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AVERTISSEMENT 

DES    EDITEURS- 

j^^^v^    LUS  nous  avançons  dans  notre  carrière ,  plus  nous  voyons  croître  Par» 
j$K  deur  &  le  nombre  de  ceux  qui  veulent  bien  féconder  nos  efforts  ;  mais  une 
!s3   émulation  û  flateufe  pour  nous ,  &  fi  avantageufe  pour  l'entreprife  dont  nous 
fommes  chargés ,  produit  un  inconvénient  dans  lequel  nous  Tommes  très-aftli- 
gés  de  tomber.  Nous  recevons  quelquefois  de  plufïeurs  mains  en  même  tems 
des  articles  différens  &  très-bien  faits  fur  le  même  mot  :  quand  nos  lumières  nous  mettroient 
toujours  à  portée  de  faire  un  choix  équitable  entre  ces  morceaux ,  ce  choix  eft  rarement  en 
notre  pouvoir;  la  juftice  &  l'intérêt  même  de  notre  Ouvrage  demandent  qu'un  article  tra- 
vaillé avec  foin  par  un  de  nos  collègues  ordinaires  ne  foit  point  rejette ,  pour  lui  en  fubftituer 
un  autre  envoyé  après  coup  par  une  main  purement  auxiliaire:  le  facrifice  de  nos  propres 
articles  nous  coûte  peu ,  nous  nous  fommes  plus  d'une  fois  exécutés  fur  ce  point  ;  mais 
nous  ne  faurions  en  exiger  autant  des  autres ,  fur-tout  lorfqu'ils  ont  à  l'Encyclopédie  les 
mêmes  droits  que  nous  ,  &  qu'ils  croyent  leur  travail  propre  à  leur  faire  honneur.  C'eft  par 
cette  raifon  que  nous  n'avons  pu  employer  dans   ce  Volume  plufïeurs  morceaux  très- 
eftimables  que  nous  avons  reçus  fur  différentes  matières.  Nous  prions  donc  inftamment 
ceux  qui  dans  la  fuite  voudront  bien  nous  aider ,  de  nous  en  prévenir  de  bonne  heure  ,  afin 
que  nous  prenions  à  tems  les  précautions  néceffaires  pour  nous  épargner  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  profiter  de  leurs  fecours. 

Il  nous  a  paru  que  nos  Lecfeurs  approuvoient  fort  la  réfolution  que  nous  avons  prife  de 
ne  pius  répendre  à  rien  de  tout  ce  qu'on  pourroit  écrire  contre  nous  ;  nous  continuerons  à 
tenir  parole.  Mais  nous  croyons  devoir  répéter  encore ,  que  dans  ce  Dictionnaire  chaque 
Auteur  eft  garant  do  fes  articles ,  que  nous  ne  prétendons  répondre  que  des  nôtres ,  que 
l'Encyclopédie  eft  à  cet  égard  précifément  dans  le  même  cas  que  les  Recueils  de  nos  Aca- 
démies. Les  raifons  que  nous  avons  eues  d'en  avertir  font  bien  naturelles.  Non-feulement 
cet  Ouvrage  renferme  des  matières  fur  lefquelles  il  eft  impoflible  que  nous  raflèmblions 
en  nous  toutes  les  connoiffances  néceffaires  pour  en  juger  fùrement  ;  mais  dans  le  cas  même 
où  ces  connoiffances  ne  nous  manqueroient  pas ,  ce  feroit  nous  rendre  les  tyrans  de  nos 
collègues ,  &  nous  expofer  à  en  être  abandonnés  avec  raifon ,  que  de  vouloir  les  plier 
malgré  eux  à  notre  façon  de  penfer ,  ou  à  celle  des  autres.  Nous  ne  ferions  même  quelque- 
fois aucune  difficulté  d'inférer  dans  notre  Ouvrage  des  articles  oppofés  fur  un  même  fujet , 
s'il  nous  paroiffoit  affez  important  &  affez  épineux  pour  mériter  qu'on  en  traitât  le 
pour  &  contre.  Mais  nous  avons  aufli  quelque  droit  d'exiger  qu'on  ne  nous  faffe  point  un 
crime  de  nos  juftes  égards  pour  nos  collègues;  les  plaintes  bien  ou  mal  fondées" dont  ils 
peuvent  être  l'objet ,  ne  doivent  nullement  retomber  fur  nous. 

Cet  avis ,  quoique  déjà  donné  tant  de  fois ,  paroît  avoir  obtenu  peu  d'attention  de  la 
part  d'un  anonyme  qui  vient  d'attaquer  quelques  articles  de  Mufique  de  M.  Rouffeau  *. 
«  Je  crois ,  dit-il ,  devoir  mettre  les  Editeurs  de  l'Encyclopédie  fur  la  voie  des  vérités  qu'ils 
»  ignorent ,  négligent ,  ou  dijjimulent  >  pour  y  Jubjlituer  des  erreurs ,  &  MÊME  des  opinions  ». 
La  déclaration  que  nous  venons  de  faire  doit  nous  mettre  à  l'abri  d'une  aceufation  li  ha- 
.  fardée.  Du  refte  l'Auteur  ne  doit  point  regarder  cette  déclaration  comme  un  aveu  tacite 
ou  indirect  de  la  jufteffe  de  fes  remarques.  M.  Rouffeau  qui  joint  à  beaucoup  de  connoif- 
fances &  de  goût  en  Mufîque  le  talent  de  penfer  &  de  s'exprimer  avec  netteté,  que  les 
Muficiens  n'ont  pas  toujours,  eft  trop  en  état  de  fe  défendre  par  lui-même  pour  que 
nous  entreprenions  ici  de  foûtenir  fa  caufè.  Il  pourra  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Mufî- 
que qu'il  prépare  ,  repouffer  les  traits  qu'on  lui  a  lancés  ,  s'il  juge,  ce  que  nous  notons 
affûrer ,  que  la  brochure  de  l'anonyme  le  mérite.  Pour  nous ,  fans  prendre  d'ailleurs  aucune 
part  à  une  difpute  qui  nous  détournerait  de  notre  objet ,  nous  ne  pouvons  nous  perfuader 
que  l'artifte  célèbre  à  qui  on  attribue  cette  produâtion  ,  en  fbit  réellement  l'auteur.  Tout 
nous  empêche  de  le  croire  :  le  peu  de  fenfàtion  que  la  critique  nous  paroît  avoir  fait  dans  le 
Public:  des  imputations  aufli  déplacées  que  deraifbnnablcs  dont  cet  artifte  eft  incapable 
de  charger  deux  hommes  de  Lettres  qui  lui  ont  rendu  en  toute  occalion  uuc  juftice  diftin- 
guee  ,  ik  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  confulter  quelquefois  fur  fes  propres  ouvrages  :  la  ma- 

*   V«ye{  la  Bio  luiie  qui  a  pour  titre  ,  Erreurs  fur  U  Mujîqut  dont  l' Encyolopidi<% 
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niere  peu  nœfurée  dont  on  traite  dans  cette  brochure  M.  RoufTeau  ,  qui  a  fouvent  nommé 
avec  éloges  le  muficien  dont  nous  parlons  (a) ,  &  qui  ne  lui  a  jamais  manqué  d'égards, même 
dans  le  petit  nombre  d'endroits  où  il  a  cru  pouvoir  le  combattre  :  enfin  les  opinions  plus  que 
fingulieres  qu'on  foûtient  dans  cet  écrit ,  &  qui  ne  préviennent  pas  en  fa  faveur,  entr'au- 
tres ,  que  la  Géométrie  eft  fondée  fur  la  Mufique  j  qu'on  doit  comparer  à  l'harmonie  quel- 
que fcience  que  ce  foit  ;  qu'un  clavecin  oculaire  dans  lequel  on  fe  bornerait  à  repréfenter 
l'analogie  de  l'harmonie  avec  les  couleurs,  mériterait  l'approbation  générale  ,  &  ainfi  du 
refte  (J).  Si  ce  font-là  les  vérités  qu'on  nous  accufe  d'ignorer,  de  négliger,  ou  de  diflî- 
maler ,  c'eft  un  reproche  que  nous  aurons  le  malheur  de  mériter  long-tems. 

On  nous  en  a  fait  un  autre  auquel  nous  fommes  beaucoup  plus  fenfibles.  Les  habitans 
du  Valais,  fuivant  ce  qu'on  nous  écrit,  fe  plaignent  de  l'article  Crétins  ,  imprimé  dans  le 
IV.  Volume,  &afîurent  que  cet  article  eft  abfolument  faux.  La  promette  que  nous  avons 
faite  de  rendre  une  prcmpte  &  exafte  juftice  à  toutes  les  perfonnes  qui  auraient  quelque 
fujet  de  fe  plaindre ,  nous  oblige  à  plus  forte  raifon  envers  une  nation  eftimable  ,  que  nous 
n'avons  jamais  eu  intention  d'offenfer.  Néanmoins ,  quand  l'article  Crétins  ferait  aufli  fondé 
que  nous  croyons  aujourd'hui  qu'il  l'eft  peu  ,  il  ne  feroit  nullement  injurieux  aux  peuples 
du  Valais  ;  le  Crétinage  feroit  une  pure  bifarrerie  de  la  nature ,  qui  n'aurait  lieu ,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  dans  une  petite  partie  de  la  nation  ,  fans  influer  en  aucune  ma- 
nière fur  le  refte,  &  qui  par-là  n'en  feroit  que  plus  remarquable.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous 
prions  nos  Le&eurs  de  regarder  abfolument  cet  article  comme  non  avenu ,  jufqu'à  ce  qu'on 
nous  fournifle  les  moyens  de  nous  rétracter  plus  en  détail.  Plufieurs  raifons  doivent  faire 
excufer  la  faute  où  nous  fommes  tombés  à  ce  fujet.  L'article  dont  il  s'agit  a  été  tiré  d'un 
mémoire  dont  l'extrait  original  nous  a  été  communiqué  par  un  de  nos  favans  les  plus 
refpectables ,  trompé  le  premier  ainlî  que  nous,  par  c^urc  qui  le  lui  ont  envoyé.  Le  mé- 
moire avoit  été  lu  à  la  Société  de  Lyon  (c)„,  qui  en  a  publié  l'analylè  il  y  a  quelques  années 
dans  un  de  nos  ouvrages  périodiques ,  &  nous  n'avons  pas  cùi  dire  que  cette  analyfe  im- 
primée ait  excité  alors  aucunes  plaintes.  Tout  fembloit  donc  concourir  à  nous  induire  en 
erreur.  Comment  pouvions-nous  penfer  qu'une  compagnie  de  gens  de  Lettres,  très-à- 
portée  par  le  peu  de  diftance  des  lieux  de  vérifier  ailé  ment  les  fait: ,  n'eût  pas  pris  cette 
précaution  lî  naturelle  ,  avant  que  de  les  publier  ?  Il  noua  paraît  difficile  de  croire ,  comme 
on  nous  l'aifùre ,  que  l'auteur  du  mémoire  ,  en  le  lifant  à  fes  confrères  de  Lyon ,  fe  foit  uni- 
quement propolé  de  tendre  un  piège  à  leur  négligence  ;  mais  s'il  a  formé  ce  projet ,  il  n'a 
par  malheur  que  trop  bien  réuffi.  Nous  pouvons  du  moins  allure;  que  cet  événement  impré- 
vu nous  rendra  déformais  très-circonfpects  fur  tout  ce  qui  noue  viendra  de  pareilles  Iburces. 
Peut-être  ne  devons-nous  point  faire  fervir  à  notre  juftification  le  filence  que  la  nation 
intéreffée  a  cru  devoir  garder  jufqu'au  moment  où  l'article  Crétins  a  paru  dans  l'Encyclo- 
pédie ;  nous  l'entons ,  avec  autant  de  reconnoilfance  que  de  regret ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  fla- 
teur  pour  nous  dans  la  fenlibilité  que  les  habitans  du  Valais  nous  témoignent. 

Après  ces  éclairciflemens  nécelïàires ,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  rendre  les  honneurs  fu- 
nèbres à  deux  collègues  que  nous  avons  perdus,  M.  l'Abbé  Lenglet  &  M.  l'Abbé  Mallet. 
C:eft  un  devoir  aufli  jufte  que  trifte  ,  auquel  nous  nous  fommes  engagés  ,  &  que  nous  fe- 
rons fidèles  à  remplir.  Nous  attendons  les  mémoires  dont  nous  avons  befoin  pour  payer 
le  même  tribut  à  feu  M.  du  Mariais  qui  nous  a  été  enlevé  au  mois  de  Juin  dernier ,  &  dont 
la  perte  n'eft  pas  moins  grande  pour  les  Lettres  que  pour  l'Encyclopédie. 

Nicolas  Lenglet  du  Fresnoy,  Prêtre,  Licentiéde  la Maifon  de Sorbonne ,  né  le 
\6  Octobre  1 674,  &  mort  le  1 5  Janv.  175  5,  fut  un  de  nos  plus  laborieux  Ecrivains.  Depuis 
l'âge  de  vingt  ans  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie ,  il  ne  celfa  de  compofer  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages fur  les  objets  les  plus  divers ,  &  même  quelquefois  les  plus  difparates.  La  plu- 
part de  ces  écrits  font  dignes  de  curiolîté  pour  les  recherches  qu'ils  contiennent  ;  il  feroit 
trop  long  d'en  donner  ici  la  lifte  ,  aufli  étendue  que  fînguliere  :  on  y  trouve  une  traduction 
françoifè  du  Diurnal  romain  ,  &  une  de  l'Imitation  ;  l'Ordinaire  de  la  Méfie  ,  avec  des  Ma- 
ximes tirées  des  SS.  Pères  ;  une  édition  du  nouveau  Teftament ,  &  uri€  de  Laftance  ;  un 
traité  du  fecrët  de  la  Confefîïoo  ,  &  un  autre  de  l'apparition  des  Efprits  ;  une  édition  du 
roman  de  la  Rofe;  une  des  Poëfies  de  Régnier;  Arrèjîa  amoris  cum  commentariis  Benedicli 
Curtii  ;  un  traité  de  l'ufage  des  Romans ,  &  la  critique  de  ce  traité  par  PAureur  même. 
Ici  on  voit  plufieurs  livres  d'Hiftoire  ,  de  Droit  Canon  ,  &  de  Politique  ;  là  différens  écrits 
fur  la  Chimie ,  dont  M.  l'Abbé  Lenglet  s'étoit  fort  occupé.  Celui  de  tous  (es  Ouvrages  qui 

(a)  Voyelles  mots  ACCOMPAGNEMENT,  /"£f  75.  col.  1.  vers  la  fin  ;  BassE,pj«  no.  col.  2.  &•  fur- tout  U  fin  du  mot 
Cil  .  J  r   o  j  j  j 

(b)  Voye^  la  brochure  citée  ,  page  46  ,  (i\  ,  &  fur- tout  depuis  la  pape  11     ju/au'à  la  fin. 

\e)  Ccctc  Société  cH  diiKrente.de  l'Académie  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  la  même  ville. 
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a  eu  le  plus  de  fuccès ,  eft  la  Méthode  pour étudier  l 'Hlflolre  ,  avec  un  Catalogue  des  principaux 
Hijhricns;  elle  a  été  imprimée  plufieurs  fois  ,  &  traduite  en  plufieurs  langues. 

Pendant  la  guerre  de  1 70 1 ,  &  depuis  pendant  la  Régence  ,  les  correfpondances  étrangè- 
res qu'il  entretenoit ,  le  mirent  à  portée  de  faire  parvenir  au  gouvernement  des  avis  utiles 
qui  lui  méritèrent  une  penfion  dont  il  a  joui  jufqu'à  la  mort.Un  des  plus  importans  qu'il  don- 
na fut  par  maiheur  un  de  ceux  dont  les  circonfhmces  empêchèrent  le  plus  de  profiter.  Ilavoit 
fort  connu  en  Allemagne  &  en  Hollande  un  Général  étranger  ,  qui  dans  la  dernière  guerre 
de  1741  ,  commandoit  l'Armée  &  a  voit  la  confiance  d'un  de  nos  principaux  Alliés.  Il  dé- 
couvrit au  Miniftere  les  railbns  qui  dévoient  rendre  cet  étranger  fufpecr. ,  &  l'événement 
juflifia  tout  ce  qu'il  en  avoit  dit. 

Sa  mémoire  étoir  prodigieufe,  fa  converfation  animée  &  pleine  d'anecdotes ,  fon  ffyle 
extrêmement  négligé  ;  heureufement  la  plupart  des  matières  qu'il  a  traitées  étant  de  pure 
érudition,  les  vices  de  la  diclion  peuvent  s'y  pardonner  plus  aifément.  Il  écrivoit  comme 
il  parloit ,  avec  beaucoup  de  rapidité  ,  &  par  cette  raifon  il  paroiffoit  mieux  parler  qu'il 
n'écrivoit  :  (on  peu  de  fortune  ne  lui  laiffoit  pas  toujours  le  tems  de  revoir  (es  écrits  avant 
que  de  les  publier  ;  cette  raifon  doit  faire  exeufer  les  méprifes  qui  s'y  trouvent. 

Sur  la  fin  de  fa  vie  il  s'adonna,  dit-on ,  à  la  pierre  philofophale ,  y  altéra  fa  fanté  ,  &  s'y 
feroit  ruiné  s'il  avoit  pu  l'être. 

L'amour  de  l'indépendance  ,  ce  fentiment  fi  naturel  &  fi  nuifible  ,  étoit  fa  grande  paillon, 
&  lui  fit  refufer  conitamment  tous  les  polies  avantageux  que  fes  talens  &  fes  connoiffances 
auroient  pu  lui  procurer,  foit  dans  les  pays  étrangers,  foit  dans  fa  propre  patrie  ;  mais  la 
liberté  qu'il  vouloit  pour  la  peribnne  ,  fè  montroit  louvent  trop  à  découvert  dans  fes  écrits 
Se  lui  attira  quelques  difgraces  de  la  part  du  Miniftere  ;  il  les  recevoit  fans  murmure  & 
même  fans  chagrin  ,  &  confentoit  à  les  fouffrir ,  pourvu  qu'on  lui  permît  de  les  mériter. 

Quelquefois  afTez  vif,  quelquefois  aufîi  indifférent  fur  fes  propres  intérêts,  il  a  voulu 
que  fon  travail  pour  l'Encyclopédie  fût  abfolument  gratuit.  Outre  plufieurs  articles  qu'il  a 
revus  dans  les  trois  derniers  volumes ,  il  nous  en  a  donné  en  entier  quelques-uns  ;  les  plus 
confidérables  font  Conjluutlon  de  l'Empire  &  Diplomatique  ,•  dans  ce  dernier  il  attaque  avec 
plufieurs  fa  vans  l'authenticité  des  titres  &  des  chartes  du  moyen  âge.  Les  deux  Bénédictins 
Auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  ,  lui  ont  répondu  dans  la  prétace  de  leur  fécond  Vo- 
lume. Nous  n'entrerons  point  dans  cette  quellion  ,  &  nous  ne  fommes  point  étonnés  de 
voir  M.  l'Abbé  Lenglet  combattu  par  de  favans  Religieux,  qui  peuvent  être  aufîi  fondés 
qu'intéreffés  à  défendre  l'opinion  contraire. 

Edme  Mallet  ,  Docleur  &  ProfefTeur  Royal  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris , 
de  la  Maifon  &  Société  royale  de  Navarre  ,  naquit  à  Melun  en  171 3  d'une  famille  pleine 
de  probité ,  &  ,  ce  qui  en  eft  fouvent  la  fuite  ,  peu  accommodée  des  biens  de  la  fortune. 

Après  avoir  fait  fes  études  avec  fuccès  au  collège  des  Barnabues  de  Montargis ,  fondé 
par  les  Ducs  d'Orléans ,  il  vint  à  Paris ,  &  fut  choili  par  M.  de  la  Live  de  Bellegarde  Fer- 
mier général ,  pour  veiller  à  l'inftruftion  de  lès  enfans.  Les  principes  de  goût  &  les  fenti- 
mens  honnêtes  qu'il  eut  foin  de  leur  infpirer ,  produisirent  les  fruits  qu'il  avoit  lieu  d'en  at- 
tendre. C'efr.  aux  foins  de  cet  inftituteur,  fécondés  d'un  heureux  naturel,  que  nous  devons 
M.  de  la  Live  de  Jully ,  Introducteur  des  AmbalTadeurs ,  &  Honoraire  de  l'Académie  royale 
de  Peinture ,  qui  cultive  les  beaux  Aru  avec  l'accès ,  amateur  fans  ollentation ,  fans  injufti- 
-ce ,  &  fans  tyrannie. 

M.  l'Abbé  Mallet  pafîà  de  cet  emploi  pénible  dans  une  carrière  non  moins  propre  à 
faire  connoître  fes  talens  ;  il  entra  en  Licence  en  1742  dans  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris.  Les  fuccès  par  lefquels  il  s'y  diftingua  ne  furent  pas  équivoques.  C'ell  l'ufage  en 
Sorbonne  à  la  fin  de  chaque  Licence  de  donner  aux  Licentiés  les  places  ,  à-peu-près 
comme  on  le  pratique  dans  nos  collèges  :  les  deux  premières  de  ces  places  font  affectées 
de  droit  aux  deux  Prieurs  de  Sorbonne;  les  deux  fuivantes  (par  un  arrangement  fondé 
fans  doute  fur  de  bonnes  raifons  )  font  deflinées  aux  deux  plus  qualifiés  de  la  Licence  :  le 
mérite  dénué  de  titres  n'a  dans  cette  hfte  que  la  cinquième  place  ;  elle  fut  donnée  unani- 
mement à  M.  l'Abbé  Mallet. 

Pendant  fa  Licence  il  fut  aggrégé  à  la  Maifon  &  Société  royale  de  Navarre.  Les  hommes 
iîluflres  qu'elle  a  produits ,  Gerfon  ,  Duperron  ,  Launoi ,  Bolîiiet ,  &:  tant  d'autres ,  étoient 
bien  propres  à  exciter  l'émulation  de  M.  l'Abbé  Mallet,  &  avoient  déterminé  (on  choix 
en  faveur  de  cette  Maifon  célèbre. 

Tout  l'invitoit  à  demeurer  à  Paris;  le  féjour  de  la  Capitale  lui  oiTroit  des  reflburces 

affùrées ,  &  le  fuccès  de  fa  Licence  des  elberauecs  llateulés.  Déjà  la  Maifon  de  Rohan 

l'avoit  choili  pour  élever  les  jeunes  Princes  de  Guemené  Montbafonj  mais  fa  mère  &  fa 

famille  avoient  befoin  de  fes  iècours  :  aucun  facrifke  ne  lui  coûta  pour  ^'acquitter  de  ce 
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devoir,  ou  plutôt  il  ne  s'apperçut  pas  qu'il  eût  de  facrifice  à  faire  ;  il  alla  remplir  auprès 
de  Melun  en  1744  une  Cure  allez  modique ,  qui  en  le  rapprochant  de  fes  parens  le  met- 
toit  à  portée  de  leur  être  plus  utile.  Il  y  pafla  environ  l'ept  années ,  dans  l'obfcurité  ,  la  re- 
traite ,  &  le  travail ,  partageant  fon  peu  de  fortune  avec  les  liens ,  enleignant  à  des  hom- 
mes limples  les  maximes  de  l'Evangile ,  &  donnant  le  refte  de  fon  tems  à  l'étude  :  ces  années 
furent  de  fon  aveu  les  plus  heureufes  de  fa  vie  ,  6k  on  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire. 

La  mort  de  fa  mère,  &  les  mefures  qu'il  avoit  prifes  pour  rendre  meilleure  la  fituation 
de  fa  famille  ,  lui  permirent  de  revenir  à  Paris  en  1751,  pour  y  occuper  dans  le  Collège 
de  Navarre  une  Chaire  de  Théologie  ,  à  laquelle  le  Roi  l'avoit  nommé  fans  qu'il  le  de- 
mandât. Il  s'acquitta  des  fonctions  de  cette  place  en  homme  qui  ne  l'avoit  point  follicitée. 
Néanmoins  la  manière  diltinguée  dont  il  la  remplifîoit  ne  l'empêchoit  pas  de  trouver  du 
tems  pour  d'autres  occupations.  Il  mit  au  jour  en  1753  fon  EJJai fur tes  bienféances  oratoires , 
&  fes  Principes  pour  la  lecture  des  Orateurs.  La  folitude  où  il  vivoit  dans  la  Cure  avoit  déjà 
produit  en  1745  fes  Principes  pour  la  lecture  des  Poètes.  Malgré  le  befoin  qu'il  avoit  alors 
de  protecteurs ,  il  n'en  chercha  pas  pour  cet  ouvrage  ;  il  l'offrit  à  Meilleurs  de  la  Live  fes 
élevés  ;  ce  fut  fa  première  &  Ion  unique  dédicace. 

Ces  différens  écrits ,  &  quelques  autres  du  même  genre  qu'il  a  mis  au  jour ,  étant  prin- 
cipalement deftinésà  l'inftru&ion  de  la  jeunefîe ,  il  n'y  faut  point  chercher,  comme  il  nous 
en  avertit  lui-même  ,  des  analyfes  profondes  &  de  brillans  paradoxes  :  il  croyoit,  &  ce  font 
ici  fes  propres  paroles  *  ,  qu'en  matière  de  goût  les  opinions  établies  depuis  long-tems  dans 
la  république  des  Lettres ,  font  toujours  préférables  aux  fingularités  &  aux  preftiges  de  la 
nouveauté  ;  maxime  qu'on  ne  peut  contefter  en  général ,  pourvu  qu'une  fuperltition  aveu- 
gle n'en  foit  pas  le  fruit.  Ainii  dans  les  ouvrages  dont  nous  parlons ,  l'Auteur  fe  borne  à 
expofer  avec  netteté  les  préceptes  des  grands  maîtres ,  &  à  les  appuyer  par  des  exemples 
choifis ,  tirés  des  Auteurs  anciens  &  modernes. 

Tant  de  travaux  ne  fervoient,  pour  ainii  dire  ,  que  de  prélude  à  de  plus  grandes  entre- 
prifes.  IÎ  a  laiffé  une  traduction  complette  de  l'Hiftoire  de  Davila,  qui  doit  paroître  dans 
quelques  mois  avec  une  préface.  Il  avoit  formé  le  projet  de  deux  autres  ouvrages  confidéra- 
bles ,  pour  lefquels  il  avoit  déjà  recueilli  bien  des  matériaux  j  le  premier  étoit  une  Hiftoire 
générale  de  toutes  nos  guerres  depuis  l'établiflement  de  la  Monarchie  jufqu'à  Louis  XIV. 
inclulîvement  ;  le  fécond  étoit  une  Hiftoire  du  Concile  de  Trente  qu'il  vouloit  oppofer  à 
celle  de  Fra-Paolo  donnée  par  le  P.  le  Courayer.  Ces  deux  favans  hommes ,  fi  fouvent 
combattus ,  &  plus  fouvent  injuriés ,  auroient  enfin  été  attaqués  fans  fiel  &  fans  amertu- 
me ,  avec  cette  modération  qui  honore  &  qui  annonce  la  vérité. 

Des  circonftances  que  nous  ne  pouvions  prévoir  nous  ayant  placés  à  la  tête  de  l'Ency- 
clopédie, nous  crûmes  que  M.  l'Abbé  Mallet,  par  fes  connoiflances,  par  fes  talens ,  &  par 
fon  caraftere  ,  étoit  très-propre  à  féconder  nos  travaux.  Il  voulut  bien  fe  charger  de  deux 
parties  confidérables ,  celle  des  Belles-Lettres  c>:  celle  de  la  Théologie.  Tranquille  com- 
me il  l'étoit  fur  la  pureté  de  fes  intentions  &  de  fa  doftrine  ,  il  ne  craignit  point  de  s'afTo- 
cier  à  une  entreprife  qui  a  le  précieux  avantage  d'avoir  tous  les  hommes  de  parti  contre 
elle.  Aufîi  malgré  leur  jaloufe  vigilance,  les  articles  nombreux  que  M.  l'Abbé  Mallet  nous 
avoit  donnés  fur  les  matières  les  plus  importantes  de  la  Religion ,  demeurèrent  abfolument 
fans  atteinte.  Mais  fi  ces  articles  furent  à  l'abri  de  la  cenfure ,  fa  perfonne  n'échappa  pas  aux 
délateurs.  Tandis  que  d'un  côté  les  Auteurs  d'une  gazette  hebdomadaire  qui  prend  le  nom 
tfeccléfiajlique**  ,  cherchoient ,  fuivant  leur  ufage  ,  à  rendre  fa  religion  fufpefte ,  le  parti 
oppofé  à  ceux-ci  l'accufoit  de  penfër  comme  eux.  De  ces  deux  imputations  la  dernière 
parut  la  plus  importante  au  fevere  difpenfateur  des  Bénéfices ,  feu  M.  l'ancien  Evêque  de 
Mirepoix ,  que  fon  âge  avancé  &  fa  délicatefTe  exceflive  fur  l'objet  de  l'accufation  ren- 
doient  facile  à  prévenir.  Ce  Prélat ,  à  qui  on  ne  reprochera  pas  d'avoir  voulu  favorifer  les 
Auteurs  de  l'Encyclopédie ,  fit  en  cette  occafîon  ce  que  les  hommes  en  place  devroient 
toujours  faire  ;  il  examina  ,  reconnut  qu'on  l'avoit  furpris  ,  &  récompenfa  d'un  Canonicat 
de  Verdun  la  doctrine  &  les  mœurs  de  l'acculé.  Un  événement  fi  humiliant  pour  les  enne- 
mis de  M.  l'Abbé  Mallet ,  montra  clairement  que  leur  crédit  étoit  égal  à  leurs  lumières, 
&  fort  au-deflbus  de  l'opinion  qu'ils  vouloient  en  donner. 

*  Préface  des  Principes  pour  la  lefture  des  Poètes ,  page  7/» 

*  *  On  peut  juger  par  un  trait  peu  remarquable  en  lui-même,  mais  décifif,  du  degré  de  croyance  que  cette  gazette 
mérite.  Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de  M.  d<'  Montelquieu  que  ce  grand  homme  quittait  fon  travail  fans  en  rejfentir  la 
moindre  imprejfion  <U  Jatigue  ,  &  nous  avions  dit  quelques  lignes  auparavant  que  fa  famé  s'était  altérée  par  l'effet  lent  &pref- 
aue  infaillible  des  études  profondes.  Pourquoi  en  rapprochant  ces  deux  paiiages  >  a-t-on  fupprimé  les  mots  lent  &  prejquc  in- 
faillible,  qu'on  avoit  (ous  les  yeux  ?  c'eft  évidemment  parce  qu'on  a  (end  qu'un  effet  lent  n'eft  pas  moins  réel ,  pour  n'ê- 
tre pas  refTenti  fur  le  champ ,  &  que  par  conléquent  ces  mots  détruiloient  l'apparence  même  de  la  contradiction  qu'on 
pi  étendoit  faire  remarquer.  Telle  ell  la  bonne  foi  de  ces  Auteurs  dans  des  bagatelles ,  &  à  plus  rbrtc  raifon  dans  des 
matières  plus  fcrieules. 
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Notre  eftimable  collègue  méritoit  fur-tout  les  bontés  du  Souverain  par  fon  attachement 
inviolable  à  nos  libertés  &  aux  maximes  du  Royaume  ,  deux  objets  que  les  Auteurs  de 
l'Encyclopédie  fe  feront  toujours  une  gloire  d'avoir  devant  les  yeux.  On  peut  fe  convain- 
cre par  la  lecture  du  mot  Excommunication  imprimé  dans  ce  Volume,  que  M.  l'Abbé  Mal- 
let  penfoit  fur  cette  importante  matière  en  Citoyen ,  enPhilofophe,  &  même  en  Théolo- 
gien éclairé  fur  les  vrais  intérêts  de  la  Religion.  Un  autre  de  fes  articles ,  le  mot  Commu- 
nion ,  ne  doit  pas  faire  moins  d'honneur  à  fa  modération  &  à  fa  bonne  foi.  11  s'y  explique 
avec  une  égale  impartialité ,  &  fur  le  célèbre  Arnaud  ,  dont  les  talens  &  les  lumières  ont  fi 
étrangement  dégénéré  dans  ceux  qui  fe  difent  fes  difciples,  &  fur  le  fameux  P.  Pichon  , 
profcrit  par  les  Evêques  de  France  ,  &  abandonné  enfin  courageufement  par  fes  confrères 
mêmes.  M.  l'Abbé  Mallet ,  quoiqu'attaqué  en  différentes  occaiions  par  les  Journaliftes  de 
Trévoux,  ne  chercha  point  à  leur  reprocher  les  éloges  qu'ils  avoient  d'abord  donnés  au 
livre  de  ce  Religieux;  fon  peu  de  reffentiment  &  fon  indulgence  ordinaire  le  portoient  à 
excufer  une  diitra&ion  fi  pardonnable.  //  ejl  naturel,  nous  diibit-il  avec  un  ancien ,  de  louer 
les  Athéniens  en  préfence  des  Athéniens, 

Toute  l'Europe  a  entendu  parler  de  la  Thefe  qui  fit  tant  de  bruit  en  Sorbonne  il  y  a  plus 
de  quatre  ans ,  &  dont  l'Auteur  étoit  M.  l'Abbé  de  Prades ,  alors  Bachelier  en  Théologie, 
&  aujourd'hui  Lecteur  &:  Secrétaire  des  Commandemens  de  S.  M.  le  Roi  de  Pruffe  & 
Honoraire  de  l'Académie  Rx>yale  des  Sciences  &  des  Belles-Lettres  de  Berlin.  L'accufé 
demandoit  avec  inftance  à  être  entendu  ;  il  promettoit  de  fe  foûmettre  fans  referve  :  mais 
il  fe  propofoit  de  repréfenter  à  fes  Juges  (  &:  nous  ne  fommes  ici  qu'Hiftoriens  )  qu'il  avoir 
cru  voir  fa  doctrine  fur  les  Miracles  dans  les  ouvrages  de  deux  des  principaux  membres 
de  la  Faculté,  &  que  cette  reflemblance ,  apparente  ou  réelle,  avoit  caufé  fon  erreur*. 
Plufieurs  Docteurs  craignirent  ,  peut-être  avec  quelque  fondement,  les  inconvénient 
qui  pouvoient  réfulter  d'un  examen  de  cette  efpece,  dût-il  fe  terminer  à  la  décharge  des 
deux  Auteurs.  Ils  opinèrent  donc  à  condamner  le  Bachelier  fans  l'entendre  :  M.  l'Abbé 
Mallet,  moins  prévoyant  &  plus  équitable,  fut  avec  beaucoup  d'autres  d'un  avis  con- 
traire ;  mais  le  nombre  l'emporta. 

Il  mourut  le  25  Septembre  1755  d'une  efquinancie  qui  le  conduifit  en  deux  jours  au 
tombeau. 

Son  efprit  reffembloità  fon  ftyle  :  il  l'avoit  jufte,  net,  facile,  &  fans  affectation  ;  mais 
ce  qui  doit  principalement  faire  le  fujet  de  fon  éloge  ,  c'eft  l'attachement  qu'il  montra  tou- 
jours pour  fes  amis ,  fa  candeur ,  fon  caractère  doux  &  modefte.  Dès  qu'il  parut  à  Verdun 
il  y  acquit  l'eftime  &  la  confiance  générale  de  fon  Chapitre  ,  qui  le  chargea  dès  ce  mo- 
ment de  fes  affaires  les  plus  importantes  ;  il  fut  toujours  confidéré  de  même  par  {es  Supé- 
rieurs les  plus  refpectables.  Quoique  très-attaché  à  la  Religion  par  principes  6c  par  état  il 
ne  cherchoit  point  à  en  étendre  les  droits  au-delà  des  bornes  qu'elle  s'elt  prefcrites  elle- 
même.  Les  articles  Déifme  &  Enfer  pourraient  fervir  à  montrer  combien  il  favoit  diitin- 
guer  dans  ces  matières  délicates  les  limites  de  la  raifon  &  de  la  Foi.  Il  ne  mérita  jamais 
ni  par  fes  difcours  ,  ni  par  fa  conduite ,  le  reproche  qu'on  a  quelquefois  fait  aux  Théolo- 
giens d'être  par  leurs  querelles  une  occalion  de  trouble  **.  L'affliction  que  lui  oaufoient 
les  difputes  préfentes  de  l'Eglife ,  &  le  funefte  triomphe  qu'il  voyoit  en  réfulter  pour  les 
ennemis  de  la  Religion ,  lui  taifoient  regretter  que  dès  la  naiffance  de  ces  difputes  le  Gou- 
vernement n'eût  pas  impofé  un  filence  efficace  fur  une  matière  qui  en  eft  fi  digne.  Pendant 
la  dernière  Aiîemblée  du  Clergé ,  il  fit  à  la  prière  d'un  des  principaux  membres  de  cette 
Affemblée  plufieurs  mémoires  théologiques  qui  établiflbient  de  la  manière  la  plus  nette 
&  la  plus  folide  la  vérité  ,  la  concorde ,  &  la  paix.  11  paya  fon  zèle  de  fa  vie  ce  tra- 
vail forcé  ayant  occafionné  la  maladie  dont  il  elt  mort  à  la  fleur  de  fon  âo-e.  Ennemi  de 
la  perfécution ,  tolérant  même  autant  qu'un  Chrétien  doit  l'être,  il  ne  vouloit  employer 
contre  l'erreur  que  les  armes  de  l'Evangile ,  la  douceur  ,  la  perfuafïon  ,  &  la  patience.  Il  ne 
cherchoit  point  fur-tout  àgroflir  à  fes  propres  yeux  &  à  ceux  des  autres  la  lifte  déjà  trop  nom- 
breufe  des  incrédules  ,  en  y  faifant  entrer  (  par  une  mal-adreffe  fi  commune  aujourd'hui  ) 
la  plupart  des  Ecrivains  célèbres.  Ne  nous  brouillons  point,  difoit-il ,  avec  les  Philo fophes. 

*  L'Auteur  [  défllDt  ]  du  Trahi  dogmatique  fur  les  faux  Miracles  .lu  tans  ,  &  l'Auteur  [  auffi  défunt  J  des  Lettres  Thc'o- 
logiques  fur  ces  moines  Miracles  éphémères  ,  &  far  ces  Convulliuns  qui  déshonorent  notre  iiecle. 

1  v  Les  Auteurs  d'un  Dictionnaire  qui  cil  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ont  étendu  ce  repiocbc  beaucoup  au  deli 
de  ce  qu'ils  pouvoient  fe  permettre.  Vaye^  le  Dift.  de  Tr.  au  mot  Perturbateur. 
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Qui  ont  fourni  des  Articles  ou  des  fecours  pour  ce  Volume  &pourlefuivant. 

NOus  commencerons  cette  lifte  par  témoigner  notre  reconnoiiïance  à  M.  Monnoye, 
qui  a  donné  pour  le  Volume  précédent  l'article  Encaustique.  L'AvertifTement  du 
cinquième  Volume  étoit  imprimé  lorfqu'il  nous  a  communiqué  cet  article  ;  nous  n'avons 
pas  héfité  à  le  préférer  à  un  autre  qui  étoit  de  nous,  &  que  nous  avons  fupprimé  ,  &  nous 
nous  fommes  refervés  à  en  faire  mention  dans  l'Avertiffement  du  fixieme  Volume.  Le  fuc- 
cès  général  de  l'article  de  M.  Monnoye ,  l'a  bien  dédommagé  du  filence  forcé  que  nous 
avons  gardé  jufqu'ici  à  fon  fujet. 

M.  le  Comte  de  Très  s  an,  Lieutenant-Général  des  Armées  du  Roi ,  Commandant  pour 
le  Roi  à  Toul ,  &  membre  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  France  ,  d'Angleterre , 
&  de  Pruffe ,  nous  a  fait  parvenir  plufieurs  morceaux  dont  nous  ferons  ufage  à  leurs  articles. 

M.  Dodart ,  Maître  des  Requêtes  &  Intendant  de  Bourges ,  a  bien  voulu  donner  aux 
hommes  en  place  l'exemple  du  véritable  intérêt  qu'ils  doivent  prendre  à  Y  Encyclopédie.  Il 
nous  a  envoyé  un  Mémoire  important  dont  on  a  fait  ufage  ;  les  Volumes  fuivans  lui  auront 
encore  d'autres  obligations. 

M.  le  Préfident  de  B  ro  s  s  es  ,  Correfpondant  honoraire  de  l'Académie  Royale  des 
Belles-Lettres ,  nous  a  communiqué  les  deux  mémoires  qu'il  a  lus  à  cette  Compagnie  fur 
les  étymologies ;  on  en  a  déjà  profité  pour  ce  mot,  &  on  les  mettra  encore  en  œuvre  ail- 
leurs ;  nous  lui  devons  auffi  plufieurs  autres  morceaux  qui  ne  nous  feront  pas  moins  utiles. 

M.  de  Voltaire  a  donné  ,  tant  pour  ce  Volume  que  pour  les  fuivans ,  relativement 
à  la  Philofophie  &  à  la  Littérature  ,  les  mots  Facile,  Faction  ,  Fantaisie  ,  Faste, 
Faveur  ,  Favori,  Fausseté,  Fécond,  Félicité,  Fermeté,  Feu,  Fierté, 
Figure  ,  Finesse  ,  Fleuri  (Littér.) ,  Foible  ,  Force  (Littér.) ,  Franchise  ,  Fran- 
çois ,  &c.  fans  préjudice  de  plufieurs  autres  morceaux  qu'il  veut  bien  nous  faire  efpérer. 

M.  Du  clos  ,  de  l'Académie  Françoife ,  de  celle  des  Belles-Lettres ,  &  Hiftoriographe 
de  France  ,  à  qui  nous  devons  quelques  articles  dans  les  Volumes  précédens  &  dans  celui- 
ci,  nous  en  promet  d'autres  pour  les  fuivans. 

M.  d'An  ville  ,  de  l'Académie  Royale  des  Belles-Lettres ,  &  Secrétaire  de  S.  A.  S. 
M£r  le  Duc  d'Orléans ,  eft  auteur  de  l'article  Etésiens. 

M.  Le  Mon  nier  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  &  Médecin  ordinaire  de  Sa 
Majefté  à  Saint-Germain-en-Laye ,  adonné  l'article  Feu  électrique. 

Quatre  Perfonnes  que  nous  regrettons  fort  de  ne  pouvoir  nommer,  mais  qui  ont  exigé 
de  nous  cette  condition  ,  nous  ont  donné  différens  articles.  Nous  devons  à  la  première 
les  mots  Etymologie,  Existence  ,  &  Expansibilité  ;  à  la  féconde  les  mots 
Evidence  &  Fonction  de  l'Ame  ;  à  la  troifîeme  les  mots  Fatalité,  &  Figure 
(Théologie.) ,  marqués  de  la  lettre  (h);  à  la  quatrième  les  mots  Faste,  Familiarité, 
Fermeté  ,  Flaterie  ,  Frivolité  ,  &  quelques  autres. 

Une  Femme  que  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connoître  ,  nous  a  envoyé  les  articles 
Falbala  ,  Fontange  ,  &  autres. 

M.  d'Authville  ,  Commandant  de  Bataillon  ,  &  auteur  de  l'EfTai  fur  la  Cavalerie , 
in-4.0 ,  a  donné  Etendart  ,  &  une  addition  au  mot  Exercice. 

M.  Rallier  des  Ourmes  ,  Confeiller  d  honneur  au  Préfidial  de  Rennes ,  a  fourni 
pour  ce  Volume  &  les  fuivans,  les  mots  Exposant,  Fraction  ,  Intérest,  Impair,  &c. 

M.  Watelet ,  Receveur  Général  des  Finances,  &  honoraire  de  l'Académie  Royale 
de  Peinture  ,  a  donné  relativement  à  cet  Art  les  mots  Etude  ,  Expression  ,  Extré- 
mités ,  Faire  ,  Fabrique  ,  Facilité  ,  Figure  ,  Fleurs. 

Nous  avons  confulté  M.  Rouelle,  de  l'Académie  des  Sciences ,  fur  quelques  articles 
de  ce  Volume  :  il  feroit  fort  à  fouhaiter  pour  notre  Ouvrage  que  nous  euffions  été  à  por- 
tée de  recourir  à  fes  lumières  plutôt  &  plus  fouvent. 

M.  Perrinet  d'Orval  a  bien  voulu  nous  communiquer  un  ouvrage  entier  de  fa 
compofition,  dont  on  s'eft  fervi  pour  le  mot  Feu  d'Artifice,  &  dont  on  fe  fervira  à 
tous  les  renvois  de  cet  article. 

M.  Peronnet ,  Infpefteur  général  des  Ponts  &  Chauffées,  a  communiqué  l'article 
Pompe  a  feu,  pour  le  mot  Feu. 

M.  Rourgelat,  Ecuyer  du  Roi,  Chef  de  fon  Académie  à  Lyon  ,  &  Correfpondant 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  a  enrichi  ce  Volume  d'un  grand  nombre 
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d'articles  fur  la  Maréchallerie  &  fur  le  Manège.  Nous  ne  l'annoncerons  plus  déformais 
que  parmi  nos  Collègues  ordinaires ,  dont  il  veut  bien  orner  la  lifte. 

M.  Marmontel  eft  auteur  des  mots  Extrait  ,  Fable  ,  Farce  ,  Fiction  ,  &  Fi- 
nesse (Morale.) 

Un  Théologien  nous  a  envoyé  l'article  Fils  de  Dieu. 

M.  de  Ratte,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier, Membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  de  l'Académie  de  Cortone,  &  de  l'Inftitut 
de  Bologne ,  nous  a  donné  l'article  Froid  ,  que  nous  fommes  forcés  de  renvoyer  au  Vo- 
lume fuivant.  Nous  attendons  de  lui  plufieurs  autres  morceaux. 

M.  Bouillet  le  père ,  Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  &  Secré- 
taire de  l'Académie  des  Sciences  de  Beziers ,  a  donné  l'article  Faculté  ,  (Econ.  animale.) 

M.  Pesselier  eft  auteur  des  mots  Exemp  t  ion  ,  Fermes  du  Roi,  Fermier 
(Général),  Finances  ,  &  Financier. 

M.  Dvfovr  a  donné  auffi  quelques  articles  de  Finance. 

M.  Barthés ,  Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  &  déjà  connu  par 
le  Prix  qu'il  vient  de  remporter ,  quoique  fort  jeune  ,  à  l'Académie  des  Belles-Lettres,  a 
donné  différens  articles  fur  des  matières  d'Erudition  ,  d'Anatomie ,  &  de  Médecine  ,  dans 
lefquels  il  eft  également  verfé  ;  tels  qu'ExTisPicE  ,  Fascination  ,  Faune  ,  Evanouis- 
sement ,  Extenseurs  ,  Face  ,  Femme  (Phyfiologie)  ,  Fléchisseur  ,  &  plufieurs 
autres. 

M.  de  Margenci  ,  Gentilhomme  ordinaire  du  Roi ,  adonné  quelques  articles  aux- 
quels on  a  mis  fon  nom. 

M.  Desmahis ,  auteur  de  la  Comédie  de  l'Impertinent,  a  fourni  les  articles  Fat  & 
Femme  (Morale). 

M.  Le  Roi,  Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier ,  &  Membre  de  la  So- 
ciété Royale  des  Sciences  de  la  même  Ville  ,  a  donné  l'article  Evaporation.  Nous  n'a- 
vons pu  faire  ufage  ,  par  les  raifons  expofées  dans  l'Avertiffement^  de  l'article  Fièvre  qu'il 
nous  a  envoyé  ;  d'ailleurs  les  derniers  feuillets  de  cet  article  ne  nous  font  parvenus  qu'après 
l'impreffion  du  mot  Fièvre. 

Par  la  même  raifon  nous  n'avons  pu  employer  deux  articles  fur  le  Feu  militaire  ,  dont 
l'un  eft  de  M.  Liebaut,  chargé  du  dépôt  de  la  Guerre ,  &  l'autre  d'une  main  inconnue. 
Nous  devons  à  M.  Liebaut  d'autres  morceaux  dont  nous  ferons  ufage. 

M.  Gueneau ,  éditeur  de  la  Collection  académique,  &  auteur  de  la  belle  Préface  qui 
eft  à  la  tête,  a  donné  le  mot  Etendue. 

M.  Le  Roi  ,  Lieutenant  des  Charles  du  Parc  de  Verfailles ,  eft  auteur  des  articles  Fai- 
sanderie, Fauconnerie,  &  Fermiers  (Econ.  rujliquc.) 

M.  Quesnai  le  fils  a  donné  Fermiers  (Econ.  politia.) 

M.  Necker  ,  Citoyen  de  Genève,  &  Correfpondant  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris ,  a  donné  pour  le  Volume  fuivant  le  mot  Frotement. 

M.  Le  Romain  ,  différens  articles  fur  l'hiftoire  naturelle  des  Mes  de  l'Amérique. 

M.  de  Lèvre,  auteur  de  l'Analyfe  de  Bacon,  le  mot  Fanatisme. 

M.  Faiguet ,  Maître  de  Penfion  à  Paris ,  les  mots  Etude  ,  Expulser  ,  Explicite, 
Extraction  des  Racines,  Feste,  Fidèle,  &c. 

M.  de  Villiers  ,  quelques  articles  de  Chimie,  entr'autres  Flux,  (Docimafiiaue.) 

M.  d'Abbes  ,  Correaeur  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Languedoc  ,  le  mot  Figure, 
(F  hyfiologie.) 

M.  de  Compt  ,  Curé  de  l'Aleu  près  la  Rochelle,  nous  a  envoyé  pour  l'article  Eau- 
de-vie  la  manière  de  diftiller  les  eaux-de-vie  en  grand  ,  &  d'autres  articles.  Nous  invitons 
ceux  qui  habitent  des  endroits  où  il  y  a  des  manufactures  particulières ,  &:  où  l'on  exécute 
des  travaux  en  grand ,  à  vouloir  bien  nous  communiquer  des  mémoires  fur  ces  objets. 

M.  Ferdinand  Berthoud  ,  Horloger,  a  donné  machine  à  Fendre,  en  Horlogerie. 

M.  Papillon ,  Graveur  en  bois ,  les  articles  relatifs  à  fon  Art. 

M.  Magimel,  les  articles  d'Orfèvrerie. 

MM.  Durival  l'aîné  &  le  jeune,  différentes  remarques,  &  quelques  morceaux  pour 
ce  Volume  &  les  fuivans. 

11  ne  nous  refte  plus  qu'à  donner  ici  la  lifte  de  nos  Collègues  ordinaires  avec  leur  marque 
diftinctive  ,  qui  avoit  été  omife  dans  les  deux  précédens  Volumes ,  &  qu'on  nous  a  pries 
de  remettre  dans  celui-ci.  Nous  avons  fur  cette  lifte  deux  avis  à  donner.  Le  premier  , 
qu'on  n'y  trouvera  plus  quelques-uns  de  nos  anciens  Collègues,  que  nous  avons  perdus 
ou  par  mort ,  ou  par  leur  abfence  de  Paris ,  ou  par  des  occupations  inchlpenfables  qui 
nous  les  ont  enlevés.  Le  fécond ,  c'eft  que  nous  devons  une  reconnoiftance  particulière  à 
quelques-uns  d'entr'eux  ,  qui  non  contens  de  leurs  travaux  ordinaires  pour  notre  Ouvrage, 
y  en  ont  joint  de  fùrérogation.  Ainii  M.  de  Cahufac,  chargé  des  articles  qui  concernent 
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le  Théâtre  Lyrique ,  nous  a  communiqué  pour  le  mot  Feste  une  defcription  abrégée  des 
plus  ballantes  qui  ayent  ete  données  en  France  en  différentes  occafions  importantes.  Il  a 
cru  ou  un  tel  objet  n  etoit  pas  étranger  à  l'Encyclopédie ,  tant  à  caufe  des  evenemens  in- 
tereffans  pour  tout  citoyen  qui  ont  donné  lieu  à  ces  Fêtes ,  que  par  l'utilité  qui  peut  ré- 
sulter de  ces  defcriptions  pour  l'Hiftoire  &  pour  le  progrès  des  Arts. 

NOMS    DES    AUTEURS. 

*  M.  Diderot. 

(-;  M.  le  B.  D.  H. 

(C.  D.  J.)  ou  (  D.J.)  M.  le  Ci"  de  JaucoURT. 

{A  )  M.  B  O  U  C  II  E  R   D'A  R  G  I  s. 

(B)    M.    DE    C  A  H  U  S  A  C. 

{b)  M.  Venel. 

(c)  M.  Daubenton  ,  Subdelegué  de  Montbard. 
(.D)  M.  Goussier. 

(d)  M.  D'AuraoNT. 

(E)  M.  l'Abbé  DE   LA  Chapehe. 
(«)    M.    BoURGELAT. 

(F)  M.  du   Mars  aïs. 

(G)  M.  l'Abbé  Maiieî. 
(g)  M.  Bar  thé  s. 

(A)  M.  ***. 

(/)  M.  Daurenton,  de  l'Académie  des  Sciences. 

(  K)    D'A  RGENVILLE. 

(Z)  M.  Tarin. 

(O)  M.   D'AlEMBERT. 

(P)  M.  Blond  el. 

(Q)  M.  le  Blond. 

(R)  M.  L  a  n  d  o  i  s. 

(5)  M.  Rousseau,  de  Genève. 

(T)  M.  l  e  R  o  y,  de  l'Académie  des  Sciences. 

{V)  M.  Louis. 

(Z)  M.  B  e  l  h  n. 
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T ,  conjonction  copulat.  (Gram.*) 
Ce  mot  marque  l'action  de  l'ef- 
prit  qui  lie  les  mots  &  les  phra- 
l'es  d'un  difcours  ,  c'efl-à-dire 
qui  les  confidere  fous  le  même 
rapport.  Nous  n'avons  pas  ou- 
blié cette  particule  au  mot  Con- 
jonction ;  cependant  il  ne  fera 
pas  inutile  d'en  parler  ici  plus  particulièrement. 

i°.  Notre  &  nous  vient  du  latin  «S*.  Nous  l'écri- 
vons de  la  même  manière  ;  mais  nous  n'en  pronon- 
çons jamais  le  t,  même  quand  il  eft  fuivi  d'une 
voyelle  :  c'eft  pour  cela  que  depuis  que  notre  Poéfic 
s'en  perfectionnée  ,  on  ne  met  point  en  vers  un  & 
devant  une  voyelle,  ce  qui  feroit  un  bâillement  ou 
hiatus  que  la  Poéfie  ne  fouîfre  plus  ;  ainfi  on  ne  di- 
roit  pas  aujourd'hui  : 

Qui  fcrt  &  aime  Dieu  ,  poffede  toutes  ckofes. 

a°.  En  latin  le  t  de  Y&  eft  toujours  prononcé  ;  de 
plus  l'&  efl  long  devant  une  confonne  ,  oc  il  cil  bref 
quand  il  précède  une  voyelle  : 

Qui  mores  hominum  multorum  vuîtt  et  Tubes. 

Horat.  de  Ane  poctied ,  v.  /4J. 

Reddere  qui  vocesjam  fût  puer,  et  pede  cërtô 
Signât  liumum  ;  geflit  paribus  collûdëre,  et  îrârn 
Colligit  et  ponit  temere ,  et  mutât ur  in  haras. 

Ibid.  v.  1S8. 

30.  Il  arrive  Couvent  que  la  conjonction  6'-  paroît 
d'abord  Lier  un  nom  à  un  autre,  ec  le  taire  dépendre 
d'un  même  verbe  ;  cependant  quand  on  continue  de 
lire  ,  on  voit  que  cette  conjonction  ne  lie  que  les 
proportions  ,  &  non  les  mots  :  par  exemple,  Céfai 
a  égalé  le  courage  d  Alexandre  ,  &  (on  bonheur  a  été 
fatal  à  la  république  romaine.  Il  lenible  d'abord  que 
bonheur  dépende  d'égalé ,  aum-bien  que  courage;  ce- 
pendant bonheur  cil  le  fujet  de  la  proposition  liuvan- 
Tnme  VI . 
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te.  Ces  fortes  de  conftru£tions  font  des  phrafes  Iouï 
ches  ,  ce  qui  eft  contraire  à  la  netteté. 

40.  Lorfqu'un  membre  de  période  efl  joint  au  pré- 
cédent par  la  conjonction  &,  les  deux  corrélatifs  ne 
doivent  pas  être  féparés  par  un  trop  grand  nombre 
de  mots  intermédiaires ,  qui  empêchent  d'apperce- 
voir  aifément  la  relation  ou  liaifon  de  deux  corré- 
latifs. 

50.  Dans  les  dénombrements  la  conjonction  &  doit 
être  placée  devant  le  dernier  fubftantif  ;lafoi,  l'efpé- 
rance ,  &  la  charité.  On  met  auffi  &  devant  le  dernier 
membre  de  la  période  :  on  fait  mal  de  le  mettre  de- 
vant les  deux  derniers  membres  ,  quand  il  n'eft  pas 
à  la  tête  du  premier. 

Quelquefois  il  y  a  plus  d'énergie  de  répéter  &  r- 
je  Vai  dit  &  à  lui  &  à  fa  femme. 

6°.  Et  même  a  fuccédé  à  voire  même,  qui  cil  au- 
jourd'hui entièrement  aboli. 

70.  Et  donc:  Vaiigelas  dit  (Remarques,  tome  III. 
pag.  181.')  que  Cocrleteau  &  Malherbe  ont  u(é  de 
cette  façon  de  parler  :  je  l'entends  dire  tous  les  jouis  à 
la  cour,  pourfuit-il,  à  ceux  qui  parlent  le  mieux  ;  il 
bbferve  cependant  que  c'eft  une  expreflion  gafeon- 
ne,  quipourroit  bien  avoir  été  introduite  à  la  cour, 
dit-il ,  dans  le  teins  que  les  Gafcons  y  étoient  en  rè- 
gne :  aujourd'hui  elle  cil  entièrement  bannie.  Au 
relie  ,  je  crois  qu'au  lieu  d'écrire  &  donc,  on  devroit 
écrire  hé  donc  :  ce  n'ell  pas  la  feule  occafion  où  Ton 
a  écrit  &  au  lieu  de  l'interjection  hé,  &  bien  au  lieu 
de  hé  bien  ,  Sic. 

8°.  La  conjonction  &  efl  renfermée  dans  la  néga- 
tive ni.  Exemple:  ni  les  honneurs         es       v.  ne  1  .; 
lent  pas  la  famé  y  c'eft-à-dire  ,  &  •'• v  biens  &  les  hon- 
neurs ne  valent  pas  la  faute.  Il  en  cil  de  même  du  ntc 
des  Latins,  qui  vaut  autant  que  6'-  non. 

9".  Souvent  ,  au  lieu  d'écrite  &  le  rejie ,  ou  bien 
&  les  autres ,  on  écrit  par  abbréviation  &e.  c'eft-à- 
dire  £•  cetera.  (F) 


2  ETA 

ETABLAGE  ou  ETELLAGE ,  ou  plàtèt  ETA- 
LAGE, i'.  m.  (Jurifprud.)  en  quelques  coutumes, 
comme  en  celle  de  Saint-Pol,  art.  29  ,  eft  un  droit 
que  le  feigneur  prend  pour  permettre  aux  marchands 
d'expofer  &c  étaler  leurs  marchandises  en  vente. 
Ailleurs  ce  droit  eft  appelle  hallage,  placage.   (A) 

ETABLAGE,  f.  m.  (Art  milit.)  C'eft  ainfi  qu'on 
appelle  dans  l'Artillerie,  l'entre-deux  des  limonieres 
d'un  avant-train  ou  d'une  charrette.  (Q) 

ETABLE ,  f.  m.  {Econom.  rufiiq.)  eft  un  petit  bâ- 
timent dans  la  baffe  -  cour  d'une  maifon  de  campa- 
gne ,  ou  une  efpece  d'angard  fermé  où  l'on  tient  le 
bétail.  On  appelle  bouverie  ,  celle  où  l'on  met  les 
bœufs  ;  bergerie ,  celle  où  l'on  met  les  moutons ,  &c. 
Voyei  Bergerie,  &c.  (P) 

Etable,  f.  f.  (Marine.*)  C'eft  la  continuation  de 
la  quille  du  navire ,  laquelle  commence  à  l'endroit 
où  la  quille  cefle  d'être  droite.  Voye^  Et  rave. 
(Z) 

ÉTABLE  ,  s'aborder  dcfranc-étable.  (Marine.")  C'eft 
lorfque  deux  bàtimens  le  préfentent  la  proue  pour 
s'aborder  ou  s'enfoncer  avec  leurs  éperons.  S'abor- 
der en  belle  ou  debout  au  corps,  c'eft  s'aborder  par  les 
flancs.  (Z) 

ETABLER  ,  v.  a£t.  (Manège ,  Maréchallerie.)  mot 
particulièrement  ufité  dans  les  haras ,  pour  défigner 
î'aûion  de  mettre  les  poulains  ,  les  étalons  &£  les 
jumens  dans  l'écurie.  Voye^  Haras,  (e) 

*  ETABLI,  f.  m.  terme  d'Art  commun  à  prefque 
tous  les  ouvriers  :  ils  ont  chacun  leur  établi.  L 'établi 
du  bijoutier  eft  une  efpece  de  table  ayant  tout -au- 
tour plufieurs  places  cintrées ,  pour  autant  d'ou- 
vriers qui  y  travaillent.  Ces  places  font  garnies  vers 
le  milieu  d'une  cheville  plate  ,  fur  laquelle  ils  ap- 
puient leur  ouvrage;  d'une  peau  en-defibus  pour 
recevoir  les  limailles  ;  &c  d'un  ou  plufieurs  tiroirs 
pour  didérens  ufages.  Il  faut  que  Y  établi  foit  placé  de 
manière  que  toutes  les  places  reçoivent  également 
le  grand  jour.  Il  eft  foûtenu  par  un  ou  plufieurs  pi- 
liers ,  outre  qu'il  eft  attaché  ordinairement  à  l'appui 
d'une  fenêtre.  Voye^  les  Planches  du  Bijoutier. 

Celui  du  Ceinturier,  fur  lequel  il  taille  fon  ou- 
vrage ,  eft  une  efpece  de  table  ou  comptoir  de  bois 
de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pies.  11  en  faut  dire 
autant  de  celui  du  Chaîneticr ,  du  Charpentier ,  du 
Chauderonnier. 

Mais  outre  cet  établi  commun  à  tant  d'artifans , 
les  Chauderonniers  en  ont  encore  un  qui  leur  eft 
propre  ,  &  qui  fait  une  des  principales  parties  de  la 
machine  qu'ils  appellent  tour  à  chauderons  :  on  en 
parle  ailleurs  J'oy.TovR  des  Chauderonniers, 
&  la  figure ,  Planche  du  Chauderonnier. 

L'établi  du  Cifeleur  n'a  rien  de  particulier. 

Celui  des  Corroyeurs  eft  une  table  faite  de  plu- 
fieurs planches  fort  unies  &c  bien  jointes  enfemble,  fur 
laquelle  les  Corroyeurs  donnent  le  fuif ,  l'huile  ,  les 
couleurs  aux  cuirs ,  &  toutes  les  façons ,  avec  l'efti- 
ve  &  la  pommelle.  Cette  table  a  ordinairement  trois 
pies  6i  demi  de  largeur,  &  huit  à  neuf  pies  de  lon- 
gueur ;  elle  eft  pofée  fur  deux  ou  trois  tréteaux  ,  & 
afl'ujettie  de  manière  que  les  mouvemens  que  les 
ouvriers  fe  donnent  en  travaillant ,  ne  puiflent  l'é- 
branler. 

Le  Marbreur  de  papier  a  deux  établis;  l'un  qui  lui 
fert  pour  marbrer,  &  l'autre  pour  lifter.  Le  premier 
lui  iert  ù  pofer  le  baquet ,  les  peignes  &  les  pots  à 
couleurs;  il  broyé  fur  l'autre  les  couleurs  &  lifte  le 
papier  m.irbré ,  6c  pour  cet  effet  il  eft  chargé  de  iW-\\x 
marbres  ou  pierres  de  liais,  propres  à  ces  deux  ufa- 
ges (iiflérens.  V oye^  les  Planches  du  Marbreur. 

foyei  l'établi  pour  travailler  les  pierres  de  rap- 
port ,  6c  l'étau  qui  fert  à  les  tenir  pour  les  feier,  dans 
ks  Planches  du  Marqueteur  en  pierres  de  rapport. 
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L'établi  des  Menuifiers  eft  une  groffe  table  de  bois 
d'hêtre  pour  l'ordinaire  ,  montée  fur  quatre  pies  de 
bois  de  chêne  forts  à  proportion  ,  affemblés  à  dou- 
bles tenons  dans  ladite  table ,  6c  par  le  bas  avec  qua- 
tre traverfes  ;  6c  à  un  pié  du  bout ,  &  à  trois  pouces 
de  la  rive  ou  bord  du  devant ,  eft  une  mortoilé  quar- 
rée  qui  perce  de  part  en  part  de  trois  pouces  en 
quarré ,  dans  laquelle  eft  un  morceau  de  bois  fem- 
blablement  quarré  ,  de  neuf  à  dix  pouces  de  long  , 
dans  lequel  eft  monté  le  crochet  de  fer  :  c'eft  ce  qui 
s'appelle  boite  du  croc/iet.  foye^  les  Planches  de  Me-» 
nuiferie. 

h'établi  des  Plombiers  eft  une  table  de  bois  foûte- 
nue  par  des  tréteaux  placés  de  diftance  en  diftance  : 
il  a  à  une  de  fe?  extrémités  un  moulinet  ,  avec  une 
fanglc  autour,  garnie  d'un  crochet  de  fer.  Cet  établi 
leur  fert  pour  fondre  les  tuyaux  fans  foudure.  Le 
moulinet  ÔC  la  fangle  font  deftinés  à  tirer  des  moules 
le  boulon  qui  leur  fert  de  noyau ,  lorfque  la  fonte 
eft  faite,  Voyt^  les  Planches  du  Plombier. 

Celui  des  Tailleurs  d'habits  eft  une  large  table  fur 
laquelle  ils  coupent  les  habits  ;  Se  lorfque  la  befogne 
eft  taillée  ,  ils  montent  fur  cette  table ,  fe  croiient 
les  jambes  fous  eux ,  &c  travaillent  à  coudre  &  à 
achever  leurs  ouvrages. 

L'établi  des  Bourreliers  &  des  Selliers  n'eft  autre 
chofe  qu'un  deffus  de  table  de  quatre  pies  de  lon- 
gueur, &  d'un  pié  &  demi  de  largeur  ;  il  eft  mobile, 
6c  fe  place  fur  une  efpece  de  bahut  dans  lequel  ils 
jettent  les  rognures  de  leurs  cuirs  :  c'eft  fur  cette 
table  que  ces  ouvriers  coupent  &  taillent  leurs  cuirs 
avec  le  couteau  à  pié. 

Etab  Ll ,  part,  terme  de  Marine  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois pour  dire  étrejîtué  &c  gijfant ,  &  ce  en  parlant 
d'une  côte  :  par  exemple ,  la  côte  du  Pérou  &  du  Chi- 
li ejl  établie  nord  &  fud  ,  pour  dire  qu'elle  eft  fituée 
nord&fud.  (Z) 

*  ETABLIR,  v.  a£t,  (Grammaire.)  terme  fort  ujîtc 
dans  la  fociété ,  où  il  a  diverfes  Significations  déter- 
minées par  les  expreflîons  qu'on  y  ajoute.  Voici  les 
principales  : 

Etablir  un  commerce  avec  des  nations  fauv agis ,  c'eft 
convenir  avec  elles  des  conditions  fous  lefquelles  on 
veut  négocier  ,  des  marchandises  qu'on  prendra 
d'elles ,  &  de  celles  qu'on  prétend  leur  donner  eo 
échange. 

Etablir  une  manufacture;  c'eft ,  en  conféquence  des 
lettres  patentes  qu'on  a  obtenues ,  raffembler  des  ou-» 
vriers  6c  des  matières  ;  faire  conftruire  des  machines 
ou  des  métiers  convenables  aux  ouvrages  qu'on 
veut  entreprendre  ;  enfin  occuper  des  fabriquans  % 
ouvriers  &c  artifans,  qu'on  a  auparavant  inftruits,  aux 
étoffes  ou  autres  choies  pour  lefquelles  on  a  obtenu 
le  privilège. 

Etablir  un  métier,  c'eft  le  faire  monter  &  le  met- 
tre en  état  de  travailler,  y  mettre  des  ouvriers  qui 
y  travaillent  actuellement.  Voyc^  Métier. 

Etablir  un  comptoir,  une  loge,  une  faclorie  ;  c'eft5 
mettre  un  marchand  &  des  commis  avec  des  mar- 
chandées dans  un  lieu  propre  pour  le  négoce.  V*>ye^ 
Comptoir,  Loge,  Factorie. 

Etablir  fe  dit  encore  des  fonds  &  des  fecoura 
qu'on  donne  à  un  jeune  marchand  pour  commencer 
fon  commerce ,  &  des  premiers  fuccès  qu'il  a  dans  le- 
négoce.  Ce  jeune  homme  commence  à  i 'établir ,  OU  fin 
père  l'a  bien  établi. 

Etablir  une  caiffé  ou  mont  de  piété  ;  c'eft  faire  des 
fonds  pour  les  payemens  ou  les  prêts  qui  doivent  fe 
faire  dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Diclionn.  de  Com- 
merce, de  Trévoux ,  &  Chambers. 

Etablir  une  ou  plufieurs  pierres  ,  une  ou  plufieurs 
pièces  de  bois;  c'eft  tracer  deffus  quelque  marque 
avec  lettre  alphabétique  qui  deftine  à  chacune  fa 
place.  Dans  les  grands  atteliers,  chaque  Appareilleur 
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a  fa  marque  particulière  pour  reconnoître  les  pierres 
de  fon  département. 

'ETABLISSEMENT ,  f.  m.  (Gramm.)  Il  fe  prend 
dans  tous  les  fens  qu'a  le  verbe  établir  dans  la  même 
matière.  Voyez_  Etablir. 

Etablissement,  (Jurifp.')  jtabilimentum,  figni- 
floit  ce  qui  étoit  établi  par  quelqu'ordonnance  ou 
règlement.  Il  y  a  plusieurs  anciennes  ordonnances 
qui  font  intitulées  établijfemens,  entr'autres  celles  de 
S.  Louis,  en  1270.  Voyez_  ci-après  ETABLISSEMENT 
de  S.  Louis.  (A) 

Etablissement  des  Fiefs  ,  flabilimentum  feu- 
dorurn;  c'eft  une  ordonnance  latine  de  Philippe-Au- 
gufte ,  datée  du  premier  Mai  1 209  ,  faite  dans  une 
afTemblée  des  grands  du  royaume  à  Villeneuve-le- 
Roi,  près  de  Sens.  Cette  ordonnance  eft  regardée 
par  les  connoifTeurs  comme  la  plus  ancienne  des 
rois  de  la  troifieme  race  ,  qui  porte  une  forme  cons- 
titutive; auparavant  ils  ne  déclaroient  leur  volonté 
qu'en  forme  de  lettres.  Elle  eft  finguliere  ,  i°.  en  ce 
qu'au  lieu  d'affermir  les  fiefs ,  comme  le  titre  femble 
l'annoncer,  elle  tend  au  contraire  à  les  réduire ,  en 
ordonnant  que  quand  un  fief  fera  divifé  ,  tous  ceux 
qui  y  auront  part  le  tiendront  nuement  &  en  chef 
du  feigneur,  dont  le  fief  relevoit  avant  la  divifion  ; 
&  que  s'il  eft  dû  pour  le  fief  des  fervices  &  des  droits , 
chacun  de  ceux  qui  y  auront  part  les  payeront  à 
proportion  de  la  part  qu'ils  y  auront  :  20.  ce  qui  eft 
encore  plus  remarquable  ,  c'eft  qu'elle  eft  rendue 
non-feulement  au  nom  du  roi ,  mais  auffi  en  celui 
des  feigneurs  qui  s'étoient  trouvés  en  l'affemblée  ; 
favoir  le  duc  de  Bourgogne  ,  les  comtes  de  Nevers  , 
de  Boulogne ,  &  de  Saint-Paul ,  le  feigneur  de  Dam- 
pierre,  &  plusieurs  autres  grands  du  royaume  qui 
ne  font  pas  dénommés  dans  l'intitulé.  Voye^  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troifieme  race  ,  &  M.  de 
Boulainvilliers ,  lettres  fur  les  parlemens ,  tome  I.  pag. 
,74.  {A) 

Etablisse  mens  de  France  ,  voyei  ci-après 
Etablissemens  de  S.  Louis. 

Etablissemens  généraux,  étoient  ceux  que 
le  roi  faifoit  pour  tout  le  royaume,  à  la  différence  de 
ceux  qu'il  ne  faifoit  que  pour  les  terres  de  fon  domai- 
ne :  ces  derniers  n'étoient  pas  obfervés  dans  les  terres 
des  barons.  Voyez  Beaumanoir,  ckap.  xlyiij.  p.  2Ô~J. 
{A) 

Etablissement  sur  les  Juifs:  il  y  a  deux- 
ordonnances  latines  concernant  les  Juifs,  intitulées 
ftabilimentum  ;  l'une  de  Philippe-Augufte  ,  l'autre  de 
Louis  VIII.  en  1223.  Voyez^  les  ordonnances  de  la  troi- 
fieme race ,  tome  I.  (A) 

Etablissement -le-Roi,  font  la  même  chofe 
que  les  établijjemens  de  S.  Louis.  Voyez^  L'article fui- 
vanr. 

Etablissemens  de  S.  Louis,  font  une  ordon- 
nance faite  par  ce  prince  en  1 270  ;  elle  eft  intitulée 
les  établijjemens  félon  Pufage  de  Paris  &  d'Orléans  ,  6* 
de  court  de  baronie. 

M.  Ducange  fut  le  premier  qui  donna  en  1658 
une  édition  de  ces  établijfemens  à  la  fuite  de  l'hiftoîre 
de  S.  Louis  par  Joinville.  Dans  fa  préface  fur  ces 
établijfenicns ,  il  dit  que  1  e  font  les  mêmes  que  Beau- 
manoir cite  fous  le  titre  d' 'établijjemens  -  le  -  Roi  ■  ce 
qui  fe  rencontre  en  effet  affez  fouvent. 

Dans  un  manuferit  de  la  bibliothèque  de  feu  M. 
le  chancelier  Dagueffeau  ,  il  y  a  en  tête  de  cette 
ordonnance  ,  ci  commence  //'  eflablijfemens ,  le  rov  de 
France  félon  Cufage  Je  Paris  ,  &  d'Orléans  &  de  Tou- 
raine  &  a"  Anjou  ,  &  de  l'office  de  chevalerie  «.'.'•  court  de 
baron  ,  exe.  M.  de  Lauriere,  dans  lés  notes  fur  ces 
établijjemens  ,  trouve  ce  litre  plus  jufte,  étant  évi- 
dent que  les  coutumes  d'Anjou ,  du  Maine,  de  Tou- 
raine,  ik  de  Lodunois,  ont  été  tirées  en  partie  de 

Ces  établi jjcm 
Tome  VI, 
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Cette  même  ordonnance ,  dans  un  ancien  regifïre 
qui  eft  à  Phôtel-de-ville  d'Amiens,  eft  intitulée  les 
établijjemens  de  France  ,  confirmés  en  plein  parlement 
par  les  barons  du  royaume. 

Mais  Ducange  &  plufieurs  autres  favans  préten- 
dent que  ce  titre  eft  fuppofé;  que  ces  établijfemens 
n'ont  jamais  eu  force  de  loi ,  &  qu'il  n'eft  pas  yraï 
qu'ils  ayent  été  faits  &  publiés  en  plein  parlement  : 
ils  fe  fondent , 

i°.  Sur  ce  que,  fuivant  Guillaume  de  Nangis  au- 
teur contemporain  ,  S.  Louis  étant  parti  d'Aigue- 
mortes  en  1 269 ,  le  mardi  d'après  la  Saint-Pierre  qui 
arrive  le  29  Juin ,  il  n'eft  pas  poffible  que  ces  éta- 
blijjemens ayent  été  publiés  en  1 270 ,  avant  le  départ 
de  ce  prince  pour  l'Afrique. 

20.  Sur  ce  que  ces  établijfemens  ne  font  pas  dans  la 
forme  des  autres  ordonnances ,  étant  remplis  de  ci- 
tations, de  canons  du  décret,  de  chapitres  des  décré- 
tais, &  de  plufieurs  lois  du  digefte  &  du  code. 

3°.  Ce  qui  eft  dit  dans  la  préface  ,  que  ces  éta- 
blijfemens furent  faits  pour  être  obfervés  dans  tou- 
tes les  cours  du  royaume  ,  n'eft  pas  véritable  ;  car 
fuivant  V article  i5  du  livre  I.  le  douaire  coûtumier 
eft  réduit  au  tiers  des  immeubles  que  le  mari  pofle- 
doit  au  jour  du  mariage;  au  lieu  que  fuivant  le  té- 
moignage de  Pierre  de  Fontaines  &  de  Beaumanoir, 
le  douaire  coûtumier  étoit  alors  de  la  moitié  des  im- 
meubles des  maris ,  conformément  à  l'ordonnance 
de  Philippe-Augufte  en  12 14,  qui  eft  encore  obfer- 
vée  dans  une  grande  partie  du  royaume. 
On  répond  à  cela, 

i°.  Qu'il  eft  confiant  que  S.  Louis  fut  près  de  deux 
mois  à  Aiguë- mortes  fans  pouvoir  s'embarquer ,  & 
qu'il  mourut  en  arrivant  à  Tunis ,  la  même  année 
qu'il  partit  d'Aigue-mortes  :  ainfi  étant  décédé  le  25 
Août  1 270 ,  il  s'enfuit  qu'il  étoit  parti  en  1 270  ,  & 
non  en  1 269,  comme  le  dit  Guillaume  de  Nangis  ;  ce 
qui  eft  une  erreur  de  fa  part ,  ou  une  faute  des  co- 
piftes. 

20.  La  preuve  du  même  fait  fe  tire  encore  du  tef- 
tament  de  S.  Louis,  fait  à  Paris  &  daté  du  mois  de 
Février  1269  ;  car  le  roi  étant  parti  vers  le  mois 
d'Août  fuivant ,  ce  n'a  pu  être  qu'en  1 270. 

3°.  Quoique  ces  établijfemens  foient  remplis  de 
citations  de  canons,  de  decrétales,  &  de  lois  du  di- 
gefle  &  du  code ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ce  ne  foit  pas 
une  ordonnance  ;  car  de  quelque  manière  qu'elle 
ait  été  rédigée  ,  dès  que  ces  établijfemens  furent  au- 
torifés  par  le  roi ,  c'étoit  affez  pour  leur  donner 
force  de  loi.  Cette  ordonnance  n'eft  même  pas  la 
feule  où  il  le  trouve  de  femblables  citations  :  celle 
que  le  même  prince  fit  au  mois  de  Mars  1 26S  ,  por- 
te (article  4.)  que  les  promotions  aux  bénéfices  fe- 
ront faites  félon  les  décrets  des  conciles  &:  les  déci- 
fions  des  pères  ;  &  l'on  doit  être  d'autant  moins  fur- 
pris  de  trouver  tant  de  citations  dans  ces  établijfemens , 
que  c'étoit-b\  l'ordonnance  la  plus  confidérable  qui 
eût  encore  été  faite  ;  que  l'idée  étoit  de  faire  un  co- 
de général,  &  que  l'on  n'avoit  pas  alors  l'efprit  de 
précifion  &c  le  ton  d'autorité  qui  convient  dans  la 
légiflation. 

40.  S.  Louis  en  confirmant  ces  établijfemens  rTayant 
pas  dérogé  aux  lois  antérieures,  ni  aux  coutumes  éta- 
blies dans  fon  royaume,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi 
à  Paris  &  dans  plufieurs  provinces  le  douaire  >.  iû- 
tumier  a  continué  d'être  de  la  moitié  d<  blés 

du  mari,  fuivant  l'ordonnance  de  Philippe-Augufte 
en  1214. 

Enfin  ce  qui  confirme  que  ces  .  .  >  turent 

revêtus  du  caractère  de  loi,  c'ell  qu  i's  tout  cités 
non-feulement  par  des  auteurs  à  peu-piès  contem- 
porains de  S.  Louis,  tels  que  Philippe  île  Beauma- 
noir, mais  auffi  par  des  rois,  enfàns  £c  fucceffeurs 
de  S,  Louis,  entr'autres  pat  Charles-le-Bel  dan*  l'es 

A  ij 
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lettres  du  18  Juillet  1326,  où  il  dit  qu'en  levant  le 
droit  d'amortiffement  fur  les  gens  d'églife  ,  il  luit  les 
vtftiges  de  S.  Louis  fon  bifayeul  ;  ce  qui  le  rapporte 
évidemment  au  chapitre  cxxv  du  premier  livre  des 
itabliffemens . 

Toutes  ces  confidérations  ont  déterminé  M.  de 
Lauriere  à  donner  place  à  ces  établijfemens  parmi 
les  ordonnances  de  la  troifieme  race. 

Ces  établi  femens  foni  divifés  en  deux  livres.  Le 
premier  contient  168  chapitres,  ôc  le  fécond  en  con- 
tient 42.  Quoique  les  mœurs  ibient  bien  changées 
depuis  cette  ancienne  ordonnance ,  elle  fert  cepen- 
dant à  éclaircir  plufieurs  points  de  notre  Droit  fran- 
çois.  Voye{  les  notes  de  M.  Ducange,  &  celles  de  M.  de 
Lauriere  fur  cette  ordonnance.  \A) 

ETABLURE,  (Marine.)  Voye{  Etrave. 

ETAGE ,  f.  m.  (Jurijpr.)  ejlagium  feu  Jlagium  ,  fi- 
gnifioit  maifon ,  demeure ,  réjidtnce. 

Le  devoir  de  lige  étage  étoit  l'obligation  des  vaf- 
faux  de  réfider  dans  la  terre  de  leur  feigneur ,  pour 
garder  fon  château  en  tems  de  guerre. 

Cet  étage  devoit  le  faire  en  perfonne  par  le  vaf- 
fal ,  huit  jours  après  qu'il  en  avoit  été  fommé.  Il  de- 
voit amener  fa  femme  &  fa  famille  ;  &  faute  par 
lui  de  venir ,  le  feigneur  pouvoit  faifir  fon  fief. 

Le  vafTal  ne  pouvoit  retourner  chez  lui  pendant 
la  ligence ,  c'eft-à-dire  pendant  le  tems  qu'il  devoit 
l'étage  ;  ôc  s'il  le  devoit  à  plufieurs  feigneurs  dans  le 
même  tems,  il  le  faifoit  fuccefîivement  ;  ou  bien  pen- 
dant qu'il  étoit  à  V étage  d'un  côté ,  de  l'autre  il  four- 
niffoit  des  hommes  au  feigneur. 

Quand  les  vaffaux  n'avoient  point  de  maifon  dans 
le  lieu ,  le  feigneur  devoit  leur  en  fournir.  Voy.  l 'ar- 
ticle ic)5  de  la  coutume  d'Anjou ,  ôc  le  146  de  celle 
du  Maine ,  6c  le  glojfaire  de  Lauriere  au  mot  Etage. 

w 

ETAGE,  terme  d'Architecture  ;  on  entend  par  ce 
mot  toutes  les  pièces  d'un  ou  de  plufieurs  apparte- 
mens ,  qui  font  d'un  même  plain-pié. 

Etage  foûterrain  ,  celui  qui  eft  voûté  &  plus  bas 
que  le  rez-de-chauffée.  Les  anciens  appelloient  gé- 
néralement tous  les  lieux  voûtés  fous  terre ,  cripto- 
porticus  ÔC  hypogea. 

Etage  au  re{-  de  -  chauffée  ,  celui  qui  eft  prefqu'au 
niveau  d'une  rue,  d'une  cour,  ou  d'un  jardin. 

Etage  quarré ,  celui  011  il  ne  paroît  aucune  pente 
du  comble ,  comme  un  attique. 

Etage  en  galetas  ,  celui  qui  eft  pratiqué  dans  le 
comble ,  ôc  où  l'on  voit  des  forces ,  des  fermes ,  ÔC 
autres  pièces ,  quoique  lambriffé.  (/*) 

Etage,  (Jard.)  fe  dit  d'un  rang  de  branches,  ainn" 
que  d'un  rang  de  racines  placées  horifontalement 
ÔC  fur  la  même  ligne. 

ETAGER  ,  f.  m.  (Jurifprud.)  ou  ESTAGIER ,  ou 
MANSIONNIER  ,  c'eft -à- dire  celui  qui  demeure 
dans  le  fief  ou  terre  qu'il  tient  du  feigneur,  ou  qui  eft 
obligé  d'y  venir  réfider  pendant  un  certain  tems ,  en 
tems  de  guerre. 

Il  eft  parlé  des  étagcrs  dans  les  coutumes  de  Tours, 
Lodunois,  Anjou,  Maine,  Perche,  &  Bretagne.  Voye^ 
ci-devant  ETAGE.  (A) 

EtaGER  LES  CHEVEUX,  terme  de  Perruquier ,  c'eft 
tailler  les  cheveux  de  manière  que  les  plus  hauts 
foient  les  plus  courts ,  ôc  les  plus  bas  foient  les  plus 
longs,  afin  que  quand  ils  font  trifés,  les  boucles  foient 
arrangées  fans  le  gêner  les  unes  les  autres. 

ETAGUE  ,  ITAQUE  ,  ETAQUE  ,  ITACLE , 

Voye{  ItaQUE. 

ET  AI,  (Marine.)  Voye{  ETAY. 

ETAIN  ,f.  m.  (Hifl.  nat.  Miner alog.  &  Métallurg.) 
Jlannum  ,  plumbum  album  ,  Jupiter ,  ÔCC.  c'eft  un  mé- 
tal blanc  comme  l'argent ,  trcs-flexible  ôc  très-mou  , 
qui,quand  on  le  plie, fait  un  bruit  ou  cri  (flridor)qu\ 
le  caraftérife,  ôc  auquel  il  eft  aifé  de  le  diftinguer: 
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c'eft  le  plus  léger  de  tous  les  métaux  ;  il  n'eft  prefque 
point  ibnore  quand  il  eft  fans  alliage,  mais  il  le  de- 
vient quand  il  eft  uni  avec  d'autres  fubftances  métal- 
liques. C'eft  donc  une  erreur  de  croire ,  comme  font 
quelques  auteurs,  que  plus  Vétain  eft  fonore  ,  plus  il 
eft  pur.  La  pefanteur  fpécifique  de  Vétain  eft  à  celle 
de  l'or  comme  3  eft  à  8. 

Les  mines  à'étain  ne  font  pas  fi  communes  que 
celles  des  autres  métaux  ;  il  s'en  trouve  cependant 
en  plufieurs  pays  ,  tels  que  la  Chine ,  le  Japon ,  les  In- 
des orientales.  Celui  qui  nous  vient  de  ces  derniers 
pays  eft  connu  fous  le  nom  à'étain  de  Malaque  ;  on  lui 
donne  la  forme  de  petits  pains  ou  de  pyramides 
tronquées  ;  ce  qui  fait  que  les  ouvriers  le  nomment 
étain  en  chapeauAX  s'en  trouve  auffi  en  Europe  ;  il  y  en  a 
des  mines  en  Bohème  :  celle  de  Schlakenwald  en  four- 
nit une  affez  petite  quantité,  ôc  parlé  pour  contenir 
auffi  de  l'argent.  Mais  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  il 
n'y  en  a  point  qui  ait  des  mines  A' étain  auffi  abondantes 
ÔC  d'une  auffi  bonne  qualité,  que  la  Grande-Bretagne  ; 
elle  étoit  fameufe  pour  fes  mines  à'étain  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée  :  on  prétend  que  les  Phéniciens 
en  connoiftbient  la  route ,  ôc  y  venoient  chercher  ce 
métal;  le  favant  Bochart  croit  même  que  le  nom  de 
Bretagne  eft  dérivé  du  nom  fyrien  Varatanac ,  qui  fi- 
gmûepays  d 'étain.  Voye^  le  dicl.  de  Chambers.Ce  font 
les  provinces  de  Cornoûailles  Se  de  Devonshire  qui 
en  fournifTent  fur-tout  une  très-grande  quantité. 

Les  mines  à'étain  ,  comme  celles  des  autres  mé- 
taux ,  fe  trouvent  ou  par  filons,  ou  par  maffias ,  ou  par 
morceaivx  détachés.  Voye\  t article  Filon  &  Mine. 
Dans  la  province  de  Cornoûailles ,  les  filons  de  mi- 
nes à' étain  font  environnés  d'une  terre  rougeâtre  fer- 
rugineufe ,  qui  n'eft  vraiffemblablement  que  de  l'o- 
chre.  Ces  filons  ne  font  quelquefois  que  légèrement 
couverts  de  terre,  6c  viennent  même  fouvent  aboutir 
6c  fe  montrer  à  nud  à  la  furface  ;  mais  quand  ils  font 
cachés  dans  le  fein  des  montagnes ,  les  mineurs  cher- 
chent aux  environs  de  l'endroit  oii  ils  foupçonnent 
une  mine  à'étain,  s'ils  ne  trouveront  point  ce  qu'ils 
appellent  en  anglois  shoads  :  ce  font  des  fragmens  du 
filon  métallique,  qu'ils  fuppofent  en  avoir  été  déta- 
chés ,  foit  par  la  violence  des  eaux  du  déluge  univer- 
fel,  foit  par  les  pluies,  les  torrens,  ou  d'autres  révolu- 
tions particulières.  On  diftingue  ces  fragmens  de  mi- 
ne des  autres  pierres,  par  leur  pefanteur  :  on  dit  qu'- 
ils font  quelquefois  poreux  6c  femblables  à  des  os 
calcinés.  Quand  ils  en  trouvent,  ils  ont  lieu  de  croire 
qu'ils  ne  font  point  éloignés  du  filon.  Ils  ont  encore 
plufieurs  manières  de  s'afTûrer  de  la  préfence  d'une 
mine  à'étain;  mais  comme  elles  font  communes  à  tou- 
tes les  mines  en  général ,  nous  en  parlerons  aux  mots 
Mine,  Filon,  &c 

La  direction  des  filons  de  mine  à'étain  de  Cor- 
noûailles ôc  de  Devonshire  ,  eft  ordinairement  de 
l'occident  à  l'orient,  quoique  dans  d'autres  parties 
d'Angleterre  les  filons  aillent  ordinairement  du  nord 
au  fud  ;  pour  lors  conftamment  ces  filons  s'enfoncent 
vers  le  nord  perpendiculairement  de  trois  pies  fur 
huit  de  cours.  Les  mineurs  ont  remarqué  que  les  cô- 
tés latéraux  de  ces  filons  qui  vont  de  l'occident  à  l'o- 
rient ,  ne  font  jamais  perpendiculaires,  mais  toujours 
un  peu  inclines.  Voye^  les  Tranfaclions  philofophiques  > 

Quand  on  a  découvert  une  mine  à'étain ,  on  en  fait 
l'exploitation  de  même  qu'aux  mines  des  autres  mé- 
taux ,  c'eft-à-dire  qu'on  y  pratique  des  puits ,  des  ga- 
leries ,  des  percemens,  &c.  ^oye[  ces  différens  articles. 
On  trouve  dans  les  mines  à'étain  de  Cornoiiailles  des 
cryftaux  polygones ,  que  les  mineurs  appellent  Cor- 
nish  diamonds ,  diamans  de  Cornoûailles.  Il  paroît 
qu'on  peut  les  regarder  comme  une  efpece  de  gre- 
nats :  en  effet  on  dit  qu'ils  font  d'un  rouge  tranfparent 
comme  le  rubis  ;  d'ailleurs  ils  ont  affez  de  dureté 
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pour  pouvoir  couper  le  verre.  Voye\  les  Tranfaclions 
pkilofophiques  ,  n° '.  138. 

Il  y  a  en  Saxe  clans  lediftrictd'Altemberg  une  mi- 
ne à'étain  en  maffe  que  les  Allemands  nomment 
Jhckwerck  ,  qui  peut  être  regardée  comme  un  pro- 
dige dans  la  Minéralogie  ;  cette  mine  a  environ  20 
toiles  de  circonférence ,  &  fournit  de  la  mine  à'étain 
depuis  la  furface  de  la  terre  jusqu'à  1 50  toifes  de 
profondeur  perpendiculaire. 

La  mine  àtétain  le  trouve  auffi  par  morceaux  dé- 
tachés, Se  même  en  poufliere ,  &  pour  lors  elle  eft 
répandue  dans  les  premières  couches  de  la  terre  : 
c'eft  ce  que  les  mineurs  allemands  nommentyy^/z- 
werck ,  Se  les  anglois  shoads.  A  Eybenftock  en  Saxe  il 
y  a  une  mine  de  cette  efpece;  on  fouille  le  terrain 
l'efpace  de  plufieurs  lieues  jufqu'à  fix  6c  même  dix 
toifes  de  profondeur ,  pour  le  laver  6c  en  féparer  la 
partie  métallique  :  on  y  trouve  des  fragmens  de  mi- 
ne de  fer  &  de  mine  à'étain ,  &  de  ces  mines  en  pou- 
dre; on  y  rencontre  auflî  quelquefois  des  paillettes 
d'or.  Dans  d'autres  endroits  du  même  diltnd  on  ne 
fouille  le  terrain,  pour  le  laver,  qu'à  quatre  toifes 
de  profondeur,  parce  que  le  roc  fe  trouve  au-def- 
fous ,  &  l'on  ne  va  pas  plus  avant;  peut-être  l'expé- 
rience a-t-elle  appris  qu'il  ne  s'y  trouvoit  rien  ;  ce- 
pendant ,  fuivant  les  principes  des  Anglois ,  les  frag- 
mens de  mine  à'étain  (shoads)  annoncent  le  voiiinage 
d'un  filon ,  dont  ils  fuppofent  toujours  que  ces  frag- 
mens ont  été  détachés.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  fait  un 
canal  le  long  de  ce  terrain  dans  lequel  on  tait  venir 
de  l'eau  d'une  hauteur  voifine ,  afin  qu'elle  puiffe  en- 
traîner la  partie  terreftre  inutile  ;  on  place  des  fagots 
ôc  brouflailles  dans  le  fond  du  canal  pour  arrêter  la 
partie  minérale  qui  peut  être  utile  ;  des  laveurs  en 
bottes  à  l'épreuve  de  l'eau  defeendent  dans  le  canal , 
&  remuent  avec  des  râteaux  garnis  de  dents  de  fer; 
ils  jettent  hors  du  canal  tout  ce  qui  fe  trouve  de 
pierreux  ;  des  jeunes  garçons  choififlent  &  mettent 
à  part  ce  qui  eft  bon.  On  enlevé  tous  les  jours  avec 
une  pelle  la  matière  pefantequi  s'eft  dépotée  au  fond 
du  canal ,  6c  que  l'eau  n'a  pu  emporter  ;  on  la  pafle 
par  un  crible  de  fil-de-fer  ;  on  regarde  ce  qui  a  pafle 
comme  de  la  mine  prête  à  fondre  ;  on  porte  le  refte 
au  boccard  pour  y  être  mis  en  poudre  ôc  lavé.  Ces 
détails  font  tirés  de  deux  mémoires  de  MM.  Saur  6c 
Blumenftein,  inférés  clans  le  traité  de  la  fonte  des 
mines  de  Schlutter,  publié  en  françois  par  M.  Hellot, 
de  l'académie  des  Sciences,  tomeII.pa<y.5c)i  &58y. 

Voici,  fuivant  la  minéralogie  de  M.  "Wallerius , 
les  différentes  efpeces  de  mines  à'étain  connues. 

1°.  L'étain  vierge;  c'eft  de  l'étain  qu'on  fuppofe  n'ê- 
tre point  minéralifé  ni  avec  le  foufre ,  ni  avec  l'arfe- 
nic,  mais  qui  efl  tout  pur  6c  tous  fa  forme  métallique. 
On  le  dit  très  -  rare  ;  cependant  plufieurs  naturalift.es 
nient  Pexiftence  de  Yétain  vierge ,  6c  prétendent  que 
les  morceaux  de  mines  fur  lefquels  on  voit  des  grains 
à'étain  tout  formés ,  ne  préfentent  ce  métal  que  parce 
qu'on  a  employé  le  feu  pour  détacher  la  mine;  opé- 
ration dans  laquelle  Yétain  qui  étoit  minéralifé  au- 
paravant, a  été  réduit ,  c'eft -à -dire  mis  dans  l'état 
métallique. 

20.  Les  cryftaux  d'étain  ,  que  les  minéralogiftes 
allemands  nomment  {inn-graupen  :  c'eft  de  Yétain 
combiné  avec  du  fer  6c  de  l'arfenic  ,  qui  a  pris  un 
arrangement  régulier  fous  la  torme  de  cryllaux  à 
plufieurs  côtés  ,  dont  les  facettes  font  très-luifantes  ; 
les  fommets  des  angles  font  tronqués.  Ces  cryftaux 
font ,  à  l'exce]  tion  des  vrais  métaux,  la  fubitance  la 
plus  pelante  qu'il  y  ait  dans  la  nature.  M.  Nicholls 
dit  que  leur  pefanteur  fpécifique  eft  à  celle  de  l'eau  , 
comme  90  '  eft  à  10  ;  ce  qui  a  lieu  de  furprendre , 
d'autant  plus  que  Yétain  eft  le  plus  léger  des  mé- 
taux. Voyc-^  les  TianJ'aclions  philojbphiaues  ,  n°  40J. 
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Ils  ne  font  point  durs  ;  la  couleur  en  eft  ou  blanche , 
ou  jaune ,  ou  rougeâtre ,  ou  brune ,  ou  noire  ;  ils  font 
ordinairement  tranfparens  &  de  différentes  gran- 
deurs. 

30.  La  mine  d'étain  appellée  Zwitter  par  les  Al- 
lemands ;  c'eft  de  Yétain  minéralifé  avec  le  fer  ôc 
l'arfenic.  On  ne  peut  point  y  remarquer  de  figure 
régulière  ;  c'eft  un  amas  de  petits  cryftaux  difficiles 
à  diftinguer ,  qui  font  renfermés  dans  des  matrices 
ou  minières  de  différente  nature.  Il  paroît  qu'elle 
ne  diffère  de  la  précédente ,  que  par  la  petitefle  de 
fes  cryftaux ,  ôc  qu'elle  ne  doit  en  être  regardée 
que  comme  une  variété.  C'eft  la  mine  à'étain  la 
plus  commune. 

40.  La  pierre  d'étain;  c'eft  de  la  mine  à'étain  qui 
a  pour  matrice  de  la  pierre  de  différente  efpece  , 
qui  en  mafque  les  petits  cryftaux  ;  ce  qui  fait  qu'elle 
reflemble  à  des  pierres  ordinaires  ,  dont  on  ne  peut 
la  diftinguer  que  par  fa  pefanteur ,  ÔC  par  l'odeur 
arfénicale  que  le  feu  en  fait  partir. 

50.  La  mine  d'étain  dans  du  fable  :  ce  font  des  par- 
ticules de  mine  à'étain  qui  fe  trouvent  mêlées  avec 
de  la  terre  ou  du  fable ,  qu'elles  rendent  noir. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  deux  dernières  efpeces 
ne  devroient  être  regardées  que  comme  des  variétés 
des  deux  précédentes;  ainfi  il  n'y  a  réellement  que 
deux  efpeces  de  mines  à'étain  :  ce  font  celles  des  noS 
2  ôc  3.  La  première  paroît  purement  chimérique. 

M.  Cramer,  dans  fa  docimajie  ,  parle  d'une  mine 
à'étain  blanche,  demi  tranfparente ,  très-pefante, qui 
reflemble  aflez  à  du  fpath  à  l'extérieur  :  c'eft,  félon  lui, 
de  toutes  les  mines  à'étain  la  plus  rare.  Cette  mine 
eft ,  félon  toute  apparence ,  de  la  féconde  efpece.  On 
peut  encore  mettre  les  grenats  au  nombre  des  mi- 
nes à'étain,  attendu  que  ces  pierres  en  contiennent 
louvent  une  portion ,  quoique  très-petite.  En  géné- 
ral on  peut  dire  que  les  mines  à'étain  font  compo- 
fées  à'étain,  de  beaucoup  de  parties  ferrugineufes, 
d'une  grande  quantité  d'arfenic ,  ÔC  d'une  terre  fub- 
tile ,  facile  à  vitrifier  ou  à  réduire  en  feories. 

La  mine  à'étain  fe  trouve  dans  des  pierres  de  toute 
efpece  comme  les  mines  des  autres  métaux  ;  M. 
Henckel  remarque  cependant  que  c'eft  le  talc  blanc 
ou  argent  de  chat  ôc  la  ftéatite ,  qui  lui  fervent  de  ma- 
trice ,  au  lieu  qu'il  eft  rare  que  ce  foit  du  fpath. 

La  mine  à'étain  eft  quelquefois  engagée  dans  des 
roches  fi  dures ,  que  les  outils  des  ouvriers  ne  peu- 
vent la  détacher  ;  &  il  y  auroit  de  l'inconvénient  à 
la  faire  fauter  avec  de  la  poudre  ;  pour  lors  on  fait 
brûler  du  bois  contre  le  roc,  afin  que  le  feu  venant 
à  la  pénétrer  la  rende  plus  tendre  6c  plus  facile  à  dé- 
tacher; la  mine  qui  a  été  tirée  de  cette  manière  ne 
peut  être  écrafée  fous  les  pilons  du  boccard ,  qu'a- 
près avoir  été  préalablement  calcinée,  parce  que 
fans  cela  elle  feroit  trop  dure. 

Voici  une  manière  de  faire  l'eflai  d'une  mine  dV- 
tain;  elle  eft  de  M.  Henckel.  Prenez  une  partie  à'é- 
tain noir ,  c'eft-à-dire  de  mine  à'étain  grillée  pulvé- 
riléc  6c  lavée ,  ou  bien  de  mine  à'étain  réduite  ei\ 
poudre,  de  potafle  ou  de  flux  noir  deux  parties,  de 
poix  un  quart,  ôc  d'huile  de  lin  un  huitième  :  faittS 
fondre  brufquement  le  tout  clans  un  creufet  à  grand 
feu.  Voye{  les  élémens  de  Minéralogie  de  M.  Henckel , 
part.  II. 

Les  mines  à'étain  fe  trouvent  prefque  toujours  unies 
avec  un  grand  nombre  de  fubftances ,  qui  les  rendent 
difficiles  à  traiter;  telles  font  fur-tout  les  mines  de 
fer  arfénicalesôc  réfractahes,  que  les  Allemands  nom- 
ment wolfram  ,  cifenmalil  ,Jchirl ,  Sic.  les  ochres,  les 
pyrites:  cela  vient  de  la  facilité  avec  laquelle  le  fer 
s'unit  avec  Yétain  dans  la  fuiion.  Un  autre  obftacle 
vient  encore  des  pierres  réfracKiires  ,  c'eft- a -dire 
non-calcinables  6c  non  -  vitnfiables,  qui  accompa- 
gnent très -fréquemment  la  mine  à'étain  ;  telles  que 
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le  talc ,  le  mica ,  la  pierre  de  corne  (hornfein)  ,  &c. 
Les  mines  à'étain  d'Angleterre  fe  trouvent  fré- 
quemment jointes  avec  une  fubftance,  que  les  mi- 
neurs anglois  appellent  mundic  ;  ce  n'eft  autre  choie 
qu'une  pyrite  arfénicale,  6c  qui  eft  quelquefois  un 
peu  cuivreufe.  Avant  donc  que  de  traiter  la  mine 
à'étain  au  fourneau ,  il  faut  la  féparer  autant  qu'- 
en peut  de  toutes  ces  matières  étrangères,  qui  ren- 
droient  Vétain  impur  &  lui  ôteroient  la  dudilité.  On 
fe  fert  pour  cela  du  bocard,  on  y  fait  écrafer  la  mine, 
&  l'eau  des  lavoirs  entraîne  les  particules  étrangères, 
tandis  que  la  mine  à'étain  qui ,  comme  on  l'a  remar- 
qué ,  eft  très-pefante ,  relie  au  fond  du  lavoir.  Les  An- 
glois nomment  black-tin ,  étain  noir,  la  mine  à'étain, 
lorlqu'elle  a  été  ainfi  préparée  :  lesAHemands  la  nom- 
ment {innjiein ,  pierre  d'etain.  Mais  ce  lavage  ne  fuf- 
fit  pas;  il  faut  encore  outre  cela  que  la  mine,  après 
avoir  été  écrafée  6c  lavée ,  foit  grillée ,  afin  d'en  dé- 
gager la  partie  arfénicale.  Ce  grillage  le  fait  dans  un 
fourneau  de  réverbère  qui  eft  quarré  :  ce  fourneau  eft 
fermé  en-haut  par  une  large  pierre  qui  a  6  pies  de  long 
&  4  pies  de  large ,  au  milieu  de  laquelle  eft  une  ou- 
verture quarrée  d'un  demi-pié  de  diamètre.  Cette 
pierre  fert  à  en  couvrir  une  autre  femblable ,  qui  eft 
à  un  pié  de  diftance  au-deflbus  ;  mais  cette  dernière 
eft  moins  longue  quelle  d'un  demi-pié  ,  parce  qu'il 
ne  faut  point  qu'elle  aille  juf  qu'au  fond  du  fourneau , 
attendu  qu'il  faut  y  laiffer  une  ouverture  pour  le  paf- 
fage  de  la  flamme  qui  vient  de  deflbus  ,  où  l'on  fait 
un  grand  feu  de  fagots.  La  partie  antérieure  reffem- 
ble  à  un  four  ordinaire  à  cuire  du  pain.  Lorfque  ce 
fourneau  a  été  bien  échauffé  ,  on  verlé  Vétain  noir  par 
l'ouverture  quarrée  qui  eft  à  la  pierre  fupérieure ,  il 
tombe  fur  la  féconde  pierre  ;  6c  quand  elle  en  eft 
couverte  à  trois  ou  quatre  doigts  d'epaifîcur,  on  bou- 
che l'ouverture  de  la  pierre  fupérieure  ,  afin  que  la 
flamme  puiffe  rouler  fur  la  matière  qu'on  veut  gril- 
ler. Pendant  ce  tems ,  un  ouvrier  remue  continuelle- 
ment cette  matière  avec  un  rable  de  fer,  afin  que  tout 
le  mundic  foit  entièrement  confumé  ;  ce  que  l'on  re- 
connoît  lorfque  la  flamme  devient  jaune  ,  &  par  la 
diminution  des  vapeurs  :  cartant  que  le  mundic  brûle, 
la  flamme  eft  d'un  bleu  très-vif.  Pour  lors  on  pouffe 
toute  la  matière  grillée  dans  le  foyer  du  fourneau 
par  l'ouverture  qui  eft  au  fond,  6c  l'on  retire  le  mé- 
lange de  mine ,  de  charbon  &  de  cendres  ,  par  une 
ouverture  quarrée  qui  eft  pratiquée  à  un  des  côtés 
du  foyer.  On  laiffe  refroidir  le  tout  à  l'air  libre  pen- 
dant trois  jours  ;  ou  fi  l'on  n'a  pas  le  tems  d'attendre , 
on  l'éteint  avec  de  l'eau ,  &  ce  mélange  devient  com- 
me du  mortier.  Il  faut  l'écrafer  de  nouveau,  avant 
que  de  le  porter  au  fourneau  de  fufion.  Voy.  les  Tran- 
j actions  philojophiques ,  n° .  6g. 

Cependant  il  y  a  des  mines  à'étain  affez  pures  pour 

pouvoir  être  traitées  au  fourneau  de  fufion,  fans  qu'il 

foit  belbinde  les  griller  auparavant.  Quelquefois  les 

mines  à'étain  font  mêlées  d'une  fi  grande  quantité  de 

parties  fermgineufes,  qu'il  eft  impoilible  de  les  en 

léparer  entièrement  par  le  lavage  ;  celle  de  Breyten- 

brunn  en  Saxe  eft  dans  ce  cas.  Voici,  fuivantM. 

Saur,  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  la  dégager 

de  fon  fer:  elle  eft  affez  finguliere  pour  trouver  place 

ici.  D'abord  on  brife  la  mine  en  morceaux  à-peu- 

près  de  la  groffeur  d'un  œuf,  puis  on  la  calcine  & 

on  l'écraie  au  boccard  ;  on  la  lave  enfuite  6c  on  la 

calcine  de  nouveau  dans  un  fourneau  de  réverbère: 

après  quoi  on  met  environ  50  livres  de  la  mine  ainfi 

préparée  dans  une  baffinc,  &  on  paffe   par-deffus 

un  aimant  pour  attirer  le  fer  qu'on  lépare  à  meiurc 

que  l'aimant  s'en  eft  churgé;  6c  l'on  continue  cette 

longue  manœuvre  julqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé  le  fer 

autant  qu'on  a  pu.  La  même  chofe  fe  pratique  en 

Bohême;  mais  il  l'unit  que  la  mine  ait  été  pilée&  la- 

VC'-j,  lans  qu'il  foit  befoin  qu'elle  foit  calcinée,  Voy. 
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le  traité  de  la  fonte  des  mines  de  Schlutter,  page  $8C 
tome  II,  de  la  traduction  françoife. 

Dans  les  mines  à'étain  d'Allemagne,  on  fait  en- 
core tirer  parti  du  foufre  &  de  l'arfénic  qui  font  dé- 
gagés dans  la  calcination  de  la  mine;  pour  cet  effet 
la  fumée  qui  en  part  eft  reçue  dans  une  cheminée  de 
40  ou  50  toifes  de  longueur  qui  va  horilontalement, 
&  aux  parois  de  laquelle  l'arlénic  s'attache  fous  la 
forme  d'une  pouffiere  blanche.  La  même  choie  fe 
pratique  pour  la  calcination  des  mines  de  cobalt. 
Voyei  l'article  COBALT. 

Lorfque  la  mine  à'étain  a  été  préparée  de  la  ma- 
nière qui  vient  d'être  décrite ,  elle  eft  en  état  d'être 
traitée  au  fourneau  de  fufion.  Nous  allons  donner  le 
détail  de  cette  opération,  telle  qu'elle  eft  déo  ite  dans 
l'ouvrage  allemand  de  Roeffler ,  qui  a  pour  titre  , 
fpeculum  Mctallurgix  politiffimum. 

Le  fourneau  où  l'on  tait  fondre  Vétain,  eft  un 
fourneau  à  manche  de  la  même  efpece  que  celui  où 
l'on  traite  la  mine  de  plomb ,  excepté  qu'il  eft  plus 
petit,  parce  que  Vétain  fe  fond  plus  ailément  que  le 
plomb.  Il  faut  que  le  fol  du  fourneau  loit  élevé  d'en- 
viron quatre  pies  au-deffusdu  rez-de-chaufféedel'at- 
telier  ou  de  la  fonderie  ;  le  fol  du  fourneau  fe  fait 
avec  une  table  de  pierre  fur  laquelle  on  élevé  les 
murs  latéraux  :  le  tout  doit  être  fait  avec  des  pierres 
propres  à  réfifter  au  feu,  que  l'on  maçonne  avec  de 
la  glaife  mêlée  d'ardoife  pilée  ;  en  fermant  le  four- 
neau on  laiffe  par-devant  un  œil  ou  ouverture  d'envi- 
ron deux  doigts, pour  que  Vétain  &  les  feories  puiffent 
tomber  dans  la  caffe  ou  le  baffin  que  l'on  aura  pra- 
tiqué àenviron  undemi-pié  au-deffousde  l'œil  pour 
les  recevoir.  Il  faut  que  l'ouverture  par  où  paffe  la 
tuyère  foit  difpofée  de  façon  que  le  vent  des  (oufïlets 
aille  donner  directement  fur  l'œil  par  où  la  matière 
fondue  doit  parler;  quand  la  tufion  fera  entrain, 
Vétain  fondu  tombera  dans  la  caffe  accompagné  de 
fes  feories,  que  l'on  a  foin  d'enlever  continuelle- 
ment ,  &  de  mettre  à  part.  Vétain  fe  purifie  dans 
cette  caffe;  on  a  foin  qu'il  y  foit  toujours  tenu  en 
fufion  ;  c'eft  pourquoi  on  y  met  continuellement  de 
la  poufîiere  de  charbon  ,  6c  il  faut  que  le  vent  des 
loufflets  vienne  donner  fur  cet  étain  fondu  en  paffant 
par  l'œil  du  fourneau  ;  c'eft  pour  cela  que  la  caffe  ne 
doit  point  être  placée  trop  bas  au-deffous  de  l'œil. 
Sur  le  rez-de-chauffée,  au  pié  de  la  caffe,  on  pratique 
un  creux  ou  foffe  oblongue  que  l'on  forme  avec  de 
la  pierre  &  de  la  terre  graffe  ;  ce  creux  fert  à  mettre 
Vétain  pur  que  l'on  puile  à  mefure  avec  des  cuillères 
de  fer  dans  la  caffe,  quand  il  s'eft  un  peu  refroidi; 
ou  bien  on  fait  un  trou  de  communication  de  la  caffe 
avec  la  foffe;  6c  quand  la  caffe  eft  affez  pleine,  on 
débouche  ce  trou  pour  laiffer  couler  Vétain  fondu 
qui  va  s'y  rendre.  Au  haut  du  fourneau  on  pratique 
une  chambre  fublimatoire  (c'eft  une  efpece  de  caiffe 
de  bois  que  l'on  enduit  par-dedans  avec  de  la  terre 
graffe  ,  pour  que  le  feu  ne  puiffe  pas  s'y  mettre)  ; 
on  y  laiffe  quelques  ouvertures  ou  fenêtres  pour  le 
paffage  de  la  fumée  :  cette  chambre  eft  deftinée  à  re- 
tenir les  particules  les  plus  légères  de  la  mme  à'étain 
que  la  violence  du  fou  pourroit  entraîner  en  l'air; 
quelquefois  on  forme  une  féconde  chambre  au-def- 
lus  de  la  première  ;  on  fait  des  degrés  à  côté  du  four- 
neau pour  pouvoir  monter  à  ces  chambres ,  &  une 
porte  pour  pouvoir  charger  le  fourneau.  On  ne  fe 
fert  point  de  brafque ,  c'eft-à-dire  d'un  enduitde  terre 
6c  de  charbon  pour  garnir  ces  fourneaux  ;  on  y  em- 
ployé feulement  un  mélange  de  terre  graffe  &  d'ar- 
doife pilée.  Pour  charger  le  fourneau ,  on  y  met  des 
couches  alternatives  de  charbon  6c  de  mine  mouil- 
lée ;  on  fait  fondre  brufquement ,  afin  que  Vétain  n'ait 
point  le  tems  de  le  calciner,  de  le  dilliper  ou  de  fe 
réduire  en  chaux,  &  pour  qu'il  ne  faffe,  pour  ainli 
dire,  que  paffer  au-travers  du  fourneau  ;  la  mine  qui 
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eft  en  gros  morceaux  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  qui  a  été  réduite  en  une  poudre  fine  ;  il 
faut  donc  l'aflbrtir  &  fe  régler  là-deffus  pour  faire 
aller  le  vent  des  foufflets  :  on  donne,  par  exemple  , 
un  vent  très-fort  pour  la  mine  la  plus  groffierc  &  pour 
les  fcories  qu'on  remet  au  fourneau  ;  mais  on  le  mo- 
dère à  proportion  que  la  mine  eft  plus  ou  moins  fi- 
ne. Lorfque  la  mine  eft  d'une  bonne  efpece  ,  &  qu'- 
elle a  été  dûment  préparée  &  féparéc  des  fubftances 
étrangères,  on  a  de  Yétain  très-coulant,  c'eft-à-dire 
qui  entre  bien  en  fuiion ,  &  qui  eft  très-duclile  & 
très-doux;  mais  fi  l'on  n'a  pas  eu  toutes  les  précau- 
tions néceflairesdansle  travail  préliminaire,  &  qu'on 
n'ait  pas  fufnfarr.mentdivifé  la  mine  avant  de  la  por- 
ter au  fourneau ,  on  aura  un  étain  aigre  &  caftant 
comme  du  verre.  Le  moyen  d'y  remédier,  fera  de  le 
remettre  au  fourneau  avec  des  fcories  qui  lui  enlè- 
veront fon  aigreur ,  &  le  rendront  tel  qu'il  doit  être. 
Les  fcories  qu'on  a  enlevées  de  deffus  Yétain  fondu 
fe  jettent  dans  l'eau  ,  &  on  les  écrafe  pour  les  re- 
mettre au  tourneau   avec  les  craffes  qui  peuvent 
contenir  encore  des  parties  métalliques.  Les  fcories 
peuvent  être  employées  jufqu'à  deux  ou  trois  fois 
dans  la  fonte ,  pour  achever  d'en  tirer  Yétain  qui 
peut  y  être  refté. 

Voilà  la  manière  dont  le  travail  de  Yétain  fe  fait 
en  Allemagne;  on  ignore  fi  elle  eft  la  même  en  An- 
gleterre, d'autant  plus  que  les  Anglois  n'en  ont  don- 
né nulle  part  un  détail  fatisfaifant,  quoique  perfon- 
ne  ne  fût  plus  à  portée  de  jetter  du  jour  fur  cette 
matière  ;  s'ils  ont  eu  peur  de  divulguer  leur  fecret 
aux  autres  nations,  leur  crainte  eft  très-mal  fondée, 
puifqu'en  donnant  la  manière  d'opérer ,  ils  ne  donne- 
roient  pas  pour  cela  les  riches  mines  d'étain  dont  leur 
pays  eft  feul  en  pofieflîon.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici 
le  peu  qu'on  a  pu  découvrir  de  leurs  procédés  ;  il  a 
été  communiqué  à  M.  Rouelle,  de  l'académie  royale 
des  Sciences,  à  qui  l'on  en  eft  redevable. 

Le  fourneau  de  fufion  paroît  être  à-peu-près  le 
même  que  celui  de  R cellier  ;  Yétain  au  fortir  du  four- 
neau eft  reçu  dans  une  cafte  où  il  fe  purifie  ;  quand 
cette  cafte  eft  remplie,  on  laiffe  au  métal  fondu  le 
tems  de  fe  figer,  fans  cependant  fe  refroidir  entière- 
ment ,  pour  lors  on  frappe  à  grands  coups  de  mar- 
teau à  fa  furface  ;  cela  fait  que  Yétain  fe  fend  &  fe 
divife  en  morceaux  qui  reftemblent  aftez  aux  gla- 
çons qui  s'attachent  en  hy ver  le  long  des  toits  des 
maifons:  c'eft-là  ce  qu'on  appelle  étain  vierge;  l'ex- 
portation en  eft,  dit-on,  défendue  tous  peine  de  la 
vie  par  les  lois  d'Angleterre. 

On  fait  enfuite  fondre  de  nouveau  cet  étain  ;  on 
le  coule  dans  des  lingotieres  de  fer  fondu  fort  épaif- 
fes  ;  elles  ont  deux  pies  Cv  demi  de  long  fur  un  pié 
de  large,  &  un  demi -pié  de  profondeur.  Ces  lin- 
gotieres lont  enterrées  dans  du  table ,  qu'on  a  foin  de 
bien  échauffer.  Apres  y  avoir  coulé  Yétain  ,  on  les 
couvre  de  leurs  couvercles  qui  font  aulii  de  1er.  On 
laiffe  refroidir  lentement  ce  métal  pendant  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Lorlqu'il  eft  tout-à-fait  refroi- 
di, on  Fépare  chaque  lingot  horilontalement  en  trois 
James,  avec  un  cikau  &  à  coups  de  maillet  La  lame 
fupérieure  eft  de  Yétain  tic-pur,  &  par  conféquent 
foi t  mon  ;  on  y  joint  trois  livres  de  cuivre  au  quin- 
tal, afin  de  lui  donner  plus  de  corps.  La  féconde  la- 
me du  lingot  qui  eft  celle  du  milieu,  eft  de  Yétain  plus 
aigre;  parce  qu'il  eft  joint  à  des  fubftances  étrange- 
i    • ,  que  le  travail  n'a  point  pu  entièrement  en  dé- 

i  :  pour  corriger  cette  aigreur,  on  joint  cinq  li- 
de  plomb  fur  un  quintal  de  cet  étain.  M.  Geof 
I  ii  dit  qu'on  y  joint  deux  livres  de  cuivre.  La  troi- 
sième finie  eil  plus  aigre  encore, &  l'on  y  joint  neuf 
livres  de  plomb,  ou  dix-huit,  fuivant  M.  Geoftïoi  , 
fur  un  quintal  ;  alors  on  lait  encore  refondre  le  tout  ; 
on  le  lait  refroidir  promptement  :  c'eft-là  Yétain  or- 
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dinaire  qui  vient  d'Angleterre.  On  voit  par-là  qu'il 
n'eft  pas  aufli  pur  qu'on  fe  l'imagine  ,  ôc  qu'il  eft 
déjà  allié  avec  du  cuivre  &  du  plomb  avant  que  de 
fortir  de  ce  pays. 

Les  Potiers-d'étain  allient  leur  étain  avec  du  bif- 
muth  ou  étain  de  glace.  Ceux  de  Paris  mêlent  du 
cuivre  &c  du  régule  d'antimoine  avec  Yétain  de  Ma- 
laque;  enfuite  dequoi  quand  ils  en  veulent  former 
des  vafes  ou  de  la  vaiftelle  ,  on  le  bat  fortement  à 
coups  de  marteau ,  afin  de  rendre  cet  alliage  fonore, 
C'eft  ce  qu'on  appelle  écroùir  rétain, 

Après  avoir  décrit  les  principaux  travaux  de  IV- 
tam  ,  nous  allons  parler  de  fës  propriétés  &  des  phé- 
nomènes qu'il  préfente.  V étain  s'unit  facilement  avec 
tous  les  métaux  ;  mais  il  leur  ôte  leur  duftilité ,  &  les 
rend  aigres  &c  caftans  comme  du  verre  :  c'eft  cette 
mauvaife  qualité  de  Yétain  qui  l'a  fait  appeller  par 
quelques  chimiftes  ,  diabolus  metallorum.  Un  grain 
A' étain  fiiffit,  fuivant  M.  Wallerius ,  pour  ôter  la  mal- 
léabilité à  un  marc  d'or  ;  la  vapeur  même  de  Yétain, 
quand  il  eft  expofé  à  l'action  violente  du  feu ,  peut 
produire  le  même  effet  :  il  le  produit  cependant  moins 
fur  le  plomb,  que  fur  les  autres  métaux.  Voye{  Cra- 
mer, tome  l.page  Go.  Urbanus  Hiôerne,  tome  Il.pag* 
£ 2  &  102  ;  &  Le  laboratoire  chimique  de  Kunckel. 

L'étain  entre  en  fufion  au  feu  très -promptement  ; 
quand  il  eft  fondu,  il  fe  forme  à  fa  furface  une  pellicule 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  chaux  métallique.  Cette 
chaux  (Yétain  s'appelle  potée  ;  elle  fert  à  polir  le  ver- 
re, &c.  Fojei  Potée. 

Si  on  expofe  Yétain  au  foyer  d'un  miroir  ardent , 
il  répand  une  fumée  fort  épaifie ,  &  fe  réduit  en  une 
chaux  blanche ,  légère  &  fort  déliée  ;  en  continuant, 
il  entre  en  fufion,  &  forme  des  petits  cryftaux  fem- 
blables  à  des  fils.  Voye^  Geoffroi ,  materia  medica, 
page  2  8j .  tome  I. 

Si  on  fait  fondre  enfemble  parties  égales  de  plomb 
&  (Yétain  ,  en  donnant  un  feu  violent ,  Yétain  fe  fé- 
pare  du  plomb  pour  venir  à  fa  furface,  y  brûle  en 
fcintillant  j  &  donne  une  fumée  comme  feroit  une 
plante.  Dans  cette  opération ,  Yétain  fe  réduit  en  une 
chaux ,  tk  prend  un  arrangement  fymmétrique  ftrié  ; 
mais  il  faut  pour  cela  que  l'opération  fe  fafle  dans 
un  creufet  découvert ,  parce  que  le  contact  de  l'air 
eft  néceffaire  pour  qu'elle  réuftifle.  Cette  prépara- 
tion s'appelle  étain  fulminé  fur  le  plomb  ;  elle  donne 
une  couleur  jaune,  propre  à  être  employée  fur  la  por- 
celaine tk.  dans  l'émail. 

L'étain  entre  dans  la  compofition  de  la  foudure 
pour  les  métaux  mous.  Voye^  l'art.  Soudure.  Il  en- 
tre aulfi  dans  la  compofition  du  bron/.e.  Foyer  Bron- 
ze. Pour  lors  on  l'allie  avec  du  cuivre. 

Si  on  tait  fondre  enfemble  quatre  parties  d'étain 
&  une  partie  de  régule  d'antimoine,  &T que  fur  deux 
parties  de  cet  alliage  on  en  mette  une  de  fer,  on  ob- 
tiendra une  compofition  métallique  très -dure,  qui 
fait  feu  lorfqu'on  la  frappe  avec  le  briquet;  li  on  en 
met  dans  du  nitre  en  fuiion  ,  il  le  fait  un  embrafe- 
ment  très-violent.  Cette  expérience  eft  de  dauber. 
En  raifant  fondre  une  demi  livre  d'étain  ,  y  joi- 
gnant enfuite  une  once  d'antimoine  &  une  demi-once 
de  cuivre  jaune,  on  aura  une  compofition  d'étain 
qui  reftemble  à  de  l'argent.  On  peut  y  faire  entrer 
du  bifmuth  au  lieu  de  régule ,  &  du  ter  ou  île  l'acier, 
au  lieu  de  cuivre  jaune;  le  fer  rend  cette  compofi- 
tion plus  dure  &  plus  difficile  à  travailler  ;  mais  elle 
en  cil  |>lus  blanche.  Ce  procédé  cil  de  Henckel. 
M.  Walleriûs  rapporte  un  phénomène  de  Yétain 

qui  mérite  de  trouver  plaCe  ICI  :  <«  si  on  met  du  ter 
»  dans  de  Yétain  fondu  ,  ces  duu\  métaux  s'allient 
»  enfemble;  mais  fion  met  de  ['étain  dans  du  fei  l 
»  ilu  ,  le  1er  ck  ['étain  fe  convertiflent  en  petits  glo- 
»  bule1;,  qui  crèvent  &  font  cxplolion  comme  des 
m  grenades  ...  /  aj  t\  ■'■  i   ■'  Walleriûs  ;  tOIOt 

i.  pag.  5a6 ,  de  la  traduction Jrançoj/i, 
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Si  on  fait  un  alliage  avec  de  ¥  étala ,  du  fer  ,  Se  de 
l'arfenic  on  aura  une  compofition  blanche ,  dure  , 
un  peu  caffante ,  propre  à  faire  des  chandeliers ,  des 
boucles,  &c  mais  elle  noircit  à  l'air,  après  y  avoir 
été  expofée  quelque  tems. 

Vétain  s'attache  extérieurement  au  fer  ôc  au  cui- 
vre :  c'eft  fur  cette  propriété  qu'eft  fondée  l'opéra- 
tion d'étamer .  Voy.  cet  article,  ÔC  celui  de  Fer-B  lanc. 
Vétain  fait  une  détonation  vive  avec  le  nitre  ;  il 
donne  une  flamme  très-animée  :  par  cette  opération 
il  fe  réduit  en  une  chaux  abfolue.  Cinq  parties  dV- 
tain  en  grenailles,  mêlées  avec  trois  parties  de  fou- 
rre pulvérifé  ôc  mifes  fur  le  feu ,  s'enflamment  vive- 
ment ,  ôc  Yétain  fe  réduit  en  une  chaux  d'une  couleur 
de  cendre  ;  fi  on  continue  la  calcination,  cette  chaux 
devient  brune  comme  de  la  terre  d'ombre  ;  fi  on  l'ex- 
pofe  au  fourneau  de  réverbère  ,  elle  devient  d'un 
blanc  fale  ou  jaunâtre  :  cette  chaux  dH  étain  fondue 
avec  du  verre  de  plomb  ôc  du  fable ,  forme  un  verre 
opaque  d'un  blanc  de  lait,  propre  aux  émaux  ôc  à 
faire  la  couverte  de  la  fayence.  Voy.  Us  articl.  Email 
&  Fayence. 

Il  eft  très-difficile  de  réduire  la  chaux  de  Vétain. , 


lorfqu'elle  a  été  long- tems  calcinée.  Il  y  a  lieu  de 
foupçonner  qu'une  partie  de  ce  métal  a  été  détruite 
par  la  calcination. 

Vétain  fe  diflbut ,  mais  avec  des  différences ,  dans 
tous  les  acides.  Il  fe  diflbut  dans  l'acide  vitriolique  , 
de  la  manière  fuivante:  on  met  deux  ou  plufieurs 
parties  d'huile  de  vitriol  fur  une  partie  di  étain  dans 
un  matras,  ôc  on  fait  évaporer  le  mélange  jufqif  à  fic- 
cité  ;  on  rêverie  de  l'eau  iur  le  réfidu  ;  ôc  en  donnant 
un  degré  de  chaleur  convenable  ,  il  fe  met  en  diflo- 
lution.  Si  on  verfe  de  l'alkali  volatil  dans  cette  diffo- 
lution ,  il  fe  précipite  une  poudre  blanche  qui ,  félon 
Kunckel ,  montre  des  veftiges  de  mercure. 

L'efprit  de  nitre  diflbut  Yétain ,  mais  il  faut  qu'il  ne 
foit  point  trop  concentré.  Cette  diflblution  eft  d'un 
grand  ufage  pour  la  teinture  en  écarlate ,  parce  qu'- 
elle exalte  confidérablement  la  couleur  de  la  co- 
chenille ,  ôc  produit  la  couleur  écarlate ,  ou  le  pon- 
ceau  :  mais  pour  réuflir  il  faut  que  la  diflblution  de 
Vétain  dans  l'eau-forte  fe  rafle  lentement  ;  parce  qu'il 
eft  important  de  ne  pas  laifler  difliper  la  partie  mo- 
bile de  l'acide  nitreux  qui  part  lorlque  la  diflblution 
fe  fait  trop  rapidement  :  rien  n'efl  donc  plus  à  propos 
que  d'affoiblir  le  diffolvant. 

Vétain  diflbus  dans  l'eau  régale ,  forme  une  mafle 
vifqueufe  comme  de  la  glu,opale&  blanchâtre. Quand 
ce  métal  eft  allié  avec  du  cuivre  ,  la  diflblution  de- 
vient verdâtre  :  mais  pour  que  la  diflblution  réuflifle 
il  faut,  fuivant  Caflius,  que  l'eau  régale  foit  compo- 
sée de  parties  égales  d'efprit  de  fel  marin  ôc  d'acide 
nitreux  ;  ou ,  félon  M.  Marggraff ,  de  huit  parties  d'ef- 

{>rit  de  nitre  ôc  d'une  partie  de  fel  ammoniac  :  pour 
ors  il  fe  précipite  une  poudre  grife ,  qui  eft  de  l'arfe- 
nic ;  furquoi  l'on  remarquera  qu'il  eft  très-difficile  de 
féparer  cette  fubftance  de  Vétain  par  la  voie  feche; 
il  faut  avoir  recours  à  la  voie  humide. 

Le  vinaigre  diftillé  agit  auffl  fur  Vétain ,  mais  diffi- 
cilement; l'alkali  fixe  diflbus  dans  l'eau,  l'attaque 
lorfqu'il  eft  en  limaille.  Vétain  s'unit  facilement  avec 
le  foufre,  ôc  de  cette  union  il  en  réfulte  une  mafle 
ftriée  comme  l'antimoine,  fragile  ôc  difficile  à  fon- 
dre. Il  eft  diflous  parfaitement  par  Vheparfulphuris. 

Vétain  s'amalgame  très -bien  avec  le  mercure, 
ôc  fait  avec  lui  une  union  parfaite  :  c'eft  fur  cette 
propriété  qu'eft  fondée  l'opération  d'étamer  les  gla- 
ces. Voyei  i'arùck  Glaces. 

Pour  taire  le  beurre  a"  étain  ou  étain  corné,  on  fait  un 
amalgame  compofé  de  parties  égales  dV  étain  ôc  de  mer- 
cure ;  à  une  partie  de  cet  amalgame,  on  joint  trois 
parties  de  fublimé  corrofif,  on  diftillé  ce  mélange  : 
alors  l'acide  du  fel  marin  abandonne  le  mercure  pour 
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s'unir  avec  Vétain ,  ôc  le  rend  volatil.  Cette  liqueur 
répand  continuellement  des  vapeurs  blanches  :  on 
l'appelle  liqueur  fumante  de  Libavius.  Les  Alchimif- 
tes  font  ufage  de  cette  liqueur  pour  la  volatilifation 
de  For. 

Mais  parmi  les  phénomènes  que  préfente  Vétain; 
il  n'en  eft  point  de  plus  remarquable  que  celui  par 
lequel  on  obtient  la  précipitation  de  l'or  en  couleur 
pourpre.  Cette  opération  fe  fait  en  mettant  tremper 
des  lames  &  étain  bien  minces  ÔC  bien  nettes  dans  une 
diflblution  d'or,  dans  l'eau  régale  étendue  de  beau- 
coup d'eau  :  pour  lors  il  fe  fait  un  précipité  d'un  rouge 
foncé  ou  pourpre  très-beau.  Ce  précipité  dûement 
préparé ,  peut  fervir  à  donner  de  la  couleur  aux  ver- 
res, aux  pierres  précieufes  faftices,  aux  émaux,  à  la 
porcelaine ,  &c.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  façons  de 
la  préparer ,  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici. 
Celle  que  nous  venons  d'indiquer  eft  celle  de  Cal- 
fius ,  chimifte  allemand.  Vétain  ainfi  uni  avec  la  dif- 
folution  d'or  fans  être  édulcorée  ,  peut  teindre  en 
pourpre  la  laine  blanche  ,  les  poils,  les  plumes,  les 
os ,  &c.  en  les  faifant  tremper  dans  de  l'eau  chaude  , 
où  l'on  aura  mis  un  peu  de  la  diflblution  qui  vient 
d'être  décrite.  Voye^  Juncker,  confpeclus  chemiœ ,  tab* 
xxxvij.  p.  g6'6'.  La  diflblution  dd  étain  ayant  la  pro- 
priété de  donner  une  couleur  pourpre  avec  la  dif- 
lblution de  l'or  ,  il  n'eft  point  de  moyen  plus  sue 
pour  éprouver  s'il  y  a  de  l'or  mêlé  avec  quelqu'au- 
tre  matière  ;  parce  que  pour  peu  qu'il  y  en  ait ,  la  dif- 
folution  à'étain  verfée  dans  la  diflblution  d'or  ne 
manquera  pas  de  le  déceler. 

M.  Henckel ,  dans  fon  traité  intitulé  flora  faturni- 
fans  ,  dit  que  plufieurs  auteurs  ont  cru  qu'on  pouvoir 
tirer  de  Vétain  du  genêt  (j*enijla)  ;  il  cite  à  ce  fujet  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  ajlronomia  inferior ,  dans  le- 
quel on  rapporte  la  lettre  d'un  habile  apoticaire  de 
Bavière ,  qui  prétend  qu'ayant  «  brûlé  du  genêt  pour 
»  en  avoir  le  fel,  ôc  en  ayant  mis  la  cendre  dans  un 
»  creufet,  elle  entra  en  fufion  ôc  fe  convertit  en  étain  ; 
»  que  craignant  qu'il  ne  fe  fût  par  hafard  gliffé  quel- 
»  que  particule  d' 'étain  dans  fon  creufet ,  il  avoit  re- 
»  commencé  l'opération  dans  un  nouveau  creufet  ÔC 
»  avec  de  nouveau  genêt ,  ôc  qu'il  avoit  eu  le  même 
»  fuccès  ».  M.  Henckel  femble  ajouter  foi  à  ce  phé- 
nomène, ôc  continue  «  qu'il  n'eft  point  impoflible. 
»  que  le  genêt ,  ou  une  autre  plante ,  ne  fe  charge  de 
»  quelques  particules  dCétain  ,  attendu  que  ce  métal 
»  eft  poreux,  volatil,  &  très-chargé  du  principe  in- 
»  flammable  ».  Tollius  rapporte  un  fait  à -peu  -  près 
femblable  dans  fes  epiflola  itinerariœ ,  ÔC  s'appuie  d'A- 
lonfo  Barba.  Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  différen- 
tes autorités ,  c'eft  à  la  feule  expérience  à  faire  voir, 
ce  qu'on  doit  en  penfer. 

Toutes  les  propriétés  de  Vétain  dont  nous  avons 
parlé  dans  cet  article  ,  ont  fait  conclure  à  quelques 
chimiftes  que  ce  métal  étoit  compofé  i°.  d'une  terre 
alkaline  ou  calcaire  :  ce  qui  le  prouve ,  c'eft  la  diffi- 
culté qu'on  éprouve  à  vitrifier  Vétain  :  en  effet ,  ja- 
mais fa  chaux  ne  fe  vitrifie  fans  addition  ;  ôc  quand 
elle  eft  mêlée  avec  du  verre,  elle  le  rend  opaque  ôc 
laiteux  ,  ce  qui  marque  qu'il  ne  fe  fait  point  une 
vraie  combinaifon.  Joignez  à  cela  que  Vétain  rend 
toujours  opaques  ôc  laiteux  tous  les  diffolvans  aux- 
quels on  l'expofe.  Cette  terre  alkaline  a  la  propriété 
du  zinc  ôc  de  la  calamine;  ôc  M.  Henckel  a  tiré  de 
Vétain  une  laine  philofophique ,  femblable  à  celle  que 
fournit  le  zinc.  2°.  Vétain  eft  compofé  de  beaucoup 
de  matière  inflammable  ;  ce  que  prouve  fa  détona- 
tion avec  le  nitre  ,  &c  30.  Il  entre  aufli  du  principe 
mercuriel  ou  arfenical  dans  fa  compofition  ;  ce  que 
prouve  l'odeur  d'ail  qu'il  répand  lorfqu'on  le  brûle. 
Voyei  la  minéralogie  de  Wallerius  ,  tome  I.  pag.  55 1. 
&  j'uiv. 
Les  ufages  de  Vétain  font  très-connus.  On  en  trou- 
vera 
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vera  quelques-uns  à  la  fuite  de  cet  article.  Le  plus 
univerfel  eft  en  poterie d'étain.  Voye^l'ardc.  qui fuit , 
Etain  (Potiers-d' étain).  On  en  fait  des  afliettes,  des 
plats ,  des  pots ,  des  pintes ,  ÔC  toutes  fortes  d'uftenfi- 
les  de  ménage.  Mais  une  chofe  que  bien  des  gens 
ignorent ,  c'eft  que  l'ufage  des  vaifîeaux  d'étain  peut 
être  très-pernicieux,  non-feulement  lorfque  ce  métal 
eft  allié  avec  du  plomb,  mais  encore  lorfqu'il  eft  fans 
alliage.  M.  Margraff  a  fait  voir  dans  les  mém.  de  l'a- 
cad.  royale  des  Scienc.  de  Berlin ,  année  ij^y,  que  tous 
les  acides  des  végétaux  agifloient  fur  Y  «tain  ,  ÔC  en 
diflolvoient  une  partie  :  pour  cet  effet  il  a  laifle  fé- 
journer  du  vinaigre  ,  du  vin  du  Rhin ,  du  jus  de  ci- 
tron, &c.  dans  des  vaifleaux  d'étain  d'Angleterre,  dV- 
tain  de  Malaque ,  &  d'étain  d'Allemagne ,  ÔC  toujours 
il  a  trouvé  qu'il  fe  diiïblvoit  une  portion  d'étain, 
Ce  favant  chimifte  prouve  dans  le  même  mémoire, 
que  Yétain  contient  «prefque  toujours  de  l'arfenic  , 
non  que  cette  fubftance  foit  de  l'eflence  de  ce  métal , 
puifqu'il  a  obtenu  de  Yétain  qui  n'en  contenoit  point 
du  tout ,  mais  parce  que  fouvent  les  mines  d'étain 
contiennent  ce  dangereux  demi-métal ,  qui  dans  l'o- 
pération de  la  fufion  s'unit  très -facilement  avec  IV- 
tain,  ÔC  ne  s'en  fépare  plus  que  très -difficilement. 
M.  Margraff  conclud  de-là  que  l'ulage  journalier  des 
Vaiffeaux  d'étain  doit  être  très-pernicieux  à  la  fanté, 
fur-tout  fi  l'on  y  laifle  féjourner  des  liqueurs  aigres 
ou  acides.  Voye^V article  ETAMER. 

A  l'égard  des  ufages  médicinaux  de  Yétain ,  par  ce 
que  nous  avons  dit,  on  voit  qu'ils  doivent  être  très- 
iufpeûs  ;  cependant  on  le  fait  entrer  dans  celui  qu'on 
appelle  Yanti-kecîique  de  potier ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  de  Yétain  Si  du  régule  d'antimoine  détonnés  avec 
trois  parties  de  nitre  :  mais  les  gens  fenfés  favent  que 
c'eft  un  fort  mauvais  remède ,  &  qui  doit  être  par 
conféquent  banni  de  la  Médecine.  Pour  les  autres 
ufages  de  Yétain,  nous  renvoyons  aux  articles  Eta- 
mer  ,  Facteur  d'Orgue  ,  Fer-blanc,  Glaces  , 
Miroirs  métalliques,  &c.  (— ) 

Etain,  (Potiers- d'étain.)  Tout  ce  que  nous  allons 
ajouter  fur  /'étain  a  été  tiré  du  dictionnaire  du  Commerce 
&  du  dictionnaire  de  Chambers.  La  diflinclion  des  diffé- 
rens  étains  ,  ainji  que  les  autres  opérations  qui  Je  font 
dans  la  boutique  du  potier-d 'étain ,  fe  font  trouvées  afjh 
exactes  ,  pour  que  l'artifle  qui  s'efl  chargé  de  cette  partie 
n'ait  eu  befoin  d'y  faire  ni  addition,  ni  changement.  Il 
faut  bien  diflinguer  cette  partie  de  l'article  ETAIN  de  la 
partie  qui  précède.  Je  crois  qu'on  eût  aifément  reconnu 
qu'elles  étaient  de  deux  mains  différentes ,  quand  nous 
n  euffions  pas  pris  la  précaution  d' en  avertir.  LesPotiers- 
d'étain  distinguent  Yétain  doux  qui  eft  le  plus  fin  d'a- 
vec Yétain  aigre  qui  ne  l'eft  pas  tant.  U  étain  doux 
étant  fondu 6c  coulé,  puis  refroidi,  eft  uni,  reluifant, 
&  maniable  comme  le  plomb.  Celui  qu'on  appelle 
du  Pérou ,  qu'on  nomme,  petits  chapeaux,  eu  le  plus 
eftimé  :  c'eft  de  cet  étain  doux  que  les  Facteurs-d'or- 
gue font  les  tuyaux  de  montre  de  buffet,  ÔC  les  Miroi- 
tiers le  battent  en  feuilles  pour  donner  le  teint  aux 
glaces  avec  le  vif-argent. 

Pour  employer  de  Yétain  doux  en  vaiffclle,  les 
Poticrs-d'étain  y  mettent  de  l'aloi.  Cet  aloi  eft  du 
cuivre  rouge,  qu'on  nomme  cuivre  de  rofettt ,  tondu 
à  part,  &  que  l'on  incorpore  dans  Yétain  étant  aufïi 
fondu.  La  dofe  eft  d'environ  cinq  livres  de  cuivre 
par  cent  d'étain  doux  :  quelques-uns  n'y  en  mettent 
que  trois  livres ,  6c  une  livre  d'étain  de  glace  ou  bif- 
muth ,  6c  pour  lors  il  perd  fa  qualité  molle,  6c  devient 
ferme ,  dur,  6c  plus  fonnant  qu'il  n'étoit.  A  l'égard  de 
X étain  aigre  on  y  met  moins  de  cuivre,  félon  qu'il 
l'eft  plus  ou  moins,  6c  quelquefois  point  du  tout, 
principalement  fi  on  veut  l'employer  en  poterie  dV- 
tain  ,  6c  qu'on  en  ait  du  vieux  qui  ait  lcrvi  pour  le 
mélanger,  &  qui  l'adoucit. 
Tome  VI. 
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Pour  connoître  le  titre  ou  la  qualité  de  Yétain ,  on 
en  tait  effai.  Voye^  Essai  ,  &  la  fuite  de  cet  article. 

Les  étains  qui  nous  viennent  d'Angleterre  font  fous 
plufieurs  formes  différentes.  Les  uns  font  en  lingots, 
les  autres  en  faumons ,  ôc  les  autres  en  lames  qu'on 
nomme  verges.  Les  lingots  pèlent  depuis  trois  livres? 
jufqu'à  3  5  ;  les  faumons  depuis  deux  cents  cinquante 
livres  jufqu'à  environ  quatre  cents  ;  ôc  les  lames  en- 
viron une  demi-livre.  Les  faumons  font  d'une  figure 
quarrée ,  longue  6c  épaifle  comme  une  auge  de  Ma- 
çon; mais  tous  pleins.  Les  lingots  font  de  la  même 
forme,  6c  les  lames  font  étroites 6c  minces. 

11  fe  tire  des  Indes  efpagnoles  une  forte  d'étain  très- 
doux  qui  vient  en  faumons  fort  plats ,  du  poids  de 
cent  vingt  à  cent  trente  livres.  Il  en  vient  auffi  de 
Siam  par  maffes  irrégulieres ,  que  les  Potiers-d'étain 
nomment  lingots,  quoiqu'ils  foient  bien  différens  de 
ceux  d'Angleterre.  V étain  d'Allemagne  qui  fe  tire  de 
Hambourg  eft  en  faumons  de  deux  cents  jufqu'à  deux 
cents  cinquante  livres ,  ou  en  petits  lingots  de  huit  à 
dix  livres,  qui  ont  la  figure  d'une  brique  ;  ce  qui  les 
fait  appeller  de  Yétain  en  brique.  L'étain  d'Allemagne 
eft  eftimé  le  moins  bon  ,  à  caufe  qu'il  a  déjà  fervi  à 
blanchir  le  fer  en  feuille  ou  fer-blanc. 

Etain  de  glace ,  que  les  droguiftes  appellent  bip- 
muth;  voyei  Bismuth.  Il  fert  à  faire  de  la  foudure 
légère.  Voyei  Souder. 

Une  matière  qui  reflemble  afTez  à  Yétain  de  glace, 
mais  qui  eft  plus  dure ,  qu'on  appelle  du  [inc  {voyei 
Zinc),  fert  aux  Potiers  d'étain  pour  décrafler  IV- 
tain  lorfqu'il  eft  fondu ,  avant  de  l'employer  pour 
le  jetter  en  moule ,  fur-tout  fi  c'eft  de  la  vaiffelle  ;  il 
faut  prendre  garde  d'en  mettre  trop ,  car  il  occa- 
fionne  des  foufflures  aux  pièces.  Ces  foufflures  font 
des  petits  trous  cachés  dans  l'intérieur  des  pie- 
ces  ,  fur -tout  fi  elles  font  fortes,  &  ces  trous  ne  fe 
découvrent  qu'en  les  tournant  fur  le  tour.  Une  once 
ou  environ  de  zinc  fuffit  pour  décrafler  quatre  à  cinq 
cents  livres  d'étain  fondu.  Les  Chauderonniers  ne 
pourraient  faire  leur  foudure  fans  zinc  ,  &c. 

L 'étain  en  feuille  eft  de  Yétain  neuf  du  plus  doux  , 
qu'on  a  battu  au  marteau  fur  une  pierre  de  marbre 
bien  unie.  Il  fert  aux  Miroitiers  à  appliquer  derrière 
les  glaces  des  miroirs  ,  par  le  moyen  du  vif-ardent 
qui  a  la  propriété  de  l'attacher  à  la  glace  ;  ce  font  les 
maîtres  Miroitiers  qui  travaillent  cette  forte  d'étain 
pour  le  réduire  en  feuilles ,  ce  qui  leur  fait  donner 
dans  leurs  ftatuts  le  nom  de  Batteurs  d'étain  en  feuille. 
Il  fe  tire  de  Hollande  une  autre  efpcce  d'étain  battu 
dont  les  feuilles  font  très-minces  6c  ordinairement 
roulées  en  cornet  ;  elles  font  ou  toutes  blanches  ou 
miles  en  couleur  feulement  d'un  côté.  Les  couleurs 
qu'on  leur  donne  le  plus  communément  font  le  rou- 
ge, le  jaune,  le  noir,  &  l'aurore;  ce  n'eft  qu'un  ver- 
nis appliqué  fur  Yétain  :  c'eft  de  cette  forte  d'étain  que 
les  marchands  Epiciers-ciriers  appellent  de  l'appeau, 
dont  ils  mettent  fur  les  torches  6c  autres  ouvrages  de 
cire  qu'ils  veulent  enjoliver,  &  dont  les  Peintres  le 
fervent  dans  les  armoiries,  cartouches,  6c  autres 
ornemens,  pour  les  pompes  funèbres  ou  pour  le 
fêtes  publiques. 

Etain  en  treillis  ou  en  grilles.  On  nomme  ainli  cer- 
tains ronds  d'étain  à  claire  voie  ,  que  1\mi  voit  atta- 
chés aux  boutiques  des  Potiers  d'étain,  ÔC  qui  leur 
fervent  comme  de  montre  ou  d'étalage.  Ces  treillis 
font  pour  l'ordinaire  d'éfain  neuf  doux  fans  aloi  , 
c'eft-à-dire  qui  eft  tel  qu'il  étoit  en  faumons  ou  lin- 
gots, à  la  tonte  près  qu'on  lui  a  donnée  pour  le  met- 
tre en  treillis.  Cette  efpece  d'étain  le  ^nd  aux  Mi- 
roitiers, Vitriers, Ferblantiers ,  Plombiers,  Facfeurs- 
d'orgue,  Eperonniers  ,  (  hauderonniers ,  6c  autres 
femblables  ouvriers  qui  employent  ce  métal  dans 
leurs  ouvrages.  Les  Potiers  -  d'étain  mettent  Yétain 
en  treillis  pour  la  facilite  de  la  -\  ente  ,  étant  plus  ailé 
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de  le  débiter  de  cette  manière  qu'en  lingots  ou  fau- 

mons. 

Etain  d'antimoine  ,  que  les  Potiers -d'étain  nom- 
ment vulgairement  mitai  ;  c'eft  de  Vétain  neuf  qu'on 
a  allié  de  régule  d'antimoine ,  d'étain  de  glace ,  ôc  de 
cuivre  rouge ,  pour  le  rendre  plus  blanc  ,  plus  dur , 
&  plus  fonnant.  Cet  alliage  fe  fait  en  mettant  fur  un 
cent  pelant  d'étain  huit  livres  de  régule  d'antimoine , 
une  livre  d'étain  de  glace ,  ÔC  quatre  à  cinq  livres  de 
cuivre  rouge  plus  ou  moins ,  fuivant  que  Vétain  eft 
plus  ou  moins  doux.  On  ne  l'employé  guère  qu'en 
cuillères  ÔC  fourchettes,  qu'on  polit  en  façon  d'ar- 
gent. Voyt{  Poli. 

Etain  plané,  c'eft  de  Vétain  neuf  d'Angleterre, 
comme  il  eft  dit  ci-devant.  On  le  nomme  etain  pla- 
né ,  parce  qu'il  eft  travaillé  au  marteau  fur  une  pla- 
tine de  cuivre  placée  fur  une  enclume  avec  un  ou 
deux  cuirs  de  caftor  entre  l'enclume  ôc  la  platine. 
Cette  manière  de  planer  Vétain  le  rend  très-uni  tant 
deffus  que  deffous  ,  ÔC  empêche  qu'il  n'y  paroiffe 
aucuns  coups  de  marteau.  Il  n'y  a  que  la  vaiffelle 
qui  fe  plane.  Voye^  Forger  l'Étain. 

Etain  Jonnant  ou  étain  fin ,  c'eft  celui  qui  eft  un 
peu  moindre  que  le  plané  ,  où  il  y  a  plus  de  vieux 
étain  ,  ÔC  qui  eft  plus  aigre  ;  ce  qui  le^rend  inférieur 
à  Vétain  plané ,  ÔC  à  meilleur  marché. 

Etain  commun  ;  on  le  fait  en  mettant  quinze  livres 
de  plomb  fur  un  cent  d'étain  neuf;  ou  vingt  livres , 
fi  Vétain  neuf  eft  bien  bon. 

Les  Potiers  -  d'étain  vendent  à  différens  artifans 
une  forte  de  basétain  ,  moitié  plomb  ÔC  moitié  étain 
neuf,  qu'ils  appellent  claire  foudurt  ou  claire  étoffe  : 
cette  efpece  d'étain  eft  la  moindre  de  toutes.  Il  n'eft 
pas  permis  aux  Potiers -d'étain  de  l'employer  dans 
aucun  ouvrage ,  fi  ce  n'eft  en  moule  pour  la  fabrique 
des  chandelles,  à  quoi  il  eft  très-propre.  On  en  fait 
auffi  quantité  de  petits  ouvrages,  que  les  Merciers 
appellent  du  bimblot. 

Etain  en  ramure  ,  ou  rature  d'étain  ;  c'eft  de  Vétain 
neuf  fans  alliage  ,  que  les  Potiers  -  d'étain  mettent 
en  petites  bandes  très-minces ,  larges  environ  d'une 
ligne  à  deux ,  par  le  moyen  du  tour  ÔC  d'un  infini- 
ment coupant  nommé  crochet.  Cet  étain  en  rature  fert 
aux  Teinturiers  pour  leurs  teintures ,  étant  plus  fa- 
cile à  diffoudre  dans  l'eau-forte  quand  il  eft  ainfi  ra- 
turé ,  que  s'il  étoit  en  plus  gros  morceaux.  Ils  le 
mettent  au  nombre  des  drogues  non-colorantes  ;  ils 
s'en  fervent  particulièrement  pour  le  rouge  écar- 
late.  On  nomme  aufîi  ratures  d'étain ,  tout  ce  que 
les  crochets  ôtent  fur  les  pièces  ,  que  les  Potiers- 
d'Etain  font  obligés  de  tourner. 

11  entre  de  Vétain  dans  l'alliage  des  métaux  qui 
fervent  à  fondre  les  pièces  d'artillerie ,  les  cloches , 
&  les  ftatues,  mais  fuivant  diverfes  proportions. 
L'alliage  pour  l'artillerie  eft  de  fix,  fept,  ôc  huit  li- 
vres détain  ,  fur  cent  livres  de  rofette.  Vétain  em- 
pêche les  chambres  dans  la  fonte  des  canons  ;  mais 
auffi  il  eft  caufe  que  la  lumière  réfifte  moins.  Quant 
à  l'alliage  pour  les  cloches,  voye^l' article  CtOCHE; 
ÔC  à  celui  pour  les  ftatues  équeftres ,  voyc{  L'article 
Bronze. 

Il  étoit  autrefois  permis  aux  François  d'enlever 
de  Vétain  d'Angleterre,  en  payant  le  double  des  droits 
de  fortie  que  payoient  les  Anglois.  Ce  commerce 
leur  eft  à-préfent  interdit,  ôc  il  n'y  a  plus  qu'une  feule 
compagnie  angloife  qui ,  à  l'cxclufion  de  toute  au- 
tre ,  ait  le  privilège  d'en  faire  le  négoce;  ce  qui  a 
doublé  au  moins  le  prix  de  Vétain.  Voyez  les  diclionn. 
du  Commerce  6*  de  Chambers. 

Etain  ,  {Effayer  de  l'  )  On  fait  l'effai  de  Vétain  de 
cette  manière,  pour  en  connoître  la  qualité  ôc  le  ti- 
tre. On  prend  une  pierre  de  craie  dure,  fur  laquelle 
on  fait  un  trou  rond  comme  la  moitié  d'un  moule  de 
balle  ,  qui  contient  environ  deux  onces  d'étain;  on 
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y  joint  une  petite  coulure  de  deux  pouces  de  long  ÔC 
d'une  ligne  de  large  ,  ôc  à-peu-pres  aufîi  profonde  , 
ÔC  cela  fur  la  furface  plate  de  la  pierre  ;  ôc  par  le 
moyen  de  cette  coulure  qu'on  nomme  le  Jet ,  on  em- 
plit ce  trou  d'étain  fondu  ;  ôc  lorlqu'il  eft  froid ,  on 
voit  fa  qualité.  L'étain  doux  eft  clair,  uni,  d'égale 
couleur  deffus  ôc  deffous  ;  il  fe  retire  comme  un  petit 
point  au  milieu  de  l'effai.  Vétain  fin  aigre  fe  retire 
plus  au  milieu ,  ôc  pique  de  blanc  fur  la  furface  ;  il  eft 
uni  ôc  luifant  par-deffous.  Vétain  fin  qui  eft  moins 
bon ,  eft  tout  blanc  delius  ÔC  deffous.  Vétain  commun 
eft  tout  blanc  auffi,  excepté  où  la  queue  du  jet  joint 
le  rond  de  l'effai,  oii  il  le  trouve  un  peu  de  brun  ;  ôc 
plus  ce  brun  paroît  avant  dans  l'effai  ,  moins  Vétain 
eft  bon  :  enforte  que  fi  l'effai  perd  tout  fon  blanc  ôc 
devient  brun  en  entier  ,  ce  n'eft  plus  de  Vétain  com- 
mun ,  mais  de  la  claire  ,  que  les  Potiers  -  d'étain  ne 
peuvent  travailler  :  cela  lert  aux  Chauderonniers 
pour  étamer,  ÔC  aux  Vitriers  pour  fouder  les  pan- 
neaux en  plomb  ;  on  peut  cependant  remettre  cette 
claire  en  étain  commun ,  en  mettant  fur  chaque  livre 
une  livre  $  étain  fin. 

Vétain  fin  qui  fe  trouve  abaiffé  ,  fe  rétablit  en  y 
mettant  une  quantité  luffifante  de  bon  étain  neuf 
ou  du  plané. 

Il  y  en  a  qui  effayent  d'une  autre  manière  :  on 
prend  un  moule  à  faire  des  balles  de  plomb ,  ôc  on 
jette  de  Vétain  dedans  ;  on  pefe  les  balles  des  différens 
étains  qu'on  a  jettes ,  ÔC  le  plus  léger  eft  le  meilleur. 

Enfin  une  méthode  d'effayer  plus  commune  ôc 
plus  ordinaire,  eft  de  toucher  avec  un  fer  à  fouder 
la  pièce  qu'on  veut  effayer;  ôc  on  connoît  fi  elle  eft 
bonne  ou  mauvaife ,  à  1  infpeûion  de  la  touche. 

La  touche  eft  un  coup  de  fer  chaud  en  coulant  ,' 
qui  dénote  la  qualité  de  Vétain  ;  s'il  eft  fin ,  l'endroit 
touché  eft  blanc,  ôc  pique  un  petit  point  au  milieu  : 
au  commun  l'endroit  touché  eu  brun  autour,  ôc  blanc 
au  milieu  ;  moins  il  y  a  de  blanc ,  moins  Vétain  eft 
bon  :  cela  a  affez  de  rapport  à  l'effai  à  la  pierre ,  ÔC 
les  gens  du  métier  s'en  fervent  plutôt  pour  effayer 
quelque  pièce  douteufe,  que  pour  effayer  des  fau- 
mons  ou  gros  lingots  ;  car  pourceux-ci ,  il  faut  re- 
venir à  l'une  ou  l'autre  des  deux  manières  ci-deffus. 

Il  eft  confiant  que  la  matière  d'étain ,  principale- 
ment le  commun  ,  peut  s'altérer  en  y  mettant  plus 
de  plomb  qu'il  ne  faut  :  mais  outre  qu'un  autre  ou- 
vrier s'y  connoitra  ailément ,  l'obligation  où  fe  trou- 
ve chaque  maître  de  mettre  fon  poinçon  fur  fon  ou- 
vrage ,  ne  le  fera-t-il  pas  connoître  pour  ce  qu'il  eft  ? 
Si  dans  les  provinces  où  on  n'eft  point  affujetti  aux 
vifites  des  jurés ,  ôc  où  on  ne  marquera  pas  fa  mau- 
vaife marchandife,  on  croit  faire  plus  de  profit ,  c'eft 
un  mauvais  moyen;  car  i°.  à  l'œuvre  on  connoît 
l'ouvrier ,  ÔC  la  marchandife  fe  connoît  à  l'ufer  ;  z°. 
ce  qu'on  croit  gagner  d'un  côté  on  le  perd  de  l'autre, 
parce  qu'elle  eft  plus  mal-aifée  à  travailler^0,  enfin 
on  fe  trompe  fouvent  foi-même ,  parce  qu'étant  ren- 
fermé dans  un  certain  canton ,  cette  marchandife  re- 
vient pour  la  plus  grande  partie  à  l'ouvrier  qui  l'a 
faite ,  ou  aux  fiens  après  lui  :  ainfi  il  eft  de  l'intérêt 
ôc  de  l'honneur  du  Potier- d'étain  d'être  fidèle  dans 
fa  profeffion.  Voyc^  les  dictionnaires  du  Commerce  & 
de  Chambers. 

ETALAGE ,  f.  m.  (Jurifpmd?)  eft  la  même  chofe 
quétablage.  Voye^  ci-deffus  Et  A  BL  AGE.   (A~) 

Etalage,  {Commerce.')  marchandife  que  l'on 
étale  fur  le  devant  d'une  boutique,  ou  que  l'on  atta- 
che aux  tapis  qui  font  au  coin  des  portes  desmaifons, 
au-dedans  deiquelles  il  y  a  des  magafins.  L'étalage 
fert  à  faire  connoître  aux  paffans  les  fortes  d'ouvra- 
ges ou  marchandées  qu'on  vend  ou  fabrique  chez  les 
marchands  &  ouvriers. 

Ce  terme  vient  du  mot  d'e/lal,  ou,  comme  on  dit 
aujourd'hui ,  ejiau ,  qui  fignifioit  autrefois  toutes  for- 
tes de  boutiques. 
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Etalage,  fignifîe  auffi  un  droit  que  payent  les  mar- 
chands pour  la  place  ou  la  boutique  que  leurs  mar- 
chandises occupent  dans  un  marché ,  ou  dans  une 
foire  ;  &  c'eft  ordinairement  au  profit  du  feigneur  du 
lieu  qu'on  paye  ce  droit. 

Etalage  i'e  dit  encore  d'une  efpece  de  table  étroite 
qui  eft  attachée  avec  des  couplets  de  fer  fur  le  devant 
des  boutiques,  qu'on  abat  le  matin  pour  y  faire  V  éta- 
lage des  marchandifes ,  &  qu'on  relevé  le  foir  quand 
on  détale.  Ces  étalages  ,  fuivant  les  ordonnances  de 
police  ,  ne  doivent  avancer  dans  la  rue  que  de  fix 
pouces.  Dicl.  de  Comm.  &  de  Trév.   (G) 

ETALCHE,  (Hift.  nat.  bot.}  arbre  exotique  fort 
grand  &  épineux ,  qui  reflémble  au  cèdre  èc  au  ge- 
névrier par  fa  feuille.  En  Numidie  fon  bois  eft  blanc  ; 
en  Lybie  il  eft  violet  &  noir  ;  &  en  Ethiopie  il  eft 
tout-à-fait  noir.  Les  Italiens  le  nomment  fangu.  On 
en  fabrique  différens  inftrumcns  de  mufique  :  quand 
on  y  fait  une  coupure  ,  il  en  découle  une  gomme  ou 
réfine  qui  reflémble  au  maftic.  Selon  les  apparences , 
cet  arbre  eft  une  efpece  de  genévrier  que  C.  Bauhin 
a  nommé  juniperus  major  baccâ  rufefeente  ,  &  que 
Théophrafte  appelle  oxycedrus.  On  fe  fert  de  fa  réfi- 
ne  pour  faire  du  vernis.  Hubner,  dicl.  univerfel. 

ETALER,  {Comm.}  expofer  de  la  marchandée  en 
rente ,  c'eft  proprement  ouvrir  les  boutiques  &  les 
portes  des  magafins ,  y  attacher  les  tapis ,  &  y  arran- 
ger les  diverfes  chofes  qui  indiquent  aux  paflans  ce 
qu'on  vend  dedans  ,  afin  de  les  exciter  d'y  entrer  & 
de  faire  emplette. 

Il  n'eft  pas  permis  à  tous  marchands  d'étaler  tous 
les  jours ,  ni  en  tous  lieux.  Le  lieutenant  de  police , 
&  ious  lui  les  commiflaires  de  quartiers,  ont  foin,  à 
Paris ,  que  les  marchands  n'étalent  que  dans  les  lieux 
&  les  tems  permis  par  les  ordonnances  de  police. 
Dicl.  de  Comm.  &  de  Trév.   (G) 

Etaler  les  Marées  ,  {Marine.')  c'eft ,  lorfque  le 
vent  &  les  marées  font  contraires  à  la  route  qu'on 
veut  faire,  être  obligé  de  mouiller  en  attendant  une 
autre  marée  favorable ,  foit  pour  fa  route ,  foit  pour 
entrer  dans  un  port. 

Refouler  la  marée,  c'eft  le  contraire  de  Y  étaler.  (Z) 

*  ETALIERES,  (Rets  DE  BASSES-)  terme  de  Pèche, 
forte  de  rets  que  les  pêcheurs  du  reflbrt  de  l'amirau- 
té de  Coutanccs  tendent  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  les  filets  flotés,  dont  on  fe  fert  dans  les  cou- 
des ou  les  anfes ,  où  la  marée  montante  apporte  avec 
elle  à  la  côté  beaucoup  de  varech ,  &  où  il  n'eft  pas 
pofliblc  d'établir  des  pêcheries  toutes  montées  fur 
piquets.  Les  pécheurs  de  Briqueville  tendent  leurs 
étalieres  en  demi-cercle  ,  enfoiiiflant  le  pié'du  filet , 
comme  on  le  pratique  aux  rets  flotés,  afin  que  le  rets 
prête  &  s'abbaiflë  à  mefure  que  le  varech  paffe  def- 
fus ,  &  pour  empêcher  que  les  herbes  n'afl'ujettiflènt 
le  filet ,  en  cnfablant  ou  chargeant  de  varech  les  ra- 
bans  qui  en  tiennent  la  tête  ;  outre  quelques  flotés 
de  liège ,  les  pêcheurs  mettent  dans  le  milieu  de  leur 
tente  deux  à  trois  piquets,  hauts  de  dix  pouces  envi- 
ron ;  ils  fervent  à  contenir  les  rabans,  &:  à  faire  ou- 
vrir plus  facilement  Yétaliere  au  reflux  ,  car  \! italien 
ne  prend  rien  que  de  marée  baillante. 

Ces  fortes  de  rets  font  établis  à -peu- près  de  la 
même  manière  que  les  colorets  ou  parcs  volans  des 
petits  pêcheurs  des  cotes  de  Saintonge  &  d'Aunis, 
qui  font  avec  leurs  acons  des  pêcheries  variables  fin- 
ies baffes  de  fable  qui  font  dans  le  tond  des  permis. 

*Etaluj!i  s,  Applets  ^.vTressures  flot!  i  s, 

terme  de  Pèche.  Les  pécheurs  c!c  la  côte  de  Bretagne 
dans  l'amirauté  de  Saint-Malo,  tendent  leurs  rets  de 
pies  ou  treflures  autrement  que  les  autres,  qui  les 

amarrent  Ittr  îles  piquets  en  tonne  de  bas  parc;  cel- 
les-ci fe  tendent  dotées  &:  pierrees,  ou  plommées 
comme  les  cibaudieres ,  dont  ce  filet  eft  une  efpece  ; 
Tome  VI, 
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ce  filet  fe  peut  difpôfer  à  pie,  fans  qu'il  foit  befoin 
de  bateaux  pour  pratiquer  cette  petite  pêche. 

Les  pêcheurs  étendent  à  plat ,  à  la  baflè-mer,  leurs 
rets  ou  treflures  dont  le  pie  regarde  la  mer ,  &  qu'ils 
enfablent  en  le  garniffant ,  foit  de  pierres ,  ou  de  fa- 
ble,  ou  torchis  de  paille  ou  de  goelmont ,  fuivant  le 
lieu  où  ils  fe  trouvent ,  fuivant  la  ligne  des  flotés  que 
les  pêcheurs  nomment  ligne  de  montant.  Ils  couchent 
une  autre  ligne  qu'ils  nomment  ligne  de  bande ,  qui  eft 
arrêtée ,  pendant  que  la  mer  monte ,  par  des  pierres 
ou  petits  crochets  de  bois  enfoncés  dans  le  fable  ;  & 
au  commencement  du  reflux  ,  quand  la  mer  com- 
mence à  perdre  ,  on  levé  la  ligne  de  bande  par  un  des 
bouts  où  le  pêcheur  a  frappé  une  bciiée  :  cette  ligne 
le  dégage  des  pierres  ,  ou  enlevé  les  crochets  qui  la 
retenoient.  En  même  tems  les  étalieres  ou  treflures  fe 
foûlevent  au  moyen  des  flotés ,  &  fe  foûtiennent  de- 
bout jufqu'à  la  baffe-mer  :  pour  lors  le  pêcheur  ra- 
mafle  le  poiflbn  qui  a  monté  à  la  côte  avec  la  marée, 
&  qui  s'eft  trouvé  arrêté  par  le  filet  des  étalieres. 

On  ne  pratique  cette  pêche  que  durant  les  chaleurs 
des  mois  de  Mai,  Juin,  Juillet,  Août,  &  Septembre. 
On  prend  indifféremment  des  poiffons  ronds  &  plats. 
Les  plus  belles  foies  proviennent  de  cette  pêche. 

ETALINGUER  les  Cables  ,  (Marine.)  Voye^ 
Talinguer. 

ETALON,  f.  m.  (Jurifprud.  &  Comm.)  lénifie  le 
prototype  ou  l'exemple  des  poids  &  des  mefures  dont 
tout  le  monde  fe  fert  dam  un  lieu  pour  la  livraifon 
des  denrées  &  marchandifes  qui  fe  livrent  par  poids 
ou  par  mefure. 

Comme  on  a  fenti  de  tout  tems  la  néceffité  de  ré- 
gler les  poids  &  les  mefures ,  afin  que  chacun  en  eût 
d'uniformes  dans  un  même  lieu ,  on  a  aufli  bientôt  re- 
connu la  néceffité  d'avoir  des  étalons  ou  prototypesa 
foit  pour  régler  les  poids  &  mefures  que  l'on  fabri- 
que de  nouveau ,  foit  pour  confronter  &:  vérifier 
ceux  qui  font  déjà  fabriqués ,  pour  voir  s'ils  ne  font 
point  altérés,  foit  par  l'effet  du  tems,  ou  par  un  ef- 
prit  de  fraude ,  oc  fi  l'on  ne  vend  point  à  faux  poids 
ou  à  faillie  mefure. 

Les  Hébreux  nommoient  cette  mefure  originale  ,' 
ou  matr  i  ce,  fcahac ,  quaji  poriam  mtnfurarum  arido- 
rum,  la  porte  par  laquelle  toutes  les  autres  mefures 
des  arides  dévoient  pafler  pour  être  jugées.  Ils  mar- 
quoient  enfuite  d'une  lettre  ou  de  quelque  autre  ca- 
ractère, les  mefures  qui  avoient  paflè  par  cet  exa- 
men ,  8c  cette  marque  étoit  appellee  menfurajudicis. 
Il  y  avoit  aufïï  des  étalons  pour  la  mefure  des  liquides 
&  pour  les  poids. 

Les  Grecs  nommoient  Y  étalon  des  mefures  /uirpuy 
rpo7roç ,  c'efl-à-dirc  le  prototype  des  mefures. 

Les  Romains  le  nommoient  Amplement  menfura, 
par  excellence,  comme  étant  la  mefure  à  laquelle 
toutes  les  autres  dévoient  être  conformes. 

M.  Ménage  croit  que  le  terme  étalon  vient  du  latin 
ejl  talis ,  &  que  l'on  a  auffi  appelle  la  nufure  origina- 
le ,  pour  dire  que  cette  mefure  qui  eft  expofée  dans 
un  lieu  public ,  eft  telle  qu'elle  doit  être  ,  ou  plutôt 
que  les  autres  mefures  doivent  être  telles  &c  confor- 
mes  à  celle-ci  :  mais  il  eft  plus  probable  que  ce  terme 
vient  du  hxon  Jlalonc ,  qui  Ûgnifie  mefurt. 

On  dilbit  autrefois  ejlellons  ou  efielons,  pour  éta- 
lons ;  comme  on  le  voit  dans  les  coutumes  de  Tours, 
art.  41  ;  Lodunois  ,  cha/>.  i/.  art.  j  6'  a  ;  ck  Bretagne, 
ait.  G<)8,  ôgç)  ,  &  y 00. 

Les  étalons  des  poids  &C  mefures  ont  toujours  été 
gardés  avec  grande  attention.  Les  I  lébi  eux  les  dépo- 
foienl  dans  le  temple  ,  d'où  \  iennenl  ces  terme*  ii 
fréquens  dans  les  livres  faints:  u  foids  dufancluairet 

la  rue/are  du  jan'duaue. 

Les  Athéniens  établirent  une  compagniede  quinze 
officiers  appelles^ .-,  m-»/*Wj  mtnfurarum  euratores ,  qui 
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avoient  la  garde  des  étalons:  e'étoient  eux  aufll  qui 
régloient  les  poids  6c  meiures. 

Du  tems  du  Paganifme ,  les  R.omains  les  gardoient 
•dans  le  temple  de  Jupiter  au  capitule ,  comme  une 
chofe  facrée  &  inviolable  ;  c'eft  pourquoi  la  mefure 
originale  étoit  furnommée  capitolina. 

Les  empereurs  chrétiens  ordonnèrent  que  les  éta- 
lons des  poids  &  mefiires  feroient  gardés  par  les  gou- 
verneurs ou  premiers  magiftrats  des  provinces.  Ho- 
norius  chargea  le  préfet  du  prétoire  de  P 'étalon  des 
mefures, -&  confia  celui  des  poids  an  magiftrat  ap- 
pelle cornes facrarum  largitionum ,  qui  étoit  alors  ce 
qu'eft  aujourd'hui  chez  nous  le  contrôleur- général 
des  finances. 

.  Juftinien  rétablit  Pufage  de  conferver  les  étalons 
dans  les  lieux  laints;  il  ordonna  que  l'on  véririeroit 
tous  les  poids  Se  toutes  les  meiures ,  Se  que  les  éta- 
lons en  leroient  gardés  dans  la  principale  égliie  de 
Conftantinople  ;  il  en  envoya  de  femblables  à  Rome, 
&  les  adreffa  au  iénat  comme  un  dépôt  digne  de  fon 
attention.  La  novelle  1 1 8  dit  aufli  que  l'on  en  gar- 
doitdans  chaque  églife;  il  y  avoit  des  boifieaux  d'ai- 
rain ou  de  pierre ,  Se  autres  meiures  différentes. 

En  France,  les  étalons  des  poids  Se  meiures  étoient 
autrefois  gardés  dans  le  palais  de  nos  rois.  Charles- 
le-  Chauve  renouvella  en  864  le  règlement  pour  les 
étalons;  il  ordonna  que  toutes  les  villes  Se  autres 
lieux  de  fa  domination  ,  rendroient  leurs  poids  Se 
meiures  conformes  aux  étalons  royaux  qui  étoient 
dans  fon  palais ,  Se  enjoignit  aux  comtes  Se  autres 
magiftrats  des  provinces  d'y  tenir  la  main  :  ce  qui  fait 
juger  qu'ils  étoient  aufli  depofitaires  d'étalons ,  con- 
formes aux  étalons  originaux,  que  l'on  confervoit 
dans  le  palais  du  roi.  On  en  confervoit  aufli  dans 
quelques  monafteres  Se  autres  lieux  publics. 

Le  traité  fait  en  1212  entre  Philippe- A ugufte  Se 
l'évêque  de  Paris ,  fait  mention  des  mefures  de  vin 
Se  blé  comme  un  droit  royal  que  le  prince  fe  réferve, 
&  dont  le  prévôt  de  Paris  avoit  la  garde.  Le  roi  céda 
feulement  à  l'évêque  les  droits  utiles  qui  fe  levoient 
dans  les  marchés ,  pour  en  jouir  de  trois  femaines  l'u- 
ne ,  Se  ordonna  au  prévôt  de  Paris  de  faire  livrer  les 
mefures  aux  officiers  de  l'évêque  :  mais  cela  concer- 
ne plutôt  le  droit  de  mefurage,  que  la  garde  des  éta- 
lons. 

Sous  le  règne  de  Louis  VII.  la  garde  des  mefures 
de  Paris  fut  confiée  au  prévôt  des  marchands.  Les 
ftatuts  donnés  par  S.  Louis  aux  jurés-mefureurs  font 
mention  ,  qu'aucun  mefureur  ne  pourroit  fe  fervir 
d'aucune  mefure  à  grain  qu'elle  ne  fût  fignée ,  c'eft- 
à-dire  marquée  du  ieing  du  roi  ;  qu'autrement  il  fe- 
roit  en  la  merci  du  prévôt  de  Paris  :  que  fi  fa  mefu- 
re n'étoit  pas  fignée ,  il  devoit  la  porter  au  parloir 
aux  bourgeois  pour  y  être  juftifiéc  Se  fignée. 

Les  auteurs  du  Gallia  Chrijliana ,  tome  VII.  col. 
2J3 .  rapportent  qu'avant  l'an  1684,  tems  auquel  la 
chapelle  S.  Lcufroy  fut  démolie  pour  aggrandir  les 
•priions  du  grand  châtelet ,  on  y  voyoit  une  pierre 
qui  étoit  taillée  en  forme  de  mitre ,  qui  étoit  le  mo- 
dèle des  mefures  Se  des  poids  de  Paris ,  Se  que  de-là 
étoit  venu  Pufage  de  renvoyer  à  la  mitre  de  la  cha- 
pelle de  S.  Leufroy  ,  quand  il  furvenoit  des  contef- 
tations  fur  les  poids  &  les  mefures.  M.  l'abbé  Le- 
bœuf ,  dans  fa  defeription  du  diocife  de  Paris  ,  tom.  I, 
penfe  que  cette  pierre  ,  qui  par  fa  forme  devoit  être 
antique ,  avoit  apparemment  été  apportée  du  pre- 
mier parloir  aux  bourgeois ,  qui  étoit  contigu  à  cette 
égliie  tic  Saint  Lcufroy  ;  il  obferve  que  ce  parloir 
Se  un  autre  (fitué  ailleurs)  ont  été  le  berceau  de  l'hô- 
tel-de -ville  de  Paris  (où  l'on  a  depuis  transféré  les 
étalons  des  poids  &  mefures).  Il  y  a  encore  en  quel- 
ques villes  de  provinces  des  étalons  de  pierre,  pour 
la  vérification  des  mefures. 

Le  roi  Henri  II,  ordonna  en  1 5  57 ,  que  les  étalons 
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des  gros  poids  Se  mefures  feroient  gardés  dans  l'hô- 
tel-dc-ville  de  Paris. 

Lorlqu'on  établit  en  titre  à  Paris  des  jurés-mefu- 
reurs pour  le  fel ,  qui  failoit  alors  l'objet  le  plus  im- 
portant du  commerce  par  eau  clans  cotte  ville  ^  on 
leur  donna  la  garde  des  étalons  de  toutes  les  mefures 
des  arides:  c'eft  pour  la  garde  de  ce  dépôt  qu'ils  ont 
une  chambre  dans  l'hôtel-de-ville. 

Les  Apoticaires  Se  Epiciers  de  Paris  ont  conjoin- 
tement la  garde  de  l'étalon  des  poids  de  la  ville,  tant 
royal  que  médicinal  ;  ils  ont  même,  par  leurs  ffatuts, 
le  droit  d'aller  deux  ou  trois  fois  l'année ,  affiliés  d'un 
juré -balancier ,  vifiter  les  poids  Se  balances  de  tous 
les  marchands  &C  artifans  de  Paris  ;  c'eft  de-là  qu'ils 
prennent  pour  devife  lances  &  pondéra  fervant. 

Il  faut  néanmoins  excepter  les  Orfèvres,  qui  ne 
font  fujets  à  cet  égard  qu'à  la  vifite  des  officiers  de  la 
cour  des  monnoics ,  attendu  que  1: 'étalon  du  poids  de 
l'or  &  de  l'argent  qui  étoit  anciennement  gardé  dans 
le  palais  du  roi ,  eft  gardé  à  la  cour  des  monnoies  de- 
puis l'ordonnance  de  1 540. 

Les  Merciers  prétendent  aufli  n'y  être  pas  fujets. 

Pour  ce  qui  eft  des  provinces ,  la  plus  grande  par- 
tie de  nos  coutumes  donnent  aux  feigneurs  hauts- 
jufticiers,  6i  même  aux  moyens,  le  droit  de  garder 
les  étalons  des  poids  Se  mefures,  Se  d'en  étalonner  tous 
les  poids  Se  mefures  dont  on  fe  fert  dans  les  juftices 
de  leur  reflbrt. 

Les  coutumes  de  Tours  Se  de  Poitou  veulent  que 
le  Seigneur  qui  a  droit  de  mefure  en  dépofe  Y  étalon 
dans  l'hôtel  de  la  ville  la  plus  proche ,  fi  elle  a  dioit 
de  mairie  ou  de  communauté  ,  finon  au  fiége  royal 
fupérieur  d'où  fa  juftice  relevé. 

Dans  l'hôtel-de-ville  de  Copenhague  il  y  a  à  la  porte 
deux  mefures  attachées  avec  de  petites  chaînes  de 
fer";  l'une  eft  l'aulne  du  pays,  qui  ne  fait  que  demi- 
aulne  de  Paris  ;  l'autre  eft  la  meiure  que  doit  avoir  un 
homme,  pour  n'être  pas  convaincu  d'impuiffance. 
Cette  mefure  fut  expofée  en  public  fur  les  plaintes 
faites  par  une  marchande ,  que  fon  mari  étoit  inca- 
pable de  génération.  Voyage  de  l'Eur.t.  VIII.  p.  301. 

Les  étalons  font  ordinairement  d'airain  ,  afin  que 
la  mefure  foit  moins  fujette  à  s'altérer.  Lorfqu'on 
en  fait  Perlai ,  pour  voir  s'ils  font  juftes ,  c'eft  avec  du 
grain  de  millet  qui  eft  jette  dans  une  trémie ,  afin  que 
le  vafe  fe  remplifle  toujours  également.  Voye^  Loi- 
feau,  des  feigneuries ,  ch.jx.  n.  2.0.  &  fuiv.  le  traité 
de  la  police  ,  tom.  II.  liv.  V.  ch.  iij.  le  glojf.  de  Lau- 
riere  ,  au  mot  Etalon.  (A) 

ETALON ,  en  termes  d'Eaux  &  Forêts  ,  fignifie  un 
baliveau  àe  l'âge  que  le  bois  avoit  lors  de  la  dernière 
coupe.  L'ordonnance  des  eaux  Se  forêts,  t'a.  xxxij. 
art.  4.  fixe  à  cinquante  livres  l'amende  encourue  , 
pour  avoir  coupé  un  étalon.  Voyei  la  coutume  de  Bou- 
lenois ,  art.  3  2 .  (^) 

Etalon,  (Manège  &  MaréchaU.")  Cheval  entier, 
choifi  Se  deftiné  à  l'accouplement ,  Se  dont  on  veut 
tirer  race.  Voye{  Haras. 

ETALONNAGE  ou  ETALONNEMENT,  f.  m. 
aûion  d'étalonner,  c'eft-à-dire  de  vérifier  une  mefure 
fur  l'étalon.  Voye^  ETALON. 

Ces  deux  mots  font  aufli  ufités  pour  lignifier  le 
droit  qu'on  paye  à  l'officier  qui  étalonne. 

L'ordonnance  de  1567  pour  l'étalonnement  des 
poids ,  portoit  qu'il  feroit  payé  aux  gardes  pour  cha- 
que pile  d'un  ou  plufieurs  marcs  ,  avec  toutes  les 
parties  Se  diminutions ,  Se  aufli  pour  chaque  garni- 
ture de  trébuchet  fourni  de  l'es  poids  qu'ils  auroient 
étalonnés,  trois  deniers  tournois ,  qui  leur  feroient 
payés  par  l'ouvrier  oc  marchand  dcfdits  poids  ,  tré- 
buchets ,  Se  balances. 

Par  une  ordonnance  de  l'année  1641  ,  ce  droit  a 
été  fupprimé  ;  tk.  il  y  eft  dit  que  les  Balanciers ,  Mar- 
chands ,  Fondeurs ,  &c,  pourront  faire  étalonner  6c 
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marquer  leurs  poids  gratuitement  au  greffe  ée  la 
cour  des  monnoies.  Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  & 
Chamb.  (G) 

ETALONNER  ,  v.  aft.  terme  de  Bâtiment ,  c'eft. 
réduire  des  mefures  à  pareilles  diftances ,  longueurs , 
&  hauteurs  ,  en  y  marquant  des  repères.   (P  ) 

ETALONNER,  {Man.  &  Maréch.")  couvrir  une  ju- 
ment, expreffions  lynonymes.  Voye^  Haras. 

ETALONNEUR  ,  f.  m.  celui  qui  eft  commis  pour 
marquer  &  étalonner  les  poids  &  mefures.  L'ordon- 
nance de  la  ville  de  Paris  nomme  les  jurés-meiureurs 
de  fel,  étalonneras  de  mefures  de  bois.  DiSion.  de  Comm. 
de  Trév.  &  de  Chamb. 

ETAMBOT,  f.  m.  {Marine.)  Vétambot  eft  une 
pièce  de  bois  droite  qui  termine  la  partie  de  l'arriére 
des  vaiffeaux  ;  on  le  place  prefque  verticalement  fur 
l'extrémité  de  la  quille  ,  à  cet  endroit  qu'on  nomme 
talon.  Voye[  Marine ,  Planche  IV.  fig.  i.  n° .  4.  la  fî- 
tuation  de  Vétambot.  Quelques-uns  difent  étambod. 

Cette  pièce  doit  être  folidement  affujettie,  puif-' 
qu'elle  foûtient  le  gouvernail ,  &  que  c'eft  fur  elle 
que  viennent  aboutir  les  bordages  qui  couvrent  les 
façons  de  l'arriére  ;  c'eft  pour  recevoir  ces  bordages 
qu'on  fait  à  Vétambot,  comme  à  Fétrave ,  une  rablu- 
re.  Voye^  Marine  ,  Planche  VI.  fig.  y 4.  Vétambot  dé- 
taché ;  a  b  eft  la  quelle  ou  la  faillie  de  Vétambot  ;  ac , 
fa  hauteur;  be,  fa  largeur  par  le  bas  ;fe,  fa  largeur 
par  le  haut  ;  g  b ,  la  longueur  du  faux  étambot  :  c'eft 
une  pièce  de  bois  appliquée  fur  Vétambot  pour  le  ren- 
forcer; h ,  la  rablure  ou  cannelure  pour  recevoir  les 
bouts  des  bordages  ;  b  d  ,  l'extrémité  de  la  quille ,  fa 
quefte ,  &  fon  épaiffeur.  o  e ,  contre  -  étambot  :  c'eft 
une  pièce  courbe  qui  lie  Vétambot  fur  la  quille  ;  k ,  te- 
non qui  entre  dans  une  mortaife  ,  afin  que  la  partie 
extérieure  de  Vétambot  s'entretienne  mieux  avec  l'ex- 
îrémité  de  la  quille  ,  laquelle  eft  auffi  jointe  à  fa  par- 
tie intérieure  par  des  chevilles  de  fer  &c  de  bois. 

On  divife  la  hauteur  de  Vétambot  comme  on  a  fait 
celle  de  l'étrave,  par  pies,  pour  connoitre  commo- 
dément le  tirant  d'eau  de  l'arriére. 

La  largeur  de  Vétambot  eft  égale  à  celle  de  la  quil- 
le ;  on  augmente  fon  épaiffeur  par  embas  de  5  lignes 
par  pouce  de  l'épaiffeur  de  la  quille  ,  &c  à  fon  bout 
d'en-haut  on  le  diminue  d'un  quart  de  cette  épaif- 
feur ;  on  peut  même  faire  le  bas  de  Vétambot  de  toute 
l'épaiffeur  que  la  pièce  peut  porter. 

Suivant  pluficurs  conftru&curs  ,   Vétambot  doit 
avoir  de  hauteur  mefurée  perpendiculairement  à  la 
quille,  —  &  -pj  de  la  longueur  totale  du  vaiffeau. 
Suivant  cette  règle  ,  un  vaiffeau  qui  auroit  168  pies 
de  longueur,  auroit,  en  prenant  le  dixième  &  le  dou- 
zième, 30  pies  9  pouces  7  lignes.  D'autres  donnent 
une  quarantième  partie  de  moins  de  hauteur  à  Vétam- 
bot, qu'à  l'étrave.  Mais  puifque  Vétambot  détermine 
la  longueur  du  vaiffeau  à  l'arriére  ,  comme  l'étrave 
détermine  la  longueur  du  vaiffeau  en-avant ,  il  vaut 
mieux  additionner  la  hauteur  du  creux  au  milieu,  la 
différence  du  tirant  d'eau  6c  le  relèvement  du  premier 
pont  cn-arricre,  l'épaiffeur  du  bordage  du  iLf  pont , 
&  la  diftance  d  j  premier  au  fécond  pont  en -arrière 
fous  le  bau,  y  compris  fon  bouge  ,  moins  l'épaiffeur 
de  la  barre  un  gouvernail:  l'addition  de  toutes  ces 
fommes  indiquera  la  hauteur  de  Vétambot.  Exemple, 

Un  vaiffeau  de  1 10  canons  &  de  168  pies  de  lon- 
gueur ayant  de  creux  au 
maître  couple,     .       .      23  pies  9  pouc. 

De  relèvement  au  premier 
pont  en-arriere  ,  y  com- 
pris la  différence  du  tirant 
d'eau  ....      1  7  5  lig. 

L'épaiffeur  du  bordage  du 

premier  pont ,  4  6 

bu  diilancc  du  premier  au 


ETA 


*3 


fécond  pont  en-arriere, 
fous  le  bau ,       .       .       .      5  8 

La  hauteur  de  Vétambot  fera 

de 31  pies  4  pou.   11  lig. 

Cet  exemple  eft  fuffifant  pour  les  vaiffeaux  de  tou- 
tes grandeurs  ;  on  remarquera  feulement  que  pour 
les  frégates  qui  n'ont  qu'un  pont ,  il  faut  prendre  le 
creux  au  maître  couple  ,  le  relèvement  du  pont  à 
l'arriére ,  l'épaiffeur  du  bordage  du  pont ,  &C  ajouter 
deux  pies  fix  ou  neuf  pouces  ;  &  pour  les  frégates  ôc 
corvettes  deux  pies  trois  pouces ,  aux  fommes  ci-def- 
lus  mentionnées. 

Quelques-uns  pour  avoir  la  hauteur  de  Vétambot 
additionnent  le  creux  à  l'arriére,  l'épaiffeur  des  bor- 
dages du  premier  pont ,  le  feuillet  6c  la  hauteur  des 
fabords  de  la  première  batterie  ou  de  la  fainte-barbe, 
&C  l'épaiffeur  de  la  barre  d'arcaffe,  qui  eft  de  treize 
pouces  aux  vaiffeaux  à  trois  ponts ,  de  douze  à  ceux 
de  foixante  -  quatorze  canons  ,  de  neuf  à  dix  à  ceux 
de  cinquante  à  foixante-quatre. 

A  l'égard  de  la  quefte  ou  faillie  de  Vétambot ,  quel- 
ques charpentiers  lui  donnent  un  pié  par  chaque  fix 
pies  qu'il  a  de  hauteur  :  ainli  notre  étambot  cité  ci- 
defiiis  de  3  2  pies  de  haut ,  auroit  cinq  pies  au  moins 
de  quefte.  M.  Duhamel, dans  fon  traité  de  conftruc- 
tion  pratique ,  d'où  j'ai  tiré  prefque  tout  cet  article  , 
remarque  qu'on  ne  voit  aucune  raifon  de  lui  don- 
ner de  la  quefte  ;  au  lieu  qu'en  la  fupprimant  le  gou- 
vernail en  doit  être  plus  folidement  établi,  &  par 
fa  fituation  perpendiculaire ,  réfifter  mieux  au  fluide 
que  s'il  étoit  oblique  :  d'ailleurs  la  quefte  de  Vétam- 
bot fait  que  tous  les  poids  de  la  poupe  tendent  à  dé- 
lier le  vaiffeau  en  cette  partie  ,  ou  à  ouvrir  l'angle 
que  Vétambot  fait  avec  la  quille.    (Z) 

ETAMBRAIES  ,  ETAMBAIES  ,  ETAMBRAIS, 
ETAMBRES ,  SERRES  DE  MATS  ,  f.  f.  (Manne.j 
ce  font  deux  groffes  pièces  de  bois  qui  accolent  un 
trou  rond  qui  eft  dans  le  tillac,  par  où  paffe  le  mât, 
afin  de  renforcer  le  tillac  en  cet  endroit ,  &c  tenir  le 
mât  plus  ferme.  Voye{  Marine  ,  Planche  VI.  fig.  zt  , 
la  forme  particulière  de  Vétambrai  du  grand  mât. 

Dans  un  vaiffeau  de  60  canons  &  de  140  pies  de 
longueur,  Vétambrai  du  grand  mât  doit  avoir  5  pies 
de  long  fur  4  de  large ,  6c  6  pouces  d'épais. 

On  met  un  étambrai  à  tous  les  mâts  fur  chaque  pont 
du  vaiffeau.  Voyei  Marine  ,  Planche IV.  fig.  ^Vétam- 
braie du  grand  mât  au  premier  pont,  n°.  205  ;  Vétam- 
braie  du  grand  mât  au  fécond  pont,  n°.  206  ;  Vetam- 
braie  du  mât  de  mifaine  au  premier  pont,  n°.  207; 
Vétambraie  du  mât  de  milaine  au  lecond  pont ,  n°. 
208  ;  Vétambraie  du  mât  de  milaine  au  château  d'a- 
vant, n°.  209;  Vétambraie  du  mat  de  beaupré,  n°, 
210;  Vétambraie  du  mât  d'artimon,  n°.  211. 

On  appelle  auffi  étambraie,  le  lieu  où  porte  le  pié 
du  mât  dans  le  fond  du  vaiffeau. 

Etambraies  du  cabefian  ,  ce  font  les  ouvertures  par 
011  paffentles  cabeftans.  Voye\ Cabestan. 

On  donne  auffi  le  nom  d  à  une  toile  poil- 

fée  qui  le  met  autour  des  mâts  fur  le  tillac ,  de  peur 
que  l'eau  ne  les  poun  ill'e.  i  'oye{  Braies.  (Z) 

ETAMER,  v.  {Chimie,  Arts  &  Métiers.*)  L 
lî'eft  autre  choie  qu'appliquer  une  lame  le 
tain  fur  un  autre  métal ,  ce  qui  cil  la  mêmechof<  1  ue 
fonda .  Voye\  l'article Souiu  re.  Les  C  haude     nniers 
le  fervent  d'un  alliage  compofé  de  t\cu\  partiel 
tain  &  d'une  partie  de  plomb,  pour  étamet  les  ùften- 
liles  de  cuifinequi  font  de  cuivre.  Pom  cet  effet ,  on 
a\  ive  la  pièce  qu'on  \  eul  <  eft-^i  «ire  qu'on 

la  racle  avec  un  racloir  ou  inftruraent  de  fer  tran« 
chant ,  arrondi  par  le  bout  &  arrêté  dans  un  manche 
de  bois  allé/,  long;  on  fait  chauffer  la  pièce  après 
qu'elle  a  été  avivée  ;  on  y  jette  de  la  poix-réfine ,  &C 
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enfuite  l'étain  fondu ,  que  l'on  frote  &  étend  avec 
une  poignée  d'étoupes.  ) 

Il  y  a  encore  une  autre  façon  à' étamer;  c  eft  avec 
le  fel  ammoniac.  Pour  cet  effet ,  on  met  la  cafferolle 
ou  pièce  qu'on  veut  étamer  fur  le  feu;  lorfqu'elle  eft 
bien  chaude ,  on  y  jette  du  fel  ammoniac  dont  on 
frote  le  dedans  de  la  pièce ,  ce  qui  nettoyé  parfaite- 
ment le  cuivre;  on  y  verfe  promptement  l'étain  fon- 
du, &  on  l'étend  en  frotant  avec  de  l'étoupe  &  du  tel 

ammoniac.  )A 

On  fe  flate ,  au  moyen  de  cet  étamage ,  de  s  être 
mis  à  couvert  des  dangers  du  cuivre  (voyei  l'article 
Cuivre)  ;  mais  il  eft  facile  de  prouver  que  c'eft  une 
erreur,  &  que  fans  remédier  totalement  à  un  mal  on 
s'expofe  à  beaucoup  d'autres.  i°.  L'étamage  ne  cou- 
vre jamais  parfaitement  &C  entièrement  le  cuivre  du 
vaiffeau  qu'on  veut  étamer  ;  pour  s'en  afîïïrer  il  fuffit 
de  regarder  au  microlcope  une  pièce  qui  vient  d'être 
étamée ,  &  l'on  y  remarquera  toujours  des  parties  cui- 
vreufes  qui  n'ont  point  été  recouvertes  par  l'étama- 
ge ;  &c  Ton  fait  qu'une  très-petite  quantité  de  cuivre 
peut  caufer  un  très -grand  mal.  20.  L'alliage  dont  on 
ie  fert  pour  étamer  eft  compofé  d'étain  &  de  plomb  : 
les  acides  des  végétaux  font  très-difpoiés  à  agir  fur 
ce  dernier  métal  ;  &c  on  verra  à  1" 'article  Plomb  ,  que 
ce  métal  mis  en  diffolution  fournit  un  poifon  très- 
dangereux.  3 ç..  Quand  il  n'entreroit  que  de  l'étain 
bien  pur  dans  l'étamage,  on  ne  feroit  point  encore 
exempt  de  tout  danger ,  attendu  que  l'étain  contient 
toujours  une  portion  d'arfenic  ,  qu'il  eft  preique  îm- 
poffible  d'en  féparer  par  la  voie  feche.  Voye{  l'article 
Etain.  Joignez  à  toutes  ces  confidérations ,  que  fou- 
vent  le  degré  de  feu  qu'on  employé  pour  faire  un  ra- 
goût, eft  plus  que  fuffifant  pour  faire  fondre  l'éta- 
mage ;  &  pour  lors  le  cuivre  doit  refter  à  nud ,  du 
moins  dans  quelques  endroits.  (—) 

Etamer  ,  en  termes  de  Cloutier  d'épingle,  c'eft  don- 
ner aux  clous  de  cuivre,  ùc.  une  couleur  blanche  qui 
imite  celle  de  l'argent ,  par  le  moyen  de  l'étain  ;  ce 
qui  fe  fait  en  faifant  chauffer  les  clous  dans  un  pot  de 
terre  jufqu'à  un  certain  point  :  après  quoi  on  jette 
dans  ce  pot  de  l'étain  bien  purifié  &C  du  fel  ammo- 
niac. L'étain  fe  fond  par  la  chaleur  des  clous ,  s'y 
amalgamme ,  &  les  rend  blancs. 

Etamer  des  Miroirs  ,  c'eft  y  étendre  fur  le  der- 
rière une  compofition ,  qui  s'y  attache  bien  étroite- 
ment ,  &  qui  fert  à  réfléchir  l'image  des  objets.  Voy. 

Miroir. 

La  couche  que  l'on  applique  ainfi  fur  le  derrière 
d'un  miroir,  s'appelle  feuille;  elle  fe  fait  ordinaire- 
ment de  vif-argent ,  mêlé  avec  d'autres  ingrédiens. 
Foyei  Mercure. 

Quant  à  la  méthode  $  étamer  les  miroirs  ,  voyez_ 

Verrerie. 

Dans  les  Tranfaûions  philofophiques ,  n°.  24a  , 
on  trouve  une  méthode  d'étamer  les  miroirs  qui  font 
en  forme  de  globe  ;  c'eft  M.  Southwcll  qui  l'a  com- 
muniquée au  public.  Le  mélange  dont  il  fe  fert  eft 
compofé  de  mercure  &  de  marcaftite  d'argent,  trois 
onces  de  chaque  ;  d'étain  &c  de  plomb ,  une  demi-on- 
ce de  chaque  :  on  jette  fur  ces  deux  dernières  matiè- 
res la  marcaflitc ,  &c  enfuite  le  mercure  ;  on  les  mêle 
&  on  les  remue  bien  cnfemble  fur  le  feu  :  mais  avant 
que  d'y  mettre  le  mercure ,  il  faut  les  retirer  de  deffus 
le  feu,  &  attendre  qu'elles  foient  prefque  refroidies. 
Pour  en  faire  ufage ,  le  verre  doit  être  bien  chaud 
&.  bien  fec.  L'opération  réufliroit  pourtant  fur  un 
verre  froid ,  quoiqu'elle  fe  fît  avec  beaucoup  plus 
de  fuccès  fur  un  verre  chaud.  Chambers. 

Etamer,  (Hydraul.)  Pour  rendre  les  tables  de 
plomb  plus  l'olides ,  quand  on  les  employé  à  des  cu- 
vettes ,  des  terrafles ,  &  des  réfervoirs ,  on  les  fait 
étamer  en  y  jettant  défais  de  l'étain  chaud  pour  bou- 
cher les  foufflures.  (K) 
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EtAMER  ,  terme  de  Plombier  ,  fignifie  blanchir  le 
plomb ,  le  couvrir  de  feuilles  d'étain  après  l'avoir  fait 
chauffer.  Ils  appellent  fourneau  à  étamer  ,  un  grand 
foyer  de  brique  fur  lequel  ils  allument  un  grand  feu 
de  braife  au-deffous  des  ouvrages  qu'Us  veulent  blan- 
chir. Voye^  les  figures  du  Plombier. 

L'article  33  des  ftatuts  des  Plombiers  fixe  les  ou- 
vrages qui  doivent  être  étamés  dans  les  bâtimens 
neuts.  Voyc{  Plomb;  voye^auffi  PLOMBIER. 

ETAMEUR,  f.  m.  ouvrier  qui  étame.  Les  maî- 
tres Cloutiers  de  Paris  prennent  la  qualité  Réta- 
meurs ,  &  font  appelles  dans  leurs  ftatuts  maîtres 
Cloutiers-Lormiers-Etameurs.  Voyez^  CLOUTIER. 

ETAMINE,  (Botaniq.)  font  les  filets  iimples  qui 
fortent  du  cœur  fleuri  d'une  fleur,  tk.  autour  du  pif- 
til.  Ces  étamines  ont  leurs  fommets  ou  leurs  extré- 
mités un  peu  plus  grofles  que  le  refte  ,  renfermant 
une  poufliere  qui  s'épanouit ,  tombe ,  &  féconde 
les  embryons  des  graines  contenues  dans  le  piftil. 

EtaminE,  (Chimie.)  infiniment  de  Pharmacie, 
efpece  de  filtre.  Voyc^  Filtre.  (b) 

Etamine  ,  (Marine.)  il  fe  dit  de  l'étoffe  dont  on 
fait  les  pavillons.  (Z) 

*  Etamine  ou  Etoffe  de  deux  étaims, 
(Drap.)  fi  vous  fabriquez  une  étoffe  dont  la  trame 
ne  foit  point  velue ,  ainfi  qu'il  y  en  a  beaucoup  ,  mais 
où  cette  trame  foit  de  fil  d'étaim  ou  de  laine  peignée 
comme  la  chaîne ,  vous  aurez  une  étoffe  liffe  ,  qui  eu 
égard  à  l'égalité  ou  prefqu'égalité  de  les  deux  fils ,  fe 
nommera  etamine  ou  étoffe  à  deux  étaims. 

Une  étoffe  fine  d'étaim  fur  étaim  à  deux  marches 
ôv  ferrée  au  métier ,  fera  Y  etamine  du  Mans. 

*  Etamine  ,  f.  f.  (Manufi  en  foie.)  La  foyerie  a 
fes  étamines ,  ainfi  que  la  draperie.  On  en  diftingue 
de  fimples  &  de  jafpees.  \J  etamine Jîmp  le  eft  une  étoffe 
dont  la  chaîne  n'eft  point  mélangée,  &  qui  eft  tramée 
de  galette ,  laine  ,  &c.  La  jafpée  a  ia  chaîne  montée 
avec  un  organfin  retors  ,  teint  avec  deux  fils  de  deux 
couleurs  différentes ,  oc  elle  eft  tramée  de  galette , 
laine,  &c. 

Etamine,  en  termes  de  Confifeur ,  eft  une  pièce 
de  cuivre  ou  de  fer-blanc  un  peu  creufe ,  &  percée 
de  plufieurs  trous  en  forme  de  paflbire.  On  s'en  fert 
pour  égoutter  les  fruits ,  foit  après  les  avoir  blan- 
chi à  l'eau ,  foit  même  en  les  tirant  du  fucre.  Voyez\ 
la  Planche  du  Confifeur.  Au  -  deffous  de  X etamine  eft 
une  terrine  ou  vafe  ,  qui  reçoit  ce  qui  tombe  des 
chofes  qu'on  met  égoutter. 

ETAMPE ,  ETAMPER ,  ETAMPURE ,  &c  mots 
d'ufage  dans  différens  arts.  Voye^  Estampe,  Es- 
tamper, &c. 

ETAMURE ,  f.  f.  fe  dit  de  l'étain  dont  les  Chau- 
deronniers  fe  fervent  pour  étamer  les  divers  uften- 
files  de  cuivre ,  qu'ils  fabriquent  pour  l'ufage  de  la 
cuifine.  Voye^  Etamer. 

ETANCES  ,  (Marine.)  Voyez  ESTANCES. 

ETANÇON,  f.  m.  (  Archit.)  groffe  pièce  de  bois 
qu'on  met ,  foit  au-dedans ,  foit  au-dehors  d'une  mai- 
Ion,  pour  ioûtenir  un  plancher,  un  mur  qu'on  fappe 
ou  qu'on  reprend  par-deffous  œuvre. 

Lorfqu'on  bâtit  des  maifons ,  les  charpentiers  met- 
tent fouvent  au-deffous  des  greniers  &  des  façades 
quelques  appuis  ou  étançons ,  qu'ils  pofent  alors  non 
perpendiculairement,  mais  un  peu  de  biais.  Cepen- 
dant c'eft  une  chofe  certaine,  qu'un  ctançonyoié  obli- 
quement ne  fauroit  fupporter  une  auffi  pelante  char- 
ge que  celui  à  qui  on  donneroit  une  fituation  perpen- 
diculaire. Tout  le  monde  comprend  aifément  cette 
vérité  ;  mais  M.  Muffchenbroek  a  calculé  géométri- 
quement dans  fes  efj'ais  de  Phyfique ,  combien  un  ap- 
pui peut  moins  fupporter  lorsqu'il  eft  pofé  de  biais, 
que  perpendiculairement. 

Il  fuffit  pour  cela  de  concevoir  que  cet  appui  obli- 


que  eft  l'hypoténufe  d'un  triangle  rectangle,  dont  l'au- 
tre côté  eit  la  perpendiculaire ,  &  le  troifieme  côté  la 
ligne  de  la  perpendiculaire  jufqu'à  l'hypoténufe  ou  la 
haie  :  on  peut  donc  comparer  la  force ,  qui  feroit  dans 
l'appui  pofé  perpendiculairement ,  avec  celle  de  l'hy- 
poténuié  ;  car  la  force  du  poids  le  réfoud  en  deux 
autres,  l'une  qui  preiTe  dans  la  direction  de  Y  ètan- 
çon, l'autre  qui  eit  perpendiculaire  à  Y  ètançon,  &c 
n'agit  point  lur  lui:  or  par  les  propriétés  du  triangle 
redangle,  la  force  totale  fera  à  la  première  de  ces 
deux  forces  comme  l'hypoténufe  eit  à  la  perpendi- 
culaire ;  de  forte  que  la  force  d'un  appui  poie  perpen- 
diculairement fera  à  celle  de  l'appui  oblique  dans  ce 
même  rapport  ;  &  puifque  dans  les  petites  obliqui- 
tés l'hypoténufe  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  ligne 
perpendiculaire  ,  les  forces  des  appuis  qui  ne  lont 
qu'un  peu  obliques,  ne  feront  pas  non  plus  fort  diffé- 
rentes de  celles  des  appuis  perpendiculaires.  C'eft 
auiîî  ce  que  les  expériences  ont  confirmé  au  phyfi- 
cien  hollandois.  Voye{  tome  I.  défis  ejjais  de  Fhyjiq. 
Mais  comme  il  eit  bon  de  favoir  quelle  eit  la  force 
des  étançons  ou  des  poutres  pofées  perpendiculaire- 
ment ,  ôc  jufqu'à  quel  point  on  peut  les  charger  avant 
qu'elles  le  rompent;  voici  deux  règles  que  donne  M. 
Muffchenbroek,  èc  qu'il  a  apprifes  par  un  grand  nom- 
bre d'expériences. 

i°.  La  force  d'un  feul  &  même  bois  pofé  perpen- 
diculairement qui  a  la  même  épailfeur ,  mais  une 
longueur  différente  ôt  qui  fe  trouve  comprimée  par 
un  fardeau  dont  il  eft  chargé  par  en-haut ,  eit  en  rai- 
fon  inverfe  des  quarrés  des  longueurs.  De  cette  ma- 
nière, la  force  d'un  ètançon  long  de  i  o  pies  eit  à  la  for- 
ce d'un  autre  appui  de  même  épaiffeur ,  mais  qui  n'a 
que  cinq  pies  de  long  ,  comme  un  eit  à  quatre. 

2°.  Les  bois  qui  ont  la  même  hauteur ,  mais  dont 
l'épaifleur  eft  différente ,  fe  trouvant  chargés  de  pe- 
ians  fardeaux  ,  fe  courbent  par  leurs  côtés  les  plus 
minces.  Les  forces  de  ces  fortes  de  bois  font  les  unes 
aux  autres,  comme  l'épailTeur  des  côtés  qui  ne  fe 
plient  pas,  &  comme  le  quarré  de  l'épailTeur  des  cô- 
tés qui  fe  courbent.  Article  de  M.  le  Chevalier  deJau- 
COURT. 

Etançons  ,  f.  m.  pi.  {Marine.")  ce  font  des  pièces 
de  bois  pofées  debout ,  qu'on  met  quelquefois  fous 
les  baux  pendant  que  les  vaiffeaux  demeurent  amar- 
rés dans  le  port ,  pour  les  foûtenir  ôt  faire  qu'ils  fa- 
tiguent moins.  (Z) 

Etançons  de prejje  d'Imprimerie,  ce  font  des  pie- 
ces  de  bois  plus  ou  moins  longues  Se  par  proportion 
de  dix,  de  quinze, ou  dix-huit  pouces  de  périmètre, 
&  pofées  par  une  des  extrémités  fur  le  haut  des  ju- 
melles ,  &  appuyées  par  l'autre,  foit  aux  folives  du 
plancher, foit  aux  murs  du  bâtiment,  &c  difpofécs  de 
façon  que  chaque  itançon  a  prefque  toujours  l'on  an- 
tagoniste, c'elt-à-dirc  un  autre  ètançon  qui  lui  eit  di- 
rectement oppofé.  Ils  lervent  à  maintenir  une  preiTe 
dans  un  état  fiable  &C  inébranlable. 

Etançon,  en  terme  de  Vergetier  ,  eft  un  morceau 
de  bois  qu'on  met  au  manche  d'une  raquette  ,  pour 
remplir  le  vuide  qu'y  biffent  les  deux  bouts  du  cer- 
cle de  la  raquette  ,  qui  ne  font  pas  encore  réunis  dans 
cet  endroit. 

ETANÇONNER  une  prcjf'c  d'Imprimerie ,  c'eft  par 
le  moyen  des  etançons  mettre  une  prelfe  eu  état  «le 
travailler,  fans  qu'aucun  effort  puifl'e  la  déranger  de 
ion  à-plomb.  Foye^  Etançon. 

ETANFICHE,  f.  f.  terme  d'Ouvrier  de  bâtiment, 
c'elt  la  hauteur  de  plufteurs  bancs  de  pierre ,  qui  font 
malle  dans  une  carrière.  (/*) 

ETANG ,  f.  m.  (Géog.)  en  latin  (lagnum  ;  mot ,  dit 
Varron ,  formé  du  grec  c-,-,  i  w ,  quod  non  rimam  hdbet. 
L'étang  eft  un  amas  d'eaux  donnantes  qui  ont  quel- 
que profondeur, fie  qui  font  fournies,  toit  par  les 
pluies,  foit  par -quelques  fources  peu  confiderables. 
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Il  diffère  du  fac  en  ce  que  le  lac  eft  plus  grand ,  plus 
profond,  qu'il  reçoit  &  forme  quelque  rivière  ou 
nuffeau  ;  au  lieu  que  l'étang  n'en  forme  ,  ni  n'en  re- 
çoit. Il  diffère  de  la  mare  en  ce  que  la  mare  eit  plus 
petite ,  moins  profonde ,  &  plus  fujette  à  le  deffécher 
durant  l'été. 

En^France  nous  entendons  communément  par  le 
mot  d'étang,  un  réfervoir  d'eaux  douces  dans  un  lieu 
bas,  fermé  par  une  digue  ou  chauffée,  pour  y  nour- 
rir du  poiffon  ;  &c  c'eft  ce  que  les  anciens  Latins  nom- 
moient  pifeina.  Un  des  plus  confiderables  étangs  du 
royaume,  eft  celui  de  Villers  dans  le  Berri  à  dix  lieues 
de  Bourges,  qui,  lorfqu'il  eft  dans  fon  plein,  a  cinq 
ou  fix  lieues  de  tour. 

L'endroit  le  plus  favorable  pour  un  étang ,  fera 
large,  fpacieux ,  enfoncé  d'un  côté  ,&  relevé  de  l'au. 
tre.  Il  faudra  pouvoir  y  raffembler  huit  à  dix  pies 
d'eau.  On  en  formera  la  chauffée,  ou  le  mur  deftiné 
à  foûtenir  l'effort  des  eaux,  des  meilleurs  matériaux. 
On  la  fortifiera  avec  des  pieux  enfoncés  profondé- 
ment en  terre  ,  entre  lefquels  on  placera  des  bran- 
ches d'arbres  ,  des  épines  ,  des  ofiers  entrelacés  & 
ferrés.  On  pratiquera  à  une  des  extrémités  de  Y  étang 
une  ouverture ,  par  laquelle  l'eau  fuperflue  puiffe 
s'écouler;  &  une  autre  au  fond  de  Y  étang,  par  la- 
quelle on  puifle  le  vuider.  Il  faudra  faire  griller  ces 
ouvertures.  Celle  par  laquelle  Y  étang  fe  vuidera,  s'ap- 
pelle la  tonde.  On  voit  qu'elle  doit  être  à  l'endroit  le 
plus  bas.  Un  terrein  ne  fourniffant  pas  toutes  for- 
tes de  graines  ,  un  étang  ne  nourrit  pas  toutes  fortes 
de  poiffons.  C'eft  au  mois  de  Mai  qu'on  empoiffonne 
un  étang.  Il  faut  un  millier  d'alvin  ou  de  petits  poif- 
fons par  arpent.  On  ne  péchera  fon  étang  que  de  cinq 
ans  en  cinq  ans ,  fi  l'on  veut  avoir  une  belle  pêche. 
Cette  pêche  le  fera  en  Mars.  Pour  cet  effet  on  met 
Y  étang  à  fec  ,  &c  l'on  prend  tout  ce  qui  ne  doit  pas 
fervir  d'alvin. 

On  voit  dans  les  Indes  quantité  d'étangs  faits  Se 
ménagés  avec  induftrie ,  pour  fournir  de  l'eau  de 
pluie  pendant  la  fécherefîe  de  l'été  aux  habitans  qui 
font  trop  loin  des  rivières,  ou  dont  le  terroir  n'efï 
pas  propre  à  creufer  des  puits.  Voye^  Citerne. 

Les  étangs  (aies  font  des  amas  d'eaux  de  la  mer  qui 
n'ont  qu'une  iffue.  Quand  la  marée  eit  haute,  elle  fe 
répand  dans  ces  fortes  d'étangs,  &  les  laiffe  remplis 
lorfqu'elle  fe  retire.  Il  y  en  a  pluficurs  dans  le  mon- 
de. Nous  en  connoifîbns  quelques-uns  dans  ce  royau- 
me, &  entre  autre  celui  qu'on  appelle  l'étang  de  Lan- 
guedoc ou  de  Maguelone  :  c'elt  même  une  cfpecc  de  lac 
qui  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Lyon.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JaucouRT. 

*  Etang  ,  f.  m.  (Enclum.)  ceux  qui  fabriquent 
les  enclumes  appellent  ainfi  le  réfervoir  d'eau  creu- 
fé  en  terre ,  oit  ils  trempent  ces  maffes  de  fer  quand 
elles  font  forgées.  Il  faut  que  Y  étang  foit  d'une  capa- 
cité proportionnée  à  la  force  de  la  pièce  à  tremper; 
fans  cette  précaution,  l'eau  n'étant  pas  a  fiez  lon<>- 
tems  fraîche,  la  trempe  en  pourra  être  altérée. 

ETAPE,  (  Droit  d'  )  Droit  politique  ;  c'eft  un 
droit  en  vertu  duquel  le  fouverain  arrête  les  mar- 
chandilcs  qui  arrivent  dans  les  ports,  pour  obliger 
ceux  qui  les  tranfportent  .'i  les  expoferen  \  ^m-  dans 
un  marché  ou  un  magalin  public  de  les  états. 

Plufieurs  villes  anféatiques  fit  autres  joHiffent 
féremment  du  droit  de  faire  décharger  dans  Jeur;  ma- 
gafins  les  effets  qui  arrivent  dans  leurs  ports ,  en  em- 
pêchant  que  les  négocions  puillent  les  vend)  e  à  bord 
de  leurs  vaiffeaux  ,  ou  les  débiter  dans  les  terres  Se 
lieux  circonvoifins. 

Le  mot  d'étape,  félon  Ménage,  \  ^  ni  de  l'allemand 
fiapelen  ,  mettre  en  monceau.  Guidmrdin  prétend 
au  contraire  que  le  mot  allemand  vient  du  Irançois 
étaple ,  &  celui-ci  du  latin  fiabulum.  Il  feroil  bien 
dulitile  de  due  lequel  dc>  deux  ctymologilles  a  rai- 
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{où    mais  c'eft  auffi  la  choie  du  monde  la  moins  im- 
portante. , 

Je  crois  que  les  étrangers  ne  fauroicnt  raiionna- 
bkment  fe  plaindre  de  ce  qu'on  les  oblige  à  expofer 
en  vente  leurs  marchandiles  dans  le  pays ,  pourvu 
qu'on  les  acheté  à  un  prix  raifonnable.  Mais  je  ne 
déciderai  pas  û  ceux  qui  veulent  amener  chez  eux 
des  marchandiles  étrangères ,  ou  tranfporter  dans  un 
tiers  pays  des  chofes  qui  croiffent  ou  qui  fe  fabriquent 
dans  le  leur ,  peuvent  être  obligés  légitimement  à  les 
expofer  en  vente  dans  les  terres  du  fouverain  par  lef- 
quelles  ils  paffent  ;  il  me  femble  du  moins  qu'on  ne 
pourroit  autorifer  ce  procédé ,  qu'en  fourniflant  d'un 
côté  à  ces  étrangers  les  chofes  qu'ils  vont  chercher 
ailleurs  au-travers  de  nos  états ,  &  en  leur  achetant 
en  même  tems  à  un  prix  raifonnable  celles  qui  croif- 
fent ou  qui  fe  fabriquent  chez  eux  :  alors  il  eft  per- 
mis d'accorder  ou  de  refufer  le  paffage  aux  marchan- 
difes  étrangères,  en  confidérant  toujours  les  incon- 
véniens  qui  peuvent  réfulter  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  partis.  Je  ne  dis  rien  des  traités  que  les  di- 
verfes  nations  ont  faits  enfemble  à  cet  égard,  parce 
que  tant  qu'ils  fubfiftent,  il  n'eft  pas  permis  de  les 
altérer.  Voye^  fur  cette  matière  Buddeus ,  Hertius , 
PufFendorf ,  &  Struvius  ,  de  jure.  pub.  rom.  german. 
&C.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Etape  ,  f.  f.  (An  milit.)  dans  l'art  militaire ,  ce 
font  les  provifions  de  bouche  &  les  fourrages  qu'on 
diftribue  aux  foldats  quand  Us  paffent  d'une  provin- 
ce dans  une  autre  ,  ou  dans  les  différentes  marches 
qu'ils  font  obligés  de  faire. 

C'eft  de-là  qu'on  appelle  êtapiers  ceux  qui  font 
marché  avec  le  pays  ou  territoire ,  pour  fournir  les 
troupes  de  vivres.  Chambers. 

Feu  M.  de  Louvois  fit  dreffer  par  ordre  du  roi  une 
carte  générale  des  lieux  qui  feroient  défîmes  au  lo- 
gement des  troupes ,  &  à  la  fourniture  des  étapes  fur 
toutes  les  principales  routes  du  royaume  ;  Se  cette 
carte  a  depuis  fervi  de  règle  pour  toutes  les  marches 
des  recrues  ou  des  corps  qui  le  font  dans  le  royaume. 
Cet  établiffement  avoit  été  projette  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  L'ordonnance  qu'il  rendit  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  le  14  Août  1613  ,  porte  qu'il  feroit 
établi  quatre  principales  brifées  dans  le  royaume  ; 
une  de  la  frontière  de  Picardie  à  Bayonne ,  une  autre 
de  la  frontière  de  la  Baffe-Bretagne  à  Marfeille,  une 
du  milieu  du  Languedoc  jufqu'au  milieu  de  la  Nor- 
mandie ,  &  une  autre  de  l'extrémité  de  la  Saintonge 
aux  confins  de  la  Breffe  ;  qu'il  feroit  tiré  de  moindres 
brifées  traverfant  les  provinces  qui  fe  trouveroient 
enfermées  entre  les  quatre  principales ,  &C  que  dans 
ces  brifées  feroient  affectés  de  traite  en  traite  cer- 
tains logemens  &  maifons  qui  feroient  délaiffées  vui- 
des  par  les  gouverneurs  des  provinces ,  baillis ,  f  ë- 
néchaux ,  gouverneurs  particuliers ,  maires  &c  éche- 
vins  de  villes;  lefquels  logemens  feroient  mis  en  état 
de  recevoir  ôc  loger  les  gens  de  guerre  de  cheval  & 
de  pié ,  paffant  de  province  à  autre. 

Cet  arrangement  rendit  le  logement  &  le  paffage 
des  troupes  moins  onéreux  aux  provinces  ;  mais 
comme  le  foldat  devoit  vivre  en  route  au  moyen  de 
fa  folde  fixée  à  huit  fous  par  foldat  par  ladite  ordon- 
nance ,  les  troupes  chargées  de  leur  fubfiftance  ne 
manquoient  pas  les  occafions  d'enlever  des  légumes , 
des  volailles ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
rendre  leur  nourriture  meilleure. 

Ce  fut  dans  la  vue  d'obvier  à  cette  cfpccc  de  pil- 
lage ,  que  le  roi  Louis  XIV.  jugea  à-propos  de  faire 
fournir  la  fubfiftance  en  pain,  vin  ,  &  viande,  dans 
chaque  lieu  deftiné  au  logement.  Cet  établiffement 
produifit  dans  les  provinces  tout  l'effet  qu'on  pou- 
voit en  attendre  ;  les  habitans  de  la  campagne  y  trou- 
vèrent leur  intérêt  dans  une  confommation  utile  de 
leurs  denrées;  les  troupes  sures  de  trouver  en  arri- 


ETA 

vant  à  leur  logement  une  fubfiftance  prête  &  abon- 
dante ,  n'eurent  plus  de  motifs  de  rien  prendre  ;  la 
difeiplinc  devint  régulière  dans  les  marches  :  enfin  la 
facilité  de  porter  des  troupes  d'une  frontière  à  l'autre, 
fans  aucune  difpofition  préliminaire  pour  affûrer  leur 
fubfiftance ,  ne  contribua  pas  peu  dans  les  dernières 
guerres  au  fecret  des  projets  &  à  la  vivacité  des  opé- 
rations. Ainfi  les  princes  voifins  ont  toujours  regar- 
dé les  étapes  comme  un  avantage  infini  que  la  France 
avoit  en  fait  de  guerre  fur  leurs  états  ,  qui  par  la 
conftitution  de  leur  gouvernement  &  par  la  diffé- 
rence de  leurs  intérêts ,  n'étoient  pas  fufceptibles 
d'un  pareil  établiffement. 

Une  utilité  fi  marquée  n'avoit  pas  cependant  em- 
pêché de  fupprimer  les  étapes  en  1 7 1 8 ,  au  moyen  de 
l'augmentation  de  paie  que  l'on  accorda  aux  trou- 
pes. Infenfiblement  on  retomba  dans  les  inconvé- 
niens  que  l'on  avoit  évités  par  cet  établiffement  ;  &C 
les  chofes  en  vinrent  à  un  tel  point ,  que  Sa  Majefté 
attentive  à  favorifer  fes  peuples  &  à  maintenir  la 
difeipline  parmi  fes  troupes  ,  rte  crut  rien  faire  de 
plus  utile  que  de  les  rétablir  par  l'ordonnance  du  1 5 
Juillet  1717,  dont  les  principaux  articles  font  tirés 
de  celle  qui  fut  rendue  le  14  Juin  1 702.  Code  militaire 
par  M.  Briquet.  (Q) 

ETAPIER,  f.  m.  (An  milit.)  eft  celui  qui  fait  un 
marché  pour  fournir  aux  troupes  qui  paffent  dans 
une  province,  les  vivres  tk  le  fourrage  néceffaires  à 
leur  fubfiftance  &c  à  celle  de  leurs  chevaux.  Voye^ 
Etape.  (Q) 

ETAQUE ,  (Marine.')  Voye^  ITAQUE. 
ETARCURE ,  f.  f.  (Marine.  )  on  fe  fert  quelque- 
fois de  ce  mot  pour  défigner  la  hauteur  des  voiles  : 
mais  il  n'eft  guère  d'ufage.  (Z) 

ETAT ,  f.  m.  (Métaph.)  Etat  d'un  être  en  géné- 
ral &  dans  le  fens  onthologique ,  c'eft  la  co-exiftence 
des  modifications  variables  &  fucceffives  ,  avec  les 
qualités  fixes  &  confiantes  :  celles  -  ci  durent  autant 
que  le  fujet  qu'elles  conftituent ,  &  elles  ne  fauroient 
fouffrir  de  détriment  fans  la  deftruclion  de  ce  fujet. 
Mais  les  modes  peuvent  varier ,  &  varient  effective- 
ment; ce  qui  produit  les  divers  états,  par  lefquels 
tous  les  êtres  finis  paffent.  On  diftingue  Y  état  d'une 
chofe  en  interne  ôc  externe.  Le  premier  confifte  dans 
les  qualités  changeantes  intrinfeques  ;  le  fécond  dans 
les  qualités  extrinfeques ,  telles  que  font  les  rela- 
tions. L'état  interne  de  mon  corps,  c'eft  d'être  fain 
ou  malade  ;  fon  état  externe ,  c'eft  d'être  bien  ou  mal 
vêtu  ,  dans  un  tel  lieu ,  ou  dans  un  autre.  L'ufage  de 
cette  diftin£Hon  fe  fait  fur-tout  fentir  dans  la  Morale, 
où  il  eft  fouvent  important  de  bien  diftinguer  ces 
deux  états  de  l'homme. 

Deux  chofes  qui  ont  les  mêmes  modifications  ac- 
tuelles, font  dans  le  même  état  interne;  &  au  con- 
traire. Il  faut  être  circonfped  dans  l'application  de  ce 
principe,  de  peur  de  prendre  pour  les  mêmes  modi- 
fications celles  qui  ne  font  pas  telles  effectivement. 
Par  exemple,  la  chaleur  eft  un  mode  de  la  pierre  qui 
la  conftitue  dans  un  état  différent  de  celui  qu'on  ap- 
pelle le  froid.  Concevez  trois  corps  égaux  qui  ont  le 
même  degré  de  chaleur, &  fuppolezqifle  deux  de  ces 
corps  fe  réunifient  &  en  forment  un  qui  foit  double 
du  troificme ,  il  y  aura  dans  le  corps  double  le  même 
degré  de  chaleur  que  dans  le  corps  fimplc,  quoique 
la  quantité  de  chaleur ,  en  tant  qu'on  la  conçoit  éga- 
lement répandue  par  toute  la  maffe ,  foit  double  dans 
le  corps  double.  C'eft  pour  cela  que  l'état  de  chacu- 
ne des  parties  du  même  corps  eft  dit  le  même ,  ab- 
ftraûion  faite  de  leur  grandeur  ,  pourvu  qu'elles 
foient  également  chaudes  ,  quoiqu'il  faille  plus  de 
chaleur  pour  échauffer  une  partie  plus  grande  que 
pour  en  échauffer  une  moindre.  Wolff,  ontolog.  §. 

Le  changement  de  relations  change  l  état  externe. 

L'état 


ETA 

Vêtat  interne  d'un  homme  eft  changé,  qnand  de  fait 
il  devient  malade,  de  gai  trifte,  &c.  car  ces  difpofi- 
tions  du  corps  &  de  l'efprit  font  des  modes  ,  &  ren- 
dent dans  l'homme  même.  Mais  celui  qui  de  riche  fe 
transforme  en  pauvre ,  ne  perd  que  fon  état  externe 
en  perdant  fon  droit  fur  des  biens  qui  étoient  placés 
hors  de  lui.  Cet  article  ejl  de  M.  FORMEY. 

Etat  de  Nature  ,  (Droit  nat.~)  C'eft  proprement 
&  en  général  l'état  de  l'homme  au  moment  de  fa 
naiffance  :  mais  dans  Tufage  ce  mot  a  différentes  ac- 
ceptions. 

Cet  état  peut  être  envifagé  de  trois  manières  ;  ou 
par  rapport  à  Dieu;  ou  en  fe  figurant  chaque  per- 
sonne telle  qu'elle  fe  trouverait  feule  ôt  fans  le 
fecours  de  fes  femblables  ;  ou  enfin  félon  la  rela- 
tion morale  qu'il  y  a  entre  tous  les  hommes. 

Au  premier  égard,  l'état  de  nature  eft  la  condition 
de  l'homme  confidéré  en  tant  que  Dieu  l'a  fait  le 
plus  excellent  de  tous  les  animaux  ;  d'où  il  s'enfuit 
qu'il  doit  reconnoître  l'Auteur  de  fon  exiftence ,  ad- 
anirer  fes  ouvrages ,  lui  rendre  un  culte  digne  de  lui , 
&  fe  conduire  comme  un  être  doiié  de  raifon  :  de- 
forte  que  cet  état  eft  oppofé  à  la  vie  ôc  à  la  condi- 
tion des  bêtes. 

Au  fécond  égard,  l'état  de  nature  eft  la  trifte  fitua- 
tion  où  Ton  conçoit  que  feroit  réduit  l'homme ,  s'il 
étoit  abandonné  à  lui-même  en  venant  au  monde  : 
en  ce  fens  l'état  de  nature  eft  oppofé  à  la  vie  civilifée 
par  l'induftrie  &  par  des  fervices. 

Au  troifieme  égard  ,  l'état  de  nature  eft  celui  des 
hommes ,  entant  qu'ils  n'ont  enfemble  d'autres  rela- 
tions morales  que  celles  qui  font  fondées  fur  la  liai- 
ion  univerfelle  qui  réfulte  de  la  reffemblance  de 
leur  nature,  indépendamment  de  toute  fujétion.  Sur 
ce  pié-là ,  ceux  que  l'on  dit  vivre  dans  l'état  de  natu- 
re, ce  font  ceux  qui  ne  font  ni  fournis  à  l'empire  l'un 
«de  l'autre ,  ni  dépendans  d'un  maître  commun  :  ainft 
l'état  de  nature  eft  alors  oppofé  à  l'état  civil  ;  &  c'eft 
fous  ce  dernier  fens  que  nous  allons  le  coniidérer 
dans  cet  article. 

Cet  état  de  nature  eft  un  état  de  parfaite  liberté  ; 
un  état  dans  lequel ,  fans  dépendre  de  la  volonté  de 
perfonne ,  les  hommes  peuvent  faire  ce  qui  leur 
plaît ,  difpofer  d'eux  tk  de  ce  qu'ils  poffedent  comme 
ils  jugent  à-propos ,  pourvu  qu'ils  fe  tiennent  dans 
les  bornes  de  la  loi  naturelle. 

Cet  état  eft  auffi  un  état  d'égalité  ,  enfortc  que 
tout  pouvoir  &  toute  jurifclidion  eft  réciproque  : 
car  il  eft  évident  que  des  êtres  d'une  même  efpece 
&  d'un  même  ordre,  qui  ont  part  aux  mêmes  avan- 
tages de  la  nature ,  qui  ont  les  mêmes  facultés,  doi- 
vent pareillement  être  égaux  entr'eux  ,  fans  nulle 
iùbordination;  &C  cet  état  d'égalité  eft  le  fondement 
des  devoirs  de  l'humanité.  Voyt^  Egalité. 

Quoique  l'état  de  nature  foit  un  état  de  liberté ,  ce 
n'eft  nullement  un  *Wde  licence;  car  un  homme  en 
cet  état  n'a  pas  le  droit  de  fe  détruire  lui-même,  non 
plus  que  de  nuire  à  un  autre  :  il  doit  faire  de  fa  li- 
berté le  meilleur  uiage  que  fa  propre  confervation 
demande  de  lui.  L'état  de  nature  a  la  loi  naturelle 
pour  règle  :  la  railon  enfeigne  à  tous  les  hommes , 
s'ils  veulent  bien  la  confulter,  qu'étant  tous  égaux 
te  indépendans ,  nul  ne  doit  faire  tort  à  un  autre 
au  fujet  de  fa  vie ,  de  fa  fanté ,  de  fa  liberté ,  &  de 
fon  bien. 

Mais  afin  que  dans  l'état  de  nature  perfonne  n'en- 
treprenne de  taire  tort  à  fon  prochain,  chacun  étant 
égal,  a  le  pouvoir  de  punir  les  coupables,  par  des 
peines  proportionnées  a  leurs  fautes ,  &  qui  tendent 
à  réparer  le  dommage ,  &  empêcher  qu'il  n'en  arrive 
un  lemblable  à  l'avenir.  Si  chacun  n'avoit  pas  la 
puiflance  dans  l'état  de  nature  ,  de  réprimer  les  mé- 
dians, il s'enfuivroit  que  les  magiftrats  d'une  fociété 
politique  ne  pourraient  pas  punir  un  étranger,  parce 
Tome  VL 


ETA 


17 


qu'à  Tégard  d'un  tel  homme  ils  ne  peuvent  avoir 
plus  de  droit  que  chaque  perfonne  en  peut  avoir  na- 
turellement à  l'égard  d'un  autre  :  c'eft  pourquoi  dans' 
l'état  de  nature  chacun  eft  en  droit  de  tuer  un  meur- 
trier, afin  de  détourner  les  autres  de  l'homicide.  Si 
quelqu'un  répand  le  fang  d'un  homme ,  fon  fang  fera 
auffi  répandu  par  un  homme ,  dit  la  grande  loi  de 
nature  ;  &  Caïn  en  étoit  fi  pleinement  convaincu  , 
qu'il  s'écrioit ,  après  avoir  tué  fon  frère  :  Quiconque 
me  trouvera,  me  tuera. 

Par  la  même  raifon ,  un  homme  dans  l'état  de  na- 
ture peut  punir  les  diverfes  infractions  des  lois  de  la 
nature ,  de  la  même  manière  qu'elles  peuvent  être 
punies  dans  tout  gouvernement  policé.  La  plupart 
des  lois  municipales  ne  font  juftes  qu'autant  qu'elles 
font  fondées  fur  les  lois  naturelles. 

On  a  fouvent  demandé  en  quels  lieux  &  quand 
les  hommes  font  ou  ont  été  dans  l'état  de  nature.  Je 
réponds  que  les  princes  &  les  magiftrats  des  fociétés 
indépendantes ,  qui  fe  trouvent  par  toute  la  terre , 
étant  dans  Y  état  de  nature,  il  eft  clair  que  le  monde 
n'a  jamais  été  &C  ne  fera  jamais  fans  un  certain  nom- 
bre d'hommes  qui  ne  foient  dans  l'état  de  nature. 
Quand  je  parle  des  princes  &  des  magiftrats  de  fo- 
ciétés indépendantes ,  je  les  confidere  en  eux-mêmes 
abftraitement  ;  car  ce  qui  met  fin  à  l'état  de  nature  , 
eft  feulement  la  convention  par  laquelle  on  entre 
volontairement  dans  un  corps  politique  :  toutes  au- 
tres fortes  d'engagemens  que  les  hommes  peuvent 
prendre  enfemble  ,  les  laiffent  dans  l'état  de  nature. 
Ees  promeffes  &  les  conventions  faites  ,  par  exem* 
pie ,  pour  un  troc  entre  deux  hommes  de  l'île  deferte 
dont  parle  Garcilafib  de  la  Vega  dans  fon  hifloire  du 
Pérou ,  ou  entre  un  Efpagnol  tk  un  Indien  dans  les 
deferts  de  l'Amérique ,  doivent  être  ponctuellement 
exécutées ,  quoique  ces  deux  hommes  foient  en  cette 
occafion ,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre ,  dans  l'état  de  na- 
ture. La  fincérité  &  la  fidélité  font  des  chofes  que  les 
hommes  doivent  obferver  religieufement ,  entant 
qu'hommes ,  non  entant  que  membres  d'une  même 
iociété. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'état  de  nature  Se 
l'état  de  guerre  ;  ces  deux  états  me  paroiffent  auffi 
oppofés ,  que  l'eft  un  état  de  paix,  d'affiftance  &  de 
confervation  mutuelle ,  d'un  état  d'inimitié ,  de  vio- 
lence ,  &  de  mutuelle  deftruction. 

Lorfque  les  hommes  vivent  enfemble  conformé- 
ment à  la  raifon  ,  fans  aucun  fupérieur  fur  la  terre 
qui  ait  l'autorité  de  juger  leurs  différends,  ils  fe 
trouvent précifément  dans  l'état  de  nature:  mais  la 
violence  d'une  perfonne  contre  une  autre ,  dans  une 
circonftance  où  il  n'y  a  fur  la  terre  nul  fupérieur 
commun  à  qui  i'on  puiffe  appeller ,  produit  l'état  de 
guerre  ;  ôc  faute  d'un  juge  devant  lequel  un  homme 
puiffe  interpeller  fon  aggreffeur,  il  a  fans  doute  le 
droit  de  faire  la  guerre  à  cet  aggreffeur,  quand  même 
l'un  &  l'autre  feraient  membres  d'une  même  fociete, 
&  fujets  d'un  même  état. 

A  infi  je  puis  tuer  fur  le  champ  un  voleur  qui  fe  jette 
fur  moi ,  qui  f  e  1  aifit  des  renés  de  mon  cheval ,  arrête 
mon  carroffe ,  parce  que  la  loi  qui  a  ftatué  pour  ma 
confervation ,  fi  elle  peut  être  interpofée  pour  ail'ù- 
rer  ma  vie  contre  un  attentat  prêtent  tk  fubit ,  me 
donne  la  liberté  de  tuer  ce  voleur ,  n'ayant  pas  le 
tems  néceffaire  pour  L'appeliez  devant  notre  juge 
commun  ,  tk  faire  décider  par  les  lois,  un  cas  dont 
le  malheur  peut  être  irréparable.  La  privation  d'un 
juge  commun  revêtu  d'autorité ,  remet  tous  les  hom- 
mes dans  l'état  de  nature;  &  la  violence  înjufie  &£ 
foudaine  du  voleur  dont  je  viens  de  parler,  produit 
{'état  de  guerre ,  foit  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  point 
de  juge  commun. 

Ne  foyons  donc  pas furpiis  fi  l'hiftoirc ne  nous  dit 
que  peu  de  choies  des  hommes  qui  ont  vécu  enienv. 
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Lie  dans  Yétat  de  nature  :  les  inconvéniens  d'un  tel 
état,  que  je  vais  bientôt  expofer ,  le  defir  &  le  befoin 
de  la  fociété ,  ont  obligé  les  particuliers  à  s'unir  de 
bonne  heure  dans  un  corps  civil ,  fixe  &  durable. 
Mais  fi  nous  ne  pouvons  pas  fuppofer  que  des  hom- 
mes ayent  jamais  été  dans  l'état  de  nature  ,  à  caufe 
que  nous  manquons  de  détails  hiftoriques  à  ce  fujet, 
nous  pouvons  auffi  douter  que  les  foldats  qui  com- 
pofoient  les  armées  de  Xerxès ,  ayent  jamais  été  en- 
fans  ,  puifque  l'hiftoire  ne  le  marque  point ,  &  qu'elle 
ne  parle  d'eux  que  comme  d'hommes  faits ,  portant 
les  armes. 

Le  gouvernement  précède  toujours  les  regiftres  ; 
rarement  les  Belles -Lettres  font  cultivées  chez  un. 
peuple ,  avant  qu'une  longue  continuation  de  fociété 
civile  ait ,  par  d'autres  arts  plus  néceffaires  ,  pourvu 
à  fa  fureté ,  à  fon  aile  &c  à  fon  abondance.  On  com- 
mence à  fouiller  dans  l'hiftoire  des  fondateurs  de  ce 
peuple ,  &  à  rechercher  fon  origine ,  lorfque  la  mé- 
moire s'en  eft  perdue  ou  obfcurcie.  Les  fociétés  ont 
cela  de  commun  avec  les  particuliers  ,  qu'elles  font 
d'ordinaire  fort  ignorantes  dans  leur  naiffance  &c 
dans  leur  enfance  ;  &  fi  elles  favent  quelque  chofe 
dans  la  fuite  ,  ce  n'eft  que  par  le  moyen  des  monu- 
mens  que  d'autres  ont  confervés  :  ceux  que  nous 
avons  des  fociétés  politiques  ,  nous  font  voir  des 
exemples  clairs  du  commencement  de  quelques-unes 
de  ces  fociétés ,  ou  du  moins  ils  nous  en  font  voir 
des  traces  manifeftes. 

On  ne  peut  guère  nier  que  Rome  &  Venife ,  par 
exemple ,  n'ayent  commencé  par  des  gens  indépen- 
dans ,  entre  lefquels  il  n'y  avoit  nulle  Supériorité  , 
nulle  fujétion.  La  même  chofe  fe  trouve  encore  éta- 
blie dans  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  ,  dans 
la  Floride  Se  dans  le  Bréfil ,  où  il  n'eft  queftion  ni  de 
roi,  ni  de  communauté,  ni  de  gouvernement.  En 
un  mot ,  il  eft  vraiffemblable  que  toutes  les  fociétés 
politiques  fe  font  formées  par  une  union  volontaire 
de  perfonnes  dans  Yétat  de  nature ,  qui  fe  font  accor- 
dées fur  la  forme  de  leur  gouvernement ,  &  qui  s'y 
font  portées  par  la  confidération  des  chofes  qui  man- 
quent à  l'état  de  nature. 

Premièrement ,  il  y  manque  des  lois  établies,  re- 
çues &c  approuvées  d'un  commun  confentement , 
comme  l'étendart  du  droit  &  du  tort ,  de  la  juftice 
&  de  l'injuftice  ;  car  quoique  les  lois  de  la  nature 
foient  claires  &  intelligibles  à  tous  les  gens  raifonna- 
bles ,  cependant  les  hommes ,  par  intérêt  ou  par 
ignorance ,  les  éludent  ou  les  méconnoiffent  fans 
fcrupule. 

En  fécond  lieu ,  dans  Y  état  de  nature  il  manque  un 
juge  impartial,  reconnu  ,  qui  ait  l'autorité  de  termi- 
ner tous  les  différends  conformément  aux  lois  éta- 
blies. 

En  troificme  lieu  ,  dans  Y  état  de  nature  il  manque 
fouvent  un  pouvoir  coadtif  pour  l'exécution  d'un 
jugement.  Ceux  qui  ont  commis  quelque  crime  dans 
Yétat  de  nature ,  em\Aoycr\t  la  force,  s'ils  le  peuvent, 
pour  appuyer  l'injuftice  ;  &  leur  réfiftance  rend 
quelquefois  leur  punition  dangereufe. 

Ainli  les  hommes  pefant  les  avantages  de  Yétat  de 
nature  avec  fes  défauts ,  ont  bientôt  préféré  de  s'unir 
en  fociété.  De -là  vient  que  nous  ne  voyons  guère 
un  certain  nombre  de  gens  vivre  long-tems  enfemble 
dans  Yétat  de  nature  :  les  inconvéniens  qu'ils  y  trou- 
vent ,  les  contraignent  de  chercher  dans  les  lois  éta- 
blies d'un  gouvernement,  un  afylepour  laconfcrva- 
tion  de  leurs  propriétés  ;  &c  en  cela  même  nous 
avons  la  fource  ôc  les  bornes  du  pouvoir  légiflatif 
&  du  pouvoir  exécutif. 

En  effet ,  dans  Yétat  de  nature  les  hommes  ,  outre 
la  liberté  de  jouir  des  plaifirs  innocens ,  ont  deux 
fortes  de  pouvoirs.  Le  premier  eft  de  faire  tout  ce 
qu'ils  trouvent  à  propos  pour  leur  conservation  &C 
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pour  celle  des  autres ,  fuivant  l'cfprit  des  lois  de  la 
nature  ;  &£  fi  ce  n'étoit  la  dépravation  humaine  ,  il 
ne  feroit  point  nécefTairc  d'abandonner  la  commu- 
nauté naturelle  ,  pour  en  compofer  de  plus  petites. 
L'autre  pouvoir  qu'ont  les  hommes  dans  Yétat  de  na- 
ture ,  c'eft  de  punir  les  crimes  commis  contre  les 
lois  :  or  ces  mêmes  hommes  ,  en  entrant  dans  une 
fociété ,  ne  font  que  remettre  à  cette  fociété  les  pou- 
voirs qu'ils  avoient  dans  Yétat  dénature  :  donc  l'auto- 
rité légiflative  de  tout  gouvernement  ne  peut  jamais 
s'étendre  plus  loin  que  le  bien  public  ne  le  deman- 
de ;  &  par  conféquent  cette  autorité  fe  doit  réduire 
à  conferver  les  propriétés  que  chacun  tient  de  Yétat 
de  nature.  Ainfi ,  qui  que  ce  foit  qui  ait  le  pouvoir 
fouverain  d'une  communauté  ,  eft  obligé  de  ne  fui- 
vre  d'autres  règles  dans  fa  conduite,  que  la  tranquil- 
lité, la  fureté,  &  le  bien  du  peuple.  Qiùdin  toto  ter- 
rarum  orbe  validumjit ,  ut  non  modb  cafus  rerum  ,  fed 
ratio  etiam,  caufaaue  nofeantur.  Tacit.  hiftor,  lib.  I. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AV COURT. 

Etat  MORAL  ,  {Droit  nat.~)  On  entend  par  état 
mot  al  en  général ,  toute  fituation  où  l'homme  fe  ren- 
contre par  rapport  aux  êtres  qui  l'environnent ,  avec 
les  relations  qui  en  dépendent. 

L'on  peut  ranger  tous  les  états  moraux  de  la  nature 
humaine  fous  deux  claffes  générales  ;  les  uns  font  des 
états  primitifs  ;  &  les  autres ,  des  états  acceffoires. 

Les  états  primitifs  font  ceux  oii  l'homme  fe  trouve 
placé  par  le  fouverain  maître  du  monde  ,  &  indé- 
pendamment d'aucun  événement  ou  fait  humain. 

Tel  eft ,  premièrement ,  Yétat  de  fa  dépendance 
par  rapport  à  Dieu  ;  car  pour  peu  que  l'homme  faffe 
uiage  de  fes  facultés ,  %z.  qu'il  s'étudie  lui-même ,  il 
reconnoît  que  c'eft  de  ce  premier  être  qu'il  tient  la 
vie ,  la  railon ,  &  tous  les  avantages  qui  les  accom- 
pagnent ;  &  qu'en  tout  cela  il  éprouve  fenfiblement 
les  effets  de  la  puiffance  &  de  la  bonté  du  Créateur. 

Un  autre  état  primitif  des  hommes  ,  c'eft  celui  où 
ils  font  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Ils  ont  tous  une 
nature  commune,  mêmes  facultés,  mêmes  befoins, 
mêmes  defirs.  Ils  ne  fauroient  fe  paffer  les  uns  des 
autres ,  &  ce  n'eft  que  par  des  fecours  mutuels  qu'ils 
peuvent  fe  procurer  une  vie  agréable  Se  tranquille  : 
auffi  remarque-t-on  en  eux  une  inclination  naturelle 
qui  les  rapproche  pour  former  un  commerce  de  fer- 
vices  ,  d'où  procèdent  le  bien  commun  de  tous  ,  ôc 
l'avantage  particulier  de  chacun. 

Mais  l'homme  étant  par  fa  nature  un  être  libre, 
il  faut  apporter  de  grandes  modifications  à  fon  état 
primitif,  &  donner  par  divers  établiffemens,  comme 
une  nouvelle  face  à  la  vie  humaine  :  delà  naiffent 
les  états  acceffoires ,  qui  font  proprement  l'ouvrage 
de  l'homme.  Voye{  Etat  accessoire. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  qu'il  y  a  cette 
différence  entre  Yétat  primitif  &c  Yétat  acceffoire  , 
que  le  premier  étant  comme  attaché  à  la  nature  de 
l'homme  &  à  fa  conftitution ,  eft  par  cela  même  com- 
mun à  tous  les  hommes.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  états 
acceffoires  ,  qui  fuppofant  un  fait  humain ,  ne  fau- 
roient convenir  à  tous  les  hommes  indifféremment , 
mais  feulement  à  ceux  d'entr'eux  qui  en  joùiffent , 
ou  qui  fe  les  font  procurés. 

Ajoutons  que  plufieurs  de  ces  états  acceffoires  , 
pourvu  qu'ils  n'ayent  rien  d'incompatible ,  peuvent 
fe  trouver  combinés  &  réunis  dans  la  même  perfon- 
ne  ;  ainfi  l'on  peut  être  tout-à-la-fois  père  de  famille, 
juge,  magiftrat,  &c. 

Telles  font  les  idées  que  l'on  doit  fe  faire  des  di- 
vers états  moraux  de  l'homme,  &  c'eft  cle-là  que  ré- 
fulte  le  fyfteme  total  de  l'humanité.  Ce  font  comme 
autant  de  roues  d'une  machine  ,  qui  combinées  en- 
femble tk  habilement  ménagées ,  confpirent  au  mê- 
me but  >_ mais  qui  au  contraire  étant  mal  conduites 
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&  mat  dirigées ,  fe  heurtent  &  s'entre -détruifent. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Etat  accessoire,  (Droit  nat.)  état  moral  où 
l'on  eft  mis  en  conf ëquence  de  quelqu'adf  e  humain  , 
foit  en  naifîant ,  ou  après  être  né.  Voye^  Etat  mo- 
ral. 

Un  des  premiers  états  accejfoirts  ,  eft  celui  de  fa» 
mille.  Voye{  Famille. 

La  propriété  des  biens ,  autre  établiffement  très- 
important  ,  produit  un  fécond  état  accejfoire,  Voye^ 
Propriété. 

Mais  il  n'y  a  point  d'état  accejfoire  plus  confidéra- 
ble  que  Yétat  civil ,  ou  celui  de  la  fociété  civile  & 
du  gouvernement.  Voye^  Société  civile  &  Gou- 
vernement. 

La  propriété  des  biens  &  l'état  civil  ont  encore 
donné  lieu  à  plufieurs  établifTemens  qui  décorent  la 
fociété,  &  d'où  naifTent  de  nouveaux  états  accejjoi- 
res,  tels  que  font  les  emplois  de  ceux  qui  ont  quelque 
part  au  gouvernement ,  comme  des  magiftrats ,  des 
juges,  des  miniftres  de  la  religion ,  Gfc.  auxquels  l'on 
doit  ajouter  les  diverfes  profeffions  de  ceux  qui  cul- 
tivent les  Arts  ,  les  Métiers,  l'Agriculture,  la  Navi- 
gation ,  le  Commerce ,  avec  leurs  dépendances ,  qui 
forment  mille  autres  états  particuliers  dans  la  vie. 

Tous  les  états  accejfoires  procèdent  du  fait  des 
hommes  ;  cependant  comme  ces  différentes  modifi- 
cations de  l'état  primitif  font  un  effet  de  la  liberté  , 
les  nouvelles  relations  qui  en  réfultent  ,  peuvent 
être  envifagées  comme  autant  d'états  naturels ,  pour- 
vu que  leur  ufage  n'ait  rien  que  de  conforme  à  la 
droite  raifon.  Mais  ne  confondez  point  les  états  na- 
turels ,  dans  le  fens  que  je  leur  donne  ici ,  avec  l'état 
de  nature.  Voye{  Etat  DE  NATURE.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Etat  ,  (Droit polit.')  terme  générique  qui  défigne 
une  fociété  d'hommes  vivant  enfemble  fous  un  gou- 
vernement quelconque ,  heureux  ou  malheureux. 

De  cette  manière  l'on  peut  définir  l'état ,  une  fo- 
ciété civile ,  par  laquelle  une  multitude  d'hommes 
font  unis  enfemble  fous  la  dépendance  d'un  fouve- 
rain  ,  pour  jouir  par  fa  protection  &  par  fes  foins , 
de  la  fureté  &C  du  bonheur  qui  manquent  dans  l'état 
de  nature. 

La  définition  que  Cicéron  nous  donne  de  l'état , 
revient  à-peupres  à  la  même  choie  ,  &  eft  préféra- 
ble à  celle  de  Puffendorf,  qui  confond  le  fouverain 
avec  l'état.  Voici  la  définition  de  Cicéron  :  Multi- 
tude ,  juris  confenju,  &  utilitatis  communione  fotiat.!  : 
«  une  multitude  d'hommes  joints  enfemble  par  des 
»  intérêts  &  des  lois  communes ,  auxquelles  ils  fe 
»  foûmettent  d'un  commun  accord  ». 

On  peut  confidérer  Yétat  comme  une  perfonne 
morale,  dont  le  fouverain  eft  la  tête  ,  tk  les  particu- 
liers les  membres  :  en  conféquence  on  attribue  à 
cette  peribnne  certaines  actions  qui  lui  font  propres, 
certains  droits  diftincls  de  ceux  de  chaque  citoyen  , 
&  que  chaque  citoyen  ,  ni  plufieurs  ,  ne  fauroient 
s'arroger. 

Cette  union  de  plufieurs  perfonnes  en  un  feul 
corps,  produite  par  le  concours  des  volontés  Se  des 
forces  de  chaque  particulier,  diftingue  l'état,  d'une 
multitude  :  car  une  multitude  n'eit  qu'un  afTemblage 
de  plufieurs  perfonnes  ,  dont  chacune  a  fa  volonté 
particulière  ;  au  lieu  que  Vétatçû  une  fociété  animée 
par  une  feule  ame  qui  en  dirige  tous  les  mou\  einens 

d'une  manière  confiante,  relativement  à  l'utilité  com- 
mune. Voilà  Yétat  heureux,  Yétat  par  excellei  ce. 
Il  felloit  pour  tonner  cet  état  ,  qu'une  multitude 
d'hommes  le  joignirent  enfemble  dune  façon  il  par- 
ticulière ,  que  la  conlervation  des  uns  dépendit  de 
la confervation  des  autres,  afin  qu'ils  ruffent  dans  la 
neceffité  de  s'enire-fecourir  ;  ce  que  par  cette  union 
de  forces  Si  d'intérêts,  Us  pullent  alternent  icpoullcr 
Tome  FI. 
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les  infultes  dont  ils  n'auroient  pu  fe  garantir  chacun 
en  particulier  ;  contenir  dans  le  devoir  ceux  qui  vou- 
draient s'en  écarter,  &  travailler  plus  efficacement 
au  bien  commun. 

Ainfi  deux  chofes  contribuent  principalement  à 
maintenir  l'état.  La  première  ,  c'eft  l'engagement 
même ,  par  lequel  les  particuliers  fe  font  loûmis  à 
l'empire  du  fouverain  ;  engagement  auquel  l'auto- 
rité divine  Se  la  religion  du  ferment  ajoutent  beau- 
coup de  poids.  La  féconde,  c'eft  rétabliil'ement  d'un 
pouvoir  fupérieur ,  propre  à  contenir  les  méchans 
par  la  crainte  des  peines  qu'il  peut  leur  infliger.  C'eft 
donc  de  l'union  des  volontés  ,  foûtenue  par  un  pou- 
voir fupérieur  ,  que  réfulte  le  corps  politique  ,  ou 
l'état  ;  Ôc  fans  cela  on  ne  fauroit  concevoir  de  focié- 
té civile. 

Au  refte  ,  il  en  eft  du  corps  politique  comme  du 
corps  humain  :  on  diftingue  un  état  fain  &  bien  con- 
ftitué  ,  d'un  état  malade.  Ses  maladies  viennent  ou  de 
l'abus  du  pouvoir  fouverain  ,  ou  de  la  mauvaife 
conftitution  de  Yétat;  6c  il  faut  en  chercher  la  caufe 
dans  les  défauts  de  ceux  qui  gouvernent ,  ou  dans  les 
vices  du  gouvernement. 

Nous  indiquerons  ailleurs  la  manière  dont  les  états 
ou  les  fociétés  civiles  fe  font  formées  pour  fubfifter 
fous  la  dépendance  d'une  autorité  fouveraine.  Foyer 
Société  civile  ,  Gouvernement,  Souverain 
Souveraineté  ;  &  les  différentes  formes  de  fou- 
veraineté,  connues  fous  les  noms  de  République 
Démocratie,  Aristocratie,  Monarchie* 
Despotisme,  Tyrannie,  &c.  qui  font  tous  autant 
de  gouvernemens  divers ,  dont  les  uns  confolent  ou 
foûtiennent ,  les  autres  détruifent  &  font  frémir  l'hu- 
manité. Article  de  M.  le  Chevalier  de  J au  Court. 

Etats  composés,  (Droit  politiq.)  On  appelle 
ainfi  ceux  qui  fe  forment  par  l'union  de  plufieurs 
états  fimples.  On  peut  les  définir  avec  Puffendorf, 
un  afîémblage  d'états  étroitement  unis  par  quelque 
lien  particulier,  enforte  qu'ils  femblent  ne  faire  qu'un 
feul  corps  ,  par  rapport  aux  chofes  qui  les  intéref- 
fent  en  commun  ,  quoique  chacun  d'eux  conferve 
d'ailleurs  la  fouverainete  pleine  &  entière,  indépen- 
damment des  autres. 

Cet  afîémblage  d'états  fe  forme  ou  par  l'union  de 
deux  ou  de  plufieurs  états  diftintts  -,  fous  un  feul  Se 
même  roi  ;  comme  étoient ,  par  exemple  ,  l'Angle- 
terre ,  l'Ecofîe  èv  l'Irlande ,  avant  l'union  qui  s'eft 
faite  de  nos  jours  de  l'Ecofle  avec  l'Angleterre  ;  ou 
bien  lorfque  plufieurs  états  indépendans  fe  confédé- 
rale pour  ne  tormer  enfemble  qu'un  leul  corps  :  tel- 
les iont  les  Provinces-unies  des  Pays-bas ,  &  les  Can- 
tons fuiffes. 

La  première  forte  d'union  peut  fe  faire ,  ou  à  l'oc- 
cafion  d'un  mariage ,  ou  en  vertu  d'une  fucceffion  , 
ou  lorfqu'un  peuple  fe  choiiit  pour  roi  un  prince  qui 
étoit  déjà  fouverain  d'un  autre  royaume  ;  enforte 
que  ces  divers  états  viennent  à  être  réunis  fous  un 
prince  qui  les  gouverne  chacun  en  particulier  par 
les  lois  fondamentales. 

Pour  les  états  compofés  qui  fe  forment  par  la  con- 
fédération perpétuelle  de  plufieurs  états ,  il  faut  re- 
marquer que  cette  confédération  cil  le  leul  moyen 
par  lequel  plufieurs  petits  états,  trop  foibles  pour  fe 
maintenir  chacun  en  particulier  contre  leurs  enne- 
mis, puiffent  conferver  leur  liberté. 

Ces  états  confédérés  s'engagent  les  uns  envers  les 
autres  à  n'exercer  que  d'un  commun  accord  certai- 
nes parties  de  la  fouverainete ,  fur-tout  celles  qui 
conc  ernenl  leur  défenfe  mutuelle  contre  les  ennemis 
du  dehors  ;  mais  chacun  îles  confédérés  retient  une 
entière  liberté  d'exercer  comme  il  le  juge  à  propos 
les  parties  de  la  fouverainete  dont  il  n'efl  pas  men- 
tion dans  l'acte  de  confédération,  comme  devant 
être  exercée  en  commun. 

Ci; 
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Il  eft  abfol ument  néceflaire  dans  les  états  confédé- 
rés, i°  que  l'on  marque  certains  tems  &  certains 
lieux  pour  s'affembler  ordinairement  ;  2°  que  l'on 
nomme  quelque  membre  qui  ait  pouvoir  de  convo- 
quer l'aflemblée  pour  les  affaires  extraordinaires ,  6c 
qui  ne  peuvent  louffrir  de  retardement  :  ou  bien  l'on 
peut ,  en  prenant  un  autre  parti ,  établir  une  afl'em- 
blée  qui  loit  toujours  fur  pié ,  compofée  des  députés 
de  chaque  état,  &  qui  expédient  les  affaires  commu- 
nes ,  fuivant  les  ordres  de  leurs  fupérieurs.  Telle  eft 
l'aflemblée  des  Etats  -généraux  à  la  Haye ,  &c  peut- 
être  n'en  pourroit-on  pas  citer  d'autre  exemple. 

On  demande  fi  la  décifion  des  affaires  communes 
doit  dépendre  du  confentement  unanime  de  tout  le 
corps  des  confédérés  ,  ou  feulement  du  plus  grand 
nombre.  Il  me  femble  en  général  que  la  liberté  d'un 
état  étant  le  pouvoir  de  décider  en  dernier  reflbrt 
des  affaires  qui  concernent  fa  propre  confervation  , 
on  ne  fauroit  concevoir  qu'un  état  foit  libre  par  le 
traité  de  confédération  ,  lorsqu'on  peut  le  contrain- 
dre avec  autorité  à  faire  certaines  choies.  Si  pour- 
tant dans  les  aflemblées  des  états  confédérés  il  s'en 
trouvoit  quelqu'un  qui  refufât ,  par  une  obftination 
infenfée ,  de  lé  rendre  à  la  délibération  des  autres 
dans  des  affaires  très  -  importantes  ,  je  crois  qu'on 
pourroit  ou  rompre  la  confédération  avec  cet  état 
qui  trahit  la  caule  commune ,  ou  même  ufer  à  l'on 
é^ard  de  tous  les  moyens  permis  dans  l'état  de  li- 
berté naturelle ,  contre  les  infracf  eurs  des  alliances. 

Les  états  compofés  font  diflbus  ,  i°.  lorfque  quel- 
ques-uns des  confédérés  fe  féparent  pour  gouverner 
leurs  affaires  à  part ,  ce  qui  arrive  ordinairement 
parce  qu'ils  croyent  que  cette  union  leur  eft  plus  à 
charge  qu'avantageule.  2°.  Les  guerres  inteftines  en- 
tre les  confédérés  ,  rompent  auffi  leur  union  ,  à 
moins  qu'avec  la  paix  on  ne  renouvelle  en  même 
tems  la  confédération.  3  °. Du  moment  que  quelqu'un 
des  états  confédérés  eft  fubjugué  par  une  puiflànce 
étrangère ,  ou  devient  dépendant  d'un  autre  état ,  la 
confédération  ne  fubfifte  plus  pour  lui ,  à  moins  qu'a- 
près avoir  été  contraint  à  fe  rendre  au  vainqueur 
par  la  force  des  armes  ,  il  ne  vienne  enfuite  à  être 
délivré  de  cette  fujétion.  40.  Enfin  un  état  compofé 
devient  un  état  fimple  ,  fi  tous  les  peuples  confédérés 
fe  foûmettent  à  l'autorité  fouveraine  d'une  feule  per- 
fonne  ;  ou  fi  l'un  de  ces  états,  par  la  fupériorité  que 
lui  donnent  fes  forces ,  réduit  les  autres  en  forme  de 
province.  Voye{  fur  cette  matière  la  dijj'ertation  la- 
tine de  Puffendorf ,  de  fyjlematibus  civitatum ,  in-40. 
Lifc{  auffi  Vhijloire  des  Provinces- unies  &C  celle  des 
Cantons  fuijfes  ;  vous  y  trouverez  des  chofes  cu- 
rieufes  fur  leur  union  &c  leur  confédération  différen- 
tes. Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Javcovrt. 

Etats  confédérés,  voyei  Etats  com- 
posés. 

Etats  de  l'Empire,  (Hifi.  &  Droit publ.)  On 
appelle  ainfi  en  Allemagne  les  citoyens  ou  membres 
de  l'Empire  qui  ont  le  droit  de  fuffrage  &  de  féance 
à  la  diète.  Voye{  Diète.  Pour  joiiir  de  cette  préro- 
gative il  faut  pofféder  des  fiefs  immédiats  ,  c'eft-à- 
clire  dont  on  reçoive  l'inveftiture  de  l'empereur  lui- 
même,  &  non  d'aucun  autre  prince  ou  état  de  l 'Em- 
pire. Il  faut  outre  cela  que  le  nom  de  celui  qui  eft 
état ,  foit  inferit  fur  la  matricule  de  l'Empire ,  pour 
contribuer  fa  quote-part  des  collectes  &£  autres  im- 
pofitions  qu'on  lève  clans  les  befoins  de  l'Empire; 
cependant  cette  dernière  règle  fouffre  des  excep- 
tions, parce  qu'il  y  a  des  états  de  l'Empire  qui  font 
exempts  de  ces  fortes  de  contributions. 

Les  états  de  V Empire  fe  divifent  en  laïcs  &  en  ec- 
cléfiaftiques,  en  Catholiques  &  en  Protcftans  :  ces 
derniers  font  ou  de  la  confeflion  d'Augshourg ,  ou  de 
la  religion  réformée  ,  attendu  que  ces  deux  religions 
font  admiiés  clans  l'Allemagne.  On  trouvera  à  Wtr- 
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ticle  Diète  de  l'Empire  ,  les  noms  de  ceux  qui  ont 
droit  de  fuffrage  &  de  féance  à  l'aflemblée  générale 
des  états  de  l'Empire.  Les  états  laïcs  acquièrent  leur 
droit  par  fucceflion ,  les  eccléfiaftiques  l'acquièrent 
par  l'éle&ion  capitulaire  ;  lés  électeurs  eccléfiafti- 
ques ,  les  archevêques ,  prélats ,  abbés ,  abbefles ,  &c. 
deviennent  états  de  l'Empire  de  cette  manière  :  enfin 
les  villes  impériales  libres  doivent  auffi  être  regar- 
dées comme  des  états  de  l'Empire. 

L'empereur  ne  peut  dépouiller  aucun  des  états  de 
fes  prérogatives  ,  il  faut  pour  cela  le  confentement 
de  tout  l'Empire.  Voye{  Diète  &  Empire.  Cepen- 
dant un  état  perd  fes  droits  par  ce  qu'on  appelle  l'e- 
xemption. Voyez  cet  article. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  états  de  V Empire  > 
dont  nous  venons  de  parler,  avec  les  états  provin- 
ciaux ,  ou  des  cercles  :  ces  derniers  ne  joiïiflent  pas 
des  mêmes  prérogatives  que  les  premiers  ;  cependant 
il  y  a  des  états  qui  ont  en  même  tems  féance  à  la 
diète  générale  de  l'Empire ,  &  aux  diètes  particu- 
lières ou  aflemblées  des  cercles.  (— ) 

ETATS,  (Hift  anc.  &  mod.  &  Jurifpr.}  font  l'af- 
femblée  des  députés  des  différens  ordres  de  citoyens 
qui  compofent  une  nation ,  une  province  ,  ou  une 
ville.  On  appelle  états  généraux ,  l'aflemblée  des  dé- 
putés des  différens  ordres  de  toute  une  nation.  Les 
états  particuliers  l'ont  l'aflemblée  des  députés  des  dif- 
férens ordres  d'une  province ,  ou  d'une  ville  feule- 
ment. 

Ces  aflemblées  font  nommées  états,  parce  qu'elles 
repréfentent  les  différens  états  ou  ordres  de  la  na- 
tion ,  province  ou  ville  dont  les  députés  font  aflem- 
blés. 

Il  n'y  a  guère  de  nations  policées  chez  lefquelles 
il  n'y  ait  eu  des  aflemblées ,  l'oit  de  tout  le  peuple  ou 
des  principaux  de  la  nation  ;  mais  ces  aflemblées  ont 
reçu  divers  noms  ,  félon  les  tems  &  les  pays  ,  &c 
leur  forme  n'a  pas  été  réglée  par -tout  de  la  même 
manière. 

Il  y  a  voit  chez  les  Romains  trois  ordres  ;  fa  voir 
les  fénateurs  ,  les  chevaliers ,  &  le  bas  peuple  ,  ap- 
pelle plebs.  Les  prêtres  formoient  bien  entr'eux  dif- 
férens collèges  ,  mais  ils  ne  compofoient  point  un 
ordre  à  part  :  on  les  tiroit  des  trois  autres  ordres  in- 
différemment. Le  peuple  avoit  droit  de  fuffrage ,  de 
même  que  les  deux  autres  ordres.  Lorfque  l'on  aflem- 
bloit  les  comices  où  l'on  élifoit  les  nouveaux  ma- 
giftrats  ,  on  y  propofoit  auffi  les  nouvelles  lois  ,  &c 
l'on  v  délibéroit  de  toutes  les  affaires  publiques.  Le 
peuple  étoit  divifé  en  trente  curies  ;  &  comme  il 
eût  été  trop  long  de  prendre  toutes  les  voix  en  dé- 
tail &  l'une  après  l'autre ,  on  prenoit  feulement  la 
voix  de  chaque  curie.  Les  fuffrages  fe  donnoient 
d'abord  verbalement;  mais  vers  l'an  614  de  Rome 
il  fut  réglé  qu'on  les  donnerait  par  écrit.  Servius 
Tullius  ayant  partagé  le  peuple  en  fix  claffes  qu'il 
fubdivifa  en  193  centuries  ,  on  prenoit  la  voix  de 
chaque  centurie.  Il  en  fut  de  même  lorfque  le  peuple 
eut  été  divifé  par  tribus  ;  chaque  tribu  opinoit ,  &c 
l'on  décidoit  à  la  pluralité.  Dans  la  fuite  les  empe- 
reurs s'étant  attribué  feuls  le  pouvoir  de  faire  des 
lois ,  de  créer  des  magiftrats ,  &  de  faire  la  paix  & 
la  guerre ,  les  comices  ceflef  ent  d'avoir  lieu  ;  le  peu- 
ple perdit  par -là  fon  droit  de  fuffrage  ,  le  fénat  fut 
le  feul  ordre  qui  conferva  une  grande  autorité. 

L'ufage  d'aflembler  les  états  ou  différens  ordres  , 
a  néanmoins  fubfifte  dans  plufieurs  pays  ,  &C  ces  al- 
femblécs  y  reçoivent  différens  noms.  En  Pologne  on 
les  appelle  diètes;  en  Angleterre  ,  parlemens ;  &c  en 
d'autres  pays,  états. 

Dans  quelques  pays  il  n'y  a  que  deux  ordres  ou 
états ,  du  moins  qui  l'oient  admis  aux  aflemblées  gé- 
nérales, comme  en  Pologne  ,  où  la  nobleffe  &c  le 
clergé  forment  feûls  les  états  qu'on  appelle  diètes,  les 
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payfans  y  étant  tous  cfclaves.  Des  nobles  font  ex- 
clus de  ces  affemblées. 

En  Suéde  au  contraire  on  distingue  quatre  états 
ou  ordres  différens  de  citoyens  ;  lavoir  la  nobleffe , 
le  clergé ,  les  bourgeois  ,  6c  les  payfans. 

Dans  la  plupart  des  autres  pays  on  diftingue  trois 
(tau  ;  le  clergé  ,  la  nobleffe ,  6c  le  tiers-état  ou  troi- 
fieme  ordre  ,  compofé  des  magiftrats  municipaux  , 
des  notables  bourgeois  ,  &  du  peuple.  Telle  eft  la 
diviiïon  qui  fubfilte  préfentement  en  France  ;  mais 
les  chofes  n'ont  pas  été  toujours  réglées  de  même  à 
cet  égard. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  Céfar,  il 
n'y  avoit  que  deux  ordres  ;  celui  des  druides ,  6c  ce- 
lui des  chevaliers  :  le  peuple  étoit  dans  une  efpece 
d'efclavage,  6c  n'étoit  admis  à  aucune  délibération. 
Lorique  les  Francs  jetterent  les  fondemens  de  la  mo- 
narchie françoife ,  ils  ne  reconnoiffoient  qu'un  i'eul 
ordre  dans  l'état,  qui  étoit  celui  des  nobles  ou  libres  ; 
en  quoi  ils  conferverent  quelque  tems  les  mœurs  des 
Germains  dont  ils  tiroient  leur  origine.  Dans  la  fuite 
le  clergé  forma  un  ordre  à  part ,  6c  obtint  même  le 
premier  rang  dans  les  affemblées  de  la  nation.  Le 
tiers-état  ne  le  forma  que  long-tems  après  fous  la  troi- 
fieme  race. 

Quelques  hifïoriens  modernes  ont  qualifié  très- 
improprement  d'états ,  les  affemblées  de  la  nation 
qui ,  ious  la  première  race ,  fe  tenoient  au  mois  de 
Mars  ;  &  fous  la  féconde ,  au  mois  de  Mai  :  d'où  elles 
furent  appellées  champ  de  Mars  6c  champ  de  Mai.  On 
leur  dcn.noit  encore  divers  autres  noms  ,  tels  que 
ceux  de  celloquium  ,  concilium  ,  judicium  Francorum , 
placitum  Mallum  ;  &  fous  le  règne  de  Pépin  elles 
commencèrent  à  prendre  le  nom  de  parlemens.  Ces 
anciens  pari? mens  ,  dont  celui  de  Paris  6c  tous  les 
autres  tirent  fuccelïivement  leur  origine  ,  n'etoient 
pas  une  f:mple  affemblee  d'états  ,  dans  le  fens  que  ce 
terme  fe  prend  aujourd'hui  ;  c'étoit  le  confeil  du  roi 
êc  le  premier  tribunal  de  la  nation  ,  où  fe  traitoient 
toutes  les  grandes  affaires.  Le  roi  préfidoit  à  cette  af- 
femblee, ou  qnelqu'autre  perfonne  par  lui  commife 
à  cet  ciFet.  On  y  délibéroit  de  la  paix  6c  de  la  guerre , 
de  la  police  publique  6c  adminiltration  du  royaume  ; 
on  y  laiioit  ieslois;  onyjugeoit  les  crimes  publics, 
6c  tout  ce  qui  touchoit  ia  dignité  6c  la  lùreté  du  roi , 
6c  la  liberté  des  peuples, 

Ces  parlemens  n'étoient  d'abord  compofés  que 
des  nobles  ,  &  ils  furent  enfuite  réduits  aux  feuls 
grands  du  royaume,  &c  aux  magiltrats  qui  leur  fu- 
rent affociés.  Le  clergé  ne  formoit  point  encore  un 
ordre  à  part ,  deforteque  les  prélats  ne  furent  admis 
à  ces  parlemens  qu'en  qualité  de  grands  vaffaux  de 
la  couronne.  On  ne  connoiffoit  point  encore  de  tiers- 
état  ;  ainfi  ces  anciens  parlemens  ne  peuvent  être 
confidérés  comme  une  affemblee  des  trois  aats.  Il 
s'en  faut  d'ailleurs  beaucoup  que  les  affemblées  dV- 
tats  ayent  jamais  eu  le  même  objet  ni  la  même  au- 
torite, ainfi  qu'on  le  reconnoitra  fans  peine  en  con- 
sidérant la  manière  dont  [es états  ont  été  convoques, 
&dont  les  affaires  y  ont  été  traitées. 

On  ne  connut  pendant  long-tcms  dans  le  royaume 
que  deux  ordres ,  la  nobleffe  6c  le  clergé. 

Le  ■  ■  ,  compolé  du  peuple  ,  étoit  alors  pref- 

que  tout  feri  ;  i!  ne  commença  ,i  le  former  que  fous 
Louis-le  '  ir  l'affranchillc-mcnt  des  ferfs,  les- 

quels par  ce  moyen  devinrent  bourgeois  du  roi ,  ou 
<    i  leigneurs  qui  les  avoiem  affranchi 

Le  peuple  ainfi  devenu  libre,  &  admis  à  poffeder 
riétairemeni  fes  biens,  ohercha  les  moyens  de 
s'élever,  6c  eut  bientôt  l'ambition  d'avoir  quelque 
part  au  gouvernemeni  de  ['état,  Nos  rois  l'éleverent 
pari  ttani  aux  charges,  è»;  en  com- 

muniquant la  nobleffe  à  plulieurs  rotinurs  ;  ce qu'ils 
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firent  fans  doute  pour  balancer  le  crédit  des  deux 
autres  ordres  ,  qui  étoient  devenus  trop  puiflans. 

Il  n'y  eut  cependant ,  julqu'au  tems  de  Philippe- 
ie-Bel,  point  d'autre  affemblee  repréfentative  de  la 
nation ,  que  le  parlement ,  lequel  étoit  alors  com- 
pofé feulement  des  grands  vaffaux  de  la  couronne 
&  des  magiftrats ,  que  l'on  choififfoit  ordinairement 
entre  les  nobles, 

Philippe-le-Bel  fut  le  premier  qui  convoqua  une 
aflemblée  des  trois  états  ou  ordres  du  royaume ,  en 
la  forme  qui  a  été  ufitée  depuis. 

La  première  affemblee  d'états  généraux  fut  convo- 
quée par  des  lettres  du  23  Mars  1301  ,  que  l'on 
comptoit  à  Rome  1 302.  Ces  lettres  ne  fubiiftent  plus, 
mais  on  les  connoit  par  la  réponfe  qu'y  fit  le  clergé  ; 
elles  furent  adreffées  aux  barons ,  archevêques  ,  évo- 
ques &  prélats  ;  aux  églifes  cathédrales,  univerfités, 
chapitres  &  collèges ,  pour  y  faire  trouver  leurs  dé- 
putes ;  &  aux  baillis  royaux ,  pour  faire  élire  par  les 
villes  des  iyndics  ou  procureurs. 

Ce  fut  à  la  perfuafion  d'Enguerrand  de  Marigny 
fon  miniftre ,  que  Philippe-le-Bel  affembla  de  cette 
manière  les  trois  états,  pour  parvenir  plus  facilement 
à  lever  fur  les  peuples  une  impofition  pour  foûtenir 
la  guerre  de  Flandres ,  qui  continuoit  toujours  ,  &C 
pour  fournir  aux  autres  dépenles  de  Philippe-le-Bel 
qui  étoient  exceffives.  Le  roi  cherchoit  par-là  à  ap- 
paifer  le  peuple  6c  à  gagner  les  efprits  ,  fur- tout  à 
caufe  de  les  démêlés  avec  Boniface  VIII.  qui  com- 
mençoient  à  éclater. 

Ces  états  tinrent  plufieurs  féances ,  depuis  la  mi- 
Carême  jufqu'au  10  Avril  qu'ils  s'affembierent  dans 
l'églife  de  Notre-Dame  de  Paris.  Philippe-le-Bel  y 
a  ..lia  en  perfonne  :  Pierre  Flotte  fon  chancelier  y 
e.ïpofa  les  defleius  que  le  roi  avoit  de  réprimer  plu- 
lieurs abus ,  notamment  les  entreprifes  de  Boniface 
VIII.  fur  le  temporel  du  royaume.  Il  repréfenta  auffi 
les  dépenles  que  le  roi  étoit  obligé  de  faire  pour  la 
guerre,  6c  les  fecours  qu'il  attendoit  de  fes  Sujets; 
que  fi  l'état  populaire  ne  contribuoit  pas  en  perfonne 
au  fervice  militaire  ,  il  devoit  fournir  des  fecours 
d'argent.  Le  roi  demanda  lui-même  que  chaque  corps 
formât  fa  réfolution ,  &  la  déclarât  publiquement 
par  forme  de  confeil. 

La  nobleffe  s'étant  retirée  pour  délibérer,  &  ayant 
enfuite  repris  les  places  ,  affùra  le  roi  de  la  réfolu- 
tion où  elle  étoit  de  le  fervir  de  fa  perfonne  &  de 
fes  biens. 

Les  eccléfiaftiques  demandèrent  un  délai  pour  dé- 
libérer amplement  ,  ce  qui  leur  fut  refuie.  Cepen- 
dant fur  les  interrogations  que  le  roi  leur  fit  lui-mê- 
me ,  lavoir  de  qui  ils  tenoient  leurs  biens  temporels, 
6c  de  ce  qu'ils  penfoient  être  obligés  de  faire  en 
coniequence  ,  ils  reconnurent  qu'ils  tenoient  leurs 
biens  de  lui  6c  de  la  couronne  ;  qu'ils  dévoient  dé- 
fendre fa  perlonne,  fes  enfans  6c  fes  proches,  6c  la 
liberté  du  royaume  ;  qu'ils  s'y  étoient  engagés  par 
leur  ferment ,  en  prenant  poffeffion  des  grands  nefs 
dont  la  plupart  étoient  revêtus  ;  &  que  les  autres  y 
étoient  obliges  par  fidélité.  Ils  demandèrent  en  mê- 
me tems  permifiion  de  fe  rendre  auprès  du  pape  pour 
un  concile  ,  ce  qui  leur  lut  encore  retule  ,  v  11  que  la 
bulle  d'indication  annonçait  que  c'etoit  pour  p 
def  contre  le  roi. 

Le  tiers-état  s'expliqua  par  une  requête  qu'il  pi*-  u  n- 
ta  .1  genoux,  Suppliant  LeroideconSérveria  rranchife- 
du  royaume.  Quelques  auteurs  mal  informes  ont  cru 
que  c  étoit  une  diftinâion  humiliante  pour  le  1 
état,  de  préfenter  ainfi  fes  cahiers  à  genoux;  mais 

ils  n*ont  pas  l.iit  attention  que  c'étoit  Autrefois  l'u- 
fage  obferve  par  les  trois  ordres  du  royaume  :  &  en 

effet  ils  préfenterent  ainfi  leurs  cahiers  en  1576.  La 

preuve  île  ce  fait  le  trouve  fol  1$  v°.  47  v°.  58  v°. 
d'un  recueil  fommairt  des  proportions  &  concluions 
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faites  en  la  chambre  eccléjiajliatu  des  états  tenus  à  Blols 
<n  1676,  drcjjc  par  M.  Guillaume  deTaix ,  doyen  de 
Véglife  de  Troyes.  Cet  ouvrage  fait  partie  d'un  recueil 
en  plufieurs  cahiers  imprimés,  &  donnés  en  16 19 
fous  le  titre  de  Mélange  hijlorique ,  ou  recueil  de  plu- 
fleurs  actes  ,  traitîs,  lettres  mifjives,  &  autres  mémoires 
qui  peuvent  jervir  à  la  déduction  de  fhijloire  depuis  l'an 
'39°  jufquen  i58o.  On  trouve  auffi  dans  le  recueil 
de  raffcmblée  des  états  de  i6\5,  rédigé  par  Florimond 
Rapine,  &  imprimé  en  i€5i  avec  privilège  du  Roi , 
page  466.  que  le  préfident  Miron  ,  en  préfentant  à 
genoux  les  cahiers  du  tiers-état ,  dit  au  roi  que  la  con- 
duite qu'avoit  tenue  le  clergé  &  la  nobleffe ,  de 
n'avoir  pas  préfenté  fes  cahiers  à  genoux ,  étoit  une 
entreprise  contre  la  refpeftueufe  coutume  de  toute 
ancienneté  pratiquée  par  les  plus  grands  du  royau- 
me ,  voire  par  les  princes  &c  par  les  évêques ,  de  ne 
fe  préfenter  devant  le  roi  qu'en  mettant  un  genou 
en  terre  ;  foit  parce  qu'en  général  le  peuple  n'eft 
point  retenu  ,  comme  la  nobleffe  &  le  clergé ,  par 
î'appas  des  honneurs  &  des  récompenses  ;  foit  parce 
qu'alors  le  menu  peuple  étoit  moins  policé  qu'il  ne 
i'eft  aujourd'hui. 

Tels  furent  les  objets  que  l'on  traita  dans  ces  pre- 
miers états  ;  par  où  l'on  voit  que  ces  fortes  d'affem- 
blées  n'étoient  point  une  fuite  des  champs  de  Mars 
&c  de  Mai  ;  qu'ils  ne  furent  point  établis  fur  le  même 
modèle  ni  fur  les  mêmes  principes.  Ils  n'avoient  pas 
non  plus  les  mêmes  droits  ni  la  même  autorité , 
n'ayant  jamais  eu  droit  de  fuffrage  en  matière  de  lé- 
gislation ,  ni  aucune  jurifdiction ,  même  fur  leurs 
égaux  :  auffi  eft-il  bien  confiant  que  c'eft  le  parle- 
ment de  Paris  qui  tire  fon  origine  de  ces  anciens  par- 
lemens,  &  non  pas  les  états,  dont  l'établiffement  ne 
remonte  qu'à  Philippe-le-Bel ,  &  n'avoit  d'autre  ob- 
jet que  d'obtenir  le  confentement  de  la  nation  par 
l'organe  de  fes  députés  ,  lorsqu'on  voulok  mettre 
quelques  impôts. 

On  n'entreprendra  pas  de  donner  ici  une  chrono- 
logie exacfe  de  tous  les  cW*  généraux  &  particuliers 
qui  ont  été  tenus  depuis  Philippe-le-Bel  jufqu'à  pré- 
fent  ;  outre  que  ce  détail  meneroit  trop  loin  ,  les 
hiftoriens  ne  font  fouvent  pas  d'accord  fur  les  tems 
de  la  tenue  de  plufieurs  de  ces  états ,  ni  fur  la  durée 
de  leurs  féances  :  quelques-uns  ont  pris  des  états  par- 
ticuliers pour  des  états  généraux  :  d'autres  ont  con- 
fondu avec  les  états  ,  de  fimples  affemblées  de  nota- 
bles, des  lits  de  juftice,  des  parlemens,  des  confeils 
nombreux  tenus  par  le  roi. 

On  fe  contentera  donc  de  parler  des  états  géné- 
raux les  plus  connus  ,  de  rapporter  ce  qui  s'y  eft 
paffé  de  plus  mémorable ,  de  marquer  comment  ces 
états  s'arrogèrent  peu-à-peu  une  certaine  autorité, 
&  de  quelle  manière  elle  fut  enfuite  réduite. 

Une  obfervation  qui  eft  commune  à  tous  ces  états, 
c'eft  que  dans  l'ordre  de  la  nobleffe  étoient  compris 
alors  tous  les  nobles  d'extraction ,  foit  qu'ils  fuffent 
de  robe  ou  d'épéc ,  pourvu  qu'ils  ne  fuffent  pas  ma- 
giftrats  députés  du  peuple  :  le  tiers-état  n'étoit  autre 
choie  que  le  peuple  ,  repréfenté  par  ces  magiftrats 
députes. 

Depuis  les  premiers  états  de  1301,  Philippe-le- 
Bel  en  convoqua  encore  plufieurs  autres  :  les  plus 
connus  font  ceux  de  13  1 3,  que  quelques-uns  placent 
en  13  14.  Le  miniftre  ne  trouva  d'autre  reffource 
pour  fournir  aux  dépenfes  du  roi ,  que  de  continuer 
l'impôt  du  cinquième  des  revenus  &  du  centième 
des  meubles  ,  même  d'étendre  ces  impôts  fur  la  no- 
bleffe Hc  le  clergé  ;  &c  pour  y  réuffir  on  crut  qu'il 
falloit  tâcher  d'obtenir  le  confentement  des  états. 
L'affcmblée  fut  convoquée  le  29  Juin  :  elle  ne  com- 
mença pourtant  que  le  premier  Août.  Mezcray  dit 
que  ce  fut  dans  la  ("aile  du  palais  ,  d'autres  difent 
(dans  la  cour.  On  avoit  dreffé  un  échafaud  pair  le 
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roi ,  la  nobleffe  &  le  clergé  ;  le  tiers-état  devoit  ref- 
ter  debout  au  pié  de  l'échafaud. 

Après  une  harangue  véhémente  du  miniftre,  le 
roi  fe  leva  de  fon  throne  &c  s'approcha  du  bord  de 
l'échafaud  ,  pour  voir  ceux  qui  lui  accorderaient 
l'aide  qui  étoit  demandée.  Etienne  Barbette  prévôt 
des  marchands,  fuivi  de  plufieurs  bourgeois  de  Paris, 
promit  de  donner  une  aide  fuffifante ,  ou  de  Cuivre  le 
roi  en  perfonne  à  la  guerre.  Les  députés  des  autres 
communautés  firent  les  mêmes  offres  ;  &  là-deffus 
l'afiemblée  s'étant  féparée  fans  qu'il  y  eût  de  déli- 
bération formée  en  règle ,  il  parut  une  ordonnance 
pour  la  levée  de  fix  deniers  pour  livre  de  toutes 
marchandifes  qui  feroient  vendues  dans  le  royaume. 
Il  en  tut  à-peu-près  de  même  de  toutes  les  autres 
affemblées  d'états  ;  les  principaux  députés  ,  dont  on 
avoit  gagné  les  fuffrages ,  décidoient  ordinairement , 
fans  que  l'on  eût  pris  l'avis  de  chacun  en  particu- 
lier ;  ce  qui  fait  voir  combien  ces  affemblées  étoient 
illufoires. 

On  y  arrêta  cependant ,  prefque  dans  le  moment 
oii  elles  furent  établies  ,  un  point  extrêmement  im- 
portant ;  favoir,  qu'on  ne  leveroit  point  de  tailles 
fans  le  confentement  des  trois  états.  Savaron  &c  Me- 
zeray  placent  ce  règlement  en  1 3 14 ,  fous  Louis  Hu- 
tin  ;  Boulainvillicrs  dans  fon  Hijloire  de  France,  tome 
II.  p.  468.  prétend  que  ce  règlement  ne  fut  fait  que 
fous  Philippe  de  Valois  :  du  refte  ces  auteurs  font 
d'accord  entr'eux  fur  le  point  de  fait. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  époque  ,  il  paroît  que 
Louis  Hutin  n'ofant  hafarder  une  affemblée  géné- 
rale ,  en  fit  tenir  en  1 3  1 5  de  provinciales  par  baillia- 
ges &  fénéchauffées,  où  il  fît  demander  par  fes  com- 
miffaires  un  fecours  d'argent.  Cette  négociation  eut 
peu  de  fuccès  ;  deforte  que  la  cour  mécontente  des 
communes ,  effaya  de  gagner  la  nobleffe ,  en  convo- 
quant un  parlement  de  barons  &  de  prélats  à  Pon- 
toife  pour  le  mois  d'Avril  fuivant ,  ce  qui  ne  produi- 
sit cependant  aucune  reffource  pour  la  finance. 

Philippe  V.  dit  le  Long ,  ayant  mis ,  fans  coniùlter 
les  états,  une  impofition  générale  du  cinquième  des 
revenus  &  du  centième  des  meubles  fur  toutes  fortes 
de  perfonnes  fans  exception  ,  dès  que  cette  ordon- 
nance parut ,  tous  les  ordres  s'émurent  ;  il  y  eut  mê- 
me quelques  particuliers  qui  en  interjetterent  appel 
au  jugement  des  états  généraux ,  qu'Us  fuppofoient 
avoir  feuls  le  pouvoir  de  mettre  des  impofitions. 

Le  roi  convoqua  les  états,  dans  l'efpérance  d'y 
lever  facilement  ces  oppofitions ,  &  que  le  fuffrage- 
de  la  ville  de  Paris  entraîneroit  les  autres.  L'affem- 
blée  fe  tint  au  mois  de  Juin  13  21  ;  mais  le  clergé  , 
mécontent  à  caufe  des  décimes  que  le  roi  levoit  déjà 
fur  lui ,  éluda  la  décifion  de  l'affaire ,  en  repréfen- 
tant  qu'elle  fe  traiteroit  mieux  dans  des  affemblées 
provinciales  ;  ce  qui  ne  fut  pas  exécuté ,  Philippe  V. 
étant  mort  peu  de  tems  après. 

Charles  IV.  fon  fucccfleur ,  ayant  donné  une  dé- 
claration pour  la  réduction  des  monnoies ,  des  poids 
&  des  mefures ,  le  clergé  &  la  nobleffe  lui  remon- 
trèrent qu'il  ne  pouvoit  faire  ces  réglemens  que  pour 
les  terres  de  fon  domaine ,  &  non  dans  celles  des  ba- 
rons. Le  roi  permit  détenir  à  ce  fujet  de  nouvelles 
affemblées  provinciales  ;  mais  on  ne  voit  pas  quelle 
en  fut  la  fuite. 

Les  états  de  Normandie  députèrent  vers  le  roi 
Philippe  de  Valois ,  &  obtinrent  de  lui  la  confirma- 
tion de  la  charte  de  Louis  Hutin,  appellée  la  charte 
aux  Normands ,  avec  déclaration  expreffe  qu'il  ne 
feroit  jamais  rien  impofé  fur  la  province ,  fans  le 
confentement  des  états  ;  mais  on  a  foin  dans  tous  les 
édits  qui  concernent  la  Normandie  ,  de  déroger  ex- 
preffément  à  cette  charte. 

Le  privilège  que  leur  accorda  Philippe  de  Valois, 
n'étoit  même  pas  particulier  à  cette  province  ;  car 
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les  hifioricns  difent  qu'en  1338  &  1339  il  fut  a^êté 
dans  l'affemblée  des  états  généraux,  en  préience  du 
roi,  que  l'on  ne  pourrait  impofer  ni  lever  tailles  en 
France  fur  le  peuple  ,  même  en  cas  de  nécelïité  ou 
utilité ,  que  de  l'octroi  des  états. 

Ceux  qui  furent  affemblés  en  1343  ,  accordèrent 
à  Philippe -de -Valois  un  droit  fur  les  boifîbns  &  fur 
le  fel  pendant  le  tems  de  la  guerre.  Il  y  avoit  eu  dès 
avant  1338  une  gabelle  impofée  fur  le  fel  ;  mais  ces 
importions  ne  duroient  que  pendant  la  guerre ,  &c 
l'on  ne  voit  point  lî  les  premières  furent  faites  en 
conféquence  d'un  confentement  des  états.  Pour  ce 
qui  eft  de  i'impoiition  faite  en  1343  ,  on  étoit  alors 
fi  agité  qu'on  ne  parla  point  de  l'emploi  qui  devoit 
être  fait  ;  ce  que  les  états  n'avoient  point  encore 
omis. 

Aucun  prince  n'affembla  fi  fouvent  les  états  que 
le  roi  Jean;  car  fous  fon  règne  il  y  en  eut  prefque 
tous  les  ans ,  foit  de  généraux  ou  de  particuliers ,  juf- 
qu'à  la  bataille  de  Poitiers. 

L'objet  de  toutes  ces  aflëmblées  étoit  toujours  de 
la  part  du  prince  de  demander  quelque  aide  ou  autre 
fubfide  pour  la  guerre  ;  &  de  la  part  des  états ,  de 
prendre  les  arrangemens  convenables  à  ce  fujet.  Ils 
prenoient  aufli  fouvent  de-là  occafion  de  faire  di- 
verfes  repréfentations  pour  la  réformation  de  la  juf- 
tice ,  des  finances ,  &  autres  parties  du  gouverne- 
ment ;  après  la  féance  des  états  il  paroiffoit  commu- 
nément une  ordonnance  pour  régler  l'aide  qui  avoit 
été  accordée,  6c  les  autres  objets  fur  lefquels  les 
états  avoient  délibéré,  fuppofé  que  le  roi  jugeât  à- 
propos  d'y  faire  droit. 

Il  y  eut  à  Paris  le  1 3  Février  1 3  50  une  affemblée 
générale  des  états  tant  de  la  Languedoil  que  de  la  Lan- 
£ucdoc,c'eft-à-dire  des  deux  parties  qui  faifoient  alors 
la  divifion  du  royaume  :  on  croit  néanmoins  que  les 
députés  de  chaque  partie  s'aflemblerent  féparément. 
Les  prélats  accordèrent  fur  le  champ  le  fubfide  qui 
ëtoit  demandé  ;  mais  les  nobles  &  la  plupart  des  dé- 
putés des  villes  qui  n'avoient  pas  de  pouvoir  fufiifant, 
fuient  renvoyés  dans  leur  province  pour  y  délibérer. 
Le  roi  y  indiqua  des  aflëmblées  provinciales ,  &  y 
envoya  des  commiflaires  qui  accordèrent  quelques- 
unes  des  demandes  ;  &  fur  les  autres ,  il  fut  député 
pardevers  le  roi.  Quelques  provinces  accorderont 
un  fubfide  de  fix  deniers  ;  d'autres  feulement  de 
quatre. 

Il  paroît  que  fous  le  règne  du  roi  Jean  on  n'affem- 
bla  plus  en  même  tems  &c  dans  un  même  lieu  les  états 
de  la  Languedoil  &c  ceux  de  la  Languedoc ,  &  que 
l'on  tint  feulement  des  aflëmblées  provinciales  dV- 
tats.  Il  y  eut  entre  autres  ceux  du  Limoufin  en  1355, 
où  l'on  trouve  l'origine  des  cahiers  que  les  états  pré- 
sentent au  roi  pour  expofer  leurs  demandes.  Ceux 
de  Limofin  en  préfenterent  un  ,  qui  eft  qualifié  en 
pluficurs  endroits  de  cédulc. 

Suivant  les  pièces  qui  nous  relient  de  ces  différen- 
tes aflëmblées  ,  on  voit  que  le  roi  nommoit  d'abord 
des  commiflaires  qui  étoient  ordinairement  choifis 
parmi  les  magiftrats ,  auxquels  il  donnoit  pouvoir 
de  convoquer  ces  aflëmblées,  &  d'y  affilier  en  fon 
nom  ;  qu'il  leur  accordoit  même  quelquefois  la  fa- 
culté de  fubftituer  quelqu'un  à  la  place  de  l'un  d'eux. 

Ces  commiflaires  avoient  la  liberté  d'affembler  les 
trois  états  dans  un  même  lieu ,  ou  chaque  ordre  fépa- 
rément ,  &  de  les  convoquer  tous  enfcmble  ,  ou  en 
des  jours  différens. 

Les  trois  ordres  ,  quoique  convoqués  dans  un  mê- 
me lieu,  s'affembloient  en  plufieurs  chambres  ;  ils 
formoient  aufli  leurs  délibérations,  &c  préfentoient 
Jours  requêtes  féparément  ;  c'ofl  pourquoi  le  roi  a  la 
fin  do  cos  aflëmblées  confirmoit  par  les  lettres  tout 
ce  qui  avoit  été  conclu  par  chaque  ordre  ,  ou  mê- 
me par  quelques  députés  d'un  di;s  ordres  en  parti- 
culier. 
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■f  On  appelloit  états  généraux  du  royaume  ceux  qui 
etoient  compofés  des  députés  de  toutes  les  provinces  : 
on  donnoit  aufli  le  titre  &  états  généraux ,  à  l'aflembiée 
des  députés  des  trois  ordres  de  la  Languedoil  ou  de 
la  Languedoc  ;  parce  que  ces  aflëmblées  étoient  com- 
pofées  des  députés  de  toutes  les  provinces  que  com- 
prenoient  chacune  de  ces  deux  parties  du  royaume  ; 
de  forte  que  les  états  particuliers  ou  provinciaux 
étoient  feulement  ceux  d'une  feule  province  ,  &c 
quelquefois  d'un  feul  bailliage  ou  fénéchauffée. 

Les  états  généraux  de  la  Languedoil  ou  pays  coû- 
tumier  ,  furent  affemblés  en  la  chambre  du  parle- 
ment en  1355.  Le  chancelier  leur  ayant  demandé 
une  aide ,  ils  eurent  permiflion  de  fe  confulter  entre 
eux  ;  enfuite  ils  fe  préfenterent  devant  le  roi  en  la 
même  chambre,  &  offrirent  d'entretenir  30000  hom- 
mes d'armes  à  leurs  frais.  Cette  dépenfe  fut  eftimée 
56000  liv.  &t  pour  y  iùbvenir ,  les  états  accordèrent 
la  levée  d'une  impofition. 

L'ordonnance  qui  fut  rendue  à  cette  occafion  le 
28  Décembre  1355 , iait  connoître  quel- étoit  alors 
le  pouvoir  que  les  états  s'étoient  attribué.  lis  com- 
mencèrent ,  par  la  permiflion  du  roi ,  à  délibérer  i°. 
fur  le  nombre  des  troupes  néceffaires  pour  la  guer- 
re ;  2°.  fur  les  fommes  néceffaires  pour  foudoyer 
l'armée;  30.  fur  les  moyens  de  lever  cette  fomme  , 
&  fur  la  régie  &  emploi  des  deniers  ;  ils  furent  mê- 
me autorifes  à  nommer  des  généraux  des  aides  pour 
en  avoir  la  fur-intendance ,  &  des  élus  dans  chaque 
diocèfe  pour  faire  I'impoiition  &  levée  des  deniers  , 
ufages  qui  ont  fubliflé  jufqu'à  ce  que  le  roi  fe  réferva 
la  nomination  des  généraux,  &  qu'il  érigea  les  élus 
en  titre  d'office  ;  il  fut  aufli  arrêté  que  le  compte  de 
la  levée  &  emploi  des  deniers  feroit  rendu  en  pré- 
fence  des  états ,  qui  fe  raffembleroientpour  cet  effet 
dans  le  tems  marqué. 

Les  états  avoient  aufli  demandé  que  l'on  réformât 
plufieurs  abus  qui  s'étoient  gliffés  dans  le  gouverne- 
ment ;  &  le  roi  conlidérant  la  clameur  de  fon  peu- 
ple, fît  plufieurs  réglemens  fur  les  monnoies,  fur  les 
prifes  de  vivres  &  provifions  qui  fe  faifoient  pour 
le  roi  &  pour  fa  mailon ,  fur  les  prêts  forcés  d'argent , 
fur  la  jurifdiction  des  juges  ordinaires,  enfin  fur  plu- 
fieurs choies  qui  concernoient  la  difeipline  des  trou- 
pes. 

Lorfque  le  roi  Jean  fut  pris  par  les  Anglois ,  le  dau- 
phin encore  jeune  croyant  devoir  ménager  tous  les 
différens  ordres  du  royaume  dans  une  conjoncture  fi 
fâcheufe,  aflèmbla  les  états  à  Paris  au  mois  de  Mai 
1356,  dans  la  i aile  du  parlement,pour  lui  donner  aide 
&  confeil ,  tant  pour  procurer  la  prompte  délivrance 
du  roi,  que  pour  gouverner  le  royaume  &l  conduire 
la  guerre  pendant  fon  abfence.  Il  fe  crut  d'autant  plus 
obligé  d'en  ufer  ainfi,  qu'il  ne  prenoit  encore  d'autre 
qualité  que  celle  de  lieutenant  général  du  royaume^ 
dont  la  régence  ne  lui  fut  formellement  déférée  qu'- 
un an  après  par  le  parlement. 

Les  députés  ayant  obtenu  un  délai  pour  dëlibére.1 
entre  eux  ,  tinrent  des  aflëmblées  particulières  dans 
le  couvent  des  Cordeliers  j  s'étant  plaints  au  dau- 
phin que  la  préience  des  commiflaires  du  roi  g< 
la  liberté  dos  délibérations,  cos  commiflaires  furent 
rappelles.  On  convint  de  cinquante  députés  dos  trois 
ordres  pour  dreffer  un  projet  de  réformation;  on  dé- 
libéra aufli  fur  ce  qui  touchoit  la  guerre  &  la  finance. 

Le  dauphin  étant  venu  à  leur  affemblee  ,  ils  lui  de- 
mandèrent le  fecret,  a  quoi  il  ne  voulut  pas  s'obli- 
ger. Les  députés  au  Lieu  de  s'occup  rcher  les 
moyens  de  délivrer  le  roi  qui  étoit.prifonnierà  Lon- 
dres, tirent  dos  plaintes  fur  legou\  ernement  &  vou- 
lurent profiter  des  circonstances,  pour  abauTer  injuf- 
cernent  l'autorité  royale.  Ils  firent  des  demandes  ex- 
coilives  qui  choquèrent  tellement  le  dauphin,  qu'il 
éluda  long- tems  do  leur  rendre  reponle:  nuis  C 
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il  fe  trouva  forcé  par  les  circonftances  de  leur  accor- 
der tout  ce  qu'ils  demandoient. 

Le  roi  qui  avoit  déjà  pris  des  arrangemens  avec 
les  Anglois ,  fit  publier  à  Paris  des  défenl'es  pour  le- 
ver l'aide  accordée  par  les  états ,  &c  à  eux  de  fe  raf- 
fembler.  Cependant  comme  les  receveurs  des  états 
ctoient  maîtres  de  l'argent ,  le  dauphin  fut  obligé  de 
confentir  à  une  aflemblée.  11  y  en  eut  encore  deux 
autres  en  1357,  où  la  noblefle  ne  parut  point  étant 
gagnée  par  le  dauphin ,  qui  d'un  autre  côté  mit  les 
villes  en  défiance  contre  la  noblefie,  pour  les  empê- 
cher de  s'unir. 

Depuis  que  le  dauphin  eut  été  nommé  régent  du 
royaume ,  il  ne  laifla  pas  de  convoquer  encore  en 
différentes  années  plufieurs  états ,  tant  généraux  que 
particuliers:  mais  l'indécence  avec  laquelle  le  con- 
duifirent  les  états  à  Paris  en  1 3  58  ,  fut  l'écueil  où  fe 
brifala  puiflanceque  les  états  s'étoient  attribuée  dans 
des  tems  de  trouble.  Depuis  ce  tems  ils  furent  aflem- 
blés  moins  fréquemment  ;  &  lorfqu'on  les  aflembla , 
ils  n'eurent  plus  que  la  voix  de  fimple  remontrance. 
Ceux  de  la  fénéchauflee  de  Beaucaire  &  de  Nîmes 
tenus  en  1363,  préfenterent  au  roi  un  cahier  ou  mé^- 
moire  de  leurs  demandes  :  c'eft  la  première  fois ,  à  ce 
ou'il  paroît ,  que  les  états  fe  foient  fervi  du  terme  de 
cahier  pour  déiigner  leurs  demandes  ;  car  dans  les  pré- 
cédens  états  on  a  vu  que  ces  fortes  de  mémoires 
étoient  qualifiés  de  cédule  ,  apparemment  parce  que 
l'on  n'avoit  pas  encore  l'ufage  d'écrire  les  actes  en 
forme  de  cahier.  Au  refte  il  étoit  libre  au  roi  de  faire 
ou  ne  pas  faire  droit  fur  leurs  cahiers  ;  mais  il  fut  tou- 
jours néceflaire  que  l'ordonnance  qu'il  rendoit  fur  les 
cahiers  des  états  généraux ,  fût  vérifiée  au  parlement 
qui  repréfente  feul  le  corps  de  la  nation. 

Les  états  généraux  ne  furent  afièmblés  que  deux  fois 
fous  le  règne  de  Charles  V.  en  l'année  1369.  La  pre- 
mière de  ces  deux  afiembléesfe  tint  en  la  grand-cham- 
bre du  parlement ,  le  roi  féant  en  fon  lit  de  juftice  ;  le 
tiers  état  étoiî  hors  l'enceinte  du  parquet  &c  en  iî  grand 
nombre ,  que  la  chambre  en  étoit  remplie.  Il  ne  fut 
point  queftion  pour  cette  fois  de  ftibfide ,  mais  feule- 
ment de  délibérer  fur  l'exécution  du  traité  de  Breti- 
gny,  ôc  fur  la  guerre  qu'il  s'agifibit  d'entreprendre. 
Les  autres  états  furent  tenus  pour  avoir  un  fubfide. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  deux  af- 
femblées,  eft  que  l'on  n'y  parla  point  de  réforma- 
tion comme  les  états  avoient  coutume  de  faire ,  tant 
on  étoit  perfuadé  de  la  fageflê  du  gouvernement. 

La  foibleflê  du  règne  de  Charles  VI.  donna  lieu 
à  de  fréquentes  aflemblées  des  états.  Il  y  en  eut  à 
Compiegne ,  à  Paris ,  &c  dans  plufieurs  autres  villes. 
Le  détail  de  ce  qui  s'y  pafla ,  aufli  bien  que  dans  ceux 
tenus  fous  le  roi  Jean,  fe  trouve  fort  au  long  dans 
des  préfaces  de  M.  Secoufie,  fur  les  tomes  III.  6-fuiv. 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race. 

Les  guerres  continuelles  que  Charles  VII.  eut  à 
foûtenir  contre  les  Anglois ,  furent  caufe  qu'il  afiem- 
bla  rarement  les  états  ;  il  y  en  eut  cependant  à  Me- 
lun-fur-Yevre ,  à  Tours ,  &c  à  Orléans. 

Celui  de  tous  nos  rois  qui  fut  tirer  le  meilleur 
parti  des  états ,  fut  le  roi  Louis  XI.  quand  il  voulut 
s'en  fervir,  comme  il  fit  en  1467,  pour  régler  l'apa- 
nage de  fon  frère  ;  ce  qui  fut  moins  l'effet  du  pouvoir 
des  états ,  qu'un  trait  de  politique  de  Louis  XI.  car 
il  y  avoit  déjà  long-temsque  ces  afiëmblces  avoient 
perdu  leur  crédit.  Il  s'agifibit  d'ailleurs  en  cette  oc- 
cafion  d'un  objet  qui  ne  conccrnoit  point  les  états , 
&  pour  lequel  il  a'avoit  pas  befoin  de  leur  contente- 
ment. 

Depuis  l'année  1483 ,  époque  du  commencement 

du  règne  de  Charles  VIII.  il  n'y  eut  point  d'états  juf- 

qu'en  1  506,  qu'on  en  tint  à  Tours  fous  Louis  XII.  à 

l'occafion  du  mariage  de  la  fille  aînée  du  roi. 

Il  n'y  en  eut  point  du  tout  fous  François  premier. 
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Du  règne  d'Henri  II.  il  n'y  en  eut  point  avant 
1558.  Savaron  en  date  pourtant  d'autres  de  1 549  ï 
mais  c'étoit  un  lit  de  juftice. 

Les  états  généraux  tenus  du  tems  de  Charles  I X. 
donnèrent  lieu  à  trois  célèbres  ordonnances ,  qui  fu- 
rent faites  fur  les  plaintcs&  doléances  des  trois  états; 
favoir  les  états  d'Orléans  à  l'ordonnance  de  1560, 
pour  la  réformation  du  royaume  ,  appellée  l'ordon- 
nance d'Orléans;  &  à  celle  de  Rouflillon  de  l'année 
1563,  portant  règlement  fur  le  fait  de  la  juftice  pour 
fatisfaire  au  furplus  des  cahiers  des  états,  comme  le 
roi  l'avoit  réfervé  par  la  première  ordonnance.  Les 
états  de  Mo^-ilins  donnèrent  lieu  à  l'ordonnance  de 
1566,  pour  la  réformation  de  la  juftice ,  appellée 
l'ordonnance  de  Moulins. 

Les  états  généraux  tenus  à  Blois  fous  Henri  III.  en 
1 576 ,  donnèrent  aufli  lieu  à  l'ordonnance  de  1  579, 
laquelle ,  quoique  datée  de  Paris  &C  publiée  trois  ans 
après  les  états  de  Blois,  â  été  appellée  ordonnance  de 
Blois  ;  parce  qu'elle  fut  dreflee  fur  les  cahiers  de  ces 
états.  Il  y  en  eut  aufli  à  Blois  en  1 588  ;  &  l'infolence 
des  demandes  qu'ils  firent ,  avança  le  defaftre  des 
Guifes. 

Le  duc  de  Mayenne  aflembla  à  Paris  en  1  593  de 
prétendus  états  généraux ,  où  l'on  propofa  vainement 
d'abolir  la  loi  falique.  Comme  entre  les  trois  ordres 
il  n'y  avoit  que  celui  de  la  noblefie  qui  fût  dévoué 
au  duc ,  Si  qu'il  y  avoit  peu  de  noblefie  confidérable 
à  cette  aflemblée,  il  propofa  pour  fortifier  fon  parti 
d'ajouter  deux  nouveaux  ordres  aux  trois  autres  ;  fa- 
voir celui  des  feigneurs ,  &  celui  des  gens  de  robe  & 
du  parlement  ;  ce  qui  fut  rejette.  Ces  états  furent  caf- 
fés  par  arrêt  du  parlement  du  30  Mai  1 594. 

Les  derniers  états  généraux  font  ceux  qui  fe  tinrent 
à  Paris  en  16 14.  Le  roi  avoit  ordonné  que  le  clergé 
s'aflemblât  aux  Auguftins,  la  noblefle  aux  Corde- 
liers ,  &  le  tiers-état  dans  l'hôtel-de-ville  ;  mais  la  no- 
blefie &  le  tiers-état  demandèrent  permifïion  de  s'af- 
femblér  âufli  aux  Auguftins ,  afin  que  les  trois  ordres 
puflent  conférer  enfemble  :  ce  qui  leur  fut  accordé. 

La  chambre  du  clergé  étoit  compofée  de  cent  qua- 
rante perfonnes ,  dont  cinq  cardinaux ,  fept  archevê- 
ques ,  èc  quarante-fept  éveques. 

Cent  trente-deux  gentilshommes  compofoient  la 
chambre  de  la  noblefle. 

Celle  du  tiers-état  oîi  préfidoit  le  prévôt  des  mar- 
chands ,  étoit  compofée  de  cent  quatre-vingts-deux 
députés ,  tous  officiers  de  juftice  ou  de  finance. 

L'ouverture  des  états  fe  fit  le  27  Oc"tobre,après  un 
jeûne  public  de  trois  jours  &  une  proceflîon  folen- 
nelle ,  que  l'on  avoit  ordonné  pour  implorer  l'aflif- 
tance  du  ciel; 

L'aflemblée  fe  tint  au  Louvre  dans  la  grande  falle 
de  l'hôtel  de  Bourbon  ;  le  roi  y  fiégea  fous  un  dais  de 
velours  violet  femé  de  fleurs-de-lis  d'or ,  ayant  à  fa 
droite  la  reine  fa  mère  aflife  dans  une  chaife  à  dos , 
&  près  d'elle  Elifabeth  première  fille  de  France ,  pro» 
mile  au  prince  d'Efpagne ,  &  la  reine  Marguerite. 

A  la  gauche  du  roi  étoit  monfieur,  fon  frère  uni- 
que ,  &  Chriftine  féconde  fille  de  France. 

Le  grand-chambellan  étoit  aux  pies  de  fa  majefté  ; 
le  grand-maître  &  le  chancelier  à  l'extrémité  du  mar- 
che-pié  ;  le  maréchal  de  Souvré ,  les  capitaines  des 
gardes  &  plufieurs  autres  perfonnes ,  étoient  derrière 
joignant  leurs  majeftés. 

Les  princes,  les  cardinaux,  les  ducs,  ctoient  pla- 
cés des  deux  côtés. 

Aux  pies  du  throne  étoit  la  table  des  fecrétaires 
d'état. 

A  leur  droite  étoient  les  confeillers  d'état  de  robe 
longue ,  &  les  maîtres  des  requêtes  ;  à  leur  gauche  , 
les  conleillers  de  robe  courte  ;  Se  tout  de  fuite  les 
bancs  des  députés  des  trois  ordres  :  les  eccléfiaftiques 
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occtipoient  le  côté  droit ,  la  noblefle  le  côté  gauche, 
le  tiers-état étoit  derrière  eux. 

Le  roi  dit  en  peu  de  mots ,  que  fon  but  étoit  d'é- 
couter les  plaintes  de  fes  fujets ,  &  de  pourvoir  à 
leurs  griefs. 

Le  chancelier  parla  enfuite  de  la  fituation  des  af- 
faires ;  puis  ayant  pris  l'ordre  du  roi ,  il  dit  aux  dé- 
putés que  fa  majefté  leur  permettoit  de  dreffer  le  ca- 
hier de  leurs  plaintes  &  demandes  ,  &  qu'elle  pro- 
mettoit  d'y  répondre  favorablement. 

Les  trois  ordres  firent  chacun  leur  harangue ,  les 
députés  du  clergé  &  de  la  noblefle  debout  &c  décou- 
verts, le  prévôt  des  marchands  à  genoux  pour  le 
tiers-état  ;  après  quoi  cette  première  féance  fut  ter- 
minée. 

Dans  l'intervalle  de  tems  qui  s'écoula  jufqu'à  la 
féance  fuivante ,  la  cour  prit  des  mefures  pour  divi- 
fer  les  députés  des  différens  ordres ,  en  les  engageant 
à  propofer  chacun  des  articles  de  réformation,  que 
l'onprévoyoit  quiferoient  contredits  par  les  députés 
des  autres  ordres  ;  on  s'attacha  fur-tout  à  écarter  les 
demandes  du  tiers-état ,  que  l'on  regardoit  comme  le 
plus  difficile  à  gagner. 

On  fe  raffembla  le  4  Novembre  fuivant  ;  le  clergé 
demanda  la  publication  du  concile  de  Trente ,  la  no- 
blefle demanda  l'abolition  de  la  paillette ,  le  tiers-état 
le  retranchement  des  tailles  &  la  diminution  des  pen- 
fions. 

L'univerfité  de  Paris  qui  vouloit  avoir  féance  clans 
la  chambre  des  députés  du  clergé  ,  donna  à  cet  effet 
fon  cahier  ;  mais  il  fut  rejette  comme  n'étant  pas  fait 
de  concert  entre  les  quatre  facultés  qui  étoient  divi- 
fées  entre  elles. 

La  noblefle  &c  le  clergé  prirent  de  -là  occafion  de 
demander  la  réformation  des  univerfités ,  &c  que  les 
Jéluites  fuffent  admis  dans  celle  de  Paris ,  à  condi- 
tion ,  entr'autres  chofes ,  de  fe  foûmettre  aux  ftatuts 
de  cette  univerfité  ;  mais  cela  demeura  fans  effet,  les 
Jéluites  n'ayant  pas  voulu  fe  foûmettre  aux  condi- 
tions que  l'on  exigeoit  d'eux. 

On  demanda  enfuite  l'accompliffement  du  maria- 
ge du  roi  avec  l'infante ,  &  celui  de  madame  Elifa- 
beth  de  France  avec  le  prince  d'Efpagne. 

Les  trois  ordres  qui  étoient  divifés  fur  pluficurs 
objets,  fe  réunirent  tous  pour  un ,  qui  fut  de  deman- 
der rctabliffcment  d'une  chambre  pour  la  recherche 
des  malveriations  commifes  dans  les  finances  ;  mais 
la  reine  éluda  cette  proportion. 

Il  y  en  eut  une  autre  bien  plus  importante  qui  fut 
faite  par  les  députés  du  tiers-état ,  pour  arrêter  le 
cours  d'une  doctrine  pernicieufe  qui  paroiflbit  fe  ré- 
pandre depuis  quelque  tems  ,  tendante  à  attaquer 
l'indépendance  des  rois  par  rapport  à  leur  tem- 
porel. 

L'article  propofé  par  le  */e/-i-eWportoitque  le  roi 
feroit  fupplié  de  faire  arrêter  en  l'aflemblée  des  états 
généraux ,  comme  une  loi  inviolable  &c  fondamen- 
tale du  royaume ,  que  le  roi  étant  reconnu  fouverain 
en  France,  &c  ne  tenant  fon  autorité  que  de  Dieu  feu] , 
il  n'y  a  fur  la  terre  aucune  puiflance  fpirituclle  ou 
temporelle  qui  ait  droit  de  le  priver  de  Ion  royaume, 
ni  dcdifpenler  ou  d'abfoudre  les  fujets  pourquelque 
caufe  que  ce  foit,de  la  fidélité  &  de  l'obéiffancequils 
lui  doivent  ;  que  tous  les  François  généralement  tien- 
draient cette  loi  pour  fainte ,  véritable ,  &  conforme 
à  la  parole  de  Dieu,  fuis  nulle  dillinction  équivo- 
que ou  limitation;  qu'elle  ferait  jurée  par  tous  les 
léputésaux  états  généraux,  8c  déformais  par  tous  les 
bénéficiers  &  magiflratsdu  royaume,  avant  que  d'en 
trereil  pofleffion  de  leurs  bénéfices  ou  de  leurs  char- 

ges:que  l'opinion  contraire,  auffi  bien  que  celle  qui 
permet  de  tuer  ou  de  dépofer  les  fouverains,  &c  de 
le  révolter  contre  eux  pour  quelque  raifon  que  ce 

foit,  f croient  déclarées  faillies,  impies,  deteftables, 
Tomt  VI, 
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&  contraires  à  I'établiffement  de  la  monarchie  fran- 
çoife,  qui  dépend  immédiatement  de  Dieu  feul;  que 
tous  les  livres  qui  enfeigneroient  cette  mauvaife  doc- 
trine, ieroient  regardés  comme  féditieux  &  damna- 
bles,  &c.  enfin  que  cette  loi  feroit  lue  dans  les  cours 
foiiveraines  &  dans  les  tribunaux  fubalternes  ,  afin 
qu'elle  fût  connue  &  religieufement  obfervée. 

Les  partifans  de  la  doctrine  pernicieufe  qttê*  cet 
article  avoit  pour  objet  de  condamner,  fe  donnèrent 
tant  de  mouvemens ,  qu'ils  engagèrent  les  députés  du 
clergé  &  de  la  noblefle  à  s'oppofer  à  la  réception  de 
cet  article  fous  différens  prétextes  frivoles  ;  comme 
de  dire,  que  fi  l'on  publioit  cet  article ,  il  fembleroit 
que  l'on  eût  jufqu'alors  révoqué  en  doute  l'indépen- 
dance de  la  couronne,  que  c'étoit  chercher  à  altérer 
l'union  qui  étoit  entre  le  roi  &  le  faint  père ,  &  que 
cela  étoit  capable  de  caufer  un  fchifme. 

Le  cardinal  du  Perron  qui  fut  député  du  clergé 
pour  aller  débattre  cet  article  en  la  chambre  du  tiers- 
état,  pouffa  les  chofes  encore  plus  loin  ;  il  accordoit 
à  la  vérité  que  pour  telle  caufe  que  ce  foit  il  n'eft  pas 
permis  de  tuer  les  rois ,  èc  que  nos  rois  ont  tout  droit 
de  fouveraineté  temporelle  en  leur  royaume  :  mais  il 
prétendoit  que  la  propofition  qu'il  ny  a  nul  cas  au- 
quel les  fujets  puijfent  être  abfous  du  ferment  de  fidélité 
qu  ils  ont  fait  à  leur  prince,  ne  pouvoit  être  reçue  que 
comme  problématique. 

Le  préfident  Miron  pour  le  tiers  état  défendit  la 
propofition  attaquée  par  le  cardinal. 

Cependant  les  députés  des  deux  autres  ordres  par- 
vinrent à  faire  ôter  du  cahier  l'article  qui  avoit  été  pro- 
pofé par  le  tiers-état;  &  au  lieu  de  cet  article  ils  en  fi- 
rent inférer  un  autre,  portant  feulement  que  le  clergé 
abhorrait  les  entreprifes  faites  pour  quelque  caufe  ou 
prétexte  que  ce  foit,  contre  les  perfonnes  facrées  des 
rois;  &  que  pour  difîîper  la  mauvaife  doctrine  dont 
on  a  parlé  ,  le  roi  feroit  fupplié  de  faire  publier  eu 
fon  royaume  la  quinzième  feffion  du  concile  de  Con- 
fiance. 

Les  manœuvres  qui  avoient  été  pratiquées  pour 
faire  ôter  du  cahier  l'article  propofé  par  le  tiers-état, 
excitèrent  le  zèle  du  parlement.  Les  gens  du  roi  re- 
montrèrent dans  leur  requifitoire ,  que  c'étoit  une 
maxime  de  tout  tems  en  France ,  que  le  roi  ne  re- 
connoît  aucun  fupérieur  au  temporel  de  fon  royau- 
me ,  finon  Dieu  feul  ;  que  nulle  puiflance  n'a  droit 
de  difpenfer  les  fujets  de  fa  majefté  de  leur  ferment 
de  fidélité  &  d'obéiflance,  ni  de  la  fufpendre ,  priver, 
ou  dépouiller  de  fon  royaume ,  encore  moins  d'atten- 
ter ou  de  faire  attenter  par  autorité  ,  foit  publique  ou 
privée,  fur  les  perfonnes  facrées  des  fouverains  :  ils 
requirent  en  confequence  que  les  précédens  arrêts 
intervenus  à  ce  fujet,  fuflent  derechef  publiés  en 
tous  les  fiéges,  afin  de  maintenir  ces  maximes;  fur 
quoi  la  cour  rendit  un  arrêt  conforme  au  requifitoire; 
des  gens  du  roi. 

Les  divifïons  que  cette  affaire  ocCafionna  entre  les 
députés  des  états,  firent  prefiér  la  préfentation  des 
cahiers,  afin  de  rompre  l'aflemblée.  La  clôture  eu 
tut  faite  le  13  Février  161 5 ,  avec  la  même  pompe 
que  l'ouverture  avoit  été  faite. 

Depuis  ces  derniers  états  généraux  il  y  a  eu  quel- 
ques aflémblécs  de  notables,  entre  autres  celle  qui 
letint  a  Paris  au  mois  de  Décembre  1626  jufqu'au  15 
Février  1617,  où  le  duc  d'Orléans  préfidoit.  Quel- 
ques bïftoriens  qualifient  cette  aflemblée  d'états  , 
mais  improprement;  &  en  tout  cas  ce  n'auroil  été 
que  des  états  particuliers ,  C\T  non  d«  ■  ••'•'•'.v; 

&  dans  l'ufage  elle  cil  connue  Lus  le  nom  d'a[/'em- 
blét  des  notables. 

Il  paraît  auffi  qu'en  i6<p  la  noblefTe  le  donna  de 

Is  mouvemens  pour  faire  convoquer  les  états 

généraux  ,•  que  le  roi  avoit  1  <  fi  »lu  qu'on  les  tiendrait  à 

Tours,  mais  que  ces  états  n'eurent  pas  lieu  :  en  effet 
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on  trouve  dans  les  regiftres  de  la  chambre  des  comp- 
tes un  arrêté  fait  par  cette  chambre,  portant  qu'elle 
ne  députeroit  point  à  ces  états. 

On  tient  encore  de  tems  en  tems  des  états  particu- 
liers dans  quelques  provinces ,  qu'on  appelle  par  cet- 
te raii'onpays  d'états;  tels  que  les  états  d'Artois ,  ceux 
de  Bourgogne ,  de  Bretagne  ,  &c  &  autres ,  dont  on 
parlera  dans  les  fubdiviiions  fuivantes. 

Quelques  perfonnes  peu  au  fait  des  principes  de 
cette  matière ,  croyent  que  toute  la  robe  indiftin&e- 
ment  doit  être  comprife  dans  le  tiers-état;  ce  qui  eft 
une  erreur  facile  à  réfuter. 

Il  eft  vrai  que  les  gens  de  robe  qui  ne  font  pas  no- 
bles ,  foit  de  naiffance  ou  autrement ,  ne  peuvent 
être  placés  que  dans  le  tiers-état;  mais  ceux  qui  joiïif- 
fent  du  titre  &  des  prérogatives  de  noblelfe  ,  foit 
d'extraction  ou  en  vertu  de  quelque  office  auquel  la 
nobleffe  eft  attachée ,  ou  en  vertu  de  lettres  parti- 
culières d'annobliffement,  ne  doivent  point  être  con- 
fondus dans  le  tiers-état  ;  on  ne  peut  leur  contefter  le 
droit  d'être,  compris  dans  l'ordre  ou  état  de  la  noblef- 
fe ,  de  même  que  les  autres  nobles  de  quelque  profef- 
fion  qu'ils  foient ,  6c  de  quelque  caufe  que  procède 
leur  nobleffe. 

On  entend  par  ordre  ou  état  de  la  nobleffe  ,  la 
claffe  de  ceux  qui  font  nobles  ;  de  même  que  par  tiers- 
état  on  entend  un  troifieme  ordre  diftincl  6c  féparé 
de  ceux  du  clergé  &  de  la  nobleffe ,  qui  comprend 
tous  les  roturiers,  bourgeois,  ou  paylans  ,  lelquels 
ne  font  pas  eccléfiaftiques. 

Chez  les  Romains  la  nobleffe  ne  réfidoit  que  dans 
l'ordre  des  fénateurs,  qui  étoit  l'état  de  la  robe.  L'or- 
dre des  chevaliers  n'avoit  de  rang  qu'après  celui  des 
fénateurs ,  6c  ne  joiiiffoit  point  d'une  nobleffe  parfai- 
te ,  mais  feulement  de  quelques  marques  d'honneur. 

En  France  anciennement  tous  ceux  qui  portoient 
les  armes  étoient  réputés  nobles  ;  &  il  eft  certain  que 
cette  profeffion  fut  la  première  fource  de  la  noblef- 
fe ;  que  fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  ce 
fut  le  feul  moyen  d'acquérir  la  nobleffe  :  mais  il  faut 
auffi  obferver  qu'alors  il  n'y  avoit  point  de  gens  de 
robe ,  ou  plutôt  que  la  robe  ne  faifoit  point  un  état 
différent  de  l'épée.  C'étoient  les  nobles  qui  rendoient 
alors  feuls  la  juftice  :  dans  les  premiers  tems  ils  fié- 
geoient  avec  leurs  armes  ;  dans  la  fuite  ils  rendirent 
la  juiîice  fans  armes  &  en  habit  long ,  félon  la  mode 
&  i'ufage  de  ces  tems-là ,  comme  font  préfentement 
les  gens  de  robe. 

Sous  la  troifieme  race  il  eft  furvenu  deux  chan- 
gemens  confidérables,  par  rapport  à  la  caufe  produc- 
tive de  la  nobleffe. 

L'un  eft  que  le  privilège  de  nobleffe  dont  joiiif- 
foient  auparavant  tous  ceux  qui  faifoient  profeffion 
des  armes,  a  été  reftraint  pour  l'avenir  à  certains  gra- 
des militaires ,  &  n'a  été  accordé  que  fous  certaines 
conditions  ;  enforte  que  ceux  qui  portent  les  armes 
fans  avoir  encore  acquis  la  nobleffe ,  font  compris 
dans  le  tiers-état,  de  même  que  les  gens  de  robe  non- 
nobles. 

L'autre  changement  eft  qu'outre  les  grades  mili- 
taires qui  communiquent  la  nobleffe ,  nos  rois  ont 
établi  trois  autres  voies  pour  l'acquérir  ;  favoir  la 
poffeffion  des  grands  fiefs  qui  annobliffoit  autrefois 
les  roturiers  ,  auxquels  on  permcttoit  de  poffédcr 
fiefs;  l'annobliffcment  par  lettres  du  prince;  &  en- 
fin l'exercice  de  certains  offices  d'épée  ,  de  judica- 
ture ,  ou  de  finance ,  auxquels  le  roi  attache  le  pri- 
vilège de  nobleffe. 

Ceux  qui  ont  acquis  la  nobleffe  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  différentes  voies ,  ou  qui  font  nés  de  ceux  qui 
ont  été  ainfi  annoblis  ,  font  tous  également  nobles  , 
car  on  ne  connoît  point  parmi  nous  deux  fortes  de 
nobleffe.  Si  l'on  diftingue  la  nobleffe  de  robe  de  celle 
d'épée ,  ce  n'eft  que  pour  indiquer  les  différentes  eau- 
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fes  qui  ont  produit  l'une  &  l'autre,  &  non  pour  éta- 
blir entre  ces  nobles  aucune  diftinction.  Les  honneurs 
6c  privilèges  attachés  à  la  qualité  de  nobles ,  font  les 
mêmes  pour  tous  les  nobles ,  de  quelque  caufe  que 
procède  leur  nobleffe. 

On  diftingue  à  la  vérité  plufieurs  degrés  dans  la 
nobleffe  ;  favoir  celui  des  fimples  gentilshommes  no- 
bles ou  écuyers  ;  celui  de  la  haute  nobleffe  ,  qui 
comprend  les  chevaliers ,  comtes ,  barons ,  6c  autres 
feigneurs  ;  6c  le  plus  élevé  de  tous ,  qui  eft  celui  des 
princes.  Le  degré  de  la  haute  nobleffe  peut  encore 
recevoir  plufieurs  fubdivifions  pour  le  rang  :  mais 
encore  une  fois  il  n'y  a  point  de  diftinction  entre  les 
nobles  par  rapport  aux  différentes  caufes  dont  peut 
procéder  leur  nobleffe.  On  ne  connoît  d'autres  dif- 
tinclions  parmi  la  nobleffe,  que  celles  qui  viennent 
de  l'ancienneté  ,  ou  de  l'illuftration  ,  ou  de  la  puif- 
fance  que  les  nobles  peuvent  avoir  à  caufe  de  quel- 
que office  dont  ils  feroient  revêtus  :  tels  que  font 
les  offices  de  judicature ,  qui  confèrent  au  pourvu 
l'exercice  d'une  partie  de  la  puiffance  publique. 

Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  quelques-uns  que  toute 
la  robe  étoit  indiftinclement  dans  le  tiers-état,  eft  fans 
doutequedans  le  dénombrement  des  gens  de  cet  état 
on  trouve  ordinairement  en  tête  certains  magiftrats 
ou  officiers  municipaux,  tels  que  les  prévôts  des  mar- 
chands, les  maires  6c  échevins,  capitouls,  jurats, 
confuls ,  6c  autres  femblables  officiers  ;  parce  qu'ils 
font  établis  pour  reprélenter  le  peuple,  qu'ils  font  à  la 
tête  des  députés  du  tiers-état  pour  lequel  ils  portent 
la  parole.  On  comprend  auffi  dans  le  tiers-état  tous 
les  officiers  de  judicature  6c  autres  gens  de  robe  non 
nobles  ;  6c  même  quelques-uns  qui  font  nobles ,  foit 
d'extraûion  ou  par  leur  charge ,  lorfqu'en  leur  qua- 
lité ils  ftipulent  pour  quelque  portion  du  tiers-état. 

Il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  toute  la  robe  indiftinc- 
tement  foit  comprife  dans  le  tiers-état  ;  les  gens  de 
robe  qui  font  nobles ,  foit  de  naiffance ,  ou  à  caufe 
de  leur  office ,  ou  autrement ,  doivent  de  leur  chef 
être  compris  dans  l'état  de  la  nobleffe ,  de  même  que 
les  autres  nobles. 

Prétendroit  -  on  que  les  emplois  de  la  robe  font 
incompatibles  avec  la  nobleffe  ,  ou  que  des  maifons 
dont  l'origine  eft  toute  militaire  &  d'ancienne  che- 
valerie ,  ayent  perdu  une  partie  de  l'éclat  de  leur 
nobleffe  pour  être  entrées  dans  la  magiftrature,  com- 
me il  y  en  a  beaucoup  dans  plufieurs  cours  fouve- 
raines,  6c  principalement  dans  les  parlemens  de  Ren- 
nes ,  d'Aix,  &  de  Grenoble  ?  ce  feroit  avoir  une  idée 
bien  fauffe  de  la  juftice ,  6c  connoître  bien  mal  l'hon- 
neur qui  eft  attaché  à  un  fi  noble  emploi. 

L'adminiftration  de  la  juftice  eft  le  premier  devoir 
des  fouverains.  Nos  rois  le  font  encore  honneur  de 
la  rendre  en  perfonne  dans  leur  confeil  &  dans  leur 
parlement:  tous  les  juges  la  rendent  en  leur  nom  ; 
c'eft  pourquoi  l'habit  royal  avec  lequel  on  les  re- 
réfente  ,  n'eft  pas  un  habillement  de  guerre ,  mais 
a  toge  ou  robe  longue  avec  la  main  de  juftice,  qu'ils 
regardent  comme  un  de  leurs  plus  beaux  attributs. 

Les  barons  ou  grands  du  royaume  tenoient  autre- 
fois feuls  le  parlement;  6c  dans  les  provinces  la  juf- 
tice étoit  rendue  par  des  ducs ,  des  comtes  ,  des  vi- 
comtes, 6c  autres  officiers  militaires  qui  étoient  tous 
réputés  nobles,  &  fiégeoient  avec  leur  habit  de  guer- 
re 6c  leurs  armes. 

Les  princes  du  fang  &  les  ducs  &  pairs  concou- 
rent encore  à  l'adminiftration  de  la  juftice  au  parle- 
ment. Ils  y  venoient  autrefois  en  habit  long  &  fans 
épée  ;  ce  ne  fut  qu'en  1 5  <j  1  qu'ils  commencèrent  à 
en  ufer  autrement,  maigre  les  remontrances  du  par- 
lement, qui  repréfènta  que  de  toute  ancienneté  cela 
étoit  refervé  au  roi  feul.  Avant  M.  de  Harlai,  lequel 
fous  Louis  XIV.  retrancha  une  phrafe  de  la  formule 
du  ferment  des  ducs  &  pairs,  ils  juroient  de  fe  corn- 
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portef  comme  de  bons  Se  fages  confeillcfs  au  parle- 
ment. 

Les  gouverneurs  de  certaines  provinces  font  con- 
feillers nés  dans  les  cours  fouveraines  du  chef-lieu  de 
leur  gouvernement. 

Les  maréchaux  de  France  ,  qui  font  les  premiers 
officiers  militaires,  font  les  juges  de  la  nobleffe  dans 
les  affaires  d'honneur. 

Les  autres  officiers  militaires  font  tous  la  fonction 
de  juges  dans  les  confeils  de  guerre. 

Nos  rois  ont  auffi  établi  dans  leurs  confeils  des 
confeillers  d'épée,  qui  prennent  rang  &  féance  avec 
les  confeillers  de  robe  du  jour  de  leur  réception. 

Ils  ont  pareillement  établi  des  chevaliers  d'hon- 
neur dans  les  cours  fouveraines,  pour  repréfenter 
les  anciens  barons  ou  chevaliers  qui  rendoient  au- 
trefois la  juftice. 

Enfin  les  baillis  &  fénéchaux  qui  font  à  la  tête  des 
jurifdicfions  des  bailliages  &  fénéchauffées ,  non-feu- 
lement font  des  officiers  d'épée ,  mais  ils  doivent  être 
nobles.  Ils  fiégent  l'épée  au  côté,  avec  la  toque  gar- 
nie de  plumes ,  comme  les  ducs  &  pairs  ;  ce  iont  eux 
qui  ont  l'honneur  de  conduire  la  nobleffe  à  l'armée, 
lorfque  le  ban  &  l'arriére -ban  font  convoqués  pour 
le  fervice  du  roi.  Ils  peuvent  outre  cet  office  ,  rem- 
plir en  même  tems  quelque  place  militaire ,  comme 
on  en  voit  en  effet  plufieurs. 

Pourroit-on  après  cela  prétendre  que  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice  fût  une  fonction  au-deffbus  de  la 
nobleffe  ? 

L'ignorance  des  barons  qui  ne  favoient  la  plupart 
ni  lire  ni  écrire,  fut  caufe  qu'on  leur  aflbcia  des  gens 
de  loi  dans  le  parlement  ;  ce  qui  ne  diminua  rien  de 
la  dignité  de  cette  cour.  Ces  gens  de  loi  furent  d'a- 
bord appelles  les  premiers  fénateurs  ,  maures  du  parle- 
ment ,  &  enfuite  préfidens  Se  confeillers.  Telle  fut  l'o- 
rigine des  gens  de  robe,  qui  furent  enfuite  multipliés 
dans  tous  les  tribunaux. 

Depuis  que  l'adminiftration  de  la  juftice  fut  con- 
fiée principalement  à  des  gens  de  loi ,  les  barons  ou 
chevaliers  s'adonnèrent  indifféremment ,  les  uns  à 
cet  emploi ,  d'autres  à  la  profeffion  des  armes  ;  les 
premiers  étoient  appelles  chevaliers  en  lois  ;  les  au- 
tres, chevaliers  d'armes.  Simon  de  Bucy  premier  pré- 
sident du  parlement  en  1344  ,  eft  qualifié  de  cheva- 
lier en  lois  ;  Se  dans  le  même  tems  Jean  le  Jay  prési- 
dent aux  enquêtes  ,  étoit  qualifié  de  chevalier.  Les 
préfidens  du  parlement  qui  ont  fuccédé  dans  cette 
foncïion  aux  barons ,  ont  encore  retenu  de-là  le  titre 
&  l'ancien  habillement  de  chevalier. 

Non-feulement  aucun  office  de  judicature  ne  fait 
décheoir  de  l'état  de  nobleffe,  mais  plufieurs  de  ces 
offices  communiquent  la  nobleffe  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas,  &  à  toute  leur  poftérité. 
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nobleffe,  a  été  accordé  aux  premiers  magiftrats. 

Ils  peuvent  pofféder  des  comtés ,  marquifats ,  ba- 
ronnics;  &  le  roi  en  érige  pour  eux  de  même  que 
pour  les  autres  nobles  :  ils  peuvent  en  prendre  le  ti- 
tre non-feulement  dans  les  actes  qu'ils  paffent,  mais 
fe  faire  appeller  du  titre  de  ces  feigneuries.  Cet  ui'a- 
ge  eft  commun  dans  plufieurs  provinces  ,&  cela  n'eft 
pas  (ans  exemple  à  Paris  :  le  chancelier  de  Chiverni 
le  faifoit  appeller  Ordinairement  le  comte  de  Chiverni; 
&  fi  cela  n'eft  pas  plus  commun  parmi  nous,c'eff  que 
nos  magiftrats  préfèrent  avec  raifon  de  fe  faire  ap- 
peller d'un  titre  qui  annonce  la  puiffance  publique 
dont  ils  font  revêtus,  plutôt  que  de  porter  le  titre 
d'une  (impie  feigneurie. 

Louis  XIV.  ordonna  en  1665  qu'il  y  auroit  dans 
fon  ordre  de  S.  Michel  li\  chevaliers  de  robe. 

Enfin  le  duché-pairie  de  Villemor  fut  érigé  pour 
le  chancelier  Séguier  ,  Se  n'a  été  éteint  que  faute 
d'hoirs  mâles. 
Tome  H. 
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Tout  cela  prouve  bien  que  la  nobleffe  de  robe  ne 
forme  qu'un  feul  &  même  ordre  avec  la  nobleffe 
d'épée.  Quelques  auteurs  regardent  même  la  pre- 
mière comme  la  principale  :  mais  fans  entrer  dans 
cette  difcuflîon ,  il  fuffit  d'avoir  prouvé  qu'elles  tien- 
nent l'une  Se  Tautre  le  même  rang,  &  qu'elles  parti- 
cipent aux  mêmes  honneurs ,  aux  mêmes  privilèges, 
pour  que  l'on  ne  puiffe  renvoyer  toute  la  robe  dans 
le  tiers-état. 

M.  de  Voltaire  en  fon  hiftoire  univerfelle,  tom.  II. 
pag.  240 ,  en  parlant  du  mépris  que  les  nobles  d'ar- 
mes font  de  la  nobleffe  de  robe,  Se  du  refus  que  l'on 
feit  dans  les  chapitres  d'Allemagne,  d'y  recevoir  cette 
nobleffe  de  robe,  dit  que  c'eft  un  refte  de  l'ancienne 
barbarie  d'attacher  de  l'aviliflèment  à  la  plus  belle 
fonftion  de  l'humanité ,  celle  de  rendre  la  juftice. 

Ceux  qui  feroient  en  état  de  prouver  qu'ils  def- 
cendent  de  ces  anciens  Francs  qui  formèrent  la  pre- 
mière nobleffe ,  tiendroient  fans  contredit  le  premier 
rang  dans  l'ordre  de  la  nobleffe.  Mais  combien  y  a- 
t-il  aujourd'hui  de  maifons  qui  puiffent  prouver  une 
filiation  fuivie  au-deflus  du  xij.  ou  xiij.  fiecle  ? 

L'origine  de  la  nobleffe  d'épée  eft  à  la  vérité  plus 
ancienne  que  celle  de  la  nobleffe  de  robe  :  mais  tous 
les  nobles  d'épée  ne  font  pas  pour  cela  plus  anciens 
que  les  nobles  de  la  robe.  S'il  y  a  quelques  maifons 
d'épée  plus  anciennes  que  certaines  maifons  de  ro- 
be ,  il  y  a  auflî  des  maifons  de  robe  plus  anciennes 
que  beaucoup  de  maifons  d'épée. 

Il  y  a  même  aujourd'hui  nombre  de  maifons  des 
plus  illuftres  dans  l'épée  qui  tirent  leur  origine  de  la 
robe ,  &  dans  quelques  -  unes  les  aînés  font  demeurés 
dans  leur  premier  état ,  tandis  que  les  cadets  ont  pris 
le  parti  des  armes  :  diroit-on  que  la  nobleffe  de  ceux- 
ci  vaille  mieux  que  celle  de  leurs  aînés  ? 

Enfin  quand  la  nobleffe  d'épée  en  général  tien- 
droit  par  rapport  à  fon  ancienneté  le  premier  rang 
dans  l'ordre  de  la  nobleffe,  cela  n'empècheroit  pas 
que  la  nobleffe  de  robe  ne  fût  compriie  dans  le  mê- 
me ordre  ;  Se  il  feroit  abfurde  qu'une  portion  de  la 
nobleffe  auflî  diftinguée  qu'eft  celle-ci,  qui  joiiit  de 
tous  les  mêmes  honneurs  Se  privilèges  que  les  autres 
nobles,  fût  exceptée  du  rôle  de  la  nobleffe,  qui  n'eft: 
qu'une  fuite  de  la  qualité  de  nobles,  Se  qu'on  la  ren- 
voyât dans  le  tiers  état,  qui  eft  la  clalfe  des  rotu- 
riers ,  précifément  à  caufe  d'un  emploi  qui  donne 
la  nobleffe,  ou  du  moins  qui  eft  compatible  avec  la 
nobleffe  déjà  acquife. 

Si  la  magiftrature  étoit  dans  le  tiers-état ,  elle  fe- 
roit du  moins  à  la  tête;  au  lieu  que  ce  corps  a  tou- 
jours été  repréfenté  par  les  officiers  municipaux  feu- 
lement. 

Qu'on  ouvre  les  procès  -  verbaux  de  nos  coutu- 
mes, on  verra  par -tout  que  Tes  gens  de  robe  qui 
étoient  nobles  par  leurs  charges  ou  autrement ,  font 
dénommés  entre  ceux  qui  compofoient  l'état  de  no- 
bleffe ,  Se  que  l'on  n'a  compris  dans  le  tiers-ct.it  que 
les  officiers  municipaux  ou  autres  officiers  de  judica- 
ture qui  n'étoient  pas  nobles ,  foit  par  leurs  charges 
ou  autrement. 

Pour  ce  qui  eft  des  états  ,  il  eft  vrai  que  les  magif- 
trats ne  s'y  trouvent  pas  ordinairement ,  foit  poui 
éviter  les  difeuffions  qui  pourroient  furvenir  entre 
eux  Se  les  nobles  d'épée  pour  le  rang&  la  préféance, 
foit  pour  conferver  la  fupérioritc  que  les  cours  ont 
fur  les  états. 

Il  y  eut  en  1 5  58  une  affemblée  de  notables ,  tenue 
en  une  chambre  du  parlement.  La  magiftrature  y  prit 
pour  la  première  l'ois  féance;  elle  n'y  tut  point  con- 
fondue dans  le  tiers-état:  elle  formoil  un  quatrième) 
ordre  diftingué  des  trois  autres,  >vn:  qui  n'étoit  point 

inférieure  celui  de  la  nobleffe.  Mais  cet  arrangement 

n'étoit  point  dans  les  principes ,  n'y  ayant  en  France 
que  trois  ordres  ou  états  t  Se  qu'un  feul  ordre  de  no* 
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blefie:  attifi  PC  trouvc-t-on  point  d'autre  exemple, 
que  la  magiftrature  ait  paru  à  de  telles  affcmblecs  ; 
clic  a'aflîfta  ni  aux  états  de  Blois ,  ni  à  ceux  de  Pans. 

Etat,  (Jurifpr.)  ce  terme  a  dans  cette  matière 
plufieurs  lignifications. 

Etat  d'Ajournement  personnel  ,  c'eft  la 
pofition  d'un  accule  qui  eft  décrété  d'ajournement 
perfonnel.  Se  repréfenter  en  état  d'ajournement  per- 
fonnel,  c'eft  fe  présenter  en  juftice  prêt  à  répondre 
fur  le  décret.  Un  officier  ou  bénéficier  qui  demeure 
en  état  d'ajournement  perfonnel ,  demeure  interdit  juf- 
qu'à  ce  que  le  décret  ibit  levé. 

Etat  d'Assigné  pour  être  oui,  c'eft  la  po- 
fition d'un  accule  décrété  d'affigné  pour  être  oui. 
Voyc{  L'article  précèdent. 

Etat  de  Bâtardise  ,  c'eft  la  fituation  d'un  en- 
fant né  hors  le  mariage.  Voye\_  Bâtardise. 

Etat  en  matière  bénèficiale  ,  lignifie  recréance  ou 
provijîon.  L'article  1 8  du  titre  xv.  de  l'ordonnance 
de  1667,  porte  que  fi  durant  le  cours  de  la  procé- 
dure celui  qui  avoit  la  poffeff.on  actuelle  du  béné- 
fice décède  ,  Y  état  &  la  main  -  levée  des  fruits  fera 
donnée  à  l'autre  partie  fur  unefimple  requête ,  qui  fe- 
ra faite  judiciairement  à  l'audience,  en  rapportant 
l'extrait  du  regiftre  mortuaire  ,  &  les  pièces  juftifi- 
catives  de  la  litifpendance,  fans  autres  procédures. 

Ce  terme  pris  en  ce  fens  eft  principalement  ufité 
en  matière  de  régale  ;  au  lieu  que  dans  les  autres  ma- 
tières bénéficiales  on  dit  recréance  :  quand  il  y  a  d'au- 
tres prétendans  droit  au  bénéfice  que  le  roi  a  con- 
féré en  régale  ,  l'avocat  du  régalifte  fe  préfente  en 
la  grand  -  chambre ,  &£  conclut  fur  le  barreau  à  ce 
que  fa  partie  foit  autorifée  à  faire  affigner  les  au- 
tres contendans ,  &  cependant  l'état ,  c'eft-à-dire  qu'il 
demande  que  par  provifion  on  adjuge  la  recréance 
à  fa  partie  ;  fur  quoi  il  intervient  ordinairement 
arrêt  conforme.  (A  ) 

Etat  dernier  ,  en  matière  bénèficiale ,  eft  ce  qui 
caraclérife  la  dernière  poflefîion ,  foit  par  rapport  à 
la  nature  du  bénéfice ,  pour  favoir  s'il  eft  féculier  ou 
régulier,  facerdotal  ou  non ,  fimple  ou  à  charge  d'a- 
mes  ;  foit  par  rapport  aux  collateurs  &l  patrons  , 
pour  favoir  s'il  eft  en  patronage  ou  en  collation  li- 
bre ,  &  à  qui  appartient  le  patronage  ou  la  colla- 
tion ;  foit  enfin  par  rapport  à  la  manière  de  le  pof- 
féder,  pour  favoir  s'il  eft  en  règle  ou  en  commendc 
libre  ou  décrétée. 

Ce  dernier  état  décide  fouvent  les  queftions  pof- 
feffoires ,  c'eft-à-dire  que  l'on  fe  détermine  en  faveur 
du  pourvu  par  celui  qui  avoit  un  droit ,  au  moins  ap- 
parent, au  tems  de  la  dernière  provifion,  fuivant  le 
chapitre  querelam  24  extra  de  elecl.  &  elecli  potefi.  le 
chapitre  cum  olim  y  extr.  de  cauf.  pofjcff.  &  le  chapi- 
tre confultationibus  ic) ,  .r  de  jure  patron.  Voyez  la  ju- 
rijprud.  canon,  au  mot  Etat ,  fect.  2.  (A) 

Etat  DERNIER  ,  en  matière  de  poffejjion ,  lignifie  la 
fituation  où  les  chofes  étoient  avant  le  trouble  :  ce 
terme  fuppofe  que  l'état  des  chofes  étoit  d'abord  dif- 
férent, 6c  qu'en  dernier  lieu  il  a  changé.  Voye^  Pos- 
session, POSSESSOIRE. 

Etat  des  Enfans,  c'eft  le  rang  qu'ils  tiennent 
dans  la  famille  &  dans  la  fociété,  félon  leur  qualité 
de  naturels  ou  de  légitimes.  Lorfqu'on  parle  de  Vétat 
des  en/ans,  on  entend  aufli  fouvent  par  ce  terme  leur 
filiation  ;  ainfi  rapporter  des  preuves  de  leur  état ,  af- 
fluer leur  état ,  c'eft  établir  la  filiation. 

Etat  d'une  Femme,  c'eft  la  fituation  d'une  fem- 
me en  puiffance  de  mari.  Cet  état  a  cela  de  lingulier, 
que  la  femme  ne  peut  s'obliger  fans  le  confentement 
6c  autorifation  de  fon  mari  ;  elle  ne  peut  pareille- 
ment efter  en  jugement  fans  être  autorifée  de  lui ,  ou 
à  fon  refus  par  juftice ,  s'il  y  a  lieu  de  l'accorder. 

Etat  de  légitimité,  c'eft  celuid'un  enfant  né 
d'un  mariage  légitime. 
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ETAT  (fe  mettre  en  )  de  la  part  d'ufl  aceufé  ,  c'eft 
fe  repréfenter  à  juftice. 

Etat,  (mettre  une  caufe ,  infiance ,  ou  procès  en) 
c'eft  l'inftruire  &  faire  tout  ce  qui  eft  nécelîaire  pour 
que  l'affaire  puifle  être  décidée.  Voye^ Cause,  Ins- 
tance, Procès. 

Etat  et  Office  font  quelquefois  termes  fyno- 
nymes.  Voye^  Office. 

Etat  fignifie  quelquefois  fimplement  une  place 
qui  n'eft  point  office  ,  foit  que  cette  place  foit  une 
dignité ,  ou  que  ce  foit  une  fimple  fonction  ou  com- 
nuffion. 

Etat  de  Personne,  c'eft  fa  filiation  &  ce  qui 
l'attache  à  une  famille.  On  entend  auffi  quelquefois 
par-là  tout  ce  qui  donne  un  rang  à  quelqu'un  dans  la 
fociété  ;  comme  la  liberté ,  la  vie  civile ,  les  droits  de 
cité ,  la  majorité ,  &c. 

Etat  PREMIER  eft  oppofé  à  dernier  état.  Voye^ 
ci-devant  ETAT  DERNIER. 

Etat  de  prise  de  Corps  ,  c'eft  la  fituation  d'un 
aceufé  décrété  de  prife  de  corps.  Voye\  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant  au  mot  Etat  d'Ajournement  per- 
sonnel. 

Etat  ,  (queflion  d')  c'eft  une  conteftation  où  l'on 
révoque  en  doute  la  filiation  de  quelqu'un ,  ou  fon 
état ,  èc  fes  capacités  perfonnelles.  Voye^  Etat  de 
Personne.  (A) 

Etat  ,  en  madère  de  compte ,  fignifie  un  tableau  ou 
mémoire  dans  lequel  on  détaille  la  recette  &  dépenfe 
du  comptable  ,  fes  reprifes ,  &c  II  y  a  plufieurs  for- 
tes d'états. 

Etat  ,  (bref)  eft  un  compte  par  fimple  mémoire , 
à  la  différence  d'un  compte  qui  eft  rendu  en  la  forme 
preferite  par  l'ordonnance.  Voyt{  Compte  par 
bref  état. 

Etat  de  Dépense,  eft  un  mémoire  de  dépenfe. 
Foyei  Compte  &  Dépense. 

Etat  FINAL,  à  la  Chambre  des  Comptes,  eft  celui 
que  le  rapporteur  écrit  en  fin  du  compte ,  fuivant 
ce  qui  refaite  des  parties  allouées  ou  rejettées  dans 
le  compte. 

Etat  des  Maisons  royales  ,  eft  le  rôle  des 
officiers  qui  y  fervent ,  &  qui  doivent  jouir  en  con- 
léquence  de  certains  privilèges.  Ces  états  font  en- 
voyés à  la  cour  des  aides.  Voyc^  les  réglemens  des 
tailles ,  de  1614  ,  art.  xxjv.  1 6~j  4  ,  art.  viij.  &  la  dé- 
claration du  7,0  Mai  1G64. 

Etat  de  Recette,  eft  un  mémoire  ou  borde- 
reau de  recette. 

Etat  de  Reprise  ,  eft  le  mémoire  des  reprifes 
que  fait  le  rendant  compte.  Voye^  Compte  &  Re- 
prise. 

Etat  du  Roi ,  enjlyle  de  la  Chambre  des  Comptes , 
eft  l'état  arrêté  au  conteil ,  de  la  recette  &  dépenfe 
à  faire  par  le  comptable.  Voye\  et  qui  ejî  dit  dans 
l'article  fuivant. 

Etat  AU  VRAI ,  en  flyle  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes, eft  un  état  arrêté ,  foit  au  confeil ,  foit  au  bureau 
des  finances ,  de  la  recette  &  dépenfe  réellement 
faite  par  le  comptable  ;  à  la  différence  de  l'état  du 
roi ,  qui  eft  l'état  de  recette  &C  dépenfe  qu'il  avoit  à 
faire. 

Etat  utjacet,  fe  dit  à  la  chambre  des  comptes, 
lorfqu'on  tarde  à  clorre  un  compte.  L'auditeur-rap- 
porteur du  compte  en  doit  faire  l'état  ut  jacet,  fui- 
vant l'ordonnance  de  1454,  pour  empêcher  que 
pendant  ce  retardement  le  comptable  ne  divertiffe 
par  des  acquits  mandiés ,  le  fonds  qu'il  peut  devoir. 

iA) 

Etat  ,  en  Normandie ,  fignifie  ordre  du  prix  de 

l'adjudication  par  décret.  On  dit  tenir  état  du  prix 

de  l'adjudication  &  des  baux  judiciaires.  Article  S  de  la 

coutume.  (A) 

Etat  de  Nevil,  en  Angleterre  ,  eft  un  ancien 


regiftre  gardé  par  le  fecrétaire  de  l'échiquier,  lequel 
contient  rémunération  de  la  plupart  des  fiefs  que  le 
roi  poffede  dans  le  royaume  d'Angleterre;  avec  des 
enquêtes  fur  les  fergenteries ,  &  fur  les  terres  échues 
à  fon  domaine  par  droit  d'aubaine.  Il  porte  le  nom 
de  fon  compilateur ,  Jean  de  Nevil ,  qui  étoit  un  des 
juges-ambulans  fous  le  règne  d'Henri  III.  roi  d'An- 
gleterre. (A) 

Etats  d'Artois  ,  font  une  affembîée  des  dépu- 
tés du  clergé,  de  la  nobleffe,  &  du  tiers -état  de  la 
province. 

Ils  font  convoqués  par  le  roi ,  auquel  feul  en  ap- 
partient le  droit ,  fuivant  le  placard  du  1 2  Janvier 
1664. 

L'objet  de  cette  affembîée  eft  de  régler  ce  qui  eft 
néceffaire  par  rapport  aux  Subventions  que  la  pro- 
vince accorde  au  roi ,  attendu  qu'elle  n'eft  pas  fu- 
jette  aux  impofitions  qui  ont  lieu  dans  le  royaume. 
Cet  ufage  eft  fi  ancien ,  qu'on  n'en  trouve  point 
le  commencement  :  on  peut  néanmoins  l'attribuer  à 
la  composition  de  14000  liv.  que  firent  les  habitans 
d'Artois  avec  le  roi  Charles  V.  le  premier  Décembre 
1368,  pour  leur  part  de  la  contribution  annuelle 
aux  frais  de  la  guerre.  Cette  fomme  de  1 4000  liv. 
oui  a  toujours  été  nommée  Y  ancienne  aide  ou  compo- 
sition d'Artois ,  étoit  réglée  par  les  élus  d'Artois  , 
Boulenois,  Saint-Pol,  refforts  &  relevemens,  félon 
la  Caroline  en  charte  du  roi  Charles  VI.  du  3 1  Octo- 
bre 1409. 

La  tenue  de  ces  états  n'a  jamais  été  interrompue , 
fi  ce  n'eu"  depuis  la  prife  d'Ârras  en  1640 ,  jufqu'à  la 
paix  des  Pyrénées ,  après  laquelle  le  roi  rétablit  le 
pays  dans  les  anciens  privilèges.  La  première  ail'cm- 
blee  Se  tint  dans  la  ville  de  Saint-Pol  en  1660  ;  mais 
depuis  on  les  tient  toujours  à  Arras. 

L'évêque  d'Arras  eft  le  préfîdent-né  des  états. 
Voye^  l'état  de  France  de  Boulainvilliers  ;  diclionn.  de 
la  Martiniere  ;  &  Maillart_/«/-  la  coutume  d'Artois ,  p. 
168. 

Etats  de  Bourgogne,  font  les  états  particu- 
liers ou  affembîée  des  trois  ordres  du  duché  de  Bour- 
gogne ,  qui  ie  tait  tous  les  trois  ans  ou  environ ,  au 
mois  de  Mai ,  à  moins  que  le  roi  n'avance  ou  retarde 
la  convocation. 

On  y  règle  les  impofitions  de  la  province. 
A  l'égard  du  détail  de  ceux  qui  y  ont  entrée ,  voyei 
la  defeription  de  Bourgogne ,  par  Garrcau.  Foye^  aujji 
ci- après   ETATS    DU    CHAROLLOIS    &  ETATS    DU 

Maconnois. 

Etats  de  Bresse,  font  les  états  particuliers  de 
cette  province.  Ils  le  tiennent  toujours  avant  ceux 
de  Bourgogne  ,  dont  ils  font  diftingués ,  quoique  du 
refte  la  Breffc  faffe  partie  du  gouvernement  de  Bour- 
gogne. Le  tiers -état  y  eft  compofé  des  députés  des 
vingt-cinq  mandemens  qui  compofent  tout  le  pays. 
Voye^  Piganiol  de  la  Force. 

Etats  de  Bretagne,  autrefois fetenoient tous 
les  ans;  mais  depuis  1630  on  ne  les  affemble  plus 
que  de  deux  ans  en  deux  ans.  Le  tiers  état  eft  com- 
pofé des  députés  des  quarante  communautés  de  la 
province,  dont  quelques-unes  ont  droit  d'envoyer 
deux  députés  ;  les  autres  un  feulement.  Ce  corps  n'a 
qu'une  feule  voix. 

Etats  uv  BUGEY  :  outre  les  affemblécs  généra- 
les des  trois  ordres,  le  tiers -état  y  tient  des  affan- 
blées  particulières  ,  avec  la  permiffion  du  gouver- 
neur. 

Etats  duCharollois  :  quoique  le  Charollois 
faffe  partie  du  duché  de  Bourgogne,  il  a  néanmoins 
fes  états  particuliers,  qui  dépendent  en  quelque  ma- 
nière des  états  généraux  de  la  Province  ,  dont  ils 
reçoivent  les  commiffions  pour  faire  l'impofition  de 
leur  Cotte-part  des  charges  générales.  Ces  états  s'af- 
fcmblent  dans  la  ville  de  Charolles. 
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Etat  du  Clergé  ou  Etat  de  l'Eglise;  c'eft 
1  ordre  des  eccléfiaftiques ,  compofé  de  ceux  qui  font 
députés  aux  états. 

Etats  de  Dauphiné  :  cette  province  étoit  au- 
trefois un  pays  d'états  s  mais  ils  furent  fupprimés  en 
1618 ,  par  une  ordonnance  qui  établit  en  leur  place 
fix  bureaux  d'éle&ions. 

^  Etats  généraux  ,  ou  Etats  du  Royaume; 
c'eft-à-dire  ceux  oii  fe  trouvoient  les  députés  des 
trois  ordres  de  toutes  les  provinces.  Foyer  ci-devant 
Etats. 

Etats  de  la  Languedoc  ,  étoient  ceux  qui  fe 
tenoient  par  les  députés  des  trois  ordres  de  la  partie 
méridionale  de  la  France  ;  laquelle  partie  étoit  an- 
ciennement toute  comprife  fous  le  nom  de  pays  de  la 
Languedoc,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Lan- 
guedoc proprement  dit.  Du  tems  que  les  Anglois 
poffédoient  la  Guyenne  &  autres  pays  circonvoi- 
lins ,  la  Languedoc  ne  comprenoit  que  le  Langue- 
doc ,  le  Quercy,  &  le  Roiiergue. 

Etats  de  Languedoc  :  leur  établiffement  eft 
fort  ancien;  avant  la  réunion  de  cette  province  en  un 
feul  corps,  les  comtes  deTouloufe  &  autres  feigneurs 
particuliers  affembloient  chacun  leurs  fujets  ,  lors- 
qu'ils voulaient  faire  fur  eux  quelque  imposition. 
Depuis  la  réunion  de  cette  province  à  la  couronne 
on  obfervoit  encore  d'affembler  les  habitans  du  Lan- 
guedoc par  fénéchauffées ,  jufqu'à  ce  que  l'on  trou- 
va plus  à  propos  de  les  convoquer  tous  enfemble , 
c'eft-à-dire  deux  députés  de  chaque  diocèfe  ;  un  pour 
le  clergé  ,  qui  eft  l'évêque  ;  &  un  baron  pour  la  no- 
bleffe 6c  les  députés  des  principales  villes.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  c'eft  fous  Charles  VIL  que 
cette  dernière  forme  a  été  établie  :  on  trouve  cepen- 
dant encore  depuis,  quelques  commiffions  adreffées 
aux  fénéchaux  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  l'an  1 500 , 
tems  auquel  remontent  feulement  les  re<nftres  des 
états ,  qu'on  eft  certain  que  la  forme  qui  a  lieu  pré- 
fentement ,  étoit  déjà  obfervée. 

Les  états  de  Languedoc  s'affemblent  tous  les  ans  : 
autrefois  leur  féance  fe  tenoit  alternativement  dans 
différentes  fénéchauffées  ,  présentement  ils  s'affem- 
blent ordinairement  à  Montpellier;  l'archevêque  de 
Narbonne  en  eft  préfident-né. 

Etats  de  la  Languedoyl,  étoient  ceux  de 
la  partie  Septentrionale  de  France  ;  ce  qui  comprenoit 
toutes  les  provinces  qui  font  en -deçà  de  la  Loire. 
On  difoit  quelquefois ,  comme  termes  Synonymes, 
états  de  la  Languedoyl  &  du  pays  coùtumier;  cepen- 
dant le  Lyonnois  ,  qui  fe  régit  par  le  droit  écrit ,  en- 
voyoit  auffi  les  députés  aux  états  de  Languedoc. 

Etats  du  Maconnois  :  cette  province  ,  quoi- 
qu'elle faffe  partie  du  gouvernement  de  Bourgogne, 
a  fes  états  particuliers,  qui  font  l'impofition  des  char- 
ges que  le  Maconnois  doit  Supporter.  Cette  quotité 
étoit  autrefois  un  quatorzième  au  total  ;  aujourd'hui 
elle  eft  du  onzième. 

Etats  de  la  Noblesse,  Signifie  V ordre  de  la  no- 
bleffi  clans  les  états  généraux  &  dans  les  protes-ver- 
bauxde  coutume,  &  autres  affemblées  publiques. 
Quand  on  parle  de  V  état  de  la  nobleffe,  on  entend  par- 
là  les  députes  de  l'ordre  de  la  nobieffe. 

Etats  particuliers  ,  font  ceux  d'une  provin- 
ce ou  d'une  ville  ;  ils  font  oppofés  aux  états  géné- 
raux. Voyez  ci -devant  ce  qui  en  a  été  dit  au  mot 
Etats. 

Etats  du  Royaume,  Sont  la  même  choSe  que 

les  états  généraux.  Voyez  ci-devant  ETATS. 

Etat,  (tiers)  c'eft  te  troilicme  ordre  de  Yétat , 
compofé  des  bourgeois  &  du  peuple,  repréfentés 
dans  l'a  (Semblé  des  états  par  lc>  députés  des  villes. 
Foyci  ce  qui  en  .1  été  dit  1  i  devant  au  mot  Etat. 

Etats,  (trois)  (ont  les  trois  ordres  du  royaume  J 
favoir  le  clergé  ,  fa  nobleffe,  &  le  titrs-état. 
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Etats  des  Villes  ,  font  l'aflemblée  particulière 
des  officiers ,  principaux  habitans  &  notables  bour- 
geois des  villes ,  lorfque  le  roi  leur  permet  de  s'af- 
iembler  en  forme  d'états,  pour  délibérer  de  leurs  af- 
faires communes.  (^) 

Etat,  (Médecine.)  âx/xl:  ce  terme  eft  employé 
pour  défigner  le  tems  de  la  maladie  auquel  les  fymp- 
tomes  n'augmentent  plus  ni  en  nombre  ni  en  violen- 
ce ,  &  fubiiltent  dans  le  dernier  degré  de  leur  accroif- 
fement  :  c'efl  alors  que  la  maladie  eft  dans  toute  la 

force.  ,  „ 

On  fe  fert  aufli  du  même  terme  à  l'égard  de  I  aug- 
mentation fixée  des  fymptornes  qui  accompagnent 
le  redoublement  ou  l'accès  dans  les  maladies  qui  en 
fontfufceptibles. /^«{Maladie,  Fièvre,  Tems, 
Redoublement,  Paroxysme  ou  Accès,  (d) 

Etat  de  la  Guerre.  Ce  que  l'on  appelle  L'état 
de  la  guerre,  c'efl:  la  difpofition  &  les  arrangemens 
néceflaires  pour  la  faire  avantageufement.  C'efl  pro- 
prement le  plan  de  conduite  qu'on  doit  luivre ,  rela- 
tivement à  la  nature  &  au  nombre  des  troupes  qu'on 
peut  mettre  en  campagne ,  à  celles  de  l'ennemi ,  6c 
au  caraûere  du  général  qui  doit  les  commander. 

Ainfi  un  prince  qui  ne  peut  avoir  des  armées  auflî 
fortes  que  celles  de  Ion  ennemi,  doit  lui  faire  une  guer- 
re de  chicane  ou  défenbve.L'étatde  la  guerre  formé  par 
fon  général ,  confiflera  à  éviter  les  affaires  décifives, 
&  à  fe  porter  toujours  allez  avantageufement  pour 
détruire  les  projets  &  les  defleins  de  l'ennemi ,  fans 
s'expofer  à  être  forcé  de  combattre.  Un  général  dont 
la  cavalerie  fera  fupérieure  à  celle  de  l'ennemi ,  ré- 
glera l'état  de  la  guerre ,  pour  la  faire  agir;  c'eft-à- 
dire  que  cet  état  confiflera  à  faire  enibrte  d'attirer 
l'ennemi  dans  les  plaines ,  &  à  le  tirer  des  endroits 
fourrés ,  propres  à  l'infanterie.  Si  au  contraire  il  eft 
plus  fort  en  infanterie  ,  ou  que  la  fienne  foit  meil- 
leure que  celle  de  l'ennemi ,  il  occupera  les  lieux 
forts ,  où  la  cavalerie  ne  peut  manœuvrer  que  diffi- 
cilement. Enfin ,  dans  quelque  fituation  qu'il  fe  trou- 
ve ,  l'état  de  la  guerre  confifte  à  régler  tout  ce  que  l'on 
peut  faire  de  mieux  pour  tirer  le  plus  d'avantage 
poffible  de  fes  troupes ,  arrêter  les  defleins  de  l'en- 
nemi ,  &  lui  faire  ,  autant  que  l'on  peut ,  fupporter 
tous  les  malheurs  de  la  guerre. 

Il  n'appartient  qu'aux  généraux  du  premier  ordre 
de  pouvoir  régler  avec  fuccès  l'état  de  la  guerre  qu'ils 
doivent  faire  ;  c'efl  le  fruit  de  la  Science  militaire , 
d'une  expérience  confommée  ôc  réfléchie  ,  d'une 
grande  connoiflance  du  pays  qui  doit  être  le  théâtre 
de  la  guerre,  de  la  nature  des  troupes  qu'on  aura  à 
combattre ,  de  l'habileté  &  du  cara&ere  des  géné- 
raux qui  doivent  les  commander ,  &c.  Nous  fommes 
fort  éloignés  de  vouloir  effleurer  feulement  cette 
importante  matière,  fur  laquelle  il  y  a  peu  de  détails 
fatisfaifans  dans  les  auteurs  militaires.  Nous  ren- 
voyons les  ledeurs  à  la  féconde  partie  de  l'Art  de  la 
guerre,  par  M.  le  Maréchal  de  Puyfegur  ;  au  Com- 
mentaire fur  Polybt,  de  M.  le  chevalier  Folard ,  tome 
y,  pag.  342  &fuiv.  aux  Mémoires  de  Montecuculli , 
&c.  Nous  ajouterons  feulement  ici  deux  exemples 
de  projets  de  guerre  bien  entendus  &  bien  exécutés, 
qui  pourront  donner  quelques  idées  de  l'importance 
de  cette  partie  eflentielle  de  la  guerre  dans  un  gé- 
néral. 

En  1674,  les  ennemis  avoient  formé  le  deflein 
de  nous  chafler  entièrement  de  PAlface.  Ils  avoient, 
félon  M.  le  marquis  de  Feuquiere,  une  armée  de  plus 
de  foixante  mille  hommes  ,  &  M.  deTurenne  n'en 
avoit  pas  vingt  mille  effectifs.  M.  de  Louvois  étoit , 
dit-on ,  d'avis  de  ne  faire  qu'un  bûcher  de  cette  pro- 
vince ,  pour  empêcher  les  ennemis  de  s'y  établir  6c 
d'y  prendre  des  quartiers  d'hyver  ;  «  mais  M.  de  Tu- 
t>  renne  ,  que  le  grand  nombre  d'ennemis  n'effraya 
»  jamais,  fut  effrayé  d'une  telle  réfolution.  Ce  grand 


ETA 

h  capitaine  fut  d'un  avis  contraire  à  celui  du  minif- 
»  tre  ;  il  régla  l'état  d'une  campagne  d'hyver  qu'il 
»  communiqua  au  roi ,  &c  lui  promit  de  faire  enforte 
»  que  les  quartiers  d'hyver  des  Impériaux  en  Alface, 
»  6c  la  conquête  de  cette  province  importante ,  de- 
»  viendroient  une  pure  imagination  ,  par  le  deflein 
»  qu'il  s'étoit  formé  ,  6c  les  menues  qu'il  s'étoit  ré- 
»  lolu  de  prendre  ».  C'efl  ce  qu'il  effectua  enfuite  ; 
car  il  enleva  tous  les  quartiers  de  l'armée  ennemie 
les  uns  après  les  autres ,  Se  il  chaffa  toute  cette  ar- 
mée établie  en -deçà  du  Rhin  ,  bien  au-delà  de  ce 
fleuve ,  pour  aller  chercher  des  quartiers  ailleurs. 
On  voit  par-là  un  deflein  pris  &:  arrêté  fur  ce  que  l'en- 
nemi pouvoit  faire.  M.  deTurenne  avoitprevû  que 
les  Impériaux  ne  pourroient  pas  marcher  enfemblu 
en  corps  d'armée ,  ni  demeurer  unis ,  par  la  difficulté 
de  trouver  des  vivres.  Sur  cette  confidération  il 
prend  le  parti  de  s'arranger  pour  les  battre  en  détail , 
làns  qu'ils  puffent  fe  fecourir  les  uns  6c  les  autres. 
Voilà  un  état  de  guerre,  ou ,  fi  l'on  veut ,  un  projet 
de  guerre  réglé ,  bien  entendu ,  6c  également  bien 
exécuté. 

Le  fécond  exemple  qu'on  rapportera ,  eft  celui  de 
la  campagne  de  1 677,  deM .  le  Maréchal  deCréqui.  Ce 
général  devoit  agir  contre  M.  le  duc  de  Lorraine,  qui 
avoit  une  armée  lupérieure  à  la  fienne  ;  mais  dès  le 
commencement  de  la  campagne  M.  de  Créqui  avoit 
écrit  au  roi  que  cette  armée  fupérieure  ne  feroit 
rien  ,  6c  qu'il  riniroit  lui-même  cette  campagne  par 
la  prife  de  Fribourg  :  c'eft-à-dire  qu'il  avoit  réglé  un 
état  de  guerre  défeniive ,  fuivant  lequel  l'ennemi  ne 
pourroit  rien  entreprendre  contre  lui.  En  effet ,  «  ce 
»  maréchal  durant  quatre  mois ,  dit  M.  de  Feuquiere, 
»  ne  perdit  jamais  fon  ennemi  de  vue ,  6c  s'oppofa 
»  toujours  de  front  à  tous  les  mouvemens  en-avant 
»  qu'il  voulut  faire ,  foit  du  côté  de  la  Sarre ,  foit 
»>  pour  parler  la  Meufe  du  côté  de  Mouzon  :  fans  que 
»  dans  aucun  des  mouvemens  hardis  que  M.  le  Ma- 
»  réchal  de  Créqui  rit  faire  à  fon  armée ,  M.  de  Lor- 
»  raine  pût  trouver  l'occafion  de  le  combattre  ;  parce 
»  que  M.  de  Créqui,  qui  vouloit  éviter  un  engage- 
»  ment  général ,  compafla  fi  fagement  jufqu'a  fes 
»  moindres  mouvemens ,  qu'il  ne  donna  jamais  à  ce 
»  prince  aucun  tems  qui  pût  lui  procurer  la  poflibi- 
»  lité  de  l'attaquer  avec  l'apparence  d'un  fuccès heu- 
»  reux.  La  campagne  s'écoula  prefque  toute  entière 
»  dans  ces  mouvemens ,  qui  produifirent  aux  enne- 
»  mis  une  grande  perte  d'hommes ,  un  grand  dépé- 
»  rilîement  des  chevaux  de  leur  cavalerie,  &  de  leurs 
»  équipages  ». 

Le  mauvais  état  de  cette  armée  ayant  obligé  M. 
le  duc  de  Lorraine  de  la  féparer  avant  celle  du  roi, 
comme  M.  de  Créqui  l'avoit  prévu  :  «  Notre  général, 
»  dit  le  favant  officier  qu'on  vient  de  citer,  qui  fort 
»  fecretement  s'étoit  préparé  au  fiége  de  Fribourg  , 
»  eut  le  tems  de  prendre  cette  place  avant  que  M. 
»  de  Lorraine  pût  feulement  raflèmbler  une  partie 
»  de  fa  cavalerie  pour  marcher  au  fecours  de  cette 
»  ville  »  .  Mémoires  de  M.  le  marquis  de  Feuquiere  , 
tome  II.  de  t 'édition  in-ïi. 

Il  efl  difficile  de  refufer  fon  admiration  à  des  pro- 
jets de  campagne  tels  que  ceux  dont  on  vient  de 
parler  ;  on  les  voit  aufli  habilement  exécutés  que 
judicieufement  conçus.  Il  faut  fans  doute  de  très- 
grands  talens  pour  produire  de  ces  exemples  de  la 
lcience  du  général  ;  ceux  qui  les  poffedent  bien  , 
font  de  grandes  chofes  avec  de  petites  armées.  Les 
efprits  ordinaires  fe  contentent  de  pouffer  le  tems 
bien  ou  mal;  les  combinaifons  des  différens  defleins 
de  l'ennemi ,  &  des  moyens  propres  à  arrêter  ces  def- 
feins  ,  leur  paroiffent  difficiles  ,  &  elles  le  font  en 
effet.  Il  eft  plus  commode  d'agir  félon  les  occasions  ; 
mais  lorfqu'on  n'a  point  de  projet  ou  d'objet  anté- 
rieur, on  parvient  rarement  à  faire  de  grandes  cho- 
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(es.  «  Qui  prévoit  de  loin  ne  fait  rien  par  précipita- 
»  tion ,  puisqu'il  y  penfe  de  bonne  heure  ;  Se  il  cil 
»  difficile  de  mal  faire  ,  lorfqu'on  y  a  penfé  aupara- 
»  vant  ».  Teflament  politique  du  cardinal  de  Richelieu. 

:(Q)  

ETAT-MAJOR  :  on  appelle  état -major  général  à 
l'armée  ,  l'afTemblage  de  plufieurs  officiers  chargés 
de  veiller  à  tout  ce  qui  concerne  le  fervice  du  corps  ; 
fa  marche  ,  fon  campement ,  fes  logemens ,  les  fub- 
fiftances ,  fa  police  &  fa  difeipline. 

Uétat-major  de  l'armée  eft  compofé  du  maréchal 
général  des  logis  de  i'armée ,  dont  la  fonction  eft  de 
difpofer  les  marches  &  de  faire  les  campemens  ;  du 
maréchal  général  des  logis  de  la  cavalerie  ,  qui  doit 
faire  les  détails  de  la  cavalerie  ;  du  major  général 
de  l'infanterie ,  pour  les  détails  de  l'infanterie  ;  du 
capitaine  des  guides ,  qui  en  fournit  quand  il  en  eft 
befoin  ;  de  l'intendant  avec  les  commiffaires  ;  d'un 
prévôt  avec  fes  archers  ,  pour  faire  juftice  lorfqu'il 
en  eft  befoin ,  &c. 

L'infanterie  a  un  état-major  général ,  de  même  que 
la  cavalerie  légère  &  les  dragons.  Uétat-major  gé- 
néral de  l'infanterie  fait  créé  par  François  I.  en  1515, 
celui  de  la  cavalerie  légère  par  Charles  IX.  en  1 5 6  5 , 
&  celui  des  dragons  par  Louis  XIV.  en  1669. 

Il  y  a  auflî  un  état-major  dans  les  places  de  guerre, 
&  dans  la  plupart  des  régimens.  (Q) 

Etat  d'armement,  (Marine.*)  c'eft  la  lifte  que 
l'intendant  de  la  marine  envoyé  à  la  cour ,  conte- 
nant le  nombre  des  vaifleaux  qu'on  doit  armer  dans 
fon  département  ;  avec  le  nombre  des  officiers  ,  & 
autres  officiers ,  matelots ,  &c.  qui  doivent  y  être 
employés. 

Etat  d'Armement  d'un  Vaisseau  ,  c'eft  un 
détail  très-circonftancié ,  qui  marque  le  nombre,  la 
qualité  &  les  proportions  des  agrès ,  apparaux  & 
munitions  qui  font  employés  pour  le  mettre  en  état 
de  faire  fa  campagne  ;  &  comme  ce  détail  eft  cu- 
rieux ,  nous  joindrons  ici  un  état  d'armement  pour  un 
vaiffeau  du  roi  du  premier  rang. 

ETAT  de  la  garniture ,  armement  &  rechange  d'un 
vaijfeau  du  premier  rang. 

Long.  Grof. 

Haubans.                                  ~BÏÏf.  J^T. 

6  Haubans  d'artimon 130  5^ 

1  Eftai ig  y" 

10  Haubans  du  grand  mât 260  9 

1  Eftai 40  17 

9  Haubans  de  mizaine 210  j~ 

1  Eftai 2 1  1 2  * 

Funins  d'artimon. 

Enflechures 3  p'^quar. 

Rides 80       3  pe\ 

4    Bâtards  de  racage   .       .       .       .8       3^ 

1    Driffe 70       4-1- 

1    Efcoute      .       .         .         .         •    3f       3- 

S}**» {16       U 

1  Broffe 40       3 

2  Orccs 24       3^ 

ague  7  Palanquins      .     .     .     .  (*4       M 

1    Drille    $  '  )  60       3! 

1    Palant  d'armure       .       .       .       .     20       i~ 

(  Garniture  de  la  vergue  )   .,  5' 

1     Bras           )■      ■     ,•                    °     S48  1} 

„  ,      •      (      de  fougue.               )*  * 

1    BalancineJ                 °                   ^o  ij 

^Martinet J>       ^ 

)  \  10    quarant. 

Gambcs  de  hune ^32       2^ 

Garniture  du  perroquet  de  fougue. 
S    Haubans 50       3^ 
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2    Galaubans 

O 
Eftai 

1 ->  Itague       .         . 

1  Driffe 
Rides,  d'aubans  &  galaubans 

2  Efcoutes     . 
2    Boulines 


Batart  de  racage 
Bras 


2    Balancines 
2    Cargue-points 

Funins  du  grand  mât, 

1  Driffe       . 

1  Itague 

2  Efcoutes 
2  Efcoiiets     . 
2  Boulines     .       .   ■ 
2  Bras 

Pendours 
2  Balancines 
2  Cargues-points 
2  Cargues-  fonds 
2  Cargues-boulines 
1  Palans  d'amure 

1  Cargue-bas 

2  Caliornes 
2  Grands  palans        » 

Itague 
1  Pantoquire 
1  Palan  d'eftai     . 

Pendours 
1  Bredindin 
Enflechures 
Rides 


Batart  de  racage 


1  Ride  d'eftai        .  .  . 

Fourrures  d'eftai     . 

Funins  du  grand  hunier. 

6  Aubans  .  .  .  chaque  côté 
3  Galaubans  .  .   .  idem  .  .  . 
Rides 


1  Eftai  &  fon  palan 

1  Gtiindercffe 
1  Driffe 

1  Itague 
i  Fauffe  itague       .         . 

2  Efcoutes     . 
2  Boulines 
2  Bras       ... 

Pendours 
2  Balancines 
2  Cargues-points     .     . 
2  Itagues     . 

Cargues-fonds     . 
2  Contre-fanons    . 

Enflechures 

Gambcs  de  hune 

Rides  d'aubans 

1  Batart  de  racage 

2  Palanquins 

Garniture  du  grand  perroquet. 

6  Aubans       .... 
2  Galaubans      ... 

1  Ellai  .... 

2  Bras         .... 

Pendours 
2  Boulines     .... 
2  Balancines  «  .         . 
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150 

f  26 
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26 
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64 
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40 
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ï  Driffe 

2  Cargues-points 

Gambes  de  hune 

Rides  d'aubans  &  galaubans    . 

Batart  de  racage 

Funins  du  mât  d'avant, 

ï  DrifTe        .... 

■ï  Itague       .         . 

i  Efcoutes     .... 

2  Efcoiiets 

2  Boulines  .  .  . 

2  Bras  .... 

2  Cargues-points 

2  Cargues-fonds 

2  Cargues-boulines     . 

ï  Cargue-bas 

ï  Breftin       .... 

2  Caliornes        .... 

2  Itagues       .... 

Palans  de  candelette  . 
2  Pantoquires      .... 

Enflechures       .... 

Rides  d'aubans  &  eilais   .     . 
ï  Batart  de  racage 

Fourrure  d'eflai 
2  Balancines       .... 

Funins  du  petit  hunier. 
io  Aubans        .... 
6  Galaubans      .... 
6  Rides  .         •         . 

ï  Ellai        .... 
ï  Guindereffe 

ï  Driffe     .... 
ï  Itague     .... 
i  Fauffe  itague 
2  Efcoutes       .... 
2  Boulines       .... 

2  Bras       

Pendours  . 
2  Balancines      .... 
2  Cargues-points 
2  Itagues 

Cargues-fonds 
2  Contre-fanons       .       .       . 
2  Itagues       .       . 

Palanquins       .         . 

Gambes  de  hune 

P«.ides  d'aubans  &  eflai  .  .  . 
ï  Batart  de  racage     . 

Garniture  du  petit  perroquet. 

6  Aubans       .... 

2  Galaubans 

ï  Eflai         .... 

2  Bras  .... 

2  Balancines       .        .        .        ■ 

2  Cargues-points  . 

ï  Driffe         .... 

Batart  de  racage 
ï  Itague         .... 

Rides  d'aubans  &  galaubans  , 
2  Boulines      .... 

Gambes  de  hune 

Enflechures  . 

Funins  de  beaupré. 
2  Efcoutes      . 
2  Dormans     .... 
ï  Driffe       . 

ï  Itague     ..... 
2  Bras  doubles 

2  Balancines       .... 
a  Cargues-fonds      .       ,        % 
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6o 

76 

24 

40 

7 

110 

36 
90 
26 
66 
80 
80 
116 

55 
46 

20 
160 

36 

80 

56       2 
7  pes  quar. 
160       3! 
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122 

134 

30 

20 

65 
76 
24 
26 
60 
80 

'    80 

94 
f   24 

72 

J  18 

L  46 

70 


3i 

5 
5 


3! 
5^ 

3t 

5l 
5t 
8 

3i 

3 

3l 

3 

3 

3t 

2{ 
3" 
*ï 

3t 
60  3t 
20      3| 


34 
48 
24 
70 
3* 
7a 

'à 

7 
3<5 


24 


3 

2 

»i 


3 


68 

*3       2? 
4  quarant. 


70 

M 

15 

«4 

74 
70 

40 


3 

4Î 

3t 
6 

3 

3t 

_  3 


2  Cargues-points 

2  Palanquins        .... 

1  Palan  de  bout 

Lingues        .... 

Merlin-lufin 

Bittore        .... 

Garniture  du  perroquet  de  beaupré. 
8  Aubans       .... 

1  Ellai    ..... 


Braff. 

44 
64 

3°  . 
6olig. 


pouc. 

3      . 
P-  5P 


31 
C36 

l    5 

20 

5 
30 

5° 

5° 

M 
6 


13 

26 
12 


1  Driffe         .... 

1  Itague         .... 

2  Balancines  .... 
2  Bras  ..... 
2  Cargues-points 

Rides  d'aubans 
Batart  de  racage     . 
Les  manœuvres  des  voiles  d'cjlai. 

1  Faux  eftai  pour  l'artimon  de  la  voile 

d'eflai      

1  Driffe 

1  Efcoute  &  amure       .... 
1  Faux  ellai  pour  le  grand  mât  de  la 

voile  d'eflai 18 

1  Driffe 36 

1  Efcoute  &  amure       .       .       .       .     1 5 
1  Faux  ellai  pour  le  grand  hunier  de 

la  voile  d'eflai       .       .       .       .13 

1  Driffe 26 

1  Efcoute  &  amure       .       .       .       .18 
1  Faux  eftai  pour  la  voile  d'eflai  du 

petit  hunier 12 

1  Driffe  .......     24 

1  Efcoute  &  amure       .       .       .       .17 

Manœuvres  des  bonnettes  en  étui. 

2  Driffes  de  grand  hunier 90 

2  Efcoutes  &  amure 50 

2  Driffes  du  grand  mât 80 

2  Efcoutes  &c  amure 24 

2  Driffes  pour  petit  hunier 85 

2  Efcoute  &  amure 28 

2  Driffes  pour  mât  de  mifaine  ....  80 

2  Efcoute  &c  amure 22 

Marche-pié  de  vergue. 

2  Grandes  vergues       .       .       I 
2  Rides      .... 

2  Vergues  de  mizaine  . 

2  Rides 12 

2  Vergues  de  grand  hunier    . 
2  Rides      .... 

2  Vergues  de  petit  hunier    . 
2  Rides      .... 

Faux  ejlai. 

Pour  le  grand  mât       .         1 

Mât  de  mizaine 

Surpente 

Franc  funin 

Grande  élingue  .         o 


)  Pour  effes  de  poulies 
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2 

3* 

2 

3' 
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2 
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H 
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2 

40 

9 

20 

8 

40 

10 

70 

*i 

9 

9 

f8o 

7 

80 

6 

80 

5 

80 

4r 

80 

4 

j  80 

3t 

^  80 

3 

80 

»ï 

80 

2 

80 

if 

80 

1 

>  80  quarant. 

Pour, 
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Pour  boffes  fur  le  pont  &  fauffe 

aux  cables       .  ■•         .    70       9 

Cables ,  grelins  ,  &  aujjicrcs-, 
a-,  r 120     23 

1}  Cables      .  .         .         .(  120     22 

5  J  L 1 10       2 1 

Ë  (Grelins    .      .        .        .        -JIi0      9 

H      „  c 1 20      9 

(Auffieres         .        .         •         .£I20       g 

2    Tourneures     .         .         •         •      5  5      *  * 
Vieux  cables  pour  fourrure  à  6  1. 

le  quintal     .         .         .         .     1 20     23 

Ancres  &  leurs  ujlen/îles. 
1  de  5500  liv.^Grandesancresà 

1  de  5000  f    30  1.1e  quintal. 

2  de  4800 J     3  ^ 

1  de  1 600         ?  Ancres  à  louer  à  22 

1  de  1 200         $   1.  le  quintal. 

2  Boffes  à  20 1.1e  quintal, 30       9 

6  Serre-boffes  item ,  de 72       7 

2  Garans  de  capon ,  idem 60       5  £ 

1  Grebin  pour  orins, /i/cOT 80       6j 

Boies  en  barrils  ou  de  bout  de  mât 

à  il.  10  f.  pièce  .  .  . C  4  boies. 

J  2pesquarant. 

I  pei".  58  1. 

2  Poulies  de  capon  garnies  à  70  liv. 

le  quintal  pefant  200  liv.  .  .  . 

Macs ,  vergues ,  &  jumelles, 
1    Mât  du  grand  hunier    ....  de    66  pi.  20  pal. 
1     Mât  du  petit  hunier    ....  de     59        18 

2-^Vergues  de  hunier    j  \  '  '  [  £    £       \\ 

Ç,        ,.  S 1  •  •  -de    45       2,icefP- 

^Jumelles    v      »       .^  ^  ^     dQ    ^       l8&,9 

1  Pompe  de       ,"       .       .       -.       •    3^       *8 

2  Jats  d'ancre  à  1 5  1.  pièce  .... 
ï  Gouffet  de  gouvernail  à  3 1.  pièce 
4  Arboutans  ferrés  à  6  1.  pièce  . .  . 

Cordage  neuf  de  rechange. 

1  Grande  itague         .  .  .40  i  I  ~ 

1  Itague  de  mizaine       .       .       .36  11 

2  Grands  efcoiicts  en  queue  de  rat       26         8 
2  Efcoiiets  de  mizaine     .       .       .26  7^ 
2  Grandes  efeoutes  en  grelins ..  .      90  6~ 
2  Efeoutes  de  mizaine  ...      90         6 

1  Grande  driffe       .       .       .       .120  6f 

1  Driffe  de  mizaine       .       .       .110  6 

1  Grande  guindereffe     ...      70  7 

1  Guindereffe  d'avant  .       .       .       65  6{- 

2  Efeoutes  du  grand  hunier  ....      64  8  [ 

2  Efeoutes  du  petit  hunier  ....      60         8 
1  Itague  &c  fauffe  itague  d'hunier      80         6 

1  Pièce  pour  aubans  de  hunier  .  .       80  5  j 

3  Pièces  de  4  pouces  &  demi. 

3  Pièces  de  4  pouces. 

4  Pièces  de  3  pouces  &  demi. 
4  Pièces  de  3  pouces. 

6  Pièces  de  2  pouces. 
6  Pièces  de  2  pouces  &  demi. 
6  Pièces  d'un  pouce  &  démit 
12  Quaranteniers  doubles. 
12  Quaranteniers  (impies. 
24  Lingues  d'amarages. 
Merlin  &  luzin. 
Bittore. 

Poulies  &  i\ips  de  mouton  de  rechan  i 

2  Poulies  de  driffe. 
Tome  II. 
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i  Poulie  d'itague  &  fauffe  itague  de  hunier» 

2  Poulies  de  guindereffe. 

2  Poulies  de  capon. 

2.  Poulies  de  caliornes  pour  le  canon. 

1  Poulie  de  retour  pour  le  canon. 

8  Poulies  de  caliornes  pour  la  chaloupe. 
6  Poulies  de  bout  de  vergue. 
1 2  Groffes  poulies  fimples  pour  le  retour. 

2  Poulies  coupées  pour  boulines. 

1 2  Poulies  doubles  à  palans  &  palanquins. 
8  Poulies  fimples  de  grands  palans  de  candeletîe,, 
4  Poulies  plates. 
4  Poulies  de  balancines. 
136  Poulies  fimples  de  toute  forte. 

4  Rouets  de  poulies. 
40  Caps  de  mouton  de  toute  forte. 
1 2  Moques  de  bouline. 
2  Grand  racage  &  de  mizaine. 
2  Racages  de  hunier. 

2  Racages  de  perroquet. 
36  Pommes  de  racage.^ 
36  Pommes  de  ragougées. 
24  Bigots. 

3  Pommes  de  pavillons. 
6  Pommes  de  girouettes. 
6  Pommes  de  flammes. 

60  Chevillots. 

4  Rouets  de  fonte  pefant  50  hv.  chaque. 

4  Quintaux ,  bûches  douze  ou  de  bays  pour  effieux 
de  poulies. 

Voiles. 

2  Artimon  faifant     .       i       '. 
2  Grandes  voiles 
2  Mizaine  .... 
2  Grand  hunier 

2  Petit  hunier    .... 

3  Bonnettes  baffes    . 


4  Perroquet 


i  Civadieres 


4  Voiles  d'eftai 


6  Bonnettes  en  étui 


•  t 


.    i4aun. 

1 5  aun. 

•    45 

lOf 

•    41 

9i 

•    33 

Mï 

.    30 

*3i 

f4S 

A  41 

I28 

if 

f  20 

)i8± 

)i8| 

f,i7ï 

9i 
8 

7r 

67 

.    26 

6i 

fio 

1 1 

V 

10* 

9 

L  7 

7 

f12 
1 9 

12 

l6i 

14 

•    5 

0 

.  200  aur 

1. 

.     50  aun. 

.     30  liv. 

.     60  liv 

» 

1 

Prélats  • 

Toile  ncyale  . 
Toile  meflis    . 
Fil  de  voile     .... 
Eguilles  de  voile  . 
Vieilles  voiles  pour  fourrure 
UJlenfdes  du  Pilote. 
15  Compas  de  route. 
3  Volets. 

1  Horloge  de  quart. 

18  Horloges  de  demi-heure. 
6  Lignes  a  fonder,  pefant  29  liv. 
5  Plombs  à  fonder,  pef.  18  liv. 

2  Lampes  d'habitacle  de  cuivr* 

1  Huiliere. 

21  <;  Aunes  pavois.  .    .  , 

H. Un;.       Uumdant» 

2  Enfeignes  de  poupe  de    25  aun.  \     20  ~ 

feifent         .       ■       •  4<>  aunci- 

2    Pavillons  de  beaupré.  .     l%\    10 

faifant.      .      •      •    J1i  „ 
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i    Grande  flamme  . 

i  Flamme  de  fignal   .  . 

\    Cornettes  en  pavillon 

[1     •     •• 

i  ;  Girouettes 


1 


Largeur. 

Hauteur. 

40  t 

-,  j.  en  tou 

■*■  4 

43 

36 

*ï 
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Pièces  d'étamine. 

de  livre ,  Fil  pour  pavillon. 

livres,  Fil  pour  coudre  les  pavillons,  flammes 

&  girouettes. 
Aiguilles  pour  rechange. 


;j 

2 

x_ 

4 

Z 

12 

36    Aiguilles  pour  coudre  iefdits  pavillons. 
z    Lignes  pelant  6  liv.  pour  drille  de  pavillon. 
4    Fanaux  de  fignal. 
2    Cloches  pefant  230  liv. 
200    livres,  Chandelles  de  cire  pour  fanaux. 
Canons  &  leurs  ujlenjiks. 

36  pefant  60 quintaux. 
46 


16  Pièces  de  fonte 
12  Pièces. 
26      .       .       •       • 
24      •       •       •       • 

22      .       .       •       • 


de  fer 


ïio  Affûts  garnis. 
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?4 

18 
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6 

4 
18 
12 
8 
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pef. 


40 
28 
20 

M 

7 
44  quint. 

33 

»3 

18 
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5  Affûts  de  rechange. 
50  Roues  d'affûts 
1 5  Effieux  d'affûts. 

4  Pierriers  de  fonte,  pefant  24 quintaux. 
8  Boîtes  de  fonte ,  pef.  50  liv. 
Pierriers  de  fer,  pef.  160  liv. 
Boîtes  de  fer ,  pef.  40  liv. 
8  Clefs  de  pierriers  de  fer ,  pef.  1  liv.  Se  demie. 
358  quintaux,  Poudre  à  canon. 
20  quintaux,  Poudre  fine  à  moufquet. 
Boulets  ronds. 


800    . 

.    de  36 1 

pef. 

32  1. 

pièce. 

256  quint 

1400    . 

.  .    de   24 

21 5- 

301 

2400    . 

.  .    de   18 

i6i 

396 

2000    . 

.   .    de   12 
.    de     8 

io| 
7ï 

210 

1000     . 

.  .    de     6 

5^ 

55 

" 

.  .    de     4 
.  .     de     1 

3f 
3 

4 

200  Balles  de  pierriers  de  pierre.  1000  Boulets  à 
deux  têtes,  pefant  16  liv.  l'un  portant  l'autre.  260 
paquets  de  fer.  260  Lanternes  à  mitraille.  2100  Mè- 
ches. 300  Palans  à  canon.  i2oBragues.  120  Couffins. 
200  Coins  de  mire.  100  Platines  de  fumieres.  100 
Pinces  de  fer.    100  Anfpecfs.   28  Cullieres  garnies. 

12  Tirebours  non  garnis.  100  Refouloirs  de  bois. 
80  Refouloirs  de  corde.   270  douzaines  Parchemins. 

10  livres,  Fil  à  gargouffes.  72  Aiguilles  àgargouffes. 

1  Balance.  22oPorte-gargoulfes.  100 Cornes  àémor- 
cer.   100  Boute- feux.  4  Crics.  4  Barrils  à  bourre. 

2  Tamis  à  poudre.  6  Cuirs  verts  pour  fouîtes.  3  5  1. 
Blanc  d'Efpagne.  4 barrils  pefant  200  livres, Savon 
mou.  80  liv.  Suif.  60  liv.  Liège.  1 2  barrils  de  Noir. 
400 Plomb  en  table.  1  morceau,  Vieilles  voiles  pour 
gargouffes.  4  Fanaux  de  fonte.  50 Fanaux  de  com- 
bat. 12  Lanternes  claires.  4  Lanternes  fourdes.  6 
Lampions.  6  Md'ures  a  poudre.  5  Entonnoirs  à  pi  u- 
dre.  60  Aiguillettes.  4  Coupelles.  1  Huiliere.  i  liv. 
Coton  file.  18  Bâtons  de  refouloirs.  18  Boutons  de 
refouloirs.  24  Peaux  en  laine.  1500  Clous  pour  cl- 
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couvillons.  2  Marteaux  à  dents.  1000  Clous  pouf 
parquets.  6  Pièces  cordages  neufs  de  2  ou  3  pouces, 
pef.  53  1  liv.  18  Lignes,  pefant  54  liv.  20 liv.  Merlin 
lufin.  6  Cordage  refait ,  pef.  <j  3  1  liv.  de  2  à  3  pouc. 
4  liv.  Fil  de  voiles.  12  Aiguilles  de  voiles.  36  Pou- 
lies doubles.  50  Poulies  fimplcs.  6  liv.  Fil-d'archal. 
200  Grenades.  80  Tuyaux  de  grenades.  60  Pots-à- 
feu.  30  liv.  Huile  de  noix.  25  liv.  Soufre.  2  liv.  Sal- 
pêtre. 50  Chevrons  de  4  pies.  24  liv.  Rouge  brun. 
3  Broffes  à  peindre,  z  Cadenats  pour  foutes.  2  Bar- 
res d'efcoutilles ,  pef.  18  liv.  pièce.  2  Haches  &  ha- 
chots.  24  Crocs  de  palans,  pef.  3  liv.  ioEfpiffoirs, 
pef.  7  liv.  pièce.  18 Plate-bandes  d'affûts,  pef.  10  1. 
60  Effes  d'affûts ,  pefant  demi-livre  pièce.  24  Che- 
villes à  œillets  d'affût,  pef.  3  liv.  18  Grandes  che- 
villes d'affût ,  pef.  1  5  liv.  24  Pantures  de  fabord , 
pef.  20  liv.  24  Gonds  de  fabords,  pef.  14  liv.  30  An- 
neaux de  fabords,  pef.  2  liv.  24  Chevilles  à  boucles 
pour  le  bord ,  pef.  1 5  liv.  24  Chevilles  à  croc  ,  pef. 
14  liv.  80  Cofles.  60  Crampes.  150  Viroles,  pefant 
38  liv.  à  raifon  d'un  quart  pièce.  150  Goupilles,  pef. 
un  huitième  de  liv.  pièce.  18  Boutons  de  couvillons. 
Armes. 

200  Moufquets.  70  Moufquetons.  70  Piffoîets. 
300  Bandolieres.  1500  Balles  de  plomb.  70  Coute- 
las. 70  Haches  d'armes.  30  Pertuifanes.  6  Halle- 
bardes. 70  Piques.  1000  Pierres-à-fufil.  Efpontons. 
70  Demi-piques.  4  Baguettes  de  fer.  72  Baguettes 
de  bois.  2  liv.  Fil  de  fer.  300  Crochets  pour  les  ar- 
mes. 2  Caiffes  pour  tambours. 

Coffre  de  l'armurier. 

1  Bigorne,  pefant  10 liv.  pièce.  1  Etau,  pefant 
10  liv.  pièce.  2  Tenailles  à  vis.  1  Tenaille  fans  vis. 

1  Filière  garnie  de  quarreaux.  1  Boîte  à  forêts  ,  gar- 
nie. 3  Tourne-vis.  3  Cifeaux  à  froid.  3  Racloirs  en- 
dehors.  2  Râpes.  2  Burins.  1  Bec-d'âne.  2  Cifeaux  en 
bois.  2  Gouges.  2  paquets,  Corde  de  boyaux.  3  pots 
Huile  d'olive.  1 8  Limes  afforties.  2  Marteaux.  3 
Poinçons.   1  Tourne  à  gauche. 

UJlenJiles  du  maître. 

12  Barrils  goudron,  pefant  260  liv.  pièce.  18 
Broffes  à  goudronner.  1  Chaudière  à  goudron.  800 
liv.  Suif.  60  liv.  Oing.  3  Ecops  à  laver  le  vaifleau. 
18  Seillaux  de  cuir.  36  Seillaux  de  bois.  3  Peaux  de 
vache.  1 8  Peaux  en  laine.  24  Barrils  de  noir.  2  Lam- 
pes quarrées.  i2Ligoux.  1  Huiliere.  72  Racles.  36 
Haches,  pef.  36  liv.  pièce.  36  Epiffoirs,  pef.  6  liv. 
pièce.  3  Chaînes  de  vergues  de  14  braff.  pef.  260  1. 
3  Grapins  d'abordage  &leur  chaîne,  pefant  280 liv. 
3  Grapins  à  main,  pef.  30HV.  2  Crocs  à  candelettcs, 
pef.  50  liv.  1  •]  Crocs  de  palans,  pef.  6  liv.  1 5  Crocs 
de  palanquins ,  pef.  4  liv.  48  Grandes  crampes.  48 
Crampes  de  vergues.  60  Anneaux  de  vergues  ,  pef. 

2  liv.  pièce.  48  Golfes.  10  douzaines,  Balais. 

UJlenJiles  du  charpentier  &  calfat. 

1  Bordagc  de  4  pièces,  de  30  pieds.  2  Bordages 
de  2  pièces,  de  30  pieds.  3  Planches  de  pruffe.  120 
Planches  de  fapin.  40  pièces,  Planches  refeiées.  24 
pièces,  Chevrons.  24  Efparres.  24  Barres  de  cabef- 
tan.  2  Tapons  d'efeubiere.  3  Pierres  de  meule.  1320 
iv.  Brai  noir.  2  Pots  à  brai.  1  Cuilliere  à  brai.  600 
liv.  Etoupes.  26  aunes,  Frife  pour  fabare.  12  Pennes 
Ion  peaux.  400  liv.  Plomb  en  table.  60  Maugeres 
de  cuir.  1  Arpan.  2  Feuillets  à  point.  2  Couteaux  à 
deux  manches.  6Tarriereis.  12  Vrilles.  3  Gouges.  8 
Maffes.  8  Marteaux  à  dents.  6  Cifeaux  à  froid.  6  Re- 
pouffoirs,  pef.  6  liv.  pièce.  2  Chaînes  d'aubans ,  pef. 
160 liv.  2  Chaînes  de  tirebords,  pef.  12  liv.  i2Gam- 
bcs  de  hunes,  pef.  12  liv.  12  Chevilles  d'aubans, 
pef.  25  liv.  36  Chevilles  &  gougeons ,  pef.  15  liv. 
pièce.  12  Chevilles  à  boucles,  pef.  45  liv.  3  Che- 
villes de  billes ,  pef.  1 5  liv.  4  Verges  de  girouette, 
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pef.  S.  lîv.  Cercles  de  boutehors.  i  Scie  de  long. 
Chevilles  à  billore.  Claviere.  8  Coins  à  ouvrier , 
pef.  9  liv.  18  Anneaux  à  fiche  pour  panneaux,  pef. 
2  liv.  2  Cercles  de  cabeftans,  pef.  45  liv.  4  Fers 
d'arcboutans ,  pef.  6  liv.  100  Viroles,  pef.  un  quart 
de  livre.  100  Goupilles  ,  pef.  un  huitième  de  livre. 
48  Crampes.  Reboufe.  1  Gabaril  de  gouvernail. 

Uflenjiles  de  pompe. 

12  Verges  de  fer,  pef.  25  liv.  1 5  Heuzes.  18  Cho- 
pines.  3  Crocs,  pef.  25  liv.  2 Rouannes ,  pef.  25  liv. 
2  Marteaux.  18  Chevilles,  pef.  1  liv.  24  Jouets,  pef. 
une  demi-livre.  2  Cercles ,  pef.  1 5  liv.  3  Bringue- 
balles.  2  Echinées  de  cuir-fort,  pef.  22  liv.  3  Po- 
tences. 

Clouterie. 

250  liv.  Clous  au  poids.  1500 Doubles  caravelles. 
2500  Caravelles.  3000  Demi-caravelles.  3500  de 
LifTe.  4000  Double-tillacs.  4000  Tillacs. 4000  Demi- 
tillacs.  6000  de  Plomb.  7000  de  Maugeres.  8000  de 
Pompes.  500  de  Sabord. 

Ujlenfiles  du  fond  de  calle. 

60  Tonnes  de  3  barriques,  contenant  12 milliers 
pièces.  80  Pipes,  contenant  8  milliers.  40  Barriques 
de  4  milliers.  30  Barrils  à  eau.  2  Manches  à  eau, 
pef.  150  liv.  20  liv.  Liège.  24  Lanternes  claires.  12 
Lampions.  6  millerolles  ,  Huile  d'olive.  2  livres  ~ 
Coton  filé.  700  liv.  Chandelles  de  fuif.  1 2  Pelles  ter- 
rées. 12  Pelles  de  bois.  4  Piques  ou  fapes.  30  Man- 
nes. 24  liv.  Fer  blanc.  24liv.  Fernoir.  2  Barres  pour 
prifonniers,  pef.  50  liv.  2  Cadenats. 

Cuijines. 

2  Grandes  chaudières,  pefant  100  liv.  2  Cuillie- 
res.  2  Ecumoires.  2  Crocs  pour  chaudière.  2  Chaî- 
nes ,  pefant  6  liv.  pièce. 

Chaloupes  &  canots  garnis  de  leur  gouvernail 
&  rouets. 

1  de  33  pies  9  pouces.  1  de  28  &  demi.  1  de  16 
pies  ôc  demi.  4  Mâts.  3  Vergues  &  trinquettes.  3  Pa- 
villons contenant  3  5  aunes  6c  un  quart.  4  Girouet- 
tes, pef.  80  liv.  4  Grapins  ,  pefant  80  liv.  6  Chande- 
liers ,  pefant  30  liv.  2  Verges  de  girouettes ,  pefant  6 
liv.  4 Ferrures  de  gouvernail,  pefant  8  liv.  10  Gaf- 
fes ,  pefant  2  liv.  72  Avirons.  1 2  Efcapes.  Cordage 
pour  amarrer  derrière  le  vaifleau ,  pefant  500  liv.  1 
Pièce  cordage  pour  cableau  de  4  pouces  &  demi , 
pefant  222  liv.  2  Pièces  cordage,  petite  garniture  de 
2  pouces  &  demi ,  pefe  188  liv.  3  Pièces  quarante- 
niers,  pefant  42  liv.  3  Pièces  lingues  d'amarrage,  pe- 
fant 9  liv.  6  Hvrcs  Merlin  luzin.  40  liv.  Bitord.  16 
Poulies  fimples.  24  Caps  de  mouton.  18  Crampes. 
12  Petits  crocs.  6  Haches  &  marteaux.  3  Epiffoirs, 
pefant  6  liv.  6  Racambauds,  pelant  1  liv.  &  demie. 

1  Pièce  cablot  pour  canot,  de  2  pouces,  pefant  94 
livres.  1  Pièce  garniture  du  canot,  de  1  pouce  trois 
quarts,  pefant  40  liv.  1  Pièce quaranteniers  pour  le 
canot,  pef.  14.  liv.  1  liv.  Luzin.  3  Voiles  &  trinquet- 
tes ,  contenant  204  aunes. 

Ornemens  de  chapelle 

1  Calice  d'argent,  Ça  patène  ,  coeffe  &  étui.  1  Ci- 
boire d'argent  &c  l'on  étui.  1  Pierre  bénite.  1  Crucifix 
d'argent.  4  Chandeliers  d'argent.  1  Bafîin  d'argent. 

2  Burettes  d'argent.  1  Boite  d'argent  pour  les  faintes 
huiles.  1  Bénitier  d'argent,  i  Miffel.  1  Rituel.  1  Ca- 
non»  i  Evangile.   1  Lavabo.  2  Corporaux.  1  Palle. 

3  Purificatoires.  1  Voile.  2  Amits.  2  Aubes.  2  Cein- 
tures. 1  Manipule.  1  Etolc.  1  Chaluble.  3  Nappes.  } 
Serviettes.  1  Devant  d'autel.  1  Surplis.  1  Bonnet 
quarré,  2  Couffins.  1  t  lochette  d'argent.  1  Boîte  à 
hofties.  1  Fanal.  12  liv.  Bougies.  1  Coffre  pour  met- 
tre les  ornemens  de  chapelle, 
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Coffre  de  medi  came ns  pour Jîx mois, 

a  800  hommes. 


Cordiaux. 

36  onc.  Confection  d'Hyacinte.  24  onc.  d'Alker- 
mes.  32  onc.  Opiate  de  Salomon.  2  liv.  £  Thériaquç 
fine. 

Elccluaire. 

12  liv.  Catholicon  fin.  40  liv.  Catholicon  fimplej 
10  liv.  Confection  hamech.  8  liv.  Diaprum  compolé. 
6  liv.  Diaphocaica.  4  liv.  Tripira  perïica.  2  liv.  Pou- 
dre diacartami.  4  liv.  Conferve  de  rofes.  4  dragm. 
Laudanum. 

Syrops  Jim  pies  &  compofes. 

16  liv.  13  onc.  Syrop  rofat  folutif.  16  liv.  Syrop 
de  chicorée  compofé.  10  liv.  Syrop  d'abfynthe.  6  1. 

3  onc.  Syrop  de  fleurs  de  pêcher.  3  liv.  Syrop  de  ca- 
pilaire.  3  liv.  Syrop  violât.  3  liv.  Syrop  de  limon.  J 
liv.  Syrop  de  coins.  ' 

Miels. 

16  liv.  Miel  rofat.  160  liv.  Miel  commun. 

Eaux. 

60  livres.  Eau  cordiale.  12  liv.  Eau  de  rofe.  ii 
livres.  Eau  de  plantin.  8  liv.  Eau  de  canelle.  128  liv. 
Eau  de  vie.  160  liv.  Eau  de  chaux.  8  liv.  Eau  de  la 
Reine  d'Hongrie. 

Efprits. 

9  onces  {.  Efprit  de  vitriol.  16  liv.  Efprit  de  vin 
rectifié. 

Huiles. 

24  liv.  Huile  rofat.  5  liv.  8  onces.  Huile  de  lys.  8 
liv.  Huile  de  percicum.  10  liv.  Huile  de  camomille. 

4  liv.  Huile  de  laurier.  3  liv.  Huile  d'amandes  dou- 
ces. 4  liv.  Huile  de  térébenthine.  1  1.  Huile  de  feor- 
pion. 

Onguens. 
1  liv.  Onguent  rofat.  1 2  liv.  Onguent  d'album  ra- 
fis.  16  liv.  Onguent  d'althéa.  8  liv.  Onguent  popu- 
leum.  20  liv.  Onguent  baiilicum.  4  liv.  Onguent  apo- 
ftolorum.  8  livres.  Onguent  égyptiac.  6  liv.  Baume 
d'arceus.  1 2  liv.  Térébenthine  fine.  20  liv.  Tereben- 
tine  commune. 

Emplâtres. 
48  liv.  Emplâtres  diapalme.  10  liv.  10  onces.  Em- 
plâtres betonica.  8  liv.  Emplâtres  pro  fracturis.  14 
liv.  Emplâtres  diachylum  magnum  cum grammis.  8  liv. 
Emplâtres  de  mufeilage.  8  Liv.  Emplâtres  de  vigo  4e 
mercurio. 

Trochifques. 

1  2  onc.  Trochifque  de  corne  de  cerf  préparé.  12 
onc.  Trochifque  de  corail  prépaie.  S  onc.  Trochif- 
que de  thutie  préparée.  8  onc. Trochifque  d'album  ra- 
fîs.  2  onc.  Trochifque  d'oflanadal.  6  onc.  Trochif- 
que d'agaric. 

Mer  cures, 
4  onc.  Mercure  doux.  1  1.  1 2  onc.  Mercure  préci- 
pite rouge.  1  once  Mercure  précipité  blanc.  1  livré; 
Mercure  croqus  mttallorum. 

Drogues  (impies, 
10  liv.  Senne.  4  liv.  Rhubarbe.  6  liv.  Manne.  10 
liv.  Carte  en  bâton.  4011e.  Scamonnée.  c>  liv. Tama- 
rins. 1  liv.  Turbith.  2  liv.  Polipode.  4  1.  Mirobolans 
citrins.  4  liv.  Jujubes. 

Semences, 
40  liv.  Orge  mondé.  2  liv.  Anis.  2  Vxv.Semen  con- 
tra. 16  liv.  Semences  froides.  4  Iiv<  Semencesde  lin, 

Gommes, 

2  liv.  Encens.  2  liv.  Myrrhe.  ;  liv.  Aloès.  1  liv.' 
Mailic.  2  liv.  c  albanum.  :  I"  •  8  onc.  Elemi. 

■■    f. 
8  liv.  Bol  fin.  76  liv.  i      commun.  1  liv.  Terre  iî- 
gillée,  2  li\ .  Sauge  de  dragon,  4  lis .  Céi 
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Fleurs. 

4  liv.  Rofes  rouges.  4  liv.  Camomille.  4  liv.  Mé- 

lilot.  . 

Racines. 

8  liv.  Ariftoloche  longue  &  ronde.  1  liv.  Efguiny. 

5  liv.  Salfepareillc.  80  liv.  Gayac.  20  liv.  Régliffe. 

Drogues  minéraux. 

5  liv.  Alun  de  roche.  1 2  onc.  Alun  brûlé.  2  liv.  8 
onc.  Calcanthum.  3  liv.  Vitriol  blanc.  1  liv.  Vitriol 
de  Chypre.  5  liv.  5  onc.  Minium.  2  liv.  Verdet.  2 
liv.  Vitriol  romain.  1 2  onc.  Cantarides.  4  liv.  Crème 
de  tartre.  4  liv.  Cryftal  minéral.  8  onc.  Camphre.  8 
liv.  Soufre  en  canon.  8  onc.  Canelle.  8  onc.  Soaffra- 
rena  canon.  1  onc.  4  drach.  Girofle.  1  onc.  4  drach. 
Pierre  infernale.  6  liv.  Cire  jaune.  4  liv.  Cire  blan- 
che. 8  pierres  Cautères  potentiels.  4  liv.  Sucre  can- 
dy.  4  onc.  Sublimé  corrofif.  6  liv.  Suc  de  régliffe.  8 
liv.  Poix  de  Bourgogne.  1  liv.  8  onc.  Noix  mulca- 
des.  60  liv.  des  quatre  farines. 

Herbes. 
1 20  liv.  Vulnéraires.  120  liv.  Carminatives.  120 

liv.  Emollientes. 

Infirumens. 

1  Trépan ,  &  toutes  fes  pièces.  1  Couteau  courbe. 
ï  Scie  avec  fa  feuille  de  rechange.  4  Cautères  ac- 
tuels différens.  2  Biftouris,  un  droit  6c  un  courbe.  1 
Bec  de  corbin.  1  Tenaille  incifive.  2  Cifeaux  à  in- 
cifive.  4  Cannules  différentes  d'argent.  1  Pélican.  1 
Davier.  1  Etui  de  Chirurgie  garni.  1 2  Aiguilles  cour- 
bes &  droites.  2  Algaries  d'argent,  une  droite  &  une 
courbe.  12  Lancettes  à  faigner.  2  Lancettes  à  bec. 
Des  ligatures  à  faigner  &  à  amputation. 

Ufienfiles. 

2  Seringues.  2  Petites  feringues.  6  Cannules  de  re- 
change. 2  Balances  avec  un  marc  de  livre.  1  Trebu- 
chet  avec  plufieurs  garnis.  2  Mortiers  de  5  liv.  avec 
fon  pilon.  2  Mortiers  de  3  liv.  2  Baffincs  de  cuivre 
pefant  5  liv.  pièce.  6  Spatules  de  fer.  8  Spatules  de 
bois.  20  Gobelets  d'étain.  1  Marmite  pefant  20  liv. 

1  Poêlon  pefant  6  liv.  1  Coqmard  pefant  6  liv.  1 
Cuillère  à  pot.  1  Ecumoire.  14  Rechaux.  4  Baffins  à 
à  barbe.  14  Ventoufes  différentes.  72  Fioles  de  livre. 
96  Fioles  de  prilé.  30  Fioles  pour  loger  les  médica- 
mens.  14  Coqmards  de  terre.  20  Pots  de  terre  à  faire 
les  bouillons.  30  Pots  pour  mettre  les  médicamens. 
72  Pichets.  14  Ecuelles  à  bec  différentes.  72  Petites 
écuelles  rondes.  Vieux  linge.  14  Torchons.  2  Can- 
nes étamine  blanche.  100  liv.  Eftoupe.  2  liv.  Coton. 

2  liv.  Fil.  Demi-liv.  Soie.  12000  Epingles. 

ET  AU,  f.  m.  {Commerce.')  quelques-uns  écrivent 
eflau ,  6c  on  prononçoit  autrefois  ejial.  Il  iignifioit  an- 
ciennement toutes  fortes  de  boutiques,  quoique  ce 
ne  fût  proprement  que  le  devant  de  la  boutique  fur 
lequel  on  met  l'étalage. 

Préfentcment  étau  le  dit  des  lieux  &  places  où  les 
marchands- bouchers  étalent  leur  viande  dans  les 
boucheries  publiques  de  Paris. 

Etau  fe  dit  encore  des  petites  boutiques ,  foit  fi- 
xes ,  foit  portatives ,  où  les  marchands  de  marée  ou 
autres  menues  denrées  font  leur  négoce  dans  les  hal- 
les. Enfin  étau  s'entend  des  étalages  ou  ouvroirs  des 
Savetiers  6c  Ravaudeufes  établis  au  coin  des  rues. 
Diciwnn.  de  Comm.  Chamb.  &  Trév. 

Etau  ,  terme  de  Serrurerie  &  de  plufieurs  autres  Pro- 
'  fiffionsi  c'cu:  unc  machine  de  fer  compofée  de  plu- 
fieurs pièces  &  d'une  forte  vis.  Cette  machine,  qui 
cft  fixée  à  un  établi ,  fert  à  tenir  fermement  les  pièces 
d'ouvni^e  fur  lefquelles  on  fe  propole  de  travailler 
de  la  lime  ou  du  marteau.  Cet  outil  cft  néceflaire  à 
beaucoup  de  profeffions ,  6c  ne  doit  point  manquer 
dans  un  attelier  de  méchanique.  On  fabrique  des 
itaux  depuis  le  poids  d'une  livre  ou  deux ,  jufqu'à 
celui  de  400,  500 ,  6c  même  600. 
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Autant  un  étau  eft  néceffaire  ,  autant  il  importe 
qu'il  foit  bien  fabriqué  :  nous  allons  en  faire  entendre 
la  facture. 

Un  étau  confifte  en  deux  montans  parallèles  que 
l'on  nomme  corps  ou  jumelles  {jig.  G.  &  jig.  7.  PI. 
du  Taillandier) ,  qui  font  attachées  cnfemble  par  le 
bas  de  l'articulation  nommée  ginglyme ,  autrement  à 
charnière,  ainfi  que  l'on  voit  Jig.  y.  Chacun  de  ces 
corps  eft  percé  d'un  trou  rond  x  x  vers  fa  partie  fu- 
périeure,  que  l'on  appelle  œil,  au-deffus  duquel  font 
les  mâchoires  ed ,  ainfi  nommées  de  leur  fonction  , 
qui  eft  femblable  à  celle  des  animaux.  L'une  des  mâ- 
choires eft  fixe  ;  c'eft  celle  de  la  jumelle  A,  qui  s'ap- 
plique à  l'établi  ;  &  l'autre,  B,  eft  mobile,  ôc  peut 
s'approcher  ou  s'éloigner  horifontalement  de  la  fixe, 
au  moyen  d'une  forte  vis  qui  paffe  dans  les  yeux  des 
jumelles,  comme  on  voit  Jig.  7,  qui  reprefente  un 
étau  complet.  La  visa,  dont  la  tête  eft  traverfée  d'un 
levier ,  entre  dans  une  boîte  ou  écrou  b  qui  traverfe 
l'œil  de  la  jumelle  fixe. 

Chaque  jumelle  doit  être  bien  corroyée  6c  étirée  ; 
on  y  épargne  un  renflement  xy,  dans  lequel  on  perce 
l'œil  à  chaud.  On  relevé  auifi  la  feuille  //,  qui  eft 
quelquefois  cifelée  en  forme  de  coquille  ,  dont  l'ufa- 
ge  eft  d'empêcher  la  limaille  de  tomber  entre  la  porte 
delà  vis  6c  la  jumelle.  On  foude  des  bandes  d'acier 
aux  parties  fupérieures  ed.  Ces  bandes  d'acier,  que 
l'on  taille  en  façon  de  limes ,  font  ce  que  proprement 
on  appelle  les  mâchoires,  dont  les  dents  ou  tailles, 
outre  la  preflion  de  la  vis ,  aident  à  retenir  plus  for- 
tement les  pièces  que  l'on  ferre  dans  Yétau. 

Vers  le  bas  de  la  jumelle  fixe  on  foude  à  chaud  , 
ou  on  ajufte  avec  des  rivets  perdus  deux  plaques  de 
fer /g,  appelléesy'owe5,  entre  lefquelles  la  partie  in- 
férieure h  de  la  jumelle  mobile  eft  reçue  6c  retenue 
par  une  cheville  ;  laquelle  cheville  eft  retenue  par 
un  écrou  qui  traverfe  les  trois  pièces.  Le  prolonge- 
ment K  de  la  jumelle  fixe  au-deflbus  des  joues ,  s'ap- 
pelle pié ,  6c  porte  fur  le  pavé  de  l'attelier.  Le  bas 
de  la  jumelle  mobile  le  termine  ordinairement  par 
une  volute ,  comme  on  voit  en  h. 

Entre  les  joues  6c  les  jumelles  on  ajufte  un  reffort 
d'acier  G4, que  l'on  voit  en  place/g.  7,  dont  l'ufage 
eft  d'éloigner  les  jumelles  l'une  de  î'autre  lorfque 
l'on  lâche  la  vis  ;  ce  qui  fournit  le  moyen  de  placer 
entre  les  mâchoires  ce  que  l'on  veut ,  6c  que  l'on  y 
comprime ,  aufti-bien  que  le  reffort ,  en  faifant  tour- 
ner la  vis  en  fens  contraire. 

On  attache  Yétau  à  l'établi  par  le  moyen  de  la 
patte  d'oie  G5,  6c  de  la  bride  G6  qui  entoure  la  par- 
tie quarrée  de  la  jumelle  fixe  qui  eft  près  de  l'œil. 
Les  parties  inférieures  ont  les  arrêtes  abattues,  pour 
plus  de  grâce  6c  de  légèreté.  On  fixe  la  bride  à  la 
patte  par  une  clavette  qui  paffe  dans  les  mortoifes 
de  ces  deux  pièces ,  ainfi  qu'on  la  voit  dans  la  Jig.  y; 
6c  la  patte  eft  arrêtée  fur  l'établi  par  plufieurs  clous, 
ainfi  que  l'on  peut  voir  figure  première  de  la  vignette. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  furfit  pour  faire  en- 
tendre la  fabrique  du  corps  de  Yétau,  qui  eft  un  ou- 
vrage de  forge ,  que  l'on  repare  6c  reblanchit  à  la 
lime  plus  ou  moins.  Nous  allons  expliquer  la  fabri- 
que de  la  vis ,  6c  l'ufage  des  machines  dont  on  fe  fert 
pour  la  former. 

Le  corps  de  la  vis  eft  un  cylindre  de  fer  maflîf. 
Pour  le  corroyer  on  prend  une  barre  de  fer  A  *  d'une 
longueur  convenable ,  que  l'on  place  entre  les  deux 
branches  d'une  autre  barre  Az  de  fer  plat.  On 
chauffe  le  tout  cnfemble  ;  on  le  foude  &  corroyé  fur 
l'enclume ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  devenu  cylindrique 
6c  d'une  groffeur  convenable.  Cette  opération  faite, 
on  foude  fur  le  cylindre  une  virole  de  fer  A  4  qui 
doit  former  la  tête  de  la  vis.  On  étampe  à  chaud 
cette  tête  entre  deux  étampes ,  qui  y  impriment  les 
moulures  6c  la  gorge  que  l'on  voit  figure  A^ ,  On  y 
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perce  à  chaud  le  trou  qui  doit  recevoir  le  levier  am 
(fig.  7.)  par  le  moyen  duquel  on  fait  tourner  la  vis 
dans  fa  boîte. 

Après  que  la  vis  eft  forgée  ,  on  en  tourne  le  corps 
&  la  tête  ;  le  corps  ,  pour  le  rendre  cylindrique  ;  &C 
la  tête  ,  pour  perfectionner  les  moulures  que  les 
étampes  n'ont  formées  qu'imparfaitement,  ÔC  le  ren- 
dre tel  que  l'on  voit  en  A6. 

Pour  tracer  le  filet  de  la  vis ,  on  prend  une  feuille 
de  papier  de  forme  parallélogramme  redangle  ,  dont 
les  dimenfions  font  données  par  le  développement 
du  cylindre  que  l'on  veut  former  en  vis.  On  divife 
les  côtés  de  ce  parallélogramme  qui  repréfentent  la 
longueur,  en  autant  de  parties  égales  que  l'on  veut 
avoir  de  filets  ou  fpires  à  la  vis.  Chacune  de  ces  di- 
vifions  doit  être  féparée  en  deux  parties  égales.  On 
tire  des  diagonales  8,  7;  2,6; 12,  13;  9,  10,  &c.cnn 
divifent  le  parallélogramme  en  bandes  des  zones  pa- 
rallèles ,  que  l'on  peut  remplir  alternativement  d'u- 
ne couleur  qui  les  fane  distinguer.  Ces  zones  doivent 
être  telles  ,  qu'en  repliant  le  papier  fur  un  cylindre , 
les  bandes  noires  le  répondent  aufîî-bien  que  les 
bandes  blanches ,  8ê  forment  chacune  une  hélice  con- 
tinue autour  du  cylindre  de  la  vis  fur  lequel  le  pa- 
pier doit  être  collé,  comme  on  peut  voir fig.  A1 '. 

Lorfque  le  papier  elt  fec ,  on  fait  pafTer  fur  le  corps 
de  la  vis  l'empreinte  des  traits  qui  font  fur  le  papier , 
en  le  coupant  avec  le  cifeau  Bi,  que  les  coups  de 
marteau  font  imprimer  dans  le  corps  de  la  vis.  Quand 
cette  opération  eft  faite ,  on  échope  avec  le  cifeau 
B1  le  fer  compris  entre  deux  traits  parallèles  ;  on 
repare  enfuite  à  la  lime  ou  à  la  filière  toute  cette 
cifelure,  &c  la  vis  fe  trouve  faite,  comme  on  voit 
en  A8. 

Les  figures  3.  4.  S.  de  la  vignette  repréfentent  deux 
autres  manières  de  former  le  filet  de  la  vis.  La  fig.  4 
eu  un  tour  en  l'air,  /.  La  poupée  à  clavette  traver- 
fée  par  un  arbre  P  O  (fig.)  dont  la  partie  P  eft  for- 
mée en  vis ,  dont  les  pas  font  autant  diftans  les  uns 
des  autres  ,  que  ceux  de  la  vis  qu'on  fe  propofe  de 
faire ,  doivent  l'être,  m ,  dans  la  vignette ,  la  poulie 
fur  laquelle  paffe  la  corde  du  tourneur  de  roue(fig.  5.) 
à  l'extrémité  de  l'axe  de  laquelle  eft  ajuftée  la  pièce  n, 
représentée  (evlefig.  xy,  C'eft  une  manivelle  dou- 
ble. La  fonction  de  cette  pièce  eft  telle,  que  quoique 
la  roue  tourne  toujours  du  même  fens  ,  l'ouvrage 
tourne  alternativement  fur  l'ouvrier  ;  &  au  contrai- 
re, comme  lorfque  l'on  tourne  au  pié ,  il  y  a  de  fem- 
blables  manivelles  dans  les  machines  hydrauliques 
(voyei  To  u  r)  ,  ce  que  fait  aufïi  l'ouvrier  repréfe- 
fenté  dans  la  figure  :  k  eft  la  perche  ;  h  ,  la  marche  ou 
pédale  ;  h  i  k ,  la  corde.  Il  eft  à  remarquer  qu'on  ne 
peut  pas  faire  de  vis  fur  le  tour,  quand  l'ouvrage 
tourne  toujours  du  même  fens  ;  mais  que  le  mouve- 
ment alternatif  eft  néceffaire  pour  que  la  vis  P  ne 
forte  point  de  fa  poupée. 

La  figure  3  de  la  vigne/ te  repréfente  le  même  tra- 
vail ,  mais  fans  le  Secours  de  la  roue ,  en  tournant 
feulement  un  moulinet  qui  eft  monté  fur  la  guide , 
ninli  qu'il  fera  expliqué  en  détaillant  les  pièces  qui 
compofent  cet  affûtage  ,  repréfentées  plus  en  grand 
dans  les  figures  du  bas  Je  Li  Planche. 

ABCDEFG,  eft  en  grand  l'affûtage  de  h  fig.  4:  A, 
tourillon  qui  coule  dans  la  poupée  à  lunette  marquée 
V:  f1,  les  collets  d'étain  ou  de  cuivre  quiembraflént 
ce  tourillon  :  B ,  portion  de  la  vis  commencée  avec 
les  burins ,  bec-d'âne,  grain  d'orge  ,  t ,  u  :  C  ,  quarré 
de  la  vis  ,  qui  eft  une  vis  de  prefle  :  /',  la  boîte  qui 
reçoit  le  quarré  ,  dont  le  corps  ell  repréfente  en  .1/  ; 
en  M1,  fa  virole  garnie  de  quatre  vis  qui  compri- 
ment le  quarré  :  la  même  boite  elt  repréfente e  eu 
A  /  toute  montée  :  F,  l'arbre:  E,  la  poulie  fur  la- 
quelle paffe  la  corde  venant  de  la  roue  :  (,/l,  poupée 
des  clavettes ,  dont  la  coupe  fe  voit  en  Si  /"  :  A ',  une 
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des  clavettes  ou  guides:  R ,  une  des  clés  qui  affùrent 
la  poupée  fur  le  banc  du  tour  :  Q ,  la  poulie  :  E,  I,  la 
vis  de  la  preffe  toute  achevée  :  XY,  extrémité  des 
peignes  droits  &  de  côté,  avec  lefquels  on  trace  les 
pas  de  vis,  &  dont  on  le  fert  aufîi  pour  former  les 
vis  à  filets  aigus ,  différens  des  filets  quarrés  des  vis 
à' et  aux  :  i&C{2,  autre  vis  de  prefTe  ,  dont  le  quarré 
eft  percé  pour  y  pafTer  des  leviers ,  &  dont  le  collet 
pratiqué  à  l'extrémité  ,  fert  à  relever  le  fommier. 
Voye{  Presse. 

Explication  des  figures  de  l'affûtage  de  la  figure  3; 
e  e ,  banc  de  l'établi  :  fil,  poupée  du  guide ,  qui  porte 
une  boîte  ou  écrou  dans  laquelle  paffe  la  vis  de  l'ar- 
bre-guide  :  g,  la  boîte  qui  reçoit  le  quarré  réfervé  à 
la  tête  de  la  vis  d'étau,  où  il  eft  aflùré  par  une  ou 
deux  vis  ;  on  coupe  ce  quarré  après  que  la  vis  eft 
faite  :  hk,  deux  poupées  dans  lefquelles  le  cylindre 
de  la  vis  tourne  &  coule  en  long  au  defir  du  guide  : 
1 ,  le  porte-outil  repréfente  féparément  en  q  r  :  f,  la 
clé  qui  affùre  le  porte-outil  fur  le  banc  :  poo,  appa- 
reil des  deux  poupées  &  de  la  vis  à' était,  repréfente 
féparément. 

Les  machines  que  nous  venons  de  décrire  ,  font 
peu  en  ufage  aujourd'hui  :  la  plupart  des  vis  d'éta* 
&  de  prefTes  fe  font  au  cifelet ,  comme  nous  avons 
dit  ci-defTus  ;  &  l'adreffe  des  ouvriers  eft  telle,  que 
les  pas  de  vis  font  également  bien  formés  :  j'excepte 
celles  que  leur  petit  volume  permet  de  former  dans 
la  filière  double  {yoye^  Filière)  ,  qui  font  toujours 
mieux  faites  par  ce  moyen. 

Refte  à  parler  de  la  fabrique  de  la  boîte  ou  écrou. 
On  prend ,  pour  la  former,  une  plaque  de  fer  d'une 
épaiffeur  convenable  Z>-,  que  l'on  roule  &  arrondit 
fur  un  mandrin.  On  foude  cette  boîte  ,  comme  elle 
eft  enDi.  Ainfi  formée ,  la  vis  pour  laquelle  elle  efl 
faite,  doit  y  entrer  un  peu  librement.  On  prend  en- 
fuite  une  verge  de  fer  doux ,  de  calibre  à  entrer  dans 
les  entre -filets  de  lavis,  où  on  l'y  plie  comme  on 
voit  en  C2,  Cl,  jufqu'à  ce  que  toute  la  vis  en  foit 
remplie.  On  lime  l'excédent  de  ce  filet ,  jufqu'à  ce 
qu'il  arafe  prefquc  la  vis  ;  St  que  tout  monté  fur  cette 
vis ,  il  puiffe  entrer,  quoiqu'un  peu  à  force ,  dans  la 
boîte  Z)î,  où  on  le  laiffe  en  retirant  feulement  la 
vis.  On  enfile  fur  la  boîte  la  rondelle  E1,  &  on  y 
ajuftele  lardon  D 5,  comme  on  voit  en  Z>4;  &  on 
braze  toutes  ces  pièces  enfemble  avec  du  cuivre. 
Foye{  Brazer  &  Serrurerie.  On  braze  de  la  mê- 
me manière  diverfes  autres  rondelles,  dont  les  unes 
font  embouties  pour  former  une  culafîe,  comme  on 
voit  en  I1  &  en  El.  On  tourne  cette  culaffe,  li  l'on 
veut ,  &  la  boîte  ou  écrou  eft  achevé ,  ainfi  que  la 
fig.  Z>6  le  repréfente.  On  diftingue  dans  cette  jïjj.  le 
lardon  &  la  tête  de  la  vis.  La.  figure  /*  repréfente  la 
même  boîte  fous  un  autre  afpect ,  avec  le  levier  qui 
traverfe  la  tête  de  la  vis. 

La  virole  que  l'on  voit  figure  D*,  &  qui  reparoît 
dans  toutes  les  autres  figures  de  la  boîte ,  forme  une 
portée  qui  s'applique  contre  la  partie  extérieure  de 
l'œil  de  la  jumelle  fixe  A  (figure  6),  &  empêche  la 
boîte  de  paner  d'un  bout  à  l'autre  au-traversde  l'œil. 
Le  lardon  /)■*  entre  dans  une  entaille  pratiquée  à  la 
partie  inférieure  de  l'œil  de  cette  jumelle.  Ce  lardon 
empêche  la  boîte  de  tourner  dans  l'œil  lorfque  l'on 
tourne  la  vis,  qui  a  ,  ainli  que  la  boîte  ,  une  portée 
qui  s'applique  fur  la  (ace  antérieure  de  la  jumelle 
mobile,  fur  laquelle  on  applique  une  rondelle  E1, 
cpii  préferve  la  face  de  l'œil  de  l'ufure  que  le  vio- 
lent frôlement  ne  manquerait  pas  d')  caufer, 

La  figure  7  repréfente  un  itou  .1  pie  tout  monté, 
ÎV  prêt  à  être  appliqué  à  un  établi.  On  y  voit  le  ref- 
f'ort  6"4  qui  repouffe  la  jumelle  mobile,  cv  fait  bail- 
ler la  mâchoire  ,  lorfque  l'on  détourne  la  vis  de  rn 
vers//.-  on  tourne  île  r.  vers  m  pour  comprime!  la 
pièce  d'ouvrage  que  l'on  .1  unie  entre  les  mâchoires. 
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Un  était  confîdéré  mathématiquement  ,"  eft  une 
machine  composée  de  trois  machines  fimplcs  ;  d'un 
levier  ma,  d'une  vis  ab ,  &  d'un  levier  du  troifieme 
genre,  ede,  qui  eft  la  jumelle  mobile.  L'aclion  com- 
binée de  ces  trois  machines  fimples  ,  donne  la  com- 
Î>reffion  de  Yétau;  preffion  beaucoup  plus  grande  que 
'acïion  de  la  main  fur  l'extrémité  du  levier  m.  Mais 
on  peut  trouver  directement  cette  prelîion ,  ou  le 
rapport  qu'elle  a  avec  la  puiffance  appliquée  en  m, 
en  faifant  ufage  du  principe  de  M.  Defcartes.  Pour 
cela ,  après  avoir  fermé  Yétau  entièrement ,  on  re- 
marquera à  quel  point  de  la  circonférence  (dont  la 
tête  de  Yétau  eft  le  centre)  répond  l'extrémité  m  du 
levier  a  m.  On  ouvrira  Yétau  d'un  feul  tour  de  vis , 
jufqu'à  ce  que  le  levier  foit  revenu  au  même  point 
de  la  circonférence  où  il  s'étoit  arrêté.  On  mefurera 
avec  une  échelle  quelconque  l'intervalle  qui  alors 
fe  trouvera  entre  les  mâchoires.  On.  mefurera  aulïi 
avec  la  même  échelle  la  longueur  du  levier  a  m,  à 
compter  du  centre  de  la  tête  jufqu'au  point  où  la 
puiffance  s'applique.  On  déduira  (toujours  en  mêmes 
parties  de  l'échelle)  la  circonférence ,  dont  le  levier 
am  eft  le  rayon.  Ondiviferaenfuite  cette  circonféren- 
ce par  l'intervalle  qui  eft  entre  les  mâchoires ,  &c  le 
quotient  exprimera  le  rapport  de  la  compreffion  à  la 
puiffance.  Ainfi  fi  on  nomme  a  le  rayon  du  cercle 
décrit  par  le  levier  am,  &c  b  l'intervalle  entre  les 

mâchoires,  la  circonférence  fera— -  ;  &  divifant  ce 
produit  par  b,  intervalle  entre  les  mâchoires,  le  quo- 
tient —j  fera  à  l'unité ,  comme  la  force  de  compref- 
fion eft  à  la  puiffance. 

On  a  trouvé  nouvellement  le  moyen  de  fabriquer 
les  boîtes  létaux  &  de  preffes  ,  enibrte  que  le  filet 
de  l'écrou  eft  de  la  même  pièce  que  la  boîte  ;  ce  qui 
a  beaucoup  plus  de  folidité  que  le  filet  brazé.  Ce- 
pendant ce  dernier,  lorfqu'il  eft  bien  brazé  &  ajufté, 
eft  capable  de  réfifter  à  de  très-grands  efforts.  Nous 
expliquerons  à  Y  article  Vis  ou  Tare  au,  la  fabrique 
de  ces  fortes  de  boîtes. 

Il  y  a  beaucoup  de  petits  étaux  qui  n'ont  point  de 
pié.  Ces  fortes  $  étaux  fe  fixent  à  l'établi ,  au  moyen 
d'une  patte  qui  eft  de  la  même  pièce  que  la  jumelle 
fixe ,  6c  d'une  vis  dont  la  direction  eft  parallèle  à  la 
jumelle  :  on  comprime  l'établi  entre  cette  patte  & 
la  partie  fupérieure  de  la  vis.  (Z>) 

Et  AU,  outil  d'Aiguillier-  Bonnetier,  repréfenté 
dans  fa  Planche ,  figure  j ,  eft  une  machine  qui  fert  à 
creufer  les  châffes  des  aiguilles  du  métier  à  bas.  A  , 
la  queue  en  forme  de  pyramide ,  qu'on  enfonce , 
comme  celle  d'un  tas  d'orfèvre,  dans  un  billot  de 
bois.  B ,  le  corps  de  Yétau ,  qui  a  un  rebord  a  a  a  qui 
empêche  Yétau  d'enfoncer  dans  le  billot.  Les  deux 
mâchoires  laiffent  entr'elles  une  ouverture  quarrée 
F,  dans  laquelle  on  place  une  pièce  d'acier  G,  la- 
quelle a  une  gravure  qui  reçoit  l' aiguille  dont  on  veut 
faire  la  châffe.La  pièce  G  eft  arrêtée  dans  l'ouverture 
F  par  la  vis  E  qui  la  preffe  latéralement  :  la  pièce  C 
l'empêche  de  fortir  par  le  côté  par  où  elle  eft  entrée  ; 
l'autre  côté  étant  plus  étroit ,  l'empêche  également 
de  fortir.  Au-deffus  de  la  gravure  de  la  pièce  G  eft 
une  ouverture  n ,  dans  la  mâchoire  courbe  de  Yétau  : 
cette  ouverture  doit  répondre  exactement  au-deffus 
de  cette  gravure ,  &  de  l'aiguille  qui  y  eft  placée. 
On  affcmblc  avec  le  corps  de  Yétau  la  pièce  H  ,  au 
moyen  des  trois  vis  i ,  2  ,  3 ,  qui  font  joindre  cette 
pièce  fur  les  deux  mâchoires.  Il  y  a  dans  le  plan  fu- 
péricur  de  cette  pièce  une  ouverture  m ,  par  laquelle 
on  lait  paffer  le  poinçon  KL,  qui  paffe  enfuite  par 
l'ouverture  n  de  la  mâchoire  inférieure  de  Yétau  : 
•ainfi  le  poinçon  eft  exactement  dirigé  fur  l'aiguille , 
fur  laquelle  on  le  frappe  avec  un  marteau  ;  le  poin- 
çon fait  ainfi  une  empreinte  fur  l'aiguille ,  qu'on  ap- 
pelle chdjjè.  Voye{  Chasse  ,  &  les  figures  des  aiguilles 
des  bas  au  métier. 
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L'étau  des  Arquebufurs  eft  exactement  fait  comme 
les  étaux  des  Serruriers ,  tk.  fert  aux  Arquebufiers 
pour  tenir  en  refpect  les  pièces  qu'ils  veulent  limer. 
Les  étaux  à  main  de  l'Orfèvre,  du  Bijoutier,  &  de 
plufieur s  autres  Ouvriers  en  métaux,  font  des  efpeces 
de  tenailles  qui  fe  refferrent  &  s'ouvrent  par  le 
moyen  d'une  vis  &  d'un  écrou  qui  s'approchent  &C 
s'écartent  à  volonté  d'une  des  branches  de  Yétau. 
Ils  fe  terminent  à  leur  extrémité  inférieure  par  une 
charnière  femblable  à  celle  d'un  compas  fimple.  Les 
mâchoires  en  font  taillées  en  limehorifontalement,& 
ont  à  leur  milieu ,  vis-à-vis ,  un  trou  qui  les  prend 
de  haut  en-bas ,  pour  recevoir  le  fil  ou  autre  matière 
propre  à  être  travaillée.  Voye\_  les  explications  de  nos 
Planches. 

L'étau  à  bagues  du  Metteur  en  œuvre ,  eft  formé  de 
deux  morceaux  de  buis  plats ,  ferrés  avec  une  vis  de 
fer,  dont  on  fe  fert  pour  former  à  l'outil  différens 
ornemens  fur  les  corps  de  bagues  ;  ce  qui  pourroit 
s'exécuter  difficilement  dans  un  étau  de  fer ,  dont  les 
mâchoires  corromproient  les  parties  déjà  travaillées. 
L'étau  du  Chaînetier  eft  femblable  à  tous  les  étaux 
des  autres  métiers. 

Celui  du  Charron  eft  un  étau  ordinaire  ,  &  les 
Charrons  s'en  fervent  pour  ferrer  les  écrous ,  &  for- 
mer des  vis  à  la  filière. 

Vétau  du  Coutelier  ne  diffère  pas  de  Yétau  du  Ser- 
rurier. 

L'était  à  brunir  du  Doreur,  eft  une  tenaille  dont  les 
mâchoires  font  tarrodées  ,  tk.  prifes  dans  deux  mor- 
ceaux de  bois  affez  larges ,  qui  fervent  à  ménager  la 
pierre  à  brunir.  Voye^  les  Planches  du.  Doreur. 

L'étau  à  main  du  Doreur,  eft  un  étau  qui  fert  à  te- 
nir une  petite  pièce  à  la  main  :  il  y  en  a  de  toute 
efpece.  Voye^  les  Planches  du  Doreur. 

Les  étaux  plats  du  Doreur  font  des  efpeces  de  te- 
nailles dont  les  mâchoires  font  renverfées  en-dehors, 
&  dont  les  Doreurs  fe  fervent  pour  retenir  les  pièces 
fur  leur  plat  ;  elles  font  affemblées  par  une  charnière 
à  leur  extrémité ,  6c  ont  un  petit  reffort  dans  le  mi- 
lieu. 

L'était  du  Fourbifieur  eft  fait  comme  les  étaux  des 
autres  ouvriers ,  &  n'a  rien  de  fingulier.  Voye^  l'ar- 
ticle Etau  ,  Serrurerie. 

Il  en  eft  de  même  de  Yétau  du  Ferblantier. 
L'étau  du  Gaînier  eft  à  branches  plates ,  quarrées  l 
&  femblable  à  celui  des  Horlogers  ;  les  Gaîniers  s'en 
fervent  pour  ferrer  des  petites  vis ,  &  pour  les  tenu- 
plus  commodément. 

L'étau  du  Gaînier,  mais  en  gros  ouvrage  ,  reffem- 
ble  à  celui  des  Serruriers ,  &c.  &  fert  à  différens  ufa- 
ges ,  mais  principalement  à  plier  les  coins  ôc  orne-, 
mens  qu'on  pofe  fur  les  ouvrages. 

L'étau  de  bois  des  Orfèvres,  eft  une  forte  de  tenaille 
dont  les  mâchoires  font  retenues  par  un  écrou  de 
fer  qui  les  approche  ou  les  éloigne  l'une  de  l'autre  à 
volonté.  On  fe  fert  de  cet  étau  pour  y  ferrer  des  piè- 
ces finies ,  &  dont  on  veut  conferver  le  luftre ,  que 
le  fer  amatiroit. 

ETAY  ou  ETAI ,  (Marine.)  C'eft  un  gros  cordage 
à  douze  tourons ,  qui  par  le  bout  d'en-haut  fe  termine 
à  un  collier,  pour  faifir  le  mât  fur  les  barres  ;  &  par 
le  bout  d'en-bas  il  va  répondre  à  un  autre  collier  qui 
le  bande  &  le  porte  vers  l'avant  du  vaiffeau ,  pour 
tenir  le  mât  dans  fon  afîiette ,  &  l'affermir  du  côté 
de  l'avant ,  comme  les  haubans  Paffermiffent  du  côté 
de  l'arriére.  La  pofition  des  différens  étays  fe  connoî- 
tra  plus  aifément  par  la  figure. 

Le  grand  ètay  ou  Yétay  du  grand  mat  :  il  defeend 
depuis  la  hune  du  grand  mât  jufqu'au  haut  de  l'étra- 
ve ,  oii  il  eft  tenu  par  fon  collier.   Voye{  Marine , 
Planche  première  ,  n° .  104. 
Etay  de  mifene ,  1  oS. 
Etay  d'artimon  3  iqÇ, 
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Etay  du  petit  hunier,  88. 

Etay  du  grand  hunier,  yj. 

Etay  du  petit  perroquet ,  83 . 

Etay  du  grand  perroquet ,  yj. 

Etay  du  perroquet  de  fougue ,  60. 

A  l'égard  de  la  longueur  6c  groffeur  de  ce  corda- 
ge ,  qui  eft  différente ,  fuivant  fes  fituations  Se  les 
ufages,  on  peut  les  voir  à  ïarticle  Cordages.  (Z) 

ETAYE,  f.  f.  terme  de  bâtiment;  pièce  de  bois 
pofée  en  arc-boutant  fur  une  couche ,  pour  retenir 
quelque  mur  ou  pan  de  bois  déverfé  &  en  fur-plomb. 
On  nomme  étaye  en  gueule ,  la  plus  longue ,  ou  celle 
qui  ayant  plus  de  pié  ,  empêche  le  déverfement  ;  & 
étaye  droite,  celle  qui  eft  à-plomb,  comme  un  pointai. 

Etaye,  terme  de Blafon ;  petit  chevron  employé 
pour  foùtenir  quelque  chofe  :  il  ne  doit  avoir  que  le 
tiers  de  la  largeur  ordinaire  des  chevrons.  Voye^ 
Chevron. 

ETAYEMENT ,  f.  m.  (Coupe  des  pierres.}  plan- 
cher pour  foùtenir  les  voûtes  en  plat-fond  ;  il  fait  le 
même  effet  que  le  cintre  dans  les  voûtes  concaves. 

W  n 

ETAYER,  v.  a£t.  terme  de  bâtiment  ;  c'en:  retenir 

avec  de  grandes  pièces  de  bois  un  bâtiment  qui  tom- 
be en  ruine,  ou  des  poutres  dans  la  réfection  d'un  mur 
mitoyen.  Foye^  Etaye.  (P) 

ET  C JETER  A ,  (Jurijprud.)  termes  latins  ufïtés 
dans  les  atfes  Se  dans  le  ftyle  judiciaire  ,  pour  an- 
noncer que  l'on  omet ,  pour  abréger,  le  furplus  d'une 
claufe  dont  il  n'y  a  que  la  première  partie  qui  foit 
exprimée.  L'ufagc  de  ces  mots  vient  du  tems  que  l'on 
rédigeoit  les  actes  en  latin,  c'eft -à -dire  jufqu'en 
1 539  :  on  les  a  confervés  dans  le  difeours  françois  , 
comme  s'ils  étoient  du  même  langage ,  lorfqu'en  par- 
lant on  omet  quelque  chofe. 

C'eft  fur-tout  dans  les  actes  des  notaires  que  l'on 
ufe  de  ces  fortes  d'abbréviations ,  par  rapport  à  cer- 
taines claufes  de  ftyle  qui  font  toujours  fous-enten- 
dues  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  fait  ordinairement  qu'en 
indiquer  les  premiers  termes  ,  Se  pour  le  furplus  on 
met  feulement  la  lettre  &c.  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
vulgairement  V&  ccetera  des  notaires. 

L'ufage  des  &  caetera  de  la  part  des  notaires,  étant 
une  manière  d'abréger  certaines  claufes ,  femble 
avoir  quelque  rapport  avec  les  notes  ou  abbrévia- 
fions  dont  les  notaires  ufoient  à  Rome  :  ce  n'eft 
pourtant  pas  la  même  chofe  ;  car  les  minutes 
des  notaires  de  Rome  étoient  entièrement  écrites 
en  notes  Se  abbréviations  ,  au  lieu  que  Y&  caetera 
des  notaires  de  France  ne  s'applique  qu'a  certai- 
nes claufes  qui  font  du  ftyle  ordinaire  des  contrats, 
Se  que  l'on  met  ordinairement  à  la  fin  :  qua  affidua 
funt  in  contractibus ,  qua  etfi  expreffa  non  fuit ,  inefj'e 
videntur,  fuivant  la  loïquodfî nolit,  §.  quia  affidua, 
ff.  decedil.  ediclo.  Dans  nos  contrats  ces  claufes  font 
conçues  en  ces  ternies  :  Promettant,  Sec.  obligeant, 
Sec.  renonçant ,  Sec.  Chacun  de  ces  termes  eft  le  com- 
mencement d'une  claufe  qu'il  étoit  autrefois  d'ufage 
d'écrire  tout  au  long,  Se  dont  le  furplus  eft  I 
entendu  par  \*&c.  Promettant  de  bonne-foi  exécuter 
le  contenu  en  ces  préfentes;  obligeant  tous  fes  biens, 
meubles  oc  immeubles  à  l'exécution  dudit  contrat  ; 
/énonçant  à  toutes  chofes  à  ce  Contraires. 

Autrefois  ces  &  aura  ne  (e  mettoient  qu'en  la 
minute.  Les  notaires  mettoient  les  claufes  tout  au 
long  dans  la  groffe.  Quelques  praticiens  ,  entr'autres 
Millier,  difènt  qu'ils  doivent  les  interpréter  &  met- 
tre au  long  en  la  grofle  :  niais  préfentement  la  plu- 
part des  notaires  mettent  les  6*  extera  dans  les  groffes 
Se  expéditions,  auiîi-bien  que  dans  la  minute;  6e 
cela  pour  abréger.  Il  n'y  a  plus  guère  que  quelques 
notaires  de  province  qui  étendent  encore  les  &  co- 
tera dans  les  grofles  &  expéditions. 

Mais  foit  que  le  notaire  étende  les  &  CCttcra,  ou 
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qu'il  s'agiffe  de  les  interpréter,  il  eft  également  cer- 
tain qu'ils  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  objets  qui 
font  déterminés  par  l'ufage  Se  qui  font  de  ftyle ,  Se 
fous-entendus  ordinairement  par  ces  termes  pro- 
mettant, obligeant,  renonçant;  ainii  les  termes  pro- 
mettant Se  obligeant  ne  peuvent  être  étendus  par  ces 
mots,  en  fon  propre  &  privé  nom,  ni  folidairement  ou 
par  corps;  Se  le  terme  renonçant  ne  peut  s'appliquer 
qu'aux  renonciations  ordinaires ,  dont  on  a  parlé ,  Se 
non  à  des  renonciations  au  bénéfice  de  divifion,  dif- 
cufîîon  Se  fidéjuflion  ;  ni  au  bénéfice  du  fénatus-con- 
fuite  Velléïen  ,  fi  c'eft  une  femme  qui  s'oblige. 

De  même  dans  un  teftament  l'c>  extera  ne  peut  fup~ 
pléer  laclaufecodicillairequiy  eftomife  ;  toutes  ces 
claufes,  Se  autres  femblables,  indigent fpeciali  nota, 
Se  ne  font  jamais  fous-entendues. 

Les  &  caetera  ne  peuvent  donc  fervir  à  étendre  les 
engagemens  ou  difpofitions  contenus  dans  les  actes  , 
ni  y  fuppléer  ce  qui  y  feroit  omis  d'effentiel  ;  ils  ne 
peuvent  fuppléer  que  ce  qui  eft  de  ftyle ,  Se  qui  feroit 
toujours  fous -entendu  de  droit ,  quand  on  n'auroit 
point  marqué  d'c>  ccetera  :  ainfi  à  proprement  parler 
ils  ne  fervent  à  rien. 

Sur  l'effet  de  cette  claufe ,  voye^  Dumolin ,  conf. 
xxviij.  Se  en  fon  tr.  des  ufures ,  quefl.  vij.  Maynard  . 
hv.  VIII.  ch.  xxxj.  Charondas,  rîp.  liv.  XII.  n.  44. 
&  li y.  II.  des pandecles  ;  Chorier  fur  Guipape,  quejl. 
cxxjx.  la  pratique  de  Mafuer.  lit.  xviij.  Loyfeau,  des 
off.  liv.  II.  ch.  v.  n.  71.  Danty,  de  la  preuve  par  té- 
moins, II.  part.  ch.j.  aux  additions. 

Un  feigneur,  après  avoir  énoncé  toutes  les  terres 
dont  il  eft  feigneur,  ajoute  quelquefois  un  &  cœtera; 
ce  qui  fuppole  qu'il  poffede  encore  d'autres  feigneu- 
ries  qui  ne  font  pas  nommées,  quoiqu'ordinairement 
chacun  foit  affez  curieux  de  prendre  tous  fes  titres; 
mais  quoi  qu'il  en  foit ,  cet  &  cœtera  eft  ordinairement 
indiffèrent.  Il  y  a  néanmoins  des  cas  où  une  autre 
perfonne  pourroit  s'y  oppofer  :  par  exemple,  fi  c'eft 
dans  une  foi  Se  hommage  ,  ou  aveu  Se  dénombre- 
ment ,  Se  que  le  variai ,  foit  dans  l'intitulé ,  foit  dans 
le  corps  de  l'acte ,  mît  qu'il  poffede  plufieurs  fiefs , 
terres  ou  droits  ;  Se  qu'après  en  avoir  énoncé  plu- 
fieurs ,  il  ajoutât  un  &  ccetera  pour  donner  à  enten- 
dre qu'il  en  poffede  encore  d'autres,  le  feigneur  do- 
minant peut  blâmer  l'aveu ,  Se  obliger  le  vaffal  d'ex- 
primer tout  au  long  les  droits  qu'il  prétend  avoir. 

L'omiffion  d'un  &  ccetera  fit  dans  le  ficelé  précé- 
dent le  fujet  d'un  différend  très  -  férieux ,  Se  même 
d'une  guerre  entre  la  Pologne  Se  la  Suéde.  Ladiflas 
roi  de  Pologne,  avoit  fait  en  1635  *  Stumdorf  une 
trêve  de  vingt-fix  ans  avec  Chriftine  reine  de  Suéde  ; 
ils  étoient  convenus  que  le  roi  de  Pologne  le  quali- 
fieroit  roi  de  Pologne  &  grand -duc  de  Litlmanie ,  & 
qu'enfuite  l'on  ajoùteroit  trois  &c.  &c.  &c.  que  Chrit 
tinc  fe  diroit  reine  de  Suéde  ,  grandi- duc he[fe  de  Fin- 
i.mde ,  auffi  avec  trois  &c.  &c.  &c.  ce  qui  fut  ainft 
décidé  à  caufe  des  prétentions  que  le  roi  de  Pologne 
avoit  fur  la  Suéde  ,  comme  fils  de  Sigifmond.  Jean- 
Catimirqui  regnoit  en  Pologne  en  1657,  ayant  en- 
voyé le  iieur  Morftein  en  Suéde ,  lui  donna  des  let- 
tres de  créante  où  par  méprife  on  n'avoit  mis  A  la 
fuite  des  qualités  de  la  reine  de  Suéde  que  deux  &c. 
&c.  Se  au  lieu  de  mettre  de  notre  regnt,  on  avoit  mis 
de  nos  règnes;  ce  qui  déplut  au*  Suédois.  CharleS- 
Guftave  arma  piiifUtniment ,  Se  ne  voulut  même  pas 
accorder  de  fuipenfion  d'armes;  il  rit  la  guerre  aux 
Polonois  ,  prit  plufieurs  vUles.   Foyt{  t'Iujhirc  du. 
Jîtcle courant ,  1600  ,  p.  347.  (A) 

ÉTÉ ,  f.  m.  (Gcog.  tr  PhyJ.)  eft  une  des  faifons  de 
l'année,  qui  commence  dans  les  pays  leptentrion- 
naux  le  jour  que  le  Soleil  entre  dans  le  figne  du  Can- 
cer, &•  qui  finit  quand  il  fort  de  la  Vierge.  Poyc^ 
Saison  6-  Signe. 

Pour  parler  plus  cxjclemcnt&plusgcncralcment. 
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Yété  commence  lorfque  la  diftance  méridienne  du  So-  ' 
ileil  au  zénith  eft  la  plus  petite,  &  finit  lorfque  la  dif-   ' 
tance  eft  précifément  entre  la  plus  grande  6c  la  plus 
petite.  Poyeç_  SOLEIL. 

La  fin  de  l'été  répond  au  commencement  de  l'au- 
tomne. Voye^  Automne. 

Depuis  le  commencement  de  l'eVe  jufqu'à  celui  de 
l'automne,  les  jours  ibnt  plus  longs  que  les  nuits; 
mais  ils  vont  toujours  en  décroiflant ,  &  fe  trouvent 
enfin  égaux  aux  nuits  au  commencement  de  l'au- 
tomne. 

Le  premier  jour  de  Yété  étant  celui  oh  le  Soleil 
darde  fes  rayons  le  plus  à-plomb ,  ce  devroit  être 
naturellement  le  jour  de  la  plus  grande  chaleur  ;  ce- 
pendant c'eft  ordinairement  vers  le  mois  d'Août , 
c'eft-à-dire  au  milieu  de  Yété,  que  nous  reffentons  le 
plus  grand  chaud  :  cela  vient  de  la  longueur  des  jours 
6c  de  la  brièveté  des  nuits  de  Yété,  qui  fait  que  la  cha- 
leur que  le  Soleil  a  donnée  à  la  terre  pendant  le  jour , 
lubfifte  encore  en  partie  au  commencement  du  jour 
fuivant ,  &  s'ajoute  ainfi  à  celle  que  le  Soleil  donne 
de  nouveau.  La  chaleur  ainfi  confervée  de  plufieurs 
jours  confécutifs ,  forme  vers  le  milieu  de  lV/e  la  plus 
grande  chaleur  poffible.  Voye^  Chaleur. 

On  appelle  levant  &  couchant  d'été ,  le  point  de 
l'horifon  où  le  Soleil  fe  levé  6c  fe  couche  au  folfti- 
ce  d'ère. Ces  points  font  plus  nord  que  les  points  eji&c 
oùeft  de  l'horifon  ,  qui  font  le  levant  6c  le  couchant 
des équinoxes.  Voy.  Est,  Ouest  ,  Levant  ,  Cou- 
chant. 

Solfiice  d'été,  voyei  SOLSTICE.  (O) 

ETECHEMINS ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  mod.)  peuples 
de  l'Acadie  ;  ils  habitent  tout  le  pays  compris  depuis 
Bofton  jufqu'au  Port-royal.  La  rivière  des  Eteche- 
mins  eft  la  première  qu'on  rencontre  le  long  de  la 
côte,  en  allant  de  la  rivière  de  Pentagouet  à  celle 
de  Saint-Jean. 

*  E  T  E I G  N  A  R  Y,  f.  f.  {Fontaines  falantes.)  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  ,  dans  les  fontaines  falantes ,  des 
femmes  dont  la  fonction  eft  d'éteindre  les  braifes  ti- 
rées de  defîbus  les  poefles,  6c  de  les  porter  au  ma- 
gafin. 

ETEIGNOIR,  f.  m.  {Econ.  domefliq.)  petit  cône 
creux  de  cuivre,  d'argent,  ou  de  fer -blanc,  qu'on 
met  fur  le  lumignon  de  la  chandelle  pour  l'éteindre. 
L'éteignoir  des  eglifes  eft  emmanché  d'une  longue  ba- 
guette de  bois. 

*  ETEINDRE ,  v.  a.  {Gram.)  il  le  dit  de  tout  corps 
auquel  l'application  du  feu  eft  fenfible.  Eteindre ,  c'eft 
faire  ceffer  l'action  du  feu.  Ce  terme  fe  prend  au  fim- 
ple  6c  au  figuré.  L'eau  éteint  le  feu  ;  l'âge  éteint  les 
paffions. 

Eteindre  ,  {Pharmacie.')  on  fe  fert  de  ce  terme 
dans  un  fens  propre ,  en  parlant  d'une  certaine  pré- 
paration médicinale  du  fer,  qui  confifte  à  plonger 
dans  de  l'eau  commune  ,  &  par  conféquent  à  y  étein- 
dre, des  morceaux  de  fer  rougis  au  feu.  Voye{  Fer. 

On  fe  fert  de  la  même  exprefîion  dans  un  fens  fi- 
guré ,  pour  exprimer  l'union  du  mercure  à  différen- 
tes fubftances ,  qui  détruifent  la  fluidité  fans  le  dif- 
foudre  chimiquement. 

Unir  le  mercure  à  quelques-unes  de  ces  fubftan- 
ces ,  c'eft  éteindre  le  mercure,  &c.  Voye?  Mercup,e. 

Eteindre,  en  Peinture,  c'eft  adoucir,  affbiblir. 
L'on  éteint,  l'on  affoiblit  les  trop  grands  clairs,  les 
trop  grands  bruns  dans  un  tableau;  on  les  adoucit 
particulièrement  vers  les  extrémités.  On  dit,  il  faut 
■éteindre  cette  lumière  qui  combat  avec  une  autre; 
lorfque  vous  aurez  éteint  cette  partie,  le  refte  fera  un 
meilleur  effet. 

ETELIN  ,  {à  U  Monnoie.)  petit  poids  qui  eft  de 
vingt-huit  grains  quatre  cinquièmes,  ou  la  vingtième 
partie  de  l'once. 
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ETELON ,  f.  m.  (Jrchit.)  c'eft  l'épure  des  fermes 
&  de  l'enrayeure  d'un  comble ,  des  plans  d'efealicrs , 
6c  de  tout  autre  afTemblage  de  charpenterie,  qu'on 
trace  fur  plufieurs  dofTcs  difpofécs  6c  arrêtées  pour 
cet  effet  fur  le  terrein  d'un  chantier.'  {P) 

ETEND  AGE ,  f.  m.  {Draperie.)  c'eft  une  des  opé- 
rations qui  fe  font  fur  les  laines  avant  que  de  les  em- 
ployer, foyei  l'article  MANUFACTURE  EN  LAINE. 

ETENDAR.D ,  f.  m.  {Art  milit.)  étoit  autrefois 
un  chiffon  de  foie  envergé  au  bout  d'une  pique ,  de 
manière  qu'il  tournoit  comme  une  girouette  ,  6c  s'é- 
tendoit  au  moyen  du  vent  &  de  l'agitation  :  c'eft  de- 
là peut-être  qu'il  a  pris  fa  dénomination  à  l'exemple 
des  vexillationes  des  Romains.  Les  étendards  étoient 
de  toutes  fortes  de  formes  &  de  couleurs ,  au  choix 
des  chefs  des  différentes  troupes  de  cavalerie;  aujour- 
d'hui ils  font  tous  de  latin  brodé  d'or  ou  d'argent,  6c 
de  foie,  larges  d'un  pié  en  quarré,  fixés  fur  une  lance. 

«  Il  y  aura  dorénavant  dans  chaque  efeadron  de 
»  cavalerie  deux  étendards  de  la  livrée  de  meftre  de 
»  camp.  Sa  majefté  veut  qu'aux  étendards  où  il  n'y 
»  aura  pas  de  fleurs-de-lis ,  il  y  ait  du  côté  droit  un 
»  foleil ,  &  que  la  devife  du  meftre  de  camp  foit  feu- 
»  lement  fur  le  revers  ;  lefquels  deux  étendards  feront 
»  portés  par  les  cornetes  des  deux  plus  anciennes 
»  compagnies  de  chaque  efeadron  ».  Ordonn.  du  i . 
Février  i68c).  ^oye^DRAPEAU. 

Pendant  la  paix  il  n'y  a  point  de  cornetes  atta-- 
chées  aux  régimens  de  cavalerie ,  &  ce  font  les  lieu- 
tenans  qui  portent  les  étendards.  Une  lettre  du  7  Août 
173  1 ,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  Briquet,  règle 
que  c'eft  aux  lieutenans  de  la  compagnie  à  laquelle 
chaque  étendard  eft  attaché  ,  qui  doit  le  porter. 

«  Les  lances  des  étendards  feront  de  la  longueur  de 
»dix  pies  moins  un  pouce,  compris  le  fer,  qui  eft 
»  dans  le  bout  d'en-haut ,  &  la  douille  qui  eft  à  celui 
»  d'en-bas,  enforte  qu'elles  foient  toutes  uniformes  >u 
Ordonn.  du  y  Mars  1 684. 

Il  eft  aufïi  ordonné  de  mettre  au  bout  de  la  lance 
une  écharpe  de  taffetas  blanc. 

Le  falut  de  l'étendard  fe  fait  en  baifïant  la  lance 
doucement ,  6c  en  la  relevant  de  même. 

Ce  lalut  eft  dû  au  roi ,  à  la  reine,  aux  enfans  de 
France,  aux  princes  du  fang  &  légitimés ,  aux  maré- 
chaux de  France  ,  au  colonel  général  &  au  général 
de  l'armée;  on  ne  le  doit  au  meftre  de  camp  généra! 
&  au  commiffaire,  qu'à  «fcntrée  &  à  la  fortie  de  la 
campagne.  Briquet,  t.  _o_ip. 

En  terme  de  Marine  ,  ce  qu'on  nomme  pavillon 
fur  les  vaifleaux  s'appelle  étendard  fur  les  galères. 
L'étendard  royal  eft  celui  de  la  réale  ou  de  la  galè- 
re commandante. 

De  tous  les  tems  il  y  a  eu  des  fignaux  muets  pour 
diftinguer  les  troupes,  les  guider  dans  leurs  marches , 
leur  marquer  le  terrein  6c  l'alignement  fur  lequel 
elles  doivent  combattre ,  régler  leurs  manœuvres  , 
mais  plus  particulièrement  pour  les  rallier  6c  réfor- 
mer en  cas  de  déroute.  Ces  fignaux  ont  changé ,  fiii- 
vant les  tems  &  les  lieux ,  de  figure  &  de  nom.  Mais 
comme  nous  défignons  d'une  manière  générale  par 
le  feul  mot  d'enjèigne,  toutes  celles  dont  on  a  fait 
ufage  en  France  depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie ;  ainfi  les  anciens  comprenoient  fous  des  ter- 
mes génériques  tous  leurs  fignaux  muets  à  quelques 
troupes  qu'ils  appartinflent ,  6c  quelle  que  pût  être 
leur  forme  (  a  )  ;  les  mêmes  termes  avoient  encore 
chez  eux  comme  chez  nous ,  outre  une  lignification 
générale,  leur  application  particulière.  Chez  les  Ro- 
mains par  exemple  qui  fe  lervoient  indifféremment 
des  mots  Jïgnum  &  vcxillum  ,  pour  déligner  toutaa 
fortes  d'enfeignes  ;  le  premier  mot  fignifioit  néan- 
moins d'une  manière  expreffe  les  enfeignes  de  l'in- 

(<j)  Soit  qu'ils  f'ufTcnc  de  relief,  bas-relief',  en  images  ou 
ccofles  unies. 
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fanterie  (/•)  légionnaire ,  &  le  fécond  celles  des  trou- 
pes de  cavalerie.  Nous  distinguons  de  même  nos  en- 
seignes en  deux  efpeces  ;  nous  coniervons  le  nom 
à'enfeigm  à  celles  dont  on  fe  fert  dans  l'infanterie  ; 
nous  appelions  étendards ,  guidons ,  cornâtes  ,  les  en- 
feignes  aifeclées  aux  gens  de  cheval. 

Il  y  a  toute  apparence  que  dans  les  commence- 
mens  les  chofes  les  plus  fimples  8c  les  plus  aifées  à 
trouver,  fervirent  de  fignes  militaires.  Des  bran- 
ches de  feuillages ,  des  faifeeaux  d'herbes ,  quelques 
poignées  de  chacune ,  furent  fans  doute  les  premiè- 
res enfeignes  :  on  leur  fubftitua  dans  la  fuite  des  oi- 
ieaux,  ou  des  têtes  d'autres  animaux  ;  mais  à  me- 
fure  que  l'on  fe  perfectionna  dans  la  guerre ,  on  prit 
auffi  des  enfeignes  plus  compofées ,  plus  belles  ,  & 
l'on  s'attacha  à  les  taire  d'une  matière  folide  &  du- 
rable ,  parce  Qu'elles  devinrent  des  marques  diftinc- 
tives  &  perpétuelles  pour  chaque  nation.  On  mit 
encore  au  rang  des  enfeignes  les  images  des  dieux , 
(  c  )  les  portraits  des  princes  ,  des  empereurs  (  d  )  , 
des  Céfars  («),  des  grands  hommes  ,  &C  quelque- 
fois ceux  des  favoris  (/). 

On  adopta  auffi  des  figures  fymboliques  :  les  Athé- 
niens avoient  dans  leurs  fignes  militaires  la  chouet- 
te ,  oifeau  conlacré  à  Minerve  ;  les  Thébains ,  le 
iphinx  ;  d'autres  peuples  ont  eu  des  lions  ,  des  che- 
vaux ,  des  minotaures ,  des  fangliers ,  des  loups  ,  des 
aigles. 

L'aigle  a  été  l'enfeigne  la  plus  commune  de  l'an- 
tiquité :  celle  de  Cyrus  &  des  autres  rois  de  Perle 
dans  la  fuite ,  étoit  une  aigle  d'or  aux  ailes  éployées , 
portée  au  fommet  d'une  pique.  L'aigle  devint  l'en- 
feigne la  plus  célèbre  des  Romains  ;  elle  étoit  de 
même  en  relief  pofée  à  l'extrémité  d'une  pique  (if) 
fur  une  bafe  ou  ronde  triangulaire ,  tenant  quelque- 
fois un  foudre  dans  fes  ferres  ;  fa  groffeur  n'excédoit 
pas  celle  d'un  pigeon:  ce  qui  paroît  conforme  au 
rapport  de  Florus  (/;),  qui  dit  qu'après  la  défaite  de 
Varus ,  unjîgnifer  en  cacha  une  dans  fon  baudrier. 

L'on  fait  que  chez  les  Romains  le  nombre  des  ai- 
gles marquoit  exactement  le  nombre  des  légions  ; 
parce  que  l'aigle  en  étoit  la  première  enfeigne.  Les 
manipules  avoient  auffi  leurs  enfeignes  ;  elles  ne  con- 
finèrent d'abord  qu'en  quelques  poignées  de  foin 
qu'on  fufpendoit  au  bout  d'une  longue  perche ,  & 
c  cft  de  -là  ,  dit  Ovide ,  qu'eft  venu  le  nom  que  l'on 
donna  à  ces  divifions  de  l'infanterie  légionnaire. 

(t)  Le  mot  %-exdlum  défignoit  encore  les  enfeignes  deg  trou- 
pes fournies  par  les  alliés  de  Rome  :  ce  n'eu  pas  qu'on  ne  s'en 
ièrvîc  quelquefois  pour  exprimer  les  enfeignes  de  l'infanterie 
romaine  ;  car  toutes  ces  chofes  font  allez  louvent  confondues. 

(c)  Les  Egyptiens  firent  tout  le  contraire  ;  ils  mirent  au  rang 
de  leurs  dieux  les  animaux  dont  la  figure  leur  avoit  fervi  d'en- 
feigne. 

Diodore  dit  qsr!  les  Egyptiens  combattant  autrefois  fans  or- 
dre ,  &  étant  fouvent  battus  par  leurs  ennemis  ,  ils  prirent  en- 
fin des  étendards  ,  pour  fervir  de  guides  à  leurs  troupes  dans  la 
mêlée.  Ces  étendards  étoien:  charges  de  la  figure  de  ces  ani- 
maux qu'ils  révèrent  aujourd'hui  :  les  chefs  les  pouoient  au 
bout  de  leurs  piques  ,  fie  par -là  chacun  reconnoiffoit  à  quel 
corps  ou  à  quelle  compagnie  il  appartenoit.  Cette  précaution 
leur  ayant  procuré  la  victoire  plus  d'une  fois,  ils  s'en  crurent 
redevables  aux  animaux  représentés  fur  leurs  enfeignes  ;  &  en 
mémoire  de  ce  iteours,  lis  défendirent  de  les  tuer,  fie  ordon- 
ne rent  rr.éme  qu'en  leur  rendit  les  honneurs  que  nous  avons  vu. 
Liv.  1-parag.  II.  Tom.  p.  185.  de  la  trjd.  de  L.  Terrallbn. 

(</)  Tacite,  Annal.  I.  liv.  parle  des  images  de  Drufus. 

(()  Suétone,  vit  de  Calcula  ,  chap.  xjv.  dit  du  roi  des  Par- 
llics  :  tranfgrejfus  Euphratem  ,  aaudas  &  jigna  romand  Ca/arun:- 
fue  imagines  adoravit. 

(f)  11  ell  dit  dans  la  vie  de  Tibère,  que  cet  Empereur  fit 
rgefles  aux  légions  de  Syrie,  parce  qu'elles  étoient  lesfeu- 
.  n'eulTcnt  pas  admis  les  images  de  Séjan  au  nombre  de 
leurs  cnldgncs  militaires. 

(£,)Xénophon  ,  liv.  Fil.  de  la  Ciropédie. 

(h)  Liv.  iy.  chapit.  xi].  Signa  6>  aijudas  duces  adhuc  barbar't 
pof/ident.  Tcriiam/igniferpriùs  ,  qium  m  manus  hoflium  venirel  , 
eru'.Jil  ;  mcrjam<iuc  intrj  lalla  fui  l.iub'us  gerens  ,  in  en 
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Perucafitfp  en/os  partabat  longa  maniplos 
l/nde  maniplaris  nomina  miles  habtt. 

Ovid.  /.  Ill.fajlorum. 
Dans  les  rems  poftérieurs ,  ces  marques  de  l'an- 
cienne limplicité  firent  place  à  d'autres  plus  recher- 
chées ,  dont  on  voit  la  repréfentation  fur  les  médail- 
les &  les  monumens  qui  fe  font  confervés  jufqu'à 
no,us.:  f^tQlt  line  longue  pique  traverfée  à  fon  ex- 
trémité fupérieure  d'un  bâton  en  forme  de  T ,  d'où 
pendoit  une  efpece  d'étoffe  quarrée.  A^Montfau- 
con ,  Lipfe ,  &c,  La  hampe  de  la  pique  portoit  dans 
fa  longueur  des  plaques  rondes  ou  ovales ,  fur  les- 
quelles on  appliquoit  les  images  des  dieux ,  des  em- 
pereurs, &  des  hommes  illuftres.  Quelques-uns  de 
ces  fignes  font  terminés  au  bout  par  une  main  ou- 
verte ;  il  y  en  a  qui  font  ornés  de  couronnes  de  lau- 
rier ,  de  tours  &  de  portes  de  villes  ;  diftinchon  ho- 
norable accordée  aux  troupes  qui  s'étoient  figna- 
lécs  dans  une  bataille  ,  ou  à  la  prife  de  quelque 
place. 

Vctendardàe  la  cavalerie  nommé  vexillum  ou  can- 
tabrum ,  n'étoit  qu'un  pièce  d'étoffe  précieufe  d'en- 
viron un  pié  en  quarré ,  que  l'on  portoit  de  même 
au  bout  d'une  pique  terminée  en  forme  de  T. 

Les  dragons  ont  encore  fervi  d'enfeignes  à  bien 
des  peuples.  Les  Affyriens  en  portoient.^Suidas  (/) 
eue  un  fragment  qui  donne  le  dragon  pour  enfeigne 
à  la  cavalerie  indienne:  il  y  en  avoit  un  fur  mille 
chevaux  ;  fa  tête  étoit  d'argent,  &  le  relie  du  corps 
d'un  tifïïi  de  foie  de  diverfes  couleurs.  Le  dragon 
avoit  la  gueule  béante  ,  afin  que  l'air  venant  à  s?in- 
finuer  par  cette  ouverture  enflât  le  tiffii  de  foie  qui 
formoit  le  corps  de  l'animal ,  &  lui  fît  imiter  en  quel- 
que forte  le  lifflement  &  les  replis  tortueux  d'un  vé- 
ritable dragon. 

Selon  le  même  Suidas ,  les  Scythes  eurent  pour 
enfeignes  de  femblables  dragons.  Ces  Scythes  pa- 
roifTent  être  le  même  peuple  que  les  Goths,  à  qui 
l'on  donnoit  alors  ce  premier  nom.  On  voit  ces  dra- 
gons fur  la  colonne  trajane  dans  l'armée  des  Daces; 
il  n'eft  pas  douteux  que  l'ufage  n'en  ait  été  adopté 
par  les  Perfes  (k) ,  puifque  Zenobie  leur  en  prit  plu- 
lieurs. 

Après  Trajan ,  les  dragons  devinrent  l'enfei<me 
particulière  de  chaque  cohorte,  &  l'on  nomma  dra- 
gonnains  ceux  qui  les  portoient  dans  le  combat.  Cet 
ufage  fubfiftoit  encore  lorfque  Vcgece  (/.  //.  c.  xij.\ 
compofa  fon  excellent  abrégé  de  l'art  militaire. 

On  prit  enfin  des  enfeignes  fymboliques ,  comme 
des  armes ,  des  devifes,  ôc  des  chiffres  ;  les  uns  étoient 
ceux  des  princes,  ceux  des  chefs  ou  d'autres  arFeftés 
aux  troupes. 

L'honneur  a  fait  de  tous  les  tems  une  loi  capitale 
du  refpect  &  de  l'attachement  des  peuples  pour  leurs 
enjoignes  :  quelques-uns  ont  poulie  ce  fentiment  juf- 
qu'à Pidolatrie  ;  <Sc  pour  ne  parler  que  des  Romains  , 
on  lait  qu'ils  fe  mettoient  à  genoux  devant  les  leurs \ 
qu'ils  juroient  par  elles,  qu'ils  les  parfumoient  d'en- 
cens, les  ornoient  de  couronnes  de  (leurs ,  &  les  re- 
gardoient  comme  les  véritables  dieux  da  lésions; 
hors  les  tems  de  guerre,  ils  les  dépofoient  dans  les 
temples.  Comme  il  y  avoit  une  grande  infamie  à  les 
perdre,  c'etoit  auffi  une  grande  gloire  que  d'en  pren- 
dre aux  ennemis;  auffi  préféroit-on  plutôt  de  mou- 
rir,  que  de  fe  les  laitier  enlever;  &  quiconque  étoit 
convaincu  de  n'avoir  pas  défendu  fon  enfeigne  de 
tout  fon  pouvoir,  étoit  condamné  à  mourir:  la  faute 
rejaiUifloit  même  fur  toute  la  cohorte  ;ccllequi  avoit 
perdu  fon  enfeigne  étoit  rejettee  de  la  légion  &  con- 
trainte à  demeurer  hors  de  l'enceinte  du  camp  ,  & 
réduite  à  ne  vi\  re  que  d'orbe  jufqu'à  ce  qu'elle  eût 

(i)  Suidas,  in  vtrU  Lndi; 
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réparé  fa  honte  par  des  prodiges  de  valeur.  Jamais 
les  Romains  rie  firent  de  traites  de  paix  que  fous  la 
condition  que  leurs  enfeignes  leur  fuffent  rendues  : 
■delà  les  louanges  d'Auguite  par  Horace  (/) ,  cet  em- 
pereur s'étàril  tait  reftituer  les  enfeignes  que  les  Par- 
thes  avoient  pris  à  Craffus. 

Il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  rapporter 
tous  les  ufages  des  anciens  fur  les  enfeignes;  encore 
ne  pourroit-on  pas  toujours  fc  flater  d'avoir  démêlé 
la  vérité  dans  ce  chaos  de  variations  fucceffives  qui 
ont  produit  à  cet  égard  une  infinité  de  changemens 
dans  les  pratiques  de  toutes  les  nations.  Quelles  dif- 
ficultés n'éprouvons-nous  pas  feulement  pour  accor- 
der entre  eux  nos  propres  auteurs  (m)  fur  ce  qu'ils 
ont  écrit  des  enfeignes  dont  on  a  fait  ufa'g'e  dans  les 
différens  tems  de  notre  monarchie  ? 

L'opinion  commune  eft  que  l'oriflamme  eft  le  plus 
célèbre  &  le  plus  ancien  de  tous  nos  étendards  ;  c'étoit 
celui  de  toute  l'armée  :  on  croit  qu'il  parut  fous  Da- 
gobert  en  630  ,  &  qu'il  difparut  fous  Louis  XI.  Les 
hiftoires  de  France  en  parlent  diverfement.  M.  le 
préfident  Hénault  dit  que  Louis -le -Gros  eft  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  ait  été  prendre  l'oriflamme  à 
Saint-Denis.  On  vit  enfuite  des  gonfalons  du  tems 
de  Charles  II.  dit  le  Chauve ,  en  840  ;  il  ordonna  aux 
cornettes  de  faire  marcher  leurs  vaffaux  fous  leurs 
gonfalons. 

Il  y  eut  des  étendards  en  911.  Charles  III.  dit  le 
Simple  en  avoit  un  attaché  à  fa  perfonne  dans  la' ba- 
taille de  Soiffons  contre  Robert  ;  celui-ci  portoit  l'ui- 
7nême  le  fien,  &  celui  de  Charles  étoit  porté  par  un 
feigneur  de  la  plus  haute  diftinûion,  nommé  Fulbert. 

Depuis  les  rois  de  France  ont  eu  pendant  fort  long- 
tems  un  étendard  attaché  à  leur  perfonne ,  &  diftinc- 
tifi de  ceux  des  troupes;  on  YapipeMoit  bannière  du  roi , 
pennon  royal,  ou  comète  blanche  du  roi.  D'anciens  his- 
toriens ont  parlé  des  étendards  de  Dagobert ,  de  ceux 
de  Pépin  ;  mais  Ducange  réfute  ce  qu'ils  en  ont  dit, 
&  prétend  qu'ils  n'ont  pas  exifté. 

Sous  la  troifieme  race ,  les  bannerets  Se  les  com- 
munes eurent  des'bannieres ,  &  les  chevaliers ,  ba- 
cheliers, écuyers ,  des  pennons. 

Le  connétable  avoit  auÏÏi  une  bannière  ;  H  avoit 
droit ,  en  l'abfence  du  roi ,  de  la  planter  à  l'exclufion 
de  tous  autres  fur  la  muraille  d'une  ville  qu'il  avoit 
prife. 

Ce  droit  étoit  très-confidérable  ;  il  occafionna  un 
grand  démêlé,  entre  Philippe- Augufte  &  Richard  roi 
d'Angleterre-,  lorfqu'ils  parlèrent  enfemble  en  Sicile. 
Ce  dernier  ayant  forcé  Meïïine  y  planta  fon  étendard 
fgx  les  murailles  ;  Philippe  s'en  trouva  fort  offenfé  : 
«.  Eh  quoi ,  dit-il ,  le  roi  d'Angleterre  oie  arborer  fon 
»  étendard  fur  le  rempart  d'une  ville  où  il  fait  que  je 
»  fuis».4.  A  l'inilant  il  ordonna  aies  gens  de  l'arracher  : 
ce  que  Richard  ayant  fû ,  il  lui  fit  dire  qu'il  étoit  prêt 
à  l'ôter  ;  mais  que  fi  l'on  fe  mettoit  en  devoir  de  le 
V-revenir,  il  y  aurait  bien  du  fang  répandu.  Phi- 
lippe fe  contenta  de  cette  fourmilion,  6c  Richard  rit 
enlever  Yétendard.  Brantôme  ne  fixe  l'origine  des 
étendards  de  la  cavalerie  légère  que  fous  Louis  XII. 
il  y  a  cependant  apparence  qu'il  y  en  avoit  long- 
tems  auparavant.  . 

Les  guidons  fubfiftent  depuis  la  levée  des  compa- 
gnies d'ordonnance  fous  Charles  IX.  oc  font  affeîtés 
au  corps  de  la  gendarmerie. 

Les gardes-du-corps  ont  des  enfeignes,  &  les  gre- 
nadiers à  cheval  un  étendard^  les  gendarmes  ce  les 
chevaux-legers  de  la  garde  du  roi  ont  des  enfeignes  , 
les  moufquetaires  ont  des  enfeignes  &t  des  étuidar  ls  ; 
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les  dragons  ont  des  enfeignes  6c  des  étendards ,  ces 
deux  corps  étant  deftinés  a  feryir  6c  à  pié  6c  à  che- 
val. 

On  dit  fervir  à  la  comète  ,  quand  on  parle  du  fer- 
vice  militaire  près  de  la  perfonne  du  roi. 

Les  cornetes  font  connus  depuis  Charles  VIII.  A  la 
bataille  d'Ivri  (  i  590)  Henri  IV.  dit  à  fes  troupes  en 
leur  montrant  ion  panache  blanc  :  «  Enfans,fi  les  cor- 
»  netes  vous  manquent,  voici  le  iignal  du  ralliement, 
»  vous  le  trouverez  au  chemin  de  la  victoire  6c  de 
»  l'honneur  ». 

Il  eft  fouvent  parlé  dans  Phiftoirc  de  ces  tems  de  la 
cornete  blanche  ;  c'étoit  Yétendard  du  roi ,  ou  en  ion 
abfence  celui  du  général.  Il  y  a  encore  dans  la  maifon 
du  roi  une  charge  de  porte-cornete  blanche ,  6c  dans 
la  compagnie  colonelle  du  régiment  colonel  général 
delà  cavalerie  une  autre  charge  de  cornete  blanche. 
Ducange  a  prétendu  que  la  cornete  blanche  du  roi  a 
remplacé  l'oriflamme  vers  le  règne  de  Charles  V  I  : 
mais  cela  lui  a  été  contefté. 

Des  étymologiftes  ont  dit  que  le  nom  de  cornett 
qu'on  a  donné  aux  étendards ,  vient  de  ce  qu'une  rei- 
ne attacha.la  fienne  au  bout  d'une  lance  pour  raffem- 
bler  autour  d'elle  fes  troupes  débandées  :  d'autres 
prétendent  que  l'origine  de  ce  nom  eft  tiré  d'une  ei- 
pece  de  cornete  de  taffetas  ,  que  les  ieigneurs  de  dii- 
tincrion  portoient  fur  leur  cafque  ;  elle  étoit  de  la  cou- 
leur de  la  livrée  de  celui  qui  la  portoit ,  pour  qu'il  pût 
être  aifément  reconnu  des  iiens,  6c  cela  paroîtplus 
vraiffemblable.  Il  y  avoit  encore  d'autres  raifons  qui 
faifoient  porter  de  ces  fortes  de  cornetes,  comme  pour 
empêcher  que  l'ardeur  du  Soleil  n'échauffât  trop  l'a- 
cier de  ce  cafque ,  &  que  par  cette  railbn  il  ne  causât 
des  maux  de  tête  violens ,  ou  pour  que  la  pluie  ne  les 
rouillât  pas,  &  n'en  gâtât  pas  les  ornemens  qui  étoient 
précieux.  Le  nom  de  cornete  eft  refté  aux  officiers 
qui  portent  les  étendards.  Ce  font  les  troifiemes  offi- 
ciers des  compagnies;  ils  fe  font  un  principe  de  ne 
jamais  rendre  leur  étendard qu'avec  le  dernier  foupir. 

Dans  l'ordre  de  bataille ,  chaque  étendard  eft  à-peu- 
près  au  centre  du  premier  rang  de  la  compagnie  de 
la  droite  &  de  fa  gauche ,  où  il  eft  attaché.  Si  l'efca- 
dron  eft  formé  fur  trois  rangs ,  fa  place  eft  à  la  tête  de 
la  cinquième  file  en  comptant  par  le  flanc  ;  &  fi  l'ei- 
cadron  eft  fur  deux  rangs  ,  il  eft  à  la  feptieme  file. 

Pluiieurs  officiers  de  cavalerie  ont  penfé  qu'il  ferait 
avantageux  de  reformer  un  des  deux  étendards  qu'il  y 
a  par  efeadron,  &  de  les  réduire  à  un  feul  comme 
dans  les  dragons.  On  ne  peut  difeonvenir  qu'à  cer- 
tains égards  la  réforme  d'un  étendard  ne  fut  un  em- 
barras de  moins  pour  la  cavalerie  :  mais  s'il  eft  de  la 
plus  grande  conféquence  que  les  efeadrons  foient  à 
la  même  hauteur  pour  fe  couvrir  mutuellement  les 
flancs  &  pour  la  défenfe  réciproque  les  uns  des  au- 
tres, &  s'il  faut  néceffairement  que  les  flancs  de  l'in- 
fanterie foient  gardés  par  les  ailes  de  cavalerie,  on 
fera  forcé  de  reconnoître  qu'il  eft  abfolument  indif- 
penfable  ,  pour  que  tous  les  corps  puiflent  s'aligner 
entre  eux ,  d'avoir  deux  étendards  par  chaque  efea- 
dron. 

S'il  n'y  avoit  qu'un  étendard,  il  feroit  pofîïble  qu'il 
n'y  eût  pas  deux  efeadrons  fur  le  même  alignement , 
6c  que  cependant  ils  paruiTent  tous  enfemble  être 
exactement  alignés  ;  les  Uns  pourraient  préfenter 
leur  front,  &  les  autres  leur  flanc  dans  un  afpe&tout 
contraire ,  de  forte  qu'ils  feraient  à  découvert  dans 
leur  partie  la  plus  foiblc  :  il  pourrait  encore  arriver 
de  ce  défaut  d'étendards, que  l'efcadron  de  la  droite  de 
l'aile  droite  fût  à  la  jufte  hauteur  du  bataillon  qui 
forme  la  pointe  droite  de  l'infanterie,. &:  que  cepen- 
dant le  flanc  de  cette  infanterie  fût  dénué  de  cavale- 
rie, &  qu'il  y  eût  un  jour  favorable  à  l'ennemi  pour 
fe  couler  derrière  elle  ,  parce  que  la  gauche  de  l'aile 
droite  de  cavalerie  en  feroit  trop  éloignée,  Si  l'on  ré- 
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pondque  ce  fécond  cas  eft  impoffible,  parce  qu'on  ne 
pourroit  former  ce  dernier  efcadron  de  la  gauche  de 
l'aile  droite  fans  s'appercevoir  qu'il  feroit  tout-à-fait 
hors  de  l'alignement  de  l'infanterie,du  moins  convien- 
dra-t-on  que  pour  remédier  à  ce  défaut  dès  qu'il  fera 
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Des  efcadrons  qui  auront  deux  étendards  ne  feront 
pas  fufceptibles  de  pareils  inconvéniens ,  puifqu'ils 
auront  deux  points  fixes  :  condition  néceiîaire  pour 
avoir  la  pofition  de  toute  ligne  droite. 

Si  les  efcadrons  de  dragons  n'ont  qu'un  étendard , 
c'eft  qu'ils  font  moins  dans  le  cas  de  fervir  en  ligne  , 
que  d'être  employés  en  corps  détachés,  &  plutôt  en 
pelotons  qu'en  efcadrons. 

D'ailleurs  s'il  n'y  avoit  qu'un  étendard  dans  un  ef- 
cadron de  cavalerie ,  il  feroit  placé  entre  les  deux 
compagnies  du  centre  ;  &  ne  fe  trouvant  pas  appar- 
tenir à  ces  compagnies ,  elles  n'auroient  pas  le  même 
intérêt  de  le  conferver  :  c'eft  une  prérogative  qui  ap- 
partient aux  premières  compagnies  ,  qui  fe  font  un 
honneur  de  le  défendre.  Cet  article  efi  de  M.  Dauth- 

VILLE. 

Etendards,  (Jard.)  s'appellent  encore  voiles  : 
ce  font  les  trois  feuilles  fupericures  qui  s'élèvent 
pour  former  la  fleur  de  l'iris.  Foye^ÏRis.  (K) 

*  ETENDOIR,  f.  m.  c'eft  en  général  l'endroit  où 
l'on  expofe  ,  foit  à  l'action  de  l'air,  foit  à  celle  du  feu, 
des  corps  qu'il  faut  fécher.  Il  fe  dit  aufîi  quelquefois 
de  rinftrument  qui  fert  à  placer  les  corps  convena- 
blement dans  le  lieu  appelle  Yétendoir. 

\J  étendoir  des  Cartonniers  eft  un  endroit  où  on  étend 
les  feuilles  de  carton  fur  des  cordes  pour  les  faire  fé- 
cher, après  qu'elles  font  fabriquées  6c  après  qu'elles 
font  collées. 

Celui  des  Chamoifeurs  eft  l'endroit  où  l'on  a  pofé 
des  cordes  pour  étendre  les  peaux ,  afin  qu'elles  y 
foient  léchées  &  efforées. 

Uétendoir  des  Mégiffîers  eft  un  endroit  garni  de  per- 
ches ,  fur  lefqucls  ces  ouvriers  étendent  les  peaux  de 
moutons  pallées  en  mégie ,  pour  les  faire  fécher.  Voy. 
lesjitr.  Planche  du  Mégi  [fier,  vignette. 

Uétendoir  des  Papeteries  eft  une  falle  où  on  met  fé- 
cher le  papier  fur  des  cordes.  Cet  endroit  eft  prati- 
qué de  manière  qu'on  peut  y  faire  entrer  plus  ou 
moins  d'air ,  félon  qu'on  le  juge  à-propos,  au  moyen 
de  plufieurs  ouvertures  on  fenêtres  qu'on  ferme  6c 
ouvre  quand  on  veut  avec  des  pcrliennes.  Voye^ 
Pi  RSIENNES  6c  la  Planche  dt  Papeterie,  dans  laquelle 
l'ouvrier  C  met  une  feuille  de  papier  fur  la  corde ,  au 
moyen  d'un  Ton  petite  croix  de  bois,  fur  le  travers 
de  laquelle  on  plie  la  feuille  en  deux.  L'ouvrière  B 
apporte  du  papier  pour  le  ranger  par  terre  en  piles 
comme  des  tuiles  ,  6c  l'ouvrière  />  ote  le  papier  de 
de&US  les  cordes.  Au  bas  de  cette  planche  on  voit  le 
plan  de  Yétendoir. 

*  ETENDRE,  v.  acl.  terme  relatif  à  l'efpace,  & 
quelquefois  au  tems.  Etendre,  c'efl  faire  occuper  plus 
d'efpaqe ,  ou  ernbrafler  plus  de  tems  :  on  dit  les  mé- 
taux s'étendent  fous  le  marteau  ;  l'heure  d'un  rende/.  - 
Torne  VI \ 


apperçû ,  il  faudra  que  l'aile  toute  entière  fe  remette 
en  mouvement,  afin  de  fe  drefTer  de  nouveau  ;  opé- 
ration qui  fera  perdre  beaucoup  de  tems,  fans  qu'on 
puiffe  encore  efpérer  d'y  réulEr. 
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vous  s'étend.  Il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré ,  com- 
me on  le  voit  dans  ces  exemples;  étendre  une  nappe, 
étendre  fes  idées. 

Etendre,  en  terme  de  Cornetier ,  s'entend  de  l'ac- 
tion d'applatir  aux  pinces,  &  d'allonger  le  plus  qu'il 
eft  poflible  les  galins  qui  n'ont  été  qu'ouverts  impar- 
faitement après  la  fente. 

ETENDUE,  f.  f.  (Ordre  encyclopédique  ,  Sens  , 
Entendement,  Philofophie ,  Métaphysique.)  On  peut 
confidcrcr  Y  étendue  comme  fenfation  ,  ou  comme 
idée  abftraite  ;  comme  fenfation ,  elle  eft  l'effet  d'une 
certaine  a&ion  des  corps  fur  quelques-uns  de  nos  or- 
ganes ;  comme  idée  abftraite  ,  elle  eft  l'ouvrage  de 
l'entendement  qui  a  généralifé  cette  fenfation  ,  & 
qui  en  a  fait  un  être  métaphyfique ,  en  écartant  tou- 
tes les  qualités  fenfibles  &  actives  qui  accompagnent 
Y  étendue  dans  les  êtres  matériels. 

La  fenfation  de  Y  étendue  ne  peut  être  définie  par 
cela  même  qu'elle  eft  fenfation  ;  car  il  eft  de  Feflènce 
des  notions  particulières  immédiatement  acquifes 
par  les  fens,  ainfi  que  des  notions  intellecluelles  les 
plus  générales  formées  par  l'entendement ,  d'être  les 
dernières  limites  des  définitions ,  6c  les  derniers  élé- 
mens  dans  lefqucls  elles  doivent  fe  réfoudre.  11  fuffira 
donc  de  rechercher  auxquels  de  nos  fens  on  doit  rap- 
porter cette  fenfation,  &  quelles  font  les  conditions 
requifes  pour  que  nous  puiifions  la  recevoir. 

Suppofons  un  homme  qui  ait  Pufiige  de  tous  fes 
fens  ,  mais  privé  de  tout  mouvement,  6c  qui  n'ait  ja- 
mais exercé  l'organe  du  toucher  que  par  l'applica- 
tion immobile  de  cet  organe  fur  une  même  portion 
de  matière  ;  je  dis  que  cet  homme  n'auroit  aucune 
notion  de  Yétendue  ,  &  qu'il  ne  pourroit  l'acqué- 
rir que  lorfqu'il  auroit  commencé  à  fe  mouvoir.  En 
etlet  il  n'eft  qu'un  feul  moyen  de  connoître  l'étendue 
d'un  corps;  c'eft  l'application  fucceffivecv  continue 
de  l'organe  du  toucher  fur  la  furface  de  ce  corps:  ce 
ne  feroit  point  allez  que  ce  corps  tut  en  mouvement 
tandis  que  l'organe  feroit  en  repos  ,  il  faut  que  l'or- 
gane lui-même  fe  meuve;  car  pour  connoître  le  mou- 
vement il  tant  avoir  été  en  mouvement ,  &  c'efl  par 
le  mouvement  feul  que  nous  fortons  pour  amli  due 
de  nous-mêmes ,  que  nous  reconnôiuons  l'exiftencç 
des  objets  extérieurs,  que  nous  mefurons  leurs  di- 
menlions ,  leurs  dillances  refpectives,  &  que  nous 
prenons  pofleffion  de  Yétendue.  La  fenfation  de  I  i  tt 
due  n'eft  donc  cpie  la  trace  des  irnprcflîons  fucccfli- 
VeS  que   nous  éprouvons  [orfqilC  noir,  foinmes  en 

mouvement:  ce  n'eft  poini  une  fenfation  (impie  , 
mais  une  fenfation  compoféc  de  plufieurs  fenfations 

de  même  genre;  &  comme  c'eft  par  les  feuls  Orga- 

hes  du  toucher  cpie  noir,  nous  mettons  en  mouve- 
ment ,  cVl  cpie  nous  (entons  cpie  nous  lommes  en  mou 
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vcment ,  il  s'enfuit  que  c'ell  au  toucher  feul  que  nous 
devons  la  feniation  de  Yétendue.  On  objectera  peut- 
être  que  nous  recevons  cette  fenfation  par  la  vue , 
auffi  bien  que  par  le  toucher  ;  que  l'œil  embrafle  un 
plus  grand  efpace  que  la  main  n'en  peut  toucher,  Se 
qu'il  médire  la  diftance  de  plufieurs  objets  que  la 
main  ne  fauroit  atteindre  même  avec  fes  inftrumens. 
Tout  cela  eft  vrai ,  mais  n'eft:  vrai  que  de  l'œil  inl- 
truit  par  le  toucher  ;  car  l'expérience  a  démontré 
qu'un  aveugle  de  naiflance ,  à  qui  la  vue  eft  rendue 
tout-à-coup,  ne  voit  rien  hors  de  lui,  qu'il  n'apper- 
çoit  aucune  analogie  entre  les  images  qui  le  tracent 
dans  le  fond  de  fes  yeux  &  les  objets  extérieurs  qu'il 
connoifîbit  déjà  par  le  toucher  ;  qu'il  ne  peut  appré- 
ticr  leurs  diftances  ni  reconnoître  leur  fituation ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  appris  à  voir,  c'eft-à-dire  à  remarquer 
les  rapports  conftans  qui  fe  trouvent  entre  les  fenfa- 
tions  de  la  vue  &  celles  du  toucher:  par  conféquent 
tin  homme  qui  n'auroit  jamais  exercé  l'organe  du 
toucher,  ne  pourroit  apprendre  à  voir  ni  à  juger  des 
dimenfions  des  objets  extérieurs ,  de  leurs  formes , 
de  leurs  diftances ,  en  un  mot  de  Yétendue  ;  Se  quoi- 
qu'on fupposât  en  mouvement  les  images  qui  feroient 
tracées  dans  le  fond  de  fes  yeux ,  cependant  comme  il 
ne  connoîtroit  point  le  mouvement  par  fa  propre  ex- 
périence,cesmouvemensapparensneluidonneroient 
qu'une  fimple  idée  de  fucceffion ,  comme  feroit  une 
fuite  des  fons  qui  frapperoient  fucceffivement  fon 
oreille  ,  ou  d'odeurs  qui  affecTeroient  fucceffivement 
fon  odorat  ;  mais  jamais  ils  ne  pourraient  fuppléer  à 
l'expérience  du  tortcher,  jamais  ils  ne  pourroient, 
au  défaut  de  cette  expérience ,  faire  naître  la  per- 
ception du  mouvement  réel ,  ni  par  conféquent  celle 
de  Yétendue  fenfible.  Et  comment  des  fens  auffi  diffé- 
rens  que  ceux  de  la  vue  Se  du  toucher,  pourroient-ils 
exciter  en  nous  cette  dernière  perception  ?  L'œil  ne 
voit  point  les  chofes ,  il  ne  voit  que  la  lumière  qui 
lui  repréfente  les  apparences  des  chofes  par  diverles 
combinaifons  de  rayons  diverfement  colorés.  Toutes 
ces  apparences  font  en  nous,  ou  plutôt  font  nous-mê- 
mes,parceque  l'organe  de  la  vue  eft  purement  paffif  ; 
Se  que  ne  reagiftant  point  fur  les  objets ,  il  n'éprouve 
aucune  forte  de  réfiftaneeque  nous  puiffions  rappor- 
ter à  des  caufes  extérieures  :  au  lieu  que  l'organe  du 
toucher  eft  un  organe  aclif  qui  s'applique  immédiate- 
ment à  la  matière ,  fent  les  dimeniions  ékia  forme  des 
corps  ,  détermine  leurs  diflances  Se  leurs  fituations , 
réagit  fur  eux  directement  &:  fans  le  fecours  d'au- 
cun milieu  interpolé,  Se  nous  fait  éprouver  une  ré- 
fiflance  étrangère ,  que  nous  fommes  forcés  d'attri- 
buer à  quelque  chofe  qui  n'eft  point  nous  ;  enfin  c'eft 
le  feul  fens  par  lequel  nous  puiffions  diftinguer  notre 
être  de  tous  les  autres  êtres,  nous  afïïirer  de  la  réa- 
lité des  objets  extérieurs,  les  éloigner  ou  les  rappro- 
cher fuivant  les  lois  de  la  nature ,  nous  tranfporter 
nous-mêmes  d'un  lieu  dans  un  autre ,  Se  par  confé- 
quent acquérir  la  vraie  notion  du  mouvement  Se  de 
Yétendue. 

Le  mouvement  entre  fi  efTenticllement  dans  la 
notion  de  Yétendue ,  que  par  lui  feul  nous  pourrions 
acquérir  cette  notion ,  quand  même  il  n'exifteroit 
aucun  corps  fenliblcment  étendu.  Le  dernier  atome 
qui  puifle  être  fenti  par  l'organe  du  toucher  ,  n'eft 
point  étendu  fcnfiblement ,  puifque  les  parties  étant 
néceflairement  plus  petites  que  le  tout,  celles  de  cet 
atome  échapperoient  nécefTaircment  au  fens  du  tou- 
cher par  la  f  iippofition  :  cependant  fi  l'organe  du  tou- 
cher étant  mis  en  mouvement  fe  trouve  affeclé  fuc- 
ceffivement en  plufieurs  points  par  cet  atome ,  nous 
pourrons  nous  former  par  cela  feul  la  notion  de  Yé- 
tendue ,  parce  que  le  mouvement  de  l'organe  Se  la 
continuité  des  impreffions  fucceffives  dont  il  eft  af- 
fecté, femblent  multiplier  cet  atome  Se  lui  donner  de 
rextenfion.  Il  eft  donc  certain  que  les  impreffions 
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continues  6k;  fucceffives  que  font  les  corps  fur  les 
organes  du  toucher  mis  en  mouvement ,  conflit uent 
la  vraie  notion  de  Yétendue  ;  Se  même  ces  idées  de 
mouvement  Se  d'étendue  font  tellement  liées  entre 
elles  Se  fi  dépendantes  l'une  de  l'autre  ,  qu'on  ne  peut 
concevoir  nettement  aucune  étendue  déterminée  que 
par  la  vîtefTe  d'un  mobile  qui  la  parcourt  dans  un 
tems  donné  ;  Se  réciproquement  que  l'on  ne  peut 
avoir  une  idée  précife  de  la  vîtefTe  d'un  mobile ,  que 
par  Yétendue  qu'il  parcourt  dans  un  tems  donné  :  l'i- 
dée du  tems  entre  donc  auffi  dans  celle  de  Yétendue; 
Se  c'eft  par  cette  raifon  que  dans  les  calculs  phy- 
fico-mathématiques ,  deux  de  ces  trois  chofes ,  tems, 
vîtefTe  ,  étendue  ,  peuvent  toujours  être  combinées 
de  telle  façon  qu'elles  deviennent  l'expreffion  Se  la 
repréfentation  de  la  troifieme  (car  je  ne  diflingue 
pas  ici  Yétendue  de  l'efpace  abfolu  des  Géomètres, 
qui  n'eft  autre  chofe  que  l'idée  de  Yétendue  généra- 
lifée  autant  qu'elle  peut  l'être)  :  ces  trois  idées  doi- 
vent être  inféparables  dans  nos  raifonnemens,  com- 
me elles  le  font  dans  leur  génération;  Se  elles  de- 
viennent d'autant  plus  lumineufes ,  qu'on  fait  mieux 
les  rapprocher.  Celles  de  l'efpace  &  du  tems  qui 
femblent ,  à  certains  égards,  d'une  nature  entière- 
ment oppofée  ,  ont  plus  de  rapports  entr'elles  qu'on 
ne  le  croiroit  au  premier  coup-  d'œil.  Nous  conce- 
vons Yétendue  abftraite  ou  l'efpace  ,  comme  un  tout 
immenfe,  inaltérable,  inaclif,  qui  ne  peut  ni  aug- 
menter, ni  diminuer,  ni  changer,  Se  dont  toutes  les 
parties  font  fuppofées  co-exifter  à  la  fois  dans  une 
éternelle  immobilité  :  au  contraire  toutes  les  parties 
du  tems  femblent  s'anéantir  Se  fe  reproduire  fans 
celle  ;  nous  nous  le  repréfentons  comme  une  chaîne 
infinie ,  dont  il  ne  peut  exifter  à  -  la  -  fois  qu'un  feul 
point  indivifible ,  lequel  fe  lie  avec  celui  qui  n'eft 
déjà  plus ,  Se  celui  qui  n'eft  pas  encore.  Cependant, 
quoique  les  parties  de  Yétendue  abftraite  ou  de  l'efpa- 
ce loient  fuppofées  permanentes ,  on  peut  y  conce- 
voir de  la  fucceffion,  lorfqu'elles  font  parcourues  par 
un  corps  en  mouvement  ;  Se  quoique  les  parties  du 
tems  femblent  fuir  fans  cefle  Se  s'écouler  lans  inter- 
ruption, l'efpace  parcouru  par  un  corps  en  mouve- 
ment fixe ,  pour  ainfi  dire ,  la  trace  du  tems,  Se  donne 
une  forte  de  confiftance  à  cette  abftracTion  légère  Se 
fugitive.  Le  mouvement  eft  donc  le  nœud  qui  lie  les 
idées  fi  différentes  en  apparence  du  tems  &  de  l'efpa- 
ce, comme  il  eft  le  feul  moyen  par  lequel  nous  puif- 
fions acquérir  ces  deux  idées  ,  Se  le  feid  phénomène 
qui  puifle  donner  quelque  réalité  à  celle  du  tems. 

On  pourroit  encore  affigner  un  grand  nombre 
d'autres  rapports  entre  le  tems  Se  l'efpace  ;  mais  il 
fuffira  de  parcourir  ceux  qui  peuvent  jetter  quelque 
lumière  fur  la  nature  de  Yétendue.  L'efpace  &  le  tems 
font  le  lien  de  toutes  chofes;  l'un  embrafle  toutes  les 
co-exiftences  poffibles  ;  l'autre  toutes  les  fucceffions 
poffibles.  Le  tems  eft  fuppofé  couler  avec  une  vîtefTe 
confiante  Se  uniforme ,  par  cela  même  qu'on  en  fait 
l'unité  de  mefure  de  toute  fucceffion  ;  car  il  eft  de 
TefTence  de  toute  unité  de  mefure  d'être  uniforme  : 
de  même  l'efpace  eft  fuppofé  uniforme  dans  tous  (es 
points  ,  parce  qu'il  eft  avec  le  tems  la  mefure  du 
mouvement  ;  d'ailleurs  cette  uniformité  du  tems  Se 
de  Tefpace  ne  pourroit  être  altérée  que  par  des  exifl 
tenecs réelles, que  Tabftraclion  exclut  formellement 
de  ces  deux  idées.  Par  la  même  raifon  ces  deux  idées 
font  indéterminées,  tant  qu'elles  font  confidérées 
hors  des  êtres  phyfiques ,  defquels  feuls  elles  peu- 
vent recevoir  quelque  détermination.  L'une  &  l'au- 
tre confidérées  dans  les  chofes  ,  font  compofées  de 
parties  qui  ne  font  point  fimilaires  avec  leur  tout , 
c'eft-à-dire  que  toutes  les  parties  de  Yétendue  Se  de  la 
durée  fenfibles,  ne  font  point  étendue  Se  durée;  car 
puifque  l'idée  de  fucceffion  entre  néceflairement  dans 
l'idée  de  durée ,  cette  partie  de  la  durée  qui  répond 
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à  une  perception  fimple ,  &  dans  laquelle  nous  ne 
concevons  aucune  lucceffion,  n'eft  point  durée  ;  & 
l'atome  de  matière  dans  lequel  nos  Sens  ne  peuvent^ 
distinguer  de  parties ,  n'eft  point  SenSiblement  éten- 
du. J'ai  grand  foin  de  distinguer  Y  étendue  abltraite  de 
X étendue  lénfible ,  parce  que  ce  font  en  effet  des  ac- 
ceptions très- différentes  du  même  mot.  La  véritable 
étendue  lènlible,  c'eft  Y  étendue  palpable  :  elle  conSifte 
dans  les  tentations  qu'excitent  en  nous  les  lurfaces 
des  corps  parcourues  parle  toucher.  Uétendue  vidble, 
û  l'on  veut  absolument  en  admettre  une ,  n'eft  point 
une  tentation  directe ,  mais  une  induction  fondée  fur 
la  correspondance  de  nos  feniations  ,  6c  par  laquelle 
nous  jugeons  de  Y  étendue  palpable  d'après  certaines 
apparences  préfentes  à  nos  yeux.  Enfin  Y  étendue  ab- 
ftraite  eft  l'idée  des  dimenfions  de  la  matière ,  fépa- 
rées  par  une  abftraction  métaphyfique  de  toutes  les 
qualités  fenlibles  des  corps,  6c  par  conféquent  de 
toute  idée  de  limites  ,  puifque  Y  étendue  ne  peut  être 
limitée  en  effet  que  par  des  qualités  fenfibles.  Il  leroit 
à  fouhaiter  que  chacune  de  ces  diverfes  acceptions 
eût  un  terme  propre  pour  l'exprimer  :  mais  foit  que 
l'on  confente  ou  que  l'on  refufe  de  remédier  à  la  con- 
fufion  des  fignes ,  il  eft  très-important  d'éviter  la  con- 
fuiion  des  idées  ;  &  pour  l'éviter  il  faut ,  toutes  les 
fois  que  l'on  parle  de  Y  étendue ,  commencer  par  dé- 
terminer le  fens  précis  qu'on  attache  à  ce  mot.  Par 
cette  feule  précaution  une  infinité  de  difputes  qui 
partagent  tous  les  jours  le  monde  philolbphe ,  fe 
trouveraient  décidées  ou  écartées.  On  demande  fi 
Y  étendue  eft  divifible  à  l'infini  :  mais  veut -on  parler 
du  phénomène  lènlible ,  ou  bien  de  l'idée  abltraite 
de  Y  étendue?  Il  eft  évident  que  Y  étendue  phyfique , 
celle  que  nous  connoiffbns  par  les  fens ,  6c  qui  lem- 
blc  appartenir  de  plus  près  à  la  matière,  n'eft  point 
divifible  à  l'infini;  puiliqu'après  un  certain  nombre 
de  divilions ,  le  phénomène  de  Y  étendue  s'évanouit , 
&  tombe  dans  le  néant  relativement  à  nos  organes. 
Eft-ce  feulement  de  l'idée  abltraite  de  Y  étendue  qu'on 
entend  parler  ?  Alors  comme  il  entre  de  l'arbitraire 
dans  la  formation  de  nos  idées  abftraites  ,  je  dis  que 
de  la  définition  de  celle-ci  doit  être  déduite  la  Solu- 
tion de  laqueftion  fur  l'infinie  divifibilité.  Si  l'on  veut 
que  toute  partie  intelligible  de  Y  étendue  foit  de  Y  éten- 
due ,  la  divifibilité  à  l'infini  aura  lieu  ;  car  comme  les 
parties  divifées  intellectuellement  peuvent  être  re- 
présentées par  une  Suite  infinie  de  nombres ,  elles 
n'auront  pas  plus  de  limites  que  ces  nombres ,  ôc  Se- 
ront infinies  dans  le  même  Sens,  c'eft-à-dire  que  l'on 
ne  pourra  jamais  afîigner  le  dernier  terme  de  la  divi- 
fion.  Une  autre  définition  de  Yétendue  abltraite  au- 
roit  conduit  à  une  autre  Solution.  La  queftion  Sur 
l'infinité  actuelle  de  Yétendue  Se  refoudroit  de  la  mê- 
me manière  :  elle  dépend ,  à  l'égard  de  Yétendue  lènli- 
ble ,  d'une  mefure  actuelle  qu'il  eft  impofîible  de 
prendre;  6c  Yétendue  abltraite  n'eit  regardée  comme 
infinie,  que  parce  qu'étant  Séparée  de  tous  les  autres 
attributs  de  la  matière,  elle  n'a  rien  en  elle-même, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  qui  puiflè  la  li- 
miter ni  la  déterminer.  Un  demande  encore  fi  Yéten- 
due conltitue  ou  non  l'ellence  de  la  matière  ?  Je  ré- 
ponds d'abord  que  le  mot  efflnce  eft  équivoque  ,  & 
qu'il  Saut  en  déterminer  la  Signification  avant  de  l'em- 
ployer. Si  la  queftion  propofée  le  réduit  à  celle-ci, 
Yétendue  cSt-elle  un  attribut  de  la  matière,  tel  que 
l'on  puiffe  en  déduire  par  le  rniSonnemcnt  tous  les 
autres  attributs?  Il  eft  clair  dans  ee  lens  que  Yéten- 
due ,  de  quelque  façon  qu'on  la  prenne ,  ne  constitue 
point  reflènee  de  la  matière  ;  puilqu'il  n'eft  pas  pofli- 
l)le  d'en  déduire  L'impénétrabilité  ,  ni  aucune  îles  for- 
ces qui  appartiennent  à  tous  les  corps  connus.  Si  l,i 
queftion  propofée  revient  à  celle-ci  :  eft-il  poflible  de 

concevoir  la  matière  fans  étendue?  Je  reponds  que 
l'idée  que  nous  nous  failons  de  la  matière  ellincom- 
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plete  toutes  les  fois  que  nous  omettons  par  ignorance 
ou  par  oubli  quelqu'un  de  Ses  attributs  ;  mais  que  IV- 
tendue  n'eft  pas  plus  efîentielle  à  la  matière ,  que  Ses 
autres  qualités  :  elles  dépendent  toutes ,  ainfi  que  IV- 
tendue ,  de  certaines  conditions  pour  agir  fur  nous. 
Lorfque  ces  conditions  ont  lieu,  elles  agiffent  fur 
nous  aufîi  nécefîairement  que  Yétendue,  6c  toutes, 
fans  excepter  Yétendue  ,  ne  différent  cntr'elles  que 
par  les  différentes  impreflîons  dont  elles  affectent  nos 
organes.  Je  ne  conçois  donc  pas  dans  quel  fens  de 
très-grands  métaphyficiens  ont  cru  &  voulu  faire 
croire  que  Yétendue  étoit  une  qualité  première  qui 
réfidoit  dans  les  corps  telle  précisément ,  &  Sous  la 
même  forme  qu'elle  réfide  dans  nos  perceptions  ;  &r 
qu'elle  étoit  distinguée  en  cela  des  qualités  Secondai- 
res ,  qui ,  félon  eux ,  ne  reffemblent  en  aucune  ma- 
nière aux  perceptions  qu'elles  excitent.  Si  ces  méta- 
phyficiens n'entendoient  parler  que  de  Yétendue  lén- 
fible, pourquoi  refufoient-ils  le  titre  de  qualités  pre- 
mières à  toutes  les  autres  qualités  fenfibles  ?  6c  s'ils 
ne  parloient  que  de  Yétendue  abltraite,  comment  voiv- 
loient-ils  transporter  nos  idées  dans  la  matière,  eux 
qui  avoient  une  Si  grande  répugnance  à  y  reconnoî- 
tre  quelque  chofe  de  Semblable  à  nos  SenSations  ?  La 
cauiè  d'une  telle  contradiction  ne  peut  venir  que 
de  ce  que  le  phénomène  de  Yétendue  ayant  un  rap- 
port immédiat  au  toucher,  celui  de  tous  nos  Sens  qui 
Semble  nous  faire  le  mieux  connoître  la  réalité  des 
choSes,  &  un  rapport  indirect  à  la  vue ,  celui  de  tous 
nos  Sens  qui  eft  le  plus  occupé,  le  plus  Senfible ,  qui 
conServe  le  plus  long-tems  les  impreffions  des  ob- 
jets, 6c  qui  fournit  le  plus  à  l'imagination,  nous  ne 
pouvons  guère  nous  représenter  la  matière  Sans  cette 
qualité  toujours  préSente  à  nos  Sens  extérieurs  & 
à  notre  Sens  intérieur  ;  &  de-là  on  Ta  regardée  com- 
me une  qualité  première  &  principale ,  comme  un 
attribut  effentiel ,  ou  plutôt  comme  l'ellence  même 
des  corps ,  6c  l'on  a  fait  dépendre  l'unité  de  la  nature 
de  l'extenfion  6c  de  la  continuité  des  parties  de  la 
matière  ,  au  lieu  d'en  reconnoître  le  principe  dans 
l'action  que  toutes  ces  parties  exercent  perpétuel- 
lement les  unes  fur  les  autres ,  qu'elles  exercent  mê- 
me julque  fur  nos  organes ,  &  qui  conltitue  la  vé- 
ritable eflence  de  la  matière  relativement  à  nous. 

Au  refte  comme  il  faut  être  de  bonne  foi  en  toutes 
choies,  j'avoue  que  les  queftions  du  genre  de  celles 
que  je  viens  de  traiter,  ne  font  pas  à  beaucoup  près 
auffi  utiles  qu'elles  font  épineufes;  que  les  erreurs  en 
pareille  matière  intérefïent  médiocrement  la  fociété; 
&  que  l'avancement  des  feiences  actives  qui  obfer- 
vent  &C  découvrent  les  propriétés  des  êtres ,  qui  com- 
binent ci  multiplient  leurs  ufiigcs  ,  nous  importe 
beaucoup  plus  que  l'avancement  des  feiences  con- 
templatives ,  qui  le  bornent  aux  pures  idées.  11  eft 
bon,  il  eft  même  néceffaire  de  comparer  les  êtres , 
6c  de  généralifer  leurs  rapports  ;  mais  il  n'eft  pas 
moins  nécefiaire,  pour  employer  avaatageufèmeiu 
ces  rapports  généralités  ,  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
les  objets  réels  auxquels  ils  Se  rapportent ,  èV:  de  bien 
marquer  le  terme  où  l'abltraction  doit  enfin  s'arrê- 
ter. Je  crois  qu'on  clt  fort  près  de  ce  terme  toutes 
les  Sois  qu'on  eft  parvenu  à  des  vérités  identiques, 
vagues,  éloignées  des  choSes,  qui  COmefVéroient 
leur  inutile  certitude  dans  tout  autre  univers  gou- 
verné par  .des  lois  toutes  différentes  ,  &  qui  ne  n  »USJ 
Sont  d'aucun  Secours  pour  augmenter  notre  ptuf- 
S.ince  6c  notre  bien-être  dans  ce  monde  où  non* 
vivons.  Cet  article  e/l  de  M.  GVENAV  /.  éditeur  de 
l.i  collection  académique;  ouvrage  fur  l'importance 
e\-  l'utilité  duquel  il  ne  relie  rien  a  ajouter,  après 
le  dlfcOUrs  plein  de  vues  faines  &  d'idées  profon- 
des que  l'éditeur  a  mis  A  la  tète  des  trois  prcnv.ei  - 
volumes  qui  viennent  de  paroitre. 

Sur  Yétendue  géométrique,  &  Sur  !a  manière  donl 
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les  Géomètres  la  confiderent,  voye{  Part.  Géomé- 
trie, auquel  cette  difcullion  appartient  immédia- 
tement. 

Etendue,  (Fô/'.r.)  La  nature  a  donné  à  la  voix 
humaine  une  étendue  fixe  de  tons  ;  mais  elle  en  a  va- 
rié le  ion  à  l'infini  T  comme  les  phifionomies. 

De  la  même  manière  qu'elle  s'eft  affujettie  à  cer- 
taines proportions  confiantes  dans  la  formation  de 
nos  traits ,  elle  s'eft  aufli  attachée  à  nous  donner  un 
certain  nombre  de  tons  qui  nous  ferviffent  à  expri- 
mer nos  différentes  fenfations  ;  car  le  chant  cil  le 
premier  langage  de  l'homme.  Voye{  Chant. 

Mais  ce  chant  formé  de  Ions  qui  tiennent  de  la  na- 
ture l'exprefilon  du  fentiment  qui  leur  eft  propre  ,  a 
plus  ou  moins  de  force ,  plus  ou  moins  de  douceur, 
&c.  le  volume  de  la  voix  qui  le  forme ,  eft  ou  large 
ou  étroit ,  lourd  ou  léger  :  l'impreflion  qu'il  fait  tur 
notre  oreille  ,  a  des  degrés  d'agrément  ;  il  étonne  ou 
flate  ,  il  touche  ou  il  égayé.  Voyt\_  Son.  Or  dans 
toutes  ces  différences  il  y  a  dans  la  voix  bien  orga- 
nifée  qui  les  produit ,  un  nombre  fixe  de  tons  qui 
forment  fon  étendue,  comme  dans  tous  les  viiages  il 
y  a  un  nombre  confiant  de  traits  qui  forme  leur  en- 
iemble.  Lorfque  le  chant  eft  devenu  un  art ,  l'expé- 
rience a  décompofé  les  voix  différentes  de  l'homme, 
pour  en  établir  la  qualité  &  en  apprécier  la  valeur. 
Nos  Muficiens  en  France  n'ont  conlulté  que  la  na- 
ture ,  Se  voici  la  divifion  qui  leur  fert  de  règle. 

Dans  les  voix  des  femmes,  le  premier  Se  le  fécond 
dejfus  :  ce  dernier  eft  aufii  appelle  bas-deffus.  On  don- 
ne le  même  nom  6c  on  divife  de  la  même  manière 
les  voix  des  enfans  avant  la  mue.  Voye^  Mue. 

Les  voix  d'homme  font  tailles  ou  haute-contres , 
ou  baffe-tailles  ou  baffe-contres.  Nous  regardons 
comme  inutiles  les  concordans  &  les  fauffets. 

Nous  n'admettons  donc  en  France  dans  la  compo- 
fition  de  notre  mufique  vocale ,  que  fix  fortes  de 
voix ,  deux  dans  les  femmes ,  Se  quatre  dans  les  hom- 
mes. La  connoiflance  de  leur  étendue  eft  nécejTaire 
aux  compofiteurs  :  on  va  l'expliquer  par  ordre. 

Premier  dejfus  chantant  :  clé  de  fol  fur  la  féconde 
ligne ,  parcourt  depuis  l'ut  au-deflbus  de  la  clé ,  juf- 
qu'au  la  oclave  au-deffus  de  celui  de  la  clé  ;  ce  qui 
tait  diatoniquement  dix  tons  Se  demi. 

Second  dejfus ,  ou  bas-dejfus  chantant  :  clé  (Fut  fur 
la  première  ligne ,  donne  le  fol  en-bas  au-deffous  de 
la  clé,  Se  monte  jufqu'au/z  octave  de  celui  de  la 
clé  ;  ce  qui  fait  diatoniquement  onze  tons. 

Cette  efpece  de  voix  eft  très-rare  ;  on  en  donne 
mal-à-propos  le  nom  à  des  organes  plus  volumineux 
Se  moins  étendus  que  les  premiers  deffus  ordinaires, 
parce  qu'on  ne  fait  quel  nom  leur  donner. 

Je  dois  au  furplus  avertir  que  je  parle  ici ,  i°  des 
voix  en  général  :  il  y  en  a  de  plus  étendues;  mais  c'eft 
le  très -petit  nombre  ,  Se  les  obfervations  dans  les 
arts  ne  doivent  s'arrêter  que  fur  les  points  généraux  : 
les  règles  ont  des  vues  univerfelles ,  les  cas  particu- 
liers ne  forment  que  des  exceptions  fans  conféquen- 
ce.  z°  Qu'en  fixant  diatoniquement  Y  étendue  ordi- 
naire des  voix ,  on  les  fuppofe  au  ton  de  l'opéra ,  par 
exemple.  Il  n'y  en  a  point  qui ,  en  prenant  le  ton  qui 
lui  eft  le  plus  favorable ,  ne  parcoure  fans  peine  à- 
peu- près  deux  octaves.  Mais  elles  fe  trouvent  ref- 
lerrées  ou  clans  le  haut  ou  dans  le  bas  ,  lorfqu'elles 
font  obligées  de  s'affujettir  au  ton  général  établi  ;  Se 
c'eft  de  ce  ton  général  qu'il  eft  néceffaire  de  partir 
pour  fc  former  des  idées  exadles  des  objets  qu'on 
veut  faire  connoître. 

La  haute-contre  :  clé  à'ut  fur  la  troifieme  ligne.  Son 
étendue  doit  être  depuis  l'ut  au-deffous  de  la  clé, 
jufqu'à  Vue  au-deffus;  ce  qui  fait  deux  octaves  plei- 
nes, ou  douze  tons.  Voye{  Haute-contre. 

Taille  :  clé  d'ut  fur  la  quatrième  ligne.  Elle  doit 
donner  l'ut  au-deffous  de  la  clé ,  Se  le  la  au-deffus  ; 


ce  qui  fait  diatoniquement  dix  tons  Se  demi. 

Cette  efpece  de  voix  eft  la  plus  ordinaire  à  l'hom- 
.rac;  on  s'en  fert  peu  cependant  pour  nos  théâtres 
Se  pour  notre  mufique  latine.  On  croit  en  avoir  ap- 
perçû  la  caufe,  i°  dans  fon  étendue,  moindre  que 
celle  de  la  haute-contre  Se  de  la  baffe-taille  :  2°  dans 
l'efpece  de  reffemblance  qu'elle  a  avec  elles.  La 
taille  ne  forme  point  le  contrafte  que  les  fons  de  la 
baffe-taille  Se  de  la  haute-contre  ont  naturellement 
entr'eux  ;  ce  qui  donne  au  chant  une  variété  nécef- 
faire. 

Baffe-taille  :  clé  As  fa  fur  la  quatrième  ligne  ,  don- 
ne le  fol  au-deflbus  de  la  clé  ,  Se  le  fa  %.  au-deffus  : 
diatoniquement  onze  tons  Se  demi.  Foye{  Basse- 
taille. 

Baffe  -  contre  :  même  clé  Se  même  portée  en  -  bas 
que  la  baffe-taille  ,  mais  ne  donne  que  le  mi  en-haut. 
Le  volume  plus  large  ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de 
cette  expreflion  ,  en  fait  une  féconde  différence.  On 
fait  ufage  de  ces  voix  dans  les  chœurs  ;  elles  rem- 
pliffent  Se  foûtiennent  l'harmonie  :  on  en  a  trop  peu 
à  l'opéra,  l'effet  y  gagneroit.  Voye^  Instrument. 

On  a  déjà  dit  que  le  concordant  Se  le  fauffet  étoient 
regardés  comme  des  voix  bâtardes  &  inutiles.  Le 
premier  eft  une  forte  de  taille  qui  chante  fur  la 
même  clé  ,  Se  qui  ne  va  que  depuis  l'ut  au-deffous 
de  la  clé,  jufqu'au/à  au-deffus  :  huit  tons  Se  demi  dia- 
toniquement. 

On  voit  par  le  feul  expofé ,  combien  on  a  abufé 
de  nos  jours  de  l'ignorance  de  la  multitude  à  l'égard 
d'une  voix  très -précieufe  que  nous  avons  perdue. 
On  veut  parler  ici  de  celle  du  fieur  Lepage  ,  qu'on 
difoit  tout-haut  n'être  qu'un  concordant,  Se  qui  étoit 
en  effet  la  plus  légère ,  la  mieux  timbrée  Se  la  moins 
lourde  baffe -taille  que  la  nature  eût  encore  offerte 
en  France  à  l'art  de  nos  Muficiens.  Ce  chanteur  par- 
couroit  d'une  voix  égale  8e  aifée ,  plus  de  tons  que 
n'en  avoient  encore  parcouru  nos  voix  de  ce  genre 
les  plus  vantées.  Il  avoitde  plus  une  grande  facilité 
pour  les  traits  de  chant ,  qui  feuls  peuvent  l'embellir 
Se  le  rendre  agréable.  On  lui  refufoit  l'expreflîon , 
l'action  théâtrale ,  les  grâces  de  la  déclamation  :  peut- 
être  en  effet  n'étoit-il  que  médiocre  dans  ces  parties  ; 
mais  quelle  voix  !  Se  il  faut  premièrement  chanter , 
&  avoir  dequoi  chanter  à  l'opéra. 

Le  fauffet  eft  une  voix  de  deffus  factice  ;  elle  par- 
court avec  un  fon  aigre  les  mêmes  intervalles  que 
les  voix  de  deffus.  Il  y  a  des  chanteurs  qui  fe  le  don- 
nent ,  en  confervant  la  voix  qu'ils  avoient  avant  la 
mue.  Voyei  Mue.  D'autres  l'ajoutent  à  leur  voix 
naturelle,  &  c'eft  une  miférable  imitation  de  ce  que 
l'art  a  la  cruauté  de  pratiquer  en  Italie. 

C'eft-là  qu'un  ancien  ufage  a  prévalu  fur  l'huma- 
nité ;  une  opération  barbare  y  produit  des  voix  de 
deffus ,  qu'on  croit  fort  fupérieures  aux  voix  que  la 
nature  a  voulu  faire  ;  &  de  ce  premier  écart  on  a 
pafle  bientôt  à  un  ahus  dont  les  inconvéniens  furpaf- 
fent  de  beaucoup  les  avantages  qu'on  en  retire. 

On  a  vu  plus  haut  quelle  eft  X étendue  déterminée 
par  la  nature  des  voix  de  deffus.  Les  muficiens  d'Ita- 
lie ont  trouvé  cette  étendue  trop  refferrée  ;  ils  ont 
travaillé  dès  l'enfance  les  voix  des  cafirati,  Se  à  force 
d'art  ils  ont  crû  en  écarter  les  bornes ,  parce  qu'ils 
ont  enté  deux  voix  factices  Se  tout-à-fait  étrangères , 
fur  la  voix  donnée.  Mais  ces  trois  voix  de  qualités 
inégales  ,  laiffent  toujours  fentir  une  diffemblance 
qui  montre  l'art  à  découvert,  Se  qui  par  conféquent 
dépare  toujours  la  nature. 

L'étendue  factice  des  voix  procurée  par  l'art ,  ne 
pouvoit  pas  manquer  d'exciter  l'ambition  des  fem- 
mes, qui  fe  deftinant  au  chant ,  n'avoient  cependant 
qu'une  voix  naturelle.  Dés  qu'un  deffus  artificiel 
fourniffoit  (n'importe  comment)  plufieurs  tons  dans 
le  haut  Se  dans  le  bas ,  qui  excédoient  l'étendue  d'un 
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deffus  naturel,  il  s'enfuivoit  que  celui-ci  paroif- 
foit  lui  être  inférieur ,  &  devenoit  en  effet  moins 
utile.  Les  compofiteurs  refferrés  dans  les  bornes  de 
dix  tons  &C  demi ,  preferites  par  la  nature  ,  fe  trou- 
voient  bien  plus  à  leur  aile  avec  des  voix  faclices  , 
qui  leur  donnoient  la  liberté  de  fe  jouer  d'une  plus 
<rande  quantité  d'intervalles  ,  &  qui  rendoient  par 
conséquent  leurs  compofitions  beaucoup  plus  ex- 
traordinaires &  infiniment  moins  difficiles.  Les  voix 
de  femme  ,'^fi  bien  faites  pour  porter  l'émotion  juf- 
qu'au  fond  de  nos  coeurs,  n'étoient  plus  dans  leur  état 
naturel  qu'un  obftacîe  aux  écarts  des  muficiens  ;  & 
ils  les  auroient  abandonnées  à  perpétuité  pour  fe 
fervir  des  caf.ra.ti  (qu'on  a  d'ailleurs  employés  de 
tous  les  tems  en  femmes  fur  les  théâtres  d'Italie)  ,  fi 
elles  n'avoient  eu  l'adreffe  Se  le  courage  de  gâter 
leurs  voix  pour  s'accommoder  aux  circonftances. 

Ainfi  à  force  d'art ,  de  travail  &  de  conftance , 
elles  ont  calqué  fur  leurs  voix  plufieurs  tons  hauts 
&  bas  au-deflùs  &  au-deffous  du  diapafon  naturel. 
L'art  eft  tel  dans  les  grands  talens ,  qu'il  enchante  les 
Italiens  habitués  à  ces  fortes  d'écarts ,  &C  qu'il  fùr- 
prend  èc  flate  même  les  bonnes  oreilles  françoifes. 
Avec  cet  artifice  les  femmes  fe  font  foûtenues  au 
théâtre ,  dont  elles  auroient  été  bannies ,  &  elles  y 
difputent  de  talent  &  de  fuccès  avec  ces  efpeces  bi- 
farres  que  l'inhumanité  leur  a  donné  pour  rivales, 
Voyei  Chanteur  ,  Chantre. 

A  la  fuite  de  ces  détails ,  qu'il  foit  permis  de  faire 
deux  réflexions.  La  première  eft  fuggérée  par  les 
principes  de  l'art.  Il  n'eft  &  ne  doit  être  qu'une  agréa- 
ble imitation  de  la  nature  ;  ainfi  le  chant  réduit  en 
règles ,  fournis  à  des  lois ,  ne  peut  être  qu'un  embel- 
liffement  du  fon  de  la  voix  humaine  ;  ÔC  ce  fon  de  la 
voix  n'eft  &  ne  doit  être  que  Fexpreffion  du  fenti- 
ment ,  de  la  paffion ,  du  mouvement  de  l'ame  ,  que 
Fart  a  intention  d'imiter  :  or  il  n'eft  point  de  Situa- 
tion de  l'ame  que  l'organe ,  tel  que  la  nature  l'a  don- 
né ,  ne  puiffe  rendre. 

Puifque  le  fon  de  la  voix  (ainfi  qu'on  l'a  dit  plus 
haut,  &  qu'on  le  prouve  à  Yarticle  Chant)  eït  le 
premier  langage  de  l'homme  ,  les  différens  tons  qui 
compofent  Y  étendue  naturelle  de  fa  voix ,  font  donc 
relatifs  aux  différentes  expreffions  qu'il  peut  avoir  à 
rendre ,  &  fuffifans  pour  les  rendre  toutes.  Les  tons 
divers  que  l'art  ajoute  à  ces  premiers  tons  donnés  , 
font  donc ,  i°  fuperflus  ;  ^0  il  faut  encore  qu'ils  foient 
tout-à-fait  fans  expreffion,  puifqu'ils  font  inconnus, 
étrangers ,  inutiles  à  la  nature.  Ils  ne  font  donc  qu'un 
abus  de  l'art ,  &  tels  que  le  feroient  dans  la  Peinture , 
des  couleurs  factices,  que  les  diverfes  modifications 
de  la  lumicre  naturelle  ne  fauroient  jamais  pro- 
duire. 

La  féconde  réflexion  eft  un  cri  de  douleur  &  de 
pitié  fur  les  égarcmens  Se  les  préj  ugés  qui  fubjugueht 
quelquefois  des  nations  entières,  &  qui  bleflent  leur 
fenfibiltté  au  point  de  leur  lâifler  voir  de  fang-froid 
les  ufages  les  plus  barbares.  L'humanité,  la  raifon  , 
la  religion ,  font  également  outragées  par  les  voix 
factices,  qu'on  fait  payer  fi  cher  aux  malheureux  à 
qui  on  les  donne.  C'en  fur  les  noirs  autels  de  l'ava- 
rice que  des  pères  cruels  immolent  eux-mêmes  leurs 
fils,  leur  poltéritc  ,  &:  peut-être  des  citoyens  qu'on 
auroit  vû  quelque  jour  la  gloire  &  l'appui  de  leur 
pai 

Qu'on  ne  tfoye  pas ,  nu  feftë ,  qu'une  auffi  odieufe 
cruauté  produite  infailliblement  lé  Bruit  qu'on  en  ef- 
;  de  deux  nulle  vittimes  facrifiées  au  luxe  &  aux 
bifan  :  l'art ,  à  peine  trpuye-t-<  fujets 

qui rcunuTeni  le  taleni  &  l'organe:  tous  les  autres, 
turcs  oifives  ex  fatlgu  fonl  plus  une 

le  rebut  des  deux  fexes;  des  membres  pan 

de  la  fodété  ;  un  fardeau  inutile  l  mt  de  la 

terre  qui  les  a  produits  ,  qui  I  .  .1  ,  îx  qui  les 
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porte.  Fcyei  Egalité  ,  Son,  Vo!X?  Maître  à 
chanter.  (.8) 

*  ETENTES ,  ETATES,  PALIS,  CIBAUDIERE  , 
termes  fynonymes  de  Pêche;  forte  de  rets  ou  filets.  Los 
rets  de  hauts-parcs ,  dans  le  reffort  de  l'amirauté  du 
bourg  d'Ault ,  qui  font  les  étentes,  éiates  ou  palis  pour 
la  pêche  du  poiffon  paffager,  font  conformes  au  ca- 
libre preferit  par  l'ordonnance  de  16S1.  Les  pièces 
qui  ont  vingt ,  trente ,  quarante ,  cinquante  braffes , 
ont  une  braffe  ou  une  braffe  &  demie  de  chute  ;  ces 
filets  font  pour  lors  montés  fur  une  haute  perche  , 
bout-à-terre ,  bout-à-la-mer.  On  les  tend  encore  en 
demi-cercle. 

Les  pêcheurs  qui  font  voifins  de  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Breft ,  où  les  truites  &C  les  faumons  en- 
trent volontiers,  en  font  auffi  la  pêche  avec  ces 
filets  :  ils  font  pour  lors  tendus  de  la  même  ma- 
nière que  les  rets  traverfiers  de  la  côte  de  baffe- 
Normandie.  Les  pêcheurs  plantent  leurs  petites  per- 
ches ou  piochons  en  droite  ligne ,  bout-à-terre ,  bout- 
à-la-mer,  ainfi  que  dans  les  hauts-parcs;  mais  ils 
forment  à  l'extrémité  un  rond  où  ces  poiffons  s'arrê- 
tent. Cette  forte  de  pêcherie  peut  alors  être  regardée 
comme  une  efpece  de  parc  de  perches  &C  de  filets , 
n'y  ayant  aucunes  claies  ni  pierres  par  le  pié  pour 
le  garnir. 

ETERNALS  ,  f.  m.  pi.  (Hijl.  eccléf.)  hérétiques 
des  premiers  fiecles.  Ils  croyoient  qu'après  la  refiir- 
re&ion  le  monde  dureroit  éternellement  tel  qu'il  eft, 
&  que  ce  grand  événement  n'apporteroit  aucun 
changement  dans  les  chofes  naturelles. 

ETERNELLE ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Botan.)  elichryfum. 
Cette  plante  eft  ainfi  nommée,  parce  que  fa  fleur, 
quoique  coupée  de  deffus  le  pié ,  fe  conferve  fans 
changer  de  couleur.  C'eft  un  petit  bouton  jaune- 
pâle  ou  rougeâtre,  dont  la  tige  6c  les  feuilles  font 
d'un  vérd-blanchâtre  ;  elle  vient  de  graine  ou  de  bou- 
ture, &  ne  demande  qu'une  culture  ordinaire.  (X) 

ÉTERNITÉ ,  {Métaphyf.)  durée  infinie  &  incom- 
menfurable. 

On  envifage  Véternîté ou  la  durée  infinie,  comme 
une  ligne  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Dans  les 
fpéculations  fur  l'elpace  infini,  nous  regardons  le 
lieu  où  nous  exilions ,  comme  un  centre  à  l'égard  de 
toute  l'étendue  qui  nous  environne  ;  dans  les  fpécu- 
lations fur  Y  éternité,  nous  regardons  le  tems  qui  nous 
eft  préfent ,  comme  le  milieu  qui  divife  toute  la  ligne 
en  deux  parties  égales  :  dc-là  vient  que  divers  auteurs 
fpirituels  comparent  le  tems  préfent  à  une  ifthme  qui 
s'élevë  au  milieu  d'un  vafle  océan  qui  n"a  point  de 
bornes,  &c  qui  l'enveloppe  de  deux  côtés. 

La  philofophie  fcholaftique  partage  l'éternité  en 
deux  ,  celle  qui  eft  paffée  ,  Si.  celle  qui  clt  à  venir  ; 
mais  tous  les  termes  feientifiques  de  l'école  n'appren- 
nént  rien  fur  celte  matière.  La  nature  de  Y  éternité 
efl  inconcevable  à  l'efprit  humain  :  la  raifon  nous  dé- 
montre que  V'eternité  paflée  a  été  ,  mais  elle  ne  lauroir 
s'en  former  aucune  idée  qui  ne  foit  remplie  de  contra- 
dictions. Il  nous  eft  impofîîble  d'avoir  aucune  autre 
»n  d'une  durée  qui  a  paffe,  fi  ce  n'elt  qu'elle  a  été 
toute  prçfente  une  fois  ;  mais  tout  ce  qui  a  été  une 
fois  pi  éferit ,  eft  à  une  certaine  diftance  de  nous  ;  Si 
tout  ce  qui  cil  à  une  certaine,  diftance  de  nous ,  quelr 
qu'éloigné  qu'il  foit ,  ne  geul  jamais  être  lVffl  ' 

La  notion  même  d'unqjjdurée  qui  />ite 

qu'elle  à  été  préfente  une  lois,  puifque  l'idée  d.: 
celle-ci  renferme  actuellement  l'idée  de  l'ai  ti  e.  Ceft 
donc  là  un  rnyftere  impénétrable  à  l'efprit  humain. 
Nous  fommes  afturés  qu'il  y  a  eu  une  éternité  j  mais 

nous  contredifons  nous-mê que  nous 

vouloii  1 11K1  quelque  i  lée. 

Nos  difficultés  (m  ce  point ,  \  iennent  de  ce  que 
nous  hé  finirions  avoir  d  autres  idées  d'aucune  forte 
de  durée ,  que  celle  pai  laquelle  nous  exilions  nous- 
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mêmes  avec  tous  les  êtres  créés  ;  je  veux  dire  une 
durée  fucceflive  ,  formée  du  pafle,  du  préfent,  6c 
de  l'avenir.  Nous  fommes  perfuadés  qu'il  doit  y 
avoir  quelque  chofe  qui  exifte  de  toute  éternité,  èc 
cependant  il  nous  eft  irnpoflible  de  concevoir ,  fui- 
vant  l'idée  que  nous  avons  de  l'exiftence ,  qu'aucune 
chofe  qui  exifte  puifTe  être  de  toute  éternité.  Mais 
puifque  les  lumières  de  la  raifon  nous  dident  &  nous 
découvrent  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  exifte  nécef- 
fairement  de  toute  éternité,  cela  doit  nous  fuftire, 
quoique  nous  ne  le  concevions  pas. 

Or,  i°.  il  eft  certain  qu'aucun  être  n'a  pu  fe  for- 
'mer  lui-même ,  puisqu'il  faudroit  alors  qu'il  eût  agi 
avant  qu'il  exiftât ,  ce  qui  implique  contradiction. 

i°.  Il  s'enfuit  de -là  qu'il  doit  y  avoir  eu  quelque 
Être  de  toute  éternité. 

3°.  Tout  ce  qui  exifte  à  la  manière  des  êtres  finis , 
ou  fuivant  les  notions  que  nous  avons  de  l'exiftence, 
ne  fauroit  avoir  été  de  toute  éternité. 

4°.  Il  faut  donc  que  cet  être  éternel  foitle  grand 
auteur  de  la  nature ,  V ancien  des  jours ,  qui  fe  trou- 
vant à  une  diftance  infinie  de  tous  les  êtres  créés,  à 
l'égard  de  fes  perfections  ,  exifte  d'une  toute  autre 
manière  qu'eux ,  &  dont  ils  ne  fauroient  avoir  au- 
cune idée.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

On  demande  fi  ¥  éternité  eft  fucceflive ,  c'eft-à-dire 
fi  elle  eft  compofée  de  parties  qui  coulent  les  unes 
après  les  autres  ;  ou  bien  fi  c'eft  une  durée  fimple 
qui  exclut  effentiellement  le  pafle  &  l'avenir.  Les 
Scotiftes  foûtiennent  le  premier  fentiment ,  les  Tho- 
miftes  fe  font  déclarés  pour  le  fécond.  Chacun  de 
ces  deux  partis  efl:  plus  fort  en  objections  qu'en  fo- 
lutions.  Tous  les  chrétiens ,  difent  les  Scotiftes ,  de- 
meurent d'accord  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  tou- 
jours exifte  ;  que  les  créatures  n'ont  pas  toujours 
co-exifté  avec  lui  ;  que  par  conféquent,  il  exiftoit 
avant  qu'elles  exiftaflent.  Il  y  avoit  donc  un  avant 
iorfque  Dieu  exiftoit  feul  ;  il  n'eft  donc  pas  vrai  que 
la  durée  de  Dieu  foit  un  point  indivifible  :  le  tems  a 
donc  précédé  l'exiftence  des  créatures.  Par  ces  con- 
féquences  ils  croyent  faire  tomber  en  contradiction 
leurs  adverfaires  :  car  fi  la  durée  de  Dieu  eft  indivi- 
sible ,  fans  pafle  ni  avenir,  il  faut  que  le  tems  &  les 
créatures  ayent  commencé  enlemble  ;  &  fi  cela  eft, 
comment  peut-on  dire  que  Dieu  exiftoit  avant  l'e- 
xiftence  des  créatures  ? 

On  ne  prend  pas  garde ,  continuent  les  Scotiftes , 
qu'en  faifant  l'éternité  un  inftant  indivifible,  on  af- 
■fbiblit  l'hypothele  du  commencement  des  créatures. 
Comment  prouvez-vous  que  le  monde  n'a  pas  tou- 
jours exifte  ?  n'eft-ce  pas  par  la  raifon  qu'il  y  avoit 
une  nature  infinie  qui  exiftoit  pendant  qu'il  n'exiftoit 
pas  ?  Mais  la  durée  de  cette  nature  peut-elle  mettre 
des  bornes  à  celle  du  monde?  peut -elle  empêcher 
que  la  durée  du  monde  ne  s'étende  au-delà  de  tous 
les  commenccmcns  particuliers  que  vous  lui  vou- 
driez marquer  ?  Il  s'en  faut  un  point  de  durée  indi- 
vifible ,  me  direz-vous,  que  les  créatures  ne  foient 
fans  commencement  ;  car,  félon  vous  ,  elles  n'ont 
été  précédées  que  de  la  durée  de  Dieu  ,  qui  eft  un 
inftant  indivifible.  Elles  n'ont  donc  pas  commencé  , 
vous  répondra -t-on  ;  car  s'il  ne  s'en  falloit  qu'un 
point  (je  parle  d'un  point  mathématique)  qu'un  bâ- 
ton n'eût  quatre  pies  ,  il  auroit  certainement  toute 
l'étendue  de  quatre  pies.  Voilà  une  inftance  que  l'on 

feut  fonder  fur  la  définitiftn  de  Boéce ,  qui  dit  que 
éternité  ejl  interminabilis  vitœ  tota  jimul  &  perfecta 
pojfeffie;  car  fi  l'on  ne  peut  concevoir  que  tous  les 
membres  d'un  homme  demeurent  diftinfts  l'un  de 
l'autre  fous  l'étendue  d'un  point  mathématique,  com- 
ment concevra -t-on  qu'une  durée  qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin ,  &  qui  co-exifte  avec  la  durée  fuc- 
ceflive de  toutes  les  créatures ,  s'eft  renfermée  dans 
pn  inftant  indivifible  ? 
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Cette  hypothefe  fournit  une  autre  difficulté  en  fa- 
veur de  ceux  qui  foûtiennent  que  les  créatures  n'ont 
point  eu  de  commencement.  Si  le  décret  de  la  créa- 
tion n'enferme  pas  un  moment  particulier ,  il  n'a  ja- 
mais exifte  fans  la  créature  ;  car  on  doit  concevoir 
ce  décret  fous  cette  phrafe  :  je  veux  que  le  monde  foit. 
Il  eft  vifible  qu'en  vertu  d'un  tel  décret  le  monde  a 
dû  exifter  en  même  tems  que  cet  afle  de  la  volonté 
de  Dieu.  Or  puifque  cet  acte  n'a  point  de  commen- 
cement ,  le  monde  n'en  a  point  aufli.  Difons  donc 
que  le  décret  fut  conçu  en  cette  manière  :  je  veux  que 
le  monde  exijle  en  un  tel  moment.  Mais  comment  pour- 
rons-nous dire  cela  ,  fi  la  durée  de  Dieu  eft  un  point 
indivifible  ?  Peut-on  choifir  ce  moment-là  ou  celui- 
ci  plutôt  que  tout  autre  ,  dans  une  telle  durée  ?  Il 
femble  donc  que  fi  la  durée  n'eft  point  fucceflive,  le 
monde  n'ait  pu  avoir  de  commencement. 

Ce  font-là  les  principales  raifons  dont  lesScotiftes 
fortifient  leur  opinion.  Voici  celles  fur  lefquelles  les 
Thomiftes  appuient  la  leur.  i°.  Dans  toute  fuccef- 
fion  de  durée ,  difent-ils ,  on  peut  compter  par  mois, 
années ,  fiecles ,  &c.  Si  Y  éternité  eft  fucceflive ,  elle 
renferme  donc  une  infinité  de  fiecles  :  or  une  fuccef- 
fion  infinie  de  fiecles  ne  peut  jamais  être  épuifée  ni 
écoulée  ;  c'eft-à-dire  qu'on  n'en  peut  jamais  voir  la 
fin ,  parce  qu'étant  épuifée  elle  ne  fera  plus  infinie. 
D'où  l'on  conclut  que  s'il  y  avoit  une  éternité  fuccef- 
five ,  ou  une  fucceflion  infinie  de  fiecles  jufqu'à  ce 
jour ,  il  feroit  impofiîblc  qu'on  fût  parvenu  jufqu'- 
aujourd'hui ,  puifque  cela  n'a  pu  fe  faire  fans  fran- 
chir une  diftance  infinie  ;  &  qu'une  diftance  infinie 
ne  peut  être  franchie ,  parce  qu'elle  feroit  infinie  ÔC 
ne  le  feroit  pas. 

i°.  V éternité  eft  une  perfection  eflentieile  à  Dieu; 
or  une  perfection  eflentieile  à  Dieu  peut- elle  être 
fucceflive  ?  Dieu  ne  doit-il  pas  toujours  la  pofleder 
toute  entière  ?  D'ailleurs ,  fi  une  perfection  eflen- 
tieile à  Dieu  pouvoir  être  fucceflive  ,  ou  ce  feroit 
chaque  partie  en  particulier  qui  feroit  cette  perfec- 
tion ,  ou  ce  feroit  la  liaifon  de  toutes  ces  parties  fuc- 
cefîives  :  or  on  ne  peut  foûtenir  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  deux  opinions.  Dira-t-on  que  chaque  partie  en 
particulier  eft  cette  perfection  eflentieile  ?  non  fans 
doute ,  parce  que  chaque  partie  en  particulier  étant 
tantôt  préfente,  tantôt  paflee ,  tantôt  future,  il  fau- 
droit dire  qu'une  perfection  eflentieile  peut  éprouver 
les  mêmes  changemens.Dira-t-on  que  cette  perfection 
eflentieile  confifte  dans  la  liaifon  de  toutes  ces  par- 
ties fucceflives  ?  il  faut  donc  accorder  en  même  tems 
que  Dieu ,  pendant  toute  ['éternité,  eft  deftitué  d'une 
perfection  qui  lui  eft  eflentieile ,  parce  qu'il  ne  pof- 
ïede  jamais  en  même  tems  la  liaifon  de  toutes  ces 
parties.  Voye^  TeMS.  Article  de  AI.  Formey. 

Nous  rapportons  ces  objections  des  Thomiftes  & 
des  Scotiftes ,  i°  parce  qu'elles  appartiennent  à  l'his- 
toire de  la  Philofophie ,  qui  eft  l'objet  de  notre  ou- 
vrage :  i°  parce  qu'elles  fervent  à  montrer  dans  quel 
labyrinthe  on  fe  jette  ,  quand  on  veut  raifonner  fur 
ce  qu'on  ne  conçoit  pas. 

*  Eternité  ,  f.  f.  (Alytholog.)  divinité  des  Ro- 
mains ,  qui  n'a  jamais  eu  de  temples  ni  d'autels.  On 
la  repréfentoit  fous  la  figure  d'une  femme  qui  tient 
le  foleil  d'une  main  &  la  lune  de  l'autre.  Elle  avoit 
encore  pour  fymbole  le  phénix ,  le  globe ,  6c  l'élé- 
phant. 

ETERNÛMENT,  f.  m.  (Médecine.)  C'eft  une  des 
fonctions  fecondaires  des  organes  de  la  refpiration  , 
qui  confifte  dans  une  forte  expiration  excitée  par  un 
mouvement  convulfif ,  qui  détermine  l'air  expiré  à 
parler  principalement  par  les  narines,  pour  en  em- 
porter la  caufe  de  l'irritation  ,  qui  a  mis  en  jeu  les 
puiflances  qui  fervent  à  la  refpiration.  Le  méchanif- 
me  de  Yéternûment  peut  être  plus  particulièrement 
expofé  j  de  la  manière  qui  fuit. 

Immédiatement 
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Immédiatement  avant  que  d'éternuer,  on  fent  une 
forte  de  chatouillement  léger  fous  l'os  cribleux ,  qui 
diitribue  les  nerfs  olfactifs  aux  narines  :  il  s'excite  en- 
fuite  une  efpece  de  mouvement  convulfif  des  mui- 
cles  qui  fervent  à  l'infpiration  ,  qui  dilatent  le  thorax 
beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  enforte  que  l'air  en- 
tre dans  les  poumons  en  plus  grande  quantité  :  il  y 
eft  retenu  le  plus  long-tcms  qu'il  fe  puiffe ,  par  l'ac- 
tion continuée  des  mufcles  infpirateurs.  L'on  paroît 
dans  cet  état  héfiter  &c  fufpendre  l'expiration  qui  doit 
nécenairement  fuivre  ;  l'air  retenu  dans  les  poumons 
par  la  glotte ,  qui  efl  fermée  dans  ce  tems-là  ,  fe  ra- 
réfie beaucoup  plus  que  de  coutume  ,  à  proportion 
tle  ce  qu'il  féjourne  davantage  dans  la  poitrine  :  il 
dilate  par  conféquent  très-fortement  les  parties  qui 
le  renferment ,  il  les  applique  contre  les  parois  du 
thorax  ;  on  fent  une  forte  de  pnirit  au  creux  de  l'ef- 
tomac  ,  vers  le  diaphragme.  Cependant  les  cartilages 
des  côtes ,  qui  font  plies  èc  retenus  dans  une  fituation 
plus  forcée  qu'à  l'ordinaire  ,  tendent  avec  un  effort 
proportionné  à  leur  reiïbrt  trop  bandé ,  à  le  remettre 
dans  leur  état  naturel.  En  même  tems ,  &  par  une 
forte  de  convulfion ,  les  mufcles  expirateurs  fe  con- 
tractent très-fortement ,  &  prévalent ,  par  leur  ac- 
tion prompte  &  fubite ,  fur  les  organes  expirateurs, 
£c  chaffent  l'air  des  poumons  avec  une  grande  impé- 
tuofité ,  qui  force  la  glotte  à  s'ouvrir  ;  frappe  fes 
bords  6c  toutes  les  parties  par  où  il  paffe  :  d'où  fe 
forme  un  bruit  éclatant,  fouvent  accompagné  d'une 
efpece  de  cri.  Les  mufcles  qui  fervent  à  relever  la 
racine  de  la  langue,  entrent  auffi  en  contraction  ;  ce 
qui  ferme  prefque  le  pafTage  par  la  bouche  ,  &  dé- 
termine l'air  à  fe  porter  prefque  tout  vers  la  cavité 
des  narines ,  où  il  fe  heurte  fortement  contre  les 
membranes  qui  les  tapifTent ,  &  entraîne  avec  lui 
toutes  les  matières  mobiles  qui  font  attachées  à  leur 
furface.Tous  ces  effets  font  caufés  par  une  irritation 
"violente  des  nerfs  qui  le  diltribuent  à  ces  membra- 
nes (voye{  Nez  ,  Narines  ,  Membrane  pitui- 
taire)  ;  laquelle  irritation  fe  tranfmettant  à  la  com- 
mune origine  des  nerfs ,  excite  une  convulfion  géné- 
rale dans  tous  ceux  qui  fe  dift  ribuent  aux  mufcles  de 
la  poitrine ,  du  dos  6c  de  la  tête ,  de  même  qu'il  ar- 
un  (pafme  univerfel  en  conféquence  de  la  pi- 
c.uùre,  de  la  bleiTure  de  tout  autre  nerf  ou  tendon  , 
dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit. 

Il  n  efl  par  conféquent  pas  néceiTaire ,  pour  expli- 
quer le  mechanifme  de  Yèternûment,  d'avoir  recours 
à  la  communication  particulière  des  nerfs ,  qui  n'eft 
pas  bien  prouvée ,  entre  ceux  de  la  membrane  pitui- 
taire  &  ceux  de  la  poitrine  ;  car  ce  ne  font  pas  les 
feuls  organes  de  la  refpiration  qui  font  mis  en  jeu 
dans  Yèternûment ,  mais  encore  les  mufcles  du  cou  & 
de  la  tête.  Les  postérieurs  la  tirent  en-arriere ,  &  la 
retiennent  dans  cette  fituation  pendant  la  grande 
infpiration qui  précède  Yèternûment  proprement  dit; 
ik  enfuite  les  antérieurs  agiflant  à  leur  tour  avec  une 
grande  promptitude,  ramènent  la  tête,  6c  la  flechil- 

:  en-avant. 

Tels  font  les  mouvemens  combinés  qui  confti- 
tuent  Yèternûment.  Comme  la  toux  l'crt  à  nettoyer 
les  voies  de  l'air  dans  les  poumons  (voye^Toux), 
de  même  Yèternûment  cil  produit  pour  nettoyer  les 
naiii 

L'irritation  de  la  membrane  pituitaire,  caufée  par 
les  humeurs  dont  elle eft enduite,  devenues  acres, 
"n  par  toute  autre  matière  de  même  nature  (ywer 
s  1 1  rnutatoire),  portée  &c  appliquée  fur  les  nerfs 
qui  s'y  diltribuent,  forcent  la  nature  à  employer  tous 
les  moyens  poffiblcs  pour  faire  celfer  cette  irrita- 
tion ;  ce  qu'elle  t'ait  par  le  moyen  de  l'air  qu'elle 
poulie  avec  impétuofité  contre  ces  matières  irritan- 
tes,  Se  qu'elle  fait  fervir  tomme  de  balai  pour  les 
enlever  &  les  chalTer  hors  des  narines.  (  'efl  pour- 

Tome  /  /. 
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quoi  on  éternue  ordinairement  le  matin  après  le  ré- 
veil ,  &  fur-tout  en  s'expofant  au  grand  jour ,  ». 
caufe  de  la  mucofité  qui  s'eft  ramaflee  pendant  la 
nuit ,  &  qui  eft  devenue  acre ,  irritante.  Uèternû- 
ment  qu'elle  excite  ,  fert  à  l'enlever  &  à  découvrir 
les  nerfs  olfactifs ,  pour  qu'ils  foient  plus  fenfibles  à 
l'action  des  corps  odoriférans. 

Uèternûment  produit  encore  plufieurs  autres  bons 
effets,  entant  que  les  fecoufTes  qui  en  réfultent,  fe 
communiquent  à  toutes  les  parties  du  corps,  &  par- 
ticulièrement au  cerveau.  Hippocrate  faifoit  exciter 
Yèternûment  pour  faire  fortir  l'arriére  -  faix.  Aphor. 
xlvj,  J'ect.  n.  Yèternûment  qui  le  fait  deux  ou  trois 
fois  après  le  fommeil ,  rend  le  corps  agile  ,  difpos  , 
&  ranime  les  fonctions  de  l'ame  ;  mais  s'il  eft  répété 
un  plus  grand  nombre  de  fois  de  fuite  ,  il  affoiblit 
confidérablement ,  à  caufe  de  la  convulfion  des  nerfs; 
&  il  fait  naître  une  douleur  dans  le  centre  nerveux 
du  diaphragme  ,  par  le  trop  grand  tiraillement  qu'il 
y  excite.  Il  peut  produire  bien  d'autres  mauvais  ef- 
fets ,  dont  il  eft  fait  mention  en  parlant  des  remèdes 
&  autres  chofes  propres  à  faire  éternuer.  Voye?^  Ster- 
NUTATOIRE  &  ERRHINS. 

h'èternûment  eif.  auffi  produit ,  mais  rarement ,  par 
d'autres  caufesque  cette  irritation  des  narines.  Hoad- 
ly,  of  the  refpiration,  p.  _o6\  fait  mention  d'un  èter- 
nûment  habituel ,  caufé  par  un  vice  de  l'abdomen  , 
&  peut-être  auffi  du  diaphragme  ,  puifque  la  refpi- 
ration ne  fe  faifoit  que  par  le  moyen  des  côtes.  Hil- 
danus,  cent.  I.  obf.  xxjv.  fait  mention  d'un  homme 
qui  éternuoit  à  volonté ,  &  qui  faifoit  cent  èternûmens 
de  iuite  ;  exemple  bien  lîngulier,  &  peut-être  uni- 
que. On  a  vu  des  femmes  hyftériques  faire  des  èter- 
nûmens énormes ,  &  pendant  plufieurs  jours  par  in- 
tervalles. Le  père  Strada  a  fait  un  traité  de  Yèternû- 
ment ,  dans  lequel  il  donne  la  raifon  de  l'ulaçe  établi 
de  faluer  ceux  qui  éternuent.  C'eft  ,  félon  lui ,  une 
coutume  des  Payens,  qui  étoit  cependant  reçue  chez 
les  Juifs  comme  chez  les  Romains.  Voye{  l'ouvrage 
cité  &  l'article  fuivant. 

Vèternùment  exceffif  eft  une  afFeftion  convulfive 
trop  long-tems  continuée  ,  ou  trop  violente.  L'indi- 
cation qui  fe  préfente  ,  eft  d'emporter  la  caufe  de 
l'irritation  qui  produit  la  convulfion  ;  il  faut  confé- 
quemment  employer  des  remèdes  adouchTans  Se  mu- 
cilagineux  ,  qui  émouiTent  l'acrete  des  matières  atta- 
chées à  la  membrane  pituitaire,  ôê  qui  relâchent  les 
nerfs  trop  tendus  &  trop  fenfibles.  On  confeille  pour 
cet  effet  le  Lait  chaud,  l'huile  d'amandes  douces,  at- 
tires par  le  nez.  On  prétend  auffi  que  l'on  peut  arrê- 
ter Yèternûment ,  en  comprimant  fortement  avec  le 
doigt  le  grand  angle  de  l'œil  ;  fans  doute  parce  qu'on 
engourdit  par-là  une  branche  du  nerf  de  la  cinquiè- 
me paire ,  qui  entre  dans  l'orbite  avant  que  de  fe 
répandre  dans  le  tiftu  de  la  membrane  pituitaire. 
Lorfquc  Yèternûment  dépend  d'une  fluxion  confidéra- 
ble  d'humeurs  acres  fur  les  narines,  on  doit  travailler 
à  les  détourner  du  fiége  qu'elles  occupent ,  6vr  où 
elles  produifent  un  fymptome  ii  fatiguant  ,  par  le 
moyen  des  purgatifs  hydragogues  ,  cxi  dans  le  cas  où 
l'i  ■/  dépend  tle  (jueîqu'autre  maladie,  il  faut 

s'appliquer  à  en  emporter  La  caufe  par  les  remèdes 
qui  lui  font  appropriés  pour  que  l'effet  celle.  Cet  ar- 

I  il  tiré  en  partie  dll  commentaire  &  Je*  nott  I 

lu  inJTuutions  de  Boerhaave,  peu  M.  Haller.  (./) 

1  m  km  MENT,  {Littcr.)  L'ancienneté  &  l'éten- 
due de  la  coutume  de  faire  des  fouhaitsen  fa\  eurde 
ceux  qui  éternuent,  a  (  iga  ;é  les  I  ittérateurs  à  re- 
chercher curieufeinent,<  !ap  i  >  l'exemple  d'Ariftote, 
lî  cet  ulage  liri'it  Ion  ■  '  ■  ■  n  ,  de  la  fu- 

perflition  ,  des  rail  de  ph\  tique. 

/  b)  i ,-  là-dejfus,  pour  coupei  court ,  tes  .  Stra- 

da, ..•'.  Schooténus,  6%:  le  \f.  Morin,  qui 

eft  dans  l'/iiji         deslnfcrip 
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Mais  toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  à  ce  fil- 
jet ,  ne  laiffent  à  defirer  que  la  vérité  ou  la  vraisem- 
blance. Il  faudrait  être  aujourd'hui  bien  habile  pour 
deviner  fi  dans  les  commencemens  l'on  a  regardé  les 
éternûmens  comme  dangereux ,  ou  comme  amis  de  la 
nature  ;  chaque  peuple  a  pu  s'en  former  des  idées 
différentes ,  puifque  les  anciens  médecins  même  ont 
été  partagés  :  cependant  aucun  d'eux  n'a  adopté  le 
fyftème  de  Clément  d'Alexandrie ,  qui  ne  confidéroit 
les  fternutations  que  comme  une  marque  d'intem- 
pérance &  de  molleffe  :  c'eft  un  fyftème  à  lui  tout 
l'eul. 

LailTant  donc  à  part  la  caufe  inconnue  qui  a  pu 
porter  les  divers  peuples  à  faluer  un  mouvement 
convulfif  de  la  refpiration,  qui  n'a  rien  de  plus  fin- 
gulier  que  la  toux  ou  le  hoquet ,  il  fuffira  de  remar- 
quer que  les  Grecs  &  les  Romains  ,  qui  ont  donné 
comme  les  autres  dans  cet  ufage ,  avoient  la  même 
formule  de  compliment  à  cette  occafion  ;  car  le  (Srâï 
des  uns  ,  vive[,  &C  le  falve  des  autres,  portez-vous 
bien,  font  absolument  fynonymes. 

Les  Romains  faifoient  de  ce  compliment ,  du  tems 
de  Pline  le  naturalise ,  un  des  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile ;  c'eft  lui  qui  nous  l'apprend.  Chacun,  dit -il , 
falue  quand  quelqu'un  éternue ,  Jiernutamentis  falu- 
tamur;  &c  il  ajoute ,  comme  une  chofe  finguliere ,  que 
l'empereur  Tibère  exigeoit  cette  marque  d'attention 
ÔC  de  refpecl  de  tous  ceux  de  fa  fuite,  même  en  voya- 
ge &  dans  fa  litière  :  ce  qui  femble  fuppofer  que  la 
vie  libre  de  la  campagne  ou  les  embarras  du  voyage, 
les  difpenfoient  ordinairement  de  certaines  formali- 
tés attachées  à  la  vie  citadine. 

Dans  Pétrone ,  Giton  qui  s'étoit  caché  fous  un  lit , 
s'étant  découvert  par  un  éternûmmt ,  Eumolpus  lui 
adreffe  auffi-tôt  fon  compliment ,  falvere  Gitona  ju- 
bet.  Et  dans  Apulée  femblable  contre-tems  étant  ar- 
rivé plufieurs  fois  au  galant  d'une  femme ,  qui  avoit 
été  obligé  de  fe  retirer  dans  la  garde-robe ,  le  mari , 
dans  fa  fimplicité ,  fuppofant  que  c'étoit  fa  femme , 
folitofermonefalutem  eiprecatus  ejl,  fit  des  vœux  pour 
fa  fanté ,  fuivant  l'ufage. 

La  fuperftition  qui  fe  glifTe  par-tout ,  ne  manqua 
pas  de  s'introduire  dans  ce  phénomène  naturel ,  &C 
d'y  trouver  de  grands  mylteres.  C'étoit  chez  les 
Egyptiens ,  chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains ,  une 
elpece  de  divinité  familière  ,  un  oracle  ambulant , 
qui  dans  leur  prévention  les  avertiffoit  en  plufieurs 
rencontres  du  parti  qu'ils  dévoient  prendre  ,  du  bien 
ou  du  mal  qui  devoit  leur  arriver.  Les  auteurs  font 
remplis  de  faits  qui  jullirient  clairement  la  vaine  cré- 
dulité des  peuples  à  cet  égard. 

Mais  Xèwnûment  paffoit  pour  être  particulière- 
ment décilif  dans  le  commerce  des  amans.  Nous  li- 
ions dans  Arifténete  {epiji.  v.  lib.  II.)  que  Parthénis, 
jeune  folle  entêtée  de  l'objet  de  fa  pafïion ,  fe  déter- 
mine enfin  à  expliquer  fes  fentimens  par  écrit  à  fon 
cher  Sarpédon  :  elle  éternue  dans  l'endroit  de  fa  let- 
tre le  plus  vif  &c  le  plus  tendre  ;  c'en  eft  afîez  pour 
elle ,  cet  incident  lui  tient  lieu  de  réponfe  ,  &  lui  fait 
juger  qu'au  même  infiant  fon  cher  amant  répondoit 
à  les  vœux  :  comme  fi  cette  opération  de  la  nature , 
en  concours  avec  l'idée  des  deiirs  ,  étoit  une  marque 
certaine  de  l'union  que  la  fympathie  établit  entre  les 
cœurs.  Par  la  même  raifon  les  poètes  grecs  &  latins 
difoient  des  jolies  perfonnes,  que  les  amours  avoient 
eternué  à  leur  naijjance. 

Après  cela  l'on  comprend  bien  qu'on  avoit  des 
obfervations  qui  diftinguoient  les  bons  éternûmens 
d'avec  les  mauvais.  Quand  la  lune  étoit  dans  les  fi- 
gnes  du  taureau  ,  du  lion  ,  de  la  balance  ,  du  capri- 
corne ,  ou  des  poiffons  ,  Yéternûment  paffoit  pour  être 
un  bon  augure  ;  dans  les  autres  conltcllations  ,  pour 
un  mauvais  préfage.  Le  matin ,  depuis  minuit  julqu'â 
midi ,  fâcheux  pronoftic  ;  favorable  au  contraire  de- 
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uis  midi  jufqu'a  minuit  :  pernicieux  en  fortant  du 
it  ou  de  la  table  ;  il  falloit  s'y  remettre ,  &C  tâcher 
ou  de  dormir,  ou  de  boire  ,  ou  de  manger  quelque 
chofe  ,  pour  rompre  les  lois  du  mauvais  quart- 
d'heure. 

On  tiroit  auffi  de  fcmblables  inductions  des  èter* 
nûmens  fimples  ou  redoublés ,  de  ceux  qui  fe  faifoient 
à  droite  ou  à  gauche  ,  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu de  l'ouvrage,  &  de  plufieurs  autres  circonftan- 
ces  qui  exerçoient  la  crédulité  populaire ,  &  dont  les 
gens  f  enfés  fe  moquoient ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  Cicéron  ,  dans  Séneque  ,  Se  dans  les  pièces  des 
auteurs  comiques. 

Enfin  tous  les  préfages  tirés  des  éternûmens  ont  fini , 
même  parmi  le  peuple  ;  mais  on  a  confervé  religieu- 
fement  jufqu'à  ce  jour  dans  les  cours  des  princes,  ainlt 
que  dans  les  mailons  des  particuliers,  quelque  marque 
d'attention  &  de  refpcct  pour  les  lupéricurs  qui  vien- 
nent à  éternuer.  C'eft  un  de  ces  devoirs  de  civilité  de 
l'éducation  ,  qu'on  remplit  machinalement  fans  y 
penfer,  par  habitude,  par  un  falut  qui  ne  coûte  rien, 
&C  qui  ne  fignifie  rien  ,  comme  tant  d'autres  puérili- 
tés dont  les  hommes  font  &C  dont  ils  feront  toujours 
efclaves.  article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AV  COURT. 

ETERSILLON,  ETRESILLON  ou  ARC-BOU- 
TANT,  f.  m.  {Art  milit.)  Ce  font ,  dans  l'Artillerie, 
les  pièces  de  bois  que  l'on  met  entre  des  ais  ou  dof- 
fes ,  à-peu-près  parallèlement  au  niveau  du  terrain  , 
pour  empêcher  l'éboulement  des  terres  dans  les  gale- 
ries de  mines.  Foyei  Mine.  (Q) 

ETÉSIENS ,  (Vents  )  Hydrogr.  &  Hijl.  anc.)  Les 
anciens  donnoient  le  nom  à'étejîens ,  du  terme  grec 
«tm'«oj  ,  qui  fignifie  anniverfaire ,  à  des  vents  dont  le 
fouffle  fe  faifoit  fentir  régulièrement  chaque  année, 
&  rafraîchiffoit  l'air  pendant  fix  ou  fept  femaines  , 
depuis  le  folftice  d'été  jufque  dans  la  canicule.  Le 
règne  des  vents  étifiens  étoit  annoncé  par  ceux  que 
l'on  nommoit  prodromes  ou  précurfeurs  ,  durant  quel- 
ques jours. 

Ces  vents  mettant  de  la  température  dans  l'aia 
pendant  la  faifon  des  chaleurs ,  la  plus  commune 
opinion  veut  qu'ils  foufflent  de  la  bande  du  nord  ;  &c 
c'eft  ainfi  que  le  vent  de  nord  étant  le  traverfier  des 
bouches  du  Nil ,  dont  le  cours  en  général  eft  du  midi 
au  feptentrion,  les  anciens  attribuoient  aux  vents 
étéjîens,  pendant  Juin  &  Juillet ,  le  refoulement  des 
eaux  du  fleuve ,  qui  pouvoit  contribuer  à  fon  dé- 
bordement régulier  dans  la  même  faifon.  Le  rhumb 
de  ce  vent  n'elt  pas  néanmoins  tellement  fixé  à  cette 
région  du  monde ,  qu'il  ne  participe  de  plufieurs  au- 
tres ;  &  le  nom  ^  étéjîens  eft  appliqué  à  des  vents  ve- 
nans  du  couchant  comme  du  feptentrion.  C'eft  par 
cette  raifon  que  dans  plufieurs  auteurs  anciens,  les 
étéjîens  font  déclarés  favorables  fur  la  Méditerranée, 
à  ceux  qui  font  route  d'occident  en  orient  ;  &  accu- 
fés  d'être  contraires  pour  la  route  oppofée.  C'eft 
ainfi  qu'on  peut  entendre  les  vents  étéjîens  dans  quel- 
ques endroits  de  Cicéron  &  de  Tacite.  Ariflote  ou 
l'auteur  grec  ,  quel  qu'il  foit ,  du  traité  intitulé  le 
Monde,  dit  formellement  que  les  étéjîens  tiennent  éga- 
lement du  vent  Çepûpoç  comme  de  l'àpurcç  ;  &  Diodore 
de  Sicile,  liv.  I.  ch.  xxxjx.  étend  la  bande  des  vents 
étéjîens  jufqu'au  couchant  d'été.  On  trouve  même 
dans  Pline  6c  dans  Strabon ,  d'après  Pofîdonius ,  que 
des  vents  foufHans  de  l'eft  font  appelles  étéjîens;  mais 
il  eft  confiant  qu'en  cela  ils  s'écartent  de  l'idée  la 
plus  générale  qu'on  doit  avoir  des  vents  étéjîens  :  Se 
cette  communication  du  nom  tfétéjîens  à  des  vents 
étrangers  à  la  région  ordinaire  des  Etéjîens,  ne  peut 
être  admife  ou  autoriiée  ,  qu'autant  que  la  dénomi- 
nation en  elle-même  deviendra  propre  à  tout  vent 
qui  foufflera  régulièrement.  Il  en  feroit  de  même  du 
nom  de  vent  aiifé ,  qui  vient  du  vieux  terme  alis  , 
qui  fignifie  réglé,  quoiqu'il  foit  fpécialement  employé 
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k  défigner  le  vent  qui  règne  for  les  mers  renfermées 
entre  les  tropiques  ,  &c  qui  dans  la  mer  du  Sud  par- 
ticulièrement ,  conduit  les  navigateurs  d'orient  en 
occident.  Voye^  Vent  &  AlîSÉ.  Cet  article,  efl.de  M. 
BANVILLE,  de  V  académie  royale  des  Infcriptions  & 
Belles-Lettres. 

ETÈTER,  v.  a£t.  {Jard.')  c'eft  couper  entière- 
ment la  tête  d'un  arbre ,  enforte  qu'il  ne  paroît  plus 
que  comme  un  bâton ,  un  tronçon.  Cette  opération 
ie  fait  quand  on  le  plante  fans  motte,  ou  bien  quand 
on  veut  greffer  en  poupée  ,  ou  que  l'on  juge  par  le 
.mauvais  effet  des  branches,  que  l'arbre  étant  étêtéen 
deviendra  plus  beau  dans  la  fuite.  (K) 

EtÊtÉ  ,  en  Blafon ,  eft  un  terme  dont  on  fe  fert  en 
France  pour  défigner  un  animal  dont  la  tête  a  été  ar- 
rachée de  force ,  &  dont  le  cou  par  conféquent  eft 
raboteux  &  inégal  ;  pour  faire  diftinétion  d'avec  dé- 
fait ou  décapité,  auquel  cas  le  cou  eft  uni  comme  fi 
la  tète  avoit  été  coupée.  Voyc^  Défait. 

ETEUF,  f.  m.  terme  de  Paumicr ,  c'eft  une  efpece 
de  balle  pour  joiier  &  pouffer  avec  la  main.  Ce  font 
les  Paumiers  qui  les  fabriquent;  aufïï  font-ils  appel- 
lés  maîtres  Paumiers  -  Raquetiers  faifeurs  à'éteufs  , 
pelotes,  Ô£  balles.  Suivant  leurs  ftatuts,  Véteufàok 
pefer  dix-fept  ételins  (l'ételin  efl  la  vingtième  partie 
d'une  once) ,  &  doit  être  fait  &  doublé  de  cuir  de 
mouton ,  &  rembourré  de  bonne  bourre  de  tondeur 
aux  grandes  forces. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  iïéteuf  ou  balle  dont 
on  fe  fert  pour  joiier  à  la  longue  paume  ;  il  efl  fort  pe- 
tit &  très-dur,  &  doit  être  couvert  de  drap  blanc  & 
neuf.  Le  peloton  fe  fait  de  rognures  bien  ficelées  & 
garnies  de  poix.  Voye^  Paumier. 

ETHER ,  f.  m.  (Phyjîq.)  on  entend  ordinairement 
par  ce  terme  une  matière  fubtile  qui,  félon  plufieurs 
philofophes,  commençant  aux  confins  de  notre  at- 
mofpherc ,  occupe  toute  l'étendue  des  cieux.  Voye^ 
Ciel,  Monde,  6'c. 

Ce  mot  vient  du  grec  «j-S-ilp;  c'eft  pour  cette  rai- 
fon  que  l'on  peut  écrire  indifféremment  cether  ou  éther, 
parce  que  fi  la  dernière  manière  d'écrire  ce  mot  en 
françois  eft  plus  conforme  à  l'ufagc,  la  première  l'eft 
davantage  à  l'étymologie. 

Plufieurs  philofophes  ne  fauroicnt  concevoir  que 
la  plus  grande  partie  de  l'Univers  foit  entièrement 
vuide;  c'eft  pourquoi  ils  le  remplirent  d'une  forte 
de  matière  appellée  éther.  Quelques-uns  conçoivent 
cet  éther  comme  un  coqis  d'un  genre  particulier  , 
deftiné  uniquement  à  remplir  les  vuides  qui  fe  trou- 
vent entre  les  corps  céleftes  ;  &  par  cette  raifon  ils 
le  bornent  aux  régions  qui  font  au-defius  de  notre 
atmofphere.  D'autres  le  font  d'une  nature  f  fubtile, 
qu'il  pénètre  l'air  cv  les  autres  corps ,  &  occupe  leurs 
pores  &  leurs  intervalles.  D'autres  nient  l'exiftence 
de  cette  matière  différente  de  l'air,  &  croyent  que 
l'air  lui-même  ,  par  l'on  extrême  ténuité  &  par  celte 
Cxpanfion  immenfe  dont  il  eft  capable,  peut  feré- 
andrejufquedans  les  intervallcsdes  étoiles,  &c  être 
a  feule  matière  qui  s'y  trouve.  Voye[  Air. 

Vét/ier  ne  tombant  pas  fous  les  feus  6:  étant  em- 
ployé uniquement  ou  en  laveur  d'une  hvpothèlé, 
ou  pour  expliquer  quelques  phénomènes  réels  ou 
inaires,  les  Phyficiens  fe  donnent  la  liberté  de 
l'imaginer  à  leur  fantaifie.  Quelques-uns  croyent 
qu'il  eft  de  la  même  nature  que  les  autres  corps  ,  6c 
qu'il  en  eft  feulement  diftingué  par  fa  ténuité  &  par 
les  autres  propriétés  qui  en  réfultent;&  c'eft-là  IV- 
thei  prétendu  plùlofophique.  D'autres  prétendent  qu'il 
cil  d'une  efpece  différente  des  corps  ordinaires  , 
&  qu'd  eft  comme  vn  cinquième  élément,  d'une  na- 
ture plus  pure  ,  plus  fubtile,  ci  plus  fpiritueufe  que 
les  lubftances  qui  font  autour  de  la  terre,  &  dont 
auffl  il  n'.i  pas  les  propriétés,  comme  la  gravité, 
pc-  Telle  cil  l'idée  ancienne  Cv  commune  que  l'on 
Tome  r  J. 
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avoit  de  f 'éther ,  ou  de  la  matière  éthérée.. 

Le  terme  S  éther  fe  trouvant  donc  embarraffé  par 
une  li  grande  variété  d'idées ,  &  étant  appliqué  arbi- 
trairement à  tant  de  différentes  choies ,  plufieurs  phi- 
lofophes modernes  ont  pris  le  parti  de  l'abandonner, 
&  de  lui  en  fubftituer  d'autres  qui  exprimaffent  quel- 
que chofe  de  plus  précis. 

Les  Cartéfiens  employent  le  terme  de  matière  fub- 
tile pour  défigner  leur  éther.  Newton  employé  quel- 
quefois calui  d'ejpritfubtil,  comme  à  la  fin  de  les  Prin- 
cipes ;  &  d'autres  fois  celui  de  milieu  fubtil  ou  éthé- 
ré,  comme  dans  fon  Optique.  Au  refte ,  quantité  de 
raifons  femblent  démontrer  qu'il  y  a  dans  l'air  une 
matière  beaucoup  plus  fubtile  que  l'air  même.  Après 
qu'on  a  pompé  l'air  d'un  récipient ,  il  y  refte  une  ma- 
tière différente  de  l'air  ;  comme  il  paroît  par  certains 
effets  que  nous  voyons  être  produits  dans  le  vuide. 
La  chaleur,  fuivant  l'obfervation  de  Newton,  fe  com- 
munique à-travers  le  vuide  prefqu'auffi  facilement 
qu'à -travers  l'air.  Or  une  telle  communication  ne 
peutfe  faire  fans  le  fecours  d'un  corps  intermédiaire. 
Ce  corps  doit  être  affezfubtilpourtraverfer  les  pores 
du  verre  ;  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  traverfe  auffi 
ceux  de  tous  les  autres  corps ,  &  par  conféquent  qu'il 
t  eft  répandu  dans  toutes  les  parties  de  l'efpace.  Voye^ 
Chaleur,  Feu,  &c. 

Newton,  après  avoir  ainfi  établi  l'exiftence  de 
ce  milieu  éthéré ,  paffe  à  fes  propriétés ,  &  dit  qu'il 
eft:  non-feulement  plus  rare  &c  plus  fluide  que  l'air, 
mais  encore  beaucoup  plus  élaftique&  plus  actif  ;  Se 
qu'en  vertu  de  ces  propriétés,  il  peut  produire  une 
grande  partie  des  phénomènes  de  la  nature.  C'eft.par 
exemple,  à  la  preffion de  ce milieuque Newton  fem- 
ble  attribuer  la  gravité  de  tous  les  autres  corps  ;  &  à 
fon  élarticité ,  la  force  élaftique  de  l'air  &  des  fibres 
nerveufes,  Pémifîion,  la  réfraction,  la  réflexion ,  & 
les  autres  phénomènes  de  la  lumière  ;  comme  aufh  le 
mouvement  muiculaire,  &c.  On  fent  aflèz  que  tout 
cela  eft  purement  conjectural,  fur  quoi  voye^  les  ar- 
ticles Pesanteur  ,  Gravité  ,  &c. 

Uéther  des Carîéliens  non-feulement  pénètre,  mais 
encore  remplit  exactement ,  félon  eux ,  tous  les  vui- 
des des  corps ,  enforte  qu'il  n'y  a  aucun  efpace  dans- 
l'Univers  qui  ne  foit  absolument  plein.  Voyt{  Ma- 
tière subtile,  Plein,  Cartésianisme,  &c. 

Newton  combat  ce  fentiment  par  plufieurs  rai- 
fons, en  montrant  qu'il  n'y  a  dans  les  efpaces  célef- 
tes aucune  réfiftance  fenfible  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la 
matière  qui  y  eft  contenue,  doit  être  d'une  rareté  pro- 
digieufe,la  réfiftance  des  corps  étant  proportionnelle 
à  leur  denfité:fi  les  cieux  étoient  remplis  exactement 
d'une  matière  fluide,  quelque  fubtile  qu'elle  fût ,  elle 
réfifteroit  au  mouvement  des  planètes  &  des  comè- 
tes, beaucoup  plus  que  ne  teroit  le  mercure.  ) 
Résistance1,  Vuide,  Planète,  Comète,  6-c, 
ffarris&C  Charniers.  (U) 

Ether  ,  (Chun,  &  Mat,  méd.")  nous  défignons  fous 
ce  nom  la  plus  tenue  &:  la  plus  volatile  des  huiles 
connues,  que  nous  retirons  de  l'efprit  -  de  -  vin  par 
l'intermède  de  l'acide  vitriolique,  ou  de  l'acide  ni" 
treux.  Voyt{  Ether  vitriolique  6-  Ether  m- 

TREUX. 

Ether  Frobenii,  (Chim.  &  Mat,  ;;....)  . 
ou  liqueur  éthérée  de  Frobenius ,  c'eft  une  huile  c      e 
moment  fubtile,  légère,  6V;  volatile,  fans  coul 
d'une  odeur  très-agréable,,  qui  imprime  à  la  peau  un 
fentiment  de  froid, qui  eft  G  inflammable  qu'ellebnV 
le  fur  la  fui-face  de  l'eau  froide  ,  même  en  très-petite 
quantité, & quj  a  toutes  les  aune',  propi  ;etes  deshui- 
es  e  lient  iel  les  des  végétaux  très-rectihés,#'",  H  UI  LE» 

Elle  eft  un  des  produits  de  la  diftillation  d'un  mê- 
lange  d'efrjrit-de-virj  &  d'acide  vitrioliqu, 
du  ede  l'analyfe  de  l'efpi  u-^c-vin  par  l'jntci  me  le  dg 
l'acide  vitriolique. 

Ci) 
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Cette  fubftancc  eft  connue  clans  l'art  depuis  long- 
tems  ;  on  en  trouve ,  linon  des  descriptions  exactes , 
du  moins  clos  indications  affez  manifestes  clans  Ray- 
mond Lulle,  Ilaac  le  hollandois,  Baiile  Valentin,  ôc 
Paracelie.  Un  grand  nombre  d'auteurs  plus  moder- 
nes en  ont  fait  mention  d'une  manière  plus  ou  moins 
claire,  en  ont  décrit  la  préparation  plus  ou  moins 
complètement  ;  Ôc  cependant  cette  liqueur  Singulière 
eft  reliée  prefque  ablolument  ignorée  ou  négligée, 
jufqu'à  ce  que  Frédéric  Hoffman  la  tira  de  l'oubli  Si 
la  Ht  connoître  principalement  par  les  vertus  médici- 
nales qu'il  lui  attribua;  mais  elle  n'a  été  générale- 
ment répandue  que  depuis  qu'un  chimiste  allemand , 
qu'on  croit  avoir  caché  l'on  nom  fous  celui  de  Fro- 
benius ,  publia  les  expériences  fur  cette  fubltance 
finguliere ,  dans  les  Tranf.  philof.  années  i y 30.  n.  413. 
&  /7JJ.  «•  4^8.  C'eft  à  cet  auteur  que  la  liqueur 
dont  il  s'agit  doit  le  nom  d'étker.  Les  chimiftes  qui 
l'avoient  devancé  l'avoient  nommée  eau  tempérée , 
efprh  de  vitriol  volatil ,  efprit  doux  de  vitriol ,  huile 
douce  de  vitriol,  ÔCc.  tous  ces  noms  expriment  des 
erreurs  ,  ôc  doivent  être  par  conféquent  rejettes. 
Celui  tfether,  qui  eft  pris  d'une  qualité  extérieure 
très-réelle  du  corps  qu'il  défigne ,  leur  doit  être  pré- 
féré ;  Si  il  ne  faut  pas  lui  fubltituer  celui  d'acide  w- 
triolique  vineux ,  parce  que  ce  nom  que  lui  ont  don- 
né plufieurs  chimiftes  modernes  très-illultres,  pèche 
par  le  même  défaut  que  les  noms  anciens.  11  eft  im- 
pofé  à  cette  liqueur  d'après  une  fauffe  idée  de  fa  na- 
ture ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle. 

Le  lecteur  qui  fera  curieux  d'acquérir  une  érudi- 
tion plus  étendue  fur  cette  matière ,  pourra  fe  Satis- 
faire amplement  en  lifant  la  dilTertation  que  le  célè- 
bre M.Pott  a  compofée  en  1 7 3  z  fur  l'acide  vitriolique 
vineux ,  qu'il  permet  d'appeller  aulîi  ejprit-d:-vin  vi- 
triolé. Celui  qui  fe  contentera  de  connoître  le  procé- 
dé le  plus  sur  ôc  le  plus  abrégé  pour  préparer  Véther 
vitriolique  en  abondance,  va  le  trouver  ici  tel  que 
M.  Hellot  a  eu  la  bonté  de  me  le  communiquer  en 
1751,  avec  permiffion  de  le  répandre  parmi  les  Ar- 
tistes ;  ce  que  je  Sis  dès  ce  tems-là. 

Prenez  de  l'elprit-de-vin  recnfïé ,  ou  même  de  l'ef- 
prit-de-vin  ordinaire ,  ôc  de  la  bonne  huile  de  vitriol 
telle  qu'on  nous  l'apporte  de  Hollande  ou  d'Angle- 
terre ,  parties  égales ,  au  moins  deux  livres  de  cha- 
curv:  mettez  votre  efprit-de-vin  dans  une  cornue  à 
l'ançloife  de  verre  blanc ,  de  la  contenance  d'envi- 
ron Six  pintes  ;  verSez  deli'us  peu-  à  -  peu  votre  huile 
de  vitriol ,  en  agitant  votre  mélange  qui  s'échauffera 
de  plus  en  plus  à  chaque  nouvelle  effuSion  de  l'acide 
vitriolique,  ôc  en  lui  SaiSant  parcourir  preSque  tou- 
tes les  parties  de  la  cornue  pour  qu'elle  s'échauffe 
uniformément.  Quand  vous  aurez  mêlé  entièrement 
vos  deux  liqueurs  ,  le  mélange  Sera  Si  chaud  que  vous 
ne  pourrez  pas  tenir  votre  main  appliquée  au  Sond 
de  la  cornue  ;  il  aura  acquis  une  couleur  délayée 
d'urine ,  lors  même  que  vous  aurez  employé  de  l'a- 
cide vitriolique  non  coloré  ,  ôc  il  répandra  une  odeur 
très-agréable.  Vous  aurez  préparé  d'avance  un  four- 
neau à  bain  de  fable,  clans  lequel  vous  aurez  allu- 
mé un  feu  clair  de  charbon,  ôc  vous  aurez  difpofé 
à  une  dillance  ôc  à  une  élévation  convenable,  un 
grand  balon  ou  deux  moindres  balons  enfilés  ôc  déjà 
lûtes  enfemble.  Dès  que  votre  mélange  Sera  fini , 
vous  placerez  votre  cornue  Sur  le  bain  de  Sable  qui 
fera  déjà  chaud  ;  vous  adapterez  Son  bec  dans  l'ou- 
verture du  balon  ;  vous  luterez  ,  vous  ouvrirez  le 
petit  trou  du  balon ,  ÔC  vous  Soutiendrez,  ou  même 
augmenterez  le  feu  ,  jufqu'au  point  de  porter  bruS- 
quement  votre  liqueur  au  degré  de  l'ébullition.  Le 
produit  qui  pafl'ei  a  d'abord  ne  Sera  autre  choie  qu'- 
un eSprit-de-vin  très-déflegmé  ;  vous  le  reconnoîtrez 
à  l'odeur  ;  bientôt  après  en  moins  d'une  deaù-heure 
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Véther  s'élèvera  ;  la  différence  de  l'odeur  &  la  vio- 
lence du  Souffle  qui  s'échappera  par  le  petit  trou  du 
balon,  vous  annonceront  ce  produit:  alors  bouchez 
le  petit  trou  ,  appliquez  Sur  vos  balons  ôc  Sur  la  par- 
tie intérieure  du  cou  de  la  cornue  des  linges  mouil- 
lés ,  que  vous  renouvellerez  Souvent  ;  ouvrez  le  pe- 
tit trou  de  tems  en  tems ,  à  peu-pres  toutes  les  deux 
minutes,  ÔC  laiffez-le  ouvert  pendant  deux  ou  trois 
Secondes;  Soutenez  le  Seu  ,  mais  Sans  l'élever  davan- 
tage ;  ÔC  continuez  ainSi  votre  distillation  jufqu'à  ce 
que  votre  cornue  commence  à  s'obfcurcir  par  la  pro- 
duction de  légères  vapeurs  blanches.  Dès  que  ce 
figne  paroîtra,  enlevez  votre  cornue  du  fable ,  def- 
appareillez  lur  le  champ  ,  ÔC  verSez  les  deux  liqueurs 
qui  Se  Sont  ramaffées  dans  le  récipient,  dans  un  vaiS- 
feau  long  ôc  étroit  ;  vous  appercevrez  votre  éther  na- 
geant Sur  l'elprit-de-vin  élevé  dans  la  distillation; 
vous  Séparerez  ces  deux  produits  encore  plus  exac- 
tement ,  fi  vous  les  noyez  d'une  grande  quantité 
d'eau  :  alors  vous  retirerez  toute  la  liqueur  infé- 
rieure par  le  moyen  d'un  petit  fyphon  ,  ou  par 
celui  d'un  entonnoir  à  corps  cylindrique  ,  haut  ôc 
étroit  ;  ôc  fi  vous  ne  vous  propofez  que  d'obtenir 
de  Véther,  votre  opération  eSt  finie.  Que  s'il  vous 
arrive  d'avoir  pouffé  le  feu  affez  fort  pour  que  la 
première  apparition  des  vapeurs  blanches  Soit  ac- 
compagnée d'un  gonflement  confidérable  de  la  ma- 
tière ,  ôc  d'un  fouffle  très-violent  par  le  petit  trou 
du  balon  ;  fi  vo\ts  n'êtes  pas  affez  exercé  dans  le 
manuel  chimique  pour  Savoir  deSappareiller  dans 
un  inStant  ,  n'héSitez  point  à  caffer  le  cou  de  vo- 
tre cornue  :  car  Sans  cela  vous  vous  expolez  à  per- 
dre tous  vos  vaiffeaux  ôc  vos  produits ,  Ôc  peut-être 
à  être  bleffé  considérablement. 

Nous  remarquerons  au  Sujet  de  ce  procédé  ;  pre- 
mièrement ,  qu'il  eft  plus  commode  ôc  plus  sûr  de 
faire  le  mélange  en  verfani:  l'acide  fur  l'elprit-de-vin, 
qu'en  verfant  l'efprit-de-vin  Sur  l'acide,  quoique  la 
dernière  manière  ne  manque  pas  de  partilans  :  mais 
M.  Rouelle,  M.  Pott,  ÔC  l'expérience  Sont  pour  la 
première.  Secondement,  que,  même  en  procédant 
au  mélange  par  la  voie  que  nous  adoptons ,  l'union 
de  ces  deux  liqueurs  s'opère  avec  bruit,  chaleur,  ôr 
agitation  intérieure  ôc  violente  du  mélange  ;  qu'on 
ne  doit  point  cependant  appeller  effervefeence  avec 
Hoffman ,  qui  traite  de  ce  phénomène  dans  une  diS- 
fertation  particulière  fur  quelques  el'peces  rares  d  ef- 
fervefeence. Fr.  Hoffmanni,  obf.  phyjico-chim.  feleil. 
lib.  II.  obf.  jx.  Voyei  Effervescence.  Troisième- 
ment, la  doSe  relpeciive  des  deux  ingrédiens  ôc  leur 
doSe  ablblue  ,  Sont  néceffaires  pour  le  Succès  de  l'o- 
pération ,  ou  au  moins  pour  le  plus  grand  Succès.  Si 
on  employoit  plus  d'eSprit-de-vin  que  d'acide  vitrio- 
lique ,  non-Seulement  la  quantité  excédente  d'eSprit- 
de-vin  Seroit  à  pure  perte  ,  mais  même  elle  retarde- 
ront la  production  de  lécher  ,  ÔC  en  diminueroit  la 
quantité  :  on  pourroit  tenter  avec  plus  de  railba 
d'augmenter  la  proportion  de  l'acide  vitriolique. 
Quant  à  la  doSe  ablolue  des  deux  ingrédiens ,  on 
n'obtient  rien  Si  elle  elt  la  moitié  moindre  que  celle 
que  nous  avons  preScrite,  c'eSt-à-dire  Si  on  n'em- 
ployé qu'une  livre  de  chaque  liqueur;  ôc  l'on  a  fort 
peu  d'ether ,  û  l'on  opère  lûr  une  livre  Se  demie  de 
chacune.  A  la  dofe  de  deux  livres,  au  contraire ,  on 
obtient  jufqu'à  huit  ôc  neuf  onces  (.Véther  par  une 
feule  diftillation,  quantité  prodigieulé,  en  compa- 
raison de  celle  qu'on  obtenoit  par  l'ancien  procédé, 
qui  exigeoit  plulîeurs  cohobations.  Quatrièmement, 
le  manuel  effentiel ,  le  véritable  tour  de  main ,  le  Se- 
cret de  cette  opération,  conliStc  dans  l'application 
foudaine  du  plus  haut  degré  de  feu  ;  quoiqu'il  Soit 
écrit  dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  cette  matiè- 
re ,  qu'il  faut  administrer  le  Seu  le  plus  doux ,  le  plu  • 
inScnfibieinent  gradué ,  ç'eft-à-dire  prendre  les  pré- 
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cautions  les  plus  sûres  &  les  plus  directes  pour  man- 
quer fon  objet.  Il  eft  clair  à-préfent  par  le  luccès  du 
nouveau  procédé ,  que  l'acide  vitriolique  n'agit  effi- 
cacement fur  l'efprit-de-vin  que  lorfqu'il  eft  animé 
par  le  plus  grand  degré  de  chaleur  dont  il  eft  fufeep- 
iible  dans  ce  mélange ,  &  qu'une  chaleur  douce  dé- 
gage &  enlevé  l'efprit-de-vin  auffi  inaltéré  qu'il  eft 
poffible.  Or  Yéther  n'eft  absolument  autre  choie  que 
le  principe  huileux  de  l'efprit-de-vin  iéparé  des  au- 
tres principes  de  la  mixtion  de  cette  fubftance,  par 
une  action  de  l'acide  vitriolique  inconnue  jufqu'à 
préfent  ;  mais  vraisemblablement  dépendante  de  la 
grande  affinité  de  cet  acide  avec  l'eau,  qui  e£t  un 
principe  très-connu  de  la  mixtion  ou  de  la  compofi- 
tion  de  l'efprit-de-vin.  Cette  atrion  de  l'acide  pour- 
ront bien  auffi  n'être  que  méchanique  ,  c'eft-à-dire 
fe  borner  à  porter  dans  l'efprit-de-vin  une  chaleur 
bien  fupérieure  à  celle  dont  fa  volatilité  naturelle  le 
rend  fufceptible,  &  le  difpofer  ainfi  à  éprouver  une 
diachrèfe  pure  &.  fimple ,  dont  la  chaleur  leroit  en 
ce  cas  l'unique  &  véritable  agent ,  &  à  laquelle  l'a- 
cide ne  concourroit  que  comme  bain  ou  faux  inter- 
mède. Foyei  ce  que  nous  difons  des  bains  chimiques 
à  l'article  Feu.  Voyt^  auffi  Intermède. 

Toutes  les  propriétés  de  Yéther  démontrent ,  à  la 
rigueur ,  que  cette  fubftance  n'eft  qu'une  huile  très- 
fubtile ,  comme  nous  l'avons  déjà  avancé  au  com- 
mencement de  cet  article  ;  &  l'on  ne  conçoit  point 
comment  des  chimiftes  habiles  ont  pu  fe  figurer  qu'- 
elle étoit  formée  par  la  combinaifon  de  l'acide  vi- 
triolique &  de  l'elprit-de-vin. 

La  lèule  propriété  chimique  particulière  que  nous 
connoiflbns  à  Yéther ,  eft  celle  de  diffoudre  facile- 
ment ,  &  par  le  fecours  d'une  légère  chaleur,  certai- 
nes fubftances  réfineufes,  telles  que  la  gomme  copale 
cV  le  fuccin ,  qui  font  peu  tblubles  à  ce  degré  de  cha- 
leur par  les  huiles  eflentielles  connues  :  mais  on  voit 
bien  que  ceci  ne  fauroit  être  regardé  comme  une 
propriété  effentielle  ou  diftintlive. 

Tous  les  médecins  qui  ont  connu  Yéther,  lui  ont 
accordé  une  qualité  véritablement  fédative ,  anti- 
fpafmodique;  ils  l'ont  recommandé  fur-tout  dans  les 
coliques  venteufes,  dans  les  hoquets  opiniâtres,  dans 
les  mouvemens  convulfifs  des  enfans,  dans  les  accès 
des  vapeurs hyftériques,  &c.  Il  eft  dit  dans  le  recueil 
périodique  d'obfervatîons  de  Médecine,  Fév.  ij5S  , 
qu'un  remède  nouveau  ufité  en  Angleterre  contre  le 
mal  à  la  tête,  c'eft  de  prendre  quelques  dragmes  dV- 
ther  de  Frobcnius  dans  le  creux  de  la  main,  &  de 
l'appliquer  au  front  du  malade.  Quelques  dragmes 
à.' et  fier  ,  c'eft  comme  le  boifTeau  de  pilules  de  Crif- 
pin.  Une  perfonne  qui  fe  connoît  mieux  en  dofes  de 
remèdes  a  appliqué  ,  dans  des  violens  maux  à  la  tête  , 
fur  les  tempes  du  malade,  quelques  brins  de  coton 
imbibés  de  fept  à  huit  gouttes  d'éther;  &  elle  afïïtre 
qu'au  bout  de  quelques  minutes  la  douleur  a  été  dif- 
fipéc  comme  par  enchantement.  Pendant  cette  ap- 
plication le  malade  éprouve  fur  la  partie  un  fenti- 
ment  de  chaleur  bridante,  auquel  fuccede  une  fraî- 
cheur très-agréable  des  l'inftanl  que  le  coton  eft  en- 
levé. Au  refte  le  charlatan  de  Londres  qui  diffipoit, 
ou  du  moins  qui  traitoit  les  douleurs  de  tête  par  une 
application  des  mains ,  &  qui  vraiffemblablemenl  a 
donné  lieu  à  l'article  du  recueil  d'obfcrvations  que 
nous  venons  de  citer,  n'employoit  point  Y  crin-.  Je 
liens  i\u  menu:  obfcrvatcur  ,  que  cinq  ou  fis  gouttes 
d'éther  données  intérieurement ,  avoient  fufpendu 
avec  la  même  promptitude  des  hioquetS  violens,  foil 

?|u'ils  fullent  furvenus  peu  de  teins  après  le  repas, 
oit  au  contraire  I'eftomac  étant  vuide. 

La  dofe  ordinaire  de  Vétkei  pour  l'ufage  intérieur, 
cfl  de  fept  à  huit  gouttes.  On  en  imbibe  un  morceau 
de  fucre, qu'on  mange  fur  le  champ,  ou  qu'on  t'ait 
fondre  dans  une  liqueur  appropriée  &  tiède.  Quand 
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on  le  prend  de  cette  dernière  façon ,  on  peut  en  aug- 
menter un  peu  la  dofe  ,  parce  qu'il  s'en  évapore  une 
partie  pendant  la  diffolution  du  fucre. 

La  bafe  de  la  liqueur  minérale  anodyne  d'HofT- 
man ,  n'eft  autre  choie  que  de  l'efprit-de-vin  em- 
preint d'une  légère  odeur  éthérée  ,  retiré  par  une 
chaleur  très-douce  d'un  mélange  de  fix  parties  d'ef- 
prit-de-vin  &  une  partie  d'acide  vitriolique.  C'eft 
proprement  un  éther  manqué.  Voye^  Liqueur  mi- 
nérale ANODYNE  D'HOFFMAN. 

L'examen  ultérieur  de  la  matière  qui  refte  dans  la 
cornue  après  la  product ion  de  Yéther ,  appartient  à 
l'analyfe  de  l'efprit-de-vin;  du  moins  l'article  de 
Y  EJ prit- de-vin  eft -il  celui  de  ce  Diftionnaire  ,  où  il 
nous  paroît  le  plus  convenable  de  le  placer.  Voyez 
Esprit-de-vin  au  mot  Vin. 

Ether  nitreux  ,  (Chim.  &  Mat.  med.)  on  peut 
donner  ce  nom  à  une  huile  extrêmement  fubtile , 
retirée  de  l'efprit  -  de  -  vin  par  l'intermède  de  l'acide 
nitreux ,  pourvu  qu'on  fe  fouvienne  que  nitreux  ne 
fignifie  ici  abfolument  que  jéparé par  l'acide  nitreux. 
Il  vaudroit  peut-être  mieux  l'appeller  éther  de  Navier, 

Véther  nitreux-  &  V éther  de  Frobcnius  ne  font  pro- 
prement qu'une  feule  &  même  liqueur  ;  la  feule  dif- 
férence qui  les  diftingue ,  c'eft  quelque  variété  dans 
l'odeur  :  celle  de  Yéther  nitreux  eft  moins  douce  , 
moins  agréable. 

La  découverte  de  Yéther  nitreux  qui  eft  très-mo- 
derne ,  eft  due  au  haftrd.  Voici  comment  s'en  expli- 
que (dans  les  mém.  de  l'acad.  royale  des  Se.  an.  1742 .) 
M.  Navier  médecin  de  Chaalons- fur-Marne,  qui  l'a 
obfervé  le  premier:  «  Comme  je  compofois  une 
»  teinture  anti-fpafmodique ,  oiiil  entroit  de  l'efprit- 
»  de-vin  èc  de  l'efprit  de  nitre ,  le  bouchon  de  la  bou- 
»  teille  où  l'on  avoit  fait  ce  mélange  fauta,  &  il  fe 
»  répandit  une  forte  odeur  d'éther  ».  C'eft  de  Yéther 
de  Frobcnius  que  l'auteur  entend  parler. 

M.  Navier  foupçonna  avec  jufte  raifon  fur  cet 
indice ,  que  le  mélange  de  l'acide  nitreux  &  de  l'ef- 
prit-de-vin devoit  produire  fans  le  fecours  de  la  dis- 
tillation &  par  une  limple  digeftion,  une  liqueur  fem- 
blable  à  Véther  de  Frobcnius.  Il  mêla  donc  parties 
égales  de  ces  deux  liqueurs  en  mel'urc  &  non  en 
poids,  dans  une  bouteille ,  qu'il  boucha  eniuite  exac- 
tement, &£  dont  il  afTujettit  le  bouchon  avec  une  fi- 
celle; &  au  bout  de  neuf  jours  il  trouva  une  belle 
huile  éthérée  très-claire  &  prefque  blanche,  qui  fur- 
nageoit  le  refte  de  fa  liqueur,  &  qui  fait  oit  environ  un 
lixieme  du  mélange. 

11  faut  que  M.  Navier  ait  employé  clans  cette  ex- 
périence un  efprit  de  nitre  beaucoup  plus  foïble  que 
l'efprit  de  nitre  ordinaire  non  fumant  des  diftillateurS 
de  Paris  ,  ou  qu'il  n'ait  pas  obfervé  le  teins  exaâ  de 
la  production  de  Véther,  &  qu'il  ne  Fait  apperçû  que 
long-tems  après  qu'il  a  été  léparé,  comme  on  le  va, 
voir  dans  un  moment. 

En  répétant  l'expérience  de  M.  Navier,  &  en  va- 
riant la  proportion  des  deux  matières  emplo)  ées  ,OH 
a  découvert  qu'on  obtênoit  de  Véther  par  ce  procède  , 
lors  même  qu'on  employoitdixcV  dou/.e  parties  d'ef- 
prit-dc-vin  pour  une  d'acide  nitreux  foiblc;  &  que 
Faction  mutuelle  de  ces  deux  liqueurs  n'a\  oit  belbitl 
d'être  excitée  que  par  la  plus  foible  chaleur  ;  qu'elle 
avoit  lieu  au  degré  inférieure  celui  de  la  congellatiori 

de  l'eau. 

Le  mélange  de  l'acide  nitreux  êv  de  l'cfprit-de- 
vin  eft,  tout  étant  d'ailleurs  égal,  encore  plus  tu- 
multueux, plus  violent,  plus  dangereux  que  celui 
de  ['acide  vitriolique  &c  de  l'efprit-de-vin  ;  phéno- 
mène qui  peut  préfentër une  lingularité  à  ceux  qui 
croyent  que  L'acide  vitriolique  eft  ce  qu'ils  appel- 
lent plus  tort  que  l'acide  nitreux  ,  nuis  qui  ne  pat  ii 
tra  qu'un  fait  tout  (impie  aux  chimilles  qui  Luiront 
que  nul  agent  chimique  no  poilede  une  force  abio- 


54  E  T  H 

lue.  Le  premier  mélange  s'exécute  d'autant  plus  fa- 
cilement Se  plus  sûrement  ,  qu'on  employé  moins 
d'efprit  de  nitre  fur  la  même  quantité  d'efprit-de-vin , 
&  un  acide  moins  concentre  :  on  a  foin  donc  lorl- 
qu'on  n'a  en  vue  que  l'éther  même ,  d'obferver  ces 
circonftances.  On  prend,  par  exemple,  lix  parties 
d'efprit-de-vin  ordinaire  ;  on  le  met  dans  une  très- 
grande  bouteille ,  eu  égard  à  la  quantité  de  mélange 
qu'on  a  delîéin  d'y  renfermer  (il  n'eft point  mal  de 
prendre  une  bouteille  de  cinq  ou  fix  pintes  pour  un 
mélange  d'une  livre  &  demie);  on  verfe  deflus  peu-à- 
peu  une  partie  d'efprit  de  nitre  foible  non  fumant  ;  on 
ferme  la  bouteille  avec  un  bon  bouchon  de  liège  fice- 
lé avec  foin,  Se  on  la  place  dans  un  lieu  frais.  Au  bout 
de  vingt-quatre  ou  trente-fix  heures ,  le  mélange  qui 
jufqii'alors  n'aura  éprouvé  aucune  agitation  inté- 
rieure fenfible,  fubittout  d'un -coup  une  véritable 
efFervefcence ,  c'eft-à-dire  un  mouvement  violent 
dans  fes  parties ,  avec  éruftation  d'air ,  élévation  de 
vapeurs ,  &c  Se  elle  eft  accompagnée  de  la  produc- 
tion de  Véther,  qu'on  voit,l'efFervefcence  étant  cef- 
fée ,  furnager  le  refte  du  mélange ,  Se  qu'on  fépare 
par  les  moyens  indiqués  pour  Véther  de  Frobenius. 

Cette  efFervefcence  eft  d'autant  plus  prompte  Se 
d'autant  plus  violente ,  qu'on  employé  de  l'efprit 
de  nitre  plus  concentré ,  Se  de  l'efprit-de-vin  plus 
Te&ifié  ;  que  la  quantité  de  l'efprit  de  nitre  appro- 
che davantage  de  celle  de  l'efprit-de-vin  ;  &  que  ces 
réaûifs  font  animés  par  un  plus  haut  degré  de  cha- 
leur. M.  Rouelle  a  éprouvé  par  un  grand  nombre 
de  tentatives ,  que  la  plus  haute  proportion  à  la- 
quelle on  peut  porter  dans  le  mélange  l'efprit  de 
nitre  très-fumant ,  fans  que  l'effervefcence  eût  lieu 
dans  le  tems  même  du  mélange,  étoit  celle  de  deux 
parties  d'acide  contre  trois  d'efprit-de-vin  ;  Se  cela 
en  le  rendant  maître  ,  autant  qu'il  étoit  poffible , 
de  la  troif.eme  circonftance  du  degré  de  chaleur  , 
en  mettant  d'avance  à  la  glace  l'efprit-de-vin  Se  l'a- 
cide ,  Se  les  mêlant  dans  un  vaifleau  couvert  de  gla- 
ce. Ce  vaifTeau  étoit  un  matras  d'un  verre  très- 
épais  qu'on  avoit  cuiraflé,  en  appliquant  deflus  al- 
ternativement plufieurs  couches  de  parchemin  ou 
de  vefîies  collées  Se  bien  tendues ,  Se  de  ficelle  gou- 
dronnée Se  dévidée  ferme ,  &  pi  es  à  près  ;  on  bou- 
choit  exactement  ce  matras ,  Se  on  l'enterroit  fous 
la  glace.  Malgré  ces  précautions ,  quelques  heures 
après  le  mélange  fait ,  il  eft  arrivé  plus  d'une  fois 
que  le  vaifleau  a  fauté  en  éclats  avec  une  explofion 
aufli  violente  Se  un  bruit  aufli  fort  que  celui  de  la 
plus  grofle  pièce  d'artillerie. 

Tous  les  chimiftes  qui  ont  préparé  l'efprit  de  ni- 
tre dulcifié,  foitpar  la  digeftion  feule ,  ioit  parla 
digeftion  &  la  diftillation ,  ont  fait  de  l'éther  nitreux 
fans  le  favoir  ;  mais  ils  l'ont  tous  diflipé  ou  entière- 
ment, ou  du  moins  pour  la  plus  grande  partie ,  com- 
me nous  le  déduirons  ailleurs  des  faits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ici ,  Se  des  méthodes  ordinaires 
de  procéder  à  la  préparation  de  l'efprit  de  nitre  dul- 
cifié, que  nous  expoferons-là.  Voye{  Acide  nitreux  à 
l'article  NlTRE. 

Quoi  qu'il  ne  foit  pas  clair  encore  que  Véther  ni- 
treux foit  toujours  mêlé, d'un  peu  d'acide,  cependant 
comme  cela  eft  très-poiïiblc,on  doit,  pour  être  plus 
aflûré  d'avoir  Véther  pur ,  le  laver  avec  une  eau  char- 
gée d'alkali  fixe ,  félon  ce  qui  eft  preferit  dans  les  li- 
vres. 

Les  vertus  médicinales  de  cet  éther  ne  font  pas 
conftatées  encore  par  un  grand  nombre  d'obferva- 
tions;  on  eft  très-fondé  à  le  regarder,  en  attendant, 
comme  abfolument  analogue  ,  à  cet  égard ,  à  Véther 
de  Frobenius. 

M.  Navier  a  aufïi  obtenu  de  Véther,  en  fubftituant 
une  diflblution  de  fer  dans  l'acide  nitreux ,  à  l'acide 
nitreux  pur ,  dans  une  expérience  d'ailleurs 
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blc  par  toutes  fes  circonftances  à  celle  que  nous 
avons  rapportée  au  commencement  de  cet  article. 
Cet  éther  diffère  de  celui  qui  eft  produit  par  l'acide 
nitreux  pur,  en  ce  qu'il  acquiert  dans  l'efpace  d'en- 
viron trois  femaines ,  une  couleur  rouge  qui  eft  due 
à  quelques  particules  de  fer ,  &c.  Cette  dernière  ex- 
périence ,  avec  toutes  fes  circonftances  &  dépendan- 
ces, n'apprend  rien  ;  chofe  très-ordinaire  aux  expé- 
riences tentées  fans  vue.  (7>) 

ETHÉRÉ  ,  adj.  (Phyfiqueï)  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'éther ,  ou  qui  tient  de  la  nature  de  l'éther. 
Efpaces  éthérés  ,  font  ceux  que  l'éther  occupe  ;  ma- 
tière éthérée  ,  eft  la  matière  de  l'éther,  &c.  (O) 

ETHICOPROSCOPTES ,  Ethicoprofcoptœ,  (Hifl. 
eccléf.~)  nom  par  lequel  S.  Jean  Damafcene,  dans  Ion 
traité  des  héréfies,  a  défigné  certains  feftaires  qui 
erroient  fur  les  matières  de  Morale ,  Se  fur  les  choies 
qu'on  doit  faire  ou  éviter ,  blâmant  des  chofes  loua- 
bles Se  bonnes  en  elles-mêmes ,  Se  en  preferivant  ou 
pratiquant  d'autres  mauvaifes,  ou  criminelles.  Ce 
nom  au  refte  convient  moins  à  une  fe£te  particuliè- 
re, qu'à  tous  ceux  qui  altèrent  la  faine  Morale ,  foit 
par  relâchement ,  foit  par  rigorifme.  (<j) 

ETHIOPIE,  (Géog.~)  vafte  contrée  qui  fait  même 
la  plus  grande  partie  de  l'Afrique ,  Se  celle  qui  s'a- 
vance davantage,  tant  vers  l'orient  que  vers  le  midi 
principalement. 

Les  anciens  reconnoiflbient  deux  fortes  d'Ethio- 
piens ,  ceux  d'Afie  Se  ceux  d'Afrique.  Hérodote  les 
diftingue  en  termes  formels  ;  Se  voilà  pourquoi  dans 
les  écrits  de  l'antiquité ,  le  nom  d'Ethiopie  eft  com- 
mun à  divers  pays  d'Afie  Se  d'Afrique  ;  voilà  pour- 
quoi ils  ont  donné  fi  fouvent  le  nom  d'Indiens  aux 
Ethiopiens,  &  le  nom  d'Ethiopiens  aux  véritables  In- 
diens. DansProcope ,  par  exemple,  l'Ethiopie  eft  ap- 
pellée  Inde.  Voye^en  les  raifons  dans  les  obfervations 
de  M.  Freret. 

Le  Chufiftan  montre  peut-être  les  premières  habi- 
tations des  Ethiopiens,  pendant  que  l'Inde  &  l'Afri- 
que nous  apprennent  leurs  divifions:  aufli  M.  Huet 
foûtient  fortement  contre  Bochart,  que  dans  l'Ecri- 
ture l'Ethiopie  eft  défignée  par  la  terre  de  Chus. 
Voye^  -  en  les  preuves  dans  fon  hiftoire  du  paradis- 
terreftre. 

Les  Grecs  s'embarraflant  peu  de  la  feience  géo- 
graphique ,  nommèrent  Ethiopiens  tous  les  peuples 
qui  avoient  la  peau  noire  ou  bafanée  :  c'eft  pour  cela 
qu'ils  appeilerent  les  Colches  Ethiopiens  ,  Se  la  Coî- 
chide  Ethiopie.  Mais  Ptolomée  eft  bien  éloigné  d'ê- 
tre tombé  dans  de  pareils  écarts  :  on  lui  doit  au  con- 
traire la  divifion  la  plus  exacle  Se  la  plus  méthodique 
qu'il  y  ait  de  l'ancienne  Ethiopie.  Foye^fa  géographie, 
liv.  IV.  eh.  vij.  viij.  &jx. 

L'Ethiopie  eft  illuftre  dans  l'antiquité  à  plufieurs 
égards  ;  Se  comme  il  ne  fe  trouve  guère  fous  le  ciel 
aucun  peuple  (ainfi  qu'il  n'y  a  prefque  aucune  gran- 
de maifon)  qui  ne  fe  rafle  gloire  à-préfent ,  ou  qui  ne 
fe  foit  autrefois  vanté  d'être  plus  ancien  que  fes  voi- 
fins ,  les  Ethiopiens  difputerent  aux  Egyptiens  la  pri- 
mauté de  l'ancienneté ,  Se  ils  étoient  fondés  à  la  pré- 
tendre fuivant  M.  l'abbé  Fourmont.  Voye^  fa  difler- 
tation  à  ce  fujet  dans  les  Mémoires  de  l'académie  dts 
Belles-Lettres  y  tome  Fil. 

Nos  géographes  ne  s'accordent  point  fur  les  pays 
que  l'on  doit  nommer  V Ethiopie  j  il  me  paroît  feule- 
ment que  l'opinion  la  plus  reçue,  fondée  ou  non, 
donne  pour  bornes  à  l'Ethiopie  moderne  la  mer  rou- 
ge, la  côte  d'Ajan  Si  le  Zanguébar  à  l'orient,  le  Mo- 
noemugi  Se  la  Caffrerie  au  midi,  le  Congo  à  l'occi- 
dent ,  la  Nubie  Se  l'Egypte  au  feptentrion.  Voye^  la- 
Méthode  géographique  de  l'abbé  Lenglet  Dufrefnoy. 

Malgré  la  prodîgieufe  chaleur  qui  règne  dans  cette 
immenfe  contrée ,  Se  malgré  fa  pofition  fous  la  zone 
tQttide,  elle  cil  néamnoùis  par-tout  habitée ,  contre 
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l'opinion  dei  anciens  ;  &c  les  plus  grandes  rivières  de 
l'Afrique,  le  Nil  ck  le  Niger,  y  ont  leurs  fources. 
Voye{  les  deferiptions  de  V Afrique  de  nos  Voyageurs. 

On  divife  tout  ce  vafte  pays  en  deux  parties  gé- 
nérales, favoir  la  haute  &  la  baffe  Ethiopie.  La  haute 
Ethiopie  eft  la  partie  la  plus  feptentrionale,  &  en 
même  tems  la  plus  orientale  ;  elle  renferme  la  Nu- 
bie, l'Abyfîinie ,  les  Giaques  ou  Galles,  &  les  côtes 
d'Abex,  d'Ajan ,  &  de  Zanguébar.  La  baffe  Ethiopie 
s'étend  le  plus  vers  le  midi  &  vers  le  couchant  ;  elle 
renferme  le  Monoëmugi ,  le  Monomotapa  ,  &  les 
grandes  régions  de  Biafara ,  de  Congo ,  ck.  des  Caf- 
fres.  Les  Portugais  ont  découvert  depuis  environ 
deux  fiecles  &  demi  cette  baffe  Ethiopie ,  qui  étoit 
prcfque  entièrement  inconnue  aux  anciens.  Voye^ 
l'Hiftoire  de  la  découverte  des  Portugais  en  Afrique. 

\J Ethiopie  entière  eft  entre  le  13  degré  de  latitude 
feptentrionale  ,  &  le  3  5  de  latitude  méridionale.  Sa 
longitude  eft  entre  les  degrés  3  3  &  85.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

*  ETHIOPIENS,  f.  m.  plur.  (Philosophie  des) 
HiJI.  de  la  Phil.  Les  Ethiopiens  ont  été  les  voifins  des 
Egyptiens ,  &  l'hiftoire  de  la  philofophie  des  uns 
n'eft  pas  moins  incertaine  que  l'hiftoire  de  la  philo- 
fophie des  autres.  Il  ne  nous  eft  refté  aucun  monu- 
ment digne  de  foi  fur  l'état  des  feiences  &c  des  arts 
dans  ces  contrées.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte  de 
l'Ethiopie  paroît  avoir  été  imaginé  par  ceux  qui,  ja- 
loux de  mettre  Apollonius  de  Tyane  en  parallèle  avec 
Jefus-Chrift,  ont  écrit  la  vie  du  premier  d'après 
cette  vue. 

Si  l'on  compare  les  vies  de  la  plupart  des  légifla- 
teurs  ,  on  les  trouvera  calquées  à  -  peu  -  près  fur  un 
même  modèle  ;  &  une  règle  de  critique  qui  feroit 
affez  sûre ,  ce  feroit  d'examiner  fcrupuleufement  ce 
qu'elles  auroient  chacune  de  particulier ,  avant  que 
de  l'admettre  comme  vrai,  &  de  rejetter  comme  faux 
tout  ce  qu'on  y  remarquerait  de  commun.  Il  y  a  une 
forte  préf  omption  que  ce  qu'on  attribue  de  merveil- 
leux à  tant  de  perfonnages  différens,  n'eft  vrai  d'au- 
cun. 

Les  Ethiopiens  fe  prétendoient  plus  anciens  que 
les  Egyptiens,  parce  que  leur  contrée  avoit  été  plus 
fortement  frappée  des  rayons  du  Soleil  qui  donne  la 
vie  à  tous  les  êtres. 

D'où  l'on  voit  que  ces  peuples  n'étoientpas  éloi- 
gnés de  regarder  les  animaux  comme  des  développe- 
mens  de  la  terre  mife  en  fermentation  par  la  chaleur 
du  Soleil ,  &£  de  conjechirer  en  conféquence  que 
les  efpeces  avoient  fubi  une  infinité  de  transforma- 
tions diverfes,  avant  que  de  parvenir  fous  la  forme 
où  nous  les  voyons;  que  dans  leur  première  origi- 
ne les  animaux  naquirent  ifolés;  qu'ils  purent  être 
enfuite  mâles  tout-à-la-fois  &  femelles,  comme  on 
en  voit  encore  quelques-uns;  &  que  la  féparation 
«les  levés  n'eft  peut  être  qu'un  accident ,  tk  la  nécef- 
fité  de  l'accouplement  qu'une  voie  de  génération  ana- 
logue à  notre  organifation  actuelle.  Voye^  l'article 
Dieu. 

Quelles  qu'ayent  été  les  prétentions  des  Ethio- 
piens fur  leur  origine  ,  on  ne  peut  les  regarder  que 
comme  une  colonie  d'Egyptiens;  ils  ont  eu  ,  comme 
ceux-ci ,  l'ufage  de  la  circoncifion  tk  des  embaume- 
biens  ,  Les  mêmes  vêtemens ,  les  mêmes  coutumes  ci- 
viles èx  religieufes  ;  les  mêmes  dieux,  Hammon, 
Pan,  Hercule,  Ifis;  les  mêmes  formes  d'idoles.  Le 
même  hiéroglyphe,  les  mêmes  principes,  La  diftin- 
Ctiondu  bien  ci  du  mal  moral ,  L'immortalité  de  l'ame 
&  les  métempfycofes ,  le  même  clergé ,  le  feeptre  en 
forme  de  foc,  &c.  en  un  mot  fi  les  Elh  n'ont 

pas  reçu  leur  fa gefle  des  Egyptiens,  il  faut  qu'ils  leur 
ayent  tranfmis  la  leur  ;  ce  qui  cil  fans  aucune  \  raif- 
femblance:  car  La  philofophie  des  Egyptiens  n'a  point 
un  air  d'emprunt  ;  elle  tient  à  des  circonitances  inal- 


E  T  H 


55 


térables,c'cft  une  production  du  fol  ;  elle  eft  liée  avec 
les  phénomènes  du  climat  par  une  infinité  de  rap- 
ports. Ce  feroit  en  Ethiopie  ,  proies  fine  matre  creata  : 
on  en  rencontre  les  caulès  en  Egypte  ;  &  fi  nous 
étions  mieux  inftruits ,  nous  verrions  toujours  que 
tout  ce  qui  eft  eft  comme  il  doit  être,  &c  qu'il  n'y  a 
rien  d'indépendant ,  ni  dans  les  extravagances  des 
hommes,  ni  dans  leurs  vertus. 

Les  Ethiopiens  s'avoiioient  autant  inférieurs  aux 
Indiens ,  qu'ils  fe  prétendoient  fupérieurs  aux  Egyp- 
tiens ;  ce  qui  me  prouve  ,  contre  le  fentiment  de 
quelques  auteurs  ,  qu'ils  dévoient  tout  à  ceux  -  ci  & 
rien  aux  autres.  Leurs  Gymnolbphittes ,  car  ils  en 
ont  eu ,  habitoient  une  petite  colline  voifine  du  Nil  ; 
ils  étoient  habillés  dans  toutes  les  faifons  à-peu-près 
comme  les  Athéniens  au  printems.  Il  y  avoit  peu 
d'arbres  dans  leur  contrée  ;  on  y  remarquoit  feule- 
ment un  petit  bois  où  ils  s'affembloient  pour  déli- 
bérer fur  le  bonheur  général  de  l'Ethiopie.  Ils  re- 
gardoient  le  Nil  comme  le  plus  puiffant  des  dieux  : 
c'étoit,  félon  eux,  une  divinité  terre  &  eau.  Ils  n'a- 
voient  point  d'habitations  ;  ils  vivoient  fous  le  ciel  : 
leur  autorité  étoit  grande  ;  c'étoit  à  eux  qu'on  s'a- 
dreffoit  pour  l'expiation  des  crimes.  Ils  traitoient  les 
homicides  avec  la  dernière  févérité.  Ils  avoient  un 
ancien  pour  chef.  Ils  fe  formoient  des  difciples  ,  &c. 

On  attribue  aux  Ethiopiens  l'invention  de  l'Altro- 
nomiefic  de  l'Aftrologie  ;  &  il  eft  certain  que  la  féré- 
nité  continuelle  de  leur  ciel ,  la  tranquillité  de  leur 
vie ,  &  la  température  toujours  égale  de  leur  climat , 
ont  dû  les  porter  naturellement  à  ce  genre  d'études. 

Les  phaf  es  différentes  de  la  Lune  font ,  à  ce  qu'on 
dit,  les  premiers  phénomènes  céleftes  dont  ils  furent 
frappés  ;  &  en  effet  les  inconftances  de  cet  aftre  me 
femblent  plus  propres  à  incliner  les  hommes  à  la 
méditation ,  que  le  fpeclacle  confiant  du  Soleil,  tou- 
jours le  même  fous  un  ciel  toujours  férain.  Quoique 
nous  ayons  l'expérience  journalière  de  la  vicilîitude 
des  êtres  qui  nous  environnent,  il  femble  que  nous 
nous  attendions  à  les  trouver  conftamment  tels  que 
nous  les  avons  vus  une  première  fois;  &  quand  le 
contraire  eft  arrivé ,  nous  le  remarquons  avec  un 
mouvement  de  furprife:  or  Pobfervation  &  l'éton- 
nement  font  les  premiers  pas  de  l'efprit  vers  la  re- 
cherche des  caufes.  Les  Ethiopiens  rencontrèrent 
celle  des  phafes  de  la  Lune  ;  ils  affinèrent  que  cet 
aftre  ne  brille  que  d'une  lumière  empruntée.  Les  ré- 
volutions &  même  les  irrégularités  des  autres  corps 
céleftes ,  ne  leur  échappèrent  pas  ;  ils  formèrent  des 
conjectures  fur  la  nature  de  ces  êtres;  ils  en  tirent 
des  caufes  phyfiqucs  générales.  Ils  leur  attribuèrent 
différens  effets ,  &c  ce  fut  ainfi  que  l'Aftrologie  naquit 
parmi  eux  de  la  connoiffanec  aftronomique. 

(  eux  qui  ont  écrit  de  l'Ethiopie  prétendent  que 
ces  lumières  tv  ces  préjugés  panèrent  de  cette  con- 
trée dans  l'Egypte  ,  cv  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  péné- 
trer dans  la  Lybie  :  quoi  qu'il  en  l'oit,  le  peuple  par 
qui  les  L\  biens  furent  inftruits,  ne  peut  être  que  de 
lancienneté  la  plus  reculée.  Atlas  étoit  de  Lybie. 
L'exiftence  de  cet  aftronome  le  perd  dans  la  nuit  des 
tems:  les  uns  le  font  contemporain  de  M03  fe  :  d'au- 
tres le  confondent  avec  Enoch  :  li  l'on  fuit  un  troi- 
sième fentiment ,  qui  explique  fort  bien  la  fable  du 
ciel  porté  fur  les  épaules  d'Atlas  ,  ce  perfi  image 
n'en  fera  que  plus  vieux  encore  ;  car  ces  derniers 
en  font  une  montagne. 

La  philofophie  morale  des  Egyptiens  fe  réduifoit 
à  quelques  points,  qu'ils  enveloppoi<  \oiles 

de  l'énigme  év  du  fymbolc  :  ..  Il  faut ,  difoient  -  ils , 
»rer  les  dieux',  ne  faire  de  mal  à  perfonne  ,  s'e- 
»  xercer  à  la  fermeté,  &  méprifer  La  mon  :  la  \  érité 
»  n'a  rien  de  commun  ni  ai  CC  la  terreu;  de 

mes,  ni  avec  l'appareil  imp<  ;  ai  mirac  les 

>•  &  du  prodige  ;  la  tempérance  efl  .  de  la  \  er- 
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»  tu  :  l'excès  dépouille  l'homme  de  fa  dignité  :  il  n'y 
»  a  que  les  biens  acquis  avec  peine  dont  on  joiiiffe 
»  avec  plaifir  :  le  faite  &:  l'orgueil  font  des  marques 
»  de  petiteffe  :  il  n'y  a  que  vanité  dans  les  vifions  & 
m  dans  les  fonges,  &c.  ». 

Nous  ne  pouvons  dilfimulcr  que  le  fophifte  ,  qui 
fait  honneur  de  cette  doûrine  aux  Ethiopiens ,  ne  pa- 
roiffe  s'être  propofé  fecrettement  de  rabaiffer  un  peu 
la  vanité  puérile  de  fes  concitoyens  qui  renfermoient 
dans  leur  petite  contrée  toute  la  fageffe  de  l'Univers. 

Au  refte  en  faifant  des  Ethiopiens  l'objet  de  fes 
éloges,  il  avoit  très-bien  choifi.  Dès  le  tems  d'Ho- 
mère ,  ces  peuples  étoient  connus  &  refpeclés  des 
Grecs  ,  pour  l'innocence  &  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs.  Les  dieux  même  ,  félon  leur  poëte  ,  fe  plai- 
foient  à  demeurer  au  milieu  d'eux,  fyvç . .  .  p.vr  a^v- 

fiovcLS  atà icrrnaç  ....  tCn  ....  Stci  <T  àf/.a.  'sra.V'TiÇ  .... 
Jupiter  s'en  étoit  allé  che^  les  peuples  ïnnocens  de  VE~ 
thiopie  ,  &  avec  lui  tous  les  dieux.  Iliad. 

ETHIOPIQUE,  adj.  (Chronol.)  Année  éthiopique, 
eft  une  année  folaire  compofée  de  douze  mois  de 
trente  jours ,  &  de  cinq  jours  ajoutés  à  la  fin.  Voyez 
F  article  An. 

ETHIQUE ,  f.  f.  eft  la  feience  des  mœurs.  Ce  mot 
qui  n'eft  plus  ufité  ,  ou  dont  on  ne  fe  fert  que  très- 
rarement  pour  défigner  certains  ouvrages  ,  comme 
l' Ethique  de  Spinofa ,  &c.  vient  du  grec  tdoç ,  mœurs. 
Voye{  Morale,  Droit  naturel,  &c 

ETHMOIDALE,  adjeft.  en  Anatomie;  eft  le  nom 
d'une  des  futures  du  crâne  humain.  Voyei  Crâne. 

Les  futures  ordinaires  font  celles  qui  féparent  les 
os  du  crâne  d'avec  les  os  des  joues  :  il  y  en  a  quatre, 
la  tranfverfe ,  Yethmoidale ,  la  fphéroïde ,  6t  la  zygo- 
matique.  Voyez  Suture. 

L'ethmoïdale  tire  l'on  nom  de  ce  qu'elle  règne  au- 
tour de  l'os  ethmoïde.  Voyez  Ethmoïde.  (L) 

ETHMOIDE,  adj.  pris  fubft.  (Ojléolog.)  os  fitué 
à  la  partie  antérieure  de  la  bafe  du  crâne  ,  &  qui  fe 
trouve  comme  enchâflé  dans  une  échancrure  parti- 
culière du  coronal  :  il  eft  prefque  tout  placé  dans  les 
narines ,  dont  il  forme  la  cloifon. 

Son  nom  à! 'ethmoïde,  c'eft-à-dire  cribleux ,  lui  a 
été  donné  parce  qu'en  le  regardant  du  côté  du  crâne, 
il  paroît  percé  d'une  infinité  de  trous ,  comme  un 
crible. 

Il  eft  joint  avec  le  coronal,  l'os  fphéroïde ,  les  os  du 
nez ,  les  os  maxillaires,  les  os  unguis ,  les  os  du  pa- 
lais ,  &  le  vomer.  Voyez  tous  ces  mots. 

On  a  beaucoup  de  peine  à  féparer  l'os  ethmoïde 
fans  le  brifer  ;  cependant  l'on  y  doit  réulfir  en  s'y 
prenant  avec  adrefle,  &  fur-tout  en  choififiant  une 
<le  ces  têtes  lèches  qui  ont  les  engrenures  lâches. 

Quoique  fa  figure  foit  irréguliere  ,  on  peut  dire 
néanmoins  qu'elle  approche  plus  de  la  cuboïde  que 
<lc  toute  autre  ;  mais  il  vaut  mieux  le  confidérer  Am- 
plement dans  fa  face  externe  &  dans  fa  face  interne. 

Etant  examiné  dans  fa  face  externe ,  il  préfente 
trois  parties;  une  fupérieure,  une  moyenne,  &  une 
inférieure. 

La  partie  fupérieure  ,  qui  eft  la  plus  petite  &  la 
plus  connue ,  paffe  derrière  l'épine  frontale,  s'élève 
clans  la  cavité  du  crâne ,  cV  porte  le  nom  de  cri  fia 
galli ,  crête  de  coq.  La  partie  moyenne  occupe  toute 
la  portion  des  narines  qui  eft  entre  les  deux  orbites  ; 
elle  eft  compofée  d'un  grand  nombre  de  lames  oflèu- 
fes ,  fines  &  très-caflantes ,  qui  forment  par  leur  dif- 
pofition  plufieurs  cellules  &  anfrachiolïtés  irrégulie- 
res.  La  partie  inférieure  comprend  toute  la  bafe  of- 
feufequi  fépare  la  cavité  des  narines. 

Il  fe  trouve  du  côté  de  la  cloifon  ,  une  rainure  où 
les  cellules  de  l'os  ethmoïde  s'ouvrent  pour  commu- 
niquer dans  le  nez  ;  car  dans  tout  le  refte  de  la  por- 
tion cellulaire ,  les  cellules  font  fermées  pour  la  plu- 
part pur  les  os  voifins  auxquels  cette  portion  fe  trou- 
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ve  jointe.  En  effet ,  elles  font  fermées  en-haut  par  le 
coronal,  tk.  les  fi  nu  s  frontaux  s'abouchent  par- de- 
vant avec  ces  cellules.  Dans  la  partie  poltérk-ure 
&  dans  la  partie  inférieure  ,  ces  cellules  font  fermées 
par  l'os  fphénoide&:  par  les  maxillaires.  Enfin  dans 
la  partie  externe  du  côté  de  l'orbite ,  ces  cellule:» 
font  fermées  par  l'os  unguis  &  par  une  lame  fort 
égale ,  dont  les  anciens  faifoient  un  os  particulier 
qu'ils  ont  nommé  os  planum. 

On  confidere  dans  la  face  interne  de  l'os  ethmoïde, 
une  lame  nommée  cribleufe  ;  les  trous  qui  s'y  trou- 
vent ,  retiennent  le  nom  des  nerfs  olfaftifs  qui  y  paf- 
fent.  Cette  lame  eft  traverfée  fuivant  fa  longueur 
par  l'éminence  nommée  crête  de  coq,  dont  j'ai  parlé 
ci-deffus. 

Ingraflïas ,  né  en  Sicile  en  1510,  mort  en  1 580  , 
favant  anatomifte ,  à  qui  l'OftéoIogie  doit  beaucoup 
de  bonnes  choies ,  eft  le  premier  qui  ait  donné  une 
defeription  exacle  de  Y  ethmoïde,  dans  fes  Commentai-* 
res  fur  le  livre  des  os,  de  Galien.  Son  ouvrage  fut  im- 
primé à  Palerme  en  1603 ,  in-fol.  &  eft  devenu  très» 
rare.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

ETHNARQUE,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  eft  le  gouver. 
ncur  d'une  nation.  Voyez  TÉtrarque. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  eSeof,  nation,  6c  «pfc»'» 
commandement. 

Il  y  a  plufieurs  médailles  d'Hérode  I.  furnommé 
le  Grand,  fur  un  côté  desquelles  on  trouve  HPaAOT, 
&  de  l'autre  côté  egnapkot ,  c'eft-à-dire  Héwde 
Yethnarque.  Nous  lifons  qu'après  la  bataille  de  Phi- 
lippe ,  Antoine  parlant  par  la  Syrie ,  établit  Hérode 
&  Phafaël  fon  frère ,  tétrarques,  &  en  cette  qualité 
leur  confia  l'adminiftration  des  affaires  de  la  Judée, 
Jof.  ant,  liv.  XIV.  ch.  xxiij. 

Hérode  eut  donc  le  gouvernement  de  cette  pro-i 
vince  avant  que  les  Parthes  entraflënt  en  Syrie  ,  ou 
avant  l'invafion  d'Antigone,  qui  arriva  environ  cincj 
ou  fix  ans  après  qu'Hérode  fut  fait  commandant  en 
Galilée.  Jof.  /.  XIV.  ch.  xxjv.  xxv.  Conféquemment 
Hérode  étoit  alors  vraiment  ethnarque,  car  on  ne  pou- 
voit  pas  le  nommer  autrement  ;  de  façon  qu'il  faut 
que  ce  foit  dans  cet  efpace  de  tems  que  les  médailles 
qui  lui  donnent  ce  titre,  ayent  été  frappées.  Ces  mé- 
dailles font  une  confirmation  de  ce  que  nous  lifons 
dans  l'hiftoire ,  que  ce  prince  fut  chargé  de  ce  gou- 
vernement avant  d'être  élevé  à  la  dignité  de  roi. 

Jofephe  appelle  Hérode  tétrarque  au  lieu  tf ethnarque; 
mais  ces  deux  termes  approchent  fi  fort  l'un  de  l'au- 
tre ,  qu'il  étoit  bien  facile  de  les  confondre.  Voyez 
TÉTRARQUE. 

Quoiqu 'Hérode  le  Grand  ait  cédé  de  bonne  vo- 
lonté à  Archélaiis  toute  la  Judée ,  Samarie  &  l'Idu- 
mée,  cependant!  ofephe  nous  dit  qu'il  fut  feul  appelle 
ethnarque.  Diclionn.  de  Trév.  &  Chambers.   (ers 

ETHNOPHRONES ,  adj.  mafe.  pi.  (Hijl.  eccléf.) 
hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  le  vij.  fiecle  ,  &  qui 
prétendirent  concilier  la  profeffion  du  Chriftianifme 
avec  la  pratique  des  cérémonies  fuperftitieufes  du 
Paganifme ,  telles  que  l'AftroIogie  judiciaire,  les 
forts ,  les  augures  ,  &  les  autres  efpeces  de  divina- 
tion. Ils  pratiquoient  aulfi  toutes  les  expiations  des 
Gentils ,  célébroient  toutes  leurs  fêtes  ,  &  obfer- 
voient  religieufement  tous  leurs  jours  ,  leurs  lunes, 
leurs  tems,  6c  leurs  faifons  ;  de. là  leur  vint  le  nom 
iCEthnophrones  ,  conipoié  du  grec  ïdvoç,  nation ,  gen- 
til, payen;  &  de  pfm',  opinion  t  (intiment  :  c'cft-à« 
cïirc  /éclaires  qui  confervoient  les  fentimens  des  Gen- 
tils ou  Chrétiens  paganifans.  S.  JeanDamafc.  heraf. 

n-S4-  (G) 

ETHOPÉE  ,  f.  f.  (Rhétor.)  ethopecia  ou  ethopia; 
qu'on  appelle  aufii  éthologie;  figure  de  Rhétorique. 
C'eft  une  defeription  ,  un  portrait  des  mœurs ,  paf- 
fions,  génie,  tempérament,  &c,  de  quelque  perlôn- 
ne.  Voyei  HyPOTIPOSE, 

Ci 
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Ce  mot  eft  formé  du  grec  «9s,- ,  mœurs,  coutumes; 
6c  à.evoi'Z,facio,fingo,defcribo.  Quintilien,  liv.  IX. 
ch.  ij.  appelle  cette  figure  imitatio  morum  alienorum  : 
nous  la  nommons  portrait  ou  caractère. 

Tel  eft  ce  beau  partage  où  Sallufte  fait  le  portrait 
de  Catilina  :  fuit  magna  vi  &  animi  &  corporis  ,  fed 
ïngtnio  malo ,  pravoque ,  &  le  refte  ,  qu'on  peut  voir 
dans  cet  hiftorien.  Nous  en  citerons  ici  deux  autres 
également  admirables.  L'un  eft  le  portrait  de  Crom- 
■wel ,  tracé  par  M.  BofTuet  dans  fon  oraifon  funèbre 
de  la  reine  d 'Angleterre.  «  Un  homme  ,  dit  -il ,  s'eft 
»  trouvé  d'une  profondeur  d'efprit  incroyable  ;  hi- 
v  pocrite  raffiné  autant  qu'habile  politique,  capable 
»  de  tout  entreprendre  &:  de  tout  cacher  :  également 
»  actif  6c  infatigable  dans  la  guerre  &  dans  la  paix  , 
»  qui  ne  laiflbit  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvoit 
»  lui  oter  par  confeil  &  par  prévoyance  ;  mais  au 
»  refte  li  vigilant  &  fi  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais 
»  manqué  les  occalions  qu'elle  lui  a  préfentées  :  en- 
»  fin  un  de  ces  efprits  remuans  &  audacieux  ,  qui 
»  femblent  être  nés  pour  changer  le  monde». 

L'autre  eft  la  peinture  que  Sarrafin  a  faite  de  ce 
"Waltein,  li  fameux  dans  le  dernier  fiecle.  «Albert 
»  Walftein ,  dit-il ,  eut  l'eiprit  grand  &  hardi ,  mais 
»  inquiet  &  ennemi  du  repos  ;  le  corps  vigoureux  6c 
»  haut ,  le  vifage  plus  majeftueux  qu'agréable.  Il  fut 
>»  naturellement  fort  iobre,  ne  dormant  prefque  point, 
»  travaillant  toujours  ;  furmontant  les  incommodités 
»  de  la  goutte  &  de  l'âge  ,  par  la  tempérance  &  par 
»  l'exercice  ;  fupportant  aifément  la  faim ,  fuyant  les 
»  délices  ,  parlant  peu  &  perdant  beaucoup  ;  écri- 
»  vant  lui-même  toutes  les  affaires  ;  vaillant  6c  judi- 
»  cieux  à  la  guerre ,  admirable  à  lever  &  à  faire  fub- 
»  lifter  les  armées  ;  févere  à  faire  punir  les  foldats  , 
»  prodigue  à  les  récompenfer ,  pourtant  avec  choix 
»  6c  deflein  ;  toujours  terme  contre  le  malheur  ;  civil 
»  dans  le  befoin ,  ailleurs  fier  &  orgueilleux  ;  ambi- 
»  tieux  fans  mefure  ;  envieux  de  la  gloire  d'autrui , 
»  jaloux  de  la  iienne  ;  implacable  dans  la  haine ,  cruel 
>»  dans  la  vengeance  ;  prompt  dans  la  colère  ;  ami  de 
»  la  magnificence ,  de  1  oftentation  6c  de  la  nouveau- 
»  té  ;  extravagant  en  apparence ,  mais  ne  faifant  rien 
»  fans  deffein ,  6c  ne  manquant  jamais  du  prétexte  du 
»  bien  public ,  quoiqu'il  rapportât  tout  à  FaccroiiTe- 
»  ment  de  fa  fortune  ;  méprifant  la  religion ,  qu'il 
»  taitoit  iervir  à  fa  politique;  artificieux  au poifible, 
»  6c  principalement  à  paroitre  defintéreiîe  :  au  relie 
»  très-curieux  6c  très-clairvoyant  dans  les  defleins 
»  des  autres  ;  tres-avile  à  conduire  les  fiens  ,  fur-tout 
>»  adroit  à  les  cacher  ;  &  d'autant  plus  impénétrable, 
»  qu'il  aflectoit  en  public  la  candeur  6c  la  liticcrité  , 
»  6c  blâmoit  en  autrui  la  diffimulation,  dont  il  le  fer- 
»  voit  en  toutes  choies  ». 

On  divile  l'c'thopée  en  prnfographie  ,  &  ethopée 
proprement  dite.  La  première  cil  une  defeription  du 
corps  ,  de  la  contenance  ,  de  la  figure  ,  de  l'ajulte- 
ment ,  &c.  L'autre  eft  le  portrait  de  l'eiprit  &  du 
cœur.  Celui  de  Walltein ,  que  nous  venons  de  citer, 
réunit  toutes  ces  parties.  (G") 

ETIENNE  ,  (Saint-)  Géog.  mod.  ville  du  Forez  en 
France  :  elle  eft  lituée  lur  le  ruifièau  de  Furens.  Long. 
22.  lat.  4.6.  22. 

ETIENNE  d'Agf.N,  (Saint-)  Géog.  mod.  ville  de 
l'Agénois  dans  la  Guienne ,  en  France. 

Etienne  d'Arglnton,  (Saint-)  Gêogr.  mod. 
ville  du  Berry  en  France  :  elle  appartient  à  l'élection 
de  la  Châtre. 

Etiinm  Dl  F.u/UN,  (Saint-)  Geog.  mod.  ville 
de  l'Agénois  dans  la  (mienne,  en  France. 

ETIN'CELANT,  adf.  en  termes  Je  Blafon  ,  fc  dit 
des  charbons  dont  il  fort  des  étincelles.  On  appelle 
écu  èùnalani ,  celui  qui  ell  (eme  d'étincelles. 

Bellegarde  des  Marches  en  Savoie,  d'où  eft  fort! 

and  chancelier  de  Savoie  ,  Janus  de  Belleg-arde  ; 
Tome  } "I. 
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d'azur  à  la  fphere  de  feu  en  fafee,  courbée  d'un  an* 
g!e  du  chef  à  l'autre;  rayonnante  6c  étincelante  vers 
la  pointe  de  l'écu  d'or,  au  chef  de  même  ;  chargé 
d'un  aigle  de  fable  à  deux  têtes. 

*  ETINCELLES ,  f.  f.  (Phy.)  molécules  enflam- 
mées 6c  d'une  grofleur  fenfible,  qui  le  détachent  d'un 
corps  qui  brûle  ,  &  qui  s'en  élancent  au  loin.  Il  fe 
prend  au  fimple  &  au  figuré  ;  &  l'on  dit,  ce  corps  efi 
étincelant,  6c  il  n  a  pas  une  étincelle  de  génie. 

ETINCELLEMENT  des  étoiles  fixes.  La  plupart  des 
Phyficiens  attribuent  aux  vapeurs  de  l'atmolphere 
cet  étincelkment  ou  tremblotement  que  l'on  remarque 
dans  la  lumière  des  étoiles  fixes.  Il  n'ell  en  effet  per- 
fonne  qui  regardant  l'horifon  par-deffus  une  vafte 
campagne  dans  un  jour  fort  chaud ,  ne  voye  tous  les 
objets  comme  en  vibration:  la  même  apparence  s'ob- 
ferve  audeiTus  d'un  poêle. Cet  air  tremblotant  détour- 
nant fans  cefle  les  rayons  de  lumière  ,  nous  fait  pa- 
roitre de  femblables  vibrations  dans  la  lumière  des 
étoiles.  Quand  on  les  regarde  avec  une  lunette,  alors 
ces  rayons  moins  troublés  &  plus  raflemblés  ,  arri- 
vent à  notre  œil  toujours  à-peu-prés  dans  la  même 
quantité ,  6c  Y étlncellement  dilparoit. 

Cet  etincellement  n'a  lieu  que  lorfque  la  lumière  eft 
fort  vive  ;  on  Fobferve  quelquefois  un  peu  dans 
Mercure  &  dans  Vénus ,  &  on  le  remarque  dans  le 
Soleil ,  vu  même  à-travers  une  lunette  ou  un  verre; 
enfumé. 

En  Arabie ,  fous  le  tropique  du  cancer ,  &  à  Ban- 
der-Abafli ,  port  fameux  du  golfe  perlique ,  oii  le 
ciel  eft  très-ferein  pendant  prefque  toute  l'année 
on  ne  voit  point  $  etincellement  dans  les  étoiles  ■  ce 
n'eil  qu'au  milieu  de  l'hy  ver  qu'on  en  apperçoit  tant- 
foit-peu.  Dans  le  Pérou,  où  il  ne  pleut  prefque  ja- 
mais ,  tout  le  long  de  la  côte ,  depuis  le  golfe  de 
Guayaquil  jufqu'à  Lima  ,  Y  etincellement  des  étoiles 
eft  bien  moins  lenfible  que  dans  nos  climats.  Voye7 
Scintillation  &  Etoile.  Hifl.  acad.  t-43.  (0\ 
ETINDROS  ,  (Hiftoire  nat.)  pierre  qu'Albert  le 
Grand  dit  être  femblable  à  du  cryftal,  &  dont  il  pré- 
tend qu'd  tombe  continuellement  des  gouttes  d'eau. 
Boëtius  de  Boot ,  de  lapid.  &  gemm. 

ETIOLEMENT,  f.  m.  (Bot.)  altération  qui  fur- 
vient  aux  plantes  qu'on  élevé  dans  des  lieux  renfer- 
més ,  &  qui  confifte  en  ce  qu'alors  elles  pouffent 
des  tiges  longues ,  éfilées  ,  d'un  blanc  éclatant ,  ter- 
minées par  de  très -petites  feuilles  affez  mal  façon- 
nées ,  d'un  verd-pâle.  Eft-ce  à  un  certain  degré  d'hu- 
midité ,  au  défaut  d'air,  de  chaleur  ou  de  lumière 
qu'on  doit  attribuer  la  caufe  de  cette  altération  ?  M. 
Charles  Bonnet,  de*  Genève,  a  déjà  fait  quelques 
expériences,  par  lefquelles  ni  l'humidité,  ni  le  dé- 
faut d'air ,  ni  le  plus  ou  moins  de  chaleur ,  ne  lui  ont 
paru  influer  fur  Vétiolement.  Il  foupçonne  donc  que 
cette  maladie  des  plantes,  qui  eft  li  remarquable, 
procède  de  la  privation  de  la  lumière.  Il  n'aflïire  rien 
cependant  ;  au  contraire  il  reconnoît  que  ce  fujet  de- 
mande un  examen  plus  approfondi,  &  un  plus  grand 
nombre  d'expériences  que  celles  qu'on  a  faites  juf- 
qu'à ce  jour,  pour  expliquer  ce  phénomène.  M.iis 
iur  les  expériences  de  qui  pourroit-on  compter  plus 
huenient  que  lur  les  licnnes ,  li  ùn\  teins  le  lui  per- 
mettoit  ?  perlonne  n'ignore  combien  la  Phyïîque  lui 
ell  déjà  reuev.ilile.  /<>><{  PfCERON.   -'•■'  (    M. 

le  Chevalier  de  J  au  col  k  r. 

ETIOLOCIEo^^TlOLOCIE,  f.  f.  (JAcdtc.)  de 
an  11 ,  caujèf  èv  de >o-)a,  Ji /'cours . C, eft  lenomque  l'oa 
donne  à  la  partie  de  la  Pathologie  dans  laquelle  on 
traite, en  gener.il  des  e.iuies  des  maladies.  I  oye^  Va 
rnoun.ih  ,  Malaoii  .  On  appelle  luili  Ethiolo- 
gie ,  la  recherche,  la  dinçrtation  .  l'expoûtion  que 
l'on  fait  particulièrement  d'une  maladie  diftingtiée 
de  toute  autre.  (./) 

l.TIQUET,  (JurifpruJ.)  Dans  la  coutume  Je 
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Troyes,  art.  116 ;  &C  dans  celle  d'Angoumoîs ,  art. 
tio,  eft  le  billet  par  écrit  que  le  fergent  qui  fait  des 
criées  d'héritages  faifis ,  met  &  attache  à  La  porte  de 
l'auditoire  ù\\  lieu ,  pour  annoncer  la  confiltance  de 
l'héritage ,  les  noms  du  propriétaire  ôc  pourfuivans , 
&  la  fomme  pour  laquelle  la  faille  eft  faite.  Voye^  ci' 
après  Etiquette.  (A) 

Etiquet,  roye^  Pressoir. 

ETIQUETTE ,  f.  f.  (H'ft-  mod.)  cérémonial  écrit 
ou  traditionnel ,  qui  règle  les  devoirs  extérieurs  à  l'é- 
gard des  rangs  ,  des  places  &  des  dignités. 

Si  la  uobleue  &  les  places  n'étoient  que  la  récom- 
penfe  du  mérite ,  &  fi  elles  en  fuivoient  toujours  les 
degrés,  on  n'auroit  jamais  imaginé  $  étiquette  ;  le 
refpcct  pour  la  place  fe  feroit  naturellement  confon- 
du avec  le  refpeft  pour  la  perfonne.  Mais  comme  la 
nobleffe  &  plufieurs  autres  diftindions  l'ont  devenues 
héréditaires  ;  qu'il  eft  arrivé  que  des  enfans  n'ont  pas 
eu  le  mérite  de  leurs  pères  ;  qu'il  y  a  eu  nécessaire- 
ment dans  la  distribution  des  places  ,  des  abus  qu'il 
n'eft  pas  toujours  poflîble  de  prévenir  ou  de  réparer, 
il  a  été  néceffaire  de  ne  pas  laiffer  les  particuliers  ju- 
res des  égards  qu'ils  voudroient  avoir ,  &  des  devoirs 
qu'ils  auroient  a  rendre  :  le  bon  ordre ,  la  philofophie 
même ,  èc  par  conféquent  la  juftice  ,  ont  obligé  d'é- 
tablir des  règles  de  fubordination.  En  effet,  il  feroit 
très-dangereux  dans  un  état ,  de  laiffer  avilir  les  pla- 
ces &  les  rangs ,  par  un  mépris,  même  fondé  ,  pour 
ceux  qui  les  occupent  ;  fans  quoi  le  caprice ,  l'envie, 
l'orgueil  &  l'injuftice ,  attaqueroient  également  les 
hommes  les  plus  dignes  de  leurs  rangs.  Ainfi  l'éti- 
quette étant  un  abri  contre  le  mépris  perfonne!  ,  eit 
aulfi  une  fauve-garde  pour  le  vrai  mérite  ;  ck ,  ce  qui 
eft  encore  plus  important ,  elle  eft  le  maintien  du 
bon  ordre.  Les  particuliers  font  maîtres  de  leurs  fen- 
timens  ,  mais  non  pas  de  leurs  devoirs. 

Il  faut  convenir  que ,  généralement  parlant,  la  fé- 
vérité  &  les  minuties  de  ['étiquette  ne  forment  pas  Un 
préjugé  favorable  pour  un  peuple  qui  en  eft  trop 
occupe.  L'étiquette  s'-etend  à  mefure  que  le  mérite 
diminue.  Le  defpotifme  fait  de  l'étiquette  une  forte 
de  culte.  D'un  autre  côté ,  il  y  a  des  peuples  affez 
libres  (les  Anglois ,  qui  fervent  à  genoux  leur  roi)  , 
qui  confervent  une  étiquette  fort  cérémoniéuiè  pour 
leur  prince  :  il  femble  qu'ils  veuillent  l'avertir  pnr- 
là  qu'il  n'eft  que  la  reprefentation  de  l'autorité.  C'eft 
à-peu-près  dans  le  même  fens  qu'on  appelle  étiquettes 
certains  petits  écriteaux  qui  fe  mettent  fur  des  fa-cs , 
des  boîtes  ou,  des  vafes ,  pour  diftinguer  des  choies 
qui  y  fontrefifermées  ,  &  qui  fans  cela  pourroient 
être  confondues  avec  d'autres. 

II.  y  avuitnnc  étiquette  chez  les  empereurs  du  bas 
empire ,  c'eft-a-dire  lorfqu'il  n'y  avoit  plus  de  Ro- 
mains ,  quoiqu'il  y  Cut  un  gouvernement  qui  enpor- 
t  oit' le nom.; 

De  totYs'iéms  il  HPà  eu  des  distinctions  de  rangs  fk. 
de  fontftjoris  dans  un-état  ;-rriais  ?  étiquette  propre-'- 
Tirait  dite  ,  n'eft  pas  fort  ancienne  dans  le  lyiteme 
achi.chlc  l'Europe  :  je  ne  erÊis  pas  qu'on  en  trouvât 
"un  Sétàn  en  formu 'aVantlft'fetondc'mai'fdh  de  Bour- 
gogne. Philippe  -  le  -R on,  auffi  pniuant  qu'un  roi, 
fnufîVôit 'impatiemment  de  n'en  pas  porter  le  titre  : 
'ce  fut  pcùt-t-tre  ce  qui  lui  fit  former  un  état  de  'mai- 
fou  qui  put  effacer  eèHes  des  rois ,  par  ki  mxngni-fî c en- 
ce  ,  le  uombre  des  officier;,  &  te  db\avH  de  leurs 
fonéKons.Cetle  c7/r/7/rf?c'paffa-danslamaîfon  d'Autri- 
che ,' par  le  mariage  de  Marie  avec  Maximilien.  Les 
Mores  avoient  porté  la  galanterie  &  ks  fêtes  en  Ef- 
pagne  ;  Yétiquette  y  porta  la  morgue  &  l'ennui. 

L'étiquette  n'eft  ni  féverc  ni  régulière  en  France. 
Il  y  a. peu  d^occaftons  d'éclat  où  l'on  ne  -foit  obligé 
de  rechercher  ce  qui  s'eft  pratiqué  A  la  cour  en  pa- 
reilles circonitances  ;  on  l'a  oublié  ,  &  l'on  tâche  de 
fj  le  rappcllcr,  pour  l'oublier  encore.  Le  François 
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eft  affez  porté  à  cftimer  ce  qu'il  doit  rcfpccter  ,  &  à 
aimer  ce  qu'il  eftime  :  il  n'eft  pas  en  lui  de  remplir 
froidement  ni  férieufement  certains  devoirs  ;  il  y 
manque  avec  légèreté ,  où  s'en  acquitte  avec  cha- 
leur. Ce  qui  pourroit  être  ailleurs  une  marque  de 
fervitude,  n'eft  fouvent  en  France  qu'un  effet  de  l'in- 
clination &  du  caractère.  Cet  article  ejl  de  M.  Du- 
CLOS  ,  hifloriographe  de  France ,  &  L'un  des  quarante 
de  l'Académie  /rauçoife. 

Etiquette,  (Jurifp.')  en  ftyle  de  palais,  eft  un 
morceau  de  papier  ou  de  parchemin  que  l'on  atta- 
che fur  les  facs  des  caufes ,  inftanecs  ou  procès ,  fur 
lequel  on  marque  les  noms  des  parties  &  de  leurs 
procureurs.  Celui  auquel  appartient  le  lac ,  met  fon 
nom  à  droite  ,  &  le  nom  des  autres  procureurs  à  gau- 
che. Si  c'eft  une  caufe  ,  on  met  en  tête  de  l'étiquette, 
caufe  à  plaider  dans  un  tel  tribunal  ;  6c  au-deffous  des 
noms  des  parties  on  met  le  nom  de  l'avocat  qui  doit 
plaider  pour  la  partie  pour  laquelle  eft  le  fac.  Si 
c'eft  une  production  de  quelqu'inftance  ou  procès  , 
on  met  au  haut  de  l'étiquette  le  titre  de  la  production , 
&  la  date  du  jugement  en  conféquence  duquel  elle 
eft  faite.  Au-deffus  des  noms  des  parties  on  met  ce- 
lui du  rapporteur  ;  &  s'il  y  a  plufieurs  chambres  dans 
le  tribunal ,  on  marque  de  quelle  chambre  il  eft.  On 
marque  auffi  l'enregiftrement  des  productions,  &  le 
folio.  L'origine  de  ce  mot  étiquette  vient  du  tems  que 
l'on  rédigeoit  les  procédures  en  latin  ;  on  écrivoit 
fur  le  fac  ,  ejl  hic  quœjlio  inter  N.  ...  &  N.  ...  Se 
fouvent  au  lieu  d'écrire  quœjlio  tout  au  long  ,  on 
mettoit  feulement  qucejl.  ce  qui  faifoit  ejl  hic  quœ/l. 
d'où  les  praticiens  ont  fait  par  corruption  étiquette. 
Voye^  ci -devant  ETIQUETTE,  &  ci-après  ÉTIQUE- 
TER. 

On  appelle  étiquette  au  grand-confeil ,  les  placets 
&  mémoires  que  l'on  donne  au  premier  huiffier,  pour 
appeller  les  caufes  à  l'audience.  ÇA  ) 

Etiquettes  de  témoins  ,  voye^  ci-après  ETIQUETER. 

Etiquette,  terme  de  Pèche ,  forte  de  petit  cou- 
teau emmanché  dont  on  fe  fert  pour  cueillir  les  mou- 
les :  il  eft  affez  refîemblant  à  celui  avec  lequel  les 
marchandes  de  cerneaux  ouvrent  &  préparent  ce 
fruit. 

ETIQUETER ,  (Jurijp.)  en  ftyle  de  palais ,  fîgni- 
fie  ordinairement  mettre  une  étiquette  J'ur  un  fac ,  ou 
plutôt  mettre  fur  unj'ac  ou  fur  une  pièce  ,  un  titre  qui 
annonce  brièvement  ce  qui  y  ejl  contenu. 

Etiqueter  des  Témoins,  c'eft  lorfqu'on  don- 
ne au  juge ,  enquêteur  ou  commiffaire  qui  fait  l'en- 
quête ,  un  brevet  &  mémoire  par  écrit  ;  qui  con- 
tient les  noms  des  témoins ,  &  for  quels  articles  des 
écritures  ils  font  produits ,  afin  qu'ils  en  foient  en- 
quis  &  oiiis,  comme  il  eft.  dit  au  ftyle  de  procéder 
des  cours  féculicres  de  Liège  ,  ck.  x,  &  ailleurs  ;  Se 
aux  ordonnances  de  la  chambre  d'Artois ,  chap.  des 
plaidoyers;  &  du  duc  de  Bouillon ,  articles  cxxjv.  & 
ccxxij.  On  appelle  étiquette  en  Flandres,  les  faits  & 
articles  fur  lei'quels  on  fait  entendre  des  témoins. 
Lorfqu'on  a  donné  un  écrit  de  dépofitions ,  &  qu'on 
déclare  que  l'on  ne  fera  point  entendre  de  témoins 
au-dehors  de  ce  qu'elles  contiennent ,  on  n'eft  pas 
tenu  dans  ce  parlement  de  communiquer  à  fa  partie 
adverfe  les  étiquettes  fur  lefquelles  on  veut  faire  en- 
tendre les  témoins.  Inflit  au  Droit  Belgique ,  pag. 
462. 

Etiqueter  des  témoins  fignifàe  auffi  quelquefois  les 
reprocher.  (A~) 

ETIRE  ,  f.  f.  eft  un  inltrnment  dont  les  Corroyeurs 
fe  fervent  pour  étendre  leurs  cuirs,  pour  en  abattre 
le  grain  du  côté  de  la  fleur  ou  poil ,  ou  bien  pour  les 
décraffer  ;  car  cet  infiniment  s'employe  à  ces  diffé- 
rens  ufages.  L'étiré  eft  un  morceau  de  fer  ou  de  cui- 
vre plat ,  delix  pouces  de  largeur,  Si.  d'environ  cinq 
ou  lix  lignes  d'épaiflcur  ;  plus  large  par  en-bas  que 
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par  en-haut ,  5c  dont  la  partie  la  plus  étroite  forme 
une  poignée  par  où  l'ouvrier  tient  cet  outil  pour  s'en 
fervir.  On  fe  f  ert  de  Yêtire  de  cuivre  pour  les  cuirs 
de  couleur,  de  peur  de  les  tacher.  Voyez  la  figure  , 
Planche  du  Corroyeur ,  &  la  vignette  où  l'on  voit  un 
ouvrier  qui  fe  fert  de  Vétire. 

ETLINGEN,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  Suabe  au 
jnarquifat  de  Bade  ,  en  Allemagne.  Long.  ij.  G.  lut. 
48.  55. 

ETNA  ,  voyei  GlBEL  &  Volcan. 

*ETNET,  1".  m.  (Métallurgie.)  C'eil  ainfi  que  dans 
les  fonderies  où  l'on  travaille  le  laiton,  on  appelle  la 
pince  à  rompre  le  cuivre  qui  vient  de  l'arco.  Voyez 
Arco. 

ETOC  ,  f.  m.  (Jurifpr.)  terme  d'eaux  &  forêts, 
qui  fignifie  fouche  a"  arbre  s.  Voyez  fart.  j.5.  du  titre 
premier  de  l'ordonnance  de  1669.  Ce  terme  paroît 
être  venu  par  corruption  de  celui  d'efoc  ,  qui  dans 
les  fuccefîions  û^nitie  fouche.  (A) 

*  ETOFFE  ,  1.  f.  (Ourdiffage.)  eft  un  nom  général 
qui  fignifie  toutes  fortes  d'ouvrages  d'or ,  d'argent , 
de  foie,  laine ,  poil ,  coton  ou  fil ,  travaillés  au  mé- 
tier ;  tels  font  les  velours  ,  les  brocards ,  les  moeres, 
les  fatins  ,  les  taffetas  ,  draps  ,  ferges ,  &c.  Voyez 
Draps,  Velours,  Manufacture,  &c. 

*  Etoffes  fe  dit  plus  particulièrement  de  certai- 
nes fortes  d'étoffes  de  laine  légères,  qui  fervent  pour 
les  doublures  ou  les  robes  des  femmes ,  comme  les 
brocatelles ,  les  ratines ,  &c. 

*  ETOFFE ,  terme  de  Chapelier:  c'eft  ainfi  que  ces 
ouvriers  nomment  les  matières  qui  doivent  entrer 
dans  les  chapeaux ,  comme  les  poils  de  caftor,  de  liè- 
vre, de  lapin,  de  chameau  oc  d'autruche  ;  oi  les  laines 
de  moutons ,  d'agnelins  &  de  brebis. 

On  appelle  un  chapeau  bien  étoffé,  quand  il  eft  fuf- 
fifamment  fourni  de  matière ,  &  que  cette  matière 
eft  bonne  &  bien  conditionnée. 

*  Etoffe,  (Ruban.')  s'entend  de  toutes  les  matiè- 
res d'or  ôc  d'argent  qui  fervent  à  la  fabrication  des 
ouvrages  de  ce  métier;  ainfi  on  dit ,  donnez-moi  des 
étoffes,  pour  dire,  donnez-moi  les  filés  ,  clinquans  , 
câblés,  cordonnets ,  &c.  qui  me  font  néceffaires.  Cha- 
que ouvrier  a  une  petite  boîte  fermant  à  clé ,  fixée 
fur  la  grande  barre  de  fon  métier,  près  du  pilier, 
dans  laquelle  il  renferme  fes  étoffes. 

*  Etoffe  ,  (Manufaiï.  en  foie.)  Toutes  les  étoffes 
de  la  manufacture  en  foie  font  diftinguées  en  étoffes 
façonnées  ÔC  en  étoffes  unies. 

On  appelle  étoffes  façonnées  ,  celles  qui  ont  une  fi- 
gure dans  le  fond,  foit  deffein  à  fleur,  foit  carrelé, 
4&c.  Voyez  ces  articles. 

On  appelle  étoffes  unies ,  celles  qui  n'ont  aucune 
figure  dans  le  fond. 

Toutes  les  étoffa  en  général ,  foit  façonnées ,  foit 
unies ,  fous  quelque  dénomination ,  genre  ou  efpcce 
qu'elles  puiffent  être  ,  ne  font  travaillées  que  de 
deux  façons  différentes;  favoir  en  fatin  ou  en  taf- 
fetas. 

On  appelle  étoffes  travaillées  en  fatin  ,  celles  dont 
la  marche  ne  fait  lever  que  la  huitième  ou  la  cin- 
quième partie  de  la  chaîne  ,  pour  faire  le  corps  de 
létoffe,  l'oye^  Satin. 

On  appelle  étoffes  travaillées  en  taffetas ,  celles  dont 
la  marche  fait  lever  la  moitié  de  la  chaîne,  &  alter- 
nativement l'autre  moitié,  pour  faire  également  le 
corps  de  Y  étoffe.  Voye[  TAFFETAS. 

Il  y  a  encore  une  efpece  d' 'étoffe  appellée  ferge  ; 
mais  comme  ce  n'eft  qu'un  diminutif  du  fatin,  & 
que  d'ailleurs  cette  étoffe  n'eft  faite  que  pour  dou- 
blure d'habit  ,  elle  ne  doit  point  être  comprife  fous 
la  dénomination  générale.  Voye\  SERGE. 

Toutes  les  étoffes  travaillées  en  fatin  ,  foit  à  huit 
lifles,  pour  lever  la  huitième  partie,  (oit  à  cinq  lif- 

ies,  pour  lever  la  çinquiemej  doivent  être  çompo- 
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fées  depuis  75  portées  (la  portée  de  ?o  fils)  jufqu'à 
100  portées  ;  mais  les  plus  ordinaires ,  de  90. 

Toutes  les  étoffes  travaillées  en  taffetas ,  doivent 
être  cempolées  depuis  40  portées  fimples  ou  dou- 
bles, jufqu'à  160,  &  à  proportion  de  leur  larçeur» 
Il  y  a  des  moeres  qui  ont  jufqu'à  90  portées  doubles  ; 
ce  qui  vaut  autant,  pour  la  quantité  des  fils,  que  fi 
elles  avoient  180  portées. 

Les  étoffes  ordinaires  font  de  40  à  45  portées  dou- 
bles ;  ce  qui  vaut  autant  que  80  &  90  fimples. 

Outre  les  chaînes  qui  font  le  corps  des  étoffes  fa- 
çonnées ,  on  y  ajoute  encore  d'autres  petites  chaînes 
appellées  poils.  Ces  poils  font  deftinés  à  lier  la  do- 
rure dans  les  étoffes  riches  ;  à  faire  la  figure  dans  d'au- 
tres étoffes,  telles  que  les  carrelés,  cannelés,  per- 
fienncs ,  doubles-fonds  ,  ras  de  Sicile ,  &c.  &  dans  les 
velours  unis  ou  cilélés ,  à  faire  le  velours.  Voyez  ces 
articles. 

Il  y  a  beaucoup  d'étoffes  façonnées  qui  n'ont  point 
de  poil ,  tant  de  celles  qui  font  brochées  foie ,  que  de 
celles  qui  font  brochées  en  dorure  &  en  foie  ;  ce  qui 
dépend  de  la  richeffe  de  Y  étoffe,  ou  de  la  volonté  du 
fabriquant.  Cependant  il  eft  de  règle  ,  lorfqu'une 
étoffe  paffe  deux  onces  &  demie  ,  trois  onces  de  do- 
rure ,  de  lui  donner  un  poil ,  tant  pour  lier  la  doru- 
re ,  que  pour  fervir  à  l'accompagner. 

On  appelle  accompagner  la  dorure,  paffer  une  na- 
vette garnie  de  deux  ou  trois  brins  de  belle  trame  de 
la  couleur  de  la  dorure  même ,  fous  les  lacs  où  cetta 
dorure  doit  être  placée  ;  favoir  d'une  couleur  au- 
rore pour  l'or ,  èc  d'une  couleur  blanche  pour  l'ar- 
gent. 

Toutes  les  étoffes ,  tant  façonnées  qu'unies ,  foit 
fatins  ,  foit  taffetas  ;  foit  qu'elles  ayent  un  poil ,  ou 
qu'elles  n'en  ayent  point ,  doivent  avoir  une  façon: 
de  faire  lever  les  liffes ,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
d'armure.  On  pourroit  cependant  excepter  les  taffe- 
tas fans  poil  de  cette  règle ,  parce  que  la  façon  de 
faire  lever  les  liffes  dans  ce  genre  d'étoffe,  eft  unifor- 
me &  égale  dans  toutes  ,  de  même  que  dans  les  fa- 
tins ;  &  àproprement  parler  ce  n'eft  que  le  poil  qui 
embarraffe  pour  l'armure  ,  les  mouvemens  de  la 
chaîne  dans  l'une  ou  l'autre  étoffe  ,  étant  fimples  ôc 
ailés.  Voyez  MANUFACTURE  &  ARMURE. 

*  ETOFFE;  (Coutcll.  Serrur.  Taill.)  Prefque  tous, 
les  ouvriers  en  fer  &  en  acier  donnent  ce  nom  à  des 
morceaux  d'acier  commun  dont  ils  forment  les  par- 
tics  non-tranchantes  de  leurs  ouvrages  :  les  parties 
tranchantes  font  faites  d'un  meilleur  acier.  Ils  ont 
auffi  une  manière  économique  d'employer  tous  les 
ouvrages  manques,  tous  les  bouts  d'acier  qui  ne  peu- 
vent fervir  ;  en  un  mot ,  tonte  pièce  d'acier  rebutée 
pour  quelque  défaut  :  c'eft  d'en  faire  de  l'étoffe.  Pour 
cet  effet  ils  prennent  une  barre  d'acier  commun  plus 
ou  moins  forte  ,  félon  la  quantité  de  matière  de  re- 
but qu'ils  ont  à  employer  ;  ils  en  forment  un  étrier, 
foit  en  l'ouvrant  à  la  tranche  ,  foit  en  la  courbant  au 
marteau;  ils  rangent  &  renferment  dans  cet  étrier 
la  matière  de  rebut  ;  ils  la  couvrent  de  ciment  êc  de 
terre-glaife  délayée;  ils  mettent  le  tout  au  feu,  ÔC 
le  fondent.  Quand  toutes  ces  parties  détachées  font 
bien  fondées ,  tk  forment  une  maffe  bien  folide  e< 
bien  uniforme  ,  ils  retirent  en  lonii;,  &  en  tonnent 
une  barre  plus  ou  moins  forte,  félon  l'ouvrage  au- 
quel ils  la  deftinent.  Cette  barre  s'appelle  •■'-  'éroff. 

ETOFFE,  (baffe)  terme  de  Potier  d'étain  ;  c'eft  une 

compolition  faite  en  partie  de  plomb,  &  en  partie 

d'étain,  On  l'appelle  auffi  ,  claire  étoffe  t 

fie  claire  foudure.  Voye\  Ktain. 

Etoffe  ,  terme  de  rivière,  Ce  dit  de  toutes  les  par- 
tics  de  bois  qui  entrent  d.ms  la  compolition  d'un 
train. 

ÉTOFFÉ,  adj.  qui  eft  garni  de  bonne  étoffe,  en 
terme  de  Sellier.  Un  canylle  bie.  t  il  celui  donc 
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les  bois ,  les  cuirs ,  les  velours ,  &c.  fout  d'une  bonne 
qualité. 

Etoffé.  Les  Corroyeurs  appellent  un  cuir  HJjé , 
bien  étoffe  deftrif,  de  chair  &  de  fleur,  celui  où  le  liiif 
a  été  mis  bien  épais  des  deux  côtés. 

ETOFFER,  v.  at~L  en  termede  Sellier,  fignific  employer 
de  bonne  étoffe  ,  &  n'y  épargner  ni  la  qualité  ni  la  quan- 
tité. 

Etoffer  la  tremi;  c'eft  ,  chei  les  PâtiJJîers ,  une 
opération  par  laquelle  ils  éclairciflent  la  crème  &  la 
rendent  moins  ferme ,  en  la  remuant  beaucoup  avec 
la  hache  ou  la  fpatule. 

ETOILE  ,  f.  î.  flella  ,  en  Agronomie  ,  eft  un  nom 
fcm'on  donne  en  général  à  tous  les  corps  céleftes. 
Foye{  Ciel,  Astre,  &c. 

On  diftingue  les  étoiles  par  les  phénomènes  de  leur 
mouvement ,  en  fixes  &C  errantes. 

Les  étoiles  errantes  font  celles  qui  changent  conti- 
nuellement de  place  &  de  diftance  les  unes  par  rap- 
port aux  autres  :  ce  font  celles  qu'on  appelle  pro- 
prement planètes.  Voye^  Planète.  On  peut  mettre 
aufll  dans  la  même  clarté  les  arbres  que  nous  appel- 
ions communément  comètes.  Foyc^  Comète. 

Les  étoiles  fixes ,  qu'on  appelle  aufll  Amplement 
étoiles  dans  l'ufage  ordinaire  ,  font  celles  qui  obfer- 
vent  perpétuellement  la  même  diftance  les  unes  par 
rapport  aux  autres.  Voye^  Fixe. 

Les  principaux  points  que  les  Aftronomes  exami- 
nent par  rapport  aux  étoiles  fixes  ,  font  leur  diftance , 
leur  grandeur,  leur  nature  ,  leur  nombre  ,  &c  leur 
mouvement.  Ces  différens  objets  vont  faire  la  ma- 
tière de  cet  article. 

Diftance  des  étoiles  fixes.  Les  étoiles  fixes  font  des 
corps  extrêmement  éloignés  de  nous  ;  &  fi  éloignés, 
que  nous  n'avons  point  de  diftance  dans  le  fyftème 
des  planètes  qui  puifle  leur  être  comparée. 

En  effet ,  les  observations  agronomiques  nous  ap- 
prennent que  la  Terre,  cette  maffequi  nous  paroît 
d'abord  fi  énorme ,  ne  feroit  vue  cependant  du  fo* 
leil  que  comme  un  point  imperceptible.  Il  faut  donc 
que  le  Soleil  foit  prodigieuiement  éloigné  de  nous  ; 
&  néanmoins  cette  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  eft 
très-petite  en  comparaifon  de  celle  des  étoiles  fixes. 

Leur  diftance  immenfe  s'infère  de  ce  qu'elles  n'ont 
point  de  parallaxe  fenfible  ,  c'eft-à-dire  de  ce  que  le 
diamètre  de  l'orbite  de  la  Terre  n'a  point  de  propor- 
tion fenfible  avec  leur  diftance  ;  mais  qu'on  les  ap- 
perçoit  de  la  même  manière  dans  tous  les  points  de 
cette  orbite  :  enforte  que  quand  même  on  regarde- 
roit  des  étoiles  fixes  toute  l'orbite  que  la  Terre  décrit 
chaque  année  ,  &  dont  le  diamètre  eft  double  de  la 
diftance  du  Soleil  à  la  Terre  ,  cette  orbite  ne  paroî- 
troit  que  comme  un  point  ;  &  l'angle  qu'elle  forme- 
roit  à  l'étoile  feroit  fi  petit ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
s'il  a  échappé  jufqu'ici  aux  recherches  des  plus  fub- 
tils  aftronomes.  Suppofant  cet  angle  d'une  demi-mi- 
nute ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  grand  que  l'angle  vé- 
ritable ,  on  trouverait  les  étoiles  plus  loin  de  nous 
que  le  foleil  i  2000  fois ,  tk.  au-delà. 

M.  Huygbcns  détermine  la  diftance  des  étoiles  par 
une  autre  méthode  ,  c'eft-à-dire  en  faifant  l'ouver- 
ture d'un  télefeope  fi  petite ,  que  le  Soleil  vu  à-tra- 
vers ,  ne  paroifle  pas  plus  gros  que  Sirius.  Dans  cet 
état ,  il  trouve  que  le  diamètre  du  Soleil  eft  environ 
comme  la  27664e  partie  de  fon  diamètre  ,  quand  il 
eft  vu  à  découvert.  Si  donc  la  diftance  du  Soleil  étoit 
2.7664  fois  aufll  grande  qu'elle  l'eft,  on  le  verroit 
ions  le  même  diamètre  que  Sirius  ;  par  conféquent  fi 
on  fuppofc  que  Sirius  eft  de  même  grandeur  que  le 
Soleil ,  on  trouvera  que  la  diftance  de  Sirius  à  la  Ter- 
re eft  à  celle  du  Soleil ,  comme  27664  eft  à  1 . 

On  dira  peut-être  que  ces  méthodes  font  trop  hy- 
pothétiques pour  pouvoir  en  rien  conclure  ;  mais  du 
moins  on  peut  démontrer  que  les  étoiles  font  incom- 
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pàrablement  plus  éloignées  que  Saturne ,  puifque  Sa- 
turne a  une  parallaxe ,  &  que  les  étoiles  n'en  ont  point 
du  tout.  Foyc{  Saturne  &  Parallaxe.  De  ph;s 
il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  un  peu  plus 
haut ,  que  la  diftance  des  étoiles  eft  au  moins  1 0000 
fois  plus  grande  que  celle  du  foleil  ;  fuppofition  qu'on 
peut  regarder  comme  inconteftable. 

Cette  diftance  immenfe  des  étoiles  fert  à  expliquer 
dans  le  fyftème  du  mouvement  de  la  Terre  autour 
du  Soleil ,  pourquoi  certaines  étoiles  ne  paroiflent  pas 
plus  grandes  dans  un  tems  de  l'année  que  dans  l'au- 
tre ;  &  pourquoi  la  diftance  apparente  où  elles  font 
les  unes  à  l'égard  des  autres ,  ne  fauroit  varier  fen- 
fiblement  par  rapport  à  nous  :  car  il  y  a  telle  étoile 
dont  la  Terre  s'approche  effectivement  dans  l'efpace 
de  fix  mois ,  de  tout  le  diamètre  de  fon  orbite  ;  & 
par  la  même  raifon  elle  s'en  éloigne  d'autant  pendant 
les  fix  autres  mois  de  l'année.  Si  nous  ne  pouvons 
donc  reconnoître  de  changemens  fenfibles  dans  la  fi- 
tuation  apparente  de  ces  étoiles ,  c'eft  une  marque 
qu'elles  font  à  une  diftance  immenfe  de  la  Terre,  & 
que  c'eft  précifément  de  même  que  fi  nous  ne  chan- 
gions point  de  lieu.  Il  en  eft  à -peu -près  ainfi» 
lorfque  nous  appercevons  fur  la  Terre  deux  tours  a 
peu  de  diftance  l'une  de  l'autre ,  mais  éloignées  de 
notre  œil  de  plus  de  dix  mille  pas  ;  car  fi  nous  n'a- 
vançons que  d'un  feul  pas,  aflùrément  nous  ne  ver- 
rons pas  pour  cela  les  deux  tours  ni  plus  grandes ,  ni 
à  une  diftance  plus  confidérable  l'une  de  l'autre  :  il 
faudroit ,  pour  qu'il  y  eût  un  changement  fenfible , 
s'en  approcher  davantage.  Ainfi ,  quoique  la  Terre 
foit  un  peu  plus  proche  dans  un  tems  de  l'année  de 
certaines  étoiles ,  que  fix  mois  après  ou  fix  mois  au- 
paravant ;  cependant  comme  ce  n'eft  pas  même  d'une 
cinq  millième  partie  qu'elle  en  approche,  il  ne  fau- 
roit y  avoir  de  changemens  remarquables,  foit  dans 
la  grandeur,  foit  dans  diftance  apparente  de  ces  étoi«, 
les. 

Que  l'on  fuppofe  préfentement  le  Soleil  à  la  même 
diftance  que  l'étoile  fixe  la  plus  proche  de  la  Terre  , 
il  eft  aifé  de  voir  que  l'angle  fous  lequel  il  nous  pa- 
roîtroit ,  feroit  au  moins  dix  mille  fois  plus  petit  que 
celui  fous  lequel  nous  le  voyons  :  or  l'angle  fous  le- 
quel nous  voyons  le  Soleil ,  eft  d'environ  30  minu- 
tes ou  un  demi-degré.  Il  s'enfuit  donc  que  fi  nous 
étions  placés  dans  quelqu' étoile  fixe ,  le  Soleil  ne  nous 
y  paroîtroit  que  fous  un  angle  égal  à  la  dix  millième 
partie  de  trente  minutes,  c'eft-à-dire  d'environ  dix 
tierces. 

On  objectera  peut-être  que  fi  la  diftance  des  étoiles- 
fixes  étoit  aufll  confidérable  que  nous  venons  de  la 
fuppofer,  il  faudroit  néceflairement  que  les  étoiles 
fuflent  beaucoup  plus  grandes  que  le  Soleil  ;  bien 
plus ,  qu'il  s'enfuivroit  qu'elles  feroient  au  moins 
aufll  grandes  que  le  diamètre  de  l'orbe  annuel  de  la 
Terre.  C'eft  une  objection  que  nous  allons  examiner 
dans  l'article  fuivant ,  où  nous  parlerons  de  la  gran- 
deur des  étoiles. 

Grandeur  &  nombre  des  étoiles.  La  grandeur  des 
étoiles  fixes  paroît  être  différente  ;  mais  cette  diffé- 
rence peut  venir,  au  moins  en  partie ,  de  la  différence 
de  leurs  diftanecs ,  &  non  d'aucune  diverfité  qu'il  y( 
ait  dans  leurs  grandeurs  réelles. 

C'eft  à  caule  de  cette  différence  qu'on  divife  les 
étoiles  en  fept  claflés ,  ou  en  fept  différentes  gran- 
deurs. Foyei  Constellation. 

Les  étoiles  de  la  première  grandeur  font  celles  doiu; 
les  diamètres  nous  paroiflent  les  plus  grands  :  après 
celles-là  font  celles  de  la  féconde  grandeur  ;  &  ainfi 
de  fuite  jufqu'à  la  fixieme ,  qui  comprend  les  plus  pe- 
tites étoiles  qu'on  puiflé  appercevoir  fans  télefeope. 
Toutes  celles  qui  font  au-deffus  ,  font  appellées  étoi- 
les télefeopiques .  La  multitude  de  ces  étoiles  eft  confi- 
dérable ,  &  on  en  découvre  de  nouvelles  à  mefure 
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qu'on  employé  de  plus  longues  lunettes  ;  maïs  il  n'é- 
toit  pas  poffible  aux  anciens  de  les  ranger  dans  les 
fix  claffes  dont  nous  venons  de  parler.  Foye^  TÉ- 
LESCOPIQUE. 

Ce  n'eft  pas  que  toutes  les  étoiles  de  chaque  claffe 
paroiflent  être  précifément  de  la  même  grandeur  ; 
chaque  claffe  eft  fort  étendue  à  cet  égard  ,  &  les  étoi- 
les àz  la  première  grandeur  paroiflent  preique  toutes 
différentes  en  éclat  &  en  grofleur.  Il  y  a  d'autres  étoi- 
les de  grandeurs  intermédiaires  ,  que  les  Aftronomes 
ne  peuvent  placer  dans  telle  claffe  plutôt  que  dans 
la  fuivante ,  &  qu'ils  rangent  à  caufe  de  cela  entre 
deux  claiTes. 

Par  exemple  ,  Procyon  ,  que  Ptolomée  regarde 
comme  une  étoile  de  la  première  grandeur ,  &  que 
Tycho  place  dans  la  féconde  claffe ,  n'eff  rangé  pat 
Flamfteed  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  ;  mais  ill  le 
place  entre  la  première  &  la  féconde. 

Il  faudroit  même  ,  à  proprement  parler,  établir 
autant  de  claffes  différentes  qu'il  y  a  d'étoiles  fixes. 
En  effet ,  il  eff  bien  rare  d'en  trouver  deux  qui  ioient 
précifément  de  la  même  grandeur  ;  &  pour  ne  parler 
uniquement  que  de  celles  de  la  première  grandeur, 
voici  les  principales  différences  qu'on  y  a  reconnues. 
Sirius  eff  la  plus  grande  &  la  plus  éclatante  de  toutes; 
enfuite  on  trouve  qu'Aréhrrus  furpaffe  en  grandeur 
&  en  lumière  Aldebaran  ou  l'œil  du  Taureau ,  & 
l'épi  de  la  Vierge  ;  &  cependant  on  les  nomme  com- 
munément étoiles  de  la  première  grandeur. 

Catalogue  des  Etoiles  de  différentes  grandeurs  > 
félon  Kepler. 

De  la  première  grandeur,    .-..",       15. 

De  la  féconde, 58. 

De  la  troifieme ,     .       .       .       .       .       .218. 

De  la  quatrième  , 494, 

De  la  cinquième, 354. 

De  la  fixieme  , 240. 

Des  oblcures  &c  nébuleufes ,       .       .      .       13. 
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En  tout,  .  .  .1392. 
Ce  nombre  eft  celui  des  étoiles  qu'on  découvre  à  la 
vue  fimple  ;  car  avec  le  télefeope  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  on  en  apperçoit  beaucoup  plus. 

Quelques  auteurs  affùrent  que  le  diamètre  appa- 
rent  des  étoiles  de  la  première  grandeur ,  eft  d'une 
minute  au  moins  ;  &  comme  on  a  déjà  dit  que  l'or- 
bite de  la  Terre ,  vue  des  étoiles  fixes,  paroît  fous  un 
angle  moindre  que  30  fécondes,  ils  ont  conclu de-là 
que  le  diamètre  des  étoiles  eft  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  toute  l'orbite  de  la  Terre.  De  plus ,  di- 
fent-ils ,  une  fphere  dont  le  demi-diametre  égale  feu- 
lement la  diftanec  du  Soleil  à  la  Terre,  eft  dix  mil- 
lions de  fois  plus  grande  que  le  Soleil;  par  confé- 
quent  ils  croyent  que  les  étoiles  fixes  doivent  être 
bien  plus  de  dix  millions  de  fois  plus  grandes  que  le 
Soleil.  Il  y  auroit  donc  une  différence  énorme  entre 
la  groffeur  du  Soleil  &  celle  des  étoiles  fixes  ,-  &  par 
conféquent  on  ne  pourroit  plus  dire  que  ce  font  des 
corps  lumineux  femblables ,  &  on  feroit  affe/.  mal 
fondé  à  mettre  le  Soleil  au  nombre  des  étoiles  fixes. 

Mais  on  s'ell  trompé  :  car  les  diamètres  même  des 
plus  grandes  étoiles,  vus  à-travers  un  télefeope  qui 
rend  les  objets  par  exemple  cent  fois  plus  gros  qu'ils 
ne  font,  ne  paroiflent  point  du  tout  avoir  de  gran- 
deur fenfible,  mais  ne  lont  que  des  points  brillans. 

Ainfi  cette  prétendue  grandeur  des  étoiles  n'eft 
fondée  que  fur  des  oblervations  fort  imparfaite*; 
&  il  eft  vrai  que  quelques  aftronomes  peu  habiles 
<en  ce  genre,  ie  font  fort  trompés  dans  les  diamè- 
tres apparens  qu'ils  ont  affigné  aux  étoiles.  L'angle 
fous  lequel  paroiflent  les  étoiles  fixes  de  la  première 
grandeur,  nefl  pas  même  d'une  féconde;  car  lorf- 
due  la  Lune  rencontre  l'œil  du  Taureau,  le  cœur 
(lu  Liyn,  ou  l'épi  de  la  Vierge,  l'occultation  eft  tel- 


lement înftantanée ,  &c  Yéioile  fi  brillante  à  cet  in- 
ftant,  qu'un  obfervateur  attentif  ne  fauroit  fe  trom- 
per ,  ni  demeurer  dans  l'incertitude  pendant  une 
demi-feconde  de  terns.  Or  fi  ces  étoiles  avoient  par 
exemple  un  diamètre  au  moins  de  cinq  fécondes , 
on  les  verroit  s'éclipfer  peu-à-peu,  &  diminuer  fen- 
fiblement  de  grandeur  pendant  près  de  10  fécondes 
de  tems  ,  à  raifon  de  1 3  degrés  que  la  Lune  parcourt 
en  24  heures.  Il  y  a  autour  des  étoiles ,  fur-tout  pen- 
dant la  nuit ,  une  efpece  de  fauffe  lumière ,  un  rayon- 
nement ou  fcintillation  qui  nous  trompe,  &  qui  fait 
que  nous  les  jugeons  au  moins  cent  fois  plus  gran- 
des qu'elles  ne  font.  On  fait  difparoître  cependant 
la  plus  grande  partie  de  cette  fauffe  lumière,  en  re- 
gardant les  étoiles  par  un  trou  fait  à  une  carte  avec  la 
pointe  d'une  aiguille ,  ou  plutôt  en  y  employant  d'ex- 
cellentes lunettes  d'approche  qui  en  abforbent  la 
plus  grande  quantité  ,  puifqu'on  n'y  apperçoit  les 
étoiles  fixes  que  comme  des  points  lumineux,  &  beau- 
coup plus  petites  qu'à  la  vue  fimple.  On  fait  pour- 
tant que  les  lunettes  d'approche  groffiffent  les  ob- 
jets :  or  il  femble  que  le  contraire  paroît  à  l'égard 
des  étoiles  fixes  ;  ce  qui  prouve  combien  le  diamètre 
apparent  de  ces  étoiles  eft  peu  fenfible  à  notre  égard. 
On  ne  fait  comment  le  P.  Riccioli  s'y  eft  laiffé  trom- 
per, jufqu'à  donner  à  Sirius  un  diamètre  de  18  fé- 
condes ;  car  fi  on  fuppofe  qu'à  la  vue  fimple  les  deux 
lignes  tirées  des  extrémités  du  diamètre  de  Sirius 
forment  dans  notre  oeil  un  angle  de  18  fécondes, 
une  lunette  qui  augmenteroit  200  fois  les  objets  , 
nous  feroit  par  conléquent  appercevoir  cette  étoile 
fous  un  angle  de  3600  fécondes-,  c'eft- à-dire  d'un 
degré  :  d'où  il  s'enfuivroit  que  Sirius  vu  à-travers  la 
lunette ,  paroîtroit  d'un  diamètre  prefque  double  de 
celui  du  Soleil  ou  de  la  Lune.  Or  quoique  les  plus 
excellentes  lunettes  ne  foient  pas  même  capables 
d'abforber  totalement  cette  fauiîé  lumière  qui  envi- 
ronne les  étoiles  fixes  ,  il  eft  certain  toutefois  que  Si- 
rius n'y  paroît  pas  plus  grand  que  la  planète  de  Mars 
mefuree  au  micromètre  ou  à  la  vue  fimple  ;  mais  le 
diamètre  de  Mars  dans  fa  plus  petite  diftance  de  la 
Terre  eft  au  plus  de  3c  fécondes:  ainfi  quoique  la 
lunette  augmente  200  fois  environ  le  diamètre  ap- 
parent de  Sirius ,  l'angle  fous  lequel  on  y  apperçoit 
cette  étoile  n'eft  que  d'environ  30  fécondes,  c'eft- 
à-dire  qu'à  la  vue  limple  ce  diamètre  ne  feroit  guère 
que  de  la  200s  partie  de  30  fécondes,  ou  d'environ 
neuf  tierces.  On  demandera  peut-être  maintenant 
comment  nous  pouvons  appercevoir  les  étoiles  fixes, 
puifque  leur  diamètre  apparent  répond  à  un  angle 
qui  n'eft  aucunement  feniible  :  mais  il  faut  faire  at- 
tention que  c'eft  ce  rayonnement  &  cette  fcintilla- 
tion qui  les  environnent,  qui  eft  caufe  que  ces  corps 
lumineux  fc  voyent  à  des  diftances  fi  prodigieufes, 
au  contraire  de  ce  qui  arrive  à  l'égard  de  tout  autre- 
objet.  L'expérience  ne  nous  apprcnd-t-elle  pas  qu'- 
une bougie  ou  un  flambeau  allumé  fe  voyent  pen- 
dant la  nuit  fous  un  angle  très-fenfible  à  plus  de  deux 
lieues  de  diftanec?  Au  lieu  que  fi  dans  le  plus  grand 
jour  on  expofe  tout  autre  objet  de  pareille  groffeur 
à  la  même  diftance  ,  on  ne  pourra  jamais  l'appercc- 
voir:  à  peine  pourroit-on  même  diftinguer  Un  ob)ct 
qui  feroit  dix  fois  plus  grand  que  la  flamme  de  la 
bougie.  La  railon  de  cela  cfl  que  les  corps  lumineux 
lancent  de  tous  côtés  une  matière  incomparablement 
plus  forte  que  celle  qui  eft  refléchie  par  les  corps 
non  lumineux;  &  que  celle-ci  étant  amortie  par  la 
réflexion,  devient  plus  foible  &  fe  fail  .1  peine  fen- 
t ir  à  une  grande  diftance  :  l'autre  au  contraire  eft 
tellement  vive,  qu'elle  ébranle  avec  une  force  in- 
comparablement plus  grande  les  fibres  de  la  rétine  ; 
ce  qui  produit  une  fenfation  tout-à  fait  différente, 
&  nous  fait  juger  par  cette  railon  les  corps  lumineux 
beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  font.  Vty^Ut  I/t/Hty 
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aflron.  de  M.  le  Monnier.  Il  n'eft  pas  inutile  d'obfer- 
ver  ici  que  la  fcintillation  des  étoiles  eft  d'autant 
moindre,  que  l'air  eft  moins  chargé  de  vapeurs  ;  aufli 
clans  les  pays  où  l'air  eft  extrêmement  pur,  comme 
dans  l'Arabie,  les  étoiles  n'ont  point  de  fcintillation. 
Foye{  ET  IN  CELLEMENT,  SCINTILLATION,  ÔC 
Fhift.  de  l'acad.  de  1743  ,  pag.  28. 

Catalogue  des  étoiles.  On  divife  auffi  les  étoiles  par 
rapport  à  leur  fxtuation,  en  aftérifmes  ou  conftella- 
tions,qui  ne  font  autre  chofe|qu'un  aflemblage  de  plu- 
ficurs  étoiles  voifines,qu'on  confidere  comme  formant 
quelque  figure  déterminée,  par  exemple  d'un  ani- 
mal ,  &c.  &  qui  en  prend  le  nom  :  cette  divifion  eft 
aufïï  ancienne  au  moins  que  le  livre  de  Job ,  dans  le- 
quel il  eft  parlé  d'Orion  &  des  Pleyades ,  &c.  Voye{ 
Constellation  &  Arcturus. 

Outre  les  étoiLs  qui  font  ainfi  diftinguées  en  diffé- 
rentes grandeurs  ou  conftellations  ,  il  y  en  a  qui  ne 
font  partie  d'aucune.  Celles  qui  ne  font  point  ran- 
gées en  conftellations  font  nommées  informes ,  ou 
étoiles  fans  forme.  Les  aftronomes  modernes  ont  formé 
de  nouvelles  conftellations  de  plufieurs  étoiles  ,  que 
les  anciens  regardoient  comme  étoiles  informes  ;  com- 
me le  cœur  de  Charles,  cor  Caroli ,  qui  a  été  formé  en 
confteilation  par  Halley  ,  &  l'écu  de  Sobieski  ,fat- 
tum  Sobiefci ,  par  Hevelius ,  &c  V.  Cœtjr,Ecu,  &c 
Celles  qui  ne  font  point  réduites  en  clafles  ou 
grandeurs,  font  appelîées  étoiles  nébuleufes  ;  parce 
qu'elles  ne  paroiffent  que  foiblement  &  en  forme  de 
petits  nuages  brillans.  Voyei  Nébuleux. 

Le  nombre  des  étoiles  paroît  très-grand  &  prefque 
infini;  cependant  il  y  a  long  -tems  que  les  Aftrono- 
mes ont  déterminé  le  nombre  de  celles  que  les  yeux 
peuvent  appercevoir ,  qu'ils  ont  trouvé  beaucoup 
moindre  qu'on  ne  fe  l'imagineroit.  115  ans  avant 
J.  C.  Hipparque  fit  un  catalogue,  c'eft-à-dire  une 
énumération  des  étoiles  avec  la  defeription  exaâe 
de  leurs  grandeurs  ,  fituations  ,  longitude ,  latitude , 
&c.  Ce  catalogue  eft  le  premier  dont  nous  ayons 
connoiflance  ;  "&  Pline  ne  craint  point  d'appeller 
cette  entreprife ,  rem  etiam  Deo  improbam.  Hippar- 
que fit  monter  le  nombre  des  étoiles  vifibles  à  1022  ; 
elles  étoient  diftribuées  en  48  conftellations.  Ptolo- 
mée  ajouta  quatre  étoiles  au  catalogue  d'Hipparque  , 
&  fit  monter  le  nombre  jufqu'à  1016.  Dans  l'année 
J437  ,  Ulug  Beigh  petit- fils  de  Tamerlan,  n'en 
compte  que  10 17  dans  un  catalogue  nouveau  qu'il 
fit,  ou  qu'il  fit  faire. 

Mais  dans  le  feizieme  Sr  le  dix-feptieme  fiecles , 
îorfque  l'Aftronomie  commença  à  refleurir,  on  trou- 
va que  le  nombre  des  étoiles  étoit  beaucoup  plus 
grand.  On  ajouta  aux  48  conftellations  des  anciens 
douze  autres  nouvelles  ,  qu'on  obferva  vers  le  pôle 
méridional ,  8e  deux  autres  vers  le  pôle  feptentrio- 
nal,  &c  Voyei  Constellation. 

Ticho  Brahé  publia  un  catalogue  de  777  étoiles , 
qu'il  obferva  lui-même.  Kepler ,  fur  les  obfervations 
de  Ptolomée  &  autres,  en  augmenta  'e  nombre  juf- 
qu'à 1 163  :  Riccioli  jufqu'à  1468  ,  &  Bayer  jufqu'à 
1725.  Halley  en  ajouta  373,  qu'il  obferva  lui-même 
vers  le  pôle  antarctique  :  Hevelius,  fur  les  obferva- 
tions de  Halley  &  fur  les  fiennes  propres,  fit  un  ca- 
talogue de  1888  étoiles  ;  &  depuis,  Flamfteed  en  a 
fait  un  contenant  3000  étoiles  ,  qu'il  a  toutes  obfer- 
vées  lui-même  avec  exaclitndc. 

Il  eft  vrai  que  de  ces  3000  étoiles  il  y  en  a  beau- 
coup qu'on  ne  peut  appercevoir  qu'à-travers  un  té- 
lefcope.  S'il  arrive  fouvent  dans  les  belles  nuits 
d'hyver  qu'on  en  voye  une  quantité  innombrable, 
cela  vient  de  ce  que  notre  vue  eft  trompée  par  la 
vivacité  de  leur  éclat  ;  parce  que  nous  ne  les  voyons 
que  confufément,  &  que  nous  ne  les  examinons  pas 
par  ordre  :  au  lieu  que  quand  on  vient  à  les  confidé- 
jer  plus  attentivement,  6c  même  à  les  distinguer  l'u- 
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ne  après  l'autre,  il  feroit  bien  difficile  d'en  trouver  quï 
n'ayent  été  marquées  dans  les  cartes  ou  les  catalogues 
d'Hevelius  ou  de  Flamfteed.  Bien  plus,  fi  on  a  devant 
les  yeux  un  de  ces  grands  globes,  iemblatale^  à  ceux 
de  Blacu ,  &c  qu'on  le  compare  avec  le  ciel  ;  quelque 
excellente  vue  que  l'on  ait ,  on  n'en  pourra  guère 
découvrir,  même  parmi  les  plus  petites  étoiles ,  qui 
n'ait  été  placée  fur  la  furiacede  ce  globe. Cependant 
le  nombre  des  étoiles  eft  prefque  infini.  Riccioli  (ce 
qui  eft  peut-être  exagéré)  avance  dans  fon  alma- 
gefte,  que  quand  quelqu'un  diroit  qu'il  y  en  a  plus 
de  20000  fois  20000 ,  il  ne  diroit  rien  que  de  pro- 
bable. 

En  effet  un  bon  télefeope  dirigé  vers  un  point  quel- 
conque du  ciel,  en  découvre  une  multitude  immenfc, 
que  l'œil  feul  ne  peut  pas  appercevoir  ;  particulière- 
ment dans  la  voie  lactée  ,  qui  pourroit  bien  n'être 
autre  chofe  qu'un  aflemblage  d'étoiles  trop  éloignées 
pour  être  vues  féparément  ;  mais  arrangées  fi  prés 
les  unes  des  autres,  qu'elles  donnent  une  apparence 
lumineufe  à  cette  partie  des  cieux  qu'elles  occupent. 
Foyei  Galaxie  &  Voie  lactée. 

Dans  la  feule  confteilation  des  Pleyades ,  au  lieu 
de  fix  ou  fept  étoiles  qu'apperçoit  l'œil  le  plus  per- 
çant ,  le  docteur  Hooke  avec  un  télefeope  de  douze 
pies  de  long,  en  a  apperçû  78  ;  &  avec  des  verres 
plus  grands ,  une  quantité  encore  plus  grande  de  dif- 
férentes grandeurs.  Le  P.  Rheita  capucin  ,  aflïire 
qu'il  a  obfervé  plus  de  deux  mille  étoiles  dans  la  feule 
confteilation  d'Orion  ;  il  eft  vrai  que  ce  dernier  fait 
n'a  point  été  confirmé.  Le  même  auteur  en  a  trou- 
vé 188  dans  les  Pleyades  ;  &  Huyghens  confidérant 
Y  étoile  qui  eft  au  milieu  de  l'épée  d'Orion ,  a  trouvé 
qu'au  lieu  d'une  il  y  en  avoit  douze. Galilée  en  a  trou- 
vé 80  dans  l'épée  d'Orion  ,  21  dans  Y  étoile  nébu- 
leufe  de  fa  tête,  &  36  dans  Y  étoile  nébuleufe  nom- 
mée Prcefepe. 

En  1603  ?  Jean  Bayer  aftrologue  allemand,  pu- 
blia des  cartes  céleftes  gravées  où  toutes  les  conftel- 
lations font  deflinées  avec  les  étoiles  vifibles ,  dont 
chacv.ne  eft  compofée.  Il  défigna  ces  étoiles  par  des 
lettres  greques,  appellant  l'une  *,  l'autre  fi ,  &c.  ce 
qui  abrège  les  dénominations  :  ainfi  on  dit  Y  étoile  «  de 
la  grande  ourfe ,  au  lieu  de  Y  étoile  de  la  féconde  gran- 
deur ,  qui  eft  à  l'extrémité  de  la  queue  de  la  grande 
ourfe ,  &c. 

Les  changemens  qu'ont  éprouvé  les  étoiles  font 
très-confidérables;  ce  qui  renverfe  l'opinion  des  an- 
ciens ,  qui  foûtenoient  que  les  cieux  ôc  les  corps  cé- 
leftes étoient  incapables  d'aucun  changement  ;  que 
leur  matière  étoit  permanente  &  éternelle ,  infini- 
ment plus  dure  que  le  diamant,  &  n'étoit  point  fuf- 
ceptible  d'une  autre  forme.  En  effet  julqu'au  tems 
d'Ariflote  &  même  200  ans  après ,  onn'avoit  encore 
obfervé  aucun  changement. 

Le  premier  fut  remarqué  l'an  125  avant  J.  C.  Hip- 
parque s'apperçut  qu'il  paroiflbit  une  nouvelle  étoi- 
le ;  ce  qui  l'engagea  à  faire  fon  catalogue  des  étoiles, 
dont  nous  avons  parlé,  afin  que  la  poftérité  put  ap- 
percevoir les  changemens  de  cette  efpecc  qui  pour- 
roient  arriver  à  l'avenir. 

En  1572,  Ticho  Brahé  obferva  encore  une  nou- 
velle étoile  dans  Caffiopée,  qui  lui  donna  pareille- 
ment occafion  de  faire  fon  nouveau  catalogue.  Sa 
grandeur  d'abord  furpaflbit  celle  de  Sirius  ëc  de  la 
luifante  de  la  Lyre,  qui  font  les  plus  grandes  de  nos 
étoiles  ;  elle  égaloit  même  celle  de  Vénus  quand  elle 
eft  le  plus  près  de  la  Terre ,  &  on  l'apperçut  en  plein, 
jour:  elle  parut  pendant  feize  mois  ;  dans  les  derniers 
tems  elle  commença  à  décroître  ,  &  enfin  difparut 
tout-à-fait  fans  avoir  changé  de  place  pendant  tout 
le  tems  qu'elle  dura. 

Leovicius  parle  d'une  autre  étoile  qui  parut  dans  la 
même  confteilation  vers  l'an  945,  6c  reflembloit  à; 
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celle  de  1 571  ;  &  il  cite  une  autre  obfervation  an- 
cienne, par  laquelle  il  paroît  qu'on  avoit  vu  une 
nouvelle  étoile  dans  le  même  endroit  en  1 264. 

Keill  prétend  que  c'étoit  la  même  étoile ,  &  ne 
doute  point  qu'elle  ne  reparoifle  de  nouveau  dans 
150  ans. 

Fabricius  a  découvert  une  autre  nouvelle  étoile 
dans  le  cou  de  la  Baleine  ,  qui  parut  &  difparut  dif- 
férentes fois  dans  les  années  1648  &  1662.  Son  cours 
&  fon  mouvement  ont  été  décrits  par  Bouillaud. 

Simon  Marins  en  a  découvert  une  autre  dans  la 
ceinture  d'Andromède  en  1612&  1613  :  Bouillaud 
prétend  qu'elle  avoit  déjà  paru  dans  le  quinzième 
îiecle.  Kepler  en  a  apperçû  une  autre  dans  le  Ser- 
pentaire ,  &  une  autre  de  la  même  grandeur  dans  la 
conftellation  du  Cygne  proche  du  bec ,  en  l'année 
i6di  ,  qui  difparut  en  162.6;  qui  fut  encore  obfer- 
vée  par  Hevelius  en  1659,  jufqu'en  l'année  1661  ; 
6e  qui  reparut  une  troifieme  fois  en  1 666  &  en  1 67 1 , 
comme  une  étoile  de  la  fixieme  grandeur. 

Il  eft  certain  par  les  anciens  catalogues ,  que  plu- 
fieurs  des  anciennes  étoiles  ne  font  plus  vilibles  à  pré- 
fent  :  cela  fe  remarque  particulièrement  dans  les 
Pleyades  ou  fept  étoiles  ,  dont  il  n'y  en  a  plus  que  fix 
que  l'œil  peut  appercevoir  :  c'eft  une  obfervation 
qu'Ovide  a  faite  il  y  a  long-tems,  témoin  ce  vers  de 
cet  auteur  : 

Quce  feptem  dici ,  fex  tamen  ejfe  folent. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'eft  qu'il  y  a  des 
étoiles  dont  la  lumière,  après  s'être  affoiblie  luccef- 
fivement  &  par  degrés ,  s'éteint  enfin  abfolument 
pour  reparoître  enfuite  ;  parmi  ces  dernières  étoiles , 
celle  du  cou  de  la  Baleine  eft  célèbre  parmi  les  Agro- 
nomes. Il  arrive  pendant  huit  ou  neuf  mois  qu'on 
cette  abfolument  de  voir  cette  étoile ,  &  les  trois  ou 
quatre  autres  mois  de  l'année  ,  on  la  voit  augmenter 
ou  diminuer  de  grandeur.  Quelques  philofophes  ont 
cru  que  cela  venoit  uniquement  de  ce  que  la  furface 
de  cette  étoile  eft  couverte ,  pour  la  plus  grande  par- 
tie ,  de  corps  opaques  ou  taches  femblables  à  celles 
du  Soleil  ;  qu'il  n'y  refte  qu'une  partie  découverte 
ou  lumineule;  &  que  cette  étoile  achevant  fuccef- 
fivement  les  révolutions  ou  rotations  autour  de  fon 
axe  ,  ne  fauroit  toujours  préfenter  directement  fa 
partie  lumineute  :  enforte  que  nous  devons  l'apper- 
cevoir  tantôt  plus ,  tantôt  moins  grande  ,  &  cefîer 
de  la  voir  entièrement ,  lorfquc  fa  partie  lumineule 
n'eft  plus  tournée  vers  nous.  Ce  qui  a  fait  foupçon- 
ner  que  c'étoientdcs  taches  qui  caufoient  principale- 
ment ces  changemens,  c'eft  qu'en  diverfes  années 
Vctoile  ne  conferve  pas  une  régularité  confiante,  ou 
n'eft  pas  précifément  de  la  même  grandeur  :  tantôt 
clic  égale  en  lumière  les  plus  belles  étoiles  de  la  fé- 
conde grandeur ,  tantôt  celles  de  la  troifieme  ;  en  un 
mot  l'augmentation  ou  la  diminution  de  fa  lumière , 
ne  répond  pas  à  des  intervalles  égaux.  Elle  n'eft  vi- 
fible  quelquefois  que  pendant  trois  mois  entiers:  au 
lieu  qu'on  l'a  vue  fouvent  pendant  quatre  mois  & 
davantage.  Cependant  cette  opinion  des  Philofophes 
fur  l'apparition  &  la  dilparition  des  étoiles  n'eft  guère 
vraisemblable  ,  fi  on  conliderc  que  nonobftant  quel- 
ques irrégularités ,  Yétoile  de  la  Baleine  paroît  ik  dif- 
pjroit  aflc7.  régulièrement  dans  les  mêmes  fa  i  fon  s 
de  l'année  ;  ce  qu'on  ne  doit  pas  raifonnablement 
foupçonner  dans  l'hypotliele  des  taches  qui  peuvent 
le  détruire  ou  renaître  (ans  oblervcr  d'ordre,  foit 
pour  les  tems ,  foit  pour  les  failons  :  il  eft  bien  plus 
1-imple  de  luppoler,  comme  a  fait  M.  de  Maupertuis 
dans  Ion  livre  de  la  figure  des  allies ,  que  ces  fortes 
à'étOtlti  ne  lont  pas  rondes  comme  le  Soleil  ,  mais 
confivlérablcmcnt  applatics  ,  parce  qu'elles  tournent 
fans  doute  très-rapidement  ;iiitour  de  leur  a\c.  Cette 
fuppolition  eft  d'autant  plus  légitime,  que  l'on  voit 
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parmi  nos  planètes  celles  q  ii  tournent  le  plus  rapi- 
dement autour  de  leur  axe  ,  être  bien  plus  applatie* 
que  les  autres.  Jupiter,  félon  l'obfervation  de  M. 
Picard  faite  en  1668  ,  èk  félon  les  mefures  de  MM. 
Calïïni  &  Pound,  eft  confidérablement  applati;  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  des  autres  planètes  :  aullî  Ju- 
piter tourne-t-il  très-rapidement  fur  fon  axe.  Pour- 
quoi donc  ne  feroit-il  pas  permis  de  fuppofer  des 
étoiles  fixes  plus  ou  moins  applaties ,  félon  qu'elles 
tournent  plus  ou  moins  rapidement  ?  d'ailleurs  com- 
me de  groffes  planètes  peuvent  faire  leurs  révolu- 
tions autour  de  ces  étoiles ,  &  changer  à  notre  égard 
la  fituation  de  l'axe  de  ces  corps  lumineux ,  il  s'enfuit 
que  félon  leur  inclination  plus  ou  moins  grande  ,  ils 
paroîtront  plus  ou  moins  éclatans ,  jufqu'à  ne  nous 
envoyer  qu'une  très-petite  quantité  de  lumière.  Voy. 
la  figure  des  aflres  de  M.  de  Maupertuis  ,  chap.  vij. 
pag.  114.  féconde  édition. 

Montanari  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  la  fo- 
ciété  royale  en  1670  ,  obferve  qu'il  y  avoit  alors 
de  moins  dans  les  cieux  deux  étoiles  de  la  féconde 
grandeur  dans  le  navire  Argo,  qui  ont  paru  jufqu'à 
l'année  1664  ;  il  ne  fait  quand  elles  commencèrent  à 
difparoître  ,  mais  il  afiîire  qu'il  n'en  reftoit  pas  la 
moindre  apparence  en  1668  :  il  ajoute  qu'il  a  obfer- 
ve beaucoup  d'autres  changemens  dans  les  étoiles  fi- 
xes ,  &:  il  fait  monter  ces  changemens  à  plus  de  cent. 
Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  ces  prétendues 
obfervations  de  Montanari  méritent  beaucoup  d'at- 
tention ,  puifqu'il  eft  vrai ,  félon  M.  Kirch ,  que  les 
deux  belles  étoiles  que  Montanari  prétend  avoir  per- 
du de  vue ,  ont  été  apperçt'ies  continuellement  de- 
puis Ptolomée  jufqu'à  ce  jour  à  un  ligne  au-  delà  , 
ou  30  degrés  loin  de  l'endroit  du  ciel  où  on  les  cher- 
choit.  Ces  étoiles ,  dit  Montanari  ,  font  marquées  fi 
&  y  dans  Bayer,  proche  le  grand  chien.  L'erreur 
des  cartes  de  Bayer  vient  lans  doute  de  ce  que  cet 
auteur  s'en  eft  rapporté  aux  traductions  latines  du 
texte  de  Ptolomée  ;  au  lieu  que  l'édition  greque  de 
Balle  nous  apprend  qu'il  falloir  chercher  ces  étoiles 
dans  le  vieux  catalogue  vers  le  1  5  degré  du  Lion  , 
&  non  pas  au  1 5  de  l'Ecreviffe. 

Comme  il  y  a  des  étoiles  qui  ne  fe  couchent  ja- 
mais pour  nous  (yoyq;  Circonpolairf.),  il  en  eft 
d'autres  qui  ne  fe  lèvent  jamais  ;  ce  font  celles  qui 
font  à  une  diftance  du  pôle  auftral ,  moindre  que  no- 
tre latitude.  M.  Hallcy  en  avoit  déjà  dreffé  un  cata- 
logue (voye^  Constfllation)  ;  M.  de  la  Caille 
dans  fon  voyage  récent  au  cap  de  Bonnc-Efpérance, 
allure  avoir  fait  en  peu  de  tems  un  catalogue  de  plus 
de  9800  étoiles  comprifes  entre  le  pôle  auftral  &  le 
tropique  du  capricorne  ;  il  a  confit  uit  un  planifphere 
de  1930  de  ces  étoiles  ;  le  tems  en  apprendra  l'exac- 
titude. 

Nature  des  étoiles  fixes.  Leur  éloignement  immenfc 
ne  nous  permet  pas  de  pouffer  bien  loin  nos  dé- 
couvertes Iur  cet  objet:  tout  ce  que  nous  pouvons 
en  apprendre  de  certain  parles  phénomènes,  fe  ré- 
duit à  ce  qui  fuit. 

i°.  Les  étoiles  fixes  brillent  de  leur  propre  lunïierc; 
car  elles  font  beaucoup  plus  éloignées  du  Soleil  que 
Saturne,  &  paroillent  plus  petites  que  Saturne:  ce- 
pendant on  icmarque  qu'elles  font  bien  plus  brillan- 
tes que  Saturne;  d'oii  il  eft  évident  qu'elles  ne  peu-» 
vent  pas  emprunter  leur  lumière  de  la  même  lource 
que  Saturne  ,  c'eft-à-dire  du  Soleil.  Or  puifque  nous 
ne  connoillons  point  d'autre  corps  lumineux  dont 
elles  puillent  tirer  leur  lumière  ,  que  le  Soleil,  il 
s'enfuit  qu'elles  brillent  île  leur  propre  lumière. 

On  conclut  delà  :.".  que  [ç! ■  ■■■■  es  îxu  lont  au- 
tant de  folcils:  car  elles  ont  tous  le-,  caractères  du 
Soleil  ;  l'avoir  l'immobilité,  la  lumière  propre,  &c, 
Voyes  Sut  EIL. 

3".  O"  d  efl  très-  probable  que  les  étoiles  ne  font 
pas  plus  petites  que  notre  Soleil. 
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4°. Qu'il  eft  fort  probable  que  ces  étoiles  ne  doi- 
vent point  être  dans  une  même  furface  fphérique 
<lu  ciel  ;  car  en  ce  cas  elles  feroient  toutes  à  la  même 
<liftance  du  Soleil,  &  différemment  disantes  entr'el- 
Jes,  comme  elles  nous  le  paroiffent  :  or  pourquoi 
cette  régularité  d'une  part,  &c  cette  irrégularité  de 
l'autre  ?  D'ailleurs  pourquoi  notre  foleil  occuperoit- 
il  le  centre  de  cette  fphere  des  étoiles  ? 

50.  De  plus  ,  il  eft  bien  naturel  de  penfer  que  cha- 
que étoile  eft  le  centre  d'un  fyftème  &  a  des  pla- 
nètes qui  font  leurs  révolutions  autour  d'elle  de  la 
même  manière  que  notre  Soleil  ;  c'eft-à-dire  qu'elle 
a  des  corps  opaques  qu'elle  éclaire  ,  échauffe  ,  &z 
entretient  par  fa  lumière  :  car  pourquoi  Dieu  au- 
roit-il  placé  tant  de  corps  lumineux  à  de  lî  grandes 
diftances  les  uns  des  autres ,  fans  qu'il  y  eût  autour 
d'eux  quelques  corps  opaques  qui  en  reçuffent  de 
la  lumière  éc  de  la  chaleur  ?  Rien  ne  paroît  affû- 
rément  plus  convenable  à  la  fageffe  divine  qui  ne 
fait  rien  inutilement.  Au  refte  nous  ne  donnons  ceci 
que  pour  une  légère  conjecture.  Voye\  Pluralité 
des  Mondes.  Les  planètes  imaginées  autour  de 
certaines  étoiles  ,  pourroient  fervir  à  expliquer  le 
mouvement  particulier  qu'on  remarque  dans  quel- 
ques-unes d'elles,  Se  qui  pourroit  être  caufé  par  l'ac- 
tion de  ces  planètes,  lorfque  la  théorie  de  la  précef- 
ficm  &  de  la  nutation.(roye^  ces  mots)  ne  fuffit  pas 
pour  l'expliquer.C'eft  ainfi  que  le  Soleil  eft  tant-foit- 
peu  dérangé  par  l'action  des  fept  planètes  ,  fur-tout 
de  Jupiter  &  de  Saturne.  Voye{  mes  recherches  fur  le 
J'yfcme  du  monde,  II.  partie,  ch.jv. 

Mouvement  des  étoiles.  Les  étoiles  fixes  ont  en  gé- 
néral deux  fortes  de  mouvemens  apparens  :  l'un 
qu'on  appelle  premier ,  commun,  ou  mouvement  jour- 
nalier,  ou  mouvement  du  premier  mobile  ;  c'eft  par  ce 
mouvement  qu'elles  paroiffent  emportées  avec  la 
fphere  ou  firmament  auquel  elles  font  attachées,  au- 
tour de  la  Terre  d'orient  en  occident  dans  l'efpace  de 
vingt-quatre  heures.  Ce  mouvement  apparent  vient 
du  mouvement  réel  de  la  Terre  autour  de  fon  axe. 

L'autre,  qu'on  appelle  le  fécond  mouvement,  eft 
celui  par  lequel  elles  paroiffent  fe  mouvoir  fuivant 
l'ordre  des  fignes ,  en  tournant  autour  des  pôles  de 
l'écliptique  avec  tant  de  lenteur,  qu'elles  ne  décri- 
vent pas  plus  d'un  degré  de  leur  cercle  dans  l'efpace 
de  71  ou  72  ans ,  ou  5 1  fécondes  par  an. 

Quelques-uns  ont  imaginé  ,  on  ne  fait  fur  quel 
fondement,  que  quand  elles  feront  arrivées  à  la  fin 
de  leur  cercle  au  point  oii  elles  l'ont  commencé,  les 
cieux  demeureront  en  repos ,  à  moins  que  l'Être  qui 
leur  a  donné  d'abord  leur  mouvement,  ne  leur  or- 
donne de  faire  un  antre  circuit. 

Sur  ce  pié  le  monde  doit  finir  après  avoir  duré  en- 
viron 30,000  ans,  fuivant  Ptolomée;  25816  fuivant 
Ticho;  15920  fuivant  Riccioli,  &  24800  fuivant 
Caffini.  Voye^  Précession  des  Equinoxes.  Mais 
ce  calcul  eft  appuyé  fur  une  chimère. 

En  comparant  les  obfervations  des  anciens  aftro- 
nomes  avec  celles  des  modernes ,  nous  trouvons  que 
les  latitudes  de  la  plupart  des  étoiles  fixes  font  tou- 
jours fenfiblement  les  mêmes  ;  abftracfion  faite  de  la 
mitation  prcfquc  infcnfiblede  l'axe  de  laTerre  {Voy. 
Nutation)  ;  mais  que  leur  longitude  augmente  tou- 
jours de  plus  en  plus,  à  caufe  de  la  préccffion. 

Ainfi ,  par  exemple ,  la  longitude  du  cœur  du  Lion 
fut  trouvée  par  Ptolomée,  l'an  138,  de  2d  3';  en 
1 1 1  5  les  Perfans  obferverent  qu'elle  étoit  i-jA  30'  ; 
en  1  364  elle  fut  trouvée  par  Alphonfc  de  20d  40'  ; 
en  1586,  par  le  prince  dcHeffe,  1411  1 1';  en  1601 , 
par  Ticho  ,  24**  17';  &c  en  1690,  par  Flamftecd  , 
25'1  3  i'  10":  d'où  il  eft  aifé  d'inférer  le  mouvement 
propre  des  étoiles,  fuivant  l'ordre  des  fignes,  fur  des 
cercles  parallèles  à  l'écliptique. 

Ce  fut  Hipparquc  qui  foupçonna  le  premier  ce 
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mouvement ,  en  comparant  les  obfervations  de  Ty- 
mochans  oc  Ariftille  ,  avec  les  fiennes.  Ptolomée  qui 
vécut  300  ans  après  Hipparque ,  le  démontra  par  des 
argumens  inconteftablcs.  foyc^  LoNGiTUDt. 

Tycho  Brahé  prétend  que  l'accroiffement  de  lon- 
gitude eft  d'un  degré  25'  par  chaque  ficelé  ;  Coper- 
nic, d'un  degré  23' 40"  12"';  Flamfteed  &  Riccioli, 
d'un  degré  23'  20"  ;  Bouillaud,  d'un  degré  24'  54"; 
Hevelius,  d'un  degré  24'  46"  50'"  :  d'où  il  réfultc  , 
fuivant  Flamfteed  ,  que  l'accroiffement  annuel  de 
longitude  des  étoiles  fixes  doit  être  fixé  à  50". 

Cela  pofé,  il  eft  aifé  de  déterminer  l'accroifTement 
de  la  longitude  d'une  étoile  pour  une  année  quelcon- 
que donnée  ;  &£  de-là  la  longitude  d'une  étoile  pour 
une  année  quelconque  étant  donnée ,  il  eft  ailé  de 
trouver  fa  longitude  pour  toute  autre  année  :  par 
exemple  la  longitude  de  Sirius ,  dans  les  tables  de  M. 
Flamfteed  pour  l'année  1690,  étant  9d  49'  1",  on 
aura  fa  longitude  pour  l'année  1724,  en  multipliant 
l'intervalle  de  tems,  c'eft-à-dire  34  ans  par  50";  le 
produit  qui  eft  1700"  ,  ou  28'  20" ,  ajouté  à  la  lon- 
gitude donnée,  donnera  la  longitude  iod  17'  21". 

Au  refte  la  longitude  des  étoiles  eft  fujette  à  une 
petite  équation  que  j'ai  donnée  dans  mes  Recherches 
fur  le  fyjlhne  du  monde ,  II.  part.  pag.  18 g.  &  je  re- 
marquerai à  cette  occafion  qu'au  bas  de  la  table  fui- 
vante ,  page  igo  du  même  ouvrage,  pour  la  correc- 
tion de  l'obliquité  de  l'écliptique ,  les  mots  ajoutés  & 
étés  ont  été  mis  par  mégarde  l'un  à  place  de  l'autre. 
Les  principaux  phénomènes  des  étoiles  fixes  qui 
viennent  de  leur  mouvement  commun  &  de  leur 
mouvement  propre  apparens,outre  leurs  longitudes, 
font  leurs  hauteurs ,  afcenfions  droites ,  déclinaifons, 
occultations ,  culminations ,  lever  &c  coucher.  Voye^ 
Hauteur  ,  Ascension  ,  Déclinaison  ,  Occul- 
tation, ère. 

J'obferverai  feulement  ici  que  la  méthode  donnée 
au  mot  Ascension  pour  trouver  l'afeeniion  droite , 
n'a  proprement  lieu  que  pour  le  Soleil  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  cet  article  le  connus  de  la  déclinaifon  de 
l'aftre^  eft  le  connus  de  l'obliquité  de  l'écliptique. 
Pour  trouver  l'afcenfion  droite  des  étoiles  en  géné- 
ral ,  on  peut  fe  fervir  des  méthodes  expliquées  &c 
détaillées  dans  les  inflitutions  aflronomiques  de  M.  le 
Monnier , pages  383  &c  38 y.  Nous  y  renvoyons  le 
lecteur. 

Le  nombre  des  différentes  étoiles  qui  forment  cha- 
que conftellation ,  par  exemple  le  Taureau  ,  le  Bou- 
vier ,  Hercule  ,  &c.  fe  peut  voir  fous  le  propre  arti- 
cle de  chaque  conftellation  ;  Taureau  ,  Bouvier  , 
Hercule,  &c 

Pour  apprendre  à  connoître  les  différentes  étoiles 
fixes  par  le  globe,  voye^  Globe. 

Voye^  les  élémens  £ Ajlronomic  de  Wolf  ;  les  diction- 
naires a'Harris  &  de  Chambers  ;  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  Sciences  ;  les  inflitutions  aflronomiques  de  M. 
le  Monnier ,  d'où  nous  avons  tiré  une  grande  partie 
de  cet  article.  (O) 

Etoiles  errantes  ,  eft  le  nom  qu'on  donne 
quelquefois  aux  planètes,  pour  les  diftinguer  des 
étoiles  fixes.  Voye{  ETOILE  &  PLANETE.   (<9) 

Etoiles  flamboyantes,  eft  le  nom  que  l'on 
adonné  quelquefois  aux  comètes,  à  caufe  de  la  che- 
velure lumineufe  dont  elles  font  prefque  toujours 
accompagnées.  Voye^  Comète.  (O) 

Etoile  tombante  ,  (Phyfique.)  On  donne  ce 
nom  à  un  petit  globe  de  feu  qu'on  voit  quelquefois 
rouler  dans  l'atmolphere,  èc  qui  répand  ça  &  là  une 
lumière  affez  vive.  «  Il  tombe  anffi  quelquefois  à  ter- 
»  rc  ;  Si  comme  il  a  quelque  reffembhtnce  avec  une 
»  étoile,on  lui  donne  le  nom  d'étoile  tombante.  Il  paroît 
»  ordinairement  au  printemsoc  dans  l'automne.  Lorf- 
»  que  cette  étoile  vient  à  tomber,  &  qu'on  rencontre 
»  l'endroit  oît  elle  eft,onremarquc  que  la  matière  qui 

«  refte 
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h  refte  encore ,  eft  vifqueufe  comme  de  la  colle,  c'e 
»  couleur  jaunâtre  ;  Se  que  tout  ce  qui  en  étoit  com- 
»  buftible  ,  ou  qui  pouvoit  répandre  de  la  lumière  , 
»  fe  trouve  entièrement  confumé.  On  peut  imiter 
»  ces  fortes  d'étoiles ,  en  mêlant  enfemble  du  cam- 
»  phre  &c  du  nitre  avec  un  peu  de  limon ,  que  Ton  ar- 
»  rofe  avec  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie.  Loriqu'on  a 
»  formé  de  ce  mélange  une  boule,  &  qu'on  la  jette 
»  dans  l'air  après  y  avoir  mis  le  feu  ,  elle  répand  en 
»  brûlant  une  lumière  femblable  à  celle  de  Y  étoile 
»  tombante  ;  &  quand  elle  eft  tombée,  il  ne  refte  plus 
»  qu'une  matière  vifqueufe  ,  qui  ne  diffère  pas  de 
»  celle  que  laiffe  Y  étoile  après  la  chute. 

»  Il  flote  çà  &  là  dans  l'air  du  camphre  qui  eft 
j>  fort  volatil  ;  il  y  a  aufli  beaucoup  de  nitre  &  du  li- 
»  mon  fort  délié  ;  de  forte  que  ces  parties  venant  à  fe 
»  rencontrer,  s'incorporent  &  forment  une  longue 
v  traînée,  qui  n'a  plus  alors  befoin  que  d'être  allu- 
»  mée  par  l'une  ou  par  l'autre  de  fes  extrémités ,  à 
»  l'aide  de  l'effervefcence  qui  fe  fait  par  le  mélange 
»  de  quelque  autre  matière  qu'elle  rencontre.  Auiîî- 
»  tôt  que  cette  traînée  eft  en  feu  ,  &  que  la  flamme 
»  pafle  d'un  bout  à  l'autre,  la  matière  incombuftible 
»  fe  raflemble;  elle  devient  beaucoup  plus  pefante 
»  que  l'air,  Se  tombe  alors  pour  la  plus  grande  par- 
»tie  à  terre.  La  nature  employé  peut-être  encore 
»  quelque  autre  matière  pour  produire  ce  phénome- 
»>  ne  ».  Muflch.  effais  de  Phyfiq.  §.   i&Sj.  &c.   (O) 

Etoile  de  Mer  ,Jli!!a  marina,  {Hifi-  nat.~)  ani- 
mal qui  doit  ce  nom  à  fa  figure.  Plane.  XVIII.  Les 
étoiles  de  mer  font  découpées ,  ou  plutôt  comme  divi- 
fées  en  cinq  parties  qu'on  peut  nommer  rayons.  La 
furface  fupérieure  des  étoiles  de  mer,  ou  celle  à  la- 
quelle les  jambes  ne  font  pas  attachées ,  eft  couverte 
par  une  peau  très- dure:  c'eft  peut-être  ce  qui  a  dé- 
terminé Ariftote  à  les  ranger  parmi  les  teftacées  ou 
animaux  à  coquilles  ;  mais  Pline  donne  avec  plus  de 
raifon  à  cette  peau  le  nom  de  callum  durum ,  car  elle 
reflemble  par  fa  folidité  à  une  efpece  de  cuir  ;  elle  eft 
hériflee  de  diverfes  petites  éminences  d'une  matière 
beaucoup  plus  dure ,  &  qui  reflemble  fort  à  celle  des 
os  ou  des  coquilles.  Cette  peau  fupérieure  eft  diffé- 
remment colorée  dans  diverfes  étoiles  :  dans  quelques- 
unes  clic  eft  rouge  :  dans  d'autres  violette  ;  dans  d'au- 
tres bleue,  &  jaunâtre  dans  d'autres  ;  &c  enfin  elle  eft 
fouvent  de  diverfes  couleurs  moyennes  entre  celles- 
ci.  Les  mêmes  couleurs  ne  paroiflent  pas  fur  la  fur- 
face  inférieure ,  qui  eft  prctque  couverte  par  les  jam- 
bes &:  par  diverfes  pointes  qui  bordent  fes  côtés,  plus 
longues  que  celles  de  la  furface  fupérieure. 

On  voit  au  milieu  de  l'étoile  ,  lorfqu'on  la  regarde 
par-deflbus,  une  petite  bouche  ou  luçoir  dont  elle 
le  fert  pour  tirer  la  fubftancc  des  coquillages,  àcC- 
quels  elle  fe  nourrit,  comme  Ariftote  l'a  fort  bien 
remarqué.  Il  auroit  eu  moins  de  raifon  s'il  avoit  af- 
fùi  é  ,  comme  il  paroît  par  la  traduction  de  Gafa ,  que 
les  étoiles  ont  une  telle  chaleur ,  qu'elles  brûlent  tout 
ce  qu'elles  touchent  :  Rondelet,  qui  veut  faire  par- 
ler Ariftote  plus  raifonnablement,  dit  que  cela  doit 
s'entendre  des  chofes  qu'elles  ont  mangées ,  qu'elles 
digèrent  très-vîte.  Pline  cependant  a  adopté  le  fen- 
îiment  dAriftotc  dans  le  fens  que  Gaza  Pa  traduit  ; 
car  il  dit  expreftément ,  tam  i«neum  fervorem  effe  tra- 
dunt ,  parlant  de  l'étoile,  ut  ornnia  in  mari  contacla 
edurat.  Après  quoi  il  parle  comme  d'une  choie  diffé- 
rente de  la  facilité  qu'elle  a  à  digérer. 

On  a  cru  apparemment  devoir  leur  attribuer  une 
chaleur  femblable  à  celle  des  attres  dont  elles  por- 
tent le  nom.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  chaleur  ima- 
ginaire ,  il  eft  certain  qu'elles  mangent  les  coquil- 
lages ,  &  qu'elles  ont  autour  de  leur  fuçoir  cinq 
dents ,  ou  plutôt  cinq  petites  fourchettes  d'une  efpe- 
ce  de  matière  offeufe  ,  par  le  moyen  desquelles  elles 
tiennent  les  coquillages ,  pendant  qu'elles  les  fuçent  ; 
Tome  VI, 
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peut-être  que  c'eft  avec  les  mêmes  pointes  quelles 
ouvrent  leurs  coquilles  ,  lorfqu'elles  font  de  deux 
pièces.  Chaque  rayon  de  Yétoilc  eft  fourni  d'un  grand 
nombre  de  jambes ,  dont  le  méchanifme  eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  dans  cet  animal. 

Le  nombre  des  jambes  eft  fi  grand ,  qu'elles  cou- 
vrent le  rayon  prel'que  tout  entier  du  côté  où  elles 
lui  font  attachées.  Elles  y  font  pofées  dans  quatre 
rangs  differens  :  chacun  defquels  eft  d'environ  foi- 
xante-feize  jambes;  &c  par  conféquent  Y  étoile  en- 
tière eft  pourvue  de  1520  jambes,  nombre  aflez 
merveilleux,  fans  que  Bellon  le  poufsât  jufqu'à  près 
de  cinq  mille.  Tout  ce  grand  attirail  de  jambes  ne 
fert  cependant  qu'à  exécuter  un  mouvement  très- 
lent  ;  auflî  font- elles  fi  molles  ,  qu'elles  ne  femblent 
guère  mériter  le  nom  de  jambes.  A  proprement  par- 
ler ,  ce  ne  font  que  des  efpeces  de  cornes  telles  que 
celles  de  nos  limaçons  de  jardins,  mais  dont  les 
étoiles  fe  fervent  pour  marcher;  ce  n'eft  pas  fimple- 
ment  par  leur  peu  de  confiftance  qu'elles  reflemblent 
à  des  cornes  de  limaçons ,  elles  ne  leur  font  pas  moins 
femblables  par  leur  couleur  Se  leur  figure  :  elles  font 
auffi  fouvent  retirées  comme  les  cornes  d'un  lima- 
çon; c'eft  feulement  lorfque  Y  étoile  veut  marcher, 
qu'on  les  voit  dans  leur  longueur,  encore  Y  étoile  ne 
fait -elle  paraître  alors  qu'une  partie  de  fes  jambes  : 
mais  dans  le  tems  même  que  Y  étoile,  ou  plutôt  leur 
reflbrr  naturel  les  tient  elles-mêmes  raccourcies ,  on 
apperçoit  toujours  leur  petit  bout,  qui  eft  un  peu 
plus  gros  que  l'endroit  qui  eft  immédiatement  au- 
deflbus. 

La  méchanique  que  Yétoile  employé  pour  mar- 
cher ,  ou  plutôt  pour  allonger  fes  jambes  ,  doit  nous 
paroître  d'autant  plus  curieufe ,  qu'on  l'apperçoit 
clairement  ;  choie  rare  dans  ces  fortes  d'opérations 
de  la  nature,  dont  les  caufes  nous  font  ordinaire- 
ment fi  cachées,  que  nous  pouvons  également  les 
expliquer  par  des  raifonnemens  très-oppofés  ;  il  n'en 
eft  point,  dis -je,  de  même  de  la  méchanique  dont 
Yétoile  fe  fert  pour  allonger  fes  jambes.  Il  eft  aifé  de 
la  remarquer  très-diftinctement ,  fi-tôt  que  l'on  a  mis 
à  découvert  les  parties  intérieures  d'un  des  rayons, 
en  coupant  fa  peau  dure  du  côté  de  la  furface  fupé- 
rieure de  Yétoile ,  ou  de  la  furface  oppofée  à  celle  fur 
laquelle  les  jambes  font  fituées  :  l'intérieur  de  Yétoile 
paroît  alors  divifé  en  deux  parties  par  une  efpece  de 
corps  cartilagineux,  quoique  aflez  dur. 

Le  corps  fcmble  compofé  d'un  grand  nombre  de 
vertèbres  faites  de  telle  façon ,  qu'il  fe  trouve  une 
coulifle  au  milieu  du  corps,  qu'elles  forment  par 
leur  aflemblage.  A  chaque  côte  de  cette  coulifle  on 
voit  avec  plaifir  deux  rangs  de  petites  fphéroïdes 
elliptiques ,  ou  de  boules  longues ,  d'une  clarté ,  d'u- 
ne tranfparence  très -grande,  longues  de  plus  d'une 
ligne ,  mais  moins  grofles  que  longues  ;  il  fcmble  que 
ce  foient  autant  de  petites  perles  rangées  les  unes  au- 
près des  autres.  F.ntrc  chaque  vertèbre  eft  attachée 
une  de  ces  boules  de  part  6c  d'autre  de  la  coulifle, 
mais  à  deux  diftances  inégales.  Ces  petites  boules 
font  formées  par  une  membrane  mince,  mais  pour- 
tant allé/,  forte,  dont  L'intérieur  eft  rempli  deau; 
enlorte  qu'il  n'y  a  que  la  furface  de  la  boule  qui  foit 
membnmeufe.  Il  n'eft  pas  difficile  de  découvrir  que 
ces  boules  font  faites  pour  fervir  à  l'allongement  des 
jambes  de  Yitoile.  On  développe  toute  leur  ingénieufe 
méchanique,  lorlqu'cn  prenant  avec  le  doigl  quel- 
qu'une de  ces  boules  on  les  voit  fe  vuïder  ,  &C  ([n'en 
même  tems  on  obfcrvc  que  les  jambes  qui  leur  cor- 
rcfpondcnt  fe  gonflent.  Enfin  loriqu'on  voil  qu'après 
avoir  ceffé de  preflerces  mêmes  boules,  elles  fe  rem- 
pliffent  pendantque  les  jambes  s'affaiffent  &:  fe  rac- 
çourcifient  à  leur  tour,  qui  ne  fent  que  tout  ce  que 
Yétoile  a  .1  faire  pour  enflei  (es  jambes,  c'etl  de  pr<  1 
fer  les  boules.  Ces  boules  prcuées  le  déchargent  de 
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leur  eau  dans  les  jambes ,  qu'elles  gonflent  &  éten- 
dent auffi -tôt:  mais  dès  que  Vétoile  cette  de  preffer 
les  boules ,  le  reflbrt  naturel  des  jambes  qui  les  af- 
faiffe ,  les  raccourcit  &  chaffe  l'eau  dans  les  boules 
dont  elle  étoit  fortie.  Ces  jambes  ainfi  allongées,  les 
étoiles  s'en  fervent  pour  marcher  fur  les  pierres  &  fur 
le  fable ,  foit  qu'elles  foient  à  fec  ,  foit  que  l'eau  de  la 
mer  les  couvre.  Mémoires  de  facad.  royale  des  Scien- 
ces ,  lyio  ,pag.  6j4,  in-S°.  Article  de  M.  FoRMEY  , 
fecrétaire  de  l'acad.  roy.  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de 
Prufe. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  Y  étoile  eft  un  infette  de 
mer,  divifé  en  plufieurs  rayons ,  ayant  au  milieu  du 
corps  une  petite  bouche  ou  fuçoir,  autour  duquel 
font  cinq  dents  ou  fourchettes  dures  &  comme  offeu- 
fes.  La  lurface  fupérieure  de  Vétoile  de  mer  eft  revê- 
tue d'un  cuir  calleux,  diverfement  coloré.  La  furfa- 
ce  inférieure  &  les  rayons  font  couverts  des  jambes , 
dont  le  méchanifme  eft ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus, 
extrêmement  curieux. 

L'infecte  que  Rondelet  appelle  Joleil  de  mer ,  &  ce- 
lui que  Gafner  nomme  lune  de  mer ,  paroît  être  le  mê- 
me que  la  petite  étoile  de  mer  à  cinq  rayons  dont  on 
vient  de  parler  ;  mais  il  n'a  point  de  jambes  à  fes 
rayons.  Les  cinq  rayons  font  eux-mêmes  les  jambes. 
L'animal  en  accroche  deux  à  l'endroit  vers  lequel  il 
veut  s'avancer ,  &  fe  retire  ou  fe  traîne  fur  ces  deux- 
là  ,  tandis  que  le  rayon  qui  leur  eft  oppofé ,  fe  recour- 
bant en  un  fens  contraire  &  s'appuyant  fur  le  fable , 
pouffe  le  corps  de  Y  étoile  vers  le  même  endroit  :  alors 
les  deux  autres  rayons  demeurent  inutiles;  mais  ils 
ne  le  feroient  plus ,  fi  l'animal  vouloit  tourner  à  droi- 
te ou  à  gauche.  On  voit  par-là  comment  il  peut  aller 
de  tous  côtés  avec  une  égale  facilité,  n'employant 
jamais  que  trois  jambes  ou  rayons ,  &  laiffant  repo- 
fer  les  deux  autres. 

Il  y  a  plufieurs  autres  efpeces  d'étoiles  de  mer  gran- 
des Se  petites ,  qui  reftent  encore  à  connoître  aux 
Naturaliftes,  fur -tout  celles  de  la  mer  des  Indes  & 
du  Sud.  Les  curieux  en  parent  leurs  cabinets,  &  les 
eftiment  à  proportion  de  leur  groffeur ,  de  leur  cou- 
leur, du  nombre  &c  de  la  perfection  de  leurs  rayons. 

Au  refte  les  amateurs  de  cette  petite  branche  de  la 
Conchyliologie  pourront  fe  procurer  Pouvrage-de 
Linckius  fur  les  étoiles  de  mer.  En  voici  le  titre  :  Linc- 
kii  (Joh.  Henr.}  ,  dejlellis  marinis  liber Jîngularis  cum 
cbfervationib.  (Chrifl.  Gab.} Fifcher  ;  accedunthwyd'ù, 
de  Reaumur  ,  &  (Dan.}  Kave  in  hoc  argumentum 
opufcula.  Lipf.  1733  ,  fol.  cum  tab.  œneis  42.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  J  AV COURT. 

Etoile,  (Hifi.  mod.  )  eft  auffi  une  marque  qui 
caraflérife  les  ordres  de  la  jarretière  &  du  bain.  Voy. 
Jarretière. 

L'ordre  de  Vétoile,  ou  de  Notre-Dame  de  Vétoile, 
eft  un  ordre'de  chevalerie  inftitué  ou  renouvelle  par 
Jean  roi  de  Fiance,  en  l'année  1352;  ainfi  nommé  à 
caufe  d'une  étoile  qu'il  portoit  fur  l'eftomac. 

D'abord  il  n'y  eut  que  trente  chevaliers,  &  de  la 
nobleffe  la  plus  diftinguée  ;  mais  peu-à-peu  cet  ordre 
tomba  dans  le  mépris  à  caufe  de  la  quantité  de  gens 
qu'on  y  admit  fans  aucune  diftinûion  :  c'eft  pourquoi 
Charles  VII.  qui  en  étoit  grand-maître ,  le  quitta  &c 
le  donna  au  chevalier  du  guet  de  Paris  &  à  fes  ar- 
chers. Mais  d'autres  traitent  tout  cela  d'erreur,  & 
prétendent  que  cet  ordre  fut  inftitué  par  le  roi  Ro- 
bert en  1012  ,  en  l'honneur  de  la  fainte  Vierge,  du- 
rant les  guerres  de  Philippc-de- Valois  ;  &  que  le  roi 
Jean  fon  fils  le  rétablit. 

Le  collier  de  l'ordre  de  Vétoile  étoit  d'or  à  trois 
chaînes,  entrelacées  de  rofes  d'or  émaillées  alterna- 
tivement de  blanc  &  de  rouge  ,  &  au  bout  pendoit 
une  étoile  d'or  à  cinq  rayons.  Les  chevaliers  portoient 
le  manteau  de  damas  blanc  ,  &  les  doublures  de  da- 
mas incarnat  ;  la  gonnclle  ou  cotte  d'armes  de  même, 
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fur  le  devant  de  laquelle ,  au  côté  gauche ,  étoit  une 
étoile  brodée  en  or.  Les  chevaliers  étoient  obligés  de 
dire  tous  les  jours  une  couronne  ou  cinq  dixaines 
d'Ave  Maria  &  cinq  Pater,  &  quelque»  prières  pour 
le  roi  &  pour  fon  état.  Ce  qui  prouve  que  cet  ordre 
a  été  inftitué  par  Robert ,  &  non  par  le  roi  Jean  » 
c'eft  qu'on  trouve  une  promotion  de  chevaliers  de 
Vétoile  fous  le  premier,  fous  Philippe- Augufte  ,  oc 
fous  S.  Louis.  20.  Il  ne  paroît  pas  que  Charles  VII. 
ait  avili ,  comme  on  prétend,  l'ordre  de  Vétoile  ;  puif- 
que  trois  ans  avant  fa  mort  il  le  conféra  au  prince  de 
Navarre  Gafton  de  Foix  fon  gendre.  Il  eft  bien  plus 
probable  que  Louis  XI.  ayant  inftitué  l'ordre  de  Saint 
Michel ,  les  grands ,  comme  il  arrive  ordinairement  * 
afpirerent  à  en  être  décorés ,  &  que  celui  de  Vétoile 
tomba  peu-à-peu  dans  l'oubli. 

Juftiniani  fait  mention  d'un  autre  ordre  de  Vétoile 
à  Meftîne  en  Sicile ,  qu'on  nommoit  auffi  Vordre  du 
croiffant.  Il  fut  inftitué  en  l'année  1268  par  Charlea 
d'Anjou  frère  de  S.  Louis,  roi  des  deux  Siciles. 

D'autres  foîitiennent  qu'il  fut  inftitué  en  1464  par 
René  duc  d'Anjou  ,  qui  prit  le  titre  de  roi  de  Sicile  ; 
du  moins  il  paroît  par  les  armes  de  ce  prince ,  qu'il 
fit  quelque  changement  dans  le  collier  de  cet  ordre  : 
car  au  lieu  de  fleurs  de  lumière  ou  étoiles,  il  ne  por- 
toit que  deux  chaînes ,  d'où  pendoit  un  croiffant  avec 
le  vieil  mot  françois  Loi,  °Im  en  ^anga8e  ae  fébus  fi- 
gnifioit  Los  en  croijfant ,  c'eft-à-dire  honneur  en  croif- 
fant ou  s'augmentant. 

Cet  ordre  étant  tombé  dans  Pobfcurité,  fut  rele- 
vé de  nouveau  par  le  peuple  de  Meffine  fous  le  nom 
de  noble  académie  des  chevaliers  de  l'étoile ,  dont  ils  re- 
duifirent  l'ancien  collier  à  une  fimple  étoile  placée  fur 
une  croix  fourchue,  &  le  nombre  des  chevaliers  à 
foixante-deux.  Ils  prirent  pour  devife ,  monflrant  re- 
gibus aflra  viam ,  qu'ils  exprimèrent  par  les  quatre 
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lettres  initiales ,  avec  une  étoile  au  milieu      *      ; 

a     r 

Voye^  Croissant.  Voye^  le  dictionnaire  de  Trévoux 
&  Chambers.  (G) 

Etoile  ,  en  Blafon ,  fignifiela  repréfentation  d'u^' 
ne  étoile ,  dont  on  charge  fouvent  les  pièces  hono- 
rables d'un  écuffon.  Elle  diffère  de  la  mollette  ou 
roue  d'un  éperon  ,  en  ce  qu'elle  n'eft  point  percée 
comme  la  mollette.  Foye^  Mollette. 

Elle  eft  ordinairement  compofée  de  cinq  rayons 
ou  pointes  :  quand  il  y  en  a  fix  ou  huit,  comme  par- 
mi les  Italiens  &  les  Allemands ,  il  en  faut  faire  men- 
tion en  expliquant  le  blafon  d'une  armoirie. 

Sur  les  médailles ,  les  étoiles  font  une  marque  de 
confécration  &  de  déification:  on  les  regarde  com- 
me des  fymboles  d'éternité.  Le  P.  Jobert  dit  qu'el- 
les lignifient  quelquefois  les  enfans  des  princes  ré- 
gnans,  &  quelquefois  les  enfans  morts  &  mis  au  rang 
des  dieux.  Voye^  APOTHÉOSE.  Ménétr,  &  Trév. 

Etoile  ,  c'eft,  dans  la  Fortification  ,  un  petit  fort 
qui  a  quatre,  cinq,  ou  fix  angles  faillans  &  autant 
de  rentrans ,  &  dont  les  côtés  fe  flanquent  oblique- 
ment les  uns  &  les  autres.  Voye^Y ort-  de  campa- 
gne &  Fort  à  étoile.  (Q) 

Etoile  ou  Pelote  ,  (Manège  €■  Maréch.~)  termes 
fynonymes  dont  nous  nous  fervons  pour  déligner 
un  efpace  plus  ou  moins  grand  de  poils  blancs  con- 
tournés en  forme  d'épi ,  &  placés  au  milieu  du  front 
un  peu  au-deffus  des  yeux.  On  conçoit  que  ces  poils 
blancs  ne  peuvent  fe  diftinguer  que  fur  des  chevaux 
de  tout  autre  poil.  Nous  nommons  des  chevaux  dont 
le  front  eft  garni  de  cette  pelote ,  des  chevaux  marqués 
en  tète  ,  &  cette  pelote  entre  toujours  dans  le  détail 
de  leur  finalement.  Les  chevaux  blancs  ne  peuvent 
être  dits  tels. 

Souvent  cette  marque  eft  artificielle  &  faite  de  là 
rr.^irt  du  maquignon ,  foit  qu'il  fe  trouve  dans  la  né- 
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ceifité  d'appareiller  un  cheval  qui  eft  marqué  en 
tête  avec  un  cheval  qui  ne  l'eft  pas  ,  (bit  auffi  pour 
tromper  les  ignorans  qui  regardent  un  cheval  qui 
n'a  point  à'étoile,  comme  un  cheval  défectueux.  Voy. 
Zain. 

Pour  cet  effet  ils  cherchent  à  faire  une  plaie  au 
milieu  du  front  de  l'animal.  Les  uns  y  appliquent  une 
écreviffe  rôtie  &  brûlante  :  les  autres  percent  le  cuir 
avec  une  haleine ,  &  pratiquent  ainfi  lix  trous  dans 
lefquels  ils  infirment  longitudinalement  Se  tranfver- 
falement  des  petites  verges  de  plomb,  dont  les  ex- 
trémités relient  en-dehors  ,  &  débordent  de  manière 
que  ces  verges  font  placées  en  figure  d'étoile.  Ils  pal- 
fent  enfuite  une  corde  de  laine,  ou  un  lien  quel- 
conque fous  ces  fix  pointes  ;  ils  la  recroifent  enfuite 
deffus  ,  &  font  autant  de  tours  qu'il  en  faut  pour 
que  toute  la  place  de  la  pelote  foit  couverte  :  après 
<juoi  ils  arrêtent  ce  lien  par  un  nœud  ,  &  rabattent 
les  extrémités  des  verges  fur  la  peau.  Quelques  jours 
après  ils  les  retirent ,  &  il  en  réfulte  une  plaie  qui  oc- 
fionne  la  chute  du  poil ,  lequel  en  renaiffant  reparoît 
blanc.  Voyt{  PoiL.   (e) 

Etoile,  (Artificier.')  on  appelle  ainfi  un  petit 
artifice  lumineux  d'un  feu  clair  &  brillant  ,  com- 
parable à  la  lumière  des  étoiles.  Lorfqu'il  eft  adhérent 
à  un  fauciffon ,  on  l'appelle  étoile  à  pet. 

La  manière  de  faire  cette  efpece  d'artifice,  peut 
être  beaucoup  variée  ,  tant  dans  fa  compolition , 
que  dans  fa  forme ,  &  produire  cependant  toujours 
à-peu  près  le  même  effet.  Les  uns  les  font  en  forme 
de  petites  boules  mafiîves:  les  autres  en  boules  de 
pâte ,  percées  &  enfilées  comme  des  grains  de  cha- 
pelet :  les  autres  en  petits  paquets  de  poudre  lè- 
che, Amplement  enveloppée  de  papier  ou  d'étou- 
pe  :  d'autres  enfin  en  rouelles  plates  ,  de  composi- 
tions aulîi  feches ,  mais  bien  preilées  &  enfilées  avec 
des  étoupilles. 

Dofe  de  compof  don  pour  les  étoiles.  Prenez  quatre 
onces  de  poudre,  deux  onces  de  falpetre ,  autant 
de  loutre  ;  deux  tiers  de  limaille  de  fer,  de  cam- 
phre, d'ambre  blanc,  d'antimoine,  &  de  fublimé , 
de  chacun  demi-once:  on  peut  lupprimer  ces  trois 
derniers  ingrédiens  fi  Ton  veut.  Apres  avoir  réduit 
toutes  ces  matières  en  poudre  ,  on  les  trempe  dans 
de  l'eau-de-vie  ,  dans  laquelle  on  a  fait  dilîbudre  un 
peu  de  gomme  adragant  fur  les  cendres  chaudes  ; 
lorfqu'on  voit  que  la  gomme  le  fond  ,  on  y  jette 
les  poudres  dont  on  vient  de  parler,  pour  en  faire 
une  pâte  ,  qu'on  coupe  enfuite  par  petits  morceaux  , 
&  qu'on  perce  au  milieu  avant  qu'elle  foit  feche, 
pour  les  enfiler  avec  des  étoupilles. 

Des  étoiles  à  pet.  Lorfqu'on  veut  que  la  lumière 
des  étoiles  finiffe  par  le  bruit  d'un  coup,  on  prend 
un  cartouche  de  cette  elpeee  de  ferpenteaux  qu'on 
appelle  lardons,  très-peu  étranglé;  on  le  charge  de 
la  manière  des  étoiles  dont  on  a  parlé ,  a  la  hauteur 
d'un  pouce  ;  enfuite  on  l'étrangle  fortement  ,  de 
forte  qu'il  n'y  relie  d'ouverture  que  celle  qui  eft  né- 
ccllaire  pour  la  communication  du  feu  ;  on  remplit 
le  relie  du  cartouche  de  poudre  grenéc,  biffant  feu- 
lement au-deffus  autant  de  vuide  qu'il  en  faut  pour 
[e  couvrir  d'un  tampon  de  papier,  &c  l'étrangler  to- 
talement ;  s.  ())  met  cet  artifice  dans  le  pot 
de  l.i  lufée,  d'un  étant  châtié  par  la  force  de  la  pou- 
dre ,  il  p.uoit  en  étoile  &  finit  par  un  pet. 

Des  étoiles  àferj  .  On  étrangle  un  cartou- 

che de  gros  fei  penteaux  de  neuf  à  dix  lignes  de  dia- 
mètre ,  à  la  diftance  d'un  pouce  de  les  bouts;  & 
l'ayant  introduit  dans  ion  moule  pour  le  charger,  on 
a  un  culot  dont  la  tétine  <  Il  allez  longue  pour  rem- 
plir exactement  le  vuide  qu'on  a  laine,  afin  que  la 
partie  qui  doit  contenir  la  matière  du  leipenteau  , 
loit  bien  appuyée  fur  cette  tétine  pour  y  être  char- 
gée avec  une  baguette  de  cuivre  ,  comme  les  fer- 
Tomt  f  I , 
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penteaux  ordinaires  &  de  la  même  matière  de  leur 
compofition. 

Le  ferpenteau  étant  chargé  &  étranglé  par  fon 
bout,  on  renverfe  le  cartouche  pour  remplir  la  par- 
tie intérieure  ,  dans  laquelle  entroit  la  tétine  de  la 
matière  lèche  ou  humide  des  étoiles  fans  l'étrangler. 
Mais  auparavant  il  tant  ouvrir  avec  un  poinçon  un 
trou  de  communication  au  ferpenteau  dans  le  fond 
de  cette  partie,  qu'on  amorce  de  poudre  avant  que 
de  mettre  délais  la  matière  à  étoile. 

Cette  partie  étant  remplie  &  foulée  comme  il 
convient,  on  la  laifTe  ainfi  pleine  fans  l'étrangler, 
l'arrêtant  feulement  par  un  peu  de  pâte  de  poudre 
écrafée  dans  l'eau ,  pour  l'amorcer  &c  placer  cet  ar- 
tifice dans  un  pot  de  futée  volante  fur  cette  amorce. 
Traité  des  feux  d'Artifice. 

Etoile,  (Horlogerie.')  pièce  de  la  quadrature  d'u- 
ne montre,  ou  d'une  pendule  à  répétition.  On  lui  a 
donné  ce  nom  à  caufe  de  fa  figure ,  qui  reffemble  à 
celle  que  l'on  donne  ordinairement  aux  étoiles.  Elle 
a  douze  dents,  Voye^  fon  ufage  à  l'article  Répéti- 
tion, &  lafig.  5 y  ,  PI.  II.  de  l'Horlogerie  &fuiv. 
marque  B  ,  &  dans  la  5 y  par  1  ,  2,3-12.  (T) 

Etoile,  (Jard.)  on  appelle  ainfi plufieurs  allées 
d'un  jardin  ,  ou  d'un  parc ,  qui  viennent  aboutir  à 
un  même  centre,  d'où  L'on  joiiit  de  différens  points 
de  vue.  Il  y  a  des  étoiles  fimples  &  des  doubles.  Les 
fimples  font  formées  de  huit  allées  ;  les  doubles  de 
douze  ou  de  feize. 

Etoile  eft  encore  un  petit  oignon  de  fleur  ,  dont 
la  tige  eft  fort  baffe,  Se  la  fleur  tantôt  blanche ,  & 
tantôt  jaune  :  c'eft  une  efpece  d'ornithogalum.  (K) 

Etoile,  nom  d'un  outil  dont  le  fervent  les  Re- 
lieurs-Doreurs. On  pouffe  les  étoiles  après  le  bouquet 
&  les  coins  ;  on  en  met  plulieurs  entre  les  coins  Se 
le  bouquet ,  pour  y  lervir  d'ornement.  On  d'à  pouf 
fer  les  coins  &  les  étoiles.  Voye^  Fers  À  DORER. 

Etoile,  {l\lanuf.  en  foie.)  c'eft  une  des  pièces -du 
moulin  à  mouliner  les  foies.  Voye-^  l'article  Soie. 

Etoile  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  du  Dauphinc. 

ETOILE,  adj.  terme  de  Chirurgie.  On  donne  ce 
nom  à  une  efpece  de  bandage  qui  eft  de  deux  fortes  , 
le  fimple  Se  le  double. 

Le  bandage  étoile  fimple  eft  pour  les  fractures  du 
fternum  &  des  omoplates.  Il  le  fait  avec  une  bande 
roulée  à  un  chef,  longue  de  quatre  aulnes ,  large  de 
quatre  travers  de  doigt.  Si  c'eft  pour  les  omoplates, 
on  applique  d'abord  le  bout  de  la  bande  fous  l'une 
des  aiffelies  ;  on  conduit  le  globe  par -derrière  fur 
l'épaule  de  l'autre  cote ,  en  paffant  fur  les  vertebi  es  : 
enfuite  on  defeend  par-deffous  L'aiflèlle,  pour  reve- 
nir en-derrierc  croilcr  entre  les  deux  omoplates  ,  & 
affujettir  le  bout  de  la  bande  fous  l'aiflèlle ,  pour  re- 
monter de  derrière  en-devant  fur  l'épaule ,  èv  conti- 
nuer les  mêmes  croilés  Si.  circonvolutions ,  en  fai- 
lant  des  doloires  :  on  finit  par  quelques  circulaires 
autour  du  corps.  Quand  on  applique  ce  bandage  pour 
le  fternum  ,  on  fait  p  ir-devant  les  croifés,  qui  dans 
le  bandage  pour  les  omoplates  le  font  par  derrière. 

Le  bandage  êtoili  double  s'applique  à  lu  lus 
des  deux  humérus  à-la-fois,  &  à  la  traduire  des  deux 
clavicules.  11  le  l'ait  avec  une  bande  roulée  à  un  chef, 
longue  delix  à  lept  aulnes,  large  de  quatre  ti.o  ers  de 
( li  ligl  ,  qu'on  applique  d'abord  par-devant  ,  cV  a\  ec 
laquelle  on  lait  quatre  .  le  premier  fur  le  fter- 

num ,  le  fécond  entre  les  omoplates ,  u  un  lui  (  hu- 

què  épaule  :  enfuite  on  fini!  autour  du  corp  Si  c  en 
pour  les  clavicules ,  onaflujettit  les  deus  bras  au- 
tour du  corps.  Le  nom  de  ces  bandages  vient  de  leur 
figure.  (  )  ) 

Etoile  ,  (Blafon.)  Une  croix  c'toiUe  cil  celle  qui 
a  quatre  rayons  difpofés  en  forme  de  croix,  affez 

S  au  centre ,  mais  qui  Imillent  en  pointe.  /     .  1 
Croix. 
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Etoile  ,  à  la  Monnoie,  fe  dit  d'un  flanc  pi  re- 
cevant le  coup  de  balancier,  s'ouvre  ou  le  cuiic  par 
un  défaut  de  recuite.  Voye{  Recuire. 

ETOLE,  f.  f.  (Hift.  eccléf.)  ornement  iacerdotal 
que  les  curés ,  dans  l'Egliie  romaine  ,  portent  par- 
deffus  le  f'urplis,  &  qui  eft ,  félon  quelques-uns ,  une 
marque  de  la  fupériorité  qu'ils  ont  chacun  dans  leur 
paroiffe.  Le  P.  Thomaffin  prétend  au  contraire  que 
l'école  paroît  plus  affeclée  à  l'adminiltration  des  la- 
cremens ,  qu'à  marquer  la  jurifdidtion.  Thomaff. 
Difcipl.  eccl.  part.  IV.  liv.  I.  ch.  xxxvij. 

Ce  mot  vient  du  grec  ç-oX» ,  qui  fignifîe  une  robe 
longue;  &  ,  en  effet ,  chez  les  anciens  Grecs  6c  Ro- 
mains Y  école  étoit  un  manteau  commun  môme  aux 
femmes ,  ôc  nous  l'avons  confondu  avec  Yorarium , 
qui  étoit  une  bande  de  linge  dont  fe  fervoient  tous 
ceux  qui  vouloient  être  propres  ,  pour  arrêter  la 
fueur  autour  du  cou  &  du  vifage ,  6c  dont  les  empe- 
reurs faifoient  quelquefois  des  largeffes  au  peuple 
romain,  comme  le  remarque  M.  Fleury.  Mœurs  des 
Chrétiens  ,  cic.  xlj. 

L'école  ainfi  changée  de  forme ,  eft  aujourd'hui  une 
longue  bande  de  drap  ou  d'étoffe  précieuié,  large  de 
quatre  doigts  ,  bordée  ou  galonnée  ,  6c  terminée  à 
chaque  bout  par  un  demi-cercle  d'étoffe  d'environ 
un  demi-pié  de  large  ,  fur  chacun  defquels  eft  une 
croix  en  broderie  ou  autrement.  Il  y  a  auffi  une  croix 
à  l'endroit  de  Y  école  qui  répond  à  la  nuque  du  cou  , 
&  qui  eft  garni  d'un  linge  blanc  ,  ou  d'une  dentelle 
de  la  longueur  d'un  pié  ou  environ.  U  école  fe  paffe 
fur  le  cou,  ôc  pend  également  par-devant  perpen- 
diculairement à  droite  ôc  à  gauche  ,  tombant  pref- 
que  jufqu'aux  pies,  fi  ce  n'eftà  la  meffe,  où  les  prêtres 
la  croiient  fur  l'eftomac ,  &  les  diacres  la  portent 
paffée  en  écharpe  de  l'épaule  gauche  fous  le  bras 
droit. 

V école  des  anciens  étoit ,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  fort  différente  de  celles  d'aujourd'hui  ;  il  paroît 
même  que  c'étoit  quelquefois  un  ornement  fort  ri- 
che ,  ôc  un  habit  de  cérémonie  que  les  rois  donnoient 
à  ceux  qu'ils  vouloient  honorer  :  de -là  ces  expref- 
fions  de  l'Ecriture  ,Jlolam  gloriœ  induit  eunî)  Les  mo- 
narques d'Orient  font  encore  aujourd'hui  dans  l'ufa- 
ge'de  donner  des  veftes  Si  des  peliffes  fort  riches  aux 
princes  ôc  aux  ambaffadeurs. 

L'ufage  ou  le  droit  qu'ont  les  curés  de  porter  Y  éco- 
le, n'eft  pas  uniforme  par-tout.  Le  premier  concile 
de  Milan  ordonna  aux  prêtres  de  n'adminiftrer  les 
facremens  qu'en  furplis  ôc  en  étole;  ce  que  le  cinquiè- 
me de  la  même  ville,  ôc  celui  d'Aix  en  1 585 ,  enjoi- 
gnirent même  aux  réguliers  qui  entendent  les  con- 
feffions.  Les  conftitutions  fynodales  de  Rouen  ,  cel- 
les d'Eudes  de  Paris ,  les  conciles  de  Bude  en  1279, 
de  Rouen  en  1 58 1 ,  de  Reims  en  1 583  ,  font  afiïfter 
les  curés  au  fynode  avec  une  étole.   Le  concile  de 
Cologne  ,  en  1280,  ne  donne  Y  étole  qu'aux  abbés, 
aux  prieurs,  aux  archiprêtres,  aux  doyens.  Le  fy- 
node de  Nîmes  ne  donne  pas  non  plus  $  étole  aux 
curés.  En  Flandres  ôc  en  Italie  les  prêtres  prêchent 
toujours  en  étole.  S.  Germain  ,  patriarche  de  Conf- 
tantinople ,  dans  fcs  explications  myftiques  des  ha- 
bits facerdotaux  ,  dit  que  Y  étole  repréfente  l'huma- 
nité de  Jefus-Chrift  teinte  de  fon  propre  fang.  D'au- 
tres veulent  qu'elle  foit  une  figure  de  la  longue  robe 
que  portoit  le  grand-prêtre  des  Juifs.  Thomaff.  Dif- 
cipl. de  l'Egl.  part.  IV.  liv.  I.  ch.  xxxvij.   (G) 

Etole  ,  (Hift.  mod.)  ordre  de  chevalerie  inftitué 
par  les  rois  d'Arragon.  On  ignore  le  nom  du  prin- 
ce qui  en  fut  l'inftituteur ,  le  tems  de  fa  création , 
auffi-bien  que  le  motif  de  fon  origine,  ôc  les  marques 
de  fa  diftindion  ;  on  conjecture  feulement  qu'elles 
confiftoient  principalement  en  une  étole  ou  manteau 
fort  riche ,  ÔC  que  c'eft  dc-là  que  cet  ordre  a  tiré  fon 
nom  ;  les  plus  anciennes  traces  qu'on  en  trouve,  ne 
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remontent  pas  plus  haut  qu'Alphonfe  V.  qui  com- 
mença à  régner  en  1416.  Juftiniani  prétend  que  cet 
ordre  a  commencé  vers  l'an  1332. 

ETOLE  D'Or,  {Ordre  militaire  à  Venife.)  ainfinom- 
mé  à  caufe  d'une  étole  d'or  que  les  chevaliers  portent 
fur  l'épaule  gauche ,  Ôc  qui  tombe  jufqu'aux  genoux 
par-devant  &  par-derriere,  &  large  d'une  palme  ÔC 
demie.  Perfonne  n'eft  élevé  à  cet  ordre  ,  s'il  n'eft  pa- 
tricien ou  noble  Vénitien.  Juftiniani  remarque  qu'on 
ignore  l'époque  de  fon  inflitution. 

*  ETONNEMENT ,  f.  m.  (Morale.)  c'eft  la  plus 
forte  impreffion  que  puiffe  exciter  clans  l'amc  un 
événement  imprévu.  Selon  la  nature  de  l'événe- 
ment ,  Yétonnement  dégénère  en  furprife  ,  ou  eft  ac- 
compagné de  joie  ,  de  crainte  ,  d'admiration  ,  de 
defefpoir. 

Il  le  dit  auffi  au  phyfique  de  quelque  commotion 
inteftine  ,  ainfi  que  dans  cet  exemple  :  j'eus  la  tête 
étonnée  de  ce  coup  ;  &  dans  celui  -  ci  :  cette  pièce  ejl 
étonnée ,  où  il  fignifîe  une  action  du  feu  affez  forte 
pour  déterminer  un  corps  à  perdre  la  couleur  qu'il 
a ,  &  à  commencer  de  prendre  celle  qu'on  fe  propo- 
foit  de  lui  donner. 

Etonnement  de  Sabot,  (Manège,  Maréchall.) 
fecouffe  ,  commotion  que  fouffre  le  pié  en  heurtant 
contre  quelques  corps  très-durs  ;  ce  qui  peut  princi- 
palement arriver  lorfque ,  par  exemple ,  le  cheval , 
en  éparant  vigoureufement ,  atteint  de  fes  deux  pies 
de  derrière  ,  enfemble  ou  féparément ,  un  mur  qui 
fe  trouve  à  fa  portée  ôc  derrière  lui. 

Cet  événement  n'eft  très-fouvent  d'aucune  confé- 
quence  ;  il  en  réfulte  néanmoins  quelquefois  des  ma- 
ladies très-graves.  La  violence  du  heurt  peut  en  effet 
occafionner  la  rupture  des  fibres  &  des  petits  vaif- 
feaux  de  communication  du  fabot  ôc  des  tégumens , 
ainfi  que  des  expanfions  aponévrotiques  du  pié.  Alors 
les  humeurs  s'extravafent ,  6c  détruifent  toujours  de 
plus  en  plus  ,  par  leur  affluence ,  toutes  les  conne- 
xions. Ces  mêmes  humeurs  croupies,  perverties ,  5c 
changées  en  pus ,  corrodent  encore  par  leur  acrimo- 
nie toutes  les  parties  ;  elles  forment  des  vuides  , 
elles  donnent  lieu  à  des  fufées  ,  6c  fe  frayent  enfin 
un  jour  à  la  portion  fupérieure  du  fabot ,  c'eft-à-dire 
à  la  couronne  :  c'eft  ce  que  nous  appelions  propre- 
ment fouffler  au  poil. 

Si  nous  avions  été  témoins  du  heurt  dont  il  s'agit, 
la  caufe  maladive  ne  feroit  point  du  nombre  de  cel- 
les que  nous  ne  faififfons  que  difficilement ,  ôc  nous 
attribuerions  fur  le  champ  la  claudication  de  l'animal 
à  l'ébranlement  que  le  coup  a  fufeité  ;  mais  nous  ne 
fommes  pas  toujours  certains  de  trouver  des  éclair- 
ciffemens  dans  la  fincérité  de  ceux  qui  ont  provoqué 
le  mal ,  6c  qui  font  plus  ou  moins  ingénus ,  félon  l'in- 
térêt qu'ils  ont  de  déguifer  leur  faute  &  leur  impru- 
dence :  ainfi  nous  devons ,  au  défaut  de  leur  aveu  , 
rechercher  des  fignes  qui  nous  le  décèlent. 

Il  n'en  eft  point  de  véritablement  univoques,  car 
la  claudication  ,  l'augmentation  de  la  douleur ,  la 
difficulté  de  fe  repofer  fur  la  partie ,  fa  chaleur ,  l'en- 
gorgement du  tégument  à  la  couronne,  la  fièvre  , 
l'éruption  de  la  matière,  capable  de  deffouder  l'on- 
gle ,  fi  l'on  n'y  remédie  ,  font  autant  de  fymptomes 
non  moins  carattériftiques  dans  une  foule  d'autres 
cas ,  que  dans  celui  dont  il  eft  queftion.  On  peut  ce- 
pendant, en  remontant  à  ce  qui  a  précédé,  ÔC  en 
examinant  fi  une  enclouûre,  ou  des  fcymes  faignan- 
tes ,  ou  l'encaftelure ,  ou  des  chicots ,  ou  des  mala- 
dies qui  peuvent  être  fuivies  de  dépôts ,  ou  une  infi- 
nité d'autres  maux  qui  peuvent  affecter  le  pié  de  la 
même  manière,  n'ont  point  eu  lieu  ;  décider  avec  une 
forte  de  précilîon ,  ôc  être  affûré  de  la  commotion  6c 
de  Yéconnemenc. 

Dès  le  moment  du  heurt ,  où  il  n'eft  que  quelques 
fibres  lélées,  6c  qu'une  légère  quantité  d'humeur  ex- 
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travafée,  on  y  pare  aifément  en  employant  les  re- 
mèdes confortatifs  &  réfolutifs ,  tels  que  ceux  qui 
compofent  l'emmiellure  fuivante. 

«  Prenez  poudre  de  plantes  aromatiques ,  deux  li- 
»  vres  ;  farines  réfolutives,  qui  font  celles  de  fève, 
»  d'orobe  ,  de  lupin  &  d'orge  ,  demi  -  livre  :  faites 
»  bouillir  le  tout  dans  du  gros  vin  ,  &  ajoûtez-y  miel 
»  commun ,  fix  onces ,  pour  l'emmiellure,  que  vous 
»  fixerez  fur  la  folle  ». 

Ce  cataplafme  cependant  ne  fauroit  remplir  tou- 
tes nos  vues.  Il  eft  abfolument  important  de  préve- 
nir les  efforts  de  la  matière ,  qui  pourrait  fouffler  au 
poil  dans  l'inftant  même  où  nous  ne  nous  y  atten- 
drions pas  ;  &  pour  nous  précautionner  contre  cet 
accident ,  nous  appliquerons  fur  la  couronne  l'em- 
miellure répercuffive  que  je  vais  décrire. 

«  Prenez  feuilles  de  laitue  ,  de  morelle  &  de  plan- 
»  tain ,  une  poignée  ;  de  joubarbe ,  demi-poignée  : 
»  faites  bouillir  le  tout  dans  une  égale  quantité  d'eau 
»  &  de  vinaigre  :  ajoûtez-y  de  l'une  des  quatre  fari- 
»  nés  réfolutives ,  trois  onces ,  Se  autant  de  miel  ». 

Mais  les  humeurs  peuvent  être  extravafées  de  ma- 
nière à  former  une  colleftion  &  à  fuppurer  :  alors  il 
faut  promptement  fonder  avec  lestriquoifes  toute  la 
circonférence  Se  la  partie  inférieure  de  l'ongle ,  Se 
obferver  non -feulement  le  lieu  où  il  y  a  le  plus  de 
chaleur,  mais  celui  qui  nous  paroît  le  plus  fenfible , 
afin  d'y  faire  promptement  une  ouverture  avec  le 
boutoir  ou  avec  la  gouge ,  ouverture  qui  offrira  une 
ifluë  â  la  matière ,  Se  qui  nous  fournira  le  moyen  de 
conduire  nos  médicamens  jufqu'au  mal  même.  Sup- 
pofons  de  plus  que  cette  matière  fe  foit  déjà  ouvert 
une  voie  par  la  corrofion  du  tiffu  de  la  peau  vers  la 
couronne  ;  nous  n'en  ouvrirons  pas  moins  la  folle  , 
Se  cette  contre-ouverture  facilitera  la  déterfion  du 
vuide  Se  des  parties  ulcérées ,  puifque  nous  ne  pour- 
rons qu'y  faire  parvenir  plus  aifément  les  injections 
vulnéraires  que  nous  y  adrefferons.  On  évitera ,  ainfi 
que  je  l'ai  dit ,  relativement  aux  plaies  fufeitées  par 
les  chicots,  les  enclouures,  &c.  (yoye^  Enclouu- 
re)  ,  les  remèdes  gras  ,  qui  hâteroient  la  ruine  des 
portions  aponévrotiques ,  qui  s'exfolient  fouvent  en- 
fuite  de  la  fuppuration  (voyez  Filandre)  ;  &  l'on 
n'employera  dans  les  panfemens  que  l'effence  de 
térébenthine  ,  les  fpiritueux ,  la  teinture  de  myrrhe 
&  d'aloës  ,  &c.  Si  l'on  apperçoit  des  chairs  molles , 
on  les  coniumera  en  pénétrant  aufîi  profondément 
dans  le  pié  qu'il  fera  pofîible ,  avec  de  l'alun  en  pou- 
dre, ou  quelqu'autrc  cathérétique  convenable;  Se 
en  fuivant  cette  route  on  pourra  cfpércr  de  voir  bien- 
tôt une  cicatrice,  foit  à  la  couronne ,  foit  à  la  folle, 
qui  n'aura  pas  moins  de  folidité  que  n'en  avoient  les 
parties  détruites. 

La  faignéc  précédant  ces  traitemens ,  s'oppofera 
à  l'augmentation  du  mal ,  favorifera  la  réfolution  de 
l'humeur  ftagnante ,  Se  calmera  l'inflammation. 

Enfin  il  eft  des  cas  oit  les  progrès  font  tels,  que  la 
chiite  de  l'ongle  cft  inévitable.  Je  ne  dirai  point,  avec 
M.  de  Soleyfel ,  qu'alors  le  cheval  cft  totalement 
perdu  ;  mais  je  laifferai  agir  la  nature  ,  fur  laquelle 
je  me  repoferai  du  loin  de  cette  chute  &  de  la  régé- 
nération d'un  nouveau  pié.  Deux  expériences  m'ont 
appris  qu'elle  ne  demande  qu'à  être  aidée  dans  cette 
opération  ;  ainfi  j'uferai  des  médicamens  doux  ;  je 
tempérerai  la  térébenthine  dont  je  garnirai  tout  le 
pié,  en  y  ajoutant  des  jaunes  d'œufs  Se  de  l'huile 
rofat  :  mes  panfemens  en  un  mot  feront  tels,  que  les 
chairs  qui  font  à  découvert,  ex  qui  font  d'abord  très- 
vives,  n'en  feront  point  offenfées  ;  Se  enliiite  de  la 
guérifon  on  diftinguera  avec  peine  le  pié  neuf  de 
celui  qui  n'aura  été  en  proie  à  aucun  accident. 

Il  feroit  affe/.  difficile,  au  furplus,  de  preferire  ici 
&  à  cet  égard  une  méthode  conitante  ;  je  ne  pourrois 
détailler  que  des  règles  générales,  dont  lu  variété 
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des  cîrconftances  multiplie  les  exceptions.  Quand 
on  connoît  l'immenfe  étendue  des  difficultés  de  l'art , 
on  avoue  aifément  qu'on  ne  peut  rien  ;  on  fe  dé- 
pouille de  ces  vaines  idées  que  nous  fuggere  un 
amour-propre  mal  entendu ,  pour  s'en  rapporter  à 
des  praticiens  habiles,  quelefavoir  &  l'expérience 
placent  toujours  en  quelque  façon  au-deffus  de  tous 
les  évenemens  nouveaux  &  inattendus  qui  furvien- 
nent.  (e) 

ETOQUIAU ,  f.  m.  (Horlogerie,')  fignifie  en  gé- 
néral, parmi  les  ouvriers  en  fer,  une  petite  cheville 
qu'on  met  dans  plufieurs  cas  à  la  circonférence  d'une 
roue,  pour  l'empêcher  de  tourner  au-delà  d'un  cer- 
tain point  ;  ainfi  la  cheville  rivée  à  la  circonférence 
du  balancier,  pour  l'empêcher  de  renverfer,  s'ap- 
pelle Vétoquiau.  Voye{  RENVERSEMENT. 

On  donne  encore  ce  nom  à  une  petite  cheville  ri- 
vée fur  l'avant-derniere  roue  de  la  fonnerie ,  Se  qui 
fert  à  l'arrêter.  Cette  roue  fe  nomme  la  roue  d'éto- 
quiaii.  fbycçPvOUE,  SONNERIE,  &c. 

On  appelle  aufîi  de  même  nom  toute  pièce  d'une 
machine  en  fer,  deftinée  à  en  arrêter  ou  contenir 
d'autres.  Il  y  a  des  étoquiaux  à  coulifle  ,  &  il  y  en  a 
à  patte.  (T) 

ETOUBLAGE ,  f.  m.  (Jurifp.)  droit  feigneuria! 
énoncé  dans  une  charte  d'Odon  archevêque  de 
Roiien  ,  de  l'an  1 26  2  ,  qui  fe  levoit  fur  les  efteules  , 
terme  qui  fignifie  également  le  blé  &  le  chanvre.  Du- 
cange  en  fon  gloffaire,  au  mot  eftoublagium ,  croit 
que  ce  droit  confiftoit  apparemment  dans  l'obligation 
de  la  part  des  fujets  du  feigneur,  de  ramaffer  pour 
lui ,  après  la  récolte ,  du  chanvre  pour  couvrir  les 
maifons  ;  ce  qui  eft  affez  vraiftemblable.  (A) 

ÉTOUFFÉ ,  adj.  (Docimafl.)  fe  dit  d'un  effai  qui 
eft  recouvert  de  fes  feories  ,  parce  qu'on  n'a  pas  eu 
foin  de  donner  ou  de  foûtenir  le  feu  dans  un  degré 
convenable ,  ou  qu'on  a  donné  froid  mal-à-propos  : 
alors  il  ne  bout  plus  6c  ne  fume  plus ,  parce  qu'il  n'a 
plus  de  communication  avec  l'air  extérieur;  Se  c'e tr- 
ia l'origine  de  fa  dénomination.  L'effai  eft  fort  fujet 
à  devenir  étouffé ,  quand  il  eft  mêlé  d'étain.  On  dit 
encore  dans  le  même  fens ,  l'effai  efl  noyé.  Voyez  ce 
mot.  On  remédie  à  ces  deux  inconvéniens  en  don- 
nant très -chaud,  Se  mettant  un  peu  de  poudre  de 
charbon  fur  la  coupelle.  Voye^  Essai.  Article  de  M. 
de  Milliers. 

ETOUFFE  ,  (Jardinage.)  On  dit  un  bois ,  un  arbre 
étouffé ,  quand  ils  font  entourés  d'autres  arbres  touf- 
fus qui  leur  nuifent. 

*  ETOUFFER,  v.  acr.  ÇGramm.)  Ilfeditaufim- 
ple  &  au  figuré.  Au  (impie,  c'eft  fupprimer  la  com- 
munication avec  l'air  libre  ;  ainfi  l'on  dit  étouffer  le 
feu  dans  un  fourneau  :  j'étouffe  dans  cet  endroit.  Au  fi- 
guré ,  il  faut  étouffer  cette  affaire,  c'eft-à-dire  empê- 
cher qu'elle  n'ait  des  fuites  en  tranfpirant. 

ETOUPAGE ,  f.  m.  terme  de  Chapelier,  qui  fignifie 
ce  qui  refte  de  l'étoffe  après  avoir  fabriqué  les  quatre 
capades  qui  doivent  former  le  chapeau  ;  Se  que  ces 
ouvriers  ménagent ,  après  l'avoir  feutré  avec  ta 
main ,  pour  garnir  les  endroits  de  ces  capades  qui 
font  les  plus  foibles.  Voye^  Chapeau. 

ETOUPE,  f.  f.  C'eft  le  nom  que  les  Fil.ifliercs 
donnent  à  la  moindre  de  toutes  les  hlaffes ,  tant  pour 
la  qualité  que  pour  la  beauté.   Vo$e\  l'article  l 
ui  RIE. 

ETOUPE  À.  Et  AMER.  Les  Chaudci  onniers  nom- 
ment ainfi  une  efpecede  goupillon  au  bout  duquel  il 

y  a  de  la  filaffe  ,  dont  ils  le  lervent  pour  étendre  l'é 
tamure  ou  étain  fondu  ,  dans  les  pièces  de  chaude- 
ronneric  qu'ils  étament.   Voye\  I  1  V.MURE  &  Eta- 
MER,  &  tes  Planches  di   I  onnier, 

ETOUPER,  tamc  Je  t  ,  qui  fignifie  forti- 

fia les  endroits /bibles  d'un  ■  ïapeaa  avet  la  mimeitofle 
dont  on  a  fut  les  capades,  foyt{  Etoupage, 
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ETOUPIERES ,  f.  f.  {Corderie.)  femmes  qui  char- 
pift'ent  de  vieux  cordages  pour  en  faire  de  l'étoupc. 
E  T  O  U  P I  L  L  E ,  f.  f.  {Art  miiit.  &  Pyrotechnie.) 

pli 

rin  ou  poudre  ecralee  ,  qui 

dans  les  feux  d'artifice. 

Manière  de  faire  rétoupille.  «  On  prend  trois  fils 
»  de  mèche  de  coton  du  plus  fin ,  &  on  obferve  qu'il 
w  n'y  ait  ni  nœuds  ni  bourre.  On  les  trempe  dans  de 
»  l'eau  où  Ton  aura  fait  fondre  un  peu  de  falpetre  , 
»  pour  affermir  Vétoupille.  On  roule  &  déroule  cette 
»  petite  mèche  dans  du  poulverin  humeâc  d'eau-de- 
»  vie  ;  après  cela  on  la  met  fécher  fur  une  planche. 

»  Pour  juger  de  la  bonté  de  Vétoupille,  on  en  prend 
»  un  bout  d'environ  un  pié  de  longueur,  &  il  faut 
»  que  mettant  le  feu  à  un  bout ,  il  le  porte  en  même 
»  tems  à  l'autre  :  s'il  n'agit  que  lentement,  c'eft  une 
»  preuve  que  la  mèche  n'eft  pas  bien  imbibée  de  poul- 
»  vérin,  ou  qu'elle  n'eft  pas  lèche. 

»  Létoupille  fert  à  jetter  des  bombes  fans  mettre 
»>  le  feu  à  la  fufée.  On  en  prend  deux  bouts  d'environ 
»  trente  pouces  de  longueur,  que  l'on  attache  en 
»  croix  fur  la  tête  de  la  fufée,  où  l'on  fait  quatre  pe- 
y>  tiies  entailles  ;  ce  qui  forme  fept  bouts  qui  tom- 
»  bent  dans  la  chambre  du  mortier ,  que  l'on  charge 
»  de  poudre  feulement ,  fans  terre.  On  peut  cepen- 
»  dam  le  fervir  d'un  ptu  de  fourrage  pour  arranger 
»  la  bombe.  Lorfqu'on  met  le  feu  à  la  lumière  du 
»  mortier,  il  lé  communique  à  létoupille,  qui  le  porte 
»  à  la  firfée.  De  cette  manière  la  bombe  ne  peut  ja- 
»  mais  crever  dans  le  mortier  ,  puifque  la  fufée  ne 
»>  prend  feu  quequandelleen  eftiortie.  Lefervicede 
»  la  bombe  eil  bien  plus  prompt ,  puifqu'ïl faut  beau- 
»>  coup  moins  de  tems  pour  charger  le  mortier,  qu'a- 
y>  vec  les  précautions  ordinaires. 

»  On  le  fert  aufïi  très-utilement  de  Vétoupille  pour 
»  tirer  le  canon.  On  en  prend  un  bout  dont  une  par- 
»  tie  s'introduit  dans  la  lumière  ,  6c  l'autre  fe  cou- 
»  che  de  la  longueur  d'un  ou  deux  pouces  fur  la  pie- 
»>  ce.  Au  lieu  d'amorcer  comme  à  l'ordinaire  ,  on 
»  met  le  feu  à  Vétoupille  ,  qui  le  porte  avec  tant  de 
»  précipitation  à  la  charge  ,  qu'il  n'eft  pas  poflible 
»  de  fe  garantir  du  boulet  ;  au  lieu  qu'en  amorçant 
»  avec  de  la  poudre ,  on  apperçoit  de  loin  le  feu  de 
»  la  traînée  ,  ce  qui  donne  le  tems  d'avertir  avant 
»  que  le  boulet  parte  :  c'eft  ce  que  font  les  fentinelles 
»  que  l'on  pofe  exprès  pour  crier  bas ,  lorfqu'ils 
»  voyent  mettre  le  feu  au  canon.  D'ailleurs  Vétou- 
»  pille  donne  moins  de  fujétion  que  l'amorce  ,  lorf- 
»  qu'il  pleut  ou  qu'il  fait  beaucoup  de  vent  ». 

ETOUPILLER ,  v.  au.  en  termes  a" Artificier;  c'eft 
garnir  les  artifices  des  étoupilles  néceffaires  pour  la 
communication  du  feu  ,  &;  l'attacher  avec  des  épin- 
gles ou  de  la  pâte  d'amorce.  Diclionn,  de  Trév. 

*  ETOURDI,  adj.  {Morale.)  celui  qui  agit  fans 
confidérer  les  fuites  de  fon  a&ion  ;  ainfi  Y  étourdi  eft 
fouvent  expofé  à  tenir  des  dilcours  inconfidérés. 
.  Il  fe  dit  aufïi  au  phyfiqtie  ,  de  la  perte  momenta- 
née de  la  réflexion  ,  par  quelque  coup  reçu  à  la  tête  : 
il  tomba  étourdi  de  ce  coup.  On  le  tranf  porte  par  méta- 
phore à  une  imprefîion  tubitement  faite ,  qui  ôte  pour 
un  moment  à  l'amc  l'ulage  de  fes  facultés:  il  fut 
étourdi  de  cette  nouvelle  ,  de  ce  difeours. 

ETOURDISSEMENT,  f.  m.  {Médecine.)  C'eft  le 
premier  degré  du  vertige  :  ceux  qui  en  font  affeâés  , 
îe  fentent  la  tête  lourde,  pefante;  femblent  voir 
tourner  pour  quelques  momens  les  objets  ambians , 
&  font  un  peu  chancelans  (ur  leurs  pies  :  fymptomes 
qui  fe  diffipent  promptement ,  mais  qui  peuvent  être 
plus  ou  moins  fréquens. 

Cette  affection  eft  fouvent  le  commencement  du 
vertige  complet  ;  elle  eft  quelquefois  l'avant-cou- 
rcur  de  l'apoplexie  ,  de  l'épilepiie  ;  elle  cft  aufU  tris- 
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communément  un  fymptome  de  l'affection  hypo- 
condriaque ,  hyftérique ,  des  vapeurs.  Voyt{  en  fon 
lieu  Y  article  de  chacune  de  ces  maladies,  {d) 

ETOURNEAU,yfor««u,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Ornith.) 
oifeau  dont  le  mâle  pefe  trois  onces  &  demie  ,  6c  la 
femelle  feulement  trois  onces.  Cet  oifeau  a  neuf 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'au 
bout  des  pattes  ,  &  huit  pouces  trois  quatts,  fi  on 
ne  prend  la  longueur  que  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  :  l'envergure  eft  de  feize  pouces.  L'étourneau 
eft  de  la  grofleur  du  merle ,  6c  lui  reffenible  par  la 
figure  du  corps  :  fon  bec  a  un  pouce  trois  lignes  de 
longueur  depuis  la  poime  julqu'à  l'angle  de  la  bou- 
che ;  il  eft  plus  large  &  plus  applati  que  celui  des 
merles  6c  des  grives.  Le  bec  de  Vétoumeau  mâle  eft 
d'un  jaune  plus  pâle  que  celui  de  la  femelle:  dans 
l'un  6c  dans  l'autre  la  partie  fupérieure  fe  trouve 
égale  à  la  partie  inférieure:  la  langue  eft  dure,  ten- 
dineufe  6c  fourchue  :  l'iris  des  yeux  a  une  couleur 
de  noifette,  excepté  la  partie  fupérieure,  qui  eft 
blanchâtre  :  il  y  a  une  membrane  fous  les  paupiè- 
res :  les  pattes  ont  une  couleur  de  fafran,  ou  une 
couleur  de  chair  :  les  ongles  font  noirâtres  ;  le  tioigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  par  la  première 
phalange:  les  jambes  font  couvertes  de  plumes  en 
entier  :  la  pointe  des  plumes  eft  jaunâtre  dans  celles 
du  dos  6c  du  cou  ,  &  de  couleur  cendrée  dans  celles 
qui  font  fous  la  queue  :  quelquefois  la  pointe  des 
plumes  eft  noire ,  avec  une  teinte  de  bleu  ou  de  pour- 
pre, qui  change  à  différens  afpeâs.  On  reconnoît  le 
mâle  par  la  couleur  de  pourpie  ,  qui  eft  plus  appa- 
rente lur  le  dob  ;  par  la  couleur  du  croupion  ,  qui  tire 
plus  fur  le  verd  ;  &  par  les  taches  du  bas-  ventre, 
dont  le  nombre  eft  plus  grand  que  dans  la  femelle. 
Les  giandes  plumes  des  ailes  (ont  brunes  ;  mais  les 
bords  de  la  troisième  &  de  celles  qui  lui  vent,  jufqu'à 
la  dixième  ,  &  de  celles  qui  le  trouvent  depuis  la 
quinzième  jufqu'à  la  dernière  ,  lont  d'un  noir  plus 
obfcur.  Les  petites  plumes  qui  recouvrent  les  gran- 
des ,  font  luifantes  ;  la  pointe  de  celles  du  dernier 
rang  eft  jaune  :  les  petites  plumes  du  défions  de  l'aile 
font  de  couleur  brune,  excepté  les  bords,  qui  ont 
du  jaune  pâle  :  la  queue  a  trois  pouces  de  longueur  ; 
elle  eft  composée  de  douze  plumes  qui  Jont  brunes  , 
à  l'exception  des  bords ,  dont  la  couleur  eft  jaunâtre. 
La  femelle  niche  dans  des  trous  d'arbres  ;  elle  pond 
quatre  ou  cinq  œufs,  qui  lont  d'un  bieu-pâle  mêlé 
de  verd. 

Les  étoumeaux  fe  nourriffent  de  fearabées ,  de  pe- 
tits vers,  &c.  Ils  vont  en  bandes  ;  ils  fe  mêlent  avec 
quelques  efpeces  de  grives,  mais  ils  ne  les  luivent 
pas  lorfqu' elles  pafiént  en  d'autres  pays.  On  trouve 
quelquefois  des  variétés  dans  les  oileaux  de  ce  te 
efpece  ;on  en  a  vu  en  Angleterre  deux  blancs  ,  &  un 
autre  dont  la  tête  étoit  noire  ,  &  le  refte  du  corps 
blanc.  L'étourneau  apprend  allez  bien  à  parler.  Wil- 
lughby,  Ornith.  foyei  SANSONNET  ,  OlSEAU.  (/) 

Etourneau  ,  gris-étourneau,  {Manège,  Marech.) 
nom  d'une  forte  de  poil  qui ,  par  la  reffemblance  de 
fa  couleur  avec  celle  du  plumage  de  l'oifeau  que  l'on 
appelle  ainfi ,  nous  a  portés  à  accorder  au  cheval 
qui  en  eft  revêtu  ,  cette  même  dénomination.  Les 
chevaux  étourneaux  ,  félon  les  idées  qui  préoccu- 
poient  les  anciens,  rarement  ont  les  yeux  bons  ;  & 
à  médire  que  la  couleur  de  leur  poil  pafle  ,  ils  fe  rai- 
lentiffent  6c  ont  peu  de  valeur.  Ce  poil  mêlé  d'une 
couleur  jaunâtre  ,  n'eft  pas  fi  fort  eftimé.  Voye^  à. 
l'article  Poil  ,  le  cas  que  l'on  doit  faire  de  ces  judi- 
cieufes  obfervations.  {e) 

*  ETRANGE ,  adj.  Il  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft  ou 
nous  paroît  contraire  aux  notions  que  nous  nous 
fommes  formées  des  choies,  d'après  des  expériences 
bien  ou  mal  faites. 

Ainfi  quand  nous  difons  d'un  homme  qu'il  eft  étran- 
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ge ,  nous  entendons  que  (on  aétion  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  que  nous  croyons  qu'un  homme 
fenfé  doit  faire  en  pareil  cas  :  de-là  vient  que  ce  qui 
nous  femble  étrange  dans  un  tems ,  celle  quelquefois 
de  nous  le  paroître  quand  nous  fommes  mieux  inf- 
tritits.  Une  affaire  étrange ,  cft  celle  qui  nous  offre  un 
concours  de  circonftances  auquel  on  ne  s'attend 
point ,  moins  parce  qu'elles  font  rares  ,  que  parce 
qu'elles  ont  une  apparence  de  contradiction  ;  car  fi 
les  circonftances  étoient  rares ,  l'affaire ,  au  lieu  d'ê- 
tre étrange,  feroit  étonnante ,  furprenante,  fingulie- 
re,  &c. 

ETRANGER ,  f.  m.  (Droit polit?)  celui  qui  eft  né 
fous  une  autre  domination  &  dans  un  autre  pays  que 
le  pays  dans  lequel  il  fe  trouve. 

Les  anciens  Scythes  immoloient  &  mangeoient 
enfuite  les  étrangers  qui  avoient  le  malheur  d'aborder 
en  Scythie.  Les  Romains  ,  dit  Cicéron ,  ont  autre- 
fois confondu  le  mot  d'ennemi  avec  celui  à' étranger  : 
peregrinus  antea  dicius  hofiis.  Quoique  les  Grecs  fuf- 
fent  redevables  à  Cadmus ,  étranger  chez  eux  ,  des 
feiences  qu'il  leur  apporta  de  Phénicie ,  ils  ne  purent 
jamais  fympathifer  avec  les  étrangers  les  plus  eftima- 
bles ,  &  ne  rendirent  point  à  ceux  de  cet  ordre  qui 
s'établirent  enGrece,les  honneurs  qu'ils  méritoient. 
Ils  reprochèrent  à  Antifthene  que  fa  mère  n'étoit  pas 
d'Athènes  ;  &  à  Iphicrate ,  que  la  fienne  étoit  de 
Thrace  :  mais  les  deux  philolbphes  leur  répondirent 
que  la  mère  des  dieux  étoit  venue  de  Phrygie  &  des 
folitudes  du  mont  Ida ,  &  qu'elle  ne  laiffoit  pas  d'être 
refpeclée  de  toute  la  terre.  Aufli  la  rigueur  tenue 
contre  les  étrangers  par  les  républiques  de  Sparte  ôc 
d'Athènes ,  fut  une  des  principales  caufes  de  leur  peu 
de  durée. 

Alexandre  au  contraire  ne  fe  montra  jamais  plus 
digne  du  nom  de  grand,  que  quand  il  fit  déclarer  par 
un  édit ,  que  tous  les  gens  de  bien  étoient  parens  les 
uns  des  autres,  &  qu'il  n'y  avoit  que  les  méchans 
feuls  que  l'on  devoit  réputer  étrangers. 

Aujourd'hui  que  le  commerce  a  lié  tout  l'univers, 
que  la  politique  eft  éclairée  fur  (es  intérêts ,  que  l'hu- 
:é  s'étend  à  tous  les  peuples  ,  il  n'eft  point  de 
fouverain  en  Europe  qui  ne  penfe  comme  Alexandre. 
On  n'agite  plus  la  queftion  ,  fi  l'on  doit  permettre 
aux  étrangers  laborieux  &  induftrieux  ,  de  s'établir 
dans  notre  pays ,  en  fe  foûmettant  aux  lois.  Perfonne 
n'ignore  que  rien  ne  contribue  davantage  à  la  gran- 
deur ,  la  puiffance  &  la  profpérité  d'un  état ,  que 
l'accès  libre  qu'il  accorde  aux  étrangers  de  venir  s'y 
habituer,  le  foin  qu'il  prend  de  les  attirer,  &  de  les 
fixer  par  tous  les  moyens  les  plus  propres  à  y  réuf- 
fir.  Les  Provinces -unies  ont  fait  l'heureufé  expé- 
rience de  cette  fage  conduite. 

D'ailleurs  on  citeroit  peu  d'endroits  qui  ne  foient 
affez  fertiles  pour  nourrir  un  plus  grand  nombre 
'd'habitans  que  ceux  qu'il  contient,  ôt  affez  fpacieux 
pour  les  loger.  Enfin  s'il  cft  encore  des  états  policés 
où  les  lois  ne  permettent  pas  à  tous  les  étrangers  d'ac- 
quérir des  biens-fonds  dans  le  pays,  de  tefter  &  de 
difpofer  de  leurs  effets,  même  en  faveur  des  régni- 
colcs  ;  de  telles  lois  doivent  paffer  pourdes  reflcs  de 
ces  ficelés  barbares  ,  où  les  étrangers  étoient  prefquc 
regardés  comme  des  ennemis.  Art,  de  M,  le  Chtvalier 
CE  Jaucourt. 

ETRANGER,  (Jurifpr.)  autrement  aubain.  Voye^ 

AUBAIN   &  RÉGNICOLE. 

Etranger  fe  dit  aufli  de  celui  qui  n'eft  pas  de  la 
famille.  Le  retrait  lignager  a  lieu  contre  un  acqué- 
reur étranger,  pour  ne  pas  biffer  Çotût  les  biens  de  la 
famille. 

ETRANGER  ,  (droit)  voye^  ci-dev.  au  mot  Droit, 
à  l'article  Droit  ETRANGER,  &C  ,ie\  dilLrcm,  ar- 
ticles du  droit  de  chaque  pays,  (à) 

ETRANGLEMENT,  f.  m.  (Hyd,.)  On  entend 
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par  ce  mot  l'endroit  d'une  conduite  où  le  frorement 
eft  fi  confidérable,  que  l'eau  n'y  paûe  qu'avec  peine . 

*  ETRANGLER ,  v.  a£t.  c'eft  ôter  la  vie  en  com- 
primant le  canal  de  la  refpiration  :  en  ce  fens  on  ne 
peut  étrangler  qu'un  animal  ;  cependant  on  étrangle 
une  fufée ,  une  manche ,  &  en  général  tout  corps 
creux  dont  on  rétrécit  la  capacité  en  quelque  point 
de  fa  longueur. 

Etrangler,  en  termes  d'Artificiers;  c'eft  retrécir 
l'orifice  d'un  cartouche ,  en  le  ferrant  d'une  ficelle. 

ETRANGUILLON ,  f.  m.  (Manège,  Marèch.)  ma- 
ladie qui  dans  le  cheval  eft  précifément  la  même  que 
celle  que  nous  connoiftbns ,  relativement  à  l'homme, 
fous  le  nom  à'efquinancie.  Quelque  grofîîere  que  pa- 
roiffe  cette  expreffion,  adoptée  par  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  l'Kippiatrique  ,  ainfi  que  par  tous 
les  Maréchaux ,  elle  eft  néanmoins  d'autant  plus  figni- 
ficative  ,  qu'elle  préfente  d'abord  l'idée  dufiége  &C 
des  accidens  de  cette  maladie. 

Je  ne  me  perdrai  point  ici  dans  des  divifions  fem- 
blables  à  celles  que  les  Médecins  ont  faites  de  Vtaim 
gine ,  fous  le  prétexte  d'en  caraétérifer  les  différentes 
efpeces.  Les  différentes  dénominations  A'efquinancie  , 
de  kynancie,  de  parafquinancie  ,  &  de  parakynancie  , 
ne  nous  offriroient  que  de  vaines  diftinctions  qui  fe- 
roient  pour  nous  d'une  reffource  d'autant  plus  foi- 
ble ,  que  je  ne  vois  pas  que  la  médecine  du  corps 
humain  en  ait  tiré  de  grands  avantages,  puifque 
Celfe ,  Arctcec  ,  Aétius ,  &  Hipocrate  même ,  leur 
ont  prêté  des  fens  divers.  Ne  nous  attachons  donc 
point  aux  mots  ,  &  ne  nous  livrons  qu'à  la  recher- 
che &  à  la  connoiffance  des  chofes. 

On  doit  regarder  l'étranguillon  comme  une  mala- 
die inflammatoire  ,  ou  plutôt  comme  une  véritable 
inflammation  ;  dès-lors  elle  ne  peut  être  que  du  genre 
des  tumeurs  chaudes ,  &  par  conféquent  de  la  nature 
du  phlegmon ,  ou  de  la  nature  de  l'éréfypele.  Cette 
inflammation  faifit  quelquefois  toutes  les  parties  de 
la  gorge  en  même  tems ,  quelquefois  auffi  elle  n'af- 
fecte que  quelques-unes  d'entr'elles.  L'engorgement 
n'a-t-il  lieu  que  dans  les  glandes  jugulaires,  dans  les 
graiffes  ,  &  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  garnit  exté- 
rieurement les  miifcles  ?  alors  le  gonflement  eft  ma- 
niftfte ,  &  Yétrangn;lk>n  eft  externe.  L'inflammation 
au  contraire  réfide-t-elle  dans  les  mufcles  mêmes  du 
pharynx ,  du  larynx ,  de  l'os  hyoïde  ,  de  la  langue  ? 
le  gonflement  eft  moins  apparent ,  ck  l'étranguillon 
eft  interne. 

Dans  les  premiers  cas,  les  accidens  font  légers ,  la 
douleur  n'eft  pas  confidérable  ,  la  refpiration  n'eft 
point  gênée  ,  la  déglutition  eft  libre  ;  ck  les  parties 
affectées  étant  d'ailleurs  expofées  ck  foûmifes  à  l'ac- 
tion des  médicamens  que  l'on  peut  y  appliquer  fans 
peine  ,  l'engorgement  a  rarement  des  fuites  funeftes, 
ck  peut  être  plus  facilement  diflipé.  Il  n'en  eft  p 
même  lorfque  l'inflammation  eft  intérieure  ;  non- 
feulement  elle  cft  accompagnée  de  douleur,  de  fiè- 
vre, d'un  violent  battement  de  flanc  ,  d'une  grande 
rougeur  dans  les  yeux,  d'une  excrétion  abondante 
de  matière  écumeule  ;  niais  l'air,  ainfi  que  les  ait» 
mens  ,  ne  peuvent  que  difficilement  enfler  les  \ 
ordinaires  qui  leur  font  ouvertes  ;  Cv  fi  le  mal 
mente  ,  6k  le  répand  fur  la  membrane  qui  tapifle 
l'intérieur  du  larynx  &  du  pharynx  ,  &  fur  ! 
des  qu'elle  renferme,  l'obftacle  devient  tel  ,  qu«  U 
refpiration  &  la  déglutition  font  totalement  intercep- 
tées; ck  ces  remuions  eflentieHes  étant  entièrement 
fulpcndues ,  l'animal  eft  dans  le  danger  le  plus  prel- 
f.mr. 

Notre  imprudence  en*  communément  la  caufepfe 
mierede  cette  maladie.  Lorfque  nous  expofons  à  un 
air  froid  un  cheval  qui  eft  en  lueur,  nous  donnons  lied 
àunefupprefliondela  tranfpiration  :  or  les  liqueur 
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qui  furchargent  la  maffe ,  le  dépofent  fur  les  parties 
les  moins  difpofées  à  réfifter  à  leur  abord;  Si  les  por- 
tions glanduleufes  de  la  gorge  ,  naturellement  affez 
lâches,  Se  abreuvées  d'une  grande  quantité   d'hu- 
meur muqueufe ,  font  le  plus  fréquemment  le  lieu  où 
elles  fe  fixent.  i°.  Dès  que  nous  abreuvons  un  che- 
val aufii-tôt  après  un  exercice  violent ,  &  que  nous 
lui  préfentons  une  eau  vive  &  trop  froide ,  ces  mê- 
mes parties  en  fouffrant  immédiatement  l'impreflion, 
la  boiffon  occafionne  d'une  part  le  refferrement  fou- 
dain  de  toutes  les  fibres  de  leurs  vaiffeaux  ,  &  par 
une  fuite  immanquable ,  celui  des  pores  exhalans ,  & 
des  orifices  de  leurs  tuyaux  excrétoires.  D'un  autre 
côté ,  elle  ne  peut  que  procurer  l'épaifîîfiement  de 
toutes  les  humeurs  contenues  dans  ces  canaux,  dont 
les  parois  font  d'ailleurs  afTez  fines  &  affez  déliées 
pour  que  les  corpufcules  frigorifiques  agiffent  6c 
s'exercent  fur  les  liqueurs  qui  y  circulent.  Ces  pre- 
miers effets  ,  qui  produifent  dans  l'homme  une  ex- 
tinction de  voix  ou  un  enrouement,  fe  déclarent  dans 
le  cheval  par  une  toux  fourde ,  à  laquelle  fouvent 
tous  les  accidens  ne  fe  bornent  pas.   Les  liqueurs 
étant  retenues  &  arrêtées  dans  les  vaiffeaux ,  celles 
qui  y  affluent  font  effort  contre  leurs  parois  ,  tandis 
qu'ils  n'agiffent  eux-mêmes  que  fur  le  liquide  qui  les 
contraint:  celui-ci  preffé  par  leur  réaction,  gêné 
par  les  humeurs  en  ftafe  qui  s'oppofent  à  fon  paffage, 
&  pouffé  fans  ceffe  par  le  fluide  qu'il  précède,  fe  fait 
bientôt  jour  dans  les  vaiffeaux  voifins.  Tel  qui  ne 
reçoit ,  pour  ainfi  dire ,  que  les  globules  fereufes  , 
étant  forcé  ,  admet  les  globules  rouges  ;  &  c'eft  ainfi 
qu'accroît  l'engorgement ,  qui  peut  encore  être  fuivi 
d'une  grande  inflammation ,  vu  la  diftenfion  extraor- 
dinaire des  folides  ,  leur  irritation  ,  &  la  perte  de 
leur  foupleffe  enfuite  de  la  rigidité  qu'ils  ont  acquife. 
Ces  progrés  ne  furprennent  point ,  lorf qu'on  réflé- 
chit qu'il  s'agit  ici  des  parties  garnies  &  parfemées 
de  nombre  de  vaiffeaux  prépolés  à  la  féparation  des 
humeurs,  dont  l'excrétion  empêchée  Se  fufpendue, 
doit  donner  lieu  à  de  plus  énormes  ravages.  En  effet, 
l'irritation  des  folides  ne  peut  que  s'étendre  &  fe 
communiquer  des  nerfs  de  la  partie  à  tout  le  genre 
nerveux  :  il  y  a  donc  dès- lors  une  augment?tion  de 
mouvement  dans  tout  le  fyftème  des  fibres  Se  des 
vaiffeaux.  De  plus  ,  les  liqueurs  arrêtées  tout-à-coup 
par  le  refferrement  des  pores  Se  des  tuyaux  excré- 
toires ,  refluent  en  partie  dans  la  maffe ,  à  laquelle 
elles  font  étrangères  ;  elles  l'altèrent  inconteftable- 
ment ,  elles  détruifent  l'équilibre  qui  doit  y  régner. 
En  faut-il  davantage  pour  rendre  la  circulation  irré- 
guliere ,  vague  &  précipitée  dans  toute  fon  étendue  ; 
pour  produire  enfin  la  fièvre ,  &  en  conféquence  la 
dépravation  de  la  plupart  des  fonctions ,  dont  l'ex- 
crétion parfaite  dépend  toujours  de  la  régularité  du 
mouvement  circulaire  ? 

Un  funefte  enchaînement  de  maux  dépendant  les 
uns  des  autres ,  Se  ne  reconnoiffant  qu'une  feule  Se 
même  caufe ,  quoique  légère ,  entraîne  donc  fouvent 
la  deftruction  Se  l'anéantiffement  total  delà  machi- 
ne ,  lorfqu'on  ne  fe  précautionne  pas  contre  les  pre- 
miers accidens ,  ou  lorfqu'on  a  la  témérité  d'entre- 
prendre d'y  remédier  fans  connoître  les  lois  de  l'éco- 
nomie animale  ,  &  fans  égard  aux  principes  d'une 
faine  Thérapeutique. 

Toutes  les  indications  curatives  fé  réduifent  d'a- 
bord ici  à  favorifer  la  réfolution.  Pour  cet  effet  on 
vuidera  les  vaiffeaux  par  d'amples  faignées  à  la  ju- 
gulaire, que  l'on  ne  craindra  pas  de  multiplier  dans 
les  efquinancics  graves.  On  preferira  un  régime  dé- 
layant ,  rafraîchiffant  :  l'animal  fera  tenu  au  fon  & 
à  l'eau  blanche  ;  on  lui  donnera  des  lavemens  émol- 
licns  régulièrement  deux  ou  trois  fois  par  jour  ;  Se 
la  même  décoction  préparée  pour  ces  lavemens , 
mêlée  avec  fon  eau  blanche  ,  fera  une  boiffon  des 
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plus  falutaircs.  Si  la  fièvre  n'eft  pas  confidérable ,  on 
pourra  lui  adminiftrer  quelques  légers  diaphoréti- 
ques,  à  l'effet  de  rétablir  la  tranfpiration ,  Se  de  pouf- 
fer en -dehors,  par  cette  voie ,  l'humeur  furabon- 
dante. 

Les  topiques  dont  nous  uferons ,  feront ,  dans  le 
cas  d'une  grande  inflammation  ,  des  cataplafmes  de 
plantes  émollientes  ;  &:  dans  celui  où  elle  ne  feroit 
que  foible  Se  légère,  &  où  nous  appercevrions  plu- 
tôt un  fimple  engorgement  d'humeurs  vifqucufcs  , 
des  cataplafmes  réfolutifs.  Lors  même  que  le  mal  ré- 
fidera  dans  l'intérieur,  on  ne  ceffera  pas  les  applica- 
tions extérieures;  elles  agiront  moins  efficacement, 
mais  elles  ne  feront  pas  inutiles ,  puifque  les  vaif- 
feaux de  toutes  ces  parties  communiquent  entr'eux  r 
Se  répondent  les  uns  aux  autres. 

Si  la  fquinancie  ayant  été  négligée  dès  les  com- 
mencemens  ,  l'humeur  forme  extérieurement  un  dé- 
pôt qui  ne  puiffe  fe  terminer  que  par  la  fuppuration  , 
on  mettra  en  ufage  les  cataplafmes  maturatifs  ;  on 
examinera  attentivement  la  tumeur,  &  on  l'ouvrira 
avec  le  fer  auffi-tôt  que  l'on  y  appercevra  de  la  fluc- 
tuation. Il  n'eft  pas  poffible  de  foulager  ainfi  l'animal 
dans  la  circonftance  où  le  dépôt  eft  interne  ;  tons  les* 
chemins  pour  y  arriver ,  Se  pour  reconnoître  préci- 
sément le  lieu  que  nous  devrions  percer,  nous  font 
interdits  :  mais  les  cataplafmes  anodyns  fixés  exté- 
rieurement ,  diminueront  la  tenfion  Se  la  douleur. 
Nous  hâterons  la  fuppuration  ,  en  injectant  des  li- 
queurs propres  à  cet  effet  dans  les  nafeaux  de  l'ani- 
mal ,  &  qui  tiendront  lieu  des  gargarifmes  que  l'on 
preferit  à  l'homme  ;  comme  lorfqu'il  s'agira  de  ré- 
foudre ,  nous  injecterons  des  liqueurs  réfolutives. 
Enfin  la  fuppuration  étant  faite  Se  le  dépôt  abeédé  , 
ce  que  nous  reconnoîtrons  à  la  diminution  de  la  fiè- 
vre, à  l'excrétion  des  matières  mêmes,  qui  flueront 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  de  la  bouche  du 
cheval  ;  à  une  plus  grande  liberté  de  fe  mouvoir,  &c. 
nous  lui  mettrons  plufieurs  fois  par  jour  des  billots 
enveloppés  d'un  linge  roulé  en  plufieurs  doubles  , 
que  nous  aurons  trempés  dans  du  miel  rofat. 

Toute  inflammation  peut  fe  terminer  par- là  en 
gangrené ,  Se  l'efquinancie  n'en  eft  pas  exempte.  On 
conçoit  qu'alors  le  mal  a  été  porté  à  fon  plus  haut 
degré.  Tous  les  accidens  font  beaucoup  plus  vio- 
lens.  La  fièvre ,  l'excrétion  des  matières  vifqueufes,. 
qui  précède  la  féchereffe  de  la  langue  Se  l'aridité  de 
toute  la  bouche  ;  l'inflammation  Se  la  rougeur  des 
yeux ,  qui  femblent  fortir  de  leur  orbite  ;  l'état  in- 
quiet de  l'animal ,  l'impoflîbilité  dans  laquelle  il  eft 
d'avaler,  fon  opprelîîon ,  tout  annonce  une  difpofi- 
tion  prochaine  à  la  mortification.  Quand  elle  eft  for- 
mée ,  la  plupart  de  ces  fymptomes  redoutables  s'é- 
vanoùilïent ,  le  battement  de  flanc  eft  appaifé  ,  la 
douleur  de  la  gorge  eft  calmée  ,  la  rougeur  de  l'œil 
diftipée ,  l'animal ,  en  un  mot ,  plus  tranquille  ;  mais 
on  ne  doit  pas  s'y  tromper ,  l'abattement  occafionne 
plutôt  ce  calme  Se  cette  tranquillité  fauffe  Se  appa- 
rente ,  que  la  diminution  du  mal.  Si  l'on  confidere 
exactement  le  cheval  dans  cet  état ,  on  verra  que  fes 
yeux  font  ternes  Se  larmoyans ,  que  le  battement  de 
fes  artères  eft  obfcur  ;  Se  que  du  fond  du  fiége  de  la 
maladie  s'échappent  Se  fe  détachent  des  efpeces  de 
filandres  blanchâtres  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que 
des  portions  de  la  membrane  interne  du  larynx  Se 
du  pharynx,  qui  s'exfolie  :  car  la  gangrené  des  parties 
internes,  principalement  de  celles  qui  font  membra- 
neufes,  eft  fouvent  blanche. 

Ici  le  danger  eft  extrême.  On  procédera  à  la  cure 
par  des  remèdes  modérément  chauds  ,  comme  par 
des  cordiaux  tempérés  :  on  injectera  par  les  nafeaux 
du  vin  dans  lequel  on  aura  délayé  de  la  thériaque, 
ou  quelques  autres  liqueurs  fpiritueufes  :  on  applique- 
ra extérieurement  des  cataplafmes  faits  avec  des  plan- 
tes 
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ïes  résolutives  les  plus  fortes ,  &  fur  lefquels  on  aura 
fait  fondre  de  l'onguent  flyrax  ;  6c  l'on  préviendra 
l'anéantiffement  dans  lequel  la  difficulté  d'avaler 
précipiteroit  inévitablement  l'animal ,  par  des  lave- 
inens  nutritifs. 

Quant  à  l'obffacle  qui  prive  l'animal  de  la  faculté 
de  refpirer,  on  ne  peut  frayer  un  paffage  a  l'air,  au- 
quel la  glotte  n'en  permet  plus ,  qu'en  failant  une  ou- 
verture à  la  trachée ,  c'eft-à-dire  en  ayant  recours  à 
2a  bronchotomie  ;  opération  que  j'ai  pratiquée  avec 
fuccès ,  6c  que  j'entrepris  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ,  qu'elle  a  été  premièrement  tentée  fur  les  ani- 
maux :  car  Avenfoër  parmi  lés  Arabes ,  ne  la  recom- 
manda fur  l'homme  qu'après  l'expérience  qu'il  en  fit 
lui-même  fur  une  chèvre. 

Il  s'agifïbit  d'un  cheval  réduit  dans  un  état  à  m'ô- 
ter  tout  efpoir  de  le  guérir ,  au  moins  par  le  fecours 
des  remèdes»  Il  avoit  un  battement  de  flanc  des 
plus  vifs  :  l'œil  appercevoit  fenfiblement  à  l'infer- 
tion  de  l'encolure  dans  le  poitrail ,  une  fréquence  & 
une  intermittence  marquée  dans  la  pulfation  des  ca- 
rotides. Les  artères  temporales,  ou  du  larmier,  me 
firent  fentir  aufli  ce  que  dans  l'homme  on  appelle  un 
pouls  caprifant.  Les  veines  angulaires  &  jugulaires 
étoient  extrêmement  gonflées  ;  le  cheval  étoit  com- 
me hors  d'haleine  ,  &  pouvoit  à  peine  fe  foùtenir  ; 
fes  yeux  étoient  vifs  ,  enflammés ,  & ,  pour  ainfi 
parler,  hors  des  orbites  ;  fes  nafeaux  fort  ouverts  ; 
fa  langue  brûlante  &  livide  ,  fortoit  de  la  bouche  ; 
une  matière  vifqueufe,  gluante  6c  verdâtre,  en  dé- 
couloit  :  il  n'avaloit  aucune  forte  d'alimens  ;  les  plus 
liquides,  dont  quelque  tems  auparavant  une  partie 
pafToit  dans  le  pharynx,  tandis  que  celle  qui  ne  pou- 
voit pas  enfiler  cette  voie  naturelle ,  revenoit  6c  fe 
dégorgeoit  par  les  nafeaux ,  n'outre-pafloient  plus  la 
cloifon  du  palais  :  l'inflammation  étoit  telle  enfin  , 
que  celle  de  l'intérieur  du  larynx  fermant  l'ouver- 
ture de  la  glotte,  occaiionnoit  la  difficulté  de  refpi- 
rer, pendant  que  celle  qui  attaquoit  les  autres  par- 
ties, étoit  la  caufe  unique  de  l'impofîibilité  de  la  dé- 
glutition. 

Dans  des  maladies  aiguës  &  compliquées ,  il  faut 
parer  d'abord  aux  accidens  les  plus  preitans  ;  des  cir- 
conflances  urgentes  ne  permettent  pas  le  choix  du 
tems ,  &  la  nécefiité  feule  détermine.  L'animal  étoit 
prêt  à  fuffoquer,  je  ne  penfai  donc  qu'à  lui  faciliter 
la  liberté  de  la  refpiration.  Je  m'armai  d'un  biflouri , 
d'un  fcalpel ,  6c  je  me  munis  d'une  canule  de  plomb 
que  je  fis  fabriquer  fur  le  champ  ;  j'en  couvris  l'en- 
trée avec  une  toile  très -fine,  Se  j'attachai  aux  an- 
neaux dont  elle  étoit  garnie  fur  les  côtés  du  pavil- 
lon ,  un  lien  ,  dans  le  defiein  de  l'aflujettir  dans  la 
trachée. 

Le  cheval ,  pendant  ces  préparatifs ,  étoit  tombé , 
je  fus  contraint  de  l'opérer  à  terre;  je  le  pouvois 
d'autant  plus  aifément,  que  fa  tête  n'y  repofoit  point, 
&  que  cette  opération  cil  plus  facile  dans  l'animal 
tjiic  dans  l'homme,  en  ce  que  ,  i°  l'étendue  de  ion 
encolure  préfente  un  plus  grand  eipace  ;  &  parce 
qu'en  iecond  lieu  ,  non-ieulement  le  diamètre  du 
canal  que  je  voulois  ouvrir  eft  plus  confulérablc  , 
mais  il  efi  moins  enfoncé  5c  moins  difiant  de  l'enve- 
loppe extérieure. 

La  partie  moyenne  de  l'encolure  fut  le  lieu  qui  me 
parut  le  plus  convenable  pour  mon  opération  ,  atten- 
du qu'en  ne  m'adrefiant  point  à  la  portion  fupérieu- 
rc,  je  m'éloignois  de  l'inflammation  ,  qui  pouvoit 
avoir  gagné  une  partie  de  la  trachée  ;  6c  que  plus 
près  de  la  portion  intérieure  ,  je  courois  rifquc  d'ou- 
vrir des  rameaux  artériels  6c  veineux  provenant 
des  carotides  6c  des  jugulaires ,  &  qui  par  des  varia- 
tions fréquentes  font  iouvent  en  nombre  infini  dif- 
pcrlccs  à  l'extérieur  de  ce  conduit. 

J'employai  enfujtc  un  aide ,  auquel  j'ordonnai  de 
Tome  ri. 
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pincer  conjointement  avec  moi,  &  du  côté  oppofé, 
la  peau ,  à  laquelle  je  fis  une  incifion  de  deux  tra- 
vers de  doigts  de  longueur.  Je  n'intéreffai  que  les  té- 
gumens  ;  6c  les  muicles  étant  à  découvert ,  je  les 
iéparai  feulement  pour  voir  la  trachée-artere,  à  la- 
quelle je  fis  une  ouverture  dans  l'intervalle  de  deux 
de  fes  anneaux  ,  avec  un  fcalpel  tranchant  des  deux 
côtés.  L'air  fortit  aufîî-tôt  impétueuiément  par  cette 
nouvelle  iflué  ,  &  cet  effort  me  prouve  que  la  glotte 
étoit  prefqu'entierement  fermée  ;  &  que  la  petite 
quantité  de  celui  qui  arrivoit  dans  les  poumons  par 
l'infpiration ,  s'y  raréfioit ,  &  ne  pouvoit  plus  s'en 
échapper.  Le  foulagementque  l'animal  en  reflentit, 
fut  marqué.  Des  cette  grande  expiration  ,  &  au 
moyen  des  mouvemens  alternatifs  qui  la  fuivirent  , 
il  fut  moins  inquiet ,  moins  embarraffé.  Ces  avan- 
tages me  flaterent ,  &  j'apportai  toutes  les  atten- 
tions néceflaires  pour  aflurer  le  fuccès  de  mon  opé- 
ration. 

La  fixation  de  la  canule  étoit  un  point  important  ; 
il  falloit  l'arrêter  de  manière  qu'elle  ne  put  entrer  ni 
fortir  toute  entière  dans  la  trachée  ;  accident  qui  au- 
rait été  de  la  dernière  fatalité,  foitparla  difficulté  de 
l'en  retirer,  foit  par  les  convulfions  affreufes  qu'elle 
auroit  infailliblement  excitées  par  fon  imprefiion  fur 
une  membrane  d'ailleurs  fi  fenlible  ,  que  la  moindre 
partie  des  alimens  qui  fe  détourne  des  voies  ordinai- 
res ,  &  qui  s'y  infinue ,  fufeite  une  toux  qui  ne  ceffe 
qu'autant  que  par  cette  même  toux  l'animal  parvient 
à  Fexpulfer. 

Mais  les  liens  que  j'avois  déjà  attachés  aux  an- 
neaux ,  me  devenoient  inutiles  ;  la  forme  &  les  mou- 
vemens du  cou  du  cheval ,  rendoient  ma  précaution, 
infuffifante.  J'imaginai  donc  doter  les  bandelettes , 
&  je  pratiquai  deux  points  de  future ,  un  de  chaque 
côté ,  qui  prît  dans  ces  mêmes  anneaux,  &  dans  les 
lèvres  de  la  plaie  faite  au  cuir.  La  canule  ainfi  afïïi- 
rée  ,  je  procédai  au  panfement,  qui  confifta  Ample- 
ment dans  l'application  d'un  emplâtre  fenêtre  fait 
avec  de  la  poix,  par  conféquent  très-agglutina- 
tif ,  que  je  plaçai ,  comme  un  contentif  &  un  défenlit 
capable  de  garantir  la  plaie  de  l'accès  de  l'air  exté- 
rieur ;  &  je  n'eus  garde  de  mettre  en  ufage  la  char- 
pie ,  dont  quelques  filamens  auroient  pu  s'introduire 
dans  la  trachée.  Ce  n'étoit  point  encore  allez  ,  les 
points  de  future  maintenant  la  canule  de  façon  à  s'op- 
pofer  à  fon  entrée  totale  dans  le  conduit ,  qu'elle  te- 
noit  ouvert  ;  mais  fa  iituation  pouvoit  être  changée 
par  les  différentes  attitudes  de  la  tête  de  l'animal,  qui 
étant  mué  en -haut  &  en -avant,  auroit  pu  la  tirer 
hors  du  canal  :  aufli  prévins-je  cet  inconvénient,  en 
affujettiflant  cette  partie  par  une  martingale  attachée 
d'un  côté  à  un  furfaixqui  entouroit  le  corps  du  che- 
val ,  6c  de  l'autre  à  la  muferole  du  licou  ;  enforte 
que  je  le  contraignis  à  tenir  fa  tête  dans  une  poiition 
prefque  perpendiculaire.  Je  lui  fis  enfuitc  une  ample 
faignée  à  la  jugulaire  feulement ,  dans  l'intention  d'é- 
vacuer ;  &  le  même  foir  j'en  pratiquai  une  autre  à  la 
faphene ,  c'efi-à-dire  à  la  veine  du  plat  de  la  cuiffe  , 
dans  la  vue  de  follicitcr  une  révullion. 

La  canule  demeura  cinq  jours  dans  cet  état.  Les 
principaux  accidens  difpai  urent  infenfiblement  ;  & 
je  ne  doute  point  que  cet  amandement,  qui  fut  vili- 
ble  deux  heures  même  après  que  j'eus  opéré  ,  ne  foit 
du  à  la  facilité  que  j'avois  donnée  au  cheval  d'infpi- 
rer  &  d'expirer,  quoiqu'artifîciellement  :  l'anxiété, 
l'agitation,  îk  enfin  L'anéantifîeaient  dans  lequel  il 
étoit,  provenant  fans  doute  en  partie  de  la  contrain- 
te &  de  la  difficulté  de  la  refpiration .  contrainte  qui 
Caufoit  une  inteimifiion  de  la  circulation  dans  les 
poumons;  &  intermillion  qui  ne  pouvoit  que  relar- 
der &  même  empêcher  la  marche  6c  la  progrefiion 
du  fluide,  dans  tout  le  refie  du  corps ,  puifquc  toute  U 
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maffe  fanguine  efl  nccefîaiicmcnt  obligée  de  palier    - 
parce  vifccre. 

L'animal  fut  néanmoins  encore  trois  jours  après 
l'opération  ,  fans  recouvrer  la  faculté  d'avaler  des 
alimens  d'aucune  efpecc ,  &  fans  pouvoir  rcfpircr  par 
le  larynx.  Je  pris  pendant  cet  intervalle  de  tems,  le 
parti  de  le  foûtenir  par  des  lavemens  de  lait ,  tantôt 
pur,  Se  tantôt  coupé  avec  de  l'eau  dans  laquelle  je 
faifois  bouillir  une  ou  deux  têtes  de  mouton,  jus- 
qu'à l'entière  féparation  de  la  chair  &  des  os.  L'effet 
de  ces  lavemens  ne  pouvoit  être  que  falutaire  , 
puifqu'ils  étoient  très-capables  de  tempérer  l'ardeur 
des  entrailles  ,  &  qu'une  quantité  de  fucs  nutritifs 
s'introduilbit  toujours  dans  le  fang  par  la  voie  des 
vaiffeaux  laftés  qui  partent  des  gros  inteflins ,  &  que 
j'ai  apperçûs  très-diflinclement  dans  le  cheval. 

Telles  étoient  les  reffources  légères  dont  je  profi- 
tons :  j'en  avois  encore  moins  pour  placer  des  garga- 
rifmes ,  cependant  effentiels  Se  néceffaires,  dès  qu  il 
falloit  calmer  l'ardeur  Se  la  féchereffe  des  parties  du 
gofier,  les  détendre ,  diminuer  l'efpece  d'oblitération 
de  leurs  orifices  excréteurs,  &  rétablir  enfin  le  cours 
de  la  circulation.  J'injeâai  à  cet  effet  par  la  bouche 
&  par  les  nafeaux  une  décoction  d'orge,  dans  laquelle 
je  mettois  du  miel-rofat  Se  une  petite  dofe  de  tel  de 
Saturne.  L'injection  par  la  bouche  pouffoit  la  liqueur 
jufqu'à  la  cloifon  du  palais,  &  jufque  fur  la  bafe  de 
la  langue  ;  &  celle  que  j'adreffois  dans  les  nafeaux  , 
s'étendoit  par  les  arrière-narines  jufque  fur  les  par- 
ties enflammées  de  l'arriere-bouche ,  qu'elle  baignoit 
Se  qu'elle  détrempoit.  Je  laiffai  encore  dans  la  bou- 
che de  l'animal ,  des  billots  que  je  renouvellois  tou- 
tes les  deiix  heures  ,  Se  que  j'avois  entourés  d'une 
éponge  fortement  imbuë  de  cette  même  décoction. 
Mes  vœux  furent  remplis  le  quatrième  jour  ;  les  ali- 
mens liquides  commencèrent  à  paffer,  ce  que  je  re- 
connus en  voyant  defeendre  la  liqueur  injectée  le 
long  de  l'cefophage,  dont  la  dilatation  efl  fenfible  à 
l'extérieur  dans  le  tems  de  la  déglutition  ;  &  lorfque 
je  bouchois  la  canule ,  l'air  expiré  frappoit  &  échauf- 
foit  ma  main  au  moment  où  je  la  portois  à  l'orifice 
externe  des  nafeaux.  Je  retirai  donc  cet  infiniment, 
Se  je  mis  fur  la  pfaie  de  la  trachée-artere  ,  qui ,  au- 
tant que  j'en  pus  juger,  fut  fermée  dans  l'efpace  de 
trois  jours ,  un  plumaceau  trempé  dans  une  décoc- 
tion vulnéraire  Se  du  miel-rofat.  J'eus  la  précaution 
de  le  bien  exprimer,  dans  la  crainte  qu'il  n'en  entrât 
dans  le  conduit ,  Se  je  couvris  le  tout  d'un  grand 
plumaceau  garni  de  baume  d'arcéus  ,  que  je  tentai 
d'affujettir  par  un  large  collier  ;  mais  le  foir  je  trou- 
vai mon  appareil  dérangé  ,  Se  la  difficulté  de  le  main- 
tenir me  fit  changer  de  méthode.  Je  crus  n'entrevoir 
aucun  danger  à  procurer  la  réunion  des  tégumens  , 
j'y  pratiquai  un  point  de  future  qui  fut  fuffifant  ;  car 
cette  réunion  commençoit  à  avoir  lieu  dans  les  an- 
gles. Je  chargeai  la  plaie  d'un  plumaceau  enduit  du 
même  baume  ,  Se  j'appliquai  par-deflus  ce  pluma- 
ceau un  emplâtre  contentif  :  auffî  le  fuccès  répondit 
à  mon  attente  ;  il  ne  furvint  point  d'emphyfcme  , 
accident  que  j'avois  à  redouter,  Se  la  plaie  de  la  peau 
fut  cicatrifée  le  fixicmc  jour,  ce  qui  en  fait  en  tout 
onze  depuis  celui  de  l'opération. 

J'ai  dit  que  dès  le  quatrième  les  alimens  liquides 
commençoient  à  paffer.  Je  fis  donc  préfenter  au  che- 
val de  l'eau-blanche  avec  le  fon  ;  il  n'en  but  qu'une 
feule  gorgée,  &c  je  continuai  toujours  les  lavemens, 
quoiqu'enfin  il  parvînt  à  boire  plus  aifément  &  plus 
copienfement  de  l'eau ,  dans  laquelle  je  fis  mettre  de 
la  farine  de  froment  :  le  tout  pour  réparer  la  longue 
abflinencc ,  &  pour  rappellcr  fes  forces.  Je  ne  ceffai 
point  encore  les  gargariimes  ;  l'inflammation  des  par- 
tics  intérieures  avoit  été  fi  confidérable  ,  que  je  crus 
devoir  prolonger  Se  réitérer  fans  ceffe  mes  injec- 
tions ,  6e  elles  étoient  fi  convenables,  qu'il  furvint 
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une  forte  de  mortification  à  toutes  ces  parties. 

En  effet,  l'ardeur  s'étant  calmée  ,  le  pouls  étoîf 
concentré  &  confervoit  Ton  irrégularité  ;  les  yeux  , 
de  vifs  &  ardens  qu'ils  étoient ,  devinrent  morne,  6c 
larmoyans  ;  la  fenfibilité  des  parties  affectées  paroif- 
foit  moindre  ,  ou  plutôt  le  cheval  fembloit  moins 
fouffrir,  mais  ilétoit  dans  un  état  d'abattement  cjui  ne 
me  préfageoit  rien  que  de  funcfle.  J'ajc  ûtai  à  mes  in- 
jections quelcjues  gouttes  d'eau-de-vie  ,  Se  la  morti- 
fication que  je  foupçonnois  fe  déclara  par  Je  figne 
pathognomonique  ;  car  je  vis  fortir  par  la  bouche 
une  humeur  purulente,  jointe  à  plufieurs  petits  fila- 
mens  blanchâtres ,  tels  que  ceux  dont  jai  parlé. 

Après  la  chute  de  eu  te  efpecc  d'efeharre,  les  par- 
ties affectées  devinrent  de  nouveau  fenfibles  :  j'en 
jugeai  par  la  crainte  Se  par  la  répugnance  que  1 
mal  avoit  pour  les  injections.  Je  fubflituai  le  vin  à 
l'eau-de-vie ,  ce  qui  les  rendit  plus  douces  ,  &c  plus 
appropriées  à  des  parties  vives  cv  exulcérées.  Enfin 
au  bout  de  vingt  jours  je  le  purgeai  :  cinq  jours  après 
je  réitérai  la  purgation  ;  cnlôi  te  que  l'opération  ,  Ifb 
deux  faignées  qui  lui  fuccéderent ,  les  lavemens  nour- 
riffans  ,  le  lait ,  le  fon  ,  la  farine  de  froment ,  l'eau 
blanche  ,  les  gargarifmes  Se  les  deux  breuvages  pur- 
gatifs, furent  les  remedes  qui  procurèrent  la  guéri- 
fon  radicale  d'une  maladie  qui  difpai  ut  au  bout  d'un 
mois. 

C'efl  affùrément  au  tempérament  de  l'animal  que 
doit  fe  rapporter  la  cefiationde  la  mortification,  ain- 
fi  que  l'exfoliation  Se  la  cicatrifation  des  parties  ul- 
cérées. La  nature  opère  en  général  de  grandes  mer- 
veilles dans  les  chevaux  ;  elle  féconde  même  les  in- 
tentions de  ceux  qui  la  contrarient  fans  la  connoître, 
Se  qui  ne  favent  ni  la  confulter  ni  la  fuivre  :  car  on 
peut  dire  hautement ,  à  la  vue  de  l'ignorance  des  Ma- 
réchaux, que  lorfqu'ils  fe  vantent  de  quelques  fuc- 
cès ,  ils  ne  les  doivent  qu'aux  foins  qu'elle  a  eus  de- 
rectifier  leurs  procédés  &  leurs  démarches.  D'ailleuos 
l'expérience  nous  démontre  que  dans  cet  animal  les 
plaies  fe  réunifient  plus  aifément  que  dans  l'homme  ; 
la  végétation  ,  la  régénération  des  chairs^eft  plus 
prompte  Se  plus  heureufe,  elle  eflmêmefouvent  trop 
abondante  ;  les  ulcères ,  les  abcès  ouverts  y  dégé- 
nèrent moins  fréquemment  en  fiftules  :  fon  fang  efl 
donc  mieux  mélangé  ,  il  eil  plus  fourni  de  parties 
gélatineufes,  douces  &  balfamiques  ;  il  circule  avec 
plus  de  liberté  ,  fe  dépure  plus  parfaitement ,  efl 
moins  fujet  à  la  diffolution  &  à  la  dépravation  que 
le  fang  humain  ,  perverti  &  fouvent  décompofé  par 
un  mauvais  régime  Se  par  des  excès. 

Ces  réflexions  néanmoins  ne  prouvent  effentiel- 
lementrien  contre  l'analogie  du  méchanifme  du  corps 
de  l'homme  Se  de  l'animal  :  elle  efl  véritablement 
confiante.  S'éloigner  de  la  route  qui  conduit  à  la  gué- 
rifon  de  l'un  ,  Se  chercher  de  nouvelles  voies  pour  la 
guérifon  de  l'autre,  c'efl  s'expofer  à  tomber  dans  des 
écarts  continuels.  La  icience  des  maladies  du  corps 
humain  préfente  à  l'Hippiatrique  une  abondante 
moiffon  de  découvertes  6e  de  richeflés  ,  nous  de- 
vons les  mettre  à  profit  ;  mais  la  Médecine  ne  doit 
pas  fe  flater  de  les  pofféder  toutes  :  l'Hippiatrique 
cultivée  à  un  certain  point,  peut  à  fon  tour  devenir 
un  thréfor  pour  elle,  (e) 

ETR  AQUE ,  f.  f.  (  Marine.)  c'efl  la  largeur  d'unbor- 
dage.  £  traque  de  gabord,  première  étraque,  c'efl  la 
largeur  du  bordage  qui  efl  entaillé  dans  la  quille.  (Z) 

ETR  AVE,  f.  f.  (Marine.')  Uétrave  efl  une  ou  plu- 
fieurs pièces  de  bois  courbes  qu'on  affemble  à  la 
quille ,  ou  plutôt  au  ringeot  par  une  empature  ,  com- 
me les  pièces  de  quille  le  font  les  unes  avec  les  au- 
tres ;  elle  termine  le  vaiffeau  par  l'avant. On  la  fait  or- 
dinairement de  deux  pièces  empâtées  l'une  à  l'autre. 

Les  empatures  de  Vêtrave  ont  de  longueur  au  moins 
quatre  fois  l'épaiffeur  de  la  quille, 
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Comme  les  bordages  &  les  préceintes  de  l'avant 
vont  fe  terminer  fur  Yétrave,  on  y  fait  une  rablure 
pour  les  recevoir.  Voye^ ,  Planche  IV.  de  Marine ,  fig. 
j.  n°.  j  .   la  fituation  de  Yétrave. 

On  a  coutume  de  piéter  Yétrave  t  c'eft-à-dire  qu'on 
la  divife  en  pics  fuivant  une  ligne  perpendiculaire. 
Ces  divifions  font  très-commodes  dans  l'armement , 
pour  connoître  le  tirant  d'eau  des  vaifTeaux  à  l'a- 
vant. 

La  largeur  de  Yétrave  eft  égale  à  la  largeur  de  la 
quille  par  le  bas  ;  fon  épaifTeur  en  cet  endroit  eft 
aufli  égale  à  l'épaiffeur  de  la  quille ,  mais  elle  aug- 
mente en-haut  de  quatre  lignes  &  demie  par  pouce 
de  largeur. 

Pour  avoir  la  hauteur  de  Yétrave ,  plufieurs  conf- 
trufteurs  prennent  un  quart  de  la  longueur  de  la 
quille ,  ou  un  peu  moins  ;  d'autres  un  dixième  ou 
un  douzième  de  la  longueur  totale  du  vaiffeau. 

[1  vaut  mieux  établir  la  hauteur  de  Yétrave  en  ad- 
ditionnant la  hauteur  du  creux ,  le  relèvement  du 
premier  pont  en -avant,  la  diftance  du  premier  au 
iecond  pont ,  de  planche  en  planche  ,  l'épaiffeur  du 
bordage  du  fécond  pont ,  la  diftance  du  fécond  au 
troifieme  pont ,  l'épaiffeur  du  bordage  du  troifieme 
pont ,  la  tontine  du  barrot  du  troifieme  pont  à  l'en- 
droit du  coltis ,  &  deux  fois  la  hauteur  du  feuillet 
des  fabords  de  la  troifieme  batterie. 

II  eft  clair  que  ^pomme  Yétrave  doit  s'étendre  de 
toute  la  hauteur  du  vaiffeau  ,  la  fomme  des  différen- 
tes hauteurs  que  nous  venons  de  marquer ,  doit 
donner  celle  de  Yétrave  ;  mais  ces  hauteurs  ne  font 
point  les  mêmes  pour  les  vaiffeaux  de  différent  rang , 
&  chaque  conftru&eur  les  peut  changer  fuivant  les 
différentes  vues.  Mais  en  fuivant  la  méthode  ci-def- 
fus  ,  il  fera  aifé  de  l'appliquer  à  tous  vaiffeaux  de 
différentes  grandeurs  :  voici  cependant  un  exemple 
pour  la  rendre  plus  fenfible  fur  un  vaiffeau  de  cent 
dix  pièces  de  canon. 

La  hauteur  du  creux  eft  de    23  pies  9  pouc.      lig. 

Le  relèvement   du  premier 

pont  à  l'avant  eft     .  2  7 

La  hauteur  du  premier  au 

fécond  pont  doit,  être  de     6  9 

L'épaiffeur  du  bordage   du 

fécond  pont ,  4 

La    hauteur  du   fécond  au 

troifieme  pont ,  de     .      .     6  8 

Epaiffeur  des   bordages   du 

troifieme  pont ,  3 

La  tonturc  du  barrot  du  troi- 
fieme pont  à  l'endroit  du 
coltis,  peut  avoir  environ  8 

Enfin  deux  fois  la  hauteur 
du  feuillet  des  fabords  de 
la  troifieme  batterie,  3  2 
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En  additionnant  toutes  ces 
fommes  ,  la  hauteur  de  IV- 
trave  réduite  à  la  perpen- 
diculaire fera  de     .     .       41  pies  9  pouc.  7  lig. 

Il  eft  bon  d'obfervcr  que  pour  les  frégates  qui 
n'ont  qu'un  pont ,  il  faut  additionner  le  creux  ,  le  re- 
lèvement du  pont  en-avant,  la  hauteur  du  château 
d'avant,  de  planche  en  planche,  l'épaifteur  du  bor- 
dage de  ce  château  ,  &  le  bouge  du  barrot  du  châ- 
teau à  l'endroit  du  coltis  ;  ce  qui  donnera  la  hau- 
teur de  Yétrave  pour  ces  (ortes  de  b.itimens. 

A  l'égard  de  l'échantillon  de  cette  pièce  ,  c'cll- 
à-dirc  fa  grofteur  ,  on  la  règle  fur  la  grandeur  du 
vaiffeau. 

Dans  un  vaiffeau  de  176  pies  de  long,  elle  a  d'é 
pai fleur  fur  le  droit  un  pie  cinq  pouces,  &  de  lar- 
geur fur  le  tour  un  pié  neui  pouces. 
Tome  FI. 


Dans  un  vaiffeau  de  1  50  pies  de  long ,  elle  a  d'é- 
paiffeur  lur  le  droit  1  pié  2  pouces  5  lignes ,  &  de 
largeur  fur  le  tour  un  pié  fix  pouces  huit  lignes. 

Dans  un  vaiffeau  de  96  pies  de  long  ,  fon  epaif- 
feur dix  pouces ,  fa  largeur  un  pié  deux  pouces  fix 
lignes. 

La  proportion  entre  ces  trois  grandeurs  eft  aifée 
à  trouver.   (Z) 

ETRAYERS ,  (Juri/pr.)  fuivant  des  extraits  des 
regiftres  de  la  chambre  des  comptes  ,  dont  Bacquet 
fait  mention  en  fon  traité  du  droit  d'aubaine ,  chap. 
jv.  font  les  biens  demeurés  des  aubains  &  épaves 
(c'eft-à-dire  étrangers  venus  de  fort  loin)  qui  font 
demeurans  dans  le  royaume ,  &  vont  de  vie  à  tré- 
pas fans  hoirs  naturels  de  leur  corps  nés  dans  le 
royaume. 

Ces  mêmes  extraits  portent  quétrayers  font  pa- 
reillement les  biens  des  bâtards  qui  vont  de  vie  à 
trépas  fans  hoirs  naturels  de  leur  corps  ,  &  que  tels 
biens  appartiennent  au  roi.  Voye^  ci-après  ETREJU- 
RES  ,  qui  a  quelque  rapport  à  étrayer.  (^) 

ETRE ,  i.  m.  (Métaph.^)  notion  la  plus  générale 
de  toutes ,  qui  renferme  non-feulement  tout  ce  qui 
eft,  a  été,  ou  fera,  mais  encore  tout  ce  que  l'on 
conçoit  comme  poflîble.  On  peut  donc  définir  IV- 
tre  ce  à  quoi  l'exiftence  ne  répugne  pas.  Un  arbre 
qui  porte  fleurs  &  fruits  dans  un  jardin  eft  un  être; 
mais  un  arbre  caché  dans  le  noyau  ou  dans  le  pé- 
pin n'en  eft  pas  moins  un ,  en  ce  qu'il  n'implique 
point  qu'il  vienne  au  même  état.  Il  en  eft  de  mê- 
me du  triangle  tracé  fur  le  papier  ,  ou  feulement 
conçu  dans  l'imagination. 

Pour  arriver  à  la  notion  de  l'être  ,  il  fuffit  donc 
de  fuppofer  unies  des  chofes  qui  ne  font  point  en 
contradiction  entre  elles  ,  pourvu  que  ces  chofes 
ne  foient  point  déterminées  par  d'autres,  ou  qu'el- 
les ne  le  déterminent  point  réciproquement.  C'eft 
ce  qu'on  appelle  l'effence  par  laquelle  l'être  eft  pof- 
fible.  Voyei  Essence,  Attribut,  Mode. 

Etre  feint  ,  c'eft  un  être  auquel  nous  fuppofons 
que  l'exiftence  ne  répugne pas,quoiqu'ellehiirepiigne; 
en  effet.  Cela  arrive,  par  exemple,  lorfque  notre  ima- 
gination combine  des  parties  qui  femblent  s'ajufter, 
mais  dont  le  tout  ne  pourroit  néanmoins  fubfîfter.Un 
peintre  peut  joindre  une  tête  d'homme  à  un  corps  de 
cheval,  &c  à  des  pies  de  bouc  ;  mais  un  peu  d'atten- 
tion à  la  difproportion  des  organes ,  montre  que  leur 
allemblage  ne  produiroit  pas  un  être  vivant.  Cepen- 
dant comme  on  ne  fauroit  abfolument  démontrer 
l'impoftibilité  de  ces  êtres,  on  les  laiffe  dans  la  clafle 
des  êtres  ;  Si  il  tant  les  nommer  êtres  feints. 

Être  imaginaire,  c'eft  une  efpece  de  repré- 
fentation  qu'on  fe  fait  de  chofes  purement  abftrai- 
tes,  &  qui  n'ont  aucune  exiftence  réelle  ,  ni  même 
pofîible.  L'idée  de  l'elpacc  &:  du  tems  font  ordinai- 
rement de  ce  genre.  Les  infiniment  petits  des  Mathé- 
maticiens font  des  êtres  purement  imaginaires  ,  qui  ne 
[aillent  pas  d'avoir  une  extrême  utilité  dans  l'ait 
d'inventer.  Une  telle  notion  imaginaire  met  à  la  place 
du  vrai  une  efpece  d'être  ,  qui  le  repréfente  dans  la 
recherche  de  la  vérité:  c'eft  un  jettondans  le  calcul , 
auquel  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  p.is  donner 
une  valeur  intrinfeque ,  ou  une  exiftence  réelle.  1  bj  . 
Du  1  érentiel,  Infini  ,  6v. 

être  externe,  c'eft  celui  qui  a  une  relation 
quelconque  avec  un  être  donné. 

Il  RE  SINGULIER,  voye$  Inpi\  [DU. 

I  IRE  UNIVERS]  l  ,  c'eft  Celui  qui  n'a  pas  toutes 
les  déterminations,  m, us  qui  ne  contient  que  celles 
qui  (ont  communes  à  un  eei  tain  nombre  d'individus 
ou  d'efpeces.  Il  y  a  des  d<  ;rés  d'univerfalité  qui  \  ont 
en  augmentant  à  incline  qu'on  diminue  le  nombre 
des  déterminations,  ,\-  qui  \  ont  en  diminuant  quand 
les  déterminations  le  multiplient.  Les  êtres  univerfaux 

Ri, 
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qui  ne  font  autre  chofe  que  les  genres  &  les  efpcces , 
le  forment  par  abftraclion  ,  lorfquc  nous  ne  confi- 
erons que  les  qualités  communes  à  certains  êtres , 
pour  en  former  une  notion  fous  laquelle  ces  êtres 
foient  compris.  La  fameufe  queftion  de  l'exiftence  à 
parte  rei  des  univerfaux,  qui  a  fait  tant  de  bruit  au- 
trefois, mérite  à  peine  d'être  indiquée  aujourd'hui. 
Pierre  &c  Paul  exiftent  :  mais  oii  exifte  l'idée  géné- 
rale de  l'homme ,  ailleurs  que  dans  le  cerveau  qui 
l'a  conçue?  Voye^  Abstraction. 

Être  actuel,  c'eft  celui  qui  exifte  avec  toutes 
fes  déterminations  individuelles,  &  on  l'appelle  ainfi 
par  oppofition  au  fuivant. 

Être  potentiel  ou  en  puissance,  c'eft  celui 
qui  n'exiite  pas  encore,  mais  qui  a  ou  peut  avoir  fa 
raifon  fuffifante  dans  des  êtres  exiftans  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  la  puiffance  prochaine.  Mais  quand  les  êtres 
qui  renferment  la  raifon  fuffifante  de  quelques  au- 
tres n'exiftent  pas  encore  eux-mêmes ,  la  puiffance 
des  êtres  qui  en  doivent  réfulter  eft  dite  éloignée;  &c 
cela  plus  ou  moins ,  à  proportion  de  l'éloignement 
où  font  de  l'exiftence  les  êtres  qui  renferment  leur 
raifon  d'exiftence.  Une  femence  féconde  à  laquelle 
il  ne  manque  que  le  tems  &  la  culture ,  eft  dans  la 
puiffance  prochaine  de  devenir  la  plante  ou  l'arbre 
qu'elle  contient  ;  mais  les  plantes  de  même  efpece 
qui  viendront  de  la  femence  produite  par  la  plante 
qui  eft  encore  cachée  elle-même  dans  fa  femence, 
ne  font  que  dans  une  puiffance  éloignée. 

Être  positif,  c'eft  celui  qui  confifle  dans  une 
réalité ,  &  non  dans  une  privation.  La  vue ,  par 
exemple ,  la  lumière  ,  font  des  êtres pojîtifs  qui  déii- 
gnent  des  chofes  réelles  dans  les  fujets  où  ils  le  trou- 
vent. 

Être  privatif  ,  c'eft  celui  qui  n'exprime  qu'un 
défaut ,  &  l'abfence  de  quelque  qualité  réelle  :  tels 
font  l'aveuglement ,  les  ténèbres ,  la  mort.  On  trans- 
forme fouvent  par  une  notion  imaginaire  ces  priva- 
tions en  êtres  réels ,  &  on  leur  donne  gratuitement 
des  attributs  pofitifs  :  cependant  c'eft  un  abus ,  &c 
l'être privatif  h'eft  autre  chofe  que  la  négation  de  tout 
ce  qui  convient  à  Vétre  pofitif. 

Être  permanent,  c'eft  celui  qui  a  toutes  fes 
déterminations  effentielles  à  la  fois.  Un  horloge  eft 
un  être  permanent ,  dont  toutes  les  parties  exiftent 
enfemble. 

Être  successif,  c'eft  celui  dont  les  détermi- 
nations effentielles  font  fuccelîives  :  tel  eft  le  mou- 
vement ,  dont  une  détermination  n'exiite  qu'après 
l'autre. 

Être  simple,  composé,  fini,  infini,  né- 
cessaire ,  CONTINGENT  ,  VRAI  ;  voyeç-cn  les  arti- 
cles. Article  de  M.  Formey. 

ÊTRE  MORAL  ,  {Droit  nat.")  Les  êtres  moraux  font 
certaines  modifications  attachées  aux  chofes ,  foit 
effenticllement  par  la  volonté  divine,  foit  par  inf- 
titution  humaine  pour  le  bonheur  &  l'avantage  des 
hommes  dans  la  fociété ,  autant  qu'elle  eft  fufeepti- 
blc  d'ordre  tk  de  beauté,  par  oppofition  à  la  vie  des 
bêtes. 

Tous  les  êtres  moraux  effentiellement  attachés  aux 
chofes,  peuvent  être  réduits  à  deux  ,  le  droit  &  l'o- 
bligation :  c'eft-là  du  moins  le  fondement  de  toute 
moralité  ;  car  on  ne  reconnoît  rien  de  moral  ,  foit 
dans  les  att  ions  ,  foit  dans  les  perfonnes ,  qui  ne 
vienne  ou  de  ce  que  l'on  a  droit  d'agir  d'une  cer- 
taine manière,  ou  de  ce  que  l'on  y  eft  obligé. 

Les  êtres  moraux  qui  ont  été  produits  par  L 'institu- 
tion divine  ,  ne  peuvent  être  anéantis  que  par  le 
créateur  :  ceux  qui  procèdent  de  la  volonté  des 
hommes  ,  s'aboliffent  par  un  effet  de  la  même  vo- 
lonté ,  fans  pourtant  que  la  fubfhince  phyfiquc  des 
perfonnes  reçoive  en  elle-même  le  moindre  change- 
ment. Par  exemple ,  quand  un  gentilhomme  cil  dé- 
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gradé ,  il  ne  perd  que  les  droits  de  la  nobleffe  ;  tout 
ce  qu'il  tenoit  de  la  nature  fubfiftc  toujours  en  l'on, 
entier  :  c'eft  ce  qu'exprime  fi  bien  le  beau  mot  de 
Démctrius  de  Phalcre ,  lorfqu'on  eut  appris  à  ce  phi- 
lofophc  que  les  Athéniens  avoient  renverfé  fes  fta- 
tues  ;  mais ,  répondit-il ,  ils  nom  pas  renverfé  la  ver- 
tu en  confidêration  de  laquelle  ils  me  les  avoient  dref- 
fées.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Être  sensitif  ou  Ame,  voye{  Evidence. 

Être  suprême,  Dieu,  première  caufe  ,  intel- 
ligence par  effence.  Voyc^  Evidence. 

ETRÉCIR  un  Cheval,  {Manège  &  Maréchal.} 
c'eft  l'amener  infenfiblement  fur  un  terrein  moins 
étendu  ;  c'eft  en  refferrer  la  pifte.  {e) 

Etrécir,  (<$"-)  action  du  cheval  qui  diminue, 
en  fe  refferrant  lui-même ,  l'efpace  fur  lequel  on  l'e- 
xerce ,  &  qui  fauffe  ainfi  les  lignes  qu'il  devroit  dé- 
crire. Foyei  Rétrécir  &  Elargir,  (e) 

E  T  R  E  N  N  E  S  ,  f.  f.  (Hift.  anc.  &  mod.)  préfens 
que  l'on  fait  le  premier  jour  de  l'année.  Nonius  Mar- 
cellus  en  rapporte  fous  les  Romains  l'origine  àTatius 
roi  des  Sabins,  qui  régna  dans  Rome  conjointement 
avec  Romulus ,  &  qui  ayant  regardé  comme  un  bon 
augure  le  préfent  qu'on  lui  fit  le  premier  jour  de  l'an 
de  quelques  branches  coupées  dans  un  bois  confa- 
cré  à  Strenua  déeffe  de  la  force ,  autorifa  cette  cou- 
tume dans  la  fuite ,  &  donna  à  ces  préfens  le  nom 
àejîrenœ.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  ^amains  célébroient 
ce  jour-là  une  fête  de  Janus,  &  honoroient  en  mê- 
me tems  Junon  ;  mais  ils  ne  le  paffoient  pas  fans 
travailler,  afin  de  n'être  pas  pareffeux  le  refte  de 
l'année.  Ils  fe  faifoient  réciproquement  des  préfens 
de  figues ,  de  dattes,  de  palmier,  de  miel ,  pour  té- 
moigner à  leurs  amis  qu'ils  leur  fouhaitoient  une  vie 
douce  &  agréable.  Les  cliens ,  c'eft-à-dire  ceux  qui 
étoient  fous  la  protection  des  grands ,  portoient  ces 
fortes  cVétrennes  à  leurs  patrons ,  &  y  joignoient  une 
petite  pièce  d'argent.  Sous  l'empire  d'Augufte ,  le 
lénat ,  les  chevaliers ,  &  le  peuple ,  lui  préientoient 
des  étrennes ,  &C  en  fon  abfence  ils  les  dépofoient  au 
capitole.  On  employoit  le  produit  de  ces  préfens  à 
acheter  des  ftatues  de  quelques  divinités,  l'empereur 
ne  voulant  point  appliquer  à  fon  profit  les  libéralités 
de  fes  fujets  :  de  fes  fucceffeurs  ,  les  uns  adoptèrent 
cette  coutume ,  d'autres  l'abolirent  ;  mais  elle  n'en 
eut  pas  moins  lieu  entre  les  particuliers.  Les  pre- 
miers chrétiens  la  defapprouverent ,  parce  qu'elle 
avoit  trait  aux  cérémonies  du  Paganifme  ,  &  qu'on 
y  mêloit  des  fuperltitions  :  mais  depuis  qu'elle  n'a 
plus  eu  pour  but  que  d'être  un  témoignage  d'eliime 
ou  de  vénération ,  l'Eglife  a  ceffé  de  la  condamner. 
Voye{  An.  (G  ) 

ETRENNE  ,  (Comm.')  fe  dit ,  parmi  les  Marchands , 
de  la  première  marchandife  qu'ils  vendent  chaque 
jour.  Ils  difent  en  ce  fens  :  voilà  mon  ètrenne  :  cette 
ètrenne  me  portera  bonheur.  Dicl.  de  Comm.  de  Trév. 
ScChamb.   (G) 

ETRENNER,  v.  n.  parmi  les  Commerçans  &  fur- 
tout  Us  Détailleurs  ,  c'eft  commencer  à  vendre.  Ne 
voulez-vous  pas  rnétrenner ,  je  n'ai  encore  rien  vendu. 

(G) 

ËTREPER ,  (Jurifprud!)  vieux  mot  qui  fignifioit 

extirper ,  arracher.  Voye-^  Beaumanoir ,  ch.  xljx.  Iviij. 
&  les  chap.  xxv j.  &  xxviij.  du  premier  livre  des  établïf- 
Jbnens.  {A} 

ETRÊSILLON ,  en  Architecture ,  pièce  de  bois  fer- 
rée entre  deux  doffes ,  pour  empêcher  l'éboulcment 
des  terres  dans  la  fouille  des  tranchées  d'une  fonda- 
tion. On  nomme  encore  êtréfillon ,  une  pièce  de  bois 
affemblée  à  tenon  6c  mortaife  avec  deux  crochets , 
qu'on  met  dans  les  petites  rues ,  pour  retenir  à  de- 
meure des  murs  qui  bouclent  &  déverlent.  Ces  être- 
Jïllons  ,  qu'on  nomme  auffi  étancons  ,  fervent  encore 
à  retenir  les  pié-droits  &  plate-bandes  des  portes  & 
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des  croifées,  lorfqu'on  reprend  par  fous -œuvre  un 
mur  de  face,  ou  qu'on  remet  un  poitrail  à  une  mai- 
fon.  Ainfi  étréjillonner  ,  c'eft  retenir  les  terres  &  les 
bâtimens  avec  des  doffes  &  des  couches  debout,  & 
des  tréfilions  en-travers.  (P  ) 

ETR1ER,  f.  m.  (Manège.)  efpece  de  grand  an- 
neau de  fer  ou  d'autre  métal ,  forgé  &  figuré  par  l'é- 
peronnier,  pour  être  iufpendu  par  paire  à  chaque 
felle  au  moyen  de  deux  étrivieres  (voye^  Etrivie- 
res)  ;  &  pour  fervir ,  l'un  à  prefenter  un  appui  au 
pié  gauche  du  cavalier  lorfqu'il  monte  en  felle  & 

Sp'il  met  pié  à  terre,  &  tous  les  deux  enfemble  à 
pûtenir  fes  pies;  ce  qui  non-feulement  l'affermit, 
mais  le  foulage  d'une  partie  du  poids  de  fes  jambes 
quand  il  eft  à  cheval. 
On  ne  voit  des  vertiges  d'aucune  forte  d'appui  pour 
les  pies  du  cavalier ,  ni  dans  les  colonnes ,  ni  dans  les 
arcs ,  ni  dans  les  autres  monumens  de  l'antiquité  ,  fur 
lefquels  font  représentés  nombre  de  chevaux ,  dont 
toutes  les  parties  des  harnois  font  néanmoins  parfai- 
tement diftinftes.  Nous  ne  trouvons  encore  ni  dans 
les  auteurs  grecs  &  latins,  ni  dans  les  auteurs  an- 
ciens des  dictionnaires  &  des  vocabulaires  ,  aucun 
terme  qui  défigne  l'inftrument  dont  nous  nous  fer- 
vons  à  cet  égard ,  &  qui  fait  parmi  nous  une  portion 
de  l'équipage  du  cheval:  or  le  filence  de  ces  mêmes 
auteurs ,  ainfi  que  celui  des  marbres  Se  des  bronzes, 
nous  a  porté  à  conclure  que  les  étriers  étoient  tota- 
lement inconnus  dans  les  iiecles  reculés  ,  &  que  les 
tnotsflapes  ,  Jlapia  ,  flapeda ,  biflapia ,  n'ont  été  ima- 
ginés que  depuis  que  l'on  en  a  fait  ufage. 

Xenophon  dans  les  leçons  qu'il  donne  pour  mon- 
ter à  cheval ,  nous  en  offre  une  preuve.  Il  confeille 
au  cavalier  de  prendre  de  la  main  droite  la  crinière 
&  les  rênes ,  de  peur  qu'en  fautant  il  ne  les  tire  avec 
rudefTc  ;  &  telle  eft  la  méthode  de  nos  piqueurs  lorf- 
qu'ils  fautent  fur  le  cheval.  Quand  le  cavalier ,  dit-il , 
eft  appefanti  par  l'âge ,  fon  écuyer  doit  le  mettre  à 
cheval  à  la  mode  des  Perfcs.  Enfin  il  nous  fait  enten- 
dre dans  le  même  partage ,  qu'il  y  avoit  de  fon  tems 
des  écuyers  qui  dreflbient  les  chevaux,  de  manière 
qu'ils  le  baiffoient  devant  leurs  maîtres  pour  leur  fa- 
ciliter l'aftion  de  les  monter.  Cette  marque  de  leur 
habileté  ,  qu'il  vante  beaucoup,  trouverait  de  nos 
jours  plus  d'admirateurs  dans  nos  foires  que  dans 
nos  manèges. 

Raphaël  Volatcran  ,  dans  fon  épître  à  Xenophon 
in  re  equflri ,  nous  développe  la  manière  des  écuyers 
des  Perles ,  &c  les  fecours  qu'ils  donnoient  à  leurs 
maîtres  ;  ils  en  foûtenoient ,  dit-  il ,  les  pies  avec  leurs 
dos. 

Pollux  &  Vegcce  confirment  encore  notre  idée. 
Si  quelqu'un,  félon  le  premier,  veut  monter  à  cheval, 
il  faut  qu'il  y  monte,  ou  plutôt  qu'il  y  defeende,  de 
dertus  un  lieu  élevé  ,  afin  qu'il  ne  fe  bleffe  point  lui- 
même  en  montant;&  il  doit  faire  attention  de  ne  point 
étonner  6c  gendarmer  le  cheval  par  l'effort  de  fon 
poids  &  par  fa  chiite:  fur  quoi  Camcrarius  a  préten- 
du que  le  cbev.il  nud  ou  harnaché,  devoit  être  ac- 
coutumé à  s'approcher  du  montoir,  foit  qu'il  fût  de 
pierre,  de  bois,  ou  de  quclqu'autre  matière  folide. 
Quant  à  Vegece  (liv.  I.  de  re  militari}  il  nous  fait  une 
defeription  de  ['ufage  que  les  anciens  faifoient  des 
chevaux  de  bois  qu'ils  plaçoient  en  été  dans  les 
champs  ,  &  en  hy  ver  dans  les  maifons.  Ces  chevaux 
feryoïent  à  exercer  les  jeunes  gens  à  monter  à  che- 
val ;  ils  y  fautoient  d'abord  fans  armes  ,  tantôt  à 
droit,  tantôt  à  gauche,  &  ils  s'accoutumoient  enfuite 
infenfiblement  à  y  fauter  étant  armés. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs  dans  l'un  &  l'au- 
tre de  ces  points.  De  femblables  chevaux  de  boîs 
étoient  propofes  à  la  jeunerte  qui  s'exerçoit  par  les 
même',  moyens,  &  qui  parvenoit  enfin  à  fautei  -w  ec 
autant  d'aarefle  que  de  Légèreté  fur  toutes  fortes  de 
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chevaux.  A  l'égard  des  montoirs,  il  y  en  avoit  à 
quantité  de  portes.  Porchachi  dans  fon  livre  intitulé 
funerali  antichi ,  rapporte  une  infeription  dans  la- 
quelle le  montoir  eft  appelle  fuppedaneum  ,  &  qu'il 
trouva  gravée  fur  un  monument  très-endomma^é  en 
allant  de  Rome  à  Tivoli.  La  voici  : 

Dif.  ped.  facrum. 
Ciuriœ  dorjiferœ  &  clunifercs 
Ut  infultare  &  defultare 
Commodctur.  Pub.  Crajfus  mula 
Suez  Craffx  bene  merenli 
Suppedaneum  hoc  ,  cum  r'ifu  pof. 

La  précaution  de  conftruire  des  montoirs  aux  dif- 
férentes portes  &  même ,  fi  l'on  veut,  d'efpaces  en 
efpaces  fur  les  chemins,  n'obvioit  pas  cependant  à 
l'inconvénient  qui  réfultoit  de  l'obligation  de  dei'- 
cendre  oc  de  remonter  fouvent  à  cheval  en  voyage 
ou  à  l'armée  ;  fans  doute  que  cette  acïion  étoit  moins 
difficile  pour  les  Romains  qui  étoient  en  état  d'avoir 
des  écuyers  :  mais  comment  ceux  qui  n'en  avoient 
point  &  que  l'âge  ou  des  infirmités  empêchoient  d'y 
fauter,  pouvoient-ils  fans  aucune  aide  parvenir  juf- 
que  fur  leurs  chevaux  ? 

Ménage  en  s'étayant  de  l'autorité  de  Voulus ,  a 
foûtenu  que  S.  Jérôme  eft  le  premier  auteur  qui  ait 
parlé  des  étriers.  Il  fait  dire  à  ce  faint,que  lorfqu'il  re- 
çut quelques  lettres ,  il  alloit  monter  à  cheval  ÔC  qu'il 
avoit  déjà  le  pié  dans  l'étrier,i/z  biflapia  :  mais  ce  paf- 
fage  ne  fe  trouve  dans  aucune  de  les  épîtres.  Le  P. 
de  Montfaucon  en  contefte  la  réalité,  ainfi  que  celle 
de  l'épitaphe  d'un  romain ,  dont  le  pié  s'étant  engagé 
dans  Vétrier,  fut  traîné  fi  long- tems  par  fon  cheval 
qu'il  en  mourut.  Sans  doute  que  cette  infeription 
que  tout  au  moins  il  regarde  comme  moderne,  ainli 
que  beaucoup  de  favans,  eft  la  même  que  celle  qui 
fuit: 

D.  M. 

Quifquis  leclurus  accedis  , 

Cave  fi  amas ,  at  Jlnon 

Amas  ,  penjïcula  mifer  qui 

Sine  amore  vivil  dulce  exit 

Nihil  ;  ajl  ego  tam  dulce 

Anhtlans  me  incarne  perdidi , 
Et  amor  fuit 

Equo  dura  afpeclas  formoftff. 

Durmion'uz  puellct  Virgunculœ 

Summa  poivoria  plactre  cuperetfl 

C.iJ'u  dejîliens  pes  fuejzt  /lapiœ 
Trac/us  inferri. 

In  rem  tuam  maturh  propera. 
l 'aie. 

Le  même  P.  de  Montfaucon  ,  après  avoir  témoi- 
gné fa  furprife  de  ce  que  des  iiecles  li  renommés  & 
li  vantés  ont  été  privés  d'un  fecours  aufîi  utile ,  auffi 
nécertaire,  &  aufti  facile  à  imaginer,  le  flate  d'en 
avoir  découvert  la  raifon.  «  La  lelle  n'étoit  alors  , 
dit-il,  »  qu'une  pièce  d'étoffe  qui  pendoit  quelque- 
»  fois  des  deux  côtés  prefque  jufqti  à  terre.  Elle  étoit 
«doublée  &  fouvent  bourrée.  Il  étoil  difficile  d'y 
»  attacher  des  étriers  qui  tinffent  bien ,  foit  pour  mon- 
»  ter  à  cheval ,  foit  pour  s'y  tenir  terme  «Se  commo- 
»  dément.  On  n'a  voit  pas  encore  l'art  de  faire  entrer 
»  du  bois  dans  la  conftruclion  des  felles:  cela  parorl 
»  dans  toutes  celles  que  nous  voyons  dans  les  monu- 
»  mens.  C  e  n'eft  que  du  tems  de  Théodofe  que  l'on 
»  remarque  que  les  felles  ont  un  pommeau,  &  quo 
->  félon  toutes  les  apparences,  le  fond  en  étoit  une 
>»  petite  machine  de  bois.  C'eft  depuis  ce  tems-U 
>>  qu'on  a  inventé  les  étriers  ,  quoiqu'on  ne  fâche  pas 
»  précifément  le  tems  de  leur  <  rigine  ". 

Il  efl  certain  que  l'époque  ne  nous  en  eft  pas  ton- 
nue  ;  mais  j'oblerverai  que  leur  forme  \aua  fans 
doute  ,  félon  le  goût  des  ûecles  6c  des  pays  où  ils 
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furent  fabriqués.  L'avidité  de  nos  ayeux  pour  les 
ornemens  ,  leur  fît  bien-tôt  perdre  de  vue  la  véri- 
table destination  de  ces  parties  du  harnois  de  mon- 
ture. Une  rofe  en  fîligramme  ,  qu'on  pouvoit  à  peine 
difeerner  de  deux  pas,  &  que  la  moindre  éclaboul- 
i'ure  enfoùiflbit  ;  des  nervures  d'une  grofleur  difpro- 
portionnée  pour  porter  fur  un  ètrier  la  décoration 
d'un  édifice  gothique  que  l'on  admiroit  ;  une  multi- 
tude d'angles  aigus,  de  tranchans,  d'enroulemens 
entaffés,  formoient  à  leurs  yeux  une  compofition 
élégante  qui  leur  déroboit  les  défeftuofités  les  plus 
fenfibles. 

La  moins  confidérable  étoit  un  poids  fuperflu  ; 
elle  frappa  nos  prédéceffeurs  :  mais  en  élaguant  pour 
y  remédier ,  ils  conferverent  quelques  ornemens ,  &C 
ils  fupprimerent  des  parties  d'où  dépendoit  la  sûreté 
du  cavalier.  Nous  les  avons  rétablies:  on  découvre 
néanmoins  encore  dans  nos  ouvrages  de  ce  genre 
des  relies  &  des  traces  de  ce  mauvais  goût.  Nous 
employons ,  par  exemple  ,  beaucoup  de  tems  à  for- 
mer des  moulures  qui  difparoifTent  aux  yeux,  ou  que 
nous  n'appercevons  qu'à  l'aide  de  la  boue  qui  en  rem- 
plit &  qui  en  garnit  les  creux  ;  nous  creufons  les  an- 
gles rentrans  quelquefois  même  aux  dépens  de  la  fo- 
ïidité  ;  nous  pratiquons  enfin  des  arrêtes  vives  ,  aufîi 
déplacées  que  nuifibles  à  la  propreté. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  doit  diftinguer  dans  Vitrier, 
l'œil,  le  corps  ,  la  planche,  &C  la  grille. 

L'œil  n'eft  autre  chofe  que  l'ouverture  dans  la- 
quelle la  courroie  ou  l'étriviere  qui  fufpend  Vitrier 
eft  paffée. 

Le  corps  comprend  toutes  les  parties  de  l'anneau 
qui  le  forme ,  à  l'exception  de  celles  fur  lefquelles 
le  pié  fe  trouve  aflîs. 

Celles-ci  compofent  la  planche,  c'eft- à-dire  cette 
efpece  de  quadre  rond ,  ou  oval ,  ou  quarré  long  , 
ou  d'autre  forme  quelconque ,  dont  le  vuide  eft  rem- 
pli par  la  grille  ;  &  la  grille  eft  cet  entrelas  de  verges 
de  même  métal  que  Vitrier ,  deftinée  à  fervir  d'ap- 
pui aux  pies  du  cavalier  ,  &  à  empêcher  qu'ils  ne 
s'engagent  dans  le  quadre  réfultant  de  la  planche 
avec  laquelle  elles  font  fortement  foudées. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  nos  itriers  étoient  fans 
grille.  Des  accidens  pareils  à  celui  qu'éprouva  l'a- 
mant infortuné  dont  j'ai  rapporté  l'épitaphe  préten- 
due ,  nous  perfuaderent  de  leur  néceffité  :  quelques 
éperonniers  cependant  fe  contentèrent  de  ramener 
contre  le  centre  les  parties  de  la  planche ,  qui  for- 
ment l'avant  &  l'arriére  de  Vitrier  ;  mais  ce  moyen 
endommagea  d'un  autre  côté  le  foulier  de  la  bot- 
te ,  &  rendit  la  tenue  des  itriers  beaucoup  plus  dif- 
ficile. 

On  en  cara&érife  aflez  fouvent  les  différentes  for- 
tes ,  eu  égard  aux  différentes  figures  qui  naifïent  de 
divers  enlacemens  des  grilles.  Nous  difons  des  itriers 
à  cœur,  à  quarreaux,  à  trèfles ,  à  armoiries ,  lorfque 
les  grilles  en  font  formées  par  des  verges  contour- 
nées en  cœur,  en  trèfles,  en  quarreaux,  ou  lorfqu'- 
elles  repréfentent  les  armoiries  de  ceux  à  qui  les 
itriers  appartiennent. 

L'œil  doit  être  Situé  au-haut  du  corps  ,  &  tiré  de 
la  même  pièce  de  métal  par  la  forge.  On  le  perce 
d'abord  avec  le  poinçon ,  pour  faciliter  l'entrée  des 
bouts  ronds  &  quarrés  de  la  bigorne  par  le  fecours 
de  laquelle  on  l'aggrandit.  Sa  partie  Supérieure  faite 
pour  repofer  fur  l'étriviere,  doit  être  droite ,  cylin- 
drique, &  polie  au  moins  dans  toute  la  portion  de 
fa  furface,  qui  doit  porter  &  appuyer  fur  le  cuir  : 
elle  doit  être  droite;  parce  que  la  courroie  naturel- 
lement plate  ne  fauroit  être  pliéc  en  deux  fens  fous 
la  traverfe  qu'elle  foûtient,  (ans  que  les  bords  n'en 
foient  plus  tendus  que  le  milieu,  ou  le  milieu  plus 
que  les  bords.  Il  faut  qu'elle  foit  cylindrique  ,  parce 
que  cette  forme  c,ft  la  moins  difpofée  à  couper  ou  à 
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écorcher  ;  &  c'eft  par  cette  même  raifon  qu'elle  doit 
être  polie:  il  eft  de  plus  très -important  que  les  an- 
gles intérieurs  foient  vuidés  à  Péquerre  pour  loger 
ceux  du  cuir,  &  que  les  faces  intérieures  foient  ar- 
rondies &  liflees ,  puifque  ce  même  cuir  y  touche  & 
frote  fortement  contre  elles.  Du  refte  la  traverfe  ne 
peut  avoir  moins  de  deux  lignes  de  diamètre  ;  autre  - 
ment  elle  feroit  expofée  à  manquer  de  force  ;  6c 
moins  d'un  pouce  &  quelques  lignes  de  longueur 
dans  œuvre ,  l'étriviere  que  l'œil  doit  recevoir  ayant 
communément  un  pouce  au  moins  de  largeur. 

Il  eft  encore  des  itriers  dont  l'œil  eft  une  partie  fé- 
parée  &c  non  forgée  avec  le  corps  ;  il  lui  eft  Simple- 
ment afièmblé  par  tourillon.  Cette  méthode  eut  fans 
doute  lieu  en  faveur  de  ceux  qui  chauffent  leurs 
itriers  fans  attention  ;  peut-être  efpéroit-on  que  l'é- 
triviere tordue  ou  tournée  à  contre -fens  fe  détor- 
droit  elle-même,  ou  reviendroit  dans  fon  fens  natu- 
rel dans  les  inftans  où  le  pié  ne  chargeroit  pas  IV- 
trier:  mais  alors  le  trou  qui  traverfe  le  corps  dans  le 
point  le  plus  fatigué  ,  l'affoiblit  nécessairement  ;  en 
fécond  lieu  ,  le  tourillon  foible  par  fa  nature  eft  ex- 
pofé  à  un  frotement  qui  en  hâte  bien-tôt  la  deftruc- 
tion  ;  enfin  le  cavalier  a  le  defagrément  pour  peu 
qu'il  n'appuie  que  légèrement  fur  la  planche  ,  de  voir 
Vitrier  tourner  fans  ceffe  à  fon  pié,  l'œil  préfenter 
fa  carne  à  la  jambe ,  &  y  porter  fouvent  des  attein- 
tes douloureufes. 

Le  corps  nous  offre  une  efpece  d'anfe  dont  les 
bouts  feroient  allongés  ,  &  dont  l'œil  eft  le  fommet 
ainfi  que  le  point  de  fufpenfion.  Il  faut  que  de  l'un 
&c  de  l'autre  côté  de  cet  œil  les  bras  de  l'anfe  foient 
égaux  par  leur  forme,  leur  longueur,  leur  largeur, 
&  leur  épaiffeur ,  &  qu'ils  foient  plies  également. 
Nos  éperonniers  les  arrondiflent  en  jonc  de  trois  li- 
gnes de  diamètre  pour  les  felles  de  chafle ,  &  de  qua- 
tre lignes  pour  les  chaifes  de  pofte.  L'anfe  eft  en  plein 
cintre ,  les  côtés  font  droits  &C  parallèles  ,  le  tout 
dans  le  même  plan  que  l'œil 

Communément  ck  au  bout  des  deux  bras  au-def- 
fus  des  boutons  ,  de  même  diamètre ,  qui  les  termi- 
nent, on  fonde  la  planche  &  la  grille. 

La  planche  eft  alors  faite  de  deux  demi-cerceaux 
de  verge  de  fer  équarrie ,  fur  trois  ou  quatre  lignes 
de  hauteur  &  deux  &  demi  de  largeur.  Ils  compo- 
fent enfemble  un  cercle  ou  un  oval  peu  différent  du 
cercle ,  dont  le  grand  diamètre  ne  remplit  pas  l'en- 
tre-deux  des  bras  par  lui-même  ;  mais  il  fe  trouve 
pour  cet  effet  prolongé  de  cinq  ou  fix  lignes  par  les 
bouts  de  ces  cerceaux  repliés,  pour  former  un  col- 
let avec  la  principale  pièce  de  la  grille  foudée  avec 
eux  &  entre  eux  deux.  Il  eft  effentiel  dans  cette  con- 
struction que  les  parties  qui  forment  la  grille  foient 
foudées  d'une  même  chaude  pour  chaque  côté.  Si 
l'éperonnier  ufe  de  rivets  pour  afiembler  les  portions 
de  la  grille ,  il  ne  doit  pas  fe  difpenfer  de  les  fouderde 
même  :  il  peut  néanmoins  en  afTcmbler  quelques 
pointes  avec  la  planche  par  mortaife,  pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  près  du  corps. 

Le  fer  de  la  grille  eft  ordinairement  tiré  fur  l'o- 
fange,  &c  pofé  fur  les  angles  aigus.  L'angle  d'où  naît 
la  furface  où  le  pié  doit  prendre  fon  appui ,  fera  néan- 
moins ravalé,  pour  ne  pas  nuire  à  la  femelle  de  la 
botte.  Il  eft  bon  que  le  milieu  de  la  grille  foit  médio- 
crement bombé  en  contre -haut,  la  tenue  de  Vitrier 
en  devient  plus  aiféc.  Quant  à  la  planche ,  elle  fera 
horilontale,  les  bras  du  corps  s'élèveront  perpendi- 
culairement ,  leur  plan  la  divifera  également  par 
moitié ,  l'œil  enfin  fe  trouvera  dans  ce  même  plan 
&  dans  la  direction  du  centre  de  gravité  du  tout  ; 
fans  ces  conditions  Vitrier  fe  prélenteroit  toujours 
défeclueufement  au  cavalier,  &  il  tendroit  plutôt  à 
le  fatiguer  qu'à  le  foulager  &  à  l'affermir. 

Vitrier  que  nous  appelions  itritr  quarri ,  ne  tire 
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pas  fa  dénomination  de  la  forme  quarrée  de  fa  plan- 
che ;  car  elle  pourroit  être  ronde  ou  ovale,  &  nous  ne 
lui  conferverions  pas  moins  ce  nom.  Il  ne  diffère  des 
autres  étrièrs  dont  nous  avons  parlé ,  que  parce  que 
faplanche  eft  tirée  du  corps  même,&  non  foudée  à  ce 
corps.  Pour  cet  effet  les  bras  fe  biffurqucnt  à  un  pouce 
ou  deux  au-deffui  de  la  planche,  chacun  dans  un  plan 
croifé ,  à  celui  du  corps;  &  les  quatre  verges  qui  ré- 
sultent de  ces  deux  biffurcations ,  équarries  comme 
celles  des  planches  ordinaires  ,  font  repliées  en-de- 
dans pour  imiter  le  collet  de  la  planche  loudée  :  à 
fix  lignes  de -là  elles  font  encore  repliées  d'équerre 
en-dehors  :  à  quinze  ou  feize  lignes  de  ce  fécond  an- 
gle, elles  font  encore  repliées  d'équerre  pour  être 
abouties  par  foudure.Tous  ces  plis  font  dans  le  même 
plan.  La  traverfe  principale  de  la  grille  eft  aufïï  re- 
fendue en  fourche  par  les  deux  bouts.  Ses  fourchons 
font  foudés  aux  faces  intérieures  des  parties  qui  re- 
préfentent  les  collets ,  c'eft-à-dire  qui  font  comprifes 
entre  le  premier  &  le  fécond  retour  d'équerre  depuis 
la  biffurcation  du  corps.  Les  autres  pièces  delà  grille 
font  affemblées  par  foudure  avec  la  traverfe  &C  par 
mortaife  dans  la  planche. 

La  largeur  de  Vétrier  méditée  fur  la  grille  entre  les 
deux  bras  du  corps ,  doit  furpaffer  de  quelques  lignes 
feulement  la  plus  grande  largeur  de  la  femelle  de  la 
botte.  A  l'égard  de  la  hauteur  entre  le  cintre  &  le  mi- 
lieu delà  grille,  il  faut  qu'elle  foit  telle  qu'elle  ne  foit 
ni  trop  ni  trop  peu  confidérable.  Dans  le  premier  cas 
le  pié  pourroit  paffer  tout  entier  au-travers ,  &  le  ta- 
lon feroit  alors  l'office  d'un  crochet ,  qu'un  cavalier 
defarçonné  dans  cette  conjoncture  ne  pourroit  défai- 
fir  fans  fecours  ;  &  dans  le  fécond ,  le  pié  plus  épais 
à  la  boucle  du  foulier  qu'ailleurs ,  pourroit  auffi  s'en- 
gager. Cette  mefure  ne  peut  donc  être  déterminée 
avec  juftefle;  mais  chacun  peut  aifément  reconnoî- 
îre  fi  les  étriers  qu'on  lui  propofe  lui  conviennent.  Il 
ne  s'agit  que  de  les  préfenter  à  fon  pié  chauffé  de  fa 
botte  dans  tous  les  fens  poffibles  ;  Se  fi  l'on  fe  fent  pris 
&  engagé ,  on  doit  les  rejetter  comme  des  inftrumens 
capables  de  caufer  les  accidens  les  plus  funeftes. 

Vétrier  ébauché  de  près  à  la  forge ,  doit  être  fini  à 
la  lime  douce  ;  &  enfuite  s'il  eft  de  fer,  étamé,  argen- 
té, ou  doré,  &  enfin  bruni.  S'il  eft  de  quelque  beau 
métal ,  il  n'eft  queftion  que  de  le  mettre  en  couleur  & 
de  le  brunir;  car  après  cette  dernière  opération,  il 
donnera  moins  de  prife  à  la  boue ,  &  fera  plus  facile- 
ment maintenu  dans  l'état  de  netteté  qui  doit  en  faire 
le  principal  ornement. 

Dans  quelques  pays ,  comme  en  Italie  &:  principa- 
lement en  Ef pagne,  quelques  perfonnes  le  fervent 
d'étriers  figurés  en  efpece  de  fabot ,  &  formés  par  l'af- 
fcmblage  de  fix  bouts  de  planche  de  quelque  bois  ftrt 
&  léger.  Les  deux  latérales  font  profilées  pour  en  re- 
cevoir une  troifieme ,  qui  compofe  la  traverfe  par  la- 
quelle le  tout  eft  fufpendu.  Une  quatrième  recouvre 
le  deffus  du  pié.  La  cinquième  termine  le  fabot  en- 
avant  ;  &c  le  pié  tout  entier  trouve  fur  l'inférieure  ou 
iur  la  lixicme ,  une  affiette  commode.  On  peut  dou- 
bler de  fourrure  ces  fortes  d' 'étriers ,  qui  peuvent  avoir 
leur  utilité  malgré  le  peu  d'élégance  de  leur  forme. 

Les  Selliers  appellent  étriers  garnis  ,  ceux  dont  la 
planche  eu  rembourrée.  Cette  précaution  a  fans  dou- 
te été  fuggérée  par  l'envie  de  tlater  la  délicateffe  des 
perfonnes  du  fexe. 

Dans  nos  manèges  nous  comprenons  fous  le  nom 
leul  de  chapelet,  les  étrivieres  &  les  étriers.  Voye^ 

Etrivieres. 

Ajujîtr  les  étriers  ,  ou  les  mettre  à  fort  point  ,  c'eft 
donner  à  l'étriviere  une  longueur  telle  que  Vétrier 
i"it  a  une  hauteur  mefurée,  &  que  le  pié  du  cava- 
lier puille  porter  &  s'appuyer  horilonulcmcnt  Iur 
la  grille.  Voye^  Ibid. 

Ketroujfer  Us  étriers  f  c'eft  les  fufpcnd/c  cn-arrierc 
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&  les  élever  de  manière  qu'il  foit  impoffible  a  l'ani- 
mal inquiet  &  tourmenté  par  les  mouches ,  d'y  en- 
gager un  de  fes  pies  lorfqu'il  cherche  à  fe  débarraf- 
fer  des  infectes  qui  le  piquent  &  qui  le  fatiguent. 
Voyt7^  Etrieres. 

Tenir  Vétrier.  Cette  expreffion  a  deux  fens  :  nous 
l'employons  pour  déligner  l'action  de  tenir  Vétrier  , 
à  l'effet  d'aider  à  quelqu'un  à  monter  en  felle ,  & 
pour  défigner  l'adreffe  &  la  fermeté  du  cavalier  aui 
ne  laiffe  échapper  ni  l'un  ni  l'autre  dans  les  mouve- 
mens  les  plus  rudes  &  les  plus  violens  de  l'animal.  On 
tient  dans  le  premier  cas  l'étriviere  droite  avec  la 
main  gauche ,  la  main  droite  étant  occupée  à  tenir 
le  cheval  par  le  montant  de  la  têtière  de  la  bride. 
On  doit  faire  attention  de  ne  tirer  &  de  ne  pefer 
fur  l'étriviere ,  que  lorfque  le  cavalier  a  mis  le  pié 
à  Vétrier  oppofé.  A  mefure  qu'il  s'élève  fur  ce  mê- 
me étrier  gauche ,  on  augmente  infenfiblement  l'ap- 
pui fur  l'étriviere  ,  de  façon  que  les  forces  réful- 
tantes  d'une  part  du  poids  du  cavalier ,  &  de  l'au- 
tre de  la  puiffance  avec  laquelle  l'aide  s'employe  , 
foient  tellement  proportionnées  que  la  felle  ne  tour- 
ne point.  Nombre  de  palefreniers  mal-adroits  &  in- 
capables de  connoître  les  raifons  de  cet  accord  &  de 
cette  proportion  néceffaires,  devancent  l'action  du 
cavalier  ;  ils  déplacent  la  felle  au  moyen  de  leur" 
premier  effort ,  ck  l'attirent  à  eux  ;  le  cavalier  par 
fon  poids  la  ramené  enfuite  à  lui  ;  &  de  ce  frote- 
ment  fur  le  dos  de  l'animal ,  d'où  réfulte  pour  lui  un 
fentiment  fouvent  defagréable  ,  naiffent  fréquem- 
ment les  defordresd'un  cheval  devenu  par  cette  feule 
raifon  difficile  au  montoir.  Il  arrive  de  plus  que  très- 
fouvent  ces  mêmes  palefreniers ,  dans  la  main  gau- 
che defquels  réfide  la  grande  force  dont  ils  font  doués, 
font  en  quelque  forte  contraints  de  roidir  en  même 
tems  la  main  droite ,  tirent  de  leur  côté  ou  en-arriere 
la  tête  de  l'animal ,  &  l'obligent  naturellement  eux- 
mêmes  à  tourner  &  à  fe  défendre.  Voye^  Montoir. 
Lorfque  le  cavalier  eft  en  felle ,  l'aide  doit  préfenter 
Vétrier  à  fon  pié  droit  dans  un  fens  où  l'étriviere  ne 
foit  pas  tordue. 

L'adrejfe  de  tenir  Pétrier  ou  tes  étriers ,  dans  le  fécond 
fens ,  dépend  de  la  fermeté  du  cavalier  ,  fes  étriers 
étant  parfaitement  ajuftés  à  fon  point  ;  &c  cette  fer- 
meté ne  confifte  point ,  ainfi  que  plufieurs  ignorans 
l'imaginent  ,  dans  la  force  de  l'appui  fur  ces  mêmes 
étriers ,  &  dans  celle  des  cuiffes  &  des  jarrets  ,  mais 
dans  l'aifance  avec  laquelle  le  cavalier  les  laiffe, pour 
ainfi  parler,  badiner  à  fon  pié  fans  un  déplacement 
notable  ,  &  dans  ce  grand  équilibre  ik.  cette  juftclîe 
qui  caradlérifent  toujours  l'homme  de  cheval. 

Perdre  les  étriers ,  eft  une  expreffion  qui  préfente 
une  idée  directement  contraire  à  celle  que  nous  offre 
celle  -  ci.  Lorfque  les  étriers  ont  échappé  aux  pies  du 
cavalier ,  nous  difons  qu'Une  les  a  pas  tenus  ,  ou  qu'il 
les  a  perdus  ;  ce  qui  fignifie  une  feule  &  même  choie. 
Le  trop  de  longueur  des  étriers  occafionne  fouvent 
cette  perte,  &.  plus  fouvent  encore  l'incertitude  ; 
l'ébranlement  du  corps  du  cavalier,  &  fon  peu  de 
tenue. 

Faire  perdre  les  étriers.  Les  fauts,  les  contre -tems 
d'un  cheval  peuvent  faire  perdre  les  étriers.  Faire 
perdre  les  étriers  à  fon  adverfaire  :  cette  périphrafe 
étoit  ufitée  en  parlant  de  ceux  qui  combattoient  au- 
trefois. Rien  n'étoit  plus  glorieux  dans  un  tournoi, 
lorfque  d'un  coup  de  lance  on  ébranloit  li  toit  fon 
ennemi ,  qu'il  étoit  forcé  de  perdre  les  étriers. 

Pefer  fur  les  étriers  :  cet  appui  eft  la  plus  douce  des 
aides  confiées  aux  jambes  i\u  cavalier;  mais  elle  n'a 
d'efficacité  qu'autant  qu'elle  eft  employée  lui  un 
cheval  fenfible:  elle  produit  alors  l'effel  qui  fuît  Rap- 
proche des  gras  de  jambes  fur  un  cheval  moins  fin: 
celle-ci  fe  donne  de  l.i  pari  du  cavalier,  en  pliant  in- 
fenfiblement &  par  degré  les  genoux  ,  |tifqu  à  ce  que 
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léseras  de-jambe  foicnt  plus  ou  moins  près  du  corps 
cle  l'animal,  ou  le  touchent  entièrement  félon  le  be- 
soin. L'autre  s'adminiffre  au  contraire  en  étendant 
la  jambe,  &  en  effaçant  ou  en  diminuant  le  pli  léger 
que  l'on  obferve  dans  le  gefion  de  tout  homme  bien 
placé  à  cheval,  lorfqu'il  n'agit  point  des  jambes. 
Toutos  les  deux  opèrent  fur  le  derrière  de  l'animal , 
&  le  chaffent  en-avant  également.  Le  cavalier  ne 
peut  s'étendre  &  pefer  fur  les  êtriers  ,  qu'il  n'en  ré- 
fulte  une  légère  preffion  de  fes  jambes  contre  le 
corps  du  cheval  ;  &  c'eft  cette  preffion  bien  moin- 
dre queJa  première,  qui  détermine  le  derrière  en- 
èvant ,  quand  elle  eft  effectuée  fur  les  deux  êtriers  à 
raifons  égales ,  &  de  côté  quand  elle  n'a  lieu  que  fur 
un  d'eux.  On  conçoit  fans  doute  que  cette  aide  ne 
demande  que  l'extenfion  de  la  cuiffe  &c  de  la  jambe, 
&  non  que  le  cavalier  panche  fon  corps  de  côté ,  & 
foit  par  conféquent  totalement  de  travers.  Quelque 
générale  que  foit  cette  manière  dans  les  élevés  des 
maîtres  les  plus  renommés ,  &c  dans  ces  maîtres  eux- 
mêmes  ,  il  eft  confiant  que  c'efl  un  défaut  qui  prive 
non-feulement  l'adion  du  cavalier  de  la  grâce  qu'ac- 
compagnent toujours  l'aifance  &  la  facilité  ,  mais 
qui  s'oppofe  encore  à  la  liberté  des  mouvemens  aux- 
quels on  follicite  l'animal ,  &  que  l'on  defire  de  lui 
imprimer. 

Chaufferas  êtriers.  Pour  les  chauffer  parfaitement, 
On  y  doit  mettre  le  pié ,  enforte  qu5il  dépane  ample- 
ment d'environ  un  pouce  l'avant  de  la  planche  :  de 
plus ,  le  pié  doit  néceffairement  porter  horifontale- 
ment  fur  le  milieu  de  la  grille,  fans  appuyer  plus 
fortement  fur  le  dedans  que  fur  le  dehors ,  ou  fur  le 
dehors  que  fur  le  dedans.  Le  vice  le  plus  commun 
efl  d'enfoncer  tellement  le  pié ,  que  le  talon  touche 
Se  répond  à  l'arriére  de  la  planche  ;  outre  le  fpecta- 
cle  defagréable  qu'offre  une  pareille  pofition  ,  il  eft 
à  craindre  que  le  pié  ne  s'engage  enfin  fi  fort ,  que  le 
cavalier  ne  puiffe  l'en  tirer.  Une  féconde  habitude 
non  moins  repréhenfible  &  auffi  fréquente ,  eft  celle 
de  pefer  infiniment  plus  fur  un  côté  de  Y  écrier ,  que 
fur  l'autre  :  la  jambe  alors  paroît  eftropiée  ;  en  pe- 
fant  en  effet  fur  le  dehors  ,  la  cheville  du  pié  fe 
trouve  fauffée  en-dehors  ,  nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  prefque  tous  nos  académiftes  ;  &  en  pefant 
fur  le  dedans,  la  cheville  eft  fauffée  en-dedans. Si  l'on 
faifoit  plus  d'attention  à  la  fituation  des  élevés  qui 
commencent,  &fi,  conformément  à  des  principes 
puifés  dans  leur  propre  conformation ,  on  leur  enfei- 
gnoit  les  moyens  de  foûtenir ,  de  relever  fans  force 
la  pointe  des  pies ,  &  de  les  maintenir  toujours  ho- 
rifontalement  ;  nous  n'aurions  pas  ce  reproche  à  leur 
faire.  Quelques  écuyers ,  ou  plutôt  quelques  perfon- 
nes,  qui  ne  doivent  ce  titre  qu'à  l'ignorance  de  ceux 
qui  leur  font  la  grâce  de  le  leur  accorder,tombent  dans 
le  défaut  oppofé  au  premier.La  pointe  de  leur  pié  n'ou- 
tre-paffe  pas  la  planche  ;  elle  eft  au  contraire  fixée 
fur  la  grille,  &  elle  eft  beaucoup  plus  baffe  &  plus 
près  de  terre  que  le  talon:  i°.  par  cette  pofition  qui 
bleffe  les  yeux  des  fpeûateurs ,  ils  attirent  Y  écrier  en- 
arriere  de  la  ligne  perpendiculaire  fur  laquelle  il  doit 
être  :  en  fécond  lieu ,  Y  écrier  porté  en-arriere ,  leurs 
jambes  en  font  plus  rapprochées  du  corps  de  l'ani- 
mal qu'ils  endurciffent ,  &  que  leurs  talons  relevés 
&;  armés  du  fer  effrayent  ;  ainfi  elles  font  fans  ceffe 
en  aftion  fans  que  le  cavalier  s'en  apperçoive ,  & 
infenfiblcment  le  cheval  acquiert  un  degré  d'infen- 
fibilité  fi  confulérable ,  qu'il  méconnoît  les  aides ,  &c 
n'obéit  plus  qu'aux  châtimens. 

Meccre  le  pié  à  l'écrier.  Rien  ne  paroît  plus  fimple 
que  de  mettre  le  pié  à  Y  écrier  ;  on  diroit  à  cet  effet 
qu'il  fuffit  d'élever  la  cuiffe  &C  la  jambe ,  ÔC  d'enfi- 
ler cet  anneau  :  mais  cette  aclion  demande  beaucoup 
de  précaution.  Je  débuterai  par  les  réflexions  que  me 
fiiggere  la  méthode  de  la  plus  grande  partie  des  mai- 
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très  :  ils  doivent  exeufer  ma  fmcérité  en  faveur  de 
l'utilité  dont  elle  peut  être  au  public  ;  &  fi  j'ai  la 
témérité  de  les  condamner  fur  des  points  que  le  créât 
le  plus  novice  ne  doit  pas  ignorer,  je  me  plais  à 
croire  que  ces  points  ne  leur  ont  échappé  que  vu  la 
contention  de  leur  cfprit  captivé  par  les  feules  gran^ 
des  difficultés  que  nous  avons  à  vaincre  dans  notre 
art.  Pour  procurer  à  l'écolier  la  facilité  de  mettre  le 
pié  à  Yétrier  ,  ils  commencent  par  lui  impofer  une 
ioi ,  qui  ne  doit  être  preferite  qu'aux  poftillons  ,  ou  à 
ceux  qui  montent  à  cheval  en  bottes  fortes  ;  ils  lui 
ordonnent  en  effet  de  faiftr  l'étriviere  au-deffus  de 
l'œil  de  Yécrier  avec  la  main  droite  :  l'élevé  eft  donc 
obligé  de  fe  baiffer  pour  fuivre  le  précepte  :  dans  ce 
même  inftant  fa  main  gauche  armée  des  rênes  ,  de  la 
gaule ,  &  des  crins ,  fe  trouve  élevée  au-deffus  de  fa 
tête  ;  fon  corps  incliné  forme  une  forte  de  demi-cer- 
cle, &  c'eft  dans  cette  fituation  qu'on  exige  qu'il 
porte  le  pié  à  Yécrier,  c'eft-à-dire  prefque  à  la  hauteur 
de  fa  main.  On  comprendra  fans  peine  qu'une  pa- 
reille épreuve  n'offre  tout  au  moins  rien  de  gracieux 
à  la  vue ,  fans  parler  de  l'effort  que  le  commençant 
fait  dans  l'idée  de  fe  conformer  à  un  principe  né- 
ceffaire  pour  favorifer  l'entrée  d'un  foulier  large  & 
quarté  dans  l'anneau  que  la  main  fert  alors  à  fixer, 
mais  qui  dans  les  autres  circonftances  ne  doit  point 
être  adopté.  Le  pié  une  fois  dans  Yétrier,  ils  lui  com- 
mandent de  s'élever  de  terre  fans  aucune  autre  con- 
fidération.  Suppofons  à-préfentque  le  cavalier  près 
du  cheval  &  vis'à-vis  de  fon  épaule  ait  les  rênes  ,  la 
gaule  dans  la  main  ,  &  fe  foit  muni  d'une  fuffifante 
quantité  de  crins  ;  j'imagine  qu'en  lui  confeillant  de 
porter  le  pié  droit  en-arriere ,  de  fixer  tout  fon  poids 
fur  ce  pié ,  Se  de  lever  le  pié  gauche ,  celui  -  ci  par- 
viendra très-aifément  à  la  hauteur  de  Yécrier ,  qu'il 
enfilera  fans  obftacle  &  fans  contrainte  ,  le  corps 
demeurant  dans  une  pofition  droite ,  la  tête  étant 
élevée,  &  le  cavalier  confervant  cet  état  de  force  & 
de  liberté  dont  il  ne  doit  jamais  fortir.  J'irai  plus  loin, 
j'examinerai  comment  cet  écolier  a  chauffé  ce  même 
écrier  j  fi  fon  pié  eft  engagé  trop  avant ,  je  l'inftruirai 
des  inconvéniens  qui  en  réfultent.  Le  premier  eft  de 
blefler ,  d'étonner ,  ou  de  gendarmer  le  cheval ,  en 
appliquant  la  pointe  contre  fon  ventre  ;  ce  qui  eft  en- 
core une  des  principales  raifons  de  la  crainte  &  de 
l'averfion  que  les  chevaux  ,  &  principalement  les 
poulains ,  témoignent  lorfqu'on  veut  les  monter.  Le 
fécond  eft  de  chaffer  Yécrier  &  l'étriviere  contre  le 
corps  de  l'animal  :  dès-lors  le  cavalier  ne  peut  ren- 
contrer une  afliette  pour  affûrer  le  poids  de  fon 
corps  ,  qu'il  ne  peut  élever  qu'autant  que  Yécrier  eft 
fur  une  ligne' perpendiculaire  ;  &  fon  pié  repofant 
d'ailleurs  fur  fa  partie  concave  ,  &c  par  conféquent 
fur  fa  partie  la  plus  foible  ,  il  ne  peut  perdre  & 
quitter  terre  fans  rifquer  de  tomber  en-arriere  &  de 
fe  renverfer.  Le  pié  doit  donc  porter  à  plat  fur  IV- 
crier  par  fa  portion  la  plus  large  qui  eft  marquée 
par  le  commencement  des  phalanges.  Voye^  Mon- 
ter À  Cheval.  Je  conviens  qu'un  tel  écuyer  qui 
permet  à  fes  académiftes  de  profiter  d'un  montoir 
de  pierre  pour  monter  en  felle  ,  ou  tel  autre  qui 
fouffre  qu'un  palefrenier  prête  la  main  à  fes  élevés , 
&  y  foûtienne  leur  jambe  gauche  pour  qu'ils  puiflent 
fauter  &  s'y  jetter  à  la  manière  des  piqueurs  &  des 
maquignons ,  dédaignent  de  femblables  foins  ;  mais 
ces  foins  font-ils  utiles  &  néceffaires  ?  c'eft  ce  dont 
dépoferont  leurs  propres  difciples,  par  la  grâce 
avec  laquelle  ils  profiteront  du  fecours  des  écriers 
lorfqu'ils  en  feront  ufage  en  montant  à  cheval ,  & 
ce  que  nous  laiflbns  d'ailleurs  à  décider  à  tous  ceux 
qui  fans  partialité  tenteront  la  folution  de  cette  de- 
mande. (<;) 

Etrier  ,  (OJléolog.')  un  des  quatre  offelets  de  la 
caiffe  du  tambour,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  reffem- 
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blance  avec  un  itritt,  Voyc^-en  lafigufe  dans  Vefale 
&  du  Verney. 

On  le  divife  en  tête,  enjambes  ou  branches,  &  en 
lafe.  Sa  bafe  qui  ,  à  la  manière  des  anciens  étriers , 
n'eft  point  percée ,  bouche  la  fenêtre  ovale  dans  la- 
quelle elle  eft  comme  enchâflee.  Sa  tête  eft  jointe  à 
l'os  orbiculaire.  Les  deux  branches  de  cet  oflelet  ne 
font  point  parfaitement  égales  ;  la  poftérieure  eft  or- 
dinairement un  peu  plus  longue ,  plus  courbe  &  plus 
grofle  ;  elles  font  creufées  toutes  les  deux  par  une 
rainure  qui  fe  continue  fous  la  tête  de  Yétrier.  Sa  fi- 
îuation  eft  prefque  horifontale  ;  fa  tête  eft  tournée 
du  côté  de  la  membrane  du  tambour,  &  fa  bafe  eft 
attachée  au  fond  de  la  caifle. 

L'efpace  enfermé  entre  fa  bafe  &  fes  branches ,  eft 
tapiffé  d'un  périofte  très-délié ,  &  parfemé  de  vaif- 
feaux ,  félon  les  obfervations  de  Ruyfch- 

Vitrier  eft  couché ,  par  rapport  à  la  fituation  de 
l'homme  confidéré  comme  étant  debout.  Sa  tête  eft 
en-dehors ,  auprès  de  l'extrémité  de  la  jambe  de  l'en- 
clume. Sa  bafe  eft  en-dedans ,  &  enchâflee  dans  la 
fenêtre  ovale.  La  jambe  longue  eft  couchée  en -ar- 
rière ,  6c  la  courte  en-devant ,  toutes  les  deux  dans 
un  même  plan.  Par-là  on  connoîtra  facilement  fi  un 
étrier  eft  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche. 

Ingraflîas  &  Colombus  s'attribuent  tous  deux  la 
découverte  de  cet  oflelet  ;  mais  malgré  leurs  préten- 
tions ,  cette  découverte  paroît  plutôt  devoir  être  at- 
tribuée à  Euftachi ,  &  la  manière  dont  il  s'exprime 
eft  trop  précife  pour  qu'on  le  foupçonne  d'en  impo- 
fer.  «  Je  peux  me  rendre  ce  témoignage  ,  dit  -  il , 
*>  qu'avant  que  qui  que  ce  fût  eût  parlé  de  Yétrier,  ni 
■*>  que  qui  que  ce  fût  l'eût  décrit ,  je  le  connoiflbis 
»  très-bien  ;  je  l'avois  fait  voir  à  plufleurs  perfonnes 
»  à  Rome ,  6c  même  je  l'avois  fait  graver  en  cuivre  ». 

V étrier  n'a  qu'un  mufcle ,  décrit  premièrement  par 
Varole,  mais  d'une  manière  très-défeûueufe  ,  puif- 
qu'il  ne  décrit  que  ce  feul  mufcle  dans  l'oreille  in- 
terne. Cafferius  le  trouva  en  1601  dans  le  cheval  & 
clans  le  chien  ,  le  repréfenta  d'après  ces  animaux ,  6c 
le  prit  avec  aflez  de  raifon  pour  un  ligament.  En  ef- 
fet ,  dans  l'homme  c'eft  un  mufcle  tendineux ,  petit , 
court ,  paflablement  gros  ,  &  caché  dans  la  petite 
pyramide  ofleufe  du  fond  de  la  caifle.  La  cavité  qu'il 
occupe ,  touche  de  fort  près  le  conduit  offeux  de  la 
portion  dure  du  nerf  auditif.  Il  fe  termine  par  un  ten- 
don grêle ,  qui  fort  de  la  moitié  ofleufe  par  le  petit 
trou  dont  la  pointe  de  la  pyramide  eft  percée.  Ce 
tendon ,  en  fortant  du  trou ,  fe  tourne  en-  devant , 
&  s'attache  au  cou  de  Yétrier,  du  côté  de  la  jambe 
la  plus  grande  &  la  plus  courbe  de  cet  oflelet.  Nous 
ignorons  l'ufage  de  Yétrier,  &  vraiflemblablement 
nous  l'ignorerons  toujours.  Article  de  M.  le  Chevalier 

DE   J AU  COURT. 

Etrifr*  terme  de  Chirurgie,  bandage  dont  on  fc 
fert  pour  la  faignéc  du  pic-  Il  fc  fait  avec  une  bande 
longue  d'une  aulne  6c  demie  ou  environ  ,  large  de 
deux  travers  de  doigt ,  roulée  à  un  chef.  Le  chirur- 
gien qui  eft  aflis,  ou  qui  a  un  genou  en  terre  ,  après 
avoir  réuni  la  plaie ,  &  avoir  pofé  la  comprefle ,  qu'il 
ioûtient  avec  le  pouce  de  la  main  gauche  ,  fi  c'eft 
au  pié  droit ,  prend  le  globe  de  la  bande,  dont  il 
laiffe  pendre  l'extrémité  de  la  longueur  d'un  pic  :  il 
pofe  ce  bout  fur  fon  genou  ,  6c  l'aiïiijettit  par  le  ta- 
lon du  malade  :  il  conduit  alors  le  globe  fur  la  com- 
prefle ,  pour  faire  un  circulaire  de  devant  cn-arricre 
autour  de  la  partie  inférieure  de  la  jambe.  On  vient 
croifer  fur  la  comprefle  ;  on  pâlie  lous  la  plante  du 
pié,  6c  on  revient  lous  la  malléole  interne  :  on  con- 
duit le  globe  de  bande  poftérieurement ,  pour  croi- 
fer le  tendon  d'Achille  ;  &  quand  on  eft  parvenu  fur 
la  malléole  externe  ,  on  dégage  le  bout  qui  étoit 
fous  le  talon.  On  le  relevé  fur  l.i  comprefle,  6c  on 
le  conduit  fur  la  malléole  externe  ,  pour  lç  nouer 
Tome  FI, 


avec  l'autre  extrémité  de  la  bande.  Ce  bandage 
repréfente  un  étrier,  d'où  lui  vient  fon  nom.  Si  la 
bande  fe  trouve  trop  longue ,  on  employé  le  fuperflu 
à  faire  quelques  circonvolutions  qui  croifent  les  pre- 
mières. Il  faut  nouer  les  deux  bouts  de  la  bande  an- 
térieurement fur  le  coup  de  pié  ,  afin  que  le  malade 
ne  foit  point  incommodé  du  nœud  en  fe  couchant 
fur  le  côté  ,  comme  il  arriveroit ,  fi  le  nœud  étoit 
fait  fur  la  malléole  externe ,  comme  quelques  per- 
fonnes le  pratiquent.  Il  ne  faut  pas  négliger  les  plus 
petites  chofes ,  lorfqu'elles  peuvent  procurer  de  l'ai- 
lance  aux  malades.  Voye^  le  pié  gauche  de  la  figure  1 
Planche  XXX.  de  Chirurgie.  (Y) 

^  Etrier,  en  Architecture,  efpece  de  lien  de  fer  cou- 
dé quarrément  en  deux  endroits,  qui  fert  à  retenir  par 
chaque  bout  une  chevetre  de  charpente  afîemblée  à 
tenon  dans  la  folive  d'enchevêtrure ,  &  fur  laquelle 
Yétrier  eft  attaché.  II  fert  aufli  à  armer  une  poutre  qui 
eft  éclatée. 

Etrier  ,  {Marine.)  C'eft  un  des  chaînons  des  ca- 
denes  de  haubans  ,  qu'on  cheville  fur  une  féconde 
précinte,  afin  de  renforcer  ces  cadenes.  (Z) 

Etriers  ,  (Marine.)  Ce  font  de  petites  cordes 
dont  les  bouts  font  joints  enfemble  par  des  épiffures. 
On  s'en  fert  pour  faire  couler  une  vergue  ou  quel- 
qu'autre  chofe  au  haut  des  mâts ,  le  long  d'une  corde. 
On  s'en  fert  aufli  dans  les  chaloupes ,  pour  tenir  l'a- 
viron au  tolet.  (Z) 
^  ETRIERE ,  f.  f.  {Manège.)  petit  morceau  de  cuir 
d'environ  un  pan  &  demi  de  longueur ,  &  dont  la 
largeur  eft  d'environ  dix  lignes ,  placé  à  chaque  côté 
de  la  felle ,  à  l'effet  de  tenir  les  étriers  fufpendus  Se 
relevés  en-arriere.  Il  eft  fixé  par  fon  extrémité  fupé- 
rieure  en-arriere  &à  côté  de  la  bande  de  fer  qui  fortifie 
l'arçon  de  derriere,&  à  environ  cinq  doigts  de  la  poin- 
te de  ce  même  arçon.  Il  eft  fendu  dansfon  milieu  ,  Se 
fon  extrémité  inférieure  eft  terminée  par  un  bouton, 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  morceau  de  cuir  plus 
épais ,  arrondi  &  percé,  dans  le  trou  duquel  on  fait 
pafler  cette  même  extrémité  ;  après  quoi  on  pratique 
une  légère  fente  ou  une  très-petite  ouverture  à  IV- 
triere  que  l'on  replie  par  le  bout  ,  pour  infinuer  ce 
bout  dans  la  fente  :  &  de  ce  replis  réfulte  une  forte 
de  nœud  qui  retient  le  bouton.  Lorfque  l'on  veut  re- 
lever ou  retroufler  l'étrier,  on  pafle  dans  un  des  bra$ 
de  l'efpece  d'anfe  que  nous  offre  fon  corps  (voyer 
Etrier)  ,  Yétriere,  dont  on  arrête  enfuite  l'extrémité 
inférieure ,  en  l'engageant  par  le  bouton  dans  la  grau* 
de  fente  qui  en  occupe  le  milieu. 

Il  faut  obferver  ici ,  i°.  que  le  cuir  dont  il  s'agit, 
doit  être  cloué  de  manière  qu'il  tombe  perpendicu- 
lairement ,  &  qu'il  fuive  la  direction  des  pointes  de 
l'arçon  dont  il  dépend.  Quelques  fellicrs  dans  les  pe- 
tites villes  le  placent  horifontalement ,  6c  l'arrêtent 
par  fon  milieu  ,  après  en  avoir  fendu  l'une  des  ex- 
trémités. Cette  pratique  eft  défethicufe  ,  en  ce  que 
d'une  part  l'étrier  étant  retroufle ,  eft  porté  li  fort  en- 
arriere  &  en-haut,  que  le  moindre  heurt  de  l'animal 
contre  un  corps  dur,  le  blcfléroit  cffenticllement  ; 
&  que  de  l'autre  les  deux  doubles  de  cuir,  dont  les 
deux  extrémités  fe  replient  pour  embrafl'er  l'étrier, 
font  une  faillie  trop  confulérable  &  difforme.  t°.  II 
eft  important  que  les  clous  fervant  à  fixer  Yétriere  , 
loient  minces  6c  légers  :  parce  que  dans  le  cas  où  , 
par  l'imprudence  d'un  palefrenier,  l'étrier  étant  fuf- 
pendu  ,  l'animal  feroit  accroché  dans  fa  marche,  8c 
retenu  par  l'étriviere  ;  on  doit  préférer  que  Yétriere 
cède  plutôt  que  l'étriviere  ,  dont  le  elie\  .il  pourrait 
emporter  la  boucle  ;  &  d'ailleurs  la  folidité  que  l'on 
doit  exiger,  ne  va  pas  jufqu'à  une  réfiftancl  telle, 
qu'elle  pourrait ,  dans  île  femblables  circonltances, 
obliger  l'animal  à  un  efforl  dont  les  membres  pour- 
roient  auiu*  fe  reflentir. 

On  retroufle  les  etriers  pour  prévenir  des  accidens 
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fâcheux,  fouvent  occafionnés  par  la  négligence  d'un 
cavalier,  qui  ,  en  descendant  de  cheval ,  les  laifle 
imprudemment  dans  la  pofition  où  ils  fe  trouvent. 
11  peut  arriver  en  effet  que  l'animal  tourmenté  &  in- 
quiété par  les  mouches  ,  &  cherchant  à  s'en  délivrer, 
engage  l'un  de  (es  pies  de  derrière  dans  l'étrier,  6c 
s'ellropie  dans  les  monvemens  qu'il  fait  pour  le  dé- 
barraffer.  Quelques  cavaliers  les  relèvent  fur  la  fel- 
le  ,  dont  ils  ne  craignent  pas  fans  doute  de  gâter  le 
fiége  ;  d'autres  les  retrouffent  fur  le  cou  du  cheval . 
fans  redouter  les  contufions  qui  rélidteroient  du  frô- 
lement de  l'animal  à  l'endroit  fur  lequel  ils  repofent. 
Mais  outre  ces  inconvéniens ,  ils  ne  font  point  affez 
affùrés ,  &  peuvent  en  retombant  donner  lieu  à  ce- 
lui dont  j'ai  d'abord  parlé. 

Il  eft  des  perfonnes  qui ,  eu  égard  à  l'ufage  des 
étrieres ,  les  nomment  troujj'e-étriers ,  porte-étriers.  (e) 

ETRILLE  ,  f.  f.  (Manège,  Maréchall.)  infiniment 
de  fer  emmanché  de  bois  ,  un  de  ceux  que  le  pale- 
frenier employé  pour  panier  un  cheval. 

\J  étrille  paffée  plufieurs  fois  à  poil  &  à  contre-poil 
avec  vîtefie  6c  légèreté  fur  toutes  les  parties  appa- 
rentes du  corps  du  cheval ,  qui  ne  font  pas  doiiées 
d'une  trop  grande  fenfibilité ,  ou  occupées  par  les 
racines  des  crins  ,  détache  la  boue  ,  la  craffe  ,  la 
pouffiere ,  ou  toutes  autres  malpropretés  qui  ternif- 
ient  le  poil  de  cet  animal ,  &  nuifent  à  fa  famé.  Eile 
livre  à  l'effet  de  la  broffe  ,  qu'elle  précède  dans  le 
panfement ,  ce  qu'elle  ne  peut  enlever;  &  elle  iert 
à  nettoyer  ce  fécond  infiniment ,  chaque  fois  qu'on 
a  broffé  quelque  partie.  Voye^  Panser. 

On  donne  en  divers  lieux  divers  formes.aux  étril- 
les. Celles  que  nombre  d'éperonniers  françois  appel- 
lent du  nom  cVétrilles  à  la  lyonnoife ,  f  emblent  à  tous 
égards  mériter  la  préférence.  Nous  en  donnerons  une 
exacte  defeription ,  après  avoir  détaillé  les  parties 
que  l'on  doit  diflinguer  dans  Y  étrille  en  général ,  par . 
comparaifon  à  celle  à  laquelle  je  m'arrête  :  nous  in- 
diquerons les  plus  ulitées  entre  celles  qui  font  con- 


nues. 


Les  parties  de  Y  étrille  font  le  coffre  &  fes  deux  re- 
bords, le  manche,  fa  foie  empâtée  ,  6c  fa  virole  ;  les 
rangs,  leurs  dents,  6c  leurs  empatemens  ,  le  cou- 
teau de  chaleur,  les  deux  marteaux  :  enfin  les  rivets 
qui  lient  &c  unifient  ces  diverfes  pièces  ,  pour  en 
compofer  un  tout  folide. 

Le  coffre  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpece  de  gout- 
tière réfultante  du  relèvement  à  l'équerre  des  deux 
extrémités  oppofées  d'un  plan  quarré-long.  Dans 
l'étrille  à  la  lyonnoife  il  préfente  un  quarré-long  de 
tôle  médiocrement  épaiffe  ,  dont  la  largeur  eft  de 
fix  à  fept  pouces ,  6c  la  longueur  efl  huit  à  dix.  Cette 
longueur  le  trouve  diminuée  par  deux  ourlets  plats 
que  fait  l'ouvrier  en  repliant  deux  fois  fur  elles-mê- 
mes les  deux  petites  extrémités  de  ce  quarré-long  ; 
&  ces  ourlets  larges  de  deux  lignes ,  &  dont  l'épaif- 
feur  doit  fe  trouver  fur  le  dos  de  X étrille ,  &  non  en- 
dedans  ,  font  ce  que  l'on  nomme  les  rebords  du  coffre. 
A  l'égard  des  deux  extrémités  de  ce  parallélogramme 
bien  applani ,  elles  forment  les  deux  côtés  égaux  & 
oppofes  de  ce  même  coffre ,  lorsqu'elles  ont  été  tail- 
lées en  dents  ,  6c  repliées  à  l'équerre  fur  le  plan  de 
Y  étrille  ;  &  ces  côtés  doivent  avoir  dix  ou  douze  li- 
gnes de  hauteur  égale  dans  toute  leur  longueur. 

Le  manche  eft  de  bonis  ,  d'un  pouce  fix  ou  dix 
lignes  de  diamètre  ,  &  long  d'environ  quatre  ou  cinq 
pouces.  Il  eft  tourné  cylindriquement ,  &ftrié  dans 
toute  fa  circonférence  par  de  petites  cannelures  ef- 
pacées  très-près  les  unes  des  autres,  pour  en  rendre 
la  tenue  dans  la  main  plus  ferme  6c  plus  aifée,  &  il 
eft  ravalé  à  l'extrémité  par  laquelle  la  foie  doit  y 
pénétrer,  à  cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre  ,  à  l'effet 
dy  recevoir  une  virole  qui  en  a  deux  ou  trois  de 
Urgeur,  6c  qui  n'y  eft  pofee  que  pour  la  défendre 
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contre  l'effort  de  cette  fuie ,  qui  tend,  toujours  à  le 
lendre.  11  eft  de  plus  placé  à  angle  droit  fur  le  mi- 
lieu d'une  des  grandes  extrémités ,  dans,  ya  plan  qui 
ieroit  avec  le  dos  du  coffre  un  angle  de  vingt  à  vingt- 
cinq  degrés.  Il  y  eft  fixé  au  moyen  de  la  paire,  qui  fe 
termine  en  une  foie  allez  longue  pour  l'enfiler 
le  Sens  de  fa  longueur,  &  être  rivé  au-delà.  Cette 
patte  forgée  avec  fa  foie ,  félon  l'angle  ci-deffus ,  6c 
arrêtée  fur  le  dos  du  coffre  par  cinq  rivets  au  moins , 
ne  fèrt  pas  moins  à  le  fortifier  qu'à  l'emmancher  : 
aufîi  eft- elle  refendue  fur  plat  en  deux  lames  d'é- 
gale largeur,  c'eft-à-dire  de  cinq  ou  fix  lignes  cha- 
cune ,  qui  s'étendent  en  demi  >S'  avec  fymmetric ,  l'u- 
ne à  droite  &  l'autre  à  gauche.  Leur  union,  d'où  naît 
la  foie  ,  &  qui  doit  recevoir  le  principal  rivet ,  doit 
être  longue  6c  forte  ;  &  leur  épaiffeur ,  fuffifante  à 
deux  tiers  de  ligne  par-tout  ailleurs,  doit  augmenter 
infenfiblement  en  approchant  du  manche ,  6c  fe  trou- 
ver de  trois  lignes  au  moins  fur  quatre  de  largeur  à 
la  naiffance  de  la  foie ,  qui  peut  être  beaucoup  plus 
mince,  mais  dont  il  eft  important  de  river  exactement 
l'extrémité. 

Les  deux  parois  verticales  du  coffre  ,  &  quatre 
lames  de  fer  également  efpacées  &poiées  de  champ 
fur  fon  fond  parallèlement  aux  deux  parois  ,  com- 
pofent  ce  que  nous  avons  nommé  les  rangs.  Trois  de 
ces  lames  font  ,  ainfi  que  celles  qui  font  partie  du 
coffre,  Supérieurement  dentées,  6c  ajuftées  de  ma- 
nière que  toutes  leurs  dents  toucheroient  en  même 
tems  par  leurs  pointes,un  plan  fur  lequel  on  repoferoit 
Yétrille.  Celle  qui  ne  l'eft  point ,  &  qui  conftitue  le 
troifieme  rang  ,  à  compter  dès  le  manche ,  eft  pro- 
prement ce  que  nous  difons  être  le  couteau  de  cha- 
leur. Son  tranchant  bien  dreffé  ne  doit  pas  atteindre 
au  plan  fur  lequel  portent  les  dents  ;  mais  il  faut  qu'il 
en  approche  également  dans  toute  fa  longueur  :  un 
intervalle  égal  à  leur  profondeur  d'une  ligne  plus  ou 
moins ,  fuffit  à  cet  effet.  Chacun  de  ces  rangs  eft  rraé 
par  deux  rivets  qui  traversent  le  coffre ,  &  deux  em- 
pattemens  qui  ont  été  tirés  de  leurs  angles  inférieurs 
par  le  fecours  de  la  forge.  Ces  empattemens  font 
ronds  ;  ils  ont  fix  à  fept  lignes  de  diamètre ,  6c  nous 
les  comptons  dans  la  longueur  des  lames ,  qui  de  l'un 
à  l'autre  bout  eft  la  même  que  celle  du  coffre.  Il  eft 
bon  d'obf  erver  que  ces  quatre  lames  ainfi  appliquées, 
doivent  être  forgées  de  façon  que  tandis  que  leurs 
empattemens  font  bien  afîis  ,  il  y  ait.  un  efpace  d'en- 
viron deux  lignes  entre  leur  bord  inférieur  &  le  fond 
du  coffre-,  pour  laifier  un  libre  pafiage  à  la  craffe  & 
à  la  pouffiere  que  le  palefrenier  tire  du  poil  du  che- 
val ,  &  dont  il  cherche  à  dégager  &  à  nettoyer  fon 
étrille ,  en  frappant  fur  le  pavé  ou  contre  quelqu'au- 
tre  corps  dur. 

C'eft  pour  garantir  fes  rebords  &C  fes  carnes  des 
impreffions  de  ces  coups ,  que  l'on  place  à  fes  deux 
petits  côtés  ,  entre  les  deux  rangs  les  plus  diftans  du 
manche ,  un  morceau  de  fer  tiré  fur  quarré ,  de  qua- 
tre ou  cinq  lignes ,  long  de  trois  ou  quatre  pouces  , 
refendu ,  félon  fa  longueur ,  jufqu'à  cinq  lignes  près 
de  fes  extrémités  ,  en  deux  lames  d'une  égale  épaif- 
feur,  &  affez  féparées  pour  recevoir  &  pour  admet- 
tre celle  du  coffre  à  fon  rebord.  Ces  morceaux  de 
fer  forment  les  marteaux  :  la  lame  Supérieure  en  eft 
coupée  6c  raccourcie,  pour  qu'elle  ne  recouvre  que 
ce  même  rebord  ;  6c  l'autre  eft  couchée  entre,  les 
deux  rangs ,  &  fermement  unie  au  coffre  par  deux 
ou  trois  rivets.  Les  angles  de  ces  marteaux  font  abat- 
tus 6c  arrondis  comme  toutes  les  carnes  de  l'inftru- 
ment ,  fans  exception ,  &  afin  de  parer  à  tout  ce  qui 
pourroit  bleffcr  l'animal  en  l'étrillant.  Par  cette  mê- 
me raifon  les  dents  qui  représentent  le  Sommet  d'un 
triangle  iSofccle  affez  allongé  ,  ne  font  pas  aiguës 
jufqu'au  point  de  piquer  :  nulle  d'entr  elles  ne  s'élève 
au-defîùsdes  autres.  Leur  longueur  doit  être  pro- 
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portionnée  à  la  fenfibilité  de  l'animal  auquel  Vétrille 
efl  deflinée.  Elles  doivent ,  en  partant  au-travers  du 
poil,  atteindre  à  la  peau  ,  mais  non  la  déchirer.  La 
lime  à  tiers-point,  dont  on  le  fert  pour  les  former, 
doit  auffi  être  tenue  par  l'ouvrier  très -couchée  fur 
le  plat  des  lames  ,  afin  que  leurs  côtés  &  leurs 
fonds  dans  l'intervalle  qui  les  fépare  ,  pré-fentent  un 
tranchant  tel  que  celui  du  couteau  de  chaleur  ;  c'efl- 
à-dire  un  tranchant  fin  &  droit,  fans  être  affilé  ou  en 
état  de  couper,  &c  elles  feront  efpacées  de  pointe  à 
pointe  d'une  ligne  tout  au  plus. 

Toute  paille  ,  cerbe  ,  faulTe  ou  mauvaife  rivure, 
faux-joint  ou  dent  fendue ,  capable  d'accrocher  les 
crins  du  cheval ,  ou  le  poil  ,  font  des  défeduofités 
nuifibles  ,  &  qui  tendent  à  donner  atteinte  au  plus 
bel  ornement  de  cet  animal. 

Entre  les  efpeces  d'étrillesles  plus  ufitées ,  il  en  efl 
dans  lefquelles  on  compte  fept  rangs ,  le  couteau  de 
chaleur  en  occupant  le  milieu  :  les  rebords  en  font 
ronds ,  le  dos  du  coffre  voûté  ,  &  les  rangs  élevés 
fur  leurs  empattemens ,  jufqu'à  lailTer  fix  ou  fept  li- 
gnes d'efpace  entr'eux  &  le  fond  du  coffre.  Leurs 
marteaux  n'ont  pas  deux  lignes  de  groffeur  &c  de 
faillie ,  &  ils  font  placés  entre  le  deuxième  &  troi- 
fieme  rang.  La  patte  du  manche  efl  enfin  refendue 
en  trois  lames  ,  dont  les  déhx  latérales  ne  peuvent 
être  confédérées  que  comme  une  forte  d'enjolive- 
ment. 

Il  efl  évident,  i°.  que  ce  feptieme  rang  n'efl  bon 
qu'à  augmenter  inutilement  le  poids  &  le  volume 
de  cet  infiniment.  2°.  L'efpace  entre  le  fond  &  les 
rangs  efl  non  -  feulement  exceffif ,  puifque  quand  il 
feroit  d'une  feule  ligne  ,  cette  ligne  fuffiroit  pour 
empêcher  l'adhéfion  de  la  craffe ,  &  pour  en  faciliter 
l'expulfion  ;  mais  il  efl  encore  réellement  préjudi- 
ciable ,  parce  que  les  rangs  peuvent  être  d'autant 
plus  facilement  couchés  &c  détruits,  que  les  tiges  de 
leurs  empattemens  font  plus  longues.  30.  Les  mar- 
teaux étant  auffi  minces  &  auffi  courts ,  ne  méritent 
pas  même  ce  nom  ;  fitués  entre  le  fécond  &  le  troi- 
fieme  rang  ,  ils  ne  fauroient  &c  par  leur  pofition  & 
par  leur  faillie  garantir  les  rebords  &  les  carnes.  40. 
Ce*  rebords  ronds  n'ont  nul  avantage  fur  les  rebords 
plats ,  &  n'exigent  que  plus  de  teins  de  la  part  de  l'ou- 
vrier. Enfin  la  patte  ne  contribuant  pas  à  fortifier  le 
coffre,  ne  remplit  qu'une  partie  de  fa  dcflination. 

Il  efl  encore  d'autres  étrilles  dans  lefquelles  les 
rangs  font  feulement  dentés  jufqu'à  la  moitié  de  leur 
longueur,  tandis  que  de  l'autre  moitié  ils  repréfen- 
tent  un  couteau  de  chaleur  oppofé  dans  chaque  rang, 
&  répondent  à  la  moitié  dentée  de  l'autre.  Commu- 
nément l'ouvrier  forme  les  rangs  droits  fur  leurs 
bords  fupérieurs  &  inférieurs.  Ces  rangs  formés 
droits,  il  en  taille  en  dents  la  moitié  ;  mais  foit  par 
ignorance  ,  foit  par  pareffe  ou  par  intérêt ,  il  s'é- 
pargne le  tems  &c  la  peine  de  ravaler  le  tranchant  du 
rcflc ,  &C  dcs-lors  l'appui  du  couteau  fur  le  poil  s'op- 
pofe  à  ce  que  les  dents  parviennent  à  la  peau.  Je 
conviens  qu'un  ouvrier  plus  intelligent  ou  de  meil- 
leure foi,  peut,  en  ravalant  les  tranchans  ,  obvier 
à  cette  défecluofité.  Cette  pratique  néanmoins  ne 
m'offre  aucune  raifon  de  préférence  fur  la  méthode 
que  je  confcille  ,  car  elle  fera  toujours  plus  compli- 
quée ;  ik.  d'ailleurs  l'expérience  démontre  qu'un  cou- 
teau de  chaleur  occupant  toute  la  longueur  de  IV- 
trillc ,  n'efl  pas  moins  eflicacc  que  les  fix  moitiés  qui 
entrent  dans  cette  dernière  conftruclion. 

Au  fui  plus,  &c  à  l'égard  des  ouvriers  qui  blanchif- 
fent  à  la  lime  le  dos  du  coffre  ,  nous  dirons  que  ce 
loin  c(l  affez  déplace  relativement  à  \\n  lemblable 
infiniment  ;  èviious  ajouterons  encore  qu'il  peut  ap- 
porter un  obflacle  à  fa  durée  ,  l'imprcffion  de  la  for- 
ge, dont  ils  dépouillent  le  fer  en  le  limant,  étant  un 
Tome  II, 
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vernis  utile  qui  l'auroit  long -tems  défendu  des  at- 
teintes de  la  rouille,  (e) 

ETRILLER  un  cheval,  (Man.)  Voye^  ETRILLE  ," 
Panser. 

ETRIPER ,  (Manège.)  mot  bas ,  terme  proferit , 
&  qui  ne  devroit  pas  trouver  une  place  dans  cet  ou- 
vrage ;  c'efl  par  cette  raifon  que  je  renvoie  le  lec- 
teur qui  en  defirera  une  explication ,  au  dictionnaire 
de  Trévoux.  (e\ 

Etriper  ,  (Corderie.')  fe  dit  d'un  cordage  dont  les 
fîlamens  s'échappent  de  tous  côtés. 

ETRIVIERE,  f.  f.  (Manège.)  courroie  de  cuir  par 
laquelle  les  éiriers  font  fufpendus.  Telle  cil  la  défini- 
tion que  nous  trouvons  dans  le  dictionnaire  de  Tré- 
voux. 

On  pourroit  aceufer  les  auteurs  de  ce  vocabulaire 
d'avoir  ici  mis  très-mal-à-propos  en  ufage  une  figure 
qu'ils  connoiffent  fous  le  nom  de  plèonafme  ;  car  fi 
le  terme  de  courroie  préfente  toujours  l'idée  d'un  cuir 
coupé  en  bandes  ,  il  s'enfuit  que  cette  manière  de 
s'exprimer,  courroie  de  cuir,  efl  évidemment  redon- 
dante. Il  ell  vrai  que  deux  lignes  plus  bas  on  lit  dans 
le  même  article  cette  obfervation  très-importante  , 
&  très -digne  d'être  tranfmife  à  la  poflérité  par  la 
voie  de  leur  ouvrage  :  A  la  pofie  aux  ânes  de  Mon- 
treau  ,  il  n'y  a  que  des  étrivieres  de  corde.  Mais  cette 
diflinclion  d'étriviere  de  corde  &C  d'étriviere  de  cuir, 
fuggérée  par  des  notions  acquifes  dans  cette  même 
polie ,  ne  doit  point  autorifer  celle  de  courroie  de  cuir 
&  de  courroie  de  corde;  ainfi  la  redondance  n'en  efl 
pas  moins  certaine. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  courroies  que  nous  em- 
ployons communément  à  l'effet  de  fufpendre  &  de 
fixer  les  étriers  à  une  hauteur  convenable  ,  &  qui 
varie  félon  la  taille  du  cavalier ,  font  de  la  longueur 
d'environ  quatre  pies  &c  demi ,  &  leur  largeur  efl 
d'environ  un  pouce. 

Plulieurs  perfonnes  donnent  au  cuir  d'Angleterre 
la  préférence ,  &  prétendent  que  les  étrivieres  faites 
de  ce  cuir  réfiflent  beaucoup  plus ,  &c  font  moins 
fujettes  à  s'allonger.  Je  conviendrai  de  ce  premier  fait 
d'autant  moins  aifément,  qu'il  efl  démenti  par  l'ex- 
périence. Le  cuir  d'Angleterre  n'ell  jamais  à  cet 
égard  d'un  auffi  bon  ufage  que  le  cuir  d'Hongrie  rafé, 
paiTé  en  alun,  au  fel  &  au  fuif;  &  fi  quelques-unes  des 
lanières  que  l'on  en  tire  ,  paroiffent  fufceptibles  d'al- 
longement, ce  n'efl  qu'aux  Selliers  que  nous  devons 
nous  en  prendre.  La  plupart  d'entr'eux  fe  contentent 
en  effet  de  couper  une  feule  longueur  de  cuir  dont 
ils  forment  une  paire  d'étriyicrcs.  Celui  qui  a  été  en- 
levé du  côté  de  la  croupe ,  a  une  force  plus  considé- 
rable que  celui  qui  a  été  pris  du  côté  de  la  tête  ;  6c 
de-là  l'inégalité  confiante  des  étrivieres.  Chacune  d'el- 
les doit  donc  être  faite  d'une  feule  lanière  coupée 
dans  le  cuir  du  clos  &  de  la  croupe  à  côte  l'une  de 
l'autre ,  pour  être  placée  enfuite  dans  le  même  fens  ; 
&  comme  Vétriviere  du  moutoir,  chargée  du  poids 
entier  du  cavalier,  foit  qu'il  monte  à  cheval ,  foit 
qu'il  en  defeende  ,  ne  peut  conféquemment  à  ce  far- 
deau que  fubir  une  plus  grande  extenlion,  il  efl  bon 
de  la  porter  de  tems  en  tems  au  hors-montoir,  6c  de 
lui  fubitituer  celle-ci  :  par  ce  moyen  elles  parvien- 
nent toutes  les  deux  au  période  dernier  èk  poliible 
de  leur  allongement ,  &  elles  maintiennent  dcs-lors 
les  étriers  à  une  égale  hauteur. 

Du  relie  cette  précaution  n'efl  néccflaire  qu'au- 
tant que  nous  perfévererons  dans  l'idée  que  l'on  doit 
toujours  8c abfolument monter  à  cheval  &  en  des- 
cendre du  côté  gauche;  car  fi  ,  la  raifon  l'emportant 
fur  le  préjugé,  on  prenoit  le  parti  d'y  monter  &  d'en 
defeendre  indifféremment  a  gauche  «S:  à  droite,  elle 
devieiulroit  inutile,  &  l'attention  de  varier  cette  ac- 
tion de  manière  à  charger  les  it  1  également  6c 
aufii  fument  l'une  que  l'autre,  luliiroit  incontella- 
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blement.  Voyt\  Exercices  &  Montoir. 

A  une  de  leurs  extrémités ,  c'eft-à-dire  à  celle  qui 
naît  du  cuir  pris,  dans  la  croupe  ,  eft  une  boucle  à 
ardillon  fortement  bredie.  On  perce  l'autre  d'un 
nombre  plus  ou  moins  confidérable  de  trous.  Pour 
cet  effet  on  marque,  avec  le  compas  fur  une  de  ces 
lanières ,  la  diftance  de  ces  trous  que  l'on  pratique 
avec  V  emporte-pièce.  Cette  diftance  n'eft  point  fixée , 
&  l'ouvrier  à  cet  égard  ne  fuit  que  fon  caprice  ;  il 
doit  néanmoins  coniidérer  que  fi  tous  les  trous  font 
efpacés  d'un  pouce  dans  toute  la  longueur  du  cuir 
percé ,  il  fera  bien  plus  difficile  au  cavalier  de  rencon- 
trer le  point  jufte  qui  lui  convient ,  que  s'ils  étoient 
faits  à  un  demi-pouce  les  uns  des  autres.  La  première 
lanière  étant  percée ,  on  l'étend  fur  l'autre ,  de  façon 
qu'elles  fe  répondent  exactement,  foit  dans  leur  lar- 
geur ,  foit  dans  leur  longueur  ;  &  l'on  paffe  enfuite 
un  poinçon  dans  chacun  des  trous  que  l'on  a  prati- 
qués ,  pour  marquer  le  lieu  précis  lur  lequel ,  rela- 
tivement à  la  féconde  ,  V  emporte-pièce  doit  agir. 

Le  porte -et  rivière  eft  une  boucle  quarrée  dé- 
pourvue d'ardillon  ,  qui  doit  être  placée  de  chaque 
côté  de  la  felle ,  le  plus  près  qu'il  eft  poffible  de  la 
pointe  de  devant  de  l'arçon  ,  &.  maintenue  par 
une  bonne  chappe  de  fer  qui  embraffe  la  bande  ,  & 
qui  eft  elle-même  arrêtée  par  un  fil-de-fer  rivé 
de  part  6c  d'autre.  Ce  fil-de-fer  eft  infiniment  plus 
ftable  qu'un  fimple  clou ,  qui  joue  &  badine  après  un 
certain  tems  dans  l'ouverture  qu'il  s'eft  frayée  ,  & 
qui  peut  d'un  côté  laifler  échapper  la  chappe ,  &  de 
l'autre  occafionner  la  ruine  de  l'arçon.  Quant  à  la 
polition  de  la  boucle  contre  la  pointe  de  devant  de 
ce  même  arçon ,  elle  favorife  l'affiette  du  cavalier , 
qui  dès -lors  n'eft  point  rejette  trop  en -arrière  ,  & 
qui  occupe  toujours  le  milieu  de  la  felle  ;  &  cette 
boucle  que  l'on  a  fubftituée  aux  anciens  porte- étri- 
vieres  attachés  fixement  à  l'arçon  de  devant  &  à  la 
bande ,  &  qui  bleffoient  fou  vent  &  l'homme  &  l'ani- 
mal ,  ne  doit  pas  être  moins  mobile  que  toutes  celles 
qui  foûtiennent  les  contre-fanglots. 

L'extrémité  percée  de  Vétriviere  qu'elle  doit  rece- 
voir, fera  introduite,  i°  dans  un  bouton  coulant 
que  l'on  fera  gliffer  jufqu'à  l'autre  bout  ;  2°  dans 
l'œil  de  l'étrier  ;  30  dans  le  même  bouton,  afin  que 
les  deux  doubles  de  l'étriviere  y  foient  inférés;  40  dans 
cette  boucle ,  de  façon  qu'elle  revienne  6c  forte  du 
côté  du  quartier.  Cette  opération  faite ,  le  fellier 
bouclera  6c  fixera  cette  lanière ,  en  inférant  indiffé- 
remment l'ardillon  de  la  boucle  bredie  dans  un  des 
trous  percés  ,  jufqu'à  ce  qu'un  cavalier  quelconque 
le  mette  à  fon  point. 

Je  ne  fai  quel  eft  le  motif  qui  a  pu  déterminer  à 
bannir  depuis  peu  les  boutons  coulans  :  ils  peuvent, 
j'en  conviens ,  s'oppofer  à  la  facilité  d'accourcir  ou 
d'allonger  l'étriviere;  mais  cet  obftacle  eft-il  li  confi- 
dérable ,  qu'il  doive  en  faire  proferire  l'ufage  ? 

Le  moyen  de  reconnoître  la  jufte  hauteur  à  la- 
quelle doit  être  placé  l'étrier ,  eft  de  le  faifir  avec 
une  main,  d'étendre  l'autre  bras  le  long  de  l'étriviere, 
&  de  l'allonger  ou  de  la  raccourcir  jufqu'à  ce  que 
cette  lanière  6c  l'étrier  foient  enfemblc  de  la  lon- 
gueur de  ce  même  bras  ;  c'eft-à-dire  que  l'extré- 
mité des  doigts  portée  d'une  part  jufque  fous  le  quar- 
tier, le  deffous  de  la  grille  atteigne  l'aiffclle  même 
du  cavalier.  C'eft  ainfi  que  communément  nous  met- 
tons les  étriers  à  notre  point  ;  6c  cette  mefure  eft  dans 
la  jufteffe  requife ,  relativement  à  des  hommes  bien 
proportionnés.  Enfuite  nous  faifons  remonter  la  bou- 
cle de  Vétriviere  très-près  de  celle  qui  forme  le  porte- 
étriviere,  afin  qu'elle  n'endommage  pas  par  un  fro- 
tement  continuel  la  pointe  de  l'arçon  ,  le  panneau  , 
Je  quartier,  6c  ne  bleffe  point  l'animal  6c  le  cavalier, 
dont  c-ll'e  pourroit ,  avec  les  trois  doubles  de  cuir  qui 
J'avoilinent ,  offenfer  le  genou.  Nous  rapprochons 
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enfin  de  la  traverfc  fupérieurc  de  l'œil  de  l'étrier,' 
le  bouton  coulant  deftiné  à  maintenir  exactement 
l'union  des  deux  doubles  apparens  qui  réfultent  de 
Vétriviere  ainfi  ajuftée. 

Les  étrivieres  dont  nous  nous  fervons  dans  nos  ma- 
nèges ,  ont  environ  cinq  pies  6c  demi  de  longueur, 
&c  la  même  largeur  que  les  autres  ;  elles  font  parlées 
dans  un  anneau  de  fer  fufpendu  &  attaché  à  une 
chappe  de  cuir  que  l'on  place  6c  que  l'on  accroche 
au  pommeau  de  la  felle.  Ces  étrivieres ,  les  étriers  , 
cet  anneau  6c  cette  chappe  forment  enfemble  ce  que 
nous  nommons  précifément  un  chapelet.  Chacun  des 
élevés  auxquels  nous  permettons  l'ufage  des  étriers, 
en  a  un  qu'il  tranfpone  d'une  felle  à  l'autre ,  à  me- 
fure qu'il  change  de  cheval.  Quelqu'ancienne  que 
foit  la  pratique  du  chapelet  dans  les  écoles ,  elle  n'eft 
pas  fans  inconvénient.  En  premier  lieu  ,  elle  nous 
aftraint  à  admettre  toujours  un  pommeau  dans  la 
conftru&ion  des  felles  à  piquer.  20.  L'anneau  &  les 
boucles  des  étrivieres,  qui  deicendent ,  une  de  chaque 
côté  ,  fur  le  fiége  &  fur  les  quartiers  ,  le  long  de  la 
batte  de  devant ,  peuvent  endommager  &  le  fiége 
&  cette  même  batte.  30.  Il  réfulte  de  cette  même 
boucle  relevée  le  plus  près  qu'il  eft  poffible  de  l'an- 
neau ,  ainfi  que  des  trois  doubles  de  cuir  qui  régnent 
à  l'endroit  où  Vétriviere  eft  bouclée,  un  volume  très- 
capable  de  bleffer  ou  d'incommoder  le  cavalier.  En- 
fin ,  avec  quelque  précifion  qu'il  ait  ajufté  &  fixé  fes 
étriers  à  une  hauteur  convenable  fur  une  felle ,  cette 
précifion  n'eft  plus  la  même  ,  eu  égard  aux  autres 
ièlles  qu'il  rencontre ,  parce  que  fi  la  batte  de  devant 
fe  trouve  plus  baffe ,  Vétriviere  eft  trop  longue  ;  com- 
me fi  la  batte  fe  trouve  trop  élevée ,  Vétriviere  eft 
trop  raccourcie. 

Toutes  ces  confidérations  m'ont  déterminé  à  re- 
chercher les  moyens  d'obvier  à  ces  points  divers.  Au 
lieu  de  faire  du  pommeau  un  porte-étriviere ,  je  fùf- 
pends  les  étrivieres  à  la  bande ,  comme  dans  les  felles 
ordinaires  ;  mais  je  fubftitue  à  la  boucle  fans  ardil- 
lon ,  c'eft-à-dire  au  porte-étriviere  connu  &  ufité  ,  une 
platine  A  de  fer  d'environ  une  ligne  d'épaiffeur  ;  fa 
longueur  eft  de  quatre  pouces  &  demi  :  à  fon  extré- 
mité fupérieure  eft  un  œil  demi-circulaire,  &  infé- 
rieurement  elle  eft  entr'ouverte  par  une  châffe  lon- 
gue d'un  pouce  6c  demi ,  &  large  d'environ  huit  ou 
neuf  lignes.  Les  montans  de  cette  châffe  doivent 
avoir  au  moins  deux  lignes  de  largeur.  Cette  platine 
eft  engagée  par  fon  œil  dans  une  chappe  femblable 
à  celle  dont  j'ai  fait  mention  ,  6c  qui  eft  également 
rivée  dans  la  bande  qu'elle  embraffe  :  auffi  la  tra- 
verfe  droite  de  cet  œil  doit-elle  être  arrondie ,  ainfi 
que  la  traverfe  inférieure  de  la  platine  ;  fans  cette 
précaution ,  la  première  détruiroit  inévitablement 
6c  avec  le  tems  la  chappe  dans  laquelle  ce  nouveau 
porte-étriviere  eft  reçu  ,  tandis  que  la  féconde  porte- 
roit  une  véritable  atteinte  au  crochet  auquel  elle 
donne  un  appui.  Ce  crochet  B  peut  être  auffi  large 
que  la  châfïe  a  d'ouverture.  Il  eft  compofé  d'une  pla- 
tine de  fer  auffi  mince  que  l'autre ,  &  il  eft  inférieu  • 
rement  terminé  par  un  œil  demi-circulaire  ,  dont  la 
partie  la  plus  baffe  doit  être  formée  en  jonc  droit , 
au  moins  de  deux  lignes  &  demie  de  diamètre  ;  6c 
tellement  allongée  ,  qu'entre  les  deux  angles  inté- 
rieurs il  y  ait  un  intervalle  de  quatorze  ou  quinze  li- 
gnes. Ces  pièces  doivent  être  forgées  fans  foudure. 
Une  courroie  d'environ  deux  pies  &  demi  de  lon- 
gueur eft  ici  fuffifante.  On  la  paffe  d'abord  dans  l'œil 
du  crochet  ;  on  en  plie  l'extrémité  fur  la  traverfe' 
droite  &  ronde  qui  en  forme  la  partie  inférieure,  & 
on  la  bredit  immédiatement  au -deffous.  On  infère 
enfuite  fon  autre  extrémité  dans  l'œil  de  l'étrier,  6c 
dans  une  boucle  à  ardillon  près  de  laquelle  elle  eft 
ourdie,  6c  qui  fert  à  fixer  Vétriviere  à  un  certain  point , 
au  moyen  de  l'introduction  de  cet  ardillon  dans  vn- 
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des  trous  percés  à  l'extrémité  inférieure  de  la  laniè- 
re, qui  dans  la  plus  grande  portion  de  fon  étendue 
eft  iimple,  &  non  à  deux  doubles.  Dans  cet  état  on 
accroche  les  étrivieres  aux  porte-étriers  ,  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  qu'ils  font  très-mobiles ,  &  qu'en 
foûlevant  les  quartiers  de  la  felle  on  les  apperçoit 
fur  le  champ  ;  &  pour  que  le  crochet  ne  fe  dégage 
point  de  la  charte  qui  le  contient,  il  eft  muni  d'un 
petit  reflbrt  fixement  attaché  par  deux  rivets  près 
de  la  partie  fupérieure  de  fon  œil ,  &  qui  s'élève  en 
s'éloignant  du  montant ,  pour  s'appliquer  à  la  pointe. 

Par  cette  méthode  on  remédie  à  tous  les  incon- 
véniens  qui  réfultent  des  chapelets  fufpendus  au 
pommeau ,  ainfi  que  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  au- 
trefois ,  &  qui  embraflbient  toute  la  batte.  Si  l'on  a 
attention  dans  la  conrtru&ion  de  ces  nouveaux porte- 
étrivieres  ,  de  les  forger  exactement  d'une  même  lon- 
gueur, &  de  les  adapter  à  toutes  les  felles  du  ma- 
nège ,  il  eft  certain  que  les  étrivieres  décrochées  aifé- 
ment  en  appliquant  un  doigt  contre  le  reffort ,  qui 
dès-lors  eft  rapproché  du  montant ,  feront  tranfpor- 
tées  d'une  felle  à  l'autre,  fans  que  leur  longueur  puifte 
jamais  en  être  augmentée  ou  diminuée,  pourvu  néan- 
moins qu'elles  ayent  fubi  l'extenfion  dont  elles  font 
d'abord  fufceptibles ,  &  que  les  platines  des  crochets 
foient  toutes  égales.  Ici  nous  fupprimons  totalement 
les  boutons  coulans,  puifqu'ils  ne  feroient  d'aucune 
utilité ,  vu  la  fimplicité  de  chaque  itrivitre.  On  com- 
prend fans  doute  que  cette  invention  peut  avoir  lieu 
indiftinftement  fur  toutes  fortes  de  felles  ;  elle  a  été 
adoptée  par  une  foule  d'étrangers  que  l'ufage  &  l'ha- 
bitude ne  tyrannifent  point ,  &  qui  ont  fait  fans  peine 
céder  l'un  &  l'autre  à  l'avantage  d'avoir  toujours  la 
même  paire  &  étrivieres,  fur  quelque  lelle  qu'ils  mon- 
tent. 

Dans  les  manèges  où  les  élevés  ne  peuvent  mon- 
ter à  cheval  que  par  le  fecours  d'un  étrier  (  voye^ 
Etriers)  ,  on  place  le  chapelet  au  pommeau  :  les 
étrivieres  &c  les  deux  étriers  font  enfemble  du  côté 
gauche.  Le  palefrenier  pelé  fur  la  batte ,  pour  obvier 
à  ce  que  la  felle  ne  tourne  ;  &  lorfque  le  cavalier  eft 
en  felle  ,  on  enlevé  le  chapelet.  Quelquefois  aufli 
ce  même  chapelet  eft  inutile,  en  ce  qu'il  ne  lui  refte 
qu'un  feid  étrier  &  qu'une  feule  étriv'ure  partee  dans 
l'anneau  fufpendu  à  la  chappe  de  cuir.  Cette  manière 
de  préfenter  aux  difciples  un  appui  pour  qu'ils  puif- 
fent  s'élever  jufque  fur  l'animal ,  ne  feroit  nullement 
condamnable  ,  fi  l'on  ctoit  attentif  à  mefurer  la  hau- 
teur de  l'etrier  à  la  taille  de  chaque  difciple  ;  mais  le 
tems  qu'exigeroit  cette  précaution  ,  engage  à  parler 
tres-legerement  fur  ce  point  d'autant  plus  important , 
qu'il  eft  importable  qu'un  cavalier  monte  a  cheval 
avec  grâce  ,  fi  l'etrier  n'eft  point  à  une  hauteur  pro- 
portionnée. Je  préférerai  donc  toujours  à  cet  égard 
une  fimple  courroie  d'environ  cinq  pies  ,  non  re- 
pliée ,  6c  bredie  à  fon  extrémité  inférée  dans  l'œil 
de  l'etrier.  Cette  courroie  eft  préfentée  de  façon  que 
cette  même  extrémité  touche  du  côté  du  montoir 
cn-arriere  de  la  batte,  tandis  que  le  palefrenier  placé 
au  hors-montoir,  maintient  le  relie  de  la  lanière 
fur  le  pommeau  &  en -avant  de  cette  même  batte  ; 
ix  peut  par  la  fimple  action  d'élever  ou  d'abaifler  la 
main  ,  élever  ou  abaifter  l'etrier  au  gré  &  félon  la 
volonté  &C  le  defir  du  difciple". 

Les  étrivieres  ne  font  point  placées  dans  les  felles 
de  porte  ,  comme  clans  les  autres.  Voyt^  Porte- 
ÉTRI  VIBRES.  Voye^  .;///// Si  mi.   (e) 

*  ETROIT,  adj.  (Gramme)  terme  relatif  à  la  di- 
menfiond'un  corps  ;  c'eft  le  corrcl.itit  de  Afcgr.  Si 
cette  dimcnfion  coniidéréc  clans  un  objet,  relative- 
ment à  ce  qu'elle  eft  dans  un  autre  que  nous  prenons 
pour  mefurc,  ne  nous  paroîl  pas  afiez  grande  ,  nous 
difons  qu'il  çfl  itroif.  Quelquefois  c'ert  l'ufage  que 
nous-mêmes  faifons  de  la  choie ,  qui  nous  la  lait  dire 
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large  ou  étroite  :  nous  fommes  alors  un  des  termei 
de  la  comparaifon.  Large  eft  le  corrélatif  détroit. 
Les  termes  large  &  étroit  ne  présentant  rien  d'abfolu , 
non  plus  qu'une  infinité  de  termes  femblables  ,  ce 
qui  eft  large  pour  l'un ,  eft  étroit  pour  l'autre  ;  &  ré- 
ciproquement. .Er/ws'employe  au  moral  &  au  phy- 
fique  ,  ÔC  l'on  dit  un  canal  étroit  &  un  efprit  étroit.  ' 

Etroit  ,  adj.  (Jurijpr.)  en  cette  matière  fignifie 
ce  qui  fe  prend  à  la  lettre  6c  en  toute  rigueur,  com,- 
me  droit  étroit.  Voye^  ci-devant  Droit  étroit. 

On  dit  auffi  qu'un  juge  a  fait  d'étroites  inhibitions, 
pour  dire  des  définfesfeveres. 

Etroit  confeil ,  ou  confeil étroit ,  voyeçau  motCox- 
SEIL    ÉTROIT,    (A) 

ETROIT  de  boyau,  (Manège,  Maréchall.)  expref- 
fion  allez  impropre,  par  laquelle  on  a  prétendu  dé- 
figner  un  cheval  qui  manque  de  corps  ,  &  dont  le 
ventre  s'élève  du  côté  du  train  de  derrière  ,  à-peu- 
près  comme  celui  des  lévriers.  L'animal  qui  pèche 
ainfi  dans  fa  conformation  ,  eteit  anciennement  ap- 
pelle eflrac,  efclame. 

Ce  défaut  eft  directement  oppofé  à  celui  des  che- 
vaux auxquels  nous  reprochons  d'avoir  un  ventre  d\ 
vache,   (e) 

E  TRONÇONNER,  (Jardinage.)  eft  le  même 
québotter,  ététer.  Voye^  EtÊTER. 

ETROPE,  f.  f.  (Marine.)  On  donne  ce  nom  en 
général  à  des  bouts  de  cordes  épiflés ,  à  l'extrémité 
defquels  on  a  coutume  de  mettre  une  coffe  de  fer 
(efpece  d'anneau)  pour  accrocher  quelque  chofe. 

Etrope,  Gerseau,  Herse  de  Poulie,  (Ma- 
rine.) C'eft  une  corde  qui  eft  bandée  autour  d'un 
moufle  ou  arcalTe  de  poulie,  tant  pour  la  renforcer 
&  empêcher  qu'elle  n'éclate,  que  pour  fufpendre  la 
poulie  aux  endroits  où  elle  veut  être  amarrée. 

Et^OPES  de  Marche-piÉ,  (Marine.)  Ce  font 
des  anneaux  de  corde  qui  font  le  tour  de  la  vergue , 
au  bout  defquels  &  dans  uoe  coffe  partent  les  mar- 
che-piés.  Ils  ont  chacun  un  cep  de  mouton  pour  roî- 
dir  ces  marche  pié^,  les  failiflant  vers  le  bout  de  la 
vergue. 

Etropes  d'Affût,  (Mar.)  Ce  font  des  herfes 
avec  des  cofles ,  qui  font  paflees  au  bout  de  derrière 
du  fond  de  l'affût  d'un  canon ,  où  l'on  accroche  les 
païens.   (Z) 

ETROUSSE,  f.  f.  (Juiifpr.)  lignifie  adjudication 
faite  en  jujlice.  Ce  terme  n'eft  plus  guère  ufïté  que 
clans  les  provinces.  On  dit  Vétrouffc  d'un  bail  judi- 
ciaire, Yétroujje  des  fruits ,  &c. 

Etrouflc  cil  aufli  un  droit  feigncurial  dû  à  la  fei- 
gneurie  de  Linieres  en  Berry,  qui  eft  d'un  certain 
nombre  de  deniers  plus  ou  moins  confidérable ,  fé- 
lon l'état  &  facultés  des  habitnns.  Ce  droit  re  pityi 
pour  Xctrouffe  &  malétrouffe.  Voyez  le  yloff.  de  M.  de 
Laurierc  ,  au  mot  étrot/Jfe.  (A) 

ETRUSQUE ,  (Acadkm  1 1  )  //./?.  moi.  fociétc  de" 
favans  qui  s'auembleht  à  Cortone  ville  de'Tëfbàrie. 
Elle  ne  fut  fondée  que  pendant  l'automne  de  1717, 
par  quelques  gentilshommes  qui  cultivoient  les  Bel- 
les-Lettres &  l'étude  des  antiquités.  Pour  favorifer 
le  même  genre  d'études,  ils  firent  acquirttiondu  benu 
cabinet  de  l'abbé  Onofrio  Baldelli ,  &  y  ajoutèrent 
une  ample  bibliothèque.  Ils  ouvrirent  ce  double 
thréfor  nu  publie  ,  dans  un  appartement  du  palais 
de  fon  altcfïe  royale ,  qui  cil  à  Cortone.  I  ris  acadé- 
miciens ont  pris  le  nom  à'£tr>ttfques,  qui  convient  au 
but  de  leur  ctabliflement  ,  puifqu'ils  s'appliquent 
principalement  à  rartemhler  ce  qu'on  peur  déterrer 
des  moinmiens  des  Vtribres ,  des  Pela  :•*»  &  des 
EtrÙftfuCr,  qui  habitoient   l'ancienne  htntrie.   Leur 

fymbole  eil  aufli  relatif  à  ce  but  ;  c'efl  un  trépié  /•>- 
thiqut  avec  un  ftrptnt  autour,  c\'  le  mot  ou  la  devile  , 
obfcurâ  de  rc  lutiia  patigo,  pris  de  Lucrèce  ,  tV  qui 
faitallufîon  à  l'explication  des  antiquités,  que  fe  pro- 
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pofent  ces  académiciens.  Ils  s'affemblent  tous  les 
mois ,  &  l'ont  des  difcours  fur  des  matières  d'érudi- 
tion. La  poéfie  eft  exclue  de  leurs  affemblées ,  parce 
qu'ils  croyent  qu'elle  détourne  l'efprit  de  la  recher- 
che de  la  vérité.  Un  grand  nombre  de  favans  &C  de 
beaux  efprits  de  toute  l'Italie ,  principalement  parmi 
la  nobleffe  ,  s'eft  empreffé  à  entrer  dans  ce  corps , 
■dont  le  nombre  eft  maintenant  fixé  à  cent.  Plusieurs 
étrangers  ont  defiré  d'y  être  aggrégés.  Le  célèbre 
Buonarotti  fut  choifi  pour  préfident  perpétuel  ;  ce- 
pendant ils  ont  une  dignité  particulière  qu'ils  renou- 
vellent tous  les  ans  fous  le  nom  de  Lucumon  ,  qui 
étoit  le  titre  des  chefs  des  douze  anciennes  républi- 
ques étrufques.  Bibïioth.  italiq.  tom.  IV.  Ù  f.    (G) 

ETTINGEN,  (Géogr.  mod.)  ville  du  cercle  de 
Franconie  en  Allemagne  :  elle  eft  fituée  fur  le  Mein. 

ETU AILLES,  f.  f.  (Fontaines  filantes.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  des  magafins  où  l'on  dépofe  le  fel  en 
grain. 

ETUDE  ,  f.  f.  (Arts  &  Sciences.)  terme  générique 
qui  déligne  toute  occupation  à  quelque  choie  qu'on 
aime  avec  ardeur  ;  mais  nous  prenons  ici  ce  mot  dans 
le  feus  ordinaire ,  pour  la  forte  application  de  l'ef- 
prit ,  foit  à  phrfieurs  Sciences  en  général ,  foit  à  quel- 
que-une en  particulier. 

Je  n'encouragerai  point  les  hommes  à  fe  dévouer 
à  l'étude  des  Sciences ,  en  leur  citant  les  rois  &  les 
empereurs  qui  menoient  à  côté  d'eux  dans  leurs 
chars  de  triomphe ,  les  gens  de  lettres  &  les  favans. 
Je  ne  leur  citerai  point  Phraotès  traitant  avec  Apollo- 
nius comme  avec  fon  fupérieur,  Julien  defcendant  de 
fon  throne  pour  aller  embraffer  le  philofophe  Maxi- 
me ,  &c.  ces  exemples  font  trop  rares  &c  trop  fin- 
guîiers  pour  en  faire  un  fujet  de  triomphe  :  il  faut 
vanter  Yétude  par  elle-même  &  pour  elle-même. 

V étude  eft  par  elle-même  de  toutes  les  occupations 
celle  qui  procure  à  ceux  qui  s'y  attachent ,  les  plai- 
firs  les  plus  attrayans ,  les  plus  doux  &  les  plus  hon- 
nêtes de  la  vie  ;  plaifirs  uniques  ,  propres  en  tout 
tems ,  à  tout  âge  &  en  tous  lieux.  Les  lettres  ,  dit 
l'homme  du  monde  qui  en  a  le  mieux  connu  la  va- 
leur, n'embarraffent  jamais  dans  la  vie  ;  elles  for- 
ment la  jeuneffe ,  fervent  dans  l'âge  mûr ,  &c  réjoùif- 
fent  dans  la  vieillerie  ;  elles  confolent  clans  l'adver- 
fité  ,  &  elles  rehauîîcnt  le  luftre  de  la  fortune  dans 
la  profpérité  ;  elles  nous  entretiennent  la  nuit  &  le 
jour  ;  elles  nous  amufcnt  à  la  ville  ,  nous  occupent 
à  la  campagne ,  &  nous  délafïent  dans  les  voyages  : 
Studia  adolefcentiam  alunt Cicer.  pro  Archia. 

Elles  font  la  reffource  la  plus  fûre  contre  l'ennui , 
ce  mal  affreux  &  indéfiniffable ,  qui  dévore  les  hom- 
mes au  milieu  des  dignités  &  des  grandeurs  de  la 
cour.  Foye[  Ennui. 

Je  fais  de  Yétude  mon  divertiffement  &  ma  confo- 
lation  ,  dil'oit  Pline  ,  &  je  ne  fai  rien  de  fi  fâcheux 
cpi'elle  n'adouciffe.  Dans  ce  trouble  que  me  caufe 
l'indifpofition  de  ma  femme ,  la  maladie  de  mes  gens, 
la  mort  même  de  quelques-uns,  je  ne  trouve  d'autre 
remède  que  Yétude.  Véritablement,  ajoûte-t-il,  elle 
me  fait  mieux  comprendre  toute  la  grandeur  du  mal , 
mais  elle  me  le  fait  aufiï  fupporter  avec  moins  d'a- 
mertume. 

Elle  orne  l'efprit  de  vérités  agréables ,  utiles  ou 
néceffaires  ;  elle  élevé  l'ame  par  la  beauté  de  la  vé- 
ritable gloire,  elle  apprend  à  connoître  les  hommes 
tels  qu'ils  font ,  en  les  faifant  voir  tels  qu'ils  ont  été , 
&c  tels  qu'ils  devroient  être  ;  elle  infpirc  du  zèle  Cv 
de  l'amour  pour  la  patrie  ;  elle  nous  rend  plus  hu- 
mains ,  plus  généreux ,  plus  juftes  ,  parce  qu'elle 
nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  devoirs  ,  &  fur  les 
Jiens  de  l'humanité  : 

Ce  fi  par  L'étude  que  nous  fournies 
Contemporains  de  tous  les  hommes y 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 
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Enfin  c'eft  elle  qui  donne  à  notre  fieclc  les  lumiè- 
res &c  les  connoiffances  de  tous  ceux  qui  l'ont  pro- 
cédé: fcmblables  à  cesvaiffeaux  deftinés  aux  voya- 
ges de  long  cours,  qui  femblent  nous  approcher  des 
pays  les  plus  éloignés,  en  nous  communiquant  leurs 
productions  tk  leurs  richefTcs. 

Mais  quand  l'on  ne  regarderoit  Yétude  que  comme 
une  oifiveté  tranquille ,  c'eft  du  moins  celle  qui  plai- 
ra le  plus  aux  gens  d'efprit ,  &c  je  la  nommerois  vo- 
lontiers f  oifiveté  laborieufe  d'un  homme  Jage.  On 
lait  la  réponfe  du  duc  de  Vivonne  à  Louis  XIV. 
Ce  prince  lui  demandoit  un  jour  à  quoi  lui  fervoit 
de  lire  :  «  Sire ,  lui  répondit  le  duc ,  qui  avoit  de 
»  l'embonpoint  &  de  belles  couleurs ,  la  lefture  fait 
»  à  mon  eipritjce  que  vos  perdrix  font  à  mes  joues  ». 
S'il  fe  trouve  encore  aujourd'hui  des  détracteurs  des 
Sciences  ,  &  des  cenfeurs  de  l'amour  pour  Yétude  , 
c'eft  qu'il  eft  facile  d'être  plaifant ,  fans  avoir  railon , 
&  qu'il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  blâmer  ce  qui  eft 
louable ,  que  de  l'imiter  ;  cependant ,  grâces  au  Ciel , 
nous  ne  fommes  plus  dans  ces  tems  barbares  où  l'on 
Iaiffoit  Yétude  à  la  robe ,  par  mépris  pour  la  robe  Se 
pour  Yétude. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  qu'en  chériffant  Yétude , 
nous  nous  abandonnions  aveuglément  à  l'impétuo- 
fité  d'apprendre  &  de  connoître  ;  Yétude  a  fes  règles, 
aiifiï-bien  que  les  autres  exercices ,  &  elle  ne  fauroit 
réuffir,  fi  l'on  ne  s'y  conduit  avec  méthode.  Mais  il 
n'eft  pas  poffible  de  donner  ici  des  instructions  par- 
ticulières à  cet  égard  :  le  nombre  de  traités  qu'on  a 
publiés  fur  la  direction  des  études  dans  chaque  feien- 
ce ,  va  prefqu'à  l'infini  ;  ck  s'il  y  a  bien  plus  de  doc- 
teurs que  de  doctes ,  il  fe  trouve  aulfi  beaucoup  plus 
de  maîtres  qui  nous  enfeignent  la  méthode  d'étu- 
dier utilement,  qu'il  ne  fe  rencontre  de  gens  qui 
ayent  eux-mêmes  pratiqué  les  préceptes  qu'ils  don- 
nent aux  autres.  En  général ,  un  beau  naturel  &C  l'ap- 
plication affidue  furmontent  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. 

Il  y  a  fans  doute  dans  Yétude  des  élémens  de  tou- 
tes les  feiences  ,  des  peines  &  des  embarras  à  vain- 
cre ;  mais  on  en  vient  à  bout  avec  un  peu  de  tems , 
de  foins  &  de  patience  ,  &c  pour  lors  on  cueille  les 
rofes  fans  épines.  L'on  dit  qu'on  voyoit  autrefois 
dans  un  temple  de  l'île  de  Scio  ,  une  Diane  de  mar- 
bre dont  le  vifage  paroiffoit  trifte  à  ceux  qui  en- 
troient dans  le  temple ,  &  gai  à  ceux  qui  en  fortoient. 
L'étude  fait  naturellement  ce  miracle  vrai  ou  préten- 
du de  l'art.  Quelque  auftere  qu'elle  nous  paroiffq 
dans  les  commencemens  ,  elle  a  de  tels  charmes  en- 
fuite  ,  que  nous  ne  nous  féparons  jamais  d'elle  fans 
un  fentiment  de  joie  &  de  fatisfattion  qu'elle  laifla 
dans  notre  ame. 

Il  eft  vrai  que  cette  joie  fecrete  dont  une  ame  ftu- 
dieufe  eft  touchée,  peut  fe  goûter  diverfement ,  félon 
le  caractère  différent  des  hommes  ,  &  félon  l'objet 
qui  les  attache  ;  car  il  importe  beaucoup  que  Yétude 
roule  fur  des  fujets  capables  d'attacher.  II  y  a  des 
hommes  qui  paffent  leur  vie  à  Yétude  de  choies  de  fi 
mince  valeur  ,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  s'ils  n'en 
recueillent  ni  gloire  ni  contentement.  Céfar  demanda 
à  des  étrangers  qu'il  voyoit  paflionnés  pour  des  fin- 
ges,  fi  les  femmes  de  leurs  pays  n'avoient  point  d'en- 
fans.  L'on  peut  demander  pareillement  à  ceux  qui 
n'étudient  que  des  bagatelles,  s'ils  n'ont  nulle  con- 
noiffance  de  chofes  qui  méritent  mieux  leur  applica- 
tion. Il  faut  porter  la  vue  de  l'efprit  fur  des  études 
qui  le  récréent ,  retendent  ,  &  le  fortifient,  parce 
qu'elles  récompenfent  tôt  ou  tard  du  tems  que  l'on 
y  a  employé. 

Une  autre  chofe  très -importante  ,  c'eft  de  com- 
mencerde  bonne-heure  d'entrer  dans  cette  noble  car- 
rière. Je  fai  qu'il  n'y  a  point  de  tems  dans  la  vie  au- 
quel il  ne  foit  louable  d'acquérir  de  la  feience ,  corn- 


ETU 

me  clîfoit  Séneque  :  je  fai  que  Caton  l'ancien  étoit 
fort  âgé  Iorfqu'il  fe  mit  à  Y  étude  du  grec  ;  mais  mal- 
gré de  tels  exemples ,  il  me  paroît  que  d'entrepren- 
dre à  la  fin  de  fes  jours  d'acquérir  l'habitude  &  le 
goût  de  l'étude ,  c'eft  fe  mettre  dans  un  petit  charriot 
pour  apprendre  à  marcher,  lorfqu'on  a  perdu  l'ufage 
de  fes  jambes. 

On  ne  peut  guère  s'arrêter  dans  Y  étude  des  Scien- 
ces fans  décheoir  :  les  mufes  ne  font  cas  que  de  ceux 
qui  les  aiment  avec  pafîîon.  Archimede  craignit  plus 
de  voir  effacer  les  doctes  figures  qu'il  traçoit  fur  le 
fable ,  que  de  perdre  la  vie  à  la  prife  de  Syracufe  ; 
mais  cette  ardeur  fi  louable  &  fi  néceffaire  n'empê- 
che pas  la  néceffité  des  diffractions  &  du  délaffe- 
ment  :  auffi  peut -on  fe  délaffer  dans  la  variété  de 
Xitudi;  elle  fe  joue  avec  les  choies  faciles,  de  la 
peine  que  d'autres  plus  férieufes  lui  ont  caufée.  Les 
objets  différens  ont  le  pouvoir  de  réparer  les  forces 
de  l'ame ,  &  de  remettre  en  vigueur  un  efprit  fati- 
gué. Ce  changement  n'empêche  pas  que  l'on  n'ait 
toujours  un  principal  objet  d'étude  auquel  on  rap- 
porte principalement  fes  veilles. 

Je  confeillerois  donc  de  ne  pas  fe  jetter  dans  l'ex- 
cès dangereux  des  études  étrangères ,  qui  pourroient 
confumer  les  heures  que  l'on  doit  à  l'étude  de  fa  pro- 
fefnon.  Songez  principalement ,  vous  dirai-je ,  à  or- 
ner la  Sparte  dont  vous  avez  fait  choix  ;  il  eff  bon 
de  voir  les  belles  villes  du  monde  ,  mais  il  ne  faut 
être  citoyen  que  d'une  feule. 

Ne  prenez  point  de  dégoût  de  votre  étude  ,  parce 
que  d'autres  vous  y  furpaffent.  A  moins  que  d'avoir 
l'ambition  au/fi  déréglée  que  Céfar,  on  peut  fe  con- 
tenter de  n'être  pas  des  derniers  :  d'ailleurs  les  éche- 
lons inférieurs  font  des  degrés  pour  parvenir  à  de 
plus  hauts. 

Souvenez-vous  fur-tout  de  ne  pas  regarder  l'étude 
comme  une  occupation  ftérile  ;  mais  rapportez  au 
contraire  les  Sciences  qui  font  l'objet  de  votre  atta- 
chement ,  à  la  perfection  des  facultés  de  votre  ame , 
&  au  bien  de  votre  patrie.  Le  gain  de  notre  étude  doit 
confiner  à  devenir  meilleurs  ,  plus  heureux  &  plus 
fages.  Les  Egyptiens  appelloient  les  bibliothèques 
le  thréfor  des  remèdes  de  l'ame:  l'effet  naturel  que  V étu- 
de doit  produire,  eu  la  guérifon  de  fes  maladies. 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  hommes  de  grands 
avantages,  &  vous  leur  ferez  toujours  fupéricur, 
fi  en  cultivant  votre  efprit  des  la  plus  tendre  enfance 
par  V étude  des  feienecs  qui  peuvent  le  perfectionner, 
vous  imitez  Helvidius  Prifcus  ,  dont  Tacite  nous  a 
fait  un  fi  beau  portrait.  Ce  grand  homme  ,  dit -il , 
très- jeune  encore  ,  &  déjà  connu  par  fes  talens  ,  fe 
jettadans  des  études  profondes  ;  non,  comme  tant 
d'autres ,  pour  mafquer  d'un  titre  pompeux  une  vie 
inutile  &  defecuvrée,  mais  à  deffein  déporter  dans 
les  emplois  une  fermeté  fupéricure  aux  évenemens. 
Elles  lui  apprirent  à  regarder  ce  qui  eft  honnête, 
comme  l'unique  bien  ;  ce  qui  eft  honteux ,  comme 
l'unique  mal  ;  &  tout  ce  qui  cft  étranger  à  l'ame  , 
comme  indifférent.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
I  ii   COURT. 

Etudes,  (Littéral.')  On  défigne  par  ce  mot  les 
exercices  littéraires  ulités  dans  l'initruction  de  la 
jeu  ne  (le  ;  études  grammaticales,  études  de  Droit, 
études  de  Médecine,  &e.  faire  de  bonnes  études. 
L'objet  des  études  a  été  fort  différent  chez  les  dif- 
ns  peuples  &  dans  les  différens  fiecles.  Il  n'eft 
1  :  mon  fujet  de  (aire  ici  l'hiuoirc  de  ces  variétés, 
on  peut  voir  fur  cela  le  traité  des  études  de  M.  Fleury. 
!«<&JOrdinaircs  embraflent  aujourd'hui  la  Gram- 
maire &  (es  dépendances  ,  la  Poéfie,  la  Rhétorique, 
toutes  les  parties  de  la  Philofophie  ,  G*c. 

Au  rcltc,  jeme  borne  ..<  xpoferici  mes  réflexions 
fur  le  choixëc  ftirla  niethoi  qui  convien- 

nent le  mieux  à  nos  ufages  &  à  nos  befoinsj  &  coin- 
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me  le  latin  fait  le  principal  &  prefque  l'unique  obje< 
de  l'inititution  vulgaire ,  je  mattacherai  plus  parti- 
culièrement à  difeuter  la  conduite  des  études  latines. 
Plufieurs  favans ,  grammairiens  &  philofophes  ont 
travaillé  dans  ces  derniers  tems  à  perfedionner  le 
fyflème  des  études;  Locke  entr'autres  parmi  les  An- 
glois  ;  parmi  nous  M.  le  Febvre,  M.  Fleury,  yi.  Roi- 
lin  ,  M.  du  Marfais ,  M.  Pluche,  &  plufieurs  autres 
encore,  fe  font  exercés  en  ce  genre.  Prefque  tous 
ont  marqué  dans  le  détail  ce  qui  fe  peut  faire  en 
cela  de  plus  utile ,  &  ils  paroiffent  convenir  à  l'é- 
gard du  latin  ,  qu'il  vaut  mieux  s'attacher  aujour- 
d'hui ,  fe  borner  même  à  l'intelligence  de  cette  lan- 
gue ,  que  d'afpirer  à  des  comportions  peu  néceffai- 
res,  &  dont  la  plupart  des  étudians  ne  font  pas  capa- 
bles' Cette  thèfe,  dont  j'entreprends  la  déferife/ell 
déjà  bien  établie  par  les  auteurs  que  j'ai  cités,  &  par 
plufieurs  autres  également  favans. 

Un  ancien  maître  de  l'univerfité  de  Paris ,  qui  en 
1666  publia  une  traduction  des  captifs  dePIaute, 
s'énonce  bien  pofitivement  fur  ce  fujet  dans  la  pré- 
face qu'il  a  mife  à  ce  petit  ouvrage.  «  Pourquoi , 
dit-il,  »  faire  perdre  aux  écoliers  un  tems  qui  eûfi 
»  précieux ,  &  qu'ils  pourroient  employer  ii  utile- 
»  ment  dans  la  lecture  des  plus  riches  ouvrages  de 
»  l'antiquité?  ....  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  oc- 
»  cuper  les  enfans  dans  les  collèges ,  à  apprendre 
»  l'Hiitoire,  la  Chronologie ,  la  Géographie ,  un  peu 
»  de  Géométrie  &  d'Arithmétique ,  &  fur-tout  la  pu- 
»  reté  du  latin  &  du  françois  ,  que  de  les  amufer  de 
»  tant  de  règles  &  inftructions  de  Grammaire  ?  .  . . 
»  II  faut  commencer  à  leur  apprendre  le  latin  'par 
»  l'ufage  même  du  latin  ,  comme  ils  apprennent  le 
»  françois ,  &  cet  ufage  confiée  à  leur  faire  lire ,  tra- 
»  duire  &  apprendre  les  plus  beaux  endroits  des  au* 
»  teurs  latins  ;  afin  que  s'accoûtumant  à  les  entendre 
»  parler,  ils  apprennent  eux-mêmes  à  parler  leur 
»  langage  ».  C'eft.  ainfi  que  tant  de  femmes  ,  fans 
étude  de  grammaire ,  apprennent  à  bien  parler  leur 
langue ,  par  le  moyen  fimple  &  facile  de  la  conver- 
fation  tk  de  la  lecture  ;  &  c'eft  de  même  encore  que 
la  plupart  des  voyageurs  apprennent  les  langues 
étrangères. 

Un  autre  maître  de  l'univerfité  qui  avoit  profeûc 
aux  Grafïïns,  publia  une  lettre  fur  la  même  matière 
en  1707  :  j'en  rapporterai  un  article  qui  vient  à  mon 
fujet.  «  Pour  favoir  l'allemand ,  l'italien ,  l'efpagnol, 
»  le  bas-breton  ,  l'on  va  demeurer  un  ou  deux  ans 
»  dans  les  pays  où  ces  langues  font  en  ufage  ,  &  on 
»  les  apprend  par  le  feul  commerce  avec  ceux  qui 
»  les  parlent  ?  Qui  empêche  d'apprendre  auffi  le  la- 
»  tin  de  la  même  manière  ?  &  fi  ce  n'efl  par  l'ufage 
»  dudifeours  &  de  la  parole,  ce  fera  du  moins  par 
»  l'ufage  de  la  lecture  ,  qui  fera  certainement  bcau- 
»  coup  plus  fur  &c  plus  exact  que  celui  du  difeours. 
»  C'eil  ainii  qu'en  ufoient  nos  pères  il  y  a  quatre  ou 
»  cinq  cents  ans  ». 

M.  Rollin  ,  traité  des  études,  p.  ,  i,\\  préfère  au  fît 
pour  les  commençans  l'explication  des  auteurs  à  la 
pratique  de  la  compofition  ;  &  cela  parce  que  les 
thèmes ,  comme  il  le  dit ,  «  ne  font  propres  qu'à  tour- 
»  menter  les  écoliers  par  un  travail  pénible  èv  peu 
»  utile  ,  &  à  leur  infpirer  du  dégoût  pour  une  étude 
»  qui  ne  leur  attire  ordinairement  de  la  part  de!  n 
»  très  que  des  réprimandes  &  des  châtimens  ;  car, 
»  pourfuit-il,  les  fautes  qu'ils  font  dans  leurs  the- 
rmes étant  très-fréquentes  6V:  prefau'inévitables, 
>•  les  corrections  le  deviennent  aufîi  :  au  heu  que 
»  l'explication  des  auteurs,  &la  traduction,  où  ils 
»  ne  produifent  rien  d'eux- mêmes,  &  ne  font  que  f« 
»  prêter  au  maître,  leur  épargnent  beaucoup  de 
•>  tems,  de  peines  cV  de  punitions  ••. 

M.  le  Febvre  efl  encore  plus  décidé  là-deffus  : 
voici  comme  il  s'explique  dans  la  méthode  t  pag.  2  y, 
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«  Je  me  gardai  bien,  dit-il ,  de  iïiivre  la  manière  que 
»  l'on  fuit  ordinairement ,  qui  eft  de  commencer  par 
»  la  compofition.  Je  me  luis  toujours  étonné  de  voir 
»  pratiquer  une  telle  méthode  pour  inftruire  les  en- 
»  fans  dans  la  connoiffance  de  la  langue  latine  ;  car 
»  cette  langue ,  après  tout ,  eft  comme  les  autres  lan- 
»  gués  :  cependant  qui  a  jamais  oiii  dire  qu'on  corn- 
»  merîce  l'hébreu  ,  l'arabe  ,  l'efpagnol ,  &e,  par  la 
»  compofition  ?  Un  homme  qui  délibère  là-defius  , 
»  n'a  pas  grand  commerce  avec  la  faine  raifon  ». 

En  effet ,  comment  pouvoir  compofer  avant  que 
d'avoir  fait  provifion  des  matériaux  que  l'on  doit 
employer  ?  On  commence  par  le  plus  difficile  ;  on 
préfente  pour  amorce  à  des  enfans  de  fept  à  huit  ans, 
les  difficulté:  les  plus  compliquées  du  latin  ,  &  l'on 
exige  qu'ils  faffent  des  compofitions  en  cette  langue, 
tandis  qu'ils  ne  font  pas  capables  de  faire  la  moindre 
lettre  en  françois  fur  les  fujets  les  plus  ordinaires  Se 
les  plus  connus. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  le  Febvre  fuivit  uniquement 
la  méthode  fimple  d'expliquer  les  auteurs,  dans 
l'inftruction  qu'il  donna  lui  -  même  à  fon  fils  ;  il  le 
mit  à  l'explication  vers  l'âge  de  dix  ans,  6c  il  le  fit 
continuer  de  la  même  manière  jufqu'à  fa  quator- 
zième année ,  tems  auquel  mourut  cet  enfant  cé- 
lèbre, qui  entendoit  alors  couramment  les  auteurs 
grecs  &  latins  les  plus  difficiles  :  le  tout  fans  avoir 
donné  un  feul  inftant  à  la  ftru&ure  des  thèmes  ,  qui 
du  refte  n'entroient  point  dans  le  plan  de  M.  le  Feb- 
vre ,  comme  il  eft  aile  de  voir  par  une  réflexion  qu'il 
ajoute  à  la  fin  de  fa  méthode  :  «  Où  pouvoient  aller, 
»  dit -il  ,  de  fi  beaux  &  de  fi  heureux  commence- 
»  mens  !  Que  n'eût-on  point  fait ,  fi  cet  enfant  fût 
»>  parvenu  jufqu'à  la  vingtième  année  de  fon  âge  ! 
»  combien  aurions -nous  lu  dlfiltoires  greques  oc 
»  latines ,  combien  de  beaux  auteurs  de  morale  , 
»  combien  de  tragédies  ,  combien  d'orateurs  i  car 
»  enfin  le  plus  fort  de  la  befogne  étoit  fait  ». 

II  ne  dit  pas  ,  comme  on  voit  ,  un  feul  mot  des 
thèmes  ;  il  ne  parle  pas  non  plus  de  former  fon  fils 
à  la  compofition  latine ,  à  la  poéfie ,  à  la  rhétorique. 
Peu  curieux  des  productions  de  fon  élevé  ,  il  ne  lui 
demande  ,  il  ne  lui  fouhaite  que  du  progrès  dans  la 
lecture  des  anciens ,  &  il  fe  tient  parfaitement  affûré 
du  refte  :  bien  différent  de  la  plupart  des  parens  & 
des  maîtres ,  qui  veulent  voir  des  fruits  dans  les  en- 
fans  ,  lorfqu'on  n'y  doit  pas  encore  trouver  desfleurs. 
Mais  en  cela  moins  éclairés  que  M.  le  Febvre  ,  ils 
s'inquiètent  hors  de  faifon  ,  parce  qu'ils  ne  voyent 
pas  ,  comme  lui ,  que  la  compofition  n'eft  propre- 
ment qu'un  jeu  pour  ceux  qui  font  confommés  dans 
l'intelligence  des  auteurs,  &  qui  fe  font  comme  trans- 
formés en  eiix  par  la  lecture  affidue  de  leurs  ouvra- 
ges. C'eft  ce  qui  parut  bien  dans  mademoifelle  le 
Febvre ,  fi  connue  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  ma- 
dame D  acier:  on  fait  qu'elle  fut  inftruite ,  comme  fon 
frère,  fans  avoir  fait  aucun  thème  ;  cependant  quelle 
gloire  ne  s'eft-elle  pas  acquife  dans  la  littérature  gre- 
que&  latine?  Au  refte,  approfondiffons  encore  plus 
cette  matière  importante  ,  &  comparons  les  deux 
méthodes,  pour  en  juger  par  leurs  produits. 

L'exercice  littéraire  des  meilleurs  collèges  ,  de- 
puis fept  à  huit  ans  jufqu'à  feize  &  davantage,  con- 
iifte  principalement  à  fe  former  à  la  compofition  du 
latin  ;  je  veux  dire  à  lier  bien  ou  mal  en  profe  &  en 
vers  quelques  centaines  de  phrafes  latines  :  habitude 
durefte  qui  n'eft  prcfque  d'aucun  ufage  dans  le  cours 
de  la  vie.  Outre  que  telle  eft  la  féchereffe  ôc  la  dif- 
ficulté de  ces  opérations  ftériles,  qu'avec  une  appli- 
cation confiante  de  huit  ou  dix  ans  de  la  part  des  éco- 
liers &  des  maîtres  ,  à  peine,  eft-il  un  tiers  des  difei- 
ples  qui  parviennent  à  s'y  rendre  habiles  ;  je  dis  mê- 
me parmi  ceux  qui  achèvent  leur  carrière  :  car  je 
jje  parle  point  ici  d'une  infinité  d'autres  qui  fe  rebu- 
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tent  au  milieu  de  la  courfe  ,  &  pour  qui  la  dépenfe 
déjà  faite  fe  trouve  absolument  perdue. 

En  un  mot ,  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  de 
bons  elprits  cultivés  avec  foin ,  qui  ,  après  s'être 
fatigués  dans  la  compofition  latine  depuis  fix  à  fept 
ans  jufqu'à  quinze  ou  feize  ,  ne  fauroient  enfuite 
produire  aucun  fruit  réel  d'un  travail  fi  long  6c  ù 
pénible  ;  au  lieu  qu'on  peut  défier  tous  les  adver- 
faires  de  la  méthode  propofée ,  de  trouver  un  feul 
difciple  conduit  par  des  maîtres  capables ,  qui  ait  mis 
envain  le  même  tems  à  l'explication  des  auteurs  ,  6c 
aux  autres  exercices  que  nous  marquerons  plus  bas. 
Aufïï  plufieurs  maîtres  des  penfions  6c  des  collèges 
reconnoiflent-ils  de  bonne  foi  le  vuide  &  la  vanité 
de  leur  méthode,  Se  ils  gémifient  en  fecret  de  fe  voir 
affervis  malgré  eux  à  des  pratiques  déraifonnables 
qu'ils  ne  font  pas  toujours  libres  de  changer. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éblouiffant  6c  de  plus  fort 
en  faveur  de  la  méthode  ufitée  pour  le  latin  ,  c'eft 
que  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'y  réuffir  &  d'y  bril- 
ler, doivent  faire  pour  cela  de  grands  efforts  d'ap- 
plication &  de  génie  ;  &  qu'ainfi  l'on  efpere  avec 
quelque  fondement  qu'ils  acquerront  par-là  plus  de 
capacité  pour  l'éloquence  &  la  poéfie  latine  :  mais 
nous  l'avons  déjà  dit ,  &  rien  de  plus  vrai ,  ceux  qui 
fe  diftinguent  dans  la  méthode  régnante  ,  ne  font 
pas  le  tiers  du  total.  Quand  il  feroit  donc  bien  conf- 
iant qu'ils  dûffent  faire  quelque  chofe  de  plus  par 
cette  voie ,  conviendroit-il  de  négliger  une  méthode 
qui  eft  à  la  portée  de  tous  les  efprits ,  pour  s'entêter 
d'une  autre  toute  femée  d'épines,  6c  qui  n'eft  faite 
que  pour  le  petit  nombre,  dans  l'efpérance  que  ceux 
qui  vaincront  la  difficulté  ,  deviendront  un  jour  de 
bons  Iatiniftes  ?  En  un  mot ,  eft-il  jufte  de  facrifier 
la  meilleure  partie  des  étudians ,  &  de  leur  faire  per- 
dre le  tems  &  les  frais  de  leur  éducation ,  pour  pro- 
curer à  quelques  fujets  la  perfection  d'un  talent  qui 
eft  le  plus  fouvent  inutile ,  6c  qui  n'eft  prefque  ja- 
mais néceffaire  ? 

Mais  que  diront  nos  antagoniftes ,  fi  nous  foûte- 
nons  avec  M.  le  Febvre ,  que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  arriver  à  la  perfection  de  l'éloquence  la- 
tine ,  eft  précifément  la  méthode  que  nous  confeil- 
lons  ;  je  veux  dire  la  lecture  confiante ,  l'explication 
&  la  traduction  perpétuelle  des  auteurs  de  la  bonne 
latinité  ?  On  ignore  abfolument ,  dit  ce  grammairien 
célèbre ,  la  véritable  route  qui  mené  à  la  gloire  lit- 
téraire ;  route  qui  n'eft  autre  que  V étude  exacte  des 
anciens  auteurs.  C'eft ,  dit-il  encore ,  cette  pratique 
fi  féconde  qui  a  produit  les  Budés ,  les  Scflligers ,  les 
Turnebes ,  les  Pafferats ,  &  tant  d'autres  grands 
hommes  :  Viam  illam  plane  ignorant  qud  majores  nof- 
tros  ad  œternoe  famée  claritudintm  pervenijfe  videmus. 
Qucenam  illafit  fortafj'è  rogas,vir  clariffime  ?  Nulla  certi 
alia  quàm  veterum  Jcriptorum  acatrata  leclio.  Ea  Bu- 
dtzos  &  Scaligtros  ;  ea  Turnebos ,  Pajjeratos ,  &  tôt  in- 
gentia  nomina  edidit.  Epijl.  xlij .  ad  D.  Sarrau. 

Schorus  ,  auteur  allemand  ,  qui  écrivoit  il  y  a 
deux  fiecles  fur  la  manière  d'apprendre  le  latin ,  étoit 
bien  dans  les  mêmes  fentimens.  «  Rien,  dit-il ,  de 
»  plus  contraire  à  la  perfection  des  études  latines  , 
»  que  l'ufage  oii  l'on  eft  de  négliger  l'imitation  des 
»  auteurs ,  &  de  conduire  les  enfans  au  latin  plutôt 
»  par  des  compofitions  de  collège ,  que  par  la  lecture 
»  affidue  des  anciens  »  :  Neque  verd  quicquam  perni- 
dofiùs  accidere  (ludiis  linguœ  latinœ  potejl ,  quàm  quod 
negleclà  omni  imitatione ,  pueri  à  fuis  magijlris  magis 
quàm  à  Romanis  ipfis  latinitatem  difeere  cogantur.  A'n- 
tonii  Schori  libro  de  ratione  docendee  &  difeenda  linguet 
latinœ ,  page  34. 

Aufïï  la  méthode  qu'indiquent  ces  favans  ,  étoit 
proprement  la  feule  ufitée  pour  apprendre  le  latin, 
lorfque  cette  langue  étoit  fi  répandue  en  Europe , 
qu'elle  y  étoit  prefque  vulgaire  ;  au  tems  ?  par  exem- 
pt >: 
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pie,  de  Charlemagne  &  de  S.  Louis.  Que  faifoit-on 
pour  lors  autre  chofe  ,  que  lire  ou  expliquer  les  au- 
teurs ?  N'eft-ce  pas  de-là  qu'eft  venu  le  mot  de  lec- 
teur, pour  dire  profejfeur  ?  &  n'eft-ce  pas  enfin  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  prcsleclio  des  anciens  lati- 
nises ?  terme  qu'ils  employent  perpétuellement  pour 
désigner  le  principal  exercice  de  leurs  écoles ,  Se  qui 
ne  peut  lignifier  autre  chofe  que  l'explication  des  li- 
vres claffiques.  Foye{  les  colloques  ^'Erafme. 

D'ailleurs  ,  il  n'y  avoit  anciennement  que  cette 
voie  pour  devenir  latinifte  :  les  diclionnaiies  fran- 
çois-latins  n'ont  paru  que  depuis  environ  deux  cents 
ans  ;  avant  ce  tems-là  il  n'étoit  pas  pofîible  de  faire 
ce  qu'on  appelle  un  thème,  Se  il  n'y  avoit  pas  d'autre 
exercice  de  latinité  que  la  leclure  ou  l'explication 
des  auteurs.  Ce  fut  pourtant,  comme  dit  M.  leFeb- 
vre,  ce  fut  cette  méthode  fi  fimple  qui  produiût  les 
Budés  ,  les  Turnebes  ,  les  Scaligers.  Ajoutons  que 
ce  fut  cette  méthode  qui  produilit  madame  Dacier. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  vifible  qu'on  doit  plus 
attendre  d^ne  inftrudion  grammaticale  fuivie  Se 
raifonnée ,  où  les  difficultés  fe  développent  à  me- 
fure  qu'on  les  trouve  dans  les  livres  ,  que  d'un  fa- 
tras de  règles  ifolées  ,  le  plus  fouvent  fauffes  Se 
mal  conçues  ;  Se  qui ,  bien  que  décorées  du  beau 
nom  de  principes,  ne  font  au  vrai  que  les  exceptions 
des  règles  générales ,  ou,  fi  l'on  veut.,  les  caprices 
d'une  fyntaxe  mal  développée. 

Au  refte ,  l'exercice  de  l'explication  eft  tout-à- 
fait  indépendant  des  difficultés  compliquées  dont  on 
régale  des  enfans  qui  commencent.  En  effet ,  ces  dif- 
ficultés fe  trouvent  rarement  dans  les  auteurs  ;  elles 
ne  font ,  pour  airtfi-diré  ,  que  dans  l'imagination  Se 
dans  les  recueils  de  ces  prétendus  méthodiftes  ,  qui 
loin  de  chercher  le  latin,  comme  autrefois,  dans  les 
ouvrages  des  anciens,  fe  font  frayés  une  route  à 
cette  langue  ,  par  de  nouveaux  détours  où  ils  bruf- 
quent  toutes  les  difficultés  du  françois  ;  route  fea- 
breufe  Se  comme  impratiquable,  en  ce  que  les  tcurs, 
les  exprefîions  &  les  figures  des  deux  langues  ne  s'ac- 
cordant  prefque  jamais  en  tout ,  il  a  fallu ,  pour  aller 
du  françois  au  latin,  imaginer  une  efpece  de  mécha  ni- 
que fondée  fur  des  milliers  de  règles;  mais  règles  em- 
brouillées ,  Se  le  plus  fouvent  impénétrables  à  des 
enfans  ,  jufqu'à  ce  que  le  bénéfice  des  années  &  le 
ientiment  que  donne  un  long  ufage  ,  produisent  à  la 
fin  dans  quelques-uns  une  mefure  d'intelligence  Se 
d'habileté  que  l'on  attribue  faufTement  à  la  pratique 
de  ces  règles. 

Cependant  il  efï  des  obfervations  raifonnables  que 
l'on  doit  faire  fur  le  fyftème  grammatical ,  &  qui  ré- 
duites pour  les  commençans  à  une  douzaine  au  plus , 
forment  des  règles  conit antes  pour  fixer  les  rapports 
les  plus  communs  de  concordance  &  de  régime  ;  Se 
ces  règles  fondamentales  clairement  expliquées  , 
font  à  la  portée  des  enfans  de  fept  à  huit  ans.  Celles 
qui  font  plus  obfcures ,  &  dont  l'ufagc  eft  plus  rare , 
ne  doivent  être  préfentées  aux  étudians  que  lorf- 
qu'ils  font  au  courant  des  auteurs  latins.  D'ailleurs, 
la  plupart  de  ces  règles  n'ont  été  occafionnées  que 
par  l'ignorance  où  l'on  eft ,  tant  des  vrais  principes 
du  latin,  que  de  certaines  exprefîions  abrégées  qui 
font  particulières  à  cette  langue  ;  &  qui  une  lois 
bien  approfondies,  comme  elles  le  font  dans  Sanc- 
tius,  Port-royal  Se  ailleurs  ,  ne  prélcntcnt  plus  de 
vraie  difficulté  ,  Se  rendent  même  inutiles  tant  tic 
règles  qu'on  a  faites  fur  ces  irrégularités  apparentes. 
La  brièveté  qu'exige  un  article  de  dictionnaire ,  ne 
me  permet  pas  de  m'étendre  ici  là-deflus;  mais  je 
compte  y  revenir  dans  quelque  autre  occation. 

rajoute  que  l'un  des  grands  avantages  de  cette 
nouvelle  inflitution  ,  c'cfl  qu'elle  épargnerait  bien 
des  chatimens  aux  enfans  ;  article  délicat  dont  on 
Tome  VI. 
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ne  parle^guere ,  mais  qui  mérite  autant  ou  plus  qu'un 
autre  d'être  bien  difeuté.  Je  trouve  donc  qu'il  y  a 
fur  cela  de  l'injuftice  du  côté  des  parens  Se  du  côté 
des  maîtres  ;  je  veux  dire  trop  de  mollefTe  de  la  part 
des  uns  ,  Se  trop  de  dureté  de  la  part  des  autres. 

En  effet ,  les  maîtres  de  la  méthode  vulgaire ,  bor- 
nés pour  la  plupart  à  quelque  connoiffance  du  latin, 
Se  entêtés  follement  de  la  compofition  des  thèmes  I 
ne  ceffent  de  tourmenter  leurs  élevés ,  pour  les  poufi 
fer  de  force  à  ce  travail  accablant  ;  travail  qui  ne 
paraît  inventé  que  pour  contrifter  la  jeuneffe  Se 
dont  il  ne  réfulte  prefqu'aucun  fruit.  Premier  excès 
qu'il  faut  éviter  avec  foin. 

Les  parens  ,  d'un  autre  côté  ,  bien  qu'inquiets  „' 
impatiens  même  fur  les  progrès  de  leurs  enfans ,  n'ap- 
prouvent pas  pour  l'ordinaire  qu'on  les  mené  par  la 
voie  des  punitions.  En  vain  le  fage  nous  affùre  que 
l'inftruftion  appuyée  de  la  punition,  fait  naître  la  fa- 
gefle ;  Se  que  l'enfant  livré  à  fés  caprices  devient 
la  honte  de  fa  mère  (Prov.  xxjx.  /6".);  que  celui  qui 
ne  châtie  pas  fon  fils  ,  le  hait  véritablement  (ibid. 
xuj.  24.)  ;  que  celui  qui  l'aime  ,  eft  attentif  à  le  cor- 
riger, pour  en  avoir  un  jour  de  la  fatisfadion.  Ecclé- 
Jîdjliq.  xxx.  1. 

En  vain  il  nous  avertit  que  fi  on  fe  familiarife  avec 
un  enfant ,  qu'on  ait  pour  lui  de  la  foibleife  Se  des 
complaifances,  il  deviendra  comme  un  cheval  fou- 
gueux ,  &  fera  trembler  fes  parens  ;  qu'il  faut  par 
conféquent  le  tenir  fournis  dans  le  premier  âge  ,  le 
châtier  à-propos  tant  qu'il  eft  jeune  ,  de  peur  qu'il 
ne  fe  roidifTe  jufqu'à  l'indépendance,  &  qu'il  ne  caufe 
un  jour  de  grands  chagrins.  Ibid.  xxx.  8.ç>.  10.  ni 
12.  En  vain  S.  Paul  recommande  aux  pères  d'élever 
leurs  enfans  dans  la  difeipline  &  dans  la  crainte  du 
feigneur.  Ephef.  vj.  4. 

Ces  oracles  divins  ne  font  plus  écoutés  :  les  pa- 
rens ,  aujourd'hui  plus  éclairés  que  la  fagefle  même.,' 
rejettent  bien  loin  ces  maximes  ;  &  prefque  tous 
aveugles  &  mondains,  ils  voyent  avec  beaucoup  plus 
de  plaifir  les  agrémens  &  l'embonpoint  de  leurs  en- 
fans,  que  le  progrès  qu'ils  pourraient  faire  dans  les 
habitudes  vertueufes. 

Cependant  la  pratique  de  l'éducation  févere  eft 
trop  bien  établie  Se  par  les  paflages  déjà  cités  ,  Se 
par  les  deux  traits  qui  fuivent ,  pour  être  regardée 
comme  un  fimple  confeil.  Il  eft  dit  au  Deuthonomc 
xxj.  18.  Sec.  que  s'il  fe  trouve  un  fils  indocile  Se  mu- 
tin, qui ,  au  mépris  de  fes  parens,  vive  dans  l'indé- 
pendance Se  dans  la  débauche ,  il  doit  être  lapidé  par 
le  peuple,  comme  un  mauvais  fujet  dont  il  faut  dé- 
livrer la  terre.  On  voit  d'un  autre  côté  que  le  grand 
prêtre  Héli ,  pour  n'avoir  pas  arrêté  les  defordres  de 
fes  fils  ,  attira  fur  lui  Se  fur  fa  famille  les  plus  terri- 
bles punitions  du  Ciel.  Liv.  I.  des  Rois,  ch.  ij. 

Il  eft  donc  certain  que  la  mollefTe  dans  l'éduca- 
tion peut  devenir  criminelle  ;  qu'il  faut  par  confe- 
quent  une  forte  de  vigilance  &  de  févérité  pour  con- 
tenir les  enfans ,  &  pour  les  rendre  dociles  &  labo- 
rieux :  c'eft  un  mal  ,  j'en  conviens  ,  mais  c'eft  mi 
mal  inévitable.  L'expérience  confirme  en  cela  les" 

ïinites  de  la  fagefle  ;  elle  fait  voir  que  les  chati- 
mens font  quelquefois  nécefïaires  ,  &  qu'en  les  re- 
mettant tout-à-fait  on  ne  forme  guère  que  des  fujetS 
inutiles  &  vicieux. 

Quoiqu'il  en  (oit,  le  meilleur,  l'unique  temp. 
ment  qui  fe  préfente  contre  l'inconvénient  des  puni  • 
tions ,  c'eft  la  facilité  Hé  la  méthodeque  je  propofe; 
méthode  qui ,  avec  une  application  médio<  ri-  de  la 
part  des  écoliers  ,  produit  toujours  \m  avancement 
raifonnable,  fans  beaucoup  de  rigti  spart  des 

iv. utres.  Il  s'en  feut  bien  qu'on  en  puiffc  dire  autan: 
de  la  compofition  latine  ;  elle  fuppofe  beaucoiq 
talent  Se  beaucoup  d'application  ,  Se  c'cfl  la  caufe 
malheureufe  ,  mais  la  caufe  ncceflaire  ,  de  tant  de 
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châtlmens  qu'on  inflige  -aux  jeunes  latiniftes,  &  que 
les  maîtres  ne  pourront  jamais  fupprimer,  tant  qu'ils 
demeureront  fidèles  à  cette  méthode. 

Il  cil  donc  a  fouhaiter  qu'on  change  le  fyftème  des 
éludes j  qu'au  lieu  d'exiger  des  enfans  avec  rigueur 
des  comportions  difficiles  &  rebutantes  ,  inacceffi- 
bles  au  grand  nombre  ,  on  ne  leur  demande  que  des 
opérations  faciles  ,  &  en  conféquence  rarement  lui- 
vies  des  corrections  &  du  dégoût.  D'ailleurs  la  jeu- 
neffe  palle  rapidement  ;  &c  ce  qu'il  faut  favoir  pour 
entrer  dans  le  monde  ,  eft  d'une  grande  étendue. 
C'eft  pour  cette  raifon  qu'il  faut  faifir  au  plus  vite 
le  bon  &  l'utile  de  chaque  chofe ,  &  gliffer  fur  tout 
le  refte  ;  ainfi  le  premier  âge  doit  être  employé 
par  préférence  à  faire  acquifition  des  connoiffances 
les  plus  nécefTaircs.  Qu'eft-ce  en  effet  que  l'éduca- 
tion ,  fi  ce  n'eït  l'apprentifTage  de  ce  qu'il  faut  favoir 
&c  pratiquer  dans  le  commerce  de  la  vie  ?  or  peut- 
on  remplir  ce  grand  objet ,  en  bornant  l'inftnicïion 
de  la  jeuneffe  au  travail  des  thèmes  tk  des  vers  ?  On 
fait  que  tout  cela  n'eft  dans  la  fuite  d'aucun  ufage  , 
&  que  le  fruit  qui  refte  de  tant  d'années  d'études ,  fe 
réduit  à  peine  à  l'intelligence  du  latin  :  je  dis  à  peine, 
&  je  ne  dis  pas  allez.  Il  n'eft  guère  de  latinifte  qui 
n'avoue  de  bonne  foi  que  le  talent  qu'il  avoit  acquis 
au  collège  pour  compofer  en  profe  &  en  vers ,  ne 
lui  faifoit  point  entendre  couramment  les  livres  qu'il 
n'avoit  pas  encore  étudiés.  Chacun  ,  dis-je ,  avoue 
qu'après  fes  brillantes  compofitions ,  Horace  ,  Vir- 
gile ,  Ovide  ,  Tite-Live  &  Tacite  ,  Cicéron  &  Tri- 
bonien ,  ont  fouvent  mis  en  défaut  toute  fa  latinité. 
Il  falloit  donc  s'attacher  moins  à  faire  des  vers  inu- 
tiles ,  qu'à  bien  pénétrer  ces  auteurs  par  la  le&ure 
&  par  la  traduûion  ;  ce  qui  peut  donner  tout-à-la- 
fois  ces  deux  degrés  également  néceffaires  &  fuf- 
fifans ,  intelligence  facile  du  latin ,  éloquence  & 
compofition  françoife. 

Pour  entrer  dans  le  détail  d'une  inftruction  plus 
utile ,  plus  facile,  &  plus  fuivie  ,  je  crois  qu'il  faut 
mettre  les  enfans  fort  jeunes  à  VA ,  B,  C  :  on  peut 
commencer  dès  l'âge  de  trois  ans  ;  &  pourvu  qu'on 
leur  faiTe  de  ce  premier  exercice  un  amufement  plu- 
tôt qu'un  travail ,  &  qu'on  leur  montre  les  lettres 
fuivant  les  nouvelles  dénominations  déjà  connues 
par  plufieurs  ouvrages,  ils  liront  enfuite  couramment 
&de  bonne  heure  ,  tant  en  françois  qu'en  latin  :  on 
fera  bien  d'y  joindre  le  grec  &  le  manuferit.  Du  refte, 
trois  ou  quatre  ans  feront  bien  employés  à  fortifier 
l'enfant  fur  toute  forte  de  lefture,  &  ce  fera  une  gran- 
de avance  pour  la  fuite  des  études,ou  il  importe  délire 
aifément  tout  ce  qui  fe  préfente.  C'eft  un  premier 
fondement  prefque  toujours  négligé  ;  il  en  réfulte 
que  les  progrès  enfuite  font  beaucoup  plus  lents  & 
plus  difficiles.  Je  voudrais  donc  mettre  beaucoup  de 
foin  dans  les  premiers  tems  ,  pour  obtenir  une  lec- 
ture aifée  ,  &  une  prononciation  forte  &  diftinète  ; 
car  c'eft-là,fi  je  ne  me  trompe, l'un  des  meilleurs  fruits 
de  l'éducation.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  l'on  donne  aux 
enfans,  comme  livre  de  lecture ,  les  rudimens  latins- 
françois ,  ils  feront  allez  au  fait  à  fix  ans  pour  expli- 
quer d'abord  le  catéchifmc  hiftorique ,  puis  les  col- 
loques familiers ,  les  hiftoires  choifies ,  l'appendix 
du  P.  Jouvency,  &e. 

Le  maître  aura  foin ,  dans  les  premiers  tems ,  de 
rendre  fon  explication  fort  littérale  ;  il  fera  fentir 
la  raifon  des  cas  &  les  autres  variétés  de  Grammaire  ; 
prenant  tous  les  jours  quelques  phrafes  de  l'auteur, 
pour  y  montrer  l'application  des  règles.  On  expli- 
que de  même  ,  à  proportion  de  l'âge  &  des  progrès 
des  enfans  ,  tout  ce  qui  eft  relatif  à  l'Hiftoire  &  à  la 
Géographie ,  les  expreflions  figurées ,  &c.  à  quoi  on 
les  rend  attentifs  par  diverfes  interrogations.  Ainfi 
la  principale  occupation  des  étudians  ,  durant  les 
premières  années,  doit  être  d'expliquer  des  auteurs 
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faciles,  avec  l'attention  fi  bien  recommandée  par  M. 
Pluche,  de  répéter  plufieurs  fois  la  même  leçon  , 
tant  de  latin  en  françois  que  de  françois  en  latin  : 
après  même  qu'on  a  vu  un  livre  d'un  bout  à  l'autre  , 
&  non  par  lambeaux,  comme  c'eft  la  coutume  ,  il 
oit  bon  de  recommencer  fur  nouveaux  frais ,  &  de  re- 
voir le  même  auteur  en  entier.  On  fent  bien  qu'il  ne 
faut  pas  fuivre  pour  cela  l'ufage  établi  dans  les  col- 
lèges ,  d'expliquer  dans  le  même  jour  trois  ou  qua- 
tre auteurs  de  latinité  ;  ufage  qui  acommode  fans 
doute  le  libraire,  &  peut-  être  le  profefTeur,  mais 
qui  nuit  véritablement  au  progrès  des  enfans ,  les- 
quels embarrafïés  ôc  furchargés  de  livres  ,  n'en  étu- 
dient aucun  comme  il  faut  ;  outre  qu'ils  les  perdent , 
les  vendent'cc  les  déchirent,  &  constituent  des  pa- 
rens  (  quelquefois  indigens  )  en  frais  pour  en  avoir 
d'autres. 

Au  furplus,  jeconfeille  fort,  contre  l'avis  de  M. 
Pluche ,  d'expliquer  d'abord  à  la  lettre  ,  &  confé- 
quemment  de  faire  la  conftruètion  ;  laquelle  eft , 
comme  je  crois ,  très  -utile ,  pour  ne  pa*  dire  indif- 
pcnfable  ,  à  l'égard  des  commençans. 

Quant  à  l'exercice  de  la  mémoire,  je  ne  deman- 
derois  par  cœur  aux  enfans  que  les  prières  &  le  pe- 
tit catéchifme,  avec  les  déclinaifons  &  conjugaifons 
latines  ôc  françoifes  :  mais  je  leur  ferois  lire  tous  les 
jours ,  à  voix  haute  &  diftinfte ,  des  morceaux  choi- 
fis  de  l'hiftoire ,  &  je  les  accoutumerais  à  répéter  fur 
le  champ  ce  qu'ils  auroient  compris  &  retenu  ;  quand 
ils  feroient  allez  forts,  je  leur  ferois  mettre  le  tout 
par  écrit.  Du  refte  ,  je  les  appliquerais  de  bonne 
heure  à  l'écriture  ,  vers  l'âge  de  fix  ans  au  plûtard  ; 
&  dès  qu'ils  fauroient  un  peu  manier  la  plume  ,  je 
leur  ferois  copier  plufieurs  fois  tout  ce  qu'il  y  a  d'ir- 
régulier  dans  les  noms  èc  dans  les  verbes,  des  prété- 
rits &  fupins ,  des  mots  ifolés ,  &c.  Enfuite  à  mefure 
qu'ils  acquerreroient  l'expédition  de  l'écriture ,  je 
leur  ferois  écrire  avec  foin  la  plupart  des  chofes 
qu'on  leur  fait  apprendre ,  comme  les  maximes  choi- 
fies ,  le  catéchifme ,  la  fyntaxe ,  &  la  méthode  ,  les 
vers  du  P.  Buffier  pour  l'Hiftoire  Se  la  Géographie , 
&  enfin  les  plus  beaux  endroits  des  Auteurs.  Ainfi 
j'exigerois  d'eux  beaucoup  d'écriture  nette  &  lifible, 
mais  je  ne  leur  demanderais  guère  de  leçons ,  perfua- 
dé  qu'elles  font  prefque  inutiles  ,  &  qu'elles  ne  laif- 
fent  rien  de  bien  durable  dans  la  mémoire. 

Par  cette  pratique  habituelle  &  continuée  fans  in- 
terruption pendant  toutes  les  études  3  on  s'affûreroit 
aifément  du  travail  des  écoliers  ,  qui  reculent  pref- 
que toujours  pour  apprendre  par  coeur,  &  dont  on 
ne  fauroit  empêcher  ni  découvrir  la  négligence  à  cet 
égard ,  à  moins  qu'on  ne  mette  à  cela  un  tems  confi- 
derable ,  qu'on  peut  employer  plus  utilement.  D'ail- 
leurs ,  "bien  que  l'écriture  exige  autant  d'application 
que  l'exercice  de  la  mémoire  ,  elle  eft  néanmoins 
plus  fatisfaifante  &  plus  à  la  portée  de  tous  les  fu- 
jets  ;  elle  eft  en  même  tems  plus  utile  dans  le  com- 
merce de  la  vie ,  $c  fur-tout  elle  fuppofe  la  réfidence 
&  l'afîiduité";  en  un  mot ,  elle  fixe  le  corps  &  l'ef- 
prit,  &  donne  infenfiblement  le  goût  des  livres  &  du 
cabinet  :  au  lieu  que  le  travail  des  leçons  ne  donne 
le  plus  fouvent  que  de  l'ennui. 

Outre  l'explication  des  bons  auteurs ,  &  la  répéti- 
tion du  texte  latin ,  faite  ,  comme  on  l'a  dit ,  fur  l'ex- 
plication françoife,  on  occupera  nos  jeunes  latiniftes 
à  traduire  de  la  profe  &  des  vers  ;  mais  au  lieu  de 
prendre ,  fuivant  la  coutume ,  des  morceaux  déta- 
chés de  l'explication  journalière,  je  penfe  qu'il  vaut 
mieux  traduire  un  livre  de  fuite ,  en  pouffant  tou- 
jours l'explication  qui  doit  aller  beaucoup  plus  vîte. 
Le  brouillon  &  la  copie  de  l'écolier  feront  écrits 
pofément ,  avec  de  l'efpace  entre  les  lignes  ,  pour 
corriger  ;  opération  importante  ,  qui  eft  autant  du 
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maître  que  du  difciple ,  &  à  laquelle  il  faut  être  fi- 
dèle. La  verfion  fera  donc  corrigée  avec  loin ,  tant 
pour  l'orthographe  que  pour  le  tfançois  ;  après  quoi 
elle  fera  mile  au  net  fur  un  cahier  propre  ci  bien  en- 
tretenu. 

Ces  pratiqu.es  formeront  peu-à-peu  les  enfans , 
non  -feulement  aux  tours  de  notre  langue  ,  mais  en- 
core plus  à  l'écriture  ;  acquifition  précieute,qui  eft 
propre  à  tous  les  états  &  à  tous  les  âges. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  fît  un  exercice  claf- 
fique  ,  &  qu'on  y  attachât  des  prix  à  la  tin  de  l'an- 
née. J'ajouterai  fur  cela ,  qu'au  lieu  de  longs  bar- 
bouillages qu'on  exige  enpenjiims,[[  vaudront  mieux 
demander  chaque  fois  un  morceau  d'écriture  cor- 
recte ,  & ,  s'il  fe  peut ,  élégante. 
A  l'égard  du  grec,  l'application  qu'on  y  donne  eft  le 
plus  fouvent  infructueufe,  fur-tout  dans  les  collèges, 
où  l'on  exige  des  thèmes  avec  la  pofition  des  accens  : 
on  pourroit  employer  beaucoup  mieux  le  tems  qu'on 
perd  à  tout  cela  ;  c'eft  pourquoi  j'en  voudrois  dé- 
charger la  jeuneffe ,  perluadé  qu'il  luffit  à  des  éco- 
liers de  lire  le  grec  aifément,  &  d'acquérir  l'intelli- 
gence originale  des  mots  françois  qui  en  font  déri- 
vés. Si  cependant  on  étoit  à  portée  de  fuivre  le  plan 
du  P.  Giraudeau ,  on  fe  procurerait  par  fa  méthode 
une  intelligence  railonnable  des  auteurs  grecs  ;  le 
tout  fans  fe  fatiguer,  &  fans  nuire  aux  autres  études 

Mais  travail  pour  travail  ,  il  vaudroit  encore 
mieux  étudier  quelque  langue  moderne ,  comme  l'i- 
talien, l'efpagnol,  ou  plutôt  l'anglois,  cjiii  elt  plus 
utile  Se  plus  à  la  mode  :  la  grammaire  angloiîe  elt 
courte  &  facile  ;  on  fe  met  au  fait  en  peu  d'heures. 
A  la  vérité  la  prononciation  n'eft  pas  aifée  ,  non- 
feulement  par  la  faute  des  Anglois ,  qui  lailTent  leur 
orthographe  dans  une  imperfection  ,  une  inconlë- 
quence  qu'on  pardonnerait  à  peine  à  un  peuple  igno- 
rant ,  mais  encore  par  la  négligence  de  ceux  qui  ont 
fait  leurs  grammaires  Si  leurs  dictionnaires,  &  qui 
n'ont  pas  indiqué  ,  comme  ils  le  pouvoient,  la  va- 
leur acluelle  de  leurs  lettres  ,  dans  une  infinité  de 
mots  où  cette  valeur  cil  différente  de  l'ufage  ordinai- 
re. M.  King,  maître  de  langues  à  Paris,  remédie  au- 
jourd'hui  à  ce  défaut  ;  il  montre  l'anglois  avec  beau- 
coup de  méthode ,  &  il  en  facilite  extrêmement  la 
leâure  Se  la  prononciation. 

Au  refte  ,  un  avantage  que  nous  avons  pour  l'an- 
glois, Se  qui  nous  manque  pour  le  grec  ,  c'eft  que  la 
moitié  des  mots  qui  conftituent  la  langue  moder- 
ne ,  iont  pris  du  françois  ou  du  latin  ;  prefque  tous 
les  autres  font  pris  de  l'allemand.  De  plus  ,  nous 
fouîmes  tous  les  jours  à  portée  de  convcrlcr  avec  des 
Anglois  naturels  ,  Se  de  nous  avancer  par-là  dans  la 
connoiffancc  de  leur  langue.  La  gazette  d'Angleterre 
qu'on  trouve  à  Paris  en  plufieurs  endroits,  eft  enco- 
re un  moyen  pour  faciliter  la  même  étude.  Comme 
cette  feuille  eft  amufante  ,  Se  qu'elle  roule  fur  des  lu- 
jets  connus  d'ailleurs;  pour  peu  qu'on  entende  une 
partie  ,  on  devine  aifément  le  relie  ;  &:  cette  lecture 
donne  peu  à  peu  l'intelligence  que  l'on  cherche. 

La  fingularité  de  cette  étude  ,  Se  la  facilité  du  pro- 
grès ,  mettroient  de  l'émulation  parmi  les  jeunes 
gens  ,  à  qui  avanceroit  davantage  ;  Se  bientôt  les 
plus  habiles  ferviroient  de  guides  aux  autres.  Je  con- 
clus enfin  que  ,  toutes  choies  égales  ,on  apprendroit 
plus  d'anglois  en  un  an  que  de  grec  en  trois  ans  ; 
c'eft  pourquoi  comme  nous  avons  plus  à  traiter 
l'Angleterre  qu'avec  la  Grèce  ,  que  d'ailleurs  il  n'y  a 

là  profiter  d'un  cote  que  de  l'autre,  api  es 
is  5c   le  latin  ,  je  COnieillerois  .\u\   jeunes 

gens  de  donner  quelques  momens  à  l'angL 

J'ajoute  que  notre  empreffement  pour  cette  lan- 
gue   adouciroit    peut-être    nos   lieis    rivaux  j    qui 

prendroieni  pour  nous,  en  çonféquençe,  des  fenti- 
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mens  plus  équitables  ;  ce  qui  peut  avoir  fon  utilité 
dans  l'occalion. 

Du  refte ,  il  eft  des  exercices  encore  plus  utiles  au 
grand  nombre ,  Se  qui  doivent  faire  partie  de  l'édu- 
cation; tels  font  le  DeiTein ,  le  Calcul  &  l'Ecriture, 
la  Géométrie  élémentaire  ,  la  Géographie ,  la  Muli- 
que,  &c.  Il  ne  faut  fur  cela  tout  au  plus  que  deux  le- 
çons par  femaine  ;  on  y  employé  fouvent  le  tems  des 
récréations,  Se  l'on  en  fait  fur-tout  la  principale  oc- 
cupation des  fêtes  Se  des  congés.  Si  l'on  eft  fidèle  à 
cette  pratique  depuis  l'âge  de  huit  à  neuf  ans  jufqu'à 
la  fin  de  l'éducation ,  on  fera  marcher  le  tout  à  la 
fois ,  fans  nuire  à  V étude  des  langues  ;  Se  l'on  aura  le 
plailir  touchant  devoir  bien  des  fujets  réulîîrà  tout. 
C'eft  une  fatisfaftion  que  j'ai  eu  moi-même  allez  fou- 
vent. Aufli  je  foùtiens  que  tous  ces  exercices  font 
moins  difficiles  Se  moins  rebutans  que  des  thèmes  Se 
qu'ils  attirent  aux  écoliers  beaucoup  moins  de  pu- 
nitions de  la  part  des  maîtres. 

Depuis  l'âge  de  douze  ans  jufqu'à  quinze  &  feize , 
on  fuiyra  le  fyftème  d'études  expofé  ci-deffus  ;  mais 
alors  les  enfans  prépareront  eux-mêmes  l'explica- 
tion. Pour  cela  on  leur  fournira  tous  les  fecours  , 
traductions  ,  commentaires ,  &c.  L'ufage  contraire 
m'a  toujours  paru  déraifonnable;  il  eft  en  effet  bien 
étrange  que  des  maîtres  qui  fe  procurent  toutes  for- 
tes de  facilités  pour  entrer  dans  les  livres  ,  s'obfti- 
nent  à  refufer  les  mêmes  fecours  à  de  jeunes  éco- 
liers. Au  furplus  ,  ces  enfans  feront  occupés  à  diver- 
fes  compolîtions  françoifes  Se  latines  :  fur  quoi  l'une 
des  meilleures  chofes  à  faire  en  ce  genre ,  eft  de  don- 
ner des  morceaux  d'auteurs  à  traduire  en  françois  - 
donnant  enlùite  tantôt  la  verfion  même  à  remettre 
en  latin  ,  tantôt  des  thèmes  d'imitation  fur  des  fu- 
jets lemblables.  On  pourra  les  appliquer  également 
à  d'autres  compolîtions  latines  ,  pourvu  que  tout  fe 
faite  dans  les  circonftances  &  avec  les  précautions 
qui  conviennent.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  placer 
ici  quelques  réflexions  que  fait  fur  cela  M.  Pluche 
tom.  VI.  du  Spectacle  de  la  Nature ,  pa<*.  iz5. 

«  S'il  eft  ,  dit-il ,  de  la  dernière  abfurdité  d'exiger 
»  des  enfans  de  compofer  en  profe  dans  une  langue 
»  qu'ils  ne  favent  pas  ,  &  dont  aucune  règle  ne  peut 
»  leur  donner  le  goût  ;  il  n'eft  pas  moins  abfurde 
«d'exiger  de  toute  une  troupe,  qu'elle  fe  mette  à 
»  méditer  des  heures  entières  pour  faire  huit  ou  dix 
»  vers  ,  lans  en  fentir  la  ftruclure  ni  l'agrément  :  il 
»  vaudroit  mieux  pour  eux  avoir  écrie  une  peti- 
»  te  lettre  d'un  ltyle  aile  ,  dans  leur  propre  langue 
»  que  de  s'être  fatigué  pour  produire  à  coup  fur  Ae 
»  mauvais  vers  ,  foit  en  latin  foit  en  grec. 

»  Il  eft  (eniible  que  plufieurs  courront  les  mêmes 
»  niques  dans  le  travail  des  amplifications  5c  des  pie- 
»  ces  d'éloquence  ,  011  il  faut  que  l'efprit  fburnifle 
»  tout  de  lui-même  ,  le  fonds  Se  le  ltyle  :  peu  y  réuf- 
»  fiffent  ;  s'il  s'en  trouve  fix  dans  cent ,  quelle  vraif- 
»  lemblance  y  a-t-il  à  exiger  des  autres  de  l'inven- 
»  tion  ,  de  l'ordonnance,  du  rationnement,  des  ima- 
#»  ges,  des  mouvemens ,  &  de  l'éloquence?  C'eft  de- 
»  mander  un  beau  chant  à  ceux  qui  n'ont  ni  mufi- 

»  que  ni  gofier Lorfqu'une  heureufe  facilité  de 

»  concevo  r  Se  de  s'énoncer  encourage  le  travail 
»  des  jeunes  gens  ,  &:  infpire  plus  de  hardiefle  au 
»•  maître,  je  voudrois  principalement  huilier  fur  ce 
>»  qui  a  l'air  de  délibération  ou  de  raifonnement  ; 
••  j  aurois  tort  à  cœur  d'affujettir  un  beau  naturel  A 
»  ce  goût  d'analyfe,à  cetefpril  méthod  que  Si  -nie, 
»  qui  elt  recherché  &  applaudi  dans  toutes  le-»  con- 
»  ditions  ,  puifqu'il  n'y  a  aucun  état  où  il  ne  taille 
»  parler  fur  le  champ,  expofer  un  projet ,  difeuter 
••  des  inconvéniens,  oi  rendre  compte  de  ce  qu'on 
»  a  vu  ,  &c.  ». 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  cl!  certain  que  des  enfans 
bien  dirigés  par  la  nouvelle  méthode  ,  auront  vu 
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dans  leur  cours  d'études  quatre  fois  plus  de  latin 
qu'on  n'en  peut  voir  par  la  méthode  vulgaire.  En  et- 
fet,  l'explication  devenant  alors  le  principal  exerci- 
ce claffique,  on  pourra  expédier  dans  chaque  Séance 
au  moins  quarante  lignes  d'auteur,  proSe  ou  vers  ; 
&  toujours,  comme  on  l'a  di*cn  repétant  de  latin 
en  français,  puis  de  françois  en  latin,  l'explication 
faite  par  le  maître  ou  par  un  écolier  bien  préparé  : 
travail  également  efficace  pour  entendre  le  latin,  & 
pour  s'énoncer  en  cette  langue.  Car  il  eft  vilible 
qu'après  s'être  exercé  chaque  jour  pendant  huit  ou 
dix  ans  d'humanités  à  traduire  du  françois  en  latin  , 
&  cela  de  vive  voix  &  par  écrit  ,  on  acquerrera 
mieux  encore  qu'à  préfent  la  facilité  de  parler  latin 
dans  les  claffes  Supérieures,  SuppoSé  qu'on  ne  fit  pas 
aufîi-bien  d'y  parler  françois.  Ce  travail  enfin,  con- 
tinué depuis  fix  ans  juiqu'à  quinze  ou  feize,  donnera 
moyen  de  voir  &  d'entendre  prefquetous  les  auteurs 
claffiqucs  ,  les  plus  beaux  traités  de  Cicéron  ,  plu- 
fieurs  de  les  oraifons ,  Virgile  &  Horace  en  entier  ; 
de  même  que  les  Instituts  de  Jultinien,  le  CatéchiS- 
me  du  concile  de  Trente,  &c. 

En  effet,  loin  de  borner  l'inflruction  des  huma- 
nistes à  quelques  notions  d'Hiftoire  &  de  Mytho- 
logie, institution  futile,  qui  ne  donne  guère  de  fa- 
cilité pour  aller  plus  loin  ,  on  ouvrira  de  bonne 
heure  le  Sanctuaire  des  Sciences  &  des  Arts  à  la  jeu* 
neffe  :  &  c'eft  dans  cette  vue ,  qu'on  joindra  aux 
livres  de  claffe  plufieurs  traités  dogmatiques ,  dont 
la  connoiffance  eft  nécefïaire  à  de  jeunes  littéra- 
teurs ;  mais  de  plus  on  leur  fera  connoître ,  par 
une  lecture  affidue  ,  les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  notre  langue  ,  Poètes  ,  Orateurs  ,  Hifto- 
riens ,  Artistes ,  Philofophes  ;  ceux  qui  ont  le  mieux 
traité  la  Morale  ,  le  Droit  ,  la  Politique  ,  &c.  En 
même  tems  ,  on  entretiendra  ,  comme  on  a  dit , 
&  cela  dans  toute  la  fuite  des  études  ,  l'Arithmé- 
tique &c  la  Géométrie ,  le  Deffein,  l'Ecriture  ,  &c. 

11  eit  vrai  que  pour  produire  tant  de  bons  effets, 
il  ne  faudroit  pas  que  les  enfans  fuffent  diftraits  , 
comme  aujourd'hui,  par  des  fêtes  &  des  congés  per- 
pétuels,qui  interrompent  à  chaque  infiant  les  exerci- 
ces &  les  études  :  il  ne  faudroit  pas  non  plus  qu'ils 
fufTent  détournés  par  des  repréfentations  de  théâ- 
tre ;  rien  ne  dérange  plus  les  maîtres  &c  les  difciples, 
&c  rien  par  conséquent  de  plus  contraire  à  l'avance- 
ment des  écoliers  ,  lors  même  qu'ils  n'ont  d'autre 
étude  à  liiivre  que  celle  du  latin.  Ce  feroit  bien  pis 
encore  dans  le  fyftème  que  je  propofe. 

Du  refte,  on  pourroit  accoutumer  les  jeunes  gens 
à  paroître  en  public ,  mais  toujours  par  des  exercices 
plus  faciles  ,  &  qui  fufTent  le  produit  des  études  cou- 
rantes. Il  fuffiroit  pour  cela  de  faire  expliquer  des 
auteurs  latins  ,  de  taire  déclamer  des  pièces  d'élo- 
quence &  de  poéfie  françoife  ;  &  l'on  parviendroit 
au  même  but ,  par  des  démonft rations  publiques  fur 
la  fphere  ,  l'Arithmétique,  la  Géométrie  ,  &c. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  le  goût  de  mollefTe 
ÔC  de  parure  ,  qui  gagne  à-préfent  tous  les  efprits, 
eft  une  nouvelle  raifon  pour  faciliter  le  fyftème  des 
études,  &  pour  en  ôter  les  embarras  &  les  épines. 
Ce  goût  dominant ,  fi  contraire  à  l'auflérité  chré- 
tienne ,  enlevé  un  tems  infini  aux  travaux  littérai- 
res ,  &  nuit  par  conféquent  aux  progrès  des  enfans. 
Un  ufage  à  defirer  dans  l'éducation,  ce  feroit  de  les 
tenir  tort  Simplement  pour  les  habits  ;  mais  fur-tout 
(qu'on  pardonne  ces  détails  à  mon  expérience) 
de  les  mettre  en  perruque  ou  en  cheveux  courts , 
Si  des  plus  courts  ,  juiqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  Par- 
là  on  gagneroit  un  tems  conddérable  ,  &  l'on  évi- 
teroit  plufieurs  inconvéniens ,  à  l'avantage  des  en- 
fans &  de  ceux  qui  les  gouvernent  :  ceux  -  ci  alors , 
moins  détournés  pour  le  fûpcrflu  ,  donneraient  tous 
leurs  foins  à  la  culture  néceffaire  du  corps  &.  de  l'ef- 
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prit;  ce  qui  doit  être  le  but  des  parensoi  des  maîtres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ici  dernières  années  d'huma- 
nités, employées  tant  à  des  lectures  utiles  6c  fui  vies  , 
qu'à  des  comportions  choifies  &  bien  travaillées, 
formeroient  une  continuité  de  rhétorique  dans  un 
goût  nouveau  ;  rhétorique  dont  on  écarteroit  avec 
foin  tout  ce  qui  s'y  trouve  ordinairement  d'inutile 
&  d'épineux.  Pour  cela  ,  on  feroit  compofer  le  plus 
Souvent  dans  la  langue  maternelle;  &  loin  d'exercer 
les  jeunes  rhéteurs  lur  des  Sujets  vagues  ,  inconnus  , 
ou  indifférens  ,  on  n'en  choifiroit  jamais  qui  ne  leur 
SufTent  connus  6c  proportionnés.  Je  ne  voudrois  pas 
même  donner  de  verlions  ,  Si  ce  n'ell  tout  au  plus 
pour  les  prix,  Sans  les  expliquer  en  pleine  claflc; 
&  cela  parce  que  la  traduction  françoife  étant  moins 
un  exercice  de  latinité  qu'un  premier  effai  d'éloquen- 
ce ,  déjà  bien  capable  d'arrêter  les  plus  habiles ,  Il 
on  lailTe  des  obfcurités  dans  le  texte  latin  ,  on  amor- 
tit mal-à-propos  la  verve  &  le  génie  de  l'écolier  , 
lequel  a  befoin  de  toute  fa  vigueur  &  de  tout  fon  feu 
pour  traduire  d'une  manière  fatisfaifante. 

Je  ne  demanderois  donc  à  de  jeunes  rhétoriciens 
que  des  traductions  plus  ou  moins  libres ,  des  lettres, 
des  extraits,  des  récits,  des  mémoires,  &  autres 
productions  femblables ,  qui  doivent  faire  toute  la 
rhétorique  d'un  écolier;  productions  après  tout  qui 
font  plus  à  la  portée  des  jeunes  gens ,  &  plus  inté- 
refTantes  pour  le  commun  des  hommes  ,  que  les  dis- 
cours boufis  qu'on  imagine  pour  faire  parler  Hec- 
tor &  Achille  ,  Alexandre  &  Porus  ,  Annibal  &  Sci- 
pion ,  Céfar  &c  Pompée ,  &  les  autres  héros  de  l'Hif- 
toire  ou  de  la  Fable. 

Au  refte ,  c'eft  une  erreur  de  croire  que  la  Rhé- 
torique Soit  essentiellement  6c  uniquement  l'art  de 
perSuader.  Il  eft  vrai  que  la  perSualion  eft  un  des 
grands  effets  de  l'éloquence  ;  mais  il  n'efl  pas  moins 
vrai  que  la  Rhétorique  eft  également  l'art  d'inftrui- 
re ,  d'expofer,  narrer,  dif  cuter ,  en  un  mot ,  l'art  de 
traiter  un  Sujet  quelconque  dune  manière  tout-à-la- 
Sois  élégante  ôc  Solide.  N'y  a-t-il  point  d'éloquence 
dans  les  récits  de  l'Hiftoire ,  dans  les  descriptions  des 
Poètes  ,  dans  les  mémoires  de  nos  académies ,  &c.  } 
Voye7^  Éloquence,  Elocution. 

Quoi  qu'il  en  Soit ,  l'éloquence  n'efl  point  un  art 
iSolé  ,  indépendant  ,  &  diftingué  des  autres  arts  ; 
c'elt  le  complément  &  le  dernier  fruit  des  arts  & 
des  connoiffances  acquiSes  par  la  réflexion  ,  par  la 
lecture ,  par  la  fréquentation  des  Savans  ,  &  Sur- 
tout par  un  grand  exercice  de  la  compoSition  ;  mais 
c'eft  moins  le  fruit  des  préceptes ,  que  celui  de  l'i- 
mitation &  du  Sentiment  ,  de  l'ufage  &  du  goût  : 
c'eft  pourquoi  les  compositions  françoifes  ,  les  le- 
ctures perpétuelles,  &  les  autres  opérations  qu'on 
a  marquées  étant  plus  instructives ,  plus  lumineufes 
que  X étude  unique  &  vulgaire  du  latin  ,  Seront  tou- 
jours plus  agréables  6c  plus  fécondes,  toujours  en- 
fin plus  efficaces  pour  atteindre  au  vrai  but  de  la 
Rhétorique. 

Quant  à  la  PhiloSophie ,  on  la  regarde  pour  l'or- 
dinaire comme  une  Science  indépendante  &  distincte 
de  toute  autre  ;  &  l'on  Se  perSuade  qu'elle  conSifte 
dans  une  connoiffance  raiSonnée  dételle  &  telle  ma- 
tière :  mais  cette  opinion  pour  être  affez  commune, 
n'en  eft  pas  moins  fauffe.  La  PhiloSophie  n'efl  pro- 
prement que  l'habitude  de  réfléchir  &  de  raiSonner, 
ou  Si  l'on  veut,  la  facilité  d'approfondir  6c  de  traiter 
les  Arts  &  les  Sciences.  Voye^  Philosophie. 

Suivant  cette  idée  Simple  de  la  vraie  PhiloSophie, 
elle  peut ,  elle  doit  même  ,  Se  commencer  dès  les 
premières  leçons  de  grammaire ,  6c  Se  continuer  dans 
tout  le  refte  des  études.  AinSi  le  devoir  &  l'habileté 
du  maître  confiftent  à  cultiver  toujours  plus  l'intel- 
ligence que  la  mémoire  ;  à  former  les  difciples  à  cet 
elprit  de  difeuffion   ôc   d'examen  qui  caractéiiSe 
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l'homme  philofophe  ;  &  à  leur  donner ,  par  la  led"hi- 
re  des  bons  livres  ,  &  par  les  autres  exercices  ,  des 
notions  exaftes  &  fuffifantes  pour  entrer  d'eux-mê- 
mes enfuite  dans  la  carrière  des  Sciences  &  des  Arts. 
Il  faut  en  un  mot  fondre  de  bonne  heure,  identifier , 
s'il  eft  poffib'e ,  la  philolophie  avec  les  humanités. 

Cependant  malgré  cette  habitude  anticipée  de  ré- 
flexion &  de  raifonnement ,  il  eft  toujours  cenfé  qu'il 
faut  faire  un  cours  de  philolophie  ;  mais  il  feroit  à 
fouhaiter  pour  les  écoliers  &  pour  les  maîtres  ,  que 
ce  cours  fût  imprimé.  La  dictée  ,  autrefois  néceffai- 
re ,  eft  devenue ,  depuis  l'imprefîion ,  une  opération 
ridicule.  En  effet ,  il  feroit  beaucoup  plus  commode 
d'avoir  une  Philofophie  bien  méditée  6c  qu'on  pût 
étudier  à  fon  aife  dans  un  livre ,  que  de  le  fatiguer 
à  écrire  de  médiocres  cahiers  toujours  pleins  de  fau- 
tes &  de  lacunes. 

Nous  nous  fervons  avec  fruit  de  la  même  bible  , 
de  la  vulgate  qui  eft  commune  à  tous  les  Catholi- 
ques ;  on  pourroit  avoir  de  même  fur  les  Sciences 
des  traités  uniformes,  compoféspar  des  hommes  ca- 
pables, &  qui  travailleroient  de  concert  à  nous  don- 
ner un  corps  de  doctrine  auffi  parfait  qu'il  eft  poffi- 
ble  ;  le  tout  avec  l'agrément  &  lous  la  direction  des 
fupérieurs.  Pour  lors  ,  le  tems  qui  fe  perd  à  dicter 
s'employeroit  utilement  à  expliquer  &  à  interroger  : 
&  par  ce  moyen  ,  une  feule  clafle  de  deux  heures  6c 
demie  tous  les  jours  hors  les  dimanches  &  fêtes,  fuf- 
firoit  pour  avancer  raifonnablement  ;  ce  qui  donne- 
rait aux  maîtres  &  aux  difciples  le  tems  de  prépa- 
rer leurs  leçons ,  &  de  varier  leurs  études. 

Il  y  a  plus  à  retrancher  dans  la  Logique ,  qu'on  n'y 
fauroit  ajouter  ;  il  me  femble  qu'on  en  peut  dire  à- 
peu-près  autant  de  la  Métaphylîque.  La  Morale  eft 
îrop  négligée  ;  on  pourroit  l'étendre  &  l'approfon- 
dir davantage.  A  l'égard  de  la  Phyfrque ,  il  en  fau- 
drait auffi  beaucoup  élaguer  ;  négliger  ce  qui  n'eft 
que  de  contenfion  6c  de  curiofité ,  pour  fe  livrer  aux 
recherches  utiles  &  tendantes  à  l'économie.  Elle 
devrait  embraffer, je  ne  dirai  pas  l'Arithmétique  Se  les 
élémens  de  Géométrie ,  qui  doivent  venir  long-tems 
auparavant  ,  mais  l'Anatomie ,  le  Calendrier  ,  la 
Gnomonique ,  &c.  le  tout  accompagné  des  figures 
convenables  pour  l'intelligence  des  matières. 

On  expoferoit  les  quellions  clairement  &  comme 
hiff  onquement ,  donnant  pour  certain  ce  qui  eft  conf- 
tammerrt  reconnu  pour  tel  par  les  meilleurs  Philofo- 
phes  ;  le  tout  appuyé  des  preuves  Se  des  réponfes  aux 
difficultés.  Tout  ce  qui  n'aurait  pas  certain  caractère 
d'évidence  6c  de  certitude  ,  feroit  donné  fimplement 
comme  douteux  ou  comme  probable.  Au  refte  ,  ioin 
de  faire  fon  capital  de  la  difpute  ,  6c  tic  perdre  le  tems 
à  réfuter  les  divers  fentimens  des  Philosophes ,  on 
ne  dilputcroit  jamais  fur  les  vérités  connues ,  parce 
que  ces  controverfes  font  toujours  déraifonnables, 
6c  fouvent  même  dangereufes.  A  quoi  bon  foûtenir 
thele  fur  l'exiftence  de  Dieu,  fur  les  attributs  ,  fur 
la  liberté  de  l'homme  ,  la  spiritualité  de  l'ame  ,  la 
réalité  des  corps,  &c.  N'avons-nous  pas  fur  tout  ce- 
la des  points  fixes  auxquels  on  doit  s'en  tenir  com- 
me à  des  vérités  premières?  Ces  cjueftions  devraient 
être  cxpolces  nettement  dans  un  cours  de  philo- 
fophie ,  oîi  l'on  raffembleroit  tout  ce  qui  s*efl  dit 
là -demis  de  plus  foliclc  ,  mais  oh  elles  feraient 
traitées  d'une  manière  pofitive,  fans  qu'il  y  eût  d'e- 
xercice réglé  pour  les  attaquer  ni  pour  les  défen- 
dre,  comme  il  n'en  cil  point  pour  dilputcr  fur  les 
propofitions  de  Géométrie. 

Il  cil  encore  bien  des  quellions  futiles  que  l'on 
ne  devrait  pas  même  agiter.  Le  premier  homme  a 
t  il  eu  la  Philolophie  infufé  ?  La  Logique  efl  elle  un 
art  ou  une  feience  ?  Y  a-t-il  des  idées  faillies  ?  A-t- 
on l'idée  de  l'impoffiblc  ?  l'eut-il  y  avoir  denj  inli- 
nis  de  même  clpecc  ?  Enfin  l'univcrfel  à  farte  hit 
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le  futur  contingent ,  le  malum  quà  malum  ,  h  divifi- 
bilité  du  continu ,  &c.  font  des  queftions  également 
inutiles  ,  &  qui  ne  méritent  guère  l'attention  d'un 
bon  efprit. 

Un  cours  bien  purgé  de  ces  chimères  fcholaftiques 
mais  fourni  de  toutes  les  notions  intéreffantes  fur  l'Hil- 
toire  naturelle,fur  la  Méchanique,  &  fur  les  Arts  uti- 
les, fur  les  mœurs  &fur  les  lois,fe  trouverait  à  la  por- 
tée des  moindres  étudians  ;  &  pour  lors,  avec  le  feul 
fecours  du  livre  &  du  prorefléur ,  ils  profiteraient 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  faine  Philolophie  • 
le  tout  fans  fe  fatiguer  dans  la  répétition  machinale 
des  argumens,&  fans  faire  la  dépenfe  ni  l'étalage 
des  thefes ,  qui ,  à  le  bien  prendre ,  fervent  moins3  à 
découvrir  la  vérité  qu'à  fomenter  l'efprit  de  parti 
de  contenfion, &  de  chicane. 

Comme  le  but  des  foûtenans  eft  plutôt  de  faire 
parade  de  leur  étude  6c  de  leur  facilité  ,  que  de  cher- 
cher des  lumières  dans  une  difpute  éclairée,  ils  fe 
tont  un  point  d'honneur  de  ne  jamais  démordre  de 
leurs  affertions  ;  6c  moins  occupés  des  intérêts  de  la 
vérité  que  du  foin  de  repouffer  leurs  affaillans ,  ils 
employent  tout  l'art  de  la  Scholaftique  &  toutes 
les  reffources  de  leur  génie ,  pour  éluder  les  meil- 
leures objections  ,  &  pour  trouver  des  faux-fuyans 
dont  ils  ne  manquent  guère  au  befoin  ;  ce  qui  entre- 
tient les  efprits  dans  une  difpolition  vicieuie,  incom- 
patible avec  l'amour  du  vrai,  &  par  conféquent  nui- 
lible  au  progrès  des  Sciences. 

Je  ne  voudrais  donc  que  peu  ou  point  de  thèfes  : 
j'aimerois  mieux  des  examens  fréquens  fur  les  divers 
traités  qu'on  fait  apprendre  ;  examens  réitérés ,  par 
exemple ,  tous  les  trois  mois ,  avec  l'attention  d'e  ré- 
péter dans  les  derniers  ce  qu'on  aurait  vu  dans  les 
précédens  :  ce  feroit  un  moyen  plus  efficace  que  les 
thèfes,  pour  tenir  les  écoliers  en  haleine,  6c  pour 
prévenir  leur  négligence.  En  effet ,  les  thefes  ne  ve- 
nant que  de  tems  à  autre ,  quelquefois  au  bout  de 
plufieurs  années,  il  n'eft  pas  rare  qu'on  s'endorme 
fur  fon  étude,  6c  cela  parce  qu'on  rie  voit  rien  qui 
preffe:  on  fe  promet  toujours  de  travailler  dans  la 
fuite;  mais  comme  on  n'eft  pas  preffé,&gue  l'on  voit 
encore  bien  du  tems  devant  foi,  la  pareffe  le  plus  tou- 
vent  l'emporte  ,  infenfiblement  le  tems  coule  ,  la  tâ- 
che augmente ,  6c  à  la  fin  on  fe  tire  comme  on  peut. 

Les  examens  fréquens  dont  je  viens  de  parier  ier- 
viroientà  réveiller  les  jeunes  gens  Ce  ferait  là  com- 
me le  prélude  des  examens  généraux  6c  déciiirs  que 
l'on  fait  fubir  aux  candidats,&  qui  font  toujours  plus 
redoutables  pour  eux  que  l'épreuve  des  thèfes.  Au  fur- 
plus,  il  conviendrait  pour  le  bien  de  la  choie,  &  pour 
ne  point  déconcerter  les  fujets  mal-à-propos,  de  s'en 
tenir  aux  traités  achiels  dont  on  feroit  l'objet  dé  Luis 
études  ,  de  les  examiner  fur  cela  feul,  <Sc  le  livre  à  la 
main ,  fans  chercher  des  difficultés  éloignées  non 
contenues  dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Que  ces 
traités  fuffent  bien  complets  Se  bien  travailles, 
comme  on  le  fuppofe ,  ils  contiendraient  tout  ce  que 
l'on  peut  fouhaiter  fur  chaque  matière  ;  cv  c'eft 
pourquoi  un  élevé  poffédant  bien  fon  livre  ,  cv  re- 
pondant defttiS  pertinemment,  devrait  toûjoÙJ 
Cenfé  capable,  Cv  comme  tel  admis  fans  duneu 

Il  règne  fur  cela  un  abus  bien  digne  de  relorme. 
Un  examinateur  à  tort  c\l  à-travers  pfopofe  des  quef- 
tions inutiles,  des  difficultés  de  caprice  que  t'ëtu 
n'a  jamais  \  Êtes  ,  6c  fur  fefquelfeson  le  met  aifément 
en  défaut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  encore  &  de 
plus  affligeant, c'eft  que  les  hommes  n'ellm.mi  d 
dinaiie  que  leurs  propres  opinions  ,  e\;  traitant  prêt 
que  tout  le  relie  d'ignorance  OU  d'abfurdité",l  éxa- 
initiateur  rapporte  tout  à  la  manière  de  pcnler,il 
en  fait  en  quelque  forte  un  premier  principe,  c\:   l.i 

commune  mefure  de  la  doctrine  è<  du  mérite.  Mal- 
heur au  repondant  qui  a  face  dtS  opinion*  contrai- 
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res  ;  Couvent  avec  bien  de  l'étude  Se  du  talent  il  ne 
viendra  pas  à  bout  de  contenter  l'on  juge.  On  fait 
que  Newton  Se  Nicole  s'étant  .préfentes  à  l'examen 
furent  tous  les  deux  réfufés  ;  Se  cela  chacun  dans 
un  genre  où  il  égaloit  dès-  lors  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  célèbre  en  Europe. 

Il  vaut  donc  mieux  qu'un  difciple  ait  fa  tâche  con- 
nue Se  déterminée  ;  Se  que  rempliffant  cette  tache, 
il  puiffe  être  tranquille  Se  fur  du  fuccès  ;  avantage 
qu'on  n'a  pas  à  prélent. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ceux  qui  dans  l'éducation  pro- 
polée  quitteraient  leurs  études  vers  l'âge  de  quator- 
ze ans,  ne  fe  trouveroient  pas,  comme  aujourd'hui , 
dans  un  vuide  affreux  de  toutes  les  connoiffances  qui 
peuvent  former  d'utiles  citoyens  :  ils  feroient  dès- 
ïors  au  fait  de  l'Ecriture  Se  du  Calcul ,  de  la  Géogra- 
phie ,  Se  de  l'Hiitoire,  &c.  A  l'égard  du  latin  ,  ils  en- 
tendraient fuffifamment  les  auteurs  claSTiques  ;  &:  les 
traductions  perpétuelles  qu'ils  auraient  faites  de  vi- 
ve voix  Se  par  écrit ,  pendant  bien  des  années,  kur 
auraient  déjà  donné  du  ftyle  &  du  goût  pour  écrire 
en  françois.  D'ailleurs  ils  connoîtroient  par  une  fré- 
quente lefture  nos  historiens  Se  nos  poètes  ;  Se  ils  au- 
roient  même ,  pour  la  plupart ,  une  heureufe  habitu- 
de de  réflexion  Se  de  raisonnement ,  capable  de  leur 
donner  une  entrée  facile  aux  langues  étrangères  & 
aux  feiences  les  plus  relevées.  Ainfi  quand  ils  n'au- 
roient  pas  beaucoup  d'acquis  pour  la  composition 
latine ,  ils  ne  laifferoient  pas  d'en  être  au  point  où 
doivent  être  des  enfans  deStinés  à  des  emplois  diffici- 
les :  au  lieu  que  dans  l'éducation  préfente ,  fi  l'on 
ne  réuffit  pas  dans  les  thèmes  &  les  vers  ,  on  ne  réuf- 
fit  dans  rien  ;  Se  des-là ,  quelque  génie  qu'on  ait 
d'ailleurs  ,  on  parle  le  plus  fouvent  pour  un  fujet 
inepte  ;  ce  qui  peut  influer  fur  le  refte  de  la  vie. 

A  l'égard  de  ceux  qui  fuivroient  jufqu'au  bout  le 
nouveau  plan  d'éducation, il  eft  viiible qu'ils  feraient 
de  bonne  heure  au  point  de  capacité  néceffaire  pour 
être  admis  enfuite  parmi  les  gens  polis  Se  lettrés  , 
puifqu'à  l'âge  de  dix-Sept  ou  dix-huit  ans  ils  auraient, 
outre  les  étymologies  greques,  une  profonde  intelli- 
gence du  latin ,  Se  beaucoup  de  facilité  pour  la  com- 
pofition  françoile  ;  ils  auraient  de  plus  l'Ecriture  élé- 
gante &  l'Arithmétique,  la  Géométrie ,  le  Deffein  , 
Se  la  Philofophie  :  le  tout  joint  à  un  grand  ufage  de 
notre  littérature.  Les  gens  qui  brillent  le  plus  de  nos 
jours  avoient-ils  plus  d'acquis  à  pareil  âge?  Combien 
d'illuftres  au  contraire  qui  font  parvenus  plus  tard  à 
ce  néceffaire  honnête  &  fuffilant ,  malgré  l'applica- 
tion confiante  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  études  ! 

Quel  peut  donc  enfin  ,  &  quel  doit  être  le  but  de 
la  réforme  propofée?  C'eft  de  rendre  facile  Se  peu 
coûteuie  non-feulement  la  littérature  latine  Se  fran- 
çoife,  mais  encore  plufieurs  autres  exercices  autant 
ou  plus  utiles,  Se  qu'il  eft  prcfque  impoffible  de  lier 
avec  la  pratique  ordinaire;  c'eft  d'éviter  aux  parens 
la  perte  affligeante  de  ce  que  leur  coûte  une  éduca- 
tion manquée  ;  Se  c'eft  enfin  d'épargner  aux  enfans 
les  châtimens  Se  le  dégoût ,  qui  font  prefque  inlépa- 
rables  de  l'inftitution  vulgaire. 

Du  refte ,  je  l'ai  dit  ci-devant,  Se  je  crois  pouvoir 
le  répéter  ici ,  l'éducation  doit  être  l'apprentiffage 
de  ce  qu'il  faut  favoir  Se  pratiquer  dans  le  commer- 
ce de  la  fociélé.  Qu'on  juge  à  préfent  de  l'éducation 
commune  ;  Se  qu'on  nous  dife  fi  les  enfans ,  au  fortir 
du  collège,  ont  les  notions  raifonnables  que  doit 
avoir  un  homme  inftruit  Se  lettré.  Qu'on  faite  atten- 
tion d'autre  part  que  des  enfans  amenés,  comme  on 
l'a  dit ,  au  point  d'entendre  aifément  Cicéron  ,  Vir- 
gile, Se  Tribonien  ,  Se  de  les  traduire  avec  une  forte 
de  goût;  au  point  de  pofféder,,  par  une  lecture  affi- 
due ,  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  en  notre  lan- 
gue, &  de  manier  avec  facilité  le  Calcul,  le  Deffein, 
J'EcnturCj  &c,  que  ces  enfans, dis-jc ,  auraient  alors 
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une  aptitude  générale  à  tous  les  emploi-)  ;  Se  qu'ils 
pourraient  choifir  par  conféquent  dans  les  diverSe:, 
profèiîions  ,  ce  qui  s'accorderoit  le  mieux  à  leurs  in- 
térêt .  ou  à  leurs  penchans. 

Un  autre  avantage  important ,  c'eft  qu'on  épar- 
gnerait par  cette  voie  plufieurs  années  à  la  jeuneffe  ; 
attendu  que  les  fujets ,  toutes  chofès  égales ,  feroient 
alors  plus  formés  Se  plus  capables  à  quinze  Se  fci/.e 
ans,  qu'ils  nef  auraient  l'être  à  vingt  par  l'inftitution 
latine  ulitée  de  nos  jours. 

Je  ne  puis  difîimuler  mon  étonnement  de  ce  que 
tant  d'académies  que  nous  avons  dans  le  royaume  , 
au  lieu  d'examiner  les  divers  projets  d'éducation,  Se 
d'expofer  enfuite  au  Public  ce  qu'il  y  a  fur  cela  de 
plus  exact  Se  de  plus  vrai,  laiffent  à  de  fimples  par- 
ticuliers le  foin  d'un  pareil  examen  ,  Se  ne  prennent 
pas  la  moindre  part  à  une  queftion  littéraire  qui  ref- 
fortit  à  leur  tribunal. 

Ce  ferait  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelque  détail 
fur  les  inftrudions  Se  les  études  relatives  aux  mœurs  : 
mais  cet  article  qui  ferait  long ,  ne  convient  qu'à  un 
traité  complet  fur  l'éducation  ;  Se  ce  n'eft  pas  de  quoi 
il  s'agit  à  préfent:  nous  en  pourrons  dire  quelque 
chofe  dans  la  fuite  en  parlant  des  mœurs.  Du  refte  , 
nous  avons  là-deffus  un  ouvrage  de  M.  de  Saint- 
Pierre  que  je  crois  fort  Supérieur  à  tout  ce  qui  s'efl 
écrit  dans  le  même  genre  ;  il  eft  intitulé  ,  Projet  pour 
perfectionner  l'éducation  :  je  ne  puis  mieux  faire  que 
d'y  renvoyer  les  lecteurs.  J'ajouterai  feulement  la 
citation  fuivante. 

»  Les  législateurs  de  Lacédémone  &  de  la  Chine  , 
»  ont  prefque  été  les  feulsqui  n'ayent  pas  crû  devoir 
»  ferepofer  fur  l'ignorance  des  pères  ou  des  maîires, 
»  d'un  foin  qui  leur  a  paru  l'objet  le  plus  important 
»  du  pouvoir  législatif.  Ils  ont  fixé  dans  leurs  lois  le 
»  plan  d'une  éducation  détaillée,  qui  pût  inftruire  à 
»  fond  les  particuliers  fur  ce  qui  faifoit  ici  bas  leur 
»  bonheur  ;  Se  ils  ont  exécuté  ce  que  ,  dans  la  théo- 
»  rie  même,  on  croit  encore  impoffible,  la  forma- 
»  tion  d'un  peuple  philofophe.  L'hiftoire  ne  nous 
»  permet  point  de  douter  que  ces  deux  états  n'ayent 
»  été  très-féconds  en  hommes  vertueux.  Théorie  des 
nfentimens  agréables  ,  page  igz,  »  Cet  article  ejl  de 
M.  FAIGUET,  maître  de  penjïon  à  Paris.  L'auteur  de 
l'article  COLLEGE  ne  peut ,  il  l'ofe  dire  ,  que  Je  fé- 
liciter beaucoup  de  voir  tout  ce  qu  'il  a  avancé  il  y  a 
trois  ans  dans  ce  dernier  article  ,  appuyé  aujourd'hui  fi 
folidement  6' fans  rejbiclion  par  les  réflexions  &  l'expé- 
rience d'un  homme  de  mérite  ,  qui  s'occupe  depuis  long- 
tems  &  avec  fuccès  de  i  inflruclion  de  la  jeuneffe.  foye^ 
auffi  Classe,  Education,  &c. 

Etudes  militaires.  On  peut  voir  au  mot  Eco- 
le militaire  quelles  doivent  être  ces  études.  Nous 
ajouterons  ici  les  réflexions  iùivantes ,  que  M.  Le- 
blond  nous  a  communiquées ,  Se  qu'il  avoit  déjà 
données  au  Public  dans  le  mercure  d'Août  1754. 

Plan  des  différentes  matières  quon  doit  enfeigner  dans 
une  école  de  Mathématique  militaire.  Une  école  de 
Mathématique  inftituée  pour  un  régiment  ou  pour 
de  jeunes  officiers  ,  doit  avoir  pour  objet  de  les  inf- 
truire par  règles  Se  par  principes  des  parties  de  cette 
feience  néceffaires  à  l'Art  militaire. 

Elle  doit  différer,  à  bien  des  égards,  d'une  école 
deftinée  à  former  de  fimples  géomètres  Se  des  physi- 
ciens. Dans  celle-ci,  le  proteffeur  doit  travailler  à 
mettre  fes  élevés  en  état  de  s'élever  aux  fpéculations 
les  plus  fublimes  de  la  haute  Géométrie.  Dans  celle- 
là,  il  faut  qu'il  fe  borne  aux  objets  qui  ont  un  rap- 
port immédiat  à  la  feience  militaire  ;  qu'il  s'applique 
à  les  rendre  d'un  accès  facile  aux  jeunes  officiers ,  Se 
à  faire  enforte  qu'ils  puiffent  remplir  dans  le  beS'oin , 
avec  intelligence  &  diftinction ,  les  fondions  d'Ingé- 
nieur &  d'Artilleur. 

C'eft  dans  cet  eiprit  que  l'on  a  rédigé  le  plan 
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que  l'on  va  expofer.  Les  différentes  matières  qu'on  y 
propofe  d'enfeigncr,  renferment  affez  exactement  les 
véritables  élémens  de  l'Art  de  la  guerre.  On  croit 
qu'il  eft  important  de  les  fixer  ;  parce  qu'un  Profel  - 
leur,  dont  le  goût  fe  porteroit  vers  des  objets  plus 
brillans,mais  moins  utiles  aux  Militaires,  pourrait 
s'y  livrer  6c  négliger  les  connoiffances  dont  ils  ont 
le  plus  de  befoin.  Cet  inconvénient ,  auquel  on  ne 
fait  peut-être  pas  allez  d'attention ,  eft  pourtant  très- 
conlidérable  ;  &  l'on  ne  peut  y  remédier  qu'en  ré- 
glant l'ordre  &  la  matière  des  leçons ,  relativement 
au  but  ou  à  l'objet  de  l'établiffement  de  l'école. 

Un  plan  de  cette  efpece ,  qui ,  outre  le  détail  des 
matières  que  le  profeffeur  doit  enfeigner ,  contien- 
drait encore  rénumération  des  livres  les  plus  pro- 
pres à  mettre  entre  les  mains  des  Militaires,  pour 
leur  faire  acquérir  les  connoiffances  dont  ils  ont  be- 
foin fur  chacune  de  ces  matières  ,  pourrait  être  d'u- 
ne grande  utilité.  Les  jeunes  gentilshommes  répan- 
dus dans  les  provinces ,  dans  les  régimens  &  dans 
les  lieux  où  il  n'y  a  point  d'école  de  Mathématique  , 
pourraient ,  en  étudiant  fucceffivement  &C  avec  or- 
dre les  différens  ouvrages  indiqués,  dans  ce  plan  ,  fe 
former  eux-mêmes  dans  la  fciencc  de  la  guerre  6c 
dans  les  parties  des  Mathématiques  dont  elle  exige  la 
connoiflance. 

On  eft  fort  éloigné  de  croire  que  le  plan  qu'on 
propofe ,  réponde  entièrement  à  ces  vues  :  on  le 
donne  comme  un  effai  qu'on  pourra  perfectionner 
dans  la  fuite ,  fi  l'on  trouve  qu'il  puifTe  mériter  quel- 
que attention.  On  le  foûmet  aux  obfervations  6c 
aux  réflexions  des  perfonnes  également  inftruitcs  de 
la  Géométrie  &  de  l'Art  militaire ,  qui  voudront 
bien  l'examiner.  On  l'a  divifé  en  dix  articles,  qu'on 
peut  regarder  comme  autant  de  clafTes  particulières. 
Article  premier.  Comme  l'Arithmétique  fert  d'in- 
troduCtion  à  la  Géométrie  &  aux  autres  parties  des 
Mathématiques,  6c  qu'elle  eft  également  utile  dans 
la  vie  civile  &  militaire ,  on  en  donnera  les  premiers 
élémens  -y  c'eft-à-dire  les  quatre  premières  règles. 
On  y  ajoutera  les  principales  applications  qui  peu- 
vent fervir  à  en  rendre  Fufage  familier.  On  traitera 
au/fi  de  la  règle  de  trois  ou  de  proportion. 

On  aura  foin  de  faire  entreries  commençars  dans 
l'efprit  de  ces  diverfes  opérations ,  6c  de  les  leur  fai- 
re démontrer,  pour  qu'ils  contractent  l'habitude  de 
ne  rien  faire  par  routine ,  ou  fans  en  fa  voir  la  rai- 
fon. 

2.  Après  l'explication  des  premières  tegles  de  l'A- 
rithmétique ,  on  traitera  de  la  Géométrie  :  &  comme 
un  traité  trop  étendu  pourrait  lafler  aifément  l'at- 
tention déjeunes  officiers  ,  peu  accoutumés  aux  tra- 
vaux qui  demandent  quelque  contention  d'efprit ,  on 
fe  bornera  d'abord  aux  choies  les  plus  faciles  &  les 
plus  propres  à  les  familiarif  er  avec  ce  nouveau  genre 
d'étude,  tk  à  les  mettre  en  état  de  paffer  à  la  Fortifi- 
cation. L'abrégé  de  la  Géométrie  de  l'officier,  ou  l'é- 
quivalent, peut  fufhre  pour  remplir  cet  objet. 

3.  On  commencera  la  Fortification  par  l'explica- 
tion de  fes  règles  6c  de  lés  principes  :  on  ne  parlera 
d'abord  que  de  la  régulière.  L'on  donnera  tout  ce 
qui  appartient  à  l'enceinte  des  places  de  guerre  ,  & 
la  ConftrucHon  de  leurs  différens  dehors. 

On  aura  foin  de  joindre  aux  plans  des  ouvrages 
de  la  Fortification  ,  les  coupes  ou  profils  pris  de  dif- 
férens fens,  pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  a  en  donner  des  idées  précifes  &  exactes 

L'explication  fuivie  de  la  tmilieme  édition  du 
livre  intitulé,  Elémens  de  fortification  ,  &c.  depuis  le 
commencement  jufqu'au  chapitre  ou  à  l'article  des 
(yftèmes  de  fortification  exclusivement  ,  peut  rem- 
plir l'objet  qu'on  propofe  ici. 

4.  A  laluitc  de  celle  première  partie  de  la  Fortifi- 
cation, on  donnera  quelque  teinture  du  lavis  des 


E  T  U 


95 


plans.  Cette  occupation  ,  utile  à  plufieurs  égards . 
peut  rendre  lVWe  de  la  Fortification  plus  agréable  & 
plus  intéreffante  ;  mais  on  aura  foin  de  faire  obfer- 
ver  aux  jeunes  officiers  ,  que  ce  n'eft  point  par  des 
plans  bien  lavés  que  les  perfonnes  inftruites  jugent 
du  mérite  &  de  l'habileté  de  ceux  qui  les  préfentent 
mais  par  des  explications  nettes  6c  précifes  fur  la 
forme ,  l'emplacement ,  la  conftruction ,  les  ufages  ôc 
propriétés  des  différens  ouvrages  marqués  fur  ces 
plans.  C'eft  pourquoi  on  les  excitera  à  s'occuper 
plus  férieufement  de  la  théorie  de  la  Fortification  que 
du  lavis  des  plans ,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
efpece  de  délaffement  des  autres  études  qui  demandent 
plus  d'attention. 

<j.  Après  les  préliminaires  de  Géométrie  &  de  For- 
tification ,  on  reviendra  à  cette  première  feience ,  que 
l'on  fera  en  état  alors  de  traiter  avec  plus  d'éten- 
due. On  donnera  d'abord  tout  l'effentiel  des  élé- 
mens, &  enfuite  la  Géométrie-pratique  dans  un  grand 
détail.  On  ne  négligera  rien  pour  mettre  les  com- 
mençans  en  état  d'exécuter  toutes  les  différentes 
opérations  qui  fe  font  fur  le  terrein ,  foit  pour  le 
tracé  des  figures,  foit  pour  lever  des  plans ,  des  car- 
tes ,  &c. 

La  Géométrie  élémentaire  &  pratique  de  M.  Sau- 
veur, que  l'on  vient  d'imprimer,  peut  fervir  à  remplir 
ces  différens  objets.  Les  élémens  de  cet  auteur ,  quoi- 
que très  courts  ,  contiennent  néanmoins  toutes  les 
principales  propôfitions  qui  fervent  de  bafe  aux  dif- 
férentes parties  des  Mathématiques.  Il  a  su  réunir 
enfemble  le  mérite  de  la  clarté  ,  de  la  facilité ,  & 
de  la  brièveté.  A  l'égard  de  fa  Géométrie-pratique , 
on  y  trouve  tous  les  détails  néceffaires  pour  tra- 
vailler fur  le  papier  &  fur  le  terrein.  Par  ces  diffé- 
rentes raifons  ,  on  croit  cet  ouvrage  très-propre  à 
une  école  de  l'efpece  dont  il  s'agit.  Lorfqu'il  fera 
bien  entendu ,  on  paffera  aux  Méchaniques  6c  à 
l'Hydraulique. 

6.  On  ne  propofe  pas  de  donner  des  traités  bien 
étendus  de  ces  deux  matières  ;  il  fuffira ,  pour  la  pre- 
mière ,  de  fe  borner  à  l'explication  6c  aux  ufages 
des  machines  fimples  6c  des  compofées  qui  peuvent 
s'entendre  aifément.  A  l'égard  de  l'Hydraulique,  on 
donnera  les  principes  pour  comprendre  les  effets  des 
machinesordinaires  miles  en  mouvementpar  l'action 
des  liquides  6c  des  fluides  ;  tels  font  les  moulins  à 
eau  ,  à  vent,  les  pompes,  &c.  On  enfeignera  auffi 
à  rnefurer  la  dépenfe  des  eaux  jailliffantes ,  la  quan- 
tité que  peuvent  donner  les  courans ,  les  rivières,  à 
évaluer  la  force  de  leur  action  contre  les  obftacles 
qu'on  peut  leuroppofer,  &c. 

Il  fera  auffi  très-convenable  de  donner  la  théorie 
du  mouvement  des  corps  pefans  ,  pour  expliquer 
celle  du  jet  des  bombes,  qu'un  officier  ne  doit  guè- 
re ignorer.  L'Abrégé  de  Mechanique  de  M.  Trabaiid  a 
presque  toute  l'étendue  néceffaire  pour  remplir  ces 
différens  objets.  Il  s'agira  feulement  d%cn  appliquer 
les  principes  à  la  réfolution  des  problèmes  les  plus 
propres  à  en  faire  voir  l'utilité  ec  à  en  faciliter  Fu- 
fage 6c  l'intelligence.  La  première  partie  du  nouvel 
ouvrage  du  même  auteur,  intitulé,  U  mouvt  . 
corps  terrejlres  confidêré  dans  les  machines  ,  6cc.  peut 
fervir  de  fupplement ,  a  cet  égard  ,  à  l'on  abrège  de 
Mechanique. 

Si  quelqu'un  dôutoit  de   l'utilité  de  ces  eonw 
lances  pour  un  officier  ,  on  lui  répondrait  qu'à  la  vé- 
rité elles  font  moins  indifpenfables  que  la  G         1  ic 
&  les  Fortifications ,  mais  que  cependant  il  pi  ui  fé 

trouver,  &  qu'il  le  trouve  en  effet  piufieui  I  circônl- 

t.mces  à  la  guerre ,  ou  l'on  en  éprouve  la  néceflité. 
Il  s'agira  par  exemple  de  mouvoir  des  fardeaux  trèî 

pefans  ,  de  mettre  du  canon  en  batterie  ,  de  le  .éle- 
ver lorlqu'il  elt  tombe  OU  que  fon  allut  cil   brifé  , 

de  le  transporter  dans  des  lieux  élevés  pjr  des  pai 
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fages  difficiles ,  où  les  mulets  5c  les  chevaux  ne  peu- 
vent être  d'aucun  ufage  ,  &c. 

Pour  l'Hydraulique  ,  elle  peut  fervir  à  pratiquer 
des  inondations  aux  environs  d'une  place  ,  d'un 
camp  ou  d'un  retranchement ,  pour  les  rendre  moins 
acceffibles;  à  faigner  des  rivières,  des  ruiffeaux  ,  à 
détourner  leurs  cours,  à  donner  aux  ouvrages  qu'on 
oppofe  à  leur  aftion  les  dimenfions  néceffaires  pour 
qu'ils  rjuiflent  réfifter  à  leur  impreffion,  &  enfin  à 
beaucoup  d'autres  choies  que  l'ulage  de  l'art  de  la 
guerre  peut  taire  rencontrer  fouvent. 

7.  Les  parties  des  Mathématiques  qu'on  propofe 
de  traiter  dans  les  articles  précédens  ,  peuvent  être 
regardées  comme  les  feules  néceffaires  dans  une 
école  compolée  d'officiers.  Lorfqu'elles  feront  bien 
entendues,  il  ne  s'agira  plus  que  d'en  faire  l'applica- 
tion aux  différentes  branches  de  l'Art  militaire  aux- 
quelles elles  fervent  de  fondement. 

La  fortification  irréguliere  ayant  été  orriife  d'abefrd 
à  caufe  de  fa  difficulté ,  on  y  reviendra  après  les  Mé- 
chaniques  &  l'Hydraulique. 

On  expliquera  auparavant  les  difféi'ens  fyftèmes' 
de  Fortification  propofés  par  les  ingénieurs  les  plus 
célèbres.  On  en  examinera  les  avantages  ôt  les  dé- 
fauts ,  &  l'on  fera  entrer  les  commençans  dans  les 
vues  des  inventeurs  de  ces  fyftèmes.  On  tâchera  par 
là  de  les  accoutumer  à  raifonner  par  principes  fur 
la  Fortification:  c'eil  pfefque  lefeul  avantage  qu'on 
puifTe  tirer  de  V étude  de  ces  différentes  conftruftions. 
Pour  la  fortification  irréguliere  ,  on  la  traitera 
avec  toute  l'étendue  qu'elle  mérite  par  fon  impor- 
tance :  on  expliquera  fort  en  détail  lès  règles  géné- 
rales &  particulières  ;  &  ,  pour  les  rendre  plus  fen- 
fibles,  on  les  appliquera  à  diverfes  enceintes  aux- 
quelles on  fuppofera  les  différentes  irrégularités  qui 
peuvent  fe  rencontrer  le  plus  ordinairement.  On 
examinera  les  fortifications  de  nos  meilleures  pla- 
ces ,  pour  faire  voir  la  manière  dont  ces  règles  s'y 
trouvent  obfervées ,  &  pour  faire  juger  de  la  pofi- 
tion  des  dehors  dans  les  terreins  irréguliers. 

On  ne  peut  guère  indiquer  de  livres  où  l'on  trou- 
ve tous  ces  objets  traités  ou  difeutés  comme  il  con- 
viendroit  qu'ils  le  fufTent.  Mais  l'on  pourra  s'en  for- 
mer des  idées  allez  exa&es,  enjoignant,  fi  l'on  veut, 
aux  Elimms  de  fortification  ,  dont  on  a  déjà  parlé  ,  la 
Fortification  d"Ozanam  ,  le  premier  &  le  fécond  vo- 
lume des  Travaux  de  Mars,  par  Alain  Maneffon  Mal- 
let  ;  Y  Architecture  militaire  moderne  ,  par  Sébaftien 
Fernandès  de  Medrano'  ;  ce  que  dit  M.  Rozard  de  la 
fortification  irréguliere  dans  fon  Traité  de  la  nouvelle 
fortification  fiancoife  ;  Y  Architecture  militaire ,  par  le 
Chevalier  de  Saint-Julien  ;  le  Parfait  ingénieur  fran- 
çois ,  &C. 

On  traitera  auffi  de  la  fortification  des  camps ,  de 
la  conftrutt  ion  des  lignes  ,  &  des  retranchemens  , 
de  celle  des  redoutes,  fortins ,  &c.  qu'on  fait  foïivent 
en  campagne. 

On  fera  tracer  tous  ces  difterens  ouvrages  fur  le 
terrein,&  l'on  donnera  la  manière  d'en  déterminer 
la  grandeur  relativement  aux  ufages  auxquels  ils 
peuvent  être  deflinés  ,  &c  au  nombre  de  troupes 
qu'ils  doivent  contenir. 

8.  Comme  la  feienec  de  l'Artillerie  cfl  une  des 
plus  eflenticlles  à  l'Art  militaire ,  &  qu'elle  influe 
également  dans  la  guerre  des  fiéges  &  dans  celle  de 
campagne,  on  donnera  un  précis  de  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  intéreffant  pour  tous  les  officiers. 

Les  Mémoires  d'artillerie  de  M.  de  Saint-Rcmi  font 
l'ouvrage  le  plus  complet  &c  le  plus  étendu  fur  cette 
matière;  mais  comme  ils  font  remplis  de  beaucoup 
de  détails  peu  importans  &  peu  néceffaires  à  la  plu- 
part des  officiers,  on  fe  contentera  de  donner  un  ex- 
trait de  ce  qu'ils  contiennent  de  plus  généralement 
iitile  ;  ou  bien  l'on  le  l'ervira  du  premier  volume  des 


ETU 

Elémens  de  la  guerre  des  fiéges  ,  qui  traite  des  armes 
en  ufage  dans  les  armées,  depuis  l'invention  de  la 
poudre  à  canon. 

9.  Après  l'Artillerie,  oh  donnera  tout  ce  qui  con- 
cerne le  détail  de  l'attaque  &  de  la  défenfe  des  pla- 
ces. On  pourra  fe  fervir  pour  cet  effet  du  fécond  6c 
du  troificme  volume  des  Elémens  de  la  guerre  des  fié- 
ges, que  nous  venons  de  citer  ;  du  traité  de  M.  le  Ma- 
réchal de  Vauban  ,  fur  la  même  matière  ;  6c  de  Y  In- 
génieur de  campagne,  par  M.  de  Clairac.  On  trouve 
dans  ce  dcrnierouvràge  beaucoup  de  règles ,  d'obfer- 
vations ,  &  d'exemples  fur  l'attaque  Ôt  la  défenfe 
des  petits  lieux  ,  comme  bourgs  ,  villages ,  châteaux, 
&c.  qui  peuvent  être  d'un  grand  ufage  à  tous  les 
officiers  à  qui  l'attaque  ou  la  défenfe  de  ces  fortes 
de  polies  cil  ordinairement  confiée. 

10.  On  traitera  auffi  de  ^a  Caftramétation  ;  on 
donnera  les  règles  générales  qui  doivent  toujours 
s'obferver  dans  l'arrangement  ou  la  difpofition  dès 
camps.  On  pourra  fe  fervir  pour  cet  effet  de  YEffai 
fur  la  Caftramétation,  imprimé  chez  Jombert  en  1748. 
On  terminera  ce  cours  cY  étude  par  un  abrégé  de  Tac- 
tique ,  &  un  précis  des  ordonnances  ou  réglemens 
militaires. 

On  ne  peut  indiquer  d'antre  livre  ,  pour  fervir 
de  bafe  aux  leçons  de  Taftiquc ,  que  Y  Art  de  la  guer- 
re ,  par  M.  le  Maréchal  de  Puyfégur.  11  eft  vraiffem- 
blable  que  cette  matière  ne  fera  pas  traitée  d'abord 
d'une  manière  auffi  parfaite  qu'on  pourroit  le  defi- 
rer,  mais  il  eft  très- important  de  l'effrayer;  car  en 
faifant  des  efforts  pour  la  rendre  intéreffante,  on 
pourra  difpofer  infenfiblement  les  efprits  à  ce  genre 
cY étude ,  &  parvenir  à  en  donner  le  goût. 

Lorfqu'il  fe  trouvera  plufieurs  régimens  dans  un 
même  lieu  ,  les  Officiers  de  ces  régimens  feront  in- 
vités d'affifter  aux  leçons  de  Tactique  ;  &  ils  pour- 
ront y  communiquer  leurs  réflexions  ou  leurs  obfer- 
vations  fur  l'exécution  des  différentes  évolutions  Se 
manœuvres  enfeignées  dans  l'ouvrage  de  l'illuffre 
auteur  que  nous  venons  de  citer.  C'eft  un  moyen 
très-propre  à  exciter  l'émulation  des  jeunes  officiers, 
à  les  engager  à  réfléchir  furies  opérations  militaires, 
&  à  en  étudier  les  règles  &  les  principes  ;  &  ce  font 
ces  différens  avantages  qui  doivent  réfulter  d'une 
école  établie  pour  les  former  dans  la  fei-ence'  de  la 
euerre. 

On  pourra ,  dans  le  cours  des  leçons  de  Taôique," 
faire  ufage  du  Commentaire  fur  Polybe  ,  par  M.  le 
Chevalier  de  Folard  ;  mais  on  choifira  les  endroits 
011  cet  auteur  donne  des  préceptes  fur  les  différentes 
actions  des  armées ,  &  l'on  ne  le  fuivra  point  dans 
les  digreffions  &  les  paragraphes  moins  importans  ,' 
qui  fe  trouvent  dans  fon  ouvrage  ,  dont  l'examen 
ou  la  difeuffion  demanderoit  trop  de  tems.  Le  Pro- 
fefleur  aura  foin  d'indiquer  à  ceux  qui  voudront  s'oc^ 
cuper  de  cette  matière ,  les  autres  livres  dont  la  lec- 
ture peut  être  la  plus  utile  ;  tels  font  les  Mémoires  de 
Montécuculi ,  de  M.  de  Feuquieres  ;  le  Parfait  capitai- 
ne ,  par  M.  le  duc  deRohan  ;  les  Réflexions  militaires , 
par  M.  le  Marquis  de  Santa-Cruz  ;  Y  Art  de  la  guer~ 
re ,  par  Vautier  ;  M.  de  Quincy  ;  Y  Exercice  definjan-. 
terie,  par  M.  Botté,  &c. 

A  l'égard  des  réglemens  militaires ,  on  fe  fervira 
,  pour  les  expliquer ,  de  l'abrégé  contenu  dans'  la  troi- 
fieme  édition  du  livre  intitulé  ,  Elémens  de  Part  mili- 
taire, par  M.  d'Héricourt:  on  aura  foin  d'y  ajouter 
les  ordonnances  &  les  inftruclions  poftérieures  à 
cette  édition.  Cette  matière  eft  extrêmement  impor- 
tante à  tous  les  officiers ,  tant  pour  connoître  les 
droits  attribués  à  leurs  difterens  grades ,  que  pour 
la  régularité  du  fervice  &  l'obfervation  de  la  police 
militaire.  (Q) 

Etude,  (Jurijpr.')  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  l'en- 
droit où  les  clercs  d'un  procureur,  ou  un  procureur 

même 
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même  travaille,  tient  fes  facs  &  Tes  papiers.  On  dit, 
une  grande  étude  ,  une  bonne  étude ,  &c. 

Etude,  terme  de  Peinture.  On  a  vu  jufqu'à  pré- 
ùnt  que  prefque  tous  les  termes  employés  dans  l'art 
de  Peinture ,  ont  deux  lignifications  ;  &  cela  n'eft 
pas  étonnant.  La  langue  d'une  nation  efl:  formée 
avant  que  les  Arts  y  foient  arrivés  à  un  certain 
degré  de  perfection.  Ceux  qui  les  premiers  prati- 
quent ces  Arts,  commencent  par  fe  lervir  des  mots 
dont  la  fignification  efl  générale  ;  mais  à  mefure  que 
l'art  fe  perfectionne ,  il  crée  fa  langue  ,  6c  adapte  à 
des  lignifications  particulières  une  partie  des  mots 
généraux  ;  enfin  il  en  invente.  C'eft  alors  que  plus 
les  Arts  font  méchaniques ,  plus  ils  ont  befoin  de 
termes  nouveaux  *  &  plus  ils  en  créent  ;  parce  que 
leur  ufage  confifte  dans  une  plus  grande  quantité 
d'idées  qui  leur  font  particulières.  L'art  poétique  a 
peu  de  mots  qui  lui  foient  conlacrés  ;  des  idées  gé- 
nérales peuvent  exprimer  ce  qui  conflitue  les  ouvra- 
ges qu'il  produit.  La  feule  partie  de  cet  art  qu'on 
peut  appeller  méchanique  ,  comprend  la  meiure  des 
vers ,  6c  les  formes  différentes  qu'on  leur  donne  ;  6c 
celle-là  feule  auffi  a  des  mots  qui  ne  peuvent  être 
en  ufage  qtie  pour  elle  ,  comme  rime,  fonnet ,  ron- 
deau, &cc.  La  Peinture  en  a  davantage,  parce  que  la 
partie  méchanique  en  efl:  plus  étendue  :  cependant 
elle  tient  encore  tellement  aux  idées  univerfelles  , 
que  le  nombre  des  mots  qui  lui  font  propres  efl:  affez 
borné.  Peut-être  pourroit-on  mettre  la  Mufique  au 
troiiieme  rang ,  &c.  mais  pour  ne  pas  m'écarter  de 
mon  fujet,  le  mot  étude ,  dans  l'art  dont  il  efl:  queftion, 
flgnifie  premièrement  l'exercice  raifonné  de  toutes 
les  parties  de  l'art  ;  enfuite  il  fignifie  le  réfultatde  cet 
exercice  des  différentes  parties  de  la  Peinture  ;  c'eft- 
à-dire  qu'on  appelle  études  3  les  effais  que  le  Peintre 
fait  en  exerçant  Ion  art. 

Dans  la  première  fignification ,  ce  mot  comprend, 
tout  ce  qui  conflituc  l'art  de  la  Peinture.  11  faut  que 
l'Artifle  qui  s'y  deftine  ,  ou  qui  le  prefeffe  ,  ne  né- 
glige V étude  d'aucune  de  fes  parties  ;  &  l'on  pourroit, 
autorifé  par  la  fignification  peu  bornée  de  ce  feul 
mot,  former  un  traité  complet  de  Peinture  ;  mais  le 
projet  de  cet  ouvrage  ,  6c  l'ordre  plus  commode 
qu'on  y  garde,  s'y  oppofent.  Ainïi  je  renvoyé  le 
lefteur,  pour  le  détail  des  connoiflances  qui  doivent 
être  un  objet  d' 'étude  pour  les  Peintres ,  aux  articles 
de  Peinture  répandus  dans  ce  Dictionnaire  :  cepen- 
dant pour  que  celui-ci  ne  renvoyé  pas  totalement 
vuides  ceux  qui  le  confulteront,  je  dirai  ce  que  l'on 
ne  fauroit  trop  recommander  à  ceux  qui  fe  deflinent 
aux  Beaux-Aks  ,  6c  fur-tout  à  la  Peinture. 

La  plus  parfaite  étude  efl:  celle  de  la  nature  ;  mais  il 
faut  qu'elle  foit  éclairée  par  de  fages  avis  ,  ou  par 
les  lumières  d'une  raifon  conféquente  &  réfléchie. 
La  nature  offre  dans  le  phylique  6c  dans  le  moral 
les  beautés  &  les  défauts,  les  vertus  &  les  vices.  Il 
s'agit  de  fonder  fur  ce  mélange  des  principes  qui  dé- 
cident le  choix  qu'on  doit  faire; &  L'on  doit  s'atta- 
cher à  les  rendre  fi  folides,  qu'ils  ne  biffent  dans 
l'efprit  de  l'artifte  éclairé,  6c  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me vertueux  ,  aucune  indecilion  fur  la  route  qu'ils 
doivent  tenir.  Pour  ce  qui  efl  de  la  féconde  fignifi- 
cation du  mot  étude,  il  efl  encore  général  à  certains 
égards  ;  6c  fi  l'on  appelle  ainli  tous  les  cfl'ais  que 
font  les  Peintres  pour  s'exercer  ,  ils  les  diflinguent 
cependant  par  d'autres  noms  :  par  exemple  ,  s'ils 
s'exercent  fur  la  figure  entière  ,  ils  nommeni  ce)  ef- 
fai  académie  ;  ainïi  le  mot  étude  efl  employé  affez  or- 
dinairement pour  les  parties  différentes  deffiné  s 
peintes.  On  dit  :  une  élude  de  tête  ,  de  mains  ,  de  pies  , 
de  draperie  ,  de  payjage  ;6c  l'on  nomme  tjquiffe  le  pro- 
jet d'un  tableau  ,  loit  qu'il  foit  tracé,  d(  (finé,(  u  peint  : 
on  appelle  ébauche  ce  même  projet  don!  l'exécution 
n'efl  que  commencée  ,  6c  généralement  tout  ouvra- 
Tomc  ri. 
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ge  de  Peinture  qui  n'eft  pas  achevé.  Cet  article  efl  de 
M.  Watelet. 

ETUDIANS  en  Droit,  (Jurifprud.)  font  ceux 
qui  prennent  les  leçons  d'un  profeifeur,  fur  le  Droit 
civil  &  le  canonique ,  ou  fur  l'un  de  ces  deux  droits 
feulement. 

Foyei  Ecoles  de  Droit  ,  &  aux  mots  Bache- 
lier, Docteur  en  Droit,  Droit  ,  Faculté 
de  Droit  ,  Licentié  ,  Professeur  en  Droit 
00 

ETUI ,  f.  m.  efpece  de  boîte  qui  fert  à  mettre ,  à 
porter,  &  à  conferver  quelque  chofe.  Il  y  a  de  grands 
étuis  pour  les  chapeaux  ,  les  uns  de  bois  &  les  autres 
de  carton.  Les  étuis  àcure-dens,à  aiguilles  6c  à  épin- 
gles ,  font  de  petits  cylindres  creufés  en  dedans 
avec  un  couvercle ,  dans  lefquels  on  enferme  ces  pe- 
tits uflenliles  de  propreté  ou  de  couture. 

Il  s'en  fait  d'or  ,  d'argent ,  ou  piqués  de  clous  de 
ces  deux  métaux  ;  &  d'autres  encore  de  bois ,  d'y  voi- 
re ,  ou  de  carton  couvert  de  cuir. 

Les  différentes  efpeces  d'étuis  font  en  fi  grand 
nombre ,  qu'il  feroit  impoflîble  de  les  décrire  toutes. 

E  T  UVE,  f.  f.  en  Architecture  ,  c'eft  la  pièce  de 
l'appartement  du  bain  échauffée  par  des  poêles.  Les 
anciens  appelloient  hypocaufies ,  les  fourneaux  foû- 
terrains  qui  fervoient  à  échauffer  leurs  bains  Voyez 
Bains.  k 

Palladio  parle  de  la  coutume  crue  les  anciens 
avoient  d'échauffer  leurs  appartemens  par  des 
tuyaux  non-appereûs  ,  qui  partant  d'un  même 
foyer ,  paflbient  à-travers  des  murs ,  &  portoient  la 
chaleur  dans  les  différentes  pièces  d'un  bâtiment  ; 
on  ne  fçait  trop  fi  c'étoit  un  ufage  ordinaire  chez 
eux ,  ou  feulement  une  curiofité  ;  mais  quelques  au- 
teurs prétendent  que  cette  manière  de  pratiquer  les 
étuves  étoit  bien  au-deflus  de  celle  d'Allemagne, 
pour  le  profit  &  pour  l'ufage.  (P) 

Etuve  d'Office,  Voyer^  Office.  (P) 

Etuve ,  (Chapelier.)  lieu  fermé  que  l'on  échauffe 
afin  d'y  faire  fécher  quelque  chofe. 

Les  Chapeliers  font  fecher  leurs  chapeaux  dans 
des  étuves,  à  deux  reprifes  différentes  ;  fçavoir,  la  pre- 
mière fois  ,  après  qu'ils  ont  été  dreffés  &  mis  en 
forme  en  fortant  de  la  foulerie  ;  6c  la  féconde  ,  après 
qu'ils  les  ont  tirés  de  la  teinture.  Voye^  Chapeau. 

Etuve  ,  en  Conjifcrie  ,  efl  un  uftenfile  en  forme 
de  petit  cabinet ,  où  il  y  a ,  par  étage,  diverfes  ta- 
blettes de  même  fil  d'archal,  pour  foùtenir  ee  qu'on 
y  veut  faire  lécher.  Voyei  la  Planche  du  Confijlur. 

Et  U  VE  ,  en  terme  de  Raffinerie  enfucre  ,  efl  une  pie- 
ce  de  fonte  de  trois  pies  de  long  fur  deux  de  large 
vuide  fur  une  furface  6c  par  un'  bout  :  on  la  renver- 
fe ,  ce  bout  fans  bords  tourné  du  coté  de  la  chemi- 
née. Elle  efl  fcellée  fur  des  grillons  ou  fupports  de 
fer,  au-deflus  des  grillons  oii  Pou  fait  le  feu.  II  y  a 
plulîcurs  de  ces  étuves  dans  une  raffinerie,  defHnées 
à  communiquer  de  la  chaleur  dans  les  greniers  où 
elle  efl  néceflaire.  Celle  qui  l'en  à  échauffer  1 
où  l'on  fait  fécher  les  pains  ,  efl  couverte  de  plu- 
fieurs  lits  de  tôle ,  pour  rallentir  la  chaleur  qui  feroit 
excefuVe  ,  feulement  aux  environs  du  foyer.  /  .  - 
Sucre  &  Raffinerie. 

Etuve,  s'entend  encore  ,  tn  terme  de  R.. 
fucre  ,  de  l'endroit  où   l'on  met  etuver  le'iiui 
pains;  c'eit  une  efpece  de  chambre  à-peu-près  quar^. 

.  où  il  y  a  des  fblivés  d'étage  en  t 
pies  l'une  de  l'autre.  C  es  foÙves  font  couvert 

lattes  attachées  par  les  deux  bouts  à  la  diftançe  en- 
viron de  quatre  pouces:  d  n'y  a  que  celles  du  milieu 
qui  ne  tiennent  point  fur  les  folives ,  parce»qu'il  efl 
plus  facile  d'arranger  les  pa  ns  dans  les  coins  de  17- 
euve.  A  mefure  que  l'on  emplit  les  étages  ,  on  place, 
en  venant  des  deux  côtés,  a\i  milieu,  où  l'on  lailîé  un 
efpacê  \  uide  de  fepi  ..     ,       —  - ,  qui  1er;  à  taire  mon- 
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ter  la  chaleur  jufqu'au  haut  de  Yétuvc ,  afin  que  les 
pains  foient  tous  ctuvés  clans  le  même  tcms.  Il  faut 
faire  un  feu  toujours  égal.  Si  dans  les  premiers  jour; 
on  en  faifoit,  il  feroit  à  craindre  que  l'eau  du  pain 
ne  tombât  dans  la  pâte  ;  ce  qui  le  feroit  fouler,  & 
donncroit  beaucoup  de  peine  à  refaire:  fi  on  en  fait 
trop,  une  grande  quantité  de  pains  rougiront  au 
lieu  de  blanchir. 

ETUVÉE  ,  f.  f.  en  terme  de  Culjim ,  eft  le  nom 
qu'on  donne  à  une  forte  de  préparation  de  poiflbn, 
que  l'on  fait  cuire  dans  de  bon  vin ,  avec  oignons  , 
champignons ,  8c  épices  ;  le  tout  enfemble  fur  un 
grand  feu  dont  on  fait  monter  la  flamme  dans  la  cal- 
ierole  poiflbnniere ,  ou  autre  uftenfile  dont  on  fe  fert 
pour  lors  ,  afin  de  brûler  le  vin. 

ETU  VER,  en  terme  de  Cirier,ceû  mettre  dans  un  lit 
des  cierges  nouvellement  jettes  ,  afin  de  concentrer 
la  chaleur  &C  de  la  réduire  au  degré  néceffaire,pour 
recevoir  les  impreffions  qu'il  faut  donner  à  la  cire. 
ETYMOLOGIE ,  f.  f.  (Lu.)  c'eft  l'origine  d'un  mot. 
Le  mot  dont  vient  un  autre  mot  s'appelle  primitif,  & 
celui  qui  vient  du  primitif  s'appelle  dérivé.  On  don- 
ne quelquefois  au  primitif  même  le  nom  d'étymolo- 
gie  ;  ainfi  l'on  dit  que  pater  eft  Yétymologie  de  père. 

Les  mots  n'ont  point  avec  ce  qu'ils  expriment  un 
rapport  nécefl'aire  ;  ce  n'eft  pas  même  en  vertu  d'u- 
ne convention  formelle  &  fixée  invariablement  en- 
tre les  hommes,  que  certains  fons  réveillent  dans 
notre  efprit  certaines  idées.  Cette  liaifon  eft  l'effet 
d'une  habitude  formée  dans  l'enfance  à  force  d'en- 
tendre répéter  les  mêmes  fons  dans  des  circonftan- 
ces  à-peu-près  femblables  :  elle  s'établit  dans  l'efprit 
des  peuples ,  fans  qu'ils  y  penfent  ;  elle  peut  s'effa- 
cer par  l'effet  d'une  autre  habitude  qui  fe  formera 
autïï  fourdement  &  par  les  mêmes'moyens.  Les  cir- 
conftances  dont  la  répétition  a  déterminé  dans  l'ef- 
prit de  chaque  individu  le  fens  d'un  mot ,  ne  font 
jamais  exactement  les  mêmes  pour  deux  hommes  ; 
elles  font  encore  plus  différentes  pour  deux  généra- 
tions. Ainfi  à  confidérer  une  langue  indépendam- 
ment de  fes  rapports  avec  les  autres  langues,  elle  a 
dans  elle-même  un  principe  de  variation.  La  pronon- 
ciation s'altère  en  paffant  des  pères  aux  enfans  ;  les 
acceptions  des  termes  fe  multiplient ,  fe  remplacent 
les  unes  les  autres  ;  de  nouvelles  idées  viennent  ac- 
croître les  richefles  de  l'efprit  humain  ;  il  faut  détour- 
ner la  lignification  primitive  des  mots  par  des  mé- 
taphores ;  la  fixer  à  certains  points  de  vue  particu- 
liers ,  par  des  inflexions  grammaticales  ;  réunir  plu- 
fieurs  mots  anciens ,  pour  exprimer  les  nouvelles 
combinaifons  d'idées.  Ces  fortes  de  mots  n'entrent 
pas  toujours  dans  l'ufage  ordinaire  :  pour  les  com- 
prendre ,  il  eft  néceffaire  de  les  analyfer  ,  de  re- 
monter des  compofés  ou  dérivés  aux  mots  fimples 
ou  radicaux,  ÔC  des  acceptions  métaphoriques  au 
fens  primitif.  Les  Grecs  qui  ne  connoilfoient  guère 

3ue  leur  langue ,  &  dont  la  langue ,  par  l'abondance 
e  fes  inflexions  grammaticales,  &  par  fa  facilité  à 
compofer  des  mots  ,  fe  prêtoit  à  tous  les  befoins  de 
leur  génie,  fe  livrèrent  de  bonne  heure  à  ce  genre 
de  recherches ,  &  lui  donnèrent  le  nom  iïétymolo- 
giey  c'eft-à-dire,  connoiffance  du  vrai  fens  des  mots; 
car  Ïtv/aov  ira  Xt^iuç  fignifie  le  vrai  fens  d'un  mot  , 
d'irv/j-oç ,  vrai. 

Lorfque  les  Latins  étudièrent  leur  langue ,  à  l'e- 
xemple des  Grecs,  ils  s'apperçurent  bien-tôt  qu'ils 
la  dévoient  prcfquc  toute  entière  à  ceux-ci.  Le  tra- 
vail ne  fe  borna  plus  à  analyfer  les  mots  d'une  feu- 
le langue ,  à  remonter  du  dérivé  à  fa  racine;  on  ap- 
Erit  à  chercher  les  origines  de  fa  langue  dans  des 
[figues  plus  anciennes  ,  à  décompofer  non  plus  les 
mots,  mais  les  langues  :  on  les  vit  fe  fuccéder  &  fe 
mêler,  comme  les  peuples  qui  les  parlent.  Les  recher- 
ches s'étendirent  dans  un  champ  immenfe  ;  mais 
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quoiqu'elles  devinrent  fouvent  indifférentes  pour  la 
connoilTance  du  vrai  fens  des  mots  ,  on  garda  l'an- 
cien nom  iïétymologie.  Aujourd'hui  les  Savans  don- 
nent ce  nom  à  toutes  les  recherches  fur  l'origine  des 
mots  ;  &c  c'eft  dans  ce  fens  que  nous  l'cmploycrons 
dans  cet  article. 

L'Hiftoire  nous  a  tranfmis  quelques  étymologies , 
comme  celles  des  noms  des  villes  ou  des  lieux  aux- 
quels les  fondateurs  ou  les  navigateurs  ont  donné  , 
ioit  leur  propre  nom,foit  quelque  autre  relatif  aux 
circonftanccs  de  la  fondation  ou  de  la  découverte. 
A  la  refervedu  petit  nombre  à' étymologies  de  ce  gen- 
re ,  qu'on  peut  regarder  comme  certaines ,  &  dont 
la  certitude  purement  teftimoniale  ne  dépend  pas 
des  règles  de  l'art  étymologique  ,  Forigine  'd'un  mot 
eft  en  général  un  fait  à  deviner ,  un  fait  ignoré  ,  au- 
quel on  ne  peut  arriver  que  par  des  conjectures ,  en 
partant  de  quelques  faits  connus.  Le  mot  eft  donné  ; 
il  faut  chercher  dans  l'immenfe  variété  des  langues , 
les  différens  mots  dont  il  peut  tirer  fon  origine.  La 
refîémblance  du  fon  ,  l'analogie  du  fens  ,  l'hiftoire 
des  peuples  qui  ont  fuccefllvement  occupé  la  même 
contrée,  ou  qui  y  ont  entretenu  un  grand  commer- 
ce ,  font  les  premières  lueurs  qu'on  fuit  :  on  trouve 
enfin  un  mot  allez  femblable  à  celui  dont  on  cher- 
che Vétymologie.  Ce  n'eft  encore  qu'une  fuppofition 
qui  peut  être  vraie  ou  fauffe  :  pour  s'alîûrer  de  la  vé- 
rité ,  on  examine  plus  attentivement  cette  reflem- 
blance  ;  on  fuit  les  altérations  graduelles  qui  ont  con- 
duit fucceftivement  du  primitif  au  dérivé;  on  pelé 
le  plus  ou  le  moins  de  facilité  du  changement  de  cer- 
taines lettres  en  d'autres  ;  on  difeute  les  rapports  en- 
tre les  concepts  de  l'efprit  &  les  analogies  délicates 
qui  ont  pu  guider  les  hommes  dans  l'application  d'un 
même  fon  à  des  idées  très-différentes  ;  on  compare  le 
mot  à  toutes  les  circonftances  de  l'énigme  :  fouvent 
il  ne  foûtient  pas  cette  épreuve  ,  &  on  en  cherche 
un  autre  ;  quelquefois  (6c  c'eft  la  pierre  de  touche 
des  étymologies,  comme  de  toutes  les  vérités  de  fait) 
toutes   les  circonftances  s'accordent   parfaitement 
avec  la  fuppofition  quon  a  faite  ;  l'accord  de  cha- 
cune en  particulier  forme  une  probabilité  ;  cette 
probabilité  augmente  dans  une  progreflion  rapide  , 
à  mefure  qu'il  s'y  joint  de  nouvelles  vraifiemblan- 
ces  ;  &c  bien-tôt ,  par  l'appui  mutuel  que  celles-ci  fe 
prêtent ,  la  fuppofition  n'en  eftplus  une,ôc  acquiert 
la  certitude  d'un  fait.  La  force  de  chaque  vraiflem- 
blance  en  particulier  ,  ôc  leur  réunion ,  font  donc 
l'unique  principe  de  la  certitude  des  étymologies , 
comme  de  'tout  autre  fait ,  &  le  fondement  de  la 
diftinûion   entre  les  étymologies  pofîîbles  ,  proba- 
bles ,  &  certaines.  Il  fuit  de-là  que  l'art  étymologi- 
que eft,  comme  tout  art  conjectural ,  compofé  de 
deux  parties ,  l'art  déformer  les  conjectures  ou  les 
fuppofitions ,  &  l'art  de  les  vérifier  ;  ou  en  d'autres 
termes  l'invention  &C  la  critique  :  les  fources  de  la 
première ,  les  règles  de  la  féconde  ,  font  la  divifion 
naturelle  de  cet  article  ;  car  nous  n'y  comprendrons 
point  les  recherches  qu'on  peut  faire  fur  les  caufes 
primitives  de  l'inftitution  des  mots  ,  fur  l'origine  &c 
les  progrès  du  langage  ,  fur  les  rapports  des  mots 
avec  l'organe  qui  ies  prononce  ,  oc  les  idées  qu'ils 
expriment.  La  connoiffance  philofophique  des  lan- 
gues eft  une  feience  très-vafte , une  mine  riche  de 
vérités  nouvelles   ôc  intéreflantes.  Les  étymologies 
ne  font  que  des  faits  particuliers  fur  lefquels  elle 
appuie  quelquefois  des  principes  généraux  ;  ceux- 
ci  ,  à  la  vérité  ,  rendent  à  leur  tour  la  recherche 
des  étymologies  plus  faede  &  plus  fûre  ;  mais  fi  cet 
article  devoit  renfermer  tout  ce  qui  peut  fournir 
aux  étymologiftes  des  conjectures  ou  des  moyens 
de  les  vérifier  ,  il   faudrait  qu'il  traitât  de  toutes 
les  Sciences.  Nous  renvoyons  donc  fur  ces  matiè- 
res aux  articles  Grammaire  ,  Interjection  , 
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Langue,  Analogie,  Mélange,  Origine  & 
Analyse  des  Langues  ,  Métaphore  ,  Onoma- 
topée, Ortographe,  Signe,  &c.  Nous  ajoute- 
rons feulement,  fur  l'utilité  des  recherches  étymo- 
logiques ,  quelques  réflexions  propres  à  cléfabufer 
du  mépris  que  quelques  perfonnes  affectent  pour  ce 
genre  d'étude. 

Sources  des  conjectures  étymologiques.  En  matière 
(Fétymo/ogie ,  comme  en  toute  autre  matière ,  l'in- 
vention n'a  point  de  règles  bien  déterminées.  Dans 
les  recherches  oii  les  objets  fe  prélentent  à  nous , 
où  il  ne  faut  que  regarder  &  voir ,  dans  celles  auffi 
qu'on  peut  foûmettre  à  la  rigueur  des  démonstra- 
tions ,  il  eft  poffible  de  prefcrire  à  l'efprit  une  mar- 
che invariable  qui  le  mené  iùrement  à  la  vérité  : 
mais  toutes  les  fois  qu'on  ne  s'en  tient  pas  à  obfer- 
ver  Amplement  ou  à  déduire  des  conféquences  de 
principes  connus,  il  faut  deviner;  c'eft-à-dire  qu'il 
faut ,  dans  le  champ  immcnfe  des  fuppofitions  poffi- 
bles  ,  en  faifir  une  au  hafard ,  puis  une  féconde  ,  & 
plufieurs  fucceffivement ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  ren- 
contré l'unique  vraie.  C'elt  ce  qui  feroit  impoffible, 
fi  la  gradation  qui  fe  trouve  dans  la  liaifon  de  tous 
les  êtres  ,  &  la  loi  de  continuité  généralement  ob- 
fervée  dans  la  nature  ,  n'établiflbient  entre  certains 
faits ,  &  un  certain  ordre  d'autres  faits  propres  à  leur 
fervir  de  caufes ,  une  efpece  de  voifinage  qui  dimi- 
nue beaucoup  l'embarras  du  choix ,  en  préientant  à 
l'efprit  une  étendue  moins  vague  ,  &  en  le  rame- 
nant d'abord  du  poffible  au  vraiffemblable  ;  l'analo- 
gie lui  trace  des  routes  où  il  marche  d'un  pas  plus 
fur  :  des  caufes  déjà  connues  indiquent  des  caufes 
femblables  pour  des  effets  femblables.  Ainfi  une  mé- 
moire vafte  &  remplie,  autant  qu'il  eft  poffible,  de 
toutes  les  connoiftances  relatives  à  l'objet  dont  on 
s'occupe ,  un  eiprit  exercé  à  oblerver  dans  tous  les 
changemens  qui  le  frappent, l'enchaînement  des  effets 
&  des  caufes  ,  &  à  en  tirer  des  analogies  ;  fur-tout 
l'habitude  de  fe  livrer  à  la  méditation  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  peut  -  être ,  à  cette  rêverie  nonchalante 
dans  laquelle  l'ame  femble  renoncer  au  droit  d'appel- 
ler  fes  penfées  ,pour  les  voir  en  quelque  forte  pafTer 
toutes  devant  elles,  &  pour  contempler,  dans  cette 
confufion  apparente  ,  une  foule  de  tableaux  &  d'af- 
femblages  inattendus,  produits  par  la  fluctuation  ra- 
pide des  idées,  que  des  liens  auffi  imperceptibles  que 
multipliés  amènent  à  la  fuite  les  unes  des  autres; 
voilà,  non  les  règles  de  l'invention,  mais  les  difpoSi- 
tions  néceftaires  à  quiconque  veut  inventer ,  dans 
quelque  genre  que  ce  foit  ;  &c  nous  n'avons  plus  ici 
qu'à  en  faire  l'application  aux  recherches  étymolo- 
giques, en  indiquant  les  rapports  les  plus  frappans, 
&  les  principales  analogies  qui  peuvent  fervir  de 
fondement  à  des  conjectures  vraiffemblables. 

i°.  Il  eft  naturel  de  ne  pas  chercher  d'abord  loin 
de  foi  ce  qu'on  peut  trouver  fous  fa  main.  L'examen 
attentif  du  mot  même  dont  on  cherche  Vétymologie  , 
&  de  tout  ce  qu'il  emprunte  ,  fi  j'oie  ainli  parler  ,  de 
l'analogie  propre  de  la  langue  ,  eft  donc  le  premier 
pas  à  faire.  Si  c'elt  un  dérivé,  il  faut  le  rappeller  à 
la  racine  ,  en  le  dépouillant  de  cet  appareil  de  termi- 
naifons  tk  d'inflexions  grammaticales  qui  le  dégui- 
fent  ;  fi  c'eft  un  compofe,  il  faut  en  féparer  les  diffé- 
rentes parties  :  ainfi  la  connoiffance  profonde  de  la 
langue  dont  on  veut  éclaircir  les  origines  ,  de  la 
grammaire,  de  fon  analogie  ,  elt  le  préliminaire  le 
plus  indifpcnlable  pour  cette  étude. 

z°.  Souvent  le  réfultat  de  cette  décompofition  le 
termine  à  des  mots  ablolumcnt  hors  (Pillage  ;  il  ne 
faut  pas  perdre  ,  pour  cela  ,  l'elpcrancc  de  les  éclaif- 
cir ,  fans  recourir  à  une  langue  étrangère  :  la  lan- 
gue même  dont  on  s'occupe  s'clt  altérée  avec  le 
teins  ;  l'étude  des  révolutions  qu'elle  a  ell'uyee S  lc- 
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ra  voir  dans  les  monumens  des  fiecles  pafTés  ces 
mêmes  mots  dont  l'ufage  s'eft  perdu  ,  &  dont  on  a 
confervé  les  dérivés  ;  la  lecture  des  anciennes  char- 
tes &  des  vieux  gloffaires  en  découvrira  beaucoup  ; 
les  dialeâes  ou  patois  ufités  dans  les  différentes 
provinces,  qui  n'ont  pas  fubi  autant  de  variations 
que  la  langue  polie  ,  ou  qui  du  moins  n'ont  pas  fubi 
les  mêmes  ,  en  contiennent  auffi  un  grand  nombre  ; 
c'eft  là  qu'il  faut  chercher. 

3°.  Quelquefois  les  changemens  arrivés  dans  la 
prononciation  effacent  dans  le  dérivé  prefque  tous 
les  veftiges  de  fa  racine.  L'étude  de  l'ancien  langage 
&  des  dialectes  ,  fournira  auffi  des  exemples  des  va- 
riations les  plus  communes  de  la  prononciation  ;  & 
ces  exemples  autoriferont  à  fuppofer  des  variations 
pareillesdans  d'autres  cas.  L 'ortographe, qui  fe  con- 
fervé lorfque  la  prononciation  change  ,  devient  un 
témoin  affez  lùr  de  l'ancien  état  de  la  langue  ,  & 
indique  aux  étymologiltes  la  filiation  des  mots , 
lorfque  la  prononciation  la  leur  déguile. 

4°.  Le  problème  devient  plus  compliqué ,  lorfque 
les  variations  dans  le  fens  concourent  avec  les  chan- 
gemens de  la  prononciation.  Toutes  fortes  de  tropes 
6c  de  métaphores  détournent  la  Signification  des 
mots  ;  le  fens  figuré  fait  oublier  peu-à-peu  le  fens 
propre  ,  &  devient  quelquefois  à  fon  tour  le  fonde- 
ment d'une  nouvelle  figure  ;  enforte  qu'à  la  longue 
le  mot  ne  confervé  plus  aucun  rapport  avec  fa  pre- 
mière Signification.  Pour  retrouver  la  trace  de  ces 
changemens  entés  les  uns  fur  les  autres  ,  il  faut 
connoître  les  fondemens  les  plus  ordinaires  des 
tropes  &  des  métaphores  ;  il  faut  étudier  les  difFé- 
rens  points  de  vue  fous  leSquels  les  hommes  onten- 
vifagé  les  différens  objets,  les  rapports,  les  analo- 
gies entre  les  idées,  qui  rendent  les  figures  plus  na- 
turelles ou  plus  juftes.  En  généra! ,  l'exemple  du  pré- 
fent  eft  ce  qui  peut  le  mieux  diriger  nos  conjectu- 
res fur  le  paffé  ;  les  métaphores  que  produifent  à 
chaque  inftant  fous  nos  yeux  les  enfans  ,  les 
gens  groffiers ,  &  même  les  gens  d'efprit ,  ont  dii 
fe  préfenter  à  nos  pères  ;  car  le  befoin  donne  de 
l'efprit  à  tout  le  monde  :  or  une  grande  partie  de 
ces  métaphores  devenues  habituelles  dans  nos  lan- 
gues ,  font  l'ouvrage  du  befoin  où  les  hommes  fe 
font  trouvés  de  faire  connoître  les  idées  intellectuel- 
les &  morales,  en  fe  Servant  des  noms  des  objets  (en- 
fibles  :  c'elt  par  cette  raifon,&  parce  que  la  nécef- 
fité  n'eft  pas  délicate  ,  que  le  peu  de  juftcfTe  des 
métaphores  n'autorile  pas  toujours  à  les  rejetter  des 
conjectures  étymologiques.  Il  y  a  des  exemples  de 
ces  fens  détournés  ,  très-bifarres  en  apparence  ,  OC 
qui  font  indubitables. 

5°.  Il  n'y  a  aucune  langue  dans  l'état  actuel  des 
chofes  qui  ne  foit  formée  du  mélange  ou  de  l'alté- 
ration de  langues  plus  anciennes,  dans  lefquelles  on 
doit  retrouver  une  grande  partie  des  racines  de  la 
langue  nouvelle  :  lorfqu'on  a  pouSfé  auffi  loin  qu*il 
elt  poffible,  fans  fortirde  celle-ci,  la  décompofition 
ik  la  filiation  des  mots,  c'eft  à  ces  langues  étrangè- 
res qu'il  faut  recourir.  Lorfqu'on  fait  les  principa- 
les langues  des  peuples  voilins  ,  ou  qui  ont  occupé 
autrefois  le  même  pays  ,  on  n'a  pas  de  peine  A 
découvrir  quelles  font  celles  d'oii  dérive  immé- 
diatement une  langue  donnée  ,  parce  qu'il  eft  im- 
poffible qu'il  ne  s'y  trouve  une  très-grande  quantité 
de  mots  communs  à  celle-ci,  &  li  peu  déguifés  que 
la  dérivation  n'en  peut  être  contellée  :  c'en"  ainfi 
qu'il  n'eft  pis  néceflairé  d'être  verle  dans  l'art  éty-i 
mologique  ,  pour  ("avoir  que  le  françoîs  &  les 
autres  langues  modernes  i\u  midi  de  l'Europe  le 
font  tonnées  parla  Corruption  du  latin  mêle  avec 
le  langage  des  nations  qui  ont  détruit  l'Empire  ro- 
main. Cette  connoiffance  groSTiere,6u  mené  la  con- 
noiffance purement  hiftoriqUe  des  invalions  fuccef- 
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fives  du  pays,  par  différeras  peuples ,  indiquent  fufll- 
iamment  aux  étymologiftes  dans  quelles  langues  ils 
doivent  chercher  les  origines  de  celle  qu'ils  étudient. 
6e.  Lorfqu'on  veut  tirer  les  mots  d'une  langue 
moderne  d'une  ancienne  ,  les  mots  françois  >  par 
exemple,  du  latin,  il  eft  très-bon  d'étudier  cette  lan- 
gue ,  non-feulement  dans  fa  pureté  &  dans  les  ouvra- 
ges des  bons  auteurs ,  mais  encore  dans  les  tours  les 
plus  corrompus,  dans  le  langage  du  plus  bas  peuple  & 
des  provinces.  Les  perfonnes  élevées  avec  foin  &  inf- 
truites  de  la  pureté  du  langage ,  s'attachent  ordinai- 
rement à  parler  chaque  langue,  fans  la  mêler  avec 
d'autres  :  c'eft  le  peuple  groffier  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  la  formation  des  nouveaux  langages;  c'eft  lui 
qui  rie  parlant  que  pour  le  befoin  de  le  faire  enten- 
dre, néglige  toutes  les  lois  de  l'analogie ,  ne  fe  refu- 
fe  à  lufage  d'aucun  mot,  fous  prétexte  qu'il  eft  étran- 
ger ,  dès  que  l'habitude  le  lui  a  rendu  familier  ; 
c'eft  de  lui  que  le  nouvel  habitant  eft  forcé,  par  les 
néceflités  de  la  vie  &  du  commerce  ,  d'adopter  un 

f)lus  grand  nombre  de  mots;  enfin  c'eft  toujours  par 
e  bas  peuple  que  commence  ce  langage  mitoyen 
qui  s'établit  néceffairement  entre  deux  nations  rap- 
prochées, par  un  commerce  quelconque  ;  parce  que 
de  part  &  d'autre  perfonne  ne  voulant  fe  donner  la 
peine  d'apprendre  une  langue  étrangère ,  chacun  de 
ion  côté  en  adopte  un  peu,  &  cède  un  peu  de  la 
tienne. 

7°.  Lorfque  de  cette  langue  primitive  plufieurs  fe 
font  formées  à  la  fois  dans  différens  pays ,  l'étude  de 
ces  différentes  langues ,  de  leurs  dialectes ,  des  varia- 
tions qu'elles  ont  éprouvées;  la  comparaifon  de  la  ma- 
nière différente  dont  elles  ont  altéré  les  mêmes  infle- 
xions ,  on  les  mêmes  fons  de  la  langue  mère  ,  en  fe 
les  rendant  propres  ;  celle  des  directions  oppofées ,  ft 
j'ofe  ainlî  parler ,  lûivant  lefquelles  elles  ont  détour- 
né le  fens  des  mêmes  expreflions  ;  la  fuite  de  cette 
comparaifon ,  dans  tout  le  cours  de  leur  progrès ,  &c 
dans  leurs  différentes  époques ,  ferviront  beaucoup 
à  donner  des  vues  pour  les  origines  de  chacune  d'en- 
tre elles:  ainfi  l'italien  &  le  gafeon  qui  viennent  du 
latin ,  comme  le  françois ,  préfentent  fouvent  le  mot 
intermédiaire  entre  un  mot  françois  &  un  mot  latin , 
dont  le  paffage  eût  paru  trop  brufque  &  trop  peu 
vraiflemblable  ,  fi  on  eût  voulu  tirer  immédiatement 
l'un  de  l'autre ,  foit  que  le  mot  ne  foit  effectivement 
devenu  françois  que  parce  qu'il  a  été  emprunté  de 
l'italien  ou  du  gafeon  ,  ce  qui  eft  très-fréquent,  foit 
qu'autrefois  ces  trois  langues  ayent  été  moins  diffé- 
rentes qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui. 

8°.  Quand  plufieurs  langues  ont  été  parlées  dans 
le  même  pays  &C  dans  le  même  tems  ,  les  traductions 
réciproques  de  l'une  à  l'autre  fourniffent  aux  étymo- 
logiftes une  foule  de  conjectures  précieufes.  Ainfi 
pendant  que  notre  langue  &  les  autres  langues  mo- 
dernes fe  formoient ,  tous  les  aftes  s'écrivoient  en 
latin  ;  &  dans  ceux  qui  ont  été  confervés ,  le  mot  la- 
tin nous  indique  très-fouvent  l'origine  du  mot  fran- 
çois ,  que  les  altérations  fuccefïives  de  la  prononcia- 
tion nous  auroient  dérobée  ;  c'eft  cette  voie  qui  nous 
H  appris  que  métier  vient  de  minijlerium  ;  marguilïur, 
île  matruularius  ,  &c.  Le  dictionnaire  de  Ménage  eft 
rempli  de  ces  fortes  d'étymologies  ,  &  le  gloffaire  de 
Ducange  en  eft  une  fource  inépuifable.  Ces  mêmes 
traductions  ont  l'avantage  de  nous  procurer  des 
exemples  confiâtes  d'altérations  très  -  confidérables 
.{a-  prononciation  des  mots,  &  de  différences 
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très-finguliercs  entre  le  dérive  &ç  le  primitif,  qui  font 
fur-tout  très-fréquentes  dans  les  noms  des  faints  ;  &c 
ces  exemples  peuvent  autorifer  à  former  des  conjec- 
tures auxquelles,  fans  eux ,  on  n'auroit  ofé  fe  livrer. 
M.  Frerct  a  fait  iifage  de  ces  traductions  d'une  lan- 
gue à  une  autre  ,  dans  fa  differtation  fur  le  mot.  du- 
num ,  où,  pour  prouver  que  cette  terminaifon  celti- 
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que  fignific  une  ville  ,  &t  non  pas  \\ne- montagne ,  il 
allègue  que  les  Bretons  du  pays  de  Galles  ont  tra- 
duit ce  mot  dans  le  nom  de  plufieurs  villes,  par  le 
mot  de  caër,  &  les  Saxons  par  le  mot  de  kurgh ,  qui 
lignifient  incontestablement  ville  :  il  cite  en  particu- 
lier la  ville  de  Dumburton,  en  gallois  ,  Cairbriton  ,- 
&  celle  <ï Edimbourg,  appellée  par  les  anciens  Bre- 
tons Dun-eden ,  8ç  par  les  Gallois  d'aujourd'hui  Ca'îr- 
eden. 

9°.  Indépendamment  de  ce  que  chaque  langue 
tient  de  celles  qui  ont  concouru  à  fa  première  for- 
mation ,  il  n'en  eft  aucune  qui  n'acquière  journelle- 
ment des  mots  nouveaux ,  qu'elle  emprunte  de  l'es 
voifins  &  de  tous  les  peuples  avec  lefquels  elle  a 
quelque  commerce.  C'eft  fur-tout  lorfqu'unc  nation 
reçoit  d'une  autre  quelque  connoiffance  ou  quelque 
art  nouveau ,  qu'elle  en  adopte  en  même  tems  les 
termes.  Le  nom  de  boujfole  nous  eft  venu  des  Italiens, 
avec  l'ufage  de  cet  infiniment.  Un  grand  nombre  de 
termes  de  l'art  de  la  Verrerie  font  italiens ,  parce  que 
cet  art  nous  eft  venu  deVenife.  La  Minéralogie  eft 
pleine  de  mots  allemans.  Les  Grecs  ayant  été  les 
premiers  inventeurs  des  Arts  &c  des  Sciences ,  &  le 
refte  de  l'Europe  les  ayant  reçus  d'eux ,  c'eft  à  cette 
caufe  qu'on  doit  rapporter  l'ufage  général  parmi 
toutes  les  nations  européennes ,  de  donner  des  noms 
grecs  à  prefque  tous  les  objets  feientifiques.  Un  éty- 
mologifte  doit  donc  encore  connoître  cette  fource , 
&  diriger  fes  conjectures  d'après  toutes  ces  obferva- 
tions ,  &  d'après  Phiftoire  de  chaque  art  en  parti- 
culier. 

io°.  Tous  les  peuples  de  la  terre  fe  font  mêlés  en 
tant  de  manières  différentes ,  &  le  mélange  des  lan- 
gues eft  une  fuite  fi  néceffairc  du  mélange  des  peu- 
ples, qu'il  eft  impoflible  de  limiter  le  champ  ouvert 
aux  conjectures  des  étymologiftes.  Par  exemple,  on 
voudra  du  petit  nombre  de  langues  dont  une  langue 
s'eft  formée  immédiatement,  remontera  des  langues 
plus  anciennes  ;  fouvent  même  quelques-unes  de  ces 
îanguesfe  font  totalement  perdues  :  le  celtique ,  dont 
notre  langue  françoife  a  pris  plufieurs  racines  ,  eft 
dans  ce  cas  ;  on  en  raffemblera  les  veftiges  épars 
dans  l'irlandois,  le  gallois  ,  le  bas-breton,  dans  les 
anciens  noms  des  lieux: de  la  Gaule,  &c.  le  faxon,  le 
gothique  ,  &  les  différens  dialectes  anciens  &  mo- 
dernes de  la  langue  germanique ,  nous  rendront  en 
partie  la  langue  des  Francs.  On  examinera  foigneu- 
îement  ce  qui  s'eft  confervé  de  la  langue  des  pre- 
miers maîtres  du  pays,  dans  quelques  cantons  parti- 
culiers ,  comme  la  baffe  Bretagne  ,  la  Bifcaye ,  l'E- 
pire ,  dont  l'âpreté  du  fol  &  la  bravoure  des  habitans 
"ont  écarté  les  conquérans  poftérieurs.  L'hiftoire  in- 
diquera les  invafions  faites  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés, les  colonies  établies  fur  les  côtes  par  les  étran- 
gers ,  les  différentes  nations  que  le  commerce  ou  la 
nècefîité  de  chercher  un  afyle  ,  a  conduits  fuccefïi- 
vement  dans  une  contrée.  On  fait  que  le  commerce 
des  Phéniciens  s'eft  étendu  fur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée  ,  dans  un  tems  où  les  autres  peuples 
étoient  encore  barbares  ;  qu'ils  y  ont  établi  un  très- 
grand  nombre  de  colonies  ;  que  Carthage  ,  une  de 
ces  colonies,  a  dominé  fur  une  partie  de  l'Afrique  , 
&  s'eft  fournis  prefque  toute  l'Elpagne  méridionale. 
On  peut  donc  chercher  dans  le  phénicien  ou  l'hébreu 
un  grand  nombre  de  mots  grecs ,  latins,  efpagnols  , 
&c.  On  pourra  par  la  même  raifon  fuppofer  que  les 
Phocéens  établis  à  Marfeille ,  ont  porté  dans  la  Gaule 
méridionale  plufieurs  mots  grecs.  Au  défaut  même 
de  l'hiftoire  on  peut  quelquefois  foncier  fes  fuppofi- 
tioni  fur  les  mélanges  de  peuples  plus  anciensque  les 
hiftoires  même.  Les  courtes  connues  des  Goths  &  des 
autres  nations  feptentrionales  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  ;  celles  des  Gaulois  &c  des  Cimméricns  dans 
des  liecles  plus  éloignés  ;  celles  de.;  Scythes  en  Aiïe, 
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donnent  droit  de  Soupçonner  des. migrations  Sembla- 
bles ,  dont  les  dates  trop  reculées  feront  reftées  in- 
connues, parce  qu'il  n'y  avoit  point  alors  de  nations 
policées  pour  en  conferver  la  mémoire ,  8c  par  con- 
séquent le  mélange  de  toutes  les  nations  de  l'Europe 
&  de  leurs  langues  ,  qui  a  dû  en  réfulter.  Ce  foup- 
çon ,  tout  vague  qu'il  eft,  peut  être  confirmé  par  des 
étymologies  qui  en  fuppoferont  la  réalité  ,  fi  d'ail- 
leurs elles  portent  .avec  elles  un  caractère  marqué  de 
vraifiemblance  ;  &  dès-lors  on  fera  autorifé  à  recou- 
rir encore  à  des  fuppofitions  femblables ,  pour  trou- 
ver d'autres  étymologies.  À'/xi\-)  uv ,  traire  le  lait ,  corn- 
pofé  de  l'a  privatif  ôc  de  la  racine  n«A  ,  lait;  mulgeo 
6c"  mulceo  en  latin ,  fe  rapportent  manifeftement  à  la 
racine  milk  ou  mulk  ,  qui  fignifîe  lait  dans  toutes  les 
langues  du  Nord  ;  cependant  cette  racine  n'exifte 
feule  ni  en  grec  ni  en  latin.  Les  mots  fiyern ,  fuéd. 
(lar,  ang.  âç»p ,  gr.  jhlla ,  latin  ,  ne  font-ils  pas  évi- 
demment la  même  racine  ,  ainfi  que  le  mot  pg'm ,  la 
lune,  d'oii  menjis  en  latin;  6c  les  mots  moon ,  ang. 
tnaan,  dan.  mond ,  allem.  ?  Des  étymologies  fi  bien 
vérifiées ,  m'indiquent  des  rapports  étonnans  entre 
les  langues  polies  des  Grecs  &  des  Romains ,  &  les 
langues  groffieres  des  peuples  du  Nord.  Je  me  prê- 
terai donc  ,  quoiqu'avec  réferve  ,  aux  étymologies 
d'ailleurs  probables  qu'on  fondera  fur  ces  mélanges 
anciens  des  nations  ,  &C  de  leurs  langages. 

1 1°.  La  connoiflance  générale  des  langues  dont 
on  peut  tirer  des  fecours  pour  éclaircir  les  origines 
d'une  langue  donnée,  montre  plutôt  aux  etymologif- 
tes l'efpace  où  ils  peuvent  étendre  leurs  conjectures, 
qu'elle  ne  peut  fervir  à  les  diriger;  il  faut  que  ceux-ci 
tirent  de  l'examen  du  mot  même  dont  ils  cherchent  l'o- 
rigine,des  circonftances  ou  des  analogies  fur  lefquellcs 
ils  pu  iffent  s'appuyer.  Le  fens  eft  le  premier  guide  qui 
fe  préfente  :  la  connoiflance  détaillée  de  la  choie  ex- 
primée par  le  mot ,  &  de  les  circonftances  principa- 
les ,  peut  ouvrir  des  vues.  Par  exemple  ,  fi  c'efi  un 
lieu  ,  la  fituation  fur  une  montagne  ou  dans  une  val- 
lée ;  fi  c'efi  une  rivière  ,  la  rapidité,  fa  profondeur  ; 
fi  c'efi  un  infiniment ,  ion  ufage  ou  fa  forme  ;  fi  c'eft 
une  couleur,  le  nom  des  objets  les  plus  communs , 
les  plus  vifibles  auxquels  elle  appartient  ;  fi  c'efi  une 
qualité  ,  une  notion  abfiraite  ,  un  être  en  un  mot , 
qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens ,  il  faudra  étudier  la 
manière  dont  les  hommes  font  parvenus  à  s'en  for- 
mer l'idée ,  6c  quels  font  les  objets  fenfibles  dont  ils 
ont  pu  le  fervir  pour  faire  naître  la  même  idée  dans 
l'efprit  des  autres  hommes ,  par  voie  de  comparaifon 
ou  autrement.  La  théorie  philofophique  de  l'origine 
du  langage  ÔC  de  les  progrès ,  des  caufes  de  l'impofi- 
tion  primitive  des  noms ,  eft  la  lumière  la  plus  fùre 
qu'on  puifle  confulter  ;  elle  montre  autant  de  fources 
aux  etymologiftes ,  qu'elle  établit  de  réfultats  géné- 
raux ,  &  qu'elle  décrit  de  pas  de  l'efprit  humain  dans 
l'invention  des  langues.  Si  l'on  vouloit  entrer  ici  dans 
les  détails,  chaque  objet  fourniroit  des  indications 
particulières  qui  dépendent  de  fa  nature ,  de  celui  de 
nos  fens  par  lequel  il  a  été  connu  ,  de  la  manière 
dont  il  a  trappe  les  hommes,  ôc  de  fes  rapports  avec 
les  autres  objets,  foit  réels  ,  foit  imaginaires.  11  eft 
donc  inutile  de  s'appefantir  fur  une  matière  qu'on 

Eourroit  à  peine  effleurer;  Yanicle  Origine  des 
ang ues  ,  auquel  nous  renvoyons  ,  ne  pourra  mê- 
me renfermer  que  les  principes  les  plus  généraux  : 
le,  détails  6c  l'application  ne  peuvent  être  le  fruit 
que  d'un  examen  attentif  de  chaque  objet  en  parti- 
culier. L'exemple  des  étymologies  déjà  connues ,  ôc 
I  .m.ilogie  qui  en  rcfulte  ,  font  le  fecours  le  plus  gé- 
néral dont  on  puifle  s'aider  dans  cette  forte  de  con- 
jectures, comme  clans  toutes  les  autres,  ôc  nous  en 
avons  déjà  parlé.  Ce  fera  encore  une  choie  très-utile 
de  le  luppofer  foi-méme  à  la  place  de  ceux  qui  ont 
90  à  donner  des  noms  aux  objets  ;  pourvu  qu'on  fe 
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mette  bien  à  leur  place  ,  ôc  qu'on  oublie  de  bonne- 
foi  tout  ce  qu'ils  ne  dévoient  pas  favoir,  on  connoî- 
tra  par  foi-même ,  avec  la  difficulté ,  toutes  les  ref- 
fources  ÔC  les  adreffes  du  befoin  :  pour  la  vaincre 
l'on  formera  des  conjectures  vraiffemblables  fur  les 
idées  qu'ont  voulu  exprimer  les  premiers  nomen- 
clateurs,  6c  l'on  cherchera  dans  les  langues  anciennes 
les  mots  qui  répondent  à  ces  idées.  \ 

iz°.  Je  ne  lai  fi  en  matière  de  conjectures  étymo- 
logiques ,  les  analogies  fondées  fur  la  Signification, 
des  mots  ,  font  préférables  à  celles  qui  ne  font  usée» 
que  du  Ion  même.  Le  fon  paroît  appartenu-  directe- 
ment à  la  fubfiance  même  du  mot  ;  mais  la  vérité  eft 
que  l'un  fans  l'autre  n'eft  rien ,  ôc  qu'ainfi  l'un  &  l'au- 
tre rapport  doivent  être  perpétuellement  combinés 
dans  toutes  nos  recherches.  Quoi  qu'il  en  foit ,  non- 
feulement  la  reffemblance  des  fons ,  mais  encore  des 
rapports  plus  ou  moins  éloignés  ,  fervent  à  guider 
les  etymologiftes  du  dérivé  à  fon  primitif.  Dans  ce 
genre  rien  peut-être  ne  peut  borner  les  inductions, 
Ôc  tout  peut  leur  fervir  de  fondement ,  depuis  la  ref- 
femblance totale  ,  qui ,  lorfqu'elle  concourt  avec  le 
fens  ,  établit  l'identité  des  racines  jufqu'aux  relie m- 
blances  les  plus  légères  ;  on  peut  ajouter,  jufqu'au 
caradere  particulier  de  certaines  différences.  Les 
fons  le  diftinguent  en  voyelles  ÔC  en  conformes,  ÔC  les 
voyelles  font  brèves  ou  longues.  La  reffemblance  dans 
les  fons  fuffit  pour  fuppofer  des  étymologies,  fans  au- 
cun égard  à  la  quantité  ,  qui  varie  fouvent  dans  la 
même  langue  d'une  génération  à  l'autre  ,  ou  d'une 
ville  à  une  ville  voifine  :  il  feroit  fuperflu  d'en  citer 
des  exemples.  Lors  même  que  les  fons  ne  font  pas 
entièrement  les  mêmes ,  fi  les  confonnes  fe  reffem- 
blent ,  on  n'aura  pas  beaucoup  d'égard  à  la  différence 
des  voyelles  ;  effècTivement  l'expérience  nous  prou- 
ve qu'elles  font  beaucoup  plus  Sujettes  à  varier  que 
les  confonnes  :  ainfi  les  Anglois  ,  en  écrivant  grâce 
comme  nous,  prononcent grèce.  Les  Grecs  modernes 
prononcent  ita  &c  épfilon }  ce  que  les  anciens  pro- 
nonçoient  ha  &  upfilon  :  ce  que  les  Latins  pronon- 
çaient ou ,  nous  le  prononçons  «.  On  ne  s'arrête  pas 
même  lorlqu'il  y  a  quelque  différence  entre  les  con- 
fonnes, pourvu  qu'il  refte  entr'ellesquelqu'analogie, 
ôc  que  les  confonnes  correspondantes  dans  le  dérivé 
ôc  dans  le  primitif,  fe  forment  par  des  mouvemens 
femblables  des  organes  ;  enforte  que  la  prononcia- 
tion ,  en  devenant  plus  forte  ou  plus  foible ,  puifle 
changer  aifément  l'une  ôc  l'autre.  D'après  les  obfer- 
vations  faites  fur  les  changemens  habituels  de  cer- 
taines confonnes  en  d'autres  ,  les  Grammairiens  les 
ont  rangées  par  claffes  ,  relatives  aux  différens  orga- 
nes qui  fervent  à  les  former  :  ainfi  le  p,  le  b  ÔC  Mm 
font  rangés  dans  la  claffe  des  lettres  labiales  ,  parce 
qu'on  les  prononce  avec  les  lèvres  {Voy.  au  mot  Let- 
tres, quelques  confédérations  fur  le  rapport  des  let- 
tres avec  les  organes).  Toutes  les  fois  donc  que  le 
changement  ne  le  fait  que  d'une  confonne  a  une 
autre  confonne ,  l'altération  du  dérivé  n'eft  point  en- 
core affez  grande  pour  faire  méconnoîtrele  primitif. 
On  étend  même  ce  principe  plus  loin;  car  il  luffit  que 
le  changement  d'une  confonne  en  une  autre  foit  prou- 
vé par  un  grand  nombre  d'exemples  ,  pour  qu'on  fe 
permette  de  le  fuppofer  ;  ôc  véritablement  on  a  r> Mi- 
jours  droit  d'établir  une  fuppofition  dont  les  faits 
prouvent  la  poflibilité. 

130.  En  même  tems  que  la  facilité  qu'ont  les  let- 
tres à  fe  transformer  les  unes  dans  les  autres ,  don- 
ne aux  étymologifles  une  liberté  illimitée  de  >.oii- 
jedhirer,  l.ms  égard  à  la  quantité  profodique  'les  lyl- 
labeS,  au  fon  des  voyelles  ,  cv  prclque  (ans  égânl 
aux  cotilonncs  même  ,  il  elt  cependant  \  raj  que  tou- 
tes ces  choies ,  fans  en  excepter  l.i  quantité ,  fervent 
quelquefois  a  indiquer  des  conjecture:,  heurcufcs.Une 
(yllabe  longue  (je  prends  exprès  pour  exemple  la 
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quantité ,  parce  que  qui  prouve  le  plus  prouve  le 
moins)  ;  une  fyllabe  longue  autorife  fouvent  à  fup- 
pofer  la  contraction  de  deux  voyelles ,  Se  même  le 
retranchement  d'une  conforme  intermédiaire.  Je  cher- 
che ["étymo/ogie  de  pinus;  Se  comme  la  première  fyl- 
labe  Aepinus  eft  longue,  je  fuis  porté  à  penfer  qu'elle 
eft  formée  des  deux  premières  du  mot  picinus ,  dé- 
rivé de  pix  ;  Si  qui  fèroit  effectivement  le  nom  du 
pin ,  fi  on  avoit  voulu  le  définir  par  la  principale  de 
les  productions.  Je  fai  que  l'.v ,  le  c,  le  g ,  toutes  lettres 
gutturales,  fe  retranchent  fouvent  en  latin,  lorfqu'el- 
les  font  placées  entre  deux  voyelles  ;  Se  qu'alors  les 
deux  fyllabes  fe  confondent  en  une  feule  ,  qui  refte 
longue  :  maxi/Li  ,  axil/a ,  vexi/lum ,  texcla ,  ma/a  , 
a/a  ,  vélum,  te/a. 

140.  Ce  n'eft  pas  que  ces  fyllabes  contractées  Se 
réduites  à  une  feule  fyllabe  longue ,  ne  puiflent,  en 
parlant  dans  une  autre  langue,  ou  même  par  le  feul 
laps  de  tems ,  devenir  brèves  :  auffi  ces  fortes  d'in- 
ductions fur  la  quantité  des  fyllabes ,  fur  l'identité 
des  voyelles ,  fur  l'analogie  des  confonnes ,  ne  peu- 
vent guère  être  d'ufage  que  lorfqu'il  s'agit  d'une  dé- 
rivation immédiate.  Lorlque  les  degrés  de  filiation  fe 
multiplient ,  les  degrés  d'altération  fe  multiplient 
auffi  à  un  tel  point ,  que  le  mot  n'efl  fouvent  plus  re- 
connoiffable.  En  vain  prétendroit  -  on  exclure  les 
transformations  de  lettres  en  d'autres  lettres  très- 
éloignées.  Il  n'y  a  qu'à  fuppofer  un  plus  grand  nom- 
bre d'altérations  intermédiaires,  Se  deux  lettres  qui 
ne  pouvoient  fe  fubftituer  immédiatement  l'une  à 
l'autre ,  fe  rapprocheront  par  le  moyen  d'une  troi- 
fieme.  Qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  qu'un  b  Scimef?  ce- 
pendant le  b  a  fouvent  pris  la  place  de  P/confonne  ou 
du  digamma  éolique.  Le  digamma  éolique ,  dans  un 
très-grand  nombre  de  mots  adoptés  par  les  Latins,  a 
été  fubftitué  à  l'efprit  rude  des  Grecs,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  notre  h ,  &  quelquefois  même  à  l'efprit 
doux;  témoin  êWepoç,  vcfper,  »p,  ver,  &c.  De  fon 
côté  iy*a  été  fubftituée  dans  beaucoup  d'autres  mots 
latins  ,  à  l'efprit  rude  des  Grecs  ;  imp  ,fuper,  ,s|  7fex, 
£ç,fus,  &cc.  La  même  afpiration  a  donc  pu  fe  changer 
indifféremment  enbSe  enf.  Qu'on  jette  les  yeux  fin- 
ie Vocabu/aire  hagiologique  de  l'abbé  Châtelain,  im- 
primé à  la  tête  du  Dictionnaire  de  Ménage ,  Se  l'on  fe 
convaincra  par  les  prodigieux  changemens  qu'ont 
fubi  les  noms  des  faints  depuis  un  petit  nombre  de 
fiecles,  qu'il  n'y  a  aucune  étymo/ogie,  quelque  bifarre 
qu'elle  paroifTe  ,  qu'on  ne  puifîé  jultifîer  par  des 
■exemples  avérés  ;  &  que  par  cette  voie  on  peut ,  au 
moyen  des  variations  intermédiaires  multipliées  à 
volonté  ,  démontrer  la  poffibilité  d'un  changement 
d'un  fon  quelconque  ,  en  tout  autre  fon  donné.  En 
effet ,  il  y  a  peu  de  dérivation  auffi  étonnante  au  pre- 
mier coup  d'œil,  que  celle  de  jour  tirée  de  dies  ;  Se 
il  y  en  a  peu  d'auffi  certaine.  Qu'on  réfléchiffe  de 
plus  que  la  variété  des  métaphores  entées  les  unes 
fur  les  autres ,  a  produit  des  bifarreries  peut-être  plus 
grandes  ,  Se  propres  à  juftificr  par  conséquent  des 
ctymo/ogies  auffi  éloignées  par  rapport  au  iens,  que 
les  autres  le  font  par  rapport  au  fon.  Il  faut  donc 
avouer  que  tout  a  pu  fe  changer  en  tout ,  Se  qu'on 
n'a  droit  de  regarder  aucune  luppolition  étymologi- 
que comme  abfolumcnt  impoilible.  Mais  que  faut  -il 
conclure  de-là  ?  qu'on  peut  fe  livrer  avec  tant  de 
favans  hommes  à  l'arbitrairedes  conjectures  ,  Se  bâ- 
tir fur  des  fondemens  auffi  ruineux  de  vafr.es  fyftè- 
mes  d'érudition  ;  ou  bien  qu'on  doit  regarder  l'étude 
des  étymo/ogies  comme  un  jeu  puérile ,  bon  feulement 
pour  amuferdes  enfans?  Il  faut  prendre  un  jufte  mi- 
lieu. Il  eft  bien  vrai  qu'a  mefiire  qu'on  fuit  l'origine 
des  mots,  en  remontant  de  degré  en  degré ,  les  alté- 
rations fe  multiplient ,  foit  dans  la  prononciation  , 
foit  dans  les  fons ,  parce  que  ,  excepté  les  feules  in- 
flexions grammaticales,  chaque  paffage  eft  une  alté- 
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ration  dans  l'un  Se  dans  l'autre  ;  par  conféquent  la 
liberté  de  conjecturer  s'étend  en  même  raifon.  Mais 
cette  liberté ,  qu'eft-ellc  ?  tinon  l'effet  d'une  incerti- 
tude qui  augmente  toujours.  Cela  peut-il  empêcher 
qu'on  ne  puifle  difeuter  de  plus  près  les  dérivations 
les  plus  immédiates ,  Se  même  quelques  autres  éty- 
mo/ogies  qui  compenfent  par  l'accumulation  d'un 
plus  grand  nombre  de  probabilités ,  la  diftance  plus 
grande  entre  le  primitif  Se  le  dérivé  ,  Se  le  peu  de 
reffemblance  entre  l'un&  l'autre,  foit  dans  le  fens, 
foit  dans  la  prononciation.  Il  faut  donc  ,  non  pas  re- 
noncer à  rien  favoir  dans  ce  genre  ,  mais  feulement 
fe  réfoudre  à  beaucoup  ignorer.  Il  faut ,  puifqu'il  y 
a  des  étymo/ogies  certaines  ,  d'autres  fimplement  pro- 
bables ,  Se  quelques-unes  évidemment  fauffes  ,  étu- 
dier les  caractères  qui  diftinguent  les  unes  des  au- 
tres, pour  apprendre,  finon  à  ne  fe  tromper  jamais, 
du  moins  à  le  tromper  rarement.  Dans  cette  vue 
nous  allons  propoier  quelques  règles  de  critique, 
d'après  lefquelles  on  pourra  vérifier  fes  propres  con- 
jectures &  celles  des  autres.  Cette  vérification  eft  la 
féconde  partie  Se  le  complément  de  l'art  étymolo- 
gique. 

Principes  de  critique  pour  apprécier  /a  certitude  des 
étymo/ogies.  La  marche  de  la  critique  eft  l'inverfe,  à 
quelques  égards ,  de  celle  de  l'invention  :  toute  oc- 
cupée de  créer,  de  multiplier  les  fyftèmes Se  les hy- 
pothefes  ,  celle-ci  abandonne  l'efprit  à  tout  fon 
effor,  Se  lui  ouvre  la  fphere  immenfè  des  poffibles  ; 
celle-là  au  contraire  ne  paroît  s'étudier  qu'à  détrui- 
re ,  à  écarter  fucceffivement  la  plus  grande  partie 
des  fuppofitions  &  des  poffibilités  ;  à  rétrécir  la  car- 
rière ,  à  fermer  prefque  toutes  les  routes ,  &  à  les 
réduire ,  autant  qu'il  fe  peut ,  au  point  unique  de  la 
certitude  &  de  la  vérité.  Ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela 
qu'il  faille  féparer  dans  le  cours  de  nos  recherches  ces 
deux  opérations ,  comme  nous  les  avons  féparées  ici , 
pour  ranger  nos  idées  fous  un  ordre  plus  facile  :  mal- 
gré leur  oppoiition  apparente ,  elles  doivent  toujours 
marcher  enfemble  dans  l'exercice  de  la  méditation  ; 
Se  bien  loin  que  la  critique ,  en  modérant  fans  ceffe 
l'effor  de  l'efprit ,  diminue  fa  fécondité ,  elle  l'empê- 
che au  contraire  d'ufer  fes  forces ,  Se  de  perdre  un 
tems  utile  à  pourfuivre-  des  chimères  :  elle  rapproche 
continuellement  les  fuppofitions  des  faits  ;  elle  ana- 
lyfe  les  exemples ,  pour  réduire  les  poffibilités  Se 
les  analogies  trop  générales  qu'on  en  tire  ,  à  des  in- 
ductions particulières  ,  Se  bornées  à  certaines  cir- 
conftances  :  elle  balance  les  probabilités  Se  les  rap- 
ports éloignés,  par  des  probabilités  plus  grandes  Se 
des  rapports  plus  prochains.  Quand  elle  ne  peut  les 
oppofer  les  uns  aux  autres  ,  elle  les  apprécie  ;  où  la 
raifon  de  nier  lui  manque  ,  elle  établit  la  raifon  de 
douter.  Enfin  elle  fe  rend  très-difficile  fur  les  carac- 
tères du  vrai ,  au  rifque  de  le  rejetter  quelquefois  , 
pour  ne  pas  rifquer  d'admettre  le  faux  avec  lui.  Le 
fondement  de  toute  la  critique  eft  un  principe  bien 
ample ,  que  toute  vérité  s'accorde  avec  tout  ce  qui 
eft  vrai  ;  Se  que  réciproquement  ce  qui  s'accorde  avec 
toutes  les  vérités ,  eft  vrai  :  de-là  il  fuit  qu'une  hy- 
pothefe  imaginée  pour  expliquer  un  effet,  en  eft  la  vé- 
ritable caufe,toutes  les  fois  qu'elle  explique  toutes  les 
circonftances  de  l'effet ,  dans  quelque  détail  qu'on 
analyfe  ces  circonftances  ,  Se  qu'on  développe  les 
corollaires  de  Phypothefc.  On  fent  aifément  que  l'ef- 
prit humain  ne  pouvant  connoître  qu'une  très-petite 
partie  de  la  chaîne  qui  lie  tous  les  êtres  ,  ne  voyant 
de  chaque  effet  qu'un  petit  nombre  de  circonftances 
frappantes  ,  Se  ne  pouvant  fiiivre  une  hypothèfe  que 
dans  fes  conféquences  les  moins  éloignées ,  le  prin- 
cipe ne  peut  jamais  recevoir  cette  application  com- 
plette  Se  univerfelle  ,  qui  nous  donnerait  une  certi- 
tude du  même  genre  que  celle  des  Mathématiques. 
Le  hafard  a  pu  tellement  combiner  un  certain  nom* 
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bre  de  circonftances  d'un  effet ,  qu'elles  correfpon- 
dent  parfaitement  avec  la  ûippolition  d'une  caufe 
qui  ne  fera  pourtant  pas  la  vraie.  Ainfi  l'accord  d'un 
certain  nombre  de  circonftances  produit  une  probabi- 
lité toujours  contrebalancée  par  la  poffibilité  du  con- 
traire dans  un  certain  rapport ,  &  l'objet  de  la  critique 
eft  de  fixer  ce  rapport.  11  eft  vrai  que  l'augmentation 
du  nombre  des  circonilances  augmente  la  probabi- 
lité de  la  caufe  f uppofée  ,  &  diminue  la  probabilité 
du  hafard  contraire ,  dans  une  progreffion  tellement 
rapide ,  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  termes  pour 
mettre  l'ef  prit  dans  un  repos  auffi  parfait  que  le  pour- 
roit  faire  la  certitude  mathématique  elle-même.  Cela 
pofé  ,  voyons  ce  que  fait  le  critique  fur  une  conjec- 
ture ou  fur  une  hypothèfe  donnée.  D'abord  il  la  com- 
pare avec  le  fait  confidéré,  autant  qu'il  eft  poffible, 
dans  toutes  fes  circonftances ,  &  dans  fes  rapports 
avec  d'autres  faits.  S'il  fe  trouve  une  feule  circonf- 
tance  incompatible  avec  l'hypothèfe  ,  comme  il  ar- 
rive le  plus  fouvent ,  l'examen  eft  fini  :  fi  au  con- 
traire la  fuppofïtion  répond  à  toutes  les  circonftan- 
ces ,  il  faut  pefer  celles-ci  en  particulier,  difcuter  le 
plus  ou  le  moins  de  facilité  avec  laquelle  chacune  fe 
préteroit  à  la  fuppofition  d'autres  caufes  ;  eftimer 
chacune  des  vraisemblances  qui  en  réfultent ,  &  les 
compter  ,  pour  en  former  la  probabilité  totale.  La 
recherche  des  étymologies  a  ,  comme  toutes  les  au- 
tres ,  les  règles  de  critique  particulières ,  relatives  à 
l'objet  dont  elle  s'occupe  ,  &  fondées  fur  fa  nature. 
Plus  on  étudie  chaque  matière,  plus  on  voit  que  cer- 
taines claiîes  d'effets  fe  prêtent  plus  ou  moins  à  cer- 
taines claiTes  de  caufes  ;  il  s'établit  des  obfervations 
générales,  d'après  lefquelles  on  exclut  tout-d'un- 
coup  certaines  fuppofitions  ,  &  l'on  donne  plus  ou 
moins  de  valeur  à  certaines  probabilités.  Ces  obfer- 
vations &  ces  règles  peuvent  fans  doute  fe  multiplier 
à  l'infini  ;  il  y  en  aurait  même  de  particulières  à  cha- 
que langue  6c  à  chaque  ordre  de  mots  ;  il  feroit  im- 
poffible  de  les  renfermer  toutes  dans  cet  article ,  & 
nous  nous  contenterons  de  quelques  principes  d'une 
application  générale  ,  qui  pourront  mettre  fur  la 
voie  :  le  bon  fens  ,  la  connoiffance  de  l'hiftoire  & 
des  langues  ,  indiqueront  aiTez  les  différentes  règles 
relatives  à  chaque  langue  en  particulier. 

i°.  Il  faut  rejetter  toute  étymologie ,  qu'on  ne  rend 
vraifïemblablc  qu'à  force  de  fuppofitions  multi- 
pliées. Toute  fuppofition  enferme  un  degré  d'incer- 
titude ,  un  rilque  quelconque  ;  &  la  multiplicité  de 
ces  rifqucs  détruit  toute  afïïirancc  raifonnable.  Si 
donc  on  propofe  une  étymologie  dans  laquelle  le  pri- 
mitif foit  tellement  éloigne  du  dérivé,  foit  pour  le 
fens ,  foit  pour  le  fon ,  qu'il  faille  fuppofêr  entre  l'un 
oc  l'autre  plufieurs  changemens  intermédiaires,  la 
vérification  la  plus  sîiie  qu'on  en  puilTe  faire  fera 
l'examen  de  chacun  de  ces  changemens.  Vétymolo- 
gie  eft  bonne  ,  li  la  chaîne  de  ces  altérations  cil  une 
fuite  de  faits  connus  directement,  ou  prouvés  par 
des  inductions  vraisemblables;  elle  cil  mauvaife  ,  li 
l'intervalle  n'efl  rempli  que  par  un  tillù  de  fuppofi- 
tions gratuites.  Ainfi  quoique  jour  foit  aufîi  éloigné 
de  dus  dans  la  prononciation,qu\///tf/ztf  l'cft  d'cauus; 
l'une  de  tes  étymologies  efl  ridicule ,  &  l'autre  efl  cer- 
taine. Quelle  en  eft  la  différence?  Il  n'y  a  entre  jour 
&  dits  que  l'italien  giorno  qui  (e  prononce  dgiomo  , 
&  le  latin  diurnus  ,  tous  mots  connus  &  ufités  ;  au 
lieu  que  j'anacus  ,  anacus ,  ajuus  pour  dire  cheval, 
n'ont  jamais  cxiflé  que  dans  ['imagination  de  Ména- 
ge. Cet  auteur  cil  un  exemple  frappant  des  abfurdi- 
tes,  dans  lefquelles  On  tombe  en  adoptant  (ans  choix- 
ce  que  fuggeic  la  înalhciiivule  facilité  de  fuppofêr 
tout  te  qui  tll  poffible:  car  il  cil  très -Yf ai  qu'il  ne 
fait  aucune  fuppofition  dont  l,i  pofBbilité  ne  foit 
jufljfiée  pat  des  exemples.  Mais  n  M  prouvé 

qu'en  multipliant  à  volonté  ltk  altérations  nuerme- 
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diaires,  foit  dans  le  fon,  foit  dans  la  lignification ,  il 
eft  aile  de  dériver  un  mot  quelconque  de  tout  autre 
mot  donné  :  c'eft  le  moyen  d'expliquer  tout,  &  dès- 
lors  de  ne  rien  expliquer;  c'eft  le  moyen  auffi  de 
juftifier  tous  les  mépris  de  l'ignorance. 

20.  Il  y  a  des  fuppofitions  qu'il  faut  rejetter,  par- 
ce qu'elles  n'expliquent  rien  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'on 
doit  rejetter  ,  parce  qu'elles  expliquent  trop.  Une 
étymologie  tirée  d'une  langue  étrangère  n'eft  pas  ad- 
miffible,  fi  elle  rend  raifon  d'une  terminaifon  propre 
à  la  langue  du  mot  qu'on  veut  éclaircir  ;  toutes  les 
vrailTemblances  dont  on  voudroit  l'appuyer,  ne 
prouveraient  rien,  parce  qu'elles  prouveraient  trop  : 
ainii  avant  de  chercher  l'origine  d'un  mot  dans  une 
langue  étrangère  ,  il  faut  l'avoir  décompofé  ,  l'avoir 
dépouillé  de  toutes  fes  inflexions  grammaticales ,  &c 
réduit  à  (es  élémens  les  plus  limples.  Rien  n'eft  plus 
ingénieux  que  la  conjecture  de  Bochart  fur  le  nom 
d'infula  Britannica ,  qu'il  dérive  de  l'hébreu  Barat- 
anac ,  pays  de  l'étain,  &  qu'il  fuppofe  avoir  été  don- 
né à  cette  île  par  les  marchands  phéniciens  ou  car- 
thaginois, qui  alloient  y  chercher  ce  métal.  Notre 
règle  détruit  cette  étymologie  :  Britannicus  eft  un  ad- 
jectif dérivé,  où  la  Grammaire  latine  ne  connoît  de 
radical  que  le  mot  britan.  Il  en  eft  de  même  de  la  ter- 
minaifon celtique  magum ,  que  Bochart  fait  encore 
venir  de  l'hébreu  mohun,  fans  confidérer  que  la  ter- 
minaifon um  ou  us  (car  magus  eft  auffi  commun  que 
magum)  eft  évidemment  une  addition  faite  par- les 
Latins,  pour  décliner  la  racine  celtique  mag.  La  plu- 
part des  étymologiftes  hébraïfans  ont  été  plus  fujets 
que  les  autres  à  cette  faute  ;  &  il  faut  avouer  qu'elle 
eit  fouvent  difficile  à  éviter ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit 
de  ces  langues  dont  l'analogie  eft  fort  compliquée  &c 
riche  en  inflexions  grammaticales.  Tel  eft  le  grec, 
où  les  augmens  &:  les  terminaifons  déguifent  quel- 
quefois entièrement  la  racine.  Qui  reconnortroit , 
par  exemple  ,  dans  le  mot  tt/jtpum  le  verbe  ***** , 
dont  il  eft  cependant  le  participe  très -régulier?  S'il 
y  avoit  un  mot  hébreu  hemmen, qui  lignifiât  comme 
H/^nc;,  arrangé  ou  joint,  il  faudrait  rejetter  cette 
origine  pour  s'en  tenir  à  la  dérivation  grammaticale. 
J'ai  appuyé  fur  cette  efpece  d'écueil ,  pour  faire  (en- 
tir  ce  qu'on  doit  penfer  de  ceux  qui  écrivent  des  vo- 
lumes d' étymologies,  &£  qui  ne  connoiffent  les  lan- 
gues que  par  un  coup-d'œil  rapide  jette  fur  quelques 
dictionnaires. 

3°.  Une  étymologie  probable  exclut  celles  qui  ne 
font  que  poffibles.  Par  cette  raifon,  c'eft  une  règle 
de  critique  prefque  fans  exception,  que  toute  éty- 
mologie étrangère  doit  être  écartée  ,  loifque  la  dé- 
compofition  du  mot  dans  fa  propre  langue  répond 
exactement  à  l'idée  qu'il  exprime  :  ainli  celui  qui 
guidé  par  l'analogie  de  parabole  ,  paralogifme ,  \'c. 
chercherait  dans  la  prépolition  gtèqiië  it<tt£  l'drjgine 
de  parafol  &  parapluie  ,  fe  rendrait  ridicule. 

40.  Cette  étymologie  devrait  être  encore  rebutée 
par  une  autre  règle  prefque  I  ;  sure ,  quoi- 

qu'elle ne  (oit  pas  entièrement  généraiè:  c'eit  qu'un 
mot  n'eft  jamais  compofe  de  deux  [afrgnes  diti 
tes ,  à  moins  que  fe  moi  étranger  ne  toit  ttahn 
par  un  long  ufage  ayant  la  cornpofitiorJ  ;  enfofl 
ce  mot  n'ait  heloin  que  d'être  prononcé  pour  être 
entendu:  ceux  même  qui  compolent  arbitrairement 
des  mots  feientifiques,  s'affiiiettillènt  à  cette  r 
guidés  par  la  feufe  analogie,  fi  ce  n'tft  lorfnu'ils 
rient  à  beaucoup  de  pédanterie  beaucoup  d'i 

rai     r;  ce  qui  arrive  quelquefois  :  c'eft  peur  Cela  que 

notre  règle  a  quelques  exceptions. 

■j".  Ce  fera  une  ne  loi  à  s'impo(er,  fi  l'on 

veut  s'épargner  bi  n  des  conjectures  frivoles ,  de  ne 

s'.'.rrùcr  qu'à  des  fuppofitions  -  -^  fur  un  cer- 

tain nombre  d'inductions .  qui   leur  donnent  déjà  Un 
commencement  de  probabilité,  &  les  tirent  de  ia 
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claffe  trop  étendue  des  fimples  poflîblcs  :  ninfî  quoi- 
qu'il foit  vrai  en  général  que  tous  les  peuples  &c  tou- 
tes les  langues  fe  font  mêlés  en  mille  manières,  & 
dans  des  tcms  inconnus ,  on  ne  doit  pas  le  prêter  vo- 
lontiers à  faire  venir  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  le 
nom  d'un  village  des  environs  Je  Paris.  La  diflance 
des  tcms  &  des  lieux  eft  toujours  une  raifon  de  dou- 
ter ;  &  il  cil:  fagc  de  ne  franchir  cet  intervalle ,  qu'en 
s'aidant  de  quelques  connoiffanecs  pofitives  &  hil- 
toriques  des  anciennes  migrations  des  peuples,  de 
leurs  conquêtes ,  du  commerce  qu'ils  ont  entretenu 
les  uns  chez  les  autres  ■  &  au  défaut  de  ces  connoil- 
fanecs ,  il  faut  au  moins  s'appuyer  fur  des  étymolo- 
gies déjà  connues , allez  certaines,  &  en  allez  grand 
nombre  pour  établir  un  mélange  des  deux  langues. 
D'après  ces  principes  ,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à 
remonter  du  françois  au  latin,  du  tudefque  au  celti- 
que, du  latin  au  grec.  J'admettrai  plus  aifément  une 
étymologie  orientale  d'un  mot  efpagnol ,  que  d'un 
mot  françois  ;  parce  que  je  lai  que  les  Phéniciens  & 
fur-tout  les  Carthaginois,  ont  eu  beaucoup  d'éta- 
bliffemens  en  Efpagne  ;  qu'après  la  prife  de  Jérufa- 
lem  fous  Vefpalîen  ,  un  grand  nombre  de  Juifs  fu- 
rent tranfportés  en  Luiitanie,  6c  que  depuis  toute 
cette  contrée  a  été  pofledée  par  les  Arabes. 

6°.  On  puifera  dans  cette  connoilTance  détaillée 
des  migrations  des  peuples  ,  d'excellentes  règles  de 
critique ,  pour  juger  des  étymologies  tirées  de  leurs 
langues ,  6c  apprécier  leur  vraiflèmblance  :  les  unes 
feront  fondées  fur  le  local  des  établifîemens  du  peu- 
ple ancien  ;  par  exemple ,  les  étymologies  phénicien- 
nes des  noms  de  lieu  feront  plus  recevables ,  s'il  s'a- 
git d'une  côte  ou  d'une  ville  maritime,  que  fi  cette 
ville  étoit  fituée  dans  l'intérieur  des  terres  :  une  éty- 
mologie arabe  conviendra  dans  les  plaines  6c  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Efpagne  ;  on  préférera  pour 
des  lieux  voifins  des  Pyrénées ,  des  étymologies  lati- 
nes ou  bafques. 

7°.  La  date  du  mélange  des  deux  peuples,  &  du 
tems  où  les  langues  anciennes  ont  été  remplacées 
par  de  nouvelles ,  ne  fera  pas  moins  utile  ;  on  ne  ti- 
rera point  d'une  racine  celtique  le  nom  d'une  ville 
bâtie ,  ou  d'un  art  inventé  fous  les  rois  francs. 

8°.  On  pourra  encore  comparer  cette  date  à  la 
quantité  d'altération  que  le  primitif  aura  dû  fouffrir 
pour  produire  le  dérivé  ;  car  les  mots ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales  ,  ont  reçu  d'autant  plus  d'altération 
qu'ils  ont  été  tranfmis  par  un  plus  grand  nombre  de 
générations ,  &  fur-tout  que  les  langues  ont  effuyé 
plus  de  révolutions  dans  cet  intervalle.Un  mot  orien- 
tai qui  aura  palTé  dans  l'efpagnol  par  l'arabe  ,  fera 
bien  moins  éloigné  de  fa  racine  que  celui  qui  fera 
venu  des  anciens  Carthaginois. 

9°.  La  nature  de  la  migration ,  la  forme  ,  la  pro- 
portion ,  &  la  durée  du  mélange  qui  en  a  réfulté , 
peuvent  auffi  rendre  probables  ou  improbables  plu- 
sieurs conjectures;  une  conquête  aura  apporté  bien 
plus  de  mots  dans  un  pays ,  lorfqu'elle  aura  été  ac- 
compagnée de  tranfplantation  d'habitans  ;  une  pof- 
feffion  durable  ,  plus  qu'une  conquête  paffagere  ; 
plus  lorfque  le  conquérant  a  donné  les  lois  aux  vain- 
cus |  que  lorfqu'il  les  a  lailTés  vivre  félon  leurs  ufa- 
ges  :  une  conquête  en  général ,  plus  qu'un  fimple 
commerce.  C'eft  en  partie  à  ces  caufes  combinées 
avec  les  révolutions  poftérieures  ,  qu'il  faut  attri- 
buer les  différentes  proportions  dans  le  mélange  du 
latin  avec  les  langues  qu'on  parle  dans  les  différen- 
tes contrées  foûmifes  autrefois  aux  Romains  ;  pro- 
portions d'après  Iciquelles  les  étymologies  tirées  de 
cette  langue  auront ,  tout  le  relie  égal,  plus  ou  moins 
de  probabilité;  dans  le  mélange,  certaines  claffes 
d'objets  garderont  les  noms  que  leur  donnent  le  con- 
quérant i  d'autres,  celui  de  la  langue  des  vaincus .; 
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&  tout  cela  dépehdra  de  la  forme  du  gouvernement, 
de  la  dillribution,  de  l'autorité  6c  de  la  dépendance 
entre  les  deux  peuples  ;  des  idées  qui  doivent  utre 
plus  ou  moins  familières  aux  uns  ou  aux  autre:.  , 
fuivant  leur  état  ,  6c  les  moeurs  que  leur  donne 
cet  état. 

io°.  Lorfqu'il  n'y  a  eu  entre  deux  peuples  qu'- 
une fimple  liaifon  fans  qu'ils  fe  foient  mélangés,  les 
mots  qui  panent  d'une  langue  dans  l'autre  font  le 
plus  ordinairement  relatifs  à  l'objet  de  cette  liaifon. 
La  religion  chrétienne  a  étendu  la  connoiffanec  du 
latin  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  où  les  ar- 
mes des  Romains  n'avoient  pu  pénétrer.  Un  peuple 
adopte  plus  volontiers  un  mot  nouveau  avec  une 
idée  nouvelle  ,  qu'il  n'abandonne  les  noms  des  ob- 
jets anciens ,  auxquels  il  efl  accoutumé.  Une  étymo- 
logie  latine  d'un  mot  polonois  ou  irlandois,  recevra 
donc  un  nouveau  degré  de  probabilité ,  fi  ce  mot 
cil  relatif  au  culte ,  aux  mylteres  ,  6c  aux  autres 
objets  de  la  religion.  Par  la  même  raifon,  s'il  y  a 
quelques  mots  auxquels  on  doive  fe  permettre  d'af- 
figmr  une  origine  phénicienne  ou  hébraïque,  ce 
font  les  noms  de  certains  objets  relatifs  aux  premiers 
arts  6c  au  commerce  ;  il  n'eft  pas  étonnant  que  ces 
peuples  ,  qui  les  premiers  ont  commercé  fur  toutes 
les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  6c  qui  ont  fondé  un 
grand  nombre  de  colonies  dans  toutes  les  îles  de 
la  Grèce ,  y  ayent  porté  les  noms  des  chofes  igno- 
rées des  peuples  fauvages  chez  lefquels  ils  trafî- 
quoient ,  &  fur -tout  les  termes  de  commerce.  Il  y 
aura  même  quelques-uns  de  ces  mots  que  le  com- 
merce aura  tait  palier  des  Grecs  à  tous  les  Euro- 
péens, 6c  de  ceux-ci  à  toutes  les  autres  nations.  Tel 
eft  le  mot  àefac,  qui  fignifie  proprement  en  hébreu 
une  étoffe  grojtere  ,  propre  à  emballer  les  marchandi- 
fes.  De  tous  les  mots  qui  ne  dérivent  pas  immédia- 
tement de  la  nature ,  c'eft  peut-être  le  plus  univer- 
fellement  répandu  dans  toutes  les  langues.  Notre 
mot  iï  arrhes  ,  arrhabon  ,  eft  encore  purement  hé- 
breu ,  6c  nous  eft  venu  par  la  même  voie.  Les  ter- 
mes de  Commerce  parmi  nous  font  portugais ,  hol- 
landois  ,   anglois  ,   &c.  fuivant  la  date  de  chaque 
branche  de  commerce ,   6c  le  lieu  de  fon  origine. 
1 1°.  On  peut  en  généralifant  cette  dernière  ob- 
fervation ,  établir  un  nouveau  moyen  d'eftimer  la 
vraiffemblance  des  fuppofitions  étymologiques ,  fon- 
dée fur  le  mélange  des  nations  éc  de  leurs  langa- 
ges ;  c'eft  d'examiner  quelle  étoit  au  tems  du  mélan- 
ge la  proportion  des  idées  des  deux  peuples;  les  ob- 
jets qui  leur  étoient  familiers  ,  leur  manière  de  vi- 
vre ,  leurs  arts ,  6c  le  degré  de  connoiffance  auquel 
ils  étoient  parvenus.  Dans  les  progrès  généraux  de 
l'efprit  humain,  toutes  les  nations  partent  du  même 
point,  marchent  au  même  but ,  fuivent  à-peu-près  la 
même  route ,  mais  d'un  pas  très-inégal.  Nous  prou- 
verons à  r 'article  Langues,  que  les  langues  dans 
tous  les  tems  font  à-peu-près  la  mefure  des  idées  ac- 
tuelles du  peuple  qui  les  parle  ;  &  fans  entrer  dans 
un  grand  détail ,  il  eft  aile  de  fentir  qu'on  n'invente 
des  noms  qu'à  mefure  qu'on  a  des  idées  à  exprimer. 
Lorfque  des  peuples  inégalement  avancés  dans  leurs 
progrès  fe  mêlent,  cette  inégalité  influe  à  plufieurs 
titres  fur  la  langue  nouvelle  qui  fe  forme  du  mélan- 
ge. La  langue  du  peuple  policé  plus  riche  ,  fournit 
au  mélange  dans  une  plus  grande  proportion  ,  6c  le 
teint ,  pour  ainfi  dire ,  plus  fortement  de  fa  couleur: 
elle  peut  feule  donner  les  noms  de  toutes  les  idées 
qui  manquoient  au  peuple  fauvage.  Enfin  l'avantage 
que  les  lumières  de  Feiprit  donnent  au  peuple  poli- 
cé ,  le  dédain  qu'elles  lui  infpirent  pour  tout  ce  qu'il 
pourroit  emprunter  des  barbares ,  le  goût  de  l'imita- 
tion que  l'admiration  fait  naître  dans  ceux-ci,  chan- 
gent encore  la  proportion  du  mélange  en  faveur  de 
la  langue  policée,  6c  contrebalancent  fouvent  tou- 
tes 
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tes  les  autres  circonftances  favorables  à  la  Ici 
barbare,  celle  même  de  la  disproportion  du  nombre 
entre  les  anciens  6c  les  nouveaux  habitans.  S'il  n'y 
a  qu'un  des  deux  peuples  qui  lâche  écrire ,  cela  feul 
doane  à  la  langue  le  plus  prodigieux  avantage;  par- 
ce que  rien  ne  fixe  plus  les  impreffions  dans  la  mé- 
moire, que  l'écriture.  Pour  appliquer  cette  conlidé- 
ration  générale ,  il  faut  la  détadlcr  ;  il  faut  comparer 
les  nations  aux  nations  fous  les  diflerens  points  de 
vue  que  nous  offre  leur  hiftoire,  apprécier  les  nuan- 
ces de  la  politeffe  &  de  la  barbarie.  La  barbarie  des 
Gaulois  n'étoit  pas  la  même  que  celle  des  Germains, 
&  celle-ci  n'étoit  pas  la  barbarie  des  Sauvages  d'A- 
mérique ;  la  politeffe  des  anciensTyriens ,  des  Grecs , 
des  Européens  modernes  ,  forment  une  gradation 
auffi  f  enfible  ;  les  Mexicains  barbares ,  en  comparai- 
fon  des  Efpagnols  (je  ne  parle  que  par  rapport  aux 
lumières  de  l'efprit) ,  étoient  policés  par  rapport 
aux  Caraïbes.  Or  l'inégalité  d'influence  des  deux 
peuples  dans  le  mélange  des  langues ,  n'eft  pas  tou- 
jours relative  à  l'inégalité  réelle  des  progrès  ,  au 
nombre  des  pas  de  l'efprit  humain,  &  à  la  durée  des 
fiecles  interpofés  entre  un  progrès  &  un  autre  pro- 
grès ;  parce  que  l'utilité  des  découvertes ,  &  lur-tout 
leur  effet  imprévu  fur  les  mœurs ,  les  idées,  la  ma- 
nière de  vivre  ,  la  conftitution  des  nations  Cv  la  ba- 
lance de  leurs  forces,  ti'efl  en  rien  proportionnée  à 
la  difficulté  de  ces  découvertes,  à  la  profondeur  qu'il 
faut  percer  pour  arriver  à  la  mine  &  au  tems  nécef- 
faire  pour  y  parvenir:  qu'on  en  juge  par  la  pou- 
dre &  l'imprimerie.  Il  faut  donc  fuivre  la  comparai- 
fon  des  nations  dans  un  détail  plus  grand  encore ,  y 
faire  entrer  la  connoiffance  de  leurs  arts  refpeftifs , 
des  progrès  de  leur  éloquence,  de  leur  philofophie, 
&c.  voir  quelle  forte  d'idées  elles  ont  pu  le  prêter  les 
unes  aux  autres,  diriger  &  apprécier  Ces  conjectures 
d'après  toutes  ces  connoiffances,  Se  en  former  autant 
de  règles  de  critique  particulières. 

1 1°.  On  veut  quelquefois  donner  à  un  mot  d'une 
langue  moderne ,  comme  le  françois ,  une  origine 
tirée  d'une  langue  ancienne  ,  comme  le  latin,  qui, 
pendant  que  la  nouvelle  fe  formoit ,  étoit  parlée  & 
écrite  dans  le  même  pays  en  qualité  de  langue  fa- 
vante.  Or  il  faut  bien  prendre  garde  de  prendre  pour 
des  mots  latins ,  les  mots  nouveaux  ,  auxquels  on 
ajoùtoit  des  terminaifons  de  cette  langue  ;  foit  qu'il 
n'y  eût  véritablement  aucun  mot  latin  corrcfpon- 
dant ,  foit  plutôt  que  ce  mot  fût  ignoré  des  écrivains 
du  tems.  Faute  d'avoir  fait  cette  légère  attention , 
Ménage  a  dérivé  marcaffin  de  marcaflînus  ,  &  il  a 
perpétuellement  affigné  pour  origine  à  des  mots 
françois  de  prétendus  mots  latins ,  inconnus  lorfquc 
la  langue  latine  étoit  vivante  ,  &  qui  ne  font  que 
ces  mêmes  mots  françois  latinifés  par  des  ignorans  : 
ce  qui  eft  en  fait  <\'<ttymo/ogie  ,  un  cercle  vicieux. 

1 30.  Comme  l'examen  attentif  de  la  choie  dont 
on  veut  expliquer  le  nom  f  de  fes  qualités  ,  foit  ab- 
folucs ,  foit  relatives,  eft  une  des  plus  riches  iburces 
de  l'invention  ;  il  eft  auffi  un  des  moyens  les  plus 
sûrs  pour  juger  certaines  étymologies  :  comment  fera- 
t-on  venir  le  nom  d'une  ville  ,  d'un  mot  qui  fignifie 
pont ,  s'il  n'y  a  point  de  rivière?  M.  Frcrct  a  em- 
ployé ce  moyen  avec  le  plus  grand  fuccès  clans  fa 
differtation  fur  Vctymologie  de  la  terminaifon  celti- 
que dunum  ,  où  il  réfute  l'opinion  commune  qui  fait 
venir  cette  terminaifon  d'un  prétendu  mot  celtique 
&  tudefquc,  qu'on  veut  qui  lignifie  montagne.  Il  pro- 
duit une  longue  éniimération  des  lieux,  dont  le  nom 
ancicnfctcrminoit  ainfi:  Toun  s'appclloit  autrefois 
Cœfarodunum  ;  Leyde,  Lugdttntim  tiatavorum  ;  Tours 
6c  Leyde  font  litués  dans  des  plaines.  Plulieurs  lieux 
le  font  appelles  UxclloJunum,  6i  ttxel  iignilioif  aufli 
montagne  ;  ce  feroit  un  pléonafme.  Le  mot  de  ffovio 
dunum  ,  auffi  très-commun,  le  trouve  donne  a  des 
Tome  H. 
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lieux  litués  dans  des  vallées  ;  ce  feroit  une  ccr.tra- 
diction. 

14°.  C'eft  cet  examen  attentif  de  la  chofe  qui  • 
feul  éclairer  fur  les  rapports  &  les  analogies  que 
hommes  ont  dû  faiiir  entre  les  différentes' idée 
la  jufteffe  des  métaphores  &c  des  tropes ,  par  lefi 
on  a  fait  fervir  les  noms  anciens  à  déiigner  des 
jets  nouveaux.  Il  faut  l'avouer ,  c'eft  peut  -êr.  è 
cet  endroit  que  l'art  étymologique  eft  le  plus  iu(- 
ceptible  d'incertitude.  Très  fouvent  le  défaut  de  juf- 
telle  &  d'analogie  ne  donne  pas  droit  de  rejetter  les 
étymologies  fondées  fur  des  métaphores;  je  crois  l'a- 
voir dit  plus  haut ,  en  traitant  de  l'invention  :  il  y  en 
a  fur-tout  deux  raifons  ;  l'une  eft  le  verfement  d'un 
mot  y  fi  j'oie  ainfi  parler ,  d'une  idée  principale  fur 
l'acceffoire;  la  nouvelle  extenfion  de  ce  mot  à  d'au- 
tres idées  ,  uniquement  fondée  fur  le  fens  acceffoire 
fans  égard  au  primitif,  comme  quand  on  dit  un  che- 
val Je/ré  d'argent  ;  6c  les  nouvelles  métaphores  entées 
fur  ce  nouveau  fens,  puis  les  unes  fur  les  autres,  au 
point  de  pféfenter  un  fens  entièrement  contradictoi- 
re avec  le  fens  propre.  L'autre  raifon  qui  a  introduit 
dans  les  langues  des  métaphores  peu  juftes ,  eft  l'em- 
barras où  les  hommes  fe  lont  trouves  pour  nommer 
c,ertains  °bJets  qui  ne  frappoient  en  rien  le  fens  de 
l'oùie,  &  qui  n'a  voient  avec  les  autres  objets  de  la 
nature ,  que  des  rapports  très-éloignés.  La  néceffné 
eft  leur  exeufe.  Quant  à  la  première  de  ces  deux  ef- 
peces  de  métaphores  fi  éloignées  du  fens  primitif, 
j'ai  déjà  donné  la  feule  règle  de  critique  fur  laquelle 
on  puiffe  compter;  c'eft  de  ne  les  admettre  que  dans 
le  feul  cas  où  tous  les  changemens  intermédiaires 
font  connus  ;  elle  reflerre  nos  jugemens  dans  des  li- 
mites bien  étroites,  mais  il  faut  bien  les  relîerrer 
dans  les  limites  de  la  certitude.  Pour  ce  qui  reuar- 
dc  les  métaphores  produites  par  la  néceffité  ,  cette 
néceffité  même  nous  procurera  un  fecoors  pour  les 
vérifier  :  en  effet,  plus  elle  a  été  réelle  6c  preffante, 
plus  elle  s'eft  fait  fentir  à  tous  les  hommes,  plus  tlle 
a  marqué  toutes  les  langues  de  la  même  empreinte. 
Le  rapprochement  des  tours  femblables  dans  plu- 
fieurs langues  très-  différentes  ,  devient  alors  une 
preuve  que  cette  façon  détournée  d'envifager  IV'.:- 
jet ,  etoit  auffi  néceflaire  pour  pouvoir  lui  donner 
un  nom  ,  qu'elle  femble  bifarre  au  premier  coun- 
d'œil.  Voici  un  exemple  aile/,  fingulier  j qui  juftifiera 
notre  règle.  Rien  ne  paraît  d'abord  plus  étonnant 
que  de  voir  le  nom  de pttpilla ,  petite  tille,  diminu- 
tif de pupa  ,  donné  à  la  prunelle  de  l'œil.  Cette  éty- 
mologic  devient  indubitable  par  le  rapprochement  du 
grec  xo'p,  qui  a  auffi  ces  deux  fin  .  de  l'hébreu 
bath-glmaïn,  ,  la  prunelle  ,  &c  mot  pou,  mot  la  f 
Cad:  à  plus  forte  raifon  ce  rapprochement  efl  I 
utile  pour  donner  un  plus  grand  degré  de  probabilité 
aux  étymologies,  fondées  fur  des  métaphores  moins 
éloignées.  La  tendrcilc  maternelle  eft  peut-être  le 
premier  ientiment  que  les  hommes  ayent  eu  à  ex- 
primer; &  l'expreffion  en  femble  indiquée  par  le 
mot  de  marna  ou  anta  ,  le  plus  ancien  mot  de  tou- 
tes les  langues.  11  ne  feroit  pas  extraordinaire  que 
le  mot  latin  aman  en  tirât  ion  origine.  Ce  fentimenl 
devient  plus  'vraiffemblable ,  quand  on  voit  en  hé 
bien  le  même  mot  anima  ,  mère,  former  le  \ 
Ornam,  amavit  ;  6i  il  eft  prcfquc  ]  1 

dence,  quand  on  \roii  dan.  la  môme  langue  .' 
utérus  ,  former  le  verbe  rakham,  vthem  ■  .  ■ 

15".  L'altération  fuppofée  dans  les  ions,  t. 
feule  une  grande  partie  de  l'an  éi   mologiqu» 
mérite  aufli  quelques  considérations  particuliei 
Nous  avons  déjà  dit  (  8°.  )  que  l'altération  du  déi  \\  é 
augmentoit  à  mefure  que  le  tems  I  it  <\u  pri- 

mitif ,  &  nous  a\  ons  ajoCi  •  i   i    a 

f,  parce  que  la  quantité  de  cette  altérât»  . 
pend  auffi  du  cours  que  ce  mot  a  dans  le  public,  Il 
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s'ufe,  pour  ainfi  dire,  en  paffant  dans  un  plus  grand 
nombre  de  bouches ,  fur-tout  dans  la  bouche  dû  peu- 
ple ,  &  la  rapidité  de  cette  circulation  équivaut  à  une 
plus  longue  durée  ;  les  noms  des  faints  6c  les  noms 
de  baptême  les  plus  communs  en  font  un  exemple  ; 
les  mots  qui  reviennent  le  plus  fouvent  dans  les  lan- 

tues  ,  tels  que  les  verbes  être  ,  faire ,  vouloir  ,  aller  , 
c  tous  ceux  qui  fervent  à  lier  les  autres  mots  dans 
le  difeours,  font  fujets  à  de  plus  grandes  altérations  ; 
ce  font  ceux  qui  ont  le  plus  belbin  d'être  fixés  par 
la  langue  écrite.  Le  mot  inclinai/on  dans  notre  lan- 
gue ,  6c  le  mot  inclination ,  viennent  tous  deux  du 
latin  inclinatio.  Mais  le  premier  qui  a  gardé  le  fens 
phyfique  eft  plus  ancien  dans  la  langue  ;  il  a  paffé 
par  la  bouche  des  Arpenteurs  ,  des  Marins ,  &c.  Le 
mot  inclination  nous  eft  venu  par  les  philofophes 
fcholaftiques  ,  cv  a  fouffert  moins  d'altérations.  On 
doit  donc  fe  prêter  plus  ou  moins  à  l'altération  fup- 
pofée  d'un  mot,  fuivant  qu'il  eft  plus  ancien  dans  la 
langue  ,  que  la  langue  étoit  plus  ou  moins  formée , 
étoit  fur-tout  ou  netoit  pas  fixée  par  l'écriture  lorf- 
qu'il  y  a  été  introduit  ;  enfin  fuivant  qu'il  exprime 
des  idées  d'un  ufage  plus  ou  moins  familier,  plus  ou 
moins  populaire. 

i6°.  C'eft  par  le  même  principe  que  le  tems  &  la 
fréquence  de  Pufage  d'un  mot  fe  compenfent  mutuel- 
lement pour  l'altérer  dans  le  même  degré.  C'eft  prin- 
cipalement la  pente  générale  que  tous  les  mots  ont 
à  s'adoucir  ou  à  s'abréger  qui  les  altère.  Et  la  caufe 
de  cette  pente  eft  la  commodité  de  l'organe  qui  les 
prononce.  Cette  caufe  agit  fur  tous  les  hommes  : 
elle  agit  d'une  manière  infenfible  ,  &  d'autant  plus 
que  le  mot  eft  plus  répété.  Son  action  continue,  6c 
la  marche  des  altérations  qu'elle  a  produites ,  a  dû 
être  6c  a  été  obfervée.  Une  fois  connue  ,  elle  de- 
vient  une  pierre  de  touche  fûre  pour  juger  d'une 
.  foule  de  conjectures  étymologiques  ;  les  mots  adou- 
cis ou  abrégés  par  l'euphonie  ne  retournent  pas  plus 
à  leur  première  prononciation  que  les  eaux  ne  re- 
montent vers  leur  fource.  Au  lieu  d'obtinere ,  l'eupho- 
nie a  fait  prononcer  optinerc  ;  mais  jamais  à  la  pro- 
nonciation du  mot  optarc  ,  on  ne  fubftituera  celle 
d'obtare.  Ainfi  dans  notre  langue  ,  ce  qui  fe  pronon- 
çoit  comme  exploits  ,  tend  de  jour  en  jour  a  fe  pro- 
noncer comme  fuccès  ,  mais  une  ctymolog'u  oii  l'on 
feroit  pafTer  un  mot  de  cette  dernière  prononciation 
à  la  première  ne  feroit  pas  recevable, 

i/°.  Si  de  ce  point  de  vue  général  on  veut  def- 
cendredans  les  détails, -6c  conlidérer  les  différentes 
fuites  d'altérations  dans  tous  les  langages  que  l'eu- 
phonie produifoit  en  même  tems,  6c  en  quelque  for- 
te parallèlement  les  unes  aux  autres  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre;  fi  l'on  veut  fixer  aufîî  les  yeux  i "ur 
les  différentes  époques  de  ces  changcmens,oniera  fur- 
pris  de  leur  irrégularité  apparente.  On  verra  que  cha- 
que langue  6c  dans  chaque  langue  chaque  diale&e  , 
■chaque  peuple,  chaque ficcle,changent  conftamment 
certaines  lettres  en  d'autres  lettres,  6c  fe  refufent  à 
d'autres  changemens  auffi  conftanimcnt  ufités  chez 
leurs  voilins.  On  conclura  qu'il  n'y  a  à  cet  égard  au- 
eune  règle  générale.  Plufieurs  favans  ,  &  ceux  en 
particulier  qui  ont  fait  leur  étude  des  langues  orien- 
tales ,  ont ,  il  eft  vrai  ,  pofé  pour  principe  que  les 
lettres  diltinguées  dans  la  grammaire  hébraupie  & 
rangées  par  chiffes  fous  le  titre  de  lettres  des  mêmes 
organes,  fe  changent  réciproquement  entre  elles, & 
peuvent  fefubftituer  indifféremment  les  unes  aux  au- 
tres dans  la  même  claffe  ;  ils  ont  affirmé  la  même 
chofe  des  voyelles,  6c  en  ortt  difpoie  arbitrairement, 
fans  doute  parce  que  le  changement  des  voyelles  elt 
plus  fréquent  dans  toutes  les  langues  que  celui  des 
confonnes ,  mais  peut-être  auffi  parce  qu'en  hébreu 
les  voyelles  ne  font  point  écrites.  Toutes  ces  obfer- 
yatioos  ne  font  qu'un  fyftème ,  une  çonduiion  gêné- 
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raie  de  quelques  faits  particuliers  démentie  par  1 1  . 
très  faits  en  plus  grand  nombre.  Quelque  variable, 
que  foit  le  fon  des  voyelles  ,  leurs  changemens  ' 
auffi  conftans  dans  le  même  tems  6c  dans  le  même 
lieu  que  ceux  des  confonnes  ;  les  Grecs  ont  changé 
le  fon  ancien  de  l'/z  6c  de  Vu  en  i  ;  les  Anglois  don- 
nent, fuivant  des  règles  confiantes,  à  notre  a  l'an» 
cien  fon  de  Wu'ta  des  Grecs  :  les  voyelles  font  com- 
me les  confonnes  partie  de  la  prononciation  d&ftt 
toutes  les  langues,  ce  dans  aucune  langue  la  pronon- 
ciation n'eil  arbitraire  parce  qu'en  tous  lieux  on  par- 
le pour  être  entendu.  Les  Italiens  fans  égard  aux  c!;- 
viiions  de  l'alphabet  hébreu  qui  met  l'/Wau  rang  des 
lettres  du  palais ,  6c  IV  au  rang  des  lettres  de  la  lan- 
gue ,  changent  IV  précédé  d'une  confonne  en  i  tréma 
ou  mouille  foible  qui  fe  prononce  comme  Viod  des 
Hébreux  :  platea  ,  pia^a ,  blanc  ,  bianco.  Les  Portu- 
gais dans  les  mêmes  circonftances  changent  conl- 
tamment  cet  /  en  r ,  branco.  Les  François  ont  changé 
ce  mouillé  foibleou  i  en  confonne  des  Latins,  en  no- 
tre y  confonne  ,  6c  les  Efpagnols  en  une  afpiration 
gutturale.  Ne  cherchons  donc  point  à  ramener  à  une 
loi  fixe  des  variations  multipliées  à  l'infini  dont  les 
caufes  nous  échappent  :  étudions -en  feulement  la. 
fûcceffion  comme  on  étudie  les  faits  hiftoriques.  Leur 
variété  connue,  fixée  à  certaines  langues  ,  ramenée 
à  certaines  dates  ,  fuivant  l'ordre  des  lieux  &  des 
tems  ,  deviendra  une  fuite  de  pièges  tendus  à  des 
fiippofitions  trop  vagues  ,  &  fondées  fur  la  iim- 
ple  poffibilité  d'un  changement  quelconque.  On  com- 
parera ces  fiippofitions  au  lieu  6c  au  tems, 6c  l'on.n'é- 
coutera  point  celui  qui  pour  juftifier  dans  une  éty- 
mologie  Italienne  un  changement  de  IV  latin  précédé 
d'une  confonne  en  /-allégueroit  l'exemple  des  Portu- 
gais 6c  l'affinité  de  ces  deux  fons.  La  multitude  des 
règles  de  critique  qu'on  peut  former  fur  ce  plan  ,  6c 
d'après  les  détails  que  fournira  l'étude  des  gram-r- 
maires  ,  des  dialectes  6c  des  révolutions  de  chaquç- 
langue,eft  le  plus  fur  moyen  pour  donner  à  l'art  éty- 
mologique toute  la  folidité  dont  il  eft  fufceptible  ; 
parce  qu'en  général  la  meilleure  méthode  pour  af- 
fùrer  les  réfultais  de  tout  art  conjectural,  c'eft  d'é- 
prouver toutes  fes  fuppoiitions  en  les  rapprochant 
fans  celle  d'un  ordre  certain  de  faits  très-nombreux 
6c  très-variés. 

i8°.  Tous  les  changemens  que  fouffre  la  pronon- 
ciation ne  viennent  pas  de  l'euphonie.  Lorfqu'un 
mot ,  pour  être  tranfmis  de  génération  en  généra- 
tion ,  paffe  d'un  homme  à  l'autre ,  il  faut  qu'il  foit 
entendu  avant  d'être  répété  ;  6c  s'il  eft  mal  -  enten- 
du ,  il  fera  mal  répété  :  voilà  deux  organes  6c  deux 
fources  d'altération.  Je  ne  voudrois  pas  décider  que 
la  différence  entre  ces  deux  fortes  d'altérations  puif- 
fe  être  facilement  apperçue.  Cela  dépend  de  favoir 
à  quel  point  la  fentibilité  de  notre  oreille  eft  aidée 
par  l'habitude  on  nous  fommes  de  former  certains 
fons ,  ÔC  de  nous  fixer  à  ceux  que  la  difpofition  de 
nos  organes  rend  plus  faciles  (  voye{  Oreille)  : 
quoi  qu'il  en  foit ,  j'inférerai  ici  une  réflexion  qui , 
dans  le  cas  où  cette  différence  pourroit  être  apper- 
çue ,  ferviroit  à  diftinguer  un  mot  venu  d'une  lan- 
gue ancienne  ou  étrangère  d'avec  un  mot  qui  n'au- 
roit  fubi  que  ces  changemens  infeniibles  que  fouffre 
une  langue  d'une  génération  à  l'autre ,  6c  par  le  feul 
progrès  des  tems.  Dans  ce  dernier  cas  c'eft  l'eupho- 
nie feule  qui  caufe  toutes  les  altérations.  Un  enfant 
naît  au  milieu  de  fa  famille  6c  de  gens  qui  favent  leur 
langue.  11  eft  forcé  de  s'étudier  à  parler  comme  eux. 
S'il  entend  ,  s'il  répète  mal ,  il  ne  fera  point  com- 
pris, ou  bien  on  lui  fera  connoître  fon  erreur,  Se 
à  la  longue  il  fe  corrigera.  C'eft  au  contraire  l'er- 
reur de  l'oreille  qui  domine  6c  qui  altère  le  plus  la 
prononciation ,  lorfqu'une  nation  adopte  un  mot 
qui  lui  eft  étranger  ,  6c  lorfque  deux  peuples  diffé- 
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re'ns  confondent  leurs  langages  en  fe  mêlant.  Celui 
qui  ayant  entendu  un  mot  étranger  le  répète  mal ,  ne 
trouve  point  dans  ceux  qui  l'écoutent  de  contradic- 
teur légitime  ,  &  il  n'a  aucune  raifon  pour  fe  cor- 
riger. 

190.  II  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  cours  de  cet  article, qu'une  étymologie  eft  unefup- 
poiîtion  ;  qu'elle  ne  reçoit  un  cara&ere  de  vérité  &c 
de  certitude  que  de  fa  comparaifon  avec  les  faits 
connus  ;  du  nombre  des  circonftances  de  ces  faits 
qu'elle  explique  ;  des  probabilités  qui  en  naiffent,  & 
que  la  critique  apprécie.  Toute  circonftance  expli- 
quée, tout  rapport  entre  le  dérivé  &  le  primitif  fup- 
pofé  produit  une  probabilité  ,  aucun  n'eft  exclus  ; 
la  probabilité  augmente  avec  le  nombre  des  rap- 
ports ,  &  parvient  rapidement  à  la  certitude.  Le 
léns  ,  le  fon  ,  les  confonnes  ,  les  voyelles  ,  la  quan- 
tité ,  fe  prêtent  une  force  réciproque,  Tous  les  rap- 
ports ne  donnent  pas  une  égale  probabilité.  Une  èty- 
mologie  qui  donneroit  d'un  mot  une  définition  exac- 
te ,  l'emporteroit  fur  celle  qui  n'auroitavec  lui  qu'un 
rapport  métaphorique.  Des  rapports  fuppofés  d'a- 
près des  exemples  ,  cèdent  à  des  rapports  fondés 
fur  des  faits  connus  ,  les  exemples  indéterminés  aux 
exemples  pris  des  mêmes  langues  &c  des  mêmes  fie- 
cles.  Plus  on  remonte  de  degrés  dans  la  filiation  des 
êtymologies  ,  plus  le  primitif  eft  loin  du  dérivé  ;  plus 
toutes  les  reflemblances  s'altèrent ,  plus  les  rapports 
deviennent  vagues  &  fe  réduifent  à  de  fimples  pcf- 
fibilités  ;  plus  les  fuppofitions  font  multipliées ,  cha- 
cune eft  une  fource  d'incertitude  ;  il  faut  donc  fe  fai- 
re une  loi  de  ne  s'en  permettre  qu'une  à  la  fois  ,  & 
par  conféquent  de  ne  remonter  de  chaque  mot  qu'à 
fon  étymologie  immédiate  ;  ou  bien  il  faut  qu'une  fuite 
de  faits  inconteftables  rempliffe  l'intervalle  entre 
4'un  &  l'autre  ,  &  difpenfe  de  toute  fuppofition.  Il 
eft  bon  en  général  de  ne  fe  permettre  que  des  fuppo- 
fitions déjà  rendues  vraiffemblables  par  quelques  in- 
ductions. On  doit  vérifier  par  l'hiftoire  des  conquê- 
tes &  des  migrations  des  peuples  ,  du  commerce  , 
des  arts  ,  de  Fefprit  humain  en  général ,  &c  du  pro- 
grès de  chaque  nation  en  particulier  ,  les  êtymologies 
qu'on  établit  fur  les  mélanges  des  peuples  &  des  lan- 
gues ;  par  des  exemples  connus,  celles  qu'on  tire  des 
changemens  du  fens ,  au  moyen  des  métaphores  ;  par 
la  connoiffance  hiftorique  &  grammaticale  delà  pro- 
nonciation de  chaque  langue  &  de  fes  révolutions, 
celles  qu'on  fonde  fur  les  altérations  de  la  prononcia- 
tion :  comparer  toutes  les  êtymologies  fùppo'fées ,  foit 
avec  la  chofe  nommée  ,  fa  nature  ,  fes  rapports  & 
fon  analogie  avec  les  différons  êtrGS  ,  foit  avec  la 
chronologie  des  altérations  fucceffives  ,  &  l'ordre 
invariable  des  progrès  de  l'euphonie.  Rejetter  enfin 
toute  étymologie  contredite  par  un  feul  fait ,  &  n'ad- 
mettre comme  certaines  que  celles  qui  feront  ap- 
puyées fur  un  très-grand  nombre  deprobabilités  réu- 
nies. 

xo°.  Je  finis  ce  tableau  raccourci  de  tout  l'art  éty- 
mologique par  la  plus  générale  des  règles  ,  qui  les 
renferme  toutes  ;  celle  de  douter  beaucoup.  On  n'a 
point  à  craindre  que  ce  doute  produite  une  incerti- 
tude univerfelle  ;  il  y  a  ,  même  dans  le  genre  éty- 
mologique ,  des  choies  évidentes  à  Leur  manière  ;  des 
dérivations  fi  naturelles,  qui  portent  un  air  de  vérité 
fi  frappant ,  que  peu  de  gens  s'y  refufent.  A  l'égard 
de  celles  qui  n'ont  pas  ces  caractères,  ne  vaut-il  pas 
beaucoup  mieux  s'arrêter  en-deçà  des  bornes  de  la 
certitude,  que  d'aller  au-delà?  Le  grand  objet  de  l'art 
étymologique  n'eft  pas  de  rendre  raifon  de  l'origine 
de  tous  les  mots  fans  exception  ,  &c  j'ofç  duc  que  ce 
feroit  un  but  aflez  frivole.  Cet  art  cil  principalement 
recommandable  en  ce  qu'il  fournit  à  la  Philofophie 
des  matériaux  &c  des  obfervations  pour  élever  le 
grand  édifice  de  la  théorie  générale  dos  langues  ;  or 
Tome  rr. 
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pour  cela  il  importe  bien  plus  d'employer  des  ob- 
fervations certaines  ,  que  d'en  accumuler  un  grand 
nombre.  J'ajoute  qu'il  feroit  auiîi  impoffible  qu'inu- 
tile de  connoître  létymologie  de  tous  les  mots  :  nous 
avons  vu  combien  l'incertitude  augmente  dès  qu'on 
eft  parvenu  à  la  troifieme  ou  quatrième  étymologie  t 
combien  on  eft  obligé  d'entaiTer  de  fuppofitions  , 
combien  les  poffibilités  deviennent  vagues  ;  que  fe- 
roit-ce  fi  l'on  vouloit  remonter  au-delà?  &  combien 
cependant  ne  ferions-nous  pas  loin  encore  de  la  pre- 
mière impofition  des  noms  ?  Qu'on  refléchiffe  à  la 
multitude  de  hafards  qui  ont  fouvent  préfidé  à  cette 
impofition  ;  combien  de  noms  tirés  de  circonftances 
étrangères  à  la  chofe ,  qui  n'ont  duré  qu'un  inftant , 
&  dont  il  n'a  refté  aucun  vertige.  En  voici  un  exem- 
ple :  un  prince  s'étonnoit  en  traverfant  les  falles  du 
palais, de  la  quantité  de  marchands  qu'il  voyoit.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  lui  dit  quelqu'un  de  fa 
fuite  ,  c'eft  qu'on  ne  peut  rien  demander  à  ces  gens 
là  ,  qu'ils  ne  vous  le  fourniifent  fur  le  champ  ,  la  cho- 
fe n'eût-elle  jamais  exifté.  Le  prince  rit  ;  on  le  pria 
d'en  faire  l'effai  :  il  s'approcha  d'une  boutique  ,  &C 

dit  :  Madame  ,  vendez-vous  des des  falbalas  } 

La  marchande,  fans  demander  l'explication  d'un  mot 
qu'elle  entendoit  pour  la  première  fois,  lui  dit:  oiii, 
Monfeigneur ,  &  lui  montrant  des  prétintailles  &C 
des  garnitures  de  robes  de  femme  ;  voilà  ce  que  vous 
demandez  ;  c'eft  cela  même  qu'on  appelle  des  falba- 
las. Ce  mot  fut  répété  ,  &c  fit  fortune.  Combien  de 
mots  doivent  leur  origine  à  des  circonftances  auffi 
légères  ,  &  aufli  propres  à  mettre  en  défaut  toute  la 
fagacité  des  étymologiftes? Concluons  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit ,  qu'il  y  a  des  êtymologies  certaines  , 
qu'il  y  en  a  de  probables  ,  Se  qu'on  peut  toujours 
éviter  l'erreur ,  pourvu  qu'on  fe  réfolve  à  beaucoup 
ignorer. 

Nous  n'avons  plus  pour  finir  cet  article  qu'à  y 
joindre  quelques  réflexions  fur  l'utilité  des  recher- 
ches étymologiques  ,  pour  les  difculper  du  reproche 
de  frivolité  qu'on  leur  fait  fouvent. 

Depuis  qu'on  connoît  l'enchaînement  général  qui 
unit  toutes  les  vérités  ;  depuis  que  la  Philofophie  ou 
plutôt  la  raifon ,  par  fes  progrès ,  a  fait  dans  les  feien- 
ces ,  ce  qu'avoient  fait  autrefois  les  conquêtes  des 
Romains  parmi  les  nations  ;  qu'elle  a  réuni  toutes 
les  parties  du  monde  littéraire  ,  &  renverfé  les  bar- 
rières qui  divifoient  les  gens  de  lettres  en  autant  de 
petites  républiques  étrangères  les  unes  aux  autres  , 
que  leurs  études  avoient  d'objets  différons  :  je  ne  fau- 
rois  croire  qu'aucune  forte  de  recherches  ait  grand 
befoin  d'apologie  :  quoi  qu'il  en  foit ,  le  développe- 
ment des  principaux  ufages  de  l'étude  étymologique 
ne  peut  être  inutile  ni  déplacé  à  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle. 

L'application  la  plus  médiate  de  l'art  étymologi- 
que ,  eft  la  recherche  des  origines  d'une  langue  en 
particulier  :  le  réiultat  de  ce  travail ,  poulie  aulli  loin 
qu'il  peut  l'être  fans  tomber  dans  des  Conjectures 
trop  arbitraires ,  eft  une  partie  effentielle  de  Pana' 
lyfe  d'une  langue  ,  c'eft-à-dire  de  la  connouTance 
complète  du  fyrtèmede  cette  langue  ,  de  (es  élémens 
radicaux  ,  de  la  combinaifon  dont  ils  (ont  fulcepti- 
bles,  &c.  Le  fruit  de  cette  analyfe  elt  la  facilite  d< 
comparer  les  langues  entr'elles  ions  toutes  fortes  de 
rapports,  grammatical,  philofophique  ,  hiftorique  , 
&c  (  voyci  au  '""'Langue  ,  les  deux  articles  Ana- 
lyse &  Comparaison  des  Langues).  On  lent 

ailément  combien  ces  préliminaires  lont  uulilpenla- 
blés  pour  l'ailir  en  grand  &  fous  ion  vrai  point  de- 
vue  la  théorie  générale  de  la  parole  ,  &i  la  marche 
de  l'cfpiit  humain  dans  l.i  formation  ce  les  progrès 
du  langage  ;  théorie  qui  ,  comme  toute  autre  ,  a  be- 
foinpoùr  n'être  pas  un  10m. m  ,  d'être  continuelle- 
ment rapprochée  do  faits.  Cette  théorie  ell  la  four-! 
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ce  d'oîi  découlent  les  règles  de  cette  grammaire  gé- 
nérale qui  gouverne  toutes  les  langues  ,  à  laquelle 
toutes  les  nations  s'affujettiSlènt  en  croyant  ne  fui- 
vre  que  les  caprices  de  l'ui'age  ,  6c  dont  enfin  les 
grammaires  de  toutes  nos  langues  ne  font  que  des  ap- 
plications partielles  6c  incomplètes  (voye{  Gram- 
maire générale).  L'hiftoire  philosophique  de  l'ef- 
prit  humain  en  général  6c  des  idées  des  hommes, 
dont  les  langues  font  tout  à  la  fois  l'cxpreffion  Se 
la  mei'ure,eft  encore  un  fruit  précieux  de  cette  théo- 
rie. Tout  l'article  Lan  GUES ,  auquel  je  renvoyé ,  fera 
un  développement  de  cette  vérité  ,  &  je  n'anticipe- 
rai point  ici  fur  cet  article.  Je  ne  donnerai  qu'un 
exemple  des  fervices  que  l'étude  des  langues  &  des 
mots  ,  confidérée  fous  ce  point  de  vue  ,  peut  rendre 
à  la  faine  philofophie,  en  détruifant  des  erreurs  in- 
vétérées. 

On  fait  combien  de  fyftèmes  ont  été  fabriqués  fur  la 
nature  &  l'origine  de  nos  connoiffances  ;  l'entêtement 
avec  lequelon  a  foûtenu  que  toutes  nos  idées  étoient 
innées  ;  6c  la  multitude  innombrable  de  ces  êtres 
imaginaires  dont  nos  fcholaftiques  avoient  rempli 
l'univers  ,  en  prêtant  une  réalité  à  toutes  les  abftrac- 
tions  de  leur  efprit  ;  virtualités ,  formalités ,  degrés 
métaphy fiques, entités, quiddités , &c. &c.  &c. Rien, 
je  parle  d'après  Locke  ,  n'eft  plus  propre  à  en  dé- 
tromper ,  qu'un  examen  fuivi  de  la  manière  dont  les 
hommes  font  parvenus  à  donner  des  noms  à  ces  fortes 
d'idées  abstraites  oufpirituelles,&mêmeà  fe  donner 
de  nouvelles  idées  par  le  moyen  de  ces  noms.  On  les 
voit  partir  des  premières  images  des  objets  qui  frap- 
pent les  fens  ,  &  s'élever  par  degrés  jufqu'aux  idées 
des  êtres  invisibles  &  aux  abstractions  les  pltts  géné- 
rales :  on  voit  les  échelons  fur  lefquels  ils  fe  font  ap- 
puyés ;  les  métaphores  &  les  analogies  qui  les  ont 
aidés  ,  fur-tout  les  combinaifons  qu'ils  ont  faites  de 
lignes  déjà  inventés  ,  6c  l'artifice  de  ce  calcul  des 
mots  par  lequel  ils  ont  formé  ,  compofé  ,  analylé 
toutes  fortes  d'abstractions  inacceSfibles  aux  fens  & 
à  l'imagination ,  précisément  comme  les  nombres  ex- 
primés par  plusieurs  chiffres  Sur  lefquels  cependant 
le  calculateur  s'exerce  avec  Sàcilité.  Or  de  quel  ufa- 


îeurs  panages  a  une  uguim.aiiuii  a  i  auuc ,  ^  ^-;uv- 
couvrir  la  liaifon  fecrete  des  idées  qui  a  facilité  ce 
paffage  ?  On  me  dira  que  la  faine  métaphyfique  &C 
l'obfervation  affidue  des  opérations  de  notre  efprit 
doit  fuffire  feule  pour  convaincre  tout  homme  Sans 
préjugé  ,  que  les  idées  ,  même  des  êtres  Spirituels , 
viennent  toutes  des  Sens  :  on  aura  raifon  ;  mais  cette 
vérité  n'eSt  -  elle  pas  mile  en  quelque  Sorte  fous  les 
yeux  d'une  manière  bien  plus  frappante  ,  &  n'ac- 
quiert-elle pas  toute  l'évidence  d'un  point  de  fait,par 
Vétymologic  fi  connue  des  mots  fpiritus,  animus ,.jmï- 
(jlol  ,  rouakli ,  &c .  penfée ,  délibération ,  intelligence ,  6cc. 
Il  Serait  fuperflu  de  s'étendre  ici  Sur  les  étymologies 
de  ce  genre,qu'on  pourroit  accumuler  ;  mais  je  crois 
qu'il  eft  très-diSHcile  qu'on  s'en  occupe  un  peu  d'a- 
près ce  point  de  vue  :  en  effet ,  l'efprit  humain  en  fe 
repliant  ainfi  Sur  lui-même  pour  étudier  la  marche  , 
ne  peut-il  pas  retrouver  dans  les  tours  finguliers  que 
les  premiers  hommes  ont  imaginés  pour  expliquer 
des  idées  nouvelles  enpartant  des  objctsconnus,bien 
des  analogies  très-fines  6c  très-juftes  entre  plufieurs 
idées,  bien  des  rapports  de  toute  elpece  que  la  né- 
ccrTîté  toujours  ingénieufe  avoit  faiSis  ,  &  que  la  pa- 
reffe  avoit  depuis  oubliés  ?  N'y  peut-il  pas  voir  Sou- 
vent la  gradation  qu'il  a  fuivie  clans  le  paffage  d'une 
idée  a  une  autre ,  dans  l'invention  de  quelques  arts  ? 
4k  par-là  cette  étude  ne  devient-elle  pas  une  branche 
intéreffante  de  la  métaphyfique  expérimentale?  Si 
ces  détails  lur  les  langues  &  les  mots  dont  l'art  éty- 
mologique s'occupe ,  font  des  grains  de  Sable ,  il  cfl 
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précieux  de  les  ramaffer ,  puifquc  ce  font  des  grains 
de  fable  que  l'efprit  humain  a  jettes  dans  fa  route  , 
6c  qui  peuvent  Seuls  nous  indiquer  la  trace  de  fes 
pas  (voyei  Origine  des  Langues  ).  Indépendam- 
ment de  ces  vues  curieufes  6c  philofophiqucs,  l'étu- 
de dont  nous  parlons  ,  peut  devenir  d'une  applica- 
tion ufuelle ,  6c  prêter  à  la  Logique  des  fecours  pour 
appuyer  nos  railbnnemcns  lur  des  fondemens  foli- 
dfis.  Locke  ,  &  depuis  M.  l'abbé  de  Condillac  , 
ont  montré  que  le  langage  eft  véritablement  une  ef- 
pecc  de  calcul,  dont  la  Grammaire, &  même  la  Lo- 
gique en  grande  partie  ,  ne  font  que  les  règles  ;  mais 
ce  calcul  eft  bien  plus  compliqué  que  celui  des  nom- 
bres, fujet  à  bien  plus  d'erreurs  6c  de  difficultés.  Une 
des  principales  eSi  l'efpece  d'impoSfibilité  où  les  hom- 
mes fe  trouvent  de  fixer  exactement  le  fens  des  fignes 
auxquels  ils  n'ont  appris  à  lier  des  idées  que  par  une 
habitude  formée  dans  l'enfance ,  à  force  d'entendre 
répéter  lés  mêmes  fons  dans  des  circonstances  fem- 
blables,  mais  qui  ne  le  font  jamais  entièrement;  en- 
forte  que  ni  deux  hommes,  ni  peut-être  le  même 
homme  dans  des  tems  différens ,  n'attachent  préci- 
fément  au  même  mot  la  même  idée.  Les  métaphores 
multipliées  par  le  befoin  6c  par  une  efpece  de  luxe 
d'imagination ,  qui  s'eft  auSîi  dans  ce  genre  créé  de 
faux  befoins  ,  ont  compliqué  de  plus  en  plus  les  dé- 
tours de  ce  labyrinthe  immenfe,  oii  l'homme  intro- 
duit, fi  j'oie  ainfi  parler ,  avant  que  fes  yeux  fuffent 
ouverts,  méconnoît  fa  route  à  chaque  pas.  Cepen- 
dant tout  l'artifice  de  ce  calcul  ingénieux  dont  Arif- 
tote  nous  a  donné  les  règles ,  tout  l'art  du  fylJogifme 
eft  fondé  fur  l'ufage  des  mots  dans  le  même  Sens  ; 
l'emploi  d'un  même  mot  dans  deux  fens  différens 
fait  de  tout  raifonnement  un  fophifme  ;  &  ce  genre 
de  fophifme,  peut-être  le  plus  commun  de  tous,  eft 
une  des  Sources  les  plus  ordinaires  de  nos  erreurs. 
Le  moyen  le  plus  sûr,  ou  plutôt  le  feul  de  nous  dé- 
tromper, &  peut-être  de  parvenir  un  jour  à  ne  rien 
affirmer  de  faux,  feroit  de  n'employer  dans  nosin- 
ductions  aucun  terme,  dont  le  fens  ne  fût  exacte- 
ment connu  &  défini.  Je  ne  prétens  affûrément  pas 
qu'on  ne  puiffe  donner  une  bonne  définition  d'un, 
mot,  fans  connoître  fon  ctymologit;  mais  du  moins 
eft-il  certain  qu'il  faut  connoître  avec  précifion  la 
marche  &  l'embranchement  de  fes  différentes  accep- 
tions. Qu'on  me  permette  quelques  réflexions  à  ce 
fujet. 

J'ai  crû  voir  deux  défauts  régnans  dans  la  plupart 
des  définitions  répandues  dans  les  meilleurs  ouvra- 
ges philofophiqucs.  J"en  pourrais  citer  des  exemples 
tirés  des  auteurs  les  plus  eftimés  &  les  plus  eltima- 
bles  ,  fans  fortir  même  de  l'Encyclopédie.  L'un  con- 
fifte  à  donner  pour  la  définition  d'un  mot  renoncia- 
tion d'une  Seule  de  fes  acceptions  particulières:  l'au- 
tre défaut  eft  celui  de  ces  définitions  dans  lefquelles, 
pour  vouloir  y  comprendre  toutes  les  acceptions  du 
mot ,  il  arrive  qu'on  n'y  comprend  dans  le  fait  au- 
cun des  caractères  qui  distinguent  la  chofe  de  toute 
autre ,  &  que  par  conféquent  on  ne  définit  rien. 

Le  premier  défaut  eft  très -commun,  fur -tout 
quand  il  s'agit  de  ces  mots  qui  expriment  les  idées 
abftraites  les  plus  familières,  &  dont  les  acceptions 
fe  multiplient  d'autant  plus  par  l'ufage  fréquent  de 
la  converfation ,  qu'ils  ne  répondent  à  aucun  objet 
phyfique  &  déterminé  qui  puiffe  ramener  constam- 
ment l'efprit  à  un  Sens  précis.  Il  n'eft  pas  étonnant 
qu'on  s'arrête  à  celle  de  ces  acceptions  dont  on  eft 
le  plus  frappé  dans  l'inftant  où  l'on  écrit,  ou  bien 
la  plus  favorable  au  fyftème  qu'on  a  entrepris  de 
prouver.  Accoutumé ,  par  exemple ,  à  entendre  louer 
V imagination,  comme  la  qualité  la  plus  brillante  du 
génie  ;  faifi  d'admiration  pour  la  nouveauté ,  la  gran- 
deur, la  multitude,  &  la  correfpondance  des  reS- 
forts  dont  fera  compofée  la  machine  d'un  beau  poe- 
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me  :  un  homme  dira ,  j'appelle  imagination  cet  efprit 
inventeur  qui  fait  créer,  difpofer,  faire  mouvoir  les 
parties  &  l'enfemble  d'un  grand  tout.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux que  fi  dans  toute  la  fuite  de  fes  raifonnemens  , 
l'auteur  n'employé  jamais  dans  un  autre  fens  le  mot 
imagination  (ce  qui  eft  rare),  l'on  n'aura  rien  à  lui 
reprocher  contre  l'exactitude  de  fes  concluions  : 
mais  qu'on  y  prenne  garde ,  un  phi'ofophe  n'eft  point 
autonfc  à  définir  arbitrairement  les  mots.  Il  parle  à 
des  hommes  pour  les  inftruire  ;  il  doit  leur  parler 
dans  leur  propre  langue ,  &  s'afîujettir  à  des  conven- 
tions déjà  faites,  dont  il  n'eft  que  le  témoin,  &  non 
le  juge.  Une  définition  doit  donc  fixer  le  fens  que  les 
hommes  ont  attaché  à  une  exprelîion ,  &  non  lui  en 
donner  un  nouveau.  En  effet  un  autre  jouira  auflî  du 
droit  de  borner  la  définition  du  même  mot  à  des  ac- 
ceptions toutes  différentes  de  celles  auxquelles  le 
premier  s'étoit  fixé  :  dans  la  vue  de  ramener  davan- 
tage ce  mot  à  fon  origine ,  il  croira  y  réufïir,  en  l'ap- 
pliquant au  talent  de  préfenter  toutes  fes  idées  fous 
des  images  fenfibles ,  d'entafler  les  métaphores  &  les 
comparaifons.  Un  troifieme  appellera  imagination 
cette  mémoire  vive  des  fenfations  ,  cette  repréfen- 
tation  fidèle  des  objets  abfens,  qui  nous  les  rend  avec 
force  ,  qui  nous  tient  lieu  de  leur  réalité,  quelquefois 
même  avec  avantage  ,  parce  qu'elle  raflemble  fous 
un  feul  point  de  vue  tous  les  charmes  que  la  nature 
ne  nous  préfente  que  lucceflivement.  Ces  derniers 
pourront  encore  raifonner  très-bien,  en  s'attacbant 
conftamment  au  fens  qu'ils  auront  choifi  ;  mais  il  eft 
évident  qu'ils  parleront  tous  trois  une  langue  diffé- 
rente ,  &  qu'aucun  des  trois  n'aura  fixé  toutes  les 
idées  qu'excite  le  mot  imagination  dans  l'efprit  des 
françois  qui  l'entendent,  mais  feulement  l'idée  mo- 
mentanée qu'il  a  plû  à  chacun  d'eux  d'y  attacher. 

Le  fécond  défaut  eft  né  du  defir  d'éviter  le  pre- 
mier. Quelques  auteurs  ont  bien  fenti  qu'une  défini- 
tion arbitraire  ne  répondoit  pas  au  problème  pro- 
posé, &  qu'il  falloir  chercher  le  fens  que  les  hom- 
mes attachent  à  un  mot  dans  les  différentes  occafions 
où  ils  l'employent.  Or,  pour  y  parvenir,  voici  le 
procédé  qu'on  a  fuivi  le  plus  communément.  On  a 
raflemble  toutes  les  phrafes  où  l'on  s'eft  rappelle  d'a- 
voir vu  le  mot  qu'on  vouloit  définir  ;  on  en  a  tiré 
les  différens  fens  dont  il  étoit  fufceptible,  &  on  a  tâ- 
ché d'en  faire  une  énumération  exa&e.  On  a  cher- 
ché enfuite  à  exprimer,  avec  le  plus  de  précifion 
qu'on  a  pu,  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  toutes  ces 
acceptions  différentes  que  l'ufage  donne  au  même 
mot  :  c'eft  ce  qu'on  a  appelle  le  fens  le  plus  général 
du  mot  ;  &:  fans  penfer  que  le  mot  n'a  jamais  eu  ni 
pu  avoir  dans  aucune  occafion  ce  prétendu  fens ,  on 
a  crû  en  avoir  donné  la  définition  exacte:  Je  ne  cite- 
rai point  ici  plufieurs  définitions  oii  j'ai  trouvé  ce  dé- 
faut ;  je  ferois  obligé  de  juftifier  ma  critique  ;  &  cela 
feroit  peut-être  long.  Un  homme  d'efprit,  même  en 
fuivant  une  méthode  propre  à  l'égarer,  ne  s'égare 
que  jufqu'àun  certain  point;  l'habitude  de  la  jufteffe 
le  ramené  toujours  à  certaines  vérités  capitales  de 
la  matière  ;  l'erreur  n'eft  pas  complette  ,  &  devient 
plus  difficile  à  développer.  Les  auteurs  que  j'aurois 
à  citer  font  dans  ce  cas  ;  &  j'aime  mieux  ,  pour  ren- 
dre le  défaut  de  leur  méthode  plus  Icnfible,  le  porter 
à  l'extrême  ;  &  c'eft  ce  que  je  vais  faire  dans  l'exem- 
ple fuivant. 

Qu'on  fe  repréfente  la  foule  des  acceptions  du  mot 
cj'piit,  depuis  fon  fens  primitif Jpiritus  ,  haleine,  juf- 
qu'à  ceux  qu'on  lui  donne  dans  la  Chimie,  dans  la 
Littérature,  dans  la  Jiuiiprudencc ,  ejprits  acides ,  ef- 
prit Je  Montaeht  ,  efprit  des  lois ,  &c.  qu'on  eflaye 
d'extraire  de  toutes  ces  acceptions  une  idée  qui  foit 
commune  à  toutes,  on  verra  révanoûir  tous  les  ca- 
ractères qui  distinguent  l'efprit,  dans  quelque  fens 
qu'on  le  prenne,  de  toute  autre  choie.  Il  ne  reliera 
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pas  même  l'idée  vague  de  fvbdlitè;  car  ce  mot  n'a 

aucun  fens ,  iorfqu'il  s'agit  d'une  fubftance  immaté- 
rielle ;  &  il  n'a  jamais  été  appliqué  à  l'efprit  dans  le 
fens  de  talent,  que  d'une  manière  métaphorique. 
Mais  quand  on  pourroit  dire  que  l'efprit  dans  le  fens 
le  j>lus  général  eft  une  ckofefubtile ,  avec  combien 
d'êtres  cette  qualification  ne  lui  feroit-elle  pas  com- 
mune ?  &  feroit-ce  là  une  définition  qui  doit  conve- 
nir au  défini,  &  ne  convenir  qu'à  lui?  Je  fai  bien 
que  les  difparates  de  cette  multitude  d'acceptions 
différentes  font  un  peu  plus  grandes,  à  prendre  le 
mot  dans  toute  l'étendue  que  lui  donnent  les  deux 
langues  latine  &  françoife  ;  mais  on  m'avouera  que 
fi  le  latin  fût  refté  langue  vivante  ,  rien  n'auroit  em- 
pêché que  le  mot  fpiritus  n'eût  reçu  tous  les  fens  que 
nous  donnons  aujourd'hui  au  mot  efprit.  J'ai  voulu 
rapprocher  les  deux  extrémités  de  la  chaîne,  pour 
rendre  le  contrafte  plus  frappant  :  il  le  feroit  moins, 
fi  nous  n'en  confidérions  qu'une  partie  ;  mais  il  fe- 
roit toujours  réel.  A  fe  renfermer  même  dans  la  lan- 
gue françoife  feule,  la  multitude  &  l'incompatibilité 
des  acceptions  du  mot  efprit  font  telles ,  que  perfon- 
ne,  je  crois,  n'a  été  tenté  de  les  comprendre  ainfi 
toutes  dans  une  feule  définition ,  &  de  définir  l'efprit 
en  général.  Mais  le  vice  de  cette  méthode  n'eft  pas 
moins  réel ,  loi  fqu'il  n'eft  pas  aflez  fenfible  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  la  fuive:  à  melure  que  le  nombre 
&  la  diverfité  des  acceptions  diminue,  l'abfurdité 
s'affoiblit;  &  quand  elle  difparoît ,  il  refte  encore 
l'erreur.  J'oie  dire  que  prefque  toutes  les  définitions 
où  l'on  annonce  qu'on  va  définir  les  chofes  dans  le 
fens  le  plus  général,  ont  ce  défaut,  &  ne  définiflent 
véritablement  rien;  parce  que  leurs  auteurs,  en  vou- 
lant renfermer  toutes  les  acceptions  du  mot ,  ont  en- 
trepris une  choie  impofîible  :  je  veux  diret,  de  raflem- 
bler  fous  une  feule  idée  générale  des  idées  très-dif- 
férentes entr'elles,  &  qu'un  même  mot  n'a  jamais 
pu  défigner  que  fucceflivement,  en  cellant  en  quel- 
que forte  d'être  le  même  mot. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  fixer  les  cas  où  cette 
méthode  eft  néceflaire ,  &  ceux  où  l'on  pourroit  s'en 
pafler,  ni  de  développer  l'ufage  dont  elle  pourroit 
être ,  pour  comparer  les  mots  entr'eux.  f^oye^  Mots 
&  Synonymes. 

On  trouveroit  des  moyens  d'éviter  ces  deux  dé- 
fauts ordinaires  aux  définitions  ,  dans  l'étude  hifto- 
rique  de  la  génération  des  termes  &  de  leurs  révo- 
lutions :  il  faudrait  obfcrver  la  manière  dont  les 
hommes  ont  fucceflivement  augmenté  ,  refferré  , 
modifié  ,  changé  totalement  les  idées  qu'ils  ont  at- 
tachées à  chaque  mot  ;  le  fens  propre  de  la  racine 
primitive  ,  autant  qu'il  eft  poflible  d'y  remonter;  les 
métaphores  qui  lui  ont  fuccédé  ;  les  nouvelles  méta- 
phores entées  fouvent  fur  ces  premières,  fans  aucun 
rapport  au  fens  primitif.  On  diroit  :  «<  tel  mot ,  dans 
»  un  tems ,  a  reçu  cette  lignification  ;  la  génération 
»>  fui  vante  y  a  ajouté  cet  autre  fens  ;  les  hommes 
»  l'ont  enfuite  employé  à  défigner  telle  idée;  ils  y 
»  ont  été  conduits  par  analogie;  cette  lignification 
»  eft  le  fens  propre  ;  cet  autre  eft  un  fens  détour- 
»>  né,  mais  néanmoins  en  ufage  ».  On  diftin'gueroil 
dans  cette  généalogie  d'idées  un  certain  nombre  d'é"- 
poques  :  Jpiritus  ,Jbuffle  ,  efprit,  principe  de  la 
efprit  ,  fubfa.net petipthtt  ;  efprit  ,  talent  de  penfer  ,  &c. 
chacune  de  ces  époques  donneroit  lieu  à  une  défini- 
tion particulière  ;  on  auroit  du  moins  tOÛ  ours  une 
idée  précile  de  ce  qu'on  doit  définir  ;  on  n'e  tnbraffe- 
roit  point  à  li  fois  totales  fens  d'un  mot  ,  èv  en  mê- 
me teins,  on  n'en  exclueroit  arbitrairement  aucun  ; 
onexpoferoit  tous  ceux  qui  font  rc<  ;&  fàjnsfe  fai- 
re le  législateur  du  langage,  on  lui  donner'oil  toute 
la  netteté  dont  il  cil  fufceptible,  &  dont  nous  avons 
befoin  pour  raifonner  |ufte. 

Sans  doute,  la  méthode  que  je  viens  de  tracer 
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eft  fouvent  mile  en  ufage ,  fur-tout  lorfque  incom- 
patibilité des  fens  d'un  même  mot  eft  trop  frappan- 
te ;  mais ,  pour  rappliquer  dans  tous  les  cas ,  &  avec 
toute  la  finefle  dont  il  eft  fufceptible  ,  on  ne  pourra 
guère  le  dilpenferde  confulter  les  mêmes  analogies, 
qui  fervent  de  guides  dans  les  recherches  étymolo- 
giques. Quoi  qu'il  en  foit ,  je  crois  qu'elle  doit  être 
générale ,  &  que  le  Secours  des  étymologies  y  eft  utile 
dans  tous  les  cas. 

Au  refte  ,  ce  fecours  devient  d'une  néceffité  ab- 
folue ,  loriqu'il  faut  connoître  exaftement,  non  pas 
le  fens  qu'un  mot  a  dû  ou  doit  avoir,  mais  celui 
qu'il  a  eu  dans  l'elprit  de  tel  auteur,  dans  tel  tems  , 
dans  tel  liecle  :  ceux  qui  obfervent  la  marche  de 
l'elprit  humain  dans  lhiftoire  des  anciennes  opi- 
nions ,  &  plus  encore  ceux  qui  ,  comme  les  Théo- 
logiens ,  font  obligés  d'appuyer  des  dogmes  refpec- 
tables  fur  les  expreffions  des  livres  révélés  ,  ou  fur 
les  textes  des  auteurs  témoins  de  la  doclrine  de  leur 
fiecle ,  doivent  marcher  fans  celle  le  flambeau  de 
Vétymologie  à  la  main ,  s'ils  ne  veulent  tomber  dans 
mille  erreurs.  Si  l'on  part  de  nos  idées  acluelles  fur 
la  matière  &c  fes  trois  dimenfions  ;  fi  l'on  oublie  que 
le  mot  qui  répond  à  celui  de  matière,  matériel  ,  uX» ,  fi- 
gnifioit  proprement  du  bois,&c  par  métaphore, dans 
le  fens  philosophique  ,  les  matériaux  dont  une  choie 
eft  faite  ,  ce  fonds  d'être  qui  fublifte  p<irmi  les  chan- 
gemens  continuels  des  formes  ,  en  un  mot  ce  que 
nous  appelions  aupmà'huifubjiance,  on  fera  fouvent 
porté  mal-à-propos  à  charger  les  anciens  philoso- 
phes d'avoir  nié  la  fpirituaiité  de  l'ame  ,  c'eft  à-dire 
d'avoir  mal  répondu  à  une  queftion  que  beaucoup 
d'entre  eux  ne  fe  font  jamais  faite.  Prefque  toutes 
les  expreffions  philofophiques  ont  changé  de  fignifi- 
cation  ;  &  toutes  les  fois  qu'il  faut  établir  une  vé- 
rité furie  témoignage  d'un  auteur, il  eft  indiipenfa- 
ble  de  commencer  par  examiner  la  force  de  les  ex- 
preffions ,  non  dans  l'efprit  de  nos  contemporains  & 
dans  le  nôtre  ,  mais  dans  le  lien  &  dans  celui  des 
hommes  de  fon  fiecle.  Cet  examen  fondé  fi  fouvent 
fur  la  connoiiïanee  des  étymologies  ,  fait  une  des  par- 
ties les  plus  efieniieiles  de  la  critique:  nous  exhor- 
tons à  lire  ,  à  ce  fujet,  Y  Art  critique  du  célèbre  Le- 
clerc  ;  ce  favant  homme  a  recueilli  dans  cet  ouvrage 
plufieurs  exemples  d'erreurs  très- importantes  ,  & 
donne  en  même  tems  des  règles  pour  les  éviter. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  de  l'ufage  le  plus  ordi- 
naire que  les  favans  ayent  tait  jufqu'ki  de  l'art  éty- 
mologique ,  &  des  grandes  lumières  qu'ils  ont  crû 
en  tirer,  pour  l'éclairciffement  de  l'Hiftoire  ancien- 
ne. Je  ne  me  laiiTerai  point  emporter  à  leur  enthou- 
fialme  :  j'inviterai  même  ceux  qui  pourraient  y  être 
plus  portés  que  moi ,  à  lire  la  Démonfiration  évangé- 
lique,  de  M.  Huet;  XExplication.de  la  Mythologie,  par 
Lavaur  ;  les  longs  Commentaires  que  l'évêque  Cum- 
berland  &  le  célèbre  Fourmont  ont  donnés  fur  le 
fragment  de  Sanchoniathon  ;  YHijloire  du  Ciel,  de  M. 
Pluche ,  les  ouvrages  du  P.  Pezron  fur  les  Celtes , 
Y  Atlantique  de  Rudbeck  ,  &c  II  fera  très  -  curieux 
de  comparer  les  différentes  explications  que  tous  ces 
auteurs  ont  données  de  la  Mythologie  &  de  l'Hif- 
toire des  ancienshéros.  L'un  voittous  les  patriarches 
de  l'ancien  Tcftament,  &  leur  hiftoire  lûivie,  où 
l'autre  ne  voit  que  des  héros  Suédois  ou  Celtes;  un 
troisième  des  leçons  d'Aftronomie  ôc  de  Labourage  , 
&c.  Tous  présentent  des  fyftèmes  allez  bien  liés,  à- 
peu-près  également  vraiffemblables,  &  tous  ont  la  mê- 
me chofe  à  expliquer. On  fentira  probablement, avant 
d'avoir  fini  cette  lecture  ,  combien  il  eft  frivole  de 
prétendre  établir  des  faits  fur  des  étymologies  pure- 
ment arbitraires, &  dont  la  certitude  feroit  évaluée 
tres-favorablement  en  la  réduisant  à  de  fimples  pos- 
sibilités. Ajoutons  qu'on  y  verra  en  même  tems  que 
Ûces  auteurs  s'étoient  aftreints  à  la  Sévérité  des  re- 
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gles  que  nous  avons  données ,  ils  fc  feroient  épargne 
bien  des  volumes.  Après  cet  aclc  d'impartialité  ,  j'ai 
droit  d'appuyer  fur  l'utilité  dont  peuvent  être  leS 
étymologies ,  pour  l'éclairciffement  de  l'ancienne  hif- 
toire &  de  la  Fable.  Avant  l'invention  de  l'Ecriture, 
&  depuis ,  dans  les  pays  qui  font  reftés  barbares ,  les 
traces  des  révolutions  s'effacent  en  peu  de  tems  ;  ûc 
il  n'en  refte  d'autres  vertiges  que  les  noms  impofés. 
aux  montagnes ,  aux  rivières ,  &c.  par  les  anciens  ha- 
bitans  du  pays  ,  6c  qui  fe  font  confervés  dans  la  lan- 
gue des  conquérans.Les  mélanges  des  langues  fervent 
à  indiquer  les  mélanges  des  peuples,  leurs  courtes, 
leurs  tranfplantations,  leurs  navigations,  les  colonies 
qu'ils  ont  portées  dans  des  climats  éloignés.  En  ma- 
tière de  conjectures ,  il  n'y  a  point  de  cercle  vicieux, 
parce  que  la  force  des  probabilités  confifle  dans  leur 
concert  ;  toutes  donnent  &  reçoivent  mutuellement: 
ainfi  les  étymologies  confirment  les  conjectures  his- 
toriques ,  comme  nous  avons  vu  que  les  conjectures 
hiftoriques  confirment  les  étymologies  :  par  la  même 
raifon  celles-ci  empmntent  &  répandent  une  lumiè- 
re réciproque  fur  l'origine  &  la  migration  des  arts  , 
dont  les  nations  ont  fouvent  adopté  les  termes  avec 
les  manœuvres  qu'ils  expriment.  La  décompofition 
des  langues  modernes  peut  encore  nous  rendre,  juf- 
qu'à  un  certain  point, des  langues  perdues,&  nous  gui- 
der dans  l'interprétation  d'anciens  monumens ,  que 
k*ur  obfcurité ,  fans  cela  ,  nous  rendrait  entièrement 
inutiles.  Ces  foibles  lueurs  font  précieufes  ,  fur-tout 
lorsqu'elles  font  feules  :  mais  il  faut  l'avouer  ;  fi  elles 
peuvent  fervir  à  indiquer  certains  événement  à  gran- 
de mafTe ,  comme  les  migrations  &  les  mélanges  de 
quelques  peuples,  elles  font  trop  vagues  pour  fervir 
à  établir  aucun  fait  circonftancié.  En  général  ,  des 
conjedlures  fur  des  noms  me  paroiffent  un  fondement 
bien  foible  pour  affeoir  quelque  alïertion  pofitive  ; 
&  fi  je  voulois  faire  ufage  de  Yétymologie  ,  pour 
éclaircir  les  anciennes  fables  &  le  commencement 
de  l'histoire  des  nations  ,  ce  feroit  bien  moins  pour 
élever  que  pour  détruire  :  loin  de  chercher  à  identi- 
fier^ force  de  fuppofitions,les  dieux  des  différenspeu- 
ples,pour  les  ramener  ou  à  l'Hiftoire  corrompue, ou  à 
des  fyftèmes  raifonnés  d'idolatrie,foit  aftronomique, 
toit  allégorique,  la  diverfité  des  noms  des  dieux  de 
Virgile  &  d'Homère ,  quoique  les  perfonnages  foient 
calqués  les  uns  Sur  les  autres  ,  me  feroit  penlèr  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  dieux  latins  n'avoient  dans 
l'origine  rien  de  commun  avec  les  dieux  grecs  ;  que 
tous  les  peuples  affignoient  aux  différens  effets  qui 
frappoient  le  plus  leurs  fens ,  des  êtres  pour  les  pro- 
duire &  y  préfider  ;  qu'on  partageoit  entre  ces  êtres 
fantaftiques  l'empire  de  la  nature,  arbitrairement, 
comme  on  partageoit  l'année  entre  plufieurs  mois  ; 
qu'on  leur  donnoit  des  noms  relatifs  à  leurs  fonc- 
tions ,  &  tirés  de  la  langue  du  pays  ,  parce  qu'on 
n'en  favoit  pas  d'autre  ;  que  par  cette  raifon  le  dieu 
qui  préfidoit  à  la  Navigation  s'appelloit  Neptunus  , 
comme  la  déeffe  qui  préfidoit  aux  fruits  s'appelloit 
Pomona  ;  que  chaque  peuple  faifoit  fes  dieux  à  part 
&  pour  ion  ufage ,  comme  fon  calendrier  ;  que  Si 
dans  la  fuite  on  a  crû  pouvoir  traduire  les  noms  de 
ces  dieux  les  uns  par  les  autres  ,  comme  ceux  des 
mois ,  &  identifier  le  Neptune  des  Latins  avec  le  Po- 
feidon  des  Grecs  ,  cela  vient  de  la  perfuafion  où  cha- 
cun étoit  de  la  réalité  des  fiens ,  &  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  fe  prêtoit  à  cette  croyance  réciproque  , 
par  l'eipece  de  courtoisie  que  la  fuperftition  d'un 
peuple  avoit ,  en  ce  tems  là  ,  pour  celle  d'un  autre  : 
enfin  j'attribucrois  en  partie  à  ces  traductions  &  à  ces 
confufions  de  dieux,  l'accumulation  d'une  foule  d'a- 
vantures  contradictoires  fur  la  tète  d'une  feule  divi- 
nité ;  ce  qui  a  dû  compliquer  de  plus  en  plus  la  My- 
thologie ,  julqu'à  ce  que  les  Poètes  l'aycnt  fixée  dans 
des  tems  poitérieurs. 
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A  l'égard  de  1'Hiftoire  ancienne  ,  j'examinçrois 
Jes  connoiffancesque  les  différentes  nations  préten- 
dent avoir  fur  l'origine  du  monde  ;  j'étudierois  le 
fens  des  noms  qu'elles  donnent  dans  leurs  récits  aux 
premiers  hommes  ,  &  à  ceux  dont  elles  rcmplifTent 
les  premières  générations  ;  je  verrois  dans  la  tra- 
dition des  Germains ,  que  Theut  fut  père  de  Mnnnus  ; 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe  finon  que  JDuu  'cria 
P homme  ;  dans  le  fragment  de  Sanchoniathon  '  je 
verrois ,  après  l'air  ténébreux  &  le  cahos  ,  lefprit 
produire  l'amour  ;  puis  naître  fucçefîîvement  les 
être  intelligens  ,  les  aftres  ,  les  hommes  immortels  ; 
&  enfin  d'un  certain  vent  de  la  nuit ,  jEon  &  Pnuogo- 
nos ,  c'eft-à-dire  mot  pour  mot,  le  tems  (que  l'on  re- 
préfente  pourtant  comme  un  homme),  &  le  premier 
homme ;enfuitepluueurs générations, qui  défignent 
autant  d'époques  des  inventions  uicceiîîves  des  pre- 
miersArts.  Les  noms  donnés  aux  chefs  de  ces  gé- 
nérations font  ordinairement  relatifs  à  ces  Arts ,  le 
chajfeurj  le  pêcheur,  le  bdtijfeur  ;  &  tous  ont  inventé 
les  Ans  dont  ils  portent  le  nom.  A-travers  toute  la 
confufion  de  ce  fragment,  j'entrevois  bien  que  le 
prétendu  Sanchoniathon  n'a  fait  que  compiler  d'an- 
ciennes traditions  qu'il  n'a  pas  toujours  entendues  : 
mais  dans  quelque  fourçe  qu'il  ait  puifé  ,  peut  -on 
jamais  reconnoître  dans  fon  fragment  un  récit  hif- 
torique  ?  Ces  noms,  dont  le  fens  eft  toujours  affu- 
jetti  à  l'ordre  fyftématique  de  l'invention  des  Arts  , 
ou  identique  avec  la  chofe  même  qu'on  raconte, 
comme  celui  de  Protogonos  ,  préfentent  fcnliblement 
le  caraûere  d'un  homme  qui  dit  ce  que  lui  ou  d'au- 
tres ont  imaginé  &  crû  vraifTemblable  ,  &  répu- 
gnent à  celui  d'un  témoin  qui  rend  compte  de  ce 
qu'il  a  vu  ou  de  ce  qu'il  a  entendu  dire  à  d'autres 
témoins.  Les  noms  répondent  aux  caractères  dans 
les  comédies  ,  &  non  dans  la  fociété  :  la  tradition 
des  Germains  eft  dans  le  même  cas  ;  on  peut  juger 
par  là  ce  qu'on  doit  penfer  des  auteurs  qui  ont  ofé 
préférer  ces  traditions  informes ,  à  la  narration  fim- 
ple  &  circonftanciée  de  la  Genèfe. 

Les  Anciens  expliquoient  prefque  toujours  les 
noms  des  villes  par  le  nom  de  leur  fondateur  ;  mais 
cette  façon  de  nommer  les  villes  eft-ellc  réellement 
bien  commune?  Si.  beaucoup  de  villes  ont-elles  eu 
un  fondateur?  N'cft-il  pas  arrivé  quelquefois  qu'on 
ait  imaginé  le  fondateur  Si  fon  nom  d'après  le  nom 
de  la  ville  ,  pour  remplir  le  vuide  que  l'Hifioire 
laiiTe  toujours  dans  les  premiers  tems  d'un  peuple? 
JJétymologie  peut,  dans  certaines  occafions  ,  éclair- 
cir ce  doute.  Les  Hiftoricns  grecs  attribuent  la 
fondation  de  Ninive  à  Ninus  ;  &c  l'hiftoire  de  ce 
prince ,  ainfi  que  de  fa  femme  Sémiramis ,  eft  af- 
fez bien  circonftanciée,  quoiqu'un  peu  romanefquc. 
Cependant  Ninive  ,  en  hébreu  ,  langue  prefque  ab- 
folumcnt  la  même  que  le  chaldéen  ,  Nimveh ,  eft  le 
participe  paffif  du  verbe  navah ^habiter ;  Si  fuivant 
cette  étymologie ,  ce  nom  lignifieroit  habitation ,  Si 
il  auroit  été  affez  naturel  pour  une  ville,  fur -tout 
dans  les  premiers  teins  ,  où  les  peuples  bornés  à 
leur  territoire  ,  ne  donnoient  guère  Un  nom  à  la  vil- 
le, que  pour  la  distinguer  de  la  campagne.  Si  cette 
ity  mologie  eft  vraie  ,  tant  que  ce  mot  a  été  entendu  , 
c'eft-à-dire  jufqu'au  tems  de  la  domination  perfan- 
nc  ,  on  n'a  pas  dû  lui  chercher  d'autre  origine ,  &. 
l'hifloire  de  Ninus  n'aura  été  imaginée  que  pofté- 
rieurement  à  cette  époque.  Les  Hilioricns  grecs  qui 
nous  l'ont  racontée  ,  nont  écrit  effectivement  que 
long-tcms  après  ;  Si.  le  foupçon  que  nous  avons  for- 
mé s'accorde  d'ailleurs  très-bien  avec  les  livres  la- 
crés,  qui  donnent  Alfur  poui  fondateur  à  la  ville 
de  Ninive.  Quoi  qu'il  en  foit  de  la  vérité  abfolue 
de  cette  idée  ,  il  fera  toujours  vrai  qu'on  général 
le  nom  d'une  ville  a ,  dans  la  langue  qu'on  y  parle,  un 
,iens  naturel  Si  vnuikiublable.  On  eft  en  droit  de 
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fufpecter  l'exiftence  du  prince  qu'on  prétend  lui 
avoir  donné  fon  nom  ,  fur -tout  fi  cette  exiftence 
n'eft  connue  que  par  des  auteurs  qui  n'ont  jamai» 
fù  la  langue  du  pays. 

On  voit  affez  jufqu'où  Si  comment  on  peut  foire 
ufage  des  étymologies' ,  pour  éclaircir  les  obfcuntes 
de  l'Hiftoire. 

Si,  après  ce  que  nous  avons  dit  pour  montrer 
l'utilité  de  cette  étude ,  quelqu'un  la  méprifoit  enco- 
re ,  nous  lui  citerions  l'exemple  des  Leclerc  ,  des 
Leibnitz,  &  de  Filluftre  Freret ,  un  des  Savans  qui 
ont  su  le  mieux  appliquer  la  Philoibphie  à  l'érudi- 
tion. Nous  exhortons  aufh  à  lire  les  Mémoires  de  AL 
Falconet ,  fur  les  étymologies  de  la  langue  françoiie 
(Mémoires  de  r  Académie  des  Belles-  Lettres  ,  tome 
A"A".')  ,  &  fur-tout  les  deux  Mémoires  que  M.  le 
Prérident  de  Brodes  à  lus  à  la  même  académie  , 
fur  les  étymologies  ;  titre  trop  modefte ,  puitqu'il  s'y 
agit  principalement  des'  grands  objets  de  la  théo- 
rie générale  des  langues,  &  des  raitons . fuffifantes 
de  l'art  de  la  parole.  Comme  l'auteur  a  bien  voulu 
nous  les  communiquer ,  nous  en  eufiions  prohtc 
plus  fouvent ,  s'il  ne  tut  pas  entré  dans  notre  plan 
de  renvoyer  la  plus  grande  partie  des  vues  profon- 
des &  pjiilofophiques  dont  ils  font  reni|>hs,  aux 
articles  LANGUES  ,  LETTRES,,  OnOMAI  OI'ÉE,  MEr 
TAPKORE,  t/c.   Voye^_  ces  mots. 

Nous  concilierons  donc  cet  article ,  en  difant , 
avec  Quintilien  :  ne  quis  igitur  tam  parva  fùjlidiat  ele- 
menta  .  .  .  quia  interiora  velut  facri  hujus  admnti- 
bus  apparebit  multa  rerumfubtilitas  ,  mut  non  modà 
acuere  ingénia  :fed  exerc:re  altijjirnam  quoque  eruditio- 
ntm  poflïf. 

ETYMOLOGIQUE  (Art),  Littéral,  c'eft  l'art 
de  remonter  à  la  fource  des  mots,  de  débrouiller  la 
dérivaifon  ,  l'altération  ,  Si  le  déguifement  de  ces 
mêmes  mots,  de  les  dépouiller  de  ce  qui,  pour  ainli 
dire,  leur  eft  étranger ,  de  découvrir  les  changemens 
qui  leur  font  arrives,  &  par  ce  moyen  de  les  rame- 
ner à  la  fimplicité  de  leur  origine. 

Il  eft  vrai  que  les  changemens  Si  les  altérations  que 
les  mots  ont  foufferts  font  fi  fouvent  arrivés  par  ca- 
price ou  par  hafard ,  qu'il  eft  ailé  de  prendre  une  con- 
jecture bilarrepouruneaiialogieréguliere.  D'ailleurs 
il  eft  difficile  de  retourner  dans  les  liecles  paffes,juv.r 
fuivre  les  variations  Si  les  vicifîîtudes  des  langues, 
Avoiions  encore,  que  la  plupart  des  favans  qui  s'at- 
tachent à  l'étude  étymologique  ont  le  malheur  de  fe 
former  des  fyftèmes,  fuivant  lefquels  ils  interprètent, 
d'après  leur  déficit)  particulier,  les  mêmes  mots, 
conformément  au  fens  qui  eft  le  plus  favorable  à 
leurs  hypothèles. 

Cependant  malgré  ces  inconvéniens  ,  l'art  étymo- 
logique ne  doit  point  paffer  pour  un  objet  frivole  , 
ni  pour  une  entreprife  toujours  vaine  Si  infrudueu- 
fe.  Quelque  incertain  qu'on  fuppoie  cet  art,  il  a, 
comme  les  autres,  l'es  principes  ce  (es  règles.  Il  fait 
une  partie  de  la  littérature  dont  l'étude  peut  être 
quelquefois  im  fecours,  pour  éclaircir  l'origine  de» 
nations  ,  leurs  migrations ,  leur  commerce  ,  &  d'au- 
tres points  également  obfcurs  par  leur  antiquité.  De 
plus, on  ne  (auroit  débrouiller  la  formation  des  mois 
qui  fait  le  fondement  de  l'art ,  li  l'on  n'en  examine 
les  relations  avec  le  caractère  de  L'èiprit  des  peuples 
Si  la  diipolition  de  leurs  organes;  objet,  fans  doute. 
digne  de  l'eiprit  philolophique. 

Concluons  que  l'art  étymologique  n«  peut  être  me 
pnlé,  ni  par  rapport  à  Ion  objet  ,  qui  le  trouve  lie 
avec  l.i  connoiilance  de  l'homme,  ni  pal  rapport  aux 
conjectures  qu'il  partage  avec  t.mt  d'autres  arts  né- 
ceflî mes  ,'i  l,i  vie. 

Enfin  iln'elt  pas  impoflible ,  au  milieu  deFincciti 
tilde  6c  de  la  flfçhereue  de  leluUc  étymologiqu: ,  d'y 
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porter  cctefprit  philofophique  qui  doit  dominer  par- 
tout ,  Se  qui  eft.  le  fil  de  tous  les  labyrinthes.  Voye{ 
YarucU  EtymolOGIE.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
J AU  COURT. 

E  U    E  V 

EU  ,  (Gram.)  Il  y  a  quelques  obfervations  à  faire 
fur  ces  deux  lettres,  qui  le  trouvent  l'une  auprès  de 
l'autre  dans  l'écriture. 

i°.  Eu ,  quoiqu'écrit  par  deux  caractères,  n'indi- 
que qu'un  fon  fimple  dans  les  deux  fyllabes  du  mot 
heureux,  dit  M.  l'abbé  deDangeau  ,  Opufc. p.  lo.&i. 
de  même  dans  feu ,  peu  ,  &c.  Si  en  grec  %vy*u ,  fertile. 

Non  me  carminibus  yincet ,  nec  thracius  Orpheus. 

Virg.  ecl.  jv.  v.  55. 

où  la  mefure  du  vers  fait  voir  qu  Orpheus  n'eft  que 
de  deux  fyllabes. 

La  grammaire  générale  de  Port-royal  a  remarqué 
il  y  a  long-tems,  que  EU  ejl  un  fon  fimple ,  quoique 
nous  récrivions  avec  deux  voyelles,  chap.  i .  Car ,  qui 
fait  la  voyelle  ?  c'eft  la  {Implicite  du  ion  ,  &  non  la 
manière  de  défigner  le  fon  par  une  ou  par  plufieurs. 
lettres.  Les  Italiens  défignent  le  fon  ou  par  le  fimple 
caractère  u  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ou  ne  foit  éga- 
lement un  l'on  fimple ,  lbit  en  italien ,  foit  en  fran- 
çois. 

Dans  la  diphthongue  au  contraire  on  entend  le 
fon-particulier  de  chaque  voyelle ,  quoique  ces  deux 
fons  foient  énoncés  par  une  feule  émiffion  de  voix, 
a-i ,  e-i ,  i-é ,  pitié  ;  u-i  ,  nuit,  bruit ,  fruit  :  au  lieu 
que  dans  feu  vous  n'entendez  ni  Ye  ni  Vu;  vous  en- 
tendez un  fon  particulier,  tout- à -fait  différent  de 
l'un  &  de  l'autre  :  &  ce  qui  a  fait  écrire  ce  fon  par 
des  carafteres  ,  c'eft  qu'il  eft  formé  par  une  difpofi- 
tion  d'organes  à-peu-près  femblable  à  celle  qui  forme 
Ye  &c  à  celle  qui  forme  Yu. 

2°.  Eu,  participe  palîif  du. verbe  avoir.  On  a  écrit 
heu,  d'habit  us;  on  a  aulîi  écrit  fimplement  u ,  comme 
on  écrit  a,  il  a  :  enfin  on  écrit  communément  eu, 
ce  qui  a  donné  lieu  de  prononcer  e-u;  mais  cette 
manière  de  prononcer  n'a  jamais  été  générale.  M.  de 
Callieres,  de  l'Académie  françoife ,  fecrétaire  du  ca- 
binet du  feu  roi  Louis  XIV.  dans  fon  traité  du  bon  & 
du  mauvais  ufage  des  manières  de  parler,  dit  qu'il  y  a 
bien  des  courtifans  &  quantité  de  dames  qui  dilent 
j'ai  eu,  qui  eft ,  dit-il ,  un  mot  d'une  feule  fyllabe , 
qui  doit  le  prononcer  comme  s'il  n'y  avoit  qu'un  u. 
Pour  moi  je  crois  que  puilque  Ye  dans  eu  ne  fert  qu'à 
groflir  le  mot  dans  l'écriture ,  on  feroit  fort  bien  de 
le  fupprimer,  St  d'écrire  a,  comme  on  écrit  il  y  a , 
à,  ô  ;  &  comme  nos  pères  écrivoient  fimplement  i , 
&  non_y  ,  ibi.  Villehardoiiin  ,  page  4.  maint  confeil 
i  ot,  c'eft-à-direj  eut;  &  pag.  63.  mult  i  ot. 

30.  Eu  s'écrit  par  ceu  dans  œuvre,  feeur,  bœuf,  œuf. 
On  écrit  communément  œil,  &  l'on  prononce  cuil; 
&  c'eft  ainfi  que  M.  l'abbé  Girard  l'écrit. 

40.  Dans  nos  provinces  méridionales,  commu- 
nément les  perfonnes  qui ,  au  lieu  de  leur  idiome  , 
parlent  françois,  diïcnt  j'ai  veu  ,j'ai  creu ,  pourveu , 
feur,  &c.  au  lieu  de  dire  vu ,  cru ,  pourvu  ,fur,  &c.  ce 
qui  me  fait  croire  qu'on  a  prononcé  autrefois/'^/  veu; 
&  c'eft  ainfi  qu'on  le  trouve  écrit  dans  Villehardoiiin 
&  dans  Vigenere.  Mais  aujourd'hui  qu'on  prononce 
vû,crû,&Cc.  le  prote  de  Poitiers  même  fit  M.  Rcftaut 
ont  abandonné  la  grammaire  de  M.  l'abbé  Régnier, 
6c  écrivent  fimplement  échu  ,  mû,  fu,  vu,  voulu  , 
bù  ,  pourvu  ,  &c.  Gramm.  de  M.  Reliant  ,  ftxieme 
édtt.pag.  238.  &-j^-   (F) 

Eu  ,  (Géogr.  mod.*)  ville  de  la  haute  Normandie  , 
en  France  ;  clic  eft  fituée  dans  un  Vallon, fur  la  Brile. 
Long.  ig.  5.  3.  lat.  5o.  z.  5z. 

EVACUANT,  adj.  (Thérapeutique  &  Mat.  méd.) 
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Le  mot  d'évacuant  pris  dans  fon  fens  le  plus  généi ..!  , 
convient  à  tout  médicament ,  ou  à  tout  autre  agent 
artificiel  par  le  fecours  duquel  on  procure  l'cxpuiliori 
de  quelqu'humeur  ou  de  quclqu'excrément  hors  du 
corps  humain. 

Les  évacuans  fe  divifent  en  chirurgicaux  &  en  phar* 
maceutiques.  La  clafle  des  premiers  comprend  la  fai- 
gnée  ,  les  diverfes  fearifications  ,  les  fangfues  ,  les 
véficatoires  ,  les  cautères ,  les  fêtons ,  la  paracen- 
thefe ,  l'ouverture  des  abcès ,  &c. 

Les  évacuans  pharmaceutiques,  qui  font  plus  connus 
fous  ce  nom  que  les  précédehs,  font  des  médicamens 
qui  chaffent  hors  du  corps  divers  excrémens  ramalTés 
dans  leurs  réfervoirs  particuliers  ,  &  qui  provo- 
quent, augmentent  ou  entretiennent  les  excrétions. 

Ces  évacuans  prennent  différens  noms ,  félon  qu'ils 
affe&ent  différens  couloirs.  On  appelle  vomitifs  ceux 
qui  agiffent  fur  Peftomac ,  ÔC  déterminent  fon  éva- 
cuation par  la  bouche  ;  purgatifs ,  ceux  qui  pouffent 
les  matières  par  en -bas  ;  fudorifiquts  Se  diaphoré ti- 
ques, ceux  qui  excitent  les  lueurs  ou  la  tranfpiration  ; 
diurétiques ,  ceux  qui  augmentent  l'écoulement  des 
urines;  exptetorans ,  ceux  qui  provoquent  les  cra- 
chats ;falivans,  ceux  qui  provoquent  le  flux  de  bou- 
che ou  l'excrétion  de  la  falive  ;  errhins,  ceux  qui  dé- 
terminent une  évacuation  féreufe  par  les  narines. 
Voye^  les  articles  particuliers. 

Les  anciens  divifoient  ces  derniers  évacuans  en 
généraux  &  en  particuliers.  Les  généraux  ,  difoient- 
ils,  évacuent  efficacement  une  région  particulière, 
&  par  communication  tout  le  refte  du  corps  ;  ils  en 
reconnoiffoient  trois  de  cette  efpece,  les  vomitifs,  les 
purgatifs  ,  &  les  fudorifiques.  Les  particuliers  éfoient 
ceux  qu'ils  prétendoient  n'évacuer  qu'une  certaine 
partie  ;  ainfi  les  diurétiques  étoient  cenfés  déchar- 
ger la  partie  convexe  du  foie  ;  les  errhins  le  cerveau, 
&c.  Mais  cette  divifion  étoit  vaine  &  abfolument 
mal-entendue  ;  car  il  n'eft  aucune  évacuation  qui  ne 
puiffe  être  regardée  comme  générale  dans  un  certain 
fens.  La  déplétion  des  vaiffeaux ,  &  fur-tout  une 
détermination  d'humeur  vers  un  couloir  quelconque 
(détermination  qui  conftitue  dans  la  plupart  des  cas 
l'effet  le  plus  intéreffant  des  évacuations) ,  pouvant 
procurer  des  changemens  généraux  dans  le  fyftème 
entier  des  vaiffeaux  &  fur  toute  la  maffe  des  hu- 
meurs ,  tandis  que  réciproquement  l'évacuation  de 
Feftomac  ,  des  inteftins ,  &  même  celle  de  la  peau  , 
peuvent  ne  pas  s'étendre  au-delà  de  l'affection  par- 
ticulière de  ces  parties  ,  du  moins  par  rapport  à  la 
matière  évacuée ,  &  fans  avoir  égard  à  leurs  actions 
organiques ,  que  les  anciens  ne  failbient  pas  entrée 
en  conlidération. 

La  divilion  la  plus  générale  des  médicamens,  eft 
celle  qui  les  diftingue  en  évacuans  &  en  altérans  ; 
ceux-ci  différent  des  premiers  ,  que  nous  venons  de 
définir  ,  en  ce  qu'ils  n'agiffent  que  d'une  façon  bien 
moins  fenfible ,  foit  fur  les  folides ,  foit  fur  les  flui- 
des, qu'ils  font  cenfés  affecter  de  plufieurs  différen- 
tes façons.  Voyc{  Altérant. 

C'eft  principalement  à -propos  des  évacuans  que 
les  Médecins  fe  font  occupés  de  cette  grande  quef- 
tion  de  théorie  thérapeutique  ;  favoir  l'explication 
de  cette  propriété  des  divers  médicamens  ,  qui  leur 
fait  affecter  certains  organes  plutôt  que  d'autres  ,  qui 
rend  le  tartre  ftibié  vomitif,  le  fel  de  Glauber  pur- 
gatif, le  nitre  diurétique  ,  l'alkali  volatil  fudorifï- 
que  ,  &  le  mercure  falivant ,  &c.  Foye^r  Médica- 
ment. 

Quelles  font  les  affections ,  les  fymptomes  ,  les 
fignes  qui  indiquent  ou  qui  contre-indiquent  les  éva- 
cuans ?  Comment  faut-il  préparer  les  différens  fujets  ; 
&  dans  les  différens  cas ,  à  î'adminiftration  des  éva- 
cuans? Ces  problèmes  thérapeutiques  ne  peuvent  fe 
rélbudrc  d'une  manière  générale.  Voye^  Us  articles 

particuliers) 
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particuliers,  fur-tout  VOMITIF,  PURGATIF,  SUDO- 
RIFIQUE.    (£) 

EVACUER  une  Place  ou  un  Pays  ,  c'eft ,  dans 
€Art  militaire ,  en  taire  retirer  les  troupes  qu'on  y 
avoit  établies. 

Le  terme  $  évacuer  s'employe  ordinairement  pour 
une  efpece  de  retraite  volontaire,  faite  en  vertu  d'u- 
ne capitulation  ou  de  quelque  traité  de  paix.  (()) 

EVALUATION  ,  f.  t.  {Gramm.')  prix  que  l'on  met 
à  quelque  chofe ,  fuivant  fa  valeur.  On  fait  à  la  mon- 
noie  dévaluation  des  efpeces  ,  à  proportion  de  leur 
poids  &£  de  leur  titre.  On  fait  faire  par  des  arbitres 
l'évaluation  des  marchandées.  En  Hydraulique  on 
appelle  V évaluation  des  eaux ,  le  produit  de  leur  dé- 
penfe.  Voye^  Dépense. 

EVALUER,  v.  a.  eftimer  une  chofe  fon  uifte  prix. 

Evaluer  ,  (Arckitecl.  )  c'elr.  en  général  dans  l'ef- 
timation  des  ouvrages ,  en  régler  le  prix  par  compen- 
fation ,  eu  égard  à  la  matière ,  à  la  forme ,  &  même 
à  des  altérations ,  qui  ayant  été  faites  par  ordre  ,  ne 
font  plus  en  exiftence.  (P) 

EVANGÉLISER ,  (JuriJ'p.'}  vieux  terme  du  palais, 
qui  fignifioit  vérifier  un  procès  ou  un  fac,  pour  s'affii- 
rer  s'il  étoit  complet.  Cette  vérification  s'appelloit 
auffi  evrf;zg/A;.Cesexpreffions,tout  impropres  qu'elles 
font ,  avoient  été  adoptées  par  les  anciennes  ordon- 
nances :  celle  de  Louis  XII.  du  mois  de  Mars  1498, 
art.  515).  veut  que  les  greffiers  rendent  aux  parties 
leurs  facs  &  productions ,  après  avoir  grofl'oyé  la 
fentence  ;  ou  s'il  en  eft  appelle ,  les  clorre  &  évangé- 
lifer.  On  auroit  dû  dire  les  évangélifer  &  les  clorre , 
parce  que  la  vérification  du  fac  fe  faifoit  avant  de  le 
clorre.  C'étGit  afin  que  les  parties  ne  pûfiènt  rien  re- 
tirer de  leurs  productions ,  ni  y  ajouter  ;  Se  que  le 
juge  d'appel  vit  fur  quelles  pièces  on  avoit  jugé  ea 
première  inftance.  François  I.  par  fon  ordonnance 
donnée  à  Ys-fur-Thille  au  mois  d'Octobre  1535,  cA. 
xviij.  art.  ij.  réitéra  la  même  injonction  aux  gref- 
fiers ,  de  faire  porter  les  procès  dont  il  avoit  été  ap- 
pelle ,  clos,  évangélifés  &c  {celles ,  le  plus  diligemment 
que  faire  fe  pourroit,  par  un  feul  ménager,  û  faire 
le  pouvoit.  Préfentement  cette  évangélifation  ou 
vérification  ne  fe  fait  plus  ;  on  rend  aux  parties  leurs 
productions,  fans  les  vérifier  ni  les  clorre.  Il  eft  vrai 
qu'autrefois,  avant  de  conclure  un  procès  en  la  cour, 
on  faifoit  la  collation  ou  vérification  des  pièces  ; 
mais  depuis  long-tems,  pour  plus  prompte  expédi- 
tion ,  on  reçoit  le  procès  &  on  admet  les  parties  à 
.conclure ,  comme  en  procès  par  écrit  :  on  ajoute  feu- 
lement à  la  fin  de  l'appointement  de  conclurions,  ces 
mots ,  fauf  à  faire  collation  ,  c'eft-à-dire  fauf  à  véri- 
fier fi  les  productions  principales  font  complètes.  Il 
y  a  encore  quelques  provinces  011  l'on  fe  fert  de  ce 
terme  évangélifer,  pour  dire  vérifier,  rendre  authenti- 
que. Par  exemple,  enLimofinon  appelle  évangélifer 
un  teftament  olographe,  lorfqu'il  elt  dépofé  chez  un 
notaire,  &  rendu  folenncl.  Voye^  ci-après  Evangile 

&  EVANGÉLISTE.    (^) 

EVANGÉLISTE ,  f.  m.(Hift.  littér. )  On  nomme 
ainfi  dans  les  académies  ou  compagnies  littéraires  , 
celui  des  académiciens  fur  qui  tombe  le  fort  pour 
être  témoin  &  inf  peetcur  du  krutin ,  ou  pour  y  tenir 
la  place  d'un  officier  ablent  ;  ainfi  il  peut  y  avoir  plu- 
lie  11  rs  évarigélijles  à  un  icnitin. 

EvangÏlistes  ,  adj.  mafe.  plur.  (ffifl.  eccUf.  & 
Théolog.)  terme  particulièrement  confacré  pour  dé- 
figner  les  quatre  apôtres  que  Dieu  a  choifis  ce  inf  pi- 
res pour  écrire  l'évangile  ou  l'hilloire  de  Notre  Sei- 
gneur Jefus-Chrift,&  qui  font  S. Matthieu, S. Marc, 
S.  Luc,  &.  S.  Jean.  Voye?  Evangile. 

Ce  mot  elt  COmpofé  d'ttr,  hene,6c  à'àyyixhec ,  J'an- 
nonce une  nouvelle  ;  c'eft-à-dire  porteur  de  larmes  nou- 
velles. C'cft  dans  ce  fens  que  Cicéron  dit  .1  Atticus  : 
vfuavcs  tpiflolas  tuas  una  temporc  mihi  datas  du  a  s  : 
Tome  f7, 
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qui'bus  evangelia  qux  reddam  nefeio,  deberi  quidem plans 
fateor. 

^  Dans  la  primitive  Eglife  on  donnoit  auffi  le  nom 
tfévangélijh  à  ceux  qui  annonçoient  l'évangile  aux 
peuples  ,  étant  choilis  pour  cette  fonûion  par  les 
apôtres,  qui  ne  pouvoient  pas  par  eux-mêmes  pu- 
blier le  chriftianifme  par  tout  le  monde.  Mais  ces 
évangélijles  n'étoient  point  attachés  à  un  troupeau 
particulier ,  comme  les  évêques  ou  les  pafteurs  ordi- 
naires ;  ils  alloient  par -tout  où  les  envoyoient  les 
apôtres ,  &  revenoient  vers  eux  quand  ils  s'étoient 
acquittés  de  lem-  commiffion  :  auffi  étoit-ce  une  fonc- 
tion extraordinaire  qui  a  ceflé  avec  celle  des  apô- 
tres ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  leur  comparer  nos 
millionnaires.  Voye{  Missionnaires. 

Quelques  interprètes  penfent  que  c'eft  dans  ce  fens 
que  le  diacre  S.  Philippe  eft  appelle  évangélifle  dans 
les  a£tes  des  apôtres ,  ch.  xxj.  v.8.,  &  que  S.  Pau! 
écrivant  à  1  imothée  ,  lui  recommande  (eh.jv.  v.  J.) 
de  remplir  les  fondions  à' évangélifle.  Le  même  apô- 
tre, dans  fon  épître  aux  Ephéfiens  (ch.  jv.  v.  //.), 
met  les  évangélijles  après  les  apôtres  &  les  prophètes. 
M.  de  Tillemont  a  employé  le  mot  évangélifle  dans 
le  même  fens.  «  Beaucoup  de  ceux  qui  embrasèrent 
»  alors  la  foi ,  dit  cet  auteur,  remplis  de  l'amour  d'u- 
»  ne  fainte  philofophie ,  commencèrent  à  diftribuer 
»  leurs  biens  aux  pauvres ,  &  enfuite  allèrent  en  dif- 
»  férentes  contrées  faire  l'office  à! évangélijles ,  prê- 
»  cher  Jefus-Chrift  à  ceux  qui  n'en  avoient  pas  en- 
»  core  entendu  parler,  &  leur  donner  les  livres  fa^ 
»  crés  des  évangiles,  &c.  ».  (G) 

Evangélistes,  (Jurijp})  fuivant  l'ancien  ftyle 
du  palais  ,  font  ceux  qui  vérifient  un  procès  ou  un 
lac  ,  pour  connoître  fi  les  productions  font  complè- 
tes ,  &  fi  l'on  n'y  a  rien  ajouté  ou  retranché.  Les  no- 
taires-lecrétaires  du  roi  près  les  cours  de  parlement , 
étoient  autrefois  ainfi  nommés  évangélijles ,  à  caufe 
qu'ils  évangélifoient  &  vérifioient  les  procès  ,  tant 
ceux  qui  étoient  apportés  en  la  cour,  que  ceux  qui 
fe  mettoient  fur  le  bureau ,  en  les  conférant  ou  col- 
lationnant  avec  le  procès  ou  extrait  du  rapporteur. 
Ils  font  ainfi  appelles  dans  le  ftyle  du  parlement  de 
Touloufe  ,  par  Gabriel  Cayron ,  liv.  IV.  lit.  x.  pag. 
6yo.  On  donne  préfentement  ce  nom  aux  confeil- 
lers  qui  font  la  fonûion  d'affiftans  près  du  rappor- 
teur ,  pour  vérifier  s'il  dit  vrai.  On  nomme  quelque- 
fois deux  rapporteurs  pour  une  même  affaire  ,  &l  en 
ce  cas  le  fécond  elt  appelle  évangélifle.  Quand  on 
rapporte  un  procès  dans  toutes  les  règles,  il  y  a  deux 
confcillcrs-affiftans  aux  côtés  du  rapporteur  ,  dont 
l'un  tient  l'inventaire ,  ôc  l'autre  les  pièces  ;  Se  après 
que  le  rapporteur  a  expofé  les  faits  &  les  moyens  , 
l'un  lit  les  claufes  des  pièces  produites  ,  l'autre  les 
inductions  qui  en  font  tirées.  Dans  les  procès  qui  ont 
été  vus  des  petits  commiflaires ,  les  commiflaires 
tiennent  lieu  A' évangélijles  à  l'égard  du  rapporteur, 
attendu  qu'ils  ont  déjà  vu  les  pièces.  On  appelle  auffi 
évangélijles  à  la  chambre  des  comptes  ,  les  deux  con- 
feillers- maîtres  qui  font  chargés,  l'un  de  fiiivre  le 
compte  précèdent  ,  l'autre  de  vérifier  les  acquits, 
pendant  qu'un  eonleiller-auditeur  rapporte  un  comp- 
te. /oyc{  Evangile  &  Evangéliser.  (.-/) 

EVANGILE  ,  f.  m.  (Théo!.')  du  grec  Kiev? 

hcureuj'e  nouvelle.  C'eft  le  nom  que  les  Chic!  ions  don- 
nent aux  livres  canoniques  du  nouveau  Teftament, 
qui  contiennent  l'hiltoire  de  la  \  ie  ,  des  rriirac  ^  ,  de 
i.i  mort ,  de  la  rcfurreclion  &  de  la  doctrine  deJefus- 
Chrift ,  qui  a  apporté  aux  hommes  !  nou- 

ielle  de  leur  réconciliation  avec  Dieu. 

Les  égïifes  greque  cv  latine,  fy  les  fociét,es  p 
teftantes  ne  reconnoiffent  que  quatre  évangiles  can< 
niqu.es  ;.ia\  oir  ceux  de  S.  Mattnieu,  de  S.  Mare,  de 
S.  Luc  ,  &:  de  S.  Jean. 

s.  Matthieu  écrivii  le  premier  Vivangile  verç  l'an 
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41  de  l'ère  chrétienne,  en  hébreu  ou  en  fyriaquc  , 
qui  étoit  la  langue  vulgaire  alors  en  ufage  dans  la 
Paleftine  :  on  croit  que  ce  fut  à  la  prière  des  Juifs 
nouvellement  convertis  à  la  fox.  S.  Epiphane  ajoute 
que  ce  fut  par  un  ordre  particulier  des  apôtres.  Le 
texte  original  de  S.  Matthieu  fut  traduit  en  grec  de 
très-bonne  heure.  Quelques  auteurs  eccléfiaftiques 
attribuent  cette  verfion  à  S.  Jacques ,  d'autres  à  S. 
Jean  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl  qu'elle  eft  très- 
ancienne.  La  verfion  latine  ne  l'eft  guère  moins  ; 
elle  eft  exacte  &  fidèle  ,  mais  le  nom  de  l'on  auteur 
eft  inconnu.  Le  texte  hébreu  fe  confervoit  encore 
du  tems  de  S.  Epiphane  &  de  S.  Jérôme ,  &  quelques 
favans  ont  prétendu  qu'il  s'eft  confervé  parmi  les 
Syriens  ;  cependant  en  comparant  le  fyriaque  qui 
fubfille  aujourd'hui ,  avec  le  grec  ,  il  eft  ailé  de  fe 
convaincre  que  le  premier  n'eft  qu'une  traduction  de 
celui-ci ,  comme  le  prouve  M.  Mille  dans  fes  prolé- 
gomènes, pag.  '237  &fuiv. 

Quelques-uns  ont  conjecturé  que  S.  Marc  écrivit 
(on évangile  en  latin,  parce  qu'il  le  compofa  à  Rome 
fur  ce  qu'il  a  voit  appris  de  S.  Pierre  ,  &  pour  fatis- 
faire  aux  defirs  des  Chrétiens  de  cette  Egliie  :  ce  fut 
vers  l'an  44  de  Jefus-Chrift.  Cependant  S.  Auguftin 
&  S.  Jérôme  attellent  que  tous  les  évangiles,  à  l'ex- 
ception de  celui  de  S.  Matthieu  ,  avoient  été  écrits 
primitivement  en  grec  ;  &  d'ailleurs  du  tems  de  S. 
Marc  la  langue  greque  n'étoit  pas  moins  familière  à 
Rome  que  la  latine.  Au  relie  la  difpute  ièroit  bientôt 
terminée  ,  s'il  étoit  fur  que  les  cahiers  de  Y  évangile 
de  S.  Marc  qu'on  confervé  à  Prague ,  &  1' 'évangile 
entier  de  cet  apôtre  ,  qu'on  garde  précieufement  à 
Venife ,  font  l'original  écrit  de  la  main  de  S.  Marc  ; 
car  le  P.  dom  Bernard  de  Montfaucon,  dans  le  jour- 
nal de  fon  voyage  d'Italie ,  chap.jv.  pag.  55  &fuiv. 
attelle  qu'après  avoir  foigneufement  examiné  ce  der- 
nier manuferit ,  il  a  reconnu  qu'il  étoit  écrit  en  ca- 
ractères latins.  Au  relie ,  comme  ce  n'eft  qu'en  1355 
que  l'empereur  Charles  IV.  ayant  trouvé  à  Aquilée 
l'original  de  S.  Marc  écrit ,  difoit-on,  de  fa  main ,  en 
fept  cahiers ,  il  en  détacha  deux  qu'il  envoya  à  Pra- 
gue ;  &  que  l'original  de  Venife  n'eft  confervé  dans 
cette  république  que  depuis  l'an  1410,  ainfi  que  M. 
Fontanini  l'a  prouvé  dansVine  lettre  au  P.  de  Mont- 
faucon,  inférée  dan  le  même  journal ,  ces  prétendus 
originaux  ne  décident  rien  contre  l'antiquité  &  l'au- 
thenticité du  texte  grec  ,  reconnue  &  atteftée  par 
les  anciens  pères. 

S.  Luc  étoit  originaire  d'Antioche  (  où  il  fut  con- 
verti par  S.  Pau!)  ,  &  par-là  dès  l'enfance  exercé  à 
parler  6c  à  écrire  en  grec ,  que  le  règne  des  Séleucides 
avoit  rendu  la  langue  dominante  dans  fa  patrie.  Il 
s'attacha  à  S.  Paul ,  qu'il  fuivit  dans  fes  voyages  ;  ce 
qui  a  fait  penfer  à  Tertullien  que  faint  Paul  étoit  le 
véritable  auteur  de  Y  évangile  qui  porte  le  nom  de  S. 
Luc  ;  &  à  faint  Grégoire  de  Nazianze ,  que  faint  Luc 
l'écrivit,  fe  confiant  fur  le  fecours  de  S.  Paul.  D'au- 
tres ont  prétendu  qu'il  l'écrivit  fous  la  direction  de 
S.  Pierre.  Mais  on  n'a  aucune  preuve  pofitive  de 
toutes  ces  alfertions  ;  &  S.  Luc  n'infinue  nulle  part 
que  ces  apôtres  l'ayent  porté  à  écrire  ,  ni  qu'ils  lui 
ayent  diclé  fon  évangile.  Eftius  &  Grotius  croyent 
que  S.  Luc  écrivit  fon  évangile  vers  l'an  63  de  J.  C. 
l'opinion  la  plus  fuivie  &  la  mieux  appuyée,  eft  qu'il 
l'écrivit  en  grec  en  faveur  des  égliles  de  Macédoine 
&  d'Achaïe,  vers  la  53e  année  de  l'ère  chrétienne. 
Son  ftyle  eft  plus  pur  &  plus  correct  que  celui  des 
autres  évangolifles ,  quoiqu'on  y  rencontre  des  tours 
de  phrafe  qui  tiennent  du  fyriaque  fa  langue  mater- 
nelle ,  &  même  du  génie  de  la  langue  latine ,  fi  l'on 
en  croit  Grotius  dans  fes  prolégomènes  fur  cet  évan- 
gélifte. 

Les  critiques  ne  font  pas  d'accord  fur  l'année  pré- 
eife  ni  fur  le  lieu  où  faint  Jean  compofa  fon  évangile, . 
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Plufieurs  ont  avancé  que  ce  fut  à  Ephefe,  après  fon 
retour  d'exil  dans  l'ile  de  Pathmos  ,  une  des  Spora- 
des  dans  la  mer  Egée  :  d'autres  foùtiennent  que  ce 
fut  à  Pathmos  même.  Plufieurs  manuferits  grecs  por- 
tent qu'il  l'écrivit  trente-deux  ans  après  l'Afceniion 
de  Jefus-Chrift  ;  d'autres  lilent  trente,  Se  d'autres 
lifent  trente-un  ans  :  les  uns  en  fixent  l'époque  fous 
l'empire  de  Domitien ,  les  autres  fous  celui  de  Tra- 
jan.  L'opinion  la  plus  commune  eft  que  l'évangile  de 
S.  Jean  fut  écrit  après  fon  retour  de  Pathmos  ,  vers 
l'an  98  de  Jefus-Chrift  ,  la  première  année  de  Tra- 
jan  ,  foixante-cinq  ans  après  l'Afcenfion  du  Sauveur, 
&  que  l'évangélifte  étoit  alors  âgé  d'environ  quatre- 
vingts-quinze  ans.  Quoi  qu'il  en  foit ,  aux  initances 
de  fes  difciples,  des  évêques  ôc  des  égliles  d'Afie,  il 
fe  détermina  à  écrire  fon  évangile,  pourl'oppofer  aux 
héréfies  nailTantes  de  Cerinthe  6c  d'Ebion  ,  qui 
nioient  la  divinité  du  Verbe  ;  à  l'incrédulité  des 
Juifs ,  Se  aux  idées  des  Platoniciens  Se  des  Stoïciens: 
quoique  M.  le  Clerc  Se  d'autres  modernes  croyent 
qu'il  avoit  emprunté  de  Platon  ce  qu'il  dit  du  Verbe 
divin  ;  mais  fa  doctrine  fur  ce  point  eft  bien  diffé- 
rente de  celle  des  Platoniciens.  Voye^  Platoni- 
ciens. 

S.  Jean  avoit  écrit  fon  évangile  en  grec  ,  Se  on  le 
confervoit  encore  en  original  dans  l'eglife  d'Ephefe 
au  feptieme  fiecle,  au  moins  au  quatrième ,  ainfi  que 
l'attefte  Pierre  d'Alexandrie.  Les  Hébreux  le  tradui- 
firent  bientôt  en  hébreu,  c'efl- à -dire  en  fyriaque, 
Se  la  verfion  latine  remonte  aufîi  jufqu'à  l'antiquité 
la  plus  reculée. 

La  canonicité  de  ces  quatre  évangiles  eft  démon- 
trée par  le  foin  Se  la  vigilance  avec  lefquelles  les 
églifes  apofloliques  en  ont  confervé  des  exemplaires 
originaux  ou  des  copies  authentiques  ;  par  les  déci- 
dons de  différens  conciles ,  Se  notamment  de  celui 
de  Trente  ;  par  le  concours  unanime  des  pères  Se  des 
auteurs  eccléfiaftiques,  à  n'enpointreconnoître  d'au- 
tres ;  Se  enfin  par  la  confelîion  même  des  feues  fépa- 
rées  de  PEglife  romaine.  Les  Sociniens  même  les  re- 
connoiffent ,  quoiqu'ils  tentent  d'en  altérer  le  fens 
par  des  interprétations  arbitraires  Se  forcées.  Voye^ 
Sociniens. 

Les  hérétiques ,  fur -tout  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés ,  ne  fe  font  pas  contentés  de  rejetter  tous  ou 
quelques-uns  de  ces  évangiles,  où  fe  trouvoit  la  réfu- 
tation de  leurs  erreurs  ;  mais  ils  en  ont  encore  fuppofé 
de  faux  Se  d'apocryphes  ,  qui  fuffent  favorables  à 
leurs  prétentions.  Au  catalogue  de  ces  évangiles  apo- 
cryphes ,  nous  joindrons  fur  chacun  d'eux  une  obièr- 
vation  abrégée ,  mais  fuffifante  pour  en  donner  une 
idée  au  commun  des  lecteurs. 

Entre  ces  évangiles  apocryphes  Se  fans  autorité, 
dont  les  uns  font  venus  jufqu'à  nous ,  Si  les  autres 
font  entièrement  perdus ,  on  compte  : 

i°.  V évangile  félon  les  Hébreux. 

2°.  Vévangile  félon  les  Nazaréens. 

30.  Vévangile  des  douze  Apôtres. 

40.  Vévangile  de  S.  Pierre. 

Les  critiques  conjecturent  que  ces  quatre  évangi- 
les ne  font  que  le  même  fous  différens  titres ,  c'eft- 
à-dire  Vévangile  de  S.  Matthieu ,  qui  fut  corrompu  de 
bonne -heure  par  les  Nazaréens  hérétiques  ;  ce  qui 
porta  les  Catholiques  à  abandonner  auift  de  bonne- 
heure  l'original  hébreu  ou  fyriaque  de  S.  Matthieu  , 
pour  s'en  tenir  à  la  verfion  greque ,  qu'on  regardoit 
comme  moins  fufpecte ,  ou  moins  fufceptible  de  fal- 
fifkation. 

50.  Vévangile  félon  les  Egyptiens. 

6°.  Vévangile  de  la  naiffance  de  la  fainte  Vier- 
ge :  on  l'a  en  latin. 

70.  Vévangile  de  S.Jacques  ,  qu'on  a  en  g»-ec  & 
en  latin ,  fous  le  titre  de  proiévangile  de  S,  Jacques, 
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S0.  L'évangile  de  l'enfance  de  Jefus  :  on  l'a  en  grec 
&  en  arabe. 

9°.  L'évangile  de  S.Thomas:  c'eft  le  même  que 
Je  précédent. 

io°.  L'évangile  de  Nicodème  :  on  l'a  en  latin. 

il0.  L'évangile  éternel. 

11°.  V évangile  de  S.  André. 

130.  L'évangile  de  S.  Barthelemi. 

14°.  L'évangile  d'Apellés. 

15°.  L'évangile  de  Bafdide. 

160.  L'évangile  de  Cérinthe. 

170.  L'évangile  des  Ebionites. 

180.  L'évangile  des  Encratites,  ou  de  Tatien. 

190.  L'évangile  d'Eve. 

20°.  L'évangile  des  Gnoniques. 

ii°.  L'évangile  de  S.Marcion  :  c'en:  le  même  que 
celui  qui  eit  attribué  à  S.  Paul. 

2i°.  L'évangile  de  S.  Paul  :  le  même  que  celui  de 
Marcion. 

23°.  Les  petites  ck  les  grandes  interrogations  de 
Marie. 

240.  Le  livre  de  la  naiffance  de  Jefus ,  qu'on  croit 
avoir  été  le  même  que  le  protévangile  de  S.  Jacques. 

250.  L'évangile  de  S.Jean,  autrement  le  livre  du 
trépas  de  la  fainte  Vierge. 

260.  L'évangile  de  S.  Mathias. 

270.  L'évangile  de  la  perfection. 

280.  L'évangile  des  Simoniens. 

290.  L'évangile  félon  les  Syriens. 

300.  L'évangile  félon  Tatien  :  le  même  que  celui 
des  Encratites.  Voyei  Encratites. 

3  i°.  L'évangile  de  Thadée ,  ou  de  S.  Jude. 

3  20.  L'évangile  de  Valentin  :  c'eft  le  même  que 
l'évangile  de  la  vérité. 

330.  L'évangile  de  vie ,  ou  l'évangile  du  Dieu  vi- 
vant. 

340.  L'évangile  de  S.  Philippe. 

350.  L'évangile  de  S.  Barnabe. 

3 6°.  L'évangile  de  S.  Jacques  le  majeur. 

370.  L'évangile  de  Judas  d'Ifcariote. 

3 8°.  L'évangile  de  la  vérité,  qui  efl:  le  même  que 
celui  de  Valentin. 

390.  Les  faux  évangiles  de  Leucius  ,  de  Seleucus , 
de  Lucianus,  d'Hefychius. 

Tel  eft  le  catalogue  des  évangiles  apocryphes,  que 
M.  Fabricius  nous  a  donne  dans  fon  ouvrage  intitulé 
codex  apocryphus  novi  Tejlamenti.  Il  s'agit  maintenant 
d'en  tracer  une  notice  abrégée  d'après  ce  favant  écri- 
vain &  d'après  le  P.  Calmet,  dans  fa  diifertation  fur 
les  évangiles  apocryphes. 

1°.  Les  quatre  premiers  évangiles  apocryphes  ,  fa- 
voir  f 'évangile  félon  les  Hébreux ,  l 'évangile  des  Naza- 
réens ,  l'évangile  des  dou^e  apôtres ,  ik.  l'évangile  de  S. 
Pierre,  paroiilent  n'avoir  été  que  V évangile  même  de 
S.  Matthieu;  mais  altéré  par  diverfes  particularités 
qu'y  avoicnt  iniere  les  chrétiens  hcbrailans,  &  qu'ils 
difoicnt  avoir  apprifes  de  la  bouche  des  apôtres ,  ou 
des  premiers  fidèles.  Les  Ebionites  le  corrompirent 
encore  par  des  additions  &  des  rctranchcmcns  favo- 
rables à  leurs  erreurs.  Des  le  tems  d'Origene  ,  cet 
évangile  ainli  interpolé  ne  pafloit  plus  pour  authenti- 

Î[iic ,  oc  Eufebe  le  compte  parmi  les  ouvrages  fuppo- 
és.  Quelques  pères  en  ont  cité  des  paflages,  qui  ne 
ic  trouvent  ni  dans  le  texte  grec  de  S.  Matthieu  ,  ni 
clans  le  latin  de  la  vulgate:  par  exemple,  S.  Jérôme 
fur  l'épitre  aux  Ephélicns,  en  rapporte  cette  fenten- 
ce  ;  Ne  J'oye^  Jamais  dans  la  /oie ,  finon  lorfqut  1  0»  l 
voye^votre  fia  t  dans  lackariti  :  S.  (  h  ment  d'Alexan- 
drie (Stromat.  lib,  /.)  en  cite  ces  paroles;  Celui . mi 
admirera  régnera  ,  &  celui  qui  régnera  fe  repojira,  <  >ri- 
gene  fur  S.Jean  fait  dite  à  Jefus-Chrifl  ,  fuivant  IV- 
yangile  des  Hébreux  :  Ma  mère  ,  le  S.  EJprit  m' a  pris 
par  un  de  rues  ekc\  eux  ,  &  m'a  ti  ai: /'porte  fur  la  haute 
montagne  du  Thabor,  S,  Jérôme,  In.  111,  contre  Pc- 
Tomc  VI, 
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lage,  ch.j.  rapporte  qu'on  lifoit  dans  le  même  évan- 
gile ,  que  la  mère  de  Jefus  &  les  frères  lui  difoient  : 
Voilà  Jean  qui  baptife  pour  la  réiniffion  des  péchés  ,  al- 
lons nous  faire  baptifer  par  lui.  Mais  Jefus  leur  répon- 
dit :  Quel  mal  ai-je  fait  pour  me  faire  baptifer  par  lui  ? 
fi  ce  n'efl  que  cela  même  que  je  viens  de  dire  ne  foit  un 
péché  d'ignorance.  D.  Calmet  rapporte  encore  dans 
le  corps  de  fon  commentaire ,  un  affez  bon  nombre 
d'autres  paflages  tirés  de  cet  évangile ,  que  les  chré- 
tiens hébraïfans  nommoient  auffi  l'évangile  des  apô- 
tres ,  prétendant  l'avoir  reçu  du  collège  des  apôtres. 
On  l'appelloit  auffi.  l'évangile  des  Nazaréens ,  parce 
qu'il  étoit  entre  les  mains  des  premiers  Chrétiens 
nommés  Nazaréens,  de  Nazareth ,  patrie  de  J.  C.  Ce 
nom  qui  n'avoit  d'abord  rien  d'injurieux,  le  devint 
enfuite  parmi  les  Chrétiens  mêmes,  qui  l'appliquè- 
rent à  une  fecïe  opiniâtrement  attachée  aux  cérémo- 
nies de  la  loi ,  qu'elle  croyoit  abiolument  néceffaires 
au  falut.  L'évangile  de  S.  Pierre  étoit  à  l'ufage  des 
Docetes,  hérétiques  du  ij.  fiecle,  qui  prétenJoient 
que  Jefus-Chriit  n'étoit  né,  n'avoit  lourîert,  &  n'é- 
toit  mort  qu'en  apparence.  Voye^  Docetes  &  Na- 
zaréens. Quelques  pères  font  aufîi  mention  d'un 
ouvrage  adopté  par  Héracléon  ami  de  Valentin,  cv 
intitulé  la  prédication  de  S.  Pierre,  qui  paroît  avoir 
été  le  même  que  l'évangile  de  S.  Pierre.  Il  ne  nous  relie 
des  quatre  évangiles  dont  nous  venons  de  parler,  que 
des  fragmens  cités  parles  pères  tic  les  interprètes.  Le 
corps  de  ces  ouvrages  ne  fubfilk  plus  depuis  très- 
long  tems. 

IL  L 'évangile félon  lesEgyptiens  pafTe  pour  le  plus  an- 
cien des  évangiles  purement  apocryphes.  Son  exif- 
tenceeft  atteftée  par  S.  Clément  pape,  ep.  ij.  §  ,2. 
S.  Clément  d'Alexandrie,  jlromat.  lib.  111.  Saint  Epi- 
phane  ,  herœf  6x.  Saint  Jérôme  ,  proœm.  in  Matth. 
&c  d'autres  écrivains  eccléliaiiiques.  M.  Grabe  juçe 
qu'il  lut  écrit  par  les  chrétiens  d'Egypte ,  avant  que 
S.  Luc  eût  écrit  le  lien  ;  ck  qu'il  a  en  vite  l'oiiviaçe 
des  Egyptiens,  lorfqu'à  la  tête  de  fon  évangile  il  dit, 
que  plulieurs  avant  lui  avoient  tenté  d'écrire  l'hil- 
toire  des  commencemens  du  Chriftianifme.  M.  Mille 
prétend  qu'il  a  été  compofé  en  faveur  des  Efleniens 
qui,  félon  lui ,  furent  les  premiers  &  les  plus  parfaits 
chrétiens  de  l'Egypte.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  quel- 
ques traits  finguliers  de  cet  ouvrage.  S.  Clément  pa- 
pe cite  de  cet  évangile  ,  qu'un  certain  homme  ayant 
demandé  à  Jefus-Chrift  quand  le  monde  devoit  finir, 
le  Sauveur  lui  répondit  :  Lorfque  deux  nejeront  qu'un. 
quand  ce  qui  ell  au-dehors  J'era  audedans  ,  6'  /.  • 
l'homme  &  la  femme  nejeront  ni  malt  ni  femelle.  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  ajoute  ,  &  lorfque  vous  foulera 
aux  pies  les  habits  de  votre  nudité.  Au  rapport  de  ce 
dernier  auteur  (Jlromat.  lib.  III.)  on  lifoit  dans  le 
même  évangile,  que  Salomé  ayant  demandé  à  Jc'iis- 
Chrift  :  Jufquà  quand  les  hommes  mourront-ils?  Jefus 
lui  répondit  :  Tant  que  vous  autres  femmes  produire: 
des  en  fans.  J'ai  donc  bien  fait  de  n'avoir  point  d'en  fans, 
répliqua  Salomé  ?  Mais  le  Sauveur  lui  dit  :  Nourrif- 
feç-vousde  toutes  fortes  .  *  ,  .}  l'exception  d. 

qui  efl  amere.  Clément  d'Alexandrie  en  cite  encore 
ces  paroles  :  Je  fuis  venu  pour  détruire  les  oeuvres 
femme,  c'eft-à-dire  l'amour  &  la  génération.  Maxi- 
mes  dont  les  hérétiques  des  premiers  tems,  enn< 
du  mariage ,  ck  livres  aux  excès  Ks  plus  di  natures , 
ne  manquoient  pis  d'abufer.  Cet  év,  efl  abfolu- 
ment  perdu,  à  "exception  des  fragmens  qu'on  \  ient 

de  lue. 

III.  L'évangile  de  la  naiffanci  de  la  Vierge,  On  en 
COnnoît  jufqu'à  trois,  &  nous  en  avons  encore  deux 
entiers.  Le  principal  eu  le  protévangile  attribué  .i  ^. 
Jacques  le  mineur,  évêque  de  Jerufalem.  On  Ta  eu 

grec  c\'  en  latin.  Le  fécond  efl  IVl  angile  de  la  nat:\i- 
ti  de  la  I  itrge,  qu'on  a  en  latin  ,  c\T  qui  n'efl  qu'un 

abrégé  du  protévangile,  Le  troifieme  ne  (è  trouve 

Pij 
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plus.  Mais  S.  Epiphane  (haref.  %6.  n.  iz.)  en  cite  un 
trait  fabuleux  &  très-remarquable  :  c'eft  que  Zacha- 
rie  père  de  Jean-Baptifte ,  étant  clans  le  temple  où  il 
offroit  l'encens ,  vit  un  homme  qui  le  préfenta  devant 
lui  avec  la  forme  d'un  âne.  Etant  forti  du  temple,  il 
s'écria:  Malheureux  que  vous  êtes,  qu'efl-ce  que  vous 
adore{!  Mais  la  figure  qu'il  avoit  vue  lui  ferma  la 
bouche ,  &  l'empêcha  d'en  dire  davantage.  Après  la 
naiflance  de  Jean-Baptifte ,  Zacharie  ayant  recouvré 
l'ufage  de  la  parole  ,  publia  cette  vifion  ;  &c  les  Juifs 
pour  l'en  punir,  le  firent  mourir  dans  le  temple.  C'eft 
peut-être  une  pareille  rêverie  qui  a  fait  penfer  à 
quelques  payens ,  que  les  Juifs  adoroient  une  tête 
d'âne;  comme  le  rapporte  Tacite,  lib.  V.  hifl.  Voy. 
cette  conjecture  développée  par  M.  Morin,  qui  cite 
le  trait  rapporté  par  S.  Epiphane,  dans  les  mémoires 
de  l'acad.  des  I  nfcrip  lions ,  tom.  I.  pag.  142..  &  fuiv. 
Au  refte ,  ces  faux  évangiles  dont  le  protévangile  pa- 
roît  être  l'original,  font  très-anciens,  puifqu'ils  font 
cités  comme  apocryphes  par  les  pères  des  premiers 
ficelés  ,  &  que  Tertullien  &  Origene  y  font  quel- 
quefois allufion. 

IV.  L'évangile  de  V enfance  de  Je/us  a  été  fort  con- 
nu des  anciens.  C'eft  un  recueil  des  miracles  qu'on 
iuppofe  opérés  par  Jefus-Chrift  depuis  fa  plus  tendre 
enfance,  dans  ion  voyage  en  Egypte,  &  après  fon 
retour  à  Nazareth  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Nous 
l'avons  en  arabe ,  avec  une  verfion  latine  d'Henri 
Sikius.  M.  Cotelier  en  a  auflî  donné  un  fragment  en 
grec.  Voici  quelques  échantillons  des  fables  &  des 
abfurdités  que  contient  ce  faux  évangile.  On  y  rap- 
porte la  naiflance  de  Jefus-Chrift,  avec  ces  circonf- 
tances  :  que  Jofeph  ayant  couru  à  Bethléem  chercher 
une  fage  femme,  &  étant  revenu  avec  elle  à  la  ca- 
verne où  Marie  s'étoit  retirée  ,  il  la  trouva  accou- 
chée ,  &  l'enfant  enveloppé  de  langes  &  couché  clans 
la  crèche:  que  la  fage -femme,  qui  étoit  lépreufe, 
ayant  touché  l'enfant ,  fut  aufli-tôt  guérie  de  la  lè- 
pre :  que  l'enfant  fut  circoncis  dans  la  caverne ,  & 
l'on  prépuce  confervé  par  la  même  femme  dans  un 
vafe  d'albâtre,  avec  des  onguens  précieux;  &  que 
c'eft  ce  même  vafe  qui  fut  acheté  par  Marie  la  Pé- 
cherelle  ,  qui  oignit  les  pies  du  Sauveur.  On  ajoute 
que  Jefus  lut  préfenté  au  temple ,  accompagné  d'an- 
ges qui  l'environnoient  comme  autant  de  gardes  : 
que  les  mages  étant  venus  à  Bethléem ,  fuivant  la 
prédiction  de  Zoroaftre  ,  Marie  leur  donna  une  des 
bandes  ,  avec  lefquelles  elle  enveloppoit  le  petit  Je- 
fus ;  &  que  cette  bande  ayant  été  jettée  dans  le  feu, 
en  fut  tirée  entière  &  fans  avoir  été  endommagée. 
Suivent  la  fuite  de  la  fainte  famille  &  fon  féjour  en 
Egypte.  Ce  féjour  dure  trois  ans ,  &  eft  fignalé  par 
une  foule  de  miracles  qui  ne  font  écrits  nulle  part 
ailleurs  ;  tels  que  ceux-ci  :  une  jeune  époufée  qui 
étoit  devenue'muette ,  recouvra  la  parole  en  embraf- 
fant  le  petit  Jefus  :  un  jeune  homme  changé  en  mu- 
let ,  reprit  fa  première  forme  :  deux  voleurs  nommés 
Titus  ôc  Dumacus ,  ayant  laiflé  parler  Jofeph  &  Ma- 
rie fans  leur  faire  de  mal,  Jefus-Chrifl  leur  prédit 
que  l'un  &  l'autre  feroit  attaché  en  croix  avec  lui. 
l)e  retour  à  Bethléem  ,  il  opère  bien  d'autres  prodi- 
ges. Deux  époufes  d'un  même  mari  avoient  chacune 
une  enfant  malade:  l'une  s'adrefla  à  Marie,  en  ob- 
tint une  bandelette  de  Jefus,  l'appliqua  fur  ion  fils, 
&  le  guérit.  L'enfant  de  fa  rivale  mourut  :  grande 
jaloufie  entre  elles.  La  mère  de  l'enfant  mort  jette  le 
fils  de  l'autre  dans  un  four  chaud  ;  mais  il  n'en  reffent 
aucun  mal  :  elle  le  précipite  enfuite  dans  un  puits, 
&  on  l'en  retire  fain  &  fauf.  Quelques  jours  après  , 
cette  mégère  tombe  elle-même  clans  ce  puits ,  &  y 
périt.  Une  femme  avoit  un  enfant  nomme  Judas, 
poffédé  du  démon  ;  c'eft  Judas  Ifcariote  :  on  l'appor- 
ta près  de  Jefus,  à  qui  le  poffédé  mordit  le  coté,  & 
ftit  guéri  ;  c'eft  ce  même  côté  qui  fut  percé  de  la  lan- 
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ce  â  la  paflïon.  Un  jour,  des  enfans  jouant  avec  Je- 
fus ,  failoient  de  petits  animaux  d'argile  ou  de  terre  : 
Jefus  en  faifoit  comme  eux  ;  mais  il  les  animoit ,  en- 
forte  qu'ils  marchoient,  bùvoient,  &  mangeoienr. 
Ce  miracle  eft  rapporté  dans  l'alcoran  ,fura  3 .  &  S. 
&  dans  le  livre  intitulé  toldos  Jefu.  Jofeph  alloit  avec 
Jefus  par  les  maifons  de  la  ville  ,  travaillant  de  fon 
métier  de  charpentier  ou  menuificr  ;  tout  ce  qui  fe 
trouvoit  trop  long  ou  trop  court ,  Jefus  l'accourcii- 
foit  ou  l'allongeoit  fuivant  le  befoin.  Jefus  s'étant 
mêlé  avec  des  enfans  qui  joiioient ,  les  changea  en 
boucs,  puis  les  remit  en  leur  premier  état.  Un  jour 
de  fabbat  Jefus  fît  une  petite  fontaine  avec  de  la  ter- 
re, &  mit  fur  fes  bords  douze  petits  moineaux  de 
même  matière.  On  avertit  Ananie  que  Jefus  violoit 
le  fabbat;  il  accourut,  &  vit  avec  étonnement  que 
les  petits  moineaux  de  terre  s'envoloient.  Le  fils  d'A- 
nanie  ayant  voulu  détruire  la  fontaine ,  l'eau  difpa- 
rut ,  &  Jefus  lui  dit  que  fa  vie  difparoîtroit  de  même  : 
aufli-tôt  il  fécha  &  mourut.  On  y  raconte  encore 
qu'un  maître  d'école  de  Jérufalem  ayant  fouhaité 
d'avoir  Jefus  pour  difciple  ;  Jefus  lui  fît  diverfes 
queftionsqui  l'embarrafferent,  &  lui  prouvèrent  que 
fon  difciple  en  favoit  infiniment  plus  que  lui  :  enfuite 
Jefus  récita  feul  l'alphabet  ;  le  maître  interdit  l'ayant 
voulu  frapper,  fa  main  devint  aride ,  &  il  mourut  fur 
lechamp. Enfin  Jefus  âgé  de  douze  ans,paroît  au  tem- 
ple au  milieu  des  dofteurs,  qu'il  étonna  parles  quef- 
tions  &  fes  réponfes,  non-feulement  fur  la  loi ,  mais 
encore  fur  la  Philofophie  ,  l'Aftronomie,  &  fur  tou- 
tes fortes  de  feiences.  Jofeph  &  Marie  le  ramènent  à 
Nazareth,  où  il  demeure  jufqu'à  l'âge  de  trente  ans, 
cachant  fes  miracles  &  étudiant  la  loi.  Tel  eft  le  pré- 
cis des  principales  choies  contenues  dans  le  texte 
arabe ,  traduit  par  Sikius.  Le  fragment  grec  traduit 
par  M.  Cotelier ,  diffère  un  peu  quant  à  l'ordre  des 
miracles  &  quant  aux  circonftances  ;  mais  il  renfer- 
me encore  plus  d'impertinences,  &C  des  contes  plus 
ridicules. 

V.  L'évangile  de  Nicodéme  n'a  pas  été  connu  des 
anciens ,  pas  même  de  Paul  Orofe  &  de  Grégoire  de 
Tours,  qui  ne  le  citent  jamais  fous  ce  titre,  quoi- 
qu'ils citent  les  actes  de  Pilate,  avec  lefquels  Y  évan- 
gile de  Nicodéme  a  beaucoup  de  conformité.  De-là 
M.Fabricius,  de  apocryph.  nov.  Tefiam.p.  2.16.  con- 
jecture avec  beaucoup  de  vraiffemblance ,  que  ce 
font  les  Anglois  qui  ont  forgé  l'évangile  de  Nicodéme 
tel  que  nous  l'avons,  fur-tout  depuis  qu'ils  ont  voulu 
faire  paflér  Nicodéme  pour  leur  premier  apôtre.  En 
effet  le  latin  dans  lequel  cet  ouvrage  eft  écrit  eft  très- 
barbare  ,  &  de  la  plus  baflé  latinité.  Il  rapporte  toute 
l'hiftoire  du  procès,  de  la  condamnation,  de  la  mort 
&  de  la  réfurrection  de  Jefus-Chrift,  avec  mille  cir- 
conftances fabuleufes  ;  &  il  finit  par  ces  termes:  Au 
nom  de  la  trés-fainte  Trinité  ;  fin  du  récit  des  ckofes  qui 
ont  été  faites  par  notre  Sauveur  Jefus-Chrift ,  &  qui  a 
été  trouvé  par  le  grand  Théodofe  empereur ,  dans  le  pré- 
toire de  Pilate  ,  &  dans  les  écrits  publics.  Fait  l'an  xjx 
de  Tibère  ,  le  xvij.  d'Hérode  roi  de  Galilée,  le  8.  des  ca- 
lendes d'Avril,  le  23 .  Mars  de  la  ccij.  olympiade  ,jous 
les  princes  des  Juifs  ,  Anne  &  Caipht.  Tout  cela  a  été 
écrit  en  hébreu  par  Nicodéme. 

VI.  Uévangile  éternel  eft  encore  plus  moderne  : 
c'eft  la  production  d'un  religieux  mendiant  du  xiij. 
fiecle;  elle  fut  condamnée  par  Alexandre  IV.  &  brû- 
lée, mais  fecretement ,  de  peur  de  caufer  du  fcandale 
aux  frères.  Cet  auteur  qui  avoit  tiré  fon  titre  de  l'a- 
pocalypie ,  oii  il  eft  dit ,  chap.  x/v.  6'.  qu'un  ange 
porte  C évangile  éternel  6c  le  publie  dans  toute  la  terre 
&  à  tous  les  peuples  du  monde,  prétendoit  que  IV- 
vangile  de  Jelus-Chrift  ,  tel  que  nous  l'avons,  feroit 
aboli  ou  du  moins  abrégé  ,  comme  la  loi  de  Moyfe 
l'a  été  par  l'évangile ,  quant  à  fes  cérémonies  &  à  fes 
lois  judicielles. 
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VII.  "L'évangile  de  S.  André  n'eft  connu  que  par 
le  décret  du  pape  Gélafe ,  qui  l'a  relégué  parmi  les 
livres  apocryphes. 

VIII.  L  évangile  de  S.  Barthelemi  fut  aufii  condam- 
né par  le  pape  Gélafe.  Saint  Jérôme  &c  Bede  en  font 
mention.  D.  Calmet  penfe  que  ce  n'étoit  autre  chofe 
que  Y  évangile  de  S.  Matthieu,  qui,  félon  Eufebe  & 
quelques  autres,  avoit  été  porté  dans  les  Indes  par 
S.  Barthelemi,  où  Pantaenus  le  trouva  &  le  rapporta 
à  Alexandrie.  Mais  fi  c'eût  été  Y  évangile  pur  &  non 
altéré  de  S.  Matthieu,  le  pape  Gélafe  l'auroit-il  con- 
damné ? 

IX.  L  évangile  d'Apellés  efl  connu  dans  Saint  Jérô- 
me &c  dans  Bede ,  non  comme  un  évangile  nouveau , 
compofé  exprès  par  cet  héréfiarque ,  mais,  comme 
quelqu'un  des  anciens  évangiles  qu'il  avoit  corrompu 
à  fa  fantaifie,  pour  foûrenir  Cxi  accréditer  les  erreurs. 

X.  L'évangile  de  Bafilide  étoit  en  effet  un  ouvra- 
ge compofé  par  ce  chef  de  fecte ,  &c  intitulé  de  la 
forte  par  un  homme  qui  propoloit  fans  détour  fes 
vilions  &  fes  erreurs ,  ians  vouloir  les  mettre  à  l'abri 
de  quelque  grand  nom  ,  comme  faifoient  les  autres 
hérétiques, qui  hippofoient  des  évangiles  fous  le  nom 
des  apôtres.  M.  Fabricius  conjecture  que  cet  évangile 
de  Bafilide  n'étoit  autre  chofe  qu'une  efpece  de  com- 
mentaire fait  par  cet  héréfiarque  fur  les  quatre  évan- 
giles, 6c  diftribué  en  vingt-quatre  livres  ,  dont  on  a 
quelques  fragmens  dans  le  ipicilége  de  M.  Grabe. 
Bafilide  fe  vantoit  d'avoir  appris  fa  doctrine  de  Glau- 
cias  interprète  de  S.  Pierre ,  6c  la  donnoit  par  con- 
féquent  avec  confiance  comme  la  doctrine  même  du 
chef  des  apôtres. 

XI.  L'évangile  de  Cérinthe  eft,  félon  S.  Epiphane, 
heeref.  Si.  un  de  ceux  qui  avoient  été  écrits  par  les 
premiers  chrétiens  avant  que  Saint  Luc  écrivît  le 
fien.  Le  même  père  femble  dire  ailleurs,  que  Cérin- 
the fe  fervoit  de  l'évangile  de  S.  Matthieu ,  altéré  fans 
doute  relativement  à  les  erreurs.  Et  dans  un  autre 
endroit,  il  rapporte  que  les  Alogiens  attribuoient  à 
ce  novateur  l'évangile  de  S.  Jean.  Mais  l'erreur  étoit 
grofiiere  ,  puifque  S.  Jean  n'écrivit  fon  évangile  que 
pour  combattre  l'héréfie  de  Cérinthe.  Il  ne  nous 
relie  plus  rien  de  l'évangile  de  ce  dernier.  Voye^ 
Alogiens. 

XII.  L'évangile  des  Ebionites  étoit  l'évangile  de 
S.  Matthieu ,  aufii  altéré  en  plufieurs  endroits ,  pour 
favorifer  leur  dogme  contraire  à  la  divinité  de  J.  C. 
par  exemple  celui-ci ,  qu'après  avoir  été  baptifé  par 
Jean-Baptifte,  Jefus-Chrm  étant  forti  de  f'eau,  le 
faint-Efprit  parut  fur  lui  6c  entra  en  lui  fous  la  for- 
me d'une  colombe  ;  alors  on  oiiit  une  voix  du  ciel 
qui  difoit  :  Fous  êtes  mon  fils  bien-aimé ,  en  qui  j'ai  mis 
ma  complaifance  :  &  encore ,  je  vous  ai  engendré  au- 
jourd'hui. Il  nous  refte  encore  quelques  autres  frag- 
mens peu  confulérables  de  cet  évangile ,  cités  par  S. 
Epiphane,  hœref  jo.  chap.  xv.  n°.  16  &  21.  Voye{ 
Ebionites. 

XIII.  L'évangile  des  Encratius  n'étoit  que  les 
quatre  évangiles  fondus  en  un  feul  par  Tatien  ;  6c 
félon  Théodoret ,  hœretic.  fabul.  lib.  I.  cap.  xx.  les 
catholiques  des  provinces  de  Syrie  &  de  Cilicie 
s'en  fervoient  aufii  bien  que  les  Encrantes.  Au  relie 
il  n'étoit  pas  reconnu  par  l'Eglife  pour  authentique. 
Voye{  ENCRATITES. 

XIV.  L'évangile  d'Eve  étoit  en  ufage  parmi  les 
Gnoftiques,  6c  contenoit  beaucoup  dobfcénités, 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  S.  I  piphanc  ,  hœief. 
x6.  n.  2.  3.  5.  8.  &  //.  Voye{  Gnostioui  s. 

XV.  L'évangile  des  Gnojliquu  étoit  moins  un  li- 
vre particulier,  qu'une  collection  de  tous  les  évan- 
giles faux  &c  erronnés,  compofés  avant  eux  OU  par 
eux-mêmes  :  tels  que  les  évangiles  d'Eve ,  de  I  tien- 
tin ,  d'Apellés,  de  Bafilide ,  de  l'enfance  de  Jefus  , 
&C. 
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XVI.  L'évangile  de  Marcion  n'étoit  que  l'évangile 
de  S.  Luc ,  tronqué  &  altéré  fuivant  la  tantaifie  de 
Marcion  &  de  fes  fectateurs.  On  a  des  exemples  de 
ces  altérations  dans  Tertullien,  dans  S.  Epiphane  ; 
&  D.  Calmet  les  a  remarquées  exactement  dans  l'on 
commentaire  fur  les  évangiles,  Voy.  Marcionites. 

XVII.  L'évangile  de  S.  Paul  eft  moins  un  livre 
réel  &  apocryphe,  qu'une  falfification  de  titre  de 
la  façon  des  Marcionites  ,  qui  attribuoient  à  faint 
Paul  l'évangile  de  S.  Luc.  L'erreur  au  refte  eût  été 
peu  importante ,  s'ils  n'enflent  corrompu  dans  des 
matières  eflentielles  l'évangile  même  de  S.  Luc  le 
feul  qu'ils  admettoient  ,  mais  défiguré  à  leur  ma- 
nière. 

XVIII.  Les  Interrogations  de  Marie.  Les  Gnoftiques 
avoient  deux  livres  de  ce  nom  ;  l'un  intitulé  ,  les 
grandes  Interrogations  de  Marie  ,  l'autre  ,  les  petites 
Interrogations  de  Marie.  Ces  deux  ouvrages  étoient 
également  un  tiffu  d'infamies  écrites  par  ces  fanati- 
ques, dont  le  culte  confiftoit  principalement  en  im- 
puretés monftrueufes. 

XIX.  Le  livre  de  laNaiffance  du  Sauveur  étoit  un 
ouvrage  apocryphe  que  le  pape  Gélafe  condamna 
fous  un  même  titre  ,  avec  celui  de  la  Vierge  &  de  la 
Sage- femme.  Dom  Calmet  conjecture  que  c'étoit  à- 
peu-près  le  même  que  le  protévangile  de  S.  Jacques  , 
où  l'on  raconte  la  naiflance  du  Sauveur,  &  l'épreu- 
ve que  la  Sage-femme  voulut  faire  de  l'intégrité  de 
Marie  après  l'enfantement. 

XX.  L'Evangile  de  S.  Jean ,  ou  h  livre  du  trépas  de 
la  Vierge  ,  eft  condamne  dans  le  décret  de  Gélafe,  & 
fe  trouve  encore  en  grec  dans  quelques  bibliothèques: 
quelques  manuferits  l'attribuent  à  S.  Jacques  ,  frère 
du  Seigneur ,  &  d'autres  à  S.  Jean  PEvangélifte. 

XXI.  L 'Evangile  de  S.  Mathias  eft  connu  par  les 
pères ,  qui'n'en  ont  cité  que  le  nom  :  on  a  aufii  des 
actes  apocryphes  de  S.  Mathias ,  &  des  traditions  ou 
maximes  qu'on  croit  extraites  du  faux  évangile  qui 
couroit  autrefois  fous  le  nom  de  cet  apôtre ,  6c  dont 
plufieurs  anciens  hérétiques  ,  entr'autres  les  Carpo- 
cratiens ,  abufoient  pour  autorifer  leurs  erreurs.  V. 
Carpocratiens. 

XXII.  L  Evangile  de  la  perfection  ;  ouvrage  obfce- 
ne  ,  production  des  Gnoftiques ,  qui  avoient  le  front 
de  fe  donner  ce  nom ,  qui  à  la  lettre  fignifîe  un  hom- 
me parfait ,  quoiqu'ils  fu  fient  ,  par  leurs  déréglc- 
mens  ,  les  plus  abominables  de  tous  les  hommes. 

XXIII.  L'Evangile  des  Simonicns  ,  ou  des  difciples 
de  Simon  le  Magicien,  étoit  diftribué  en  quatre  li- 
vres ou  tomes  remplis  d'erreurs  6c  d'extravagances 
imaginées  par  ces  hérétiques  qui  combattoient  la 
création ,  la  providence  ,  le  mariage  ,  la  génération, 
la  loi,&  les  prophètes.  C'eft  tout  ce  qu'on  en  fait 
par  les  conftitutions  apoftoliques  ,  liv.  VI.  ch.  xvij  , 
6c  par  la  préface  des  canons  arabiques  du  concile  de 
Nicée  ,  tome  II.  concil.  pag.  jSù\  Voye^SlMOSWS^. 

XXIV.  L'Evangile  félon  les  Syriens,  dont  Pexiftcn- 
ce  a  été  atteftée  par  S.  Jérôme  &  par  Eufebe  ,  étoit 
probablement  le  même  que  l'évangile  des  Notan 

ou  ^évangile  hébreu  de  S.  Matthieu,  dont  fe  fervoient 
les  Chrétiens  de  Syrie  &  des  pio\  nues  \  oifill  ">  ;  6c 

nous  avons  déjà  remarqué  que  ces  <.\cw\  évangiles  n'é- 
toient  pas  entièrement  purs  &  Ians  altération. 

XXV.  L'Evangile  de  Tarie/:  étoit  Une  efpeCC  de 
concorde  des  quatre  évangiles.  Tatien  .  qui  ,  .'près 
avoir  été  difciple  de  S.  Juftin ,  étoit  ton  ■  'er- 
reur, avoit  retranché  les  généalogies  &  toul  ce  qui 
prouvoit  que  Jeliis-C  hrifl  étoit  ne  de  la  race  de  Da- 
\  id  félon  la  chair:  cette  altération  ne  fe  trouvant  pas 
dans   Y  harmonie   OU   0                qui    porte   le    nom    de 

Tatien,  dans  les  bibliothèques  des  pères,  montre 
que  ce  n'efl  point  le  véi  table  évangile  de  Tatien , 

mais  l'harmonie  d'Anmionius  d'Alexandrie.  Tatien 
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écrivit  fon  évangile  en  grec  ,  &  il  eft  perdu.  Thcodo- 
ret  en  parle  haretic.  fabulât,  lib.  I  c.  xx. 

XXVI.  V  Evangile  de  Thadée  ou  de  S.  Jude  ,  Se 
trouve  condamné  dans  le  décret  du  pape  Gelaie  : 
M.  Fabricius  doute  qu'il  ait  jamais  exifté  ;  &c  l'on 
n'en  connoît  aucun  exemplaire. 

XXVII.  VEvangili  de  Falentin  ou  des  Valenti- 
îiiens ,  qui  l'appelloient  auflï  Y  évangile  de  vérité ,  étoit 
un  recueil  de  tous  leurs  dogmes ,  ou  plutôt  de  leurs 
impertinences.  Voici  comme  il  débutoit  :  famé ,  ou 
lapenfée,  d'une  grandeur  indeftruclible ,  ou  indéfecti- 
ble par  ion  élévation  Jbuhait;  lefalut  aux  indeflruc- 
tibies  qui  font  parmi  les  prudens  ,  les  pfy chiques ,  ou 
les  animaux  ,  les  charnels  &  les  mondains  :je  vais  vous 
parler  de  chofes  ineffables  ,fecretes ,  &  qui  font  élevées 
au-deffus  des  deux ,  qui  ne  peuvent  être  entendues  ni  par 
les   principautés  ,  ni  par  les  puiffances  ,    ni  par  les 

fujets ,  ni  par  aucuns  autres  que  par  V entendement  im- 
muable ,  &c.  Tout  le  refte  étoit  du  même  ton  em- 
phatique. S.  Epiphane  nous  a  détaillé  les  rêveries 
des  Valcntiniens  ,  hœref.  3  / .  leur  chef  prétendoit  te- 
nir fa  dodrine  de  Theudas  ,  ami  de  S.  Paul.  Voyei 
Valentiniens. 

XXVIII.  L 'Evangile  de  vie  ou  Yévangile  vivant  , 
étoit  à  l'ufage  des  Manichéens ,  fur  le  témoignage 
de  Photius ,  cod.  85.  Voye^  Manichéens. 

XXIX.  \2  Evangile  de  S.  Philippe:  les  Manichéens 
s'en  fervoient  encore.  Les  Gnoftiques  en  avoient 
aufli  un-fous  le  même  titre.  S.  Epiphane  ,  hœref.  16. 
n°.  13.  en  rapporte  ce  fragment,  où  l'on  entrevoit 
les  abominations  de  ces  hérétiques  :  le  Seigneur  m'a 
découvert  ce  que  l'ame  devoit  dire  lorfqu  elle  feroit  arri- 
vée dans  le  ciel,  &  ce  quelle  devoit  répondre  à  chacune 
des  vertus  célejies.  Je  me  fuis  reconnue  &  recueillie;  & 

jtn  ai  point  engendré  d'en]  ans  au  prince  de  ce  monde,  au 
démon  ;  mais  j'ai  extirpé  f  s  racines  :  J'ai  réuni  les  mem- 
bres enfemble  :  je  connois  qui  vous  êtes  ,  étant  moi-mê- 
me du  nombre  des  chofes  céleflcs  ;  ayant  dit  ces  chofes  , 
on  la  laiffe  paffer;  que  fi  elle  a  engendré  des  enfans ,  on 
la  retient  jufqu  à  cequefes  enfans  foient  revenus  à  elle, 
&  quelle  les  ait  retirés  des  corps  qu'Us  animent  fur  la 
terre.   Voye{  GnoSTIQUES. 

XXX.  \2 Evangile  de  S.  Barnabe.  Tout  ce  qu'on  en 
fait,  c'eft  qu'un  ouvrage  compolé  fous  ce  titre,  ap- 
paremment par  des  hérétiques  ,  cft  mis  au  nombre 
des  livres  apocryphes ,  et  condamné  comme  tel  par 
le  pape  Gelafe. 

XXXI.  E 'Evangile  de  S.  Jacques  le  Majeur.  Il  fut , 
tlit-on,  découvert  en  Efpagne ,  en  1595,  fur  une 
montagne  du  royaume  de  Grenade,  avec  dix- huit 
livres  écrits  fur  des  plaques  de  plomb  ,  dont  quel- 
ques-unes étoient  de  cet  apôtre  ;  entre  autres  une 
méfie  des  apôtres  avec  fon  cérémoniel ,  &  une  hif- 
toire  évangélique.  Le  pape  Innocent  XL  condamna 
tous  ces  faux  écrits  en  1682. 

XXXII.  L 'Evangile  de  Judas  ]  fcariote  a  voit  été 
compofé  par  les  Caïnites ,  pour  foûtenir  leurs  impié- 
tés. Ils  reconnoiflbient  un  premier  principe ,  ou  une 
vertu  fupérieure  à  celle  du  créateur ,  tk  difoient  que 
Caïn  ,  les  Sodomites,  Coré  ,  &  Judas  Ifcariote  lui- 
même  ,  qui  feul  entre  les  apôtres  avoit  connu  ce 
myftere  d'iniquité  ,  avoient  combattu  en  faveur  de 
ce  premier  principe  ,  contre  la  vertu  du  créateur. 
On  voit  qu'ils  n'étoient  pas  délicats  fur  le  choix  de 
leurs  patriarches.  Ce  faux  évangile,  dont  les  anciens 
ont  beaucoup  parlé  ,  eft  ablblument  perdu.  Foyei 
Caïnites. 

XXXIII.  VEvangile  de  la  vérité ,  cft  le  même  que 
celui  de  Valentin  ou  de  fes  difciples ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

XXXIV.  Les  faux  Evangiles  de  Leucius ,  Lucianus, 
Seleucus ,  &  He^ychius  ,  font  ou  de  fimples  corrup- 
tions des  vrais  évangiles,  ou  quelques-uns  des  évan- 
giles apocryphes  dont  nous  venons  de  rendre  com- 
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pte.  M.  Grabe ,  dans  fes  notes  fur  S.  Irénée ,  llv.  I. 
chapitre  xvij.  dit  qu'il  a  trouvé  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  Chrift,  à  Oxford,  un  exemplai- 
re du  faux  évangile  de  Lucius;  &c  il  en  rapporte  un 
fragment ,  qui  contient  l'hiftoire  du  maître  d'école 
de  Jérufalem,  narrée  dans  Yévangile  de  l'enfance  de 
Jefus.  Voye^  ci-deflus  ,  article  IV. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  détail  em- 
prunté &c  abrégé  de  la  differtation  de  Dom  Calmet, 
fur  les  évangiles  apocryphes ,  que  par  une  réflexion 
qui  eft  toute  à  l'avantage  des  quatre  évangiles  que 
l'Eglife  catholique  ,  ôc  même  les  fectes  chrétiennes  , 
reconnoiflent  pour  authentiques.  Outre  que  ceux- 
ci  ont  pour  eux  le  témoignage  uniforme  &c  confiant 
d'une  fociété  toujours  fubfiftante  depuis  plus  de 
dix  -  fept  fiecles,  intéreflée  à  difeerner  &  à  con- 
ferver  les  monumens  qui  contiennent  le  dépôt 
de  fa  créance  &  de  fa  morale ,  &  qu'elle  n'a  ja- 
mais manqué  de  réclamer  contre  l'introduûion  des 
faux  évangiles, foit  en  les  condamnante^  les  excluant 
de  fon  canon ,  foit  en  les  combattant  par  la  plume  des 
pères ,  foit  en  montrant  la  nouveauté  de  leur  origi- 
ne ,  foit  en  remarquant  les  caractères  de  fuppofition 
qui  les  distinguent  des  livres  divinement  infpirés , 
foit  enfin  en  montrant  l'oppofition  qui  règne  entre 
fa  doctrine  6c  les  erreurs  des  évangiles  apocryphes  : 
il  Suffit  de  jetter  de  bonne  foi  les  yeux  fur  les  uns  &c 
fur  les  autres,  pour  le  convaincre  que  la  fagefle  &:  la 
vérité  ont  préiidé  à  la  composition  des  livres  faints 
admis  par  l'églife  ,  tandis  que  les  faux  évangiles  font 
évidemment  l'ouvrage  du  fanatifme  &c  du  menfon- 
ge.  Les  myfteres  contenus  dans  les  évangiles  authen- 
tiques font  à  la  vérité  au-deflus  de  la  raifon ,  mais  ils 
ne  font  ni  extravagans  ni  indignes  de  la  majefté  de 
Dieu  ,  comme  les  rêveries  qu'on  rencontre  dans  les 
évangiles  apocryphes.  Les  miracles  racontés  par  nos 
évangéliftes  ont  tous  une  fin  bonne  ,  loiiable  ,  & 
fainte ,  &  moins  encore  la  fanté  des  corps  que  la  Sain- 
teté des  âmes ,  la  converfion  des  pécheurs ,  la  mani- 
feftation  de  la  vérité.  Les  prodiges  imaginés  par  les 
falsificateurs  ne  Semblent  faits  que  pour  l'oftenta- 
tion  :  les  circonstances  puériles  &  ridicules  dont  ils 
font  accompagnés  ,  fuffifent  pour  les  décréditer.  En- 
fin ,  la  doctrine  des  mœurs  eft  fi  belle  ,  Si  pure ,  Si 
fainte  dans  les  écrits  des  apôtres ,  qu'elle  eft  l'ob- 
jet de  l'admiration  de  ceux  mêmes  qui  la  pratiquent 
le  moins  ;  &  la  morale  des  faux  évangéliftes  eft 
marquée  au  coin  de  la  débauche  &  de  l'infamie.  Ce 
parallèle  feul  fufiîroit  à  tout  efprit  fenfé,  pour  déci- 
der, quand  nous  n'aurions  pas  d'ailleurs  une  certitu- 
de de  traditions  &  de  témoignages  les  plus  respecta- 
bles ,  pour  conftater  l'origine  &  l'authenticité  de 
nos  évangiles.   (C) 

Evangile,  (JJfi.  eccléf)  eft  aufti  le  nom  que  les 
Grecs  donnent  à  leur  livre  d'office  ,  où  font  conte- 
nus ,  félon  l'ordre  de  leur  calendrier  &  de  leur  an- 
née eccléSiaftique ,  les  évangiles  qu'ils  lifent  dans  leurs 
églifes ,  dont  le  premier  eft  Yévangile  de  S.  Jean  qu'ils 
lifent  de  fuite  ,  à  la  referve  de  trois  jours  qu'ils  pren- 
nent d'un  autre  évangile ,  &  ils  commencent  cette  lec- 
ture le  dimanche  de  Pâques ,  lifant  ce  jour-là  :  inprin- 
cipio  erat  verbum  ,  &C  ainfi  de  fuite.  Ils  commencent 
le  lendemain  de  la  Pentecôte  Yévangile  de  S.  Mathieu 
qu'ils  continuent  ,  à  la  referve  de  quelques  jours 
qu'ils  prennent  d'un  autre  évangélifte  ;  c'eft  ce  qu'on 
peut  voir  traité  aSTez  au  long  par  Allatius,  dans  fa 
/.  Differtation  des  livres  eccléfiajliques  qui  font  en  uf ti- 
ge che^  les  Grecs.  Chambers.  (G) 

*  Evangiles,  adj.  pris  fubftantiv.  (Myrhol.j 
fêtes  que  les  Ephéfiens  célébroient  en  l'honneur 
d'un  berger  qui  leur  avoit  indiqué  les  carrières  d'où 
l'on  tira  les  marbres  qui  furent  employés  à  la  conf- 
truction  du  temple  de  Diane  ;  ce  berger  s'appelloit 
Pixodore.  On  changea  fon  nom  en  celui  de  l'Evan- 
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gélifie;  on  lui  faifoit  tous  les  mois  des  facrifices  ;  on 
alloit  en  proceflion  à  la  carrière.  On  dit  que  ce  fut 
le  combat  de  deux  béliers  qui  donna  lieu  à  la  dé- 
couverte de  Pixodore  :  l'un  de  ces  deux  béliers  ayant 
évité  la  rencontre  de  fon  adverfaire ,  celui-ci  alla  fi 
rudement  donner  de  la  tête  contre  une  pointe  de 
rocher  qui  fortoit  de  terre  ,  que  cette  pointe  en  fut 
brifée  ;  le  berger  ayant  confidéré  l'éclat  du  rocher, 
trouva  que  c'etoit  du  marbre.  Au  refte  ,  on  appel- 
loit  ailleurs  évangiles  ou  évangélies ,  toutes  les  fêtes 
qu'on  célébrait  à  l'occafion  de  quelque  bonne  nou- 
velle :  dans  ces  fêtes  ,  on  faifoit  des  facrifices  aux 
dieux  ;  on  donnoit  des  repas  à  fes  amis  ,  Se  l'on 
réunifïbit  toutes  les  fortes  de  divertiflemens. 

Evangile  ,  (Jurifprud.)  dans  l'ancien  ftyle  du  pa- 
lais, fignifîoit  la  vérification  que  les  greniers  font 
des  procès  qu'ils  reçoivent ,  pour  s'aflurer  fi  toutes 
les  pièces  y  font.  Le  terme  d' 'évangile  a  été  ainfi  em- 
ployé abufivement  dans  ce  fens  ,  pour  exprimer  une 
choie  fur  la  vérité  de  laquelle  on  devoit  compter 
comme  fur  une  parole  de  Yévangile.  L'ordonnance 
de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1575,  art.  4.  à  la 
fin ,  enjoint  aux  greffiers  de  donner  tous  les  facs  des 
procès  criminels ,  informations ,  enquêtes ,  Se  autres 
chofes  femblables,  aux  ménagers  ,  jurés,  Se  reçus 
au  parlement,  Se  ajoute  que  pour  l'évangile,  lefdits 
greffiers  auront  fept  fols  6  deniers  tournois  feule- 
ment ;  &  la  cour,  par  fon  arrêt  de  vérification ,  or- 
donna que  lefdits  greffiers  ,  ou  leurs  commis ,  fe- 
raient tenus  de  clorre  Se  de  corder  tout-à-1'entour 
les  facs ,  Se  les  fceller  en  forte  qu'ils  ne  puiflent 
être  ouverts ,  dont  ils  feront  payés  par  les  parties , 
pour  les  clorre  ,  évangélifer ,  corder  Se  fceller  ,  à 
raifon  de  6  fols  parifis  pour  chaque  procès;  ainfi 
d'évangile  on  a  fait  évangélifer  ;  on  a  auffi  tiré  de-là 
le  mot  évangélifle.  Voye{  ci-devant  EvANGÉLlSER  & 
EvANGELISTE.    {A) 

EVANOUIR ,  v.  n.  {Algèbre.)  On  dit  que  l'on  fait 
/évanouir  une  inconnue  d'une  équation,  quand  on  la 
fait  difparoître  de  cette  équation  ,  en  y  fubftituant 
la  valeur  de  cette  inconnue.  Voye^  Equation. 

Quand  il  y  a  plufieurs  inconnues  dans  un  problè- 
me, une  des  difficultés  de  la  folution  confifie  à  faire 
ivanoûir  les  inconnues ,  qui  empêchent  de  reconnoî- 
tre  la  nature  Se  le  degré  de  ce  problème.  (£) 

Avant  que  de  parLcr  des  opérations  par  lefquelles 
on  fait  évanouir  les  inconnues,  il  en:  néceflaire  de 
dire  un  mot  de  celle  par  laquelle  on  fait  évanouir  les 
fractions.  Rien  n'eft  plus  fimple;  on  réduit  toutes  les 
fraûions  au  même  dénominateur  (voye^ Fraction); 
on  donne  ce  même  dénominateur  aux  quantités  non 
fractionnaires  qui  peuvent  fe  trouver  dans  l'équa- 
tion, enluite  on  fupprime  ce  dénominateur,  ce  qui 
eft  permis,  puifque  des  quantités  qui  font  égales  étant 
divifecs  par  une  même,  font  égales  entr'elles.  Par 

exemple ,  foit  a  +  k  +  -~f—  é- ,  on  aura  -j\~f  + 
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x/+  -va  k  =  kc  —  kf.  Voye^  RÉDUCTION,  CONS- 


)N,  &C. 


Il  cft  bon  auffi  de  dire  un  mot  de  l'opération  par 
laquelle  on  fait  évanouir  les  radicaux,  lorfqu'ils  ne 
font  que  du  fécond  degré.  Par  exemple,  fi  on  a  a  + 

V  x  —  x- 


on  aura  x1  —  a  =  y/x ,  &  (x1  —  a)1  = 
-v;  de  même  fi  on  a  a  4-  \/x  =  xz  +  y/y,  on  aura 

d'abord  (xz  —  a  -\-  y/ y  )  *  =  x  ,    équation  qu'on 
peut  changer  en  celle-ci  (xz  —a)1  +  y  +  1  V y 
(r1  -  a)  =  *■;& L-Z-1-—1-L   =y;on  voit  é\  1- 

dcmnient  que  par  cette  méthode  on  fera  dilparoitrc  à 
chaque  opération  au  moins  un  radical,  Se  qu'.iinli  on 
les  fera  iucceflivcnicnt  difparoitrc  tous.  A  l'égard 


du  cas  où  iî  y  a  plufieurs  radicaux  de  différente  ef- 
pece,  nous  en  parlerons  plus  bas.  (O) 

Cela  pofé,  fi  l'on  a  deux  équations ,  &  dans  cha- 
cune de  ces  équations  une  quantité  inconnue  d'une 
dimenfion  ,  on  peut  faire  évanouir  l'une  de  ces  deux 
inconnues ,  eh  faifant  une  égalité  de  fes  différentes 
valeurs  tirées  de  chaque  équation;  par  exemple,  fi 
l'on  a  d'une  part  a  -f  x  —  b  -\- y,  Se  d'une  autre  part 
c  x  -f-  d  y  —  4g;  de  la  première  équation  on  tirera 
x  =  b  -\-y  —  a ,  8>c  l'on  déduira  de  la  féconde  x  — 

4g~  y  ,  ce  qui  donnera  cette  équation  b  -\-y  —  a  — 
4g~    y  ,  d'où  X  eft  évanouie. 

Si  la  quantité  qu'il  s'agit  de  faire  évanouir  eft  d'u- 
ne dimenfion  dans  une  des  équations,  Se  qu'elle  en 
ait  plufieurs  dans  l'autre ,  il  faut  fubftituer  dans  cette 
autre  équation  la  valeur  de  cette  inconnue,  prife 
dans  la  première  :  par  exemple ,  fi  l'on  avoit  xyy  =z. 
a*  Se  a.?  -j-  yï  =b  b  y—  a  a  x,  on  tirerait  de  la  pre- 
mière équation  x  =  —  ;  Se  mettant  cette  valeur  en 
la  place  de  x  dans  la  féconde  équation ,  elle  devien- 
drait "-j-  +y^  =  b  by  —  —  ,  où  x  ne  paroît  plus. 

Quand  il  arrive  que  dans  aucune  des  deux  équa- 
tions, la  quantité  inconnue  n'eft  d'une  feule  dimen- 
fion, il  faut  trouver  dans  chaque  équation  la  valeur 
de  la  plus  grande  puiflance  de  cette  inconnue  ;  &  fi 
ces  puiflances  ne  font  pas  les  mêmes,  on  multipliera 
l'équation  qui  contient  la  plus  petite  puiflànce  de 
cette  inconnue  par  la  quantité  que  l'on  fe  propofe 
de  faire  évanouir ,  ou  par  fon  quarré  ou  fon  cube,' 
&c.  jufqu'à  ce  que  cette  quantité  ait  la  même  puif- 
fance  qu'elle  a  dans  l'autre  équation  :  après  quoi  l'on 
fait  une  équation  des  valeurs  de  ces  puiflances  ;  d'où 
refaite  une  nouvelle  équation ,  dans  laquelle  la  plus 
haute  puiflance  de  la  quantité  que  l'on  veut  faire 
évanouir ,  eft  diminuée  de  quelque  degré ,  Se  en  ré- 
pétant une  pareille  opération,  l'on  fera  évanouir  en- 
fin cette  quantité  :  par  exemple ,  fi  x  x  -J-  a  x  =  byyy 
&Caxy  —  cxx=za"i  ,  Se  qu'il  s'agifle  de  faire  éva- 
nouir x ,  la  première  équation  donnera  x  x  =  b  y  y  — 

a  x ,  &  la  féconde  produira  xx  =  aic?~--  ;  d'où  naî- 
tra cette  équation  byy  —  a  x  =  a-^l~. —  }  dans  la- 
quelle x  eft  réduite  à  une  dimenfion  ;  on  peut  par  con- 
féquent  la  faire  évanouir,  en  fuivant  la  méthode  que 
l'on  a  déjà  expliquée. 

Pareillement, fi y^  —  xyy-\-abx,  Szyy^xx  — 
x  y  -f-  c  £,pour  faire  évanouir  y,  on  multipliera  la 
dernière  équation  par  y,  qui  deviendra  alors  y*  =z 
y  x  x  —  xy  *  4-  c  cy  ,  de  même  dimenfion  que  la  pre- 
mière ;  ainfi  x  y  y  -{-  a  b  x  =y  x  x  —  xy1  -j-  c  cy, 
où  y  eft  réduite  à  deux  dimcnfions.  Enfuite  par  le 
moyen  de  cette  dernière  équation  S:  de  la  plus  fim- 
ple des  équations  données  y  y  =  x  x  —  xy  -{-ce  ,  on 
pourra  faire  évanouir  entièrement  y,  en  obfervant  ce 
qui  a  été  dit  ci-deflus. 

S'il  y  a  plufieurs  équations  &  autant  de  quantités 
inconnues,  alors  pour  taire  évanouir  une  quantité 
inconnue, il  faut  aller  par  degrés.  Suppofons  que  les 
équations  a.v=j  -  ,  *-f  y—  ^,  5  x  =zy  -f  5  {  ,  Se 
que  l'on  veuille  faire  cwinoïtir  ç  ,  de  la  première 
équation  a  x  =y  { ,  on  tire  x  —'-/  ;  Se  fubftituant 
cette  valeur  de  *  dans  la  féconde  ou  la  troifieme 
équation',  on  aura  les  équations  ^  +  y  =  i>  Se 
'  ]  r  =y  +  3  1  ;  d'où  l'on  peut  enfin  faire  i\  anoub  j  , 

comme  ci-deftus. 

Quand  la  quantité  inconnue  .1  plufieun  dimcn- 
fions, il  eft  quelquefois  fort  cmb.ui.ifl.int  de  la  ch.if- 
fer;  niais  les  exemple  fuivans,  que  l'on  peut  regar- 
de!1 comme  autant  de  réglés,  diminueront  beaucoup 
le  travail. 
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i°.  x  étant  évanouit  des  équations  a  x  x  +  b  x  + 
c  —  o,&lfxx  +  gx+h  =o,  il  vient  ah-bg-zcf 

Xah+bh-cgxbf+agg  +  cffxc  =  o. 

z°.  La  même  inconnue  x  étant  évanouie  des  équa- 
tions a  *'  -f£.r,y  +  c:r-}-</=0,  &/x  x  +  gx  +  h  = 
o,  on  en  tire  a  h  —  b  g  —  z  cfx  a  h  h  +  b  k  —  c  g  —  x  df 
Xfh  +  ch-dgX  a  gg+  cff+  3agh+bgg  + 

dffxdf=o. 

3°.  Les  équations  a  x*  +  b  x*  +  c  x  x  +  dx  + 
e  =  o,  èc/xx  +  gx  +  h  —  o^dont  on  fera  évanouir 

x,  donneront  a  //  —  b  g—  i  cf  X  a  h*  +  bh  —  cg—xdf 

Xbfhk  +  a  g  g+cffX  c  k  h-  d  g  h  +e  g  g  - 

^fgj£T±gJ}_±}  g  s-  Jff*i£f^_+  *«AA+ 

3bgh-dfg  +  efjxeff-bg-zakxefgg  = 
o,  &c. 

Par  exemple,  pour  faire  évanouir x,  ou  pour  la 
chaffer  des  équations  xx+jx  —  3yy  =  o,ètixx  — 
a^r_y-f-4=o,on  fubftituera  refpecfivement  dans 
la  première  règle ,  pour  les  quantités  a,  b ,  c,  &  /", 
g,  h,  les  quantités  i,  5,  —  3  JJ&3,—  xj, +  4,en 
oblervant  très-exaftement  de  mettre,  comme  il  con- 
vient,  les  fignes  +  &  — ;  ce  qui  donnera  4+  10 y  + 
TSyy  X  4  +  20-  6  y'  X  1 5  +  4 J ' J  -  »7 J  y  X  - 
3^  =  0,  ou  16  +  4oy  +  71yy  +  3°°— 9°^'  + 
6yy4  =  o. 

De  même,  pour  chaffery  des  équations  y*  —xyy 

—  3  x  =  o,&cyy  +  xy—  *x-J- 3=0,  on  n'a  qu'à 
fubftituer  dans  la  féconde  règle,  pour  les  quantités 
a,  b,  c,  d,  f,  g,  h,  les  quantités  fuivantes  1  , 

—  x,o,-lx;\,x,—x  ,v  +  3;&  il  vient  }-xx  + 
x  x  X  C)-6xx  +  x*-$x+xi  +6x  X-  3  x  + 
x^  +  3  x  x  X  x  x  +  9  x  —  3  X*  —  xi  —  3  x  X  — 
3  *  =  o  ;  effaçant  enfuite  ce  qui  fe  détruit ,  &  mul- 
tipliant, on  a  27-  18**+  3  ï4,-9^^  +  i6,+ 
5  x4  ^  _  x^  a-1  }  4.  12  a;4  =  o.  Enfin  ordonnant  les 
termes,  l'équation  devient  *6  +  18  *4  —  45  xx  + 
zj  —  o. 

Ces  règles ,  qui  fe  trouvent  dans  V arithmétique  uni- 
verfelle  deM. Newton,  peuvent  être  appliquées  &  por- 
tées à  des  degrés  quelconques  ;  mais  alors  le  calcul 
devient  très-pénible,  quoiqu'il  y  ait  eu  quelques  per- 
fonnes  qui  fe  foient  donné  la  peine  de  chercher  une 
règle  générale,  pour  chaffer  d'une  équation  des  quan- 
tités inconnues  élevées  à  des  degrés  quelconques. 
Mais  l'application  de  la  règle  générale  aux  cas  par- 
ticuliers eft  fouvent  beaucoup  plus  embarraffante , 
qu'il  ne  le  feroit  de  faire  évanouir  les  inconnues  par 
la  méthode  ordinaire. 

M.  Newton  n'a  point  démontré  comment  il  a  dé- 
couvert ces  règles ,  parce  qu'elles  font  une  confé- 
quence  très-fimple  de  ce  qui  a  été  dit  ;  par  exemple, 
on  a  dans  le  premier  cas  xx -f-  -£  +c-=^o;&Cxx+ 

s-j  +  y  =  o  ,  par  conféquent  -£  +  '-  =  e-f  -f  y ■■  '. 
d'où  l'on  tire  xz=.  ^^j&fi  l'on  met  cette  valeur 
de  x  dans  l'équation  axx  +  bx  +  c=o,on  trou- 


vera 


"f" 


bh-bc  f  . 


-\-c—  o  ;  &  après 

bf-atXby-as  bj-aS 

avoir  délivré  cette  équation  de  fractions  ,  &  l'avoir 
réduite  à  fes  plus  fimples  termes ,  elle  deviendra 
a  h  —bg  —  2  cfx  a/i+b/i  —  cgXbf  +  agg+cff 
Xc=zo.  Les  deux  autres  règles  fe  découvriront  de 
la  même  manière  ;  mais  le  travail  croîtra  à  propor- 
tion des  degrés  des  inconnues.  (£) 

A  ces  méthodes ,  pour  faire  évanouir  les  incon- 
nues, nous  ajouterons  les  obfervations  fuivantes. 

Si  l'on  a  ,  par  exemple ,  y'i  =  xyy+abx!k 
jî  =  q  x  x  -\-fx y  4-  ci  >  c'ett-à-dirc  deux  équations 
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ou  y  monte  au  même  degré  ;  on  aura  d'abord  xy  y-\- 
ab  xz=.q  x  x  -\-fx  y  4-  c  *  ;  équation  où  y  ne  monte 
plus  qu'au  fécond  degré ,  &  d'où  l'on  tire  y  y  — 

qx  x  +  fx  y  +  c'  —  a  b  x      a        *  __  y  q  x  x  +  fx  y*  +  c  yl  —a  b  x  y 

-  >  et  y         -  j 

=  q  x  x-\-fxy  -fe*  =  xyy  +  ab  x  j  on  aura  donc 
les  deux  équations, 

xyy  +  abx  =  qxx+fxy  +  c*, 

„  |  f  y  (i  xx  +  fx  y1  -t-  t»i  —  ab  x  y 

xyy  +  abx  =  W —z-~ 1 

qui  ne  montent  plus  qu'au  fécond  degré ,  &  qu'on 
abaiffera  à  un  degré  plus  bas ,  par  la  méthode  em- 
ployée ci-deffus  pour  abaiffer  les  deux  équations 
données  du  troifieme  degré  à  deux  autres  du  fécond. 
Cet  exemple  bien  entendu  &  bien  médité  fuffira  pour 
enfeigner  à  réfoudre  tous  les  autres;  car  en  général 
ayant  deux  équations  en_y  du  degré  m,  ou  qu'on  peut 
mettre  toutes  deux  au  degré  m ,  fi  on  veut  faire  éva- 
nouir y  t  on  tirera  d'abord  de  la  comparaifon  des 
deux  équations  données  une  équation  du  degré  m— . 

i ,  d'où  l'on  tirera  une  valeur  de  ym  ~  '  en  ym      ;  & 

cette  valeur  de  ym~l  étant  fubftituée  dans  l'une  des 
deux  équations  primitives,  on  aura  une  nouvelle 
équation  en  y1-1.  Ainfi,  au  lieu  des  deux  équations 

primitives  en  ym ,  on  en  aura  deux  en  ym  ~ l ,  fur  lef- 
quelles  on  opérera  de  même,  &  ainfi  de  fuite. 

Lorfqu'on  fera  arrivé  à  deux  équations  où  y  ne 
fera  plus  qu'au  fécond  degré ,  on  peut ,  par  la  mé- 
thode précédente,  abaiffer  encore  ces  équations  à 
deux  du  premier,  &  alors  le  problème  n'aura  aucu- 
ne difficulté  ;  ou  bien  on  peut  réfoudreces  équations 
du  fécond  degré  par  la  méthode  ordinaire  (voye^ 
Equation),  comparer  enfuite  les  valeurs  dey  qui 
en  réfulteront,  ôter  enfin  les  radicaux  du  fécond  de- 
gré par  la  méthode  expliquée  plus  haut;  &  il  n'y  au- 
ra plus  qu'une  inconnue  fans  radicaux. 

On  peut  encore  s'y  prendre  de  la  manière  fuivan- 
te,  pour  faire  en  général  évanouir  y  de  deux  équa- 
tions quelconques  ;  on  remarquera  que  les  deux  équa- 
tions doivent  avoir  un  divifeur  commun  ;  on  fuppo- 
fera  donc  qu'elles  en  ayent  un  ;  on  divifera  la  plus 
haute  équation  par  la  féconde,  la  féconde  par  le  ref- 
te ,  le  premier  refte  par  le  fécond ,  &c,  fuivant  les 
règles  connues  pour  trouver  le  plus  grand  divifeur 
commun  de  deux  quantités  (?oye{ Diviseur),  juf- 
qu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  refte  qui  ne  contienne  plus 
dey;  on  fera  ce  refte  =  o,  &  on  aura  l'équation 
cherchée  où  il  n'y  aura  plus  qu'une  inconnue.  Ce 
refte  fuppofé  égal  à  zéro ,  donnera  pour  divifeur  com- 
mun aux  deux  équations  l'équation  linéaire  ou  du 
premier  degré  eny ,  qui  dans  ce  cas  aura  été  le  di- 
vifeur de  la  dernière  opération. 

Quand  il  y  a  plus  de  deux  inconnues ,  par  exem- 
ple, x,y,  i,  &c.  on  réduit  d'abord  les  inconnues  à 
une  de  moins  ;  on  fait  évanouir  x  ou  y,  ècc.  en  trai- 
tant £&  les  autres  comme  une  confiante;  enfuite  on 
.  réduit  les  inconnues  reliantes  à  une  de  moins,  &  ainfi 
du  refte.  Cela  n'a  aucune  difficulté. 

Dès  qu'on  fait  réduire  toutes  les  inconnues  à  une 
feule ,  il  n'y  a  plus  de  difficulté  pour  faire  évanouir 
les  radicaux  quelconques,  par  exemple,  foit  V  x  + 

î  i _ 

\/y  +  a  =  a,  &  x  +  y/y  +  b  =  c,  on  fera  y/  *  =  £, 

3 f  

ou  x  =  ç1 ,  y/y  -+-  a  =  /,  ou  .y  +  a  —  tt ,  \/y  -f-  b  = 

q ,  ou  y  4-  b  —  q* ,  &  on  aura  les  équations  kùvzn- 

tes  :  x=  ï*, y -t-azzit'', y +  l'  =  l%,{  +  t  =  a>x  + 
q  =  c,  defquelles  on  fera  évanouir  t ,  {,  q ,  ce  qiu 
les  réduira  à  des  équations  fans  radicaux,  où  il  n'y 
aura  plus  que  x  &  y.  Voye{  Radical,  Racine  , 
Extraction,  &c 
Au  refte  il  y  a  bien  des  cas  où  l'on  peut  par  de 

fimples 


E  V  A 


(impies  élévations  de  puiffances  faire  évanouir  les  ra- 
dicaux; ainlî  la  méthode  précédente  n'eft  que  pour 
les  cas  dans  lefquels  ces  élévations  de  puiffances  ne 
fufliroient  pas,  ou  demanderoient  trop  de  dextérité 
pour  être  employées  d'une  manière  convenable.  (O) 
EVANOUISSEMENT  des  inconnues  ,  dis /raclions, 
des  radicaux  ,  en  Algèbre  ,  Voye^  1' 'article  EvANOUlR. 
Evanouissement,  fubft.  mafc.  (Médecine.)  foi- 
bleffe  qui  failit  la  tête  &  le  cœur  d'un  animal ,  qui 
fufpend  tous  fes  mouvemens  ,  &  lui  dérobe  les  ob- 
jets feniibles.  Ce  mot  répond  àriïhnç  d'Hippocra- 
te,  &  préfente  abfolument  la  même  idée.  Véva- 
noiiijfement  a  fes  degrés  ;  les  deux  extrêmes  font  la 
défaillance  &  la  fyncope.  Voyt^  Syncope  6-  Dé- 
faillance. 

Les  évanoiiijfémens  font  beaucoup  plus  rares  parmi 
les  brutes ,  que  dans  l'efpece  humaine  ;  la  tête ,  dans 
les  brutes  a  moins  de  fympathie  avec  le  cœur.  La 
Nevrographie  comparée  de  Villis  expliquerait  ai- 
fément  ce  phénomène  ;  mais  elle  ne  s'accorde  pas 
avec  les  obfervations  de  Lancify,  dans  l'on  traité  de 
corde  &  anevryfmatibus ,  prop.  qj,  &  fuiv.  Il  fuffit 
d'admettre  que  les  nerfs  cardiaques  différent  dans 
l'homme  &  dans  les  autres  animaux,  comme  M.  de 
Scnac  l'infinue  ,  dans  fon  Traité  du  cœur  ,  tome  I.  p. 
iï6.  Il  eft  dangereux  de  croire  avec  Willis ,  ckap. 
jcxij.  de  fa  Dejcription  des  nerfs  ,  que  ces  variétés  de 
l'origine  des  nerfs  cardiaques  conftituent  les  diffé- 
rences de  l'efprit  dans  l'homme ,  le  finge ,  &  les  au- 
tres quadrupèdes. 

Tout  ce  qui  corrompt  &  qui  épuife  le  fang  ou 
les  efprits  animaux  ;  tout  ce  qui  trouble  les  fondions 
du  cerveau,  ou  les  mouvemens  du  cœur,  peut  anéan- 
tir ,  pour  quelque  tems,  les  fenfations  ôi  les  forces 
de  l'animal. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  V  évanoui ffement 
de  la  part  des  fluides ,  font  une  diminution  fubite  &l 
confiaérable  de  la  maffe  du  fang  ,  par  de  grandes 
hémorrhagies ,  des  évacuations  abondantes,  par  les 
fueurs  ou  par  les  felles;  la  raréfaftion  du  fang,  par 
des  bains  chauds ,  par  des  enyvrans,  par  des  fudo- 
rifiques  ;  une  trop   grande  quantité  de  ce  fluide  , 
qui  le  porte  vers  la  tête  ou  le  cœur,  &  dont  ces  or- 
ganes ne  peuvent  le  débarrafler ,  comme  dans  les 
Sujets  pléthoriques,  dans  ceux  qui  arrêtent  impru- 
demment une  évacuation  critique , ou  qui ,  après  s'ê- 
tre échauffés,  boivent  à  la  glace  ,  &  prennent  des 
bains  frais  ;  la  dégénération  du  fang,  &  peut-  être 
des  efprits  ,  que  produifent  les  morfures  venimeu- 
fes,  les  poilons  ,  les  narcotiques  ,  le  feorbut ,  la  ca- 
chexie, les  pâles  couleurs,  les  fièvres  intermitten- 
tes ,  les  fievres  pourprées  &  peftilcnticlles  ,  &c.  le 
défaut  des  efprits ,  dont  quelque  obltacle  empêche 
la  fecrétion,  ou  l'influx  vers  le  cœur;  les  exercices 
violens  ,  le  manque  de  nourriture  ,  les  pallions  vi- 
ves ,  les  études  pénibles  ,  l'ufage   immodéré  des 
plaifirs  ,  &  leur  extrême  vivacité  ;  une  fituation 
perpendiculaire  ou  trop  renverfée ,  peut  jetter  les 
malades  dans  des  défaillances,  en  empêchant  le  fang 
de  monter  dans  les  carotides ,  ou  de  revenir  par  les 
jugulaires.  Lower  croit  que  la  férofité  qui  le  fépare 
du  plexus- choroïde,  au  lieu  d'être  reçue  dans  l'en- 
tonnoir, peut  ,  quand  la  tête  clt  trop  panchée  en 
arrière  ,  tomber  dans  le  quatrième  ventricule  ,  & 
preffer  la  moelle  allongée  :  mais  on  ne  peut  foûte- 
nir  ce  fyftèmc,  à  moins  de  fuppofer  la  rupture  des 
vaiffeaux  lymphatiques,  qui  partant  du  plexus-cho- 
roïde  ,  voni  le  terminer  à  la  gl.uule  pituitaire,  vaif- 
feaux que  Covper  a  décrits  dans  l'appendice  de  fon 
Anatomie. 

Charles  Pifoll  dit  que  la  fluxion  delà  lerofité  du 

cerveau  lur  le  neri  de  lijîxieme  paire  implanté  dans 

le  cœur,  cil  l.i  caufe  de  la  plus  (uneite  île  toutes  les 

jyncopes  ,  qui  détruit  l'homme  dans  un  mitant.  Il 

Tome  Fi. 
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faut  remarquer  que  la  huitième  paire  du  cerveau , 
ou  la  paire  vague ,  eft  la  même  que  celle  qui  eft  dé- 
lignée par  la  fixieme  paire  de  Charles  Pilon.  Galien 
ne  reconnoiffoit  que  lept  paires  de  nerfs  du  cerveau  ; 
Vefal  en  a  connu  dix  ,  &  a  confervé  le  nombre  de 
lept  :  Spigel  en  a  fait  huit ,  en  ajoutant  les  nerfs  ol- 
factifs ;  mais  la  fixieme  paire  dans  ces  diverfes  énu- 
mérations,  étoit  toûjouis  la  paire  vague ,  &  c'eft  du 
côté  gauche  de  cette  paire  que  part  le  nervulus  cordis 
décrit  par  Vefal. 

Les  caufes  de  Y  évanoui jjcment ,  qui  attaquent  les 
parties  folides ,  font  les  abcès  de  la  moelle  allongée, 
ou  des  nerfs  du  cerveau  ;  les  bleffures  de  la  moelle 
épiniere,  des  nerfs,  des  tendons;  les  vertiges,  les 
affections  hyftériques  &  hypocondriaques  ,  les  dou- 
leurs extrêmes  ;  les  blelîures  du  cœur ,  fes  ulcères  , 
fes  abcès  ,  lès  inflammations  ,  fes  vices  de  confor- 
mation ;  la  graiffe  dont  il  eft  lurchargé  quelquefois 
vers  fa  bafe  ;  l'hydropilie  du  péricarde ,  6c  l'on  adhé- 
fion  au  cœur  (qui  peut  bien  n'être  pas  aufli  dange- 
reufe  qu'on  croit ,  comme  M.  DionisFa  obfervé  dans 
fa  dijfertation  fur  la  mort  fubite)  ;  les  anevryfmcs  de 
l'aorte  &  de  l'artère  pulmonaire ,  les  olfirïcations  ,. 
les  polypes  ,  les  tumeurs  extérieures  qui  refferrent 
les  gros  vaiffeaux;  les  varices,  dans  les  perfonnes 
qui  ont  trop  d'embonpoint. 

On  peut  appeller  évanoiiiffcmens  fympathiques  % 
ceux  que  produifent  les  abcès  des  principaux  vifee- 
res ,  les  épanchemens  de  fang  dans  le  bas-ventre  on 
dans  d'autres  cavités  ,  les  hydropifies,  l'évacuation 
précipitée  des  eaux  des  hydropiques  ,  ainfi  que  des 
matières  purulentes  dans  les  abcès  ouverts  ;  les  vices 
dans  Feftomac  qui  rejette  les  alimens ,  ou  qui  ne  les 
digère  pas  bien  ;  les  matières  vermineufes  ,  qui  irri- 
tent les  tuniques  de  l'eftomac  ;  les  excrétions  du  bas- 
ventre  fupprimées ,  les  membres  fphacelés ,  la  reper- 
cufîîon  du  venin  dartreux  ou  de  la  petite  vérole  vers 
l'intérieur  du  corps  ;  les  odeurs  fortes ,  mais  encore 
plus  les  fuaves ,  dans  les  hyftériques  ;  tout  ce  qui  ar- 
rête les  mouvemens  du  diaphragme  &  des  mufcles 
intercoftaux ,  les  embarras  confidérablcs  du  poumon. 
Cette  dernière  claffe  renferme  les  défauts  de  la  dila- 
tation ,  les  dilatations  &  les  conltriftions  violentes , 
qu'excitent  dans  les  poumons  un  air  trop  raréfié,  un 
air  exceffivement  denfe ,  ou  froid  &  humide  ;  les  va- 
peurs qu'exhalent  des  foùterrains  méphitiques ,  ou 
des  lieux  inacceffibles  depuis  long-tems  à  l'air  exté- 
rieur. 

Il  ferait  ailé  de  rendre  cette  énumération  plus  lon- 
gue ;  mais  il  faut  négliger  toutes  les  caufes  que  l'ob- 
lervation  ne  peut  faire  connoître  ,  comme  la  con- 
vulfion  &  la  paralyfie  des  gros  vaiffeaux,  &c.  M. 
Michelotti,  page  6\  de  la  préface  de  fon  traité  dt 
feparatione fiuidorum ,  dit  que  fans  le  fecours  des  Ma- 
thématiques on  ne  peut  difeerner  les  caufes  obfcures 
de  X  évanoui  jjcment.  Pour  refondre  les  problèmes  qui 
ont  rapport  à  ces  caufes  ,  il  ne  faut  quelquefois  em- 
ployer que  les  notions  les  plus  limples  ;  mais  pref- 
que  toujours  il  faudrait  avpir  une  analyfe  fort  fu- 
périeure  à  l'analyfe  connue,  qui  abrégeât  des  cal- 
culs qu'un  trop  grand  nombre  d'inconnues  rend  im- 
pratiquables  ,  OU  admettre  de  nouveaux  principes 
méchaniques  qui  dinùnuaflent  le  nombre  de  ces  in- 
connues. 

Si  l'on  fuppofoit  dans  les  vaiffeaux  fanguins  une 
certaine  inflexibilité  qui  rendit  leur  diamètre  conf- 
tant ,  la  même  quantité  de  fang  qui  eut  confen  é  plus 
long-tems  la  vie  &  !<■  s  forées  de  l'animal  dans  la  fie- 

xibilité  de  l'état  naturel,  ne  peut  le  garantir  alors 

d'un  épuifément  total  ev  d'une  langueur  mortelle. 
Telle  efl  la  fubftmcc  d'une  propofition  que  Bcllinî 
a  donnée  fans  démonltration  dans  le  traitée  miffionc 
fangtànis,  qui  tait  partie  des  opufeuies  adreffés  à 
Pitcairn.  11  eft  évident  que  dans  celte  fuppoûtton  Iç 
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fang  pafleroit  avec  bien  plus  de  facilité  clans  les  vei- 
nes que  dans  les  vaiffeaux  fecrétoires  ,  dont  les  plis , 
la  longueur  &  la  flexibilité  lui  oppoferoient  une  ré- 
fiftance  beaucoup  plus  grande  ;  donc  toutes  les  fecré- 
tions  feroient  fort  diminuées,  &  par  conféqucnt 
celle  des  efprits  animaux  ne  feroit  plus  aflez  abon- 
dante pour  entretenir  la  circulation.  Je  crois  que  de 
femblables  propositions  ne  prouvent  pas  plus  l'utilité 
des  Mathématiques  dans  la  Médecine ,  que  la  luppu- 
tation  des  jours  critiques  dans  les  maladies,  ne  prou- 
ve le  befoin  de  l'Arithmétique. 

Les  pafiions  &  l'imagination  ont  beaucoup  de  for- 
ce fur  les  perfonnes  d'un  tempérament  délicat  ;  ce 
pouvoir  eft  inexplicable  ,  aufîi-bien  que  l'obferva- 
tion  finguliere  de  Juncker ,  qui  affûre  que  ïévanoiiif- 
fement  eft  plus  prompt  &  plus  décidé  quand  l'homme 
fuccombe  à  la  crainte  de  l'avenir,  que  quand  il  eft 
frappé  d'un  mal  préient.  Peut-être  Juncker  a  fait 
cette  comparaifon  pour  favorifer  le  fyftème  de  Stahl , 
qui  explique  avec  une  facilité  fufpecte  plufieurs  bi- 
farreries  apparentes  dans  les  caules  de  la  fyncope. 

Dans  Yévanoiiiffement  profond  ou  dans  la  fyncope 
les  artères  ne  battent  point,  la  refpirationeft  oblcu- 
re  ou  infenfible  ,  ce  qui  le  diftingue  de  l'apoplexie  ; 
on  ne  voit  point  de  mouvemens  convulfifs  considé- 
rables ,  comme  dans  l'épilepfie  ;  les  fortes  pafiions 
hyftériques  en  différent  aufli ,  non-feulement  par  le 
pouls,  mais  encore  par  la  rougeur  du  vifage,  par 
Un  fentiment  de  fuffocation  qui  prend  le  gofier,  &c. 

On  explique  ordinairement  le  vertige  &  le  tinte- 
ment d'oreilie ,  qui  précèdent  l'évànoiiij/iment,  par  la 
preflion  des  artères  voifines  fur  le^  nerfs  optiques  & 
acouftiques  ;  mais  on  a  beaucoup  de  peine  à  conce- 
voir comment  ces  artères  peuvent  prelïer  les  nerfs , 
lorfqu'elles  font  épuifées  après  de  grandes  hémorrha- 
gies  :  l'expérience  de  Baglivi  paroît  venir  au  fecours. 
Cet  auteur  obfervant  la  circulation  du  fang  dans  la 
grenouille ,  remarqua  que  lorfqiie  l'animal  était  près 
«l'expirer,  le  mouvement  progreffif  du  fang  fe  rallen- 
tiflbit ,  &c  fe  changeoit  en  un  mouvement  confus  des 
molécules  du  fluide  vers  les  bords  du  vaifleau.  Cette 
expérience  fait  connoître  que  l'affoibliflement  du 
cœur  augmente  la  preflion  latérale  dans  les  artères 
capillaires. 

Le  poids  de  l'eftomac  &  des  inteftins  produit  un 
tiraillement  incommode  ,  quand  l'antagonifme  des 
mufcles  du  bas -ventre  &  du  diaphragme  celle  ,  de 
même  que  la  pefanteur  des  extrémités  fatigue  les 
mufcles  qui  y  font  attachés  ,  lorfqu  ils  ne  fe  font  plus 
équilibre.  Un  pouls  petit ,  rare  tk  intermittent ,  dé- 
couvre l'atonie  des  artères ,  la  langueur  des  forces 
vitales ,  &  la  grandeur  des  obftacles  qui  retardent  la 
circulation.  L'aphonie  précède  quelquefois  la  perte 
<les  autres  fonctions ,  fans  doute  à  caufe  de  la  f ym- 
pathie  des  nerfs  récurrens  avec  les  nerfs  cardiaques. 
Le  refroidiflement  &  la  pâleur  des  extrémités  vien- 
nent de  l'affaiflement  des  membranes  des  vaiffeaux 
capillaires ,  qui  ne  font  plus  frappées  d'un  fang  chaud 
&  aclif.  La  refpirationeft  inienlible  ,  parce  que  le 
mouvement  du  diaphragme  &  des  mufcles  intercof- 
taux  eft  lufpendu.  Cslius  Aurelianus ,  morborum  acu- 
torum ,  lib.  II.  cap.  xxxij .  verj.  finem  ,  &  Walueus  , 
ont  obfervé  des  mouvemens  irréguliers  &  convul- 
fifs dans  les  lèvres.  On  doit  regarder  ces  légères  con- 
vulfions  d'un  côté  de  la  bouche  ,  comme  l'effet  de  la 
paralyfie  des  mufcles  du  côté  oppofé.  La  matière  de  . 
la  fueur  &  de  la  tranfpiration  infenfible,  condenfée 
par  le  froid  ,  fe  raflemble  en  petites  gouttes  gluan- 
tes, qui  s'échappent  à-travers  les  pores  de  la  peau, 
en  plus  grande  abondance  aux  endroits  oii  le  tiflu  de 
la  peau  eft  plus  délié  ;  aux  tempes  ,  au  cou,  vers  le 
cartilage  xyphoïde. Quand  l'évanoui ff'ementcû  mortel 
par  fa  durée,  ou  à  la  fuite  d'une  longue  maladie,  le 
cou  fe.  tourne  ;  ik  la  couleur  du  vifage  tirant  fur  le 
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verd,  annonce  le  commencement  de  la  putréfaction 
des  humeurs.  Que  fi  le  malade  revient  d'un  long  éva- 
noïujj'cment ,  il  pouffe  de  profonds  ioupirs  :  ce  mou- 
vement automatique  eft  néceffairc  pour  ranimer  la 
circulation  du  fang. 

Hippocrate  nous  apprend  ,  aphorifrnt  xlj.  du  deu- 
xième livre,  que  ceux  quis'évanouiflent/Â<;</M«/«//z<;/zr, 
fortement  &  fans  caufe  manifefle,  meurent  fubitement. 
Il  faut  bien  prendre  garde  à  ces  trois  conditions, 
comme  Galien  le  prouve  par  divers  exemples  dans 
fon  commentaire  fur  cet  aphorilme.  On  voit  la  raifon 
de  cet  aphorifme  dans  le  détail  des  caufes  de  Véva- 
no'ùifjement.  On  voit  aufli  pourquoi  des  perfonnes  qui 
s'évanoiïiflent  fréquemment ,  tombent  enfuite  dans 
des  fièvres  inflammatoires.  Aretée  a  obfervé  que  des 
gens  qui  ont  été  attaqués  de  fyncope  ,  ont  quelque- 
fois des  légères  inflammations,  la  langue  feche;  qu'- 
ils ne  peuvent  fuer  ;  qu'ils  font  engourdis,  &  fouf- 
frent  une  efpece  de  contraction  :  ceux-là  ,  dit -il, 
tombent  dans  la  confomption. 

Une  perte  de  fang  exceflive  après  un  accouche- 
ment laborieux  &  des  efforts  imprudens ,  la  fuppref- 
fion  des  vuidanges,  jettent  fouvent  dans  des  défail- 
lances mortelles.  Il  y  a  peu  à  efpérer,  quand  la  fyn- 
cope fuccede  à  la  fuffocation  hystérique  ;  il  y  a  moins 
de  danger  lorfqu'elle  l'accompagne.  De  fréquentes 
défaillances  font  de  très  -  mauvais  augure  au  com- 
mencement des  maladies  aiguës  &  des  fièvres  ma- 
lignes ,  ou  lorfqu'elles  tendent  à  la  crife  qui  les  ter- 
mine; cependant  les  malades  ne  font  pas  alors  abfo- 
lument  defefpérés.  Les  plus  terribles  fyncopes  font 
celles  qu'occaflonnent  une  ardeur  &  une  douleur  in- 
supportables dans  les  petites  véroles ,  au  tems  de  la 
suppuration  ;  un  violent  accès  de  colère ,  un  éméti- 
tique  dans  un  homme  déjà  affoibli  ;  l'érofion  de  l'ef- 
tomac par  les  vers  ,  dans  les  enfans  ;  l'irritation  du 
poumon  par  la  fiimée  du  charbon ,  ou  par  un  air  in- 
fecté ;  le  reflux  des  gangrenés  feches  &  humides  ;  le 
virus  cancéreux.  On  a  vu  des  fyncopes  qui  ont  duré 
jufqu'à  trente-flx  heures ,  fans  qu'elles  ayent  été  fui- 
vies  de  la  mort.  Les  défaillances  dans  les  maladies 
chroniques ,  font  moins  dangereufes  que  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ou  dans  les  fièvres  malignes.  En  géné- 
ral l'habitude  diminue  le  danger ,  ôc  l'examen  de  la 
caufe  doit  régler  le  prognoftic. 

Aretée  a  fort  bien  remarqué  que  le  traitement  de 
la  fyncope  étoit  fort  difficile ,  &  demandoit  une  ex- 
trême prudence  de  la  part  du  médecin. 

Dans  les  évano'ùiffemens  légers  on  fe  contente  de 
jetter  de  l'eau  fraîche  fur  le  vifage  ;  on  frote  les  lè- 
vres de  fel  commun  ;  on  applique  fur  la  langue  du 
poivre  ou  du  fel  volatil  ;  on  approche  des  narines  du 
vinaigre  fort,  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie  ;  on  em- 
ployé les  fternutatoires ,  &  on  relâche  les  habits  lors- 
qu'ils font  trop  ferrés.  Il  n'eft  pas  inutile  de  froter  les 
paupières  avec  quelques  gouttes  d'une  eau  fpiritueu- 
fe  ;  d'appliquer  fur  la  poitrine  &  fur  les  autres  par- 
ties,des  linges  trempés  dans  quelqu'eau  fortifiante.  Si 
ces  fecours  font  inefficaces ,  il  faut  fecoiier  le  malade, 
l'irriter  par  des  fridions ,  des  impreflîons  douloureu- 
fes ,  préférables  aux  forts  fpiritueux.  Il  faut  craindre 
pourtant  l'effet  d'une  grande  agitation  dans  des  corps 
épuifés.  La  première  impreflion  du  chaud  &  du 
froid, eft  aufli  avantageufe  que  l'application  continue 
peut  être  nuifiblc.  Des  noyés  ont  été  rappelles  à  la 
vie  par  la  chaleur  du  foleil ,  du  lit,  des  bains.  On 
étend  quelquefois  le  corps  fur  le  pavé  froid  ;  on  fait 
tomber  de  fort  haut  tk  par  jets  ,  de  l'eau  froide  fur 
les  membres. 

Un  officier  qui  avoit  couru  la  pofte  plufieurs  jours 
de  fuite  pendant  les  grandes  chaleurs ,  arriva  à  Mont- 
pellier ,  &  en  defeendant  de  cheval ,  tomba  dans  un 
évanoïùfjement  qui  rélifta  à  tous  les  remèdes  ordinai- 
res. M.  Gautcron ,  l'auteur  des  mémoires Jur  L'èvapo- 
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ration  des  liquides  pendant  le  froid,  imprimé  avec  ceux 
de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  année  iyoc),  fut 
appelle ,  &  lui  fauva  la  vie  en  le  faifant  plonger  dans 
un  bain  d'eau  glacée. 

On  le  fert  encore  de  lavemens  acres ,  &  avec  de 
la  fumée  de  tabac  ;  mais  on  peut  les  négliger  tant 
qu'il  refte  des  lignes  de  vie ,  &  il  ne  faut  y  avoir  re- 
cours que  Yévanoàiffement  n'ait  duré  au  moins  un 
quart- d'heure.  Rivière  recommande  la  vapeur  du 
pain  chaud  fortant  du  four.  Les  fyncopes  hypocon- 
driaques &  hyftériques  demandent  des  remèdes  fœ- 
tides,  tels  que  le  caftoréum,  le  fagapénum,  &c.  La 
teinture  de  îiiccin  eft  utile  dans  les  défaillances  pro- 
duites par  l'agitation  des  nerfs. 

C'eft  une  maxime  générale  ,  qu'il  ne  faut  jamais 
faigner  dans  Yévanoùijfement  acluel.  On  peut  s'en 
écarter  quelquefois ,  pourvu  que  le  corps  ne  foit  pas 
engourdi  par  le  froid  ,  Se  que  le  pouls  ne  foit  pas  en- 
tièrement éteint  ;  lorfque  le  poumon  a  été  refTerré 
tout-à-coup  par  le  froid ,  eu  dilaté  par  une  violente 
raréfaction,  dans  la  pléthore ,  dans  certaines  épilep- 
fies ,  dans  des  affect  ions  hyftériques  :  mais  ce  remède 
ne  doit  être  tenté  qu'avec  une  extrême  circonfpec- 
tion ,  &  lorfque  tous  les  autres  font  inutiles. 

Quand  les  malades  ont  recouvré  l'ufage  de  la  dé- 
glutition ,  il  faut  leur  faire  avaler  un  trait  d'excel- 
lent vin  vieux ,  ou  d'une  eau  aromatique  &  fpiri- 
tueufe ,  telle  que  l'eau  de  cannelle  ,  de  mélhTe,  &c. 
Dans  la  fuppreffion  des  règles  ou  des  vuidanges , 
il  faut  employer  fagement  les  emménagogues,  &  ne 
pas  ufer  de  ftimulans  trop  forts ,  crainte  de  fuffoquer 
la  malade  ;  &  dans  les  maladies  aiguës  il  faut  éviter 
ce  qui  dérangeroit  l'opération  de  la  nature ,  en  exci- 
tant des  purgations  ou  d'autres  excrétions.  Il  faut  fe 
défier  de  la  vertu  cordiale  qu'on  donne  à  l'or,  aux 
pierres  précieufes  ,  au  béfoard  oriental.  Un  verre  de 
bon  vin  prévient  les  défaillances  que  la  faignée  pro- 
duit dans  les  perfonnes  trop  fenfibles.  Quand  le  ma- 
lade eft  parfaitement  remis ,  il  faut  employer  des  re- 
mèdes qui  réfolvent  le  fangdifpofé  à  fe  coaguler,  qui 
pourroit  caufer  des  fièvres  inflammatoires. 

Il  faut  arrêter  l'évacuation  des  eaux  des  hydropi- 
ques, quand  ils  tombent  en  défaillance.  Il  faut  auffi 
refTerrer  le  ventre  à  mefure  que  les  eaux  s'écoulent 

?[iiand  on  fait  la  paracentefe  dans  le  bas-ventre:  il 
aut  détourner  du  fommeil  d'abord  après  les  défail- 
lances. La  faignée  eft  indifpcnlable  ,  quand  le  cœur 
te  les  gros  vaiffeaux  font  embarrafféspar  la  pléthore. 
Dans  les  corps  affoiblis  par  les  évacuations  ,  il  faut 
difpofer  le  malade  dans  une  fituation  horifontale;  le 
repos,  de  légères  frictions  ;  une  nourriture  aifée  à 
-digérer,  animée  par  un  peu  de  vin  ,  fuffifent pour  le 
Tétablir.  Dans  les  épuifemens  il  faut  prendre  des 
bouillons  de  veau  préparés  au  bain-marie  ,  avec  la 
rapure  de  corne  de  cerf,  des  tranches  de  citron  ,  un 

f)eu  de  macis  ,  Se  une  partie  de  vin.  Le  vin  vieux  & 
e  chocolat  font  de  bons  reftaurans.  Lorfque  le  fang 
elt  difpofé  à  former  des  concrétions  ,  on  peut  faire 
"ufage  de  bouillons  de  vipère  ,  de  Pinfufion  de  la  ra- 
cine d'eiquinc  dans  du  petit-lait,  &c.  De  petites  fai- 
gnées  dans  le  commencement,  une  vie  (âge  &  ré- 
glée, un  exercice  modère  ,  conviennent  dans  le  cas 
des  varices S:  desanévryfmes.  Les  anévryfmcsSc  les 
vices  du  cœur  n'ont  que  des  remèdes  palliatifs,  quoi- 
que Lower  donne  la  recette  d'un  cataplafmc ,  dont 
l'application  dillipa  les  ly  mptomes  que  produifoient, 
dit-il ,  des  vers  engendrés  dans  le  péricarde  ,  Se  qui 
rongeoient  le  cœur.  Dans  les  détaillances  qui  accom- 
pagnent les  fièvres  putrides  &  malignes ,  on  donnera 
les  abforbans ,  les  tcllacées ,  les  cordiaux  légers  ;  les 
eaux  de  chardon  béni ,  de  feordium.  On  tiendra  les 
couloirs  de  l'urine  &  de  la  tranfpiration  ouverts,  le 
ventre  libre  :  on  aura  recours  aux  vélicatoires  & 
aux  aromates  tempérés.  On  peut  donner  leparemcnt 
Tome  VL 
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dans  les  fièvres  colliquatives ,  les  acides  de  citron  , 
d'orange ,  de  limon,  le  vinaigre  &  les  abforbans  ;  les 
anodyns  même  font  quelquefois  nécefTaires.  M.  Chi- 
rac a  fort  vanté  les  émétiques  &  les  purgatifs  ,  indif- 
penfables  dans  beaucoup  de  cas  ;  mortels  dans  les 
épuifemens,  plénitudes  de  fang,  maladies  du  cœur 
Oc. 

On  connoît  les  remèdes  du  feorbut,  des  poifons 
des  hémorrhagies.  Pour  calmer  le  defordre  que  les 
pallions  excitent ,  il  faut  joindre  à  la  faignée  des 
boiflbns  chaudes  &  délayantes.  Dans  les  blefîures 
des  membranes ,  des  nerfs  Se  des  tendons ,  il  faut  di- 
later les  membranes  par  de  grandes  incitions,  couper 
les  tendons  Se  les  nerfs ,  ou  y  éteindre  le  fentiment. 
Un  auteur  très -célèbre  ordonne  la  faignée  dans  les 
maladies  hypocondriaques  ;  il  veut  encore  que  dans 
certaines  épilepfies  ,  dans  des  maux  hyftériques,  on 
affocie  avec  la  faignée  les  remèdes  qui  donnent  des 
fecouffes  aux  nerfs.  L'application  de  cette  règle  pa- 
roît  très-délicate ,  Se  demande  beaucoup  de  fagacité. 
Dans  les  fuper-purgations  il  faut  donner  le  lauda- 
num &  du  vin  aromatifé  chaud  ,  pendant  le  jour, 
de  la  thériaque  à  l'entrée  de  la  nuit.  Il  feroit  dange- 
reux de  fuivre  des  pratiques  fingulieres,  &  d'imiter, 
par  exemple  ,  dans  toutes  les  fyncopes  qui  viennent 
delà  fuppreflion  des  menftrues,  Forefhts  &  Faber 
qui  nous  affùrent  qu'une  fyncope  de  cette  efpece  fut 
guérie  par  un  vomitif. 

^  frétée  a  crû  que  dans  les  maladies  du  cœur  l'ame 
î'épuroit,  fe  fortifioit ,  &  pouvoit  lire  dans  l'avenir; 
mais  fans  porter  la  crédulité  fi  loin ,  on  peut  trouver 
un  fujet  de  fpéculation  fort  vafte  dans  la  différente 
impreffion  que  Yévanoùijfement  fait  fur  les  hommes. 
Il  eft  des  perfonnes  que  le  fentiment  de  leur  défail- 
lance glace  d'effroi ,  d'autres  qui  s'y  livrent  avec  une 
efpece  de  douceur.  Montagne  étoit  de  ces  derniers, 
comme  il  nous  l'apprend  liv.  II.  de  fes  effais,  ch.  vj. 
Il  eft  donc  des  hommes  qui  ne  frémiflent  pas  à  la  vue 
de  leur  deftruction  ;  M.  Addifon  a  pourtant  fuppofé 
le  contraire  dans  ces  vers  admirables  de  fon  Caton  : 

-Wlunce  thls  fecret  dread  and  inward  horror , 
Offalling  into  nouglit?  Whyfhrinks  the  foui 
Back  on  her  felf,  andflartles  at  dejlructwn  ? 
'Tis  the  Divinity  that  fins  within  us  , 
'Tis  Heavcn  itj'clf,  that  points  out  an  hereafter  , 
And  intimâtes  eternity  to  Man. 

Mais  comment  pouvons-nous  craindre  de  tomber 
dans  le  néant  {offalling  into  nought) ,  fi  nous  avons 
une  conviction  intime  de  notre  immortalité  (and 
intimâtes  eternity  to  man)  ?  Il  me  paroît  qu'il  eft  inu- 
tile de  chercher  de  nouvelles  preuves  de  l'immorta- 
lité de  l'ame ,  quand  on  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
une  vérité  révélée. 

Je  remarquerai  en  fmiflant ,  que  M.  Haller  dans  le 
commentaire  qu'il  a  fait  fur  le  methodus  difeendi  rr.e- 
dicinam  de  Roerhaave  ,  à  l'article  de  la  Pathologie , 
indique  un  traité  de  Lipothymid ,  ou  de  la  défaillan- 
ce, par  J.  Evelyn  ,  imprimé  avec  l'ouvrage  de  cet 
auteur  fur  les  médailles  anciennes  &  modernes.  Mais 
M.  Haller  a  été  trompé  ;  c'eft  une  digrèffion  fur  la 
phyfipnomie,  qui  fait  partie  du  livre  angloisd'Eve- 
lyn ,  imprimé  à  Londres  ,  in-fol.  en  1697.  Cet  article 
ejl  de  M.  B,t  RTHts  ,  docteur  en  Médecine  de  la  /..  . 
de  Montpellier. 

«  EVANTES,  f.  f.  {Hifl.  anc.)  c'étoitdcs  prôrreffes 
de  Hacchus  :  on  les  nommoit  ainfi  ,  parce  qu'en  cé- 
lébrant les  Orgies  elles  couroient  comme  fi  elles 
avoient  perdu  le  l'eus  ,  en  criant  Evaa  ,  Evan ,  o/ié 
Evan.  /'*>.-  Bacchanai  ES. 

(  e  mot  vient  de  1  Ja»,  qui  efl  mi  nom  de  Racchus 

EVÂPORATION  ,  f.  t.  (Phyfiq.  part.  Sérologie.) 
Quoiqu'il  y  ait  peu  de  mots  qui  ait  ehc  les  auteurs 
det  acceptions  plus  variées  que  celui-ci  ,  on  peut 
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cependant  dire  en  général ,  qu'on  lui  donne  princi- 
palement deux  lignifications.  Quelquefois  il  fe  prend 
pour  l'opération  particulière ,  par  laquelle  on  expofe 
les  corps  à  une  chaleur  plus  ou  moins  forte  ,  pour 
les  priver  en  tout  ou  en  partie  de  leur  humidité. 
On  lui  donne  cette  lignification  dans  ces  manières 
de  parler  :  U  évaporation  des  dijfolutions  des  fels  doit 
être  conduite  lentement  ,  fi  Von  veut  obtenir  de  beaux 
cryflaux.  Vévaporation  fe  fait  par  le  moyen  du  feu. 
Vévaporation  ,  confidérée  dans  ce  fens ,  appartient 
à  la  Chimie. 

Le  même  mot  fe  prend  fouvent  pour  le  pafTage  ou 
l'élévation  de  certains  corps  dans  l'atmofphere.  Dans 
ce  fens  on  peut  dire  ,  Yévaporation  de  F  eau  a  lieu 
dans  les  gelées  les  plus  fortes.  C'eft  fous  ce  point  de 
vue  que  nous  devons  confidérer  Yévaporation  dans 
cet  article.  Commençons  par  en  donner  une  idée 
aufîi  claire  qu'il  nous  fera  pofîible. 

Prefque  tous  les  corps  liquides  6c  la  plupart  des 
folides  expofés  à  l'air,  par  l'action  de  ce  fluide  feule , 
ou  aidée  d'une  chaleur  modérée ,  s'élèvent  peu-à- 
peu  dans  l'atmofphere ,  les  uns  totalement ,  d'autres 
feulement  en  partie  :  ce  pafiage ,  ou  cette  élévation 
totale  ou  partiale  des  corps  dans  l'atmofphere ,  les 
Phyficiens  l'appellent  évaporation.  Les  corps  élevés 
dans  l'air  par  Vévaporation  ,  s'y  foûtiennent  dans  un 
tel  état ,  qu'ils  font  abfolument  invilibles,  jufqu'à  ce 
que  par  quelque  changement  arrivé  dans  l'atmof- 
phere, leurs  particules  fe  réunifient  en  de  petites 
maffes  qui  troublent  fcnfiblement  la  tranfparence  de 
l'air  :  par  exemple ,  l'air  eft  (comme  nous  le  ferons 
voir  dans  la  fuite)  en  tout  tems  plein  d'eau  qui  s'y 
eft  élevée  par  évaporation ,  &  y  demeure  invifible 
jufqu'à  ce  que  de  nouvelles  circonftances  réunifient 
fes  molécules  difperfées ,  en  de  petites  mafies  qui 
troublent  fenfiblement  fa  tranfparence.  C'eft  ce  qui 
diftingue  Vévaporation  de  l'élévation  dans  l'atmof- 
phere de  certains  corps  petits  '6c  légers ,  tels  que  la 
poufliere ,  qui  ne  s'y  élèvent  &  ne  s'y  foûtiennent 
que  par  l'impulfion  méchanique  de  l'air  agité,  qui 
confervent  dans  l'air  leur  même  volume ,  leur  opa- 
cité ,  &  retombent  dès  que  l'air  cefie  d'être  agité. 

L'élévation  de  certains  corps  dans  l'atmofphere, 
produite  par  un  degré  de  chaleur  fufnfant  pour  les 
décompofer,  ou  par  l'uftion  même,  a  un  plus  grand 
rapport  avec  Vévaporation.  Les  particules  élevées 
par  ces  moyens  dans  l'air,  font  de  la  même  nature 
que  celles  qui  s'y  élèvent  par  Vévaporation;  elles  s'y 
foûtiennent  aufli  dans  un  tel  état  de  divifion,  qu'el- 
les font  parfaitement  invilibles.  Par  exemple,  le  ibu- 
fre  en  brûlant  fe  décompofe  ;  l'acide  vitriolique  6ç 
le  principe  inflammable  dont  il  étoit  compolé  (voy. 
Soufre),  dégagés  l'un  de  l'autre,  s'élèvent  dans 
l'atmofphere  &  y  deviennent  invifibles.  Par  la  cal- 
cination,  les  métaux  imparfaits  fe  décompofent  ;  leur 
principe  inflammable  s'élève  dans  l'atmolphere.  Les 
matières  animales  ou  végétales ,  privées  de  leurs 
parties  volatiles  libres  6c  de  l'eau  furabondante ,  ex- 
pofées  au  degré  de  feu  néceflaire  pour  les  analyfer, 
le  décompofent;  6c  par  cette  décompofition ,  il  fe 
dégage  des  principes  volatiles ,  propres  à  s'élever  & 
fe  foutenir  dans  l'atmofphere.  Par  ces  exemples  il  cil 
clair  que  Vévaporation  ne  diffère  point  eflentielle- 
ment  de  l'élévation  des  particules  volatiles  déga- 
gées par  l'application  d'une  chaleur  fuflifante,  pour 
décompofer  les  corps ,  ou  par  l'uftion  ;  que  ces  opé- 
rations ne  font  que  diipoler  les  corps  à  l'élévation  de 
certaines  de  leurs  parties  ;  qu'au  refte  les  particules 
qui  s'élèvent  dans  l'air  par  cette  voie ,  font  de  la  mê- 
me nature,  &  s'y  foûtiennent  de  même  que  celles 
qui  s'y  élèvent  par  évaporation:  cependant  l'ufage 
a  voulu  qu'on  n'appcllât  point  évaporation  ,  l'éléva- 
tion dc-s  particules  détachées  par  ces  opérations  qui 
décompofent  les  corps  ;  il  a  reftreint  la  lignification 


E  V  A 

de  ce  mot  à  l'élévation  des  parties  volatiles  libres 
6c  dégagées  de  principes  qui  puifl'ent  les  fixer ,  ôc 
qui  pour  s'élever  dans  l'atmofphere,  ou  ne  deman- 
dent aucune  chaleur  artificielle,  ou  demandent  feu- 
lement une  chaleur  modérée ,  qui  n'excède  guère 
celle  de  l'eau  bouillante.  Ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  me 
paroît  fuftifant  pour  donner  une  idée  exacte  de  ce 
qu'on  entend  par  évaporation.  Entrons  actuellement 
en  matière ,  6c  confidérons  premièrement  quels  font 
les  corps  fufceptiblcs  (Vévaporation ,  ôc  quelle  eft  la 
nature  des  particules  qui  s'élèvent  par  cette  voie 
dans  l'atmolphere. 

Parmi  les  corps  fufceptibles  (Vévaporation ,  les  li- 
quides tiennent  fans  doute  le  premier  rang  ;  la  plu- 
part de  ces  corps  expofés  à  l'air  libre,  s'évaporent 
fans  le  fecours  d'aucune  chaleur  étrangère ,  &  même 
dans  les  plus  fortes  gelées  :  mais  il  y  en  a  aufli  qui  ne 
font  fufceptibles  (Vévaporation  ,  qu'autant  qu'ils  font 
expofés  à  une  chaleur  plus  ou  moins  forte.  Ainfi , 
par  exemple ,  les  huiles  grafïes  expofées  à  l'air  libre 
à  l'abri  des  rayons  du  loleil  ,  ne  fouffrent  pas  une 
évaporation  fenfible:  mais  expofés  à  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante,  elles  s'évaporent,  Si  de  plus  ac- 
quièrent par  une  ébullition  continuée ,  la  propriété 
de  s'évaporer  fans  le  fecours  d'une  chaleur  étran- 
gère ;  propriété  qu'elles  acquièrent  de  même  en  ran- 
ciflant.  L'huile  de  tartre  par  défaillance ,  &  la  plu- 
part des  eaux  mères  expofées  à  l'air  libre ,  attirent 
l'humidité  de  l'air,  bien  loin  de  s'évaporer  :  mais  une 
chaleur  plus  ou  moins  forte,  6c  qui  n'excède  pas  le 
degré  de  l'eau  bouillante,  les  fait  évaporer.  L'acide 
vitriolique  eft  aufii  fujet  à  Vévaporation  ;  mais  il  de- 
mande pour  s'évaporer  une  chaleur  d'autant  plus 
forte ,  qu'il  eft  plus  concentré  :  de  forte  que  quand  il 
eft  bien  concentré,  il  faut  pour  l'élever  dans  l'atmo- 
fphere un  degré  de  chaleur ,  qui  va  prefque  à  faire 
rougir  le  vaifleau  dans  lequel  il  eft  contenu.  Les  li- 
queurs qui  s'évaporent  avec  le  plus  de  rapidité  font 
principalement  l'eau  pure,  les  vins,  l'efprit-de-vin , 
î'éther  vitriolique  ôc  nitreux ,  l'efprit  volatil  de  fel 
ammoniac,  l'acide  nitreux  fumant,  l'acide  fulphu- 
reux  ;  le  dernier  eft  fi  volatil ,  que  fuivant  le  témoi- 
gnage de  Stahl  {obf.  &  animad.  ccc.  §.37.)  expofé  à 
l'air  libre,  il  s'évapore  vingt  fois  plus  vite  qu'une 
égale  quantité  d'eiprit-de-vin  le  mieux  reôifié  :  cet 
acide  paroît  s'évaporer  plus  rapidement  que  tous  les 
liquides  que  je  viens  de  nommer;  les  autres,  à-peu- 
près  fuivant  l'ordre  dans  lequel  je  les  ai  placés.  M.  de 
Mairan  a  prouvé  par  des  expériences ,  que  l'efprit- 
de-vin  s'évapore  huit  fois  plus  rapidement  que  l'eau. 
Voye^fa  difjert.fur  la  glace. 

Les  corps  folides ,  tirés  des  animaux  &  des  végé- 
taux ,  font  aufii  pour  la  plupart  fujets  à  Vévaporation  ; 
6c  même  plulieurs  matières  minérales  n'en  font  pas 
exemptes.  Ainfi  la  terre  qu'on  appelle  proprement 
humus,  eft  fulceptible  (Vévaporation.  La  foude ,  les 
fels  neutres  à  balé-faline,  à  bafe-terreufe ,  à  bafe- 
métallique,  perdent  aufli  par  Vévaporation;  mais  je 
doute  qu'ils  puiflent  perdre  par  cette  voie  autre  choie 
que  leur  eau  de  cryftallifation,;  &  je  penfe  que  nous 
devons  encore  fufpendre  notre  jugement  fur  ce  qu'a- 
vancent quelques  auteurs ,  que  le  fublimé  çorrofif , 
la  lune  cornée ,  &  les  autres  fels  neutres  qui  peuvent 
fe  fublimer  dans  les  vaifleaux  fermés,  peuvent  aufii 
s'élever  &  le  foutenir  dans  l'atmofphere  fans  fe  dé- 
compofer. Le  mercure  6c  l'arfenic  des  boutiques , 
ou,  pour  parler  avec  plus  d'exa&itude ,  la  chaux  du 
régule  d'arlénic ,  le  minéral  fingulier  de  nature  en 
même  tems  acide  6c  vitriolique,  paroiflent  aufii  de- 
voir trouver  place  parmi  les  corps  fufceptibles  dV- 
vaporation. 

L'eau ,  l'air,  le  principe  inflammable  6c  des  molé- 
cules de  nature  terreulé ,  font  en  général  les  matiè- 
res qui  s'élèvent  dans  l'atmolphere  par  Vévaporation. 
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Faifons  en  particulier  quelques  réflexions  fur  cha- 
cune de  ces  matières. 

Il  y  a  long-tems  que  les  Phyficiens  ont  remarqué 
que  l'eau  failoit  la  matière  principale  de  Yévapora- 
tion. Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité ,  il  a  fuffi  de 
remarquer  que  les  corps  liquides  ou  humides  étoient 
les  plus  fufceptibles  cY  évaporation,  &  que  les  parti- 
cules qui  s'élèvent  par  cette  voie  de  prefque  tous  les 
corps ,  même  lolides  ,  reçues  &  amalïées  dans  des 
vailfeaux  convenables ,  le  prefentoient  fous  une  for- 
me liquide.  Or  l'eau  étant  la  baie  de  tous  les  liqui- 
des de  la  nature  ,  il  étoit  facile  d'en  déduire  que  les 
corps  perdoient  principalement  de  l'eau  par  Yévapo- 
ration. Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  par  rapport  à 
l'air  :  ce  fluide  étant  contenu  abondamment  dans 
toute  forte  d'eau  ,  il  eft  clair  qu'il  doit  s'élever  avec 
elle  dans  l'atmofphere.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
que  cet  air  rendu  élaftique  par  la  chaleur  ,  contri- 
bue à  accélérer  Yévaporation  de  l'eau. 

Par  Yévaporation  il  s'élève  3ufïï  dans  l'atmofphere 
des  molécules  de  nature  terreuie  :  mais  ces  molécu- 
les font  par  elles-mêmes  incapables  de  s'élever  dans 
l'air  ;  elles  n'acquièrent  cette  propriété ,  qu'autant 
qu'elles  contractent  une  union  intime  avec  des  mo- 
lécules d'eau.  Ainfi ,  par  exemple,  les  terres  pures, 
animales  ou  végétales,  bien  loin  d'être  lulcepti- 
bles Yévaporation ,  réfiftent  au  contraire  à  la  plus 
grande  violence  du  feu  :  ces  mêmes  terres  combi- 
nées avec  l'eau ,  dans  les  huiles ,  les  fels  acides,  les 
fels  alkalis  volatils ,  deviennent  propres  à  s'élever 
avec  elle  dans  l'atmofphere. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  molécules  terreufes , 
fe  peut  appliquer  au  principe  inflammable.  Les  mo- 
lécules de  ce  corps  principe  font  à  la  vérité  très  -  dé- 
liées ,  &  s'élèvent  dans  l'air  avec  une  extrême  faci- 
lité ,  lorfqu'elles  font  libres  &  dégagées  :  mais  il  eft 
tellement  fixé  dans  tous  les  corps ,  où  il  n'eft  pas 
combiné  avec  l'eau,  qu'il  ne  s'y  trouve  jamais  li- 
bre &  propre  à  s'élever  dans  l'atmofphere  par  une 
évaporation  proprement  dite  ;  on  le  trouvera ,  au 
contraire ,  conft amment  combiné  avec  l'eau  dans 
tous  les  corps,  d'où  il  peut  s'élever  dans  l'air  par 
cette  voie.  Mais  quoique  le  principe  inflammable  ne 
s'élève  point  feul  dans  l'atmofphere  par  une  évapo- 
ration proprement  dite  ;  cependant  combiné  d'une 
certaine  manière  avec  les  .molécules  terreufes  &c 
l'eau ,  il  rend  ces  corps  lulceptibles  d'une  évapora- 
tion beaucoup  plus  rapide.  C'eft  une  vérité  connue 
des  Chimifles ,  &  qu'il  leroit  aile  de  prouver  par 
un  grand  nombre  d'exemples  ;  je  me  contenterai 
d'alléguer  celui  de  l'acide  fulphureux  volatil.  L'a- 
cide vitriolique  eft  moins  volatil  que  les  autres  ;  il 
s'évapore  même  plus  difficilement  que  l'eau  ,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  concentré  :  combinez  cet  acide  d'u- 
ne certaine  manière  avec  le  principe  inflammable, 
il  en  réfulte  l'acide  lulphureux  volatil,  dont  Yéva- 
poration eft  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
vingt  fois  plus  rapide  que  celle  de  l'elprit-de-vin. 

Ce  que  je  viens  d'avancer,  que  le  principe  inflam- 
mable ne  s'élève  point  feul  dans  l'atmofphere  par 
Yévaporation,  paroîtra  peut-être  fujet  a  une  diffi- 
culté. On  pourra  m 'objecter  que  plulieurs  métaux 
imparfaits  expolés  à  l'air  libre,  le  rouillent,  ou, 
ce  qui  revient  au  même ,  perdent  leur  principe  in- 
flammable fans  le  fecours  d'aucune  chaleur  étran- 
gère ;  &  qu'au  moins  dans  ce  cas,  le  principe  in- 
flammable peut  s'élever  dans  l'atmofphere  feul  & 
par  une  véritable  évaporation:  mais  il  n'eft  pas  diffi- 
cile de  répondre  à  cette  difficulté.  Pour  la  refondre 
il  fuffit  de  remarquer  que  dans  ce  cas  le  principe 
inflammable  ne  s'élève  pas  dans  L'atmofphere  par 
une  fimple  évaporation  ;  mais  qu'avant  de  s'y  éle- 
ver, il  foufïre  une  opération  préliminaire  ,  une  cal- 
cination  qu'on  appelle/^  volt  liumiJc.  /'.  RoiiLLE. 
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L'eau  que  l'air  dépofe  fur  les  métaux,  aidée  peut-être 
de  l'acide  univerfel  répandu  dans  l'air,  les  attaque 
infenfiblement,  les  décompofe  ;  &  dégageant  le  prin- 
cipe inflammable  de  la  terre  qui  le  fixoit  ,  elle  le 
rend  propre  à  s'élever  avec  elle  dans  l'atmofphere. 

Si  les  réflexions  que  je  viens  de  faùe  fur  les  terres 
pures  &  le  principe  inflammable  font  juftes  ;  fi  ces 
corps  principes  ne  s'élèvent  dans  l'atmofphere  par 
Yévaporation  proprement  dite ,  qu'autant  que  l'eau  le 
trouve  combinée  avec  eux;  ne  fommes-nous  pas  en 
droit  d'en  conclure  que  l'eau  doit  être  regardée , 
pour  ainfi  dire  ,  comme  la  bafe  ou  le  fondement  de 
toute  évaporation  ?  On  doit  feulement  en  excepter 
celle  du  mercure  ;  encore  pourroit-on  foupçonner, 
avec  le  célèbre  M.  Rouelle  (Foye^fs  cahiers ,  ann. 
>747-)  ,  que  l'eau  qui  fe  trouve  unie  à  ce  fluide , 
contribue  beaucoup  à  le  rendre  évaporable;  &  que 
ce  n'eft  qu'en  lui  enlevant  cette  eau ,  qu'on  peut  par 
des  opérations  aflez  Amples,  &  qui  n'altèrent  pas  fa 
nature  ,  lui  donner  un  degré  de  fixité  ,  tel  qu'il  rélifte 
pendant  long-tems  à  un  feu  aflez  violent. 

De  quelle  manière ,  par  quel  méchaniime  fingu- 
lier  les  particules  dont  nous  venons  de  parler ,  peu- 
vent-elles s'élever  dans  l'atmofphere  &c  s'y  foùte- 
nir?  Ces  particules  &  celles  du  fluide  dans  lequel 
elles  s'élèvent,  fe  refufant  par  leur  extrême  ténuité 
aux  fens  &  aux  expériences,  les  Phyficiens  ont  tâ- 
ché de  répondre  à  cette  queftion  par  des  hypothèfes  : 
mais  ces  hypothèfes  quoique  très-ingénieufes  ,  pa- 
roiflent  toutes  avoir  le  défaut  général  de  ces  fortes 
de  fyftèmes ,  d'être  gratuites  &  de  s'éloigner  de  la 
nature.  Nous  allons  donner  une  idée  auflî  exacfe 
qu'il  nous  fera  poflible ,  de  ces  différentes  fuppofi- 
tions ,  &  marquer  en  même  tems  les  difficultés  qu'el- 
les paroiflent  fouffrir.  L'Encyclopédie  étant  defti- 
née  à  tranfmettre  à  la  poftérité  les  connoiflanecs , 
ou,  fi  l'on  veut ,  les  idées  de  ce  fiecle,  je  me  crois 
aufli  obligé  de  îranïcrire  ici  ce  que  j'ai  donné  fur 
cette  matière ,  clans  un  mémoire  qui  doit  être  impri- 
mé à  la  fin  des  mémoires  de  l'académie  des  Scien- 
ces,  pour  l'année  175 1. 

Les  corps  fufceptibles  Yévaporation  s'évaporent 
d'autant  plus  rapidement ,  qu'ils  font  plus  échauf- 
fés. C'eft  fans  doute  cette  obiervation  toute  fimple 
qui  a  donné  lieu  à  l'hypothèfe  la  plus  généralement 
adoptée,  fur  le  méchaniime  de  Yévaporation.  On  a 
fuppofé  que  les  molécules  d'eau  étant  raréfiées  par 
la  chaleur,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  l'adhé- 
fion  des  particules  ignées  ,  leur  pefanteur  fpécitique 
diminuoit  à  tel  point  que  les  molécules,  devenues 
plus  légères  que  l'air  ,  pouvoient  s'élever  dans  ce 
fluide ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fu fient  parvenues  à  une 
couche  de  l'atmofphere,  dont  la  pefanteur  fpécifîque 
fût  égale  à  la  leur.  Les  vapeurs  ,  dit  s'Gravefande 
(Elcm.dePhyf  prem.  édit.  §.  2643.}, s'élèvent  en  l'air 
&  font  fou  tenues  à  différentes  liauteurs  ,  fuivant  la  dif- 
férence de  leur  confitution ,  aufjl-bien  que  de  celle  de 
l'air  ;  &c  a  cette  occalïon  il  cite  le  parag.  1477,  où  il 
dit:  Si  on  f'uppofe  que  le  fluide  &  lefolidefont  de  même 
gravité  fpécif que  ,  ce  corps  ne  montera  ni  ne  défendra  , 
mais  refera  fufpendu  dans  le  fluide  a  la  hauteur  oit  on 
l'aura  mis. 

Les  paroles  de  cet  homme  refpeclable  que  je  viens 
de  rapporter ,  fùffiront  pour  donner  une  idée  précife 
de  ce  feniiment.  Tâchons  de  taire  voir  en  peu  de 
mots  qu'il  eft  contraire  à  l'obferv  .mon.  Je  demande- 
rai premièrement  aux  phyficiens  qui  adoptent  cette 
Opinion,  quel  degré  de  chaleur  ils  crovent  ik >. «.flai- 
re pour  raréfier  les  moléculesd'eau.au  point  qu'elles 
deviennent  fpécifîquement  plus  légères  que  1  air. .S'ils 
conlultcnt  les  observations ,  ils  feront  obligés  de  fi- 
xer ce  degré  beaucoup  au-deïïbus  du  terme  de  la 
glace,  purfque  la  glace  s'évapore  même  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux,  f  '<')  *  l  k  dififur  la  place  de 
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M.deMairan,/>.jo<Si,.Or  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
puiffe  de  bonne-foi  regarder  ce  degré  de  chaleur 
comme  capable  de  rendre  le  volume  des  molécules 
d'eau  huit  cents  fois  plus  grand  ;  &  pour  peu  qu'on 
y  refléchiffe  ,  on  s'appercevra  bien-tôt  qu'il  ieroit 
très-aifé  de  prouver  le  contraire.  Il  eft  vrai  que  M. 
Muflchenbroek  a  tâché  de  faire  voir  par  un  calcul , 
que  la  chaleur  du  terme  de  la  glace  étoit  capable  de  ra- 
réfier les  molécules  d'eau,  jufqu'à  les  rendre  fpécifi- 
quement  plus  légères  que  l'air.  Voici  fon  raifonne- 
ment.  «  Nous  avons  vu  que  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
»  lante  eft  14000  fois  plus  rare  que  l'eau  même  ;  or 
»  la  chaleur  de  cette  vapeur  eft  alors  au  thermome- 
»  tre  de  21 2  degrés.  La  chaleur  de  l'été  en  plein  mi- 
.  »  di  de  90  degrés;  par  conféquent  la  vapeur  de  l'eau 
»  ainfi  échauffée,  fera  alors  5943  fois  plus  rare  que 
»  l'eau  ;  Se  fi  l'on  fuppofe  que  la  chaleur  du  thermo- 
»  mètre  eft  de  32  degrés ,  il  faudra  que  la  vapeur 
»  foit  21 13  fois  plus  rare  que  l'eau  :  or  l'air  n'eft 
»  d'ordinaire  que  600  ,  700,  ou  800  fois  plus  rare 
»  que  l'eau,  &  par  conféquent  la  vapeur  fera  encore 
m  plus  rare  que  l'air.  Mais  il  gelé  lorfque  le  thermo- 
»  mètre  eft  au  3  2  degré  ;  par  conféquent  la  vapeur 
»>  pourra  fortir  de  l'eau  &  de  la  glace  en  hyver,  &c 
»  s'élever  enfuite  dans  l'air  ».  EJjais  de  Phyjique,pag. 
J3S).  Mais  il  eft  clair  que  le  célèbre  phylicien  s'eft 
trompé  dans  cet  endroit  ;  &  fans  m'arrêter  à  com- 
battre le  fond  de  fon  calcul ,  je  me  contenterai  de 
faire  obferver ,  que  fi  au  lieu  du  thermomètre  de  Fa- 
renheit ,  qui  met  le  terme  de  la  glace  au  3  2  degré ,  il 
s'étoit  fervi  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  qui 
met  le  même  terme  au  zéro ,  il  auroit  conclu  du  mê- 
me calcul  que  la  chaleur  du  terme  de  la  glace  étoit 
incapable  de  raréfier  les  molécules  d'eau  en  aucune 
manière. 

D'ailleurs,  quand  bien  même  on  accorderoit  pour 
un  moment  la  pofîibilité  de  cette  fuppofition,il  n'en 
feroit  pas  plus  difficile  de  faire  voir  que  la  nature 
n'eft  point  d'accord  avec  ce  fentiment  :  en  effet , 
cette  opinion  exclut  toute  idée  d'uniformité  dans  la 
répartition  des  vapeurs  fur  toute  l'étendue  de  l'at- 
mofphere.  Elle  fuppofe  néceflairement  qu'en  été  , 
dans  les  grandes  chaleurs  ,  les  particules  d'eau  très- 
raréfiées  devroient  s'élever  fort  haut ,  &  abandon- 
ner la  partie  de  l'atmofphere  qui  avoifine  la  terre  ; 
qu'au  contraire  en  hyver,  ces  mêmes  particules  con- 
denfées  &c  plus  pelantes ,  devroient  fe  trouver  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  proche  de  la  terre , 
qu'en  été:  or  tout  le  contraire  a  lieu,  comme  je  l'ai 
prouvé  dans  le  mémoire  que  j'ai  déjà  cité.  Ces  re- 
marques me  paroiffent  fuffifantes  pour  faire  voir  que 
fi  les  molécules  d'eau  s'élèvent  dans  l'air,  ce  n'eft  pas 
parce  qu'elles  deviennent  fpécifiquement  plus  légè- 
res que  celles  de  ce  fluide ,  &  qu'on  ne  doit  pas  croi- 
re que  les  particules ,  en  s'élevant  &c  fe  foûtenant 
dans  l'atmofphere  ,  fuivent  les  mêmes  lois  qu'un 
corps  folide  répandu  dans  ce  fluide.  Je  ne  m'arrête- 
rai pas  davantage  à  combattre  cette  opinion  , 
croyant  qu'il  feroit  inutile  de  s'attacher  à  entaffer 
un  grand  nombre  d'argumens  contre  ces  fortes  de 
fuppofitions,  que  les  Phyficicns  négligent  de  plus  en 
plus ,  &c  que  leurs  auteurs  même  défendent  avec  peu 
de  chaleur. 

M.  Hambcrger  a  fenti  le  défaut  de  vraiflemblance 
de  l'hypothèfe  que  nous  venons  de  combattre  ;  &c 
l'ayant  réfutée  lolidement  clans  fes  élémens  de  Phy- 
fique ,  6c  dans  fa  belle  diflertation  fur  les  caufes  de 
l'élévation  des  vapeurs  ,  il  lui  fubftitue  une  autre 
hypothèfe  qui  lui  paroît  plus  conforme  aux  obfer- 
vations,  mais  qui  examinée  fuivant  les  lois  de  la 
faine  Phyfique  ,mc  femble  fouffrir  pour  le  moins  au- 
tant de  difficultés  que  la  première.  «  Si  nous  luppo- 
»  fons ,  dit-il  p.  5y  de  la  Differtation  que  nous  venons 
»  de  citer ,  que  la  molécule   fufceptible    iYévapo- 
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»  ration,  tandis  qu'elle  eft  encore  contigué  au  corps 
»  dont  elle  s'efforce  de  s'éloigner  ,  eft  environnée 
»  dans  fa  furface  intérieure  de  particules  ignées  ,  &c 
»  par  fa  partie  fupérieure  contigué  à  l'air,  dans  cette 
»  fuppofition  ,  le  feu  &c  l'air  étant  des  fluides  plus 
»  légers  que  la  molécule  ,  lui  adhéreront  ;  donc  ils 
»  agiront  fur  elle  ,  mais  inégalement.  L'air  agira. 
»  avec  plus  de  force  que  le  feu  ,  à  caufe  de  la  difté- 
»  rence  qui  fe  trouve  entre  les  gravités  fpécifiques 
»  de  ces  deux  fluides  :  par  conféquent ,  la  molécule 
»  fufceptible  Yèvaporation  ,  tendra  vers  les  deux  par- 
»  ties  oppofées ,  par  une  réaét ion  inégale  ,  c'eft-à- 
»  dire  avec  plus  de  force  vers  le  haut  que  vers  le 
»  bas  ».  C'eft  ainfi  qu'il  expliquoit  le  méchanifme 
du  partage  d'une  molécule  évaporable  dans  l'air  ; 
mais  cette  explication  me  paroît  fu jette  à  des  ob- 
jections auxquelles  il  feroit  difficile  de  fatisfaire.  En 
effet,  M.  Hamberger  fuppofe  qu'une  molécule  qui 
eft  à  la  furface  d'un  corps  évaporable ,  de  l'eau ,  par 
exemple  ,  s'élève  dans  l'air  parce  qu'elle  adhère 
plus  à  l'air ,  qui  eft  fupérieur,  qu'aux  particules  ig- 
nées qui  la  ceignent  inférieurement  ;  mais  dans  cette 
explication  ,  il  fait  entièrement  abftraftionde  la  co- 
héfion des  molécules  d'eau  entr'elles  :  or  quels  corps 
pourra- t-on  de  bonne  foi  fuppoferfe  toucher  &  avoir 
une  force  de  cohéfion,  fi  l'on  refufe  de  reconnoître 
que  les  molécules  d'eau  aflemblées  en  marte  fe  tou- 
chent &  s'attirent  réciproquement  par  une  force  de 
cohéfion?  Voye^ Cohésion. 

M.  Hamberger  paroît  lui-même  reconnoître  taci- 
tement le  peu  de  vraiflemblance  de  cette  explica- 
tion ;  puifque  dans  l'édition  de  1750  de  fes  Elémens 
de  Phyfique  ,  que  j'ai  entre  les  mains  ,  il  n'avance 
plus  que  cette  élévation  des  particules  évaporables 
foit  due  à  leur  adhéfion  plus  grande  à  l'air  qui  eft  au- 
deffus,  qu'aux  molécules  ignées  qui  les  ceignent  infé- 
rieurement. Il  fe  contente  de  dire  en  général,  que  les 
molécules  ignées  partant  des  corps  chauds  dans  l'air, 
plus  froid  que  les  corps ,  elles  entraînent  avec  elles 
les  particules  évaporables.  Mais  malgré  cette  mo- 
dification ,  l'hypothèfe  n'en  eft  pas  plus  d'accord 
avec  les  obfervations.  Si  on  fuppofe  avec  M.  Ham- 
berger ,  que  Yèvaporation  fe  fait  par  le  partage  des 
particules  ignées  des  corps  évaporables ,  dans  l'air 
plus  froid  que  ces  corps ,  il  s'enfuivra  néceflaire- 
ment  qu'il  n'y  aura  point  Yèvaporation  toutes  les 
fois  que  les  corps  qui  en  font  fufceptibles  feront 
aurti  froids  ou  plus  froids  que  l'air  ;  ce  qui  eft  évi- 
demment contraire  à  l'obfervation. 

Dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer ,  M. 
Hamberger  fait  encore  une  addition  plus  effentiel- 
le  à  fa  première  hypothèfe  ;  il  y  avance  que  les  par- 
ticules évaporables  qui  font  à  la  fuperficie  des  corps., 
partent  dans  l'air  par  voie  de  diflblution,  modo  fo- 
Lutionis  (  Elémens  de  Phyjique  ,  §.  4JJ.  )  &  à  cet- 
te occafion,  il  cite  le  paragraphe  242.  où  il  fe  pro- 
pofe  d'expliquer  le  méchanifme  de  la  diflblution  , 
&c  où  il  détermine  la  manière  dont  les  particules  du 
corps  diflbus  s'arrangent  dans  les  interftices  des  mo- 
lécules du  dirtblvant.  M.  Hamberger  n'eft  pas  le  feul 
qui  ait  dit  que  Yèvaporation  fe  faifoit  par  une  efpece 
de  diflblution  :  plufieurs  phyficiens  ayant  adopté  , 
comme  lui ,  une  hypothèfe  fur  la  diflblution,  ont 
crû  expliquer  le  méchanifme  de  Yèvaporation  ,  en  di- 
fant  qu'il  étoit  femblable  à  celui  de  la  diflblution. 
Pour  combattre  les  fyftèmes  de  ces  auteurs  fur  Yèva- 
poration ,  il  faudrait  donc  commencer  par  examiner 
les  différentes  hypothèfes  qu'ils  ont  adoptées  fur  le 
méchanifme  de  la  diflblution  ;  mais  cet  examen  ap- 
partient proprement  à  la  Chimie,  &  fera  fait  par  M. 
Venel  à  Y  article  Mf.nstrue,  beaucoup  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire.  Je  me  contenterai  de  dire  ici, 
qu'il  me  paroît  que  jufqu'à  préfent  les  Phyficicns  ne 
nous  o.nt  donné  fur  ce  fujet  que  de  pures  fuppofi- 
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fions  ;  Se  que  c'eft  une  chofe  généralement  reçue 
des  Chimiftes  éclairés  ,  juges  compétens  dans  cette 
matière  ,  que  ces  hypothèfes  des  Phyficiens  l'ont 
très-éloignées  d'être  d'accord  avec  les  phénomènes 
de  la  diflolution. 

Après  avoir  expliqué  la  manière  dont  les  particu- 
les évaporables  le  détachent  de  la  luperficie  des 
corps,  tk.  palîènt  dans  l'air  ,  M.  Hamberger  lé  fert 
d'une  nouvelle  fuppoiition  ,  pour  expliquer  le  mé- 
chanilme  par  lequel  les  molécules  s'élèvent  dans 
l'atmofphere  :  il  penl'e  que  l'air  eft  échauffé  par  les 
vapeurs  ;  que  cet  air  chargé  de  vapeurs  ,  devenu 
plus  chaud ,  &  par  conséquent  plus  rare  ck  plus  léger 
que  l'air  environnant  ,  s'élève  néceffairement ,  èk 
par  Ion  mouvement  entraîne  avec  lui  les  vapeurs  : 
mais  cette  féconde  partie  de- ion  hypofhefe  a  enco- 
re le  défaut  de  fuppofer  que  les  molécules  évapo- 
rables ne  s'élèvent  dans  l'atmofphere  qu'autant  que 
les  corps  defquels  elles  fe  détachent  font  plus  chauds 
que  l'air  environnant  ;  ce  qui  eft ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué ,  contraire  à  l'obfervation  jour- 
nalière. 

Après  cet  examen  des  principales  hypothèfes  que 
les  Phyficiens  nous  ont  données  iur  Yévaporation ,  je 
crois,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  devoir  rendre  compte 
de  ce  que  j'ai  donné  moi-même  fur  cette  matière. 
C'eft  ce  que  je  vais  faire  en  tranferivant  une  partie 
de  mon  mémoire .,  pour  en  expliquer  clairement  le 
deffein  :  je  commence  par  quelques  remarques  fur  le 
mot  dijfolution. 

«  Le  mot  dijfolution  eft  employé  parles  Chimiftes, 
w  pour  fignifier  des  chofes  très-différentes.  Quelque- 
»  fois  ils  s'en  fervent  pour  exprimer  l'action  du  dif- 
»  folvant  fur  le  corps  qui  s'y  diffout.  C'eft  dans  ce 
»►  fens  qu'ils  dilent  que  la  dijfolution  dufel  dans  l'eau 
vj'ejait  par  l'action  des  molécules  d'eau ,  qui  ,  comme 
»  autant  de  coings  ,  s'injînuent  entre  les  molécules  du 
9>Jel,  ou  parce  que  les  molécules  d'eau  ont  une  affinité 
»  particulière  avec  Us  particules  du  fel.  Dans  d'autres 
v  circonftances ,  il  ie  iervent  du  mot  dijjolution ,  pour 
*>  fignifier  le  mélange  fingulier  qui  réfulte  de  la  fuf- 
»  penfion  du  corps  diffous  dans  le  diffolvant.  On  at- 
»  tache  cette  idée  au  mot  dijjolution  ,  lorsqu'on  dit  : 
»  la  dijjolution  du  cuivre  dans  l'huile  de  vitriol  efl  bleue. 
■»>  C'eft  dans  ce  dernier  fens  que  j'employerai  ordi- 
»  nairement  le  mot  dijjolution  dans  ce  mémoire.  S'il 
»>  m'arrive  de  lui  donner  la  première  fignifîcation , 
»  j'aurai  foin  de  le  déterminer  par  les  termes  qui  l'ac- 
»  compagneront. 

»  Nous  n'avons  jufqu'ici  aucune  connoiffance  ccr- 
»  taine  fur  le  méchanilme  de  la  diffolution,  coniidé- 
»>  rée  comme  l'aétion  du  difiolvant.  Les  meilleurs 
»  Chimiftes  prétendent  que  la  nature  du  mélange 
»>  fingulier  du  diffolvant ,  èk  du  corps  diffous  qui  conf- 
»  tituc  l'état  de  diffolution  ,  eft  mieux  connue  ,  ck 
*>  qu'il  confifte  dans  l'union  intime  des  dernières  mo- 
»  lécules  de  ces  deux  corps.  Mais  comme  cette  con- 
»  fidération  n'eft  point  eilenticlle  à  mon  objet  ,  je 
»>  ne  m'arrêterai  point  à  examiner  les  expériences 
»  qui  femblent  démontrer  la  vérité  de  ce  fentiment. 
»  Il  me  fuftira  de  remarquer  que  ce  mélange  ûngu- 
»  lier,  qui  conftitue  l'état  de  diffolution  ,  efl  carac- 
»  térifé  par  une  propriété  ienfiblc  à  laquelle  on  peut 
»  le  reconnoître. 

»  Cette  qualité  leniible  ,  c'eft  la  tranfparencc. 
»  Ainfi,  de  l'aveu  de  tous  les  Chimiftes  ,  lorsqu'un 
»  corps  folide  ou  fluide  ell  lui  pendu  dans  un  fluide  , 
o>  de  forte  que  du  mélange  de  fes  dv\\\  corps  ,  il  en 
»  réfulte  un  fluide  homogène  &  tranfparent ,  alors 

»  on  peut  dire  que  les  deux  corps  huit   mêlés 
»  l'état  d'une  véritable  diflblution.  Si  au  contraire 
»>  un  corps  folide  divilé  en  molécules  très-fubtiles , 
»>  eft  fufpendu  dans  un  fluide  tranfpareni  ,  de  forte 
»  que  du  mélange  de  ces  deux  corps ,  il  réfulte  un 
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»  tout  hétérogène  opaque  ;  alors  on  peut  afturer  qu'il 
»  n'y  a  point  de  véritable  diffolution  ,&  que  le  corps 
»  folide  eft  fufpendu  clans  le  fluide  ,  dans  l'état  que 
»  les  Chimiftes  appellent  état  de  Jîmple  divijîon  mc- 
»  chanique.  De  même  fi  deux  fluides  font  mêlés  en- 
»  femble  ,  de  forte  que  leurs  molécules  ,  quoique 
»  très  -  fubtiles  ,  ne  foient  cependant  pas  fi  intirae- 
»  ment  unies  ,  qu'elles  ne  confervent  encore  leurs 
»  propriétés  particulières  ;  le  fluide  qui  réfulte  du 
»  mélange  de  ces  deux  fluides  ,  n'eft  point  homoge- 
»  ne.  Les  réfraûions  différentes  que  la  lumière  louf- 
»  fre  en  le  traverfant ,  le  rendent  opaque  ,  quoique 
»  compofé  de  deux  fluides  tranfparens  ;  èk  dans  ce 
»  cas ,  il  n'y  a  point  de  véritable  diffolution  ;  ces 
»  deux  fluides  font  mêlés  dans  l'état  de  Ample  divi- 
»  fion  mé  chanique. 

»  Après  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  diffolution , 
»  on  concevra  ailément  le  defTein  de  ce  mémoire. 
»  Le  voici  en  peu  de  mots.  Perlonne  n'ignore  que 
»  l'eau  peut  fe  charger  de  fel  ,  ck  le  ibùtenir  clans 
»  l'état  de  véritable  diflblution.  On  fait  de  plus  que 
»  le  mélange  d'eau  ck  de  fel  a  certaines  propriétés 
»  particulières  ;  que  ,  par  exemple  ,  une  cenaine 
»  quantité  d'eau  à  un  degré  de  chaleur  donné  ,  ne 
»  peut  tenir  en  diffolution  qu'une  quantité  de  fel 
»  déterminée  ;  qu'étant  laoulée  de  fel  à  un  degré 
»  de  chaleur  donné  ,  elle  en  pourroit  diffoudre  de 
»  nouveau ,  fi  on  l'échauffoit  d'avantage  :,  qu'au  con- 
»  traire  ,  fi  elle  venoit  à  fe  refroidir  ,  elïe  laifferùit 
»  néceffairement  précipiter  une  partie  du  fel  qu'elle 
»  tenoit  en  diffolution.  Appliquez  au  mélange  d'air 
»  ck  d'eau ,  qui  conftitue  notre  atmofphere  ,  ce  que 
»  je  viens  de  dire  fur  les  diffolutions  des  fels  dans 
»  l'eau ,  c'eft-là  le  principal  objet  de  la  première  par- 
»  tie  de  ce  mémoire.  Je  me  propofe  donc  de  faire 
»  voir  que  l'air  de  notre  atmofphere  contient  toù- 
»  jours  de  l'eau  dans  l'état  de  véritable  diffolution  ; 
»  qu'une  quantité  d'air  déterminée  à  un  degré  de 
»  chaleur  donné  ,  ne  peut  tenir  en  diffolution  qu'une 
»  certaine  quantité  d'eau  ;  qu'étant  iaoulé  d'eau  à  un 
»  degré  de  chaleur  donné  ,  il  en  pourroit  diflbudre 
»  de  nouvelle,  fi  on  l'échauffoit  davantage  ;  qu'au 
»  contraire ,  fi  étant  faoulé  d'eau  à  un  degré  de  cha- 
»  leur  donné  ,  il  vient  à  fe  refroidir  ,  il  laiffe  nécef- 
»  fairement  précipiter  une  partie  de  l'eau  qu'il  tenoit 
»  en  diffolution. 

ARTICLE  PREMIER.  L'eau  fouffre  dans  fair  une 
véritable  dijjolution.  «  Cette  propolition  peut  facile- 
»  ment  fe  démontrer  par  une  expérience  connue  de 
»  tout  le  monde,  mais  à  laquelle  on  n'avoit  pas  fait 
»  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  Il  s'agit  feulement 
»  de  mettre  un  jour  d'été  de  la  glace  dans  un  verre 
»  bien  fec.  Le  verre  s'obfcurcit  bien -tôt  après  ;  fes 
»  parois  extérieures  ie  couvrent  d'une  infinité  de  pe- 
»  tites  bulles  d'eau.  L'eau  qui,  dans  cette  expérience, 
»  s'attache  en  très-grande  quantité  aux  parois  du 
»  verre  ,  fe  trouvoit  donc  iufpendue  dans  l'air  qui 
»  renvironnoit,ck  comme  elle  ne  troubloit  point  fa 
»  tranfparence  ,  cette  expérience  réufliffant  par  le 
»  tems  le  plus  ierein  ,  il  eft  clair  qu'elle  y  étoit  con- 
»  tenue  dans  l'état  d'une  véritable  diflblution.  Ce 
»  font  les  premières  réflexions  que  j'ai  faites  iur  cette 
»  expérience  ,  qui  m'ont  conduit  de conféquence  en 
»  conféquence  ,  à  toutes  les  propolitions  que  1 
»  cherai  d'établir  dans  ce  mémoire. 

Art.  II.  Cette  diffolution  a  les  n:.:tncs  propr'ut.s  que 
la  diffolution  de  la  plupart  des  fels  dans  l'eau.  <•  L'air 
«  échauffé  à  un  degré  de  chaleur  donne  ,  ne  peut  fe- 
»  nir  en  diflblution  qu'une  quantité  d'eau  détermi- 
»  née.  Si  étant  chargé  de  cette  quantité  dleaju ,  il 
»  vient  à  fc  refroidir ,  il  laiffe  précipiter  unepartie 
»  de  l'eau  qu'il  tenoit  en  diffolution  (•;)•  ■*>'  ;'»i  con- 

(.1)  "  J'emplo/e  d  1     ce  mémo 

pitatim  dans  le  fens  des  Cliiaùftes  >  pour 
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»  traire  il  s'échauffe  ,  il  en  peut  diffoudre  davanta- 
»  ge.  L'expérience  qui  luit  me  paraît  démontrer  évi- 
»  déminent  la  vérité  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

»  Vers  le  commencement  du  mois  d'Août  de  l'an- 
»  née  dernière  ,  le  tems  étant  tort  ferein  ,  je  pris  une 
»  bouteille  ronde  de  verre  blanc  :  je  la  bouchai  exac- 
»>  tement  ;  elle  ne  contenoit  que  de  l'air,  dont  la  cha- 
»  leur  étoit  ce  jour  là  au  vingtième  degré  du  ther- 
»  mometre  de  M.  de  Reaumur  :  je  lahTai  cette  bou- 
»  teille  fur  ma  fenêtre  ,  &  quelques  jours  après  j'ob- 
»  fervai  le  matin ,  que  le  froid  de  la  nuit  ayant  fait 
»  defeendre  mon  thermomètre  au  quinzième  degré, 
»  ce  froid  avoit  déjà  fait  précipiter  une  partie  de 
»  l'eau  diffoute  dans  l'air  renfermé  dans  ma  bouteil- 
»  le.  Cette  eau  étoit  ramaflëe  en  petites  gouttelettes, 
»  à  la  partie  fupérieure  ,  qui  étant  la  plus  expofée , 
»  devoit  fe  refroidir  la  première.  Après  cette  pre- 
»  miere  obfervation ,  je  tranfportai  ma  bouteille  fur 
»  la  plate-forme  de  notre  obfervatoire  ;  je  l'y  fixai 
»  fur  le  porte-lunette  de  la  machine  parallaâique  ;  je 
»  mis  au  même  endroit  un  thermomètre  :  vifitant  ma 
»  bouteille  tous  les  matins ,  j'obfervai  qu'au  i  y  de- 
»  gré  ,  il  fe  formoit  une  petite  rofée  dans  l'intérieur 
»  &  à  la  partie  fupérieure  de  la  bouteille  ,  &  que . 
»  cette  rofée  étoit  d'autant  plus  confidérable  ,  que  le 
»  froid  de  la  nuit  avoit  fait  defeendre  le  thermome- 
»  tre  plus  bas  ;  enfin  vers  le  fixieme  degré  ,  la  rofée 
»  qui  fe  formoit  dans  l'intérieur  de  la  bouteille 
»  étoit  fi  confidérable,  que  j'ai  cru  pouvoir  en  con- 
»  dure,  qu'une  grande  partie  du  poids  de  l'air,  au 
»  moins  en  été  ,  doit  être  attribuée  à  l'eau  qu'il  tient 
»  en  diilolution.  Lorfque  la  chaleur  étoit  affez  forte , 
»>  l'air  contenu  dans  la  bouteille  difiblvoit  dans  le 
»  jour  l'eau  qui  s'étoit  précipitée  pendant  la  nuit. 

»  Voici  une  autre  expérience  qui ,  dans  le  fond  , 
»>  ne  diffère  point  de  la  précédente  ,  oc  qui  demande 
»  beaucoup  moins  de  tems.  Je  prends  un  jour  d'été 
»  un  globe  de  verre  blanc  (£)  ;  je  bouche  exaûe- 
*>  ment  fon  ouverture  (  c  )  ;  examinant  ce  globe  avec 
»>  toute  l'attention  poflible ,  on  n'y  peut  pas  décou- 
»>  vrir  une  feule  gouttelette  d'eau.  Ce  globe  étant 
*>  ainfi  préparé  ,  je  le  place  fur  un  grand  gobelet 
»  plein  d'eau  refroidie  prefqu'au  terme  de  la  glace  ; 
»  de  manière  qu'une  partie  du  globe  foit  contiguë  à 
»  l'eau  :  après  avoir  laiffé  les  choies  dans  cet  état 
»  pendant  trois  ou  quatre  minutes  ,  je  retire  le  glo- 
»  be ,  &  ayant  effuyé  la  partie  mouillée  ,  qui  étoit 
h  contiguë  à  l'eau ,  on  la  trouve  couverte  intérieu- 
»  rement  de  petites  gouttes  d'eau  :  cette  eau  fe  redif- 
»  fout  à  mefure  que  le  globe  fe  réchauffe  ;  enfuite 
»  biffant  échauffer  l'eau  contenue  dans  le  gobelet , 
»  oc  y  expofant  le  globe  à  diverfes  reprifes  ,  on  ob- 
»  ferve  que  moins  l'eau  du  gobelet  eft  froide ,  moins 
»  eft  grande  la  quantité  d'eau  qui  fe  précipite  ,  & 
»  qu'enfin  au-delîus  d'un  certain  degré ,  il  ne  fe  pré- 
»  cipite  plus  rien.  Dans  cette  expérience  ,  je  mets 
»  feulement  une  partie  du  globe  dans  l'eau  froide  , 
»  afin  de  concentrer  dans  un  petit  efpace  l'eau  qui 
»  fe  précipite  :  fi  on  plongeoit  le  globe  tout  entier 
»  dans  l'eau  froide ,  l'eau  qui  fe  précipiteroit  ne  fe- 
v  roit  pas  en  affez  grande  quantité  pour  être  bien 

m  p-'ffl'ge  de  l'état  de  véritable  diffolution  d'un  corps  dans  un 
»  menltrue  à  l'état  de  limple  divilion  méchanique  ».  Des 
corps  qui  de  l'état  de  diilolution  ont  paire  à  celui  de  diviiion 
mechanique ,  les  uns  tombent  au  fond  de  la  liqueur ,  d'autres 
fe  ramafiënt  à  fa  fui  face ,  d'autres  y  relient  fnfpendus. 

(b)  «  Je  me  fers  de  globes  tout  neufs ,  afin  qu'on  ne  puilTe 
»  pas  foupçonner  qu'on  y  ait  mis  de  l'eau.  Plus  ce  globe  elt 
»  grand  ,  plus  le  liiccès  de  cette  expérience  elt  manifefte, 
»  la  fui-face  des  globes  n'augmentant  pas  dans  la  même  rai- 
»  fon  que  la  quantité  d'air  qu'ils  contiennent. 

(c)  «Je  mets  premièrement  fur  l'ouverture  un  morceau  de 
»  carte ,  enfuite  plulieurs  couches  de  cire  fondue  ;  par-delTus 
»  la  cire  je  mets  du  lut  ordinaire  bien  étendu  tk  bien  léché 
»  (ans  aucune  crevalTe  :  enfin  je  couvre  le  tout  d'un  linge  en- 
j>  duit  d'un  lut  fait  avec  le  blanc  d'eeuf  &.  la  chaux. 
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»  fenfiblcmcnt  étendue  fur  toute   la  furface  inte- 
»  rieuredu  globe. 

»  On  pourrait  penfer  que ,  quoique  je  ne  me  ferve 
»  que  de  globes  tout  neufs  ,  l'air  aurait  cependant 
»  pu  y  porter  des  particules  d'eau  qui ,  étendues  fur 
»  toute  la  iurface  du  globe,  nes'appercevroient  pas, 
»  6c  ne  deviendraient  fenfibles  clans  cette  expérien- 
»  ce  ,  que  parce  que  l'inégalité  de  chaleur  des  pa- 
»  rois  du  globe  les  ferait  fe  ramaffer  dans  l'endroit  le 
»  plus  froid.  Cette  idée  pourrait  faire  douter,  fi  l'cx- 
»  périence  dont  il  s'agit  eft  effectivement  démonf- 
»  trative  ;  c'eft  pourquoi  j'ai  cru  qu'il  ne  ferait  pas 
»  inutile  de  prévenir  cette  objecYion  par  l'expérience 
»  qui  fuit.  J'ai  pris  un  globe  de  verre,  bouché  com- 
r>  me  je  l'ai  dit  ci-deffus  :  dans  l'expérience  dont  il 
»  s'agit ,  l'eau  refroidie 'au  huitième  degré  ,  produi- 
»  foit  une  précipitation  bien  lenfible  fur  la  partie  du 
»  globe  qui  lui  étoit  contiguë.  Au  dixième  degré  , 
»  il  ne  fe  faifoit  aucune  précipitation  :  l'eau  étant 
»  froide  à  ce  degré  ,  j'ai  expolé  ce  globe  au  foleil. 
»  Il  eft  certain  que  dans  ce  dernier  cas  ,  la  chaleur 
»  des  parties  du  globe  qui  étoit  hors  de  l'eau  ,  fur- 
»  paffoit  plus  la  chaleur  de  la  partie  du  globe  qui 
»  étoit  contiguë  à  l'eau  ,  que  lorfque  le  globe  étoit 
»  dans  la  chambre  ,  &c  que  l'eau  étoit  froide  auhui- 
»  tieme  degré  :  cependant  il  ne  fe  faifoit  aucune  pré- 
»  cipitation  ;  d'où  il  refaite  ,  que  l'inégalité  de  cha- 
»  leur  des  différentes  parties  du  globe  ,  ne  fiiffit  pas 
»  pour  produire  cet  effet  ;  que  par  conféquent  les 
»  gouttelettes  d'eau  ,  qui  dans  cette  expérience  fe 
»  précipitent  fur  la  partie  du  globe  contiguë  à  l'eau 
»  froide  ,  n'étoient  point  auparavant  étendues  fur 
»  toute  la  furface  intérieure  du  globe  ;  &  en  un  mot, 
»  que  cette  expérience  démontre  effectivement  ce 
»  que  nous  avions  deffein  de  prouver. 

»  Nous  avons  démontré  dans  l'article  précédent , 
»  que  l'eau  fe  foûtient  dans  l'air  ,  dans  l'état  d'u- 
»  ne  véritable  diffolution  (</).  Maintenant  fi  l'on 
»  pefe  attentivement  toutes  les  circonftances  des 
»  deux  expériences  que  je  viens  de  rapporter  ,  on 
»  fera  obligé  de  convenir  qu'elles  démontrent  tout 
»  ce  que  nous  avons  avancé  au  commencement  de 
»  cet  article.  Nous  devons  encore  remarquer  ,  que 
»  de  même  que  les  fels  enfe  cryftallifant ,  retiennent 
»  une  partie  de  l'eau  qui  les  tenoit  en  diffolution  ; 
»  ainfi  l'eau  qui  fe  précipite  ,  retient  une  partie  de 
»  l'air  qui  la  tenoit  en  diffolution  :  de  même  que  plu- 
»  fieurs  fels  privés  de  leur  eau  de  cryftallifation  ,  la 
»  reprennent  s'ils  font  expofés  à  l'air  ;  ainfi  l'eau  dé- 
»  pouillée  ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  de  fon  air 
»  de  cryftallifation ,  le  reprend  bien-tôt  après  :  d'oi* 
»  il  fuit  qu'il  y  a  une  parfaite  analogie  entre  la  diflb* 
»  lution  des  fels  dans  l'eau  ,  &  celle  de  l'eau  dans 
»  l'air  ;  de  forte  que  le  phyficien  ,  qui  pourra  déve- 
»  Iopper  le  méchanifme  de  la  diffolution  des  fels  dans 
>»  l'eau ,  expliquera  en  même  tems  le  méchanifme  de 
»  l'élévation  &  de  lafufpenfion  de  l'eau  dans  l'air,  Ô£ 
»  donnera  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  clé  de  l'explication 
»  entière  &  exacte  de  la  formation  de  plulieurs  mé- 
»  téores  ». 

Quoique  les  deux  articles  de  mon  mémoire ,  que 
je  viens  de  tranferire,  paroiffent  fuffifans  pour  éta- 
blir ce  que  je  m'étois  propofé ,  que  l'eau  fe  foûtient 
dans  l'air  dans  l'état  de  diilolution,  &  que  cette  dif- 
folution a  les  mêmes  propriétés  que  celle  des  fels 
dans  l'eau  :  je  crois  cependant  qu'il  ne  fera  pas  inu- 
tile d'ajouter  le  troifieme  article,  fur  la  manière  de 
déterminer  les  caufes  qui  font  varier  la  quantité 
d'eau  que  l'air  tient  en  diflblution  ,  parce  que  les 

(<f)  «  Outre  l'eau  véritablement  diffoute,  l'air  contient 
»  fouvent  de  l'eau  furabondante  qui  trouble  la  tranlparence, 
»  &  forme  les  nuées  &  les  brouillards.  On  voit  bien  qu'il  ne 
»  s'agit  ici  que  de  la  première.  .  , 

expériences 
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expériences  rapportées  dans  cet  article ,  confirment 
encore  cette  théorie. 

ARTICLE  III.  Manière  de  déterminer  les  caufes  qui 
font  varier  la  quantité  d'eau  que  Vair  libre  tient  en  dif- 
folution. «  L'air  de  notre  atmofphere  ne  contient 
»  pas  toujours  la  même  quantité  d'eau  en  diffolu- 
»  tion  :  deux  caufes  principales  ,  le  vent  &  la  cha- 
»  leur,  la  font  varier  très-  confidérablement.  Avant 
»  de  parler  au  détail  des  obfervations  que  j'ai  faites 
»  furcefujet,  je  dois  premièrement  expliquer  ce  que 
»  j'entends  par  degré  de  faturation  de  Vair;  décrire  Fex- 
»  périence  dont  je  me  fers  pour  la  déterminer ,  &re- 
*>  connoître  le  plus  ou  le  moins  d'eau  que  l'air  tient  en 
»  diffolution. 

»  Nous  avons  démontré  plus  haut  que  l'air  peut 
i>  difibudre  d'autant  plus  d'eau  ,  qu'il  eft  plus  chaud. 
»  Cela  pofé  ,  on  conçoit  aifément  qu'il  y  a  en  tout 
»  tems  un  certain  degré  de  feu  auquel  l'air  feroit 
»  faoulé  d'eau.  J'appelle  ce  degré  ,  degré  de  faturation 
»  de  l'air.  Suppofons ,  pour  me  rendre  plus  clair,  que 
5>  le  a8  d'Août  l'air  de  l'atmofphere  tienne  en  diifo- 
»  lution  une  quantité  d'eau  telle  qu'il  en  feroit  faoulé 
»  au  dixième  degré  :  ce  jour-là  l'air  pourroit  être  re- 
»  froidi  juiqu'à  ce  degré ,  fans  qu'il  fe  précipitât  au- 
»  cune  partie  de  l'eau  qu'il  tient  en  difïblution  :  re- 
»  froidi  à  ce  degré ,  il  ne  pourroit  difibudre  de  nou- 
»  velle  eau  ;  refroidi  au-deffous  de  ce  degré ,  il  lâ- 
j>  cheroit  néceffairement  une  partie  de  l'eau  qu'il 
»  tenoit  en  diffolution  ;  &  il  en  laifleroit  précipiter 
»  une  quantité  d'autant  plus  grande  ,  que  le  froid 
»  feroit  plus  fort  :  dans  ce  cas  le  dixième  degré  fera 
»  appelle  le  degré  de  faturation  de  Vair.  Il  eft  clair  que 
»  plus  le  degré  de  faturation  eft  élevé ,  plus  l'air  tient 
»  d'eau  en  difïblution  ;  d'où  il  fuit  qu'en  obfervant 
»  chaque  jour  le  degré  de  faturation  de  l'air,  exami- 
»  nant  en  même  tems  les  circonftances  du  tems ,  on 
»  peut  aifément  parvenir  à  la  connoifTance  des  cau- 
»  les  qui  font  varier  la  quantité  d'eau  que  l'air  tient 
»  en  diffolution.  Voici  l'expérience  facile  dont  je  me 
»  fers  pour  déterminer  le  degré  de  faturation  de  l'air, 
»  fuppofé  que  le  degré  foit  au-deffus  du  terme  de  la 
»  glace,  {e) 

»  Je  prends  de  l'eau  refroidie ,  au  point  de  faire  pré  • 
m  cipiter  fonfiblement  l'eau  que  l'air  tient  en  diffolu- 
»  tion  fur  les  parois  extérieures  du  vaiffeau  dans  le- 
»  quel  elle  eft  contenue.  Je  mets  de  cette  eau  dans 
»  un  grand  verre  bien  fec  ,  y  plongeant  la  boule  d'un 
»  thermomètre  ,  afin  d'obterver  ton  degré  de  cha- 
»  leur  (/)  :  je  la  laiffe  échauifer  d'un  demi-degré, 
»>  après  quoi  je  la  tranfporte  dans  un  autre  verre.  Si 
»  a  ce  nouveau  degré  l'eau  diffoute  dans  l'air  fe  pré- 
»  cipitc  encore  fur  les  parois  extérieures  du  verre  , 
»  je  continue  de  laiffer  échauffer  l'eau  de  demi-de- 
»  gré  en  demi-degré,  jufqu'à  ce  que  j'aye  faifi  le  de- 
»  gré  au-deffus  duquel  il  ne  le  précipite  plus  rien.  Ce 
»  degré  eft  le  degré  de  laturation  de  l'air.  Par  exem- 
v  pic,  le  foir  du  5  Octobre  1752,  la  chaleur  de  l'air 
»  étant  au  treizième  degré  ,  l'eau  qu'il  tenoit  en  dit 
»  folution  commencent  à  le  précipiter  fur  le  venc 
»>  refroidi  au  cinquième  degré  &C  demi  :  au-deffus  de 
»  ce  degré ,  la  furfacc  extérieure  du  verre  reftoit  fe- 
»  chc  ;  au-deffous  de  ce  degré  ,  l'eau  qui  fe  précipi- 
»  toit  de  l'air  fur  le  verre  ,  étoit  d'autant  plus  confi- 
Cr)  n  Quoiqu'au  moyen  de  cette  expérience  on  ne  puiffe 
•  déterminer  le  plus  ou  moins  d'eau  que  Pair  tient  en  diflblu- 
1,  lue  pour  les  tems  où  le  degré  de  faturation.  eft  au- 
»  deÏÏiis  du  terme  de  fa  gla  :>jeci  'pendant  que  pi 
■»  ne  1  nfeftera  que  le.  conclurions  que  j'en  tire,  ne 

y>  puiiTent  auflï  s'appliquer  ai»  tems  où  ce  degré  efl  au  deP 

»  Ions  du  terme  de  là  glace. 

(/")- l'uni  faire  1  rience1  avec  facilité  fie  exacti- 

■>  tude,  on  doit  le  fèrvir  de  thermomei 

ficle  tuyau lbi<  1   qu'il  1  (1      flîble. 

o»  Les  thermomètres  dont  je  me  1er*,  (ont  çradu....  lui  l'J- 
lle de  M. de  liéaumur », 
Tome  11. 


T2Q 


w  dérable  ,  que  le  verre  étoit  plus  froid.  Il  eft  clair 
»  que  ce  jour-là  le  degré  de  faturation  de  l'air  étoit 
»  un  peu  au-deffus  du  cinquième  degré  &  demi ,  puif- 
»  que  refroidi  à  ce  degré  ,  il  commençoit  à  laiffer 
»  précipiter  une  partie  de  l'eau  qu'il  tenoit  en  diffo- 
>■>  lution.  On  peut  donc  ,  au  moyen  de  cette  expé- 
»  rience,  déterminer  en  differens  tems  le  deoré  de 
»  faturation  de  l'air,  &  ainfi  reconnoître  les  "caufes 
»  qui  font  varier  la  quantité  d'eau  qu'il  tient  en  dif- 
»  iolution  ». 

Je  »e  dois  point  oublier  ici  de  parler  d'une  objec- 
tion qui  m'a  été  propofée  par  un  habile  phyficien,  & 
qui  au  premier  coup-d'ceil  paroît  renverfer  la  théo- 
rie que  je  viens  de  tâcher  d'établir.  Voici  Pobjedt ion. 
Suivant  les  expériences  de  quelques  phylîciens ,  1  eau 
s'évapore  dans  le  vuide;  elle  peut  donc  s'élever  fans 
le  fecotirs  de  l'air ,  fans  y  être  foûtenue  ,  comme  je 
l'ai  dit  dans  l'état  de  diffolution.  Mais  fi  le  phyficien 
avoit  fait  attention  que  l'eau  contient  une  quantité 
immenle  d'air  dont  on  ne  peut  la  purger  entièrement, 
&  qu'elle  ne  peut  s'évaporer  fans  que  l'air  qu'elle 
contient  fe  développe,  il  auroit  aifément  remarcrué 
que  cette  objection  renferme  un  paradoxe ,  &  qu'il 
eft  impoffible  qu'un  efpace  contenant  de  l'eau  qui  s'é- 
vapore ,  refte  parfaitement  vuide  d'air. 

Jufqu'ici  nous  avons  examiné  quels  font  les  corps 
fufceptibles  d'évaporation  ,  quelle  eft  la  nature  des 
particules  qui  s'élèvent  dans  l'air  par  cette  voie,  par 
quelles  fuppolitions  les  Phylîciens  avoient  tâché  d'ex- 
pliquer le  méchanifme  de  Yévaporation  ;  enfin  dans  la 
partie  du  mémoire  que  je  viens  de  tranferire  ,  j'ai 
confidéré  l'état  dans  lequel  l'eau  évaporée  fe  trou- 
voit  fufpendue  en  l'air  ;  &  j'ai  tâché  de  faire  voir 
qu'elle  y  étoit  fufpendue  dans  l'état  de  diffolution, 
6c  que  cette  diffolution  avoit  les  mêmes  propriétés 
que  celle  de  la  plupart  des  fels  dans  l'eau.  Pour  ache- 
ver ce  qui  concerne  cette  matière ,  il  nous  refte  feu- 
lement à  parler  des  caufes  qui  accélèrent  ou  retar- 
dent Yévaporation ,  &  à  rechercher  l'utilité  générale 
de  cette  propriété  finguliere  de  la  plus  grande  partie 
des  corps ,  par  laquelle  ils  peuvent  s'élever  dans  l'at- 
mofphere. 

Perfonne  n'ignore  que  la  chaleur  eft  la  caufe  qui 
accélère  le  plus  Yévaporation  ;  ainlî  les  corps  fufcep- 
tibles Yévaporation  ,  expofés  au  foleil  ou  à  l'action 
du  feu,  s'évaporent  d'autant  plus  rapidement,  qu'ils 
font  plus  échauffés.  Ces  corps  ne  peuvent  être 
échauffés ,  fans  communiquer  leur  chaleur  à  l'air  en- 
vironnant, Cet  air  étant  échauffe ,  l'on  degré  de  cha- 
leur devient  plus  éloigné  de  fon  degré  de  faturation  ; 
il  acquiert  donc  par-là  plus  d'activité  à  difibudre  les 
particules  évaporables,  &  à  s'en  charger.  Remar- 
quons encore  avec  M.  Hamberger,  que  l'air  eontigU 
aux  corps  évaporables ,  Iorfqu'il  eft  échauffe  par  l'ac- 
tion du  feu  ,  devient  plus  rare  ce  plus  léger,  s'élève 
&  le  renouvelle  continuellement  ;  &  que  ce  renou- 
vellement continuel  de  l'air  ne  contribue  pas  peu  à 
accélérer  Vévapnmrion. 

L'air  contenu  en  grande  quantité  &  fous  une  for- 
me non-élaftique  dans  l'intérieur  des  corps  fufcepti- 
bles A'tvaporation ,  efl  encore  un  agenl  qui ,  m 
aftion  par  la  chaleur,  contribue  à  accélerei  Yévapo- 
ration :  c'eft  ce  qu'on  obferve  nuis  les  jouis  dans  [*éo- 
lipyle.  (  e  vale  à  demi-plein  d'eau  étant  mis  fur  le 

feu  jufqu'à  ce  que  l'eau  bouille,  l'air  contenu  dans 
cette  eau  recouvrant  par  la  chaleur  fon  élalfacitéj 
s'en  di  .  ave<  rapidité  pai  l'om  erture 

de  ce  vaiffeau,  eV  entrain*  peu  toute 

l'eau,     is  1    [uelle  il  étoit  contenu.  Dans  ce  cas  il 
efl  viiihle  que  l'ail  extérieui  ne  peut  point  agù  fur 
l'eau  contenue  dans  l'éolipyle ,  ck  que  1   1 
de  cette  eau  efl  entièrement  due  au  développement 
de  l'air  qui  y  itenu.  I 

Le  vent  naturel  ou  artificiel  accéle       ai     -  ' 

!• 
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poration;  ce  qui  paroît  dépendre  principalement  du 
renouvellement  continuel  de  l'air  qui  environne  les 

corps. 

Indépendamment  de  la  chaleur  &  du  vent ,  diver- 
fes  circonf tances  de  l'atmofpherc  peuvent  encore 
augmenter  ou  diminuer  la  rapidité  de  Yévaporation. 
Par  rapport  à  ces  circonftances  de  L'atmofphere ,  qui 
font  favorables  ou  contraires  à  Yévaporation  ,  nous 
pouvons  établir,  d'après  l'obfervation  de  cette  règle 
générale ,  que  plus  le  degré  de  chaleur  de  l'air  eft  au- 
deftus  de  fon  degré  de  faturation ,  plus  Yêvaporaùon 
eft  rapide.  Cela  pofé  ,  pour  déterminer  les  eirconf- 
tances  dans  lefquelles  Yévaporation  eft  plus  ou  moins 
rapide,  il  fuffira  d'obferver  dans  quelles  circonftan- 
ces  le  degré  de  chaleur  de  l'air  ell  plus  éloigné  de 
ion  degré  de  faturation. 

Pendant  la  nuit  le  degré  de  chaleur  de  l'air  eft  or- 
dinairement de  beaucoup  plus  près  du  degré  de  latu- 
ration ,  que  dans  le  jour  ;  quelquefois  même  l'air  fe 
refroidit  pendant  la  nuit  juf  qu'au  degré  de  faturation 
ou  au-delà  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  la  ieconde 
partie  de  mon  mémoire  :  auffi  obferve-t-on  que  IV- 
vaporation  eft  beaucoup  moins  rapide  pendant  la 
nuit  que  dans  le  jour.  Il  y  a  encore  une  autre  caufe 
qui  concourt  à  rendre  Yévaporation  plus  lente  dans 
la  nuit  que  pendant  le  jour  ;  c'eft  que  dans  la  nuit 
Pair  eft.ordinairement  moins  agité. 

La  rapidité  de  Yévaporation  ibuffre  encore  beau- 
coup de  variétés  ,  fuivant  la  direction  du  vent.  Le 
vent  de  nord  eft  celui  p;ir  lequel  le  degré  de  chaleur 
de  l'air  eft  le  plus  é-'oigné  de  lbn  degré  de  faturation. 
C'eft  aulîi  par  le  vent  que  Yévaporation  eft  la  plus  ra- 
pide ;  au  moins  puis -je  l'aiiùrer  avec  certitude  du 
bas  Languedoc ,  où  je  l'ai  obfervé,  &  il  eft  vraisem- 
blable que  ce  doit  être  la  même  chofe  dans  pref- 
que  toute  l'Europe.  Après  le  nord  vient  le  nord- 
oiieft ,  qu'on  appelle  ici  magijiral ,  en  Italie  maejlro  ; 
c'eft  le  plus  falutaire ,  &  celui  qui  règne  le  plus  dans 
le  bas  Languedoc.  Lcrfqifil  fouffle  dans  ce  pays  , 
l'air  y  eft  un  peu  plus  chargé  d'eau  que  par  le  vent 
de  nord  ;  mais  il  eft  encore  très-ficcatif ,  c'eft-  à-dire 
favorable  à  Yévaporation.  Le  fud-eft,  qui  vient  di- 
rectement de  la  mer,  eft  le  vent  par  lequel  le  degré 
de  chaleur  de  l'air  eft  le  plus  près  de  fon  degré  de  fa- 
turation ;  auffi  Yévaporation  eît-elle  moins  rapide  lorf- 
qu'il  fouffle ,  que  par  tout  autre  vent. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il 
n'y  a  point  d'uniformité  clans  Yévaporation;  que  fui- 
vant les  ditférens  états  de  l'atmofphere  ,  elle  eft  plus 
ou  moins  rapide ,  quelquefois  nulle  ;  &  que  même  il 
arrive  certaines  nuits  que  l'air  fe  refroidilfant  au- 
delà  du  degré  de  faturation  ,  les  corps  évaporables 
augmentent  du  poids  de  l'eau  que  l'air  dépofe  fur 
eux.  La  conftitution  de  l'air  étant  donc  auffi  varia- 
ble ,  il  n'eft  pas  polîible  de  déterminer  la  quantité 
d'eau  qui  peut  s'élever  dans  l'atmofphere  dans  l'ef- 
pace  d'un  jour,  ni  même  pendant  une  année.  M. 
Muffchenbroeck  a  déterminé  fur  fes obfervations  fai- 
tes à  Leyde  ,  6c  fur  celles  de  M.  Sedileau ,  faites  en 
France  ,  qu'année  moyenne  l'eau  contenue  dans  un 
baffin  quarré  de  plomb  ,  diminuoit  à-peu-près  de  28 
pouces  de  hauteur,  &  que  par  conféquent  Yévapora- 
tion alloit  à  cette  quantité  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  à-peu- 
pris,  Yévaporation  étant  d"un  tiers  plus  confidérable 
certaines  années  que  d'autres  ,  comme  il  paroit  par 
les  obfervations  de  M.  Sedileau.  Voye^  VEjfai  de  phy- 
sique,  pag.  yyS.  Voye{  auffi  FLEUVE  ,  PLUIE  ,  &c. 

Tous  les  animaux,  tous  les  végétaux,  une  partie 
des  minéraux,  la  terre  qu'on  appelle  proprement 
humus,  qui  formée  des  débris  des  animaux  &  des 
végétaux,  fournit  en  même  teins  là  matière  prochaine 
de  ces  corps  ;  enfin  l'eau  :  toutes  ces  fubftances  font , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  fufceptiblcs  d'e- 
vaporation.  Cette  multitude  immenie  de  corps  aux- 
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quels  s'étend  cette  propriété  ,  nous  fait  aflez  com- 
prendre qu'elle  appartient  en  quelque  manière  à  l'é- 
conomie générale  de  notre  globe  :  6c,  en  effet,  c'eft 
au  moyen  de  cette  propriété  que  l'eau ,  qui  fait  la 
bafe  de  tous  les  corps  vivans,  eft  reportée  6k  diftri- 
buée  fans  celle  fur  toute  la  lurface  de  la  terre  ,  con- 
tre fa  pente  naturelle  ,  qui  la  porte  à  fe  ramaffer 
tonte  entière  dans  les  endroits  de  la  terre  qui  font  les 
moins  éloignés  de  fon  centre  :  par  elle  les  matières 
animales  &  végétales  ,  parvenues  par  la  pourriture 
au  dernier  degré  de  leur  réfolution ,  s'élèvent  dans 
l'atmofphere,  pour  être  reportées  enfuite  à  la  terre, 
&  fervir  à  la  conftruction  de  nouveaux  êtres.  C'eft 
en  confidérant  cette  circulation  admirable ,  qu'on 
peut  prendre,  avec  quelques  phyficiens  ,  une  idée 
auffi  grande  que  juite  de  l'utilité  première  Se  pour 
ainfi  dire  cofmiqut  du  fluide  qui  environne  notre 
globe.  Finiftbns  en  appliquant  à  ce  fluide  la  penfée 
de  Virgile  fur  l'ame  du  monde  : 

Scilicet  hue  reddi  deinde  ac  rtfoluta  referri 
Omnia,  née  morti  ejje  loeum, .         Géorg.  lib.  IV, 

Cet  article  ejl  de  M.  LE  Roi ,  doreur  en  Médecine 
de  la  faculté  de  Montpellier,  &  de  la  fociété  royale  des 
Sciences  de  la  même  ville. 

EVAPORATION  ,  (Chimie.')  Vévaporaliun  eft  un 
moyen  chimique  dont  l'ufage  eft  très-étendu  ;  il  con- 
fifte  à  diffiper  par  le  moyen  du  feu ,  en  tout  ou  en 
partie  ,  un  liquide  expofé  à  l'air  libre  ,  &  qui  tient 
en  diffolution  une  fubftance  ,  laquelle  n'eft  ni  vola- 
tile ,  ni  altérable  au  degré  de  feu  qui  opère  la  diffi- 
pation  de  ce  liquide. 

On  a  recours  à  Yévaporation  pour  opérer  la  fépa- 
ration  dont  nous  venons  de  parler,  toutes  les  fois 
qu'on  ne  fe  met  point  en  peine  du  liquide  relevé  par 
le  feu  :  lorfqu'on  veut  le  retenir  au  contraire  daas 
une  vite  philofophique ,  médicinale  ou  économique, 
comme  dans  l'examen  chimique  d'un  liquide  com- 
pote ;  dans  la  préparation  des  firops  aromatiques  & 
alkali-volatils ,  6c  dans  la  concentration  d'une  tein- 
ture ,  on  doit  avoir  recours  à  la  diftillation.  Voyei_ 
Distillation.  Auffi  n'ef t-ce  proprement  que  l'eau 
que  l'on  fépare  de  diverfes  fubftances  moins  volati- 
les ,  dans  les  cas  où  Yévaporation  eft  la  plus  em- 
ployée. 

Yévaporation  a  fur  la  diftillation  cet  avantage  fin- 
gulier ,  qu'elle  opère  la  féparation  qu'on  fe  propofe, 
en  beaucoup  moins  de  tems  que  la  diftillation  ne  l'o- 
père ,  foit  que  l'air  contribue  ma:érie!lernent  à  cet 
effet ,  foit  qu'il  dépende  uniquement  de  la  liberté 
qu'ont  les  vapeurs  de  fe  raréfier  dans  l'air  libre  juf- 
qu'à  la  diffipation  abfolue  ,  c'eft -à -dire  jufqu'à  la 
deftrudtion  de  toute  liaifon  agsrégative  (voyez  l;  mot 
Chimie,  par  ex.);  ainfi  on  doit  mettre  en  œuvre  ce 
moyen  fimple  &  abrégé ,  toutes  les  fois  qu'une  des 
circonftances  énoncées  ci-deffus  ne  s'oppofe  point  à 
fon  emploi. 

Le  degré  de  feu  étant  égal ,  une  êvaporation  eft 
d'autant  plus  rapide  ,  que  le  liquide  à  évaporer  eft 
expofé  à  l'air  libre  fous  une  plus  grande  furface  ;  6c 
au  contraire. 

On  diffipe  par  Yévaporation  l'eau  furabondante  à  la 
diffolution  d'un  fel  ;  6c  une  partie  de  l'eau  de  la  dif- 
folution ,  pour  difpofar  ce  fel  à  la  cryitallifation. 
Voye{  Sel  &  Crystallisation.  La  cuite  des  fi- 
rops, celle  des  robs,  des  gelées,  des éledtuaires ,  &c, 
la  préparation  des  extraits  des  végétaux ,  la  deffic- 
cation  du  lait ,  &c.  s'exécutent  par  Yévaporation, 

Quoique  le  degré  de  feu  auquel  on  exécute  ces  di- 
verfes opérations,  foit  aflez  léger,  puifqu'il  ne  peut 
excéder  la  chaleur  dont  eft  fufceptible  l'eau  bouil- 
lante chargée  de  diverfes  matières,  cependant  l'eau 
bouillante,  &  même  l'eau  agitée  moins  fenfiblement 
par  un  degré  de  chaleur  inférieur,  attaque  la.  çQm- 
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pofition  intérieure  de  plufieurs  fubftànces  ,  &  fur- 
tout  de  certains  lels  Se  de  certains  extraits.  Voye^ 
Extrait, voye{  aujfî  Sel.  Il  faut  clans  ces  cas  exé- 
cuter Vévaporation  à  une  foible  chaleur. 

On  a  communément  recours  au  bain -marie  dans 
ces  occalions  ;  &  ce  fecours  eft  non-feulement  très- 
commode  à  cet  égard ,  mais  il  devient  même  quel- 
quefois néceffaire  lorfqu'on  eft  obligé  de  fe  fervir  de 

•vaifleaux  de  terre  ou  de  verre  ,  qu'on  n'expofe  au 
feu  nud  qu'avec  beaucoup  de  rifque.  On  eft  dans  le 
cas  de  fe  fervir  indifpenfablement  de  vaifleaux  de 

-terre  ou  de  verre ,  lorfque  les  matières  à  traiter  s'al- 
téreroient  en  attaquant  les  vaifleaux  de  métal.  Les 
diflblutions  de  fel  qu'on  veut  difpofer  à  la  cryftaUi- 
fation  par  Ycvaporation,  fe  traitent  toujours  dans  aes 

•  vaifleaux  de  terre  ou  de  verre.  Voye^  Vaisseaux  , 

.voyei  Sel. 

On  exécute  des  évaporatlons  dans  toute  la  latitude 
du  feu  chimique  ,  qui  s'étend  depuis  le  degré  le  plus 
foible  (vqyeç  Feu)  jufqu'à  Fébullition  des  liquides 
compofés ,  qui  l'ont  les  fujets  ordinaires  des  évapora- 
tions,  c'eft-à-dire  des  diflblutions  plus  ou  moins  rap- 
prochées de  divers  lels ,  des  décoctions  de  végétaux 
ou  de  fubftànces  animales,  &c.  Uévaporation  qui  s'o- 
perc  par  la  feule  chaleur  de  l'atmofphere ,  eft  connue 
dans  l'art  fous  le  nom  à'évaporation  infenfible.  Notre 
célèbre  M.  Rouelle  a  employé  Vévaporation  infenfible 
avec  un  très-grand  avantage  dans  lès  travaux  fur  les 
fels.  Foyei  Sel  ,  voyei  Crystallisation.  Elle 
n'elt  pratiquable  que  fur  ces  fubftanccs  ;  tous  les  au- 
tres compofés  folubles  dans  l'eau ,  éprouveraient  dans 
les  mêmes  circonftances  un  mouvement  inteflin  qui 
les  dénaturerait.  Voye^  Fermentation. 

Les  lois  de  manuel ,  félon  lefquelles  il  faut  hâter, 
retarder  ou  fulpendre  Vévaporation ,  fe  déd'uifent  des 
différentes  vues  qu'on  fe  propofe  en  l'employant,  & 
fe  trouvent  clans  les  articles  particuliers  où  il  s'agit 
de  produits  chimiques  ou  pharmaceutiques  obtenus 
par  ce  moyen.  Voye^  Crystallisation  ,  Ex- 
trait, Sirop,  Rob,  Gelée,  &c  (/>) 

EVAPORER,  v.  aft.  {DocimaJÎ.)  ou  faire  fumer 
wie  coupelle ,  fe  dit  de  la  defficcation  qu'on  lui  donne 
en  la  mettant  renverfée  fous  la  mouffle  une  heure 
avant  que  d'y  mettre  le  régule  ,  li  elle  elt  faite  de 
cendres  de  bois ,  parce  qu'il  y  relie  prefque  toujours 
une  petite  portion  d'alkali  qui  attire  l'humidité  de 
l'air.  Celles  qui  font  faites  de  cendres  d'os  d'animaux, 
ne  veulent  pas  être  recuites  pendant  fi  long-tems  , 
parce  qu'elles  ne  retiennent  pas  l'humidité  aufli  for- 
tement ;  elles  ne  contiennent  que  celle  qui  le  répand 
allez  uniformément  dans  tous  les  corps  environnés 
de  l'atmofphere,  qu'elles  prennent  à  la  vérité  en  af- 
fez  grande  quantité  par  leur  qualité  d'abforbans.  On 
peut  conftater  la  préfence  de  l'humidité  dans  les  cou- 
pelles, par  la  diitillution  ;  mais  ce  n'eft  pas  pour  la 
leur  enlever  feulement  qu'on  les  évapore,  c'eft  en- 
core pour  difïïper  quelques  portions  de  phlogiflique 
qui  peut  y  être  ,  foit  de  la  part  des  liqueurs  muciia- 
gineufes  ,  avec  lefquelles  on  pelote  la  cendrée  pour 
î'hiimefter ,  ou  des  petites  molécules  de  charbon  que 
la  calcination  n'aura  pu  détruire:  ainfi  faute  à'eva- 
porer  la  coupelle  ,  il  peut  arriver  ou  que  le  plomb 
foit  enlevé  par  petite,  gouttes  par  l'expanfion  des 
vapeurs  aqùeufes  Cortantavi  <  impétuofité de  la  cou- 
pelle, ou  réduit  par  le  phlogiflique  qu'il  y  trouve  ; 
ce  qui  occafionnant  une  etlerveicenee  6c  un  bour- 
foufflement ,  fait  fendre  la  coupelle.  Quand  les  va- 
peurs  font  en  petite  quantité  ,  le  plomb  ne  fait  que 
fe  trémoufler  &  changer  de  place  ;  enl'orte  qu'il  le 
répand  quelquefois.  Voyt{£o\  Pi  l  Ll  6*Af]  inage, 
au  nmr  ESSAI.  Cet  article  ejî  dt  \î,  nr  I "niirus. 

*EVASER,v.  aft.  (  I         haniq.)  c'efl  aggrandir 

l'ouverture  ,  enl'orte  que  l'ondée  de  la  choie  iyafit 
Tome  II. 
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foit  plus  étendu  que  fon  fond.  On  n'évafe  que  ce  qui 
éîoit  déjà  ouvert. 

Evaser  ,  Evasé  ,  (Jardin.)  On  dit  qu'un  arbre 
eft  trop  évajé,  quand  il  a  trop  de  circonférence  :  on 
le  dit  de  même  d'une  fleur.  (A") 

EVATES  ,  fubft.  m.  (  Hift.  anc.  )  c'étoit  une  bran- 
che ou  divifion  des  druides  ,  anciens  philofophes 
celtiques.  T£pye%_  Druides. 

Strabon  diviie  les  philolbphes  bretons  &  gaulois 
en  trois  feues ,  les  bardes ,  les  évates  ,  les  druides.  Il 
ajoute  que  les  bardes  étoient  poètes  ck  muticiens  ;  les 
évates ,  prêtres  6c  naturalifles  ;  &  les  druides  ,  mora- 
lises aufli-bien  que  naturalifles  :  mais  Marcellin  , 
Voflius  ,  &  Hornius  les  réduifent  tous  à  deux  feftes  , 
favoir,  les  bardes  &  les  druides.  Enfin  Céfar,  liv.  FI. 
les  renferme  tous  fous  le  nom  de  druides. 

Les  évates  ou  vates  de  Strabon  font  probablement 
ceux  que  d'autres  auteurs,  6c  particulièrement  Ain- 
mien  Marcellin  appelle  eubages  ;  mais  M.  Bouche  , 
dans  fon  Hifloire  de  Provence,  liv.  1.  thap.  ij.  les  dis- 
tingue. «  Les  vates,  dit-il,  étoient  ceux  qui  prenoient 
»  foin  des  facrifices  &  des  autres  cérémonies  de  la 
»  religion  ;  ce  les  cubages  paflbient  leur  tems  à  la 
»  recherche  &  à  la  contemplation  des  myfteres  de 
»  la  nature.  Voye^  Eueages  ».  Charniers.  (G) 

EV AUX,  (Géog.mod.)  ville  du Bourbonnois ,  en 
France.  Long.  zo.  10.  lat.  46.  i5. 

EUBAGES,  f.  m.  (Hijl.  anc.)  étoient  une  clafle 
de  prêires  ou  philofophes  chez  les  anciens  Celtes  ou 
Gaulois.  Chorier  penfe  que  les  cubages  font  les  mê- 
mes que  les  druides  &  les  faronides  de  Diodore  : 
d'autres  penfent  que  les  cubages  font  ceux  que  Stra- 
bon ,  liv.  IV. p.  196.  appelle  évates  ou  vates.  Sur  ce 
principe,  il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'il  devrait 
avoir  écrit  engages  ;  étant  très -facile  de  prendre  C 
pour  T.  Voyci  Evates. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  tubages  paroiffent  avoir  été 
une  clafle  différente  des  druides.  Voye?^  Druides. 
Dicl.  de  Trév.  cv  Chambers.  (G) 

*  EUBOULIE,  f.  f.  (Mytkol.)  déeffe  duboncon- 
feil  ;  elle  avoit  un  temple  à  Rome.  Son  nom  eft  for- 
mé de  iù ,  bien ,  6c  de  ÉW.i!  ,  confeil. 
■  EUCHARISTIE  ,,f.  t.  (Jlicoï.)  du  grec  'wà&pçf*  , 
action  de  grâces;  (dcixmcnt  de  la  loi  nouvelle  ,  ainli 
nommé  parce  que  Jelus-Chrift,  en  l'initituant  dans 
la  dernière  cène ,  prit  du  pain ,  &  rendant  grâces  a 
fon  père  ,  bénit  ce  pain  ,  le  rompit ,  le  diflribua  à  ies 
apôtres  ,  en  leur  dilant ,  ceci  efl  mon  corps  ;  6c  que 
c'efî  le  principal  moyen  par  lequel  les  Chrétiens 
rendent  grâces  à  Dieu,  par  Jefus-Chrilt. 

On  l'appelle  aufli  cène  du  Seigneur,  parce  qu'il  fut 
inflitué  dans  la  dernière  cene  ;  communion  ,  parce 
que  c'elt  le  lien  d'unité  du  corps  de  Jefus-Chrilt  èv 
de  l'Eglile  ;  Saint  Sacrement  ,6c  parmi  les  Grecs  ,  les 
Saints  myfleres  par  excellence  ,  parce  que  e'eil  \c 
principal  des  lignes  des  choies  facrées  établi  par Je- 
fus-Chrilt ;  viatique ,  parce  qu'il  eft  particulièrement 
néceffaire  pour  fortifier  les  fidèles  dans  le  paffage 
de  cette  vie  à  l'autre.  Les  Grecs  l'appellent  fynaxe 
ou  eulogie,  parce  que  c'efl  le  lien  dé  l'afferablée  du 
peuple,  èv  la  fource  des  bénédictions  de  Dieu  fur  les 
Chrétiens,  Voyt^  Communion,  Sacrement, 
Mystère  ,  Viatique  ,  &c, 

Les  Théologiens  catholiques  definiflènt  Meucharif 
tu,  un  facrement  de  la  loi  nouvelle,  qui,  fous  les 

efpeçeSOU  apparences  du  pain  &  du  vin  ,  contient 

réellement ,  véritablement  ,  &  fubftantiellement  le 
corps  &  le  fang  de  Notre.i  Seigneur  Jcfus-Chriû , 
pour  être  la  nourriture  fpirituelle  de  nos  âmes,  en 
j  Mitxetenant  la  viede  la  grâce.  Us  la  confidereni 
aufli  comme  un  fai  mite  proprement  du,  dans  le- 
quel  Jefus- Chrift  efl  offert  à  Dieu  fo»  père  par  le 
miniftere  des  &  1  enom  elle)  d'une  maniera 

non  fanglante  ,  le  faci  ifi<  ■  1  qu'il  lit  de  1 
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fur  l'arbre  de  la  croix ,  pour  la  rédemption  du  genre 
humain.  Par  ce  facrifice  de  la  nouvelle  loi,  les  mé- 
dites de  la  mort  6c  paffion  de  Jefus-Chrift  font  appli- 
qués aux  fidèles  ;  &  on  l'offre  dans  l'Eglife*  catholi- 
que ,  pour  les  vivans  &c  pour  les  morts.  Voyt{  Sa- 
crement «S*  Sacrifice. 

La  matière  de  ce  facrement  eft  le  pain  de  froment 
&  le  vin; la  difcipline  de  l'égliie  latine  eft  de  conla- 
crer  avec  du  pain  azyme  ou  fans  levain  :  celle  de 
l'égliie  greque  eft  de  fe  fervir  de  pain  levé  ;  l'un  & 
l'autre  eft  indifférent  pour  la  validité  du  facrement. 
C'eft  un  précepte  de  tradition eccléfiaftique,  démê- 
ler un  peu  d'eau  dans  le  vin  ;  la  pratique  en  eft  conf- 
iante parmi  les  Grecs  &  les  Latins  ;  &  elle  eft  confir- 
mée par  S.  Cyprien  &  par  les  autres  pères.  Ce  mé- 
lange figure  l'union  des  fidèles  avec  Jefus-Chrift. 

La  forme  de  ce  facrement  font  ces  paroles  de  Je- 
fus-Chrift, pour  le  pain ,  ceci  eft  mon  corps;  pour  le 
vin  ,  ceci  eft  le  calice  de  monfang  ,  ou  cejl  mon  fang  ; 
paroles  que  le  prêtre  prononce ,  non  pas  en  l'on  pro- 
pre nom ,  mais  au  nom  de  Jefus-Chrift  ;  &  parla  ver- 
tu defquelles  le  pain  &  le  vin  font  tranffubftantiés, 
ou  changés  au  corps  &  au  fang  de  Jefus-Chrift.  Voye{ 
Transsubstantiation. 

Les  évêques  &c  les  prêtres  ont  toujours  été  les 
feuls  miniftres  ou  confécrateursdel'<:M<:W;/?z<;;mais 
anciennement  les  diacres  la  diftribuoient  aux  fidè- 
les ,  &  ils  pourroient  encore  aujourd'hui  la  difpen- 
fer ,  par  ordre  de  l'évêque. 

Depuis  l'inftitution  de  Yeuchariftie  ,  les  Chrétiens 
ont ,  de  tout  tems ,  célébré  ce  myftere  dans  leurs  al- 
fembléesreligieufes,  dans  lefquelles  les  évêques  ou 
les  prêtres  béniflbient  du  pain  &  du  vin ,  &  le  diftri- 
buoient  aux  affiftans,  comme  étant  devenu  par  la 
confécration  le  vrai  corps  &  le  vraifang  deJ.C.De-là 
le  refpeft  qu'ils  ont  eu  pour  Yeuchariftie, 6c  l'adoration 
qu'ils  lui  ont  rendue ,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  les  prières  qui,  dans  toutes  les  lithurgies ,  fui- 
vent  les  paroles  de  la  confécration ,  &  qui  font  autant 
d'aftes  ou  de  témoignages  d'adoration  ,  &  de  monu- 
mens  de  la  foi  des  peuples.Les  cathécumenes  &  les  pé- 
nitens  n'affiftoient  point  à  la  confécration  de  Yeucharif 
tie,  &  ne  participoient  point  à  fa  réception.  Jufqu'au 
douzième  fiecle  ,  les  fidèles  la  recevoient  fous  les 
deux  efpeces  du  pain  &  du  vin  ,  tant  dans  l'égliie 
latine  que  dans  l'égliie  greque.  Cette  dernière  a  rete- 
nu fon  ancien  ufage  ;  mais  l'égliie  latine  a  adopté 
celui  de  n'adminiftrer  Yeuchariftie  aux  fimples  ride- 
les  ,  que  fous  l'efpece  du  pain.  Le  retranchement 
de  la  coupe,  ou  de  l'efpece  du  vin  ,  aoccafionné 
les  guerres  les  plus  fan^lantes  en  Bohème  dans  le 
quinzième  fiecle  ,  &  l'on  en  agita  le  rétabliffement 
au  concile  de  Trente  ;  mais  enfin  la  dilcipline  pré- 
fente de  l'églife  ,  à  cet  égard,  a  prévalu.  Voye^  Hus- 
SITES    &  TABORITES. 

La  préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  Yeucharif- 
tie f  a  été  premièrement  attaquée  dans  le  neuvième 
fiecle  ,  par  JeanScot ,  dit  Erigene  ou  l'Hibernois,  qui 
avoit  été  précepteur  de  Charles  le  Chauve.  Cet 
écrivain ,  que  les  Proteftans  ont  voulu  faire  parler 
pour  un  grand  génie,  n'étoit  qu'un  fcholaftique  très- 
obfcur  dans  fes  expreflions ,  &  dont  l'ouvrage  fur 
Yeuchariftie ,  connu  à  peine  de  trois  ou  quatre  de  fes 
contemporains,  feroit  demeuré  dans  un  éternel  ou- 
bli, fi  les  Calviniftes  ne  l'en  euflent  tiré  ,  pour 
fe  prévaloir  de  fon  autorité  ;  mais  au  fond  ,  elle 
n'eft  pas  en  elle-même  d'un  grand  poids  ;  &  le  ftyle 
embrouillé  de  cet  auteur  ne  décide  pas  une  contro- 
veric  fi  importante. 

Bérenger  ,  archidiacre  d'Angers ,  excita  un  peu 
plus  de  rumeur  dans  le  onzième  fiecle.  Il  nia  ouver- 
tement la  préfence  réelle  6c  la  tranfliibitantiation  : 
On  tint,  tant  en  France  qu'en  Italie,  divers  conciles 
où  il  fut  cité  ;  il  y  comparut,  fut  convaincu  d'er- 
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reurs  ;  il  les  rétratta  &  y  retomba  ;  enfin ,  après  dif- 
férentes variations,  il  mourut  catholique  en  io8j, 
fi  l'on  en  croit  Clavius ,  l'auteur  de  la  chronique  de 
S.  Martin,  Hildebert  du  Mans,  6c  Baltride  évoque 
de  Dol ,  auteurs  contemporains  de  Bérenger.  V oyvç_ 

BÉRENGARIENS. 

Dans  le  feizieme  fiecle ,  les  Proteftans  ont  attaqué 
Yeuchariftie  ;  mais  tous  ne  s'y  font  pas  pris  de  la  mê- 
me manière.  Luther  6c  fes  lèûateurs ,  en  reconnoif- 
fant  la  préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  Yeucha- 
riftie, ont  rejette  la  tranfTubftantiation,foûtenant  que 
la  fubftance  du  pain  6c  du  vin  demeuroit  avec  le 
corps  &  le  fang  de  Jefus-Chrift.  Voye{  Consubs- 

TANTIATION  &  IMPANATION. 

Zuingle  au  contraire  a  enfeigné  que  Yeuchariftie 
n'étoit  que  la  figure  du  corps  6c  du  fang  de  Jéfus- 
Chrift ,  à  laquelle  on  donnoit  le  nom  des  chofes  dont 
elle  eft  la  figure.  Voye^  Zuingliens. 

Enfin  Calvin  a  prétendu  que  Yeuchariftie  renferme 
feulement  la  vertu  du  corps  6c  du  fang  de  Jefus- 
Chrift  ,  6c  qu'on  ne  le  reçoit  dans  ce  facrement  que 
par  la  foi,  &  d'une  manière  toute  fpirituelle  :  les 
Anglicans  ont  adopté  cette  dernière  doftrine  ;  &  l'on 
peut  voir,  dans  la  belle  hiftoire  des  variations  écrite 
par  M.  Boffuet  ,  quel  partage  ces  diverfes  opinions 
ont  occafionné  parmi  les  Proteftans.  Voyei^  Calvi- 
nisme &  Calvinistes. 

A  entendre  Calvin ,  fes  premiers  feftateurs  &  les 
miniftres  calviniftes  ,  le  dogme  de  la  préfence  réelle 
univerfellement  établi  dans  l'églife  romaine,  n'étoit 
rien  moins  qu'une  idolâtrie  manifefte  &  fuffifante 
pour  autorifer  le  fchifme  qui  en  a  féparé  une  grande 
partie  de  l'Allemagne  &  tout  le  nord  de  l'Europe  ; 
&  cependant ,  par  une  inconféquence  évidente,  ce 
même  Calvin  6c  les  feûateurs  n'ont  pas  fait  difficulté 
de  communiquer,  en  matière  de  religion  ,  avec  les 
Luthériens,  qui  font  profefïïon  de  croire  la  préfence 
réelle.  Voye^  Luthériens. 

Jamais  difpute  n'a  été  agitée  avec  plus  de  chaleur 
que  celle  de  la  préfence  réelle.  Jamais  queftion  n'a 
été  plus  enveloppée  de  fubtilités  de  la  part  des  no- 
vateurs ,  ni  mieux  6c  plus  profondément  difeutée  de 
celle  des  Catholiques.  Nous  allons  donner  un  précis 
des  principales  raifons  de  part  &  d'autre. 

Les  Catholiques  prouvent  la  vérité  de  la  préfence 
réelle  par  deux  voies  ;  l'une  qu'ils  appellent  de  dif- 
euffion ,  l'autre ,  qu'ils  appellent  de  prefeription. 

La  voie  de  d  fculîion  coniifte  à  prouver  la  vérité 
de  la  préfence  réelle,  par  les  textes  de  l'Ecriture 
qui  regardent  la  promeffe  de  Yeuchariftie,  fon  infti- 
tution ,  &  l'ufage  de  ce  facrement  :  ceux  qui  concer- 
nent la  promené  font  ces  paroles  de  Jefus-Chrift ,  en 
S.  Jean,  chap.  VI.  -^.5$.  &  fuiv .  fi  vous  ne  mange^ 
la  chair  du  Fils  de  l'homme ,  &  ne  buve^fon  fang,  vous 
n  'aure^  point  ma  vie  en  vous  :  ma  chair  eft  véritablement 
viande  ,  &  mon  fang  eft  véritablement  breuvage.  Celui 
qui  mange  ma  chair  &  qui  boit  monfang  demeure  en  moi 
&  moi  en  /«/.Les  paroles  de  l'inftitution  lont  celles-ci , 
enS.Matt.chap.XXVI.verf.  i6.  S.Marc,XIV.verf. 
22.  S.  Luc  ,  chap.  XXII.  verf.  19.  prene^  &  mange^, 
ceci  eft  mon  corps;  prene^  &  buve{  ,  ceci  eft  monfang  ou 
le  calice  de  monfang.  Enfin  les  textes,  où  il  s'agit  de 
l'ufage  de  Yeuchariftie,  (e  trouvent  dans  la  première 
épître  de  S.  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  XX.  verf. 
16. Le  calice  que  nous  béniffons  nefl-il pas  la  communi- 
cation duj'ang  de  Jefus-Chrift  ?  &  le  pain  que  nous  rom- 
pons n'eft-il pas  la  participation  du  corps  du  Seigneur  ? 
6c  dans  le  ch;ip.  fuiv.  verf.  27.  après  avoir  rapporté 
les  paroles  de  l'inftitution ,  l'apôtre  ajoute  :  ainfi  qui- 
conque aura  mangé  ce  pain  ou  bû  le  calice  du  Seigneur 
indignement  ,fera  coupable  de  la  profanation  du  corps 
&  du  fang  du  Seigneur. 

Ces  textes ,  difent  les  Catholiques ,  ne  peuvent 
s'entendre  que  littéralement  6c  dans  le  fens  propre. 
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Ccû.  ainfi  que  les  Capharnaïtes ,  &  les  apôtres  mê- 
me, entendirent  les  paroles  de  la  promette  ;  &  Je- 
fus  -  Chrilt  ne  dit  pas  un  mot  pour  les  détromper 
fur  le  fond  de  la  chofe  ,  quoiqu'ils  fe  trompaffent  fur 
la  manière  dont  Jefus-Chrift  devoit  donner  fon  corps 
à  manger  &  ion  fang  à  boire  :  ils  penibient  en  effet 
qu'il  en  ferait  de  la  chair  &  du  fang  de  Jcfus-Chrift 
comme  des  alimens  ordinaires ,  &  qu'ils  les  rece- 
vraient dans  leur  forme  naturelle  &  phyfique  ;  idée 
qui  fait  horreur  &  qui  les  révolta.  Mais  Jefus-Chrift 
fans  leur  expliquer  la  manière  facramentelle  dont  il 
leur  donneroit  fa  chair  pour  viande ,  6c  fon  fang  pour 
breuvage ,  n'en  promet  pas  moins  qu'il  leur  donnera 
l'un  &  l'autre  réellement  ;  6c  les  Calviniftes  con- 
viennent que  dans  cespaffages  il  s'agit  du  vrai  corps 
&  du  vrai  fang  de  Jeiûs-Chrift. 

Le  pain  &  le  vin  ne  font  ni  fignes  naturels  ni  fignes 
arbitraires  du  corps  &  du  fang  de  Jefus-  Chrift  ;  6c 
les  paroles  de  l'inititution  feraient  vuides  de  fens ,  fi 
fans  avoir  préparé  l'efprit  de  fes  difciples ,  le  Sau- 
veur eût  employé  une  métaphore  aufti  extraordinai- 
re pour  leur  dire  qu'il  leur  donnoit  le  pain  &  le  vin 
comme  des  fignes  ou  des  figures  de  fon  corps  &  de 
fon  fang.  Enfin  les  paroles  qui  concernent  l'ufage  de 
Yeucharijlie  ne  font  pas  moins  précifes  ;  il  n'y  eft 
mention  ni  de  fymboles  ,  ni  de  fignes ,  ni  de  figu- 
res ,  mais  du  corps  6c  du  fang  de  Jefus-Chrift,  &c  de 
la  profanation  de  l'un  &  de  l'autre  ,  quand  on  re- 
çoit indignement  Yeucharijlie. 

D'ailleurs , ajoutent-ils,  comment  les  pères ,  pen- 
dant neuf  fiecles  entiers,  ont-ils  entendu  ces  paroles, 
non  pas  dans  les  écrits  polémiques,  ou  dans  des  ou- 
vrages de  controverle  ,  mais  dans  leurs  catéchefes 
ou  initrudtions  aux  cathécumenes,  dans  leurs  fer- 
mons &  leurs  homélies  au  peuple  ?  Comment ,  pen- 
dant le  même  efpace  detems,  les  fidèles  ont-ils  en- 
tendu ces  textes  ?  Que  croyoient-ils  ?  Que  penfoient- 
ils?  Lorfque  dans  la  célébration  fréquente  des  faints 
myfteres ,  le  prêtre  ou  le  diacre  leur  préfentant  l 'eu- 
ckariflie ,  difant  ,  corpus  C/iriJli,  voilà  ou  ceci  ejl  le 
corps  de  JeJus-ChriJlfAs  répondoient  amen,  ilejlvrai; 
fi,  comme  le  fuppolent  lesCalviniftes,  les  uns&  les 
autres  ne  croyoient  pas  la  préfence  réelle ,  le  langa- 
ge des  pères  &  celui  du  peuple  n'étoit  qu'un  langa- 
ge évidemment  faux  6c  illufoire.  Les  Pafteurs ,  com- 
me le  remarque  très-bien  l'auteur  de  la  perpétuité 
de  la  foi  ,  auraient  fans  ceffe  employé  des  expref- 
fions  qui  énoncent  préciiément  &  formellement  la 
préfence  réelle  de  Jcfus-Chrift  dans  Yeucharijlie,  pour 
n'enfeigner  qu'une  prélence  figurée  ôc  métaphori- 
que ;  6c  les  peuples  ,  de  leur  côté  ,  intimement  con- 
vaincus que  Jelus-Chrift  n'étoit  pas  réellement  pré- 
fent  dans  Ycucharijl'u  ,  auraient  conçu  leur  profef- 
fion  de  foi  dans  des  termes  qui  énonçoient  formelle- 
ment la  réalité  de  fa  préienec.  Cette  double  abfur- 
dité  eft  inconcevable  dans  la  pratique. 

La  voie  de  prefeription  confifte  à  prouver,  que 
depuis  la  naiffance  de  l'Eglile,  julqu'au  tems  où  Bé- 
renger  a  commencé  à  dogmatilcr,  l'Eglife  greque& 
latine  ont  constamment  cv  unanimement  profeffé  la 
foi  de  la  prélence  réelle  ,  &:  l'ont  encore  profeffee 
depuis  Bérenger  jufqu'à  Calvin,  &  depuis  Calvin 
julqu'à  nous:  c'eft  ce  qu'ont  démontré  nos  contro- 
veriiftes  par  la  tradition  non  interrompue  des  pères 
de  l'Eglife  ,  par  les  décidons  des  conciles  ,  par  tou- 
tes les  liturgies  des  églifes  d'Orient  6c  d'Occident , 
par  la  confeffion  même  des  lectes  qui  fe  (ont  répa- 
rées de  l'Eglife  ,  telles  que  les  Ncftoriens  ,  lesEuty- 
chiens,  &c.  ils  ont  amené  les  Cal  vinifies  à  ce  point. 
On  connoît  l'époque  de  la  naiffance  de  votre  erreur 
fur  la  préfence  réelle  :  vous  l'avez,  empruntée  des 
\audois,dcs  Petrobrufiens ,  des  Henriciens;  vous 
remontez  jufqu'à  Bérenger,  ou  tout  au  plus,  ju/qu'à 


E  U  C 


135 


Jean  Scot.  Vous  êtes  donc  venu  troubler  l'Eglife 
dans  (a  pofléffion.  Et  quels  titres  avez-vous  pour  la 
combattre?  Voye^ Henriciens  ,  &c. 

t  Les  Proteftans  répondent:  i°.qvte  les  preuves  ti- 
rées de  l'Ecriture  ne  font  pas  décifives  ;  &  que  les 
textes  allégués  par  les  Catholiques  peuvent  auffi- 
bien  fe  prendre  dans  un  fens  métaphorique  ,  que 
ceux-ci  :  Genef.  chap.  XLV1.  verf.  i.  lesjlpt  vaches 
grajfes  &  lesfept  épis  pleins  Jont  fept  années  d'abondan- 
ce :  &  dans  Daniel ,  chap.  XXII.  verj.  28.  ce  pro- 
phète expliquant  à  Nabuchodonofor  ce  que  figni- 
fioit  la  ftatue  coloffale  qu'il  avoit  vue  en  longe  ,  il 
lui  dit ,  vous  êtes  la  tête  d'or;  ou  ce  que  Jefus-Chrift 
dit  dans  la  parabole  de  l'yvraie,  en  S.  Matt.  chap. 
XXIII.  celui  quijeme  le  bon  grain ,  c'ejl  h  Fils  de  l'hom- 
me; le  champ ,  c'ejl  le  monde;  la  bonne  J'emence  ,  ce  font 
les  enjans  du  royaume  ;  V y  vraie  ,  ce  Jont  les  méchans  ; 
C  ennemi  qui  fajèmée,  efi  le  diable  ;  la  moijjon  eft  la 
conjommation  des  fiecles  ;  les  moijjonneurs  font  les  an- 
ges ;  &  S.  Paul,  en  parlant  de  la  pierre  d'où  coulè- 
rent des  fources  d'eau  pour  defaltérer  les  Ifraëlites 
dans  le  defert,  dit  dans  la  première  épître  aux  Co- 
rinthiens ,  chap.  X.  verf.  4.  or  la  pierre  étoit  le  Chriji. 
Toutes  ces  expreifions  ,  ajoûtent-ils ,  font  évidem- 
ment métaphoriques  :  donc  ,  &c. 

.  On  leur  réplique  avec  fondement,  que  la  difpari- 
té  eft  des  plus  fenfibles,  &  elle  fe  tire  de  la  nature 
des  circonfiances ,  de  la  difpofition  des  efprits ,  6c 
des  règles  du  langage  établies  &  reçues  parmi  tous 
les  hommes  fenfés.  Pharaon  &  Nabuchodonofor  de- 
mandoient  l'explication  d'un  fonge  :  le  premier  de- 
mandoit  à  Jofeph  ce  que  fignifioient  ces  fept  vaches 
graffes  6c  ces  fept  épis  pleins  qu'il  avoit  vus  pen- 
dant fon  fommeil  ;  il  ne  pouvoit  donc  prendre  que 
dans  un  fens  de  lignification  &de  figure  la  réponfe  de 
Jofeph.  Il  en  eft  de  même  de  Nabuchodonofor ,  par 
rapport  à  Daniel;  ce  monarque  aurait  perdu  le  fens 
commun,  s'il  eût  imaginé  qu'il  étoit  réellement  la 
tête  d'or  de  la  ftatue  qu'il  avoit  vue  en  fonge  :  mais 
il  comprit  d'abord  que  cette  tête  pouvoit  bien  être 
une  figure  de  fa  propre  perfonne  6c  de  fon  empire  ; 
comme  les  autres  portions  de  la  même  ftatue,  com- 
pofées  les  unes  d'argent ,  les  autres  d'airain  ,  celles- 
ci  de  fer,  celles-là  d'argile ,  étoient  des  fymboles  de 
différens  autres  princes  &:  de  leurs  monarchies,  k- 
ius-Chrift  propolbit  &  expliquent  une  parabole  dont 
le  corps  étoit  allégorique,  6z  qui  renfermoit  nécef- 
fairement  un  fens  d'application.  Perfonne  ne  pou- 
voit s'y  méprendre  :  enfin  S.  Paul  développoit  aux 
fidèles  une  figure  de  l'ancien  Teitament.  Les  efprits 
étoient  luffifamment  difpofés  à  ne  pas  prendre  le 
figne  pour  la  chofe  lignifiée  :  mais  il  n'en  clt  pas 
ainfi  de  ces  paroles  que  Jefus -Chrift  adreffa  à  les 
apôtres  ,  ceci  efl  mon  corps ,  ceci  ejl  monjang.  Le  pain 
&  le  vin  ne  font  pas  fignes  naturels  du  corps  6c  du 
fang  ;  &  fi  Jefus-Chrilt  en  eut  fait  alors  des  lignes 
d'inltitution  ou  de  convention ,  les  règles  ordinai- 
res du  langageoc  duboniensnelui  enflent  pas  permis 
de  fubltituer  à  l'autre  un  de  ces  termesqui  n'auroient 
eu  qu'un  rapport  arbitraire  ou  d'inltitution  ;  par 
exemple,  on  ne  dit  pas  que  du  lierre  foit  du  vin  , 
parce  qu'il  devient  ligne  de  vin  à  vendre  ,  par  la 
convention  &  l'inititution  des  hommes  ;  on  ne  dit 
point  qu'une  branche  d'olivier  eft  la  paix  ,  parce 
que,en conféquence  des  idées  convenues,  elle  eit 
le  figne  de  la  paix.  Les  apôtres  n'étoient  nullement 
prévenus;  J.C.  n'avoit  préparé  leurs  eipritS  par  aucu- 
ne expoluion  ou  convention  préliminaire  :  ils  dé- 
voient donc  néceffaifemeni  entendre  Ces  paroles  dans 
le  fens  auquel  il  les  prononçoil  .  c'efl  à-dire  dans  le 

fens  propre  6c  littéral. CeSraifons qui  (ont  iimples  & 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  n'ont  pas  paru  tel- 
les à  un  écrivain  ,  qui ,  après  .\\o\\   \  nu  long-tems 

parmi  les  Catholiques ,  &  penfé  comme  eux,  s'eft 
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depuis  retiré  chez  les  Anglicans ,  dont  il  a  époufé 
profane  toutes  les  erreurs.  Il  qualifie  le  livre  de  la 
Perpétuité  de  la  foi ,  qui  contient  ces  raifonnemens  &C 
beaucoup  d'autres  femblables,  de  Triomphe  de  la  dia- 
lecliquefur  la  raifon.Cc.Qi  au  loueur  à  juger  de  la  Jul- 
iette de  cette  application. 

IL  A  la  chaîne  de  tradition  qu'on  leur  oppofe,  les 
Proteftans  obje&ent  qu'il  n'y  a  point  ou  preiquo  point 
de  père  qui  n'ait  dépofé  en  faveur  du  fens  figuratif 
&  métaphorique ,  &  qui  n'ait  dit  que  Yeucharijlie  mê- 
me après  la  confécration ,  eu  figure  ,figne ,  antitype  , 
fymbole ,  pain ,  &  vin.  Mais  toutes  ces  chicanes  que 
les  Calviniftes  ont  rebattues  en  mille  manières ,  fe 
détruisent  aifément  par  cette  feule  folution  ;  que 
Yeucharijlie  étant  compofée  de  deux  parties ,  l'une 
extérieure  &c  fenfible ,  l'autre  intérieure  &  intelligi- 
ble ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les  pères  fe  fervent  fou- 
vent  d'expreffions  qui  ne  conviennent  à  ce  facrement 
que  félon  ce  qu'il  a  d'extérieur  ;  comme  on  dit  une 
infinité  de  choies  des  hommes ,  qui  ne  leur  convien- 
nent que  félon  leurs  vêtemens.  Ainfi  Yeucharijlie 
étant  tout-à-la-fois,  quoique  fous  difFérens  rapports , 
figure  &  vérité  ,  image  tk  réalité ,  les  pères  ne  laif- 
lènt  pas  de  donner  aux  fymboles  ,  même  après  la 
confécration ,  les  noms  de  pain  &c  de  vin ,  &  ceux 
d'image  &  de  figure  ;  puifque  d'un  côté  les  noms  fui- 
vant  ordinairement  l'apparence  extérieure  &C  fenfi- 
ble, la  nature  du  langage  reçu  parmi  les  hommes 
nous  porte  à  ne  les  pas  changer ,  lorfque  ces  appa- 
rences ne  font  pas  changées  ;  &  que  de  l'autre ,  par 
les  mots  d'image  &  défigure  ,  ils  n'entendent  point 
une  image  &  une  figure  vuide ,  mais  une  figure  6c 
une  image  qui  contiennent  réellement  ce  qu'elles  re- 
préfentent.  En  effet  ,  quand  les  pères  s'expliquent 
fur  la  partie  intérieure  &C  intelligible  de  Yeuchariflie , 
c'eft-àdire  fur  l'effence  &  la  nature  du  facrement , 
ils  s'expriment  d'une  manière  fi  nette  &  fi  précife, 
qu'ils  ne  laiffent  aucun  lieu  de  douter  qu'ils  n'ayent 
admis  la  préfence  réelle.  Ils  enfeignent,  par  exem- 
ple, que  les  fymboles  ayant  été  confacrés  &  faits  eu- 
charijlie  par  les  prières  que  le  Verbe  de  Dieu  nous  a  en- 
feignées  ,jbnt  la  chair  &  lefang  de  ce  même  Jefus-Chrifl 
qui  a  été  fait  homme  pour  C  amour  de  nous.  S.  Juftin  , 
ij.  apologie.  Que  P agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde,  efl  préfent  Jur  la  table  facréej  qu'il  efl  immolé 
par  les  prêtres  fans  effufion  de  fang,  &  que  nous  prenons 
véritablement  fon  précieux  corps  &  fon  précieux  fiing. 
Gelafe  de  Cyzique,  d'après  le  premier  concile  de 
Nicée.  Que  J efus-Chrifl  ayant  dit  du  pain ,  ceci  efl  mon 
corps  ;  qui  ofera  en  douter  déformais  ?  &  lui-même  ayant 
dit ,  ceci  eflmonfang;  qui  oferoit  en  entrer  en  doute  ,  en 
difant  que  ce  nefl  pas  fon  fang?  Il  a  autrefois  changé 
Veau  en  vin  en  Cana  de  Galilée  ;  pourquoi  ne  mêritera- 
t -il  pas  d'être  crû. ,  quand  il  change  le  vin  en  fon  fang  ? 
S.  Cyrille  de  Jérufalem,  catech.  jv.  Que  par  la  parole 
de  Dieu  &  l'oraifon  ,  le  pain  efl  changé  tout-d 'unrcoup 
au  corps  du  Verbe  par  le  Verbe  ,  félon  ce  qui  a  été  dit  par 
le  Verbe  même  :  ceci  efl  mon  corps.  S.  Grég.  de  NyfT. 
orat.  catech.  Que  le  créateur  &  le  maître  de  la  nature  , 
qui  produit  du  pain  de  la  terre  ,  fait  enfuite  fon  propre 
corps  de  ce  pain  ;  parce  qu'il  le  peut  &  l'a  promis  :  &  ce- 
lui qui  de  l'eau  a  fait  du  vin  ,fait  auffi  du  vin  fon  fang. 
S.  Gaudence  évêque  de  Brofcia,  in  Exod.  tract,  ij. 
Que  le  faint  -  Efprit  fait  que  le  pain  commun  propofé 
fur  la  table  ,  devient  le  propre  corps  que  Jefus  -  Chrifl  a 
pris  dans  f>n  incarnation.  S.  Ifklore  de  Damiete  ,  ép. 
cjx.  Que  C euchariflic  efl  le  corps  &  lefang  du  Seigneur , 
même  pour  ceux  qui  le  mangeant  indignement ,  mangent 
&  boivent  leur  jugement.  S.  Augure,  liv.  V.  du  baptême 
contre  les  Donatijles  ,  chap.  viij.  Que  nous  croyons  que 
le  corps  qui  efl  devant  nous ,  nefl  pas  le  corps  d'un  hom- 
me commun  &  femblable  à  nous  ,  &  le  fang  de  même  ; 
mais  que  nous  U  recevons  comme  ayant  été  fait  le  pro- 
pre corps  6'  le  propre  fang  du  Verbe  qui  vivifie  toutes 
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chofes.  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  explicat,  du  ij.  defel 
anathem.  Que  le  prêtre  invifible  (J .  C.)  change  par  une 
puijfance  fecrete  les  créatures  vifibles  en  la  fubflance  de 
fon  corps  &  de  fon  fang  ,  en  difant:  prener  &  rnange^, 
ceci  efl  mon  corps.  S.  Eucher  ou  S.  Céfairo,  hornél.  v. 
fur  la  pàque.  Que  le  Joint  -  EJp rit  étant  invifiblement 
préfent  par  le  bon  plaifir  du  Père  &  la  volonté  du  Fils  , 
fait  cette  divine  opération  ;  &  par  la  tnain  du  prêtre  il 
conj'acre  ,  change  ,  &  fût  les  dons  propofés  (fejl-à  dire 
le  pain  &  le  vin)  ,  le  corps  &  le  fang  de  JeJ'us  -  Chrifl. 
Germain  patriarche  de  Conftantinoplc,  dans  fa  théo- 
rie des  myfleres.  Que  le  pain  &  le  vin  ne  font  point 
figures  du  corps  &  du  fang  de  JeJ'us-  Chrifi ,  mais  que 
c'ejl  le  corps  même  déifié  de  Jefus-Chrifl  ;  Notre-Seigneur 
ne  nous  ayant  pas  dit  ,  ceci  efl  la  figure  de  mon  corps  , 
mais  ceci  efl  mon  corps  j  &  n'ayant  pas  dit  de  même  y 
ceci  efl  la  figure  de  mon  fang,  mais  ceci  efl  mon  fang. 
S.  Jean  de  Damas ,  de  la  foi  orthod.  lib.  IV.  chap.  xj.và 
U  ne  feroit  pas  difficile  d'accumuler  de  pareils  paffa- 
ges  des  pères,  des  conciles,  des  auteurs  eccléfiafti- 
ques ,  &c  des  théologiens ,  jnfqu'au  xvj.  fiecle ,  pour 
former  une  fuite  de  tradition  confiante ,  &  de  mon- 
trer que  tous  ont  penfé  que  les  fymboles  font  chan- 
gés, tranfmués,  tranfélémentés  ,  tranffubftantiés  au 
corps  &  au  fang  de  Jefus- Chrilt.  Dire  après  cela 
que  ces  pères  &  ces  écrivains  n'ont  parlé  que  par 
métaphore,  ou ,  comme  l'auteur  que  nous  avons  ci- 
té ci-deffus,  qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  paffages  fur  le- 
quel on  ne  puiffe  difpijter  ;  c'eft  plutôt  aimer  la  dif- 
pute ,  que  fe  propofer  la  recherche  de  la  vérité ,  & 
conteller  qu'il  faffe  clair  en  plein  jour.  La  doctrine 
&  le  langage  des  pères  fur  la  préfence  réelle,  ne 
peuvent  paroître  équivoques  qu'à  des  efprits  préve- 
nus &  déterminés  à  trouver  des  figures  dans  les  dif- 
cours  les  plus  fimples. 

Les  mininres  calviniftes  ne  l'ont  que  trop  bien 
fenti  ;  &  pour  éluder  le  poids  d'une  pareille  auto- 
rité ,  ils  ont  imaginé  difFérens  fyftèmes  qui  tendent 
tous  à  prouver  que  la  créance  de  la  préfence  réelle 
n'a  pas  été  la  foi  de  la  primitive  églife  &c  de  l'an- 
tiquité. Les  uns ,  comme  Blondel  dans  fon  éclaircif- 
fement  fur  Yeuchariflie,  ont  fait  naître  l'opinion  de 
la  tranflubftantiation  long-tems  après  Berenger  :  les 
autres ,  comme  Aubertin ,  le  miniftre  de  la  Roque  , 
&  M.  Bafnage  ,  ont  remonté  jufqu'au  vij.  fiecle,  où 
ils  ont  prétendu  que  contre  la  toi  des  fix  premiers 
fiecles  ,  Anaftafe  religieux  du  mont  Sinai,  avoit  en- 
feigné  le  premier  que  ce  que  nous  recevons  dans 
Yeucharijlie  n'eft  pas  l'antitype  ,  mais  le  corps  de  Je- 
fus-Chrift  ;  que  cette  innovation  fut  embraffée  par 
Germain  patriarche  de  Conftantinople  en  720,  par 
S.  Jean  de  Damas  en  740,  par  les  pères  du  ij.  con- 
cile de  Nicée  en  787 ,  par  Nicéphore  patriarche  de 
Conftantinople  en  806  ;  que  le  même  langage  pafia 
d'orient  en  occident ,  comme  il  paroît  par  les  livres 
que  Charlemagne  fit  taire  au  concile  de  Francfort  eu 
794.  Pour  fentir  l'abfurdité  de  ce  fyftème ,  il  fuffit 
de  fe  rappeller  que  depuis  S.  Ignace  le  martyr  &  S. 
Juftin ,  tous  les  pères  grecs  dont  nous  avons  cité 
quelques-uns,  avoient  enfeigné  conftamment  que 
Yeuchariflie  étoit  le  vrai  corps  &  le  vrai  fang  de  Je- 
fus-Chrift  ;  que  l'orient  étoit  plein  des  ouvrages  de 
ces  pères,  &  des  liturgies  de  S.  Bafile  &  de  S.  Chry- 
foftome  ,  où  la  préfence  réelle  efl  fi  clairement  énon- 
cée. Anaftafe  le  Sinaïte  n'a  donc  rien  innové  en 
tenant  precifément  le  même  langage  que  les  auteurs 
qui  l'avoient  précédé. 

Quant  à  l'occident ,  Aubertin  oubliant  qu'il  a  at- 
tribué à  un  concile  nombreux  &l  célèbre ,  tel  que 
celui  de  Francfort  ,  l'introduftion  du  dogme  de  la 
préfence  réelle,  lui  donne  une  origine  encore  plus 
récente.  Il  prétend  que  Pafchafe  Raîbert  d'aborJ 
moine  ,  puis  abbé  de  Corbie ,  dans  un  traité  du  corps 
6-  du  fang  du  Seigneur ,  qu'il  compofa  vers  l'ai)  83  i3 
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&c  dédia  à  Charles -le -Chauve  en  844 ,  rejetta  le 
fens  de  la  figure  ,  admis  jufqu'alors  par  tous  les  fidè- 
les,  &  y  fubfiitua  celui  de  la  réalité ,  fruit  de  lbn 
imagination  ;  que  cette  nouveauté  prit  ii  rapidement 
en  moins  de  deux  fiecles ,  que  lorique  Bérenger  vou- 
lut revenir  au  fens  de  la  figure ,  on  lui  oppofa  com- 
me immémorial  le  confentement  de  toute  FEglife 
décidée  pour  le  fens  de  la  réalité.  Mais  i°.  puilqu'il 
s'agiiToit  de  conffater  l'antiquité  de  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  fentimens ,  Bérenger  qui  vivoit  au  xj.  fiecle 
étoit-il  fi  éloigné  du  neuvième  &  fi  peu  infiruit,  qu'il 
ne  put  réclamer  contre  Finnovation  de  Pafchafe  Rat- 
bert,  &  même  la  démontrer?  Dans  tous  les  conciles 
où  il  a  comparu,  s'eft  -  il  jamais  défendu  autrement 
que  par  des  fubtilités  mdtaphyfiques  ;  a-t-il  jamais 
allégué  le  fait  de  Ratbert  à  Lanfranc  &  à  les  autres 
adverlaires,  qui  lui  oppofoient  perpétuellement  l'an- 
tiquité ?  C'eût  été  un  moyen  aufii  court  qu'il  étoit 
fin  pie,  pour  décider  cette  importante  queffion. 

2.0.  Suppoibns  pour  un  moment  que  Bérenger  ne 
fût  pas  inùruit,  ou  ne  voulût  pas  ufer  de  tous  fes 
avantages;  le  fyffème  d'Aubertin  &  des  minifires 
n'en  elt  pas  moins  abfurde:  car  le  changement  qu'ils 
iûppofent,  introduit  par  Raibert  dans  la  créance  de 
FEglife  univerfelle  fur  Ycucharïjlie ,  s'en1  fait  brufque- 
ment  &c  tout-à-coup ,  ou  infenfiblement  &  par  de- 
grés. Or  ces  deux  fuppofitions  font  également  faufi- 
les. En  premier  lieu,  il  faut  bien  peu  connoître  les 
hommes,  leurs  parlions,  leur  cara&ere  ,  leur  atta- 
chement â  leurs  opinions  en  matière  de  religion , 
pour  avancer  qu'un  particulier  fans  autorité  ,  tel 
qu'un  fimple  religieux,  puilfe  tout-à-coup  &,  pour 
ainfi  parler  ,  du  jour  au  lendemain  ,  changer  la 
créance  publique  de  tout  l'Univers  pendant  neuf 
fiecles  fur  un  point  de  la  dernière  conféquence  ,  & 
d'un  ufage  aufii  général ,  aufii  journalier  pour  le  peu- 
ple que  pour  les  la  vans ,  ians  que  les  premiers  fe  foû- 
lcvent ,  fans  que  les  autres  reclament ,  fans  que  les 
évêques  &c  les  pafteurs  s'oppofent  au  torrent  de  l'er- 
reur. C'eft  une  prétention  contraire  à  l'expérience 
de  tous  les  fiecles.  Combien  de  fang  répandu  dans 
FOrient  pour  la  difpute  des  images  infiniment  moins 
importante  ?  &  que  de  guerres  6c  de  carnages  dans 
le  xvj.  fiecle ,  lorique  les  Luthériens  6c  les  Calvinif- 
tes  ont  voulu  faire  prédominer  leurs  opinions  !  Les 
hommes  du  fiecle  de  Ratbert  auroient  été  d'une  cf- 
pece  bien  fingulicre  ,  Se  totalement  différente  du  ca- 
ractère des  hommes  qui  les  ont  précédés&C  qui  les  ont 
fuivk.  Encore  une  fois  ,  il  faut  ne  les  point  connoî- 
tre ,  pour  avancer  qu'ils  le  laiffent  troubler  plus  tran- 
quillement dans  la  poffeffion  de  leurs  opinions  ,  que 
dans  celle  de  leurs  biens.  Dans  l'hypothefc  des  Cal- 
viniftes,  Pafchafe  Ratbert  étoit  un  novateur  décidé  ; 
&  cependant  ce  novateur  aura  été  protégé  des  prin- 
ces, cru  des  peuples  fur  fa  parole ,  chéri  des  évêques 
avec  lefquels  il  a  affilié  à  plufieurs  conciles ,  rerpeâé 
des  favans  qui  feront  demeurés  en  filence  devant  lui. 
Luthcr&:  Calvin  qui,  ielon  les  minifires,  ramenoient 
au  monde  la  vérité,  &  qui  ont  été  accueillis  bien 
différemment ,  auroient  été  bien  embarrailcs  eux- 
mêmes  à  nous  expliquer  ce  prodige. 

Refle  donc  à  dire  que  le  fentiment  de  Pafchafe, 
combattu  d'abord  par  quelques  perfonnes,  fédllifit 
infenfiblement  6c  par  degrés  la  multitude  à  la  faveur 
des  ténèbres  du  x.  fiecle  ,  qu'on  a  appelle  un  fiecle 
de  plomb  6c  de  fer.  Mais  d'abord  ces  adverlaires  de 
Pafchafe  qu'on  fait  fonner  fi  haut,  fe  réduifent  à  ce 
Jean  Scot  dont  nous  avons  déjà  parlé,  à  un  Heribald 
auteur  très-obfcur ,  à  un  anonyme,  à  Raban  Maux, 
&  à  Ratramne  ou  Bertramne  ;  &  ces  trois  derniers 
qui  ont  reconnu  la  pn.  fence réelle  auffi  expreffément 
que  Paichafe,  ne  difputoient  avec  lui  que  fur  quel- 
ques conféquences  de  Veucharijlie,  fur  une  erreur  de 
lait ,  fur  quelques  mots  mal-entendus  de  part  &  d'au- 
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très ,  qui  ne  touchoient  point  au  fond  de  la  queftion  t 
tandis  que  Pafchafe  avoit  pour  lui  Hincmar  archevê- 
que de  Reims,  Prudence  évêque  de  Troyes,  Flore 
diacre  de  Lyon ,  Loup  abbé  de  Ferrieres ,  Chriffian 
Drutmar,  Waliridus ,  les  prélats  les  plus  célèbres, 
6c  les  auteurs  les  plus  accrédités  de  ce  tems-là.  Ce 
neuvième  fiecle ,  qwe  les  Calviniff.es  prennent  tant 
de  plaifir  à  rabaiffer,  a  été  encore  plus  fécond  en 
grands  hommes  înftruits  de  la  véritable  doctrine  de 
FEglife ,  &  capables  de  la  défendre.  On  y  compte  en 
Allemagne  S.  Unny  archevêque  de  Hambourg,  apô- 
tre du  Danemark  &  de  la  Norvège  ;  Adalbert ,  un  de 
fes  iuccefiéurs  ;  Brunon  archevêque  de  Cologne  , 
Willeime  archevêque  de  Mayence  ,  Francon  &  Bur- 
chard  évêques  de  Wormes,  Saint  Udalric  évêque 
d'Augsbourg ,  S.  Adalbert  archevêque  de  Prague, 
qui  porta  la  foi  dans  la  Hongrie ,  la  Pruffe,.&  la  Li- 
thuanie  ;  S.  Boniface  &  S.  Brunon ,  qui  la  prêchèrent 
aux  Ruffîens.  En  Angleterre  on  trouve  S.  Dunffan 
archevêque  de  Cantorberi,  Etelvode  évêque  deWin- 
cheffer ,  6c  OfVald  évêque  de  Vorceffer  :  en  Italie , 
les  papes  Etienne  VIII.  Léon  VII.  Marin,  Agapet  II. 
&  un  grand  nombre  de  favans  évêques  :  en  France, 
Etienne  évêque  d'Autun  ,  Fulbert  évêque  de  Char- 
tres ,  S.  Mayeul ,  S.  Odon ,  S.  Odilon ,  premiers  ab- 
bés de  Clugny  :  en  Efpagne ,  Gennadius  évêque  de 
Zamore,  Attilan  évêque  d'Afturie,  Rudeimde  évê- 
que de  Compoftelle  ;  &  cela  fous  le  règne  d'empe- 
reurs 6c  de  princes  zélés  pour  la  foi.  Or  foùtenir  que 
tant  de  grands  hommes  ,  dont  la  plupart  avoient  vé- 
cu dans  le  neuvième  fiecle,  &  pouvoient  avoir  été 
témoins ,  ou  avoir  connu  les  témoins  de  l'innovation 
introduite  par  R.adbert ,  l'ayent  favorifée  dans  l'ef- 
prit  des  peuples  ;  c'eff  le  joner  de  la  crédulité  des 
lecteurs. 

Une  dernière  confidération  qui  démontre  que  les 
Proteffans  font  venus  troubler  FEglife  catholique 
dans  fa  poffeffion  ;  c'eff  que  fi  cette  dernière  eût  in- 
nové au  jx.  fiecle  dans  La  toi  fur  Yeucharijlu,  les  Grecs 
qui  fe  font  féparés  d'elle  vers  ce  tems-là ,  n'euflént 
pas  manqué  de  lui  reprocher  fa  défection.  Or  c'eff  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  fait:  car  peu  de  tems  après  que 
Léon  IX.  eut  condamné  Fhéréfie  de  Bérenger  ,  Mi- 
chel Cerularius  patriarche  de  Confiantinople  ,  pu- 
blia plufieurs  écrits  ,  où  il  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  rendre  odieufe  FEglife  latine;il  l'attaque  en- 
tre autres  avec  chaleur  fur  La  quefiion  des  azymes , 
qui  ne  fait  rien  au  fond  du  myitere ,  &  allègue  la  di- 
verfité  des  fentimens  des  deux  églifes  fur  ce  point, 
comme  un  des  principaux  motifs  du  fchifme,fans  dire 
un  mot  fur  la  préfenec  réelle. 

Dans  le  concile  de  Florence ,  où  l'on  traita  de  la 
réunion  des  Grecs  ,  l'empereur  de  Confiantinople  &C 
les  évêques  fes  fujets  agitèrent  toutes  les  queltions 
fur  lefquelles  on  étoit  divilé  ,  6c  en  particulier  celle 
qui  regardoit  les  paroles  de  la  confécration  ;  mais  il 
ne  fut  pas  mention  de  celle  de  la  tranffubfiantiation, 
ni  de  la  préfence  réelle.  Les  Grecs  &  les  Latins 
étoient  donc  dans  cette  perfuafion  commune  ,  que 
dans  l'une  &  l'autre  églile  il  ne  s'etoit  introduit  au- 
cune innovation  fur  cet  article  :  car  dans  la  difpoti- 
tion  où  étoient  alors  les  efprits  depuis  plus  de  ri  ois 
cents  ans,  fi  cette  innovation  eut  commencé  ehea 
les  Grecs  à  Anafiafc  le  Sina.te  ,  ou  elle/  les  Latins  à 
Pafchafe  Ratbert,  ils  n'auroient  pas  manque  de  le  la 
reprocher  réciproquement.  Dira- 1- on  qi  le 

bien  de  la  paix  &  pour  étouffer  dans  fa  nailfanc  0 quel- 
que lecle  ennemie  du  dogme  de  la  pr«  e  éelle, 
ies  deux  églifes  convinrent  de  concert  de  ce  point  : 

mai  .  en  premier  lieu  ,  la  réunion  moins  conclue  que 
l>.  >jett<  •.'  à  Florence  ne  lut  pas  durable,  &  Marc  d  E- 
pliele,  Cahaûlas,  &  les  autres  évêques  grecs  qui 
rompirent  les  premiers  l'accord,  loin  de  combattre 
la  préfence  réelle,  la  foùtienncnt  ouvertement  dans 
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leurs  écrits,  comme  en  conviennent  les  plus  éclai- 
rés d'entre  les  Proteftans  ;  &c  entre  autres  Guillaume 
Forbes  évêque  d'Edimbourg,  dans  le  chap.jv.  du  liv. 
prem.  de  les  confidtrationes  eequee  &  pacifias  contro- 
yerfîarum  hodiernarum  de  facramento  euchariflice.  En 
fécond  lieu,  pour  peu  que  l'églife  greque  eût  pu  for- 
mer quelqu'accufation  à  cet  égard  contre  l'églife  ro- 
maine, pouvoit-elle  faifir  une  occafion  plus  favora- 
ble pour  acquérir  de  nouveaux  détenteurs  à  cette 
imputation ,  que  la  naiffance  de  i'héréfie  des  lacra- 
mentaires.  En  vain  ces  derniers  s'efforcèrent  en  1 570 
d'extorquer  de  Jéremie  patriarche  de  Conftantino- 
ple  ,  quelque  témoignage  favorable  à  leur  erreur.  Il 
leur  répondit  nettement  :  On  rapporte  fur  ce  point  plu- 
sieurs chofesde  vous,  que  nous  ne  pouvons  approuver  en 
aucune  forte.  La  doctrine  de  lafainte  Eglife  efl  donc ,  que 
dans  lajhcrée  cène  ,  après  la  confier ation  &  bénédiclion 
le  pain  ejl  change'  &  paffé  au  corps  même  de  Jefus-Chrifl, 
&  le  vin  enfonfang  ,  par  la  vertu  du  faint-Efprit  :  & 
enfuite  ,  le  propre  &  véritable  corps  de  Jefus  -  Chrifl  efl 
contenu  fous  les  efpeces  du  pain  levé.  La  même  chofe 
eft  atteftée  par  Gafpard  Pucerus  hiftorien  &:  méde- 
cin célèbre  ;  par  Sandius  anglois  ,  dansyo/z  miroir  de 
V Europe  ,  chap.  xxij  ;  par  Grotius  ,  dans  l'examen  de 
V apologie  de  Rivet  :  mais  ce  que  la  bonn.e-foi  de  Jére- 
mie avoit  refufé  aux  théologiens  de  la  confeflion 
d'Augsbourg ,  l'avarice  d'un  de  fes  fuccefleurs  Cy- 
rille Lucar  l'accorda  aux  largefTes  d'un  ambalfadeur 
d'Angleterre  ou  de  Hollande  à  la  Porte.  Il  ofa  faire 
publier  une  profefïïon  de  foi ,  conforme  aux  erreurs 
des  Proteftans  fur  la  préfence  réelle.  Cette  pièce  fut 
condamnée  dans  un  fynode  tenu  à  Conftantinople 
en  1638 ,  par  Cyrille  de  Berée  fucceffeur  de  Lucar, 
&  dans  un  autre  tenu  en  1642 ,  fous  Parthenius  fuc- 
ceffeur de  Cyrille  de  Berée.  L'églife  greque  a  encore 
donné  de  nouvelles  preuves  de  la  conformité  de  fa 
foi  avec  l'églife  latine ,  fur  la  préfence  réelle  de  Je- 
fus- Chrill  dans  Yeuchariflie,  par  les  conciles  tenus  à 
Jérufalem  &  à  Bethléem;  le  premier  en  1668,  & 
l'autre  en  1672.  Les  atfes  en  font  dépofés  dans  la 
bibliothèque  de  S.  Germain  -  des  -  Prés ,  &  imprimés 
dans  les  deux  premiers  volumes  du  grand  ouvrage 
de  l'abbé  Renaudot,  intitulé  de  la  perpétuité  de  la  foi, 
où  l'on  trouve  aufli  tous  les  témoignages  des  Maro- 
nites ,  des  Arméniens ,  des  Syriens ,  des  Cophtes,  des 
Jacobites ,  des  Neftoriens ,  des  Ruffes  ;  en  un  mot  de 
toutes  les  fectes  qui  le  font  féparées  de  l'églife  romai- 
ne ,  ou  qui  font  encore  en  différend  fur  quelques 
points  avec  l'églife  greque ,  qu'elles  reconnoiffent 
néanmoins  pour  leur  tige. 

Les  favans  s'appercevront  aifément  que  nous  n'a- 
vons fait  qu'abréger  ici  &  propofer  en  gros  les  prin- 
cipaux argumens  de  nos  controverfiftes ,  &  les  dif- 
ficultés les  plus  Ipécieufes  des  Proteftans.  Le  but  de 
cette  analyle  eft  de  luggérer  cette  réflexion  à  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  n'ont  jamais  approfondi  cette 
matière.  Il  s'agit  ici  d'un  myftere  :  qu'en  a-t-on  crû 
dans  tous  les  tems  &£  clans  la  fociété  établie  par 
Jefus  -  Chrift ,  pour  régler  les  fentimens  des  Chré- 
tiens en  matière  de  religion  ?  Alors  la  chofe  fe  réduit 
à  une  pure  queftion  de  fait ,  ailée  à  décider  par  les 
monumens  que  nous  venons  d'indiquer  :  car  fi  l'on 
•veut  rendre  la  raifon  feule  arbitre  du  fond  de  cette 
difputc,  nous  convenons  qu'elle  eft  un  abyfmc  de 
difficultés,  &  nous  n'écrivons  ni  pour  les  renouvel- 
1er,  ni  pour  les  multiplier.  Voye\  Bellarmin  ,  les  car- 
dinaux du  Perron,  de  Richelieu, M.  de  Vallembourg  , 
M.  Boffuet ,  hifl.  des  variât,  expofition  de  la  foi  ,  avert. 
&  infiruB.  pajlor.  Arnauld  ,  Nicole  ,  Peliffon  ,  ik  la 
perpétuité  de  la  foi.   (6  ) 

EUCHITES  ,  f.  m.  pi.  Euchitœ ,  {Hifl.  eccléf.)  an- 
ciens hérétiques  ainli  nommés  du  grec  tux« ,  prière , 
parce  qu'ils  foûtenoient  que  la  prière  feule  étoit 
fuffifante  pour  fe  ikuver;  le  fondant  fur  ce  paffa»e 
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mal  entendu  de  S.  Paul  aux  Theffalonidcils ,  chap: 
V.  verl.  \j.fine  intermiffione  orale,  priez  fins  relâ- 
che :  en  conféquence  6c  pour  vacquer  à  cet  exercice 
continuel  de  l'oraifon  ,  ils  batiflbient  dans  les  places 
publiques  des  maifons,  qu'ils  appelloicnt  adoratoi- 
res.  Les  Euchites  rejettoient  les  facremens  de  bap-< 
tême ,  d'ordre  ,  &  de  mariage ,  &  fuivoient  les  er- 
reurs des  Maffaliens  dont  on  leur  donnoit  quelque- 
lois  le  nom  ,  aufli-bien  que  celui  (ïenthoufiajles.  On 
les  condamna  au  concile  d'Ephcfc  tenu  en  43  1. 

S.  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  une  de  les  lettres," 
reprend  vivement  certains  moines  d'Egypte ,  qui 
fous  prétexte  de  fe  livrer  tout  entiers  à  la  contem- 
plation ci  à  la  prière,  menoient  une  vie  oifive  & 
lcandaleufe.  On  eftime  encore  aujourd'hui  beaucoup 
dans  les  fectes  d'Orient  ces  hommes  d'oraifon ,  ôc 
on  les  élevé  louvent  aux  plus  importans  emplois. 
Chambers.  (G) 

EUCHOLOGE  ,  f.  m.  euchologium  ,  {Hifl.  eccléf. 
&  Liturgie.  )  d'un  mot  grec  ,  qui  lignifie  à  la  lettre 
un  difeour s  pour  prier  ;  formé  iïivyj ,  prière  j  &  de  Ao- 
yoç ,  difeours. 

\J  euchologe  eft  un  des  principaux  livres  des  Grecs 
où  font  renfermées  les  prières  &  les  bénédictions  dont 
ils  fe  fervent  clans  Fadminiftration  des  facremens,dans 
la  collation  des  ordres,  &  dans  leurs  liturgies  oumef- 
fes  :  c'eft  proprement  leur  rituel ,  &  l'on  y  trouve 
tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs  cérémonies. 

M.  Simon  a  remarqué  dans  quelques-uns  de  fes 
ouvrages ,  qu'on  fit  à  Rome  fous  le  pontificat  d'Ur- 
bain VIII.  une  affemblée  de  plufieurs  théologiens 
catholiques  fameux,  pour  examiner  cet  euchologe  ou 
rituel.  Le  P.  Morin  qui  y  lut  préfent ,  en  parle  auffi 
quelquefois  dans  fon  livre  des  ordinations.  La  plu- 
part des  théologiens  fe  réglant  fur  les  opinions  des 
docteurs  fcholaltiques  ,  voulurent  qu'on  réformât 
ce  rituel  grec  fur  celui  de  l'églife  romaine  ,  comme 
s'il  eût  contenu  quelques  héréfies,  ou  plutôt  des  cho- 
fes  qui  rendoient  nulles  l'adminiftration  des  facre- 
mens. Luc  Holftenius ,  Léon  Allatius ,  le  P.  Morin  & 
quelques  autres  qui  étoient  favans  dans  cette  matiè- 
re, remontrèrent  que  cet  euchologe  étoit  conforme  à 
la  pratique  de  l'églife  greque  ,  avant  le  fchifme  de 
Photius;  &  qu'ainii  on  ne  pouvoit  le  condamner, 
fans  condamner  en  même  tems  toute  l'ancienne  égli- 
fe  orientale.  Leur  avis  prévalut.  Cet  euchologe  a  été 
imprimé  plufieurs  fois  à  Venife  en  grec ,  &  l'on  en 
trouve  aufli  communément  des  exemplaires  manuf- 
crits  dans  les  bibliothèques.  Mais  la  meilleure  édition 
&  la  plus  étendue ,  eft  celle  que  le  P.  Goar  a  publié 
en  grec  &  en  latin,  à  Paris,  avec  quelques  augmen- 
tations &  d'excellentes  notes.  Chambers.   {G) 

E  U  C I N  A ,  {Hifl.  modf)  ordre  de  chevalerie  qui 
fut  établi ,  félon  quelques-uns,  l'an  722  par  Gardas 
Ximenès  roi  de  Navarre.  Sa  marque  de  diftinction 
étoit ,  à  ce  cpte  l'on  dit ,  une  croix  rouge  fur  une 
chaîne  ;  &  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  exifté ,  ce  feroit  le 
plus  ancien  de  tous  les  ordres  de  chevalerie  ;  mais  on 
en  doute  avec  fondement.  On  peut  voir  fur  l'inftitu- 
tion  des  ordres  militaires  les  mots  Chevalerie  &, 
Ordres  Militaires.  (G) 

EUDOXIENS,f.  m.  pi.  [Hifl.  eccléf.)  branche  ou 
divifiondes  Ariens  ainli  nommée  de  fon  chef  Eudoxe 
patriarche ,  premièrement  d'Antiochc ,  puis  de  Conf- 
tantinople ,  où  il  favorifa  1'Arianifmc  de  tout  fon 
pouvoir  auprès  des  empereurs  Confiance  &Valens. 

Les  Eudoxiens  fuivoient  les  mêmes  erreurs  que 
les  Aétiens  &  les  Eunomiens,  foûtenant,  comme 
eux,  que  le  fils  de  Dieu  avoit  été  créé  de  rien,  Se 
qu'il  avoit  une  volonté  diftinct e  tk  différente  de  celle 
de  fon  perc.  Voye^  Aétiens  &  Eunomiens.  (G) 

EVÊCHÉ ,  f.  m.  (Hifl.  eccléf  &  Jurifprud.)  eft  l'é- 
glife ou  le  bénéfice  d'un  évêque; ces  fortes  de  béné- 
fices l'ont  féculiers  &  du  nombre  de  ceux  que  l'on  ap- 
pelle 
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pelle  conjîjîoriaux  :  ils  ont  dignité  &C  jurifdiction  fpi- 
rituelle  annexées. 

Quelquefois  par  le  terme  d'évêché  on  entend  le 
fiége  d'un  évêque,  c'eft-à-dire  le  lieu  où  eft  fou  égli- 
fe  :  quelquefois  on  entend  finguherement  la  dignité 
d'évêque  ;  mais  on  dit  plus  régulièrement  en  ce  lens 
épifcopat. 

Evêché  lignifie  aufîi  le  diocefe  ou  territoire  fournis  à 
la  jurifdiction  fpirituelle  d'un  évêque. 

Enfin  on  fe  fort  quelquefois  du  terme  d'évêché , 
pour  exprimer  la  demeure  de  l'évêque  ou  palais  épif- 
copal. 

Les  évêckés  font  les  premiers  &c  les  plus  anciens  de 
tous  les  offices  &  bénéfices  eccléfiaftiques. 

L'inftitution  des  premiers  évêckés  eft  prefque  auffi 
ancienne  que  la  naifTance  de  l'Eglife. 

Le  plus  ancien  eft  celui  de  Jérufalem ,  où  S.  Pierre 
fut  cinq  ans,  depuis  l'an  34  de  Notre -Seigneur,  &c 
où  il  mit  en  fa  place  S.  Jacques  le  mineur. 

Le  fécond  qui  fut  établi ,  fut  celui  d' Antioche ,  où 
S.  Pierre  demeura  fept  ans,  puis  y  mit  Evodius. 

Le  troiiieme  ,  dans  l'ordre  des  tems ,  elt  celui  de 
Rome,  dont  S.  Pierre  jetta  les  fondemens  l'an  45  de 
Jefus-Chrift. 

Ainfi  Jérufalem  &  Antioche  ont  été  fucceflive- 
ment  le  premier  evêché  en  dignité  ou  principal  fiége 
de  l'Eglife  ;  mais  Rome  eft  enfuite  devenue  la  capi- 
tale de  la  Chrétienté. 

Uévêché  de  Limoges  fut  fondé  par  S.  Martial  vers 
l'an  80. 

S.  Clément  pape  envoya  vers  l'an  94  des  évêques 
en  plufieurs  lieux ,  comme  à  Evreux ,  à  Beau  vais  ;  il 
envoya  S.  Denis  à  Paris ,  &  S.  Nicailé  à  Rouen. 

Les  évêchés  fe  multiplièrent  ainfi  peu-à-peu  dans 
tout  le  monde  chrétien  ;  mais  les  éreclions  des  nou- 
veaux évêchés  devinrent  fur- tout  plus  communes 
dans  le  xij.  fiecle  ,  6c  dans  le  fuivant  ;  car  au  com- 
mencement du  xiij.  -fiecle  ,  ils  étoient  en  fi  grand 
nombre  du  côté  de  Conftantinople  ,  que  le  pape  , 
écrivant  en  1206  au  patriarche  de  cette  ville,  lui 
permit  de  conférer  plufieurs  évêckés  à  une  même  per- 
sonne. 

La  pluralité  des  évêchés  a  cependant  toujours  été 
défendue  par  les  canons  ,  de  même  que  la  pluralité 
des  bénéfices  en  général  ;  mais  on  a  été  ingénieux 
«lans  tous  les  tems  à  trouver  des  prétextes  de  dilpen- 
fes ,  pour  pofféder  plufieurs  évêchés  enfcmblc ,  ou  un 
êvêchê  avec  des  abbayes.  Ebroin  évêque  de  Poitiers 
fut  le  premier  en  850 ,  qui  pofTéda  un  éveché  &  une 
abbaye  cnfemble  :  les  chofes  ont  été  pouffées  bien 
plus  loin  ;  car  le  cardinal  Mazarip.  évêque  de  Metz 
poffédoit  en  même  tems  treize  abbayes  ;  &  quant  à 
la  pluralité  des  évêchés ,  Jannus  Pannonius,  un  des 
plus  habiles  difciplcs  du  fameux  profeficur  Cuarini 
de  Vérone,  étoit  à  Ion  décès  évêque  de  cinq  villes; 
le  cardinal  de  Joyeufe  étoit  tout-a-la-fois  archevê- 
que de  Touloufe ,  de  Rouen ,  6c  de  Narbonne  ;  t)c  il 
y  a  encore  en  Allemagne  tics  princes  eccléfiaftiques 
qui  ont  jufqu'a  quatre  évêchés  ,  &  pluiieurs  abbayes. 
L'étendue  de  chaque  evêché  n'étoit  point  d'abord 
limitée;  ce  tut  le  pape  Denis  qui  en  fit  la  divifion  en 
l'année  308. 

Dans  les  premiers  ficelés  de  l'Eglife,  chaque 
évêque  étoit  indépendant  des  autres  ;  il  n'y  avoit 
ni  métropolitains,  ni  luftragans  :  il  n'y  avoit  d'abord 
dans  chaque  province  qu'un  evêché,  jufqu'a  ce  que 
le  nombre  des  Chrétiens s'étant beaucoup  accru,  on 
érigea  plufieurs  évêckés  dans  une  même  province  ci- 
vile,  lefqucls  compoterent  cnlemble  une  province 
cccléfiafiiquc. 

Le  concile  de  Nicée  tenu  en  315,  attribua  à  l'é- 

vêquede  la  métropole  ou  capitale  de  la  pro\  nue  une 

fupéfiorité  fur  les  autres  évècpies  compiovinciaux; 

fl'où  eft  venu  la  dittinctioii  des  évêchés  métropolitains, 
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que  l'on  a  nommés  archevêchés,  d'avec  les  autres 
évêchés  de  la  même  province,  qu'on  appellei/%^ 
gans ,  à  caufe  que  les  titulaires  de  ces  évêchés  ont 
droit  de  fuffrage  dans  le  fynode  métropolitain ,  .ou 
plutôt  parce  qu'anciennement  ils  afiiftoient  à  l'élec- 
tion du  métropolitain,  qu'ils  confirrooient  fon  élec- 
tion ,  &c  le  confacroient. 

Les  métropoles  font  ordinairement  les  feules  égli- 
fos  qui  ayentdes  fuffragans;  il  y  a  cependant qùelr 
ques  évêchés  qui  ont  pour  fuffragans  des  évêques  in 
partibus ,  que  l'on  donne  à  l'évêque  diocélain  pour 
l'aider  dans  fes  fondions. 

Il  y  a  aulîi  quelques  évêchés  qui  ne  font  fuffragans 
d'aucun  archevêché ,  mais  font  fournis  immédiate^ 
ment  au  faint  Siège,  comme  celui  de  Québec  en  Ca7. 
nada. 

Enfin  il  y  a  des  pays  qui  ne  font  d'aucun  evêché, 
tels  que  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Cayenne, 
Mangalande,  Saint-Domingue,  6c  autres  lies  fran- 
çoifes  de  l'Amérique  ,  qui  font  adminiftrées  pour 
le  fpirituel  par  plufieurs  religieux  de  divers  corps  , 
qui  en  font  les  parleurs,  ôcqui  prennent  leurs  pou- 
voirs du  fiége  ou  de  l'archevêque  de  Saint-Domin- 
gue ,  ville  fituée  dans  la  partie  qui  eft  aux  Efpa- 
gnols. 

Le  même  concile  de  Nicée  dont  on  a  déjà  parlé  , 
porte  encore  que  l'on  doit  obferver  les  anciennes 
coutumes  .établies  dans  l'Egypte,  la  Lybie,  &  la 
Pentapole  ;  en-forte  que  l'évêque  d'Alexandrie  ait 
l'autorité  fur  toutes  ces  provinces.  Ce  degré  de  ju- 
rifdiclion  attribué  à  certains  évêchés  fur  plufieurs  pro- 
vinces ,  eft  ce  que  l'on  a  appelle  patriarchat  ou  pri- 
matie. 

L'autorité  des  conciles  provinciaux  fiiffifoit ,  fui- 
vant l'ancien  droit,  pour  l'éredion  des  évêcfiés-M des 
métropoles  ;  mais  depuis  long -tems  on  n'en  érige 
plus  fans  l'autorité  du  pape.  Il  faut  aufîi  entendre 
les  parties  intéreffées  :  lavoir  les  évêques  dont  on 
veut  démembrer  lediocèfe,  le  métropolitain  auquel 
on  veut  donner  un  nouveau  fuffragant,  le  clergé  & 
le  peuple  du  nouveau  diocèfe  que  l'on  veut  former, 
le  roi,  &  les  autres  feigneurs  temporels.  Ces  nou- 
veaux établifiemens  ne  fe  peuvent  faire  en  Erance 
fans  lettres  patentes  du  Roi,  dûment  enregiftrées. 

Lorfqu'un  pays  eft  ruiné  par  la  guerre,  ou  autre 
calamité,  on  unit  quelquefois  Vévêcké  de  Le  pays  à 
un  autre ,  ou  bien  on  transfère  le  fiége  de  Vévêcké 
dans  une  autre  ville:  ce  qui  doit  fe  faire  avec  les 
mêmes  formalités  qu'une  nouvelle  érection. 

11  y  a  en  France  dix-huit  archevêchés  métropoli- 
tains, &  cent  treize  évéches  qui  font  leurs  fuffragans. 
Ces  évêchés  ne  font  pas  partagés  également  entre  les 
métropolitains;  car  depuis  long- tems,  pour  l'érec- 
tion des  métropoles,  on  a  eu  égard  à  la  dignité  des 
villes,  plutôt  qu'au  nombre  d*évêchês  fuffragans:  il 
n'y  a  cependant  point  d'archevêché,  qui  n'ait  plu- 
fieurs évêchés  fuffragans. 

Les  évêchés  étoient  autrefois. remplis  par  élection. 

PiélciUcmcnt  en  France,  c'eft  le  Roi  qui  y  nomme- 
Un  évêque  ne  doit  point  fans  caufe  légitime 

transféi  é  d'un  evêché  à  un  autre. 

Foyt[  BÉNÉFICES  CONSISTORIAUX,  CoXc  OK- 

dat  ,  Election  ,  Evêque,  Nom 1  n  ati.om 
Royale j  Pragmatique.  (.•/) 

Evêchés  Alternatifs,  lont  ceux  que  1 
fere  toui-à-totir  à  des  catholiques  &  à  ci  en». 

11  y  en  a  en  Allemagne.  Quand  l'évêque  cfl  catholï; 
que,  fon  grand-vicaire  cil  proteftani  ;  &  vice  verfd, 
quand  l'évêque  eft  pcoteftant,  fon  grand  vicaire  eu 
catholique.  I  .Vu  cfu Id'Ofnahruk  eft  du  nombre  di 
tvii  hés  alternatifs.  (.-/  ) 
Evf.uii.  Diocésain,  "'••■•,-  Ev^^we  Djo   i- 

SÀIN, 
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EvÊCHÉ  IX  PARTIBUS  ,  \oye\  ci-après  EvÊQUË 
IN  Partibus. 

Evêché  Métropolitain  ;  voye{  Archevê- 
que, &  ci-après  EvÊQUE  MÉTROPOLITAIN  ,  MÉ- 
TROPOLE, MÉTROPOLITAIN. 

EvÊchés  Sécularisés,  font  ceux  qui  ne  font 
plus  en  titre  de  bénéfices  ,  &  qui  font  poflédés  par 
des  laïcs  ;  ceux  de  Magdebourg  &C  de  Brcmen  en  Al- 
lemagne ,  l'ont  été ,  &C  ne  font  plus  confidérés  que 
comme  des  principautés  féculieres  qui  appartien- 
nent à  des  proteftans.  Tableau  de  l'Empire  germaniq, 
page  8 g.   (jtf) 

Evêché  Suffragant  ,  eft  celui  qui  eft  fournis 
à  une  métropole.  Voyt\  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  fur 
les  Evêchés  en  général ,  &  ci-après  Evêque  Mé- 
tropolitain, Métropole,  Métropolitain. 

(A) 

Evêché  Vacant,  eft  celui  qui  n'eft  point  rem- 
pli de  fait,  ou  qui  de  droit  elt  cenfé  ne  le  pas  être. 
II  eft  vacant  de  fait  par  la  mort  de  l'évêque  ;  il  eft 
vacant  de  droit,  par  les  mêmes  caufes  qui  font  va- 
quer les  autres  bénéfices.  Voye^  Régale  ,  Siège 
Vacant.  (^) 

EVECTION,  f.  f.  (Jfiron.)  eft  un  terme  que  les 
anciens  agronomes  ont  employé  pour  déiigner  ce 
qu'ils  appelloient  la  libration  de  la  lune.  Voye^  Li- 
BRATION. 

Dans  la  nouvelle  aftronomie ,  quelques  aftrono- 
mes  ont  employé  ce  mot  pour  défigner  une  des  prin- 
cipales équations  du  mouvement  de  la  lune,  qui  eft 
proportionnelle  au  finus  du  double  de  la  diftance  de 
la  lune  au  foleil ,  moins  l'anomalie  de  la  lune.  Cette 
équation  eft  de  1  degré  20  minutes ,  félon  quelques 
auteurs;  félon  d'autres,  de  i°  16',  i°  18',  &c.  Sa 
quantité  n'eft  pas  encore  exactement  déterminée , 
ni  par  la  théorie ,  ni  par  les  obiervations  ;  mais 
après  l'équation  du  centre  ,  elle  eft  la  plus  grande 
de  toutes  les  équations  de  la  lune,  fans  en  excepter 
la  variation ,  qui  n'eft  qu'environ  la  moitié  de  celle- 
ci.  Voye{  Variation. 

M.  Mayer,  dans  fes  nouvelles  tables  de  la  lune  pu- 
bliées dans  le  fécond  volume  des  mémoires  de  l'aca- 
démie de  Gottingen,  s'eft  fervi  du  terme  à'éveclion 
peur  défigner  l'équation  dont  il  s'agit.  C'eft  ï'évec- 
tion  qui  fait  varier  l'équation  du  centre  dans  les  ta- 
bles newtoniennes  de  la  lune,  de  plus  de  deux  de- 
grés &  demi.  Foye{  Equation  &  Lune.  ( O) 

*  EvECTlONS ,  evecliones  ,  {Htfl.  anc.)  c'etoit  une 
permiffion  écrite  de  l'empereur,  ou  des  gouverneurs, 
ou  des  premiers  officiers,lur  laquelle  on  pouvoit  cou- 
rir la  pofte ,  fans  bourié  délier.  On  préfentoit  cette 
permiffion  à  toutes  les  ftations.  Si  le  chemin  condui- 
foit  au  lieu  de  la  réfidence  d'un  gouverneur ,  il  fal- 
loit  avoir  l'attention  d'aller  chez  cet  officier  faire 
ratifier  fa  permiffion,  qui  marquoit  &  la  durée  du 
voyage,  &.  le  nombre  des  chevaux  accordés  au 
Voyageur.  Il  y  eut  un  tems  où  les  gouverneurs  mê- 
mes avoient  befoin  d'un  billet  de  franchife  fouffigné 
de  l'empereur,  ou  du  préfet  du  prétoire,  ou  de  l'of- 
ficier appelle  dans  le  palais  magijler  officiorum. 

EVEILLER,  v.  act.  c'eft  interrompre  lefommeil. 

*  EVENEMENT,  f.  m.  (Grarn.) terme  par  lequel 
on  défigne,  ou  la  production,  ou  la  fin,  ou  quelque 
circonftance  remarquable  &£  déterminée  dans  la  du- 
rée de  toutes  les  chofes  contingentes.  Mais  peut-être 
ce  terme  cft-il  un  des  radicaux  de  la  langue  ;  &  fer- 
vant  à  définir  les  autres  termes ,  ne  fe  peut-il  définir 
lui-même  ?  Voye\_  l'article  Dictionnaire.  Voye\_ 
auffi  à  l'article  ENCYCLOPÉDIE,  la  manière  de  fixer 
la  notion  des  termes  radicaux. 

Événement  ,  eventus,  (Médecine.*)  ;  ce  terme  eft 
employé  pour  fignifier  la  fin  d'une  maladie ,  l'ilTue 
qu'elle  a  ,  bonne  ou  mauvaife. 

Rien  n'eft  plus  néçeflaire  »  &  ne  peut  faire  plus 
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d'honneur  à  un  médecin  praticien  ,  que  de  favoir 
prédire  quel  fera  1! 'événement  dans  une  maladie  ;  car 
il  eft  continuellement  expofé  à  être  interrogé  à  ce 
fujet  :  Prolper  Alpin  a  donné  une  excellente  doc- 
trine fur  l'art  de  prévoir  6c  d'annoncer  les  évenemens 
des  maladies ,  dans  fon  livre  de  prcefagienda  vitu  c> 
morte. 

La  vie  eft  une  manière  d'être  déterminée  du  corps 
humain  ;  la  maladie  eft  auffi  un  état  déterminé  de  ce 
même  corps  ,  différent  de  celui  qui  conftitue  la  fan- 
té  ,  &  contraire  à  la  vie  :  la  maladie  tend  à  la  mort: 
il  fe  fait  par  la  condition  ,  qui  établit  la  maladie ,  un 
changement  dans  le  corps,  tel  qu'il  eft  en  conféquen- 
ce  abfolumcnt  différent  de  l'état  de  fanté  ;  ainfi  le 
corps  n'eft  pas  difpofé  dans  la  maladie ,  comme  il  eft 
en  fanté.  Le  médecin  compare  les  forces  de  la  vie , 
telle  qu'elle  exifte  encore  après  l'établiffement  de  la 
maladie  ,  avec  celle  de  la  maladie  même  ;  &  il  juge 
par  cette  comparaifon  fi  la  caufe  de  la  maladie  fera 
fupérieure  à  celle  de  la  vie  ou  non  ,  c'eft -à -dire  fi 
la  maladie  fe  terminera  par  la  mort  ou  par  le  retour 
de  la  fanté,  ou  par  une  autre  maladie  ,  ou  par  la  feu- 
le confervation  de  la  vie  ,  fans  efpérance  de  fanté  : 
les  lignes  par  lefquels  le  médecin  connoît  ce  qui  doit 
arriver  dans  les  maladies  ,  &  la  manière  dont  elles 
doivent  fe  terminer  ,  font  appelles  prognojlics.  Voy 
Signe, Prognostic.  (d) 

ÉVENT ,  f.  m.  (Comm.  )  au  fujet  de  l'aunage  des 
étoffes  de  laine ,  lignifie  ce  qui  eft  donné  par  les 
auneurs  au-delà  de  la  jufte  meiure  ;  ce  qui  va  à  un 
pouce  fur  chaque  aune.  Le  règlement  des  manufac- 
tures du  mois  d'Août  1669,  veut  que  les  auneurs 
melurent  les  étoffes  bois-à-bois  &  fans  évent,  Voye^ 
Pouce- ÉVENT.  Diciionn.  de  Comm.  de  Triv.  &  de 
Chamb.  {G\) 

Évent  ,  eft  ,  dans  V Artillerie ,  une  ouverture  ron- 
de ou  longue  ,  qui  fe  trouve  dans  les  pièces  de  ca- 
non 8c  autres  armes  à  feu ,  après  que  l'on  en  a  fait 
l'épreuve  avec  la  poudre  ,  ôî  qu'elles  fe  trouvent 
défectueufes.  Il  y  a  des  évents  qui  ne  paroiffent  quel- 
quefois que  comme  la  trace  d'un  cheveu  ,  &  par  oiï 
néanmoins  l'air  fuinte  &  la  fumée  fort.  On  rebute 
ces  pièces,  &  on  leur  caffe  les  anfes.  f-'oye^  Épreu- 

*  Évents  ,  terme  de  Fonderie,  font  des  tuyaux  de; 
cire  adhérans  à  la  figure ,  &  qui  étant  renfermés  dans 
le  moule  de  potée  ,  &  fondus  par  la  cuiffon ,  ainfi 
que  les  cires  de  la  figure  ,  laiflent  dans  le  moule  de» 
potée  destanaux  qui  fervent  à  laifler  une  iffue  li- 
bre à  l'air  renfermé  dans  l'efpace  qu'occupoient  les 
cires  qui  ,  fans  cette  précaution  ,  étant  comprimé 
par  la  defeente  du  métal ,  romproit  à  la  fin  le  mou- 
le ,  ou  fe  jetteroit  fur  quelque  partie  de  la  figure. 
Voye{  les  Planches  de  la  Fonderie  des  figures  équeflres. 

Évents  ,  en  terme  de  Fondeur  en  fable ,  font  de  pe- 
tits canaux  vuides  ,  par  où  l'air  contenu  dans  le* 
moules  ,  peut  fortir  à  mefure  que  le  métal  fondu  en 
prend  la  place  :  il  font  formés  par  des  verges  de  lai- 
ton qui  laiflent  leur  empreinte  dans  les  moules  ou 
avec  la  branche.  Voyc^  Fondeur  en  sable. 

Évents,  en  terme  de  Raffinerie  ;  ce  font  des  con- 
duits ménagés  dans  les  fourneaux ,  au  milieu  ,  der- 
rière les  chaudières  ,  &  fur  les  coins  ,  pour  donner 
iffue  aux  fumées,  &  paffer  dans  les  cheminées. 

ÉVENTAIL  ,  infiniment  qui  fort  à  agiter  l'air  & 
à  le  porter  contre  le  vifage  ,  pour  le  rafraîchir  clans 
les  tems  chauds.  La  coutume  qui  s'eft  introduite  de 
nos  jours  parmi  les  femmes  ,  de  porter  des  éventails > 
eft  venue  de  l'Orient ,  où  la  chaleur  du  climat  rend 
l'ufage  de  cet  infiniment  &  des  parafols  prefqu'in- 
difpenfable.  Il  n'y  a  pas  long -tems  que  les  femmes 
européennes  portoient  des  éventails  de  peau  pour  io 
rafraîchir  l'été  ;  mais  elles  en  portent  aujourd'hui 
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auiî-bien  en  hyver  qu'en  été  ,  mais  c'eft  feulement 
pour  leur  fervir  de  contenance. 

En  Orient  on  le  fert  de  grands  éventails  de  plu- 
mes pour  fe  garantir  du  chaud  &  des  mouches.  En 
Italie  Se  en  Efpagne ,  on  a  de  grands  éventails  quar- 
rés  ,  fufpendus  au  milieu  des  appartemens  ,  particu- 
lièrement au-deffus  des  tables  à  manger  ,  qui,  par  le 
mouvement  qu'on  leur  donne  &  qu'ils  conservent 
long-tems  à  caufe  de  leur  fufpenfion  perpendiculai- 
re, rafraîchiffent  l'air  en  chaffant  les  mouches. 

Chez  les  Grecs  on  donne  un  éventail  aux  diacres 
dans  la  cérémonie  de  leur  ordination  ;  parce  que  dans 
l'églife  greque  ,  c'elt  une  fonction  des  diacres  que 
de  chafler  avec  un  éventail  les  mouches  qui  incom- 
modent le  prêtre  durant  la  meffe. 

Vicquefort ,  dans  fa  traduction  de  l'ambafTade  de 
Garcias  de  Figueroa ,  appelle  éventails  certaines  che- 
minées que  les  Perfans  pratiquent  pour  donner  de 
l'air  &  du  vent  à  leurs  appartemens  ,  fans  quoi  les 
chaleurs  ne  feroient  pas  Supportables.  Foye^-en  la 
defeription  dans  cet  auteur,  pag.  38. 

Préfentement  ce  qu'on  appelle  en  France ,  &  pref- 
que  par  toute  l'Europe  ,  un  éventail  ,  eft  une  peau 
très-mince  ,  ou  un  morceau  de  papier  ,  de  taffetas  , 
ou  d'autre  étoffe  légère,  taillée  en  demi-cercle  ,  & 
montée  fur  plufieurs  petits  bâtons  &  morceaux  de 
diverSes  matières ,  comme  de  bois ,  d'ivoire  ,  d'écail- 
le  de  tortue  ,  de  baleine,  ou  de  roSeau. 

Les  éventails  fe  font  à  double  ou  à  fimple  pa- 
pier. 

Quand  le  papier  eft  fimple ,  les  flèches  de  la  mon- 
ture fe  collent  du  côté  le  moins  orné  de  peinture  ; 
lorsqu'il  eft  double  ,  on  les  coud  entre  les  deux  pa- 
piers ,  déjà  collés  enfemble ,  par  le  moyen  d'une  ef- 
pecede  longue  aiguille  de  laiton,  qu'on  appelle  une 
fonde.  Avant  de  placer  les  flèches  ,  ce  qu'on  appelle 
monter  un  éventail ,  on  en  plie  le  papier ,  enforte  que 
le  pliage  s'en  faffe  alternativement  en-dedans  ôt  en- 
dehors. 

Ayez  pour  cet  effet  une  planchette  bien  unie  > 
faite  en  demi-cercle  ,  un  peu  plus  grand  que  le  pa- 
pier d'éventail;  que  du  centre  il  en  parte  vingt  rayons 
égaux ,  &  creufes  de  la  profondeur  de  demi  -  ligne  ; 
prenez  alors  l'éventail,  &  le  pofez  fur  la  planchet- 
te ;  le  milieu  d'en -bas  appliqué  fur  le  centre  de  la 
planchette  ;  fixez-le  avec  un  petit  clou  ;  puis  l'arrê- 
tant de  manière  qu'il  ne  puifle  vaciller  ,  foit  avec 
quelque  chofe  de  lourd  mis  par  en-haut  fur  les  bords  . 
foit  avec  une  main  ;  de  l'autre  preflez  avec  un  liard 
ou  un  jetton  le  papier  ,  dans  toute  fa  longueur,  aux 
endroits  où  il  correspond  aux  rayes  creufées  à  la 
planche  :  quand  ces  traces  feront  faites ,  déclouez 
&  retournez  l'éventail  la  peinture  en  -  defliis  ;  mar- 
quez les  plis  tracés  ,  &  en  pratiquez  d'autres  entre 
eux  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  le  nombre  qui  vous 
convient  :  ce  pliage  fait ,  déployez  le  papier ,  &c  ou- 
vrez un  peu  les  deux  papiers  de  l'éventail  a  l'endroit 
du  centre  ;  ayez  une  fonde  de  cuivre  plate  ,  arron- 
die par  le  bout ,  &  large  d'une  ligne  ou  deux  ;  tâ- 
tonnez ik.  coulez  cette  fonde  jufqu'en- haut,  entre 
chaque  pli  formé  où  vous  avez  à  placer  les  brins  de 
bois  de  l'éventail  :  cela  fait,  coupez  entièrement  la 
gorge  du  papier  fait  en  demi-cercle  ;  puis  étalant  les 
brins  de  votre  bois,  préfentez-en  chacun  au  conduit 
formé  par  la  fonde  entre  les  deux  papiers  ;  quand  ils 
leront  tous  diftribués  ,  collez  le  papier  de  l'éventail  fur 
les  deux  maîtres  brins  ;  fermez -le  ;  rognez  tout  ce 
qui  excède  les  deux  bâtons ,  &  le  laiflez  ainii  fermé 
jutqu'à  ce  que  ce  qui  eft  collé  foit  Sec,  après  quoi 
l'éventail  fc  borde. 

Les  flèches  fetrouvent  prifes  aSlez  Solidement  dans 
chaque  pli ,  qui  a  environ  un  demi-pouce  de  large  : 
ces  flèches  qu'on  nomme  aflez  communément  les  bâ- 
tons de  l'éventail,  font  toutes  réunies  par  le  bout  d'en- 
Tome  FI. 
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bas',  8c  enfilées  dans  une  petite  broche  de  métal, 
que  l'on  rive  des  deux  côtés  :  elles  font  très-minces, 
&  ont  quatre  à  cinq  lignes  de  largeur  jufqu'à  l'en- 
droit où  elles  font  collées  au  papier  ;  au-delà  ,  elles 
ne  iont  larges  au  plus  que  d'une  ligne ,  &  prefqu'auf- 
fi  longues  que  le  papier  même  ;  les  deux  flèches  des 
extrémités  font  beaucoup  plus  larges  que  les  deux 
autres  ,  &  font  collées  furie  papier  qu'elles  couvrent 
entièrement ,  quand  l'éventail  eft  fermé  :  le  nombre 
des  flèches  ou  brides  ne  va  guère  au-delà  de  vingt, 
deux  :  les  montures  des  éventails  fe  font  par  les  maî- 
tres Tablettiers  ,  mais  ce  font  les  Eventailliftes  qui 
les  plient  &  qui  les  montent. 

Les  éventails  médiocres  font  ceux  dont  il  fe  fait  la 
plus  grande  confommation  :  on  les  peint  ordinaire- 
ment fur  des  fonds  argentés  avec  des  feuilles  d'ar- 
gent fin,  battu  &  préparé  par  les  Batteurs  d'or  :  on 
en  fait  peu  fur  des  fonds  dorés  ,  l'or  fin  étant  trop 
cher ,  &  le  faux  trop  vilain.  Pour  appliquer  les  feuil- 
les d'argent  fur  le  papier  -,  auflî-bien  que  pour  faire 
des  ployés ,  on  fe  fert  de  ce  que  les  Eventailliftes  ap- 
pellent Amplement  la  drogue ,  de  la  compofition  de 
laquelle  ils  font  grand  myftere  ,  quoiqu'il  femble 
néanmoins  qu'elle  ne  foit  compofée  que  de  gom- 
me ,  de  fucre  candi  &  d'un  peu  de  miel,  fondus'dans 
de  l'eau  commune,  mêlée  d'un  peu  d'eau- de- vie: 
on  met  la  drogue  avec  une  petite  éponge  ;  &  lorf- 
que  les  feuilles  d'argent  font  placées  delfus  ,  on  les 
appuie  légèrement  avec  le  preffoir ,  qui  n'eft  qu'une 
pelote  de  linge  fin  remplie  de  coton  :  fi  l'on  employé 
des  feuilles  d'or,  on  les  applique  de  même. 

Lorfque  la  drogue  eft  bien  feche  ,  on  porte  les 
feuilles  aux  batteurs  ,  qui  font  ou  des  relieurs  ou 
des  papetiers  ,  qui  les  battent  fur  la  pierre  avec  le 
marteau  ;  ce  qui  brunit  l'or  &  l'argent ,  &  leur  don- 
ne autant  d'éclat  que  fi  le  bruniffoir  y  avoit  pafle. 
Voye{  les  figures  de  lEventaillifle. 

ÉVENTAIL  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grofferie  ,  eft  un 
tiflu  d'ofier  en  forme  d'écran  ,  qu'on  met  au-devant 
du  vifagé ,  &  au  milieu  duquel  on  a  pratiqué  une 
efpece  de  petite  fenêtre,  pour  pouvoir  examiner  de 
près  l'état  où  eft  la  foudure  ,  &  le  degré  de  chaleur 
qui  lui  eft  néceflaire. 

Éventail,  (Jardinage.)  eft  un  rideau  de  char- 
mille qui  couvre,  qui  mafque  quelqu'objet.  On  dit, 
un  arbre  en  éventail.  (K  ) 

Éventail  ,  terme  d'Emailleur  ;  c'eft  une  petite 
platine  de  fer-blanc  ou  de  cuivre ,  de  fept  ou  huit 
pouces  de  diamètre  ,  qui  fe  termine  en  pointe  par 
en-bas ,  où  elle  eft  emmanchée  dans  une  efpece  de 
queue  de  bois.  Cet  éventail  empêche  l'ouvrier  d'être 
incommode  par  le  feu  de  la  lampe  à  laquelle  il  tra- 
vaille :  il  fe  place  entre  l'ouvrier  &i  la  lampe ,  dans 
un  trou  percé  à  un  pouce  ou  deux  du  tuyau  de  ver- 
re ,  par  où  le  vent  du  foufflet  excite  le  feu  de  la  lam- 
pe. Foyci  Email. 

ÉVENTAILLISTE,  f.  mafe.  marchand  qui  fait 
&  vend  des  éventails.  On  a  dit  autrefois  Eventailler, 

La  communauté  des  maîtres  EventaillijUs  n'eft  pas 
fort  ancienne  :  leurs  ftatuts  font  postérieurs  à  ta  dé- 
claration de  1673  ,  Par  laquelle  Louis  XIV.  érigea 
plufieurs  nouvelles  communautés  dans  Pari*;. 

Anciennement  les  Doreurs  fur  cuir  eurent  des 
conteftations  avec  les  marchands  Merciers  cV:  les 
Peintres,  pour  la  peinture,  monture  ,  fabrique)  & 
vente  des  éventails;  il  leur  fut  fait  defenfes  en  1674, 
de  prendre  d'autre  qualité  que  celle  de  Doreur  fur 
cuir ,  &  de  troubler  les  Merciers  dans  la  poflèffion 
où  ils  étoient  de  faire  peindre  &  dorer  les  éventails 
par  les  Peintres  &  Doreurs  ,  cv  de  les  faire  monter 
par  qui  ils  voudroient. 

Pcu-à-prcs  cet  arrêt,  la  nouvelle  communauté 
des  Evcnimllijtcs  fut  érigée ,  Se  rççut  les  ré^lemenSj, 

Si, 
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fuivant  lefquels  il  eft  arrêté  que  la  communauté  fera 
régie  par  quatre  jurés  ,  dont  deux  feront  renouvel- 
les tous  les  ans  au  mois  de  Septembre ,  dans  une  af- 
femblée  à  laquelle  tous  les  maîtres  peuvent  affilier 
fans  diftin&ion. 

On  ne  peut  être  reçu  maître  fans  avoir  fait  qua- 
tre ans  d'apprentiflage  ,  &c  avoir  fait  le  chef-d'œu- 
vre :  néanmoins  les  fils  de  maîtres  font  difpenfés  du 
chef-d'œuvre ,  ainfi  que  les  compagnons  qui  épou- 
fent  des  veuves  ou  des  filles  de  maîtres. 

Les  veuves  joiiiflent  des  privilèges  de  leur  défunt 
mari ,  tant  qu'elles  reftent  en  viduité  ;  cependant 
«lies  ne  peuvent  pas  prendre  de  nouveaux  appren- 
tifs.  Foyei  lediclionn.  &  les  rcglem.  du  Comm. 

ÉVENTER  les  voiles,  v.  ad.  {Marine.)  c'eft 
mettre  le  vent  dedans  ,  afin  que  le  vahTeau  fafle 
route.  (Z) 

ÉVENTER  ,  {Ckafe.)  On  dit ,  éventer  la  voie  ;  c'eft 
quand  elle  eft  fi  vive  que  le  chien  la  fent ,  fans  mettre 
le  nez  à  terre,  ou  quand  après  un  long  défaut,  les 
chiens  ont  le  vent  du  cerf  qui  eft  furie  veatre  dans 
une  enceinte.  On  dit  auffi ,  éventer  un  piège  ,  c'eft- 
à-dire  faire  enlorte  de  lui  ôter  l'odeur  ,  parce  que 
fi  le  renard ,  ou  la  bête  que  l'on  veut  prendre ,  en  a" 
le  vent ,  il  n'en  approchera  jamais  ;  &  pour  éventer 
le  piège ,  on  le  fait  tremper  vingt-quatre  heures  en 
eau  courante  ou  claire  ,  &  on  le  frotte  avec  des 
plantes  odoriférantes ,  comme  ferpolet ,  thin  fauva- 
ge ,  &  autres. 

Éventer  ,  Éventé,  Exposé  à  l'air,  (Jard.) 
Des  racines  éventées  l'ont  très-mauvaifes  6c  très- 
nuifibles  à  la  reprife  des  jeunes  plans. 

ÉVENTER  un  bateau  ;  terme  de  Rivière  ,  qui  figni- 
fîe  dégager  un  bateau  qui  fe  trouve  preffé  entre  deux 
autres. 

ÉVENTILER  ,  {Jurifp.)  terme  de  Pratique,  qui  li- 
gnifie la  même  chofe  que  ventiler  ;  ce  dernier  terme 
eft  le  plus  ufité.  Foyei  Ventilation  &  Venti- 
ler. {A) 

Éventiller  ,  v.  paf.  {Faucon.)  fe  dit  de  l'oifeau 
îorfqu'il  fe  fecoue  en  fe  foûtenant.en  l'air.  On  dit 
qu'un  oifeau  s 'év'entilU ,  Iorfqu'il  s'égaie  &  prend  le 
vent. 

EVÊQUE,  epifcopus,  {Hifl.ecclèf.  &  Jurifp.)  eft 
un  prélat  du  premier  ordre  qui  eft  chargé  en  parti- 
culier de  la  conduite  d'un  diocèfe  pour  le  fpirituel , 
&  qui ,  conjointement  avec  les  autres  prélats ,  par- 
ticipe au  gouvernement  de  l'Eglife  univerfelle. 

Sous  le  terme  d' évêques  font  auffi  compris  les  ar- 
chevêques ,  les  primats ,  patriarches,  &  le  pape  mê- 
me ,  lefquels  font  tous  des  èvèques ,  &  ne  font  diftin- 
gués  par  un  titre  particulier  des  fimples  évêques,  qu'à 
caufe  qu'ils  font  les  premiers  dans  l'ordre  de  l'épif- 
eopat ,  dans  lequel  il  y  a  plufieurs  degrés  difFérens 
par  rapport  à  la  hiérarchie  de  l'Eglife ,  quoique  par 
rapport  à  l'ordre  les  évêques  ayent  tous  le  même  pou- 
voir chacun  dans  leur  diocèfe. 

Le  titre  d' èvêque  vient  du  grec  «V<Veewoç,  &  fignifie 
furveillant  ou  infpecleur.  C'eft  un  terme  emprunté 
des  payens  ;  car  lesGrecs  appelloient  ainfi  ceux  qu'ils 
envoyoient  dans  leurs  provinces ,  pour  voir  fi  tout 
y  étoiv  dans  l'ordre. 

Les  Latins  appelloient  auffi  epifeopos  ceux  qui 
étoient  ini'pe&eurs  &C  vifiteurs  du  pain  6t  des  vivres  : 
Cicéron  av  oit  eu  cette  charge  ,  epifcopus  orœ  cam- 
pania. 

Les  premiers  chrétiens  empruntèrent  donc  du  gou- 
vernement civil  le  terme  d'évêques  ,  pour  défigner 
leurs  gouverneurs  Spirituels  ;  &c  appelèrent  diocej'e 
la  province  gouvernée  par  un  èvêque,  de  même  qu'on 
appclloit  alors  de  ce  nom  h  gouvernement  civil  de 
chaque  province. 

Le  nom  d'évetfiu  a  été  donné  pai"  S.  Pierre  à  Jcfus- 
Çbriûi  il  étoit  aw'ffi  quelquefois  appliqué  à  tous  les 
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prêtres  en  général ,  ôc  même  aux  laïcs  percs  de  fa- 
mille. 

Mais  depuis  long-tems ,  fuivant  l'ufage  de  l'Eglife, 
ce  nom  eft  demeuré  propre  aux  prélats  du  premier 
ordre  qui  ont  fuccédé  aux  apôtres  ,  lefquels  furent 
les  premiers  évêques  inftitués  par  J.  C. 

On  les  appelle  auffi  ordinaires  ,  parce  que  leurs 
droits  de  jurifdiâion  &  de  collation  pour  les  bénéfi- 
ces leur  appartiennent  de  leur  chef  &  jureordinario, 
c'eft-à-dire  fuivant  le  droit  commun. 

Les  évêques  font  les  vicaires  de  Jefus  -  Chrift ,  les 
fuccefleurs  des  apôtres ,  6V  les  princes  des  prêtres  : 
ils  pofledent  la  plénitude  Ôe  la  perfection  du  facer- 
doce  dont  Jefus -Chrift  a  été  revêtu  par  fon  père; 
deforte  que  quand  un  èvêque  communique  quelque 
portion  de  fon  pouvoir  à  des  miniftres  inférieurs ,  il 
conferve  toujours  la  fuprème  jurifdiftion  &  la  fou- 
veraine  éminence  dans  les  fonctions  hiérarchiques. 

Ils  font  les  premiers  pafteurs  de  l'Eglife  établis 
pour  la  fanûification  des  hommes ,  étant  les  fuccef- 
feurs  de  ceux  auxquels  Jefus-Chrift  a  dit  :  Alle^ ,  pré- 
che[  à  toutes  les  nations  ,  en  leur  enfeignant  de  garder 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Il  appartient  à  chacun  d'eux  d'ordonner  dans  fon 
diocèfe  les  miniftres  des  autels  ,  de  confier  le  foin 
des  âmes  aux  pafteurs  qui  doivent  travailler  fous 
leurs  ordres  ;  c'eft  pourquoi  ils  doivent ,  fuivant  le 
droit  commun  ,  avoir  Pinftitution  des  bénéfices  &C 
la  difpofition  de  toutes  les  dignités  eccléfiaftiques. 

Chaque  èvêque  exerce  feul  la  jurifdiâion  fpintuelle 
fur  le  troupeau  qui  lui  eft  confié ,  tte.  tous  enfemble 
ils  gouvernent  l'Eglife. 

La  dignité  à' èvêque  eft  très-refpectable,  puifque 
leur  inftitution  eft  divine ,  leurs  fon&ions  facrées  , 
&  leur  fucceffion  non  interrompue.  L'épifcopat  eft 
le  plus  ancien  &  le  plus  éminent  de  tous  les  bénéfi- 
ces :  c'eft  la  fource  de  tous  les  ordres  ôi  de  toutes  les 
autres  fondions  eccléfiaftiques. 

Jefus-Chrift  dit  en  parlant  des  apôtres  leurs  prédé- 
cefleurs ,  que  qui  les  écoute ,  l'écoute  ;  &  que  qui  les 
méprife ,  le  méprife. 

Ils  font  les  pères  &  les  premiers  docteurs  de  l'Egli- 
fe ,  auxquels  toute  puiflance  a  été  donnée  dans  le 
ciel  &  fur  la  terre,  pour  lier  &  délier  en  tout  ce  qui 
a  rapport  au  fpirituel. 

Les  apôtres  ayant  prêché  l'évangile  dans  de  gran- 
des villes ,  y  établiflbient  des  évêques  pour  inftruire 
&  fortifier  les  fidèles ,  travailler  à  en  augmenter  le 
nombre ,  gouverner  ces  églifes  naiflantes ,  &  pour 
établir  d'autres  évêques  dans  les  villes  voifines ,  quand 
il  y  auroit  allez  de  chrétiens  pour  leur  donner  un 
pafteur  particulier.  Je  vous  ai  laiffè  à  Crète,  dit  faint 
Paul  à  Tite ,  afin  que  vous  gouverniez  le  troupeau  de 
Jefus-Chrift ,  &  que  vous  ètabliffie^  des  prêtres  dans  les 
villes  où  la  foi  fe  répandra.  Par  le  terme  de  prêtres  il 
entend  en  cet  endroit  les  évêques  ,  ainfi  que  la  fuite 
de  la  lettre  le  prouve. 

Le  nombre  des  évêques  s'eft  ainfi  multiplié  à  me* 
fure  que  la  religion  chrétienne  a  fait  des  progrès.  Pen- 
dant les  premiers  fiecles  de  l'Eglife ,  c'étoient  les  évê- 
ques des  villes  voifines  qui  en  établiflbient  de  nou- 
veaux dans  les  villes  où  ils  le  croyoient  néceflaire  ; 
mais  depuis  huit  ou  neuf  cents  ans  il  ne  s'eft  guère 
fait  d'établiflement  de  nouveaux  évêchés  fans  l'au- 
torité du  pape.  Il  faut  auffi  entendre  les  autres  par- 
ties intéreflées ,  &  en  France  il  faut  que  l'autorité 
du  roi  intervienne.  Foye{  ce  qui  a  été  dit  ci-devant 
à  ce  fujet  au  mot  EvÊCHÉ. 

Le  pape ,  comme  fuccelTeur  de  S.  Pierre ,  eft  le 
premier  des  évêques;  la  prééminence  qu'il  a  fur  eux 
eft  d'inftitution  divine.  Les  autres  évêques  font  tous 
fuccefleurs  des  apôtres  ;  mais  les  diftinclions  qui  ont 
été  établies  entr'eux  par  rapport  aux  titres  de  pa- 
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trlarchcs ,  de  primats  &  de  métropolitains  >  font  de 
droit  eccléfiaftique. 

S.Paul,  dans  fon  épitre  j.  àTimothée,  dit  que  y? 
quis  epifcopatum  defiderat ,  bonum  opus  dejiderat.  Les 
évêchés  n'étoient  alors  confidérés  que  comme  une 
charge  très-pefante  ;  il  n'y  avoit  ni  honneurs  ni  ri- 
chefles  attachés  à  cette  place ,  ainfi  l'ambition  ni  l'in- 
térêt ne  les  faifoient  point  rechercher  :  plufieurs  , 
par  un  efprit  d'humilité  ,  fe  cachoient  lorsqu'on  les 
venoit  chercher  pour  être  évêques. 

A  l'égard  des  qualités  que  S.  Paul  defire  dans  un 
ivêque  :  oportet,  dit-il ,  epifeopum  irreprehenjlbilem  ejj'e, 
umus  uxoris  virum  ,  fobrium  ,  cajlum ,  ornatum  ,  pru- 
dentem  ,  pudicum ,  kofpitalem  ,  doclorem ,  non  vinolen- 
tum,  non  pcrcujjorem ,  fed  modejîum;  non  litigiofum  , 
non  cupidum  ,  Jed  fuoz  domui  bent  prcepojitum  ,  filios 
habentem  fubditos  cum  ornni  cajiitate. 

Ces  termes,  unius  uxoris  virum,  figniflent  qu'il 
falloit  n'avoir  été  marié  qu'une  fois,  parce  que  l'on 
n'ordonnoit  point  de  bigames  :  d'autres  entendent 
par-là  que  Vévéque  ne  doit  avoir  qu'une  feide  églife , 
qui  eft  confidérée  comme  fon  époufe. 

C'eft  une  tradition  de  l'Eglife ,  que  depuis  l'Afcen- 
fion  de  Notre  Seigneur  les  apôtres  vécurent  dans  le 
célibat  :  on  élevoit  cependant  fouvent  à  l'épifcopat 
&  à  la  prêtrife  des  hommes  mariés  ;  ils  étoient  obli- 
gés dès-lors,  ainfi  que  les  diacres  ,  de  vivre  en  con- 
tinence ,  &  de  ne  plus  regarder  leurs  femmes  que 
comme  leurs  feeurs.  La  dilcipline  de  l'églife  latine 
n'a  jamais  varié  fur  cet  article.  Les  femmes  à' évêques 
fe  trouvent  nommées  dans  quelques  anciens  écrits , 
tpifcopœ ,  à  caufe  de  la  dignité  de  leurs  maris. 

Mais  peu-à-peu  dans  l'églife  latine  on  ne  choifit 
plus  à' évêques  qui  fufient  actuellement  mariés ,  &c  telle 
eft  encore  la  difeipline  prélente  de  l'églife  latine  :  on 
n'admet  pas  à  l'épifeopat ,  non  plus  qu'à  la  prêtrife , 
celui  qui  auroit  été  marié  deux  fois. 

Dans  les  églifes  fchifmatiques ,  telles  que  l'églife 
greque ,  les  évêques&c  prêtres  font  mariés. 

On  trouve  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  plufieurs 
exemples  de  prélats  qui  furent  élus  entre  les  laïcs , 
tels  que  S.  Nicolas  &c  S.  Ambroife  ;  mais  ces  élec- 
tions n'étoient  approuvées  que  quand  l'humilité  de 
ceux  que  l'on  choififfoit  pour  pafteurs,  étoit  û  uni- 
verfellemcnt  reconnue  ,  qu'on  n'avoit  pas  lieu  de 
craindre  qu'ils  s'enorgueilliifent  de  leur  dignité  ;  6c 
bientôt  on  n'en  choifit  plus  qu'entre  les  clercs. 

Les  évêques  doivent,  fuivant  le  concile  de  Trente, 
être  nés  en  légitime  mariage  ,  &  recommendables  en 
mœurs  &c  en  feience  :  ce  concile  veut  aufïï  qu'ils 
foient  âgés  de  trente  ans  ;  mais  en  France  il  fuffit , 
fuivant  le  concordat ,  d'avoir  vingt -fept  ans  com- 
mencés. On  trouve  quelques  exemples  d'éveques  qui 
furent  nommés  étant  encore  fort  jeunes.  Le  comte 
Héribert,  oncle  de  Hugues  Capct,  fit  nommer  à  l'ar- 
chevêché de  Reims  fon  fils  qui  n'étoit  âgé  que  de  cinq 
ans  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape  Jean  X.  Ces 
exemples  linguliers  ne  doivent  point  être  tirés  à  con- 
féquence. 

Le  concordat  veut  auffi  que  celui  qui  eft  promu  à 
l'évêché  ,  foit  docteur  ou  licentié  en  Théologie ,  ou 
en  Droit  civil  ou  canonique  :  il  excepte  ceux  qui 
font  parens  du  roi ,  ou  qui  font  dans  une  grande  élé- 
vation. Les  religieux  mendians  qui,  par  la  règle  de 
leur  ordre ,  ne  peuvent  acquérir  de  degrés ,  font  aulTi 
exceptés.  L'ordonnance  de  Blois  6i.  celle  de  1606  , 
ont  confirmé  la  difpofition  du  concordat  par  rapport 
aux  degrés  que  doivent  avoir  les  évêques  :  le  concor- 
dat n'explique  pas  fi  ces  degrés  doivent  être  pris  dans 
une  univerlité  du  royaume  ;  mais  on  l'a  ainiï  inter- 
prété, en  conformité  de  l'ufage  du  royaume. 

11  n'efr.  pas  abfolument  néceffaire  que  Vévéque  ait 
obtenu  fes  degrés  avec  toutes  les  formes  ;  ii  fuffit 
qu'il  ait  obtenu  dei  degrés  de  grâce  ,  c'eft-à-dire  de 
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ceux  qui  s'accordent  avec  difpenfe  de  tems  d'étude 
&  de  quelques  exercices  ordinaires  ;  mais  les  grades 
de  privilège  accordés  par  lettres  du  pape  &  de  fes  lé- 
gats ,  ne  fufEroient  pas  en  France. 

L'ordonnance  de  Blois ,  article  1.  porte  que  le  roî 
ne  nommera  aux  prélatures  qu'un  mois  après  la  va- 
cance d'icelles  ;  qu'avant  la  délivrance  des  lettres  de 
nomination  ,  les  noms  des  perfonnes  feront  envoyés 
à  Vévéque  diocèfain  du  lieu  où  ils  auront  étudié  les 
cinq  dernières  années  ;  enfemble  aux  chapitres  des 
églifes  &  monafteres  vacans ,  lefquels  informeront 
refpectivement  de  la  vie ,  mœurs  &t  doctrine ,  &  de 
tout  feront  procès -verbaux  qu'ils  enverront  à  Sa 
Majefté. 

V article  2.  porte  qu'avant  l'expédition  des  lettres 
de  nomination  ,  les  archevêques  &  les  évêques  nom- 
més feront  examinés  fur  leur  doftrine  aux  faintes 
lettres ,  par  un  archevêque  ou  évêque  que  Sa  Majefté 
commettra  ;  appelles  deux  docteurs  en  Théologie  , 
lefquels  enverront  leurs  certificats  de  la  capacité  ou 
infuffifance  defdits  nommés.  V article  1.  de  l'édit  de 
1606  y  eft  conforme. 

Mais  ces  difpolitions  n'ont  point  eu  d'exécution  ,' 
ou  ne  font  point  affez  exactement  obfervées.  On  a 
toléré  pendant  quelques  années  que  les  nonces  du 
pape ,  qui  n'ont  aucune  jurifdiction  en  France  ,  re- 
euffent  la  profeffion  de  foi  du  nommé  à  l'évêché ,  ôi 
fiffent  l'information  de  fes  vie  ,  mœurs  &  capacité  , 
&  de  l'état  des  bénéfices  ;  ce  qui  eft  contraire  au  droit 
des  ordinaires  ,  &  a  été  défendu  par  un  arrêt  de  rè- 
glement du  parlement  de  Paris,  du  12  Décembre 
1639. 

L'ufage  des  autres  églifes  n'eft  pas  par-tout  fem- 
blable  à  celui  de  France  :  quelques-unes  fuivent  la  fef- 
fion  xxij.  du  concile  de  Trente,  fuivant  laquelle ,  au 
défaut  de  degrés ,  il  fuffit  que  Vévéque  ait  un  certificat 
donné  par  une  univerfité ,  qui  attefte  qu'il  eft  capable 
d'enfeigner  les  autres  ;  &  fi  c'eft  un  régulier,  qu'il  aij 
l'atteftation  de  fes  fupérieurs. 

Les  canons  veulent  que  celui  qu'on  élit  pour  évê- 
que foit  au  moins  foùdiacre.  Le  concile  de  Trente 
veut  que  Vévéque  foit  prêtre  iix  mois  avant  fa  promo- 
tion ;  mais  le  concordat ,  qui  fait  rénumération  des 
qualités  que  doivent  avoir  ceux  qui  font  nommés  par 
le  roi ,  n'exige  point  qu'ils  foient  prêtres  ni  foudia- 
cres  ;  &  l'ordonnance  de  Blois  fuppofe  qu'un  fimple 
clerc  peut  être  nommé  évêque  fans  être  dans  les  or- 
dres facrés.  En  effet ,  Y  art.  8.  de  cette  ordonnance 
veut  que  dans  trois  mois ,  à  compter  de  leurs  provi- 
fions,  les  évêques  foient  tenus  de  fe  faire  promouvoir 
aux  faints  ordres;  &  que  fi  dans  trois  autres  mois  ils 
ne  le  font  mis  en  devoir  de  le  faire  ,  ils  foient  privés 
de  leur  églife ,  fans  autre  déclaration ,  fuivant  les 
faints  décrets. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  nomination  des  évêques  dans 
les  premiers  fiecles  de  l'Eglife ,  ils  étoient  élus  par  le 
clergé  &C  le  peuple.  On  ne  devoit  facrer  que  ceux 
que  le  clergé  élilbit  &  que  le  peuple  deliroit  ;  mais 
le  métropolitain  &  Vévéque  de  la  province  dévoient 
inllruire  le  peuple  ,  afin  qu'il  ne  fe  portât  point  à  de- 
manderdes  perfonnes  indignes  ou  incapables  de  rem- 
plir une  place  fi  éminente. 

Les  laïcs  conferverent  long-tcms  le  droit  d'affilier 
aux  élections  ,  &C  même  d'y  donner  leur  fulli  i.;c  ; 
mais  la  confufion  que  caufoit  ordinairement  la  mul- 
titude des  électeurs,  &  la  crainte  que  le  peuple  n'eût 
pas  le  difeer nement  néceflaire  pour  les  qualités  que 
doit  avoir  un  évêque ,  firent  que  l'on  n'admit  plus  aux 
élections  que  le  clergé  :  on  en  fit  un  décret  formel 
dans  le  huitième  concile  général  ,  tenu  à  Conlfanti- 
nople  en  869  ;  ce  qui  rut  fun  1  dans  l'églife  d'Occi- 
dent comme  dans  celle  d'Orient.  On  détendit  en  mê- 
me tems  de  recevoir  pour  évêques  ceux  qui  ne  fe- 
roient  nommes  que  par  les  empereurs  ou  par  Jeji 
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■rois.  Ce  changement  n'empêcha  pas  que  l'on  ne  fut 
obligé  de  demander  le  contentement  &  l'approbation 
des  Souverains ,  avant  que  de  faerer  ceux  qui  etoient 
élus  ;  on  fuivoit  cette  règle  même  par  rapport  aux 
papes,  qui  ont  été  long-tems  obligés  d'obtenir  le 
.confentement  des  fuccefïeurs  de  Charlemagne. 

Pour  ce  qui  eft  des  évêchés  de  France ,  nos  rois  de 
la  premiererace  en  difpofoient,  à  l'exclufion  du  peu- 
ple &  du  clergé  ;  il  cfldu  moins  certain  que  depuis 
Clovis  juiqu'à  Tan  590,  il  n'y  eut  aucun  évêque  ins- 
tallé ,  finon  par  l'ordre  ou  du  confentement  du  roi  : 
on  procédoit  cependant  à  une  élection,  inais  ce  n'é- 
tolx  que  pour  la  forme. 

Dans  le  feptieme  fiecle  nos  rois  difpofoient  pareil- 
lement des  évêchés.  Le  moine  Marculphe  ,  qui  vi- 
voit  en  ce  fiecle ,  rapporte  la  formule  d'un  ordre  ou 
précepte  par  lequel  le  roi  déclaroit  au  métropolitain , 
qu'ayant  appris  la  mort  d'un  tel  évêque ,  il  avoit  re- 
font ,  de  l'avis  des  évêques  &c  des  grands ,  de  lui  don- 
ner un  tel  pour  fucceffeur.  Il  rapporte  aufli  la  for- 
mule d'une  requête  des  citoyens  de  la  ville  épifeo- 
pale ,  par  laquelle  ils  demandoient  au  roi  de  leur 
donner  pour  évêque  un  tel ,  dont  ils  connoiffoient  le 
mérite  ;  ce  qui  fait  voir  que  l'on  attendoit  le  choix , 
ou  du  moins  le  confentement  du  peuple. 

Louis  le  Débonnaire  rendit  aux  églifes  la  liberté 
des  élections  ;  mais  par  rapport  aux  évêchés  ,  il  pa- 
_roît  que  ce  prince  y  nommoit  ,  comme  avoit  lait 
Charlemagne;  que  Charles  le  Chauve  en  ufa  aufli 
de  même,"&  que  ce  ne  fut  que  fous  les  fucceflèurs 
■de  celui-ci  que  le  droit  d'élire  les  évêques  fut  rétabli 
pendant  quelque  tems  en  faveur  des  villes  épifeopa- 
ies.  Les  chapitres  des  cathédrales  étant  devenus  piaf- 
fons, s'attribuèrent  l'éleftion  des  évêques;  mais  il  fal- 
<ioit  toujours  l'agrément  du  roi. 

Depuis  Tan  1076  jufqu'en  1 1 50,  les  papes  avoient 
excommunié  une  infinité  de  perlonnes,  &  fait  périr 
plufieurs  millions  d'hommes  par  les  guerres  qu'ils  fuf- 
citerent  pour  enlever  aux  ibuverains  l'inveftiture 
des  évêchés,  &c  donner  l'éleôion  aux  chapitres. 

Il  paroît  que  c'eft  à-peu-pres  dans  le  même  tems 
-que  les  évêques  commencèrent  à  fe  dire  évêques  par  la 
grâce  de  Dieu  ou  par  la  miféricorde  de  Dieu,  divinâ 
miferatione.  Ce  fut  un  évêque  de  Coutances  qui  ajouta 
Je  premier,  en  1347011 1348  ,  en  tête  de  fes  mande- 
mens  &  autres  lettres ,  ces  mots ,  &  par  la  grâce  du 
jaint  fiége  apoftolique ,  en  reconnoifTance  de  ce  qu'il 
avoit  été  confirmé  par  le  pape. 

Pour  revenir  aux  nominations  des  évêchés ,  le 
pape  Pie  II.  ck  cinq  de  fes  fuccefïeurs  combattirent 
pendant  un  demi-fieclepour  les  ôter  aux  chapitres 
&  les  donner  au  roi.  Tel  étoit  le  dernier  état  en 
France  avant  le  concordat  fait  entre  Léon  X.  & 
François  I. 

Par  ce  traité  les  élevions  pour  les  prélatures  fu- 
rent abrogées ,  &  le  droit  d'y  nommer  a  été  transféré 
tout  entier  au  roi ,  fur  ia  nomination  duquel  le  pape 
doit  accorder  des  bulles ,  pourvu  que  celui  qui  eft 
nommé  ait  les  qualités  requifes. 

•Le  roi  doit  nommer  dans  les  fix  mois  de  la  vacance  : 
fi  la  perfonne  n'a  pas  les  qualités  requifes  par  le  con- 
cordat ,  eV  que  le  pape  refufe  des  bulles ,  le  roi  doit 
en  nommer  une  autre  dans  trois  mois,  à  compter  du 
fo\\x  que  le  refus  qui  a  été  fait  des  bulles  dans  le  con- 
iiftoire,  a  été  lignifié  à  celui  qui  les  follicitoit.  Si  dans 
xes  trois  mois  le  roi  ne  nommoit  pas  une  perfonne 
capable  ,  le  pape ,  aux  termes  du  concordat,  pourroit 
y  pourvoir,  à  la  charge  néanmoins  d'en  faire  part  au 
roi ,  &  d'obtenir  fon  agrément  ;  mais  il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  le  pape  ait  jamais  ufé  de  ce  pouvoir. 

Celui  que  le  roi  a  nommé  évêque,  doit  dans  neuf 
mois,  à  compter  de  les  lettres  de  nomination,  ob- 
tenir des  bulles ,  ou  juftifier  des  diligences  qu'il  a  fai- 
tes pour  les  obtenir  ;  autrement  il  demeure  déchu  de 
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plein  droit  du  droit  qui  lui  étoit  acquis  en  vertu  de 
fes  lettres. 

Si  le  pape  refufoit  fans  raifon  des  bulles  à  celui  qui 
eft  nommé  par  le  roi  ,  il  pourroit  fe  faire  faerer  par 
le  métropolitain  ,  fuivant  l'ancien  ufage,  ou  fe  pour- 
voir au  parlement ,  où  il  obtiendroit  un  arrêt  en  ver- 
tu duquel  le  nommé  jouiroit  du  revenu  ,  &  confére- 
rait les  bénéfices  dépendans  de  fon  évêché. 

Le  nouvel  évêque  peut ,  avant  d'être  facré  ,  faire 
tout  ce  qui  dépend  de  la  jurifdiftion  fpirituclle  :  il  a 
la  collation  des  bénéfices  6c  l'émolument  du  fceau  ; 
mais  il  ne  peut  faire  aucune  des  chofes  quœjunt  er- 
dlnis,  comme  de  donner  les  ordres,  impofer  les  mains, 
faire  le  faint  chrême. 

Les  conciles  veulent  que  V évêque  fe  fa  fie  faerer  ou 
confacrer,  ce  qui  eftlamêmechofe,  trois  mois  après 
fon  inftitution  ;  que  s'il  diffère  encore  trois  mois ,  il 
foit  privé  de  fon  évêché.  L'ordonnance  de  Blois  veut 
aufli  que  les  évêques  fe  faflént  faerer  dans  le  tems  porté 
par  les  conftitutions  canoniques. 

Anciennement  tous  les  évêques  de  la  province  s'af- 
fembloient  dans  l'églife  vacante  pour  affifter  à  l'é- 
leclion  ,  &  pour  faerer  celui  qui  avoit  été  élu.  Lors- 
qu'ils étoient  partagés  fur  ce  iujet ,  on  fuivoit  la  plu- 
ralité des  fuffrages.  Il  y  avoit  des  provinces  où  le 
métropolitain  ne  pouvoir  confacrerceux  qui  avoient 
été  élus  ,  fans  le  confentement  du  primat.  Quand 
ils  ne  pouvoient  tous  s'alïembler  ,  il  fuffîfoit  qu'il  y 
en  eût  trois  qui  confacraffent  l'élu ,  du  confentement 
du  métropolitain  qui  avoit  droit  de  confirmer  l'élec- 
tion. Ce  règlement  du  concile  de  Nicée  ,  renouvelle 
par  plufieurs  conciles  poftérieurs,  a  été  obfervé  pen- 
dant plufieurs  fiecles.  Il  eft  encore  d'ufage  de  faire 
faerer  le  nouvel  évêque  par  trois  autres  évêques;  mais 
il  n'eftpasnécelTaire  que  le  métropolitain  du  pourvu 
falTe  la  confécration.  Cette  cérémonie  fe  fait  par  les 
évêques  auxquels  les  bulles  font  adrefTées  par  le  pape. 

Les  métropolitains  font  facrés,  comme  les  autres 
évêques,  par  ceux  à  qui  les  bulles"font  adrefTées. 

Voici  les  principales  cérémonies  qu'on  obferve 
dans  l'Eglife  latine  pour  la  confécration  d'un  évêque. 
Cette  confécration  doit  fe  faire  un  dimanche  dans 
l'églife  propre  de  l'élu ,  ou  du  moins  clans  la  provin- 
ce, autant  qu'il  fe  peut  commodément.  Le  confécra- 
teur  doit  être  affifté  au  moins  de  deux  autres  évêques  ; 
il  doit  jeûner  la  veille ,  &  l'élu  aufli.  Le  confécrateur 
étant  aflis  devant  l'autel ,  le  plus  ancien  des  évêques 
affiftans  lui  préfente  l'élu ,  difant  :  l'Eglife  catholique 
demande  que  vous  élevie^  ce  prêtre  à  la  charge  de  l'épifco- 
pat.  Le  confécrateur  ne  demande  point  s'il  eft  digne, 
comme  on  faifoit  du  tems  des  élections  ,  mais  feule- 
ment s'il  y  a  un  mandat  apoftolique  ,  c'eft-à-dire  la 
bulle  principale  qui  répond  du  mérite  de  l'élu ,  &  il 
la  fait  lire.  Enfuite  l'élu  prête  ferment  de  fidélité  au 
faint  fiége ,  fuivant  une  formule  dont  il  fe  trouve  un 
exemple  dès  le  tems  de  Grégoire  VII.  On  y  a  depuis 
ajouté  plufieurs  claufes ,  entr'autres  celle  d'aller  à 
Rome  rendre  compte  de  fa  conduite  tous  les  quatre 
ans ,  ou  du  moins  d'y  envoyer  un  député  ;  ce  qui  ne 
s'obferve  point  en  France. 

Alors  le  confécrateur  commence  à  examiner  l'élu 
fur  fa  foi  &  fes  mœurs,  c'eft-à-dire  fur  fes  intentions 
pour  l'avenir  ;  car  on  fuppofe  que  l'on  eft  afluré  du 
pafTé.  Cet  examen  fini ,  le  confécrateur  commence 
la  mefle  :  après  lepître  &  le  graduel  il  revient  à  fon 
fiége  ;  &  l'élu  étant  aflis  devant  lui ,  il  l'inftruit  de 
fes  obligations ,  en  difant  :  un  évêque  doit  juger,  inter- 
préter, confacrer,  ordonner,  offrir,  baptifer  &  confirmer. 
Puis  l'élu  s'étant  profterné,  &  les  évêques  à  genoux, 
on  dit  les  litanies ,  &  le  confécrateur  prend  le  livre 
des  évangiles ,  qu'il  met  tout  ouvert  fur  le  cou  &  fur 
les  épaules  de  l'élu.  Cette  cérémonie  étoit  plus  facile 
du  tems  que  les  livres  croient  des  rouleaux,  volumi- 
na;  car  l'évangile  ainfi  étendu,  pendoit  des  deux 
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cotés  comme  une  étole.  Le  confacrant  met  enfuite 
•es  deux  mains  fur  la  tête  de  l'élu  ,  avec  les  évéques 
afiîftans,  en  difant  :  receve^  le  faint Efprit,  Cette  im- 
pofîtion  des  mains  eft marquée  dans  l'Ecriture,  /.  Tim. 
£.jv.  v.  14;  &  dans  les  conftitutions  apoftoliques , 
liv.  VIII.  c.jv.  il  eft  fait  mention  de  l'impoiîtion  du 
livre  ,  pour  marquer  fenfiblement  l'obligation  de  por- 
ter le  joug  du  feigneur  &c  de  prêcher  l'évangile.  Le 
confécrateur  dit  enfuite  une  préface,  où  il  prie  Dieu 
de  donner  à  l'élu  toutes  les  vertus  dont  les  ornemens 
du  grand--prêtre  de  l'ancienne  loi  étoientles  fymboles 
myftérieux  ;  &  tandis  que  l'on  chante  l'hymne  du  S. 
Efprit ,  il  lui  fait  une  onclion  fur  la  tête  avec  le  faint 
chrême  ;  puis  il  achevé  la  prière  qu'il  a  commencée, 
demandant  pour  lui  l'abondance  de  la  grâce  &  de  la 
vertu ,  qui  eft  marquée  par  cette  on&ion.  On  chante 
le  pfeaumei  3  2.  qui  parle  de  Fonction  d'Aaron ,  &  le 
confécrateur  oint  les  mains  de  l'élu  avec  le  faint 
chrême  :  enfuite  il  bénit  le  bâton  paftoral ,  qu'il  lui 
donne  pour  marque  de  fa  jurifdiction.  11  bénit  aufîi 
l'anneau  ,  &  le  lui  met  au  doigt  en  figne  de  fa  foi , 
l'exhortant  de  garder  l'Eglife  fans  tache ,  comme  l'é- 
poufe  de  Dieu.  Enfuite  il  lui  ôte  de  defïus  les  épaules 
le  livre  des  évangiles ,  qu'il  lui  met  entre  les  mains , 
en  difant  :  prenez  V évangile  ,  &  alle^  prêcher  au  peuple 
qui  vous  ejl  commis  ;  car  Dieu  ejl  affe^puijfant  pour vous 
augmenter  fa  grâce. 

Là  fe  continue  la  méfie  :  on  lit  l'évangile  ,  &  au- 
trefois le  nouvel  évéque  prêchoit ,  pour  commencer 
d'entrer  en  fonction  :  à  l'offrande  il  offre  du  pain  & 
du  vin,  fuivant  l'ancien  ulage  ;  puis  il  fe  joint  au 
confécrateur,  &  achevé  avec  lui  la  mefle ,  où  il  com- 
munie fous  les  deux  efpeces  ,  &  debout.  La  mefTe 
achevée ,  le  confécrateur  bénit  la  mitre  &  les  gants , 
marquant  leurs  fignifications  myftérieules  ;  puis  il 
inthronife  le  conlacré  dans  fon  fiége.  Enfuite  on 
chante  le  Te  Deum;  &  cependant  les  évéques  affiftans 
promènent  le  confacré  par  toute  l'églife,  pour  le  mon- 
trer au  peuple.  Enfin  il  donne  la  bénédiction  folen- 
nelle.  Pontifical,  rom.  de  confecrat.  epifeop.  Fleury, 
infîit.  au  Droit  ecclif.  ïom.  I.  part.  I.  c.  xj .  pag.  110. 
&Juiv. 

Autrefois  Vévêque  devoit ,  deux  mois  après  fon  fa- 
cre  ,  aller  vifiter  fon  métropolitain ,  pour  recevoir 
de  lui  les  inftruct ions  &  les  avis  qu'il  jugeoit  à-pro- 
pos de  lui  donner. 

Vévêque  étant  facré  doit  prêter  en  perfonne  fer- 
ment de  fidélité  au  roi  :  jufqu'à  ce  ferment  la  régale 
demeure  ouverte.  Voye^  Serment  de  Fidélité. 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  quelques  par- 
tages ,  qui  peuvent  faire  croire  que  dès  les  premiers 
ficelés  de  l'Eglife  les  évéques  portoient  quelque  mar- 
que extérieure  de  leur  dignité  ;  l'apôtre  S.  Jean ,  & 
S.  Jacques  premier  évéque  de  Jérufalcm  ,  portoient 
une  lame  d'or  fur  la  tête  ,  ce  qui  étoit  fans  doute 
imité  des  pontifes  de  l'ancienne  loi ,  qui  portoient 
fur  le  front  une  bande  d'or  fur  laquelle  le  nom  de 
Dieu  étoit  écrit. 

Les  ornemens  épifeopaux  font  la  mitre,  la  crofle, 
la  croix  pecforale,  l'anneau,  les  fandales  :  Vévêque 
peut  faire  porter  devant  lui  la  croix  dans  fon  dio- 
cefe  ;  mais  il  ne  peut  pas  la  faire  porter  dans  le  dio- 
ccfc  d'un  autre  évéque ,  parce  que  la  croix  levée  eft 
un  figne  de  jurifdiction. 

Il  n'y  a  communément  que  les  archevêques  qui 
ayent  droit  de  porter  le  pallium,  néanmoins  quel- 
ques évéques  ont  ce  droit  par  une  conceflion  ipecialc 
du  pape.  Voyci  Pallium. 

Quelques  évéques  ont  encore  d'autres  marques 
d'honneur  fmguliercs  ;  par  exemple,  fuivant  quel- 
ques auteurs ,  ['évéque  de  Cahors  a  le  privilège  dans 
certaines  cérémonies  de  dire  la  mefle  ayant  lur  l'au- 
tel l'épée  nue,  le  cafque,  &  les  gantelets  ,  ce  qui  eft 
relatif  aux  qualités  qu'il  prend  de  baron  &  de  comte. 


Piufieurs  évéques  d'Allemagne ,  qui  font  princes  fou- 
verains  ,  en  ufent  de  même. 

En  France  il  y  a  fix  évéques  ou  archevêques  qui 
font  pairs  eccléfiaftiques  ;  lavoir ,  trois  ducs  &  trois 
comtes  (voyei  Pairs)  ;  la  plupart  des  autres  évéques 
poffedent  aufîi  de  grandes  feigneuries  attachées  à 
leur  évêché.  C'eft  de-là  qu'ils  ont  été  admis  dans  les 
confeils  du  roi  ;  &  dans  les  parlemens  le  refpect  que 
l'on  a  pour  leur  miniftere  ,  a  engagé  à  leur  donner 
dans  les  aflemblées  le  premier  rang ,  qui  ,  fous  les 
rois  de  la  première  race,  appartenoit  à  la  noblefte. 

On  ne  croit  pourtant  pas  que  ce  foit  à  caufe  de 
leurs  feigneuries ,  qu'on  leur  a  donné  la  qualité  de 
monfeigneur ,  qu'ils  lont  en  ufage  de  fe  donner  entre 
eux  ;  il  paroît  plutôt  qu'elle  vient  du  terme  fenior, 
qui,  dans  la  primitive  églife  ,  étoit  le  titre  commun 
à  tous  les  évéques  &  à  tous  les  prêtres  :  on  les  appel- 
loit  ainfi  feniores  ou  fenieurs ,  parce  qu'on  choififlbit 
ordinairement  les  plus  anciens  des  fidèles  pour  gou- 
verner les  autres  :  on  les  qualinoit  aufîi  de  très-faints, 
très-pieux ,  &  très-vénérables  ;  préfentement  on  leur 
donne  le  titre  de  révérendiffïme. 

A  l'égard  de  l'ufage  où  l'on  eft  de  défigner  chaque 
évéque  par  le  nom  de  la  ville  où  eft  le  ïiege  de  fon 
églife ,  comme  M.  de  Paris ,  M.  de  Troyes  ,  au  lieu 
de  dire  M.  l'archevêque  de  Paris  ,  M.  Vévêque  de 
Troyes  ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  cela  fe  pra- 
tique. En  effet  Calvin  dans  fon  livre  intitulé  la  ma- 
nière de  réformer  l'Eglife  ,  a  dit  dès  l'an  1  548  ,  quoi- 
qu'en  raillant,  Monjieur d'Avranches y  en  parlant  de 
Robert  Cenalis. 

Il  étoit  d'ufage  autrefois  de  fe  profterner  devant 
eux  &  de  leur  baifer  les  pies,  ce  qui  ne  fe  pratique 
plus  qu'à  l'égard  du  pape  :  mais  il  eft  encore  demeu- 
ré de  cet  ufage ,  que  quand  Vévêque  marche  étant  re- 
vêtu de  fes  ornemens  épifeopaux  ,  il  donne  de  la 
main  des  bénédictions  que  les  affiftans  reçoivent  à 
genoux. 

Les  nouveaux  évéques ,  après  leur  facre ,  font  or- 
dinairement une  entrée  folennellc  dans  la  ville  épif- 
copale  &  dans  leur  églife  ;  piufieurs  avoient  le  droit 
d'être  portés  en  pompe  par  quatre  des  principaux 
barons  ou  vaflaux  de  leur  évêché  ,  appelles  dans 
quelques  titres  cafati  majores  ou  homines  epifeopi  :  dans 
quelques  diocefes  ces  vaflaux  doivent  à  Vévêque  une 
gouttière  ou  cierge  d'un  certain  poids. 

Par  exemple  ,  les  feigneurs  de  Corbeil,  de  Moisr- 
lhéri,  la  Ferré -Alais,  &C  de  Montjay,  dévoient  k 
l'églife  de  Paris  un  cierge  ,  &  étoient  tenus  de  por- 
ter Vévêque  ,  aufli-bien  que  les  feigneurs  de  Torcy  , 
Tournon  ,  Lufarche ,  &:  Conflans  S,e  Honorine  :  il 
eft  dit  aufîi  dans  quelques  anciens  aveux  ,  que  le  fei- 
gneur de  Bretigni  étoit  un  de  ceux  qui  dévoient  por- 
ter Vévêque  à  fon  entrée. 

Les  évéques  d'Orléans  fe  font  toujours  maintenus 
en  pofléflion  de  faire  folennellement  leur  entrée, & 
ont  de  plus  le  privilège  en  cette  occalion  de  delivi  er 
des  criminels  ;  ce  privilège  qu'ils  tiennent  de  la  pié- 
té de  nos  rois ,  avoit  reçu  ci-devant  beaucoup  d'ex- 
tenlion.  Les  criminels  venoient  alors  de  toute1-  parts 
fe  rendre  dans  les  priions  d'Orléans  pour  y  obtenir 
leur  grâce  ,  ce  qui  a  été  reffraint  par  un  édit  tin  mois 
de  Novembre  1753  ,dont  nous  parlerons  ci-apres  .m 
mot  Grâce. 

Quelques  évéques  jouiflent  dans  leur  églife  d'un 

droit  de  joyeux  avènement,  femblable  .'i  celui  dont 

le  Roi  eft  en  pofléflion  à  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne. M.  Louet  en  donne  un  exemple  de  Vévêqut 
de  Poitiers,  qui  fin  confirmé  dans  ce  droit  par  a:  ut 
du  parlement  en  t  «3  r. 

On  trouve  .mfli  qu'en  1 3 ÇO  Vive que de  Clcrmont 
avoit  interdit  fon  diocefe  ,  faute  tic  payement  des 
redevances  qu'il  prétendoit  pour  fon  [oyeux  avène- 
ment ;  le  roi  Jean  manda  par  lettres  patentes  à  fou 
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bailli  d'Auvergne ,  de  faire  affigner  le  prélat  pour 
lever  l'interdit ,  n'étant  permis  à  perfonne  ,  dit-il 
dans  ces  lettres ,  d'interdire  aucune  terre  de  Ion  do- 
maine. 

Les  canons  défendent  aux  évêques  d'être  long-tems 
hors  de  leur  diocèfe  ,  &  ne  leur  permettent  pas  de 
faire  leur  réûdcnce  ordinaire  hors  de  la  ville  épifeo- 
pale  ;  c'eft  pourquoi  Philippe  le  Long  ordonna  en 
1 3 1 9  qu'il  n'y  auroit  dorénavant  nuls  prélats  au  par- 
lement ,  ce  prince  faifant ,  dit-il ,  confeience  de  les 
empêcher  de  vaquer  au  gouvernement  de  leur  fpi- 
titu  alité. 

Dans  la  primitive  églife  les  évêques  n'ordonnoient 
j-ien  d'important  fans  confulter  le  clergé  de  leur  dio- 
cèfe ,  presbyterium ,  &c  même  quelquefois  le  peuple. 
Il  étoit  facile  alors  d'alTembler  tous  les  clercs  du  dio- 
cèfe, vu  qu'ils  étoient  prefque  toujours  dans  la  ville 
■épifcopale. 

Lorlque  l'on  eut  établi  des  prêtres  à  la  campagne , 
ce  qui  arriva  vers  l'an  400  ,  on  n'aflembla  plus  tout 
îe  clergé  du  diocèfe  que  dans  des  cas  importans , 
comme  on  fait  aujourd'hui  pour  les  fynodes  diocé- 
sains ;  mais  les  évêques  continuèrent  à  prendre  l'avis 
de  tous  les  eccléfiaftiques  qui  faifoient  leur  réiîden- 
ce  dans  la  ville  épifcopale ,  ce  qui  paroît  établi  par 
plufieurs  conciles  des  v.  &C  vj.  fiecles,  qui  veulent 
que  Vévéque  prenne  l'avis  de  tous  les  abbés ,  prêtres, 
&  autres  clercs. 

Dans  la  fuite  le  clergé  de  la  cathédrale  vécut  en 
commun  avec  Vévéque ,  &  forma  une  efpece  de  mo- 
naftere  ou  de  féminaire  dont  Vévéque  étoit  toujours 
le  Supérieur  ;  le  chapitre  fut  regardé  comme  le  con- 
feil  ordinaire  &.  néceffaire  de  Vévéque  ;  tel  étoit  en- 
core l'ordre  obfervé  du  tems  d'Alexandre  III.  mais 
depuis ,  les  chanoines  ont  infenfiblement  perdu  le 
droit  d'être  le  confeil  néceiïaire  de  Vévéque,  Si  ce 
n'eft  pour  ce  qui  concerne  le  fervice  de  l'églife  ca- 
thédrale ;  pour  ce  qui  eft  du  gouvernement  du  diocè- 
fe ,  Vévéque  prend  l'avis  de  ceux  que  bon  lui  femble. 

La  juridiction  qui  appartient  aux  évêques  de  droit 
divin,  ne  confifte  que  dans  le  pouvoir  d'enfeigner, 
de  remettre  les  péchés,  d'adminiftrer  aux  fidèles  les 
facremens,  ôt  de  punir  par  des  peines  purement  Spi- 
rituelles ceux  qui  violent  les  lois  de  l'Eglife. 

Suivant  les  lois  romaines  les  évêques  n'avoient  au- 
cune jurifdiction  contentieufe ,  même  entre  clercs  ; 
mais  les  empereurs  établirent  [es  évêques  arbitres. né- 
ceffaires  des  caufes  d'entre  les  clercs  &  les  laïcs  ; 
cette  voie  d'arbitrage  fut  infenfiblement  convertie 
en  jurifdiction  :  les  princes  féculiers ,  par  considéra- 
tion pour  les  évêques ,  ont  beaucoup  augmenté  les 
droits  de  leur  jurifdiction ,  en  leur  attribuant  un  tri- 
bunal contentieux  pour  donner  plus  d'autorité  à  leurs 
décifions  fur  les  affaires  ;  ils  leur  ont  auffi  accordé, 
par  grâce  Spéciale,  la  connoiflance  des  affaires  per- 
sonnelles intentées  contre  les  clercs ,  tant  au  civil 
qu'au  criminel. 

A  l'égard  des  affaires  entre  laïcs  pour  chofes  tem- 
porelles ,  Conftantin  le  Grand  ordonna  que  quand 
une  partie  voudroit  fe  foûmettre  à  l'avis  de  Vévéque, 
l'autre  partie  feroit  obligée  d'y  déférer ,  &c  que  les 
iugemens  de  Vévéque  feroient  iiréformables ,  ce  qui 
rendoit  les  évêques  juges  Souverains  ;  cette  loi  tut  in- 
férée au  code  théodofien,  liv.  XVI.  iu.  x.  de  epifeo- 
pali  aud.  Juihnier.  ne  la  mit  pas  dans  ion  code ,  mais 
le  crédit  des  évêques  fous  les  deux  premières  races 
de  nos  rois,  la  part  qu'ils  eurent  à  l'élection  de  Pé- 
pin, la  grande  conlidérationquc  Charlemagne  a  voit 
pour  eux,  firent  que  nos  rois  rcnouvellerent  le  pri- 
vilège accordé  aux  évêques  par  Conthintin  :  on  en  fit 
une  loi  qui  fe  trouve  dans  les  capitulaires ,  torn.  I. 
liv.  VI.  cap.  ccclxvj. 

L'ignorance  des  x.  xj.  &  xij.  fiecles  donna  lieu  aux 
évêques  d'accroître  beaucoup  leur  jurildiction  con- 
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tentieufe  ;  ils  étoient  devenus  les  juges  ordinaires 
des  pupilles,  des  mineurs,  des  veuves,  des  étran- 
gers ,  des  prifonniers ,  &  autres  Semblables  perfon- 
nes;  ils  connoiffoient  de  l'exécution  de  tous  les  con- 
trats où  l'on  s'étoit  obligé  fous  la  religion  du  fer- 
ment ,  de  l'exécution  des  teftamens ,  enfin  de  pref- 
que toutes  les  affaires. 

Mais  à  mefure  que  l'on  eft  devenu  plus  éclairé , 
les  chofes  font  rentrées  dans  l'ordre;  la  jurildiction 
contentieufe  des  évêques  a  été  réduite  ,  à  l'égard  des 
laïcs,  aux  matières  purement  Spirituelles ,  &C  à  l'é- 
gard des  clercs ,  aux  affaires  perfonnelles. 

Les  évêques  ont  divers  officiers  pour  exercer  leur 
jurifdiction  contentieufe  ;  Savoir,  un  officiai,  un  vi- 
ce-gérent ,  un  promoteur  ,  un  vice-promoteur  ,  &C 
autres  officiers  néceffaires.  Jufqu'au  xij.  Siècle ,  les 
évêques  exerçoient  eux-mêmes  leur  jurifdiction  fans 
officiaux  ;  préfentement  ils  fe  repolent  ordinaire- 
ment de  ce  foin  fur  leur  officiai ,  cequi  n'empêche  pas 
que  quelques-uns  n'aillent  une  fois ,  à  leur  avène- 
ment, tenir  l'audience  de  Fofficialité  ;  il  y  en  a  nom- 
bre d'exemples,  &  entr'antres  à  Paris  celui  de  M.  de 
Bellefonds  archevêque,  lequel  fut  inftallé  le  z  Juin 
1746  à  Pofficialité ,  &  y  jugea  deux  caufes  avec  l'a- 
vis du  doyen  &  chapitre  de  N.  D.  Voyc^  Juridic- 
tion   ECCLÉSIASTIQUE  ,    OFFICIAI.  ,  VlCE-GÉ- 

rent,  Promoteur. 

Les  conciles  &  les  ordonnances  impofent  aux  évê- 
ques l'obligation  de  vifiter  en  perfonne  leur  diocèfe, 
&  de  faire  vifiter  par  leurs  archidiacres  les  endroits 
où  ils  ne  pourront  aller  en  perfonne.  Coye^  Visite. 

\J évêque.  fait  par  lui  ou  par  fes  grands-vicaires  tous 
les  actes  qui  font  de  jurifdiction  volontaire  &  gra- 
cieufe ,  tels  que  les  dimiffoires  ,  la  collation  des  bé- 
néfices ,  les  unions  ,  l'approbation  des  confcfTeurs  , 
vicaires ,  prédicateurs ,  maîtres  d'école  ;  la  permif- 
Sion  de  célébrer  pour  les  prêtres  étrangers  ,  la  per- 
miffion  de  faire  des  quêtes  clans  le  diocèfe  ;  la  béné- 
diction des  églifes,  chapelles,  cimetières  &  leur  re- 
conciliation ;  la  vifite  des  églifes  paroifîiales  &  au- 
tres lieux  faints ,  celle  des  chofes  qui  y  font  conte- 
nues &  qui  font  requifes  pour  le  fervice  divin;  la 
vifite  des  perfonnes  &  celle  des  monafteres  de  re- 
ligieulès  ;  les  drfpenfes  touchant  l'ordination  des 
clercs  ;  les  difpenfes  des  vœux  ,  des  irrégularités  , 
des  bans  de  mariage,  enfin  ce  qui  concerne  les  cen- 
Sures  &c  les  abfolutions.  Foyei  Jurisdiction  vo- 
lontaire. 

Il  y  a  certaines  fonct ions  que  les  évêques  doivent 
remplir  par  eux-mêmes ,  comme  de  donner  la  con- 
firmation &  les  ordres ,  bénir  le  faint  chrême  &  les 
Saintes  huiles  ,  confacrer  les  évêques ,  &c. 

Lorfqu'un  évêque  fe  trouve  hors  d'état  de  remplir 
les  devoirs  de  l'épifeopat  à  caufe  de  fes  infirmités  , 
ou  pour  quelqu'autre  raifon ,  on  lui  donne  un  co- 
adjuteur  avec  future  fuccejpon.  Le  co-adjuteur  doit 
travailler  avec  lui  au  gouvernement  du  diocèfe.  Le 
pape  en  accordant  des  bulles  au  co-adjuteur  fur  la 
nomination  du  roi,  fait  le  co-adjuteur  évêque  in  par- 
tibus  infidelium ,  afin  qu'il  puiffe  être  facré  6c  confé- 
rer les  ordres.  Voye^  Co-ADJUTEUR. 

Les  évêques  font  Soumis  ,  comme  les  autres  fujets 
du  roi,  à  la  jurifdiction  Séculière  en  matîere  civile; 
à  l'égard  des  matières  criminelles,  un  évêque  ne  peut 
être  jugé  pour  le  délit  commun  que  par  le  concile 
de  la  province,  compofé  de  douze  évêques,  &  au- 
quel doit  préfuler  le  métropolitain  ;  mais  pour  le  cas 
privilégié,  les  évêques  font  comme  les  autres  ecclé- 
fialtiques fujets  à  la  jurifdiction  royale  ;  &  s'il  arrive 
qu'un  évêque  caufe  quelque  trouble  dans  l'état  par 
fes  actions,  par  fes  paroles  ou  par  les  écrits,  le  par- 
lement, &  même  les  juges  royaux  intérieurs  ,  peu- 
vent arrêter  le  trouble  &  en  empêcher  les  Suites, 
tant  par  Saifie  du  temporel  que  par  des  amendes , 

décrets , 
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décrets,  &  autres  voies  de  droit  félon  les  circonf- 
tances. 

La  tranflation  d'un  évêque  d'un  fiége  à  un  autre , 
fut  pratiquée  pour  la  première  fois  dans  le  iij.  fieele 
en  la  perfonne  d'Alexandre  évêque  de  jérufalem  ;  elle 
fait  enfuite  défendue  au  concile  d'Alexandrie  en  340, 
&  au  concile  de  Sardique  en  347.  Etienne  VII.  fit 
déterrer  le  corps  de  Formofe  ion  prédécefleur ,  & 
lui  fît  faire  fon  procès  fous  prétexte  qu'il  avoit  été 
transféré  de  l'évêché  de  Porto  à  celui  de  Rome  ;  ce 
qu'il  fuppofoit  n'avoir  point  encore  eu  d'exemple. 
Cette  aftion  fut  improuvée  par  le  concile  tenu  à  Ro- 
me l'an  901  ;  Sergius  III.  entreprit  de  la  juftifier. 

Les  conciles  ont  toujours  condamné  les  transla- 
tions qui  feroient  faites  par  des  motifs  d'ambition , 
de  cupidité  ou  d'inconftance  ;  mais  ils  les  ont  per- 
mîtes lorfqu'elles  font  faites  pour  le  bien  de  FEglife. 
Autrefois  un  évêque  ne  pouvoir  être  transféré  d'un 
fiége  à  un  autre,  que  par  ordre  d'un  concile  provin- 
cial ;  mais  dans  i'ufage  préfent  une  difpenfe  du  pape 
fuffit  avec  le  confentement  du  roi. 

Un  évêque,  fuivant  les  canons,  devient  irrégulier 
en  certains  cas  ;  par  exemple ,  s'il  a  ordonné  l'épreu- 
ve du  fer  chaud  ou  autre  iemblable ,  s'il  a  autonfé  un 
jugement  à  mort  ou  s'il  a  affilié  à  l'exécution.  (-^) 

En  Allemagne,  la  plupart  des  évêchés  font  élec- 
tifs. Ce  font  les  chapitres  des  cathédrales  ou  métro- 
poles ,  ordinairement  compotes  de  nobles ,  qui  ont 
Je  droit  d'élire  un  d'entr'eux  à  la  pluralité  des  voix, 
ou  bien  de  le  poftuler  ;  cette  élection  ou  poftulation 
confère  à  celui  fur  qui  elle  tombe  la  dignité  de  prin- 
ce de  l'empire ,  la  fupériorité  territoriale ,  le  droit 
de  féance  &  de  fuffrage  à  la  diète  de  l'Empire  ;  & 
celui  qui  a  été  élu  ou  poftulé  reçoit  pour  les  états 
qui  lui  font  fournis  l'inveftiture  de  l'empereur ,  & 
jouit  de  fes  droits  comme  prince  de  l'Empire ,  in- 
dépendamment de  la  confirmation  du  pape  dont  il 
a  befoin  comme  évêque. 

Le  traité  de  paix  de  Veftphalie  a  apporté  un  grand 
changement  dans  les  évêchés  d'Allemagne  ;  il  y  en 
eut  un  grand  nombre  de  fécularifés  en  faveur  de  plu- 
fieurs  princes  proteflans  :  c'eft  en  vertu  de  ce  traité 
que  la  maifon  de  Brandebourg  pofîcde  l'archevêché 
de  Magdebourg  ,  celui  de  Halberftadt ,  de  Minden, 
&c.  la  maifon  de  Holflein  celui  de  Lubeck,  &c.  L'é- 
vêché d'Ofnabrug  eft  alternativement  pofTedé  par 
un  catholique  romain ,  &  par  un  prince  de  la  maifon 
de  Brunfwick-Luncbourg  qui  eft  proteftante.  (— ) 

EvÊque-AbbÉ;  les  abbés  prenoient  ancienne- 
ment ce  titre,  apparemment  parce  qu'ils  joùifloient 
de  plufieuis  droits  femblables  à  ceux  des  évêques. 

Evêque  acéphale  ,  eft  celui  qui  ne  relevé  d'au- 
cun métropolitain  ,  mais  qui  eft  fournis  immédiate- 
ment au  faint  fiége. 

Evêque  assistant  ;  on  donne  ce  titre  à  Rome 
à  quelques  évêques  qui  entrent  dans  des  congréga- 
tions du  faint  office. 

EvÊquf.s-Cardin AUX ,  fignifioit  d'abord  évêques 
propres  ou  en  chef;  on  donna  ce  titre  aux  évêques  aux- 
quels fut  accordé  le  privilège  d'être  mis  au  nombre 
des  cardinaux  de  Féglifc  romaine,  c'eft-à-dire  qui 
étoient  incardinatifeu  intra  cardines  ecclejlce.  Il  y  avoit 
des  prêtres  &  des  diacres  cardinaux  avant  qu'il  y 
eût  des  évêques-cardinaux  ;  ce  ne  fut  que  fous  le  pon- 
tificat d'Etienne  IV.  Anaftafe  le  Bibliothécaire  dit 
que  ce  pape  obligea  les  fept  évêques-cardinaux  a  cé- 
lébrer tour-à-tour,  tous  les  dimanches,  fur  l'autel 
de  S.  Pierre.  Ces  évêques,  dans  le  xj.  fieele  ,  pre- 
noient féance  dans  les  alTemblécs  eccléfiaftiqucs  de- 
vant les  autres  évêques  ,  même  devant  les  archevê- 
ques &  les  primats  ;  dans  le  fieele  fuivant  les  cardi- 
naux-prêtres &  les  diacres  s'attribuèrent  le  droit  de 
fiégcr  après  les  càt dinaux-éveques.  Voyc^  pour  le  lur- 
jplus  au  mot  Cardinaux. 
Tome  H. 
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Evêque  cathédral,  catkedralis  :  on  appelioit 
ainfi  les  évêques  qui  étoient  à  la  tête  d'un  dioceie  ,  à 
la  différence  des  chorévêques  qui  étoient  d'un  ordre 
inférieur. 

Evêque  commendataire,  c'étoit  celui  qui  te- 
noit  un  évêché  en  commende,  comme  cela  fe  prati- 
quoit  abufivement  tandis  que  le  faint  fiége  fut  trans- 
féré à  Avignon.  Il  n'y  avoit  prefque  point  de  cardi- 
nal qui  n'eût  un  ou  plufieurs  évêchés  en  commende, 
ce  qui  fut  défendu  par  le  concile  de  Trente. 

Evêque  de  la  cour;  on  donne  quelquefois  ce 
titre  au  grand  aumônier  du  roi.  Foye^  Grand-Au- 
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Evêque  diocésain,  eft  celui  qui  a  le  gouver- 
nement du  diocèfe  dont  il  s'agit;  lui  feul  peut  faire, 
ou  donner  pouvoir  de  faire,  quelqu'acte  de  jurifdic- 
tion  fpirituelle  dans  fon  diocèfe.  Voye^  DIOCÉSAIN 
&  JURISDICTION  ECCLÉSIASTIQUE. 

Evêque  in  parti  bu  s  infidelium,  ou  com- 
me on  dit  fouvent  par  abbréviation,  évêque  in  parti- 
bus ,  eft  celui  qui  eft  promu  à  un  évêché  fitué  dans 
les  pays  infidèles.  Cet  ufage  a  commencé  du  tems 
des  croifades  ,  où  il  parut  néceflaire  de  donner  aux 
villes  foûmifes  aux  Latins  des  évêques  de  leur  com- 
munion, qui  conferverent  leurs  titres,  même  après 
qu'ils  en  furent  chaffiés  ;  on  continua  cependant  de 
leur  nommer  des  fuccefTeurs.  Les  incurfions  faites 
par  les  Barbares ,  &  principalement  par  les  Mulùl- 
mans ,  ayant  empêché  ces  évêques  de  prendre  poffef- 
fion  de  leurs  églifes  &  d'y  faire  leurs  fonctions,  le 
concile  in  trullo  leur  conferva  leur  rang  Scieur  pou- 
voir pour  ordonner  des  clercs  &  préfider  dans  l'é- 

On  les  appelle  auffi  quelquefois  évêques  titulaires 
ou  nulla  tenentes ,  quoiqu'on  dût  plutôt  les  appeller 
évêques  non  titulaires. 

Ces  évêques  inpartibus  ont  caufé  beaucoup  de  trou- 
ble dans  les  derniers  iiecles  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
plufieurs  réglemens  pour  en  reformer  les  abus. 

Ceux  qui  font  donnés  pour  fuffragans  à  quelque 
évêque  ou  archevêque  ,  font  regardés  d'un  œil  plus 
favorable. 

Dans  l'aftemblée  du  clergé  de  16  ^  5 ,  il  fut  réfolu 
que  les  évêques  in  pardbus  ne  feroient  point  appelles 
aux  afTemblées  particulières  des  évêques  ;  que  l'on 
feroit  à  Rome  les  inftances  néceilaires  ,  afin  que  le 
pape  ne  leur  donnât  point  de  commiffion  à  exécuter 
dans  le  royaume  ;  que  M.  le  chancelier  feroit  prié  de 
ne  point  donner  des  lettres  patentes  pour  l'exécu- 
tion des  brefs  adrelTés  à  ces  évêques  ,  &  que  quand 
il  feroit  néceflaire  de  les  entendre  dans  les  allem- 
blécs ,  tant  générales  que  particulières ,  on  leur  don- 
neroit  une  place  féparée  de  celle  des  évêques  de  Fran- 
ce ;  mais  que  cette  délibération  n'auroit  point  lieu  , 
tant  à  l'égard  des  co-adjuteurs  nommés  à  des  évêchés. 
de  France  avec  future  fucceffion ,  que  des  anciens 
évêques  qui  fe  feroient  démis  de  leur  évêché.  Voyet^ 
les  mémoires  du  Clergé. 

Evêque  métropolitain,  ou  archevêque,  eft 
celui  dont  le  liège  eft  dans  une  métropole  ,  &  qui  a 
fous  lui  des  évêques  furlragans.  l'oy.  ARCHEVÊ^U  , 
MÉTROPOLE  ,  MÉTROPOLITAIN. 

EvÊQUES  nulla  tenentes  ,  l'cyc^  Evêques  IX 
PARTUWS. 

Evêques  titulaires  ,  Vpyt\    Evêqi  ts  ix 

PARTIBUS. 

Sur  les  évêques  ,  foye^  Lancelot ,  In(l:t.  lit.  1.  tir. 

v.   /'«vqaufll   les   Textes  de  Droit  Civil  <■'•■  tfinojtiqne  , 

indiqués  par  Jean  Thaumas  &  par  Brillon  ,  en  leurs 
dictionnaires;  Rebuffe,  en  fa  /'■•■  ... 

/m/y.  f.fihap,  forma  vie.  arçhitp.  depuis  \c  nombre  3/. 
jufqu'à  136.  Fontanon,,  tome  /■  '  ''.*<{  lu  '"■ 

du  Clcrqé,  aux  UitFcrciis  unes  indiqués  dans  l'abré- 

iè,  GO 
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EVERGETE,  (jffifî,  anc.)  furnom  qui  fignifie 
bienfaiteur  OU  bienfaifant ,  &  qui  a  été  donné  à  plu- 
fieurs  princes.  Les  anciens  donnèrent  d'abord  cette 
cpithete  à  leurs  rois ,  pour  quelques  bienfaits  infi- 
gnes,  par  lefquels  ces  princes  avoient  marqué  ou 
leur  bienveillance  pour  leurs  fujets ,  ou  leur  refpecT: 
envers  les  dieux.  Dans  la  fuite ,  quelques  princes 
prirent  ce  furnom ,  pour  fe  diftinguer  des  autres 
princes  qui  portoient  le  même  nom  qu'eux.  Les  rois 
d'Egypte ,  par  exemple ,  fuccefleurs  d'Alexandre  , 
ont  prefque  tous  porté  le  nom  de  Ptolemée  ;  ce  fut  le 
troifieme  d'entre  eux  qui  prit  le  furnom  d'évergete, 
pour  fe  diftinguer  de  Ion  père  &  de  fon  ayeul  ;  & 
cela ,  dit  S.  Jérôme ,  parce  qu'ayant  fait  une  expédi- 
tion militaire  dans  la  Babylonie  ,  il  reprit  les  vafes 
que  Cambyfe  avoit  autrefois  enli/vés  des  temples 
d'Egypte,  &  les  leur  rendit.  Son  petit-fils  Ptolemée 
Phifcon ,  prince  cruel  &  méchant, affeûa  aufïï  le  fur- 
nom  d'évergete  ;  mais  fes  fujets  lui  donnèrent  le  nom 
de  kakergetes ,  c'eft-à-dire  malfaifant.  Quelques  rois 
de  Syrie ,  des  empereurs  romains  après  la  conquête 
de  l'Egypte ,  &c  quelques  fouverains ,  ont  été  aufli 
furnommés  évergetes  ,  comme  il  paroît  par  des  mé- 
dailles &C  d'autres  monumens.  Chambers.  {G) 

EVERRER,  v.  aft.  (Chaffe.)  opération  qu'on  fait 
aux  jeunes  chiens ,  quand  ils  ont  un  peu  plus  d'un 
mois  ;  elle  confifte  à  leur  tirer  le  filet  ou  nerf  de  la 
langue,  qu'on  nomme  ver,  d'où  l'on  a  fait  èverrer.  On 
prétend  que  cette  opération  fait  prendre  corps  au 
chien ,  &  l'empêche  de  mordre. 

*  EVERRIATEUR ,  f.  m.  (JOift.  anc.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelloit  l'héritier  d'un  homme  mort;  ce  nom 
lui  venoit  d'une  cérémonie  qu'il  étoit  obligé  de  faire 
après  les  funérailles  ,  &  qui  confirtoit  à  balayer  la 
maifon ,  s'il  ne  vouloit  pas  y  être  tourmenté  par  des 
lémures.  Ce  balayement  religieux  s'appelloit  ev er- 
ra ,  mot  compofé  de  la  prépoiition  ex  &c  du  verbe 
verro ,  je  balaye. 

EVERHAM ,  (Géog.  mod.)  ville  du  Worcefter- 
shire ,  en  Angleterre.  Elle  eft  fituée  fur  l'Avon.  Long. 
i5.  44.  Lat.  Sz.  10. 

EUFRAISE  ,  eufrafia,  f.  f.  (Hijt.  nat.  bot.)  genre 
de  plantes  à  fleur  monopétale  &  anomale,  qui  pré- 
fente une  forte  de  mufle  à  deux  lèvres  ;  celle  du  def- 
fus  eft  relevée  &  découpée  en  plufieurs  parties ,  cel- 
le du  deffous  eft  divifée  en  trois  parties  dont  chacu- 
ne eft  recoupée  en  deux  autres.  Il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  entre  comme  un  clou  dans  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur  :  ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
finit  ou  une  coque  oblongue  qui  eft  partagée  en 
deux  loges ,  &  qui  renferme  de  petites  femences. 
Tournefort ,  Injl.  rei  herb.  Voye^  Plante.  (/) 

EuFRAiSE,(M<zr.  méd.)  cette  plante  pafTepour  un 
bon  ophthalmique  :  mais  on  peut  avancer  que  c'eft 
uneverturéellementimaginaire;&  on  peut  l'avancer 
avec  d'autant  plus  d'affùrance,  que  c'eft  à  l'eau  qu'on 
diftille  de  cette  plante ,  que  cette  propriété  eft  attri- 
buée ;  car  Yeufraife  étant  abfolument  inodore  ,  l'eau 
d'eufraife  eft  de  l'eau  exa&ement  privée  de  toute 
vertu  médicinale  particulière.  Voye\_  Eaux  distil- 
lées. 

Quelques  perfonnes  fe  fervent  de  Yeufraife  féchée 
en  guife  de  tabac,  pour  fumer  dans  les  maladies  des 
yeux.  Mais  il  eft  encore  fort  clair  que  l'excrétion  de 
la  fauve  excitée  par  la  fumée  de  Yeufraife ,  ne  fait 
pas  une  évacuation  plus  falutaire  que  fi  elle  étoit 
excitée  par  la  fumée  de  toute  autre  plante  inodore. 
L'eau  d'eufraife  entre  dans  le  collyre  roborant  de  la 
pharmacopée  de  Paris.  (£) 

EUGENIA  ,  f.  f.  {Hif.  nat.  bot.)  genre  de  plan- 
te à  fleur  en  rofe  ,  compoféc  ordinairement  de  qua- 
tre pétales  faits  en  forme  de  capuchon  ,  6c  difpofés 
en  rond.  Le  calice  devient  un  fruit  mou  ,  ou  une 
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baie  arrondie  un  peu  fillonnée  &  furmontée  d'une 
couronne.  Ce  fruit  renferme  un  noyau  un  peu  épais. 
Nova plantarum  americanarum  gênera,  par  M.  Miche- 
li.   (/) 

EVIAN ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  duché  de  Cha- 
blais ,  en  Savoie  ;  elle  eft  fituée  fur  le  lac  de  Genè- 
ve. Long.  14.  iS.  lat.  46.  23. 

EVICTION  ,  f.  f.  {Jurifpr.  )  fignifioit  la  même 
chofe  que  garantie  ,  ou  action  en  garantie  :  on  confon- 
dit ainfi  cette  a£Hon  ,  avec  la  caufe  qui  la  produit 
parmi  nous.  L'éviction  eft  la  privation  qu'un  poflefleur 
fouffre  de  la  chofe  dont  il  étoit  en  pofleflion  ,  foit 
à  titre  de  vente  ,  donation  ,  legs  ,  fucceflion  ,  ou 
autrement. 

Y? éviction  a  lieu  pour  des  meubles ,  lorfqu'ils  font 
revendiqués  par  le  propriétaire  ,  &  pour  des  im- 
meubles ,  foit  que  le  propriétaire  les  reclame  ,  ou 
que  le  détenteur  foit  affigné  en  déclaration  d'hypo- 
thèque ,  par  un  créancier  hypothécaire. 

Il  n'y  a  d'éviction  proprement  dite ,  que  celle  qui 
eft  faite  par  autorité  de  juftice  ;  toute  autre  dépof- 
feflion  n'eft  qu'un  trouble  de  fait ,  &  non  une  vérita- 
ble éviction. 

On  peut  néanmoins  être  auffi  évincé  d'une  acqui- 
fition  par  retrait  féodal ,  lignager ,  ou  convention- 
nel ,  &  li  le  retrait  eft  bien  fondé ,  y  acquiefeer,  fans 
attendre  une  condamnation. 

Un  bénéficier  peut  auffi  être  évincé  par  dévolut. 
Si  celui  qui  eft  évincé  a  un  garant ,  il  doit  lui  dé- 
noncer Y  éviction;  &  dans  ce  cas,  Y  éviction  peut  don- 
ner lieu  à  la  reftitution  du  prix  ,  &  à  des  domma- 
ges &  intérêts.  Voye^  Dénonciation  &  Garan- 
tie. 

C'eft  une  maxime  en  Droit,  que  quem  de  evictione 
tenet  aclio  ,  eundem  agentem  repellit  exceptio. 

La  plupart  des  autres  textes  de  droit  qui  parlent 
de  YéviCtion ,  doivent  être  appliqués  à  la  garantie  ou 
aûion  en  garantie.  Voye{  au  digefte  de  eviclionibus% 

EVIDENCE,  f.  f.  {Métaphyjîq.)  le  terme  évidence 
lignifie  une  certitude  fi  claire  &  fi  manifefte  par  elle- 
même  ,  que  l'efprit  ne  peut  s'y  refufer. 

Il  y  a  deux  fortes  de  certitude  ;  la  foi ,  &  Yévi-, 
dence. 

La  foi  nous  apprend  des  vérités  qui  ne  peuvent 
être  connues  par  les  lumières  de  la  raifon.  \S éviden- 
ce eft  bornée  aux  connoiflances  naturelles. 

Cependant  la  foi  eft  toujours  réunie  à  Y  évidence; 
car  fans  Y  évidence,  nous  ne  pourrions  reconnoître 
aucun  motif  de  crédibilité ,  &.  par  conféquent  nous 
ne  pourrions  être  inftruits  des  vérités  fnrnaturelles. 

La  foi  nous  eft  enfeignée  par  la  voie  des  fens  ; 
fes  dogmes  ne  peuvent  être  expofés  que  par  l'entre- 
mife  des  connoiflances  naturelles.  On  ne  pourroit 
avoir  aucune  idée  des  myfteres  de  la  foi  les  plus  inef- 
fables ,  fans  les  idées  même  des  objets  fenfibles  ;  on 
ne  pourroit  pas  même,  fans  Y  évidence,  comprendre  ce 
que  c'eft  que  certitude  ,  ce  que  c'eft  que  vérité  ,  ni  ce 
que  c'eft  que  h  foi:  car  fans  les  lumières  de  la  rai- 
fon ,  les  vérités  révélées  feroient  inacceflibles  au* 
hommes. 

L'évidence  n'eft  pas  dans  la  foi  ;  mais  les  vérités 
que  la  foi  nous  enièigne  font  inféparables  des  con- 
noiflances évidentes.  Ainfi  la  foi  ne  peut  contrarier 
la  certitude  de  Y  évidence  ;  &  Y  évidence ,  bornée  aux 
connoiflances  naturelles ,  ne  peut  contrarier  la  foi. 

L'évidence  réfulte  néceflairement  de  l'obfervation 
intime  de  nos  propres  fenfations  :  comme  on  le  verra 
par  le  détail  fuivant. 

Ainfi  j'entens  par  évidence,  une  certitude  à  laquelle 
il  nous  eft  auffi  impofflble  de  nous  refufer  ,  qu'il  nous  eft 
impofflble  d'ignorer  nos  fenfations  actuelles.  Cette  défi- 
nition i uffit  pour  appercevoir  que  le  pyrrhonifme  gé- 
néral eft  de  mauvaife  foi. 
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Les  fenfations  féparées  ou  diltindtes  de  l'image 
des  objets  ,  font  parement  affectives  ;  telles  font  les 
odeurs,  le  fon,  les  faveurs,  la  chaleur,  le  froid,  le* 
plaifir,la  douleur,  la  lumière,  les  couleurs,  le  fen- 
timent  de  réfiftance,  &c.  Celles  qui  font  repréfenta- 
tives  des  objets  nous  font  appercevoir  la  grandeur 
de  ces  objets  ,  leur  forme  ,  leur  figure  ,  leur  mouve- 
ment, &  leur  repos;  elles  font  toujours  réunies  à 
quelques  fenfations  affectives ,  furtout  à  la  lumière , 
aux  couleurs  ,  à  la  réfillance,  &  fouvent  à  des  fenti- 
mens  d'attrait  ou  d'averfion,  qui  nous  les  rendent 
agréables  ou  defagréables.  De-plus ,  fi  on  examine 
rigoureufement  la  nature  des  fenfations  repréfenta- 
tives,  on  appercevra  qu'elles  ne  font  elles-mêmes  que 
des  fenfations  affedives  réunies  &  ordonnées  de  ma- 
nière qu'elles  forment  des  fenfations  de  continui- 
té ou  d'étendue.  En  effet ,  ce  font  les  fenfations  fi- 
multanées  de  lumière  ,  de  couleurs  ,  de  réfillance  , 
qui  produifent  l'idée  d'étendue.  Lorfque  j'apperçois, 
par  exemple ,  une  étendue  de  lumière  par  une  fe- 
nêtre ,  cette  idée  n'eft  autre  chofe  que  les  fenfa- 
tions affectives  que  me  caufent  chacun  en  particulier, 
&  tous  enfemble  en  même  tems,  les  rayons  de  lu- 
mière qui  paffent  par  cette  fenêtre.  Il  en  eft  de  même 
lorfque  j'apperçois  l'étendue  des  corps  rouges,  blancs, 
faunes ,  bleus  ,  &c.  car  ces  idées  repréfentatives  ne 
font  produites  auffi  que  par  les  fenfations  affectives 
que  me  caufent  enfemble  les  rayons  colorés  de  lumiè- 
re que  ces  corps  refléchiffent.  Si  j'applique  ma  main 
fur  un  corps  dur,j 'aurai  des  fenfations  de  réfiftance  qui 
répondront  à  toutes  les  parties  de  ma  main ,  &  qui 
pareillement  compofent  enfemble  une  fenfation  re- 
préfentative  d'étendue.  Ainfi  les  idées  repréfentati- 
ves d'étendue  ne  font  compofées  que  de  fenfations 
affectives  de  lumière  ou  de  couleurs,  ou  de  réfif- 
tance ,  raffemblées  intimement,  &  fenties  les  unes 
comme  hors  des  autres,  de  manière  qu'elles  femblent 
former  une  forte  de  continuité  qui  produit  l'idée  re- 
préfentative  d'étendue  ,  quoique  cette  idée  ells- 
même  ne  foit  pas  réellement  étendue.  En  effet ,  il 
n'eft  pas  néceffaire  que  les  fenfations  qui  la  forment 
foient  étendues  ;  il  luffit  qu'elles  foient  fenties  cha- 
cune en  particulier  diftinctement  ,  ÔC  conjointement 
toutes  enfemble  dans  un  ordre  de  continuité. 

Nous  connoiffons  nos  fenfations  en  elles-mêmes, 
parce  qu'elles  font  des  affections  de  nous-mêmes, 
des  affections  qui  ne  font  autre  chofe  que  fentir.  Ain- 
fi nous  devons  appercevoir  que  fentir  n'eft  pas  la  mê- 
me chofe  qu'une  étendue  réelle  ,  telle  que  celle  qui 
nous  eft  indiquée  hors  de  nous  par  nos  fenfations  : 
car  on  conçoit  affez  la  différence  qu'il  y  a  entre  fen- 
tir &  étendue  réelle.  Il  n'eft  donc  pas  de  la  nature 
du  mode  fcnfitif  d'étendue  ,  d'être  réellement  éten- 
du: c'eft  pourquoi  l'idée  que  j'ai  de  l'étendue  d'une 
chambre  représentée  dans  un  miroir,  ôc  l'idée  que 
j'ai  de  l'étendue  d'une  chambre  réelle,  me  repréfen- 
tent  également  de  l'étendue;  parce  que  dans  1  une  & 
l'autre  de  ces  deux  idées ,  il  n'y  a  également  que 
l'apparence  de  rétendue.  Auffi  les  idées  repréfenta- 
tives de  l'étendue  nous  en  impofent-elles  parfaite- 
ment dans  le  rêve,  dans  le  délire, &c.  Ainfi  cette  ap- 
parence d'étendue  doit    être   dillinguée  de   toute 
étendue  réelle,  c'eft-à-dire  de  l'étendue  des  objets 
qu'elle  nous  représente.  D'où  il  faut  conclure  auffi 
que  nous  ne  voyons  point  ces  objets  en  eux-mêmes, 
&  que  nous  n'appercevons  jamais  que  nos  idées  ou 
Jenlations. 

De  l'idée  repréfentative  d'étendue,  réfultent  cel- 
les défigure,  de  grandeur,  de  tonne  ,  de  fituation, 
de  heu  ,  de  proximité  ,  d'éloignemcnt ,  de  inclure  , 
de  nombre,  de  mouvemens,  de  repos,  defucceffion 
de  tems,  de  permanences,  de  changement,  de  rap- 
ports, &c.  Voye^  Sensations. 

Nous  reconnoîtiQiis  que  ces  deux  fortes  de  fenfa- 
Tomt  rl% 


E  V  I 


'47 


tïôns ,  je  veux  dire  les  fenfations  fim  pie  ment  affe:t:- 
ves,  &  les  fenfations  repréfentatives,  forment  tou- 
tes nos  affections  ,  toutes  nos  penfées ,  &  toutes  nos 
connoiffances  naturelles  &  évidentes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  axiomes  aux- 
quels on  a  recours  dans  les  écoles ,  pour  prouver  la 
certitude  de  l'évidence;  tels  font  ceux-ci  :  en  ejl  afjàri 
que  le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie  ;  que  deux  & 
deux  font  quatre  ;  qu  'il  eft  impoffible  quune  chofe  foit  & 
G-  ne  foit  pas  en  même  tems.  Ces  axiomes  font  plutôt 
des  réfultats  que  des  connoiffances  primitives;  &  ils 
ne  font  certains  que  parce  qu'ils  ont  un  rapport  nécef- 
faire avec  d'autres  vérités  évidentes  par  elles-mêmes. 

Connoiffances  naturelles  primitives  ,  évidentes.  Il  eft 
certain,  i°.  que  nos  fenfations  nous  indiquent  né- 
ceffairement  un  être  en  nous  qui  a  la  propriété  de 
lentir  ;  car  il  eft  évident  que  nos  fenfations  ne  peu- 
vent exifter  que  dans  un  fujet  qui  a  la  propriété  de 
fentir. 

2°.  Que  la  propriété  de  fentir  eft  une  propriété 
paffive ,  par  laquelle  notre  être  fenfitif  fe  fent  lui- 
même,  &  par  laquelle  il  eft  affûré  de  fon  exiftence, 
lorfqu'il  eft  affe&é  de  fenfations. 

3°.  Que  cette  propriété  paffive  eft  radicale  &  ef- 
fentielle  à  l'être  fenfitif  :  car  ,  moureufement  par- 
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foit  lui-même  celui  qui  peut  fe  fentir  :  ainfi  là  pro- 
priété de  fe  fentir  eft  radicalement  &  effentiel- 
lement  inféparable  de  lui ,  n'étant  pas  lui-même  fé- 
parable  de  foi-même.  De  plus,  un  fujet  ne  peut  rece- 
voir immédiatement  aucune  forme ,  aucun  accident, 
qu'autant  qu'il  en  eft  fufceptible  par  fon  effence. 
Ainfi  des  formes  ou  des  affections  accidentelles  ne 
peuvent  ajouter  à  l'être  fenfitif  que  des  qualités  ac- 
cidentelles ,  qu'on  ne  peut  confondre  avec  lui-mê- 
me, c'eft  à-dire  avec  fa  propriété  de  fentir,  par  la- 
quelle il  eft  fenfible  ou  fenfitif  par  effence. 

Cette  propriété  ne  peut  donc  pas  réfulter  de  l'or* 
ganifation  du  corps  ,  comme  l'ont  prétendu  quel- 
ques philofophes:  l'organifation  n'eft  pas  un  état  pri- 
mitif de  la  matière;  car  elle  ne  confifte  que  dans  des 
formes  que  la  matière  peut  recevoir.  L'organifation 
du  corps  n'eft  donc  pas  le  principe  conftitutif  de  la 
capacité  paffive  de  reccvoirdcsfenfations.il  eft  feu- 
lement vrai  que  dans  l'ordre  phyfique  nous  recevons 
toutes  nos  fenfations  par  l'entremife  de  l'organifa- 
tion de  notre  corps  ,  c'eft-à-dire  par  l'entremife  du 
méchanifme  des  iens  &  de  la  mémoire,  qui  font  les 
caufes  conditionnelles  des  fenfations  des  animaux  ; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  caul<:s,ni  les  for- 
mes accidentelles,  avec  les  propriétés  paffives  radi- 
cales des  êtres. 

4°.  Que  les  fenfations  ne  font  point  effcntielles  à 
l'être  (enfuit,  parce  qu'elles  varient,  qu'elles  fe  fuc- 
cedent,  qu'elles  diminuent,  qu'elles  augmentent, 
qu'elles  ceffent  :  or  ce  qui  eft  léparable  d'un  être  n'eft 
point  effentiel  à  cet  être. 

5°.  Que  les  fenfations  font  les  formes  ou  les  affec- 
tions dont  l'être  fenfitif  ell  fufceptible  par  f.i  facul- 
té de  fentir;  car  cette  propriété  n'ell  que  la  capacité 
de  recevoir  des  fenfations. 

6".  Que  les  fenfations  n'cxiflcnt  clans  l'être  fenfi- 
tif qu'autant  qu'elles  1'affedcnt  achiellement  &    fer> 

ublêment  ;  parce  qu'il  eft  de  l'eflence  des  fenfationi 

d'affecter  fenfiblement  l'être  fenfitif, 

7".  Qu'il  n'y  a  que  nos  fenfations  qui  nous  foient 
connues  en  elles-mêmes  ;  que  toutes  les  autres  con- 
noiffances que  nous  pouvons  acquérir  avec  <\ 
ne  nous  font  procurées  que  par  indication,  c'en-à- 
dixe  par  les  rapports  eflentiels  ou  par  les  rapports 
néceffaires  qu'il  y   a  entre  nos  fenlations   &   noue 

Êtce  fenfitif,  entre  les  fenfations  &  les  objets  de 
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nos  fenfations ,  &  entre  les  caufes  &  les  effets  ;  car 
nous  ne  connoiflbns  notre  être  fenfitif,  que  parce 
qu'il  nous  eff  indiqué  par  nos  fenfations.  Nous  ne 
connoiflbns  les  caufes  de  nos  fenfations  ,  que  parce 
que  nos  fenfations  nous  aflïirent  qu'elles  font  pro- 
duites par  ces  caufes  :  nous  ne  connoiflbns  les  ob- 
jets de  nos  fenfations  que  parce  qu'ils  nous  font  re- 
préfentés  par  nos  fenfations.  Deux  fortes  de  rapports 
conflituent  Y  évidence  indicative  ;  les  rapports  effen- 
tiels ,  &  les  rapports  néceflaires.  Les  rapports  effen- 
tiels  confident  dans  les  liaifons  des  chofes  qui  ne  peu- 
vent exifter  les  unes  fans  les  autres  :  tel  eft  le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  les  effets  &  leurs  caufes  ,  par 
exemple  ,  entre  le  mouvement  &c  la  caufe  motrice, 
&  pareillement  auflî  entre  le  mouvement  &  le  mobi- 
le. Mais  ces  rapports  eflentiels  ne  fe  trouvent  pas  en- 
tre les  caufes  &  les  effets ,  ni  entre  les  fujets  fur  les- 
quels s'opèrent  les  effets,  &  ces  effets  mêmes ,  ni  en- 
tre le  fujet  &  la  caufe  ;  car  le  mobile  peut  n'être  pas 
mû,  &  la  caufe  motrice  peut  auffi  ne  pas  mouvoir: 
mais  quand  le  mouvement  exifte  ,  il  établit  au  moins 
alors  un  rapport  néceflaire  entre  les  uns  &  les  autres; 
&  ce  rapport  néceflaire  forme  ainfi  une  évidence  à  la- 
quelle nous  ne  pouvons  nous  refufer. 

8°.  Que  nous  ne  connoiflbns  avec  évidence  les  êtres 
qui  nous  font  indiqués  par  nos  fenfations  que  par  leurs 
propriétés,  qui  ont  une  liaifon  eflentielle  ou  nécef- 
laire avec  nos  fenfations  ;  parce  que  ne  connoiflant 
que  nos  feniations  en  elles-mêmes,  &  que  les  êtres 
qui  nous  font  indiqués  par  nos  feniations  n'étant  pas 
eux-mêmes  nos  feniations,  nous  ne  pouvons  pas 
connoître  ces  êtres  en  eux-mêmes. 

90.  Que  la  fimple  faculté  paffive  par  laquelle  l'ê- 
tre fenfitif  peut  être  affecté  de  fenfations  n'eft  point 
elle-même  la  propriété  active ,  ou  la  caufe  qui  lui 
produit  les  fenfations  dont  il  efl:  affecté.  Car  une 
propriété  purement  paffive  n'eft  pas  une  propriété 
«clive. 

io°.  Qu'en  effet,  l'être  fenfitif  ne  peut  fe  caufer 
ii  lui-même  aucune  fenfation:  il  ne  peut,  par  exem- 
ple, quand  il  fent  du  froid,  fe  caufer  par  lui-même 
la  fenfation  de  chaleur. 

1 1°.  Que  l'être  fenfitif  a  des  fenfations  defagréa- 
bles  dont  il  ne  peut  fe  délivrer  ;  qu'il  voudroit  en 
avoir  d'agréables  qu'il  ne  peut  fe  procurer.  Il  n'eft 
donc  que  le  fujet  paflif  de  les  fenfations. 

1  2.0.  Que  l'être  fenfitif  ne  pouvant  fe  caufer  à  lui- 
même  fes  fenfations  ,  elles  lui  font  caufées  par  une 
puiflance  qui  agit  fur  lui,  &  qui  eft  réellement  dif- 
tincle  de  lui-même. 

130.  Que  l'être  fenfitif  eft  dépendant  de  la  puif- 
{ance  qui  agit  fur  lui  ,  &  qu'il  lui  eft  afliijetti. 

140.  Qu'il  n'y  a  nulle  intelligence  ,  ou  nulle  com- 
binaifon  d'idées  du  prefent  &  du  pafle ,  fans  la  mé- 
moire ;  parce  que  fans  la  mémoire ,  l'être  fenfitif 
n'auroit  que  la  fenfation  de  l'inftant  préfent ,  &  ne 
pourroit  réunir  à  cette  fenfation  aucune  de  celles 
qu'il  a  déjà  reçues.  Ainfi  nulle  liaifon  ,  nul  rapport 
mutuel ,  nulle  combinaifon  d'idées  ou  fenfations  re- 
mémoratives ,  &  par  conféquent  nulle  appréhenfion 
confécutive  ,  ou  nulle  fonction  intellectuelle  de  l'ê- 
tre fenfitif. 

i<j°.  Que  l'être  fenfitif  ne  tire  point  de  lui  les 
idées  ou  les  fenfations  dont  il  fe  reflbuvient  ;  parce 
qu'il  n'exifte  en  lui  d'autres  fenfations  que  celles 
dont  il  eft  affecté  actuellement  &  fenfiblement.  Ainfi 
on  ne  peut  ,  dans  l'ordre  naturel ,  attribuer  à  l'être 
fenfitif  des  idées  permanentes,  habituelles,  innées, 
qui  puiflentfubfifter  dans  l'oubli  actuel  de  ces  idées  ; 
-car  l'oubli  d'une  idée  ou  fenfation  eft  le  néant  de 
eerte  même  fenfation  ,  &  le  reflbuvenir  d'une  fen- 
fation eft  la  reproduction  de  cette  fenfation  :  ce  qui 
indique  néceflairement  une  caufe  active  qui  repro- 
duit les  fenfations  dans  l'exercice  de  la  mémoire. 
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i6°.  Que  nous  éprouvons  que  les  objets  que  nous 
appelions  corps  ou  matière  font  eux-mêmes  dans  l'or- 
•  dre  naturel  les  caufes  phyfiques  de  toutes  les  diffé- 
rentes idées  repréfentatives ,  des  différentes  affec- 
tions ,  du  bonheur ,  du  malheur ,  des  volontés ,  des 
parlions  ,  des  déterminations  de  notre  être  fenfitif, 
&  que  ces  objets  nous  inflruifent  &  nous  affectent 
félon  des  lois  certaines  &  confiantes.  Ces  mêmes  ob- 
jets, quels  qu'ils  foient,  &  ces  lois  font  donc  dans 
l'ordre  naturel  des  caufes  néceflaires  de  nos  fenti- 
mens,  de  nos  connoiffances ,  &  de  nos  volontés. 

170.  Que  l'être  fenfitif  ne  peut  par  lui-même  ni 
changer  ,  ni  diminuer  ,  ni  augmenter  ,  ni  défigurer 
les  fenfations  qu'il  reçoit  par  l'ufage  actuel  des  fens. 

180.  Que  les  fenfations  repréfentatives  que  l'ame 
reçoit  par  l'ufage  des  fens ,  ont  entr'elles  des  différen- 
ces effentielles  &  confiantes  qui  nous  inflruifent  fû- 
rement  de  la  diverfité  des  objets  qu'elles  repréfentent. 
La  fenfation  repréfentative  d'un  cercle  ,  par  exem- 
ple ,  diffère  eflentiellement ,  &  toujours  de  la  même 
manière,  de  la  fenfation  repréfentative  d'un  quarré. 

190.  Que  l'être  fenfitif  diftingue  les  fenfations  les 
unes  des  autres,  par  les  différences  que  les  fenfa- 
tions elles-mêmes  ont  entr'elles.  Ainfi  le  difeerne- 
ment ,  ou  la  fonction  par  laquelle  l'ame  diftingue  les 
fenfations  &  les  objets  repréfentés  par  les  fenfations, 
s'exécute  par  les  fenfations  mêmes. 

io°.  Que  le  jugement  s'opère  de  la  même  ma- 
nière ;  car  juger ,  n'eft  autre  chofe  qu'appercevoir 
&  reconnoître  les  rapports ,  les  quantités  ,  Se  les 
qualités  ou  façons  d'être  des  objets  :  or  ces  attributs 
font  partie  des  fenfations  repréfentatives  des  objets  ; 
une  porte  fermée  fait  naître  la  fenfation  d'une  porte 
fermée  ;  un  ruban  blanc  ,  la  fenfation  d'un  ruban 
blanc  ;  un  grand  bâton  &c  un  petit  bâton  vus  enfem- 
ble  ,  font  naître  la  fenfation  du  grand  bâton  &c  la 
fenfation  du  petit  bâton  :  ainfi  juger  qu'une  porte 
eft  fermée  ,  qu'un  ruban  eft  blanc  ,  qu'un  bâton  efl: 
plus  grand  qu'un  autre ,  n'eft  autre  chofe  que  fentir 
ou  appercevoir  ces  fenfations  telles  qu'elles  font» 
Il  eft  donc  évident  que  ce  font  les  fenfations  elles- 
mêmes  qui  produifent  les  jugemens.  Ce  qu'on  ap- 
pelle conféquences  dans  une  fuite  de  jugemens,  n'eft 
que  l'accord  des  fenfations ,  apperçû  relativement  à 
ces  jugemens.  Ainfi  toutes  ces  appréhenfions  ou  ap- 
perceptions  ne  font  que  des  fonctions  purement  paf- 
fives  de  l'être  fenfitif.  Il  paroît  cependant  que  les  affir- 
mations ,  les  négations  &  les  argumentations  mar- 
quent de  l'action  dans  l'efprit  :  mais  c'eft  notre  langa- 
ge, &  furtout  les  faillies  notions  puifées  dans  la  logi- 
que fcholaftique,  qui  nous  en  impofent.  La  logique  des 
collèges  a  encore  d'autres  défauts ,  &  furtout  celui 
d'apprendre  à  convaincre  par  la  forme  des  fyllogif. 
mes.  Une  bonne  logique  ne  doit  être  que  l'art  de 
faire  appercevoir  dans  les  fenfations ,  ce  que  l'on  veut 
apprendre  aux  autres  ;  mais  ordinairement  le  fyllo- 
ifme  n'eft  pas ,  pour  cet  effet ,  la  Forme  de  difeours 
a  plus  convenable.  Tout  l'art  de  la  vraie  Logique  né 
confifte  donc  qu'à  rappeller  les  fenfations  néceflai- 
res ,  à  réveiller  &  à  diriger  l'attention  ,  pour  faire 
découvrir  dans  ces  fenfations  ce  qu'on  veut  y  faire 
appercevoir.  Voye^  Sensations  ,  §.  Déduction. 

ii°.  Qu'il  n'y  a  pas  de  fenfations  repréfentatL- 
ves  fimples  ;  par  exemple ,  la  fenfation  d'un  arbre 
renferme  celle  du  tronc ,  des  branches ,  des  feuilles, 
des  fleurs  :  &  celles-ci  renferment  les  fenfations  d'é- 
tendue ,  de  couleurs ,  de  figures ,  &c. 

12°.  Que  de  plus ,  les  fenfations  ont  entr'elles 
par  la  mémoire  une  multitude  de  rapports  que  l'a- 
me apperçoit ,  qui  lient  diverfement  toutes  les  fen- 
fations les  unes  aux  autres  ,  &  qui ,  dans  l'exercice 
de  la  mémoire ,  les  rappellent  à  l'ame  ,  félon  l'ordre 
dans  lequel  elles  l'iotérefleat  actuellement  ;  ce  qui 
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règle  {es  recherches,  fes  examens,  &  fes  jugemens. 
ïl  eft  certain  que  la  remémoration  fuivie  ôt  volon- 
taire dépend  de  la  liaifon  intime  cjue  les  idées  ont 
entr'elles ,  &  que  cette  appréhenfion  confécutive  eft 
fufeitée  &  dirigée  par  l'intérêt  même  que  nous  cau- 
fent  les  fenfations  ;  car  c'eft  l'intérêt  qui  rend  Fefprit 
attentif  aux  liaifons  par  lefqueiles  il  parlé  d'une  len- 
fation  à  une  autre.  Si  l'idée  actuelle  d'un  fufil  inté- 
reffe  relativement  à  la  chaffe ,  l'efprit  eft  auffi-tôt 
affecté  de  l'idée  de  la  chaffe  ;  fi  elle  l'intéreffe  rela- 
tivement à  la  guerre ,  il  fera  affecté  de  l'idée  de  la 
guerre ,  &  ne  penlera  pas  à  la  chaffe.  Si  l'idée  de  la 
guerre  l'intéreffe  relativement  à  un  ami  qui  a  été 
tué  à  la  guerre  ,  il  penfe  aufïi-tôt  à  cet  ami.  Si  l'idée 
de  ion  ami  lintéreffe  relativement  à  un  bienfait 

3u'il  en  a  reçu ,  il  fera  dans  l'inftant  affecté  de  l'idée 
e  ce  bienfait ,  &c.  Ainfi  chaque  leniation  en  rap- 
pelle une  autre ,  par  les  rapports  qu'elles  ont  en- 
îemble  ,  &  par  l'intérêt  qu'elles  reveillent  ;  enlbrte 
que  l'induction  &  Tordre  de  la  remémoration  ne  font 
que  les  effets  des  fenfations  mêmes. 

La  contemplation  ou  l'examen  n'eft  qu'une  remé- 
moration volontaire,  dirigée  par  quelque  doute  in- 
téreffant  :  alors  l'elprit  ne  peut  fe  décider  qu'après 
avoir  acquis  par  les  différentes  fenfations  qui  lui 
font  rappellées ,  les  connoiffances  dont  il  a  befoin 
pour  s'inftruire ,  ou  pour  appercevoir  le  réfultat  ou 
la  totalité  des  avantages  ou  des  defavantages ,  qui 
peuvent,  dans  les  délibérations ,  le  décider  ou  le  dé- 
terminer à  acquiefeer  ou  à  fe  défifter. 

La  conception  ou  la  combinaifon  des  idées  ou 
fenfations  qui  affectent  en  même  tems  l'efprit  ,  & 
qui  l'intéreffent  affez  pour  fixer  fon  attention  aux 
unes  &  aux  autres  ,  n'eft  qu'une  remémoration  fi- 
multanée,  &  une  contemplation-foûtenue  par  l'in- 
térêt que  ces  fenfations  lui  caufent.  Alors  toutes  ces 
fenfations  concourent  ,  par  les  rapports  intéreffans 
&  inftructifs  que  l'e'prit  y  apperçoit ,  à  former  un 
jugement  ou  une  décifion  ;  mais  cette  décifion  fera 
plus  ou  moins  jufte  ,  félon  que  l'elprit  a  faifi  ou  ap- 
perçû  plus  ou  moins  exactement  l'accord  6c  le  pro- 
duit qui  doivent  réfulter  de  ces  fenfations.  L'être 
fenfitif  n'a  donc  encore  ,  dans  tous  ces  exercices  , 
d'autre  fonction  que  celle  de  découvrir  dans  fes  fen- 
fations ,  ce  que  les  fenfations  qui  l'intéreffent  lui 
font  elles  mêmes  appercevoir  ou  lentir  exactement 
&  diftinctement. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  le  mé- 
■chanidne  corporel  de  la  mémoire  fait  renaître  régu- 
lièrement à  lame,  félon  lbn  attention,  les  Ienfa- 
tions par  lefquelles  elle  exerce  dans  la  remémora- 
tion les  fonctions  intellectuelles.  Cependant  ce  mé- 
chanifme  de  la  mémoire  peut  devenir  intelligible  , 
en  le  comparant  à  celui  de  la  vilion.  Les  rayons  de 
lumière  qui  frappent  l'œil  en  même  tems,  peuvent 
faire  voir  d'un  même  regard  une  multitude  innom- 
brable d'objets,  quoique  l'amc  n'apperçoive  diftinc- 
tement ,  dans  chaque  inffuit  ,  que  ceux  qui  fixent 
fon  attention.  Mais  auffi-tôt  qu'elle  eft  déterminée 
de  même  par  fon  attention  vers  d'autres  objets  ,  elle 
les  apperçoit  diftinctement  ,  &  fc  détache  de  ceux 
qu'elle  voyoit  auparavant.  Ainfi,  de  tous  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  des  objets  ,  &  qui  fe  réunif- 
fent  fur  l'œil ,  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  ayent  leur 
effet  par  rapport  a  la  vifion  actuelle:  mais  comme 
ils  font  tous  également  en  action  fiiï  l'œil,  ils  peu- 
vent tous  également  fe  prêter  dans  l'inftant  à  l'atten- 
tion de  l'amc  ,  &  lui  procurer  diftinclemcnt  des  fen- 
fations qu'elle  n'avoit  pas  ,  ou  qu'elle  n'avoit  que 
confuiémcnt  auparavant.  Les  radiations  des  efprits 
animaux  établies  par  l'ilfege  des  fens  dans  les  nerfs, 
&  qui  forment  un  confluent  au  fiége  de  l'âme  OÙ  el- 
les font  toujours  en  action,  peuvent  de  même  pro- 
curer ù  l'aine,  félon  fon  attention,  toutes  les  fenfa- 
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tions  qu'elle  reçoit  ,011  enfemblc ,  ou  fucceffivement 
dans  l'exercice  de  la  remémoration. 

230.  Que  les  fenfations fucceffives  que  nous  pou- 
vons recevoir  par  l'ufage  des  fens  &  de  la  mémoire , 
fe  correfpondent  ou  fe  réunifient  les  unes  aux  au- 
tres ,  conformément  à  la  repréfentation  des  objets 
corporels  qu'elles  nous  indiquent.  Si  j'aiunelenfation 
repréfentative  d'un  morceau  de  glace ,  je  fuis  affùré 
que  fi  je  touche  cette  glace  ,  j'aurai  une  fenfationde 
dureté  ou  de  réfiftance,  &  une  fenfation  de  froid. 

24'.  Qu'il  y  a  entre  les  fenfations  &  les  objets, 
&  entre  les  fenfations  mêmes  ,  des  rapports  cer- 
tains 8c  conftans  ,  qui  nous  inftruifent  iurement  des 
rapports  que  les  objets  ont  entr'eux  ,  &  des  rap- 
ports qu'il  y  a  entre  ces  objets  &  nous  ;  que  la  fen- 
fation ,  par  exemple ,  que  nous  avons  d'un  corps 
en  mouvement  ,  change  continuellement  de  rela- 
tions à  l'égard  des  fenfations  que.  nous  avons  auffi 
des  corps  qui  environnent  ce  corps  qui  eft  en  mou- 
vement ,  8c  que  par  fon  mouvement ,  ce  même 
corps  produit  dans  les  autres  corps  des  effets  con- 
formes aux  fenfations  que  nous  avons  de  ces  corps  ; 
c'eft-à-dire  que  nous  fommes  afturés  par  Pexpénen- 
ce  que  les  corps  agiffent  les  uns  fur  les  autres ,  con- 
formément aux  fenfations  que  nous  avons  de  leur 
groffeur  ,  de  leur  figure  ,  de  leur  pelanteur,  de  leur 
confiftance  ,  de  leur  foupleffe ,  de  leur  rigidité  ,  de 
leur  proximité  ou  de  leur  éloignement ,  de  la  vn»ffe 
&  de  la  direction  de  leur  mouvement  ;  qu'un  corps 
moû  ,  par  exemple,  cédera  à  l'action  d'un  corps  dur 
&  fort  pefant  qui  appuyera  fur  lui  ;  qu'un  corps  mû 
rapidement  caftera  un  corps  fragile  qu'il  rencontre- 
ra ;  qu'un  corps  dur  &  aigu  percera  un  corps  tendre 
contre  lequel  il  fera  pouffé  fortement  ;  qu'un  corps 
chaud  me  caufera  une  lènfation  de  chaleur,  &c.  En- 
forte  qu'il  y  a  une  correfpondance  certaine  entre  les 
corps  &  les  fenfations  qu'ils  nous  procurent,  entre 
nos  fenfations  &  les  divers  effets  que  les  corps  peu- 
vent opérer  les  uns  fur  les  autres ,  &  entre  les  lér- 
fations  préfentes  &  les  fenfations  qui  peuvent  naî- 
tre en  nous  par  tous  les  différens  mouvemens  &  les 
différens  effets  des  corps  :  d'oii  réfulte  une  évidence 
ou  une  certitude  de  connoiffances  à  laquelle  nous 
ne  pouvons  nous  refufer  ,  &  par  laquelle  nous  fom- 
mes continuellement  inftruits  des  fenfations  agréa- 
bles que  nous  pouvons  nous  procurer  ,  &  des  fen- 
fations defagréables  que  nous  voulons  éviter.  C'eft 
dans  cette  correfpondance  que  confiftent,  dans  l'or- 
dre naturel ,  les  règles  de  notre  conduite  ,  nos  inté- 
rêts, notre  feience  ,  notre  bonheur ,  notre  malheur, 
&C  les  motifs  qui  forment  &c  dirigent  nos  volontés. 

250.  Que  nous  diftinguons  les  fenfations  que  nous 
retenons  ,  ou  qui  nous  font  rappellées  par  la  mé- 
moire, de  celles  que  nous  recevons  par  Tufage  actuel 
des  fens.  C'eft  par  la  diftinction  de  ces  deux  fortes  de 
fenfations  que  nous  jugeons  de  la  préfence  des  ob- 
jets qui  affectent  actuellement  nos  fens  ,  &c  de  l'ab- 
fence  de  ceux  qui  nous  font  rappelles  par  la  mé- 
moire. Ces  deux  fortes  de  fenfations  nous  affectent 
différemment ,  lorfque  les  fens  &  la  mémoire  agit 
fent  enfemblc  régulièrement  pendant  la  veille  ;  ainli 
nnus  les  diftinguons  fùremcnt  par  la  manière 
les  unes  &  les  autres  nous  affectent  en  même  tett19. 
Mais  pendant  le  forhmeil,  lorfquc nous.reVot|sJj  nous 
ne  recevons  des  fenfations  que  par  la  mémoire  ddni 
l'exercice  eft  en  grande  partie  intercepté  .  &  nous 
n'avons  pas,  par  l'ufege  aftuel  des  fVns ,  de  fenfa- 
tions oppofees  à  celles  que  nous  recevons  par  la 
mémoire  ;  celles-ei  fixent  toute  l'attention  de  l'el- 
prit ,  &  le  tiennent  dans  l'illufion  ,  de  manière  qu'il 
QP0Î1  appercevoir  les  objets  mêmes  de  fes  fenfa- 
tions. 

260.  Que  dans  le  concours  de  l'exercice  des  fens 
&  de  l'exercice  de  la  mémoire,  nous  fommes  affec- 
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tés  par  les  fenfations  que  nous  retenons  ,  ou  qui  I 
nous  font  rappellées  par  la  mémoire  ,  de  manière 
<iue  nous  reconnoiffons  que  nous  avons  déjà  eu  ces 
fenfations  ;  enforte  qu'elles  nous  inftruifent  du  paffé, 
qu'elles  nous  indiquent  l'avenir ,  qu'elles  nous  font 
appercevoir  la  durée  fucceflive  de  notre  exiftence 
&  celle  des  objets  de  nos  fenfations ,  &  qu'elles  nous 
affûrent  que  nous  les  avons  toutes  reçues  primitive- 
ment par  l'ufage  des  fens ,  Se  par  l'entremife  des 
objets  qu'elles  nous  rappellent ,  &  qui  ont  agi  fur 
nos  fens.  En  effet  nous  éprouvons  continuellement , 
par  l'exercice  alternatif  des  fens  ôc  de  la  mémoire 
fur  les  mêmes  objets,  que  la  mémoire  ne  nous  trom- 
pe pas ,  lorfque  nous  nous  reffouvenons  que  ces 
objets  nous  font  connus  par  la  voie  des  fens.  La  mé- 
moire ,  par  exemple ,  me  rappelle  fréquemment  le 
reffouvenir  du  lit  qui  eft  dans  ma  chambre  ,  &  ce 
reffouvenir  eft  vérifié  par  l'ufage  de  mes  fens  toutes 
les  fois  que  j'entre  dans  cette  chambre.  Mes  fens 
m'affûrent  donc  alors  de  la  fidélité  de  ma  mémoire , 
&  il  n'y  a  réellement  que  l'exercice  de  mes  fens  qui 
puiffe  m'en  affûrer  :  ainfi  l'exercice  de  nos  fens  eft 
le  principe  de  toute  certitude  ,  &  le  fondement  de 
toutes  nos  connoiffances.  La  certitude  de  la  mé- 
moire dans  laquelle  confifte  toute  notre  intelligence, 
aie  peut  donc  être  prouvée  que  par  l'exercice  des 
fens.  Ainfi  les  caufes  fenfibles  qui  agiffent  fur  nos 
fens ,  &  qui  font  les  objets  de  nos  fenfations  ,  font 
eux-mêmes  les  objets  de  nos  connoiffances ,  &  la 
fource  de  notre  intelligence ,  puifque  ce  font  eux 
«ui  nous  procurent  les  fenfations  par  lefquelles  nous 
fommes  affùrés  de  Fexiftence  &  de  la  durée  de 
notre  être  fenfitif ,  &  de  Vévidence  de  nos  raifonne- 
mens.  En  effet,  c'eft  par  la  mémoire  que  nous  con- 
noiffons  notre  exiftence  fucceflive  ;  &  c'eft  par  le 
retour  des  fenfations  que  nous  procurent  les  objets 
fenfibles ,  par  l'exercice  aâuel  des  fens,  que  nous 
fommes  affùrés  de  la  fidélité  de  notre  mémoire.  Ces 
objets  font  donc  la  fource  de  toute  évidence. 

ij°.  Que  la  mémoire  ou  la  faculté  qui  rappelle  ou 
fait  renaître  les  fenfations,  n'appartient  pas  effentiel- 
lement  à  l'être  fenfitif;  que  c'eft  une  faculté  ou  caufe 
corporelle  &  conditionnelle ,  qui  confifte  dans  l'or- 
ganifation  des  corps  des  animaux  :  car  la  mémoire 
peut  être  troublée ,  affoiblie,  ou  abolie  par  les  mala- 
dies ou  dérangemens  de  ces  corps. 

z8°.  Que  l'intelligence  de  l'être  fenfitif  eft  affu- 
jettie  aux  différens  états  de  perfection  &c  d'imperfec- 
tion de  la  mémoire. 

290.  Que  les  rêves ,  les  délires  ,  la  folie  ,  l'imbé- 
cillité ,  ne  confiftent  que  dans  l'exercice  imparfait  de 
la  mémoire.  Un  homme  couché  à  Paris  ,  qui  rêve 
qu'il  eft  à  Lyon ,  qu'il  y  voit  la  chapelle  de  Ver- 
sailles ,  qu'il  parle  au  vicomte  de  Turenne  ,  eft  dans 
l'oubli  de  beaucoup  d'idées  qui  difliperoient  fes  er- 
reurs :  il  ne  fe  reffouvient  pas  alors  qu'il  s'eft  cou- 
ché le  foir  à  Paris ,  qu'il  eft  dans  fon  lit ,  qu'il  eft 
privé  de  la  lumière  du  jour ,  que  la  chapelle  de  Ver- 
failles  eft  fort  éloignée  de  Lyon ,  que  le  vicomte  de 
Turenne  eft  mort ,  &c.  Ainfi  fa  mémoire  qui  lui 
rappelle  Lyon ,  la  chapelle  de  Verfailles,  le  vicomte 
de  Turenne  ,  eft  alors  en  partie  en  exercice  &  en 
partie  interceptée  :  mais  à  fon  réveil ,  &  aufli-tôt 
que  fa  mémoire  eft  en  plein  exercice  ,  il  reconnok 
toutes  les  abfurdités  de  fon  rêve. 

Il  en  eft  de  même  du  délire  &  de  la  folie  :  car  ces 
états  de  dérèglement  des  fondions  de  l'efprit  ,  ne 
confiftent  auffi  que  dans  l'abfence  ou  privation  d'i- 
dées intermédiaires  dont  on  ne  fe  reffouvient  pas  , 
ou  qui  ne  font  pas  rappellées  régulièrement  par  le 
méchanifme  de  la  mémoire.  Dans  la  folie  de  cet  hom- 
me ,  qui  fe  croyoit  le  père  éternel  ,  la  mémoire 
ne  lui  rappelloit  point ,  ou  foiblement ,  les  con- 
noiffances de  fon  père ,  de  fa  mère  >  de  fon.  enfiuice , 
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de  fa  constitution  humaine,  qui  auroient  pu  préve- 
nir ou  difliper  une  idée  fi  abfurde&  fi  dominante, 
rappellée  fortement  &  fréquemment  par  la  mé- 
moire. Toute  prévention  opiniâtre  dépend  de  la 
même  caufe,  c'eft-à-dire  d'un  dérèglement  ou  d'une 
imperfection  du  méchanifme  de  la  mémoire,  qui  ne 
rappelle  pas  régulièrement ,  &  avec  une  égale  for- 
ce ,  les  idées  qui  doivent  concourir  enfemble  à  pro- 
duire &  à  régler  nos  jugemens.  Les  écarts  de  l'ef- 
prit, dans  les  raifonnemens  de  bonne  foi,  ne  con- 
fiftent encore  que  dans  une  privation  d'idées  inter- 
médiaires oubliées  ou  méconnues  ;  6c  alors  nous  ne 
nous  appercevons  pas  même  que  ces  connoiffances 
nous  manquent. 

L'imbécillité  dépend  aufll  de  la  mémoire,  dont 
l'exercice  eft  fi  lent  ÔC  fi  défectueux,  que  l'intelli- 
gence ne  peut  être  que  très-bornée  ôc  très-impar- 
faite. 

Le  dérèglement  moral ,  qui  eft  une  efpece  de  fo- 
lie, réfulte  d'un  méchanifme  à-peu-près  femblable  : 
car  lorfque  le  méchanifme  des  fens  &  de  la  mémoire 
caufe  quelques  fenfations  affectives ,  trop  vives  & 
trop  dominantes ,  ces  fenfations  forment  des  goûts , 
des  paflions ,  des  habitudes ,  qui  fubjuguent  la  rai- 
fon;  on  n'afpire  à  d'autre  bonheur  qu'à  celui  de  fatis- 
faire  des  goûts  dominans  &  des  paflions  preffantes. 
Ceux  qui  ont  le  malheur  d'être ,  par  la  mauvaife  or- 
ganifation  de  leur  corps ,  livrés  à  des  fentimens  ou 
fenfations  affectives ,  trop  vives  ou  habituelles ,  s'a- 
bandonnent à  des  déréglemens  de  conduite ,  que  leur 
raifon  ni  leur  intérêt  bien  entendu  ne  peuvent  ré- 
primer. Leur  intelligence  n'eft  uniquement  occupée 
qu'à  découvrir  les  reffources  Se  les  moyens  de  fatis- 
faire  leurs  paflions.  Ainfi  le  dérèglement  moral  eft 
toujours  accompagné  du  dérèglement  d'intelligence. 

300.  Que  la  mémoire  peut  nous  rappeller  les  fen- 
fations dans  un  autre  ordre  &  fous  d'autres  formes , 
que  nous  ne  les  avons  reçues  par  l'ufage  des  fens. 

Les  Peintres  qui  repréfentent  des  tritons  ,  des 
nayades ,  des  fphynx ,  des  lynx ,  des  centaures ,  des 
fatyres,  réunifient,  par  la  mémoire,  des  parties  de 
corps  humain  à  des  parties  de  corps  de  bêtes,  &  for- 
ment des  objets  imaginaires.  Les  Phyficiens  qui  en- 
treprennent d'expliquer  des  phénomènes  dont  le  mé- 
chanifme eft  inconnu ,  fe  repréfentent  des  enchaîne- 
mens  de  caufes  ôc  d'effets ,  dont  ils  fe  forment  des 
idées  repréfentatives  du  méchanifme  de  ces  phéno- 
mènes ,  lefquelles  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  celles 
des  tritons  &  des  nayades. 

3 1°.  Que  les  fenfations  changées  ou  variées ,  ou 
diverfement  combinées  par  la  mémoire ,  ne  produi- 
fent  que  des  idées  factices ,  formées  de  fenfations  que 
nous  avons  déjà  reçues  par  l'ufage  des  fens.  C'eft 
pourquoi  les  Poètes  n'ont  pu  nous  repréfenter  le  Tar> 
tare,  les  Champs  elyfées,  les  Dieux,  les  Puiffances 
infernalesj&c .  que  fous  des  formes  corporelles  ;  par- 
ce qu'il  n'y  a  pas  d'autres  idées  repréfentatives ,  que 
celles  que  nous  avons  reçues  par  la  voie  des  fens . 
Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  abftractions  morales: 
telles  font  les  idées  abftraites  factices  de  bonheur,  de 
malheur,  de  paflions  en  général  ;  elles  ne  font  com- 
préhenfibles  que  par  le  fecours  des  fenfations  affecti- 
ves que  nous  avons  éprouvées  par  l'ufage  des  fens.  Il 
en  eft  de  même  encore  de  toutes  les  abftractions  re- 
latives ,  morales ,  ou  phyfiques  :  telles  font  la  bonté , 
la  clémence ,  la  juftice,  la  cruauté,  l'eftime ,  le  mé- 
pris, l'averfion,  l'amitié,  la  complaifance ,  la  préfé- 
rence ,  le  plus ,  le  moins ,  le  meilleur,  le  pire ,  &c.  car 
elles  tiennent  ôc  fe  rapportent  toutes  à  des  objets 
corrélatifs  fenfibles.  La  bonté ,  par  exemple,  tient  à 
ceux  qui  font  du  bien  ,  ôc  fe  rapporte  à  ceux  qui  la 
reçoivent,  ôc  aux  bienfaits  qui  font  les  effets  de  la 
bonté.  Or  tous  ces  objets  ne  font  connus  que  par  les 
fcnJations,  &  c'eft  de  ces  objets  même  que  fe  tire  l!i* 


E  V  I 

dée  abstraite  factice  de  bonté  en  général.  Les  idées 
factices  de  projets ,  de  conjectures,  de  probabilités , 
de  moyens,  de  poSïibilités,  ne  font  encore  formées 
que  d'objets  fenfibles  diversement  combinés ,  &  dont 
l'efprit  ne  peut  pas  toujours  faifir  sûrement  tous  les 
rapports  réels  qu'ils  ont  entre  eux.  Il  eft  donc  évi- 
dent qu'il  ne  peut  naître  en  nous  aucunes  idées  facti- 
ces ,  qui  ne  foient  formées  par  le  reflb avenir  des  lén- 
fations  que  nous  avons  reçues  par  la  voie  des  fens. 

3  i°.  Que  ces  idées  factices  ,  produites  volontai- 
rement ou  involontairement ,  font  la  fource  de  nos 
erreurs. 

33°.  Qu'il  n'y  a  que  les  fenfations  telles  que  nous 
les  recevons,ou  que  nous  les  avons  reçues  par  l'ufage 
des  fens ,  qui  nous  inftruifent  sûrement  de  la  réalité 
&  des  propriétés  des  objets  ,  qui  nous  procurent  ou 
qui  nous  ont  procuré  ces  fenfations  ;  car  il  n'y  a  qu'- 
elles qui  foient  complètes,  régulières,  immuables, 
&  abfolument  conformes  aux  objets. 

340.  Que  des  idées  innées  ou  des  idées  que  l'ame 
fe  produiroit  elle-même  fans  l'action  d'aucune  caufe 
extrinfeque ,  ne  procureroient  à  l'ame  aucune  évi- 
dence de  la  réalité  d'aucun  être  ,  ou  d'aucune  çaufe 
distincte  de  l'ame  même  ;  parce  que  l'ame  feroit  elle- 
même  le  fujet,  la  fource  &  la  caufe  de  ces  idées,  & 
qu'elle  n'auroit  par  de  telles  idées  aucun  rapport  né- 
ceSfaire  avec  aucun  être  distinct  d'elle-même.  Ces 
idées  feroient  donc  à  cet  égard  destituées  de  toute 
évidence.  Ainfi  les  idées  innées  ou  efientielles  qu'on  a 
voulu  attribuer  aux  parties  de  la  matière,  ne  leur 
procureroient  aucune  apperception  d'objets  extrin- 
sèques, ni  aucunes  connoiflances  réelles. 

3  î°-  Qu'une  fenfation  abstraite  générale  n'eft  que 
l'idée  particulière  d'un  attribut  commun  à  plufieurs 
objets,  déjà  connus  par  des  fenfations  complètes  & 
repréfentatives  de  ces  objets;  or  chacun  ayant  cet 
attribut ,  qui  leur  eft  commun  par  fimilitude  ou  ref- 
femblance,  on  s'en  forme  une  idée  factice  6c  Som- 
maire d'unité  ,  quoiqu'il  Soit  réellement  aufîi  multi- 
ple ou  auflî  nombreux  qu'il  y  a  d'êtres  à  qui  il  appar- 
tient. La  blancheur  de  la  neige ,  par  exemple ,  n'eft 
pas  une  feule  blancheur;  car  chaque  particule  de  la 
neige  a  réellement  Se  féparément  Sa  blancheur  parti- 
culière. L'efprit  qui  ne  peut  être  affecté  que  de  fort 
peu  de  fenfations  distinctes  à-la-fois  ,  réunit  &  con- 
fond cni'emble  les  qualités  qui  l'affectent  de  la  même 
manière ,  &  fe  forme  de  ces  qualités ,  qui  existent 
réellement  &  féparément  dans  chaque  être ,  une  idée 
uniforme  tk  générale.  Ainfi  l'efprit  ne  conçoit  les 
idées  Sommaires  ou  générales ,  que  pour  éviter  un 
détail  d'idées  particulières  dont  il  ne  peut  pas  être 
affecté  distinctement  en  même  tems.  C'eft  donc  Pim- 
periection  ou  la  capacité  trop  bornée  de  l'elprit,  qui 
le  force  à  avoir  des  idées  abstraites  générales.  Il  en 
eft  de  même  des  idées  abstraites  particulières  ou  bor- 
nées à  un  feul  objet.  Un  homme  fort  attentif,  par 
exemple ,  à  la  Saveur  d'un  fruit ,  ceffe  de  penlér  dans 
cet  inStant  à  la  figure  ,  à  la  groffeur,  à  la  couleur,  & 
aux  autres  qualités  de  ce  fruit  ;  parce  que  PcSprit  ne 
peut  être  en  même  tems  affecté  attentivement  que 
de  très-peu  de  fenfations.  11  n'y  a  que  l'intelligence 
par  effence,  l'Être  fuprème,  qui  exclue  les  idées  ab- 
straites, &  qui  réunifie  dans  chaque  inftant  6c  tou- 
jours les  connoiffances  détaillées  ,  distinctes  &  com- 
plètes de  tous  les  êtres  réels  &  poSfiblcs,  &  de  tou- 
tes leurs  dépendances. 

360.  Qu'on  ne  peut  rien  déduire  sûrement  &  avec 
évidence  ,  d'une  Seniation  Sommaire  ou  générale  , 
qu'autant  qu'elle  eft  réunie  aux  SenSations  complè- 
tes, représentatives  ,  &  exactes  des  objets  auxquels 
elle  appartient.  Par  exemple,  l'idée  abstraite  ,  W  tiè- 
raie,  factice  de  juStice,  qui  renferme  confufémcnt 
les  idées  abstraites  de  julticc  rctributive  ,  dittributi- 
jç,  attributive,  arbitraux,  &(,  n'çtablii  aucune,  çon- 
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noiffance  précife  ,  d'où  l'on  puiffe  déduire  exacte- 
ment ,  sûrement  &c  évidemment  d'autres  connoiflan- 
ces ,  qu'autant  qu'elle  Sera  réduite  aux  fenfations. 
claires  &C  distinctes  des  objets  auxquels  cette  idée 
abstraite  &  relative  doit  fe  rapporter.  De-là  il  eft 
facile  d'appercevoir  le  vice  du  lyftème  de  Spinofa. 
Selon  cet  auteur ,  la  Substance  elt  ce  qui  existe  né- 
ceffairement  ;  exijier  nécejfairement  eft  une  idée  abfT 
traite ,  générale ,  factice ,  d'où  il  déduit  fon  fyftè- 
me.  La  Substance,  autre  idée  abftraite,  n'eft  expri- 
mée que  par  ces  mots  ce  qui ,  lefquels  ne  fignificnt 
aucune  fenfation  claire  &  diftincte  :  ainfi  tout  ce 
qu'il  établit  n'eft  qu'un  tiffu  d'abstractions  générales, 
qui  n'a  aucun  rapport  exact  &  évident  avec  les 
objets  réels  auxquels  appartiennent  les  idées  abstrai- 
tes ,  générales ,  factices,  de  iùbftance  &c  d'exiftence 
néceffaire. 

370.  Que  nos  fenfations  nous  font  appercevoir 
deux  Sortes  de  vérités  ;  des  vérités  réelles ,  &  des 
vérités  purement  Spéculatives  ou  idéales.  Les  véri- 
tés réelles  l'ont  celles  qui  confiftent  dans  les  rap- 
ports exacts  &  évidens ,  qu'ont  les  objets  réels  avec 
les  fenfations  qu'ils  procurent.  Les  vérités  purement 
idéales  Sont  celles  qui  ne  confutent  que  dans  les  rap- 
ports que  les  fenSations  ont  entre  elles  :  telles  Sont 
les  vérités  métaphyfiques ,  géométriques ,  logiques , 
conjecturales,  qu'on  déduit  d'idées  factices ,  ou  d'i- 
dées  abstraites  générales.  Les  rêves ,  le  délire ,  la 
folie  produifent  aufïi  des  vérités  idéales  ;  parce  que 
dans  ces  cas  l'efprit  n'eft  décidé  de  même  que  par  les 
rapports  que  les  fenfations  dont  il  elt  affecté  alors  , 
ont  entre  elles.  Un  homme  qui  en  rêvant  croit  être 
dans  un  bois  où  il  voit  un  lion  ,  eft  faifi  de  la  peur, 
&  Se  détermine  idéalement  à  monter  fur  un  arbre 
pour  fe  mettre  en  sûreté  ;  l'elprit  de  cet  homme 
tire  des  conféquences  juftes  de  les  SenSations ,  mais 
elles  n'en  Sont  pas  moins  faillies  relativement  aux 
objets  de  ces  mêmes  fenfations.  Les  vérités  idéales 
ne  confiftent  donc  que  dans  les  rapports  que  les 
fenfations  ont  entre  elles  ,  féparément  des  objets 
réelles  de  ces  SenSations. 

Telles  font  les  vérités  qui  réfultent  des  idées 
factices  ,  &  celles  qui  résultent  des  idées  fommaires 
ou  générales  ,  lefquelles  ne  font  auflî  elles-mêmes 
que  des  idées  factices.  En  effet  il  eft  évident  que  ces 
idées  factices  n'ont  aucun  rapport  avec  les  ob- 
jets ,  tels  qu'on  les  a  apperçûs  par  Pufage  des  fens  : 
ainlî  les  vérités  qu'elles  prélentent  ne  peuvent  nous 
instruire  de  la  réalité  ck  des  propriétés  des  objets ,  ni 
des  propriétés  &  des  fonctions  de  l'être  fenfitif ,  qu'- 
autant que  nous  faififlbns  des  rapports  réels  ôt"  exacts 
entre  les  objets  mêmes  &  nos  lcnfations,  &  entre  nos 
SenSations  &  notre  être  iénfuif.  La  certitude  de  nos 
connoiffances  naturelles  ne  conlifte  donc  que  dans 
l'évidence  des  vérités  réelles. 

3  8°.  Que  ce  Sont  les  idées  factices  &  les  idées  ab- 
ftraites  générales  qui  font  méconnoître  \" cviJcnc.  y  &c 
qui  favorifent  le  pyrrhonifme  ;  parce  que  les  hommes 
livrés  Sans  discernement  à  des  idées  factices  ,  à  des 
idées  abstraites  générales,  &  à  des  idées  telles  qu'ils 
les  ont  reçues  par  Pulagc  des  Sens ,  tirent  de  ces  diver- 
fes  idées  des  conféquences  qui  Se  contrarient:  d'où 
il  Semble  qu'il  n'y  a  aucune  certitude  dans  nos  con- 
noiffances. Mais  tous  ceux  qui  Seront  aSiùjcttis  dans 
la  déduction  des  vérités  réelles,  aux  fenfations  tel- 
les qu'ils  les  ont  reçues  par  Pufage  des  l'eus,  con- 
viendront toujours  de  la  certitude  de  ces  vérités. Une 
rcglc  d'arithmétique  foûmct  décilivement  les  hom- 
mes dans  les  difputes  qu'ils  ont  entre  eux  Sur  leurs 
intérêts  ;  parce  qu'alors  leur  calcul  a  un  rapport 
exact  &c  évident  avec  les  objets  réels  qui  les  inté- 
reffent.  Les  hommes  ignorans  &  tes  bête*  fe  bor- 
nent ordinairement  à  des  vérités  réelles,  parce  qu« 
leurs  fonctions  fenjhives  ne  s'étendent  guère  au,- 
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delà  de  l'ufage  des  fens  :  mais  les  favans  beaucoup 
plus  livrés  à  la  méditation,  fe  forment  une  multi- 
tude d'idées  factices  &  d'idées  abftraites  générales 
qui  les  égarent  continuellement.  Ainfi  on  ne  peut 
les  ramener  à  Vévidence,  qu'en  les  affujettifiant  ri- 
goureufcment  aux  vérités  réelles  ;  c'eft-à-dire  aux 
fenfàtions  des  objets,  telles  qu'on  les  a  reçues  par 
l'ufage  des  fens.  Alors  toute  idée  factice  difparoît,  & 
toute  idée  fommaire  ou  générale  fe  réduit  enfenfa- 
tions  particulières  ;  car  nous  ne  recevons  par  la  voie 
des  fens  que  des  fenfàtions  d'objets  particuliers.  L'i- 
dée générale  n'eft  qu'un  réfultat  ou  un  reffouvenir 
imparfait  &  confus  de  ces  fenfàtions ,  qui  font  trop 
nombreufes  pour  affecter  l'efprit  toutes  enfemble  & 
diftindtement.  Une  fimilitude  ou  quelque  autre  rap- 
port commun  à  une  multitude  de  fenfàtions  différen- 
tes, forme  tout  l'objet  de  l'idée  générale,  ou  du  ref- 
fouvenir confus  de. ces  fenfàtions.  C'eft  pourquoi  il 
faut  revenir  à  ces  mêmes  fenfàtions  en  détail  &  dif- 
tinctement ,  pour  les  reconnoître  telles  que  nous  les 
avons  reçues  par  la  voie  des  fens  ,  qui  eft  l'unique 
fource  de  nos  connoiffances  naturelles  ,  &  l'unique 
principe  de  Vévidence  des  vérités  réelles. 

Il  eft  vrai  cependant  que  relativement  aux  bor- 
nes de  l'efprit,  les  idées  fommaires  font  néceflàires; 
elles  claffent  &c  mettent  en  ordre  les  fenfàtions 
particulières ,  elles  favorifent  &  règlent  l'exercice 
de  la  mémoire  :  mais  elles  ne  nous  inftruifent  point; 
leurs  caufes  organiques  font ,  dans  le  méchanifme 
corporel  de  la  mémoire ,  ce  que  font  les  liaffes  de 
papier  bien  arrangées  dans  les  cabinets  des  gens  d'af- 
faires ;  l'étiquete  ou  le  titre  de  chaque  liafle,  marque 
celles  où  l'on  doit  trouver  les  pièces  que  l'on  a  be- 
foin  d'examiner.  Les  noms  &  les  idées  fommaires 
d'être ,  de  fubftance ,  d'accident ,  d'efprit ,  de  corps , 
de  minéral,  de  végétal,  d'animal,  &c.  font  les  éti- 
quetes &  les  liaffes,  où  font  arrangées  les  radiations 
des  efprits  animaux  qui  reproduilent  les  fenfàtions 
particulières  des  objets  :  ainfi  elles  renaiffent  avec 
ordre,  lorfque  nous  voulons  examiner  ces  objets 
pour  les  connoître  exactement. 

390.  Que  nous  ne  connoiffons  les  rapports  nécef- 
faires  entre  nos  fenfàtions  &  les  objets  réels  de  nos 
fenfàtions  ,  qu'autant  que  nous  en  fommes  fuffifam- 
ment  inftruits  par  la  mémoire  ;  car,  fans  le  reffou- 
venir du  paffJé ,  nous  ne  pouvons  juger  sûrement  de 
l'abfence  ou  de  la  préfence  des  objets  qui  nous  font 
indiqués  par  nos  fenfàtions  actuelles.  Nous  ne  pou- 
vons pas  même  diftinguer  les  fenfàtions  que  nous  re- 
cevons par  la  mémoire ,  de  celles  qui  nous  font  pro- 
curées par  la  préfence  actuelle  des  objets.  Par  exem- 
ple ,  dans  le  rêve ,  dans  le  délire ,  dans  la  folie ,  nous 
croyons  que  les  objets  abiens ,  qui  nous  font  rappel- 
lés  par  la  mémoire,  font  préiens;  que  nous  les  ap- 
percevons  par  l'ufage  actuel  de  nos  fens  ,  que  nous 
les  voyons ,  que  nous  les  touchons ,  que  nous  les  en- 
tendons ;  parce  que  nous  n'avons  alors  aucune  con- 
noiffance du  paffé  qui  nous  inffruife  sûrement  de 
l'abfence  de  ces  objets.  Nous  n'avons  que  le  reffou- 
venir de  leur  préfence  &  de  leur  apperception  par  la 
voie  des  fens  ;  car  foit  que  la  mémoire  nous  les  rap- 
pelle diftinctement  fous  la  forme  que,  nous  les  avons 
apperçûs  par  les  fens,  foit  qu'elle  les  confonde  fous 
différentes  formes  qui  les  diverfifient,  elle  ne  nous 
rappelle  clans  tous  ces  cas  que  des  idées  que  nous 
avons  reçues  par  la  voie  des  fens.  Ainfi  dans  l'oubli 
des  connoiffances  qui  peuvent  nous  inftruire  de  l'ab- 
fence des  .objets  dont  nous  nous  reffouvenons ,  nous 
jugeons  que  ces  objets  font  préfens ,  &  que  nous  les 
appercévons  par  1  ufage  actuel  des  fens  ;  parce  que 
nous  no  les  connoiffons  effectivement  que  par  la  voie 
des  fens,  &  que  nous  n'avons  aucune  connoiffance 
acluelle  qui  nous  inffruife  de  leur  abfencc.  Les  rêves 
nous  jettent  fréquemment  dans  cette  erreur.  Mais 
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nous  la  reconnoiffons  sûrement  à  notre  réveil ,  Ic.f 
que  la  mémoire  eft  rétablie  dans  fbn  exercice  com- 
plet. Nous  reconnoiffons  aufli  que  l'illufion  des  rê- 
ves ne  contredit  point  la  certitude  des  connoiffan- 
ces que  nous  avons  acquifes  par  l'ufage  des  fens  ; 
puifquc  cette  illufion  ne  conlilte  que  dans  des  idées 
repréfentatives  d'objets  que  nous  n'avons  connus 
que  par  cette  voie.  Si  les  rêves  nous  trompent  ,  ce 
n'eft  donc  pas  relativement  à  la  réalité  de  ces  ob- 
jets ;  car  nous  fommes  affûrés  que  notre  erreur  n'a 
exifté  alors  que  par  l'oubli  de  quelques  connoiffan- 
ces ,  qui  nous  auraient  inftruits  de  la  préfence  ou  de 
l'abfence  de  ces  mêmes  objets.  En  effet  nous  fommes 
forcés  à  notre  réveil  de  reconnoître  que  dans  les  rê- 
ves, l'exercice  corporel  de  la  mémoire  eft  en  partie 
intercepté  par  un  fommeil  imparfait. 

Cet  état  nous  découvre  plufieurs  vérités  :  i°.  que 
le  fommeil  fufpend  l'exercice  de  la  mémoire,  &  qu'un 
fommeil  parfait  l'intercepte  entièrement  :  z°.  que 
l'exercice  de  la  mémoire  s'exécute  par  le  méchanif- 
me du  corps ,  puifqu'il  eft  fuf'pendu  par  le  fommeil , 
ou  l'inaction  des  facultés  organiques  du  corps  :  30. 
que  dans  l'état  naturel ,  l'ame  ne  peut  fuppléer  en 
rien  par  elle-même  aux  idées  dont  elle  eft  privée  par 
l'interception  de  l'exercice  corporel  de  la  mémoire  ; 
puifqu'elle  eft  abfolument  affujettie  à  l'erreur  pen- 
dant les  rêves,  &  qu'elle  ne  peut  ni  s'en  appercevoir, 
ni  s'en  délivrer  :  4".  que  l'ame  ne  peut  fe  procurer  au- 
cune idée  ,  &  qu'elle  n'a  point  d'idées  innées  ,  puif- 
qu'elle n'a  en  elle  aucune  faculté ,  aucune  connoif- 
fance, aucune  intelligence  par  lefquelles  elle  puiffe 
par  elle-même  fe  defabufer  de  l'illufion  des  rêves  r 
50.  qu'il  lui  eft  inutile  de  penfer  pendant  le  fom- 
meil ,  puifqu'elle  ne  peut  avoir  alors  que  des  idées 
erronées  &  chimériques ,  qui  changent  fon  état,& 
forment  un  autre  homme  qui  ignore  dans  ce  mo- 
ment s'il  a  déjà  exifté  ,  &  ce  qu'il  étoit  auparavant. 

400.  Que  nous  fommes  aufîi  affùrés  de  l'cxiften- 
ce,  de  la  durée ,  de  la  diverfité  ,  &  de  la  multiplicité 
des  corps  ,  ou  des  objets  de  nos  fenfàtions  ,  que  nous 
fommes  affûrés  de  l'exiftence  &  de  la  durée  de  no- 
tre être  fenfitif.  Car  les  objets  fenfibles  font  le  fon- 
dement de  nos  connoiffances  ,  de  notre  mémoire , 
de  notre  intelligence,  de  nos  raifonnemens ,  &  la 
fource  de  toute  évidence.  En  effet  nous  ne  parvenons, 
à  la  connoiffance  de  l'exiftence  de  notre  être  fenfï- 
tif ,  que  par  les  fenfàtions  que  nous  procurent  les  ob- 
jets fenfibles  par  l'ufage  des  fens,  &  nous  ne  fommes 
affûrés  de  la  fidélité  de  notre  mémoire ,  que  par  le 
retour  des  fenfàtions  qui  nous  font  procurées  de 
nouveau  par  l'exercice  actuel  des  fens  ;  car  c'eft  l'e- 
xercice alternatif  de  la  mémoire  &  des  fens  fur  les- 
mêmes  objets  ,  qui  nous  font  repréfentés  par  nos 
fenfàtions ,  qui  nous  affùrent  que  la  mémoire  ne  nous 
trompe  point ,  lorfqu'elle  nous  rappelle  le  reffouve- 
nir de  ces  objets.  C'eft  donc  par  les  fenfàtions  qui 
nous  font  procurées  par  les  objets ,  que  ces  objets 
eux-mêmes  &  leur  durée  nous  font  indiqués ,  que 
nous  avons  acquis  les  connoiffances  qui  nous  font 
rappellées  par  la  mémoire ,  &  que  la  fidélité  de  la 
mémoire  nous  eft  prouvée  avec  certitude.  Or  fans  la 
certitude  de  la  fidélité  de  la  mémoire,  nous  n'au- 
rions aucune  évidence  de  l'exiftence  fucceflive  de 
notre  être  fenfitif ,  ni  aucune  certitude  dans  nos 
jugemens.  Nous  ne  pourrions  pas  même  diftinguer 
sûrement  l'exiftence  acluelle  de  notre  être  fenfitif, 
d'avec  celle  de  nos  fenfàtions ,  ni  d'avec  celle  des 
caufes  de  nos  fenfàtions,  ni  d'avec  celle  des  objets 
de  nos  fenfàtions.  Nous  ne  pourrions  pas  non  plus 
déduire  une  vérité  d'une  autre  vérité  ,  car  la  dé- 
duction fuppofe  des  idées  confécutives  qui  exigent 
certitude  de  la  mémoire.  Sans  la  mémoire,  l'être 
fenfitif  n'auroit  que  la  fenfation  ,  ou  l'idée  de  l'inf- 
tant  attuel  ;  il  ne  pourroit  pas  tirer  de  cette  fenfatios 
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l'a  conviction  de  fa  propre  exiftence  ;  car  il  ne  pour- 
roit  pas  développer  les  rapports  de  cette  fuite  d'i- 
dées ,  je  penfe ,  donc  je  fuis.  I!  fentiroit ,  mais  il  ne 
connoîtroit  rien  ;  parce  que  fans  la  mémoire  il  ne 
pourroit  réunir  le  premier  commencement  avec  le 
premier  progrès  d'une  fenfation  ;  il  feroit  dans  un 
état  de  ftupidité ,  qui  exclurait  toute  attention ,  tout 
difeernement ,  tout  jugement,  toute  intelligence, 
îoute  évidence  de  vérités  réelles  ;  il  ne  pourroit  ni 
s'inftruire,  ni  s'affûrer ,  ni  douter  de  fon  exiftence  , 
iii  de  l'exiftence  de  fes  fenfations  ,  ni  de  l'exiftence 
des  caufesde  fes  fenfations,  puifqu'il  ne  pourroit  rien 
obferver  ,  rien  démêler ,  rien  reconnoître  ;  toutes 
fes  idées  feroient  dévorées  par  l'oubli ,  à  mefure 
qu'elles  naîtroient  ;  tous  les  inftans  de  fa  durée  fe- 
roient des  inftans  de  naiffance  ,  &  des  inftans  de 
mort  ;  il  ne  pourroit  pas  vérifier  attentivement  fon 
exiftence  par  le  fentiment  même  de  fon  exiftence, 
Ce  ne  feroit  qu'un  fentiment  confus  &  rapide  ,  qui  le 
déroberoit  continuellement  à  V  évidence. 

Il  eft  évident  aufii  que  nous  ne  pouvons  pas  plus 
douter  de  la  durée  de  l'exiftence  des  corps ,  ou  des 
objets  de  nos  fenfations,  que  de  la  durée  de  notre 
propre  exiftence  ;  car  nous  ne  pouvons  être  affûrés 
de  la  durée  de  notre  exiftence  que  par  la  mémoire  , 
&  nous  ne  pouvons  être  inftruits  avec  certitude  par 
la  mémoire ,  qu'autant  que  nous  fommes  certains 
qu'elle  ne  nous  trompe  pas  :  or  nous  ne  fommes  af- 
fûrés de  la  fidélité  de  notre  mémoire,  que  parce  que 
nous  l'avons  vérifiée  par  le  retour  des  fenfations 
que  les  mêmes  objets  nous  procurent  de  nouveau  par 
l'exercice  actuel  des  fens.  Ainfi  la  certitude  de  la  fi- 
délité de  notre  mémoire  luppofe  néceffairement  la 
durée  de  l'exiftence  de  ces  mêmes  objets ,  qui  nous 
procurent  en  différens  tems  les  mêmes  fenfations  par 
l'exercice  des  fens.  Nous  ne  fommes  donc  affûrés  de 
la  durée  de  notre  exiftence  ,  que  parce  que  nous 
fommes  affûrés  par  l'exercice  alternatif  de  la  mémoi- 
re &  des  fens ,  de  la  durée  de  l'exiftence  des  objets 
de  nos  fenfations  ;  nous  ne  pouvons  donc  pas  plus 
douter  de  la  durée  de  leur  exiftence  ,  que  de  la  du- 
rée de  notre  exiftence  propre.  Uégoifme,  ou  la  ri- 
gueur de  la  certitude  réduite  à  la  connoiffance  de 
moi-même ,  ne  feroit  donc  qu'une  abftradion  cap- 
tieufe  ,  qui  ne  pourroit  fe  concilier  avec  la  certitude 
même  que  j'ai  de  mon  exiftence  :  car  cette  certitude 
ne  confifte  que  dans  mes  fenfations  qui  rh'inftruifent 
de  l'exiftence  des  corps ,  ou  des  objets  de  mes  fenfa- 
tions ,  avec  la  même  évidence  qu'elles  m'inftruifent 
de  mon  exiftence.  En  effet ,  X évidence  avec  laquelle 
nos  fenfations  nous  indiquent  notre  être  fenfitif ,  &c 
Vévidence  avec  laquelle  les  mêmes  fenfations  nous  in- 
diquent les  corps  ,  eft  la  même  ;  elle  fe  borne  de  part 
&c  d'autre  à  la  fimple  indication  ,  &  n'a  d'autre  prin- 
cipe que  nos  fenfations ,  ni  d'autre  certitude  que 
celle  de  nos  fenfations  mêmes  ;  mais  cette  certitude 
nous  maîtrife  &  nous  foûmct  fouverainement. 

Cependant  ne  pourroit -on  pas  alléguer  encore 
quelques  raifons  en  faveur  de  Y  égoifme  métaphyfi- 
que  ?  Ne  m'cft-il  pas  évident ,  me  dira-t-on ,  qu'il  y  a 
un  rapport  cffenticl  entre  mes  fenfations  &  mon  être 
fenfitif  t  Ne  m'cft-il  pas  évident  auffi  qu'il  n'y  a  pas 
un  rapport  auffi  décifif  entre  mes  fenfations  &  les  ob- 
jets de  oies  fenfations?  J'avoue  néanmoins  qu'il  m'eft 
évident  auffi  que  je  ne  fuis  pas  moi-même  la  Caufe 
de  mes  fenfations.  Mais  ne  me  fuffït-il  pas  de  re<  on 
noître  une  caufe  qui  agiffe  fur  mon  être  fenfitif,  in- 
dépendamment d  aucun  objet  fenfible,  &  qui  me 
caufe  des  fenfations  repréfehtatives  d'objets  qui  n'e- 
xiftent  pas?  N'en  fuis  je  pas  même  allure  par  mes  lè- 
ves ,  où  je  crois  voir  &C  toucher  les  objets  de  mes  len 
fations?  car  j'ai  reconnu  enfuite  que  ces  fenfations 
étoient  illufoircs  :  cependant  j'étois  perfuadé  que 
je  voyois  ex  que  je  tout  bois  ces  objets.  Ne  puis-je  pas 
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quand  je  veille  être  trompé  de  même  par  mes  fenfa- 
tions ?  Je  fuis  donc  plus  affûré  de  mon  exiftence  que 
de  l'exiftence  des  objets  de  mes  fenfations  :  je  ne 
connois  donc  avec  évidence  que  l'exiftence  de  mort 
être  fenfitif,  &  celle  de  la  caufe  active  de  mes  fenfa- 
tions. 

yoilà,  je  crois,  les  raifons  les  plus  fortes  qu'ort 
puiffe  alléguer  en  faveur  de  Yégoifme.  Mais  avant 
qu'elles  puiffent  Conduire  à  cette  évidence  exclufive 
qui  borne  fincerement  un  égoijîe  à  la  feule  certitude 
de  l'exiftence  de  fon  être  fenfitif,  &  de  l'exiftence  de 
la  caufe  active  de  fes  fenfations ,  il  faut  qu'il  foit  allu- 
re évidemment  par  fa  mémoire ,  de  fon  exiftence  fuc- 
ceffive ;  car  fans  la  certitude  de  la  durée  de  fon  exif- 
tence, il  ne  peut  pas  avoir  une  connoiffance  sûre  &c 
diftinûe  des  rapports  effentiels  qu'il  y  a  entre  fes  fen- 
fations &  fon  être  fenfitif,  &  entre  fes  fenfations  & 
la  caufe  active  de  fes  fenfations  ;  il  ne  pourra  pas 
s'appercevoir  qu'il  a  eu  des  fenfations  qui  l'ont  trom- 
pé dans  fes  rêves ,  &  il  ne  fera  pas  plus  affûré  de  fon 
exiftence  fucceffive,  que  de  l'exiftence  des  objets  de 
les  fenfations:  ainfi  il  ne  peut  pas  plus  douter  de  l'e- 
xiftence de  ces  objets,  que  de  fon  exiftence  fucceffi- 
ve. S'il  doutoitde  fon  exiftence  fucceffive ,  il  anéanti- 
roit  par  ce  doute  toutes  les  raifons  qu'il  vient  d'allé- 
guer en  faveur  de  fon  égoifme  ;  s'il  ne  doute  pas  de  fort 
exiftence  fucceffive ,  il  reconnoît  les  moyens  par  lef- 
quels  il  s'eft  affûré  de  la  fidélité  de  la  mémoire  : 
ainfi  il  ne  doutera  pas  plus  de  l'exiftence  des  objets 
fenfibles  ,  que  de  fon  exiftence  fucceffive,  &  de  fon 
exiftence  acfuelle.  Ceux  qui  opinent  en  faveur  de 
Y  égoifme ,  doivent  donc  au  moins  s'appercevoir  que 
le  tems  même  qu'ils  employent  à  raifonner ,  contre- 
dit leurs  raifonnemens. 

Mon  ame ,  vous  direz-vous ,  ne  peut-elle  pas  être 
toujours  dans  un  état  de  pure  illuiion,  où  elle  fe- 
roit réduite  à  des  fenfations  représentatives  d'ob- 
jets qui  n'exiftent  point  ?  Ne  peut-elle  pas  auffi  avoir 
fans  l'entremife  d'aucun  objet  réel,  des  fenfations 
affectives  qui  l'intéreffent ,  &  qui  la  rendent  heurcu- 
fe  ou  malheureufe  ?  Ces  fenfations  ne  feroient-elles 
pas  les  mêmes  que  celles  que  je  iùppofe  qu'elle  re- 
çoit par  l'entremife  des  objets  qu'elles  me  repréfen- 
tent  ?  Ne  fufRroient-elles  pas  pour  exciter  mon  atten- 
tion ,  pour  exercer  mon  difeernement  &  mon  intelli- 
gence, pour  me  faire  appercevoir  les  rapports  que 
ces  fenfations  auraient  entr'elles,  &  les  rapports 
qu'elles  auraient  avec  moi-même  ?  d'où  réfulteroit 
du  moins  une  évidence  idéale ,  à  laquelle  je  ne  pour- 
rois  me  refufer.  Mais  vous  ne  pouvez  vous  diifimu- 
ler  qu'en  vous  fuppofant  dans  cet  état ,  vous  ne  pou- 
vez avoir  aucune  évidence  réelle  de  votre  durée ,  ni 
de  la  vérité  de  vos  jugemens,  &  que  vous  ne  pouvez 
pas  même  vous  en  impofer  par  les  raifonnemens  que 
vous  faites  actuellement  ;  car  ils  fuppofent  non -feu- 
lement des  rapports  actuels,  mais  nuffi  des  rapports 
fucceffifs  entre  vos  idées,  lefquels  exigent  une  du- 
rée que  vous  ne  pouvez  vérifier,  «Se  dont  Vous 
n'auriez  aucune  évidence  réelle:  ainiî  vous  ne  pou- 
vez pas  férieulèmeht  vous  livrer  à  ces  raifonnemens. 
Mais  fi  votre  pyrrbonifme  vous  conduit  jufqu'à  dou- 
ter de  votre  durée,  ne  fbyez  pa^  moins  attentif  à 
éviter  les  dangers  que  vos  fenfations  Vous  rappel 
lent,  de  crainte  d'en  éprouver  trop  cruellement  la 
réalité;  leurs  rapports  avec  vous  l'ont  des  preuves 
bien  pi  e\  en.uites  de  leur  exiftence  \  de  la  \  oiic 

Maïs  toujours  il  n'efl  pas  moins  vrai,  dira  t  on, 
qu'il  n'y  a  point  de  rapport  cffenticl  entre  mes  feu- 

fations  &  les  objets  fenfibles  ,  &  qu'effectivement 
les  fenfations  nous  trompent  dans  les  rêves:  cette 
obj(  tYiôn  fe  détruit  elle  même.(  ommeni  falvez-vous 

que  vos  fenfations  vous  ont  trompé  dans  les  rêves  ? 
N'efl  ce  pas  parla  mémoire  ?Oi  la  mémoire  vous  af- 

lui  e  aulji  que  vos  lallations  ne  \  ous  ont  point  tronv 

V 


M4 


E  V  I 


pé  relativement  à  la  réalité  des  objets,puifqu'elIes  ne 
vous  ont  repréfenté  que  des  objets  qui  vous  ont  au- 
paravant procuré  ces  mêmes  fenfations  par  la  voie 
des  fens.  S'il  n'y  a  pas  de  rapport  effentiel  entre  les 
objets  &c  les  fenfations  ,  les  connoiffances  que  la  mé- 
moire vous  rappelle,  vous  afïûrcnt  au  moins  que 
dans  notre  état  actuel  il  y  a  un  rapport  condition- 
nel &  néceffaire.  Vous  ne  connoiiîez  pas  non  plus 
de  rapport  effentiel  entre  l'être  fenlitif  &  les  Tenta- 
tions,  puifqu'il  n'eft  pas  évident  que  l'être  fenfitif  ne 
puiffe  pas  exifter  fans  les  fenfations.  Vous  avouerez 
auffi,  par  la  même  raifon  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport 
effentiel  entre  l'être  fenfitit  &  la  caufe  aûive  de  nos 
fenfations.  Mais  toujours  eft-il  évident  par  la  réalité 
des  fenfations ,  qu'il  y  a  au  moins  un  rapport  nécef- 
faire entre  notre  être  feniitif  &  nos  fenfations ,  ÔC 
entre  la  caufe  active  de  nos  fenfations  Se  notre  être 
fenfitif.  Or  un  rapport  néceffaire  connu  nous  af- 
fûré évidemment  de  la  réalité  des  corrélatifs.  Le 
rapport  néceffaire  que  nous  connoiffons  entre  nos 
fenfations  &C  les  objets  fenlibles  ,  nous  affûre  donc 
avec  évidence  de  la  réalité  de  ces  objets ,  quels  qu'ils 
foient  ;  je  dis  quels  quilsfoient ,  car  je  ne  les  connois 
point  en  eux-mêmes ,  mais  je  ne  connois  pas  plus 
mon  être  fenlitif:  ainfi  je  ne  connois  pas  moins  les 
corps  ou  les  objets  fenfibles,que  je  me  connois  moi- 
même.  De  plus  nos  fenfations  nous  découvrent  auffi 
entre  les  corps,  des  rapports  néceffaires  qui  nous 
affùrentque  les  propriétés  de  ces  corps  ne  le  bornent 
pas  à  nous  procurer  des  fenfations  ;  car  nous  recon- 
noiffons  qu'ils  font  eux-mêmes  des  caufes  fenfibles , 
qui  agiffent  réciproquement  les  unes  fur  les  autres  ; 
enforte  que  le  fyftème  général  des  fenfations  eft 
une  démonftration  du  fyftème  général  du  mécha- 
nifme  des  corps. 

La  même  certitude  s'étend  jufqu'à  la  notion  que 
j'ai  des  êtres  fenfitifs  des  autres  hommes;  parce  que 
les  inftrucîions  vraies  que  j'en  ai  reçues ,  &  que  j'ai 
vérifiées  par  l'exercice  de  mes  fens ,  établirent  un 
rapport  néceffaire  entre  les  êtres  fenfitifs  de  ces  hom- 
mes ,  &  mon  être  fenlitif.  En  effet  je  fuis  auffi  affûré 
de  la  vérité  de  ces  inftrucîions  que  j'ai  confirmées 
par  l'exercice  de  mes  fens ,  que  de  la  fidélité  de  ma 
mémoire ,  que  de  la  connoiffance  de  mon  exiften- 
ce  fucceffive,  &  que  de  l'exiftence  des  corps  ;  puifque 
c'eft  par  la  même  évidence  que  je  fuis  affûré  de  la  véri- 
té de  toutes  ces  connoiffances.  En  effet  la  vérification 
des  initruttions  que  j'ai  reçues  des  hommes ,  me  prou- 
ve que  chacun  d'eux  a  ,  comme  moi ,  un  être  fenlitif 
qui  a  reçu  les  fenfations  ou  les  connoiffances  qu'il 
m'a  communiquées,  &  que  j'ai  vérifiées  par  l'iifage 
de  mes  fens. 

410.  Qu'un  être  fenfitif ,  qui  eft  privativement 
&  exclufivement  affVdté  de  fenfations  bornées  à  lui , 
&c  qui  ne  font  fenties  que  par  lui-même,  eft  réel- 
lement diftinû  de  tout  autre  être  fenfitif.  Vous  êtes 
affûré  ,  par  exemple  ,  que  vous  ignorez  ma  penfée  ; 
je  fuis  affûré  auffi  que  j'ignore  la  vôtre  :  nous  con- 
noiffons donc  avec  certitude  que  nous  penfons  fé- 
parément ,  &  que  votre  être  fenfitif  &  le  mien  font 
réellement  6c  individuellement  diftincts  l'un  de  l'au- 
tre. Nous  pouvons ,  il  eft  vrai ,  nous  communiquer 
nos  penfées  par  des  paroles ,  ou  par  d'autres  fignes 
ccrj>orels  ,  convenus ,  6c  fondés  fur  la  confiance  ; 
mais  nous  n'ignorons  pas  qu'il  n'y  a  aucune  liaifon 
néceffaire  entre  ces  fignes  6c  les  fenfations,  &  qu'ils 
font  également  le  véhicule  du  menfonge  &  de  la  vé- 
rité. Nous  n'ignorons  pas  non  plus  quand  nous  nous 
en  fervons ,  que  nous  n'y  avons  recours  que  parce 
que  nous  favons  que  nos  fenfations  font  incommu- 
nicables par  elles-mêmes  :  ainfi  l'ufage  même  de  tels 
moyens  eft  un  aveu  continuel  de  la  connoiffance 
que  nous  avons  de  l'incommunicabilité  de  nos  fen- 
iaîbns,  &  de  l'individualité  de  nos  âmes.  On  eft 
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convaincu  par-là  de  la  fauffetc  de  l'idée  de  Spinola 
fur  l'unité  de  fubftancc  dans  tout  ce  qui  exifte. 

4i°.  Que  les  êtres  fcnfitifs  ont  leurs  fenfations  à 
part,  qui  ne  font  qu'à  eux  ,  6c  qui  font  renfermées 
dans  les  bornes  de  la  réalité  de  chaque  être  fenfitif 
qui  en  eft  affecté  ;  parce  qu'un  être  qui  fe  lent  loi- 
même  ne  peut  fe  fentir  hors  de  lui-même ,  6c  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  puiffe  fe  fentir  foi  -  même  :  d'où  il 
s'enfuit  évidemment  que  chaque  être  fenfitil  eft  fim- 
ple,  &  réellement  diflinû  de  tout  autre  être  fen- 
fitif.  Les  bêtes  mêmes  font  affùrées  de  cette  véri- 
té ;  elles  favent  par  expérience  qu'elles  peuvent  s'en- 
tre-caufer  de  la  douleur,  ôc  chacune  d'elles  éprouve 
qu'elle  ne  lent  point  celle  qu'elle  caufe  à  une  autre: 
c'eft  par  cette  connoiffance  qu'elles  fe  défendent, 
qu'elles  fe  vengent,  qu'elles  menacent,  qu'elles  at- 
taquent ,  qu'elles  exercent  leurs  cruautés  dans  les 
paffions  qui  les  animent  les  unes  contre  les  autres  ; 
6c  celles  qui  ont  befoin  pour  leur  nourriture  d'en 
dévorer  d'autres ,  ne  redoutent  pas  la  douleur  qu'el- 
les vont  leur  caufer. 

430.  Qu'on  ne  peut  fuppofer  un  affemblage  d'ê- 
tres qui  ayent  la  propriété  de  fentir,  fans  reconnoî- 
tre  qu'ils  ont  chacun  en  particulier  cette  propriété  ; 
que  chacun  d'eux  doit  lentir  en  fon  particulier,  à 
part,  privativement  &  exclufivement  à  tout  autre; 
que  leurs  fenfations  font  réciproquement  incommu- 
nicables par  elles-mêmes  de  l'un  à  l'autre  ;  qu'un 
tout  compofé  de  parties  fenfitives ,  ne  peut  pas  for- 
mer une  ame  ou  un  être  fenfitif  individuel  ;  parce 
que  chacune  de  ces  parties  penferoit  féparément  Se 
privativement  les  unes  aux  autres  ;  &  que  les  fen- 
fations de  chacun  de  ces  êtres  fenfitifs  n'étant  pas 
communicables  de  l'un  à  l'autre,  il  ne  pourroit  y 
avoir  de  réunion  ou  de  combinaifons  intimes  d'idées, 
dans  un  affemblage  d'êtres  fenfitifs,  dont  les  divers 
états  ou  pofitions  varieroient  les  fenfations,  &  dont 
les  diverles  fenfations  de  chacun  d'eux  feroient  in- 
connues aux  autres.  De-là  il  eft  évident  qu'une  por- 
tion de  matière  compofée  de  parties  réellement  dif- 
tinctes,  placées  les  unes  hors  des  autres ,  ne  peut  pas 
former  une  ame.  Or  toute  matière  étant  compolée 
de  parties  réellement  diftinctes  les  unes  des  autres, 
les  êtres  fenfitifs  individuels  ne  peuvent  pas  être  des 
fubftances  matérielles. 

440.  Que  les  objets  corporels  qui  occafionnent  les 
fenfations,  agiffent  fur  nos  fens  par  le  mouvement. 

450.  Que  le  mouvement  n'eft  pas  un  attribut  ef- 
fentiel  de  ces  objets  ;  car  ils  peuvent  avoir  plus  ou 
moins  de  mouvement ,  &  ils  peuvent  en  être  privés 
entièrement  ;  or  ce  qui  eft  effentiel  à  un  être  en  eft 
inféparable,  &  n'eft  fufceptible  ni  d'augmentation, 
ni  de  diminution ,  ni  de  ceffation. 

460.  Que  le  mouvement  eft  une  action  ;  que  cette 
action  indique  une  caufe  ;  &  que  les  coeps  font  les 
fujets  paffifs  de  cette  action. 

470.  Que  le  fujet  paffif ,  6c  la  caufe  qui  agit  fur 
ce  fujet  paffif,  font  effentiellement  diftincls  l'un  de 
l'autre. 

480.  Que  nous  fommes  affùrés  en  effet  par  nos 
fenfations ,  qu'un  corps  ne  fe  remet  point  par  lui- 
même  en  mouvement  lorfqu'il  eft  en  repos ,  &  n'aug- 
mente jamais  par  lui-même  le  mouvement  qu'il  a  re- 
çu :  qu'un  corps  qui  en  meut  un  autre,  perd  autant 
de  fon  mouvement  que  celui-ci  en  reçoit  ;  ainfi,  ri- 
goureufement  parlant ,  un  corps  n'agit  pas  fur  un 
autre  corps  ;  l'un  eft  mis  en  mouvement ,  par  le  mou- 
vement qui  fe  fépare  de  l'autre  ;  un  corps  qui  com- 
munique fon  mouvement  à  d'autres  corps ,  n'eft  donc 
pas  lui-même  le  mouvement  ni  la  caufe  du  mouve- 
ment qu'il  communique  à  ces  corps. 

490.  Que  les  corps  n'étant  point  eux-mêmes  la 
caufe  du  mouvement  qu'ils  reçoivent,  ni  de  l'aug- 
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mentatlon  du  mouvement  qui  leur  furvient ,  ils  font 
réellement  diftincts  de  cette  caufe. 

500.  Que  les  corps  ou  les  objets  qui  occafionnent 
nos  fenfations  par  le  mouvement,  n'étant  eux-mê- 
mes ni  le  mouvement  ni  la  caufe  du  mouvement , 
ils  ne  font  pas  la  caufe  primitive  de  nos  fenfations  ; 
car  ce  n'eft  que  par  le  mouvement  qu'ils  font  la  caufe 
conditionnelle  de  nos  fenfations. 

5 1  °.  Que  notre  ame  ou  notre  être  fenfiîif  ne  pou- 
vant fe  caufer  lui-même  les  fenfations ,  &  que  les 
corps  ou  les  objets  de  nos  fenfations  n'en  étant  pas 
eux-mêmes  la  caufe  primitive  ,  cette  première  caufe 
eft  réellement  diftindte  de  notre  être  fenfitif ,  &.  des 
objets  de  nos  fenfations. 

5  z°.  Que  nous  fommes  allures  par  nos  fenfations, 
que  ces  fenfations  elles-mêmes ,  tous  les  effets  &  tous 
les  changemens  qui  arrivent  dans  les  corps ,  font  pro- 
duits par  une  première  caufe  ;  que  c'eft  l'action  de 
cette  même  caufe  qui  vivifie  tous  les  corps  vivans  , 
qui  conftitue  effentiellement  toutes  les  formes  avi- 
ves ,  fenfïtives  ,  &  intellectuelles  ;  que  la  forme  ef- 
fentielle  &  active  de  l'homme,  entant  qu'animal  rai- 
fonnable ,  n'en-  point  une  dépendance  du  corps  &C  de 
l'ame  dont  il  eft  compofé  ;  car  ces  deux  fubftances 
ne  peuvent  agir,  par  elles-mêmes,  l'une  lur  l'autre. 
Ainfi  on  ne  doit  point  chercher  dans  le  corps  ni  dans 
l'ame,  ni  dans  le  compofé  de  l'un  &  de  l'autre  ,  la 
forme  conftitutive  de  l'homme  moral ,  c'eft-à-dire 
du  principe  actif  de  fon  intelligence ,  de  fa  force  d'in- 
tention ,  de  fa  liberté  ,  de  fes  déterminations  mora- 
les, qui  le  diitinguent  effentiellement  des  bêtes.  Ces 
attributs  réfultent  de  l'acte  même  du  premier  prin- 
cipe de  toute  intelligence  oc  de  toute  activité  ;  de 
l'acte  de  l'Etre  fuprème  qui  agit  fur  l'ame,  qui  l'af- 
fecte par  des  fenfations,  qui  exécute  fes  volontés  dé- 
cifives ,  &  qui  élevé  l'homme  à  un  degré  d'intelli- 
gence oc  de  force  d'intention ,  par  lefquelles  il  peut 
fufpendre  fes  décifions ,  6c  dans  lefquelles  confifte  fa 
liberté.  Cette  première  caufe ,  &  Ion  action  qui  eft 
une  création  continuelle ,  nous  eft  évidemment  indi- 
quée ;  mais  la  manière  dont  elle  agit  fur  nous,  les  rap- 
ports intimes  entre  cette  action  &  notre  ame ,  font  in- 
accefïïbles  à  nos  lumières  naturelles  ;  parce  que  l'ame 
ne  connoît  pas  intuitivement  le  principe  actif  de  fes 
fenfations,  ni  le  principe  paffif  de  fa  faculté  de  fentir: 
elle  n'apperçoit  fenfiblement  en  elle  d'autre  caufe  de 
fes  volontés  ôc  de  fes  déterminations  que  fes  fenfa- 
tions mêmes. 

530.  Que  la  caufe  primitive  des  formes  actives 
fenfïtives,  intellectuelles ,  eft  elle-même  une  caufe 
puiffante ,  intelligente  &  directrice  ;  car  les  formes 
actives  qui  confinent  dans  des  mouvemens  &c  dans 
desarrangemens  de  caufes  corporelles  ou  inftrumen- 
tales  ,  d'où  réfultent  des  effets  déterminés ,  font  el- 
les-mêmes des  actes  de  puiffance,  d'intelligence,  de 
volonté  directrice.  Les  formes  fenfïtives  clans  lef- 
quelles confiftent  toutes  les  différentes  fenfations  de 
lumière,  de  couleurs,  de  bruit,  de  douleur,  de  plai- 
fir ,  d'étendue  ,  &c.  ces  formes  par  lefquelles  toutes 
ces  fenfations  ont  cntr'elles  des  différences  cflcnticl- 
lcs,  par  lefquelles  les  êtres  fcnfttifs  les  distinguent 
néceffaircment  les  unes  des  autres  ,  &  par  lefquelles 
ils  font  eux-mêmes  affujcltis  à  ces  fenfations,  font 
des  effets  produits  dans  les  êtres  fenfitifs  par  des  ac- 
tes de  puiffance  ,  d'intelligence,  &  de  volonté  clé- 
cifivc,  puifque  les  fenfations  font  les  effets  de  ces 
actes,  qui  par  les  fenfations  mêmes  qu'ils  nous  cau- 
fent,  font  en  nous  la  fource  ôclc  principe  de  toute 
notre  intelligence,  de  toutes  nos  déterminations, 
&  de  toutes  nos  actions  volontaires.  Les  formes  in- 
tellectuelles dans  lefquelles  confident  les  li.iifons, 
les  rapports  ôc  les  combinaifons  des  idées  ,  ôc  par 
lefquelles  nous  pouvons  déduire  de  nos  idées  actuel- 
les d'autres  idées  ou  d'autres  connoiffanees,  conlif- 
Tome  VI, 
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tent  effentiellement  aura  dans  des  actes  de  puiffance , 
d'intelligence  ,  &  de  volonté  décifive  ;  puifque  ces 
actes  font  eux-mêmes  la  caufe  conftitutive,  efficien- 
te ,  ôc  directrice  de  nos  connoiffanees ,  de  notre  rai- 
fon,  de  nos  intentions,  de  notre  conduite,  de  nos 
décifions.  La  réalité  de  la  puiffance,  de  l'intelligen- 
ce ,  des  intentions  ou  des  caufes  finales  ,  nous  eft 
connue  évidemment  par  les  actes  de  puiffance  ,  d'in- 
telligence ,  d'intentions  Se  de  déterminations  éclai- 
rées que  nous  oblervons  en  nous-mêmes  ;  ainfi  on 
ne  peut  contefter  cette  réalité.  On  ne  peut  pas  con- 
tefter  non  plus  que  ces  actes  ne  foient  produits  en 
nous  par  une  caufe  dilîincte  de  nous-mêmes  :  or  une 
caufe  dont  les  actes  produifent  &  conftituent  les  ac- 
tes mêmes  de  notre  puiffance,  de  notre  intelligence, 
eft  néceflairement  elle-même  puiffante  ôc  intelligen- 
te ;  &  ce  qu'elle  exécute  avec  intelligence  ,  eft  de 
même  néceffairement  décidé  avec  connoiffance  ik. 
avec  intention.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  refufer 
à  Vividenct  de  ces  vérités  que  nous  obfervons  en 
nous-mêmes ,  &  qui  nous  prouvent  une  puiffance  , 
une  intelligence  ,  &  des  intentions  décifives  dans 
tout  ce  que  cette  première  caufe  exécute  en  nous 
&  hors  de  nous. 

540.  Que  chaque  homme  eft  affïiré  par  la  connoif- 
fance intime  des  fondions  de  fon  ame  ,  que  tous  les 
hommes  ôc  les  autres  animaux  qui  agiifent  &  fe  di- 
rigent avec  perception  &  difeernement,  ont  des  fen- 
fations &  un  être  qui  a  la  propriété  de  fentir  ;  &  que 
cette  propriété  rend  tous  les  êtres  fenfitifs  fufeepti- 
bles  des  mêmes  fonctions  naturelles  purement  rela- 
tives à  cette  même  propriété  ;  puifque  dans  les  êtres 
fenfitifs  ,  la  propriété  de  fentir  n'eft  autre  chofe  que 
la  faculté  paftive  de  recevoir  des  fenfations ,  &  que 
toutes  les  fonctions  naturelles  ,  relatives  à  cette  fa- 
culté ,  s'exercent  par  les  fenfations  mêmes.  Des  êtres 
réellement  différens  par  leur  effence,  peuvent  avoir 
des  propriétés  communes.  Par  exemple  ,  la  fubftan- 
tialité ,  la  durée  ,  l'individualité  ,  la  mobilité  ,  &c. 
font  communs  à  des  êtres  de  différente  nature.  Ainfi 
la  propriété  de  fentir  n'indique  point  que  l'être  i'en- 
fitif  des  hommes  &  l'être  fenfitif  des  bêtes  foient  de 
même  nature.  Nos  lumières  naturelles  ne  s'étendent 
pas  jufqu'à  l'effencc  des  êtres.  Nous  ne  pouvons  en 
distinguer  la  diverfité  ,  que  par  des  propriétés  qui 
s'excluent  effentiellement  les  unes  les  autres.  Nos 
connoiffanees  ne  peuvent  s'étendre  plus  loin  que  par 
la  foi.  En  effet  j'apperçois  dans  les  animaux  l'exer- 
cice des  mêmes  fonctions  fcnlitivcs  que  je  reconnois 
en  moi-même  ;  ces  fonctions  en  général  fe  reduifent 
à  huit,  au  difeernement,  à  la  remèmoration ,  aux  rela- 
tions ,  aux  indications y  aux  abfiraclions ,  aux  déduc- 
tions ,  aux  inductions ,  &  aux  payions.  Il  eft  évident 
que  les  animaux  difeernent  ,  qu'ils  fe  reffouvien- 
nent  de  ce  qu'ils  ont  appris  par  leurs  fenfations  ;  qu'ils 
apperçoivent  les  relations  ou  les  rapports  qu'il  y  a 
entr'eux  &  les  objets  qui  les  intéreffent,  qui  leur  font 
avantageux  ou  qui  leur  font  nuifibles  :  qu'ils  ont  des 
fenfations  indicatives  qui  les  affinent  de  rexiltencc 
des  choies  qu'ils  n'apperçoivent  pas  par  l'ufage  ac- 
tuel des  fens  ;  que  la  feule  fenfation,  par  exemple, 
ç\\\n  bruit  qui  les  inquiète,  leur  indique  fùremei  t 
une  caufe  qui  leur  occaiionne  cette  fenfation  ,  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  qu'une  idée  abftraite  générale  de 
cette  caufe  quand  ils  ne  l'appcrçoivcnt  pas;  que  par 
conféquent  ils  ont  des  idées  abftraites  :  que  leurs  (en- 
fations  actuelles  les  conduifént  encore  par  déduction 
ou  raifonnement  tacite  a  d'autres  connoiffanees  ; 
que,  par  exemple,  un  anima!  juge  pai  la  grandeur 
d'une  ouverture  eV  par  la  groffeur  de  fon  corps  s'il 
peut  paffer  par  cette  ouverture.  (  >n  ne  peut  pas  non 
plus  douter  des  inductions  que  les  animaux  tuent  de 

leurs  fenfations  ,  &  d'où  reiultent  les  déterminations 
de  leurs  volontés:  onapperçoit  auffi  qu'ils  aiment, 
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qu'ils  haïffent ,  qu'ils  craignent ,  qu'ils  efperent ,  qu'- 
ils font  fufceptibles  de  jaloufie ,  de  colère  ,  &c.  qu'ils 
font  par  conféquent  fufceptibles  de  partions.  On  ap- 
perçoit  donc  effectivement  dans  les  animaux  l'exer- 
cice de  toutes  les  fondions  dont  les  êtres  fenfitifs 
font  capables  dans  l'ordre  naturel  par  l'entremife 
des  corps. 

550.  Que  les  volontés  animales ,  ou  purement  fen- 
fitives,  ne  confiftent  que  dans  les  fenfations  ,  &  ne 
font  que  les  fenfations  elles-mêmes  ,  entant  qu'elles 
font  agréables  ou  defagréables  à  l'être  fenfitif;  car 
vouloir,  eft  agréer  une  fenfation  agréable  ;  ne  pas 
vouloir  ,  eft  defagréer  une  fenfation  defagréable  ; 
être  indifférent  à  une  fenfation  ,  c'eft  n'être  affe&é 
ni  agréablement  ni  defagréablement  par  cette  fen- 
fation. Agréer  &  defagréer  font  de  l'eflence  des  fen- 
fations agréables  ou  defagréables  :  car  une  fenfation 
qui  n'eft  pas  agréée  n'eft  pas  agréable  ,  &  une  fen- 
fation qui  n'eft  pas  defagréée  n'eft  pas  defagréable. 
En  effet ,  une  fenfation  de  douleur  qui  ne  feroit  pas 
douloureufe  ,  ne  feroit  point  une  fenfation  de  dou- 
leur ;  une  fenfation  de  plaifir  qui  ne  feroit  pas  agréa- 
ble ,  neferoit  pas  une  fenfation  de  plaifir.  11  faut  ju- 
ger des  fenfations  agréables  &  defagréables,  comme 
des  autres  fenfations  :  or  quand  l'ame  eft  affeûée 
de  fenfations  de  rouge  ,  ou  de  blanc  ,  ou  de  verd , 
&c.  elle  fent  &  connoît  nécefîairement  ces  fenfa- 
tions telles  qu'elles  font  ;  elle  voit  nécefîairement 
rouge  ,  quand  elle  a  une  fenfation  de  rouge.  Elle 
agrée  de  même  nécefîairement ,  quand  elle  a  une 
fenfation  qui  lui  eft  agréable  ;  car  vouloir  ou  agréer 
n'eft  autre  chofe  que  fentir  agréablement  :  ne  pas 
vouloir  ou  defagréer  n'eft  de  même  autre  chofe  que 
fentir  defagréablement.  Nous  voulons  jouir  des  ob- 
jets qui  nous  caufent  des  fenfations  agréables  ,  & 
nous  voulons  éviter  ceux  qui  nous  caufent  des  fen- 
fations defagréables  ;  parce  que  les  fenfations  agréa- 
bles nous  plaifent,  &  que  nous  fommes  léfés  par  les 
fenfations  defagréables  ou  douloureufes  :  enforte  que 
notre  bonheur  ou  notre  malheur  n'exifte  que  dans 
nos  fenfations  agréables  ou  defagréables.  C'eft  donc 
dans  les  fenfations  que  confifte ,  dans  l'ordre  natu- 
rel ,  tout  l'intérêt  qui  forme  nos  volontés  ;  &  les 
volontés  font  elles-mêmes  de  l'eflence  des  fenfa- 
tions. Ainfi,  vouloir  ou  ne  pas  vouloir,  ne  font  pas 
des  actions  de  l'être  fenfitif ,  mais  feulement  des  af- 
fections ,  c'eft-à-dire  des  fenfations  qui  l'intéreflent 
agréablement  ou  defagréablement. 

Mais  il  faut  diftinguer  l'acquiefcement  &  le  dé- 
fiftement  décifif,  d'avec  les  volontés  indécifes.  Car 
l'acquiefcement  &  le  défiftement  confiftent  dans  le 
choix  des  fenfations  plus  ou  moins  agréables  ,  &c 
dans  le  choix  des  objets  qui  procurent  les  fenfations , 
&  qui  peuvent  nous  être  plus  ou  moins  avantageux, 
ou  plus  ou  moins  nuifibles  par  eux-mêmes.  L'être  fen- 
fitif  apperçoit  par  les  différentes  fenfations  qui  pro- 
duifent  en  lui  des  volontés  aûuelles,  fouvent  op- 
pofées  ,  qu'il  peut  fe  tromper  dans  le  choix  quand  il 
n'eft  pas  fufhTammcnt  inftruit  ;  alors  il  fe  détermine 
par  les  fenfations  mêmes  à  examiner  ck.  à  délibérer 
avant  que  d'opter  ôc  de  fe  fixer  décifivement  à  la 
jouifTan.ee  des  objets  qui  lui  font  plus  avantageux  , 
ou  qui  l'affeclent  plus  agréablement.  Mais  fouvent 
ce  qui  eft  actuellement  le  plus  agréable ,  n'eft  pas  le 
plus  avantageux  pour  l'avenir;  &  ce  qui  intérefle  le 
plus,  dans  l'inftant  du  choix,  forme  la  volonté  dé- 
crive dans  les  animaux,  c'eft-à-dire  la  volonté  fen- 
fîtive  dominante  qui  a  ion  effet  exclufivement  aux 
autres. 

560.  Que  nos connoiflances  évidentes  ne  fuftifent 
pas ,  fans  la  foi ,  pour  nous  connoître  nous-mêmes , 
pour  découvrir  la  différence  qui  diftingue  efîentiel- 
lement  l'homme  ou  l'animal  raifonnable,  des  autres 
animaux  :  car,  à  ne  confultcr  que  V évidence ,  la  rai- 
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fon  elle-même  aflujettic  aux  difpofitions  du  corps, 
ne  paroîtroit  pas  eflentielle  aux  hommes  ,  parce  qu'il 
y  en  a  qui  font  plus  ftupides ,  plus  féroces  ,  plus  in- 
fenfés  que  les  bêtes  ;  6c  parce  que  les  bêtes  marquent 
dans  leurs  déterminations  ,  le  même  difeernement 
que  nous  obfervons  en  nous-mêmes  ,  fur-tout  dans 
leurs  déterminations  relatives  au  bien  &  au  mal  phy- 
fiques.  Mais  la  foi  nous  enkigne  que  la  fageffe  fu- 
prème  eft  elle-même  la  lumière ,  qui  éclaire  tout  hom- 
me venant  en  ce  monde}  que  l'homme  par  fon  union 
avec  l'intelligence  par  effence,  eft  élevé  à  un  plus 
haut  degré  de  connoiffance  qui  le  diftingue  des  bê- 
tes ;  à  la  connoiffance  du  bien  &  du  mal  moral ,  par 
laquelle  il  peut  fe  diriger  avec  raifon  &  équité  dans 
l'exercice  de  fa  liberté  ;  par  laquelle  il  reconnoît  le 
mérite  &  le  démérite  de  les  actions,  &  par  laquelle 
il  fe  juge  lui-même  dans  les  déterminations  de  fon 
libre  arbitre ,  &  dans  les  décifions  de  fa  volonté. 

L'homme  n'eft  pas  un  être  fimple ,  c'eft  un  com- 
pofé  de  corps  tk  d'ame  ;  mais  cette  union  périflable 
n'exifle  pas  par  elle-même;  ces  deux  fubftances  ne 
ne  peuvent  agir  l'une  fur  l'autre.  C'eft  l'action  de 
Dieu  qui  vivifie  tous  les  corps  animés ,  qui  produit 
continuellement  toute  forme  active,  fenfitive,  & 
intellectuelle.  L'homme  reçoit  fes  fenfations  par 
l'entremife  des  organes  du  corps ,  mais  fes  fenfa- 
tions elles-mêmes  &  fa  raifon  font  l'effet  immé- 
diat de  l'action  de  Dieu  fur  l'ame  ;  ainfi  c'eft  dans 
cette  action  fur  l'ame  que  confifte  la  forme  effentielle 
de  l'animal  raifonnable  :  l'organifation  du  corps  eft 
la  caufe  conditionnelle  ou  inftrumentale  des  fenfa- 
tions ,  &  les  fenfations  font  les  motifs  ou  les  caufes 
déterminantes  de  la  raifon  &  de  la  volonté  décifive. 
C'eft  dans  cet  état  d'intelligence  &  dans  la  force 
d'intention,  que  confifte  le  libre  arbitre,  confidéré 
fimplement  en  lui-même.  Ce  n'eft  du  moins  que 
dans  ce  point  de  vue  que  nous  pouvons  l'envifager 
ck  le  concevoir,  relativement  à  nos  connoiflances 
naturelles  ;  car  c'eft  l'intelligence  qui  s'oppofe  aux 
déterminations  animales  &  fpontanées  ,  qui  fait  hé- 
fiter ,  qui  fufeite ,  foûtient  tk  dirige  l'intention  ,  qui 
rappelle  les  règles  &  les  préceptes  qu'on  doit  obfer- 
ver ,  qui  nous  inftruit  fur  notre  intérêt  bien  entendu  , 
qui  intérefle  pour  le  bien  moral.  Nous  appercevons 
que  c'eft  moins  une  faculté  active ,  qu'une  lumière 
qui  éclaire  la  voie  que  nous  devons  fuivre ,  tk  qui 
nous  découvre  les  motifs  légitimes  &  méritoires  qui 
peuvent  régler  dignement  notre  conduite.  C'eft  dans 
ces  mêmes  motifs ,  qui  nous  font  préfens ,  tk  dans  des 
fecours  furnaturels  que  confifte  le  pouvoir  que  nous 
avons  de  faire  le  bien  &  d'éviter  le  mal:  de  même  que 
c'eft  dans  les  fenfations  affectives  déréglées,  qui  for- 
ment les  volontés  perverfes ,  que  confifte  auffi  le  pou- 
voir funefle  que  nous  avons  de  nous  livrer  au  mal  & 
de  nous  fouftraire  au  bien. 

Il  y  a  dans  l'exercice  de  la  liberté  plufieurs  actes 
qui ,  confidérés  féparément ,  fcmblent  exclure  toute 
liberté.  Lorfque  l'ame  a  des  volontés  qui  fe  contra- 
rient, qu'elle  n'eft  pas  fuffifamment  inftruite  fur  les 
objets  de  fes  déterminations ,  &  qu'elle  craint  de  fe 
tromper,  elle  fufpend,  elle  fe  décide  à  examiner  & 
à  délibérer,  avant  que  de  fe  déterminer  :  elle  ne  peut 
pas  encore  choifir  décifivement ,  mais  elle  veut  dé- 
cifivement délibérer.  Or  cette  volonté  décifive  ex- 
clut toute  autre  volonté  décifive,  car  deux  volontés 
décifives  ne  peuvent  pas  exifter  enfemble  ;  elles  s'en- 
tr'anéantiroient ,  elles  ne  feroient  pas  deux  volontés 
décifives  ;  ainfi  l'ame  n'a  pas  alors  le  double  pouvoir 
moral  d'acquiefeer  ou  de  ne  pas  acquiefeer  décifive- 
ment à  la  même  chofe  :  elle  n'eft  donc  pas  libre  à  cet 
égard.  Il  en  eft  de  même  lorfqu'elle  choifit  décifive- 
ment ;  car  cette  décifion  eft  un  acte  fimple  &  défini- 
tif, qui  exclut  abfolument  toute  autre  décifion.  L'a- 
me n'a  donc  pas  non  plus  alors  le  double  pouvoir 
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moral  de  fe  décider  ou  de  ne  fe  pas  décider  pour  la 
même  choie  :  elle  n'eft  donc  pas  libre  dans  ce  mo- 
ment ;  ainfi  elle  n'a. pas  ,  dans  le  tems  où  elle  veut 
décilivement  délibérer,  ni  dans  le  tems  où  elle  fe  dé- 
termine décifivement ,  le  double  pouvoir  actuel  d'ac- 
quiefeer  &  de  le  délifter,  dans  lequel  conlifte  la  li- 
berté ;  ce  qui  paroît  en  effet  exclure  toute  liberté. 
»Mais  il  faut  être  fort  attentif  à  diftinguer  les  volontés 
indéciles  des  volontés  déciiives.  Quand  l'âme  a  plu- 
fieurs  volontés  indécifes  qui  fe  contrarient ,  il  faut 
qu'elle  examine  &  qu'elle  délibère  ;  or  c'eft  dans  le 
tems  de  la  délibération  qu'elle  eft  réellement  libre  , 
qu'elle  a  indéterminément  le  double  pouvoir  d'être 
décidée ,  ou  à  le  refufer  ou  à  fe  livrer  aune  volonté 
indécife,  puifqu'elle  délibère  effectivement,  ou  pour 
le  retufer ,  ou  pour  le  livrer  décifivement  à  cette  vo- 
lonté ,  félon  les  motifs  qui  la  décideront  après  la  dé- 
libération. 

Les  motifs  naturels  font  de  deux  fortes,  inflruclifs 
&  affectifs;  les  motifs  inftructifs  nous  déterminent  par 
les  lumières  de  la  railbn  ;  les  motifs  affectifs  nous  dé- 
terminent par  le  fentiment  actuel ,  qui  eft  la  même 
chofe  dans  l'homme  que  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment inflincl  dans  les  bêtes. 

La  liberté  naturelle  eft  refferrée  entre  deux  états 
également  oppofés  à  la  liberté  même  :  ces  deux  états 
l'ont  l'invincibilité  des  motifs  &  la  privation  des  motifs. 
Quand  les  fenfations  affectives  font  trop  preffantes 
te  trop  vives  relativement  aux  fenfations  inftructi- 
ves  &  aux  autres  motifs  actuels ,  l'ame  ne  peut,  fans 
des  fecours  furnaturels  ,  les  vaincre  par  elle-même. 
La  liberté  n'exifte  pas  non  plus  dans  la  privation  d'in- 
térêts &  de  tout  autre  motif;  car  dans  cet  état  d'in- 
différence les  déterminations  de  l'ame ,  fi  l'ame  pou- 
voit  alors  fe  déterminer,  feroient  fans  motif,  fans 
raifon ,  fans  objet  :  elles  ne  feroient  que  des  déter- 
minations fpontanées,  fortuites ,  &  entièrement  pri- 
vées d'intention  pour  le  bien  ou  pour  le  mal ,  &  par 
conféquent  de  tout  exercice  de  liberté  &  de  toute 
direction  morale.  Les  motifs  font  donc  eux-mêmes 
de  l'cffence  de  la  liberté  ;  c'eft  pourquoi  les  Philofo- 
phes  &  les  Théologiens  n'admettent  point  de  libre 
arbitre  verfatile  par  lui-même  ,  ni  de  libre  arbitre 
néceftité  immédiatement  par  des  motifs  naturels  ou 
furnaturels. 

Dans  l'exercice  tranquille  de  la  liberté,  l'ame  fe 
détermine  prcfque  toujours  fans  examen  &  fans  dé- 
libération ,  parce  qu'elle  eft  inltruite  des  règles  qu'el- 
le doit  luivre  fans  héiiter.  Les  ulages  légitimes  éta- 
blis entre  les  hommes  qui  vivent  en  fociété ,  les  pré- 
ceptes &c  les  fecours  de  la  religion ,  les  lois  du  gou- 
vernement qui  intéreffent  par  des  récompcnl'cs  ou 
par  des  châtimens,  les  l'entimens  d'humanité;  tous 
ces  motifs  réunis  à  la  connoifl'ance  intime  du  bien 
&C  du  mal  moral,  à  la  connoiflance  naturelle  d'un 
premier  principe  auquel  nous  fommes  affujettis  ,  & 
aux  connoiffances  révélées ,  forment  des  règles  qui 
foûmcttent  les  hommes  fenfés  6c  vertueux. 

La  loi  naturelle  le  préfente  à  tous  les  hommes, 
mais  ils  l'interprètent  diverfement  ;  il  leur  faut  des 
règles pofitives  &  déterminées,  pour  fixer  &c  afl'ûrer 
leur  conduite.  Ainli  les  hommes  lages  ont  peu  à  exa- 
miner &  à  délibérer  fur  leurs  intérêts  dans  le  détail 
de  leurs  actions  morales  ;  dévoilés  habituellement  à 
la  règle  &  à  la  néccUité  de  la  règle,  ils  font  immédia- 
tement déterminés  par  la  règle  même. 

Mais  ceux  qui  l'ont  portés  au  dérèglement  par  des 
partions  vives  ce  habituelles,  font  moins  fournis  par 
eux-mêmes  à  la  règle,  qu'attentifs  à  la  crainte  de  l'in- 
famic&  des  punitions  attachées  à  l'infraction  de  la  rè- 
gle. Dans  l'ordre  naturel,  les  intérêts  ou  les  affec- 
tions fe  contrarient;  on  hélite,  on  délibère,  on  ré- 
pugne à  la  règle;  on  cil  enfin  décide  OU  par  la  pal- 
lion  qui  domine ,  ou  par  la  crainte  des  peine.. 
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Ainfi  la  règle  qui  guide  les  uns  fuffit  dans  l'ordre 
moral  pour  les  déterminer  fans  héfiter  &  fans  déli- 
bérer; au  lieu  que  la  contrariété  d'intérêt  qui  af- 
fecte les  autres  ,  réiifte  à  la  règle  ;  d'où  naît  l'exercice 
de  la  liberté  animale ,  qui  eft  toujours  dans  l'homme 
un  defordre ,  un  combat  intenté  par  des  partions  trop 
vives  qui  réfultent  d'une  mauvaife  organisation  du 
corps  ,  naturelle  ou  contractée  par  de  mauvaifes  ha- 
bitudes qui  n'ont  pas  été  réprimées.  L'ame  eft  livrée 
alors  à  des  fenfations  affectives,  fi  fortes  &  fi  difeor- 
dantes ,  qu'elles  dominent  les  fenfations  inftructives 
qui  pourroient  la  diriger  dans  fes  déterminations  ; 
c'eft  pourquoi  on  eft  obligé  dans  l'ordre  naturel  de 
recourir  aux  punitions  &  aux  châtimens  les  plus  ri- 
goureux ,  pour  contenir  les  hommes  pervers. 

Cette  liberté  animale  ou  ce  conflit  de  fenfations 
affectives  qui  bornent  l'attention  de  l'ame  à  des  paf- 
fions  illicites  ,  &  aux  peines  qui  y  font  attachées  , 
c'eft-à-dire  au  bien  &  au  mal  phyfique  ;  cette  pré- 
tendue liberté  ,  dis- je,  doit  être  diftinguée  de  la  li- 
berté morale  ou  d'intelligence,  qui  n'eft  pas  obfédée 
par  des  affections  déréglées  ;  qui  rappelle  à  chacun 
les  devoirs  envers  Dieu  ,  envers  loi-même,  envers 
les  autres  ;  qui  fait  appercevoir  toute  l'indignité  du 
mal  moral,  de  l'iniquité  du  crime,  du  dérèglement; 
qui  a  pour  objet  le  bien  moral  ,  le  bon  ordre  ,  l'ob- 
fervation  de  la  règle ,  la  probité ,  les  bonnes  œuvres 
les  motifs  ou  les  affections  licites  ,  l'intérêt  bien  en- 
tendu. C'eft  cette  liberté  qui  fait  connoître  l'équité 
la  nécertité ,  les  avantages  de  la  règle  ;  qui  fait  chérir 
la  probité  ,  l'honneur,  la  vertu,  &  qui  porte  dans 
l'homme  l'image  de  la  divinité  :  car  la  liberté  divine 
n'eft  qu'une  pure  liberté  d'intelligence.  C'eft  dans 
l'idée  d'une  telle  liberté ,  à  laquelle  l'homme  eft  élevé 
par  fon  union  avec  l'intelligence  divine  ,  que  nous 
appercevons  que  nous  fommes  réellement  libres  ; 
&  que  dans  l'ordre  naturel  nous  ne  fommes  libres 
effectivement ,  qu'autant  que  nous  pouvons  par  notre 
intelligence  diriger  nos  déterminations  morales,  ap- 
percevoir, examiner,  apprécier  les  motifs  licites  qui 
nous  portent  à  remplir  nos  devoirs,  &  à  rélifter  aux 
affections  qui  tendent  à  nous  jetter  dans  le  dérègle- 
ment :  aurti  convient-on  que  dans  l'ordre  moral  les 
enfans,  les  fous  ,  les  imbécillcs  ne  font  pas  libres. 
Ces  premières  vérités  évidentes  font  la  baie  des  con- 
noiffances furnaturclles ,  les  premiers  développe- 
mens  des  connoiffances  naturelles  ,  les  vérités  fon- 
damentales des  Sciences,  les  lois  qui  dirigent  l'efprit 
dans  le  progrès  des  connoiffances ,  les  règles  de  la 
conduite  de  tous  les  animaux  dans  leurs  actions  rela- 
tives à  leur  confervation  ,  à  leurs  befoins  ,  à  leurs 
inclinations  ,  à  leur  bonheur  ,  tk.  à  leur  malheur. 

*  EVIEN,  adj.  (Myth.)  furnom  de  Bacchus  :  on 
dit  qu'il  lui  refta  d'une  exclamation  de  joie  que  l'on 
père ,  tranfporté  d'admiration ,  pouffa  en  lui  voyant 
défaire  un  géant.  Evius  vient  des  mots  grecs  tu  J/'i  , 
courage ,  mon  fils. 

EVIER  ,  f.  m.  (Maçon.)  pierre  creufée  &  percée 
d'un  trou  ,  avec  grille  ,  qu'on  place  à  hauteur  d'ap- 
pui dans  une  cuiline,  pour  laver  la  vaifi'elle  &  en 
faire  écouler  l'eau  :  c'eft  aufîi  un  canal  de  pierre  qui 
fert  d'égoût  dans  une  cour  ou  une  allée.    (P) 

EVINCER ,  v.  a£t.  (Jurifprud,)  c'eft  déposer 
quelqu'un  juridiquement  d'un  héritage  ou  autre  im- 
meuble. On  peut  être  évince  en  plu  heurs  manières  p 
comme  par  une  demande  en  complainte ,  ou  par  une 
demande  en  delillement  ;  par  une  demande  en  dé- 
cl.u  .ition  d'hypothèque  ,  par  une  laiùe  réelle,  par  un 
retrait  féodal  ou  lignage*,  OU  par  un  réméré  ou  re- 
trait conventionnel  :  bien  entendu  que  dans  tous  ces 
cas  le  pofielleur  n'efl  point  évincé  de  plein  droit  en 
vertu  des  procédures  laites  contre  lui  ;  il  ne  peut 
l'être  juridiquement  qu'en  vertu  d'un  jugement  qui 
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adjuge  la  demande ,  &  dont  il  n'y  ait  point  d'appel , 
ou  qui  foit  pafle  en  force  de  choie  jugée.  (A) 

EVIRÉ,  adj.  en  termes  de  Blafon,  le  dit  d'un  lion 
ou  autre  animal  qui  n'a  point  de  marque  par  où  l'on 
puiffe  connoître  de  quel  fexe  il  eft. 

ÉVITÉE  ,  f.  f.  (Marine.)  c'eft  la  largeur  que  doit 
avoir  le  lit  ou  le  canal  d'une  rivière  pour  fournir  un 
libre  partage  aux  vaifleaux.  C'eft  aufli  un  efpace 
de  mer  où  le  vaiffeau  peut  tourner  à  la  longueur  de 
les  amarres.  Chaque  vaiffeau  qui  eft  à  l'ancre  doit 
avoir  fon  évitée  ,  c'eft-à-dire  de  l'efpace  pour  tour- 
ner fur  fon  cable ,  fans  que  rien  l'en  empêche.  (Z) 

EVITER,  v.  neuf.  (Marine.)  On  dit  qu'un  vaif- 
feau a  évité,  lorfqu'ctant  mouillé  il  a  changé  de  fi- 
tuation  bout  pour  bout  à  la  longueur  de  fon  cable  , 
fans  avoir  levé  fes  ancres  ;  ce  qui  arrive  au  change- 
ment de  vent  ou  de  marée  :  &  dans  les  ports  où  il  y 
a  beaucoup  de  vaifleaux  &  pas  affez  d'efpacc  pour 
qu'ils  puiffent  éviter  fans  fe  choquer  les  uns  contre 
les  autres ,  on  les  amarre  devant  &  derrière ,  pour 
les  retenir  &  les  empêcher  de  tourner  ;  ce  qu'ils  fe- 
roicnt  s'ils  n'avoient  que  leurs  ancres  devant  le  nez. 

Eviter  au  vent ,  fe  dit  d'un  vaiffeau  lorfqu'il  pré- 
fente  fa  proue  au  vent. 

Eviter  à  marée ,  c'eft  lorfque  le  vaiffeau  préfente 
l'avant  au  courant  de  la  mer,  à  la  longueur  de  fes 
amarres.  (Z) 

*  EVITERNE ,  f.  m.  (Myth.)  divinité  à  laquelle 
les  anciens  facrifioient  des  bœufs  roux  :  c'eft  tout  ce 
que  nous  en  favons.  Les  dieux  de  Platon,  ceux  qu'il 
regardoit  comme  indiffolubles ,  &:  comme  n'ayant 
point  eu  de  commencement  &  ne  devant  point  avoir 
de  fin ,  font  appelles  par  cet  auteur  Eviternes  ou 
Evintegres. 

EVITERNITÉ ,  f.  f.  (Métaphyf.)  durée  qui  a  un 
commencement ,  mais  qui  n'a  point  de  fin. 

EULOGIE ,  f.  f.  dans  l'hijloire  de  l'Eglife.  Quand 
les  Grecs  ont  coupé  un  morceau  de  pain  pour  le  con- 
facrer,  ils  taillent  le  refteen  petits  morceaux,  &r  les 
diftribuent  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  communié  , 
ou  les  envoyent  à  ceux  qui  font  abfens  ;  &  ces  mor- 
ceaux font  ce  qu'ils  appellent  eulogies. 

Ce  mot  eft  grec ,  compolé  de  A ,  bene ,  bien ,  & 
M-)u,je  dis  ;  c'eft-à-dire  benediclum ,  béni. 

Pendant  plufieurs  fiecles  l'églife  latine  a  eu  quel- 
que chofe  de  femblable  aux  eulogies,  Ôc  c'eft  de -là 
qu'eft  venu  l'ufage  du  pain  béni. 

On  donnoit  pareillement  le  nom  cïeulogie  à  des 
gâteaux  que  les  fidèles  portoient  à  l'églife  pour  les 
faire  bénir. 

Enfin  l'ufage  de  ce  terme  paffa  aux  préfens  qu'on 
faifoit  à  quelqu'un ,  fans  aucune  bénédiction.  Voyc^ 
le  Jéfuite  Greetfer  dans  fon  traité  de  benediclionibus 
&  malediclionibus ,  liv.II.  ch.  xxij.  xxjv.  &C.  OÙ  il 
traite  à  fond  des  eulogies. 

Il  paroît  par  un  partage  de  Bollandus  fur  la  vie  de 
S.  Melaine,  ch.  jv.  que  les  eulogies  étoient  non-feu- 
lement du  pain ,  mais  encore  toutes  fortes  de  mets 
bénis,  ou  prélentés  pour  l'être.  Depuis,  toutes  for- 
tes de  perfonnes  béniffoient  &  diftribuoient  les  eulo- 
gies; non-feulement  les  êvêques  &  les  prêtres ,  mais 
encore  les  hermites ,  quoique  laies ,  le  pratiquoient. 
Les  femmes  pouvoient  aufli  envoyer  des  eulogies  , 
comme  il  paroît  par  la  vie  de  S.  Vaulry,  ch.'iij.  n°. 
14;  dans  les  Bollandiftes  ,  Acla  fancl.  Jan.  tom.  I. 
page  2  o . 

Le  vin  envoyé  en  préfent  étoit  aufli  regardé  com- 
me eulogie.  De  plus,  Bollandus  remarque  que  l'Eu- 
chariftie  même  étoit  appcllée  eulogie.  Acla  fancl.  Jan. 
tom.  II.  p.  igg.  Chambers.  (G) 

EUMECES,  (Hifl-  nat.)  pierre  fahuleufe  qui  fe 
trouvoit  dans  la  Ba&riane  ;  elle  reffembloit  à  un 
caillou  :  on  croyoit  que  mife  fous  la  tête  elle  rendoit 
des  oracles ,  5c  apprenoit  à  celui  qui  donnoit ,  ce  qui 
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s'étoit  parte  pendant  fon  fommeil.  Pline,  Hijl.  nat. 
iib.  XXXFIl.  cap.  x. 

*  EUMÉNIDÉES,  adj.  pris  fub.  (Mythol.)  fêtes 
que  les  Athéniens  célébroient  en  l'honneur  des  Eu- 
ménides.  La  feule  chofe  que  nous  en  fâchions ,  c'eft 
qu'il  étoit  défendu  aux  efclaves  &  autres  domeftiques 
d'y  prendre  part. 

*  EUMÉNIDES ,  f.  f.  (Myth.)  On  dit  que  les  fu- 
ries furent  ainfi  appellées  après  qu'Orefte  eut  expié 
le  meurtre  de  fa  merc.  Il  eft  vrai  qu'elles  cefferent 
alors  de  le  tourmenter,  à  la  follicitation  de  Minerve  ; 
mais  elles  avoient  ce  furnom  long-tems  avant  cet 
événement.  Jupiter  fe  fert  des  Euménides  pour  châ- 
tier les  vivans,  ou  plutôt  pour  tourmenter  les  morts. 
Elles  ont  dans  les  Poètes  une  figure  effrayante  ;  elles 
portent  des  flambeaux ,  desferpens  fifflent  fur  leurs 
têtes ,  leurs  mains  font  enfanglantées.  Il  y  avoit 
près  de  l'Aréopage  un  temple  confacré  aux  Euméni- 
des :  les  Athéniens  les  appelloient  les  déeffes  véné- 
rables. 

EUMETRES  ,  (Hifl.  nat.)  pierre  d'un  verd  de 
porreau ,  confacrée  à  Bélus  ôc  vénérée  par  les  Affy- 
riens,  qui  s'en  fervoient  à  des  fuperftitions. 

*  EUMOLPIDES  ,  f.  m.  (Myth.)  prêtres  de  Cé- 
rès  :  ils  avoient  le  pouvoir  dans  Athènes  d'initier 
aux  myfteres  de  cette  déeffe,  Scd'en  exclure.  Cette 
excommunication  fe  faifoit  avec  des  fermens  exécra- 
bles ;  elle  ne  ceffoit  que  quand  ils  le  jugeoient  à-pro- 
pos. Ils  étoient  appelles  Eumolpides,  d'Eumolpe  roi 
des  Thraces ,  qui  fut  tué  dans  un  combat  où  il  fecou- 
roit  les  Eleufins  contre  les  Athéniens. 

EUNOFIUS,  (Hifl.  nat.)  pierre  connue  des  an- 
ciens ,  qu'on  croit  être  la  même  chofe  que  Yxtite  ou 
pierre  d'aigle. 

EUNUQUE  ,  f.  m.  (Médecine,  Hifl.  anc.  &  mod.) 
Ce  mot  eft  fynonyme  de  châtré;  il  eft  employé  par 
conféquent  pour  défignerun  animal  mâle  à  qui  l'art 
a  ôté  la  faculté  d'engendrer  :  il  eft  cependant  d'ufage 
que  l'on  ne  donne  le  nom  à'eunuque  qu'aux  hommes 
à  qui  l'on  a  fait  fubir  cette  privation ,  &  on  fe  fert 
ordinairement  du  mot  châtréyowx  les  animaux.  Voye^ 
Castration.  Toutefois  les  Italiens  ont  retenu  les 
mots  cajlrato,  cajlrati,  par  lefquels  ils  diftinguent  les 
hommes  qui  ont  été  faits  eunuques  dans  leur  enfance, 
pour  leur  procurer  une  voix  nette  &  aiguë.  Voye^ 
Cas  t  rat  1. 

Eunuque  eft  un  mot  grec ,  qui  rtgnifie  proprement 
celui  à  qui  les  tejlicules  ont  été  coupés ,  détruits  :  les  La- 
tins l'appellent  caflratus ,  jpado. 

Comme  celui  à' eunuque  eft  particulièrement  em- 
ployé pour  lignifier  un  homme  châtré,  ainfl  qu'il  vient 
d'être  dit,  c'eft  fous  cette  acception  qu'il  va  faire  la 
matière  de  cet  article  ;  &  pour  ne  rien  laiffer  à  defi- 
rer,  elle  fera  tirée  pour  la  plus  grande  partie  de  VHif- 
toire  naturelle  de  M.  de  Buffon,  tome  II.  de  V édition 
in- n. 

La  caflration ,  ainfl  que  Yinfibulation ,  ne  peuvent 
avoir  d'autre  origine  que  la  jaloufie  ,  dit  cet  illuftre 
auteur  ;  ces  opérations  barbares  6c  ridicules  ont  été 
imaginées  par  des  efprits  noirs  &  fanatiques ,  qui , 
par  une  baffe  envie  contre  le  genre  humain,  ont  diclé 
des  lois  triftes  &  cruelles  où  la  privation  fait  la  vertu , 
&  la  mutilation  le  mérite. 

Les  Valéfiens ,  hérétiques  arabes  ,  faifoient  un 
acl:e  de  religion  ,  non-feulement  de  fe  châtrer  eux- 
mêmes  ,  d'après  Origene ,  mais  encore  de  traiter  de 
la  même  façon ,  de  gré  ou  de  force,  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient.  Epiphan.  hœref.  Iv'uj. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  bifarre  &  de  ridicule 
fur  ce  fiijet  que  les  hommes  n'ayent  mis  en  pratique, 
ou  par  pafîion  ou  par  fuperftition.  La  caflration  eft 
aufli  devenue  un  moyen  de  punition  pour  certains 
crimes  ;  c'étoit  la  peine  de  l'adultère  chez  les  Egyp- 
tiens. 
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L'ufage  «Je  cette  opération  eft  fort  ancien ,  &  gé- 
néralement répandu.  Il  y  avoit  beaucoup  d'eunuques 
chez  les  Romains.  Aujourd'hui  dans  toute  l'Ane  & 
dans  une  partie  de  l'Afrique,  on  fe  fert  de  ces  hom- 
mes mutilés  pour  garder  les  femmes.  En  Italie  cette 
opération  infâme  &  cruelle  n'a  pour  objet  que  la  per- 
fection d'un  vain  talent.  Les  Hottentots  coupent  un 
lefticule  à  leurs  enfans ,  dans  l'idée  que  ce  retran- 
chement les  rend  plus  légers  à  la  courte.  Dans  d'au- 
tres pays  les  pauvres  mutilent  leurs  enfans  pour  étein- 
dre leur  poftérité  ,  &  afin  que  ces  enfans  ne  fe  trou- 
Vent  pas  un  jour  dans  la  mifere  6c  dans  l'affliction  où 
fe  trouvent  leurs  parens,  lorfqu'ils  n'ont  pas  de  pain 
à  leur  donner. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  caftrations.  Ceux  qui 
n'ont  en  vue  que  la  perfeclion  de  la  voix ,  fe  conten- 
tent de  couper  les  deux  teft icules  ;  mais  ceux  qui  font 
animés  par  la  défiance  qu'infpire  la  jaloufie ,  ne  croi- 
roient  pas  leurs  femmes  en  fureté  fi  elles  étoient  gar- 
dées par  des  eunuques  de  cette  efpece  :  ils  ne  veulent 
que  ceux  auxquels  on  a  retranché  toutes  les  parties 
extérieures  de  la  génération. 

L'amputation  n'eft  pas  le  feul  moyen  dont  on  fe 
foit  fervi  :  autrefois  on  empêchoit  l'accroifTement 
des  tefticules  fans  aucune  incifion;  l'on  baignoit  les 
enfans  dans  l'eau  chaude  &  dans  des  décodions  de 
plantes  ;  enfuite  on  preffoit  &  on  froiiToit  les  tefticu- 
les avec  les  doigts ,  affez  long-tems  pour  en  meur- 
trir toute  la  fubftance  ;  &  on  en  détruifoit  ainfi  l'or- 
ganifation.  D'autres  étoient  dans  l'ufage  de  les  com- 
primer avec  un  infiniment  :  on  prétend  que  ce  der- 
nier moyen  de  priver  de  la  virilité  ne  fait  courir  au- 
cun rifque  pour  la  vie. 

L'amputation  des  teft icules  n'eft  pas  fort  dange- 
reufe ,  on  la  peut  faire  à  tout  âge  ;  cependant  on 
préfère  le  tems  de  l'enfance.  Mais  l'amputation  en- 
tière des  parties  extérieures  de  la  génération  eft  le 
plus  fouvent  mortelle ,  fi  on  la  fait  après  l'âge  de 
quinze  ans  :  6c  en  choifnTant  l'âge  le  plus  favorable, 
qui  eft  depuis  fept  ans  jufqu'à  dix  ,  il  y  a  toujours  du 
danger.  La  difficulté  que  l'on  trouve  de  fauver  ces 
fortes  d'eunuques  dans  l'opération  ,  les  rend  bien  plus 
chers  que  les  autres  :  Tavernier  dit  que  les  premiers 
coûtent  cinq  oufix  fois  plus  en  Turquie  &  en  Perfe. 
Chardin  obferve  que  l'amputation  totale  eft  toujours 
accompagnée  de  la  plus  vive  douleur  ;  qu'on  la  fait 
affez  lûrement  fur  les  jeunes  gens  ,  mais  qu'elle  eft 
très-dangereufe,  paffé  l'âge  de  i  5  ans  ;  qu'il  en  échap- 
pe à  peine  un  quart  ;  &  qu'il  faut  fix  femaines  pour 
guérir  la  playe.  Pietro  délia  Valle  dit  au  contraire  , 
que  ceux  à  qui  on  fait  cette  opération  en  Perfe  , 
pour  punition  du  viol  &  d'autres  crimes  du  même 
genre  ,  en  guériffent  fort  heureufement  ,  quoique 
avancés  en  âge  ;  &  qu'on  n'applique  que  des  cen- 
dres fur  la  plaie:  nous  ne  favons  pas  fi  ceux  qui  fu- 
biffoient  autrefois  la  même  peine  en  Egypte  ,  com- 
me le  rapporte  Diodorc  de  Sicile ,  s'en  tiroient  auffi 
heureufement  :  félon  Thévenot,  il  périt  toujours  un 
grand  nombre  de  nègres  ,  que  les  Turcs  foûmettent 
à  cette  opération  ,  quoiqu'ils  prennent  des  enfans 
de  huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres ,  il  y  a  d'autres  eunu- 
ques à  Conftantinople ,  dans  toute  la  Turquie ,  en  Per- 
fe ,  &c.  qui  viennent  pour  la  plupart  du  royaume  de 
Golconde ,  de  la  prefqu'île  en  deçà  du  Gange  ,  des 
royaumes  d'Affan ,  d'Aracan ,  de  Pégu  ,  &  de  Mala- 
bar ,  où  le  teint  eft  gris  ;  du  golfe  de  Bengale ,  où  ils 
font  de  couleur  olivâtre  :  il  y  en  a  de  blancs  de  Géor- 
gie &  de  Circaffic ,  mais  en  petit  nombre.  Tavernier 
dit  ,  qu'étant  au  royaume  de  Golconde  en  1657,00 
y  fit  jufqu'à  vingt  -  deux  mille  eunuques.  Les  noirs 
viennent  d'Afrique  ,  principalement  d'Ethiopie  ; 
ceux-ci  font  d'autant  plus  recherchés  &  plus  chers, 
qu'ils  font  plus  horribles:  on  veut  qu'ils  ayent  le  nez 
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forr  plat,  le  regard  affreux  ,  les  lèvres  fort  grandes 
6c  fort  greffes ,  6c  fur-tout  les  dents  noires  &  écar- 
tées les  unes  des  autres.  Ces  peuples  ont  communé- 
ment les  dents  belles  ;  mais  ce  feroit  un  défaut  pour 
un  eunuque  noir,  qui  doit  être  un  monltre  des  plus 
hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n'a  laiffé  que  les  tefti- 
cules ,  ne  Iaiffent  pas  de  fentir  de  l'irritation  dans 
ce  qui  leur  refte ,  6c  d'en  avoir  le  figne  extérieur  , 
même  plus  fréquemment  que  les  autres  hommes  : 
cette  partie  qui  leur  a  été  laiffée  n'a  cependant  pris 
qu'un  très-petit  accroiflement,  fi  la  caftration  leur  a 
été  faite  des  l'enfance  ;  car  elle  demeure  à-peu-près 
dans  le  même  état  où  elle  étoit  avant  l'opération. 
Un  eunuque  fait  à  l'âge  de  fept  ans  ,  eft  ,  à  cet  égard, 
à  vingt  ans ,  comme  un  enfant  de  fept  ans  :  ceux  au 
contraire ,  qui  n'ont  fubi  l'opération  que  dans  le  tems 
de  la  puberté ,  ou  un  peu  plus  tard ,  font  à-peu-près 
comme  les  autres  hommes. 

«  Il  y  a  des  rapports  finguliers  entre  les  parties 
»  de  la  génération  6c  celles  de  la  gorge,  continue 
»  M.  de  Buffon  ;  les  eunuques  n'ont  point  de  barbe  ; 
»  leur  voix,  quoique  forte  6c  perçante,  n'eft  jamais 
»  d'un  ton  grave  ;  la  correfpondance  qu'ont  certai- 
»  taines  parties  du  corps  humain ,  avec  d'autres  fort 
»  éloignées  &  fort  différentes  ,  6c  qui  eft  ici  fi  mar- 
»  quée,  pourroit  s'obferver  bien  plus  généralement  ; 
»  mais  on  ne  fait  point  affez  d'attention  aux  effets  , 
»  lorfqu'on  ne  foupçonne  pas  quelles  en  peuvent 
»  être  les  caufes  :  c'eft  fans  doute  par  cette  rai- 
»  fon  qu'on  n'a  jamais  fongé  à  examiner  avec 
»  foin  ces  correfpondances  dans  le  corps  hu- 
»main,  fur  lefquels  cependant  roule  une  grande 
»  partie  du  jeu  de  la  machine  animale  :  il  y  a  dans 
»  les  femmes  une  grande  correfpondance  entre  la 
»  matrice,  les  mammelles  ,  6c  la  tête;  combien  n'en 
»  trouveroit-on  pas  d'autres ,  fi  les  grands  médecins 
»  tournoient  leurs  vues  de  ce  côté-là  ?  Il  me  paroît 
r>  que  cela  feroit  plus  utile  que  la  nomenclature  de 
»  l'Anatomie  ». 

Les  Médecins  n'ont  pas  autant  négligé  l'obferva- 
tion  de  ces  rapports,  que  M.  de  Buffon  femble  le 
penfer  ici.  Ceux  qui  font  verfés  dans  la  Médecine 
favent  que  cette  obfervation  eft  au  contraire  une  de 
celles  qui  les  a  le  plus  occupés  de  tous  les  tems  dès 
le  fiecle  d'Hippocrate  ;  mais  les  fouhaits  de  M.  de 
Buffon  ,  à  cet  égard  ,  fuffent-ils  abfolument  fondés  , 
nous  pourrions  dès-à-préfent  les  regarder  comme  ac- 
complis. Nous  avons  des  ouvrages  qui  ont  précilè- 
ment  pour  objet  ces  correfpondances  modernes  en- 
tre différentes  parties  du  corps  humain  ,  ou  dans  lef- 
quels il  en  eft  traité  par  occaiion  ;  on  peut  citer 
comme  une  production  du  premier  genre  le  Spec/mcn 
novi  Medicina  confpeélus ,  à  Paris,  chez  Guérin  ;  & 
la  thèfe  de  M.  Bordeu ,  médecin  de  Funiverfité  de 
Montpellier,  6c  docteur-régent  de  la  faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  dans  laquelle  il  fe  propofe  d'exa- 
miner an  omnes  corporis  partes  digtjlioni  opitulentur  ? 
1751.  6c  y  conclut  pour  l'affirma tive.  Uu  ouvrage 
du  fécond  genre  ,  eft  une  autre  thèfe  de  ce  dernier, 
en  forme  de  diiïertation,  fur  la  queftion  utrum  Aqui- 
tanitz  minérales  aqux  morbis  chromeis  ?  tjSl.  où  l'on 
trouve  d'excellentes  chofes  ,  particulièrement  lui 
les  correfpondances  dont  il  s'agit. 

«  On  oblcrveia ,  dit  M.  de  Buffon  en  tiniffmt  fut 
»  la  matière  dont  il  s'agit,  que  cette  correfpondance 
»  entre  la  voix  6c  les  parties  de  la  génération  ,  le  ;e- 
»  connoît  non-feulement  dans  les  tunuques,  m,w>  auf- 
»  \\  dans  les  autres  hommes, &  même  dans  les  tern- 
»  mes  ;  la  voix  change  dans  les  hommes  à  l'àgc  de 
»  puberté  ,  &  les  femmes  qui  on!  la  voix  forte  font 
>♦  foupçonnées  d'avoir  plus  de  penchant  à  l'amour». 

C'eft  ainli  que  le  grand  pin  licien  qui  vient  de 
nous  occuper  le  borne  à  donner  l'hiitoire  des  tait.,. 
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lorfquc  les  caufes  paroiflent  cachées  :  cette  condui- 
te eft  fans  doute  bien  imitable  pour  tous  ceux  qui 
écrivent  en  ce  genre. 

Mais  la  referve  que  l'on  doit  avoir  à  entrepren- 
dre de  rendre  railbn  des  phénomènes  finguliers  que 
préfenre  la  nature  ,  doit-elle  être  tellement  générale 
qu'elle  tienne  toujours  l'imagination  enchaînée  ?  La 
foibleffe  de  la  vue  n'eft  pas  une  raifon  pour  ne  point 
faire  ulage  de  fes  yeux  ;  lors  même  qu'on  eft  réduit 
à  marcher  à  tâtons ,  on  arrive  quelquefois  à  ion  but. 
Ainfi  il  femble  qu'il  doive  être  permis  de  tenter  des 
explications  :  quelque  peu  d'efpérance  qu'on  ait  de 
le  faire  avec  fuccès,  il  fuffit  de  n'en  être  pas  absolu- 
ment-privé,  &  qu'il  puiflé  être  utile  de  réuflir  ;  ce 
qui  a  lieu,  ce  femble  ,  lorfqu'on  donne  pour  fonde- 
ment aux  explications  des  principes  reçus,  qu'elles 
ne  font  que  des  conféquences  qu'on  en  tire ,  &  qu'on 
peut  faire  une  application  avantageufe  de  ces  con- 
féquences. C'eft  clans  cette  idée  que  l'on  croit  être 
autorilé  à  propofer  ici  un  fentiment  fur  la  caufe  du 
changement  qui  furvient  à  la  voix  des  enfans  mâles, 
dès  qu'ils  atteignent  l'âge  de  puberté ,  &c  par  con- 
féquent  fur  la  raifon  pour  laquelle  les  femmes  &  les 
eunuques  n'éprouve/it  point  ce  changement. 

Ce  fentiment  a  pour  bafe  l'opinion  de  M.  Fer- 
rein  fur  le  méchanifme  de  la  voix.  Ce  célèbre  ana- 
tomifte  l'attribue,  comme  on  fait,  aux  vibrations 
des  bords  de  la  glotte,  femblables  à  celles  qui  s'ob- 
fervent  dans  les  inftrumens  à  cordes  :  ce  fentiment 
eft  admis  par  plufieurs  phyfiologiftes ,  &  a  droit  de 
fleurer  en  effet  parmi  les  hypothèfes  ingénieufes  & 
plaufibles  ou  au  moins  foûtenables. 

Il  en  eft ,  félon  ce  fyftème,  des  bords  de  la  glot- 
te ,  que  l'auteur  appelle  rubans,  parce  que  ceux-là 
font  comme  des  cordes  plates  ;  il  en  eft  de  ces  bord 
comme  des  cordes  dans  les  inftrumens ,  oii  elles  font 
les  moyens  du  ion  :  puifque  ces  rubans  produiient 
des  ions  plus  hauts  ou  plus  bas,  à  proportion  qu'ils 
font  plus  ou  moins  tendus  par  les  organes  propres 
à  cet  effet ,  qu'ils  font  par  conféquent  fufceptibles 
de  vibrations  plus  ou  moins  nombreufes.  Ces  ions 
doivent  aufli  être  aigus  ou  graves ,  tout  étant  égal , 
à  proportion  que  ces  rubans  font  gros  ou  grêles ,  de 
même  que  les  inftrumens  à  cordes  produiient  des 
fons  aigus  ou  graves,  félon  la  différente  grofïeur  des 
cordes  dont  ils  font  montés. 

Cela  fuppofé  ,  nous  confidérerons  ,  i  °.  que  le 
fluide  féminal  qui  eft  préparé  dans  les  tefticules  à 
l'âge  de  puberté,  n'eft  pas  deftiné  feulement  à  fer- 
vir  pour  la  génération ,  hors  de  l'individu  qui  le 
fournit ,  mais  qu'il  a  aufli  une  très-grande  utilité , 
entant  qu'il  eft  repompé  de  fes  refervoirs  par  les 
vaifléaux  abforbans  ,  &c  que  porté  dans  la  maife  des 
humeurs  ,  il  s'unit  à  celle  avec  laquelle  il  a  le  plus 
d'analogie,  qui  eft  fans  doute  la  lymphe  nourricière, 
à  en  juger  par  les  effets  fimultanés  ;  qu'il  donne  à  cet- 
te lymphe  ,  que  l'on  pourroit  plutôt  appel  1er  Vef- 
fenct  des  humeurs ,  la  propriété  de  fournir  à  l'entre- 
tien ,  à  la  réparation  des  élémens  du  corps ,  de  fes 
fibres  premières ,  d'une  manière  plus  folidc ,  en  four- 
niffant  des  molécules  plus  dénies  que  celles  qu'elles 
remplacent.  i°.  Que  ce  fluide  rend  ainfi  la  texture 
de  toutes  les  parties  plus  forte ,  plus  compacte  ;  ce 
qui  établit  dès-lors  la  différence  de  conftitution  en- 
tre les  deux  iexes.  30.  Que  cette  augmentation  de 
forces  dans  les  fibres  qui  compofent  le  corps  des  mâ- 
les, eft  une  caufe  furnjoûtée  à  celle  qui  produit  l'aug- 
mentation de  forces  commune  aux  deux  iexes  ,  en- 
tant que  celle-ci  n'eft  que  l'effet  du  fimple  accroiffe- 
ment ,  par  laquelle  caufe  furajoûtée  fe  forme  une 
forte  de  rigidité  dans  les  fibres  des  hommes  en  puber- 
té, qui  leur  devient  propre.  40.  Que  céft  cette  ri- 
gidité ,  tout  étant  égal ,  qui  rend  les  hommes  plus 
rohuftes ,  plus  vigoureux  en  général  que  les  femmes, 
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plus  fufceptibles  qu'elles  de  fupporrer  la  fatigue,  U 
violence  même  des  exercices  ,  des  travaux  du  corps, 
&c.  Ne  s'enfuit-il  pas  de-la  que  cette  rigidité  s'éta- 
bliffant  proportionnément  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  dans  l'état  naturel  ,  ne  doit  rendre  nulle 
part  les  changemens  qui  s'enfuivent,  aufli  fénfiblcs 
que  dans  les  organes  dont  la  moindre  altération  fait 
appercevoir  plus  aifément  que  dans  les  autres,  une 
différence  marquée  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions ?  ces  organes  font ,  fans  contredit ,  les  bords  de 
la  glotte  ,  relativement  aux  modifications  des  fons 
qu'ils  ont  la  faculté  de  produire  par  leurs  vibrations 
cauiées  par  le  frotement  des  colonnes  ou  filets  d'air 
qui  agiffent  comme  un  archet  ,in  modum  pleclri ,  fur 
ces  bords  membraneux  &  flexibles:  ceux-ci  devenus 
plus  épais,  plus  forts ,  par  la  caufe  furajoûtée  qui  eft 
commune  à  tous  les  organes  dans  les  mâles ,  c'eft-à- 
dire  l'addition  du  fluide  féminal  à  la  lymphe  nourri- 
cière ,  doivent  être  ébranlés  plus  difficilement,  8c  n'ê- 
tre fufceptibles  ,  acteris  paribus ,  que  d'un  moindre 
nombre  de  vibrations ,  mais  plus  étendues  :  par  con- 
féquent les  fons  qu'elles  produiient  doivent  être 
moins  aigus,  &  enluite  devenir  graves  de  plus  en 
plus ,  en  raifon  inverfe  de  l'augmentation  d'épaif- 
feur  &  de  rigidité  dans  les  fibres  qui  compofent  les 
cordes  vocales  :  ce  qu'il  falloit  établir  pour  l'expli- 
cation dont  il  s'agit.  Delà  s'enfuit  celle  de  tout  ce 
qui  a  rapport  au  phénomène  principal  ,  qui  eft  le 
changement  de  la  voix,  dans  le  tems  où  la  femence 
commence  à  fe  féparer  dans  les  tefticules. 

On  le  rend  aifément  raifon  de  ce  que  les  eunu- 
ques n'éprouvent  pas  ce  changement  à  cet  âge  ;  ils 
fuivent ,  à  tous  égards ,  le  fort  des  femmes  :  le  corps 
de  ceux-là ,  comme  de  celles-ci ,  ne  fe  fortifie  que 
par  la  caufe  unique  de  l'accroiftement  qui  leur  eft 
commune  ;  ils  reftent  par  conféquent  débiles ,  foi- 
bles  comme  elles  ;  avec  une  voix  grêle  ,  com- 
me elles  ,  ils  font  privés ,  comme  elles ,  de  la 
marque  ofteniible  de  virilité,  qui  eft  la  barbe  ,  pour 
l'accroiftement  de  laquelle  il  faut  apparemment  un 
fluide  nourricier  plus  plaftique,  tel  que  celui  qui  eft 
préparé  dans  le  corps  des  mâles ,  en  un  plus  grand 
degré  de  force  fythaltique  dans  les  ioiides  en  géné- 
ral ;  force  qui  produit  cet  effet  au  menton  &  d'autres 
proportionnés,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  tels 
qu'une  plus  grande  vigueur  dans  les  mufcles,plus 
d'adl ivité  dans  les  organes  des  fecrétions ,  &c. 

Ces  conjectures  fur  les  caufes  du  défaut  de  bar- 
be ,  femblent  d'autant  plus  fondées ,  que  l'on  voit  les 
hommes  d'un  tempérament  délicat  &  comme  fémi- 
nin, n'avoir  prefque  point  ou  très-peu  de  cette  for- 
te de  poil  ;  &  au  contraire ,  les  femmes  vigoui  eufes 
èc  robuftes  avoir  au  menton ,  fur  la  lèvre  fupérieu- 
re  fur-tout ,  des  poils  allez  longs  ck  affez  forts  pour 
qu'on  puiffe  leur  donner  aufli  le  nom  de  barbe;  car 
on  doit  obferver ,  à  ce  fujet ,  que  toutes  les  femmes 
ont  du  poil  fur  ces  parties  du  vifage ,  comme  fur  plu- 
fieurs autres  parties  du  corps  ;  mais  que  ce  poil  eft 
ordinairement  follet  &  peu  ienfible ,  fur -tout  aux 
blondes  ;  que  les  hommes  ont  aufli  du  poil  fur  pref- 
que toutes  les  parties  du  corps  ,  mais  plus  fort ,  tout 
étant  égal ,  que  celui  des  femmes  ;  qu'il  en  eft  cepen- 
dant de  celles-ci  qui  font  plus  velues  que  certains 
hommes,  dont  il  en  eft  qui  ont  très-peu  de  poil , 
les  eunuques  fur-tout  ,  à  proportion  qu'ils  font  d'un 
tempérament  plus  délicat  ,  plus  efféminé  ,  &  vice 
verfd,  C'eft  de  cette  obfervation  qu'eft  né  le  pro- 
verbe,  vir  pi  lof  us  &  fortis  &  luxuriofus  :  voilà  par 
conféquent  encore  une  forte  de  correipondance  en- 
tre les  poils  &  les  parties  de  la  génération  ;  d'où 
on  peut  tirer  une  conféquence  avantageufe  à  l'ex- 
plication donnée:  d'où  on  eft  toujours  plus  en  droit 
de  conclure  que  la  différente  complexion  femble 
faire  toute  la  différence  dans  les  deux  iexes  ;  &  que 
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la  complexion  plus  forte  dans  les  hommes  dépend 
principalement  du  recréaient  féminal.  Mais  fur  tou- 
tes ces  particularités,  voye^ Poil. 

Nous  finirons  ces  recherches  fur  la  nature  de  la 
caufe  qui  vient  d'être  établie,  concernant  les  fuites 
de  la  féparation  de  la  liqueur  fpermatique ,  à  l'égard 
de  la  voix  fur-tout,  en  appuyant  la  théorie  qui  a  été 
donnée  de  ces  effets,  par  les  obfcrvations  fuivantes. 
Les  adultes  à  qui  les  tefticules  ont  été  emportés  , 
par  accident  ou  de  toute  autre  manière  ,  devien- 
nent efféminés  ,  perdent  peu-à-peu  les  forces  du 
corps,  la  barbe  ;  en  un  mot  leur  tempérament  dé- 
génère entièrement:  mais  le  changement eft fur-tout 
ienfible  par  rapport  à  la  voix,  qui  de  mâle ,  de  gra- 
ve qu'elle  étoit,  devient  grêle,  aiguë,  comme  celle 
des  femmes.  Bocrhaave ,  Comment,  in  propr.  infïit. 
§.  6S8.  fait  mention  d'un  foldat  qui  avoit  éprouvé 
tous  ces  effets ,  après  avoir  perdu  les  tefticules  par 
un  coup  de  feu.  Les  jeunes  gens  qui  contractent  la 
criminelle  habitude  d'abufer  d'eux  -  mêmes  par  la 
maftupration ,  ou  qui  fe  livrent  trop  tôt  &  immodé- 
rément à  l'exercice  vénérien  ,  en  s'énervant  par 
ces  excès  d'évacuation  de  femence  dont  ils  frufïrent 
la  maffe  des  humeurs  ,  perdent  fouvent  la  voix,  ou 
au  moins  difcontinuent  de  la  prendre  grave  ;  &  fi 
elle  n'avoit  pas  encore  eu  le  tems  de  devenir  telle  , 
elle  refte  grêle  &  aiguë  comme  celle  des  femmes , 
plus  long-tems  qu'il  n'eft  naturel;  ce  qui  ne  fe  répa- 
re quelquefois  jamais  bien  ,  fi  la  caufe  de  ce  détor- 
dre eft  devenue  habituelle ,  parce  que  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  reftent  foibles  à  proportion  , 
&C.  Foye{  MASTUPRATION. 

Les  grandes  maladies,  qui  caufent  un  amaigriffe- 
ment  confidérable,  qui  jettent  dans  le  marafme,  pro- 
duifent  aufîi  des  changemens  dans  la  voix,  la  rendent 
aiguë,  grêle,  dans  ceux-mêmes  qui  l'avoient  le  plus 
grave  ;  changement  qu'il  faut  bien  diftinguer,  &  qui 
eft  réellement  bien  différent  delafoibleflèdelavoix  , 
qui  eft  auffi  très-fouvent  un  autre  effet  des  mêmes 
caufes  alléguées.  Ces  changemens  du  ton  habituel 
de  la  voix,  qui  viennent  d'être  rapportés  ,  ne  pou- 
vant être  attribués  qu'au  défaut  de  réparation  dans 
les  parties  folides  ,  dans  les  fibres  en  général ,  &  en 
particulier  dans  celles  qui  compofcnt  les  bords  de  la 
glotte  ,  dans  lefquels  la  diminution  de  volume  eft 
proportionnée  à  celle  qui  fe  fait  dans  toutes  les  autres 
parties,  ne  biffent,  ce  femble,  prefqu'aucun  doute 
fur  la  vérité  de  l'explication  que  l'on  vient  de  prono- 
fer,  qui  paroît  d'ailleurs  être  fufceptible  de  quelque 
utilité ,  fans  aucun  inconvénient  dans  la  pratique 
médicinale,  par  les  conléquences  ultérieures  qu'elle 
peut  fournir,  concernant  les  différens  effets  des  mê- 
mes maladies  comparées  dans  les  deux  fexes ,  dans 
les  mâles  enfans  &  adultes ,  dans  les  eunuques ,  con- 
cernant la  difpofition  à  certaines  maladies ,  qui  fe 
trouve  plus  dans  un  de  ces  états  que  dans  un  autre  : 
on  fe  bornera  ici  à  en  citer  un  exemple ,  d'où  on  peut 
tirer  la  conféquence  pour  bien  d'autres.  Selon  Pifon, 
tome  II.  page  384.  les  eunuques  6c  les  femmes  ne  (ont 
pas  fujets  à  la  goutte,  non  plus  que  les  jeunes  gens, 
avant  de  s'être  livrés  à  l'exercice  vénérien.  En  ef- 
fet, les  obferv.itions  contraires  font  très-rares,  &c. 
Voye^  Semenci:  ,  Voix  ,  6-Goutti.  (</) 

Eunuques  ,  tunuchi ,  f.  m.  pi.  (  Hijl.  tcclê/,}  eft 
auffi  le  nom  qu'on  donnoit  ù  une  feetc  d'hérétiques 
qui  avoient  la  manie  de  fe  mutiler  non  •feulement 
eux-mêmes  &  ceux  qui  adhéraient  à  leurs  fentimens, 
mais  encore  tous  ceux  qui  tomboient  entre  leurs 
mains. 

Quelques-uns  croycntquelc  zeleinconûdéréd'O- 
rigene  donna  occafion  à  cette  fefte.  Il  eftprobable 
auffi  qu'une  fauffe  idée  de  la  perfection  chrétienne , 
pnfe  d'un  texte  de  S.  Matthieu  m. il  entendu  ,  con- 
tribua à  accréditer  cette  extravagance.  On  donna 
Tome  VI, 
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auffi  à  ces  hérétiques  le  nom  de  Valéfiens.  Voye?  Va- 
LÉSIENS.    Chambers.  (G) 

EUNOMIENS ,  f.  rn.  pi.  {Hijl.  eccl.)  fede  d'héré- 
tiques qui  parurent  dans  le  jv.  fiecle.  C'étoit  une 
branche  des  Ariens  ,  ainfi  nommée  d'Eunome  leur 
chef ,  qui  ajouta  plusieurs  héréfies  à  celles  d'Arius., 
Cethomme  fut  fait  évêquede  Cyzique  vers  l'an  360^ 
&  enfeigna  d'abord  fes  erreurs  en  fecret ,  puis  ou- 
vertement ,  ce  qui  le  fît  chaffer  de  fon  fiége.  Les 
Ariens  tentèrent  inutilement  de  le  placer  fur  celui  de 
Samofate  :  Valens  le  rétablit  fur  celui  de  Cyzique  ; 
maIS  après  la  mort  de  cet  empereur  il  fut  condamné 
a  1  exil ,  &  mourut  en  Cappadoce. 

Eunome  foîitenoit  entr'autres  chofes  ,  qu'il  con- 
noifïoit  Dieu  auffi  parfaitement  que  Dieufe  connoif- 
f  oit  lui-même  ;  que  le  Fils  de  Dieu  n'étoit  Dieu  que 
de  nom  ;  qu'il  ne  s'étoit  pas  uni  fubftantiellement  à 
1  humanité  ,  mais  feulement  par  fa  vertu  &  par  fes 
opérations  ;  que  la  foi  toute  feule  pouvoit  fâuver  ' 
quoique  1  on  commît  les  plus  grands  crimes ,  &  qu'or! 
yperfeverat.  Ilrebaptifoit  ceux  qui  avoient  été  déjà 
baptiles  au  nom  de  la  Trinité  ;  haïffant  fi  fort  ce  myt 
tere,  quil  condamnoit  la  triple  immerfion  dans  le 
baptême  II  f  e  déchaîna  auffi  contre  le  culte  des  mar-> 
tyrs ,  &  1  honneur  rendu  aux  reliques  des  faints.  Les 
Eunomiens  foutinrent  auffi  les  mêmes  erreurs  :  on  les 
appelloit  autrement  Troglodytes.  ^Troglody- 
tes. Diclionn.  de  Trévoux  &  Chambers    (G) 

^nUfN2Mi?"EUPSY?HIENS'  f- m-  p'-  w 

««/.)  feue  d  hérétiques  du  jv.  fiecle,  qui  fe  fépare- 
rent  des  Eunomiens  pour  une  queftion  de  la  connoif- 
fance  ou  feience  de  Jefus-Chrift,  quoiqu'ils  en  con- 
lervafient  d  ailleurs  les  principales  erreurs.  Voye? 
Eunomiens.  j  <- 

Nicéphore  parle  des  Eunomïo -Eupfy chiens  ,  tiv> 
JLH.eh.xxx.  comme  étant  les  mêmes  que Sozomene 
appdle^W,  fa,  vlL  c}u  xvij,  s{lIvant  ce  de^ 

mer  hiftorien ,  le  chef  de  cette  feue  étoit  un  euno- 
nuen  appelle  Eutyche,  &  non  pas  Eupfyche,  comme 
le  prétend  Nicéphore  :  cependant  ce  dernier  auteur 
copie  Sozomene  dans  le  paffage  où  il  s'agit  de  ces 
hérétiques,  ce  qui  prouve  que  tous  deux  parlent  de 
la  même  fefte  ;  mais  il  n'eft  pas  facile  de  décider  le- 
quel des  deux  fe  trompe.  M.  de  Valois ,  dans  fes  no- 
tes  fut  Soiomene ,  s'eft  contenté  de  remarquer  cette 
différence ,  fans  rien  prononcer  ;  &  Fronton  du  Duc 
en  a  fait  autant  dans  fes  notes  fur  Nicéphore.  Voyez 
le  diclionn.  de  Trévoux  Se  Chambers.  (G) 

EVOCATION,  (Littér.)  opération  religieufe  du 
paganifmc,  qu'on  pratiquoit  au  fujet  des  mânes  des 
morts.  Cc  mot  défigne  auffi  la  formule  qu'on  em- 
ployoït  pour  inviter  les  dieux  tutélaires  des  pays  où 
1  on  portoit  la  guerre,  à  daigner  les  abandonner  & 
à  venir  s'établir  chez  les  vainqueurs,  qui  leur  pro- 
mettoient  en  reconnoiffance  des  temples  nouveaux, 
des  autels  &:  des  facrifîces.  Artkk  de  M.  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

EVOCATION  des  dieux  tutélaires,  (Littérat.  Hifî: 
anc)  Les  Romains,  entr'autres  peuples,  ne  man- 
quèrent pas  de  pratiquer  cette  opération  religieufe 
&  politique,  avant  la  prilc  des  villes  ,  &  lorfqifils 
les  voyoïcnt  réduites  à  l'extrémité  :  ne  croyant  pas 
qu'il  tut  poffible  de  s'en  rendre  les  manies  uni  que 
leurs  dieux  tutélaires  leurferoient  fa\  orablesj  &  re- 
gardant comme  une  impiété  dangereufe  de  les  pren- 
dre pour  ainli  dire  prisonniers,  en  s'emparanl  par 
force  de  leurs  temples,  de  leurs  ftatues ,  &  des  lieux 
qui  leur  étoient  confacrés  ,  ils  iroquoitnt  ces  dieux 
de  leurs  ennemis  ;  c'eft- à -dire  qu'ils  les  invitoient 
par  une  formule  religieufe  .'i  venir  s'établir  à  Rome, 
où  ils  trouve!  oient  des  ferviteurs  plus  zélés  à  leur 
rendre  les  honneurs  qui  leur  étoient  dûs. 

Tite-Live,  livrt  V.dicad,  1.  rapporte  {"évocation 
que  fit  Camille  des  dieux  Véïens,  en  ces  mots:  «c  efl 
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»  fous  votre  conduite  ,  ô  Apollon  Pythicn,  &  par 
»  l'inftigation  de  votre  divinité  ,  que  je  vais  détruire 
»  la  vilfe  de  Véies  :  je  vous  offre  la  dixième  partie 
»  du  butin  que  j'y  ferai.  Je  vous  prie  aufii ,  Junon , 
»  qui  demeurez  préfentement  à  Véïes  ,  de  nous  fui- 
»  vre  dans  notre  ville ,  où  l'on  vous  bâtira  un  temple 
»  digne  de  vous  ». 

Mais  le  nom  facré  des  divinités  tutélaires  de  cha- 
que ville  étoit  prefque  toujours  inconnu  aux  peu- 
ples ,  &  révélé  feulement  aux  prêtres ,  qui  ,  pour 
éviter  ces  évocations,  en  faifoient  un  grand  myftere , 
&  ne  les  proféroient  qu'en  fecret  dans  les  prières  fo- 
lennelles  :  aufii  pour  lors  ne  les  pouvoit-on  évoquer 
qu'en  termes  généraux,  &  avec  l'alternative  de  l'un 
ou  de  l'autre  fexe ,  de  peur  de  les  offenfer  par  un  titre 
peu  convenable. 

Macrobe  nous  a  confervé ,  Saturn.  lib.  III.  c.jx. 
la  grande  formule  de  ces  évocations,  tirée  du  livre 
des  chofes  fecreus  des  Sammoniens  :  Sérénus  préten- 
doit  l'avoir  prife  dans  un  auteur  plus  ancien.  Elle 
avoit  été  faite  pour  Carthage  ;  mais  en  changeant  le 
nom ,  elle  peut  avoir  fervi  dans  la  fuite  à  plufieurs 
autres  villes,  tant  de  l'Italie  que  de  la  Grèce  ,  des 
Gaules  ,  de  l'Efpagne  &  de  l'Afrique  ,  dont  les  Ro- 
mains ont  évoqué  les  dieux  avant  de  faire  la  conquête 
de  ces  pays-là.  Voici  cette  formule  curieufe. 

«  Dieu  ou  déefie  tutélaire  du  peuple  &c  de  la  ville 
»  de  Carthage  ,  divinité  qui  les  avez  pris  fous  votre 
»  protection ,  je  vous  fupplie  avec  une  vénération 
»  profonde ,  &  vous  demande  la  faveur  de  vouloir 
»  bien  abandonner  ce  peuple  &  cette  cité  ;  de  quit- 
»  ter  leurs  lieux  faints ,  leurs  temples ,  leurs  cérémo- 
»  nies  fa  crées ,  leur  ville  ;  de  vous  éloigner  d'eux  ; 
»  de  répandre  l'épouvante  ,  la  confufion  ,  la  négli- 
»>  gence  parmi  ce  peuple  &c  dans  cette  ville  :  &  puif- 
»  qu'ils  vous  trahiiîent ,  de  vous  rendre  à  Rome  au- 
»  près  de  nous  ;  d'aimer  &  d'avoir  pour  agréables  nos 
»  lieux  faints,  nos  temples  ,  nos  facrés  myfteres  ;  & 
»  de  me  donner,  au  peuple  romain  &  à  mes  foldats , 
»  des  marques  évidentes  &  fenfibles  de  votre  protec- 
»  tion.  Si  vous  m'accordez  cette  grâce,  je  fais  vœu 
»  de  vous  bâtir  des  temples  ôc  de  célébrer  des  jeux 
»  en  votre  honneur  », 

Après  cette  évocation  ils  ne  doutoient  point  de  la 
perte  de  leurs  ennemis  ,  perfuadés  que  les  dieux  qui 
les  avoient  foûtenus  jufqu'alors  ,  alloient  les  aban- 
donner ,  &  transférer  leur  empire  ailleurs.  C'eft  ainfi 
que  Virgile  parle  de  la  defertion  des  dieux  tutélaires 
deTroye,  lors  de  fon  embrafement  : 

Exceffere  omnts,  adytis,  arifque  reliclis, 
Dî  quibus  imperium  hoc  Jleterat.   .   .   . 

JEneïd.  lib.  II. 

Cette  opinion  des  Grecs  ,  des  Romains ,  &  de 
quelques  autres  peuples  ,  paroît  encore  conforme  à 
ce  que  rapporte  Jolephe  ,  liv.  VI.  de  la  guerre  des 
Juifs,  ch.  xxx.  que  l'on  entendit  dans  le  temple  de 
Jérufalem ,  avant  fa  deftruction  ,  un  grand  bruit ,  & 
une  voix  qui  difoit  ,  Jbrtons  d'ici  ;  ce  que  l'on  prit 
pour  la  retraite  des  anges  qui  gardoient  ce  faint  lieu , 
&  comme  un  préfage  de  fa  ruine  prochaine  :  car  les 
Juifs  reconnoiffoient  des  anges  protecteurs  de  leurs 
temples  &  de  leurs  villes. 

Je  finis  par  un  trait  également  plaifant  &  fingulier, 
qu'on  trouve  dans  Quinte-Curce  ,  liv.  IF.  au  fujet 
des  évocations.  LesTyriens  ,  dit-il ,  vivement  preités 
par  Alexandre  qui  les  affiégeoit  ,  s'aviferent  d'un 
moyen  aflez  bifarre  pour  empêcher  Apollon,  auquel 
ils  avoient  une  dévotion  particulière  ,  de  les  aban- 
donner. Un  de  leurs  citoyens  ayant  déclaré  en  plei- 
ne affemblée  qu'il  avoit  vu  en  ionge  ce  dieu  qui  fe 
retiroit  de  leur  ville  ,  ils  lièrent  fa  ftatue  d'une  chaîne 
d'or ,  qu'ils  attachèrent  à  l'autel  d'Hercule  leur  dieu 
U'.télaire ,  afin  qu'il  retînt  Apollon,  Voye\_  les  mém. 
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de  Vacad.  des  Infcript.  tom.  V.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  JAVCOURT. 

Evocation  des  mânes,  (Littérat.)  c'étoit  la  plus 
ancienne ,  la  plus  folennelle ,  &c  en  même  tems  celle 
qui  fut  le  plus  fouvent  pratiquée. 

Son  antiquité  remonte  fi  haut ,  qu'entre  les  diffé- 
rentes efpeces  de  magie  que  Moyfe  défend  ,  celle-ci 
y  eft  formellement  marquée  :  Nec  fit  .  .  .  qui  quœrat 
à  mortuis  veritatem.  L'hiftoirc  qu'on  répète  fi  fouvent 
à  ce  fujet ,  de  l'ombre  de  Samuel  évoquée  par  la  ma- 
gicienne, fournit  une  autre  preuve  que  les  évoca- 
tions étoient  en  ufage  dès  les  premiers  ficelés ,  & 
que  la  fuperftition  a  prefque  toujours  triomphé  de  la 
raifon  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Cette  pratique  pafla  de  l'Orient  dans  la  Grèce,  oit 
on  la  voit  établie  du  tems  d'Homère.  Loin  que  les 
Payens  ayent  regardé  Révocation  des  ombres  comme 
odieufe  &  criminelle,  elle  étoit  exercée  par  les  mi- 
niftres  des  chofes  faintes.  Il  y  avoit  des  temples  con- 
facrés  aux  mânes  ,  où  l'on  alloit  confulter  les  morts  ; 
il  y  en  avoit  qui  étoient  deftinés  pour  la  cérémonie 
de  ['évocation.  Paufanias  alla  lui-même  à  Héraclée, 
enfuite  à  Phygalia  ,  pour  évoquer  dans  un  de  ces  tem- 
ples une  ombre  dont  il  étoit  perfécuté.  Périandre , 
tyran  de  Corinthe ,  fe  rendit  dans  un  pareil  temple 
qui  étoit  chez  lesThefprotes,  pour  confulter  les  mâ- 
nes de  MélifTe. 

Les  voyages  que  les  Poètes  font  faire  à  leurs  hé- 
ros dans  les  enfers,  n'ont  peut-être  d'autre  fonde- 
ment que  les  évocations,  auxquelles  eurent  autrefois 
recours  de  grands  hommes  pour  s'éclaircir  de  leur 
deftinée.  Par  exemple ,  le  fameux  voyage  d'Ulyffe 
au  pays  des  Cymmériens  ,  où  il  alla  pour  confulter 
l'ombre  de  Tyréfias  ;  ce  fameux  voyage,  dis -je, 
qu'Homère  a  décrit  dans  l'Odyffée,  a  tout  l'air  d'une 
femblable  évocation.  Enfin  Orphée  qui  avoit  été  dans 
laThefprotie  pour  évoquer  le  phantôme  de  fa  femme 
Euridice ,  nous  en  parle  comme  d'un  voyage  d'enfer, 
&  prend  de  -  là  occafion  de  nous  débiter  tous  les 
dogmes  de  la  Théologie  payenne  fur  cet  article  ; 
exemple  que  les  autres  Poètes  ont  fuivi. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  cette  manière  de 
parler  ,  évoquer  une  aine  ,  n'eft  pas  exaûe  ;  car  ce  que 
les  prêtres  des  temples  des  mânes ,  &  enfuite  les  ma- 
giciens ,  évoquoient ,  n'étoit  ni  le  corps  ni  l'ame ,  mais 
quelque  chofe  qui  tenoit  le  milieu  entre  le  corps  & 
l'ame ,  que  les  Grecs  appelloient  tiS~aXov,  les  Latins 
fimulacrum  ,  imago ,  timbra  tenuis.  Quand  Patrocle 
prie  Achille  de  le  faire  enterrer ,  c'eft  afin  que  les 
images  légères  des  morts ,  «7<JW«  Ku/xâvrov ,  ne  l'em- 
pêchent pas  de  paffer  le  fleuve  fatal. 

Ce  n'étoit  ni  l'ame  ni  le  corps  qui  defeendoient 
dans  les  champs  élyfées,  mais  ces  idoles.  Ulyffe  voit 
l'ombre  d'Hercule  dans  ces  demeures  fortunées,  pen- 
dant que  ce  héros  eft  lui-même  avec  les  dieux  im- 
mortels dans  les  cieux,  où  il  a  Hébé  pour  époufe. 
C'étoit  donc  ces  ombres ,  ces  fpectres  ou  ces  mânes, 
comme  on  voudra  les  appeller,  qui  étoient  évoqués. 
De  favoir  maintenant  fi  ces  ombres,  ces  fpeclxes 
ou  ces  mânes  ainfi  évoqués  apparoiflbient ,  ou  fi  les 
gens  trop  crédules  fe  laiflbient  tromper  par  l'artifice 
des  prêtres ,  qui  avoient  en  main  des  fourbes  pour  les 
fervir  dans  l'occafion ,  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  difficile 
de  décider. 

Ces  évocations,  fi  communes  dans  le  paganifme, 
fe  pratiquoient  à  deux  fins  principales  ;  ou  pour  con- 
foler  les  parens  &  les  amis ,  en  leur  faifant  apparoî- 
tre  les  ombres  de  ceux  qu'ils  regrettoient  ;  ou  pour 
en  tirer  leur  horofeope.  Enfuite  parurent  fur  la  feene 
les  magiciens  ,  qui  fe  vantèrent  aufli  de  tirer  par 
leurs  enchantemens  ces  âmes ,  ces  fpe&res  ou  ces 
phantômes  de  leurs  demeures  fombres. 

Ces  derniers ,  miniftres  d'un  art  frivole  &  funefte, 
vinrent  bientôt  à  employer  dans  leurs  évocations  les 
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pratiques  les  plus  folles  &  les  plus  abominables  ;  ils 
alloient  ordinairement  fur  le  tombeau  de  ceux  dont 
ils  vouloient  évoquer  les  mânes  ;  ou  plutôt ,  félon 
Suidas  ,  ils  s'y  laiffoient  conduire  par  un  bélier 
qu'ils  tenoient  par  les  cornes  ,  &  qui  ne  manquoit 
pas,  dit  cet  auteur,  de  fe  profferner  dès  qu'il  y  étoit 
arrivé.  On  faifoit  là  pluïîeurs  cérémonies,  que  Lu- 
cain  nous  a  décrites  en  parlant  de  la  fameufe  magi- 
cienne nommée  Hermonide;  on  fait  ce  quil  en  dit  : 

Pour  des  charmes  pareils  elle  garde  en  tous  lieux 
Tout  ce  que  la  nature  enfante  d'odieux  ; 
Elle  mêle  à  du  fan  g  qu'elle puife  enfes  veines. 
Les  entrailles  d'un  lynx ,  Sec. 

Dans  les  évocations  de  cette  efpece ,  on  ornoit  les 
autels  de  rubans  noirs  &  de  branches  de  cyprès  ;  on 
y  facrifioit  des  brebis  noires  :  6c  comme  cet  art  fatal 
s'exerçoit  la  nuit  ,  on  immoloit  un  coq ,  dont  le 
chant  annonce  la  lumière  du  jour,  fi  contraire  aux 
enchantemens.  On  finifToit  ce  lugubre  appareil  par 
des  vers  magiques,  &c  des  prières  qu'on  récitoit  avec 
beaucoup  de  contorfions.  C'err.  ainfi  qu'on  vint  à 
bout  de  perfuader  au  vulgaire  ignorant  6c  ftupide  , 
que  cette  magie  avoit  un  pouvoir  abfolu  ,  non-feu- 
lement fur  les  hommes  ,  mais  fur  les  dieux  mêmes , 
fur  les  affres  ,  fur  le  foleil ,  fur  la  lune ,  en  un  mot , 
fur  toute  la  nature.  Voilà  pourquoi  Lucain  nous  dit  : 

L'univers  les  redoute  ,  &  leur  force  inconnue 
S'élève  impudemment  au-deffus  de  la  nue  ; 
La  nature  obéit  à  fes  impreffions  , 
Le  foleil  étonné  fent  mourir  fes  rayons, 

Et  la  lune  arrachée  à  fon  throne  fuperbe  , 
Tremblante ,  fans  couleur,  vient  écumer  fur  l'herbe. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  avoit  dans  le  paganifme 
'différentes  divinités ,  les  unes  bienfaifantes  6c  les  au- 
tres malfaifantes  ,  à  qui  les  magiciens  pouvoient 
avoir  recours  dans  leurs  opérations.  Ceux  qui  s'a- 
drefToient  aux  divinités  malfaifantes ,  profeffoient  la 
magie  goétique,  ou  lorcelerie  dont  je  viens  de  par- 
ler. Les  lieux  foûterteins  étoient  leurs  demeures  ; 
l'oblcurité  de  la  nuit  étoit  le  tems  de  leurs  évocations; 
&  des  victimes  noires  qu'ils  immoloienr ,  répondoient 
à  la  noirceur  de  leur  art. 

Tant  d'extravagances  &d'abfurdités établies  chez 
des  nations  iavantes  6c  policées,  nous  paroiffent  in- 
croyables ;  mais  indépendamment  du  retour  lur  nous- 
mêmes,  qu'il  feroitbon  de  faire  quelquefois,  l'éton- 
nement  doit  ceffer,  des  qu'on  confidere  que  la  ma<ne 
&  la  théologie  payenne  fe  touchoient  de  près  ,  6c 
qu'elles  émanoient  l'une  &  l'autre  des  mêmes  prin- 
cipes. Foye{  Magie,  Goétie,  Mânes,  Lému- 
res ,  ENCHANTEMENS  ,  &c.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  J AU  COURT. 

Evocation,  (Jurifprud.~)  cft  appellée  en  Droit 
litis  tranjlatio  ou  evocatio  ;  ce  qui  fignifie  un  change- 
ment de  juges,  qui  fe  fait  en  ôtant  la  connoifîance 
d'une  contefïation  à  ceux  qui  dévoient  la  juger,  fé- 
lon l'ordre  commun  ,  &  donnant  à  d'autres  le  pou- 
voir d'en  décider. 

Plutarque,  en  (on  traité  de  l'amour  des  pères  t  re- 
garde les  Grecs  comme  les  premiers  qui  inventèrent 
les  évocations  &  les  renvois  des  affaires  à  des  lièges 
étrangers  ;  &  il  en  attribue  la  caufe  à  la  défiance  que 
les  citoyens  de  la  même  ville  avoient  les  uns  des  au- 
tres ,  qui  les  portoit  à  chercher  la  (ullicc  dans  un  au- 
tre pays ,  comme  une  plante  qui  ne  croifîbit  pas  dans 
le  leur. 

Les  lois  romaines  font  contraires  à  tout  ce  qui  dé- 
range l'ordre  des  jlli  ifdiûions  ,  &  veulent  que  les 
parties  puiflent  toujours  avoir  des  juges  dans  leur 
province  ,  comme  il  paroît  par  la  loi  juris  ordinem  , 
au  code  de  jurifdicl,  omn.jud,  6ç  en  i'nu\h.  Ji  Virât 
Tome  VI, 
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cod.  de  jud.  ne  provinciales  recedentes  à  patriâ  ,  ad 
longinqua  trahantur  examina.  Leur  motif  étoit  que 
fouvent  l'on  n'évoquoit  pas  dans  l'efpérance  d'obte- 
nir meilleure  juif ice,  mais  plutôt  dans  le  deffein  d'é- 
loigner le  jugement ,  6c  de  contraindre  ceux  contre 
lefquels  on  plaidoit ,  à  abandonner  un  droit  légitime, 
par  l'impoffibilité  d'aller  plaider  à  zoo  lieues  de  leur 
domicile  :  commodiùs  efl  illis  (dit  Caffiodore  lib.  VI. 
c.  xxij.)  caufam  perde re  ,  quàm  aliquid  per  lalia  dif- 
pendia  conquirere  ,  fuivant  ce  qui  eif.  dit  en  l'auth.  de 
appcllat. 

Les  Romains  confidéroient  auffi  qu'un  plaideur 
faifoit  injure  à  fon  juge  naturel,  lorfqu'il  vouloit  en 
avoir  un  autre ,  comme  il  efl  dit  en  la  loi  litigatores, 
in  principio  ,  ff.  de  recept.  arbitr. 

11  y  avoit  cependant  chez  eux  des  juges  extraor- 
dinaires, auxquels  feuls  la  connoifîance  de  certaines 
matières  étoit  attribuée  ;  &  des  juges  pour  les  caufes 
de  certaines  perfonnes  qui  avoient  ce  qu'on  appel- 
loit  privilegium  fori ,  aut  jus  revocandi  domum. 

Les  empereurs  fe  faifoient  rendre  compte  des  af- 
faires de  quelques  particuliers  ,  mais  feulement  en 
deux  cas;  l'un,  lorfque  les  juges  des  lieux  avoient 
refufé  de  rendre  juflicc,  comme  il  ell  dit  en  l'authen- 
tique indifférant  judices,  c.j.  &  en  l'authentique  <fe 
quœflore,  §.  fuper  hoc  ;  l'autre,  lorfque  les  veuves, 
pupilles  &  autres  perfonnes  dignes  de  pitié  ,  deman- 
doient  elles-mêmes  Révocation  de  leur  caufe,  par  la 
crainte  qu'elles  avoient  du  crédit  de  leur  partie. 

Capitolin  rapporte  que  Marc  Antonin ,  furnommé 
le  philofophe ,  loin  de  dépouiller  les  juges  ordinaires 
des  caufes  des  parties,  renvoyoit  même  celles  qui  le 
concernoient ,  au  fénat. 

Tibère  vouloit  pareillement  que  toute  affaire 
grande  ou  petite ,  paffât  par  l'autorité  du  fénat. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'empereur  Claude  ,  à 
qui  les  hifforiens  imputent  d'avoir  cherché  à  attirer 
à  lui  les  fonctions  des  magiffrats ,  pour  en  retirer 
profit. 

Il  efl  parlé  de  lettres  évocatoires  dans  le  code  théo- 
dofien  &  dans  celui  de  Jultinien ,  au  titre  de  decurio- 
mbus  & fdentiariis  ;  mais  ces  lettres  n'étoient  point 
des  évocations,  dans  le  fens  où  ce  terme  fe  prend  par- 
mi nous  :  c'étoient  proprement  des  congés  que  le 
prince  donnoit  aux  officiers  qui  étoient  en  province, 
pour  venir  à  la  cour  ;  ce  que  l'on  appelloit  évocarc 
ad  comitatum. 

Il  faut  entendre  de  même  ce  qui  efl  dit  dans  la  no- 
velle  151  de  Juftinien  :  ne  decurio  aut  cohortalis  per- 
ducatur  in  jus  ,  citrà  juffiomm  principis.  Les  lettres 
évocatoires  que  le  prince  accordoit  dans  ce  cas  , 
étoient  proprement  une  pcrmifîion  d'alîigner  l'offi- 
cier, lequel  ne  pouvoit  être  autrement  affigné  en 
jugement  ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  libre  à  chacun  de  le 
diftraire  trop  ailément  de  Ion  emploi. 

En  France  les  évocations  trop  fréquentes,  Se  faites 
fans  caufe  légitime ,  ont  toujours  été  regardées  com- 
me contraires  au  bien  de  la  juflicc  ;  6c  les  anciennes 
ordonnances  de  nos  rois  veulent  qu'on  laiffe  à  cha- 
que juge  ordinaire  la  connoilfancc  des  affaires  de  fon 
dillnct.  Telles  l'ont  entr'aimes  celles  de  Philippe  le- 
13el ,  en  1301;  de  Philippe  de  Valois,  en  134  a  ;  du 
roi  Jean,  en  1351  &  1355  ;  de  Charles  "\  .  en  1 557; 
de  Charles  VI.  en  1408,  &  autres  poftérieurs» 

Les  ordonnances  ont  aulli  retfraint  l'ufage  des  i\  0- 
cations  à  certains  cas,  &  déchirent  nulles  toutes  les 
évocations  qui  feroient  extorquées  par  importunité 
OU  pat  inadvertance,  contre  la  teneur  des  ordon- 
nances. 

C'eftdans  lemêmeeiprit  que  les  caufes  fur  lef- 
quellcs  révocation  peut  être  fond  \  eut  être  mû- 

rement examinées,  îv  e'ell  une  des  touchons  prin- 
cipales du confeil.  S'il  v  a  heu  de  l'accorder,  l'affaire 
eu  renvoyée  ordinairement  à  un  autre  tribunal  ;  6c 
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il  eft  très-rare  de  la  retenir  au  confeil ,  qui  n'eft  point 
cour  de  juftice,  mais  établi  pour  maintenir  l'ordre 
des  juridictions  ,  &c  faire  rendre  la  juilice  dans  les 
tribunaux  qui  en  font  chargés. 

Voici  les  principales  difpofitions  que  l'on  trouve 
dans  les  ordonnances  fur  cette  matière. 

L'ordonnance  de  Décembre  1344  ,  veut  qu'à  l'a- 
venir il  ne  J'oit  permis  à  qui  que  ce  foit  de  contrevenir  aux. 
arrêts  du  parlement . ...  ni  d'impétrer  lettres  aux  fins 
de  retarder  ou  empêcher  l 'exécution  des  arrêts  ,  ni  d'en 
pourfuivre  l'enthérinement,  à  peine  de  Go  l.  d'amende.... 
Le  roi  enjoint  au  parlement  de  n'obéir  &  obtempérer  en 
façon  quelconque  à  telles  lettres,  mais  de  les  déclarer 
nulles,  iniques  &Jubreptices,  ou  d'en  référer  au  roi ,  & 
injlruirefa  religion  de  ce  qu'ils  croiront  être  raijbnnable- 
ment  fait ,  s'il  leur  paroît  expédient. 

Charles  VI.  dans  une  ordonnance  du  15  Août 
1389,  fe  plaint  de  ce  que  les  parties  qui  avoient  des 
affaires  pendantes  au  parlement ,  cherchant  des  fub- 
terfuges  pour  fatiguer  leurs  adverfaires  ,  furpre- 
noient  de  lui  à  force  d'importunité  ,  &  quelquefois 
par  inadvertance,  des  lettres  clofes  ou  patentes,  par 
îefquelles  contre  toute  juftice,  elles  faifoient  inter- 
dire la  connoiffance  de  ces  affaires  au  parlement, 
qui  eft ,  dit  Charles  VI.  le  miroir  &  la  fource  de  toute 
lajuflice  du  royaume  ,  &  faifoient  renvoyer  ces  mê- 
mes affaires  au  roi ,  en  quelque  lieu  qu'il  fut  ;  pour 
remédier  à  ces  abus  ,  il  défend  très-expreffément  au 
parlement  d'obtempérer  à  de  telles  lettres ,  fou  ouvertes 
ou  clofes  ,  accordées  contre  le  bien  des  parties,  au  grand 
fcandale  &  retardement  de  la  jufilice  ,  contre  le  Jlyle  & 
les  ordonnances  de  la  cour  ,  à  moins  que  ces  lettres  ne 
foient  fondées  fur  quelque  caufe  raifonnable  ,  de 
quoi  il  charge  leurs  confidences  :  il  leur  défend  d'ajou- 
ter foi ,  ni  d'obéir  aux  huifliers  ,  fergens  d'armes  & 
autres  officiers  porteurs  de  telles  lettres  ,  ains  au 
contraire  ,  s'il  y  échet ,  de  les  déclarer  nulles  &  injufiles , 
ou  au  moins  Jubreptices  ;  ou  que  s'il  leur  paroît  plus 
expédient ,  félon  la  nature  des  caufes  &  la  qualité 
des  perfonnes ,  ils  en  écriront  au  roi  &  en  inftrui- 
ront  fa  religion  fur  ce  qu'ils  croyent  être  fait  en 
telle  occurence. 

L'ordonnance  de  Louis  XII.  du  zx  Décembre 
1499  s'explique  à-peu-près  de  même  ,  au  fujet  des 
lettres  de  difpenfe  &  exception  ,  furprifes  contre  la 
teneur  des  ordonnances  ;  Louis  XII.  les  déclare  d'a- 
vance nulles ,  &  charge  la  confeience  des  magiftrats 
d'en  prononcer  la  fubreption  &  la  nullité  ,  à  peine 
d'être  eux-mêmes  defobéiffans  &  infra&eurs  des  or- 
donnances. 

L'édit  donné  par  François  I.  à  la  Bourdaifiere  le 
18  Mai  1529,  concernant  les  évocations  des  parle- 
mens  pour  caufe  de  fufpicion  de  quelques  officiers  , 
fait  mention  que  le  chancelier  &  les  députés  de  plu- 
sieurs cours  de  parlement ,  lin*  auroient  remontré 
combien  les  évocations  étoient  contraires  au  bien  de 
la  jufticc  ;  &  l'édit  porte  que  les  lettres  Révocations 
feront  oûroyées  leulement  aux  fins  de  renvoyer  les 
caufes  &  matières  dont  il  fera  queftion  au  plus  pro- 
chain parlement  ,  &  non  de  les  retenir  au  grand 
confeil  du  roi ,  à  moins  que  les  parties  n'y  confen- 
tiffent,  ou  que  le  roi  pour  aucunes  caufes  à  ce  mou- 
vantes ,  n'oclroyât  de  fon  propre  mouvement  des 
lettres  pour  retenir  la  connoiffance  de  ces  matières 
audit  confeil.  Et  quant  aux  matières  criminelles  ,  là 
où  fe  trouvera  caufe  de  les  évoquer ,  François  I.  or- 
donne qu'elles  ne  foient  évoquées  ,  mais  qu'il  foit 
commis  des  juges  fur  les  lieux  jufqu'au  nombre  de 
dix. 

Le  même  prince  par  fon  ordonnance  de  Villers- 
Cotterets  ,  art.  /70  ,  défend  au  garde  des  fecaux  de 
bailler  lettres  pour  retenir  par  les  cours  fouverai- 
nes  la  connoiffance  des  matières  en  première  inf- 
tance  i  ne  aufii.  pour  les  éter  de  leur  j  urij'diclion  ordi- 


naire, &  les  évoquer  &  commettre  à  autres ,  ai nft  qu'il 
en  a  été  grandement  abufiê par  ci-devant. 

Et  fi ,  ajoute  l'an,  lyi  ,  lefdites  lettres  étoient  au- 
trement baillées,  défiendons  à  tous  nos  Juges  d'y  avoir 
égard  ;  &c  il  leur  eft  enjoint  de  condamner  les  impé- 
trans  en  l'amende  ordinaire,  comme  de  fol  appel, 
tant  envers  le  roi  qu'envers  la  partie  ,  &  d'avertir 
le  roi  de  ceux  qui  auroient  baillé  lefdites  lettres, 
pour  en  faire  punition  félon  l'exigence  des  cas. 

Le  chancelier  Duprat  qui  étoit  en  place  ,  fous 
le  même  règne  ,  rendit  les  évocations  beaucoup  plus 
fréquentes  ;  &  c'eft  un  reproche  que  l'on  a  fait  à 
fa  mémoire  d'avoir  par-là  donné  atteinte  à  l'ancien, 
ordre  du  royaume  ,  &  aux  droits  d'une  compagnie 
dont  il  avoit  été  le  chef. 

Charles  IX.  dans  l'ordonnance  de  Moulins,  art. 
Jo  ,  déclare  fur  les  remontrances  qui  lui  avoient 
été  faites  au  fujet  des  évocations  ,  n'avoir  entendu 
&  n'entendre  qu'elles  ayent  lieu  ,  hors  les  cas  des 
édits  &  ordonnances ,  tant  de  lui  que  de  fies  prêdêcef- 
fieurs ,  notamment  en  matières  criminelles  ;  efquelles  il 
veut  que  ,  fans  avoir égard  aux  évocations  qui  auroient 
été  obtenues  par  importunité  ou  autrement,  il  fioit  pafifie 
outre  à  l'injlruclion  &  jugement  des  procès  crimiiuLs  1 
à  moins  que  les  évocations ,  foit  au  civil  ou  au  cri- 
minel ,  n'euffent  été  expédiées  pour  quelques  cau- 
fes qui  y  auroient  engagé  le  roi  de  fon  commande- 
ment ,  &  fignées  par  l'un  de  fes  fecrétaires  d'état  ; 
&  dans  ces  cas,  il  dit  que  les  parlemens  &  cours 
fouveraines  ne  pafferont  outre ,  mais  qu'elles  pour- 
ront faire  telles  remontrances  qu'il  appartiendra. 

L'ordonnance  de  Blois  ,  art.  <)j  ,  femble  exclure 
abfolument  toute  évocation  faite  par  le  roi  de  fon 
propre  mouvement;  Henri  III.  déclare  opiilri 'entend 
dorefinavant  bailler  aucunes  lettres  «/'évocation  ,  fioit 
générales  ou  particulières,  defion  propre  mouvement  ;  il 
veut  que  les  requêtes  de  ceux  qui  pourfuivront  les 
évocations  foient  rapportées  au  confeil  privé  par  les 
maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  qui  feront 
de  quartier  ,  pour  y  être  jugées  fuivant  les  édits  de 
la  Bourdaifiere  &  de  Chanteloup,  &  autres  édits 
poftérieurs  ;  que  fi  les  requêtes  tendantes  à  évocation 
fe  trouvent  raifonnables ,  parties  oiiies  &  avec  con- 
noiffance de  caufe  ,  les  lettres  feront  octroyées  & 
non  autrement ,  &c.  Il  déclare  les  évocations  qui  fe- 
roient  ci-après  obtenues, contre  les  formes  fufdites, 
nulles  &  de  nul  effet  &  valeur  ;  &  nonobfilant  icelles  , 
il  veut  qu'il  fioit  pafijé  outre  à  l'injlruclion  &  jugement 
des  procès,  par  les  juges  dont  ils  auront  été  évoqués. 

L'édit  du  mois  de  Janvier  1 597 ,  regiftré  au  par- 
lement de  Bretagne  le  26  Mai  1 598  ,  borne  pareil- 
lement en  l'art,  iz,  l'ufage  des  évocations  aux  feuls 
cas  prévus  par  les  ordonnances  publiées  &  vérifiées 
par  les  parlemens  ;  l'art.  13.  ne  voulant  que  le  con- 
feil foit  occupé  es  caufes  qui  confiftent  en  jurifdic- 
tion  contentieufe  ,  ordonne  qu'à  l'avenir  telles  ma- 
tières qui  y  pourroient  être  introduites  ,  feront  in- 
continent renvoyées  dans  les  cours  fouveraines ,  à 
qui  la  connoiffance  en  appartient,  fans  la  retenir,  ne 
diftraire  les  fujets  de  leur  naturel  reffort  &  jurifdic- 
tion. 

Et  fur  les  plaintes  qui  nous  font  faites  ,  dit  Hen- 
ri IV.  en  l'art i  iS  ,  des  fréquentes  évocations  qui 
troublent  l'ordre  de  la  juftice  ,  voulons  qu'aucunes 
ne  puiffent  être  expédiées  que  fuivant  les  édits  de 
Chanteloup  &  de  la  Bourdaifiere  ,  &  autres  édits 
fur  ce  fait  par  fes  prédéceffeurs ,  &  qu'elles  foient 
fignées  par  l'un  des  fecrétaires  d'état  &  des  finances 
qui  aura  reçu  les  expéditions  du  confeil  ,  ou  qu'elles 
n'ayent  été  jugées  juftes  &  raifonnables ,  par  nôtre- 
dit  confeil,  fuivant  les  ordonnances. 

L'édit  du  mois  de  Mai  1616  ,  art.  g ,  dit  :  Vou- 
lons &  entendons  ,  comme  avons  toujours  fait, 
que  les  cours  fouveraines  de  notre  royaume  foient 
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maintenues  Se  eonfervées  en  la  libre  Se  entière  fonc- 
tion Je  leurs  charges,  Se  en  l'autorité  de  jurifdiûion 
qui  leur  a  été  donnée  par  les  rois  nos  prédécef- 
ieurs. 

La  déclaration  du  dernier  Juillet  1648  porte  ,  art. 
1 ,  que  les  réglemens  fur  le  fait  de  la  juftice  portés  par 
les  ordonnances  d'Orléans,  Moulins  Se  Blois  ,  feront 
exactement  exécutées  &  obfervées  fuivant  les  vérifi- 
cations qui  en  ont  été  faites  en  nos  compagnies  fou- 
veraines,avec  défenfes ,  tant  aux  cours  de  parlement 
qu'autres  juges  ,  d'y  contrevenir  :  elle  ordonne  au 
chancelier  de  France  de  ne  fceller  aucunes  lettres 
d'évocation  que  dans  les  termes  de  droit ,  &  après 
qu'elles  auront  été  réfolues  fur  le  rapport  qui  en  lera 
fait  au  confeildu  roi  par  les  maîtres  des  requêtes  qui 
feront  en  quartier  ;  parties  ouies  ,  en  connoiflance 
de  caufe. 

La  déclaration  du  zz  Oftobre  fuivant  porte  ,  art. 
14,  que  pour  faire  connoître  à  la  poftérité  l'eftime 
que  le  roi  fait  de  fes  parlemens  ,  &  afin  que  la  jul- 
tice  y  foit  adminiftrée  avec  l'honneur  Se  l'intégrité 
requife  ,  le  roi  veut  qu'à  l'avenir  les  articles  g  1 , 
gz>  £>?,  §8  & ç)Ç)  de  l'ordonnance  deBlois,  foient 
inviolablement  exécutés  ;  ce  faifant  ,  que  toutes 
affaires  qui  giflent  en  matière  contentieufe  ,  dont  les 
inftances  font  de-préfent  ou  pourront  être  ci-après 
pendantes  ,  indécifes  &  introduites  au  conieil ,  tant 
par  évocation  qu'autrement ,  foient  renvoyées  comme 
le  roi  les  renvoyé  par-devant  les  juges  qui  en  doivent 
naturellement  connoître  ,  fans  que  le  conieil  prenne 
connoiflance  de  telles  &  femblables  matières  ;  lef- 
quelles  fa  majefté  veut  être  traitées  par-devant  les 
juges  ordinaires  ,  &  par  appel  es  cours  louveraines , 
fuivant  les  édits  &  ordonnances  ,  &c. 

Le  même  article  veut  aufli  qu'il  ne  foit  délivré 
aucunes  lettres  ^'évocation  générale  ou  particulière  , 
du  propre  mouvement  de  fa  majejlé  ;  ains  que  les  re- 
quêtes de  ceux  qui  pourfuivront  kfdites  évocations 
foient  rapportées  au  confeil  par  Us  maîtres  des  requêtes 
qui  feront  en  quartier ,  pour  y  être  jugées  fuivant  les 
édits,  &  octroyées  ,  parties  ouies  ,  &  avec  connoifjance 
de  caufe  &  non  autrement.  „ 

Il  eft  encore  ordonné  que  Iefdites  évocations  fe- 
ront lignées  par  un  fecrétaire  d'état  ou  des  finances 
qui  aura  reçu  les  expéditions  ,  lorfque  les  évocations 
auront  été  délibérées  ;  que  les  évocations  qui  feront 
ci-après  obtenues  contre  les  formes  fufdites  ,  font 
déclarées  nulles  &  de  nul  effet  &  valeur  ,  Se  que  nonobf- 
tanticelles  ,  il  fera  paffé  outre  à  l'inftruction  Se  ju- 
gement des  procès  par  les  juges  dont  ils  auront  été 
évoqués  :  Se  pour  faire  cefler  les  plaintes  faites  au 
roi  à  l'occaflon  des  commiflions  extraordinaires  par 
lui  ci-devant  décernées,  il  révoque  toutes  ces  com- 
miflions ,  &  veut  que  la  pourfuite  de  chaque  ma- 
tière foit  faite  devant  les  juges  auxquels  la  con- 
noiflance en  appartient. 

Les  lettres  patentes  du  1 1  Janvier  1657 ,  annexées 
à  l'arrêt  du  conieil  du  même  jour,  portent  que  le 
roi  ayant  fait  examiner  en  fon  confeil ,  en  fa  pré- 
fence  ,  les  mémoires  que  fon  procureur  général  lui 
avoit  présentés  de  la  part  de  fon  parlement,  con- 
cernant les  plaintes  fur  les  arrêts  du  confeil  que  l'on 
prétendoit  avoir  été  rendus  contre  les  termes  des 
ordonnances  touchant  les  évocations  ,  tk  fur  des  ma- 
tières dont  la  connoiflance  appartient  au  parlement! 
fa  majefté  ayant  toujours  entendu  que  la  juftice  fut 
rendue  à  fes  fujets  par  les  juges  auxquels  la  connoif- 
fance  doit  appartenir  fuivant  la  difpofirldn  des  or- 
donnances ,  Se  voulant  même  témoigner  que  les  ie- 
montranecs  qui  lui  avoient  été  faites  fur  ce  fujet  , 
par  une  compagnie  qu'elle  .1  en  une  particulière  con- 
fulération,  ne  lui  ont  pas  moins  été  agréables  que 
le  zèle  qu'elle  a  pour  fon  fervicc  lui  donne  de  fatis- 
fattion  j  en  conféqucncc  ,  le  roi  ordonne  que  les 
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ordonnances  faites  au  fujet  des  évocations  feront 
exaûement  gardées  Se  obfervées  ,  fait  très-exprefles 
inhibitions  Se  défenfes  à  tous  qu'il  appartiendra  d'y 
contrevenir  ,  n'y  de  traduire  fes  fujets  par-devant 
d'autres  juges  que  ceux  auxquels  la  connoiflance  en 
appartient  fuivant  les  édits  &  ordonnances,  à  peina 
de  nullité  des  jugemens  Se  arrêts  qui  feront  rendus 
au  conieil,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  inté- 
rêts contre  ceux  qui  les  auront  pourfuivis  Se  obte- 
nus ;  en  conféquence  ,  le  roi  renvoyé  à  fon  parle- 
ment de  Paris  les  procès  fpécifiés  audit  arrêt ,  &c. 

On  ne  doit  pas  non  plus  omettre  que  fous  ce  rè- 
gne ,  ces  évocations  s'étant  aufli  multipliées  ,  le  Roi 
par  des  arrêts  des  z  3  Avril,  &  iz&zôOftobre  1737, 
&  11  Avril  1738,  a  renvoyé  d'office  aux  fiéges  or- 
dinaires ,  un  très-grand  nombre  d'affaires  évoquées 
au  confeil,  ou  devant  des  commiffaires  du  confeil  ; 
&  enfuite  il  fut  expédié  des  lettres  patentes  qui  fu- 
rent enregiftrées  ,  par  lefquelles  la  connoiflance  en 
fut  attribuée  ,  foit  à  des  chambres  des  enquêtes  du 
parlement  de  Paris  ,  foit  à  la  cour  des  aydes  ou  au 
grand-confeil,  fuivant  la  nature  de  chaque  affaire. 

On  diflingue  deux  fortes  Révocations  ;  celles  de 
grâce,  &  celles  de  juftice. 

On  appelle  évocations  de  grâce,  celles  qui  ont  été  OU 
font  accordées  par  les  rois  à  certaines  perfonnes  , 
ou  à  certains  corps  ou  communautés ,  comme  une 
mai  que  de  leur  protection  ,  ou  pour  d'autres  confi- 
derations  telles  que  les  commit timus  ,  les  lettres  de 
garde-gardienne  ,  les  attributions  faites  au  grand- 
confeil  des  affaires  de  plufieurs  ordres  religieux,  Se 
de  quelques  autres  perfonnes. 

Les  évocations  de  grâce  font  ou  particulières ,  c'eft- 
à-dire  bornées  à  une  feule  affaire  ;  ou  générales  , 
c'eft-à-dire  accordées  pour  toutes  les  affaires  d'une 
même  perfonne  ou  d'un  même  corps. 

L'ordonnance  de  1669,  art.  1  ,  du  titre  des  évo^ 
cations ,  &  l'ordonnance  du  mois  d'Août  173  7,^/.  1 
portent  qu'aucune  évocation  générale  ne  fera  accordee  , 
fi  ce  n  eflpour  de  très-grandes  &  importantes  confidcr.i- 
tions  qui  auront  été  jugées  telles  par  le  roi  en  fon  confeil  -t 
ce  qui  eft  conforme  à  Pefprit  &  à  la  lettre  des  an- 
ciennes ordonnances  ,  qui  a  toujours  été  de  confer- 
ver  l'ordre  commun  dans  l'adminiftration  de  la 
juftice. 

Il  y  a  quelques  provinces  où  les  committimus  Se 
autres  évocations  générales  n'ont  point  lieu  ;  ce  fpnt 
celles  de  Franche-Comté ,  Alface ,  RouffiUon  ,  Flan- 
dre &  Artois. 

Il  y  a  aufîi  quelques  pays  qui  ont  des  titres  parti- 
culiers pour  empêcher  l'effet  de  ces  évacuions,  ou 
pour  les  rendre  plus  difficiles  a  obtenir  ,  tels  que  ceux 
pour  lcfquelson  a  ordonné  qu'elles  ne  pourront  être 
accordées  qu'après  avoir  pris  l'avis  du  procureur 
général  ou  d'autres  officiers. 

Dans  d'autres  pays  ,  les  évocations  ne  peuvent 
avoir  lieu  pour  un  certain  genre  d'affaires, comme  en 
Normandie  &  en  Bourgogne  ,  où  l'on  ne  peut  évo- 
quer les  décrets  d'immeubles  hors  de  la  pio\  nue. 

On  nomme  évocation  Je  jufiiee  ,  celle  qui  cil  fon- 
dée lur  la  difpofition  même  des  ordonnances,  com- 
me Révocation  fur  les  parentés  &  alliances  qu'une  des 
parties  le  trouve  avoir  dans  le  tribunal  où  Ion  affaire 
ell  portée. 

C  .'cil  une  règle  générale,  que  les  exceptions  que 
les  lois  ont  faites  au*  évocations  mêmes  de  jufl  ce  , 
s  appliquent  à  plus  forte  raifon  aux  ■     ■  ;iii 

ne  font  que  de  grâce  ;  enforte  qu'une  affairequi  p,<r 
fa  nature  ne  peut  pas  Êti  !éVoqué<  fui  parentes 5e 
alliances  ,  ne  peut  l'être  en  vertu  d'un  committimus 
OU  autre  privilège  perlonnel. 

Quanta  la  forme  dans  laquelle  ['évocation  peut 
être  obtenue,  on  trouve  des  lettres  de  t  h  11  les  V. 
du  mois  de  Juillet  1366  ,  où  il  elt  énonce  que  le  roi 
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pour  accélérer  le  jugement  des  contestations  pen-  | 
dantes  au  parlement ,  entre  le  duc  de  Berry  &  d'Au- 
vergne ,  &c  certaines  égliSes  de  ce  duché  ,  les  évoqua 
à  fa  personne  ,  vivee  vocis  or&culo.  Il  ordonna  que  les 
parties  remettroient  leurs  titres  par-devant  les  gens 
de  Son  grand-confeil ,  qui  appelleraient  avec  eux 
autant  de  gens  de  la  chambre  du  parlement  qu'ils 
jugeroient  à  propos ,  afin  qu'il  jugeât  cette  affaire 
fur  le  rapport  qui  lui  en  feroit  fait. 

Ces  termes  vivee  vocis  oraculo  paroiffent  fignifier 
que  V évocation  fut  ordonnée  ou  prononcée  de  la  pro- 
pre bouche  du  roi,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  fur 
cet  ordre  ou  arrêt ,  il  n'y  eût  des  lettres  Révocation 
expédiées  ;  en  effet,  il  eft  dit  que  les  lettres  furent 
préfentées  au  parlement ,  qui  y  obtempéra  du  con- 
iéntement  du  procureur  général  ,  &  le  roi  jugea 

l'affaire. 

Ainfi  les  évocations  s'ordonnoient  dès-lors  par 
lettres  patentes  ,  &  ces  lettres  étoient  vérifiées  au 
parlement  ;  ce  qui  étoit  fondé  fur  ce  que  toute  évo- 
cation emporte  une  dérogation  aux  ordonnances  du 
royaume ,  &  que  l'ordre  qu'elles  ont  preferit  pour 
l'adminiftration  de  la  juftice  ,  ne  peut  être  changé 
que  dans  la  même  forme  qu'il  a  été  établi. 

Il  paroît  en  effet  ,  que  jufqu'au  tems  de  Louis 
XIII.  aucune  évocation  n'étoit  ordonnée  autrement  ; 
la  partie  qui  avoit  obtenu  les  lettres  ,  étoit  obligée 
d'en  préfenter  l'original  au  parlement ,  lequel  véri- 
fioit  les  lettres  ou  les  retenoit  au  greffe  ,  lorsqu'elles 
ne  paroiffoient  pas  de  nature  à  être  enregistrées. 
Les  regiftres  du  parlement  en  fourniflent  nombre 
d'exemples  ,  entre  autres  à  la  date  du  7  Janvier 
1555,  oit  l'on  voit  que  cinq  lettres  patentes  Révo- 
cation,^ furent  fucceffivement  préfentées  au  par- 
lement pour  une  même  affaire  ,  furent  toutes  rete- 
nues au  greffe  fur  les  conclufions  des  gens  du  roi. 

Plufieurs  huiSfiers  furent  décrétés  de  prife-de-corps 
par  la  cour,  pour  avoir  exécuté  une  évocation  fur  un 
duplicata  ;  d'autres  ,eni59i&i595,  pour  avoir  Si- 
gnifié des  lettres  Révocation  au  préjudice  d'un  arrêt 
du  22  Mai  1574,  qui  ordonnoit  l'exécution  des  pré- 
cédens  reglemens ,  Sur  le  fait  de  la  préfentation  des 
lettres  Révocation  ,  fans  duplicata. 

Les  évocations  ne  peuvent  pas  non  plus  être  faites 
par  lettres  miffives ,  comme  le  parlement  l'a  obfervé 
en  différentes  occafions  ,  notamment  au  mois  de 
Mars  1  539  ,  où  il  diSbit,  que  Von  na  accoutumé  faire 
une  évocation  par  lettres  miffives  }  ains  fous  lettres  pa- 
tentes néceffaires . 

On  trouve  encore  quelque  chofe  d'à-peu  près  fem- 
fclable  dans  les  registres  du  parlement,  au  19  Avril 
1  56 1 ,  &  22  Août  1  567  ;  &  encore  à  l'occafion  d'un 
arrêt  du  confeil  de  1626,  portant  évocation  d'une 
affaire  criminelle ,  le  chancelier  reconnut  l'irrégula- 
rité de  cette  évocation  dans  la  forme ,  &  promit  de  la 

tirer  ;  n'y  ayant ,  dit-il ,  à  l'arrêt  Révocation  que  la 

jnature  d'un  Secrétaire  d'état ,  &  non  le  fceau. 

L'expérience  ayant  fait  connoître  que  plusieurs 
plaideurs  abulbient  Souvent  de  Vévocation  même  de 
juStice  ,  quoiqu'elle  puiffe  être  regardée  comme  une 
voie  de  droit,  on  l'a  reftrainte  par  l'ordonnance  du 
mois  d'Août  1669,  &c  encore  plus  par  celie  de  1737. 
i°.  Vévocation  fur  parentés  &c  alliances  ,  n'a  pas 
lieu  à  l'égard  de  certains  tribunaux  ;  S'oit  par  un  privi- 
lège accordé  aux  pays  où  ils  font  établis  ,  comme  le 
parlement  de  Flandre  &  les  confeils  Supérieurs  d'Al- 
face  &  de  RourTïllon;  Soit  parce  que  ces  tribunaux 
ont  été  créés  expreSTémcnt  pour  de  certaines  matiè- 
res, qu'on  a  crû  ne  pouvoir  leur  être  ôtées  pour 
l'intérêt  d'une  partie,  comme  les  chambres  des  comp- 
tes ,  les  cours  des  monnoies,  les  tables  de  marbre  , 
&.  autres  jurifdiclions  des  eaux  &  Sbrêts. 

Cette  évocation  n'cSt  pas  non  plus  admife  a  l'égard 
fies  conleils  Supérieurs  ,,  établis  dans,  les  cedonies 
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françoifes;  mais  les  édits  de  Juin  1680,  &  Septem- 
bre 1683,  permettent  à  ceux  qui  ont  quelque  procès 
contre  un  président  ou  conseiller  d'un  confeil  Supé- 
rieur, de  demander  leur  renvoi  devant  l'intendant 
de  la  colonie ,  qui  juge  enfuite  l'affaire  ,  avec  un  au- 
tre confeil  Supérieur,  à  Son  choix. 

20.  Il  y  a  des  affaires  qui ,  à  cauSe  de  leur  nature , 
ne  Sont  pas  Sui'ceptibles  Révocation ,  même  pour  pa- 
rentés &c  alliances. 

Telles  S'ont  les  affaires  du  domaine  ;  celles  des  pai- 
ries ce  des  droits  qui  en  dépendent ,  Si  le  fond  du  droit 
eft  contefté  ;  celles  où  il  s'agit  des  droits  du  roi ,  en- 
tre ceux  qui  en  S'ont  fermiers  ou  adjudicataires. 

Tels  font  encore  les  décrets  &c  les  ordres  ;  ce  qui 
s'étend,  fuivant  l'ordonnance  de  1717, tit.J.  art.  zS  , 
à  toute  Sorte  d'oppofnion  aux  faifies  réelles  ;  parce 
qu'étant  connexes  néceffairement  à  la  faifie  réelle  , 
elles  doivent  être  portées  dans  la  même  jurifdi&ion  ; 
Soit  que  cette  faille  ait  été  faite  de  l'autorité  d'une 
cour  ou  d'un  juge  ordinaire  ,  ou  qu'elle  l'ait  été  en 
vertu  d'une  Sentence  d'un  juge  de  privilège.  La  même 
règle  a  lieu  pour  toutes  les  contestations  formées  à 
l'occafion  des  contrats  d'union ,  de  direction ,  ou  au- 
tres Semblables. 

30.  L'évocation  ne  peut  être  demandée  que  par 
celui  qui  eft  actuellement  partie  dans  la  contestation 
qu'il  veut  faire  évoquer,  &  du  chef  de  ceux  qui  y 
l'ont  parties  en  leur  nom  &c  pour  leur  intérêt  per- 
sonnel. 

Il  Suit  de-là  ,  que  celui  qui  a  été  feulement  aSïîgné 
comme  garant,  ou  pour  voir  déclarer  le  jugement 
commun  ,  ne  peut  pas  être  admis  à  demander  Vévo- 
cation, fi  l'affaire  n'eSt  véritablement  liée  avec  lui; 
comme  il  eft  expliqué  plus  en  détail  par  les  articles 
30,  3  1 ,  &C  32  de  l'ordonnance  de  1737. 

Il  Suit  encore  du  même  principe,  qu'on  ne  peut 
évoquer  du  chef  des  procureurs  généraux  ,  ni  des 
tuteurs ,  curateurs  ,  fyndics ,  directeurs  des  créan- 
ciers ,  ou  autres  administrateurs ,  s'ils  ne  font  parties 
qu'en  cette  qualité,  ôt  non  pour  leur  intérêt  parti- 
culier. 

En  matière  criminelle,  un  aceufé  ne  peut  évoquée 
du  chef  de  celui  qui  n'eft  pas  partie  dans  le  procès, 
quoiqu'il  Sût  intéreffé  à  la  réparation  du  crime ,  011 
ceSIionnaire  des  intérêts  civils  :  il  n'eSt  pas  admis  non 
plus  à  évoquer  du  chef  de  fes  complices  ou  co-ac- 
eufés  ;  s'il  eft  décrété  de  prife-de-corps  ,  il  ne  peut 
demander  Vévocation  qu'après  s'être  mis  en  état. 

40.  Il  a  encore  été  ordonné  avec  beaucoup  de  fa- 
geffe,  que  Vévocation  n'auroit  pas  lieu  dans  plufieurs 
cas,  à  cauSe  de  l'état  où  la  contestation  que  Von 
voudroit  faire  évoquer ,  fe  trouve  au  tems  où  Vévo- 
cation eSt  demandée  ;  comme  lorfqu'on  a  commencé 
la  plaidoierie  ou  le  rapport,  ou  qu'on  n'a  fait  figni- 
fier l'aûe  pour  évoquer,  que  dans  la  dernière  quin- 
zaine avant  la  fin  des  féances  d'une  cour ,  ou  d'un 
SemeStre  pour  celles  qui  Servent  par  Sèmeltre. 

Une  partie  qui  après  le  jugement  de  Son  affaire  ne 
demande  Vévocation  que  lorfqu'il  s'agit  de  l'exécution 
de  l'arrêt  rendu  avec  elle ,  ou  de  lettres  de  requête 
civile  prifes  pour  l'attaquer,  ne  peut  y  être  reçue  , 
à  moins  qu'il  ne  Soit  Survenu  depuis  l'arrêt  de  nou- 
velles parentés  ,  ou  autre  caul'e  légitime  Révocation. 
De  même ,  celui  qui  n'étant  point  partie  en  cauSe 
principale  n'eSt  intervenu  qu'en  caufe  d'appel,  ne 
peut  évoquer  ,  fi  ce  n'eSt  qu'il  n'ait  pu  agir  avant 
la  fentence. 

La  partie  qui  a  fuccombé  fur  une  demande  en  évo- 
cation ,  n'eft  plus  admiS'e  à  en  former  une  féconde 
dans  la  Suite  de  la  même  affaire,  s'il  n'eft  Survenu  de 
nouvelles  parentés  ou  de  nouvelles  parties  ;  Se  il  la 
Seconde  demande  en  évocation  étoit  encore  rejettée , 
elle  Seroit  condamnée  a  une  amende  plus  Sorte,  6c 
en  d'autres  peines.  Selon  les  cuconitanccs. 
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Telles  font  les  principales  reftrictions  qui  ont  été 
faites  aux  évocations  mêmes ,  qui  paroiffent  fondées 
fur  une  confidération  de  juftice,  &  fur  la  crainte 
qu'une  des  parties  n'eût  quelque  avantage  fur  l'au- 
tre, dans  un  tribunal  dont  pluîieurs  officiers  font  fes 
parens  ou  alliés.  Si  l'un  d'eux  s'étoit  tellement  inté- 
reffé  pour  elle  ,  qu'il  eût  fait  fon  affaire  propre  de 
fa  caufe,  les  parens  &  alliés  de  cet  officier  fervi- 
roient  auffi  à  fonder  révocation.  Mais  l'ordonnance 
de  1737  a  prefcrit  une  procédure  très-fommaire , 
pour  les  occafions  où  l'on  allègue  un  pareil  fait  ;  &C 
il  faut  pour  l'établir,  articuler  &c  prouver  trois  cir- 
conltances;  favoir,  que  l'officier  ait  follicité  les  ju- 
ges en  perfonne  ,  qu'il  ait  donné  fes  confeils,  &  qu'il 
ait  fourni  aux  frais.  Le  défaut  d'une  de  ces  trois  cir- 
conitances  fuffit  pour  condamner  la  partie  qui  a  fou- 
tenu  ce  fait  en  une  amende  ,  &  quelquefois  à  des 
dommages  &  intérêts ,  &  d'autres  réparations. 

Au  furplus ,  pour  que  la  partie  qui  demande  IV- 
yocation  ait  lieu  d'appréhender  le  crédit  des  parens 
ou  alliés  de  fon  adverfaire  dans  un  tribunal,  il  faut 
qu'ils  foient  dans  un  degré  affez  proche  pour  faire 
préfumer  qu'ils  s'y  intéreflent  particulièrement  ; 
qu'ils  foient  en  affez  grand  nombre  pour  faire  une 
forte  impreffion  fur  l'efprit  des  autres  juges  ;  enfin 
qu'ils  foient  actuellement  dans  des  fondions  qui  les 
mettent  à  portée  d'agir  en  faveur  de  la  partie,  à  la- 
quelle ils  font  attachés  par  les  liens  du  fang  ou  de 
l'affinité.  C'e(i  dans  cet  efprit  que  les  ordonnances 
ont  fixé  les  degrés,  le  nombre ,  &  la  qualité  des  pa- 
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rens  Se  alliés  qui  pourroient  donner  lieu  à  révocation. 

A  l'égard  de  la  proximité ,  tous  les  afeendans  ou 
defeendans,  &  tous  ceux  des  collatéraux,  quifpc- 
ciem  paremum  &  liberorum  inter  fe  referunt ,  c'eft-à- 
dire  les  oncles  ou  grands-oncles ,  neveux  ou  petits- 
neveux,  donnent  lieu  à  l'évocation;  mais  pour  les 
autres  collatéraux,  la  parenté  ou  l'alliance  n'eft. 
comptée  pour  ['évocation  que  jufqu'au  troifieme  de^ 
gré  inclufivement  ;  au  lieu  que  pour  la  réeufation, 
elle  s'étend  au  quatrième  degré  en  matière  civile , 
&  au  cinquième  en  matière  criminelle. 

Les  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droit  canoni- 
que. Foyei  au  mot  Degré  de  Parenté. 

On  ne  peut  évoquer  du  chef  de  fes  propres  parens 
&  alliés ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  fufTent  parens  ou  alliés 
dans  un  degré  plus  proche  de  l'autre  partie. 

Une  alliance  ne  peut  fervir  à  évoquer,  à  moins 
que  le  mariage  qui  a  produit  cette  alliance  ne  fub- 
fifte  au  tems  de  l'évocation  ,  ou  qu'il  n'y  ait  des  en- 
fans  de  ce  mariage  ;  l'efpece  d'alliance  qui  eft  en- 
tre ceux  qui  ont  époufé  les  deux  fœurs  ,  ne  peut 
auffi  fervir  à  évoquer  que  lorfque  les  deux  maria- 
ges fubfiftent ,  ou  qu'il  refî e  des  enfans  d'un  de  ces 
mariages ,  ou  de  tous  les  deux. 

Le  nombre  des  parens  ou  alliés  nécefTaire  pour 
évoquer ,  ell  réglé  différemment ,  eu  égard  au  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  d'officiers ,  dont  les  cours 
font  compofées  ,  &  à  la  qualité  de  celui  du  chef 
duquel  on  peut  évoquer.  C'eft  ce  qu'on  peut  voir 
par  le  tableau  fuivant. 


Po  UK  LES  PARLEMENS 
de 
Paris 

Touloufe,  Bordeaux  .  .  .  . 
Rouen ,  Bretagne 

Dijon,  Grenoble,  Aix  .  .  . 
Pau,  Metz,  Befançon   .  .  . 

Le  grand-confeil 

Cour  des  aides  de  Paris  .  . 
Autres  cours  des  aides  .  .  . 


■"I 

■y 


Si  la  partie,  évoquée 
ejl  du  corps. 
10  parens  ou  alliés. 


Si  elle  n'en 
ejl  pas. 
12  parens  ou  alliés. 


4 
4 
3 


8 


6 

6 

4 


A  l'égard  de  la  qualité  de  chaque  parent  ou  al- 
lié qui  peut  donner  lieu  à  l'évocation ,  il  faut  qu'il 
ait  acf  uellement  féance  &  voix  délibérative  dans  fa 
compagnie,  ou  qu'il  y  foit  avocat  général  ou  pro- 
cureur général. 

On  fait  même  une  différence  entre  les  officiers 
ordinaires ,  &  ceux  qui  ne  font  pas  obligés  de  faire 
un  fervice  afîîdu  &  continuel  ;  tels  que  les  pairs  , 
les  conieillers  d'honneur,  &c  tes  honoraires,  les- 
quels ,  en  quelque  nombre  qu'ils  foient,  ne  le  comp- 
tent que  pour  un  tiers  du  nombre  requis  pour  évo- 
quer ;  comme  pour  quatre,  quand  il  faut  douze  pa- 
rens ou  alliés  ;  pour  trois,  quand  il  en  faut  dix  ;  pour 
deux,  quand  il  en  faut  fix  ou  huit  ;  tk  pour  un,  quand 
il  en  faut  trois,  quatre  ,  ou  cinq. 

Les  pairs  6c  les  conieillers  d'honneur  ne  peuvent 
donner  lieu  à  évoquer  que  du  parlement  de  Paris  ;  & 
les  maîtres  des  requêtes ,  que  du  parlement  &  du 
grand-confeil ,  quoique  les  uns  &  les  autres  ayent 
entrée  dansions  les  parlcmcns. 

On  ne  compte  plus  pour  ['évocation  les  parens  ou 
alliés  qui  feroient  mons  depuis  la  cédule  évocatoi- 
re, ou  qui  auroient  quitté  leurs  charges:  s'ils  font 
devenus  honoraires  ,  on  les  compte  en  cette  qualité 
feulement.  S'il  arrive  aufli  que  la  partie  du  chef  de 
laquelle  on  demandoit  Révocation  celle  d'avoir  inté- 
rêt dans  l'affaire,  on  n'a  plus  d'égard  à  fes  parentés 
&  al t i  inces. 

L'objet  des  lois  a  encore  été  de  prévenir  les  in- 
conveniens  îles  demandes  en  évocation  ,  en  établif- 
fant  une  procédure  fimple  &  abrégée  pour  y  ltatuer. 


C'eft  au  confeil  des  parties  qu'elles  font  exami- 
nées ;  mais  il  y  a  des  procédures  qui  doivent  fe  faire 
fur  les  lieux ,  dont  la  première  eft  la  cédule  évoca- 
toire. 

On  appelle  ainfi  un  acte  de  procédure  par  lequel 
la  partie,  qui  veut  ufer  de  ['évocation  ,  déclare  à  fon 
adverfaire  qu'elle  entend  faire  évoquer  l'affaire  de  la 
cour  où  elle  eft  pendante  ;  attendu  que  parmi  les  offi- 
ciers de  cette  cour,  il  a  tels  &  tels  parens  ou  alliés  : 
le  même  acte  contient  une  fommation  de  confentir 
à  ['évocation  &  au  renvoi  en  la  cour,  ou  il  doit  être 
fait  fuivant  l'ordonnance  ;  ou  à  une  autre ,  ii  elle  lui 
étoit  fufpefte. 

La  forme  de  cet  a£te  &  celle  des  autres  procédu- 
res qui  doivent  être  faites  fur  les  lieux  ,  fe  trouvent 
en  détail  dans  l'ordonnance  de  1737. 

L'évocation  fur  parentés  &  alliances  eft  réputée 
conlcntie,  foit  qu'il  y  ait  un  conientement  par  édité, 
foit  que  le  défendeur  ait  reconnu  clans  fa  réponfe  les 
pat  entés  &  alliances,  fans  propolér  d'autres  moyens 
pour  empêcher  Révocation ,  foit  enfin  qu'il  ait  garde* 
le  lilence  pendant  le  délai  prefcrit  par  l'ordonnance  ; 
dans  chacun  de  ces  cas,  le  demandeur  doit  obtenir 
des  lettres  d'évocation  confentie,  dans  un  tems  lixe 
par  la  même  ordonnance,  faute  de  quoi  le  défendeur 
peut  les  faire  expédier  aux  frais  de  l'évoquant* 

Les  cédilles  évocatoires  font  de  droit  réputées 
pour  non  avenues  ;  &  les  coins  peuvent  pafïer  ou- 
tre au  jugement  de  l'affaire, fans  qu'il  foit  befoin  d'ar- 
rêt du  confeil. 

i°.  Lorfque  l'affaire  n'eft  pas  de  nature  à  être  évo* 
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quée ,  ou  lorfque  l'évocation  eft  fondée  fur  les  paren- 
tés &'alliances  d'un  procureur  général ,  d'un  tuteur, 
ou  autre  administrateur ,  qui  ne  font  parties  qu'en 
cette  qualité. 

2°.  Lorfqu'on  n'a  pas  obfervé  certaines  formali- 
tés néceffaires  pour  la  validité  de  l'aûe  de  cédule 
évocatoire ,  &  qui  font  expliquées  dans  les  articles 
38,39  ,60  ,yo,  &  y8  ,  de  l'ordonnance  de  1737. 

30.  Lorfque  l'évocation  eft  fignifiée  dans  la  quin- 
zaine ,  avant  la  fin  des  féances  ou  du  femeftre  d'une 
cour. 

4«.  Quand  l'évoquant  s'eft  défifté  avant  qu'il  y  ait 
eu  aflignation  au  confeil.  n 

En  d'autres  cas  il  eft  néceffaire  d'obtenir  un  arrêt 
du  confeil ,  pour  juger  fi  révocation  eft  du  nombre 
de  celles  prohibées  par  l'ordonnance. 

i°.  Quand  la  cédule  évocatoire  a  été  fignifiée, 
depuis  le  commencement  de  la  plaidoierie  ou  du 
rapport. 

20.  Quand  l'évocation  eft  demandée  trop  tard  par 
celui,  ou  du  chef  de  celui  qui  a  été  affigné  en  garan- 
tie, ou  pour  voir  déclarer  l'arrêt  commun  ;  ou  quand 
auparavant  la  fignification  de  la  cédule  évocatoire  , 
il  a  ceffé  d'être  engagé  dans  l'affaire  que  l'on  veut 
évoquer  par  une  disjonction  ,  ou  de  quelque  autre 
manière. 

30.  Quand  l'évoquant  n'a  pas  fait  apporter  au 
greffe  les  enquêtes  &  autres  procédures ,  dans  les 
délais  portés  par  l'ordonnance. 

Pour  éviter  les  longueurs  d'une  inftruÛion,  l'or- 
donnance de  1 73  7  a  permis  dans  ces  cas  au  défendeur 
d'obtenir ,  fur  fa  fimple  requête ,  un  arrêt  qui  le  met 
en  état  de  fuivre  fon  affaire  dans  le  tribunal  où  elle 
eft  pendante  ;  ce  qui  a  produit  un  grand  bien  pour  la 
juftice  ,  en  faifant  ceffer  promptement  &  fans  autre 
formalité  ,  un  grand  nombre  d'évocations  formées 
dans  la  vue  d'éloigner  le  jugement  d'un  procès. 

S'il  ne  s'agit  d'aucun  des  cas  dont  on  vient  de  par- 
ler, on  inftruit  l'inftance  au  confeil,  dans  la  forme 
qui  eft  expliquée  par  les  articles  28  ,  46  ,  3j  ,  64,  58 
&  G5 ,  de  l'ordonnance  de  1737. 

Si  la  demande  en  évocation  fe  trouve  bien  fondée  , 
l'arrêt  qui  intervient  évoque  la  conteftation  principa- 
le ,  &  la  renvoyé  à  une  autre  cour  ,  pour  y  être  inf- 
truite  &  jugée  ,  fuivant  les  derniers  erremens. 

Autrefois  le  confeil  renvoyoit  à  celle  qu'il  jugeoit 
le  plus  à-propos  de  nommer  ;  mais  l'ordonnance  a 
établi  un  ordre  fixe ,  qui  eft  toujours  obfervé,  à  moins 
qu'il  ne  fe  trouve  quelque  motif  fupérieur  de  juftice 
qui  oblige  le  confeil  de  s'en  écarter ,  ce  qui  eft  très- 
rare. 

Le  rerivoy  fe  fait  donc , 

Du  parlement  de  Paris ,  au  grand-confeil ,  ou  au 
parlement  de  Rouen. 

Du  parlement  de  Rouen  ,  à  celui  de  Bretagne. 

Du  parlement  de  Bretagne ,  à  celui  de  Bordeaux. 

Du  parlement  de  Bordeaux ,  à  celui  de  Touloufe. 

De  celui  de  Touloufe  ,  au  parlement  de  Pau  ou 
d'Aix. 

Du  parlement  d'Aix ,  à  celui  de  Grenoble. 

Du  parlement  de  Grenoble ,  à  celui  de  Dijon. 

Du  parlement  de  Dijon  ,  à  celui  de  Befançon. 

De  celui  de  Befançon  ,  à  celui  de  Metz. 

De  celui  de  Metz ,  au  parlement  de  Paris. 

De  la  cour  des  aides  de  Paris ,  à  celles  de  Roiien 
ou  de  Clermont. 

De  la  cour  des  aides  de  Clermont,  au  parlement 
de  Bretagne ,  comme  cour  des  aides. 

De  celle  de  Clermont ,  à  celle  de  Paris. 

Du  parlement  de  Bretagne  ,  comme  cour  des  ai- 
des ,  à  celle  de  Bordeaux. 

De  celle  de  Bordeaux  ,  à  celle  de  Montauban. 
De  celle  de  Montauban  ,  à  celle  de  Montpellier. 
De  celle  de  Montpellier,  à  celle  d'Aix. 


De  celle  d'Aix ,  au  parlement  de  Grenoble ,  com- 
me cour  des  aides. 

Du  parlement  de  Grenoble  ,  comme  cour  des  ai- 
des ,  à  celui  de  Dijon  ,  comme  cour  des  aides. 

Du  parlement  de  Dijon  ,  comme  cour  des  aides  ,' 
à  la  cour  des  aides  de  Dole. 

De  celle  de  Dole  ,  au  parlement  de  Metz ,  com- 
me cour  des  aides. 

Et  du  parlement  de  Metz ,  comme  cour  des  aides  l 
à  la  cour  des  aides  de  Paris. 

Si  la  demande  en  évocation  paroît  mal  fondée  ,  on 
ordonne  que  fans  s'arrêter  à  la  cédule  évocatoire ,  les 
parties  continueront  de  procéder  en  la  cour,  dont 
Révocation  étoit  demandée,  &  Révoquant  eft  condam- 
né aux  dépens ,  en  une  amende  envers  le  roi ,  &  une 
envers  la  partie  ,  quelquefois  même  en  fes  domma- 
ges Se  intérêts. 

Telles  font  les  principales  règles  que  l'on  fuit  pouf 
les  demandes  en  évocations ,  qui  ne  peuvent  être  ju- 
gées qu'au  confeil. 

Dans  les  compagnies  femeftres ,  ou  qui  font  com- 
pofées  de  plusieurs  chambres ,  lorfqu'un  de  ceux  qui 
ont  une  caufe  ou  procès ,  pendant  à  l'un  des  femef- 
tres ,  ou  en  l'une  des  chambres  ,  y  eft  préfident  ou 
confeiller ,  ou  que  fon  père,  beau  -père  ,  fils  ,  gen- 
dre ,  beau-fils ,  frère ,  beau-frere ,  oncle ,  neveu ,  ou 
coufin  -  germain ,  y  eft  préfident  ou  confeiller ,  la 
conteftation  doit  être  renvoyée  à  l'autre  femeftre  y 
ou  à  une  autre  chambre  de  la  même  cour  ,  fur  une 
fimple  requête  de  la  partie  qui  demande  ce  renvoy  , 
communiquée  à  l'autre  partie ,  qui  n'a  que  trois  jours 
pour  y  répondre  ,  Se  l'on  y  prononce  dans  les  trois 
jours  fuivans  :  ce  qui  s'obferve  auffi ,  lorfque  dans  le 
même  femeftre  ou  dans  la  même  chambre  ,  une  des 
parties  a  deux  parens  au  troifieme  degré  ,  ou  trois, 
jufqn'au  quatrième  inclufivement. 

S'il  arrive  dans  une  compagnie  femeftre ,  que  pac 
un  partage  d'opinions,  ou  par  des  reeufations ,  il  ne 
refte  pas  affez  de  juges  dans  un  femeftre ,  pour  vui- 
der  le  partage ,  ou  pour  juger  le  procès ,  ils  font  dé- 
volus de  plein  droit  à  l'autre  femeftre  ;  mais  toutes 
les  fois  qu'il  ne  refte  pas  affez  de  juges ,  foit  dans 
cette  compagnie  ,  foit  dans  celles  qui  fe  tiennent 
par  chambres  Se  non  par  femeftres ,  pour  vuider  la 
partage  ,  il  faut  s'adreffer  au  confeil  pour  en  faire 
ordonner  le  renvoi  à  une  autre  cour ,  &  alors  il  com- 
mence ordinairement  par  ordonner  que  le  rapporteur 
&  le  compartiteur  envoyeront  à  M.  le  chancelier  , 
les  motifs  de  leurs  compagnies  ,  qui  font  enfuite  en- 
voyés à  la  cour  ,  à  laquelle  le  partage  eft  renvoyé 
par  un  deuxième  arrêt. 

Ce  font  les  cours  Supérieures  qui  connoiffent  des 
demandes  en  évocation  ,  ou  en  renvoi  d'une  jurifdic- 
tion  de  leur  reffort  dans  une  autre  ,  foit  pour  des 
parentés  &  alliances ,  foit  à  caufe  du  défaut  de  ju- 
ges en  nombre  fuffifant ,  ou  pour  fufpicion  ;  c'eft  une 
des  fonctions  attachées  à  l'autorité  fupérieure  qu'el- 
les exercent  au  nom  du  roi ,  Se  les  ordonnances  leur 
laiffent  le  choix  de  la  jurifdi£Uon  de  leur  reffort  où 
l'affaire  doit  être  renvoyée. 

On  ne  peut  évoquer  des  préfidiaux  fur  des  parentés 
&  alliances ,  que  dans  les  affaires  dont  ils  connoiffent 
en  dernier  reffort  ;  Se  il  faut ,  pour  pouvoir  deman- 
der l'évocation  ,  qu'une  des  parties  foit  officier  du 
préfidial  ,  ou  que  fon  père ,  fon  fils ,  ou  fon  frère 
y  foit  officier ,  fans  qu'aucun  autre  parent  ni  aucun 
allié ,  puiffe  y  donner  lieu. 

EMe  fe  demande  par  une  fimple  requête ,  qui  eft 
fignifiée  à  l'autre  partie  ;  &  il  y  eft  enfuite  ftatué  , 
fans  autres  formalités  ,  fauf  l'appel  au  parlement  du 
reffort ,  &  le  renvoi  fe  fait  au  plus  prochain  préfi- 
dial ,  non  fufpcct. 

Les  règles  que  l'on  a  expliquées  ci-deffus  fur  les 
matières  Se  les  perfonnes  qui  ne  peuvent  donner 
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lieu  à  révocation  ,  s'appliquent  aufîî  aux  demandes 
en  renvoi  d'un  femeftre  d'une  chambre  ou  d'une  ju- 
rifdiftion  à  un  autre ,  ou  en  évocation  d'un  préfidial. 
Les  caufes  &  procès  évoqués  doivent  être  jugés 
par  les  cours  auxquelles  le  renvoi  en  a  été  fait  iui- 
vant  les  lois ,  coutumes ,  Se  ufagcs  des  lieux  d'où  ils 
ont  été  évoqués  ,  n'étant  pas  jufte  que  le  change- 
ment de  juges  change  rien  à  cet  égard  à  la  fituation 
des  parties  ,  &  fi  l'on  s'écartoit  de  cette  règle  ,  elles 
pourraient  le  pourvoir  au  confeil  contre  le  juge- 
ment. 

L'évocation  pour  caufe  de  connexité  ou  lififpen- 
dance  a  lieu  lorfque  le  juge  lupérieur ,  déjà  faiii  d'une 
conteftation  ,  attire  à  lui  une  autre  contestation  pen- 
dante dans  un  tribunal  inférieur,  qui  a  un  rapport 
néceffaire  avec  la  première ,  enforte  qu'il  foit  indif- 
penfable  de  faire  droit  fur  l'un  Se  l'autre  dans  le  mê- 
me tribunal  ;  mais  il  faut  que  cette  connexité  foit 
bien  réelle ,  finon  les  parties  pourroient  fe  pourvoir 
contre  le  jugement  qui  auroit  évoqué. 

Mefîieurs  des  requêtes  de  l'hôtel  du  palais  à  Paris, 
peuvent  aufîî  ,  dans  le  cas  d'une  connexité  vérita- 
ble ,  évoquer  les  conteftations  pendantes  devant  d'au- 
tres juges ,  même  hors  du  reffort  du  parlement  de 
Paris  :  à  l'égard  des  requêtes  du  palais  des  autres 
parlemens  ,  elles  n'en  ufent  qu'à  l'égard  des  juges 
du  reffort  du  parlement  où  elles  font  établies. 

Les  juges  auxquels  toutes  les  affaires  d'une  cer- 
taine nature  ont  été  attribuées  ,  comme  la  chambre 
du  domaine  ,  la  table  de  marbre  ,  &c.  auffi-bien  que 
ceux  auxquels  on  a  attribué  la  connoiffance  de  quel- 
que affaire  particulière ,  ou  de  toutes  les  affaires  d'u- 
ne perfonne  ou  communauté  ,  évoque  pareillement 
les  affaires  qui  font  de  leur  compétence  ,  &  celles 
qui  y  font  connexes  ;  mais  la  partie  qui  ne  veut  pas 
déférer  à  l'évocation  ,  a  la  voie  de  le  pourvoir  par 
l'appel ,  fi  le  tribunal  qui  a  évoqué  ,  &  celui  qui  eft 
dépouillé  par  l'évocation  ,  font  reffortiffans  à  la  mê- 
me cour  :  s'Us  font  du  reffort  de  différentes  cours,  & 
que  celles-ci  ne  fe  concilient  pas  entr'elles ,  dans  la 
forme  portée  par  l'ordonnance  de  1667  ,  pour  les 
conflits  entre  les  parlemens  Si.  les  cours  des  aydes 
qui  font  dans  la  même  ville  ,  il  faut  fe  pourvoir  en 
règlement  de  juges  au  confeil  ;  &  il  en  eft  de  même , 
s'il  s'agit  de  deux  cours. 

\J évocation  du  principal ,  eft  ,  quand  le  juge  fupé- 
rieur ,  faifi  de  l'appel  d'une  fentenccquin'a  rien  pro- 
noncé lur  le  fond  de  la  conteftation  ,  l'évoque  & 
y  prononce  ,  afin  de  tirer  les  parties  d'affaire  plus 
promptcment  ;  ce  qui  eft  autorifé  par  l'ordonnance 
de  1667  ,  tit.  vj.  art.  2.  qui  défend  d'évoquer  les  cau- 
fes, infiances ,  Se  procès  pendans  aux  fiéges  infé- 
rieurs ,  ou  autres  jurifdidions  ,  fous  prétexte  d'ap- 
pel ou  connexité  ,fî  ce  n'efl  pour  juger  définitivement 
à  l'audience  ,  &  fur  le  champ ,  par  un  feul  &  même  ju- 
gement. 

L'ordonnance  de  1670  ,  lit.  xxvj.  art.  5.  ordonne 
la  même  choie  pour  les  évocations  en  matière  crimi- 
nelle :  la  déclaration  du  1 5  Mai  1673  ,  art.  c).  a  mê- 
me permis ,  dans  les  appellations  de  décret  &  de  pro- 
cédures appointées  en  la  tournelle,  lorfque  les  af- 
faires feront  légères  Se  ne  mériteront  pas  d'être  inf- 
truites  ,  d'évoquer  le  principal ,  en  jugeant ,  pour  y 
faire  droit  définitivement,  comme  à  l'audience,  après 
que  les  informations  auront  été  communiquées  au 
procureur  général ,  Se  l'inlhudlion  faite  fuivant  l'or- 
donnance du  mois  d'Août  1670. 

L'ordonnance  de  la  Marine,  tit.  ij.  art.  ij.  permet 
aux  ofliciers  des  fiéges  généraux  d'amirauté  ,  d'évo- 
quer indiftinclcmcnt  des  juges  inférieurs  ,  les  caufes 
qui  excéderont  la  valeur  de  3000  liv.  lorsqu'ils  fe- 
ront faifis  de  la  matière  par  l'appel  de  quelque  ap- 
pointement  ou  interlocutoire  donné  en  première  inf- 
tanec.  (.7) 
Tome  fi. 
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EVOCATOIRE ,  (Jurifp.)  fe  dit  de  ce  qui  fert  de 
fondement  à  une  évocation.  Les  parentés  au  degré 
de  l'ordonnance ,  font  des  caufes  évocatoires.  On  fait 
fignifîer  aux  parties  une  cédule  évocatoire ,  c'eft-à- 
dire  un  acte  par  lequel  on  demande  au  confeil  du  roi 
qu'une  inftance  pendante  dans  une  cour,  foit  évo- 
quée dans  une  autre  ,  attendu  les  parentés  Se  allian- 
ces qu'une  des  parties  a  avec  un  certain  nombre  des 
juges.  Voye{  Cédule  &  Evocation.  (A) 

EVOLI ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville  du  royaume 
de  Naples  ,  en  Italie. 

EVOLUTIONS  (les),  qu'on  appelle  aufli 
motions,  font,  dans  l'Art  militaire  ,  les  différens  mou- 
vemens  qu'on  fait  exécuter  aux  troupes  pour  les  for- 
mer ou  mettre  en  bataille ,  pour  les  faire  marcher  de 
différens  côtés,  les  rompre  ou  partager  en  plufieurs 
parties ,  les  réunir  enfuite ,  Se  enfin  pour  leur  donner 
la  difpofition  la  plus  avantageufe  pour  combattre, 
fuivant  les  circonftances  dans  lefquelles  elles  peu- 
vent fe  trouver. 

L'infanterie  &  la  cavalerie  ont  chacune  leurs  évo- 
lutions particulières.  La  cavalerie  peut,  en  rigueur, 
exécuter  tous  les  différens  mouvemens  de  l'infante- 
rie; mais  on  fe  borne  ordinairement  dans  les  évolu- 
tions de  la  cavalerie  ,  aux  mouvemens  qui  lui  font 
les  plus  utiles ,  relativement  à  fes  différens  ufages. 

Il  eft  très-effentiel  que  les  troupes  foient  bien 
exercées  aux  évolutions ,  pour  exécuter  facilement 
toutes  celles  qui  leur  font  ordonnées.  //  en  ejî,  difoit 
Démetrius  de  Phalcre,  fuivant  que  Polybe  le  rap- 
porte ,  d'une  armée  comme  d'un  édifice.  Comme  celui-ci 
eft  folide  lorfqu'on  a  foigneujémcnt  travaillé  en  détail 
fur  toutes  les  parties  qui  le  compofent;  de  même  une  ar- 
mée efl forte  lorfque  chaque  compagnie,  chaque Joldat  a. 
été  infiruit  avec  foin  de  tout  ce  qu'il  doit  faire. 

L'officier  particulier ,  dit  M.  Bottée  ,  doit  favoir 
les  mêmes  chofes  que  le  foldat,  Se  connoitre  de  plus 
les  ufages  particuliers  de  chaque  évolution ,  pour  fe 
fervir  des  moyens  les  plus  fimples  dans  l'exécution 
des  ordres  qui  peuvent  lui  être  donnés  par  fes  fupé- 
rieurs;  car  rien  n  efl  plus  néceffaire  à  l'heureux  fuccis 
des  entreprijés  ,  que  l'habileté  des  officiers  particuliers. 
C'étoit-Ià ,  félon  Polybe ,  le  fentiment  de  Scipion. 

Toutes  les  nations  policées  ont  eu  dans  tous  les 
tems  des  règles  pour  la  formation  ,  l'arrangement , 
Si  les  mouvemens  des  troupes.  Sans  la  connoiffance 
Se  la  pratique  de  ces  règles  ,  une  troupe  de  gens  de 
guerre  ne  feroit  qu'une  maffe  confufe  ,  dont  toutes 
les  parties  s'cmbarrafleroient  réciproquement. 

Par  le  moyen  des  évolutions  on  remédie  à  cet  in- 
convénient. On  donne  à  toutes  les  parties  d'une  trou- 
pe des  mouvemens  réguliers  ,  qui  la  maintiennent 
toujours  dans  l'ordre  qu'elle  doit  obferver ,  tant  pour 
foûtenir  les  efforts  de  l'ennemi ,  qu'afin  que  les  dif- 
férentes parties  qui  le  compofent  puiffent  concourir 
également  à  en  augmenter  la  force  &  la  folidité. 

Les  évolutions  de  l'infanterie  (ont  plus  ailées  à  exé 
cuter  que  celles  de  la  cavalerie  ;  car,  outre  que  le 
cheval  ne  fe  meut  pas  de  tout  fens  avec  la  même  fa- 
cilité qu'un  homme  à  pié,  l'inégalité  de  fes  deux  di- 
menfions ,  c'eft-à-dire  de  fa  largeur  &  île  fa  longueur, 
oblige  à  différentes  attentions  pour  le  taire  tourner 
dans  une  troupe  ;  attentions  qui  ne  feroient  point  né- 
ceffaircs  pour  faire  mouvoir  de  la  même  manière  un 
homme  à  pié. 

On  donnera  dans  cet  article  le  détail  des-  princi- 
pales évolutions  de  l'infanterie,  qui  fervent,  poui 

ainfi  dire  ,  de  règles  ou  de  modèles  à  celles  de  la 
cavalerie  ,  Se  on  le  terminer.)  par  un  précis  de  celles 
de  la  cavalerie. 
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ÉVOLUTIONS    DE    l'In  F  A  NT  E  R  I  E. 

Olfervations  préliminaires. 

I.  Toute  troupe  qu'on  afTemblc  pour  quelqu'objet 
que  ce  foit,  doit  d'abord  être  mile  en  bataille,  c'elt- 
à-dire  former  des  rangs  &c  dcsfiles,  Voye{  Rangs  & 
Files. 

Si  l'on  place  plusieurs  rangs  de  fuite  les  uns  der- 
rière les  autres  ,  les  files  feront  compofées  d'autant 
d'hommes  qu'il  y  aura  de  rangs.  Voye{  Bataillon. 

Lorfqu'une  troupe  eft  en  bataille ,  dans  l'ordre  où 
elle  doit  combattre ,  les  files  &  les  rangs  font  ferrés 
autant  qu'il  eft  poffible  pour  donner  plus  de  force  à 
la  troupe ,  en  réunifiant  ainfi  toutes  les  parties  pour 
en  former  une  efpece  de  corps  folide. 

Dans  cet  état  de  preffion ,  la  troupe  ne  fe  meut  pas 
auffi  facilement  que  s'il  y  avoit  quelqu'intervalle  en- 
tre les  rangs  &  les  files.  C'eft  pourquoi  lorfqu'il  ne 
s'agit  pas  d'attaquer  l'ennemi  ou  d'en  foùtenir  les 
efforts ,  les  hommes  de  la  troupe  ou  du  bataillon 
peuvent  être  dans  une  fituation  moins  gênante  pour 
marcher  plus  commodément  &  plus  légèrement. 

De  cette  confidération  naifîènt  deux  fortes  de  dif- 
pofitions  de  files  &  de  rangs;  favoir,  des  files  ferrées 
OC  ouvertes ,  &  des  rangs  ferrés  &  ouverts. 

Les  files  font  ferrées  ,  lorfque  les  foldats  de  cha- 
que rang  fe  preffent  tellement  les  uns  &  les  autres  , 
qu'il  ne  leur  refte  que  la  liberté  du  coude  pour  fe  fer- 
vir  de  leurs  armes. 

Lorfque  les  foldats  d'un  même  rang  font  ainfi  pref- 
fés,  on  peut  évaluer  environ  à  deux  pies  l'eluace 
qu'ils  occupent  chacun  dans  le  rang.  Si  l'on  veut 
faire  ferrer  les  foldats  en  marchant ,  autant  qu'il  eft 
poffible  ,  cet  efpace  peut  fe  réduire  à  18  pouces  ; 
mais  alors  bien  des  officiers  croyent  qu'ils  font  trop 
gênés  pour  fe  fervir  aifément  de  leurs  armes  :  & 
comme  ils  ne  font  pas  dans  le  bataillon  pour  préfenter 
uniquement  leur  corps  à  l'ennemi,  qu'ils  ont  beloin  de 
l'ufage  de  leurs  bras  ,  il  fuit  de-là  qu'on  ne  doit  fer- 
rer les  files  qu'autant  qu'on  le  peut  fans  aucun  in- 
convénient à  cet  égard. 

Lorfque  les  files  font  ouvertes ,  il  doit  y  avoir  en- 
tr'elles ,  pour  l'exécution  des  différens  mouvemens 
dont  on  parlera  dans  la  fuite ,  un  efpace  égal ,  ou 
à-peu-près  égal,  à  celui  qu'elles  occupent  étant 
ferrées. 

Ainfi  l'épaifTeur  d'une  file  ferrée  étant  à-peu-près 
de  deux  pies ,  les  files  auront  à-peu-près  ce  même 
intervalle  entr'elles  lorfqu'elles  feront  ouvertes. 

Il  y  a  des  cas  particuliers  où  les  files  font  beau- 
coup plus  ouvertes  ,  comme  lorfqu'il  s'agit  de  faire 
l'exercice ,  ou  le  maniement  des  armes ,  d'occuper 
un  efpace  déterminé  avec  peu  de  troupes  ,  6-c.  mais 
il  n'eft  point  queftion  alors  de  les  faire  manœuvrer 
comme  li  elles  étoient  en  préfence  de  l'ennemi.  C'eft 
pourquoi  ces  différens  cas  qui  fortent  de  la  loi  géné- 
rale, ne  peuvent  être  ici  d'aucune  confidération. 

Si  l'union  ou  la  preffion  des  files  eft  néccflaire 
pour  donner  de  la  folidité  à  un  corps  de  troupes,  il 
eft  clair  que  celles  des  rangs  ne  l'eft  pas  moins  ,  & 
par  conséquent  qu'ils  doivent  fe  ferrer  les  uns  fur  les 
autres  autant  qu'il  eft  poffible  pour  fe  foùtenir  réci- 

firoquement.  Il  feroit  à  fôuhaiter  pour  la  folidité  de 
a  troupe ,  qu'ils  fu fient ,  pour  ainfi  dire  ,  colés  les 
uns  fur  les  autres  ;  mais  alors  la  troupe  ne  pourroit 
marcher  qu'avec  beaucoup  de  peine  6c  pendant  peu 
de  tems.  Si  on  la  fuppofe  immobile ,  ou  qu'on  veuille 
la  faire  tirer  arrêtée  ,  elle  pourra  fe  tenir  ainfi  ,  afin 
que  le  quatrième  rang,  fi  elle  a  quatre  rangs,  puifle 
tirer  fans  incommoder  le  premier  ,  c'eft-A-dire  que 
le  bout  des  fufils  des  foldats  du  quatrième  rang  dé- 
partent les  hommes  du  premier  \jvoyt{  Emboîte- 
ment) :  mais  s'il  s'agit  de  marcher,  ii  faut  que  l'é- 
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paifTeur  du  rang,  en  y  comprenant  l'intervalle  qui 
le  fépare  du  rang  qui  fuit  immédiatement,  (oit  d'en- 
viron trois  pies.  Dans  cette  pofition  ,  on  dit  que  les 
rangs  font  ferrés  à  la  pointe  de  l'épée  (#)  ,  parce  que  le 
bout  des  épées  des  foldats  de  chaque  rang  touche  le 
devant  de  la  jambe  des  foldats  du  rang  qui  efl  der- 
rière. 

Cette  preffion  de  rangs  ne  devroit  fe  faire  que 
lorfqu'on  eft  prêt  à  combattre ,  ou  qu'on  veut  mar- 
cher dans  l'ordre  propre  au  combat ,  parce  qu'elle 
gêne  toujours  un  peu  la  marche  du  foldat ,  ck  que 
d'ailleurs  il  ne  faut  qu'un  inftant  pour  faire  ferrer  à 
la  pointe  de  l'épée  quatre  ou  cinq  rangs  éloignés  les 
uns  des  autres,  par  exemple,  de  12  pies;  car  alors 
le  dernier  rang  n'eft  éloigné  du  premier  que  de  huit 
toifes.  C'eft  pourquoi,  comme  il  eft  remarqué  dans 
une  note  de  1' 'Art  de  la  guerre  de  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur  (/o/h.  /.  pag.  194.) ,  fi  l'ennemi  eft  à  1  5  ou 
16  toifes ,  la  troupe  qui  a  fes  rangs  ouverts  a  encore 
le  tems  de  fe  ferrer  avant  d'être  jointe  par  l'ennemi , 
ck  à  plus  forte  raifon  ii  l'on  en  eft  à  une  plus  grande 
diftance.  On  obferve  dans  la  note  qu'on  vient  de  ci- 
ter, qu'il  y  a  cependant  une  attention  à  faire  fur  ce 
fujet,  «  c'eft  que  s'il  y  avoit  de  la  cavalerie  à  por- 
»  tée,  comme  elle  peut  marcher  fort  vite ,  il  faut  fe 
»  ferrer  plutôt;  mais  il  n'y  a  que  les  Huffards  ou  de 
»  la  cavalerie  de  pareille  efpece ,  qui  puiffent  parcou- 
»  rir  cent  pas  ,  qui  font  50  toifes,  avant  que  votre 
»  bataillon  ait  ferré  fes  rangs,  le  dernier  n'ayant  que 
»  huit  toifes  à  parcourir  ». 

On  peut  voir  dans  l'article  5.  tom.  I.  du  dixième 
chapitre  de  Y  Art  de  la  guerre ,  les  différens  inconvé- 
niens  qui  refultent  de  marcher  toujours  à  rangs  fer- 
rés. Quel  que  puifle  être  l'ufage  contraire ,  comme 
un  ufage  ne  tient  pas  lieu  de  raifon  ,  nous  croyons 
que  ceux  qui  liront  avec  attention  ce  que  M.  le  ma- 
réchal de  Puyfegur  a  écrit  fur  ce  fujet,  douteront  au 
moins  de  la  plupart  des  avantages  qu'on  attribue  à 
la  méthode  de  marcher  &  de  faire  toutes  les  évolu- 
tions à  rangs  ferrés. 

Quoi  qu'il  en  foit,  comme  les  évolutions  que  nous 
allons  expliquer ,  exigent  dans  différens  cas  que  les 
rangs  foient  un  peu  ouverts ,  nous  appellerons  rangs 
ouverts,  ceux  qui  avec  leur  intervalle  occuperont  un 
efpace  double  de  celui  qu'ils  occupent  étant  ferrés  , 
c'eft-à-dire  fix  pies  ou  environ. 

L'ordonnance  du  6  Mai  1755,  preferit  douie  pies 
ou  fix  pas  de  deux  pies  chacun  pour  l'intervalle  des 
rangs  ouverts.  C'eft  à-peu-près  la  même  diftance  qu'- 
on oblèrvoit  autrefois  en  conformité  du  règlement 
du  2  Mars  1703  ,  rapporté  dans  le  code  militaire  de 
M.  Briquet. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  quel  eft 
le  nombre  de  rangs  qu'on  doit  donner  à  une  troupe 
d'infanterie ,  pour  lui  donner  la  formation  la  plus 
avantageufe  pour  le  combat  ;  mais  c'eft  ce  qu'on  ne 
peut  guère  fixer  par  des  raifonnemens  folides  &  dé- 
monftratifs. 

(a)  L'expreflion  de  ferrer  les  rangs  à  /.;  pointe  de  l'épée  ,  com- 
mence à  n'être  plus  d'un  ufage  général  dans  les  troupes.  On 
lui  fubftitue  celle  de  ferrer  les  rangs  en-avant. 

La  raiion  de  ce  changement,  c'eft  que  le  Roi  ayant  or- 
donné de  renouveller  les  ceinturons  de  l'Infanterie  (ce  qui 
doit  être  fini  dans  l'efpacc  de  trois  ans) ,  les  nouveaux  cein- 
turons feront  faits  de  manière  que  le  foldat  portera  l'e'pée  fur 
le  coté  le  long  de  la  cuiiTe  ,  à-peu-près  de  la  même  manière 
qu'on  porte  les  couteaux  de  chalTè.  Or  lorfque  toute  l'Infan- 
terie portera  ainli  l'épée  ,  l'expreffion  de  ferrer  les  rangs  .1  la  poin- 
te de  l'épée,  ne  fera  plus  exacte,  parce  que  les  foldats  de  cha- 
que  rang  ne  pourront  plus  toucher  le  bout  des  épées  du  foldat 
du  rang  qui  les  précédera.  Cependant  comme  cette  expreflïon 
eft  ancienne ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  impoflïble  qu'elle  prévalut 
fur  la  nouvelle,  nous  continuerons  de  nous  en  fervir,  mais  ne 
lui  donnant  la  même  lignification  qu'a  celle  de  ferrer  les  rangs 
cn-.u-.im ,  par  laquelle  on  entend  qu'il  faut  les  ferrer  autant 
qu'il  eft  poffible  fes  uns  fur  les  autres ,  fans  gêner  la  marche  du 
foldat. 
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"Tout  le  monde  convient  qu'il  faut  nécefTairemént 
plufieurs  rangs  les  uns  derrière  les  autres  ,  pour  que 
la  troupe  ou  le  bataillon  foit  capable  de  réiiitance  , 
ik  d'attaquer  avec  fermeté  une  troupe  qu'il  veut 
combattre.  Mais  cette  confidération  ne  fixe  pas  le 
nombre  de  ces  rangs. 

L'ufage  a  beaucoup  varié  fur  ce  fujet.  Chez  les 
Grecs  la  phalange  étoit  à  feize  de  hauteur ,  c'eft-à- 
dire  qu'elle  avoit  feize  rangs  de  foldats  {yoyvr  Pha- 
lange) :  chez  les  Romains,  les  corps  particuliers 
d'infanterie  étoient  à  dix  de  hauteur.  En  France , 
ainfi  que  dans  le  refte  de  l'Europe ,  du  tems  de  M.  de 
Turenne  &  de  Montecuculli ,  l'infanterie  étoit  ran- 
gée en  bataille  fur  huit  &  fur  fix  rangs. 

Ce  dernier  général  dit  dans  fes  mémoires ,  qu'il 
faut  que  l'infanterie  foit  à  fix  de  hauteur,  afin  qu'elle 
puiffe  faire  un  feu  continuel  dans  l'occafion.  S'il  y 
avoit  moins  de  fix  rangs,  dit  cet  auteur  célèbre,  le 
premier  ne  pourroit  pas  avoir  recharge'  quand  le  dernier 
auroit  tiré  ;  ainfi  le  jeu  ne  feroit  pas  continuel  :  &  fi  au 
contraire  il  y  en  avoit  plus  de  fix,  le  premier  feroit  obligé 
de  perdre  du  tems  ,  &  d'attendre  que  les  derniers  euffent 
tiré  pour  recommencer. 

Si  le  feu  continuel  par  rangs  avoit  été  la  feule 
raifon  qui  eût  fait  mettre  l'infanterie  à  fix  de  hauteur 
du  tems  de  Montecuculli ,  on  auroit  dû  l'arranger 
fur  trois  depuis  la  fuppreftion  des  moufquets  (yoye^ 
Mousquet)  ,  c'eft-à-dire  depuis  environ  1704  ;  car 
l'expérience  a  prouvé  qu'on  peut  aifément  tirer  deux 
coups  de  fûiils  contre  un  de  moufquet. 

C'eft  pourquoi  trois  rangs  de  foldats  armés  de  fû- 
iils, feront  en  état  de  tirer  autant  de  coups  dans  le 
jnême  tems ,  que  fix  rangs  de  même  nombre  d'hom- 
mes armés  de  moufquets ,  c'eft  à-dire  de  faire  égale- 
ment un  feu  continuel  par  rangs.  Mais  ce  petit  nom- 
bre de  rangs  n'a  pas  paru  fuffifant  pour  donner  de 
la  folidité  au  bataillon.  L'ufage  plutôt  que  le  raifon- 
nement ,  femble  avoir  décidé  depuis  long  tems  que 
l'infanterie  doit  être  en  bataille  fur  quatre  rangs.  Ce- 
pendant comme  il  y  a  des  occafions  où  une  plus 
grande  profondeur  eft  néceffaire  ,  oc  que  c'eft  au 
général  à  en  juger,  il  paroûroit  allez  naturel  de  s'en 
rapporter  à  lui  pour  la  fixation  du  nombre  de  rangs 
fur  lequel  il  veut  combattre ,  &  de  n'avoir  un  ordre 
général  que  pour  mettre  les  troupes  uniformément 
en  bataille  dans  toutes  les  occafions  ordinaires. 

Cette  obfcrvation  paroît  d'autant  mieux  fondée, 
que  la  plupart  des  évolutions  dont  on  va  donner  le 
détail,  confiftent  à  augmenter  &:  à  diminuer  le  front 
&  la  profondeur  du  bataillon  ;  ce  qui  fuppofe  que  le 
nombre  des  rangs  fur  lefqucls  on  met  une  troupe  en 
bataille  n'eft  jamais  fixé  invariablement. 

On  peut  répondre  ù  cela  ,  que  l'objet  de  ces  évo- 
lutions eft  principalement  de  faire  marcher  les  trou- 
pes dans  toutes  fortes  de  pafTages  &  de  défilés ,  & 
f>our  cet  effet  de  réduire  leur  front  ordinaire  à  la 
argeur  du  lieu  où  elles  doivent  pafler  ,  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  qu'en  augmentant  le  nombre  des  rangs 
de  la  troupe,  &c.  Mais  il  y  a  un  grand  nombre  d'au- 
tres circonftances  à  la  guerre ,  où  la  profondeur  du 
bataillon  doit  varier  ;  comme ,  par  exemple  ,  dans 
l'attaque  des  portes ,  des  retranchemens  ;  Iorfqu'il 
s'agit  de  rompre  une  troupe,  de  forcer  un  partage, 
&c.  Dans  ces  occafions ,  il  cil  clair  que  les  troupes 
doivent  avoir  plus  de  profondeur  que  lorfqu'ellcs 
fe  bornent  à  le  fufillcr  ou  à  fe  partir  réciproquement 
par  les  armes  ;  car  dans  ce  dernier  cas  leur  trop  de 
hauteur  peut  nuire,  Se  nuit  effectivement  à  la  célé- 
rité &  à  la  fureté  de  leur  feu.    /  <>_yc{  EMBOÎTE- 

M  I   N  T. 

Il  fuit  de  ces  différentes,  .observations,  que  peut- 
être  feroit-il  avantageux  d  avoir  deux  ordres  de  ba- 
laille  différons  ^lavoir,  l'un  pour  paroure  dans  les 
Tome  Kl. 
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ré  v  ûes  &  pour  tirer,  &  l'autre  pour  charger  la  bay on- 
nette  au  bout  du  fufîl. 

Dans  le  premier,  il  feroit  fuffifant  de  mettre  les 
troupes  à  trois  de  hauteur  conformément  à  l'initrii- 
ction  du  14  Mai  1754 ,  qui  porte  :  que  toutes  les  fois 
que  l'infanterie  prendra  les  armes,  pour  quelqu'occ.fion 
que  ce  foit ,  elle  foit  formée  fur  trois  rangs. 

Dans  le  fécond  ordre  on  pourroit,  en  fuivant  la 
même  inftru&ion  ,  mettre  les  troupes  fût  fix  rangs  , 
ainfi  qu'elle  le  preferit  Iorfqu'il  s'agit  de  les  exercer 
aux  évolutions. 

L'ordre  de  bataille  fur  fix  rangs,  qui  étoit  en  ufa- 
ge  du  tems  de  M.  de  Turenne  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé  ,  eft  fans  doute  meilleur  pour  charger 
l'ennemi  que  celui  de  quatre  rangs.  Cependant  com- 
me ce  dernier  eft  le  plus  généralement  établi  par  l'u- 
fage ,  &  qu'il  tient  d'ailleurs  une  efpece  de  milieu 
entre  les  deux  ordres  de  trois  &c  de  fix  rangs  dont 
on  vient  de  parler ,  ce  fera  celui  dont  on  fe  fervira 
dans  cet  article  ,  où  l'on  trouvera  d'ailleurs  les  rè- 
gles nécertaires  pour  le  changer  comme  on  voudra  , 
c'eft-à-dire  pour  mettre  une  troupe  qui  eft  en  batail- 
le fur  quatre  rangs  ,  fur  un  plus  grand  ou  un  plus  pe- 
tit nombre  de  rangs. 

Après  ces  notions  générales  fur  l'arrangement  & 
la  formation  des  troupes,  nous  allons  entrer  dans  le 
détail  des  principales  motions  ou  évolutions  du  ba- 
taillon :  mais  nous  obferverons  auparavant  qu'elles 
peuvent  être  coniidérées  de  trois  manières  diffé- 
rentes. 

i°.  En  mouvemens  qui  s'exécutent  homme  par 
homme. 

z°.  En  mouvemens  qui  fe  font  par  tout  le  batail- 
lon enfemble. 

Et  30.  en  mouvemens  qui  s'exécutent  par  diffé- 
rentes parties  ou  divifions  du  bataillon. 

Les  mouvemens  qui  s'exécutent  homme  par  hom- 
me, font  ceux  que  les  hommes  qui  compofent  le  ba- 
taillon font  chacun  en  particulier,  indépendamment 
les  uns  des  autres.  Ils  lé  meuvent  néanmoins  tous 
enfemble  ,  de  la  même  manière  &  dans  le  même 
tems  ;  mais  chacun  exécute  l'on  mouvement  en  en- 
tier, fans  confidérer  celui  de  fon  camarade  que  pour 
le  faire  uniformément  avec  lui. 

Les  mouvemens  qui  fe  font  par  tout  le  bataillon 
enfemble  ,  font  ceux  dans  lefquels  on  le  conlidere 
comme  un  corps  folide  ou  un  feu!  tout ,  dont  toutes 
les  parties  fe  meuvent  par  un  mouvement  commun. 
Chaque  homme  n'agit  alors  que  comme  partie  du 
tout,  en  fuivant  le  mouvement  ou  la  détermination 
générale  de  tout  le  bataillon. 

Enfin  les  mouvemens  par  parties  ou  pardivilions, 
font  ceux  dans  lefquels  chaque  divifion  fe  meut  avec 
les  hommes  qui  la  compolent ,  comme  dans  les  mou- 
vemens de  la  troupe  entière  ;  Se  cela  fans  confidérer 
le  mouvement  particulier  des  autres  parties  que  pour 
agir  uniformément  avec  elles  lorlqu'elles  fe  rneuj  eut 
toutes  du  même  iens  ou  de  la  même  manière'. 

Article   II. 

Du  mouvement  d'homme  par homme.  Le  mouvement 
d'homme  par  homme  a  pour  objet  de  faire  trouver 
la  face  du  bataillon  de  tel  côté  que  l'on  veut .  fonS 
lui  faire  changer  de  terrein,  ce  qui  feri  à  le  faire  mar- 
cher vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  ou  en-an  -vie. 

Ce  mouvement  peut  s'exécuter  également  ,  les 
files  &  les  rangs  étant  terres  ou  0\ï\  ertS. 

Nous  (uppoférons  fui  l<  s  l'I.mchcs,  que  les  liles  & 
les  rangs  font  (erres ,  8i  afin  que  les  figures  occupent 
moins  d  efpaCç ,  nous  prendrons  une  partie  du  ba- 
taillon pour  la  représentation  du  kit.ullon  ciuier. 

Soit  donc  (//:,'.  /.  /'/.  /. .  o/m)  le  bataillon 

A  B  C D ,  ou  une  de  les  parti  qu<  [conque,  rangée 
en  bataille  lur  quatre  rangs  ,  les  loldjts  font  marques 
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par  de  gros  points  noirs ,  qui  défigncnt  le  centre  de 
l'efpace  qu'ils  occupent  :  comme  on  fuppofc  qu'ils  fc 
touchent,  il  ne  faudroit  pas  d'intervalle  entre  eux  ; 
mais  alors  les  figures  feroient  trop  confufes.  On  a 
tiré  fur  chacun  de  ces  points  une  petite  ligne  droite  , 
pour  exprimer  les  armes  du  foldat  &c  le  côté  où  il  t'ait 
face ,  qu'on  a  fuppofé  être  le  haut  de  la  planche. 

Si  l'on  veut  que  cette  troupe  fafle  face  du  côté  du 
flanc  droit  BC ,  on  fait  le  commandement  à  droite  ; 
alors  tous  les  hommes  de  la  troupe  tournent  fur  eux- 
mêmes  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  en  face  le  terrein  op- 
pofé  au  flanc  droit  B  C  de  la  troupe  ,fig.  2. 

Pour  faire  ce  mouvement ,  les  foldats  s'appuient 
fur  une  feule  jambe ,  &  tournent  fur  un  talon  comme 
fur  un  pivot.  On  pourroit  tourner  également  fur  l'u- 
ne ou  l'autre  jambe  ;  mais  l'ufage  a  décidé  pour  la 
gauche:  ainfi  c'eft  fur  cette  jambe  que  tournent  tous 
les  hommes  du  bataillon.  Ils  doivent  commencer  & 
achever  ce  mouvement  fans  interruption ,  &  dans  le 
même  tems  le  faire  brufquement ,  fans  que  les  armes 
&  les  bras  changent  de  fituation. 

Suivant  l'inftruclion  du  14  Mai  1754,  il  doit  y 
avoir  un  intervalle  de  deux  pouces  entre  les  deux 
talons  de  chaque  foldat. 

Il  eft  évident  que  fi  l'on  fait  exécuter  quatre  fois 
de  fuite  ce  même  mouvement ,  &  toujours  de  même 
fens,  que  le  quatrième  remettra  le  bataillon  clans  fa 
première  pofition  ;  &  que  tous  les  hommes  qui  le 
compofent ,  auront  chacun  décrit  la  circonférence 
d'un  cercle ,  dont  chaque  mouvement  particulier  eft 
le  quart.  Ce  mouvement  s'appelloit  autrefois  par 
cette  raifon,  quart  de  tour  à  droite  ou  à  gauche  ;  à- 
préfent  on  le  nomme  Amplement  à-droite  ou  à-gau- 
che. 

Il  eft  d'ufage  lorfqu'on  fait  faire  à-droite  à  une 
troupe  ,  de  lui  faire  exécuter  les  quatre  parties  de  ce 
mouvement  :  ainfi  au  premier  commandement  à 
droite ,  la  troupe  fait  face  au  terrein  du  flanc  droit  ; 
au  fécond ,  elle  fait  face  à  la  queue  du  bataillon;  au 
troilieme ,  au  terrein  du  flanc  gauche  ;  &  au  quatriè- 
me ,  elle  le  remet  dans  fa  première  pofition. 

La  deuxième  figure  de  la  I.  Planche  repréfente  'a 
troupe  qui  a  fait  un  à- droite. 

La  troijieme  figure  de  la.  même  Planche ,  la  même 
troupe  qui  a  fait  deux  à-droite. 

La  quatrième ,  la  troupe  qui  en  a  fait  trois  :  le  qua- 
trième à-droite ,  qui  la  remet  dans  fa  première  pofi- 
tion ,  peut  être  repréfente  par  la  première  figure. 

Il  elt  évident  que  les  mêmes  mouvemens  que  l'on 
vient  d'expliquer  pour  faire  tourner  le  bataillon  vers 
fa  droite,  peuvent  s'exécuter  également  en  tournant 
vers  la  gauche. 

Pour  cet  effet,  la  troupe  étant  en  bataille  (fig.  1. 
PI.  /.)  ,  le  commandant  dit  à  gauche  ;  alors  chaque 
foldat  tourne  à  gauche ,  comme  il  tournoit  à  droite 
dans  le  mouvement  précédent  :  ce  qui  peut  être  re- 
préfente par  la  quatrième  figure  ,  &C 

Remarques. 

I.  Ayant  expliqué  les  quatre  mouvemens  à  droi- 
te ,  il  eft  aifé ,  fans  le  fecours  de  nouvelles  figures , 
de  concevoir  la  manière  dont  les  mêmes  mouve- 
mens s'exécutent  à  gauche  ;  c'eft  pourquoi  on  a  cru 
qu'il  étoit  inutile  de  les  multiplier  fans  néceflité  à 
«eue  occafion.  On  fe  contentera  de  même  dans  la 
fuite  de  ne  donner  des  figures  que  pour  les  mouve- 
mens d'un  feul  côté ,  c'eft-à-dire  pour  la  droite  ou 
pour  la  gauche. 

II .  Le  tour  entier  que  l'on  exécute  par  quatre  à-droi- 
te ,  comme  on  vient  de  l'expliquer,  peut  fe  faire  en 
deux  rois ,  en  faifant  faire  un  demi  -  tour  par  un 
feul  mouvement  à  tous  les  foldats  du  bataillon. 

Pour  cet  effet ,  on  commande  au  bataillon  de  faire 
dcmt-t4ur  à  droite  (c'eft  ainfi  qu'on  s'exprime  pour 


faire  décrire  une  demi-circonférence  à  tous  les  foï- 
dats  de  la  troupe  ou  du  bataillon)  ;  alors  en  fe  tour- 
nant vers  la  droite  ,  &  failant  le  demi-tour  d'un  feul 
mouvement  fur  le  talon  gauche  ,  ils  font  face  au  côté 
oppofé  au  front  du  bataillon.  Un  fécond  demi  -  tour 
exécuté  de  même ,  les  remet  dans  leur  première  po- 
fition. 

Le  demi-tour  à  gauche  s'exécute  également ,  en 
faifant  tourner  les  hommes  de  la  troupe  vers  la  gau- 
che, au  lieu  de  la  droite. 

L'inftruclion  du  14  Mai  1754  ordonne  d'exécuter 
ce  mouvement  en  trois  tems  :  au  premier ,  !e  foldat 
doit  porter  le  pié  droit  derrière  le  gauche  ,  les  deux 
talons  à  quatre  pouces  de  diftance  l'un  de  l'autre  1 
au  deuxième ,  le  foldat  doit  tourner  fur  les  deux  ta- 
lons ,  jufqu'à  ce  qu'il  fafle  face  du  côté  oppofé  ;  &  au 
troilieme ,  reporter  le  pié  droit  à  côté  du  gauche. 

III.  Lorfqu'une  troupe  a  fait  un  mouvement  à  droi- 
te ou  à  gauche,  &c  qu'on  veut  qu'elle  reprenne  fa 
première  pofition ,  on  lui  dit  remette^  vous  ;  ce  que  la 
troupe  exécute  en  faifant  un  mouvement  oppofé  à 
celui  qu'elle  a  d'abord  fait,  ou  en  revenant  fur  les  pas 
de  la  même  manière. 

Ainfi  la  troupe  ayant  d'abord  fait ,  par  exemple  , 
Un  demi-tour  à  droite ,  elle  fe  remettra  en  faifant 
un  demi-tour  à  gauche  ;  &  fi  elle  en  avoit  fait  un 
à  gauche ,  elle  fe  remettroit  en  en  faifant  un  autre 
à  droite. 

Si  elle  a  fait  un  à-droite  ou  un  à-gauche ,  elle  fe  re- 
mettra de  même,  par  un  autre  quart  de  tour  oppofé 
au  premier ,  c'eft-à-dire  à  gauche  ou  à  droite. 

IV.  On  ne  fait  point  faire  trois  quarts  de  tour  par 
un  feul  commandement  ;  parce  que  les  hommes  de 
la  troupe  auroient  trop  de  peine  à  l'exécuter  de  fuite 
&  avec  exactitude. 

V.  Ce  mouvement  des  à-droite  &c  des  à-eauche 
s  enfeigne  ordinairement  dans  l'exercice  ou  le  ma- 
niement des  armes ,  auquel  il  paroît  appartenir  par- 
ticulièrement ;  parce  qu'il  n'eft  pas  polfible  de  faire 
faire  l'exercice  fans  le  fecours  de  cette  évolution  % 
attendu  qu'elle  apprend  à  le  tourner  de  tous  les  fens» 
pour  charger  le  fufil ,  le  manier ,  &  le  préiénter  : 
mais  fon  ulage  indifpenfable  dans  l'exercice ,  n'em- 
pêche point  qu'elle  ne  foit  comprife  dans  les  diffé- 
rentes motions  du  bataillon ,  dont  elie  eft  la  pre- 
mière &  la  plus  fimple.  On  a  crû  par  cette  raifon 
qu'elle  devoit  précéder  ici  les  autres  ,  d'autant  plus 
que  l'on  ne  parle  point  du  maniement  des  armes  dans 
cet  article. 

Article   III. 
De  la  manière  déferrer  le  bataillon.   On  ferre  le  ba- 
taillon en  avançant  les  files  &  les  rangs  les  uns  fur 
les  autres ,  &  on  l'ouvre  en  les  éloignant  pour  lui 
donner  plus  de  front  ou  plus  de  profondeur. 

Il  faut  fuppofer  que  le  bataillon  dont  on  veut 
ferrer  les  rangs ,  les  a  d'abord  aflez  éloignés  les  uns 
des  autres ,  pour  qu'ils  puiflent  s'approcher  davan- 
tage :  car  il  eft  évident  que  s'ils  étoient  à  trois  pies 
de  diftance ,  c'eft-à-dire  ferrés  à  la  pointe  de  l'épée  , 
le  mouvement  dont  il  s'agit  feroit  impofiible. 

Il  faut  aufli  pour  ferrer  les  files  ,  qu'elles  foient 
allez  diftantes  les  unes  des  autres  pour  qu'on  puiffe 
les  approcher  davantage ,  c'eft-à-dire  qu'elles  occu- 
pent un  efpace  de  plus  de  deux  pies  dans  le  rang. 
On  peut  ferrer  le  bataillon  de  pluficurs  manières  ; 
i°.  ~)  C  en  avant. 

i°.   v  par  rangs.  J  en  arrière. 
30.   C  /  fur  fon  centre. 

C  fur  la  droite, 
par  files.  J  fur  la  gauche. 
/  fur  le  centre. 

Pour  ferrer  le  bataillon  par  rangs  en  avant,  ont 
ordonnera  au  premier  de  ne  pas  bouger  ;  6c  aux  au- 
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très  de  s'approcher  de  ce  rang,  jufqu'à  une  diftance 
déterminée  quelconque. 

Le  fécond  rang  doit  marcher  très-lentement,  afin 
que  les  autres  ferrent  infenfiblement ,  &c  que  tout  le 
refferrement  des  rangs  loit  fait  dans  le  même  tems. 

La  cinquième  figure  repréfente  une  partie  du  batail- 
lon en  bataille  à  rangs  ouverts,  &  qui  n'a  point  fait 
de  mouvement. 

La  figure  jixieme  fait  voir  ce  même  bataillon  dont 
les  quatre  derniers  rangs  ont  ferré  fur  le  premier; 
de  manière  que  le  fécond  s'étant  approché  du  pre- 
mier, le  troiiieme  a  pris  la  place  du  lecond  ;  &  que 
le  quatrième  s'étant  approché  du  troiiieme ,  le  cin- 
quième a  pris  la  place  qu'occupoit  le  troifieme  rang. 
Il  eft  clair  que  par  ce  mouvement ,  le  bataillon  a 
diminué  de  moitié  l'efpace  qu'il  occupoit  en  hau- 
teur ou  en  profondeur. 

Dans  cette  figure,  les  points  noirs  repréfentent 
les  hommes  après  le  reflerrement  du  bataillon  ;  &c  les 
zéros ,  les  places  qu'occupoient  ceux  du  quatrième 
&  cinquième  rang ,  lefquelles  demeurent  vuides  par 
le  ferrement  des  rangs  de  la  troupe  fur  le  premier. 

On  le  fcrvira  de  ces  deux  fortes  de  points  dans  les 
figures  fuivantes ,  &C  on  les  employera  dans  le  même 
feus. 

Remarques. 
I.  Il  eft  allez  d'ufage  dans  les  différens  mouve- 
mens  que  l'on  fait  exécuter  aux  troupes,  pour  les 
exercer  aux  évolutions  -,  &  lorfque  la  manœuvre  ou 
X  évolution  qu'on  veut  leur  faire  exécuter  enfuite ,  ne 
demande  pas  une  pofition  ou  un  arrangement  diffé- 
rent de  celui  que  le  bataillon  avoit  d'abord  ,  de  le 
faire  remettre  après  chaque  mouvement  dans  la  pre- 
mière pofition  :  ainli  après  avoir  fait  l'errer  les  rangs 
en  avant,  on  les  fait  ouvrir  en  arrière ,  pour  les  re- 
mettre comme  ils  étoient  d'abord. 

Pour  cet  effet  on  ordonne  au  premier  de  ne  point 
bouger  ;  on  fait  faire  aux  autres  demi  -  tour  à  droite  > 
&  on  les  fait  marcher  chacun  en  avant,  jufqu'à  ce 
qu'ils  occupent  le  même  terrein  fur  lequel  ils  avoient 
d'abord  été  placés.  On  fait  faire  enfuite  à  ces  rangs 
demi  -  tour  à  gauche  ,  pour  faire  face  du  même  côté 
que  le  premier  rang  :  &  la  troupe  eft  ainfi  remife  dans 
la  première  pofition. 

Dans  ce  mouvement,  les  rangs  qui  vont  en  avant 
pour  fe  remettre  marchent  d'un  pas  égal  :  mais  le  fé- 
cond ne  le  met  en  mouvement ,  que  lorfque  le  pre- 
mier s'eft  avancé  de  l'intervalle  qui  doit  être  entre 
les  rangs.  Le  troifieme,  que  quand  le  fécond  s'eft 
avancé  de  la  même  quantité  ;  Se  ainfi  du  quatrième. 

II.  On  peut  faire  ferrer  les  rangs  en  avant  en  mar- 
chant. Pour  cet  effet  le  premier  rang  marche  très- 
doucement  ,  ou  il  fait  des  pas  d'environ  un  pic  ;  les 
autres  rangs  vont  plus  vite,  ou  ils  font  de  plus  grands 
pas,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  entièrement  ferrés  les 
uns  fur  les  autres. 

Pour  ferrer  le  bataillon  par  rangs  en  arrière ,  on 
ordonne  au  dernier  rang  AB  (fig.  7.)  de  ne  pas 
bouger,  &  aux  quatre  autres  de  taire  demi-tour  à 
droite  ;  ce  que  les  lignes  qui  reprélentent  les  armes 
ou  le  devant  des  rangs  font  voir  exécuté  dans  la  fi- 
gure. 

On  fait  enfuite  ferrer  ces  rangs  fur  le  dernier  AB, 
de  même  manière  que  dans  le  mouvement  précé- 
dent: ce  qui  étant  fait  (fig.  <?.),  on  ordonne  aux 
quatre  premiers  rangs  de  faire  demi-tour  à  gauche, 
pour  faire  face  au  terrein  oppofé  au  front  du  batail- 
lon. Ce  qui  cil  exécuté,  fig.  9. 

Par  ce  mouvement,  ce  bataillon  laiflè  vers  le 
front  une  étendue  vuide  ,  égale  à  celle  qu'il  occupe 
après  l'avoir  exécuté  ,  &  il  diminue  l'cfpacc  qu'il 
occupoit  en  profondeur  de  la  moitié,  comme  dans  le 
mouvement  précédent. 

Pour  fuixe  remettre  le  bataillon ,  on  commandera 


n 


au  dernier  rang  de  ne  point  bouger ,  &  l'on  ordonne- 
ra aux  autres  de  marcher  en-avant,  jufqu'à  ce  qu'ils 
ayent  repris  chacun  leur  première  pofition. 

Pour  lèrrer  le  bataillon  par  rangs  fur  fon  centre, 
on  le  fuppofera  fur  cinq  rangs  en  bataille ,  ou  fur  un 
autre  nombre  quelconque  impair. 

On  ordonnera  au  rang  du  milieu  AB  (fig.  ,0.) 
de  ne  pas  bouger  ;  on  fera  faire  demi-tour  à  droite 
au  premier  &  deuxième  rang  ;  on  le  fera  enfuite  mar- 
cher ,  ainfi  que  le  quatrième  &  cinquième  rangs  , 
pour  ferrer  fur  le  troifieme  A  B  :  ce  qui  étant  fait , 
le  premier  &  deuxième  rangs  feront  demi  -  tour  à 
ganche ,  pour  faire  face  au  même  côté  que  le  refte 
du  bataillon. 

Remarques. 

I.  Il  eft  aifé  de  ferrer  le  bataillon  par  la  même- 
méthode,  fur  tel  rang  que  l'on  veut  ;  il  fuflït  d'ordon- 
ner au  rang  fur  lequel  on  veut  ferrer,  de  ne  pas  bou- 
ger, &  de  faire  avancer  fur  lui  les  autres ,  comme  on. 
vient  de  l'exécuter. 

II.  Pour  remettre  le  bataillon  dans  fon  premier 
ordre,  ou  fa  première  pofition  ,  on  ordonnera  aux 
deux  derniers  rangs  de  faire  demi-tour  à  droite ,  en- 
fuite  de  marcher ,  ainfi  qu'aux  deux  autres  de  la  tê- 
te, pour  reprendre  le  terrein  qu'ils  occupoient  d'a- 
bord. Lorfque  les  deux  derniers  rangs  y  feront  par- 
venus ,  ils  feront  demi-tour  à  gauche ,  Se  la  troupe: 
fera  alors  dans  fon  premier  état. 

Pour  ferrer  le  bataillon  par  files ,  c'eft-à-dire  pour 
diminuer  l'étendue  de  fon  front ,  il  faut ,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué ,  que  les  files  foient  allez  efpacées 
les  unes  des  autres  ,  pour  qu'elles  puiflent  fe  rappro- 
cher ;  car  il  eft  évident  que  fi  elles  font  fi  proches , 
que  les  foîdats  n'ayent  que  la  liberté  du  coude ,  c'eft- 
à-dire  fi  chaque  file  n'occupe  qu'environ  deux  pies, 
le  relferremcnt  ne  feroit  pas  poffible.  Nous  fuppofe- 
rons  dans  les  exemples  fuivans,  qu'elles  ont  quatre 
pies  de  largeur,  y  compris  l'épaifîeur  des  hommes 
de  la  file  ;  c'eft  environ  deux  pies  d'intervalle  de 
l'une  à  l'autre.  Les  fuppofitions  différentes  qu'on 
pourra  faire  à  cet  égard ,  ne  changeront  rien  à  l'e- 
xécution des  mouvemens  que  l'on  va  expliquer. 

Nous  avons  dit  qu'on  ferre  le  bataillon  par  filés 
fur  la  droite ,  fur  la  gauche  ,  &  fur  le  centre  ;  ces 
différens  mouvemens  n'ont,  pour  ainfi  dire,  befoirt 
ni  d'explication ,  ni  de  figures,  après  ce  qu'on  a  vu 
ci-devant  fur  la  manière  de  ferrer  les  rangs  du  ba- 
taillon. 

En  effet,  il  n'y  a  qu'à  regarder  les  files  comme 
des  rangs,  &  faire  enfuite  fur  ces  files  confidérées 
comme  rangs ,  les  mêmes  opérations  par  lefquelles 
on  a  ferré  les  rangs, 

Ainfi  pour  ferrer  le  bataillon  AB  CD  (fig.  //.) 
fur  la  file  B  C  de  la  droite ,  il  faut  commander  à  cette 
file  de  ne  pas  bouger  ;  à  toutes  les  autres  de  faire  à- 
droite  &  de  s'approcher,  ou  fe  ferrer  enfuite  fur  E  C. 

La  figure  12.  fait  voir  ce  mouvement  exécuté.  On 
ordonne  après  cela  à  toutes  les  files  qui  ont  marché, 
de  faire  à-gauche,  pour  faire  face  du  même  côté  bue 
la  file  B  C  ;  &c  l'on  a  le  bataillon  ferré  fur  cette  file, 
réduit  à  la  moitié  de  ion  front.  Fig.  /j. 

On  ferrera  le  bataillon  de  la  même  manière  fur 
la  file  de  la  gauche. 

Pour  le  ferrer  fur  la  file  du  centre  E  F  (fig.  14.)+ 
on  ordonnera  à  cette  file  de  ne  pas  bouger,  aux  fi- 
les de  la  droite  de  faire  à-gauche  fur  le  talon  droit  , 
6c  à  celles  de  la  gauche  de  faire  à-droite  fur  le  talon 
gauche  ;  après  quoi  on  commandera  aux  files  de  la 
droite  &  de  la  gauche ,  de  fe  ferrer  fur  (a  file  du  cen- 
tre E  F  ;  les  files  de  la  droite  partiront  du  pic  droit  , 
&  celles  de  la  gauche  du  pié  gauche  :  elles  marche- 
ront le  pas  ordinaire  fin  Celtes  du  centre,  &  elles 
s'arrêteront  fuccclln cnunt  à  mefurc  qu'elles  joinj 
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2  •  ? 


par  rangs. 


4°.  ? 

5°.   v  par  files. 


On  fera  enfuite  remettre  les  files  de  la  droite  & 
de  la  gauche  dans  la  même  pohrion  que  celle  du  cen 
tre ,  en  faifant  faire  un  à-droite  fur  le  talon  droit ,  aux 
files  de  la  droite  ,  &  un  à-gauche  fur  le  talon  gauche, 
aux  files  de  la  gauche  ;  alors  tout  le  bataillon  fera  fa- 
ce du  même  côté  A  B  ,  &  il  aura  diminué  également 
ion  étendue  vers  la  droite  &  la  gauche. 

Remarques. 

I.  Il  eft  évident  qu'on  ferrera  de  îa  même  ma- 
nière le  bataillon  fur  telle  autre  file  qu'on  voudra. 

II.  On  peut  ferrer  le  bataillon  de  pic  ferme  (ur 
telle  de  fes  files  que  l'on  veut ,  comme  on  vient 
de  l'expliquer  ;  mais  on  peut  auiTi  le  ferrer  de  mê- 
me en  marchant  ;  alors  les  files  s'approchent  en  mar- 
chant autant  qu'il  eft  pofîible  ,  de  celle  lur  laquelle 
elles  doivent  lé  ferrer. 

Article   IV. 

Des  différences  manières  d'ouvrir  le  bataillon.  Les 
mouvemens  néceffaires  pour  ouvrir  le  bataillon  font 
abfolument  les  mêmes  que  ceux  qui  fervent  à  le  fer- 
rer ;  mais  ils  s'exécutent  en  fens  contraire.  Ainfi  on 
peut  ouvrir  le  bataillon  : 

i°.   p  C  en  avant. 

i°.   V  nar  ranes.  <^  en-arriere. 

/  en- avant  &  en-arriere.' 

vers  la  droite. 

vers  la  gauche. 

vers  la  droite  ôt  la  gauche. 

Pour  ouvrir  le  bataillon  ABCD  (fig.  16.)  par 
rangs  en-avant ,  on  ordonne  au  dernier  rang  D  C 
de  ne  point  bouger  ;  aux  autres  de  marcher  en- 
avant. 

On  obferve  de  ne  faire  marcher  le  fécond,  rang , 
qu'après  que  le  premier  eft  avancé  d'une  diftance 
convenable  ;  le  troifieme ,  qu'après  que  le  deuxième 
a  marché  un  peu  en  -  avant  ;  &  ainfi  des  autres 
rangs. 

Lorfque  le  premier  rang  eft  aufîi  avancé  qu'on 
le  veut ,  &c  qu'ils  fe  trouvent  à-peu-près  également 
efpacés  ou  diftans  les  uns  des  autres  ,  le  comman- 
dant du  bataillon  leur  ordonne  de  s'arrêter ,  en  di- 
fant  halte. 

La  figure  fait  voir  ce  mouvement  achevé  ;  le  pre- 
mier rang  ABC  étant  parvenu  en  FG ,  le  dernier 
n'a  point  bougé. 

Les  zéros  marquent  la  place  que  le  fécond  &  le 
quatrième  rangs  occupoient  avant  de  marcher  en- 
avant. 

On  fuppofe  dans  la  figure  que  l'on  a  doublé  l'in- 
tervalle des  rangs  :  ainfi  le  premier  A  B  s'eft  avan- 
cé d'un  intervalle  A  F,  égal  à  la  profondeur  du  ba- 
taillon ;  le  fécond  s'eft  avancé  du  premier  à  la  dif- 
tanec  d'un  intervalle,  double  de  celui  qui  étoit  d'a- 
bord entre  les  rangs  ;  le  troifieme  eft  venu  occuper 
la  place  A  B  du  premier  ;  &  le  quatrième  ,  celle  du 
troifieme  ;  le  cinquième  D  C  n'a  pas  bougé. 

On  ouvrira  de  la  même  manière  le  bataillon  par 
rangs  en-arriere. 

On  ordonnera  au  premier  rang  de  ne  pas  bouger  ; 
on  fera  faire  demi-tour  à  droite  aux  autres  rangs  ;  &C 
l'on  commandera  enfuite  au  dernier  rang  de  mar- 
cher devant  lui  autant  qu'on  le  jugera  néceflaire;  & 
aux  autres  rangs  de  marcher  à  fa  luite  comme  dans 
le  mouvement ,  pour  ouvrir  les  rangs  en-avant. 

Lorfqu'on  les  trouvera  allez  avancés ,  on  leur  or- 
donnera de  s'arrêter  &c  de  faire  demi-tour  à  gauche, 
pour  faire  face  du  même  côté  que  le  premier  rang. 

Pour  ouvrir  le  bataillon  ABCD  (figure  /6.)  en- 
avant  &  en-arriere,  on  ordonnera  au  rang  du  cen- 
tre FG  de  ne  point  bouger  ;  &  à  ceux  de  derrière  , 
de  faire  demi-tour  à  droite.  On  fera  enluite  marcher 
Jes  premiers  &  derniers  rangs  en-avant,  dans  le  mê- 


me tems ,  autant  qu'on  le  jugera  néceflYire  ;  on  les 
fera  eniuite  arrêter  en  difant  halte.  On  commander.! 
aux  derniers  rangs  de  faire  demi -four  à  gauche: 
alors  le  bataillon  A  C  B  D  occupera  l'efpacc  HJLK> 
c'eft-à-dire  qu'il  aura  augmenié  en-avant  et  en-ar- 
riere l'efpace  qu'il  occupoit  d'abord. 

Pour  ouvrir  les  bataillons  par  files  ,  il  faut  regar- 
der les  rangs  comme  des  files ,  en  faifant  faire  à  droi- 
te ou  à  gauche  aux  files,  fuivant  les  mouvemens 
qu'elles  doivent  faire  en  avant  ou  en-arriere  ;  'Se  fai- 
fant eniuite  tout  ce  qui  a  été  pratiqué  ci-devant  pour 
ouvrir  les  rangs  du  bataillon  ;  on  ouvrira  également 
les  files. 

Ainfi  pour  ouvrir  le  bataillon  X  (fig.  r/.)  par  fi- 
les vers  la  droite  ,  on  ordonnera  à  la  file  A  B  de  la 
gauche  de  ne  pas  bouger,  &  aux  autres  de  faire  a- 
droite.  On  les  fera  enfuite  marcher  en-avant  ;  ob- 
fervant  que  la  féconde  ne  fe  mette  en  marche ,  que 
lorfque  la  première  aura  fait  quelques  pas  en-avant. 
La  troifieme  de  même,  après  la  deuxième  ;  ainfi  de 
fuite.  Lorfque  la  file  de  la  droite  fera  affez  avancée, 
on  ordonnera  à  toutes  les  files  de  s'arrêter,  ou  de 
faire  halte  ;  on  fera  faire  à  gauche  ,  fur  le  talon  droit, 
à  toutes  les  files,  excepté  la  première  A  B  qui  n'a 
pas  bougé  ;  &  le  bataillon  fera  face  alors  du  même 
côté  A  C. 

On  ouvrira  de  la  même  manière  le  bataillon  par 
files  vers  la  gauche,  &  vers  la  droite  &  la  gauche  en 
même  tems,  en  ordonnant  à  la  file  du  centre  de  ne 
pas  bouger ,  &c. 

Il  eft  évident  que  par  ce  mouvement  on  augmen- 
te le  front  du  bataillon ,  de  la  même  manière  que  par 
celui  de  l'article  précédent ,  on  augmente  fa  profon- 
deur :  c'eft  pourquoi  fi  l'on  veut  faire  écarter  les  fi- 
les ,  de  manière  que  leur  intervalle  foit  double  de 
celui  qu'elles  ont  ordinairement  quand  elles  font  fer- 
rées ,  il  faut  que  la  file  de  la  droite  ,  fi  l'on  ouvre  le 
bataillon  de  ce  côté ,  marche  devant  elle  d'un  efpace 
égal  à  celui  du  front  de  la  troupe  ;  &  que  les  autres 
qui  la  fuivent  règlent  leurs  pas,  de  manière  qu'elles 
laiflent  infenfiblement  entre  elles  un  intervalle  dou- 
ble de  celui  qu'elles  avoient  d'abord. 

Si  l'on  vouloit  que  l'intervalle  des  files  devînt  tri- 
ple ou  quadruple  ,  &c.  il  faudroit  que  la  file  du  flanc 
du  bataillon,  du  côté  qu'on  veut  l'ouvrir  ,  s'avançât 
d'un  efpace  triple  ou  quadruple  ,  &c.  du  front  qu'il 
avoit  avant  ce  mouvement, 

Lorfqu'on  veut  doubler  l'intervalle  des  files ,  ou 
au  lieu  de  deux  petits  pas  d'un  pié  &  demi  qu'elles 
occupent  étant  ferrées,  leur  en  donner  un  de  quatre,: 
le  foldat  qui  fuit  la  première  file  qui  marche  en  avant 
fur  la  droite  ou  la  gauche  du  bataillon  ,  commence  à 
marcher  au  troifieme  pas  de  la  file  qui  le  précède  : 
au  cinquième,  lorfque  l'intervalle  des  files  doit  être 
triple ,  &c.  Se  cela  afin  que  toutes  les  files  marchent 
enfemble ,  &  que  le  mouvement  foit  plus  prompte- 
ment  exécuté. 

Remarque. 

Dans  les  différens  mouvemens  exécutés  dans  les 
articles  précédens  ,  on  a  toujours  obfervé  de  faire 
marcher  les  foldats  en  avant ,  &  non  pas  de  côté  ,  ou 
par  pas  obliques,  afin  de  rendre  ces  mouvemens  plus 
fimples  &  plus  réguliers.  On  fe  dilpenfe  néanmoins 


qu'il  elt  bon  de  conlerver  pour 
pes  à  exécuter  avec  grâce  &  prccilîon  les  eom- 
mandemens  qu'on  leur  fait  pour  changer  leur  ordre 
de  bataille  ou  leur  première  formation.  Cette  mé- 
thode eft  d'ailleurs  très-ancienne  ,  puifqu'elle  étoit 
oblervée  dans  les  mouvemens  de  la  phalange  des 
Grecs, 
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Article    V. 

De  la  manière  de  doubler  les  rangs  &  les  files  d'une 
troupe  ou  d'un  bataillon  ,  &  de  les  dédoubler. 

Doubler  les  rangs  d'une  troupe  ,  ce  n'eft  pas  lui  en 
donner  huit  lorsqu'elle  n'en  a  que  quatre  ;  &c  dou- 
bler les  files ,  ce  n'eft  pas  non  plus  fi  elles  font ,  par 
exemple  ,  au  nombre  de  1 20  en  former  240  ;  mais 
doubler  les  rangs ,  c'eft  doubler  le  nombre  d'hommes 
de  chaque  rang  ;  &  doubler  les  files ,  c'eft  également 
doubler  le  nombre  d'hommes  dont  elles  lont  com- 
pofées. 

Ainfi  fi  l'on  a  un  bataillon  dans  lequel  les  rangs 
foient  de  1 20  hommes  ;  doubler  les  rangs  de  ce  ba- 
taillon ,  c'eft  les  mettre  à  240  ;  &  doubler  les  files , 
fi  elles  font  à  quatre  hommes  ,  c'eft  les  mettre  à 
huit. 

Il  eft  évident  qu'en  doublant  les  rangs  ,  on  aug- 
mente le  front  du  bataillon  de  moitié  ,  mais  qu'on 
diminue  auflî  fes  files  de  moitié  ,  &  qu'en  doublant 
les  files ,  on  diminue  le  front  du  bataillon  de  moitié, 
mais  qu'on  augmente  fa  hauteur  de  moitié  :  car  com- 
me le  bataillon  eft  compofé  de  deux  dimenfions ,  fa- 
voir ,  de  fon  étendue  de  front ,  &  de  fa  hauteur  ou 
profondeur  ,  &  que  dans  les  différens  mouvemens  , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  on  n'y  ajoute  pas  de 
nouveaux  foldats;  il  eft  clair  qu'on  ne  peut  augmen- 
ter une  dimeniion  qu'aux  dépens  de  l'autre  ,  c'eft-à- 
dire  le  front  que  par  la  hauteur  ,  &  celle  -  ci  par  le 
front. 

Comme  ces  manœuvres  d'augmenter  &  de  dimi- 
nuer les  rangs  &  les  files  du  bataillon  le  font  plus 
commodément ,  &  par  cette  raifon  plus  ordinaire- 
ment en  les  augmentant  ou  diminuant  de  la  moitié, 
que  fi  on  les  augmentoit  ou  diminuoit  de  toute  au- 
tre partie ,  elles  ont  été  appellées  doubUmens  &c  dé- 
doublemens  :  de-là  vient  qu'on  les  énonce  par  ces  ex- 
preffions  ,  doubler  &c  dédoubler  les  rangs  ,  doubler  &c 
dédoubler  les  files. 

Ces  différentes  évolutions  ont  pour  objet  d'éten- 
dre ou  de  refferrer  le  bataillon  ,  pour  augmenter  la 
force  de  l'une  ou  de  l'autre  de  fes  dimenfions ,  fui» 
vant  le  terrein  qu'il  doit  occuper ,  &  la  pofition  de 
l'ennemi  qu'il  doit  combattre.  On  va  donner  la  ma- 
nière de  les  exécuter. 

On  peut  doubler  les  rangs  en  avant  &  en  arrière, 
&  les  différentes  manœuvres  de  faire  ce  mouve- 
ment ,  peuvent  ,  fuivant  M.  Bottée  ,  fe  réduire  à 
cinq  principales. 
i°.  Par  rangs. 
20.  Par  demi- files. 
30.  Par  quart  de  files. 
40.  Sur  les  ailes. 

50.  En-dedans  ou  dans  le  centre. 
Par  le  premier  doublement ,  on  double  l'interval- 
le des  rangs  en  doublant  leur  étendue. 

Par  le  deuxième ,  on  conferve  le  même  intervalle 
des  rangs  en  les  doublant. 

Par  le  troilieme  ,  on  partage  la  troupe  en  deux 
parties ,  lorfqu'ellc  a  beaucoup  de  hauteur ,  enforte 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  parties  un  intervalle  capa- 
ble de  contenir  plufieurs  rangs. 

Par  le  quatrième  ,  on  ouvre  les  files  lorfqu'cllcs 
font  trop  ferrées  ,  de  manière  qu'on  puiffe  palier 
dans  les  intervalles,  &  l'on  met  les  chefs  demi-tiles 
au  premier  rang. 

Enfin  le  cinquième,  c'eft  lorfquc  les  files  font  trop 
ferrées  ,  &  qu'on  veut  que  le  premier  rang  occupe 
les  ailes  ou  les  flancs  du  bataillon. 

Premier  Problème. 

Doubler  les  rangs  à  droite  en-avant. 

On  commandera  au  premier  &  au  troifieme  rangs 
de  ne  point  bouger,  6c  au  deuxième  6c  au  dernier 
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de  marcher  enfembîe  ;  favoir  ,  le  fécond  ,  pour  en- 
trer dans  les  intervalles  des  hommes  du  premier ,  & 
le  quatrième  ,  pour  entrer  de  même  dans  le  troi- 
lieme. 

Pour  entrer  ainfi  les  uns  dans  les  autres  ,  chaque 
foldat  du  fécond  rang  va  fe  placer  à  la  droite  de  ion 
chef  de  file  dans  le  premier ,  de  même  chaque  foldat 
du  quatrième  à  la  droite  du  troifieme  rang  qui  eft 
dans  la  même  file. 

Si  le  doublement  fe  faifoit  à  gauche  ,  chaque  fol- 
dat du  deuxième  &  quatrième  rang  fe  placeroit  à  la 
gauche  du  foldat  qui  eft  vis-à-vis  de  lui  dans  le 
rang  qui  doit  être  double. 

Si  la  troupe  étoit  fur  un  plus  grand  nombre  de 
rangs  que  quatre ,  par  exemple  fur  fix  ,  il  faudroit 
ordonner  alors  au  premier ,  au  troifieme  tk.  au  cin- 
quième de  ne  point  bouger ,  ou  ce  qui  eft  plus  com- 
mode ,  ordonner ,  comme  on  le  fait  dans  Pufage  or- 
dinaire ,  aux  rangs  impairs  de  ne  point  bouger ,  &c 
aux  autres  ,  c'eft- à- dire  aux  rangs  pairs  ,  de  dou- 
bler, &c. 

On  double  plus  communément  les  rangs  à  gau- 
che qu'à  droite  ,  mais  ce  mouvement  n'a  pas  "plus 
de  difficulté  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  A  B  C  D  {\fig.  /<?.), 
dont  on  veut  doubler  les  rangs  à  droite  ,  on  com- 
mandera donc  au  premier  A  B ,  &  au  troifieme  E  F 
ou  aux  rangs  impairs  ,  de  ne  point  bouger  ,  &  aux 
deux  autres  ,  de  doubler  ;  favoir  ,  le  fécond  G  H , 
dans  le  premier  AB  ,  &  le  dernier  D  C ,  dans  le 
troifieme  E  F  ;  alors  les  foldats  de  G  H  iront  fe  met- 
tre chacun  à  la  droite  de  leur  chef  de  file  dans  le 
rang  A  B  ,  pendant  que  ceux  de  D  C  feront  de  mê- 
me dans  E  F. 

Pour  faire  remettre  cette  troupe  dans  fa  première 
pofition ,  on  dira  :  rangs  qui  ave^  double ,  remettez- 
vous  ;  alors  les  rangs  qui  ont  doublé  ,  font  demi- 
tour  à  droite  fur  le  talon  droit  ,  lorfquc  le  double- 
ment a  été  fait  à  droite  ,  comme  on  le  fuppofe  ici  , 
&  à  gauche  fur  le  talon  gauche ,  lorfqu'il  a  été  fait  à 
gauche  ;  &  au  mot  de  marche  ,  les  foldats  des  rangs 
qui  ont  doublé  ,  partant  du  pié  gauche  ,  font  autant 
de  pas  pour  reprendre  les  places  qu'ils  occupoient 
d'abord ,  qu'ils  en  ont  fait  pour  joindre  les  ran«s 
qu'ils  ont  doublés. 

Lorfqu'ils  y  font  parvenus ,  on  leur  ordonne  de 
s'arrêter, &  enfuite  défaire  face  en  tête  par  un  demi- 
tour  à  droite  fur  le  pié  droit ,  ou  par  un  demi-tour 
à  gauche  fur  le  talon  gauche. 

On  doublera  de  la  même  manière  les  ran^s  en  ar- 
rière ;  &  pour  cet  effet,  on  fera  entrer  le  troifieme 
rang  dans  le  quatrième  ,  &  le  premier  dans  le  fé- 
cond. 

Remarques. 

I.  Plufieurs  officiers  font  remettre  par  un  à-droite 
ou  par  un  à-gauche  ,  les  rangs  qui  ont  doublé  ;  & 
cela,  parce  que  les  folJats  de  ces  rangs  n'ont  pas 
ordinairement  aflez  de  place  dans  les  rangs  qu'ils 
ont  doublés  ,  pour  faire  commodément  le  demi-tour 
à  droite  ou  à  gaucha  :  d'ailleurs  la  marche  en  devient 
un  peu  plus  ailée  ,  le  foldat  fe  prélentant  alors  plus 
directement  à  la  ligne  oblique  qu'il  doit  décrire  pour 
fe  remettre,  ik  que  de  plus ,  il  ne  s'agit  plus  ,  lorf- 
qu'il eft  parvenu  à  (on  premier  porte,  que  de  la  ire 
un  à-gauche  fur  le  talon  gauche  ,  pour  faire  feu  à 
fon  chef  de  file. 

II.  Il  eft  évident  que  pour  doubler  les  rangs  ,  il 
faut  qu'ils  (oient  en  nombre  pair  dans  le  bataillon  ; 
c'eft  pourquoi  s'il  devient  en  nombre  impair  ,  com- 
me,  par  exemple  ,  cinq  ou  fepl .  on  lupprimeroit  le 
dernier  rang  ,  c\c  l'on  en  formeroit  des  (îles  A  la  droi- 
te ou  à  la  gauche  du  bataillon. 
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II.  Problème. 

Doubler  les  rangs  par  demi-files  à  droite  en  •  avant. 

Soit  le  bataillon  ABCD  (fig.  i<).  )  ,  rangé  à  l'or- 
dinaire fur  quatre  rangs  ,  on  ordonnera  aux  deux 
premiers  A  B ,  E  F ,  de  ne  pas  bouger  ,  &  l'on  fera 
aux  autres  ce  commandement .-  à  droite  par  chefs  de 
demi-files  ,  double^  vos  rangs  en-avant  ;  alors  les  lol- 
dats  du  troifieme  rang  G  H ,  qui  elt  formé  ou  com- 
pofé  des  chefs  de  demi-files  ,  avanceront  pour  fe  met- 
tre chacun  à  la  droite  de  leurs  chefs  de  files  dans  le 
premier  rang  ;  ceux  du  quatrième  le  fuivront ,  Se  fe 
placeront  derrière  eux  dans  le  fécond  rang. 

Pour  les  faire  remettre  ,  on  ordonnera  aux  rangs 
qui  ont  doublé  ,  de  faire  demi-tour  à  droite  ou  à 
gauche  ,  &  alors  les  foldats  du  quatrième  rang  for- 
tiront  du  fécond  pour  aller  reprendre  leur  premier 
polie  ;  ceux  du  troifieme  les  fuivront  pour  aller 
aulïï  reprendre  leur  premier  terrein  ;  lorlqu'ils  y  fe- 
ront parvenus  les  uns  &  les  autres,  on  leur  fera  faire 
face  en  tête  par  un  demi-tour  à  droite  fur  le  talon 
droit.  Foye{  fur  ce  mouvement  la  première  rémar- 
que du  problème  précédent ,  fur  la  manière  de  faire 
remettre  les  rangs  qui  ont  doublé  ;  elle  peut  égale- 
ment s'appliquer  ici. 

On  doublera  de  la  même  manière  les  rangs  par 
demi-files  à  gauche  ,  6c  par  demi-files  en-arriere ,  à 
droite  ou  à  gauche. 

III.  Problème. 

Doubler  les  rangs  par  quart  de  files  en  -  avant. 

Si  la  troupe  ou  bataillon  eft  rangé  fur  quatre  rangs, 
ce  mouvement  elt  abfolument  le  même  que  le  pre- 
mier de  cet  article  :  fi  on  le  fuppofe  iur  un  plus 
grand  nombre  de  rangs ,  comme  ,  par  exemple ,  fur 
huit ,  elle  fe  réduira  au  précédent. 

Pour  cet  effet ,  on  le  fuppofera  partagé  en  deux 
troupes  de  quatre  rangs  chacune  :  la  première  fera 
compofée  des  quatre  premiers  rangs  AB ,  E  F ,  G 
H ,  Se  IL  ;  6c  la  féconde ,  des  quatre  derniers  KM , 
NP  ,  RS,6cCD,(fig.2o.) 

On  doublera  les  deux  premiers  rangs  AB  Se  E  F, 
par  demi-files  à  droite  ou  à  gauche  ,  c'eft-à-dire  par 
les  deux  rangs  G  H  Sel L. 

On  doublera  de  même  les  deux  rangs  KMScN  P 
par  les  demi-files  qui  forment  les  rangs  RS  Se  CD  , 
6c  l'on  aura  le  bataillon ,  dont  les  rangs  feront  dou- 
blés par  quart  de  files  en-avant. 

On  fera  remettre  chaque  rang  dans  fa  première 
pofition ,  comme  dans  le  fécond  mouvement  de  cet 
article. 

Il  efl  évident  que  ce  mouvement  s'exécutera  en- 
arriere  avec  la  même  facilité  qu'en-avant  :  il  en  fera 
de  même  de  celui  de  doubler  les  rangs  fur  le  centre 
ou  fur  les  quarts  de  files  du  milieu  ,  par  quarts  de  fi- 
les de  la  tête  &  de  la  queue  ,  ou  bien  fur  la  tête  Se 
fur  la  queue  ,  par  quarts  de  files  du  milieu. 

IV.  Problème. 

Doubler  les  rangs  en- avant  par  demi-files  fur  les  ailes. 

Soit  le  bataillon  ou  une  partie  du  bataillon  A  B 
CD  (fig.  21.),  rangé  fur  quatre  rangs  ,  Se  dont  on 
veut  doubler  les  rangs  en -avant  par  demi -files  fur 
les  ailes. 

On  commandera  aux  deux  premiers  rangs  A  B  , 
E  F,  de  ne  point  bouger ,  Se  aux  deux  derniers  G  H 
Se  D  C,  de  le  ferrer  à  la  pointe  de  l'épée  :  on  fera 
faire  à  droite  à  chacun  de  ces  demi-rangs  de  la  droi- 
te,  &  à  gauche  à  chacun  de  ceux  de  la  gauche  :  on 
fera  enfuite  marcher  ces  demi  -  rangs  devant  eux  , 
julqu'à  ce  que  les  files  du  centre  ou  du  milieu  L  M 
Se  NP,  foient  à  la  droite  6e  à  la  gauche  des  demi- 
filcs  du  bataillon  ,  c'efl-à-dirc  L  M  h  la  droite  de 
CF,  &JV/'àcei[cdc^/'. 


On  fera  faire  après  cela  un  à  -  droite  &  un  à  - 
che  à  ces  demi-rangs  ainfi  avancés ,  6c  on  lc>  fera 
marcher  devant  eux  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  dans  la 
direction  des  deux  rangs  A  B  Se  E  F,  qui  n'ont  point 
bougé. 

Un  mouvement  oppofé  à  celui  qu'on  vient  de  dé- 
crire ,  les  fera  remettre  dans  leur  première  pofi- 
tion. 

Il  efl  évident  qu'on  doublera  de  la  même  manière 
les  rangs  en-arriere  ;  car  fi  l'on  fait  faire  un  demi- 
tour  à  droite  ou  à  gauche  à  la  troupe  ,  pour  qu'elle 
faffe  face  à  la  queue  du  bataillon  ,  on  pourra  alors 
regarder  les  derniers  rangs  comme  les  premiers  ,  Se 
ceux-ci  comme  les  derniers  :  il  ne  s'agit  plus  après 
cela  que  de  répeter  ou  exécuter  fur  la  troupe ,  ainfl 
tournée  ,  le  mouvement  qu'on  vient  d'expliquer. 

On  pourra  ainfi  doubler,  parce  même  problème, 
les  rangs  en-avant  ou  en-arriere  par  quarts  de  files. 

Pour  exécuter  ce  mouvement ,  la  troupe  doit  être 
rangée  fur  huit,  douze,  feize,  &c  de  hauteur,  c'eft-à- 
dire  que  le  nombre  de  les  rangs  doit  être  multiple  de 
quatre  ,  ou  qu'il  puilfe  fe  divifer  par  quatre  :  fuppo- 
fons  le  bataillon  C  D  E  F  (fig.  22.) ,  rangé  fur  huit 
de  hauteur  ,  on  imaginera  une  ligne  droite  quelcon- 
que A  B  ,  qui  le  partagera  en  deux  troupes  de  qua- 
tre d'hauteur  chacune. 

On  regardera  chacune  de  ces  troupes  ,  comme 
une  troupe  dont  il  faut  doubler  les  rangs  par  demi- 
files  furies  ailes  ;  ce  qu'on  exécutera  facilement  par 
le  moyen  du  problème  précédent. 

Il  elt  évident  que  ce  mouvement  ayant  été  exé- 
cuté fur  chacune  des  deux  parties  du  bataillon  CD 
£  .F,  dans  le  même  tems  ce  bataillon  aura  doublé 
fes  rangs  par  quarts  de  files  fur  les  ailes. 

La  figure  rend  cela  trop  fenfible  pour  s'y  arrêter 
plus  long-tems. 

On  doublera  également  les  rangs  de  cette  même 
troupe  par  quarts  de  files  de  la  tête  &  de  la  queue. 

Pour  cet  effet ,  on  confîdérera  encore  la  troupe 
ou  le  bataillon  ABCD  (fig.  23 .  ) ,  qu'on  fuppofe 
toujours  à  huit  de  hauteur ,  divifé  en  deux  troupes 
particulières  de  quatre  rangs  chacune  ;  on  ordonne- 
ra au  quatre  rangs  du  milieu  de  ne  point  bouger  ,  & 
l'on  fera  doubler  les  deux  premiers  rangs  de  la  trou- 
pe de  la  tête  ,  c'eft-à-dire  le  premier  6e  le  fécond, 
par  demi-files  de  cette  troupe  fur  les  ailes  en-arrie- 
re :  on  fera  également  doubler  les  deux  derniers 
rangs  de  la  féconde  troupe  en-avant  par  demi-files 
fur  les  ailes  ;  Se  lorfque  ce  mouvement  fera  exécu- 
té fur  chacune  des  deux  troupes ,  ce  qui  doit  fe  faire 
dans  le  même  tems  ,  la  troupe  entière  aura  doublé 
fes  files  par  quarts  de  files  de  la  tête  Se  de  la  queue , 
ce  qui  elt  évident. 

Dans  la  figure  les  deux  premiers  demi-rangs  de  la 
tête  à  droite ,  ont  fait  à  droite  pour  s'avancer  vers  la 
droite  ;  Se  ceux  de  la  gauche ,  à  gauche  pour  s'a- 
vancer aufîi  de  ce  cô;é  :  les  deux  derniers  demi-rangs 
de  la  queue ,  ont  fait  aufîi  chacun  le  même  mouve- 
ment. 

Les  lignes  ponctuées  repréfentent  le  chemin  qu'ils 
font  à  droite  Se  à  gauche  ,  pour  aller  occuper  les 
ailes  des  quatre  rangs  du  milieu. 

On  doublera  encore  les  files  par  quarts  de  files  fur 
les  ailes  en  tête  &  en  queue  ,  en  fe  fervant  de  la 
même  méthode  ;  car  fuppofant  toujours  la  troupe  à 
huit  de  hauteur  ,  &  divilée  en  deux  troupes  de  qua- 
tre rangs  chacune  ,  le  troifieme  Se  le  quatrième  rang 
de  la  première  partie  ,  doubleront  le  premier  6c  le 
deuxième  en-avant ,  par  demi-files  lur  les  ailes  ;  le 
cinquième  &  le  fixieme ,  c'eft-à-dire  les  deux  pre- 
miers de  la  deuxième  troupe  ,  doubleront  également 
les  deux  derniers  en  -  arrière  ,  par  demi  -  files  fur 
les  ailes,  &c. 
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V.  Problème. 

Doubler  les  rangs  en-dedans  par  demi-files. 

Pour  exécuter  ce  mouvement  ,  foit  la  troupe  A 
B  C  D  (fig.  24.)  ;  on  ordonnera  aux  deux  derniers 
rangs ,  fi  la  troupe  eft  rangée  fur  quatre  rangs ,  com- 
me on  le  (uppofe  ici ,  aux  trois  derniers  ,  fi  elle  eft  fur 
fix,  &c.  de  ne  point  bouger,  &  aux  deux  premiers 
rangs  de  faire  à-droite  &  à-gauche  par  demi-rang  : 
chaque  demi  -  rang  de  la  tête  marchera  eniuite  de- 
vant lui ,  c'eft-à-dire  ceux  de  la  droite  ,  vers  la  droi- 
te ,  ceux  de  la  gauche  ,  vers  ce  côté  ,  &  cela  jùfqu'à 
ce  que  les  files  du  centre  de  la  droite  ck  de  la  gauche 
débordent  la  droite  ou  la  gauche  des  deux  derniers 
rangs  ,  qui  n'ont  point  bougé  de  l'épaifleur  d'une  fi- 
le. On  fait  faire  aj  rès  ;ela  face  en  tête  par  un  à-droi- 
te Se  un  à-gauche  aux  deux  rangs  qui  ont  marché  , 
&  l'on  fait  avancer  les  deux  derniers  dans  l'inter- 
valle qui  fe  trouve  ainfi  entre  les  deux  parties  des 
premiers ,  &  le  mouvement  eft  achevé  (fig.  25.). 

Ce  mouvement  s'exécutera  en -arrière  avec  la 
même  facilité  ;  car  faifant  faire  face  à  tous  les  rangs 
à  la  queue  du  bataillon ,  par  un  demi-tour  à  droite 
ou  à  gauche ,  les  deux  derniers  rangs  pourront  alors 
être  regardés  comme  les  premiers  :  c'eft  pourquoi 
ce  qu'on  vient  d'expliquer  pour  doubler  ces  rangs 
en -dedans,  s'appliquera  également  à  doubler  les 
deux  derniers  rangs  de  la  même  manière. 

Pour  doubler  les  rungs  en -dedans  par  quarts  de 
files,  lorfque  la  troupe  ABCD  (fig.  2Ô\)  eft,  par 
exemple ,  à  huit  de  hauteur. 

On  la  confidérera  comme  féparée  en  deux  parties, 
chacune  de  quatre  de  hauteur  ;  &  alors  on  fera  pour 
chaque  partie  ce  qui  vient  d'être  enfeigné  ci-devant. 
La  figure  2  (T  représente  ce  mouvement  exécuté. 

On  a  marqué  par  des  zéros  la  place  qu'occupoient 
les  rangs  qui  ont  doublé. 

On  doublera  également  les  rangs  du  centre  en- 
dedans  ,  par  quarts  de  files  de  la  tête  &  de  la  queue. 

Pour  cet  effet  on  fera  marcher  à  droite  les  quatre 
demi-rangs  du  centre  de  la  droite  ,  &  à  gauche  ceux 
de  la  gauche  ,  jufqû'à  ce  que  les  files  du  centre  de  ces 
rangs  fe  trouvent  dans  l'alignement  de  la  file  de  la 
droite&de  la  gauche  des  rangsde  la  tête&  de  la  queue: 
après  quoi  on  fera  faire  un  demi -tour  à  droite  aux 
deux  rangs  de  la  tête  ;  on  les  fera  marcher  devant 
eux  ,  pour  aller  fe  placer  dans  l'intervalle  des  deux 
premiers  demi-rangs  du  centre  ,  ou  étant  parvenus , 
ils  feront  face  en  tetc  par  un  demi -tour  à  gauche. 
Pendant  que  ces  deux  rangs  s'avanceront  ainfi  vers 
le  troifieme  &  le  quatrième ,  le  feptieme  &  le  hui- 
tième marcheront  devant  eux  ,  pour  aller  fe  mettre 
à  la  hauteur  du  cinquième  &C  du  fixieme  rang  :  lorf- 
cju'ils  y  feront  arrivés,  le  mouvement  dont  il  s'agit 
iera  exécuté.  Voye^  la  figure  zj. 

On  doublera  de  même  les  rangs  de  la  tête  &  de  la 
queue  par  quarts  de  files  du  centre  ou  du  milieu. 

Pour  faire  ce  mouvement  (fig.  2<$\)  on  fera  mar- 
cher fur  la  droite  &  fur  la  gauche  chacun  des  demi- 
rangs  de  la  droite  &  de  la  gauche  du  premier  &  du 
fécond  rang  ;  6c  de  même  ceux  du  feptieme  &  du  hui- 
tième, qui  marcheront  en-avant  julqu'à  te  que  les 
files  du  centre  qui  les  terminent  ,  le  trouvent  dans 
l'alignement  des  files  de  la  droite  6i  de  la  gauche  des 
rangs  du  centre  ,  &c. 

Article    VI. 

Du  doublement  des  files.  Tout  ce  que  l'on  a  dit  fur 
le  doublement  des  rangs ,  peut  s'appliquer  au  dou- 
blement des  flic,  &  s'exécuter  de  ht  même  manière. 

Car.fi  l'on  fait  taire  à-droiteou  à  gaucho,  au»  rangs 

d'une  troupe  en  bataille,  elle  fera  tace  à  L'une  de  les 
ailes;  &  alors  les  tiles  pourront,  comme  on  l'a  déjà 
du ,  être  confidérées  comme  des  rangs,  6c  les  rangs 
Comme  des  files. 
Tome  VI. 


C'eft  pourquoi  on  pourra  doubler  les  files  en  au- 
tant de  manières  qu'on  a  doublé  les  rangs;  favoir 

i°.  Par  files  à  droite  &  à  gauche. 

2°.  Par  files  en  tête. 

30.  Par  files  en  queue. 

40.  Par  tête  ik  par  queue. 

50.  En-dedans. 

Pour  doubler  les  files  à  droite  &  à  gauche,  il  faut 
que  les  rangs  foient  allez  ouverts  pour  qu'un  autre 
rang  puiffe  fe  placer  dans  leur  intervalle. 

Il  faut  remarquer  que  ce  qu'on  appelle  ici  doubler 
les  files,  s'exprimeroit  plus  exactement  par  doubler  le 
nombre  des  rangs ,  puifqu'on  ne  fauroit  doubler  le 
nombre  d'hommes  des  files ,  qu'on  ne  double  le 
nombre  des  rangs  de  la  troupe  ou  du  bataillon  ; 
mais  comme  il  ne  s'agit  pas  d'introduire  de  nou- 
veaux termes  dans  les  évolutions ,  mais  de  bien  ex- 
pliquer ceux  qui  font  en  ufage ,  nous  entendons  donc 
par  doubler  les  files ,  doubler  leur  étendue ,  ou  le  nom- 
bre d'hommes  dont  on  les  avoit  compofées  d'abord. 
Lorfque  les  rangs  font  ferrés  à  la  pointe  de  l'épée, 
&C  qu'on  ne  veut  point  les  ouvrir ,  on  ne  peut  dou- 
bler les  files  que  par  l'une  des  quatre  dernières  ma- 
nières qu'on  vient  de  déterminer,  c'eft-à-dire  par 
tête  ou  par  queue  ,  par  tête  &  par  queuç  ,  &  en-de- 
dans. Quand  ils  font  ouverts ,  on  peut  fe  fervir  de 
toutes  les  différentesmanieres  du  doublement  ;  mais 
c'eft  tout  au  plus  dans  l'exercice ,  dit  M.  Bottée  :  car 
comme  les  dernières  font  moins  fimples  que  la  pre- 
mière ,  celle-ci  doit  être  préférée  toutes  les  fois  qu'on 
veut  imiter  les  mouvemens  ou  les  manœuvres  qu'on 
exécute  à  la  guerre. 

Premier    Problème. 

Un  bataillon  ou  une  troupe  quelconque  étant  in  bataille, 
doubler  les  files  à  droite. 

Soit  la  troupe  ABCD  (fig.  2jp.)  rangée  fur  quatre 
rangs,  il  s'agit  de  doubler  l'es  files  à  droite. 

Si  les  rangs  de  cette  troupe  font  ferrés ,  on  les  fera 
ouvrir  par  ce  commandement  :  ouvre^  vos  rangs. 
Alors  le  premier  rang  marchera  en-avant  de  trois  fois 
l'efpace  néceffaire  pour  l'intervalle  d'un  rang  &  fort 
épaiffeur ,  c'eft-à-dire ,  dans  cet  exemple  ,  de  9  pies  : 
le  fécond  s'avancera  feulement  de  6,  &  le  troifieme 
de  3  :  le  dernier  ne  bougera  pas. 

Si  la  troupe  étoit  rangée  fur  lix  rangs ,  le  premier 
s'avanceroit  de  1 5  pies ,  le  fécond  de  1 2 ,  le  troifieme 
de  9  ,  le  quatrième  de  6  ,  le  cinquième  de  3  ,  &  le  fi- 
xieme ne  bougeroit  point. 

On  fuppofe  dans  la  figure  que  les  rangs  font  ou- 
verts ,  &C  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  doubler  les 
files. 

On  ordonnera  pour  cet  effet  aux  files  qui  doivent 
être  doublées ,  de  ne  point  bouger.  Ces  files  font  la 
première  à  droite  ,  lorlque  le  doublement  fe  fait  à 
droite  ;  puis  la  troifieme  ,  la  cinquième  ,  la  feptieme, 
&c.  afin  que  les  tiles  qui  doivent  être  doublées ,  le 
trouvent  chacune  entre  celles  qu;  doivent  doubler. 

On  commandera  enluite  aux  files  qui  doivent  dou- 
bler, de  taire  à-droite  fur  le  talon  gauche  ,  &:  d'en- 
trer dans  celles  qui  n'ont  point  bouge  à  leur  droite  ; 
ce  qui  peut  (e  taire  de  deux  manières. 

i°.  Lorfque  les  chefs  de  tiles  qui  doublent ,  fe  met- 
tent devant  les  chefs  de  files  qui  font  doublés. 

i°.  Lorlque  les  chefs  de  liles  qui  doublent ,  fe  n 
tent  derrière  ceux  des  files  qu'on  veut  doubler. 

Cette  dernière  méthode  paroît  préférable  à  la  pre- 
mière ,  parce  qu'il  cil  plus  aile  aux  chefs  de  (des  qui 
doivent  doubler ,  de  le  placer  directement  derrière 
ceux  des  files  qu'on  veut  doubler,  que  île  le  mettre 
dueckment  devant  eux  :  c'ell  aufil  «.elle  qui  eft  d'un 
plus  commun.  Mais  quelle  que  foit  celle  de  ces 
deux  manières  qu'on  adopte  ,  les  tiles  qui  doublent 
doivent  toujours,  entrer  dans  telles  qu'elles  Ao\\  eut. 


178 


E  V  O 


doubler  en  partant  du  pié  gauche ,  &  en  marchant  de 
côté  fans  tourner  le  cOrps. 

Ce  mouvement  peut  s'exécuter  fans  que  les  files 
qui  doivent  doubler  fatfent  à-droite  ,  fur-tout  lorf- 
que  le  doublement  fe  fait  en-avant  ;  car  on  peut  faire 
marcher  les  foldats,  pour  leur  faire  joindre  les  files 
qu'ils  doivent  doubler ,  par  un  pas  oblique  ou  de  cô- 
té. Mais  le  mouvement  qu'on  leur  fait  d'abord  faire 
à  droite ,  les  met  en  état  de  marcher  plus  facilement, 
&  par  conféquent  avec  plus  de  grâce ,  pour  s'avan- 
cer dans  les  files  qu'ils  doivent  doubler. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  chaque  foldat  doit  obferver 
d'occuper  le  milieu  de  l'intervalle  qui  fe  trouve  en- 
tre les  hommes  des  files  qui  font  doublées. 

Lorfque  les  files  qui  doublent  font  ainfi  entrées 
dans  celles  qu'elles  doivent  doubler,  on  les  fait  arrê- 
ter en  dilant  ,  halte. 

Si  elles  ont  fait  un  à-droite  pour  s'avancer  dans 
les  files  voifines ,  on  leur  fait  faire  face  en  tête  par 
un  à-gauche  fur  le  talon  gauche. 

Pour  faire  reprendre  à  la  troupe  fon  premier  ar- 
rangement ,  on  ordonne  aux  files  qui  ont  été  dou- 
blées de  ne  point  bouger ,  &  l'on  fait  aux  autres  ce 
commandement  :  à  gauche,  remette^  vos  files. 

Alors  les  files  qui  ont  doublé  font  à-gauche ,  &c 
elles  vont ,  en  marchant  de  côté ,  reprendre  la  place 
qu'elles  avoient  d'abord  occupée  ,  &c. 

Il  eft  évident  qu'on  doublera  les  files  à  gauche  de 
la  même  manière  ,  en  faifant  faire  du  côté  du  flanc 
gauche  ce  que  l'on  vient  de  faire  exécuter  vers  le 
droit. 

Lorfque  les  files  font  doublées ,  il  eft  clair  que  l'on 
a  diminué  le  nombre  des  hommes  du  front  du  batail- 
lon de  moitié  :  fi  après  cela  elles  fe  trouvent  encore 
en  nombre  pair,  &  qu'on  les  redouble  une  féconde 
fois ,  elles  feront  quadruplées ,  &C  le  front  du  batail- 
lon réduit  au  quart  de  celui  qu'il  avoit  d'abord  ;  ce 
qui  eft  évident. 

Second    Problème. 

Doubler  les  files  par  demi-rangs  vers  l'aile  droite 
ou  gauche. 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  ABCD  (fig.  30.) 
dont  on  veut  doubler  les  files  par  demi- rangs  ;  par 
exemple ,  de  la  gauche  AD  vers  la  droite  B  C. 

On  commandera  aux  demi- rangs  de  la  droite  de 
ne  pas  bouger,  &  à  ceux  de  la  gauche  de  faire  à- 
droite  fur  le  talon  gauche  ,  &  de  marcher  enfuite 
tous  enfemble  de  côté  ,  pour  entrer  dans  les  inter- 
valles des  demi-rangs  qu'ils  doivent  doubler  ;  favoir 
le  premier  dans  le  milieu  de  l'intervalle  du  premier 
&  du  fécond  demi-rang  de  la  droite  ;  le  fécond  dans 
l'intervalle  des  fécond  6c  troifieme  ,  &c.  Lorfqu'ils 
feront  exactement  placés  derrière  les  demi -rangs 
dont  ils  doivent  doubler  les  files ,  on  leur  fera  faire 
face  en  tête  par  un  à-gauche. 

On  fera  remettre  la  troupe  dans  fa  première  pofî- 
tion,  en  ordonnant  aux  demi -rangs  qui  ont  doublé 
de  faire  à-gauche  ;  &  de  marcher  enfuite  de  côté  , 
en  faifant  face  à  l'aile  gauche  ,  pour  aller  reprendre 
leur  premier  polte  à  cette  aile  :  lorfqu'ils  y  feront 
parvenus,  on  leur  commandera  de  faire  halte  ou  de 
s'arrêter,  6c  on  leur  fera  faire  face  en  tête  par  un  à- 
droite. 

Il  eft  évident  qu'on  doublera  les  files  de  la  gauche 
par  demi-rangs  de  la  droite ,  de  la  même  manière. 

Remarques. 

Au  lieu  de  faire  marcher  par  le  côté  les  demi- 
rangs  qui  doivent  doubler  les  files  des  autres ,  ainfi 
que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Tacliquc,  le  pref- 
crivent  ;  on  pourroit ,  ayant  d'abord  fait  faire  un  de- 
mi-tour à  droite  ou  à  gauche  à  ces  demi-rangs ,  les 
faire  maxcher  enfuite  devant  eux ,  c'eft-à-dire  fai- 
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fant  face  à  la  queue  du  bataillon  ,  jufqu'au  milieu 
de  l'intervalle  des  rangs  dont  ils  doivent  doubler  les 
files  ;  après  quoi  leur  faifant  faire  à  droite  ou  à  gau- 
che pour  faire  face  à  l'aile  dans  laquelle  ils  doivent 
entrer,  leur  ordonner  de  marcher  dans  l'intervalle 
des  demi-rangs  de  cette  aile ,  jufqu'à  ce  que  les  chefs 
de  files  de  ces  demi -rangs  foient  parvenus  dans  la 
première  file  de  la  droite  ou  de  la  gauche  de  ce  ba- 
taillon :  alors  les  demi-rangs  qui  auront  ainfi  mar- 
ché, feront  face  en  tête  par  un  à -droite  ou  un  à- 
gauche. 

Ce  mouvement  s'exécuteroit  de  cette  manière 
avec  plus  de  grâce ,  de  régularité  &  de  facilité ,  qu'- 
en faifant  marcher  les  foldats  de  côté  ,  comme  il  eft 
enfeigné  dans  les  différens  traités  d'évolutions.  Voye^ 
la  figure  31. 

II.  Il  eft  clair  qu'au  lieu  de  doubler  ainfi  les  files 
en-dedans ,  c'eft-à-dire  en  faifant  placer  les  chefs  de 
files  des  demi -rangs  qui  doivent  doubler,  derrière 
ceux  des  demi  rangs  qui  ne  doivent  pas  bouger,  on 
peut  faire  ce  mouvement  en-avant ,  en  faifant  placer 
les  chefs  de  files  des  demi-rangs  qui  doivent  marcher, 
devant  les  demi-rangs  dont  les  files  doivent  être  dou- 
blées ,  &c. 

Troisième    Problème. 

Doubler  les  files  à  droite  ou  à  gauche  par  quarts 
de  rangs. 

Ce  problème  peut  être  confidéré  comme  entiere- 
rement  femblable  au  précédent  ,  &  par  conféquent 
il  peut  s'exécuter  de  la  même  manière. 

Pour  le  démontrer,  foit  le  bataillon  ABCD  (Jig. 
32.)  dont  on  veut  doubler  les  files  par  quarts  de 
rangs  à  droite. 

On  imaginera  la  troupe  partagée  en  deux  parties 
égales  -AT&  Y,  par  une  ligne  droite  F  G ,  tirée  de  la 
tête  à  la  queue. 

Alors  les  quarts  de  rangs  de  la  troupe  entière  fe- 
ront les  demi-rangs  de  la  moitié  de  chacune  de  ces 
deux  parties  ;  c'eft  pourquoi  doublant  les  files  de  ces 
parties  par  demi-rang  à  droite ,  il  eft  évident  qu'on 
aura  doublé  les  files  de  la  troupe  entière  par  quarts 
de  rangs  à  droite  ;  ce  qu'il  falloit  exécuter. 

Il  eft  évident  que  ce  mouvement  s'exécutera  de  la 
même  manière  à  gauche  ,  &c  qu'il  partage  la  troupe 
en  deux  parties ,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  l'éten- 
due d'un  quart  de  rang. 

Quatrième   Problème. 

A  droite  &  à  gauche,  par  quarts  de  rangs  des  ailes  , 
doubler  les  files  fur  les  quarts  de  rangs  du  milieu. 

Il  s'agira,  comme  dans  le  problème  précédent, 
de  confidérer  la  troupe  comme  divifée  en  deux  par- 
ties égales  par  une  ligne  tirée  de  la  tête  à  la  queue, 
&  de  faire  doubler  les  files  de  la  gauche  des  demi- 
rangs  de  la  droite,  par  les  demi -rangs  de  la  droite 
de  cette  partie  ;  &  les  files  de  la  droite  des  demi- 
rangs  de  la  gauche ,  par  les  demi-rangs  de  la  gauche 
de  cette  partie ,  &  le  mouvement  fera  exécuté.  Foy. 
la  figwe  33. 

Cinquième    Problème. 

A  droite  &  à  gauche ,  par  quarts  de  rangs  du  milieu  , 
doubler  les  files  des  quarts  de  rangs  des  ailes. 

Pour  exécuter  ce  mouvement,  on  confidérera  en- 
core la  troupe  comme  divifée  en  deux  parties  égales 
par  le  centre  ;  &  l'on  doublera  les  files  des  demi- 
rangs  à  droite ,  de  la  partie  de  la  droite ,  par  les  demi- 
rangs  de  la  gauche  de  cette  même  partie  ;  &  les  files 
des  demi-rangs  à  gauche ,  de  la  partie  de  la  gauche  , 
par  les  demi-rangs  de  la  droite  de  cette  même  partie. 

Par  ce  dernier  mouvement  la  troupe  fe  trouve  fé- 
parée  en  deux  parties  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
l'intervalle  d'un  demi-rang.  Voye^  la  figure  3  4. 
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Sixième    Problème. 

Doubler  Us  files  en  tête  ou  en -avant 

On  fuppofe  toujours  la  troupe  rangée  fur  un  nom- 
bre de  files  pair,  c'eft-à-dire  qui  peuvent  fe  divifer 
exactement  en  deux  parties  égales. 

Soit  la  troupe  ABCD  (figure  ji.)  dont  on  veut 
doubler  les  files  en-avant.  Ce  mouvement  peut  s'e- 
xécuter vers  la  droite  BC  ou  la  gauche  AD:  nous 
fuppoferons  qu'on  veut  le  faire  vers  BC. 

On  commandera  à  la  file  BC  de  ne  point  bouger, 
ainfi  qu'à  la  troifieme  ,  cinquième  ,  feptieme  ,  & 
ainfi  de  fuite  ;  enforte  que  chaque  file  qui  doit  fe  mou- 
voir, fe  trouve  toujours  entre  deux  files  qui  ne  bou- 
gent point. 

On  fera  enfuite  marcher  en-avant  les  files  qui  doi- 
vent doubler,  jufqu'à  ce  que  les  ferre -files  débor- 
dent le  premier  rang  de  l'intervalle  qui  efl  entre  les- 
rangs. 

On  commandera  à  toutes  les  files  qui  auront  mar- 
ché de  faire  à-droite ,  &  de  s'avancer  devant  elles 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  chacune  vis-à-vis  la  file 
qu'elles  avoient  à  droite  ,  &  qui  n'a  pas  bougé  ;  ce 
qui  étant  exécuté ,  on  leur  fera  faire  face  en  tête  par 
un  à-gauche ,  &  le  mouvement  propofé  fera  achevé. 

Pour  faire  remettre  cette  troupe  dans  fa  première 
pofition ,  les  files  qui  auront  doublé  feront  à-gauche, 
&  elles  marcheront  devant  elles  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  parvenues  vis-à-vis  le  milieu  des  intervalles 
des  files  qu'elles  ont  doublées  :  là  elles  feront  à-gau- 
che ,  pour  faire  face  à  la  queue  du  bataillon  ;  &c  elles 
marcheront  enfuite  devant  elles ,  pour  reprendre  leur 
première  place  entre  les  files  qui  n'ont  point  bougé. 
Elles  feront  après  cela  face  en  tête  par  un  demi-tour 
à  droite. 

Ce  mouvement  s'exécutera  de  la  même  manière 
à  gauche. 

Remarques: 

I.  Il  eft  d'ufage  ,  avant  de  doubler  les  files  en- 
avant  ,  de  faire  ferrer  les  rangs  à  la  pointe  de  l'épée. 
Cette  attention ,  qui  n'eft  point  abfolument  nécef- 
faire,  donne  néanmoins  plus  de  facilité  pour  exécu- 
ter ce  mouvement  avec  précifion  ;  car  les  foldats 
n'ayant  entr'eux  que  l'intervalle  dont  ils  ont  befoin 
pour  marcher,  font  moins  expofés  à  fe  déranger  de 
l'ordre  qu'ils  doivent  obferver. 

II.  On  peut  doubler  de  la  même  manière  les  files 
cn-arriere. 

Car  ayant  fait  faire  demi-tour  à  droite  ou  à  gau- 
che aux  files  qui  doivent  doubler,  elles  n'ont  plus 
qu'à  faire  les  mêmes  manœuvres  en -arrière  qu'on 
vient  de  leur  faire  faire  en-avant. 

III.  On  doublera  aufii ,  en  fuivant  la  méthode  de 
ce  problème ,  les  files  en-avant  &  en-arriere,  ou  en 
tête  &  en  queue  en  même  tems. 

Pour  cet  effet  on  fuppofera  la  troupe  partagée  en 
deux  parties  égales  par  une  ligne  droite ,  parallèle  à 
la  tête  ou  à  la  queue  du  bataillon  ,  qui  coupera  les 
files  en  deux  également  :  alors  il  ne  s'agira  plus  que 
de  doubler  la  partie  de  la  tête  par  les  files  de  cette 
partie  en-avant ,  &  de  doubler  celle  de  la  queue  cn- 
arrierc  ;  ce  qui  étant  fait ,  la  troupe  aura  doublé  les 
files  en-avant  &c  en-arrierc. 

Septième    Problème. 

Doubler  les  files  en-dedans  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche. 

Soit  le  bataillon  ABCD  (fig.  36".)  dont  on  veut 
doubler  les  files  en-dedans  vers  la  droite  BC. 

On  distinguera  d'abord  les  riles  qui  doivent  dou- 
bler, de  celles  qui  doivent  être  doublées  :  ces  der- 
nières font  dans  ce  problème  les  première,  troifie- 
me ,  cinquième  ,  &c.  On  ordonnera  .1  ces  files,  c'eft- 
à-dirc  à  celles  qui  doivent  être  doublées,  de  -ou- 
vrir en-avant  ôi  en-arrierc  ,  jufqu'à  ce  que  les  demi- 
To nie  VI. 


files  de  la  tête  débordent  le  premier  rang  de  l'inter- 
valle qui  doit  être  entre  les  rangs  ,  &  que  celles  de 
la  queue  débordent  également  le  dernier  rang. 

Ce  mouvement  étant  exécuté  ,  les  files  qui  doi- 
vent doubler  font  à-droite  ,  &  elles  vont  enfuite  oc- 
cuper la  place  ou  l'intervalle  laiffé  pat  les  files  qui 
fe  font  ouvertes ,  &  qui  doivent  être  doublées. 

Lorsqu'elles  font  parvenues  dans  la  direftion  des 
demi-files  qui  ont  marché  en-avant  Se  en-arriere 
on  leur  fait  faire  face  en  tête  par  un  à-gauche  ,  Se 
le  mouvement  eft  achevé. 

Pour  remettre  la  troupe ,  les  files  qui  ont  doublé 
font  à-gauche ,  &  enfuite  elles  vont  reprendre  leur 
première  place  ,  &  les  files  qui  fe  font  ouvertes  en- 
avant  &  en-arriere  font  les  mouvemens  néceffaires 
pour  reprendre  leur  première  place  ;  c'eft-à-dire 
que  celles  qui  ont  été  en-avant  font  un  demi  tour 
à  droite  ou  à  gauche  pour  faire  face  à  la  queue  du 
bataillon ,  &  marcher  enfuite  vers  le  centre  pour 
reprendre  ia  place  qu'elles  y  occupoient  d'abord  ; 
pendant  que  celles  qui  fe  font  ouvertes  en-arriere, 
marchent  en-avant,  pour  fe  rejoindre  aux  précé- 
dentes. 

VIII.    Problème. 
Doubler  les  files  par  demi-ran<yS. 

On  peut  doubler  les  files  par  demi-rangs. 

i°.  En-avant ,  ou  en-arriere. 

20.  Par  la  tête ,  &  par  la  queue  en  même  tems. 

3°.  En-dedans. 

Soit  la  troupe  FGHK,  (fig.  37.  )  dont  on  veut 
doubler  les  files  par  demi-rangs  en-avant,  oar  exem- 
ple vers  la  droite  G  K. 

Ce  doublement  peut  fe  faire  de  deux  manières. 

Dans  la  première ,  tous  les  demi-rangs  de  la  droi- 
te G  K  doivent  marcher  en  avant  jufqu'à  ce  que  les 
ferre-files  débordent  les  chefs  défiles  desdemi-ranos 
de  la  gauche  de  l'intervalle  qui  doit  être  entre  les 
rangs.  Après  quoi  l'on  fait  faire  à-droite  aux  demi- 
rangs  de  la  gauche,  &  on  les  fait  marcher  devant 
eux  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parvenus  derrière  les 
demi-rangs  qui  ont  marché  en-avant  ;  lorfqu'ils  en 
occupent  cxaûcmcnt  la  place  ,  on  leur  fait  faire 
face  en  tête  par  un  à-gauche  ,  Se  le  mouvement  eft 
achevé. 

Dans  la  féconde  manière  les  demi-rangs  de  In 
droite  ne  doivent  pas  bouger.  A  regard  de  ceux  de 
la  gauche,  on  les  fait  marcher  en-avant  jufqu'à  ce  que 
les  ferre-files  débordent  les  chefs  de  files  des  demi- 
rangs  de  la  droite  de  l'intervalle  qui  doit  être  entre 
les  rangs.  On  commande  alors  aux  demi-ran-s  nui 
ont  marché,  de  faire  à-droite,  &  d'aller  devant  eux 
jufqu'à  ce  que  la  file  qui  mené  la  tête  fe  trouve  ali- 
gnée fur  la  file  de  la  droite  qui  n'a  point  Bougé  & 
les  autres  files  qui  la  fuivent ,  fur  toutes  celles  qui 
compoient  les  demi-rangs  de  la  droite.  Alors  on 
ordonne  aux  files  qui  ont  marché  de  faire  à-gau- 
che pour  faire  face  à  la  tête  du  bataillon ,  &  le  mou- 
vement eft  exécuté. 

Remarques. 

I.  Cette  féconde  manière  de  doubler  les  files  par 
demi-rings  eft  plus  limple  que  la  première,  bitree 
qu'il  n'y  a  que  la  moitié  du  bataillon  qui  le  meut, 
pour  exécuter  le  mouvement  dont  i!  s'âgll  ;  au  lieu 
que  dans  la  première,  la  troupe  entière 'a  befoin  dé 
fe  mouvoir  .-maison  peut  faire  exécuter  les  mou- 
vemens de  chacune  de  ces  parties  dans  le  même 
tems. 

I I.  On  ne  parlera  pas  de  la  manière  dé  ùirc  re- 
mettre la  troupe  après  qu'elle  a  exécuté  le  mouve- 
ment précédent.  Cette  opération  paroîi  tftp&jfée 
pour  s'arrêter  à  la  détailler.  On  en  niera  de  même 
dans  les  mbuvemens   fuivans. 

Il  eft  évident  que  le  inoiiv  cincnt  qu'on  vient  d'ex- 
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pliquer  s'exécutera  à  gauche  comme  on  vient  de  le 
faire  à  droite  ;  &  quon  doublera  aufll  également  les 
files  en-arrière  ou  en  queue  par  demi-rangs  de  la  même 
manière  ,  qu'en  avant  ou  en  tête. 

Pour  les  doubler  en-dedans ,  par  exemple  vers  la 
droite. 

Les  demi-rangs  de  la  droite  s'ouvriront  en-avant 
&  en-arriere  ,  c'eft-à-dire  que  les  demi-files  des  de- 
mi-rangs de  la  tête  marcheront  en-avant  jufqu'à  ce 
que  les  ferre-files  de  ces  demi-rangs  débordent  les 
chefs  de  files  des  demi-rangs  de  la  gauche  ,  de  l'in- 
tervalle qui  doit  être  entre  les  rangs ,  &  les  demi- 
files  des  demi-rangs  de  la  queue  feront  demi-tour  à- 
droite  pour  faire  face  à  la  queue. 

Ces  demi-rangs  marcheront  enfuite  devant  dix, 
fur  le  derrière  du  bataillon,  jufqu'à  ce  qu'ils  débor- 
dent le  dernier  des  demi-rangs  qui  doivent  doubler 
les  files ,  de  l'intervalle  qu'on  doit  laiffer  entre  les 
rangs. 

On  fera  faire  demi-tour  à  gauche  à  ces  demi- 
rangs  pour  qu'ils  fanent  face  en  tête ,  &  l'on  com- 
mandera aux  demi-rangs  qui  doivent  doubler  ,  de 
faire  à  droite  &  de  marcher  enfuite  devant  eux 
pour  aller  fe  placer  dans  l'intervalle  des  demi-rangs 
de  la  tête  &  de  la  queue  de  la  droite  du  bataillon. 
Lorfqu'ils  y  feront  parvenus ,  on  leur  fera  faire  face 
en  tête  par  un  à-gauche ,  &  le  mouvement  fera  exé- 
cuté. 

On  doublera  de  la  même  manière  les  files  de  la 
gauche  en-dedans  par  demi-rangs  de  la  droite. 
IX.  Problème. 
Doubler  Us  files  par  quarts  de  rangs. 

Ce  problème  peut  s'exécuter  en  autant  de  ma- 
nières que  le  précédent  &  par  les  mêmes  mouve- 

mens. 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  ABCD  {fig.  3  S.  ) 
dont  on  veut  doubler  les  files  ,  par  exemple  à  droite 
en-avant ,  par  quarts  de  rangs. 

On  le  fuppofera  partagé  en  deux  également  de 
la  tête  à  la  queue  par  une  ligne  droite  quelcon- 
que F  G. 

On  confidérera  alors  chaque  moitié  comme  une 
troupe  particulière  dont  les  demi-rangs  feront  les 
quarts  de  rangs  de  la  troupe  entière. 

Préfentement  fi  l'on  fait  doubler  les  files  de  cha- 
que demi-troupe  par  demi-rangs  vers  la  droite ,  il 
eft  évident  que  la  troupe  ou  le  bataillon  prépofé 
ABCD  aura  doublé  fes  files  par  quarts  de  rangs  à 

droite. 

On  voit  par  ces  exemples  qu'il  ne  s'agit  dans  ce 
problème  que  de  répéter  les  mêmes  manœuvres  du 
précédent.  C'eft  pourquoi  l'on  fc  difpenfera  ,  pour 
abréger,  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  des  au- 
tres mouvemens  qui  le  concernent. 

Pour  doubler  les  files  de  la  même  troupe  en  tête  ou 
en  queue  ,  à-droite  6c  à-gauche  par  quarts  de  rangs  du 
milieu. 

On  la  fuppofera  encore  divifée  en  deux  parties 
égales  par  la  ligne  droite  F  G  {fig.  39.  )  qui  coupe 
les  rangs  en  deux  également. 

On  ordonnera  aux  quarts  de  rangs  de  la  droite  & 
à  ceux  de  la  gauche  de  ne  point  bouger ,  &  aux 
quarts  de  rangs  du  milieu  de  marcher  en-avant ,  juf- 
qu'à ce  que  leurs  ferre-files  débordent  les  chefs  de 
files  des  quarts  de  rangs  de  la  droite  &  de  la  gau- 
che ,  de  l'intervalle  qui  eft  entre  les  rangs. 

On  commandera  alors  aux  quarts  de  rangs  du  mi- 
lieu vers  la  droite,  de  faire  à-droite ,  &c  à  ceux  de 
la  gauche  de  faire  à-gauche,  &  de  marcher  enfuite 
devant  eux  jufqu'à  ce  qu 'ils  foient  vis-à-vis  les  quarts 
de  rangs  dont  ils  doivent  doubler  les  files. 

Lorfqu'ils  feront  exactement  placés  vis-à-vis  ces 
files  ,  on  leur  fera  faire  face  en  tête  ;  favoir ,  aux 


quarts  du  milieu  à-droite  par  un  à-gauche ,  &  à  ceux 
de  la  gauche  par  un  à-droite ,  ÔC  le  mouvement  fera 
exécuté. 

Il  eft  évident  que  ce  mouvement  s'exécutera  en 
arrière  de  la  même  façon. 

Par  ce  mouvement  la  troupe  fe  trouve  partagée 
en  deux  parties  à  droite  &c  à  gauche  ,  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  l'intervalle  d'un  demi-rang. 

Si  l'on  veut  doubler  les  files  du  milieu  à  droite 
Se  à  gauche  par  quarts  de  rangs  des  aîles ,  il  faut 
faire  faire  à  ces  quarts  de  rangs  ce  qu'on  vient  de 
faire  exécuter  à  ceux  du  milieu. 

On  doublera  de  même  les  files  fur  les  aîles ,  par 
tête  &  par  queue  ;  par  quarts  de  rangs  du  milieu  , 
foit  à  droite  ou  à  gauche  ,  ou  bien  à  droite  &c  à  gau- 
che en  même  tems.  On  les  doublera  également  par 
quarts  de  rangs  en-dedans  foit  vers  la  droite  ou  vers 
la  gauche,  foit  en-avant  ou  en-arriere ,  &c  foit  enfin 
par  la  tête  &  par  la  queue.  Tout  cela  paroît  trop 
aifé  à  exécuter  après  ce  qui  précède,  pour  s'y  arrêter 
plus  long-tems. 

Article   VII. 

Des  Converfiions. 

Nous  avons  déjà  expliqué  en  quoi  confifte  le  mou- 
vement appelle  converfwn.  Voye^  Conversion. 
C'eft  pourquoi  il  ne  s'agit  guère  ici  que  d'en  don- 
ner la  figure. 

Soit  pour  cet  effet  le  bataillon  A  B  C D  {fig.  40.) 
qui  a  fait  un  quart  de  converfion  à  gauche  fur  le  fol- 
dat  A  de  la  gauche  du  premier  rang. 

On  a  marqué  par  des  zéros  la  place  des  foldats 
de  ce  bataillon  avant  le  quart  de  converfion,  &par 
des  points  noirs  à  l'ordinaire  celle  qu'ils  occupent 
chacun  après  l'exécution  des  quarts  de  converfion  ; 
c'eft-à-dire  lorfque  le  bataillon  eft  parvenu  en  A  E 
F  G  où  il  fait  face  à  l'aile  gauche  de  la  première 
pofition. 

Le  re&angle  ou  quarré  long  A  I  KHy  repréfente 
l'efpace  ou  le  terrein  qu'il  occuperoit  s'il  faifoit  un 
fécond  quart  de  converfion ,  &  ALMN,  le  lieu  où 
il  fe  trouverait  s'il  en  exécutoit  un  troifieme.  Un 
quatrième  quart  de  converfion  remettrait  le  batail- 
lon dans  fa  première  pofition. 

Si  l'on  tire  la  diagonale  A  Cdu  reûangle  ou  quar- 
ré long  ABCD,  &  que  du  point  A  pris  pour  cen- 
tre &  de  l'intervalle  de  cette  diagonale  ,  on  décrive 
l'arc  CF,  il  exprimera  le  chemin  du  ferre-file  du 
flanc  oppofé  à  celui  fur  lequel  fe  fait  le  mouvement.. 
C'eft  pourquoi  fi  l'on  achevé  de  décrire  la  circon- 
férence du  cercle  dont  A  C  eu  le  rayon  ,  elle  ren- 
fermera le  terrein  néceffaire  pour  exécuter  la  con- 
verfion entière  du  bataillon  ABCD. 

Si  l'on  tire  la  diagonale  A  F  de  la  féconde  pofi- 
tion du  bataillon  ,  on  verra  facilement  que  l'angle 
FAC,  formé  parles  deux  diagonales  A  C  ScAF  , 
eft  droit ,  &  qu'ainfi  dans  chaque  quart  de  conver- 
fion le  foldat  du  dernier  rang  de  la  file  de  l'aile  op- 
pofée  au  mouvement  décrit  un  quart  de  circonfé- 
rence dans  chaque  quart  de  converfion,  comme  tous 
les  autres  foldats  du  bataillon. 

Dans  le  quart  de  converfion  l'aîle  qui  foûtient ,' 
c'eft-à-dire  la  file  dans  laquelle  fe  trouve  le  pivot , 
&  les  files  voifincs  jufqu'au  tiers  à-peu-près  du  front 
du  bataillon,  doivent  marcher  très-lentement,  &C 
obferver  le  mouvement  de  l'aile  oppolée  pour  fe  ré- 
gler fur  elle,  de  manière  que  les  rangs  foient  tou- 
jours en  ligne  droite  ,  comme  s'ils  étoient  autant  de 
lignes  inflexibles  mouvantes  autour  du  centre  ou 
du  pivot. 

Le  quart  de  converfion  s'exécute  d'autant  plus  ai- 
fément  que  les  troupes  font  placées  fur  moins  de 
rangs  ,  que  ces  rangs  font  moins  étendus,  &  qu'ils 
font  plus  ferrés  les  uns  fur  les  autres. 
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Article  VII I. 

De  la  converfion  avec  pivot  au  centre.  Comme  on 
trouve  dans  le  quart  de  converfion  tout  ce  qui  con- 
cerne la  converfion  entière,  il  iuffira  de  confidérer 
ici  le  quart  de  converfion ,  lorfque  le  pivot  eft  au 
centre. 

Cette  efpece  particulière  de  quart  de  converfion, 
en  prenant  pour  pivot  le  foldat  du  centre  du  pre- 
mier rang  ,  fe  nomme  ordinairement  le  moulinet,  quel- 
quefois auffi  converfion  centrale;  on  peut  l'exécuter 
pour  plufieurs  raifons. 

i°.  Parce  que  dans  cette  manœuvre  il  faut  moins 
de  terrein  pour  tourner  le  bataillon  ,  que  s'il  tour- 
noit  fur  un  de  fes  angles,  &  qu'il  peut  fe  rencontrer 
des  terreins  ferrés  &c  coupés ,  où  un  bataillon  auroit 
à  peine  l'efpace  néceffaire  pour  tourner ,  le  pivot 
étant  au  centre,  &  dans  lefquels  il  ne  l'auroit  pas,  fi 
le  pivot  étoit  à  un  de  fes  angles. 

2°.  Pour  accélérer  l'exécution  du  quart  de  conver- 
fion. Car  en  prenant  le  pivot  au  centre ,  on  diminue 
la  moitié  du  chemin  que  font  les  foldats  ,  lorfque  le 
pivot  eft  aux  flancs;  êk  l'on  diminue  par  conféquent 
de  moitié  le  tems  du  mouvement  :  ce  qui  eft  très-im- 
portant dans  plufieurs  occafions  ,  principalement , 
»  lorfque  l'ennemi  marchant  pour  tomber  fur  le  flanc 
»  qui  eft  toujours  le  plus  proche  de  lui,  &  qui  eftee- 
»  lui  fur  lequel  il  faut  que  le  bataillon  tourne  pour 
»  lui  faire  front,  ce  flanc  demeure  long-tems  expo- 
»  fé  ;&  le  bataillon  court  rifque  d'être  attaqué  avant 
»  qu'il  ait  achevé  fon  tour  :  auquel  cas  il  ne  peut 
»  foûtenir  le  choc  ».  Art  de  la  guerre ,  de  M.  le  ma- 
réchal de  Puyfegur ,  tome  I.  page  z58. 

3°.  Pour  maintenir  des  troupes  qui  marchent  en 
colonne,  ou  les  unes  derrière  les  autres  ,  fur  la  mê- 
me direction  où  on  les  a  mifes  d'abord  ;  8c  cela  fi 
par  quelques  raifons  on  eft  obligé  de  leur  faire  fai- 
re un  quart  de  converfion ,  pour  faire  face  à  un  flanc 
de  la  marche  ,  &  qu'enfuite  on  leur  faffe  faire  un 
autre  quart  de  converfion  pour  reprendre  leur  che- 
min. Si  on  fait  tourner  ces  bataillons  fur  le  centre  , 
on  ne  change  pas  la  direction  de  leur  marche ,  parce 
que  les  pivots  reftent  fur  la  même  ligne  ;  ce  qui  n'ar- 
rive pas  lorsqu'on  fait  le  quart  de  converfion  en  pre- 
nant l'un  des  angles  pour  pivot  ;  c'eft  ce  qui  peut  fe 
démontrer  très-aifément  de  cette  manière. 

Soient  les  bataillons  A  B,A  B,  &c,  (fig.  4/.)  qui 
marchent  à  la  fuite  l'un  de  l'autre  dans  la  ligne  droi- 
te X  Y,  qui  paffe  par  leur  centre.  Si  l'on  fuppofe 
que  chaque  bataillon  faffe  un  quart  de  converfion 
fur  le  centre ,  pour  faire  face  à  l'un  de  fes  flancs  , 
par  exemple  au  flanc  A  ,  ils  feront  portés  en  a  b ,  a bf 
&c.  fi  on  leur  fait  faire  enfuite  un  autre  quart  de  con- 
verfion,dans  le  fens  oppofé  au  premier,  c'eft-à-dire 
de  gauche  à  droite  ;  fi  le  premier  a  été  fait  de  droite 
à  gauche  ,  il  eft  évident  que  tous  ces  bataillons  re- 
prendront leur  première  pofition. 

Si  G  H(jig.  42)  cil  la  direction  du  chemin  que 
fuivent  les  mêmes  bataillons  A  B,  A  B ,  &c.  &  que 
le  flanc  gauche,  par  exemple,  dans  ces  bataillons 
foit  fur  cette  ligne;  fi  on  leur  fait  faire  face  en  flanc 
par  un  quart  de  converfion  de  droite  à  gauche,  ils 
feront  placés  fur  la  même  ligne  en  a  b ,  ab ,  &c  &  fi 
enfuite  on  veut  les  remettre  en  marche,  fui vant  leur 
première  direction,  on  ne  pourra  le  faire  qu'en  leur 
fa ifant  exécuter  un  quart  de  converfion  de  gauche  à 
droite  ,  fur  l'angle  oppofé  au  premier  pivot  :  alors 
ils  fe  trouveront  placés  en  C  D ,  CD,  &c.  où  les 
gauches  c  Ç  6'c.  font  éloignées  de  leur  première  po- 
fition de  l'intervalle  du  front  du  bataillon.  Comme 
on  fuppofe  l'ennemi  fur  le  flanc  gauche  de  la  marche 
de  ces  bataillons  ,  cette  manœuvre  en  approche  les 
bataillons  de  l'étendue  de  leur  front  :  li  elle  étoit 
répétée  deux  fois,  ils  s'en  approcheroieiu  de  deux 
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fois  cette  même  étendue;  ce  qui  feroit  un  inconvé- 
nient fort  conlidérable. 

Si  l'on  veut  faire  reprendre  aux  troupes  en  marche 
leur  première  direûion ,  elles  ne  font  plus  en  ligne 
droite  les  unes  à  la  fuite  des  autres,  principalement 
s'il  y  a  un  grand  nombre  de  troupes  en  marche  ,  &C 
qu'il  n'y  en  ait  qu'une  partie  qui  ait  fait  la  manœu- 
vre qu'on  vient  d'expliquer  :  dans  ces  fortes  de  cir- 
conftances,  le  quart  de  converfion,  le  pivot  au  cen- 
tre, eft  donc  plus  avantageux  que  celui  qui  eft  à  l'un 
des  angles  ;  il  s'agit  de  donner  la  manière  de  l'exé- 
cuter. 

On  prend  pour  pivot  le  chef  de  file  qui  eft  au  mi- 
lieu ou  au  centre  du  bataillon  :  on  confidere  enfuite 
la  troupe  comme  féparée  ou  divifée  en  deux  parties; 
à  l'une  defquelles  on  fait  faire  le  quart  de  converfion 
en-avant ,  &  à  l'autre  en-arricre.  La  file  où  eft  le  pi- 
vot eft  celle  qui  termine  la  partie  du  bataillon  qui 
fait  le  quart  de  converfion  en-avant ,  laquelle  par- 
tie l'exécute  de  la  même  manière  qu'on  l'a  expliqué 
ci-devant  :  le  plus  difficile  de  cette  manœuvre  fe  fait 
par  la  partie  du  bataillon  qui  fait  le  quart  de  con- 
verfion en  arrière. 

Cette  partie  fait  d'abord  un  demi-tour  à  droite  , 
pour  faire  face  à  la  queue  du  bataillon ,  &  enfuite 
un  quart  de  converfion  du  même  côté  que  le  fait 
l'autre  partie  du  même  bataillon ,  c'eft-à-dire  qu'elle 
le  fait  à  droite ,  fi  la  première  partie  le  fait  de  ce  cô- 
té ,  ou  à  gauche ,  fi  cette  même  partie  l'a  fait  vers 
la  gauche. 

Suppofons  que  le  bataillon  A  B  D  E ,  (fig.  43 .) 
qui  fait  le  quart  de  converfion  fur  le  centre  C ,  le 
faffe  de  droite  à  gauche ,  le  chef  de  file  placé  au  mi- 
lieu ou  au  centre  du  premier  rang  A  B,  fervira  de 
pivot  ;  &  la  partie  du  bataillon  de  la  droite  de  la 
file  C  M ,  fera  le  quart  de  converfion  en-avant  de 
droite  à  gauche  ,  à  la  manière  ordinaire  ,  c'eft-à-di- 
re que  cette  partie  C  B  D  M  viendra  fe  placer  en 
C  F  G  N ,  par  un  quart  de  converfion  de  droite  à 
gauche. 

Pendant  le  tems  que  cette  moitié  du  bataillon  fe- 
ra cette  manœuvre,  l'autre ,  après  avoir  fait  un  de- 
mi-tour à  droite ,  fera  un  quart  de  converfion  de 
droite  à  gauche  :  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ce 
mouvement,  c'eft  que  le  foldat  M,  ferre -file  de  la 
file  de  la  droite  du  milieu  du  bataillon  dans  fa  pre- 
mière pofition,  qui  devroit  fervir  de  pivot  au  quart 
de  converfion  de  la  partie  C  A  E  M  du  bataillon .  ne 
le  peut ,  parce  que  le  bataillon  fe  trouveroit  alors 
avoir  fes  deux  parties  féparées  entre  elles  de  l'in- 
tervalle de  la  hauteur  ou  profondeur  du  bataillon. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  foldat  C,  qui  a  fervi 
de  pivot  au  quart  de  converfion  de  la  première  partie 
du  bataillon,enfert  encore  A  la  féconde. Pendant  qu'il 
tourne  avec  la  droite  du  bataillon,  le  foldat  marqué 
M  décrit  un  quart  de  cercle  autour  du  pivot  C,  tel 
qu'il  eft  marqué  dans  la  figure.  Les  autres  foldats  de 
la  partie  A  C  M  B,  en  font  de  même  ,  en  fe  jettant 
fur  la  droite ,  &  en  marchant  de  manière  que  cha- 
que demi-rang  de  la  gauche  le  trouve  toujours  en  li- 
gne droite  avec  les  demi-rangs  de  la  droite.  Lorfque 
cette  partie  aura  décrit  le  quart  de  converfion,  cel- 
le de  la  gauche  aura  ainfi  également  fait  le  lien  ; 
c'eft  pourquoi  il  ne  s'agira  plus  que  de  lui  taire  faire 
un  demi-tour  à  gauche  ,  pour  que  tout  le  bataillon 
entier  (e  trouve  taire  face  du  même  côté  /  E. 

Remjrques. 

I.  On  peut  faire  faite  non  -  feulement  le  quart  de 
convcifionà  un  bataillon,  fur  un  pivol  prisait  mi- 
lieu ou  au  centre  du  premier  rang  ,  mais  encore  à 
tel  endroit  de  la  troupe  qu'on  veut ,  comme  au  tiers 
ou  au  quart.  Il  lullit  pour  cet  effet  d'exécuter  tout  ce 
qu'on  vient  d'expliquer  pour  le  quart  de  convcrlion 
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fur  le  centre ,  &  d'obferver  que  la  file  oïi  l'on  pren- 
dra le  pivot  termine  la  partie  de  la  troupe  qui  fait 
le  quart  de  converfion  en  avant.  Mais  on  remarque- 
ra qu'en  changeant  ainlî  la  pofition  du  pivot ,  il  en 
réfulte  quelque  changement  au  terrein  que  la  trou- 
pe occupe  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  fc  trouve  après  le 
quart  de  converfion  plus  avancée  ou  reculée  que  fi 
on  avoit  pris  le  pivot  au  centre  :  c'efl  pourquoi  lorl- 
qu'il  n'y  a  pas  de  raifon  particulière  pour  changer 
ainfi  la  pofition  du  pivot ,  il  paroît  qu'il  eft  plus  à 
propos  ,  pour  çonferver  le  même  terrein  autant 
qu'il  eft  poflîble,  de  prendre  plutôt  le  pivot  au  cen- 
tre du  bataillon  que  dans  tout  autre  point ,  confor- 
mément à  la  méthode  que  l'on  vient  d'expliquer  , 
qui  eft  la  plus  ufitée  &  la  plus  fimple. 

II.  Le  pivot  pourroit  auflî  être  pris  dans  celui 
des  rangs  que  l'on  voudroit  du  bataillon  ,  comme  au 
troifieme ,  au  quatrième ,  &c.  en  avcrtiffant  feule- 
ment les  rangs  qui  fe  meuvent  dans  la  même  file , 
de  faire  aufli  leur  quart  de  converfion  autour  de  lui. 
Mais  cette  méthode  n'eft  pas  d'ufage ,  à  caufe  de  fon 
peu  d'utilité. 

III.  Lorfqu'un  bataillon  eft  en  bataille,  &  qu'on 
veut  le  faire  marcher  fur  l'un  de  l'es  flancs  par  deux 
divifions ,  chacune  de  la  moitié  du  front  du  batail- 
lon ,  on  peut ,  comme  le  dit  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fegur ,  faire  exécuter  à  chacune  de  ces  parties  un 
quart  de  converfion  fur  le  centre  ,  c'eft-à-dire  fur 
deux  pivots  pris  chacun  au  milieu  de  chaque  demi- 
rang  du  front  du  bataillon.  Lorfque  ce  mouvement 
eft  exécuté,  les  deux  divifions  du  bataillon  fe  met- 
tent en  marche ,  obfervant  de  garder  toujours  la  mê- 
me diftance  entre  elles ,  afin  qu'elles  puiflent  fe  met- 
tre en  bataille  exactement  ,  par  un  autre  quart  de 
converfion  fur  le  centre ,  exécuté  dans  un  lens  op- 
pofé  au  premier. 

Parce  mouvement,  on  diminue  le  chemin  que 
feroient  les  foldats  les  plus  éloignes  du  pivot ,  fi  on 
faifoit  le  quart  de  converfion  ordinaire  ;  ôk;  on  fe 
tourne  ainfi  en  bien  moins  de  tems. 

Article   IX. 

Des  converjiorts  à  plufieurs  pivots ,  ou  par  différentes 
divifions  du  bataillon.  On  appelle  divifions  d'une  trou- 
pe ou  d'un  bataillon  ,  les  différentes  parties  dans  Ief- 
quelles  on  le  partage.  Voye^  Divisions. 

Pour  faire  tourner  le  bataillon  fur  plufieurs  pi- 
vots à  la  fois ,  il  faut  qu'il  foit  rompu  ou  partagé  en 
divifions  :  &  toutes  les  divifions  tournant  enfcmble 
du  même  côté,  par  un  quart  de  converfion ,  elles 
font  face  à  l'un  des  flancs  du  bataillon,  &  elles  fe 
trouvent  placées  les  unes  derrière  les  autres  ;  ce  qui 
les  met  en  état  de  marcher  vers  le  terrein  du  flanc  du 
bataillon  auquel  elles  font  face. 

Le  quart  de  converfion  à  plufieurs  pivots  ou  par 
divifions, demande  quelques  obfervations  particu- 
lières dont  voici  les  deux  principales. 

i°.  Il  faut  que  les  divifions  du  bataillon  ayent 
plus  d'étendue  de  la  droite  à  la  gauche  que  de  pro- 
fondeur de  la  tête  à  la  queue  ;  parce  que  le  quart  de 
converfion,  après  qu'il  eft  fait,  mettant  les  files  de 
chaque  divifion  dans  la  direction  des  rangs  ,  il  arri- 
veroit ,  fi  les  files  occupoient  plus  d'efpace  que  les 
rangs ,  étant  ferrées  autant  qu'elles  peuvent  l'être  , 
qu'elles  ne  pourroient  être  renfermées  dans  l'éten- 
due du  front  du  bataillon  :  c'eft  pourquoi  le  quart  de 
converfion  par  divifion  feroit  alors  impoflible. 

Soit  fuppofé  ,  par  exemple  ,  un  bataillon  de  480 
hommes ,  à  huit  de  hauteur,  les  rangs  feront  de  60 
hommes  :  fuppofons  qu'on  veuille  le  rompre  par  dix 
divifions ,  elles  auront  chacune  6  hommes  de  front 
&  8  de  profondeur.  Si  on  les  conçoit  à  la  fuite  l'une 
de  l'autre ,  les  files  de  ces  dix  divifions  feront  enfem- 
ble  de  dix  fois  8  hommes,  c'eft-à-dire  de  80.  Mais 
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le  front  du  bataillon  n'étant  que  de  60,  les  80  hom- 
mes de  file  ne  pourront  fe  tenir  dans  cette  même 
étendue  :  donc  ,  &c. 

20.  En  fuppofant  les  divifions  plus  étendues  en 
largeur  qu'en  profondeur,  comme  dans  la  troupe 
A  B  CD  ,  (fg.  44.)  divifée  en  trois  parties  égales, 
A  E  ,  E  F,  Se  F  B  ,  il  arrivera  encore  tres-fouvent 
que  fi  chaque  homme  décrit  exactement  le  quart  de 
cercle ,  comme  on  le  décrit  dans  le  quart  de  con- 
verfion ordinaire ,  que  les  foldats  les  plus  éloignés 
du  pivot  de  chaque  divifion,  anticiperont  fur  le  ter- 
rein de  la  divifion  voifine  ;  ce  qui  ne  peut  manquer 
de  rendre  leur  mouvement  impofïible ,  ou  du  moins 
très-défeftueux. 

La  figure  précédente  rend  cet  inconvénient  très- 
fenfible.  On  a  tracé  les  quarts  de  cercle  que  décri- 
vent les  chefs  de  files  &  les  ferre-files  ,  qui  termi- 
nent la  droite  de  chacune  de  ces  divifions. 

Or  l'on  voit  que  les  arcs  qui  marquent  le  chemin 
des  ferre-files,  anticipent  fur  le  terrein  des  divi- 
fions de  leur  droite  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces  ferre- 
files  doivent  être  fort  gênés  ou  embarrafiés  dans 
l'exécution  de  leur  mouvement. 

Cette  obfervation  a  été  faite  par  M.  le  maréchal 
de  Puyfegur  ,  dans  fon  Traité  de  l'Art  de  la  guerre. 

L'infpeftion  de  la  figure  45  ,  dans  laquelle  on  a 
marqué  le  bataillon  précédent  arrêté  au  milieu  de 
fon  mouvement ,  fuffit  pour  en  démontrer  la  juf- 
teffe. 

On  a  tracé  dans  cette  figure  le  chemin  que  fait 
chaque  foldat  de  la  droite  du  premier  &  du  der- 
nier rang  de  chaque  divifion  ,  afin  de  faire  voir  que 
le  premier  rang  de  toutes  ces  divifions  fait  fon  mou- 
vement fans  aucun  obftacle  ;  mais  qu'il  n'en  eft  pas 
de  même  des  foldats  de  la  droite  des  trois  derniers 
rangs  de  chaque  divifion,  qui  étant  plus  éloignés  dit 
pivot  que  les  foldats  de  la  gauche  du  premier  rang, 
ne  peuvent  parler  le  premier  front  du  bataillon  ou 
la  ligne  fur  laquelle  font  les  pivots  fans  fe  rompre. 
C'eft  pourquoi  les  foldats  de  ces  droites  ,  au  lieu  de 
fe  tenir  toujours  derrière  leurs  chefs  de  files  ,  doi-< 
vent  aller  droit  devant  eux  jufqu'à  ce  que  la  droite 
de  chacun  de  ces  derniers  rangs  ait  pa fie  au-delà  du 
pivot  de  la  divifion  qui  le  fuit  immédiatement  à 
droite.  Alors  ils  peuvent  s'ouvrir  ou  fe  jetter  fur  leur 
droite  autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  bien  achever 
leur  mouvement  ,  en  fe  redreflant  fur  la  gauche  de 
leur  divifion ,  dont  les  foldats  ont  dû  exécuter  le 
quart  de  converfion  fans  être  obligés  de  s'ouvrir  ni 
de  fe  reflerrer. 

Plus  la  troupe  qui  fait  ainfi  le  quart  de  converfion 
fur  plufieurs  pivots  a  de  rangs  ,  &  plus  il  faut  d'at- 
tention pour  le  faire  exécuter  exactement. 

M.  le  maréchal  dé  Puyfegur  remarque  encore  à 
ce  fujet ,  que  fi  l'on  s'apperçoit  de  quelqu'imper- 
feftion  dans  l'exécution  de  ce  mouvement,  on  ne 
doit  pas  l'attribuer  aux  troupes  qui  le  font,  mais  au 
mouvement  même  qui  ne  peut  le  faire  fans  qu'il  y 
paroifle  un  peu  de  confufion  ;  mais  qu'il  n'en  eft  pas 
pour  cela  moins  utile,  parce  que  cette  efpece  d'irrégu- 
larité ne  paroît  que  dans  le  tems  du  mouvement  :  car 
aufli-tôt  qu'il  eft  fini ,  les  troupes  (e  trouvent  en  batail- 
le comme  elles  doivent  l'être  fur  des  lignes  droites. 

Du  mouvement  d'un  bataillon  jur  fa  droite  ou  fur  fa 
gauche  fans  s'alonger ,  ou  fans  augmenter  l'étendue  de 
fon  front.  On  trouve  dans  l'Art  de  la  guerre  de  M. 
le  maréchal  de  Puyfegur  ,  la  defci  iption  d'un  mou- 
vement propre  à  faire  marcher  ,  lu.  iqu'on  eft  proche 
de  l'ennemi ,  un  bataillon  fur  l'un  de  fe  flancs,  fans 
augmenter  l'étendue  du  front  du  bataillon ,  ou  fans 
s'alonger  de  droite  à  gauche. 

Dans  la  circonftance  de  la  proximité  de  l'enne- 
mi ,  il  n'ell  pas  poflîble  de  faite  le  quart  de  conver- 
fion ordinaire  pour  fe  mouvoir  vêts  la  droite  ou  la 
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c auche  du  bataillon  ,  parce  que  l'ennemi  pourroit 
l'attaquer  pendant  le  mouvement  ou  avant  qu'il  tût 
remis  en  bataille  ,  auquel  cas  il  pourroit  le  détaire 
très-facilement. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  M.  de  Puyfegur 
fuppofe  un  bataillon  de  dix  compagnies  rangées  fur 
fix  rangs  de  douze  hommes  chacun  ,  ôc  il  propofe  de 
faire  faire  un  quart  de  converfion  à  droite  ou  à  gau- 
che par  demi-rang  de  compagnie ,  c'eft-à-dire  dans 
cet  exemple  par  lix  hommes  ;  alors  chaque  compa- 
gnie forme  deux  rangs  vers  la  droite  ou  la  gauche 
du  bataillon.  Et  dans  cet  état ,  on  peut  le  faire  mar- 
cher vers  l'un  de  ces  deux  côtés  fans  qu'il  augmente 
l'étendue  de  fon  front  (  pourvu  que  toutes  les  files 
obfervent  entr'elles  en  marchant  la  même  diftance  ), 
&  le  faire  remettre  enfuite  dans  fa  première  pofition 
en  un  infiant. 

Si  le  bataillon  a  marché  ainfi  vers  la  droite ,  on 
lui  fera  faire  face  en  tête  par  un  quart  de  conver- 
fion à  gauche  ,que  feront  chacun  des  demi-rangs  de 
compagnies  qui  en  ont  fait  un  à  droite  ;  ou  bien 
comme  le  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  ,  chaque 
partie  qui  a  fait  le  quart  de  converfion  pour  faire 
face  à  droite,  achèvera  le  cercle  entier,  ocelle  fera 
enfuite  demi-tour  à  gauche,  &c.  Foye{  V  Art  de  la 
guerre  ,  tome  I.  p.  %65.  de  la  fig.  z.  de  la  pi.  /j .  du 
même  livre. 

Remarques, 

I.  Pour  faire  ce  mouvement  tel  qu'on  vient  de 
l'expliquer ,  il  faut  que  les  rangs  ayent  un  inter- 
valle égal  au  front  des  demi-rangs  de  chaque  com- 
pagnie. Si  cet  intervalle  eft  plus  petit ,  il  faut  fixer 
le  nombre  d'hommes  de  chaque  rang  qui  doivent 
tourner  ,  ou  faire  le  quart  de  converfion  à  droite  ou 
à  gauche  ,  relativement  à  l'efpace  qui  eft  entre  les 
rangs. 

II.  Si  la  troupe  étoit  à  quatre  de  hauteur  ,  il  eft 
évident  que  ce  mouvement  fe  réduiroit  à  doubler 
les  files  à  droite  ou  A  gauche  ,  ôc  enfuite  à  faire 
marcher  le  bataillon  vers  celui  de  ces  côtés  qu'on 
voudroît ,  ôc  le  faire  enfuite  remettre  en  dédoublant 
les  files. 

Article    X. 

Delà  contre -marche.  On  appelle  contre-marche  , 
la  marche  qu'on  fait  faire  à  des  foldats  d'une  troupe 
ou  d'un  bataillon  ,  dans  un  fens  oppofé  à  la  pofition 
des  autres  foldats  de  la  même  troupe. 

Ainfi  dans  la  contre-marche ,  une  partie  du  ba- 
taillon marche  vers  la  queue  du  bataillon  ,  ou  vers 
la  droite  ou  la  gauche  ,  c'eft-à-dire  dans  un  fens  ou 
une  direction  oppofée  à  la  face  du  bataillon  :  auffi 
le  nom  de  contre  marche  eft-il  compofé  de  contre  ÔC  de 
marche ,  qui  eft  la  même  chofe  que  fi  on  difoit  marche 
contraire,  ou  contre  les  uns  ÔC  les  autres. 
La  contre-marche  le  tait  de  plrfieurs  façons. 
i°.  Par  files  à  droite  ou  à  gauche. 
2°.  Par  rangs  A  droite  ou  à  gauche. 
La  contre-marche  fert  à  placer  la  tête  du  batail- 
lon à  la  queue,  fans  fe  fervir  du  quart  de  converfion 
qui  fait  changer  de  terrein  au  bataillon  ,  c'eft-à-dire 
qui  le  place  à  la  droite  ou  à  la  gauche  de  fa  première 
pofition,  ôc  qui  d'ailleurs  ne  peut  fe  faire  Iorfqu'on 
eft  à  portée  de  l'ennemi  ,  parce  qu'il  pourroit  tom- 
ber fur  le  flanc  du  bataillon  pendant  le  mouvement , 
ôc  le  détruire  ou  le  diftiper  tres-taeilement  dans  cet 
état.  Elle  fert  auffi  à  changer  la  pofition  du  batail- 
lon ,  c'eft  A-dire  à  lui  faire  occuper  un  autre  ter- 
rein  à  la  droite  ou  à  fa  gauche  ,  d'une  manière  plus 
fimple  ôc  plus  (ûre  que  par  le  quart  de  converfion. 

S'il  faut  fe  retirer  de  devant  l'ennemi  «  rien  n'eft 
»>  plus  dangereux  (  dit  M.  Bottée  ,  Exercice  de  l'm- 
»  fumerie  )  que  décommander  le  demi-tour  à  droite; 
V  à  peine  le  foldat  entend-t  il  ce  commandement 
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»  qu'il  fuit  en  confufion.  Dans  la  contre-marche ,  il 
»  eft  occupé  du  foin  de  garder  fon  rang  &  fa  file  ; 
»  ce  qui  le  diftîpe  d'une  partie  de  fa  crainte.  Il  fe 
»  raffûre  quand  il  voit  que  celui  qui  le  commande 
»  manœuvre  toujours  ,  ôc  ne  s'abandonne  point  au 
»  fort.  De  même  ,  s'il  faut  tourner  tête  à  l'ennemi 
»  (  dit  ce  même  auteur  )  qui  marche  à  vous  pour 
»  vous  attaquer  en  queue  ,  vous  ne  le  pouvez  faire 
»  de  bonne  grâce  &  promptement  que  par  la  con- 
»  tre-marche  :  car  le  demi-tour  de  converfion  de- 
»  mande  trop  de  tems  ,  vous  fait  prêter  le  flanc  ,  ôc 
»  outre  cela  ,  vous  biffez  votre  premier  terrein  à 
>»  droite  ou  à  gauche  ,  fi  vous  tournez  fur  une  aile. 
»  Si  vous  vous  contentez  de  faire  demi-tour  à  droi- 
»  te  ,  vos  chefs  de  file  fe  trouvent  en  queue  ,  auffi- 
»  bien  que  les  officiers  qui  doivent  être  à  la  tête». 

Par  la  contre-marche ,  on  évite  ces  inconvéniens. 
Malgré  cet  avantage ,  comme  elle  exige  que  les  files 
foient  ouvertes,  elle  n'eft  plus  guère  d'ufage  à  pré- 
fent  ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  oblervé  au  mot 
Contre-Marche. 

Elien  ,  auquel  on  renvoyé  dans  cet  endroit,  en 
traite  avec  un  grand  détail.  M.  de  Bombelles  s'eft 
aufïï  fort  étendu  fur  cette  manœuvre ,  dans  fon  Trai- 
té des  évolutions  militaires.  Il  prétend  que  pour  peu 
qu'on  en  connût  V utilité  ,  Von  prendroit  un  foin  parti- 
culier d 'accoutumer  V infanterie  à  lu  J avoir  parfaitement. 
Il  eft  vrai  que  prefque  tous  les  auteurs  militaires  pa- 
roifTent  en  faire  cas  ,  ôc  qu'ils  donnent  tous  la  ma- 
nière de  l'exécuter.  M.  Bottée  qui  avoit  de  l'expé- 
rience dans  la  guerre  ,  &  qui  s'étoit  acquis  beau- 
coup de  diftinefion  dans  la  place  de  major  du  régi- 
ment de  la  Fere  ,  regarde  cette  évolution  comme 
fort  utile.  Par  toutes  ces  confidérations  ,  nous 
croyons  devoir  en  donner  une  idée  plus  détaillée 
que  nous  ne  l'avons  fait  au  wo/Contril-Marche. 

La  contre-marche  fe  fait  i°.  en  confervant  le  mê- 
me terrein,  z°.  en  gagnant  du  terrein,  &  30.  en  le 
perdant. 

Premier  Problème. 

Faire  la  contre-marche  par  files ,  en  confervant  le  même 
terrein. 

Cette  évolution  peut  fe  faire  également  a  droite  & 
à  gauche  :  nous  fuppoferons  qu'on  veut  la  faire  à 
gauche. 

Soit  pour  cet  effet,  le  bataillon  A  B  C  D  (fîg.  46'.') 
dont  les  files  font  ouvertes  de  manière  à  huiler  pal- 
fer  un  foldat  dans  leur  intervalle.  On  commandera 
à  tous  les  chefs  de  file  ,  c'eft-à-dire  aux  foldats  du 
premier  rang  A  B ,  de  faire  demi-tour  à  gauche  fur 
le  pié  gauche  ,  pour  fe  placer ,  par  ce  mouvement  , 
dans  l'intervalle  des  files;  après  quoi  on  leur  ordon- 
nera de  marcher  :  ce  qu'ils  feront  devant  eux  dans 
l'intervalle  ou  l'ouverture  des  files ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  parvenus  a  la  place  du  dernier  rang.  Pendant 
que  le  premier  gagnera  ainfi  la  queue  du  bataillon  , 
les  autres  rangs  s'avanceront  lucceilivement  jufqu'à 
la  place  du  premier,  où  étant  arrivés  ,  ils  feront  de 
même  un  demi-tour  a  gauche,  &  ils  fuivront  le  pre- 
mier rang  pour 'fe  placer  derrière  lui  ,  comme  dans 
leur  première  pofition. 

Ce  mouvement  étant  ainfi  exécuté ,  le  premier 
rang  fe  trouvera  placé"  fur  le  terrein  du  dernier  .  le 
fécond  fur  celui  du  troifieme,  le  troifieme  fur  celui 
du  fécond  ,  &C  le  quatrième  fiir  le  terrein  du  picmicr. 

Lorfque  les  troupes  font  exercées  A  fain  c<  mou- 
vement ,  on  leur  ordonne  de  l'exécuter  en  dilanj  :  à 
gauche ,  ou  bien ,  à  droite  pur  files  ,  faites  la  contre-mar- 
che. A  ce  premier  commandement  .  les  chefs  de  file 
tout  demi-tour  à  droite  Ou  à  gauche. 

On  dit  enfuite,  marche.  A  ce  fécond  commande- 
ment, toutes  les  files  fe  mettent  en  marche  ,  pour 

occuper  le  terrein  desrangs  qu'elles  doivent  remplir. 
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Lorfqu'elles  y  font  parvenues ,  on  leur  ordonne 
de  s'arrêter,  en  difant ,  halte. 

La  contre-marche  fe  fera  par  files  à  droite ,  de  la 
même  manière. 

R  E  M  A  R  <2  V  E  S. 

I.  On  fait  remettre  le  bataillon  par  une  féconde 
contre-marche ,  exécutée  dans  le  même  lens  ou  du 
même  côté  que  la  première,  c'eft-à-dire  à  droite, li 
la  première  a  été  faite  à  droite  ,  &c. 

II.  Quelques  auteurs  font  avancer  deux  pas  aux 
chefs  de  file,  avant  de  leur  faire  faire  le  demi- tour 
à  droite  ou  à  gauche  ;  mais  ces  pas  en  avant  ne  font 
pas  néceflaires.  Au  contraire,  il  paroît  plus  fimple  de 
laiffer  le  premier  rang  à  la  même  place  ,  &  de  lui 
faire  faire  à-droite  ou  à-gauche  ;  parce  que ,  par  ce 
mouvement,  il  fe  trouve  d'abord  dans  l'intervalle 
où  il  doit  marcher  ,  c'eft-à-dire  ,  entre  la  file  qu'il 
quitte  &  celle  qui  la  fuit  immédiatement  du  côté  où 
fe  fait  la  contre-  marche. 

3.  Nous  avons  dit  que  la  contre-marche  exigeoit 
que  les  files  fuftent  ouvertes ,  &  que  c'étoit  là  un  des 
principaux  inconvéniens  que  les  tacticiens  moder- 
nes trouvoient  dans  l'exécution  de  ce  mouvement. 
Mais ,  comme  le  dit  M.  de  Bombelle  ,  lorfqu'un  ré- 
giment fera  bien  exercé,  il  fera  prefque  auffi  facile- 
ment la  contre-marche  à  files  &  rangs  ferrés ,  que 
quand  ils  font  ouverts ,  pourvu  néanmoins  qu'on  ne 
prefle  pas  les  files  autant  qu'on  le  fait  aujourd'hui  , 
c'eft-à-dire  que  relativement  à  l'ancien  ufage ,  on 
laiffe  afiez  d"efpace  à  chaque  foldat  dans  le  rang  , 
pour  qu'il  ait  la  liberté  de  charger  &  de  tirer  facile- 
ment. D'ailleurs  ,  comme  l'épaifTeur  d'un  homme, 
meluréede  la  poitrine  au  dos, eft  affez  ordinairement 
la  moitié  de  l'étendue  qu'il  occupe  de  front  ,  ou 
d'un  coude  à  l'autre  ,  fi  clans  l'exécution  de  la  con- 
tre-marche, les  foldats  qui  veulent  parler  dans  les  in- 
tervalles des  files ,  fe  mettent  ,  lorfqu'elles  font  fer- 
rées ,  un  peu  de  côté,  &  que  ceux  de  ces  files  en 
fafTent  de  même  ,  par  un  à-droite  ou  un  à-gauche  , 
il  eft  clair  que  le  partage  entre  les  files  n'aura  rien  de 
difficile  ni  d'embarraflant. 

Second   Problème. 

A  droite,  ou  à  gauche  par  files  ;  faire  la  contre-marche 
en  quittant  ou  en  perdant  le  terrein  ,  ou  la.  file  après 
foi. 

Suppofons  qu'un  bataillon  A  B  C  D  ,  (fig.  47.  ) 
s'éloigne  de  l'ennemi ,  en  s'avançant  fur  le  terrein 
X,  que  A  B  foit  le  premier  rang  ou  la  tête  de  ce 
bataillon. 

Suppofons  auffi  que  l'ennemi  qui  vient  du  terrein 
JTpourfuive  ce  bataillon. 

Si  l'on  fait  avancer  le  premier  rang  A  B  ,  pour 
occuper  la  place  du  dernier,  c'eft-à-dire  fi  l'on  exé- 
cute la  contre-marche,  conformément  au  problème 
précédent ,  le  bataillon  ne  changera  pas  de  terrein, 
mais  feulement  de  pofition. 

Si  le  premier  rang  A  B  reftant  dans  la  même  pla- 
ce ,  les  autres  vont  fe  mettre  derrière  lui ,  il  eft  évi- 
dent alors  que  le  bataillon  abandonnera  le  terrein 
occupé  par  les  derniers  rangs ,  oc  qu'ainfi  il  quitte 
ou  il  perd  ce  terrein. 

Il  eft  ailé  ,  après  cette  explication ,  de  compren- 
dre en  quoi  confifte  la  contre-marche  en  quittant  ou 
en  perdant  le  terrein.  C'eft  cette  contre-  marche  que 
les  anciens  appclloient  évolution  macédonique,  parce 
qu'elle  avoit  été  imaginée  par  les  Macédoniens. 

Pour  exécuter  cette  contre-marche  ,  le  premier 
rang  A  B  fait  demi-tour  à  droite,  fi  la  contre-marche 
doit  fe  faire  à  droite,  &  à  gauche  ,  fi  elle  fe  fait  de 
ce  côté,  afin  de  faire  face  à  la  queue  du  bataillon. 
Mous  fuppoferons  que  la  contremarche  fe  fait  à 
droite. 
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Lorfque  le  premier  rang  A  B  a  fait  ce  mouve- 
ment, il  refte  à  la  même  place,  ck  les  loldats  des 
autres  rangs  partent  fucceffivcmcnt  à  la  droite  des 
chefs  de  files  ck  dans  leur  intervalle ,  de  manière  que 
chaque  foldat  va  fe  placer  derrière  fon  chef  de  file  , 
comme  dans  la  première  difpofition  du  bataillon  ; 
c'eft-à-dire  que  les  foldats  du  fécond  rang  G  H,  vont 
fe  placer  derrière  le  premier  en  /  L;  ceux  du  troific- 
me  M  N,  en  O  P;  ck  ceux  du  quatrième  D  C,  en  R  S. 

Lorfqu'ils  font  ainfi  tous  arrivés  dans  les  places 
ou  fur  le  terrein  qu'ils  doivent  occuper,  ils  font  de- 
mi-tour à  droite  fur  le  pié  droit  pour  faire  face  du 
même  côté  que  les  chefs  de  file,  c'eft-à-dire  au 
terrein  de  la  queue  du  bataillon  qu'ils  viennent  de 
quitter. 

Il  eft  évident  que  cette  contre -marche  fe  fera  à 
gauche  ,  de  la  même  manière  qu'on  vient  de  l'ex- 
pliquer pour  la  droite  :  toute  la  différence  qu'il  y 
aura ,  c'eft  que  les  foldats  des  rangs  qui  fuivent  le 
premier,  au  lieu  de  pafter  à  la  droite  des  chefs  de 
files ,  pour  aller  fe  placer  derrière  eux ,  parlent  à  la 
gauche. 

Pour  faire  remettre  la  troupe  ou  le  bataillon  ,  on 
ordonne  au  premier  rang  de  faire  demi-tour  à  droi- 
te ,  &  on  commande  aux  autres  rangs  d'aller  fe  pla- 
cer derrière  leurs  chefs  de  files,  comme  dans  le  pre- 
mier mouvement ,  pour  y  reprendre  leur  première 
pofition.  Ils  font  enfuite  un  demi-tour  à  droite  pour 
faire  face  du  même  côté  que  le  premier  rang. 

III.  Problème. 

A-droite  par  files  ;  faire  la  contre-marche  en  gagnant 
le  terrein. 

Soit  le  bataillon  AB  CD  (fig.  48.),  dont  le  pre- 
mier rang  eft  AB,  qui  s'avance  fur  le  terrein  X,  & 
qui  par  conféquent  fait  face  à  ce  terrein.  Soit  fup- 
pofé  que  l'ennemi  pourfuit  ce  bataillon  ck  qu'il  s'ap- 
proche de  la  queue ,  la  contre-marche  en  gagnant  du 
terrein  confifte  à  faire  revenir  le  bataillon  fur  les  pas  , 
de  manière  que  le  dernier  rang  D  C  reftant  à  la  mê- 
me place ,  les  autres  viennent  fe  mettre  devant  lui 
en  s'approchant  de  l'ennemi  de  la  hauteur  du  batail- 
lon :  on  dit  alors  qu'on  gagne  du  terrein  ,  parce  que 
l'on  s'approche  de  l'ennemi  ;  au  lieu  que  dans  la 
contre-marche  précédente  on  dit  qu'on  en  perd,  par 
la  raifon  que  le  bataillon  s'en  éloigne,  ck  qu'il  lui 
quitte  ou  abandonne  le  terrein  qu'il  occupoit. 

Cette  contre-marche  étoit  appellée  chez  les  an- 
ciens évolution  laconique,  parce  qu'elle  eft  de  l'in- 
vention  des  Lacédémoniens. 

Réfolution.  On  ordonne  au  premier  rang  A  B  de 
faire  demi- tour  à  droite ,  &  à  la  troupe  de  marcher: 
ce  qui  fe  fait  par  ce  commandement,  marche. 

Alors  chaque  foldat  du  premier  rang  s'avance  vers 
la  queue  du  bataillon  ;  lavoir ,  le  premier  de  la  droi- 
te ,  en  marchant  à  côté  de  la  file  de  la  droite ,  ck  les 
autres  dans  les  intervalles  des  files  qui  les  joignent 
immédiatement  de  ce  même  côté. 

Lorfque  le  premier  rang  a  ainfi  pafTé  l'intervalle 
qui  eft  entre  lui  &  le  fécond,  le  fécond  fait  auffi  de- 
mi-tour à  droite ,  ck  tous  les  foldats  dont  il  eft  com- 
polé  marchent  à  la  fuite  de  ceux  du  premier  rang  , 
en  oblervant  de  s'en  tenir  toujours  éloigné  de  la  dif- 
tance  qui  doit  être  entre  les  rangs ,  ou  de  les  luivre 
le  plus  près  qu'il  eft  poffible ,  fi  les  rangs  font  ferrés 
à  la  pointe  de  l'épée,  ce  qui  donne  plus  de  facilité  à 
exécuter  cette  contre-marche  avec  précifion. 

Quand  les  foldats  du  fécond  rang  ont  pafle  le  troi- 
fieme  rang ,  ceux  de  ce  dernier  rang  font  demi-tour 
à  droite  ,  ck  ils  fuivent  ceux  du  fécond  julqu'à  ce 
qu'ils  ayent  parle  le  quatrième  rang  :  alors  on  fait 
faire  halte  à  tout  le  bataillon,  &  le  mouvement  eft 
exécuté. 
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Remarques. 

I.  Le  premier  rang  ne  doit  s'avancer  au-delà  du 
dernier,  que  de  l'épaiffeur  du  bataillon.  C'efv  pour- 
quoi fi  l'on  fuppofe  que  les  rangs  étant  ferrés  occu- 
pent un  pas  de  trois  pies ,  le  premier  rang  ne  mar- 
chera au-delà  du  dernier  que  de  trois  de  ces  pas. 

II.  Comme  les  foldats  du  premier  rang ,  &  ceux 
des  rangs  qui  le  fui  vent ,  ayant  fait  demi-tour  à  droi- 
te ,  fe  trouvent  à  côté  de  la  file  qu'ils  occupoient  d'a- 
bord ,  &c  qu'ils  marchent  enfuite  devant  eux ,  il  fuit 
de-là  qu'après  l'exécution  de  la  contre-marche  le  ba- 
taillon fe  trouve  plus  avancé  fur  le  terrein  de  fa  droi- 
te ,  de  l'épaifTeur  d'un  homme ,  que  dans  fa  première 
pofition. 

III.  Cette  contre-marche  peut  s'exécuter  aifément 
à  files  ferrées. 

IV.  Elle  s'exécutera  à  gauche  de  la  même  manière 
qu'à  droite;  toute  la  différence  qu'il  y  aura,  c'efl 
qu'il  faudra  faire  d'abord  le  demi-tour  à  gauche  au 
lieu  de  le  faire  à  droite. 

Pour  faire  remettre  la  troupe  ou  le  bataillon ,  on 
ordonnera  aux  foldats  du  premier  rang  de  faire  de- 
mi-tour à  gauche,  &  de  marcher  enfuite  devant  eux 
dans  les  intervalles  des  files  des  autres  rangs,  pour 
aller  reprendre  leur  premier  terrein  AB.  Lorfqu'ils 
auront  parle  le  fécond  rang ,  les  foldats  de  ce  rang 
feront  auffi  le  demi-tour  à  gauche,  &  ils  fmvront 
,ceux  du  premier.  Le  troifieme  rang  fera  de  même  à 
l'égard  du  fécond  ,  &  ils  marcheront  tous  jufqu'à  ce 
qu'ils  ayent  repris  leur  première  pofition ,  &c. 

IV.   Problème. 

A  droite  par  chefs  de  files  &  de  demi-filts  ,  faire  la 
contre-marche. 

Soit  le  bataillon  A  B  C D  (fig.  4j).)  rangé  fur  fix 
de  hauteur,  auquel  on  veut  fau'e  faire  la  contre- 
jnarche  par  chefs  de  files  &  de  demi-files,  c'eit-à- 
dire  par  les  foldats  du  premier  rang  A  B  &  du  qua- 
trième E  F. 

Il  faut  confidérer  la  troupe  comme  divifée  en  deux 
.également ,  par  une  ligne  droite  quelconque  E  H > 
qui  coupe  les  files  en  deux  également,  &  ordonner 
enfuite  à  chaque  demi-troupe ,  confidçrée  comme 
troupe  entière,  de  faire  la  contre-marche  du  premier 
problème  ,  ou  celle  du  fécond  ou  du  troifieme. 

Si  l'on  veut  exécuter  celle  du  premier,  les  chefs 
de  files  &  ceux  de  demi-files  feront  demi-tour  à  droi- 
te fur  le  pic  droit;  ce  qui  étant  fait ,  les  chefs  de  files 
marcheront  devant  eux  jufqu'au  terrein  du  troifieme 
rang  ,  &c  les  chefs  de  demi-files  jufqu'à  celui  du  fi- 
xieme.  Chaque  demi-file  fuivra  fon  chef  de  file,  en- 
forte  que  le  premier  rang  occupera  la  place  du  troi- 
fieme, le  troifieme  celle  du  premier;  le  fécond  fe  re- 
trouvera fur  fon  même  terrein ,  mais  feulement  plus 
à  droite  de  l'épaiffeur,  d'un  homme.  Le  quatrième 
rang  occupera  la  place  du  fixieme  ,  le  fixierne  celle 
du  quatrième ,  &  le  cinquième  fe  retrouvera  ,  com- 
me le  fécond,  fur  fon  terrein. 

Par  cette  contre-marche  les  chefs  de  files  fe  trou- 
vent chefs  de  demi-files,  &  ceux-ci  chefs  de  files. 

Cette  évolution  s'exécutera  à  gauche  de  la  même 
manière  qu'à  droite.  Il  eft  clair  qu  elle  eft  exactement 
conforme  à  celle  du  premier  problème,  c'efl  pour- 
quoi on  ne  s'y  arrêtera  pas  davantage. 

On  ne  parlera  pas  non  plus  de  la  contre-marche 
par  chefs  de  demi-files  &  par Jcrre -files  ,  qui  n'a  pas  plus 
de  difficulté  ;  ni  de  celle  par  quart  défiles  ,  qu'on  ré- 
duira ,  en  fuppofant  les  files  divilées  en  quatre  par- 
ties ,  à  celle  des  contre-marches  qu'on  voudra  ,  ex- 
pliquées dans  les  trois  premiers  problèmes  précè- 
de n  s. 

De  la  contre-marche  par  rangs.  Après  avoir  expli- 
qué la  contremarche  par  files,  il  eft  ailé  de  conce- 
Tome  FI. 
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voir  la  manière  d'exécuter  cette  évolution  par  rangs  ; 
car  faifant  faire  à  droite  ou  à  gauche  au  bataillon  ; 
les  rangs  deviennent  des  files  ,  avec  lefquelles  on 
peut  faire  les  mêmes  évolutions  des  précédera  pro- 
blèmes. Mais  comme  malgré  cette  identité  de  rriou- 
vemens ,  les  Tacticiens  traitent  ordinairement  de  la 
contre-marche  par  rangs  comme  de  celle  par  files  , 
nous  croyons  par  cette  confidération  devoir  entrer 
dans  quelques  détails  particuliers  fur  la  contre-mar- 
che par  rangs  ,  quoique  ce  détail  nous  paroille  allez 
peu  utile  lorfqu'on  a  bien  conçu  les  trois  premier» 
problèmes  de  cette  évolution  par  files. 

V.  Problème. 

A  droite  par  rangs ,  faire  la  contre-marche^ 

Ce  problème  a  pour  objet  de  faire  parler  la  droite 
du  bataillon  à  la  gauche,  ou  la  gauche  à  la  droite. 

Il  peut  fe  réfoudre  en  confervant  le  même  terrein 
ou  en  le  quittant,  pour  en  occuper  un  pareil  fur  la 
droite  ou  fur  la  gauche. 

Nous  fuppoferons  d'abord  que  la  troupe  doit  con- 
ferver  le  même  terrein. 

Soit  le  bataillon  A  B  CD  (fîg.  3o.)  dont  on  veut 
tranfporter  la  droite  B  C,  à  la  gauche  A  D  par  la 
contre-marche. 

Pour  exécuter  cette  évolution ,  tout  le  bataillon 
fera  d'abord  à  droite  fur  le  talon  droit  ;  le  pié  droit 
reliera  fur  l'alignement  de  chaque  rang  ,  &  le  corps 
fe  trouvera  en-dehors. 

On  commandera  enfuite  au  bataillon  de  marcher. 
Au  commandement ,  chaque  foldat  de  la  file  B  C 
de  la  droite ,  marchera  directement  devant  lui  un  ou 
deux  petits  pas,  &  il  fera  après  demi -tour  à  droite 
fur  le  talon  droit ,  pour  fe  trouver  vis-à-vis  l'inter- 
valle du  rang  qui  fuit  le  fien.  Ils  marcheront  enfuite 
tous  enfemble ,  chacun  dans  l'intervalle  oppofé ,  fui- 
vis  de  tous  les  foldats  de  leur  rang  ,  qui  feront  cha- 
cun demi-tour  à  droite  dans  le  même  endroit  du  pre- 
mier :  ils  marcheront  ainfi  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  par- 
venus fur  le  terrein  de  la  file  A  D  de  la  gaiijche ,  où 
étant  arrivés  on  fera  arrêter  le  bataillon  par  ce  com- 
mandement, halte.  On  lui  ordonnera  enfuite  de  faire 
à  droite  far  le  pié  droit ,  pour  qu'il  faffe  face  en  tête, 
ÔC  le  mouvement  fera  exécuté. 

La  contre- marche  s'exécutera  à  gauche  par  rangs 
de  la  même  manière. 

Pour  cet  effet  les  foldats  de  h  file  A  D  de  la  gau- 
che, feront  d'abord  à  gauche  :  enfuite  ils  avanceront 
un  ou  deux  petits  pas,  &  ils  feront  demi-tour  à  gau- 
che fur  le  pié  gauche.  Ils  marcheront  après  cela  dans 
les  intervalles  des  rangs,  fuivis  des  foldats  des  ran«*<j 
auxquels  ils  appartiennent,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
fur  le  terrein  de  la  file  B  C  de  la  droite  ,  &  ils  achè- 
veront ce  mouvement  comme  le  précédent. 

R    E    M    A    R    Q    V    E. 

Lorfqu'une  troupe  fait  la  contre  -marche  par  rangs  , 
le  premier  A  B  peut  marcher  dans  l'intervalle  qui  le 
fepàre  du  fécond,  comme  on  l'a  enfeigné  dans  le  pro- 
blème précédent  ;  mais  il  peut  marcher  au/fi  en  de- 
hors du  rang,  Se  cela  en  faifant  demi-tour  à  gauche 
fur  le  pié  gauche  ;  alors  le  pié  gauche  des  foldats  refte 
dans  l'alignement  du  rang  ,  &  leur  corps  cil  en-de- 
hors. Les  autres  rangs  faifant  le  même  mouvement,' 
marchent;  favoir,  le  fécond  dans  l'intervalle  qui  le 
jépare  du  premier;  le  troifieme  dans  l'intervaU-  qui 
le  répare  du  fécond ,  &  ainfi  de  fuite. 

En  exécutant  ainfi  la  contre  marche,  la  troupe  fe 
trouve  plus  avancée  vers  la  tète  Je  l'intervalle  ou 
(II-  l'efpace  qu  un  homme  occupe  dans  le-  rang;  &c  en 
l.i  faifant  de  la  première  manière  ,  elle  le  trouve  re- 
culée ou  éloignée  de  I,i  tète  du  menu  eip.iee  ,  qu'on 
peut  évaluer  environ  à  un  pié  §£  demi  ou  deux  pics. 

A  u. 
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VI.    Problème. 

Faire  la  contre  marche  par  rangs  en  changeant  Je  terrein, 

ou ,  comme  on  le  dit  ordinairement ,  en  gagnant 

le  terni n. 

La  troupe  qui  veut  faire  la  contre -marche  par 
rangs  en  changeant  de  terrein  ,  peut  en  changer  en 
fe  plaçant  fur  le  terrein  de  fa  droite ,  ou  fur  celui  de 
fa  gauche.  Nous  fuppoferons  que  c'eft  vers  la  gau- 
che. 

On  commencera  l'exécution  de  cette  contre-mar- 
che comme  dans  le  problème  précédent  ;  mais  au  lieu 
de  faire  arrêter  les  foldats  de  la  file  BCàs  la  droite 
(fig.  Ji.),  fur  le  terrein  AD  de  celle  de  la  gauche , 
on  les  fera  avancer  au-delà  en  F  G,  c'eft-à-dire  jui- 
qu'à  ce  que  les  foldats  des  différens  rangs  du  batail- 
lon qui  forment  la  file  AD,  fe  retrouvent  fur  leur 
même  terrein  A  D. 

On  fera  alors  arrêter  toute  la  troupe ,  &  on  lui 
fera  faire  à  droite  fur  le  pié  droit,  pour  qu'elle  rafle 
face  en  tête  comme  dans  fa  première  pofition. 

La  troupe  ou  le  bataillon  changera  de  terrein  de 
la  même  manière  fur  la  droite,  par  une  contre-mar- 
che exécutée  vers  ce  côté,  comme  on  vient  de  l'ex- 
pliquer vers  la  gauche. 

VIL    Problème. 

Faire  la  contre-marche  par  demi-rangs,  partant  des  ailes 
ou  des  flancs  du  bataillon. 

Soit  le  bataillon  ou  la  troupe  A BCD  (fig.  ia.): 
on  la  fuppofera  divifée  en  deux  également  par  une 
ligne  droite  quelconque  E  F,  tirée  de  la  tête  à  la 
queue  du  bataillon.  Alors  il  ne  s'agira  plus  ,  pour 
réfoudre  le  problème  propofé,  que  de  faire  exécuter 
à  la  moitié  de  la  troupe  à  droite  ,  la  contre-marche  à 
gauche  par  rangs,  &  à  la  partie  de  la  gauche ,  la  con- 
tre-marche à  droite  aufli  par  rangs  ,  expliquée  au 
cinquième  problème. 

Ainfi ,  pour  exécuter  cette  contre-marche ,  on  or- 
donnera aux  demi-rangs  à  droite  de  faire  à  droite  , 
&  à  ceux  de  la  gauche  de  faire  à  gauche. 

Les  foldats  de  la  file  B  C  de  la  droite  avanceront 
enfuite  un  ou  deux  petits  pas ,  ainfi  que  les  foldats 
de  la  file  A  D  de  la  gauche. 

Ils  feront  enfuite  les  uns  &  les  autres  un  demi-tour; 
favoir,  ceux  de  la  droite  ,  à  droite  fur  le  pié  droit  ; 
&  ceux  de  la  gauche ,  à  gauche  fur  le  pié  gauche.  Ils 
avanceront  après  cela  dans  les  intervalles  des  rangs 
fuivis  des  foldats  des  demi-rangs,  qui  feront  le  demi- 
tour  à  droite  &  à  gauche  où  les  premiers  l'ont  fait , 
&  ils  marcheront  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parvenus 
de  part  &  d'autre  fur  le  terrein  des  deux  files  du  cen- 
tre G  H 6c  IK.  Lorfqu'ilsy  feront  arrivés,  les  demi- 
rangs  de  la  droite  feront  à  droite ,  &  ceux  de  la  gau- 
che à  gauche ,  pour  faire  face  du  même  côté  ;  ce  qui 
étant  fait  le  mouvement  fera  exécuté. 

Il  efl  évident  que  l'on  fera  la  contre-marche  de  la 
même  manière  par  demi-rangs  partant  du  centre ,  par 
quarts  de  rangs  ,  &c. 

Article    XL 

De  la  manière  de  border  la  haie ,  &  déformer  des  haies. 
Nous  avons  déjà  dit  que  border  la  haie  oufe  mettre  en 
haie,  c'eft  difpofcr  pluficurs  rangs  ou  plufieurs  files 
fur  une  ligne  droite.  Voyc^  Border  la  haie.  Ce 
qui  a  donné  lieu  au  nom  que  porte  cette  évolution, 
c'eft  qu'on  fe  fert  effectivement  du  mouvement  dans 
lequel  elle  confift c ,  pour  difpofer  une  troupe  le  long 
d'une  rue  ,  d'un  retranchement ,  &c. 

Former  des  haies,  c'eft,  dit  M.  de  Bombelles  (traité 
des  évolutions  militaires},  compofer  plufieurs  haies 
avec  un  nombre  donné  de  files. 
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Ainfi  on  peut  former  des  haies  par  compagnie ,  6c 
par  telle  autre  divilion  que  l'on  veut. 

M.  Bottée  ne  fait  point  de  diftinclion  entre  1 
preflion  de  border  la  haie  &C  de  former  des  haies,  ci 
eft  affez  conforme  à  l'ufage  ;  mais  il  paroit  qu'il  3e- 
vroit  être  reûifié  à  cet  égard,  pour  ne  point  expofer 
les  officiers  à  regarder  ces  deux  évolutions  comme  ne 
faifant  qu'un  même  mouvement. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  nous  allons  en  par- 
ler féparement. 

Premier   Problème. 

Par  rangs  border  la  haie. 

Soit  le  bataillon  ou  la  troupe  A  BC  D  (fig.  5  3.) 
à  laquelle  on  veut  faire  border  la  haie  par  rangs. 

On  commencera  par  faire  ouvrir  les  rangs  en- 
avant  ,  enforte  que  leur  intervalle  foit  à-peu-pres 
égal  à  l'étendue  de  chaque  rang. 

On  fera  faire  enfuite  un  quart  de  converfion  à 
chaque  rang  6c  du  même  côté  ,  c'eft-à-dire  à  droite 
ou  à  gauche ,  après  quoi  la  troupe  ne  formera  qu'un 
feul  rang  LH  (fig.  Î4.). 

Pour  faire  remettre  le  bataillon ,  on  fait  faire  de- 
mi-tour à  droite  au  rang,  ou  à  la  haie  L H  (fig.  J4.)  , 
&C  enfuite  un  quart  de  converfion  à  tous  les  rangs 
particuliers  dont  il  eft  compofé ,  &  dans  le  fens  op- 
pofé  à  celui  qu'ils  ont  fait  d'abord  ;  après  quoi  fai- 
fant ferrer  les  rangs  en-arriere ,  la  troupe  fe  trouvera 
dans  fa  première  pofition. 

IL  Problème. 

A  droite  par  rangs ,  border  la  haie  en  tête. 

Pour  faire  cette  évolution  ,  tous  les  rangs  qui  fui- 
vent  le  premier,  doivent  faire  à-droite  ,  &  aller  en- 
fuite  fe  placer  fur  l'alignement  du  premier  A  B 
(fig.  ii.)  ;  favoir,  le  fécond  immédiatement  à  côté, 
en  EF;  le  îroifieme  à  côté  du  fécond,  &c. 

Remarque, 

M.  Bottée  dit  que  cette  évolution  ne  vaut  rien , 
lorfque  les  rangs  font  fort  grands  ;  la  raifon  en  eft 
fans  doute  la  lenteur  de  fon  exécution ,  &  la  diffi- 
culté de  faire  arriver  tous  ces  différens  rangs  en  mê- 
me tems  fur  l'alignement  du  premier  A  B. 

Si  l'on  fuppote  que  le  bataillon  foit  compofé  de 
quatre  rangs  de  cent  vingt  hommes  chacun,  il  aura 
40  toiles  de  front ,  en  donnant  2  pies  à  chaque  hom- 
me dans  le  rang.  Lorfque  ces  quatre  rangs  feront  ré- 
duits à  un  feul ,  ils  occuperont  une  étendue  de  140 
toifes  ;  &  comme  les  lignes  obliques  que  décrivent 
les  foldats  du  quatrième  rang  feront  encore  plus  gran- 
des que  cette  étendue  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'il 
faudroit  un  tems  confidérable  à  ces  foldats  pour  par- 
courir un  aufli  grand  efpace. 

Si  malgré  cet  inconvénient  on  veut  exécuter  cette 
évolution  ,  elle  fe  fera  à  gauche  de  la  même  manière 
qu'on  vient  de  l'enfeigner  à  droite  ;  elle  fe  fera  aufli 
également  en  queue ,  à  droite  &  à  gauche  en  tête , 
&  de  même  en  queue  :  dans  cette  dernière  manière 
on  diminue  le  tems  de  fon  exécution  de  moitié. 

III.   Problème. 

A  droite  par  files,  border  la  haie  en  tête. 

Cette  évolution  eft  abfolument  la  même  que  celle 
du  premier  problème,  en  regardant  les  files  comme 
des  rangs ,  c'eft-à-dire  après  avoir  fait  faire  à-droite 
ou  à-gauche  au  bataillon. 

Ainli  pour  exécuter  ce  mouvement ,  on  fera  d'a- 
bord ferrer  les  rangs ,  &  l'on  fera  ouvrir  les  files  d'un 
intervalle  à-peu-près  égal  à  leur  longueur  ou  leur 
étendue. 
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Enfuite  on  fera  décrire ,  en  même  tems ,  un  quart 
de  converfion  à  droite  à  toutes  les  files,  chaque  chef 
de  file  étant  pris  pour  pivot  ;  alors  elles  ne  forme- 
ront qu'un  feul  rang  à  la  tête  du  bataillon.  Voye^  la 
fis.  56. 

Ce  mouvement  s'exécutera  de  la  même  manière 
à  gauche.  Il  fe  fera  aufli  également  en  queue  ;  mais 
alors  ce  feront  les  ferre-files  qui  ferviront  de  pivot 
au  quart  de  converfion  que  feront  chacune  des  dif- 
férentes files  du  bataillon. 

IV.   Problème. 

Une  troupe  ou  un  bataillon  étant  rangé  en  bataille 
à  l'ordinaire  ,  en  former  des  haies. 

Pour  former  des  haies  il  faut  diviler  les  ran°;s  du 
bataillon  en  autant  de  parties  égales  qu'on  veut  avoir 
de  haies  ;  &  faifant  enfuite  border  la  haie  à  chaque 
partie ,  on  aura  autant  de  haies  que  les  rangs  auront 
de  divifions, 

Ainfi  fi  l'on  veut  former  deux  haies,  il  faut  divifer 
les  rangs  en  deux  également;  fi  Ton  en  veut  trois, 
en  trois ,  &c. 

Si  l'on  veut  former  des  haies  par  compagnies  ,  il 
faut  divifer  les  rangs  par  compagnie ,  &  l'on  aura  au- 
tant de  haies  qu'il  y  aura  de  compagnies. 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  A  B  C D  (fig.  5y.~) 
auquel  on  veut  faire  former  ,  par  exemple  ,  quatre 
haies. 

On  divifera  les  rangs  en  quatre  parties  égales,  & 
on  les  ouvrira  en-arriere ,  enforte  que  leur  intervalle 
foit  égal  au  front  de  chaque  divifion,  c'efl-à-dire  dans 
cet  exemple  au  quart  du  rang  A  B. 

On  fera  faire  après  cela  demi-tour  à  droite  à  tout 
le  bataillon. 

Enfuite  fi  l'on  veut  former  les  haies  à  gauche  , 
comme  dans  la  figure ,  on  prendra  pour  pivot  les 
foldats  qui  terminent  à  gauche  les  divifions  de  cha- 
que rang  ,  &  on  fera  faire  un  quart  de  converfion  à 
gauche  lur  ces  pivots  à  chaque  divifion. 

Lorfque  ce  mouvement  fera  exécuté ,  la  troupe 
formera  quatre  haies,  qui  feront  face  à  gauche ,  com- 
me il  elt  repréfenté  dans  la  figure  56 ,  où  les  zéros 
marquent  la  place  des  foldats  avant  le  quart  de  con- 
verfion de  chacune  des  divifions  des  rangs  ,  &  les 
points  noirs  les  mêmes  foldats  formant  les  quatre 
haies  demandées. 

Pour  remettre  le  bataillon  ,  on  fera  faire  demi- 
tour  à  droite  aux  haies,  pour  qu'elles  fartent  face  à 
la  droite  B  C.  Chaque  divifion  fera  enfuite  un  quart 
de  converfion  à  droite,  fur  les  mêmes  pivots  que  ce- 
lui qu'elle  a  fait  à  gauche,  ce  qui  étant  exécuté  ,  la 
troupe  (era  alors  dans  fa  première  pofition. 

Remarques. 

Si  les  rangs  du  bataillon  font  divifés  par  compa- 
gnies ,  &  que  chaque  compagnie  foit  de  quarante 
hommes  rangés  fur  quatre  rangs ,  elles  auront  dix 
hommes  de  iront. 

Si  le  front  du  bataillon  cft  ainfi  divifé  de  dix  en 
dix  hommes  ,  &c  les  rangs  clpacésde  l'intervalle  que 
ces  dix  hommes  occupent  dans  le  rang  ,  il  cil  clair 
qu'en  faifant  former  des  haies  à  tout  le  bataillon  , 
chaque  haie  fera  cornpofée  d'une  compagnie  ,  & 
qu'ainfi  on  aura  formé  des  haies  par  compagnie. 

II.  Si  l'on  vouloit  former  les  haies  vers  la  droite 
du  bataillon,  le  premier  foldatde  la  droite  de  chaque 
divifion  ferviroit  de  pivot ,  &  toutes  les  divifions  fe- 
roient  chacune  un  quart  de  converfion  à  droite  fui 
ce  pivot  :  alors  toutes  les  haies  feroient  face  à  la 
droite  du  bataillon. 


Tome  FI, 
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V.    Problème. 
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Augmenter  &  diminuer  le  nombre  des  rangs  d'une  troupe 
en  bataille,  par  le  moyen  de  l'évolution  précédente. 

Soit  la  troupe  ou  le  bataillon  ABCD  (fig.  58.") 
rangé  fur  quatre  rangs  ,  &  qu'on  veut  mettre  fut- 
cinq. 

On  divifera  les  rangs  en  cinq  parties  égales  ;  & 
après  les  avoir  ouverts  de  l'intervalle  de  chaque  di- 
vifion ,  comme  on  le  voit  par  les  quatre  rangées  de 
zéros  dans  la  figure  5y,  on  leur  fera  former  cinq  haies 
par  la  méthode  du  problème  précédent.  Elles  font 
marquées  par  les  points  noirs  de  la  figure. 

Suppofant  qu'on  ait  formé  ces  haies  de  droite  à 
gauche  ,  on  leur  fera  faire  demi-tour  à  droite ,  pour 
qu'elles  fartent  face  au  flanc  droit. 

On  divifera  enfuite  chaque  haie  en  cinq  parties 
égales  ,  &  on  les  fera  ferrer  de  manière  qu'il  n'y  ait 
entre  les  haies  qu'un  efpace  égal  à  l'étendue  de  cha- 
que divifion. 

On  commandera  après  cela  aux  divifions  de  for- 
mer des  rangs  ;  ce  qu'elles  feront  en  décrivant  lin 
quart  de  converfion  de  droite  à  gauche. 

Elles  formeront  alors  les  cinq  rangs  repréfentés 
dans  h  figure  par  le  premier  A  B  du  bataillon ,  &  par 
les  quatre  lignes  ponctuées  EF,  GH,  IL ,  &  MN. 

Les  quarts  de  cercle  ponctués  expriment  le  che- 
min du  foldat  de  la  droite  de  chaque  divifion  des 
haies  pour  former  des  rangs  ;  &  les  quarts  de  cercle 
en  lignes  pleines ,  ceux  qui  ont  été  décrits  par  les 
foldats  de  la  droite  des  divifions  des  rangs,  pour  forr 
mer  les  haies. 

Pour  diminuer  par  la  même  méthode  le  nombre 
des  rangs  d'un  bataillon  ,  foit  la  troupe  ABCD  (fig. 
Jjp.)  rangée  fur  quatre  rangs  qu'on  veut  réduire  a 
trois. 

On  divifera  chaque  rang  en  trois  parties  égales , 
pour  en  former  autant  de  haies  repréfentées  par  les 
trois  lignes  de  points  noirs  AR,  ST,  &  VX. 

On  divifera  enfuite  ces  haies  en  autant  de  parties 
égales  que  l'on  veut  former  de  rangs  ,  c'eft-  à -dire 
en  trois  dans  ces  exemples  ;  &  après  avoir  augmenté 
leur  intervalle  de  l'efpace  néceflaire  pour  le  front 
de  chaque  divifion  ,  ou  avoir  fait  avancer  ST  en  FG 
Se  VX  e\\  HI,  on  leur  fera  former  des  rangs  qui 
occuperont  l'étendue  marquée  par  les  lignes  A  Mt 
NO  &  PQ. 

Remarques. 
I.  Pour  que  cette  évolution  puifle  s'exécuter  avec 
précifion  ,  il  faut  que  !c  nombre  d'hommes  des  rangs 
du  bataillon  ,  &  celui  des  haies  ,  puiflènt  fe  divifer 
exactement  en  autant  de  parties  égales  que  l'on  veut 
avoir  de  rangs. 

Si  le  rang  A  B  de  la  troupe  ABCD  {figure  /o.) 
avoit  été  de  cinquante  hommes  ,  on  n'auroit  pu  en 
former  trois  divifions  égales  ;  s'il  avoit  été  de  qua- 
rante-huit, on  auroit  eu  trois  divifions  de  feiïe  hom- 
mes chacune.  Ces  divifions  auroient  formé  ,  avec 
les  quatre  rangs  de  la  troupe  ,  des  haies  de  foixante- 
quatre  hommes,  dont  on  ne  peut  non  plus  prendre 
le  tiers  ;  ce  qui  tait  voir  que  la  méthode  précédente 
de  changer  le  nombre  des  rangs  d'une  troupe  ,  n'ett 
pas  générale,  comme  le  difent  pluùeurs  auteurs  , 
&  notamment  M.  Bottée  dans  Ion  traité  dis  h  0- 
lutions, 

Lorfque  les  rangs  peuvent  être  partages  en  autant 
de  parties  égales  qu'on  en  veut  tonner ,  les  haies  ic- 
rant  toujours fufceptibles d'être  diviféespai  le  mê- 
me nombre  ,  parce  qu'elles  en  feront  multiples,  OU 

qu'elles  contiendront  chaque  divifion  de  rang  autant 

de  lois  qu'il  y  aura  de  r.m 

C'cft  pourquoi  la  feule  condition  qu'exige  le  pro- 
blème précédent  pour  être  gênerai  ,  lorfqu'il  s'agit, 

A  a  ij 
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d'augmenter  le  nombre  des  rangs  d'une  troupe  ou 
d'un  bataillon ,  c'eft  que  le  rang  puiffe  être  divifé  en  au- 
tant de  parties  égales  que  l'on  veut  avoir  de  rangs  ;  mais 
pour  le  diminuer  ce  n'eft  pas  affez  de  cette  première 
condition  ,  il  faut  encore  que  les  haies  Je  divifent  par  le 
même  nombre. 

Quelque  néceffaire  que  foit  cette  circonfiance , 
elle  ne  paroît  pas  avoir  été  remarquée  par  les  écri- 
vains militaires. 

II.  Il  y  a  des  méthodes  différentes  dans  plufieurs 
circonftances ,  pour  changer  le  nombre  des  rangs  du 
bataillon,  c'eft-à-dire  pour  les  augmenter  ôc  pour  les 
diminuer. Voici  les  exemples  qu'en  donne  M.  Bottée. 

«  Étant  à  4  fe  mettre  à  % ,  étant  à  8  le  mettre  à  4, 
»  étant  à  16  fe  mettre  à  8  ,  étant  à  20  lé  mettre  à  1  o , 
»  étant  à  14  fe  mettre  à  1 2 ,  étant  à  1 2  fe  mettre  à  6 , 
»  étant  à  6  fe  mettre  à  3 ,  étant  à  18  fe  mettre  à  9  : 
»  doublez  les  rangs  par  demi-files. 

Au  contraire  ,  dit  cet  auteur,  étant  à  2  fe  mettre 
»  à  4,  de  4  à  8,  de  8  à  16,  de  10  à  20,  de  5  à  to, 
»  de  1 2  à  24 ,  de  6  à  1 2 ,  de  3  à  6  :  doublez  les  files 
»  par  le  côte  ou  en  queue. 

»  Etant  à  4  le  mettre  à6ouài2;a3,à9,ôcà 
»  18  :  triplez  les  files  ,  vous  ferez  à  12  :  doublez  les 
»  rangs  par  demi-files,  vous  ferez  à  6  :  doublez-les 
»  encore  de  même  ,  vous  ferez  à  3  ;  puis  triplez  les 
»  files ,  vous  ferez  à  9  :  enfin  doublez  les  files ,  vous 
»  ferez  à  18. 

»  Pour  fe  remettre  à  1 5  de  hauteur ,  lorfqu'on  eft 
»  à  4  ,  il  faut  le  mettre  à  5  ,  par  la  règle  générale  » 
(c'eft  ainfi  que  M.  Bottée  appelle  la  méthode  du  pro- 
blème précédent)  ;  «  &  à  1 5  en  triplant  les  files  ». 

III.  Malgré  la  fimplicité  Ôc  la  facilité  de  ces  mé- 
thodes ,  on  peut  en  trouver  d'autres  dont  l'exécu- 
tion ,  dans  plufieurs  cas,  ne  fouffrira  pas  plus  de  dif- 
ficulté. 

Par  exemple ,  fi  l'on  a  une  troupe  rangée  fur  qua- 
tre rangs  ,  ôc  qu'on  veuille  la  mettre  à  cinq  ,  on  di- 
vifera  les  rangs  en  cinq  parties  égales  :  on  fera  mar- 
cher la  cinquième  partie  de  la  droite  ou  de  la  gauche 
du  bataillon  en  arrière,  jufqu'à  ce  que  le  premier  rang 
de  cette  partie  déparie  le  dernier  des  quatre  autres, 
de  l'intervalle  qui  doit  être  entre  les  rangs  :  on  fera 
faire  un  quart  de  converfion  à  cette  partie ,  de  ma- 
nière que  Ion  dernier  rang  devenu  le  premier,  foit 
dans  l'alignement  du  flanc  des  quatre  autres  du  même 
côté:  on  ouvrira  les  rangs  de  la  cinquième  partie, 
ôc  on  leur  fera  border  la  haie  ,  ôc  faire  enluite  un 
quart  de  converfion,  pour  former  le  cinquième  rang 
demandé 

Cette  méthode  fera  toujours  très-facile  pour  aug- 
menter d'un  rang  le  nombre  des  rangs  d'un  bataillon  : 
elle  peut  fervir  auffi  à  les  augmenter  de  deux  rangs, 
en  faifant  fur  deux  divifions  des  rangs  ce  que  l'on 
vient  de  faire  fur  une  ;  mais  elle  a  l'inconvénient  de 
déranger  l'ordre  ôc  l'arrangement  des  (oldats  d'une 
même  compagnie  ;  inconvénient  auquel  on  fait  beau- 
coup plus  d'attention  à-préfent  qu'autrefois ,  ôc  dont 
la  rectification  eft  vrailfemblablemcnt  dite  aux  ob- 
fervations  de  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  fur  ce  lu- 
jet.  Voye7  le  chapitre  xj.  de  l'art  de  la  guerre  de  cet  il- 
luftre  auteur,  tom,  I.  iurf 'arrangement dis  compagnies 
6*  des  officiers  dans  le  bataillon. 

Pour  diminuerdemêmele  nombre  des  rangs  d'une 
troupe  ou  d'un  bataillon  ;  par  exemple ,  pour  le  met- 
tre à  trois  lorfqu'il  eft  à  quatre. 

On  divifera  le  dernier  rang  CD  {figure  (To.)  en 
deux  également  ;  on  leur  fera  faire  demi-tour  à  droi- 
te ,  ôc  l'on  fera  décrire  un  quart  de  converfion  à  cha- 
que demi-rang  CE,  DF  vers  les  ailes,  les  extrémités 
C  &cD  étant  prifes  chacune  pour  pivot.  Ce  mouve- 
ment étant  exécuté  ,  le  demi -rang  CE  de  la  droite 
occupera  la  ligne  droite  C  G,  ôc  celui  de  la  gauche , 
DH. 


On  fera  avancer  ces  demi-rangs  d'un  petit  pas  ou 
environ ,  ôc  on  les  partagera  en  trois  parties  égales. 
On  fera  décrire  un  quart  de  converfion  à  chacune  de 
ces  parties;  fa  voir,  à  celle  delà  droite  CG,  à  droite 
fur  le  talon  gauche  ;  ôc  à  celle  de  la  gauche  DH,  à 
gauche  fur  le  talon  droit  ;  ôc  on  leur  ordonnera  de 
marcher  en -avant,  pour  aller  fe  placer  à  côté  des 
ailes  des  trois  premiers  rangs ,  &c. 

IV.  Ce  mouvement  peut  être  un  peu  long  à  exé- 
cuter, lorlque  les  rangs  du  bataillon  l'ont  fort  éten- 
dus ;  car  s'ils  occupent,  par  exemple,  un  efpace  de 
quarante  toiles,  les  demi-rangs  en  occuperont  vingt; 
Ôc  les  foldats  E  ôc  F  les  plus  éloignés  des  pivots  C&c 
D ,  décriront  chacun  dans  le  quart  de  converfion 
des  lignes  d'environ  foixante  toifes  ,  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  rendre  leur  mouvement  fort  lent  ;  mais 
on  peut  en  abréger  l'exécution  en  faifant  faire  à- 
droite  à  la  moitié  du  dernier  rang  de  la  droite,  ôc  à» 
gauche  à  celle  de  la  gauche  ;  après  quoi  les  faifant 
marcher  devant  eux  ,  de  manière  que  lorfque  cha- 
que tiers  du  demi -rang  aura  dépafTé  les  files  de  la 
droite  ôc  de  la  gauche  ,  il  fafle  un  quart  de  conver- 
fion pour  aller  fe  placer  à  la  droite  6c  à  la  gauche  des 
trois  premiers  rangs  qui  n'ont  bougé ,  &c. 

V.  Il  faut  oblerver  que  pour  que  ce  mouvement 
fe  fafte  exactement,  il  faut  que  le  nombre  des  foldats 
des  rangs  puiffe  fe  divifer  en  fix  parties  égales  ;  au- 
trement il  y  aura  des  divifions  inégales  qui  rendront 
le  mouvement  dont  il  s'agit  moins  régulier. 

Article    XII. 

De  la  formation  des  Bataillons. 

I.  Du  bataillon  quarré.  La  formation  ordinaire  du 
bataillon  fur  deux  dimenfions  inégales ,  eft  la  plus 
ordinaire  Ôc  la  meilleure  ,  lorfqu'on  a  plufieurs  ba- 
taillons à  placer  les  uns  à  côté  des  autres ,  ou  lorfque 
les  flancs  ne  peuvent  être  attaqués  ;  mais  fi  l'on  eft 
expofé  aux  attaques  de  l'ennemi  de  différens  côtés- 
à-la  fois,  ôc  dans  un  pays  découvert ,  la  forme  or- 
dinaire du  bataillon  n'eft  pas  propre  à  en  diftribuer 
ou  partager  la  force  également  :  il  faut  donc  dans  ces 
circonftances  s'appliquer  à  réunir  les  foldats  ,  pour 
les  mettre  en  état  de  s'aider  réciproquement  pour 
foûtenir  les  efforts  de  l'ennemi  de  tous  les  différens 
côtés  qu'il  peut  attaquer. 

De  toutes  les  figures  qu'on  peut  faire  prendre  alors 
au  bataillon  pour  faire  feu  de  tous  côtés ,  li  plus  lim- 
ple  ,  ôc  celle  qui  a  été  la  plus  eftimée  ôc  la  plus  pra- 
tiquée jufqu'à  préfent ,  eft  celle  du  quarré  (voyez_  BA- 
TAILLON quarré)  ,  où  l'on  a  donné  la  manière  de 
trouver  par  le  calcul  le  côté  de  ce  bataillon,  lorf- 
que le  nombre  d'hommes  dont  on  veut  le  compofer, 
eft  donné.  Il  s'agit  d'expliquer  ici  la  méthode  de 
changer  fa  forme  ordinaire  en  quarré  par  des  mou- 
vemens  réguliers. 

Premier    Problème. 

Un  bataillon  ou  une  troupe  quelconque  d'Infanterie 
étant  en  bataille ,  en  former  un  bataillon  quarré  à 
centre  plein. 

On  fuppofe  que  celui  qui  veut  faire  exécuter  cette 
évolution  à  une  troupe  ,  fait  l'extraftion  de  la  racine 
quarrée ,  pour  trouver  le  côté  du  nombre  quarré 
donné  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  du  nombre 
d'hommes  dont  le  bataillon  eft  compofé. 

Refolution.  On  commencera  par  trouver  par  le 
calcul  le  côté  du  quarré  donné  ,  ou  le  côté  du  plus 
grand  quarré  contenu  dans  le  nombre  d'hommes  don- 
né ,  lorfque  ce  nombre  ne  forme  pas  un  quarré  par- 
fait. 

On  mettra  enfuite  la  troupe  par  différens  double- 
mens  de  files ,  à  la  hauteur  la  plus  approchante  qu'on 
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pourra  de  celle  qu'elle  doit  avoir  étant  difpofée  en 
quarré. 

On  prendra  après  cela  la  différence  du  front  au- 
quel elle  fera  réduite  à  celui  qu'elle  doit  avoir  dans 
le  quarré  ;  &  Ton  fera  marcher  cette  différence  fur 
le  derrière  de  la  troupe ,  pour  y  former  autant  de 
rangs  qu'il  fera  néceffaire  pour  rendre  les  files  de  la 
troupe  égales  aux  rangs  ,  lorfque  le  nombre  d'hom- 
mes dont  elle  fera  compofée  ,  fera  un  quarré  par- 
fait ;  ou  pour  former  autant  de  rangs  qu'on  pourra , 
k>rfqu'il  ne  le  fera  pas. 

Soit ,  par  exemple ,  un  bataillon  de  400  hommes 
rangés  à  quatre  de  hauteur,  ou  fur  quatre  rangs  dont 
on  veut  former  un  bataillon  quarré.  Les  rangs  feront 
de  cent  hommes  chacun ,  &c  les  files  de  quatre. 

On  cherchera  la  racine  quarréede  ce  nombre,  & 
l'on  trouvera  20  pour  fa  valeur ,  fans  reite  ;  ce  qui 
fait  voir  que  le  nombre  propofé,  400  ,  eft  un  quarré 
parfait  :  en  effet ,  20  multipliés  par  20,  donnent  400 
pour  produit. 

Cette  première  opération  fait  voir  que  lorfque  le 
bataillon  fera  difpofé  en  quarré  ,  fes  rangs  &  fes  files 
feront  chacun  de  20  hommes  ,  racine  quarrée  de 
400. 

On  doublera  les  files  autant  de  fois  qu'on  le  pour- 
ra ,  pour  approcher  de  la  hauteur  du  nombre  20. 

-Après  le  premier  doublement ,  les  rangs  feront  ré- 
duits à  50  hommes  ,  &  les  files  en  auront  huit. 

En  doublant  les  files  encore  une  fois ,  les  rangs  au- 
ront vingt-cinq  hommes ,  &  les  files  feize  ,  nombre 
le  plus  approchant  de  vingt  qu'il  eft  poffibie  de  trou- 
ver de  cette  manière  ;  car  fi  on  les  doubloit  encore 
une  fois  ,  elles  feroient  à  trente-deux ,  qui  excède  ou 
furpalTe  le  nombre  vingt  qu'elles  doivent  avoir. 
D'ailleurs  ce  dernier  doublement  ne  pourroit  plus 
s'exécuter,  à  caufe  du  nombre  impair  vingt -cinq 
auquel  le  fécond  doublement  a  réduit  les  rangs,  dont 
on  ne  peut  prendre  la  moitié. 

La  troupe  ou  le  bataillon  étant  par  le  fécond  dou- 
blement à  vingt -cinq  de  front  &  feize  de  hauteur  , 
on  ôtera  de  vingt-cinq  le  nombre  d'hommes  vingt  du 
front  du  quarré  ;  il  réitéra  cinq  files  de  feize  hommes 
chacune  ,  qu'on  fera  marcher  à  la  queue  de  la  trou- 
pe ,  &  dont  on  formera  quatre  rangs  de  vingt  hom- 
mes chacun ,  &c. 

Il  eft  évident  que  par  cette  formation  on  conffrui- 
ra  toutes  fortes  de  bataillons  quarrés  à  centre  plein , 
lorfque  le  nombre  d'hommes  qu'on  aura  ,  fera  un 
quarré  parfait. 

Cette  même  règle  pourra  même  avoir  lieu  ,  quel 
que  (oit  le  nombre  d'hommes  du  bataillon  ;  il  en  ré- 
sultera feulement  quelque  petite  différence  dans  fes 
deux  dimenfions  ,  lorlque  les  hommes  dont  il  fera 
compofé  n'auront  point  de  racine  quarrée  exacte, 
ou  ,  ce  qui  clt  la  mime  chofe  ,  ne  formeront  point 
un  quarré  parfait. 

Soit ,  par  exemple  ,  un  bataillon  de  480  hommes  , 
dont  la  racine  quarrée  cil  21  avec  le  relie  39. 

Suppofons  qu'on  veuille  en  former  un  bataillon 
quarré  à  centre  plein. 

Suppofons  aulfi  que  ce  bataillon  foit  d'abord  rangé 
fur  quatre  rangs  de  120  hommes  chacun. 

On  doublera  deux  fois  les  files  pour  les  mettre  à 
feize,  comme  dans  l'exemple  précédent  :  les  rangs 
feront  réduits  par  ce  doublement  à  trente  foldats. 

On  ôtera  de  ce  nombre  trente  le  côté  du  quarré 
vingt-un  ;  il  reliera  neuf  nies  de  Ici/.e  hommes  cha- 
cune ,  qu'on  fera  palier  à  la  queue  ,  pour  y  former 
autant  de  rangs  qu'elles  contiennent  de  tois  vingt- 
un  ,  c'eff-à-dirc fix rangs,  qui  étant  ajoutés  aux  feize 
premiers,  feront  vingt  deux  rangs:  ainii  le  bataillon 
f  irmera  dans  cette  polition  un  quarré  long  qui  diffé- 
rera très-peu  du  quané  ,  &  qui  en  aura  les  mêmes 
Propriétés  Ôc  la  même  force  ,  attendu  que  fes  deux 
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dimenfions  ne  différeront  que  d'un  fenl  homme  ;  l'u- 
ne ayant  vingt-un  foldats  ,  &  l'autre  vingt-deux ,  il 
relie  après  cette  formation  dix-huit  hommes ,  dont 
on  peut  former  un  peloton  fur  quelqu'un  des  angles 
du  bataillon. 

On  n'entre  point  dans  le  détail  de  la  formation 
des  rargs  qu'on  place  à  la  queue  du  front  de  la  trou- 
pe ,  pour  rendre  fa  hauteur  égale  à  ce  front.  On  peut 
le  faire  de  différentes  manières  ;  la  plus  iimple  &  la 
plus  courte ,  paroit  être  de  faire  faire  d'abord  demi- 
tour  à  droite  à  la  partie  du  bataillon  qui  doit  fe  pof- 
ter  ou  fe  placer  derrière  l'autre  partie  ;  &  enfuite  de 
faire  marcher  au  dernier  rang  devenu  le  premier,  un 
pas  en-avant ,  &  de  lui  faire  faire  un  quart  de  con- 
verfion  qui  le  place  derrière  la  partie  du  bataillon 
dont  il  vient  d'être  féparé  ;  faire  avancer  de  même 
le  fécond  rang  ,  ou  l'avant-dcrnier ,  à  côté  du  pre- 
mier, &c. 

On  peut  former  le  bataillon  à  centre  plein  d'une 
autre  manière ,  en  faifant  former  des  haies  au  batail- 
lon, avec  lefquelles  on  puifle  enfuite  former  autant 
de  rangs  qu'il  eft  néceffaire  pour  que  les  hommes  de 
ces  rangs  (oient  en  nombre  égal  à  celui  des  files  ;  ce 
qui  étant  exécuté,  il  eft  évident  qu'on  a  le  bataillon 
quarré. 

Soit,  par  exemple  ,  le  bataillon  donné  de  quatre 
cents  hommes,  dont  le  front  eft  de  cent ,  c'eft-à-dire 
qui  eft  rangé  à  quatre  de  hauteur.  La  racine  quarrée 
de  ce  nombre  eft  vingt.  On  formera  autant  de  haies 
que  ce  nombre  eft  contenu  dans  le  front  cent,  c'eft- 
à-dire  cinq  dans  cet  exemple.  Chacune  de  ces  hajes 
fera  de  quatre-vingts  hommes  :  fi  on  leur  fait  former 
des  rangs  par  la  cinquième  partie  de  ce  nombre,  qui 
eft  quatre ,  il  eft  évident  que  le  bataillon  aura  pour 
front  cinq  fois  quatre  hommes ,  qui  font  vingt ,  & 
que  chaque  file  fera  auffi  de  vingt. 

Dans  les  cas  où  lesdivifions  ne  feroient  pas  juffes, 
c'eft-à-dire  dont  le  front  du  bataillon  ne  contiendroit 
pas  exactement  la  racine  quarrée  du  nombre  d'hom- 
mes dont  il  eft  compofé,  on  fe  ferviroit ,  dit  M.  Bot- 
tée qui  enfeigne  cette  formation  du  bataillon  quar- 
ré ,  de  la  dernière  divifion  à  gauche  ,  pour  former 
les  rangs  &  les  files  qui  manqueroient. 

Cet  auteur  donne  une  autre  manière  de  former  le 
bataillon  quarré  à  centre  plein  ,  qui  paroit  plus  iim- 
ple que  les  précédentes ,  &  qui  s'exécute  par  un  leul 
commandement. 

Il  s'agit  de  rompre  le  bataillon  par  divifions  égales 
à  la  racine  quarrée  du  nombre  d'hommes  dont  eff  le 
bataillon  ,  &  de  faire  enfuite  ferrer  les  rangs  à  la 
pointe  de  l'épée. 

Ainfi  le  bataillon  étant ,  par  exemple,  de  quatre 
cents  hommes  ,  dont  la  racine  quarrée  eft  vingt ,  & 
ce  bataillon  étant  à  quatre  de  hauteur,  on  le  rompra 
par  divifions  de  vingt  foldats  de  front,  c'eft-à-dire 
en  cinq  parties ,  qui  étant  placées  les  unes  derrière 
les  autres ,  les  rangs  ferrés  à  la  pointe  de  l'épec  don-. 
neront  le  bataillon  quarré  qui  aura  vingt  hommes  de 
front ,  &  autant  de  profondeur. 

Si  le  nombre  d'hommes  du  bataillon  que  l'on  veut 
former  en  quarré  ,  n'eff  pas  un  quarré  parfait  ;  qu'il 
foit ,  par  exemple  ,  de  480  ,  dont  la  racine  quarrée 
efl  entre  21  &  22  ;  fi  ce  bataillon  eff  à  quatre  de  hau- 
teur, fes  rangs  feront  de  1  20  hommes  :  on  le  rompu 
par  divifions  de  21  hommes  ,  racine  du  plus  ;;rand 
quarré  contenu  dans  480. 

Il  y  aura  cinq  divifions  du  front  de  21  ,  &  une  li- 
xiemede  15.  Ces  cinq  premières  divifions  étant  pla- 
1  ées  les  unes  derrière  les  autres  ,  ferrées  à  la  pointe 
de  l'épée,  tonneront  une  troupe  de  vingt-un  hom- 
mes de  (Vont ,  tv  de  vmgl  de  haùteui  ou  profondeur. 
A  L'égard  de  la  fixieme  ,  de  quinze  de  &oni ,  on  (a 
placera  à  la  queue,  en  formant  avec  le  nombre 
d'hommes  qu'elle  contient,  autant  de  rangs  qu'où 
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pourra  ,  c'eft-à-dire  deux  dans  cet  exemple  :  il  ref- 
tera  dix-huit  hommes  dont  on  pourra  former  des  pe- 
lotons fur  les  angles  ,  ou  un  dernier  rang  plus  ou- 
vert que  les  autres  ;  ce  qui  peut  le  faire  fans  incon- 
vénient. 

Lorfque  le  bataillon  quarré  à  centre  plein  eft  for- 
mé ,  il  s'agit  de  lui  faire  faire  face  de  tous  côtés  ,  de 
manière  que  chaque  côté  ait  exactement  la  même 
défenfe  &  le  même  feu. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  donner  cette  difpofition 
aux  quatre  premiers  rangs  qui  forment  les  côtes  ex- 
térieurs du  quarré  ;  mais  il  n'en  efl:  pas  de  même 
pour  la  leur  donner  conjointement  avec  les  côtés  in- 
térieurs. 

Voici  la  méthode  que  prefcrit  M.  Bottée  pour  cet 
effet. 

Il  faut  d'abord  faire  préfenter  les  armes  en  tête  & 
en  queue  par  demi-files. 

Enfuite  faire  marquer  par  deux  fergens  ,  l'un  en 
tête  &  l'autre  en  queue  ,  les  hommes  qui  doivent 
faire  à-droite,  ôc  ceux  qui  doivent  faire  à -gauche  ; 
favoir, 

Au  premier  rang,  un  de  l'aile  gauche  à  gauche. 

Au  fécond,  deux  à  gauche  &  un  à  droite. 

Au  troifieme ,  trois  à  gauche  &  deux  à  droite ,  & 
ainfi  de  fuite  dans  le  même  ordre  fur  chaque  demi-file 
de  la  tête  &  de  la  queue. 

Pour  aller  plus  vite  on  peut  mettre  deux  fergens 
à  chaque  aile  ,  dont  l'un  difpofera  les  foldats  de  cha- 
que demi  -  file  de  la  tête ,  dans  l'ordre  qu'on  vient 
d'expliquer;  &c  l'autre  ceux  de  la  queue,  &c. 

Il  faut  obferver ,  i°.  à  l'égard  des  demi- files  du 
bataillon  qui  font  face  en  queue,  que  leur  aile  gau- 
che efl  dans  la  file  de  l'aile  droite  qui  fait  face  en 
tête ,  &  l'aile  droite  dans  la  file  de  la  gauche  des 
demi-files  de  la  tête. 

i°.  Que  quand  les  files  ou  les  rangs  font  en  nom- 
bre impair ,  il  eft  indifférent  que  le  rang  du  milieu  fe 
tourne  pour  faire  face  à  la  queue  du  bataillon  ,  ou 
qu'il  relie  dans  fa  première  pofition ,  parce  qu'il  fe 
trouvera  toujours  que  le  foldat  du  milieu  de  ce  rang 
fera  indifféremment  face  en  tête  ou  en  queue  ,  ôc 
que  les  deux  parties  ou  les  deux  moitiés  du  même 
rang  feront ,  l'une  face  à  droite ,  &  l'autre  face  à 
gauche. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail 
fur  le  bataillon  quarré  à  centre  plein. 

Il  efl:  aifé  d'obferver  que  ce  bataillon ,  pour  peu 
qu'il  foit  un  peu  confidérable  ,  ne  peut  le  mouvoir 
que  très-difficilement  ;  que  les  foldats  des  rangs  in- 
térieurs au  -  delà  du  quatrième ,  ne  peuvent  faire 
ufage  de  leur  feu,  &  que  le  canon  ne  peut  manquer 
d'y  caufer  beaucoup  de  defordre. 

Par  ces  différentes  confidérations  nous  ne  parle- 
rons point  des  autres  bataillons  à  centre  plein  ;  c'eft- 
à-dire,  ni  des  triangulaires ,  ronds ,  octogones ,  rhom- 
bes  ,  &c.  nous  renvoyons  ceux  qui  voudront  en  étu- 
dier la  formation  ,  au  livre  de  M.  Bottée  ,  intitulé 
Etudes  militaires. 

Des  bataillons  à  centre  vuide.  Les  bataillons  à  cen- 
tre vuide  ont  un  plus  grand  front  que  les  pleins  ,  & 
par  conféquent  ils  peuvent  oppofer  un  plus  grand 
feu  à  l'ennemi  :  l'on  peut  d'ailleurs  enfermer  dans 
leur  intérieur,  ou  dans  le  vuide  qui  efl  au  centre, 
l'artillerie,  le  thréfor  de  l'armée,  des  bagages,  & 
différentes  autres  chofes  que  l'on  veut  conferver,  & 
dont  on  veut  dérober  la  connoiflance  à  l'ennemi. 

Formation  du  bataillon  quarré  à  centre  vuide.  Soit 
fuppofé  un  bataillon  ordinaire  ABC  D  (jig.  6"/.)  de 
quatre  cents  hommes  ,  non  compris  les  grenadiers 
&  le  piquet ,  rangé  fur  quatre  rangs  de  cent  hommes 
chacun. 

On  partagera  le  front  A  B  en  huit  divifions  éga- 
les ,  ou  à-peu-près  égales  ,  s'il  ne  peut  fe  partager 
exactement  dans  ce  nombre  de  parties. 
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Par  exemple,  le  front  A  B  étant  de  cent  hommes , 
fa  huitième  partie  efl:  de  douze  ,  6c  l'on  a  le  refte 
quatre  ,  c'eft-à-dire  que  douze  efl:  contenu  huit  fois 
dans  cent  avec  le  refte  quatre. 

Pour  faire  difparoître  ce  refte  quatre  ,  on  mar- 
quera les  deux  divifions  du  centre  EF ,  de  trei/.e 
hommes  chacune ,  ainfi  que  la  divifion  B  G  de  la 
droite ,  &  A  H  de  la  gauche. 

On  ordonnera  enfuite  à  tout  le  bataillon  de  faire 
demi-tour  à  droite  ,  afin  que  lorfque  le  quarré  fera 
formé ,  le  premier  rang  fe  trouve  en-dehors  du  ba- 
taillon. 

On  commandera  aux  deux  divifions  du  centre , 
que  l'on  confidérera  comme  une  feule  divifion  E  F, 
de  ne  point  bouger  ,  &  au  refte  du  front  de  la  droi- 
te &  de  la  gauche  ,  de  faire  enfemble  un  quart  de 
converfion  ;  favoir ,  au  refte  du  front  de  la  droite  , 
devenu  gauche  par  le  demi-tour  à  droite  ,  de  faire 
un  quart  de  converfion  à  droite  ;  &  au  côté  de  la 
gauche  ,  devenu  droite  ,  de  le  faire  à  gauche. 

Ce  mouvement  étant  exécuté  ,  l'on  a  trois  côtés 
du  bataillon  ;  pour  avoir  le  quatrième  ,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  replier  une  partie  des  deux  côtés  qui 
viennent  de  faire  un  quart  de  converfion  ,  de  ma- 
nière qu'ils  forment  le  quatrième  côté  oppofé  à  la 
divifion  du  centre. 

Pour  cet  effet  ,  on  ordonne  aux  deux  premières 
divifions ,  de  chacun  de  ces  côtés ,  de  ne  point  bou- 
ger ,  &  aux  divifions  X  &  K,  qui  les  terminent ,  de 
faire  enfemble  un  quart  de  converfion  qui  les  joi- 
gne enfemble  en  V ,  pour  fermer  le  bataillon. 

Par  ce  dernier  mouvement  ,  les  quatre  côtés 
du  bataillon  font  formés  ,  comme  la  figure  le  fait 
voir. 

On  ordonne  à  tous  les  hommes  du  bataillon  de 
faire  demi-tour  à  droite  ,  pour  faire  face  en-dehors 
du  bataillon. 

Le  bataillon  ,  après  ces  différens  mouvemens  , 
n'eft  pas  encore  entièrement  formé  ;  les  angles  ayant 
des  efpaces  vuides ,  il  faut  les  remplir  pour  qu'il 
foit  régulièrement  quarré. 

Pendant  que  le  bataillon  fe  forme  de  la  manière 
qu'on  vient  d'expliquer  ,  les  officiers  des  grenadiers 
&  ceux  du  piquet ,  partagent  chacun  leur  troupe  en 
deux  parties  égales  ;  ce  qui  fait  quatre  troupes  ou 
quatre  pelotons  (  voye^  Pelotons  ),  avec  lefquels 
on  remplit  les  angles  du  bataillon. 

Pour  évaluer  le  nombre  d'hommes  nécefTaires 
pour  remplir  chacun  de  ces  efpaces,  il  faut  en  déter- 
miner les  dimenfions. 

Pour  cet  effet ,  foit  l'un  de  ces  angles  rentrans  à 
remplir  abc  (fig.  62.  )  ,  on  imaginera  une  parallèle 
fg  au  côté  ab ,  à  la  diftance  de  ce  côté  de  deux  pies, 
c'eft-à-dire  de  l'épaifleur  d'une  file  :  on  imaginera 
de  même  une  autre  parallèle  h  l  au  côté  b  c ,  égale- 
ment éloignée  de  ce  côté  :  on  prolongera  par  la  pen- 
fée  les  lignes  qui  forment  les  deux  fonds  du  batail- 
lon ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  rencontrent  en  d.  On  aura 
alors  le  quadrilatère//  h  d  à  remplir. 

Si  l'on  fuppofe  que  les  rangs  foient  ferrés  à  la 
pointe  de  l'épée ,  ils  occuperont  chacun  avec  leur 
intervalle  un  efpace  de  trois  pies  ;  ce  qui  donnera 
neuf  pies  pour  la  dimenfion  df ou  h  l ,  qui  eft  égale 
à  l'épaifleur  des  quatre  rangs  du  bataillon  ,  &  fept 
pies  pour  l'autre  d  h  ou  / 1 ,  qui  a  deux  pies  de 
moins. 

Préfentement  il  faut  obferver  que  les  hommes  qui 
doivent  remplir  le  quadrilatère// kd,  doivent  for- 
mer des  rangs  des  côtés  df  &  d  h  ,  &  que  comma 
chaque  foldat  occupe  dans  le  rang  un  efpace  à-peu- 
près  de  deux  pies  ,  le  côté  df  pourra  contenir  cinq 
hommes  de  front,  &  le  côté  dk,  quatre  en  fe  fer- 
rant un  peu  fur  a  b  &  c  g. 

Ainfi  il  faudra  huit  hommes  pour  garnir  les  deux^ 
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colc&d/Sc  d  h  du  quadrilatère  f//id,  &  le  fold^t 
qui  fera  en  d,  appartiendra  également  à  chacun  des 
côtés  dj  6c  d  h. 

On  formera  trois  rangs  en-dedans  de  ce  quadrila- 
tère ,  derrière  chacun  des  deux  premiers  ,  à  la  dis- 
tance de  trois  pies  de  ces  premiers  ;  le  tout  ainfi 
qu'on  le  voit  dans  la  figure  où  les  points  blancs  du 
les  zéros  repréfentent  les  lbldats  du  peloton  que  l'on 
veut  former. 

On  aura  dix-fept  hommes  pour  remplir  l'angle 
dont  il  s'agit  :  on  leur  fera  préfenter  les  armes  ,  com- 
me les  petites  lignes  tirées  lur  les  zéros  l'indiquent. 
A  l'égard  du  ibldat  du  fommet  d  ,  il  peut  indifférem- 
ment préfenter  les  armes  du  côté  df  ou  d  h  ,  ou  fiii- 
yant  la  diagonale  du  petit  quadrilatère  dfhl. 

Remarques. 

I.  Si  le  bataillon  propofé  étoit  à  plus  ou  moins  de 
hauteur  ,  on  évaluerait  le  nombre  d'hommes  dont 
on  auroit  befoin  pour  en  remplir  les  angles ,  de  la 
même  manière  qu'on  vient  de  le  faire  ,  en  coniidé- 
rant  quelles  leroient  les  deux  dimenfio.ns  du  quadri- 
latère qu'on  voudroit  remplir. 

IL  Lorfque  le  nombre  d'hommes  qu'on  a  pour 
chaque  peloton  des  angles  du  quarré  ,  eft  plus  grand 
qu'il  n'eft  néceffaire  pour  les  remplir,  on  peut  faire 
entrer  dans  le  vuide  du  bataillon  l'excédent ,  pour 
fervir  d'une  efpece  de  réferve  propre  à  fuppléer  aux 
hommes  qui  pourroient  enfuite  manquer  aux  trou- 
pes ou  pelotons  auxquels  ils  appartiennent. 

III.  Il  y  a  une  autre  manière  plus  fimple  de  former 
le  bataillon  quarré  ,  fans  avoir  la  peine  de  remplir 
les  angles  ,  comme  dans  la  formation  précédente. 

Pour  cet  effet ,  il  faut  comprendre  les  grenadiers 
&  le  piquet  dans  les  divilions  du  bataillon  ,  en  met- 
tant à  l'ordinaire  les  grenadiers  à  la  droite  du  batail- 
lon ,  &C  le  piquet  à  la  gauche. 

Suppofons  le  bataillon  de  treize  compagnies,  y 
compris  les  grenadiers ,  &  regardant  le  piquet  com- 
me une  autre  compagnie  ,  on  aura  quatorze  com- 
pagnies de  front  :  comme  ce  nombre  de  compagnies 
ne  peut  le  partager  exactement  en  huit  divilions  d'un 
nombre  de  compagnies  complètes  ,  on  les  divifcra 
en  cinq  parties  ;  favoir ,  la  première  divifion  à  droi- 
te de  deux  compagnies  ;  la  féconde ,  de  trois  ;  la  troi- 
fieme  ,  de  quatre  ;  la  quatrième  ,  de  trois  ;  &  la  cin- 
quième ,  de  deux  :  cela  pofé  ,  on  fera  faire  demi- 
tour  à  droite  à  tout  le  bataillon  :  on  ordonnera  à  la 
divifion  du  centre  de  ne  point  bouger,  &  aux  deux 
autres  divifions  de  la  droite  &.  de  la  gauche ,  de  faire 
un  quart  de  convcrlion  ,  comme  dans  la  formation 
précédente  ;  alors  chaque  divifion  de  deux  compa- 
gnies ,  de  la  droite  &c  de  la  gauche ,  fera  un  autre 
quart  de  converfion  pour  former  le  quarré. 

Ce  qui  étant  exécuté  ,  on  fera  avancer  les  deux 
côtés  du  quarré  de  la  droite  6c  de  la  gauche  en  -  de- 
dans le  bataillon  ,  jufqu'ù  ce  que  le  dernier  rang  de 
chacun  de  ces  côtés  ,  qui  étoient  le  premier  avant  le 
demi-tour  à  droite  ,  fe  trouve  dans  le  prolongement 
ou  l'alignement  des  files  qui  terminent  la  droite  & 
la  gauche  de  la  divifion  du  centre ,  &c  le  bataillon 
fera  alors  formé. 

Si  l'on  fuppofe  que  les  compagnies  foient  de  qua- 
rante hommes  ,  &  qu'elles  foient  à  quatre  de  hau- 
teur ,  elles  auront  chacune  dix  hommes  de  front  :  la 
divifion  du  centre,  cempolée  de  quatre  compagnies, 
aura  quarante  hommes  de  front;  les  deux  côtes  qui 
ont  chacun  trois  compagnies  ,  auront  trente  hom- 
mes de  front  ;  mat*>  étant  entrées  dans  le  bataillon, 
elles  augmentent  leur  front  de  quatre  hommes  de 
l'ajle  droite  de  la  tète  &  autant  de  la  queue  ,  ce  ÇJUi 
Fail  que  ces  cotés  ont  chacun  trente  huit  hommes  de 
front  ;  mais  les  foldats  de  la  droite  6c  dé  là  gauche 
de  la  tête  cv  de  la  queue  ,  qui  augmentent  Je  Iront 
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des  cotés  ,  diminuent  par- là  la  tête  &  la  queue  dç 
deux  foldats  :  donc  il  n'en  refte  que  trente-huit  pour 
ces  côtés  ;  donc  ,  ô'v. 

Remarque. 

L'inftruction  du  1  5  Mars  1754,  fe  fert  pour  chan 
ger  un  bataillon  ordinaire  en  bataillon  quarré,  de 
cette  même  formation  ;  mais  elle  donne  à  ce  batail- 
lon le  nom  de  colonne. 

Cette  colonne  ou  ce  bataillon  eft.  à  fix  de  hau- 
teur ;  il  elt  fermé  du  côté  de  la  queue  par  le  piquet  : 
les  grenadiers  font  à  la  tête  en-dehors  ;  ils  ne  font 
partie  d'aucun  des  côtés  du  bataillon  ,  &  ils  peu- 
vent par  conféquent  fe  porter  également  vers  celui 
de  ces  côtés  qu'on  juge  à  -  propos.  Voyc^  l'inftruc- 
tion  qu'on  vient  de  citer. 

Il  y  a  plulieurs  autres  manières  de  former  le  ba- 
taillon quarré  à  centre  vuide  ;  on  fe  bornera  à  en 
ajouter  ici  une ,  qui  paroit  plus  générale  que  celle 
qu'on  vient  d'expliquer ,  mais  aufîi  qui  exige  la  con- 
noiflance  de  l'extraftion  de  la  racine  quarrée  que 
cette  dernière  ne  fuppofe  point. 

Soit  une  troupe  d'infanterie  d'un  nombre  quel- 
conque d'hommes ,  comme  de  douze  cents ,  dont  on 
veut  faire  un  bataillon  quarré  ,  qui  paroiifo  ,  par 
exemple  ,  de  trois  mille  fix  cents  hommes  ;  il  s'agit 
d'abord  de  trouver  la  hauteur  qu'on  doit  donner  à 
ce  corps  de  troupes. 

On  commencera  par  extraire  la  racine  quarrée 
de  trois  mille  fix  cents  :  on  la  trouvera  de  foixan- 
te  :  on  multipliera  ce  nombre  par  deux  ,  ce  qui  don- 
nera cent  vingt  pour  le  produit  :  on  multipliera  auiîi 
foixante  moins  deux ,  ou  cinquante  -  huit  par  deux , 
ce  qui  donnera  cent  feize ,  qui  étant  ajoutés  à  cent 
vingt,  font  deux  cents  trente-fix:  ce  nombre  elt  le 
front  que  doivent  former  les  douze  cents  hommes 
propofés  en  bataille ,  pour  les  transformer  enfuite 
en  bataillon  quarré. 

Le  front  du  bataillon  ou  de  la  troupe  de  douze 
cents  hommes  ,  étant  ainfi  trouvé  ,  on  aura  fa  hau- 
teur ou  le  nombre  de  lés  rangs ,  en  divifant  douze 
cents  par  deux  cents  trente-fix  ,  c'eft-à-dire  la  fora- 
ine ou  le  nombre  de  tous  les  hommes  de  la  troupe, 
par  le  nombre  de  ceux  qui  forment  le  front  ;  faitant 
cette  divifion  ,  on  trouvera  le  nombre  de  cinq  pour 
le  quotient  :  c'eft  le  nombre  des  rangs  que  doit  for- 
mer la  troupe  propofée  :  il  refte  vingt  hommes  , 
qu'on  pourra  ,  après  ia  formation  du  bataillon  ,  pla- 
cer en  pelotons  a  quelques-uns  de  fès  angles  pour  le 
couvrir  ,  ou  mettre  dans  le  vuide  ou  le  centre  , 
pour  fervir  à  remplacer  les  pertes  que  peut  faire  le 
bataillon. 

Maintenant  pour  former  le  bataillon  quarré ,  on 
fera  mettre  la  troupe  de  douze  cents  hommes  à  cinq 
de  hauteur  :  on  la  divifcra  enfuite  en  quatre  parties  ; 
favoir  ,  la  première  A  droite  de  cinquante-huit  hom- 
me de  front ,  la  féconde  de  foixante  ,  la  tioiiicmede 
cinquante-huit ,  &  la  quatrième  de  foixante. 

On  fera  taire  demi-tour  à  droite  à  la  partie  de  la 
droite  6c  aux  deux  de  la  gauche  ,  6c  l'on  Ordonnera 
à  ces  trois  parties  de  faire  un  quart  de  converfion  ; 
lavoir  ,  à  la  première  de  la  droite  ,  à  dioite  ,  c'eft- 
à-dire  vers  la  gauche  de  la  première  pôfition  ,  & 
aux  deux  parties  de  la  gauche,  à  gauche  ou  vers  la 
droite  de  leur  première  pofltion. 

(  e  premier  mouvement  étant  exécuté  ,  il  ne  s'a- 
gira plus  pour  former  le  I:. Haillon  tju.ii i c  ,  que  d>- 
faire  taire  a  la  dernière  divifion  ,  un  deuxième  quait 
de  converfion  dans  le  même  (eus  que  le  preffliei 
alors  les  divilions  foixante  &   foixani.  feront  bppi 
fées ,  airiifi  que  celles  de  cinquante-huit  ce  cihquan 
te-huit ,  qu'on  fera  entrai  dans  le  bataillon  ,  jufqu'A 
ce  que  les  premiers  rangs  de  tes  parties ,  devenus 
les  derniers  par  le  demi-toui  a  droite  ;  te  noir 
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dans  l'alignement  des  files  qui  terminent  îa  droite 
&  la  gauche  des  deux  derniers  de  foixante. 

On  fera  taire  après  cela  face  en-dehors  aux  divi- 
fions  qui  ont  fait  le  demi-tour  à  droite  ,  &  l'on  aura 
le  bataillon  quarré  demandé  ,  qui  paroîtra  de  trois 
mille  fix  cents  hommes  ,  dont  chaque  côté  lera  de 
foixante  hommes  ,  &  la  hauteur  de  cinq. 

Pour  prouver  que  ce  bataillon  contiendra  les  dou- 
ze cents  hommes  propofés ,  confidérez  que  les  deux 
faces  oppolées  de  foixante  hommes  ,  en  contiennent 
à  cinq  de  hauteur,  trois  cents  chacune  ,  ce  qui  fait 
fix  cents  pour  les  deux,  ci "°° 

Que  les  deux  autres  côtés  en  contiennent 
enfemble 58° 

Plus  les  vingt  de  refte    ......     ^£ 

Total •     "Qo 

Si  l'on  fixoit  la  hauteur  ou  le  nombre  des  rangs 
de  chaque  côté  du  bataillon  ;  fi  l'on  vouloit  par 
•xemple  que  les  troupes  y  fuflent  à  fix  de  hauteur  , 
il  faudroit  divifer  le  nombre  d'hommes  donnés  dou- 
ze cents  par  fix.  Onauroit  deux  cents  hommes  pour 
chaque  rang  ou  pour  le  front  du  bataillon  à  réduire 
en  quarré. 

Pour  le  faire  ,  il  faut  ajouter  à  ce  nombre  quatre 
unités  ,  ce  qui  donnera  deux  cents  quatre ,  dont  le 
quart  cinquante -un  fera  le  côté  du  quarré  de- 
mandé. 

On  le  formera  comme  le  précédent  en  divifant  le 
front  réel  deux  cents  en  quatre  parties  ,  dont  la  pre- 
mière fera  de  quarante-neuf  hommes ,  la  féconde 
de  cinquante-un,  la  troifieme  de  quarante-neuf,  §C 
la  quatrième  de  cinquante-un. 

On  aura  douze  rangs  de  cinquante-un  hommes, 
faifant 6iz 

PIhs  douze  rangs  de  quarante-neuf  faifant  588 

Total         ....  1A00  h£S. 

Si  l'on  vouloit  mettre  le  bataillon  quarré  à  qua- 
tre de  hauteur  ,  il  faudroit  donner  d'abord  cette  hau- 
teur à  la  troupe  propofée  douze  cents ,  ajouter  qua- 
tre unités  à  fon  front  trois  cents  ,  ce  qui  fera  trois 
cents-quatre,  dont  le  quart  foixante-feize  fera  le  côté 
du  quarré  cherché.  On  le  formera  comme  les  pré- 
cédens,  en  divifant  le  front  en  quatre  parties  ,  dont 
la  première  ôc  la  troifieme  ayent  deux  unités  de 
moins  que  la  féconde  &c  la  quatrième. 

Si  l'on  veut  favoir  quel  eft  le  plus  grand  quarré 
apparent  qu'on  peut  former  avec  une  troupe  d'un 
nombre  d'hommes  donnés  ,  comme  par  exemple 
de  douze  cents  ,  il  eft  clair  que  ce  plus  grand  quarré 
fera  celui  où  les  rangs  de  la  troupe  feront  fimples  , 
jc'eft-à-dire  dont  chaque  côté  ne  fera  formé  que  d'un 
feul  rang.  C'ert  pourquoi  comme  le  nombre  d'hom- 
mes propofés  compofent  le  front  de  la  troupe  en- 
tière, il  faudra  lui  ajouter  quatre  unités,  ce  qui  don- 
nera douze  centï-quatre  ,  dont  le  quart  trois  cents- 
un  fera  le  côté  du  quarré  qu'on  pourra  former  avec 
douze  cents  hommes ,  &  qui  feroit ,  s'il  étoit  plein , 
de  neuf  mille  fix  cents-un  hommes. 

Après  la  formation  du  bataillon  quarré,  on  potir- 
roit ,  à  l'imitation  de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  les  évolutions,  donner  celle  des  autres  ba- 
taillons ,  comme  celle  des  triangulaires  ,  des  ronds, 
des  octogones,  &c.  Mais  comme  il  ne  doit  pas  être 
queftion  ici  d'un  traité  complet  fur  cette  matière, 
on  referve  ce  détail  pour  un  ouvrage  particulier, 
que  l'on  fcpropofe  de  donner  incefl'amment  fur  cette 
matière  ,  $C  qui  aura  pour  titre  Elémens  des  Evolu. 
tions  ,  ou  Motions  militaires  de  ï Infanterie,  On  ter- 
minera ce  long  article  par  l'explication  du  mouve- 
ment appelle  le  PaJ/age  du  défilé  ,  ou  du  font. 
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Article    XIII. 

Du  Pajfage  du  défilé  ou  du  pont. 

Lorfqu'une  troupe  marche  en  ordre  de  bataille 
fur  un  grand  front  ,  &  qu'elle  eft  obligée  de  pafler 
dans  un  lieu  plus  étroit,  il  faut  néceflairement  qu'elle 
fe  rompe  pour  proportionner  fon  front  à  l'étendue 
ou  à  la  largeur  du  pafTage  ou  du  défilé  dans  lequel 
elle  doit  entrer.  Ce  paflage  eft  appelle  défilé  ,  lorf- 
qu'il  ne  permet  d'y  pafler  que  fix  ou  huit  hommes 
de  front  ;  &  comme  la  plupart  des  ponts  qu'on  ren- 
contre en  campagne,  &  qu'on  fait  exprès  pour  le 
paflage  des  troupes,  n'ont  guère  plus  de  largeur  , 
de-là  vient  apparemment  que  le  mouvement  nécef- 
faire  pour  faire  pafler  une  troupe  dans  ces  fortes  de 
lieux  étroits,  a  été  appelle  lepajfage  du  défilé  ou.  du 
pont. 

Il  y  a  des  défilés  plus  petits  &  d'autres  plus  lar- 
ges ;  la  méthode  de  faire  pafler  une  troupe  par  un 
défilé  capable  de  contenir  fix  ou  huit  hommes  de 
front ,  s'applique  aifément  à  tous  les  autres  défilés. 

Il  eft  évident  qu'on  peut  faire  pafler  un  défilé  à 
une  troupe  ,  par  fa  droite ,  fa  gauche,  ou  fon  cen- 
tre ;  mais  la  meilleure  façon  eft  de  le  lui  faire  pafler 
par  le  centre ,  ce  qui  s'exécute  aifément  lorfque  le 
défilé  a  de  largeur  le  double  de  la  hauteur  de  la  trou- 
pe ou  du  bataillon ,  parce  qu'on  peut  alors  faire 
pafler  en  même  tems  une  file  de  la  droite  &  de  la 
gauche ,  qui  faifant  enfemble  un  quart  de  conver- 
sion pour  entrer  dans  le  défilé  ,  forment  un  rang  du 
double  de  la  hauteur  de  la  troupe  ;  ce  qui  en  fait 
avancer  également  les  deux  parties  de  la  droite  ÔC 
de  la  gauche  dans  le  défilé. 

SditABCD  (fig.  63.)  un  bataillon  auquel  on 
veut  faire  pafler  le  pont  X  F  de  douze  pies  de  lar- 
geur ;  c'eft-à-dire  qui  ne  permet  le  paflage  qu'à  fix 
hommes  de  front  à-la  fois.  Soit  fuppofé  ce  bataillon 
à  trois  de  hauteur  ,  &  que  le  centre  fe  trouve  pla- 
cé exactement  devant  le  milieu  du  pont. 

On  prendra  dans  le  centre  une  divifion  de  fix 
hommes ,  de  façon  qu'il  y  en  ait  trois  du  côté  de  la 
droite,  &  autant  de  celui  de  la  gauche.  On  fera 
avancer  cette  divifion  fur  le  pont ,  &  l'on  ordonnera, 
au  côté  de  la  droite  du  refte  du  bataillon  de  faire  à- 
droite ,  &  à  celui  de  la  gauche  de  faire  à-gauche  ; 
chacune  de  ces  ailes  s'avancera  enfuite  d'un  petit 
pas  vers  le  centre ,  pour  que  les  files  qui  fuivent  im- 
médiatement celles  de  la  droite  §c  de  la  gauche  de 
la  divifion  du  centre  qui  occupe  le  pont ,  fe  trouvent 
dans  le  prolongement  de  ces  files.  Alors  la  file  de  la 
gauche  de  l'aile  droite,  &  celle  de  la  droite  de  l'aile 
gauche,  feront  chacune  un  quart  de  converfion  pour 
former  un  rang  de  fix  hommes  qui  marchera  à  la 
fuite  de  la  divifion  du  centre  ;  les  autres  files  de  cha- 
cune des  ailes  feront  le  même  mouvement  pour  fui- 
vre  les  deux  files  précédentes  ;  &  lorfqu'elles  feront 
ainfi  les  unes  derrière  les  autres ,  le  bataillon  formera 
une  colonne  dont  le  front  fera  du  double  de  la  hau- 
teur de  la. troupe,  &  la  profondeur  de  la  moitié  du 
front  du  bataillon. 

Cette  colonne  s'avance  directement  au-delà  du 
pont  autant  qu'on  le  juge  néceflaire  pour  pouvoir 
lui  faire  reprendre  aifément  fon  premier  ordre  de 
bataille. 

On  plante  aflëz  ordinairement  des  jalons  a  &.b  } 
dans  l'alignement  des  deux  côtés  du  pont,  pour  que 
la  colonne  ne  s'écarte  point  dans  fa  marche  de  cette 
direction. 

Lorfqu'on  la  trouve  furfifamment  avancée, on  lui 
ordonne  de  s'arrêter. 

On  commande  à  la  divifion  du  centre  de  ne  point 
bouger  ;  aux  demi-rangs  de  la  droite  de  la  colonne, 
de  faire  à-droite ,  &  à  ceux  de  la  gauche ,  de  faire  à- 
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gauche  ,  &  de  former  enfuite  chacun  un  quart  de 
converfion,  lavoir  la  divifion  des  demi-rangs  de  la 
droite  à  droite ,  &  celle  des  demi-rangs  de  la  gauche 
à  gauche  ,  pour  aller  reprendre  leur  première  pofi- 
lion  à  la  droite  &  à  la  gauche  de  la  divifion  du  cen- 
tre ,  &  la  troupe  fe  trouve  ainfi  remife  dans  le  même 
ordre  de  bataille  où  elle  étoit  avant  le  paffage  du 
pont  ou  du  défilé.  Voyt\  la  féconde  difpolition  de  la 
fig-  <%• 

Cette  évolution  peut  s'exécuter  encore  de  la  ma- 
nière fuivante  ,  par  laquelle  on  augmente  plus 
promptement  le  front  de  la  divifion  du  centre,  ce 
qui  peut  être  plus  avantageux  lorfqu'on  eft  à  portée 
d'être  attaqué  au-delà  du  paffage  ou  du  défilé. 

Soit  encore  (fig.  6*4)  le  bataillon  ABCD  qui 
doit  paffer  le  pont  ou  le  défilé  XY.  On  fuppofe 
que  le  centre  de  ce  bataillon  fe  trouve  exactement 
placé  vis-à-vis  le  milieu  du  défilé,  qui  peut  conte- 
nir de  front  le  double  d'hommes  de  la  hauteur  du 
bataillon.  On  fuppofe  auffi  que  ce  bataillon  eft  à 
trois  de  hauteur. 

On  marquera  la  divifion  du  centre  compofée  dans 
ces  exemples  de  fix  files  dont  trois  feront  du  côté  de 
la  droite ,  &  trois  du  côté  de  la  gauche. 

On  fera  avancer  ces  fix  files  dans  le  défilé,  &l'on 
ordonnera  au  refte  des  demi  rangs  de  la  droite  de 
faire  à-gauche ,  &  à  celui  de  la  gauche  de  faire  à- 
droite. 

Alors  les  files  de  ces  demi-rangs  feront  face  l'une 
à  l'autre  ;  &  à  mefure  que  celles  du  centre  avance- 
ront ,  celles  de  la  droite  &  de  la  gauche  qui  fuivent 
immédiatement  Ja  divifion  du  centre ,  marcheront 
jufqu'à  ce  qu'elles  le  trouvent  dans  l'alignement  des 
files  qui  la  terminent  à  droite  ck  à  gauche.  Lors- 
qu'elles y  feront  parvenues ,  elles  feront  un  quart 
de  converfion  de  part  &  d'autre  pour  former  un 
rang  ,  &  elles  fuivront  la  divifion  du  centre  ;  Tes  au- 
tres files  qui  les  fuivent  feront  le  même  mouvement, 
comme  dans  l'exemple  précédent.  Mais  ce  qui  rend 
cette  évolution  différente  ,  c'eft  qu'au  lieu  de  faire 
avancer  la  divifion  du  centre  affez  au-delà  du  défilé 
pour  que  tout  le  bataillon  foit  en  colonne  ,  on  ne  la 
fait  marcher  qu'à  une  diftance  un  peu  plus  grande 
que  le  double  de  la  hauteur  du  bataillon  ,  &  l'on  or- 
donne à  la  divifion  égale  qui  la  fuit ,  c'eft-à-dire 
dans  cet  exemple  aux  trois  rangs  qui  la  fuivent  im- 
médiatement ,  compofés  de  trois  files  du  côté  droit, 
&  d'autant  de  files  du  côté  gauche,  de  faire  à-droite 
&  à-gauche  par  demi-rang  ,  &  de  marcher  enfuite 
devant  eux  pour  aller  fe  placer  à  la  droite  &  à  la 
gauche  de  la  divifion  du  centre. 

Les  trois  rangs  qui  les  fuivent  immédiatement 
font  le  même  mouvement ,  &  de  cette  manière  la 
troupe  fe  reforme  à  droite  &  à  gauche  par  des  divi- 
sions de  la  hauteur  du  bataillon.  Voye^  la  féconde 
difpofition  delà  figure  64. 

Remarques. 

I.  Pour  exercer  les  troupes  à  cette  évolution ,  on 
fait  placer  à  quatre  ou  cinq  toifes  en-avant  du  cen- 
tre fix  fergens  à  droite  &c  autant  à  gauche  ,  faifànt 
face  les  uns  aux  autres. 

Us  laiffent  entr'eux  la  largeur  qu'on  veut  fuppofcr 
un  défilé,  tk.  l'on  y  fait  paffer  le  bataillon  de  la  ma- 
nière qu'on  vient  de  l'expliquer.  On  le  fait  reformer 
enfuite  par  la  première  ou  la  leconde  des  deux  mé- 
thodes précédentes. 

II.  Il  eft  évident  que  dans  cette  ivoltttitn  on  ne  dé- 
range point  l'ordre  des  foldats ,  ni  des  compagnies. 
Elles  le  trouvent  enfemble  en  colonne  comme  dans 
l'ordre  de  bataille  ordinaire  ail  bataillon. 

II I.  Lorfque  le  défilé  n'a  de  largeur  que  pour  le 
paffage  d'une  file  de  front,  c'eft-à-dire  poui  trois 
foldats,  fi  le  bataillon  eft  à  trois  de  hauteur,  pour 
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quatre  s'il  eft  à  quatre,  &c.  on  le  paffe  par  files  de 
cette  manière. 

On  fait  marcher  les  trois  files  du  centre  dans  le 
dénie  ,  &  on  fait  faire  à-gauche  à  l'aile  droite  ,  & 
adroite  al  aile  gauche.  La  file  qui  fuit  immédiate- 
ment a  droite  la  divifion  du  centre,  fait  un  petit  pas 
en-avant ,  &  un  quart  de  converfion  à  gauche  qui 
la  met  à  la  fuite  des  divifions  du  centre  avec  lef- 
quelles  elle  s'avance  dans  le  défilé. 

La  file  de  la  droite  de  l'aîle  gauche  s'avance  auffi 
d  un  petit  pas  comme  la  précédente ,  &  elle  fe  met 
a  la  fuite  par  un  quart  de  converfion  à  droite. 

Chacune  des  files  de  l'aîle  droite  &  de  l'aîle'  gau- 
che du  bataillon ,  fait  alternativement  le  même  mou- 


le  lerre-file  ou  le  foldat  de  la  queue  dépaffe  d'envi- 
ron un  petit  pas  le  ferre-file  de  la  droite  de  la  divi- 
fion du  centre.  Alors  elle  fait  un  quart  de  converfion 
à  gauche  pour  aller  reprendre  fa  première  pofition  à 
cote  de  la  file  de  la  droite  du  centre. 

La  file  de  la  droite  de  l'aîle  gauche  qui  la  fuit  im- 
médiatement ,  fait  auffi-tôt  fa  fortie  du  défilé,  ou 
lorf  qu'elle  a  joint  la  queue  de  la  divifion  du  centre, 
un  à-gauche.  Enfuite  elle  marche  devant  elle,  pour 
que  le  foldat  qui  la  termine  dépaffe  d'environ  un  pié 
le  ferre-file  de  la  file  de  la  gauche  du  centre  ;  puis 
elle  fait  un  quart  de  converfion  à- droite  pour  re- 
prendre fa  première  pofition  à  la  gauche  de  la  di- 
vifion du  centre. 

Enfuite  la  file  de  la  droite  qui  fuit  immédiatement, 
va  fe  replacer  à  la  droite  de  la  même  manière  ;  celle 
de  la  gauche  qui  fuit  à  la  gauche ,  &  toutes  les  files 
de  la  droite  &  de  la  gauche  faifant  ainfi  le  même 
mouvement ,  le  bataillon  fe  trouve  reformé  au-delà 
du  défilé  ,  comme  dans  la  féconde  méthode  précé- 
dente. 

I  V.  Quoique  dans  le  paffage  du  défilé  précé- 
dent ,  on  dife  qu'on  ne  fait  paffer  qu'une  ou  deux 
files  ,  fuivant  fa  largeur,  il  eft  aifé  néanmoins  d'ob- 
ferver ,  qu'il  y  en  paffe  réellement  autant  que  le  dé- 
filé peut  contenir  d'hommes  de  front.  Mais  ces  files 
ne  font  point  celles  de  la  première  difpofition  du  ba- 
taillon. Elles  font  formées  des  rangs  qui  deviennent 
files  dans  le  défilé ,  comme  les  files  y  deviennent 
rangs.  Or  il  n'y  paffe  qu'un  de  ces  rangs  à  la  fois  , 
compofé  d'une  ou  deux  files ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'y 
paffe  qu'une  ou  deux  files  de  la  première  pofition  ; 
mais  il  y  en  paffe  autant  de  la  féconde  ,  que  la  lar- 
geur du  défilé  peut  en  contenir. 

V.  Lorfqu'on  a  un  bataillon  en  bataille  fur  qua- 
tre ou  fix  de  hauteur ,  on  peut  le  mettre  en  colonne 
ou  lui  donner  beaucoup  plus  de  profondeur  que  de 
front ,  en  fe  fervant  de  dévolution  précédente  ,  c'eft- 
à-dire  en  faifant  d'abord  mouvoir  le  centre  en-avant 
&  lui  donnant  pour  front  celui  que  doit  avoir  la  co- 
lonne ,  &  le  faifant  fuivre  enfuite  par  les  aîles  de  la 
droite  &  de  la  gauche  du  bataillon  de  la  même  ma- 
nière que  pour  le  paffage  du  défilé  ou  du  pont. 

M.  Bottée,  après  avoir  traité  tort  au  long  du  paf- 
fage du  défilé  ,  termine  l'article  où  il  en  fait  men- 
tion,  par  les  réflexions  fiuvantes  que  nous  croyons 
devoir  rapporter. 

«  Ces  choies  paroiffent  fi  fimples  ,  dit  cet  auteur , 
»  qu'on  croiroit  qu'il  eft  prefque  fuperflu  île  les  ccri- 
►•ie;  mais  ceux  qui  ont  fait  la  guerre,  cbnnoiffent 
»  de  quelle  Importance  il  efl  de  défiler  avec  ordre. 
»  On  gagne  un  tems  confidérable  paj  là,  &  rien 
»  n'efl  plus  précieux  que  le  tems  devant  l'ennemi, 
»  (oit  pour  ménager  fa  retraite  .  foit  pour  s'affûter 
»de  la  victoire  ». 

Notre  intention  étoit  de  terminer  ici  cet  article  ; 
mais  l'ordonnance  fur  l'exercice  d«  l'infanterie  du 
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6  Mai  175  5,quîvientdeparoître,  nous  engage,  pour 
le  rendre  plus  complet ,  à  y  ajouter  la  formation  de 
deux  colonnes  dont  elle  fait  mention ,  c'eft-à-dire 
de  la  colonne  d'attaque ,  &  de  celle  de  retraite. 

De  la  colonne  d'attaque.  Avant  d'expliquer  cette 
évolution  ,  il  faut  obferver  : 

i°.  Que  les  bataillons  ,  depuis  la  réforme  faite 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748  ,  font  de 
douze  compagnies  de  quarante  hommes  chacune , 
en  y  comprenant  deux  fergens  &  un  tambour,  & 
qu'ils  ont  de  plus  une  compagnie  de  grenadiers  de 
quarante-cinq  hommes. 

2°.  Que  les  douze  premières  compagnies  qui  for- 
ment le  bataillon  font  réunies  deux  à  deux  ;  enforte 
qu'elles  divifent  le  bataillon  en  fix  parties,  ou  divi- 
fions  de  deux  compagnies  chacune ,  non  compris  les 
grenadiers. 

Deux  compagnies  réunies  font  appellées  compa- 
gnies couplées  ,  &  le  corps  qui  en  refaite  fe  nomme 
peloton. 

Il  fuit  de-là  que  le  bataillon  eft  compofé  de  fix 
pelotons,  &  d'une  compagnie  de  grenadiers  ;  elle 
doit  être  immédiatement  à  la  droite  du  bataillon 
quand  il  eft  formé  par  la  droite,  &  à  la  gauche  lorf- 
qu'il  eft  formé  par  la  gauche. 

Le  piquet  du  bataillon  eft  toujours ,  lorfque  le  ba- 
taillon eft  en  bataille ,  au  côté  ou  au  flanc  oppofé  à 
celui  qu'occupent  les  grenadiers.  Voye^  Piquet. 

Les  bataillons  auxquels  on  veut  faire  former  la 
colonne  dont  il  s'agit  ici ,  ou  qu'on  veut  exercer  aux 
autres  évolutions ,  doivent  être  à  fix  de  hauteur,  fui- 
vant  l'ordonnance  du  6  Mai  1755 ,  qui  confirme  en 
cela  la  difpofition  de  l'inftrudtion  du  14  Mai  1754. 
Cette  colonne  doit  être  de  deux  bataillons. 

Formation  de  la  colonne  d'attaque.  Soient  les  deux 
bataillons  AB  &  CD  (fig.  65.)  rangés  en  bataille 
fur  la  même  ligne  ,  &  éloignés  l'un  de  l'autre  de  l'in- 
tervalle que  les  piquets ,  qu'on  a  fupprimés  dans 
cette  figure ,  devroient  occuper. 

Ces  deux  bataillons  font  divifés  en  pelotons,  dans 
l'ordre  preferit  par  les  reglemens  qu'on  vient  de  ci- 
ter ;  favoir  le  premier  peloton  à  la  droite  du  batail- 
lon A  B,  formé  par  la  droite  ;  le  fécond  à  la  gauche, 
&c.  &  les  grenadiers  G  à  la  droite  du  Ier  peloton. 

Le  fécond  bataillon  formé  par  la  gauche ,  a  fon 
premier  peloton  à  la  gauche ,  le  fécond  à  l'aile  droi- 
te,  &  la  compagnie  de  grenadiers  à  la  gauche. 

Le  piquet  du  premier  bataillon  devroit  être  à  la 
gauche  de  ce  bataillon ,  &  celui  du  fécond  à  la  droite 
du  fien  ;  ils  ne  s'y  trouvent  point ,  parce  que  lorf- 
qu'on  veut  former  la  colonne ,  on  le  fait  rentrer  dans 
le  bataillon. 

Pour  cet  effet,  le  major  ayant  fait  le  calcul  de  la 
force  des  deux  bataillons  ,  en  y  comprenant  les  pi- 
quets ,  fait  avertir  les  commandans  des  pelotons  de  les 
égalifer ,  en  les  mettant  à  un  même  nombre  de  files  ,  le- 
quel il  fixera  ;  &  chaque  commandant  de  peloton  doit 
en  faire  informer  les  officiers  de  ferre-file. 

«  Auffi-tôt  après  cet  avertiflement,  les  capitaines 
»  des  piquets  leur  feront  faire  demi-tour. à  droite  , 
»  marcher  huit  pas  en-arriere  de  deux  pies  chacun , 
»  &  faire  enfuite  à-droite  &  à-gauche ,  pour  aller  fe 
a  difperfer  derrière  leur  bataillon ,  chaque  foldat  à 
»  portée  de  fa  compagnie. 

»  Les  commandans  des  pelotons  dont  le  nombre 
«  des  files  excédera  celui  que  le  major  aura  fixé  ,  fe- 
»  ront  pafler  cet  excédent  derrière  le  fixieme  rang;& 
»  dans  les  pelotons  qui  auront  moins  de  files  qu'il 
»»  n'aura  été  ordonné  ,  les  officiers  de  ferrc-filc  feront 
»  entrer  le  nombre  de  foldats  néceflaire  pour  les 
»  compléter,  prenant  de  préférence  ceux  de  leur  pe- 
»  loton  qui  étoient  de  piquet ,  &  après  eux  ceux  des 
»  compagnies  les  plus  voifines  qui  ne  feront  point 
p  employés. 


Pendant  cette  opération ,  le  major  fait  ouvrir  les 
bataillons  à  droite  &  à  gauche,  autant  qu'il  eft  né- 
ceflaire pour  y  introduire  les  files  qui  doiveatt  fervir 
à  égalifer  les  pelotons. 

A  l'égard  des  foldats  furnuméraires  qui  ne  font 
point  admis  dans  les  pelotons ,  dès  que  le  mujor  fait 
les  commandemens  néceflaires  pour  former  la  co- 
lonne, ils  font  à-droite  6c  à-gauche  pour  aller  fe  for- 
mer fur  trois  rangs  au  centre  de  l'intervalle  des  ba- 
taillons, c'eft-à-dire  vers  V,  «  Ils  doivent  être  com- 
»  mandés  par  un  lieutenant,  s'ils  ne  font  pos  plus 
»  de  trente  hommes  ;  &  par  un  capitaine  arvec  un 
»  lieutenant  ,  s'ils  font  en  plus  grand  nombre  ;  & 
»  ces  officiers  feront  de  ceux  qui  étoient  auparavant 
»  de  piquet,  les  autres  fe  trouvant  à  leurs  compa- 
»  gnies  ». 

Après  cette  préparation  le  major  commandera. 

1.  Prenei  garde  à  va  us  pour  former  la  colonne  (Pat' 
taque. 

2.  Je  parle  aux  premiers  pelotons. 

3.  Marche. 

Au  dernier  commaEidement ,  les  premiers  pelo- 
tons de  chacun  des  deux  bataillons  A  B  &  CD9 
marcheront  en-avant,  en  F  &c  en  H,  par  huit  pas 
redoublés  (<z)  ,  qui  font  feize  pies ,  ou  environ  cinq 
pas  de  trois  pies. 

Le  premier  F  fera  enfuite  à  gauche ,  &  le  fécond 
H  à  droite  ,  &  ils  marcheront  après  cela  pour  fe 
réunir  en  X  &  Y,  vis-à-vis  le  centre  de  leur  inter- 
valle ;  où  s'étant  jo'ints  ,  ils  feront  face  en  tête ,  &£ 
ils  marcheront  en-avant  vers  T,  T,  pour  former  la 
tête  de  la  colonne. 

Les  tro'ifiemes  pelotons  de  chaque  bataillon  fe- 
ront de  même  que  les  deux  précédens,  huit  pas  re- 
doublés en-avant,  aufli-tôt  que  ces  pelotons  auront 
pafle  devant  eux,  &  ils  marcheront;  favoir,  celui 
du  batraillon  de  la  droite  par  fon  flanc  gauche  ,  & 
celui  c'ie  la  gauche  par  le  flanc  droit  s  pour  fuivre  les 
deux  premiers  pelotons,  &  fe  réunir  derrière  eux  , 
après  avoir  fait  face  en  tête  étant  arrivés  en  Xlk  Y. 
Cette  manœuvre  fe  fera  de  même  fucceflivement 
par  les  cinquièmes  pelotons  de  chaque  bataillon, 
puis,  par  les  fixiemes ,  les  quatrièmes ,  &  les  deuxiè- 
me.'.. Comme  ces  derniers  doivent  fermer  la  colonr 
ne  .,  ils  ne  marchent  point  d'abord  en-  avant  ;  mais 
auifi-tôt  que  les  quatrièmes  pelotons  les  ont  dépaf- 
fés ,  le  premier  A  avance  en  Z  par  le  flanc  gauche  , 
le  fécond  B  par  le  flanc  droit  ;  &  lorfqu'ils  fe  font 
ainfi  réunis ,  ils  font  face  en  tête ,  &  ils  marchent  à 
la  fuite  des  quatrièmes  pelotons. 

Remarques. 
I.  Il  eft  évident  qu'au  lieu  de  faire  pafler  ainfî 
fucceflivement  les  pelotons  devant  le  front  du  ba= 
taillon ,  on  peut  les  faire  pafler  à  la  queue  ,  c'eft- 
à-dire  derrière  le  fixieme  rang  :  pour  cet  effet  il  fuffit 
de  commander  aux  deux  bataillons  de  faire  demi-» 
tour  à  droite  ,  avant  de  leur  ordonner  de  marcher. 
«  Les  officiers  &  fergens  des  premiers  pelotons 
»  qui  font  en  ferre-file  ,  iront  joindre  au  premier 
»  commandement  ceux  qui  font  à  la  tête  de  leur 
»  premier  rang  ;  ceux  des  deuxièmes  pelotons  paf- 
»  feront  en  ferre-file:  dans  les  autres  pelotons,  ils 
»  ne  quitteront  leur  place  ordinaire  que  lorfque  leur 
»  peloton  ayant  longé  le  front  du  bataillon ,  la  file 
»  de  la  gauche  ou  de  la  droite  arrivera  derrière  le 
»  peloton  qui  le  précède  ;  alors  ils  s'arrêteront  pour 
»  fe  trouver  tous  en  colonne  lorfqu'elle  fera  for- 
»  mée  ,  obfcrvant  de  s'y  partager  également ,  afin 
»  d'occuper  les  flancs  de  tous  les  pelotons.  A  l'égard 
»  des  commandans  des  bataillons,  ils  fe  placeront 
»  à  la  tête  de  la  colonne  ».  Ordonn.  du  G  Mai  ij55. 

(a)  On  appelle  pas  redoubles ,  des  pas  de  deux  pie's ,  qu'on 
doit  faire  dans  le  tems  qu'on  feioit  un  pas  ordinaire ,  c'elf-à-» 
dire  pendaut  la  durée  d'une  féconde.  Voye^  Pas, 
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III.  Le  peloton  compofé  des  foldats  furnumérai- 
rcs,  fe  placera  en  S  derrière  la  colonne,  à  quatre 
pas  de  deux  pies  en -arrière  de  ion  dernier  rang  : 
ce  peloton  fera  fur  trois  rangs. 

IV.  La  compagnie  G  de  grenadiers  du  bataillon 
AB  de  la  droite  ,  ayant  fait  à-gauche  au  commande- 
ment de  marche,  occupera  lucceffivement  le  vuide 
que  le  départ  des  pelotons  laiflera  à  fa  gauche ,  & 
elle  arrivera  ainfilur  le  flanc  droit  de  la  queue  de  la 
colonne ,  au  dernier  rang  de  laquelle  elle  appuiera 
la  file  gauche  de  fon  premier  rang  à  deux  pas  de 
deux  pies ,  en-dehors  de  l'éloignement  du  flanc  droit 
de  la  colonne  ;  comme  on  le  voit  en  G.  A  l'égard  des 
grenadiers  du  bataillon  de  la  gauche  CD ,  ils  vien- 
dront fe  placer  de  même  en  G  fur  le  front  gauche ,  à 
la  queue  de  la  colonne.  Ces  deux  compagnies  ont , 
dans  la  figure,  le  même  front  que  les  pelotons  des 
bataillons;  parce  qu'ils  font  à  trois  de  hauteur,  & 
que  ces  pelotons  le  font  à  fix. 

V.  Les  tambours ,  à  l'exception  de  deux  qui  fe 
tiendront  aux  deux  côtés  de  la  colonne,  fe  place- 
ront à  droite  &  à  gauche  du  peloton  furnuméraire  S. 

VI.  La  colorme  ainfi  formée,  aura  deux  pelotons 
de  front  &  fix  de  profondeur  ;  c'eft-à-dire  environ 
vingt-quatre  foldats  de  front  ,  &c  trente-fix  de  pro- 
fondeur. 

VII.  La  colonne  fe  divife  en  trois  feclions  ;  la 
première  ,  compofée  des  premiers  &  troifiemes  pe- 
lotons ;  la  féconde ,  des  cinquièmes  &  fixiemes  ;  &c 
la  dernière,  des  quatrièmes  &  deuxièmes.  Ces  fec- 
tions ,  foit  en  marchant  ou  lorfque  la  colonne  eft 
arrêtée,  doivent  toujours  conferver  quatre  pas  de 
deux  pies,  de  diftance  entr'elles. 

On  peut  voir  dans  l'ordonnance  du  6  Mai  1755  ■> 
que  nous  avons  prefque  copiée  julqu'ici,  quels  font 
les  fignaux  preferits  pour  la  faire  marcher  de  diffé- 
rens  fens,  Se  la  manière  de  la  rompre  pour  la  remet- 
tre en  bataille. 

Ceux  qui  connoifTent  le  traite  de  la  colonne  de  M. 
le  chevalier  de  Folard  ,  s'appercevront  aifément  que 
la  précédente  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  que 
propofe  cet  habile  officier.  Elle  n'en  diffère  guère. 

i°.  Qu'en  ce  que  M.  de  Folard  compofe  la  fienne 
depuis  un  bataillon  jufqu'à  fix  ,  Se  que  celle  dont  il 
s'agit  n'en  doit  avoir  que  deux. 

Et  z°.  En  ce  que  cet  auteur  veut  qu'on  introduife 
des  armes  de  longueur  dans  les  corps  qui  compofent 
fa  colonne ,  comme  des  efpeces  de  piques  ou  de  per- 
tuifanes  de  onze  pies  de  long.  Ces  armes  doivent 
ctre  difperfées ,  de  manière  qu'au  premier  rang  de 
chaque  fection  ,  &  aux  deux  premières  files  des 
flancs,  ou  (comme  l'auteur  les  appelle)  des  faces  de 
la  colonne,  il  y  ait  un  piquief  entre  deux  fufiliers  , 
afin  de  fraifer  ainfi  d'armes  de  longueur  les  côtés  ex- 
térieurs de  la  colonne,  pour  en  rendre  l'approche 
plus  rcfpcctablc  à  la  cavalerie. 

Il  eft  certain  qu'un  corps  d'infanterie  comme  la 
colonne,  armé  &  difpofé  de  même,  ne  pourra  être 
entamé  que  très -difficilement  par  de  la  cavalerie  , 
qu'il  pourra  percer,  &  culbuter  les  autres  corps  qui 
lui  feront  oppofés,  rangés  à  la  méthode  ordinaire 
fur  un  grand  front  &C  peu  de  profondeur  :  c'elt  pi  in- 
cipalcment  dans  ces  fortes  de  cas,  c'eit-à-dirc  lors- 
qu'on peut  approcher  de  L'ennemi  &  le  charger,  que 
l'on  peut  tirer  de  grands  avantages  de  la  colonne  : 
car  s'il  s'agit  d'action  de  feu ,  clic  y  cil  moins  pro- 
pre que  le  bataillon  ordinaire,  à  caufe  de  l'épaiffcur 
de  fes  files,  &C  du  peu  d'étendue  de  fon  front.  ««  Aulli 
»  M.  de  Folard  dit-il ,  qut  le  propre  de  la  colonne  efl 
»  dans  l'action;  qu'il  ne  s'agit  pas  de  tirailler  ,  mais 
»  £en  venir  d'abord  aux  coups  d'armes  blanches  ,  &  de 
»  joindre  l'ennemi  ;  parce  qu'alors  le  feu  n'a  plus  lieu  6' 
»  qu'il  n'y  en  a  aucun  à  ejjuyer  ».  Traite  de  la  colonne , 
pag.  18. 

Tome  FI, 
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Pour  former  la  colonne,  fuivant  M.  le  chevalier 
de  Folard ,  il  ne  s'agit  que  de  doubler ,  tripler,  quadru~ 
pler ,  &  quintupler  les  files;  cefl  -  à -dire  les  haujfer  ou 
les  baijfer  ,  félon  la  force  &  lafoiblefje  des  corps. 

La  méthode  qui  lui  paroît  la  plus  fimple  pour  cet 
effet ,  confifte  à  divifer  le  bataillon  en  autant  de  réc- 
rions &  fur  autant  de  files  ou  de  rangs  de  front ,  qu'on 
en  veut  mener  à  la  charge. 

M.  de  Folard  fuppofe  le  bataillon  de  5  50  fufi- 
liers, les  grenadiers  compris.  Ce  nombre  lui  paroît 
le  plus  parfait  pour  former  le  bataillon.  11  fuppofe 
aufîï  qu'il  eft  à  cinq  de  hauteur  ;  ce  qui  elt  la  moindre 
que  le  bataillon  puifle  avoir  pour  le  choc. 

Cela  pofé ,  l'armée  étant  en  bataille  fur  deux  li- 
gnes &  une  referve,  «  la  cavalerie  fur  les  ailes,  & 
»  l'infanterie  au  centre  ;  la  diftribution, l'ordonnance 
»  des  troupes  ,  &  le  choix  des  corps  qui  doivent 
»  former  les  colonnes  fur  le  front  étant  fait,  on  fé- 
»  parera  les  grenadiers  de  chacun  de  ces  corps  ;  on 
»  commencera  par  ce  commandement  : 

»  A  vous  bataillons. 

»  Attention. 

»  A  droite  par  manches  (à)  triple^  vos  files. 

»  Au  commandement,  premièrement  la  manche 
»  du  centre  du  bataillon  rentre  dans  celle  de  la  droi- 
»  te ,  le  premier  rang  derrière  le  premier ,  le  fécond 
»  derrière  le  fécond ,  &  ainfi  des  autres. 

»  En  même  tems  la  manche  de  la  gauche  entre 
»  dans  les  deux  premières  manches  jointes  enfem- 
»  ble  ;  le  premier  rang  derrière  le  premier  de  la  man- 
»  che  du  centre,  le  deuxième  derrière  le  deuxième, 
»  &  ainfi  du  refte  :  de  forte  que  chaque  bataillon  fe 
»  trouve  à  quinze  de  hauteur ,  étant  rare  qu'il  y  ait 
»  des  furnuméraires  ». 

M.  de  Folard  fuppofe  que  le  bataillon  ainfi  mis 
en  colonne ,  aura  trente  files  de  front.  Il  eft  évi- 
dent qu'il  en  auroit  trente-trois  au  lieu  de  trente  : 
mais  ce  favant  officier  prend  ici  un  nombre  rond  , 
qui  approche  très-fenliblement  de  la  force  du  ba- 
taillon. 

«  Au  commandement  précédent,  les  deux  ou  les 
»  trois  compagnies  de  grenadiers  ,  fuppofe  que  la 
»  colonne  foit  de  plus  de  deux  bataillons ,  fe  porte- 
»  ront  à  la  queue  de  la  dernière  fect ion  ,  chacune  à 
»  cinq  ou  fix  de  hauteur  ».  Voye^  cette  colonne  ,  fi- 
gure 66.  des  évolutions ,  divifée  en  trois  feclions  avec 
les  grenadiers  à  la  queue. 

Si  les  grenadiers  ne  font  pas  corps  avec  la  co- 
lonne, c'eft  qu'il  faut  toujours,  dit  M.  de  Folard, 
féparer  un  corps  d'élite  &:  de  réputation  ;  que  d'ail- 
leurs comme  les  bataillons  ordinaires  ne  peuvent 
rélifter  au  choc  de  la  colonne  ,  quand  même  leur 
épaiffeur  feroit  triple  de  celle  qu'on  leur  donne  com- 
munément, lorfqu'elle  les  a  rompus,  on  peut  faire 
partir  les  grenadiers  après  les  fuyards ,  les  jetter 
dans  les  intervalles  des  bataillons  ou  des  efeadrons, 
ou  pour  tout  autre  ufage  que  les  commandans  des 
colonnes  jugeront  à-propos. 

«  Si  l'on  veut  former  deux  colonnes  d'une  feule, 
»  ou  la  couper  en  deux  de  tète  à  queue,  on  fuit  ce 
»  commandement  : 

»  A  droite  &  à  gauche  forme^  deux  colonnes. 

»  Marche. 

»  Halte. 

»  Ce  commandement  fe  fait  lorfqu'après  avoir 
»  percé  une  ligne  ,  on  veut  profiter  de  cet  av. nuage 
»  pour  tomber  à  (boite  &  à  g  niche  fur  les  flancs  des 
»  bataillons  qui  font  à  côti,,  &  qui  ■  iutiennent  en- 
»  core  contre  ceux  qui  leur  font  oppûfi  S.  (  e  niou- 
»  vement  ne  doit  le  taire  que  lorfque  la  première  h- 
»  gne  tient  ferme  encore  au\  endroits  où  il  n'y  a 

(</)  M.  de  Folard  appelle  manche,  le  tiers  du  front  e\i\ 
bataillon:  ainfi  le  bataillon  a  trois  m.mei:  celledela 

droite,  celle  daeenne,  &  celle  de  U  gauche. 

Bbij 
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»  pas  de  colonnes.  Traité  de  la  colonne  ,  page  70. 
Voyti  ce  traité  &  le  livre  intitulé ,  fentimens  d"nn 
homme  de  guerre  fur  le  nouveau  Jyjlème  du  chevalier  de 
Folard ,  par  rapport  à  la  colonne ,  &c.  Voye{  auffi  la 
préface  du  fixieme  volume  du  commentaire  fur  Po- 
lybe. 

De  la  colonne  de  retraite.  La  colonne  de  retraite 
ne  diffère  guère  de  celle  d'attaque.  Elle  eft  compo- 
fée  de  même  de  deux  bataillons ,  divifés  chacun  en 
fix  pelotons ,  rangés  à  la  file  les  uns  des  autres  ,  à- 
peu-près  dans  le  même  ordre  que  dans  cette  pre- 
mière colonne. 

Ainfi  le  front  de  la  colonne  de  retraite  eft  de  deux 
pelotons ,  comme  celui  de  la  colonne  d'attaque  Se  la 
profondeur  eft  de  fix. 

Dans  cette  colonne  ,  les  deux  piquets  de  chaque 
bataillon  ne  font  pas  confondus  dans  les  bataillons , 
comme  dans  la  précédente.  Leur  porte  eft  à  la  tête 
&  à  la  queue  de  la  colonne ,  avec  les^  grenadiers  de 
chaque  bataillon  qui  font  placés  immédiatement  de- 
vant le  piquet  qui  appartient  à  leur  bataillon. 

Pour  donner  une  idée  de  la  formation  de  cette 
colonne,  on  fuppofera  deux  bataillons  divifés  dans 
leurs  pelotons  ,  comme  dans  la  colonne  précédente, 
rangés  en  bataille  fur  la  même  ligne  ,  les  grenadiers 
à  la  droite  du  bataillon  de  la  droite,  &  le  piquet  à 
la  gauche  ;  les  grenadiers  du  bataillon  de  la  gauche 
à  gauche ,  &  le  piquet  à  la  droite. 

On  fera  d'abord  marcher  en-avant  les  grenadiers 
&  le  piquet  du  bataillon  de  la  droite  ;  l'avoir  les 
grenadiers  de  fix  pas  de  deux  pies ,  &  le  piquet  de 
trois  des  mêmes  pas.  La  compagnie  des  grenadiers 
s'étant  ainfi  avancée ,  fait  à-gauche ,  &  elle  marche 
enfuite  par  fon  flanc  gauche  ,  pour  aller  fe  placer  , 
par  un  à-droite ,  fur  le  piquet  de  fon  bataillon. 

A  l'égard  du  piquet  du  bataillon  de  la  gauche ,  on 
lui  fait  faire  demi-tour  à  droite  ,  ainfi  qu'aux  pelo- 
tons des  deux  bataillons,  à  l'exception  néanmoins 
des  deuxièmes  pelotons  qui  terminent  à  gauche  le 
bataillon  de  la  droite ,  &  à  droite  celui  de  la  gau- 
che. Les  grenadiers  de  ce  dernier  bataillon  font  auffi 
le  même  mouvement. 

Le  piquet  du  bataillon  de  la  gauche ,  après  le  de- 
mi-tour à  droite ,  fait  un  certain  nombre  de  pas  re- 
doublés devant  lui ,  pour  s'éloigner  de  fa  première 
pofition  d'un  efpace  à-peu-près  égal  au  front  de  fon 
bataillon  ,  afin  qu'il  y  ait  un  intervalle  fuffifant  pour 
former  la  colonne  ,  entre  cette  première  pofition  & 
celle  à  laquelle  il  fera  parvenu.  Il  va  enfuite  fe  pla- 
cer ,  par  deux  quarts  de  converfion  à  gauche,  vis-à- 
vis  le  piquet  du  bataillon  de  la  droite. 

Pendant  ce  tems-là,  les  cinq  pelotons  de  chaque 
bataillon  qui  ont  fait  demi-tour  à  droite  ,  font  en- 
femble  un  quart  de  converfion  qui  les  met  en  face 
les  uns  des  autres  ;  c'eft-à-dire  que  ceux  du  bataillon 
de  la  droite  le  font  à  droite  ,  &  ceux  du  bataillon  de 
la  gauche ,  à  gauche.  La  compagnie  de  grenadiers 
qui  y  eft  jointe  le  fait  également ,  en  fuivant  les  pe- 
lotons de  fon  bataillon  avec  lefquels  il  eft  en  ba- 
taille. 

Lorfque  ce  mouvement  eft  achevé ,  les  deuxièmes 
pelotons  qui  n'ont  point  bougé  font  l'un  à-gauche , 
&  l'autre  à-droite  ,  &c  ils  marchent  après  l'un  & 
l'autre  pour  fe  rejoindre  derrière  le  piquet  ,  &  la 
compagnie  de  grenadiers  du  bataillon  de  la  droite  ; 
&  tout  de  fuite ,  ils  font  à-droite  &  à-gauche  ,  pour 
fe  retrouver  face  en  tête. 

Les  autres  pelotons  des  deux  bataillons ,  que  le 
quart  de  converfion  a  mis  en  face  les  uns  des  autres , 
s'approchent  enfuite,  de  manière  que  le  dernier  rang 
de  ceux  du  bataillon  de  la  droite  fe  trouve  aligné  fur 
la  file  droite  du  fécond  peloton  de  ce  bataillon  qui 
fait  face  en  tête  ,  &c  que  le  dernier  rang  de  ceux  du 
bataillon  de  la  gauche  le  foit  également  fur  la  file 
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gauche  du  fécond  peloton  de  ce  même  bataillon. 

Lorfque  tout  ceci  eft  exécuté  ,  les  grenadiers  du 
bataillon  de  la  gauche  fe  détachent  de  ce  bataillon, 
&  ils  avancent  par  un  pas  oblique  de  gauche  à  droi- 
te, jufqu'à  ce  que  la  première  file  de  la  gauche  foit 
alignée  &  joignant  le  rang  extérieur  du  piquet  du  mê- 
me bataillon.  Ils  font  alors  un  quart  de  converfion 
qui  leur  fait  couvrir  le  piquet  de  leur  bataillon. 

Remarques. 

I.  Il  eft  évident,  par  la  formation  que  l'on  vient 
d'expliquer,  que  les  cinq  pelotons  de  chaque  batail- 
lon qui  compofent  les  flancs  ou  les  faces  de  la  colon- 
ne ,  laiffent  entre  eux  un  intervalle  égal  à  l'excès  du 
front  des  deux  pelotons  de  la  tête  ,  c'eft-à-dire  des 
deuxièmes  pelotons  de  chaque  bataillon ,  fur  le  dou- 
ble de  leur  hauteur. 

C'eft  pourquoi  fi  ces  pelotons  ont  enfemble  24 
hommes  de  front ,  qui  occupent  environ  48  pies  d'é- 
tendue ,  les  bataillons  ,  à  6  de  hauteur  ,  en  auront 
1  5  de  profondeur,  les  rangs  étant  ferrés  à  la  pointe 
de  l'épée  :  ainfi  il  y  aura ,  dans  cette  fuppofition  ,  un 
intervalle  de  18  pies  entre  les  deuxièmes  de  la  co- 
lonne. 

II.  Il  fuit  auffi  de  la  formation  précédente  de  la 
colonne  de  retraite,  que  le  front  des  deuxièmes  pe- 
lotons de  chaque  bataillon  ne  doit  jamais  être  plus 
petit  que  le  double  de  la  hauteur  de  chaque  batail- 
lon. C'eft  apparemment  par  cette  raifon  que  l'ordon- 
nance  du  6  Mai  1755  porte  ,  que  fi  les  deuxièmes  pe- 
lotons des  deux  bataillons  formaient  enfemble  moins  d& 
fei^e  files  ,    Von  y  joindroit  autant  de  files  prifes  dans 

les  quatrièmes  pelotons  ,  qu'il  feroit  néceffaire  pour  les 
porter  jufqu'à  ce  nombre,  (a) 

III.  Lorfque  la  colonne  eft  entièrement  formée^ 
on  fait  faire  demi-tour  à  droite  à  tous  les  hommes 
dont  elle  eft  compofée  ,  à  l'exception  de  la  compa- 
gnie de  grenadiers,  du  piquet  du  bataillon  de  la  droi- 
te, &  des  deuxièmes  pelotons  de  chaque  bataillon  qui 
forment  la  tête  ou  plutôt  la  queue  de  la  colonne ,  puif- 
que  cette  colonne  a  pour  objet  de  fe  retirer  de  devant 
l'ennemi,  lefquels  doivent  continuer  de  faire  face  en 
tête.  On  obferve  feulement  de  faire  faire  face  en-de- 
hors aux  deux  files  de  la  droite  &  de  la  gauche  de  ces 
pelotons ,  &  cela  par  un  à-droite  &  un  à-gauche ,  afin 
que  toute  la  longueur  des  flancs  de  la  colonne  ne  forme 
qu'un  feul  &  même  rang  en-dehors. 

Les  grenadiers  &  le  piquet  du  bataillon  de  la  gau- 
che ,  lefquels  font  devant  le  côté  de  la  colonne  op- 
polé  à  celui  que  forment  les  deuxièmes  pelotons  de 
deux  bataillons ,  font  auffi  face  en-dehors  de  cette 
colonne. 

IV.  Il  eft  évident  que  la  colonne  de  retraite  peut 
marcher  de  tous  les  fens  ,  comme  celle  d'attaque. 
Voye{  dans  ^ordonnance  du  6  Mai  ijSS  ,  les  diffé- 
rens  commandemens  pour  la  former,  la  manière  de 
la  rompre  ,  de  la  mettre  en  bataille  ,  &c.  Article  de 
M.  Le  Blond. 

Évolutions  de  la  Cavalerie.  Le  nombre 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  évolutions  de  la  cava- 
lerie ,  n'eft  pas  fort  confidérable ,  &  il  n'y  a  guère 
que  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  qui  foit  entré  dans 
un  détail  raifonné  fur  ce  fujet.  On  ne  prétend  point 
donner  ici  un  traité  fur  cette  matière  ;  on  fe  propofe 
feulement  d'expliquer  les  règles  &C  les  principes  des 
manœuvres  qui  fervent  de  fondement  ou  d'élémens 
à  tous  les  mouvemens  que  la  cavalerie  peut  exé- 
cuter. 

Ces  manœuvres  peuvent  fe  réduire  aux  fui  vantes.1 

(a)  Ce  nombre ,  fuivant  M.  de  Folard ,  eft  le  plus  petit 
front  que  la  colonne  puifle  avoir.  La  colonne»  dit  cet  auteur, 
»  peut  fe  maintenir  dans  la  force  depuis  trente  files  ou  trente- 
»  quatre  ,  mïme  jufqu'à  fei^e  »  ;  il  cioït  déieftueux  tout 
nombre  plus  grand  ou  plus  petit.  Tr.  de  la  colonne ,  page.  9 
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i8.  A  ferrer  &  à  ouvrir  les  files  &  les  rangs. 

2°.  Au  demi-tour  à  droite  ou  à  gauche ,  qu'on  ap- 
pelle auifi  volte-face. 

3°.  Aux  à-droite  &  aux  à-gauche  par  divifion  du 
front  de  l'efcadron. 

4°.  A  la  demi -converfion  que  la  plupart  des  au- 
teurs modernes  appellent  caracole. 

5°.  A  faire  marcher  l'efcadron  par  différentes  di- 
vifions ,  pour  le  faire  défiler ,  &  le  remettre  enfuite 
en  bataille. 

Et  6°.  à  doubler  6c  à  dédoubler  les  rangs  de  l'ef- 
cadron. 

I.  Problème. 

Un  efcadron  étant  en  bataille  ,  lui  faire  ferrer  ou  ouvrir 
Je  s  files. 

Lorfque  l'efcadron  étant  en  bataille ,  fi  les  cava- 
liers occupent  chacun  plus  de  trois  pies  ,  on  peut  les 
faire  ferrer  les  uns  fur  les  autres ,  pour  les  réduire  à 
cette  diftance. 

Pour  le  faire ,  il  faut  obferver  que  les  chevaux  ne 
peuvent  pas  tourner  fur  eux-mêmes  dans  le  rang  , 
comme  le  font  les  foldats  dans  le  bataillon  ,  à 
caufe  de  l'inégalité  de  leurs  deux  dimenfions  ,  à 
moins  que  les  files  ne  foient  plus  ouvertes  que  l'éten- 
due de  la  longueur  du  cheval  ;  ce  qu'on  ne  fuppofe 
point  ici  :  c'en"  pourquoi  la  méthode  pratiquée  pour 
cet  effet  dans  l'infanterie  ne  peut  avoir  lieu  dans  la 
cavalerie. 

Quand  même  les  files  feroient  plus  efpacées  que 
de  la  longueur  d'un  cheval ,  on  ne  pourroit  les  ferrer 
qu'à  cette  diftance ,  en  failant  tourner  les  chevaux 
du  même  côté  ,  6c  en  les  failant  enfuite  ferrer  les 
uns  fur  les  autres  ;  ce  qui  laifferoit  encore  occuper 
aux  files  environ  7  pies  ou  7  pies  6c  demi  de  largeur. 
Il  faut  donc  avoir  recours  à  une  autre  méthode  :  el- 
le confifte ,  comme  les  chevaux  ont  la  faculté  d'aller 
de  côté ,  à  les  faire  ferrer  les  uns  fur  les  autres ,  en 
marchant  un  peu  de  côté  ;  c'eft  ce  qui  s'exécute  très- 
promptement  &  très-facilement ,  lorfque  les  chevaux 
font  un  peu  dreffés  à  cette  manœuvre. 

Il  eft  clair  qu'on  peut  ouvrir  les  files  de  la  même 
manière,  lorfqu'on  les  trouve  trop  ferrées.  A  l'égard 
des  rangs  ,  s'ils  font  plus  éloignés  les  uns  des  autres 
qu'il  ne  convient ,  on  fait  avancer  les  derniers  fur  le 
premier  ;  &  s'il  s'agit  de  les  ouvrir,  le  premier  avan- 
ce ,  &  ceux  qui  le  l'uivent  prennent  enfuite  telle  dif- 
tance qu'on  juge  à-propos. 

Second   Problème. 

Un  efcadron  étant  en  bataille  ,  lui  faire  faire  face  du  cô- 
té oppofé  à  fon  front ,  ou  ,  ce  qui  efl  le  même  ,  lui 
jaire  exécuter  le  demi-tour  à  droite. 

Voye^  Demi-tour  à  droite,  où  Ton  a  donné 
la  manière  d'exécuter  ce,  mouvement  en  doublant 
le  nombre  des  rangs  de  l'efcadron,  pour  laitier  aux 
chevaux  l'efpacc  néceffaire  pour  tourner  dans  le 
rang,  6c  en  faifant  rentrer  enfuite  les  rangs  les  uns 
dans  les  autres ,  &c. 

Il  eft  aifé  d'obfervcr  que  par,  ce  mouvement  le 
premier  rang  devient  le  dernier  ;  ce  qui  eft  un  in- 
convénient aflez  confulérable,  qu'on  ne  peut  néan- 
moins éviter  que  par  le  quart  de  converfion  :  mais  ce 
dernier  mouvement  a  celui  de  taire  changer  la  trou- 
pe de  terrein ,  6c  d'exiger  d'ailleurs  de  part  &  d'autre 
de  l'efcadron  des  intervalles  égaux  à  ion  front. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  taire  tourner  l'efca- 
dron de  la  tête  à  la  queue  ,  qui  peut  auffi  fervir  à 
faire  marcher  la  troupe  par  l'un  de  les  flancs  ;  ce  qui 
ne  te  peut  point  par  le  demi-tour  a  droite  qu'on  a  dé- 
jà expliqué.  Cette  méthode  conflue  à  divilcr  le  Iront 
de  l'efcadron  en  divilions  qui  ayent  au  moins  la  lon- 
gueur du  cheval,  &  à  taire  tourner  enluite  ces  di- 
viflons,  comme  on  fait  tourner  les  foldats  lur  eux- 
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mêmes  dans  l'infanterie ,  pour  faire  à-droite  ou  à- 
gauche  :  on  va  en  donner  l'exemple  dans  le  problè* 
me  fuivant. 

Troisième   Problème. 

Faire  à-droite  ou  à-gauche  par  divifions  du  front  de  Vef 
cadron  ,  pour  faire  volte-face  ou  le  demi-tour  à  droi- 
te ,  6-  pour  marcher  par  la  droite  ou  par  la  gauchi 
de  C  efcadron. 

Comme  le  feul  obftacle  qui  empêche  le  cavalier  de 
fe  tourner  dans  le  rang,  ainlî  que  le  fait  le  foldat , 
n'eft  autre  chofe  que  la  longueur  du  cheval  qui  a 
plus  de  deux  fois  fa  largeur ,  il  faut ,  pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  prendre  dans  le  rang  un  nombre 
de  cavaliers  fuffifant  pour  que  le  front  furpaffe  la 
longueur  du  cheval  ;  confldérant  enfuite  ces  cava- 
liers comme  formant  un  feul  corps  inflexible  ,  on 
pourra  les  faire  tourner  tous  enfemble  dans  le  rang , 
de  la  même  manière  qu'on  le  fait  dans  le  quart  de 
converfion  &  les  à-droite  6c  les  à-gauche  de  l'infan- 
terie. 

On  a  déjà  obfervé  que  chaque  cavalier  occupe,  à- 
peu-près ,  trois  pies  de  largeur  dans  le  rang  ,  &  que 
la  longueur  du  cheval  eft  d'environ  7  pies  ou  7  pies 
&  demi  :  il  fuit  de-là  que  deux  cavaliers  joints  en- 
femble n'occupent  que  6  pies  de  front,  &  par  con- 
fisquent qu'ils  ne  peuvent  tourner  dans  le  ranç ,  par- 
ce que  ce  front  eft  plus  petit  que  la  longueur  du  che- 
val. Mais  trois  cavaliers,  qui  occupent  un  efpace  de 
9  pies ,  peuvent  le  faire  ;  &  à  plus  forte  raifon ,  qua- 
tre ,  cinq ,  fix ,  fept ,  &c.  cavaliers. 

Si  l'on  fait  tourner  des  divifions  de  trois  cavaliers, 
les  rangs  qu'elles  formeront  après  avoir  fait  le  quart 
du  tour,  ne  feront  qu'à  la  diftance  d'environ  un  pie 
&demi  les  uns  des  autres,  6c  par  confirment  trop 
près  pour  pouvoir  marcher  en-avant,  fans  que  les 
chevaux  fe  donnent  des  atteintes.  Cette  grande  pro- 
ximité ne  permettroit  pas  non  plus  que  les  divifions 
fiflent  enfemble  leur  mouvement  ;  elles  s'embarraf- 
feroient  trop  les  unes  &  les  autres  dans  fon  exécu- 
tion. Il  faudroit ,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  qu'- 
elles le  fiflent  fucceflîvcment. 

Mais  fl  l'on  fait  tourner  enfemble  quatre  cavaliers, 
ils  occuperont  un  efpace  de  douze  pies  ;  &  comme 
le  cheval  n'en  a  qu'environ  fept  &  demi ,  les  rangs 
que  ces  diviflons  formeront,  après  avoir  fait  la  moi- 
tié du  demi-tour ,  ieront  éloignés  les  uns  des  autres 
d'environ  quatre  pies  6c  demi.  Alors  ces  diviflons  peu- 
vent tourner  enfemble,  6c  marcher  en-avant ,  fans 
aucune  difficulté. 

Si  l'on  fait  les  divifions  de  cinq  cavaliers ,  les  rangs 
qu'elles  formeront  après  avoir  tourné  à  droite  ou  à 
gauche  ,  auront  à-peu-près  fept  pies  &  demi  d'inter- 
valle, c'eft-à-dire  environ  la  longueur  d'un  cheval  ; 
fi  elles  font  de  fix  cavaliers,  cet  intervalle  fera  de  dix 
pies  ,  &  fi  elles  font  de  fept ,  d'environ  douze  pies. 
Cette  dernière  diftance  eft  celle  que  M.  le  maréchal 
de  Puyfégur  prétend  qu'il  doit  y  avoir  entre  les  rangs; 
c'eft  pourquoi  il  regarde  le  mouvement  dont  il  s'agit 
par  diviflons  de  fept  cavaliers ,  comme  plus  parfait 
que  par  tout  autre  nombre. 

Cependant  comme  le  mouvement  par  quatre  en 
valicrs  s'exécute  aifément  ,que  ce  nombre  eft  moins 
difficile  à  compter  que  toute  autre  divifiofl  ,  l'ufàge 
le  plus  ordinaire  des  troupes  étant  de  marcher  «ni  de 
detilcr  par  quatre  ,  il  fuit  de-là  que  ces>divifions  peu- 
vent, pour  ainli  dire,  fe  former  elles  ■mimes  :  <.^  ti- 
ra, par CCtte  raifon,  le  mouvement  par  quatre  qu'on 
expliquera  ici  ;  mais  ce  qu'on  en  dira  potu  ra  s'appli- 
quer à  toute  autre  divifion  d'un  plus  grand  nombre 
de  cavaliers. 

Soit  la  figure  67  ,  (./)  une  p.11  tic  quelconque  de 

(.»)  On  a  maMué  dans  cette  figure  &  dans  les  deu> 
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l'efcadron  rangé  fur  deux  rangs  A  B  &  CD,  divifés 
par  quatre  cavaliers.  Chaque  divifion  eft  marquée 
par  des  points  qui  forment  une  efpece  d'accoltade 
qui  renferme  les  quatre  cavaliers  qui  doivent  ma- 
nœuvrer enfemble. 

Pour  que  cette  troupe  faffe  à-droite,  il  faut  t 
le  cavalier  de  la  droite  de  chaque  divifion  foûtkrine, 
ainfi  qu'on  s'exprime  ordinairement,  c'eft- à-dire 
qu'il  ferve  de  pivot,  &  que  les  autres  fanent  autour 
de  lui  un  quart  de  converfion. 

L'expérience  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aile 
à  exécuter  que  ce  mouvement.  Le  cavalier  quifou- 
tient  n'a  autre  chofe  à  faire  qu'à  ployer ,  pour  ainli 
dire  ,  fon  cheval  de  manière  qu'il  fuive  le  mouve- 
ment de  ceux  qui  tournent  avec  lui;  ce  qui  eft  facile 
lorfque  les  chevaux  font  accoutumés  dans  l'eicadron, 
où  ils  prennent  l'habitude  de  marcher  à  côté  les  uns 
des  autres,  &  à  la  même  hauteur. 

La  figure.  68.  fait  voir  le  mouvement  exécuté  & 
le  nouvel  ordre  qui  en  réfulte.  La  troupe  eft  alors 
fur  autant  de  rangs  qu'il  y  a  de  divifions  dans  le 
rang ,  lefquels  font  face  à  la  droite  de  l'efcadron.  Si 
l'on  fait  un  fécond  à-droite  ,  la  troupe  fera  face  à  la 
queue  de  l'efcadron.  Voy e%  la  figure  6$. 

Les  deux  à-droite  precédens  qu'on  a  fuppofé  être 
exécutés  en  deux  tems,  peuvent  être  faits  par  un  feul 
mouvement  fans  interruption ,  comme  dans  l'infan- 
terie. Alors  fi  les  officiers  veulent  pafler  à  la  tête  de 
l'efcadron ,  ils  tournent  autour  de  l'un  des  flancs  ; 
mais  fi  l'on  fait  le  demi-tour  en  deux  tems ,  il  fe  trou- 
ve ,  après  le  premier  à-droite  ,  des  ouvertures  dans 
la  profondeur  de  l'efcadron ,  comme  on  le  voit  dans 
h  figure  68 ,  par  où  les  officiers  peuvent  palier.  Le 
fécond  à-droite  reforme  l'efcadron  vers  la  queue,  de 
la  même  manière  qu'il  l'étoit  à  la  tête  avant  le  mou- 
vement. 

Remarques. 

I.  Il  faut  obferver  que  le  demi-tour  à  droite  de  la 
manière  qu'on  vient  de  le  fuppofer  exécuté ,  change 
un  peu  le  terrein  de  l'efcadron  ;  car  par  ce  mouve- 
ment on  laifle  à  fa  gauche  un  efpace  prefqu'égal  au 
:  front  de  chaque  divifion ,  ou  capable  de  contenir 
trois  chevaux  lorfque  les  divifions  font  de  quatre  ca- 
valiers. On  a  marqué  cet  efpace  dans  la  figure  6g  , 
par  la  repréfentation  ponttuée  des  chevaux  qui  l'oc- 
cupoient  d'abord  ;  mais  on  gagne  vers  la  droite  de 
l'efcadron  un  efpace  de  pareille  étendue. 

If.  Il  fe  fait  aufli  quelques  changemens  dans  le  de- 
dans ou  l'intérieur  de  l'efcadron ,  mais  feulement  dans 
l'arrangement  des  hommes  de  chaque  rang.  Les  chif- 
fres par  lefquels  on  a  marqué  les  hommes  dans  la  pre- 
mière pofition  (fig.  6y.),  font  voir  dans  la  figure  69. 
en  quoi  confvfte  cette  efpece  de  dérangement. 

III.  Si  l'on  veut  faire  ce  même  mouvement  à  gau- 
che ,  c'eft  le  cavalier  de  la  gauche  de  chaque  divifion 
qui  fert  de  pivot  :  il  tourne  fur  le  pié  de  devant  du 
montoir  ,  qui  eft  le  gauche ,  &  les  autres  cavaliers 
de  la  même  divifion  tournent  autour  de  lui  Se  avec 
lui ,  comme  dans  le  quart  de  converfion.  Il  eft  évi- 
dent qu'on  peut  faire  le  demi-tour  à  gauche  d'un  feul 
mouvement  continu  ,  comme  à  droite. 

IV.  Par  le  mouvement  qu'on  vient  d'expliquer  , 
une  ligne  de  cavalerie,  c'eft-à-dire  une  fuite  d'efeadrons 
placés  en  ligne  droite  à  côté  les  uns  des  autres,  peut 
tourner  pour  marcher  fur  fa  droite  ou  fur  fa  gauche , 
dans  le  tems  néceffaire  ,  à  quatre  ou  fix  cavaliers 
pour  décrire  un  quart  de  converfion.  C'eft  pourquoi 
comme  l'exécution  de  ce  mouvement  demande  très- 
peu  de  tems,  c'eft  celui,  dit  M.  le  maréchal  de  Puy- 
icgur ,  dont  il  faut  fe  fervir  comme  le  plus  fur  Se  le 

,  vantes,  les  chevaux  par  leur  pro|c&ion  perpendiculaire  fur 
le  terrein;  on  diltingne  par-la  plus  ailément  le  mouvement 
des  chevaux  8c  l'efpace  qu'ils  occupent ,  que  s'ils  étoient 
représentes  en  élévation  ou  en  perlpeitive. 
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plus  prompt,  lorfqu'on  eft  près  de  l'ennemi  &  qu'on 
eft  obligé  de  s'ouvrir  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche. 

5.  Au  lieu  de  faire  des  divifions  qui  obligent  de 
compter,  comme  de  cinq  ou  de  fix,  &c.  cavaliers, 
on  peut  divifer  le  front  de  chaque  compagnie  en  deux 
parties ,  Si  faire  le  mouvement  précédent  fur  la  droi- 
te ou  fur  la  gauche  par  demi-compagnie. 

Si  l'on  a  ,  par  exemple  ,  un  efeadron  de  quatre 
compagnies  de  trente-fix  hommes  chacune  ;  ces  com- 
pagnies formées  fur  trois  rangs  auront  douze  hom- 
mes de  front ,  &  l'efcadron  en  aura  quarante-huit. 

Pour  faire  tourner  cet  efeadron  à  droite ,  ou  pour 
le  faire  marcher  fur  fa  droite  ,  on  commandera  à 
droite  par  fix  ,  ou  par  demi-compagnie  ;  &  le  mouve- 
ment étant  exécuté  ,  la  troupe  ou  l'efcadron  mar- 
chera fur  fa  droite  par  un  front  de  trois  demi-com- 
pagnies, c'eft-à-dire  dans  cet  exemple  de  dix-huit 
hommes. 

Si  l'on  veut  que  ces  trois  demi-compagnies  fe  joi- 
gnent fans  intervalle,  il  faut  avoir  attention  que  les 
rangs  ne  foient  éloignés  les  uns  des  autres ,  avant  le 
mouvement ,  que  de  1 8  pies  ou  de  la  diftance  nécef- 
faire pour  mettre  fix  cavaliers  à  côté  les  uns  des 
autres. 

De  la  converfion.  Les  converfions  fe  font,  dans  la 
cavalerie ,  de  la  même  manière  que  dans  l'infante- 
rie :  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  termes  du 
commandement. 

Ce  qu'on  appelle  quart  de  converfion  dans  l'infan- 
terie ,  fe  nomme  afTez  ordinairement  caracole  dans 
la  cavalerie.  Quelques  auteurs  donnent  néanmoins 
le  nom  de  caracole  à  la  demi-converfion  ou  au  demi- 
tour  que  fait  l'efcadron  confidéré  comme  corps  in- 
flexible, pour  faire  face  à  fa  queue  ;  alors  le  quart 
de  converfion  eft  appelle  demi-caracole ,  mais  ce  der- 
nier terme  eft  peu  ufité  :  on  dit  plus  communément 
faire  marcher  fa  gauche  ou  fa  droite  ,  fuivant  que  le 
quart  de  converfion  doit  fe  faire  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre côté. 

Pour  exécuter  le  quart  de  converfion  ou  la  demi- 
caracole,  on  fait  arrêter  la  troupe  ,  fi  elle  eft  en  mar- 
che ,  par  ce  commandement ,  halte  :  Se  l'on  dit  en- 
fuite  ,  fi  le  quart  de  converfion  doit  fe  faire  à  droite, 
doucement  la  droite,  marche  la  gauche  ;  de-là  vient  que 
ce  mouvement  eft  appellé/àiVe  marcher  fa  gauche. 

Si  la  demi-caracole  doit  fe  faire  à  gauche,  on  fait 
ce  commandement  :  doucement  la  gauche  ,  marche  la. 
droite. 

Comme  ces  dernières  exprefîîons  font  équivo- 
ques ,  en  ce  qu'elles  peuvent  s'appliquer  au  mouve- 
ment de  l'efcadron  par  la  droite  ou  par  la  gauche  , 
Se  qu'elles  ne  font  point  preferites  par  les  ordonnan- 
nances  ,  on  croit  qu'il  eft  plus  à-propos  d'exprimer 
la  demi-caracole  par  le  terme  de  quart  de  converfion  , 
comme  le  fait  l'ordonnance  du  2Z  Juin  175  5  fur  l'e- 
xercice de  la  cavalerie. 

Le  terme  de  caracole  n'a  pas  toujours  exprimé  le 
demi-tour  à  droite  ou  à  gauche  de  Fefcadron  :  on  le 
donnoit  autrefois  à  un  mouvement  de  chaque  file, 
qui  fe  faifoit  fucceffivement  par  le  flanc  de  l'efca- 
dron :  on  Pemployoit  pour  inlulter  un  efeadron  en- 
nemi mal  monté  ,  ou  qui  ne  pouvoit  quitter  fon 
terrein. 

Dans  ce  mouvement  chacune  des  files  fe  détachoit 
fucceffivement  de  l'efcadron,  &  elle  alloit  pafler  de- 
vant l'ennemi  en  ferpentant,  Se  en  faifant  des  pafla- 
des  à  droite  ck  à  gauche  pour  àter  la  mire  à  ceux  qu'elle 
infultoit  ;  elle  revenoit  enfuite  par  l'autre  flanc  de 
l'efcadron ,  Se  paflant  derrière  elle  reprenoit  fa  pre- 
mière pofition. 

Lorfqu'on  vouloit  exécuter  ce  mouvement ,  l'of- 
ficier qui  commandoit  l'efcadron  faifoit  ce  comman- 
dement :  à  moi  l'aîle  droite  par  caracole  à  gauche  enfai^ 
I   fant  front  en  queue. 
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On  difoit,  en  faifant  front  en  queue,  parce  que  la 
file,  pour  le  remettre,  tournoit  infenfiblement  le 
front  vers  la  queue  pour  l'aller  regagner  &  parler 
derrière. 

La  caracole  fe  faifoit  auffi  par  quart  de  rang  ;  alors 
chaque  quart  alloit  paffer  iuccerfivement  devant  l'ef- 
cadron  ennemi,  en  faifant  des  décharges  de  mouf- 
queton  on  de  piftolet,  &  il  alloit  eniiiite  fe  reformer 
ou  reprendre  fa  première  place  par  le  derrière  ou  la 
queue  de  fefeadron. 

Ce  détail  fur  fe  qui  regarde  la  caracole,  peut  fer- 
vir  de  fupplément  à  ce  qu'on  en  a  dit  <iu  mot  Cara- 
cole, où  l'on  en  a  parlé  un  peu  trop  brièvement. 

De  la  demi-converfion  fur  le  centre. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  demi-tour  à  droite 
ou  à  gauche  avoit  l'inconvénient  de  faire  du  premier 
rang  de  l'efcadron  le  dernier,  &  du  dernier  le  pre- 
mier ;  que  la  demi-converfion  n'avoit  pas  ce  même 
défaut,  mais  qu'elle  exigeoit  de  grands  intervalles  à 
droite  &  à  gauche  de  l'eicadron ,  &  qu'elle  en  chan- 
geoit  le  terrein. 

On  peut  remédier  à  ces  deux  inconvéniens,  en 
faifant  tourner  l'eicadron  fur  Ion  centre  de  la  même 
manière  qu'on  fait  tourner  le  bataillon  dans  l'infan- 
terie. 

Pour  cet  effet,  l'efcadron  étant  divifé  en  deux  par- 
ties, fî  l'on  veut  que  la  demi-converfion  fe  faffe  de 
gauche  à  droite,  la  partie  de  la  gauche  ne  bougera 
point ,  &  l'on  fera  faire  le  demi-tour  à  droite  à  l'au- 
tre partie  ,  par  divifions  de  quatre,  cinq  ou  fix  hom- 
mes de  front.  Alors  les  deux  moitiés  de  l'efcadron 
fe  trouveront  disantes  l'une  de  l'autre  à-peu-près  de 
l'intervalle  d'une  des  divifions  de  celle  qui  a  fait  le 
demi-tour  à  droite.  On  fait  enluite  ce  commande- 
ment :  A  droite  fur  le  centre  faites  un  quart  de  converfion. 

Le  cavalier  qui  eft  à  la^Jroite  du  premier  rang  de 
la  partie  de  la  gauche  qui  n'a  pas  bougé ,  fert  de 
pivot  au  mouvement  de  cette  partie  qui  fait  le  quart 
de  converfion  à  l'ordinaire.  L'autre  tourne  en  même 
tems  du  même  fens  &  fur  le  même  pivot,  mais  en 
confervant  toujours  le  même  intervalle  qui  l'en  fé- 
pare. 

Lorfquc  la  première  partie  a  fait  fon  quart  de 
converfion ,  la  féconde  a  fait  le  lien  également;  elle 
fait  face  au  côté  oppofé  à  celui  de  la  première ,  & 
elle  en  eft  éloignée  de  l'intervalle  du  front  d'une  des 
divifions  avec  lefquelles  elle  a  d'abord  fait  le  demi- 
tour  à  droite. 

Pour  faire  face  du  même  côté  que  la  première 
moitié  de  l'efcadron ,  elle  fait  encore  le  demi-tour  à 
droite  par  les  mêmes  divifions  de  fon  front.  Lorfque 
ce  mouvement  eft  exécuté  ,  l'intervalle  qui  la  fépa- 
roit  de  la  première  partie  de  l'eicadron,  fe  trouve 
rempli ,  &  toute  la  troupe  fait  face  du  même  côté , 
qui  dans  cet  exemple  eft  le  côté  droit. 

Il  eft  évident  que  ce  mouvement  peut  s'exécuter 
de  la  même  manière  tant  à  gauche  qu'à  droite. 

Pour  rendre  ce  mouvement  plus  ailé  à  concevoir, 
nous  nous  ferv irons  de  h  figure  yo  ,  tirée  de  l'aride 
la  guerre  de  M.  le  maréchal  de  Puyfégur ,  tome  I-page 

Elle  repréfente  un  efeudron  de  cinquante  -  fix 
hommes  de  front,  compofé  de  quatre  compagnies 
de  quarante-deux  cavaliers  chacune. 

Les  deux  compagnies  de  la  droite  ont  fait  à-droite 
par  demi-compagnie,  c'eft-à-dire  par  des  divifions 
de  (ept  cavaliers:  ce  qui  les  a  éloignés  des  deux  au- 
tres de  l'intervalle  ABF  H ,  égal  à-peu-presau  front 
de  fept  cavaliers. 

Les  lignes  ponctuées  /v  M  &  /  .V,  repréfentent  le 
terrein  que  l'efcadron  occupera,  après  avoir  tait  le 
quart  de  converfion  fur  le  centre  ou  le  pivoi     /. 

La  moitié  de  l'efcadron  a  gauche  viendra  le  placer 
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par  fon  mouvement  autour  de  A,  en  AILK.  Les 
cavaliers  O  &  P  décriront ,  pour  cet  effet ,  les  quarts 
de  cercle  O  K  &  P  L. 

La  moitié  de  l'efcadron  à  droite ,  tournant  en  mê- 
me tems  fur  le  point  A ,  le  cavalier  B  le  trouvera 
en  C ,  lorfque  le  quart  de  cercle  fera  décrit  ;  le  ca- 
valier BenE ,  &  celui  qui  eft  en  H  en  G.  A  l'égard 
des  cavaliers  R  ék  S ,  ils  feront  en  M  &  A7,  tk  ils 
auront  décrit  les  arcs  R  M  &  S  N. 

Ainli  après  le  quart  de  converfion  achevé ,  la  moi- 
tié de  l'efcadron  à  droite  occupera  l'efpaceCGA'M^ 
elle  fera  féparée  de  la  gauche  par  les  lignes  AI  &: 
CG ,  tk  elle  fera  face  à  la  gauche  de  l'efcadron. 

Pour  lui  faire  faire  face  à  droite ,  comme  le  fait 
la  moitié  qui  eft  à  la  gauche,  on  lui  fera  exécuter  le 
demi-tour  à  droite  par  les  mêmes  divifions  avec  lef- 
quelles elle  a  d'abord  fait  ce  même  mouvement, 
c'eft-à-dire  par  demi-compagnie  ou  par  divifions  de 
fept  cavaliers  de  front.  Alors  la  première  divifion  , 
dont  le  pivot  eft  en  C,  occupera  l'efpace  ou  l'inter- 
valle A  C,  &  l'efcadron  fera  ainfi  formé  fur  le  flanc 
droit ,  lans  intervalle  au  centre. 

Si  l'on  veut  que  l'efcadron  faffe  tête  à  la  queue  , 
il  eft  clair  qu'au  lieu  du  quart  de  converfion  ,  il  faut 
lui  faire  exécuter  le  demi-tour  entier  tout  de  fuite; 
après  quoi  les  deux  compagnies  qui  ont  fait  d'abord 
à  droite  par  divifions  de  demi-compagnie ,  n'ont  qu'à 
faire  encore  une  fois  ce  même  mouvement ,  pour 
faire  face  du  même  côté  que  les  deux  autres,  &  pour 
fe  rejoindre  avec  elles  fans  intervalle. 

Par  ce  mouvement  on  fait  tourner  l'efcadron, 
fans  qu'il  change  de  terrein  ,  &  l'on  conferve  tou- 
jours le  premier  rang  à  la  tête.  Comme  le  rayon  du 
cercle  n'eft  alors  que  la  moitié  du  front  de  l'efcadron, 
les  quarts  de  cercle  que  décrivent  les  cavaliers  ne 
font  que  la  moitié  de  ceux  qu'ils  décriroient,  fi  l'on 
prenoit  pour  rayon  le  front  entier.  C'eft  pourquoi 
le  quart  de  converfion  &  la  demi-converfion  fur  le 
centre  s'exécutent  dans  un  tems  une  fois  plus  court, 
que  quand  le  pivot  eft  à  l'un  des  angles  de  l'efcadron. 

Manière  de  faire  marcher  &  défiler  l'efcadron  par  dif- 
férentes divifions,  &  de  le  reformer.  Les  différentes  di- 
vifions en  ufage  dans  l'infanterie  pour  mouvoir  ou 
faire  marcher  le  bataillon  ,  comme  les  manches,  demi- 
manches  ,  pelotons  ou  fictions,  &c.  ne  font  point  con- 
nues dans  la  cavalerie.  On  fe  fert  de  divifions  plus 
naturelles  ,  &  ce  font  celles  des  quatre  compagnies 
dont  l'efcadron  eft  ordinairement  compofe. 

Comme  il  eft  difficile  de  trouver  des  terreins  ou 
des  chemins  affez  larges  pour  que  l'efcadron  puiffe 
marcher  en  bataille  ,  c'eft-à-dire  les  quatre  compa- 
gnies rangées  à  côté  les  unes  des  autres  fur  la  même 
ligne  droite ,  on  eft  obligé  de  le  rompre  en  différentes 
parties ,  qui  font ,  lorfqu'on  le  peut ,  les  quatre  com- 
pagnies dont  il  eft  formé.  On  ne  défile  lur  un  front 
plus  petit  que  celui  d'une  compagnie  ,  que  lorfque 
les  lieux  ou  l'efcadron  doit  paifer,  ne  permettent  pas 
de  faire  autrement. 

La  première  règle  pour  faire  mouvoir  ou  marcher 
une  troupe  de  cavalerie,  <••//,  dit  l'ordonnante  du  ;: 
Juin  1755,  '^  s'éloigner  le  moins  qu'il  efl  po[pî- 
P  ordre  de  bataille  ,  &  de  préjértr  les  manœuvres  par  lef- 
quelles on  peut  fe  reformer  le  plus  promptement  &  jiï. 
moins  de  chemin. 

SuppofonS  un  efeadron  de  cent  vingt  hommes, 
on  de  quatre  compagnies  de  trente  cavaliers  1.  ba- 
ume ,  rangés  fin  trois  rangs  ;  il  aura  quarante  li ouï- 
mes de  front,  &  chaque  compagnie  en  aura  >'i\. 

(  omme  le  cavalier  occupe  trois  pies  dans  le  rang, 

le  Iront  de  cet  efeadron  fera  de  \  ingl  toifes  :  en  les 
rompant  par  compagnies ,  &lesmettan«  à  la  fuite 
les  unes  des  autres,  elles  formeront  enlemble  douze 
rangs  de  dix  hommes  chacun. 
Les  rangs  auffi  ferrés  qu'il  eft  polfiblc  pour  mar- 
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cher     ne  peuvent  guère  occuper  moins  de  douze   i 
pies  ou  de  deux  toiles,  en  joignant  enfemble  la  lon- 
gueur du  cheval ,  &  l'intervalle  qui  fépare  les  rangs 
Jes  uns  des  autres  ;  c'eft  pourquoi  les  douze  rangs 
occuperont  environ  24  toiles  d'étendue  (a). 

Les  quatre  compagnies  à  la  fuite  les  unes  des  au- 
tres auront  trois  intervalles  ,  lefquels  ,  en  compre- 
nant le  rang  des  officiers  à  la  tête  de  chaque  compa- 
gnie ,  peuvent  s'évaluer  chacun  environ  à  l'épaù- 
feur  de  deux  rangs  ,  ou  à  quatre  toiles  ;  par  consé- 
quent les  trois  enfemble  font  douze  toiles.  Ces  toiles 
ajoutées  aux  vingt-fept  précédentes ,  donnent  envi- 
ron trente-fix  toiles  pour  la  longueur  de  l'ekadron, 
•en  marchant  par  compagnie  ,  comme  il  en  occupe 
vingt  en  bataille  :  lorfqu'il  reprendra  cette  première 
difpofition ,  il  lui  reliera  feize  toiles  pour  l'intervalle 
qui  le  féparera  de  l'efcadron  voifin. 

Si  l'on  veut  réduire  cet  intervalle  à  la  moitié  du 
front  de  l'efcadron ,  c'eft-à-dire  à  dix  toifes,  comme 
le  preferivent  le  projet  d'injlruclion  pour  la  cavalerie, 
inféré  dans  le  code  militaire  par  M.  Briquet,  &  l'or- 
donnance du  12  Juin  1755;  on  y  parviendra  aiié- 
ment  en  ferrant  un  tant-foit-peu  les  rangs  &  les  in- 
tervalles des  compagnies,  ou  bien  de  la  manière  fui- 
yante. 

On  confidérera  les  officiers  qui  font  à  la  tête  de 
chaque  compagnie ,  comme  formant  un  rang  ;  ainfi 
l'on  aura  quatre  rangs  d'officiers ,  qui  joints  aux  dou- 
ze des  cavaliers ,  font  enfemble  feize  rangs.  On  par- 
tagera trente  toifes  ou  180  pies  ,  c'eft-à-dire l'efpace 
qu'occupe  le  front  du  bataillon,  avec  l'intervalle  de 
dix  toifes ,  en  feize  parties  égales ,  &c  l'on  aura  onze 
pies  pour  l'épaifleur  de  chaque  rang  ;  ce  qui  eft  un 
efpace  fuffifant  pour  que  les  chevaux  marchent  aifé- 
jnent  les  unes  derrière  les  autres  fans  fe  donner  d'at- 
teintes. 

Si  l'efcadron  eft  plus  fort  qu'on  ne  le  fuppofe  ici , 
il  eft  évident  qu'on  trouvera  de  la  même  manière 
quelle  doit  être  l'épaifleur  de  chaque  rang ,  pour  que 
la  troupe  n'occupe ,  en  marchant  par  compagnie , 
qu'une  fois  &  demie  la  longueur  ou  l'étendue  de  fon 
iront. 

Quoique  la  marche  de  l'efcadron  par  compagnie 
/bit  plus  avantageufe  pour  réunir  la  troupe  ,  ou  la 
mettre  en  bataille  plus  facilement  que  lorfqu'elle 
marche  fur  de  plus  petites  divifions ,  néanmoins  com- 
me on  eft  obligé  de  fe  régler  là-deflus ,  fuivant  les 
différens  paflages  qu'on  rencontre  ,  il  arrive  qu'on 
fait  quelquefois  défiler  l'efcadron  par  un  cavalier, 
par  deux ,  par  quatre ,  &c. 

Pour  défiler  par  un  ,  le  premier  cavalier  du  pre- 
mier rang  de  la  compagnie  de  la  droite  ou  de  la  gau- 
che ,  c'eft-à-dire  du  côté  par  où  l'on  veut  commen- 
cer le  mouvement ,  marche  en- avant  ;  le  deuxième 
vient  prendre  fa  place ,  &  le  fuit  :  les  autres  en  font 
de  même  fucceflivement. 

Lorfque  le  premier  rang  a  ainfi  défilé  ,  le  fécond 
en  fait  de  même  ,  &  enfuite  le  troifieme. 

La  féconde  compagnie ,  ou  celle  qui  fuit  immédia- 
tement celle  qui  a  d'abord  défilé  ,  fe  met  de  même  à 
la  fuite  de  la  première  ;  elle  eft  fuivie  de  la  troifieme, 
&  celle-ci  de  la  quatrième. 

Si  la  troupe  marche  par  deux  ,  les  deux  premiers 
cavaliers  de  la  droite  ou  de  la  gauche  du  premier 
rang  de  la  compagnie  de  la  droite  ou  de  la  gauche , 
marchent  d'abord  en-avant  ;  le  troifieme  &  le  qua- 
trième viennent  enfuite  par  un  à-droite  ou  un  à-gau- 
che par  deux  (£)  ,  prendre  la  place  des  deux  pre- 

(a)  On  peut  diminuer  environ  4  pies  ou  une  toife  de  cette 
étendue ,  parce  que  le  dernier  rang  n'a  d  epaiiTcur  que  la  lon- 
gueur du  cheval. 

(Aj  Comme  il  n'eft  pas  poflfible  que  deux  cavaliers  dont  le 
front  eft  de  (<  pies,  tournent  dans  le  rang  ,  il  tant  qu'avant  de 
|àire  ce  mouvement  ils  gagnent  deux  ou  trois  pies  de  terrem 
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miers ,  &  ils  fc  mettent  à  leur  fuite.  Les  autres  ca- 
valiers du  même  rang  en  font  de  même  deux  à  deux, 
ainfi  que  ceux  du  fécond  rang  ,  puis  ceux  du  troifie- 
me. Les  autres  compagnies  de  l'efcadron  défilent  en- 
fuite  fucceflivement ,  de  la  même  manière  que  la 
première. 

Si  la  troupe  marche  par  quatre  ,  les  quatre  pre- 
miers cavaliers  de  la  première  compagnie  de  la  droi- 
te ou  de  la  gauche ,  liiivant  le  côté  par  où  l'on  veut 
commencer,  avancent  d'abord  droit  devant  eux  :  les 
autres  du  même  rang  font  un  à-droit*  ou  un  à-gauchc 
par  quatre ,  &  ils  fe  mettent  fucceflivement  à  la  fuite 
des  quatre  premiers  :  les  cavaliers  du  fécond  &  du 
troifieme  rang  de  la  même  compagnie  en  font  de  mê- 
me ,  puis  ceux  de  la  féconde ,  &  enfuite  ceux  de  la 
troifieme  &  de  la  quatrième. 

Il  faut  obferver  que  fi  les  compagnies  qui  compo- 
sent l'efcadron  font  de  trente  hommes ,  comme  on 
l'a  fuppofé  dans  cet  article  ,  on  ne  pourroit  faire  dé- 
filer les  rangs  par  quatre  ,  parce  qu'ils  ne  fe  divife- 
roient  pas  exactement  par  ce  nombre  ,  mais  qu'il 
faudroit  les  faire  défiler  par  cinq  ;  c'eft-à-dire  par 
demi-front  de  compagnie  ;  ce  qui  fe  fait  de  la  même 
manière  que  par  quatre. 

Pour  reformer  l'efcadron ,  fuppofant  qu'il  marche 
par  compagnie  ,  la  première  ,  comme  le  porte  l'or- 
donnance du  22  Juin  1755  ,  fe  portera  légèrement 
huit  pas  en-avant ,  pendant  que  celle  qui  fuit  fera  à- 
gauche,  &c  tout  de  fuite  à-droite  pour  fe  former  à  la 
gauche  de  la  première.  Les  deux  autres  continue- 
ront à  marcher  devant  elles ,  jufqu'à  ce  que  chacune 
étant  arrivée  où  celle  qui  la  précède  a  fait  à-gauche, 
elle  n'ait  plus  que  l'efpace  néceflaire  pour  exécuter 
ce  mouvement  ;  &  elle  fera  enfuite  à-droite  par  com- 
pagnie, lorfque  fon  premier  rang  fera  arrivé  à  la 
hauteur  de  la  gauche  de  la  compagnie  qui  la  pré- 
cède. 

Lorfque  l'efcadron  a  défilé  par  deux  ou  par  qua- 
tre ,  on  reforme  fucceflivement  chaque  compagnie  , 
&  enfuite  l'efcadron  par  la  réunion  de  ces  compa- 
gnies en  bataille. 

Pour  reformer  une  compagnie  qui  défile  ,  par 
exemple  ,  par  un ,  on  la  fera  d'abord  marcher  par 
deux ,  enfuite  par  quatre  ,  fi  le  nombre  d'hommes  de 
chaque  rang  le  permet ,  c'eft-à-dire  fi  les  rangs  con- 
tiennent plufieurs  fois  quatre  exactement  :  dans  ce 
cas  on  formera  la  compagnie  en- avant,  en  faifant 
d'abord  arrêter  la  première  divifion,  pendant  que  les 
autres  du  même  rang  fe  placeront  fucceflivement  à 
côté  les  unes  des  autres.  Lorfque  le  premier  rang 
fera  formé ,  le  fécond  fe  formera  de  même ,  &  en- 
fuite  le  troifieme. 

Si  les  quatre  compagnies  font  enfemble  ce  mou- 
vement ,  elles  fe  trouveront  formées  dans  le  même 
tems,  &  elles  pourront  après  cela  former  l'efcadron, 
comme  on  l'a  vu  ci-devant. 

Si  la  compagnie  eft  de  trente  hommes  rangés  fuft 
trois  rangs  ;  comme  chaque  rang  fera  de  dix  hom- 
mes ,  il  ne  pourra  fe  diviler  par  quatre  ;  c'eft  pour- 
quoi pour  reformer  la  compagnie  qui  aura  défilé  par 
un,  on  la  fera  d'abord  marcher  par  deux ,  &  l'on  re- 
formera les  rangs  par  deux ,  comme  on  vient  de  l'ex- 
pliquer par  quatre.  Tout  l'inconvénient  de  ce  mou- 
vement ,  c'eft  qu'il  eft  plus  long  que  lorfqu'on  peut 
d'abord  reformer  les  compagnies  par  quatre. 

Problème. 

Doubler  les   rangs  de  l'efcadron    ou  d'une   troupe 
quelconque  de  cavalerie  ,  ou  les  dédoubler. 

Nous  avons  déjà  obfervé  dans  les  évolutions  de 

du  côté  où  ils  doivent  tourner  afin  d'avoir  l'efpace  néceflaire 
pour  le  raire. 

l'Infanterie, 
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l'infanterie  ,  que  l'expreffion  dédoubler  les  rangs ,  ne 
lignifîoit  pas  d'en  doubler  le  nombre  ,  mais  feule- 
ment celui  des  hommes  de  chaque  rang. 

La  manière  de  doubler  les  rangs  dans  la  cavalerie, 
n'eft  pas  la  même  que  dans  l'infanterie  ,  parce  que 
les  cavaliers  font  toujours  trop  ferrés  dans  le  rang  , 
pour  pouvoir  introduire  un  nouveau  cavalier  entre 
deux. 

Mais  cette  évolution  fe  fait  très-aifément  &  très- 
fimplement  par  le  moyen  des  à-droite  6c  des  à-gau- 
che par  divifions  de  rangs. 

On  peut  doubler  les  rangs  dans  la  cavalerie,  par 
la  droite,  par  la  gauche  ,  &  par  l'un  &  l'autre  côté 
en  même  tems.  On  ne  donnera  ici  que  cette  dernière 
méthode ,  l'exécution  des  deux  autres  n'aura  pas  plus 
de  difficulté. 

Soit  fuppofé  une  troupe  de  cavalerie  de  1 20  maî- 
tres ,  rangée  fur  deux  rangs  qu'on  veut  réduire  à  un 
feul ,  &  cela  par  la  droite  &  par  la  gauche  en  même 
tems. 

On  divifera  le  fécond  rang  en  deux  également.  La 
moitié  de  la  droite  fera  à -gauche  par  divifions  de 
cinq  cavaliers  ;  ôc  celle  de  la  gauche ,  à-  droite  par 
les  mêmes  divifions. 

Ces  deux  demi -rangs  marcheront  enfuite  devant 
eux  ;  favoir ,  celui  de  la  droite,  jufqu'à  ce  que  fa  der- 
nière divifion  déborde  le  premier  rang  d'environ  3 
pies ,  ou  de  l'épaiffeur  d'un  cheval  ;  &  celui  de  la 
gauche ,  jufqu'à  ce  que  fa  dernière  divifion  déborde 
également  la  gauche  du  premier  rang  de  la  même 
quantité. 

Alors  les  divifions  du  demi-rang  de  la  droite  feront 
à-droite,  &  celles  de  la  gauche  à-gauche  ;  ocelles 
marcheront  devant  elles  julqu'à  ce  qu'elles  foient 
dans  l'alignement  du  premier  rang. 

Il  eft  clair  que  fi  l'on  avoit  quatre  rangs  de  cava- 
lerie ,  on  les  réduiroit  à  deux  de  cette  même  manière . 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

I.  Pour  exécuter  ce  mouvement ,  il  eft.  néceffaire 
que  les  rangs  foient  éloignés  les  uns  des  autres  du 
front,  au  moins  des  divifions  de  chaque  demi-rang  ; 
c'eft-à-dire  ,  dans  l'exemple  précédent ,  où  les  divi- 
fions font  de  cinq  cavaliers,  qu'il  faut  que  les  rangs 
ayent  au  moins  quinze  pies  d'intervalle. 

IL  Au  lieu  de  faire  les  divifions  des  demi-rangs  de 
cinq  cavaliers  ,  on  les  auroit  pu  prendre  de  trois  ; 
mais  alors  ces  divifions  ,  en  marchant  vers  la  droite 
&  la  gauche ,  auraient  été  un  peu  trop  ferrées  les 
unes  fur  les  autres  pour  pouvoir  marcher  aifément. 
On  n'auroit  pu  prendre  ces  divifions  de  quatre  hom- 
mes ,  parce  que  le  demi-rang  étant  de  quinze  cava- 
liers ne  peut  fe  divifer  exactement  par  quatre. 

III.  On  peut  par  cette  méthode  augmenter  le  front 
d'un  efeadron  dont  les  rangs  font  en  nombre  impair, 
ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  diminuer  le  nombre 
de  ces  rangs. 

Si  l'on  a  ,  par  exemple ,  une  troupe  de  cavalerie 
fur  trois  rangs,  &  qu'on  veuille  la  réduire  à  deux , 
on  partagera  le  troilieme  rang  en  quatre  parties  éga- 
les ;  on  fera  marcher  les  deux  de  la  droite  à  la  droite 
des  deux  premiers  rangs  ,  &  celles  de  la  gauche  à  1a 
gauche  des  mêmes  rangs,  &  l'on  aura  ajuité  l'cfca- 
droU  en  bataille  fur  deux  rangs. 

Pour  dédoubler  les  rangs.  Si  l'on  a  une  troupe  de 
cavalerie  fur  un  rang,  &c  qu'on  veuille  en  former 
deux,  on  la  divifera  en  deux  parties  égales  :  on  fera 
marcher  l'une  de  ces  parties  trois  ou  quatre  pas  de 
trois  pies  en  ayant.  Si  l'on  fuppofeque  ce  foit  la  moi- 
tié du  premier  rang  à  droite  qui  ait  marche  en  ivant , 
celle  de  la  gauche  fera  à-droite  par  divifion  de  trois, 
quatre  ou  cinq  hommes  ,  luivant  que  le  demi-rang 
le  divifera  exactement  par  l'un  de  ces  nombres,  Le 
demi-rang  de  la  gauche  marchera  enfuite  derrière 
Tome  FI. 
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celui  de  la  droite  ,  jufqu'à  ce  que  fa  première  divi- 
fion fe  trouve  derrière  les  quatre  ou  cinq  cavaliers 
de  la droite,  fuivant  que  cette  divifion  fera  de  quatre 
ou  cinq  hommes. 

Lorlque  le  demi-rang  de  la  gauche  aura  ainfi  mar- 
ché ,  on  lui  fera  faire  à-droite  par  les  mêmes  divi- 
fions par  lesquelles  on  l'a  d'abord  fait  tourner  à  gau- 
che ,  &  il  fe  trouvera  placé  derrière  le  premier"  Se 
faifant  face  du  même  côté. 

Par  cette  méthode  ,  ii  la  troupe  eft  fur  quatrs 
rangs ,  on  la  réduira  également  à  deux. 

On  peut  obferver  par  ce  qu'on  vient  de  dire  fur 
le  doublement  &  le  dédoublement  des  rangs ,  que 
c'eft  avec  raifon  que  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  dit 
dans  fon  livre  de  l'Art  de  la  guerre,  que  par  le  moyen 
du  quart  de  tour  à  droite  ou  à  gauche  par  divifions 
de  rangs ,  la  cavalerie  peut  exécuter  les  mêmes  mou- 
vemens  que  l'infanterie. 

On  n'entrera  point  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  les  évolutions  ou  manœuvres  de  la  cavalerie  ;  on 
croit  avoir  donné  les  plus  effentielles  ôc  les  plus  fon- 
damentales :  on  renvoyé  pour  toutes  les  autres  aux 
ordonnances  militaires  concernant  la  cavalerie»,  & 
particulièrement  à  celle  du  22  Juin  1755.  Cet  article 
cjl  de  M.  le  Blond. 

Evolutions  navales  ,  (Marine.)  Ce  font  les 
différens  mouvemens  qu'on  fait  exécuter  aux  vaif- 
feaux  de  guerre  pour  les  former  ou  mettre  en  batail- 
le ,  les  faire  naviger,  les  rompre  ,  les  réunir,  &c. 
Voici  les  élémens  de  cet  art  important. 

Avant  de  donner  les  plans  de  tous  les  mouvemens 
que  peuvent  faire  les  armées  navales  ,  il  faut  com- 
mencer par  une  règle  qu'on  met  en  pratique  dans 
toutes  les  différentes  évolutions ,  qui  prouve  que  le 
chemin  le  plus  court  que  puiffe  faire  un  navire  peur 
en  joindre  un  autre ,  ik.  par  conféquent  pour  prendre 
le  pofte  qui  lui  eft  deftiné  ,  par  rapport  à  un  autre 
navire  qui  doit  lui  fervir  d'objet  ,  eft  d'arriver  fur 
lui ,  autant  qu'il  pourra ,  en  le  tenant  toujours  au 
même  rhumb  de  vent. 

Méthode  générale  pour  joindre  un  vaiffeau  qui  efi 
fous  le  vent ,  par  la  route  la  plus  courte,  fig.  1.  Pour 
mettre  cette  règle  en  exécution,  il  faut  relever  avec 
un  compas  de  variation  le  navire  fur  lequel  vous  de- 
vez vous  régler  ;  Se  en  faifant  votre  route,  le  tenir 
toujours  au  même  air  de  vent  que  vous  l'avez  rele- 
vé :  la  figure  démontre  que  c'eft  la  voie  la  plus  courte 
que  vous  puiffiez  faire.  Par  exemple ,  li  le  vaiffeau  A 
qui  chaffe  ,  parcourt  la  ligne  A  X ,  &  le  vaifTeau  B 
qui  eft  chafle  ,  la  ligne  B  X ,  de  telle  forte  qu'ils  fe 
trouvent  toujours  fur  des  lignes  CD,  GH,  IK,  LM, 
parallèles  à  AB, ils  font  toujours  dans  le  même  rhumb 
l'un  à  l'égard  de  l'autre  ,  &  ils  fe  rencontreront  au 
point  A  ,  011  les  lignes  AATtk  BX  concourent.  Ici  le 
vaiffeau  A ,  le  vent  étant  au  nord,  a  relevé  le  vaif- 
feau B  au  fud  de  lui  ;  il  le  doit  toujours  tenir  au  mê- 
me air  de  vent,  foit  en  arrivant  ou  venant  au  \  ent , 
félon  qu'il  relie  de  L'arriére  ,  OU  qu'il  gagne  de  l'a- 
vant de  vaiffeau  B  :  par  cette  manœuvre  il  arrivera 
au  point  C  lorfque  ledit  navire  fera  au  point  £>, qui 
fera  toujours  au  fud  de  lui  :  de  même  il  fera  au 
£,lorlque  l'autre  viendra  en/',  cv  ils  fe  tiendront 
jours  dans  le  même  rhumb  ;  &  ainli  des  autres  points, 
jufqu'à  ce  qu'ils  fe  joignent  en  A',  jonction  des  Jeux 
lignes. 

J'ai  dit  qu'il  faut  que  le  navire  A  arrive  OU  tienne 
le  vent,  pour  peu  qu'il  forte  du  rhumb  auquel  il  a 
relevé  le  vaiffeau  qu'il  doit  joindre,  ce  qui  ne  fe 
peut  faire  que  lorfque  le  navire  B  gagne  de  l'avant 
ou  réfte  de  L'arriére;  fuppofani  qu'il  fafle  toujours  la 
même  route  ;  G  le  \  aiffeau  B  va  de  l'avant ,  il  reliera 
plus  du  cote  de  l'eft;  &  il  faudra  que  Le  chaffeur 
tienne  le  vent,  pourl'aYOÙ  toujours  au  rhumb  1,- 

Ce 
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levé  &  il  le  joindra  plus  loin  en  parcourant  la  ligne 
A  O  ;  mais  û  le  vaiffeau  chaulé  relie  de  l'arriére ,  il 
refte  plus  à  l'oiieft  :  alors  il  faudra  que  le  vaiffeau  A 
arrive ,  jufqu'à  ce  qu'il  remette  le  vaiffeau  B  au  nid , 
rumb  rhelevé ,  &  il  le  joindra  au  point  Men  parcou- 
rant la  ligne  A  M;  ce  qui  prouve  qu'il  faut  avoir  à 
chaque  inftant  l'œil  fur  le  compas. 

Il  faut  remarquer  que  fi  le  vaiffeau  A  fe  doit  met- 
tre par  le  travers  du  vaiffeau  B  clans  une  autre  co- 
lonne, il  faut  tenir  le  bâtiment  B  au  même  air  de 
vent ,  comme  nous  venons  de  dire  ;  &  quand  il  fera 
à  la  diftance  requife  ,  il  tiendra  la  route  du  général  : 
mais  s'il  doit  fe  mettre  dans  la  même  ligne ,  &  fi  c'eft 
de  l'avant  du  vaiffeau  B,  il  doit  le  tenir  un  peu  plus 
fous  le  vent  ;  s'il  doit  fe  mettre  de  l'arriére  ,  il  le 
tiendra  un  peu  plus  au  vent  :  l'expérience  de  l'offi- 
cier doit  décider  cette  route  fans  erreur  fenfible ,  par 
un  coup-d'œil  réglé  par  la  pratique. 

Manière  de  connoître  Ji  on  ejï  au  vent  ou  fous  h  vent 
d'un  autre  vaiffeau  à  la  voile  ,  figure  2.  Dans  les  diffé- 
rens  mouvemens  d'une  armée  navale,  une  des  prin- 
cipales attentions  qu'on  doit  avoir  ,  eft  d'éviter  les 
abordages  :  ils  font  rares  de  vent  arrière  ou  largue  , 
un  coup  de  gouvernail  en  garantit  ;  mais  lorfque 
deux  vaiffeaux  courent  au  plus  près  ,  l'un  amure 
ftribord  ,  &  l'autre  bas-bord  ,  &  qu'ils  font  l'un  con- 
tre l'autre  ;  l'entêtement  de  vouloir  paffer  au  vent, 
ou  l'incertitude  de  la  manœuvre  que  l'on  doit  faire, 
fi  l'on  n'a  pas  de  l'expérience,  jette  fouvent  dans  de 
fâcheux  accidens  ,  &  dans  des  embarras  dont  on  a 
que  trop  de  peine  à  fe  tirer. 

Pour  ne  courir  aucun  rifque ,  il  faut  relever  de 
bonne-heure,  avec  un  compas  de  variation,  le  na- 
vire qui  vient  à  votre  rencontre  ;  s'il  vous  refte  dans 
la  perpendiculaire  au  lit  du  vent ,  les  deux  vaiffeaux 
font  également  au  vent ,  &  fe  rencontreroient ,  fi 
l'un  des  deux  ne  prenoit  le  parti  d'arriver;  ce  qu'il 
faut  cependant  toujours  faire  fans  balancer.  Cette 
figure  fera  mieux  connoître  ce  qui  en  eft.  Les  vaif- 
feaux A  &  B  vont  au  plus  près  d'un  vent  du  nord  , 
l'un  amure  ftribord  ,  &  l'autre  bas-bord  ;  ils  fe  trou- 
vent eft  &  oiieft  l'un  de  l'autre,  qui  eft  la  ligne  A  B 
perpendiculaire  au  lit  du  vent  F G  ;  s'ils  font  tou- 
jours la  même  route ,  &  qu'ils  parcourent  l'urUa  li- 
gne A  E ,  &  l'autre  la  ligne  B  E ,  avec  des  circonf- 
tances  femblables,  c'eft-à-dire  tenant  également  le 
plus  près ,  &  allant  également  vite ,  ils  fe  rencontre- 
ront au  point  E ,  puisqu'ils  parcourent  deux  lignes 
égales ,  &  que  les  angles  E  B  G  ScEAG  font  égaux. 
Si  le  vaiffeau  C  va  à  l'encontre  du  vaiffeau  B  avec 
les  mêmes  circonftances,  &  que  la  ligne  Ci/ qui  eft 
tirée  du  vaiffeau  C  perpendiculaire  au  vent ,  ne  ren- 
contre pas  le  vaiffeau  B ,  &  que  cette  ligne  paffe  du 
côté  d'où  le  vent  vient  ;  le  vaiffeau  C  fera  la  ligne 
C  F,  &  arrivera  au  point  F,  lorfque  l'autre  fera  au 
point  .E  ,  &  il  fe  trouvera  au  vent  de  la  quantité  FE 
égale  à  la  ligne  B  H  ;  au  contraire,  le  vaiffeau  D 
dont  la  ligne  D I  urée  perpendiculaire  au  vent ,  ne 
rencontre  pas  le  vaiffeau  B,  ÔC  paffe  fous,  le  vent , 
c'eft-à-dire  du  côté  du  fud,  fera  fous  le  vent  du 
vaiffeau  B ,  &  viendra  au  point  G  lorfque  le  vaif- 
feau B  arrivera  au  point  E ,  &  il  fera  fous  le  vent 
de  la  quantité  G  E ,  égale  à  B  I. 

Ainli  lorfqu'on  fera  exactement  toutes  ces  obfer- 
vations ,  &  qu'on  relèvera  de  bonne-heure  le  vaif- 
feau qui  court  fur  vous ,  on  aura  le  tems  d'arriver 
pour  éviter  l'abordage;  ce  qu'on  doit  faire  fans  ob- 
ftination  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  queftion  d'un  pavil- 
lon ,  ou  d'un  capitaine  plus  ancien.  Il  eft  dangereux 
d'attendre  trop  tard  pour  arriver;  on  n'y  eft  plus  à 
tems,  lorfqu'on  eft  à  une  certaine  diftance  ;  &  pour 
lors  le  feul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre ,  c'eft  que  les 
deux  vaiffeaux  donnent  vent  devant. 

Figure  3.  Cette  figure  fert  à  démontrer  que  le 
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plus  court  chemin  qu'on  puiffe  faire  pour  aller  à  un 
vaiffeau  qu'on  chaffe  ,  6c  fur  lequel  on  peut  mettre 
le  cap  fans  lovoyer,  eft  de  (c  tenir  toujours  au  mê- 
me air  de  vent  auquel  on  l'a  relevé  auffi-tôt  qu'on 
l'a  découvert.  Je  fuppofe  que  le  vent  eft  à  l'eu ,  &C 
que  le  navire  qu'on  chaffe  eft  au  nord-oiieft  de  vous 
à  fix  lieues,  c'eft-à-dire  que  le  chaffenr  eft  au  point 
A ,  &  le  chaffe  en  B  ;  s'il  prend  chaffe  en  faifant  le 
nord-oiieft,  dont  la  ligne  A  2  riiarque  le  chemin,  en 
faifant  le  nord  oiieft  comme  lui ,  il  refte  toujours  au 
même  air  de  vent  ;  &  le  plus  court  chemin  d'aller  à 
lui,  eft  de  fuivre  la  même  ligne.  Si  vous  lui  gagnez 
une  lieue  fur  trois  lieues ,  quand  il  aura  fait  fes  trois, 
vous  en  aurez  fait  quatre;  il  eft  certain  que  quand 
il  en  aura  fait  dix  huit,  vous  en  aurez  fait  vingt-qua- 
tre ,  &  que  vous  aurez  gagné  fur  lui  les  fix  lieues 
qu'il  avoit  d'avance  fur  vous  ,  &  que  vous  le  join- 
drez au  point  2  :  on  voit  par-là  qu'il  vous  faut  faire 
plus  de  chemin  fur  cet  air  de  vent  pour  le  joindre, 
que  fur  tous  les  autres  qu'il  peut  courir  :  qu'il  faffe  , 
par  exemple ,  le  nord  nord-oiieft  en  parcourant  la 
ligne  B  R;  lorfqu'il  arrivera  au  point  N,  le  chaffeur 
fera  en  S  ;  &  il  lui  reftera  au  nord-oùeft,la  ligne  A7S 
étant  parallèle  à  la  ligne  B  A ,  qui  eft  au  nord-oiieft  ; 
lorfqu'il  fera  au  point  L ,  l'autre  arrivera  en  T,  &  ils 
feront  toujours  fud-eft  &  nord-oiieft  l'un  de  l'autre. 
Il  n'y  a  qu'à  jetter  la  vue  fur  ces  différentes  po- 
fitions  &c  figures ,  pour  voir  que  toutes  les  lignes  des 
différens  triangles  font  toutes  des  nord-oiieft  ;  &  lorf- 
que le  vaiffeau  chaffe  feroit  au  point  R  ,  le  chaffeur 
l'y  joindra ,  l'ayant  toujours  tenu  au  même  air  de 
vent:  mais  il  aura  fait  moins  de  chemin  pour  l'at- 
traper ,  puifque  le  vaiffeau  B  n'aura  fait  que  feize 
lieues  &  demie ,  &  le  navire  A  un  peu  plus  de  vingt- 
deux.  Il  arrivera  la  même  chofe ,  lorfque  le  navire  B 
prendra  chaffe  à  l'oiieft-nord-oiicft ,  en  parcourant 
la  ligne  B  10  ;  parce  que  cet  air  de  vent  eft  à  la  mê- 
me diftance  du  nord-oiieft,  que  le  nord-nord-oueft 
dont  je  viens  de  parler  :  toute  la  différence  qu'il  y 
aura ,  c'eft  que  dans  la  chaffe  du  nord-nord-oueft,  le 
chaffeur  fera  fa  route  entre  le  nord-oiieft  quart  de 
nord  &  le  nord-nord-oùeft,&  dans  la  chaffe  de  l'oùeft- 
nord- oiieft,  le  chaffeur  courra  entre  le  nord-oiieft 
quart  d'oiieft ,  &  l'oiieft-nord-oùeft.  L'on  voit  par 
cette  démonftration ,  que  plus  le  vaiffeau  chaffe  s'é- 
loignera de  la  ligne  du  nord-oiieft,  moins  le  chaffeur 
aura  de  chemin  à  faire  pour  le  joindre  ;  s'il  veut  s'en- 
fuir en  faifant  le  nord,  il  parcourt  B  G ,  où  il  fera 
joint ,  &  le  chaffeur  fera  le  nord  quart  de  nord-oiieft 
prenant  quelques  degrés  vers  le  nord-oiieft,décrivant 
la  ligne  A  G ,  où  vous  voyez  qu'il  lui  refte  toujours 
au  nord-oiieft ,  &  qu'il  le  joindra  après  avoir  couru 
dix-huit  lieues  f ,  pendant  que  le  chaffe  n'en  fera  que 
quatorze  :  mais  s'il  prenoit  chaffe  au  nord-nord-eft , 
il  décriroit  la  ligne  B  3  ,  &  le  chaffeur,^  3  qui  eftle 
nord  prenant  un  peu  de  l'oiieft,  &  il  le  joindra  quand 
il  aura  fait  près  de  quatorze  lieues,  &  l'autre  dix  & 
-j  ;  mais  il  refte  toujours  au  nord-oiieft,  comme  il  eft 
facile  à  remarquer.  Il  faut  avec  le  compas  le  relever 
à  chaque  inftant,  &  tenir  le  vent,  ou  arriver,- félon 
qu'on  fuppoferoit  que  le  vaiffeau  chaffe  va  de  l'a- 
vant ,  ou  refte  de  l'arriére. 

Utilité  du  quarré pour  les  mouvemens  d'une  armée  na- 
vale, fig.  4. Pour  faciliter  les  mouvemens  d'une  arjnée, 
6c  pour  éviter  l'embarras  d'avoir  toujours  un  com- 
pas devant  les  yeux ,  il  faut  avoir  fur  le  gaillard  de 
l'arriére  un  grand  quarré  A  BC  Z>,  dont  la  ligne  EF 
réponde  à  la  quille  du  vaiffeau  ,  de  telle  manière  que 
le  point  E  foit  du  côté  de  la  proue ,  &  le  point  F 
du  côté  de  la  poupe  :  la  ligne  FE  repréfente  donc 
toujours  la  route  que  tient  le  vaiffeau  ;  la  ligne  G  H 
marque  fou  travers;  &  quand  le  vaiffeau  eft  au  plus 
près ,  les  diagonales  CA ,  D  B ,  marquent ,  l'une  la 
route  que  tiendra  le  vaiffeau  quand  il  aura  reviré, 
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&  l'autre  fon  travers.  Mais  pour  tirer  plus  d'utilité 
de  ce  quarré  ,  il  faut  le  partager  en  feize  rhumbs. 

Dans  cette  figure  quatrième  on  fuppofe  le  vent 
au  nord  Tournant  du  point  N ,  lorfque  le  vaiffeau  / 
court  au  plus  près  fur  la  ligne  I E  ,  l'amure  à  bas- 
bord,l'angle  NIE  faifant  un  angle  de  fix  rhumbs  de 
vent  ;  lorîqu'il  aura  reviré,  il  courra  fur  la  diagonale 
B  D ,  l'angle  NID  étant  égal  à  l'angle  NIE  ,  &  par 
coniéquent  de  fix  rhumbs  ;  &  l'autre  diagonale  AC 
fera  par  fon  travers. 

Ce  quarré  bien  compris  fera  d'un  grand  ufage 
pour  tenir  facilement  fon  pofte  dans  une  armée ,  6c 
il  fera  fort  aifé  à  l'officier  qui  le  promené  fur  le  pont, 
de  voir  d'un  coup-d'ceil  s'il  y  eft.  J'en  montrerai  l'u- 
tilité dans  tous  les  différens  mouvemens  où  l'on  pour- 
ra le  mettre  en  pratique. 

Ce  quarré  peut  être  encore  fort  utile,  fans  avoir 
befoin  de  compas  ,  dans  la  propofition  précédente  , 
démontrée  dans  la  deuxième  figure;  le  vent  vientdu 
point  N,  &  le  lit  du  vent  eft  la  ligne  N  M.  Le  navire 
/  court  au  plus  près  l'amure  à  bas -bord  ,  faifant  la 
route  I E  ;  le  navire  K  court  au  plus  près  l'amure  à 
flribord,  failant  la  route  KE ,  parallèle  à  la  diago- 
nale B  D.  Selon  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  tirez  fur 
votre  quarré  la  perpendiculaire  au  lit  du  vent ,  qui 
fera  la  ligne  KL;  ce  qui  fera  facile  ,  en  faifant  l'an- 
gle E I K  de  deux  rhumbs  de  vent, ou  de  vingt-deux 
degrés  trente  minutes  fupplément  de  fix  rhumbs ,  ou 
de  1 oixante-fept  degrés  trente  minutes  valeur  de  l'an- 
gle NIE;  fi  les  deux  navires  I  6c  K  faifant  route  , 
relient  toujours  clans  la  même  perpendiculaire  au  lit 
du  vent  IK,  ou  dans  la  même  parallèle  à  cette  li- 
gne ,  ils  fe  rencontreront  au  point  £ ,  &  s'aborde- 
ront. 

Ordre  de  marche  au  plus  près  du  vent  fur  une  ligne. 
Pour  taire  marcher  l'armée  au  plus  prés  du  vent  fur 
une  ligne  ,  un  pavillon  rayé  blanc  &  rouge  au  bout 
de  la  vergue  d'artimon ,  figure  5.  L'armée  faifant 
route  au  plus  près  du  vent ,  le  général  marche  le 
premier  à  la  tète  de  toute  la  ligne ,  tous  les  vaif- 
feaux marcheront  iur  une  même  ligne  dans  les  eaux 
du  général,  en  failant  le  même  air  de  vent  ;  ils  fe  fer- 
reront juiqu'à  deux  tiers  de  cable  fi  le  tems  le  permet, 
pour  connoître  avec  le  quarré  de  la  quatrième  figure, 
ïi  l'on  eft  exactement  dans  les  eaux  du  général  fur  le- 
quel on  doit  fe  régler. 

Il  faut  le  tenir  précifément  par  la  ligne  I E  ,  & 
vous  n'en  fortirez  pas  en  tenant  le  même  air  de  vent 
que  lui. 

Manière  de  revirer  par  lacontre-marche  dans  C  ordre  de 
marche  au  plus  près  du  vent  fur  une  ligne, fig.  6\Le  gé- 
néral dans  l'ordre  de  marche  étant  à  la  tête  de  la  ligne, 
les  navires  qui  le  fuivent  le  voyant  revirer,  vont 
tous  revirer  dans  fes  eaux  les  uns  après  les  autres  ; 
on  ne  fait  aucun  lignai  pour  ce  mouvement  :  on 
doit  obferver  exactement  de  paffer  toujours  fous  le 
vent  d'un  navire  que  l'on  fuit  qui  aura  reviré  ,  &  de 
bien  régler  fa  bordée  avant  que  de  donner  vent  de- 
vant ;  enforte  qu'elle  ne  foit  ni  trop  longue ,  ni  trop 
courte,  afin  que  les  dillanccs  foient  toujours  bien 
obfervées.  Chacun  fe  trouvera  après  avoir  reviré 
plutôt  lotis  le  vent  du  vaiffeau  qui  aura  reviré  avant 
lui,  qu'au  vent,  étant  le  leul  moyen  pour  bien  fer- 
rer la  ligne  &  garder  l'ordre  de  marche.  Pour  cet  ef- 
fet il  faut  donner  vent  devant  auffi-tôt  que  vous  cou- 
vrez le  boffoir  de  délions  le  vent  du  vaiffeau  qui  aura 
reviré  av. un  vous,  au  cas  qu'il  foit  dans  fon  pofte  ; 

car  s'il  n'y  étoit  pas,  il  ne  faut  pas  vous  régler  lui  lui, 
mais  à  (on  chef  de  divilion  dans  les  eaux  de  qui  il  faut 
revirer;  ce  que  l'on  conuoitra  facilement  par  la  ligne 
1 E  ri»  quarré. 

Dans  l'ordre  de  marche  attpluspris  du  vent  fur  une 
ligne  ,fig.  7.  Lorlqu'on  revue  tous  en  même  tems, 
Tome  H, 
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6c  que  I'arriere-garde  devient  avant-garde ,  manière 
de  le  mettre  en  ligne  au  plus  près  du  vent. 

Pour  avertir  tous  les  vaiffeaux  de  revirer  en  même 
tems  fans  faire  la  contre  -  marche ,  un  pavillon  de 
Malte  au  bâton  du  pavillon  du  petit  mât  de  hune. 

Pour  faire  donner  vent  devant  à  tous  les  vaiffeaux 
en  même  tems ,  un  pavillon  bleu  au  même  endroit , 
&  ôter  le  pavillon  de  Malte. 

L'armée  qui  couroit  d'un  vent  de  nord  à  l'Eft-nord- 
eft,  l'amure  à  bas-bord  fur  la  ligne  BA  ,  vient  de  re- 
virer pour  courir  à  l'O.  N.  O.  l'amure  à  flribord,  l'ar- 
riere-garde  devant  faire  l'avant-garde,  &  chaque 
vaiffeau  met  le  cap  à  la  route  qu'il  doit  faire  pour 
aller  prendre  fon  pofte  dans  la  ligne  CD. 

Pour  exécuter  ce  mouvement  avec  quelque  or- 
dre ,  il  faut  que  le  vaiffeau  B  9  ferve  de  règle  à  toute 
l'armée;  que  chaque  navire,  le  général  excepté, 
aille  fe  mettre  dans  fes  eaux  ;  &  qu'y  étant  arrivé, 
il  coure  au  plus  près  comme  lui.  Ledit  navire  9  qui 
étoit  le  dernier  de  la  ligne  A  B  doit ,  dès  qu'il  a  re- 
viré, s'aller  mettre  à  la  tête  de  la  ligne  CD ,  &c 
prendre  fon  pofte,  qui  eft  fuppofé  au  point  9,  de 
l'arriére  du  commandant;  lorfqu'il  y  eft  arrivé,  il 
eft  de  la  prudence  du  capitaine  qui  le  commande  , 
de  carguer  de  voiles  ,  ou  de  mettre  en  panne  ,  lorf- 
qu'il  croit  avoir  Iaiffé  l'efpace  que  doivent  occuper 
les  autres  vaiffeaux  de  l'arriere-garde,  lequel  efpa- 
ce  doit  être  pris  depuis  le  point  B  9  où  il  a  reviré. 

On  voit  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure,  que  cha- 
que navire  de  la  ligne  B  A ' ,  numérotée  depuis  1  juf- 
qu'à  9,  doit  s'aller  placer  dans  la  ligne  CD,  à  fon 
même  numéro  ,  en  fuivant  les  lignes  ponctuées  qui 
marquent  la  route  que  chacun  doit  tenir. 

Ils  doivent  fur-tout  avoir  la  précaution  de  ména- 
ger leur  voilure ,  enforte  que  chaque  navire  paffe 
toujours  de  l'arriére  de  celui  qui  doit  être  devant  lui 
dans  la  ligne  CD ,  &  le  tienne  à  une  diftance  rai- 
fonnable  ,  afin  de  ne  le  point  couper  &  d'éviter  les 
abordages ,  qui  font  plus  à  craindre  pour  les  vaif- 
feaux de  cette  nouvelle  avant-garde ,  que  pour  ceux 
du  corps  de  bataille  &  de  l'arriere-garde,  ceux-ci 
devant  feulement  obferver  de  mettre  plus  de  voile,' 
comme  ayant  plus  de  chemin  à  faire  pour  prendre 
leur  pofte.  Vous  voyez  ,  par  exemple  ,  que  le  com- 
mandant 1  qui  doit  parcourir  la  ligne  AC,  pour  fe 
mettre  à  la  tête  de  CD ,  a  la  plus  longue  courfc  à 
faire  ,  &  par  conféquent  le  plus  dévoile  à  mettre,  &C 
après  lui  les  vaiffeaux  1,3,  &c. 

Ainfi  le  plus  ou  le  moins  de  chemin  doit  décider 
de  la  voilure  qu'on  doit  faire. 

Dans  l'ordre  de  marche  au  plus  près  du  vent  fur 
une  ligne  pour  revirer  vent  arrière  ,  6c  prendre  lot 
pour  lof,  un  pavillon  rouge  au  bout  de  la  vergue 
d'artimon  ,  &  un  pavillon  blanc  fous  les  barres  du 
perroquet  d'artimon. 

Si  ayant  reviré  6c  pris  lof  pour  lof,  on  veut  met- 
tre l'armée  en  ligne  au  plus  près  du  vent ,  6c  que  l'a- 
vant-garde  faffe  l'arriere-garde,  un  pavillon  rayé 
blanc  6c  rouge  au  bout  de  la  vergue  d'artimon ,  eu 
étant  les  autres  pavillons. 

Ce  mouvement  le  fait  de  la  même  manière  que  le 
précédent;  il  n'y  a  que  la  différence  de  revirer  vent 
arrière ,  au  lieu  de  le  faire  \  eut  devant:  ce  qui  met 
l'armée  pi  us  fous  le  vent.  Du  relie  chaque  vailleau 
va  prendre  l'on  polie  dans  la  ligne  c'/>,  en  obfer* 
vaut  les  mêmes  eirconllani.es  ei-dellùs  détai  ■   es. 

Si  legénéral,  après  avoir  fait  re  virer  en  même  tems 
tOUS  les  vaiffeaux  de  la  ligne  A  /)'./.'.'.  s'.  remet  le  p  1 
villon  de  Malte  A  la  place  du  p a\  tllon  bleu ,  il  faut 
que  toute  l'armée  fade  l'O.  N.  <).  -V  COUTC  au  plus 
près  flribord  dans  l'ordre  OÙ  elle  le  trouve  ,  ev  que 
tous  les  navires  fe  tiennent  les  uns  a  l'égard  des  au- 
tres, par  le  même  air  de  vent  oit  ils  étoient  avant 
qu'Us  euffent  re\  iré ,  c'ciU-due  que  faifant  l'E,  N, 

C  C  il 
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E.  au  plus  près  bas-bord ,  chaque  vaiffeau  doit  tenir 
à  l'E.  N.  E ,  celui  qui  eft  à  ftribord  de  lui ,  Se  qui  doit 
être  devant  lui  lorfqu'on  fera  en  ligne  l'amure  à  bas- 
bord,  &  à  la  même  diftance  qu'il  étoit  dans  la  ligne 
A  B.  Le  quarré  peut  être  utile  pour  ce  mouvement. 
Il  faut  que  le  vaifleau  qui  eft  au  milieu  du  quarré ,  oc 
qui  parcourt  la  ligne  IE,  qui  eft  l'O.  N.  O.  tienne  les 
vaiffeaux  qui  font  à  (tribord  de  lui  par  la  ligne  I  C,  &C 
ceux  qui  font  à  bas-bord  par  la  ligne  I  A,  la  diago- 
nale AC  étant  fuppofée  E.  N.  E.  &  O.  S.  O.  en  obier- 
vant  ces  circonftances,  toute  l'armée  fera  E.  N.  E.  &c 
O.  S.  O.  &  arrivera  toute  en  même  tems  dans  laligne 
FE ,  chacun  au  point  marqué  ;  &  dans  la  ligne  DC ', 
où  l'on  fuppofe  que  le  général  fait  figne  de  virer  : 
pour  lors  toute  l'armée  (e  trouvera  en  ligne  au  plus 
près  du  vent ,  l'amure  à  bas-bord ,  telle  que  vous  la 
voyez  en  D  C. 

Dans  l'ordre  de  marche  au  plus  près  du  vent  fur 
une  ligne  ,  pour  revirer  vent  arrière  &  prendre  lof 
pour  lof,  un  pavillon  rouge  au  bout  de  la  vergue 
d'artimon  ,  &  un  pavillon  blanc  fous  les  barres  du 
perroquet  d'artimon. 

Pour  faire  tenir  tous  les  vaiffeaux  dans  l'ordre  où 
ils  fe  trouvent  après  avoir  reviré  ,  un  pavillon  de 
Malte  au  bâton  de  pavillon  du  petit  mât  d'hune. 

Lorfque  l'armée  a  pris  lof  pour  lof,  la  manœuvre 
eft  la  même  que  celle  dont  on  vient  de  parler ,  quand 
elle  a  donné  vent  devant.  Dans  l'ordre  de  marche 
au  plus  près  du  vent  fur  une  ligne ,  pour  avertir  tous 
les  vaiffeaux  de  revirer  en  même  tems  ,  un  pavillon 
au  bâton  de  pavillon  du  petit  mât  d'hune. 

Pour  faire  donner  vent  devant  à  tous  les  vaif- 
feaux ,  en  même  tems  un  pavillon  bleu  au  même  en- 
droit, &  ôter  le  pavillon  de  Malte. 

Pour  faire  courir  tous  les  vaiffeaux  dans  l'ordre 
où  ils  fe  trouvent  après  avoir  reviré ,  un  pavillon  de 
Malte  au  bâton  de  pavillon  du  petit  mât  d'hune,  & 
Ôter  le  pavillon  bleu. 

Pour  faire  revirer  tous  les  vaiffeaux  en  même 
tems ,  un  pavillon  bleu  au  même  endroit,  &  ôter  le 
pavillon  de  Malte. 

Ordre  de  marche  fur  trois  colonnes.  Pour  mettre  l'ar- 
mée dans  l'ordre  de  marche  fur  trois  colonnes  au  plus 
près  du  vent  ,  un  pavillon  blanc  à  croix  bleue  au 
bout  de  la  vergue  d'artimon ,  fig.  9 . 

L'armée  marchant  au  plus  près  fur  trois  colonnes , 
les  commandans  feront  à  la  tête  ,  &c  les  vaiffeaux  fe 
ferreront  jufqu'à  deux  tiers  de  cable ,  fi  le  tems  le 
permet.  Les  commandans  ,  qui  font  les  vaiffeaux 
ACE,  doivent  fe  tenir ,  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres ,  fur  la  perpendiculaire  de  la  ligne  du  plus  près 
qu'ils  courent  :  comme  l'armée  a  le  cap  à  VE.  N.  E. 
d'un  vent  de  nord  ,  les  lignes  A  C  ,  CE,  doivent 
être  N.  N.  O.  &  S.  S.  E.  fi  l'armée  couroit  l'O.  N.  O. 
l'amure  à  (tribord,  ces  lignes  feroient  N.  N.  E.  &  S. 
S.O. ...  ainfi  des  autres  rhumbs  de  vent  où  l'on  peut 
courir.  Chaque  navire  des  trois  colonnes  fe  tiendra 
au  même  air  de  vent. 

Pour  déterminer  la  diftance  d'une  colonne  à  l'au- 
tre ,  le  vaifleau  A  ,  qui  eft  à  la  tête  de  la  colonne 
fous  le  vent ,  doit  avoir  le  vaifleau  D  ,  qui  eft  à  la 
queue  de  la  colonne  du  milieu  ,  fur  la  perpendiculai- 
re de  la  ligne  du  vent  ;  &  il  en  eft  de  même  du  vaif- 
feau  C ,  qui  eft  à  la  tête  de  la  colonne  du  milieu  ,  qui 
doit  aufli  avoir  le  vaifleau  F  de  la  queue  de  la  co- 
lonne du  vent ,  fur  la  perpendiculaire  du  vent ,  c'eft- 
à-dire  que  fi  le  vent  eft  au  nord  ,  les  lignes  A  D  ,C 

F ,  doivent  être  eft  &  oiieft  ,  fuppofé  que  les  deux 
colonnes  de  vent  ferrent  là  file  ,  &  gardent  les  dif- 
tanecs  ordonnées  ,  ce  qui  eft  de  conicqucnce  dans 
ce  mouvement. 

On  doit  obferver  toutes  ces  circonftances  qui  pa- 
rQitrontabfolumcntnéçeffairçs,  lorfqu'il  faudra  re- 
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virer  par  la  contre-marche  ;  chaque  navire  volt  par 
le  quarré  ,  s'il  eft  dans  (on  porte  ,  c'eft-à-dire  s'il  a 
les  vaiffeaux  de  fa  colonne  par  la  ligne  1  E  ;  les  vaif- 
feaux qui  doivent  être  par  l'on  travers  dans  les  au- 
tres colonnes ,  doivent  lui  répondre  par  la  ligne  G 
H ,  8c  les  têtes  doivent  avoir  les  queues  des  colon- 
nes par  la  ligne  R  L,  l'armée  marchant  l'amure  à-bas- 
bord  ;  mais  fi  elle  eft  amurée  ftnbord  ,  ce  doit  être 
la  ligne  P  Q_,fig-  4- 

Ordre  de  marche  par  trois  colonnes  au  plus  pris  du 
vent.  Pour  revirer  par  la  contre -marche  ,  un  pavil- 
lon mi-parti  blanc  6c  rouge  au  bâton  du  petit  mât 
d'hune ,  fis.  10. 

Le  vaifleau  A  de  la  colonne  A  B  ,  qui  eft  fous  le 
vent ,  revirera  le  premier ,  &  tous  ceux  de  la  même 
colonne  revireront  fucceflivement  dans  (es  eaux  au 
points/  ;  les  deux  autres  colonnes  continueront  leur 
bordée  jufqu'à  ce  que  la  tête  C  de  la  colonne  du  mi- 
lieu fe  trouve  au  point  G ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  ce  que 
le  vaifleau  A  lui  refte  par  l'air  de  vent  perpendicu- 
laire à  celui  fur  lequel  ledit  vaifleau  A  coin  t ,  qui  fai- 
fant  l'O.  N.  N.  l'amure  à  ftnbord ,  il  doit  lui  refter  au 
S.  S.  O.  qui  fera  la  ligne  G  H ;  car  en  même  tems  que 
le  navire  C  parcourt  la  ligne  C  G  ,  le  vaifleau  A 
arrive  au  point  H;  alors  le  vaifleau  C,  donne  vent 
devant,  &  le  refte  de  la  colonne  CD  vient  pareille- 
ment revirer  au  point  G;  pendant  ce  tems  là  ,  la  co- 
lonne du  vent  E  F  court  toujours  l'amure  à-bas-bord, 
jufqu'à  ce  que  la  tête  E  arrive  au  po  nt  /,  ôc  voye 
les  deux  vaiffeaux  C  &c  A  l'un  par  l'autre  dans  les 
points  LK,  c'eft-à-dire  lorsqu'ils  lui  reftent  au  S.  S.  O. 
qui  eft  l'air  de  vent  perpendiculaire  à  celui  fur  le- 
quel ils  courent,  qui  eft  la  ligne  IK;  ces  trois  têtes 
doivent  arriver  en  même  tems  aux  points  I LK; ces 
lignes  A  K,  CG ,  plus  G  L  tkE  I  étant  égales. 

En  obfervant  ces  mouvemens  avec  exactitude,  les 
commandans  fe  trouvent  de  front  après  avoir  revi- 
ré ,  aufii-bien  que  tous  les  navires  de  chaque  colon- 
ne ,  &  l'armée  fe  trouvera  fur  les  colonnes  K  M , 
L  N,  I O  ,  dans  le  même  ordre  qu'auparavant. 

Il  paroît  par  la  figure  ,  que  la  colonne  de  deffous 
le  vent  coupe  les  deux  du  vent  ;  mais  fi  on  exa* 
mine  cette  marche ,  on  trouvera  dans  l'exécution  que 
la  chofe  n'arrive  pas  ,  parce  qu'en  même  tems  que 
le  vaifleau  A  parcourt  A  H ,  le  navire  D  arrive  au 
point  T;tk  pendant  que  le  même  vaifleau  A  par- 
court H  S  ,  qui  eft  ou  qui  doit  être  la  jonction  des 
deux  colonnes  ,  le  navire  D  arrive  en  S  en  même 
tems  que  le  navire  A  ;  ainfi  pour  que  le  vaifleau  A 
paffe  de  l'arriére  du  vaifleau  D  ,  à  une  diftance  rai- 
fonnable  ,  il  faut  qu'il  ménage  fa  voilure  ,  &  que  le 
vaifleau  D  ferre  fa  file. 

A  l'égard  de  la  colonne  du  vent ,  avant  que  celle 
de  deffous  le  vent  lait  jointe ,  le  navire  F  eft  au  point. 
/  où  il  doit  revirer  ;  comme  la  diftance  de  la  colon- 
ne du  milieu  à  celle  du  vent  eft  la  même ,  elle  ne  la. 
coupera  pas  plus  qu'elle  n'a  été  coupée  par  celle  de 
deffous  le  vent  ;  mais  pour  bien  exécuter  ce  mou- 
vement ,  il  faut  que  les  vaiffeaux  de  chaque  colonne 
ferrent  leur  file  à  la  diftance  ordonnée. 

Pour  favoir  par  le  quarré  {fig.  4.)  quand  les  tê- 
tes des  deux  colonnes  du  vent  doivent  revirer  ,  ce 
doit  être  aufli -tôt  que  le  vaifleau  C?  a  le  vaifleau  A 
par  la  ligne  JC du  quarré. 

Ordre  de  marche  Jur  trois  colonnes  au  plus  pris  du 
vent.  Pour  avertir  les  vaiffeaux  des  trois  colonnes 
de  revirer  en  même  tems  fans  faire  la  contre-marche, 
un  pavillon  de  Malte  au  bâton  de  pavillon  du  petit 
mât  d'hune. 

Pour  faire  donner  vent  à  tous  les  vaiffeaux  en 
même  tems  ,  un  pavillon  bleu  au  même  endroit ,  Se 
ôter  le  pavillon  de  Malte  ,fig.  n. 

Pour  faire  courir  tous  les  vaiffeaux  dans  l'ordre 
où  ils  fe  trouvent  après  avoir  reviré  ,  un  pavillon 
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de  Malte  au  bâton  de  pavillon  du  petit  mât  d'hune , 
&  ôter  le  pavillon  bleu.  Pour  faire  donner  vent  de- 
vant à  tous  les  vaiffeaux  en  même  tems ,  un  pavil- 
lon bleu  au  même  endroit ,  6c  ôter  le  pavillon  de 
Malte. 

Les  vaiffeaux  des  trois  colonnes  A  B  ,C D  ,  E  F, 
ont  reviré  tous  en  même  tems ,  &  courent  a'un  vent 
nord  à  VO.N.  O.  l'amure  à  ftribord ,  parcourant  les  li 
gnes  de  la  figure  ;  il  taut  dans  ce  mouvement ,  qui  eft 
le  même  que  celui  de  lafig.  7.  excepté  que  dans  celle- 
là  ,  l'armée  eft  fur  une  ligne,  &  dans  celle-ci fur trois 
colonnes  ;  il  faut  ,  dis- je  ,  que  chacun  obferve  les 
mêmes  circonitances  que  j'y  ai  dites  ,  qui  font  que 
les  navires  de  chaque  colonne  courent  dans  le  mê- 
me ordre  où  ils  le  trouvent ,  6c  qu'ils  le  tiennent  les 
uns  à  l'égard  des  autres  par  le  même  air  de  vent ,  & 
la  même  diftance  où  ils  étoient  avant  qu'ils  euffent  re- 
viré ,  par  exemple ,  que  chaque  colonne  foit  E.N.E. 
&  O.S.  O.  qui  eft  la  ligne  du  plus  prés  bas-bord ,  afin 
que  la  colonne  A  B  arrive  en  même  tems  fur  la  li- 
gne G  H ,  la  colonne  C  D  fur  la  ligne  /  K  ,  6c  la  co- 
lonne E  F  fur  la  ligne  L  M  ;  dans  cet  inftant ,  le  gé- 
néral failant  fignal  à  l'armée  de  revirer  une  fécon- 
de fois  tous  en  même  tems ,  les  colonnes  GH,I  K, 
LM ,  le  trouveront  formées  dans  le  même  ordre, 
6c  telles  qu'elles  etoient  :  ces  obiervations  font  plus 
détaillées  dans  lu  figure  8. 

V armée  marchant  fur  trois  colonnes  ,  le  général  au 
milieu  de  fon  ej  cadre  ;  manière  défaire  mettre  en  bataille 
l'efcadre  de  deyous  le  vent,  mettant  de  panne  un  pavil- 
lon blanc  au-dejjus  de  la  vergue  d'artimon ,  figure  iz. 
L'elcadre  A  B ,  qui  eft  fous  le  vent,  met  en  pan- 
ne ;  l'efcadre  CE*  du  milieu  va  taire  le  corps  de 
bataille,  6c  l'elcadre  £  F  du  vent  va  prendre  l'a- 
vant- garde  en  formant  la  ligne  B  E  ;  pour  faire  ce 
mouvement  avec  ordre  6c  régularité  ,  il  faut  avoir 
un  point  fixe  ,  fur  lequel  on  puiffe  gouverner  pour 
aller  prendre  ion  pofte  par  le  plus  court  chemin  & 
fans  embarras  ;  dans  celui-ci  le  navire  D  ,  qui  eft  à 
la  queue  de  la  colonne  du  milieu,  a  ce  point  fixe  à- 
peu-près ,  en  l'imaginant  à  la  diftance  de  deux  tiers 
de  cable  de  l'avant  du  vaiifeau  A  qui  eft  en  panne  , 
pour  s'aller  mettre  devant  lui  lur  la  même  ligne  à  la 
dilïance  de  ces  deux  tiers  de  cable.  L'expérience  don- 
nera tres-peu  d'erreur  pour  ce  point  imaginaire ,  & 
tous  les  navires  de  la  colonne  doivent  le  régler  fur 
lui  ,  gouverner  au  même  air  de  vent ,  &  le  tenir  à  la 
même  diftance ,  6c  toujours  fur  la  ligne  E.  N.  E.  6c 
O.S.  O.  puifque  la  colonne  couroit  à  P£.  N.E.  au  plus 
prés  :  lur  ce  principe  ils  arriveront  tous  en  même  tems 
lur  la  ligne  de  bataille  BE  ;  à  l'égard  de  la  colonne  du 
vent,  il  faut  que  le  vailleau  .F,  qui  eft  à  la  queue  , 
gouverne  toujours  au  vent  du  vailleau  C,  qui  eft  à 
la  tête  de  la  colonne  du  milieu  ,  qui  eft  de  le  régler 
fur  lui ,  de  gouverner  au  vent  pour  lui  palier  au  vent 
à  une  dillancc  raiionnable  ,  c'eft-à-dire  un  demi-ca- 
ble à-peu-pres  ,  &  tous  les  vaiffeaux  de  fa  colonne  , 
doivent  faire  comme  ceux  de  la  colonne  du  milieu  , 
qui  eft  de  le  régler  fur  lui ,  de  gouverner  au  même 
rhumb  de  vent, de  le  tenir  à  la  même  diftance,  6c  que 
toute  l'efcadre  en  marchant  foit  toujours  E.  N.  E.  6c 
O.  S.  O.  le  coup-d'œil  elt  plus  beau  ,  6c  le  mouve- 
ment plus  gracieux  d'arriver  tous  en  même  tems , 
pour  former  la  ligne  de  combat  B  E  ;  comme  l'elca- 
dre F  E  a  une  fois  plus  de  chemin  à  faire  que  l'efca- 
dre CD ,  il  faut  qu'elle  force  de  voiles  le  plus  qu'elle 
pourra  ,  &  que  la  colonne  du  milieu  règle  fa  voilu- 
re pour  faire  une  fois  moins  de  chemin  que  la  co- 
lonne du  vent. 

L'armée  marchant  fur  trois  colonnes  ,  manière  de  la 
faire  mettre  en  bataille.  L'elcadre  deffous  le  vent  pre- 
nant Savant-garde ,  un  pavillon  bleu  au  bout  de  la 
Vergue  d'artimon,  6c  ajouter  un  pavillon  rayé  blanc 
6c  bleu  fous  les  barres  du  mat  du  perroquet  d'arti- 
mon ;/£Kn:  /j. 
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L'efcadre  A  B  qui  eft  fous  le  vent,  va  prendre  Pa- 
vant-garde  de  la  ligne  B  H,  6c  occuper  l'intervalle 
G  H;  l'efcadre  du  milieu  va  former  le  corps  de  ba- 
taille ,  &  occuper  l'intervalle  I L  ,  6c  l'efcadre  E  F 
du  vent ,  va  prendre  l'arriére -garde  ,  &  fe  mettre 
dans  la  place  de  l'elcadre  AB  :  dans  cette  évolution 
l'efcadre  A  B  a  \a  plus  longue  courfe  à  faire  &  au 
plus  près ,  &  par  conféquent  elle  doit  forcer  de  voi- 
les pour  prendre l'avant-garde  le  plutôt  qu'elle  pour- 
ra :  dans  ce  mouvement  les  deux  colonnes  du  vent 
n'ont  pas  de  véritable  point  fixe  ,  fur  quoi  fe  régler 
pour  aller  prendre  leur  pofte  ;  elles  peuvent  fe  fer- 
vir  d'un  point  imaginaire  ,  qui  tiendra  ,  fans  erreur 
fenfible ,  la  place  du  point  fixe  :  il  faut  que  le  navi- 
re C ,  de  la  tête  de  la  colonne  du  milieu ,  donne  chaf- 
fe  au  point  K  ,  qui  doit  être  pris  à  la  diftance  de 
deux  tiers  de  cable  de  la  poupe  du  vailleau  B  ,  qui 
eft  à  la  queue  de  la  colonne  de  deffous  le  vent  ;  cette 
diftance  eft  l'intervalle  ordonné  entre  chaque  navi- 
re ;  ainfi  auffi-tôt  que  le  fignal  eft  fait  pour  ce  mou- 
vement, le  vaiffeau  Cdoit  relever  avec  un  compas 
le  point  K,  &c  fâchant  à  quel  rhumb  il  lui  refte,  il  doit 
toujours  tenir  ce  point  au  même  air  de  vent  ;  de  cet- 
te manière,  lorfque  le  navire  B  arrivera  en  G ,  qui 
fera  fon  porte  ,  le  navire  C  arrivera  en  L  ,  qui  fera  le 
fien;  &  là ,  il  fera  ME.  N.  E.  comme  l'avant-garde  : 
tous  les  navires  de  la  colonne  CD,  doivent  fe  régler 
en  marchant  fur  leur  tête  C,  &  fe  tenir  tous  E.  N.  E. 
&  O.  S.  O.  les  uns  des  autres  ,  6c  à  la  même  dit— 
tance.  En  fuivant  cette  règle  ,  cette  colonne  courra 
à-peu-près  à  l'eft  ,  &  fera  beaucoup  moins  de  voile 
que  la  colonne  de  deffous  le  vent ,  ayant  beaucoup 
moins  de  chemin  à  faire  ,  6c  larguant  pour  aller  prer  - 
dre  fon  pofte  :  la  colonne  du  vent  fera  la  même  ma- 
nœuvre que  la  colonne  du  milieu  ,  &  le  navire  E  de 
la  tête ,  relèvera  le  point  M  qui  eft  à  deux  tiers  de 
cable  de  la  poupe  du  vaiffeau  D  ,  &  lui  donnera 
chaffe ,  le  tenant  toujours  au  même  air  de  vent  qu'il 
l'a  relevé  :  lorfque  le  vaiffeau  D  arrivera  au  point 
/ ,  qui  fera  fon  pofte  dans  la  ligne  de  combat ,  le  na- 
vire E  arrivera  au  point  A  ,  qui  fera  le  lien  dans  la 
même  ligne  ;  6c  toute  la  colonne  E  F  du  vent  obler- 
vant  les  mêmes  circonitances,  c'eft-à-dire  fe  tenant 
E.  N.  E.  &  O.  S.  O.  les  uns  des  autres,  &  à  la  même 
diftance  qu'ils  étoient ,  cette  colonne  £Fdu  vent 
fera  prefque  vent  arrière ,  mettant  le  cap  au  S.  S.  E. 
6c  fera  peu  de  voile,  ayant  beaucoup  moins  de  che- 
min à  faire  que  les  deux  autres  colonnes:  il  eft  facile 
de  voir  que,  lî  au  lieu  de  donner  chaffe  au  pont  ima- 
ginaire M  6c  /C,  on  donnoit  chaffe  aux  corps  des  navi- 
res DB ,  le  navire  Crencontreroit  le  vaiffeau  B  au 
point  L ,  6c  le  vaiffeau  E  rencontreroit  le  navire  D 
au  point/V,  qui  eft  la  jonction  des  deux  lignes  de  route; 
à  quoi  on  remédie  en  donnant  la  chaffe  aux  points  K 
6c  M,  puifque  cette  manœuvre  donne  le  tems  aux 
vaiffeaux  B  6c  D  de  paffer  de  l'avant  ,  &  aux  vaif- 
feaux C  6c  E  ,de  fe  mettre  de  Parriere-d'etix  ,qui  eft 
leur  pofte  ,  6c  de  faire  enluite  VE.  N.  E.  comme  l'a- 
vant-garde. 

L'armée  marchant  fur  trois  colonnes  ,  manière  de  .'.1 
faire  mettre  en  bataille.  L'elcadre  de  deffous  le  vent 
revirant  de  bord  pour  prendre  l'arriere-gai  de  &  pour 
prendre  le  moins  de  chemin  qu'on  pourra  ,  un  ; 
Ion  blanc  au  bout  de  la  vergue  d'artimon  ,  6c  ajou- 
tant le  pavillon  Hollandois  au  bout  du  petit  mat 
d'hune, /g.  ij. 

La  colonne  A  B  de  deffous  le  vent ,  revirera  de 
bord  pour  aller  prendre  l'arriere»garde  ,  l'efcadre  du 
milieu  D  C,  va  faire  le  corps  de  bataille;  \  l'efca- 
dre du  vent  E  F ,  doit  forcer  de  voiles  pour  prendre 
l'avant-garde. 

Dans  cette  évolution,  le  vailleau  A  de  la  tète  de 
la  colonne  île  délions  le  vent  étant  également  au 
vent,  connue  le  vaiffeau  D  de  la  queue  de  la  colon- 
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ne  du  milieu  >  devroit  le  rencontrer  au  point  K  :  ain- 
fl il  faudra  que  ce  vaifleau  A  ménage  fa  voilure,  ôc 
jmanœuvre  de  manière  qu'il  n'aborde  pas  le  vaifleau 
D,  mais  qu'il  lui  pafle  fou*  lèvent  à  une  diftance  rai- 
sonnable ;  &  le  vaifleau  D  aura  foin  de  ferrer  fa  iile 
pour  éviter  l'abordage ,  comme  on  a  vu  dans  la  figu- 
ic  neuvième. 

Ainfl  l'efcadre  A  B  fe  trouvera  placée  en  K  M,  ôc 
l'efcadieZ)  C'en  IL:  dans  tout  ce  tems-là  le  vaifleau 
F  de  la  queue  de  la  colonne  du  vent ,  a  dû  donner 
chafle  à  un  point  imaginaire  pris  environ  à  la  diftan- 
ce  ue  deux  tiers  decable  de  l'avant  du  vaifleau  C:  ain- 
fl Le  navire  F  arrivera  en  G  aufli-tôt  que  le  navire  C 
arrivera  en  L  Tous  les  autres  vaiffeaux  de  la  colon- 
ne F  E  doivent  fe  régler  furie  vaifleau  F,  gouverner 
au  même  1  humb ,  le  tenir  à  la  même  diftance ,  ôc  tou- 
jours en  E.  N.  E.  ôc  O.  S.  O.  comme  on  a  \ùfig-  /  /. 
L'ordre  d'une  armée  qui  force  un  paflage  ,Jig.  i5&  iû\ 
Q.ieiques-uns  veulent  qu'on  mette  l'armée  qui  pafle 
oui  détroit,  lur  deux  colonnes,  les  moindres  vaifleaux 
de  guerre  à  la  tête  &  les  plus  gros  à  la  queue ,  ôc  que 
les  brûlots  ôc  les  bâtimens  de  charge  foient  entre  les 
deux  lignes. 

Je  trouve  néanmoins  quelque  difficulté  dans  cet 
ordre,  parce  que  files  deux  colonnes  font  fort  éloi- 
gnées ,  elles  pourront  être  féparées  par  quelque  ac- 
cident ,  ou  coupées.  Si  elles  tont  peu  éloignées  ,  elles 
feront  doublées  ,  c'eft  à-dire  que  l'ennemi  les  atta- 
quant de  part  Se  d'autre  les  mettra  l'une  ÔC  l'autre  en- 
tre deux  reux. 

J'aimerois  donc  mieux  ranger  l'armée  qui  force  un 
paffage  en  ordre  de  retraite  ,  en  repliant  un  peu  les 
ailes  de  part  Ôc  d'autre  pour  leur  donner  moins  d'é- 
tendue :  de  cette  manière,  l'armée  ne  pourroit  être 
attaquée  de  nulle  part,  fans  y  avoir  de  quoi  fe  dé- 
fendre. 

Ordre  de  retraite,  fig.  iy&  18.  Quand  une  armée  eft 
obligée  ce  faire  retraite  à  la  vue  de  l'ennemi,  on  la 
range  fur  l'angle  obtus  BAC ,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure.  Le  général  A  eft  au  milieu  &  au 
vent  ;  la  partie  A  B  de  l'armée  qui  efl  à  la  gauche  du 
général,  eft  rangée  fur  la  ligne  du  plus  près  flri- 
bord  ,  ôc  la  partie  A  C  fur  la  ligne  du  plus  près  bas- 
bord;  les  brûlots  &  les  bâtimens  de  charge  font  au 
milieu. 

Cette  manière  de  ranger  l'armée  dans  la  retraite 
me  paroît  très-bonne ,  comme  le  repréfente  la  figu- 
re 17  ,  parce  que  les  ennemis  ne  peuvent  pas  s'ap- 
procher des  vaiffeaux  fuyards,  fansfe  mettre  fous  le 
feu  de  ceux  qui  font  plus  au  vent. 

Ainfl  les  vaiffeaux  ennemis  D  ne  pourront  pas 
s'approcher  des  vailfeaux  E  ,  fans  le  mettre  fous  le 
feu  du  général  A  ôc  de  fes  matelots. 

Si  on  appréhendoit  que  l'armée  en  cet  ordre  ne 
fût  trop  étendue,  on  pourroit  un  peu  replier  fes  deux 
aîles  ,  &  lui  donner  la  figure  d'une  demi-lune  au  mi- 
lieu de  laquelle  un  convoi  pourroit  être  en  fureté. 

L'ordre  d'une  armée  qui  garde  un  pajjage ,  fig.  ig .  Pour 
garder  efficacement  un  paflage,  il  faut  avoir  une  ar- 
mée qui  foit  prefque  double  de  celle  qu'on  veut  empê- 
cher de  paffer  :  alors  on  la  divilera  en  deux  parties  , 
qui  croileront  l'une  d'un  côté  du  paffage  &  l'autre 
de  l'autre.  Ainfi  pour  garder  le  détroit  A  E  par  où 
on  veut  empêcher  que  l'armée  CD  ne  paffe  ;  on  fera 
croifer  l'efcadre  A  B  du  côté  A  du  détroit,  ôc  l'ef- 
cadre E  F  de  l'autre  ;  puis  quand  l'ennemi  CD  fe 
préfentera  au  paffage ,  l'efcadre  E  .F  qui  fe  trouvera 
au  vent ,  fondra  vent  arrière  lur  lui ,  tandis  que  l'ef- 
cadre A  B  tiendra  le  vent  pour  le  couper. 

De  cette  manière,  il  fera  impoffible  à  l'efcadre 
CD  d'échapper,  quelque  manœuvre  qu'elle  faffe. 

Si  on  ne  prend  pas  ces  précautions,  Ôc  que  l'armée 
qui  garde  le  paffage  fe  trouve  être  fous  le  vent,  com- 
me AB;  l'armée  CD}  en  tenant  un  peu  auflilc  vent, 
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pourra  ranger  le  côté  E  du  détroit ,  &  échapper. 

Si  l'armée  qui  garde  le  paffage  fe  trouve  au  vent, 
comme  E  F,  l'armée  CD  larguera  un  peu  plus,  pour 
ranger  le  côté  A  du  détroit;  ÔC  mille  accidens  affez 
ordinaires  à  la  mer  lui  pourront  donner  lieu  d'amu- 
ler  l'ennemi ,  julqu'à  ce  que  la  nuit  furvienne. 

Du  vent  de  nord  oiïeJl,fig.  20.  L'armée  rangée  fur  fix 
colonnes,  faifant  vent  arrière,  le  cap  au  fud-eft  ,  les 
généraux  EDFÏe  tiendront  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres fur  la  perpendiculaire  du  vent ,  6c  en  avantcha- 
cun  d<-s  deux  colonnes  qui  lefuivent. 

Pour  mettre  l'armée  fur  fix  colonnes  vent  arrière, 
le  général  E  fera  à  la  tête  de  fes  deux  colonnes ,  &  un 
peu  en-avant  de  fes  deux  matelots,  qui  formera  le 
corps  de  bataille.  Les  deux  autres  commandans  feront 
favoir  l'avant-garde  D  à  la  droite  du  général,  &  en- 
avant  de  fes  deux  colonnes ,  ôc  l'arriere-garde  Fk  fa 
gauche ,  aufli  à  la  tête  de  fes  deux  colonnes  ;ôc  tous 
les  trois  généraux  fe  tiendront  fur  la  perpendiculaire 
/  L  de  la  route  qu'ils  font.  Il  eft  important,  dans  cet 
ordre  de  marche ,  que  le  général  E  fe  trouve  à  la 
diftance  requife  des  deux  autres  commandans  D 
&  E ,  afin  que  tous  les  vaiffeaux  de  l'armée  puif- 
fent  prendre  leur  pofte  fur  la  ligne  IL ,  comme  il  cil 
ici  marqué  par  les  lignes  ponctuées:  quand  le  géné- 
ral E  aura  le  dernier  vaifleau  G  de  la  colonne  du  de- 
dans de  l'arriere-garde  ,  au  troifieme  air  de  vent  de 
lui,  il  tiendra  de  même  le  vaifleau  .//au  troifieme, 
air  de  vent  :  l'intervalle  des  colonnes  ,  par  cette  ob- 
fervation  fera  telle  qu'il  convient  pour  mettre  les 
vaiffeaux  en  ligne  de  combat ,  du  côté  qu'il  plaira 
au  général. 

Cette  évolution  n'eft  point  employée  dans  les  fi- 
gnaux  de  M.  de  Tourville  ,  quoiqu'elle  le  foit  dans 
les  ordres  qu'il  employe,ôcqu'elle  paroiffe  fort  bonne. 

Du  vent  d' efl,  fig,  2 1 .  Mettre  l'armée  vent  arrière  fur 
fix  colonnes ,  en  forte  que  les  deux  commandans 
foient, à  l'égard  du  général ,  furies  deux  côtésdu  plus 
près  ;  favoir  celui  de  la  droite  pour  fe  mettre  l'amure 
àftribord,le  cap  au  nord-nord-eft  ;  ôc  celui  de  la  gau- 
che ,  l'amure  à  bas-bord,  le  cap  au  fud-fud-eft. 

Le  général  B  qui  eft  fous  le  vent ,  à  la  tête  de  fes 
deux  colonnes,  ôc  en  avant  de  fes  deux  matelots,  for- 
mera le  corps  de  bataille;  les  deux  autres  comman- 
dans A  ôc  C  feront,  à  ion  égard  ,  fur  les  deux  plus 
près  du  vent  d'eft  ,  favoir  celui  de  la  droite  au  nord- 
nord-eft  ,  ÔC  celui  de  la  gauche,  au  fud  fud-eft  :  de 
cette  manière ,  l'armée  iera  parée  pour  être  en  ba- 
taille du  côté  qu'on  voudra,  mais  plus  promptement 
que  dans  la  figure  précédente;  parce  que  les  trois 
généraux  mettant  en  panne ,  ou  faifant  petite  voile  , 
tous  les  vaiffeaux  de  leurs  efeadres  viendront  occu- 
per leur  pofte  dans  les  intervalles  marqués  fur  les 
lignes  B  A  &  B  C,  qui  fe  trouveront ,  par  cette  fl- 
tuation  ,  dans  l'ordre  de  marche  le  plus  avantageux 
pour  fe  mettre  en  bataille  lorfqu'on  eft  vent  arrière. 

Les  diftances  qui  doivent  fe  trouver  entre  les  co- 
lonnes feront  proportionnées  à  leur  longueur;  fi  le 
navire  D  de  la  colonne  de  dedans  de  l'avant-garde 
fe  met  au  nord-eft  du  général  B ,  ou  au  quatrième  air 
de  vent  de  lui ,  ainfi  que  le  marque  la  ligne  rouge ,  il 
faudra  que  le  navire  E  de  la  colonne  du  dedans  de 
l'arriere-garde  obferve  la  même  chofe  à  l'égard  du 
général  B  ,  fe  tenant  au  fud-eft  de  lui. 

Cette  évolution  n'eft  point  employée  dans  les  fi- 
gnaux  de  M.  de  Tourville,  quoiqu'elle  foit  dans  les 
ordres  qu'il  employé  ,  ôc  qu'elle  paroiffe  fort  bonne. 
Cet  article  efl.  tiré  d'un  ManuJ'crit  qui  m'a  été  commu- 
niqué par  une  perfonne  bien  intentionnée  pour  la  per- 
fection de  cet  Ouvrage  ,  &  qui  avait  été  long-tems  à  por- 
tée d'acquérir  des  connoiflances  sûres  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Marine. 

EVONIMOIDE,  f.  m.  (Botan.)  arbriffeau  très- 
flexible  du  Canada ,  &  très  -  commun  aux  environs 
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de  Québec  ;  il  s'élève  confidérablement ,  par  le  fe- 
cours  des  arbres  voifins  autour  desquels  il  s'entortil- 
le tantôt  de  droite  à  gauche ,  Ôc  tantôt  de  gauche  à 
droite.  Quoiqu'il  foit  dépourvu  de  mains  &  de  vril- 
les, il  embraffe  cependant  les  autres  arbres  fi  forte- 
ment, qu'à  mefure  qu'ils  grofliffent  il  paroît  s'enfon- 
cer &  s'enfevelir  dans  leur  écorce  &  leur  fubftan- 
ce  :  de  forte  qu'en  comprimant  &  reflerrant  les 
vahTeaux  qui  portent  le  fuc  nourricier  ,  il  empêche 
qu'il  ne  s'y  diftribue,  &  les  fait  enfin  périr.  Si  dans 
fon  voifinage  il  ne  rencontre  point  d'arbre  pour  s'é- 
lever, il  fe  tortille  fur  lui-même.  On  pourroit  rap- 
porter cette  plante  au  rang  des  fulains  ,  autrement 
bonnets  de  prêtre.  Je  ne  fai  pourquoi  M.  Danty  d'If- 
nard  en  a  fait  un  genre  particulier  dans  les  Mém.de 
l'académie  des  Sciences  ,  ann.  ijt6,  où  il  donne  fon 
caractère  &c  fes  efpeces  :  nous  ne  le  fuivrons  point 
dans  ces  minuties.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jav- 
CCVRT. 

EVORA  ,  {Géog.  mcd.)  capitale  de  l'Alentéjo ,  en 
Portugal.  Long.  iO.  x5.  lat.  38.  28. 

Evora  de  monte  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'A- 
lentéjo en  Portugal. 

EUOUAE  ;  mot  barbare  formé  des  fix  voyelles 
qui  entrent  dans  les  deux  mots  fœculorumamen.  C'eft 
fur  les  lettres  de  ce  mot  qu'on  trouve  indiquées  dans 
les  pfeautiers  &  les  antiphoniers  ,  les  notes  par  lef- 
quelles  ,  dans  chaque  ton  &  dans  les  diverfes  modi- 
fications de  chaque  ton  ,  il  faut  terminer  les  verfets 
des  pfeaumes  ou  des  cantiques.  {S) 

EUPATOIRE,  f.  f.  eupatorium,  {Hift.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  compofée  de  plufieurs  fleu- 
rons, auxquels  tiennent  des  fïlamens  longs  &  four- 
chus. Ces  fleurons  font  découpés  &  portés  fur  des 
embryons  ,  &  foûtenns  par  un  calice  long ,  cylin- 
drique ,  &  écailleux  :  chaque  embryon  devient  dans 
la  fuite  une  femence  garnie  d'une  aigrette.  Tourne- 
fort,  lnft.  rei  herb.  Foye{  Plante.    (/) 

EUPATOIRE  FEMELLE  ,  bidens ,  {Hift.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  fleurs  pour  l'ordinaire  en  fleurons , 
compofées  de  plufieurs  pétales  découpés  qui  tien- 
nent à  un  embryon ,  &  qui  font  entourées  d'un  ca- 
lice. Quelquefois  il  y  a  des  fleurs  en  demi-fleurons  : 
l'embryon  devient  une  femence  terminée  par  des 
pointes.  Tournefort ,  Inft.  rei  herb.  Voye7  Plante. 

(O 

EUPETALOS  ,  {Hift.  nat.)  pierre  dont  parle  Pli- 
ne ,  qui  étoit  de  quatre  couleurs  ,  &  que  de  Boot 
regarde  comme  une  opale. 

"EUPHÉMIÊ,  f.  f.  (  Belles-Lettres.  )  Ivipn/Mu ,  mot 
compofé  de  ïu  ,  bien,  Se  <p»/ui,je  dis  ;  nom  des  prières 
que  les  Lacédémoniens  adreflbient  aux  dieux  :  elles 
étoient  courtes  &C  dignes  du  nom  qu'elles  portoient , 
car  ils  leur  demandoient  feulement  ut  pulchra  bonis 
adderent  :  «  qu'ils  puffent  ajouter  la  gloire  à  la  ver- 
»  tu  ».  Renfermer  en  deux  mots  toute  la  morale  des 
philofophes  grecs,  pour  en  faire  l'objet  de  fes  vœux, 
cela  ne  pouvoit  fc  trouver  qu'à  Lacédemone.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucovrt. 

EUPHÉMISME ,  f.  m.  s^iiu/rwd'c ,  de  tu  ,  bien  ,  heu- 
reujcment ,  racine  de  ?»u)  ,/e  dis.  \S  euphémifme  cil  un 
trope ,  puifque  les  mots  n'y  font  pas  pris  dans  le 
fens  propre  :  c'eft  une  figure  par  laquelle  on  déguitc 
à  l'imagination  des  idées  qui  (ont  ou  peu  honnêtes  , 
ou  defagréables,  ou  trilles,  ou  dures;  &  pour  cela 
on  ne  le  fert  point  des  ex  prenions  propres  qui  exci- 
teraient directement  ces  idées.  On  fubllituc  d'autres 
termes  qui  réveillent  directement  îles  idées  plus  hon- 
nêtes ou  moins  dures;  on  voile  ainli  les  premières  à 
l'imagination  ,  on  l'en  diilrait ,  on  l'en  écarte  ;  mais 
par  les  adjoints  &  les  circonftanccs,  l'efprit  entend 
bien  ce  qu'on  a  deffein  de  lui  taire  entendre. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  d'idées  qui  donnent  lieu 
de  recourir  à  MeuphèmiJ 
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i°.  Les  idées  deshonnêtes. 


20.  Les  idées  defagréables  ,  dures  ou  triftes. 

A  l'égard  des  idées  deshonnêtes  ,  on  peut  obfer- 
ver  que  quelque  refpectable  que  foit  la  nature  &£ 
fon  divin  auteur,  quelques  utiles  &  quelques  nécef- 
faires  même  que  foient  les  penchans  que  la  nature 
nous  donne  ,  nous  avons  à  les  régler;  &  il  y  a  bien 
des  occafions  où  le  fpeclacle  direcl:  des  objets  &:  ce- 
lui des  a&ions  nous  émeut,  nous  trouble  ,  nous  agi- 
te. Cette  émotion  qui  n'eft  pas  l'effet  libre  de  notre 
volonté  ,  &  qui  s'élève  fouvent  en  nous  malgré 
nous-mêmes,  fait  que  lorlque  nous  avons  à  parler  de 
ces  objets  ou  de  ces  actions  ,  nous  avons  recours  à 
1  euphémifme  :  par-là  nous  ménageons  noire  propre 
imagination,  &c  celle  de  ceux  à  qui  nous  parlons, 
&c  nous  donnons  un  frein  aux  émotions  intérieures. 
C'eft  une  pratique  établie  dans  toutes  les  nations 
policées  ,  011  l'on  connoît  la  décence  &  les  égards. 

En  fécond  lieu  ,  pour  ce  qui  regarde  les  idées  du- 
res ,  defagréables ,  ou  triftes ,  il  eft  évident  que  lorf- 
qu'elles  iont  énoncées  directement  par  les  termes 
propres  deftinés  à  les  exprimer,  elles  caufent  une 
impreffion  defagréable  qui  eft  bien  plus  vive  que  û 
l'on  avoit  pris  le  détour  de  Y  euphémifme. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques  autres 
réflexions ,  Se  quelques  exemples  en  faveur  des  per- 
lonnes  qui  n'ont  pas  le  livre  des  tropes ,  où  il  eft 
parlé  de  Y  euphémifme ,  article  i^.p.  '64. 

Les  perfonnes  peu  inftruites  croyent  que  les  La- 
tins n'avoient  pas  la  délicatefle  dont  nous  parlons  ; 
c'eft  une  erreur. 

II  eft  vrai  qu'aujourd'hui  nous  avons  quelquefois 
recours  au  latin  ,  pour  exprimer  des  idées  dont  nous 
n'ofons  pas  dire  le  nom  propre  en  françois  ;  mais 
c'eft  que  comme  nous  n'avons  appris  les  mots  latins 
que  dans  les  livres  ,  ils  le  préfentent  en  nous  avec 
un  z  idée  acceffoire  d'érudition  6c  de  lecture  qui  s'em- 
pare d'abord  de  l'imagination  ;  elle  la  partage  ;  elle 
l'enveloppe  ;  elle  écarte  l'image  deshonnête ,  &z  ne 
la  fait  voir  que  comme  fous  un  voile.  Ce  font  deux 
objets  que  l'on  préfente  alors  à  l'imagination,  dont 
le  premier  eft  le  mot  latin  qui  couvre  l'idée  obfcène 
qui  le  fuit  ;  au  lieu  que  comme  nous  fommes  accou- 
tumés aux  mots  de  notre  langue,  l'efprit  n'eft  pas 
partagé  :  quand  on  fe  fert  des  termes  propres  ,  il 
s'occupe  directement  des  objets  que  ces  tenues  ft- 
gnirient.  Il  en  étoit  de  même  à  l'égard  des  Grecs  &Z 
des  Romains  :  les  honnêtes  gens  ménageoient  les 
termes ,   comme  nous  les  ménageons  en  françois , 
&  leur  fcrupule  alloit  même  quelquefois  fi  loin,  que 
Ciceron  nous  apprend  qu'ils  évitoient  la  rencontre 
des  fyllables  qui ,  jointes  enlemble  ,  auraient  pu  ré- 
veiller des  idées  deshonnêtes  :  cum  nabis  non  dici- 
tur ,  fed  nobijeum  ;  quia  fi  ita  dicerctur ,  ,  s  con- 

currerent  litterx.  {  Orator.  c.  xlv.  n.  /  j'4.  ) 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  poftpofé  la 
prépolition  dont  parle  Ciceron  parle  motif  qu'il  en 
donne  ;  fa  propre  imagination  l'a  féduit  en  cette  oc- 
cafion.  Il  y  a  en  effet  bien  d'autres  mots  tels  que 
tenus,  enirn  ,   vero  ,  quo.juc,  ve  ,  que,  pour    &,   &C. 
que  l'on  place  après  les  mots  devant  lcfqucls  \U  de- 
vraient   être   énonces  félon   l'apalogie   commune. 
C  Ml  une  pratique  dont  il  n'y  a  d'autre  raifon  que  la 
coutume,  du  moins  félon  la  conftruction  uluellc, 
dabat  lune  licentiam  confuctudo.  Cic.  oral.  n.  1. 
.v/ty.  Car  félon  la  conlli  tiction  ligniticative  ,  tous  ces 
mots  doivent   précéder  ceux   qu'ils  fuivent . 
pour  ne  point  contredire  cette  pratique,  quand  il 
s'agit  de  faire  la  conftruction  (impie  ,  on  change 
eaftd  ,  &  au  lieu  de  etù/n  ,  cm  dit 

Quintilicn  cil  encore  bien  plus  rigide  fur,  les  mots 
obicenes;il  ne  permet  pas  même  '  ..  par- 

ce que  malgré  le  voile  dont  1'  ;e  l'i- 

dée obùcnè,  il  n'empêche  pas  de  l'âppêrçevoir.  Or 
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il  ne  faut  pas  ,  dit  Quintilicn ,  que  par  quelque  che- 
min que  ce  puiffe  être ,  l'idée  obfcène  parvienne  à 
l'entendement.  Pour  moi,  pourfuit-il ,  content  de 
la  pudeur  romaine,  je  la  mets  en  sûreté  par  le  fi- 
lence;  car  il  ne  faut  pas  feulement  s'abftenir  des  pa- 
roles obfcènes ,  mais  encore  de  la  penfée  de  ce  que 
ces  mots  fignifient ,  Ego  Romani  pudoris  mon  con- 
ttntus  ,  verecundiam  filentio  vindicabo.  Quint.  Juft. 
/,  V III.  c.j.n.^.  Obfcenitas  verb non  à  verbis tantum 
abeffe  débet,  fed  à  fignifie atione.  Ib.  /.  FI.  c.  iij.  DE 
Ri  SU  ,  n.  5. 

Tous  les  anciens  n'étoient  pas  d'une  morale  aufli 
févere  que  celle  de  Quintilien  ;  ils  fe  permettoient 
au  moins  Veuphémifme ,  &  d'exciter  modeftement 
dans  l'efprit  l'idée  obfcène. 

«  Ne  devrois-tu  pas  mourir  de  honte  ,  dit  Chre- 
»>  mes  à  fon  fils,  d'avoir  eu  l'infolence  d'amener  à 
»  mes  yeux ,  dans  ma  propre  maifon ,  une  ...  ?  Je 
»  n'ofe  prononcer  un  mot  deshonnête  en  pré- 
»>  fence  de  ta  mère  ,  &  tu  as  bien  ofé  commettre 
»  une  a&ion  infâme  dans  notre  propre  maifon  ». 

Non  mihi  per  fallacias  ,  adducere  ante  oculos 

Pudet  dicere  hâc  prefente  VERBUM  TURPE,  at  teid 
nullo  modo  puduit  facere.  Terenc.  Heaut.  acl.  V.fc. 

jv.  v.  18. 

«  Pour  moi  j'obferve  Scj'obferverai  toujours  dans 
»  mes  difeours  la  modeftie  de  Platon ,  dit  Cicé- 

>>  ron  ». 

Ego  fervo  &  fervabo  Platonis  verecundiam.  Itaque 
teciis  verbis ,  ea  ad  te  frripji ,  quee  apertiffimis  aiunt 
Stoici.  Illi ,  etiam  crépi  tus,  aiunt  œquè  liberos  ac  rucius, 
effe  opportere.  Cic.  /.  IX.  epiji.  22. 

jEquè  eddem  modeflià  ,  potiùs  cùm  muliere  fuiffe , 
quàm  concubuijfe  dicebant.  Varro,  de  ling.  latin.  I.  V. 
Jubfine. 

Mos  fuit  res  turpes  &  fadas  prolata  honefiorum  con- 
vertier  dignitate.  Arnob.  /.  V. 

C'étoit  par  la  même  figure  qu'au  lieu  de  dire  je 
vous  abandonne  ,je  vous  quitte  ;  les  anciens  difoient 
fouvent ,  vivei ,  porte^vous  bien  ,  vive{  forets. 

Omnia  vel  médium  fiant  mare ,  vivite  fylvœ  , 
Virg.  Ec.  FUI.  v.  58. 

Et  dans  Térence ,  And.  a&.  IV.  fc.  ij.  v.  13.  Pam- 
phile  dit ,  «  J'ai  fouhaité  d'être  aimé  de  Glycerie  ; 
»  mes  fouhaits  ont  été  accomplis  ;  que  tous  ceux  qui 
»  veulent  nous  féparer  soient  enbonne  santé». 
Valeant  qui  inter  nos  âiffldium  volunt.  Il  eft  évident 
que  valeant  n'eft  pas  au  fens  propre  ;  il  n'eft  dit  que 
par  euphémifme.  Madame  Dacier  traduit  valeant  par 
s'en  aillent  bien  loin;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  bien 
rencontré. 

Les  anciens  difoient  auffi  avoir  vécu ,  avoir  été , 
s'en  être  allé,  avoir  pafle  par  la  vie,  vitâ funcius, 
Fungi,  or ,  fignifie  pajferpar ,  dans  un  fens  métapho- 
rique ,  être  délivré  de  ,  s'être  acquitté  de ,  au  lieu  de 
dire  être  mort.  Le  terme  de  mourir  leur  paroifîoit  en 
certaines  occafions  un  mot  funefte. 

Les  anciens  portoient  la  fuperftition  jufqu'à  croire 
qu'il  y  avoit  des  mots  dont  la  feule  prononciation 
pouvoit  attirer  quelque  malheur,  comme  fi  les  pa- 
roles ,  qui  ne  font  qu'un  air  mis  en  mouvement ,  pou- 
voient  produire  naturellement  par  elles-mêmes  quel- 
qu'autre  effet  dans  la  nature,  que  celui  d'exciter  dans 
l'air  un  ébranlement  qui  fe  communiquant  à  l'organe 
de  l'oiiie  ,  fait  naître  dans  l'efprit  des  hommes  les 
idées  dont  ils  font  convenus  par  l'éducation  qu'ils 
ont  reçue. 

Cette  fuperftition  paroifîoit  encore  plus  dans  les 
cérémonies  de  la  religion  ;  on  craignoit  de  donner 
aux  dieux  quelque  nom  qui  leur  fût  defagréable  :  c'eft 
ce  qui  fe  voit  dans  plufieurs  auteurs.  Je  me  conten- 
terai de  ce  feul  partage  du  poëme  féculaire  d'Hora- 
«e  :  «  ô  Ilythic ,  dit  le  chœur  des  jeunes  filles  à  Dia- 


»  ne,  ou  fi  vous  aimez  mieux  être  invoquée  fous  \6 
»  nom  de  Lucine  ou  fous  celui  de  Génitale  »  ; 

Lenis  Ilythia ,  tuere  maires, 
Sive  tu  Lucina  probas  vocari, 

Seu  Genitalis.  Horat.  carm.  fcecul. 

On  étoit  averti  au  commencement  du  facrifice  ou 
de  la  cérémonie  ,  de  prendre  garde  de  prononcer  au- 
cun mot  qui  pût  attirer  quelque  malheur  ;  de  ne  dire 
que  de  bonnes  paroles,  bona  verbafui;  enfin  d'etre 
favorable  de  la  langue ,  favete  linguis,  on  linguâ,  ou 
ore  ;  &  de  garder  plutôt  le  filence  que  de  prononcer 
quelque  mot  funefte  qui  pût  déplaire  aux  dieux  ;  & 
c'eft  de -là  que  favete  linguis  fignifie  par  extenfion  , 
faites  filence. 

■  Favete  linguis.  Horat.  /.  //.  od.  /'. 

Ore  favete  omnes.  Virg.  JEneid.  I.  V.  v.  yi. 
Dicamus  bona  verba ,  venit  natalis,  ad  aras 
Qjùfquis  ades,  linguà,  vir,  mulierquefave. 

Tibull.  I.  II.  el.  ij.  v.  1. 
Profpera  lux  oritur,  linguifque,  animij "que  favete  , 
Nunc  dicenda  ,  bono  ,  J'unt  bona  verba  ,  die. 

Ovid.  Fajl.  I.  I.  v.  yi'. 

Par  le  même  efprit  de  fuperftition  ou  par  le  même 
fanatifme ,  lorfqu'un  oifeau  avoit  été  de  bon  augure, 
&  que  ce  qu'on  devoit  attendre  de  cet  heureux  pré- 
fage  ,  étoit  détruit  par  un  augure  contraire  ,  ce  fé- 
cond augure  n'étoit  pas  appelle  mauvais  augure,  on 
le  nommoit  Vautre  augure ,  par  euphémifme  ,  ou  Vau- 
tre oijeau  ;  c'eft  pourquoi  ce  mot  alter,  dit  Feftus  , 
veut  dire  quelquefois  contraire ,  mauvais. 

Al  TER  &  pro  bono  ponitur,  ut  in  auguriis  ,  altéra 
cùm  appellatur  A  VIS,  quee  inique  profpera  non  efi.  Sic 
ALTER  nonnunquam  pro  adverfo  dicitur  & malo.  Feft. 
voce  Alter. 

Il  y  avoit  des  mots  confacrés  pour  les  facrifices  , 
dont  le  fens  propre  &  littéral  étoit  bien  différent  de 
ce  qu'ils  fignifioient  dans  ces  cérémonies  fuperfti- 
tieules  :  par  exemple,  maclate,  qui  veut  dire  mugis 
auclare ,  augmenter  davantage ,  fe  difoit  des  victimes 
qu'on  facrifioit.  On  n'avoit  garde  de  fe  lervir  alors 
d'un  mot  qui  pût  exciter  dans  l'efprit  l'idée  funefte 
de  la  mort  ;  on  fe  fervoit  par  euphémifme  de  miclare  % 
augmenter,  foit  que  les  victimes  augmentaient  alors 
en  honneur,  foit  que  leur  volume  fût  groffi  par  les 
ornemens  dont  on  les  paroit ,  foit  enfin  que  le  facri- 
fice augmentât  l'honneur  qu'on  rendoit  aux  dieux. 

De  même  au  lieu  de  dire  on  brûle  fur  les  autels,  ils 
difoient ,  les  autels  croiflênt  par  des  feux,  adolefcunt 
ignibus  arœ.V'wg.  Georg.  I.  IV.  v.  jyg.  car  adolere  & 
adolefcere  fignifient  proprement  croître  ;  &  ce  n'eft: 
que  par  euphémifme  qu'on  leur  donne  le  fens  de 
brûler. 

Nous  avons  fur  ces  deux  mots  un  beau  pafTage  de 
Varron  :  Maclare  verbum  ejl  Jacrorum  ,  hut  iv<p»/j.i<riuoy 
diclum ,  quafi magis  augere  ac  adolere,  unde  &  magmen- 
tum ,  quafi  majus  augmentum  ;  nam  hoflice  tanguntur 
molàfaljd ,  &  tum  immolatœ  dicuntur  :  cùm  verb  iclce 
funt,  &  aliquid  &  illis  in  aram  datum  efl ,  maclatcc  di- 
cuntur per  laudationem ,  itemque  boni  hominis  Jignifica- 
tionem.  Varr.  de  vitâ  pop.  rom.  I.  II.  dans  les  frag- 
mens. 

'  Dans  l'Ecriture-fainte  le  mot  de  bénir  eft  employé 
quelquefois  au  lieu  de  maudire ,  qui  eft  précifément 
le  contraire.  Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  affreux  à 
concevoir  que  d'imaginer  quelqu'un  qui  s'emporte 
jufqu'à  des  imprécations  facrileges  contre  Dieu  mê- 
me, on  fe  fert  de  bénir  par  euphémifme,  &  les  cir- 
conftances  font  donner  à  ce  mot  le  fens  contraire. 

Naboth  n'ayant  pas  voulu  rendre  au  roi  Achab 
une  vigne  qui  étoit  l'héritage  de  fes  pères  ,  la  reine 
Jezabel ,  femme  d'Achab ,  fufeita  deux  faux  témoins 
qui  dépoferent  que  Naboth  avoit  blafphémé  contre 
Dieu  6c  contre  le  roi  :  or  l'Ecriture  ,  pour  exprimer 

ce 
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té  blafphème ,  fait  dire  aux  témoins  que  Naboth  a 
béni  Dieu  &  le  roi  :  viri  diabolici  dixerunt  contra  eum 
teflimonium  coram  multitudine;  benedixit  Naboth  Deum 
érregem.  Reg.  III.  cap.  xxj.  v.  10.  &  13.  Le  mot  de 
bénir  eft  employé  dans  le  même  fens  au  livre  de  Job, 
c.j.  v.  5. 

C'eft  ainfi  que  dans  ces  paroles  de  Virgile ,  auri 
Jacra  famés,  le  prend  par  euphémifmc  pour  execrabilis. 
Tout  homme  condamné  au  fupplice  pour  fes  mau- 
vaifes  actions,  étoit  appelle  facer,  dévoué  ;  de -là, 
par  exteniion  autant  que  par  euphémij "me,  facer  figni- 
5îe  fouvent  méchant,  exécrable:  homojacer  is  ejl  quem 
populus  judicavit ,  ex  quo  quivis  homo  malus  atque  im- 
probus  J'acer  appellari  folet ,  parce  que  tout  méchant 
jmérite  d'être  dévoué,  facrifié  à  la  juftice. 

Cicéron  n'a  garde  de  dire  au  fénat  que  les  domef- 
tiques  de  Milon  tuèrent  Clodius  :  ils  rirent ,  dit-il , 
ce  que  tout  maître  eût  voulu  que  les  efclaves  euf- 
ferrt  fait  en  pareille  occafion.  Cic.  pro  Milone,  n.2<). 

La  mer  Noire ,  fujette  à  de  fréquens  naufrages ,  &c 
idont  les  bords  étoient  habités  par  des  hommes  ex- 
trêmement féroces ,  étoit  appellée  Pont-Euxin,  c'eft- 
à-dire  mer  hofpitaliere,  mer  favorable  à  fes  hâtes,  tcjivoe, 
hofpitalis.  C'eft  ce  qui  fait  dire  à  Ovide  que  le  nom 
lie  cette  mer  eft  un  nom  menteur  : 

Quem  tenet  Euxini  mendax  cognomine  iittus. 

Ovid.  Trifl.  I.  V.  el.  x.  v.  13 . 

Malgré  les  mauvaifes  qualités  des  objets  ,  les  an- 
ciens qui  perfonnifioient  tout ,  leur  donnoient  quel- 
quefois des  noms  flateurs ,  comme  pour  fe  les  rendre 
favorables ,  ou  pour  fe  faire  un  bon  prélage  ;  ainfi 
c'étoit  par  euphémifmc  &c  par  fuperftition,  que  ceux 
qui  alloient  à  la  mer  que  nous  appelions  aujourd'hui 
mer  Noire,  la  nommoïent  mer  hofpitaliere ,  c'eft-à-dire 
mer  qui  ne  nous  fera  point  funefte  ,  où  nous  ferons 
reçus  favorablement  ,  quoiqu'elle  foit  communé- 
ment pour  les  autres  une  mer  funelte. 

Les  trois  furies ,  Alefto  ,  Tifiphone  &  Mégère , 
ont  été  appellées  Euménides,  eCjuîvû;  ,  c'eft  -  à  -  dire 
douces  ,  bienfailantes,  benevola.  On  leur  a  donné  ce 
nom  par  euphémifme ,  pour  fe  les  rendre  favorables. 
Je  fai  bien  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que 
ce  nom  leur  fut  donné  quand  elles  eurent  cette  de 
tourmenter  Orefte  ;  mais  cette  aventure  d'Orefte  eft 
remplie  de  tant  de  circonftances  fabuleufes ,  que  j'ai- 
me mieux  croire  que  les  furies  étoient  appellées  Eu- 
ménides avant  qifOrcfte  fût  venu  au  monde  :  c'eft 
ainfi  qu'on  traite  tous  les  jours  de  bonnes  les  perfon- 
nés  les  plus  aigres  &  les  plus  difficiles,  dont  on  veut 
appaifer  l'emportement  ou  obtenir  quelque  bienfait. 

Il  y  a  bien  des  occafions  oit  nous  nous  fervons 
aufli  de  cette  figure  pour  écarter  des  idées  defagréa- 
bles  ,  comme  quand  nous  dilons  le  maître  des  kautes- 
auvres,  ou  que  nous  donnons  le  nom  de  velours-mau- 
r'unne  à  une  forte  de  gros  drap  qu'on  fait  en  Mau- 
rienne  ,  contrée  de  Savoie,  6c  dont  les  pauvres  Sa- 
voyards font  habillés.  11  y  a  au  Ai  une  grofle  étoffe  de 
fil  qu'on  honore  du  nom  de  damas  de  Caux. 

Nousdifons  auffi  Dieu  vous  affifle  ,  Dieu  vous  bé- 
rifje,  plutôt  que  de  dire  ,  je  n'ai  rien  à  vous  donner. 

Souvent  pour  congédier  quelqu'un  on  lui  dit:  voilà 
qui  ejl  bien  ,  je  vous  remercie ,  au  lieu  de  lui  dire  ,  alle^- 
vous-en.  Souvent  ces  façons  de  parler,  courage,  tout 
ira  bien,  cela  ne  va  pas  fi  mal ,  cxlc.  font  autant  d'eu- 
phemijmes. 

Il  y  a  ,  fur-tout  en  Médecine,  certains  euphémif- 
mes  qui  l'ont  devenus  fi  familiers  qu'ils  ne  peuvent 
pluslcrvir  dévoile ,  les  perfon  nés  polies  ont  recours 
à  d'autres  façons  de  parler  (F) 

EUPHONIE  ,   1.  1.  urmt  de  Grammaire,  pronon- 
ciation facile.  Ce  mot  eft  grec  ,  ivptnU  ,   K  R     .    , 
bine  ,  &  tpuvn  ,  vn.v  ;  ainfi.  euphonie  vaut  autant  que 
roix  bonne,  c'elt-a-dire  prononciation  facile,  agréable. 
Tome  f  I, 
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Cette  facilité  de  prononciation  dont  il  s'agit  ici  - 
vient  de  la  facilité  du  méchanifme  des  organes  de  la 
parole.  Par  exemple  ,  on  auroit  de  la  peine  à  pro- 
noncer ma  ame ,  ma  épée  ;  on  prononce  plus  aifé- 
ment  mon  ame,  mon  épée.  De  même  on  dit  par  eupho- 
nie ,  mon  amie ,  &C  même  m' amie,    au  lieu  de  ma 


amie. 


_  C'eft  par  la  raifon  de  cette  facilité  dans  la  pronon- 
ciation ,  que  pour  éviter  la  peine  que  caufe  l'hiatus 
ou  bâillement  toutes  les  fois  qu'un  mot  finit  par  une 
voyelle  ,  &  que  celui  qui  fuit  commence  par  une 
voyelle ,  on  infère  entre  ces  deux  voyelles  certaines 
confonnes  qui  mettent  plus  de  liaifon ,  &  par  con- 
féquent  plus  de  facilité  dans  le  jeu  des  organes  de  la 
parole.  Ces  confonnes  font  appellées  lettres  euphoni- 
ques, parce  que  tout  leur  fervice  ne  confifte  qu'à  fa- 
ciliter la  prononciation.  Ces  mots  profum ,  profui  , 
profueram,  &c.  font  compofés  de  la  prépofition  pro 
&  du  verbe  fum;  mais  fi  le  verbe  vient  à  commencer 
par  une  voyelle,  on  infère  une  lettre  euphonique 
entre  la  prépofition  &  le  verbe  ;  le  d  eft  alors  cette 
lettre  euphonique,  pro-d-efl , pro-d-eram  ,  pro-d-ero, 
&c.  Ce  fervice  des  lettres  euphoniques  eft  en  ufage 
dans  toutes  les  langues  ,  parce  qu'il  eft  une  fuite  na- 
turelle du  méchanifme  des  organes  de  la  parole. 

C'eft  par  la  même  caufe  que  l'on  dit  m'aime-t-il} 
dira-t-on  ?  Le  t  eft  la  lettre  euphonique  ;  il  doit  être 
entre  deux  divilions  ,  &  non  entre  une  divifion  &c 
une  apoftrophe  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  lettre 
mangée  :  mais  il  faut  écrire  va-t'en ,  parce  que  le  t 
eft-là  le  fingulier  de  vous.  On  dit  va-t'en ,  comme  on 
dit  alle^-vous  en,  allons-nous  en.  V.  APOSTROPHE. 

On  eft  un  abrégé  de  homme;  ainfi  comme  on  dit 
l'homme ,  on  dit  auffi  Von ,  Ji  Von  veut  :  l  interrompt 
le  bâillement  que  cauferoit  la  rencontre  de  deux 
voyelles,  i,  o,fion,  &c. 

S'il  y  a  des  occafions  où  il  femble  que  X  euphonie- 
faffe  aller  contre  l'analogie  grammaticale,  on  doit 
fe  fouvenir  de  cette  réflexion  de  Cicéron  ,  que  l'u- 
fage  nous  autorife  à  préférer  V euphonie  à  l'exaditude 
rigoureufe  des  règles  :  impetratum  ejl  à  confuetudiney 
ut  peccare  fuavitatis  caufd  liceret.  Cic.  Orat.  c.xcvij. 

EUPHORBE ,  f.  m.  (Hïfl.  nat.  bot.)  genre  de  plan- 
te de  la  clafîé  des  tithymales  ;  elle  eft  ainfi  nommée, 
dit-on  ,  d'Euphorbe ,  médecin  du  roi  Juba  ,  &  frère 
du  célèbre  Antoine  Mufa,  médecin  d'Augufte  ;  mais- 
Saumaife  a  prouve  que  cette  plante  étoit  connue  fous 
ce  nom  long-tems  avant  le  médecin  du  roi  de  Lybie. 

Voici  fes  caractères:  fa  fleur,  fon  fruit  &  fou  lait 
refîemblcnt  à  ceux  du  tithymale  ;  l'a  forme  eft  angu- 
leufc ,  de  même  que  dans  le  cierge  ;  elle  eft  ornée  de 
piquans,  &  prefque  dénuée  de  feuilles.  Boerhaave 
&  Miller  en  comptent  dix  à  douze  efpeces ,  &  ce  der- 
nier auteur  y  joint  la  manière  de  les  cultiver  ;  mais 
nous  ne  parlerons  que  de  l'efpece  d'où  découle  la 
gomme  dite  euphorbe.  Elle  s'appelle  tuphorbiutn  anti- 
quorurn  verum  dans  Commcllin  ,  hort.  mcd.  Amfl .  2  ,- . 
&  par  les  Malais  J'cadidacalli.  Hort.  malab.  vol.  H. 
lab.  Ixxxj.  &c. 

C'eft  un  arbrifleau  qui  vient  dans  les  terres  f.i- 
blonncufcs ,  pierreufes  &  ftérilesdes  pays  chauds,  ■> 
la  hauteur  de  dix  pies  &  davantage,  Sa  racine  eft 
grofle,  (e  plonge  perpendiculairement  dans  lati 
&  jette  des  fibres  de  tous  cotés  ;  elle  eft  ligneufe  in- 
térieurement,  couverte  d'une  écorec  brime  en-de- 
hors ,  &  d'un  blanc  de  lait  en  dedans.  Sa  tige  uni  eft 
limple  ,  a  trois  ou  quatre  angles;  elle  cil  comme  ar- 
ticulée &  entrecoupée  de  diliercns  nœuds  ,  «Se  h  s  an 
glcs  font  garnis  d'épines  roides ,  pointues ,  droites, 
brunes  &  luilantes,  placées  deux  à  deu\.  Elle  eft 
compoféc  d'une  écorec  épaifle,  verte-brune ,  &  «l'u- 
ne pulpe  humide,  blanchâtre ,  pleine  de  lait,  &-  fans 
partie  ligneufe.  Elle  le  partage  en  plulieurs  branches 
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dénuées  de  feuilles ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner 
le  nom  de  feuilles  à  quelques  petites  appendices  ron- 
des ,  épaiffes ,  laiteufes ,  placées  fur  les  bords  feules 
à  feules  fous  les  épines  ,  &  portées  fur  des  queues 
courtes,  épaiffes ,  applaties ,  vertes  &  laiteufes. 

Les  fleurs  naiffent  principalement  du  fond  des  fi- 
nuofités  qui  fe  trouvent  fur  les  bords  anguleux  & 
entre  les  épines  ;  elles  font  au  nombre  de  trois  en- 
femble ,  portées  fur  un  petit  pédicule  d'environ  un 
demi-pouce  ,  cylindrique  ,  verd  ,  laiteux  ,  épais  &C 
droit.  La  fleur  du  milieu  eft  la  plus  grande ,  &  s'épa- 
nouit la  première ,  les  autres  enfuite ,  lefquelles  font 
fur  la  même  ligne  ,  portées  fur  de  très-petits  pédi- 
cules ,  ou  même  elles  n'en  ont  point  du  tout. 

Ces  fleurs  font  compofées  d'un  calice  d'une  feule 
pièce,  renflé,  ridé,  coloré  ,  partagé  en  cinq  quar- 
tiers ,  &  qui  ne  tombent  pas  ;  elles  ont  cinq  pétales 
de  figure  de  poire ,  convexes ,  épais ,  placés  dans  les 
échancrures  du  calice ,  &  attachés  par  leur  bafe  au 
bord  du  calice.  Du  milieu  de  ces  fleurs  s'élèvent  des 
étamines  au  nombre  de  cinq  ou  fix ,  fourchues,  rou- 
ges par  le  haut ,  fans  ordre.  Le  pyftil  eft  un  ftyle  fim- 
ple  qui  porte  un  petit  embryon  arrondi ,  triangulai- 
re ,  &  chargé  de  trois  ftygmates.  Lorfque  les  fleurs 
paroifTent ,  les  appendices  feuillées  ou  ces  petites 
feuilles  tombent. 

Il  fuccede  à  ces  fleurs  des  fruits  ou  des  capfules  à 
trois  loges ,  applaties ,  laiteufes  ,  vertes  d'abord ,  & 
qui  en  partie  rougifTent  un  peu  dans  la  fuite,  d'un  goût 
aftringent.Ces  capfules  contiennenttrois  graines  ron- 
des, cendrées  extérieurement ,  blanchâtres  intérieu- 
rement. On  trouve  fouvent  dans  les  facs  de  peau 
dans  lefquels  on  apporte  la  graine  (Yeuphorbe ,  des 
fragmens  de  cette  plante  ,  des  morceaux  d'écorce , 
des  capfules  féminales  &c  des  fleurs  defféchées ,  qui 
peuvent  fervir  à  confirmer  la  defeription  qu'en  vient 
de  lire  de  cet  arbufte. 

II  croît  en  Afrique  ,  en  Lybie ,  aux  îles  Canaries , 
à  Malabar,  &  dans  d'autres  endroits  des  Indes  orien- 
tales. Il  eft  par -tout  rempli  d'un  fuc  laiteux,  très- 
âcre  &  très-cauftique ,  qui  en  diftille  dans  quelque 
endroit  qu'on  y  faffe  une  incifion.  On  donne  à  ce 
fuc  cauftique ,  defféché  &  endurci ,  le  même  nom  de 
la  plante.  Voye^  les  deux  articles  fuiv  ans.  Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  Jau COURT. 

Euphorbe  ,  f.  f.  (Mjl.  nat.  des  drogues!)  gomme- 
réfine  en  gouttes  ou  en  larmes,  fans  odeur,  d'un  jaune- 
pâle  ou  de  couleur  d'or,  brillantes;  tantôt  rondes,  tan- 
tôt oblongues,  branchuës  &  caverneufes  ;  d'un  goût 
très-âcre ,  cauftique ,  &  provoquant  des  naufées. 

L'euphorbe  ne  fe  difïbut  point  dans  l'eau  commu- 
ne ;  les  huiles ,  l'efprit  de  térébenthine ,  l'efprit  de 
vin,  l'eau -de -vie,  n'en  diffolvent  qu'une  légère 
portion  ,  &  la  plus  huileufe.  Le  vin ,  le  vinaigre  , 
n'en  diffolvent  pas  beaucoup  davantage.  L'efprit  de 
nitre ,  l'efprit  de  vitriol  ,  le  pénètrent  fans  ébulli- 
îion  ,  &  l'amolliflcnt  fans  le  difîbudre.  Le  fuc  de  ci- 
tron dépuré  en  diflôut  une  partie  gommeufe  ,  &  la 
iépare  d'avec  fa  partie  terreftre.  Enfin  l'huile  de  tar- 
tre en  tire  une  forte  teinture.  Toutes  ces  diverfes  ex- 
périences ont  fait  mettre  Yeuphorbe  au  rang  des  gom- 
mes ,  &  non  des  réfines. 

Le  fcadidacalli  des  Malabares  paroît  être  l'arbrif- 
feau  qui  donnoit  Yeuphorbe  des  anciens  ;  mais  il  eft 
vraiffemblable  que  celle  qu'on  reçoit  en  Europe, 
vient  de  plusieurs  efpeces  du  même  genre  de  plante  ; 
car  les  Anglois  tirent  leur  euphorbe  des  îles  Canaries  ; 
les  Hollandois  ,  de  Malabar  ;  les  Efpagnols ,  les  Ita- 
liens, les  François,  de  Salé  au  royaume  de  Fez. 

Dans  tous  ces  pays-là  on  perce  l'arbrifTeau  de  loin 
avec  une  lance  ;  ou  bien  on  fe  couvre  le  vifage  pour 
faire  ces  incifions,  afin  d'éviter  d'être  incommodé 
par  l'exhalaifon  fubtile  &  pénétrante  du  fuc  laiteux  , 
volatil  &  cauftique  qui  fort  de  la  plante  en  grande 
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quantité.  Ce  fuc  eft  fouvent  reçu  dans  des  peaux  de 
moutons ,  où  il  fe  durcit  en  gomme  jaune ,  tirant  fur 
le  blanc  ,  friable  ,  6V  qu'on  nous  apporte  en  petits 
morceaux. 

On  recommande  de  choifir  Yeuphorbe  pure ,  nette, 
pâle ,  acre  ,  &  d'une  faveur  brûlante.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Euphorbe,  (Pharm.  &  Mat.  med.}  Nous  n'em- 
ployons aujourd'hui  cette  gomme-réfine  que  dans 
les  préparations  externes ,  &  jamais  dans  celles  qui 
font  deftinées  pour  l'intérieur ,  à  caufe  de  fa  grande 
caufticité. 

Quelques  auteurs  ont  cependant  prétendu  la  cor- 
riger; foit  en  la  faifant  infufer  dans  de  l'huile  d'a- 
mandes douces,  &  enfuite  dans  du  fuc  de  citron; 
foit  en  la  faifant  difîbudre  dans  du  vinaigre,  la  fil- 
trant &  la  rapprochant  en  confiftance  folide  ;  foit  en 
l'enfermant  dans  un  citron  ou  dans  un  coing,  que 
l'on  couvroit  de  pâte  &  qu'on  faifoit  cuire  au  four  ; 
foit  enfin  en  la  faifant  difîbudre  dans  de  l'acide  vi- 
triolique  foible,  &  la  faifant  deffécher  :  mais  on  peut 
dire  que  toutes  ces  corrections,  ou  font  infuffifantes, 
ou  énervent  le  remède  au  point  de  le  rendre  inutile. 
Il  eft  donc  beaucoup  plus  sûr  de  ne  point  employer 
Yeuphorbe  pour  l'ufage  intérieur  ;  puifque  fes  effet» 
font  dangereux  ,  &  que  d'ailleurs  nulle  obfervationt 
particulière  ne  nous  engage  à  rifquer  ce  danger  en 
faveur  de  quelque  vertu  finguliere. 

L'euphorbe  eft  un  violent  purgatif  hydragogue, 
qui ,  à  la  dofe  de  quatre  ou  cinq  grains ,  fait  des  ra- 
vages fi  étonnans ,  qu'on  doit  plus  le  regarder  com- 
me un  poifon,  que  comme  un  médicament  :  appliqué 
extérieurement ,  c'eft  un  épipaftique. 

Mefué  ne  le  recommande  qu'à  l'extérieur  dans  la 
réfolution  des  nerfs ,  dans  leur  convulfion ,  leur  en- 
gourdiffement ,  leur  tremblement,  &  toutes  leurs 
autres  affeûions,  qu'il  regardoit  comme  froides.  Il 
le  recommande  auffi  dans  les  douleurs  de  foie  & 
de  la  rate  :  pour  cet  effet  on  le  broyé  avec  de  l'huile , 
&  on  en  frote  la  région  de  ces  vifeeres.  Fernel  dit 
que  ce  remède  eft  excellent  contre  lafeyatique  &  la 
paralyfie.  Herman  dit  qu'il  s'en  fervoit  avec  fuccès 
pour  fondre  les  tumeurs  skirrheufes. 

On  vante  beaucoup  Yeuphorbe  pulvérifé  dans  la  ca- 
rie des  os ,  &  il  eft  très-ufité  dans  ce  cas  ;  on  fau pou- 
dre les  os  cariés  avec  Yeuphorbe  feul ,  ou  mêlé  avec 
partie  égale  d'iris  de  Florence ,  ou  d'ariftoloche  ron- 
de. Voyei  Carie. 

L 'euphorbe  eft  un  puiffant  fternutatoire  ;  on  doit 
même  éviter  de  s'en  fervir  dans  cette  vue ,  à  caufe 
de  fa  trop  grande  activité,  qui  eft  telle  qu'il  fait  fou- 
vent éternuer  jufqu'au  fang.  C'eft  auffi  ce  qui  fait 
qu'il  eft  très-incommode  à  pulvérifer  ;  car  pour  peu 
qu'en  refpire  le  pileur,  il  eft  attaqué  d'un  éternument 
violent  qui  dure  plulieurs  heures  :  on  a  donc  foin  de 
l'arrofer  dans  le  mortier  avec  un  peu  d'huile  d'olive 
ou  d'amande  douce ,  pour  éviter  cet  inconvénient. 
Le  mieux  eft ,  malgré  cette  refîburce  ,  de  ne  faire 
cette  opération  que  dans  un  mortier  couvert.  Poyei 
Piler. 

On  prépare  une  huile  (Yeuphorbe  avec  cinq  onces 
de  vin ,  dix  onces  d'huile,  demi-once  (Yeuphorbe ,  fai- 
fant cuire  le  tout  jufqu'à  ce  que  le  vin  &  l'humidité 
foient  exhalés.  Cette  huile  peut  être  employée  dans 
les  maladies  ci-deffus  énoncées. 

L'euphorbe  entre  dans  l'onguent  d'artkanita,  &  dans 
les  emplâtres  diabotanum,  de  ranis  ,  &  véficcatoire. 

(0 

*  EUPHRADE ,  f..f.  (Myth.)  génie  qui  préfidoit 
aux  feftins.  L'on  mettoit  fa  ftatue  fur  les  tables  pour 
s'exciter  au  plaifir. 

EUPHRATE,  (Géog.  anc.  &  mod.)  grand  fleuve 
qui  prend  fa  fource  au  mont  Ararat  dans  l'Arménie , 
&  fe  jette  dans  le  golfe  Perfique,  après  s'être  joint  au 
Tigre. 
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*  EUPHRONE ,  f.  f.  r Mytk  )  dée/Te  de  la  mut. 
Son  nom  eft  compofé  de  *u ,  £«/i,  &  de  ^p»V ,  confeil , 
c'eft-à-dire  ^«i  donne  bon  confeil. 

*  EUPHROSINE,  f.  f.  (Afytk.)  l'une  des  trois 
grâces ,  celle  qui  repréfente  le  plaifir. 

*  EUPLOÉ ,  adj.  pris  fubft.  {Mytk.  )  furnom  de 
Vénus,  protectrice  des  voyageurs  par  mer.  Il  y  avoit 
fur  une  montagne  près  de  Naples,  un  temple  confa- 
cré  à  Vénus  Euploé. 

EURE ,  (  Gêog.  moi.  )  rivière  qui  prend  fa  fource 
au  Perche ,  en  France  ;  elle  fe  jette  dans  la  Seine ,  un 
peu  au-deffus  du  Pont-de-1'Arche. 

EUREOS,  {Hift.  nat.')  pierre  femblable  à  un 
noyau  d'olive  ;  elle  étoit  {triée  ou  remplie  de  can- 
nelures. Boece  de  Boot  croit  que  c'eft  la  même  choie 
que  ce  que  les  modernes  appellent  pierre  judaïque. 

EVREUX,  (Giog.  mod.)  ville  de  la  haute  Nor- 
mandie, en  France  ;  elle  eft  fituée  fur  Piton.  Long. 
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EURIPE ,  f.  m.  (Belles- Lettre)  nom  qu'on  donnoit 
aux  canaux  pleins  d'eau ,  qui  ceignoient  les  anciens 
cirques.Tous  ceux  de  la  Grèce  avoient  leurs  euripes  ; 
mais  celui  du  cirque  de  Sparte ,  formé  par  un  bras  de 
l'Eurotas ,  acquit  ce  nom  par  excellence.  C'étoit-là 
que  tous  les  ans  les  Ephebes,  c'eft- à -dire  les  jeunes 
Spartiates  qui  fortoient  de  leur  feizieme  année ,  fe 
partageoient  en  deux  troupes ,  l'une  fous  le  nom 
à1  Hercule  ,  l'autre  fous  le  nom  de  Lycurgue  ;  &  que 
chacune  entrant  dans  le  cirque  par  deux  ponts  op- 
posés, elles  venoient  fe  livrer  fans  armes  un  com- 
bat ,  où  l'amour  de  la  gloire  excitoit  dans  ce  moment 
entre  les  deux  partis,  une  animofité  qui  ne  diiféroit 
guère  de  la  foreur.  L'acharnement  y  étoit  fi  grand , 
qu'à  la  force  des  mains  ils  ajoûtoient  celle  des  ongles 
&  des  dents,  jufqu'à  fe  mordre ,  pour  décider  de  la 
victoire  ;  jamais  ce  combat  ne  fe  terminoit ,  qu'un 
des  deux  partis  n'eût  jette  l'autre  dans  YEuripe.  Il 
faut  entendre  là-deflus  Cicéron ,  qui  eut  la  curiofité 
d'aller  voir  ce  fpectacle  à  Lacédémone.  Voici  fes 
propres  termes  :  Adolcfccntium  grèges  Lacedamone 
■vidimus  ipfi ,  incredibili  contentionz  certantes ,  pugnis  , 
calcibus  ,  unguibus  ,  morfu  deniqui  ,  ut  txanimartntur 
prias  ,  quàrn  fe  viclos  faterentur. 

Voilà  comme  les  jeunes  Lacédémoniens  mon- 
troient  ce  qu'ils  pourroient  faire  un  jour  contre 
l'ennemi.  Aufti  les  autres  peuples  couroient  à  la  vic- 
toire ,  quand  ils  la  voyoient  certaine  ;  mais  les  Spar- 
tiates couroient  à  la  mort ,  quand  même  elle  étoit 
afiïirée ,  dit  Séneque  ;  &  il  ajoute ,  turpe.  ejl  cuilibec 
viro  fugiffe ,  Laconi  vero  deliberajfe  ;  c'eft  une  honte  à 
qui  que  ce  foit  d'avoir  pris  la  fuite  ,  mais  c'en  eft 
une  à  un  Lacédémonien  d'y  avoir  feulement  fon- 
gé.  Cet  article  efl  dt  M.  le  Chevalier  DE  Jaucovrt. 

Euripe  ,  (/')  f.  m.  Gêog.  petit  détroit  de  la  mer 
Egée  fi  ferré ,  qu'à  peine  une  galère  y  peut  paffer , 
fous  un  pont  qui  le  couvre  entre  la  citadelle  ôc  le 
donjon  de  Négrepont.  Tous  les  anciens  géographes , 
hiftoriens ,  naturaliftes ,  &c  les  poètes  même,  ont 
parlé  du  flux  &  du  reflux  de  V Euripe  ;  les  uns  félon 
le  rapport  qu'on  leur  en  avoit  fait  ,  &  les  autres 
fans  l'avoir  peut-être  confidéré  affez  attentivement 
en  divers  tems  Se  en  divers  quartiers  de  la  Lune. 
Mais  enfin  le  P.  Babin  jéfoitc  nous  en  a  donné  , 
dans  le  ficelé  pafle  ,  une  defeription  plus  exacte 
que  celle  des  écrivains  qui  l'ont  précédé  ;  &  com- 
me cette  defeription  eft  inléréc  dans  les  voyages 
de  M.  Spon  ,  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde ,  j'y  renvoyé  le  lcclcur. 

Le  docteur  Placcntia  ,  dans  fon  Egco  reiivivo . 
dit  que  YEuripe  a  des  mouvemens  irreguliers  pen- 
dant dix-huit  ou  dix-neuf  jours  de  chaque  mois,  &c 
des  mouvemens  réguliers  pendant  onze  jours,  & 
qu'ordinairement  il  ne  grotlit  que  d'un  pic  ,  &  rare- 
ment de  ilcux  pies.  11  dit  auili  que  les  auteurs  ne 
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s'accordent  pas  fur  le  flux  &  le  reflux  de  YEuripe; 
que  les  uns  difent  qu'il  fe  fait  deux  fois ,  d'autres 
fept,  d'autres  onze  ,  d'autres  douze  ,  d'autres  qua- 
torze fois  en  vingt-quatre  heures  :  mais  queLoirius 
1  ayant  examiné  de  fuite  pendant  un  jour  entier,  il 
1  avoit  obfervé  à  chaque  fix  heures  d'une  manière 
évidente ,  &  avec  un  mouvement  fi  violent ,  qu'à 
chaque  fois  il  pouvoit  faire  tourner  alternativement 
les  roues  d'un  moulin.  Hift,  nat.  ginér.  &  part.  tom. 
I.  pag.  48$.  ^oy^GoUFRE. 

J'ajouterai  feulement  que  S.  Juftin  &  S.  Grégoire 
de^Nazianze  fe  font  trompés,  quand  ils  ont  "écrit 
qu'Ariftote  étoit  mort  de  chagrin  de  n'avoir  pu  com- 
prendre la  caufe  du  flux  ck  du  reflux  de  YEuripe  ; 
car  outre  que  l'hiftoire  témoigne  que  ce  philofophe 
aceufé  fauffement  d'impiété  ,  &  fe  fouvenant  de 
l'injuftice  faite  à  Socrate ,  aima  mieux  s'empoifon- 
ner  que  de  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis  ;  il 
n'eft  pas  plus  vraifiemblable  qu'un  homme  tel  qu'A- 
riftote foit  mort  de  la  douleur  de  n'avoir  pu  expli- 
quer un  phénomène  de  la  nature,  qu'il  le  feroit  que 
cette  raifon  abrégeât  les  jours  d'un  petit  -  maître. 
L'ignorance  éclairée  &  l'ignorance  abécédaire  ne 
troublent  pas  plus  l'une  que  l'autre  la  tranquillité  de 
l'ame.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Ja  ucourt 

*  EURIPIDE ,  f.  m.  (  Hift.  une.  )  coup  de  dés  qui 
valoit  quarante.  Cette  dénomination  vient  ou  d'Eu- 
ripide qui  fut  un  des  quarante  magiftrats  qui  fuccé- 
derent  aux  trente  tyrans,  &  qui  l'inftitua  ;  ou  de  tes, 
collègues,  qui  par  affe&ion  pour  lui  donnèrent  for» 
nom  à  ce  coup  de  dés  victorieux. 

EUROPE ,  (  Gêog.  )  grande  contrée  du  monde 
habitée.  L'étymologie  qui  eft  peut-être  la  plus  vraif- 
femblable  ,  dérive  le  mot  Europe  du  phénicien  ur-. 
appa,qui  dans  cette  langue  fignifîe  vif  âge  blanc;  épi- 
thete  qu'on  pourroit  avoir  donné  à  la  fille  d'Agénof 
feeur  de  Cadmus,  mais  du  moins  qui  convient  aux 
Européens,  lefquels  ne  font  ni  bafan.es  comme  les 
Afiatiques  méridionaux  ,  ni  noirs  comme  lçs  Afri- 
cains. 

L'Europe  n'a  pas  toujours  eu  ni  le  même  nom ,  ni 
les  mêmes  divifions,  à  l'égard  des  principaux  peu- 
ples qui  l'ont  habité  ;  &  pour  les  fous-divifions ,  elles 
dépendent  d'un  détail  impoflible ,  faute  d'hiftoriens 
qui  puiffent  nous  donner  un  fil  capable  de  nous  tirer, 
de  ce  labyrinthe. 

Mais  loin  de  confidérer  dans  cet  article  Y  Europe 
telle  que  l'ont  connue  les  anciens,  dont  les  écrits  font 
parvenus  jufqu'à  nous ,  je  ne  veux  dire  ici  qu'un  feul 
mot  de  fes  bornes. 

Elle  s'étend  dans  fa  plus  grande  longueur  depuis 
le  cap  de  Saint-Vincent  en  Portugal  8c  dans  l'Algar- 
ve,  fur  la  côte  de  l'Océan  atlantique ,  jufqu'à  l'em- 
bouchure de  l'Obi  dans  l'Océan  ieptentnonal ,  par 
l'cfpace  de  1 100  lieues  fVançoifes  de  20  au  degré  ou 
de  900  milles  d'Allemagne.  Sa  plus  grande  largeur, 
prife  depuis  le  cap  de  Matapan  au  midi  de  la  Morée 
jufqu'au  Nord- Cap,  dans  la  partie  la  plus  fepten- 
trionalc  de  Norvège,  eft  d'environ  733  lieues  de 
France  de  zo  au  degré  pareillement,  ou  de  550  mil- 
les d'Allemagne.  Elle  eft  bornée  à  l'orient  par  l'A  lie  ; 
au  midi  par  l'Afrique  ,  dont  elle  eft  féparéc  par  la 
mer  Méditerranée  ;  à  l'occident  par  l'Océan  at  la  ini- 
que, ou  occidental,  &  au  feptentrion  par  la  mer 
Glaciale. 

Je  ne  fai  fi  l'on  a  raifon  de  partager  le  monde  en 
quatre  parties,  dont  Y  Europe  en  fait  une  ;  du  moins 
cette  diyifion  ne  paroît  pas  exacte,  parce  qu'on  n'y 
lauroit  renfermer  les  terres  arctiques  &  les  antarcti- 
ques, qui  bien  que  moins  connues  que  le  relie  ,  ne 
laiflent  pas  d'exiflcr  ec  de  mériter  m\<:  place  vuide 
fur  les  globes  cv  fur  les  entes. 

Quoi  qu'il  en  fait,  VEuropt  eft  toujours  la  plus 
petite  partie  du  monde j  mai»,  comme  le  remarque 
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l'auteur  de  Yefprit  des  lois ,  elle  eft  parvenue  à  un  fi 
haut  degré  de  puiflance ,  que  l'hiftoire  n'a  prefque 
rien  à  lui  comparer  là-deflus ,  fi  l'on  confidere  l'im- 
menfité  des  dépenfes,  la  grandeur  des  engagemens,  le 
nombre  des  troupes,  &c  la  continuité  de  leur  entre- 
tien ,  même  lorsqu'elles  font  le  plus  inutiles  &  qu'on 
ne  les  a  que  pour  Fomentation. 

D'ailleurs  il  importe  peu  que  Y  Europe  foit  la  plus 
petite  des  quatre  parties  du  monde  par  l'étendue  de 
ion  terrein  ,  puisqu'elle  eft  la  plus  confidérable  de 
toutes  par  fon  commerce ,  par  l'a  navigation ,  par  fa 
fertilité ,  par  les  lumières  &  l'induftrie  de  fes  peu- 
ples ,  par  la  connoifTance  des  Arts ,  des  Sciences,  des 
Métiers ,  &  ce  qui  eft  le  plus  important ,  par  le  Chri- 
ftianifme ,  dont  la  morale  bienfaifante  ne  tend  qu'au 
bonheur  de  la  fociété.  Nous  devons  à  cette  reli- 
gion dans  le  gouvernement  un  certain  droit  politi- 
que ,  &  dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens  que 
la  nature  humaine  ne  fauroit  affez  reconnoître  ;  en 
paroiffant  n'avoir  d'objet  que  la  félicité  d'une  autre 
vie ,  elle  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 

L'Europe  eft  appellée  Celtique  dans  les  tems  les 
plus  anciens.  Sa  fituation  eft  entre  le  9  &  le  93  de- 
gré de  longitude,  &  entre  le  34  &  le  73  de  latitu- 
de feptentrionale.  Les  Géographes  enfeigneront  les 
autres  détails  au  lefteur.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  Ja  UCOVRT. 

EUROPÉEN,  adj.  heures  européennes ,  en  Chrono- 
logie Se  AJlronomie.  Voye{  HEURE. 

EUROTAS ,  (jGéog.  &  Hijl.  anc.)  rivière  du  Pélo- 
ponefe ,  ou  de  la  Morée  de  nos  jours ,  fameufe  à  plu- 
fieurs  égards ,  &  en  particulier  pour  avoir  baigné 
les  murs  de  Sparte.  On  l'appelle  aujourd'hui  Vafili- 
potamos. 

Les  Lacédémoniens  publièrent  que  la  déefle  Vé- 
nus, après  avoir  paffé  ce  fleuve,  y  avoit  jette  fes 
braflelets  &  autres  ornemens  de  femme  dont  elle 
étoit  parée ,  &  avoit  pris  enfuite  la  lance  &  le  bou- 
clier pour  fe  montrer  en  cet  état  à  Lycurgue ,  &  fe 
conformer  à  la  magnanimité  des  dames  de  Sparte. 

Ce  fleuve  eft  toujours  tellement  femé  de  rofeaux 
magnifiques,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'Euripide 
dans  fon  Hélène  le  furnomme  Callidonax.  Les  jeunes 
Spartiates  en  faifoient  ufage  pour  coucher  deffus , 
&  même  on  les  obligeoit  d'aller  les  cueillir  avec  leurs 
mains  fans  couteau  &  fans  autre  infiniment  :  c'étoit- 
là  leurs  matelas  &  leurs  lits  de  plume. 

VEurotas  eft  encore ,  comme  dans  les  beaux  jours 
de  la  Grèce ,  couvert  de  cygnes  d'une  fi  grande  beau- 
té ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  c'eft  avec 
raifon  que  les  Poètes  lui  ont  donné  l'épithete  d'0/0- 
rifer  : 

Taygetique  phalanx ,  &  oloriferi  Eurotce 
Dura  manus dit  Stace. 

Autrefois  cette  rivière  fe  partageoit  en  plufieurs 
bras  ;  mais  aujourd'hui  on  feroit  bien  embarraffé 
de  difeerner  celui  qui  s'appelloit  Euripe ,  c'eft-à- 
dire  ce  canal  où  fe  donnoit  tous  les  ans  le  combat 
des  Ephebes  ;  car  le  Vafdipotamos  n'eft  guère  plus 
gros  en  été  près  de  Mifitra ,  que  ne  l'eft  la  rivière 
desGobelins  à  Paris. 

Mais  admirons  (ur -tout  la  deftinée  de  ce  fleuve , 
par  ce  qu'en  a  dit  Scneque.  Hanc  Spartam  Eurotas 
amnis  circumjluit ,  qui  pucritiam  indurat  ,  ad  futurœ 
militiœ  patientiam  :  les  Lacédémoniens  y  plongeoient 
leurs  enfans,  pour  les  endurcir  de  bonne-heure  aux 
fatigues  de  la  guerre ,  &  les  Turcs  s'y  baignent  dans 
l'elpérance  de  gagner  le  royaume  des  cieux.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucovrt. 

*  EURYALÉ,  f.  f.  (Alyth.)  une  des  trois  gorgo- 
nes, fille  de  Phorcys  &  feeur  de  Medufe  ;  elle  n'étoit 
fujette  ni  à  la  vieillerie  ni  a  la  mort. 

*  EUR  YNOME ,  f.  f.  (Mytk.)  un  des  dieux  infer- 


natrx  ;  il  fc  repaiflbit  des  cadavres.  II  étoit  reprefenté 
dans  le  temple  de  Delphes,  par  une  ftatue  noire, 
aflife  fur  la  peau  d'un  vautour  ,  &  montrant  les 
dents. 

*  EURYSTERNON ,  adj.  pris  fubft.  (Myth.)  qui 
a  la  poitrine  large  ;  furnom  de  la  Terre.  Elle  avoit 
un  temple  dans  l'Achaïe ,  proche  d'Egé.  Sa  prêtrefle 
étoit  veuve  d'un  feul  mari,  &  ne  pouvoit  en  épou- 
fer  un  autre. 

EURYTHMIE ,  {Arts  lib.)  c'eft  ,  en  Architecture  , 
Peinture,  &  Sculpture ,  félon  Vitruve,  une  certaine 
majefté  &  élégance  qui  frappe  dans  la  compofition 
des  différens  membres  ou  parties  d'un  bâtiment ,  ou 
d'un  tableau,  qui  réfulte  des  juftes  proportions  qu'on 
y  a  gardées.  Voye^  Proportion. 

Ce  mot  eft  grec ,  &  fignifie  littéralement  une  har- 
monie dans  toutes  les  parties  ;  il  eft  compofé  de  «0,  bien, 
&  pv6/xcçt  rhythmus,  cadence  ou  convenance  des  nom- 
bres ,  fons ,  &  autres  chofes  femblables.  V .  Rhytu- 
mus. 

Cet  auteur  met  Veurithmie  au  nombre  des  parties 
effentielles  de  l'Architeclure  ;  il  la  décrit  comme  une 
choie  qui  confifte  dans  la  beauté  de  la  conftru&ion, 
ou  l'aflemblage  des  différentes  parties  de  l'ouvrage 
qui  en  rendent  l'afpeft  agréable  :  par  exemple,  quand 
la  hauteur  répond  à  la  largeur ,  &  la  largeur  à  la  lon- 
gueur ,  &c.  JDicl.  de  Trév.  &  Chambers. 

*  EUSEBIE ,  f.  f.  (Myth.)  c'eft  ainfi  que  les  Grecs 
appelloient  la  Piété  qu'ils  avoient  divinilée. 

EUSEBIENS,  f.  m.  pi.  (Hift.  eccléf.)  nom  qu'on 
donna  dans  le  jv.  fiecle  à  une  faction  d'Ariens ,  à 
caufe  de  la  faveur  &  de  la  protection  que  leur  obtint 
de  l'empereur  Confiance  ,  Eufebe  d'abord  évêque 
de  Béryte ,  puis  de  Nicomédie ,  &C  enfin  patriarche 
de  Conltantinople;  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Eufebe  évêque  de  Céfarée ,  que  plufieurs  écrivains 
ont  auifi  aceufé  d'Arianifme ,  mais  que  plufieurs  au- 
tres ont  tâché  d'en  juftifîer ,  mais  qui  ne  fut  jamais 
chef  de  parti.  Voye^  Arianisme  &  Ariens.  (<?) 

EUSTACHE,  (l'Ile  de  Saint-)  Gîog.  mod.  île 
de  l'Amérique  feptentrionale  :  c'eft  la  plus  forte  des 
Antilles,  par  fa  fituation.  Long.  iy.  40.  lac.  16.  40. 

EUSTATHIENS ,  f.  m.  plur.  (Hift.  eccléf.)  eft  un 
nom  que  l'on  donna  aux  catholiques  d'Antioche , 
dans  le  quatrième  fiecle ,  à  l'occafion  du  refus  qu'ils 
firent  de  ne  recevoir  aucun  autre  évêque  que  Saint 
Euftathe  ,  que  les  Ariens  avoient  dépofé. 

Ce  nom  leur  fut  donné  pendant  l'épifeopat  de 
Paulin,  que  les  Ariens  fubftituerent  à  S.  Euftathe 
vers  l'an  330,  lorfqu'ils  commencèrent  à  tenir  de$ 
afiemblées  particulières.  Vers  l'an  3  50,Léontius 
de  Phrygie  appelle  Y  Eunuque ,  qui  étoit  Arien,  Se 
qui  fut  initallé  fur  le  fiége  d'Antioche,  defira  que  les 
Eujlathiens  fiflènt  leur  fervice  dans  fon  églife  ;  ce  qui 
fut  accepté  :  &  ainfi  l'églife  d'Antioche  fervit  indif- 
féremment aux  Ariens  &  aux  Catholiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  donna  lieu  à  deux 
établiffemens ,  qui  ont  toujours  fubfifté  depuis  dans 
l'Eglife.  Le  premier  fut  la  pfalmodie  à  deux  chœurs; 
cependant  M.  Baillet  croit  que  s'ils  inftituerent  la 
pfalmodie  à  deux  chœurs ,  ce  fut  à  deux  chœurs  de 
Catholiques ,  &  non  pas  par  manière  de  réponfe  au 
chœur  des  Ariens.  Le  fécond  fut  la  doxologie ,  Glo- 
ria Patri  &  Filio  ,  &  Spiritui  fanclo.  Foye^  DOXOLO-' 
GIE. 

Cette  conduite  qui  fembloit  renfermer  une  ef- 
pece  de  communion  avec  les  Ariens,  choqua  beau- 
coup de  Catholiques,  qui  commencèrent  à  tenir  des 
afiemblées  particulières ,  &  formèrent  ainfi  le  fchif- 
me  d'Antioche. 

S.  Flavien  évêque  d'Antioche  en  381  ,  &  Alexan- 
dre un  de  fes  fuccefleurs  en  481 ,  procurèrent  entre 
les  Eujlathiens  &  le  corps  de  l'églife  d'Antioche , 
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une  réunion  dont  Théodoret  a  raconté  les  circon» 
ilances.  Dicl.  de  Trév.  &  Chambtrs.  (G) 

Eustathiens  ,  efl  aufti  le  nom  donné  à  des 
hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  le  quatrième  fiecle, 
&  qui  tirèrent  leur  nom  d'un  moine  appelle  Eujla- 
thius ,  fi  follement  entêté  de  fon  état,  qu'il  condam- 
noit  tous  les  autres  états  de  vie.  Baronius  croit  que 
c'efl  le  même  qu'un  moine  d'Arménie  que  S.  Epi- 
phane  appelle  Eutacîus. 

Les  erreurs  &  les  pratiques  de  cet  héréfiarque  que 
Socrate ,  Sozomene ,  &  M.  Fleury  fur  leur  autorité , 
ont  confondu  avec  Euflathe ,  évêque  de  Sébafte,  qui 
vivoit  auffi  dans  le  quatrième  fiecle ,  font  rapportées 
à  ces  chefs  par  les  pères  du  concile  de  Gangres  en  Pa- 
phlagonie,  tenu  l'an  376.  Euflathe  &  fes  fedtateursy 
font  accufés  ;  i°.  de  condamner  le  mariage,  &  de 
féparer  les  femmes  d'avec  leurs  maris;  x°.  de  quit- 
ter les  aflemblées  publiques  de  l'Eglife,  pour  en  te- 
nir de  particulières;  30.  de  fe  referver  les  oblations 
à  eux  feuls  ;  40.  de  féparer  les  ferviteurs  de  leurs 
maîtres  &  les  enfans  de  leurs  parens,  fous  prétexte 
de  leur  faire  mener  une  vie  plus  auflere  ;  50.  de  per- 
mettre aux  femmes  de  s'habiller  en  hommes;  6°.  de 
méprifer  les  jeûnes  de  l'Eglife  ,  &  d'en  pratiquer 
d'autres  à  leur  fantaifie  ,  même  le  jour  du  di- 
manche ;  70.  de  croire  qu'il  étoit  défendu  en  tout 
tems  de  manger  de  la  viande  ;  8°.  de  rejetter  les 
oblations  des  prêtres  mariés  ;  90.  de  méprifer  les  cha- 
pelles bâties  en  l'honneur  des  martyrs,  leurs  tom- 
beaux ,  &  les  aflemblées  pieufes  qu'y  tenoient  les 
fidèles;  io°.  de  foûtenir  qu'on  ne  peut  être  fauve 
fans  renoncer  effectivement  à  la  pofleffion  de  tous 
fes  biens.  Le  concile  fit  contre  ces  erreurs  &  fuper- 
flitions,  vingt  canons  qui  ont  été  inférés  dans  le  co- 
de descanons  de  l'Eglife  univerfclle.  Dupin,  Bïbliot. 
des  auteurs  eccléjïaji.  du  quatrième  jiecle.  Fleury,  Hijl. 
tccléfiafl.  tom.  IF.  liv.  XVII.  th.  xxxv.  (G) 

EUSTYLE  ,  f.  m.  (Architecl.)  efl  une  efpece  d'é- 
difice dont  les  colonnes  font  placées  à  la  diftance  la 
plus  convenable  l'une  de  l'autre  ;  l'intervalle  entre 
les  deux  colonnes  étant  précifément  deux  diamètres 
&  un  quart  d'une  colonne,  excepté  celles  qui  font 
dans  le  milieu  des  faces  devant  &  derrière ,  qui  font 
éloignées  les  unes  des  autres  de  trois  diamètres. 

Ce  mot  efl  grec  ôc  compofé  de  «u,  benè,  bien,  6c  de 
ç-vXoç  ,  colonne. 

Veullyle  tient  le  milieu  entre  le  picnoftyle  &  l'a- 
réoftyle.  Foye^  PiCNOSTYLE,  &c. 

Vitruve  ,  liv.  III.  chap.  ij.  obferve  que  Yeujlyle  efl 
de  toutes  les  manières  de  placer  les  colonnes  celle 
qu'on  approuve  le  plus ,  &  qu'elle  furpaffe  toutes  les 
autres  en  commodité ,  en  beauté  ,  6c  en  force.  Foy. 
le  Diclionn.  de  Trév.  6c  Chambers.  (P) 

EUSUGAGUEN  ,  (Géog.  modr)  ville  de  la  pro- 
vince d'Héa ,  au  royaume  de  Maroc ,  en  Afrique. 

*  EUTERPE ,  f.  f.  ÇNtythol.)  celle  des  mufes  qui 
préfidoit  aux  inftrumens  à  vent  ;  on  la  repréfentoit 
couronnée  de  fleurs ,  jouant  de  la  double  flûte  ,  & 
ayant  l'amour  à  fes  genoux.  On  lui  attribue  l'inven- 
tion de  la  tragédie  ;  &  en  conféquence,  on  ajoute  à 
fes  attributs  un  mafquc  6c  une  maflue. 

EUTHANASIE  ,  f.  f.  (Théol.)  mort  heureufe,  ou 
paffage  doux  6c  tranquille ,  fans  douleur ,  de  ce  mon- 
de en  l'autre.  Voyt^  Mort. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  Tu ,  béni,  bien ,  &  de  Sa.- 
m-roç ,  mort.    (G) 

»  EUTHENIE ,  f.  f.  (Mythol.)  c'eft  ainfi  que  les 
Grecs  appelloient  l'abondance  qu'ils  avoient  divini- 
fée  ,  mais  qui  n'eut  jamais  chez  eux  ni  de  temple 
ni  d'autel. 

EUT1M  ,  (Géog.  mod.)  ville  du  Holflcin  en  Alle- 
magne. 

EUTYCHIENS  ,  f.  m.  pi.  {Hijl.  eccléf.)  hérétiques 
qui  refuibient  d'admettre  deux  natures  en  Jefus- 


Chrifl,  &  qui  tirèrent  leur  nom  d'Eutychès,  archi- 
mandrite ou  abbé  d'un  monaflere  célèbre  de  Conf-1 
tantinople  ,  &  qui  vivoit  dans  le  cinquième  fiecle. 

L'averfion  qu'Eutychès  avoit  pour  le  Neftoria- 
nifme  le  précipita  dans  un  excès  oppofé  &  non 
moins  dangereux.  On  croit  que  quelques  paffages  de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie ,  qui  foûtint  vivement  i'uni- 
té  de  perfonne  contre  Neftorius  ,  engagèrent  Euty- 
chès  à  foûtenir  l'unité  de  nature  ;  mais  ces  paffages 
bien  entendus  ne  lui  font  nullement  favorables , 
comme  on  peut  voir  dans  M.  Witaffe  ,  Traité  dt. 
l'incarnation  ,  part.  II.  quœjl.  vj.  art.  1 .  feH.  3 . 

Cet  héréfiarque  loûtint  d'abord  que  le  Verbe  »  en 
defeendant  du  ciel ,  avoit  apporté  fon  corps  qui  n'a- 
voit  fait  que  paffer  dans  celui  de  la  fainte  Vierge  , 
comme  par  un  canal  ;  ce  qui  approchoit  de  l'héréfie 
d'Apollinaire.  Mais  il  retra&a  cette  propofmon  dans 
le  fynode  de  Conflantinople,  où  fa  doftrine  fut  d'a- 
bord condamnée  par  Flavien  :  mais  on  ne  put  le  fai- 
re convenir  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  fut  de  mê- 
me fubftance  que  les  nôtres;  au  contraire,  il  paroît 
qu'il  n'en  admettoit  qu'un  phantaftique,  comme  les 
Valentiniens  &  les  Mjrcionites.  Il  n'étoit  pas  ferme 
6c  conféquent  dans  fes  opinions,  car  il  fembla  qu'il 
reconnoiflbit  en  Jefus-Chrift  deux  natures  ,  même 
avant  l'union  hypoftatique  ;  conféquence  qu'il  tiroit 
apparemment  des  principes  de  la  philofophie  de  Pla- 
ton, qui  fuppofe  la  préexiftence  des  âmes  :  auifi  Eu- 
tychès  croyoit-il  que  l'ame  de  Jefus-Chrifl  avoit  été 
unie  à  la  divinité  avant  l'incarnation.  Mais  il  ne  vou- 
lut jamais  admettre  de  diftindion  de  natures  en  Je- 
fus-Chrift après  l'incarnation ,  difant  que  la  nature 
humaine  avoit  été  alors  abforbée  parla  nature  divine, 
comme  une  goutte  de  miel  qui  tombant  dans  la  mer 
ne  périroit  pas ,  mais  ferait  engloutie.  Foye^  la  dif- 
fertation  du  père  Hardoûin  defacramento  altaris,  dans 
laquelle  cet  auteur  développe  très -nettement  tous 
les  fentimens  des  Eutychiens. 

Quoique  cette  héréfie  eût  été  condamnée  dans  le 
fynode  qui  fut  tenu  à  Conflantinople  en  448  ,  &C 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  Eutychès  ne  laifla  pas 
que  de  trouver  des  partifans  6c  des  défenfeurs  :  (où- 
tenu  du  crédit  de  Chryfaphe ,  premier  eunuque  du 
palais  impérial,  de  l'activité  de  Diofcore  fon  ami  , 
patriarche  d'Alexandrie ,  &  des  fureurs  d'un  archi- 
mandrite fyrien  nommé  Barfumas ,  il  fit  convoquer 
en  449  un  concile  à  Ephefe  ,  qui  n'efl  connu  dans 
l'Hilloire  que  fous  le  nom  de  brigandage ,  à  caufe  des 
violences  qu'y  exercèrent  les  Eutychiens  ,  dont  le 
chef  y  fut  juftifié  ;  mais  fon  erreur  fut  examinée  de 
nouveau  6c  anathématiiée  dans  le  concile  général 
de  Chalcédoine  tenu  en  451  :  les  légats  du  pape  S. 
Léon  qui  y  affilièrent  ,  fbûtinrent  que  ce  n'étoit 
point  allez  de  définir  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jefus- 
Chrift;  mais  ils  infiflerent  fortement  à  ce  que  ,  pour 
ôter  tout  équivoque  ,  on  ajoutât  ces  mots  ,fans  être 
changées  ,  confondues  ,  ni  divifées. 

Mais  cette  décilion  du  concile  de  Chalcédoine  , 
quoiqu'elle  fût  l'ouvrage  de  plus  de  cinq  à  lix  cents 
evêques  ,  n'arrêta  pas  les  progrès  de  l'Eutychianif- 
me  :  quelques  evêques  d'Egypte  qui  avoient  affilié 
à  ce  concile  ,  publièrent  ouvertement  à  leur  retour, 
que  S.  Cyrille  y  avoit  été  condamné  &  Nefloriw; 
abfous  ;  ce  qui  caufa  de  grands  defordres  :  plufieu  S, 
par  attachement  à  la  docîrine  de  S.  Cyrille  ,  refu- 
ibient de  fe  foûmcttre  aux  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine ,  qu'ils  y  croyoient  fauffement  oppo- 
fés. 

Cette  héréfie  qui  fit  degrands  ravages  dans  tout  l'O- 
rient, fe  divifa  à  la  longue  en  plufieurs  branches. Ni- 
céphore  n'en  compte  pas  moins  de  12;  lesunsétoient 
appelles  fchtmana  ou  apparentes  ,  parce  qu  ils  attri- 
buoient  à  Jciûs-Chrifl  un  corps  phantaflique  ;  d'autres 
Théodofuns,  du  nom  de  Théodole ,  cvèqued'Alcxan- 
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drie  ;  d'autres  Jacoblus ,  du  nom  d'un  certain  Jacob 
ou  Jacques ,  Jacobus ,  de  Syrie  ;  cette  branche  s'éta- 
blit elle-même  en  Arménie ,  où  elle  fubfifte  encore. 
Foye{  JACOBITES. 

Les  autres  principales  font  celles  desThéopafchites, 
qui  prétendoient  que  dans  la  pafiionde  J.  C.  c'étoitla 
divinité  qui  avoit  fouffert  ;  les  Acéphales ,  c'eft-à-dire 
fans  chef;  les  Sévériens,  ainfi  nommés  d'un  moine 
appelle  Sévère ,  qui  monta  fur  le  fiége  d'Antioche  en 
5  i  3  ;  on  les  appella  encore  Conupticoles  &  Incorrup- 
tibles, Foyei  ces  mots.  Les  Sévériens  fe  partagèrent 
encore  en  cinq  faclions,  favoir  les  Agnoétes  ou 
Agnoïtes  ;  les  partifans  de  Paul ,  /xî *a.nç ,  c'eft-à-dire 
les  noirs,  les  angélites  ;  enfin  les  Adriates  &  les  Co- 
nonites.  Trévoux,  Charniers,  &  l'Hifl.  eccléfiaf.   (G) 

Eutychiens  ,  f.  m.  pi.  (  Hijl.  eccléjîajl.  )  étoit 
aufli  le  nom  d'une  autre  feue  d'hérétiques  moitié 
Ariens  &  moitié  Eunomiens ,  qui  commença  à  paroî- 
tre  à  Conftantinople  dans  le  quatrième  fiecle. 

Les  Eunomiens  à  Conftantinople  difputoient  alors 
vivement  entr'eux ,  favoir  fi  le  fils  de  Dieu  connoît 
le  jour  &  l'heure  du  jugement  dernier  ;  les  uns  fe  fon- 
doient  principalement  fur  ce  pafTage  de  l'évangile  de 
S.  Math.  chap.  xxjv.  verf.  j6\  ou  plutôt  fur  celui  de 
S.  Marc,  chap.  xiij.  verf.  32.  où  il  eft  dit  que  le  fils 
ne  le  connoît  pas  ,  mais  qu'il  n'y  a  que  le  père.  Euty- 
chius  ne  fit  pas  difficulté  de  foûtenir  ,  même  par 
écrit,  que  le  fils  connoifioit  le  dernier  jour:  ce  fen- 
timent  déplaifant  aux  favans  du  parti  d'Eunomius ,  il 
fe  fépara  d'eux,  &  fe  retira  vers  Eunomius  qui  étoit 
alors  en  exil. 

Cet  hérétique  penfa  comme  Eutychius ,  que  le  fils 
n'ignoroit  rien  de  ce  que  le  père  fait ,  &c  le  reçut  à  fa 
communion,  Eunomius  étant  mort  bien-tôt  après , 
le  chef  des  Eunomiens  à  Conftantinople  refufa  d'ad- 
mettre Eutychius,  qui  pour  cette  raifon  forma  une 
fecle  particulière  de  ceux  qui  s'attachèrent  à  lui,  Si 
qui  furent  nommés  eutychiens. 

Ce  même  Eutychius  avec  un  certain  Theophro- 
nius  contemporain  de  Sozomene,  furent  les  auteurs 
de  tous  les  changemens  que  les  Eunomiens  firent 
dans  1'adminiftration  du  baptême:  ils  confiftoient, 
félon  Nicéphore ,  à  le  donner  par  une  feule  immer- 
fion ,  &  à  l'adminiftrer ,  non  pas  au  nom  de  la  Tri- 
nité ,  mais  en  mémoire  de  la  mort  de  Jefus-Chrift. 

Nicéphore  appelle  le  chef  de  cette  fecfe  Eupfy- 
chius,  &  non  Eutychius,  &  fes  f  e£f  ateurs  Eunomioeu- 
pfychiens.  V.  EUNOMIOEUPSYCHIENS.  Chamb.  (G) 

EVUIDER  ,  v.  acî.  en  Architecture  ;  c'eft  tailler  à 
jour  quelque  ouvrage  de  pierre  ou  de  marbre,  com- 
me des  entre-las  ;  ou  de  menuiferie,  comme  des  pan- 
neaux de  clôture  de  chœur,  d'œuvre  ,  de  tribune, 
&{.  autant  pour  rendre  ces  panneaux  plus  légers , 
que  pour  voir  à-travers.  (P) 

EvuiDER  ,  en  terme  de  Cloutier  -  Faifeur  d'aiguilles 
courbes  ,•  c'eft  faire  une  petite  couliffe  au-deffus  ou 
au-deflôus  du  trou  pour  contenir  le  fil ,  &  l'empê- 
cher de  s'écarter  à  droite  ou  à  gauche,  pour  le  ren- 
dre d'égale  groffeur  avec  le  corps  de  l'aiguille  ;  au- 
trement il  dechireroit  la  partie  qnc  l'aiguille  n'auroit 
point  affez  ouverte. 

EvuiDER ,  en  terme  de  Chauderonnier ;  c'eft  mettre 
la  dernière  main  à  l'ouvrage ,  dégager  les  contours, 
pincer  les  angles ,  &t  leur  donner  plus  de  grâce. 

*  EvuiDER,  (Ouvriers  enfer)  Ce  terme  fe  prend 
encore  en  un  fens  particulier  chez  les  ouvriers  en 
fer.  Ils  évuident  au  marteau ,  a  la  lime ,  à  la  meule ,  &c 
à  la  poliflbire ,  lorfqu'au  lieu  de  biffer  à  un  infini- 
ment tranchant ,  ou  autre  pièce ,  une  furfacc  plane , 
ils  creufent  plus  ou  moins  cette  furfacc ,  &  la  ren- 
dent concave. 

Evuider,  en  termede  Cornetier,  eft  l'opération  par 
laquelle  on  forme  les  dents  d'un  peigne  parle  moyen 
d'un  guide-âne  qui  en  feie  une ,  pendant  qu'une  au- 


E  X  A 

tre  lame  moins  avancée ,  comme  nous  l'avons  dit  à 
fon  article ,  trace  la  fuivante.  C'eft  par  ce  moyen 
qu'on  garde  une  même  diftance  entre  toutes  les  dents 
d'un  peigne. 

EVUIDOIR  ,  f.  m.  (Lutherie.)  outil  dont  les  Fac- 
teurs d'infirumens  à  vent  fe  fervent  pour  accroître  en- 
cledans  les  trous  de  ces  inftrumens  qui  forment  les 
tons  ;  il  confifte  en  une  meche  de  perce ,  emmanchée 
dans  une  poignée  comme  une  lime.  Voye{  ks  figures 
dans  les  Planches  de  Lutherie. 

E  X 

EX  ACERE  ATION ,  f.  f.  (Médecine.)  Voyez^  Re- 
doublement, Paroxysme  ou  Accès,  Mala- 
die ,  Fièvre. 

*  EX  ACTEUR,  f.  m.  (Hijl.  anc.)  c'étoit,  i°.  un 
domeftique  chargé  de  pourfuivre  le  rembourfement 
des  dettes  de  fon  maître.  z°.  Un  autre  domeftique 
qui  avoit  l'oeil  fur  les  ouvriers.  30.  Un  officier  de 
l'empereur  qui  hâtoit  le  recouvrement  de  l'impôt 
appelle  pecunianan  fifealium  ;  on  le  nommoit  auffi 
compulfor.  40.  Un  autre  officier  qui  fui  voit  les  pa- 
tiens  au  fupplice,  &  qui  veilloit  à  ce  que  l'exécu- 
tion fe  fît,  ainfi  qu'elle  avoit  été  ordonnée  par  les 
juges.  Celui-ci  s'appelloit  exxctorfupplicii. 

EXACTION,  fub.  f.  (Jurifprud.)  c'eft  l'abus  que 
commet  un  officier  public  qui  exige  des  émolumens 
au-delà  de  ce  qui  lui  eft  dû.   (A) 

*  EXACTITUDE,  f.  f.  (Morale.)  terme  relatif  à 
des  règles  preferites  ou  à  des  conditions  acceptées. 
L'exactitude  eft  en  général  la  conformité  rigoureufe 
à  ces  règles  &  à  ces  conditions. 

EXAGERATION ,  f.  f. figure  de  Rhétorique  par  la- 
quelle on  augmente  ou  l'on  amplifie  les  chofes ,  en 
les  faifant  paroître  plus  grandes  qu'elles  ne  font  par 
rapport  à  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Voyer^ 
Hyperbole. 

Ce  mot  eft  formé  à'exaggero ,  j'exagère ,  qui  eft 
compofé  de  la  prépofition  ex ,  &  à'agger ,  un  mon- 
ceau, une  élévation  de  terre.  (G) 

Exagération  ,  en  Peinture,  eft  une  méthode  de 
repréfenter  les  chofes  d'une  manière  trop  chargée 
6c  trop  marquée ,  foit  par  rapport  au  deffein  ,  foit 
par  rapport  au  coloris ,  ou  à  la  pofition  des  objets. 

L'exagération  n'eft  permife  ,  foit  dans  la  forme  , 
foit  dans  la  couleur  des  objets  ,  que  lorsqu'elle  les 
fait  paroître  tels  qu'ils  font  ,  du  point  d'où  ils  doi- 
vent être  vus ,  autrement  c'eft  toujours  un  vice.  (R) 

Mais  il  eft  fouvent  difficile  d'éviter  ce  vice  :  le 
peintre  qui  réuffit  en  ce  genre  ,  &  qui  ne  fait  point 
fbrtir  l'objet  de  fon  caraftere  ,  doit ,  entr'autres  ta- 
lens ,  être  doiié  d'une  profonde  connoiffance  des  ef- 
fets de  la  perfpeûive  &  de  l'effet  des  couleurs  : 
cette  connoiffance  eft  abfolument  néceflaire  dans 
tous  les  grands  ouvrages  ,  où  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'employer  ^exagération  du  deflein ,  celle  de  la 
forme  des  objets ,  &  celle  du  ton  des  couleurs ,  foit 
dans  les  clairs ,  foit  clans  les  ombres  ,  à  caufe  de  la 
fuperficie  du  fonds  fur  lequel  on  travaille  ,  de  la  dif- 
tance où  l'ouvrage  doit  être  vu  ,  &  du  tems  qui  fait 
toujours  perdre  beaucoup  du  brillant  des  couleurs. 
Voilà  l'artifice  merveilleux  qui  ,  dans  les  diftances 
proportionnées  à  la  grandeur  des  tableaux ,  foûtient 
le  caratlere  des  objets  particuliers  ,  &c  du  tout  en- 
femble.  Perfonne ,  peut-être ,  n'a  rendu  cette  favante 
exagération ,  plus  heureufe  6c  plus  fenfible  ,  que  Ru- 
bens  l'a  fait  dans  les  grandes  machines.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  Jaucourt. 
EXAGONE ,  voyei  Hexagone. 

EXAHEDRE  ,  voyez.  Hexahedre  &  Cube. 

EXALTATION  de  la  fainte-croix  ,  (  Hijl.  eccléf.  ) 
fête  de  l'églifc  romaine  qu'on  célèbre  le  quatorzième 
jour  de  Septembre ,  en  mémoire  de  ce  qu'Héraclius 
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porta  la  vraie  croix  de  J.  C.  fur  fes  épaules  ,  à  l'en- 
droit du  mont-Calvaire,  d'où  elle  avoit  été  enlevée 
14  ans  auparavant  par  Cofroès  roi  de  Perle  ,  lorf- 
qu'il  prit  Jérufalern  fous  le  règne  de  l'empereur 
Phocas. 

Les  victoires  d'Héraclius  ayant  forcé  Siroès ,  fils 
6c  fuccefleur  de  Cofroès  ,  à  demander  la  paix  ,  une 
des  principales  conditions  du  traité,fut  la  reftitution 
de  la  fainte -croix.  On  raconte  qu'Héraclius  voulut 
la  conduire  lui-même  à  Jérufalern  ,  &  qu'y  étant  ar- 
rivé ,  il  la  chargea  fur  fes  épaules  pour  la  porter  avec 
plus  de  pompe  fur  le  Calvaire  :  on  ajoute  qu'étant 
à  la  porte  qui  mené  à  cette  montagne  ,  il  ne  put 
avancer  tant  qu'il  fut  revêtu  des  habits  impériaux 
enrichis  d'or  &  de  pierreries,mais  qu'il  porta  très-fa- 
cilement la  croix  dès  qu'il  eut  pris  ,  par  le  confeil  du 
patriarche  Zacharie ,  des  habits  plus  iîmples  &  plus 
modeftes. 

Telle  eft  l'opinion  commune  fur  l'origine  de  cette 
fête  :  cependant  long  -  tems  avant  le  règne  d'Héra- 
clius ,  on  en  célebroit  une  dans  l'églife  greque  6c  la- 
tine en  l'honneur  de  la  croix  fous  le  même  nom  d'e- 
xaltation ,  en  mémoire  de  ce  que  J.  C.  dit ,  en  par- 
lant de  fa  mort,  en  S.  Jean,chap.  xij.  verf.  ^z.Lorf- 
que  j'aurai  été  exalté  ,  y  attirerai  toute  chofe  à  moi  ;  & 
encore  chap.  viij.  verf.  28.  Quand  vous  aure^exalté 
le  fils  de  l'homme  ,  vous  connoître^  qui  je  fuis.  Le  père 
du  Sollier  aflïïre  que  M.  Chaftelain  penfoit  que  cette 
fête  avoit  été  inftituée  à  Jérufalern  du  moins  240 
ans  avant  Héraclius. 

Il  eft  certain  qu'on  en  célebroit  une  du  tems  de 
Conftantin ,  ou  peu  de  tems  après  ,  à  laquelle  on 
pourroit  donner  le  nom  d'exaltation  ;  car  Nicephore 
rapporte  qu'on  y  célebroit  la  fête  de  la  dédicace  du 
temple  bâti  par  fainte  Hélène,  6c  confacré  le  14 de 
Septembre  de  l'an  335  ,  jour  auquel  on  enrenou- 
velloit  tous  les  ans  la  mémoire  ;  il  ajoute  que  cette 
fête  fut  aufli  appellée  Y  exaltation  de  la  croix ,  à  caufe 
d'une  cérémonie  qu'y  pratiquoit  l'évêque  de  Jérufa- 
lern ,  qui  montant  fur  un  lieu  éminent ,  bâti  exprès 
en  manière  de  tribune  ,  que  les  Grecs  appelloient 
les  myjleres  facrès  de  Dieu  ou  la  fainteté  de  Dieu  ,  y 
élevoit  la  fainte-croix  pour  l'expofer  à  la  vue  du  peu- 
ple &  à  fa  vénération.  Chambers.  (C7) 

Exaltation  ,  (Algeb.)  Quelques  auteurs  fe  font 
fervis  de  ce  mot ,  en  parlant  des  puiffances  ,  pour 
defigner  ce  qu'on  appelle  autrement  leur  élévation  ; 
mais  ce  dernier  mot  eft  beaucoup  plus  ufité  ,  6c  l'au- 
tre doit  être  proferit  comme  inutile.  Voye^  Eléva- 
tion. (O) 

Exaltation,  (Juri/prud.)  eft  l'élévation  de 
quelqu'un  à  une  dignité  eccléfialtique  ;  mais  ce  ter- 
me eft  devenu  propre  pour  la  papauté  :  l'exaltation 
du  pape  eft  la  cérémonie  que  Ton  fait  à  lbn  couron- 
nement ,lorfqu'on  le  met  fur  l'autel  de  S.  Pierre.  (A) 

Exaltation  ,  ([Chimie.  )  terme  figuré  ,  ou  plu- 
tôt fans  fignification  déterminée ,  employé  par  les 
anciens  chimiftes  ,  pour  exprimer  toute  purification , 
atténuation  ,  amélioration  ,  augmentation  d'éner- 
gie ,  de  vertu  ,  &c. 

C'ctoit  des  fels  6c  des  foufres  exaltés ,  qui  faifoient 
•les  odeurs  &  les  faveurs  agréables  ;  la  vertu  alexi- 
pharmaque  narcotique  des  médicamens ,  &c. 

Ce  jargon  n'efl  point  vieilli  en  Médecine  :  on  dit 
fort  bien  encore  dans  les  écoles  6c  dans  les  consul- 
tations ,  bile  exaltée  ,  J'ucs  exaltés  ,  fels  &  foufres  exal- 
tés ,  &c.  &  la  plupart  de  ceux  qui  prononcent  ces 
mots  ,  croyent  bonement  defigner  par-là  des  êtres 
réels,  (b) 

EXAMEN  de  confidence  ,  (Thiolog.  )  reviic  exacte 
qu'un  pécheur  fait  de  là  vie  pafiee  ,  afin  d'eu  rècon- 
noître  les  fautes  &  de  s'en  coutelier. 

Tous  les  Théologiens  qui  ont  écrit  du  facrement 
de  pénitence,  Si  particulièrement  les  anciens  peres, 
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ont  beaucoup  infifté  fur  la  nature  &  les  qualités  de 
cet  examen  ,  comme  fur  une  voie  néceffaire  pour 
préparer  6c  conduire  le  pécheur  au  repentir  fincere 
de  fes  fautes.  S.  Ignace  martyr  le  réduit  à  cinqpoints: 
i°.  rendre  grâce  à  Dieu  de  fes  bienfaits  :  20.  lui  de- 
mander les  grâces  &  les  lumières  néceflaires  pour 
connoître  &diftinguer  nos  fautes  :  30.  repafler  dans 
notre  mémoire  toutes  nos  occupations,  aôions,  pen 
fées,paroles(à  quoi  il  faut  ajouter  les  omiflions),afin 
de  découvrir  en  quoi  nous  avons  offenfé  Dieu  :  40.  à 
lui  en  demander  pardon ,  &  concevoir  un  regret  fin- 
cere de  l'avoir  offenfé:  50.  à  former  une  ferme  réfolu- 
tion  de  ne  plus  l'ofFenfer  à  l'avenir,  6c  prendre  toutes 
les  précautions  néceflaires  pour  nous  préferver  du 
péché  ,  &  en  fuir  les  occafions.  (  G  ) 

Examen  ,  (  Jurijp.)  eft  l'épreuve  de  la  capacité 
d'une  perfonne  qui  fe  préfente  pour  acquérir  un  état 
ou  remplir  quelque  fonction  qui  demande  une  cer- 
taine capacité. 

Ainfi  dans  les  Arts  &  Métiers  ,  les  afpirans  à  la 
maîtrifle  fiubiflent  un  examen  ,  &  doivent  faire  leur 
chef-d'œuvre. 

Ceux  qui  fe  préfentent  pour  avoir  la  tonfure  ou 
pour  prendre  les  ordres  ,  pour  obtenir  le  vifa  de  l'é- 
vêque fur  des  provifions  ,  font  ordinairement  exa- 
minés ;  voye^  ledit  de  1695. 

Les  étudians  dans  les  univerfités  fubiflent  aufli 
plufieurs  examens,  avant  d'obtenir  leurs  degrés  :  ce- 
lui qui ,  après  avoir  foûtenu  fes  examens  6c  autres 
aûes  probatoires  ,  a  été  réfufé  ,  s'il  prétend  que  ce 
foit  injuftement ,  peut  demander  un  examen  public. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  quelque  office  de  jufti- 
ce ,  font  examinés  fur  ce  qui  concerne  leur  état ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  difpenfés  de  Y  examen  ,  en  con- 
fédération de  leur  capacité  bien  connue  d'ailleurs. 

Si  l'officier  pafle  d'une  charge  ou  place  à  une  au- 
tre ,  qui  demande  plus  de  capacité  ou  quelque  con- 
noiflance  particulière  ,  il  doit  fubir  un  nouvel  exa- 
men. Voye^  la  Rocheflavin  ,  des  parlemens  ,  liv.  VI. 
ch.  xxviij,  (A  ) 

Examen  à  futur,  voye{  Enquête  d'examen 
À  futur. 

*  EXAMILION ,  f.  m.  (Hift.  mod.)  muraille  célè- 
bre que  l'empereur  Manuel  Paléologue  fit  élever  fur 
l'ifthme  deCorinthe  :  elle  avoit  fix  milles  de  longueur  : 
elle  couvroit  le  Peloponefe  contre  les  incurfions  des 
barbares  :  elle  partoit  du  port  Léchée  ,  &  s'étendoit 
jufqu'au  port  de  Cenchrée.  Amurat  fécond  la  démo- 
lit :  les  Vénitiens  la  reconftruilirent  en  quinze  jours: 
elle  fut  renverfée  pour  la  féconde  fois  par  Beglerbey, 
6c  ne  fut  point  relevée. 

EXAMINATEUR  ,  f.  m.  (Jurifip.  )  Vbye[  Com- 
missaire au  Chastelet  ,  Commissaire  En- 
quêteur ,  &  au  mot  Enquêteur.  (A) 

EXAMINER  un  compte,  {Commerce.')  c'eft  le  lire 
avec  exactitude  ,  en  pointer  les  articles  ,  en  vérifier 
le  calcul ,  pour  en  découvrir  les  erreurs.  DiBionn. 
de  Comm.  Voye^  COMPTE. 

EXANGU1N  ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  dit  des  vaifi- 
feaux  qui  ne  renferment  point  la  partie  rouge  du 
fang. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  vaifleaux  exanguins  ;  la- 
voir, les  vaifleaux  chylidoquts  ,  les  vaifleaux  !\mp!*i~ 
tiques  ,  les  vaifleaux  nerveux  ,  &  les  vaifleaux 
toires.  M.  Quelnay,  •//.  phyf.  Jur  l'économie  a   ■ 
Voyt[  ClïYLIDOQUES  ,  NERVEUX,  &C, 

EXANTHEME  ,  f.  m.  {Médecine.')  l'f.rfl»^  ,  dé- 
rivé de  iÇtuQttv,  qui  lignifie  efflorefeere ,  llcunr,  <\'oh 
les  Latins  ont  appelle  les  exanthèmes .  efflore/etntia  , 
cfflorcfccnces  ;  c'cll  un  tonne  employé  pour  expri- 
mer l'éruption  (qui  fe  fait  fur  la  peau)  des  humeurs 
viciées ,  dans  le  corps  humain  ,  qui  le  portent  de 
l'Ultérieur  à  la  furface  ,  &  V  forment  des  taches  qui 
ne  s'élèvent  pas  au-delîus  du  niveau  de  la  peau ,  ou 
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de  petites  tumeurs  de  différentes  efpeces  ,  de  la  cou- 
leur des  tégumens  ,  ou  d'une  couleur  différente. 

Puifque  les  exanthèmes ,  proprement  dits  ,  paroif- 
fent  effentiellement  fur  la  peau;  il  s'enfuit  donc  que 
la  matière  morbifique  ,  qui  les  forme,  a  fon  fiége 
dans  les  vaiffeaux  cutanés  ,  tk  que  cette  matière  eft 
de  nature  à  ne  pas  y  couler  librement ,  &  à  y  faire 
naître  conféquemment  des  obftru&ions  ,  fou  parce 
que  le  fluide  ,  qui  eft  propre  à  ces  vaiffeaux  ,  a  trop 
de  confiftance ,  pêche  par  épaiffiffement  ;  foit  parce 
qu'il  y  a  pénétré  par  erreur  de  lieu  ,  errore  loci  ,  une 
humeur  plus  groflîere  qui  en  a  dilaté,  forcé  les  ori- 
fices ,  &  en  a  engorgé  le  canal  trop  étroit ,  pour  les 
recevoir  dans  l'état  naturel  (voye^  Erreur  de 
lieu);  foit  parce  qu'ils  ont  été  reflérrés  ,  rétrécis 
par  quelque  caufe  que  ce  foit  :  ces  différentes  cau- 
fes  ,  propres  à  produire  des  exanthèmes  ,  peuvent 
être  internes  &  externes  ;  ainfi  après  de  grandes 
fucurs  ,  qui  ont  fait  perdre  au  fang  fes  parties  les 
plus  fluides  ,  il  fe  forme  des  puftules  prurigineufes 
par  des  humeurs  privées  de  véhicule,  épailfies,  ar- 
rêtées dans  les  vaiffeaux  cutanés  :  il  fe  forme  des  ta- 
ches rouges  ou  pourprées  ,  fur  la  furface  du  corps  , 
lorfque  le  fang  a  perdu  fa  confiftance  au  point  que 
fes  globules  rouges  pnifient  pénétrer  dans  les  vaif- 
feaux fecrétoires  de  la  peau ,  où  ils  ne  pourroient 
pas  être  admis ,  lorfque  le  fluide  a  fa  confiftance  ac- 
tuelle :  les  matières  acres ,  qui  font  portées  dans  les 
vaiffeaux  cutanés ,  ou  qui  font  appliquées  au-dehors 
fur  les  tégumens ,  peuvent  aufli  produire  des  exan- 
thèmes en  caufant  des  conftriûions  ,  des  irritations 
dans  les  tuniques  de  ces  vaiffeaux  ,  qui  en  diminuent 
la  capacité  ,  y  arrêtent  les  humeurs  :  dans  ces  trois 
fortes  de  cas  ,  il  y  a  toujours  défaut  de  méabilité 
dans  les  fluides  ,  foit  par  une  mauvaife  qualité  qui 
leur  elt  propre ,  foit  par  l'état  contre  nature  des  fo- 
lides  qui  les  contiennent ,  foit  par  le  concours  du 
vice   des  parties  contenues  &C  contenantes.  Voyc^ 
Tache  ,  Pustule  ,  Gale,  &c 

Les  exanthèmes  fébriles  font  ceux  qui  méritent  le 
plus  d'attention  ,  parce  qu'ils  font  le  plus  fouvent 
formés  d'un  dépôt  de  matière  critique ,  que  la  fièvre 
porte  dans  les  vaiffeaux  de  la  peau  :  cette  matière 
s'y  arrête  &  les  obftrue  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  af- 
iez  atténuée  pour  couler  librement  dans  toute  leur 
étendue  :  il  confie ,  par  des  obfervations  faites  fur 
des  cadavres  ,  qu'il  fe  fait  auffi  quelquefois  de  fem- 
blables  dépôts  critiques ,  qui  forment  des  efpeces  d'e- 
xanthemes  fur  la  furface  des  parties  internes  ;  dans 
ces  cas  la  fièvre  ne  fe  termine  pas  par  le  retour  de  la 
fanté  ni  par  la  mort ,  mais  elle  dégénère  en  une  autre 
maladie  :  il  eft  évident  par  confequent ,  que  la  cau- 
fe efficiente  de  cette   éruption  exanthémateufe  ,  eft 
la  nature  ou  la  force  de  la  vie  ,  qui  fait  circuler  les 
humeurs  dans  les  vaiffeaux ,  qui  iépare  de  la  maffe 
les  fluides  viciés  ,  &  qui  les  porte  dans  des  vaiffeaux 
proportionnés  à  leur  denfité  ,  à  leur  mobilité  ,  &  au 
degré  de  mouvement  avec  lefquels  ils  fe  préfentent 
à  leur  orifice  ;  ce  qui  s'opère  conféquemment  par 
un  méchanilme  femblablc  à  celui  des  fecrétions  :  les 
exanthèmes  font  différens  ,  félon  la  différente  nature 
de  la  matière  morbifique  ,  quelquefois  ils  font  rou- 
ges ,  parce  qu'ils  font  formés  par  un  fang  inflamma- 
toire ,  épais  ,  qui  engorge  les  vaiffeaux  cutanés ,  & 
d'autres  fois  ils  font  jaunâtres  ou  de  couleur  de  la 
peau  ,  parce  que  la  matière  de  l'engorgement  eft  un 
fluide  féreux  ou  lymphatique  ,  qui  pêche  de  même 
par  répaifîiffcmcnt  :   c'eft  auffi  de  ces  différences 
que  les  fièvres  exanthémateufes  prennent  leurs  diffé- 
rens noms  ;  telles  lont  les  fçarlatines  ,  les  pétéchia- 
les  rouges,  pourprées,  les  miliaires  ,  la  rougeole, 
la  petite  vérole.  Voye\_  chacun  de  ces  mots  en  fon 
lieu,  fur-tout  le  dernier,  &  l'article  de  la  Fièvre 
éruptoire.  (d) 
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EXARQUE,  f.  m.  (  Htjl.  eecléf.)  titre  de  dignité 
eccléfiaftique  dans  les  premiers  ficelés  de  l'Egide. 

On  donnoit  le  nom  d'exarque  à  l'évêque  de  la  prin- 
cipale ville  d'un  diocèfc  ,  c'eft-à-dire  comme  ce  mot 
le  fignifioit  alors, de  plufieurs  provinces  eccléfiafti- 
ques  ;  c'eft  ce  que  les  Latins  appellent  depuis  primat , 
èc  les  Grecs  patriarche.  Voye?^  PATRIARCHE  &  Pri- 
mat. 

Il  y  avoit  en  Orient  autant  d'exarques  que  de  dio- 
cèfes  :  le  premier  étoit  celui  d'Afie,&  réfidoit  à  Ephe- 
fe.  Polycratc  évêque  de  cette  ville  prélida  au  con- 
cile d'Afie  ,  tenu  au  fujet  de  la  queftion  de  la  pâque  ; 
ce  qui  montre  que  l'exarchat  de  cette  ville  n'étoit 
pas  fondé  fur  des  conditions  purement  humaines. 

Il  ne  nous  refte  pas  de  preuves  fi  éclatantes  dans 
l'antiquité  de  deux  autres  exarchats  ,  Céfarée  en 
Cappadoce  &  Héraclée  en  Thrace.Nous  voyons  feu- 
lement que  Firmilien  évêque  de  Céfarée  ,  avoit  at- 
tiré un  grand  nombre  d'évêques  de  fon  parti  contre 
le  pape  Etienne ,  dans  la  difpute  fur  la  rébaptifation 
des  hérétiques. 

Le  patriarche  d'Antioche  ayant  travaillé  long- 
tems  à  diminuer  l'autorité  des  exarques ,  la  fit  abolir 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  Il  ne  leur  refta  que 
la  qualité  d'exarques  ,  avec  un  rang  de  diftinôion 
après  les  cinq  patriarches  ,  mais  fans  aucune  jurif- 
diclion  fur  les  métropolitains  de  leur  diocefe.  L'é- 
vêque de  Conftantinople  s'empara  auffi  de  la  jurif- 
didion  des  ixarques  du  Pont  &  de  l'Afie  :  ce  dernier 
exarchat  fut ,  à  la  vérité  ,  rétabli  par  un  édit  du  ty- 
ran Bafilic  ;  mais  l'empereur  Zenon  ,  prefqu'auffi- 
tôt  après ,  rendit  au  patriarche  de  Conftantinople  les 
droits  dont  il  jouiffoit  fur  cette  province.  Thomaff. 
difcipl.  ecdéf.part.j.  liv.  I.  chap.  viij. 

Bingham,  orig.  eccléf.  tom.  I.  liv! II.  ch.  vij.  §.2.' 
remarque  qu'on  appelloit  autrefois  les  patriarches 
exarques  d'un  diocefe,  c'eft-à-dire  d'un  grand  gou- 
vernement de  la  ville  capitale  duquel  ils  étoient  évê- 
ques,  &  qu'on  donnoit  aux  métropolitains  le  titre  d'e* 
xarques  d'une  province  ;  d'où  il  conclut  que  l'exar- 
que étoit  la  même  chofe  que  le  patriarche  ,  ce  qui 
eft  vrai  dans  le  fond  ,  pour  les  tems  qui  ont  précé- 
dé le  concile  de  Chalcédoine;  mais  depuis,  le  nom 
d'exarque  n'a  plus  été  qu'un  vain  titre  ,  leurs  hon- 
neurs &  leur  jurif  diftion  ayant  été  attribués  aux  pa- 
triarches. 

Le  nom  d'exarque  eft  encore  ufité  parmi  les  Grecs 
modernes  ,  pour  fignifîer  un  député  ,  un  délégué  ;  par 
exemple,  ceux  que  le  patriarche  envoyé  en  diverfes 
provinces  ,  pour  voir  fi  l'on  y  a  obfervé  les  canons 
eccléfiaftiques ,  fi  les  évêques  font  leur  devoir  ,  &  fi 
les  moines  font  dans  la  règle.  Goar ,  in  not.  adoffic. 
Conflantinop.  (G) 

Exarque  ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  dans  l'antiquité 
étoit  un  nom  que  donnoient  les  empereurs  d'Orient, 
à  certains  officiers  qu'ils  envoyoient  en  Italie  en  qua- 
lité de  lieutenans  ou  plutôt  de  préfets ,  pour  défen- 
dre la  partie  de  l'Italie  qui  étoit  encore  fous  leur 
obéiffance ,  particulièrement  la  ville  de  Ravenne , 
contre  les  Lombards  qui  fe  font  rendus  maîtres  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie. 

L'exarque  failoit  fa  réfidence  à  Ravenne  ;  cette, 
ville  avec  celle  de  Rome  étoit  tout  ce  qui  reftoit  aux 
empereurs  en  Italie. 

Le  patricien  Boethius,  connu  par  fon  traité  de  con- 
folationc  philojbphiœ  ,  fut  le  premier  exarque.  Il  fut 
nommé  en  568  par  Juftin  le  jeune.  Les  exarques  fub- 
fifterent  pendant  185  ans,  &  finirent  à  Eutychius , 
fous  l'exarquat  duquel  Aftulphe  ou  Aftolphe  ,  roi  de 
Lombardie ,  s'empara  delà  ville  de  Ravenne. 

Le  père  Papebroch ,  dans  fon  propylaum  ad  cela 
fancl.  Maii ,  a  fait  une  differtation  fur  le  pouvoir  &C 
les  fonctions  de  l'exarque  d'Italie  à  l'élection  &  à  l'or- 
dination du  pape. 

Heraclius , 
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Heraclius  ,  archevêque  de  Lyon ,  defcendant  de 
ï'illuftre  riiaifon  de  Montboifficr,  fut  créé  par  l'em- 
pereur Frédéric  exarque  de  tout  le  royaume  de  Bour- 
gogne :  dignité  qui  jiifque-là  étoit  inconnue  par-tout 
ailleurs  qu'en  Italie  ,  &  particulièrement  dans  la 
ville  de  Ravenne.  Meneftrier,  hijl.  de  Lyon. 

Homère,  Philon&  d'autres  anciens  auteurs,  don- 
nent pareillement  le  nom  d'exarques  au  chorifte  ou 
maître  des  muficiens  dans  les  anciens  chœurs,  ou  à 
celui  qui  chante  le  premier  :  car  le  mot  ètpxa  ou  ap- 
%cix.a.t ,  lignifie  également  commencer  Se  commander. 
Voye^  CHŒUR.  Chambers.  ((?) 

EXASTYLE  ,  f.  m.  terme  d'Architecture  ;  ce  mot 
vient  du  grec  ,  &  fe  dit  d'un  portique  ou  porche  qui 
a  fix  colonnes  de  front ,  comme  le  porche  de  la  Sor- 
bonne  ,  à  Paris.  (  P  ) 

EXCAVATION ,  dans  l'Architecture,  c'enTaftion 
de  creufer  &  d'enlever  la  terre  des  fondemens  d'un 
bâtiment.  Palladio  dit,  qu'il  faut  creufer  jufqu'à  \  de 
la  hauteur  de  tout  le  bâtiment. 

EXCEDANT ,  (  Commerce.  )  ce  qui  eft  au-delà  de 
la  mefure. 

On  appelle  en  terme  de  Commerce,  excédant  (Tan- 
nage ,  ce  que  l'on  donne  ou  ce  qui  eft  dû  au-delà  de 
l'aunage  ordinaire,  en  aimant  des  étoffes ,  toiles  Se 
autres  marchandifes  qui  fe  mefurent  Se  fe  vendent 
à  l'aune.  On  dit  aufTi  bénéfice  d'aunage  Se  plus  fou- 
vent  bon  d'aunage.  Voyc{  BÉNÉFICE  &  Bon  d'au- 
NAGE.  Diclionn.  de  Commerce. 

*  EXCELLENT ,  adj.  (  Gram.  )  terme  de  compa- 
raifon  ,  qui  marque  le  dernier  degré  poffible  de  bonté 
phyfique  ou  morale.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  que  ce 
qui  eft  excellent.  Il  fe  dit  du  tout  ou  d'une  de  fes  par- 
lies  ;  de  l'être  entier  ou  de  quelqu'une  de  fes  qualités. 

EXCELLENCE  ,  f.  f.  (  Hijl.  mod.  )  eft  une  qua- 
lité ou  titre  d'honneur  qu'on  donne  aux  ambafTadeurs 
&  à  d'autres  perfonnes  qu'on  ne  qualifie  pas  de  ce- 
lui d'altefle  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  princes ,  mais 
qui  font  211  deftus  de  toutes  les  autres  dignités  infé- 
rieures. Voye^  Qualité. 

En  Angleterre  Se  en  France  on  ne  donne  ce  titre 
qu'aux  ambafTadeurs  :  mais  il  eft  fort  commun  en 
Allemagne  Se  en  Italie.  Autrefois  ce  titre  étoit  ré- 
fervé  pour  les  princes  du  fang  des  différentes  mat- 
ions royales  ;  mais  ils  l'ont  abandonné  pour  prendre 
celui  d'altejje ,  parce  que  plufieurs  grands  feigneurs 
prenoient  celui  d'excellence.  Voye^  Altesse. 

Les  ambafTadeurs  ne  font  en  pofTefTion  de  ce  titre 
que  depuis  i  593  ,  quand  Henri  IV.  roi  de  Fiance  en- 
voya le  duc  de  Nevcrs  en  ambafTade  auprès  du  pape  -% 
où  il  fut  d'abord  complimenté  du  titre  d'excellence. 
Dans  la  fuite  on  donna  le  même  nom  à  tous  les  am- 
bafTadeurs réfidens  dans  cette  cour  ,  d'où  cet  ufage 
s'eft  répandu  dans  les  autres.  Voye^  Ambassadeur. 

Les  ambafTadeurs  de  Venife  ne  jouifTcnt  de  ce  ti- 
tre que  depuis  1636  ,  tems  auquel  l'empereur  Se  le 
roid'Efpagnc  confentirentà  le  leur  donner. 

Les  ambafTadeurs  des  têtes  couronnées  ne  veulent 
point  donner  ce  titre  aux  ambafTadeurs  des  princes 
d'Italie,  où  cet  ufage  n'eft  point  établi. 

La  cour  de  Rome  n'accorde  jamais  la  qualité  à  ex- 
cellence  à  aucun  ambafTadeur  quand  il  eft  eccléfiafti- 
que  ,  parce  qu'elle  la  regarde  comme  un  titre  fé'cu- 
lier.  Les  règles  ordinaires  &  I  ufage  du  mot  excellen- 
ce ont  varié  un  peu  par  rapport  à  là  cour  de  Rome. 
Autrefois  les  ambafTadeurs  de  France  a  Rome,  don- 
noient  le  titre  d'excellence  à  toute  la  famille  du  pape 
alors  régnant ,  au  connétable  Colonne,  au  duc  de 
Bracciano,  &  aux  fils  aînés  de  tous  ces  feigneurs  , 
de  même  qu'aux  ducs  Savclli,  Cclarini,  6-c-,  .  k  .mais 
à  préfent  ils  font  plus  réfervés  à  cet  égard  ;  cepen- 
dant ils  traitent  toujours  d'excellence  toutes  les  prin- 
cefTcs  romaines. 

La  cour  de  Rome  de  Ion  coté,  Se  les  princes  ro- 
Tomt  VI. 
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mains  donnent  ce  même  titre  au  chancelier ,  aux 
minifires  Se  fécrétaires  d'état ,  &  aux  préfidens  des 
cours  fouveraines  en  France,  aux  préfidens  des  con- 
feils  d'Efpagne  ,  au  chancelier  de  Portugal  ,  &  à 
ceux  qui  remplirent  les  premières  places  dans  les  au- 
tres états  ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  point  eccléfiafti- 
ques. 

Le  mot  excellence  étoit  autrefois  le  titre  que  por- 
toient  les  rois  Se  les  empereurs  :  c'eft  pourquoi  Anaf- 
talé  le  bibliothécaire  appelle  Charlemagne  fin  ex- 
cellence. On  donne  encore  ce  titre  au  fénat  de  Venife  ; 
où  après  avoir  falué  le  doge  fous  le  titre  àeferénijfîme  ± 
on  qualifie  les  fénateursdevos  excellences. 

Le  liber  diurnus  pontif.  rom.  traite  d'excellence  les 
exarques  Se  les  patriciens.  Voye^  Titre. 

Les  François  &  les  Italiens  ont  renchéri  furlafirn- 
ple  excellence ,  Se  en  ont  fait  le  mot  excellentijfime  Se 
excellentijjimo  ,  qui  a  été  donné  par  plufieurs  papes  , 
rois,  &c.  mais  le  mot  excelkntijjime  n'eft  plus  d'u- 
fage  en  France.  Wiquefort  Se  Chambers.  (6) 

EXCENTRICITÉ ,  f.  f.  (  AJlronom.  )  proprement 
eft  la  diftance  qui  eft  entre  les  centres  de  deux  cer- 
cles ou  fpheres  qui  n'ont  pas  le  même  centre.  Foye^ 
Excentrique.  Ce  mot  n'eft  guère  ufité  en  ce  fens. 
Excentricité  ,  dans  l'ancienne  Aftronomie  ,  eft  la 
diftance  qu'il  y  a  entre  le  centre  de  l'orbite  d'une 
planète,  ôcle  corps  autour  duquel  elle  tourne.  Foye^ 
Planète. 

Les  aftronomes  modernes  qui  ont  précédé  Kepler  , 
à  compter  depuis  Copernic ,  croyoient  que  les  pla- 
nètes décrivoient  autour  du  foleil  non  des  ellipfes  , 
mais  des  cercles  ,  dont  le  foleil  n'occupoit  pas  le  cen- 
tre. Il  ne  leur  étoit  pas  venu  en  penfée  d'imaginer 
d'autres  courbes  que  des  cercles  ;  mais  comme  ils 
avoient  obfervé  que  le  diamètre  du  foleil  étoit  tan- 
tôt plus  grand  ,  tantôt  plus  petit ,  Se  que  le  foleil 
étoit  7  à  8  jours  déplus  dans  les  lignes  feptentrionaux 
que  dans  les  méridionaux,  ils  en  concluoient  avec 
raifon  que  le  foleil  n'occupoit  pas  le  centre  de  l'or- 
bite terreftre,  mais  un  point  hors  de  ce  centre,  tel 
que  la  terre  étoit  tantôt  plus  près  ,  tantôt  plus  loin 
du  foleil.  Kepler  vint ,  Se  prouva  que  les  planètes 
décrivoient  fenfiblement  autour  du  foleil  des  ellip- 
fes dont  cet  altre  occupoit  le  foyer,  foyi.'ç Ellipse , 
Planète  ,  Kepler  ,  Système  ,  &c 
-  Excentricité  ,  dans  la  nouvelle  Aftronomie,  eft  la 
diftance  qui  fe  trouve  entre  le  centre  C  de  l'orbite 
elliptique  d'une  planète  (  PL  ajlron.fig,  ;.)  ,  &  le 
centre  du  foleil  S ,  c'eft-à-dire  la  diftance  qui  clt  en- 
tre le  centre  de  l'ellipfe  Se  fon  foyer.  On  l'appelle 
aufTi  excentricité  fimple. 

L'excentricité  double  eft  la  diftartee  qu'il  y  a  entre 
les  deux  foyers  de  l'ellipfe;  qui  eft  égale  à  deux  fois 
l'excentricité  fimple ,  ou  l'excentricité  tout  court.  Vày\r 
Foyer  &  Ellipse,  &c 

Trouver  l'excentricité  du  foleil.  Puifcjue  le  plus  grand 
demi-diametre  apparent  du  foleil  eft  au  plus  petit 
comme  31'  43"  en  à  31'  48",  ou  comme  1963" à 
1S98"  ;  la  diftance  la  plus  grande  du  foleil  a  la  terré 
fera  à  la  plus  petite  comme  1963  eft  à  1898.  Voyt{ 
Apparent,  Distance  6*  Vision.  Donc  buifqué 
P  S  +  S  A  =  P  A  —  3861  (  Planche  ajlronom. 
fig.  1.  )  ,  le  rayon  CP  fera  1930  ;  Se  par  conlcqucnt 
SC=PC  —  PS=  32.  Donc  CP  étant  1 00000 > 
CS  fera  trouvée  =s  1658. 

Donc,  l'excentricité  du  foleil  ou  de  l.t  terre  s  >- 
étant  une  petite  partie  du  rayon  ('/',  l'orbite  ellipti- 
que de  la  terre  ne  doit  pas  s'éld  grtei  beaucoup  de 
li  tonne  circulaire.  Ainli  il  h'eït  pas  étonnant  qu'un 
calcul  fait  fur  le  pié  d'un  cercle  excentrique,  ré- 
ponde a-peu-près  aux  observations  faites  groflîerfi* 
ment,  comme  elles  l'ctount  avant  la  perfection  'des 
inllrumcns  agronomiques.  (  ependant  on  s'apper- 
coii  facilement  que  les  qblei  vations  répondent  beau- 
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coup  mieux  encore  à  Fhypofhèfe  elliptique ,  &  c'eft 
celle  que  tous  les  aftronomes  fuivent  aujourd'hui. 

\J excentricité  de  l'orbite  terreftre  paroît  être  tou- 
jours la  même ,  ou  plutôt  les  inégalités  qu'on  y  ob- 
ferve  font  très-petites.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  celle  de 
la  lune  qui  eft  fujette  à  des  variations  continuelles 
&  très-fenfibles.  On  remarque  aufli  quelques  chan- 
gerons dans  celles  de  Saturne ,  de  Jupiter ,  &c.  Voye{ 
Terre  ,  Saturne  ,  Jupiter  ,  Lune  ,  &c.  Voy.  aufli 
Equation,  Evection  ,  &c.  (O) 

EXCENTRIQUE ,  adj.  en  Géométrie,  fe  dit  de  deux 
cercles  ou  globes  qui ,  quoique  renfermés  l'un  dans 
l'autre,  n'ont  cependant  pas  le  même  centre,  &par 
conféquent  ne  font  point  parallèles  ;  par  oppofition 
aux  concentriques  qui  font  parallèles ,  &  ontunfeul 
&  même  centre.  Foyt[  Concentrique. 

Excentrique  ,  f.  m.  dans  la  nouvelle  Agrono- 
mie ,  ou  cercle  excentrique ,  eft  un  cercle  comme 
P  D  A  E  (  Planch.  ajlronom.  fig.  i.  )  décrit  du  cen- 
tre de  l'orbite  d'une  planète  C,  &  de  la  moitié  de 
l'axe  CE  ,  comme  rayon.  Foye^  Excentricité. 

V excentrique  om  cercle  excentrique ,  dans  l'ancienne 
Aftronomie  de  Ptolomée,  étoit  la  véritable  orbite  de 
la  planète  même,  qu'on  fuppofoit  décrite  autour  de 
la  terre  &  excentrique  à  la  terre  :  on  Fappelloit  aufli 
déférent ,  parce  que  dans  l'ancienne  Aftronomie  ce 
cercle  étoit  imaginé  fe  mouvoir  autour  du  centre  C, 
&  emporter  en  même  tems  un  autre  cercle  nommé 
Epi  cycle  ,  dont  le  centre  étoit  comme  attaché  à  la 
circonférence  du  déférent ,  &  dans  lequel  la  planète 
étoit  fuppofée  fe  mouvoir.  Voye^  Déférent  ,  Epi- 
cycle. 

Au  lieu  des  cercles  excentriques  autour  de  la  terre , 
les  modernes  font  décrire  aux  planètes  des  orbites 
elliptiques  autour  du  foleil  :  ce  qui  explique  toutes 
les  irrégularités  de  leurs  mouvemens  ôc  leurs  diftan- 
ces  différentes  de  la  terre ,  &c.  d'une  manière  plus 
exacte  &  plus  naturelle.  Foye^  Orbite,  Planète, 
&c 

L'anomalie  de  M  excentrique ,  chez  plufieurs  aftro- 
nomes modernes ,  eft  un  arc  du  cercle  excentrique 
comme  A  K  compris  entre  l'aphélie  A  &  la  ligne 
droite  KL  ,  qui,  paflant  par  le  centre  de  la  planète 
K ,  eft  tirée  perpendiculairement  à  la  ligne  des  ap- 
fides  A  P.  Foyei  Anomalie. 

Equation  excentrique  ,  dans  l'ancienne  Aftrono- 
mie ,  eft  la  même  chofe  que  la  proftaphérefe.  Voyei 
ce  mot. 

Le  lieu  excentrique  de  la  planète  dans  fon  orbite  , 
eft  le  point  de  fon  orbite  où  elle  eft  rapportée  étant 
vue  du  foleil.  Foyt\  Héliocentrique  &  GÉo- 
centrique.  (O) 

*  EXCEPTER  ,  v.  aft.  terme  relatif  à  quelque 
loi  commune.  L'exception  eft  des  chofes  qui  ne  font 
pas  fous  la  loi.  Ce  terme  pourroit  bien  être  encore 
un  de  ceux  qu'on  ne  peut  définir. 

EXCEPTION,  (jurifprud.){igmRe  quelquefois 
referve,  comme  quand  quelqu'un  donne  tous  fes  biens 
à  \! exception  d'une  maifon  ou  autre  effet  qu'il  fe  re- 
ferve. Celui  qui  dit  tout  purement  &  Amplement 
n'excepte  rien.  (A  ) 

Exception,  eft  aufli  quelquefois  une  dérogeance 
à  la  règle  en  faveur  de  quelques  perfonnes  dans  cer- 
tains cas  :  on  dit  communément  qu'il  n'y  a  point  de 
règle  fans  exception ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  règle , 
il  étroite  foit  elle  ,  dont  quelqu'un  ne  puifle  être 
exempté  dans  des  circonftances  particulières  ;  c'eft 
aufli  une  maxime  en  Droit ,  que  exceptio  firmat  régu- 
lant ,  c'eft-à-dire  qu'en  exemptant  de  la  règle  celui 
qui  eft  dans  le  cas  de  Yexception  ,  c'eft  tacitement 
preferire  Fobfervation  de  la  règle  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  dans  un  cas  femblablc.  (A) 

Exception,  lignifie  aufli  moyen  &  défenfe  :  on  com- 
prend Ions  ce  terme  toutes  fortes  de  défenfes.  Il  y  a 
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des  exceptions  proprement  dites ,  telles  que  les  ex- 
ceptions dilatoires  &  déclinatoires  qui  ne  touchent 
point  le  fond  ,  &  d'autres  exceptions  péremptoires 
qui  font  la  même  chofe  que  les  défenfes  au  fond. 

GO 

Exception  d  argent  non  compté,  non  nu- 

merattz  pecuniœ  ,  eft  la  défenfe  de  celui  qui  a  reconnu 
avoir  reçu  une  fomme,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  réelle- 
ment reçue. 

Suivant  l'ancien  droit  romain,  cette  exception  pou- 
voit  être  propofée  pendant  cinq  ans  ;  par  le  droit 
nouveau  ce  délai  eft  réduit  à  deux  ans,  à  l'égard  des 
reconnoiflances  pour  prêt ,  vente ,  ou  autre  caufe 
femblable;  mais  la  loi  ne  donne  que  trente  jours  au 
débiteur,  pour  fe  plaindre  du  défaut  de  numération 
des  efpeces  dont  il  a  donné  quittance. 

Comme  dans  le  cas  d'une  reconnoiflance  furprife 
fans  numération  d'efpcces  ,  il  pourroit  arriver  que 
le  créancier  laiflat  pafler  les  deux  ans  de  peur  qu'on 
ne  lui  oppofât  le  défaut  de  numération  ,  la  loi  per- 
met au  débiteur  de  propofer  cette  exception  par  for- 
me de  plainte ,  de  la  rétention  injufte  faite  par  le 
créancier  d'une  obligation  fans  caufe. 

Cette  exception  etoit  autrefois  reçue  dans  toute  la 
France ,  fuivant  le  témoignage  de  Rebuffe. 

Préfentement  elle  n'eft  reçue  dans  aucun  parle- 
ment du  royaume  contre  les  a£tes  authentiques ,  lorf- 
qu'ils  portent  qu'il  y  a  eu  numération  d'efpeces  en 
préfence  des  notaires  ;  le  débiteur  n'a  dans  ce  cas 
que  la  voie  d'infeription  de  faux. 

A  l'égard  des  aftes  qui  ne  font  point  mention  de 
la  numération  en  préfence  des  notaires ,  Fufage  n'eft 
pas  uniforme  dans  tous  les  parlemens. 

L'exception  eft  encore  reçue  en  ce  cas  dans  tous 
les  parlemens  de  droit  écrit ,  mais  elle  s'y  pratique 
diverfement. 

Au  parlement  de  Touloufe  elle  eft  reçue  pendant 
dix  ans  :  mais  fi  elle  eft  propofée  dans  les  deux  ans, 
c'eft  au  créancier  à  prouver  le  payement ,  au  lieu 
que  fi  elle  n'eft  propofée  qu'après  les  deux  ans  ;  c'eft 
au  débiteur  à  prouver  qu'il  n'a  rien  reçu. 

Au  parlement  de  Grenoble ,  c'eft  toujours  au  dé- 
biteur à  prouver  le  défaut  de  numération. 

Dans  celui  de  Bordeaux  elle  eft  reçue  pendant  30 
ans ,  mais  il  faut  que  la  preuve  foit  par  écrit  ;  &  Yex- 
ception n'eft  pas  admife  contre  les  contrats  qui  por- 
tent numération  réelle. 

La  coutume  de  Bretagne ,  art.  2.80 ,  accorde  une 
a£tion  pendant  deux  ans  à  celui  qui  a  reconnu  avoir 
reçu ,  lorfque  la  numération  n'a  pas  été  faite. 

On  tient  pour  maxime  ,  en  général ,  que  Yexcep- 
tion d'argent  non  compté  n'eft  pas  reçue  au  parle- 
ment de  Paris,  même  dans  les  pays  de  droit  écrit 
de  fon  refîbrt ,  ce  qui  reçoit  néanmoins  quelque  ex- 
plication. 

Il  y  a  d'abord  quelques  coutumes  dans  le  reflbrt 
de  ce  parlement ,  qui  admettent  formellement  l'ex- 
ception dont  il  s'agit,  même  contre  une  obligation 
ou  reconnoiflance  authentique  ,  mais  c'eft  au  débi- 
teur à  prouver  le  défaut  de  numération  ;  telles  font 
les  coutumes  d'Auvergne ,  ch.  xviij.  art.  4.  &  S.  la 
Marche,  art.c)C). 

Dans  les  autres  lieux  du  reflbrt  de  ce  même  parle- 
ment ,  où  il  n'y  a  point  de  loi  qui  admette  Y  exception, 
elle  ne  laifle  pas  d'être  aufli  admife ,  mais  avec  plu- 
fleurs  reftridions  ;  favoir,que  c'eft  toujours  au  débi-. 
teur  à  prouver  le  défaut  de  numération ,  quand  même 
il  feroit  encore  dans  les  deux  années;  il  faut  aufli  qu'il 
obtienne  des  lettres  de  refeifion  contre  fa  reconnoif- 
fance  dans  les  dix  ans  à  compter  du  jour  de  l'afte; 
&  fuivant  l'ordonnance  de  Moulins  &  celle  de  1667, 
il  ne  peut  être  admis  à  prouver  par  témoins  le  dé- 
faut de  numération  d'efpeces  contre  une  reconnoif- 
fance  par  écrit ,  encore  qu'il  fut  queftion  d'une  fona- 
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nie  moindre  de  100  livres ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  déjà 
un  commencement  de  preuve  par  écrit;  &  ii  c'eft  un 
acte  authentique  qui  tarie  mention  de  la  numération 
d'efpeces  à  la  vue  des  notaires ,  il  n'y  a  en  ce  cas , 
comme  on  l'a  déjà  dit,  que  la  voie  d'inicription  de 
faux,  (A) 

Exception  civile  ,  fuivant  le  droit  romain, 
étoit  celle  qui  dérivoit  du  droit  civil,  c'eft-à-dire  de  la 
loi,  telles  que  les  exceptions  de  la  ralcidie ,  de  la  tré- 
bellianique ,  de  difcuffion  &  de  divifion  ,  à  la  diffé- 
rence des  exceptions  prétoriennes  qui  n'étoient  fon- 
dées que  fur  les  édits  du  préteur  ,  telles  que  les  ex- 
ceptions de  dol ,  quod  vi  ,  quod  metûs  caujd  veljuris- 
jurandi.   (A  ) 

Exception  déclinato ire, eft celle  par  laquelle 
le  défendeur,  avant  de  propofer  les  moyens  au  fond , 
décline  la  jurifdiclion  du  juge  devant  lequel  il  eft  af- 
figné ,  &  demande  Ion  renvoi  devant  Ion  juge  na- 
turel ,  ou  devant  le  juge  de  ion  privilège,  ou  autre 
juge  qui  doit  connoître  de  l'affaire  par  préférence  à 
tous  autres. 

Les  exceptions  déclinatoires  doivent  être  propofées 
avant  conteftation  en  caufe;  autrement  on  eft  répu- 
té avoir  procédé  volontairement  devant  le  juge  ,  & 
on  n'eft  plus  recevable  à  décliner.  Voye^  Déclina- 
toire  &■  Rétention.  (A) 

Exception  de  la  chose  jugée,  exceptioreiju- 
dicatœ  ,  c'eft  la  défenfe  que  l'on  tire  de  quelque  ju- 
gement. Voye^  Chose  jugée.  (A) 

Exception  dilatoire,  eft  celle  qui  ne  touche 
pas  le  fond  ,  mais  tend  feulement  à  obtenir  quelque 
délai.  Par  exemple ,  celui  qui  eft  affigné  comme  héri- 
tier ,  peut  demander  un  délai  pour  délibérer  s'il  n'a 
pas  encore  pris  qualité. 

De  même  celui  auquel  on  demande  le  payement 
d'une  dette  avant  l'échéance,  peut  oppofer  que  l'ac- 
tion eft  prématurée. 

Ces  fortes  d' 'exceptions  font  purement  dilatoires  , 
c'eft-à-dire  qu'elles  ne  détruifent  pas  la  demande  ; 
mais  il  y  en  a  qui  peuvent  devenir  péremptoires  , 
telle  que  l'exception  par  laquelle  la  caution  demande 
la  difcuffion  préalable  du  principal  obligé  ;  car  fi  par 
l'événement  le  principal  obligé  le  trouve  folvable  , 
la  caution  demeure  déchargée. 

Celui  qui  a  plufieurs  exceptions  dilatoires  les  doit 
propofer  toutes  par  un  même  acte  ,  excepté  néan- 
moins la  veuve  &C  les  héritiers  d'un  défunt ,  qui  ne 
font  tenus  de  propofer  leurs  autres  exceptions  qu'a- 
prés  que  le  délai  pour  délibérer  eft  expiré.  Voye~ 
V ordonnance  de  i6'6y ,  tit.  v.  art.  G.  &  titre  vj  & 
jx.  (A) 

Exception  de  discussion  et  de  division, 
font  celles  par  lefquelles  un  obligé  reclame  le  bénéfi- 
ce de  difcuffion  ou  celui  de  divifion.  fby<;£ Discus- 
sion &  Division.  (A) 

EXCEPTION  DE  DOL  exceptio  doli  mali ,  eft  la  dé- 
fenfe de  celui  qui  oppofe  qu'on  l'a  trompé.  Cette  ex- 
ception eft  perpétuelle,  fuivant  le  droit  romain,  quoi- 
que l'aclion  de  dol  (fait  fujette  à  prefeription.  ÇA) 

EXCEPTION  de  dote  cautd  non  numeratd  ,  eft  une 
efpcce  particulière  d'exception  d'argent  non  nombre , 
qui  eft  propre  pour  la  dot  lorfque  le  mari  en  a  donné 
quittance  comme  s'il  l'avoit  reçue,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  eu  de  numération  réelle  de  deniers. 

La  novellc  ioo  donne  dix  ans  au  mari  pour  pro- 
pofer cette  exception.  Voye^  Dot.  (A) 

Exception  nég atoirf  ,  eft  la  défenfe  qui  con- 
fifte  feulement  dans  la  dénégation  de  quelque  point 
de  fait  ou  de  droit.  Voyc^  Di  m  GAI  ion.   (./  ) 

Exception  périmptoiri  ,  eu  celle  qui  détruit 
l'action;  on  l'appelle  auffi  diftnft  ou  moyen  au  fond  : 
tel  eft  le  payement  de  la  dette  qui  cil  demandée,  tels 
iontauffi  les  moyens  réfultansd'unctranf.iction,  d'u- 
en  renonciation  ou  d'une  prefeription ,  par  vertu  de 
Tome  VI. 
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laquelle  le  défendeur  doit  être  déchargé  de  la  de- 
mande. 

Les  exceptions  péremptoires  peuvent  être  propofées 
en  tout  état  de  caufe.   (A) 

exception  perpétuelle  ;  on  appelle  quelque- 
fois ainfi  Vexception  péremptoire ,  parce  qu'elle  tend 
à  libérer  pour  toujours  le  débiteur  ;  à  la  différence  de 
l'exception  dilatoire,  qui  ne  fait  qu'éloigner  pour  un 
tems  le  jugement  de  la  demande. 

On  peut  aufii  entendre  par  exception  perpétuelle  , 
celle  qui  peut  être  propofée  en  tout  tems ,  comme 
iont  la  plupart  des  exceptions  ,  lefquelles  font  perpé- 
tuelles de  leur  nature,  fuivant  la  maxime  temporalia 
ad  agendum  perpétua  funt  ad  excipiendum.  Les  excep- 
tions perpétuelles  prifes  en  ce  fens ,  font  oppofées  à 
celles  qui  ne  peuvent  être  oppofées  après  un  certain 
tems,  telles  que  lont  toutes  les  exceptions  dilatoires, 
l'exception  d'argent  non  compté ,  &  celle  de  la  dot  non 
payée.  (A) 

Exception  personnelle,  eft  celle  qui  eft  ac- 
cordée à  quelqu'un  en  vertu  d'un  titre  ou  de  quelque 
confidération  qui  lui  font  perfonnels  ;  par  exemple, 
fi  on  a  accordé  une  remiie  perfonnelle  à  un  de  plu- 
fieurs obligés  folidairement ,  cette  grâce  dont  il  peut 
feul  exciper  ne  s'étend  point  aux  autres  co-obligés, 
lefquels  peuvent  être  pourfuivis  chacun  folidaire- 
ment. Voye{  ci-après  EXCEPTION  RÉELLE.    (A) 

Exception  prétorienne.  Voyei  ci-devant  Ex- 
ception civile.  {A) 

Exception  réelle  ,  eft  celle  qui  fe  tire  ex  vifee- 
ribus  rei ,  &  qui  eft  inhérente  à  la  choie ,  telle  que  l'ex- 
ception de  dol ,  l'exception  de  la  chofe  jugée  ,  &  plufieurs 
autres  femblables  :  ces  fortes  d'exceptions  peuvent 
être  oppofées  par  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  la  chofe, 
ioit  co-obligés  ou  cautions  ;  ainfi  lorfqu'un  des  co- 
obligés  a  tranfigé  avec  le  créancier ,  les  autres  co- 
obligés  peuvent  exciper  contre  lui  de  la  tranfadtion, 
quoiqu'ils  n'y  ayent  pas  été  parties.  (A) 

Exception  temporaire,  ou  comme  quelques- 
uns  l'appellent  improprement,  exception  temporelle, 
eft  celle  dont  l'effet  ne  dure  qu'un  tems,  telles  que  les 
exceptions  dilatoires,  ou  qui  ne  peut  être  propofée  que 
pendant  un  certain  tems ,  comme  l'exception  d'argent 
non  compté. 

Sur  les  exceptions  en  général ,  voyc{  au  digejle,  au 
code  &  aux inJHtut.  les  titres  </<:  exceptionibus , ^  l'ordon- 
nance de  1667,  tit.jx.  Dumolin, y/y/e  du  parlement , 
chapit.  xiij.  Le  Bret ,  de  l'ancien  ordre  des  jugemens  t 
ch.  Ixxxij.  Henris  ,  tom.  IL  liv.  IV.  quefl.  GS.   (A) 

*  EXCÈS  ,  f.  m.  (Grammaire.)  au  phyfique,  c'eft 
la  différence  de  deux  quantités  inégales. 

Au  moral ,  l'acception  n'eft  pas  fort  différente. 
On  fuppofe  pareillement  une  mefure  à  laquelle  les 
qualités  ce  les  actions  peuvent  être  comparées  ;  & 
c'eft  par  cette  comparaifon  qu'on  juge  qu'il  y  a  excès 
ou  défaut. 

EXCES  ,  f.  m.  (Commerce.)  fignifie  quelquefois  ce 
qui  excède  une  mefure ,  c'eft-à-dire  ce  qui  eft  au- 
delà  de  la  dimenlion  ou  capacité  qu'elle  doit  avoir. 

Ce  terme  n'eft  guère  en  ulàge  en  ce  fens  que  dans 
les  bureaux  des  cinq  groffes  termes  du  roi,  établis  fur 
les  ports  de  mer  pour  y  recevoir  les  droits  de  (ortie 
îles  vins  &:  caux-de-vic  qu'on  y  embarque  pour  l'é- 
tranger. 

Les  commis  de  ces  bureaux  appellent  txces3  ce  que 
les  barriques  contiennent  au-delà  des  cinquante  \  ci- 
tes ,  qui  eft  le  pié  ordinaire  fur  lequel  le  tari!  règle 
les  droits  de  iortie.  Ainli  quand  la  barrique  en*  de  60 
veltes,  ['excès  eft  de  dix  veltcs,  que  le  commis  t'.iit 

payer  a  raifon  de  tant  par  velte,  à  proportion  du 
droit  qu©  les  cinquante  veltes  ont  payé,  /  \.\  1  lte. 
Diclionn.  de  Comm.  </c  Trév,  &  Champ.   (G  ) 

EXCESTEK,  (Giog.  mod.)  ville  d'Angleterre, 
fituée  fur  la  rivière  d'Lx.  Long,  14.  10.  ht.  $0, 

E  e  ij 
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EXCIPER,v.  ncut.  (Jurifprud.)  fignifie  quelque- 
fois fournir  des  exceptions  proprement  dites  ;  il  fignifle 
auffi  quelquefois  employer  une  pièce  pour  fa  défen- 
fe  :  on  dit ,  par  exemple ,  exciper  d'une  renonciation , 
d'une  quittance;  il  n'eft  pas  permis  à!  exciper  du  droit 
d'autrui ,  c'eft-à-dire  de  vouloir  fe  faire  un  moyen 
d'une  chofe  qui  n'intéreffe  qu'un  tiers ,  &  non  celui 
qui  en  excipe.  (A) 

EXCIPIENT,  f.  m.  (Pharmacie.)  On  défigne  par 
ce  nom  une  fubftance ,  foit  molle ,  foit  liquide ,  qui 
fert  à  ranembler  &  à  lier  les  différens  ingrédiens  d'u- 
ne compofition  pharmaceutique ,  ou  qui  fournit  un 
véhicule  ou  une  enveloppe  à  une  drogue  fimple. 

L'excipient  d'une  médecine  eft  ordinairement  de 
l'eau  commune  ;  celui  d'une  opiate  ,  d'une  maffe  de 
pillules ,  d'un  bol ,  une  conferve  ou  un  fyrop  ;  celui 
d'un  julep  ou  d'une  potion  cordiale ,  une  eau  diftil- 
lée ,  &c.  Voye^  ces  articles  particuliers. 

Un  liquide  deftiné  à  recevoir  une  ou  plufieurs  dro- 
gues ,  eft  également  appelle  du  nom  d'excipient ,  loit 
qu'elles  foient  folubles  par  ce  liquide  ,  foit  qu'elles 
ne  le  foient  pas. 

Vexcipient  des  compofitions  fous  forme  folide  , 
n'en  diifout  jamais  les  ingrédiens. 

i°.  Vexcipient  doit  toujours  ou  concourir  à  rem- 
plir l'indication  qu'on  fe  propofe  dans  la  prefeription 
du  médicament  dont  il  fait  partie  ,  ou  pour  le  moins 
être  indifférent. 

2°.  Il  ne  doit  point  avoir  la  propriété  de  détruire 
ou  d'altérer  la  vertu  des  médicamens  qu'il  reçoit.  On 
ne  doit  point ,  par  exemple ,  incorporer  des  matières 
alkalines ,  foit  ferreufes ,  foit  falines  ,  avec  un  exci- 
pient acide ,  &c.  On  commet  une  faute  de  cette  efpe- 
ce ,  lorfqu'on  fe  fert  du  fyrop  de  limon  pour  excipient 
dans  la  préparation  de  la  confection  hyacinthe ,  qui 
contient  des  alkalis  terreux ,  &  qui  doit  à  ces  matiè- 
res abforbantes  fes  propriétés  les  plus  connues  ;  car 
l'acide  du  citron  fe  combinant  avec  cas  fubftances , 
en  détruit  la  vertu  abforbante  autant  qu'il  eft  en  lui. 
Voye{  Confection  Hyacinthe  au  mot  Confec- 
tion. 

On  trouvera  à  X article  Formule  ,  les  lois  généra- 
les des  mélanges  pharmaceutiques.   (£) 

EXCISE  ,  f.  f.  (  Hift.  mod.  &  Comm.  )  eft  une  en- 
trée ou  impôt  mis  fur  la  bierre  ,  l'aile  ou  bierre 
douce ,  le  cidre ,  &  autres  liqueurs  faites  pour  les 
vendre ,  dans  le  royaume  d'Angleterre ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles,  &  dans  la  ville  de  Berwick ,  fur 
la  rivière  de  Twed.  Voye^  Impôt. 

L'impôt  de  Yexcife  fut  d'abord  accordé  au  roi 
Charles  fécond  par  un  acte  du  parlement  en  l'année 
1660,  pour  la  vie  de  ce  prince  feulement  :  mais  il  a 
été  continué  &  augmenté  par  différens  parlemens 
fous  les  différens  princes  qui  ont  régné  depuis,  &  il 
a  été  étendu  à  l'Ecofle.  Cet  impôt  dans  l'état  où  il 
eft  actuellement ,  eft  fur  le  pié  de  4  f.  9  d.  par  ton- 
neau de  bierre  forte  ou  d'aile,  &  de  1  f.  6.  d.pour 
petite  bierre. 

Maintenant  comme  on  accorde  aux  Braffeurs  pour 
le  rempliffage  de  la  bierre  trois  tonneaux  fur  23  , 
pour  l'aile  ou  bierre  douce  ,  deux  fur  22  ;  Yexcife 
exact  d'un  tonneau  de  forte  bierre  monte  à  4.  f.  1  d. 
■y  :  celui  de  l'aile  ou  bierre  douce,  4  f.  3  d.  <| ,  &  ce- 
lui de  la  petite  bierre  à  1  f.  1  d.  1  q.  f*. 

L'excife  eft  une  des  plus  confidérables  branches 
du  révenu  du  roi  :  anciennement  ce  droit  étoit  af- 
fermé :  mais  à  préfent  il  eft  régi  pour  le  roi  par  fept 
commilTaircs  qui  demeurent  au  bureau  général  de 
Yexcife,  reçoivent  tout  \z  produit  de  Yexcife  de  la 
bierre,  de  l'aile,  ÔC  autres  liqueurs,  &  du  dreche, 
qui  fe  perçoit  fur  toute  l'Angleterre,  &  le  portent 
authréfor.  ^by^EcHiQUiER. 

Leurs  appointemens  font  de  800  liv.  par  an ,  & 
ils  s'obligent  par  ferment  de  ne  recevoir  de  droits 
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ou  de  falaire  que  du  roi  feulement.  On  peutappcller 
des  commis  de  Yexcife  à  cinq  autres  qu'on  nomme 
les  commijjaires  des  appels. 

Le  nombre  des  officiers  qui  font  employés  dans 
cette  branche  des  revenus  eft  fort  grand.  Outre  les 
commiffaires  ci-deffus  &C  leurs  officiers  fubordonnés, 
comme  les  porte-regiftres,  les  ambulans,  &c. .  .  il  y 
a  un  auditeur  de  Yexcife  avec  fes  commis  ,  &c. . .  un 
porte-regiftre  ,  un  fecrétaire,  un  follicitcur,  un  caif- 
fier ,  un  receveur,  un  clerc  des  affûrances ,  un  con- 
cierge ,  un  portier  ,  un  arithméticien  pour  l'argent , 
un  jaugeur  général ,  des  chiffreurs  généraux  avec 
leurs  aififtans,  des  ambulans,  un  fecrétaire  pour  les 
marchandifes  qui  ne  fe  tranfportent  pas,  des  exami- 
nateurs, un  fecrétaire  pour  les  journaux  qui  ont  été 
examinés ,  des  chiffreurs ,  des  examinateurs ,  &c. . . 
pour  la  diftillerie  de  Londres  pour  le  vinaigre,  le 
cidre ,  &c.  Il  y  a  auffi  des  examinateurs  pour  le  dre- 
che ,  des  intendans  généraux  &c  autres ,  de  la  braffe-» 
rie  de  Londres,  avec  des  afliftans  &c  autres  officiers 
au  nombre  de  cent ,  des  intendans  généraux ,  &  au- 
tres pour  la  diltillerie  de  Londres  ,  avec  d'autres 
officiers  au  nombre  de  40  ,  un  collecteur ,  &  un  in- 
tendant pour  les  liqueurs  qu'on  fait  venir  ,  avec  un 
intendant  de  débarquement  à  la  doiianne  ,  &c 

Les  appointemens  annuels  de  tous  les  officiers  de 
Yexcife  montent  fuivant  le  calcul  de  M.  Chamber- 
layne  à  23650  livres. 

De  plus  il  y  a  dans  les  provinces  cinquante  col- 
lecteurs &:  150  infpecteurs ,  avec  un  grand  nombre 
d'officiers  inférieurs  appelles  Jaugeurs  ou  collecteurs 
de  l'excife  ;  ce  qui  augmente  le  nombre  de  ceux  qui 
font  employés  à  la  perception  de  ce  revenu,  juf- 
qu'au  nombre  de  2000. 

L'excife  fur  la  bierre  ,  l'aile ,  &  les  autres  liqueurs 
qui  font  fujetes  à  ce  droit ,  même  en  tems  de  guerre , 
monte  à  1100000  livres  par  an,  &  eft  perçu  fur 
300000  perfonnes  ou  environ. 

L'impôt  furie  dreche  avec  l'impôt  qu'on  a  ajouté 
fur  le  cidre,  &c.  monte  entre  fix  à  lept  cents  mille 
livres  par  an ,  Se  fe  perçoit  fur  une  plus  grande  quan- 
tité de  monde  que  le  premier» 

Et  cependant  toute  la  dépenfe  faite  pour  le  re- 
cueillement de  ces  droits ,  ne  monte  pas  à  vingt  fols 
pour  livre  fterling  :  ce  qu'on  regarde  comme  une 
exactitude  &  une  économie  ,  dont  on  ne  peut  pas 
trouver  d'exemple  dans  aucuns  revenus  perçus  foit 
dans  ce  pays  ,  foit  par-tout  ailleurs. 

Tel  eft  le  prix  ou  le  produit  exact  des  différentes 
impofitions  de  Yexcife. 

i°.  Un  impôt  de  2f.  6  d.  par  tonneau,  dont  quin- 
ze deniers  par  tonneau  pendant  la  vie  de  famajefté, 
&  les  autres  1 5  d.  qui  doivent  toujours  fubfifter , 
comme  étant  propre  au  gouvernement  civil ,  dédu- 
ction faite  de  3700  liv.  par  femaine  pour  les  annui- 
tés,  produit  de  net         ...       .269837  liv. 

20.  Un  impôt  de  neuf  deniers  par 
tonneau ,  accordé  à  Guillaume  III.  & 
à  Marie  pour  99  ans,  à  commencer 
en  Janvier  1692,  à  la  charge  de  payer 
124866  liv.  par  an  pour  les  annuités» 
&  7567  liv.  par  an,  pour  lafurvivan- 
ce ,  produit  net 150106 

30.  Neuf  autres  deniers  par  tonneau 
pour  toujours  ,  accordés  à  Guillau- 
me III ,  &  Marie  ,  à  la  charge  de  payer 
1 00000  liv.  par  an  à  la  banque  ,  com- 
me auffi  différentes  annuités  à  vie , 
produit  de  net 150094 

40.  Neuf  autres  deniers  par  tonneau 
pour  16  ans,  continués  à  la  reine  Anne, 
depuis  Mai  171 3,  pour  95  ans,  pour  le 
payement  de  140000  liv.  par  an,  fur 
un  million  de  billets  de  loterie,  avec 

■  ' 
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les  annuités  de  99  ans ,  &c  produit 
net  159898  liv.  qui  avec  quelques  au- 
tres impôts  accordés  par  un  afte  plus 
récent ,  monte  à 184898 

50.  Un  impôt  fur  les  mauvais  vins 
&  efprits  qui  n'ont  été  tirés  qu'une 
fois  ,  continué  jufqu'au  24  Juin  17 10, 
produit 15 167 

6°.  Vexcife  fur  l'aile  &  la  bierre  en 
Ecoffe ,  qui  eft  affermée  moyennant...     3  3  500 


Total 813702  liv. 

Chambers.   ((?) 

EXCLAMATION  ,  f.  f.  figure  de  Rhétorique  ,  par 
laquelle  l'orateur  élevant  la  voix,  &  employant  une 
interjection  foit  exprimée  foit  fous-entendue,  fait 
paroître  un  mouvement  vif  de  furprife  ,  d'indigna- 
tion ,  de  pitié ,  ou  quelqu'autrc  fentiment  excité  par 
la  grandeur  ôc  l'importance  d'une  chofe. 

Telle  eft  celle-ci  o  ciel!  6  terre!  &c.  &  celle-ci 
de  Ciceron  contre  Catilina ,  6  tems  !  à  mœurs  !  Le 
fénat  connoît  ce  traître  ,  le  conful  le  voit,  &  il  vit  ! 
Que  dis-je  ?  il  vit,  il  ofe  paroître  dans  le  fénat  !  Et 
cette  autre  dans  l'oraifon  pour  Celius  :  Prok,  d'à 
immortales  !  cur  interdum  in  hominum  fceleribus  ma- 
ximis  ,  aut  connivetis ,  aut  prccfentis  fraudis  pxnas  in 
diem  refervatis  ? 

En  françois  les  interjections  o  !  hèlas,  ô  Dieu!  &c. 
font  les  caractères  de  Y  exclamation.  En  latin  on  fe 
fert  de  celle-ci ,  ô  ,  heu ,  ekeu  !  ah  !  prohfuperi ,  proh 
Deùm  atque  hominum  fidem  !  quelquefois  cependant 
l'interjection  eft  fous-entendue,  comme  miferum  me  ! 
hoccine  fetculum  !  L'interjection  efl:  le  langage  ordi- 
naire de  l'admiration  &  de  la  douleur.  Voye^  Inter- 
jection. Chambers.  (G) 

EXCLUSIF  ,  (  Jurifprud.  )  fignifie  qui  a  l'effet 
d'exclure.  On  appelle  droit  ou  privilège  exclufif  celui 
qui  eft  accordé  à  quelqu'un  pour  faire  quelque  cho- 
fe, fans  qu'aucune  autre  perfonne  ait  la  liberté  de 
faire  le  femblable.  Claufe  exclufive  ,  eft  celle  qui  dé- 
fend d'employer  quelque  chofe  en  certains  ufages 
ou  au  profit  de  certaines  perfonnes  ;  voix  exclufive 
dans  les  élections,  eft  celle  qui  tend  à  empêcher  que 
quelqu'un  ne  foit  élu.  Voye7^  Exclusion.  (A) 

EXCLUSION ,  f.  f.  en  Mathématique.  La  métho- 
de des  exclujîons  eft  une  manière  de  réfoudre  les 
problèmes  en  nombres ,  en  rejettant  d'abord  &  ex- 
cluant certains  nombres  comme  n'étant  pas  propres 
à  la  folution  de  la  queltion.  Par  cette  méthode  le 
problème  eft  fouvent  réfolu  avec  plus  de  prompti- 
tude &  de  facilité.  M.  Frcnicle  mathématicien  fort 
habile,  qui  vivoit  du  tems  de  Dcfcartes,  eft  un  de 
ceux  qui  s'eft  le  plus  fervi  de  cette  méthode  d'exclu- 
fwn.  «  M.  Frenicle  étoit  le  plus  habile  homme  de  fon 
»  tems  dans  la  feience  des  nombres  ;  &  alors  vi- 
»  voient  MM.  Dcfcartes,  de  Fermât,  de  Robcrval, 
»  Wallis  ,  &  d'autres ,  qui  égaloient  ou  peut-être 
»  furpaffoient  tous  ceux  qui  les  avoient  précédés. 
h  La  conjoncture  du  tems  avoit  beaucoup  aidé  ces 
v  grands  génies  à  fc  perfectionner  dans  cette  feien- 
»  ce.  Caria  plupart  des  fivans  s'en  piquoient  alors  ; 
»  &  elle  devint  tellement  à  la  mode,  que  non-feu- 
»  lement  les  particuliers,  mais  même  les  nations  dif- 
»  férentes  fe  faifoient  des  défis  fur  la  folution  des 
«problèmes  numériques  :  ce  qui  a  donné  occafion 
»  à  M.  Wallis  de  faire  imprimer  en  r.inuéc  1658  le 
»  livre  intitulé  Commacium  epijlolicum  ,  où  l'on  voit 
»  les  défis  que  les  Mathématiciens  de  France  fai- 
»  foient  a  ceux  d'Angleterre  ;  les  réponfes  des  uns, 
»  les  répliques  des  autres ,  &  tout  le  procédé  de  leur 
»  difputc.  Dans  ces  combats  d'efprit,  M.  de  Freni- 
»  cle  étoit  toujours  le  principal  tenant,  &  c'étoit 
»  lui  qui  faifoit  le  plus  d'honneur  a  la  nation  lran- 
»  çoife. 
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>>  Ce  qui  le  faifoit  le  plus  admirer ,  c'étoit  la  faci" 
»  lité  qu'il  avoit  à  réfoudre  les  problèmes  les  plus 
»  difficiles",  fans  néanmoins  y  employer  l'Algèbre, 
»  qui  donne  un  très-grand  avantage  à  ceux  qui  fa- 
»  vent  s'en  fervir.  MM.  Defcartes ,  de  Fermât, 
»  Wallis ,  &  les  autres ,  avoient  bien  de  la  peine 
»  avec  tout  leur  algèbre,  à  trouver  la  folution  de 
»  plufieurs propofitions  numériques,  dont  M.  de  Fre- 
»  nicle,  fans  l'aide  de  cette  feience,  venoit  aifé- 
»  ment  à  bout  par  la  feule  force  de  fon  génie ,  qui 
»  lui  avoit  fait  inventer  une  méthode  particulière 
»  pour  cette  forte  de  problèmes.  Je  vous  déclare  in- 
»  gênûment ,  dit  M.  de  Fermât  dans  une  de  fes  lettres 
»  imprimées  dans  le  recueil  de  fes  ouvrages,  qui 
»  j'admire  le  génie  de  M.  de  Frenicle,  qui  fans  l'Algc- 
»  bre  pouffe  fi  avant  dans  la  connoijfance  des  nombres  ; 
»  &  ce  que  fy  trouve  déplus  excellent ,  confifie  dans  la 
»  vîteffe  de  fes  opérations.  M.  Defcartes  ne  l'admiroit 
»  pas  moins  :fon  arithmétique,  dit-il  au  père  Merfen- 
»  ne  ,  en  parlant  de  M.  de  Frenicle  ,  doit  être  excel- 
»  lente  ,  puifquelle  le  conduit  à  une  chofe  où  l'analyfe 
»  a  bien  de  la  peine  à  parvenir.  Et  comme  le  remar- 
»  que  l'auteur  de  la  vie  de  M.  Defcartes,  ce  juge- 
»  ment  eft  d'un  poids  d'autant  plus  grand  ,  que  M. 
»  Defcartes  étoit  moins  prodigue  d'éloges  ,  particu- 
»  lierement  en  écrivant  au  P.  Merfenne,  à  qui  il  avoir! 
»  coutume  de  confier  librement  fes  penfées.  Enfin 
»  l'on  ne  peut  rien  dire  de  plus  avantageux  que  ce 
»  que  le  célèbre  M.  de  Fermât,  qui  connohToit  auffi- 
»  bien  que  perfonne  la  force  de  tous  ceux  qui  fe  mê- 
»  loient  alors  de  la  feience  des  nombres ,  dit  dans 
»  une  de  fes  lettres,  où  parlant  de  quelque  chofe  qu'il 
»  avoit  trouvée  :  //  n'y  a ,  dit-il ,  rien  déplus  difficile 
»  dans  toutes  Us  Mathématiques  ;  &  hors  M,  de  Freni- 
»  cle  ,&  peut-être  M.  Defcartes  ,  je  doute  que  perfonne 
»  en  connoijfe  le  fecret.  De  M.  Defcartes,  il  n'en  eft 
»  pas  bien  affûré  ;  mais  il  répond  de  M.  de  Fre- 
»  nicle. 

»  Cette  méthode  fi  admirable  qui  va  ,  dit  M. 
»  Defcartes, où  l'analyfe  ne  peut  aller  qu'avec  bien 
*  de  la  peine  ,  eft  celle  que  M.  de  Frcnicle  ,  qui  l'a- 
»  voit  inventée  ,  appelloit  la  méthode  des  exclujîons. 
»  Quand  il  avoit  un  problème  numérique  à  réfou- 
»  dre ,  au  lieu  cle  chercher  à  quel  nombre  les  condi- 
tions du  problème  propofé  conviennent,  il  éxa- 
»  minoit  au  contraire  à  quels  nombres  elles  ne  peu- 
»  vent  convenir;  &  procédant  toujours  par  exclu- 
»fion ,  il  trouvoit  enfin  le  nombre  qu'il  cherchoif . 
»  Tous  les  mathématiciens  de  fon  tems  avoient  une 
»  envie  extrême  de  favoir  cette  méthode  ;  &  entre 
»  autres  M.  de  Fermât  prie  inftamment  le  père  Mer- 
»  fenne ,  dans  une  de  fes  lettres ,  d'en.obtcnir  de  M. 
»  de  Frenicle  la  communication.  Je  lui  en  aurais,  dit- 
»  il ,  une  tris-grande  obligation ,  &  je  ne  ferais  jamais 
»  difficulté  de  C avouer.  Il  ajoute  qu'il  voudroit  avoir 
»  mérité  par  fes  fervices,  cette  faveur  ;  &  qu'il  ne 
»  défefpere  pas  delà  payer  par  quelques  inventions 
»  qui  peut-être  lui  feront  nouvelles. 

»  Quclqu'inftance  que  l'on  en  ait  faite  a  M.  de 
»  Frcnicle  ,  il  n'a  jamais  voulu  pendant  fa  vie  don- 
»  ner  communication  de  cet  te  méthode:  mais  après 
»  fa  mort  elle  fe  trouva  dans  fes  papiers  ;  &  c'ell  un 
»  destraités  que  Ton  a  donnes  dans  le  recueil  intitu- 
v.  le  divers  Ouvrages  de  Mathématique  &de  P  y 
»  pat  MM.  de  l? Académie  royale  des  Sciences,  À  Pa- 
»  ris  1693.  Comme  c'eft  une  méthode  de  pratique, 
>•  &  qu'en  fût  de  pratique  on  a  bien  plutôt  fait  d'in- 
••  il  mire  par  des  exemples  que  par  des  préceptes; 

»  M.  de  Frenicle  ne  s'arrête  pas  A  donner  de  [< 
»  préceptes  peur  tous  les  c.is  différens  qui  peuvent 
>-  te  rencontrer;  mais  après  .i\'-ii  établi  en  peu  de 
»  mots  dix  règles  générales,  il  eu  montre  l'applica- 
»  tion  par  dix  exemples  choifis  ce  affez  étendus". 

Mém.  de  l'A  Cad.  du  .Siicn.es  i(\>J.  p.  io  »  Si 
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On  ne  dit  ici  rien  davantage  de  cette  méthode,  par- 
ce qu'il  fc.roit  difficile  de  donner  en  peu  de  paroles 
une  idée  aflez  claire  de  cette  fuite  de  dénombre- 
mens  &  à'exclufons ,  en  quoi  elle  confifte  :  il  la  faut 
voir  dans  le  livre  même  :  d'ailleurs  depuis  que  les 
méthodes  de  l'Algèbre  font  devenues  familières  & 
ont  été  perfectionnées ,  elle  n'eft  plus  d'ufage ,  6c  ne 
peut  être  que  de  fimple  curiofité.  (  O  ) 

EXCOMMUNICATION ,  f.  f.  (Hift.  anc.)  fépa- 
ration  de  communication  ou  de  commerce  avec  une 
perfonne  avec  laquelle  on  en  avoit  auparavant.  En 
ce  fens ,  tout  homme  exclus  d'une  fociété  ou  d'un 
corps ,  &  avec  lequel  les  membres  de  ce  corps  n'ont 
plus  de  communication ,  peut  être  appelle  excommu- 
nié; &  c'étoit  une  peine  ufitée  en  certains  cas  parmi 
les  Payens ,  &  qui  étoit  infligée  par  leurs  prêtres.  On 
défendoit  à  ceux  qu'on  excommuniait ,  d'aflifter  aux 
facrifices  ,  d'entrer  dans  les  temples  ;  on  les  livroit 
aux  démons  Se  aux  Eumenides  avec  des  impréca- 
tions terribles  :  c'eft  ce  qu'on  appelloit/Jcvi-s  inter- 
diccre,  diris  devovere ,  execrari.  La  prêtrefle  Théano , 
fille  de  Menon  ,  fut  louée  de  n'avoir  pas  voulu  dé- 
vouer Alcibiade  aux  furies  ,  quoique  les  Athéniens 
l'enflent  ordonné  ;  &  les  Eumolpides ,  qui  en  ce  point 
obéirent  au  peuple ,  furent  très-blâmés ,  parce  qu'on 
n'en  devoit  venir  à  cette  peine  qu'aux  dernières  ex- 
trémités. Elle  pana  chez  les  Romains ,  mais  avec  la 
même  referve  ;  &  nous  n'en  voyons  guère  d'exem- 
ples que  celui  du  tribun  Afcius ,  qui  n'ayant  pu  em- 
pêcher Craflus  de  porter  la  guerre  chez  les  Parthes , 
courut  vers  la  porte  de  la  ville  par  laquelle  ce  géné- 
ral devoit  fortir  pour  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  ; 
&  là  jettant  certaines  herbes  fur  un  brafier ,  il  pro- 
nonça des  imprécations  contre  Craflus.  La  plus  ri- 
goureufe  punition  qu'infligeaflent  les  druides  chez  les 
Gaulois,  c'étoit,  dit  Céfar/zV.  FI.  d'interdire  la  com- 
munion de  leurs  myfteres  à  ceux  qui  ne  veulent  point 
acquiefeer  à  leur  jugement.  Ceux  qui  font  frappés 
de  cette  foudre ,  paflént  pour  fcélérats  &  pour  im- 
pies ;  chacun  fuit  leur  rencontre  &  leur  entretien. 
S'ils  ont  quelqu'affaire,  on  ne  leur  fait  point  juftice, 
ils  font  exclus  des  charges  &  des  dignités  ,  ils  meu- 
rent fans  honneur  &  fans  crédit.  On  pouvoit  pour- 
tant ,  par  le  repentir  &  après  quelques  épreuves , 
être  rétabli  dans  fon  premier  état  ;  cependant  û  l'on 
mouroit  fans  avoir  été  réhabilité  ,  les  druides  ne 
laiflbient  pas  d'offrir  un  facrifice  pour  l'ame  du  dé- 
funt. (G) 

Excommunication  ,  (Théologie.)  peine  ecclé- 
fiaftique  par  laquelle  on  fépare  &c  prive  quelqu'un  de 
la  communication  ou  du  commerce  qu'il  étoit  aupa- 
ravant en  droit  d'avoir  avec  les  membres  d'une  fo- 
ciété religieufe.  Voye^  Communion. 

L'excommunication,  en  général,  eftunc  peine  fpi- 
rituelle  fondée  en  raifon,  6c  qui  opère  les  mêmes  ef- 
fets dans  la  fociété  religieufe ,  que  les  châtimens  in- 
fligés par  les  lois  pénales  produifent  dans  la  fociété 
civile.  Ici  les  légiflateurs  ont  fenti  qu'il  falloit  oppo- 
fer  au  crime  un  frein  puiflant  ;  que  la  violence  & 
l'injuftice  ne  pouvoient  être  réprimées  que  par  de 
fortes  barrières  ;  &c  que  dès  qu'un  citoyen  troubloit 
plus  ou  moins  l'ordre  public  ,  il  étoit  de  l'intérêt  6c 
de  la  fureté  de  la  fociété,  qu'on  privât  le  perturba- 
teur d'une  partie  des  avantages ,  ou  même  de  tous 
les  avantages  dont  il  joiiiflbit  à  l'abri  des  conventions 
qui  font  le  fondement  de  cette  fociété  :  dc-là  les  pei- 
nes pécuniaires  ou  corporelles ,  &  la  privation  de  la 
liberté  ou  de  la  vie ,  félon  l'exigence  des  forfaits.  De 
même  dans  une  fociété  religieufe,  dès  qu'un  membre 
en  viole  les  lois  en  matière  grave  ,  6c  qu'à  cette  in- 
fraction il  ajoute  l'opiniâtreté  ,  les  dépofitaires  de 
l'autorité  facrée  font  en  droit  de  le  priver  ,  propor- 
tionnellement au  crime  qu'il  a  commis ,  de  quelques- 
uns  ou  de  tous  les  biens  lpirituels  auxquels  il  partici- 
poit  antérieurement. 
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C'eft  fur  ce  principe ,  également  fondé  fur  le  droit 
naturel  &  fur  le  droit  pofitif ,  que  Y  excommunication 
reftreinte  à  ce  qui  regarde  la  religion  ,  a  eu  lieu  par- 
mi les  Payens  6c  chez  les  Hébreux  ,  6c  qu'elle  l'a  en- 
core parmi  les  Juifs  &  les  Chrétiens. 

L'excommunication  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs , 
les  Romains  &  les  Gaulois ,  comme  on  l'a  vu  par  l'ar- 
ticle précédent  ;  mais  plus  cette  punition  étoit  ter- 
rible ;  plus  les  lois  exigeoient  de  prudence  pour 
l'infliger  ;  au  moins  Platon  dans  fes  lois ,  liv.  Vil. 
la  recommande-t-il  aux  prêtres  &  aux  prêtrefles. 

Parmi  les  anciens  Juifs  on  féparoit  de  la  commu- 
nion pour  deux  caufes  ,  l'impureté  légale ,  &  le  cri- 
me. L'une  &  l'autre  excommunication  étoit  décernée 
par  les  prêtres ,  qui  déclaroient  l'homme  fouillé  d'u- 
ne impureté  légale ,  ou  coupable  d'un  crime.  \J ex- 
communication pour  caufe  d'impureté  ceflbit  lorfque 
cette  caufe  ne  fubfiftoit  plu$ ,  6c  que  le  prêtre  décla- 
roit  qu'elle  n'avoit  plus  lieu.  L'excommunication  pour 
caufe  de  crime  ne  finiffoit  que  quand  le  coupable  re- 
connoiflant  fa  faute  ,  fe  foûmettoit  aux  peines  qui 
lui  étoient  impofées  par  les  prêtres  ou  par  le  fanhé- 
drin.  Tout  ce  que  nous  allons  dire  roulera  fur  cette 
dernière  forte  d'excommunication. 

On  trouve  des  traces  de  l'excommunication  dans 
Efdras ,  liv.  I.  c.  x.  v.  8.  Un  Caraïte  cité  par  Selden, 
liv.  I,  c.  vij.  de  fynedriis ,  affûre  que  l'excommunica- 
tion commença  à  n'être  mife  en  ufage  chez  les  Hé- 
breux que  lorfque  la  nation  eut  perdu  le  droit  de  vie 
6c  de  mort  fous  la  domination  des  princes  infidèles. 
Bafnage,  hijl.  des  Juifs,  liv.  V.  ch.  xviij.  art.  2.  croit 
que  le  lanhédrin  ayant  été  établi  fous  lesMachabées, 
s'attribua  la  connoiflance  des  caufes  eccléfiafliques 
&  la  punition  des  coupables  ;  que  ce  fut  alors  que  le 
mélange  des  Juifs  avec  les  nations  infidèles  ,  rendit 
l'exercice  de  ce  pouvoir  plus  fréquent ,  afin  d'empê- 
cher le  commerce  avec  les  Payens  ,  Se  l'abandon 
du  Judaïfme.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  inter- 
prètes préfume  avec  fondement  que  les  anciens  Hé- 
breux ont  exercé  le  même  pouvoir  6e  infligé  les  mê- 
mes peines  qu'Efdras  ,  puifque  les  mêmes  lois  fub- 
fiftoient  ;  qu'il  y  avoit  de  tems  en  tems  des  tranfgref- 
feurs ,  &  par  conféquent  des  punitions  établies.  D'ail- 
leurs ces  paroles  fi  fréquentes  dans  les  Livres  faints 
écrits  avant  Efdras  ,  anima  quee  fuerit  rebellis  adverfus 
Dominum,  peribit ,  dekbitur;  (ÔC  félon  l'hébreu)  ex- 
feindetur  de  populo  fuo  ,  ne  s'entendent  pas  toujours 
de  la  mort  naturelle ,  mais  de  la  féparation  du  com- 
merce ou  de  la  communication  infacris. 

On  voit  l'excommunication  conftamment  établie 
chez  les  Juifs  au  tems  de  Jefus  -  Chrifl ,  puifqu'en  S. 
Jean,  ch.jx.  v,  22.  xij.  v.  42.  xvj.  v.  2.  6e  dans  S. 
Luc,  chap.-vj.  v.  22.  il  avertit  fes  apôtres  qu'on  les 
chaffera  des  fynagogues.  Cette  peine  étoit  en  ufage 
parmi  les  Efféniens.  Jofephe  parlant  d'eux  dans  fon 
hijloire  de  la  guerre  des  Juifs ,  liv.  II.  chap.  xij.  dit 
«  qu'aufli-tôt  qu'ils  ont  furpris  quelqu'un  d'entr'eux 
»  dans  une  faute  confidérable ,  ils  le  chaflent  de  leur 
»  corps  ;  &  que  celui  qui  eft  ainfi  chafle  ,  fait  fou- 
»  vent  une  fin  tragique  :  car  comme  il  elt  lié  par  des 
»  fermens  6e  des  vœux  qui  l'empêchent  de  recevoir 
»  la  nourriture  des  étrangers  ,  6e  qu'il  ne  peut  plus 
»  avoir  de  commerce  avec  ceux  dont  il  eft  féparé  , 
»  il  fe  voit  contraint  de  fe  nourrir  d'herbages ,  com- 
»  me  une  bête ,  jufqu'à  ce  que  fon  corps  fe  corrompe, 
»  &c  que  fes  membres  tombent  6c  fe  détachent.  Il  ar- 
»  rive  quelquefois ,  ajoute  cet  hiftorien ,  que  les  Ef- 
»  féniens  voyant  ces  excommuniés  prêts  à  périr  de 
»  mifere,  fe  laiflent  toucher  de  compaflion,  lesre- 
»  tirent  6e  les  reçoivent  dans  leur  fociété  ,  croyant 
»  que  c'eft  pour  eux  une  pénitence  aflez  févere  que 
»  d'avoir  été  réduits  à  cette  extrémité  pour  la  puni- 
»  tion  de  leurs  fautes  ».  Voyei  EssÉNiENS. 

Selon  les  rabbins ,  X excommunication  confifle  dans 
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la  privation  de  quelque  droit  dont  on  joiiiiToit  aupa- 
ravant dans  la  communion  ou  dans  la  fociété  dont 
oneilmembre.  Cette  peine  renferme  ou  la  privation 
des  choies  faintes ,  ou  celle  des  chofes  communes , 
ou  celle  des  unes  &  des  autres  tout  à-la-fois;  elle  eft 
impoiée  par  une  fentence  humaine  ,  pour  quelque 
faute  ou  réelle  ou  apparente ,  avec  efpérance  néan- 
moins pour  le  coupable  de  rentrer  dans  l'ufage  des 
chofes  dont  cette  lentence  l'a  privé.  Voye^  Selden, 
liv.  I.  ch.  vlj.  d&fynednis. 

Les  Hébreux  avoient  deux  fortes  d' 'excommunica- 
tions, X excommunication  majeure  ,  &  X excommunica- 
tion mineure  :  la  première  éloignait  l'excommunié  de 
la  fociété  de  tous  les  hommes  qui  compof  oient  l'Egli- 
fe  :  la  féconde  le  féparoit  feulement  d'une  partie  de 
cette  fociété ,  c'eft-à-dire  de  tous  ceux  de  la  fynago- 
gue ;  enforte  que  perfonne  ne  pouvoit  s'afTeoir  au- 
près de  lui  plus  près  qu'à  la  diftance  de  quatre  cou- 
dées ,  excepté  fa  femme  &  fes  enfans.  Il  ne  pouvoit 
être  pris  pour  compofer  le  nombre  de  dix  perfonnes 
nécefTaire  pour  terminer  certaines  affaires.  L'excom- 
munié n'étoit  compté  pour  rien  ,  &  ne  pouvoit  ni 
boire  ni  manger  avec  les  autres.  Il  paroît  pourtant 
par  le  talmud  ,  que  Y  excommunication  n'excluoit  pas 
les  excommuniés  de  la  célébration  des  têtes  ,  ni  de 
l'entrée  du  temple  ,  ni  des  autres  cérémonies  de  re- 
ligion. Les  repas  qui  fe  faifoient  dans  le  temple  aux 
fêtes  folennelles  ,  n'étoient  pas  du  nombre  de  ceux 
dont  les  excommuniés  étoient  exclus  ;  le  talmud  ne 
met  entr'eux  &c  les  autres  que  cette  diftin&ion ,  que 
les  excommuniés  n'entroient  au  temple  que  par  le 
côté  gauche  ,  &  fortoient  par  le  côté  droit  ;  au  lieu 
que  les  autres  entroient  par  le  côté  droit ,  &  fortoient 
par  le  côté  gauche  :  mais  peut-être  cette  diftindtion 
ne  tomboit-elle  que  fur  ceux  qui  étoient  frappés  de 
X excommunication  mineure. 

Quoiqu'il  en foit ,  les  docleurs  juifs  comptent  juf- 
qu'à  vingt -quatre  caufes  d'excommunication,  dont 
quelques-unes  paroiifent  très  -légères  ,  &  d'autres 
ridicules  ;  telles  que  de  garder  chez  foi  une  choie 
nuifible  ;  telles  qu'un  chien  qui  mord  les  paflans ,  fa- 
crifier  fans  avoir  éprouvé  fon  couteau  en  préfence 
d'un  fage  ou  d'un  maître  en  Ifraèl ,  &c.  L'excommu- 
nication encourue  pour  ces  caufes ,  eft  précédée  par 
la  cenfure  qui  fe  fait  d'abord  en  fecret  ;  mais  fi  celle- 
ci  n'opère  rien,  &  que  le  coupable  ne  fe  corrige  pas, 
la  maifon  du  jugement ,  c'eft-à-dire  l'affemblée  des 
juges ,  lui  dénonce  avec  menaces  qu'il  ait  à  fe  cor- 
riger :  on  rend  enfuite  la  cenfure  publique  dans  qua- 
tre fabbats  ,  où  l'on  proclame  le  nom  du  coupable  & 
la  nature  de  fa  faute  ;  &  s'il  demeure  incorrigible  , 
on  l'excommunie  par  une  fentence  conçue  en  ces 
termes  :  qu'un  tel  foit  dans  la  féparation  ou  dans  l'ex- 
communication ,  ou  quun  tel  foit  feparé. 

On  fubiiToit  la  fentence  <ï 'excommunication  ou  du- 
rant la  veille  ou  dans  le  fommeil.  Les  juges  ou  l'af- 
femblée ,  ou  même  les  particuliers  ,  avoient  droit 
d'excommunier,pourvû  qu'il  y  eût  une  des  14  caufes 
dont  nous  avons  parlé  ,  &  qu'on  eût  préalablement 
averti  celui  qu'on  excommunioit,  qu'il  eût  à  fe  cor- 
riger ;  mais  dans  la  règle  ordinaire  c'étoit  la  maifon 
du  jugement  ou  la  cour  de  jufticc  qui  portoit  la  fen- 
tence de  X excommunication  iolennclle.  Un  particulier 
pouvoit  en  excommunier  un  autre  ;  il  pouvoit  pa- 
reillement s'excommunier  lui-même  ,  comme  ,  par 
exemple,  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  les  Acles,  ch. 
xxiij.  v.  12.   ÔC  dans  le  fécond  livre  </'Efdras ,  ch.  x. 
v.  2Ç).  qui  s'engagent  eux  -mêmes  ,  fous  peine  d'ex- 
communication ,  les  uns  à  obierver  la  loi  île  Dieu  ,  les 
autres  à  fe  faiiir  de  Paul  mort  <>u  \  il.  Les  Juifs  l.m- 
çoient  quelquefois  X Excommunication  contre  les  bê- 
tes ,&  les  rabbins  enieignent  qu'elle  fait  fon  cllct 
jufquc  fur  les  chiens. 

L'excommunication  qui  arrivoit  pendant  le  fom- 
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meit ,  étoit  lorfqu'un  homme  voyoit  en  fonge  les  ju- 
ges qui  par  une  fentence  juridique  l'excommunioient, 
ou  même  un  particulier  qui  l'excommunioit  ;  alors  il 
fe  tenoit  pour  véritablement  excommunié  ,  parce 
que ,  félon  les  docleurs ,  il  fe  pouvoit  faire  que  Dieu  , 
ou  par  fa  volonté ,  ou  par  quelqu'un  de  fes  minif- 
; ,  l'eût  fait  excommunier.  Les  effets  de  cette  ex- 


très 


communication  font  tous  les  mêmes  que  ceux  de 
X excommunication  juridique  ,  qui  fe  fait  pendant  la 
veille. 

Si  l'excommunié  frappé  d'une  excommunication  mi- 
neure ,  n'obtenoit  pas  Ion  abfolution  dans  un  mois 
après  l'avoir  encourue  ,  on  la  renouvelloit  encore 
pour  l'efpace  d'un  mois  ;  &  iî  après  ce  terme  expiré 
il  ne  cherchoit  point  à  fe  faire  abfoudre ,  on  le  loû- 
mettoit  à  X excommunication  majeure ,  &  alors  tout 
commerce  lui  étoit  interdit  avec  les  autres  ;  il  ne 
pouvoit  ni  étudier  ni  enfeigner,  ni  donner  ni  prendre 
à  louage.  Il  étoit  réduit  à-peu-près  dans  l'état  de  ceux 
auxquels  les  anciens  Romains  interdifoient  l'eau  Se 
le  feu.  Il  pouvoit  feulement  recevoir  fa  nourriture 
d'un  petit  nombre  de  perfonnes  ;  &  ceux  qui  avoient 
quelque  commerce  avec  lui  durant  le  tems  de  fon 
excommunication  ,  étoient  fournis  aux  mêmes  peines 
ou  à  la  même  excommunication ,  félon  la  fentence  des 
juges.  Quelquefois  même  les  biens  de  l'excommunié 
étoient  confifqués  &  employés  à  des  ufages  facrés  , 
par  une  iorte  à' excommunication  nommée  cherem  , 
dont  nous  allons  dire  un  mot.  Si  quelqu'un  mouroit 
dans  X excommunication  ,  on  ne  faifoit  point  de  deuil 
pour  lui ,  &  l'on  marquoit ,  par  ordre  de  la  juftice  , 
le  lieu  de  fa  fépulture,  ou  d'une  grofTe  pierre  ou  d'un 
amas  de  pierres ,  comme  pour  fignifier  qu'il  avoit  mé- 
rité d'être  lapidé. 

Quelques  critiques  ont  diftingué  chez  les  Juifs 
trois  fortes  d'excommunications  ,  exprimées  par  ces 
trois  termes,  nidui,  cherem  ,  &c  fchammata.  Le  pre- 
mier marque  X excommunication  mineure  ,  le  fécond 
la  majeure,  &  le  troifieme  figniiîe  une  excommunica- 
tion au-dejfus  de  la  majeure,  à  laquelle  on  veut  qu'ait 
été  attachée  la  peine  de  mort ,  &c  dont  perfonne  ne 
pouvoit  abfoudre.  L' excommunication  nidui  dure  30 
jours.  Le  cherem  eft  une  efpece  de  réaggravation  de 
la  première  ;  il  chaiTe  l'homme  de  la  fynagogue ,  Ôc 
le  prive  de  tout  commerce  civil.  Enfin  le  fchammata. 
fe  publie  au  fon  de  400  trompettes  ,  &  ôte  toute 
efpérance  de  retour  à  la  fynagogue.  On  croit  que  le 
maranatha  dont  parle  S.  Paul ,  eit  la  même  chofe  que 
le  fchammata  ;  mais  Selden  prétend  que  ces  trois  ter- 
mes font  fouvent  fynonymes  ,  &  qu'à  proprement 
parler  les  Hébreux  n'ont  jamais  eu  que  deux  fortes 
d'excommunications ,  la  mineure  &L  la  majeure. 

Les  rabbins  tirent  la  manière  &  le  droit  de  leurs 
excommunications,  de  la  manière  dont  Débora  &  Ba- 
rac  maudiilent  Meroz,  homme  qui ,  félon  ces  doc- 
teurs, n'aiîîfta  pas  les  Ifraélites.  Voici  ce  qu'on  en 
lit  dans  le  Livre  des  juges,  ch.  y.  v.  2j.  Maudifjc{  Me- 
r<?{,  dit  l'ange  du  Seigneur  :  maudijj'c^  ceux  qui  s\if- 
feyeront  auprès  de  lui ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  venus  au 
fecours  du  Seigneur  avec  les  forts.  Les  rabbins  voyent 
évidemment ,  à  ce  qu'ils  prétendent,  dans  ce  p.iila- 
ge  ,  i°  les  malédictions  que  l'on  prononce  conne  Us 
excommuniés  ;  1°  celles  qui  tombent  fur  les  perton- 
nés  qui  s'afleycnt  auprès  d'eux  plus  pies  qu'A  la  dit 
tance  de  quatre  coudées  ;  30  la  déclaration  publiqui 
du  crime  de  l'excommunié,  comme  on  dit  dans  le 
teste  cité  ,  que  Meroz  n'eft  pas  venu  à  la  guerre  du 
Seigneur;  40  enfin  la  publication  de  l.i  lentence  à 
fon  de  trompe , comme  Barac  excommunia,  dit  on, 
Meroz  au  fon  de  400  trompettes  :  mais  toutes  ces 
cérémonies  font  récentes. 

Ils  croyent  encore  que  le  patriarche  Hénoch  cil 
l'auteur  de  la  formule  de  l.i  grande  excommunication 
dont  ils  fe  fervent  encore  à  pi  -tient ,  ôc  qu'elle  leur 
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a  été  tranfmife  par  une  tradition  non  interrompue 
depuis  Hénoch  jusqu'aujourd'hui.  Selden  ,  liv.  IV. 
ch.  vij.  de  jure  natur.  &  gent.  nous  a  confervé  cette 
formule  8 excommunication ,  qui  eft  fort  longue  ,  & 
porte  avec  elle  des  caraûeres  évidens  de  fuppofition. 
Il  y  eft  parlé  de  Moyfe ,  de  Jofué ,  d'Elifée ,  de  Giezi , 
de  Barac  ,  de  Mcroz  ,  de  la  grande  fynagogue  ,  des 
anges  qui  préfident  à  chaque  mois  de  l'année ,  des 
livres  de  la  loi ,  des  390  préceptes  qui  y  font  conte- 
nos  ,  ùc.  toutes  chofes  qui  prouvent  que  fi  Hénoch 
en  eft  le  premier  auteur ,  ceux  qui  font  venus  après 
lui  y  ont  fait  beaucoup  d'additions. 

Quant  à  l'abfolution  de  X excommunication ,  elle 
pouvoit  être  donnée  par  celui  qui  avoit  prononcé 
l'excommunication ,  pourvu  que  l'excommunié  fût 
touché  de  repentir,  &  qu'il  en  donnât  des  marques 
fmeeres.  On  ne  pouvoit  abfoudre  que  préfent  celui 
qui  avoit  été  excommunié  préfent.  Celui  qui  avoit 
été  excommunié  par  un  particulier ,  pouvoit  être 
2bfous  par  trois  hommes  à  fon  choix  ,  ou  par  un  feul 
juge  public.  Celui  quis'étoit  excommunié  foi-même, 
ne  pouvoit  s'abfoudre  foi-même ,  à  moins  qu'il  ne  lût 
éminent  en  feience  ou  difciplc  d'un  fage  ;  hors  ce 
cas ,  il  ne  pouvoit  recevoir  fon  abiolution  que  de  dix 
perfonnes  choifics  du  milieu  du  peuple.  Celui  qui 
avoit  été  excommunié  en  fonge,  devoit  encore  em- 
ployer plus  de  cérémonies  :  il  falloit  dix  perfonnes 
favantes  dans  la  loi  &  dans  la  feience  du  talmud; 
s'ilne  s'entrouvoit  autant  dans  le  lieu  de  fa  demeure, 
il  devoit  en  chercher  dans  l'étendue  de  quatre  mille 
pas  ;  s'il  ne  s'y  en  rencontroit  point  allez,  il  pouvoit 
prendre  dix  hommes  qui  fûflent  lire  dans  le  Penta- 
teuque  ;  ou,  à  leur  défaut ,  dix  hommes  ,  ou  tout  au 
moins  trois.  Dans  Y  excommunication  encourue  pour 
caufe  d'offenfe  ,  le  coupable  ne  pouvoit  être  abfous 
que  la  partie  léfée  ne  fût  fatisfaite  :  fi  par  hafard  elle 
étoit  morte,  l'excommunié  devoit  fe  faire  abloudre 
par  trois  hommes  choifis  ,  ou  par  le  prince  du  fan- 
hédrin.  Enfin  c'eft  à  ce  dernier  qu'il  appartient  d'ab- 
foudre  de  Y  excommunication  prononcée  par  un  incon- 
nu. Suri' 'excommunication  des  Juifs  on  peut  confulter 
l'ouvrage  deSelden  ,  de  Synedriis;  Drufius  ,  de  novem 
fiel,  lib.  III.  c.  xj.  Buxtorf ,  epifi.  hebr.  le  P.  Morin , 
dtpanit.  la  continuât,  de  l'hijl.  des  Juifs,  par  M.  Baf- 
nage  ;  la  differtation  de  dom  Calmet  fur  les  fupplices 
des  Juifs;  àc  fon  dictionnaire  dt  la  Bible,  au  mot  Ex- 
COiMMUNICATlON. 

Les  Chrétiens  dont  la  fociété  doit  être ,  fuivant 
l'infiitution  de  Jefus-Chrift  ,  très-pure  dans  la  foi  & 
dans  les  mœurs  ,  ont  toujours  eu  grand  foin  de  lépa- 
rer  de  leur  communion  les  hérétiques  &  les  perfon- 
nes coupables  de  crimes.  Relativement  à  ces  deux 
objets  ,  on  diftinguoit  dans  la  primitive  Eglife  l'ex- 
communication  médicinale  de  Y  excommunication  mor- 
telle. On  ufoit  de  la  première  envers  les  pénitens  que 
l'on  féparoit  de  la  communion ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euf- 
fent  fatisfait  à  la  pénitence  qui  leur  étoit  impofée. 
La  féconde  étoit  portée  contre  les  hérétiques,  & 
les  pécheurs  impénitens  &  rebelles  à  l'Eglile.  C'en: 
à  cette  dernière  forte  $  excommunication  que  le  rap- 
portera tout  ce  qui  nous  refte  à  dire  dans  cet  article. 
Quanta  Y  excommunication  médicinale,  voye^  PÉNI- 
TENCE &  PÉNITENS. 

L'excommunication  mortelle  en  général  eft  une 
cenfure  eccléfiaflique  qui  prive  un  fidèle  en  tout , 
ou  en  partie,  du  droit  qu'il  a  fur  les  biens  communs 
de  PEgiife,  pour  le  punir  d'avoir  defobéi  à  l'Eglife 
dans  une  matière  grave.  Depuis  les  décrétâtes,  on 
a  diftingué  deux  efpeces  d'excommunication  ;  l'une 
majeure,  &  l'autre  mineure.  La  majeure  eft  propre- 
ment celle  dont  on  vient  de  voir  la  définition,  par 
laquelle  un  fidèle  eft  retranché  du  corps  de  l'Eglife , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  mérité  par  fa  pénitence  d'y  ren- 
trer, UtxcomrnitnUauQn  mineure  eft  celle  qui  s'en- 
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court  par  la  communication  avec  un  excommunié 
d'une  excommunication  majeure ,  qui  a  été  légitime- 
ment dénoncée.  L'effet  de  cette  dernière  excom- 
munication ne  prive  celui  qui  l'a  encourue  que  du 
droit  de  recevoir  les  facremens ,  &  de  pouvoir  être 
pourvu  d'un  bénéfice. 

Le  pouvoir  d'excommunier  a  été  donné  à  l'Eglife 
dans  la  perfonne  des  premiers  pafteurs  ;  il  fait  partie 
du  pouvoir  des  clés  que  Jefus-Chrift  même  conféra 
aux  apôtres  immédiatement  &  dans  leur  perfonne 
auxévêques,  qui  font  les  fuccefleurs  des  apôtres. 
Jefus-Chrift,  en  S.  Matthieu,  ch.  xviij.  -f.  ly.  &  18. 
a  ordonné  de  regarder  comme  un  payen  &  un  publi- 
cain,  celui  qui  n'écouteroit  pas  PEgiife.  S.  Paul  ufa 
de  ce  pouvoir,  quand  il  excommunia  l'inceftueux  de 
Corinthe  ;  &  tous  les  apôtres  ont  eu  recours  à  ce 
dernier  remède ,  quand  ils  ont  anathématifé  ceux  qui 
enfeignoient  une  mauvaife  doârine.  L'Egliie  a  clans 
la  fuite  employé  les  mêmes  armes ,  mais  en  mêlant 
beaucoup  de  prudence  &  de  précautions  dans  l'ufa- 
ge  qu'elle  en  faifoit  ;  il  y  avoit  même  diftérens  degrés 
d'excommunication,  fuivant  la  nature  du  crime  &  de 
la  delobéifiance.  Il  y  avoit  des  fautes  pour  lefquellcs 
on  privoit  les  fidèles  de  la  participation  au  corps  8c 
au  lang  de  Jefus-Chrift ,  fans  les  priver  de  la  commu- 
nion des  prières.  L'évêque  qui  avoit  manqué  d'affif- 
ter  au  concile  de  la  province,  ne  devoit  avoir  avec 
les  confrères  aucune  marque  extérieure  de  commu- 
nion jufqu'au  concile  fuivant,  fans  être  cependant 
féparé  de  la  communion  extérieure  des  fidèles  de  fon 
diocèfe ,  ni  retranché  du  corps  de  l'Eglife.  Ces  pei- 
nes canoniques  étoient ,  comme  on  voit,  plutôt  mé- 
dicinales que  mortelles.  Dans  la  fuite,  Y  excommuni- 
cation ne  s'entendit  que  de  Panathème ,  c'eft-à-dire 
du  retranchement  de  la  fociété  des  fidèles  ;  &  les  Su- 
périeurs eccléfiaftiques  n'uièrent  plus  avec  tant  de 
modération  des  foudres  que  l'Eglife  leur  avoit  mis 
entre  les  mains. 

Vers  le  neuvième  fiecle  on  commença  à  employer 
les  excommunications  pour  repoufîer  la  violence  des 
petits  feigneurs  qui ,  chacun  dans  leurs  cantons ,  s'é- 
toient  érigés  en  autant  de  tyrans  ;  puis  pour  défen- 
dre le  temporel  des  eccléfiaftiques,  &  enfin  pour  tou- 
tes fortes  d'affaires.  Les  excommunications  encourues 
de  plein  droit ,  &  prononcées  par  la  loi  fans  procé- 
dures &  fans  jugement ,  s'introduifirent  après  la  com- 
pilation de  Gratien,  &  s'augmentèrent  pendant  un 
certain  tems  d'année  en  année.  Les  effets  de  Yex- 
communication  furent  plus  terribles  qu'ils  ne  l'a  voient 
été  auparavant  ;  on  déclara  excommuniés  tous  ceux 
qui  avoient  quelque  communication  avec  les  excom- 
muniés. Grégoire  VIL  &  quelques-uns  de  fes  fuccef- 
feurs,  pouffèrent  l'effet  de  Y  excommunication  jufqu'à 
prétendre  qu'un  roi  excommunié  étoit  privé  de  fes 
états ,  ôc  que  fes  fujets  n'étoient  plus  obligés  de  lui 
obéir. 

Ce  n'eft  pas  une  qneftion ,  fi  un  fouverain  peut  & 
doit  même  être  excommunié  en  certains  cas  graves, 
où  l'Eglife  eft  en  droit  d'infliger  des  peines  fpirituel- 
les  à  fes  enfans  rebelles ,  de  quelque  qualité  ou  con- 
dition qu'ils  foient  :  mais  auffi  comme  ces  peines  font 
purement  fpirituelles,  c'eft  en  connoître  mal  la  na- 
ture &  abufer  du  pouvoir  qui  les  inflige,  que  de  pré- 
tendre qu'elles  s'étendent  jusqu'au  temporel,  &  qu'el- 
les renverient  ces  droits  effentiels  ck  primitifs ,  qui 
lient  les  fujets  à  leur  fouverain. 

Ecoutons  fur  cette  matière  un  écrivain  extrême- 
ment judicieux,  &  qui  nous  fera  fentir  vivement  les 
conféquences  aftreufes  de  l'abus  du  pouvoir  d'ex- 
communier les  fouverains,  en  prétendant  foûtenir 
les  peines  fpirituelles  par  les  temporelles:  c'eft  M. 
l'abbé  Fleuri ,  qui  dans  (on  difeours  fui  l'hiftoire  ec- 
cléfiaftique,  depuis  l'an  600  jufqu'à  l'an  1  zoo,  s'ex- 
prime ainfi  :  «  J'ai  remarqué  que  les  évêques  em- 
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m  ployoient  le  bras  féculier  pour  forcer  les  pécheurs 
»  à  pénitence  ,  &  que  les  papes  avoient  commence 
»  plus  de  deux  cents  ans  auparavant  à  vouloir  par 
»  autorité  régler  les  droits  des  couronnes  ;  Grégoire 
»  VII.  fuivit  ces  nouvelles  maximes,  &  les  pouffa 
»  encore  plus  loin  ,  prétendant  ouvertement  que , 
»>  comme  pape,  il  étoit  en  droit  de  dépolér  les  fou- 
»  verains  rebelles  à  FEglifé.  Il  fonda  cette  prétention 
»  principalement  fur  V excommunication.  On  doit  évi- 
v>  ter  les  excommuniés  ,  n'avoir  aucun  commerce 
»  avec  eux,  ne  pas  leur  parler,  ne  pas  même  leur 
»  dire  bon  jour,  iuivant  l'apôtre  S.  Jean, cp.  II.  c.j  : 
v>  donc  un  prince  excommunié  doit  être  abandonné 
»>  de  tout  le  monde  ;  il  n'eft  plus  permis  de  lui  obéir, 
»  de  recevoir  les  ordres,  de  l'approcher  ;  il  eft  exclus 
*>  de  toute  fociété  avec  les  Chrétiens.  Il  eft  vrai  que 
»>  Grégoire  VIL  n'a  jamais  fait  aucune  décifion  fur 
»  ce  point  ;  Dieu  ne  l'a  pas  permis  :  il  n*a  prononcé 
»>  formellement  dans  aucun  concile,  ni  par  aucune 
»  decrétale ,  que  le  pape  ait  droit  de  dépoier  les  rois  ; 
»  mais  il  l'a  fuppofé  pour  confiant,  comme  d'autres 
v>  maximes  auffi  peu  fondées,  qu'il  croyoit  certaines. 
»>  Il  a  commencé  par  les  faits  &  par  l'exécution. 

»  Il  faut  avouer,  continue  cet  auteur ,  qu'on  étoit 
»  alors  tellement  prévenu  de  ces  maximes ,  que  les 
j>  défenfeurs  de  Henri  IV.  roi  d'Allemagne  le  re- 
»  tranchoient  à  dire ,  qu'un  louverain  ne  pouvoit 
y>  être  excommunié".  Mais  il  étoit  facile  à  Grégoire 
»  VII.  de  montrer  que  la  puilîance  de  lier  &  de  délier 
9>  a  été  donnée  aux  apôtres  généralement ,  fans  dif- 
»  tinction  de  perfonne,  &C  comprend  les  princes  com- 
vt  me  les  autres.  Le  mal  eft  qu'il  ajoùtoit  cies  propo- 
»  fitions  exceffives.  Que  l'Eglile  ayant  droit  déjuger 
»>  des  chofes  fpirituelles,  elle  avoit ,  à  plus  forte  rai- 
y>  fon,  droit  de  juger  des  temporelles  :  que  le  moin- 
»  dre  exorcifte  eft  au-delTus  des  empereurs,  puifqu'il 
v>  commande  aux  démons  :  que  la  royauté  eft  l'ou- 
**  vrage  du  démon,  fondé  lur  l'orgueil  humain;  au 
»  lieu  que  le  facerdoce  eft  l'ouvrage  de  Dieu  :  enfin 
»  que  le  moindre  chrétien  vertueux  eft  plus  vérita- 
»  blement  roi,  qu'un  roi  criminel  ;  parce  que  ce  prin- 
»  ce  n'eft  plus  un  roi ,  mais  un  tyran  :  maxime  que 
»»  Nicolas  Ier.  avoit  avancée  avant  Grégoire  Vil.  6c 
»  qui  femble  avoir  été  tirée  du  livre  apocryphe  des 
»  conftitutions  apoftoliques ,  où  elle  le  trouve  ex- 
»  preffément.  On  peut  lui  donner  un  bon  fens ,  la 
»  prenant  pour  une  exprellion  hyperbolique  ,  com- 
»►  me  quand  on  dit ,  qu'un  méchant  homme  n'eft  pas 
»  un  homme  :  mais  de  telles  hyperboles  ne  doivent 
»  pas  être  réduites  en  pratique.  C'eft  toutefois  fur 
v>  ccsfondcmcnsque  Grégoire  VIL  prétendoit  en  gé- 
*>  néral ,  que  fuivant  le  bon  ordre  c'étoit  l'Eglile  qui 
»  devoit  diftribuer  les  couronnes  &  juger  les  louve- 
•»rains,&  en  particulier  il  prétendoit  que  tous  les 
»  princes  chrétiens  étoient  vaiTauxde  l'églife  romai- 
v>  ne  ,  lui  dévoient  prêter  ferment  de  fidélité  6c  payer 
»♦  tribut. 

»  Voyons  maintenant  les  eonféquenecs  de  ces 
»>  principes.  Il  fe  trouve  un  prince  indigne  Cv  cliargé 
»  de  crimes,  comme  Henri  IV.  roi  d'Allemagne;  car 
v>  je  ne  prétens  point  le  juftifier.  Il  clt  cite  à  Rome 
»  pour  rendre  compte  de  la  conduite  ;  il  ne  compa- 
»  roît  point.  Après  plufieurs  citations ,  le  pape  l'ex- 
il communie:  il  méprife  la  cenfure.  Le  pape  U 
»  clare  déchu  de  la  royauté,  abfout  les  fiijets  du  fer- 
»  ment  de  fidélité  ,  leur  détend  de  lui  obéir,  leur  per- 
»  met  ou  leur  ordonne  d'élire  un  autre  roi.  Qu'en  ,u  - 
m  rivera-t-il  r  Des  (éditions,  des  guerres  ci\  Lie! 
»  l'état ,  des  fchifm   a  life.  Allons  plus  loin  : 

»  Un  roi  dépofé  n'efl  plus  un  roi:  donc,  s'il  commue 
h  à  fe  porter  pour  roi  ,  c'eft  un  tyran  ,  c'eftà  due  un 
»♦  ennemi  public  ,  .1  qui  tout  homme  doit  coin  ir  lus. 
„  Qu'il  le  trouve  un  fanatique,  qui  ayant  lu  dans 
vPlutarque  la  vie  de  Tunolvcm  ou.  detfruius,  fe  pçr. 
lomt  VL 
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»  fuade  que  rien  n'eft  plus  glorieux  que  de  délivrer 
»  fa  parne  ;  ou  qui  prenant  de  travers  les  exemples 
»  de  1  Ecriture,  fe  croye  fufeité  comme  Aod  ,  ou 
»  comme  Judith,  pour  affranchir  le  peuple  de  Dieu  : 
»  voilà  la  vie  de  ce  prétendu  tyran  expofée  au  ca- 
»  price  de  ce  vifionnaire ,  qui  croira  faire  une  action 
>»  héroïque ,  &  gagner  la  couronne  du  martyre.  Il  n'y 
»  en  a ,  par  malheur ,  que  trop  d'exemples  dans  l'hi- 
»  ftoire  des  derniers  fiecles  ;  &  Dieu  a  permis  ces 
»  luites  affreufes  des  opinions  fur  l'excommunication 
»  pour  en  defabufer  au  moins  par  l'expérience. 

»  Revenons  donc  aux  maximes  de  la  fa<*e  ami- 
»  quité.  Un  fouverain  peut  être  excommunié  eom- 
»  me  un  particulier,  je  le  veux  ;  mais  la  prudence  ne 
»  permet  prefque  jamais  d'ufer  de  ce  droit.  Suppofé 
»  le  cas,  très -rare,  ce  feroit  à  l'évêque  auffi-bien 
»  qu'au  pape ,  &  les  effets  n'en  feraient  que  fpiri. 
»  tuels  ;  c'eft-à  dire  qu'il  ne  feroit  plus  permis  au 
»  prince  excommunié  de  participer  aux  facremens, 
»  d'entrer  dans  l'églife  ,  de  prier  avec  les  fidèles ,  ni 
»aux  fidèles  d'exercer  avec  lui  aucun  acte  de  reli- 
»  gion  :  mais  les  fujets  ne  feraient  pas  moins  obligés 
»  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  ne  ieroit  point  contrai- 
»  re  à  la  loi  de  Dieu.  On  n'a  jamais  prétendu ,  au 
»  moins  dans  les  fiecles  de  l'Eglile  les  plus  éclairés  , 
»  qu'un  particulier  excommunié  perdît  la  propriété 
»  de  les  biens ,  ou  de  les  efclaves ,  ou  la  puiffance  pa- 
»  ternelle  fur  fes  enfans.  Jefus-Chrift ,  en  établiflant 
»  fon  évangile ,  n'a  rien  fait  par  force ,  mais  tout  par 
»  perfuafion  ,  fuivant  la  remarque  de  S.  Auguftin  ;  il 
»  a  dit  que  fon  royaume  n'étoit  pas  de  ce  monde ,  & 
»  n'a  pas  voulu  fe  donner  feulement  l'autorité  d'ar- 
»  bitte  entre  deux  frères  ;  il  a  ordonné  de  rendre  à 
»  Céfar  ce  qui  étoit  à  Céfar,  quoique  ce  Céfar  lut 
»  Tibère,  non-feulement  payen,  mais  le  plus  méchant 
»  de  tous  les  hommes  :  en  un  mot  il  elt  venu  pour 
»  réformer  le  monde  ,  en  convertiifant  les  cœurs  , 
»  fans  rien  changer  clans  l'ordre  extérieur  des  chofes 
»  humaines.  Ses  apôtres  &  leurs  fuccefl'eurs  ont  fuivi 
»  le  même  plan ,  &  ont  toujours  prêché  aux  particu- 
»  liers'd'obéir  aux  magiftrats  &  aux  princes  ,  &  aux 
»  efclaves  d'être  fournis  à  leurs  maîtres  bons  ou  matt- 
»  vais,  chrétiens  ou  infidèles  ». 

Plus  ces  principes  font  mconteftabres  ,  &  plus  on 
a  fenti,  fur-tout  en  Fiance,  que  par  rapport  à  l'ex- 
communication il  falloit  fe  rapprocher  de  la  dilcipli- 
ne  des  premiers  fiecles  ,  ne  permettre  d'excommu- 
nier que  pour  des  crimes  graves  &  bien  prouves; 
diminuer  le  nombre  des  excommunications  pronon- 
cées de  plein  droit  ;  réduire  A  une  excommunication 
mineure  la  peine  encourue  par  ceux  qui  communi- 
quent fans  néceflité  avec  les  excommunies  dénon- 
.  &c  enfin  loùternr  que  {'excommunication  étant 
une  peine  purement  fpirituelle,  elle  ne  difpenfe  point 
les  fujets  des  fôuverains  excommunies  de  l'obeifî'.in- 
ce  due  à  leur  prince  ,  qui  tient  fon  autorité  de  Dieu 
même  ;  &  c'eit  ce  qu'ont  conftamment  reconnu  non- 
feulement  les  |Mrlcmens,  mais  même  le  cierge  de 
France  ,  dans  les  txcomttiunicatlom  de  l'onitace  VIII. 
contre  Philippe-le  Bel  ;  de  Jules  II.  contre  Louis  XII  ; 
de  Sixte  V.  contre  Henri  III  ;  de  Grégoitt  XII!.  con- 
tre Henri  IV  ;  6c  dans  la  tameufe  affembléc  du  c 
de  1682. 

En  effet,  les  canonilles  nouveaux  qui  lemblent 
avoir  donné  tant  d'étendue  aux  effets  de  Mtxcommu* 
nication ,  &  qui  les  ont  renfermées  dans  - 
technique  : 

(h  ,  orare  ,  vale  ,  commit nio ,  mcrtf.i 
c'eft-a-dire  qu'on  doit  refùfer  aux  excommuniés  la 
conversation,  la  prière,  le  falui  ,  la  communion, 
la  table,  chofes  pour  la  plupart  purement  civiles 
&  temporelles;  ces  mêmes  canoniftes  le  (ont  relâ- 
chés de  cette  févérité  pai  c^t  autre  axiome  au  fi  ex- 
prime en  forme  de  yen; 
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Utile  t  lex ,  humile  ,  res  ignorata  ,  neccjfè. 
qui  fignifie  que  la  défenfe  n'a  point  de  lieu  entre 
le  mari  &  la  femme  ,  entre  les  parens ,  entre  les  fu- 
jets  &  le  prince  ;  ôc  qu'on  peut  communiquer  avec 
un  excommunié  fi  l'on  ignore  qu'il  le  (bit ,  ou  qu'il 
y  ait  lieu  d'efpércr  qu'en  converfant  avec  lui ,  on 
pourra  le  convertir  ;  ou  enfin  quand  les  devoirs  de 
la  vie  civile  ou  la  nécelfité  l'exigent.  C'eft  ainfi  que 
François  premier  communiqua  toujours  avec  Henri 
VIII.  pendant  plus  de  dix  ans,  quoique  ce  dernier 
fouverain  eût  été  folennellement  excommunié  par 
Clément  VII. 

De -là  le  concile  de  Paris,  en  819  ,  confirme  une 
Ordonnance  de  Juftinien,  qui  défend  d'excommunier 
quelqu'un  avant  de  prouver  qu'il  eft  dans  le  cas  où, 
félon  les  canons,  on  eft  en  droit  de  procéder  contre 
lui  par  excommunication.  Les  troifieme  &  quatrième 
conciles  de  Latran  &  le  premier  concile  de  Lyon , 
en  1145,  renouvellent  &  étendent  ces  reglemens. 
Selon  le  concile  de  Trente,  fejf.  z5.  c.  iij.  de  reform. 
Y  excommunication  ne  peut  être  mile  en  ufage  qu'a- 
vec beaucoup  de  circonfpection ,  lorfque  la  qualité 
du  délit  l'exige ,  &c  après  deux  monitions.  Les  con- 
ciles de  Bourges  en  1584,  de  Bordeaux  en  1583, 
d'Aix  en  1  <j 8 5  ,  de  Toulouie  en  1590,  &  de  Nar-. 
bonne  en  1609,  confirment  &  renouvellent  le  dé- 
cret du  concile  de  Trente ,  &  ajoutent  qu'il  ne  faut 
avoir  recours  aux  cenfures  ,  qu'après  avoir  tenté 
inutilement  tous  les  autres  moyens.  Enfin  la  cham- 
bre eedéfiaftique  des  états  de  16 14  ,  défend  aux 
évêques  ou  à  leurs  officiaux  ,  d'oâroyer  monitions 
ou  excommunications  ,  finon  en  matière  grave  &  de 
coniéquence.  Mém.  du  clergé,  tom.  VU.  pag.  990. 
&fuiv.  1107.  &fuiv. 

Le  cas  de  X1  excommunication  contre  le  prince  pour- 
roit  avoir  lieu  dans  le  fait  ,  &  jamais  dans  le  droit  ; 
car  par  la  Jurifprudence  reçue  dans  le  royaume,  èc 
même  par  le  clergé,  les  excommunications  que  les 
papes  décernent  contre  les  rois  &  les  fouverains, 
ainfi  que  les  bulles  qui  les  prononcent ,  font  rejettées 
en  France  comme  nulles.  Mém.  du  clergé,  tom.  VI. 
pag.  998.  &  1006. 

Elles  n'auroient  par  conféquent  nul  effet,  quant 
au  temporel.  C'eft  la  doûrine  du  clergé  de  France  , 
aflemblé  en  1681 ,  qui  dans  le  premier  de  fes  quatre 
fameux  articles,  déclara  que  les  princes  &  les  rois 
ne  peuvent  être,  par  le  pouvoir  des  clés,  directe- 
ment ou  indirectement  dépofés ,  ni  leurs  fujets  dé- 


églife  gallic. 

«  On  ne  peut  excommunier  les  officiers  du  roi , 
«lit  M.  d'Héricourt ,  lois  ecclcfiafi.de  France ,  part.  I. 
*h.  xxij.  art.  zy.  »  pour  tout  ce  qui  regarde  les  fonc- 
»>  tions  de  leurs  charges.  Si  les  juges  eccléfiaftiques 
»  conireviennent  à  cette  loi,  on  procède  contre  eux 
M  par  faifie  de  leur  temporel.  Le  feul  moyen  qu'ils 
»  puifTent  prendre ,  s'ils  fe  trouvent  léfés  par  les  ju- 
♦>  ges  royaux  inférieurs ,  c'eft  de  fe  pourvoir  au  par- 
»  lement  ;  fi  c'eft  le  parlement  dont  les  eccléfiafti- 
w  ques  croyent  avoir  quelque  fujet  de  fe  plaindre, 
»  ils  doivent  s'adreffer  au  roi  ;  ce  qui  n'auroit  point 
»>  de  lieu ,  fi  un  juge  royal  entreprenoit  de  connoître 
»  des  chofes  de  la  foi ,  ou  des  matières  purement 
»>ipirituelles,  dont  la  connoiffance  eft  refervée  en 
»>  France  aux  tribunaux  eccléfiaftiques  :  car  dans  ce 
►>  cas  les  juges  d'églile  font  les  vengeurs  de  leur  ju- 
»  rifdi&ion ,  &  peuvent  fe  fervir  des  armes  que  L'E- 
m  glife  leur  met  entre  les  mains  ». 

Comme  nous  ne  nous  propofons  pas  de  donner 
ici  un  traité  complet  de  V excommunication ,  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  les  principes  les  plus  gé- 
néraux ,  les  plus  siirs ,  &  les  plus  conformes  aux  ufa- 
fages  du  royaume  fur  cette  matière. 


EX  C 

Lorfque  dans  une  loi  ou  dans  un  jugement  ecclé- 
fiaftique  on  prononce  la  peine  de  l'excommunica- 
tion ,  la  loi  ou  le  jugement  doivent  s'entendre  de 
l'excommunication  majeure  qui  retranene  de  la  com- 
munion des  fidèles. 

\J  excommunication  eft  prononcée  ou  par  la  loi  qui 
déclare  que  quiconque  contreviendra  à  fes  difpoii- 
tions,  encourra  de  plein  droit  la  peine  de  Y  excommu- 
nication ,  fans  qu'il  foit  befoin  qu'elle  foit  prononcée 
par  le  juge;  ou  elle  eft  prononcée  par  une  fentence 
du  juge.  Les  canoniftes  appellent  la  première  excom- 
munication, latee  fententiœ  ;  &  la  féconde ,  excommu- 
mention  fermdix  Jententiœ.  Il  faut  néanmoins  obfervcr 
que  comme  on  doit  toujours  reftiaindre  les  lois  pé- 
nales ,  l'excommunication  n'eft  point  encourue  de 
plein  droit ,  à  moins  que  la  loi  ou  le  canon  ne  s'ex- 
prime fur  ce  fujet  d'une  manière  fi  précife  ,  que  Ton 
ne  puifle  douter  que  l'intention  du  légiilateur  n'ait 
été  de  foûmettre  par  le  feul  fait  à  ï excommunication 
ceux  qui  contreviendront  à  la  loi. 

Les  excommunications  prononcées  par  la  loi,  n'e- 
xigent point  de  monitions  préalables  ou  monitoiies; 
mais  les  excommunications  à  piononcer  par  le  juge, 
en  exigent  trois ,  faites  dans  des  intervalles  conve- 
nables. fbje^MONITOlRE. 

On  peut  attaquer  une  excommunication ,  ou  com- 
me injufte,  ou  comme  nulle  :  comme  injulte,  quand 
elle  eft  prononcée  pour  un  crime  dont  on  elt  inno- 
cent ,  ou  pour  un  iujet  fi  léger,  qu'il  ne  mérite  pas 
une  peine  fi  grave:  comme  nulle,  quand  elle  a  été 
prononcée  par  un  juge  incompétent ,  pour  des  affai- 
res dont  il  ne  devoit  pas  prendre  connoiliance,  6c 
quand  on  a  manqué  à  obierver  les  formalités  pres- 
crites parles  canons  èi.  les  ordonnances.  Néanmoins 
l'excommunication,  même  injufte,  eft  toujours  à  crain» 
dre  ;  &  dans  le  for  extérieur ,  l'excommunié  doit  fe 
conduire  comme  fi  l'excommunication  éto,t  légitime. 

Le  premier  effet  de  Y  excommunication  eft  que  l'ex- 
communié eft  léparé  du  corps  de  l'Eglife ,  &  qu'il 
n'a  plus  de  part  à  la  communion  des  fidèles.  Les  iui- 
tes  de  cette  léparation  font  que  l'excommunié  ne 
peut  ni  recevoir  ni  adminiftrer  les  facremens,  ni  mê- 
me recevoir  après  fa  mort  lafépulture  tccléfiaftique, 
être  pourvu  de  bénéfices  pendant  fa  vie  ou  en  confé- 
rer, ni  être  élu  pour  les  dignités,  ni  exercer  la  juridic- 
tion eccléfiaftique.  On  ne  peut  même  prier  pour  lui 
dans  les  prières  publiques  de  l'Eglife:  ôc  de-ià  vient 
qu'autrefois  on  retranchoit  des  dyptiques  les  noms 
desexcommuniés.  foy.DyPTiQUEs.  Il  eft  même  dé- 
fendu aux  fidèles  d'avoir  aucun  commerce  avec  les 
excommuniés  :  mais  comme  le  grand  nombre  des 
excommunications  encourues  par  le  feul  fait  avoient 
rendu  très  -  difficile  l'exécution  des  canons  qui  dé- 
fendent de  communiquer  avec  des  excommuniés ,  le 
pape  Martin  V.  fit  dans  le  concile  de  Confiance  une 
conftitution  qui  porte ,  qu'on  ne  fera  obligé  d  éviter 
ceux  qui  font  excommuniés  par  le  droit,  ou  par  une 
fentence  du  juge ,  qu'après  que  l 'excommunication 
aura  été  publiée,  ôc  que  l'excommunié  aura  été  dé- 
noncé nommément.  On  n'excepte  de  cette  règle  que 
ceux  qui  font  tombés  clans  l'excommunication  pour 
avoir  frappé  un  clerc ,  quand  le  fait  eft  fi  notoire 
qu'on  ne  peut  le  dilfimuler,  ni  le  pallier  par  aucune 
exeufe  quelque  qu'elle  puifle  être.  La  dénonciation 
des  excommunies  nommément  ,  doit  le  faire  à  la 
méfie  paroilîiale  pendant  plufieurs  dimanches  con- 
fécutifs  ;  ÔC  les  fentences  d'excommunication  doivent 
être  affichées  aux  portes  des  églifes ,  afin  que  ceux 
qui  ont  encouru  cette  peine  foient  connus  de  tout 
le  monde.  Depuis  la  bulle  de  Martin  V.  le  concile 
de  Bâle  renouvella  ce  décret,  avec  cette  différence 
que ,  fuivant  la  bulle  de  Martin  V.  on  n'excepte  de 
la  loi,  pour  la  dénonciation  des  excommuniés  ,  que 
ceux  qui  ont  frappé  notoirement  un  clerc ,  qu'on  eft 
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«bligé  d'éviter  dès  qu'on  fait  qu'ils  ont  commis  ce 
crime;  au  lieu  que  le  concile  de  Baie  veut  qu'on  évi- 
te tous  ceux  qui  font  excommuniés  notoires,  quoi- 
qu'ils n'ayent  pas  été  publiquement  dénoncés.  Cet 
article  du  concile  de  Bâle  a  été  inféré  dans  la  prag- 
matique fans  aucune  modification  ,  &  répété  mot 
pour  mot  dans  le  concordat.  Cependant  on  a  tou- 
jours obfervé  en  France  de  n'obliger  d'éviter  les  ex- 
communiés que  quand  ils  ont  été  nommément  dé- 
noncés ,  même  par  rapport  à  ceux  dont  Y  excommuni- 
cation eft  connue  de  tout  le  monde,  comme  celle 
des  perfonnes  qui  font  profeffion  d'héréfie.   Voye^ 
Concordat  &  Pragmatique. 

Avant  que  de  dénoncer  excommunié  celui  qui  a 
encouru  une  excommunication  latœ  fententiœ  ,  il 
faut  le  citer  devant  le  juge  eccléfiaitique ,  afin  d'e- 
xaminer le  crime  qui  a  donné  lieu  à  Y  excommunica- 
tion ,  &  d'examiner  s'il  n'y  auroit  pas  quelque  moyen 
légitime  de  défenfe  à  propofer.  Au  refte  ,  ceux  qui 
communiquent  avec  un  excommunié  dénoncé  ,  foit 
pour  le  fpirituel ,  foit  pour  le  temporel ,  n'encourent 
qu'une  excommunication  mineure. 

Dès  qu'un  excommunié  dénoncé  entre  dans  l'E- 
glife  ,  on  doit  faire  cefTer  l'office  divin  ;  en  cas  que 
l'excommunié  ne  veuille  pas  fortir  ,  le  prêtre  doit 
même  abandonner  l'autel  ;  cependant  s'il  avoit  com- 
mencé le  canon  ,  il  devroit  continuer  la  facrificc  juf- 
qu'à  la  communion  inclufivement,  après  laquelle  il 
doit  fe  retirer  à  la  facriltie  pour  y  réciter  le  refte 
des  prières  de  la  méfie  :  tous  les  canoniftes  convien- 
nent qu'on  doit  en  ufer  ainfi. 

Dans  la  primitive  Eglife ,  la  forme  d'excommuni- 
cation étoit  fort  fimple  :  les  évêques  dénonçoient  aux 
fidèles  les  noms  des  excommuniés  ,  &  leur  interdi- 
foient  tout  commerce  avec  eux.  Vers  le  jx.  fiecle  , 
on  accompagna  la  fulmination  de  Y  excommunication 
d'un  appareil  propre  à  infpirer  la  terreur  :  douze  prê- 
tres tenoi'ent  chacun  une  lampe  à  la  main  ,  qu'ils  jet- 
toient  à  terre  &  fouloicnt  aux  pies  :  après  que  l'évê- 
que  avoit  prononcé  Y  excommunication  ,  on  fonnoit 
une  cloche ,  &  l'évêque  &  les  prêtres  proféroient 
des  anathèmes  &  des  malédictions.  Ces  cérémonies 
ne  font  plus  guère  en  ufage  qu'à  Rome ,  où  tous  les 
ans  le  jeudi-faint ,  dans  la  publication  de  la  bulle  in 
czna  Domini  (yoye^  Bulle),  l'on  éteint  &  l'on  brife 
lin  cierge  :  mais  Y  excommunication  en  foi  n'eft  pas 
moins  terrible  &  n'a  pas  moins  d'effet,  foit  qu'on 
cbferve  ou  qu'on  omette  ces  formalités. 

L'abfolution  de  Y  excommunication  étoit  ancienne- 
ment réfervée  aux  évêques  :  maintenant  il  y  a  des 
excommunications  dont  les  prêtres  peuvent  relever  : 
il  y  en  a  de  réfervées  aux  évêques, d'autres  au  pape. 
L'abfolution  du  moins  folcnnelle  de  Ycxcommunica- 
tion  eft  aufli  accompagnée  de  cérémonies.  Lorfqu'on 
s'eft  aflùré  des  difpofuions  du  pénitent  ,  l'évêque  à 
la  porte  de  l'églife  ,  accompagné  de  douze  prêtres 
en  furplis  ,  fix  à  fa  droite  &  fix  à  fa  gauche  ,  lui  de- 
mande s'il  veut  fubir  la  pénitence  ordonnée  par  les 
canons ,  pour  les  crimes  qu'il  a  commis  ;  il  demande 
pardon  ,  confefle  fa  faute  ,  implore  la  pénitence  ,  & 
promet  de  ne  plus  tomber  dans  le  détordre  :  enfuite 
l'évêque  alfis  ÔC  couvert  de  fa  mitre  récite  les  fept 
pfeaumes  avec  les  prêtres  ,  &  donne  de  tems  en  tems 
des  coups  de  verge  ou  de  baguette  à  l'excommunié  , 
puis  il  prononce  la  formule  d'ahlolution  qui  a  été 
deprécative  jufqu'auxiij.  fiecle,  &quidepuisce  tems 
là  eft  impéiative  ou  conçue  en  forme  de  fentenec  ; 
enfin  il  prononce  deux  oraifons  particulières  ,  qui 
tendent  a  rétablir  le  pénitent  dans  la  pofleffion  des 
biens  fpirituels  dont  il  avoit  été  privé  par  Ytxcommw- 
nicatlon.  A  l'égard  des  coups  de  verges  fur  le  péni- 
tent ,  le  pontifical  qui  preferit  cette  cérémonie ,  com- 
me d'ufage  à  Rome  ,  avertit  qu'elle  n'eft  pas  reçue 
partout ,  &  ce  fait  çft  jufiitié  par  plufieurs  rituels 
J'orne  Vl% 
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des  églifes  de  France  ,  tels  que  celui  de  Troyes  en 
1660,  &  celui  de  Toul  en  1700. 

Lorsqu'un  excommunié  a  donné  avant  fa  mort  des 
fignes  finceres  de  repentir ,  on  peut  lui  donner  après 
fa  mort  1  abfolution  des  cenfures  qu'il  avoit  encou- 
rues. 

Comme  un  excommunié  ne  peut  efter  en  juge- 
ment ,  on  lui  accorde  une  abfolution  indicielle  ou 
abjoluno  ad  cauulam  ,   pour  qu'il  puifTe  librement 
pourfuivre  une  affaire  en  juftice  :  cette  exception 
n  eft  pourtant  pas  reçue  en  France  dans  les  tribunaux 
ieeuhers.  C'eft  à  celui  qui  a  prononcé  Yexcommuni- 
cation ,  ou  â  fon  fucceflèur ,  qu'il  appartient  d'en  don- 
ner 1  abfolution.  Sur  toute  cette  matière  de  Yexcom- 
mumcation  ,  on  peut  confulter  le  père  Morin ,  de  pcz- 
nu  Eveillon ,  traité  des  cenfures;  M.  Dupin  ,  de  antiq. 
eccUJ.  difcipl.  diffen.  de  excomm.  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Gibert  ,  intitulé,  ufage  de    Péglîfe  gallican*, 
contenant  les  cenfures  ;  les  lois  eccléfiafi.  de  France ,  par 
M   d'Hencourt ,  première  part.  chap.  xxij.  &  le  nou- 
vel abrégé  des  mémoires  du  clergé,  au  mot  cenfures.  (G) 
Liiez  auffi  le  traité  des  excommunications ,  par  Col- 
let, Dijon  1689,  in- iz.  &  qui  a  été  réimprimé  de- 
puis a  Pans.  Cette  matière  eft  digne  de  l'attention 
des  fouverains  ,  des  fages,  &  des  citoyens.  On  ne 
peut  trop  refléchir  fur  les  effets  qu'ont  produit  les 
foudres  de  Y  excommunication  ,  quand  elles  ont  trou- 
ve dans  un  état  des  matières  combuft ibles ,  quand  les 
raifons  politiques  les  ont  mifes  en  œuvre ,  &  quand 
la  iuperftition  des  tems  les  ont  fouffertes.  Grégoire 
V.  en  998,  excommunia  le  roi  Robert ,  pour  avoir 
epoufé  fa  parente  au  quatrième  degré  ;  mariage  en 
loi  légitime,  &  des  plus  néceflaires  au  bien  de  l'état. 
Tous  les  évêques  qui  eurent  part  à  ce  mariage  ,  al- 
lèrent à  Rome  faire  fatisfaéhon  au  pape  :  les  peu- 
ples, les  courtifans  mêmes  fe  f éparerent  du  roi  ;  &  les 
perfonnes  qui  furent  obligées  de  le  fervir ,  purifièrent 
par  le  feu ,  toutes  les  choies  qu'il  avoit  touchées. 

Peu  d'années  après  en  1092, Urbain  II.  excom- 
munia Philippe  I.  petit- fils  de  Robert,  pour  avoir 
quitté  fa  parente.  Ce  dernier  prononça  fa  fentence 
d'excommunication  dans  les  propres  états  du  roi  à 
Clermont  en  Auvergne  ,  où  fa  fainteté  venoit  cher- 
cher un  afyle  ;  dans  ce  même  concile  où  elle  prêcha 
la  croifade ,  &  011  pour  la  première  fois  le  nom  de 
pape  fut  donné  au  chef  de  l'Eglife  ,  à  l'exclufion  des 
évêques  qui  le  prenoient  auparavant.  Tant  d'autres 
monumens  hifioriques  ,  que  fourniffent  les  ficelés 
paflés  fur  les  excommunications  ,  &  les  interdits  des 
royaumes  ,  ne  feroient  cependant  qu'une  connoifian- 
ce  bien  ftérile,  fi  on  n'en  chargeoit  que  fa  mémoire. 
Mais  il  faut  envifager  de  pareils  faits  d'un  œil  phi- 
lofophique  ,  comme  des  principes  qui  doivent  nous 
éclairer  ,  &  pour  me  fervir  des  ternies  de  M.  d'A- 
lembert ,  comme  des  recueils  d'expériences  morales 
faites  fur  le  genre  humain.  C'eft  de  ce  côté  là  que 
l'hiftoire  devient  une  fcicncc  utile  &  préciculc.  Voy. 
Histoire.  Addition  de  M.  le  Chevalier  nu  Jav- 
C  o  v  r  t  . 

EXCOMPTE  ou  ESCOMPTER,  m. pteunia  rtmif- 
Jm,(Junfr.)  elt  la  remue  que  fait  le  porteur  d'une 
lettre  ou  billet  de  change  d'une  partie  de  la  d 
lorfqu'il  en  demande  le  payement  avant  l'éch< 
ou  que  la  dette  eft  douteufe  &  difficile  à  exi 
Vexcomptt  diffère  du  change  en  ce  que  celui-ci  fe 
paye  d'avance  ,  au  lieu    que  Yefcornpu  le  paye  à 
inclure  que  l'on  s'acquitte  :  Yefcornpu  efl  foui .  nt  un 
détour  que  l'on  prend  pour  colorer l'ufure. 

On  appelle  auffi  txcomptt  dans  le  Commerce,  lors- 
qu'un marchand  prend  de  la  marchai  fe  .1  crédit 
pour  trois,  fix,  neuf,  douze  ou  quinze  mois  ,  à  la 
charge  d'en  taire  Vexcomptt  à  chaque  payement,  c'efi- 
à-direde  rabattre  fur  le  billet  deux  Si  demi  pour  cent, 
qui  tiennent  lieu  d'intérêt ,  a-pioponion  qu'il  paye. 

F  1  i) 
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Voyîi  le  parfait  négociant  de  Savary  ,  Barrême  ,  & 
ci-après  ExcoMPTER  ,  &  ci-devant  ESCOMPTE.  (A) 

EXCOMTER  ou  ESCOMPTER  ,  verb.  ad.  (/«- 
rifprud.  )  c'eft  faire  l'efcompte  ou  diminution  d'une 
fbmtnc  fur  une  lettre  ou  billet  de  change. 

On  appelle  aufli  excompter ,  vendre  de  ces  fortes 
d'effets  iur  la  place  ,  au-deffous  de  leur  valeur ,  pour 
acquitter  quelque  dette.  Voye^ci-dejfus Excompte. 

EXCORIATION,  f.  f.  {Médecine.)  dépouillement 
de  l'épiderme  ou  du  repli  de  la  peau ,  tant  des  parties 
externes  que  des  parties  internes  ,  par  quelque  cau- 
fe  que  ce  toit: 

Comme  toutes  les  parties  doiiées  de  mouvement 
&  de  fentiment ,  font  revêtues  ou  de  l'épiderme , 
ou  d'une  membrane  fine  &C  déliée  qui  les  tapiffe , 
ou  de  mucoiité  qui  leur  fert  de  Uniment  ;  cette  épi- 
derme  ,  cette  membrane  fine,  cette  mucofité  ,  peu- 
vent être  emportées  par  des  accidens  ,  des  frote- 
mens  externes  ,  ou  par  des  remèdes  internes  corro- 
fifs  :  en  un  mot ,  l'épiderme  s'excoriera  par  toute 
force  capable  de  produire  cette  abrafion,  comme  par 
frotement  violent ,  par  des  matières  acres  ,  par  le 
croupiffement des  humeurs,  la  colliquation ,  la  mor- 
tification ,  la  brûlure. 

La  partie  dépouillée  reffent  alors  de  la  douleur, 
de  la  chaleur,  de  l'ardeur,  de  la  cuiffon,  de  l'inflam- 
mation ;  elle  fedeffeche  ,  le  retire,  répand  une  tu- 
meur tenue  rougeâtre  ,  fe  revêt  eniùite  d'une  croû- 
te ,  jette  du  pus,  s'ulcère ,  &c  forme  une  efcharre. 

On  préviendra  le  mal  en  oignant  la  partie  expo- 
fée  à  un  frotement  violent ,  de  quelque  corps  gras  , 
pour  la  garantir.  On  guérit  le  mal  par  la  fupprefiion 
des  caules  de  ^excoriation ,  en  couvrant  la  partie  ex- 
coriée d'un  topique  huileux ,  oncïueux ,  balfamique , 
ami  des  nerfs  ;  en  letuvant  avec  un  liquide  un  peu 
aftringent  6c  antiputride  ;  en  évitant  tout  attouche- 
ment ,  6c  l'expofition  à  l'air  nud  :  dans  les  excoria- 
tions internes  ,  il  faut  inje&er  ou  prendre  les  remè- 
des les  plus  adouciffans. 

Voilà  qui  fufîît  pour  les  excoriations  en  général  ; 
mais  il  furvienr  fréquemment  aux  enfans  en  parti- 
culier ,  des  rougeurs  &  des  excoriations  en  différen- , 
tes  parties  du  corps  ,  fur-tout  derrière  les  oreilles , 
au  cou  &  aux  cuiffes.  Il  eft  bon  d'indiquer  ici  le  trai- 
tement de  ces  fortes  d'excoriations ,  qui  font  très-com- 
munes. 

Celles  des  cuiffes  proviennent  ordinairement  de 
l'acrimonie  de  l'urine  ,  qui  à  force  de  paffer  fur  l'é- 
piderme l'enlevé  ,  &  infenfiblement  laiffe  la  peau 
délicate  de  ces  jeunes  créatures  à  découvert.  On 
guérira  ces  excoriations,  en  baffinant  doucement  deux 
ou  trois  fois  par  jour  les  parties  excoriées  avec  de 
l'eau  tiède  ,  qui  diffoutlra  6c  emportera  avec  elle  les 
fels  acrimonieux  qui  en  font  caufe.On  peut  auffi  dé- 
layer dans  l'eau  de  la  cérufe  réduite  en  poudre  fine , 
de  la  craie  ou  de  l'ardoife  calcinée,  ÔC  l'appliquer  fur 
la  partie  excoriée  après  la  lotion. 

Mais  fi  l'inflammation  6c  {'excoriation  étoient  con- 
fidérables  ,  il  feroit  à-propos  d'ufer  en  fomentation, 
deux  ou  trois  fois  par  jour ,  de  la  folution  de  tro- 
chifques  de  blanc  de  rhaiis  dans  de  l'eau  de  plantain  ; 
l'on  aura  foin  en  même  tems  de  ne  rien  épargner 
pour  que  les  parties  foient  feches  ,  6c  pour  qu'elles 
ne  fe  frotent  point  les  unes  contre  les  autres  ;  ce  que 
l'on  obtiendra  en  employant  un  peu  d'onguent  def- 
ficatif  rouge  ou  de  diapompholyx,  6c  en  interpolant 
entre  les  parties  des  morceaux  de  vieux  linge  fin , 
chaud  6c  fec.  C'eft  à  la  nourrice  à  avoir  ce  foin  6c 
à  y  veiller  avec  attention.  L'enfant  ne  fait  que  crier 
&  pleurer  ,  celui  du  riche  comme  celui  du  pauvre, 
celui  du  prince,  comme  celui  du  berger.  Article  de 
M.  le  Chevalier    D  E  J  A  V  C  OU  RT. 

EXCORTICATÏON  ,  f.  f.  {Pharmacie.)  eft  l'ac- 


tion de  dépouiller  quelque  chofe  de  fa  peau  ou  écor- 
ce  ;  on  l'appelle  aufli  décortication.  foye^  Ecokce 
&  DECORTICATION. 

EXCREMENT,  f.  m.  {Médecine.)  excremenrum: 
ce  terme  eft  employé  dans  un  lens  plus  ou  moins 
étendu  :  il  fignifie  ,  en  général ,  toute  matière  foit 
folide,  foit  fluide  ,  qui  elt  évacuée  du  corps  des  ani- 
maux ,  parce  qu'elle  elt  furabondante,ou  inutile ,  ou 
nuifible. 

Le  fangmeriftruel  eft  une  matière  excrémentitielle 
rejettée  des  vaiffeaux  de  la  matrice ,  où  il  étoit  ramaf- 
fé  en  trop  grande  quantité.  Les  matières  fécales  font 
pouffées  hors  du  corps  où  elles  ne  peuvent  être  d'au- 
cune utilité  pour  l'économie  animale ,  étant  dépouil- 
lées de  toutes  les  parties  qui  pourroient  contribuer  à 
la  formation  du  chyle.  L'urine ,  la  matière  de  la  tranf- 
piration ,  font  aufli  féparées  de  la  maffe  des  humeurs, 
où  elles  ne  pourroient  que  porter  la  corruption,  qu'- 
elles commencent  à  contracter  elles-mêmes.  Prefque 
toutes  les  humeurs  excrémentitiellcs  font  formées  des 
recrémens ,  qui  ont  dégénéré  à  force  de  fervir  aux 
différens  ufages  du  corps.  Voye^  Recrément  ,  Sé- 
crétion. 

Le  mot  excrément  y  employé  feul,  eft  plus  particu- 
lièrement deftiné  à  défigner  la  partie  grofliere ,  le 
marc  des  alimens  &  des  lues  digeïtifs ,  dont  l'évacua- 
tion fe  fait  par  le  fondement  :  on  y  comprend  aufli 
vulgairement  l'urine  :  ce  font  les  excrémens  les  plus 
abondans  du  corps  humain  ,  fous  forme  feniible. 

Voye{  DÉJECTION,  TRANSPIRATION,  URINE.  (J) 

Excrémens,  (Chim.)  ^.ye^ Fécale  {Matière). 

Excrémens  ,  {Chimie  &  Alchimie.)  Les  Alchi- 
miftes  n'ont  pas  laiffé  que  de  travailler  fur  les  ex- 
crémens humains  ;  on  a  prétendu  en  tirer  un  fel  au- 
quel on  a  attribué  de  très -grandes  vertus  :  il  faut, 
dit-on ,  pour  cela  prendre  des  excrémens  après  qu'ils 
ont  été  léchés  au  loleil  de  l'été.  On  fait  brûler  cette 
matière  jufqu'à  ce  qu'elle  devienne  noire  ;  on  en  rem- 
plit des  creufets  ou  pots ,  &  on  la  réduit  en  cendres 
au  feu  le  plus  violent ,  &  de  ces  cendres  on  tire  ua 
lel  fixe.  Ou  bien ,  on  prend  des  excrémens  humains 
defféchés ,  on  les  arrole  avec  de  l'urine  épaiffie  par 
l'évaporation;  on  laiffe  putréfier  ce  mélange,  enfui- 
te  on  le  met  en  diftillation  ;  on  mêle  enlemble  les 
différens  produits  qu'on  a  obtenus ,  6c  on  réitère  plu- 
fieurs  fois  le  même  procédé.  Ce  travail  eft  très-dé- 
goûtant &  d'une  parfaite  inutilité.  Voy.  Teichmeye- 
ri  in  Ait,  chimie,  p.  lyz.  6c  l'aurea  catena  Homeri. 

EXCREMENTEUX,  EXCREMENTIEL,  EX-.. 
CREMENTITIEL ,  adj.  font  des  épithetes  fynony- 
mes ,  que  l'on  donne  en  Médecine  à  toutes  les  ma- 
tières qui  font  de  la  nature  des  excrémens  en  géné- 
ral. Voye^ Excrément,  {d) 

EXCRETEUR  &  EXCRETOIRE  ,  fe  dit  des 
conduits  par  lefquels  paffent  les  humeurs  qui  font 
féparées  du  fang,  Voye?^  Humeur  &  Glande. 

EXCRETION ,  f.  f.  terme  de  Médecine,  qui  fert  à 
exprimer  en  général  l'aétion  par  laquelle  les  diffé- 
rentes humeurs ,  qui  ont  été  féparées  du  fang ,  font 
portées  hors  des  organes  fecrétoires.  Voye^SECRL-. 
tion  ,  Excrétoire,  Glande. 

Le  mot  excrétion  ,  eft  aufli  employé  pour  lignifier 
particulièrement  l'expulfion  des  matières  fécales  , 
des  urines ,  des  lueurs. 

On  donne  aufli  quelquefois  le  nom  d'excrétion  h 
la  matière  même  évacuée.  Voye^  Excrément,  {d) 

EXCROISSANCE,  f.  f.  {Médecine.)  fe  dit  en  gé- 
néral de  toute  tumeur  contre  nature,  qui  fe  forme 
par  le  méchanifme  de  l'accroiflement  fur  la  furface 
des  parties  du  corps  ;  ainfi  les  verrues  iont  des  excroif- 
fances ,  comme  les  fies  ,  les  polypes ,  les  farcomes , 
&c  Voye{  Verrue,  Fie,  Polype,  Sarcome,  {d) 

EXCURSION  ,  f.  f*.  terme  d'AJlronomie.  Les  cer- 
cles d'excurjwn  font  des  cercles  parallèles  à  l'éclip-' 
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tique,  &  placés  à  une  telle  diflance  de  ce  grand 
cercle ,  qu'ils  renferment  ou  terminent  Fèipâçe  des 
plus  grandes  excurjlons  ou  déviations  des  planètes 
par  rapport  à  l'écliptique.  Ces  excurjlons  doivent 
être  fixées  à  environ  7  degrés ,  parce  que  les  orbites 
des  planètes  font  fort  peu  inclinées  à  l'écliptique , 
de  forte  que  la  zone  qui  renferme  toutes  ces  orbites 
n'a  qu'environ  fépt  degrés  de  largeur  d'un  côté ,  6c 
de  l'autre.  Coye{  Inclinaison  ,  Cercle. 

Les  points  où  une  planète  eft  dans  fa  plus  grande 
txcurjlon ,  le  nomment  limites.  Vôyci  Llmite.  (O  ) 

EXCUSATION,  f.  f.  (Jurif prudence.)  fe  dit  des 
raifons  &  moyens  que  quelqu'un  allègue  pour  être 
déchargé  d'une  tutelle  ,  curatelle  ,  ou  autre  charge 
publique.  Voye-^ Tutelle,  Curatelle. 

Lorfqu'on  s'exeufe  feulement  de  comparaître  en 
perfonne  en  juflice ,  cette  exeufe  s'appelle  une  exoi- 
71e.  Voyt^  ExOINE.  {^) 

*  EXCUSE,  f.  f.  (Grammaire.*)  raifon  ou  prétexte 
qu'on  apporte  à  celui  qu'on  a  offenfé ,  pour  aifoiblir 
à  fes  yeux  la  faute  qu'on  a  commife. 

EXE  AT,  f.  m.  Qurifp.)  terme  latin  ufité  comme 
françois ,  en  matière  eccleiiaftique  ,  pour  exprimer 
la  permiffion'  qu'un  évêque  donne  à  un  prêtre  de 
fortir  du  dioceie  où  il  a  été  ordonné.  Le  concile  de 
Nicée,  can.  16.  &  17.  celui  d'Antioche,  can.  3.  ÔC 
celui  de  Chalcédoine  défendent  aux  clercs  de  quitter 
l'églife  où  ils  ont  été  ordonnés,  fans  la  permiffion  de 
l'évêque  ;  les  évêques  des  autres  diocèles  ne  doivent 
point  leur  permettre  de  célébrer  la  méfie  ni  de  faire 
aucune  autre  fonction  eccléfiaftique  s'ils  ne  font  ap- 
paroir de  leur  exeat ,  autrement  ils  doivent  être  ren- 
voyés à  leur  propre  évêque.  S'ils  s'cbftment  à  ne 
point  fe  ranger  à  ce  devoir ,  ils  encourent  l'excom- 
munication. Le  concile  de  Verneuil  en  844,  renou- 
velle le  décret  du  concile  de  Chalcédoine.  Le  di- 
mifToire  eft  différent  de  Y  exeat ,  le  premier  étant  une 
permiffion  d'aller  recevoir  la  tonfure  ou  quelqu'or- 
dre  eccléfiaftique ,  dans  un  autre  diocèfe  que  celui 
©11  on  eft  né.  Les  fupérieurs  réguliers  donnent  auffi 
à  leurs  religieux  une  cfpece  $  exeat ,  pour  aller  d'un 
couvent  dans  un  autre  ;  mais  dans  l'uiage  cela  s'ap- 
pelle une  obédience.  Voyc{  DlMISSOIRE,  OBEDIEN- 
CE, RELIGIEUX.   (A) 

EXEBENUM ,  (ffip.  nat.)  pierre  d'un  blanc  écla- 
tant, &:  dont  Pline  dit  que  les  Orfèvres  fe  fervoient 
pour  polir  l'or.  Hift.  nat.  lib.  XXXVII.  cap.  x. 

*  EXÉCRATION ,  f.  f.  (Gramm.)  c'eft  lexpref- 
fion  de  l'averiion  la  plus  forte  que  l'ame  foit  capable 
de  concevoir.  Il  fe  prend  auffi  pour  ces  fortes  de  fer- 
mens  ,  par  lefquels  on  appelle  fur  les  autres  ou  fur 
foi  les  vengeances  du  ciel  les  plus  terribles. 

*  EXECUTER ,  v.  act .  (  Gramm.  )  ou  réduire  en 
acte.  Il  fe  dit  au  phyficjue  cv  au  moral.  On  exécute  un 
ouvrage;  on  exécute  une  réfolution  ,  un  projet,  &c. 

EXÉCUTEUR  DE  LA  HAUTE  JUSTICE, 
(Jurij'pr.)  eft  celui  qui  exécute  les  jugemens  qui  con- 
damnent les  criminels  à.  mort  ou  à  quelque  peine  af- 
flictive. 

On  l'appelle  exécuteur  de  la  haute  juflice,  parce  que 
les  hauts-jufticiers,  ce  qui  comprend  auffi  les  juges 
royaux  ,  font  les  iculs  qui  ayent  ce  que  Ton  appelle 
jus  gladii ,  droit  de  mettre  à  mort. 

On  l'appelle  aufh  d'un  nom  plus  doux  ,  maître  des 
hautes  œuvres,  à  caule  que  la  plupart  des  exécutions 
à  mort ,  ou  autres  peines  afflictives ,  fe  font  fur  un 
échafaud  ou  au  haut  d'une  potence  ,  échelle  ou  pi- 
lori. 

Mais  le  nom  qu'on  lui  donne  vulgairement  eft  ce- 
lui de  bourreau.  Quelques-uns  tiennent  que  ce  mot 
eft  celtique  ou  ancien  gaulois  ;  &  ,  en  effet ,  les  bas 
Bretons,  chez:  lefquels  ce  langage  s'eil  le  mieux  eon- 
fervé  fans  aucun  mélange:  ,  le  fervent  de  ce  tenue  , 
ôv  dans  le  même  fens  que  nous  lui  donnons.  D  autres 


EXE 


229 


le  font  venir  de  l'italien  sbirro  ou  birro,  qui  fignifie 
unarcher  ou  fatellite  du  prévôt,  dont  la  fonction  eft 
réputée  infâme.  On  en  donne  encore  d'autres  éty- 
mologies ,  mais  qui  n'ont  rien  de  vraiffemblable. 

Il  n'y  avoit  point  de  bourreau  ou  exécuteur  en  titre 
chez  les  Ifraélites  ;  Dieu  avoit  commandé  à  ce  peu- 
ple que  les  fentences  de  mort  fuflent  exécutées  par 
tout  le  peuple  ,  ou  par  les  aceufateurs  du  condamné, 
ou  par  les  parens  de  l'homicide ,  û  la  condamnation 
étoit  pour  homicide ,  ou  par  d'autres  perfonnes  fem- 
blables ,  félon  les  circonftances.  Le  prince  donnoit 
fbuvent  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui,  ck  fur-tout 
aux  jeunes  gens,  la  commiffion  d'aller  mettre  quel- 
qu'un à  mort,  on  en  trouve  nombre  d'exemples  dans 
l'Ecriture  ;  ck  loin  qu'il  y  eût  aucune  infamie  atta- 
chée à  ces  exécutions,  chacun  fe  faifoit  un  mérite 
d'y  avoir  part. 

Il  y  avoit  auffi  chez  les  Juifs  des  gens  appelles  tor- 
tores,  qui  étoient  établis  pour  faire  fubir  aux  crimi- 
nels les  tortures  ou  peines  auxquelles  ils  étoient  con- 
damnés :  quelquefois  ils  fe  fervoient  de  certains  fa- 
tellites  de  leurs  préfets,  nommés  fpiculatorcs ,  parce 
.  qu'ils  étoient  armés  d'une  efpece  de  javelot  ou  pi- 
que ;  mais  il  femble  que  l'on  ne  fe  fervoit  de  ceux-ci 
que  lorfqu'il  s'agiffoit  de  mettre  à  mort  fur  le  champ, 
comme  de  couper  la  tête,  &  non  pas  lorfqu'il  s'a°if- 
foit  de  foiietter,  ou  faire  fouffrir  autrement  les  cri- 
minels :  c'eft  de-là  que  l 'exécuteur  de  la  haute  juflice  ' 
eft  nommé  parmi  nous  en  latin  tortor -,  fpiculator  :  on 
l'appelle  auffi  carnifex. 

Chez  les  Grecs  cet  office  n'étoit  point  méprifé  , 
puifqu'Ariftote,  liv.  VI.  de  fes  Politiques,  chap.  der- 
nier, le  met  au  nombre  des  magiftrats.  Il  dit'même 
que  par  rapport  à  fa  néceffité  ,  on  doit  le  tenir  pour 
un  des  principaux  offices. 

Les  magiftrats  romains  avoient  des  miniftres  ou 
fatellites  appelles  liclores  ,  licteurs  ,  qui  furent  infti- 
tues  par  Romulus ,  ou  même  ,  félon  d'autres ,  par  Ja- 
nus  ;  ils  marchoient  devant  les  magiftrats  ,  portant 
des  haches  enveloppées  dans  des  faifccaux  de  verges 
ou  baguettes.  Les  confuls  en  avoient  douze  ;  les  pro- 
confuls ,  préteurs  &  autres  magiftiats  en  avoient  feu- 
lement fix  ;  ils  faifôlènt  tout-à-la-fois  l'office  de  for- 
gent &  de  bourreau.  Ils  furent  nommes  USeùrs,  parce 
qu'ils  lioient  les  pies  &  les  mains  des  criminels  avant 
l'exécution  ;  ils  délioient  leurs  faifeeaux  de  verges  , 
foit  pour  fouetter  les  criminels ,  foit  pour  trancher 
la  tête. 

On  fe  fervoit  auffi  quelquefois  d'autres  perfonnes 
pour  les  exécutions;  car  Cicéron,  dans  la  feptieme 
de  les  Verrines,  parle  du  portier  de  la  piifon,  qui 
faifoit  l'office  de  bourreau  pour  exécuter  les  juge- 
mens du  préteur  :  aderat ,  dit-il,  janitor  carceris,  car- 
îûftx  prxtoris,  mors,  terrorque  jociorum  ,  &  civium  lie- 
tor.  On  fe  fervoit  même  quelquefois  du  miniftere  des 
foldats  pour  l'exécutfori  des  criminels,  non-feule- 
ment à  l'année  ,  mais  clans  la  ville  même,  fans  que 
cela  les  déshonorât  en  aucune  manière. 

Adrien  Beyer,  qui  étoit  penfionnairfi  de  Roter- 
dam  ,  fait  voir  dans  un  de  (es  ouvrages ,  dont  l'ex- 
trait eft  .m  journal  des  Savaris  de  1  -,. },  p.  $8.  qu'an- 
ciennement les  juges  exécutaient  fouvent  eux-mê- 
mes les  condamnés  ;  il  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples tires  de  l'hiftoire  facrée  &  profane;  qu'en  Ef- 
pagne,  en  France,  Italie  &  Allemagne,  torique  plu- 
fieurs étoient  condamnés  au  fupplice  pour  un  même 
crime,  on  donnoîl  la  vie  à  celui  qui  vouloit  bien 
exécuter  les  autres;  qu'on  voit  encore  -\u  milieu  de- 
là \  Ule  de  Gand  deux  ftatues  d'au. un  d'\m  père  cv- 
d  un  dis  convaincus  d'un  même  crime,  on  le  (ils  fer- 
Vil  ù  exécuteur  a  Ion  père,  qu'eu  Allemagne,  avant 
que  cette  fonction  eut  été  érigée  eu  titre  d'office ,  le 

plus  jeune  de  la  communauté  ou  du  corps  de  ville  en 
étoit  charge  ;  qu'en  Françonie  c'ttoit  le  nouveau 
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marié;  qu'à  Reutlingue,  ville  impériale  de  Suabe, 
c'étoit  le  confeilter  dernier  reçu;  &C  à  Stedicn ,  petite 
ville  de  Thuringé ,  celui  des  habitans  qui  étoit  le  der- 
nier habitué  dans  le  lieu. 

On  dit  que  Witolde  ,  prince  de  Lithuanie  ,  intro- 
duifit  chez  cette  nation  que  le  criminel  condamne  a 
mort  eût  à  fe  défaire  lui-même  de  fa  main ,  trouvant 
étrange  qu'un  tiers  ,  innocent  de  la  faute  ,  fut  em- 
ployé &  chargé  d'un  homicide  ;  mais  fuivant  l'opi- 
nion commune  ,  on  ne  regarde  point  comme  un  ho- 
micide ,  ou  du  moins  comme  un  crime  ,  l'exécution 
à  mort  qui  eft  faite  par  le  bourreau ,  vu  qu'il  ne  fait 
qu'exécuter  les  ordres  de  la  juif  ice,&  remplir  un  mi- 
niftere  néceflaire. 

Puffendorf ,  en  fon  traité  du  droit  de  la  nature  &  des 
gens,  met  le  bourreau  au  nombre  de  ceux  que  les  lois 
de  quelques  pays  excluent  de  la  compagnie  des  hon- 
nêtes gens  ,  ou  qui  ailleurs  en  font  exclus  par  la  cou- 
tume &  l'opinion  commune;  &  Beyer,  que  nous 
avons  déjà  cité  ,  dit  qu'en  Allemagne  la  fonction  de 
bourreau  eft  communément  jointe  au  métier  d'écor- 
cheur  ;  ce  qui  annonce  qu'on  la  regarde  comme  quel- 
que choie  de  très-bas.  _      f 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  qu'il  dit  ne  doit  s  ap- 
pliquer qu'à  ceux  qui  font  les  exécutions  dans  les 
petites  villes  ,  &  qui  ne  font  apparemment  que  des 
valets  ou  commis  des  exécuteurs  en  titre  établis  dans 
les  grandes  villes  ;  car  il  eft  notoire  qu'en  Allemagne 
ces  fortes  d'officiers  ne  font  point  réputés  infâmes , 
ainfi  que  plufieurs  auteurs  l'ont  obfervé  :  quelques- 
uns  prétendent  même  qu'en  certains  endroits  d'Alle- 
magne le  bourreau  acquiert  le  titre  &  les  privilèges 
de  nobleffe ,  quand  il  a  coupé  un  certain  nombre  de 
têtes,  porté  par  la  coutume  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  dernier  ufage  ,  il  eft  cer- 
tain que  le  préjugé  où  l'on  eft  en  France  Se  ailleurs 
à  cet  égard  ,  eft  bien  éloigné  de  la  manière  dont  le 
bourreau  eft  traité  en  Allemagne.  Cette  différence 
eft  fur-tout  fenfible  à  Strasbourg  ,  où  il  y  a  deux  exé- 
cuteurs, l'un  pour  la  juftice  du  pays ,  l'autre  pour  la 
juftice  du  roi  :  le  premier,  qui  eft  allemand  ,  y  eft 
fort  confidéré  :  l'autre  au  contraire ,  qui  eft  françois  , 
n'y  eft  pas  mieux  accueilli  que  dans  les  autres  villes 
de  France. 

Les  gens  de  ce  métier  font  aufîi  en  poflefîion  de  re- 
mettre les  os  difloqués  ou  rompus ,  quoique  le  corps 
des  Chirurgiens  fe  foit  fouvent  plaint  de  cette  en- 
treprife  ;  il  eft  intervenu  différentes  fentences  qui 
ont  laiflé  le  choix  à  ceux  qui  ont  des  membres  diflo- 
qués ou  démis  ,  de  fe  mettre  entre  les  mains  des  Chi- 
rurgiens ,  ou  en  celles  du  bourreau  pour  les  fractures 
cru  luxations  feulement ,  à  l'exclufion  de  toutes  au- 
tres opérations  de  Chirurgie  :  il  en  eft  de  même  en 
France  dans  la  plupart  des  provinces. 

Beyer  dit  encore  que  quelques  auteurs  ont  mis  au 
nombre  des  droits  régaliens ,  celui  d'accorder  des 
provifions  de  l'office  d'exécuteur.  Il  ajoute  que  ceux 
qui  ont  droit  de  juftice ,  n'ont  pas  tous  droit  d'avoir 
un  exécuteur,  mais  feulement  ceux  qui  ont  merum  im- 
perium  ,  qu'on  appelle  droit  de  glaive  ou  jujlice  defang. 
En  France,  le  roi  eft  le  feul  qui  ait  des  exécuteurs 
'dejuflice ,  lcfquels  font  la  plupart  en  titre  d'office  ou 
par  commiflion  du  roi.  Ces  offices ,  dit  Loyfeau ,  font 
les  feuls  auxquels  il  n'y  a  aucun  honneur  attaché  ;  ce 
qu'il  attribue  à  ce  que  cet  office,  quoique  très-né- 
ceflaire ,  eft  contre  nature.  Cette  fonction  eft  même 
regardée  comme  infâme  ;  c'eft  pourquoi  quand  les 
lettres  du  bourreau  font  fccllées  ,  on  les  jette  fous  la 

table. 

Les  feigneurs  qui  ont  hautc-jufticc ,  n'ont  cepen- 
dant point  de  bourreau  ,  foit  parce  qu'ils  ne  peuvent 
créer  de  nouveaux  offices,  foit  à  caufe  de  la  difficul- 
té qu'il  y  a  de  trouver  des  gens  pour  remplir  cette 
fontHon.  Lorfqu'il  y  aquelqu'exécution  àiaire  dans 
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une  julice  feigneuriale,  ou  même  dans  une  jufti.ee 
royale  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  d'exécuteur,  on  fait 
venir  celui  de  la  ville  la  plus  voifine. 

Barthole  fur  la  loi  2.  ff.  de  publias  judiciis,  dit  que 
fi  l'on  manque  de  bourreau  ,  le  juge  peut  abfoudre 
un  criminel ,  à  condition  de  faire  cette  fonction ,  foit 
pour  un  tems ,  foit  pendant  toute  fa  vie  ;  &  dans  ce 
dernier  cas  celui  qui  eft  condamné  à  faire  cette  fonc- 
tion ,  eft  proprement  fervus  pœnœ  ;  il  y  en  a  un  arrêt 
du  parlement  de  Bordeaux ,  du  1 3  Avril  1674.  foyc^ 
la  Peyrere ,  lett.  E. 

Si  le  juge  veut  contraindre  quelqu'autre  perfonne 
à  remplir  cette  fonction,  il  ne  le  peut  que  difficile- 
ment. Gregorius  Tolofanus  dit ,  vix  potejl.  Paris  de 
Puteo  ,  en  fon  traité  de  Jyndico  ,  au  mot  manivoltus, 
dit  que  fi  on  prend  pour  cela  un  mendiant  ou  autre 
pei  fbnne  vile ,  il  faut  lui  payer  cinq  écus  pour  fon 
îalaire,  quinque  aureos. 

Il  s'éleva  en  l'échiquier  tenu  à  Rouen  à  la  S.  Mi- 
chel 1 3  1 2  ,  une  difficulté  par  rapport  à  ce  qu'il  n'y 
avoit  point  d'exécuteur ,  ni  perfonne  qui  en  voulût 
faire  les  fondions.  Pierre  de  Hangeft,  qui  pour  lors' 
étoit  bailli  de  Rouen ,  prétendit  que  cela  regardoit 
les  fergens  de  la  vicomte  de  l'eau  ;  mas  de  leur  part 
ils  foûtinrent  avec  fermeté  qu'on  ne  pouvoit  exiger 
d'eux  une  pare'.lle  fervitude;  que  leurs  prédécefleurs 
n'en  avoient  jamais  été  tenus  ,  &  qu'ils  ne  s'y  affu- 
jettiroient  point  ;  qu'ils  étoient  fergens  du  roi ,  &C 
tenoient  leurs  fceau'x  de  Sa  Majefté  ;  que  par  leurs 
lettres  il  n'étoit  point  fait  mention  de  pareille  chofe. 
Ce  débat  fut  porté  à  l'échiquier,  où  préfidoit  l'évê- 
que  d'Auxerre ,  où  il  fut  décidé  qu'ils  n'étoient  pas 
tenus  de  cette  fonction  ;  mais  que  dans  le  cas  où  il 
ne  fe  trouveroit  point  d'exécuteur,  ils  feraient  obligés 
d'en  aller  chercher  un,  quand  bien  même  ils  iraient  au 
loin ,  &  que  ce  feroit  aux  dépens  du  roi ,  à  l'effet  de 

Siuoi  le  receveur  du  domaine  de  la  vicomte  de  Rouen 
eroit  tenu  de  leur  mettre  entre  les  mains  les  deniers 
néceflaires. 

Cependant  un  de  mes  confrères,  parfaitement  inf- 
truit  des  ufages  du  parlement  de  Roiien ,  où  il  a  fait 
long-tems  la  profeflion  d'avocat ,  m'a  affûré  qu'on 
tient  pour  certain  dans  ce  parlement ,  que  fe  dernier 
des  huifîiers  ou  fergens  du  premier  juge  peut  être 
contraint  ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  bourreau  ,  d'en 
faire  les  fondions.  Comme  ces  cas  arrivent  rare- 
ment ,  on  ne  trouve  pas  aifément  des  autorités  pour 
les  appuyer. 

En  parcourant  les  comptes  &  ordinaires  de  la  pré- 
vôté de  Paris ,  rapportés  par  Sauvai ,  on  trouve  que 
c'étoient  communément  des  fergens  à  verge  du  cha- 
telet  qui  faifoient  l'office  detourmenteur  juré  du  roi 
au  chatelet  de  Paris.  Ce  mot  tourmenteur  venoit  du 
latin  tortor,  que  l'on  traduit  fouvent  par  le  terme  de 
bourreau.  Ces  tourmenteurs  jurés  faifoient  en  effet 
des  fonctions  qui  avoient  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  du  bourreau.  C'étoient  eux  ,  par  exemple ,  qui 
faifoient  la  dépenfe  &  les  préparatifs  néceflaires  pour 
l'exécution  de  ceux  qui  étoient  condamnés  au  feu  ; 
ils  fourniflbient  aufli  les  demi -lames  ferrées  où  on 
expofoit  les  têtes  coupées  fur  l'échafaud  :  enfin  on 
voit  qu'ils  fourniflbient  un  fac  pour  mettre  le  corps 
de  ceux  qui  avoient  été  exécutes  à  mort ,  comme  on 
voit  par  les  comptes  de  1439,  M41  &  I449- 

Cependant  il  eft  confiant  que  cet  office  de  tour- 
menteur  juré  n'étoit  point  le  même  que  celui  de  bour- 
reau :  ce  tourmenteur  étoit  le  même  officier  que  l'on 
appelle  préfentement  quejîionnaire. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  juftiecs  où  il  n'y  a  point  de 
queftionnaire  en  titre  ,  on  fait  fouvent  donner  la 
queftion  par  le  bourreau.  On  fait  néanmoins  une  dif- 
férence entre  la  queftion  préparatoire  &  la  queftion 
définitive  ;  la  première  ne  doit  pas  être  donnée  par 
la  main  du  bourreau ,  afin  de  ne  pas  imprimer  une 
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jnote  d'infamie  à  celui  qui  n'eft  pas  encore  condamné 
à  mort  :  c'eft  apparemment  l'efprit  de  l'arrêt  du  8 
Mars  1624,  rapporté  par  Baffet ,  tomel.  liv.  VI.  tit. 
xi/,  ch.  ij.  qui  jugea  que  la  queftion  préparatoire  ne 
devoit  pas  être  donnée  par  le  bourreau  ,  mais  par  un 
fergent  ou  valet  du  concierge  :  il  paroît  par-là  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  questionnaire  en  titre. 

Pour  revenir  au  châtelet,  les  comptes  dont  on  a 
déjà  parlé  juftifient  que  les  tourmenteurs  jurés  n'é- 
loient  pas  les  mêmes  que  le  bourreau;  celui-ci  eft 
nommé  maître  de  la  haute  jujiiee  du  roi ,  en  quelques 
endroits  exécuteur  de  la  haute  jujîice  &  bourreau. 

Ainfi  dans  un  compte  du  domaine  de  141 7,  on 
couche  en  dépenfe  45  f.  parilis  payés  à  Etienne  le 
Bré  ,  maître  de  la  haute  juftice  du  roi  notre  lire  ,  tant 
pour  avoir  fait  les  frais  nécefTaires  pour  faire  bouillir 
trois  faux  monnoyeurs ,  que  pour  avoir  ôté  plufieurs 
chaînes  étant  aux  poutres  de  la  juftice  de  Paris ,  & 
les  avoir  apportées  enfon  hôtel:  c'étoit  le  langage  du 
tems. 

Dans  un  autre  compte  de  1425 ,  on  porte  20  fols 
payés  à  JeanTiphaine ,  exécuteur  de  la  haute  jujiiee , 
pour  avoir  dépendu  &  enterré  des  criminels  qui 
étoient  au  gibet. 

Le  compte  de  1446  fait  mention  que  l'on  paya  à 
Jean  Dumoulin ,  fergent  à  verge ,  qui  étoit  aullî  tour- 
menteur  juré  ,  une  fomme  pour  acheter  à  fes  dépens 
trois  chaînes  de  fer  pour  attacher  contre  un  arbre 
près  du  Bourg-la-Reine ,  &  là  pendre  6c  étrangler 
trois  larrons  condamnés  à  mort.  On  croiroit  jufque- 
là  que  celui  qui  fît  tous  ces  préparatifs ,  étoit  le  bour- 
reau ;  mais  La  fuite  de  cet  article  fait  connoître  le 
contraire ,  car  on  ajoute  :  &  pour  une  échelle  neuve  où 
le/dits  trois  larrons  furent  montés  par  le  bourreau  qui  les 
exécuta  &  mit  à  mort ,  6cc. 

En  effet,  dans  les  comptes  des  années  fuivantes  il 
ç-ft  parlé  plufieurs  fois  de  X  exécuteur  de  la  haute  juftice, 
lequel,  dans  un  compte  de  1472  ,  eft  nommé  maître 
des  hautes -œuvres  ;  &  l'on  voit  que  le  fils  avoit  fuc- 
cédé  à  fon  père  dans  cet  emploi  :  &  en  remontant  au 
compte  de  1465 ,  on  voit  qu'il  avoit  été  fait  une  exé- 
cution à  Corbeil. 

On  trouve  encore  dans  le  compte  de  1478,  que 
l'on  paya  à  Pierre  Philippe,  maître  des  baffes -œu- 
vres ,  une  fomme  pour  avoir  abattu  l'échafaud  du 
pilori ,  avoir  rabattu  les  tuyaux  où  le  fang  coule 
audit  échafaud  ,  blanchi  iceux  6c  autres  choies  fem- 
blables  ,  qui  ont  affez  de  rapport  aux  tondions  de 
Y  exécuteur  de  la  haute  jujiiee:  ce  qui  pourroit  d'a- 
bord faire  croire  que  l'on  a  mis,  par  erreur,  maî- 
tre des  baffes-  œuvres  pour  maître  des  hautes  -  œuvres  ; 
mais  tout  bien  examiné  ,  il  paroît  que  l'on  a  en  effet 
entendu  parler  du  maître  des  baffes  -  œuvres  que 
l'on  chargeoit  de  ces  réparations,  fans  doute  comme 
étant  des  ouvrages  vils  que  perfonne  ne  vouloit  fai- 
re ,  à  caufe  du  rapport  que  cela  avoit  aux  fondions 
du  bourreau. 

Du  tems  de  faint  Louis  il  y  avoit  un  bourreau  fe- 
melle pour  les  femmes  :  c'eft  ce  que  l'un  voit  dans  une 
ordonnance  de?  ce  prince  contre  les  blalphémateurs  , 
de  l'année  1  264  ,  portant  que  celui  qui  aura  mesfait 
oumeidit,  fera  battu  parla  jufficcdu  lieu  tout  de  ver- 
ges en  appert  ;  c'eft  à  fçavoir  li  hommes  par  hommes , 
CV  la  femme  par  Jeulcs  j'emmes ,  fans  préfence  d'hommes. 
Traité  de  la  Pol.  tome  I,  p.  $46. 

Un  des  droits  de  Y  exécuteur  delà  haute  jtipice  ,  eft 
d'avoir  la  dépouille  du  patient,  ce  qui  ne  s'eft  pour- 
tant pas  toujours  obfervé  par- tout  de  la  même  ma- 
nière ;  csx  en  quelques  endroits  Les  fergens  6c  archers 
avoient  cette  dépouille  ,  comme  il  paroîl  par  une  or- 
donnance du  mois  de  Janvier  1304  ,  rendue  pi  le 
juge  6c  courier  de  la  julhee  iéculicre  de  Lyon  ,  de 
l'ordre  de  l'archevêque  de  cette  ville,  qui  défend 
aux  bedeaux  ou  archers  de  dépouiller  ceux  qu'ils 
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mettoient  en  prifon  ,  fauf  au  cas  qu'ils  fuffent  con- 
damnés à  mort ,  à  ces  archers  d'avoir  les  habits  de 
ceux  qui  auroient  été  exécutés. 

L'exécuteur  de  la  haute  jujlïce  avoit  autrefois  droit 
de  prife  ,  comme  le  roi  6c  les  feigneùrs ,  c'eft-à-dire 
de  prendre  chez  les  uns  &c  les  autres  ,  dans  les  lieux 
où  il  lie  trouvoit ,  les  provifions  qui  lui  étoient  né- 
ceffaires ,  en  payant  néanmoins  dans  le  tems  du  cré- 
dit qui  avoit  lieu  pour  ces  fortes  de  prifes.  Les  let- 
tres de  Charles  VI.  du  5  Mars  1398  ,  qui  exemptent 
les  habitans  de  Chailly  6c  de  Lay  près  Paris ,  du  droit 
de  prife ,  défendent  à  tous  les  maîtres  de  l'hôtel  du 
roi ,  à  tous  fes  fourriers ,  chevaucheurs  (écuyers) , 
à  V exécuteur  de  notre  haute  jujliu  ,  &  à  tous  nos  autres 
officiers,  &  à  ceux  de  la  reine ,  aux  princes  du  fang  , 
&  autres  qui  avoient  accoutumé  d'ufer  de  prifes  , 
d'en  faire  aucunes  fur  lefdits  habitans.  L'exécuteur  {q 
trouve  là  ,  comme  on  voit ,  en  bonne  compagnie. 

11  eft  encore  d'ufage  en  quelques  endroits ,  que 
l'exécuteur  perçoive  gratuitement  certains  droits  dans 
les  marchés. 

Un  recueil  d'ordonnances  &  ftyle  du  châtelet  de 
Paris ,  imprimé  en  1  530,  gothique ,  fait  mention  que 
le  bourreau  avoit  à  Paris  des  droits  fur  les  fruits  , 
verjus ,  raiiins  ,  noix  ,  noifettes ,  foin ,  œufs  &  laine  ; 
fur  les  marchands  forains  pendant  deux  mois;un  droit 
fur  le  paftage  du  Petit-pont ,  iur  les  chaffe- marées  , 
lur  chaque  malade  de  S.  Ladre,  en  la  banlieue  ;  fur 
les  gâteaux  de  la  veille  de  l'Epiphanie  ;  cinq  fols  de 
chaque  pilorié  ;  fur  les  vendeurs  de  creffon  ,  fur  les 
pourceaux  ,  marées ,  harengs  :  que  fur  les  pourceaux 
qui  couroient  dans  Paris  ,  il  prenoit  la  tête  ou  cinq 
fols,  excepté  fur  ceux  de  S.  Antoine.  Il  prenoit  auffi 
des  droits  fur  les  balais ,  fur  le  poiflbn  d'eau  douce  , 
chenevis,  fenevé  ;  &fur  lesjufticiés  tout -ce  qui  eft 
au-deffous  de  la  ceinture  ,  de  quelque  prix  qu'il  fût. 
Préfentement  la  dépouille  entière  du  patient  lui  ap- 
partient.  • 

Sauvai  en  fes  antiquités  de  Paris ,  tome  II.  p.  4.S7. 
titre  des  redevances  fîngulieres  dues  par  les  eccléjïadi- 
ques,  dit  que  les  religieux  de  S.  Martin  doivent  tous 
les  ans  à  ^exécuteur  de  la  haute  jujiiee  cinq  pains  6c 
cinq  bouteilles  de  vin,  pour  les  exécutions  qu'il  fait 
fur  leurs  terres  ;  mais  que  le  bruit  qui  court  que  ce 
jour-là  ils  le  failoient  dîner  avec  eux  dans  le  réfec- 
toire ,  fur  une  petite  table  que  l'on  y  voit ,  eft  un 
faux  bruit. 

Que  les  religieux  de  fainte  Geneviève  lui  payent 
encore  c.nq  lois  tous  les  ans  le  jour  de  leur  tète ,  à 
caufe  qu'il  ne  prend  point  le  droit  de  havée  ,  qui  eft 
une  poignée  de  chaque  denrée  vendue  lur  leurs 
terres. 

Que  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  lui  donnoit 
autrefois,  le  jour  de  S.  Vincent  patron  de  l'on  ab- 
baye, une  tête  de  pourceau,  6c  le  tailoit  marcher 
le  premier  à  la  proceffion. 

Que  du  tems  que  les  religieux  du  Petit-Saint- An- 
toine nourriffoient  dans  leur  porcherie  pies  l'églife 
des  pourceaux  qui  couroient  les  rue--,  ôi  que  ceux 
qui  en  nourriftoient  à  Paris  n'oloieiu  les  faire  1 
tout  autant  que  le  bourreau  en  rencontroit ,  il  les 
menoit  à  l'hôtel- Dieu  ,  &  la  tète  étoit  pour  lui, 
on  bien  on  lui  donnoit  cinq  lous  ;  que  prcleninnent 
il  a  encore  quelques  droits  lur  les  dénie'  5  était  es 
aux  halles  oc  ailleurs  les  jours  de  marché. 

Ces  droits,  dont  parle  Sauvai,  l'ont  ce  que  l'on 
appelle  communément  havagt,  6c  ailleui 
havaeium  ,  kavadium  ,  vieux  mot  qui  fignrne  le  droit 
que  l'on  a  de  prendre  lur  les  grains  dans  1«S  111.11  ehes 
autant  qu'on  en  peut  prendre  ave<  la  m.nu.  Le  bour- 
reau de  Paris  avoit  un  droit  de  havage  dans  les 
marchés,  &  à  caufe  de  l'infamie  de  fon  métier,  on 
ne  lui  lailloit  prendre  qu'avec  *r,\c  cuilleic  de  fer- 
blanc  ,  qui  lcrvoit  de  mefurc,  Ses  prépofés  qui  per- 
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cevoient  ce  droit  dans  les  marchés,  marquoient  avec 
la  craie  fur  le  bras  ceux  &  celles  qui  avoient  payé 
ce  droit ,  afin  de  les  reconnoître  :  mais  comme  la 
perception  de  ce  droit  occafionnoit  dans  les  mar- 
chés de  Paris  beaucoup  de  rifque  entre  les  prépo- 
sés du  bourreau  &  ceux  qui  ne  vouioient  pas  payer 
ou  le  iaiffer  marquer ,  il  a  été  fupprimé  pour  Pans 
depuis  .quelques  années. 

Vexécuteur  de  la  haute  -jujlice  de  Pontoife  avoit 
aufli  le  même  droit  ;  mais  par  accommodement  il 
appartient  préfentement  à  l'hôpital-général. 

II. y  a  néanmoins  encore  plufieurs  endroits  dans 
le  royaume  où  le  bourreau  perçoit  ce  droit  ;  &  dans 
les  villes  mêmes  où  il  n'y  a  pas  de  bourreau,  lorfque 
celui  d'une  ville  voiline  vient  y  faire  quelque  exécu- 
tion ,  ce  qui  eft  ordinairement  un  jour  de  marché  ,  il 
perçoit  fur  les  grains  &  autres  denrées  fon  droit  de 
havage  ou  havée.  , 

Vexécuteur  ne  fe  faifit  de  la  perfonne  du  condamne 
•qu'après  avoir  oiii  le  prononcé  du  jugement  de  la 
condamnation. 

Il  n'eft  pas  permis  de  le  troubler  dans  fes  fonc- 
tions ,  ni  au  peuple  de  l'infulter  ;  mais  lorsqu'il  man- 
que à  fon  devoir ,  on  le  punit  félon  la  juftice. 

Sous  Charles  VIL  en  1445 ,  lors  de  la  ligue  des 
'Armagnacs  pour  la  maifon  d'Orléans  contre  les  Bour- 
guignons ,  le  bourreau  étoit  chef  d'une  troupe  de  bri- 
gands ;  il  vint  offrir  fes  fervices  au  duc  de  Bourgo- 
gne ,  &  eut  l.'infolence  de  lui  toucher  la  main.  M.Du- 
•clos  ,  en  fon  hifloire  de  Louis  XI.  fait  à  cette  occafion 
une  réflexion ,  qui  eft  que  le  crime  rend  prefque 
égaux  ceux  qu'il  affocie. 

Lorfque  les  fureurs  de  la  ligue  furent  calmées,  & 
que  les  affaires  eurent  repris  leur  cours  ordinaire , 
le  bourteau  fut  condamné  à  mort  pour  .avoir  pendu 
le  célèbre  préfident  Briflbn ,  par  ordre  des  ligueurs , 
fans  forme  de  procès. 

Il  n'en:  pas  permis  au  bourreau  de  demeurer  dans 
l'enceinte  de  la  ville ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  la 
maifon  du  pilori,  où  fon  logement  lui  eft  donné  par 
fes  provifions  ;  comme  il  fut  jugépar  un  arrêt  du  par- 
lement du  3 1  Août  1709. 

Cayron ,  en  fon  ftyle  du  parlement  deTouloufe, 
/.  II.  tu.  jv.  dit  que  Vexécuteur  de  la  haute-jujlice  doit 
mettre  la  main  à  tout  ce  qui  dépend  des  excès  qui 
font  capitalement  puniffables  ;  comme  à  la  mort, 
fuftigation  &  privation  de  membres ,  tortures ,  gé- 
hennes, amendes  honorables  ,  &  banniffement  en 
forme ,  la  hart  au  cou  ;  car ,  dit-il ,  ce  font  des  morts 
civiles. 

Cette  notion  qu'il  donne  des  exécutions  qui  doi- 
vent être  faites  par  la  main  du  bourreau ,  n'eft  pas 
bien  exacte  ;  le  bourreau  doit  exécuter  tous  les  juge- 
mens ,  foit  contradictoires  ou  par  contumace ,  qui 
condamnent  à  quelque  peine,  en  portant  mort  na- 
turelle ou  civile  ,  ou  infamie  de  droit  :  ainfi  c'eft  lui 
<jui  exécute  tous  les  jugemens  emportant  peine  de 
mort  ou  mutilation  de  membres,  marque  &  fuftiga- 
tion publique ,  amende  honorable  in  figuris.  Il  exé- 
cute aufli  le  banniffement ,  foit  hors  du  royaume , 
ou  feulement  d'une  ville  ou  province,  lorfque  ce 
banniffement  eft  précédé  de  quelque  autre  peine , 
comme  du  fouet ,  ainfi  que  cela  eft  affez  ordinaire  ; 
auquel  cas  ,  après  avoir  conduit  le  criminel  jufqu'à 
la  porte  de  la  ville ,  il  lui  donne  un  coup  de  pié  au 
cul  en  figne  d'expulfion. 

Le  bourreau  n'affifte  point  aux  amendes  honora- 
bles qu'on  appelleyà'to. 

Ce  n'eft  point  lui  non  plus  qui  fait  les  exécutions 
fous  la  euftode ,  c'eft  -  à  -  dire  dans  la  prifon  ;  telles 
que  la  peine  du  carcan  &  dii  fouet ,  que  l'on  ordon- 
ne quelquefois  pour  de  légers  délits  commis  dans  la 
prifon,  ou  à  l'égard  d'enfans  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  l'âge  de  puberté  :  ces  exécutions  fc  font  or- 


dinairement par  le  questionnaire,  ou  par  quelqu'un 
des  geôliers  ou  guichetiers. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  queftion  ou  torture ,  voye^ 
ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant. 

Enfin  le  bourreau  exécute  toutes  les  condamna- 
tions à  mort,  rendues  par  le  prévôt  de  l'armée  ;  il 
exécute  aufli  les  jugemens  à  mort ,  ou  autre  peine 
aflliclive ,  rendus  par  le  confeil  de  guerre ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qu'il  condamne  à  être  pafl'és  par  les 
armes ,  ou  par  les  baguettes.  (^) 

Exécuteur  de  l'Indult,  (Jurifprudï)  Voye?^ 
Indult. 

Exécuteur  testamentaire  ,  eft  celui  que  le 
défunt  a  nommé ,  par  fon  teftament  ou  codicile  , 
pour  exécuter  ce  teftament  ou  codicile ,  &  autres 
difpofitions  de  dernière  volonté. 

Il  n'étoit  pas  d'uiage  chez  les  Romains  de  nom- 
mer des  exécuteurs  teflamentaires ,  les  lois  romaines 
croyoient  avoir  fuffifamment  pourvu  à  l'exécution 
des  teftamens ,  en  permettant  aux  héritiers  de  pren- 
dre poffeflion  ,  &£  accordant  diverfes  actions  aux  lé- 
gataires &  fidei-commiffaires ,  &t  en  privant  de  l'hé- 
rédité les  héritiers  qui  feroient  refractaires  aux  vo- 
lontés du  défunt. 

Dans  les  pays  coûtumiers ,  où  les  difpofitions  uni- 
verfelles  ne  font  toutes  que  des  legs  fujets  à  déli- 
vrance, on  a  introduit  l'ufage  des  exécuteurs  tefla- 
mentaires ,  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  der- 
nières volontés  du  défunt;  il  n'y  a  prefque  point  de 
coutume  qui  ne  contienne  quelque  difpofition  fur 
cette  matière. 

Toutes  perfonnes  peuvent  être  nommées  exécu- 
teurs teflamentai res ,  fans  diftinction  d'âge,  de  fexe  , 
ni  de  condition  :  ainfi  les  mineurs  adultes  &  capa- 
bles d'affaires ,  les  fils  de  famille ,  les  femmes  même- 
en  puiffance  de  mari ,  peuvent  être  nommés  pour 
une  exécution  teftamentaire. 

Il  y  a  des  exécuteurs  teflamentaires  honoraires  ,' 
c'eft-à-dire  qui  ne  font  chargés  que  de  veiller  à  l'e- 
xécution du  teftament,  &  non  pas  de  l'exécuter  eux- 
mêmes  ;  &  dans  ce  cas  ceux  qui  font  chargés  de  i'e- 
xécution  effective,  peuvent  être  z^eMès  exécuteurs 
teflamentaires  onéraires ,  pour  les  diftinguer  des  pre- 
miers qui  ne  font  point  comptables. 

Quoique  les  exécuteurs  teflamentaires  foient  ordi- 
nairement nommés  par  teftament  ou  codicile ,  on 
diftingue  encore  deux  autres  fortes  d'exécuteurs  tej~ 
tamentaires ,  les  uns  qu'on  appelle  légitimes,  &  d'au- 
tres datifs. 

Le  légitime  eft  celui  auquel  la  loi  donne  le  pou- 
voir de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  certaines  dif- 
pofitions ,  tel  que  l'évêque  ou  fon  économe ,  &  au 
défaut  de  l'évêque  le  métropolitain ,  pour  procurer 
le  payement  des  legs  pieux  en  faveur  des  captifs ,  & 
pour  la  nourriture  &  entretien  des  pauvres ,  fuivant 
Les  lois  z8  &  4Ç) .  cod.  de  epife.  &  la  novelle  iji.c.  xj. 

Vexécuteur  tejlamentaire  datif  eft  celui  que  le  juge 
nomme  lorfque  le  cas  le  requiert  ;  comme  on  voit 
en  la  loi  3.  ff.  de  alimends ,  où  il  eft  dit  que  le  juge 
peut  charger  un  d'entre  les  héritiers ,  de  tournir  feul 
les  alimens  légués. 

Les  lois  romaines  ne  donnent  point  à  l'évêque  l'e- 
xécution des  autres  difpofitions  à  caufe  de  mort,  pas 
même  des  autres  legs  pieux  ;  il  peut  feulement  pro- 
curer l'exécution  des  difpofitions  pieufes  ,  lorlque 
Vexécuteur  tejlamentaire  néglige  de  le  faire. 

Le  droit  canon  va  beaucoup  plus  loin ,  car  il  auto- 
rife  l'évêque  à  s'entremettre  de  l'exécution  de  tous 
les  legs  pieux,  foit  lorfqu'il  n'y  a  pas  à' exécuteur  tef- 
tamentaire, ou  que  celui  qui  eft  nommé  néglige  dé- 
faire exécuter  les  difpofitions  pieufes. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  quelques  interprètes 
de  droit  ont  décidé  ,  que  les  juges  d'Eglife  peuvent 
connoître  de  l'exécution  des  teftamens  ;  ce  qui  a 
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sne'me  été  adopté  dans  quelques  coutumes  :  mais  cela 
a  été  réformé  par  l'ordonnance  de  1539,  qui  réduit 
les  juges  d'églife  aux  caufes  Spirituelles  &  eccléfiaf- 
tiques;  &  les  évêques  ne  font  point  admis  en  France 
à  s'entremettre  de  l'exécution  des  legs  pieux. 

La  charge  ou  commifîîori  à' exécuteur  teftamentaire 
n'eft  qu'un  ïimple  mandat ,  fujet  aux  mêmes  règles 
que  les  autres  mandats ,  excepté  que  celui-ci  au  lieu 
de  prendre  fin  par  la  mort  du  mandant ,  qui  eft  le  tef- 
tateur ,  ne  commence  au  contraire  qu'après  (a  mort. 

L'exécuteur  tejlumentaire  rtemmé  par  teftament  ou 
codicile ,  n'a  pas  beibin  d'être  confirmé  par  le  juge; 
le  pouvoir  qu'il  tient  du  teftateur  &  de  la  loi  ou 
coutume  du  lieu,  lui  fuffit.  Il  ne  peut  pas  non  plus 
dans  fa  fonction  excéder  le  pouvoir  que  l'un  &  l'au- 
tre lui  donnent. 

La  fonction  d'exécuteur  teftamentaire  étant  une 
charge  privée  ,  il  eft  libre  à  celui  qui  eft  nommé  de 
la  refufer,  fans  qu'il  ait  befoin  pour  cela  d'aucune 
exeufe  ;  &  en  cas  de  refus ,  il  ne  perd  pas  pour  cela 
le  legs  qui  lui  eft  fait ,  à  moins  qu'il  ne  paroifle  fait 
en  confédération  de  l'exécution  teftamentaire  ;  de 
forte  que  s'il  accepte  ce  legs ,  il  ne  peut  plus  refufer 
la  fonction  dont  il  eft  le  prix. 

Il  ne  peut  plus  aufîi  fe  démettre  de  cette  charge , 
lorfqu'il  l'a  acceptée ,  à  moins  qu'il  ne  furvienne 
quelque  caufe  nouvelle. 

Il  doit  apporter  dans  fa  commifîion  toute  l'at- 
tention qui  dépend  de  lui ,  &  par  conféquent  il  eft 
refponfable  de  fon  dol  &  de  ce  qui  arriveroit  par  fa 
faute  &  par  fa  négligence ,  fans  néanmoins  qu'il  foit 
tenu  des  fautes  légères. 

Un  exécuteur  teftamentaire  qui  ne  feroit  chargé  que 
de  procurer  l'exécution  de  quelque  difpofition  fans 
avoir  aucun  maniement  des  deniers ,  comme  cela 
fe  voit  fouvent  en  pays  de  Droit  écrit ,  n'eft  pas 
obligé  de  faire  inventaire,  ni  de  faire  aucune  autre 
diligence  que  ce  qui  concerne  fa  commifîion  ■. 

Au  contraire  ,  en  pays  coûtumitr  où  il  eft  faifi  de 
certains  biens  du  défunt ,  il  doit  auffi-tôt  qu'il  a  con- 
noifîance  du  teftament ,  faire  procéder  à  l'inventai- 
re ,  les  héritiers  préfomptifs  préfens  ,  ou  dûment  ap- 
pelles ;  &  en  cas  d'abfence  de  l'un  d'eux ,  il  doit  y 
appeller  le  procureur  du  roi  ou  de  la  juftice  du  lieu. 

Dans  quelques  coutumes  ,  X1  exécuteur  teftamentaire 
n'eft  faifi  que  des  meubles  6c  effets  mobiliers ,  com- 
me à  Paris  ;  dans  d'autres ,  comme  Rerri  6c  Bour- 
bonnois:  ils  font  faifts  des  meubles  &  conquêts. 

D'autres  coutumes  encore  reftraignent  de  diver- 
fes  manières  le  maniement  que  doit  avoir  {'exécu- 
teur teftamentaire. 

Le  teftateur  peut  pareillement  le  reftraindre,  com- 
me bon  lui  fcmble ,  par  fon  teftament  ou  codicile. 

Il  eft  aufîi  du  devoir  de  ['exécuteur  teftamentaire  en 
pays  coûtumier,  de  faire  vendre  les  meubles  par  au- 
torité de  juftice,  de  faire  le  recouvrement  des  det- 
tes actives  &  des  deniers  qui  proviennent  tant  des 
meubles  que  des  dettes  active» ,  6c  du  revenu  des 
immeubles ,  qu'il  a  droit  de  toucher ,  dans  certaines 
coutumes  ,  pendant  l'année  de  fon  exécution  tefta- 
mentaire. Il  doit  acquitter  d'abord  les  dettes  paffi- 
ycs  &  mobiliaires ,  enfuite  les  legs. 

Si  les  deniers  dont  on  vient  de  parler  ne  fuflifent 
pas  pour  acquiter  les  dettes  &  les  diipofitions  du 
teftatcur,  {'exécuteur  tcjLimcruaire  peut  vendre  des 
immeubles  julqu'à  due  concurrence  ,  ainli  que  le 
décident  plufieurs  coutumes  ;  en  le  faifant  néan- 
moins ordonner  avec  les  héritiers ,  faute  par  eux  de 
fournir  des  deniers  fuffilans  pour  acqtuter  les  dettes 
oiobiliaires  &  legs. 

Le  pouvoir  que  {'exécuteur  teftamentaire  tient  du 

définit  ou  de  la  loi ,  lui  cil  pcrfonnel  ;  de  forte  qu'il 

ne  peut  le  communiquer  ni  le  transférer  à  un  aime. 

Ce  pouvoir  finit  par  la  mort  de  {'exécuteur  ttftumcn- 
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ire,  quand  elle  arriveroit  avant  que  fa  Commifîiort 

it  finie.  Il  n'eft  point  d'ufage  d'en  faire  nommer  un 
autre  à  fa  place  ;  c'eft  à  l'héritier  à  achever  ce  qui 
refte  à  faire. 

Lorfque  le  défunt  a  nommé  plufieurs  exécuteurs 
teftamentaires ,  ils  ont  tous  un  pouvoir  égal ,  Si  dot» 
vent  agir  conjointement  :  néanmoins  en  cas  que  Fini 
d'eux  ioit  abfent  hors  du  pays ,  l'autre  peut  valable- 
ment agir  feul. 

Pendant  l'année  que  dure  la  commifîion  dé  Vexécu- 
teur  teftamentaire,  les  légataires  des  chofes  ou  fommes 
mobiliaires ,  peuvent  intenter  action  contre  lui  pour 
avoir  payement  de  leur  legs,  pourvu  que  la  délivran- 
ce en  toit  ordonnée  avec  l'héritier.  Il  peut  aufîî  rete- 
nir par  fes  mains  le  legs  mobilier  qui  lui  eft  fait. 

Il  ne  peut  point  demander  de  falaire,  quand  même 
il  n'auroit  point  de  legs,  le  mandat  étant  de  fa  nature 
gratuit. 

Après  l'année  révolue  ,  l'exécuteur  teftamentaire 
doit  rendre  compte  de  fa  geftion  ,  à  moins  que  le 
teftateur  ne  l'en  eût  difpenfé  formellement. 

S'il  y  a  plufieurs  exécuteurs  teftamentaire  s  ,  ils  doi- 
vent tous  rendre  compte  conjointement,  fans  néan- 
moins qu'ils  foient  tenus  folidairement  du  reliquat, 
mais  feulement  chacun  perfonnellement  pour  leur 
part  6c  portion.  Le  compte  peut  être  rendu  à  l'amia- 
ble ,  ou  devant  des  arbitres  ;  ou  fi  les  parties  ne  s'ar- 
rangent pas  ainfi,  Y  exécuteur  teftamentaire  peut  être 
pourfV.ivi  par  juftice. 

Les  coutumes  &  les  anciennes  ordonnances  ne 
font  pas  d'accord  entr'elles  fur  le  juge  devant  lequel 
en  ce  cas  doit  être  rendu  ce  compte  ;  les  unes  veu- 
lent que  ce  foit  le  juge  roy-.il;  d'autres  admettent  la 
concurrence  &  la  prévention  entre  les  juges  royaux 
&  ceux  des  feigneurs;  quelques  coutumes  en  don- 
nent la  connoiflance  au  juge  d'églife ,  foit  exclufi* 
vement ,  ou  par  prévention. 

Préfentement  les  juges  d'églife  ne  connoifîent  plus 
de  ces  matières;  6c  fuivant  l'ordonnance  de  1667, 
le  comptable  doit  être  pourfuivi  devant  le  juge  qui 
l'a  commis,  ou  s'il  n'a  pas  été  nommé  par  juftice, 
devant  le  juge  de  fon  domicile. 

L'exécuteur  teftamentaire  doit  porter  en  recette  tout 
ce  qu'il  a  reçu  ou  dû  recevoir  ,  faut' la  reprife  de  ce 
qu'il  n'a  pas  reçu  ;  il  peut  porter  en  dépenfe  tout  ce 
qu'il  a  dépenfé  de  bonne-foi  ;  il  en  eft  même  crû  à  fon 
ferment ,  polir  les  menues  dépenfes  dont  on  ne  peut 
pas  tirer  de  quittance  ;  il  peut  aufîi  y  employer  les 
trais  du  compte  ,  attendu  que  c'eft  à  lui  à  les  avancer. 

S'il  y  a  un  reliquat  dû  par  l'exécuteur  teftamentaire, 
ou  par  1  es  héritiers ,  les  intérêts  en  font  dus ,  a  comp- 
ter de  la  clôture  du  compte  ;  s'il  eft  arrêté  à  l'amia- 
ble, ou  fi  le  compte  eft  rendu  en  juftice ,  à  compter 
de  la  demande. 

Quand  ['exécuteur  teftamentaire  eft  nommé  par  juf- 
tice, ou  qu'il  accepte  la  commifîion  par  un  acte  au- 
thentique, il  y  a  de  ce  jour  hypothèque  fur  fes  biens  ; 
hors  ce  cas ,  1  hypothèque  n'eft  acquite  contre  lui  qu« 
du  jour  des  condamnations.  Il  en  eft  de  même  de  l'hy- 
pothèque qu'il  peut  avoir  fur  les  biens  de  la  iv.ccci- 
fion.  /  <»_>  i{  les  lois  civiles  ,  lit.  des  teftam.  Ricard  ,  des 
donat.part.  Il .  c.j.  &f.  lfiStf/râ/rtfcM.deLatnoignon) 
&  FurgoleS ,  tr.  des  teftam.  t.  IV.  cvm.  x.fecl.  1 4.   (-4  ) 

EXECUTION,  {jurifprud.  )  fignifie  \* accomplit- 
fanent  d'une  chofe  ,  comme  l'exécution  d'un  aclc  ,  il  m» 
contrat ,  d'un  jugement ,  foit  fentence  OU  arrêti 

Exécution  ,  fignifie  auffi  quelquefois  fa  A- .  d.j- 
cuftlon  de  biens  d'un  débiteur  pour  fe  procurer  1* 
payement  de  ce  qu'il  doit. 

Exécution  dk  Biens,  voyt{  Saism-Exécu- 
tion  ,  Saisie  gagerié  ,  Saisis  réelle. 

Exécution  definitivi  d'un  acte  ou  d'un  ju- 
gement, eft  Faccompliffemenl  qui  efl  t.iit  purement 
ÔC  fimpleinciu  des  tlaules  ou  diipofitions  qu'il  ren- 
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ferme  fans  qu'il  y  ait  lieu  de  rien  répéter  dans  la 
fuite  •  à  la  différence  de  l'exécution  provifoire  qui  peut 
être  révoquée  par  le  jugement  définitif.  Mais  fi  ce 
jugement  confirme  ce  qui  avoit  été  ordonné  par 
provifion ,  on  ordonne  en  ce  cas  que  l'exécution  pro- 
vifoire demeurera  définitive,  c'eft-à-dire  qu'elle  de- 
meurera fans  retour.  (  A  ) 

Exécution  des  Jugemens  ,  voyei  Jugemens. 

Exécution  de  Meubles,  voyei  Gagerte, 
Saisie  &  Exécution  ,  Saisie  gagerie. 

Exécution  parée,  parata  executio ,  c'eft-à- 
dire  celle  qui  eft  toute  prête ,  &  que  l'on  peut  faire 
en  vertu  de  l'aûe  tel  qu'il  eft ,  fans  avoir  befoin 
d'autre  formalité  ni  d'autre  titre. 

En  vertu  d'un  titre  qui  emporte  exécution  parée  , 
on  peut  faire  un  commandement ,  ÔC  enfuite  faifir 
ÔC  exécuter ,  faifir  réellement. 

Ces  contrats  &  jugemens  qui  font  en  forme  exé- 
cutoire emportent  exécution  parée  contre  l'obligé  ou 
le  condamné  ;  mais  ils  n'ont  pas  d'exécution  parée 
contre  leurs  héritiers  légataires  ,  biens  tenans,  8c  au- 
tres ayant  caufe ,  qu'on  n'ait  fait  déclarer  ce  titre 
exécutoire  contre  eux.  C'eft  pourquoi  on  dit  ordi- 
nairement que  le  mort  exécute  le  vif,  mais  que  le 
yif  n'exécute  pas  le  mort. 

L'ufage  eft  pourtant  contraire  en  Normandie ,  fui- 
vant  Y  art.  1 29  du  règlement  de  1 666.  Voye\_  le  recueil 
de  quejl.  de  M.  Bretonnier ,  avec  les  additions  au  mot 
grojfe  de  contrat.  (  A  ) 

Exécution  provisoire  ,  eft  celle  qui  eft  faite 
par  provifion  feulement ,  en  vertu  d'un  jugement 
provifoire ,  ôc  en  attendant  le  jugement  définitif. 
foyez  ce  qui  ejl  dit  ci-defus  à  l'article  EXÉCUTION 
DÉFINITIVE.  (A) 

Exécution-Saisie  ,  voyei  Saisie. 

Exécution  testamentaire,  c'eft  l'accom- 
pliffement  qui  eft  fait  par  l'exécuteur  teftamentaire 
des  dernières  volontés  d'un  défunt  portées  par  fon 
teftament  ou  codicille.  Voye^  ce  qui  ejl  dit  cidejfus  à 
l'article  EXÉCUTEUR  TESTAMENTAIRE.  (A) 

Exécution   tortionnaire  ,   Voye^  Saisie 

TORTIONNAIRE. 

Exécution  militaire,  c'eft  le  maffacre  d'une 
ville  ou  le  ravage  d'un  pays  ,  qu'on  permet  à  des 
foldats  lorfque  la  ville  ou  le  pays  ont  refufé  de  payer 
les  contributions.  Voye{  Contribution.  (  Q) 

Exécution  ,  f .  f .  (  Opéra)  on  fe  fert  de  ce  ter- 
me pour  exprimer  la  façon  dont  la  mufique  vocale 
ôc  inftrumentale  font  rendues.  Il  eft  difficile  de  bien 
connoître  une  compofition  muficale  de  quelque  ef- 
pece  qu'elle  foit ,  fi  on  n'en  a  pas  entendu  l'exécu- 
tion. C'eft  de  cet  enfemble  que  dépend  principale- 
ment l'impreffion  de  plaifir ,  ou  d'enrîui.  La  meil- 
leure compofition  en  mufique  paroît  defagréable , 
infipide ,  ôc  même  fatigante ,  avec  une  mauvaife 
txécution. 

En  1669  l'abbé  Perrin  ôc  Cambert  raffemble- 
rent  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  de  muficiens  à  Pa- 
ris ,  ôc  ils  firent  venir  des  voix  du  Languedoc  pour 
former  l'établifTement  de  l'opéra.  Lulli  qui  par  la 
prévoyance  de  M.  Colbert,  fut  bientôt  mis  à  leur 
place,  fe  fervit  de  ce  qu'il  avoit  fous  fa  main.  Le 
chant  ÔC  l'orcheftre  étoient  dans  ces  commence- 
mens  ce  que  font  tous  les  Arts  à  leur  naiffance.  L'o- 
péra italien  avoit  donné  l'idée  de  l'opéra  françois  : 
Lulli  qui  étoit  Florentin,  étoit  muficien  comme  l'é- 
loient  de  fon  tems  les  célèbres  compofiîeurs  de  de- 
là les  monts ,  6c  il  ne  pouvoit  pas  l'être  davantage. 
Les  exécutans  qui  lui  auroient  été  néceffaires,  s'il 
l'avoit  été  plus ,  étoient  encore  loin  de  naître.  Ses 
compofitions  furent  donc  en  proportion  de  la  bonne 
mufique  de  ion  tems ,  ÔC  de  la  force  de  ceux  qui  de- 
yc-ient  les  exécuter. 
.Comme  jj,  ayoit  beaucoup  de  génie  &  de  goût , 
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l'art  fous  fes  yeux ,  &  par  fes  foins ,  faifoit  toujours 
quelques  progrès  ;  ÔC  à  mefure  qu'il  le  voyoit  avan- 
cer, fon  génie  auffi  faifoit  de  nouvelles  découvertes, 
ÔC  créoit  des  chofes  plus  hardies.  Defpotique  fur  fon 
théâtre  6c  dans  fon  orcheftre  ,  il  récompenfoit  les 
efforts  ,  ÔC  puniffoit  à  fon  gré  le  défaut  d'attention 
6c  de  travail.  Tout  plioit  fous  lui  :  il  prenoit  le  vio- 
lon des  mains  d'un  exécutant  qu'il  trouvoit  en  fau- 
te ,  6c  le  lui  caffoit  fur  la  tête  fans  que  perfonne  ofât 
fe  plaindre  ni  murmurer. 

Ainfi  l'exécution  de  fon  tems  fut  pouffée  auffi  loin 
qu'on  devoit  naturellement  l'attendre  ;  ÔC  la  diftance 
etoit  immenfe  de  l'état  oii  il  trouva  l'orcheftre  &  le 
chant,  à  l'état  où  il  les  laiffa. 

Cependant  ce  que  nous  nommons  très-impropre- 
ment le  récitatif  (y  oyei  Récitatif),  fut  la  feule  par- 
tie de  l'exécution  qu'il  porta  ÔC  qu'il  pouvoit  por- 
ter jufqu'à  une  certaine  perfett ion  ;  il  forma  à  fon 
gré  les  fujets  qu'il  avoit,  dans  un  genre  que  perfon- 
ne ne  pouvoit  connoître  mieux  que  lui  ;  ôc  comme 
il  avoit  d'abord  faifi  une  forte  de  déclamation  chan- 
tante qui  étoit  propre  au  genre  ÔC  à  la  langue ,  il  lui 
fut  loiiible  de  rendre  fuffifante  pour  fon  tems  l'exé- 
cution de  cette  partie,  fur  un  théâtre  dont  il  étoit  le 
maître  abfolu ,  ôc  avec  des  fujets  qu'il  avoit  formés, 
qui  tenoient  tout  de  lui ,  ôc  dont  il  étoit  à  la  fois  le 
créateur  ôc  l'oracle  fuprème.    • 

Mais  l'exécution  de  la  partie  inftrumentale  ôc  du 
chant  devoit  s'étendre  dans  la  fuite  auffi  loin  que 
pouvoit  aller  l'art  lui-même  ;  ôc  cet  art  fufceptible 
de  combinaifons  à  l'infini,  ne  faifoit  alors  que  de 
naître.  Par  conféquent  l'orcheftre  de  Lulli ,  quoi- 
qu'aufli  bon  qu'il  fût  poffible ,  n'étoit  encore  lorf- 
qu'il  mourut  qu'aux  premiers  élémens.  On  a  beau 
quelquefois  fur  cet  article  employer  la  charlatane- 
rie  pour  perfuader  le  contraire  ,  tout  le  monde  fait 
que  du  vivant  de  Lulli ,  les  violons  avoient  befoin 
de  recourir  à  des  fourdines  pour  adoucir  dans  cer- 
taines occafions;  il  leur  falloit  trente  répétitions,  ôc 
une  étude  pénible,  pour  jouer  paffablement  des  mor- 
ceaux qui  paroifTent  aujourd'hui  aux  plus  foibles 
écoliers  fans  aucune  difficulté,  f^oye^  Orchestre. 

Qu'on  ne  m'oppofe  point  les  fourdines  dont  on 
fe  fert  quelquefois  dans  les  orcheftres  d'Italie.  Ce 
n'eft  point  pour  faire  les  doux  qu'on  y  a  recours. 
C'eft  pour  produire  un  changement  de  fon  ,  qui  fait 
tableau  dans  certaines  circonftances ,  comme  lorf- 
qu'on  veut  peindre  l'horreur  d'un  cachot  fombre, 
d'une  caverne  obfcure ,  &c. 

De  même  le  chant  brillant ,  léger ,  de  tableau ,  de 
grande  force,  les  chœurs  de  divers  deffeins,  ôc  à  plu- 
fîeurs  parties  enchaînées  les  unes  aux  autres ,  qui 
produifent  de  fi  agréables  effets  ,  ces  duo ,  ces  trio 
îavans  ôc  harmonieux ,  ces  ariettes  qui  ont  prefque 
tout  le  faillant  des  grands  aria  d'Italie ,  fans  avoir 
peut-être  aucuns  des  défauts  qu'on  peut  quelquefois 
leur  reprocher  ;  toutes  ces  différentes  parties  enfin 
de  la  mufique  vocale  trouvées  de  nos  jours ,  ne  pou- 
voient  venir  dans  l'efprit  d'un  compofiteur  qui  con- 
noiffoit  la  foibleffe  de  fes  fujets.  Le  récitatif  d'ail- 
leurs ,  la  grande  feene  fuffifoit  alors  à  la  nation  à 
laquelle  Lulli  devoit  plaire.  Les  poèmes  immortels 
de  Quinault  étoient  tous  coupés  pour  la  déclama- 
tion :  la  cour  &  la  ville  étoient  contentes  de  ce  genre  ; 
elles  n'avoient  ni  ne  pouvoient  avoir  l'idée  d'un 
autre. 

L'art  s'eft  depuis  développé  :  les  progrès  qu'il  a 
faits  en  France  font  en  proportion  avec  ceux  qu'il 
a  faits  en  Italie ,  où  l'on  a  naturellement  une  plus 
grande  aptitude  à  la  mufique  ;  ôc  comme  les  com- 
pofitions de  Pergolefe ,  de  Hendel ,  de  Léo,  &c.  font 
infiniment  au-deffus  de  celles  du  Carijjimi ,  de  Co- 
relli ,  &c.  de  même  celles  de  nos  bons  maîtres  fran- 
çois d'aujourd'hui  font  fort  fupérieures  à  celles  qu'on 
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admiroit  fur  la  fin  du  dernier  fiecle.  L'exécution  a 
fuivi  l'art  dans  les  différentes  marches  ;  leurs  pro- 
grès ont  été  Se  dû  être  néceffairement  les  mêmes. 
Les  routes  trouvées  par  les  compofiteurs  ont  dû  in- 
difpenfablement  s'ouvrir  pour  les  exécutans  ;  à  me- 
fure  que  l'art  de  la  navigation  a  pris  des  accroiffe- 
mens  par  les  nouvelles  découvertes  qu'on  a  faites , 
il  a  fallu  aufïï  que  la  manœuvre  devînt  plus  parfai- 
re. L'une  a  été  une  fuite  néceffaire  de  l'autre. 

Ainfi  en  examinant  de  fang  froid  &  avec  un  peu 
de  réflexion  les  différences  fucceffives  d'un  genre 
deftiné  uniquement  pour  le  plaifir  ;  en  écartant  les 
déclamations  que  des  intérêts  fecrets  animent;  en 
fe  dépouillant  enfin  des  préjugés  que  l'habitude ,  &c 
l'ignorance  feules  accréditent ,  on  voit  qu'il  n'eft 
rien  arrivé  de  nos  jours  fur  la  Mufique  ,  qui  ne  lui 
{bit  commun  avec  tous  les  autres  arts.  La  Peinture, 
la  Poéfie,la  Sculpture,  dans  toutes  leurs  différentes 
tranfmigrations  des  Grecs  chez  les  Romains  ,  de 
chez  les  Romains  dans  le  refte  de  l'Italie ,  &  enfin 
dans  toute  l'Europe  ,  ont  eu  ces  mêmes  développe- 
mens.  Mais  ces  arts  ont  avancé  d'un  pas  plus  rapide 
que  la  Mufique,  parce  que  leur  perfection  dépendoit 
du  génie  feul  de  ceux  qui  ont  compofé.  La  Mufique 
au  contraire  ne  pouvoit  parvenir  à  la  perfection  , 
que  lorfque  V exécution  aurait  été  portée  à  un  certain 
point,  &  il  falloit  au  génie  le  concours  d'un  très- 
grand  nombre  d'artiftes  différens  que  le  tems  pou- 
voit feul  former.  M.  Rameau  a  faili  le  moment  :  il 
a  porté  ^exécution  déjà  préparée  en  France  par  le 
travail  &  l'expérience  de  plus  de  foixanteans,  à  un 
degré  de  perfection  égal  à  celui  de  fes  compofitions 
dramatiques.  Voye^  Chanteur  ,   Orchestre  , 
Opéra.  (B) 

EXÉCUTOIRE  ,  (  Jurîfpmd.  )  fe  dit  de  tout  ce 
qui  peut  être  mis  à  exécution,  comme  un  acte  ou  un 
contrat  exécutoire ,  une  fentence  ,  arrêt ,  ou  autre 
jugement  exécutoire. 

Exécutoire  de  Dépens,  eft  une  commifflon 
en  parchemin  accordée  par  le  juge,  &  délivrée  par 
le  greffier ,  laquelle  permet  de  mettre  à  exécution 
la  taxe  qui  a  été  faite  des  dépens. 

Lorfque  c'eft  la  partie  qui  obtient  ['exécutoire ,  cela 
s'appelle  lever  V exécutoire  ;  lorfque  le  juge  en  accor- 
de d'office  contre  une  partie  civile  ou  fur  le  domai- 
ne du  roi  ou  de  quelque  autre  feigneur  pour  les  frais 
d'une  procédure  criminelle  ,  cela  s'appelle  décerner 
exécutoire.  Voyei^  Les  art.i  6  ù  ly  du  lit.  xxv.  de  l'or- 
donnance de  iCyo. 

Les  exécutoires  qui  font  accordés  par  les  juges 
royaux  &  autres  juges  inférieurs,  font  intitulés  du 
nom  du  juge  :  ceux  qui  émanent  des  cours  fouve- 
raincs ,  font  intitulés  du  nom  du  roi. 

Celui  qui  n'eft  pas  content  de  V exécutoire ,  peut 
eninterjetter  appel  de  même  que  de  la  taxe;  excepté 
pour  les  exécutoires  émanés  des  cours  fouveraincs  , 
où  l'on  pourvoit  par  appel  de  la  taxe  &  par  oppofi- 
fion  feulement  contre  l'exécutoire ,{uppvfc  qu'il  n'ait 
■  pas  été  délivré  contradictoirement.  Voye^  Con- 
trainte PAR  CORPS,  DÉPENS  iiClTERATO.  {A) 

Exécutoire  {forme') ,  cft  celle  qui  eft  néceffaire 
pour  mettre  un  acte  à  exécution  ,  comme  à  Paris , 
qu'il  foit  en  parchemin  ,  &  intitulé  du  nom  du  juge  ; 
cette  forme  n'eft  pas  par-tout  la  même,  Voye^  le  re- 
cueil de  qtiejl.  de  Bretonnier  ,  avec  les  additions  au  mot 
Grosse.  {A  ) 

Exécutoire  nonobstant  l'appkl,  c'eft-à- 
dire  ce  qui  peut  être  mis  à  exécution  ,  fans  que  l'ap- 
pel puiffe  l'empêcher;  dans  les  jugemens  qui  doi- 
vent avoir  une  exécution  proviloirc  ,  on  met  ordi- 
nairement à  la  fin  ces  mots  ,  ce  qui  fera  exécuté  non. 
obflant  l'appel)  &  fuis  prèjudicier ,  c'efl-à-dire  que 
l'appel  n'empêchera  pas  l'exécution  ,  mais  que  cette 
Tome  VI. 
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exécution  provifoire  ne  fera  pas  de  préjugé  contre 
l'appel.  {A) 

Exécutoire  par  provision  ,  c'eft  ce  que  l'on 
n'exécute  qu'à  la  charge  de  rendre  en  définitive  s'il 
y  échet.  V.  ci-dev.  Exécution  définitive.  (  A  ) 
EXEDRES,  1.  f.  {Hifl.  anc)  étoient  ancienne- 
ment les  lieux  où  les  Philoïophes  ,  les  Rhéteurs  ,  les 
Sophiftes  avoient  coutume  de  tenir  leurs  conférences 
&  de  difputer  entr'eux. 

Ce  mot  vient  du  grec  t^S-p*. ,  qui  fignifie  la  même 
chofe.  M.  Perrault  croit  que  les  exedres  étoient  des 
efpeces  de  petites  académies  où  les  gens  de  Lettres 
s'afTembloient.  Voye^  Académie. 

Cependant  Budée  prétend  que  ce  que  les  anciens 
appelloient  exedres,  répondoit  plutôt  à  ce  que  nous 
appelions  chapitres  dans  les  cloîtres  ou  dans  les  égli- 
fes  collégiales.  {G) 

EXEGESE  NUMÉRIQUE  ou  LINÉAIRE, figni- 
fie, dans  l'ancienne  Algèbre  ,  V extraction  numérique  ou 
linéaire  des  racines  des  équations ,  c'eft-à-dire  la  folu- 
tion  numérique  de  ces  équations ,  ou  leur  conftruc- 
tion  géométrique.  Voye^  Equation  ,  Construc- 
tion, Racine.  Viete  s'eltfervide  ce  mot  dans  l'on 
algèbre.  Voye^  Algèbre. 

EXEGESE ,  f.  f.  {Hifi.  &  Belles- Leur.)  fe  dit  d'une 
explication  ou  expofition  de  quelques  paroles  par 
d'autres  qui  ont  le  même  fens  ,  quoiqu'elles  n'ayent 
pas  le  même  fon. 

Ainfi  plufieurs  interprètes  de  la  Bible  Croyent  que 
dans  les  paffag.es  de  l'Ecriture  où  l'on  trouve  abba 
pater,  dont  le  premier  eft  fyriaque ,  &  le  fécond  eft 
latin  ou  grec ,  ce  dernier  n'eft  ajouté  que  par  exegefe, 
&  pour  faire  entendre  ce  que  le  premier  fignifie. 
Foye{  Ab.  Chambers.  {G) 

EXEGETES  ,  f.  m.  {Hifl.  anc.)  étoient  chez  les 
Athéniens  des  perfonnes  lavantes  dans  les  lois  ,  que 
les  juges  avoient  coutume  de  confultcr  dans  les  cau- 
fes  capitales. 

Ce  mot  eft  grec  ,  sÇayiÉrâV^  &  vient  cl'«>  ti/jeu ,  je 
conduis.  Les  exegetes  étoient  les  interprètes  des  lois. 
Dïclionn.  de  Trév.  &  Chambers.   {G) 

EXEGETIQUE  ,  f.  f.  terme  de  l'ancienne  Algèbre; 
c'eft  ainfi  que  Viete  appelle  l'art  de  trouver  les  raci- 
nes des  équations  d'un  problème  ,  foit  en  nombres, 
foit  en  lignes  ,  félon  que  le  problème  eft  numérique 
ou  géométrique.  Voyc{  Racine,  Equation,  &c. 
Voyez  auffi  Exégèse.  (O) 

EXEMPLAIRE,  adj.  (Juri/p.)  fe  dit  de  la  fubfti- 
tution  qui  eft  faite  par  les  parens  à  leurs  enfans  tom- 
bés en  démence.  Cette  fubltitution  a  été  furnommée 
exemplaire  ,  parce  qu'elle  a  été  introduite  a  l'exem- 
ple de  la  pupillation.  Voye^  Substitution.  (>■/) 

EXEMPLE,  f.  m.  {Morale.)  action  vicieufe  ou 
vertueufe  qu'on  fe  propole  d'éviter  ou  d'imiter. 

L'exemple  eft  d'une  grande  efficace  ,  parce  qu'il 
frappe  plus  promptement  ck  plus  vivement  que  tou- 
tes les  raifons  &  les  préceptes  ;  car  la  règle  ne  s'ex- 
prime qu'en  termes  vagues,  au  lieu  que  l'exemple  fait 
naître  des  idées  déterminées  ,  &  met  la  chofe  fous 
les  yeux,  que  les  hommes  croyent  beaucoup  plus 
que  leurs  oreilles. 

Bien  des  gens  regardent  comme  un  inftinct  de  la 
feule  nature ,  OU  comme  l'effet  de  la  conftitution  des 
organes,  la  force  des  exemples,  &  le  penchant  de 
l'homme  à  imiter  ;  mais  ce  ne  font  pas  là  les  feules 
caufesde  la  pente  qui  nous  porte  à  nous  modeler  tui- 
les autres  ,  l'éducation  y  a  fans  doute  la  plus  grande 
part. 

Il  eft  difficile  que  les  mauvais  exemples  n'entraî- 
nent l'homme,  s'ils  font  fréquens  à  fa  \  ue  ,  &  s'ils 

lui  deviennent  familiers,  l'n  des  plus  grands  feeours 
pour  l'innocence  ,  c'eft  de  ne  pas  connoître  le  vice 
par  les  exemples  de  ceux  que  nous  fréquentons.  M. 

de  Buffy  répétoit  fouvent  ,  qu'à  force  de  ne  trouver 
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rien  qui  vaille  clans  ion  chemin ,  on  ne  devient  rien 
qui  vaille  foi-même.  Il  faut  un  grand  courage  pour  fe 
foûtenir  feul  clans  les  (entiers  de  la  vertu  ,  quand  on 
eft  entouré  de  gens  qui  ne  les  fuivent  point.  D'ail- 
leurs dans  les  états  où  les  moeurs  font  corrompues  , 
la  plupart  des  hommes  ne  tirent  point  de  fruit  du  pe- 
tit nombre  de  bons  exemples  qu'ils  voyent  ;  &c  dans 
l'éloignement  ils  fe  contentent  de  rendre  avec  froi- 
deur quelque  juftice  au  mérite. 

Dans  les  divers  gouvernemens,  les  principes  de 
leur  conftitution  étant  entièrement  différens  ,  non- 
feulement  les  exemples  de  bien  &  de  mal  ne  font  pas 
les  mêmes ,  mais  les  fouverains  ne  fauroient  fe  mo- 
deler les  uns  fur  les  autres  d'une  manière  utile ,  fixe 
&  durable  ;  c'eft  ce  que  Corneille  fait  li  bien  dire  à 
Augufte  : 

Les  exemples  d' autrui  fuffir  oient  pour  m'inflruire , 
Si  par  l'exemple  feul  on  pouvoit  Je  conduire  ; 
Maisfouvent  l'un  fe  perd  où  Vautre  s'ejl  fauve  y 
Et  par  où  l'un  périt ,  un  autre  efl  confervê. 

Enfin  dans  toutes  les  conjonctures  de  la  vie ,  avant 
que  de  prendre  les  exemples  pour  modèles ,  il  faut 
toujours  les  examiner  fur  la  loi ,  c'eft-à-dire  fur  la 
droite  raifon  :  c'eft  aux  actions  à  fe  former  fur  elle , 
&  non  pas  à  elle  à  fe  plier  pour  être  conforme  aux 
actions.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jav court. 

Exemple,  {Belles -Lcttr.~)  argument  propre  à  la 
Rhétorique ,  par  lequel  on  montre  qu'une  chofe  ar- 
rivera ou  fe  fera  d'une  telle  manière ,  en  apportant 
pour  preuve  un  ouplufieurs  évenemens  femblables 
arrivés  en  pareille  occafion. 

Si  je  voulois  montrer,  dit  Ariftote  ,  livre  IL  de  la 
Rhétorique,  que  Denis  de  Syracufe  ne  demande  des 
gardes  que  pour  devenir  le  tyran  de  fa  patrie ,  je  di- 
rois  que  Pififtrate  demanda  des  gardes  ;  &  que  dès 
qu'on  lui  en  eut  accordé ,  il  s'empara  du  gouverne- 
ment d'Athènes  ;  j'ajoûterois  queThéagene  fit  la  mê- 
me chofe  à  Mégare  :  j'alléguerois  enfuite  les  autres 
exemples  de  ceux  qui  font  parvenus  à  la  tyrannie  par 
cette  voie ,  &  j'en  conclurois  que  quiconque  deman- 
de des  gardes,  en  veut  à  la  liberté  de  fa  patrie. 

On  réfout  cet  argument  en  montrant  la  difparité 
qui  fe  rencontre  entre  les  exemples  &  la  chofe  à  la- 
quelle on  veut  les  appliquer.   (G) 

*  EXEMPT,  adj.  (Grammï)  terme  relatif  à  quel- 
que loi  commune,  qui  n'oblige  point  celui  qu'on  en 
dit  exempt. 

Exempt  de  l'Ordinaire  ,  (Jurifpr.')  fe  dit  de 
certains  monafteres  ,  chapitres  ôc  autres  eccléfiafti  - 
ques ,  foit  féculiers  ou  réguliers  ,  qui  ne  font  pas  fou- 
rnis à  la  jurifdiction  de  l'évêque  diocéfain  ,  &  relè- 
vent de  quelqu'autre  fupérieur  eccléfiaftique ,  tel  que 
le  métropolitain  ou  le  pape.  Voye^  ci-apris  Exemp- 
tion. {A) 

Exempt,  {Jurifpr.')  eft  auffi  un  officier  dans  cer- 
tains corps  de  cavalerie ,  qui  commande  en  l'abfence 
du  capitaine  &  des  lieutenans.  Ces  officiers  ont  (ans 
doute  été  appelles  exempts,  parce  qu'étant  au-deflus 
des  fimples  cavaliers  ,  ils  font  difpenfés  de  faire  le 
même  lervice.  Les  exempts,  pour  marque  de  leur  au- 
torité ,  portent  un  bâton  de  commandement  qui  eft 
d'ébene  ,  garni  d'y  voire  par  les  deux  bouts  ;  c'eft  ce 
que  l'on  appelle  le  bâton  d'exempt.  Quelquefois  par 
ce  terme ,  bâton  d'exempt ,  on  entend  la  place  même 
d'exempt. 

Il  y  a  des  exempts  dans  les  compagnies  des  gardes 
du  corps ,  qui  font  des  places  çonfiderables. 

Il  y  a  auffi  des  exempts  dans  la  compagnie  de  la 
connétablie  ,  lefquels  font  chargés  ,  avec  les  autres 
officiers  de  cette  compagnie  ,  de  notifier  les  ordres 
de  MM.  les  maréchaux  de  France  pour  les  affaires 
du  point  d'honneur,  &  d'arrêter  ceux  qui  font  dans 
le  cas  de  l'être ,  en  vertu  des  ordres  qui  leur  font 
donnés  pour  cet  effet. 
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II  y  a  pareillement  des  exempts  dans  le  corps  des 
maréchauflées  ,  dans  la  compagnie  de  robe-courte, 
dans  la  compagnie  du  guet  à  cheval ,  ik.  même  dans 
celle  du  guet  à  pié.  Ces  exempts  font  ordinairement 
chargés  de  notifier  les  ordres  du  roi  &  de  faire  les 
captures ,  foit  en  exécution  d'ordres  du  roi  directe- 
ment ,  ou  en  vertu  de  quelque  décret  ou  contrainte 
par  corps.  Les  exempts  de  maréchauflee  n'ont  pas  le 
pouvoir  d'informer,  comme  il  fut  jugé  par  arrêt  du 
grand-confeil  du  2  Avril  16 16.   (A) 

EXEMPTION ,  (Jurijprud.')  eft  un  privilège  qui 
difpenfe  de  la  règle  générale. 

Exemption  de  Tailles,  c'eft  le  privilège  de 
ne  point  payer  de  tailles ,  qui  appartient  aux  ecclé- 
fiaftiques ,  aux  nobles  ck  autres  privilégiés.  Voye^ 
Tailles. 

Exemption  de  Tutelle  ,  c'eft  la  décharge  de 
la  fonction  de  tuteur.  {A) 

Exemption  de  l'Ordinaire,  eft  le  droit  que 
quelques  monafteres,  chapitres  &c  autres  eccléfiafti- 
ques  ,  tant  féculiers  que  réguliers  ,  ont  de  n'être 
point  fournis  à  la  jurifdiction  fpirituelle  de  l'ordinai- 
re ,  c'eft-à-dire  de  leur  évêque  diocéfain-. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  tous  les  ecclé- 
fiaftiques  de  chaque  diocèfe  étoient  fournis  à  leur 
évêque  diocéfain ,  comme  ils  le  font  encore  de  droit 
commun.  Perfonne  alors  n'étoit  exempt  de  la  jurif- 
diction fpirituelle  de  l'évêque  ;  monafteres  ,  reli- 
gieux ,  abbés ,  chanoines  réguliers  &  autres ,  tout 
étoit  fournis  à  l'évêque. 

On  trouve  dès  le  v.  fiecle  plufieurs  privilèges  ac- 
cordés aux  grands  monafteres,  qui  ont  quelque  rap- 
port avec  les  exemptions  proprement  dites.  Ces  mo- 
nafteres étoient  la  plupart  fondés ,  ou  du  moins  gou- 
vernés par  des  abbés  d'une  grande  réputation  ,  qui 
s'attiroient  la  vénération  des  fidèles  ;  les  évêques 
en  devinrent  jaloux,  ce  qui  donna  lieu  aux  abbés  de 
fe  fouftraire  à  l'autorité  de  leur  évêque  :  les  uns  ne 
voulurent  reconnoître  pour  fupérieur  que  le  métro- 
politain ,  patriarche  ou  primat  ;  d'autres  eurent  re- 
cours au  pape ,  qui  les  prit  fous  fa  protection. 

Les  chapitres ,  qui  étoient  pour  la  plupart  compo- 
fés  de  réguliers ,  voulurent  auffi  avoir  part  à  ces 
exemptions  ,"  ce  qui  eut  lieu  beaucoup  plus  tard  par 
rapport  aux  chapitres  féculiers. 

La  plus  ancienne  exemption  connue  en  France,  eft 
celle  du  monaftere  de  Lerins  ,  qui  fut  faite  par  le 
concile  d'Arles  en  45  5. 

Les  évêques  eux-mêmes  ont  accordé  quelques 
exemptions  ;  témoin  celle  de  l'abbaye  de  S.  Denis  en 
657,  qui  fut  faite  par  Landry,  évêque  de  Paris  ,  du 
contentement  de  fon  chapitre  &  des  évêques  de  la 
province.  II  paroît  néanmoins  que  l'ufage  ne  fut  pas 
toujours  uniforme  fur  ce  point  en  France  ;  car  les 
exemptions ,  tant  des  chapitres  que  des  monafteres  , 
étoient  inconnues  fous  le  règne  de  Pépin ,  comme  il 
paroît  par  le  concile  de  Vernon  ,  tenu  en  75  5. 

En  Orient  les  exemptions  de  l'ordinaire,  avec  foû- 
miffion  au  patriarche  ou  au  métropolitain ,  furent 
très-communes  :  on  en  trouve  des  exemples  dès  le 
vj.  fiecle. 

Les  privilèges  ou  exemptions  ainfi  accordés  à  quel- 
ques monafteres ,  étoient  confirmés  en  France  par  les 
rois  ;  on  en  trouve  les  formules  dans  Marculphe ,  ou. 
l'on  voit  que  ces  exemptions  n'avoient  pas  alors  pour 
but  de  fouftraire  les  monafteres  à  la  jurifdiction  fpi- 
rituelle de  l'évêque,  mais  feulement  d'empêcher  que 
l'évêque  allant  trop  fouvent  dans  le  monaftere  avec 
une  fuite  nombreufe ,  ne  troublât  le  filence  &  la  fo- 
litude  qui  y  doivent  régner,  ut  quieta  fint  monafleria  : 
c'eft  le  motif  ordinaire  des  anciennes  chartes  d'e- 
xemptions. C'eft  auffi  pour  empêcher  les  évêques  de 
fe  mêler  du  temporel  du  monailere  ,  &  afin  de  per- 
mettre aux  religieux  de  fe  çhoifir  un  abbé,  pourvu 
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qu'il  fût  béni  par  l'évêque  du  lieu  ;  d'ordonner  que 
l'évêque  ne  pourroit  punir  les  fautes  commifes  dans 
le  cloître  par  les  religieux ,  que  quand  les  abbés  au- 
roicnt  négligé  de  le  taire  ;  6c  de  ne  pas  permettre  que 
l'on  exigeât  de  l'argent  pour  l'ordinaire  ,  ou  pour  la 
consécration  des  autels. 

On  rapporte  à  la  vérité  quelques  chartes  des  vij. 
viij.  &  jx.  fiecles ,  par  lefquelles  des  monafteres  pa- 
roiSTent  avoir  été  entièrement  affranchis  par  les  pa- 
pes de  la  jurifdiftion  Spirituelle  de  l'évêque;  mais  les 
plus  habiles  critiques  regardent  ces  concefïïons  com- 
me fuppofées,  &  ce  ne  fut  guère  que  vers  le  xj.  fie- 
cle  que  les  papes  commencèrent  à  exempter  quel- 
ques monafteres  de  la  jurildiûion  Spirituelle  des  évê- 
ques. 

Ces  exemptions  furent  révoquées  au  concile  de 
Lyon  en  1025  ,  &C  blâmées  par  faint  Bernard,  qui 
vivoit  fur  la  fin  du  xj.  fiecle  &  au  commencement 
du  xij.  &  par  faint  François ,  qui  vivoit  peu  de  tems 
après  ;  ce  qui  fuppofe  qu'elles  n'étoient  point  ordi- 
naires en  France  :  il  n'eft  même  point  parlé  alors 
d'exemptions  pour  les  chapitres  Séculiers;  &  en  effet 
ceux  qui  font  exempts  ne  rapportent  pour  la  plupart 
que  des  titres  poftérieurs  au  xij.  fiecle. 

Quelque  purs  qu'ayent  pu  être  les  motifs  qui  ont 
donné  lieu  à  ces  exemptions ,  il  elî  certain  que  les 
exemptions  perpétuelles  font  contraires  à  l'ordre  na- 
turel &  au  droit  commun  ;  &  que  fi  on  les  a  faites 
pour  un  bien ,  elles  produisent  auSîi  fouvent  de  grands 
inconvéniens ,  fur-tout  lorfque  les  exempts  ne  font 
fournis  à  aucune  puiflance  dans  le  royaume ,  comme 
au  métropolitain  ou  au  primat ,  &  qu'ils  Sont  fournis 
immédiatement  au  faint  Siège. 

Les  premiers  fondateurs  des  ordres  mendians  fi- 
rent gloire  d'être  fournis  à  tous  leurs  Supérieurs  ec- 
cléfiaftiques  ;  ceux  qui  font  venus  enfuite ,  guidés 
par  d'autres  vues ,  ont  obtenu  des  exemptions. 

Elles  furent  fur-tout  multipliées  pendant  le  fchif- 
me  d'Avignon  ;  les  papes  &  les  antipapes  en  accor- 
doient  chacun  de  leur  part ,  pour  attirer  ou  conlèrver 
les  monastères  ou  les  chapitres  dans  leur  parti. 

Toutes  ces  exemptions  accordées  depuis  le  com- 
mencement du  fchifme ,  furent  révoquées  par  Martin 
V.  avec  l'approbation  du  concile  de  Conltance. 

Les  évoques  tentèrent  inutilement  au  concile  de 
Latran  de  faire  réduire  tous  les  moines  au  droit  com- 
mun :  on  révoqua  feulement  quelques  privilèges  des 
mendians. 

On  demanda  aulfi  la  révocation  des  exemptions  au 
concile  de  Trente  ;  mais  le  concile  fe  contenta  de 
réprimer  quelques  abus ,  fans  abolir  les  exemptions. 

L'ordonnance  d'Orléans  avoit  déclaré  tous  les 
chapitres  féculiers  &  réguliers  fournis  à  l'évêque  , 
nonobftant  toute  exemption  ou  privilège  ;  mais  l'or- 
donnance de  Blois,  &  les  étlits  postérieurs  qui  y  font 
conformes ,  paroiffent  avoir  autorisé  les  exemptions , 
lorsqu'elles  Sont  fondées  fur  des  titres  valables. 

La  poffeSTion  Seule  ,  quoiqu'ancienne  &C  paifiblc, 
cft  infuSnSante  pour  établir  une  exemption.  Cette  ma- 
xime eft  fondée  fut  l'autorité  des  papes  S.  Grégoire 
le  Grand,  de  Nicolas  I.  &  Innocent  III.  fur  celle  des 
conciles  ,  entr'autres  du  troisième  concile  de  Ra- 
venne,  en  13  14;  de  ceux  de  Tours,  en  1136  ;  &  de 
VorceStcr  ,  en  1 140  ;  fur  les  textes  du  droit  canon  &£ 
l'autorité  des  gloSTateurs.  Elle  a  été  aufli  établie  par 
Cujas  &c  Dumolin  .  &  par  MM.  les  avocats  géné- 
raux Capcl ,  Servin  ,  Bignon  ,  T. don. 

Mais  quoique  la  poffeffion  ne  luffilc  pas  feule  pour 
établit  Mue  exemption  ,  elle  fuffit  Seule  pour  détruire 
une  exemption  ,  parce  que  le  retour  au  droit  commun 
eft  toujours  favorable. 

Les  actes  énonciàtifs  du  titre  d'exemption ,  &  ceux 
même  qui  paroiffent  Le  confirmer,  font  pareillement 
infufiifans  pour  établir  Seuls  Vtxemption  ;  il  faut  rap- 
porter le  titre  primordial. 
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Les  conditions  néceSTaires  pour  la  validité  de  ce 
titre ,  font  qu'il  foit  en  forme  authentique,  félon  l'u- 
fage  du  tems  où  il  été  fait  ;  que  l'évêque  y  ait  con- 
fenti ,  ou  du  moins  qu'il  y  ait  été  appelle,  &  que  l£ 
roi  ait  approuvé  Y  exemption  :  enfin  qu'il  n'y  ait  au- 
cune claufe  abufive  dans  la  bulle  ^exemption. 

Si  les  claiifes  abufives  touchent  la  Subftance  de 
l'aéte  ,  elles  le  rendent  entièrement  mil  :  fi  au  con- 
traire la  claufe  ne  touche  pas  le  fond ,  elle  eft  nulle  , 
fans  vicier  le  reite  de  l'a£te. 

On  distingue  deux  fortes  ft  exemptions,  les  unes 
perfonnelles ,  les  autres  réelles.  Les  premières  font  cel- 
les accordées  à  un  particulier,  ou  aux  membres  d'une 
communauté.  Les  exemptions  réelles  Sont  celles  qui 
font  accordées  en  faveur  d'une  égliié  féeuliere  ou 
régulière.  Ces  deux  fortes  ^exemptions  lbnt  ordinai- 
rement réunies  dans  le  même  titre. 

Toute  exemption  étant  contraire  au  droit  com- 
mun, doit  être  renfermée  Strictement  dans  les  termes 
de  l'acte ,  &  ne  peut  recevoir  aucune  cxtenfion. 

En  France ,  lorfque  les  chapitres  Séculiers  qui  Sont 
exempts  de  l'ordinaire  ,  font  en  poffeSîîon  d'exercer 
fur  leurs  membres  une  jurifdi&ion  contentieufe ,  & 
d'avoir  pour  cet  effet  un  officiai ,  on  les  maintient 
ordinairement  dans  leur  droit  &  pofleffion ,  &  en  ce 
cas  l'appel  de  l'official  du  chapitre  reftortit  à  FofE- 
cialité  de  l'évêque. 

Du  refte  les  chapitres  exempts  font  fujets  à  la  ju* 
rifdiction  de  l'évêque,  pour  la  vifite  &  pour  tout  ce 
qui  dépend  de  fa  juridiction  volontaire. 

Ils  ne  peuvent  aufli  refufer  à  l'évêque  les  droits 
honorifiques  qui  font  dûs  à  fa  dignité  ,  comme  d'a- 
voir un  fiége  élevé  près  de  l'autel,  de  donner  la  bé- 
nédiction dansFéglife,  &  d'obliger  les  chanoines  à 
s'incliner  pour  recevoir  la  bénédiction. 

Quelques  chapitres  ont  été  maintenus  dans  le  droit 
de  vifiter  les  paroifles  de  leur  dépendance ,  à  la  char- 
ge de  faire  porter  à  l'évêque  leurs  procès-verbaux 
de  vifite ,  pour  ordonner  Sûr  ces  procès- verbaux  ce 
qu'il  jugeroit  à-propos. 

Lorfque  l'official  de  ces  chapitres  féculiers  ne  fait 
pas  de  pourfuites  contre  les  délinquans  dans  le  tems 
preferit  par  le  titre  du  chapitre  ,  la  connoiffance  des 
délits  eu  dévolue  à  l'official  de  l'évêque. 

La  jurifdiction  des  réguliers  cft  toujours  bornée  à 
l'étendue  de  leur  cloître  ;  &T  ceux  qui  commettent 
quelque  délit  hors  du  cloître  ,  font  Sujets  à  la  jurif- 
didlion  de  l'ordinaire. 

L'évêque  peut  contraindre  les  religieux  vaga- 
bonds ,  même  ceux  qui  fe  disent  exempts  ,  de  ren- 
trer dans  leur  couvent  ;  il  peut  même  employer 
contr'eux  à  cet  effet  les  ceniures  ecclésiastiques,  s'ils 
rendent  de  lui  obéir. 

Les  cures  qui  fe  trouvent  dans  l'enclos  des  mo- 
nafteres, chapitres  ou  autres  égliScs  exemptes,  Sont 
lùjettes  à  la  vifite  de  l'ordinaire  ;  &c  le  religieux  ou 
prêtre  commis  à  la  deSTerte  des  facremens,  ik  chargé 
de  faire  les  fonctions  curiales  ,  dépend  de  l'évêque 
en  tout  ce  qui  concerne  ces  fondrions  &c  l'administra- 
tion des  facremens. 

Quv\(\u  exemption  que  puiflent  avoir  les  Séculiers 
&  réguliers  ,  ils  (ont  toujours  Soumis  aux  ordonnan- 
ces de  l'évêque  pour  tout  ce  qui  regarde  l'ordre  gé- 
néral de  la  police  eccletiaffique  ,  comme  l'obfen  a- 
rion  (les  jeûnes  &:  des  têtes,  les  procédions  publi- 
ques is:  autres  choies  iemblables,  que  l'évêque  peut 
ordonner  ou  retrancher  dans  Son  diocèSe,  Suivant  le 
pouvoir  qu'il  en  a  par  les  canons. 

Les  exempts  Séculiers  ou  réguliers  ne  peuvent 
conforter  les  féculiers  fans  la  permiffion  de  l'évêque 
diocéfain,  qui  peut  limiter  le  lieu,  les  petfonnes, 
le  tems  &  les  cas ,  &  révoquer  les  pouvoirs  quand 
il  le  juge  à-propos. 

Les  exempts  ne  peuvent  aufli  prêcher,  même  dans 
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leur  propre  églife  ,  fans  s'être  préfentés  à  leur  évê- 
que  :  ils  ne  pourroient  le  faire  contre  fa  volonté  ;  6c 
û  c'eft  en  fa  préfence  ,  même  dans  leur  églife  ,  ils 
doivent  attendre  fa  bénédi&ion.  Pour  prêcher  dans 
les  autres  églifes  ils  ont  befoin  de  fa  permiffion ,  qui 
elt  révocable  ad  nutum. 

Lorfque  les  exempts  abufent  de  leurs  privilèges , 
ils  doivent  en  être  privés ,  fuivant  la  docïrine  du  con- 
cile de  Latran ,  en  1 2 1 5  ;  de  celui  de  Sens ,  en  1 169  ; 
d'Avignon ,  en  1 3  26  ;  &  de  Saltzbourg  ,  en  1 386. 

Ils  peuvent  même  quelquefois  en  être  privés  fans 
en  avoir  abufé ,  lorfque  les  circonftances  des  tems , 
des  lieux  &C  des  perfonnes  exigent  quelque  change- 
ment. Voyi{  le  traité  de  exemptionibus  de  Jacobus  de 
Canibus ,  &  celui  de  Baldus  ;  les  Mémoires  du  Clergé, 
tom.  I.  &  VI.  la  Bibliot.  can.  tom.  I.  p.  603.  Preuves 
des  libertés,  tom.  II.  ch.xxxvuj.  Fevret ,  traité  de 
l'Abus,  liv.  III.  ih.j.  les  Lois  eccléfiaftiques  de  d'Hé- 
ricourt ,  part.  I.  ch.  xj.  (A  ) 

EXEMPTIONS  ,  {Finances.)  c'eftun  privilège  qui 
difpenfe  d'une  impojltion  ,  d'une  contribution ,  ou  de 
toute  autre  charge  publique  &  pécuniaire  ,  dont  on 
devrait  naturellement  fupporter  fa  part  &c  portion. 

Une  exemption  de  cette  efpece  eft  donc  une  excep- 
tion à  la  règle  générale  ,  une  grâce  qui  déroge  au 
droit  commun. 

Mais  comme  il  eft  Julie  &  naturel ,  que  dans  rm 
gouvernement  quelconque  ,  tous  ceux  qui  partici- 

{>ent  aux  avantages  de  la  fociété  ,  en  partagent  aufîi 
es  charges  ;  il  ne  fauroit  y  avoir  en  finances  d'e- 
xemption abfolue  &  purement  gratuite  ;  toutes  doi- 
vent avoir  pour  fondement  une  compenfation  de  ler- 
yices  d'un  autre  genre  ,  &  pour  objet  le  bien  géné- 
ral de  la  fociété. 

La  nobleffe  a  prodigué  fon  fang  pour  la  patrie  ; 
voilà  le  dédommagement  de  la  taille  qu'elle  ne  paye 
pas.  Voye{ Taille,  Noblesse. 

Les  magiftrats  veillent  pour  la  fureté  des  citoyens , 
au  maintien  du  bon  ordre  ,  à  l'exécution  des  lois  ; 
leurs  travaux  &  leurs  foins  compenfent  les  exemp- 
tions dont  ils  jouiffent. 

Des  citoyens  aufli  riches  que  defintéreffés  ,  vien- 
nent gratuitement  au  fecours  de  la  patrie ,  réparent 
en  partie  la  rareté  de  l'argent  ,  ou  remplacent  par 
le  lacrifice  de  leur  fortune ,  des  reffources  plus  oné- 
reufesau  peuple  ;  c'eft  au  peuple  même  à  les  dédom- 
mager par  des  exemptions  qu'ils  ont  fi  bien  méritées. 

Des  étrangers  nous  apportent  de  nouvelles  ma- 
nufactures ,  ou  viennent  perfectionner  les  nôtres  ; 
il  faut  qu'en  faveur  des  fabriques  dont  ils  nous  en- 
richiflent ,  ils  foient  admis  aux  prérogatives  des  re- 
gnicoles  que  l'on  favorife  le  plus. 

Des  exemptions  fondées  fur  ces  principes  ,  n'au- 
ront jamais  rien  d'odieux  ;  parce  qu'en  s'écartant , 
à  certains  égards  ,  de  la  règle  générale ,  elles  rentre- 
ront toujours,  par  d'autres  voies,  dans  le  bien  com- 
mun. 

Ces  fortes  de  grâces  &  de  diftinclions  ,  n'excite- 
roient  &  ne  juftifieroient  les  murmures  du  peuple  , 
&  les  plaintes  des  citoyens  ,  hommes  d'état ,  qu'au- 
tant qu'il  arriveroit  que  par  un  profit  ,  par  un  inté- 
rêt pécuniare  ,  indépendant  d'une  exemption  très- 
avantageufe  ,  le  bénéfice  de  la  grâce  excéderoit  de 
beaucoup  les  facrifices  que  l'on  auroit  faits  pour  s'en 
rendre  digne  ;  la  véritable  compenfation  fuppofe  né- 
ceffairement  de  la  proportion  :  il  eft  donc  évident 
que  dès  qu'il  n'y  en  aura  plus  entre  Y  exemption  dont 
on  joiiit ,  &  ce  que  l'on  aura  fait  pour  la  mériter , 
on  eft  redevable  du  furplus  à  la  fociété  ;  elle  eft  le 
centre  où  tous  les  rayons  doivent  fe  réunir  ;  il  faut 
s'en  féparer ,  ou  contribuer  dans  fa  proportion  à  fes 
charges.  Quelqu'un  oferoit-il  fe  dire  exempt  de  co- 
opérer au  bien  commun  ?  on  peut  feulement  y  con- 
courir différemment  ,  mais  toujours  dans  la  plus 
exatte  égalité. 
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S'il  arrivoit  que  la  naiffance ,  le  crédit ,  l'opulen* 
ce  ,  ou  d'autres  confidérations  étrangères  au  bien 
public  ,  détruififTent ,  ou  même  altéraflent  des  maxi- 
mes fi  précieufes  au  gouvernement ,  il  enréfulteroit, 
contre  la  raifon  ,  la  juftice  &  l'humanité  ,  que  cer- 
tains citoyens  joiiiroicnt  des  plus  utiles  exemptions  , 
par  la  raifon  même  qu'ils  font  plus  en  état  de  parta- 
ger le  poids  des  contributions,  &  que  la  portion  in- 
fortunée feroit  punie  de  fa  pauvreté  même  ,  par  la 
furchrage  dont  elle  feroit  accablée. 

Que  les  exemptions  foient  toujours  relatives  ,  ja- 
mais abfolues ,  oc  l'harmonie  générale  n'en  fouffrira 
point  la  plus  légère  atteinte  ;  tout  fe  maintiendra 
dans  cet  ordre  admirable  ,  dans  cette  belle  unité  d'ad- 
miniftration ,  qui  dans  chaque  partie ,  apperçoit ,  em- 
braffe  Se  foûtient  l'univerfalité. 

Ces  principes  ont  lieu,  (oit  que  les  exemptions  por- 
tent fur  les  perfonnes  ,  foit  qu'elles  favorifent  les 
chofes. 

On  n'exempte  certains  fonds ,  certaines  denrées  ,' 
certaines  marchandifes  des  droits  d'entrée  ,  de  ceux, 
de  fortie  ,  des  droits  locaux,  qu'en  faveur  du  com- 
merce ,  de  la  circulation  ,  de  la  confommation ,  & 
toujours  relativement  à  l'intérêt  que  l'on  a  de  rete- 
nir ou  d'attirer  ,  d'importer  ou  d'exporter  le  nécef- 
faire  ou  le  fuperflu. 

Il  ne  faut  pas  au  furplus  confondre  les  privilèges 
&  les  exemptions. 

Toutes  les  exemptions  font  des  privilèges  ,  en  ce 
que  ce  font  des  grâces  qui  tirent  de  la  règle  générale 
les  hommes  6c  les  chofes  à  qui  l'on  croit  devoir  les 
accorder. 

Mais  les  privilèges  ne  renferment  pas  feulement 
des  exemptions. 

Celles-ci  ne  font  jamais  qu'utiles  &  purement  pa/^ 
Jîves ,  en  ce  qu'elles  difpenfent  feulement  de  payer 
ou  de  faire  une  chofe  ;  au  lieu  que  les  privilèges  peu- 
vent être  à  la  fois  utiles  ou  honorifiques ,  ou  tous  les 
deux  enfemble ,  &  que  non-feulement  ils  difpenfent 
de  certaines  obligations,  mais  qu'ils  donnent  encore 
quelquefois  le  droit  de  faire  &  d'exiger.  Voye^  Pri- 
vilège pour  le  furplus  des  idées  qui  les  diftinguent 
&  les  caractérifent. 

EXEQUATUR,  f.  m.  (Jurifprud.)  terme  latin 
qui ,  dans  le  ftyle  des  tribunaux  ,  s'étoit  long  -  tems 
confervé  ,  comme  s'il  eût  été  françois.  C'étoit  une 
ordonnance  qu'un  juge  mettoit  au  bas  d'un  jugement 
émané  d'un  autre  tribunal ,  portant  permiffion  de  le 
mettre  à  exécution  dans  fon  reffort  ;  c'étoit  propre- 
ment un pareatis.  Voyez  Pareatis.  (A) 

EXERCICE,  f.  m.  {Art.  milit.)  On  entend  par 
ce  terme ,  dans  l'art  de  la  guerre  ,  tout  ce  qu'on  fait 
pratiquer  aux  foldats,  pour  les  rendre  plus  propres 
au  fervice  militaire. 

Ainfi  X exercice  confifte  non-feulement  dans  le  ma- 
niement des  armes  ôc  les  évolutions ,  mais  encore 
dans  toutes  les  autres  chofes  qui  peuvent  endurcir  le 
foldat,  le  rendre  plus  fort  ÔC  plus  en  état  de  fuppor- 
ter les  fatigues  de  la  guerre. 

Dans  l'ufage  ordinaire  ,  on  reftraint  le  terme  d'e- 
xercice au  maniement  des  armes  ;  mais  chez  les  Ro- 
mains ,  on  le  prenoit  dans  toute  fon  étendue.  Les 
exercices  regardoient  les  fardeaux ,  qu'il  falloit  accou- 
tumer les  foldats  à  porter  ;  les  différens  ouvrages 
qu'ils  étoient  obligés  de  faire  dans  les  camps  ôc  dans 
les  fiéges ,  ôc  l'ufage  ôc  le  maniement  de  leurs  ar- 
mes. 

Les  fardeaux  que  les  foldats  romains  étoient  obli- 
gés de  porter ,  étoient  fort  pefans  ;  car  outre  les  vi- 
vres qu'on  leur  donnoit ,  fuivant  Cicéron ,  pour  plus 
de  quinze  jours  ,  ils  portoient  différens  uftenfiles  , 
comme  une  feie ,  une  corbeille ,  une  bêche ,  une  ha- 
che, une  marmite  pour  faire  cuire  leurs  alimens,  trois 
ou  quatre  pieux  pour  former  les  retrançhemens  du 
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camp,  &c  Ils  portoicnt  auffi  leurs  armes  qu'ils  n'a- 
bandonnoient  jamais  ,  &  dont  ils  n 'étoient  pas  plus 
«mbarrafles  que  de  leurs  mains  ,  dit  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer.  Ces  différons  fardeaux  étoient 
û  confidérables  ,  que  l'hiftorien  Jofephe  dit ,  dans  le 
fécond  livre  de  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains ,  qu'il  y  avoitpeu  de  différence  entre  les  che- 
vaux chargés  &  les  foldats  romains. 

Les  travaux  des  fiéges  étoient  fort  pénibles ,  &  ils 
regardoient  uniquement  les  ioldats. 

«  Durant  la  paix  on  leur  faifoit  faire  des  chemins , 
»  construire  des  édifices ,  6c  bâtir  même  des  villes  en- 
»  tieres  ,  fi  l'on  en  croit  Dion  Cafîîus  ,  qui  l'affùre 
»  de  la  ville  de  Lyon.  Il  en  eft  ainfi  de  la  ville  de 
*  Doesbourg  dans  les  Pays  -  Bas ,  &  dans  la  Grandc- 
»  Bretagne ,  de  cette  muraille  dont  il  y  a  encore  des 
y>  relies  ,  &  d'un  grand  nombre  de  chemins  ma- 
»  gnifîques  ».  Nieuport  ,  coût .  des  Rom. 

L'exercice  des  armes  fe  faifoit  tous  les  jours ,  en 
temps  de  paix  &  de  guerre ,  par  tous  les  foldats ,  ex- 
cepté les  vétérans.  On  les  accoûtumoit  à  faire  vingt 
milles  de  chemin  d'un  pas  ordinaire  en  cinq  heures 
d'été,  &  d'un  pas  plus  grand,  vingt -quatre  milles 
dans  le  même  tems.  On  les  exerçoit  aufîi  à  courir  , 
afin  que  dans  l'occafion  ils  pûflent  tomber  fur  l'en- 
nemi avec  plus  d'impétuofité  ,  aller  à  la  découver- 
te ,  &c.  à  fauter  ,  afin  de  pouvoir  franchir  les  folles 
qui  pourroient  le  Rencontrer  dans  les  marches  &  les 
paffages  difficiles  von  leur  apprenoit  enfin  à  nager. 
«  On  n'a  pas  toujours  des  ponts  pour  palier  des  ri- 
»  vieres  :  louvent  une  armée  efl  forcée  de  les  traver- 
»  fer  à  la  nage ,  foit  en  pourfuivant  l'ennemi ,  foit  en 
»  fe  retirant  :  fouvent  la  fonte  des  neiges  ,  ou  des 
»  orages  fubits ,  font  enfler  les  torrens  ,  &c  faute  de 
»  favoir  nager ,  on  voit  multiplier  les  dangers.  Aufîi 
»  les  anciens  Romains  ,  formés  à  la  guerre  par  la 
»  guerre  même ,  &  par  des  périls  continuels,  avoient- 
»  ils  choifi  pour  leur  champ  de  Mars  un  lieu  voifin 
»  du  Tibre  :  la  jeunefle  portoit  dans  ce  fleuve  la 
»  fueur  &  la  pouffiere  de  les  exercices  ,  &  fe  délafîbit 
»  en  nageant  de  la  fatigue  de  la  courfe  ».  Vegece , 
ttad.  de  M.  de  Sigrais. 

Pour  apprendre  à  frapper  l'ennemi ,  on  les  exer- 
çoit à  donner  plufieurs  coups  à  un  pieu.  «  Chaque 
»  foldat  plantoit  fon  pieu  de  façon  qu'il  tînt  forte- 
»  ment ,  &  qu'il  eut  fix  pies  hors  de  terre  :  c'eft  con- 
»  tre  cet  ennemi  qu'il  s'exerçoit ,  tantôt  lui  portant 
»  fon  coup  au  vifage  ou  à  la  tête  ,  tantôt  l'attaquant 
»  par  les  flancs,  &  quelquefois  fe  mettant  en  poftu- 
v>  re  de  lui  couper  les  jarets  ,  avançant ,  reculant  & 
»  tâtant  le  pieu  avec  toute  la  vigueur  &  l'adrefle 
»  que  les  combats  demandent.  Les  maîtres  d'armes 
v  a  voient  fur- tout  attention  que  les  foldats  portaf- 
»  font  leurs  coups  fans  fe  découvrir  ».  Vegece  ,  mi- 
me trad,  que  ci-dejfus. 

On  peut  voir  dans  cet  auteur  le  détail  de  tous  les 
autres  exercices  des  foldats  romains  :  ils  étoient  d'un 
ufage  général  ;  les  capitaines  &  les  généraux  mêmes 
ne  s'en  difpenfoient  pas  dans  les  occafions  impor- 
tantes. Plutarque  rapporte  ,  dans  la  vie  de  Marius, 
que  ce  général  defirant  d'être  nommé  pour  faire  la 
guerre  à  Mithridate  ,  «  combattant  contre  la  débilité 
»  de  fa  vieilleffe ,  ne  failloit  point  à  fe  trouver  tous 
»  les  jours  au  champ  de  Mars ,  &  à  s'y  txerciter  avec 
»  les  jeunes  hommes ,  montrant  fon  corps  encore 
»  difpos  &  léger  pour  manier  toutes  fortes  d'armes , 
y>  &  piquer  chevaux  ».  Trad.  ^'Amyot. 

Ce  même  auteur  rapporte  auffi  que  Pompée  ,  dans 
la  guerre  civile  contre  Céfar  ,  exerçoit  lui-même  (es 
troupes ,  «  &  qu'il  travailloit  autant  fa  perfonne  , 
*>  que  s'il  eût  été  à  la  Ileur  de  fon  âge  ;  ce  qui  étoit 
»de  grande  efficace  pour  affiner  &  encourager  les 
»>  autres  de  voir  le  grand  Pompée,  Agé  de  ciuquan- 
»  tc-huit  ans ,  combattre  à  pic  tout  armé ,  pttis  à  the- 


»  val  dégaigner  fon  épée  fans  difficulté,  pendant  que 
»  fon  cheval  couroit  à  bride-abattue  ,  &  puis  la  ren- 
»  gaigner  tout  auffi  facilement  ;  lancer  le  javelot , 
»  non-feulement  avec  dextérité,  de  donner  à  point 
»  nommé ,  mais  auffi  avec  force ,  de  l'envoyer  li  loin 
»  que  peu  de  jeunes  gens  le  pouvoient  palier  ».  Vie, 
de  Pompée  d'Âmyot. 

Il  éft  aifé  de  fentir  les  avantages  qui  réfultoient 
de  l'ufage  continuel  de  ces  exercices.  Les  corps  étoient 
en  état  de  fbûtenir  les  fatigues  extraordinaires  de  la 
guerre,  &  il  arrivoit,  comme  le  ditjofephe,  que  chez 
les  Romains  la  guerre  étoit  une  méditation,  ôc  la 
paix  un  exercice. 

L'auteur  de  l'hiftoire  de  la  milice  françoife  dit, 
avec  beaucoup  de  vraifîemblance ,  qu'il  y  a  lieu  de 
conjecturer  que  dès  l'établifTement  de  la  monarchie 
françoife  dans  les  Gaules  il  y  avoit  exercice  pour  les 
foldats.  «  Il  efl  certain,  dit -il ,  qu'on  faifoit  des  re- 
»  vues  dans  ce  qu'on  appelloit  le  champ  de  Mars  ,  & 
»  qui  fut  depuis  appelle  le  champ  de  Mai.  On  y  exa- 
»  minoit  avec  foin  les  armes  des  foldats  ,  pour  voir 
»  fi  elles  étoient  en  état  ;  &  cette  attention  marque 
»  qu'on  ne  négligeoit  pas  les  autres  chofes  qui  pou- 
»  voient  contribuer  aux  fuccès  de  la  guerre. 

»  On  commence  à  voir  fous  la  troifieme  race  , 
»  dès  le  tems  de  Philippe  I.  ce  que  j'ai  appelle ,  dit 
«  toujours  le  P.  Daniel,  l'exercice  général  (c'eft  celui 
»  qui  confifte  à  accoutumer  les  foldats  au  travail  ôc 
»  à  la  fatigue).  Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  commen- 
»  cerent  les  tournois ,  où  les  feigneurs  &  les  gentils- 
»  hommes  s'exerçoient  à  bien  manier  un  cheval ,  à 
»  le  tenir  fermes  fur  leurs  étriers ,  à  bien  drefler  un 
»  coup  de  lance ,  à  lé  fervir  du  bouclier ,  à  porter  & 
»  à  parer  les  coups  d'épées ,  à  s'accoutumer  k  fuppor- 
»  ter  le  faix  du  harnois ,  &  aux  autres  chofes  utiles  & 
»  néceflaires  pour  bien  combattre  dans  les  armées  r 
»  mais  pour  ce  qui  efl  de  l'exercice  particulier,qui  con- 
»  fifle  dans  les  divers  mouvemens  qu'on  fait  faire  aux 
»  troupes  dans  un  combat ,  je  n'ai  rien  trouvé  d'écrit 
»  fur  ce  fujet  jufqu'au  tems  de  Louis  XI.  »  Hijloire  de 
la  milice  françoife  ,  corn.  I.  pag.  jy6~. 

«  Nous  remarquons  aujourd'hui ,  dit  l'illuftre  &£ 
profond  auteur  des  confédérations  fur  lés  canfes  de  l.i 
grandeur  des  Romains  ,  »  que  nos  armées  périffent 
»  beaucoup  par  le  travail  immodéré  des  foldats  ;  & 
»  cependant  c'étoit  par  un  travail  immenfe  que  les 
»  Romains  fe  confervoient.  La  raifon  en  efl  je  croi 
»  dit  cet  auteur ,  que  leurs  fatigues  étoient  conti- 
»  nuelles  ;  au  lieu  que  nos  foldats  partent  fans  ceffe 
»  d'un  travail  extrême  à  une  extrême  oifiveté,  ce  qui 
»  efl  la  chof  e  du  monde  la  plus  propre  à  les  faire  pé- 
»  rir.  Nous  n'avons  plus  une  jufle  idée  des  exercices 
»  du  corps.  Un  homme  qui  s'y  applique  trop  nous 
»  paroît  méprifable,  par  la  raifon  que  la  plupart  de 
»  ces  exercices  n'ont  plus  d'autre  objet  que  les  a^ré- 
»  mens  ;  au  lieu  que  chez  les  anciens  ,  tous,  jufqu'à. 
»  la  danfc,  faifoit  partie  de  l'Art  militaire  ».  ConJîJe- 
rations  fur  la  grandeur  des  Romains,  &C. 

L'invention  de  la  poudre  a  canon  a  été  la  caufede 
la  ceflation  totale,  pour  ainfi  dire  ,  de  tous  les  exerci- 
ces propres  A  endurcir  le  corps  ce  à  le  fortifier  pour 
fupporter  les  grands  travaux.  Avant  cette  époque, 
la  force  particulière  du  corps  curaclérilôit  le  héros  ; 
on  ne  négligeoit  rien  pour  fe  mettre  en  étal  de  le  ier- 
vir  d'armes  fort  pelantes.  «  On  voit  encore  aujour- 
»  d'hui  dans  l'abbayt  de  Rôncevaux  fis  maflùes  de 
»  Roland  cv  d'Olivier,  deux  de  ces  pieux  fi  fameux 
»  dans  nos  romanciers  du  tems  de  CharlemagnyS. 
»  Cette  efpece  de  rnaflue  efl  un  bâton  gros  comme 
»  le  bras  d'un  homme  ordinaire  ;  il  efl  long  de  deux 
»  pies  6V:  demi;  il  a  un  gros  anneau  a  un  bout,  pouï 
»  y  attacher  un  chaînon  OU  un  cordon  fort  ,  afin  que 
»  cette  arme  n'échappât  pas  de  la  main  ,  cV  à  l'autre 
»  bout  du  bâton  font  troil  chaînons ,  auxquels  efl  at 


a4o  EXE 

•»  taché  une  boule  de  fer  du  poids  de  huit  livres , 
*»  avec  quoi  on  pouvoit  certainement  affomrïier  un 
»  homme  armé  ,  quelque  bonnes  que  fuffent  les  ar- 
»  mes ,  quand  le  bras  qui  portoit  le  coup  étoit  puif- 
»  fant.  Il  n'y  a  point  d'hommes  de  ce  tems  affez  forts 
»>  pour  manier  une  telle  afrme;  c'eft  qu'alors  on  exer- 
»  çoit  dès  la  plus  tendre  jeuneffe  les  enfans  à  porter 
»  à  la  main  des  poids  fort  pefans  ;  ce  qui  leur  fortifioit 
»>  le  bras  ;  &  par  l'habitude  ils  y  acquéroient  une  for- 
»  ce  extraordinaire  :  ce  qu'on  ne  fait  plus  depuis  plu- 
»  fieurs  fiecles  ».  Hijl.  de  La  milice  franc,  par  le  P.  Da- 
niel. 

C'eft  par  des  exercices  de  cette  efpece  qu'ils  acqué- 
roient cette  force  de  bras  qui  produifoient  ces  coups 
extraordinaires,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  croire 
aujourd'hui.  f^oye^EpÉE. 

Les  armes  que  l'uiagade  lapoudre  a  introduites  dans 
les  armées,  n'exigeant  aucun  effort  confidérable ,  on 
s'eft  infenliblement  deshabitué  de  tous  les  exercices  qui 
pouvoient  augmenter  la  force  du  corps,  &  l'endurcir 
aux  travaux.  On  ne  craint  point  de  dire  qu'on  porte 
un  peu  trop  loin  aujourd'hui  la  négligence  à  cet 
égard  :  de-là  vient  que  notre  jeune  nobleffe ,  quoi- 
que pleine  de  valeur  &  d'envie  de  fe  fignaler  à  la 
tuen  e ,  foûtiendroit  difficilement  une  longue  fuite 
e  travaux  rudes  &  pénibles  ,  le  corps  n'y  étant 
point  affez  accoutumé.  On  fait  combien  nos  cuiraf- 
ies ,  fi  légères  en  comparaifon  de  l'armure  des  an- 
ciens gendarmes ,  paroiffent  incommodes  par  leur 
poids  :  quel  qu'en  foit  l'utilité  &  la  néceffité,  on  s'en 
débarrafferoit  fouvent  dans  l'action  même ,  fi  les 
reglemens  n'obligeoient  point  à  les  porter.  Le  défaut 
d'exercices  fatigans  eft  la  caufe  de  cette  efpece  de 
molleffe.  «  AufTi,  dit  le  P.  Daniel,  excepté  la  mé- 
»  diocre  fatigue  de  l'académie  où  paffent  les  jeunes 
m  gens  de  condition ,  &  qui  confifte  à  s'accoutumer  à 
»  manier  un  cheval,  à  en  fouffrir  les  fecouffes,  à  faire 
v  des  armes,  &C  à  quelques  autres  exercices,  les  fol- 
w  dats,  foit  cavaliers,  foit  fantafïïns,  font  pour  la 
>,>  plupart  des  fainéans  que  Paverfion  pour  le  travail 
»>  &  Fappas  de  la  licence  engagent  au  fervice ,  dont 
»  plufieurs  y  périffent ,  foit  par  la  foibleffe  de  leur 
»  tempérament,foit  parce  qu'ils  font  déjà  ufés  de  dé- 
»  bauche.  Ils  ne  portent  pour  la  plupart  que  leurs  ar- 
«  mes,  beaucoup  plus  légères  que  celles  des  anciens, 
»  qui  outre  les  offenfives  en  avoient  de  défenfives , 
»  c'eft  -  à  -  dire  des  cafques ,  des  cuiraffes ,  des  bou- 
»  cliers.  Dans  les  campemens  Si  dans  les  fiéges  oh 
»  ils  n'ont  guère  que  le  travail  des  tranchées ,  ils  de- 
»  meurent  oififs  la  plupart  du  tems.  Les  plus  gros 
»  travaux  fe  font  par  des  payfans  qu'on  fait  venir 
»  des  villages  circonvoifins.  je  ne  parle  point  ici  des 
»  officiers  dont  la  plupart  fe  piquant  autant  de  luxe, 
»  de  délicateffe,  de  bonr.e-chere ,  que  de  valeur  & 
»  d'application  aux  fondions  de  leurs  charges.  Quel- 
»  le  différence  tout  cela  doit-il  mettre  entre  nos  trou- 
»  pes  &  celles  de  ces  anciens  Romains  »!  Hifioiredela 
milice  franc,  tom.  II.  pas,.  Soi. 

Uexercice  des  troupes  de  l'Europe  aujourd'hui  , 
confifte  uniquement  dans  le  maniement  des  armes 
&  dans  les  évolutions.  Voye^  Evolution. 

Le  maniement  des  armes ,  qu'on  appelle  commu- 
nément l'exercice  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  a 
pour  objet  d'habituer  les  foldats  à  fe  fervir  avec 
grâce  ,  promptitude ,  &  accord  ,  des  armes  propres 
à  l'infanterie ,  c'eft-à-dire  du  fufil  avec  la  bayon- 
nette  au  bout ,  qui  eft  aujourd'hui  la  feule  arme  du 
fc-ldan 

Cet  exercice  renferme  plufieurs  chofes  arbitraires. 
Ses  i  ogles  générales,  fuivant  M .  Bottée,  font  de  faire 
obi'erver  au  foldat  une  contenance  fiere ,  noble , &:  ai- 
fée.  Or  comme  il  eft  poffible  que  des  mouvemens  qui 
paroiflent  ailés  &  naturels  aux  uns  ,  ne  le  foient  pas 
également  aux  yeux  des  ajitrçs  j  que  des  tems  &  des 
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pofitions  que  les  uns  jugent  néceffaires,  les  autres  le» 
croyent  inutiles;  il  arrive  de-là  que  V exercice  n'a 
point  encore  eu  de  règles  fixes  &  invariables  parmi 
nous  (a)  :  règles  cependant  qui  ne  feroient  pas  fort 
difficiles  à  trouver,  fi  l'on  vouloit  fe  renfermer  dans 
le  pur  néceffaiie  à  cet  égard  ,  c'eft-à-dire  réduire  le 
maniement  des  armes  aux  feuls  mouvemens  que  le 
foldat  peut  exécuter  devant  l'ennemi ,  ck  ne  pas  s'at- 
tacher à  faire  paroître  une  troupe  par  une  cadence  & 
une  mefure  de  mouvemens,  plus  propre,  dit  M.  le 
maréchal  de  Puyfegur ,  à  donner  de  l'attention  aux 
J'peclateurs  ,  qu'à  remplir  l'objet  capital ,  qui  efl  d'ap~ 
prendre  aux  foldttts  comment  ils  doivent  fe  fervir  de 
leurs  armes  un  jour  d' action.  Art  de  la  guerre,  t.  I. 
pag.  /j/; 

Ce  même  auteur  ,  après  avoir  donné  un  projet 
d'exercice  qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans 
le  maniement  des  armes ,  obferve  qu'il  y  a  bien  d'au- 
tres chofes  dont  il  faut  que  les  foldats  foient  inf- 
truits  ;  «  que  le  principal  objet  du  maniement  des 
»  armes  doit  être  de  bien  montrer  au  foldat  comment 
»  il  doit  charger  promptement  lbn  fufil ,  foit  avec  la 
»  cartouche  ou  en  fe  lervant  de  fon  fourniment  pour 
»  mettre  la  poudre  dans  le  canon ,  foit  que  la  bayon- 
»  nette  foit  au  bout  ou  non  ;  comment  il  doit  condui- 
»  re  fon  feu  clans  les  occafions  où  il  peut  fe  trouver  ; 
»  de  l'accoutumer  à  ne  jamais  tirer  fans  ordre ,  &C 
»  fans  regarder  où  il  tire,  afin  de  ne  pas  faire  des 
»  décharges  mal-à-propos ,  ainfï  que  ceJa  arrive  tous 
»  les  jours  tux  troupes  qui  ne  font  pas  inftruites  de 
»  cette  manière  ;  de  le  faire  tirer  au  blanc  contre 
»  une  muraille ,  afin  qu'il  voye  le  progrès  qu'il  fait... 
»  &  comme  on  eft  obligé  de  charger  le  fufil  ,  foit- 
»  debout,  ou  un  genou  en  terre ,  il  faut  que  ces  deux 
»  manières  de  le  faire  entrent  dans  ce  qui  regarde  le 
»  maniement  des  armes  ».  Art  de  la  guerre ,  tout.  I, 
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Ajoutons  à  ces  différentes  obfervations ,  qu'il  fe-i 
roit  peut-être  très-utile  de  f?ire  connoître  au  fol- 
dat toutes  fes  différentes  pièces  du  fufil ,  afin  qu'il 
puiffe  le  démonter  ,  le  nettoyer ,  &  s'appercevoir 
plus  facilement  des  réparations  dont  cette  arme 
peut  avoir  befoin  pour  être  en  état  de  fervice. 

Il  feroit  encore  à-propos  d'apprendre  aux  foldats 
à  bien  mettre  la  pierre  au  fufil ,  pour  qu'elle  frappe 
à-peu-près  vers  le  milieu  de  la  batterie  :  car  on  fait 
que  lorfque  les  pierres  font  trop  longues ,  elles  caf- 
fent  au  premier  coup ,  &  que  quand  elles  font  trop 
courtes ,  eHes  ne  font  point  de  feu. 

Plufieurs  militaires  très  -  intelligens  prétendent 
auffi  qu'il  faudroit  accoutumer  les  foldats  à  ne  pas 
s'effrayer  de»  chevaux  qui  s'avanceroient  fur  eux 
avec  impétuofité.  L'expérience  fait  voir  qu'un  hom- 
me réfolu,  fuffit  feul  pour  détourner  un  cheval  em- 
porté ou  échappé  de  ion  chemin  :  c'eft  pourquoi  des 
foldats  bien  exercés  à  voir  cette  manœuvre ,  feroient 
plus  difpofès  à  faire  ferme  contre  une  troupe  de  ca- 
valerie qui  voudroit  les  mettre  en  defordre. 

C'eft  le  fentiment  particulier  de  M.  le  marquis  de 
Sarvra-Crux.  Cet  illuftre  &c  favant  officier  général 
dit  fur  ce  fujet,  «  que  les  officiers  d'infanterie  doi- 
»  vent,  en  préfence  de  leurs  foldats,  faire  monter 
»  fur  un  cheval  fort  &l  robufte,  tel  homme  qu'on 
»  voudra  choifir,  qui  viendra  fondre  enfuite  fur  un 
»fantaffm,  qui  l'attendra  de  pié  ferme,  feulement 
>»  un  bâton  à  la  main  ;  &  ils  verront  qu'en  ne  faifant 
n  que  voltiger  le  bâton  aux  yeux  du  cheval ,  ou  en 
»  le  touchant  à  la  tête ,  ce  cheval  fera  un  écart  fans 
»  vouloir  avancer ,  à  moins  qu'il  ne  foit  dreffé  à  ce 
»  manège.  De-là  les  officiers,  continue  M.  le  mar- 
»  quis  de  Santa-Crux ,  prendront  occafion  de  repré- 

(  a)  Ceci  étoit  écrit  avant  l'ordonnance  du  6  Mai  1 7  j  { ,  qui 
décide  définitivement  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'exercice  de 
l'infanterie. 
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m  {enter  aux  foldats ,  que  fi  un  cheval  s'effarouche 
»  d'un  homme  qui  tient  ferme ,  n'ayant  qu'un  bâton 
»  à  la  main ,  à  plus  forte  raifon  ils  trouveront  que  les 
w  efforts  de  la  cavalerie  font  inutiles  contre  des  ba- 
»  taillons  ferrés ,  dont  les  bayonnettes ,  les  balles  & 
»  l'éclat  des  armes ,  la  fumée  &  le  bruit  de  la  poudre 
y>  font  plus  capables  d'épouvanter  les  chevaux  ». 
Reflex.  milït.  tom.  III.  pag.  85. 

'A  Y  exercice  concernant  le  maniement  des  armes , 
on  a  ajouté  Y  exercice  du  feu  ,  comme  le  nomme  l'inf- 
truction  du  14  Mai  1754  :  exercice  très-effentiel ,  qui 
confifte  à  accoutumer  les  troupes  à  tirer  enfemble, 
ou  léparément ,  par  fe&ion ,  pelotons  ,  &c.  fuivaht 
qu'on  le  juge  à-propos.  Voyc^  Feu. 

Le  fond  &  la  forme  de  notre  exercice  ordinaire  eft 
fort  ancien.  Il  paroît  être  imité  de  celui  des  Grecs  , 
rapporté  par  Elien  dansfori  traité  deTadtique.  Le  P. 
Daniel  croit  que  nous  l'avons  rétabli  &  perfectionné 
fur  le  modèle  des  Hollandois  ;  &  cela  fur  ce  que  M .  de 
Montgommeri  de  Corbofon ,  qui  vivoit  fous  Char- 
les IX.  &  Henri  III.  parlant  dans  fon  traité  de  la  mi- 
lice françoife,  de  Y  exercice  particulier  des  foldats  dé- 
crit par  Elien,  le  compare  avec  celui  qui  le  faifoit 
alors  en  Hollande  fous  le  comte  Maurice ,  &  non 
point  avec  celui  qui  le  faifoit  en  France. 

On  trouve  dans  le  livre  intitulé  le  Maréchal  de  ba- 
taille,  par  Loftelneau ,  imprimé  en  1647,  Y  exercice 
&  les  évolutions  en  ufage  dans  les  troupes  du  tems  de 
Louis  XIII. 

Louis  XIV.  donna  un  règlement  fur  ce  fujet  en 
1703.  Comme  les  troupes  avoient  encore  alors  des 
moufquets  &  des  piques ,  on  fut  obligé  de  le  réfor- 
mer peu  de  tems  après,  à  caufe  de  la  fupprefïion  de 
ces  deux  armes,  ce  qui  arriva  vers  l'année  1704.  Ce 
règlement  accommodé  à  l'ufage  des  troupes  armées 
"de  fufils,  qu'on  trouve  dans  le  code  militaire  de  M. 
Briquet  &  dans  beaucoup  d'autres  livres ,  a  été  affez 
cûnftamment  &  uniformément  obfervé  par  toute 
l'infanterie ,  juiiqu'à  l'ordonnance  du  7  Mai  1750, 
qui  a  introduit  beaucoup  cie  changemens  dans  l'an- 
cien exercice.  Foye^  cette  ordonnance ,  l'inftruction 
concernant  fon  exécution  donnée  en  1753  ;  celle  dû 
14  Mai  1754,  qui  raffemble  tout  ce  qui  avoit  été  pré- 
cédemment ordonné  lur  cette  matière  ;  &c  l'ordon- 
nance du  6  Mai  1755.  Voye^  aufîî  ,page  131  de  l'art 
de  la  guerre  par  M.  le  maréchal  de  Puyfegur ,  tom.  I. 
a  quoi  l'on  peut  réduire  le  maniement  des  armes, 
pour  ne  rien  faire  d'inutile. 

Les  majors  des  places  doivent ,  fuivant  les  rcgle- 
mens  militaires  ,  faire  faire  l'exercice  général  aux 
troupes  de  la  garnifon  une  fois  le  mois  ;  &i  les  ma- 
jors des  régimens  d'infanterie,  deux  fois  la  femainc 
aux  foldats  des  compagnies  qui  ne  font  pas  de  gar- 
de. Ordonn.  de  Louis  X,IV.  du  12  Ocl.  i66'i. 

A  cet  exercice  ,  néceffaire  pour  apprendre  aux 
foldats  le  maniement  des  armes  dont  ils  fe  fervent , 
M.  le  Marquis  de  Santa-Crux  voudroit  qu'on  ajou- 
tât les  exercices  généraux  qui  peuvent  les  rendre  plus 
propres  aux  différens  travaux  qu'ils  ont  à  faire  dans 
les  armées.  «  Il  faut,  dit  cet  auteur,  accoutuma  les 
»  foldats  ù  remuer  la  terre  ,  à  taire  les  falcincs  &  à 
»  les  pofer  ;  à  planter  des  piquets ,  à  l'avoir  le  ferVif 
»  de  gabions  pour  fe  retrancher  en  formant  le  foffç, 
»  le  parapet,  &  la  banquette  dans  l'endroit  que  les 
»  ingénieurs  auront  tracé  ,  ou  le  parapet  ck.  la  ban 
»  qtiette  feulement  ,  prenant  la  terre  en-ded,n 
»  la  même  manière  que  cela  le  pratique  dans  les  fi  an 
»  chées  pour  les  attaques  des  places;  car  lorlc]ii'il  eft 
»  befoin  de  taire  de  lemblabics  tra\  ,iu\  ,  lu;  t<  >nt  a 
»  la  vue  de  l'ennemi ,  les  troupes  qui  ne  s'y  Ibnl  pas" 
»  exercées  le  trouvcnl  embarrallees  8c  les  font  1111- 
»  parfaitement  ou  trop  lentement.  Réflexions  milu. 
tom.  I.  p.jçjj  .  de  lu  tràd.  <L-  M.  de  Vergy. 

Ce  même  auteur  veut  aufli  qu'on  accoutume  les 
Tome  yi. 
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foldats  à  conferver  dans  les  marches,  le  pain  qu'on 
leur  diftribue  pour  un  certain  tems,  parce  qu'on  voit 
dans  divers  corps  un  fi  grand  defordre  à  ce  fujet , 
«  que  dès  le  premier  jour  les  foldats  vendent  leur 
»  pain  ou  le  jettent  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  le 
»  porter  ;  &  après  ils  font  obligés  de  voler  pour  vi- 
»  vre ,  ou  ils  font  bien  malades  faute  de  nourriture  y 
»  ou  la  faim  les  fait  deferter  ».  Même  vol.  que  ci-de- 
vant,  p.  398. 

Cet  auteur  veut  encore  qu'on  inftruife  les  fantaf- 
fins  à  monter  en  croupe  de  la  cavalerie,  parce  que 
cela  eft  fouvent  néceffaire  pour  les  paffages  des  ri- 
vières, les  marches  précipitées,  &c.  Il  obfervé  aullî 
«  que  les  anciens  apprenoient  aux  foldats  à  manier 
»  les  armes  des  deux  mains  ,  &  qu'il  ne  ferait  pas 
»  inutile  que  le  foldat  sût  tirer  de  la  main  gauche 
»  dans  les  défenfes  des  murailles  &  des  retranche- 
»  mens  qui  ont  un  angle  fort  obtus  vers  la  droite, 
»  ou  lorfqu'étant  à  cheval  il  eft  néceffaire  de  tirer 
»  vers  le  côté  droit  :  qu'il  y  auroit  également  de 
»  l'avantage  à  exercer  les  cavaliers  à  fe  fervir  de  la 
»  main  gauche  pour  le  fabre ,  fur-tout  lorfque  dans 
»  les  efearmouches  l'ennemi  lui  gagne  ce  côté -là. 
»  parce  qu  alors  us  ne  peuvent  pas  le  lervir  du  labre 
»  avec  la  main  droite ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fi  lon^, 
»  qu'il  puiffe  bleffer  de  la  pointe. 

»  Les  Germains ,  du  tems  qu'ils  n'étoient  pas  moins 
»  guerriers  qu'ils  le  font  aujourd'hui,  dit  toujours 
»  M.  de  Santa-Crux  ,  accoûtumoient  leurs  troupes 
»  à  foufrrir  la  faim  ,  la  foif ,  la  chaleur ,  &  le  froid. 
»  Platon  ajoute  à  ce  cônfeil  celui  de  les  accoutumer 
»  à  la  dureté  du  lit;  à  l'égard  de  ce  dernier,  les  entre- 
»  preneurs  ont  grand  foin  qu  il  foit  obfervé  :  quant  aux 
»  l'ept  autres ,  quoique  les  accidens  de  la  guerre  y 
»  expofent  affez  de  tems  en  tems ,  il  eft  certain  que 
»  fi  dans  une  longue  paix  on  n'eft  pas  expofé  r.écef- 
»  fairement  à  effuyer  quelque  fatigue  ,  il  faudrait 
»  s'accoutumer  à  celle  que  le  métier  force  fouvent 
»  d'endurer,  &c.  ». 

Quant  à  la  cavalerie,  M.  de  Santa-Crux  veut  que 
les  cavaliers  exercent  leurs  chevaux  à  franchir  des 
foffés ,  à  grimper  fur  des  montagnes ,  &  à  galoper 
dans  les  bois,  afin  que  ces  différens  obftacles  ne  les 
arrêtent  point  dans  l'occafion  ;  que  les  chevaux 
foient  habitués  à  tourner  promptement  de  l'une  &C 
de  l'autre  main  ;  qu'on  les  empêche  de  ruer,  de  peur 
qu'ils  ne  mettent  les  efeadrons  en  defordre  ;  qu'on 
évite  avec  foin  qu'ils  ne  prennent  le  mords  aux  dents* 
&  qu'ils  ne  jettent  les  cavaliers  par  terre  ou  qu'ils 
ne  les  emportent  malgré  eux  au  milieu  des  ennemis. 
A  ces  avis  généraux ,  tirés  de  Xénophon  dans  fort 
traité  du  général  de  la  Cavalerie,  M.  de  Santa-Crux 
ajoute  qu'il  faut  accoutumer  les  chevaux  à  ne  pas 
s'épouvanter  de  la  fumée,  du  bruit  de  la  poudre, 
de  celui  des  tambours  &  des  trompettes  dont  on  fe 
fert  dans  les  armées  :  il  propofe  auffi  de  mettre  aux 
chevaux  des  brides  qui  les  obligent  à  tenir  la  tête 
un  peu  élevée  ,  afin  que  les  cavaliers  foient  plus 
couverts;  d'avoir  des  étriers  un  peu  courts,  parce 
qu'en  s'appuvant  dëfluS  On  a  plus  de  force ,  &  qu'on 
peut  alonger  plus  facilement  le  corps  &  le  bras' 
frapper,  &c.  Voye^  le  xxviij.  &  lexxjx.  chapitres  des 
tifiex.  milit.  de  M.  de  Santa-Crux,  tom.  I. 

les  exercices  île  la  cavalerie  dont  on  vient  de  pai 
1er,  font  des  ticercices  généraux  qui  peuvent  lui 
très-utiles-;  mais  à  l'égard  de  celui  qui  concerne  le 
maniement  des  armes,  (oit  à  pie  foit  à  cheval,  qu'on 
appelle  ordinairement  ^'exercice  Je  la  c.n.:^::c  ,  nous 
renvoyons  à  l'ordonnance  du  11  Juin  1755.  Nous 
Obferverbns  feulement  ici  fur  ce  fujel  ,  Cm  un  point 
tres-ellentiel  dans  cel  exercice,  c'efl  île  bien  accou- 
tumer la  cavalerie  à  marcher  enlemhle  ,  de  manière 
que  les  différens  rangs  de  l*efcàdron  le  meuvent  com- 
me s'ils  formoient  un  corps  folide,  fans  déranger  leur 
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ordre  dans  aucun  cas.  Cette  méthode  ,  dit  la  Noue 
dans  fis  dife.  milit.  «  donne  un  grand  fondement  à  la 
»  vitloire.»  C'eft  par-là  que  du  tems  de  cet  auteur, 
la  cavalerie  allemande  avoit  la  réputation  d'être  la 
meilleure  de  l'Europe.  Les  rangs  de  cette  cavalerie 
ne  paroiffoient  pas  leulement  ferrés  en  marchant  &c 
en  combattant ,  «  ains  collés  les  uns  avec  les  autres  , 
»  ce  qui  procède  y  dit  ce  favant  officier ,  d'une  ordinaire 
»  accoutumance  qu'ils  ont  défi  tenir  toujours  en  corps  , 
«  ayant  appris  ,  tant  par  connoijfance  naturelle  que  par 
»  épreuve ,  que  le  fort  emporte  toujours  le  j'oible.  Et  ce 
»  qui  rend  bon  témoignage ,  ajoûte-t-il ,  qu  'ils  ne  f aillent 
»  guère  en  ceci ,  ejl  que  quand  ils  font  rompus ,  ils  fi  re- 
»  tirent  &  fuyent  fans  fi  féparer ,  étant  tous  joints  en- 
»fimble  ».  Difcours  milit.  du  feigneur  de  la  Noué' , 

Terminons  cet  article  par  quelques  réflexions  de 
M.  le  chevalier  de  Folard  ,  fur  l'exercice  des  troupes 
pendant  la  paix. 

«  Dans  la  paix  ,  la  parefle  ,  la  négligence,  &  le 
»  relâchement  des  lois  militaires ,  font  d'une  très- 
»>  grande  conféquence  pour  un  état  ;  car  la  guerre 
»  furvenant,  on  en  reconnoît  auffi-tôt  le  mal,  6c  ce 
*>  mal  eft  fans  remède.  Ce  ne  font  plus  les  mêmes 
»  foldats  ni  les  mêmes  officiers.  Les  peines  &  les  tra- 
»  vaux  leur  deviennent  infupportables  ;  ils  ne  voyent 
»  rien  qui  ne  leur  paroiffe  nouveau  ,  &  ne  connoif- 
»  fent  rien  des  pratiques  des  camps  6c  des  armées. 
»  Si  la  paix  n'a  pas  été  aflez  longue  pour  faire  ou- 
»  blier  aux  vieux  foldats  qu'ils  vivoient  autrefois  fe- 
»  Ion  les  lois  d'une  difeipline  réglée  6c  exacte ,  on 
»  peut  leur  en  rappeller  la  pratique  par  des  moyens 
»>  doux  &  faciles  ;  mais  fi  la  paix  a  parcouru  un  ef- 
»>  pace  de  plufieurs  années ,  ces  vieux  foldats ,  qui 
»  font  l'ame  &  l'efprit  des  corps  où  ils  ont  vieilli , 
»  feront  morts  ou  renvoyés  comme  inutiles ,  obligés 
»  de  mendier  leur  pain ,  à  moins  qu'ils  n'entrent  aux 
»  invalides  :  mais  cette  reflburce  ne  fe  trouve  pas 
»  dans  tous  les  royaumes ,  &  en  France  même  elle 
»  n'eft  pas  trop  certaine  :  fouvent  une  infirmité  iéin- 
»  te  ,  aidée  de  la  faveur,  y  ufurpe  une  place  qui  n'a 
»  été  deftinée  qu'aux  infirmités  réelles  :  les  autres  , 
»  qui  ne  font  venus  que  vers  la  fin  d'une  guerre ,  au- 
»  rorit  oublié  dans  la  paix ,  ce  qu'ils  auront  acquis 
»  d'expérience  dans  les  exercices  militaires ,  &  entre- 
»  ront  en  campagne  très-corrompus  &  très-ignorans. 
»  Les  vieux  officiers  feront  retirés  ou  placés  ;  s'il  en 
»  refte  quelques-uns  dans  les  corps,  ils  parleront  (fi 
»  la  corruption  ne  les  a  pas  gagnés)  pour  des  rado- 
»  teurs  &  des  cenfeurs  incommodes  parmi  cette  fou- 
»  le  de  jeunes  débauchés  6c  de  faméans  fans  applica- 
j>  l'on  6c  fans  expérience.  Ceux  qui  aimeront  leur 
»)  lié  fier  ians  l'avoir  pratiqué ,  pour  être  venus  après 
.->ia  guerre  ,  feront  en  fi  petit  nombre  ,  qu'ils  fe  ver- 
>>  ront  fans  pouvoir  ,  fans  autorité  ,  inconnus  à  la 
m  cour  ;  &  ce  fera  une  efpece  de  prodige  s'ils  peu- 
»>  vent  échapper  aux  railleries  &  à  l'envie  des  au- 
>>  très,  dont  la  conduite  eft  différente  de  la  leur.  Je 
»  ne  donne  pas  ceci ,  dit  M.  de  Folard  ,  comme  une 
»>  chofe  qui  peut  ai  river  ,  mais  comme  un  fait  d'ex- 

»  périenec  journalière Mais  faut-il  beaucoup  de 

»  tems  pour  corrompre  la  difeipline  militaire  &  les 
»  mœurs  des  folciatb  6c  des  officiers?  Bien  des  gens, 
»  fans  aucune  expérience  du  métier ,  fe  l'imaginent  : 

»>  ils  fe  trompent  ;  un  quartier  d'hyver  fuffit Les 

»  délices  de  Capoue  font  célèbres  dans  l'hiftoire  :  ce 
»  ne  fut  pourtant  qu'une  affaire  de  cinq  mois  d'hy- 
>»  ver  ;  6c  ces  cinq  mois  firent  plus  de  tort  aux  Car- 
»  thaginois,  que  la  bataille  de  Cannes  n'en  avoit  fait 
»  aux  Romains  ». 

Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  M.  de  Folard  pro- 
pofe  «  de  former  plufieurs  camps  en  été  ,  où  les 
»  officiers  généraux  exerceroient  eux-mêmes  leurs 
y  troupes  dans  les  grandes  manoeuvres  de  lu  guerre, 
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»  c'eft-à-dire  dans  la  Tadique ,  que  les  foldats  non 
»  plus  que  les  officiers ,  ne  peuvent  apprendre  que 
»  par  l'exercice.  On  formeroit  par  cette  méthode  des 
»  foldats  expérimentés,  d'excellens  officiers,  6c  des 
»  généraux  capables  de  commander  les  armée,  ». 
Comment,  fur  Polybe  ,  vol.  II.  p.  18 G.  &  fuiv.  C'eft 
ce  qu'on  obferve  en  France  depuis  quelques  années, 
6c  dans  quelques  autres  états  de  l'Europe.  Moyen 
excellent  pour  entretenir  les  troupes  dans  l'habitude 
des  travaux  militaires  ,  &  pour  faire  acquérir  aux 
officiers  fupéricurs  l'ufage  du  fervicc  &  du  comman- 
dement. (Ç) 

A  ces  réflexions  générales  de  M.  le  Blond  fur  les 
exercices ,  M.  d'Authvillc  a  cru  pouvoir  ajouter  les 
obfervations  particulières  qui  fuivent. 

Pour  concevoir  tout  ce  qu'on  doit  enfeigner  & 
apprendre  aux  exercices ,  on  doit  fe  repréfenter  les 
troupes  fuivant  leurs  différentes  efpeccs  6c  dans  tous 
les  différens  cas  où  elles  peuvent  fe  trouver  :  on  réu- 
nit ces  cas  fous  quatre  points  de  vue. 

i°.  Lorfqu'elles  font  fous  les  armes  pour  s'inftruire 
de  ce  qu'elles  doivent  faire  dans  toutes  les  circonf- 
tanecs  de  la  guerre. 

z°.  Lorfquc  pour  les  endurcir  &  les  fortifier,  on 
les  fait  ou  travailler  ou  marcher. 

30.  Lorfque  loin  de  l'ennemi  elles  font  fous  les  ar- 
mes ,  foit  en  marche ,  foit  pour  paffer  des  revues  , 
foit  pour  faire  des  exercices  de  parade ,  pour  rendre 
des  honneurs ,  faire  des  réjoùiffances  ,  ou  affaler  à 
des  exécutions. 

40.  Lorfqu'en  préfence  de  l'ennemi ,  elles  atten- 
dent l'occalion  de  le  combattre  avec  avantage ,  le 
cherchent ,  l'attaquent ,  le  pourfuivent ,  ou  font  re- 
traite. 

Pour  parvenir  à  rendre  le  foldat  capable  de  rem- 
plir tous  ces  objets,  les  exercices  doivent  être  très- 
fréquens  ;  c'eft  le  plus  sûr  moyen  d'établir  &  main- 
tenir dans  les  armées  une  bonne  difeipline.    . 

Il  faut  s'appliquer  à  entretenir  les  anciens  foldats 
dans  l'ufage  de  tout  ce  qu'ils  ont  appris  6c  de  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  pendant  la  guerre,  6c  les  inftruire  fur 
les  nouvelles  découvertes  faites  au  profit  des  armes, 
qui  font  ordinairement  le  fruit  Se  la  fuite  des  progrès 
faits  à  la  guerre  ;  on  doit  avec  encore  plus  de  foin 
former  les  nouveaux  foldats,  &  les  exercer  plus  fou- 
vent  dans,  tout  ce  que  les  uns  6c  les  autres  font  obli-i 
gés  de  favoir. 

Les  exercices  fe  renferment  en  cinq  parties  princi- 
pales : 

i°.  Maniement  des  armes  propres  à  chaque  efpe- 
ce de  troupes ,  on  y  doit  comprendre  l'art  de  monter 
achevai.  Voye^ Maniement  des  Armes,  &  tout 
ce  qui  a  rapport  à  /'ÉQUITATION. 

i°.  La  marche  ,  mouvement  par  lequel  une  trou- 
pe, foit  à  pié  foit  à  cheval ,  fe  porte  avec  ordre  en- 
avant  ou  de  tout  autre  côté.  Voye^  Mouvement. 

30.  Les  évolutions  :  on  entend  par-là  tous  les  chan- 
gemens  de  figure  qu'on  fait  fubir  à  une  troupe.  Voy. 
Evolution. 

40.  Le  travail ,  qui  confifte  dans  la  conftrudHon 
des  retranchemens,  forts,  ou  d'autres  ouvrages  faits 
pour  l'attaque  &  défenfe  des  places  &  des  camps  , 
6c  dans  le  tranfport  des  chofes  qui  y  font  néceffaires. 

50.  La  connoiffance  des  fignaux  ,  tels  que  les  di- 
vers fons  de  la  trompette  ,  des  tambours,  &c.  f^oye^ 
Signaux. 

L'ordonnance  du  6  Mai ,  quant  aux  exercices  de 
l'infanterie,  &  celle  du  22  Juin  1755,  en  ce  qui  con- 
cerne la  cavalerie  ,  font  fi  étendues  qu'il  feroit  im- 
poffible  de  les  rapporter  ici.  Avant  que  de  fixer  ce 
qui  doit  être  exécuté  dans  les  exercices  ,  le  miniftere 
de  la  guerre  a  cru  qu'il  devoit  confulter  chaquj 
corps  de  troupes  en  particulier  ;  pour  cet  effet  il  a 
été  adreffé  à  tous  les  régimens  de  cavalerie  &  d'in- 
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Fanterie  depuis  la  paix ,  Se  fuccefiivemént  d'année 
en  année ,  des  initructions  fur  lefquelles  les  épreu- 
ves ont  été  faites  des  meilleurs  moyens  d'exercer  les 
troupes ,  fuivant  que  la  dernière  guerre  en  avoit  fait 
fentir  la  néceffité,  &  fuivant  le  génie  de  la  nation  : 
fur  ces  inftrudtions  les  commandans  des  corps ,  après 
avoir  pris  l'avis  des  officiers ,  ont  fait  leurs  obferva- 
tions  ,  qui  ont  été  examinées  par  le  miniftre  de  la 
guerre  dans  des  afTemblées  d'officiers  généraux  ;  & 
fur  le  compte  qu'il  en  a  rendu  au  Roi ,  il  a  plû  à  Sa 
Majefté  rendre  les  ordonnances  dont  on  vient  de 
parler. 

Ces  ordonnances  contiennent  les  titres  fuivans  : 
Cavalerie.  Infanterie. 

Des  obligations  des  officiers,  Des  obligations  des  officiers 

&  de  la  manieie  dont  ils  &  de  la  manière  dont  ils 

doivent  faluer.  doivent  porter  les  armes  & 

De  1  école  du  cavalier.  en  faluer,  ainfi  que  les  fer- 

Du  maniement  des  armes  à  gens. 

pie.  De  l'e'cole  du  foldat. 

Du  maniement  des  armes  à  De  la  formation  &  aflemblée 

cheval.  du  bataillon. 

De  l'infpecHon  à  pie.  Du  maniement  des  armes. 

De  l'inlpect-ion  à  cheval.  De  la  marche. 

Des  maximes  générales  pour  Des  manœuvres  par  rang  & 

les  manœuvres.  par  file. 

Des   manœuvres    pour   une  Des  évolutions  pour  rompre 

compagnie.  &  reformer  les  bataillons. 

Des  manœuvres  pour  un  ré-  De  la  colonne. 

giment.  De  Y  exercice  du  feu. 

Des    manœuvres    pour   une  Des  batteries ,  des  tambours, 

troupe  de  cinquante  maîtres.  &  des  lignaux  relatifs  aux 

Des  iignaux.  évolutions. 

Des  revues. 

Si  nous  furpaiTbns  les  anciens  en  adrefTe  ,  en  agi- 
lité ,  il  faut  convenir  qu'ils  nous  étoient  bien  fupé- 
rieurs  en  force  ,  puifqu'ils  s'appliquoient  fans  ceiTe 
à  la  Gymnallique  ,  &  à  fortifier  leurs  foldats. 

On  trouve  ci-deffus ,  en  abrégé  ,  les  différens  exer- 
cices des  Romains  :  pour  ce  qui  eft  des  Grecs  ,  dont 
la  Tactique  d'Elien  renferme  tous  les  exercices ,  un 
officier  fort  favant  nous  en  promet  une  traduction 
dans  peu  de  tems  avec  des  notes;  elle  fera  précédée 
d'un  difcours  fur  la  milice  des  Grecs  en  général. 

S'il  eft  d'une  indifpenfable  néceffité  que  toutes  les 
troupes  en  général  loient  constamment  exercées  aux 
différentes  manœuvres  de  la  guerre  ,  on  peut  affùrer 
que  cette  loi  oblige  plus  effentiellement  la  cavalerie 
que  l'infanterie  :  non-feu!ement  le  cavalier  doit  fa- 
voir  tout  ce  qu'on  fait  pratiquer  au  fimple  fantaf- 
fin  ;  deftiné  à  un  genre  de  combat  différent ,  il  faut 
encore  qu'il  s'y  forme  avec  la  plus  grande  attention , 
&  qu'il  y  forme  en  même  tems  fon  cheval  :  il  faut 
qu'il  apprenne  à  manier  ce  cheval ,  &  à  le  conduire 
avec  intelligence  ;  qu'il  l'accoutume  à  Fobéiffance 
&  à  la  docilité  ;  qu'il  le  dreffe  à  un  grand  nombre  de 
mouvemens  particuliers;  que  par  des  foins  vigilans, 
il  entretienne  &  augmente  la  force  &  la  vigueur  na- 
turelle de  cet  animal ,  fa  foupleffe  &c  (a  légèreté  ,  & 
qu'il  le  rende  capable  de  partager  tous  les  fentimens 
dont  il  eft  lui-même  tour-à-tour  animé  ,  foit  à  l'af- 
pccl  de  l'ennemi ,  foit  au  commencement  du  com- 
bat ,  foit  dans  la  pourfuite  :  il  n'eft  rien  de  plus  dan- 
gereux pour  un  cavalier  ,  que  de  monter  un  cheval 
mal  drclfc  :  la  perte  de  la  vie  &  de  fon  honneur  le 
punit  tres-fouvent  de  (a  négligence  à  cet  égard. 

La  Grèce  divifée  en  autant  de  républiques  qu'elle 
contenoit  de  villes  un  peu  considérables ,  offroit  au- 
tour de  leur  enceinte,  le  Ipcclacle  fingulier  &  frap- 
pant d'une  multitude  d'habitans  inceffamment  occu- 
pés à  la  lutte ,  au  faut,  au  pugilat ,  à  la  courfe ,  au 
jeu  du  difque  :  ces  exercices  particuliers  fervoient 
de  préparation  à  un  exercice  général  dé  toute  la  na- 
tion ,  qui  fe  rcnouvclloit  tous  les  quatre  ans  en  Elide 
(proche  de  la  ville  de  Pife  ,  autrement  dite  Olym- 
pie  )  ,  &  formoit  la  brillante  folemnité  des  jeux 
olympiques.  Si  l'on  refléchit  fur  le  caractère  des 
Terne  VI, 
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pèrfonnages  illuflres,  à  qui  l'on  attribue  ie  rétablie 
iement  de  ces  jeux ,  on  verra  qu'ils  étoient  pure- 
ment politiques  ,  &  qu'ils  avoient  moins  pour  objet 
ou  la  religion  ou  l'amour  des  fêtes ,  que  d'infpirer 
aux  Grecs  une  utile  aâivité ,  qui  les  tînt  toujours- 
préparés  à  la  guerre. 

Les  exercices  dans  lefquels  il  falloit  exceller ,  pour 
entrer  dans  la  carrière  olympique  ,  entretenoient  le 
corps  agile ,  fouple ,  léger ,  &  procuroient  aux  Grecs 
une  vigueur  &  une  adreffe  qui  les  rendoit  fupérieurs 
à  leurs  ennemis. 

G'eft  dans  la  même  vue  &  pour  les  mêmes  raifons  ," 
que  furent  inftitués  les  jeux  pythiques  Les  amphic- 
tions  ,  les  députés  des  principales  villes  de  la  Grèce 
y  préfidoient ,  &  regloient  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à  la  fureté  &  à  la  pompe  de  la  fête. 

Quant  aux  Romains ,  moins  éloignés  de  nos  tems, 
l'on  fait  que  chacune  de  leurs  immenfes  conquêtes  a 
été  le  fruit  de  leurs  exercices  ,  &c  de  l'attention  qu'ils 
apportoient  à  former  des  foldats. 

On  accoûtumoit  les  foldats  romains ,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut ,  à  faire  vingt  milles  de  chemin  d'un 
pas  ordinaire  en  cinq  heures  d'été  ,  &  d'un  pas  plus 
grand ,  vingt-quatre  milles  dans  le  même  tems  :  ces 
pas  comparés  à  ceux  que  preferit  la  nouvelle  ordon- 
nance ,  leur  font  égaux,  fuivant  l'exacle  fupputation 
des  heures,  des  milles,  &  des  pies.  Veye^  Pas. 

L'hyver  comme  l'été ,  les  cavaliers  romains  étoient 
régulièrement  exercés  tous  les  jours  ;  6c  lorfque  la 
rigueur  de  la  faifon  empêchoit  qu'on  ne  pût  le  faire 
à  l'air,  ils  avoient  des  endroits  couverts  ,  deftinés 
à  cet  ufage.  On  les  drelToit  à  fauter  fur  des  chevaux 
de  bois ,  tantôt  à  droite  ,  tantôt  à  gauche  ;  premiè- 
rement fans  armes ,  enfuite  tout  armés ,  &  la  lance 
ou  l'épée  à  la  main  :  après  que  les  cavaliers  s'étoient 
ainfi  exercés  feul  à  feul ,  ils  montoient  à  cheval ,  & 
on  les  menoit  à  la  promenade.  Là  on  leur  faifoit  exé- 
cuter tous  les  mouvemens  qui  fervent  à  attaquer  &c 
à  pourfuivre  en  ordre  :  fi  on  leur  montroit  à  plier  , 
c'étoit  pour  leur  apprendre  à  fe  reformer  prompte- 
ment ,  &  à  retourner  à  la  charge  avec  la  plus  grande 
impétuofité.  On  les  accoûtumoit  à  monter  Se  à  def- 
cendre  rapidement  par  les  lieux  les  plus  roides  &  les 
plus  efearpés  ,  afin  qu'ils  ne  puM'ent  jamais  fe  trou- 
ver arrêtés  par  aucune  difficulté  du  terrein. 

Enfin  les  exercices  des  Romains  (  au  rapport  de  Jo- 
fephe ,  liv.  III.  ch.  vy.)  nedifféroient  en  rien  des  vé- 
ritables combats  :  ils  pouvoient ,  ajoûte-t-il ,  fe  nom- 
mer batailles  non  fqnglantes  ,  &  leurs  batailles  des 
exercices  fanglans. 

L'hifloire  nous  fait  voir  une  des  principales  cau- 
fes  des  fuccès  d'Annibal ,  dans  le  relâchement  où  les 
Romains  étoient  tombés  après  la  première  guerre 
punique. 

Vingt  ans  de  négligence  ou  d'interruption  dans 
leurs  exercices  ordinaires,  les  avoient  tellement  éner- 
vés &C  rendus  fi  peu  propres  aux  manœuvres  de  la 
guerre  ,  qu'ils  ne  purent  tenir  contre  les  Carthagi- 
nois ,  &C  qu'ils  furent  défaits  autant  de  fois  qu'ils  obè- 
rent paraître  devant  eux  en  bataille  rangée  :  ce  ne 
fut  que  par  l'ufage  des  armes  qu'ils  fortirent  peu  à- 
peu  de  l'état  de  foiblefle  &  d'abattement  où  les  avoir. 
réduits  le  mauvais  emploi  qu'ils  avoient  fait  du  rep09 
de  la  paix  :  de  fages  généraux  firent  revivre  dans  les 
légions  l'efprit  romain  ,  en  y  rétabliflant  L'ancienne 
difeipline  6c  L'habitude  des  exercices  :  alors  leui  cou* 
rage  le  ranima  ;  &  l'expérience  leur  ayant  donné  de 
nouvelles  forces,  d'abord  ils  arrêtèrent  les  progrès 
rapides  de  l'ennemi ,  enfuite  ils  balancèrent  les  lue- 
ces,  enfin  ils  en  devinrent  les  vainqueurs.  Scipion 
fut  un  de  ceux  qui  contribua  davantage  à  \tn  Q 
prompt  changement  :  il  ne  croyoit   pas  qu'il  y  eût 

de  meilleur  moyen  pour  aflurei  la  victoire  à  fes  trou- 
pes, que  de  les  exercer  fans  relâche,  C'efl  dans  cette 
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occupation  qu'on  le  voit  goûter  les  premiers  fruits 
de  la  prife  de  Carthagene  ;  moins  glorieux  d'une  fi 
brillante  conquête  ,  qu'ardent  à  fe  préparer  de  nou- 
veaux triomphes  ,  tout  le  tems  qu'il  campa  fous  les 
murs  de  cette  place,  fut  employé  aux  diftérens  exer- 
cices militaires.  Le  premier  jour ,  toutes  les  légions 
armées  faifoient  en  courant  un  efpace  de  quatre 
milles  ;  le  fécond ,  les  foldats  au-devant  de  leurs  ten- 
tes s'occupoient  à  nettoyer  &  à  polir  leurs  armes  ;  le 
troifieme ,  ils  fe  combattoient  les  uns  les  autres  avec 
des  efpeces  de  fleurets  ;  le  quatrième  étoit  donné  au 
repos  des  troupes ,  après  quoi  les  exercices  recom- 
mençoient  dans  le  même  ordre  qu'auparavant. 

Un  hiftorien  éclairé  nous  a  confervé  le  détail  des 
mouvemens  que  Scipion  faifoit  faire  à  fa  cavalerie  : 
il  accoûtumoit  chaque  cavalier  féparément  à  tour- 
ner fur  fa  droite  ck  fur  fa  gauche  ;  à  faire  des  demi- 
tours  à  droite  &  à  gauche  ;  il  inftruifoit  enfuite  les 
efeadrons  entiers  à  exécuter  de  tous  côtés ,  &  avec 
précifion  ,  les  fimples ,  doubles  &  triples  conver- 
fions  ;  à  fe  rompre  promptement,  foit  par  les^  ailes , 
foit  par  le  centre ,  &  à  fe  reformer  avec  la  même  lé- 
gèreté :  il  leur  apprenoit  fur-tout  à  marcher  à  l'enne- 
mi avec  le  plus  grand  ordre,  &  à  en  revenir  de  mê- 
me. Quelque  vivacité  qu'il  exigeât  dans  les  diverfes 
manœuvres  des  efeadrons  ,  il  vouloit  que  les  cava- 
liers gardaffent  toujours  leurs  rangs  ,  &  que  les  in- 
tervalles fuflent  exactement  obfervés  :  il  penfoit , 
dit  Polybe ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pour 
la  cavalerie  ,  que  de  combattre  quand  elle  a  perdu 
fes  rangs. 

Si  les  Grecs  &  lesRomains  ont  furpafTé  tous  les  an- 
ciens peuples  par  leur  confiante  application  au  métier 
de  la  guerre ,  on  peut  dire  avec  autant  de  vérité ,  que 
depuis  treize  cents  ans ,  les  François  l'emportent  par 
le  même  endroit  fur  le  refte  de  l'Europe  ;  mais  com- 
me ils  n'ont  acquis  cette  fupériorité  qu'à  la  faveur  de 
fréqnens  exercices  ,  ils  doivent  pour  fe  la  conferver , 
periifter  dans  la  pratique  d'un  moyen  qui  peut ,  lui 
fcul ,  maintenir  leur  réputation  fur  des  fondemens 
inébranlables  :  les  joutes  &  les  tournois ,  genre  de 
fpeftacle  dans  lequel  la  nation  françoife  s'eft  dis- 
tinguée avec  tant  d'éclat,  entretenoient  parmi  cette 
noblefTe  qui  a  toujours  été  la  force  &  l'appui  de  l'é- 
tat ,  l'adreffe ,  la  vigueur  &  l'intelligence  nécessai- 
res dans  la  guerre.  L'ordonnance  de  ces  fêtes  célè- 
bres avoit  quelque  reflemblance  avec  les  jeux  olym- 
piques des  Grecs  ;  mais  l'on  peut  affiner  que  l'éta- 
bliffement  de  nos  camps  d'exercices  ,  remplacera  les 
anciens  fpeûacles  de  nos  pères ,  mais  avec  d'autant 
plus  d'utilité  pour  l'état. 

Une  raifon  bien  puiffante  ,  fi  l'on  veut  y  faire  at- 
tention ,  pour  prouver  la  néceffité  des  exercices ,  eft 
que  tous  les  defordres  qui  arrivent  dans  les  troupes, 
&  les  malheurs  qu'éprouvent  fouvent  les  armées  , 
viennent  ordinairement  de  l'inaction  dufoldat  :  l'hif- 
toire  eft  remplie  d'exemples  de  cette  vérité. 

Les  foldats  d'Annibal ,  on  ne  fauroit  trop  le  redire , 
accoutumés  à  endurer  la  faim,  la  foif ,  le  froid,  le 
chaud,  ck  les  plus  rudes  fatigues  de  la  guerre ,  ne 
f'c  furent  pas  plutôt  plongés  clans  les  délices  de  la 
Campanie,  qu'on  vit  la  parelTc,  la  crainte,  la  foi- 
blcfle  &  la  lâcheté,  prendre  la  place  du  courage  , 
de  l'ardeur ,  de  l'intrépidité ,  qui  peu  de  tems  avant 
avoient  porté  la  terreur  jufqu  aux  portes  de  Rome. 
Un  fcul  hyver  palTé  dans  l'inaction  &  dans  la  dé- 
bauche ,  en  fit  des  hommes  nouveaux,  &  coûta  plus 
à  Annibal  que  le  paflage  des  Alpes  &  tous  les  com- 
bats qu'il  avoit  donnés  jufqu'alors. 

Les  exercices  des  François,  qui  après  les  Grecs  & 
lesRomains,  ont  été  fans  contredit  les  plus  grands 
guerriers,  font  fort  anciens  ;  fi  l'on  en  juge  par  les 
avantages  qu'ils  remportèrent  fur  les  Romains  mê- 
mes, &  par  les  armes  anciennes  qui  fe  trouvent 
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dans  tous  les  magafins  d'artillerie,  &  dont  il  n'au- 
roit  pas  été  poffible  de  fe  fervir  fans  une  habitude 
continuelle. 

L'hifloire  de  la  première  &  de  la  féconde  race  de 
nos  rois  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  au  fujet 
de  leurs  exercices.  On  ne  peut  que  former  des  con- 
jectures fur  ce  que  nous  offre  actuellement  le  bon 
ordre  qu'on  remarque  dans  les  armées  de  Clovis , 
de  Pépin ,  &c  de  Charlemagne.  La  defeription  des 
armes  dont  parlent  Procope  &  Grégoire  de  Tours, 
ne  nous  lailfe  pas  douter  que  les  premiers  François 
ne  dûfTent  être  bien  exercés,  pour  fe  fervir  de  l'épée , 
de  la  hallebarde ,  de  la  maffue ,  de  la  fronde ,  du  mail- 
let ,  &c  de  la  hache. 

Ces  armes,  pour  s'en  fervir  avec  avantage, exi- 
geoient  des  exercices,  comme  on  vient  de  le  dire  : 
mais  lorfque,  depuis  l'invention  de  la  poudre  on  y 
fubftitua  des  armes  à  feu ,  il  fallut  changer  ces  exer- 
cices &  les  rendre  encore  plus  fréquens  ,  pour  éviter 
de  funeftes  accidens  &  pour  s'en  fervir  avec  adrefle» 
Addition  de  M.  d' Au  T H  VILLE. 

Exercice  de  la  manœuvre,  (Marine.')  c'eft 
la  démonftration  &  le  mouvement  de  tout  ce  qu'il 
faut  faire  pour  appareiller  un  vaifTeau ,  mettre  en 
panne,  virer,  arriver,  mouiller,  &c.  (Z) 

EXERCICE,  (Médecine  ,  Hygiène.)  Ce  mot,  dans 
le  fens  dont  il  s'agit ,  eft  employé  pour  exprimer 
l'action  par  laquelle  les  animaux  mettent  leur  corps 
en  mouvement ,  ou  quelqu'une  de  fes  parties ,  d'une 
manière  continuée  pendant  un  tems  conûdérable  , 
pour  le  plaifir  ou  pour  le  bien  de  la  fanté. 

Cette  action  s'opère  par  le  jeu  des  mufcles  ,  qui 
font  les  feuls  organes  par  le  moyen  defquels  les  ani- 
maux ont  la  faculté  de  fe  tranfporter  d'un  lieu  dans 
un  autre ,  de  mouvoir  leurs  membres  conformément 
à  tous  leurs  befoins.  Voye\  Muscle. 

On  reftreint  cependant  la  fignification  à'exercice 
en  général ,  à  exprimer  l'action  du  corps  à  laquelre 
on  fe  livre  volontairement  ck  fans  une  néceffité  ab- 
folue,  pour  la  diflinguer  du  travail ,  qui  eft  le  plu» 
fouvent  une  action  du  corps  à  laquelle  on  fe  porte 
avec  peine ,  qui  nuit  à  la  fanté  ck  qui  accélère  le 
cours  de  la  vie ,  par  l'excès  qui  en  eft  fouvent  infé- 
parable. 

L'expérience  fit  connoître  à  ceux  qui  firent  les  pre- 
miers quelqu'attention  à  ce  qui  peut  être  utile  ou 
nuifible  à  la  fanté  ,  que  l'exercice  du  mouvement  muf- 
culaire  eft  abfolument  néceflaire  pour  la  conferver 
aux  hommes  &  aux  animaux  qui  font  fufceptibles  de 
cette  action.  En  conféquence  de  cette  obfervation  la 
fage  antiquité  ,  pour  exciter  les  jeunes  gens  à  exer- 
cer leur  corps ,  à  le  fortifier  &  à  le  difpofer  à  foûtenir 
les  fatigues  de  l'agriculture  ck  de  la  guerre ,  jugea 
néceflaire  de  propofer  des  prix  pour  ceux  qui  fe  dif- 
tingueroient  dans  les  jeux  établis  à  cet  effet.  C'eft 
dans  la  même  vue  que  Cyrus  ,  parmi  les  foins  qu'il 
prenoit  pour  l'éducation  des  Perfes  ,  leur  avoit  fait 
une  loi  de  ne  pas  manger  avant  d'avoir  exercé  leur 
corps  par  quelque  genre  de  travail. 

L'utilité  de  l'exercice  étant  ainfi  reconnue  ,  déter- 
mina bientôt  les  plus  anciens  médecins  à  rechercher 
les  moyens  de  la  pratiquer,  les  plus  convenables  ôc 
les  plus  avantageux  à  l'économie  animale.  D'après 
des  obfervations ,  multipliées  à  ce  fujet ,  ils  parvin- 
rent à  donner  des  règles ,  des  préceptes  fur  les  dilTé» 
rentes  manières  de  s'exercer  ;  de  contribuer  par  ce 
moyen  à  conferver  fa  fanté  ck  à  fe  rendre  robufte  : 
ils  en  firent  un  art  qu'ils  appellerent  gymnafiiqne  mé- 
dicinale, qui  fit  partie  de  celui  qui  a  pour  objet  d'en- 
tretenir l'économie  animale  dans  fon  état  naturel, 
c'eft-à-dire  de  l'hygiène ,  parce  qu'ils  rangèrent  le 
mouvement  du  corps  parmi  les  chofes  les  plus  nécef- 
faires  à  la  vie ,  dont  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  con- 
tribue le  plus  à  la  conferver  faine ,  ou  à  en  altérer 
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l'intégrité.  Il  Fut  mis  au  nombre  de  ce  qu'on  appelle 
dans  les  écoles  les  Jix  chofes  non- naturelles.  Voye{ 
Hygiène  &  Gymnastique. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  favorifcr  les  ex- 
crétions ,  c'eft  lans  doute  le  mouvement  du  corps 
opéré  par  Y  exercice  ou  le  travail ,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  avoir  lieu  fans  accélérer  le  cours  des  hu- 
meurs ,  fans  augmenter  les  caules  de  leur  fluidité 
&  de  la  chaleur  naturelle  :  d'où  doit  s'enfuivre  une 
élaboration ,  une  ceciion  plus  parfaite ,  qui  difpofent 
chaque  humeur  particulière  à  le  leparer  du  fang  ,  à 
fe  diftribuer  &  à  couler  avec  plus  de  facilité  dans  fes 
propres  conduits  ;  enforte  que  les  humeurs  excré- 
mentitielles  étant  portées  dans  leurs  couloirs,  &  en- 
fuite  jettées  hors  de  ces  conduits  ou  du  corps  même, 
en  quantité  proportionnée  au  mouvement  qui  en  a 
facilité  la  fécrétion  (fur-tout  celle  de  la  tranfpiration 
infenfible ,  par  le  moyen  de  laquelle  la  marte  des  hu- 
meurs fe  purifie  &  fe  décharge  des  ruines  de  tous  les 
recrémens  ,  de  la  f  érofité  furabondante ,  dégénérée, 
lixivielle ,  plus  que  par  toute  autre  excrétion)  ,  l'ex- 
crétion en  général  fe  fait  avec  d'autant  plus  de  rè- 
gle, qu'elle  a  été  davantage  préparée  par  le  mouve- 
ment du  corps ,  entant  qu'il  a  empêché  ou  corrigé 
l'épaiflirtement  vicieux  que  les  humeurs  animales  , 
pour  la  plupart,  &  le  fang  iur-tout,  font  difpofés 
naturellement  à  contracter,  dès  qu'elles  font  moins 
agitées  que  la  vie  faine  ne  le  requiert  ;  entant  qu'il 
a  déterminé  tous  les  fluides  artériels  à  couler  plus 
librement  du  centre  à  la  circonférence  (ce  qui  rend 
aulfi  leur  retour  plus  facile)  ,  d'où  doit  réfulter  un 
plus  grand  abord  de  la  lérofité  excrémentitielle  vers 
toute  l'habitude  du  corps  où  elle  doit  être  évacuée. 

Ainfi  l'exercice  &  le  travail  procurent  la  diffipation 
de  ce  qui ,  au  grand  détriment  de  l'économie  ani- 
male ,  refteroit  dans  le  corps  par  le  défaut  de  mou- 
vement. 

L'exercice  contribue  pareillement  à  favorifer  l'ou- 
vrage de  la  nutrition.  L'obfervation  journalière 
prouve  que  la  langueur  dans  le  mouvement  circulai- 
re, empêche  que  l'application  du  fuc  nourricier  des 
f orties  élémentaires  ne  fe  farte  comme  il  faut  pour 
a  réparation  des  fibres  fimplcs  ,  qui  ont  perdu  plus 
qu'elles  ne  peuvent  recouvrer.  C'eft  ce  dont  on  peut 
fe  convaincre  ,  fi  l'on  confidere  ce  qui  arrive  à  l'é- 
gard de  deux  jeunes  gens  nés  de  mêmes  parens ,  avec 
la  même  conftitution  apparente,  qui  embrafTent  deux 
genres  de  vie  abfolumcnt  oppofés  ;  dont  l'un  s'adon- 
ne à  des  occupations  de  cabinet ,  à  l'étude,  à  la  mé- 
ditation ,  mené  une  vie  abfolument  fédentaire  ,  tan- 
dis que  l'autre  prend  un  parti  entièrement  oppofé , 
fe  livre  à  tous  les  exercices  du  corps,  à  la  charte ,  aux 
travaux  militaires.  Quelle  différence  n'obferve-t-on 
pas  entre  ces  deux  frères  ?  celui-ci  ert  extrêmement 
robufte,  réfifte  aux  injures  de  l'air,  fupporte  impu- 
nément la  faim  ,  la  foif ,  les  fatigues  les  plus  fortes  , 
fans  que  fa  fanté  en  fouffre  aucune  altération  ;  il 
cit  fort  comme  un  Hercule  :  le  premier  au  contraire 
cft  d'un  tempérament  très- foible,  d'une  fanté  tou- 
jours chancelante,  qui  fuccombe  aux  moindres  pei- 
nes de  corps  ou  d'étant  ;  il  devient  malade  à  tous 
les  changemens  de  faifon  ,  de  la  température  de  l'air 
même  :  c'eft  un  homme  auffi  délicat  qu'une  jeune  fille 
valétudinaire.  Cette  différence  dépend  abfolument 
de  l'habitude  contractée  pour  le  mouvement  dans 
l'un  ,  &  pour  le  repos  dans  l'autre. 

Cependant  Y  exercice  &c  le  travail  produifent  de 
très-mauvais  effets  dans  l'économie  animale  ,  lorf- 
qu'ils  font  pratiqués  avec  excès  ;  ils  ne  peuvent  pas 
augmenter  le  mouvement  circulaire  du  fang  ,  ians 
augmenter  le  frotement  des  fluides  contre  les  folides, 
&  de  ceux-ci  entr'eux.  Ces  effets,  dès  qu'ils  font 
produits  avec  trop  d'activité  ou  d'une  manière  trop 
durable ,  difpofent  toutes  les  humeurs  à  l'allcaleicen- 


ce ,  à  la  'pourriture.  Lorfque  quelqu'un  a  fait  une 
courfe  violente  ,  &  affez  longue  pour  le  fatiguer 
beaucoup,  fa  tranfpiration,  l'a  fueur ,  font  d'une 
odeur  fétide  ;  l'urine  qu'il  rend  enfuite  eft  extrême- 
ment rouge  ,  puante ,  acre ,  brûlante,  par  conféquent 
femblable  à  celle  que  l'on  rend  dans  les  maladies  les 
plus  aiguës.  Le  repos  du  corps  &  de  l'efprit ,  &  le 
fommeil ,  étoient  les  remèdes  que  confeilloient  dans 
ce  cas  les  anciens  médecins  ,  dit  le  commentateur  des 
aphorifmes  de  Boerhaave. 

L'exercice  continu ,  fans  être  même  excertif ,  con- 
tribue beaucoup  à  hâter  la  vieillefle  ,  en  produifant 
trop  promptement  l'oblitération  des  vaiffeaux  nour- 
riciers ,  en  faifant  perdre  leur  fluidité  aux  humeurs 
plaftiques  qu'ils  contiennent ,  en  defféchant  les  fi- 
bres mufculaires ,  en  ortifiant  les  tuniques  des  gros 
vaiffeaux  :  tous  ces  effets  lbnt  aifés  à  concevoir. 

Ainli  les  mouvemens  du  corps  trop  continués  pou- 
vant nuire  aurti  conlîdérablement  à  l'économie  ani- 
male faine ,  il  eft  aifé  de  conclure  qu'ils  doivent  pro- 
duire le  même  effet  >  même  fans  être  exceflifs  ,  dans 
le  cas  où  il  y  a  trop  d'agitation  dans  le  corps  par 
caufe  de  maladie. 

L'exercice  ne  doit  donc  pas  être  employé  comme 
remède  dans  les  maladies  qui  font  aiguës  de  leur  na- 
ture, ou  dans  celles  qui  deviennent  telles  :  tant  qu'- 
elles fubfiftent  dans  cet  état ,  où  il  y  a  toujours  trop 
de  mouvement  abfolu  ou  refpectif  aux  forces  des 
malades ,  il  ne  faut  pas  ajouter  à  ce  qui  eft  un  excès. 

Mais  lorfque  l'agitation  caufée  par  la  maladie  , 
cefle ,  que  la  convalefcence  s'établit  ;  &  même  dans 
les  fièvres  lentes,  hectiques,qui  ne  dépendent  fouvent 
que  de  légers  engorgemens  habituels  dans  les  extrémi- 
tés artérielles,qui  forment  de  petites  obftructions  dans 
les  vifeeres  du  bas-ventre ,  des  tubercules  peu  confi- 
dérables  dans  les  poumons;Yexe rcice  eft  très-utile  dans 
ces  différens  cas,  pourvu  que  l'on  en  choififle  le  genre 
convenable  à  la  fituation  du  malade  ;  qu'il  foit  réglé 
à  proportion  des  forces ,  &  varié  fuivant  les  befoins. 
Voye^  dans  les  œuvres  de  Sydenham  ,  les  grands  élo- 
ges qu'il  donne ,  d'après  une  longue  expérience  dans 
la  pratique ,  à  Y  exercice  employé  pour  la  curation  de 
la  plupart  des  maladies  chroniques ,  &  particulière- 
ment à  l'équitation.  Voye^aujji  Equitation. 

Les  moyens  d'exercer  le  corps  de  différentes  ma- 
nières ,  fe  réduifent  à-peu-près  aux  fuivans  ;  mais  en 
les  défignant  il  convient  d'en  diftinguer  les  différens 
genres  :  les  uns  font  actifs  ,  d'autres  font  purement 
partifs,  &  d'autres  mixtes.  Dans  les  premiers  le? 
mouvement  eft  entièrement  produit  par  les  perfon- 
nes  qui  s'exercent  :  dans  les  féconds  le  mouvement  eft, 
entièrement  procuré  par  des  caufes  qui  agiffent  fur 
les  perfonnes  à  exercer.  Dans  les  derniers,  ces  per- 
fonnes  opèrent  différens  mouvemens  de  leur  corps, 
&  en  reçoivent  en  même  tems  des  corps  fur  lelqucts 
ils  font  portés. 

Parmi  les  exercices  du  premier  genre ,  il  y  en  a  qui 
font  propres  a  exercer  toutes  les  parties  du  corps  , 
comme  les  jeux  de  paume,  dif  volant ,  du  billard,  de- 
là boule,  du  palet  ;  la  charte  ,  l'action  de  faire  des 
armes ,  de  lauter  par  amufement.  Dans  tous  ces  exer- 
cices on  met  en  mouvement  tous  les  membres;  on 
marche,  on  agit  des  bras  ;  on  plie,  on  tourne  le 
tronc,  la  tète  en  dilterens  fens  ;  on  parle  avec  phiS 
ou  moins  de  Véhémence  ;  on  crie  quelquefois ,  &d 
Il  y  en  a  qui  ne  mettent  en  action  que  quelques  par- 
tics  du  corps  feulement ,  comme  la  promenade,  l'ac- 
tion île  voyager  à  pié,  de  courir,  qui  exercent  prin-* 
cipalemcnt  les  extrémités  intérieures  ;  l'aâ  ion  de  ra- 
mer, de  jouer  du  violon,  d'autres  inftrumens  à  corde, 
qui  mettent  en  action  les  mufcles  des  extrémités  fu- 
périeures  ;  les  différens  exercices  de  la  voix  c>:  de  \a 
refpiration,  qui  renferment  l'.istion  de  parler  beau- 
coup, de  déclamer,  de  chanter,  de  jouer  des  diffï-» 
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rens  inftrumens  à  vent,  produifcnt  le  jeu  des  pou- 
mons ;  ainfi  des  autres  moyens  à? exercice  ,  que  l'on 
peut  rapporter  à  ces  différentes  cfpeces. 

Le  fécond  genre  de  moyens  propres  à  procurer  du 
mouvement  au  corps  ,  qui  doivent  être  fans  adlion 
de  la  part  de  ceux  qui  font  exercés,  renferme  l'agita- 
tion opérée  par  le  branle  d'un  berceau  ,  par  la  gefta- 
tion  ;  par  les  différentes  voitures  ,  comme  celles 
d'eau ,  les  litières ,  les  différens  coches  ou  carroffes, 
&c. 

Le  dernier  genre  d'exercice,  qui  participe  aux  deux 
précédens ,  regarde  celui  que  l'on  fait  étant  afîis ,  fans 
autre  appui ,  fur  une  corde  fufpendue  &  agitée ,  ce 
qui  conffitue  \a.branloire ;  &  le  jeu  qu'on  appelle  l'ef- 
carpolette:  l'équitation  avec  différens  degrés  de  mou- 
vement, tel  que  le  pas  du  cheval,  le  trot,  le  galop  , 
&  autres  fortes  de  moyens  qui  peuvent  avoir  du  rap- 
port à  ceux-là  ,  dans  lefquels  on  eft  en  aftion  de  dif- 
férentes parties  du  corps  pour  fe  tenir  ferme  ,  pour 
fe  garantir  des  chûtes  ,  pour  exciter  à  marcher,  pour 
arrêter ,  pour  refréner  l'animal  fur  lequel  on  eft  mon- 
té ;  ainfi  on  donne  lieu  en  mêmetems  au  mouvement 
des  mufcles ,  Se  on  eft  expofé  aux  ébranlemens ,  aux 
fecouffes  dans  les  entrailles  fur-tout  ;  aux  agitations 
plus  ou  moins  fortes  de  la  machine ,  ou  de  l'animal 
fur  lequel  on  eft  porté  ;  d'où  réfulte  véritablement 
un  double  effet ,  dont  l'un  eft  réellement  aftif ,  & 
l'autre  pafîif. 

Le  premier  genre  d'exercice  ne  peut  convenir  qu'- 
aux perfonnes  en  fanté ,  qui  font  robuftes  ;  ou  à  ceux 
qui  ayant  été  malades ,  infirmes ,  fe  font  accoutumés 
par  degrés  aux  exercices  violens. 

Le  fécond  genre  doit  être  employé  par  les  perfon- 
nes foibles ,  qui  ne  peuvent  foûtenir  que  des  mouve- 
mens  modérés  &  fans  faire  dépenfe  de  forces ,  dont 
au  contraire  ils  n'ont  pas  de  refte.  L'utilité  de  ce 
genre  d'exercice  fe  fait  fentir  particulièrement  à  l'é- 
gard des  enfans  qui ,  pendant  le  tems  de  la  plus  gran- 
de foibleffe  de  l'âge ,  ne  peuvent  fe  paffer  d'être  pref- 
que  continuellement  agités  ,  fecoiiés  ;  &  qui ,  lorf- 
qu'on  les  prive  du  mouvement  pendant  un  trop  long 
tems  ,  témoignent  par  leurs  cris  le  befoin  qu'ils  en 
ont  ;  cris  qu'ils  ceffent  en  s'endormant ,  dès  qu'on 
leur  procure  fuffifamment  les  avantages  attachés  aux 
différens  exercices  qui  leur  conviennent ,  tels  que  ceux 
de  l'agitation  accompagnée  de  douces  fecouffes,  & 
du  branle  dans  le  berceau ,  par  l'effet  duquel  le  corps 
de  l'enfant  qui  y  eft  contenu ,  étant  porté  contre  fes 
parois  alternativement  d'un  côté  à  l'autre,  en  éprou- 
ve des  compreflions  répétées  fur  fa  furface ,  qui  tien- 
nent lieu  du  mouvement  des  mukles.  Ceux  qui  ont 
été  affoiblis  par  de  longues  maladies ,  font  pour  ainli 
dire  redevenus  enfans  :  ils  doivent  prefqu'être  traités 
de  même  qu'eux  pour  les  alimens  6c  l'exercice;  c'eft- 
à-dire  que  ceux-là  doivent  être  de  très-facile  digef- 
tion  ,  &  celui-ci  de  nature  à  n'exiger  aucune  dépenfe 
de  forces  de  la  part  des  perfonnes  qui  en  éprouvent 
l'effet. 

Le  dernier  genre  peut  convenir  aux  perfonnes  lan- 
guiffantes ,  qui ,  fans  avoir  beaucoup  de  forces,  peu- 
vent cependant  mettre  un  peu  d'aftion  dans  l'exercice 
&  l'augmenter  par  degrés ,  à  proportion  qu'elles  re- 
prennent de  la  vigueur  ;  qui  ont  befoin  d'être  expo- 
fées  à  l'air  renouvelle  &  d'éprouver  des  fecouffes 
modérées ,  pour  mettre  plus  en  jeu  le  fyftèmc  des 
folides  &  la  maffe  des  humeurs  ;  ce  qui  doit  être 
continué  jufqu'à  ce  qu'on  puiffe  foûtenir  de  plus 
grands  efforts ,  &  pafter  aux  exercices  dans  lefquels 
on  produit  loi-même  tout  le  mouvement  qu'ils  exi- 
gent. 

On  doit  obferver  en  général ,  dans  tous  les  cas  où 
l'on  fe  propofe  de  faire  de  Vexercice  pour  le  bien  de 
la  lanté  ,  de  choifir ,  autant  qu'il  eft  poffxble  ,  le 
jQioyen  qui  plaît  davantage ,  qui  recrée  l'efprit  en 
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même  tems  qu'il  met  le  corps  en  aflion  ;  p^rce  que , 
comme  dit  Platon,  la  liaifon  qui  eft  entre  l'amè  &C 
le  corps  ,  ne  permet  pas  que  le  corps  puijj'e  être  exercé 
fans  l'efprit ,  &  Vcfpritfans  le  corps.  Pour  que  les  mou- 
veniens  de  celui-ci  s'opèrent  librement  ,  il  faut  que 
Pâme  ,  libre  de  tout  autre  foin  plus  important ,  de 
toute  contention  étrangère  à  l'occupation  préfente, 
diftribuc  aux  organes  la  quantité  néceffaire  de  flui- 
de nerveux  :  il  faut  par  conféquent  que  l'efprit  foit 
affeclé  agréablement  par  Vexercice,  pour  qu'il  fe  prête 
à  l'a&ion  qui  l'opère  ,  &  réciproquement  le  corps 
doit  être  bien  diipofé  ,  pour  fournir  au  cerveau  le 
moyen  qui  produit  la  tenlion  des  fibres  de  cet  organe 
au  degré  convenable  pour  que  l'ame  agiffe  librement 
fur  elles ,  &  en  reçoive  de  même  les  impreffions 
qu'elles  lui  tranfmettent. 

Il  refte  encore  à  faire  obferver  deux  chofes  nécef- 
faires  pour  que  Vexercice  en  général  foit  utile  Se  avan- 
tageux à  l'économie  animale  ;  favoir,  qu'il  faut  ré- 
gler le  tems  auquel  il  convient  de  s'exercer,  &  la  du- 
rée de  Vexercice. 

L'expérience  a  prouvé  que  Vexercice  convient 
mieux  avant  de  manger,  6c  fur-tout  avant  le  dîner. 
On  peut  aifément  fe  rendre  raifon  de  cet  effet  ,  par 
tout  ce  qui  a  été  dit-des  avantages  que  produifent 
les  mouvemens  du  corps.  Pour  qu'ils  puiffent  diflîper 
le  fuperflu  de  ce  que  la  nourriture  a  ajouté  à  la  maffe 
des  humeurs,  il  faut  que  la  digeftionfoit  faite  dans  les 
premières  &  dans  les  fécondes  voies,  &  que  ce  fuper- 
flu foit  difpoié  à  être  évacué  ;  c'eft  pourquoi  Vexercice 
ne  peut  convenir  que  long-tems  après  avoir  mangé  ; 
c'eft  pourquoi  il  convient  mieux  avant  le  dîner  qu'a- 
vant le  fouper  :  ainfi  Vexercice,  en  rendant  alors  plus 
libre  le  cours  des  humeurs  ,  les  rend  auflî  plus  difpo- 
fées  au  fecrétions  ,  prépare  les  différens  diffolvans 
qui  fervent  à  la  diffolution  des  alimens  ,  &  met  le 
corps  dans  la  difpofition  la  plus  convenable  à  rece- 
voir de  nouveau  la  matière  de  fa  nourriture.  C'eft 
fur  ce  fondement  queGalien  confeille  un  repos  entier 
à  ceux  dont  la  digeftion  &  la  co£Uon  fe  font  lente- 
ment &:  imparfaitement ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
achevées  ;  lans  doute  parce  que  Vexercice  pendant  la 
digeftion  précipite  la  diftribution  des  humeurs  avant 
que  chacune  d'elles  foit  élaborée  dans  la  maffe ,  ôfi 
ait  acquis  les  qualités  qu'elle  doit  avoir  pour  la  fonc- 
tion à  laquelle  elle  eft  deftinée  :  d'où  s'enfuivent  des 
acidités ,  des  engorgemens  ,  des  obftruûions.  Un  lé- 
ger exercice  après  le  repas  ,  peut  cependant  être  utile 
à  ceux  dont  les  humeurs  font  fi  épaiffes  ,  circulent 
avec  tant  de  lenteur ,  qu'elles  ont  continuellement 
befoin  d'être  excitées  dans  leur  cours ,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit  fur -tout,  pour  que  les  fucs  digeftifs 
foient  féparés  &  fournis  en  fuffifante  quantité  :  les  di- 
geftions  fongueufes  veulent  abfolument  le  repos. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mefure  qu'il  convient  d'ob- 
ferver  à  l'égard  de  la  durée  de  Vexercice  ,  on  peut  fe 
conformer  à  ce  que  preferit  Galien  fur  cela,  lib.  II. 
de  fanitate  tuendd,  cap.  ult.  11  confeille  de  continuer 
Vexercice ,  i°  jufqu'à  ce  qu'on  commence  à  fe  fentir 
un  peu  gonflé  ;  2°  jufqu'à  ce  que  la  couleur  de  la  fur- 
face  du  corps  paroiffe  s'animer  un  peu  plus  que  dans 
le  repos  ;  30  jufqu'à  ce  qu'on  fe  fente  une  légère  laf- 
fitude  ;  40  enfin  jufqu'à  ce  qu'il  furvienne  une  petite 
fueur ,  ou  au  moins  qu'il  s'exhale  une  vapeur  chaude 
de  l'habitude  du  corps  :  lequel  de  ces  effets  qui  fur- 
vienne ,  il  faut ,  félon  cet  auteur,  difeontinuer  l'exer- 
cice; il  ne  pourroit  pas  durer  plus  long-tems  fans  de- 
venir exceflîf ,  &  par  conféquent  nuifible. 

Cela  eft  fondé  en  raifon ,  parce  que  le  premier  & 
le  fécond  de  ces  lignes  annoncent  que  le  cours  des 
humeurs  eft  rendu  fuffifamment  libre  du  centre  du 
corps  à  fa  circonférence  &  dans  tous  les  vaiffeaux 
de  la  peau ,  &  que  la  tranfpiration  eft  difpofée  à  s'y 
faire  convenablement.  Le  troisième  prouve  que  l'on 
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afaitunedépenfe  fuffifante  de  forces  ;  &le  quatriefi 
me,  que  le  fuperflu  des  humeurs  fe  diffipe,  &  qu'ainfi 
l'objet  de  Y  exercice  à  cet  égard  eft  rempli. 

On  ne  peut  pas  finir  de  traiter  ce  qui  regarde  IV 
xercice,  fans  dire  un  mot  fur  les  lieux  où  il  convient 
de  le  faire  préférablement ,  lorfqu'on  a  le  choix.  Celfe 
confeille  fort  que  la  promenade  fe  falfe  en  plein  air, 
à  découvert ,  &C  au  foleil  plutôt  qu'à  l'ombre  ,  fi  on 
n'eft  pas  fujet  à  en  prendre  mal  à  la  tête ,  attendu  que 
les  rayons  folaires  contribuent  à  déboucher  les  pores, 
àfaciliterl'infenfible  perfpiration;  mais  fi  on  ne  peut 
pas  s'expofer  fans  danger  au  foleil,  on  doit  fe  mettre 
à  couvert  par  le  moyen  des  arbres  ou  des  murailles , 
plutôt  que  fous  un  toît ,  pour  que  l'on  ibit  toujours 
dans  un  lieu  où  l'air  puiffe  être  aiiément  renouvelle, 
&  les  mauvaifes  exhalaifons  emportées  ,  &c. 

Il  refteroit  encore  bien  des  chofes  à  détailler  fur 
le  fujet  qui  fait  la  matière  de  cet  article  ;  mais  les 
bornes  de  l'ouvrage  auquel  il  eft  defîiné ,  ne  per- 
mettent pas  de  lui  donner  plus  d'étendue.  On  le  ter- 
mine donc  en  indiquant  les  ouvrages  qui  peuvent 
fournir  plus  d'inftruction  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à 
ce  vafts  fujet  ;  ainfi  voye^  Galien  ,  qui  en  traite  fort 
au  long  dans  fes  écrits  ;  Celfe,  dans  le  premier  livre 
Je/es  œuvres  ;  Lommius ,  qui  a  fait  le  commentaire 
de  ce  livre  ;  Cheyne ,  dans  fon  ouvrage  de  fanitate 
infirmorum  tuendà;  HofFman  en  plufieurs  endroits  de 
fes  œuvres  ,  &  particulièrement  dans  la  dijfertation 
Jur  les  fept  lois  médicinales ,  qu'il  propole  comme  rè- 
gles abfolument  nécefiaires  à  obferver  pour  confer- 
,Ver  lafanté.  Voyt{  auffi  le  commentaire  des  aphorifmes 
de  Boerhaave  ,  par  l'illuftre  "Wanfwieten  ,  paffim. 
Tous  les  infiitutionniftes ,  tels  que  Sennert,  Riviè- 
re, &c.  peuvent  être  utilement  confultés  fur  le  même 
fujet ,  dans  la  partie  de  l'Hygiène  où  il  en  eft  traité. 

Exercices  ,  (Manège.  )  s'applique  particulière- 
ment ou  principalement  aux  chofes  que  la  noblefie 
apprend  dans  les  académies. 

Ce  mot  comprend  par  conféquent  l'exercice  du 
cheval  ,  la  danfe,  l'action  de  tirer  des  armes  &  de 
voltiger,  tous  les  exercices  militaires,  les  connoiifan- 
ces  nécefiaires  pour  tracer  6c  pour  confiruire  des 
fortifications ,  le  defiein ,  &c  généralement  tout  ce 
que  l'on  enfeigne  ôc  tout  ce  que  l'on  devroit  enfei- 
gner  dans  ces  écoles. 

On  dit  :  ce  gentilhomme  a  fait  tous  fes  exercices  avec 
beaucoup  d'applaudiffement. 

On  ne  voit  aucune  époque  certaine  d'où  l'on 
puiiTe  partir  pour  fixer  avec  quelque  précifion  le 
Unis  de  l'établiflcmcnt  de  ces  collèges  militaires  qui 
font  fous  la  protection  du  roi,  6c  fous  les  ordres  de 
M.  le  grand  écuyer ,  de  qui  tous  les  chefs  d'Acadé- 
mie tiennent  leurs  brevets. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  conftant  &  de  plus  avéré  eft 
l'ignorance  dans  laquelle  nous  avons  ignominieufe- 
ment  langui  pendant  les  ficelés  qui  ont  précédé  les 
rognes  de  Henri  111.  6c  de  Henri  IV.  Julque-là  notre 
nation  ne  peut  fe  flater  d'avoir  produit  un  feul 
homme  de  cheval  &  un  feul  maître.  Cette  partie 
cflcntielle  de  l'éducation  de  la  noblefie  n'étoit ,  à 
notre  honte,  confiée  qu'à  des  étrangers  qui  accou- 
roient  en  foule  pour  nous  communiquer  de  très-foi- 
bles  lumières  fur  un  art  que  nous  n'avions  point  en- 
core envifagé  comme  un  art,  6c  que  François  I.  le 
père  6c  le  refiaurateur  des  Sciences  6c  des  Lettres 
avoit  laifiè  dans  le  néant,  d'où  il  s'étoir.  efforcé  de 
tirer  tous  les  autres.  D'une  autre  part  ceux  des  gen- 
tilshommes auxquels  un  certain  degré  d'opulence 
permettoit  de  recourir  aux  véritables  fourecs ,  s'a- 
cheminoient  à  grands  frais  vers  l'Italie,  6c  y  por- 
toient  affez  inutilement  des  lômmes  confulér.iblcs , 
Ibit  qu'ils  bornafient  leurs  travaux  ce  leur  applica- 
tion a  de  légères  notions  qu'ils  croyoient  leur  être 
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I  personnellement  &  indifpenfablement  nécefiaires , 
foit  qu'ils  ne  fuflent  pas  exempts  de  cet  amour  pro- 
pre &  de  cette  préfomption  fi  commune  de  nos 
jours ,  6c  qui  ferment  tous  les  chemins  qui  condui- 
fent  au  favoir  ;  nul  d'entre  eux  ne  revenoit  en  état 
d'éclairer  la  patrie.  Elle  feroit  plongée  dans  les  mê- 
mes ténèbres ,  &  nous  aurions  peut-être  encore  be- 
foin  des  fecours  de  nos  voifins ,  fi  une  noble  émula- 
tion n'eût  infpiré  les  S.  Antoine  ,  les  la  Broùe  &  les 
Pluvinel.  Ces  hommes  célèbres,  dont  le  fouvenir 
doit  nous  être  cher,  après  avoir  tout  facrifié  pour 
s'inftruire  fous  le  fameux  Jean-Baptifte  Pignatelli 
aux  talens  duquel  l'école  de  Naples  dut  la  fupério- 
rité  qu'elle  eut  conftamment  fur  l'académie  de  Ro- 
me ,  nous  firent  enfin  part  des  richefles  qu'ils  avoient 
acquifes ,  &  par  eux  la  France  fut  peuplée  d'écuyers 
François  ,  qui  l'emportèrent  bien-tôt  fur  les  Italiens 
mêmes. 

L'état  ne  fe  reflentit  pas  néanmoins  des  avanta- 
ges réels  qui  auroient  dû  fuivre  &  accompagner 
ces  fuccès.  On  en  peut  juger  par  le  projet  qui  ter- 
mine les  inftruclions  que  donne  Pluvinel  à  Louis 
XIII.  dans  un  ouvrage  que  René  de  Menou  de 
Charnifay ,  écuyer  du  roi ,  6c  gouverneur  du  duc 
de  Mayenne  ,  crut  devoir  publier  après  fa  mort. 
Pluvinel  y  dévoile  avec  une  fermeté  digne  de  lui 
les  raifons  qui  s'oppofent  invinciblement  à  la  fplen- 
deur  des  académies  &  à  l'avancement  des  élevés  - 
&  l'on  peut  dire  que  fes  expreffions  caraftérifent 
d'une  manière  non  équivoque  cette  fincérité  philo- 
fophique,  également  ennemie  de  l'artifice  &  de  l'a- 
dulation, qui  lui  mérita  l'honneur  d'être  le  fous-gou- 
verneur, l'écuyer,le  chambellan  ordinaire,  &  un 
des  favoris  de  fon  roi  ;  fincérité  qui  déplairoit  &  ré- 
volteroit  moins,  fi  la  gloire  d'aimer  la  vérité  ne  cédoit 
pas  dans  prefque  tous  les  hommes  à  la  fatisfaction 
de  ne  la  jamais  entendre. 

Ceux  qui  font  à  la  tête  de  ces  établiflemens  n'ont, 
félon  lui,  d'autre  but  que  leur  profit  particulier.  Il 
eft  conféquemment  impofiible  qu'ils  allient  exacte- 
ment leurs  devoirs  avec  de  femblables  motifs.  La 
crainte  d'être  obligés  de  foûtenir  leurs  équipages  fans 
fecours  ,  6c  aux  dépens  de  leurs  propres  biens,  les 
engage  à  tolérer  les  vices  des  gentilshommes  pour 
les  retenir  dans  leurs  écoles ,  6c  pour  y  en  attirer 
d'autres.  Il  s'agiroit  donc  à  la  vue  des  dépenfes  im- 
menfes  auxquelles  les  chefs  d'académie  font  aflu- 
jettis,  de  les  défintérefler  à  cet  égard,  en  leur  four- 
niflant  des  fonds  qui  leur  procureroient  &  les 
moyens  d'y  fubvenir,  &  la  facilité  de  recevoir  ce 
d'agréer  de  pauvres  gentilshommes  que  des  peniions 
trop  fortes  en  éloignent.  Pluvinel  propole  enfuite 
la  fondation  d'une  académie  dans  quatre  des  princi- 
pales villes  du  royaume,  c'eft-à-dire  ,  à  Paris,  à 
Lyon ,  à  Tours ,  &  à  Bordeaux.  Il  détaille  les  parties 
que  l'on  doit  y  profefièr  ;  il  indique  en  quelque  fa- 
çon les  reglemcns  qui  doivent  y  être  obierves  foit 
pour  les  heures,  foit  pour  le  genre  des  exercices.  Ils  e- 
tend  fur  les  devoirs  des  maîtres  6c  fur  les  excellens 
effets  que  proùuiroit  infailliblement  une  entreprise 
qu'il  avoit  fuggerée  à  Henri  IV.  6c  dont  ce  grand 
monarque  étoit  prêt  à  ordonner  l'exécution  ,'  loif- 
qu'une  main  meurtrière  nous  le  ravit.  Enfin  toutes 
les  fouîmes  qu'il  demande  au  roi  fe  réduifent  à  celle 
de  30000  liv.  par  année  prélevée  fur  les  peniions 
qu'il  tait  à  la  noblefie,  ou  affectée  fui  les  bénéfices  i 
&  fi  les  gentilshommes ,  continue  t-il,  élevés  dans 

ces  écoles  vcnoicnl  à  tranfgrcllcr  les  ordonnances  , 

leurs  biens  feraient  confisqués  au  profit  de  ces  col- 
lèges d'armes  ,  afin  que  peu-à-peu  leurs  revenus 
augmentant,  la  noblefie  qui  gémit  dans  la  pauvreté, 
y  fut  gratuitement  nom  rie  &  enfeignée. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  des  vives  auffi  fages  ; 
elles  auroient  été  fans  doute  remplies,  fi  la  mort  eût 
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permis  à  Pluvincl  de  jouir  plus  long-tems  de  la  con- 
fiance de  l'on  prince.  Il  y  a  lieu  de  croire  encore  que 
les  reproches  qu'il  fait  aux  écuyers  de  fon  tems  font 
légitimes.  L'intérêt  &  le  devoir  fe  concilient  rare- 
ment, &  il  n'eft  qu'un  fond  inépuifable  d'amour 
pour  la  patrie  qui  pui'ffe  porter  à  fe  confacrer  de 
fens  froid  à  unètat  dans  lequel  on  eft  néceffairement 
contraint  d'immoler  l'un  à  l'autre.  Tel  fut  le  fort  de 
Salomon  de  la  Broiie.  Cette  illùftre  &z  malheurcufe 
vi£rime  de  l'honneur  &  du  zèle  fe  trouva  fans  ref- 
fou'rce  ,  fans  appui ,  n'ayant  aucune  retraite,  &  ne 
poffédant ,  pour  me  fervir  de  fes  propres  termes , 
quun  mauvais  caveçon  ufé  prêt  à  mettre  au  croc.  Acca- 
blé de  vieillerie ,  d'infirmités  &  de  mifere ,  il  eut 
néanmoins  le  courage  de  mettre  au  jour  un  ouvra- 
ge utile  &  précieux.  Les  grands  hommes  ont  feuls 
le  droit  de  fe  vanger  ainli  ;  mais  les  témoignages 
qu'ils  laiffent  à  la  poftérité  de  leurs  travaux  &  de 
leurs  mérites ,  font  en  même  tems  des  monumens 
honteux  de  l'ingratitude  &C  des  injuftices  qu'ils 
éprouvent. 

Quelque  confidérabîe  que  pût  être  alors  la  fomme 
de  30000  liv.  par  année ,  fomme  qui  proportionné- 
ment  au  tems  où  nous  vivons  ,  formeioit  aujour- 
d'hui ,  eu  égard  à  une  femblable  fondation  ,  un  objet 
très  modique  ,  je  ne  doute  point  que  la  noblelTe  gra- 
tifiée par  le  prince,  &  les  bénéficiers  ,  n'euffent  fup- 
porté  avec  une  forte  d'emprefTement  cette  impofi- 
tion  &  cette  charge.  Premièrement  elle  étoit  répar- 
tie fur  un  trop  grand  nombre  de  perfonnes  ,  pour  que 
chacune  d'elles  en  particulier  pût  en  être  bleffée  ,  & 
fouffrir  de  cette  diminution  :  en  fécond  lieu  les  gen- 
tilshommes auroient  inconteftablement  iaifi  cette 
circonftance,  pour  prouver  par  leur  foûmifïïon  & 
par  leur  zèle  à  contribuer  à  l'éducation  de  leurs  pa- 
reils ,  combien  ils  étoient  dignes  de  la  faveur  du  fou- 
verain  &  des  récompenfes  dont  ils  jouiffoient.  Enfin 
les  bénéficiers  eux-mêmes  pouffes  par  cet  efprit  de 
religion  qui  doit  tous  les  animer,  n'auroient  peut- 
être  recherché  que  les  voies  de  concourir  avec 
efficacité  à  élever  un  édifice  dont  le  vice  devoit 
être  banni ,  &  dans  lequel  la  vertu  devoit  être  cul- 
tivée ,  infpirée  &  chérie. 

Rien  n'eft  plus  énergique  que  le  difcoiirs  que  Lu- 
cien met  dans  la  bouche  de  Solon  ;  ce  Syrien  qui 
nous  a  laiffé  des  traits  marqués  d'une  philofophie 
épurée  ,  pour  rappeller  l'idée  de  l'ancienne  vertu 
des  Athéniens ,  fait  parler  ainfi  le  légiflateur  dans 
un  de  fes  dialogues.  «  Nous  croyons  qu'une  ville 
»  ne  confifte  pas  dans  l'enclos  de  fes  murailles  ,  mais 
»  dans  le  corps  de  fes  habitans  ;  c'eft  pourquoi  nous 
»  avons  plus  de  foin  de  leur  éducation  que  des  bâti- 
»  mens  &  des  fortifications.  En  leur  apprenant  à  fe 
»  gouverner  dans  la  paix  &  dans  la  guerre  ,  nous  les 
»  rendons  invincibles  &  la  cité  imprenable.  Après 
»  que  les  enfans  font  fortis  de  deffous  l'aile  de  leurs 
»  mères ,  &  dès  qu'ils  commencent  à  avoir  le  corps 
»  propre  au  travail  &  l'efprit  capable  de  raifon  & 
»  de  difeiplinc ,  nous  les  prenons  fous  notre  con- 
»  duite ,  &  nous  exerç ons  l'un  &  l'autre.  Nous  croyons 
»  que  la  nature  ne  nous  a  pas  fait  tels  que  nous  de- 
»  vons  être,  &  que  nous  avons  befoin  d'inftru&ion 
»  &£  d'exercice  pour  corriger  nos  défauts ,  &  pour 
»  accroître  nos  avantages.  Semblables  a  ces  jeunes 
»  plantes  que  le  jardinier  foûtient  avec  des  bâtons, 
»  6c  couvre  contre  les  injures  de  l'air  jufqu'à  ce 
»  qu'elles  foient  affez  fortes  pour  ftipporter  le  chaud 
»  ck  le  froid ,  &  réfifter  aux  vents  &  aux  orages. 
»  Alors  on  les  taille  ,  on  les  redreffe  ,  on  coupe  les 
»  branches  fuperfhics  pour  leur  faire  porter  plus  de 
»  fruit ,  on  ôte  les  bâtons  &  les  couvertures  pour  les 
»  endurcir  &  pour  les  fortifier  ». 

Avec  de  tels  principes,  &  une  attention  aufïï  feru- 
puieufe  à  former  &c  à  instruire  lu  jeuneffe,  il  n'eft 
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pas  étonnant  que  les  Grecs  ayent  été  par  les  lois } 
par  les  feiences ,  &  par  les  armes,  un  des  plus  fa- 
meux peuples  de  l'antiquité.  Les  Romains  les  imitè- 
rent en  ce  point.  Dès  l'âge  de  dix-fept  ans  ils  exer- 
çoient  leurs  enfans  à  la  guerre;  &c  pendant  tout  le 
tems  qu'ils  étoient  adonnés  aux  exercices  militaires  , 
ils  étoient  nourris  aux  dépens  de  la  république  où 
de  l'état.  Ils  s'appliquoient  de  plus  à  en  régler  lé 
cœur ,  à  en  éclairer  l'efprit  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  devin- 
rent dans  la  fuite  les  maîtres  du  monde ,  &  qu'ils 
étendirent  par  leurs  mœurs  autant  que  parleurs  vic- 
toires un  empiré  dont  la  grandeur  fut  la  récompenfé 
de  leur  fageffe. 

Je  ne  fai  fi  l'examen  de  la  plupart  des  jeunes  gens 
qui  fortent  de  nos  académies  ne  nous  rappelleroit 
pas  l'exemple  que  nous  propofe  Xenophon  dans  un 
enfant  qui  croyoit  avoir  tout  appris ,  &  pofféder 
toutes  les  parties  de  la  feience  de  la  guerre  ,  tandis 
qu'il  n'avoit  puifé  dans  l'école  que  la  plus  légère 
teinture  de  la  Ta  clique ,  &  qu'il  n'en  avoit  remporté 
qu'une  eftime  outrée  de  lui-même  accompagnée  d'une 
parfaite  ignorance.  Je  ne  rechercherai  point  fi  l'on 
peut  &c  û  l'on  doit  comparer  les  progrès  qu'ils  y  ont 
faits  avec  ceux  de  leurs  premières  années  (voye{  les 
mots  Collège  &  Etude)  ;  &  fi  ces  mêmes  pro- 
grès fe  bornent  pour  les  uns  &  pour  les  autres  à 
imiter  leurs  maîtres  dans  leurs  vêtemens  &  dans 
leurs  manières ,  à  être  très-mal  placés  à  cheval  par 
la  raifon  qu'ils  y  font  à  leur  aife ,  à  tenir  leurs  cou- 
des en  l'air ,  à  agir  fans  ceffe  des  bras  ,  fans  penfer 
aux  façades  que  produifent  des  mouvemens  ainfi 
defordonnés ,  &  fous  le  prétexte  d'éviter  un  air  af> 
feûé ,  à  fe  Vanter  par-tout  de  fautes  &  d'exploits 
qu'ils  n'ont  jamais  faits  ,  à  louer  leur  adreffe  fur  les 
fauteurs  qu'ils  n'ont  pas  même  montés ,  à  parler  de 
la  force  de  leurs  jarrets  ,  à  méconnoître  jufqu'aux: 
premiers  principes  qui  indiquent  le  plat  de  la  gour- 
mette ,  à  retenir  des  mots  impropres  qu'ils  regar-> 
dent  comme  des  mots  reçus ,  comme  celui  de  dégeler 
des  chevaux ,  que  quelques-uns  par  une  élégante 
métaphore  fubffituent  au  mot  dénouer  ;  à  faire  ufage 
enfin  de  quelques  termes  généraux  qu'ils  appliquent 
toujours  mal,  &  fur  le  fouvenir  defquels  ils  fe  fon- 
dent pour  perfuader ,  ainfi  que  l'enfant  dont  parle 
Xenophon ,  qu'ils  ont  acquis  par  la  profondeur  de 
leur  favoir  l'autorité  de  juger  du  mérite  des  maîtres, 
&  de  couronner  les  uns  aux  dépens  des  autres  ;  tous 
ces  détails  nous  entraîneroient  trop  loin ,  &  m'écar- 
teroient  infailliblement  de  mon  but.  Les  plus  grands" 
légiflateurs  ont  envifagé  comme  un  point  impor- 
tant du  gouvernement,  l'éducation  de  la  jeuneffe  ;  ce 
feiil  point  m'arrête  &  m'occupe.  Voué  par  goût  à 
fon  inftruction  ,  &  non  par  néceffité,  je  crois  pou- 
voir efpérer  que  toutes  les  idées  que  me  fuggéreront 
le  bien  &  l'avantage  public  ,  ne  feront  point  fufpec- 
tes  :  un  objet  auffi  intéreffant  doit  mettre  en  effet  la 
franchife  à  l'abri  des  reproches  de  l'indifcrétion  dont 
elle  eft  fouvent  accompagnée  :  &  pour  me  prému- 
nir d'ailleurs  contre  les  efforts  d'une  baffe  jaloufie 
dont  on  n'eft  que  trop  fouvent  contraint  de  repouf- 
fer vivement  les  traits  ,  je  protefte  d'avance  contre 
toute  imputation  abfurde,  &  contre  toute  maligne 
application. 

Tout  vrai  citoyen  eft  en  droit  d'attendre  des  foins 
généreux  de  fa  patrie  ;  mais  les  jeunes  gens,  &  fur- 
tout  la  nobleffe  ,  demandent  une  attention  fpéciale.' 
«  La  fougue  des  paffions  naiffantes  ,  dit  Socrate  , 
»  donne  à  cet  âge  tendre  les  fecouffes  les  plus  vio- 
»  lentes  :  il  eft  néceffaire  d'adoucir  l'âpreté  de  leur 
»  éducation  par  une  certaine  mefurc  de  plaifir  ;  &c 
»  il  n'eft  que  les  exercices  où  fe  trouve  cet  heureux 
»  mélange  de  travail  &  d'agrément ,  dont  la  prati- 
»  que  confiante  puiffe  leur  agréer  &  leur  plaire  ».' 
Ces  exercices  font  purement  du  reffort  des  académies. 

Or- 
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Or  dès  que  dans  ces  écoles  nous  forr.mes  certains  par 
a  mélange  heureux,  de  pouvoir  parer  au  dégoût  qu'in- 
fpireroit  naturellement  une  carrière  toujours  hérif- 
fée  d'épines,  au  milieu  defquelles  on  n'appercevroit 
pas  la  moindre  fleur  ,  il  ne  nous  relie  qu'à  chercher 
les  moyens  d'y  mettre  un  ordre ,  &  de  donner  à  ces 
établifiemens  une  forme  qui  en  aûTire  à  jamais  l'u- 
tilité. 

Académie.  Architecture.  Je  ne  prétends  point  que 
nous  devrions  nécessairement  imiter  dans  la  conl- 
truction  de  nos  académies  la  fplendeur  de  ces  lieux, 
autrefois  appelles gymnafes,  ou  les  magnifiques  éphé- 
bées  que  l'on  remarquoit  au  milieu  des  portiques  des 
thermes ,  &  qui  étoient  deftinés  aux  différens  exerci- 
ces, qui  faifoient  parmi  les  anciens  l'occupation  &c 
l'amufement  de  la  jeunefTe.  Si  les  maifons  qui  en  tien- 
nent lieu  parmi  nous,  étoient  des  édifices  fiables  & 
perpétuellement  confacrés  àcefeul  objet,  fans  doute 
qu'elles  annonceraient  au-dehors  &  à  l'intérieur  la 
grandeur  du  fouverain  dont  le  nom  en  décore  l'en- 
trée. Quand  on  confidere  cependant  l'immenfité 
dont  devraient  être  ces  collèges  militaires,  eu  égard 
au  terrein  que  demandent  des  manèges  couverts  &C 
découverts  (yoye^  Manège)  ,des  écuries  pour  les 
chevaux  fains  &  pour  les  chevaux  malades  (voy«£ 
Ecurie  )  ,  des  fenils  ôc  des  greniers  pour  les  ap- 
provilionnemer.s  de  toute  efpece ,  des  cours  diffé- 
rentes pour  y  conflruire  des  forges  (yoye[  Forges), 
des  travails  (vcye{ Travail),  6c  pour  y  dépofer  les 
fumiers  ;  des  appartenons  pour  les  écuyers ,  pour 
les  officiers  6c  pour  les  domeftiques  de  l'hôtel ,  pour 
les  cuifines ,  les  offices  &  les  falles  à  manger ,  des 
falles  d'exercices ,  des  chapelles ,  des  logemens  multi- 
pliés &  appropriés  aux  divers  âges  des  penfionnai- 
res,  à  leur  état,  à  leur  faculté,  à  leur  fuite  plus  ou 
moins  nombreulé,  &c  on  eft  étonné  que  l'on  ait  ima- 
giné pouvoir  raftembler  ôc  réunir  toutes  ces  vues 
dans  des  lieux  fouvent  fi  reiTerrés ,  qu'à  peine  cer- 
tains particuliers  pourraient -ils  y  établir  &  y  fixer 
leur  domicile.  11  ferait  par  conséquent  à  fouhaiter 
que  les  villes  ,  qui  ont  l'avantage  de  renfermer  dans 
leur  fein  de  femblables  écoles ,  fuffent  tenues  de  con- 
flruire &  d'entretenir  des  bâtimens  convenables  ,  & 
toujours  affectés  à  ces  collèges;  non-feulement  les 
élevés  y  feraient  plus  décemment ,  mais  l'état  en  gé- 
néral le  reffentiroit  des  fommes  qu'une  foule  d'étran- 
gers, également  attirés  par  l'attention  avec  laquelle 
ces  fortes  d'établiffemens  feroient  alors  foûtenus  & 
cnvilagés,&  parla  réputation  de  ceux  qui  en  feroient 
les  chefs,  répandraient  dans  le  royaume  ;  &  chacune 
de  ces  villes  en  particulier  leroit  par  leur  abord  &  par 
l'afflucncc  des  académiltes  nationnaux  ,  amplement 
dédommagée  des  dépenfes  dans  lefquelles  elles  au- 
raient été  primordialement  engagées.  Je  conviens 
que  ces  premiers  frais  feroient  au-deffus  des  forces 
des  villes  de  la  plupart  des  provinces  ;  mais  de  pareils 
projets  ne  peuvent  avoir  leur  exécution  que  dans  de 
grandes  villes,  foit  parce  qu'il  eft  plus  facile  d'y  fixer 
d'cxcellens  maîtres  en  tout  genre ,  foit  parce  qu'elles 
trouvent  plus  aifément  en  elles-mêmes,  &  dans  leur 
propre  opulence,  les  reffources  néceffaires.  Le  vaile 
édifice  élevé  depuis  peu  par  la  ville  de  Strasbourg', 
■&  le  plan  de  celui  dont  la  ville  d'Angers  le  propofe  île 
jetter  inceffamment  les  fondemens,  nous  en  offrent 
une  preuve.  D'ailleurs  fi  telle  croit  leur  impuiuahce 
que  cette  loi  leur  fut  réellement  ti  charge  ,  tW  qu'elles 

en  fouffnflent  véritablement ,  on  pourrait  exiger  une 
forte  de  contribution  îles  \  illcsôc  des  provinces  que 
leur  proximité  mettrait  en  quelque  façon  dans  le  di- 
lliictdc  ces  académies;  car  dès  que  ces  mêmes  pro- 
vinces profiteroient  de  ces  écoles,  il  ell  jufte  qu'elles 

y  concourent  proportionnément  à  leurs  facultés. 

Chefs  d'académie.  L'opinion  de  ceux  qui  limitent  les 

devoirsdes  chefs  d'acadenucdaitt  l'enceinte  ctraitede 
Tome  VI, 
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leur  manège  ,  ferait-elle  un  préjugé  dont  ils  ne  pour- 
raient revenir  ?  Plu  vinel  &  la  Broue  ne  penfoient  pas 
ainfi  ;  ils  étendoient  ces  devoirs  à  tout,&  fe  recrioient 
avec  raifon  l'un  &  l'autre  fur  la  difficulté  de  rencon- 
trer des  hommes  d'u»  mérite  affez  éminent  pour  les 
remplir. 

Exercices  du  corps.  Ne  fournir  à  de  jeunes  <*ens 
dans  le  manège  que  des  inftructions  qui  n'ont  pour 
tout  fondement  qu'une  aveugle  routine,  &  ne  les 
faire  agir  que  conféquemment  à  ce  que  nous  pra- 
tiquons nous-mêmes  Amplement  par  habitude  ,  c'eft 
leur  propofer  notre  ignorance  pour  modèle  ,  c'eft 
leur  faire  envifager  l'art  par  des  difficultés  qu'il  leur 
fera  impoffible  de  furmonter ,  &  que  des  maîtres  qui 
enfeignent  ainfi ,  n'ont  jamais  eux-mêmes  vaincues. 
L'exécution  eft  d'une  néceffité  indifpenfable  ,  j'en 
conviens  ;  nos  écoles  doivent  être  pourvues  de  che- 
vaux de  toute  efpece ,  fufceptibles  de  tous  les  mou- 
vemens  poffibles ,  drefles  à  toutes  fortes  d'airs  ;  il  eft 
de  plus  important  que  nous  leur  fuggérions  plus  ou 
moins  de  fineffe  ,  que  nous  les  approprions  à  la  for- 
ce &  à  l'avancement  de  nos  élevés,  que  nous  les  divi- 
fions  en  différentes  claffes  ,  pour  ainfi  dire  ,  afin  de 
faire  infenfiblement  parcourir  à  nos  difciples  cette 
forte  d'échelle,  s'd  m'eft  permis  d'ufer  de' cette  ex- 
preffion ,  qui  marque  les  différentes  gradations  des 
lumières  &  des  connoiffances  :  or  croira-t-on  que 
toutes  ces  attentions  puiffent  avoir  lieu  par  le  fecours 
de  la  pratique  feule,  6c  imaginera-t-on  férieufemenc 
qu'il  foit  permis  de  former  une  liaifon ,  un  enchaîne- 
ment utile  de  principes,  dès  qu'on  n'en  eft  pas  éclairé 
foi-même?  Que  réfulteroit-il  d'une  école  dont  le  chef 
ne  rapporterait  d'autre  titre  de  fon  favoir ,  qu'une 
expérience  toujours  ftérile  ,  dès  qu'elle  eft  informe  , 
ou  dont  tout  le  mérite  confifteroit  dans  le  frivole 
avantage ,  ou  plutôt  dans  la  honte  réelle  d'avoir  inu- 
tilement vieilli  ;  d'un  côté  ce  même  maître  devien- 
drait avec  raifon  le  jufte  objet  du  mépris  des  peribn- 
nes  inftruites  ;  &  de  l'autre  les  académiftes  doiiés  de 
la  faculté  de  fe  mouvoir,  &c  non  de  refléchir  &  d'ob- 
ferver ,  feroient  à-peu-près  à  cet  égard  femblables  à 
ces  machines  &  à  ces  automates  qui  n'agiffènt  que 
fans  choix  &  par  reffort.  Saint  Evremont  dit ,  que  les 
docteurs  de  morale  s'en  tiennent  ordinairement  à  la  théo- 
rie ,  &  defeendent  rarement  à  la  pratique.  Ne  pourrait- 
on  pas  appliquer  le  fens  contraire  de  cette  vérité  à  la 
plupart  des  écuyers?  Il  eft  cependant  certain  que  fans 
la  théorie,  fans  des  préceptes  dont  le  cheval  attelle 
furie  champ,  dès  qu'ils  font  mis  en  ufage,la  cenitude 
&  l'évidence  par  (on  obéiffance  &  par  fa  foùnuiîîon  ; 
il  eft  abfolument  impoffible  de  montrer,  d'applanir, 
6c  d'abréger  les  routes  de  la  feience,  d'aflurer  les  pas 
des  élevés,  &  de  créer  des  fujets.  Des  leçons  parti- 
culières fur  les  principes  de  l'art,  données  chaque 
jour  de  travail,  à  une  heure  rixe,  aux  commençans, 
parles  maîtres  chargés  de  les  initier,  aux  diiciplcs 
plus  avancés,  par  le  chef  même  de  l'école,  feroient 
donc  effentielles  6c  faciliteraient  l'intelligence  des 
maximes  ,  qu'on  ne  peut  entièrement  développer 
dans  le  cours  de  i'exervici.  Mais  bien  loin  de  fatisfahv 
la  curiolîté  des  académiftes  ,  on  blâme  communé- 
ment ,  dans  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  ,  le  d(  \\r 
louable  de  s'inftruire  ,  quels  que  l'oient  les  vains  de- 
hors dont  on  le  parc,  on  a  ton  jours  un  fentiment  in- 
time &  fecret  de  fon  infullil'ance  :  on  redoute  J.or.c 
les  épreuves  ,  on  élude  jufqu'aux  moindres  quef- 

tions;  parce  qu'elles  font  la  pierre  de  touche  de  la 

capacité,  &  qu'elles  ne  peinent  que  provoquer  la 

chiite  du  m.ilque  dont  on  fe  couvre. 

Les  courtes  de  tête  ce  de  bague  font  fans  douté 
Utiles,  t  es  fortes  de  jeux  militaires,  qui  de  tous  céltjK 
que  l'on  pratiquoit  autrefois  foni  les  (éutaen  1 

parmi  non  . ,  donnent  à  de  jeunes  gens  de  l'.idi 
de  la  vigueur,  &  excitent  en  eux  une  noble  émula* 
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tion  :  on  ne  devroit  néanmoins  les  y  exercer  que 
lorsqu'ils  le  font  fortifiés  dans  l'école  ,  6c  non  avant 
de  les  avoir  parfaitement  confirmés  dans  les  leçons 
du  galop  &C du  partir  ;  il  femble  même  qu'il  feroit  plus 
avantageux  de  leur  préfenter  alors,  dans  des  évolu- 
tions de  cavalerie,  dans  les  différentes  difpolïtions 
dont  un  efeadron  eft  fufceptible ,  dans  des  conver- 
fions ,  dans  des  marches ,  des  contre-marches  ,  dans 
des  doublemens  de  rangs  ou  de  file,  enfin  dans  le 
maniement  des  armes  à  cheval,  une  image  non  moins 
agréable  6c  plus  infiruclive  des  vraies  manœuvres 
de  la  guerre.  Les  effets  qui  fuivroient  cette  nouvelle 
attention ,  prévaudroient  inévitablement  fur  ceux 
qui  réfultent  des  courfes  dont  il  s'agit ,  6c  de  ces  jours 
tfenrubannemens,  voiiés  d'autant  plus  inutilement  à 
la  Satisfaction  des  fpect ateurs ,  que  les  ornemens  dont 
on  décore  les  chevaux,  ainfi  que  la  parure  des  cava- 
liers, ne  font  très-fouvent  dans  le  tableau  galant  que 
l'on  s'empreffe  d'offrir,  que  des  ombres  défavorables 
qui  mettent  dans  un  plus  grand  jour  les  défauts  des 
uns  6c  des  autres. 

Les  évolutions  militaires  à  pié  ,  la  danfe ,  les  exer- 
cices fur  le  cheval  de  bois ,  &  i'eferime ,  font  encore 
des  occupations  indifpenlables  ;  mais  les  fuccès  en 
tout  genre  dépendent  également  des  élevés  6c  des 
maîtres.  11  importeroit  donc  que  des  écuyers  euffent 
les  yeux  fans  ceffe  fixés  fur  les  travaux  des  premiers. 
Quant  aux  maîtres,  c'eft  aux  chefs  des  académies  à 
en  faire  le  choix  ;  6c  ce  choix  ne  pourra  être  jufte, 
qu'autant  qu'il  leur  appartiendra  d'en  décider  non 
conféquemment  au  titre  dont  ils  font  revêtus  ,  mais 
confequemment  aux  connoiflances  étendues  qu'ils 
doivent  avoir. 

Je  ne  peux  me  difpenfer  de  m'élever  ici  contre  la 
tyrannie  du  préjugé  &  de  l'éducation.  J'ignore  en 
effet  par  quel  aveuglement  on  contraint  tous  les 
hommes  à  renoncer,  dès  leurs  premières  années,  à 
une  ambi-dextérité  qui  leur  eft  naturelle  ,  ôc  à  lailTer 
languir  leur  main  gauche  dans  une  forte  d'inaftion. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  toutes  les  parties  doubles 
font  en  même  proportion  dans  les  corps  régulière- 
ment organisés  ,  leur  décompolition  ne  nous  y  laifle 
apperce  voir  aucune  caufe  d'inégalité, &  nous  voyons 
que  celles  dont  nous  faifons  un  ufage  pareillement 
confiant,  ne  différent  entre  elles  ni  par  l'agilité  ,  ni 
par  la  force  :  ce  n'eft  donc  qu'à  l'oifiveté  prefque 
continuelle  de  la  main  gauche ,  que  nous  devons  at- 
tribuer fon  inaptitude;  elle  n'a  d'autre  Source  dans 
les  hommes  qui  fe  fervent  communément  de  la  main 
droite,  que  l'affluence  toujours  moins  confidérable 
des  efprits  dans  une  partie  qui  agit  moins  fréquem- 
ment que  l'autre  ;  ôc  fi  elle  nous  frappe  d'une  ma- 
nière SenSible  dans  ceux  mêmes  que  nous  désignons 
par  le  terme  de  gauchers,  il  eft  certain  que  nous  ne 
pouvons  en  accuSer  que  nos  propres  yeux,  habitués 
à  ne  confidérer  principalement  que  des  mouvemens 
opérés  par  la  droite.  Ces  réflexions  devroient  nous 
fortifier  contre  une  opinion  6c  contre  une  coutume 
commune  à  toutes  les  nations  ,  mais  peut-être  aufîi 
ridicule  que  celle  qui  tendroit  à  la  recherche  ou  à 
l'emploi  des  moyens  de  priver  les  enfans  de  la  Sa- 
culté  d'entendre  des  deux  oreilles  enSemble.  Quel- 
ques peuples ,  à  la  vérité  plus  SenSés  ôc  convaincus 
de  l'utilité  dont  deux  mains  doivent  être  à  l'homme, 
s'en  Sont  affranchis  pendant  un  tems.  Platon  ,  de  kg. 
lïv.  (•' II.  en  fe  récriant  fur  l'idée  Singulière  des  mères 
ôc  des  nourrices,  attentives  à  gêner  les  mouvemens 
des  mains  des  enfans  ,  tandis  qu'elles  Sont  indifféren- 
tes à  l'égard  de  ceux  de  leurs  jambes  ,  recommandoit 
à  tous  les  princes  l'obServation  d'une  loi  formelle  , 
qui  affraignoit  tous  les  Scythes  à  tirer  de  l'arc  éga- 
lement  des  deux  mains.  Nous  voyons  encore  qu'un 
certain  nombre  de  Soldats  de  la  tribu  de  Benjamin  , 
qui  dans  une  occafion  importante  en  Sournjt  Sept 
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cents  à  Ses  alliés ,  étoient  dreffés  à  combattre  de  l'u- 
ne &  de  l'autre.  Mais  le  préjugé  l'a  emporté  ;  ôc  il 
a  tellement  prévalu ,  qu'Henri  IV.  lui-même  congé- 
dia cinq  de  Ses  gendarmes ,  Sans  égard  à  leur  bra- 
voure, ÔC  par  la  Seule  conSidération  de  l'abandon 
dans  lequel  ils  kiifibient  leur  main  droite,  ôc  de  la 
préférence  qu'ils  donnoient  à  leur  main  gauche.  Il 
Seroit  tems  Sans  doute  que  la  raifon  triomphât  de  l'u- 
Sage,  ôc  que  la  nature  rentrât  dans  tous  Ses  droits  ; 
on  en  retireroit  de  véritables  avantages  :  d'ailleurs, 
dans  une  foule  de  circonstances ,  des  enfans  doués 
d'une  adreiTe  égale ,  ôc  ambi-dextres  à  tous  les  exer- 
cices ,  ne  fe  verroient  pas ,  après  la  perte  de  leur  bras 
droit,  dans  la  trille  impuiffance ,  ou  dans  une  éton- 
nante difficulté ,  de  Satisfaire  leurs  beSoins  au  moyen 
d'une  main  qui  leur  refie ,  mais  qui  par  une  Suite  d'u- 
ne éducation  mal -entendue  n'elt  plus,  pour  ainû 
dire  ,  en  eux  qu'un  membre  inutile  ôc  Superflu. 

Les  Soins  qu'exigent  les  uns  ôc  les  autres  de  ces 
objets  Seroient  néanmoins  inSuffiSans.  Ce  nefl  pas 
un  corps ,  ce  n'eft  pas  une  ame  que  l'on  drejfe ,  dit  Mon- 
tagne ,  c'eji  un  homme  ,  il  nen  faut  pas  faire  à  deux. 
Il  s'agiroit  d'éclairer  en  même  tems  l'eSprit,  OC  de 
former  le  cœur  des  jeunes  gens. 

Exercices  de  l'efprit.  L'étude  de  la  Géométrie  élé- 
mentaire eft  la  Seule  à  laquelle  nos  académiftes  Sont 
affraints  :  rarement  outre-palTent-ils  les  définitions 
des  trois  dimenfions,  confidérées  enSemble  ou  Sépa- 
rément ;  ôc  le  nombre  de  ceux  qui  Seroient  en  état 
de  démontrer  comment  d'un  point  donné  hors  d'u- 
ne ligne  donnée, on  tire  une  perpendiculaire  Sur  cette 
ligne  ,  eft  très-petit.  Quant  à  l'architefture  militaire, 
quelques  plans  fort  irrégulièrement  tracés ,  non  fur 
le  terrein ,  mais  fur  le  papier ,  d'après  ceux  qui  leur 
font  fournis  par  les  maîtres,  ôc  dont  les  lavis  n'annon- 
cent d'aucune  manière  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans 
le  deflein,  Sont  les  uniques  opérations  auxquelles 
tout  leur  Savoir  Se  réduit. 

Des  leçons  importantes,  Si  on  les  avoit  forcés  d'y 
apporter  l'application  néceffaire,  ôc  s'ils  en  euffent 
exactement  fuivi  le  fil  ,  ne  peuvent  donc  que  leur 
être  nuifibles ,  en  ce  qu'elles  ne  Servent  qu'à  Secon- 
der en  eux  l'importune  demangeaifon  que  preSque 
tous  les  hommes  ont  de  diScourir  Sur  ce  qu'ils  igno- 
rent ,  ôc  Sur  des  points  dont  ils  n'entreprendroient 
aSSûrément  pas  de  parler ,  s'ils  ne  les  avoient  jamais 
effleurés. 

Rien  n'eft  auffi  plus  Singulier  que  l'oubli  dans  le- 
quel on  laifle  la  Science  du  cheval  ;  l'élevé  le  mieux 
inftruit  Sait  à  peine  ,  au  Sortir  de  nos  écoles  ,  en  nom- 
mer &  en  indiquer  les  différentes  parties.  D'où  peut 
naître  le  mépris  que  quelques  écuyers  ou  ,  pour  par- 
ler plus  vrai,  que  prelque  tous  les  écuyers  en  général 
témoignent  hautement  pour  des  travaux  qu'ils  aban- 
donnent aux  maréchaux ,  ôc  par  le  Secours  deSquels 
ils  développeroient  néanmoins  la  conformation  ex- 
térieure ôc  intérieure  de  l'animal ,  les  maladies  aux- 
quelles il  eft  en  proie,  leurs  caulès ,  leurs  fymptomes 
&  les  remèdes  qui  peuvent  en  opérer  la  guérifon?  I! 
me  femble  que  renoncer  à  ces  connoiffances ,  c'eft 
vouloir  s'avilir  non-feulement  en  s'aflujettiflantdans 
des  circonftances  critiques  au  caprice  oc  à  l'ignoran- 
ce d'un  ouvrier,qu'ils  devroient  conduire  6c  non  con- 
sulter ,  mais  en  Se  bornant  à  la  portion  la  moins  utile 
de  leur  profeffion  ;  portion  qui  en  feroit  encore  envi- 
fagée  comme  la  moins  noble ,  fi  les  hommes  mefu- 
roient  la  nobleffe  par  l'utilité.  Il  en  eft  de  même  des 
lumières  qui  concernent  les  embouchures  6c  la  con- 
ftrucliondesharnois,  des  felles,  &c.  Ils  s'en  rappor- 
tent aux  felliers  6c  à  l'éperonnier,  6c  ne  fe  refervent, 
en  un  mot ,  que  l'honneur  d'entreprendre  d'inviter 
un  animal ,  dont  le  méchanifme  6c  les  reflbrts  leur 
Sont  connus,  à  des  mouvemens  juftes  quelquefois  par 
le  haiard ,  mais  le  plus  fouyent  forcés  6c  contraires  à 
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fa  nature. Il  fuit  de  ce  dédain  marqué  pour  les  recher- 
ches les  plus  effentielles  ,  que  ces  mêmes  maîtres  dès 
qu'ils  ne  font  pas  éclairés  fur  ce  que  peut  l'animal  Se 
iur  ce  qu'il  ne  peut ,  ne  fauroient  en  affervir  constam- 
ment l'action  aux  nombres,  aux  tems  Se  aux  mefures 
dont  elle  eft  fufceptible  :  ainfi  la  partie  du  manège 
qu'ils  ont  embraffée  par  préférence ,  eft  abfolument 
imparfaite  entre  leurs  mains.  Voyc^  Manège.  On 
doit  en  fécond  lieu,  après  l'éducation  qu'ils  ont  re- 
çue ,  préfumer  que  les  moyens  d'acquérir  leur  fe- 
roient  plus  faciles  qu'à  des  ouvriers  dont  on  n'a  mû 
que  le  bras ,  &  dont  l'efprit  eft  en  quelque  façon  con- 
damné à  demeurer  toujours  brut  Se  oifif.  Or  tant  que 
leur  vanité  fe  croira  intérefTée  à  mo'rceller  Se  à  dé- 
membrer l'art  qu'ils  profeffent ,  pour  ne  s'attacher 
encore  que  foiblement  à  ce  qui  dans  ce  même  art  les 
fatisfait  &  les  amufe  ;  il  eft  certain  qu'il  ne  parviendra 
jamais  dans  aucune  de  fes  branches  au  degré  d'ac- 
croifTement ,  Se  au  période  lumineux  où  il  feroit  éga- 
lement poflible  &  avantageux  de  le  porter.  Que  tou- 
tes les  parties  en  foient  en  effet  exactement  culti- 
vées, chacune  d'elles  fera  moins  éloignée  de  la  per- 
fection ,  Se  elles  recevront  les  unes  des  autres  un 
nouveau  jour  Se  de  nouveaux  appuis  :  alors  nous 
vanterons  plutôt  notre  raifon  éclairée  par  des  prin- 
cipes sûrs ,  que  cette  vaine  habitude ,  qui  n'a  de 
l'expérience  que  le  nom ,  &  qui  comme  une  efpece 
de  manteau  très  à  la  mode  ,   eft  communément  le 
vêtement  de  l'amour-propre  Se  l'enveloppe  de  l'i- 
gnorance :  alors  nous  plierons  beaucoup  plus  aifé- 
ment  Se  avec  plus  de  fuccès  l'animal  à  toutes  nos 
volontés  ,  parce  que  nous  faurons  ne  le  travailler 
que  conformément  aux  lois  de  la  propre  ftructure  : 
outre  le  favant  ufage  que  nous  en  terons  ,  nous  n'au- 
rons pas  à  nous  reprocher  notre  impuiffance  en  ce  qui 
regarde  fa  confervation,  6k  en  ce  qui  concerne  la 
multiplication  de  l'efpece.  Nous  formerons  des  fujets 
utiles  à  l'état ,  utiles  à  eux-mêmes ,  capables  de  ren- 
dre les  fervices  les  plus  effentiels  dans  l'adminiitra- 
îion  des  haras ,  Se  de  préferver  le  royaume  de  ces 
pertes  fréquentes  qui  le  plongent  dans  un  épuifement 
total ,  Se  auxquelles  il  fera  fans  celle  expofé ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  remédie  à  l'impéritie  des  maréchaux  , 
mal  véritablement  plus  funefte  Se  plus  redoutable 
par  fa  confiance  &  par  fes  effets,  que  les  épidémies 
les  plus  cruelles. 

L'éducation  des  académies  pèche  encore  par  no- 
tre peu  d'attention  à  tourner  l'efprit  des  jeunes  gens, 
fur  les  objets  qui  doivent  principalement  occuper  le 
refte  de  leur  vie.  On  ne  leur  donne  pas  la  moindre 
idée  des  devoirs  qu'ils  contracteront.  Ils  entrent  dans 
des  régimens  ,  fans  favoir  qu'il  eft  un  code  Se  des 
clémens  de  l'Art  militaire.  Ils  n'ont  aucun  maître  qui 
leur  explique ,  Se  qui  puiffe  leur  faire  extraire  avec 
fruit  les  bons  ouvrages  relatifs  au  métier  auquel  on 
les  deftine,  tels  que  les  principes  de  la  guerre  du  ma- 
réchal de  Puyfcgur ,  les  commentaires  fur  Polybe  du 
chevalier  Follard,  les  mémoires  de  Feuquieres ,  &c. 
enforte  qu'ils  ne  cheminent  dans  leur  corps  ,  que 
parce  que  l'ancienneté ,  Se  non  le  mérite ,  y  règle  les 
rangs,  &  qu'ils  n'y  vivent  que  dans  cette  dépendan- 
ce aveugle  faite  pour  le  loldat ,  mais  non  pour  des 
gentilshommes  dont  l'obéiffance  fage  Se  raifonnée 
eft  dans  la  fuite  un  titre  de  plus  pour  commander  di- 
gnement. 

La  réalité  des  reffources  qu'ils  trouvent  dans  les 
langues  étrangères,  fur-tout  dans  celles  des  pays  qui 
font  le  théâtre  ordinaire  de  nos  guerres,  nous  impo- 
fe  l'obligation  d'attacher  à  nos  écoles  des  profeffeurs 
en  ce  genre.  Nous  devrions  y  joindre  des  maîtres 
veriés  dans  la  connoiffance  des  intérêts  des  diverfes 
nations.  Tels  de  nos  élevés  apportent  en  nailT.int  un 
cfpritdc  foupleffe  Scd'intt  igue,  fait  pour  démêler  Se 
pour  mouvoir  les  différons  reflorts  des  gouYcrne- 
Tomc  FI, 
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mens  ;  la  moindre  culture  les  eût  rendus  propres  à 
de  grandes  chofes ,  aux  négociations  les  plus  épi- 
neufes  Se  qui  demandent  le  plus  d'adreffe  ;  mais  ce 
même  génie ,  qui  d'un  œil  actif  Se  perçant  eût  péné- 
tré le  fond  des  affaires  les  plus  délicates ,  &  en  eût 
découvert  en  un  moment  toutes  les  faces  &  toutes 
les  fuites ,  fe  perd  &  s'égare  dès  qu'il  eft  négligé ,  Se 
ne  nous  montre  dans  ces  hommes ,  dont  les  talens 
reftent  enfouis  ,  que  des  politiques  obfcurs  ,  dignes 
à  peine  d'occuper  une  place  dans  ces  cercles,  où  par 
une  forte  de  délire  une  foule  de  fujets  oififs  appré- 
cient ,  règlent ,  &  prédifent  ce  qui  fe  paffe  dans  l'in- 
térieur du  cabinet  des  fouverains. 

L'étude  de  l'Hiftoire  feconderoit  nos  vues  à  cet 
égard ,  d'autant  plus  que  les  gentilhommes  confiés 
à  nos  foins  font  dans  un  âge  où  non-feulement  il  leur 
convient  de  l'apprendre ,  mais  où  il  leur  appartient 
d'en  juger.  Il  en  eft  de  cette  feience  comme  de  tou- 
tes les  autres,  elles  ne  font  profitables  qu'autant  qu'- 
elles nous  deviennent  propres.  Non  vitœ ,  pourraient 
dire  les  enfans  dans  les  collèges ,  fedfcholce  difeimus 
(Sen.  cp.  106,  infini}:  ne  nous  occupons  donc  point 
à  furcharger  vainement  leur  mémoire  ;  ce  que  l'on 
dépofe  uniquement  entre  les  mains  de  cette  gardien- 
ne infidèle  n'eft  d'aucune  valeur ,  parce  que  favoir 
par  cœur  n'eft  pas  favoir;  ce  qu'on  fait  véritable- 
ment, on  en  difpofe,  Se  d'ailleurs  la  date  de  la  ruine 
de  Carthage  doit  moins  attacher  un  jeune  homme 
que  les  mœurs  d'Annibal  Se  de  Scipion.  Obfervons 
encore  que  le  jugement  humain  eft  éclairé  par  la  fré- 
quentation du  monde;  or  de  jeunes  gens  trouvent 
dans  ces  archives ,  où  les  actions  des  hommes  font 
confacrées ,  un  monde  qui  n'eft  plus ,  mais  qui  fen» 
ble  exifter  Se  revivre  encore  pour  eux  ;  elles  ne  nous 
offrent ,  félon  un  des  plus  beaux  génies  de  notre  fie- 
cle,  «  qu'une  vajîe  feerte  de  foiblejjes ,  de  fautes  ,  de  cri- 
»  mes  ,  d'infortunes  ,  parmi  le/quelles  on  voit  quelques 
»  vertus  &  quelques  fuccès,  comme  on  voit  des  vallées  fer- 
»  tilcs  dans  une  longue  chaîne  de  rochers  &  de  précipices». 
Le  théâtre  fur  lequel  nous  jouons  nous-mêmes  un 
rôle  plus  ou  moins  brillant,  ne  préfente  que  ce  fpec- 
tacle  à  qui  fait  l'envifager;  mais  Thiftoire,  en  nous 
rappellant  à  des  jours  que  la  nuit  des  tems  nous  au- 
roit  infailliblement  dérobés,  multiplie  les  exemples 
Se  nous  fait  participer  à  des  faits  &  à  des  révolu- 
tions dont  la  vie  la  plus  longue  ne  nous  auroit  ja- 
mais rendus  les  témoins  :  par  elle  nos  connoiffances 
Se  nos  affections  s'étendent  encore ,  nos  vues  bien 
loin  d'être  bornées  &  concentrées  fur  les  objets  qui 
frappent  nos  yeux,  embraffent  tout  l'univers;  Se  ce 
livre  énorme  qui  conftate  la  variation  perpétuelle 
&  furprenante  de  tant  d'humeurs  ,  de  fectes ,  d'opi- 
nions, de  lois  Se  de  coutumes,  ne  peut  enfin  que 
nous  apprendre  à  juger  fainement  des  nôtres. 

La  religion  &  la  probité  s'étayent  mutuellement 
Se  ne  fe  féparent  point  :  que  l'on  infpire  à  la  jeuneffe 
des  fentimens  d'honneur  ,  elle  ne  s  écartera  point 
des  principes,  qui ,  dès  fa  plus  tendre  enfance,  doi- 
vent avoir  été  imprimés  dans  fon  cœur.  Mais  on 
doit  fubftituer  à  des  pratiques  ridicules  ,  a  des  dé- 
monftrations  fuperftitieufes ,  a  des  déchiremens  de 
vêtemens,  à  des  actes  de  manie  Se  de  defefpoir,  à 
toutes  les  inepties,  en  un  mot,  dans  lesquelles  con- 
fluent toutes  les  inftructions  que  la  plupart  des  jeu- 
nes gens  reçoivent  dans  certains  collèges ,  &  qui  les 
mènent  plutôt  à  l'idiotilme  ou  au  mépris  de  I.i  reli- 
gion qu'au  ciel ,  des  leçons  fur  des  vérités  importan- 
tes qu'on  leur  a  laide  ignorer;  ilsy  puiferoni  la  vraie 
feience  des  mœurs,  &  la  connoiûance  de  cette  vertu 
aimable  &  non  farouche  ,  qui  ne  fe  permet  que  ce 
qu'elle  peut  fe  permettre  ,  &  qui  fan  jouir  c\:  pof- 
féder. 

Quant  aux  maîtres  de  Mufique  Se  d'Initrumens, 
le  delaftemcnt  ainfi  que  le  delir  Si.  le  beloin  de  plaire 
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les  ont  rendus  néceffaires.  On  ne  réuffit  dans  le  com- 
merce du  monde,  que  fous  la  condition  d'être  utile , 
ou  fous  la  condition  d'y  mettre  de  l'agrément  ;  celle- 
ci  fuppofe  encore  une  politeffe  fimplc,  douce,  &  ai- 
fée  ,  fans  laquelle  les  talens  n'ont  aucun  prix ,  &  que 
des  enfans  n'acquerront  qu'en  renonçant  à  tous  les 
plis  de  la  première  éducation  ,  &C  en  apprenant  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  appris,  c'eft-à-dire  à  penfer,  à 
parler  &  à  fe  taire. 

Tel  eft  en  général  le  but  que  l'on  devroit  fe  pro- 
pofer  dans  toutes  les  académies.  Je  conviens  qu'é- 
levées fur  un  femblable  plan ,  il  feroit  affez  difficile 
qu'elles  fuflent  nombreufes  ;  mais  fix  écoles  de  cette 
efpece  feraient  d'un  fecours  réel  à  l'état ,  ne  s'entre- 
détruiroient  point  les  unes  &  les  autres ,  &  fe  foû- 
tiendroient  d'elles-mêmes  fans  des  faveurs  telles  que 
celles  que  demandoit  Pluvinel ,  fur-tout  fi  les  agré- 
mens  des  emplois  militaires  dépendoient  du  féjour 
&  des  progrès  que  des  élevés  y  auroient  faits. 

Je  dois  au  furplus  déclarer  ici ,  que  je  n'ai  préten- 
du blâmer  que  les  abus  &  non  les  perfonnes.  Je  fai 
que  les  intérêts ,  ou  plutôt  la  vanité  des  hommes  , 
fe  trouvent  étroitement  liés  avec  ceux  de  l'erreur; 
mais  la  vraie  philofophie  ne  refpette  que  la  vérité , 
&  n'en  médite  que  le  triomphe.  D'ailleurs  je  me  fuis 
cru  d'autant  plus  autorifé  à  en  prendre  ici  la  défen- 
fe,  que  les  écoles  que  je  propofe  répondroient  plei- 
nement aux  vues  fupérieures  d'un  minière ,  qui ,  par 
l'établiffement  de  l'école  militaire  ,  nous  a  prouvé 
que  les  grands  hommes  d'état  s'annoncent  toujours 
par  des  monumens  utiles  &  durables,  (e) 

EXERESE ,  en  Chirurgie ,  eft  une  opération  par 
laquelle  on  tire  du  corps  humain  quelque  matière 
étrangère ,  inutile  ,  &  même  pernicieufe. 

Ce  mot  eft  grec,  iÇeuptns  ;  il  vient  du  verbe  îÇaiptu, 
eruo,  extraho ,  j'ôte ,  je  retire. 

Vexerefe  fe  fait  de  deux  façons  :  par  extraction , 
quand  on  tire  du  corps  quelque  chofe  qui  s'y  eft  for- 
mée ;  &  par  détraction ,  quand  on  tire  du  corps  quel- 
que chofe  qui  y  a  été  introduite  par-dehors. 

L'opération  de  la  taille  ou  lythotomie ,  l'accou- 
chement forcé ,  &c.  font  de  la  première  claffe  ;  &  la 
fortie  d'une  balle ,  d'un  dard ,  feroit  de  la  féconde. 
Quelques  auteurs  ne  donnent  le  nom  de  dètraclion , 
à  l'aûion  de  tirer  un  corps  étranger  qui  eft  entré  par- 
dehors  ,  que  lorfqu'on  eft  obligé  de  faire  une  incifion 
à  une  partie  oppofée  à  celle  par  où  le  corps  étranger 
s'eft  introduit  ;  cette  diftinûion  n'eft  pas  de  grande 
utilité. 

Le  point  important  pour  fe  bien  conduire  ici ,  eft 
d'examiner  avec  attention  ,  i°.  quelle  eft  la  partie 
dont  on  veut  tirer  quelque  chofe ,  &  s'éclairer  fur 
la  ftrufture  de  cette  partie  :  2°.  quels  font  les  corps 
étrangers  que  l'on  veut  faire  fortir ,  quelle  eft  leur 
forme  &  leur  nature ,  s'ils  font  durs ,  mous ,  friables , 
compreffibles ,  ronds,  quarrés,  ovoïdes,  triangulai- 
res, &c.  30.  quels  font  les  différens  inftrumens  qu'on 
y  peut  employer,  &  choifir  les  plus  propres  à  ce 
deffein  ,  ou  en  imaginer  de  plus  parfaits  :  40.  quand 
il  faudra  les  mettre  en  ufage,  &  comment. 

On  a  donné  les  autres  principes  généraux  qui  con- 
cernent l'opération  de  Vexerefe  ,  au  mot  CORPS 
ÉTRANGERS.    (Y) 

EXERGUE ,  f.  f.  (Hijl.  anc.  &  mod.)  fignifie,  chc[ 
les  Médaillifles ,  un  mot,  une  devife  ,  une  date,  &c. 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  médailles  au-def- 
lous  des  figures  qui  y  font  repréfentées.  Voye^  Mé- 
daille, Légende,  &c 

Ce  mot  eft  dérivé  des  mots  grecs  if,  de ,  &  tpyov , 
ouvrage. 

Les  exergues  font  ordinairement  au  revers  des  mé- 
dailles, cependant  il  y  en  a  qui  font  fur  le  devant  ou 
fur  la  face. 

Les  lettres  ou  les  chiffres  qui  fc  trouvent  dans  Ye- 
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xergue  des  médailles ,  fignifient  pour  l'ordinaire  ou  le 
nom  de  la  ville  dans  laquelle  elles  ont  été  frappées , 
ou  la  valeur  de  la  pièce  de  monnoie  :  celles-ci  feu- 
lement S.  C.  marquent  par  quelle  autorité  elles  ont 
été  fabriquées.  Chambers.   (G) 

EXFOLIATION  ,  en  Chirurgie  ,  eft  la  féparation 
des  parties  d'un  os  qui  s'écaille  ,  c'eft-à-dire  qui  fe 
détache  par  feuilles  ou  par  lames  minces.  Voyt{  Os. 

Ce  mot  eft  compofé  des  mots  latins  ex,  Ikfolium, 
feuille. 

Quand  une  partie  de  la  furface  du  crâne  a  été  à 
nud  pendant  quelque  tems ,  elle  eft  fujette  à  X exfo- 
liation :  l'ufage  de  la  poudre  céphalique  ne  fert  de 
rien  pour  avancer  Yexfoliation.  Dionis. 

On  ne  doit  point  trop  hâter  la  guérifon  des  blef- 
fures  faites  aux  os  ;  mais  on  doit  laifler  aux  os  le  tems 
de  fe  rétablir  d'eux-mêmes  ;  ce  qu'ils  font  quelque- 
fois fans  exfoliation ,  fur-tout  dans  les  enfans. 

On  ne  peut  pas  guérir  les  caries  des  os  fans  exfo~ 
liation.  Voye^  Carie.  Les  os  découverts  ne  ^exfo- 
lient pas  toujours  ;  on  a  vu  des  dénudations  confidé- 
rables  qui  ont  duré  fix  mois  avec  fuppuration ,  on: 
la  furface  de  l'os  s'eft  revivifiée  au  lieu  de  ^exfolier; 
on  peut  lire  à  ce  fujet  des  obfervations  de  M.  de  la 
Peyronie,  inférées  dans  un  mémoire  de  M.  Quefnay 
fur  les  exfoliations  du  crâne ,  dans  le  premier  volume 
des  mémoires  de  Cacad.  royale  de  Chirurgie.  On  trou- 
vera dans  ce  même  mémoire  plufieurs  obfervations 
qui  montrent  l'ufage  du  trépan  perforatif  pour  accé- 
lérer Y  exfoliation  &  pour  l'empêcher  ;  l'ufage  de  la 
rugine  &  des  couronnes  du  trépan  pour  procurer 
Y  ex  foliation;  les  cas  où  il  a  fallu  employer  le  cifeau 
&  le  maillet  de  plomb  pour  enlever  à  plufieurs  re- 
paies des  portions  d'os  altérées ,  &  les  obftacles  par- 
ticuliers qui  peuvent  retenir  &  engager  une  pièce 
d'os  qui  doit  fe  féparer.  (F) 

C'étoit  une  opinion  commune  &  reçue  parmi  les 
anciens ,  que  tous  les  os  découverts  doivent  ^exfo- 
lier; c'eft  pourquoi  ils  tenoient  pendant  long-tems 
les  lèvres  de  la  plaie  écartées  l'une  de  l'autre,  en  at- 
tendant cette  exfoliation.  L'expérience  ôc  la  raifon 
ont  détruit  ce  préjugé  ,  &  ont  fait  voir  qu'en  tem- 
ponnant  les  plaies  où  les  os  font  fimplement  décou- 
verts ,  on  en  retarde  la  guérifon ,  &  l'on  expofe  les 
bleffés  à  des  accidens  fâcheux  :  ce  n'eft  pas  cepen- 
dant que  Yexfoliation  des  os  ne  foit  prefque  toujours 
l'ouvrage  de  la  pure  nature,  &  que  la  plupart  des 
précautions  qu'on  prend  pour  produire  cette  exfo- 
liation ,  ne  foient  d'ordinaire  inutiles  ou  nuifibles  : 
il  faut  dire  hautement  ces  fortes  de  vérités. 

En  effet ,  combien  de  fois  voit-on  des  chirurgiens, 
qui ,  pendant  des  mois  entiers ,  même  pendant  des 
années  entières,  fe  flatent  vainement  de  parvenir  à 
Yexfoliation  d'une  partie  de  quelque  os ,  par  le  char- 
pi  iéc ,  l'efprit-de-vin ,  les  cauftiques ,  &  la  rugine  , 
tandis  que  d'autres  fans  tous  ces  fecours,  voyent  en 
peu  de  tems  une  heureufe  exfoliation  fe  produire  chez 
leurs  malades,  c'eft  qu'alors  la  nature  étoit  elle-mê- 
me l'artifte  de  Yexfoliation.  Le  plus  grand  fecret  du 
chirurgien  eft  de  laifler  agir  cette  nature ,  d'obfer- 
ver  fes  démarches ,  de  ne  pas  contrecarrer  fes  opé- 
rations, de  conferver  à  la  partie  fa  chaleur  naturel- 
le, ou  de  l'augmenter  quand  elle  eft  languiffante.  Il 
n'y  a  pas  feulement  de  la  droiture ,  mais  du  bon  fens, 
à  reconnoître  dans  les  Arts  les  plus  utiles ,  les  bornes 
&  les  limites  de  leur  puiffance.  Les  habiles  gens  qui 
profeffent  de  tels  arts  n'y  perdent  rien,  &  les  fripons 
trouvent  moins  de  dupes,  addition  de  M.  le  Chevalier 
DE  JAUCOURT. 

On  donne  auffi  le  nom  d'exfoliation ,  à  la  fépara- 
tion d'une  membrane,  d'un  tendon,  &  autres  parties 
molles ,  froiffées  &  meurtries  parquelque  caufe  ex- 
térieure,ou  altérées  par  l'impulfion  de  1 l'air  à  l'occa- 
fion  d'une  plaie ,  ou  par  des  matières  purulentes;  le 
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défaut  de  cette  fcparation  dans  cette  dernière  cir- 
conflance,  efl  une  caufe  de  fiflule.  Vbye[  Fistule. 

(J') 

'  EXFOLIATIF,  terme  de  Chirurgie,  remède  propre 

à  faire  exfolier  les  os  cariés ,  c'efl-à-dire  à  faire  lépa- 
rer  par  feuilles  la  carie  de  la  partie  faine.  Voye^  Ca- 
rie &  Exfoliation. 

On  nomme  tuyau  exfoliatif,  un  infiniment  qui 
perce  l'os  en  le  ratifiant ,  &  en  enlevant  plufieurs 
feuilles  les  unes  après  les  autres.  La  tige  Se  la  mitte 
de  cet  infiniment  ne  différent  point  de  celles  du  tré- 
pan couronné  ,  puifqu'il  fe  monte  fur  l'arbre  du  tré- 
pan ,  de  même  que  les  couronnes.  Voyt{  cette  flruc- 
ture  au  mot  Trépan.  La  partie  inférieure  du  trépan 
exfoliatif efl  une  efpece  de  lame  inégalement  quar- 
rée,  épaifTe  de  deux  lignes  dans  fa  partie  fupérieure, 
un  peu  moins  dans  l'inférieure  ;  large  d'environ  fix 
lignes  &  demie,  &  longue  d'un  pouce.  Du  milieu  de 
la  partie  inférieure  de  cette  lame  fort  une  petite 
mèche  d'une  ligne  de  longueur  pour  le  plus ,  qui 
d'une  bafe  un  peu  large  fe  termine  par  une  pointe. 
Cette  petite  mèche  lert  de  pivot  à  toute  la  machine. 
Cette  lame  ,  qui  efl  tout- à -fait  femblable  au  vile- 
brequin des  Tonneliers ,  qu'ils  appellent  leur  perçoir, 
doit  avoir  fix  tranchans  oppofés  ,  deux  fur  les  par- 
ties latérales  de  la  lame  ,  deux  à  fa  partie  inférieure, 
&  deux  aux  deux  côtés  de  la  petite  meche.  Ces  tran- 
chans font  formés  par  de  véritables  bifeaux  tournés 
de  droite  à  gauche ,  afin  de  couper  de  gauche  à 
droite. 

Cette  lame  doit  être  d'un  bon  acier,  mais  la  trempe 
doit  en  être  douce  :  telle  efl  la  trempe  par  paquets  , 
qui  efl  celle  qui  convient  le  mieux  pour  les  inllru- 
mens  qui  doivent  agir  fur  des  corps  durs  ;  &  fi  les 
ouvriers  voyent  qu'elle  foit  encore  trop  dure  ,  ils 
ont  le  foin  de  donner  un  recuit  bleu  ,  pour  adoucir 
la  trempe  oc  la  rendre  moins  aigre. 

L'ufage  du  trépan  exfoliatif  n'efl  pas  fréquent  ;  il 
peut  cependant  trouver  fon  utilité  ,  &  il  ne  faut  pas 
le  fouflraire  de  l'arcenal  de  Chirurgie ,  ou  quelques 
praticiens  le  regardent  comme  inutile.  Voyt{  la  fig. 
4.  PI.  XVI.  (F) 

EXHALAISON ,  f.  f.  ÇPhyjîq.)  fumée  ou  vapeur 
qui  s'exhale  ou  qui  fort  d'un  corps ,  &  qui  fe  répand 
dans  l'air.  Voye^  Emanations. 

Les  mots  à'exhalaifon  &  de  vapeur(e  prennent  d'or- 
dinaire indifféremment  l'un  pour  l'autre  ;  mais  les 
auteurs  exacîs  les  distinguent. Ils  appellent  vapeurs, les 
fumées  humides  qui  s'élèvent  de  l'eau  Se  des  autres 
corps  liquides  ;  &  exhalai fons ,  les  fumées  feches  qui 
viennent  des  corps  folides ,  comme  la  terre,  le  feu , 
les  minéraux  ,  les  foufres ,  les  fels ,  &c.  Voyt{  Va- 
peur. 

Les  exhalaifons ,  prifes  dans  ce  dernier  fens  ,  font 
des  corpufcules  ou  écoulemens  fecs  ,  qui  s'élèvent 
des  corps  durs  Se  terrellres ,  foit  par  la  chaleur  du 
foleil ,  foit  par  l'agitation  de  l'air ,  foit  par  quelque 
autre  caufe.  Les  corpufcules  parviennent  jufqu'à 
une  certaine  hauteur  dans  l'air,  où  fe  mêlant  avec 
les  vapeurs  ,  ils  forment  les  nuages  ,  pour  retomber 
enfuitc  en  rofée  ,  en  brouillard ,  en  pluie  ,  &c.  Voyc^ 
Atmosphère,  Nuage  ,  Pluie.  Voyi-^  auffEw- 

PORATION. 

Les  exhalaifons  nitreufes  Scfulfurcufes  font  la  prin- 
cipale matière  du  tonnerre ,  des  éclairs ,  &  des  divers 
autres  météores  qui  s'engendrent  clans  l'air.  Voyc-^ 
Tonnerre,  Eclair  ,  &c. 

M.  Newton  prétend  que  l'air  vrai  Se  permanent  cil 
formé  par  des  exhalaifons  élevées  des  corps  les  plus 
durs  Se  les  plus  compa&s.  Voyt^  Air.  Harris  & 
Chambers. 

On  voit  quelquefois,  dit  M.  MufTchcnbrocck , 
flotter  dans  l'air  de  fort  grandes  traînées  tf exhalaifons 
qui  font  d'une  feule  Se  même  efpece;  elles  différent 
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feulement ,  quant  à  la  figure  qu'elles  avoient  aupa- 
ravant dans  la  terre ,  en  ce  que  de  corps  folides  qu'- 
elles étoient ,  elles  font  devenues  fluides  ;  ou  bien  en 
ce  que  de  fluides  denfes  qu'elles  étoient ,  elles  ont 
été  réduites  en  un  fluide  plus  rare  ,  &  dont  les  par- 
ties fe  trouvant  alors  féparées  les  unes  des  autres , 
peuvent  flotter  dans  l'air  Se  y  relier  fufpendues  :  elles 
doivent  par  conféquent  avoir  confervé  plufieurs  des 
propriétés  qu'elles  avoient  auparavant  ;  favoir  cel- 
les qui  n'ont  pas  été  changées  par  la  raréfaction  : 
elles  auront  donc  aufïi  les  mêmes  forces  qu'elles 
avoient  déjà ,  lorfqu'elles  étoient  encore  un  corps 
folide  ou  un  fluide  plus  denfe  ;  Se  ces  forces  feront 
aufîi  les  mêmes  que  celles  qu'elles  auront,  lorfqu'el- 
les fe  trouveront  changées  en  unemafle  femblable  à 
celle  qu'elles  formoient  avant  que  d'être  raréfiées. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  que  la  chofe  doit 
être  ainfi ,  lorfqu'on  viendra  à  confidérer  qu'il  s'é- 
vapore beaucoup  d'eau  en  été  dans  un  jour ,  Se  que 
cette  eau  s'élève  dans  l'air.  Lors  donc  qu'on  fe  re- 
préfente  cette  portion  d'air  qui  couvre  un  grand  lac  , 
ou  qui  fe  trouve  au-deflus  de  la  mer,  on  doit  conce- 
voir alors  que  cette  partie  de  l'atmofphere  le  charge 
en  un  jour  d'une  grande  quantité  de  vapeurs  ,  fur- 
tout  s'il  ne  fait  pas  beaucoup  de  vent.  Il  arrive  quel- 
quefois que  le  mont  Véfuve  &  le  mont  Etna  exhalent 
une  fumée  d'une  épaiffeur  affreufe  ,  Se  qu'ils  vomil- 
ient  dans  l'air  une  grande  quantité  de  foufre  ;  ce  qui 
y  fait  naître  de  gros  nuages  de  foufre.  Après  une  ba- 
taille fanglante  &  où  il  y  a  eu  beaucoup  de  monde 
de  tué  ,  les  corps  ,  que  l'on  enterre  alors  ordinaire- 
ment les  uns  proche  des  autres  ,  Se  peu  profondé- 
ment ,  doivent  exhaler  une  très  -  mauvaife  odeur 
lorfqu'ils  viennent  à  fe  corrompre  ;  Se  ces  exhalai- 
fons  qui  tiennent  de  la  nature  du  phofphore  ,  ne  cef- 
fent  de  s'élever  chaque  jour  dans  l'air  en  très-grande 
quantité  au-deflus  de  l'endroit  où  ces  cadavres  le 
trouvent  enterrés.  (On  peut  juger  dc-là,  pour  le 
dire  en  paffant ,  combien  efl  pernicieufe  notre  mé- 
thode d'enterrer  dans  les  égliles  ,  Se  même  dans  des 
cimetières  au  milieu  des  grandes  villes).  De  grands 
champs  où  l'on  n'a  femé  qu'une  feule  forte  de  grai- 
ne, remplifïent  l'air  qui  fe  trouve  au-deflus  d'eux, 
d'un  nuage  ^exhalaifons  qui  font  par-tout  de  même 
nature. 

Ces  amas  de  vapeurs  ou  &  exhalaifons  d'une  même 
efpece  qui  fe  font  dans  l'air  Se  le  remplifïent ,  font 
pouffes  par  le  vent  d'un  lieu  dans  un  autre ,  où  ils 
rencontrent  d'autres  parties  de  nature  différente  qui 
fe  font  aufïi  élevées  dans  L'air,  Se  avec  lcfquelles  ils 
fe  confondent.  Il  faut  donc  alors  qu'il  naiffe  de  ce 
mélange  les  mêmes  effets ,  ou  des  effets  fcmblablcs  à 
ceux  que  nous  pourrions  obferver,  fi  l'on  verfoit  ou 
mêloit  dans  un  verre  des  corps  fcmblablcs  a  ceux  qui 
conflitucnt  ces  vapeurs.  Qu'il  feroit  beau  Se  utile  en 
même  tems ,  de  connoître  les  effets  que  produiroient 
plufieurs  corps  par  le  mélange  que  l'on  en  feroit  ! 
Mais  les  Philofophcs  n'ont  encore  fait  que  fort  peu 
de  progrès  dans  ces  fortes  de  mélanges  ;  car  les  corps 
que  l'on  a  divifés  en  leurs  parties,  ce  mêlés  enfuite 
cnfemble  ou  avec  d'autres ,  font  julqu'a  prélent  en 
très-petit  nombre.  Puis  donc  que  l'atmofphere  con- 
tient des  parties  de  toute  forte  de  corps  terreftres 
qui  y  nagent  Se  qui  fe  rencontrent ,  il  faut  que  leur 
mélange  y  produife  un  très -grand  nombre  d'effets 
que  L'art  n'a  pu  encore  nous  découvrir  ;  par  confé- 
quent il  doit  naître  dans  l'atmofphere  une  infinité  de 
phénomènes  que  nous  ne  fuirions  encore  ni  com- 
prendre ni  expliquer  clairement.  Il  ne  feroit  pour- 
tant [i.is  impouible  de  parvenir  à  cette  connoiflance, 
fi  l'on  faifoit  un  grand  nombre  d'expériences  fur  les 

mélanges  des  COrpS  ;  matière  inimcnle,puuqu  un  pe- 
tit nombre  de  COrpS  peuvent  être  mêlés  cnfemble 
d'un  trèi  grand  nombre  de  manières,  comme  il  pa- 
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xoît  évidemment  par  le  calcul  des  combinaifons.  Il 
eft  donc  entièrement  hors  de  doute  que  les  météores 
doivent  produire  un  grand  nombre  de  phénomènes 
dont  nous  ne  comprendrons  jamais  bien  les  caufes  , 
&  fur  lefquels  les  Philosophes  ne  feront  jamais  que 
des  conjectures.  Voye^  MÉTÉORES. 

Il  y  a  quelquefois ,  continue  M.  Muffchenbroeck , 
de  violens  tremblemens  de  terre  ,  qui  font  fendre 
&  crever  de  groffes  croûtes  pierreufes  de  la  grandeur 
de  quelques  milles  ,  &c  qui  fe  trouvoient  couchées 
fous  la  furface  de  la  terre.  Ces  croûtes  empêchoient 
auparavant  les  exhalaifons  de  certains  corps  fitués 
encore  plus  profondément ,  de  s'échapper  &  de  fortir 
de  deflbus  la  terre  ;  mais  auflî-tôt  que  ces  efpeces  de 
voûtes  fe  trouvent  rompues  &  brifées  ,  les  partages 
font  comme  ouverts  pour  les  vapeurs  ,  qui  venant 
alors  à  s'élever  dans  l'air,  y  produiront  de  nouveaux 
phénomènes.  Ces  phénomènes  dureront  aurtî  long- 
tems  que  durera  la  eaufe  qui  les  produit,  èc  ils  céde- 
ront dès  que  cette  même  caufe  fe  trouvera  confu- 
mée.  Muflch.  effaide  Phyfique,  §.  1471-1493.  Voyt{ 
.Volcan. 

On  peut  voir  dans  Yeffaifur  les  poifons,  du  dotteur 
Mead ,  comment  &  par  quelle  raifon  les  vapeurs  mi- 
nérales peuvent  devenir  empoifonnées.  Voye^  Poi- 
son, &  l'article  fuivant. 

On  trouve  dans  les  Naturalises  plufieurs  exem- 
ples des  effets  de  ces  exhalaifons  malignes  :  voici  ce 
qui  eft  rapporté  dans  Vhifïoire  de  l'académie  des  Scien- 
ces pour  l'année  tyoï.  Un  maçon  qui  travailloit  au- 
près d'un  puits  dans  la  ville  de  Rennes ,  y  ayant  laiffé 
tomber  fon  marteau ,  un  manœuvre  qui  fut  envoyé 
pour  le  chercher ,  fut  fufFoqué  avant  d'être  arrivé  à 
la  furface  de  l'eau  ;  la  même  chofe  arriva  à  un  fé- 
cond qui  defeendit  pour  aller  chercher  le  cadavre  , 
&  il  en  fut  de  même  d'un  troifieme  :  enfin  on  y  def- 
eendit un  quatrième  à  moitié  yvre ,  à  qui  on  recom- 
manda de  crier  dès  qu'il  fentiroit  quelque  chofe  :  il 
cria  bien  vite  dès  qu'il  fut  près  de  la  furface  de  l'eau , 
&  on  le  retira  auffi-tôt  ;  mais  il  mourut  trois  jours 
après.  Il  dit  qu'il  avoit  fenti  une  chaleur  qui  lui  dé- 
voroit  les  entrailles.  On  defeendit  enfuite  un  chien , 
qui  cria  dès  qu'il  fut  arrivé  au  même  endroit ,  &  qui 
s'évanouit  dès  qu'il  fut  en  plein  air  ;  on  le  fit  revenir 
en  lui  jettant  de  l'eau  ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
ont  été  jettes  dans  la  grotte  du  chien  proche  de  Na- 
ples.  Voye\  Grotte.  On  ouvrit  les  trois  cadavres, 
après  les  avoir  retirés  avec  un  croc  ,  &  on  n'y  re- 
marqua aucune  caufe  apparente  de  mort  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fingulier,  c'eft  que  depuis  plufieurs 
années  on  buvoit  de  l'eau  de  ce  puits ,  (ans  qu'elle  fît 
aucun  mal. 

Autre  fait  rapporté  dans  Yhijloire  de  l'académie  des 
Sciences,  ann.  lyio.  Un  boulanger  de  Chartres  avoit 
mis  dans  fa  cave  ,  dont  l'efcalicr  avoit  36  degrés  , 
fept  à  huit  poinçons  de  braife  de  fon  four.  Son  fils , 
jeune  homme  fort  &  robufte ,  y  étant  defeendit  avec 
de  nouvelle  braife  &  de  la  lumière  ,  la  lumière  s'é- 
teignit au  milieu  de  Fefcalier  ;  il  remonta ,  la  rallu- 
ma, &  redefeendit.  Dès  qu'il  fut  dans  la  cave,  il 
cria  qu'il  n'en  pouvoit  plus ,  &  certa  bientôt  de  crier. 
Son  frère  ,  aufïi  fort  que  lui ,  defeendit  à  Pinftant  ;  il 
cria  de  même  qu'il  fe  mouroit ,  &  peu  de  tems  après 
fes  cris  finirent  :  fa  femme  defeendit  après  lui ,  une 
fervante  enfuite  ,  &  ce  fut  toujours  la  même  chofe. 
Cet  accident  jetta  la  terreur  dans  tout  le  voifinage  , 
tk  perfonne  ne  fe  preflbit  plus  de  defeendre  dans  la 
cave.  Un  homme  plus  hardi  que  les  autres  ,  perfuadé 
que  les  quatre  perfonnes  qui  étoient  dekendues  dans 
la  cave  n'étoient  pas  mortes  ,  voulut  aller  les  fecou- 
rir  ;  il  cria ,  &  on  ne  le  revit  plus.  Un  fixieme  homme 
demanda  un  croc  pour  retirer  ces  corps  lans  defeen- 
dre en-bas  ;  il  retira  la  fervante,  qui  ayant  pris  l'air, 
fit  un  foupir  ôc  mourut.  Le  lendemain  un  ami  du 
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boulanger  voulant  retirer  ces  corps  avec  un  croc , 
fe  fit  defeendre  dans  la  cave  par  le  moyen  d'une 
corde  ,  ôc  recommanda  qu'on  le  retirât  dès  qu'il  crie- 
roit.  Il  cria  bien  vite;  mais  la  corde  s'étant  rompue, 
il  retomba ,  &  quelque  diligence  qu'on  fît  pour  re- 
nouer la  corde  ,  on  ne  put  le  retirer  que  mort.  On 
l'ouvrit  :  il  avoit  les  méninges  extraordinairement 
tendues  ,  les  lobes  du  poumon  tachetés  de  inarques 
noirâtres ,  les  inteftins  enflés  &  gros  comme  le  bras, 
enflammés  &  rouges  comme  du  fang  ;  &  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  fingulier ,  tous  les  mufcles  des  bras  , 
des  cuifics  &  des  jambes  comme  féparés  de  leurs 
parties.  Le  magiftrat  prit  connoiflance  de  ce  fait ,  Se 
on  confulta  des  médecins.  Il  fut  conclu  que  la  braife 
qui  avoit  été  mife  dans  la  cave ,  étoit  fans  doute  mal 
éteinte  ;  &  que  comme  toutes  les  caves  de  Chartres 
abondent  enfalpetre  ,  la  chaleur  de  la  braife  avoit 
fans  doute  fait  élever  du  falpetre  une  vapeur  maligne 
&  mortelle  ;  qu'il  falloit  par  conféquent  jetter  dans 
la  cave  une  grande  quantité  d'eau,  pour  éteindre  le 
feu  &  arrêter  le  mal ,  ce  qui  fut  exécuté  :  enfuite  de 
quoi  on  defeendit  dans  la  cave  un  chien  avec  une 
chandelle  allumée  ;  le  chien  ne  mourut  point ,  &  la 
chandelle  ne  s'éteignit  point  :  preuve  certaine  que  le 
péril  étoit  parte. 

A  ces  deux  faits  nous  pouvons  en  ajouter  un  troi- 
fieme ,  rapporté  par  le  docteur  Connor  dans  fes  dif- 
fert.  medic.  phyfiq.  Quelques  perfonnes  creufoient  la 
terre  dans  une  cave  à  Paris  ,  croyant  y  trouver  un 
thréfor  caché  :  après  qu'elles  eurent  travaillé  quel- 
que tems  ,  la  fervante  étant  defeendue  pour  appeller 
fon  maître  ,  les  trouva  dans  la  pofture  de  gens  qui 
travailloient  ;  mais  ils  étoient  morts.  Celui  qui  te- 
noit  la  bêche  ,  &  fon  compagnon  qui  rejettoit  la 
terre  avec  la  pelle,  étoient  tous  deux  fur  pié,  &  fem- 
bloient  encore  occupés  à  leur  travail  :  la  femme  de 
l'un  d'eux  étoit  aflife  fur  fes  genoux ,  comme  fi  elle 
eût  été  lafle ,  ayant  fa  tête  appuyée  fur  fes  mains , 
dans  la  pofture  de  quelqu'un  qui  rêve  profondément  ; 
&  un  jeune  homme  avoit  fon  haut-de-chauffes  bas , 
&  fembloit  faire  fes  néceflités  fur  le  bord  de  la  forte  , 
ayant  les  yeux  fixés  en  terre  :  enfin  tous  paroiflbient 
dans  des  attitudes  &  des  actions  naturelles  ;  les  yeux 
ouverts  &  la  bouche  béante ,  de  manière  qu'ils  fem- 
bloient  encore  refpirer  ;  mais  ils  étoient  roides  com- 
me des  liâmes ,  ôt  froids  comme  marbre.  Chambers. 

Exhalaisons  minérales  ou Mouphetes, 

habitus  minérales,  mephitis,  &c  (Hifl.  nat.  minéral?) 
Il  part  des  veines  ou  filons  métalliques,  fur -tout 
lorfqu'ils  font  proches  de  la  furface  de  la  terre ,  des 
vapeurs  qui  fe  rendent  fenfibles ,  &  qui  dans  l'obfcu- 
rite  de  la  nuit  paroiffent  quelquefois  enflammées.  La 
même  chofe  arrive  dans  le  fein  de  ht  terre ,  au  fond 
des  galeries  &  foûterreins  des  mines  dont  on  tire  les 
métaux  ,  charbons  de  terre  &  autres  fubftances  mi- 
nérales. Ces  vapeurs  ou  exhalaifons  s'échappent  par 
les  fentes ,  crevafles  &  cavités  qui  fe  trouvent  dans 
les  roches  ;  elles  font  de  différentes  efpeces ,  &  pro- 
duifent  des  effets  tout  différens.  Tantôt  elles  échauf- 
fent l'air  fi  confidérablement ,  qu'il  eft  importible  que 
les  ouvriers  puirtent  continuer  leurs  travaux  fous 
terre;  cela  arrive  fur- tout  durant  les  grandes  cha- 
leurs ,  où  l'air  extérieur  de  l'atmofphere  n'étant  pas 
agité  par  le  vent ,  refte  dans  un  état  de  ftagnation  qui 
empêche  l'air  contenu  dans  les  foûterreins  de  fe  re- 
nouveller  &  de  circuler  librement.  Les  ouvriers  font 
fort  incommodés  de  ces  exhalaifons  ;  elles  excitent 
chez  eux  des  toux  convulfives  ,  &  leur  donnent  la 
phthyfie  ,  la  pulmonie  ,  des  paralyfies ,  &  d'autres 
maladies  qui  contribuent  à  abréger  leurs  jours  :  fou- 
vent  même  l'effet  en  eft  encore  plus  prompt ,  &  les 
pauvres  mineurs  font  tout-d'un-coup  fuffoqués  par 
ces  vapeurs  dangereufes. 
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Ces  exhalaifons  paroiffent  comme  un  brouillard 
qui  s'élève  dans  les  lbùterreins  des  mines  ;  quelque- 
fois elles  ne  s'élèvent  que  jufqu'à  cinq  ou  Six  pouces 
au-deffus  du  loi  de  la  mine  ;  d'autres  fois  elles  s'an- 
noncent en  affoibliffant  peu-à-peu  ,  6V  même  étei- 
gnant tout-à-fait  les  lampes  des  ouvriers  :  elles  fe  ma- 
nifeftent  aufïï  fous  la  forme  de  filamens  ou  de  toiles 
d'araignées,  qui  en  voltigeant  s'allument  à  ces  lam- 
pes ,  &  produilent ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
à  l'article  Charbon  FOSSILE ,  les  effets  de  la  poudre 
à  canon  ou  du  tonnerre.  Voyt{  cet  article.  Mais  le 
phénomène  le  plus  fingulier  que  les  exhalaifons  nous 
préfentent ,  c'eft  celui  que  les  mineurs  nomment  bal- 
lon. On  prétend  qu'on  voit  à  la  partie  fiipérieure  des 
galeries  des  mines ,  une  efpece  de  poche  arrondie  , 
dont  la  peau  reffemble  à  de  la  toile  d'araignée.  Si  ce 
fac  vient  à  fe  crever ,  la  matière  qui  y  étoit  renfer- 
mée fe  répand  dans  les  foûterreins ,  Se  fait  périr  tous 
ceux  qui  la  refpirent.  Voy&{  le  diclionn.  de  Chambers. 
Les  mineurs  anglois  croyentque  ce  ballon  eft  formé 
par  les  émanations  qui  partent  de  leurs  corps  &  de 
leurs  lumières  ;  s'élèvent  vers  la  partie  fiipérieure 
des  galeries  ibûterreines  ,  s'y  condenfent ,  ck  fe  cou- 
vrent à  la  longue  d'une  pellicule,  au-dedans  de  la- 
quelle elles  fe  corrompent  &c  deviennent  pestilen- 
tielles :  au  relie  chacun  eft  le  maître  d'en  penfer  ce 
qu'il  voudra. 

Les  exhalaifons  minérales ,  quoique  toujours  per- 
nicieufes,  n'ont  cependant  point  toutes  le  même  de- 
gré de  malignité.  Les  minéralogiftes  allemands  nom- 
raentfchwaden  les  plus  mauvaifes  ;  elles  fe  font  (en- 
tir  principalement  dans  les  mines  d'où  l'on  tire  des 
minéraux  fujets  à  le  décompofer  par  le  contacf  de 
l'air ,  telles  que  les  terres  alumineufes  &  lùlpbureu- 
fes;  &  ceux  dans  la  composition  defquels  il  entre 
beaucoup  d'arfenic ,  comme  l'ont  les  mines  d'argent 
rouges  &  blanches,  les  mines  d'étain  ,  les  mines  de 
fer  arfénicales,  les  pyrites  arfénicales  blanches ,  les 
mines  de  colbalt,  &c.  d'où  l'on  voit  que  la  maligni- 
té de  ces  exhalaifons  ou  mouphetes,  vient  de  Parfe- 
nic  dont  elles  font  chargées  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  qui  les  excite ,  eft  l'efpece  de  fermentation 
que  caule  la  chaleur  foûterreine. 

Heureufement  ces  exhalaifons  ne  régnent  pas  tou- 
jours dans  les  mines  ;  il  y  en  a  qui  ne  s'y  font  fentir 
que  dans  de  certains  tems  ;  d'autres  ne  le  manifestent 
qu'accidentellement,  c'eft-à-dire  lorfquc  les  ouvriers 
viennent  à  percer  avec  leurs  outils  dans  des  fentes 
ou  cavités,  dans lcfquclles  des  minéraux  arfénicaux 
ont  été  décompofés ,  ou  bien  qui  ont  lervi  de  retraite 
à  des  eaux  croupies  ,  à  la  furiàce  defquelles  ces  ex- 
halaifons fe  préfentent  quelquefois  fous  la  forme  d'u- 
ne vapeur  bleuâtre ,  qui  fort  par  le  mouvement  cau- 
fé  à  ces  eaux,  &  fe  répand  dans  les  foûterreins  par 
les  partages  qu'on  lui  a  Ouverts  ;  clic  eft  fouvent  ac- 
compagnée d'une  odeur  très-fétide.  Il  ne  faut  point 
confondre  avec  les  mouphetes  que  nous  venons  de 
décrire,  les  exhalaifons  qui  régnent  dans  certaines 
mines ,  où  l'on  a  été  obligé  de  mettre  le  t'eu,  afin  de 
détacher  le  minéral  de  la  roche  dans  laquelle  il  fe 
trouve  enveloppé  ;  comme  cela  fe  pratique  quelque- 
fois, &c  fur-tout  dans  les  mines  d'étain;  On  ferit  aifé- 
ment  que  par  cette  opération  il  doit  s'exciter  dans 
les  foûterreins  des  vapeurs  &  fumées,  qu'il  ferûit 
très-dangereux  de  refpirer. 

Il  y  a  d'autres  exhalaifons  minérales  qui,  fans  être 
arfénicales,  ne  lauTent  point  que  d'être  très  .dânge- 

reufes ,  ck.  de  produire  de  funeftes  effets  ;  telles  font 

celles  qui  font  fulphurcufcs ,  es:  par  lefquelles ,  pour 

parler  le  langage  de  la  Chimie,  l'acide  fulphureux 

.  lonveiit  elles  l'ont  périr  ceux  qui 

ont  le  malheur  d'y  être  expofés.  ('elles  dont  il  eft 

parlé Uns  Y  article Chakhon  fossîli  i  >nrd    cette 
efpece*  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  eft  de  même  de 
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celles  qui  fe  font  fentir  en  Italie  ,  dans  la  fameui'e 
grotte  du  chien,  &c. 

Souvent  il  le  fait  à  la  furface  de  la  terre,  &  dans 
fon  intérieur ,  des  exhalaifons  très-fenfibles  &  très- 
confidérables  :  elles  fe  montrent  fur-tout  le  matin, 
dans  le  tems  que  la  rofée  tombe  ;  &  à  la  fuite  de  ces 
exhalaifons  ,  les  mineurs  trouvent  les  filons  des  mi- 
nes qui  font  dans  le  voifinage  ftériles  ,  dépourvus  du 
minéral  qu'ils  contenoient ,  ôc  Semblables  à  des  os 
cariés  ou  à  des  rayons  de  miel  ;  pour  lors  ils  dil'ent 
qu'ils  font  venus  trop  tard.  C'eft-là  proprement  ce 
qu'on  nomme  exhalaifon ,  exhalatio ,  en  allemand 
auffwitterng.  Quelquefois  l'effet  en  eft  plus  rapide  , 
les  vapeurs  paroiffent  enflammées ,  elles  fortent  de 
la  terre  accompagnées  d'une  épaiffe  fumée,  &  pro- 
diufent  des  éruptions,  à  la  fuite  defquelles  les  veines 
métalliques  fe  trouvent  détruites.  Ces  phénomènes 
femblent  avoir  la  même  caufe  que  les  volcans.  Voye^ 
cet  article.  Enfin  il  y  a  encore  des  exhalaifons,  ou  va- 
peurs que  l'on  appelle  inhalationes ,  en  allemand  ein~ 
■witterung;  on  détigne  par-là  les  vapeurs  qui  régnent 
dffns  les  foûterreins  des  mines  qui  ont  été  long-tems 
abandonnées,  &  à  la  fuite  desquelles  quelques  au- 
teurs difent  qu'on  trouve  une  matière  vifqueufe  ou 
gélatineufe ,  attachée  aux  parois  des  foûterreins , 
dont  par  la  Suite  des  tems  il  fe  forme  des  minéraux 
métalliques.  Quoiqu'il  en  foit,  il  paroît  qu'il  n'eft: 
point  douteux  que  les  exhalaifons  qui  s'excitent  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  ne  contribuent  infiniment 
à  la  formation  des  métaux  ,  ou  du  moins  à  la  com- 
pofition &  décomposition  des  minéraux  métalliques , 
puisqu'il  eft  ailé  de  voir  que  par  leur  moyen  il  le  fait 
continuellement  des  diffolutions  ,  qui  enfuite  font 
fuivies  de  nouvelles  combinaifons.  Pour  peu  qu'on 
faffe  réflexion  à  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  verra  que 
les  exhalaifons  minérales  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  nature  ,  Se  fur-tout  pour  la  cryftallifation  &  la 
minéralisation.  Voyc^  ces  deux  articles.  II  y  a  aulîï 
tout  lieu  de  croire  que  c'eft  à  ces  exhalaifons  minéra- 
les que  toutes  les  pierres  colorées  font  redevables  de 
leurs  couleurs;  parce  que  les  parties  métalliques  nii- 
fes  dans  l'état  de  vapeurs,  font  atténuées  au  point 
de  pouvoir  pénétrer  les  lùbftances  les  plus  dures  &C 
les  plus  compactes,  C'eft  le  fendaient;  du  célèbre 
Kunckcl. 

M.  Lehmann,  lavant  minéralogifte,  a  fait  un  ex- 
cellent commentaire  allemand  fur  un  affez  mauvais 
traité  des  mouphetes  deThéohaid.  Il  finit  Ion  commen- 
taire par  conclure,  que  les  exhalaijbns  minérales  ou 
mouphetes  ne  font  autre  choie  «  qu'un  corps  compofé 
»  d'une  terre  très-attenuée,  d'un  fourre  Crès-firbtil » 
»  &  d'un  Ici  très-volatil ,  qui  produit  fur  les  roches 
»  6c  pierres ,  clans  le  fein  de  la  terre,  la  même  chofe 
»  que  le  levain  produit  fur  la  pâte  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
»  pénètre,  développe,  mûrit,  &  augmente. 

Les  exhalaijbns  minérales  étant  auiîi  dangereufes 
ôc  incommodes  qu'on  l'a  vu  dans  cet  article,  on 
prend  un  grand  nombre  de  précautions  pour  en 
rantir  les  ouvriers,  &  pour  faciliter  la  circulation 
de  l'air  dans  les  foûterreins.  On  fe  fert  pour  cela  des 
percemens  ,  quand  il  ell  poffible  de  les  pratiquer, 
c'eft-à-dire  qu'on  ouvre  u\w  galerie  honfontale  <\\i 
blé  d\ihè  montagne  j  &  cette  galerie  rail ,  avec  les 
bures  ou  puits  perpendiculaires  de  la  mine  ,  une  ef- 
pece de  lyphonqui  favorite  le  renouvellement  de 
l\iir.  Mais  de  toutes  les  méthodes  qu'on  puiffe  em- 
ployer ,  il  n'en  ell  p.is  de  plus  sure  que  la  machine 
de  Sutton.  /'eu-;  ttt  ar/u/c.   (— ) 

•  EXHALATOIRE,  f.  f.  {Fontaine  falanu^  cVii 
une  forte  de  conlltucrion  particulière  au*  fdinéfi  de 
llofieres.  Derrière  les  poell  des  poêlions  qui 

ont  vingt  un  pies  de  fàng  fur  cinq  de  large;  &  der- 
rière ces  poêlions,  une  tahV  de  plomb  à-  peu  -  près 
de  même  longueur  &  tafgeilr,  fui  1  iquelle  foni 
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blies  plufieurs  lames  de  plomb ,  pofées  de  champ  de 
la  hauteur  de  quatre  pouces.  Ces  lames  forment  plu- 
fieurs circonvallations,  &  la  machine  entière  s'ap- 
pelle exhalatoire.  La  deftination  de  Yexhalatoire  eft 
d'évaporer  quelques  parties  de  l'eau  douce,  en  pro- 
fitant de  la  chaleur  qui  fort  par  les  tranchées  ou  che- 
minées de  la  grande  poefle ,  &  de  dégourdir  l'eau 
avant  qu'elle  tombe  dans  la  grande  chaudière. 

EXHAUSSEMENT  ,  f.  m.  (Jrchiucl.  )  c'eft  une 
hauteur  ou  une  élévation  ajoutée  fur  la  dernière  plin- 
te  d'un  mur  de  face,  pour  rendre  l'étage  en  galetas 
plus  logeable.  On  dit  auffi  qu'une  voûte,  qu'un  plan- 
cher ,  &c.  a  tant  tfexhaujfcment.  (P) 

EXH  AUSTION ,  f.  f.  terme  de  Mathématiques.  La 
méthode  tfcxhaupon  eft  une  manière  de  prouver  l'é- 
galité de  deux  grandeurs ,  en  faifant  voir  que  leur 
différence  eft  plus  petite  qu'aucune  grandeur  affi- 
gnable  ;  &  en  employant, pour  le  démontrer,  la  ré- 
duction à  l'abfurde. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  parce  que  l'on  y  réduit  à 
l'abfurde ,  que  l'on  a  donné  à  cette  méthode  le  nom 
de  méthode  a"exhauflion  :  mais  comme  l'on  s'en  fert 
pour  démontrer  qu'il  exifte  un  rapport  d'égalité  en- 
tre deux  grandeurs ,  lorsqu'on  ne  peut  pas  le  prou- 
ver directement ,  on  fe  reftraint  à  faire  voir  qu'en 
fuppofant  l'une  plus  grande  ou  plus  petite  que  l'au- 
tre ,  on  tombe  dans  une  abfurdité  évidente  :  afin 
d'y  parvenir ,  on  permet  à  ceux  qui  nient  l'égalité 
fuppofée  ,  de  déterminer  une  différence  à  volon- 
té ;  &  on  leur  démontre  que  la  différence  qui  exif- 
îeroit  entre  ces  grandeurs  (en  cas  qu'il  y  en  eût)  fe- 
rait pins  petite  que  la  différence  affignée  ;  &  qu'ainfi 
cette  différence  ayant  pu  être  fuppofée  d'une  peti- 
teffe  qui,  pour  ainlî  dire,  épuisât  toute  grandeur  af- 
fignable ,  c'eft  une  néceflîté  de  convenir  que  la  diffé- 
rence entre  ces  grandeurs  s'évanouit  véritablement. 
Or  c'eft  cette  petiteffe  indicible ,  inaffignable ,  &  qui 
épuife  toute  grandeur  quelconque ,  qui  a  lait  don- 
ner à  la  méthode  préfente  le  nom  de  méthode  d'exhau- 
flion,  du  mot  latin  exhaufiio,  épuifement. 

La  méthode  à'exhaujiion  eft  fort  en  ufage  chez  les 
anciens  géomètres  ,  comme  Euclide  ,  Archimede, 
&c.  Elle  eft  fondée  fur  ce  théorème  du  dixième 
livre  d'Euclide ,  que  des  quantités  font  égales  lorf- 
que leur  différence  eft  plus  petite  qu'aucune  gran- 
deur affignable  ;  car  fi  elles  étoient  inégales  ,  leur 
différence  pourroit  être  affignée  ;  ce  qui  eft  contre 
l'hypothèfe. 

C'eft  d'après  ce  principe  qu'on  démontre  que , 
ii  un  polygone  régulier  d'une  infinité  de  côtés  eft 
infcrit  ou  circonfcrit  à  un  cercle  ,  l'efpace  qui  con- 
jftitue  la  différence  entre  le  cercle  &  le  polygone 
s'épuifcra  &  diminuera  par  degrés  ;  de  forte  que  le 
cercle  deviendra  égal  au  polygone.  Voye^  Quadra- 
ture ,  Polygone,  &c.  Voye^aujji Limite,  In- 
fini, &c.  (£) 

Le  calcul  différentiel  n'eft  autre  chofe  que  la  mé- 
thode tfexhauflion  des  anciens,  réduite  à  une  analyfe 
lîmple  &  commode  ;  c'eft  la  méthode  de  déterminer 
analytiquement  les  limites  des  rapports  ;  la  métaphy- 
sique de  cette  méthode  eft  expliquée  très-clairement 
au  mot  Différentiel. 

EXHÉRÉDATION ,  f.  f.  (Jurifpr.)  eft  une  dif- 
pofnion ,  par  laquelle  on  exclut  entièrement  de  fa 
îucceffion  ou  de  la  légitime  en  tout  ou  en  partie ,  ce- 
lui auquel ,  fans  cette  difpofnion ,  les  biens  auraient 
appartenu  comme  héritier,  en  vertu  de  la  loi  ou  de 
la  coutume,  &  qui  devoit  du  moins  y  avoir  fa  légi- 
time. 

Prononcer  contre  quelqu'un  Yexhérédation ,  c'eft 
txhtredem  facere ,  c'eft  le  deshériter.  Ce  terme  deshé- 
ri«r  fignifie  néanmoins  quelquefois  dépojjéder ;  &:  dés- 
héritante n'eft  point  fynonyme  Yexhérédation  ,  il  li- 
gnifie feulement  dejjaijine  OU  dépojjejfion. 
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Pour  ce  qui  eft  du  terme  Yexhérédation,  on  le  prend 
quelquefois  pour  la  difpofnion  qui  ôtc  l'hoirie,  quel- 
quefois auffi  pour  l'effet  de  cette  difpofnion  ,  c'eft-à- 
dire  la  privation  des  biens  que  fouffre  l'héritier. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  tous  ceux  qui  ont 
droit  de  légitime  doivent  être  inftitués  héritiers,  du 
moins  pour  leur  légitime ,  ou  être  deshérités  nom- 
mément, à  peine  de  nullité  du  teftament  ;  de  forte 
que  dans  ces  pays  Yexhérédation  eft  tout-à-la-fois  une 
peine  pour  ceux  contre  qui  elle  eft  prononcée,  &c 
une  formalité  néceffaire  pour  la  validité  du  tefta- 
ment ,  qui  doit  être  mife  à  la  place  de  l'inftitution  , 
lorfque  le  teftateur  n'inftitue  pas  ceux  qui  ont  droit 
de  légitime. 

En  pays  coûtumier  où  l'inftitution  d'héritier  n'eft 
pas  néceffaire  ,  même  par  rapport  à  ceux  qui  ont 
droit  de  légitime ,  Yexhérédation  n'eft  confidérée  que 
comme  une  peine. 

La  difpofnion  qui  frappe  quelqu'un  Yexhérédation 
eft  réputée  fi  terrible,  qu'on  la  compare  à  un  coup 
de  foudre  :  c'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit ,  lancer  le  fou- 
dre de  Vexhérédation;  ce  qui  convient  principalement 
lorfque  le  coup  part  d'un  père  juftement  irrité  con- 
tre Ion  enfant,  &  qui  le  deshérite  pour  le  punir. 

Ylexhérédation  la  plus  ordinaire  eft  celle  que  les 
père  &  mère  prononcent  contre  leurs  enfans  &  au- 
tres defeendans  ;  elle  peut  cependant  auffi  avoir  lieu 
en  certains  pays  contre  les  afeendans  ,  Se  contre  les 
collatéraux ,  lorsqu'ils  ont  droit  de  légitime ,  foit  de 
droit  ou  ftatutaire. 

Mais  une  difpofition  qui  prive  Amplement  l'héri- 
tier de  biens  qu'il  auroit  recueillis  ,  fi  le  défunt  n'en 
eût  pas  difpoie  autrement ,  n'eft  point  une  exhéréda- 
tion  proprement  dite. 

Il  y  a  une  quatrième  claffe  de  perfonnes  fujettes 
à  une  elpece  Yexhérédation,  qui  font  les  vaffaux; 
comme  on  l'expliquera  en  fon  rang. 

Toutes  ces  différentes  fortes  à'exhérédations  font 
expreffes  ou  tacites. 

Il  y  a  auffi  Yexhérédation  officieufe. 

Suivant  le  droit  romain,  Yexhérédation  ne  pouvoir, 
être  faite  que  par  teftament,  &  non  par  un  codicile  ; 
ce  qui  s'obfèrvoit  ainfi  en  pays  de  droit  écrit:  au  lieu 
qu'en  pays  coûtumier  il  a  toujours  été  libre  d'exhé- 
réder  par  toutes  fortes  d'acles  de  dernière  volonté. 
Mais  préfentement ,  fuivant  les  articles  1 5  ôt  16  de 
l'ordonnance  des  teftamens,  qui  admettent  les  tefta- 
mens  olographes  entre  enfans  &  defeendans,  dans 
les  pays  de  droit  écrit;  il  s'enfuit  que  Yexhérédation 
des  enfans  peut  être  faite  par  un  tel  teftament ,  qui 
n'eft,  à  proprement  parler,  qu'un  codicile. 

On  va  expliquer  dans  les  fubdivifions  fuivantes  , 
ce  qui  eft  propre  à  chaque  efpece  Yexhérédation.  {À) 

ExhérÉdation  des  Asc  END  ANS  :  dans  les  pays 
oit  les  afeendans  ont  droit  de  légitime  dans  la  fuccef- 
fion  de  leurs  enfans  ou  autres  defeendans ,  comme  en 
pays  de  droit  écrit  &  dans  quelques  coutumes ,  ils 
peuvent  être  deshérités  pour  certaines  caufes  par 
leurs  enfans  ou  autres  defeendans  ,  de  la  fueceffioh 
defquels  il  s'agit. 

Quoique  cette  exhérédation  ne  foit  permife  aux 
enfans ,  que  dans  le  cas  où  les  afeendans  ont  grande- 
ment démérité  de  leur  part ,  on  doit  moins  en  ces  cas 
la  confidérer  comme  une  peine  prononcée  de  la  part 
des  enfans ,  que  comme  une  iimple  privation  de  biens 
dont  les  afeendans  ie  font  rendus  indignes  ;  car  il  ne 
convient  jamais  aux  enfans  de  faire  aucune  difpofi- 
tion dans  la  vue  de  punir  leurs  père  &  mère;  c'eft 
un  foin  dont  ils  ne  font  point  chargés  :  ils  doivent 
toujours  les  refpeûer ,  &  fe  contenter  de  difpofer  de 
leurs  biens ,  fuivant  que  la  loi  le  leur  permet. 

Le  droit  ancien  du  digefte  &  du  code  ,  n'admet- 
toit  aucune  caufe  pour  laquelle  il  fût  permis  au  fils 
d'exhéréder  fon  père. 

A  l'égaré 
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À  l'égard  de  la  mère ,  la  loi  28  au  code  de  inoff.tef- 
zam.  en  exprime  quelquésr-fûnes,  qui  font  rappellées 
dans  la  novelle  1 1  5  dont  on  va  parler. 

Suivant  cette  novelle ,  chap.jv.  les  afcendans  peu- 
vent être  exhérédé«'par  leurs  defcendans,  pour  dif- 
férentes caufes  qui  iont  communes  au  père  &  à  la 
mère ,  &  autres  afcendans  paternels  &c  maternels  : 
mais  le  nombre  des  caufes  de  cette  exhérédation  n'eft 
pas  fi  grand  que  pour  celle  des  defcendans ,  à  l'égard 
delquels  la  novelle  admet  quatorze  caufes  çYexhéré- 
datwn  ;  au  lieu  qu'elle  n'en  reconnoît  que  huit  à  l'é- 
gard des  afcendans.  Ces  caufes  font  : 

i°.  Si  les  afcendans  ont  par  méchanceté  procuré 
la  mort  de  leurs  defcendans  ;  il  fuffit  même  qu'ils  les 
ayent  expolés  &  mis  en  danger  de  perdre  la  vie  par 
quelque  accufation  capitale  ou  autrement ,  à  moins 
que  ce  ne  dit  pour  crime  de  lefe-majefté. 

i°.  S'ils  ont  attenté  à  la  vie  de  leurs  defcendans , 
par  poifon ,  fortilége ,  ou  autrement. 

30.  Si  le  père  a  fouillé  le  lit  nuptial  de  fon  fils  en 
commettant  un  incelte  avec  fa  belle-fille  ;  la  novelle 
ajoute ,  ou  en  fe  mêlant  par  un  commerce  criminel 
avec  la  concubine  de  fon  fils  ;  parce  que ,  fuivant  le 
droit  romain ,  les  concubines  étoient  ,  à  certains 
égards ,  au  niveau  des  femmes  légitimes  :  ce  qui  n'a 
pas  lieu  parmi  nous. 

40.  Si  les  afcendans  ont  empêché  leurs  defcen- 
dans de  tefter  des  biens  dont  la  loi  leur  permet  la  dif- 
pofition. 

50.  Si  le  mari,  par  poifon  ou  autrement ,  s'eft 
efforcé  de  procurer  la  mort  à  fa  femme ,  ou  de  lui 
caufer  quelque  aliénation ,  &  vice  versa  pour  la  fem- 
me à  l'égard  dti  mari  ;  les  enfans  dans  ces  cas  peu- 
vent deshériter  celui  de  leur  père ,  mère ,  ou  autre 
afcendant  qui  feroit  coupable  d'un  tel  attentat. 

6°.  Si  les  afcendans  ont  négligé  d'avoir  foin  de 
leur  defcendant ,  qui  eft  tombé  dans  la  démence  ou 
dans  la  fureur. 

70.  S'ils  négligent  de  racheter  leurs  defcendans 
qui  font  détenus  en  captivité. 

8°.  Enfin  l'enfant  orthodoxe  peut  déshériter  fes 
afcendans  hérétiques  ;  mais  comme  on  ne  connoît 
plus  d'hérétiques  en  France,  cette  règle  n'eft  plus 
guère  d'ufage.  Voye^  ce  qui  eft  dit  ci-après  de  Yexhé- 
rédation  des  defcendans.   {A  ) 

EXHÉRÉDATION  DES  COLLATÉRAUX,  eft  Celle 

qui  peut  être  faite  contre  les  frères  &  feeurs  Se  autres 
collatéraux  qui  ont  droit  de  légitime  ,  ou  quelqu'au- 
tre  referve  coûtumiere. 

Les  lois  du  digefte  &  du  code  qui  ont  établi  l'obli- 
gation de  laifler  la  légitime  de  droit  aux  frères  & 
feeurs  germains  ou  confanguins,  dans  le  cas  où  le 
frère  inftitueroit  pour  feul  héritier  une  perfonne  in- 
fâme ,  n'avoient  point  réglé  les  caufes  pour  lefqucl- 
les,  dans  ce  même  cas,  ces  collatéraux  pourroient 
être  deshérités.  C'eft  ce  que  la  novelle  22,  ch,  xlvij. 
a  prévit.  Il  y  a  trois  caufes: 

i°.  Si  le  frère  a  attenté  fur  la  vie  de  fon  frère. 

i°.  S'il  a  intenté  contre  lui  une  accufation  capi- 
tale. 

3°.  Si  par  méchanceté  il  lui  a  caufé  ouoecafionné 
la  perte  d'une  partie  confiderablc  de  ion  bien. 

Dans  tous  ces  cas  ,  le  frère  ingrat  peut  être  deshé- 
rité &  privé  de  fa  légitimé;  il  feroit  même  privé, 
comme  indigne,  de  la  fucceflion  ab  inteftat  ;  6c  quand 
le  frerc  teftateur  n'auroit  pas  inftitué  une  pedonne 
infâme,  il  ne  feroit  pas  néceflaire  qu'il  inftituât  ou 
deshéritât  nommément  fon  frere  ingrat.  Il  peut  li- 
brement difpofer  de  fes  biens  fans  lin  rien  laifler, & 
fans  faire  mention  de  lui. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  d'un  frere  ,  doit  égale- 
ment s'entendre  d'une  fœur. 

Dans  les  pays  coùtumiers  où  les .  oll.itei.mx  n'ont 
point  droit  de  légitimé  ,  il  n'eft  pas  ueceUairc  de  les 
Teint  VI.  ' 


E  X  H 


»ï7 


infirmer  ni  deshériter  nommément  ;  ils  n'ont  ordinal 
rement  que  la  referve  coûtumiere  des  propres  qui  eft 
à  Paris  des  quatre  quints,  &  dans  d'autres  coutumes 
plus  ou  moins  confidérable. 

\J  exhérédation  ne  peut  donc  avoir  lieu  en  pays 
coûtumier  ,  que  pour  priver  les  collatéraux  de  la 
portion  des  propres ,  ou  autres  biens  que  la  loi  leur 
deftine ,  &  dont  elle  ne  permet  pas  de  difpofer  par 
teftament. 

La  referve  coûtumiere  des  propres  ou  autres  biens, 
ne  pouvant  être  plus  favorable  que  la  légitime ,  il  eft; 
fenfible  que  les  collatéraux  peuvent  être  privés  de 
cette  referve  pour  les  mêmes  caufes  qui  peuvent 
donner  lieu  à  priver  les  collatéraux  de  leur  légiti- 
me, comme  pour  mauvais  traitemens,  injures  gra- 
ves ,  &  autres  caufes  exprimées  en  la  novelle  22. 

EXHÉRÉDATION  DES  DESCENDANS  ,  VOye{  «- 
d/ràExHÉRÉDATION  DES  ENFANS. 

ExhÉrÉdation  cum  elogio ,  eft  celle  qui  eft  faite 
en  termes  injurieux  pour  celui  qui  eft  deshérité  ; 
comme  quand  on  le  qualifie  d'ingrat  ,  de  fils  déna- 
turé ,  débauché,  &c.  Le  terme  d'éloge  fe  prend  dans 
cette  occafion  en  mauvaife  part:  c'eft  une  ironie, 
fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  la  loi  4 ,  au  code  théodof. 
de  lezitim.  hered. 

Les  enfans  peuvent  être  exhérédés  cum  elogio ,' 
lorfqu'ils  le  méritent.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
collatéraux  ;  Y  exhérédation  prononcée  contre  eux 
cum  elogio,  annulle  le  teftament,  à  moins  que  les 
faits  qui  leur  font  reprochés  pat  le  teftateur  ne  loient 
notoires.  Voye{  Mornac  ,  fur  la  loi  21.  cod.  dein  offl 
tefam.  Bardet ,  liv.  I.  ch.  xiij.  6c  tome  II.  liv.  II.  ck. 
xviij.  Journ.  des  aud.  tom.  I.  liv.  I.  ck.  xxxjv.   {A\ 

EXHÉRÉDATION  DES  ENFANS  &  autres  defcen- 
dans ,  eft  une  difpofition  de  leurs  afcendans  qui  les 
prive  de  la  fucceflion,  &  même  de  leur  légitime  :  car 
ce  n'eft  pas  une  exhérédation  proprement  dite  que  d'ê- 
tre réduit  à  fa  légitime,  6c  il  ne  faut  point  de  caufe 
particulière  pour  cela. 

Si  l'on  confidere  d'abord  ce  qui  s'obfervoit  chez 
les  anciens  pour  la  difpofition  de  leurs  biens  à  l'égard 
des  enfans ,  on  voit  qu'avant  la  loi  de  Moy  fe  les  Hé- 
breux qui  n'avoient  point  d'enfans,  pouvoient  dif- 
poler  de  leurs  biens  comme  ils  jugeoient  à  -propos  ; 
&  depuis  la  loi  de  Moylé ,  les  enfans  ne  pouvoient 
pas  être  deshérités  ;  ils  étoient  même  héritiers  né- 
ceflaires  de  leur  pere,  ck  ne  pouvoient  pas  s'abfte- 
nir  de  l'hérédité. 

Chez  les  Grecs  Pufage  n'étoit  pas  uniforme  ;  les 
Lacédemoniens  avoient  la  liberté  d'inftituer  toutes 
fortes  de  perfonnes  au  préjudice  de  leurs  enfans  , 
même  fans  en  faire  mention  ;  les  Athéniens  au  con- 
traire ne  pouvoient  pas  difpofer  en  faveur  des  étran- 
gers, quand  ils  avoient  des  enfans  qui  n'avoient  pas 
démérité,  mais  pouvoient  txhéréder  leurs  enfans  def- 
obéiflans  &  les  priver  totalement  de  leur  fucceflion. 

Suivant  l'ancien  droit  romain  ,  les  enfans  qui 
étoient  en  la  puiflance  du  teftateur,  dévoient  être 
inflitués  ou  deshérités  nommément  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  étoient  émancipés  devenant  comme  étran- 
gers à  la  famille ,  &  ne  luccedant  plus ,  le  pere  n'é- 
toit pas  obligé  de  lesiniliim  1  ou  déshériter  nommé- 
ment ;  il  en  étoit  de  même  des  tilles  6c  de  leurs  def- 
cendans. Quant  à  la  forme  de  ['exhérédation,  il  lal- 
loit  qu'elle  tùt  fondée  en  une  caulè  légitime  ,  &   Ii 

cette  caufe  étoit  conteûée,  c'étoù  à  ^héritier  à  la 
prouver;  mais  le  teftateur  n'étoit  pas  obligé  d'expri» 
mer  aucune  caufe  IHtxkiridation  dans  Ion  teftament. 

Lesedits  du  préteur  qui  fol  nièrent  le  droit  moyen, 
accordèrent  aux  enfans  émane  ipés  ,aux  filles  &  leurs 
defcendans  ,  le  droit  de  demander  la  polleflion  des 
biens  comme  s'ils  n'avoient  pas  éié  émancipés,  au 
moyen  de  quoi  ils  dévoient  être  î  îltitués  ou  deshé- 
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rites  nommément ,  afin  que  le  teftament  fût  valable. 

Ces  difpofitions  du  droit  prétorien  furent  adop- 
tées par  les  lois  du  digefte  ôc  du  code ,  par  rapport 
à  la  nécefïïté  d'inftitution  ou  exhirédation  expreffe 
de  tous  les  enfans  fans  diftin&ion  de  fexe  ni  d'état. 

Juftinien  fît  néanmoins  un  changement  par  la  loi 
30.  au  code  de  inoff.  tejlam.  ôc  par  la  novelle  18.  ch.j, 
par  lefquelles  il  difpenfa  d'inftituer  nommément  les 
enfans  Ôc  autres  perfonnes  qui  avoient  droit  d'in- 
tenter la  plainte  d'inofficiofité ,  ou  de  demander  la 
poffeflion  des  biens  contra  tabulas ,  c'eft -à -dire  les 
defcendans  par  femme ,  les  enfans  émancipés  ôc  leurs 
defcendans  ,  les  afcendans  ôc  les  frères  germains  ou 
confanguins,  turpiperfond  injiitutd  ;  il  ordonna  qu'il 
fuffiroit  de  leur  lailfer  la  légitime  à  quelque  titre  que 
ce  fût,  même  de  leur  faire  quelque  libéralité  moin- 
dre que  la  légitime  ,  pour  que  le  teftament  ne  pût 
être  argué  d'inofHciofué.  Cette  loi,  au  furplus ,  ne 
changea  rien  par  rapport  aux  enfans  étant  en  la  puif- 
fance  du  teftateur. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  concernoit  que  le  père 
&  l'ayeul  paternel ,  car  il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
la  mère  ôc  des  autres  afcendans  maternels  ;  ceux-ci 
n'étoient  pas  obligés  d'inftituer  ou  deshériter  leurs 
enfans  ÔC  defcendans  ;  ils  pouvoient  les  paffer  fous 
filence,  ce  qui  opéroit  à  leur  égard  le  même  effet 
que  X exhirédation  prononcée  par  le  père.  Les  enfans 
n'avoient  d'autre  reffource  en  ce  cas,  que  la  plainte 
d'inofficionté ,  en  établiffant  qu'ils  avoient  été  injus- 
tement prétérits. 

La  novelle  115,  qui  forme  le  dernier  état  du  droit 
romain  fur  cette  matière ,  a  fuppléé  ce  qui  manquoit 
aux  précédentes  lois  :  elle  ordonne ,  ch.  iij.  que  les 
pères  ,  mères ,  ayeuls  ÔC  ayeules ,  ôc  autres  afcen- 
dans ,  feront  tenus  d'inftituer  ou  deshériter  nommé- 
ment leurs  enfans  ôc  defcendans  ;  elle  défend  de  les 
paffer  fous  filence  ni  de  les  exhérider ,  à  moins  qu'ils 
ne  foient  tombés  dans  quelqu'un  des  cas  d'ingrati- 
tude exprimés  dans  la  même  novelle  ;  ôc  il  eft  dit  que 
le  teftateur  en  fera  mention,  que  fon  héritier  en  fera 
la  preuve ,  qu'autrement  le  teftament  fera  nul  quant 
à  l'inftitution  ;  que  la  fucceffion  fera  déférée  ab  in- 
tejlat,  ôc  néanmoins  que  les  legs  ôc  fideicommis  par- 
ticuliers ,  &  autres  difpofitions  particulières,  feront 
exécutées  par  les  enfans  devenus  héritiers  ab  intejiat. 

Suivant  cette  novelle ,  il  n'y  a  plus  de  différence 
entre  les  afcendans  qui  ont  leurs  enfans  en  leur  puif- 
fance ,  ôc  ceux  qui  n'ont  plus  cette  puiffance  fur  leurs 
enfans  ;  ce  qui  avoit  été  ordonné  pour  les  héritiers 
Jîens,  a  été  étendu  à  tous  les  defcendans  fans  diftin- 
cfion. 

A  l'égard  des  caufes  pour  lefquelles  les  defcendans 
peuvent  être  exhérédés,  la  novelle  en  admet  quatorze. 

i°.  Lorfque  l'enfant  a  mis  la  main  fur  fon  père  ou 
autre  afeendant  pour  le  frapper ,  mais  une  fimple  me- 
nace ne  fufHroit  pas. 

2°.  Si  l'enfant  a  fait  quelqu'injure  grave  à  fon  af- 
eendant, qui  fafle  préjudice  à  fon  honneur. 

30.  Si  l'enfant  a  formé  quelqu'accufation  ou  aftion 
criminelle  contre  fon  père  ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  crime  de  lefe-majefté  ou  qui  regardât  l'état. 

40.  S'il  s'aflbeie  avec  des  gens  qui  mènent  une 
mauvaife  vie. 

50.  S'il  a  attenté  fur  la  vie  de  fon  pere  par  poifon 
ou  autrement. 

6".  S'il  a  commis  un  incefte  avec  fa  mère  :  la  no- 
velle ajoute ,  ou  s'il  a  eu  habitude  avec  la  concubine 
de  fon  pere  ;  mais  cette  dernière  difpofition  n'eft  plus 
de  notre  ufage ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé  en  par- 
lant de  ['exhérédation  des  afcendans. 

7°.  Si  l'enfant  s'eft  rendu  dénonciateur  de  fon  pere 
ou  autre  afeendant ,  ÔC  que  par-là  il  lui  ait  caufé 
quelque  préjudice  confulérable. 

8".  Si  l'enfant  mâle  a  rcfufé  de  fe  porter  caution 
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pour  délivrer  fon  pere  de  prifon ,  foit  que  le  pere  y 
foit  détenu  pour  dettes  ou  pour  quelque  crime,  tel 
qu'on  puifle  accorder  à  l'accufé  fon  élargiffcment 
en  donnant  caution  ;  ôc  tout  cela  doit  s'entendre  fup- 
pofé  que  le  fils  ait  des  biens  fuffifans  pour  caution- 
ner fon  pere  ,  ôc  qu'il  ait  refufé  de  le  faire. 

90.  Si  l'enfant  empêche  l'afcendant  de  tefter. 

io°.  Si  le  fils,  contre  la  volonté  de  fon  pere,  s'eft 
aflbcié  avec  des  mimes  ou  bateleurs  8c  autres  gens 
de  théâtre ,  ou  parmi  des  gladiateurs  ,  ÔC  qu'il  ait 
perfévéré  dans  ce  métier ,  à  moins  que  le  pere  ne 
tût  de  la  même  profeffion. 

ii°.  Si  la  fille  mineure ,  que  fon  pere  a  voulu  ma- 
rier ôc  doter  convenablement,  a  refufé  ce  qu'on  lui 
propoioit  pour  mener  une  vie  defordonnée;  mais  fi 
le  pere  a  négligé  de  marier  fa  fille  jufqu'à  25  ans, 
elle  ne  peut  être  deshéritée ,  quoiqu'elle  tombe  en 
faute  contre  fon  honneur ,  ou  qu'elle  fe  marie  fans 
le  confentement  de  fes  parens ,  pourvu  que  ce  foit 
à  une  perfonne  libre. 

Les  ordonnances  du  royaume  ont  réglé  autrement 
la  conduite  que  doivent  tenir  les  enfans  pour  leur 
mariage  :  l'édit  du  mois  de  Février  1556  veut  que 
les  enfans  de  famille  qui  contractent  mariage  fans  le 
confentement  de  leurs  pere  oc  mère  ,  puiffent  être 
exhérédés  fans  efpérance  de  pouvoir  quereller  Vexhé- 
rédation  ;  mais  l'ordonnance  excepte  les  fils  âgés  de 
30  ans  ÔC  les  filles  âgées  de  25  ,  lorfqu'ils  fe  font  mis 
en  devoir  de  requérir  le  confentement  de  leurs  pere 
ôcmere  :  l'ordonnance  de  1639  vcut  9ue  ce  confen- 
tement foit  requis  par  écrit ,  ce  qui  eft  encore  con- 
firmé par  l'édit  de  1697. 

1 2°.  C'eft  encore  une  autre  caufe  à! exhérédation  , 
fi  les  enfans  négligent  d'avoir  foin  de  leurs  pere  , 
mère  ,  ou  autre  afeendant,  devenus  furieux. 

130.  S'ils  négligent  de  racheter  leurs  afcendans 
détenus  prifonniers. 

140.  Les  afcendans  orthodoxes  peuvent  deshériter 
leurs  enfans  &  autres  defcendans  qui  font  hérétiques. 
Les  exhérédations  prononcées  pour  une  telle  caufe 
avoient  été  abolies  par  l'édit  de  1  576  ,  confirmé  par 
V article  3  /  de  l'édit  de  Nantes  ;  mais  ce  dernier  édit 
ayant  été  révoqué ,  cette  règle  ne  peut  plus  guère 
être  d'ufage  en  France. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  en  pays  coûtumier,  pour  la 
validité  du  teftament,  d'inftituer  ou  deshériter  nom- 
mément les  enfans  ÔC  autres  defcendans  ;  mais  ils 
peuvent  y  être  deshérités  pour  les  mêmes  caufes 
que  la  novelle  1 1  5  admet;  ôc  lorfque  V  exhérédation. 
eft  déclarée  injufte ,  tout  le  teftament  eft  nul  comme 
fait  abirato ,  à  l'exception  des  legs  pieux  faits  pour 
l'ame  du  défunt ,  pourvu  qu'ils  foient  modiques.  Voy. 
audigefleliv  .XXVIII.  lit.  ij.au code liv.  Vl.tit.xxvuj, 
aux  inflit,  liv.  II.  tit.  xiij.  Furgole,  tr.  des  tejlamens, 
tom.  III.  ch.  viij.fecl.  2.  (^) 

EXHÉRÉDATION   DES  FRERES  &  SŒURS.    Voyt{ 

ci-devant  Exhérédation  des  Collatéraux. 

ExhÉRÉdation  Officieuse  ,  eft  celle  qui  eft 
faite  pour  le  bien  de  l'enfant  exhérédé,  ôc  que  les  lois 
mêmes  confeillent  aux  peres  fagesôc  prudens,  com- 
me dans  la  loi  /  6.  §.  z.ff.  de  curator.furiofo  dandis. 

Suivant  la  difpofition  de  cette  loi ,  qui  a  été  éten- 
due aux  enfans  diffipateurs,  le  pere  peut  déshériter 
fon  enfant  qui  fe  trouve  dans  ce  cas ,  ôc  inftituer  fes 
petits -enfans,  en  ne  biffant  à  l'enfant  que  des  ali- 
mens ,  ôc  cette  exhérédation  eft  appellée  officieuft.  V. 
Furieux  &  Prodigue.  (J) 

Exhérédation  des  Pere  &  Mère.  Foye^  ci- 
devant  Exhérédation  des  Ascendan s. 

Exhérédation  Tacite  ,  eft  celle  qui  eft  faite 
en  paffant  fous  filence  dans  le  teftament  ,  celui  qui 
devoit  y  être  inftitué  ou  deshérité  nommément.; 
c'eft  ce  que  Ton  appelle  plus  communément  préten- 
tion. Voye{  PrétkritioN.  (//) 
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Exhérédation  des  Vassaux  ;  c'eft  ainfi  que 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fous  les  premiers  rois  de  la 
troisième  race ,  ont  appelle  la  privation  que  le  variai 
fouffroit  de  Ion  fief,  qui  étoit  confifqué  au  profit  du 
feigneur.  L'origine  de  cette  expreffion  vient  de  ce 
que  dans  la  première  inftitution  des  fiefs,  les  devoirs 
réciproques  du  variai  &  du  feigneur  marquoient,  de 
la  part  du  variai ,  une  révérence  &  obéifîance  pref- 
qu'égale  à  celle  d'un  fils  envers  fon  père  ,  ou  d'un 
client  envers  fon  patron  ;  &  de  la  part  du  feigneur , 
«ne  protection  &  une  autorité  paternelle  ;  de  forte 
que  la  privation  du  fief  qui  étoit  prononcée  par  le 
ieigneur  dominant  contre  fon  vaffal,  étoit  compa- 
rée à  M  exhérédation  d'un  fils  ordonnée  par  fon  père. 
Voyt{  lefaclum  de  M.  HufTon,  pour  le  fieur  Aubery 
feigneur  de  Montbar. 

On  voit  aufïï  dans  les  capitulaires  &  clans  plufieurs 
conciles  à  peu -près  du  même  tems ,  que  le  terme 
d' exhérédation  fe  prenoit  fouvent  alors  pour  la  priva- 
tion qu'un  fujet  pouvoit  fouffrir  de  fes  héritages  & 
autres  biens  de  la  part  de  fon  feigneur  :  hœc  de  liberis 
hominibus  diximus ,  ne  forte  parentes  eorum  contra  juf- 
titiam  fiant  exhkredati ,  &  regale  obfequium  minuatur , 
&  ipfi  hxredes  propter  indigentiam  mendici  vel  latrones, 

&c.  oo 

EXHIBITION  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  fignifie  l'adion 
de  montrer  des  pièces.  L'exhibition  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  communication  qui  fe  fait  fans  dé- 
placer ;  la  communication  a  cependant  un  effet  plus 
étendu  ;  car  on  peut  exhiber  une  pièce  en  la  faifant 
paroître  Amplement ,  au  lieu  que  communiquer,  mê- 
me fans  déplacer ,  c'eft  laiffer  voir  &  examiner  une 
pièce.  (A) 

*  EXHORTATION ,  f.  f.  (Gramm.)  difeours  par 
lequel  on  fe  propole  de  porter  à  une  ad  ion  quelqu'un 
qui  eft  libre  de  la  faire  ou  de  ne  pas  la  faire  ,  ou  du 
moins  qu'on  regarde  comme  tel. 

EXHUMATION,  f.  f.  (Jurifprud.)  adion d'exhu- 
mer. Foyei  Exhumer. 

On  ne  peut  en  faire  aucune  fans  ordonnance  de 
jufticc.  Le  concile  de  Reims,  tenu  en  1583,  défend 
d' 'exhumer  les  corps  des  fidèles  fans  la  permiffion  de 
l'évêque.  Mais  cette  difpofition  ne  doit  s'appliquer 
que  quand  il  s'agit  d'exhumer  tous  les  offemens  qui 
font  dans  une  églife  ou  dans  un  cimetière,  pour  en 
faire  un  lieu  profane.  Lorfqu'il  s'agit  d'exhumer  quel- 
qu'un ,foit  pour  le  transférer  dans  quelqu'autre  lieu 
où  il  a  choifi  fa  fépulture  ,011  pour  viliter  le  cadavre 
à  l'occafion  de  quelque  procédure  criminelle,  l'or- 
donnance du  juge  royal  luffit,  c'eft-à-dire  une  fen- 
tence  rendue  fur  les  concluions  du  miniftere  public. 
Voye\  Us  mém.  du  Clergé ,  tom.  III.  pag.  40$.  40  g. 
&  4$2.  tom.  VI. pag.  j  j6. 2,78.  &  1123.  &  tom. XII. 
pag.  449.  &  SÉPULTURE.   (A) 

*  EXHUMER,  v.  ad.  (  Gramm.)  c'eft  tirer  un 
Cadavre  de  la  teire,  ce  qui  fe  fait  quelquefois  lici- 
tement ,  comme  lorlque  les  lois  l'ordonnent. 

On  lit  dans  Brantôme  &  dans  le  didionnaire  de 
Trévoux,  qu'après  la  mort  de  Charles  Quint,  il  fut 
arrêté  à  l'inquilition,  en  préfenec  du  roi  Philippe  II. 
fon  fils ,  que  fon  corps  ferait  exhumé  &c  brûlé  comme 
hérétique ,  parce  que  ce  prince  avoit  tenu  quelques 
propos  légers  fur  la  foi.  Ces  peuples  font  bien  reve- 
nus de  celte  barbarie ,  comme  il  le  paraît  par  les  pro- 
portions avantageufes  qu'ils  ont  faites  récemment  à 
M.  Linnaeus. 

EXHYDNA  ,  forte  d'ouragan.  Voyt{  Ouragan. 

EXIGENCE,  f.  f.  (Jurifprud.)  fignifie  ce  que  les 
circonftances  demandent  que  Ton  fa  lie.  11  y  a  beau- 
coup de  choies  qui  doivent  être  fuppléées  par  le  juge 
lui  vaut  ['exigence  du  cas,  (A) 

*  EXIGER,  v.  ad.  (Gramm.)  c'eft  demander  une 
elioie  qu'on  a  droit  d'obtenir  ,  &  que  celui  à  qui  on 
Tome  VI, 


E  X  I 


259 


la  demande  a  de  la  répugnance  à  accorder.  On  dit , 
il  exige  le  payement  de  cette  dette.  On  peut  exiger  , 
même  d'un  miniftre  d'état,  qu'il  foit  d'une  probité 
fcrupuleufe. 

EXIGIBLE,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  d'une  dette 
dont  le  terme  eft  échu  &  le  payement  peut  être  de- 
mandé ;  ce  qui  eft  dû,  n'eft  pas  toujours  exigible;  il 
faut  attendre  l'échéance;  juique-là,  dies  ce'dit , dies 
non  venit.  (A) 

EXIGUË,  f.  f.  (Jurifprud.)  c'eft  l'ade  par  lequel 
celui  qui  a  donné  des  beftiaux  à  cheptel ,  fe  départ 
du  bail  &  demande  au  preneur  exhibition,  compte, 
&  partage  des  beftiaux.  Ce  mot  vient  d'exiguer.  Koy. 
ci-après  ExiGUER.   (A) 

EXIGUER,  (  Jurifprud.  )  qu'on  dit  auffi  exiger  oit 
exeauer ,  terme  dont  on  fe  fert  dans  les  coutumes  de 
Nivernois,  Bourbonnois,  Berry,  Sole,  &  autres  lieux 
où  les  baux  à  cheptel  font  en  ufage ,  pour  exprimer 
que  l'on  fe  départ  du  cheptel,  &  que  l'on  demande 
exhibition,  compte  &  partage  des  beftiaux  qui 
avoient  été  donnés  au  preneur  à  titre  de  cheptel/ 

Quelques-uns  tirent  ce  mot  abexigendis  rationibus+ 
à  caufe  qu'au  tems  de  l'exiguë  ou  réfolutiondu  chep- 
tel, le  bailleur  &  le  preneur  entrent  en  compte  ;  mais 
cette  étymologie  n'eft  pas  du  goût  de  Ragueau ,  le- 
quel en  fon  glofTaire  au  mot  exiguer  ,  dit  que  c'eft 
e  (labulis  educere pecudes ;  que  chez  les  Romains  on  fe 
fervoit  de  ce  mot  exigere ,  pour  dire  faire  fortir  les 
befliaux  de  rétable ,  &  qu'en  effet  lorsqu'on  veut  fe 
départir  du  cheptel ,  on  fait  fortir  les  beftiaux  de 
l'étable  du  preneur  auquel  on  les  avoit  confiés. 

La  coutume  de  Bourbonnois ,  an.  55$  ,  dit  que 
quand  bêtes  font  exigées  &  prifes  par  le  bailleur ,  le 
preneur  a  le  choix,  dans  huit  jours  de  la  prifée  à  lui 
notifiée  &  déclarée,  de  retenir  les  bêtes  ou  de  les  dé- 
laiffer  au  bailleur  pour  le  prix  que  celui-ci  les  aura 
prii'ées. 

M.  Defpommiers  dit  fur  cet  article  ,  n°.  3  &  fui- 
vans  ,  qu'en  fimple  cheptel  félon  la  forme  de  l'exi- 
guë preferite  en  cet  article,  foit  que  le  bailleur  ou 
le  preneur  veulent  exiguer,  le  preneur  doit  commen- 
cer par  rendre  le  nombre  de  bêtes  qu'il  a  reçues  félon, 
l'eftimation  ;  après  quoi  on  partage  le  profit  &c  le 
croît  fi  aucun  y  a  ;  que  l'eftimation  ne  transfère  pas 
au  preneur  la  propriété  des  beftiaux  ;  qu'elle  eft  faite 
uniquement  pour  connoitre  au  tems  de  l'exiguë  s'il 
y  a  du  profit  ou  de  la  perte  ;  que  cette  cftimation 
eft  fi  peu  une  vente,  qu'on  a  foin  de  ftipuler  dans 
les  baux  à  cheptel  ,  que  le  preneur  au  tems  de  l'exi- 
guë fera  tenu  de  rendre  même  nombre  ce  mêmes 
cfpeces  de  beftiaux  qu'il  a  reçus,  Se  pour  le  même 
prix. 

Cet  auteur  remarque  encore  que  tfexiguë  du  bé- 
tail donné  en  cheptel  avec  le  bail  de  métairie,  ne  fe 
frit  pas  à  volonté;  qu'on  ne  peut  le  faire  qu'après 
l'expiration  du  bail  de  métairie,  le  cheptel  étant  un 
acceffoire  de  ce  bail. 

A  l'égard  du  fimple  cheptel,  la  coutume  de  Berrv,. 
tit.  xvij.  art.  1  6-  2  ,  dit  que  le  bailleur  ce  le  preneur 
ne  peuvent  exiguer.  avant  les  trois  ans  paffés,  .i 
compter  du  tems  du  bail ,  &  fi  le  bail  eft  à  moitié  , 
avant  les  cinq  ans. 

Celle  de  Nivernois,  ck.  .va/',  art.  0.  dit  que  le  1 
leur  peut  exiguer,  demander  compte  &  e\ 
de  (on  bétail, &  icclui  priferune  lois  l'an,  depuis  le 
dixième  jour  devant  la  nativité  de  S.  Jcan-ilaptifte 
jufqu  audit  jour  exclus,  ce  non  en  autre  tems.  Que 
li  le  preneur  traite  mal  les  bêtes,  le  bailleui  les  peut 
exiguer  toutes  tois  qu'il  y  trouvera  faute  fans  (ibfme 

de  |n(lice  ,  faut*  toutefois  au  preneur  de  répéter  feS 
intérêts  au  cas  que  le  bailleur  a  tort  .  on  en  autre 
tems  que  le  coûtumier.  Mais,  comme  l'obferve  Co- 
quille liir/W/.  <),du  ch.  xxj.de  la  coutume  de  Niver- 
nois ,  cela  dépend  de  U  règle  générale  des  fociétés , 
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qui  défend  de  les  diflbudre  à  contre-tems,  &  ne  veut 
pas  non  plus  que  l'on  foit  contraint  de  demeurer  en 
fbciété  contre  fon  gré. 

Ainfi  la  claufe  appofée  dans  le  cheptel,que  le  bail- 
leur pourra  exiguer  toutes  fois  &C  quantes ,  doit  être 
interprétée  benignement  &  limitée  à  un  tems  com- 
mode ;  deforte  que  le  bailleur  ne  peut  exiguer  en  hy- 
ver ,  ni  au  fort  des  labours  ou  de  la  moiffon. 

Coquille  à  l'endroit  cité, remarque  encore  que  la 
faculté  à' exiguer  toutes  fois  &  quantes,  doit  être  réci- 
proque &  commune  au  preneur ,  qu'autrement  la 
ï'ociété  feroit  léonine. 

Lorfqu'un  métayer  après  l'expiration  de  fon  bail 
feft  forti  du  domaine  ou  métairie  fans  aucun  empê- 
chement de  la  part  du  propriétaire ,  ce  dernier  n'eft 
pas  redevable  après  l'an  à  demander  l'exiguë  ou  re- 
mife  de  fes  beftiaux,  quoiqu'il  juftifie  de  l'obliga- 
tion du  preneur  ;  n'étant  pas  à  préfumer  que  le  maî- 
tre eût  laiflé  lortir  Ion  métayer  fans  retirer  de  lui  les 
beftiaux,  &  qu'il  eût  gardé  le  lilence  pendant  un  an. 

Mais  quand  les  beftiaux  font  tenus  à  cheptel  par 
un  tiers,  l'adion  du  bailleur  pour  demander  l'exiguë 
dure  30  ans. 

La  coutume  de  Nivernois,  ch.  xxj.  art,  10.  porte 
qu'après  que  le  bailleur  aura  exiguë  &c  prifé  les  bêtes, 
le  preneur  a  dix  jours  par  la  coutume  pour  opter  de 
retenir  les  bêtes  fuivant  l'eftimation ,  ou  de  les  laif- 
fer  au  bailleur  ;  que  fi  le  preneur  garde  les  beftiaux, 

Î*l  doit  donner  caution  du  prix ,  qu'autrement  le  bail- 
eur  le  pourra  garder  pour  l'eftimation. 
(  L'article  11.  ajoute  que  quand  le  preneur  a  fait  la 
prifée  dans  le  tems  à  lui  permis ,  le  bailleur  a  le 
même  tems  &  choix  de  prendre  ou  laifler  les  bef- 
tiaux. 
v  La  coutume  de  Berry  dit  que  fi  le  bétail  demeure 
à  celui  qui  exiguë  &  prife ,  il  doit  payer  comptant  ; 
que  fi  le  bétail  demeure  à  celui  qui  fouftre  la  prifée, 
il  a  huitaine  pour  payer. 

L'article  56 1,  de  la  coutume  de  Bourbonnois  char- 
ge le  preneur  qui  retient  les  beftiaux  de  donner  cau- 
tion du  prix ,  autrement  les  bêtes  doivent  être  mi- 
fes  en  main  tierce.  Voye^  Cheptel.  (A) 

EXJ IA  ou  ECIJA,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'An- 
daloufie  ,  en  Efpagne  ;  elle  eft  fttuée  fur  le  Xenil. 
Long.  13.23.  lat.  3  y.  Z2. 

EXIL  ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  banniflement.  Voye^ 
l'article  BANNISSEMENT. 

Chez  les  Romains  le  mot  exil,  exilium,  fignifioit 
proprement  une  interdiction ,  ou  exclu/ion  de  l'eau. 
&  du  feu,  dont  la  conféquence  naturelle  étoit,  que 
Ja  perfonne  ainfi  condamnée  étoit  obligée  d'aller 
vivre  dans  un  autre  pays ,  ne  pouvant  le  paner  de 
ces  deux  élémens.  Aufu  Ciceron ,  ad  Heren.  (fuppofé 

Îju'il  foit  l'auteur  de  cet  ouvrage)  obferve  que  la 
entence  ne  portoit  point  précilément  le  mot  dV 
xil,  mais  feulement  à'interdi3ion  de  l'eau  &  du  feu. 
Voyei  Interdiction. 

Le  même  auteur  remarque  que  l'exil  n'étoit  pas 
à  proprement  parler  un  châtiment,  mais  une  efpece 
de  refuge  ÔC  d'abri  contre  des  châtimens  plus  rigou- 
reux :  exilium  non  cjfefupplicium  ,  fed  perfugium  por- 
tufqucfupplicii.  ProCaecin.  Voy. PunitionokCha- 
timent. 

Il  ajoute  qu'il  n'y  avoit  point  chez  les  Romains  de 
crime  qu'on  punît  par  l'exil,  comme  chez  les  autres 
nations  :  mais  que  l'exil  étoit  une  efpece  d'abri  où 
on  fe  mettoit  volontairement  pour  éviter  les  chaî- 
nes, l'ignominie,  la  faim,  &c. 

Les  Athéniens  envoyoicnt  fouvent  en  exil  leurs 
généraux  &  leurs  grands  hommes,  foit  parjaloiûie 
de  leur  mérite ,  foit  par  la  crainte  qu'ils  ne  prin'cnt 
trop  d'autorité.  Voye^  Ostracisme. 

Exil  fe  dit  aufli  quelquefois  de  la  relégation  d'une 
pcrlonne  dans  un  lieu  ,  d'où  il  ne  peut  lortir  fans 
congé,  yoyei  Relégation. 


Ce  mot  eft  dérivé  du  mot  latin  tx'dium ,  ou  de 
exul ,  qui  fignifie  exilé  ;  &  les  mots  exilium  ou  exul 
font  formés  probablement  d'extra  folum,  hors  de  fon 
pays  natal. 

Dans  le  ftyle  figuré ,  on  appelle  honorable  exil , 
une  charge  ou  emploi ,  qui  oblige  quelqu'un  de  de- 
meurer dans  un  pays  éloigné  6c  peu  agréable. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  les  emplois  dans  les  pays 
éloignés  étoient  des  efpeces  d'exils  myftérieux.  Un 
évêché  en  Irlande ,  ou  même  une  ambaftade  ,  ont 
été  regardés  comme  des  efpeces  d'exils  :  une  rési- 
dence ou  une  ambaflade  dans  quelque  pays  barba- 
re ,  eft  une  forte  d'exil.  Voye\  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux &  Chambers.  (£) 

EXILLES  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Piémont  ;  elle 
appartient  au  Briançonnois  ;  elle  eft  fituée  fur  la 
Daire.  Long.  24.  36.  lat.  4.S.  5. 

EXIMER  ,  v.  act.  (  hifl.  &  droit publ.  d'Allema- 
gne. )  On  nomme  ainfi  en  Allemagne  l'aôion  par  la- 
quelle un  état  ou  membre  immédiat  de  l'empire  eft 
fouftrait  à  fa  jurifdiûion,  &  privé  de  fon  fufFrage  à 
la  diète.  Les  auteurs  qui  ont  traité  du  droit  public 
d'Allemagne ,  diftinguent  deux  fortes  d'exemption , 
la  totale  &  la  partielle.  La  première  eft  celle  par  la- 
quelle un  Etat  de  l'empire  en  eft  entièrement  déta- 
ché ,  au  point  de  ne  plus  contribuer  aux  charges  pu- 
bliques, &  de  ne  plusreconnoître  l'autorité  de  l'Em- 
pire ;  ce  qui  fe  fait  ou  par  la  force  des  armes ,  ou  par 
ceffion.  C'eft  ainfi  que  la  Suiffe ,  les  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas ,  le  landgraviat  d'Alface ,  &c.  ont  été 
eximés  de  l'Empire  dont  ces  états  relevoient  autre- 
fois. L'exemption  partielle  eft  celle  par  laquelle  un 
état  eft  fouftrait  à  la  jurifdiclion  immédiate  de  l'Em- 
pire ,  pour  n'y  être  plus  fournis  que  médiatement  ;  ce 
qui  arrive  lorfqu'un  état  plus  puiftant  en  fait  ôter 
un  autre  plus  foible  de  la  matricule  de  l'Empire,  & 
lui  enlevé  fa  voix  à  la  diète  ;  pour  lors  celui  qui 
exime  doit  payer  les  charges  pour  celui  qui  eft  exi- 
mé ,  &  ce  dernier  de  fujet  immédiat  de  l'Empire, 
devient  fujet  médiat ,  ou  landfaffe.  Voye^  cet  arti- 
cle. (-) 

m  EXINANITION ,  f.  f.  (Médecine.)  Ce  terme  figni. 
fie  la  même  chofe  qu'évacuation  :  il  eft  employé  de 
même  pour  défigner  l'aâion  par  laquelle  il  lbrt  quel- 
que matière  du  corps  en  général,  ou  de  quelqu'une 
de  fes  parties,  foit  par  l'opération  de  la  nature ,  foit 
par  celle  de  l'art.  Voye^  Évacuation,  (d) 

EXISTENCE ,  f.  f.  (Métaphyf)  Ce  mot  oppofé  à 
celui  de  néant,  plus  étendu  que  ceux  de  réalité &c  d'ac* 
tualitc,  oppofés,  le  premier  à  l'apparence,  &  le  fé- 
cond à  la  pofjîbilité  Jïmple ;  fynonyme  de  l'un  &  de 
l'autre,  comme  un  terme  général  l'eft  des  termes 
particuliers  qui  lui  font  fubordonnés  (voyq;  Syno- 
nyme) ,  fignifie  dans  fa  force  grammaticale  ,  l'état 
d'une  chofe  entant  qu'elle  exifte.  Mais  qu'eft-ce  qu'exif- 
eer?  quelle  notion  les  hommes  ont -ils  dans  l'efprit 
lorfqu'ils  prononcent  ce  mot?  &  comment  l'ont-ils 
acquife  ou  formée  ?  La  réponlë  à  ces  queftions  fera 
le  premier  objet  que  nous  difeuterons  dans  cet  arti- 
cle :  enfuite ,  après  avoir  analylé  la  notion  de  l'exif 
tence ,  nous  examinerons  la  manière  dont  nous  paf- 
fons  de  la  fimple  impreffion  palîive  &  interne  de  nos 
fenfations  ,  aux  jugemens  que  nous  portons  fur  l'e- 
xiflence  même  des  objets ,  &  nous  eftayerons  d'éta- 
blir les  vrais  fondemens  de  toute  certitude  à  cet 
égard. 

De  la  notion  de  l'exigence.  Je  penfe,  donc  je  fuis  f 
difoit  Defcartes.  Ce  grand  homme  voulant  élever 
fur  des  fondemens  folides  le  nouvel  édifice  de  fa  phi- 
lofophie ,  avoit  bien  fient i  la  néceffité  de  fe  dépouil- 
ler de  toutes  les  notions  acquifes  ,  pour  appuyer 
déformais  toutes  fes  propofitions  fur  des  principes 
dont  l'évidence  ne  feroit  fufceptible  ni  de  preuve  ni 
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ic  doute  ;  mais  il  étoit  bien  loin  de  pônfer  que  Ce 
premier  raifonnement ,  ce  premier  anneau  par  lequel 
il  prétendoit  faifir  la  chaîne  entière  des  connoiflances 
humaines  ,  fuppofât  lui-même  des  notions  très-abf- 
traites ,  &  dont  le  développement  étoit  très-difficile  ; 
celles  de  penfée  6c  Vexifience.  Locke  en  nous  appre- 
nant ,  ou  plutôt  en  nous  démontrant  le  premier  que 
toutes  les  idées  nous  viennent  des  fens ,  ce  qu'il  n'eft 
aucune  notion  dans  l'efprit  humain  à  laquelle  il  ne 
{bit  arrivé  en  partant  uniquement  des  fenfations , 
nous  a  montré  le  véritable  point  d'où  les  hommes 
font  partis  ,  éc  où  nous  devons  nous  replacer  pour 
fuivre  la  génération  de  toutes  leurs  idées.  Mon  def- 
fein  n'eft  cependant  point  ici  de  prendre  l'homme  au 
premier  inltant  de  ion  être ,  d'examiner  comment 
les  fenfations  font  devenues  des  idées  ,  6z  de  difeuter 
{i  l'expérience  feule  lui  a  appris  à  rapporter  fes  fen- 
fations  à  des  diftances  déterminées ,  à  les  fentir  les 
unes  hors  des  autres ,  &  à  fe  former  l'idée  d'étendue , 
comme  le  croit  M.  l'abbé  de  Condillac  ;  ou  fi ,  com- 
me je  le  crois ,  les  fenfations  propres  de  la  vue,  du 
toucher,  &  peut-être  de  tous  les  autres  fens,  ne  font 
pas  néceflairement  rapportées  à  une  diftance  quel- 
conque les  unes  des  autres,  6c  ne  préfentent  pas  par 
elles-mêmes  l'idée  de  l'étendue.  Voye^  Idée  ,  Sen- 
sation, Vue,  Toucher  ,  Substance  spiri- 
tuelle. Je  n'ai  pas  befoin  de  ces  recherches  :  fi 
l'homme  à  cet  égard  a  quelque  chemin  à  faire,  il  eft 
tout  fait  long-tems  avant  qu'il  fonge  àfe  former  la 
notion  abftraite  de  Vexifience  ,•  &  je  puis  bien  le  fup- 
pofer  arrivé  à  un  point  que  les  brutes  mêmes  ont  cer- 
tainement atteint,fi  nous  avons  droit  de  juger  qu'elles 
ont  une  ame.  Voyt{  Ame  des  Bêtes.  Il  efl  au  moins 
inconteftable  que  l'homme  a  fû  voir  avant  que  d'ap- 
prendre à  raifonner  6c  à  parler;  &  c'eft  à  cette  épo- 
que certaine  que  je  commence  à  le  confidérer. 

En  le  dépouillant  donc  de  tout  ce  que  le  progrès 
de  fes  réflexions  lui  a  fait  acquérir  depuis ,  je  le  vois, 
dans  quelqu'inftant  que  je  le  prenne  ,  ou  plutôt  je 
me  fens  moi-même  aflailli  par  une  foule  de  fenfations 
&  d'images  que  chacun  de  mes  fens  m'apporte,  & 
dont  l'aflemblage  me  préfente  un  monde  d'objets  dif- 
tin&s  les  uns  des  autres ,  &  d'un  autre  objet  qui  feul 
m'eft  préfent  par  des  fenfations  d'une  certaine  efpece, 
&  qui  eft  le  même  que  j'apprendrai  dans  la  fuite  à 
nommer  moi.  Mais  ce  monde  fenfible ,  de  quels  élé- 
mens  eft-il  compofé  ?  Des  points  noirs ,  blancs ,  rou- 
ges, verds,  bleus,  ombrés  ou  clairs,  combinés  en 
mille  manières  ,  placés  les  uns  hors  des  autres,  rap- 
portés à  des  diftances  plus  ou  moins  grandes ,  6c  for- 
mant par  leur  contiguité  une  furface  plus  ou  moins 
enfoncée  fur  laquelle  mes  regards  s'arrêtent  ;  c'eft  à 
quoi  fe  réduifent  toutes  les  images  que  je  reçois  par 
le  fens  de  la  vue.  La  nature  opère  devant  moi  fur  un 
efpacc  indéterminé ,  précifément  comme  le  peintre 
opère  fur  une  toile.  Les  feniations  de  froid ,  de  cha- 
leur ,  de  réfiftance ,  que  je  reçois  par  le  fens  du  tou- 
cher, me  paroifient  auffi  comme  difpcrfécs  çà  &  là 
dans  un  efpacc  à  trois  dimenfions  dont  elles  déter- 
minent les  différens  points  ;  6c  dans  lequel ,  lorfquc 
les  points  tangibles  font  contigus  ,  elles  deffinent 
auffi  des  efpeces  d'images  ,  comme  la  vue ,  mais  à 
leur  manière ,  6c  tranchées  avec  bien  moins  de  net- 
teté. Le  goût  me  paroît  encore  une  fenfation  locale, 
toujours  accompagnée  de  celles  qui  font  propres  au 
toucher ,  dont  elle  fcmble  une  efpece  limitée  à  un 
organe  particulier.  Quoique  les  Ienfations  propres 
de  L'ouïe  &c  de  l'odorat  ne  nous  préfentent  pas  a-la- 
fois  (du  moins  d'une  façon  permanente)  un  certain 
nombre  de  points  contigus  qui  puiflent  former  des 
figures  6c  nous  donner  une  idée  d'étendue,  elles  ont 
cependant  leur  place  dans  cet  efpacc  dont  les  fenfa- 
tions de  la  vue  &  du  toucher  nous  déterminent  les 
dimenfions  -y  6c  nous  leur  alfignons  toujours  une  fi- 
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tuatïon ,  foit  que  nous  les  rapportions  aune  diftance 
éloignée  de  nos  organes ,  ou  à  ces  organes  mêmes. 
Il  ne  faut  pas  omettre  un  autre  ordre  de  fenfations 
plus  pénétrantes,  pour  ainfi  dire  ,  qui  rapportées  à 
l'intérieur  de  notre  corps ,  en  occupant  même  quel- 
quefois toute  l'habitude ,  femblent  remplir  les  trois 
dimenfions  de  l'efpace,  &  porter  immédiatement 
avec  elles  l'idée  de  l'étendue  folide.  Je  ferai  de  ces 
fenfations  une  claffe  particulière ,  fous  le  nom  de  tact 
intérieur  ou  fixieme  fens  ,  &  j'y  rangerai  les  douleurs 
qu'on  reffent  quelquefois  dans  l'intérieur  des  chairs 
dans  la  capacité  des  inteftins,  &  dans  les  os  mêmes  ; 
les  naulées,  lemal-aife  qui  précède  l'évanouifTement, 
la  faim ,  la  foif ,  l'émotion  qui  accompagne  toutes  les 
paffions  ;  les  friffonnemens ,  foit  de  douleur ,  foit  de 
volupté  ;  enfin  cette  multitude  de  fenfations  confufes 
qui  ne  nous  abandonnent  jamais,  qui  nous  circonferi- 
vent  en  quelque  forte  notre  corps,qui  nous  le  rendent 
toujours  préfent ,  &  que  par  cette  raifon  quelques 
metaphyliciens  ont  appeliées/è/2.s  de  la  coexiflence  de 
notre  corps.  Voy.  les  articles  SENS  &  TOUCHER.  Dans» 
cette  efpece  d'analyfe  de  toutes  nos  idées  purement 
fenfibles ,  je  n'ai  point  rejette  les  expreffions  quifup- 
pofent  des  notions  réfléchies ,  &  des  connoiflances 
d'un  ordre  bien  poftérieur  à  la  fimple  fenfation  :  il 
falloit  bien  m'en  fervir.  L'homme  réduit  aux  fenfa- 
tions n'a  point  de  langage  ,  &  il  n'a  pu  les  défigner 
que  par  les  noms  des  organes  dont  elles  font  propres  , 
ou  des  objets  qui  les  excitent  ;  ce  qui  fuppofe  tout  le 
fyftème  de  nos  jugemens  fur  Vexifience  des  objets  ex- 
térieurs ,  déjà  formé.  Mais  je  fuis  fur  de  n'avoir  peint 
que  la  fituation  de  l'homme  réduit  aux  fimples  im- 
preflions  des  fens  ,  ôc  je  crois  avoir  fait  l'énuméra- 
tion  exacte  de  celles  qu'il  éprouve  :  il  en  réfulte  que 
toutes  les  idées  des  objets  que  nous  appercevons  par 
les  fens  ,  fe  réduifent ,  en  dernière  analyfe ,  à  une 
foule  de  fenfations  de  couleur,  de  réfiftance ,  de  fon  , 
&c.  rapportées  à  différentes  diftances  les  unes  des  au- 
tres ,  &  répandues  dans  un  efpace  indéterminé , 
comme  autant  de  points  dont  l'aflemblage  6c  les  corn- 
binaifons  forment  un  tableau  folide  (fi  l'on  peut  em- 
ployer ici  ce  mot  dans  la  même  acception  que  les 
Géomètres) ,  auquel  tous  nos  fens  à-la-fois  fournif- 
fent  des  images  variées  &  multipliées  indéfiniment. 
Je  fuis  encore  loin  de  la  notion  de  Vexifience ,  &  je 
ne  vois  jufqu'ici  qu'une  impreffion  purement  paffive  , 
ou  tout  au  plus  le  jugement  naturel  par  lequel  plu- 
fieurs  métaphyficiens  prétendent  que  nous  tranfpor- 
tons  nos  propres  fenfations  hors  de  nous  -  mêmes  , 
pour  les  répandre  fur  les  différens  points  de  l'efpace 
que  nous  imaginons,  Voyci  Sensation,  Vue  c> 
Toucher.  Mais  ce  tableau  compofé  de  toutes  nos 
fenfations ,  cet  univers  idéal  n'eft  jamais  le  même 
deux  inftans  de  fuite  ;  &  la  mémoire  qui  conferve 
dans  le  fécond  inflant  l'impreflion  du  premier,  nous 
met  à  portée  de  comparer  ces  tableaux  paflagers, 
&  d'en  obferver  les  diflerences.  (Le  développement 
de  ce  phénomène  n'appartient  point  à  cet  article ,  6c 
je  dois  encore  le  fuppofer ,  parce  que  la  mémoire 
n'eft  pas  plus  le  fruit  de  nos  réflexions  que  la  fenfa- 
tion même.  Voyc^  MÉMOIRE).  Nous  acquérons  les 
idées  de  changement  6c  de  mouvement  (Remarquez 
que  je  dis  idée,  6c  non  pas  notion  ;  voyez  ces  deux  ar- 
ticles). PInfieurs  aflemblages  de  ces  points  colorés , 
chauds  ou  froids ,  &c.  nous  paroifient  changer  de 
diftance  les  uns  par  rapport  aux  autres,  quoique  les 
points  eux-mêmes  qui  forment  ces  aflemblages ,  gar- 
dent entr'eux  le  même  arrangement  ou  la  même  co- 
ordination. Cette  coordination  nous  apprend  à  dif- 
tinguer  ces  aflemblages  de  fenfations  parmafles.  Ces 
mafles  de  fenfations  coordonnées,  font  ce  que  nous 
appellerons  un  jour  objets  ou  individus.  Voy.  ces  deux 
fROtt.Nous  voyons  ces  individus  s'approcher,  fe  fuir, 
difparoître  quelquefois  entièrement,  ou  pour  reparoî-» 
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tre  encore.  Parmi  ces  objets  ou  grouppfis  de  fenfa- 
tions  qui  composent  ce  tableau  mouvant ,  il  en  eft 
un  qui ,  quoique  renfermé  dans  des  limites  très-étroi- 
tes en  comparaifon  du  vafte  efpace  où  flottent  tous 
les  autres ,  attire  notre  attention  plus  que  tout  le  refte 
enfemble.  Deux  chofes  fur-tout  le  distinguent ,  fa 
préfence  continuelle  ,  fans  laquelle  tout  difparoît , 
&  la  nature  particulière  des  fenfations  qui  nous  le 
rendent  préfent  :  toutes  les  fenfations  du  toucher  s'y 
rapportent ,  ôc  circonfci  ivent  exadement  l'efpace 
dans  lequel  il  eft  renfermé.  Le  goût  6c  l'odorat  lia 
appartiennent  auffi  ;  mais  ce  qui  attache  notre  atten- 
tion à  cet  objet  d'une  manière  plus  irréfiftjble ,  c'eft 
le  plaifir  &  la  douleur,  dont  la  fenfation  n'eft  jamais 
rapportée  à  aucun  autre  point  de  l'efpace.  Par-là  cet 
objet  particulier ,  non-feulement  devient  pour  nous 
te  centre  de  tout  l'univers ,  ôc  le  point  d'où  nous  me- 
surons toutes  les  diftances,  mais  nous  nous  accoutu- 
mons encore  à  le  regarder  comme  notre  être  propre; 
6c  quoique  les  fenfations  qui  nous  peignent  la  lune 
€c  les  étoiles  ,  ne  foient  pas  plus  diftinguées  de  nous 
que  celles  qui  fe  rapportent  à  notre  corps ,  nous  les 
regardons  comme  étrangères  ,  ÔC  nous  bornons  le 
fentiment  du  moi  à  ce  petit  efpace  circonferit  par  le 
plaifir  ôc  par  la  douleur  ;  mais  cet  affemblage  de  fen- 
fations auxquelles  nous  bornons  ainfi  notre  être, 
n'eft  dans  la  réalité ,  comme  tous  les  autres  affembla- 
ges  des  fenfations  ,  qu'un  objet  particulier  du  grand 
tableau  qui  forme  l'univers  idéal. 

Tous  les  autres  objets  changent  à  tous  les  inftans, 
paroiffent  ôc  difparoiilènt ,  s'approchent  ôc  s'éloi- 
gnent les  uns  des  autres  ,  &  de  ce  moi ,  qui ,  par  fa 
préfence  continuelle ,  devient  le  terme  néceffaire  au- 
quel nous  les  comparons.  Nous  les  appercevons  hors 
de  nous ,  parce  que  l'objet  que  nous  appelions  nous, 
n'eft  qu'un  objet  particulier,  comme  eux ,  &  parce 
que  nous  ne  pouvons  rapporter  nos  fenfations  à  dif- 
ferens  points  d'un  efpace ,  fans  voir  les  affemblages 
de  ces  fenfations  les  uns  hors  des  autres  ;  mais  quoi- 
qu'appet  eus  hors  de  nous  ,  comme  leur  perception 
eft  toujours  accompagnée  de  celle  du  moi ,  cette  per- 
ception fimultanée  établit  entr'eux  &  nous  une  rela- 
tion de  préfence  qui  donne  aux  deux  termes  de  cette 
relation ,  le  moi  ÔC  l'objet  extérieur,  toute  la  réalité 
que  la  confeience  allure  au  fentiment  du  moi. 

Cette  confeience  de  la  prélence  des  objets  n'eft 
point  encore  la  notion  de  Yexijlmce,  ôc  n'eft  pas  mê- 
me celle  de  préfence  ;  car  nous  verrons  dans  la  fuite 
que  tous  les  objets  de  la  fenfation  ne  font  pas  pour 
cela  regardés  comme  préfens.  Ces  objets  dont  nous 
©bfervons  les  diftances  ôc  les  mouvemens  autour  de 
notre  corps ,  nous  intérefient  par  les  effets  que  ces 
diftances  Se  ces  mouvemens  nous  paroiffent  produire 
fur  lui    c'eft-à-dire  par  les  fenfations  de  plaifir  ôc  de 
douleur  dont  ces  mouvemens  font  accompagnés  ou 
fuivis.  La  facilité  que  nous  avons  de  changer  à  vo- 
lonté la  diftance  de  notre  corps  aux  autres  objets  im- 
mobiles ,  par  un  mouvement  que  l'effort  qui  l'ac- 
compagne nous  empêche  d'attribuer  à  ceux-ci,  nous 
iert  à  chercher  les  objets  dont  l'approche  nous  donne 
du  plaifir,  à  éviter  ceux  dont  l'approche  eft  accom- 
pagnée de  douleur.  La  préfence  de  ces  objets  de- 
vient la  fource  de  nos  defirs  6c  de  nos  craintes  ,  ÔC 
îe  motif  des  mouvemens  de  notre  corps,  dont  nous 
dirigeons  la  marche  au  milieu  de  tous  les  autres  corps, 
précifément  comme  un  pilote  conduit  une  barque  fur 
une  mer  femée  de  rochers  ôc  couverte  de  barques 
ennemies.  Cette  comparaifon,  que  je  n'employé 
point  à  titre  d'ornement ,  fera  d'autant  plus  propre 
à  rendre  mon  idée  fenfible,  que  la  circonstance  où 
fe  trouve  le  pilote  ,  n'eft  qu'un  cas  particulier  de  la 
fituation  où  fe  trouve  l'homme  dans  la  nature,  en- 
vironné ,  preflé  ,  traverfé ,  choqué  par  tous  les  êtres  : 
/uivons-la.  Si  le  pilote  ne  penioit  qu'à  éviter  les  ru- 
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chers  qui  paroiffent  à  la  furface  de  la  mer ,  le  nau- 
frage de  fa  barque,  entre-ouverte  par  quelqu'écueil 
caché  fous  les  eaux  ,  lui  apprendroit  fans  doute  à 
craindre  d'autres  dangers  que  ceux  qu'il  apperçoit  ; 
il  n'iroit  pas  bien  loin  non  plus,  s'il  falloit  qu'en  par- 
tant il  vît  le  port  où  il  délire  arriver.  Comme  lui , 
l'homme  eft  bientôt  averti  par  les  effets  trop  fenfi- 
blés  d'êtres  qu'il  avoit  ceffé  de  voir,  foit  en  s'éloi- 
gnant ,  foit  dans  le  fommeil ,  ou  feulement  en  fer- 
mant les  yeux ,  que  les  objets  ne  font  point  anéantis 
pour  avoir  difparu  ,  ôc  que  les  limites  de  fes  fenfa- 
tions ne  font  point  les  limites  de  l'univers.  De -là 
naît  un  nouvel  ordre  de  chofes,  un  nouveau  monde 
intellectuel ,  auffi  vafte  que  le  monde  fenfible  étoit 
borné.  Si  un  objet  emporté  loin  du  fpecîateur  par  un 
mouvement  rapide ,  fe  perd  enfin  dans  l'éloignement , 
l'imagination  fuit  fon  cours  au-delà  de  la  portée  des 
fens ,  prévoit  fes  effets ,  mefùre  fa  vîteffe  ;  elle  con- 
ferve  le  plan  des  fituations  relatives  des  objets  que 
les  fens  ne  voyent  plus  ;  elle  tire  des  lignes  de  com- 
munication des  objets  de  la  fenfation  aduelle  à  ceux 
de  la  fenfation  paffée ,  elle  en  mefure  la  diftance ,  elle 
en  détermine  la  fituation  dans  l'efpace  ;  elle  parvient 
même  à  prévoir  les  changemens  qui  ont  dû  arriver 
dans  cette  fituation  ,  par  la  vîteffe  plus  ou  moins 
grande  de  leur  mouvement.  L'expérience  vérifie  tous 
fes  calculs ,  ôc  dès-là  ces  objets  abfens  entrent ,  com- 
me les  préfens ,  dans  le  fyftème  général  de  nos  defirs, 
de  nos  craintes ,  des  motifs  de  nos  actions,  ôc  l'hom- 
me ,  comme  le  pilote ,  évite  ôc  cherche  des  objets  qui 
échappent  à  tous  fes  fens. 

Voilà  une  nouvelle  chaîne  &  de  nouvelles  rela- 
tions par  lefquelles  les  êtres  fuppofés  hors  de  nous 
fe  lient  encore  à  la  confeience  du  moi ,  non  plus  par 
lafimple  perception  fimultanée ,  puifque  fouvent  ils 
ne  font  point  apperçûs  du-tout ,  mais  par  la  conne- 
xité  qui  enchaîne  entr'eux  les  changemens  de  tous 
les  êtres  ÔC  nos  propres  fenfations ,  comme  caufes  Se 
effets  les  uns  des  autres.  Comme  cette  nouvelle  chaî' 
ne  de  rapports  s'étend  à  une  foule  d'objets  hors  de  la 
portée  des  fens ,  l'homme  eft  forcé  de  ne  plus  con- 
fondre les  êtres  mêmes  avec  fes  fenfations,  6c  il  ap- 
prend à  diftinguer  les  uns  des  autres ,  les  objets  pré* 
fens,  c'eft-à-dire  renfermés  dans  les  limites  de  la 
fenfation  actuelle ,  6c  liés  avec  la  confeience  du  moi 
par  une  perception  fimultanée  ;  &  les  objets  abfens  + 
c'eft-à-dire  des  êtres  indiqués  feulement  par  leurs 
effets,  ou  par  la  mémoire  des  fenfations  paffées  que 
nous  ne  voyons  pas  ,  mais  qui  par  un  enchaînement 
quelconque  de  caufes  5c  d'effets,  agiffent  fur  ce  que 
nous  voyons  ;  que  nous  verrions  s'ils  étoient  placés 
dans  une  fituation  6c  à  une  diftance  convenable,  & 
que  d'autres  êtres  femblables  à  nous  voyent  peut» 
être  dans  le  moment  même  ;  c'eft-à-dire  encore  que» 
ces  êtres ,  fans  nous  être  préfens  par  la  voie  des  fen- 
fations, forment  entr'eux ,  avec  ce  que  nous  voyons 
ôc  avec  nous-mêmes ,  une  chaîne  de  rapports  ,  foit 
d'actions  réciproques  ,  foit  de  diftance  feulement  ; 
rapports  dans  lefquels  le  moi  étant  toujours  un  des 
termes ,  la  réalité  de  tous  les  autres  nous  eft  certifiée 
par  la  confeience  de  ce  moi. 

Effayons  à -prélent  de  fuivrela  notion  de  Yexif- 
tincc  dans  les  progrès  de  fa  formation.  Le  premier 
fondement  de  cette  notion  eft  la  confeience  de 
notre  propre  feniation ,  &  le  fentiment  du  moi  qui 
réfulte  de  cette  confeience.  La  relation  néceffaire 
entre  l'être  appercevant  6c  l'objet  apperçû  ,  confi- 
déré  hors  du  moi ,  fuppofe  dans  les  deux  rermes  la 
même  réalité  ;  il  y  a  clans  l'un  6c  dans  l'autre  un  fon- 
dement de  cette  relation  ,  que  l'homme  ,  s'il  avoit 
un  langage,  pourroit  défignerpar  le  nom  commun 
iïexilhncc  ou  de  préfence  ;  car  ces  deux  notions  ne  fe- 
roient  point  encore  diftinguées  l'une  de  l'autre. 

L'habitude  de  voir  reparoître  les  objets  fenfibles. 


E  X  I 

après  les  avoir  perdus  quelque  tems ,  Sr  de  retrouver 
en  eux  les  mêmes  caractères  &  la  même  action  fur 
nous  ,  nous  a  appris  à  connoître  les  êtres  par  d'au- 
tres rapports  que  par  nos  fenfations ,  &  à  les  en  dis- 
tinguer. Nous  donnons  ,  fi  j'oie  ainfi  parler  ,  notre 
aveu  à  l'imagination  qui  nous  peint  ces  objets  de  la 
fenfation  parlée  avec  les  mêmes  couleurs  que  ceux 
de  la  fenfation  préfente  ,  &  qui  leur  affigne ,  comme 
celle-ci ,  un  lieu  dans  Fefpace  dont  nous  nous  voyons 
environnés  ;  &  nous  reconnoifTbns  par  conféquent 
entre  ces  objets  imaginés  &c  nous ,  les  mêmes  rap- 
ports de  diftance  6c  d'action  mutuelle  que  nous  ob- 
servons entre  les  objets  actuels  de  la  fenfation.  Ce 
rapport  nouveau  ne  le  termine  pas  moins  à  la  conf- 
cience  du  moi,  que  celui  qui  eft  entre  l'être  apperçû 
&  l'être  appercevant  ;  il  ne  fuppofe  pas  moins  dans 
les  deux  termes  la  même  réalite  ,  6c  un  fondement  de 
leur  relation  qui  a  pu  être  encore  défigné  par  le  nom 
commun  Vexijîence;  ou  plutôt  l'action  même  de  l'ima- 
gination, lorfqu'elle  représente  ces  objets  avec  les  mê- 
mes rapports  d'action  &  de  diftance,  foit  entr'eux,  foit 
avec  nous,  eft  telle ,  que  les  objets  actuellement  pré- 
fens  aux  fens,  peuvent  tenir  lieu  de  ce  nom  général, 
&c  devenir  comme  un  premier  langage  qui  renferme 
fous  le  même  concept  la  réalité  des  objets  actuels  de 
la  fenfation  ,  6c  celle  de  tous  les  êtres  que  nous  fup- 
pofons  répandus  dans  l'efpace.  Mais  il  eft  très -im- 
portant d'obferver  que  ni  la  Simple  fenfation  des  ob- 
jets préfens,  ni  la  peinture  que  fait  l'imagination  des 
objets  abfens  ,  ni  le  fimple  rapport  de  diftance  ou 
d'activité  réciproque ,  commun  aux  uns  &  aux  au- 
tres ,  ne  font  précifément  la  chofe  que  l'efprit  vou- 
droit  défigner  par  le  nom  commun  (Vexijîence  ;  c'eft 
le  fondement  même  de  ces  rapports ,  fuppofé  com- 
mun au  moi ,  à  l'objet  vu  6c  à  l'objet  Amplement  dis- 
tant ,  fur  lequel  tombent  véritablement  6c  le  nom 
Vexijîence  &  notre  affirmation  ,  lorfquc  nous  difons 
qu'une  chofe  exifte.  Ce  fondement  commun  n'eft  ni 
ne  peut  être  connu  immédiatement ,  &  ne  nous  eft 
indiqué  que  par  les  rapports  diflérens  qui  le  fuppo- 
fe nt  :  nous  nous  en  formons  cependant  une  elpece 
d'idée  que  nous  tirons  par  voie  d'abftraction  du  té- 
moignage que  la  confeience  nous  rend  de  nous-mê- 
mes &  de  notre  fenfation  actuelle  ;  c'eft-à-dire  que 
nous  transportons  en  quelque  forte  cette  confeience 
du  moi  fur  les  objets  extérieurs ,  par  une  efpece  d'af- 
fimilation  vague ,  démentie  auffi- tôt  par  la  Sépara- 
tion de  tout  ce  qui  caractériSe  le  moi ,  mais  qui  ne 
fuffit  pas  moins  pour  devenir  le  fondement  d'une 
abftraction  ou  d'un  figne  commun ,  6c  pour  être  l'ob- 
jet de  nos  jugemens.  Voye^  Abstraction  &  Juge- 
ment. 

Le  concept  de  Vexijîence  eft  donc  le  même  dans  un 
fens  ,  foit  que  l'efprit  ne  l'attache  qu'aux  objets  de  la 
fenfation  ,  foit  qu'il  l'étende  fur  les  objets  que  l'ima- 
gination lui  préiente  avec  des  relations  de  diftan- 
ce 6c  d'activité  ,  puif  qu'il  cil  toujours  primitivement 
renfermé  dans  la  confeience  même  du  moi  générali- 
fé  plus  ou  moins.  A  voir  la  manière  dont  les  enfans 
prêtent  du  fentiment  à  tout  ce  qu'ils  voyent  ,  &  l'in- 
clination qu'ont  eu  les  premiers  hommes  à  répandre 
l'intelligence  6c  la  vie  dans  toute  la  nature  ;  je  me 
perfuadeque  le  premier  pas  de  cette  généruli!ation 
a  été  de  prêter  a  tous  les  objets  vus  hors  de  nous 
tout  ce  que  la  confeience  nous  rapporte  de  nous  mê- 
me ,  &  qu'un  homme  ,  à  celte  première  époque  de 
larailon,  auroit  autant  de  peine  à  reconnoître  une 
fubftance purement  matérielle, qu'un  matérialité  en 
a  aujourd'hui  à  croire  une  lubflance  purement  Spi- 
rituelle ,  ou  un  cartéûen  à  recevoir  l'attraction,  Les 
différences  que  nous  avons  obfen  ées  entre  les  ani- 
maux 6c  les  autres  objets ,  nous  ont  fait  retrancher 
de  ce  concept  l'intelligence  ,  &  fucceflivement  la 
SenSibilité.  Nous  avons  vu  qu'il  n'uyoit  été  d'abord 
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étendu  qu'aux  objets  de  la  fenfation  actuelle ,  &  c'eft 
à  cette  SenSation  rapportée  hors  de  nous ,  qu'il  étoit 
attaché  ,  enSorte  qu'elle  en  étoit  comme  le  ligne  in- 
séparable ,  &  que  l'efprit  ne  penfoit  pas  à  l'en  distin- 
guer. Les  relations  de  diftance  &  d'aûivité  des  ob- 
jets à  nous  ,  étoient  cependant  apperçûes  ;  elles 
indiquoient  auffi  avec  le  moi  un  rapport  qui  ïuppo- 
foit  également  le  fondement  commun  auquel  le  con- 
cept de  Vexijîence  emprunté  de  la  confeience  du  moi, 
n'étoit  pas  moins  applicable  ;  mais  comme  ce  rap- 
port n'étoit  préfenté  que  par  la  fenfation  elle-mê- 
me ,  on  ne  dut  y  attacher  spécialement  le  concept 
de  Vexijîence,  que  lorf qu'on  reconnut  des  objets  ab- 
fens. Au  défaut  du  rapport  de  fenfation  ,  qui  cefïbit 
d'être  général  ,  le  rapport  de  diftance  &  d'activité 
généralifé  par  l'imagination,  &  tranfporté  des  ob- 
jets de  la  fenfation  actuelle  à  d'autres  objets  fuppo- 
fés  ,  devint  le  figne  de  Vexijîence  commun  aux  deux 
ordres  d'objets,  6c  le  rapport  de  fenfation  actuelle  ne 
fut  plus  que  le  ligne  de  la  préfence  ,  c'eft-à-  dire  d'un 
cas  particulier  compris  fous  le  concept  général  d'o 
xijlence. 

Je  me  fers  de  ces  deux  mots  pour  abréger ,  &  pour 
défigner  ces  deux  notions  qui  commencent  effective- 
ment à  cette  époque  à  être  distinguées  l'une  de  l'au- 
tre ,  quoiqu'elles  n'ayent  point  encore  acquis  toutes 
les  limitations  qui  doivent  les  caractériser  dans  la 
Suite.  Les  Sens  ont  leurs  illufions  ,  &C  l'imagination 
ne  connoît  point  de  bornes  :  cependant  6c  les  illu- 
fions des  Sens  6c  les  plus  grands  écarts  de  l'imagina- 
tion ,  nous  présentent  des  objets  placés  dans  l'efpa- 
ce avec  les  mêmes  rapports  de  diftance  6c  d'activité  , 
que  les  imprcflîons  les  plus  régulières  des  Sens  &  de 
la  mémoire.  L'expérience  Seule  a  pu  apprendre  à 
distinguer  la  différence  de  ces  deux  cas  ,  &  à  n'at- 
tacher qu'à  l'un  des  deux  le  concept  de  Vexijîence. 
On  remarqua  bien-tôt  que  parmi  ces  tableaux  ,  il  y 
en  avoit  qui  Se  repréSentoient  dans  un  certain  or- 
dre ,  dont  les  objets  produifoient  constamment  les 
mêmes  effets  qu'on  pouvoit  prévoir,  hâter  ou  fuir , 
&  qu'il  y  en  avoit  d'autres  abfolument  pafîagers  , 
dont  les  objets  neproduilbient  aucun  effet  permanent, 
6c  ne  pouvoient  nous  inSpirer  ni  craintes  ni  defirs, 
ni  Servir  de  motifs  à  nos  démarches.  Dès-lors  ils  n'en- 
trèrent plus  dans  le  fyftème  général  des  êtres  au  mi- 
lieu defqucls  l'homme  doit  diriger  Sa  marche  ,  &  l'on 
ne  leur  attribua  aucun  rapport  avec  la  confeience 
permanente  du  moi ,  qui  SuppoSât  un  fondement  hors 
de  ce  moi.  On  distingua  donc  dans  les  tableaux  des 
Sens  &  de  l'imagination  ,  les  objets  exijlans  des  objets 
Simplement  apparais  ,  6c  la  réalité  de  Villufion.   La 
liaifon&  l'accord  des  objets  apperçus  avec  le  fyftème 
général  des  êtres  déjà  connus,  devint  la  règle  pour  ju- 
ger de  la  réalité  des  premiers,  &  cette  règle  fervil 
auffi  à  distinguer  la  SenSation  de  l'imagination  dans 
les  cas  oit  la  vivacité  des  images  6c  le  manque  de 
points  de  comparaison  auroit  rendu  l'erreur  inévi- 
table, comme  dans  les  Songes  &  les  délires  :  elle  Ser- 
vit auffi  à  démêler  les  Ululions  des  fens  eux-mêmes 
dans  les  miroirs,  les  rétractions,  &c.  6c  ces  illufions 
une  fois  conllatées,  on  ne  s'en  tint  plus  à  Séparer 
Vexijlenct  de  la  fenfation  ;  il  fallut  encore  f< ,  arer  la 
feniation  du  concept  de  Vexijîence  ,  Cv  même  de  ce- 
lui de  préfence, &  ne  la  regarder  plus  que  comme 
ou  ûgne  de  l'une  &  de  l'autre,  qui  pourroit  quelque- 
fois tromper.  Sans  développer  avec  .un. nu  d'exacti- 
tude que  L'ont  fait  depuis  les  philofophcs  modei  nés, 
la  différence  de  nos  fenfations  &  des  eues  qu'elles 

leprefentent,  fans  Savoir  que  les  fenfations  ne  font 
que  des  modifications  de  notre. une.  ce  fans  trop 
sembarraffer  il  les  êtres  exiftans  &   les  fenfations 

forment  deux  ordres  de  chofes  entièrement  fépai 

l'un  de  l'autre,  &  lies  feulement  par  une  com 

dançe  plus  OU  moins  e.\aÇtc  ,  6t  relative  à  de  cciui-. 
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nés  lois ,  on  adopta  de  cette  idée  tout  ce  qu'elle  a  de 
pratique.  La  feule  expérience  fuffit  pour  diriger  les 
craintes ,  les  defirs ,  &  les  aftions  des  hommes  les 
moins  philofophes  ,  relativement  à  Fordre  réel  des 
chofes  ,  telles  qu'elles  exifterrt  hors  de  nous  ,  Se 
cela  ne  les  empêche  pas  de  continuer  à  confondre 
les  fenfations  avec  les  objets  même  ,  lorfqu'il  n'y  a 
aucun  inconvénient  pratique.  Mais  malgré  cette 
confufion  ,  c'eft  toujours  fur  le  mouvement  &  la 
diftance  des  objets ,  que  fe  règlent  nos  craintes  , 
nos  defirs  ,  &  nos  propres  mouvemens  :  ainfi  l'ef- 
prit  dut  s'accoutumer  à  féparer  totalement  la  fen- 
fation  de  la  notion  à'exijlencc  ,  &  il  s'y  accoutu- 
ma tellement ,  qu'on  en  vint  à  la  féparer  auffi  de  la 
notion  de  préfence  ,  enforte  que  ce  mot  préfence , 
fignifie  non-feulement  Vexijlence  d'un  objet  actuelle- 
ment apperçû  par  les  fens ,  mais  qu'il  s'étend  même 
à  tout  objet  renfermé  dans  les  limites  où  les  fens  peu- 
vent actuellement  appercevoir ,  &  placé  à  leur  por- 
tée ,  foit  qu'il  foit  apperçû  ou  non. 

Dans  ce  fyftème  général  des  êtres  qui  nous  envi- 
ronnent ,  fur  lefquels  nous  agirions ,  &  qui  agiffent 
fur  nous  à  leur  tour ,  il  en  eft  que  nous  avons  vus  pa- 
roître  &  reparoître  fucceffivement ,  que  nous  avons 
regardés  comme  parties  du  fyftème  oii  nous  fommes 
placés  nous  mêmes,  &  que  nousceflbnsde  voir  pour 
jamais  :  il  en  eft  d'autres  que  nous  n'avons  jamais 
vus ,  &  qui  fe  montrent  tout-à-coup  au  milieu  des 
êtres ,  pour  y  paroître  quelque  tems  &  difparoître 
enfin  fans  retour.  Si  cet  effet  n'arrivoit  jamais  que 
par  un  tranfport  local  qui  ne  fît  qu'éloigner  l'objet 
pour  toujours  de  la  portée  de  nos  fens  ,  ce  ne  feroit 
qu'une  abfence  durable  :  mais  un  médiocre  volume 
d'eau  ,  expofé  à  un  air  chaud  ,  difparoît  fous  nos 
yeux  fans  mouvement  apparent  ;  les  arbres  &  les 
animaux  ceffent  de  vivre,  &  il  n'en  refte  qu'une 
très  -  petite  partie  méconnoiffable  ,  fous  la  forme 
d'une  cendre  légère.  Par  -  là  nous    acquérons  les 
notions  de  deftru&ion  ,  de  mort  ,  d'anéantiffe- 
ment.  De  nouveaux  êtres ,  du  même  genre  que  les 
premiers  ,  viennent  les  remplacer  ;  nous  prévoyons 
la  fin  de  ceux-ci  en  les  voyant  naître ,  &  l'expérien- 
ce nous  apprendra  à  en  attendre  d'autres  après  eux. 
Ainfi  nous  voyons  les  êtres  fe  fuccéder  comme  nos 
penfées.  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'expliquer  la  gé- 
nération de  la  notion  du  tems  ,  ni  de  montrer  com- 
ment celle  de  Vexijlence  concourt  avec  la  fucceflion 
de  nos  penfées  à  nous  la  donner.  Voyt^  Succes- 
sion ,  Tems  &  Durée.  Il  fuffit  de  dire  que  lorf- 
que  nous  avons  ceffé  d'attribuer  aux  objets  ce  rap- 
port avec  nous ,  qui  leur  rendoit  commun  le  témoi- 
gnage que  nos  propres  penfées  nous  rendent  de  nous- 
mêmes  ,  la  mémoire ,  en  nous  rappellant  leur  image , 
nous  rappelle  en  même  tems  ce  rapport  qu'ils  avoient 
avec  nous  dans  un  tems ,  011  d'autres  penfées  qui  ne 
font  plus ,  nous  rendoient  témoignage  de  nous-mê- 
mes, &  nous  difons  que  ces  objets  ont  été  ;  la  mé- 
moire leur  affigne  des  époques  &  des  diftances  dans 
ia  durée  comme  dans  l'étendue.  L'imagination  ne 
peut  fuivre  le  cours  des  mouvemens  imprimés  aux 
corps ,  fans  comparer  la  durée  avec  l'efpace  parcou- 
ru ;  elle  conclura  donc  du  mouvement  paffé  & 
du  lieu  préfent ,  de  nouveaux  rapports  de  diftance 
qui  ne  font  pas  encore  ;  elle  franchira  les  bornes  du 
moment  où  nous  fommes ,  comme  elle  a  franchi  les 
limites  de  la  fenfation  ailuelle.  Nous  fommes  forcés 
alors  de  détacher  la  notion  Vexijlence  de  tout  rap- 
port avec  nous  &  avec  la  confeience  de  nos  penfées 
qui  n'exifte  pas  encore  ,  &  qui  n'exifter^  peut  -  être 
jamais.  Nous  fommes  forcés  de  nous  perdre  nous- 
mêmes  de  vue ,  &c  de  ne  plus  confidérer  pour  attri- 
buer Vexijlence  aux  objets  que  leur  enchaînement 
avec  le  fyftème  total  des  êtres ,  dont  Yexiftence  ne 
pOiis  eft,  à  la  vérité  ,  connue  que  par  leur  rapport 


E  X  I 

avec  la  nôtre ,  mais  qui  n'en  font  pas  moins  indepen- 
dans,  &  qui  n'exifteront  pas  moins,  lorfque  nous  ne 
ferons  plus.  Ce  fyftème  ,  par  la  liaifon  des  caufes  &c 
des  effets ,  s'étend  indéfiniment  dans  la  durée  comme 
dans  l'efpace.  Tant  que  nous  fommes  un  des  termes 
auquel  fe  rapportent  toutes  les  autres  parties  par  une 
chaîne  de  relations  aftuelles,  dont  la  confeience  de 
nos  penfées  préfentes  eft  le  témoin  ,  les  objets  exif- 
tent.  Ils  ont  exijlé ,  fi  pour  en  retrouver  l'enchaîne- 
ment avec  l'état  préfent  du  fyftème ,  il  faut  remon- 
ter des  effets  à  leurs  caufes  ;  ils  exigeront ,  s'il  faut 
au  contraire  defeendre  des  caufes  aux  effets  :  ainfi 
Vexijlence  eft  pafïée  ,  préfente  ,  ou  future,  fuivant 
qu'elle  eft  rapportée  par  nos  jugemens  à  différens 
points  de  la  durée. 

Mais  foit  que  Vexijlence  des  objets  foit  paflee ,  pré- 
fente ,  ou  future  ,  nous  avons  vu  qu'elle  ne  peut 
nous  être  certifiée ,  fi  elle  n'a  ou  par  elle-même ,  ou 
par  l'enchaînement  des  caufes  &  des  effets ,  un  rap- 
port avec  la  conférence  du  moi ,  ou  de  notre  exijlen- 
ce  momentanée.  Cependant  quoique  nous  ne  puif- 
fions  fans  ce  rapport  affùrcr  Vexijlence  d'un  objet, 
nous  ne  fommes  pas  pour  cela  autorifés  à  la  nier  , 
puifque  ce  même  enchaînement  de  caufes  &  d'effets 
établit  des  rapports  de  diftance  &c  d'activité  entre 
nous  &  un  grand  nombre  d'êtres  ,  que  nous  ne  con- 
noiffons  que  dans  un  très -petit  nombre  d'inftans  de 
leur  durée,  ou  qui  même  ne  parviennent  jamais  à 
notre  connoiffance.  Cet  état  d'incertitude  ne  nous 
préfente  que  la  fimple  notion  de  poffibilité  ,  qui  ne 
doit  pas  exclure  Vexijlence  ,  mais  qui  ne  la  renferme 
pas  néceffairement.  Une  chofe  poffible  qui  exifte, 
eft  une  chofe  aftuelle  ;  ainfi  toute  chofe  actuelle  eft 
exiftente ,  &  toute  chofe  exiftente  eft  actuelle  ,quoi- 
qiVexiflence  &  actualité  ne  foient  pas  deux  mots  par- 
faitement fynonymes  ,  parce  que  celui  Vexijlence 
eft  abfolu,  ÔC  celui  d' 'actualité  eft  corrélatif  de  pojp- 
bilité. 

Jufqn'ici  nous  avons  développé  la  notion  Vexif- 
tence  ,  telle  qu'elle  eft  dans  l'efprit  de  la  plupart  des 
hommes,  fes  premiers  fondemens,  la  manière  dont 
elle  a  été  formée  par  une  fuite  d'abftraftions  de  plus 
en  plus  générales ,  &  très-différentes  d'avec  les  no- 
tions qui  lui  font  relatives  ou  fubordonnées.  Mais 
nous  ne  l'avons  pas  encore  fuivie  jufqu'à  ce  point 
d'abftraftion  &C  de  généralité  où  la  Philofophie  l'a 
portée.  En  effet ,  nous  avons  vu  comment  le  fenti- 
ment  du  moi,  que  nous  regardons  comme  la  fource 
de  la  notion  Vexijlence,  a  été  tranfporté  par  abftrac- 
tion  aux  fenfations  mêmes  regardées  comme  des  ob- 
jets hors  de  nous  ;  comment  ce  fentiment  du  moi  a 
été  généralité  en  en  féparant  l'intelligence  &  tout 
ce  qui  caraftérife  notre  être  propre  ;  comment  en- 
fuite  une  nouvelle  abftracf  ion  l'a  encore  tranfporté 
des  objets  de  la  fenfation  à  tous  ceux  dont  les  effets 
nous  indiquent  un  rapport  quelconque  de  diftance 
ou  d'acf  ivité  avec  nous-mêmes.  Ce  degré  d'abftrac- 
tion  a  fuffi  pour  l'ufage  ordinaire  de  la  vie ,  &  la  Phi- 
lofophie feule  a  eu  befoin  de  faire  quelques  pas  de 
plus ,  mais  elle  n'a  eu  qu'à  marcher  dans  la  même 
route;  car  puifque  les  relations  de  diftance  &  d'aefi- 
vité  ne  font  point  précifément  la  notion  de  Vexijlen- 
ce ,  &  n'en  font  en  quelque  forte  que  le  figne  necef- 
faire ,  comme  nous  l'avons  vît;  puifque  cette  notion 
n'eft  que  le  fentiment  du  moi  tranfporté  par  abftrac- 
tion ,  non  à  la  relation  de  diftance ,  mais  à  l'objet 
même  qui  eft  le  terme  de  cette  abftraciion  ,  on  a  le 
même  droit  d'étendre  encore  cette  notion  à  de  nou- 
veaux objets,  en  la  reflerrant  par  de  nouvelles  abf- 
traefions,  &c  d'en  féparer  toute  relation  avec  nous 
de  diftance  &  d'a&ivité,  comme  on  en  avoit  pré- 
cédemment féparé  la  relation  de  l'être  apperçû  à 
l'être  appercevant.  Nous  avons  reconnu  que  ce 
n'étoit  plus  par  le  rapport  immédiat  des  êtres  avec 

nous , 
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nous ,  mais  par  leur  liaifon  avec  le  fyftème  généra! , 
dont  nous  fàifons  partie  ,  qu'il  falloit  juger  de  leur 
exiflence.  Il  eft  vrai  que  ce  fyftème  eft  toujours  lié 
avec  nous  par  la  conkience  de  nos  penfées  préfen- 
tes ;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  nous  n'en  fom- 
jnes  pas  parties  effentielles ,  qu'il  exiftoit  avant  nous, 
qu'il  exiftera  après  nous  ,  &c  que  par  conféquent  le 
rapport  qu'il  a  avec  nous  n'eft  point  néceffaire  pour 
qu'il  exifte  ,  Se  Teft  feulement  pour  que  Ion  exiflence 
nous  foit  connue  :  par  coniéquent  d'autres  fyftèmes 
entièrement  femblabies  peuvent  exifter  dans  la  vafte 
étendue  de  l'efpace ,  ifolés  au  milieu  les  uns  des  au- 
tres ,  fans  aucune  aûivité  réciproque ,  &  avec  la 
feule  relation  de  diftance ,  puifqu'ils  font  dans  l'ef- 
pace.  Et  qui  nous  a  dit  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  auffi 
d'autres  fyftèmes  compofés  d'êtres  qui  n'ont  pas , 
même  entr'eux ,  ce  rapport  de  diftance ,  &  qui  n'e- 
xiftent  point  dans  l'efpace  ?  Nous  ne  les  concevons 
point.  Qui  nous  a  donné  le  droit  de  nier  tout  ce  que 
nous  ne  concevons  pas,  &  de  donner  nos  idées  pour 
bornes  à  l'univers  ?  Nous-mêmes  fommes-nous  bien 
fûrs  d'exifter  dans  un  lieu,  &  d'avoir  avec  aucun  au- 
tre être  des  rapports  de  diftance?  Sommes-nous  bien 
£irs  que  cet  ordre  de  fenfations  rapportées  à  des  dif- 
tances idéales  les  unes  des  autres  ,  correfpondcnt 
exactement  avec  l'ordre  réel  de  la  diftance  des  êtres 
exiftans  ?  Sommes-nous  bien  fûrs  que  la  fenfation 
qui  nous  rend  témoignage  de  notre  propre  corps ,  lui 
fixe  clans  l'efpace  une  place  mieux  déterminée,  que 
la  fenfation  qui  nous  rend  témoignage  de  Yexiflence 
des  étoiles  -,  &£  qui ,  néceffairement  détournée  par 
l'aberration  ,  nous  ks  fait  toujours  voir  où  elles  ne 
font  pas?  Voye{  SENSATION  &  SUBSTANCE  SPIRI- 
TUELLE. Or  li  le  moi  >  dont  la  conkience  eft  l'uni- 
que iource  de  la  notion  cïexiflence  ,  peut  n'être  pas 
lui-même  dans  l'efpace ,  comment  cette  notion  ren- 
fermeroit-elle  néceffairement  un  rapport  de  diftance 
avec  nous  ?  Il  faut  donc  encore  l'en  féparer,  comme 
on  en  a  féparé  le  rapport  d'aftivité  &  celui  de  kn- 
fation.  Alors  la  notion  à\xiflence  fera  auffi  abftraite 
qu'elle  peut  l'être,  &  n'aura  d'autre  figne  que  le  mot 
même  Yexijlcnce;  ce  mot  ne  répondra ,  comme  on  le 
voit,  à  aucune  idée  ni  des  kns  ni  de  l'imagination  , 
û  ce  n'eft  à  la  conkience  du  moi ,  mais  genéralifée 
&  féparée  de  tout  ce  qui  caraftérife  non-feulement 
le  moi,  mais  même  tous  les  objets  auxquels  elle  a  pu 
«tre  tranfportée  par  abftra&ion.  Je  fai  bien  que  cet- 
te généralifation  renferme  une  vraie  contradiction  , 
mais  toutes  les  abftraclions  font  dans  le  même  cas  , 
&  c'eft  pour  cela  que  leur  généralité  n'eft  jamais  que 
da«s  les  fignes  &  non  dans  les  choies  (voye^  Idée 
abstraite)  :  la  notion  d'exiflence  n'étant  compofée 
d'aucune  autre  idée  particulière  que  de  la  conkien- 
ce même  du  moi ,  qui  eft  néceffairement  une  idée 
fimplc ,  étant  d'ailleurs  applicable  à  tous  les  êtres 
fans  exception ,  ce  mot  ne  peut  être,  à  proprement 
parler,  défini ,  &.  il  liilfit  de  montrer  par  quels  de- 
grés la  notion  qu'il  défigne  a  pu  k  former. 

Je  n'ai  pas  cru  néceflaire  pour  ce  développement , 
de  fuivre  la  marche  du  langage  &  la  formation  des 
noms  qui  répondent  à  Yexiflence  ,  parce  que  je  re- 
garde cette  notion  comme  fort  antérieure  aux  noms 
qu'on  lui  a  donnés,  quoique  ces  noms  loient  un  des 
pieinicrs  progrès  des  langues.  Voye^  LANGUES  & 
Verbe  substantif. 

Je  ne  traiterai  pas  non  plus  de  pluiïeurs  queflions 
agitées  par  les  Schol.t  (tiques  lui  Yexiflence ,  comme^î 
elle  convient  aux  modes  ,  //  elle  n'eft  p>opic  .///'</  Jcs  in- 
dividus, &c.  La  folution  de  ce  queftions  doit  dépen- 
dre 'le  ce  qu'on  entend  pat  exiflence  ,  è<  il  n'en*  pas 
difficile  d'y  appliquer  ce  que  j  ai  dit,  Voyet  Ihimi- 
té  ,  SuhsTANci  ,  M  oui  ,  6*  Individu.  Je  ne  me 

fuis  que  trop  étendu,  peut-être,  fur  une  analyk 
beaucoup  plus  difficile  qu'elle  ne  paroîtra  impor- 
Torne  PI, 
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tante;  mais  j'ai  cru  que  la  fituation  de  l'homme  dans 
la  nature  au  milieu  des  autres  êtres,  la  chaîne  que 
fes  fenfations  établiffent  entre  eux  &  lui,  &  la  ma- 
nière dont  il  envifage  fes  rapports  avec  eux,  dévoient 
être  regardés  comme  les  fondemens  mêmes  de  la  Phi- 
lofophie ,  fur  lefquels  rien  n'eft  à  négliger.  Il  ne  me 
refte  qu'à  examiner  quelle  forte  de  preuves  nous 
avons  de  Yexiflence  des  êtres  extérieurs. 

Des  preuves  de  ï  exiflence  des  êtres  extérieurs.  Dans 
îa  fuppofition  où  nous  ne  connoîtrions  d'autres 
objets  que  ceux  qui  nous  font  préfens  par  la  fenfa- 
tion, le  jugement  par  lequel  nous  regarderions  ces 
objets  comme  placés  hors  de  nous ,  &  répandus  dans 
l'efpace  à  différentes  diftances ,  ne  feroit  point  une 
erreur  ;  il  ne  feroit  que  le  fait  même  de  l'impreffion 
que  nous  éprouvons ,  &  il  ne  tomberoit  que  fur  une 
relation  entre  l'objet  &  nous,  c'eft-à-dire  entre  deux 
chofes  également  idéales ,  dont  la  diftance  feroit  auffi 
purement  idéale  &  du  même  ordre  que  les  deux  ter- 
mes. Car  le  moi  auquel  la  diftance  de  l'objet  feroit 
alors  comparé ,  ne  feroit  jamais  qu'un  objet  particu- 
lier du  tableau  que  nous  offre  l'enfemble  de  nos  fen- 
fations, il  ne  nous  feroit  rendu  préfent,  comme  tous 
les  autres  objets ,  que  par  des  fenfations ,  dont  la  pla- 
ce feroit  déterminée  relativement  à  toutes  les  autres 
fenfations  qui  compofent  le  tableau,  &  il  n'en  diffé- 
reroit  que  par  le  fentiment  de  la  conkience ,  qui  ne 
lui  affigne  aucune  place  dans  un  efpace  abfolu.  Si 
nous  nous  trompions  alors  en  quelque  chofe  ce  fe- 
roit bien  plutôt  en  ce  que  nous  bornons  cette  conf- 
cience  du  moi  à  un  objet  particulier,  quoique  toutes 
les  autres  fenfations  répandues  autour  de  nous  foient 
peut-être  également  des  modifications  de  notre  fubf- 
tance.  Mais  puifque  Rome  &  Londres  exiftent  pour 
nous  lorfque  nous  fommes  à  Paris,  puifque  nous  ju- 
geons les  êtres  comme  exiftans  indépendamment  de 
nos  fenfations  &  de  notre  propre  exiflence  ,  l'ordre 
de  nos  fenfations  qui  fe  prékntent  à  nous  les  unes 
hors  des  autres ,  &  l'ordre  des  êtres  placés  dans  l'ef- 
pace à  des  diftances  réelles  les  unes  des  autres,  for- 
ment donc  deux  ordres  de  chofes ,  deux  mondes  fé- 
parés,  dont  un  au  moins  (c'eft  l'ordre  réel)  eft  ab- 
solument indépendant  de  l'autre.  Je  dis  un  au  moins,, 
car  les  réflexions ,  les  réfractions  de  la  lumière  &C 
tous  les  jeux  de  l'Optique  ,  les  peintures  de  l'imagi- 
nation ,  tk  fur-tout  les  Ululions  des  fonges ,  nous  prou- 
vent fuffifamment  que  toutes  les  imrn  effions  des  kns 
c'eft-à-dire  les  perceptions  des  couleurs ,  des  fons  , 
du  froid ,  du  chaud,  du  plaifir  &  de  la  douleur,  peu- 
vent avoir  lieu,  &  nous  repréfenter  autour  de  nous 
des  objets,  quoique  ceux-ci  n'ayent  aucune  exijhnct 
réelle.  Il  n'y  auroit  donc  aucune  contradiction  à  ce 
que  le  même  ordre  des  fenfations ,  telles  que  nous 
les  éprouvons ,  eût  lieu  fans  qu'il  exiftat  aucun  autre 
être;  &  de-là  naît  une  très-grande  difficulté  contre 
la  certitude  des  jugemens  que  nous  portons  fur  l'or- 
dre réel  des  chofes,  puifque  ces  jugemens  ne  font  & 
ne  peuvent  être  appuyés  que  fur  l'ordre  idéal  de  nos 
fenfations. 

Tous  les  hommes  qui  n'ont  point  élevé  leur  notion 
de  Yexiflence,  au-deflus  du  degré  d'abftraclion  par  le- 
quel nous  transportons  cette  notion  des  objets  im- 
médiatement lentis,  aux  objets  qui  ne  font  qu'indi- 
qués  par  leurs  effets  &  rapportés  à  des  diftances  hors 
de  la  portée  de  nos  kns  (  vo>-t-  lu  première  partie  .A-  cet 
article)  ,  confondent  dans  leurs  jugemens  ces  deux 
ordres  de  chofes.  Ils  croyent  voir,  ils  croyent  tou- 
cher les  corps,  &  quant  à  l'idée  qu'ils  fe  forment  de 
V exiflence  des  corps  invifibles,  l'imagination  les  leur 
peint  revêtus  des  mêmes  qualités  fenûbles;  car  c'eft 
le  nom  qu'ils  donnent  à  leurs  propres  fenfations,  & 
ils  ne  manquent  pas  d'attribuer  ainfi  ces  qualités  à 
tous  les  êtres.  Ces  hommcs-l.i  quand  ils  voyent  un 
objet  où  il  n'eft  pas,  croyent  que  des  images  fauffe!» 
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&  trompeufes  ont  pris  la  place  de  cet  objet ,  Se  ne 
s'apperçoivent  pas  que  leur  jugement  feul  eft  taux. 
Il  faut  l'avouer,  la  correfpondance  entre  l'ordre  des 
fenfations  &  l'ordre  des  choies  eft  telle  fur  la  plupart 
des  objets  dont  nous  Tommes  environnés ,  6c  qui  tont 
fur  nous  les  impreffions  les  plus  vives  &  les  plus  re- 
latives à  nos  beibins ,  que  l'expérience  commune  de 
la  vie  ne  nous  fournit  aucun  lecours  contre  ce  faux 
jugement,  &  qu'ainfi  il  devient  en  quelque  forte  na- 
turel &  involontaire.  On  ne  doit  donc  pas  être  éton- 
né que  la  plupart  des  hommes  ne  pmflent  pas  imagi- 
ner qu'on  ait  befoin  d-  prouver  Vexifience  des  corps. 
Les  philofophes  qui  ont  plus  généralifé  la  notion  de 
Vexifience  ,  ont  reconuu  que  leurs  jugemens  &  leurs 
fenfations  tomboient  fur  deux  ordres  de  choies  très- 
difféf  ens ,  &  ils  ont  fenti  toute  la  difficulté  d'aflïïrer 
leurs  jugemens  fur  un  fondement  fohde.  Quelques- 
uns  ont  tranché  le  nœud  en  niant  Vexifience  de  tous 
les  objets  extérieurs ,  ce  en  n'admettant  d'autre  réa- 
lité que  celle  de  leurs  idées  :  on  les  a  appelles  Egoif- 
tes  &  Idéalifies.  V oye{  E  G  O I S  M  E  &  IDÉALISME. 
Quelques-uns  fe  font  contentés  de  nier  Vexifience  des 
corps  6c  de  l'univers  matériel ,  &  on  les  a  nommés 
Immatériaiifics.  Ces  erreurs  font  trop  fubtiles ,  pour 
être  fort  répandues  ;  à  peine  en  connoît-on  quelques 
partifans ,  fi  ce  n'eft  chez  les  philolophes  Indiens , 
parmi  lefquels  on  prétend  qu'il  y  a  une  iecte  d'Egoif- 
tes.  C'eft  le  célèbre  évêque  de  Cloyne ,  le  docteur 
Berkeley,  connu  par  un  grand  nombre  d'ouvrages 
tous  remplis  d'efprit  &C  d'idées  fingulieres ,  qui ,  par 
fes  dialogues  d'Hylas  &  de  Philonoiis  ,  a  dans  ces 
derniers  tems  réveillé  l'attention  des  Métaphyficiens 
fur  ce  fyftème  oublié.  Foye{  Corps.  La  plupart  ont 
trouvé  plus  court  de  le  méprifer  que  de  lui  répon- 
dre ,  &  cela  étoit  en  effet  plus  aifé.  On  eflayera  dans 
Vartich  ImmatÉrialisme  ,  de  réfuter  fes  railbnne- 
mens ,  &c  d'établir  Vexifience  de  l'univers  matériel  : 
on  fe  bornera  dans  celui-ci  à  montrer  combien  il  eft 
néceflàire  de  lui  répondre,  &  à  indiquer  le  feul  gen- 
re de  preuves  dont  on  puifle  fe  lervir  pour  aflùrer 
non-feulement  Vexifience  des  corps ,  mais  encore  la 
réalité  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  compris  dans  notre 
fenfation  actuels  &  inftantanée. 

Quant  à  la  néceffité  de  donner  des  preuves  de 
Vexifience  des  corps  &  de  tous  les  êtres  extérieurs  ;  en 
difant  que  l'expérience  &C  le  méchanilme  connu  de 
nos  fens ,  prouve  que  la  fenfation  n'eft  point  l'objet , 
qu'elle  peut  exifter  fans  aucun  objet  hors  de  nous,  & 
que  cependant  nous  ne  voyons  véritablement  que 
la  fenfation ,  l'on  croirait  avoir  tout  dit ,  fi  quelques 
métaphyficiens ,  même  parmi  ceux  qui  ont  prétendu 
réfuter  Berkeley,  n'avoient  encore  recours  à  je  ne 
fai  quelle  préfence  des  objets  par  le  moyen  des  fen- 
fations, &  à  l'inclination  qui  nous  porte  involontai- 
rement à  nous  fier  là-deffus  à  nos  fens.  Mais  com- 
ment la  fenfation  pourroit-elle  être  immédiatement 
&  par  elle-même  un  témoignage  de  la  préfence  des 
corps,  puifqu'elle  n'eft  point  le  corps,  &  fur-tout 
puilque  l'expérience  nous  montre  tous  les  jours  des 
occalions  où  cette  fenfation  exifte  fans  les  corps  ? 
Prenons  celui  des  fens,  auquel  nous  devons  le  plus 
grand  nombre  d'idées,  la  vite.  Je  vois  un  corps, 
c'eft  à-dire  que  j'apperçois  à  une  diftance  quelcon- 
que une  image  colorée  de  telle  ou  telle  façon  ;  mais 
qui  ne  fait  que  cette  image  ne  frappe  mon  ame  que 

Îrarce  qu'un  faifeeau  de  rayons  mis  avec  telle  ou  tel- 
e  vîtefle  eft  venu  frapper  ma  rétine ,  fous  tel  ou  tel 
angle?  qu'importe  donc  de  l'objet,  pourvu  que  l'ex- 
trémité des  rayons ,  la  plus  proche  de  mon  organe , 
foit  mue  avec  la  même  vîtefle,  &  dans  la  même  direc- 
tion? Qu'importe  même  du  mouvement  des  rayons, 
fi  les  filets  nerveux  qui  tranlmettent  la  fenfation  de 
la  rétine  au  Jenforium  ,  font  agités  des  mêmes  vibra- 
tions que  les  rayons  de  lumière  leur  auroient  corn- 
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muniquées  ?  Si  l'on  veut  accorder  au  fens  du  toucher 
une  confiance  plus  entière  qu'à  celui  de  la  vue ,  fur 
quoi  fera  fondée  cette  confiance  ?  Sur  la  proximité 
de  l'objet  &  de  l'organe  ?  Mais  ne  pourrai-je  pas  tou- 
jours appliquer  ici  le  même  raifonnement  que  j'ai 
fait  fur  la  vue  ?  N'y  a-t-il  pas  auffi  depuis  les  extré- 
mités des  papilles  nerveufes ,  répandues  fous  l'épi- 
derme,  une  fuite  d'ébranlemens  qui  doit  fe  commu- 
niquer dwfenforium?  Qui  peut  nous  aflùrer  que  cette 
fuite  d'ébranlemens  ne  peut  commencer  que  par  une 
impreffion  faite  fur  l'extrémité  extérieure  du  nerf,  & 
non  par  une  impreffion  quelconque  qui  commence 
fur  le  milieu  ?  En  général ,  dans  la  méchanique  de 
tous  nos  fens,  il  y  a  toujours  une  fuite  de  mouve- 
mens  tranfmis  par  une  fuite  de  corps  dans  une  cer- 
taine direction ,  depuis  l'objet  qu'on  regarde  comme 
la  caufe  de  la  fenfation  jufqu'au  fen/brium ,  c'eft-à- 
dire  jufqu'au  dernier  organe ,  au  mouvement  duquel 
la  fenfation  eft  attachée  ;  or  dans  cette  fuite ,  le  mou- 
vement &  la  direction  du  point  qui  touche  immédia- 
tement lefcnforium ,  ne  fnffit-il  pas  pour  nous  faire 
éprouver  la  fenfation,  &  n'eft -il  pas  indifférent  à 
quel  point  de  la  fuite  le  mouvement  ait  commencé, 
&  fuivant  quelle  direction  il  ait  été  tranfmis  ?  N'eft- 
ce  pas  par  cette  raifon ,  que  quelle  que  foit  la  courbe 
décrite  dans  l'atmofphere  par  les  rayons ,  la  fenfa- 
tion eft  toujours  rapportée  dans  la  direction  de  la 
tangente  de  cette  courbe  ?  Ne  puis-je  pas  regarder 
chaque  filet  nerveux  par  lequel  les  ébranlemens  par- 
viennent jufqii' au  fen/brium  ,  comme  une  efpece  de 
rayon  ?  Chaque  point  de  ce  rayon  ne  peut- il  pas 
recevoir  immédiatement  un  ébranlement  pareil  à 
celui  qu'il  auroit  reçu  du  point  qui  le  précède ,  &C 
dans  ce  cas  n'éprouveron>nous  pas  la  fenfation ,  fans 
qu'elle  ait  été  occafionnée  par  l'objet  auquel  nous  la 
rapportons?  Qui  a  pu  même  nous  aflùrer  que  l'ébran- 
lement de  nos  organes  eft  la  feule  caufe  poffible  de 
nos  fenfations  ?  En  connoiflbns-nous  la  nature  ?  Si 
par  un  dernier  effort  on  réduit  la  préfence  immédiate 
des  objets  de  nos  fenfations  à  notre  propre  corps, 
je  demanderai  en  premier  lieu,  par  où  notre  corps 
nous  eft  rendu  préfent  ;  fi  ce  n'eft  pas  auffi  par 
des  fenfations  rapportées  à  différens  points  de  l'ef- 
pace;  &  pourquoi  ces  fenfations  fuppoferoient  plu- 
tôt Vexifience  d'un  corps  diflingué  d'elles  ,  que  les 
fenfations  qui  nous  repréfentent  des  arbres,  des  mai- 
fons ,  &c.  &  que  nous  rapportons  auffi  à  différens 
points  de  l'efpace.  Pour  moi  je  n'y  vois  d'autre  dif- 
férence, finon  que  les  fenfations  rapportées  à  notre 
corps  font  accompagnées  de  fentimens  plus  vifs  ou 
de  plaifir  ou  de  douleur  ;  mais  je  n'imagine  pas  pour- 
quoi une  fenfation  de  douleur  fuppoferoit  plus  né- 
ceflairement  un  corps  malade ,  qu'une  fenfation  de 
bleu  ne  fuppofe  un  corps  réfléchiflant  des  rayons  de 
lumière.  Je  demanderai  en  fécond  lieu ,  fi  les  hom- 
mes à  qui  on  a  coupé  des  membres ,  &  qui  fentent 
des  douleurs  très-vives  qu'ils  rapportent  à  ces  mem- 
bres retranchés ,  ont  par  ces  douleurs  un  fentiment 
immédiat  de  la  préfence  du  bras  ou  de  la  jambe  qu'ils 
n'ont  plus.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  les  confé* 
quences  qu'on  voudroit  tirer  de  l'inclination  que  nous 
avons  à  croire  Vexifience  des  corps  malgré  tous  les 
raifonnemens  métaphyfiques  ;  nous  avons  la  même 
inclination  à  répandre  nos  fenfations  fur  la  furface 
des  objets  extérieurs,  &  tout  le  monde  fait  que  l'ha- 
bitude fuffit  pour  nous  rendre  les  jugemens  les  plus 
faux  prefquc  naturels.  Voye{  Couleur.  Concluons 
qu'aucune  fenfation  ne  peut"immédiatement,&  par 
elle-même,  nous  aflùrer  de  Vexifience  d'aucun  corps. 
Ne  pourrons-nous  donc  fortir  de  nous-mêmes  &C 
de  cette  efpece  de  prifon  ,  où  la  nature  nous  retient 
enfermés  &  iïblés  au  milieu  de  tous  les  êtres  ?  Fau- 
dra-t-il  nous  réduire  avec  les  idéaliftes  à  n'admettre 
d'autre  réalité  que  notre  propre  fenfation  ?  Nous 
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connoiffons  un  genre  de  preuves ,  auquel  nous  fom- 
mes  accoutumés  à  nous  fier  ;  nous  n'en  avons  même 
pas  d'autre  pour  nous  afîïirer  de  Yexijlence  des  objets, 
qui  ne  font  pas  actuellement  préfens  à  nos  fens ,  & 
fur  lefquels  cependant  nous  n'avons  aucune  efpece 
de  doute  :  c'eft  l'induction  qui  fe  tire  des  effets  pour 
remontera  la  caufe.  Le  témoignage,  fource  de  toute 
certitude  hiftorique,  &  les  monumens  qui  confir- 
ment le  témoignage ,  ne  font  que  des  phénomènes 
qu'on  explique  par  la  fuppofition  du  fait  hiftorique 
Dans  la  Phylique,  l'afcenfion  du  vif-argent  dans  le: 
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tubes  par  la  prefîîon  de  l'air,  le  cours  des  aftres ,  le 
mouvement  diurne  de  la  terre,  &  fon  mouvement 
annuel  autour  du  foleil ,  la  gravitation  des  corps , 
font  autant  de  faits  qui  ne  font  prouvés  que  par  l'ac- 
cord exact  de  la  fuppofition  qu'on  en  a  faite  avec  les 
phénomènes  obfervés.  Or,  quoique  nos  fenfations 
jie  foient  ni  ne  puiflent  être  des  fubftances  exiftantes 
hors  de  nous  ,  quoique  les  fenfations  aftuelles  ne 
foient  ni  ne  puiflent  être  les  fenfations  pafTées  ,  elles 
font  des  faits  ;  &  fi  en  remontant  de  ces  faits  à  leurs 
caufes ,  on  fe  trouve  obligé  d'admettre  un  fyftème 
d'êtres  intelligens  ou  corporels  exiftans  hors  de  nous, 
&  une  fuite  de  fenfations  antérieures  à  la  fenfation 
actuelle ,  enchaînées  à  l'état  antérieur  du  fyftème  des 
êtres  exiftans  ;  ces  deux  chofes ,  ïexijlence  des  êtres 
extérieurs  &  notre  exijlence  parlée ,  feront  appuyées 
fur  le  feul  genre  de  preuves  dont  elles  puiflent  être 
fufceptibles  :  car  puifque  la  fenfation  actuelle  elt  la 
feule  chofe  immédiatement  certaine,  tout  ce  qui  n'eft 
pas  elle  ne  peut  acquérir  d'autre  certitude  que  celle 
qui  remonte  de  l'effet  à  fa  caufe. 

Or  on  peut  remonter  d'un  effet  à  fa  caufe  de  deux 
manières  :  ou  le  fait  dont  il  s'agit  n'a  pu  être  produit 
que  par  une  feule  caufe  qu'il  indique  néceffairement, 
ou  qu'on  peut  démontrer  la  feule  poflîble  par  la  voie 
d'exclufion  ;  &  alors  la  certitude  de  la  caufe  eft  pré- 
cifément  égale  à  celle  de  l'effet  :  c'eft  fur  ce  principe 
qu'eft  fondé  ce  railonnement ,  quelque  chofe  exifte  : 
donc  de  toute  éternité  il  a  exilté  quelque  chofe  ;  & 
tel  eft  le  vrai  fondement  des  démonftrations  meta* 
phyfiques  de  Yexijtence  de  Dieu.  Cette  même  forme 
de  procéder  s'employe  aulfi  le  plus  communément 
dans  une  hypothèfe  avouée ,  &  d'après  des  lois  con- 
nues de  la  nature  :  c'eft  ainfi  que  les  lois  de  la  chute 
des  graves  étant  données  ,  la  vîteffe  acquile  d'un 
corps  nous  indique  démonftrativement  la  hauteur 
dont  il  eft  tombé.  L'autre  manière  de  remonter  des 
effets  connus  à  la  caufe  inconnue  ,  confifte  à  deviner 
la  nature  précifément  comme  une  énigme  ,  à  imagi- 
ner fucceflîvement  une  ou  plufieurs  hypothefes ,  à 
les  fuivre  dans  leurs  conféquenecs  ,  à  les  comparer 
aux  circonftances  du  phénomène  ,  à  les  effayer  fur 
les  faits  comme  on  vérifie  un  cachet  en  l'appliquant 
fur  fon  empreinte:  ce  font-là  les  fondemens  de  l'art 
de  déchiffrer ,  ce  font  ceux  de  la  critique  des  faits , 
ceux  de  la  Phyfiquc;  &  puifque  ni  les  êtres  exté- 
rieurs, ni  les  faits  paffés  n'ont,  avec  la  fenfation  ac- 
tuelle, aucune  liaifon  dont  la  néceflité  nous  foit  dé- 
montrée, ce  font  aufli  les  feuls  fondemens  poflîblcs 
de  toute  certitude  au  fuj'et  de  Yexiflence  des  êtres  ex- 
térieurs &  de  notre  cxiflcncc  paflée.  Je  n'entrepren- 
drai point  ici  de  développer  comment  ce  genre  de 
preuves  croît  en  force  depuis  la  vraiffemblance 
jufqu'à  la  certitude,  fuivant  que  les  degrés  de  cor- 
refpondance  augmentent  entre  la  caufe  fuppofée  tk. 
lcsphénomcncs;nide  prouver  qu'elle  peut  donner  A 
nos  jugemens  toute  l'affûrancc  que  nous  defirons  : 
cela  doit  être  exécuté  aux  articles  Cfrtitupi  fi" 
Probabilité.  A  l'égard  de  l'application  de  ce  gen- 
re de  preuves  a  la  certitude  de  la  mémoire  ,  &  A  IV- 
xi/Jaice  des  corps ,  vqyt{  loi  nti  i  i  PERSONNELLE J 
Mémoire,  &  Immathiiai  ismi  . 

Existence,  Subsistance,  {Grammaire.')  Une 
Tome  VI, 


faut  pas  confondre  ces  deux  mots  :  Wxiflenceit  don- 
ne par  Ianaiffance;  \z  fubfijlance ,  par  les  alimens.'Le 
terme  d  exifler,  dit  à  ce  fujet  l'abbé  Girard ,  n'eft  d'u- 
fage  que  pour  exprimer  l'événement  de  la  fimple 
exiflence  ;  Ôi.  l'on  employé  celui  defub/îftr,  pour  dé- 
figner  un  événement  de  durée  qui  répond  à  cette 
exijhnce,  ou  à  cette  modification.  Exi/lerne  fe  dit 
que  des  fubftances ,  &  feulement  pour  en  marquer 
l'être  réel;  fub/ïfler  s'applique  aux  fubftances  &  aux 
modes,  mais  toujours  avec  un  rapport  à  la  durée  de 
leur  être.  On  dit  de  la  matière  ,  de  l'efprit  ,  des 
corps  ,  qu'ils  exifient.  On  dit  des  états,  des  ouvra- 
ges,  des  affaires ,  des  lois,  &  de  tous  les  établifle- 
mens  qui  ne  font  ni  détruits  ,  ni  changés ,  qu'ils  fub- 
fiflent.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J au  COURT. 

*  EXITERIES  ,  adj.  pris  fubfî.  (Myth.)  fêtes  que 
les  Grecs  célébraient  par  des  facrifices  &  des  vœux 
adreffés  aux  dieux ,  lorfque  leurs  généraux  étoient 
fur  le  point  de  fe  mettre  en  marche  contre  quelque 
ennemi.  Les  particuliers  a  voient  au  Ai  leurs  exi  réries 
qu'ils  fètoient  ,  lorfqu'ils  partoient  pour  quelque 
voyage. 

EXMOUTH  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  province 
de  Devon  en  Angleterre.  Long.  i4.  20.  lut.  60.  ji. 

EXOCATACELE,  f.  m.  (Hift.  anc.)  dans  l'anti- 
quité étoit  une  dénomination  générale ,  fous  laquelle 
on  comprenait  pluheurs  grands  officiers  de  l'édile 
de  Conftantinople  ;  comme  le  grand-économe"  le 
grand-chapelain,  le  grand-maître  de  la  chapelle',  le 
gardien  de  l'argenterie,  le  grand-garde  des  archi- 
ves ,  le  maître  de  la  petite  chapelle,  &  le  premier 
avocat  de  l'églife.  Chambers.  (CV) 

EXOCIONITES  ,  f.  m.  pi.  nom  donné  aux  Ariens 
d'un  lieu  appelle  Exocionium ,  dans  lequel  ils  fe  reti- 
rèrent &  tinrent  leurs  affemblées,  après  que  Théo- 
dofe  le  grand  les  eut  chaflés  deConltantinople.(<S") 

EXODE,  f.  m.  (JhJol.  &  Hift.facrèe. )  livre  cano- 
nique de  l'ancien  Teftamcnt ,  le  fécond  des  cinq  li- 
vres de  Moylé.  Voye^  Pentateuque. 

Ce  nom,  dans  fon  origine  greque,  fignifie  à  la  let- 
tre voyage  ou /ortie;  6c  on  le  donne  à  ce  livre  ,  pouc 
marquer  celle  desenfa'nsd'Hrael  hors  de  l'Egv  pte  fous 
la  conduite  de  Moyié.  Il  contient  l'hifloire  de  tout 
ce  qui  fe  paffa  dans  le  defert  ,  depuis  la  mort  de  Jo- 
feph  jufqu'à  la  conftruclion  du  tabernacle,  pendant 
quatre  ans. 

Les  Hébreux  l'appellent  v celle  femoth  ,  des  pre- 
miers mots  qui  le  commencent ,  &  qui  fignifient  en 
latin  hœcfunt  nomina  ,  fuivant  leur  coutume  de  défi- 
gner  les  livres  de  l'Ecriture,  non  par  des  titres  géné- 
raux qui  en  délîgncnt  le  contenu  ,  mais  par  les  pre- 
miers mots  de  chacun  de  ces  livres.  Voy.  Bible.  (G) 

Exode,  exodium  ,  (Théol.)  dans  les  feptante  li- 
gnifie la  fin  ou  la  coneluiion  d'une  fête.  Voy.  Fête. 

Ce  mot  fignifioit  proprement  le  huitième  jour  de  U 
fête  des  tabernacles,  qu'on  célébroit  principalement 
en  mémoire  de  Yexode  ou  de  la  fortie  d'Egypte  ,  6i 
du  féjour  des  Ilr.iélites  clans  le  defert. 

Exode  ,  f.  t.  (  Lirrérat.)  en  latin  exodia  ;  poëme 
plus  ou  moins  châtié  ,  accompagné  de  chants  &  de 
danfes ,  &  porté  fur  le  théâtre  de  Rome  pour  fervir 
de  divertiffement  après  la  tragédie. 

Les  plailanteiies  grolîicrcs  s'etant  changées  en 
art  fur  le  théâtre  des  Romains  ,  on  joiia  l'Afella- 
ne,  comme  on  joue  aujourd'hui  parmi  nous  l.i  pic- 
ce  comique  à  la  fuite  de  la  pièce  ferieufe.  Le  mot 
exode  ,  exodia  ,  lignifié  ifflus:  Ce  nom  lui  tut  donné 
à  l'imitation  des  Grecs,  qui  nommoient  txodioH  le 
dernier  chant  après  la  pièce  finie.  I  'auteur  était  ap- 
pelle txodiariui ,  l'exodiaife,  Il  entroil  filt"  le  théâ- 
tre à  la  fin  des  piei  es  lei  lentes  ,  pour  diflîper  la  trif- 
tefté  &£  les  larmes  qu'excitent  le  pallions  de  la  tra- 
gédie, ÔC  il  jouoit  cependant  la  pièce  comique  ayee 
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le  même  mafque  &  les  mêmes  habits  qu'il  avoit  eus 
dans  la  pièce  férieufe. 

Mais  ce  qui  caradtenfoit  particulièrement  1  exode 
étoit  la  licence  &  la  liberté  qu'on  avoit  dans  cette 
pièce  d'y  joiier  fous  le  mafque ,  jusqu'aux  empereurs 
mêmes.  Cette  liberté  qui  permettoit  de  tout  dire 
dans  les  bacchanales ,  cette  liberté  qui  exiftoit  dans 
toutes  les  fêtes  &  dans  tous  les  jeux ,  cette  liberté 
que  les  foldats  prenoient  dans  les  triomphes  de  leurs 
généraux ,  enfin  cette  liberté  qui  avoit  régné  dans 
l'ancienne  comédie  greque  ,  fe  trouvoit  ainfi  dans 
les  exodes  ;  non-feulement  les  exodiaires  y  contre- 
faifoient  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grave ,  &c  le  tour- 
noient en  ridicule,  mais  ils  y  repréfentoient  hardi- 
ment les  vices,  les  débauches ,  &  les  crimes  des  em- 
pereurs ,  fans  que  ceux-ci  ofaiïent  ni  les  empêcher 
ni  les  en  punir. 

Ils  jugèrent  apparemment  qu'il  étoit  de  la  bonne 
politique  de  laiffer  ce  foible  dédommagement  à  un 
peuple  belliqueux,  prêt  à  fecouer  le  joug  à  la  pre- 
mière occafion,  &  d'ailleurs  à  un  peuple  fier  &  ac- 
tif, qui  depuis  peu  de  tems  avoit  perdu  l'empire ,  & 
qui  n'avoit  plus  ni  de  magiftrats  à  nommer,  ni  de 
tribuns  à  écouter.  Sylla  ,  homme  emporté  ,  mena 
violemment  les  Romains  à  la  liberté  ;  Augufte  rufé 
tyran ,  les  conduifit  doucement  à  la  fervitude  :  pen- 
dant que  fous  Sylla  la  république  reprenoit  des  for- 
ces, tout  le  monde  crioit  à  la  tyrannie  ;  &  pendant 
que  fous  Augufte  la  tyrannie  fe  ïortifioit  par  les  jeux 
du  cirque  &  les  fpectacles  ,  on  ne  parloit  que  de 
liberté. 

On  connoît  les  débauches  de  Tibère  ,  &  on  fait 
le  malheur  d'une  dame  de  condition  appellée  Mal- 
lonia,  qui  aceufée  d'adultère  par  l'ordre  de  ce  prin- 
ce ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  répondre  à  fes 
infamies ,  s'ôta  la  vie  d'elle-même  après  lui  avoir  re- 
proché fon  impureté ,  Obfcce.nita.te  ori  hirfuto  atque 
olido  fera  clare  exprobatd  :  ce  reproche  ne  manqua 
pas  d'être  relevé  dans  X exode  qui  fut  chantée  à  la  fin 
d'une  pièce  atellane.  On  entendit  avec  plaifir  l'exo- 
diaire  s'arrêter  &  pefer  long-tems  fur  ce  bon  mot , 
hircum  vetulum  Capreis  naturam  ligurire;  bon  mot  qui 
fe  répandit  dans  tout  Rome,  &i  qui  fut  appliqué  géné- 
ralement à  l'empereur.  Suétone ,  vie  de  Tibère  ,  chap. 
xlv. 

On  fait  que  Néron ,  entr'autres  crimes ,  avoit  em- 
poifonné  fon  père  ,  &  fait  noyer  fa  mère  ;  le  comé- 
dien Datus  chanta  en  grec ,  à  la  fin  d'une  pièce  atel- 
lane, adieu  mon  père  ,  adieu  ma  mère;  mais  en  chan- 
tant adieu  mon  père  ,  il  repréfenta  par  les  geftes  une 
perfonne  qui  boit  ;  &C  en  chantant  adieu  ma  mère,  il 
imita  une  perfonne  qui  fe  débat  dans  l'eau  ,  &  qui 
fe  noyé  ;  &  enfuite  il  ajouta  ,  Pluton  vous  conduit  à 
la  mort ,  en  repréfentant  auiîi  par  fes  geftes  le  fé- 
nat  que  ce  prince  avoit  menacé  d'exterminer.  Suet. 
vie  de  Néron,  ck.  xxxjx.  Foye-r  ATELLANES. 

Dans  ces  fortes  d'exodes  ou  de  latyres,  on  inféroit 
encore  fouvent  des  couplets  de  chanfons  répandus 
dans  le  public ,  dont  on  faifok  une  nouvelle  applica- 
tion aux  eirconftancesdu  tems.  L'acteur  commençoit 
le  premier  vers  du  vaudeville  connu,  &  tous  les  fpec- 
tateurs  en  chantoient  la  fuite  fur  le  même  ton.  L'em- 
pereur Galba  étant  entré  dans  Rome,  oii  fon  arri- 
vée ne  plaifoit  point  au  peuple  ,  l'cxodiairc  entonna 
la  chanfon  qui  étoit  connue  ,  venit  iojîmus  à  villa , 
le  camard  vient  des  champs  :  alors  tout  le  monde 
chanta  la  fuite  ,  ÔC  fe  fit  un  plaifir  de  la  répéter 
avec  des  acclamations  toujours  nouvelles.  Suétone, 
vie  de  Galba. 

Quelquefois  on  redemandoit  dans  une  féconde 
repréfentation  X exode  qui  avoit  déjà  été  chantée, 
&.  on  la  faifoit  rejouer,  fur -tout  dans  les  provin- 
ces, où  l'on  n'en  pouvoit  pas  toujours  avoir  de 
nouvelles.  Ceft  ce  qui  fait  dire  à  Juvcnal  ; 
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'.....'.  Tandemque  redit  ad  pulpita  notum 
Exodium.  Sat.itj.~ty,  tyq. 

Les  exodes  fe  joiierent  à  Rome  plus  de  550  ans, 
fans  avoir  fouffert  qu'une  légère  interruption  de 
quelques  années  ;  &  quoique  fous  le  règne  d'Augufte 
elles  dépluffent  aux  gens  de  bon  goût ,  parce  qu'el- 
les portoient  toujours  des  marques  de  la  groffiereté 
de  leur  origine  ,  cependant  elles  durèrent  encore 
long-tems  après  le  fiecle  de  cet  empereur.  Enfin 
elles  ont  reifufeité  à  plufieurs  égards  parmi  nous  : 
car  quel  autre  nom  peut-on  donner  à  cette  efpece  de 
farce  ,  que  nous  appelions  comédie  italienne,  &c  dans 
quel  genre  d'ouvrage  d'efprit  peut-on  placer  des  pie- 
ces  où  l'on  fe  moque  de  toutes  les  règles  du  théâtre  r 
des  pièces  où  dans  le  nœud  &  dans  le  dénouement, 
on  lèmble  vouloir  éviter  la  vraiffemblance  ?  des 
pièces  où  l'on  ne  fe  propofe  d'autre  but  que  d'exci- 
ter à  rire  par  des  traits  d'une  imagination  bifarre  r 
des  pièces  encore  où  l'on  ofe  avilir  ,  par  une  imita- 
tion burlefque ,  l'action  noble  &c  touchante  d'un  fu- 
jet  dramatique  ?  Qu'on  ne  dife  point,  pour  la  défen- 
fe  de  cette  Thalie  barbouillée ,  qu'on  l'a  vu  plaire  au 
public  autant  que  les  meilleures  pièces  de  Racine  & 
de  Molière  :  je  répondrois  que  c'eft  à  un  public  mal 
compofé,&que  même  dans  ce  public  il  y  a  quantité 
de  perfonnes  qui  connoiffent  très-bien  le  peu  de  va- 
leur de  ce  comique  des  halles;  en  effet,  quand  la 
conjoncture  ou  la  mode  qui  l'a  fait  naître  font  paf- 
fés ,  les  comédiens  ne  font  plus  reparoître  cette  mê- 
me farce,  qui  leur  avoit  attiré  tant  de  concours  &c 
d'applaudiflemens.  Voye{  Farce  &  Parodie.  Arti- 
cle de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT» 

EXODE  fignifioit  aufii  une  ode,  hymne,  ou  canti- 
que, par  lequel  on  terminoit  chez  les  ancien^  une 
fête,  ou  un  repas.  (<?) 

EXODIAIRE,  f.  m.  (Littér.)  dans  l'ancienne  tra- 
gédie romaine,  étoit  un  bouffon  ou  farceur  qui  pa- 
roiffoit  fur  le  théâtre  quand  la  tragédie  étoit  finie , 
&  formoit  ce  qu'on  appelloit  X exodium,  ou  la  con- 
clufion  du  fpectacle ,  pour  divertir  les  fpettateurs. 
Voye{  Exode.  (G) 

EXOINE  ,  (  Jurifprud.  )  fignifie  exeufe  de  celui 
qui  ne  comparoît  pas  en  perfonne  en  juftice,  quoi- 
qu'il fût  obligé  de  le  faire. 

Quelques-uns  tirent  Pétymologie  de  ce  terme  de 
funnis,  qui  dans  les  capitulaires  fignifie  empêchement, 
d'oii  l'on  a  fait  fonniare ,  &  enfuite  exoniare ,  pour 
dire ,  tirer  d'embarras  ;  d'autres  font  venir  exoine 
d'un  autre  mot  barbare  ,  exidoniare ,  quafi  non  ejfe 
idoneumfe  adfirmare  :  ne  pourroit-on  pas  fans  tirer 
les  chofes  de  fi  loin ,  le  faire  venir  d'exonerare  ,  par- 
ce que  V exoine  tend  à  la  décharge  de  l'abfent  ? 

Il  eft  parlé  tfejfoine  ou  exoine ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  dans  les  établiffemens  de  S.  Louis ,  ch.jx.  On 
y  voit  qu'alors  Yeffoine  étoit  pour  le  défendeur  ce 
que  le  contremant  étoit  pour  le  demandeur  qui  de- 
mandoit  lui-même  la  remife.  Voye{  aujji  Beauma- 
noir,  ch.iij.  &  l'auteur  du  grand  coûtumier,//vre  ///. 
chapitre  vij. 

L: 'exoine  a  lieu  quand  celui  qui  devoit  comparoî- 
tre  en  perfonne  devant  le  juge,  ne  peut  pas  y  venir 
pour  caule  de  maladie,  bleffure,ou  autre  empêche- 
ment légitime ,  tel  que  la  difficulté  des  chemins  lorf- 
qu'ils  font  impraticables,  ou  lorfque  la  communica- 
tion eft  interrompue  par  une  inondation ,  par  la 
guerre  ,  par  la  contagion ,  &c.  Dans  tous  ces  cas  , 
celui  qui  veut  fe  fervir  de  X exoine  doit  donner  pro- 
curation fpéciale  devant  notaire  à  une  perfonne  qui 
vient  propofer  fon  exoine  ,  &  qui  affirme  pour  lui 
qu'il  ne  peut  pas  venir.  La  procuration  doit  conte- 
nir le  nom  de  la  ville,  bourg  ou  village,  paroiffe, 
rue'  &  maifon  où  Yexoiné  eft  retenu.  Si  c'eft  pour 
caufe  de  maladie ,  il  faut  rapporter  un  certificat  d'un 
médecin  d'une  faculté  approuvée,  qui  doit  déclarer 
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.'a  qualité  de  la  maladie  ou  bleiTure ,  &  que  Yexoine 
ne  peut  le  mettre  en  chemin  ians  péril  de  la  vie  ;  6c 
la  vérité  de  ce  certificat  doi#  être  atteftée  par  1er- 
mentdu  médecin  devant  le  juge  du  lieu,  dont  il  fera 
clreiîe  procès-verbal  qui  fera  joint  à  la  procuration. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d'exoinc  aux  certifi- 
cats &C  pièces  qui  contiennent  Yexoine  ou  exculè  ; 
ces  pièces  doivent  être  communiquées  au  miniftere 
public  &  à  la  partie  civile ,  s'il  y  en  a  une  ,  6c  on 
permet  aux  uns  6c  aux  autres  d'informer  de  la  vérité 
de  Yexoine. 

On  peut  propofer  fon  exoine  en  matière  civile , 
comme  en  matière  criminelle. 

Celui  qui  propofe  Yexoine  n'eft  pas  obligé  de  don- 
ner caution  de  repréfenter  Yexoine ,  ni  d'affirmer  qu'il 
eft  venu  exprès  pour  propofer  Yexoine.  L'effet  de 
Yexoine ,  quand  il  eft  jugé  valable ,  eft  que  l'abfent 
eft  difpenié  de  comparoitre  tant  que  la  caufe  de  Ye- 
xoine fubfifte  ;  mais  des  qu'elle  celle,  il  doit  le  repré- 
fenter. Voye^  le  titre  ij.  de  C  ordonnance  criminelle, (^) 

EXOINER.  ,  (  Jurifprud.  )  lignifie  exeufer  ou  pro- 
pofer l'excufe  de  quelqu'un  qui  ne  comparoit  pas  en 
perfonne  en  juftice  comme  il  étoit  obligé  de  le  faire. 
Ce  terme  paroit  venir  du  latin  exonerare ,  déchar- 
ger. Voye^ci-dcffus  ExOlNE.  (  A} 

EXOINEUR  ,  {Jurifprud.  )  eft  celui  qui  eft  por- 
teur de  l'excufe  d'un  autre ,  ou  qui  propofe  fon  ex- 
culè au  lujet  de  ce  qu'il  ne  paroit  pas  en  perlonne 
en  juftice.  Voye^ci-dcffus  Exoine  6-  Exoiner.  (A) 

EXOLICETUS,  (hifl.  nat.  )  on  la  nomme  aulïi 
hexecantholithus  ,  pierre  fort  petite  qui  fe  trou- 
voit,  dit-on  ,  en  Lybie,  au  pays  des  Troglodites  , 
dans  laquelle  on  diftinguoit  40  couleurs.  Voye^  Pli- 
nii  hifl.  nat.  lib.  XXXVII.  cap.  x. 

*  EXOMIDE,  f.  f.  {hifl.  anc.)  vêtement  des 
Grecs ,  qui  leur  ferroit  étroitement  le  corps  ,  &  leur 
laiffoit  les  épaules  découvertes.  Les  efclaves  ,  les 
domeftiques,  &  le  petit  peuple  portèrent  Yexomide 
chez  les  Romains  ;  ils  y  ajoutèrent  feulement  un 
manteau  :  il  fut  aufli  à  l'ufage  du  théâtre.  A  Lacédé- 
mone ,  les  hommes  s'en  couvrirent,  les  femmes  ail- 
leurs. Il  feroit  difficile  parmi  nos  vêtemens  d'au- 
jourd'hui d'en  trouver  un  qu'on  pût  comparer  à  IV- 
xomide.  Voye^  ENDROMIS. 

EXOMOLOGESE  ,  f.  f.  (  Thêolog.  &  hifl.  eccl.  ) 
confefjion  ;  mot  dérivé  du  grec.  Ce  terme  eftfort  ulité 
dans  1  hiftoire  eccléûafKque  des  premiers  fieclcs  ; 
mais  il  paroir  employé  en  différenslens  dans  les  écrits 
des  pères.  Quelquefois  il  fe  prend  pour  toute  la  pé- 
nitence publique ,  tous  les  exercices  &  les  épreuves 
p;ir  Lesquelles  on  faifoit  palier  les  pénitens  julqu'à  la 
réconciliation  que  leur  accordoit  l'Eglilè.  C'eft  en 
ce  fens  que  Tertullien  dit  lib.  di  Pœnit.  ch.  jx.  Exo- 
mologtfis  profierneadi  &  humilificandi  hominis  difcipli- 
na  eft .  . .  de  ipjo  quoqiu  habita  atque  vulu  mandat , 
faccu  &  cin:n  incubare  ,  corpus  fordibus  obfcurare , 
animum  mœroribus  dejicere.  Et  les  Grecs  ont  donné 
fouvent  ce  nom  à  toute  la  pénitence. 

Les  Oct  ix  l'ont  reftraint  plus  particulière- 

ment à  la  partie  de  ce  facremenl  qu'on  nomme  con- 
fefjion. Ainfi  S.  Cypricn  d  re  aux  prêtres 
Seaux  diacres,  (e  plaignant  qu'on  reçoit  trop  faci- 
lement ceux  qui  font  tombés  pendant  la  perfécution, 
6c  que  fans  pénitence,  ni  txpmologtfi  ,  ni  impoiition 
des  mains,  on  leur  donne  l'eiicharifKe  ;  S.  Cypricn, 
dis-jc,  prend  le  mot  d'exomologefè ,  non  pour  toute 
la  pénitence  comme  Tertullien,  mais  pour  une  par- 
tie ,  c'eft  à-dire  fuivantla  lignification  i\u  rtiotgrec, 
pour  une  confcllion  qui  pouvoil  le  faire  après  avoir 
achevé  la  pénitence  avant  que  de  recevoir  l'impo 
fît  ion  des  mains  :  mais  on  ne  l.i  it  ti  cette  COnfeffion 

étoit  fecrete  ou  publique.  Fleury,  '  .  tom,  (I. 

H*.  1  1.  tit.xlij.  fiyi--  Confession. 

Il  paroit  cependant  que  l'Eglifè  n'a  jamais  exige 


E  X  O 


269 


de  confeffion  publique  pour  les  fautes  cachées ,  com- 
me on  le  voit  par  les  capitulaires  de  Charlemagne, 
<k  par  les  canons  de  divers  conciles.  (  G  ) 

EXOMPHALE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie ,  eft  \m 
nom  général  qui  comprend  toutes  les  efpeces  de 
descentes  ou  de  tumeurs  qui  furviennent  au  nom- 
bril par  le  déplacement  des  parties  folides  qui  font 
renfermées  dans  la  capacité  du  bas-ventre.  Ainii  les 
auteurs  ont  mis  mal-à-propos  au  nombre  des  her- 
nies de  l'ombilic  des  tumeurs  humorales  qui  n'ont 
point  de  caractère  particulier  pour  être  fituées  en 
cette  partie.  L'hydromphale  eft  une  tumeur  aqueule 
à  l'ombilic  ,  qui  ne  préfente  pas  d'autre  indication 
que  l'œdème  dont  il  eft  une  elpece.  Voye{  Œdème. 
Nous  en  dirons  autant  du  pneumatomphale  ou  tu- 
meur venteufe  de  l'ombilic.  Voye{  Emphysème  du 
varicomphale.  Voye^  VARICE,  &c. 

Les  parties  internes  qui  forment  une  tumeur  ex- 
térieure après  avoir  pafTé  par  l'anneau  de  l'ombi- 
lic ,  font  l'inteftin  &  J'épiploon.  Si  l'inteftin  fort  feul, 
c'eft  un  enteromphale ;  lépiploon  feul  forme  l'épi- 
plomphale  ;  &  la  tumeur  formée  par  l'épiploon  & 
par  l'inteftin  conjointement ,  le  nomme  entéro-épi- 
plomphale. 

Cette  maladie  ne  diffère  des  autres  hernies  que 
par  là  fuuation  ;  elle  a  les  mêmes  indications;  elle 
produit  les  mêmes  fymptomes  ;  elle  eft  fufceptible 
des  mêmes  accidens  :  nous  en  parlerons  au  mot 
Hernie. 

La  réduction  des  parties  qui  forment  cette  hernie 
eft  l'intention  principale  qu'on  doit  fe  propofer  dans 
fon  traitement.  /^«{Réduction. 

Lorfque  les  parties  font  réduites ,  il  faut  les  conte- 
nir avec  un  bandage  convenable.  Voye^  Brayer. 

On  fe  fert  pour  maintenir  les  parties  réduites  dans 
la  hernie  ombilicale ,  d'un  fil  de  fer  ou  de  laiton  allez 
fort,  contourné  comme  on  le  voit  fi g.  3.  Planche  VI. 
de  Chirurgie.  On  le  garnit  de  bourre ,  &  on  le  revêt 
de  futaine  ou  de  chamois  :  on  employé  plus  commu- 
nément le  brayer,  figure  y.  Chirurg.  Planche  XXIX. 
On  voit  dans  le  fécond  volume  des  mémoires  de 
l'académie  royale  de  Chirurgie  un  bandage  mécani- 
que pour  Yexomphale.  M.  Suret  qui  en  eft  l'auteur , 
a  placé  dans  la  pelote  du  bandage  des  relions  au 
moyen  defquels  le  ventre  eft  toujours  également 
comprimé  dans  les  différens  mouvemens.  "Ce  ban- 
dage a  été  trouvé  très-utile  &  fort  ingénieux  :  la 
mécanique  en  eft  empruntée  de  l'horlogerie.  M.  Su- 
ret eft  toujours  fort  louable  d'en  avoir  fait  l'appli- 
cation à  Ion  bandage.  (L) 

Exomphale  ,  (Manège,  Maréch.  )  ce  n'eft  point 
par  la  limple  connoiffance  que  j'ai  acquis  de  la  dif- 
polition  6c  de  l'arrangement  des  parties  contenues 
dans  la  cavité  abdominale  du  cheval,  &  conlèquem- 
ment  à  l'analogie  ,  que  je  prêtons  que  la  hernie  dont 
il  s'agit ,  peut  avoir  lieu  dans  l'animal  :  j'en  ai  vu 
qui  en  etoient  réellement  attaqués  ,  &  il  feroit  allez 
inutile  d'entreprendre  de  démontrer  par  des  raifon- 
ncmens  la  certitude  6c  la  poflibilité  d'un  fait  dont 
d'autres  yeux  que  les  miens  peuvent  avoir  été  té- 
moins. Il  ne  feroit  pas  moins  luperflu  de  détailler  les 
moyens  de  remédier  à  cette  maladie,  en  quelque 
façon  incurable,  foit  que  l'on  envifage  les  différens 
efforts  auxquels  tout  cheval  utile  eft  expoft',  foit 
que  l'on  eonlidere  les  embarras  qu'occalionncroient 
&  la  néceffité  d'opérer  la  rentrée  de  l'inteilui  ,  car 
l'animal  n'eft  pas  fufceptible  de  l'épiplomphale,  Se 
l'importance  de  maintenir  cet  inteltin  rentre,  par  le 
(ecours  d'un  bandage  qu'on  ne parviendroij  jamais 
à  .id'ujcttir  parfaitement*,  Cette  hernie  femanifefte 
par  une  tumeur  circonlcrite.  &  plus  ou  moins  con- 
lidcrable,  mais  toujours  fenfible  &  doulourcufe  au 
Met  &  à  la compreflion ;  elle  a  fonûégeà  l'erftiroit 
île  l'anneau  ombilical.  11  cil  étonnant  qu'aucun  au- 
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teur  n'en  ait  fait  mention;  ceux  qu'un  défaut  aufîi 
effentiel  a  trompés ,  feroicnt  fans  doute  en  droit  de 
leur  reprocher  leur  filence.  (e) 

EXOPHTHALMIE,  f.  f.(Afe/.)  maladie  parti- 
culière des  yeux. 

Ce  mot  grec  qui  eft  expreffif ,  Se  que  je  fuis  obli- 
gé d'employer ,  fignifie  fortie  de  l'œil  hors  de  fon  or- 
bite ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  ces  yeux  gros  Se  élevés 
qui  fe  rencontrent  naturellement  dans  quelques  per- 
fonnes,  ni  de  cette  efpece  de  for  jettement  de  l'oeil,  qui 
arrive  à  la  fuite  de  la  paralyfie  de  fes  mufcles ,  ni 
enfin  de  ces  yeux  éminens  Se  faillans ,  rendus  tels 
par  les  efforts  d'une  difficulté  de  rcfpirer  ,  d'un  te- 
nefme ,  d'un  vomiflement,  d'un  accouchement  labo- 
rieux ,  &  par  toutes  autres  caufes  ,  qui  interceptant 
en  quelque  manière  la  circulation  du  fang,  le  re- 
tiennent quelque  temsdans  les  veines  des  parties  fu- 
périeures. 

Nous  entendons  ici  par  exophthalmle  (  Se  d'après 
Maitrejan ,  qui  en  a  feul  bien  parlé  )  la  groffeur  Se 
éminence  contre  nature  du  globe  de  l'œil ,  qui  s'a- 
vance quelquefois  hors  de  l'orbite  ,  fans  pouvoir 
être  recouvert  des  paupières ,  Se  qui  eft  accompa- 
gnée de  violentes  douleurs  de  l'œil  Se  de  la  tête  ,  de 
fièvre,  Se  d'infomnie ,  avec  inflammation  aux  par- 
ties extérieures  &  intérieures  de  l'œil.  Cette  trifte 
&  cruelle  maladie  demande  quelques  détails. 

Elle  eft  caufée  par  un  prompt  dépôt  d'une  hu- 
meur chaude ,  acre ,  Se  vifqueufe  ,  qui  abreuvant  le 
corps  vitré  ,  l'humeur  aqueufe  ,  Se  toutes  les  autres 
parties  intérieures  du  globe ,  les  altère ,  Se  fouvent 
les  détruit.  La  chaleur  Se  l'acrimonie  de  cette  hu- 
meur fe  manifeftent  par  l'inflammation  intérieure 
de  toutes  les  parties  de  l'œil,  &  par  la  douleur  qui 
enréfulte.  Son  abondance  ou  fa  vifeofité  fe  font 
connoître  par  la  groffeur  Se  l'éminence  du  globe  de 
l'œil,  qui n'eft  rendu  tel  que  par  le  féjour  Se  le  dé- 
faut de  circulation  de  cette  humeur. 

Il  paroît  que  le  corps  vitré  eft  augmenté  outre  me- 
fure  par  l'extrême  dilatation  de  la  prunelle ,  que 
l'on  remarque  toujours  dans  cette  maladie.  Il  paroît 
aufîi ,  que  l'humeur  aqueufe  eft  femblablement  aug- 
mentée ,  par  la  profondeur  ou  l'éloignement  de  l'u- 
vée  ,  Se  par  l'éminence  de  la  cornée  tranfparente. 

Le  globe  de  l'œil  ne  peut  groffir  extraordinaire- 
ment ,  Se  s'avancer  hors  de  l'orbite ,  fans  que  le  nerf 
optique ,  les  mufcles  de  l'œil ,  &  toutes  fes  membra- 
nes ,  ne  foient  violemment  diftendus.  Voila  d'oii 
vient  l'inflammation  de  tout  le  globe  de  l'œil ,  la 
violente  douleur  qu'éprouve  le  malade,  la  fièvre, 
l'infomnie ,  &c. 

ISexophthalmie  fait  quelquefois  des  progrès  très- 
rapides  ;  &  quand  elle  eft  parvenue  à  fon  dernier 
période  ,  elle  y  demeure  long-tems.  Ses  effets  font , 
que  l'œil  revient  rarement  dans  fa  groffeur  naturelle, 
que  la  vue  feperd  ou  diminue  conlidérablement. 

Soit  que  cette  maladie  foit  produite  par  fluxion , 
ou  par  congeftion ,  fi  le  malade  continue  de  fentir 
des  élancemens  de  douleurs  terribles ,  fans  inter- 
valle de  repos ,  l'inflammation  croît  au-dedans  &  au- 
dehors  ,  les  membranes  qui  forment  le  blanc  de 
l'œil ,  fe  tuméfient  extraordinairement  ,  les  paupiè- 
res fe  renverfent ,  le  flux  de  larmes  chaudes  &  acres 
fuccede ,  Se  finalement  l'œil  fe  brouille  ;  ce  qui  eft 
un  figne  avant-coureur  de  la  fuppuration  des  parties 
internes,  Se  de  leur  dcftruclion. 

Après  la  fuppuration  faite ,  la  cornée  tranfparen- 
te s'ulecre,  Se  les  humeurs  qui  ont  fuppuré  au-de- 
dans du  globe  ,  s'écoulent.  Alors  les  douleurs  com- 
mencent à  diminuer,  Se  l'œil  continue  de  fuppurer, 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  altérées  foient  mon- 
difiées;  enfuiteil  diminue  au-delà  de  fa  groffeur  na- 
îurelte  ,  &  enfin  il  finit  par  fe  cicatrifer. 

Il  arrive  fouyent  que  l'humeur  qui  caufe  cette  ma- 
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ladie  ,  ne  vient  pas  à  fuppurer ,  mais  s'atténue  ,  fe 
réfout  infenfiblement  ,  &  reprend  le  chemin  de  la 
circulation  ;  dans  ce  cas ,  la  douleur  Se  les  autres  ac- 
cidens  fe  calment ,  l'œil  fe  remet  quelquefois  dans  fa 
groffeur  naturelle  ,  ou  ce  qui  eft  ordinaire,  demeu- 
re plus  petit.  La  vue  cependant  fe  perd  prefque  tou- 
jours ,  parce  que  le  globe  de  l'œil  ne  peut  s'étendre 
fi  violemment  ,  fans  que  fes  parties  intérieures  ne 
fouffrent  une  altération  qui  change  leur  organifa- 
tion  ,  fans  que  le  corps  vitré  ne  fe  détruife ,  Se  fans 
que  le  cryflallin  ne  fe  corrompe, de  même  que  dans 
les  cataractes  purulentes. 

Le  traitement  de  Yexophthalmie  demande  les  remè- 
des propres  à  vuider  la  plénitude ,  à  détourner  l'hu- 
meur de  la  partie  malade  ,  à  adoucir  Se  à  corriger 
cette  humeur  viciée.  Ainfi  la  faignée  du  bras  doit 
être  répétée  fuivant  la  grandeur  du  mal  Se  les  for- 
ces du  malade  :  on  ouvre  enfuite  la  jugulaire  Se  l'ar- 
tère des  temples  du  même  côté;  on  applique  des  vé- 
ficcatoires  devant  ou  derrière  les  oreilles  ;  on  fait 
un  cautère  au-derriere  de  la  tête  ,  ou  on  y  parte  un 
féton.  Les  émolliens  ,  adouciifans  Se  rafraichiftans 
font  néceffaires  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ; 
mais  tous  ces  remèdes  généraux  doivent  être  admi- 
nillrés  avec  ordre  Se  avec  prudence. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  les  topiques  con- 
venables, les  renouveller  fouvent ,  &  les  appliquer 
tiedes ,  foit  pour  relâcher  la  peau  ,  foit  pour  tempé- 
rer l'inflammation  extérieure  de  l'œil ,  car  ils  ne  fer- 
vent de  rien  pour  l'inflammation  intérieure. 

Lorfque  le  mal  eft  fur  fon  déclin  ,  ce  qu'on  con- 
noît  par  la  diminution  de  l'inflammation  &  de  la  dou? 
leur  ,  on  fe  fert  alors  des  topiques  réfolutifs,  c'eft- 
à-dire  de  ceux  qui  par  leurs  parties  fubtiles,  volati- 
les &  balfamiques ,  échauffent  doucement  l'œil ,  at- 
ténuent Se  fubtilifent  les  humeurs  ,  8e  les  difpofent  à 
reprendre  le  chemin  de  la  circulation.  C'eft  auffi  fur 
le  déclin  de  la  maladie,  Se  quand  la  fièvre  eft  appai- 
fée ,  qu'on  doit  commencer  à  purger  le  malade  par  in- 
tervalles Se  à  petites  dofes,  en  employant  en  même 
tems  les  décodions  de  farfepareille  Se  de  fquine. 

Si  dans  le  cours  du  mal  on  s'apperçoit  que  les  ac- 
cidens  ne  cèdent  point  aux  remèdes,  Se  que  l'œil  fe 
difpofe  à  fuppurer ,  on  doit  fe  fervir  de  topiques  en 
forme  de  cataplafme  ,  pour  avancer  davantage  la 
fuppuration  :  on  les  appliquera  chaudement  fur  l'œil 
malade ,  &  on  les  renouvellera  trois  ou  quatre  fois 
le  jour. 

Quand  le  pus  eft  formé,  &  même  quelquefois  avant 
qu'il  le  foit  entièrement  ,  on  épargnera  de  cruelles 
douleurs  au  malade ,  en  ouvrant  l'œil  avec  la  lan- 
cette ,  en  perçant  avec  art  la  cornée  le  plus  bas  qu'il 
eft  pofîible  ,  Se  dans  le  lieu  le  plus  propre  à  procu- 
rer l'écoulement  des  humeurs  purulentes. 

A  mefure  que  le  globe  fe  vuide  ,  il  fe  flétrit ,  8e  les 
douleurs  diminuent  à  proportion  que  les  parties  al- 
térées fe  mondifient  :  on  panfe  enfuite  l'œil  avec  les 
collyres  déterfifs  Si  mendifians ,  jufqu'à  ce  que  l'ou- 
verture foit  difpofée  à  fe  cicatrifer  ;  alors  on  fe  fert 
de  defîicatifs  ,  Se  l'on  pourvoit  à  l'excroiffance  de 
chair  ,  qui  furvient  quelquefois  après  l'ouvertu- 
re ou  après  l'ulcération  de  la  cornée.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

♦EXORBITANT,  adj.  (Gramm.) terme  qui  n'eft 
guère  relatif  qu'à  la  quantité  numérique  :  c'eft  l'ex- 
ceffif  de  cette  quantité.  Ainfion  dit  :  il  exige  de  moi 
une  fomrm  exorbitante.  Voye^  EXCÈS. 

EXORCISME  ,  f.  m.  (Tfiéol.  &  Hifi.  eccléf.)  prière 
ou  conjuration  dont  on  fe  fert  pour  exorcifer ,  c'eft- 
à  dire  chafler  les  démons  des  corps  des  peribnnes 
qui  en  font  poffédées  ,  ou  pour  les  préferver  du  dan- 
ger. Voye{  DÉMON. 

Ce  mot  eft  tiré  d'un  mot  grec  qui  fignirîe  adju- 
rare  y  conjura/e  ,  conjurer.  Dans  la  plupart  des  die- 


E  X  O 

îîonnaïres  on  fait  exorcifme  Se  conjuration  fynony- 
mes;  cependant  la  conjuration  n'eft  proprement  qu'u- 
ne partie  de  Y  exorcifme ,  &  M  exorcifme  eft  la  cérémo- 
nie entière ,  la  conjuration  n'étant  que  la  formule 
par  laquelle  on  ordonne  au  démon  de  fortir. 

Les  exorcifmes  font  en  ufage  dans  l'églife  romaine  ; 
on  en  peut  diftinguer  d'ordinaires,  qui  ont  lieu  dans 
les  cérémonies  du  baptême  &  dans  la  bénédiction  de 
l'eau  qui  le  fait  tous  les  dimanches  ;  Se  d'extraordi- 
naires qu'on  fait  fur  les  démoniaques ,  contre  les  ma- 
ladies, les  infectes ,  les  orages,  &c. 

Si  l'on  en  croit  l'hiftorien  Jofephe ,  Salomon  avoit 
compofé  des  charmes  Se  des  exorcifmes  très-puifTans 
contre  les  maladies;  mais  le  filence  de  l'Ecriture  fur 
cet  article,  a  plus  de  poids  que  l'autorité  de  Jofephe, 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  l'ufage  des  exor- 
cifmes eft  aufli  ancien  que  l'Eglife.  Jefus-Chrift  mê- 
me ,  fes  apôtres  &  fes  difciples  ,  &  depuis  les  évê- 
ques,les  prêtres  &  les  exorciftes,  l'ont  pratiqué  dans 
tous  lesfiecles.  M.  Thiers  ,  dans  fon  traité  des  fuper- 
flitiens ,  rapporte  différentes  formules  de  ces  exorcif- 
mes ,  &  cite  en  particulier  l'exemple  de  S.  Grat ,  qui 
par  le  moyen  des  exorcifmes  s  obtint  de  Dieu  qu'il  n'y 
anroit  plus  de  rats  dans  le  pays  d'Aoft  ,  ni  à  trois 
milles  à  la  ronde.  Le  même  auteur  penfe  qu'on  peut 
encore  aujourd'hui  fe  fervir  des  exorcifmes  pour  une 
bonne  fin  ,  contre  les  rats  ,  les  fouris  ,  les  chenilles , 
les  fauterelles ,  le  tonnerre ,  &c.  mais  il  afTûre  que 
pour  cela  il  faut  avoir  le  caractère  requis  &  approu- 
vé par  l'Eglife  ;  fe  fervir  des  mots  Se  des  prières  qu'- 
elle autorife  ,  fans  quoi  ces  exorcifmes  font  des  abus 
&  des  fuperftitions. 

Dans  les  tems  où  les  épreuves  avoient  lieu  ,  les 
exorcifmes  y  entroient  pour  quelque  choie  ;  on  exor- 
cifoit  l'eau  froide  ou  bouillante  ,  le  fer  chaud  ,  le 
pain ,  &c.  avec  lefquels  devoit  le  faire  l'épreuve. 
Ces  pratiques  étoient  fréquentes  en  Angleterre  du 
tems  d'Edouard  III.  le  pain  ainfi  exorcifé  fe  nom- 
moit  cor/^e^.Lendinbrock  rapporte  des  exemples  d'e- 
xorcifmes  avec  le  pain  d'orge  ,  d'autres  avec  le  pain 
&  le  fromage  qu'on  faifoit  avaler  à  l'accule  tenu  de 
fe  juftifier.  On  croit  que  c'eftde-làqu'eft  venue  cette 
imprécation  populaire  :  que  ce  morceau  m'étrangle^fl 
je  ne  dis  pas  La  vérité.  Voye^  ÉPREUVE  ,  OrdaLIE  , 
&c.  Diclionn.  de  Trévoux  Si.  Charniers. 

On  trouve  aufli  dans  Delrio,  difqui/zt.  magie,  les 
formules  des  exorcifmes  ufitées  en  pareil  cas.  (g7) 

Exorcisme  magique,  {Divinat,')  formule  dont 
fe  fervent  les  magiciens  ou  lbrciers  pour  conjurer, 
c'eft- à -dire  attirer  ou  chafler  les  cfprits  avec  lef- 
quels ils  prétendent  avoir  commerce. 

Nous  tirerons  tout  ce  qu'on  va  lire  fur  cette  ma- 
tière du  mémoire  de  M.  Blanchard  de  l'académie 
des  Belles-Lettres  ,  concernant  les  exorcifmes  magi- 
ques ,  Se  qu'on  trouve  dans  le  XII.  vol.  des  mémoires 
de  cette  académie. 

«  Agrippa  ,  dit  cet  académicien  ,  rapporte  trois 
5>  manières  de  conjurer  les  cfprits  ;  la  première  natu- 
»  relie,  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  mixtes  avec  lef- 
»>  quels  ils  ont  de  la  fympathie  ;  la  féconde  qui  eft 
«célefte,  fe  fait  par  le  moyen  des  corps  célcftes, 
«dont  on  emplove  la  vertu  pour  attirer  ou  pour 
»  chafler  les  efprits  ;  la  troilieme  qui  eft  ilivi- 
»  ne  Se  la  plus  forte  ,  fe  fait  par  le  moyen  des  noms 
«divins  ôc  des  cérémonies  fa  crées  :  cette  dernière 
»  conjuration  ne  lie  pas  feulement  les  efprits  ,  mais 
«  auffi  toutes  fortes  de  créatures,  les  déluges  ,  les 
»  tempêtes  ,  les  incendies,  les  lerpens  ,  les  maladies 
«  épidémiques  ,  &c 

»  Il  y  a  outre  cela  des  fumigations  propres  pour 
»  attirer  les  elprits ,  Si.  il  y  en  a  d'autres  pour  les 
«  chafler;  il  faut  lavoir  les  mêler  &  s'en  lervir  a-pro- 
«  pos.  Les  anciens  magiciens  ont  crû  que  L'homme 
«  en  vertu  des  lacremens  qui  lui  font  propres,  peut 
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»  commander  aux  efprits ,  &  les  contraindre  de  lui 
»  obéir  ;  parce  qu'en  ufant  de  ces  inftrumens  facrés  , 
»  il  tient  la  place  des  dieux  ,  &  eft  en  quelque  forte 
»  élevé  à  leur  ordre.  Comme  ces  inftrumens  facrés 
»  viennent  des  dieux  qui  les  donnent  aux  hommes, 
»  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  ont  une  vertu  qui  les 
«  élevé  au-deflùs  des  efprits.  Le  livret  intitulé  ,  en- 
»  chiridion  Ltonis  papœ ,  a  fervi  à  gâter  les  efprits  , 
»  quoiqu'il  n'y  ait  rien  que  de  bon ,  dit  M.  Blanchard, 
»  dans  les  oraifons  qu'il  contient  ;  mais  la  grande 
«  quantité  de  croix  dont  il  eft  plein  ,  marque  de  la 
i>  iuperftition  ». 

L'auteur  ajoute  qu'il  a  lu  dans  cet  ouvrage  une 
conjuration  pour  fe  mettre  à  couvert  de  toutes  les 
armes  offenfives ,  qui  lui  paroît  illicite ,  parce  qu'elle 
confond  témérairement  les  noms  adorables  de  Dieu  , 
&  les  inftrumens  facrés  de  la  paflion  de  Jefus-Chrift, 
avec  les  noms  des  faints  &  les  inftrumens  de  leur 

martyre On  trouve  dans  le  même  livret  des 

paroles  attribuées  à  Adam  ,  lorfqu'il  defeendit  aux 
lymbes,  &  l'on  prétend  que  tout  homme  qui  les  por- 
te écrites  fur  lui ,  n'a  rien  à  craindre  dans  quelque 
danger  qu'il  fe  trouve  ;  on  afsûre  même  qu'en  les 
mettant  fur  un  bœuf  ou  fur  un  mouton  ,  le  boucher 
ne  pourra  les  tuer. 

Parmi  les  croix  qui  doivent  accompagner  les  exor- 
cifmes magiques ,  il  doit  y  en  avoir  de  rouges ,  faites 
avec  du  iang  de  l'index  ou  du  pouce ,  à  certains  tems 
de  la  Lune ,  à  certaines  heures  de  la  nuit ,  à  des  jours 
marqués  ;  d'autres  noires  avec  du  charbon  béni  :  tou- 
tes pratiques  fuperftitieufes  &  condamnables.  Il  en 
eft  de  même  de  la  verveine ,  Se  de  l'ufage  de  la  cueil- 
lir,  en  le  tournant  du  côté  de  l'orient,  en  appuyant 
la  main  gauche  fur  l'herbe ,  en  prononçant  certaines 
paroles.  Les  cercles  font  encore  d'un  grand  ufage 
dans  toutes  ces  opérations  :  on  les  trace  avec  de  la 
craie  exorcifée  :  ils  font  employés  pour  renfermer 
les  efprits ,  afin  qu'ils  ne  nuifent  ni  à  l'opérateur ,  ni 
aux  alfiftans  .Tout  le  monde  fait  l'analogie  de  la  figure 
circulaire  avec  l'unité  qui  eft  le  fymbole  parfait  de 
Dieu.  La  différence  de  ces  cercles  confifte  dans  les 
noms  Se  les  figures  qui  y  font  ou  différentes  ,  ou  in- 
différemment placées ,  Se  ce  changement  a  fes  rai- 
fons  dans  les  proportions  numériques. 

On  ne  rapportera  de  tous  ces  exorcifmes  ,  que  ce- 
lui qui  fe  fait  fur  le  livre  magique  ;  pièce  lurfifante 
pour  faire  juger  que  ces  extravagances  font  l'ouvra- 
ge de  quelques  théologiens  ignorans  Se  impies.  En 
voici  la  formule  : 

«  Je  vous  conjure  tous  ,  &  je  vous  commande  à 
»  tous  tant  que  vous  êtes  d'efprits  ,  de  recevoir  ce 
»  livre  qui  vous  eft  dédié  ,  afin  qu'autant  de  fois 
»  qu'on  le  lira  ,  vous  ayez  à  paraître  fans  délai,  &  en 
»  forme  humaine  douce  &  agréable  ,  à  ceux  qui  li- 
»  ront  ce  livre ,  en  telle  façon  qu'il  leur  plaira ,  foit 
»  en  général  ,  l'oit  en  particulier,  c'eft-a-dire  un  ou 
»  plulieurs,  au  defir  du  lecteur  ,  fans  nuire  ni  foire 
»  aucun  mal  à  qui  que  ce  foit  de  la  compagnie  ,  ni 
»  au  corps,  ni  à  l'ame  ,  ni  a  moi  qui  le  commande; 
»  qu'aufu-tôt  que  la  lecture  en  fera  faite  ,  vous  ayez 
»  à  comparaître,  ou  plulieurs ,  ou  un  en  particulier, 
»  au  choix  de  l'exorcifant  ,  fans  bruit ,  fans  éclat, 
»  rupture,  tonnere  ni  fcandalej  fans  illufion,  ment 
»  fonge  ou  talcination  :  je  vous  en  conjure  par  tous 
»  les  noms  de  Dieu  qui  font  écrits  dans  ce  livre.  One 
»  li  celui  ou  ceux  qui  feront  appelles  ,  ne  peuvent 
»  apparaître,  ils  feront  tenusd'en  envoyei  d'autres, 
»  nui  diront  leur  nom  ,  6c  pourront  faire  leur  même 
»  fonction  Se  exercer  leur  pouvoir ,  Se  qui  feront  un 
>»  ferment  folemnel  &  inviolable  d'obéii  aux  ordres 
»  du  leôeur  incontinent  Se  aufli  -tôt  qu'il  voudra  , 
••  fans  qu'il  ait  befoin  d'autre  feCOUTS  ,  aide  ,  ou  for- 
»  ce  ,  &  autorité.  Venez  donc  au  nom  de  toute  la 
»  cour  eclefte ,  Se  obéiffez  au  nom  du  père ,  du  fils ,, 
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>»  &  du  faint-efprit.  Ainfi  foit-il.  Levez-vous ,  &  ve- 
»  nez  par  la  vertu  de  votre  roi,  &  par  les  fept  çou- 
»  ronnes  de  vos  rois ,  &  par  les  chaînes  fulphurécs  , 
»  fous  lefquelles  tous  les  efprits  &  démons  l'ont  arrê- 
»  tés  dans  les  enfers.  Venez  ,  &  hâtez- voir:  de  venir 
»  devant  ce  cercle ,  pour  répondre  â  mes  volontés , 
»  faire  &  accomplir  tout  ce  que  je  defire.  Venez 
»  donc,  tant  de  l'orient  que  de  l'occident ,  du  midi 
»  &  du  feptentrion  ,  &  de  quelque  part  que  vous 
»  foyez.  Je  vous  en  conjure  par  la  vertu  &  par  la 
»  puiïîance  de  celui  qui  eil  trois  &  un  ,  qui  elt  éter 
»  nel  &  co-égal ,  qui  elt  un  Dieu  invilible  ,  conlub- 
»  ftanciel ,  qui  a  créé  le  ciel  ,  la  terre  &  la  mer  ,  & 
»  tout  ce  qu'ils  contiennent ,  par  fa  parole  ». 

L'opinion  commune ,  elt  que  les  exorcifmes  &  les 
conjurations  magiques  font  connues  en  des  ternies 
barbares  &  inintelligibles  ;  celui-ci  n'eft  pas  du  nom- 
bre ,  on  n'y  voit  qiie  trop  clairement  le  mélange  des 
objets  les  plus  reipedables  de  notre  religion  avec  les 
extravagances,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  ces  yi- 
fionnaires.  On  attribue  celui-ci  à  Arnaud  de  Ville- 
neuve. Seulement  pour  en  entendre  les  dernières  pa- 
roles ,  il  elt  bon  de  favoir  que  les  magiciens  faifoient 
préfider  quatre  de  ces  efprits  aux  quatre  parties  du 
monde:  c'étoient  comme  les  empereurs  de  l'univers. 
Celui  qui  piéfidoit  à  l'orient  éioit  nommé  Lucifer, 
celui  de  l'occident  Ajïharotk  ,  celui  du  midi  Levia- 
than ,  &  celui  du  feptentrion  Amtàmon  ;  &  il  y  avoit 
pour  chacun  d'eux  des  exorcifmes  particuliers  &  un 
txorcifme  général ,  que  M.  Blanchard  n'a  pas  jugé  à- 
propos  de  rapporter. 

Comme  les  efprits  ne  font  pas  toujours  d'humeur 
à  obéir ,  &  font  rebelles  aux  ordres  ,  on  a  tiré  de  la 
cabale  un  exorcifme  plus  abitirde  que  tous  les  autres, 
qui  donne  des  charges  &  des  dignités  aux  démons  ; 
qui  les  menace  de  les  dépouiller  de  leurs  emplois  , 
&  de  les  précipiter  au  fond  des  enfers ,  comme  s'ils 
avoient  une  autre  demeure.  Il  faut  obferver  que  ,  fé- 
lon les  magiciens ,  le  pouvoir  de  chacun  d  j  ces  ef- 
prits eft  borné  ;  qu'il  feroit  inutile  de  l'invoquer  pour 
une  chofe  qui  ne  feroit  pas  de  fa  portée  ;  &  qu'il 
faut  donner  à  chacun  pour  fa  peine ,  une  récompen- 
se qui  lui  foit  agréable  :  par  exemple ,  Lucifer  qu'on 
évoque  le  lundi  dans  un  cercle,  au  milieu  duquel  eft 
fon  nom ,  fe  contente  d'une  fouris  ;  Nembroth  reçoit 
la  pierre  qu'on  lui  jette  le  mardi  ;  Attharoth  eft  ap- 
pelle le  mercredi ,  pour  procurer  l'amitié  des  grands , 
&  ainfi  de  fuite. 

Au  refte  ces  exorcifmes  des  magiciens  modernes 
font  tous  accompagnés  de  profanations  des  noms  de 
Dieu  &  de  J.  C.  excès  que  n'ont  pas  même  connu  les 
payens  ,  qui  dans  leurs  conjurations  magiques  n'a- 
butoient  pas  des  noms  de  la  divinité ,  ni  des  myfteres 
de  leur  religion.  Mém.  de  l'acad.  des  lnfcript.  tome 
XII.pag.6i.  &fuiv.  (G) 

EXORCISTE,  f.  m.  (Théolog.  )  dans  l'Eglife  ro- 
maine, c'eft  un  clerc  tonfuré  qui  a  reçu  les  quatre 
ordres  mineurs ,  dont  celui  d'exorcife  tait  partie. 

On  donne  auffi  ce  nom  à  l'évêque ,  ou  au  prêtre 
délégué  par  l'évêque  ,  tandis  qu'il  eft  occupé  à  exor- 
cifer  une  perfonne  poffédée  du  démon.  Voy.  Exor- 
cisme. 

Les  Grecs  ne  confidéroient  pas  les  exorcifles  com- 
me étant  dans  les  ordres  ,  mais  Amplement  comme 
des  miniftres.  S.  Jérôme  ne  les  met  pas  non  plus  au 
nombre  des  fept  ordres.  Cependant  le  père  Goar, 
dans  fes  notes  fur  Ceuchologe  ,  prétend  prouver  par 
divers  paffages  de  faint  Dcnys  &  de  faint  Ignace  mar- 
tyr, que  les  Grecs  ont  reconnu  cet  ordre.  Dans  l'é- 
dite latine  ,  les  exorcifles  fe  trouvent  au  nombre  des 
ordres  mineurs  après  les  acolythes  :  &  la  cérémonie 
de  leur  ordination  elt  marquée,  tant  dans  le  jy.  con- 
cile de  Carthagc  ,  can.  y.  que  dans  les  anciens  ri- 
tuels, Ils  recevoient  le  livre  des  exorcifmes  de  la 
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main  de  l'évêque  ,  qui  leur  difoit  en  même  tems: 
Recevez  ce  livre  ,  6*  C  apprenez  par  mémoire  ,  &  aye^  le 
pouvoir  d'impofer  les  mains  aux  énergumenes ,  foit  bap- 
tifés  ,  foit  catéchumènes  :  formule  qui  eft  toujours  en 
ûfage. 

M.  Fleury  parle  d'une  efpece  de  gens  chez  les  Juifs, 
qui  couroient  le  pays  ,  failant  profeffion  de  chaffer 
les  dénions  par  des  conjurations  qu'ils  attribuoient  à 
Salomon  :  on  leur  donnoit  aiilîi  le  nom  à'exorcifles. 
Il  en  éfcfait  mention  dans  l'évangile  ,  dans  les  actes, 
des  apôtres  ,  &  dans  Jofephe.  S.  Juftin  martyr  ,  dans 
fon  dialogue  contre  Tryphon ,  reproche  aux  Juifs  que 
leurs  exorcifles  fe  fervoient ,  comme  les  gentils  ,  de 
pratiques  fupefititieufcs  dans  leurs  exorcifmes  ,  em- 
ployant des  parfums  6c  des  ligatures  :  ce  qui  fait 
voir  qu'il  y  avoit  auffi  parmi  les  payens  des  gens  qui 
fe  mêloient  d'exorcifer  les  démoniaques.  Lucien  en 
touche  quelque  chofe. 

Dans  l'églifê  catholicité  il  n'y  a  plus  que  des  prê- 
tres qui  fartent  la  fonction  à'exorcifles  ,  encore  ce 
n'eft  que  par  commiffion  particulière  de  l'évêque. 
Cela  vient ,  dit  M.  Fleury,  de  qui  nous  empruntons 
ceci ,  de  ce  qu'il  eft  rare  qu'il  y  ait  des  poffédés  ,  & 
qu'il  fe  commet  quelquefois  des  impoftures ,  fous  pré- 
texte de  poiTeffion  du  démon  ;  ainfi  il  eft  nécefîaire 
de  les  examiner  avec  beaucoup  de  prudence.  Dans 
les  premiers  tems ,  les  polTefiions  étoient  fréquentes , 
fur  tout  entre  les  payens  ;  &  pour  marquer  un  plus 
grand  mépris  de  la  puiffance  des  démons,  on  don- 
noit la  charge  de  les  chalTer  à  un  des  plus  bas  minif- 
tres de  l'églifê  :  c'étoiv.  eux  auffi  qui  exorcifoient  les 
catéchumènes.  Leurs  fonctions  ,  fuivant  le  pontifi- 
cal ,  font  d'avertir  le  peuple  ,  que  ceux  qui  ne  com- 
munioient  point ,  fiflent  place  aux  autres  ;  de  verfer 
l'eau  pour  le  miniftere  ;  d'impoler  les  mains  fur  les 
potiedes.  Il  leur  attribue  même  la  grâce  de  guérir  leS 
maladies.  InjUtudon  au  droit  eccléf  tom.  I.  chap.  vj, 
pug.  62.  (G) 

LXORDE ,  exordium  ,  f.  m.  (Belles-Lettres.)  pre- 
mière partie  du  difeours,  qui  fert  à  préparer  l'audi- 
toire &c  à  l'initruire  de  l'état  de  la  queftion  ,  ou  du. 
moins  à  la  lui  faire  envifager  en  général. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  ordiri,  commencer,  par 
une  méthaphore  tirée  des  TifTerands ,  dont  on  dit  , 
ordiri  lelam  ,  c'eft-à-dtre  commencer  la  toile  en  la 
mettant  fur  le  métier ,  &  difpofant  la  chaine  de  ma- 
nière à  pouvoir  la  travailler. 

Vexorde  dans  l'art  oratoire ,  eft  ce  qu'on  nomme 
dans  une  pièce  de  théâtre  prologue  ,  en  muiïque  pré- 
lude ,  &C  dans  un  traité  dialectique  préface  ,  avant- 
propos  ,  en  latin  proemium. 

Cicéron  définit  Vexorde  une  partie  du  difeours,' 
dans  laquelle  on  prépare  doucement  l'efprit  des  au- 
diteurs aux  chofes  qu'on  doit  leur  annoncer  par  la 
fuite.  Vexorde  eft  une  partie  importante ,  qui  deman- 
de à  être  travaillée  avec  un  extrême  foin  :  auffi  les 
orateurs  i'appellent-ils  diffeil lima  pars  oradonis. 

On  diftingue  deux  fortes  à\xordes  ;  l'un  modéré  , 
où  l'orateur  prend,  pour  ainfi  dire ,  fon  tour  de  loin  ; 
l'autre  véhément ,  oit  il  entre  bruiquement  &  tout- 
à-coup  en  matière  :  dans  le  premier  on  prépare  & 
l'on  conduit  les  auditeurs  par  degrés,  &  comme  in- 
fcnfiblement ,  aux  chofes  qu'on  va  leur  propofer  ; 
dans  le  fécond  l'orateur  étonne  fon  auditoire  ,  en 
paroiffant  lui  -  même  tranfporté  de  quelque  paffion 
fubite.  Tel  eft  ce  début  d'Haïe  ,  imité  par  Racine 
dans  Athalie  : 

deux  ,  écoute^  ;  terre ,  prête  t oreille. 

ou  celui-ci  de  Cicéron  contre  Catilina  : 

Quoufaue  tandem  ab uterc, Catilina, pat ientidnojlrdè 

Les  exordes  brufqucs  font  plus  convenables  dans 
les  cas  d'une  joie  ,  d'une  indignation  extraordinai- 
res,' 
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res ,  ou  de  qttelqu'autre  pafîîon  extrêmement  vive  : 
hors  de- là  ,  ils  feroient  déplacés  :  cependant  nous 
avons  des  exemples  de  panégyriques  d'orateurs  fa- 
meux ,  qui  entrent  en  matière  dès  la  première  para- 
fe, &  pour  ainfi  dire,  dès  le  premier  mot,  fans 
qu'aucune  pafîion  l'exige  :  tel  elt  celui  de  Gorgias , 
qui  commence fon  éloge  de  la  ville  &  du  peuple  d'E- 
lis  par  ces  mots  :  Elis.beata  civitas  :  &  celui  de  faint 
Grégoire  de  Nazianze  ,  à  la  louange  de  faint  Atha- 
fiafe  :  Athanafium  laudans  virtutem  Laudabo.  Les  exor- 
des  brufques  &  précipités  étoient  plus  conformes 
au  goût  &  aux  mœurs  des  Grecs  qu'au  goût  &c  aux 
mœurs  des  Romains. 

Les  qualités  de  Vexordt  font ,  i°.  la  convenance  , 
c'eft-à-dire  le  rapport  &c  la  liaifon  qu'il  doit  avoir 
avec  le  refte  du  difcours ,  auquel  il  doit  être  comme 
la  partie  efl  au  tout  ,  enforte  qu'il  n'en  puiïfe  être 
détaché  ni  adapté  dans  une  occafion  différente  ,  & 
peut-être  contraire.  Les  anciens  orateurs  paroiffent 
avoir  été  peu  fcrupuleux  fur  cette  règle  ;  quelque- 
fois leurs  exordes  n'ont  rien  de  commun  avec  le  refle 
du  difcours ,  fi  ce  n'eit  qu'ils  font  placés  à  la  tête  de 
leurs  harangues. 

2°.  La  modeftie  ou  une  pudeur  ingénue ,  qui  inté- 
refTemerveilleufement  les  auditeurs  en  faveur  de  l'o- 
rateur ,  &C  lui  attire  leur  bienveillance.  C'efl  ce  que 
Cicéron  loue  le  plus  dans  l'orateur  Craffus  :fuittnïm 
inL.  Crajfo  pudor  quidam, qui  non  modo  non  obeffet  ejus 
orationi ,  fed  etiam  probitatis  commendatione  prodejjet  ,* 
&  il  raconte  de  lui-même,qu'au  commencement  de  fes 
harangues ,  un  trouble  involontaire  agitoit  fon  efprit , 
&  qu'un  tremblement  univerfel  s'emparoit  de  fes 
membres.  Unairfimple  &  naturel  porte  un  caractère 
de  candeur  ,  qui  fraie  le. chemin  à  la  perfuafion. 

30.  La  brièveté ,  c'eft-à-dire  qu'un  exordc  ne  doit 
point  être  trop  étendu  ,  &c  encore  moins  chargé  de 
détails  inutiles  ;  ce  n'eft  pas  le  lieu  d'approfondir  la 
matière  ,  ni  de  fe  livrer  à  l'amplification  :  il  ne  doit 
pas  non  plus  être  tiré  de  trop  loin  ,  tels  que  ceux  de 
ces  deux  plaidoyers  burlefques  de  la  comédie  des 
plaideurs  ,  où  les  prétendus  avocats  remontent 
jufqu'au  cahos  ,  à  la  naiffance  du  monde  ,  &  à  la 
fondation  des  empires  ,  pour  parler  du  vol  d'un 
chapon. 

4°.  Enfin  le  ftyle  doit  en  être  périodique,  noble  , 
grave,  mefuré  ;  c'efl  la  partie  du  difcours  qui  de- 
mande à  être  la  plus  travaillée  ,  parce  qu'étant  écou- 
tée la  première ,  elle  efl  aulîi  plus  expofée  à  la  criti- 
que. Auffi  Cicéron  a-t-il  dit:  vtjlibula  aditufquc  ad 
caufam  facias  illuflres. 

L'exorde  efl  regardé  par  tous  les  Rhéteurs,  comme 
une  partie  efTentielle  du  diicours  ;  cependant  autre- 
fois devant  l'aréopage  ,  on  parloit  fans  exordc  ,  fans 
mouvemens ,  fans  péroraifon  ,  félon  Julius  Pollux  ; 
mais  il  faut  fe  fouvenir  que  le  tribunal  de  l'aréopa- 
ge ,  fi  refpcctable  d'ailleurs  ,  n'étoit  pas  un  juge  (ans 
appel  fur  le  bon  goût  &  fur  les  règles  de  l'éloquen- 
ce. Voye,{  ARÉOPAGE.   (G) 

EXOSTOSE  ,  iÇaç-utrif  ,  (Med.")  efl:  une  tumeur 
extraordinaire  qui  vient  à  un  os,  &  qui  efl  fréquente 
clans  les  maladies  vénériennes.  Voye^  Os. 

Les  feorbutiques  &  les  écroûclleux  font  aufli  fort 
fujets  aux  exojlofes.  Pour  ;  uérir  les  exojlofes,  il  faut 
combattre  la  c.uife  intérieure  par  les  fpecitiques  ,  ou 
par  les  remèdes  généraux  ,  s'il  n'y  a  point  de  fpécifi- 

Îrue  connu  contre  le  principe  de  la  maladie.  Les  e.ni- 
esd'txoflofe  peuvent  être  détruites ,  &  le  vice  local 
fuhlifler  ;  on  le  voit  journellement  dans  le  gonfle- 
ment des  os  par  le  virus  vénérien.  Il  y  a  desexojlo* 
fes  qui  fuppurent,  &  dont  la  fituation  permet  qu  on 
en  t.iiTe  Pouverture  &  l'extirpation  :  on  peut  cm 
ployer  dans  ce  cas  tous  les  mo\  eir.  dont  on  a  parle- 
dans  l'article  de  la  cane  6c  de  l'cxtoliation.  V<tyt\  ces 
piots. 
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En  effet ,  le  traité  des  maladies  des  os  contient  beau- 
coup d'obfervations  importantes  fur  la  nature ,  les 
caules  &  les  moyens  curatifs  de  l'exojlofe  en  particu- 
lier. L'auteur  décrit  ainfi  la  manière  d'attaquer  les 
exojlofes  qui  n'ont  point  fondu  par  le  traitement  de 
la  vérole ,  ou  de  toute  autre  caufe  interne. 

On  doit  découvrir  la  tumeur  de  l'os  en  faifant  une 
incilion  cruciale  ;  on  emporte  une  partie  des  angles, 
on  panfe  à  lèc  ,  on  levé  l'appareil  le  lendemain  ,  & 
on  fe  fert  du  trépan  perforatif  ;  on  fait  plufieurs 
trous  profonds  &  afTez  près  les  uns  des  autres  ,  ob- 
fervant  qu'ils  occupent  toute  la  tumeur  qu'on  veut 
emporter.  On  fe  fert  enfuite  d'un  cifeau  ou  d'une 
gouge  bien  coupante,  &  d'un  maillet  de  plomb  avec 
lequel  on  frappe  modérément ,  pour  couper  tout  ce 
qui  a  été  percé  par  le  perforatif.  Ces  trous  affbiblif- 
ient  l'os  ;  il  fe  coupe  plus  facilement,  fans  courir 
aucun  nfque  de  l'éclater  en  le  coupant  avec  le  ci- 
feau.. C'efl;  un  moyen  dont  fe  fervent  les  Menuifiers 
pour  éviter  que  leur  bois  ne  s'éclate  en  travaillant 
avec  le  cifeau. 

Si  la  tumeur  efl  confidérable,  &  qu'il  faille  répé- 
ter les  coups  de  cifeau  ou  de  maillet ,  on  peut  remet- 
tre le  refle  de  l'opération  au  lendemain,  parce  que  les 
coups  réitérés  pourraient  ébranler  la  moelle  au  point 
decaufer  parla  fuite  un  abcès.  Quand  on  atout  enle- 
vé, on  panfe  l'os  comme  il  a  été  dit;  &  pour  que  l'ex- 
fohation  foit  prompte ,  on  applique  deflùs  la  diflblu- 
tion  du  mercure  faite  par  l'eau -forte  ou  par  l'efprit 
de  nitre  ;  c'efl:  un  des  meilleurs  remèdes  qu'on  puifTe 
employer  :  on  ne  préfère  le  feu  que  lorfque  la  carie 
efl  profonde  ,  qu'elle  efl  avec  vermoulure  ou  ex- 
croiffance  de  chair  confidérable.  (Y) 

EXOTÉRIQUE  &  ESOTÉRIQUE,  adj.  (Hi/t. 
de  la  Philojbphieé)  Le  premier  de  ces  mots  fignifie  ex- 
térieur, le  fécond ,  intérieur. 

Les  anciens  philofophes  avoient  une  double  doc- 
trine ;  l'une  externe  ,  publique  ou  exotérique;  l'autre 
interne  ,  fecrete  ou  éjbtérique.  La  première  s'enfei- 
gnoit  ouvertement  à  tout  le  monde,  la  féconde  étoit 
refervée  pour  un  petit  nombre  de  difciples  choifis. 
Ce  n'étoit  pas  differens  points  de  doctrine  que  l'on 
enfeignoit  en  public  ou  en  particulier  ,  c'étoit  les 
mêmes  fujets  ,  mais  traités  différemment,  félon  que 
l'on  par'oit  devant  la  multitude  ou  devant  les  difci- 
ples choifis.  Les  philofophes  des  tems  poflérieurs  corn- 
poferent  quelques  ouvrages  fur  la  doclrine  cachée  de 
leurs  prédécetfeurs  ,  mais  ces  traités  ne  font  point 
parvenus  jufqu'à  nous  ;  Eunape,  dans  la  vie  de  Por- 
phyre ,  lui  en  attribue  un  ,  &  Diogene  de  Laërce  en 
cite  un  de  Zacynthe.  f^oye^  Eclectisme. 

Les  Grecs  appelloicnt  du  même  nom  les  fecrets 
des  écoles  &  ceux  des  myfteres ,  &  les  philofophes 
n'étoient  guère  moins  circonfpects  à  révéler  les  pre- 
miers, qu'on  l'étoit  à  communiquer  les  féconds.  La 
plupart  des  modernes  ont  regardé  cet  ufage  comme 
un  plaifir  ridicule,  fondé  fur  le  myflere,  ou  comme 
une  petitefle  d'efprit  qui  cherchoit  à  tromper.  Des 
motifs  fi  bas  ne  turent  pas  ceux  des  philofophes: 
cette  méthode  venoit  originairement  des  Egyptiens, 
de  qui  les  Grecs  l'empruntèrent  ;  &  lesunsK'  les  au- 
tres ne  s'en  loi  virent  que  dans  la  vue  du  bien  public, 
quoiqu'elle  ait  pii  par  la  fuite  des  tems  dégénérer  en 
petitefle. 

Il  n'cll  pas  difficile  de  prouver  que  cette  métho- 
de venoit  des  Egyptiens,  c'efl  d'eux  que  les  (>iccs 
tirèrent  tonte  leuileience  &  leur  fagefle.  Héro  lotÇj 
Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Plutarque,  ton.  les  an- 
ciens  auteurs  en  un  mot,  font  d'accord  fur  ce  point: 
tous  nous  aflùrcnt  que  les  prêtres  égyptiens,  qui 
étoient  les  dépoûtarres  des  feiences,  avoient  une 
double  philofophie  ;  l'une  fecrete  &  laciée  ,  l'autre 
publique  &  vulgaire. 

Pour  juger  quel  pouvoit  être  le  but  de  cette  conduite, 
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il  faut  confidérer  quel  étoit  le  caraclere  des  prêtres 
égyptiens.  Elien  rapporte  que  dans  les  premiers  tems 
ils  étoient  juges  &  magiftrats.  Confidérés  fous  ce 
point  de  vue ,  le  bien  public  devoit  être  le  principal 
objet  de  leurj  foins  dans  ce  qu'ils  enfeignoient  , 
comme  dans  ce  qu'ils  cachoient  ;  en  conféquence  ils 
ont  été  les  premiers  qui  ont  prétendu  avoir  commu- 
nication avec  les  dieux ,  qui  ont  enfeigné  le  dogme 
des  peines  6c  des  récompenfes  d'une  autre  vie ,  & 
qui ,  pour  foûtenir  cette  opinion ,  ont  établi  les  myf- 
teres  dont  le  fecret  étoit  l'unité  de  Dieu. 

Une  preuve  évidente  que  le  but  des  inftrucuons 
fecretes  étoit  le  bien  public ,  c'eft  le  foin  que  l'on 
prenoit  de  les  communiquer  principalement  aux  rois 
&  aux  magiftrats.  «Les  Egyptiens,  ditClément  d'Ale- 
»  xandrie ,  ne  révèlent  point  leurs  myfteres  indiftinc- 
»  tement  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ;  ils  n'expofent 
»  point  aux  prophanes  leurs  vérités  facrées  ;  ils  ne 
»  les  confient  qu'à  ceux  qui  doivent  fuccéder  à  l'ad- 
»>  miniftration  de  l'état ,  &  à  quelques-uns  de  leurs 
»  prêtres  les  plus  recommandables  par  leur  éduca- 
»  tion ,  leur  favoir  &  leurs  qualités  ». 

L'autorité  de  Plutarque  confirme  la  même  chofe. 
«Les  rois,  dit -il,  étoient  choifis  parmi  les  prêtres 
»  ou  parmi  les  hommes  de  guerre.  Ces  deux  états 
»  étoient  honorés  &  refpeâes,  l'un  à  caufe  de  fa  fa- 
»  geffe ,  &  l'autre  à  caufe  de  fa  bravoure  ;  mais  lorf- 
»  qu'on  choififlbit  un  homme  de  guerre  ,  on  l'en- 
»  voyoit  d'abord  au  collège  des  prêtres  ,  où  il  étoit 
»  inftruit  de  leur  philofophie  fecrete  ,  &  où  on  lui 
»  dévoiloit  la  vérité  cachée  fous  le  voile  des  fables 
»  &  des  allégories  ». 

Les  mages  de  Perfe ,  les  druides  des  Gaules  &  les 
brachmanes  des  Indes,  tous  femblables  aux  prêtres 
égyptiens ,  &  qui  comme  eux  participoient  à  l'admi- 
niftration  publique ,  avoient  de  la  même  manière  & 
dans  la  même  vue  leur  doclrine  publique  &  leur  doc- 
trine fecrete. 

Ce  qui  a  fait  prendre  le  change  aux  anciens  &  aux 
modernes  fur  le  but  de  la  double  doftrine ,  &  leur  a 
fait  imaginer  qu'elle  n'étoit  qu'un  artifice  pour  con- 
ferver  la  gloire  des  feiences  &  de  ceux  qui  en  fai- 
foient  profeffion ,  a  été  l'opinion  générale  que  les 
fables  des  dieux  &C  des  héros  avoient  été  inventées 
par  les  fages  de  la  première  antiquité  ,  pour  déguifer 
&  cacher  des  vérités  naturelles  &c  morales  ,  dont  ils 
vouloient  avoir  le  plaifir  de  fe  réferver  l'explication. 
Les  philofophes  grecs  des  derniers  tems  font  les  au- 
teurs de  cette  fauffe  hypofhèfe,  car  il  eft  évident  que 
l'ancienne  Mythologie  duPaganifme  naquit  de  la  cor- 
ruption de  l'ancienne  tradition  hiftorique  ;  corrup- 
tion qui  naquit  elle-même  des  préjugés  &  des  folies 
du  peuple,  premier  auteur  des  fables  &  des  allégo- 
ries :  ce  qui  dans  la  fuite  donna  lieu  d'inventer  l'u- 
fage  de  la  double  doârine,  non  pour  le  fimple  plaifir 
d'expliquer  les  prétendues  vérités  cachées  fous  l'en- 
veloppe de  ces  fables,  mais  pour  tourner  au  bien 
du  peuple  les  fruits  mêmes  de  fa  folie  &  de  (es  pré- 
jugés. 

Les  légiflateurs  grecs  furent  les  premiers  de  leur 
nation  qui  voyagèrent  en  Egypte.  Comme  les  Egyp- 
tiens étoient  alors  le  peuple  le  plus  fameux  dans  l'art 
du  gouvernement ,  les  premiers  Grecs  qui  projette- 
rent  de  réduire  en  fociété  civile  les  différentes  hordes 
ou  tribus  errantes  de  la  Grèce  ,  allèrent  s'inftruire 
chez  cette  nation  favante,  des  principes  qui  fervent 
de  fondement  à  la  feience  des  légiflateurs ,  &  ce  fut 
le  feul  objet  auquel  ils  s'appliquèrent  :  tels  furent 
Orphée ,  Rhadamante ,  Minos,  Lycaon ,  Triptoleme, 
&c.  C'eft-là  qu'ils  apprirent  l'ufage  de  la  double  doc- 
trine ,  dont  l'inftitution  des  myfteres ,  une  dés  par- 
tics  des  plus  efTentielles  de  leurs  établifTemens  poli- 
tiques, cftun  monument  remarquable.  Voyelles  dif 
fertations  fur  l'union  de  la  Religion ,  de  la  Morale  & 
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de  la  Politique  ,  tirées  de  Varburton  par  M.  de  Sil- 
hoùete,  tom.  II.  dijjért.  viij.  Arc.  de  M.  Formey. 

EXOTIQUE ,  (Jardin.)  fe  dit  d'une  plante  étran- 
gère ,  d'un  fruit.  Cette  plante  e(l  exotique. 

EXPANSIBILITÉ,  f.  f.  {Phyfique.)  propriété  de 
certains  fluides ,  par  laquelle  ils  tendent  fans  ceffe 
à  occuper  un  efpace  plus  grand.  L'air  &  toutes  les 
fubftances  qui  ont  acquis  le  degré  de  chaleur  nécef- 
faire  pour  leur  vaponj'ation  ,  comme  l'eau  au-deffus 
du  terme  de  l'eau  bouillante  ,  font  expanfibles.  Il 
fuit  de  notre  définition ,  que  ces  fluides  ne  font  re- 
tenus dans  de  certaines  bornes  que  par  la  force  com- 
primante d'un  obftacle  étranger,  &  que  l'équilibre 
de  cette  force  avec  la  force  expanfive ,  détermine 
l'efpace  attuel  qu'ils  occupent.  Tout  corps  expanfi- 
ble  eft  donc  aufîi  compreffible  ;  &  ces  deux  termes 
oppofés  n'expriment  que  deux  effets  néceffaires  d'u- 
ne propriété  unique  dont  nous  allons  parler.  Nous 
traiterons  dans  cet  article , 

Premièrement  ,  de  Vexpanjîbilité  confidérée  en 
elle-même  &  comme  une  propriété  mathématique 
de  certains  corps ,  de  fes  lois ,  &  de  fes  effets. 

Secondement ,  de  Vexpanjîbilité  confidérée  phy- 
fiquement ,  des  fubftances  auxquelles  elle  appar- 
tient ,  &  des  caufes  qui  la  produifent. 

Troifiemement ,  de  Vexpanjîbilité  comparée  dans 
les  différentes  fubftances  auxquelles  elle  appartient. 

Quatrièmement ,  nous  indiquerons  en  peu  de  mots 
les  ufages  de  Vexpanfbilité ,  &  la  part  qu'elle  a  dans 
la  production  des  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture. 

De  rexpanflbilitè  en  elle-même ,  de  fes  lois ,  &  defs 
effets.  Un  corps  expanfible  laiffé  à  lui-même ,  ne  peut 
s'étendre  dans  un  plus  grand  efpace  &  l'occuper  uni- 
formément tout  entier ,  fans  que  toutes  fes  parties 
s'éloignent  également  les  unes  des  autres  :  le  princi- 
pe unique  de  Vexpanjîbilité  eft  donc  une  force  quel- 
conque, par  laquelle  les  parties  du  fluide  expanfible 
tendent  continuellement  à  s'écarter  les  unes  des  au- 
tres ,  &  lutent  en  tout  fens  contre  les  forces  com- 
preffives  qui  les  rapprochent.  C'eft  ce  qu'exprime 
le  terme  de  répulfwn ,  dont  Newton  s'eft  quelquefois 
fervi  pour  la  défigner. 

Cette  force  répulfive  des  particules  peut  fuivre 
différentes  lois ,  c'eft  -  à  -  dire  qu'elle  peut  croître  &c 
décroître  en  raifon  de  telle  ou  telle  fonction  des  dis- 
tances des  particules.  La  condenfation  ou  la  réduc- 
tion à  un  moindre  efpace,  peut  fuivre  auffi  dans  tel 
ou  tel  rapport ,  l'augmentation  de  la  force  compri- 
mante ;  &  l'on  voit  au  premier  coup-d'ceil  que  la  loi 
qui  exprime  le  rapport  des  condenfations  ou  des  ef- 
paces  à  la  force  comprimante,  &  celle  qui  exprime 
le  rapport  de  la  force  répulfive  à  la  diftance  des  par- 
ticules ,  font  relatives  l'une  à  l'autre ,  puifque  l'efpa- 
ce occupé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  n'eft  dé- 
terminé que  par  l'équilibre  de  la  force  comprimante 
avec  la  force  répulfive.  L'une  de  ces  deux  lois  étant 
donnée,  il  eft  aifé  de  trouver  l'autre.  Newton  a  le 
premier  fait  cette  recherche  (Jliv.  II.  des  principes  , 
prop.  23.)  ;  &  c'eft  d'après  lui  que  nous  allons  don- 
ner le  rapport  de  ces  deux  lois ,  ou  la  loi  générale  de 
Vexpanjîbilité. 

La  même  quantité  de  fluide  étant  fuppofée ,  &  la 
condenfation  inégale ,  le  nombre  des  particules  fera 
le  même  dans  des  cfpaces  inégaux  ;  &  leur  diftance 
mefurée  d'un  centre  à  l'autre,  fera  toujours  en  raifon 
des  racines  cubiques  des  efpaces  ;  ou ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  en  raifon  inverfe  des  racines  cubiques 
des  condenfations  :  car  la  condenfation  fuit  la  raifon 
inverfe  des  efpaces ,  fi  la  quantité  du  fluide  eft  la  mê- 
me ;  &  la  raifon  direfte  des  quantités  du  fluide ,  fi 
les  efpaces  font  égaux. 

Cela  pofé  :  foient  deux  cubes  égaux ,  mais  rem- 
plis d'un  fluide  inégalement  condenfé  ;  la  preffion 
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qu'exerce  le  fluide  fur  chacune  des  faces  des  deux 
cubes ,  &  qui  fait  équilibre  avec  l'aftion  de  la  force 
comprimante  fur  ces  mêmes  faces  ,  efl  égale  au  nom- 
bre des  particules  qui  agiffent  immédiatement  fur  ces 
faces ,  multiplié  par  la  force  de  chaque  particule.  Or 
chaque  particule  preffe  la  furface  contiguë  avec  la 
même  force  avec  laquelle  elle  fuit  la  particule  voifi- 
ne:  car  ici  Newton  fuppofe  que  chaque  particule 
agit  feulement  fur  la  particule  la  plus  prochaine;  il 
a  foin,  à  la  vérité,  d'oblerver  en  même  tems  que 
cette  fuppofition  ne  pourroit  avoir  lieu ,  fi  l'on  re- 
gardoit  la  force  répulfive  comme  une  loi  mathéma- 
tique dont  l'action  s'étendît  à  toutes  les  difîances , 
comme  celle  de  la  pefanteur ,  fans  être  arrêtée  par 
les  corps  intermédiaires.  Car  dans  cette  hypothèfe 
il  faudroit  avoir  égard  à  la  force  répulfive  des  parti- 
cules les  plus  éloignçes ,  &c  la  force  comprimante  de- 
vroit  être  plus  coniïdérable  pour  produire  une  égale 
condenfation  ;  la  force  avec  laquelle  chaque  particu- 
le preffe  la  furface  du  cube ,  efl  donc  la  force  même 
déterminée  par  la  loi  de  répuliîon ,  &  par  la  diflance 
des  particules  entr'elles;  c'eft  donc  cette  force  qu'il 
faut  multiplier  par  le  nombre  des  particules  ,  pour 
avoir  la  preffion  totale  fur  la  furface,  ou  la  force 
comprimante.  Or  ce  nombre  à  condenfation  égale 
feroit  comme  les  furfaces;  à  furfaces  égales,  il  efl 
comme  les  quarrés  des  racines  cubiques  du  nombre 
des  particules,  ou  de  la  quantité  du  fluide  contenu 
dans  chaque  cube ,  c'elt-à-dire  comme  les  quarrés  des 
racines  cubiques  des  condenfations  ;  ou ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  en  raifon  inverfe  du  quarré  des  diflan- 
ces  des  particules ,  puifque  les  difîances  des  particu- 
les font  toujours  en  raifon  inverfe  des  racines  cubi- 
ques des  condenfations.  Donc  la  prefîion  du  fluide 
fur  chaque  face  des  deux  cubes  ,  ou  la  force  compri- 
mante, efl  toujours  le  produit  du  quarré  des  racines 
cubiques  des  condenfations,  ou  du  quarré  inverfe 
de  la  diflance  des  particules ,  par  la  fonclion  quel- 
conque de  la  diflance ,  à  laquelle  la  répulfion  efl  pro- 
portionnelle. 

Donc ,  fi  la  répulfion  fuit  la  raifon  inverfe  de  la 
diflance  des  particules ,  la  prefîion  fuivra  la  raifon 
inverfe  des  cubes  de  ces  difîances  ,  ou ,  ce  qui  efl  la 
même  chofe  ,  la  raifon  direcle  des  condenfations.  Si 
la  répulfion  fuit  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  di- 
ftances ,  la  force  comprimante  fuivra  la  raifon  in- 
verfe des  quatrièmes  puifïances  de  ces  difîances,  ou 
la  raifon  directe  des  quatrièmes  puifTances  des  raci- 
nes cubiques  des  condenfations;  &c  ainfi  dans  toute 
hypothcfe  ,  en  ajoutant  toujours  à  l'expofant  quel- 
conque n  de  la  diflance  ,  qui  exprime  la  loi  de  répul- 
fion, l'expofant  du  quarré  ou  le  nombre  2. 

Et  réciproquement  pour  connoître  la  loi  de  la  ré- 
pulfion ,  il  faut  toujours  divifer  la  force  comprimante 
par  le  quarré  des  racines  cubiques  des  condenfa- 
tions ;  ou  ,  ce  qui  cil  la  même  chofe ,  fouftrairc  tou- 
jours 1  de  l'expofant  qui  exprime  le  rapport  de  la 
force  comprimante  à  la  racine  cubique  des  conden- 
fations: car  on  aura  par-là  le  rapport  de  la  répulfion 
avec  les  racines  cubiques  des  condenfations ,  ôc  l'on 
fait  que  la  diflance  des  centres  des  particules  luit  la 
raifon  inverle  de  ces  racines  cubiques. 

D'après  cette  règle,  il  fera  toujours  aifé  de  con- 
noître la  loi  de  la  répulfion  entre  ies  particules  d'un 
fluide,  lorfque  l'expérience  aura  déterminé  le  rap- 
port de  la  condenfation  à  la  force  comprimante  : 
ainfi  les  particules  de  l'air,  dont  on  fait  que  la  con- 
denfation efl  proportionnelle  au  poids  qui  le  com- 
prime (  voyei  Air)  ,  fe  fuient  avec  une  force  qui  fuit 
la  raifon  inverfe  de  leurs  dill.mces. 

Il  y  a  pourtant  une  rcllriction  neceflaire  a  mettre 

à  cette  loi  :  c'efl  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 

une  certaine  latitude  moyenne  entre  l'extrême  tom- 

preflion  &  l'extrême  expanlion.  L'extrême  compret- 

Tomt  FI. 
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fion  a  pour  bornes  le  contacï,  oit  toute  proportion 
ceiie,  quoiqu'il  y  ait  encore  quelque  diflance  entre 
les  centres  des  particules.  L'expanfion,  à  la  venté, 
n  a  point  de  bornes  mathématiques  ;  mais  fi  elle  efl 
f  effet  d  une  cauie  méchanique  interpolée  entre  les 
particules  du  fluide,  &  dont  l'effort  tend  à  les  écar- 
ter ,  on  ne  peut  guère  fuppofer  que  cette  caufe  agifle 
à  toutes  les  difîances  ;  &  la  plus  grande  diflance  à  la- 
quelle elle  ag!ra,lera  la  borne  phyfique  de  Vexpanfîbi- 
Uti.  Voilà  donc  deux  points  où  la  loi  de  la  répulfion 
ne  s  obferve  plus  du  tout  :  l'un  à  une  diflance  très- 
courte  du  centre  des  particules,  &  l'autre  à  une  di- 
flance tres-éloignée  ;  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
cette  loi^n'eprouve  aucune  irrégularité  aux  appro- 
ches de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  termes. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  terme  de  la  comprefwn  ; 
fi  l'attraction  de  cohéfion  a  lieu  dans  les  petites  dif- 
tances,  comme  les  phénomènes  donnent  tout  lieu 
de  le  croire  (voyei  Tuyaux  capillaires,  Ré- 
fraction de  la  Lumière,  Cohésion,  Indu- 
ration, Glace,  Crystallisation  des  Sels 
Rapports  chimiques  ,  &c.);  il  efl  évident  au 
premier  coup-d'œil  que  la  loi  de  la  répulfion  doit 
commencer  à  être  troublée ,  des  que  les  particules  en 
s'approchant  atteignent  les  limites  de  leur  attraction 
mutuelle ,  qui  agitïant  dans  un  fens  contraire  à  la  ré- 
pulfion ,  en  diminue  d'abord  l'effet  &  le  détruit  bien- 
tôt entièrement  ,  même  avant  le  contact  ;  parce  que 
croulant  dans  une  proportion  plus  grande  que  l'in- 
verfe  du  quarré  des  difîances  ,  tandis  que  la  répul- 
fion n'augmente  qu'en  raifon  inverfe  des  diltances 
fimples,  elle  doit  bientôt  furpafler  beaucoup  celle-ci. 
De  plus,  fi,  comme  nous  l'avons  fuppofé,  la  répul- 
fipn  efl  produite  par  une  caufe  méchanique ,  interpo- 
lée entre  les  particules ,  Ô>  qui  fafle  également  effort 
fur  les  deux  particules  voifines  pour  les  écarter  cet 
effort  ne  peut  avoir  d'autre  point  d'appui  que  la 'fur- 
face  des  particules  ;  les  rayons ,  fuivant  lefquels  fon 
aftivité  s'étendra,  n'auront  donc  point  un  centre  uni- 
que ,  mais  ils  partiront  de  tous  les  points  de  cette  fur- 
face;  &  les  décroiflemens  de  cette  activité  ne  feront 
relatifs  aux  centres  mêmes  des  particules,  que  lorf- 
que les  difîances  feront  affez  grandes  pour  que  leiur 
rapport,  avec  les  dimenfions  des  particules ,  foit  de- 
venu inaflîgnable  ;  &  lorfqu'on  pourra  fans  erreur 
fenfible  ,  regarder  la  particule  toute  entière  comme 
un  point.  Or  ,  dans  la  dcmonflration  de  la  loi  de 
Yexpanfibilicé ,  nous  n'avons  jamais  conlidéré  que  les 
difîances  entre  les  centres  des  particules  ,  puifque 
nous  avons  dit  qu'elles  fuivoient  la  raifon  inverfe 
des  racines  cubiques  des  condenfations.  La  loi  de  la 
répulfion  ,  &  par  conféquent  le  rapport  des  conden- 
lations  avec  les  forces  comprimantes,  doit  donc  être 
troublée  encore  par  cette  raifon ,  dans  le  cas  où  la 
compreflion  efl  pouflée  très  -  loin.  Et  je  dirai  en  paf- 
fant ,  que  fi  l'on  peut  porter  la  condenfation  de  l'air 
julqu'à  ce  de-ré  ,  il  n'eft  peut-être  pas  impoflîble  de 
former  d'api  es  cette  idée  des  conjectures  r.tilonna- 
blcs  fur  la  ténuité  des  parties  de  l'air ,  &  fur  les  limi- 
tes de  leur  attraction  mutuelle. 

Quant  aux  altérations  que  doit  fubir  la  loi  de  (a 
répulhon  aux  approches  du  dernier  terme  de  l'ex- 
panfion ,  quelle  que  (oit  la  caufe  qui  termine  l'ac- 
tivité des  forces  répulfives  à  un  certain  degré  d'ex- 
panûon,  peut-on  (uppofer  qu'une  force  dont  l'ac- 
ti\  ité  décroît  fuivant  une  progreffion  qui  par  fa  na- 
ture  n'a  point  de  dernier  terme,  celle  cependant 
tout-à-coup  d'agir  fans  que  cette  progreulon  ait 
été  altérée  le  moins  du  monde  dans  les  diltan- 
ces  les  plus  voifines  de  cette  ceflation  totale? 
&  puifque  la  Phyfique  ne  nous  montre  nulle  part 
d.-  |  .11  cils  1. tins,  ne  (eroit  il  pas  bien  plus  dans  l'a- 
nalogie de  penfer  que  ce  dei  niet  terme  a  ete  préparé 
dès  long  tems  par  une  dpcie  de  correction  à  la  loi 
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du  décroiffement  de  la  force  ;  correftion  qui  la  mo- 
difie peut-être  à  quelque  diftance  qu'elle  agifie ,  6c 
qui  fait  de  la  loi  des  décroifl'emens  une  loi  comple- 
xe ,  formée  de  deux  ou  même  de  plulieurs  progref- 
fions  différentes  ,  tellement  inégales  dans  leur  mar- 
che ,  que  la  partie  de  la  force  qui  fuit  la  raifon  în- 
verfe  des  diftances ,  furpaffe  incomparablement  dans 
toutes  les  diftances  moyennes  les  forces  réglées  par 
les  autres  lois ,  dont  l'effet  fera  infenfible  alors  ;  & 
qu'au  contraire  ces  dernières  l'emportent  dans  les 
diftances  extrêmes,  &  peut-être  aufli  dans  les  ex- 
trêmes proximités  ? 

Les  obfervations  prouvent  effectivement  que  la 
loi  des  condenfations  proportionnelles  aux  poids 
dont  l'air  eft  chargé ,  ceffe  d'avoir  lieu  dans  les  de- 
grés extrêmes  de  compreffion  &  d'expanfion.  On 
peut  confulter  là-deffus  les  phyficiens  qui  ont  fait 
beaucoup  d'expériences  fur  la  compreffion  de  l'air , 
&  ceux  qui  ont  travaillé  fur  le  rapport  des  hauteurs 
du  baromètre  à  la  hauteur  des  montagnes.  Voyt^ 
Air,  Machine  Pneumatique,  &  Baromètre. 
On  a  de  plus  remarqué  avec  raifon  à  YarticU  At- 
mosphère ,  que  fi  les  condenfations  de  l'air  étoient 
exactement  proportionnelles  aux  poids  qui  le  com- 
priment ,  la  hauteur  de  l'atmolphere  devroit  être  in- 
finie ;  ce  qui  ne  fauroit  s'accorder  avec  les  phénomè- 
nes. Voyt{  Atmosphère. 

Quelle  que  foit  la  loi ,  fuivant  laquelle  les  parties 
d'un  corps  expanfible  le  repouffent  les  unes  les  au- 
tres ,  c'eft  une  fuite  de  cette  répulfion  que  ce  corps 
forcé  par  la  compreffion  à  occuper  un  efpace  moin- 
dre ,  fe  rétabliffe  dans  fon  premier  état ,  quand  la 
compreffion  ceffe ,  avec  une  force  égale  à  la  force 
comprimante.  Un  corps  expanfible  eft  donc  élaSti- 
que  par  cela  mème(voye{  Elasticité),  mais  tout 
corps  élaftique  n'eft  point  pour  cela  expanfible  ;  té- 
moin une  lame  d'acier.  L'élafticité  eft  donc  le  genre. 
Uexpanfibilité  &  le  reffort  font  deux  efpeces  ;  ce  qui 
les  caraûériSe  effentiellement ,  c'eft  que  le  corps  ex- 
panfible tend  toujours  à  s'étendre,  &  n'eft  retenu 
que  par  des  obftacles  étrangers  :  le  corps  à  reffort  ne 
tend  qu'à  fe  rétablir  dans  un  état  déterminé  ;  la  for- 
ce comprimante  eft  dans  le  premier  un  obftacle  au 
mouvement ,  &  dans  l'autre  un  obftacle  au  repos.  Je 
donne  le  nom  de  reffort  à  une  efpece  particulière  d'é- 
lafticité ,  quoique  les  Phyficiens  ayent  jufqu'ici  em- 
^l^,,<i  «t  Amw  mntc  indiffprpmmenî  l'un  nour  l'an- 


pece  le  mot  de  reffort ,  plus  populaire  que  celui  dV- 
laflicitê ,  quoiqu'en  général ,  quand  de  deux  mots  juS- 
que-là  fynonymes,  on  veut  reftraindre  l'un  à  une 
fignification  particulière,  on  doive  faire  attention  à 
conferver  au  genre  le  nom  dont  l'ufage  eft  le  plus 
commun ,  &  à  défigner  l'efpece  par  le  mot  fcïentifi- 
que.  Voye{  SYNONYMES.  Mais  dans  cette  occafion  , 
il  fe  trouve  que  le  nom  de  rejfort  n'a  jamais  été  don- 
né par  le  peuple ,  qu'aux  corps  auxquels  je  veux  en 
limiter  l'application  ;  parce  que  le  peuple  ne  connoît 
guère  ni  Yexpanfibilité  ni  l'élafticité  de  l'air  :  enforte 
que  les  favans  feuls  ont  ici  confondu  deux  idées  fous 
les  mêmes  dénominations.  Or  le  mot  (Télajiicité  eft  le 
plus  familier  aux  favans. 

Il  eft  d'autant  plus  ncccflairc  de  diftinguer  ces 
deux  efpeces  d'élafticité ,  qu'à  la  réferve  d'un  pe- 
tit nombre  d'effets,  elles  n'ont  prefque  rien  de  com- 
mun, &  que  la  confufion  de  deux  chofes  aufli  diffé- 
rentes, ne  pourroit  manquer  d'engager  les  Phyfi- 
ciens qui  voudroient  chercher  la  caufe  de  l'élafticité 
en  général  dans  un  labyrinthe  d'erreurs  &  d'obfcuri- 
tés.  En  effet ,  Yexpanfibilité  eft  produite  par  une  caufe 
qui  tend  à  écarter  les  unes  des  autres  les  parties  des 
corps  ;  dés-lors  elle  ne  peut  appartenir  qu'à  des  corps 
actuellement  fluides ,  &  fon  action  s'étend  à  toutes 


les  diftances,  fans  pouvoir  être  bornée  que  par  la 
ceffation  abfolue  de  la  caufe  qui  l'a  produite.  Le  ref- 
fort, au  contraire ,  eft  l'effet  d'une  force  qui  tend  à 
rapprocher  les  parties  des  corps,  écartées  les  unes 
des  autres  ;  il  ne  peut  appartenir  qu'à  des  corps  durs  ; 
ot  nous  montrerons  ailleurs  qu'il  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  la  caufe  qui  les  conftitue  dans  l'état  de  du- 
reté, foyei  Glace,  Induration,  &  Ressort. 
Par  cela  même  que  cette  caufe  tend  à  rapprocherlcs 
parties  des  corps ,  la  nature  des  chofes  établit  pour 
borne  de  fon  action  le  contaft  de  ces  parties ,  &  elle 
ceffe  de  produire  aucun  effet  fenfible,  précisément 
lorfqu'elle  eft  la  plus  forte. 

On  pourroit  pouffer  plus  loin  ce  parallèle  ;  mais 
il  nous  Suffit  d'avoir  montré  que  Yexpanfibilité  eft  une 
efpece  particulière  d'élafticité  ,  qui  n'a  prefque  rien 
de  commun  avec  le  reffort.  J'obferverai  feulement 
qu'il  n'y  a  &  ne  peut  y  avoir  dans  la  nature  que  ces 
deux  efpeces  d'élafticité  ;  parce  que  les  parties  d'un 
corps,  confidérées  les  unes  par  rapport  aux  autres , 
ne  peuvent  fe  rétablir  dans  leurs  anciennes  fituations  , 
qu'en  s'approchant  ou  en  s'éloignant  mutuellement.il 
eft  vrai  que  la  tendance  qu'ont  les  parties  d'un  fluide 
pefant  à  fe  mettre  de  niveau,  les  rétablit  aufli  dans 
leur  premier  état  lorfqu'elles  ont  perdu  ce  niveau  ; 
mais  ce  rétabliffement  eft  moins  un  changement  d'état 
du  fluide, &  un  retour  des  parties  à  leur  ancienne  fitua- 
tion  reSpective ,  qu'un  tranfport  local  d'une  certaine 
quantité  de  parties  du  fluide  en  maffe  par  l'effet  de  la 
pefanteur  ;  tranfport  abfolument  analogue  au  mou- 
vement d'une  balance  qui  fe  met  en  équilibre.  Or, 
quoique  ce  mouvement  ait  aufli  des  lois  qui  lui  font 
communes  avec  les  mouvemens  des  corps  élafti- 
ques ,  ou  plutôt  avec  tous  les  mouvemens  produits 
par  une  tendance  quelconque  (Voyt^  Tendance)  , 
il  n'a  jamais  été  compris  fous  le  nom  d'élafticité;  par- 
ce que  ce  dernier  mot  n'a  jamais  été  entendu  que  du 
rétabliffement  de  la  fituation  refpective  des  parties 
d'un  corps,  &c  non  du  retour  local  d'un  corps  entier 
dans  la  place  qu'il  avoit  occupé. 

Vexpanjibilité  ou  la  force  par  laquelle  les  parties 
des  fluides  expanfibles  fe  repouffent  les  unes  les  au- 
tres ,  eft  le  principe  des  lois  qui  s'obfervent  foit  dans 
la  retardation  du  mouvement  des  corps  qui  traver- 
fent  des  milieux  élaftiques ,  foit  dans  la  naiffance  & 
la  tranfmiffion  du  mouvement  vibratoire  excité  dans 
ces  mêmes  milieux.  La  recherche  de  ces  lois  n'ap- 
partient point  à  cet  article.  Voy.  Résistance  des 
Fluides  &  Son. 

De  Vexpanfibilité  confidérée  phyfiquement ,  des  fub- 
(lances  auxquelles  elle  appartient ,  des  caufes  qui  lapro- 
duifent  ou  qui  l 'augmentent :  Vexpanjibilité  appartient 
à  l'air;  voyei  Air:  elle  appartient  aufli  à  tous  les 
corps  dans  l'état  de  vapeur  ;  voye^  Vapeur  :  ainfi 
l'efprit-de-vin ,  le  mercure,  les  acides  les  plus  pe- 
fans ,  &  un  très-grand  nombre  de  liquides  très-diffé- 
rens  par  leur  nature  Sz  par  leur  gravité  Spécifique  , 
peuvent  ceffer  d'être  incompreflibles  ,  acquérir  la 
propriété  de  s'étendre  comme  l'air  en  tout  fens  &c 
fans  bornes ,  de  foûtenir  comme  lui  le  mercure  dans 
le  baromètre,  &  de  vaincre  des  réfiftances  &  des 
poids  énormes.  Voy.  Explosion  &  Pompe  à  feu. 
Plufieurs  corps  Solides  même  ,  après  avoir  été  liqué- 
fiés par  la  chaleur,  font  fufceptibles  d'acquérir  aufli 
l'état  de  vapeur  &  à'expanfibilité ,  fi  l'on  pouffe  la 
chaleur  plus  loin  :  tels  Sont  le  loutre ,  le  cinnabre 
plus  pelant  encore  que  le  Soufre,  &  beaucoup  d'au- 
tres corps.  Il  en  elt  même  très-peu  qui,  fi  on  aug- 
mente toujours  la  chaleur  ,  ne  deviennent  à  la  fin 
expanfibles ,  Soit  en  tout ,  Soit  en  partie  :  car  dans  la 
plupart  des  mixtes,  une  partie  des  principes  deve- 
nus expanfibles  à  un  certain  degré  de  chaleur,  aban- 
donnent les  autres  principes  ,  tandis  que  ceux-ci 
rcStent  fixes  ;  foit  qu'ils  ne  Soient  pas  fufceptibles 
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de  Yexpanfibilitè ,  foit  qu'ils  ayent  befoin  pour  l'ac- 
quérir d'un  degré  de  chaleur  plus  confidérable. 

L'énumération  des  différens  corps  expanfibles ,  & 
l'examen  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  acquiè- 
rent cette  propriété ,  nous  préfentent  plufieurs  faits 
généraux.  Premièrement,  de  tous  les  corps  qui  nous 
l'ont  connus  (car  je  ne  parle  point  ici  des  fluides  élec- 
triques &  magnétiques ,  ni  de  l'élément  de  la  chaleur 
ou  éther  dont  la  nature  eft  trop  ignorée),  l'air  eft  le 
feul  auquel  Yexpanfibilitè  paroifle  au  premier  coup- 
d'ceil  appartenir  constamment;  &  cette  propriété, 
dans  tous  les  autres  corps  ,  paroît  moins  une  qualité 
attachée  à  leur  lubftance  ,  &  un  caractère  particu- 
lier de  leur  nature  ,  qu'un  état  accidentel  &  dépen- 
pendant  de  circonstances  étrangères.  Secondement, 
tous  les  corps  ,  qui  de  folides  ou  de  liquides  devien- 
nent expanfibles  ,  ne  le  deviennent  que  lorsqu'on 
leur  applique  un  certain  degré  de  chaleur.  Troisiè- 
mement, il  eft  très-peu  de  corps  qui  ne  deviennent 
expanfibles  à  quelque  degré  de  chaleur:  mais  ce  de- 
gré n'eft  pas  le  même  pour  les  différens  corps.  Qua- 
trièmement, aucun  corps  folide  ne  devient  expanli- 
ble  par  la  chaleur,  fans  avoir  paffé  auparavant  par 
l'état  de  liquidité.  Cinquièmement,  c'eft  une  obser- 
vation confiante,  que  le  degré  de  chaleur  auquel  une 
fubftance  particulière  devient  e.vpanfible  ,  eft  un 
point  fixe  &  qui  ne  varie  jamais  lorfque  la  force  qui 
preffe  la  Surface  ciu  liquide  n'éprouve  aucune  varia- 
tion. Ainfi  le  terme  de  Veau  bouillante ,  qui  n'eft  au- 
tre que  le  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  la  vapo- 
rifation  de  l'eau  (  Foye^  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Nol- 
let  furie  bouillonnement  des  liquides,  mèm.  de  l'a- 
cad.  des  Se.  1748.  )  ,  refte  toujours  le  même  ,  lorf- 
que l'air  comprime  également  la  furfacc  de  l'eau. 
Sixièmement ,  fi  l'on  examine  les  effets  de  l'applica- 
tion fucceflive  des  différens  degrés  de  température  à 
une  même  fubftance  ,  telle  par  exemple  que  l'eau  , 
on  la  verra  d'abord ,  fi  le  degré  de  température  eft 
au-deffous  du  terme  zéro  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur,  dans  un  état  de  glace  ou  de  folidité.  Quand 
le  thermomètre  monte  au-deffus  du  zéro ,  cette  glace 
fond  &  devient  un  liquide.  Ce  liquide  augmente  de 
volume  comme  la  liqueur  du  thermomètre  elle-mê- 
me, à  mefure  que  la  chaleur  augmente  ;  &  cette  aug- 
mentation a  pour  terme  la  diffipation  même  de  l'eau  , 
qui  réduite  en  vapeur,  fait  effort  en  tout  fens  pour  s'é- 
tendre, &  brife  fouvent  les  vaûTeaux  où  elle  fe  trou- 
ve reflerrée  :  alors  fi  la  chaleur  reçoit  de  nouveaux  ac- 
croiffemens  ,  la  force  d'expanfion  augmentera  enco- 
re, Si  la  vapeur  comprimée  par  la  même  force  occu- 
peroit  un  plus  grand  cSpacc.  AinSi  l'eau  appliquée 
fucceffivement  à  tous  les  degrés  de  température  con- 
nus ,  paffe  fucceffivement  par  les  trois  états  de  corps 
folide  (fi'oye^  Glace),  de  liquide  (Voye^  LlQUlDr  ), 
&  de  vapeur  ou  de  corps  cxpanliblc.  Poy.  Vapeur. 
Chacun  des  partages  d'un  de  ces  états  à  l'autre ,  ré- 
pond à  une  époque  fixe  dans  la  fuccefîion  des  diffé- 
rentes nuances  de  température  ;  les  intervalles  d'u- 
ne époque  à  l'autre  ,  ne  font  remplis  que  par  de  fim- 
plcs  augmentations  de  volume;  mais  à  chacune  de 
ces  époques,  la  progrcfïion  des  augmentations  du 
volume  s'arrête  pour  changer  de  loi ,  8c"  pour  recom- 
mencer une  marche  relative  à  la  nature  nouvelle 
que  le  corps  femblc  avoir  revêtue.  Septièmement , 
li  de  la  confédération  d'un  feul  corps ,  6c  des  change- 
ment fucceffifs  qu'il  éprouve  par  l'application  de 
tous  les  degrés  de  température,  nous  paffons  à  la 
confidération  de  tous  les  corps  compares  entre  eux 
&C  appliqués  aux  mêmes  degrés  de  température,  nous 
en  recueillons  qu'à  chacun  de  ces  degrés  répond  dans 
chacun  des  corps  un  des  trois  états  de  folide ,  de  li- 
quide ,  ou  de  vapeur  ,  &  dans  ces  états  un  volume  dé- 
terminé :  qu'on  peut  ainfi  regarder  tous  les  corps  de 
la  nature  comme  autant  de  thermomètres  dont  tous 
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les  états  &  les  volumes  pofîibles  marquent  un  certain 
degré  de  chaleur  ;  que  ces  thermomètres  font  conf- 
truits  fur  une  infinité  d'échelles  &  fui  vent  des  marches 
entièrement  différentes;  mais  qu'on  peut  toujours  rap- 
porter ces  échelles  les  unes  aux  autres ,  par  le  moyen 
des  observations  qui  nous  apprennent  que  tel  état 
d'un  corps  Se  tel  autre  état  d'un  autre  corps  ,  répon- 
dent au  même  degré  de  chaleur  ;  enforte  que  le  deqré 
qui  augmente  le  volume  de  certains  folides  ,  en  con- 
vertit d'autres  en  liquides ,  augmente  feulement  le 
volume  d'autres  liquides ,  rend  expanfibles  des  corps 
qui  n'étoient  que  dans  l'état  de  liquidité  ,  &  aug- 
mente Yexpanfibilitè  des  fluides  déjà  expanfibles. 

Il  réfulte  de  ces  derniers  faits ,  que  la  chaleur  rend 
fluides  des  corps  ,  qui  fans  Ion  action  feroient  reftés 
folides  ;  qu'elle  rend  expanfibles  des  corps  qui  refte- 
roient  Amplement  liquides  ,  fi  Ion  action  étoit  moin- 
dre ;  &  qu'elle  augmente  le  volume  de  tous  les'torps 
tant  folides  que  liquides  &  expanfibles.  Dans  quel- 
que état  que  foient  les  corps ,  c'eft  donc  un  fait  gé- 
néral que  la  chaleur  tend  à  en  écarter  les  parties  ,  & 
que  les  augmentations  de  leur  volume ,  leur  fufion 
&  leur  vaporijation. ,  ne  font  que  des  nuances  de  l'ac- 
tion de  cette  caufe ,  appliquée  fans  ceffe  à  tous  les 
corps  ,  mais  dans  des  degrés  variables.  Cette  ten- 
dance ne  produit  pas  les  mêmes  effets  fenfibles  dans 
tous  les  corps  ;  il  faut  en  conclure  qu'elle  eft  inégale- 
ment contre-balancée  par  l'action  des  forces  qui  en 
retiennent  les  parties  les  unes  auprès  des  autres ,  & 
qui  conftituent  leur  dureté  ou  leur  liquidité ,  lors- 
qu'elles ne  font  pas  entièrement  furpaflees  par  la  ré- 
pulfion  que  produit  la  chaleur.  Je  n'examine  point  ici 
quelle  eft  cette  force,  ni  comment  elle  varie  dans 
tous  les  corps.  Voyei  Glace  &  Induration.  Il  me 
fuffit  qu'on  puiffe  toujours  la  regarder  comme  une 
quantité  d'action  ,  comparable  à  la  répulSion  dans 
chaque  diftance  déterminée  des  particules  entr'el- 
les,  &  agifiant  dans  une  direction  contraire. 

Cette  théorie  a  toute  l'évidence  d'un  Sait ,  fi  on 
ne  veut  l'appliquer  qu'aux  corps  qui  partent  Sous  nos 
yeux  d'un  état  à  l'autre  ;  nous  ne  pouvons  douter 
que  leur  expanfibilité ,  ou  la  répuliion  de  leurs  par- 
ties ,  ne  Soit  produite  par  la  chaleur ,  &  par  consé- 
quent par  une  cauSe  méchanique  au  Sens  des  Carté- 
fiens  ,  c'eft- à- dire  dépendante  des  lois  de  l'impul- 
fion  ,  puiSque  la  chaleur  qui  n'eft  jamais  produite 
originairement  que  par  la  chute  des  rayons  de  lu- 
mière ,  ou  par  un  frotement  rapide  ,  ou  par  des  agi- 
tations violentes  clans  les  parties  internes  des  corps  , 
a  toujours  pour  caufe  un  mouvement  actuel.  Il  eft 
encore  évident  que  la  même  théorie  peut  s'appliquer 
également  à  V expanfibilité  du  feul  corps  que  nous  ne 
voyons  jamais  privé  de  cette  propriété  ,  je  veux  di- 
re de  l'air.  L'analogie  qui  nous  porte  à  expliquer 
toujours  les  effets  Semblables  par  des  Cflufes  leuibla- 
bles  ,  donne  à  cette  idée  l'apparence  la  plus  fédui- 
Santc  ;  mais  l'analogie  elt  quelquefois  trompeule  : 
les  explications  qu'elle  nous  préScnte  ont  befoin  , 
pour  fortir  du  rang  des  fimples  hypothèfes  ,  d'être 
développées  ,  afin  que  le  nombre  Cv  la  force  des  in- 
ductions Suppléent  au  défaut  des  preuves  directes. 
Nous  allons  donc  détailler  les  raifons  qui  nous  per- 

fuadentque  V expanfibilité  àe  l'air  n'a  pas  d'autre  cau- 
fe que  celle  des  vapeurs  ,  c'ell  -  à  -  due  la  chaleur; 
que  l'air  ne  diffère  de  l'eau  à  cet  égard  ,  qu'en  ce  que 
le  degré ,  qui  réduit  les  vapeurs  aqueufes  eu  eau  è\: 
même  en  glace,  ne  Suffit  pas  pour  faire  perdre  à  l'air 
Ion  txpanfibiliti ;  &  qu'amfi ,  l'air  efl  un  corps  que  le 
plus  petit  degré  de  chaleur  connu  met  dans  l'état  île 
vapeur:  comme  l'eau  ell  un  fluide  que  le  plus  petit 
degré  de  chaleur  connu  au-deflus  du  tenue  de  la  gla- 
ce met  dans  l'état  de  fluidité,  &  (pie  le  degré  de  l'c- 
bullition  met  dans  l'état  dY.v/v 

Il  n'eft  pasdillicile  de  prouver  que  VtXfanfibilitf 
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de  l'air  ou  la  répulfion  de  fes  parties  ,  eft  produite 
par  une  caufe  méchanique  ,  dont  l'effort  tend  à  écar- 
ter chaque  particule  de  la  particule  voifine ,  &c  non 
par  une   force  mathématique  inhérente  à  chacu- 
ne d'elles ,  qui  tendroit  à  les  éloigner  toutes  les  unes 
des  autres  ,  comme  l'attraction  tend  à  les  rappro- 
cher, l'oit  en  vertu  de  quelque  propriété  inconnue 
de  la  matière ,  (bit  en  vertu  des  lois  primitives  du 
Créateur  :  en  effet ,  fi  l'attraction  eft  un  fait  démon- 
tré en  Phyfique  ,  comme  nous  nous  croyons  endroit 
de  le  fuppofer,  il  eft  impoffible  que  les  parties  de  l'air 
fe  repouiTent  par  une  force  inhérente  &  mathéma- 
tique. C'eft  un  fait  que  les  corps  s'attirent  à  des 
diftances  auxquelles  jufqu'à  préfent  on  ne  connoît 
point  de  bornes;  Saturne  &  les  comètes  ,  en  tour- 
nant autour  du  Soleil ,  obéiffent  à  la  loi  de  l'attrac- 
tion :  le  Soleil  les  attire  en  raifon  inverfe  du  quarré 
des  diftances  ;  ce  qui  eft  vrai  du  Soleil ,  eft  vrai  des 
plus  petites  parties  du  Soleil,  dont  chacune  pour  fa 
part ,  &  proportionnellement  à  fa  maffe ,  attire  aufîi 
Saturne  fuivant  la  même  loi.  Les  autres  planètes , 
leurs  plus  petites  parties  &  les  particules  de  notre 
air,  font  douées  d'une  force  attractive  femblable , 
qui  dans  les  diftances  éloignées  ,  furpalTe  tellement 
toute  force  agiffante  fuivant  une  autre  loi ,  qu'elle 
entre  feule  dans  le  calcul  desmouvemens  de  tous  les 
corps  céleftes:  or  il  eft  évident  que  fi  les  parties  de  l'air 
fe  repouffoient  par  une  force  mathématique,  l'attrac- 
tion bien  loin  d'être  la  force  dominante  dans  les  efpa- 
ces  céleftes ,  feroit  au  contraire  prodigieufement  fur- 
paflee  par  la  répulfion  ;  car  c'eft  un  point  de  fait,que 
dans  la  diftance  actuelle  qui  fe  trouve  entre  les  parties 
del'air,leurrépulfionfurpaffeincomparabIementleur 
attraction  :  c'eft  encore  un  fait  que  les  condenfa- 
tions  de  l'air  font  proportionnelles  aux  poids  ,  &C 
que  par  confisquent  la  répulfion  des  particules  dé- 
croît en  raifon  inverfe  des  diftances ,  &c  même ,  com- 
me Newton  l'a  remarqué,  dans  une  raifon  beaucoup 
moindre  ,  fi  c'eft  une  loi  purement  mathématique  : 
donc  les  décroiffemens  de  l'attraction  font  bien  plus 
rapides ,  puifqu'ils  fuivent  la  raifon  inverfe  du  quar- 
ré des  diftances  ;  donc  fi  la  répulfion  a  commencé  à 
furpaffer  l'attraction ,  elle  continuera  de  la  furpaffer , 
d'autant  plus  que  la  diftance  deviendra  plus  grande  ; 
donc  fi  la  répulfion  des  parties  de  l'air  étoit  une  force 
mathématique  ,  cette  force  agiroit  à  plus  forte  rai- 
fon à  la  diftance  des  planètes. 

On  n'a  pas  même  la  reflource  de  fuppofer  que  les 
particules  de  l'air  font  des  corps  d'une  nature  diffé- 
rente des  autres ,  &  affujettis  à  d'autres  lois  ;  car  l'ex- 
périence nous  apprend  que  l'air  a  une  pefanteur  pro- 
pre ;  qu'il  obéit  à  la  même  loi  qui  précipite  les  autres 
corps  fur  la  terre ,  &  qu'il  fait  équilibre  avec  eux 
dans  la  balance.  Voye{  Air.  La  répulfion  des  par- 
ties de  l'air  a  donc  une  caufe  méchanique ,  dont  l'ef- 
fort fuit  la  raifon  inverfe  de  leurs  diftances  :  or  l'e- 
xemple des  autres  corps  rendus  expanfibles  par  la 
chaleur  ,  nous  montre  dans  la  nature  une  caule  mé- 
chanique d'une  répulfion  toute  femblable  :  cette  cau- 
fe eft  fans  ceffe  appliquée  à  l'air  ;  fon  effet  fur  l'air , 
fenfiblcment  analogue  à  celui  qu'elle  produit  fur  les 
autres  corps ,  eft  précifément  l'augmentation  de  cet- 
te force  d'expanjibilicé  ou  de  répulfion,  dont  nous 
cherchons  la  caufe  ;  &  de  plus ,  cette  augmentation 
de  force  eft  exactement  affujettie  aux  mêmes  lois  que 
fuivoit  la  force  avant  que  d'être  augmentée.  Il  eft  cer- 
tain que  l'application  d'un  degré  de  chaleur  plus  con- 
fidérable  à  une  malle  d'air  t  augmente  fon  expanfibi- 
lité ;  cependant  les  phyficiens  qui  ont  comparé  les 
condenlations  de  l'air  aux  poids  qui  les  compriment , 
ont  toujours  trouvé  ces  deux  chofes  exactement  pro- 
portionnelles ,  quoiqu'ils  n'ayent  eu  clans  leurs  ex- 
périences aucun  égard  au  degré  de  chaleur  ,  &  quel 
qu'ait  été  ce  degré,  Lorfque  M,  Amontons  s'elt  aflùré 
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(  Mim.  de  VAcad.  des  Scienc.  ijoz,  )  que  deux  maffes 
d'air  ,  chargées  dans  le  rapport  d'un  à  deux  ,  ioii- 
tienilroicnt  ,  fi  on  leur  appliquoit  un  égal  degré  de 
chaleur ,  des  poids  qui  feroient  encore  dans  le  rap- 
port d'un  à  deux  ;  ce  n'étoit  pas,  comme  on  le  dit 
alors  ,  une  nouvelle  propriété  de  l'air  qu'il  décou- 
vroit  aux  Phyficiens  ;  il  prouvoit  leulement  que  la 
loi  des  condenlations  proportionelles  aux  poids  , 
avoit  lieu  dans  tous  les  degrés  de  chaleur  ;  tk.  que 
par  conféquent ,  l'accroiffement  qui  furvient  par  la 
chaleur  à  la  répulfion,  fuit  toujours  la  raifon  inver- 
fe des  diftances. 

Si  nous  regardons  maintenant  la  répulfion  totale 
qui  répond  au  plus  grand  degré  de  chaleur  connu, 
comme  une  quantité  formée  par  l'addition  d'un  cer- 
tain nombre  de  parties  aib,c,e,f,g,h,i,&cc. 
qui  foit  le  même  clans  toutes  les  diftances ,  il  eft  clair 
que  chaque  partie  de  la  répulfion  croît  &  décroît  en 
même  raifon  que  la  répulfion  totale  ,  c'eft-à-dire  en 
raifon  inverfe  des  diftances  ,  &c  que  chacun  des  ter- 
mes fera  j  7   j  &c.  or  il  eft  certain  qu'une  partie 

de  ces  termes,  dont  la  fomme  eft  égale  à  la  différence 
de  la  répulfion  du  grand  froid  au  plus  grand  chaud 
connu ,  répondent  à  autant  de  degrés  de  chaleur  ;  ce 
feront ,  fi  l'on  veut ,  les  termes  a,b,  c,e :  or  comme 
le  dernier  froid  connu  peut  certainement  être  enco- 
re fort  augmenté  ;  je  demande  fi ,  en  fuppofant  qu'il 
furvienne  un  nouveau  degré  de  froid ,  la  fomme  des 
termes  qui  compofent  la  répulfion  totale  ,  ne  fera 

pas  encore  diminuée  de  la  quantité  -j- ,  &  fucceffi- 
vement  par  de  nouveaux  degrés  de  froid  des  quan- 
tités ~  &  —  :  je  demande  à  quel  terme  s'arrêtera 

cette  diminution  de  la  force  répulfive  toujours  cor- 
refpondante  à  une  certaine  diminution  de  la  cha- 
leur, &  toujours  afïujettie  à  la  loi  des  diftances  in- 
verfes ,  comme  la  partie  de  la  force  qui  fubfifte  après 
la  diminution  :  je  demande  en  quoi  les  termes  g,  A,  z", 
différent  des  termes  a  ,  b  ,  c  ;  pourquoi  différentes 
parties  de  la  force  répulfive ,  égales  en  quantité ,  & 
réglées  par  la  même  loi  ,  feroient  attribuées  à  des 
caufes  d'une  nature  différente  ;  &  par  quelle  rencon- 
tre fortuite  des  caufes  entièrement  différentes  pro- 
duiroient  fur  le  même  corps  des  effets  entièrement 
femblables  &c  affujettis  à  la  même  loi.  Conclure  de 
ces  réflexions ,  que  Yexpanjibilité  de  l'air  n'a  pas  d'au- 
tre caufe  que  la  chaleur  ,  ce  n'eft  pas  feulement  ap- 
pliquer à  Yexpanjibilité  d'une  fubftance  la  caufe  qui 
rend  une  autre  fubftance  expanfible  ;  c'eft  fuivre  une 
analogie  plus  rapprochée,  c'eft  dire  que  les  caufes 
de  deux  effets  de  même  nature  ,  &  qui  ne  différent 
que  du  plus  au  moins  ,  ne  font  auffi  que  la  même 
caufe  dans  un  degré  différent  :  prétendre  au  contrai- 
re que  Yexpanjibilité  eft  elTentielle  à  l'air  ,  parce  que 
le  plus  grand  froid  que  nous  connoiffions  ,  ne  peut 
la  lui  faire  perdre  ;  c'eft  reffembler  à  ces  peuples  de 
la  zone  torride  ,  qui  croyent  que  l'eau  ne  peut  cef- 
fer  d'être  fluide  ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  éprouvé 
le  degré  de  froid  qui  la  convertit  en  glace. 

Il  y  a  plus  :  l'expérience  met  tous  les  jours  fous  les 
yeux  des  Phyficiens,  de  l'air  qui  n'eft  en  aucune  ma- 
nière expanfible  ;  c'eft  cet  air  que  les  Chimiftes  ont 
démontré  dans  une  infinité  de  corps,  foit  liquides, foit 
durs  ,  qui  a  contracté  avec  leurs  élémens  une  vérita- 
ble union  ,  qui  entre  comme  un  principe  effentiel 
dans  la  combinailon  de  pluficnrs  mixtes  ,  6c  qui  s'en 
dégage ,  ou  par  des  décompofitions  &  des  combinai- 
fons  nouvelles  clans  les  fermentations  &  les  mélan- 
ges chimiques,  ou  par  la  violence  du  feu  :  cet  air 
ainfi  retenu  dans  les  corps  les  plus  durs  ,  &:  privé  de 
toute  cxpanfibilité  ,  n'eft- il  pas  précifément  dans  le 
cas  de  l'eau,  qui  combinée  clans  les  corps  n'eft  plus 
fluide ,  &  celle  d'être  expanfible  à  des  degrés  de 
chaleur  très-iupérieurs  au  degré  de  l'eau  bouillante  _, 
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comme  l!air  cefle  de  l'être  à  des  degrés  de  cr 
très-fupéneurs  à  celle  de  l'atmofphere  ?  Qu'au 


:haleur 
degré 
de  chaleur  de  l'eau  bouillante,  l'eau  foit  dégagée  des 
autres  principes  par  de  nouvelles  combinailbns  , 
elle  parlera  immédiatement  à  l'état  d'expan/ibilité  : 
de  même  dégagé  &  rendu  à  lui-  même  dans  la  dé- 
cornpofition  des  mixtes ,  n'a  befoin  que  du  plus  pe= 
tit  degré  de  chaleur  connu,  pour  devenir  expanfi- 
ble  :  il  le  deviendra  encore ,  fans  l'application  d'un 
intermède  chimique  ,  par  l'effet  de  la  feule  cha- 
leur ,  lorsqu'elle  fera  affez  forte  pour  vaincre  l'u- 
nion qu'il  a  contractée  avec  les  principes  du  mixte  : 
c'eft  préoifément  de  la  même  manière  que  l'eau  fe 
fépare  dans  la  diftillation  des  principes  avec  lefquels 
elle  eft  combinée  ,  parce  que  malgré  fon  union  avec 
eux,  elle  eft  encore  réduite  en  vapeurs  par  un  degré 
de  chaleur  bien  inférieur  à  celui  qui  pourroit  éle- 
ver les  autres  principes  :  or  dans  l'un  &  l'autre  phé- 
nomène ,  c'eft  également  la  chaleur  qui  donne  à  l'air 
&  à  l'eau  toute  leur  expanjîbilité ,  &  il  n'y  a  aucune 
différence  que  dans  le  degré  de  chaleur  qui  vaporïfe 
l'une  &  l'autre  fubftance  ;  degré  qui  dépend  bien 
moins  de  leur  nature  particulière  ,  que  de  Fobftacle 
qu'oppofe  à  l'action  de  la  chaleur  l'union  qu'elles 
ont  contractée  avec  les  autres  principes,  enforte  que 
prefque  toujours  l'air  a  befoin ,  pour  devenir  expan- 
fible  ,  d'un  degré  de  chaleur  fort  fupérieur  à  celui 
qui  vaporïfe,  l'eau.  Il  réfulte  de  ces  faits  ,  i°.  que 
l'air  perd  Ion  expanjîbilité  par  fon  union  avec  d'autres 
corps  ,  comme  l'eau  perd  ,  dans  le  même  cas,  fon 
expanjibilité  &  fa  liquidité  ;  2°.  qu'ainfi,  ni  Y  expan- 
jîbilité ,  ni  la  fluidité  n'appartiennent  aux  élémens  de 
ces  deux  fubftances ,  mais  feulement  à  la  maffe  ou 
à  l'aggrégation  formée  de  la  réunion  de  ces  élémens, 
comme  l'a  remarqué  M.  Venel  dans  fon  mémoire  fur 
l'analyfe  des  eaux  de  Selters  (Mém.  des  correjp.  de 
l'acad.  des  Sciences  ,  tome  II.  )  ;  30.  que  la  chaleur 
donne  également  à  ces  deux fubftances  Yexpanjîbilité, 
par  laquelle  leur  union ,  avec  les  principes  des  mixtes, 
eft  rompue  ;  40.  enfin ,  que  l'analogie  entre  Yexpan- 
flbilité  de  l'air  &  celle  de  l'eau  ,  eft  complète  à  tous 
égards  ;  que  par  conféquent ,  nous  avons  eu  raifon  de 
regarder  l'air  comme  un  fluide  actuellement  dans  l'é- 
tat de  vapeur ,  &  qui  n'a  befoin,  pour  y  perfévérer, 
que  d'un  degré  de  chaleur  fort  au-deffous  du  plus 
grand  froid  connu.  Si  je  me  fuis  un  peu  étendu  fur 
cette  matière  ,  c'eft  afin  de  porter  le  dernier  coup  à 
ces  fuppofitions  gratuites  de  corpufcules  branchus  , 
de  lames  fpirales  ,  dont  on  compofoit  notre  air  ,  &c 
afin  de  fubftituer  à  ces  rêveries ,  honorées  fi  mal-à- 
propos  du  nom  de  méc/iariifme  ,une  théorie  fimple,qui 
rappelle  tous  les  phénomènes  de  Yexpanjîbilité  dans 
différentes  fubftances ,  à  ce  feul  fait  général ,  que  la 
chaleur  tend  à  écarter  les  unes  des  autres  les  parties 
de  tous  les  corps.  Je  n'entreprends  point  d'expliquer 
ici  la  nature  de  la  chaleur  ,  ni  la  manière  dont  elle 
agit  :  le  peu  que  nous  fa  vous  fur  l'élément  qui  pa- 
roît  être  le  milieu  de  la  chaleur  ,  appartient  à  d'au- 
tres articles.  ^.Chaleur  ,  Feu  ,  Froid  ,  &  Tem- 
pérature. Nous  ignorons  ii  cet  élément  eft,  ou  n'eft 
pas  lui  même  un  fluide  expanfible  ,  ôc  qu'elles  pour- 
roient  être  en  ce  dernier  cas  les  caufes  de  fon  expan- 
jîbilité ;  car  je  n'ai  prétendu  affigner  la  caufe  de  cette 
propriété ,  que  dans  les  corps  où  elle  eft  fentible  pour 
nous.  Quant  à  ces  fluides  qui  le  dérobent  à  nos  lens, 
&  dont  l'exiftence  n'eft  conftatée  que  par  leurs  ef- 
fets ,  comme  le  fluide  magnétique  ,  le  fluide  électri- 
que, &  l'élément  même  de  la  chaleur,  nous  connoif- 
fons  trop  peu  leur  nature  ,  &  nous  ne  pouvons  en 
parler  autrement  que  par  des  con|eclures  ;  à  la  vé- 
rité ,  ces  conjectures  femblent  nous  conduire  à  pen- 
fer  qu'au  moins  le  fluide  électrique  eft  éminemment 
expanfible.    Voyelles  articles  Feu   ÉLECTRIQUE, 

Magnétisme  ,  Éther  ,  &  Température. 
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^  Quoique  Yexpanjlbilitédes  vapeurs  &de  l'air,  doive 
être  attribuée  à  la  chaleur  comme  à  fa  véritable  cau- 
fe, ainfique  nous  l'avons  prouvé,  l'expérience  nous 
montre  une  autre  caufe  capable  ,  comme  la  chaleur 
d'écarter  les  parties  du  corps ,  de  produire  une  vé- 
ritable répulfion  ,  &  d'augmenter  du  moins  Veèpà» 
fibilitc  ,  fi  elle  ne  luffit  pas  feule  pour  donner  aux 
corps  cette  propriété  ;  ce  qui  ne  paroît  effectivement 
pas  par  l'expérience.  Je  parle  de  l'électricité  :  on  fait 
que  deux  corps  également  éleftrifés  fe  repouffent 
mutuellement,  &  qu'ainfi  un  fyftème  de  corps  élec- 
triques fournirait  un  tout  expanfible  :  on  fait  que 
l'eau  électrifée  fort  par  un  jet  continu  de  la  branche 
capillaire  d'un  fyphon ,  d'où  elle  ne  tomboit  aupara- 
vant que  goutte  à  goutte  ;  l'électricité  augmente 
donc  la  fluidité  des  liqueurs  ,  &  diminue  l'attraction 
de  leurs  parties  ,  puifque  c'eft  par  cette  attraction 
que  l'eau  fe  foùnent  dans  les  tuyaux  capillaires 
(voyei  Tuyaux  capillaires  )  :  on  ne  peut  donc 
douter  que  l'électricité  ne  foit  une  caufe  de  répulfion 
entre  les  parties  de  certains  corps,  &  qu'elle  ne  foit 
capable  de  produire  un  certain  degré  d'expa/ijîbilité  ; 
foit  qu'on  lui  attribue  une  action  particulière  indé- 
pendante de  celle  du  fluide  de  la  chaleur,  foit  qu'on 
imagine  ,  ce  qui  eft  peut-être  plus  vraiffemblable, 
qu'elle  produit  cette  répulfion  par  Yexpanjîbilité  que 
le  fluide  électrique  reçoit  lui-même  du  fluide  de  la 
chaleur,  comme  les  autres  corps  de  la  nature. 

Plufieurs  perfonnes  feront  peut-être  étonnées  de 
me  voir  diftinguer  ici  la  répulfion  produite  par  l'é- 
lectricité ,  de  celle  dont  la  chaleur  eft  la  véritable 
caufe  ;  &  peut-être  regarderont-elles  cette  reffem- 
blance  dans  les  effets  de  l'une  Ôc  de  l'autre ,  comme 
une  nouvelle  preuve  de  l'identité  qu'elles  imaginent 
entre  le  fluide  électrique  &  le  fluide  de  la  chaleur, 
qu'elles  confondent  très-  mal  à -propos  avec  le  feu 
avec  la  matière  du  feu ,  &  avec  la  lumière ,  toutes 
chofes  cependant  très- différentes.  Voye^  Feu,  Lu- 
mière ,  &  Phlogistique.  Mais  rien  n'eft  plus  mal 
fondé  que  cette  identité  prétendue  entre  le  fluide 
électrique  &  l'élément  de  la  chaleur.  Indépendam- 
ment de  la  diverfité  des  effets,  il  fuffit  pour  fe  con- 
vaincre que  l'un  de  ces  élémens  eft  très-diftingué  de 
l'autre  ,  de  faire  réflexion  que  le  fluide  de  la  chaleur 
pénètre  toutes  les  fubftances ,  &  fe  met  en  équilibre 
dans  tous  les  corps ,  qui  fe  communiquent  tous  réci- 
proquement les  uns  par  les  autres ,  fans  que  jamais 
cette  communication  puiffe  être  interrompue  par 
aucun  obftacle  :  le  fluide  électrique ,  au  contraire 
refte  accumulé  dans  les  corps  éledriléb  &  autour  de 
leur  furface  ,  s'ils  ne  font  environnés  que  des  corps 
qu'on  a  appelles  électriques  par  eux-mêmes,  c'eft-à- 
dire  qui  ne  tranfmettent  pas  l'électricité,  du  moins 
de  la  même  manière  que  les  autres  corps  ;  comme 
l'air  eft  de  ce  nombre,  le  fluide  électrique  a  befoin, 
pour  fe  porter  d'un  corps  dans  un  autre ,  &:  s'y  met- 
tre en  équilibre,  de  ce  qu'on  appelle  un  conducteur 
(voyei  Conducteur)  ;  &  c'eft  a  la  promptitude  du 
rétabliffemcntde  l'équilibre,  due  peut-être  à  la  prodi- 
gieufe  cxpanjibilitc  de  ce  fluide,  qu'il  faut  attribuer 
l'étincelle,  la  commotion,  6c  les  autres  phénomè- 
nes qui  accompagnent  le  rétabliflemcnt  fubit  de  la 
communication  entre  le  corps  électrifé  en  plus ,  &  le 
corps  éleârifé  en  moins.   Voyt^  EleciRicitÉ  & 
Coup  foudroyant.  J'ajoute  que  li  le  fluide  élec- 
trique communiquoit  univerfcllement  d'un  corps  à 
l'autre,  comme  le  fluide  de  la  chaleur,  ou  même  '.'il 
traverfoit  l'air  aulfi  librement  qu'il  tfaverfe  l'eau , 
il  feroît  refté  à  jamais  inconnu,  comme  il  le  ("croit 
néceâairement  pour  un  peuple  de  poiffons,  quelque 
philolbphes  qu'on  put  les  fuppofer  ;  le  fluide  exifte- 
roit,  mais  aucun  des  phénomènes  de  l'électricité  ne 
feroit  produit,  puifqu'ils  fe  réduifent  tous  à  l'accu- 
mulation du  fluide  électrique  aux  environs  de  cer- 
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tains  corps ,  &  à  la  communication  interrompue  ou 
rétablie  entre  les  corps  qui  peuvent  être  pénétrés 
par  ce  fluide. 

Puifque  l'éle&ricité  e  A:  une  caufe  de  répulûon  très- 
différente  de  la  chaleur,  il  eft  naturel  de  fe  demander 
fi  elle  agit  fuivant  la  même  loi  de  la  raifon  inverfe 
des  diftances,  ou  fuivant  une  autre  loi.  On  n'a  point 
encore  fait  les  obfervations  nécefTaires  pour  décider 
cette  queftion  :  mais  les  Phyficiens  doivent  à  MM.  le 
Roy  &  d'Arcy ,  l'inftrument  qui  peut  les  mettre  un 
jour  en  état  d'y  répondre.  Voye{  au  mot  Electro- 
metre  ,  Pingénieufe  conftruftion  de  cet  inftrument, 
qui  peut  fervir  à  donner  de  très-grandes  lumières  lur 
cette  partie  de  la  Phylique.  Perfonne  n'eft  plus  capa- 
ble que  les  inventeurs  de  profiter  du  fecours  qu'ils 
ont  procuré  à  tous  les  Phyficiens  ;  &  puifque  M.  le 
Roy  s'eft  chargé  de  plufieurs  articles  de  l'Encyclo- 
pédie qui  concernent  l'électricité,  j'ofe  l'inviter  à 
nous  donner  la  folution  de  ce  problème  au  mot  Ré- 
pulsion ÉLECTRIQUE. 

J'ai  dit  qu'il  ne  paroijjbit  pas  par  f  expérience  que 
V  électricité  feule  pût  rendre  expanfible  aucun  corps  de  la. 
nature;  &  cela  peut  fembler  étonnant  au  premier 
coup-d'œil ,  vu  les  prodigieux  effets  du  fluide  élec- 
trique &l'a£f  ion  tranquille  de  la  chaleur,  lors  même 
'  qu'elle  fuffit  pour  mettre  en  vapeur  des  corps  allez 
pefans.  Je  crois  pourtant  que  cette  différence  vient  de 
ce  que  dans  la  vérité  la  répulfion  produite  par  l'élec- 
tricité eft  fi  foible  en  comparaifon  de  celle  que  pro- 
duit la  chaleur,  qu'elle  ne  peut  jamais  que  diminuer 
l'adhérence  des  parties ,  mais  non  la  vaincre ,  &  faire 
paffer  le  corps ,  comme  le  fait  la  chaleur ,  de  l'état  de 
liquide  à  celui  de  corps  expanfible.  On  fe  tromperoit 
beaucoup  ,  fi  l'on  jugeoit  des  forces  abfolues  d'un  de 
ces  fluides  pour  écarter  les  parties  des  corps  par  la 
grandeur  &  la  violence  de  les  effets  apparens.  Les 
effets  apparens  ne  dépendent  pas  de  la  force  leule  , 
mais  de  la  force  rendue  fenfible  par  les  obftacles 
qu'elle  a  rencontrés.  J'ai  déjà  remarqué  que  tous  les 
phénomènes  de  l'électricité  venoient  du  défaut  d'é- 
quilibre dans  le  partage  du  fluide  entre  les  différens 
corps  &  de  fon  rétabliffementlubit:  or  ce  défaut  d'é- 
quilibre n'exilteroit  pas ,  fi  la  communication  étoit 
continuelle.  C'eft  pour  cette  raifon  que  le  fluide  élec- 
trique ne  produiroit  aucun  effet  fenfible  dans  l'eau  , 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  une  force  moins  réelle.  Nous 
fommes  par  rapport  à  l'élément  de  la  chaleur,  pré- 
cifément  dans  le  cas  où  nous  ferions  par  rapport  au 
fluide  électrique,  fi  nous  vivions  dans  l'eau.  La  com- 
munication de  l'élément  de  la  chaleur  fe  fait  fans  ob- 
ilacle  dans  tous  les  corps  ;  &  quoiqu'il  ne  foit  pas 
actuellement  en  équilibre  dans  tous ,  cette  rupture 
d'équilibre  eft  plutôt  une  agitation  inégale,  &  tout 
au  plus  une  condenfationplus  ou  moins  grande  dans 
quelques  portions  d'un  fluide  répandu  par-tout ,  qu'- 
une accumulation  forcée  d'un  fluide  dont  l'activité 
foit  retenue  par  des  obftacles  impénétrables.  L'équi- 
libre d'agitation  &  de  condenfation  entre  les  diffé- 
rentes portions  du  fluide  de  la  chaleur,  fe  rétablit  de 
proche  en  proche  &C  fans  violence  ;  il  a  befoin  du 
tems  ,  &  n'a  bcloin  que  du  tems.  L'équilibre  dans  le 
partage  du  fluide  électrique  entre  les  différens  corps 
le  rétablit  par  un  mouvement  local  &  par  une  efpe- 
ce  de  tranfvafion  liibite ,  dont  l'effet  eft  d'autant  plus 
violent,  que  le  fluide  étoit  plus  inégalement  partagé. 
Cette  tranfvafion  ne  peut  fe  faire  qu'en  fupprimant 
l'obftacle,  &  en  rétabliffant  la  communication;  & 
des  que  l'obftacle  eft  fupprimé  ,  clic  fe  fait  dans  un 
inftant  inafîignable.  Enfin  le  rétabliflement  de  l'équi- 
libre entre  les  parties  du  fluide  électrique,  le  fait  d'u- 
ne manière  analogue  à  celle  dont  l'eau  le  précipite 
pour  reprendre  fon  niveau  lorfqu'on  ouvre  l'éclufe 
qui  la  retenoit,  &  il  en  a  toute  Fimpétuofité.  Le  ré- 
tabliflement de  l'équilibre  entre  les  différentes  por- 
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tions  du  fluide  de  la  chaleur,  reffemble  à  la  manière 
dont  une  certaine  quantité  de  fei  lé  diftribrre  unifor- 
mément dans  toutes  les  portions  de  l'eau  qui  le  tient 
en  diffolution ,  &  il  en  a  le  caractère  lent  ôc  paru  e. 
La  prodigieufe  activité  du  fluide  électrique ,  ne  déci- 
de donc  rien  lur  la  quantité  de  répulfion  qu'il  eft  ca- 
pable de  produire  ;&  puilqu'eiïectivement  l'électri- 
cité n'a  jamais  pu  qu'augmenter  un  peu  la  fluidité  de 
l'eau  fans  jamais  la  réduire  en  vapeur,  nous  devons 
conclure  que  la  répulfion  produite  par  l'électricité  eft 
incomparablement  plus  foible  que  celle  dont  la  cha- 
leur eft  la  caufe  :  nous  fommes  fondés  par  confé- 
quent  à  regarder  la  chaleur  comme  la  vraie  caufe  de 
Yexpanfibilité  ,  &  à  définir  Yexpanfibilité,  confidérée 
phyfiquement ,  l'état  des  corps  vaporifés  par  la  cha- 
leur. 

De  F  expanfibiiué  comparée  dans  les  différentes  fub- 
Jlances  auxquelles  elle  appartient.  On  peut  comparer 
Yexpanfibilité  dans  les  différentes  fubftances ,  fous 
plufieurs  points  de  vue.  On  peut  comparer  i°.  la  loi 
de  Yexpanjibilité,  ou  des  décroiffemens  de  la  force 
répulflve  dans  les  différens  corps  ;  z°.  le  degré  de 
chaleur  où  chaque  fubftance  commence  à  devenir 
expanfible  ;  3°.  le  degré  Yexpanfibilité  des  différens 
corps,  c'eft-  à -dire  le  rapport  de  leur  volume  à  leur 
maffe ,  au  même  degré  de  chaleur. 

A  l'égard  de  la  loi  que  fuit  la  répulfion  dans  les 
différens  corps  expanfibles,  il  paroît  prefque  impof- 
fible  de  s'affûrer  directement  par  l'expérience ,  qu'- 
elle eft  dans  tous  les  corps  la  même  que  dans  l'air. 
La  plupart  des  corps  expanfibles  qu'on  pourroit  foû- 
mettre  aux  expériences ,  n'acquièrent  cette  proprié- 
té que  par  un  degré  de  chaleur  affez  confidérable  ,  & 
rien  ne  feroit  fi  difficile  que  d'entretenir  cette  cha- 
leur au  même  point,  auffi  long-tems  qu'il  le  faudrait 
pour  les  loûmettre  à  nos  expériences.  Si  l'on  effayoit 
de  les  charger  fucceffivement,  comme  l'air,  par  dif- 
férentes colonnes  de  mercure  ,  le  refroidiffement 
produit  par  mille  caufes  &  par  la  feule  néceffité  de 
placer  le  vaifleau  fur  un  fupport ,  &  d'y  appliquer 
la  main  ou  tout  autre  corps  qui  n'auroit  point  le 
même  degré  de  chaleur  ,  viendroit  fe  joindre  au 
poids  des  colonnes  pour  condenfer  la  vapeur  :  or 
comment  démêler  la  condenfation  produite  par  l'ac- 
tion des  poids,  de  la  condenfation  produite  par  un 
refroidiffement  dont  on  ne  connoît  point  la  mefure? 
Les  vapeurs  de  l'acide  nitreux  très-concentré  &  fur- 
chargé  de  phlogiftique,  auroient  à  la  vérité  cet  avan- 
tage fur  les  vapeurs  aqueules  ,  qu'elles  pourroient 
demeurer  expanfibles  à  des  degrés  de  chaleur  au- 
deffous  même  de  celle  de  l'atmofphere  dans  des  jours 
très-chauds.  Mais  de  quelle  manière  s'y  prendroit- 
on  pour  les  comprimer  dans  une  proportion  connue; 
puifque  le  mercure,  le  leul  de  tous  les  êtres  qu'on 
pût  employer  à  cet  ufage,  ne  pourroit  les  toucher 
fans  être  diffous  avec  une  violente  effervefeence  qui 
troubleroit  tous  les  phénomènes  de  Yexpanfibilité  ? 

On  lit  dans  les  effais  de  phyfique  de  Muffchen- 
broek ,  §.  /jj  o ,  que  des  vapeurs  élaftiques  produi- 
tes par  la  pâte  de  farine ,  comprimées  par  un  poids 
double,  ont  occupé  un  efpace  quatre  fois  moindre. 
Mais  j'avoue  que  j'ai  peine  à  imaginer  comment  ce 
célèbre  phyficien  a  pu  exécuter  cette  expérience 
avec  les  précautions  nécefTaires  pour  la  rendre  con- 
cluante, c'eft  -à -dire  en  confervant  la  vapeur,  le 
yailleau ,  les  fupports  du  vaiffeau  ,  &  la  force  com- 
primante ,  dans  un  degré  de  chaleur  toujours  le  mê- 
me. De  plus ,  on  fait  que  ces  mêmes  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent des  corps  en  fermentation ,  font  un  mélange 
d'air  dégagé  par  le  mouvement  de  la  fermentation  , 
&  d'antres  lubftances  volatiles  ;  fouvent  ces  fubftan- 
ces abforbent  de  nouveau  l'air  avec  lequel  elles  s'é- 
toient  élevées,  &  forment  par  leur  union  chimique 
avec  lui  un  nouveau  mixte ,  dont  Yexpanjibilité  peut 
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être  beaucoup  moindre ,  ou  même  abfolument  nulle. 

Voyi{  les  articles  EFFERVESCENCE  &  CLVSSUS.  M. 
Muffchenbroek  n'entre  dans  aucun  détail  fur  le  pro- 
cédé qu'il  a  filivi  dans  cette  expérience  ;  &  je  préfu- 
me qu'il  s'en"  contenté  d'oblérver  le  rapport  de  la 
compreffion  à  l'efpace  ,  fans  faire  attention  à  toutes 
les  autres  circonftances  qui  peuvent  altérer  Yexpan- 
fibilitè de  la  vapeur:  car  s'il  eût  tenté  d'évaluer  ces 
circonstances,  il  y  eût  certainement  trouvé  trop  de 
difficultés  pour  ne  pas  rendre  compte  des  moyens 
qu'il  auroit  employés  pour  les  vaincre;  peut-être 
même  auroit-il  été  impofîible  d'y  réuffir. 

Il  eft  donc  très-probable  que  l'expérience  ne  peut 
nous  apprendre  fi  les  vapeurs  fe  condenfent  ou  non  , 
comme  l'air ,  en  raifon  des  forces  comprimantes,  Se 
û  leurs  particules  fe  repoufî'ent  en  raifon  inverfe  de 
leurs  diftances  :  ainfi  nous  fommes  réduits  fur  cette 
queftion  à  des  conjectures  pour  &  contre. 

D'un  côté  la  chaleur  étant,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  la  caule  de  Yexpanfibilitè dans  toutes  les  iûb- 
ftances  connues ,  on  ne  peut  guère  fe  défendre  de 
croire  que  cette  caule  agit  dans  tous  les  corps,fuivant 
la  même  loi  ;  d'autant  plus  que  toutes  les  différences 
qui  pourroient  réiulter  des  obftacles  que  la  contextu- 
re  de  leurs  parties  &  les  lois  de  leur  adhéfion  met- 
troient  à i'actionde  la  chaleur,font  abfolument  nulles, 
dès  que  les  corps  font  une  fois  dans  l'état  de  vapeur  : 
les  dernières  molécules  du  corps  font  alors  iiolées 
dans  le  fluide ,  où  elles  nagent  ;  elles  ne  réfutent  à  ion 
action  c,ua  par  leur  malle  ou  leur  figure, qui  étant  con- 
stamment les  mêmes  ,  ne  forment  point  des  obftacles 
variables  en  railon  des  diftances ,  &  qui  ne  peuvent 
par  conféquent  altérer  par  le  mélange  d'une  autre 
loi,  le  rapport  de  l'action  propre  de  la  chaleur  avec 
la  diftance  des  molécules  lur  lefquelles  elle  agit. 
D'ailleurs  l'air  fur  lequel  on  a  lait  des  expériences  , 
n'eft  point  un  air  pur  ;  il  tient  toujours  en  dilTolution 
une  certaine  quantité  d'eau,  &  même  d'autres  ma- 
tières ,  qu'il  peut  aufîi  foûtenir  au  moyen  de  leur 
union  avec  l'eau.  Voyt{  RosÉE.  La  quantité  d'eau 
actuellement  dilToute  par  l'air,  eft  toujours  relative 
à  ion  degré  de  chaleur.  A'oy^EvAPORATiON  c>  Hu- 
midité. Ainfi  la  proportion  de  l'air  â  l'eau  dans  un 
certain  volume  d'air,  varie  continuellement  ;  cepen- 
dant cette  différente  proportion  ne  change  rien  à  la 
loi  des  condenlations,  dans  quelque  état  que  foit  l'air 
qu'on  lbûmet  à  l'expérience.  Il  eft  naturel  d'en  con- 
clure ,  que  Yexpanjîbilité  de  l'eau  fuit  la  même  loi  que 
celle  de  l'air ,  &  que  cette  loi  eft  toujours  la  même , 
quelle  que  foit  la  nature  du  corps  expofé  à  l'action  de 
la  chaleur. 

De  l'autre  côté  on  peut  dire  que  l'eau  ainfi  élevée 
&  foûtenue  dans  l'air  par  la  limple  voie  de  vapori/u- 
tion ,  c'eft-à-clire  par  l'union  chimique  de  les  molé- 
cules avec  celles  de  l'air,  n'eft ,  à  proprement  parler, 
expanlible  que  par  Yexpanfibilitè  propre  de  l'air  ,  ik. 
.peut  être  alïujettie  à  la  même  loi ,  lans  qu'on  puilïe 
rigoureufement  en  conclure,  que  l'eau  devenue  ex- 
panlible par  la  vaporifation  proprement  dite,  &  par 
«ne  action  de  la  chaleur  qui  lui  feroit  appliquée  im- 
médiatement ,  ne  fuivroit  pas  des  lois  différentes.  On 
peut  ajouter  qu'il  y  a  des  corps  qui  ne  le  conlervent 
dans  l'état  $  expanfibilitè  ^  que  par  des  degrés  de  cha- 
leur tres-confweraules  &  très-uipérieurs  à  la  chaleur 
qu'on  a  jufqu'ici  appliquée  à  l'air.  Or  quoique  la  cha- 
leur clans  un  degré  médiocre  produife  entre  les  molé- 
cules des  corps  une  répulfion  qui  fuit  la  railon  inver- 
fe des  diftances,  il  eft  très  poflibleque  la  loi  de  cette 
répulfion  change  lorfque  la  chaleur  eft  poull'ée  à  des 
degrés  extrêmes ,  ou  l'on  action  prend  peut  -  être  \\\\ 
nouveau  caractère;  ce  qui  donneroit  une  loi  diffé- 
rente pour  la  répulfion  dans  les  differens  corps. 

Aucune  des  deux  opinions  n'eft  appuyée  lur  des 
preuves  allez  certaines  pour  prendre  un  parti.  J'a- 
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vouerai  pourtant  que  je  panche  à  croire  la  loi  de  ré- 
pulfion uniforme  dans  tous  les  corps.  Tous  les  degrés 
de  chaleur  que  nous  pouvons  connoître  ,  font  vraif- 
femblablement  bien- loin  des  derniers  degrés  dont 
elle  eft  fufceptible ,  dans  lefquels  feuls  nous°pouvons 
fuppofer  que  fon  aâion  fouffre  quelque  changement  ; 
&  quoique  l'uniformité  de  la  loi  dans  l'air  uni  à  l'eau 
quelle  que  foit  la  proportion  de  ces  deux  fubftances  ' 
ne  fuffife  pas  pour  en  tirer  une  conféquence  rigou- 
reufe  ,  généralement  applicable  à  tous  les  corps  ; 
elle  prouve  du  moins  que  le  corps  expanlible  peut 
être  fort  altéré  dans  la  nature  &  les  dimeniions  de 
fes  molécules ,  fans  que  la  loi  foit  en  rien  déran- 
gée ;  &  c'en  eft  affez  pour  donner  à  la  propofition 
générale  bien  de  la  probabilité. 

Mais  fi  l'on  peut  avec  vraiffemblance  fuppofer 
la  même  loi  Yexpanfibilitè  pour  tous  les  corps  ,  il 
s'en  faut  bien  qu'il  y  ait  entre  eux  la  même  unifor- 
mité par  rapport  au  degré  de  chaleur  dont  ils  ont 
befoin  pour  devenir  expanfibles.  J'ai  déjà  remar- 
qué plus  haut  que  ce  commencement  de  la  vapo- 
rifation des  corps  comparé  à  l'échelle  de  la  chaleur, 
répondoit  toujours  au  même  point  pour  chaque 
corps  placé  dans  les  mêmes  circonftances  ,  &  à  dif- 
ferens points  pour  les  differens  corps  ;  eniorte  que  11 
l'on  augmente  graduellement  la  chaleur  ,  tous  les 
corps  fufceptibles  de  Yexpanfibilitè  parviendront  fuc- 
ceiîîvement  à  cet  état  dans  un  ordre  toujours  le  mê- 
me. On  peut  repréfenter  cet  ordre  que  j'appelle  Y  or- 
dre de.  vaporifation  des  corps ,  en  dreffant,  d'après  des 
obfervations  exactes,  une  table  de  tous  ces  points 
fixes ,  &  former  ainli  une  échelle  de  chaleur  bien 
plus  étendue  que  celle  de  nos  thermomètres.  Cette 
table,  qui  feroit  très -utile  aux  progrès  de  nos  con- 
noiiïances  fur  la  nature  intime  des  corps  ,  n'eft  point 
encore  exécutée  :  mais  les  Phyficiens  en  étudiant  le 
phénomène  de  l'ébullition  des  liquides  ,  &  les  Chi- 
miftes  en  décrivant  l'ordre  des  produits  dans  les  dif- 
férentes diftillations  (Voyt^  Ebullition  &  Dis- 
tillation), ont  ralTemblé  allez  d'obfervations 
pour  en  extraire  les  faits  généraux ,  qui  doivent  for- 
mer la  théorie  phyfique  de  l'ordre  de  vaporifation 
des  corps.  Voici  les  faits  qui  réfultent  de  leurs  obfer- 
vations. - 

1°.  Un  même  liquide  dont  la  furface  eft  également 
comprimée ,  fe  réduit  en  vapeur  &  fe  diifipe  tou- 
jours au  même  degré  de  chaleur  :  de-là  la  confiance 
du  terme  de  l'eau  bouillante,  foye^ Ebullition  &lc 
mémoire  de  M.  l'abbé  Nollet.  i°.  La  vaporifation  n'a 
befoin  que  d'un  moindre  degré  de  chaleur,  fi  la  fur- 
face  du  liquide  eft  moins  comprimée  ^ddmme  il  ar- 
rive dans  l'air  raréfié  par  la  machine  pneumatique; 
au  contraire  ,  la  vaporifation  n'a  lieu  qu'A  un  plus 
grand  degré  de  chaleur,  fi  la  preffion  fur  la  furface 
iiu  liquide  augmente,  comme  il  arrive  dans  le  digef- 
teur  ou  machine  de  Papin.  Voyt{  DlG  ESTEUR.  De- 
là l'exacte  correfpondance  entre  la  variation  U 
du  terme  de  l'eau  bouillante  6c  les  variations  du  ba- 
romètre. 30.  L'eau  qui  tient  en  diffoluti.M  des  ma- 
tières qui  ne  s'elevent  point  au  même  degré  de  cha- 
leur qu'elle ,  ou  même  qui  ne  s'elevent  point  du-t.  ut, 
a  befoin  d'un  plus  grand  degré  de  chaleur  poui  par- 
venir au  terme  de  la  vaporfutèon  ou  de  rehulluion. 
Ainfi  pour  donner  à  l'eau  bouillante  un  plus  grand 
degré  de  chaleur  ,  on  la  charge  d'une  certaine  Quan- 
tité de  fels.  Voyc^  l'articlt  BAIN -MARIE.  4°.  Au 
contraire  l'eau,  ou  toute  autre  fubftancé  unie  à  un 
principe  qui  demande  une  moindre  chaleni  poui  s  e- 
levcr,  s'élève  aufti  à  un  degré  de  chaleur  moindre 
qu'elle  ne  s'clevcroit  lans  cette  union.  Ainfi  i 
unie  à  la  partie  aromatique  des  plantes  monte  ,\  un 
moindre  degré  de  chaleur  dans  la  diftillation  que 
l'eau  pure  ,  c'eft  fur  ce  principe  qu'eft  fondé  le  pro- 
cédé par  lequel  on  rcttiiie  les  eaux  &  les  clptits  aro- 
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manques.  Voyt{  Rectification.  Àînfi  l'aci- 
de nitreux  devient  d'autant  plus  volatil  ,  qu'il  eft 
plus  Surcharge  de  phlogiftique;  &  le  même  phlogif- 
lique  uni  dans  le  loutre  avec  l'acide  vitriolique  , 
donne  à  ce  mixte  une  volatilité  que  l'acide  vitrio- 
lique feul  n'a  pas.  50.  Les  principes  qui  le  Séparent 
des  mixtes  dans  la  diftillation  ,  en  acquérant  Yex- 
panjîon  vaporeufe  ,  ont  befoin  d'un  degré  de  cha- 
leur beaucoup  plus  confidérable  que  celui  qui  fufïï- 
roit  pour  les  réduire  en  vapeur  s'ils  étoient  purs  &C 
rafïemblés  en  maffe  ;  ainfi  dans  l'analyfc  chimique  le 
degré  de  l'eau  bouillante  n'enlevé  aux  végétaux  &C 
aux  animaux  qu'une  eau  furabondante  ,  inftrument 
nécefiaire  de  la  végétation  &  de  la  nutrition  ,  mais 
qui  n'entre  point  dans  la  combinaison  des  mixtes  dont 
ib,  Sont  compotes.  ^".  Analyse  végétale  6-anima- 
le.  Ainfi  l'air  qu'un  degré  de  chaleur  très-au-deflbus 
de  celui  que  nous  appelions  froid,  rend  expanlible, 
eft  cependant  l'un  des  derniers  principes  que  le  feu 
fépare  de  la  mixtion  de  certains  corps.  6°.  L'ordre 
de  la  vaporifation  des  corps  ne  paroît  Suivre  dans  au- 
cun rapport  l'ordre  de  leur  pelanteur  Spécifique. 

Qu'on  fe  rappelle  maintenant  la  théorie  que  nous 
avons  donnée  de  Vexpanfibilité.  Nous  avons  prouvé 
que  la  caufe  de  Vexpanfibilité  des  corps  eft  une  force 
par  laquelle  la  chaleur  tend  à  écarter  leurs  molécu- 
les les  unes  des  autres ,  &  que  cette  force  ne  diffère 
que  par  le  degré  de  celle  qui  change  l'aggrégation 
folide  en  aggrégaiion  fluide  ,  ôc  qui  dilate  les  parties 
de  tous  les  corps  dont  elle  ne  détruit  pas  l'aggréga- 
tion. Cela  polé ,  le  point  de  vaporifation  de  chaque 
corps  ,  eft  celui  où  la  force  répulfive  produite  par  la 
chaleur  commence  à  Surpaffer  les  obftacles  ou  la  fom- 
me  des  forces  qui  retenoient  les  parties  des  corps  les 
unes  auprès  des  autres.  Ce  fait  général  comprend 
tous  ceux  que  nous  venons  de  rapporter.  En  effet , 
ces  forces  font ,  i°.  la  preffion  exercée  fur  la  furface 
du  fluide  par  l'atmoSphere  ou  par  tout  autre  corps  : 
2°.  la  pelanteur  de  chaque  molécule  :  30.  la  force 
d'adhéiion  ou  d'affinité  qui  l'unit  aux  molécules  voi- 
fines,  foif  que  celles-ci  foient  de  la  même  nature  ou 
d'une  nature  différente.  L'inftant  avant  la  vaporifa- 
tion du  corps  ,  la  chaleur  failoit  équilibre  avec  ces 
trois  forces.  Donc  fi  on  augmente  l'une  de  ces  for- 
ces, foit  la  force  comprimante  de  l'atmofphere,  foit 
l'union  qui  retient  les  parties  d'un  même  corps  au- 
près les  unes  des  autres  fous  une  forme  aggrégative , 
foit  l'union  chimique  qui  attache  les  molécules  d'un 
principe  aux  molécules  d'un  autre  principe  plus  fixe, 
la  vaporifation  n'aura  lieu  qu'à  un  degré  de  chaleur 
plus  grand.  Si  la  force  qui  unit  deux  principes  eft  plus 
grande  que  la  force  qui  tend  à  les  féparer ,  ils  s'éle- 
veiont  cnfemble  ,  ôc  le  point  de  leur  vaporifation 
fera  relatif  à  la  pefanteur  des  deux  molécules  élé- 
mentaires unies,  &  à  l'adhérence  que  les  molécules 
combinées  du  mixte  ont  les  unes  aux  autres ,  &  qui 
leur  donne  la  forme  aggrégative  ;  &  comme  les  mo- 
lécules du  principe  le  plus  volatil  font  moins  adhé- 
rentes entr'elles  que  celles  du  principe  plus  fixe,  il 
doit  arriver  naturellement  qu'en  s'interpolant  entre 
celles-ci,  elles  en  diminuent  l'adhérence,  que  l'u- 
nion aggrégative  foit  moins  forte,  Ôcqu'ainfi  le  terme 
de  vaporifation  du  mixte  foit  mitoyen  entre  les  termes 
auxquels  chacun  des  principes  pris  Solitairement  com- 
mence à  s'élever.  Des  trois  forces  dont  la  fomme 
détermine  le  degré  de  chaleur  nécefiaire  à  la  vupo- 
rifation  de  chaque  corps  ,  il  y  en  a  une ,  c'eft  la  pe- 
fanteur abfolue  de  chaque  molécule,  qui  ne  fauroit 
être  appréciée ,  ni  même  fort  fenfible  pour  nous.  Ainfi 
la  preffion  fur  la  furface  du  fluide  étant  à-peu-près 
confiante ,  puilque  c'eft  toujours  celle  de  l'atmotphe- 
re,  avec  lequel  il  faut  toujours  que  les  corps  qu'on 
veut  élever  par  le  moyen  de  la  chaleur  communi- 
quent actuellement  (voye^  Distillation)  ,  l'ordre 


de  vaporifation  des  corps  doit  être  principalement 
relatif  à  l'union  qui  attache  les  unes  aux  autres  les 
molécules  des  corps  ;  c'eft  ce  qui  eft  effectivement 
conforme  à  l'expérience  ,  comme  on  peut  le  voir  à 
Y  article  Distillation.  Enfin  cet  ordre  ne  doit 
avoir  aucun  rapport  avec  la  pefanteur  fpécifique  des 
corps ,  puifque  cette  pefanteur  n'eft  dans  aucune  pro- 
portion, ni  avec  la  pefanteur  abfolue  de  chaque  mo- 
lécule ,  ni  avec  la  force  qui  les  unit  les  unes  aux 
autres. 

Il  fuit  de  cette  théorie,  que  fi  on  compare  Vexpan- 
fibilité des  corps  fous  le  troifieme  point  de  vue  que 
nous  avons  annoncé,  c'eft-à-dire  fi  l'on  compare  le 
degré  d'expanfion  que  chaque  corps  reçoit  par  l'ap- 
plication d'un  nouveau  degré  de  chaleur ,  6c  le  rap- 
port qui  en  rélultera  de  fon  volume  à  fon  poids  ;  cet 
ordre  Vexpanfibilité  des  corps  confidéré  fous  ce  point 
de  vue ,  fera  très-différent  de  l'ordre  de  leur  vapori- 
fation.  En  effet,  aufîi-tôt  qu'un  corps  a  acquis  l'état 
d'expanfion ,  les  liens  de  l'union  chimique  ou  aggré- 
gative qui  retenoient  fes  molécules  font  entièrement 
brifés,  ces  molécules  font  hors  de  la  fphere  de  leur 
attraction  mutuelle  ;  ôc  cette  dernière  force  ,  qui 
dans  l'ordre  de  vaporifation  devoit  être  ptincipale- 
ment  confidérée  ,  eft  entièrement  nulle  &  n'a  aucune 
part  à  la  détermination  de  l'ordre  Vexpanfibilité.  La 
pefanteur  propre  à  chaque  molécule  devient  donc 
la  feule  force  ,  qui ,  avec  la  preffion  extérieure  tou- 
jours fuppofée  confiante,  fait  équilibre  avec  l'action 
de  la  chaleur.  La  réfiftance  qu'elle  lui  oppole  eft  feu- 
lement un  peu  modifiée  par  la  figure  de  chaque  mo- 
lécule ,  &c  par  le  rapport  de  fa  furface  à  fa  maffe  , 
s'il  eft  vrai  que  le  fluide  auquel  nous  attribuons  l'é- 
cartement  produit  par  la  chaleur  agiffe  fur  chaque 
molécule  par  voie  d'impulfion  ;  or  cette  force  &  la 
modification  qu'elle  peut  recevoir  n'étant  nullement 
proportionnelles  à  l'union  chimique  ou  aggrégative 
des  molécules,  il  eft  évident  que  l'ordre  Vexpanfibi- 
lité des  corps  ne  doit  point  Iuivre  l'ordre  de  vapori- 
fation ,  &  que  tel  corps  qui  demande ,  pour  devenir 
expanfible ,  un  beaucoup  plus  grand  degré  de  cha- 
leur qu'un  autre  ,  reçoit  pourtant  d'un  même  degré 
de  chaleur  une  expanfion  beaucoup  plus  confidéra- 
ble ;  c'eft  ce  que  l'expérience  vérifie  d'une  manière 
bien  fenfible  dans  la  comparaifon  de  Vexpanfibilité  àe 
l'eau  &c  de  celle  de  l'air.  On  fuppofe  ordinairement 
que  l'eau  eft  environ  huit  cents  fois  plus  pefante  fpé- 
cifiquement  que  l'air;  admettons  qu'elle  le  foit  mille 
fois  davantage ,  il  s'enfuit  que  l'air  pris  au  degré  de 
chaleur  commun  de  l'atmofphere ,  &c  réduit  à  n'oc- 
cuper qu'un  efpace  mille  fois  plus  petit ,  feroit  aufîi 
pefant  que  l'eau.  Appliquons  maintenant  à  ces  deux 
corps  le  même  degré  de  chaleur,  celui  où  le  verre 
commence  à  rougir.  Une  expérience  fort  fimple  rap- 
portée dans  les  leçons  de  Phyfique  de  M.  l'abbé  Nol- 
let ,  prouve  que  l'eau  à  ce  degré  de  chaleur  occupe 
un  efpace  quatorze  mille  fois  plus  grand.  Cette  ex- 
périence confifte  à  faire  entrer  une  goutte  d'eau  dans 
une  boule  creule ,  garnie  d'un  tube ,  dont  la  capacité 
foit  environ  14000  tois  plus  grande  que  celle  de  la 
goutte  d'eau,  ce  qu'on  peut  connoître  aifément  pac 
la  comparaifon  des  diamètres;  à  faire  enfuite  rougir 
la  boule  fur  des  charbons  ,  &C  à  plonger  l'extrémité 
du  tube  dans  un  vale  plein  d'eau  :  cette  eau  monte 
&  remplit  entièrement  la  boule,  ce  qui  prouve  qu'il 
n'y  refte  aucun  air,  &c  que  par  conléquent  la  goutte 
d'eau  en  rcmpliffoit  toute  la  capacité.  Mais  p;:r  une 
expérience  toute  femblable,  on  connoît  que  l'air  au 
même  degré  de  chaleur  qui  rougit  le  verre ,  n'aug- 
mente de  volume  que  dans  le  rapport  de  trois  à  un. 
Et  comme  cet  air  par  fon  expanfion  remplit  déjà  un 
volume  mille  fois  plus  grand  que  celui  auquel  il  fau- 
drait le  réduire  pour  le  rendre  Spécifiquement  aulfi 
pefant  que  l'eau ,  il  faut  multiplier  le  nombre  de  3  , 
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fettj  ce  qui  cil  la  même  chofe ,  divifer  celui  de  14000 

Î>ar  mille ,  ce  qui  donnera  le  rapport  des  volumes  de 
'eau  à  celui  de  l'air,  à  poids  égal ,  comme  14  à  3  ; 
d'oii  Ton  voit  combien  Yexpanfibilité  du  corps  le  plus 
difficilement  expanfible ,  furpaffe  celle  du  corps  qui 
le  devient  le  plus  aiiément. 

L'application  de  cette  partie  de  notre  théorie  à 
l'air  6c  à  l'eau  ,  fuppofe  que  les  particules  de  l'eau 
font  beaucoup  plus  légères  que  celles  de  l'air  ,  puif- 
qu'étant  les  unes  ôc  les  autres  ifolées  au  milieu  du 
fluide  de  la  chaleur,  &  ne  réfutant  guère  à  fon  ac- 
tion que  par  leur  poids ,  l'expanfion  de  l'eau  eft  fi  f  u- 
périeure  à  celle  de  l'air  :  cette  fuppofition  s'accor- 
de parfaitement  avec  l'extrême  différence  que  nous 
remarquons  entre  les  deux  fluides,  par  rapport  au 
degré  de  leur  vaporifation  :  les  molécules  de  l'air , 
beaucoup  plus  pefantes ,  s'élèvent  beaucoup  plutôt 
que  celles  de  l'eau  ,  parce  que  leur  adhérence  mu- 
tuelle efl  bien  plus  inférieure  à  celle  des  parties  de 
l'eau ,  que  leur  pefanteur  n'eft  fupérieure.  Plus  on 
fuppofera  les  parties  de  l'eau  petites  &c  légères,  plus 
le  fluide  fera  divifé  fous  un  poids  égal  en  un  grand 
nombre  de  molécules  ;  plus  l'élément  de  la  chaleur, 
interpolé  entre  elles ,  agira  fur  un  grand  nombre  de 
parties,  plus  fon  action  s'appliquera  fur  une  grande 
îurface ,  les  poids  qu'il  aura  à  foùlever  reftant  les 
mêmes  ,  &  par  conféquent  plus  Yexpanfibilité  fe- 
ra considérable.  Mais  il  ne  s'enfuit  nullement  de- 
là ,  que  le  corps  ait  befoin  d'un  moindre  degré  de 
chaleur  ,  pour  être  rendu  expanfible.  Si  l'on  admet, 
avec  Newton  ,  une  force  attractive  qui  fuive  la  rat- 
ion inverfe  des  cubes  de  ces  diftances  :  comme  il  eft 
démontré  que  cette  attraction  ne  feroit  fenfible  qu'à 
des  diftances  très-petites  ,  &  qu'elle  feroit  infinie  au 
point  de  contact  ;  il  eft  évident ,  i°.  que  l'adhéren- 
ce réfultante  de  cette  attraction  ,  eft  en  partie  rela- 
tive à  l'étendue  des  furfaces  par  lefquelles  les  molé- 
cules attirées  peuvent  fe  toucher  ,  puifque  le  nom- 
bre des  points  de  contact  eft  en  raifon  des  furfaces 
touchantes  :  20.  que  moins  le  centre  de  gravité  eft 
éloigné  des  furfaces  ,  plus  l'adhéfion  eft  forte  :  en 
effet ,  cette  attraction  qui  eft  infinie  au  point  de  con- 
tact ,  ne  peut  jamais  produire  qu'une  force  finie ,  par- 
ce que  la  furface  touchante  n'eft  véritablement  qu'un 
infiniment  petit  ;  la  molécule  entière  eft  par  rapport 
à  elle  un  infini  ,  dans  lequel  la  force  fe  partage  en 
raifon  de  l'inertie  eu  tout  :  fi  cette  molécule  groflif- 
foit  jufqu'à  un  certain  point ,  il  eft  évident  que  tout 
ce  qui  fe  trouveroit  hors  des  limites  de  la  fphere  fen- 
fible de  l'attraction  cubique  ,  feroit  une  furcharge  à 
foùtenir  pour  celle-ci  ,  &  pourrait  en  rendre  l'effet 
nul  :  fi  au  contraire  la  molécule  fe  trouve  toute  en- 
tière dans  la  fphere  d'attraction  ,  toutes  fes  parties 
contribueront  à  en  augmenter  l'effet ,  &  plus  le  cen- 
tre de  gravité  fera  proche  du  contact  ,  moins  cette 
force  qui  s'exerce  au  contact  fera  diminuée  par  la  for- 
ce d'inertie  des  parties  de  la  molécule  les  plus  éloi- 
gnées :  or  plus  les  molécules,  dont  un  corps  eft  for- 
mé ,  feront  fuppofées  petites  ,  moins  le  centre  de 
gravité  de  chaque  molécule  eft  éloigné  de  leur  fur- 
Face  ,  &  plus  elles  ont  de  fuperficic  ,  relativement  à 
leur  maffe. 

Concluons  que  la  petiteffe  des  parties  doit  d'abord 
retarder  la  vaporifation,  puis  augmenter  Yexpanfibili- 
té, quand  une  fois  les  corps  font  clans  l'état  de  vapeur. 
Je  ne  dois  pas  omettre  une  conféquence  de  cette 
théorie  fur  l'ordre  Yexpanfibilité  des  corps  ,  compa- 
ré à  l'ordre  de  leur  vaporifation:  c'eft  qu'un  degré  de 
chaleur  qui  ne  (unirait  pas  pour  rendre  un  corps  e.\- 
panfible,peut  fuffire  pour  le  maintenir,  dans  l'état  â\x- 
panfibilité.  En  effet ,  je  fuppole  qu'un  ballon  de  venc 
ne  (bit  rempli  que  d'eau  en  vapeur.  &  qu'on  plonge  ce 
ballon  dans  de  l'eau  froide  :  comme  le  froid  n'a  point 
une  force  politive  pour  rapprocher  les  parties  des 
Tome  VI, 
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corps  (  voyei  Froid  ) ,  il  en  doit  être  de  cette  eau 
comme  de  l'air ,  qui ,  lorfqu'il  ne  communique  point 
avec  l'atmofphere  ,  n'éprouve  aucune  condensation 
en  fe  refroidiffant.  L'attraction  des  parties  de  l'eau 
ne  peut  tendre  à  les  rapprocher,  puifqu'elles  ne  font 
point  placées  dans  la  fphere  de  leur  action  mutuelle  : 
leur  pefanteur  ,  beaucoup  moindre  que  celle  des 
parties  de  l'air  ,  ne  doit  pas  avoir  plus  de  force  pour 
vaincre  l'effort  d'un  degré  de  chaleur  ,  que  l'air  foû- 
tient  fans  fe  condenfer.  La  preflion  extérieure  eft 
nulle  ;  l'eau  doit  donc  refter  en  état  de  vapeur  dans 
le  ballon  ,  quoique  beaucoup  plus  froide  que  l'eau 
bouillante  ,  ou  du  moins  elle  ne  doit  perdre  cet  état 
que  lentement  &  peu-à-peu  ,  à  mefure  que  les  mo- 
lécules qui  touchent  immédiatement  au  verre  adhé- 
rent à  la  furface  refroidie,  &  s'y  réunifient  avec  les 
molécules  qui  leur  font  contiguës,  Ôcainfi  fucceffive- 
ment ,  parce  que  toutes  les  molécules  ,  par  leur  ex» 
panfibiliti  même ,  s'approcheront  ainfi  les  unes  après 
les  autres  de  la  furface  du  ballon ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  toutes  condenfées.  Il  eft  cependant  vrai  que 
dans  nos  expériences  ordinaires  ,  dès  que  la  chaleur 
eft  au-deffus  du  degré  de  l'eau  bouillante  ,  les  va- 
peurs aqueufes  redeviennent  de  l'eau  ;  mais  cela 
n'eft  pas  étonnant ,  puifque  la  preffion  de  l'atmo- 
fphere agit  toujours  fur  elles  pour  les  rapprocher,  & 
les  remet  par-là  dans  la  fphere  de  leur  action  mu- 
tuelle ,  quand  l'obftacle  de  la  chaleur  ne  fublifte 
plus. 

On  voit  par -là  combien  fe  trompent  ceux  qui 
s'imaginent  que  l'humidité  qu'on  voit  s'attacher  au- 
tour d'un  verre  plein  d'une  liqueur  glacée ,  eft  une 
vapeur  condenfée  par  le  froid  :  cet  effet  ,  de  même 
que  celui  de  la  formation  des  nuages ,  de  la  pluie ,  ô£ 
de  tous  les  météores  aqueux  ,  eft  une  vraie  précipi- 
tation chimique  par  un  degré  de  froid  qui  rend  l'air 
incapable  de  tenir  en  diffolution  toute  l'eau  dont  il 
s'étoit  chargé  par  l'évaporation  dans  un  tems  plus 
chaud  ;  &  cette  précipitation  eft  précifément  du 
même  genre  que  celle  de  la  crème  de  tartre  ,  lcrf- 
que  l'eau  qui  la  tenoit  en  diffolution  s'eft  refroidie. 
Voyt{  Humidité  &  Pluie. 

On  fent  aiiément  combien  une  table  qui  reprélèn- 
teroit ,  d'après  des  obfervations  exactes  ,  le  réuiltat 
d'une  comparaii'on  fuivie  des  différentes  fubftances, 
&  l'ordre  de  leur  expanfibilité  ,  pourrait  donner  de 
vues  aux  Phyficiens  ,  fur-tout  fi  on  y  marquolt  tou- 
tes les  différences  entre  cet  ordre  &  l'ordre  de  leur 
vaporifation.  Je  comprendrons  dans  cette  comparai- 
fon  des  différentes  fubftances  par  rapport  à  ïexpan. 
fibilité,  la  comparaifon  des  differens  degrés  à' ex  pan» 
fibilité  entre  l'air ,  qui  contient  beaucoup  d'eau  ,  & 
l'air  qui  en  contient  moins  ,  ou  qui  n'en  contient 
point  du  tout.   MiiUchenbrock  a  obfervé  que  l'air 
chargé  d'eau  a  beaucoup  plus  d'élalticité  qu'un  au- 
tre air  ,  &  cela  doit  être  ,  du-moins  lorfque  la  cha- 
leur eft  a  fiez  grande  pour  réduire  l'eau  même  en  va- 
peur ;  car  il  pourrait  arriver  auffi  qu'au-defVous  de 
ce  degré  de  chaleur  ,  l'eau  dillbute  en  l'air  &  unie  a 
chacune  de  fes  molécules  ,  augmentât  encore  la  pe- 
fanteur par  laquelle  elles  reliftent  à  la  force  qui  ics 
écarte.    D'ailleurs  comme  on  n'a  point  encore  con- 
nu les  moyens  que  nous  donnerons  à  l 'article- /iu'.™- 
dite,  pour  (avoir  exactement  combien  un  air  eft  plus 
chargé  d'eau  qu'un  autre  air  (  vove^  H  u  M  1  D  1  t  l); 
on  n'a  point  cherche  a  mefurer  les  dirferens  di 
d\\f,ir!/ibilité  de  l'air  ,  fuivant  qu'il  contient  plus  ou 
moins  d'eau  ,  fur -tout  au  degré  d«  la  temperatura 
moyenne  de  l'atraofpheré  :  il  feroit  cependant  aile 
de  1. me  cette  comparaifon  pat  un  moyen  affez  îim- 
ple  ;  il  ne  s'agirait  que  d'a\  où  une  cloche  de  verre 
affe/.  grande  pour  y  placée  un  baromètre,  &  d'ûtej 
toute  conumiiuc.il  um  entre  l'air  renfermé  fous  la  clo- 
che ck  l'air  extérieur  ;  la  cire  ,  ou  mieux  encore,  le 
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lut  gras  des  Chimiit.es ,  qui  ne  fourniroient  à  l'air  au- 
cune humidité  nouvelle ,  feroient  excellens  pour  cet 
ufage  :  on  auroit  eu  foin  de  placer  (bus  la  cloche  une 
certaine  quantité  d'alkali  fixe  du  tartre  bien  fec  ,  & 
dont  on  connoîtroit  le  poids.  On  fait  que  l'air  ayant 
moins  d'affinité  avec  l'eau  que  cet  alkali ,  celui-ci  fe 
charge  peu- à -peu  de  l'humidité  qui  étoit  dans  l'air  : 
fi  donc ,  en  obfervant  de  faire  l'expérience  dans  une 
chambre ,  dont  la  température  foit  maintenue  égale, 
afin  que  les  variations  d'expan/Ibilité,  provenantes  de 
la  chaleur  ,  ne  produifent  aucun  mécompte  ;  fi  ,  à 
mefure  que  l'alkali  abforbe  une  certaine  quantité 
d'eau ,  le  baromètre  hauffe  ou  baiffe  ,  on  en  con- 
clura que  l'air  en  perdant  l'eau  qui  lui  étoit  unie , 
devient  plus  ou  moins  expanfible  ;  &  l'on  pourra 
toujours ,  en  pefant  l'alkali  fixe  ,  connoître  par  l'aug- 
mentation de  fon  poids  le  rapport  de  la  quantité 
d'eau  que  l'air  a  perdue  au  changement  qui  fera  ar- 
rivé dans  fon  expanfibilitè  :  il  faudra  faire  l'expérien- 
ce en  donnant  à  l'air  différens  degrés  de  chaleur , 
pour  s'affûrerfi  le  plus  ou  le  moins  d'eau  augmente  ou 
diminue  V  expanfibilitè  dz  l'air  dans  un  même  rapport, 
quelle  que  foit  la  chaleur  ;  &  d'après  ces  différens 
rapports  conftammentobfervés,  il  fera  ailé  d'en  con- 
ftruiredes  tables  :  l'exécution  de  ces  tables  peut  feu- 
le donner  la  connoiffance  exacte  d'un  des  élémens  qui 
entre  dans  la  théorie  des  variations  du  baromètre  ; 
&  dès -lors  il  eft  évident  que  ce  travail  eft  un  préa- 
lable néceffaire  à  la  recherche  de  cette  théorie. 

Des  ufages  de  r  expanfibilitè  ,  &  de  la  part  quelle  a 
dans  la  production  des  plus  grands  phénomènes  de  la 
nature.  i°.  C'eft  par  Vexpanfibilitè  que  les  corps  s'é- 
lèvent dans  la  diftillation  &  dans  la  fublimation  ;  & 
c'eft  l'inégalité  des  degrés  de  chaleur  ,  néceffaires 
pour  Vexpanfibilitè  des  différens  principes  des  mix- 
tes ,  qui  rend  la  diftillation  un  moyen  d'analyfe  chi- 
mique. Foye{  Distillation. 

1°.  Ce&V  expanfibilitè  qui  fournit  à  l'art  &  à  la 
nature  les  forces  motrices  les  plus  puiffantes  &  les 
plus  foudaines.  Indépendamment  des  machines  où 
l'on  employé  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  (  voye^ 
l'article  Eau)  ;  l'effort  de  la  poudre  à  canon  (yoye{ 
Poudre  à  canon)  ,  les  dangereux  effets  de  la  moin- 
dre .humidité  qui  fe  trouveroit  dans  les  moules  où 
l'on  couie  les  métaux  en  fonte  ,  les  volcans  &  les 
tremblemens  déterre,  &  tout  ce  qui ,  dans  l'art  &  dans 
la  nature ,  agit  par  une  explofion  foudaine  dans  tou- 
tes les  directions  à  la  fois,  eft  produit  par  un  fluide 
devenu  toutrà-coup  expanfible.  On  avoit  autrefois 
attribué  tous  ces  effets  à  l'air  comprimé  violemment, 
puis  dilaté  par  la  chaleur  :  mais  nous  avons  vu  plus 
haut,  que  l'air  renfermé  dans  un  tube  de  verre  rou- 
gi au  feu  ,  n'augmente  de  volume  que  dans  le  rap- 
port de  trois  à  un  ;  or  une  augmentation  beaucoup 
plus  confidérable  ,  feroit  encore  infenfible  en  com- 
paraifon  de  la  prodigieufe  expanfion  que  l'eau  peut 
recevoir.  L'air  que  le  feu  dégage  des  corps,  dans  lef- 
quels  il  eft  combiné  ,  pourroit  produire  des  effets  un 
peu  plus  confidérables  ;  mais  la  quantité  de  cet  air 
eft  toujours  fi  petite  ,  comparée  à  celle  de  l'eau  qui 
s'cleve  des  corps  au  même  degré  de  chaleur  ,  qu'on 
doit  dire  avec  M.  Rouelle  ,  que  dans  les  différentes 
explofions  ,  attribuées  communément  à  l'air  par  les 
Phyficiens ,  fi  l'air  agit  comme  un ,  l'eau  agit  comme 
mille.  La  promptitude  6c  les  prodigieux  effets  de  ces 
explofions   ne   paroîtront  point  étonnans  ,  fi  l'on 
conûdere  la  nature  de  la  force  expanfivc  &  la  ma- 
nière dont  elle  agit.  Tant  que  cette  force  n'eft  em- 
ployée qu'à  lutter  contre  les  obftacles  qui  retiennent 
les  molécules  des  corps  appliquées  les  unes  contre 
les  autres,  elle  ne  produit  d'autre  effet  fcnfibie, 
qu'une  dilatation  peu  confidérable  ;  mais  des  que 
l'obftacle  eft  anéanti ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
Chaque  molécule  doit  s'élancer  avec  une  force  éga- 
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le  à  celle  qu'avoit  l'obftacle  pour  la  retenir ,  plus  le 
petit  degré  de  force  ,  dont  la  force  expanfive  a  dii 
furpaffer  celle  de  l'obftacle  :  chaque  molécule  doit 
donc  recevoir  un  mouvement  local  d'autant  plus  ra- 
pide ,  qu'il  a  fallu  une  plus  grande  force  pour  vain- 
cre l'obftacle  ;  c'eft  cet  unique  principe  qui  détermine 
la  force  de  toutes  les  explofions  :  ainfi  plus  la  chaleur 
néceffaire  à  la  vapori/ation  eft  confidérable ,  &i  plus 
l'exploiion  eft  terrible  ;  chaque  molécule  continuera 
de  fe  mouvoir  dans  la  même  direction  avec  la  même 
vîteffe,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  arrêtéeou  détournée  par 
de  nouveaux  obftacles  ;  tk.  l'on  ne  connoît  point  les 
bornes  de  la  vîteffe  que  les  molécules  des  corps  peu- 
vent recevoir  par  cette  voie  au  moment  de  leur  ex- 
panfion. L'idée  d'appliquer  cette  réflexion  à  l'érup- 
tion de  la  lumière  &.  à  fa  prodigieufe  rapidité  ,  fe 
préfente  naturellement.  Mais  j'avoue  que  j'aurois 
peine  à  m'y  livrer,  fans. un  examen  plus  approfon- 
di ;  car  cette  explication  ,  toute  féduifante  qu'elle 
eft  au  premier  coup-d'ceil ,  me  paroît  combattue  par 
les  plus  grandes  difficultés.  Voye^  Inflammation 
&  Lumière. 

30.  C'eft  Vexpanfibilitè  de  l'eau  qui,  en  foûlevant 
les  molécules  de  l'huile  embrafée  ,  en  les  divifant , 
en  multipliant  les  furfaces  ,  multiplie  en  même  rai- 
fon  le  nombre  des  points  embrafés  à  la  fois ,  produit 
la  flamme  ,  &  lui  donne  cet  éclat  qui  la  caractérife. 
Voyei  Flamme. 

40.  L'inégale  'expanfibilitè  produite  par  l'applica- 
tion d'une  chaleur  différente  aux  différentes  parties 
d'une  malle  de  fluide  expanfible,  rompt  par -là  mê- 
me l'équilibre  de  pelanteur  entre  les  colonnes  de  ce 
fluide  ,  &  y  forme  différens  courans  :  cette  inégali- 
té de  pelanteur  entre  l'air  chaud  ck  l'air  froid,  eft  le 
fondement  de  tous  les  moyens  employés  pour  diri- 
ger les  mouvemens  de  l'air  à  l'aide  du  feu  (voye^ 
Fourneau  &  Ventilateur  à  feu)  :  elle  eftauftï 
la  principale  caufe  des  vents.  Voyt^  Vent. 

«1°.  Cette  inégalité  de  pefanteur  eft  plus  confidé- 
rable encore  ,  lorlqu'un  fluide ,  au  moment  qu'il  de- 
vient expanfible ,  fe  trouve  mêlé  avec  un  fluide  dans 
l'état  de  liquidité:  de-là  Pébullition  des  liquides  par 
les  vapeurs ,  qui  fe  forment  dans  le  fond  du  vafe  qui 
les  contient  ;  de-là  Feffervefcence  qui  s'obferve  pref- 
que  toujours  dans  les  mélanges  chimiques  au  mo- 
ment 011  les  principes  commencent  à  agir  l'un  fur  l'au- 
tre pour  fecombiner,foit  que  cette  effervefeence  n'ait 
d'autre  caule  que  l'air  qui  fe  dégage  d'un  des  deux 
principes  ou  de  tous  les  deux  ,  comme  il  arrive  le 
plus  fouvent  ( voyei  Effervescence  )  ,  foit  qu'un 
des  deux  principes  foit  lui-même  en  partie  réduit  en 
vapeur  dans  le  mouvement  de  la  combinaifon ,  com- 
me il  arrive,  fuivant  M.  P>.ouelle,  àl'elprit  de  nitre, 
dans  lequel  on  a  mis'  diffoudre  du  fer  ou  d'autres 
matières  métalliques.  Dc-là  les  mouvemens  intef- 
tins,  les  courans  rapides  qui  s'engendrent  dans"  les 
corps  actuellement  en  fermentation,  «Se  qui  par  l'a- 
gitation extrême  qu'ils  entretiennent  dans  toute  la 
maffe,  font  l'inftrtiment  puiffant  du  mélange  intime 
de  toutes  lés  parties  ,  de  l'atténuation  de  tous  les 
principes,  des  décompofttions  ôc  des  recompofitions 
qu'ils  fubiflent. 

6°.  Si  le  liquide  avec  lequel  fe  trouve  mêlé  le  flui- 
de devenu  expanfible  ,  a  quelque  vifeofité  ,  cette 
vifeofué  fofitiendra  plus  ou  moins  long -tems  l'ef- 
fort des  vapeurs  ,  fuivant  qu'elle  eft  elle-même  plus 
ou  moins  confidérable  :  la  totalité  du  mélange  fe 
remplira  de  bulles  Y  don:  le  corps  vifqueuX  formera 
les  parois  ,  &  Fefpacc  qu'elle  occupe  s'augmentera 
jufqu'à  ce  que  la  vifeofité  des  parties  foit  vaincue 
par  le  fluide  expanfible  ;  c'eft  cet  effet  qu'on  appel- 
le gonjlement.   Voye^  GONFLEMENT. 

79.  Si  tandis  qu'un  corps  expanfible  tend  à  occu- 
pe*- un  plus  grand  efpace ,  le  liquide  dont  il  eft  envi- 
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ronné  ,  acquiert  une  confidence  de  pins  en  plus 
grande  ,  &  parvient  enfin  à  oppofer  par  cette  con- 
fiftance ,  un  obftacle  insurmontable  à  l'expanfion  du 
corps  en  vapeur  ;  le  point  d'équilibre  entre  la  réfif- 
tance  d'un  côté  &  la  force  expanfive  de  l'autre  ,  dé- 
terminera &  fixera  la  capacité  ôc  la  figure  des  parois , 
formera  des  ballons  ,  des  vafes  ,  des  tuyaux  ,  des  ra- 
mifications ou  dures  ou  flexibles  ,  toujours  relative- 
ment aux  différentes   altérations  de   Vexpanfîkilitê 
d'un  côté  ,  de  la  confiftance  de  l'autre  ;  enforte  que 
ces  vailTeaux  &  ces  ramifications  s'étendront  &  fe 
compliqueront  à  mefure  que  le  corps  expanfible  s'é- 
tendra du  côté  où  il  ne  trouve  point  encore  d'obfta- 
cle ,  en  formant  une  efpece  de  jet  ou  de  courant ,  ôc 
que  le  liquide  ,  en  fe  durcilTant  à-1'entour  ,  environ- 
nera ce  courant  d'un  canal  folide  :  il  n'importe  à 
quelle  caufe  on  doive  attribuer  ce  changement  de 
confiflance  ,  ou  cette  dureté  furvenue  dans  le  liqui- 
de ,  dont  le  corps  expanfible  eft  environné  ,  foit  au 
feul  refroidilTement(vqy££  VERRERiE),foit  à  la  cryf- 
tallifation  de  certaines  parties  du  liquide  (voye^  Vé- 
gétation chimique)  ,  foit  à  la  coagulation,  ou 
à  ces  trois  caufes  réunies ,  ou  peut-être  à  quelqu'au- 
tre  caufe  inconnue.  Voye^_  Génération  &  Molé- 
cules ORGANIQUES. 

8°.  Il  réfulte  de  tout  cet  article  ,  que  prefque  tous 
les  phénomènes  de  la  phyfique  fublunaire  font  pro- 
duits par  la  combinaifon  de  deux  forces  contraires; 
la  force  qui  tend  à  rapprocher  les  parties  des  corps 
ou  l'attradion  ,  ôc  la  chaleur  qui  tend  à  les  écarter, 
de  même  que  la  phyfique  célefte  eft  toute  fondée  fur 
la  combinaifon  de  la  pefanteur  ôc  de  la  force  projec- 
tile :  /'employé  cette  comparaifon  d'après  M.  Nee- 
dham  ,  qui  a  le  premier  conçu  l'idée  d'expliquer  les 
myfteres  de  la  génération  par  la  combinaifon  des 
deux  forces  attractive  &  répulfive  (voyej  les  obferva- 
dons  microfeopiques  de  M.  Needham  ,  lur  la  compofi- 
tion  ôc  la  décompofition  des  fubftances  animales  ôc 
végétales).  Ces  deux  forces  fe  balançant  mutuelle- 
ment, fe  meiurent  exactement  l'une  l'autre  dans  le 
point  d'équilibre  ,  &  il  fuffiroit  peut-être  de  pouvoir 
rapporter  une  des  deux  à  une  mefure  commune  Ôc  à 
une  échelle  comparable ,  pour  pouvoir  foûmettre  au 
calcul  la  phyfique  fublunaire  ,  comme  Newton  y  a 
fournis  la  phyfique  célefte.  XJexpanJïbilité  de  l'air  nous 
en  donne  le  moyen,  puifque  par  elle  nous  pouvons 
mefurer  la  chaleur  depuis  le  plus  grand  froid  juf- 
qu'au  plus  grand  chaud  connu,  en  comparer  tous 
les  degrés  à  des  quantités  connues ,  c'efl-à-dire  à  des 
poids  ,  ôc  par  conféquent  découvrir  la  véritable  pro- 
portion entre  un  degré  de  chaleur  ôc  un  autre  degré. 
Il  eft  vrai  que  ce  calcul  eft  moins  fimple  qu'il  ne  pa- 
roît  au  premier  coup-d'ceil.  Ce  n'elt  point  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  ce  détail.  Voye{  Température  t> 
Thermomltre.  J'obferverai  feulement,  en  finif- 
fant ,  que  pluficurs  phyficiens  ont  nié  la  poffibilité 
de  trouver  exactement  cette  proportion, quoique  M. 
Amontons  ait  depuis  long-tcms  mefure  la  chaleur  par 
les  différens  poids  que  foûtient  le  rciïort  de  l'air.  Ce- 
la prouve  que  bien  des  vérités  font  plus  près  de 
nous  ,  que  nous  n'ofons  le  croire.  Il  y  en  a  dont  on 
difputc,  &  qui  font  déjà  démontrées;  d'autres  qui 
n'attendent  pour  l'être  qu'un  fimple  raifonnement. 
Peut-être  que  l'art  de  rapprocher  les  obfervations 
les  unes  des  autres,  ÔC  d'appliquer  le  calcul  aux  phé- 
nomènes, a  plus  manqué  encore  aux  progrès  de  la 
Phyfique,  que  les  oblervations  mêmes. 

EXPANSION,  (.  {.  en  Phyjn/ue ,  eft  l'atlion  par 
laquelle  un  corps  eft  étendu  ci  dilaté,  foit  par  quel- 
que caufe  extérieure  ,  comme  celles  de  la  raréfac- 
tion ;  foit  par  une  caufe  interne,  comme  l'élalluité. 
Foy.  Dilatation  ,  Raréfaction,  Elasticité. 
Les  corps  détendent  par  la  chaleur;  c'eft  pour- 
quoi leurs  pefanteurs  fpécifiques  font  différentes  , 
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fuivant  les  différentes  faifons  de  l'année.  Voyt?  Pe- 
santeur spécifique  ,  Eau,  &c.  Voyez  aajjï  Py- 
rometre  &  Extension.  Voye^  a-defas  Exten- 
sibilité. Chambers. 

EXPANSION,  (Anat.)  fignifie prolongement ,  con- 
tinuation; c'eft  ainii  que  l'on  dit  expanjion  membra- 
neufe  }  ligamenteufe ,  mufculeufe  :  cette  dernière  ré- 
pond précifément  au  platyfma  myoid.es  des  Grecs. 
C'eft  une  idée  très-phyfiologique  de  confidérer  tou- 
tes les  fibres  du  corps  animal  comme  des  expanfions 
d'autres  fibres  ;  ainfi  les  fibres  du  cerveau  ne  font 
que  des  développement  ôc  des  expanfions  des  vaif- 
leaux  fanguins  qui  y  aboutilïent.  Les  nerfs  font  des 
expanjions  des  fibres  du  cerveau ,  ôc  les  fibres  de  tc.is 
les  vaiffeaux  font  à  leur  tour  des  expanfions  des  der- 
nières ramifications  des  nerfs,  (jr) 

EXPECTANT,  adj.  pris  fubft.  (Jurifp.)  eft  celui 
qui  attend  l'accompliffernent  d'une  grâce  qui  lui  eft: 
due  ou  promife,  tel  que  celui  qui  a  l'agrément  de  la 
première  charge  vacante,  ou  celui  qui  a  une  expec- 
tative fur  le  premier  bénéfice  qui  vaquera.  Il  y  a 
quelquefois  plufieurs  expeclans  fur  un  même  colla- 
teur ,  l'un  en  vertu  de  fes  grades ,  un  autre  en  vertu 
d'un  induit ,  un  autre  pour  le  ferment  de  fidélité. 
Foy.  Expectative,  Gradué,  Indult,  &c.  (A) 
EXPECTATIVE ,  f.  f.  (Junfp.)  en  matière  béné- 
ficiai ,  ou  grâce  expectative,  eft  l'efpérance  ou  droit 
qu'un  eccléfiaftique  a  au  premier  bénéfice  vacant 
du  nombre  de  ceux  qui  font  fujets  à  fon  expectative. 

On  ne  connut  point  les  expectatives  tant  que  l'on 
obferva  l'ancienne  difcipline  de  l'Eglife  ,  de  n'or- 
donner aucun  clerc  fans  titre  :  chaque  clerc  étant  at- 
taché à  fon  églife  par  le  titre  de  fon  ordination  ,  ÔC 
ne  pouvant  ians  caufe  légitime  être  tranferé  d'une 
églife  à  une  autre  ,  aucun  d'entr'eux  n'étoit  dans  le 
cas  de  demander  M  expectative  d'un  bénéfice  vacant. 

Il  y  eut  en  Orient  dès  le  v.  fiecle  quelques  ordi- 
nations vagues  ôc  abfolues  ,  c'eft-à-dire  faites  fans 
titre,  ce  qui  fut  défendu  au  concile  de  Chalcédoine 
ôc  cette  difcipline  fut  confervée  dans  toute  l'Eglife 
jufqu'à  la  fin  du  xj.  liecle  ;  mais  on  s'en  relâcha  beau- 
coup dans  le  xij.  en  ordonnant  des  clercs  fans  titre- 
ôc  ce  fut  la  première  caufe  qui  donna  lieu  aux  grâces 
expectatives  ôc  aux  referves;  deux  manières  de  pour- 
voir d'avance  aux  bénéfices  qui  viendroient  à  va- 
quer dans  la  fuite. 

Adrien  IV.  qui  tenoit  le  faint  fiége  vers  le  milieu 
du  xij.  fiecle,  paffe  pour  le  premierqui  ait  demandé 
que  l'on  conférât  des  prébendes  aux  perfonnes  qu'il 
défignoit.  Il  y  aune  lettre  de  ce  pape  qui  prie  l'evè- 
que  de  Paris,  en  vertu  du  refpect  qu'il  doit  au  fue- 
cefleur  du  chef  des  apôtres,  de  conférer  au  chance- 
lier de  France  la  première  dignité  ou  la  première  pré- 
bende qui  vaqueroit  dans  l'églile  de  Paris.  Les  fuc- 
cefleurs  d'Adrien  IV.  regardèrent  ce  droit  comme 
attaché  à  leur  dignité,  Ôc  ils  en  parlent  dans  les  dé- 
crétâtes comme  d'un  droit  qui  ne  pouvoit  leur  être 
contefté. 

Les  expectatives  qui  étoient  alors  ufitées  ,  étoient 
donc  une  affùrance  que  le  pape  donnoit  a  un  clerc  , 
d'obtenir  un  bénéfice  lorlqii'il  feroit  vacant  ;  par 
exemple,  la  première  prébende  111  vaqueroit  dans 
une  telle  eglile  catbé.lralebu  collégiale.  Ôettefornfc 
de  conférer  les  bénéfices  vacans  ne  fut  introduite 
que  par  degrés. 

D'abord  ['expectative  n'étoit  qu'une  fimple  recom- 
mandation  que  le  pape  f.iuoit  auv  prélats  en  faveur 
des  clercs  qui  avoient  été  à  Rome  ,  ou  qui  avoient 
rendu  quelque  fervicc  A  l'Eglife.  »  I  >  ommnnda- 
fions  furent  appellées  mandata  ..v  p^àvidtndé  ,  man- 
dats apoftoliques  ,  txptSativt  ,  OU  grâces  expectatives. 
Les  prélats  déférant  Ordinairement  à  ces  fortes  de 
prières,  par  refpctt  pour  le  l.iint  tiége,  elles  devin- 
rent fi  fréquentes  que  les  c\  éques,  dont  la  collation 
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fe  trouvoit  gênée  ,  négligèrent  quelquefois  d'avoir 
égard  aux  expectatives  que  le  pape  accordoit  fur  eux. 
Alors  les  papes ,  qui  commençoient  à  étendre  leur 
pouvoir,  changèrent  les  prières  en  commandemens  ; 
&C  aux  lettres  monitoriales  qu'ils  donnoient  d'abord 
feulement ,  ils  en  ajoutèrent  de  préceptoriales ,  & 
enfin  y  en  joignirent  même  d'exécutoriales ,  portant 
attribution  de  jurifdiûion  à  un  commiffaire  pour  con- 
traindre l'ordinaire  à  exécuter  la  grâce  accordée  par 
le  pape ,  ou  pour  conférer,  au  refus  de  l'ordinaire  ; 
&  pour  le  contraindre  on  alloit  jufqu'à  l'excommu- 
nication: cela  fepratiquoit  dèslexij.liecle.  Etienne, 
évêque  de  Tournai ,  fut  nommé  par  le  pape,  exécu- 
teur des  mandats  ou  expectatives  adrefl'és  au  chapitre 
de  S.  Agnan  ,  &  il  déclara  nulles  les  provifions  qui 
avoient  été  accordées  par  ce  chapitre  au  préjudice 
•des  lettres  apoftoliques. 

Les  expectatives  s'accordoient  n  facilement  à  tous 
venans ,  que  Grégoire  IX.  fut  obligé  en  1 119  d'y  in- 
férer cette  claufe ,  /  non  fcripfimus  pro  alio.  Il  régla 
aufïï  que  chaque  pape  ne  pourroit  donner  qu'une  feu- 
le expectative  dans  chaque  églife.  Ses  fucceffeurs  éta- 
blirent enfuite  l'ufage  de  révoquer  au  commence- 
ment de  leur  pontificat ,  les  expectatives  accordées 
par  leurs  prédéceffeurs  ,  afin  d'être  plus  en  état  de 
faire  grâce  à  ceux  qu'ils  voudroient  favorifer. 

L'ufage  des  expeÛatives  &  des  referves  ne  s'étendit 
pas  d'abord  furies  bénéfices  électifs ,  mais  feulement 
fur  ceux  qui  étoient  à  la  collation  de  l'ordinaire  ;  mais 
peu-à-peu  les  papes  s'approprièrent  de  diverfes  fa- 
çons la  collation  de  prefque  tous  les  bénéfices. 

La  facilité  avec  laquelle  les  papes  accordoient  ces 
expeSatives  ,  fut  caufe  que  la  plus  grande  partie  des 
diocèfes  devint  deferte ,  parce  que  prefque  tous  les 
clercs  fe  retiroient  à  Rome  pour  y  obtenir  des  béné- 
fices. 

La  pragmatique  fanttion  ou  ordonnance  qui  fut 
publiée  par  S.  Louis  en  1268  ,  abolit  indirectement 
les  expectatives  ÔC  mandats  apoftoliques  ,  en  ordon- 
nant de  conferver  le  droit  des  collateurs  &  des  pa- 
trons. Quelques-uns  ont  voulu  révoquer  en  doute 
l'authenticité  de  cette  pièce ,  fous  prétexte  qu'elle  n'a 
commencé  à  être  citée  que  dans  le  xvj.facle  ;  mais 
elle  paroît  certaine ,  &  en  effet  elle  a  été  comprife 
au  nombre  des  ordonnances  de  S.  Louis  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troifieme  race ,  qui  s'impri- 
me au  louvre  par  ordre  du  Roi. 

Quelque  tems  après  faint  Louis ,  on  fe  plaignit  en 
France  des  expectatives  &c  des  mandats  ;  le  célèbre 
Durant ,  évêque  de  Mende  ,  les  mit  au  nombre  des 
chofes  qu'il  y  avoit  lieu  de  réformer  dans  le  concile 
général  :  cependant  celui  qui  fut  affemblé  à  Vienne 
en  1 3  1 1 ,  n'eut  aucun  égard  à  cette  remontrance ,  tk. 
■les  papes  continuèrent  de  difpofer  des  bénéfices , 
comme  ils  faifoient  auparavant. 

L'autorité  des  faunes  decrétales,  qui  s'accrut  beau- 
coup fous  Clément  V.  &  Boniface  VIII.  contribua 
encore  à  multiplier  les  grâces  expectatives. 

Mais  dans  le  tems  que  les  mandats  &  les  referves 
étoient  ainfi  en  ufage,  les  papes  en  accordoient  or- 
dinairement à  ceux  qui  étudioient  dans  les  univerfi- 
tés.  Boniface  V  II I.  conféra  fouvent  des  bénéfices 
aux  gens  de  Lettres ,  ou  leur  accorda  des  expectatives 
pour  en  obtenir. 

L'univerfité  de  Paris  envoya  elle-même  en  1343 
au  pape  Clément  VI.  la  lifte  de  ceux  de  fes  membres 
auxquels  elle  fouhaitoit  que  le  pape  accordât  de  ces 
grâces. 

Pendant  le  fchifmc  qui  partagea  l'Eglife  depuis  la 
mort  de  Grégoire  XI.  les  François  s'étant  foultraits 
à  l'autorité  des  papes  ,  de  l'une  &  de  l'autre  obédien- 
ce ,  firent  plufieurs  réglemens  contre  les  referves, 
les  expectatives  &  les  mandats  apoftoliques.  Il  y  a  en- 
{r'autres  des  lettres  de  Charles  V I.  données  à  Paris 


le  7  Mai  1399,  qui  portent  qu'en  conféquence  delà 
fouftradlion  de  la  France  à  l'obédience  de  Benoît  XIII. 
on  pourvoiroit  par  éleclion  aux  bénéfices  élcÉtiis; 
&  que  les  ordinaires  conféreroient  ceux  qui  étoient 
de  leur  collation ,  fans  avoir  égard  aux  grâces  expec- 
tatives données  par  Clément  VII.  &  par  Benoît  XIII. 
&  par  leurs  prédéceffeurs. 

Mais  ces  réglemens  ne  furent  exécutés  que  pen- 
dant cette  féparation,  qui  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ;  &c  Y  expectative  des  gradués  étoit  fi  favorable- 
ment reçue  en  France  ,  que  l'aflémblée  des  prélats 
françois,  tenue  en  1408  ,  s'étant  fouftraite  à  l'obé- 
dience des  deux  papes,  ordonna  en  même  tems  que 
l'on  conféreroit  des  bénéfices  à  ceux  qui  étoient  com- 
pris dans  la  lifie  de  l'univerfité. 

Le  concile  tenu  à  Baflc  en  1438  ,  révoqua  toutes 
les  grâces  expectatives,  laiiîant  feulement  au  pape  la 
faculté  d'accorder  une  fois  en  fa  vie  un  mandat  pour 
un  feul  bénéfice  ,  dans  les  églifes  où  il  y  a  plus  de 
dix  prébendes  ;  &  deux  mandats,  dans  les  églifes  où 
il  y  a  cinquante  prébendes  ou  plus.  Il  ordonne  auffi 
de  donner  la  troilieme  partie  des  bénéfices  à  des  gra- 
dués ,  dofteurs ,  licentiés  ou  bacheliers  dans  quelque 
faculté.  C'eft-là  l'origine  du  droit  des  gradués ,  qu'on 
appelle  auffi  expectative  des  gradués,  parce  qu'en  ver- 
tu de  leurs  grades  ils  requièrent  d'avance  le  premier 
bénéfice  qui  viendra  à  vaquer.  Voye^  Gradué. 

La  pragmatique  fanftion  faite  à  Bourges  dans  la 
même  année  ,  abolit  entièrement  les  grâces  expecta- 
tives ,  &  rétablit  les  élections. 

Mais  par  le  concordat  paffé  entre  Léon  X.  Se 
François  I.  on  renouvella  le  règlement  qui  avoit  été 
fait  au  concile  de  Bafle,  par  rapport  aux  expectatives 
&  mandats  apoftoliques. 

Depuis,  le  concile  de  Trente  a  condamné  en  gé- 
néral toutes  fortes  de  mandats  apoftoliques  &  de  let- 
tres expectatives ,  même  celles  qui  avoient  été  accor- 
dées aux  cardinaux. 

Il  ne  refte  plus  en  France  de  grâces  expectatives  que 
par  rapporf  aux  gradués ,  aux  indultaires,  aux  bre- 
vetaires  de  joyeux  avènement ,  de  ferment  de  fidé- 
lité ,  &  de  première  entrée  :  il  faut  néanmoins  ex- 
cepter l'églife  d'Elna ,  autrement  de  Perpignan ,  dans 
laquelle  le  pape  donne  à  des  chanoines  encore  vivans 
des  coadjuteurs  ,  fub  expectatione  futurce  pmbendet' 
mais  cette  églife  eft  du  clergé  d'Efpagne  ,  &  ne  fe 
conduit  pas  félon  les  maximes  du  royaume. 

La  dilpofition  du  concile  de  Trente  ,  qui  abolie 
nommément  les  expectatives  accordées  aux  cardi- 
naux ,  jointe  à  l'abrogation  générale  ,  a  fait  douter 
fi  le  concile  ne  comprenoit  pas  les  fouverains  auffi- 
bien  que  les  cardinaux  ;  mais  les  papes  &  la  congré- 
gation du  concile  ont  déclaré  le  contraire  en  faveur 
des  empereurs  d'Allemagne  ,  en  leur  confervant  le 
droit  de  préfenter  à  un  bénéfice  de  chaque  collateur 
de  leur  dépendance,  qui  eft  ce  que  l'on  appelle  droit 
de  première  prière. 

Cet  ufage  a  paffé  d'Allemagne  en  France  dans  le 
xvj.  fiecle,  &  Henri  III.  par  des  lettres  patentes  du 
'9  Mars  1  577,  vérifiées  au  grand-confeil,  mit  lesbre- 
vets  de  joyeux  avènement  au  nombre  des  droits 
royaux.  ^oy<{  Joyeux  Avènement. 

Les  brevets  de  joyeux  avènement  font  des  efpeces 
de  mandats  par  lefquels  le  roi  nouvellement  parvenu 
à  la  couronne ,  ordonne  à  l'évêque  ou  au  chapirre 
qui  confère  les  prébendes  de  l'églife  cathédrale  ,  de 
conférer  la  première  dignité  ou  la  première  prébende 
de  la  cathédrale  qui  vaquera ,  à  un  clerc  capable  qui 
eft  nommé  par  le  brevet  du  roi. 

L'induit  des  officiers  du  parlement  de  Paris  eft  aufîi 
une  efpece  de  mandat ,  par  lequel  le  roi ,  en  vertu 
du  pouvoir  qu'il  a  reçu  du  faint  fiége  ,  nomme  un 
clerc ,  officier  ordinaire  du  parlement  de  Paris  ,  ou 
un  autre  clerc  capable ,  fur  la  présentation  de lofi> 
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cier  du  parlement  à  un  collateur  du  royaume ,  ou  à 
un  patron  eccléfiaftique,  pour  qu'il  difpofe  en  fa  fa- 
veur du  premier  bénéfice  qui  vaquera  à  fa  collation 
ou  à  fa  préfentation. 

L'ufage  des  mandats  accordés  par  le  pape  aux  of- 
ficiers du  parlement  de  Paris  fur  la  recommandation 
des  officiers  de  cette  compagnie  ,  commença  dès  la 
fin  du  xiij.  fiecle  :  on  voit  un  rôle  de  ces  nomina- 
tions dès  l'an  1305.  Benoît  XII.  BonifacelX.  Jean 
XXIII.  &t  Martin  V.  donnèrent  aux  rois  de  France 
des  expectatives  pour  les  officiers  du  parlement  :  ce 
droit  le  règle  préfentement  fuivanc  les  bulles  de  Paul 
III.  &  de  Clément  IX.  Voyc-i  Indult. 

Les  brevetaires  de  ferment  de  fidélité ,  dont  le 
droit  a  été  établi  par  une  déclaration  du  dernier 
Avril  1 599  ,  vérifiée  au  grand-confeil ,  font  encore 
des  expectans  ;  le  brevet  de  ferment  de  fidélité  étant 
de  même  une  eipece  de  mandat  ou  grâce  expectative, 
par  lequel  le  roi  ordonne  au  nouvel  évêque  ,  après 
qu'il  lui  a  prêté  ferment  de  fidélité  ,  de  conférer  la 
première  prébende  de  i'églife  cathédrale  à  fa  colla- 
tion ,  qui  vaquera  par  mort ,  au  clerc  capable  d'en 
être  pourvu  ,  qui  eft  nommé  par  le  brevet.  Voye^ 
Serment  de  Fidélité. 

Enfin  nos  rois  font  en  poffeflion  immémoriale  de 
conférer  par  forme  cï  expectative  une  prébende ,  après 
leur  première  entrée  dans  les  égliies  dont  ils  lont 
chanoines.  Le  parlement  confirme  ce  droit,  comme 
étant  fondé  fur  des  traités  particuliers  ou  fur  des 
ulages  fort  anciens. 

Quelques  évêques  jouiffent  d'un  droit  femblable  à 
leur  avènement  à  l'épifeopat ,  notamment  l'évêque 
de  Poitiers. 

Sur  les  grâces  expectatives  on  peut  voir  Rebuffe  , 
prax.  beflef.part.  I.  de  expeclativo  ;  Franc.  Marc ,  tome 
I.  quejl.  1 100.  &  1186";  Chopin,  de facr.  lib.  I.  tit.  lij. 
n.  18.  les  traités  faits  par  Joa.  Staphileus  ,  Ludovic. 
Gomefuis ,  &  Joan.  Nie.  Gimonteus.  Voye^  aujfl  les 
mém.  du  Clergé ,  première  édit.  tome  II.  pan.  IL  tit. 
xj.  les  lois  eccléf.  de  d'Héricourt ,  part.  1.  chap,  v'uj. 
&Juiv.  le  recueil  de  jurifpr.  can.  au  mot  Expert.  {A  ) 
EXPECTORANT ,  adj.  (Med.  Thérap.)  on  déli- 
gne par  cette  épithete  les  remèdes  ou  medieamens 
propres  à  faciliter ,  procurer ,  rétablir  l'expecfora- 
iion  ordinaire  ,  ou  la  toux  ,  qui  eft  l'expectoration 
violente.  Voyt^  Expectoration  ,  Toux. 

Les  expeclorans  peuvent  être  regardés  par  conlé- 
quent  comme  des  purgatifs  delà  poitrine  ,qui  fervent 
à  préparer  les  humeurs ,  dont  l'excrétion  doit  fe  faire 
dans  les  voies  de  l'air  pulmonaire  ;  qui  rendent  ces 
humeurs  (attachées  aux  parois  de  ces  cavités,  ou 
répandues  dans  les  cellules  ,  dans  les  ramifications 
des  bronches)  fufceptibles  d'être  évacuées,  jettées 
hors  des  poumons  par  le  moyen  de  l'expectoration  ; 
qui  excitent ,  qui  mettent  en  jeu  les  organes  propres 
à  cette  fondïion. 

Pour  que  les  matières  cxcrémcntitielles  ou  mor- 
bifiques, qui  doivent  être  évacuées  par  les  vaifleaux 
aériens  ,  loient  fufceptibles  de  fortir  aifément  des 
conduits  excrétoires ,  ou  des  cavités  cellulaires  bron- 
chiques clans  lesquelles  on  les  conçoit  extravalées , 
elles  doivent  avoir  une  confiftence  convenable  :  lorf- 
qu'cllcs  font  trop  épaifTes,  trop  vifqueufcs,  elles  for- 
tent  difficilement  des  canaux  ,  qu'elles  engorgent 
avant  leur  excrétion  ;  ou  ,  lorlqu  elles  en  font  for- 
tics,  qu'elles  font  répandues  dans  les  cellules  Se  dans 
les  ramifications  des  bronches ,  qu'elles  font  adhé- 
rentes aux  parois  de  ces  vaifleaux  aériens  de  la  tra- 
chée artère  même,  elle",  reliilent  à  être  enlevées  par 
l'impulfion  de  l'air  dans  les  efforts  de  l'expectoration, 
&  même  de  la  toux:  il  eft  donc  néeell.iire  d'employer 
des  moyens  qui  donnent  à  ces  humeur,  la  fluidité  qui 
leur  manque,  en  les  délayant,  en  les  atténuanl  au 
point  de  rendre  leur  excrétion  ou  leur  expulfion  fa- 
ciles. 
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On  peut  remplir  ces  indications  par  des  mediea- 
mens appropriés,  employés  fous  différentes  formes, 
comme  celles  de  bouillons ,  d'apofemes ,  de  tifan- 
nes,  de  juleps:  mais  comme  aucun  des  remèdes  ainfi 
compofés,  n'eft  fufceptible  d'être  porté  immédiate- 
ment dans  les  vaifleaux  aériens  des  poumons ,  &  qu'- 
ils ne  produifent  leurs  effets  qu'en  agiflant  comme 
tous  les  altérans ,  c'eft-à-dire  entant  qu'ils  font  por- 
tés dans  la  mafle  des  humeurs,  &  qu'ils  en  changent 
les  qualités  ;  on  ne  peut  pas  regarder  ces  remèdes 
comme  expeclorans  proprement  dits  ;  on  ne  doit  don- 
ner exactement  ce  nom  qu'à  ceux ,  qui ,  étant  retenus 
dans  la  bouche ,  dans  le  gofier ,  tels  que  les  looehs , 
les  tablettes  ,  peuvent  par  leurs  exhalaifons  fournir 
à  l'air  (qui  pafle  par  ces  cavités  avant  d'entrer  dans 
les  poumons)  des  particules  dont  il  fe  charge ,  &  qu'il 
porte  immédiatement  dans  les  cavités  de  ce  vifeere, 
où  elles  agiflent  par  leurs  différentes  qualités  fur  les 
parois  de  ces  cavités,  ou  fur  les  matières  qui  y  font 
extravalées:  les  vapeurs  humides,  émollientes,  ré- 
folutives  ou  irritantes,  portées  dans  les  poumons, 
avec  l'air  infpiré  ,  agiflent  à -peu- près  de  la  même 
manière  pour  favorifer  l'expectoration. 

Les  autres  remèdes  que  l'on  employé  comme  ex- 
peclorans ,  en  les  faifant  parvenir  aux  poumons  par 
les  voies  du  chyle  ,  ne  doivent  être  regardés  comme 
purgatifs  de  ce  vifeere ,  que  comme  la  décoction  de 
tabac,  la  teinture  de  coloquinte  (qui  purgent  quoi- 
que feulement  appliqués  extérieurement) ,  font  pla- 
cées parmi  les  purgatifs  des  inteftins  :  on  ne  peut  ren- 
dre raifon  de  l'opération  des  remèdes  qui  ne  fervent 
à  l'expecforation  ,  qu'après  avoir  été  mêlés  aupara- 
vant dans  la  mafle  des  humeurs ,  qu'en  leur  fuppo- 
fant  une  propriété  fpécirîque  ,  une  analogie  qui  les 
rend  plus  lufceptibles  de  développer  leur  action  dans 
les  glandes  ou  les  cavités  bronchiques,  que  dans  les 
autres  parties  du  corps  (voye^  Médicament);  à 
moins  que  l'on  ne  dife  que  les  humeurs,  qui  doivent 
faire  la  matière  de  l'expect oration ,  ne  font  que  par- 
ticiper aux  changemens  que  les  remèdes,  dont  il  s'a- 
git, ont  opéré  dans  toute  la  mafle  des  fluides  :  mais 
la  plupart  des  remèdes  employés  comme  expeclorans, 
produifent  des  effets  trop  prompts  ,  pour  que  l'on 
puifle  les  attribuer  ainfi  à  une  opération  générale. 

On  ne  doit  pas  confondre ,  ainfi  qu'on  le  fait  fou- 
vent,  les  remèdes  béchiques  avec  les  expeclorans ,  at- 
tendu que  ceux-là  font  particulièrement  deftinés  à 
calmer  l'irritation,  qui  cauic  la  toux  ,  lorfqu'elle  eft 
trop  violente  ;  qu'elle  n'eft  pas  néceffaire  pour  favo- 
rifer l'évacuation  des  matières  excrémentitielles  ou 
morbifiques  des  poumons  ;  &  qu'elle  ne  confifte  qu'- 
en efforts  inutiles  &  très-fatiguans ,  occafionnés  par 
cette  irritation  exceflive.  Les  béchiques  qui  font  in- 
diqués dans  ce  cas ,  ne  font  pas  employés  pour  pro- 
curer l'expectoration,  mais  au  contraire  pour  corri- 
ger le  vice  qui  excite  mal-à-propos  le  jeu  de  cette 
fonction  ,  puilqu'il  l'excite  fans  l'effet  pour  lequel 
elle  doit  être  exercée.  Les  béchiques ,  en  général , 
agiflent  en  ineraffant,  éri  émouflant  les  humeurs  trop 
atténuées,  &  dont  l'acrimonie  piquante  irrite  la  tu- 
nique nerveufe  qui  tapifle  les  voies  de  l'air  dans  les 
poumons,  nu  lieu  que  les  expectorons  produifent  leurs 

effets  en  incifant ,  en  divifartt  les  mucoiius  pulmo- 
naires, en  irritant  les  vaifleaux  qui  en  font  l  excré- 
tion, les  organes  qui  en  opèrent  l'expulfion  :  ils  lont 
même  quelquefois  employés  à  cette  dernière  fin,  de 
manière  à  agir  feulement  aux  environs  de  la  glotte! 
doni  'a  fenubilité  meren  jeu  tous  les  inftruniens  de 
l'expectoration  laborieufe,  c'eft-à-dire  de  la  toux  ; 
dans  ce  cas  on  peut  comparer  les  expeilo  r'.^uix  fup- 
pofitoircs  :  Hippocrate  connoiflbii  l'ufage  de  cette 
eipece  de  remèdes  propres  à  procurer  l'évacuation 
des  matières  morbifiques  contenues  dans  les  pou- 
mons. Dans  le  cas  d'abcès  de  ce  vilcere  ,  il  couleil- 
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loit ,  Iorfque  le  tems  critique  approchoit ,  c'eft-à-dire 
lorsque  la  fuppuration  étoit  achevée,  d'employer  du 
vin,  du  vinaigre  mêlé  avec  du  poivre,  des  liqueurs 
acres  en  gargarii'me,  des  errhins  &  autres  ftimulans 
propres  à  vuider  l'abcès,  &  à  en  chaffer  la  matière 
hors  des  poumons  par  l'expectoration. 

Comme  il  y  a  des  maladies  bien  différentes  entre 
elles ,  qui  exigent  l'ufage  des  expeclorans,  les  différens 
médicamens  que  l'on  employé  Tous  ce  nom,  ont  des 
qualités  plus  ou  moins  actives  ;  on  doit  par  confé- 
quent  les  choifir  d'après  les  différentes  indications. 
Les  maladies  aiguës  ou  chroniques,  avec  fièvre,  tel- 
les que  la  peripneumonie  ,  la  phthifie  ,  ne  compor- 
tent que  les  plus  doux,  ceux  qui  produifent  leurs  ef- 
fets fans  agiter ,  fans  échauffer ,  comme  les  découlons 
de  racine  de  régliffe  ,  de  feuilles  de  bourache,  le  lue 
de  celles  ci ,  les  influions  de  fleurs  de  l'ureau  ;  les  po- 
tions huileufes  avec  les  huiles  d'amandes  douces,  de 
lin ,  récentes  ;  les  diflblutions  de  manne ,  de  miel ,  de 
fucre  dans  les  décoctions  ou  infufions  précédentes  ;  de 
blanc  de  baleine  récent  dans  les  bouillons  gras,  dans 
les  hiules  iufdites ,  &c 

Les  forts  apéritifs,  propres  à  incifer ,  à  brifer  la 
vifeofité  des  humeurs  muqueufes  ,  tels  que  font  les 
apofemes ,  les  tifannes  de  racines  apéritives ,  des  bois 
fudorifiques  ;  les  différentes  préparations  de  loufre , 
d'antimoine  ;  diaphorénques,  &c.  conviennent  aux 
maladies  chroniques ,  fans  fièvre  ,  comme  le  catar- 
rhe ,  Paithme  :  on  trouvera  fous  les  noms  de  ces  dif- 
férentes maladies  ,  une  énumération  plus  détaillée 
des  médicamens  indiqués  pour  chacune  d'entr'elles, 
les  différentes  formes  tous  lesquelles  on  les  employé, 
&  les  précautions  qu'exigent  leur  ufage  dans  les  dif- 
férens cas.  On  ne  peut  établir  ici  aucune  règle  géné- 
rale, ainfi  voyc{ Toux,  Peripneumonie,  Phthi- 
sie,  Rhume,  Catarrhe,  Asthme,  &  autresma- 
ladies  qui  ont  rapport  à  celles-ci.   (</) 

EXPECTORATION  ,  f.  f.  expecloratio  {Meiec  ); 
ce  terme  eft  compofé  de  la  prépofit'.on  ex,  de ,  &  du 
fubftantif  peclus,  poitrine  ;  ainii  il  eft  employé  pour 
exprimer  la  fonction  par  laquelle  les  matières  excré- 
mentitielles  des  voies  de  l'air,  dans  les  poumons,  en 
font  chaffées  &  portées  dans  la  bouche ,  ou  tout  d'un 
trait  hors  du  corps  ,  en  traverfant  cette  dernière  ca- 
vité ;  c'eft  la  purgation  de  la  poitrine  &  des  parties 
qui  en  dépendent ,  dans  l'état  de  fanté  &  dans  celui 
de  maladie. 

Comme  cette  purgation  fe  fait  par  le  haut,  elle  a 
été  mile  par  les  anciens  au  nombre  des  évacuations 
du  genre  de  Yanacatharf<::H\ppocrate  lui  a  même  fpé- 
cialcment  donné  ce  nom  (3.  aphor.  8.)  «V***ô*p«ç, 
furgatio  per  fputa. 

L'expectoration  eft  donc  une  forte  d'expulfion  de 
la  matière  des  crachats  tirés  des  cavités  pulmonai- 
res, dont  l'iffue  eft  dans  le  gofier;  c'eft  une  efpece 
de  crachement ,  foit  qu'il  fe  faffe  volontairement , 
foit  qu'il  fe  faffe  involontairement ,  par  l'effet  de  la 
toux  :  mais  tout  crachement  n'eft  pas  une  expectora- 
tion. Voye^  Crachat,  Toux. 

L'éjeftion  de  la  falive,  qui  ne  doit  point  avoir  lieu 
dans  l'économie  animale  bien  réglée  ,  ne  peut  auffi 
Être  regardée  comme  une  expectoration;  cette  déno- 
mination-ci ne  convient  ablolumcnt  qu'à  l'évacua- 
tion des  humeurs  muqueufes ,  deftinees  à  lubrifier 
toutes  les  parties  de  la  poitrine  expofées  au  contact 
de  l'air  refpiré  ;  lefquelles  humeurs  étant  de  nature 
à  perdre  la  fluidité  avec  laquelle  elles  fe  feparent, 
te  à  s'épaiftir  de  manière  qu'elles  ne  peuvent  pas 
être  ablorbées  &  portées  dans  la  maffe  des  fluides, 
s'accumulent  &C  furabondent  au  point  qu'elles  fati- 
guent les  canaux  qui  les  contiennent ,  ou  par  leur 
volume,  en  empêchant  le  libre  cours  de  Pair  dans 
fes  vaiffeaux,ou  par  leur  acrimonie,  effet  du  féjour 
$C  de  la  chaleur  animale ,  en  irritant  les  membranes 
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qui  tapiflent  les  voies  de  l'air.  Ces  différentes  caufes 
font  autant  àcjlimulus,  qui  excitent  la  puiffance  mo- 
trice à  mettre  en  jeu  les  organes  propres  à  opérer 
Y  expectoration  ;  de  forte  qu'il  en  eft  de  cette  matière 
excrémcntitielle ,  comme  de  la  mucofité  des  narines, 
de  la  morve  :  cette  mucofité  fe  féparant  continuelle- 
ment dans  les  organes  fecrétoires  de  la  membrane 
pituitaire,  pour  la  défendre  auffi  du  contact  de  l'air, 
eft  continuellement  renouvellée  ;  par  conséquent  il 
y  en  a  de  Surabondante ,  qui  doit  être  évacuée  par 
Péternuement  ou  par  l'action  de  fe  moucher.  Voye^ 
Morve,  Eternuement,  Moucher.  Il  eft  donc 
très-naturel  qu'il  excite  dans  l'économie  animale  un 
moyen  de  jetter  hors  du  corps  les  humeurs  lubrifian- 
tes, qui  furabondent  dans  les  voies  de  Pair ,  plus  ou 
moins  ,  félon  le  tempérament  Yec  ou  humide  ;  ce 
moyen  eft  Y  expectoration  :  ainfi  il  n'y  a  que  l'excès 
ou  le  défaut  qui  faffent  des  léfions  dans  cette  fonc- 
tion ,  qui  eft  très-néceflaire  par  elle-même  dans  l'é- 
tat de  fanté  ,  entant  qu'elle  s'exerce  d'une  manière 
proportionnée  aux  beloins  établis  parla  conftitution 
propre  à  chaque  individu  :  cependant  il  faut  con- 
venir, qu'en  général  ils  fe  font  naturellement  très- 
peu  fentir  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  un 
grand  nombre  de  maladies ,  foit  qu'elles  ayent  leur 
liège  dans  les  poumons,  ou  que  la  matière  morbifi- 
que  y  foit  portée,  dépolée  de  quelqu'autre  partie  ou 
de  la  maffe  même  des  humeurs.  Il  arrive  très-fouvent 
que  la  nature  opère  des  crifes  très-falutaires  par  le 
moyen  de  Y  expectoration  :  les  obfervations  à  ce  fujet 
ont  fourni  au  divin  Hippocrate  la  matière  d'un  grand 
nombre  de  prognoftics  &  de  règles  dans  la  pratique 
médicinale.  Voye\  fes  œuvres  pafflm. 

Le  méchanifme  de  Y  expectoration  s'exerce  donc 
par  l'action  des  organes  de  la  refpiration  ;  fe  glotte 
s'étant  fermée  pour  un  inftant ,  pendant  lequel  les 
mufcles  abdominaux  fe  contractent,  fe  roidiffent, 
prefltnt  les  vifeeres  du  bas-ventre  vers  l'endroit  où 
ils  trouvent  moins  de  réfiftance  ;  c'eft  alors  vers  la 
poitrine  où  le  diaphragme,  dans  Ion  état  de  relâche- 
ment ,  eft  pouffé  dans  la  cavité  du  thorax  ,  il  y  for- 
me une  voûte  plus  convexe  ,  qui  preffe  les  poumons 
vers  la  partie  lupérieure  de  cette  cavité,  en  même 
tems  que  les  mufcles  qui  fervent  à  l'expiration  ab- 
baiffent  fortement  &  promptement  les  côtes;  &  par 
conféquent  toutes  les  parois  de  la  poitrine  s'appli- 
quent fortement  contre  les  poumons  ,  les  compri- 
ment en  tout  fens ,  en  expriment  Pair  qui  eft  pouffé 
de  toutes  les  cellules  bronchiques  ,  de  toutes  les 
bronches  mêmes  ,  vers  la  trachée  artère  :  mais  l'o- 
rifice de  celle-ci  fe  trouvant  terme  ,  la  direction  de 
Pair  (mû  avec  force  félon  l'axe  de  toutes  les  voies 
aériennes  )  change  par  la  réfiftance  qu'il  trouve  à 
fortir  ;  il  fe  porte  obliquement  contre  les  parois  ;  il 
leur  fait  efluyer  une  forte  de  frotement  qui  ébranle, 
qui  emporte  ce  qui  eft  appliqué  contre  ces  parois  , 
avec  une  adhéfion  fufceptible  de  céder  aifément  ;  qui 
entraîne  par  conléquent  la  mucofité  furabondante. 
Dans  le  même  inftant  que  l'effort  a  enlevé  ainfi  quel- 
que portion  de  cette  humeur ,  la  glotte  vers  laquelle 
cette  matière  eft  portée ,  s'ouvre  avec  promptitude 
pour  la  laiffer  paffer  ,  fans  interrompre  le  courant 
d'air  qui  l'emporte  de  la  trachée  artère  dans  la  bou- 
che ,  &  quelquefois  tout  d'un  trait  hors  de  cette  der- 
nière cavité,  par  conféquent  hors  du  corps  :  ce  der- 
nier effet  a  lieu  ,  Iorfque  la  matière  dont  le  fait  l'ex- 
pulfion  eft  d'un  petit  volume  (mais  afiez  pefante  par 
fa  denlité ,  d'où  elle  a  plus  de  mobilité)  ,  qu'elle  fe 
trouve  fituée  par  des  efforts  précédens  près  de  l'ou- 
verture de  la  trachée-artere,  c'eft-à-dire  dans  ce  ca- 
nal même  ou  dans  les  troncs  des  bronches.  Dans  le 
cas,  au  contraire,  où  la  matière  excrémenteufe  fe 
trouve  fituée  dans  les  cellules  ou  dans  les  plus  pe- 
tites ramifications  bronchiques,  c'eft-à-dire  dans  le 
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fond  des  cavités  aériennes  des  poumons ,  il  faut  fou- 
vent  plus  d'un  effort  expedorant  pour  l'en  tirer  ;  il 
faut  qu'elle  foit  ébranlée  &  élevée  par  fecouiîes  , 
avant  d'être  mile  à  portée  d'être  jettée  hors  des  pou- 
mons: on  peut  cependant  concevoir  auffi  un  moyen 
par  lequel  elle  peut  être  tirée  &  expulfée  d'un  feul 
trait ,  même  de  l'extrémité  des  bronches  ,  fi  l'on  fe 
repréfente  que  l'air  comprimé  avec  force  &  licite- 
ment par  les  organes  expiratoires  ,  fort  comme  s'il 
ctoit  lucé  ,  pompé  des  plus  petites  ramifications  & 
des  cellules  qui  les  terminent  ;  d'où  il  doit  fe  faire , 
que  les  matières  qui  en  font  environnées ,  foient  en- 
traînées avec  lui ,  &  luiventl'impétuolîté  du  torrent 
qu'il  forme  ,  dont  le  cours  ne  le  termine  que  dans  la 
bouche  ou  dans  l'air  extérieur. 

Uexfpecïoration  ,  pour  être  naturelle ,  c'eft-à-dire 
conforme  à  ce  qui  fe  doit  faire  dans  l'état  de  fanté  , 
doit  être  libre  tk  fe  faire  fans  effort;  elle  diffère  par 
conféquent  de  la  toux,  qui  eft  une  expullion  forcée 
(excitée  indépendamment  de  la  volonté,  opérée  par 
des  efforts  convulfiïs ,  )  des  matières  étrangères  ou 
excrémenteufes  ou  morbifiques,  contenues  dans  les 
vailTeaux  aériens  des  poumons;  c'eft  une  expectora- 
tion laborïeufe  &  (comme  on  dit  dans  les  écoles ,  mais 
improprement)  contre  -  nature ,  puifqu'elle  eft  alors 
un  véritable  effort ,  que  la  nature  même  opère  pour 
produire  un  effet  falutaire  ,  qui  eft  la  purgarion  des 
poumons  :  il  en  eft  comme  des  tranchées,  qui  difpo- 
fent  à  l'excrétion  des  matières  fécales.  L'on  doit  mê- 
me fouvent  regarder  la  toux ,  par  rapport  à  l'éva- 
cuation ,  comme  un  tenefme  de  la  poitrine  ,  entant 
que  les  mouvemens  violens  en  quoi  confifte  la  toux, 
ne  font  que  des  efforts  fans  effet,  c'eft-à-dire  qui 
tendent  feulement  à  expulfer  quelque  chofe  des  pou- 
mons ,  fans  qu'il  fe  faffe  aucune  autre  expullion  réel- 
le que  celle  de  l'air.  La  toux  peut  aufîi  être  regardée 
comme  une  préparation  à  Y  expectoration  :  on  peut 
dire  que  les  fecoufles  qu'elle  opère  fervent  à  donner 
de  la  fluidité  aux  matières  qui  engorgent  les  glandes 
bronchiques  ;  qu'elle  facilite  tk  procure  l'excrétion 
de  ces  matières  hors  des  vaiffeaux  qui  compofent  ces 
glandes  ;  &  qu'elle  enlevé  enfin  ces  excrémens ,  &  les 
jette  hors  du  corps.  Par  ces  considérations  ne  doit- 
on  pas  regarder  la  toux  comme  le  plus  puiffant  de 
tous  les  remèdes  expectorans?  FoyeVTovx,  Expec- 
torant, Béchique,  Asthme,  Péripneumonie, 
Phthisie.  (d) 

EXPEDIENT,  f.  m.  (Jurifprud.)  enfiyle  de  Palais, 
fignifie  un  arrangement  fait  pour  l'expédition  d'une 
affaire.  Ce  terme  vient  ou  de  celui  d'expédier,  ou  du 
latin  expediens,  qui  lignifie  ce  qui  ejl  à-propos  &  conve- 
nable. 

II  y  a  deux  fortes  dC  expediens  :  l'un ,  qui  eft  un  ac- 
cord volontaire  figné  des  parties  ou  de  leurs  procu- 
reurs ;  l'autre  ,  qui  eft  l'appointement  ou  arrange- 
ment fait  par  un  ancien  avocat  ou  un  procureur,  de- 
vant lequel  les  parties  fe  lont  retirées  en  conféquen- 
ce  de  la  dilpofition  de  l'ordonnance  ,  qui  veut  que 
l'on  en  ule  ainfi  dans  certaines  matières,  ou  en  con- 
féquence  d'un  jugement  qui  a  renvoyé  les  parties  de- 
vant cet  avocat  ou  procureur  pour  en  pafl'cr  par  l'on 
avis. 

Cet  accord  ou  avis  eft  qualifié  par  les  ordonnan- 
ces d'expédient  ;  c'eft  une  voie  ulitée  pour  les  affaires 
légères. 

L'origine  de  cet  ufage  paroît  venir  d'un  règlement 
du  parlement  ,  du  24  Janvier  1755,  qui  enjoignoit 
aux  procureurs  d'avilir  ou  faire  avifer  par  confeil , 
dans  quinzaine,  fi  l'affaire  eft  loûtenablc  ou  non  ,  ck 
au  dernier  cas  de  pafler  l'appointement  ou  expédient. 

L'ordonnance  de  1667,  ""'•  ''/•  contient  plufieurs 
difpolitions  au  fujet  des  matières  qui  fe  vuident par 
tx/>  Ment  ;  c'eit  le  terme  de  palais. 

Elle  veut  que  les  appellations  de  déni  de  renvoi 
Tome  VI. 
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&  a  incompétence  foient  incelTamment  vuidées  par 
1  avis  des  avocats  &  procureurs  généraux  ,  &  les 
folles  intimations  tk  déferrions  d'appel ,  par  l'avis 
d  un  ancien  avocat,  dont  les  avocats  ou  les  procu- 
reurs conviendront;  que  ceux  qui  fuccomberont  fe- 
ront condamnés  aux  dépens ,  qui  ne  pourront  être 
modérés,  mais  qu'ils  feront  taxés  par  les  procureurs 
des  parties  fur  un  fimple  mémoire. 

Dans  les  caufes  qui  fe  vuident  par  expédient,  la 
préfence  du  procureur  n'eft  point  néceftaire  lorl'que 
les  avocats  font  chargés  des  pièces. 

Les  qualités  doivent  être  fignifiées  avant  que  d'al- 
ler à  Y  expédient,  tk  les  prononciations  rédigées  ck  fi- 
gnées  auffi-tôt  qu'elles  auront  été  arrêtées. 

En  cas  de  refus  de  figner  par  l'avocat  de  l'une  des 
parties,  l'appointement  ou  expédient  doit  être  reçu 
pourvu  qu'il  foit  figné  de  l'avocat  de  l'autre  partie  tk 
du  tiers  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  fommation  ni  autre 
production. 

Les  appointemens  ou  expediens  fur  les  appellations 
qui  ont  été  vuidées  par  l'avis  d'un  ancien  avocat ,  ou 
par  celui  des  avocats  tk  procureurs  généraux  ,  font 
prononcés  &  reçus  à  l'audience  fur  la  première  fom- 
mation ,  s'il  n'y  a  caufe  légitime  pour  l'empêcher. 

Au  châtelet,  tk  dans  plufieurs  autres  tribunaux,' 
lorfqu'on  demande  à  l'audience  la  réception  de  ces 
fortes  d'accords  tk  arrangemens ,  on  les  qualifie  dex- 
pédiens,  au  parlement  on  les  qualifie  à' appointemens. 
Voyei  Dispositif  &  Appointement.  Voye{  aufjî 
Imbert  en  fa  pratique  ,  liv.  II.  chap.  ij.  tk  Us  notes  de 
Guenois  ,  fur  le  chapitre  xiij .  où  il  remarque  que  les 
expediens  pris  entre  les  procureurs  ,  ne  peuvent  être 
retradés  par  les  parties ,  &  ne  font  fujets  à  defaveu  k 
moins  qu'il  n'y  ait  du  dol.  Voye^  aujfi  Woruiex  fur  le 
tit.  vj.  de  l'ordonnance  de  1 6Gy,  art.  4.  &fuiv.   (A  ) 

EXPEDIER  ,  y.  aft.  {Jurifprud.)  fignifie  délivrer 
une  groiîe  ,  expédition  ,  ou  copie  collationnée  d'un 
acle  public  &  authentique.  On  expédie  en  la  chan- 
cellerie de  Rome  des  bulles  tk  provifions ,  de  même 
qu'en  la  grande  &  en  la  petite  chancellerie  on  expé- 
die diverles  lettres  tk  commiffions.  Les  greffiers  ex- 
pédient des  grofles,  expéditions ,  &  copies  des  arrêts, 
lentences  ,  tk  autres  jugemens.  Les  commiflaires  , 
notaires  ,  huiffiers  ,  expédient  chacun  en  droit  foi  les 
procès-verbaux  &  autres  actes  qui  font  de  leur  mi- 
niftere.  Voye^  Expédition.  {A) 

Expédier,  faire  une  chofe  avec  diligence.  On 
expédie  des  affaires  ,  quand  on  les  termine  prompte- 
ment  :  on  expédie  des  perfonnes  ,  quand  on  traite 
avec  elles  diligemment  des  affaires  qu'on  a  avec 
elles. 

EXPÉDIER,  fignifie  quelquefois  faire  partir  des  mar- 
chandifes.  On  dit  en  ce  fens  expédier  un  voiturier,  un 
vaiffeau  ,  un  balot  pour  quelque  ville.  Diclwnn.  de 
Commerce. 

EXPEDITEURS  ,  f.  m.  {Commerce.')  On  nomme 
ainfi  a  Amfterdam  une  forte  de  commiUionnaires,  à 
qui  les  marchands  qui  font  le  commerce  par  terre 
avec  les  pays  étrangers ,  comme  l'Italie ,  le  Piémont , 
Genève  ,  la  .Suiffe ,  tk  plufieurs  villes  d'Allemagne  , 
ont  coutume  de  s'adreller  pour  y  faire  voiturer  leurs 
marchandiks. 

Les  expéditeurs  ont  des  voituriers  qui  ne  charient 
que  pour  eux  d'un  lieu  à  un  aune,  &  une  correfpon* 
dance  réglée  avec  d'autres  expéditeurs  qui  demeu- 
rent dans  les  villes  par  où  les  marchandises  doivent 
pafler,  qui  ont  foin  de  les  taire  voiturer  plus  loin, 
ik.  ainfi  fucceflivement  jufqu'au  lieu  de  leur  d^lli- 
nation. 

Lorfqifun  marchand  a  dilpofc  fa  marchandife ,  it 
l'envoyé  clic/  Ion  expéditeur  avec  un  irdre  figne"  de 
l.i  main,  contenant  à  qui&  OÙ  1!  doit  l'envoyer.  Les 
expéditeurs  la  (ont  conduite  par  leurs  gens,  Ont  foin 
d'en  faire  la  déclaration  dans  la  dernière  place  de  la 
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domination  des  Hollandois  ;  &  quelque  tems  après 
ils  donnent  au  marchand  un  compte  des  frais  de  l'or- 
tie &  de  voiture,  à  quoi  ils  ajoutent  un  droit  de  com- 
miffion  plus  ou  moins  fort ,  fuivant  l'éloignement  des 
lieux.  Ce  droit  eft  ordinairement  d'une  demi  riche- 
dale  ou  vingt-cinq  fous  par  fchifpont  de  300  livres , 
lorfque  les  marchandifes  font  pour  Cologne ,  Franc- 
fort, Nuremberg,  Leipfik,  Brefla-w,  Brunl'wik  ,  Ôç 
autres  places  à-peu-près  également  diftantes  d'Amf- 
terdam;  pour  celles  qui  font  plus  éloignées,  on  en 
augmente  la  commiffion  à  proportion. 

C'eft  auffi  à  ces  expéditeurs,  que  s'adreffent  les  né- 
gocians  d'Amfterdam  lorfqu'ils  attendent  des  mar- 
chandifes de  leurs  correfpondans  étrangers ,  &  qu'- 
elles leur  doivent  venir  par  terre.  Alors ,  en  leur  en 
donnant  une  note ,  ces  expéditeurs  ont  foin  d'en  faire 
les  déclarations ,  &  d'en  payer  les  droits  d'entrée , 
ce  qui  épargne  bien  des  lettres ,  des  démarches ,  & 
du  tems  aux  commerçans.  Diciionn.  de  Comm.  Trév. 
&  Chambeis. 

EXPÉDITION  PvOMAINE,  (Hifi.)  Autrefois, 
lorfque  les  élecïeurs  avoient  élu  un  empereur,  il 
étoit  tenu ,  après  avoir  reçu  la  couronne  impériale 
en  Allemagne,  d'aller  encore  fe  faire  couronner  à 
Rome  des  mains  du  pape,  &  les  états  de  l'Empire 
lui  accordoient  des  fublides  pour  ce  voyage,  qu'on 
appelloit  expeditio  romana  ;  les  empereurs  étoient 
par-là  cenfés  aller  prendre  poffeffion  de  la  ville  de 
Rome  :  mais  depuis  Charles-Quint ,  aucun  empe- 
reur ne  s'eft  fournis  à  cette  inutile  cérémonie.  Voye^ 
l'article  EMPEREUR  &  MOIS  ROMAINS.    (— ) 

Expédition  d'un  Acte  ,  (Jurijprud.)  le  prend 
quelquefois  pour  la  rédaction  qui  en  eft  taite  ;  quel- 
quefois pour  la  groffe ,  ou  autre  copie  qui  eft  tirée 
fur  la  minute.  Les  greffiers  &  notaires  diftinguent  la 
groffe  d'une  fimple  expédition;  la  groffe  eft  en  forme 
exécutoire  ;  l'expédition  eft  de  même  tirée  fur  la  mi- 
nute ,  mais  elle  a  de  moins  la  forme  exécutoire.  On 
diftingue  ^expédition  qui  eft  tirée  fur  la  minute  ,  de 
celle  qui  eft  faite  fur  la  groffe.  La  première  fait  une 
foi  plus  pleine  du  contenu  en  la  minute  :  l'autre  ne 
fait  foi  que  du  contenu  en  la  groffe ,  &  n'eft  propre- 
ment qu'une  copie  collationnée  fur  la  groffe. 

On  peut  lever  plufieurs  expéditions  d'un  même 
acte,  foit  pour  la  même  perfonne ,  ou  pour  les  diffé- 
rentes parties  qui  en  ont  befoin. 

Il  y  a  eu  un  tems  où  l'on  faifoit  une  différence  en- 
tre une  copie  collationnée  à  la  minute ,  d'avec  une 
expédition  tirée  fur  la  minute  ;  parce  que  les  expédi- 
tions proprement  dites ,  fe  faifoient  fur  un  papier  dif- 
férent de  celui  qui  lervoit  aux  copies  collationnées. 
Mais  depuis  que  les  notaires  font  obligés  de  fe  fervir 
du  même  papier  pour  tous  leurs  actes ,  l'expédition  & 
la  copie  tirée  fur  la  minute  font  la  même  chofe. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  grofie  en  for- 
me, la  première  expédition  en  tient  lieu  ;  6c  dans  ces 
mêmes  pays ,  il  faut  rapporter  la  première  expédi- 
tion pour  être  colloquée  dans  un  ordre:  comme  ail- 
leurs il  faut  rapporter  la  groffe.  On  diftingue  en  ce 
cas  la  première  expédition  de  la  féconde,  ou  autres 
fubféquentes. 

Expédition  de  cour  de  Rome,  voye^ci-après 
Expéditionnaires.  (A) 

Expédition,  f.  f.  (Art  milita)  eft  la  marche  que 
fait  une  armée  pour  aller  vers  quelque  lieu  éloigné 
commettre  des  hoftilités.  (Q) 

Expédition  maritime  ,  (Marine.')  fe  dit  d'une 
campagne  des  vaiffeaux  de  guerre  ou  marchands, 
foit  pour  quelque  entreprise,  [bit  pour  le  commerce, 
fo;t  pour  des  découvertes.  (Z) 

Expédition  ,  (Cornm.)  s'entend  fouvent  chez  les 
marchands,  &  fur-tout  chez  les  banquiers,  des  let- 
tres qu'ils  écrivent  chaque  ordinaire  à  kurs  corref- 
pondans. D'autres  fe  iervent  du  mot  dépêches,  foye^ 
DÉPÊCHES.  Dicl.  de  Comm. 
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Expédition,  (Ecriture.)  on  employé  ce  terme 
pour  exprimer  le  ftyle  le  plus  vif  de  l'écriture!  Il  y  a 
cinq  fortes  à' expéditions  ;  la  ronde  ou  groffe  de  pro- 
cureur; la  minute  des  procédures  ou  d'affaires;  la 
coulée  panchée ,  liée  de  pié  en  tête  ,  généralement 
fuivie  de  tout  le  monde;  la  coulée  mêlée  de  ronde  ; 
6c  la  bâtarde  liée  en  tête  feulement.  Voye{  les  flan- 
ches ,  où  vous  trouverez  des  modèles  de  toutes  ces 
fortes  d'écriture. 

EXPÉDITIONNAIRES  DE  COUR  DE  ROME 
ET  DES  LÉGATIONS ,  (Jurifpr.)  font  des  officiers 
établis  en  France  pour  folliciter  en  cour  de  Rome, 
exclufivement  à  toutes  autres  perfonnes,  par  l'en- 
tremilè  de  leurs  correfpondans,  toutes  les  bulles, 
referits ,  provifions ,  fignatures ,  diipenfes ,  &  autres 
actes ,  pour  lefquels  les  égliles ,  chapitres ,  commu- 
nautés, bénéficiers,  6c  autres  perfonnes,  peuvent 
f  e  pourvoir  à  Rome  ;  foit  que  ces  actes  s'expédient 
par  confiftoire  ou  par  voie  fecrete ,  en  la  chambre 
apoftolique  ,  en  la  chancellerie  romaine ,  &  en  la  da- 
terie  qui  en  dépend ,  ou  en  la  pénitencerie ,  qui  eft 
auffi  un  des  offices  de  la  cour  de  Rome. 

lis  ont  auffi  le  droit  exclufif  de  folliciter  les  mêmes 
expéditions  dans  la  légation  d'Avignon ,  ôc  autres  lé- 
gations qui  peuvent  être  faites  en  France. 

On  les  appelloit  autrefois  banquiers  -folliciteurs  de 
cour  de  Rome;  on  les  a  depuis  appelle  banquiers-ex- 
péditionnaires de  cour  de  Rome  &  des  légations.  La  dé- 
claration du  30  Janvier  1675  »  ^eur  a  donné  le  titre 
de  confeillers  du  roi.  On  les  appelle  quelquefois  pour 
abréger ,  Amplement  banquiers  en  cour  de  Ron:e. 

On  diftingue  par  rapport  à  eux  trois  tems  ou  états 
différens  ;  fa  voir  celui  qui  a  précédé  l'édit  de  1  5  50  , 
appelle  l'édit  des  petites  dates  ;  celui  qui  a  fuivi  cet 
édit ,  jufqu'à  celui  du  mois  de  Mars  1673  ,  par  lequel 
ils  ont  été  établis  en  titre  d'office  ;  6c  le  troiûeme 
tems  eft  celui  qui  a  fuivi  cet  édit. 

D'abord  pour  ce  qui  eft  du  premier  tems  ,  c'eft- 
à-dire  celui  qui  a  précédé  l'édit  de  1550  ,  il  faut 
obferver  que  tandis  que  les  Romains  étoient  maî- 
tres des  Gaules ,  il  n'y  avoit  de  correfpondance  à 
Rome  pour  les  affaires  eccléfiaftiques  ou  temporel- 
les, que  par  le  moyen  des  argentiers  ou  banquiers, 
appelles  argentarii,  nummularii  ,  6l  trapeçitœ. 

La  fonction  de  ces  argentiers  ayant  fini  avec  l'em- 
pire romain,  des  marchands  d'Italie,  trafiquant  en 
France ,  leur  f  uccéderent  pour  la  correfpondance  à 
Rome. 

Mais  ce  ne  fut  que  vers  le  douzième  fiecle ,  que 
les  papes  commencèrent  à  ufer  du  droit  qu'ils  ont 
préfentement  dans  la  collation  des  bénéfices  de 
France. 

Les  marchands  italiens  trafiquant  en  France ,  & 
qui  avoient  des  correfpondances  à  Rome ,  étoient 
appelles  Lombards ,  ou  Caorlins  ,  ou  Caourfins  , 
Caorjîni ,  Caturcini  ,  Carvajïni ,  &  Corjini. 

Quelques-uns  prétendent  qu'ils  furent  nommés 
Caorjins ,  parce  qu'ils  vinrent  s'établir  à  Cahors  ville 
de  Quercy,  où  étoit  né  le  pape  Jean  XXII. qui  occu- 
poit  le  faint-liége  à  Avignon  depuis  1316  jufqu'en 
1 3  3  4  :  mais  ce  furnor"  de  Caorjins  étoit  plus  ancien  , 
puifque  S.  Louis  fit  une  ordonnance  en  1 268  ,  pour 
challer  de  l'es  états  tous  ces  Caorfins  &  Lombards  , 
à  caufe  des  ufures  énormes  qu'ils  commettoient. 

D'autres  croyent  que  ce  fut  une  famille  de  Flo- 
rence appcllée  Caorfina  ,  qui  leur  donna  ce  nom. 

Mais  il  eft  plus  probable  que  ces  Caourfins  étoient 
de  Caours  vdle  de  Piémont ,  &  que  l'on  a  pu  quel- 
quefois appeller  de  ce  nom  lingulier  tous  les  Italiens 
6c  les  Lombards  qui  faifoient  commerce  en  France. 

En  effet  on  les  appelloit  plus  communément  Lom- 
bards ,  Italiens ,  &  Ultramontains. 

Du  tems  des  guerres  civiles  d'Italie  ,  les  Guel- 
phes  qui  fe  retirèrent  à  Avignon  &  dans  le  pays  do- 
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bédienee ,  étant  favorifés  des  papes  dont  ils  avoient 
foûtenu  le  parti  ,  fe  mêlèrent  de  faire  obtenir  les 
grâces  &C  expéditions  de  cour  de  Rome  ;  on  les  ap- 
pella  menaçons  &  fcambiatores  domini  papa  ,  comme 
le  témoigne  Matthieu  Paris,  lequel  vivoit  vers  le 
milieu  du  treizième  fiecle  :  ce  fut-là  l'origine  des 
banquiers  -  expéditionnaires  de  cour  de  Rome  ,  qui  fu- 
rent depuis  appelles  injii-tores  bullarum  &  negotiorum 
imperii  romani. 

Dans  ce  premier  tems ,  ceux  qui  fe  mêloient  en 
France  de  faire  obtenir  les  grâces  6c  expéditions  de 
cour  de  Rome ,  étoient  de  fimples  banquiers  qui  n'a- 
voient  aucun  caractère  particulier  pour  folliciter  les 
expéditions  de  cour  de  Rome;  ils  n'avoient  point 
ferment  à  juftice ,  d'où  il  arrivoit  de  grands  incon- 
véniens. 

Les  abus  qui  fe  commettoient  par  ces  banquiers 
&  à  la  daterie  de  Rome  touchant  la  réfignation  des 
bénéfices ,  étoient  portés  à  tel  point  que  le  clergé 
s'en  plaignit  hautement. 

Ce  fut  à  cette  occafion  qu'Henri  II.  donna  au 
mois  de  Juin  1550  ,  l'édit  appelle  communément 
des  petites  dates  ,  parce  qu'il  fut  fait  pour  en  réprimer 
l'abus.  M.  Charles  Dumolin  a  fait  fur  cet  édit  un 
favant  commentaire.  Cet  édit  ordonna  entre  autres 
chofes,  que  les  banquiers  &  autres  qui  s'entremet- 
toient  dans  le  royaume  des  expéditions  qui  fe  font 
en  cour  de  Rome  &  à  la  légation ,  feroient  tenus 
dans  un  mois  après  la  publication  de  cet  édit  ,  de 
faire  ferment  pardevant  les  juges  ordinaires  du  lieu 
de  leur  demeure  ,  de  bien  6c  loyalement  exercer 
ledit  état;  &  défenfes  furent  faites  à  tous  eccléfiaf- 
tiques  de  s'entremettre  de  cet  état  de  banquier  & 
expéditionnaire  de  cour  de  Rome ,  ou  légation.  On  re- 
garde communément  cet  édit  comme  une  loi  qui  a 
commencé  à  former  la  compagnie  des  banquiers-ex- 
péditionnaires de  cour  de  Rome, 

Ceux  qui  étoient  ainfi  reçus  par  le  juge ,  ne  pre- 
noient  encore  alors  d'autre  titre  que  celui  de  ban- 
quiers ;  &  comme  ils  étoient  immatriculés ,  on  les 
furnomma  dans  la  fuite  matriculaires ,  pour  les  dif- 
tinguer  de  ceux  qui  furent  établis  quelque  tems  après 
par  commiflion  du  roi ,  ôt  de  ceux  qui  furent  créés 
en  titre  d'office. 

Les  démêlés  qu'Henri  II.  eut  avec  la  cour  de  Ro- 
me ,  donnèrent  lieu  à  une  déclaration  du  3  Septem- 
bre 1551,  regiftrée  le  7  du  même  mois  ,  portant  dé- 
fenfes à  toutes  perfonnes ,  banquiers  &  autres ,  d'en- 
voyer à  Rome  aucun  courier  pour  y  faire  ternir  or  & 
argent ,  pour  obtenir  des  provisions  de  bénéfices ,  & 
autres  expéditions.  Cette  défenfe  dura  environ  quin- 
ze mois.  Pendant  ce  tems,  les  évêques  donnoient 
des  provifions  des  abbayes  de  leur  diocèfe  ,  fur  la 
nomination  du  roi. 

Henri  II.  donna  un  autre  édit  le  premier  Février 
1553,  qui  fut  regiftré  le  1  5  du  même  mois,  portant 
défenfes  à  toutes  perfonnes  de  faire  l'office  de  ban- 
quier-expéditionnaire en  cour  de  Rome  fans  la  permif- 
fion  du  roi.  C'eft  la  première  fois  que  l'on  trouve 
ces  banquiers  qualifiés  à' expéditionnaire  en  cour  de 
Rome.  Au  refte  ,  il  paroît  que  cet  édit  n'eut  pas  alors 
d'exécution  par  rapport  à  la  néceffité  d'obtenir  la 
permiffion  du  roi,  &  que  les  banquiers  matriculai- 
res reçus  par  les  juges  ordinaires ,  continuèrent  feuls 
alors  à  folliciter  toutes  expéditions  en  cour  de  Rome. 

Le  nombre  de  ces  banquiers  matriculaires  n'étoit 
fixé  par  aucun  règlement  ;  il  dépendoitdcs  juges  d'eu 
recevoir  autant  qu'ils  jugeoient  à-propos,  &  ces 
banquiers  étoient  tous  égaux  en  fonction ,  c'cll-à- 
dire  qu'il  étoit  libre  de  s'adreflèr  à  tel  d'entre  eux 
que  l'on  vouloit  pour  quelque  expédition  que  ce  tut. 

Au  commencement  du  dix-fepticme  ficelé,  quel- 
ques perfonnes  firent  diverfes  tentatives,  tendantes 
à  reflraindre  cette  liberté  ,  6C  à  attribuer  à  certains 
Tome  VI, 
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banquiers,  exclufivement  aux  autres,  le  droit  de 
folliciter  feuls  les  expéditions  des  bénéfices  de  no- 
mination royale. 

La  première  de  ces  tentatives  fut  faite  en  \(~of 
par  Etienne  Gueffier,  lequel  fut  commis  &  député  à 
la  charge  de  banquier -foUiciteur ,  fous  l'autorité  des 
ambafladeurs  du  roi  en  la  cour  de  Rome,  pour  ex- 
pédier lui  feul  les  affaires  confiftoriales  &  matières 
bénéfïciales  de  la  nomination  &  patronage  du  roi 
fans  qu'aucun  autre  s'en  pût  entremettre ,  &  pour 
jouir  de  tous  les  droits  &  émolurtiens  que  l'on  a  cou- 
tume de  payer  pour  telles  expéditions. 

Les  banquiers  &  lblliciteurs  d'expéditions  de  cour 
de  Rome ,  demeurans  tant  es  villes  de  France  que 
réfidans  en  cour  de  Rome ,  fe  pourvurent  au  confeil 
du  roi ,  en  révocation  du  brevet  accordé  au  fieur 
Gueffier  ;  les  agens  généraux  du  clergé  de  France 
intervinrent,  Se  fe  joignirent  aux  banquiers;  &  fur 
le  tout  il  y  eut  arrêt  du  confeil  le  22  Octobre  1609  , 
par  lequel  le  roi  permit  à  tous  fes  fujets  de  s'adreflèr  à 
tels  banquiers  &  folliciteursque  bon  leur  fembleroit, 
comme  il  s'étoit  pratiqué  jufqu'alors,  nonobflant  le 
brevet  du  fieur  Gueffier ,  qui  fut  révoqué  &  annullé  ; 
&  le  roi  enjoignit  à  fes  ambafladeurs  en  cour  de  Ro- 
me, de  faire  garder  en  toutes  expéditions  de  France" 
en  cour  de  Rome  l'ancienne  liberté  &  règles  pref- 
crites  par  les  ordonnances. 

Il  y  eut  une  tentative  à-peu-près  femblable,  faite 
en  161 5  par  un  fieur  Eichinard  ,  qui  obtint  un  bre- 
vet du  roi  pour  être  employé  feul,  fous  l'autorité 
des  ambafladeurs  de  France  réfidans  à  Rome ,  aux 
expéditions  de  toutes  matières  qui  fe  traiteroient  en 
cour  de  Rome  pour  le  fervice  du  roi ,  avec  qualité 
d'expéditionnaire  du  roi  en  cour  de  Rome,  fans  néan- 
moins préjudicier  à  la  liberté  des  autres  expédition- 
naires, en  ce  qui  regardoit  les  expéditions  des  autres 
fujets  du  roi. 

Les  banquiers  &  folliciteurs  de  cour  de  Rome  de 
toutes  les  villes  de  France  &  les  agens  généraux  du 
clergé,  ayant  encore  demandé  la  revocation  de  ce 
brevet  ,  il  fut  ordonné  par  arrêt  du  confeil  du  25 
Janvier  16 17  qu'il  feroit  rapporté ,  &  qu'il  feroit  li- 
bre de  s'adreflèr  à  tel  banquier  que  l'on  voudroit 
pour  toutes  fortes  d'expéditions. 

Enfin  par  un  autre  arrêt  du  confeil  du  30  des  mê- 
mes mois  &  an,  il  fut  défendu  d'exécuter  de  préten- 
dus flatuts  ou  reglemens ,  faits  par  l'ambafladeur  de 
France  à  Rome  le  premier  Novembre  16 14,  de  l'au- 
torité qu'il  difoit  avoir  du  roi.  Ce  règlement  conte- 
noit  l'établiflèment  d'un  certain  nombre  de  ban- 
quiers pour  la  follicitation  des  expéditions  pourfui- 
vies  par  les  fujets  du  roi ,  &c  plulieurs  autres  chofes 
contraires  à  la  liberté  des  expéditions,  &  fingulie- 
rement  à  l'arrêt  de  1609  dont  l'exécution  fut  ordon- 
née par  celui-ci,  &  en  conféquence qu'il  feroit  libre 
de  s'adreflèr  à  tel  banquier  que  l'on  jugeroit  à-pro- 
pos. 

L  ctablifTement  des  banquiers  -  expéditionnaires  en 
titre  d'office,  fut  d'abord  tenté  par  un  édit  du  22 
Avril  1633  ,  portant  création  de  huit  offices  de  ban- 
quiers-expéditionnaires en  cour  de  Rome  dans  la  ville  de 
Paris;  de  quatre  en  chacune  des  villes  deTouloufe 
&  de  Lyon  ;  &  de  trois  en  chacune  des  villes  de  Bor- 
deaux ,  d'Aix,  de  Rouen,  Dijon,  Rennes,  Greno- 
ble ,  &  Metz.  Cet  édit  fut  publié  au  fecau  le  2 1  Juin 
de  la  même  année  :  mais  fur  la  requête  que  les  agens 
généraux  du  clergé  prefenterent  au  roi  le  15  du  mime 
mois  de  Juin,  il  intervint  arrêt  du  confeil  le  10  Dé- 
cembre fuivant,  par  lequel  il  fut  f'urlisà  l'exécution 
de  cet  édit. 

Le  nombre  des  banquiers  matriculaires  s'étant 
trop  multiplie  ,  tant  à  Paris  que  >1  ins  les  autres  villes 
du  royaume,  Louis  XIII.  par  (on  édit  du  mois  de 
Novembre   1637,  portant  règlement  pour  le  cou* 
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trôle  des  bénéfices,  ordonna  (**.  2.)  qu'avenant 
vacation  des  charges  &  commiffions  des  banquiers- 
folliciteurs  d'expéditions  de  cour  de  Rome  &C  de  la 
légation  ,  par  la  démifïïon  ou  le  décès  de  ceux  qui 
exerçoient  alors  lefdites  charges ,  en  vertu  des  com- 
miffions à  eux  octroyées  par  les  juges  royaux ,  ils  fe- 
roient  éteints  &  fupprimésjufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  ré- 
duits au  nombre  de  quarante  -  fix  ;  favoir  douze  en 
la  ville  de  Paris  ,  cinq  en  celle  de  Lyon  ,  quatre  à 
Touloufeôc  autant  à  Bordeaux,  &  deux  en  chacune 
des  villes  de  Rouen,  Rennes ,  Aix,  Grenoble,  Di- 
jon, Metz,  &  Pau. 

Ceux  qui  exerçoient  alors  ladite  charge  de  ban- 
quier dans  les  autres  villes,  furent  {upprimés. 

Défenfes  furent  faites  à  tous  juges  St  officiers 
royaux  de  donner  dorénavant  aucune  commiffion , 
ni  de  recevoir  aucune  perfonne  à  l'exercice  de  ladite 
charge  de  banquier,  à  peine  de  nullité. 

Il  fut  auffi  ordonné  par  le  même  édit ,  que  quand 
les  banquiers  des  villes  dans  lefquelles  on  en  avoit 
confervé  feroient  réduits  au  nombre  fpécifîé  par  l'é- 
dit ,  il  feroit  pourvu  par  le  roi  aux  places  qui  de- 
viendroient  enfuite  vacantes  ,  par  des  commiffions 
qui  feroient  données  gratuitement. 

Cet  édit  fut  regiftre  au  grand-confeil  le  7  Septem- 
bre 1638;  mais  il  ne  le  fut  au  parlement  que  le  2 
Août  1649,  lorfqu'on  y  apporta  la  déclaration  du 
mois  d'Oftobre  1646  ,  qui  y  fut  regiftrée  fur  lettres 
de  furannation  avec  l'édit  de  1 6  3  7 ,  pour  les  articles 
qui  ne  font  pas  révoqués  par  la  déclaration  de  1646. 

Cette  déclaration  contient  plufieurs  difpofuions 
par  rapport  aux  banquiers  en  cour  de  Rome  ;  mais 
elle  ne  fait  point  mention  de  la  légation  :  ce  qui  pa- 
roît  n'être  qu'un  oubli  ,  les  reglemens  poftérieurs 
ayant  tous  compris  la  légation  auffi  bien  que  la  cour 
de  Rome. 

L'article  2.  veut  que  les  banquiers-expéditionnaires 
puiffent  exercer  leurs  charges  ,  ainfi  qu'ils  le  pou- 
voient  faire  avant  l'édit  du  contrôle  ,  nonobstant  les 
reglemens  portés  par  icelui ,  6c  conformément  à  ce 
qui  eft  contenu  en  la  déclaration. 
.  L'édit  du  22  Avril  1633  ,  qui  avoit  le  premier  or- 
donné la  création  d'un  certain  nombre  de  banquiers- 
expéditionnaires  en  titre  d'office  ,  n'ayant  point  eu 
d'exécution  ,  on  revint  fur  ce  projet  en  165  5  ;  &  il 
paroît  qu'il  y  eut  à  ce  fujet  deux  édits  ,  tous  deux 
datés  du  mois  de  Mars  de  ladite  année. 

L'un  de  ces  édits  portoit  création  de  douze  offi- 
ces de  banquiers-expéditionnaires  di  cour  de  Rome  dans 
la  ville  de  Paris  :  cet  édit  eft  rapporté  par  de  Châles , 
en  fon  dictionnaire  ;  il  paroît  néanmoins  qu'il  n'eut 
pas  lieu  ;  on  ne  voit  même  pas  qu'il  ait  été  enregi- 
ftré. 

L'autre  édit  daté  du  même  tems,  &  qui  fut  regi- 
ftre au  parlement  le  20  du  même  mois ,  portoit  créa- 
tion de  douze  oincé"  de  banquiers  royaux  expédition- 
naires en  cour  de  Rome  pour  tout  le  royaume,  aux- 
quels on  attribua  le  pouvoir  de  faire  expédier  en 
cour  de  Rome  les  bulles  &  provifions  de  tous  les 
bénéfices  qui  font  <:  la  nomination  du  roi  ,  comme 
archevêchés,  évêchés,  abbayes,  prieurés  conven- 
tuels, dignités,  penfions  fanscaufe;  avec  défenfes 
aux  autres  banquiers  de  fe  charger  directement  ou 
indirectement  de  l'envoi  en  cour  de  Rome  d'aucu- 
nes lettres  de  nomination ,  démiffion  ,  profeffion  de 
foi ,  proces-verbaux ,  &  autres  procès  fervant  à  ob- 
tenir des  provifions  &  bulles  ,  fur  peine  de  nullité  , 
interdiction  de  leurs  charges ,  &  4000  liv.  d'amen- 
de. L'édit  déciiiroit  nulles  toutes  les  provifions  de 
bénéfices  &  bulles,  au  dos  defcjuellcs  le  certificat  de 
l'un  de  ces  douze  banquiers  né  fe  trouveroit  pas  ap- 
polé.  &  les  bénéfices  impétrables  ;  avec  défenfes  aux 
juges  d'y  avoir  aucun  égard ,  &C  aux  notaires  &  fer- 
gens  de  mettre  les  impétrans  du  ces  bulles  en  poffci- 
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fion  des  bénéfices  ,  à  peine  d'interdidtidh  5c  de  nulli- 
té defdites  poffcffions.  Enfin  il  étoit  enjoint  aux  fecré- 
taires  des  commandemens  de  fa  majefté,  d'inférer 
dans  les  brevets  oi  lettres  de  nomination  aux  bénéfi- 
ces qui  s'expédieroient ,  la  clauie  que  les  impétrans 
feroient  expédier  leurs  bulles  tk.  provifions  pur  l'un 
des  banquiers  créés  par  cet  édit. 

Il  y  eut  encore  un  autre  édit  du  mois  de  Janvier 
1663  ,  portant  création  de  banquiers-expéditionnaires 
en  cour  de  Rome  &  de  la  légation  :  cet  édit  eft  rappelle 
dans  celui  du  mois  de  Décembre  1689,  dont  on  par- 
lera ci-après. 

Mais  il  paroît  que  toutes  ces  différentes  créations 
de  banquiers-expéditionnaires  en  titre  d'office,  n'eu- 
rent pas  lieu  ;  la  fonction  de  banquier-expéditionnaire 
de  cour  de  Rome  étoit  alors  remplie  par  des  avocats 
au  parlement,  faifant  la  profeffion  6c  étant  fur  le 
tableau. 

Ce  ne  fut  que  depuis  l'édit  du  mois  de  Mars  1673  , 
qu'il  y  en  eut  un  en  titre  d'office  ;  &  c'eft  ici  que  com- 
mence le  troifieme  tems  ou  état  que  l'on  a  diftingué 
par  rapport  aux  banquiers-  expéditionnaires.  Cet  édit 
fut  regiftre  dans  les  différens  parlemens. 

Le  préambule  porte  entre  autres  chofes  ,  que  les 
abus  qui  fe  commettoient  journellement  dans  les  ex- 
péditions concernant  l'obtention  des  fignatures,  bul- 
les ,  6c  provifions  de  bénéfices,  6c  autres  actes  apof- 
toliques  qui  s'expédioient  pour  les  fujets  du  roi  en  la 
cour  de  Rome  tk  légation  d'Avignon  ,  étoient  mon- 
tés à  tel  point,  que  l'on  avoit  vu  débiter  publique- 
ment plufieurs  écrits  de  cour  de  Rome  faux  6c  alté- 
rés ,  &  fort  fouvent  des  difpenfes  de  mariage  fauf- 
fes  ;  ce  qui  avoit  caufé  de  grands  procès,  même  trou- 
blé le  repos  des  confeiences ,  &  renverlé  entière- 
ment l'état  oc  la  sûreté  des  familles  :  qu'ayant  trouvé 
que  ce  defordre  provenoit  de  ce  que  plufieurs  par- 
ticuliers, fous  prétexte  de  matricules  obtenues  des 
juges  &  officiers  royaux,  même  des  perfonnes  fans 
qualité  ni  caraûere ,  s'étoient  ingérés  de  faire  cette 
fonction  qui  s'étend  aux  affaires  les  plus  importan- 
tes du  royaume ,  &  pour  leurs  peines ,  falaires ,  & 
vacations,  exigeoient  impunément  tels  droits  que 
bon  leur  fembloit;  que  pour  y  apporter  remède,  il 
avoit  été  créé  en  titre  d'office  des  banquiers-expédi- 
tionnaires de  cour  de  Rome  par  édit  du  mois  de  Mars 
1655  ,  fuivant  lequel  il  devoit  y  en  avoir  douze  à 
Paris  ;  mais  que  cet  édit  n'avoit  pas  été  exécuté ,  ce 
nombre  n'étant  pas  fuffifant. 

En  çpnféquence,  par  cet  édit  de  1673  il  fut  créé 
en  titre  d'office  formé  &  héréditaire  un  certain  nom- 
bre de  banquiers-expéditionnaires  de  cour  de  Rome  &  de- 
la  légation  ;  favoir  pour  Paris  vingt  ;  pour  chacune 
des  autres  villes  où  il  y  a  parlement ,  6c  pour  celle  de 
Lyon ,  quatre  ,  &  deux  pour  chacune  des  autres  vil- 
les où  il  y  a  prélidial.  L'édit  leur  donne  le  droit  de 
folliciter  feuls  &  à  l'cxclufion  de  tous  autres  ,  &C  fai- 
re expédier  à  leur  diligence ,  par  leurs  correfpon- 
dans,  toutes  fortes  de  referits,  fignatures,  bulles, 
&  provifions,  &  généralement  tous  a£tes  concer- 
nans  les  bénéfices  &  autres  matières  pour  tous  les 
fujets  du  roi  qui/ont  de  lajurijdiclion  fpirituelle  de  la. 
cour  de  Rome  &  de  la  légation.  Cette  restriction  fut 
mife  alors  ,  parce  que  cet  édit  fut  donné  avant  la 
révocation  de  celui  de  Nantes  ,  tems  auquel  les  Rc- 
ligionnaircs  étoient  tolérés  dans  le  royaume. 

L'expédition  des  actes  dont  on  vient  de  parler  , 
eft  attribuée  aux  banquiers-expéditionnaires ,  de  quel- 
que qualité  que  puiffent  être  ces  a&cs,  &  de  quelque 
manière  qu'il  foit  befoin  de  les  expédier  ,  l'oit  en 
chambre  (c'eft-à-dire  apoftolique) ,  ou  en  chancel- 
lerie, par  voie  fecrete ,  ou  autrement. 

L'édit  défend  à  tous  matriculaires ,  commiffion- 
naircs,  &  autres,  de  fe  charger  à  l'avenir  direfta- 
ment  ou  indirectement  d'aucun  envoi  en  cour  de 
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Rome  &  en  la  légation ,  &  de  s'entremettre  de  Solli- 
citer lefdites  expéditions ,  à  peine  de  punition  exem- 
plaire ;  même  à  tous  particuliers  de  Te  fervir  du  mi- 
niftere  d'autres  banquiers  que  ceux  qui  furent  alors 
créés,  à  peine  de  iooo  liv.  d'amende  pour  chaque 
contravention  ;  &c  tous  referits  &  actes  apoftoliques 
qui  auroient  été  obtenus  après  le  i  5  Mai  fuivant , 
furent  déclarés  nuls,  avec  détenfes  à  tous  juges  d'y 
avoir  égard ,  ni  de  reconnoitre  d'autres  banquiers 
que  ceux  créés  par  cet  édit,  à  peine  de  defobéiflance. 

Ces  nouveaux  offices  furent  d'abord  exercés  par 
commiffion,  fuivant  un  arrêt  du  confeil  du  29  Avril 
de  la  même  année ,  portant  qu'il  y  feroit  commis  en 
attendant  la  vente,  lavoir  trois  en  la  ville  de  Paris  , 
deux  à  Lyon ,  &  deux  à  Touloufe  ;  enforte  qu'il  y 
avoit  alors  deux  fortes  de  banquiers-expéditionnaires  ; 
les  uns  matriculaires ,  c'eft-à-dire  qui  avoient  eu  un 
matricule  du  juge  ;  les  autres ,  commiffionnaires  qui 
avoient  une  commiffion  du  roi  pour  exercer  un  des 
nouveaux  offices. 

Un  arrêt  du  confeil  du  29  Septembre  1674,  défen- 
dit aux  banquiers  matriculaires  &C  commiffionnai- 
res ,  &  autres  perfonnes  de  la  province  de  Bretagne , 
de  fe  charger  d'expéditions  pour  aucuns  bénéfices, 
ou  perfonnes  hors  de  cette  province. 

11  y  eut  encore  le  1 1  Novembre  fuivant  un  arrêt 
du  confeil,  qui  ordonna  l'exécution  de  l'édit  du  mois 
de  Mars  1673  ,  &  de  la  déclaration  du  mois  d'Octo- 
bre  1646. 

Le  nombre  des  banquiers  -  expéditionnaires ,  créés 
par  l'édit  du  mois  de  Mars  1673 ,  fut  réduit  par  une 
déclaration  du  30  Janvier  16755  a  douze  pour  Paris, 
trois  pour  chacune  des  villes  de  Touloufe  6k  de  Bor- 
deaux, deux  à  Rouen,  Aix,  Grenoble ,  Dijon,  Metz 
&  Pau,  &  quatre  à  Lyon.  Cette  même  déclaration 
leur  attribue  le  titre  de  conjeillers  du  roi  banquiers-ex- 
péditionnaires de  cour  de  Rome  &  de  la  légation. 

L'édit  du  mois  de  Décembre  1689  ,  rétablit  & 
créa  huit  offices  héréditaires  à! expéditionnaires  de 
tour  de  Rome  &  des  légations  dans  la  ville  de  Paris , 
un  à  Touloufe,  deux  à  Rouen,  Metz,  Grenoble, 
Aix,  Dijon,  &Pau,  pour  faire,  avec  les  anciens 
établis  dans  lefdites  villes ,  un  feul  &  même  corps 
dans  chacune  des  villes  de  leur  établiflement ,  aux 
mêmes  honneurs  ,  privilèges  ,  prérogatives  ,  droits 
de  committimus  ,  franc -falé  dont  joiiiflbient  les  an- 
ciens ,  &  à  eux  attribués  par  l'édit  de  création  du 
mois  de  Janvier  1663  ,  &  la  déclaration  du  mois  de 
Janvier  1675. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Janvier  1 690,  on  fup- 
prima  les  huit  offices  de  confeillers-banquiers-expédi- 
tionnaires  de  cour  de  Rome  &  des  légations  ,  créés  par 
edit  de  Mars  1679  »  opprimés  par  la  déclaration  du 
30  Janvier  1675  '  &  rétablis  par  l'édit  du  mois  de 
Décembre  1689,  pour  fervir  en  la  ville  de  Paris  ;  & 
les  fondions ,  honneurs ,  droits ,  privilèges ,  &  émo- 
lumens  attribués  à  ces  huit  offices  ,  furent  unis  aux 
douze  offices  confervés,  avec  confirmation  de  leurs 
droits  &  privilèges  ;  le  tout  moyennant  finance. 

Ces  huit  offices  fupprimés  en  1690,  furent  réta- 
blis par  édit  du  mois  de  Septembre  1691,  pour  faire 
avec  les  douze  anciens  le  nombre  de  vingt ,  aux  mê- 
mes honneurs ,  droits ,  &  privilèges  attribués  par  les 
précédens  édits. 

L'édit  du  mois  d'Août  1711  porte,  entre  autres 
choies,  création  d'un  office  de  banquiers-expédition- 
naire thriforur  de  la  bourfe  commune  ,  pnr  augmenta- 
tion dans  ladite  communauté  ;  mais  la  compagnie 
ayant  accpiis  en  commun  cet  office  ,  t. lit  exercer  la 
fonction  de  thréforier  par  celui  de  (es  membres,  cjui 
fit  choiii  à  cet  effet:  au  moyen  de  quoi  il  n'y  a  pré- 
lcntenientàParisquevingt/,a//</w"'1-''v/'.;.//^;iv//7./r'fv. 

Pour  ce  qui  eft  des  offices  fcmblablcs  qui  avoient 
été  créés  dans  plufieyrs  villes  des  provinces,  ksban- 
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quuTs.txpéditionnaircs  de  Paris  en  ayant  acquis  en 
commun  la  plus  grande  partie  ,  la  déclaration  du  9 
Octobre  171 2  leur  donna  un  délai  pour  commettre 
à  ces  offices  ;  en  attendant  ils  ont  commis  à  l'exer- 
cice des  perfonnes  capables ,  réfidanîes  dans  les  vil- 
les pour  lefquelles  ces  offices  avoient  été  créés.  Par 
la  déclaration  du  3  Août  171 8  ,  le  roi  dit  qu'ayant 
été  informé  que  les  banquiers-expéditionnaires  de  Pa- 
ris ont  grande  attention  de  ne  commettre  à  l'exer- 
cice de  ces  offices  de  banquiers-expéditionnaires  qui 
leur  appartiennent  dans  les  provinces ,  que  de  bons 
iujets  6c  capables  d'en  bien  remplir  les  fonctions,  il 
proroge  de  iix  années  le  délai  qui  leur  avoit  été  ac- 
cordé par  la  déclaration  du  9  Octobre  171 2  ,  pour 
commettre  à  ces  offices  de  province  ;  &  depuis  ce 
tems  ce  délai  a  été  prorogé  de  fix  années  en  fix  an- 
nées jufqu  a  préfent. 

Pour  être  reçu  banquier-expéditionnaire  en  cour  de 
Rome,\\  faut: 

i°.  Être  âgé  de  25  ans  ,  fuivant  ledit  de  Novem- 
bre 1637  ,  art.  11.  ôc  la  déclaration  du  mois  d'Oéto- 
bre  1646,  art.  10. 

20.  Les  mêmes  articles  veulent  auffi  qu'ils  foient 
perfonnes  laïques ,  non  officiers ,  ni  domeftiques  d'au- 
cuns eccléfiaftiques  ;  l'édit  du  mois  de  Juin  1 5  5 1  , 
avoit  déjà  défendu  à  tous  eccléfiaftiques  de  s'entre- 
mettre dans  cet  état. 

30.  Suivant  Yart.  33.  des  ftatuts  de  1678  ,  &  de 
1699 ,  il  faut  être  reçu  avocat  dans  un  parlement. 

40.  Il  leur  étoit  auffi  défendu  par  Y  art.  //.de  l'é- 
dit de  1637  ,  de  pofféder  ni  exercer  conjointement 
deux  charges  de  contrôleur,  banquier  &  notaire, 
même  le  père  &  le  fils ,  oncle ,  gendre  &  neveu ,  deux 
frères ,  beaux-freres ,  ou  couiins-germains  ,  tenir  & 
exercer  en  même  tems  lefdites  charges  de  contrô- 
leur ,  banquier  &  notaire  ,  comme  auffi  qu'aucun 
banquier  ne  fe  chargera  en  même  tems  des  procura- 
tions &  autres  actes  ,  pour  envoyer  en  cour  de  Ro- 
me ou  à  la  légation  ,  fi  le  notaire  qui  auroit  reçu  lef- 
dits  au  es  ,  où  l'un  d'iceux  étoit  fon  père ,  fils ,  frère  , 
beau-frere ,  gendre  ,  oncle ,  neveu ,  ou  couiin- ger- 
main ,  &c. 

Mais  cette  difpofition  fut  modifiée  lors  de  l'errre- 
giftrement  au  grand  -  confeil ,  qui  reftraint  ces  dé- 
fenfes  aux  parens  des  contrôleurs  oc  banquiers  feu- 
lement, &  non  des  notaires  ;  &  à  l'égard  des  actes 
reçus  par  des  notaires ,  parens  des  banquiers ,  l'arrêt 
d'enregiftrement  ordonne  que  cette  défenfe  n'aura 
pas  lieu. 

Enfin  la  déclaration  de  1646,5/?.  2.  ayant  ordon- 
né que  les  banquiers- expéditionnaires  feroient  leurs 
fonctions  avec  la  même  liberté  qu'ils  avoient  avant 
l'édit  du  contrôleur  ;  on  en  doit  encore  conclure  que 
les  incompatibilités ,  dont  on  a  parlé ,  n'ont  plus  lieu, 
ni  les  défenfes  faites  par  rapport  aux  actes  reçus  par 
les  notaires  parens  des  banquiers-expéditionnaires. 

Les  offices  de  banquiers -expéditionnaires  font  feu- 
lement incompatibles  avec  les  charges  de  greffier  des 
iniinuations  eccléfiaftiques ,  &  de  notaire  apoftoli- 
que  ;  du  refte,  elles  font  compatibles  avec  toutes  au- 
tres charges  honorables. 

50.  Uartictt  2.  de  l'édit  de  1637 ,  &  Yart.  10.  de  la  I 
déclaration  de  1646,  veulent  que  ceux  qui  fe  pu 
fentent  pour  être  reçus,  ayent  été  clercs  ou  commis 
de  banquiers  de  France  pendant  l'efpacc  de  cinq  ans, 
ou  de  cour  de  Rome  pendant  l'efpace  de  trois  ans, 
dont  ils  feront  tenus  de  rapporter  des  certificats  , 
qu'autrement  leurs  réceptions  feront  déclarées  nul- 
les, èV  qu'il  leur  eft  défendu  de  faire  expédier  aucu- 
nes provilions ,  à  peine  de  2000  liv.  d'amende  ,  & 
tous  dépens,  dommages  &  Intérêts  des  parues;  mais 
ces  dilpofitions  ne  s'obki  vent  plus  ,  n'ayant  point 
été  rappcllées  par  l'édit  du  mois  de  Mars  1673  ,  qui 
a  créé  les  bMtqtHtrs-txpidithWtfiires  en' titre  d'office, 
&  fixé  leur  capacité 
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6°.  Vartick  2.  de  l'édit  de  1657  ,  orJonnoit  qu'on 
•ne  reçût  que  ceux  qui  feroient  trouvés  capables  , 
après  avoir  été  examinés  par  les  banquiers,  qui  fe- 
roient commis  par  le  chancelier  :  cet  examen  le  fait 
prélèvement  par  toute  la  compagnie  des  banquiers- 
expéditionnaires  ,  qui  donne  au  récipiendaire  un  cer- 
tificat fur  fa  capacité ,  &  un  confentement  fur  fa  ré- 
ception ,  fuivant  Yarticle33.  des  ftatuts  de  1678  & 

1699.  .  , ' 

7" .  Le  même  art .  &  le  /  o.  de  la  déclaration  de  1 646, 
ordonnoient  encore  que  ceux  qui  feroient  reçus, 
donneroient  caution  &  certificateurs  folvables  delà 
fomme  de  3000  liv.  devant  les  baillifs  &  fénéchaux 
du  lieu  de  leur  réficlence  ;  ce  qui  ne  s'obferve  plus 

8°.  Enfin  ils  doivent  prêter  ferment  devant  les 
baillifs  &  fénéchaux  du  lieu  ,  fuivant  Yart.  2.  de  l'é- 
dit de  1637;  l'édit  du  mois  de  Juin  1550,  vouloit 
que  ceux  qui  exerçoient  alors ,  fiffent  dans  un  mois 
ferment  devant  les  juges  ordinaires  du  lieu  de  leur 
demeure  ,  de  bien  &  loyaument  exercer  ledit  état  ; 
de  faire  loyal  regiftre  ,  &  même  ferment ,  qu'incon- 
tinent qu'ils  auroient  reçu  les  procurations  pour  fai- 
re expédier  ,  ils  prendroient  la  date  d'icelles  &  les 
noms  des  notaires ,  témoins  infcrits ,  &  le  lieu  de  la 
-confection  de  ces  procurations  ,  &c. 

Il  eft  défendu  à  toutes  autres  perfonnes  fans  ca- 
raûere  ,  de  s'immifcer  en  la  fondion  de  banquier-ex- 
péditionnaire ,  foit  par  eux  ou  par  perfonnes  interpo- 
lées, de  procurer  ou  folliciter  les  expéditions  de  cour 
de  Rome  ,  &  aux  parties  d'y  employer  autres  que 
les  banquiers  ,  à  peine  de  faux  ,  &  aux  juges  d'avoir 
aucun  égard  à  celles  qui  n'auront  pas  été  expédiées 
à  la  diligence  &  folhcitation  défaits  banquiers  ,  & 
qui  n'auront  pas  été  par  eux  cotées  &  enregiftrées  , 
comme  il  eft  ordonné  ,  lesquelles  expéditions  font 
déclarées  nulles  ,  &  les  bénéfices  obtenus  fur  icelles , 
impétrables  :  c'eft  la  difpofition  expreflè  de  Yart.  12. 
Je  l'édit  de  1637. 

Il  eft  cependant  permis  par  le  même  article  ,  à  ceux 
qui  voudront  envoyer  exprès  en  cour  de  Rome  ,  èc 
y  employer  leurs  amis  qui  y  font  réfidens ,  de  le  tai- 
re ,  pourvu  que  les  pièces  ,  fujetes  au  contrôle,  ayent 
été  contrôlées  ,  Se  toutes  pièces  ,  mémoires  &  expé> 
ditions  enregiftrées  Se  cotées  par  l'un  des  banquiers 
de  France  ,  chacun  en  fon  département. 

V article  7.  de  la  déclaration  de  1646  ,  ajoute  une 
condition ,  qui  eft  que  les  procurations  ad  refignan- 
dum  ,  &  autres  a&es ,  pour  envoyer  en  cour  de  Ro- 
me ,  foient  enregiftrés  au  greffe  des  infinuations ,  Se 
que  les  fignatures  apoftoliques  ,  ainfi  obtenues  , 
foient  enfuite  vérifiées  Se  reconnues  par  des  ban- 
quiers ,  ou  autres  perfonnes  dignes  de  foi  à  ce  con- 
noiffans  ,  devant  un  juge  royal ,  &  qu'elles  foient 
regiftrées  efdits  regiftres. 

L'article  2.  de  la  déclaration  du  3  Août  17 18  ,  qui 
forme  à  cet  égard  le  dernier  état ,  porte  que  le  roi 
n'entend  point  empêcher  les  parties  de  dépêcher  à 
Rome  ou  à  Avignon  ,  des  couriers  extraordinaires  , 
ou  d'y  aller  eilcs-mêmes ,  pour  rétention  de  dates  Se 
expéditions  de  bulles  Se  fignature  ,  en  chargeant 
néanmoins,  avant  le  départ  du  courier,  le  regiftre 
d'un  banquier-expéditionnaire ,  de  l'envoi  qui  fera  fait  ; 
lequel  envoi  contiendra  fommairement  les  noms  de 
l'impétrant ,  du  bénéfice  Se  du  diocèfe,  le  genre  de 
vacance  ,  le  nom  du  courier  ,  &  l'heure  de  Ion  dé- 
part ;  Se  fi  c'eft  la  partie  elle-même  qui  fait  la  cour- 
lè  ,  il  en  doit  être  fait  mention  ;  le  tout ,  à  peine  de 
nullité. 

L'article  fuivant  porte  encore  que  S.  M.  n'entend 
pas  non  plus  empêcher  les  parties ,  préfentes  en  cour 
de  Rome  ou  dans  la  ville  d'Avignon  ,  de  faire  expé- 
dier en  leur  faveur  toutes  bulles  ,  referits ,  Se  autres 
grâces,  qui  leur  feront  accordées,  à  la  charge  par 
lefditcs parues,  de  les  faire  vérifier  Se  certifier  véri- 
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tables  par  deux  defdits  banquiers- expéditionnaires » 
avant  l'obtention  des  lettres  d'attache ,  dans  les  cas 
où  il  eft  néceffaire  d'en  obtenir ,  Se  avant  de  les  faire 
fulminer  ;  le  tout ,  à  peine  de  nullité. 

Il  eft  néanmoins  défendu  par  Yart.  4.  aux  parties,' 
préfentes  en  cour  de  Rome  ou  dans  la  ville  d'A- 
vignon ,  de  faire  expédier  fur  vacance  par  mort ,  au- 
cunes provifions  en  leur  faveur ,  des  bénéfices  mués 
dans  les  provinces  du  royaume  ,  fujettes  à  la  préven- 
tion du  pape  &  des  légations ,  à  moins  qu'il  n'appa- 
roiffe  de  l'avis  donné  auxdites  parties,  de  la  vacan- 
ce des  bénéfices  par  le  regiftre  de  l'un  defdits  ban- 
quiers ,  qui  en  aura  été  préalablement  chargé  ;  le  tout, 
à  peine  de  nullité. 

L'ambaffadeur  de  France  à  Rome  ,  avoit  fait  le 
premier  Novembre  16 14  ,  de  prétendus  ftatuts  ou 
reglemens  ,  pour  les  banquiers  -expéditionnaires ,  iui- 
vant  l'autorité  qu'il  difoit  en  avoir  du  roi  ;  mais  p;ir 
-arrêt  du  confeil  du  30  Janvier  16 17  ,  il  fut  détendu 
de  les  exécuter ,  comme  contenant  plufieurs  chofes 
contraires  à  la  liberté  des  expéditions ,  Se  fingulie- 
j-ement  à  l'arrêt  de  1609  ,  dont  on  a  déjà  parlé. 

Les  banquiers-expéditionnaires  drefferent  aulîi  eux- 
mêmes  en  1624  d'autres  ftatuts ,  pour  la  difeipline  d» 
leur  compagnie  ,  &  obtinrent  au  mois  de  Février  de 
la  même  année  des  lettres  patentes  ,  portant  confir- 
mation de  ces  ftatuts  ,  adreffées  au  parlement ,  ou 
ils  en  demandèrent  l'enregiftrement  ;  mais  les  notai- 
res apoftoliques  y  ayant  formé  oppofition  en  1626, 
il  intervint  un  arrêt  de  règlement  entre  eux  ,  le  ia 
Février  1629  ,  fur  productions  refpecfives  Se  fur  les 
conclurions  du  miniftere  public  ,  par  lequel  ,  fans 
s'arrêter  aux  lettres  patentes  du  mois  de  Février 
1624 ,  &  aux  ftatuts  attachés  fous  le  contre-fceldef- 
dites  lettres  ,  ni  à  l'oppofition  formée  par  les  notai- 
res apoftoliques  à  l'enregiftrement  de  ces  lettres  , 
les  parties  furent  mifes  hors  de  cour  :  l'arrêt  contient 
néanmoins  plufieurs  difpofitions  de  reglemens  pour 
les  notaires  apoftoliques  Se  pour  les  banquiers  ;  mais 
comme  il  ne  fait ,  à  l'égard  de  ces  derniers ,  que  rap- 
peller  les  difpofitions  de  l'édit  de  1 5  50  ,  il  eft  inutile 
de  les  rapporter  d'après  cet  arrêt. 

Depuis  ce  tems  ,  la  compagnie  des  banquiers  en 
cour  de  Rome  a  obtenu  le  5  Mars  1678  un  arrêt  du 
confeil ,  portant  omologation  de  ftatuts  ,  compotes 
de  34  articles,  en  date  du  29  Janvier  précédent  ;  if 
y  a  encore  d'autres  ftatuts  du  1 5  Mai  1699 ,  compo- 
tes de  44  articles  ,  omologués  par  un  arrêt  du  con- 
feil du  21  Août  fuivant  ;  &  par  un  autre  arrêt  du 
confeil  du  3  Juillet  1703  ,  il  leur  a  encore  été  don- 
né de  nouveaux  ftatuts  &  reglemens  en  21  articles, 
pour  fervir  de  fupplément  aux  anciens. 

Les  fondions  Se  droits  des  banquiers -expédition- 
naires ont  encore  été  réglés  par  divers  édits  ,  décla- 
rations ,  lettres  patentes  ,  Se  arrêts  de  reglemens, 
dont  on  va  faire  l'analyfe. 

D'abord ,  pour  ce  qui  eft  de  leurs  regiftres ,  l'édi- 
du  mois  de  Juin  1  550  leur  ordonne  de  faire  bon  8e 
loyal  regiftre  de  la  date  des  procurations  pour  faire 
expédier ,  des  noms  des  notaires  Se  témoins  infcrits, 
&  le  lieu  de  la  confection  ,  enfemble  du  jour  qu'ils 
auront  envoyé  ces  procurations  à  Rome  ou  à  la  lé- 
gation ;  qu'ils  feront  auffi  tenus  de  figner  au-deffous 
chaque  expédition  qu'ils  feront  Se  enregiftreront , 
afin  que  les  parties  en  puiffent  prendre  des  extraits; 
que  les  banquiers  enregiftreront  le  jour  &  l'heure  que 
les  couriers  partiront  pour  faire  expéditions  à  Ro- 
me ou  à  la  légation  ;  il  eft  auffi  enjoint  aux  banquiers 
d'enregiftrer  la  réponfe  qu'ils  auront  eue  de  leurs 
folliciteurs  en  cour  de  Rome,  auffi-tôt  qu'ils  l'auront 
reçue,  ou  du  moins  lorfqu'ils  recevront  les  fignatu- 
res &  bulles  des  expéditions  ,  &  que  faute  de  ce,  il 
n'y  fera  ajouté  aucune  foi  :  l'édit  prononce  auffi  des 
peines  contre  ceux  qui  auront  falfifié  les  rogiftres 
«les  banquiers. 
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L'article  3.  de  l'cdit  de  1637 ,  leur  ordonne  pareil- 
lement de  taire  bon  &  loyal  registre  ,  qui  contienne 
au  moins  300  feuilles,  &  avant  d'y  écrire  aucun  acte 
d'expéditions  apoltoliques,  de  le  préfenter  à  l'arche- 
vêque ou  évêque  diocéfain  ,  ou  à  Ion  vicaire  ou  of- 
ficiai, ou  au  lieutenant  général  de  la  fénéchauffée  ou 
bailliage  du  lieu ,  lelquels  feront  coter  de  nombre 
tous  les  feuillets  du  regiltre ,  parapheront  &c  feront 
parapher  chaque  feuillet  par  leur  greffier,  &  ligne- 
ront avec  eux  l'acte  qui  fera  écrit  à  la  fin  du  dernier 
feuillet ,  contenant  le  nombre  des  feuillets  du  regif- 
tre,  le  jour  qu'il  aura  été  paraphé,  6c  quel  quantiè- 
me elî  le  regiltre  ;  le  tout  à  peine  de  faux  contre  les 
banquiers,  de  3000  liv.  d'amende,  &  de  tous  domma- 
ges 6c  intérêts  des  parties  :  l'ufage  elt  préfentement 
de  faire  parapher  ces  registres  par  le  lieutenant  gé- 
néral. L'article  6  de  la  déclaration  de  1646,  porte 
q  i'au  défaut  du  lieutenant  général  du  bailliage  ou  fé- 
néchauffée ,  on  s'adreffera  au  juge  royal  en  chef  plus 
prochain  du  lieu. 

Suivant  V  article.  4  du  même  édit  de  1637,  &  Y  ar- 
ticle S  de  la  déclaration  de  1646 ,  les  banquiers-expé- 
ditionnaires doivent  écrire  en  l'une  des  pages  de  cha- 
que feuillet  de  leur  regiltre  le  jour  de  l'envoi,  avec 
articles  cotés  de  nombres  continus,  qui  contiendront 
en  fommaire  la  fubltance  de  chaque  acte  bénéficiai- 
re ,  &  de  toute  autre  commiiîion  pour  expéditions 
apoltoliques,  bénéfîciales,  &  autres, dont  ils  feront 
chargés,  le  jour  &  le  lieu  de  la  confection  de  l'aéte  , 
du  contrôle  &  enregiltrement  d'icelui ,  les  noms  des 
parties, notaires,  témoins,  contrôleurs, &  commet- 
tans;  6c  enfuite  des  jours  d'envoi,  le  jour  de  l'arri- 
vée du  courier  ordinaire  &  extraordinaire  ;  6c  en 
l'autre  page,  vis-à-vis  de  chaque  article,  ils  doivent 
pareillement  écrire  le  jour  de  réception  ,  la  date  ,  le 
quantième  livre  &  feuillet  du  regijirata  de  l'expédi- 
tion ,  avec  le  jour  du  confens ,  fi  aucun  y  a ,  6c  le  nom 
du  notaire  qui  l'aura  étendu ,  ou  la  lubltance  fom- 
maire du  relus  ou  empêchement  de  l'expédition;  ils 
doivent  auffi  coter  chaque  expédition  apoltolique  de 
leur  nom  6c  réiidence ,  du  n°.  de  l'article  de  commif- 
fion  d'icelle,  du  nom  de  leur  correlpondant,  6c  du 
jour  qu'ils  l'auront  délivrée,  le  ligner  ou  faire  figner 
par  leur  commis  ;  &  en  cas  de  relus  en  cour  de  Rome 
ou  empêchement ,  les  banquiers  feront  obligés  d'en 
délivrer  aux  parties  certificat;  le  tout  fous  pareille 
peine  de  6000  1.  d'amende ,  &:  de  tous  dépens  ,  dom- 
mages &c  intérêts  des  parties.  L'amende  a  depuis  été 
réduite  à  3000  liv.  par  l'article  y  de  la  déclaration  de 
1646.  Le  furplus  de  V article  elt  encore  obiervé. 

\J  article  G  du  même  édit  de  1637,  défend  aux 
banquiers-expéditionnaires  d'avoir  plus  d'un  regiltre  , 
ni  d'enregiltrer  aucun  acte  d'expédition  apoltolique 
Fur  un  nouveau  regiltre,  que  le  précèdent  ne  loit  en- 
tièrement rempli ,  à  peine  de  punition  corporelle 
contre  les  banquiers ,  privation  de  leurs  charges , 
6000  liv.  d'amende,  dépens,  dommages  &  intérêts 
des  parties.  Il  leur  elt  enjoint  dereprelenter  leurs  re- 
giltres  aux  archevêques  &  évêques  de  leur  réliden- 
ce, &  au  procureur  général  du  grand-conleil ,  tant 
à  Paris,  qu'en  tous  autres  lieux  où  ledit  confeil  tien- 
dra la  féance;ù  tous  les  autres  procureurs  généraux 
du  roi,  6c  à  leur  fubltitut  en  la  ville  de  Lyon,  lorl- 
qu'ils  en  feront  par  eux  requis ,  pour  voir  s'ils  y  ont 
gardé  la  forme  preferite  par  cet  édit ,  fans  néanmoins 
que  fous  ce  prétexte  ils  puiffent  être  délailis  de  leur 
regiltre. 

On  peut ,  en  vertu  de  lettres  de  compulfoirc  &  ar- 
rêt rendu  fur  icelles  ,  COmpulfer  les  regiftresdes  ban- 
quiers en  cour  de  Rome ,  comme  il  tut  jugé  par  un  .11- 
tèi  rendu  en  la  grand'ch.inibrc  le  10  Février  1745, 
rapporté  dans  le  XIII,  tome  des  mémoires  du  clergé. 

On  peut  encore  fur  la  forme  en  laquelle  doivent 
être  ces  regiltres,  voir  l'ordonnance  de  M.  le  lieute- 
nant civil  du  3 1  Janvier  1689. 
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Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  regiltres  des  ban- 
quiers-expéditionnaires. 

Pour  ce  qui  elt  des  autres  réglemens  qui  concer- 
nent leurs  fonctions  ,  l'édit  du  mois  de  Juin  1550 
ordonne  que  les  banquiers  ,  en  délivrant  les  expédi- 
tions par  eux  faites,  feront  tenus  de  mettre  &  écrire 
leurs  noms  &  demeures ,  à  peine  d'être  privés  pour 
toujours  de  l'exercice  dudit  état  de  banquier  dans  le 
royaume,  d'amende  arbitraire,  &  dommages  6c  in- 
térêts des  parties. 

_  Ce  même  édit  déclare  que  fi  les  banquiers  contre- 
viennent à  ces  difpolitions,  ou  faifoient  faute  autre- 
ment en  leur  charge  &  regiltre ,  il  feroit  procédé  con- 
tre eux  par  emprifonnement  de  leur  perlbnne,  jus- 
qu'à pleine  fatisfaction  des  dommages  &  intérêts  des 
parties,  &  de  punition  corporelle ,  s'il  y  échet ,  avec 
défenfe  à  tous  eccléiiaftiques  de  s'entre-mettrede  cet 
état  de  banquier,  6c  expéditions  de  cour  de  Rome  ou 
légation. 

L'édit  de  1637,  art-  '3-  &  la  déclaration  de  1646, 
art.  n.  défendent  aux  banquiers  de  fe  charger  à  mê- 
me jour  d'envoi  pour  diverfes  perfonnes  de  l'expé- 
dition d'un  même  bénéfice  ,  loit  par  même  ou  divers 
genres  de  vacance  ;  &  il  leur  elt  enjoint  de  faire  fi- 
gner leur  commettant  en  leur  regiltre ,  s'il  elt  pré- 
*en5?  l'article  de  la  commiffion  par  lui  donnée  pour 
le  fait  des  bénéfices,  s'il  fait  figner,  linon  qu'ils  fe- 
ront mention  qu'il  a  déclaré  ne  lavoir  figner.  Cette 
première  partie  de  l'article  ne  s'obierve  plus  ;  l'ar- 
ticle ajoute  que  s'ils  ont  été  chargés  par  des  perfon- 
nes abfentes ,  ils  en  coteront  les  noms ,  qualités  & 
demeures  en  l'article  de  la  commiffion  ;  le  tout  à  pei- 
ne de  2000  liv.  d'amende ,  6c  des  dépens ,  domma- 
ges 6c  intérêts  des  parties. 

Comme  quelques  banquiers ,  moyennant  certaines 
fommes  dont  ils  compoloient  avec  les  parties,  fai- 
foient enforte  que  le  courier,  étant  à  une  ou  deux 
journées  de  la  ville  de  Rome,  fît  porter  le  paquet 
qui  lui  étoit  recommandé,  par  quelque  poltillon  ou 
autre ,  qui  par  une  diligence  extraordinaire  le  de- 
vançoit  d'un  jour,  pour  prévenir  ceux  qui  par  le 
même  courier  avoient  donné  charge  &  commiffion 
d'obtenir  le  même  bénéfice,  ce  qu'ils  appelloient 
faire  expédier  par  avantage:  Y  article  14  de  l'édit  de 
1637,  qui  prévoit  ce  cas  ,  défend  très-expreffément 
à  tous  banquiers  de  faire  porter  aucuns  paquets  ni 
mémoires  par  avantage  &  gratification  ,  à  peine  de 
faux  ,  &  de  3000  liv.  d'amende.  Il  elt  enjoint  à  tous 
couriers  de  porter  ou  faire  porter ,  6c  rendre  en  un 
même  jour  dans  la  ville  de  Rome ,  toutes  les  lettres, 
mémoires ,  &  paquets  dont  ils  auront  été  chargés  en 
un  même  voyage,  fans  fe  retarder,  faire  ou  prendre 
aucun  avantage  en  faveur  des  uns,&  au  préjudice 
des  autres,  à  peine  de  pareille  amende,  6c  de  tous 
dépens ,  dommages  &  intérêts  des  parties ,  auxquel- 
les il  elt  défendu  de  fe  lervir  de  provifions  prîtes  & 
obtenues  par  tels  avantages  :  ces  provifions  font  dé- 
clarées nulles;  6c  il  elt  défendu  aux  juges  d'y  avoir 
aucun  égard. 

Les  banquiers  ne  doivent,  fuivant  l'article  i5  du 
même  édit,  recevoir  aucunes  procurations  ni  autres 
actes  fujets  à  contrôle  ,  ni  les  envoyer  en  cour  de 
Rome  ,  ni  à  la  légation  ,  s'il  ne  leur  apparoît  qu'ils 
ayent  été  contrôlés  6c  enregiitrésj  ils  doivent  les 
coter  de  leurs  noms  &  numéro  ,  à  peine  de  nullité  , 
de  iooo  livres  d'amende  contre  le  banquier,  en  cas 
de  contravention,  dépens,  dommages  èv  intérêts 
des  parties. 

l'article  fuivant ,  réitère  les  détentes  qui  avoient 
déjà  été  faites  par  l'édit  de  1  s  s  >  aux  banquiers  d'en- 
voyer des  mémoires  ,  6c  de  donner  charge  de  rete- 
nir date  fur  réfignations ,  ii  par  le  même  courier  & 
par  le  même  paquet ,  ils  nenvoyent  les  procura- 
tions, à  peine  de  privation  de  leurs  charges,  3000 
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livres  d'amende,  &  d'autre  plus  grande  peine  à  l'ar- 
bitrage du  juge.   

LVdci  /a  de  la  déclaration  de  1646  réitère  les 
mêmes  défenfes  :  l'édit  de  1637  déclare  de  plus  auffi 
nulles  toutes  provifions  par  réfignation  qui  auront 
été  expédiées  &  délivrées  au  correfpondant  de  Ro- 
me ,  après  la  mort  du  réfignant ,  &  plus  de  fix  mois 
après  le  jour  d'envoi ,  comme  étant  grandement  fuf- 
peQes  d'avoir  été  expédiées  fur  procurations  en- 
voyées après  le  décès,  ou  pendant  l'extrême  mala- 
die du  réiignant,  après  avoir  fur  mémoire  fait  rete- 
nir la  date ,  à  moins  cpie  l'impétrant  ne  fane  voir  que 
contre  fa  volonté ,  &  fans  fraude  ni  connivence , 
l'expédition  a  été  retardée  à  Rome  ,  ou  qu'il  y  a  eu 
quelque  autre  empêchement  légitime. 

Il  en-  ordonné  par  Varticle  14  du  même  édit  cle 
1637  ,  que  les  banquiers  qui  feront  convaincus  d'a- 
voir commis  quelque  fauffeté ,  anti-date ,  ou  autre 
malverfation  en  leurs  charges ,  feront  punis  comme 
feuffaires  à  la  difcrétion  des  juges,  même  par  priva- 
tion de  leurs  charges  ;  mais  afin  qu'ils  ne  foient  pas 
témérairement  &  impunément  calomniés  ,  l'édit  veut 
que  perfonne  ne  foit  reçu  à  s'infcrire  en  faux  contre 
leurs  re<nftres  &  expéditions  faites  par  leur  entre- 
mife  ,  qu'auparavant  il  ne  le  foûmette  par  afte  reçu 
au  greffe  de  la  jurifdiftion  ordinaire ,  ou  de  celle 
en  laquelle  le  différend  des  parties  fera  pendant  ,  à 
la  peine  de  la  calomnie  ,  amende  extraordinaire  en- 
vers le  roi ,  &c  en  tous  les  dépens  ,  dommages  &  in- 
térêts du  banquier,  au  cas  que  le  demandeur  en 
faux  fuccombe  en  la  preuve  de  fon  aceufation  ,  fans 
que  ces  peines  &  amendes  puiffent  être  modérées 
par  les  juges. 

La  déclaration  de  1 646 ,  article  1 2  ,  défend  de  faire 
expédier  aucunes  provifions  en  cour  de  Rome  pour 
bénéfices  non  confiftoriaux  ,  &  qui  ne  font  pas  de  la 
nomination  du  roi,  fur  procurations  furannées,  à 
peine  de  nullité. 

L'ordonnance  de  1667  ,  th.  xv.  art.  8.  porte  qu  il 
ne  fera  ajouté  foi  aux  fignatures  &  expéditions  de 
cour  de  Rome  ,  fi  elles  ne  font  vérifiées  ,  &c  que  la 
vérification  fe  fera  par  un  fimple  certificat  de  deux 
banquiers  expéditionnaires  ,  écrit  fur  l'original  des  fi- 
gnatures &  expéditions  ,  fans  autre  formalité. 

L'édit  de  1673  /enjoint  aux  banquiers  expédition- 
naires de  garder  &C  obferver  exactement  les  ordon- 
nances au  fujet  des  follicitations  &  obtentions  de 
toutes  fortes  d'expéditions  de  cour  de  Rome  &  de 
la  légation  fous  les  peines  y  contenues,  enfemble 
de  mettre  au  dos  de  chacun  des  aftes  qu'ils  auront 
fait  expédier  leur  certificat  figné  d'eux,  contenant 
le  jour  de  l'envoi  &C  de  la  réception,  à  peine  de  nul- 
lité des  aûes ,  dépens ,  dommages  &  intérêts  des 
parties. 

Enfin  la  déclaration  du  3  Août  171 8  ,  dont  on  a 
déjà  parlé  ,  contient  encore  plulieurs  autres  regle- 
mens  pour  les  fondions  des  banquiers  expéditionnaires. 

Varticle  S  ordonne  que  les  banquiers  expédition- 
naires de  Paris  feront  feuls,  &  à  l'exclufion  de  tous 
autres  banquiers  ,  expédier  les  bulles  de  provilion 
des  archevêchés,  évêchés,  abbayes  ,  &  de  tous  au- 
tres bénéfices  du  royaume  étant  à  la  nomination  du 
roi  ;  qu'ils  pourront  aufîi  faire  expédier  toutes  fortes 
de  provifions  de  bénéfices ,  difpenfes  de  mariage , 
&  autres  expéditions  de  cour  de  Rome  pour  toutes 
les  provinces  du  royaume  ,  &  que  les  banquiers  éta- 
blis dans  les  autres  villes ,  ne  pourront  travailler  que 
pour  les  bénéfices  fitués ,  &  les  perfonnes  étant  dans 
le  refîbrt  où  ils  font  établis,  à  peine  de  3000  livres 

d'amende. 

Pourprévenirtoute contravention  auxrcglcmens, 

&  procurer  au  public  la  facilité  des  expéditions , 
Varticle  G  de  la  même  déclaration  ordonne  que  les 
banquiers  expéditionnaires  ,  foit  en  titre  ou  par  com- 
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miuion ,  ne  pourront  s'abfenter  tous  à  la  fois  ,  &  dans 
le  même  tems,  de  la  ville  dans  laquelle  ils  ont  été 
établis  par  les  reglemens  ,  à  peine  de  500  livres  d'a- 
mende, &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts 
des  parties,  auxquelles  en  cas  d'abfence  de  tous  les 
banquiers  de  la  ville,  il  eft  permis  de  fe  pourvoir  de- 
vant le  lieutenant  général ,  ou  autre  premier  juge 
du  principal  fiége,  ôc  en  cas  d'abfence  ou  empêche- 
ment de  celui-ci,  devant  le  plus  ancien  officier  du 
fiége  ,  fuivant  l'ordre  du  tableau  ,  pour  y  déclarer 
l'envoi  qu'ils  défirent  faire ,  &  fommairement  les 
noms  de  l'impétrant  du  bénéfice  Se  du  diocèfe  ,  le 
genre  de  vacance  ,  &  le  nom  de  la  perfonne  par  le 
miniftere  de  laquelle  ils  défirent  faire  l'envoi ,  dont  il 
leur  fera  donné  afte  &  permiffion  de  faire  l'envoi 
par  la  perfonne  par  eux  choifie ,  après  qu'il  fera  ap- 
paru au  lieutenant  général,ou  autre  premier  officier, 
de  l'abfence  de  tous  les  banquiers  par  un  procès-ver- 
bal de  perquifition  de  leurs  perlonnes ,  lequel  fera 
dreffé  par  deux  notaires  royaux  ou  un  notaire  royal 
en  préfence  de  deux  témoins ,  avec  fommation  aux- 
dits  banquiers  de  fe  trouver  dans  une  heure  devant 
le  lieutenant  général. 

Enfin  Varticle  y  porte  que  fi  les  propriétaires  de 
ces  offices  négligent  de  les  faire  remplir  trois  mois 
après  la  vacance,  il  y  fera  pourvu  par  des  commif- 
lions  du  grand  fceau  ,  &c. 

Comme  les  banquiers  expéditionnaires  qui  font  em- 
ployés dans  cette  profeffion,  ne  peuvent  quelquefois 
expédier  par  eux-mêmes  toutes  les  affaires  dont  ils 
font  chargés ,  il  leur  eft  permis  par  Varticle  2.5  de 
l'édit  de  1637  pour  leur  foulagement,  d'avoir  près 
d'eux  en  la  ville  de  leur  réfidence  un  ou  plufieurs 
commis  laïques  pour  exercer  leur  charge  en  leur  ab- 
fence  ,  maladie  ,  ou  empêchement,  fans  néanmoins 
avoir  de  regiffre  féparé. 

On  a  même  vu  ci-devant  que  fuivant  l'édit  de 
1637,  &  la  déclaration  de  1646  ,  il  falloit  avoir  été 
clerc  ou  commis  d'un  banquier  expéditionnaire  pen- 
dant un  certain  tems  pour  être  reçu  en  cette  charge, 
mais  cela  ne  s'obferve  plus. 

Les  droits  &  émolumens  des  banquiers-expédition- 
naires de  cour  de  Rome  ont  été  réglés  par  plufieurs 
édits  &  déclarations ,  &  par  des  tarifs  arrêtés  au 
confeil,  notamment  par  les  édits  des  22  Avril  1633, 
Mars  1655  ôc  1673,  par  la  déclaration  du  30  Jan- 
vier 1675  ,  &  ^e  tarif  arrêté  au  confeil  le  25  Mai  de 
la  même  année ,  lequel  fut  réformé  au  confeil  le  4 
Septembre  1691 ,  &  augmenté  des  droits  portés  par 
l'édit  des  mêmes  mois  &  an ,  l'arrêt  du  confeil  du 
3  Juillet  1703  ,  contenant  de  nouveaux  ftatuts,  l'é» 
dit  de  Juin  1713  ,  &  les  lettres-patentes  ou  déclara- 
tion du  3  Août  17 18. 

La  bourfe  commune  qui  a  lieu  entre  eux ,  avoit 
été  ordonnée  dès  1655  par  l'édit  du  mois  de  Mars 
de  ladite  année  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  un  arrêt  du 
confeil  du  15  Mai  1676,  &  par  l'édit  du  mois  de 
Janvier  1690. 

Depuis  l'établifTement  de  la  bourfe  commune  ,  il 
y  avoit  un  thréforier  de  ladite  bourfe ,  dont  les  fonc- 
tions furent  réglées  par  un  arrêt  du  confeil  du  21 
Janvier  1697.  Cette  fonction  n'étoit  point  encore 
érigée  en  titre  d'office  ,  mais  par  édit  du  mois  d'Août 
17 12  ,  il  fut  créé  un  vingt-unième  office  de  banquier- 
expéditionnaire,  thréforier  de  la  bourfe  commune  ;  &  cet 
office  ayant  été  acquis  par  la  compagnie  des  ban- 
quiers-expéditionnaires de  la  ville  de  Paris  ,  eft  exer- 
cé par  celui  que  la  compagnie  nomme  à  cet  effet. 

Les  privilèges  des  banquiers-expéditionnaires  con- 
fiftent , 

i°.  En  l'exemption  de  tutelle,  curatelle,  commif- 
fion,  &  de  toutes  autres  charges  publiques  ,  qui  leur 
a  été  accordée  par  Yarticlezù.  de  ledit  de  1637,  qui 
porte  que  c'eft.  pour  leur  donner  moyen  d'ex'-rcer 

leur* 
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leurs  charges  avec  afliduité  ,  &  fans  diitraftiôri. 

2°.  L'édit  du  mois  de  Mars  1678  les  décharge  de 
plus  nommément  de  la  collecte  des  deniers  royaux , 
&  de  guet  &  garde. 

30.  L'édit  de  1637,  art.  16,  leur  donne  auffi  droit 
de  eommlttimus  aux  requêtes  du  palais  du  parlement 
de  leur  réfidence  pour  les  caules  qui  concerneront  la 
confervation  de  leurs  privilèges ,  6c  les  droits  dépen- 
dans  &  attribués  à  leur  emploi.  Ce  droit  de  commit- 
timus  a  depuis  été  étendu  à  toutes  les  caufes  perlon- 
nelles  &  mixtes  des  banquiers-expéditionnaires ,  & 
leur  a  été  confirmé  par  la  déclaration  du  30  Jan- 
vier 1675. 

40.  La  même  déclaration  leur  attribue  le  droit  de 
franc-fa!é ,  &  confirme  tous  leurs  autres  droits  Se 
privilèges  portés  par  les  précédens  édits. 

Ils  ont  encore  été  confirmés  par  une  déclaration 
du  3  Août  171 8,  qui  rappelle  les  précédens  régle- 
mens  ,  &  explique  plufieurs  de  leurs  difpofitions. 

Au  mois  de  Juin  1703  ,  il  y  eut  un  édit  portant 
création  en  titre  d'office  de  20  confeillers  contrô- 
leurs des  expéditions  de  cour  de  Rome ,  Se  des  léga- 
tions pour  la  ville  de  Paris,  Se  de  quatre  pour  cha- 
cune des  villes  de  Touloufe  ,  Bordeaux  ,  Rouen  , 
Aix  ,  Grenoble  ,  Lyon  ,  Dijon  ,  Metz  Se  Pau  ,  pour 
contrôler  Se  enregiffrer  toutes  les  expéditions  de 
cour  de  Rome ,  Se  des  légations. 

Ces  offices  de  contrôleurs ,  tant  pour  Paris  que 
pour  les  autres  villes  &  les  droits  qui  y  étoient  attri- 
bués, furent  réunis  par  déclaration  du  3  Juillet  1703 
aux  vingt  offices  de  banquiers-expéditionnaires  de  la 
ville  de  Paris ,  avec  faculté  à  eux  de  commettre  un 
certain  nombre  d'entre  eux  pour  faire  à  Paris  les 
fondions  de  ces  offices ,  Se  de  les  faire  exercer  dans 
les  provinces  par  qui  bon  leur  fembleroit ,  après  que 
ceux  qu'ils  auroient  commis  auroient  prêté  ferment 
devant  le  juge  des  lieux. 

Ces  mêmes  offices  de  contrôleurs  furent  enfuite 
fupprimés  par  édit  du  mois  de  Juin  171 3  ;  mais  le 
même  édit  créa  en  titre  d'office  formé,  Se  à  titre  de 
furvivance ,  20  offices  d'infpecf  eurs-vérificateurs  des 
expéditions  de  cour  de  Rome  Se  de  la  légation  pour 
Paris  ,  &  quatre  pour  chacune  des  villes  de  Toulou- 
fe ,  Bordeaux  ,  Rouen ,  Aix  ,  Grenoble ,  Lyon ,  Di- 
jon ,  Metz  Se  Pau.  Cet  édit  contient  auffi  quelques 
xéglemens  pour  les  droits  des  banquiers-expédition- 
naires. 

Enfin  par  édit  du  mois  d'Oclobre  fuivant ,  les  inf- 
pccleius-vérificateurs  furent  fupprimés  ,  les  contrô- 
leurs turent  rétablis  avec  les  droits  Se  privilèges  por- 
tés par  l'édit  de  Juin  1703  ,  Se  ces  offices  Se  droits 
de  contrôleurs  turent  réunis,  moyennant  finance, 
aux  vingt  offices  de  banquiers-expéditionnaires  établis 
à  Paris. 

Il  avoit  été  créé  au  mois  d'Août  1709  des  gardes 
des  archives  des  banquiers-expéditionnaires  en  cour 
de  Rome,  lefquels  furent  unis  à  la  compagnie  def- 
dits  banquiers  par  déclarations  des  18  Avril  1710,  & 
4  Février  1711  ;  ils  en  furent  défunis  par  ledit  du 
mois  d'Août  1712,  qui  porte  auffi  création  de  l'office 
de  thréforier  de  la  boude  commune  ,  Se  par  une  dé- 
claration du  9  Oclobre  fuivant  ces  gardes  des  archi- 
ves furent  fupprimés. 

Sur  les  banquiers-expéditionnaires  de  cour  de  Rome 
&  des  légations,  voyez  les  mémoires  du  clergé  aux  en- 
droits que  l'abrégé  indique  tous  le  mot  banquiers- 
expéditionnaires  ;  le  traité  de  l'ufage  6'  pratique  de 
cour  de  Rome  ,  attribué  à  Pcrard  Caffcl ,  avec  les  notes 
de  Dunoycr  ;  les  lois  tecléjîaftiques  tic  d'Hericoui  t  , 
féconde  partie,  tit.  de  la  forint  des  provijîaasj  ta  biblio- 
thèque canonique  au  mot  BANQUIER  ,  &  la  jurifpru- 
dince  canonique  au  même  titre.  (  A  ) 

EXPÉRIENCE, f.  t.  terme  abjbait ,  {Philofophie.) 
fignifie  communément  U  tonnoifl'ance  atquiic  par 
Tome  AV. 
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lin  long  uiagé  de  la  vie  ,  jointe  aux  réflexions 
que  l'on  a  faites  fur  ce  qu'on  a  vu ,  &  fur  ce  qui 
nous  eff  arrivé  de  bien  Se  de  mal.  En  ce  fens  ,  la 
lecture  de  l'Hiffoire  eff:  fort  utile  pour  nous  donner 
de  Vexpérience  ,•  elle  nous  apprend  des  faits ,  Se  nous 
montre  les  évenemens  bons  ou  mauvais  qui  en  ont 
été  la  fuite  Se  les  conféquences.  Nous  ne  venons 
point  au  monde  avec  la  connoiflance  des  caufes  6c 
des  effets  ;  c'eff  uniquement  l'expérience  qa\  nous  fait 
voir  ce  qui  eff  caufe  &  ce  qui  eff  effet ,  enfuite  notre 
propre  réflexion  nous  fait  obferver  la  liaiibn  &  l'en- 
chaînement qu'il  y  a  entre  la  caufe  Se  l'effet. 

Chacun  tire  plus  ou  moins  de  profit  de  fa  propre 
expérience,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  lumières  dont 
on  a  été  doiié  en  venant  au  monde. 

Les  voyages  font  auffi  fort  utiles  pour  donner  de 
l'expérience  j  mais  pour  en  retirer  cet  avantage  ,  on 
doit  voyager  avec  l'efprit  d'obfervation. 

Homère ,  au  commencement  de  l'OdyfTée ,  vou- 
lant nous  donner  une  grande  idée  de  fon  héros ,  nous 
dit  d'abord  qu'Ulyfle  avoit  vu  plufieurs  villes ,  6c 
qu'il  avoit  obfervé  les  mœurs  de  divers  peu- 
ples. Voici  comment  Horace  a  rendu  les  vers  d'Ho- 
mère : 

Die  mihi,  mufa,  virum,  captœ  pojî  tempora  Trojec, 
Qui  mores  hominum  multorum  vidit  &  urbes. 

Art  poét.  verf.  141. 

Ainfi  quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  a  de  Vexpé- 
rience ,  qu'il  eff  expérimenté ,  qu'il  eff  expert ,  on 
veut  dire  qu'outre  les  connoiflances  que  chacun  ac- 
quiert par  l'ufage  de  la  vie  ,  il  a  obfervé  particuliè- 
rement ce  qui  regarde  fon  état.  Il  ne  faut  pas  féparer 
le  fait  de  l'obfervation  :  pour  être  un  officier  expé- 
rimenté, il  ne  fuffit  pas  d'avoir  fait  plufieurs  cam- 
pagnes ,  il  faut  les  avoir  faites  avec  l'eiprit  d'obfer- 
vation ,  6c  avoir  su  mettre  a  profit  fes  propres  fautes 
Se  celles  des  autres. 

La  raifon  qui  doit  nous  irtfpirer  beaucoup  de  con- 
fiance en  Vexpérience,  c'eff  que  la  nature  eff  uniforme 
aufli-bien  dans  l'ordre  moral  que  dans  l'ordre  phyfi- 
que  ;  ainli  toutes  les  fois  que  nous  voyons  les  mêmes 
caufes ,  nous  devons  nous  attendre  aux  mêmes  effets, 
pourvu  que  les  circonftances  foient  les  mêmes. 

Il  eff  aifez  ordinaire  que  deux  perfonnes  qui  font 
dcîentimcnt  différent ,  allèguent  chacun  l'expérience 
en  fa  faveur  :  c'eff  Fobfervateur  le  plus  exact ,  le  plus 
defintérefie  Si  le  moins  paffionné  qui  fcul  a  raiforu 
Souvent  les  partions  font  des  lunettes  qui  nous  font 
voir  ce  qui  n'eft  pas ,  ou  qui  nous  montrent  les  ob- 
jets autrement  qu'ils  ne  font.  Il  eff  rare  que  les  jeunes 
gens  qui  entrent  dans  le  monde  ,  ne  tombent  pas  en 
inconvénient  faute  d'expérience.  Après  les  dons  de  la 
nature,  Vexpérience  fait  le  principal  mérite  des  hom- 
mes. 

En  Phyfique  le  mot  expérience  fe  dit  des  épreuves 
que  l'on  fait  pour  découvrir  les  différentes  opérations 
6c  le  méchanifme  de  la  Nature.  On  fait  des  expérien- 
ces fur  la  pelanteur  de  l'air,  fur  les  phofphores,  fur 
la  pierre  d'aimant ,  fur  l'électricité ,  &e.  La  pratique 
de  faire  des  expériences  eff  fort  en  ufage  en  Europe 
depuis  quelques  années,  ce  qui  a  multiplié  les  con- 
noiflances pnilofophiques ,  Se  les  a  rendues  plus  com- 
munes ;  mais  ces  épreuves  doivent  être  faites  avec 
beaucoup  de  précilion  cV  d'exactitude,  li  l'on  \  eut 
en  recueillir  tout  le  fruit  qu'on  en  doit  attendre  : 
fans  cette  précaution,  elles  uc  ferviroient  qu'a  ég  1 
rcr.  Les  fpéculations  les  plus  fubtîles  Se  les  médita- 
tions les  plus  profondes  ne  (ont  que  de  vaines  ima- 
ginations, fi  elles  ne  font  pas  fondées  fur  des  txpi- 
riencêS  exactes.  (F) 

Expérience  ,  (Philofophie  nat.)  eff  l'épreuve  de 
l'effet  qui  refaite  de  l'application  mutuelle  ou  du 
mouvement  des  corps  naturels  ,  afin  de  découvrir 
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certains  phénomènes ,  ôc  leurs  caufes.  Foye{  Expé- 
rimental. 

EXPÉRIENCE  ,  i/mrtifaet^  {Médecine.')  c'eft  la  con- 
noiffance  acquife  par  des  obier  vations  affulues  ôc  par 
un  long  ufage  ,  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
confervation  de  la  fanté  ôc  à  la  guérilbn  des  mala- 
dies. Voye{  Empirisme  &  Empirique. 

Expérience  fe  dit  au  Ai  de  l'épreuve  que  font  les 
Médecins  fur  le  corps  humain  ou  fur  celui  de  quel- 
qu'animal  ,  d'un  moyen ,  d'une  opération ,  d'une  dro- 
gue dont  ils  ont  lieu  de  croire  ,  par  le  rationnement , 
que  l'ufage  peut  être  utilement  appliqué  contre  quel- 
que maladie  ,  ou  dont  ils  cherchent  à  connoître  le 
bon  ou  le  mauvais  effet.  Foyc{ Drogue,  Remède  , 
Opération,  (d) 

EXPÉRIMENTAL,  adj.  (Philofophie  naiur.)  On 
appelle  Philofophie  expérimentale ,  celle  qui  fe  fert  de 
la  voie  des  expériences  pour  découvrir  les  lois  de  la 
Nature.  Voyc[  Expérience. 

Les  anciens  ,  auxquels  nous  nous  croyons  fort  fu- 
périeurs  dans  les  Sciences ,  parce  que  nous  trouvons 
plus  court  ÔC  plus  agréable  de  nous  préférer  à  eux 
que  de  les  lire,  n'ont  pas  négligé  la  phyfique  expéri- 
mentale ,  comme  nous  nous  l'imaginons  ordinaire- 
ment :  ils  comprirent  de  bonne  heure  que  Fobferva- 
tion  ôc  l'expérience  étoient  le  feul  moyen  de  con- 
noître la  Nature.  Les  ouvrages  d'Hippocrate  feul  fe- 
roient  fuffifans  pour  montrer  l'efpnt  qui  conduifoit 
alors  les  philofophes.  Au  lieu  de  ces  fyftèmes ,  finon 
meurtriers,  du  moins  ridicules,  qu'a  enfantés  la  méde- 
cine moderne,  pour  les  proferire  enfuite ,  on  y  trou- 
ve des  faits  bien  vus  ôc  bien  rapprochés  ;  on  y  voit 
un  fyftème  d'obfervations  qui  lert  encore  aujour- 
d'hui, ôc  qui  apparemment  fervira  toujours  de  bafe 
à  l'art  de  guérir.  Or  je  crois  pouvoir  juger  par  l'état 
de  la  Médecine  chez  les  anciens  ,  de  l'état  où  la  Phy- 
fique étoit  parmi  eux ,  ôc  cela  pour  deux  raifons  :  la 
première,  parce  que  les  ouvrages  d'Hippocrate  font 
les  monumens  les  plus  conlidérables  qui  nous  refient 
de  la  phyfique  des  anciens  ;  la  féconde  ,  parce  que  la 
Médecine  étant  la  partie  la  plus  effentieîle  ôc  la  plus 
intéreffante  de  la  Phyfique  ,  on  peut  toujours  juger 
avec  certitude  de  la  manière  dont  on  cultive  celle- 
ci,  par  la  manière  dont  on  traite  celle-là.  Telle  eft 
la  Phyfique ,  telle  eft  la  Médecine  ;  ôc  réciproque- 
ment telle  eft  la  Médecine  ,  telle  eft  la  Phyfique. 
C'eft  une  vérité  dont  l'expérience  nous  affùre ,  puif- 
qu'à  compter  feulement  depuis  le  renouvellement 
des  Lettres  ,  quoique  nous  pûiïïons  remonter  plus 
haut ,  nous  avons  toujours  vu  fubir  à  l'une  de  ces 
feiences  les  changemens  qui  ont  altéré  ou  dénaturé 
l'autre. 

Nous  favons  d'ailleurs  que  dans  le  tems  même 
d'Hippocrate  plufieurs  grands  hommes ,  à  la  tête  des- 
quels on  doit  placer  Démocrite ,  s'appliquèrent  avec 
fuccès  à  l'obfervation  de  la  Nature.  On  prétend  que 
le  médecin  envoyé  par  les  habitans  d'Abdere  pour 
guérir  la  prétendue  folie  du  philofophe  ,  le  trouva 
occupé  à  difféquer  ôc  à  obferver  des  animaux  ;  6c 
l'on  peut  deviner  qui  fut  jugé  le  plus  fou  par  Hippo- 
crate  ,  de  celui  qu'il  alloit  voir,  ou  de  ceux  qui  l'a- 
voient  envoyé.  Démocrite  fou  !  lui  qui ,  pour  le  dire 
ici  en  paffant ,  avoit  trouvé  la  manière  la  plus  philo- 
fophique  de  jouir  de  la  Nature  ôc  des  hommes  ;  fa- 
voir  d'étudier  l'une  6c  de  rire  des  autres. 

Quand  je  parle ,  au  refte ,  de  l'application  que  les 
anciens  ont  donnée  à  la  phyfique  expérimentale ,  je 
ne  fai  s'il  faut  prendre  ce  mot  dans  toute  fon  éten- 
due. La  phyfique  expérimentale  roule  fur  deux  points 
3u'il  ne  tant  pas  confondre  ,\'expéricnce  proprement 
ite,  &  Yob/crvation.  Celle-ci ,  moins  recherchée  6c 
moins  iubtile  ,  fe  borne  aux  faits  qu'elle  a  fous  les 
yeux  ,  à  bien  voir  6c  à  détailler  les  phénomènes  de 
route  cfpece  que  le  fpectaçle  de  la  Nature  préférée  : 
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celle-là  au  contraire  cherche  à  la  pénétrer  plus  pftjî 
fondement ,  a  lui  dérober  ce  qu'elle  cache;  à  créer, 
en  quelque  manière  ,  par  la  différente  combinaifon 
des  corps  ,  de  nouveaux  phénomènes  pour  les  étu- 
dier :  enfin  elle  ne  fe  borne  pas  à  écouter  la  Nature, 
mais  elle  l'interroge  &  lapreffe.  On  pourroit  appeller 
la  première,  la  phyfique  des  faits ,  ou  plutôt  la  phy- 
fique vulgaire  &  palpable  ;  ÔC  féferver  pour  l'autre  le 
nom  de  phyfique  occulte ,  pourvu  qu'on  attache  à  ce 
mot  une  idée  plus  philofophique  6c  plus  vraie  que 
n'ont  fait  certains  phyficiens  modernes  ,  6c  qu'on  le 
borne  à  défigner  la  connoiffance  des  faits  cachés  dont 
on  s'afTùrc  en  les  voyant ,  &  non  le  roman  des  faits 
fuppofés  qu'on  devine  bien  ou  mal ,  fans  les  cher- 
cher ni  les  voir. 

Les  anciens  ne  paroiffent  pas  s'être  fort  appliqués 
à  cette  dernière  phyfique  ,  ils  fe  contentoient  de  lire 
dans  la  Nature  ;  mais  ils  y  lifoierit  fort  aifidument  , 
&  avec  de  meilleurs  yeux  que  nous  ne  nous  l'ima- 
ginons :  plufieurs  faits  qu'ils  ont  avancés  ,  ÔC  qui  ont 
été  d'abord  démentis  par  les  modernes ,  fe  font  trou* 
vés  vrais  quand  on  les  a  mieux  approfondis.  La  mé- 
thode que  fuivoient  les  anciens  en  cultivant  l'obfer- 
vation plus  que  l'expérience,  étoit  très-philofophi- 
que  ,  &  la  plus  propre  de  toutes  à  faire  faire  à  la  Phy- 
fique les  plus  grands  progrès  dont  elle  fût  capable  dans 
ce  premier  âge  de  l'efprit  humain.  Avant  que  d'em- 
ployer ÔC  d'ufer  notre  fagacité  pour  chercher  un  fait 
dans  des  combinailons  fubtiles ,  il  faut  être  bien  al- 
fûré  que  ce  fait  n'eft  pas  près  de  nous  ôr  fous  notre 
main  ,  comme  il  faut  en  Géométrie  réferver  fes  ef- 
forts pour  trouver  ce  qui  n'a  pas  été  réfolu  par  d'au- 
tres. La  Nature  eft  fi  variée  &  fi  riche  ,  qu'une  fim- 
ple  collection  de  faits  bien  complète  avanceroit  pro- 
digieufement  nos  connoiffances  ;  6c  s'il  étoit  pofîible 
de  pouffer  cette  collection  au  point  que  rien  n'y  man- 
quât, ce  feroit  peut -être  le  feul  travail  auquel  un 
phyficien  dût  fe  borner  ;  c'eft  au  moins  celui  par  le- 
quel il  faut  qu'il  commence  ,  ôc  voilà  ce  que  les  an- 
ciens ont  fait.  Ils  ont  traité  la  Nature  comme  Hip- 
pocrate  a  traité  le  corps  humain  ;  nouvelle  preuve 
de  l'analogie  ôc  de  la  reffemblance  de  leur  phyfique 
à  leur  médecine.  Les  plus  fages  d'entr'eux  ont  fait , 
pour  ainfi  dire  ,  la  table  de  ce  qu'ils  voyoient ,  l'ont 
bien  faite, &  s'en  font  tenus-là. Us  n'ont  connu  de  l'ai- 
mant que  fa  propriété  qui  faute  le  plus  aux  yeux  , 
celle  d'attirer  le  fer  :  les  merveilles  de  l'Electricité 
qui  les  entouroient ,  &  dont  on  trouve  quelques  tra- 
ces dans  leurs  ouvrages,  ne  les  ont  point  frappés, 
parce  que  pour  être  frappé  de  ces  merveilles  il  eût 
fallu  en  voir  le  rapport  à  des  faits  plus  cachés  que 
l'expérience  a  su  découvrir  dans  ces  derniers  tems  ; 
car  l'expérience ,  parmi  plufieurs  avantages ,  a  entre 
autres  celui  d'étendre  le  champ  de  l'obfervation.  Un 
phénomène  que  l'expérience  nous  découvre ,  ouvre 
nos  yeux  fur  une  infinité  d'autres  qui  ne  demandoient, 
pour  ainfi  dire ,  qu'à  être  apperçûs.  L'obfervation, 
par  la  curiofité  qu'elle  infpire  Ôc  par  les  vuides  qu'elle 
laiffe ,  mène  à  l'expérience  ;  l'expérience  ramené  à 
l'obfervation  par  la  même  curiofité  qui  cherche  à 
remplir  &  à  ferrer  de  plus  en  plus  ces  vuides  ;  ainfi 
on  peut  regarder  en  quelque  manière  l'expérience 
ôc  l'obfervation  comme  la  fuite  ôc  le  complément 
l'une  de  l'autre. 

Les  anciens  ne  paroiffent  avoir  cultivé  l'expérien- 
ce que  par  rapport  aux  Arts  ,  ôc  nullement  pour  ia- 
tisfaire,  comme  nous,  une  curiofité  purement  phi- 
lofophique. Ils  ne  décompofoient  ôc  ne  combinoient 
les  corps  que  pour  en  tirer  des  ufages  utiles  ou  agréa- 
bles ,  fans  chercher  beaucoup  à  en  connoître  le  jeu 
ni  la  ftructure.  Ils  ne  s'arrêtoient  pas  même  fur  les 
détails  dans  la  defeription  qu'ils  faifoientdes  corps  ; 
lk  s'ils  avoient  befoin  d'être  juftifiés  fur  ce  point,  ils 
le  feroient  en  quelque  manière  fuffifamment  par  le 
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peu  d'utilité  que  les  modernes  ont  trofivé  à  fuivre 
une  méthode  contraire. 

C'efl  peut-être  dans  l'hifloire  des  animaux  d'Arif- 
tote  qu'il  faut  chercher  le  vrai  goût  de  phyfique  des 
anciens ,  plutôt  que  dans  fes  ouvrages  de  phyfique, 
où  il  efl  moins  riche  en  faits  &  plus  abondant  en  pa- 
roles ,  plus  raifonneur  &  moins  inflruit  ;  car  telle  efl: 
tout- à-la-fois  la  fageffe  &  la  manie  de  l'efprit  hu- 
main ,  qu'il  ne  longe  guère  qu'à  amaffer  &  à  ranger 
des  matériaux  ,  tant  que  la  collection  en  efl  facile  & 
abondante  ;  mais  qu'à  Finftant  que  les  matériaux  lui 
manquent,  il  fe  met  auffi-tôt  à  difcourir  ;  enforte 
que  réduit  même  à  un  petit  nombre  de  matériaux  , 
il  efl  toujours  tenté  d'en  former  un  corps  ,  &  de  dé- 
layer en  un  fyflème  de  f  cience  ,  ou  en  quelque  choie 
du  moins  qui  en  ait  la  forme ,  un  petit  nombre  de 
connoiffances  imparfaites  &c  ifolées. 

Mais  en  reconnoiffant  que  cet  efprit  peut  avoir 
préfidé  jufqu'à  un  certain  point  aux  ouvrages  phyfi- 
ques  d'Ariftote ,  ne  mettons  pas  fur  ion  compte  l'abus 
que  les  modernes  en  ont  fait  durant  les  fiecles  d'igno- 
rance qui  ont  duré  fi  long-tems ,  ni  toutes  les  inepties 
que  fes  commentateurs  ont  voulu  faire  prendre  pour 
les  opinions  de  ce  grand  homme. 

Je  ne  parle  de  ces  tems  ténébreux,  que  pour  faire 
mention  en  paffant  de  quelques  génies  fupérieurs,qui 
abandonnant  cette  méthode  vag^e  &  obfcure  de  phi- 
lofopher  ,  laiflbient  les  mots  pour  les  chofes  ,  &c 
cherchoient  dans  leur  fagacité  &  dans  l'étude  de  la 
Nature  des  connoiffances  plus  réelles.  Le  moine 
Bacon  ,  trop  peu  connu  Se  trop  peu  lu  aujourd'hui , 
doit  être  mis  au  nombre  de  ces  efprits  du  premier 
ordre  ;  dans  le  fein  de  la  plus  profonde  ignorance  , 
il  fut  par  la  force  de  fon  génie  s'élever  au-deflus  de 
fon  fiecle  ,  &  le  biffer  bien  loin  derrière  lui  :  auffi 
fut-il  perfécùté  par  fes  confrères  ,  &  regardé  par  le 
peuple  comme  un  forcier ,  à-peu-près  comme  Ger- 
bert  l'avoit  été  près  de  trois  fiecles  auparavant  pour 
fes  inventions  méchaniques  ;  avec  cette  différence 
queGerbert  devint  pape,  &  que  Bacon  refla  moine 
&  malheureux. 

Au  refle  le  petit  nombre  de  grands  génies  qui  étu- 
dioientainfilaNature  en  elle-même,  jufqu'à  larenaif- 
fance  proprement  dite  de  la  Philofophie  ,  n'étoient 
pas  vraiment  adonnés  à  ce  qu'on  appelle  phyfique  ex- 
périmentale. Chimiftes  plutôt  que  phyficiens,  ils  pa- 
roiffent  plus  appliqués  à  la  décompoiition  des  corps 
particuliers ,  &  au  détail  des  ufages  qu'ils  en  pou- 
voient  faire  ,  qu'à  l'étude  générale  de  la  Nature.  Ri- 
ches d'une  infinité  de  connoiffances  utiles  ou  curieu- 
fes,  mais  détachées,  ils  ignoroient  les  lois  du  mou- 
vement ,  celles  de  l'Hydroflatique  ,  la  pefanteur  de 
l'air  dont  ils  voyoient  les  effets ,  &c  plufieurs  autres 
vérités  qui  font  aujourd'hui  U  bafe  &  comme  les  élé- 
mens  de  la  phyficpie  moderne. 

Le  chancelier  Bacon  ,  Anglois  comme  le  moine  , 
(car  ce  nom  &  ce  peuple  iont  heureux  en  philo- 
fophie) ,  embraffa  le  premier  un  plus  vafle  champ  : 
il  entrevit  les  principes  généraux  qui  doivent  fervir 
de  fondement  à  l'étude  de  la  Nature ,  il  propofa  de 
les  reconnoître  par  la  voie  de  l'expérience  ,  il  an- 
nonça un  grand  nombre  de  décou vertes  qui  fe  font 
faites  depuis.  Dcfcartcs  qui  le  fuivit  de  près  ,  &c 
qu'on  aceufa  (peut-être  affez  mal-à-propos)  d'avoir 
pùifîé  des  lumières  dans  les  ouvrages  de  Bacon,  ou- 
vrit quelques  routes  dans  la  phyfique  expérimentale, 
mais  la  recommanda  plus  qu'il  ne  la  pratiqua  ;  &  c'efl 
peut-être  ce  qui  l'a  conduit  à  pluueurs  erreurs.  Il 
eut ,  par  exemple  ,  le  courage  de  donner  le  pi  emier 
des  lois  du  mouvement  ,  courage  qui  mérite  la  rc- 
connoiffance  des  Philofophes  ,  puisqu'il  a  mis  ceux 
qui  l'ont  luivi ,  fur  la  route  des  lois  véritables  ;  m. us 
1  expérience  ,  ou  plutôt ,  comme  nous  le  dirons  plus 
bas,  des  réflexions  fur  les  oblet  vations  les  plus  com- 
Tome  f'I, 
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munes,lui  auroîent  appris  que  les  lois  qu'il  avoit  don- 
nées étaient  infoûtenables.  Defcartes ,  &  Bacon  lui- 
même  .  malgré  toutes  les  obligations  que  leur  a  la 
Philofophie ,  lui  auroient  peut-être  été  encore  plus 
utiles ,  s'ils  euflént  été  plus  phyficiens  de  pratique  & 
moins  de  théorie  ;  mais  le  plaifir  oifif  de  la  médita- 
tion &  de  la  conjecture  même  ,  entraîne  les  orands 
efprits.  Ils  commencent  beaucoup  &  finiffent3  peu  ; 
ils  propofent  des  vues ,  ils  pref envent  ce  qu'il  faut 
faire  pour  en  conflater  la  jufleflé  &c  l'avantage  ,  & 
laiffent  le  travail  méchanique  à  d'autres  ,  quféclai- 
rés  par  une  lumière  étrangère ,  ne  vont  pas  auffi  loin 
que  leurs  maîtres  auroient  été  feuls  :  ainfi  les  uns 
penfent  ou  rêvent,  les  autres  agiflént  ou  manœu- 
vrent,  &  l'enfance  des  Sciences  efl  longue ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  éternelle. 

Cependant  l'efprit  de  la  phyfique  expérimentale 
que  Bacon  &c  Defcartes  avoient  introduit,  s'étendit 
infenfiblement.  L'académie  delCimento  à  Florence, 
Boyle  &  Mariotte,  &  après  eux  plufieius  autres,  fi- 
rent avec  fuccès  un  grand  nombre  d'expériences  : 
les  académies  fe  formèrent  &  faifirent  avec  empref- 
fement  cette  manière  de  philofopher  :  les  univeriîtés 
plus  lentes ,  parce  qu'elles  étoient  déjà  toutes  formées 
lors  de  la  naiffance  de  la  phyfique  expérimtntah ,  fui- 
virent  long-tems  encore  leur  méthode  ancienne.  Pcu- 
à-peu  la  phyfique  de  Defcartes  fuccéda  dans  les  éco- 
les  à  celle  d'Ariftote  ,  ou  plutôt  de  fes  commenta- 
teurs. Si  on  ne  touchoit  pas  encore  à  la  vérité     on 
étoit  du-moins  fur  la  voie  :  on  fit  quelques  expérien- 
ces ;  on  tenta  de  les  expliquer  :  on  aurait  mieux  fait 
de  fe  contenter  de  les  bien  faire ,  &  d'en  faifir  l'ana- 
logie mutuelle  :  mais  enfin  il  ne  faut  pas  efpérer  que 
l'efprit  fe  délivre  fi  promptement  de  tous  fes  préju- 
gés. Newton  parut,  6c  montra  le  premier  ce  que  fes 
prédéceffeurs  n'avoient  fait  qu'entrevoir,  l'art  d'in- 
troduire la  Géométrie  dans  la  Phyfique  ,  &  de  for- 
mer ,  en  réunifiant  l'expérience  au  calcul ,  une  feien- 
ce  exafte  ,  profonde,  lumineufe,  &  nouvelle  :  auffi 
grand  du-moins  par  fes  expériences  d'optique  que 
par  fon  fyflème  du  monde ,  il  ouvrit  de  tous  côtés 
une  carrière  immenfe  &  sûre  ;  l'Angleterre  faifit  ces 
vues  ;  la  fociété  royale  les  regarda  comme  fiennes 
dès  le  moment  de  leur  naiffance  :  les  académies  de 
France  s'y  prêtèrent  plus  lentement  &  avec  plus  de 
peine ,  par  la  même  raifon  que  les  univeriîtés:  avoienf 
eue  pour  rejetter  durant  plufieurs  années  la  phyfique 
de  Defcartes  :  la  lumière  a  enfin  prévalu  :  la  vénéra- 
tion ennemie  de  ces  grands  hommes ,  s'efl  éteinte 
dans  les  académies  &  dans  les  uni  verfités,  auxquelles 
les  académies  femblent  aujourd'hui  donner  le  ton  : 
une  génération  nouvelle  s'efl  élevée  ;  car  quand  les 
fondemens  d'une  révolution  font  une  fois  jettes ,  c'efl 
prclquc  toujours  dans  la  génération  fuivante  que  la 
révolution  s'achève;  rarement  en-deçà,  parce  que 
les  obflacles  périffent  plutôt  que  de  céder  ;  rarement 
au-delà  ,  parce  que  les  barrières  une  fois  franchies  , 
l'efprit  humain  va  fouvent  plus  vite  qu'il  ne  veut  lui- 
même  ,  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  nouvel  obfla- 
clc  qui  l'oblige  de  fe  repoter  pour  long-tems. 

Qui  jetterait  les  yeux  fur  l'uni  v  eriité  de  Paris,  y 
trouverait  une  preuve  convaincante  de  ce  que  j'a- 
vance. L'étude  de  la  géométrie  &  de  la  phyfique  tx- 
périmentalè commentent  à  y  régner.  Plufieurs  jeunes 
profeileuis  pleins  de  lavoir,  d'clprit,  &  de  courage 
(car  il  en  faut  pour  les  innovations,  même  les  plus 
innocentes),  ont  ofé  quitter  la  route  battue  pour 
s  en  frayer  une  nouvelle  ;  tandis  que  dans  d'autres 
écoles,  à  qui  nous  épargnerons  la  honte  de  les  nom- 
mer, les  lois  du  mouvement  de  Defcartes,  &  même 
la  phyfique  péripatéticienne,  font  encore  en  hon- 
neur. Les  jeunes  maîtres  dont  je  parle  tonnent  des 
élevés  vraiment  inlh  uitS ,  qui  ,  .m  fortir  de  leur  phi- 
lofophie ,  font  initiés  aux  vrais  principes  de  toutes 
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les  fciences  phyfico-mathématiques ,  &  qui  bien  loin 
d'être  obligés  (comme  on  l'étoit  autrefois)  d'oublier 
ce  qu'ils  ont  appris ,  font  au  contraire  eu  état  d'en 
faire  ufage  pour  fc  livrer  aux  parties  de  la  Phyfique 
qui  leur  plaifent  le  plus.  L'utilité  qu'on  peut  retirer 
de  cette  méthode  eft  fi  grande ,  qu'il  léroit  à  fouhaiter 
ou  qu'on  augmentât  d'une  année  le  cours  de  Philofo- 
phie  des  collèges ,  ou  qu'on  prît  dès  la  première  an- 
née le  parti  d'abréger  beaucoup  la  Métaphyfique  ÔC 
la  Logique ,  auxquelles  cette  première  année  eft  or- 
dinairement confacrée  prefque  toute  entière.  Je  n'ai 
garde  de  proferire  deux  fciences  dont  je  reconnois 
l'utilité  &  la  néceffité  indifpenfable  ;  mais  je  crois 
qu'on  les  traiteroit  beaucoup  moins  longuement ,  fi 
on  les  réduifoit  à  ce  qu'elles  contiennent  de  vrai  & 
d'utile  ;  renfermées  en  peu  de  pages  elles  y  gagne- 
roient ,  &  la  Phyfique  auffi  qui  doit  les  fuivre. 

C'eft  dans  ces  circonftances  que  le  Roi  vient  d'é- 
tablir dans  l'univerfité  de  Paris  une  chaire  de  phyfi- 
que expérimentale.  L'état  préfent  de  la  Phyfique  par- 
mi nous ,  le  goût  que  les  ignorans  mêmes  témoignent 
pour  elle,  l'exemple  des  étrangers,  qui  joiiiffent  de- 
puis long-tems  de  l'avantage  d'un  tel  établiflement , 
tout  fembloit  demander  que  nous  fongeaffions  à  nous 
en  procurer  un  femblable.  L'occafion  ne  fut  jamais 
plus  favorable  pour  affermir  dans  un  corps  auffi  utile 
&  auffi  eftimable  que  l'univerfité  de  Paris,  le  goût  de 
la  faine  Phyfique,  qui  s'y  répand  avec  tant  de  iuccès 
depuis  pluiieurs  années.  Le  mérite  reconnu  de  l'aca- 
démicien qui  occupe  cette  chaire  ,  nous  répond  du 
fuccès  avec  lequel  il  la  remplira.  Je  fuis  bien  éloigné 
de  lui  tracer  un  plan  que  fa  capacité  Se  l'on  expérience 
lui  ont  fans  doute  déjà  montré  depuis  long-tems.  Je 
prie  feulement  qu'on  me  permette  quelques  réfle- 
xions générales  lin  le  véritable  but  des  expériences. 
Ces  réflexions  ne  feront  peut-  être  pas  inutiles  aux 
jeunes  élevés,  qui  fe  difpofent  à  profiter  du  nouvel 
établiflement  fi  avantageux  au  progrès  de  la  Phyfi- 
que. Les  bornes  &  la  nature  de  cet  article  m'oblige- 
ront d'ailleurs  à  abréger  beaucoup  ces  réflexions ,  à 
ne  faire  que  les  ébaucher,  pour  ainfi  dire,  &  en  pré- 
fenter  l'elprit  &  la  fubftance. 

Les  premiers  objets  qui  s'offrent  à  nous  dans  la 
Phyfique,  font  les  propriétés  générales  des  corps , 
&  les  effets  de  l'aclion  qu'ils  exercent  les  uns  fur  les 
autres.  Cette  aâion  n'eft  point  pour  nous  un  phéno- 
mène extraordinaire  ;  nous  y  lommes  accoutumés 
dès  notre  enfance  :  les  effets  de  l'équilibre  &C  de  l'im- 
pulfion  nous  font  connus ,  je  parle  des  effets  en  gé- 
néral; car  pour  la  mefure  &c  la  loi  précife  de  ces  ef- 
fets ,  les  Philofophes  ont  été  long-tems  à  la  chercher, 
&  plus  encore  à  la  trouver  :  cependant  un  peu  de 
réflexion  fur  la  nature  des  corps ,  jointe  à  l'obferva- 
tion  des  phénomènes  qui  les  environnoient ,  auroient 
dû ,  ce  me  femble ,  leur  faire  découvrir  ces  lois  beau- 
coup plutôt.  J'avoue  que  quand  on  voudra  réfoudre 
ce  problème  mctaphyfiquement  &c  fans  jetter  aucun 
regard  fur  l'univers  ,  on  parviendra  peut-être  diffi- 
cilement à  fe  fatisfaire  pleinement  fur  cet  article,  & 
à  démontrer  en  toute  rigueur  qu'un  corps  qui  en  ren- 
contre un  autre  doit  lui  communiquer  du  mouve- 
ment :  mais  quand  on  fera  attention  que  les  lois  du 
mouvement  fc  réduifent  à  celles  de  l'équilibre  ,  & 
que  par  la  nature  feule  des  corps  il  y  a  antérieure- 
ment à  toute  expérience  &C  à  toute  oblervation  un 
cas  d'équilibre  dans  la  nature,  on  déterminera  faci- 
lement les  lois  de  l'impulfion  qui  réfultent  de  cette 
loi  d'équilibre.  Voyt\  Equilibre.  Il  ne  refle  plus 
qu'à  favoir  fi  ces  lois  font  celles  que  la  nature  doit 
obfcrver.  La  queftion  feroit  bien-tôt  décidée  ,  fi  on 
pouvoit  prouver  rigoureufement  que  la  loi  d'équili- 
bre eft  unique  ;  car  il  s'enfuivroit  de-là  que  les  lois 
du  mouvement  font  invariables  &c  néccflàircs.  La 
Métaphyfique  aidée  des  rail'onnemens  géométriques 
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fourniroit,  fi  je  ne  me  trompé,  de  grandes  lumières 
lur  l'unité  de  cette  loi  d'équilibre  ,  &c  parviendroit 
peut-être  à  la  démontrer  (voyeç  Equilibre)  :  mais 
quand  elle  feroit  impuiflante  fur  cet  article  ,  l'obfcr- 
vation  &C  l'expérience  y  fuppléeroient  abondam- 
ment. Au  défaut  des  lumières  que  nous  cherchons 
lur  le  droit ,  elles  nous  éclairent  au  moins  fur  le  fait , 
en  nous  montrant  que  dans  l'univers,  tel  qu'il  eft,  la 
loi  de  l'équilibre  eit  unique  ;  les  phénomènes  les  plus 
fimples  &  les  plus  ordinaires  nous  aflûrent  de  cette 
vérité.  Cette  oblervation  commune,  ce  phénomè- 
ne populaire,  fi  on  peut  parler  ainfi  ,  fiiflit  pour  fer- 
vir  de  baie  à  une  théorie  fini  pie  &  lumineufe  des  lois 
du  mouvement  :  la  phyfique  expérimentale  n'eft  donc 
plus  néceffaire  pour  conftater  ces  lois  ,  qui  ne  font 
nullement  de  Ion  objet.  Si  elle  s'en  occupe,  ce  doit 
être  comme  d'une  recherche  de  fimple  curiofité ,  pour 
réveiller  &  foûtenir  l'attention  des  commençans,  à- 
peu-près  comme  on  les  exerce  dès  l'entrée  de  la  Géo- 
métrie à  faire  des  figures  juftes  ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  s'affûrer  par  leurs  yeux  de  ce  que  la  raifon  leur  a 
déjà  démontré  :  mais  un  phyficien  proprement  dit , 
n'a  pas  plus  befoin  du  lecours  de  l'expérience  pour 
démontrer  les  lois  du  mouvement  &  de  la  Statique, 
qu'un  bon  géomètre  n'a  befoin  de  règle  &  de  com- 
pas pour  s'aflùrer  qu'il  a  bien  réfolu  un  problème 
difficile. 

La  feule  utilité  véritable  que  puiflent  procurer  au 
phyficien  les  recherches  expérimentales  fur  les  lois  de 
l'équilibre ,  du  mouvement ,  &  en  général  fur  les  af- 
fections primitives  des  corps ,  c'efl  d'examiner  atten- 
tivement la  différence  entre  le  réfultat  que  donne  la 
théorie  &  celui  que  fournit  l'expérience  ,  &  d'em- 
ployer cette  différence  avec  adreffe  pour  détermi- 
ner, par  exemple,  dans  les  effets  de  l'impulfion  ,  l'al- 
tération caulée  par  la  réfiflance  de  l'air;  dans  les  ef- 
fets des  machines  fimples ,  l'altération  occafionnée 
par  le  frotement  &  par  d'autres  caufes.  Telle  eft  la 
méthode  que  les  plus  grands  phyficiens  ont  fuivie  , 
Oc  qui  eft  la  plus  propre  à  faire  faire  à  la  Science  de 
grands  progrès  :  car  alors  l'expérience  ne  fervira  plus 
Amplement  à  confirmer  la  théorie  ;  mais  différant  de 
la  théorie  fans  l'ébranler ,  elle  conduira  à  des  vérités 
nouvelles  auxquelles  la  théorie  feule  n'auroit  pu  at- 
teindre. 

Le  premier  objet  réel  de  la  phyfique  expérimentale 
font  les  propriétés  générales  des  corps,  que  l'obfer- 
vation  nous  fait  connoître,  pour  ainfi  dire ,  en  gros, 
mais  dont  l'expérience  feule  peut  mefurer  &  déter- 
miner les  effets  ;  tels  font ,  par  exemple ,  les  phéno- 
mènes de  la  pefanteur.  Aucune  théorie  n'auroit  pu 
nous  faire  trouver  la  loi  que  les  corps  pefans  fuivent 
dans  leur  chute  verticale  ;  mais  cette  loi  une  fois 
connue  par  l'expérience  ,  tout  ce  qui  appartient  au 
mouvement  des  corps  pefans,  foit  reftiligne  foit 
curviligne  ,  foit  incliné  foit  vertical ,  n'eft  plus  que 
du  reflbrt  de  la  théorie  ;  &C  fi  l'expérience  s'y  joint  , 
ce  ne  doit  être  que  dans  la  même  vue  &C  de  la  même 
manière  que  pour  les  lois  primitives  de  l'impulfion. 

L'obfervation  journalière  nous  apprend  de  même 
que  l'air  eft  pelant ,  mais  l'expérience  feule  pouvoit 
nous  éclairer  fur  la  quantité  abfolue  de  fa  pefanteur: 
cette  expérience  eft  la  baie  de  l'Aérométrie ,  &  le 
raifonnement  achevé  le  refte.  Foye{  ArÉomÉtuie. 

On  (ait  que  les  fluides  preflent  &  réfiftent  quand 
ils  font  en  repos ,  &  pouffent  quand  ils  font  en  mou- 
vement ;  mais  cette  connoiffance  vague  ne  fauroit 
être  d'un  grand  ufage.  Il  faut ,  pour  la  rendre  plus 
précife  Se  par  conféquent  plus  réelle  &  plus  utile , 
avoir  recours  à  l'expérience  ;  en  nous  faifant  con- 
noître les  lois  de  l'Hydroftatique ,  elle  nous  donne 
en  quelque  manière  beaucoup  plus  que  nous  ne  lui 
demandons  ;  car  elle  nous  apprend  d'abord  ce  que 
nous  n'aurions  jamais  foupçonné  ,  que  les  fluides 
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ne  prefTent  nullement  comme  les  corps  folides,  ni 
comme  feroit  un  amas  de  petits  corpufcules  con- 
tigus  &  preffés.  Les  lois  de  la  chute  des  corps  ,  là 
quantité  de  la  pefanteur  de  l'air ,  (ont  des  faits  que 
l'expérience  feule  a  pu  fans  doute  nous  dévoiler, 
mais  qui  après  tout  n'ont  rien  de  fiirprenant  en  eux- 
mêmes  :  il  n'en  ell  pas  ainfi  de  la  prefiion  des  fluides 
en  tout  fens ,  qui  eft  la  bafe  de  l'équilibre  des  flui- 
des. C'eft  un  phénomène  qui  parcît  hors  des  lois  gé- 
nérales ,  Se  que  nous  avons  encore  peine  à  croire  , 
même  lorfque  nous  n'en  pouvons  pas  douter  :  mais 
ce  phénomène  une  fois  connu ,  PHydroftatique  n'a 
guère  bèfoin  de  l'expérience  :  il  y  a  plus ,  l'Hydrau- 
lique même  devient  une  feience  entièrement  ou  pref- 
qu'entierement  mathématique  ;  je  dis  prefau 'entière- 
ment, car  quoique  les  lois  du  mouvement  des  fluides 
fe  déduifent  des  lois  de  leur  équilibre ,  il  y  a  néan- 
moins des  cas  où  l'on  rie  peut  réduire  les  unes  aux 
autres  qu'au  moyen  de  certaines  hypothèfes ,  &c  l'ex- 
périence eft  nécefTaire  pour  nous  afîûrer  que  ces  hy- 
pothèfes font  exaètes  &  non  arbitraires. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  quelques  obfervations 
fur  l'abus  du  calcul  &  des  hypothèfes  dans  la  Phyfi- 
que ,  fi  cet  objet  n'avoit  été  déjà  rempli  par  des  géo- 
mètres mêmes  qu'on  ne  peut  acculer  en  cela  de  par- 
tialité. Au  fond  ,  de  quoi  les  hommes  n'abufent  -  ils 
pas?  on  s'ëfl  bien  fërvi  Je  la  méthode  des  Géomètres 
pour  embrouiller  la  Métaphyfîqûë  :  on  a  mis  des  fi- 
gures de  Géométrie  dans  des  traités  de  l'ame  ;  èv  de- 
puis que  l'action  de  Dieu  a  été  réduite  en  ti;éorem;s, 
doit -on  s'étonner  que  l'on  ait  efîayé  d'en  faire  au- 
tant de  l'action  des  corps  ?  Voyi^  Degré. 

Que  de  chofes  n'aurois-je  point  à  dire  ici  fur  les 
Sciences  qu'on  appelle  phyjïco-matkém.uiqucs  ,  fur 
î'Aftronomie  phyfique  entr'autres  ,  fur  f'Àcouftique  , 
fur  l'Optique  &  fes  différentes  branches,  fur  la  ma- 
nière dont  l'expérience  &C  le  calcul  doivent  s'unir 
pour  rendre  ces  Sciences  le  plus  parfaites  qu'il  eft 
pofîible  ;  mais  afin  de  ne  point  rendre  cet  article  trop 
long ,  je  renvoie  ces  réflexions  &  plufieurs  autres  au 
mot  Physique  ,  qui  ne  doit  point  être  féparé  de  ce- 
lui-ci. Je  me  bornerai  pour  le  préfent  à  ce  qui  doit 
ctre  le  véritable  &  comme  l'unique  objet  de  la  phy- 
lique  expérimentale;  à  ces  phénomènes  qui  fe  multi- 
plient à  l'infini,  fur  la  caufe  defquels  le  raifonnement 
ne  peut  nous  aider,  dont  nous  n'appercevons  point 
la  chaîne ,  ou  dont  au-moins  nous  ne  voyons  la  liai- 
ion  que  très-imparfaitement,  très-rarement, &  après 
les  avoir  envifagés  fous  bien  des  faces  :  tels  font,  par 
exemple,  les  phénomènes  de  la  Chimie  ,  ceux  de 
l'électricité,  ceux  de  l'aimant,  &  une  infinité  d'au- 
tres. Ce  font-là  les  faits  que  le  phyficien  doit  fur  tout 
cherchera  bien  connoître  :  il  ne  iauroit  trop  les  mul- 
tiplier ;  plus  il  en  aura  recueilli ,  plus  il  fera  pi  es  d'en 
voir  l'union  :  Ion  objet  doit  être  d'y  mettre  l'ordre 
dont  ils  feront  fufceptibles, d'expliquer  les  uns  par  les 
autres  autant  que  cela  fera  pofîible,  &  d'en  former, 
pour  ainfi  dire,  une  chaîne  où  il  fe  trouve  le  moins 
de  lacunes  que  faire  fe  pourra  ;  il  en  reliera  toujours 
aflë/.  ;  la  nature  y  a  mis  bon  ordre.  Qu'il  fe  garde 
bien  fur-tout  de  vouloir  rendre  raifon  de  ce  qui  lui 
échappe;  qu'il  fe  dùiic  de  cette  fureur  d'expliquer 
tout ,  que  Defcarres  a  introduite  dans  la  Phyliqué, 
qui  a  accoutumé  la  plupart  de  les  (éclateurs  à  fe  con- 
tenter de  principes  &  de  raifons  vagues ,  propres  à 
foûtenir  également  le  pour  ce  le  contre.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  ,  quand  on  lit  dans  certains  ou- 
vrages de  Phyfique  les  explications  des  variations 
du  baromètre,  de  la  neige ,  de  la  grêlé,  ce  d'une  in- 
finité d'autres  faits.  (  es  ailleurs,  avec  les  principes 
&  la  méthode  dont  ils  fe  fer\  eut ,  ferdiènt  du-moins 
aulTi  peu  cmbarraflês  pour  expliquer  des  faits  ablb- 
lument  contraires;  pour  démontrer,  par  exemple, 
qu'en  tems  de  pluie  le  baromètre  doit  haufïcr ,  que 


E  X  P 


301 


la  neige  doit  tomber  en  été  &  la  grêle  en  hyver ,  & 
ainfi  des  autres.  Les  explications  dans  un  cours  de 
Phyfique  doivent  être  comme  les  réflexions  dans 
l'Hiftoire  ,  courtes  ,  tfages  ,  fines  ,  amenées  par  les 
faits  ,  ou  renfermées  dans  les  faits  mêmes  par  la 
manière  dont  on  les  préfente. 

Au  relie,  quand  je  proferis  de  la  Phyfique  la  ma- 
nie des  explications,  je  fuis  bien  éloigné  d'en  prof- 
enre  cet  elprit  de  conjecture ,  qui  tout-à-la-fois  timi- 
de <Sc  éclairé  conduit  quelquefois  à  des  découvertes, 
pourvu  qu'il  fe  donne  pour  ce  qu'il  eft  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  arrivé  à  la  découverte  réelle  :  cet  efprit 
d'analogie,  dont  la  fage  hardiefle  perce  au-delà  de 
ce  que  la  nature  ièmble  vouloir  montrer,  &  pré- 
voit les  faits,  avant  que  de  les  avoir  vus.  Ces  deux 
talens  précieux  &  fi  rares ,  trompent  à  la  vérité  quel- 
quefois celui  qui  n'en  tait  pas  allez  fobrement  uiage: 
mais  ne  fe  trompe  pas  ainli  qui  veut. 

Je  finis  par  une  obiervation  qui  fera  courte,  n'é- 
tant pas  immédiatement  de  l'objet  de  cet  article 
mais  à  laqueue  je  ne  puis  me  refufer.  En  imitant  l'e- 
xemple des  étrangers  dans  l'etablifîement  d'une  chaire 
de  phyfique  expérimentale  qui  nous  manquoit,  pour- 
quoi ne  luivnons-nous  pas  ce  même  exemple  dans 
FètabliiTërneflt  de  trois  autres  chaires  très-utiles ,  qui 
nous  manquent  entièrement,  une  de  Morale,  une 
ue  Droit  public  ,  &  une  d'Hiltoire  ;  trois  objets  qui 
app-ii  tiennent  en  un  certain  fens  à  la  philofophie  ex- 
périmentale, prife  dans  toute  ion  étendue.  Je  fuis  cer- 
umement  bien  éloigné  de  méprifer  aucun  »enre  de 
cbnrioiflaricés  ;  mais  il  me  femble  qu'au  lieu  d'avoir 
âû  cbllëgè  royal  deux  chaires  pour  l'Arabe,  qu'on 
n  apprend  plus  ;  deux  pour  l'Hébreu ,  qu'on  n'ap- 
prend guère;  ceux  pour  le  Grec,  qu'on  apprend 
aiici  peu,   Ôc  qu'on  devroit   cultiver  davantage; 
deux  pour  i  Eloquence,  dont  la  mature  eft  prefque 
le  jeul  maître ,  on  fe  conteoteroit  aifément  d'tine  feu- 
le chaire  pour  chacun  de  ces  objets  ;  &  qu'il  man- 
que à  ià  fplendeur  &.  à  l'utilité  de  ce  collège  une 
enane  de  Morale ,  dont  les  principes  bien  dévelop- 
pés întéieileroient  toutes  les  nations;  une  de  Droit 
public,  dont  les  éiémens  même  font  peu  connus  en 
France;  une  d'H.ltoire  enfin  qui  devroit  être  occu- 
pée par  un  homme  tout-à-la-tois  favant  &  philofo- 
phe  ,  c'efi-à  due  par  un  homme  fort  rare.  Ce  fouhait 
n'efl  pas  le  mien  teul;  c'eft  celui  d'un  grand  nombre 
de  bons  citoyens;  6c  s'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'ef- 
pérance  qu'il  s'accompiilfe ,  il  n'y  a  du  moins  nulle 
indilcrétion  à  le  propoler.   (O) 

^  EXPERTS,  f.  m.  pi  (Junfpr.)  font  des  gens  ver- 
fés  dans  la  connoiiiance  d'une  l'eience  ,  d'un  art 
d'une  certaine  eipece  de  marchandée ,  ou  autre  cho- 
ie ;  lefquels  lont  choitis  pour  faire  leur  rapport  &C 
donner  leur  avis  fiir  quelque  point  de  fait  d'où  dé- 
pend la  déciuori  d'une  eometlation,  &  que  l'on  ne 
peut  bien  entendre  fans  le  feeours  des  connoilîances 
qui  font  propres  aux  peilonr.es  d'une  certaine  pro- 
tellion. 

Par  exemple,  s'il  s'agit  d'eflimer  des  mouvances 
féodales,  droits  leigneunaux  ,  droits  de  juflice  & 
honorifiques,  on  nomme  ordinairement  des  leiimcuis 
6v  gentilshommes  poffedant  des  biens  «  àfâiti  àt 
même  qualité';  &  pour  l'cflimation  des  tenes  laboit* 
râbles,  des  labours,  des  grains,  &  ufknlilcs  de  la- 
bour ,  on  prend  pour  experts  des  laboureurs ,  s'il  s'a- 
gil  d'ellimerdes  bàtimens,  on  prend  prJtff  experts  des 
architectes,  des  maçons ,  ce  des  chàîbèntiers  ,  cha- 
cun pour  ce  qui  ell  de  leui  rellort  ;  s'il  s'agît  de  vé- 
rifier une  écriture,  on  prend  pour  experts  îles  maîtres 
écrivains,  &  ainfi  de.  .mires  matières. 

Les  experts  lont  rlothmés  dans  quelques  anciens 

auteurs  juratons  ,  pàf'ce  qu'ils  doivent  prêter  fer- 
aient en  juftice  avaûl  de  procédëf  à  leur  c6ntfnit 

fion;  ëv  comme  on  ne  nomme  des  experts  que  fur 
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des  matières  défait ,  de-là  vient  l'ancienne  maxime  : 
ad  quœjlionem  facli  rejpondent  juratores  ,  ai  quœflio- 
ncmjuns  rejpondent  judices  ;  c'eft  auffi  de-là  qu'ils 
font  appelles  parmi  nous  jurés  ,  ou  experts  jures. 
Mais  préfentement  cette  dernière  qualité  ne  fe  don- 
ne qu'aux  experts  qui  font  en  titre  d'office  ,  quoique 
tous  experts  doivent  prêter  ferment. 

L'ufage  de  nommer  des  experts  nous  vient  des  Ro- 
mains ;  car  outre  les  arpenteurs ,  menfores  ,  qui  tai- 
ibient  la  mefure  des  terres ,  &C  les  huiifiers-priieurs , 
fummarii,  qui  eftimoient  les  biens ,  on  prenoit  auffi 
des  gens  de  chaque  profeffion  pour  les  choies  dont 
la  connoifTance  dépendoit  des  principes  de  l'art.Ainfi 
nous  voyons  en  la  novelle  64 ,  que  l'eftimation  des 
légumes  devoit  être  faite  par  des  jardiniers  de  Con- 
ftantinople  ,  ab  hortulanis  &  ipfis  horum  peritiam  ha- 
bentibus;  ce  que  l'on  rend  dans  notre  langue  par  ces 
termes  ,  &  gens  à  ce  connoijfans. 

Les  experts  étoient  choilis  par  les  parties,  comme 
il  eft  dit  en  la  loi  hac  ediclaliper  eos  quos  utraque  pars 
elegerit;  on  leur  faifoit  prêter  ferment  fuivant  cette 
même  loi,  intcrpojjto  facramento  ;  &  la  novelle  64  fait 
mention  que  ce  ferment  fe  prêtoit  fur  les  évangiles, 
divinis  nïmirum  propofitis  evangeliis. 

Ils  font  qualifiés  S  arbitres  dans  quelques  lois,  quoi- 
que la  fonaion  d'arbitres  foit  différente  de  celle  des 
experts ,  ceux-ci  n'étant  point  juges. 

Le  droit  canon  admet  pareillement  l'ufage  des  ex- 
perts, puifqu'aU  chap.  vj.  de  frigidis  &  maleficiatis  il 
eft  dit  qu'on  appelle  des  matrones  pour  avoir  leurs 
avis  :  volens  habere  certitudinempleniorem,quafdamma- 
tronas  fuœ  parodiiez  providas  &  honefias  ad  tuamprœ- 
fentiam  evocajli. 

En  France  autrefois  il  n'y  avoit  d'autres  experts 
que  ceux  qui  étoient  nommés  par  les  parties ,  ou  qui 
étoient  nommés  d'office  par  le  juge ,  lorfqu'il  y  avoit 
lieu  de  le  faire. 

Nos  rois  voulant  empêcher  les  abus  qui  fe  com- 
mettoient  dans  les  mefurages  &  prifées  de  terres , 
vifites  &  rapports  en  matière  de  fervitude ,  partages, 
toifés ,  &  autres  acf  es  dépendans  de  rarchitedure  & 
conftruû  ion ,  créèrent  d'une  part  des  arpenteurs  ju- 
rés ,  &  de  l'autre  des  jurés  maçons  &  charpentiers , 
en  toutes  les  villes  du  royaume. 

La  création  des  jurés-arpenteurs  fut  faite  par  Hen- 
ri II.  par  édit  du  mois  de  Février  1554,  portant  créa- 
tion de  fix  offices  d'arpenteurs  &  mefureurs  des  ter- 
res dans  chaque  bailliage  ,  fénéchauffée ,  &  autres 
refforts.  Henri  III.  par  autre  édit  du  mois  de  Juin 
1575 ,  augmenta  ce  nombre  d'arpenteurs  de  quatre 
en  chacune  defdites  jurifdicfions  ;  il  leur  attribua 
l'hérédité  &  la  qualité  de  prudhommes-prifeurs  de  ter- 
res. Il  y  en  eut  encore  de  créés  fous  le  titre  S  experts- 
jurés-arpenteurs  dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  jurif- 
diftion  royale ,  par  édit  du  mois  de  Mai  1689.  Tous 
ces  arpenteurs- prifeurs  de  terres  furent  fupprimés 
par  édit  du  mois  de  Décembre  1690 ,  dont  on  par- 
lera dans  un  moment. 

D'un  autre  côté  Henri  III.  avoit  créé  par  édit 
du  mois  d'Oclobre  1 574 ,  des  jurés-maçons  &  char- 
pentiers en  toutes  les  villes  du  royaume ,  pour  les 
vifites ,  toifés ,  &  prifées  des  bafimens  ,  &  tous  rap- 
ports en  matière  de  fervitude  ,  partage  ,  &  autres 
adfes  femblables. 

Il  y  eut  auffi  au  mois  de  Septembre  1668 ,  un  édit 
portant  création  en  chaque  ville  du  reffort  du  parle- 
ment de  Touloufe ,  de  trois  offices  de  commiffaires- 
prudhommes-*Ar/7cr/.$/ttri;5,  pour  procéder  à  la  véri- 
fication 6c  eftimation  ordonnées  par  juflice  des  biens 
&  héritages  f.iifis  réellement,  à  la  liquidation  des  dé- 
bits ,  pênes ,  &  détérioration,  à  l'audition  6c  clôture 
des  comptes  de  tutelle  ÔC  curatelle. 

Mais  la  plupart  des  offices  créés  par  ces  édits  ne 
furent  pas  levés  à  caufe  des  plaintes  qui  furent  faites 
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contre  ceux  qui  avoient  été  les  premiers  pourvus  de 
ces  offices:  c'eft  pouiquoi  l'ordonnance  de  1667, 
th.  xxj.  art.  11.  ordonna  que  les  juges  6c  les  parties 
pourroient  nommer  pour  experts  des  bourgeois  ;  Se 
qu'en  cas  qu'un  artilan  lu',  intéreffé  en  Ion  nom, 
il  ne  pourroit  être  pris  pour  expert  qu'un  bour- 
geois. 

Mais  comme  il  arrivoit  tous  les  jours  que  des  per- 
fonnes  fans  expérience  fuffifante  s'ingéroient  de  taire 
des  rapports  dans  des  arts  &  métiers  dont  ils  n'a- 
voient  ni  pratique  ni  connoiffance  ,  Louis  XIV.  crut 
devoir  remédier  à  ces  deiordres ,  en  créant  des  ex- 
perts en  titre  ;  ce  qu'il  fit  par  différens  édits. 

Le  premier  eft  celui  du  mois  de  Mai  1690,  par 
lequel  il  fupprima  les  offices  de  jurés -maçons  6l 
charpentiers  créés  par  l'édit  du  mois  de  Décembre 
1574,  &  autres  édits  6c  déclarations  qui  auroient 
pu  être  donnés  en  conféquence  ;  &  par  le  même  édit 
il  créa  en  titre  d'office  héréditaire  pour  la  ville  de 
Paris  cinquante  experts  jurés  ;  favoir  vingt- cinq  bour- 
geois ou  architectes ,  qui  auront  expreflément  &  par 
afte  en  bonne  forme  ,  renoncé  à  faire  aucunes  entre- 
prifes  directement  par  eux  ,  ou  indirectement  par 
perfonnes  interpolées ,  ou  aucunes  affociations  avec 
des  entrepreneurs ,  à  peine  de  privation  de  leur  char- 
ge ;  &  vingt-cinq  entrepreneurs  maçons ,  ou  maîtres 
ouvriers:  &  à  l'égard  des  autres  villes,  il  créa  fix 
jurés -experts  dans  celles  où  il  y  a  parlement,  cham- 
bre des  comptes,  cour  des  aides;  trois  dans  celles 
où  il  y  a  généralité,  &  autant  dans  celles  où  il  y  a 
préfidial,  avec  exemption  de  tutelle,  curatelle,  lo- 
gement de  gens  de  guerre,  &  de  toutes  charges  de 
ville  &  de  police  ;  &  en  outre  pour  ceux  de  Paris , 
le  droit  de  garde-gardienne  au  châtelet  de  Paris. 

Il  eft  dit  que  les  pourvus  de  ces  offices  pourront 
être  nommés  experts  ;  favoir  ceux  de  la  ville  de  Pa- 
ris ,  tant  dans  la  prévôté  &  vicomte,  que  dans  toutes 
les  autres  villes  &  lieux  du  royaume  ;  ceux  des  villes 
où  il  y  a  parlement,  tant  dans  ladite  ville  que  dans 
l'étendue  du  reffort  du  parlement;  ceux  des  autres 
villes,  chacun  dans  les  lieux  de  leur  établiffement  ; 
6c  dans  le  reffort  du  préfidial  ou  autre  jurifdidion 
ordinaire  de  ladite  ville ,  pour  y  faire  toutes  les  vi- 
fites ,  rapports  des  ouvrages ,  tant  à  l'amiable  qu'en 
juftice ,  en  toute  matière  pour  railon  des  partages , 
licitations,  fervitudes ,  alignemens,  périls  imminens, 
vifites  de  carrière  ,  moulins  à  vent  &  à  eau,  cours 
d'eaux ,  &  chauffées  defdits  moulins  ,  terraffes  6c 
jardinages,  toifées  ,  prifées,  eftimation  de  tous  ou- 
vrages de  maçonnerie,  charpenterie,  couverture, 
menuiferie,  fculpture,  peinture,  dorure,  marbre, 
ferrurerie,  vitrerie ,  plomb ,  pavé ,  &  autres  ouvra- 
ges 6c  réception  d'iceux,  &  généralement  de  tout  ce 
qui  concerne  &  dépend  de  l'expérience  des  chofes 
ci-deffus  exprimées  ;  avec  défenfes  à  toutes  autres 
perfonnes  de  faire  aucuns  rapports  &  autres  actes 
qui  concernent  ces  fortes  d'opérations ,  &  aux  par- 
ties de  convenir  d'autres  experts ,  aux  juges  d'en  nom- 
mer d'autres  d'office ,  tic  d'avoir  égard  aux  rapports 
qui  pourroient  être  laits  par  d'autres. 

Ce  même  édit  ordonne  qu'il  fera  fait  un  tableau 
des  cinquante  experts ,  diftingué  en  deux  colonnes , 
l'une  des  vingt-cinq  experts  -  bourgeois  -  architectes  , 
l'autre  des  vingt-cinq  .:Ay;.:m-entrepreneurs.  Il  règle 
leurs  falaires  &  vacations  ;  ordonne  qu'ils  prêteront 
ferment  devant  le  juge  des  lieux  ;  qu'à  Paris  les' vingt- 
cinq  «yw/s-entrepreneurs  feront  tour-à-tour  toutes 
les  lemaines  la  vilite  de  tous  les  atteliers  tic  bâtimens 
qui  fe  conftruifent  dans  la  ville  &  fauxbourgs  ;  qu'ils 
feront  à  cet  effet  affûtés  de  fix  maîtres  maçons,  pour 
faire  leur  rapport  des  contraventions  qu'ils  remar- 
queront ,  dont  les  amendes  feront  perçues  par  le  fer- 
mier du  domaine  ;  qu'on  ne  recevra  aucun  maître 
maçon,  que  ks  jurés -experts -entrepreneurs  n'ayent 
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été  mandés  pour  être  préfens  à  l'expérience  &  chef- 
d'œuvre  des  afpirans,  &  qu'ils  n'ayent  été  certifiés 
capables  par  deux  defdits  jurés ,  &  par  le  plus  ancien 
ou  celui  qui  fera  député  de  la  première  colonne,  qui 
aftîftera  ,  li  bon  lui  femble,  au  chef-d'œuvre. 

Il  y  avoit  déjà  des  greffiers  de  Pécritoire  ,  pour 
écrire  les  rapports  des  experts  ;  le  nombre  en  fut  aug- 
menté par  cet  édit.  Voyc^  Greffiers  de  L'ecri- 
toire. 

Le  fécond  édit ,  donné  par  Louis  XIV.  fur  cette 
matière  ,  eft  celui  du  mois  de  Juillet  de  la  même  an- 
née, donné  en  interprétation  du  précédent.  Il  porte 
création  en  chaque  ville  du  royaume  où  il  y  a  bail- 
liage ,  fénéchauffée ,  viguerie ,  ou  autre  fiége  &  jurif- 
didion  royale ,  de  trois  experts ,  &  un  greffier  de  l'é- 
critoire  dans  chacune  de  ces  villes  pour  recevoir 
•leurs  rapports. 

Le  troifieme  édit  eft  celui  du  mois  de  Décembre 
de  la  même  année ,  par  lequel  Louis  XIV.  fupprima 
les  offices  d'arpenteurs-prifeurs  de  terre ,  créés  par 
édits  des  mois  de  Février  1554&  Juin  1575  ;  &  en 
leur  place  il  créa  en  titre  d'office  trois  experts-pri- 
feurs  &  arpenteurs  jurés  dans  chacune  des  villes  où 
il  y  a  parlement ,  chambre  des  comptes ,  &  cour  des 
aides,  &  aufïï  dans  les  villes  de  Lyon  ,  Marfeille, 
Orléans,  &  Angers,  pour  faire  avec  les  fix  experts 
jurés,  créés  par  édit  du  mois  de  Mai  précèdent ,  pour 
chacune  des  villes  où  il  y  a  parlement ,  chambre  des 
comptes,  &  cour  des  aides,  le  nombre  de  neuf  ex- 
perts -  prifeurs  &  arpenteurs  jurés  ;  &  avec  les  trois 
créés  par  le  même  édit,  pour  les  villes  de  Lyon, 
Marfeille ,  Orléans ,  ôc  Angers ,  le  nombre  de  fix  ex- 
/?£r«-prifeurs  &  arpenteurs  jurés  ;  création  de  deux 
dans  les  villes  où  il  y  a  généralité  ou  préfidial,  pour 
faire  avec  les  trois  créés  par  le  premier  édit  le  nom- 
bre de  cinq ,  &  un  quatrième  dans  les  autres  villes 
où  il  y  en  avoit  déjà  trois  :  enforte  que  tous  ces  ex- 
perts, à  l'exception  de  ceux  de  Paris,  fuffent  doré- 
navant experts-prifeurs  &  arpenteurs  jurés  ,  pour  faire 
feuls ,  à  l'exclufion  de  tous  autres ,  tout  ce  qui  eft 
porté  par  l'édit  du  mois  de  Mai  1690  ;  comme  aufïï 
tous  les  arpentages ,  mefurages ,  &  prifées  de  ter- 
res, vignes ,  prés ,  bois  ,  eaux,  îles ,  patis ,  commu- 
nes ,  &  toutes  les  autres  fonctions  attribuées  aux  ar- 
penteurs-prifeurspar  les  édits  de  15  548c  ijjj.Foy. 
Arpenteurs. 

Le  quatrième  édit  eft  celui  du  mois  de  Mars  1696, 
portant  création  d'offices  dV.v/?<;m-prifeurs  &  arpen- 
teurs jurés,  par  augmentation  du  nombre  fixé  par 
les  édits  des  mois  de  Mai,  Juillet  ,  &  Décembre 
1690.  Au  moyen  de  ces  différentes  créations,  il  y  a 
préfentemen*  à  Paris  foixante  experts  jurés  ;  favoir 
trente  experts  -bourgeois  ,  &c  trente  experts- entre- 
preneurs. 

L'édit  de  1696  porte  aufïï  création  de  deux  offi- 
ces de  prifeurs  nobles  dans  chaque  évêché  de  la  pro- 
vince de  Bretagne.  Dans  le  même  tems  il  y  eut  un 
femblable  édit  adreffé  au  parlement  de  Rouen ,  & 
Un  autre  au  parlement  de  Grenoble. 

Il  avoit  été  créé  des  offices  de  petits-voyers,  dont 
les  fondions,  par  édit  du  mois  de  Novembre  1697 , 
furent  unies  à  celles  des  experts  créés  par  édits  de 
1689  ■>  '690,  &C  1696. 

En  conféquenec  de  ces  édits,  on  avoit  établi  des 
experts  jurés  clans  le  duché  de  Bourgogne  oc  dans 
les  pays  de  Breffe  ,  Bugcy  ,  &  Gex  ,  de  même  que 
dans  les  autros  provinces  du  royaume.  Mais  lui  les 
remontrances  des  états  de  la  province  de  liourgo- 
gne,  ces  officiers  furent  fupprimés  par  édit  du  mois 
d'Août  1700,  tant  pour  cette  province,  que  pour 
les  pays  de  Breffe,  Bugey,  &  Gex. 

Les  maîtres  Graveurs-Cifeleurs  de  Paris  font  ex- 
perts en  titre  ,  pour  vérifications  &  ruptures  des 
{celles. 
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t  Lorsqu'il  s'agit  d'écriture ,  on  nomme  des  maîtres; 
écrivains  experts  pour  les  vérifications. 

Dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  des  experts  en  titre , 
les  parties  ne  peuvent  convenir ,  &  les  juges  ne  peu- 
vent nommer  d'office  que  des  experts  du  nombre  de 
ceux  qui  font  en  titre ,  à  moins  que  ce  ne  foit  fur  des 
matières  qui  dépendent  de  connoiffances  propres  à 
d'autres  perfonnes  :  par  exemple  s'il  s'agit  de  quel- 
que fait  de  commerce  ,  on  nomme  pour  experts  des 
marchands;  fi  c'eft  un  fait  de  banque,  o.n  nomme 
des  banquiers. 

Le  procès-verbal  que  font  les  experts  pour  confia* 
ter  l'état  des  lieux  ou  des  chofes  qu'ils  ont  vus  ,  s'ap- 
pelle rapport  ;  &  quand  on  ordonne  qu'une  choie  fera 
eftimée  à  dire  d'experts ,  cela  figniiîc  que  les  experts 
diront  leur  avis  fur  l'eftimation  ,  ôc  eftimeront  la 
chofe  ce  qu'ils  croyent  qu'elle  peut  valoir. 

Lorfque  la  conteftation  eft  dans  un  lieu  où  il  n'y 
a  point  d'experts  en  titre,  on  nomme  pour  expirts  les 
perfonnes  le  plus  au  fait  de  la  matière  dont  il  s'agit. 

Suivant  l'ordonnance  de  1667,  titre  xxij.  les  juge- 
mens  qui  ordonnent  que  des  lieux  &  ouvrages  fe- 
ront vus ,  vifités ,  toiles ,  ou  eftimés  par  experts  , 
doivent  faire  mention  expreffe  des  faits  fur  lefquelu 
les  rapports  doivent  être  faits,  du  juge  qui  fera  com- 
mis pour  procéder  à  la  nomination  des  experts ,  re- 
cevoir leur  ferment  &  rapport ,  comme  aulïï  du  dé- 
lai dans  lequel  les  parties  devront  comparoir  parde- 
vant  le  commiffaire. 

Si  au  jour  de  l'afïïgnation  une  des  parties  ne  com- 
pare pas ,  ou  eft  réfutante  de  convenir  ^experts ,  le 
commifiaire  en  doit  nommer  un  d'office  pour  la  par- 
tie abfente  ou  refufante  ,  pour  procéder  à  la  vifite 
avec  Yexpert  nommé  par  l'autre  partie.  Si  les  deux 
parties  refufent  d'en  nommer  ,  le  juge  en  nomme 
aufïï  d'office  ,  le  tout  faut"  à  reculer  ;  &  fi  la  recu- 
fation  eft  jugée  valable  ,  on  en  nomme  d'autres  à 
la  place  de  ceux  qui  ont  été  reeufés. 

Le  commiffaire  doit  ordonner  par  le  procès-ver- 
bal de  nomination  des  experts ,  le  jour  &  l'heure  pour 
comparoir  devant  lui  &t  faire  le  ferment  ;  ce  qu'ils 
feront  tenus  de  faire  fur  la  première  aflîgnation  ; 
&  dans  le  même  tems  on  doit  leur  remettre  le  ju- 
gement qui  a  ordonné  la  vifite ,  à  laquelle  ils  doi- 
vent vacquer  inceffamment. 

Les  juges  &  les  parties  peuvent  nommer  pour  ex- 
perts des  experts- bourgeois  ;  &£  en  cas  qu'un  artifan 
foit  intéreflé  en  fon  nom  contre  un  bourgeois  ,  on 
ne  peut  prendre  pour  tiers  qu'un  expert-  bourgeois. 

Il  eft  de  la  règle  que  les  experts  doivent  faire  ré- 
diger leur  rapport  fur  le  lieu  par  leur  greffier ,  & 
figner  la  minute  avant  de  partir  de  deffus  le  lieu. 
foye{  H ordonnance  de  Charles  IX.  de  Van  i66y. 

Les  experts  doivent  délivrer  au  commifiaire  leur 
rapport  en  minute  ,  pour  être  attaché  à  fon  procès- 
verbal,  &  tranferit  dans  la  même  groffe  ou  cahier. 
Si  les  experts  font  contraires  en  leur  rapport ,  le 
juge  doit  nommer  d'office  un  tiers  qui  fera  affiftç 
des  autres  en  la  vifite  ;  &  li  tous  les  experts  s'accor- 
dent ,  ils  ne  donnent  qu'un  feul  avis  &  par  un  mê- 
me rapport,  finon  ils  donnent  leur  avis  lepare- 
ment. 

L'ordonnance  abroge  l'ufage  de  faire  recc\  oil  -  1 
juftice  les  rapports  iWxpats  ,  cv  dit  feulement  que 
les  parties  peuvent  les  produire  ou  les  conteftt  ,  a 
bon  leur  femble.  La  production  dont  parle  l'ordon- 
nance, ne  fe  fait  que  quand  l'affaire  eu  appointée^ 
l'ufage  eft  de  demander  l'entérinement  du  rapport  : 
ce  que  le  juge  n'ordonne  que  quand  il  trouve  le 
rapport  en  bonne  tonne,  8i  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
ordonner  un  nouveau. 

11  ef!  défendu  aux  experts  de  recevoir  aucun  pré- 
fent  des  parties,  ni  de  fouffrir  qu'ils  les,  défrayent 
ou  payent  leur  dépenfe,  directement  ou  Indirecte* 
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ment,  à  peine  de  coneuflion  &  de  300  livres  d'a- 
mende applicable  aux  pauvres  des  lieux.  Les  vaca- 
tions des  experts  doivent  être  taxées  par  le  commif- 

(aire. 

La  partie  là  plus  diligente  peut  faire  donner  au 
procureur  de  l'autre  partie,  copie  des  procès-ver- 
baux &C  rapports  d'experts  ;  &  trois  jours  après  pour- 
suivre l'audience  fur  un  fimple  aQe ,  fi  l'affaire  en: 
d'audience  ,  ou  produire  le  rapport  d'experts  ,  (1  le 
procès  efl  appointé.  s 

Les  experts  ne  font  point  juges  ;  leur  rapport  n'eft 
jamais  confidéré  que  comme  un  avis  donné  pour  in- 
'ftruire  la  religion  du  juge  ;  &  celui-ci  n'eft  point  af- 
treint  à  fuivre  l'avis  des  experts. 

Si  le  rapport  eft  nul,  ou  que  la  matière  ne  fe  trou- 
ve pas  fuffiiamment  éclaircie ,  le  juge  peut  ordon- 
ner un  fécond,  &  même  un  troifieme  rapport.  Si 
c'eft  une  des  parties  qui  requiert  le  nouveau  rap- 
port ,  &  que  le  juge  l'ordonne ,  ce  rapport  doit  être 
fait  aux  dépens  de  la  partie  qui  le  demande.  Voye^ 
C article  184.  de  la  coutume  de  Paris  ,  &  les  coutumes 
de  Nivernais  ,  Bourbonnois  ,  Melun ,  EJtampes  ,  &£ 
Montfort. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fonction  des  experts  en 
matière  de  faux  principal  ou  incident,  ou  de  recon- 
noiffance  en  matière  criminelle ,  lorfque  l'on  a  re- 
cours à  la  preuve  par  comparaifon  d'écriture ,  voye{ 
V  ordonnance  du  faux  du  mois  de  Juillet  >J2>7  '  FAUX 
6-Reconnoissance.  {A) 
Expert-Architecte  ou  Expert-Bourgeois, 
efl:  celui  qui  n'eft  point  entrepreneur  de  bâtimens. 
Voye{  ce  qui  en  ejl  dit  ci-devant. 

Expert  -  Arpenteur  -  Mesureur  -  PriseuR  , 
étoit  un  expert  defliné  à  mefurer  &c  eitimer  les  ter- 
res, prés,  bois,  &c.  Ces  experts -arpenteurs  ont  été 
fupprimés.  Foye{  ce  qui  en  ejl  dit  ci-devant  au  mot  EX- 
PERT. 

Expert-Bourgeois,  eft  différent  d'un  bour- 
geois que  l'on  nomme  pour  expert.  Avant  qu'il  y  eût 
des  experts  en  titre  ,  on  nommoit  pour  experts  des 
bourgeois ,  comme  cela  fe  pratique  encore  dans  les 
pays  où  il  n'y  a  pas  d'experts.  Mais  depuis  la  créa- 
tion des  experts  ,  dans  les  pays  où  il  y  en  a  ,  on  en- 
tend par  expert-bourgeois  ,  un  expert  en  titre  qui  n'eft 
pas  entrepreneur  de  bâtimens.  Voye{  ci-devant  Ex- 
pert. 

Expert-juré  ,  eft  celui  qui  eft  en  titre  d'office. 
Voyei  ci-devant  EXPERT. 

Expert-noble  ;  il  en  fut  créé  par  édit  de  1696. 
V oye7  ce  qui  en  ejl  dit  ci-devant  au  mot  EXPERT. 

Expert  nommé  d'office,  eft  celui  que  le  ju- 
ge nomme  pour  une  partie  abfente ,  ou  qui  refufe 
d'en  nommer ,  ou  pour  les  deux  parties ,  lorfqu'elles 
n'en  nomment  point ,  ou  enfin  qu'il  nomme  pour 
tiers-expert ,  lorfque  les  parties  ne  s'accordent  pas 
fur  le  choix. 

Expert  surnuméraire  ou  Surnuméraire: 
quelques  auteurs  appellent  ainfi  le  tiers-expert ,  parce 
qu'il  eft  nommé  outre  le  nombre  ordinaire. 

Expert  tiers  ,  eft  celui  dont  les  parties  con- 
viennent ,  ou  que  le  juge  nomme  d'office  ,  pour  dé- 
partager les  experts  qui  font  d'avis  différent.   (^/) 

EXPIATION  ,  f.  f.  (  Théologie.)  C'eft  l'attionde 
fouffrir  la  peine  décernée  contre  le  crime  ,  &  par 
conséquent  d'éteindre  la  dette  ou  de  fatisfaire  pour 
une  faute  ;  ainfi  l'on  dit  qu'un  crime  eft  expié  par  l'et- 
fufion  du  fang  de  celui  qui  l'a  commis,  foye^  Lus- 
tration,  Propitiation,  Satisfaction. 

Les  Catholiques  romains  croyent  que  les  âmes  de 
ceux  qui  meurent  fans  avoir  entièrement  fatisfait  à 
la  juftice  ('ivine  ,  vont  après  la  mort  dans  le  purga- 
toire ,  pour  expier  les  relies  de  leurs  péchés.  Foye^ 
Purgatoire. 

Expiation  fe  dit  auffi  des  cérémonies  par  lcfquel- 
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ks  les  hommes  fe  purifient  de  leurs  péchés,  &  en 
particulier  des  facrifices  offerts  à  la  divinité  ,  pour 
lui  demander  pardon  &  implorer  fa  miféricorde.  Foy. 
Sacrifice. 

La  fête  de  Y  expiation  chez  les  Juifs ,  que  quelque* 
traducteurs  appellent  le  jour  du  pardon,  fe  célébroit 
le  dixième  jour  du  mois  de  Tifri ,  qui  répondoit  à  une 
partie  de  nos  mois  de  Septembre  &  d'Octobre.  On 
s'y  préparoit  par  un  jeûne  ;  &  enfuite  le  grand-prê- 
tre revêtu  de  fes  habits  facerdotanx ,  après  avoir  of- 
fert un  bœuf  en  facrifice  ,  recevoit  du  peuple  deux 
boucs  &  un  bélier  ,  qui  lui  étoient  préientés  à  l'en- 
trée du  tabernacle  ou  du  temple.  11  tiroit  le  fort  fur 
ces  deux  boucs,  en  mêlant  deux  billets  dans  l'urne, 
l'un  pour  le  Seigneur,  &  l'autre  pour  azazel,  c'eft- 
à-dire  pour  le  bouc  qui  devoit  être  conduit  hors  du 
camp  ou  de  la  ville  chargé  des  péchés  du  peuple ,  & 
appelle  hircus  emijfarius ,  bouc  émiffaire,  &  par  les 
Hébreux  a^a^el.  Foye^  ApopompÉE  &  AZAZEL. 

Le  grand-prêtre  immoloit  pour  le  péché  le  bouc 
qui  étoit  def  tiné  par  le  fort  à  être  offert  au  Seigneur, 
&c  réfervoit  celui  fur  lequel  le  fort  du  bouc  émiffaire 
étoit  tombé  :  enfuite  prenant  l'encenfoir ,  du  feu  fa- 
cré  des  holocauftes  ,  &  d'un  encens  préparé  qu'il 
jettoit  deffus ,  il  entroit  dans  le  fanttuaire  ,  y  faifoic 
fept  afperfions  du  fang  du  bouc  qu'il  avoit  immolé  ; 
après  quoi  il  revenoit  dans  le  tabernacle  ou  dans  le 
temple  ,  y  faifant  des  afperfions  de  ce  même  fang  , 
&  en  arrofant  les  quatre  coins  de  l'autel  des  holo- 
cauftes. Le  fanctuaire,  le  tabernacle  &  l'autel  étant 
ainfi  purifiés  ,  le  grand  -  prêtre  fe  faifoit  amener  le 
bouc  émiffaire ,  mettoit  fa  main  fur  la  tête  de  cet 
animal ,  confefïoit  fes  péchés  &:  ceux  du  peuple ,  & 
prioit  Dieu  de  faire  retomber  fur  cette  victime  les 
malédictions  &  la  peine  qu'ils  avoient  méritées.  Le 
bouc  étoit  alors  conduit  dans  un  lieu  defert ,  où  il 
étoit  mis  en  liberté ,  &  ,  félon  quelques-uns,  préci- 
pité. Le  grand-prêtre  quittant  alors  les  habits  ,  fe  la- 
voit  dans  le  lieu  faint  ;  puis  les  ayant  repris ,  il  of- 
froit  en  holocaufte  deux  béliers ,  l'un  pour  la  peuple, 
&  l'autre  pour  lui  -  même.  Il  mettoit  fur  l'autel  la 
graille  du  bouc  immolé  pour  le  péché  du  peuple  ; 
après  quoi  tout  le  refte  de  cette  victime  étoit  porté 
hors  du  camp ,  &  brûlé  par  un  homme  qui  ne  ren- 
troit  dans  le  camp  qu'après  s'être  purifié  en  fe  lavant  : 
celui  qui  avoit  conduit  le  bouc  émiffaire  dans  le  de- 
fert, en  faifoit  de  même.  Telle  étoit  X expiation  fo- 
lennelle  pour  tout  le  peuple  parmi  les  Hébreux.  Les 
Juifs  modernes  y  ont  lubftitué  l'immolation  d'un  coq. 
Outre  cette  expiation  générale,  leurs  ancêtres  avoient 
encore  plufieurs  expiations  particulières  pour  les  pé- 
chés d'ignorance,  foit  pour  les  meurtres  involontai- 
res ,  foit  pour  les  impuretés  légales  ,  foit  par  des  fa- 
crifices,  foit  par  des  ablutions  ou  des  afperfions  :  on 
en  peut  voir  l'énumération  ôc  le  détail  dans  le  chap. 
xvj.  &  plufieurs  autres  endroits  du  Lévitique. 

Les  Chrétiens  qui  fe  font  lavés  du  fang  de  l'Agneau 
fans  tache ,  n'ont  point  eu  d'autres  cérémonies  d'ex- 
piation particulière ,  que  celle  de  l'application  des 
mérites  de  ce  fang  répandu  fur  le  Calvaire  ,  laquelle 
fe  fait  par  les  facremens ,  &  en  particulier  par  le  fa- 
crifice de  la  meffe  ,  qui  eft  un  meme  facrifice  que  ce- 
lui du  facrifice  de  la  croix  ;  les  cérémonies  ,  comme 
l'afperfion  de  l'eau  bénite ,  n'étant  que  des  fignes  ex- 
térieurs de  la  purification  intérieure  qu'opère  en  eux 
le  S.  Efprit.  On  expie  fes  péchés  par  la  fatisfuction  , 
c'eft-à-dire  par  les  œuvres  de  pénitence  qu'on  pra- 
tique ôc  qu'on  accomplit  par  les  mérites  de  Jefus- 
Chrift.  Voye{  SATISFACTION,  MÉRITES,  6"c.  (G) 

Expiation  ,  (Littérature.)  acte  de  religion  établi 
généralement  dans  le  Paganifme  pour  purifier  les  cou- 
pables te  les  lieux  qu'on  croyoit  fouillés,  ou  pour 
appaifer  la  colère  des  dieux  qu'on  fuppofoit  irrités. 

La  cérémonie  de  {'expiation  ne  s'employa  pas  feu- 
lement 
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lement  pour  les  crimes ,  elle  fut  pratiquée  dans  mille 
autres  occafions  différentes  ;  ainfi  ces  mots  fi  fré- 
quens  chez  les  anciens ,  expiare ,  lujlrare  ,  purgare  , 
februart,  fignifâoientyi/n:  des  actes  de  religion  pour  ef- 
facer quelque  faute  ou  pour  détourner  des  malheurs, 
à  l'occafion  des  objets  que  la  folle  fuperftition  pré- 
f  entoit  comme  de  finiftres  préfages.  Tout  ce  qui  fem- 
Hoit  arriver  contre  l'ordre  de  la  nature,  prodiges, 
monftres  ,  fignes  céleftes  ,  étoit  autant  de  marques 
du  courroux  des  dieux  ;  &  pour  en  éviter  l'effet ,  on 
inventa  des  cérémonies  religieufes  qu'on  crut  capa- 
bles de  l'éloigner.  Comme  on  fe  forma  des  dieux  tels 
que  les  infpiroit  ou  la  crainte  ou  l'efpérance,  on  éta- 
blit à  leur  honneur  un  culte  où  ces  deux  pallions 
trouvèrent  leur  compte  :  il  ne  faut  donc  pas  être  fur- 
pris  de  voir  tant  d'expiations  en  ufage  parmi  les 
Payens.  Les  principales,  dont  je  vais  parler  en  peu 
de  mots ,  fe  faifoient  pour  l'homicide ,  pour  les  pro- 
diges ,  pour  purifier  les  villes,  les  temples  &  les  ar- 
mées. On  trouvera  dans  le  recueil  as  Grcevius  &  de 
Gronovius ,  des  traités  pleins  d'érudition  fur  cette 
matière. 

i°.  De  toutes  les  fortes  d'expiations ,  celles  qu'on 
employoit  pour  l'homicide  ,  étoient  les  plus  graves 
dès  les  fiecles  héroïques.  Lorfque  le  coupable  le  trou- 
voit  d'un  haut  rang  ,  les  rois  eux-mêmes  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  faire  la  cérémonie  de  ['expiation  : 
ainfi  dans  Apollodre ,  Copréus  qui  avoit  tué  Iphite, 
eft  expié  par  Euryfthée  roi  de  Mycenes  ;  dans  Héro- 
dote ,  Adrafte  vient  fe  faire  expier  par  Créfus  roi  de 
Lydie  ;  Hercule  eft  expié  par  Céix  roi  de  Trachine  ; 
Orefte  ,  par  Démophoon  roi  d'Athènes;  Jafon,  par 
Circé,  fouveraine  de  l'île  d'JEa.  Apollodore,  Ar- 
gonautic.  lib.  IT.  nous  a  laiffé  un  grand  détail  de  la 
cérémonie  de  cette  dernière  expiation,  qu'il  eft  inu- 
tile de  tranferire. 

Cependant  tous  les  coupables  de  meurtre  invo- 
lontaire n'expioient  pas  leur  faute  avec  tant  d'appa- 
reil ;  il  y  en  avoit  qui  fe  contentoient  de  fe  laver 
fimplement  dans  une  eau  courante  :  c'eft  ainli  qu'A- 
chille fe  purifia  après  avoir  tué  le  roi  des  Léleges. 
Ovide  parle  de  plulieurs  héros  qui  avoient  été  puri- 
fiés de  cette  manière  ;  mais  il  ajoute  qu'il  faut  être 
bien  crédule  pour  feperfuader  qu'on  puifle  être  purgé 
d'un  meurtre  à  fi  peu  de  frais  : 

Ah  nimiùm  faciles  qui  trijlia  crimina  cœdis 
Flumined  tolli  po(fe  putatis  aquâ. 

Faft.  lib.  II.  43. 

Les  Romains ,  dans  les  beaux  jours  de  la  républi- 
que ,  avoient  pour  l'expiation  de  l'homicide  des  cé- 
rémonies plus  férieufes  que  les  Grecs.  Denys  d'Ha- 
licarnaffe  rapporte  comment  Horace  fut  expié  pour 
avoir  tué  fa  feeur  ;  voici  le  paffage  de  cet  hittorien  : 
«  Après  qu'Horace  fut  abfous  du  crime  de  parricide, 
»  le  roi,  convaincu  que  dans  une  ville  qui  faifoit  pro- 
»>  fefîion  de  craindre  les  dieux  ,  le  jugement  des  hom- 
*>  mes  ne  fuffit  pas  pour  abfoudre  un  criminel ,  fit 
»  venir  les  pontifes  ,  &C  voulut  qu'ils  appailaffent 
9>  les  dieux  &c  les  génies ,  &  que  le  coupable  paflat 
»  par  toutes  les  épreuves  qui  étoient  en  ufage  pour 
5>  expier  les  crimes  où  la  volonté  n'avoit  point  eu  de 
»  part.  Les  pontifes  élevèrent  donc  deux  autels  ,  l'un 
»  à  Junon  protectrice  des  lœurs ,  l'autre  au  génie  du 
»  pays.  On  offrit  fur  ces  autels  pluficurs  lacrifices 
»>  d'expiation ,  après  lefquels  on  fit  palier  le  coupable 
»>  fous  le  joug  ». 

La  féconde  forte  ^expiation  publique  avoit  lieu 
dans  l'apparition  des  prodiges  extraordinaires ,  6c 
^toit  une  des  plus  folennclles  chez  les  Romains.  Alors 
le  fénat  ,  après  avoir  conlulté  les  livres  fibyllins*, 
ordonnoit  des  jours  déjeune,  des  têtes,  des  prières, 
des  facrifiecs  ,  des  lecliftemes,  pour  détourner  les 
jnnllieurs  dont  on  fe  croyon  menacé  ;  ;oute  la  ville 
Tome  FI. 
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etoit  dans  îe  deuil  &  dans  la  confie  rnation  ,  tous  les 
temples  étoient  ornés,  les  lacrifices  expiatoires  re- 
nouvelles ,  &  les  lecliftemes  préparés  dans  \\s  <  : 
publiques.  Voyc{  Lectisterm, 

La  troifieme  forte  d'expiation  fe  pratiquoit  pour 
purifîer  les  villes.  La  plupart  avoient  un  jour  marqué 
pour  cette  cérémonie ,  elle  fe  faifoit  à  Rome  le  5  de 
Février.  Le  facrifice  qu'on  y  offroit,  fe  nommoit 
amburbium ,  Mon  Servais;  &  les  victimes  que  l'on 
immoloit ,  s'appelloient  amburbiales  ,  au  rapport  de 
Feftus.  Outre  cette  fête ,  il  y  en  avoit  une  tous  les 
cinq  ans  pour  expier  tous  les  citoyens  de  la  ville  ;  & 
c'eft  du  mot  lujlrare,  expier,  que  cet  efpace  de  tems 
a  pris  le  nom  de  lu/tre.  Les  Athéniens  portèrent  en- 
core plus  loin  ces  fortes  de  purifications ,  car  ils  en 
ordonnèrent  pour  les  théâtres  &  pour  les  places  où 
fe  tenoient  les  affemblées  publiques. 

Une  quatrième  forte  d'expiation  ,  étoit  celle  des 
temples  &  des  lieux  facrés  :  fi  quelque  criminel  y 
mettoit  les  pies,  le  lieu  étoit  profané,  il  falloit  le 
purifier.  Œdipe  exilé  de  fon  pays ,  alla  par  hafard 
vers  Athènes ,  &  s'arrêta  dans  un  bois  facré  près  du 
temple  des  Euménides  ;  les  habitans  fâchant  qu'il 
étoit  criminel  l'obligèrent  aux  expiations  néceffaires. 
Ces  expiations  confiftoient  à  couronner  des  coupes 
facrées,  de  laine  récemment  enlevée  de  la  toifon 
d'une  jeune  brebis  ;  à  des  libations  d'eau  tirées  de 
trois  fources  ;  à  verler  entièrement  &  d'un  feul  jet 
la  dernière  libation,  le  tout  en  tournant  le  vifa°e 
vers  le  foleil  :  enfin  il  falloit  offrir  trois  fois  neuf 
branches  d'olivier  (nombre  myftérieux),  en  pro- 
nonçant une  prière  aux  Euménides.  Œdipe,  que  ion 
état  rendoit  incapable  de  faire  une  pareille  cérémo- 
nie ,  en  chargea  Ifmene  fa  fille. 

La  cinquième  &  dernière  forte  d'expiation  publi- 
que, étoit  celle  des  armées,  qu'on  purifioit  avant  & 
après  le  combat  :  c'eft  ce  qu'on  nommoit  armilufirie. 
Homère  décrit  au  premier  livre  de  l'Iliade,  l'expiation 

qu'Agamemnon  fit  de  fes  troupes.  Foye\  Armilus- 
trie. 

Outre  ces  expiations,  il  y  en  avoit  encore  pour 
être  initié  aux  grands  &  petits  myiteres  de  Cérès,  à 
ceux  de  Mythra ,  aux  Orgies ,  &c.  Il  y  en  avoit  même 
pour  toutes  les  actions  de  la  vie  un  peu  importantes, 
les  noces ,  les  funérailles,  les  voyages.  Enfin  le  peu- 
ple recouroit  aux  purifications  dans  tout  ce  qu'il  efti- 
moit  être  de  mauvais  augure  ,  la  rencontre  d'une 
belette,  d'un  corbeau,  d'un  lièvre  ;  un  fonge ,  un 
orage  imprévu,  &  pareilles  fottifes.  Il  eft  vrai  que 
pour  ces  fortes  d'expiations  particulières  il  fuffifoit 
quelquefois  de  fe  laver  ou  de  changer  d'habits  ;  d'au- 
tres fois  on  employoit  l'eau  ,  le  fel ,  l'orge ,  le  lau- 
rier &  le  fer  pour  fe  purifier  : 

Et  vanum  ventura  hominum  genus  omina  noclis 
Farrt  pio  plaçant ,  &  jalientc  j'aie. 

Tibull.  lib.  III.  eleg.jv.  verf.  S. 

On  croiroit ,  après  ce  détail ,  que  tout  fans  excep- 
tion s'expioit  dans  le  Paganifmc  ;  cependant  on  fe 
tromperait  beaucoup,  car  ilparoît  positivement  par 
un  paffage  tiré  du  lixredes  Pontifes,  que  cite  Cicéron 
(Ug.  lib.  II.)  qu'il  y  avoit  chez  les  Romains ,  comme 
clie/  les  Grecs,  des  crimes  inexpiables  :  facrurr:  o>//r- 
nùfjuni  qtiod  nequeexpiari  poterit ,  impie  commijfutn  efl: 
quod  expiari  poterit ,  publia  facerdotes  expiante  Tel 
efl  ce  paffage  décifif,  auquel  je  crois  pouvoir  ajou- 
ter ici  le  commentaire  de  l'auteur  de  VI  1  lois, 
parce  que  fon  parallèle  entre  le  C  hnihanilmc  &  le 
Paganiime  fur  les  crimes  inexpiables,  cil  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  cet  excellent  livre;  il  mériteroit 
d'en  e  gravé  au  front ilpicc  de  tous  les  ouvrages  théo- 
logiques  fur  cette  importante  matière. 

«  La  religion  payenne  (dit  M.  de  Montefquicu)  , 
»  cette  religion  qui  ne  défendait  que  quelques  cri-i 

Si 


306 


E  X  P 


E  X  P 


»  mes  tft-officrs ,  qui  arrêtoit  la  main  &  abandonnent 
»  le  coeur,  pouvoir,  avoir  des  crimes  inexpiables; 
»  mais  une  religion  qui  enveloppe  toutes  les  pallions, 
»  qui  n'eft  pas  plus  jaloufe  des  adions  que  des  defirs 
»  ÔC  des  penfées  ;  qui  ne  nous  tient  point  attachés 
»  par  quelques  chaînes,  mais  par  un  nombre  innom- 
»  brable  de  fils  ;  quilaiffe  derrière  elle  la  juftice  hu- 
»  maine  ,  ôc  commence  une  autre  juftice  ;^  qui  eft 
»  faite  pour  mener  fans  ceffe  du  repentir  à  l'amour, 
»  ÔC  de  l'amour  au  repentir  ;  qui  met  entre  le  juge  ôc 
»  le  criminel  un  grand  médiateur  ,  entre  le  jutte  ÔC 
»  le  médiateur  un  grand  juge  :  une  telle  religion  ne 
»  doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais  quoi- 
»  qu'elle  donne  des  craintes  ÔC  des  efpérances  à  tous, 
»  elle  fait  allez  fentir  que  s'il  n'y  a  point  de  crime 
»  qui  par  l'a  nature  foit  inexpiable,  toute  une  vie 
»  peut  l'être  ;  qu'il  iéroit  très- dangereux  de  tour* 
»  menter  la  miléricorde  par  de  nouveaux  crimes  ÔC 
»  de  nouvelles  expiations;  qu'inquiefs  fur  les  ancien- 
>►  nés  dettes,  jamais  quittes  envers  le  Seigneur,  nous 
»  devons  craindre  d'en  contracter  de  nouvelles  ,  de 
»  combler  la  mefure ,  ÔC  d'aller  jufqu'au  terme  où  la 
»  bonté  paternelle  finit  ».  Ejprit  des  lois,  Uv.  XXI V. 
ch.  xiij.  . 

Laiffons  au  lefteur  éclairé  par  l'étude  de  l'Hiftoire, 
les  réflexions  philofophiques  qui  s'offriront  en  foule 
à  ion  el'prit  fur  l'extravagance  des  expiations  de  tous 
les  lieux  ÔC  de  tous  les  tems  ;  fur  leur  cours ,  qui 
s'étendit  des  Egyptiens  aux  Juifs ,  aux  Grecs ,  aux 
Romains,  &c.  iur  leurs  différences,  conformes  aux 
climats  ÔC  au  génie  des  peuples  :  en  un  mot ,  fur  les 
caufes  qui  ont  perpétué  dans  tout  le  monde  la  iu- 
perftition  du  culte  à  cet  égard  ,  ÔC  qui  ont  fait  prof- 
pérer  le  moyen  commode  de  contracter  des  dettes  , 
ÔC  de  les  acquitter  par  de  vaines  cérémonies.  ^ 

Je  fâche  peu  de  cas  où  l'on  ait  tourné  les  idées  re- 
ligieufes  de  ['expiation  au  bien  de  la  nature  humaine. 
En  voici  pourtant  un  exemple  que  je  ne  puis  pafler 
fous  filence.  Les  Argiens  ,  dit  Plutarque ,  ayant  con- 
damné à  mort  quinze  cents  de  leurs  citoyens  ,  les 
Athéniens  qui  en  furent  informés  ,  frémirent  d'hor- 
reur, 6c  firent  apporter  les  facrifîces  d'expiation ,  afin 
qu'il  plût  aux  dieux  d'éloigner  du  cœur  des  Argiens 
une  fi  cruelle  penfée.  Ils  comprirent  ians  doute  que 
la  févérité  des  peines  ufoit  les  refforts  du  gouverne- 
ment ;  qu'elle  ne  corrigeoit  point  les  fautes  ou  les 
crimes  dans  leurs  principes  ,  &  qu'enfin  l'atrocité 
des  lois  en  empêchoit  fouvent  l'exécution.  Article  de 
M.  U  Chevalier  DE  J au  court. 

EXPILATJON  D'HÉRÉDITÉ,  (Jurifpr.)  c'eft 
la  fouftraûion  en  tout  ou  partie  des  effets  d'une  hé- 
rédité jacente  ,  c'eft  à-dire  non  encore  appréhendée 
par  l'héritier.  Il  faut  aufïï ,  pour  que  cette  fouftrac- 
tion  foit  ainfi  qualifiée ,  qu'elle  foit  faite  par  quel- 
qu'un qui  n'ait  aucun  droit  à  la  fuccefïïon;  ainfi  cela 
n'a  pas  lieu  entre  co-héritiers. 

Ce  délit  chez  les  Romains  étoit  appelle  crimen  ex- 
pilatœ  hœreditatis ,  &  non  pas  furtum,  c'eft- à- dire 
larcin,  parce  que  l'hérédité  étant  jacente,  il  n'y  a 
encore  perfonne  à  qui  on  piaffe  dire  que  le  larcin 
foit  fait.  L'héritier  n'eft  pas  dépoffédé  des  effets  fouf- 
traits  ,  tant  qu'il  n'en  a  pas  encore  appréhendé  la 
poffefîion  ;  &  par  cette  raiton  l'aû ion  de  l'avoir  ap- 
pellée  aclio  fini,  n'y  a  voit  pas  lieu  :  on  ufoit  dans 
ce  cas  d'une  pourfuite  extraordinaire  contre  celui 
qui  étoit  coupable  de  ce  délit. 

Cette  aclion  étoit  moins  grave  que  celle  appcllée 
aclio furd;  elle  n'étoit  pas  publique  ,  mais  privée: 
c'eil-à-dire  que  celui  qui  l'intentoit,  ne  poutfuivoit 
que  pour  fon  intérêt  particulier,  ÔC  non  pour  la  ven- 
geance publique. 

Le  jugement  qui  intervenoit ,  étoit  pourtant  infa- 
mant ;  c'eft  pourquoi  cette  pourfuite  ne  pouvoit  être 
intentée  que  contre  des  perfonnes  contre  lcfquellcs 


on  auroit  pu  intenter  l'adVion/wm ,  fi  l'hérédité  eût 
été  appréhendée  ;  ainfi  cette  action  n'avoit  pas  lieu 
contre  la  femme  qui  avoit  détourné  quelques  effets 
de  la  fucceffion  de  fon  mari  :  il  y  avoit  en  ce  cas  une 
action  particulière  contr'elle  ,  appellée  aclio  rerum 
amatarum  ,  dont  le  jugement  n'étoit  pas  infamant. 

Au  refte  la  peine  du  délit  d'expilation  d'hérédité 
étoit  arbitraire  chez  les  Romains ,  comme  elle  l'eft 
encore  parmi  nous. 

Outre  la  reftitution  des  effets  enlevés ,  &  les  dom- 
mages Ôc  intérêts  que  l'on  accorde  à  l'héritier,  celui 
qui  a  fouftrait  les  effets  peut  être  condamné  à  quel- 
que peine  affliftive ,  &  même  à  mort,  ce  qui  dépend 
des  circonftances  ;  comme,  par  exemple,  fi  c'eft  un 
domeftique  qui  a  fouftrait  les  effets. 

L'héritier  qui ,  après  avoir  répudié  la  fuccefïïon , 
en  a  fouftrait  quelques  effets  ,  peut  être  pourfuivi 
pour  caule  d'expilation  d'hérédité. 

A  l'égard  du  conjoint  furvivant,  ou  des  héritiers 
du  prédécédé  qui  recèlent  quelques  effets,  voye^ Re- 
celé. Voye{  le  titre  du  digefte  expilatee  hœreditatis. 
(A) 

EXPIRATION  ,  f.  f.  expiratio  ,  (Phyfiolog.)  c'eft 
une  partie  effentielledei'acfionpar  laquelle  s'exhale 
la  refpiration  ;  c'eft  celle  qui  fait  fortir  des  poumons 
l'air  qui  y  a  pénétré  pendant  l'infpiration.  V oyc\  Res- 
piration. 

Expiration ,  quand  on  joint  l'épithete  de  dernière, 
fignifie  la  même  choie  que  la  mort.  C'eft  cette  der- 
nière aftion  du  corps  qui  s'exerce  ,  non  par  une  force 
qui  dépende  de  la  volonté  ,  ou  qui  foit  l'effet  de  la 
vie,  mais  par  une  force  qui  lui  eft  commune  avec 
tous  les  corps ,  même  inanimés  ;  ainfi  l'air  eft  chaffé 
de  la  poitrine  dans  ce  dernier  inftant ,  parce  que  les 
forces  de  la  vie  ceffant  d'agir ,  6c  les  mufcles  inter- 
coftaux  étant  rendus  comme  paralytiques  par  le  dé- 
faut d'influence  du  fluide  nerveux ,  les  fegmens  car- 
tilagineux des  côtes ,  qui  ont  été  fléchis  &  bandés 
par  l'action  de  ces  mufcles  ,  fe  redrefîent  par  leur 
propre  reflbrt ,  dans  le  moment  qu'elle  ceffe  ;  ils  ra- 
baiflent  les  côtes  en  même  tems  que  le  diaphragme 
fe  relâche  ÔC  remonte  dans  la  poitrine  ;  ce  qui  en  di- 
minue la  capacité  en  tous  fens  ,  ôc  en  exprime  l'air 
pour  la  dernière  fois.  Voye^  Mort,  (jd ) 

Expiration  ,  (Comm.)  fin  du  terme  accordé, 
jugé  ou  convenu  pour  faire  une  chofe  ou  pour  s'ac- 
quitter d'une  dette. 

On  dit  l'expiration  d'un  arrêt  de  furfeance ,  Vexpi- 
ration  des  lettres  de  répi ,  V expiration  d'une  promef- 
fe,  d'une  lettre  de  change,  d'un  billet  payable  au 
porteur.  Diclionn.  de  Commerce. 

EXPIRER  ,  (Comm.)  finir,  être  à  la  fin  ou  au  bout 
du  terme,  en  parlant  d'écrits  ou  de  conventions ,  pour 
l'exécution  defquels  il  y  a  un  terme  préfix.  On  dit 
en  ce  fens ,  votre  promejje  eft  expirée,  il  y  a  long-tems 
que  j'en  attends  le  payement.  Il  faut  faire  fon  protêt , 
faute  de  payement  d'une  lettre  de  change ,  dans  les 
dix  jours  de  faveur;  on  court  trop  de  nique  de  les 
laifîer  expirer.  Diclionn.  de  Commerce. 

EXPLÉTIF  ,  EXPLÉTIVE  ,  adj.  terme  de  Gram- 
maire. On  dit,  mot  explétif  {méthode  greque  ,  Uv.  viij. 
c.  xv.  art.  4.)  ;  ÔC  l'on  dit ,  particule  explétive.  Servius 
(Aïnœid.  verf.  424.)  dit  ,  expletiva  conjunclio  ,  ÔC  l'on 
trouve  dans  Iiidore ,  Uv.  I.  chap.  xj.  conjunclioncs  ex~ 
pletivœ.  Au  lieu  d'explétif  &c  d' explétive  ,  on  ditauifi  f 
J'uperjlu ,  oifif  ,  fur  abondant. 

Ce  mot  explétif  vient  du  latin  explcre  ,  remplir.  En 
effet ,  les  mots  explétifs  ne  fervent  ,  comme  les  in- 
terjections ,  qu'à  remplir  le  difeours ,  ôc  n'entrent 
pour  rien  clans  la  conftniftion  de  la  phrafe  ,  dont  on 
entend  également  le  fens ,  foit  que  le  mot  explétij 
foit  énoncé  ou  qu'il  ne  le  foit  pas. 

Notre  moi  &r  notre  vous  font  quelquefois  explétifs 
dans  le  ftyle  familier  :  on  fe  fert  de.  moi  quand  on 
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parle  à  l'impératif  &  au  préfent  :  on  fe  fert  de  vous 
dans  les  narrations.  Tartuffe  ,  dans  Molière ,  acl.  iij. 
fc  2.  voyant  Dorine  ,  dont  la  gorge  ne  lui  paroil- 
foit  pas  allez  couverte ,  tire  un  mouchoir  de  l'a  po- 
che ,  &  lui  dit  : 

Ah  ,  mon  Dieu  ,  je  vous  prie  , 
Avant  que  de  parler  ,  prenez-moi  ce  mouchoir! 

&  Marot  a  dit  : 

Faites -les  moi  les  plus  laids  que  l'on  puiffe  ; 
Pochei  cet  œil  ,  fejfe^- moi  cette  cuijfe. 

Enforte  que  lorfque  je  lis  dans  Térence  (  Heaut. 
acî.  j.fc.  4.  vtrf.  3  2.  )  ,fac  me  ut  feiam  ,  je  luis  fort 
tenté  de  croire  que  ce  me  eft  explétif  en  latin ,  comme 
notre  moi  en  françois. 

On  a  auiîi  pluiieurs  exemples  du  vous  explétif, 
dans  les  façons  de  parler  familières  :  il  vous  la  prend , 
&  Cemporte  ,  &c.  Notre  même  eft  fouvent  explétif: 
le  roi  y  efl  venu  lui-même  :  j 'irai  moi-même  ;  ce  même 
n'ajoute  rien  à  la  valeur  du  mot  roi ,  ni  à  celle 
deje. 

Au  troifieme  livre  de  Y  Enéide  de  Virgile  ,  vers 
632.  Achéménide  dit  qu'il  a  vu  lui-même  le  Cyclope 
fe  laifir  de  deux  autres  compagnons  d'Ulyffe ,  6c  les 
■dévorer  : 

Vidi  ,  ego  -  met ,  duo  de  numéro  ,  &C. 

Où  vous  voyez  qu'après  vidi  ÔC  après  ego ,  la  par- 
ticule met  n'ajoute  rien  au  fens  ,  ainfi  met  eft  une  par- 
ticule explêtive  ,  dont  il  y  a  pluiieurs  exemples  :  ego- 
met  narrabo  (  Térence  ,  Adelphes ,  acl.  jv.fc.  3 .  verf. 
13.),  &  dans  Cicéron  ,  au  liv.  V.  épùr.jx.  Vatinius 
prie  Cicéron  de  le  recevoir  tout  entier  fous  fa  pro- 
tection ,  fuj'eipe  me -met  totum  ;  c'eft  ainfi  qu'on  lit 
dans  les  manuferits. 

La  iyllabe  er ,  ajoutée  à  l'infinitif  paflif  d'un  verbe 
latin,eft^/>/eWv£,puifqu'elle  n'indique  ni  tems, ni  per- 
fonne ,  ni  aucun  autre  accident  particulier  du  ver- 
be ;  il  eft  vrai  qu'en  vers  ,  elle  lert  à  abrêvier  Xi  de 
l'infinitif,  &  à  fournir  un  dactyle  au  poète  :  c'eft  la 
railon  qu'en  donne  Servius  lur  ce  vers  de  Virgile: 

Dulce  caput ,  magicas  invitant  accingi-er  artes. 

111.  En.  v.  4j?j. 

Accingier ,  id  efl ,  prmparari ,  dit  Servius  ,•  ACCIN- 
CIER  autem  ut  ad  injinitum  modum  ER  addatur ,  ratio 
efficit  metri  ;  nam  cum  in  eo  A  CC1NGI  ultimafit  longa  , 
additd  ER  jyllabâ,  b  revis  fit  (Servius,  ibid.  ).  Mais 
ce  qui  eft  remarquable  ,  Ôc  ce  qui  nous  autorife  à 
regarder  cette  fyllabe  comme  explêtive,  c'eft  qu'on 
en  trouve  auffi  des  exemples  en  proie  :  Vatimus 
cliens  ,profe  caufam  DICIER  vult.  apud.  Cic.  liv.  V. 
adfamiliares,epift.jx.  Quand  on  ajoute  ainli  quel- 
que fyllabe  à  la  tin  d'un  mot ,  les  Grammairiens  di- 
rent que  c'eft  une  figure  qu'ils  appellent  paragoge. 

Parmi  nous ,  dit  M.  l'abbé  Régnier ,  dans  la  gram- 
maire ,  pag.  5G'J>.  in- 40.  il  y  a  audi  des  particules 
cxplétives  ;  par  exemple  ,  les  pronoms  me  ,  le  ,  Je  , 
jointsà  la  particule  en,  commequandon  dit  :jemen 
retourne  ,  il  s'en  va  ;  les  pronoms  moi,  toi,  lui,  em- 
ployés par  repétition  :  s'il  ne  veut  pas  vous  le  dire  , 
je  vous  le  dirai ,  moi  ;  il  ne  m  appartient  pas  ,  à  moi ,  de 
me  mêler  de  vos  affaires  ;  il  lui  appartient  bien,  à  lui , 
de  parler  comme  il  fait ,  &CC. 

Ces  mots  enfin  ,  feulement  ,  à  tout  ha  fard  ,  après 
tout„  &  quelqu'autrcs  ,  ne  doivent  fouvent  cire  re- 
gardés que  comme  des  mots  explétij's  &  furabon- 
dans,  c'eft-a-dire  des  mots  qui  ne  contribuent  en 
rien  à  la  conftruclion  ni  au  fens  de  la  propolition  , 
mais  ils  ont  deux  fervices. 

i°.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  langues 
le  font  formées  par  ulagc  &.  comme  par  une  clpcce 
d'inilinct  ,&  non  api  es  une  délibération  rationnée  de 
Tome  FI. 
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tout  un  peuple  ;  ainfi  quand  certaines  façons  de  par- 
1er  ont  été  autoriiées  par  une  langue  pratique ,  & 
qu  elles  lont  reçues  parmi  les  honnêtes  gens  de  la 
nation, nous  devons  les  admettre,  quoiqu'elles  nous 
parodient  compofées  de  mots  redondans  &  combi- 
nés d'une  manière  qui  ne  nous  paroît  pas  régulière. 

Avons-nous  à  traduire  ces  deux  mots  d'Horace , 
funt  quos  ,  &c.  au  lieu  de  tire, quelques-uns  font  qui  * 
&c.  nous  devons  dire,//  y  en  a  qui,  &c.  ou  pren- 
dre quelqu'autre  tour  qui  foit  en  ufage  parmi  nous. 

L'académie  Françoite  a  remarqué  que  dans  cette 
phrale  :  c'eft  une  affaire  où  il  y  va  du  Jalut  de  l'étal, 
la  particule  y  paroit  inutile  ,  puifque  où  fuffit  pour 
le  lens  ;  mais ,  dit  l'académie  ,  cejont  là  des  formules 
dont  on  ne  peut  rien  ôter  (remarques  &  dédiions  de 
l'acad.  Franc,  chez  Coignard,  1698.)  :  la  particule 
ne  eft  aufii  fort  fouvent  explêtive ,  &  ne  doit  pas  pour 
cela  être  retranchée  :  j 'ai  affaire  ,  &  je  ne  veux  pas 
qu'on  vienne  m' interrompre  ;je  crains  pourtant  que  vous 
ne  veniei  :  que  fait  là  ce  ne  ?  c'eft  votre  venue  que  je. 
crains  ;  je  devrois  donc  dire  fimplement ,  je  crains 
que  vous  venie^  :  non,  dit  l'académie  ,  il  eft  certain  t 
ajoûte-t-elle,  aufli-bien  que  Vaugelas,  Bouhours, 
&c  qu'avec  craindre  ,  empêcher,  &  quelqu'autres  ver- 
bes ,  il  faut  néceffairement  ajouter  la  négative  ne  .- 
j'empêcherai  b.en  que  vous  ne  (oyez  du  nombre ,  6v. 
Remarq.  &  décif.  de  l'acad.  pag.  3  o. 

C'eft  la  penléehabituelle  de  celui  qui  parle  ,  qui 
attire  cette  négation  :J.e  ne  veux  pas  que  vous  veniez 
je  crains  ,  en  fouhaitant  que  vous  ne  veniez  pas  :  mon 
efprit  tourné  vers  la  négation  ,  la  met  dans  le  dif- 
cours.  Voyei  ce  que  nous  avons  dit  de  la  i'yllepfe  Se 
de  l'attraclion,û«OTor Construction,  tom.  IF, 
pag.  78  &  y9.  _ 
^  Amii  le  premier  fervice  des  particules  cxplétives  , 
c'eft  d'entrer  dans  certaines  façons  de  parler  con- 
facrées  par  l'ufage. 

t  Le  fécond  fervice,  &  le  plus  raifonnable,  c'eft  de 
répondre  au  fentiment  intérieur  dont  on  eft  affefté, 
&  de  donner  ainfi  plus  de  force  &  d'énergie  à  l'cx- 
preflion.  L'intelligence  eft  prompte  ;  elle  n'a  qu'un 
muant, fpiritus  quidem  promptus  efl  ;  mais  le  fenti- 
ment eft  plus  durable  ;  il  nous  affecte  ,  &  c'eft  dans 
le  tems  que  dure  cette  affeclion ,  que  nous  laifibns 
échapper  les  interjections,  &  que  nous  prononçons 
les  mots  explétifs  ,  qui  font  une  forte  d'interjeftion, 
puiiqu'ils  font  un  effet  du  fentiment. 

Cefl  à  vous  àfortir,  vous  qui  parle^. 

Molière. 
Fous  quiparlei,  eft  une  phrafe  explêtive ,  qui  don- 
ne plus  de  force  au  difeours. 

Je  l'ai  vu  ,  dis- je  ,vû,  de  mes  propres  yeux  vu  , 
Ce  qu'on  appelle  vu, 

Molière  ,  Tartuffe ,  ail.  v.  fc.  3 . 

Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l 'efprit , 
Qu'il  ait  ofé  tenter  les  chofes  que  l'on  dit.    Id.  ib. 

Ces  mots ,  vu  de  mes  yeux ,  du  tout ,  font  explétifs  , 
&  ne  fervent  qu'à  mieux  affùrer  ce  que  l'on  dit  :  jt 
ne  parle  pas  fur  le  témoignage  d'un  autre  ;je  l'ai  vu  mol* 
même  ;jt  lai  entendu  de  mes  propres  oreilles  :  &  dans 
Virgile,  au  neuvième  livre  de  l'Enéide,  vers  j$j. 

Me,  meadj'um  qui  feci  ,  in  me  convenue  jlrrum. 

Ces  deux  premiers  me  ne  font  là  que  par  énergie 
&  par  fentiment  :  clocutio  eft  dolore  turban  ,  «.lit  Ser- 
vius. (ir) 

EXPLICITE,  adj.  (Gramm.  €■  Tteolog.')  terme 
de  l'école  ;  expliqué  ,  développe.  Lecontra  u'  6c  cor- 
rcl.uit  eft  implicite,  qui  lignifie  et  qui  n'efi  pas  dif- 
tintlemtnt  exprimé.  On  dit,  volonté  explicite  ,  volonté 
implicite. 

Colonie  explicite ,  eft  une  volonté  bien  exprefle 
6c  bien  marquée.  /  'olonu  miphcut  au  contraire  eft 
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celle  qui  fe  manifefte  moins  par  des  paroles  que  par 
des  circonstances  &  par  des  faits.  On  dit  de  même  , 
foi  explicite  ,  foi  implicite. 

La  foi  explicite ,  de  la  manière  qu'on  l'entend  d'or- 
dinaire, eft  un  acquiescement  formel  à  chacune  des 
vérités  que  l'Eglife  nous  propofe  ;  au  lieu  que  la  foi 
implicite  eft  un  acquiefcement  vague,  indéterminé, 
mais  refpectueux  &  fincere  ,  pour  tout  ce  qui  peut 
faire  l'objet  de  notre  croyance.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle la  foi  du  charbonnier. 

La  plupart  des  hommes  n'ont  proprement  qu'une 
foi  implicite  ;  ils  n'ont  communément  ni  aSTez  d'in- 
telligence, ni  aflez  de  loifir,  pour  difcuter  tant  de 
propositions  que  les  théologiens  nous  préfentent 
comme  des  dogmes ,  &  dont  la  connoiflance  appro- 
fondie eft  néceflaire  pour  la  foi  explicite ,  prife  au 
fens  le  plus  étendu.  Mais  ils  ont  prefque  tous  plus 
de  tems  ôc  de  pénétration  qu'il  n'en  faut  pour  faifir 
le  dogme  explicite  &  fondamental  que  le  Sauveur 
nous  recommande  ;  je  veux  dire  la  confiance  ou  la 
foi  que  nous  devons  avoir  en  fa  parole ,  en  fa  puif- 
fance ,  &  en  fa  miflîon. 

C'eft  principalement  dans  ce  dernier  fens  que  le 
mot  foi  eft  employé  dans  le  nouveau-Teftament , 
comme  on  pourroit  le  prouver  ici  par  la  citation 
d'un  grand  nombre  de  partages.  C'eft  même  fur  la 
foi  que  nous  devons  avoir  en  J.  C.  qu'eft  fondée 
celle  que  nous  devons  à  l'Eglife  ;  dès  qu'il  eft  cer- 
tain qu'elle  a  parlé ,  nous  devons  nous  Soumettre 
fans  referve  :  mais  le  reSpect  que  les  décifions  de  l'E- 
glife exigent  de  nous ,  ne  doit  être  donné  qu'à  des 
décifions  incontestables,  &  non  à  de  Simples  opi- 
nions débattues  parmi  les  Scholaftiques.  C'eft  fur 
quoi  les  fidèles  ne  fauroient  être  trop  attentifs.  Voye^ 
Foi,  Eglise,  &c  Cet  article  efide  M.  Faiguet. 

EXPLOIT ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  Signifie  en  général 
tout  acte  de  juftice  ou  procédure  fait  par  le  ministè- 
re d'un  huifïier  ou  fergent  ;  Soit  judiciaire  ,  comme 
un  exploit  £  ajournement ,  qu'on  appelle  auffi  exploit 
d' ajjignation  ou  de  demande  ;  foit  les  a£tes  extrajudi- 
ciaires ,  tels  que  les  fommations ,  commandemens  , 
faifies ,  oppoSitions ,  dénonciations ,  protestations , 
&  autres  actes  Semblables. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  terme  d'exploit 
vient  du  latin  explicare ,  feu  expedire  ;  mais  il  vient 
plutôt  de  placitum ,  plaid  :  on  difoit  auffi  par  cor- 
ruption plaitum  ,  &  en  françois /*/<:£.  On  difoit  auffi 
txplacitart  fe  ,  pouryè  tirer  d'un  procès ,  &  de-là  on 
a  appelle  exploits  ou  exploite  ,  les  actes  du  miniftere 
des  huiffiers  ou  fergens  qui  font  ex  placito ,  ou  pour 
exprimer  que  ces  actes  fervent  à  fe  tirer  d'une  con- 
testation. 

Les  formalités  des  exploits  d'ajournemens  &  cita- 
tions font  réglées  par  le  titre  ij.  de  l'ordonnance  de 
1667  :  quoique  ce  titre  ne  parle  que  des  ajourne- 
mens,  il  paroît  que  Sous  ce  terme  l'ordonnance  a 
compris  toutes  Sortes  d'exploits  du  miniftere  des 
huiffiers  ou  fergens  ,  même  ceux  qui  ne  contiennent 
point  d'affignation ,  tels  que  les  commandemens  , 
oppositions ,  &c. 

On  ne  voit  pas  en  effet  que  cette  ordonnance  ait 
réglé  ailleurs  la  forme  de  ces  autres  exploits  ;  &  dans 
le  titre  xxxiij.  des  faifies  &  exécutions,»//?.  3 ,  elle  or- 
donne que  toutes  les  formalités  des  ajournemens  fe- 
ront obfervées  dans  les  exploits  de  faifie  &  exécu- 
tion, &  fous  les  mêmes  peines;  ce  qui  ne  doit  néan- 
moins s'entendre  que  des  formalités  qui  fervent  à 
rendre  l'exploit  probant  &  authentique ,  &  à  le  faire 
parvenir  à  la  connoiffance  du  défendeur ,  lefquelles 
formalités  font  communes  à  tous  les  exploits  en  gé- 
néral ;  mais  cela  ne  doit  pas  s'entendre  de  certaines 
formalités  qui  font  propres  aux  ajournemens  ,  com- 
me de  donner  affignation  au  défendeur  devant  un 
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juge  compétent ,  de  déclarer  le  nom  &  la  demeure 
du  procureur  qui  eft  conftitué  par  le  demandeur. 

Il  eft  vrai  que  l'ordonnance  n'a  pas  étendu  nom* 
mément  aux  autres  exploits  les  formalités  des  ajour- 
nemens ,  comme  elle  l'a  fait  à  l'égard  des  faifies  & 
exécutions ,  mais  il  paroît  par  le  procès-verbal ,  & 
par  les  termes  mêmes  de  l'ordonnance,  que  l'efprit 
des  rédacteurs  a  été  de  comprendre  fous  le  terme 
d'ajournement  toutes  fortes  d'exploits ,  &  qu'ils  fuf- 
fent  fujets  aux  mêmes  formalités,  du  moins  pour 
celles  qui  peuvent  leur  convenir  ,  l'ordonnance 
n'ayant  point  parlé  ailleurs  de  ces  différentes  fortes 
d'exploits  qui  lbnt  cependant  d'un  ufage  trop  fré- 
quent ,  pour  que  l'on  puiSTe  préfumer  qu'ils  ayent 
été  oubliés. 

C'eft  donc  dans  les  anciennes  ordonnances  ,  dans 
ce  que  celle  de  1667  preferit  pour  les  ajournemens, 
&  dans  les  ordonnances ,  édits,  &  déclarations  po- 
stérieures que  l'on  doit  chercher  les  formalités  qui 
font  communes  à  toutes  fortes  d'exploits. 

Les  premières  ordonnances  de  la  troisième  race 
qui  font  mention  des  fergens  ne  fe  fervent  pas  du 
terme  d'exploits  en  parlant  de  leurs  actes  ;  ces  ordon- 
nances ne  difent  pas  non  plus  qu'ils  pourront  exploi- 
ter ,  mais  fe  fervent  des  termes  d'ajourner ,  exécuter, 
exercer  leur  office. 

La  plus  ancienne  ordonnance  où  j'aye  trouvé  le 
terme  d'exploit ,  eft  celle  du  roi  Jean,  du  pénultième 
Mars  1350,  où  il  dit  que  les  fergens  royaux  n'au- 
ront que  huit  fols  par  jour  quelque  nombre  d'exploits 
qu'ils  fartent  en  un  jour ,  encore  qu'ils  en  fafTenr  plu- 
sieurs, ôepour  diverfes  personnes  ;  qu'ils  donneront 
copie  de  leur  commiffion  au  lieu  où  ils  feront  l'ex- 
ploit ,  &  auffi  copie  de  leurs  referiptions  s'ils  en  font 
requis  ;  le  terme  de  rejeriptions  femble  Signifier  en 
cet  endroit  la  même  chofe  cpCexploit  rédigé  par 
écrit. 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean  ,  le  dauphin 
Charles,  en  qualité  de  lieutenant  général  du  royau- 
me, fit  une  ordonnance  au  mois  de  Mars  13  56,  dont 
l'article  9  porte  que  les  huiffiers  du  parlement ,  les 
fergens  à  cheval ,  &  autres  en  allant  faire  leurs  ex- 
ploits menoient  grand  état ,  &  faifant  grande  dépen- 
fe  aux  frais  des  bonnes  gens  pour  qui  ils  faifoient 
les  exploits  ;  qu'ils  alloient  à  deux  chevaux  pour 
gagner  plus  grand  falaire ,  quoique  s'ils  alloient  pour 
leurs  propres  affaires ,  ils  iroient  fouvent  à  pié ,  ou 
feroient  contens  d'un  cheval  ;  le  prince  en  confé- 
quence  règle  leurs  falaires ,  &  il  défend  à  tous  rece- 
veurs, gruyers,  ou  vicomtes  d'établir  aucuns  fer- 
gens ni  commifiaires  ,  mais  leur  enjoint  qu'ils  faSTent 
faire  leurs  exploits  &  leurs  exécutions  par  les  fergens 
ordinaires  des  baillages  ou  prévôtés.  Ces  exploits 
étoient  comme  on  voit  des  contraintes  ou  actes  du 
miniftere  des  fergens. 

Dans  quelques  anciennes  ordonnances,  le  terme 
d'exploits  Se  trouve  joint  à  celui  d'amende.  C'eft  ainSi 
que  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  du  z^  Septem- 
bre 1 36 1 ,  il  e(t  dit  que  certains  juges  ont  établi  plu- 
sieurs receveurs  particuliers  pour  recevoir  les  amen- 
des ,  compofitions,  &  autres  exploits  qui  Se  font  par- 
devant  eux.  Il  Sèmbleroit  que  le  terme  exploit  Signi- 
fie en  cet  endroit  une  peine  pécuniaire  ,  comme  l'a- 
mende, à  moins  que  l'on  n'ait  voulu  par-là  désigner 
les  frais  des  procès-verbaux ,  &  autres  actes  qui  Se 
font  devant  le  juge ,  &  que  l'on  n'ait  défigné  le  coût 
de  l'acte  par  le  nom  de  l'acte  même.  Le  terme  d'ex- 
ploit fe  trouve  auffi  employé  en  ce  fens  dans  plu- 
Sieurs  coutumes ,  &  il  eft  évident  que  l'on  a  pu  com- 
prendre tout  à-la-fois  Sous  ce  terme  un  acte  fait  par 
un  huifïier  ou  Sergent ,  &  ce  que  le  défendeur  devoit 
payer  pour  les  trais  de  cet  acte. 

L'ordonnance  de  Louis  XII.  du  mois  de  Mars 
1498 ,  parle  des  exploits  des  fergens  &  de  ceux  des 
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fous-fergens  ou  aides  :  elle  déclare  nuls  ceux  faits 
par  les  fous-fergens  ;  &  à  l'égard  des  fergens ,  elle 
leur  défend  de  faire  aucuns  ajournemens  ou  autres 
exploits  fans  records  &  atténuations  de  deux  témoins, 
ou  d'un  pour  le  moins,  fous  peine  d'amende  arbi- 
traire ,  en  grandes  matières  ou  autres  dans  lefquel- 
les  la  partie  peut  emporter  gain  de  caufe  par  un  feul 
défaut.  L'ordonnance  de  1667  obligeoit  encore  les 
huifliers  à  fe  fervir  de  records  dans  tous  leurs  ex- 
ploits ;  mais  cette  formalité  a  été  abrogée  au  moyen 
du  contrôle ,  &  n'eft  demeurée  en  ufage  que  pour 
les  exploits  de  rigueur ,  tels  que  les  commandemens 
recordés  qui  précèdent  la  faifie  réelle ,  les  exploits 
de  faifie  réelle,  les  faifies  féodales,  demandes  en  re- 
trait Iignager ,  emprifonnemens,  Oc. 

V 'article  9  de  l'ordonnance  de  1539,  porte  que 
fuivant  les  anciennes  ordonnances,  tous  ajourne- 
mens  feront  faits  à  perfonne  ou  domicile  en  préfence 
de  records  &  de  témoins  qui  feront  infcrits  au  rap- 
port &  exploit  de  l'huiflier  ou  fergent,  &  fur  peine  de 
dix  livres  parifis  d'amende.  Le  rapport  ou  exploit  eft 
en  cet  endroit  l'acte  qui  contient  l'ajournement.  On 
appelloit  alors  l'exploit  rapport  de  l'huiflier,  parce 
que  c'eft  en  effet  la  relation  de  ce  que  l'huiflier  a 
tait,  &  qu'alors  Y  exploit  fe  rédigeoit  entièrement 
fur  le  lieu  ;  préfentement  l'huiflier  drefle  Yexploit 
d'avance  ,  &  remplit  feulement  fur  le  lieu  ce  qui  eft 
néceflaire. 

Cette  ordonnance  de  1539  n'oblige  pas  de  libel- 
ler toutes  fortes  ^exploits ,  mais  feulement  ceux  qui 
concernent  la  demande  &  l'aftion  que  la  novelle 
112  appelle  libelli  conventionem  ,  &  que  nous  appel- 
ions exploit  introduclif  de  l,injlancty  à  quoi  l'ordonnan- 
ce de  1667  paroît  conforme. 

L'édit  de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1 573  , 
veut  que  les  huifliers  &  fergens  faffent  regiftre  de 
leurs  exploits  en  bref  pour  y  avoir  recours  par  les 
parties  en  cas  qu'elles  ayent  perdu  leurs  exploits  ; 
cette  formalité  ne  s'obferve  plus ,  mais  les  regiftres 
du  contrôle  y  fuppléent. 

Les  formalités  des  exploits  font  les  mêmes  dans 
tous  les  tribunaux  tant  eccléfiaftiques  que  féculicrs  : 
elles  font  aufli  à-peu-près  les  mêmes  en  toutes  ma- 
tières perfonnelles,  réelles,  hypothécaires,  ou  mix- 
tes ,  civiles ,  criminelles,  ou  bénéfîciales,  fauf  le  li- 
belle de  Yexploit,  qui  eft  différent  félon  l'objet  delà 
conteftation. 

Dans  la  Flandre,  l'Artois ,  le  Haynaut,  l'Alface, 
&  le  Rouflillon ,  on  donnoit  autrefois  des  afligna- 
tions  verbalement  &  fans  écrit  ;  mais  cet  ufage  a  été 
abrogé  par  l'édit  du  mois  de  Février  1 696  ,  &c  la  pre- 
mière règle  à  obferver  dans  un  exploit ,  eft  qu'il  doit 
être  rédigé  par  écrit  à  peine  de  nullité. 

Il  y  a  néanmoins  encore  quelques  exploits  qui  fe 
font  verbalement ,  tels  que  la  clameur  de  haro:  les 
gardes-chaffe  aflignent  verbalement  à  comparoître 
en  la  capitainerie  ;  les  fergens  verdiers,  les  fergens 
dangereux ,  &C  les  mefliers  donnent  aufli  des  afli- 
gnations  verbales  ;  mais  hors  ces  cas,  Y  exploit  doit 
être  écrit. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  que  Y  exploit  foit  entièrement 
écrit  de  la  main  de  l'huiflier  ou  fergent  qui  le  fait  ;  il 
peut  être  écrit  de  la  main  de  fon  clerc  ou  autre  per- 
fonne. Bornier  prétend  que  Y  exploit  ne  doit  pas  être 
écrit  de  la  main  des  parties;  mais  cela  ne  doit  s'en- 
tendre que  dans  le  cas  où  Yexploit  feroit  rédigé  fur 
le  lieu ,  parce  que  les  parties  ne  doivent  pas  être 
préfentes  aux  exécutions ,  afin  que  leur  préfence 
n'anime  point  leur  adverfaire. 

Les  huifliers  ou  fergens  font  feulement  clans  l'ufa- 
ge  d'écrire  de  leur  propre  main,  tant  en  l'original 
qu'en  la  copie  de  Yexploit ,  leurs  noms  &  qualités, 
&  le  nom  de  la  perfonne  à  laquelle  ils  ont  parlé  &c 
laùîé  copie  de  Yexploit  ;  ce  cUuls  obfervcnt  pour 
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juftifler  qu'ils  ont  donné  eux-mêmes  Yexploit.  II  n'y 
a  cependant  point  de  règlement  qui  les  aflujettiffe  à 
écrire  aucune  partie  de  Yexploit  de  leur  propre  m  ain. 

Il  eft  vrai  que  Y  article  14.  du  titre  ij.  de  l'ordon- 
nance de  1667,  qui  veut  que  les  huifliers  fâchent 
écrire  &  ligner,  femble  d'abord  fuppofer  qu'il  ne 
fuffit  pas  qu'ils  lignent  Yexploit ,  qu'il  faudroit  aufli 
qu'ils  en  écriviflent  le  corps  de  leur  propre  main: 
mais  l'article  ne  le  dit  pas  expreffément ,  &  les  nul- 
lités ne  fe  fuppléent  pas.  L'ordonnance  n'a  peut-être 
exigé  que  les  huifliers  fâchent  écrire  ,  qu'afîn  qu'ils 
lifent  &  fignent  Yexploit  en  plus  grande  connoifïance 
de  caufe ,  &  qu'ils  foient  en  état  d'écrire  la  réponfe 
ou  déclaration  que  le  défendeur  peut  faire  fur  le  lieu 
au  moment  qu'on  lui  donne  Yexploit ,  &  d'écrire  les 
autres  mentions  convenables  fuivant  l'exigence  des 
cas ,  fuppofé  qu'ils  n'euflent  perfonne  avec  eux  par 
qui  ils  puflent  faire  écrire  ces  fortes  de  réponfes  ou 
mentions:  il  eft  mieux  néanmoins  que  l'huiflier  rem- 
plifle  du  moins  de  fa  main  le  parlant  à ,  c'eft-à-dire 
la  mention  de  la  perfonne  à  laquelle  il  a  parlé  en 
donnant  Yexploit,  &  les  réponfes ,  déclarations ,  &C 
autres  mentions  qui  peuvent  être  à  faire. 

Au  refte  il  eft  néceflaire,  à  peine  de  nullité ,  que 
les  huifliers  ou  fergens  fignent  l'original  &  la  copie 
de  leur  exploit. 

Il  eft  défendu  aux  huifliers  &  fergens ,  par  plu- 
fieurs  arrêts  de  reglemens ,  de  faire  faire  aucunes  fi- 
gnifications  par  leurs  clercs,  à  peine  de  faux ,  notam- 
ment par  un  arrêt  du  22  Janvier  1606  ;  &  par  un  rè- 
glement du  7  Septembre  1654,  article  14.  il  eft  dé- 
fendu aux  procureurs ,  fous  les  mêmes  peines ,  de 
recevoir  aucunes  fignifications  que  par  les  mains  des 
huifliers  :  mais  ce  dernier  règlement  ne  s'obferve  pas 
à  la  rigueur  ;  les  huifliers  envoyent  ordinairement 
par  leurs  clercs  les  figniheations  qui  fe  font  de  procu- 
reur à  procureur. 

Depuis  1674  que  le  papier  timbré  a  été  établi  en 
France,  tous  exploits  doivent  être  écrits  fur  du  pa- 
pier de  cette  efpece ,  à  peine  de  nullité.  Il  faut  fe  ièr- 
vir  du  papier  de  la  généralité  &  du  tems  où  fe  fait 
Yexploit;  l'original  &  la  copie  doivent  être  écrits 
fur  du  papier  de  cette  qualité.  Il  y  a  pourtant  quel- 
ques provinces  en  France  où  l'on  ne  s'en  fert  pas. 

Tous  exploits  doivent  être  rédigés  en  françois  ,  à 
peine  de  nullité ,  conformément  aux  ordonnances 
qui  ont  enjoint  de  rédiger  en  françois  tous  actes  pu- 
blics. 

On  doit  aufli ,  à  peine  de  nullité  ,  marquer  dans 
Yexploit  la  date  de  l'année  ,  du  mois  ,  &  du  jour  au- 
quel il  a  été  fait.  On  ne  trouve  cependant  point  d'or- 
donnance qui  enjoigne  d'y  marquer  la  date  du  mois 
&  de  l'année  :  mais  cette  formalité  eft  fondée  en  rai- 
fon ,  &  l'ordonnance  de  Blois  la  fuppofe  néceflaire, 
puifque  Y  article  ij$  de  cette  ordonnance ,  enjoint 
aux  huifliers  de  marquer  le  jour  &  le  tems  de  devant 
ou  après  midi.  Il  eft  vrai  que  cet  article  ne  parle  que 
des  exploits  contenant  exécution,  faifie,  ou  arrêt, 
qui  font  en  effet  prcfque  les  feuls  où  l'on  farte  men- 
tion du  tems  de  devant  ou  après  midi.  A  l'égard  des 
autres  exploits  ,  il  fuffit  d'y  marquer  la  date  de  Tan- 
née, du  mois,  &  du  jour,  comme  cela  fe  pratique 
dans  tous  les  actes  publics  :  ce  qui  a  été  fagemetu 
établi,  tant  pour  connoître  ii  l'huiflier  avoit  alors  le 
pouvoir  d'inltriimenter ,  &c  fi  Yexploit  a  été  fait  en 
un  jour  convenable  ,  que  pour  pouvoir  juger  fi  les 
pourfuites  étoient  bien  fondées  lorfqu 'elles  ont  clé 
faites. 

On  ne  peut  faire  aucuns  exploits  les  jours  de  di- 
manche &  de  fêtes  à  moins  qu'il  n'y  eût  péril  en  la 
demeure,  ou  que  le  juge  ne  l'eût  permis  en  connoif- 
fanec  de  caufe  ;  hors  ces  e.is  ,  les  1  vploiti  faits  Un  |Our 
de  dimanche  ou  de  fête  font  nuls  ,  comme  il  eft  at- 
telle par  un  acle  de  notoriété  de  M.  le  lieutenant  ci- 
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ville  Camus,  du  5  Mai  1703  :  mais  fuivantce  même 
acîe  on  peut  faire  tous  exploits  pendant  ies  vaca- 
tions &  jours  de  ferie  du  tribunal. 

La  plupart  des  exploits  commencent  par  la  date 
de  l'année  ,  du  mois ,  du  jour;  il  n'eft  pourtant  pas 
eflèntiel  qu'elle  foit  ainfi  au  commencement  :  quel- 
ques huiffiers  la  mettent  à  la  fin ,  6k  cela  paroît  mê- 
me plus  régulier,  parce  que  Vexploit  pourroit  n  a- 
voir  pas  été  fini  le  même  jour  qu'il  a  été  commencé. 

Il  n'y  a  point  de  règlement  qui  oblige  de  marquer 
dans  les  exploits  à  quelle  heure  ils  ont  été  faits  ;  l'or- 
donnance de  Blois  ne  l'ordonne  même  pas  pour  les 
faines  :  il  feroit  bon  cependant  que  l'heure  fût  mar- 
quée dans  tous  les  exploits ,  pour  connoître  s'ils  n'ont 
pas  été  donnés  à  des  heures  indues  ;  car  ils  doivent 
être  faits  de  jour  :  quelques  praticiens  ont  même  pré- 
tendu que  c'étoit  de-là  que  les  exploits  d'affignation 
ont  été  nommés  ajournement  ;  mais  ce  mot  fignifie 
affîgnation  à  certain  jour. 

Pour  ce  qui  eft  du  lieu  où  l'exploit  eft  fait ,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  d'ufage  de  le  marquer  à  la  fin  com- 
me dans  les  autres  actes ,  il  doit  toujours  être  expri- 
mé dans  le  corps  de  Vexploit  ;  fi  l'huiflier  inftrumente 
dans  le  lieu  de  fa  réfidence  ordinaire ,  &  que  l'exploit 
foit  donné  à  la  perfonne  ,  il  doit  marquer  en  quel  en- 
droit il  l'a  trouvé  ;  fi  c'eft  à  domicile,  il  doit  marquer 
le  nom  de  la  rue  ;  s'il  fe  tranfporte  dans  un  autre  lieu 
que  celui  de  fa  réfidence ,  il  doit  en  faire  mention. 

L'étendue  du  reffort  dans  lequel  les  huiffiers  & 
fergens  peuvent  exploiter,  eft  plus  ou  moins  gran- 
de ,  félon  le  titre  de  leur  office,  foye^  Huissiers 
&  Sergens. 

L'exploit  doit  contenir  le  nom  de  celui  à  la  requête 
de  qui  il  eft  fait  ;  mais  cette  perfonne  ne  doit  pas  y 
être  préfente  :  cela  eft  expreflément  défendu  par  l'or- 
donnance de  Moulins,  article 32.  qui  porte  que  les 
huiffiers  ne  pourront  aucunement  s'accompagner  des 
parties  pour  lefquelles  ils  exploiteront,  qu'elles  pour- 
ront feulement  y  envoyer  un  homme  de  leur  part, 
pour  défigner  les  lieux  &  les  perfonnes  ;  auquel  cas 
celui  qui  fera  ainfi  envoyé,  y  pourra  affilier  fans 
fuite  &  fans  armes. 

L'ordonnance  ne  donne  point  de  recours  à  la  par- 
tie contre  l'huiflier,  pour  raifon  des  nullités  qu'il 
peut  commettre  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  dit  commu- 
nément, à  mal  exploité  point  de  garant  :  cependant 
lorfque  la  nullité  eft  telle  qu'elle  emporte  la  déchéan- 
ce de  l'action,  comme  en  matière  de  retrait  ligna- 
ger,  1  huiflier  en  eft  refponfable. 

Les  huiffiers  doivent,  à  peine  de  nullité  ,  marquer 
dans  l'exploit  leur  nom  ,  lurnom  ,  &  qualités ,  la  ju- 
rildiction  où  ils  font  immatriculés  ,  la  ville  ,  rue ,  & 
paroifle  où  ils  ont  leur  domicile,  &  cela  tant  en  la  co- 
pie qu'en  l'original  de  l'exploit  ;  ils  font  même  dans 
l'ufage  d'écrire  leurs  qualités ,  matricule  &  demeure 
de  leur  propre  main ,  pour  faire  voir  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  dreflié  Vexploit  :  mais  il  n'y  a  pas  de  règlement 
qui  l'ordonne. 

Ils  doivent  auffi,  à  peine  de  nullité,  marquer  dans 
Vexploit  le  domicile  6c  la  qualité  de  la  partie  :  ce  n'eft 
pourtant  pas  une  nullité  de  mettre  quelqu'une  des 
qualités  des  parties ,  pourvu  que  les  perfonnes  foient 
défignées  de  manière  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre. 

Outre  le  domicile  actuel,  la  partie  fait  quelquefois 
par  Vexploit  élection  de  domicile  chez  le  procureur 
qu'elle  conftitue ,  ou  chez  quelque  autre  perfonne. 

Tous  exploits  doivent  être  faits  à  perfonne  ou  do- 
micile ,  &  faire  mention  en  l'original  6c  en  la  copie, 
de  ceux  auxquels  Vexploit  a  été  laiflé  :  le  tout  à  peine 
de  nullité  &  d'amende.  Il  eft  d'ufage  que  l'huiflier 
remplit  cette  mention  de  fa  propre  main. 

Les  exploits  concernant  les  droits  d'un  bénéfice, 
peuvent  cependant  être  faits  au  principal  manoir 
du  bénéfice  ;  comme  aufli  ceux  qui  concernent  les 
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droits  &  fonctions  des  offices  ou  commifîïons,  peu- 
vent être  faits  au  lieu  où  s'en  fait  l'exercice. 

Quand  les  huiffiers  ou  fergens  ne  trouvent  per« 
fonne  au  domicile,  ils  font  tenus  ,  fous  les  peines 
fufdites  ,  d'attacher  leurs  exploits  à  la  porte,  êV  d'en 
avertir  le  proche  voifin  par  lequel  ils  font  figner  l'ex- 
ploit ;  &  s'il  ne  le  veut  ou  ne  le  peut  faire ,  ils  en  doi- 
vent faire  mention  ;  &  en  cas  qu'il  n'y  eût  point  de 
proche  voifin ,  il  faut  faire  parapher  l'exploit  par  le 
juge  ,  &  dater  le  jour  du  paraphe  ;  &  en  fon  abfence 
ou  refus ,  par  le  plus  ancien  praticien,  auxquels  il  eft 
enjoint  de  le  faire  fans  frais. 

Tous  huiffiers  &  fergens  doivent  mettre  au  bas  de 
l'original  de  leurs  exploits  ,  les  fommes  qu'ils  ont  re- 
çues pour  leur  falaire ,  à  peine  d'amende. 

Enfin  ils  font  obligés  de  faire  contrôler  leurs  ex- 
ploits dans  trois  jours  de  leur  date ,  à  peine  de  nulli- 
té des  exploits  &  d'amende  contre  les  huiffiers.  Voye^ 
Contrôle.  (A} 

Exploit  d'Ajournement  ,  c'eft  une  aflîgna- 
tion  :  on  comprend  cependant  quelquefois  fous  ce 
terme  ,  toutes  fortes  ^exploits.  Voye^  Ajourne- 
ment. 

Exploit  d'Assignation,  eft  celui  qui  ajourne 
la  partie  à  comparoître  devant  un  juge  ou  officier 

public.   Voyei  AJOURNEMENT  &  ASSIGNATION. 

Exploit  contrôlé  ,  eft  celui  qui  eft  enregiftré 
fur  les  regiftres  du  contrôle  ,  &  fur  lequel  il  eft  fait 
mention  du  contrôle. 

Exploit  de  Cour  ,  eft  un  avantage  ou  acte  que 
l'on  donne  à  la  partie  comparante,  contre  celle  qui 
fait  défaut  de  préfence,  ou  défaut  de  plaider,  ou  de 
farisfaire  à  quelque  appointement.  Voyc{  la  coutume 
de  Bretagne  ,  art.  i5<).  Sedan  ,32». 

Exploit  domanier  ,  c'eft  la  faifie  féodale  dont 
ufe  le  feigneur  fur  le  fief  pour  lequel  il  n'eft  pas  fer- 
vi  :  elle  eft  ainfi  appellée  dans  la  coutume  de  Berri , 
th.  v.  art.  z5. 

Exploit  de  Justice  ou  de  Sergent,  c'eft  le 
nom  que  quelques  coutumes  donnent  aux  actes  qui 
font  du  miniftere  des  fergens.  Voye^  la  coutume  de 
Bretagne,  art.  yj ,  C)2 ,  Z2Cf.  Berri,  th.  ij.  art.  29. 
&  32. 

Exploit  libellé,  eft  celui  qui  contient  le  fu- 
jet  de  la  demande ,  &  les  titres  &  moyens ,  du  moins 
fommairement. 

Exploit  nul,  eft  celui  qui  renferme  quelque 
défaut  de  forme ,  tel  que  Vexploit  eft  regardé  comme 
non  fait. 

Exploita  palis ,  eft  une  forme  particulière 
d: 'exploit ,  ufitée  entre  les  habitans  du  comté  d'Avi- 
gnon &  les  Provençaux.  Il  y  a  des  bateliers  fur  le 
bord  d'une  rivière ,  qui  fait  la  féparation  de  ces  deux 
pays  :  ces  bateliers  font  obligés  de  recevoir  tous  les 
exploits  qu'on  leur  donne ,  &  de  les  rendre  à  ceux 
auxquels  ils  font  adrefles  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
un  exploit  in  palis.  Voye^_  Defmaifons  ,  let.  A.-  n.  4.- 

Exploit  de  Retrait,  c'eft  une  demande  en 
retrait. 

Exploit  de  Saisie,  c'eft  le  procès  -  verbal  de 
faifie. 

Exploit  du  Setgneur  ,  c'eft  la  faifie  féodale. 
Foye^  les  coutumes  de  Montargis  ,  Dreux  ,  Berri  ,  Or- 
léans ,  &  ci  devant  EXPLOIT  DOMANIER. 

Exploit  verbal,  eft  celui  qui  eft  fait  fans  écrit. 
Les  cas  011  les  exploits  peuvent  être  ainfi  faits  ,  font 
marqués  ci-devant  au  mot  Exploit. 

Sur  les  exploits  en  général ,  voyei  Imbert ,  Papon, 
Bornier.  (À) 

EXPLOITABLE ,  adj.  (Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui 
peut  être  exploité. 

On  appelle  bois  exploitables ,  ceux  qui  font  en  âge 
d'être  exploités  ,  c'eftà-dire  coupés. 

Biens  exploitables  t' font  ceux  qui  peuvent  être 
faifis. 
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Meubles  exploitables ,  font  ceux  qui  peuvent  être 
faiiis  &  exécutés.  Il  y  a  en  ce  fens  deux  fortes  de 
meubles  qui  ne  font  point  exploitables  ;  lavoir  ceux 
qui  tiennent  à  fer  &  à  clou  ,  &l  font  mis  pour  per- 
pétuelle demeure  ,  lefquels  ne  peuvent  être  laifis 
qu'avec  le  fonds  :  les  autres  font  ceux  que  l'on  en: 
obligé  de  laiffer  à  la  partie  faifie  ,  tels  que  le  lit ,  les 
uflenfiles  de  labour,  &  autres  choies  refervées  par 
l'ordonnance.  Voye^ Exécution  ,  Meubles,  Sai- 
sie. (^/) 

EXPLOSION,  f.  f.  en  Phyjîque,  fe  dit  proprement 
du  bruit  que  fait  la  poudre  à  canon  quand  elle  s'en- 
flamme ,  ou  en  général  l'air,  quand  il  efl  chaffé  ou 
dilaté  avec  violence  :  c'efl  pour  cela  que  le  mot  ex- 
plojîon  fe  dit  aufli  du  bruit  qui  fe  fait  quelquefois  lorf- 
qu'on  excite  la  fermentation  dans  des  liqueurs  en  les 
mêlant  enfemble.  Il  paroît  que  Vexplojion  vient  de 
l'effort  de  l'air  qui ,  refferré  auparavant  ,  fe  dilate 
tout-d'un-coup  avec  force.  Mais  comment  l'inflam- 
mation de  la  poudre  &  le  mélange  de  deux  liqueurs 
produifent- ils  cette  dilatation  lubite  &  bruyante? 
comment  &  pourquoi  l'air  étoit-il  auparavant  ref- 
lerré ?  voilà  ce  qu'on  n'explique  point ,  & ,  à  parler 
vrai ,  ce  qu'on  ignore  parfaitement.  Voye-^  Poudre 
À  Canon,  Fermentation,  &c.  Voyez  ci-devant 
Expansibilité.  (O) 

Explosion,  {GkmûéJ)  voye^  Fulmination. 

EXPONENTIEL,  adj.  (Géomit.  tranfcend.)  Quan- 
tité exponentielle ,  efl  une  quantité  élevée  à  une  puif- 
fance  dont  l'expofant  efl:  indéterminé  &  variable. 
Voye^  Exposant. 

Il  y  a  des  quantités  exponentielles  de  plufieurs  de- 
grés ou  de  plufieurs  ordres.Quand  l'expoiant  efl  une 
quantifé  fimple  &  indéterminée  ,  on  l'appelle  une 
quantité  exponentielle  du  premier  degré. 

Quand  l'expoiant  efl  lui-même  une  exponentielle 
du  premier  degré ,  alors  la  quantité  efl  une  exponen- 
tielle du  fécond  degré. 

Ainfl^eft  une  exponentielle  du  premier  degré, 
parce  que  la  quantité^  efl:  une  quantité  Ample  :  mais 

y 

x   efl  une  quantité  exponentielle  du  fécond  degré  , 
î 
parce  que  /  efl  une  exponentielle  du.  premier  degré. 

y 
De  même     y    efl  une  exponentielle  du  troifleme  de- 

t 

gré ,  parce  que  l'expofant  y  en  efl  une  du  fécond. 

X 

Il  faut  remarquer  do  plus  que  dans  les  quantités 
exponentielles ,  la  quantité  élevée  à  l'expofant  varia- 
ble peut  être  confiante  comme  dans  / ,  ou  variable 
comme  dans  /  ;  ainfi  on  peut  encore  à  cet  égard 
diftinguer  les  quantités  exponentielles  en  différentes 
efpeces. 

La  théorie  des  quantités  exponentielles  efl  expli- 
quée avec  beaucoup  de  clarté  dans  un  mémoire  qu'on 
trouvera  au  tome  1.  du  recueil  des  œuvres  de  M.  J.  Ber- 
noulli,  Laulannc  1743.  Le  calcul  des  quantités  expo- 
nentielles ,dc  leurs  différentielles,  &c,  le  nomme  cal- 
cul exponentiel.  On  peut  aufîi  voir  les  règles  de  ce 
Calcul  expliquées  dans  la  première  partie  du  traité  du 
calcul  intégral  de  M.  de  Bougainville.  Au  refle,  c'efl 
à  M.Jean  Bernoulli  que  la  Géométrie  doit  la  théo- 
rie du  calcul  exponentiel ,  branche  du  calcul  intégral 
devenue  depuis  fi  féconde. 

Outre  les  quantités  exponentielles  dont  les  expo- 
fans  font  réels,  il  y  en  a  aufli  dont  les  expofans font 
imaginaires;  &  ces  quantités  font  lui  tout  tort  uti- 
les clans  la  théorie  des  finus  &  des  cofinus  des  angles. 
Vqye{  Sinus. 

La  méthode  générale  pour  trouver  aifément  les 
différentielles  des  quantités  exponentielles  ,  c'efl  de 
ïuppolcr  ces  exponentielles  égales  à  uhe  nouvelle  in- 
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connue,  de  prendre  enfuite  les  logarithmes  de  part 
&  d'autre,  de  différentier ,  &  de  fubfiituer  ;  ainfi 
faifantj*  =  £,  on  auraxlog. y  =  log.  {;  doncdxx 

Iog- y  +  ~  =  ~  •  f^oy.  Logarithme.  Donc  d^ 

ou  d  (/  )  =  id  x  Ios-  y  +  -r  -yx  d  x  i°g. 

X 

y  +  U_Al  .  Donc  fi  on  a  à  différentier  a    ;  comme 

y 
a  efl  alors  égal  hy,  &  que  dy  =  o,  on  aura  pour 

différentielle  a*  d  x  x  log.  a;  &  ainfi  des  autres. 

Courbe  exponentielle ,  efl  celle  qui  efl  exprimée 
par  une  équation  exponentielle.  Voye-^  Courbe. 

Les  courbes  exponentielles  participent  de  la  nature 
des  algébriques  &  des  tranfeendantes  ;  des  premiè- 
res ,  parce  qu'il  n'entre  dans  leur  équation  que  des 
quantités  finies  ;  5c  des  dernières,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  pas  être  repréfentées  par  une  équation  al- 
gébrique. Car  dans  les  courbes  à  équations  algébri- 
ques ,  les  expofans  font  toujours  des  nombres  dé- 
terminés &  conflans,  au  lieu  que  dans  les  équations 
des  courbes  exponentielles  les  expofans  font  varia- 
bles. Par  exemple,  a  y  =  x2  efl  l'équation  d'une 
courbe  algébrique  ;y  =  ax  efl  l'équation  d'une  cour- 
be exponentielle  ;  cette  équationj  =z  a*  fignifie  qu'u- 
ne ordonnée  quelconque^,  efl  à  une  ordonnée  conf- 
tante  que  l'on  prend  pour  l'unité,  comme  une  conf- 
tante  a  élevée  à  un  expofant  indiqué  par  le  rapport 
de  l'abfcifle  x  à  la  ligne  que  l'on  prend  pour  l'unité 
efl  à  la  ligne  prife  pour  l'unité ,  élevée  à  ce  même 
expofant.  C'efl  pourquoi  fi  on  prend  b  pour  cette  li- 
gne qui  repréfente  l'unité,  l'équation  y  =  a*  rédui- 
te à  une  expreflion  &  à  une  traduction  claire ,  re- 


X 

b 


vient  à  celle-ci  f  =  ~  ;  l'équation  y  =  a*  efl  celle 

b 

b 

de  la  logarithmique.  Voye^  Logarithmique.  De 

y 

i 

mêmej-  =  xy  fignifie^'  =  —  ;  &  ainfi  des  autres. 


_y 
b 


D 

Equation  exponentielle ,  efl  celle  dans  laquelle  il  y 

a  des  quantités  exponentielles ,  &c.  Ainfi  y—  £  ell 
une  équation  exponentielle. 

On  réfoud  les  équations  exponentielles  par  loga- 
rithmes, lorl'que  cela  efl  poflible.  Par  exemple,  fi  on 
avoit  a"  =  b ,  x  étant  l'inconnue ,  on  auroit  x  log. 
a  =  log.  b  !k.  x  =  j^— a  ;  de  même  fi  on  avoit  ac*  +  x 
+  b  c*  +  '  +  g  cx  =  k,  on  en  tireroit  l'équation 
cx(a  c2  -f-  b  c  -f-  g)  =  k  ,  &  x  logarith.  c  +  logarith. 
(ac*  +  b  c+g)  =log.  A;  d'où  l'on  tirera  x.  Mais 
il  y  a  une  inimité  de  cas  où  on  ne  pourra  trouver  x 
que  par  tâtonnement,  par  exemple,  fi  on  avoit  a' 
-f-*1*  =  c ,  ècc.  Voyci Logarithme. 

C'efi  par  les  équations  exponentielles  qu'on  prati- 
que dans  le  calcul  intégral  l'opération  qui  confifle  à 
repayer  des  logarithmes  aux  nombres.  Soit ,  [Kir  exem- 
ple, eetie  équation  logarithmique  x  =  log. y,  fup» 
polant  que  e  (oit  le  nombre  qui  a  pour  logarithme  1  , 
on  aura  1  ==  log.  c  &  .v  log.  c  =  x  =  log. y.  Donc 

(/'.Logarithme)  loé.«*  =  log. y,  &<:*=.>.  (O) 
EXPORLE,  (Jurtfp.)  voyt{  Esporle. 
EXPORTATION",  TRANSPORT,  dans  Ut om* 

mené ,  efl  l'action  d'envoyer  des  m.uehandiles  d'un 
pays  à  un  autre.  Voye^  Commi  r<  e. 

On  tranfporte  tous  les  ans  de  l'Angleterre  une 
quantité  immcnlede  marchandiles  ;  les  principales 
lottes  lont  le  ble,  les  bclliaux,  le  1er,  la  toile ,  le 
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plomb ,  Pétain  ,  le  cuir ,  le  charbon,  le  houblon ,  le 
lin, le  chanvre, les  chapeaux,  la  bierre,  lepoiffon, 
les  montres,  les  rubans. 

Les  feuls  ouvrages  de  laine  qu'on  tranfporte  tous 
les  ans  ,  font  évalués  à  deux  millions  de  livres  fterl. 
&  le  plomb,  1'étain  Se  le  charbon  ,  à  500000  livres 
fterl.  Voyt{  Laine. 

La  laine ,  la  terre  à  dégraiffer,  &c.  font  des  mar- 
chandiles  de  contrebande  ,  c'eft-à-dire  qu'il  eft  dé- 
fendu de  tranfporter.  Voye{  Commerce  &  Con- 
trebande. Pour  les  droits  de  fortie ,  voye$_  Impôt, 
Droits,  &c.  Chambers. 

EXPOSANT,  f.  m.  {Algèbre.)  Ce  terme  a  diffé- 
rentes acceptions  félon  les  différens  objets  auxquels 
on  le  rapporte.  On  dit ,  Vexpofant  d'une  raifon ,  Vex- 
pofant au  rang  d'un  terme  dans  une  fuite ,  Vexpofant 
d'une  puiffance. 

Vexpofant  d'une  raifon  (  il  faut  entendre  la  géo- 
métrique,  cardans  l'Arithmétique  ce  qu'on  pourroit 
appeller  de  ce  nom  ,  prend  plus  particulièrement  ce- 
lui de  différence')  :  Vexpofant  donc  d'une  raiion  géo- 
métrique eft  le  quotient  de  la  divifion  du  conféquent 
par  l'antécédent.  Ainfi  dans  la  raifon  de  2  à  8 ,  Vex- 
pofant eft  §  =  4  ;  dans  celle  de  8  à  z ,  Vtxpojant  eft 
|  =:  \ ,  &c.  Fbyei  Proportion. 

C'eft  l'égalité  des  expo/ans  de  deux  raifons  qui  les 
rend  elles-mêmes  égales ,  ôi  qui  établit  entr'elles  ce 
ou'on  appelle  proportion.  Chaque  conféquent  eft 
alors  le  produit  de  fon  antécédent  par  Vexpofant 
commun.  Il  femble  donc ,  pour  le  dire  en  pallant , 
qu'ayant  à  trouver  le  quatrième  terme  d'une  pro- 
portion géométrique ,  au  lieu  du  circuit  qu'on  prend 
ordinairement,  il  feroit  plus  Ample  de  multiplier  di- 
rectement le  troiiieme  terme  par  Vexpofant  de  la  pre- 
mière raifon ,  au  moins  quand  celui-ci  eft  un  nom- 
bre entier.  Par  exemple ,  dans  la  proportion  com- 
mencée 8.  14  :  :  17.  * ,  le  quatrième  terme  fe  trou- 
veroit  tout-d'un-coup,  en  multipliant  17  par  Vexpo- 
fant 3  de  la  première  raifon  ;  au  lieu  qu'on  preferit 
de  multiplier  24  par  17,  &C  puis  de  divifer  le  produit 
par  8.  Il  eft  vrai  que  les  deux  méthodes  exigent  éga- 
lement deux  opérations ,  puhque  la  recherche  de 
Vexpofant  fuppole  elle-même  une  divifion  ;  mais  dans 
celle  qu'on  propofe ,  ces  deux  opérations  ,  s'exécu- 
tant  fur  des  termes  moins  compoiés,  en  ici  oient  plus 
courtes  ôc  plus  faciles.  Foye{  Règle  de  Trois. 

Vexpofant  du  rang  eft,  comme  cela  s'entend  affez , 
le  nombre  qui  exprime  le  quantième  eft  un  terme 
dans  une  fuite  quelconque.  On  dira  ,  par  exemple , 
que  7  eft  Vexpojant  du  rang  du  terme  1 3  dans  la  fuite 
des  impairs  ;  que  celui  de  tout  autre  terme  T  de  la 
même  fuite  eft  —^-  ;  &  plus  généralement  que  Vex- 
pofant du  rang  d'un  terme  pris  où  l'on  voudra  dans 
une  progreffion  arithmétique  quelconque,  dont  le 
premier  terme  eft  défigné  par/>,  ÔC  la  différence  par 

«/,eft-^+i. 

On  nomme  expofant ,  par  rapport  à  une  puiffance, 
un  chiffre  (en  caractère  minufcule)  qu'on  place  à  la 
droite  tk  un  peu  au-deffus  d'une  quantité ,  foit  mimé- 
tique ,  foit  algébrique  ,  pour  défigner  le  nom  de  la 
puiffance  à  laquelle  on  veut  faire  entendre  qu'elle 
eft  élevée.  Dans  a4t  par  exemple,  4  eft  Vexpofant  qui 
marque  que  a  eft  fuppofé  élevé  à  la  quatrième  puif- 
fance. 

Souvent,  au  lieu  d'un  chiffre,  on  employé  une 
lettre  ;  &c  c'eft  ce  qu'on  appelle  expofant  indéterminé^ 
a"  eft  a  élevé  à  une  puiffance  quelconque  défignéc 

n 

par  n.  Dans  \/ a,  n  défigne  le  nom  de  la  racine 
qu'on  fuppofe  extraite  de  la  grandeur  a ,  &c. 

Autrefois,  pour  représenter  la  quatrième  puiffance 
de  a,  on  écrivoit  aaaa;  expreffion  incommode  ,  & 
pour  l'auteur,  6c  pour  le  lc&cur,  fur-tout  lorfqu'il 
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s'agiffoit  de  puiffances  fort  élevées.  Defcartes  vînt, 
qui  à  cette  répétition  faftidieufe  de  la  même  racine 
fubftitua  la  racine  fimple ,  furmontée  vers  la  droite 
de  ce  chiffre  qu'on  nomme  expofant ,  lequel  annonce 
au  premier  coup-d'ceil  combien  de  fois  elle  eft  cen- 
fée  répétée  après  elle-même. 

Outre  l'avantage  de  la  brièveté  &  de  la  netteté  , 
cette  expreffion  a  encore  celui  de  faciliter  extrême- 
ment le  calcul  des  puiffances  de  la  même  racine ,  en  le 
réduifant  à  celui  de  leurs  expofans ,  lefquels  pouvant 
d'ailleurs  être  pris  pour  les  logarithmes  des  puiffan- 
ces auxquelles  ils  ie  rapportent,  les  font  participer 
aux  commodités  du  calcul  logarithmique.  Dans  l'ex- 
pofé  qui  va  fuivre  du  calcul  des  expofans  des  puiffan- 
ces, nous  aurons  foin  de  ramener  chaque  réfultat  à 
l'expreffion  de  l'ancienne  méthode,  comme  pour  fer- 
vir  à  la  nouvelle  de  démonftration  provisionnelle  ; 
renvoyant  pour  une  démonftration  plus  en  forme  à 
V article  Logarithme  ,  qui  eft  en  droit  de  la  reven- 
diquer. 

Multiplication.  Faut- il  multiplier  a  m  par  a  "  ?  On 

fait  la  fomme  des  deux  expofans,  &  l'on  écrit  am  +  ". 

En  effet  que  /rc  3=  3  ,  &  /z  =  2;  a*      "  =  «i5  +  *  = 

a^  5=  aaaaa=.aaaX  a  a. 

Divi/îon.  Pour  divifer  a"  par  a"  t  on  prend  la 
différence  des  deux  expofans ,  &  l'on  écrit  a  m      ". 

En  effet  que  m=.<^iSan=.z;a 


«-»_flï-» 


1  a  a  a  a  a 

a    =  aaa=. , 

a  a 


Si  n  =  m  ,  Vexpofant  réduit  devient  o ,  &  le  quo- 
tient eft  a°  =  1  ;  car  (au  lieu  de  n,  fubftituant  m  qui 

m 

lui  eft  égale  par  fuppofition)  a°  —  am  —   —^ 

a 

Si  n  >  m ,  Vexpofant  du  quotient  fera  négatif.  Par 
exemple ,  que  m  =  %,chn=:y,  am      "  =  «2_î  = 

a~~3.  Mais  qu'eft-ce  que  â~ 3?  Pour  le  fa  voir,  inter- 
rogeons l'ancienne  méthode.  <z_î  eft  donné  pour 
l'expreffion  de  — "/—  =  ~  =  J.Ce  qui  fait  voir 

qu'une  puiffance  négative  équivaut  à  une  fraûion, 
dont  le  numérateur  étant  l'unité ,  le  dénominateur 
eft  cette  puiffance  même  devenue  pofîtive  :  comme 
réciproquement  une  puiffance pojitive  équivaut  à  une 
fraction ,  dont  le  numérateur  eft  encore  l'unité ,  & 
le  dénominateur  cette  même  puiffance  devenue  né» 


gadve.  En  général  a-    =  a  +  ™.  On  peut  donc  fans 

inconvénient  fubftituer  l'une  de  ces  deux  expref- 
fions  à  l'autre  :  ce  qui  a  quelquefois  fon  utilité. 

Elévation.  Pour  élèvera"2  à  la  puiffance  dont  Vex-- 
pofant eft  n  ,  on  fait  le  produit  des  deux  expofans  ,& 
l'on  écrit  a  m  x  "...  En  effet  que  /72=i,&/z  =  3; 

am  X  *==**  X  *  =  a6  z=.aaaaaa  —  aax<taXaa. 
Extraction.  Comme  cette  opération  eft  le  con- 
traire de  la  précédente;  pour  extraire  la  racine  nds 

am ,  on  voit  qu'il  faut  divifer  m  par  n ,  ÔC  écrire  a  ~n 

m  6  1 

En  effet  que  m  =  6 ,  &  n—  3  ;  an  — al  —  a  =  a  * 


■ZZ.V  a  a  aaaa. 

On  peut  donc  bannir  du  calcul  les  lignes  radi- 
caux qui  y  jettent  fouvent  tant  d'embarras,  &  trai- 
ter les  grandeurs  qu'ils  affeftent  comme  des  puiffan- 
ces ,  dont  les  expofans  l'ont  des  nombres  rompus.  Car 

"  —  *      "y Zl  ~—     &c 

y  a    z=.  an  \V  a        — "      n   » 

On  ne  dit  rien  de  V addition ,  ni  de  [zfoujlraclian  ; 

parce 
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parce  que  ni  la  fbmme ,  ni  la  différence  de  deux  puif- 
fances de  la  même  racine ,  ne  peuvent  fe  rappeller  à 
un  txpojant  commun ,  &c  qu'elles  n'ont  point  d'ex- 
preffion  plus  fimple  que  celle-ci ,  am  -f-  a1 .  Mais  el- 
les ont  d'ailleurs  quelques  propriétés  particulières , 
que  je  ne  fâche  pas  avoir  juiqu'ici  été  remarquées  , 
quoiqu'elles  puiffent  trouver  leur  application.  Elles 
ne  feront  point  déplacées  en  cet  article. 

Première  propriété.  La  différence  de  deux  puiffan- 
ces  quelconques  de  la  même  racine ,  eft  toujours  un 
multiple  exaft  de  cette  racine  diminuée  de  l'unité , 


c'eft-à-dire  que ■ 

exact. 

4;  -4'    ._  ^4-4   6° 

3                     3  3 

43-40  64  -  i    6f 


donne  toujours  un  quotient 


=  20 


fans  refte. 


21 


Obfervez  en  parlant  que  dans  le  premier  exemple 

45  —  4  =60  =  3X4X5.  Ce  qui  n'eft  point  un  ha- 
fard ,  mais  une  propriété  confiante  de  la  différence 
des  troijieme  &  première  puiffances ,  laquelle  eft  tou- 
jours égale  au  produit  continu  des  trois  termes  con- 
fécutifs  de  la  progrefîion  naturelle ,  dont  le  moyen 
eft  la  première  puiffance  même  ou  la  racine. 

<z3—  a   —  a—  iX«X«+i. 

Seconde  propriété.  La  différence  de  deux  puiffances 
quelconques  de  la  même  racine  eft  un  multiple  exact 
de  cette  racine  augmentée  de  l'unité ,  quand  la  diffé- 
rence des  expofans-des  deux  puiffances  eft  un  nom- 

bre  pair  ;  c'eft-à-dire  que  donne  un  quotient 

exact,  quand  m—  n  exprime  un  nombre  pair. 


41 
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60 


ï  5  5 

3—1  =  2,  nombre  pair. 

41  -4°  ._  64^1  _  6| 
5  ï  5 


=  —  =  12,  fans  rejîe,  parce  que 


Mais 


laiffe  un  refle  ,  parce  que 

3—0=3  n7ejè  pas  un  nombre  pair. 

Troijieme  propriété.  La  fomme  de  deux  puiffances 
quelconques  de  la  même  racine  eft  un  multiple  exact 
de  cette  racine  augmentée  de  l'unité  ,  quand  la  diffé- 
rence des  expo/ans  des  deux  puiffances  eft  un  nom- 

bre  impair  ;  c'eft-à-dire  que -  donne  un  quo- 
tient exact,  quand  m—n  exprime  un  nombre  impair. 

14}  +  40  64+1  /;P  r  n 

—  — —  =   ^.=  13,  Jans  rejlc  ,  parce  que 
3  —  0=3,  nombre  impair. 


M.      45  +  4"  04+4  6S    ,    .ff  „ 

aïs  — —  =  —  - —  =   -—lai[jeunrejtc,  parce  que 

3  —  1  =  2  nef  pas  un  nombre  impair. 
Démonjlration  commune. 

Si  l'on  compare  am  +  a"  ,  confidéré  d'une  part 
comme  dividende  avec  a  +  1 ,  confidéré  de  l'autre 

comme  divifeur,  il  en  réfulte  quatre  combinaisons 
différentes;  favoir, 


Maintenant ,  fi  l'on  vient  à  effectuer  fur  chacune  la 
divifion  indiquée,  on  trouvera  (&  c'eft  une  fuite 
*ics  lois  générales  de  la  divifion  algébrique) 

i°.  Que  dans  tontes  les  hypothèfes,  les  termes  du 
quotient  (fuppofé  exact)  font  par  ordre  les  puiffan- 
ces conlécutives  &  décroiffantes  de  a ,  depuis  èv  y 

Compris  fl"1-1  jufqu'â  a  inclulivcment  ;  d'où  il  luit 
que  le  nombre  des  termes  du  quotient  txaâ  ,  du  ,  ce 
qui  eft  la  même  choie ,  Vtxpofant  du  rang  de  l'on  der- 
nier terme  eft  m  —  n. 

,2°.  Que  dans  les  deux  premières  hypothèfes  les 
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termes  du  quotient  ont  tous  le  figne  -f ,  &  que  dans 
les  deux  dernières  ils  ont  alternativement  &  dans  le 
même  ordre  les  fignes  -f  &  —  ;  de  forte  que  le  figne  4- 
appartient  à  ceux  dont  l'expofant  du  rang  eft  impair, 
&  le  figne  —  à  ceux  dont  Yexpofint  du  rang  eft  pair. 

30.  Que,  pour  rendre  la  divifion  exacte,  le  der- 
nier terme  du  quotient  doit  avoir  le  figne  —  dans  les 
première  &  troifieme  hypothèfes ,  &  le  figne  +  dans 
la  féconde  &  dans  la  quatrième. 

La  figure  fuivante  met  fous  les  yeux  le  réfultat 
des  deux  derniers  articles.  La  ligne  fupérieure  re- 
préfente  l'ordre  des  fignes  qui  affectent  les  divers 
termes  du  quotient,  relativement  aux  quatre  diffé- 
rentes hypothèfes;  l'inférieure  marque  le  figne  que 
doit  avoir  dans  chacune  le  dernier  terme  du  quo- 
tient, pour  rendre  la  divifion  exacte. 

/.  hypothèfe.  Seconde.  Troifieme.  Quatrième. 

+.+•+.  6fc.    4..4-.4..SK.    +._._|.._.&c.    +.-.-f-._.6v. 

+  "  + 

La  feule  infpection  de  la  figure  fait  voir  que  la  di- 
vifion exacte  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  première 
hypothèfe,  puifqu'elle  exige  le  figne  —  au  dernier 
terme  du  quotient,  &  que  tous  y  ont  le  figne  +  ;  que 
par  une  raifon  contraire  elle  a  toujours  heu  dans  la 
féconde  ;  qu'elle  l'a  dans  la  troifieme ,  quand  l'expo- 
fant du  rang  du  dernier  terme ,  011  (  juprà  )  m  —  n 
eft  pair  ;  &  dans  la  quatrième,  quand  m  —  n  eft  impair» 

J'ai  remarqué  (&  d'autres  fans  doute  l'auront  fait 
avant  moi  )  que  la  différence  des  troifieme  &  pre- 
mière puiflances  de  la  même  racine  eft  égale  au  pro- 
duit continu  de  trois  termes  confécutifs  de  la  pro- 
grefiion  naturelle  ,  dont  le  moyen  eft  la  première 

puiffance  même  ou  la  racine  ...r'-f'zr-ix 

rl  X  r+i. 

Cette  propriété  au  refte  dérive  d'une  autre  ulté- 
rieure. Les  expofans  des  deux  puiffances  étant  quel- 
conques,  pourvu  que  leur  différence  foit  2  ,  on  a  gé- 
néralement rm  —  r"  =  r  —  1  X  r"  X  r  +  1  ; . . .  &  la  dé- 
monftration  en  eft  aifée.  Car  dans  le  fécond  mem- 
bre le  produit  des  extrêmes  eft/r—  1  :  or  fi  l'on  mul- 
tiplie le  terme  moyen  r"  par  rr—  1 ,  on  aura  rn  +  * 

—  rn  :  mais  r  "  +  2=  r^puifque  (parfuppofition) 

m  —  n  =  2 ,  d'où  m  =  n  -J-  2. 

Ceci  eft  peu  de  chofe  en  foi  :  mais  n'en  pourroit- 
on  pas  faire  ulage  ,  pour  réloudre  avec  facilité  toute 
équation  d'un  degré  quelconque ,  qui  aura  ou  à  qui 

on  pourra  donner  cette  forme  .vm  —  x"  —  a  =.  o ,  de 
forte  que  m  —  «  y  foit  =  1 ,  &  dont  une  des  racines 
fera  un  nombre  entier. 

En  effet,  cherchant  tous  les  divifeurs ou  facteurs 
de  a,  &  pour  plus  de  commodité  les  difpofant  par 
ordre  deux  à  deux,  de  façon  que  chaque  pain  con- 
tienne deux  fadeurs  correlpondans  de  a,  comme  on 
voit  ici  ceuxde  12...  t\.  £.  \. ...  on  eft  affùré  qu'il 

s'en  trouvera  une  paire  qui  fera*    '.„     ""'  .Choilïf- 

fant  donc  dans  la  ligne  tnférii  lire  (que  je  fuppole 
contenir  les  plus  grands  facteurs)  ceux  qui  font  des 
puiffances  du  degré  n,  ou  bien  il  ne  s'en  trouvera  qu'- 
un, &  dès-là  l'a  «««««  racine  fera  la  valeur  de  x  ,  ou  il 
s'en  trouvera  plufieurs  ;  &  alors  les  comparant  a\  eq 
leurs  co-facteurs,  on  fe  déterminera  pour  celui  I 
le  co- facteur  eft  le  produit  de  fa  n'eme  racine  dimi- 
nuée de  l'unité  par  la  même  racine  augmentée  de 
l'unité.  Par  exemple  , 

Soit  l'équation  à  refoudre  , . .  *'*  —xi  —  3000=  o, 
on  trouve  que  les  lacleius  de  3000  font  par  ordre  , 


?  000 


1  4  ç  6  8  I  O  I  Z 

Mo<v    Jooo-  7(0'  ûoo'  100'  Î7î"  joo*   110' 
1  1        10 

200-     I  J  O* 

En  coniultant,  h  on  le  juge  néceffaire,  la  table 
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des  puiflances,  on  trouve  que  la  ligne  inférieure  ne 
contient  que  deux  cubes  ,  iooo  &  n^.  Le  premier 
ne  peut  convenir ,  parce  que  fon  co-facleur  eft  3  ,  6c 

que  VK  1000  étant  10)  il  devroit  être  10  —  1  X 
10+  1  =  9  X  11=  99  :  mais  le  fécond  convient  par- 
faitement ,  parce  que  d'un  côté  fa  racine  cubique 
étant  5 ,  de  l'autre  fon  co-faûeur  eft  24  =  4  X  6  = 

5_  1  x  5  +1  •  •  •  On  a  donc.r=  5. 

Refte  à  trouver  le  moyen  de  donner  à  toute  équa- 
tion propofée  la  forme  requife ,  c'eft-à-dire  de  la  ré- 
duire à  fes  premier,  troifieme,  6c  dernier  termes  ; 
de  façon  que  les  deux  premiers  foient  fans  coefficiens, 
&  les  deux  derniers  négatifs.  C'eft  l'affaire  des  Algé- 
briftes ,  &  pour  eux  une  occafion  précieufe  d'em- 
ployer utilement  l'art  des  transformations ,  s'il  va 

jufque-là. 

Il  eft  au  moins  certain  que  dans  les  cas  oh  l'on 
pourra  ainfi  transformer  l'équation,  la  méthode  qu'- 
on propofe  ici  aura  heu ,  pourvu  qu'une  des  racines 
de  l'équation  foit  un  nombre  entier.  On  convient  que 
cette  méthode  ne  s'étend  jufqu'ici  qu'à  un  très-petit 
nombre  de  cas,  puifqu'on  n'a  point  encore,  6c  qu'on 
n'aura  peut-être  jamais  de  méthode  générale  pour 
réduire  les  équations  à  la  forme  &  à  la  condition 
dont  il  s'agit  :  mais  on  ne  donne  aufli  la  méthode 
dont  il  s'agit  ici ,  que  comme  pouvant  être  d'ufage 
en  quelques  occafions.  Article  de  M.  Rallier  des 
Ourmes. 

Il  ne  nous  refte  qu'un  mot  à  ajouter  à  cet  excel- 
lent article ,  fur  le  calcul  des  expo/ans.  Que  fignifie , 
dira-t-on ,  cette  expreffion  a~  m  ?  Quelle  idée  nette 
préfente-t-elle  à  l'efprit  ?  Le  voici.  Il  n'y  a  jamais  de 
quantités  négatives  6c  abfolues  en  elles-mêmes.  El- 
les ne  font  telles,  que  relativement  à  des  quantités 
pofitives  dont  on  doit  ou  dont  on  peut  fuppofer  qu'- 
elles font  retranchées;  ainfi  a~m ne  défigne quelque 
chofe  de  diftinct ,  que  relativement  à  une  quantité 
a*  exprimée  ou  foufentendue  ;  en  ce  cas  a  m  mar- 
que que  fi  on  vouloit  multiplier  a  par  a~  m,  il  fau- 
droit  retrancher  de  Yexpofant  n  autant  d'unités  qu'il 

y  en  a  dans  m  ;  voilà  pourquoi  a  équivaut  à  <z™, 
ou  à  une  divifion  par  am;  a~  mn'eft  autre  chofe  qu'u- 
ne  manière  d'exprimer  a„ ,  plus  commode  pour  le 
calcul.  De  même  a0  n'indique  autre  chofe  que  «m  X 
a~  m  ou  —  =  1  ;  a°  indique ,  fuivant  la  notion  des 

txpofans ,  que  la  quantité  a  ne  doit  plus  fe  trouver 
dans  le  calcul  ;  6c  en  effet  elle  ne  s'y  trouve  plus  : 

comme  a~  m  indique  que  la  quantité  a  doit  fe  trou- 
Ver  dans  le  calcul  avec  m  dimenhons  de  moins ,  & 
qu'en  général  elle  doit  abaifler  de  m  dimenfions  la 
quantité  algébrique  où  elle  entre  par  voie  de  multi- 
plication. Voyt{  NÉGATIF. 

Parlons  auxe;c/>o/i/2.îfra£tionaires.Que  fignifie  ai  ? 
Pour  en  avoir  une  idée  nette,  je  fuppofe  a  =  b  b ; 

donc  a  7  eft  la  même  chofe  que  (/>£)t:  or  dans 
(  b  b  )*  ,  par  exemple  ,  Yexpofant  indique  que  b  doit 
être  écrit  un  nombre  de  fois  triple  du  nombre  de  fois 
qu'il  eft  écrit  dans  le  produit  (bb);  &  comme  il  y 
eft  écrit  deux  fois  (bb)  ,  il  s'enfuit  que  (  bb)i  in- 
dique que  b  doit  être  écrit  6  fois;  donc  (££)'  eft 
égal  à  bb  ;  donc  par  la  même  raifon  {b  b  )t  indique 
que  b  doit  être  écrit  la  moitié'  de  fois  de  ce  qu'il  eft 
écrit  dans  la  quantité  bb ;  donc  il  doit  être  écrit  une 
fois  ;  donc  (£  b  ) 3  =  b  ;  donc  <zr  =  b  —  \/  a. 

Il  n'y  aura  pas  plus  de  difficulté  pour  les  expofans 
radicaux, dont  tres-peu  d'auteurs  ont  parlé.  Que  fi- 
gnifie ,  par  exemple ,  a  V >  }  Pour  le  trouver,  onre- 
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marquera  que  y/i  n'eft  point  un  vrai  nombre ,  mais 
une  quantité  dont  on  peut  approcher  aufli  près  qu'on 
veut,  fans  l'atteindre  jamais;  ainfi  fuppofons  que  - 
exprime  une  fra&ion  par  laquelle  on  approche  con- 
tinuellement de  j/  2  ;  a  V  2  aura  pour  valeur  appro- 

chée  la  quantité  a  ,",  dans  laquelle  p  &  q  feront  des 
nombres  entiers  qu'on  pourra  rendre  aufli  exadts 
qu'on  voudra  ,  jufqu'à  l 'exactitude  abfolue  exclufi- 

vement.  Ainfi  a  V  2  indique  proprement  la  limite 
d'une  quantité  ,  &  non  une  quantité  réelle  ;  c'eft  la 
limite  de  a  élevé  à  un  expofant  fractionnaire  qui  ap- 
proche de  plus  en  plus  de  la  valeur  de  \/  2.  Voye^ 
Exponentiel,  Limite,  &c  (O) 

EXPOSANT,  (Jurifp.)  eft  le  terme  ufité  dans  les 
lettres  de  chancellerie  pour  âédgner  l'impétrant,  c'eft- 
à-dire  celui  qui  demande  les  lettres,  6c  auquel  elles 
font  accordées.  On  l'appelle  expofant,  pareeque  ces 
lettres  énoncent  d'abord  que  de  la  part  d'un  tel  il  a 
été  expoié  telle  chofe  ;  ôc  dans  le  narré  du  fait ,  en 
parlant  de  celui  qui  demande  les  lettres,  on  le  qua- 
lifie toujours  d' 'expofant ;  ôc  dans  la  partie  des  lettres 
qui  contient  la  difpolition  ,  le  roi  mande  à  ceux  aux- 
quels les  lettres  font  adreflees ,  de  remettre  Yexpo- 
fant au  même  état  qu'il  étoit  avant  un  tel  afte  :  fi  ce 
font  des  lettres  de  refcifion  ,  ou  fi  ce  font  d'autres 
lettres  ,  de  faire  jouir  Yexpofant  du  bénéfice  defdites 
lettres.  Voyelles  fly les  de  chancellerie.   (-^) 

EXPOSÉ,  adj.  (/«ri//>.)  en  ftyle  de  chancellerie 
6c  de  palais ,  fignifie  le  narré  du  fait  qui  eft  allégué 
pour  obtenir  des  lettres  de  chancellerie ,  ou  pour  ob- 
tenir un  arrêt  fur  requête.  Quand  les  lettres  font 
obtenues  fur  un  faux  expofé ,  on  ne  doit  point  les  en- 
tériner ;  ÔC  fi  c'eft  un  arrêt ,  les  parties  intéreflees 
doivent  y  être  reçues  oppofantes.   (./4) 

EXPOSER  une  marchandife  en  vente,  v.  a£t.  (Com- 
merce.} c'eft  l'étaler  dans  fa  boutique ,  l'annoncer  au 
public ,  ou  l'aller  porter  dans  les  maifons. 

Cette  dernière  manière  à'expofer  en  vente  fa  mar- 
chandife, eft  ce  qu'on  appelle  colportage,  ôc  eft  dé- 
fendue par  les  ftatuts  de  prefque  toutes  les  commu- 
nautés des  Arts  ôc  Métiers  de  Paris.  Voye{  Colpor- 
tage &  Colporter.  Diclionn.  du  Comm.  (C7) 

EXPOSITION  D'ENFANT  ou  DE  PART,  (/«- 
rifpr.~)  eft  le  crime  que  commettent  les  père  6c  mère 
qui  expofent  ou  font  expoier  dans  une  rue  ou  quel- 
qu'autre  endroit ,  un  enfant  nouveau-né ,  ou  encore 
hors  d'état  de  fe  conduire ,  foit  qu'ils  le  faflènt  pour 
fe  décharger  de  la  nourriture  &  entretien  de  l'enfant, 
faute  d'être  en  état  d'y  fournir,  ou  que  ce  foit  pour 
éviter  la  honte  que  leur  pourroit  caufer  la  naiflance 
de  cet  enfant ,  s'il  n'eft  pas  légitime. 

Ce  crime  eft  puni  de  mort ,  fuivant  l'édit  d'Henri 
IL  vérifié  au  parlement  le  4  Mars  1556  (voyq  Jul. 
Clarus  ,  &  ejus  annot.  qu.  Ixxxiij.  n.  y.~)  ;  mais  on 
s'eft  un  peu  relâché  de  cette  rigueur ,  &  l'on  fe  con- 
tente ordinairement  de  faire  fouetter  &  marquer  ceux 
qui  font  convaincus  de  ce  crime. 

Ceux  qui  en  font  complices ,  foit  pour  avoir  porté 
l'enfant,  ou  pour  avoir  su  qu'on  devoit  l'expofer, 
font  aufli  puniflables,  félon  les  circonftances. 

La  facilité  que  l'on  a  prefentement  de  recevoir 
dans  l'hôpital  des  enfans-trouvés  tous  les  enfans  que 
l'on  y  amené  ,  faps  obliger  ceux  qui  les  conduiient 
de  déclarer  d'où  ils  viennent ,  fait  que  l'on  n'entend 
plus  parler  de  ce  crime  dans  cette  ville,  f-  oye^  En- 
fant exposé.  (^) 

Exposition  d'un  Fait,  eft  le  récit  de  quelque 
chofe  qui  s'eft  paflé. 

Exposition  de  Moyens,  fe  dit  pour  établifle- 
ment  des  moyens  ou  raifons  qui  établiflént  la  de- 
mande. Une  requête,  un  plaidoyer,  une  pièce  d'é- 
criture ,  contiennent  ordinairement  d'abord  Yexpofi* 
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tion  du  fait,  &  enfuite  celle  des  moyens.  (A) 

Exposition  de  Part,  voyt[  ci-devant  Expo- 
sition d'Enfant  &  Enfans  exposés.  (A) 

Exposition  de  Bâtiment,  en  Architecture; 
c'eft  la  manière  dont  un  bâtiment  eft  expolé  par  rap- 
port au  foleil  &  aux  vents.  La  meilleure  expofition, 
ielon  Vitruve,  eft  d'avoir  les  encoignures  oppofées 
aux  vents  cardinaux  du  monde. 

Exposition  ou  Solage.  Voye{  Aspect,  Espa- 
lier, Fruitier,  &c. 

EXPRESSION,  ùf.  (Algèbre. )  On  appelle  en 
Algèbre  exprejjîon  d'une  quantité ,  la  valeur  de  cette 
quantité  exprimée  ou  repréfentée  fous  une  forme 
algébrique.  Par  exemple ,  fi  on  trouve  qu'une  incon- 
nue xett.=.y/aa-\-bb,  a  &  b  étant  des  quantités 
connues  ,  \/  a  a  +  b  b  fera  YexprcJJîon  de  x.  Une 
équation  n'eft  autre  chofe  que  la  valeur  d'une  même 
quantité  préfentée  fous  deux  exprejjions  différentes. 
Voyei  Equation.  (O) 

Expression,  {Belles -Lettres?)  en  général  eft  la 
repréfentation  de  la  penfée. 

On  peut  exprimer  les  penfées  de  trois  manières  ; 
par  le  ton  de  la  voix ,  comme  quand  on  gémit  ;  par  le 
gejîe,  comme  quand  on  fait  ligne  à  quelqu'un  d'avan- 
cer ou  de  fe  retirer  ;  &  par  la  parole,  foit  prononcée , 
foit  écrite.  Voye^  Elocution. 

Les  exprejjlons  fuivent  la  nature  des  penfées  ;  il  y 
en  a  de  limples ,  de  vives ,  fortes  ,  hardies  ,  riches  , 
fublimes,  qui  font  autant  de  reprélentations  d'idées 
femblables  :  par  exemple  ,  la  beauté  s'envole  avec  le 
fems ,  s'envole  eft  une  exprejjîon  vive ,  &  qui  tait  ima- 
ge ;  fi  l'on  y  fubftituoit  .$'<:«  va,  on  arfoibliroit  l'idée, 
&  ainfi  des  autres. 

UexprcJJîon  eft  donc  la  manière  de  peindre  fes 
idées  ,  &  de  les  faire  parler  dans  l'elprit  des  autres. 
Dans  l'Eloquence  &  la  Poéfie  YexpreJJîon  eft  ce  qu'on 
nomme  autrement  diction ,  elocution,  choix  des  mots 
qu'on  fait  entrer  dans  un  diicours  ou  dans  un  poème. 
Il  ne  fuffit  pas  à  un  poète  ou  à  un  orateur  d'avoir 
de  belles  penfées ,  il  faut  encore  qu'il  ait  une  heu- 
reufe  exprejjîon;  fa  première  qualité  eft  d'être  claire, 
l'équivoque  ou  l'obfcurité  des  exprejfions  marque 
néceffairement  de  l'obfcurité  dans  la  penfée  : 
Selon  que  notre  idée  ejl  plus  ou  moins  objeure , 
U  exprejjîon  lajuit  ou  moins  nette  ou  plus  pure; 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aijément. 

Boil.  Art  poét. 

Un  grand  nombre  de  beautés  des  anciens  auteurs, 
dit  M.  de  la  Mothc,  font  attachées  à  des  exprejjîons 
qui  font  particulières  à  leur  langue ,  ou  à  des  rap- 
ports qui  ne  nous  étant  pas  fi  familiers  qu'à  eux,  ne 
nous  font  pas  le  même  plailir.  Voye^  Elocution  , 
Diction,  Style,  Latinité,  &c  (G) 

Expression  ,  (Opéra.')  C'cft  le  ton  propre  au  fen- 
timent ,  à  la  fituation ,  au  caractère  de  chacune  des 
parties  du  fujet  qu'on  traite.  La  Poéfie  ,  la  Peinture 
&  la  Mufiquc  font  une  imitation.  Comme  la  première 
ne  conlifte  pas  feulement  en  un  arrangement  métho- 
dique de  mots  ,  &  que  la  féconde  doit  être  tout  au- 
tre choie  qu'un  fimple  mélange  de  couleurs ,  de  mê- 
me la  Mufiquc  n'eft  rien  moins  qu'une  fuite  fans  ob- 
jet de  fons  divers.  Chacun  de  ces  arts  a  &  doit  avoir 
une  expretfion,  parce  qu'on  n'imite  point  fans  expri- 
mer, ou  plutôt  que  YexprcJJîon  eft  l'imitation  même. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Mufique ,  l'une  inflrumcntalc, 
l'autre  vocale,  &£  YexprcJJîon  eft  néceffaire  à  ces  deux 
efpeces,  de  quelque  manière  qu'on  les  employé.  Un 
concerto,une  lonatc,  doivent  peindre  quelque  clv  >fe, 
ou  ne  font  que  du  bruit ,  harmonieux  ,  li  l'on  veut , 
mais  fans  vie.  Le  chant  d'une  ch.mfon,  d'une  can- 
tate, doit  exprimer  les  paroles  de  la  cantate  es:  de  la 
çhanfon ,  finon  le  muficien  a  manqué  l'on  but  ;  ôc  le 
Tome  VI, 


E  X  P 


3M 


chant ,  quelque  beau  qu'il  foit  d'ailleurs,  n'eft  qu'un 
contre-fens  fatiguant  pour  les  oreilles  délicates. 

Ce  principe  puifé  dans  la  nature,  &  toujours  sûr 
pour  la  Mufique  en  général ,  eft  encore  plus  particu- 
lièrement applicable  à  la  mufique  dramatique  ;  c'eft 
un  édifice  régulier  qu'il  faut  élever  avec  railon ,  or- 
dre &  fymmétrie  :  les  fymphonies  &  le  chant 'font 
les  grandes  parties  du  total ,  la  perfection  de  l'en- 
femble  dépend  de  V exprejjîon  répandue  dans  tontes 
fes  parties. 

Lulli  a  prefqu'atteint  à  la  perfe&ion  dans  un  des 
points  principaux  de  ce  genre.  Le  chant  de  déclama- 
tion ,  qu'il  a  adapté  fi  heureufement  aux  poèmes  ini- 
mitables de  Quinaut ,  a  toujours  été  le  modèle  de 
VexpreJJÎon  dans  notre  mufique  de  récitatif.  Voyc{  Ré- 
citatif. xMais  qu'il  foit  permis  de  parler  ians  dé- 
guifement  dans  un  ouvrage  confacré  à  la  gloire  & 
au  progrès  des  Arts.  La  vérité  doit  leur  fervir  de 
flambeau  ;  elle  peut  feule,  en  éclairant  les  Artiftes , 
enflammer  le  génie  ,  &  le  guider  dans  des  routes  sû- 
res vers  la  perfection.  Lùfïrqai  a  quelquefois  excellé 
dans  Yexpreffîon  de  fon  récitatif,  mais  qui  fort  fou- 
vent  auffi  l'a  manquée,  a  été  très  fort  au-deflbus  de 
lui-même  dans  Yexprejîon  de  prefque  toutes  les  au- 
tres parties  de  fa  mufique. 

Les  fautes  d'un  foible  artifte  ne  font  point  danae- 
reufes  pour  l'art  ;  rien  ne  les  accrédite ,  on  les  re- 
connoît  fans  peine  pour  des  erreurs  ,  &  perfonne  ne 
les  imite  :  celles  des  grands  maîtres  font  toujours  fu- 
neftes  à  l'art  même,  fi  on  n'a  le  courage  de  les  dé- 
velopper. Des  ouvrages  confacrés  par  des  fuccès 
conftans ,  font  regardés  comme  des  modèles  ;  on  con- 
fond les  fautes  avec  les  beautés ,  on  admire  les  unes 
on  adopte  les  autres.  La  Peinture  feroit  peut-être 
encore  en  Europe  un  art  languiffant ,  fi  en  refpettant 
ce  que  Raphaël  a  fait  d'admirable  ,  on  n'avoit  pas 
ofé  relever  les  parties  défeefueufes  de  fes  compofi- 
tions.  L'efpece  de  culte  qu'on  rend  aux  inventeurs 
ou  aux  reftaurateurs  des  Arts  ,  eft  affûrément  très- 
légitime  ;  mais  il  devient  un  odieux  fanatifme,  lorf- 
qu'il  eft  pouffé  jufqu'à  refpedrer  des  défauts  que  les 
génies  qu'on  admire  auroi  :nt  corrigés  eux-mêmes 
s'ils  avoient  pu  les  reconnoître. 

Lulli  donc ,  qui  en  adaptant  le  chant  françois  déjà 
trouvé,  à  l'efpece  de  déclamation  théâtrale  qu'il  a 
créée,  a  tout-d'un-coup  faifi  le  vrai  genre  ,  n'a  en 
général  répandu  YexprcJJîon  que  fur  cette  feule  par- 
tie :  fes  fymphonies ,  fes  airs  chantans  de  mouve- 
ment ,  fes  ritournelles  ,  fes  chœurs',  manquent  en 
général  de  cette  imitation  ,  de  cette  cfpece  de  vie 
que  Yexprejfion  feule  peut  donner  à  la  Mufique. 

On  fait  qu'on  peut  citer  dans  les  opéra  de  ce  beau 
génie  des  ritournelles  qui  font  a  l'abri  de  cette  criti- 
que, des  airs  de  violon  &  quelques  chœurs  qui  ont 
peint ,  des  accompagnemens  même  qui  font  des  ta- 
bleaux du  plus  grand  genre.  De  ce  nombre  font  fans 
doute  le  monologue  de  Renaud  ,  du  fécond  acre 
d'Armide  ;  I'épifode  de  la  haine  ,  du  troilieme  ;  quel 
ques  airs  de  violon  d'Ifis  ,  le  chûêur.  An  s  ttli-i 
&c.  Mais  ces  morceaux  bien  faits  (ont  li  peu  nom- 
breux en  comparaifon  de  tous  ceux  qui  ne  peignent 
nen  &  qui  difent  toujours  la  même  chofe  ,  qu'ils  ne 
fervent  qu'à  prouver  que  Lulli  connoilloit  aiIV.  I.i 
néceffife  deVexpriflï'ôk ,  pour  être  tout-à-taif  inex- 
culable  de  l'avoir  ti  louvcnt  négligée  ou  manquée*. 

Pourfaire  fentir  la  vérité"  de  cette  propofitioir,  il 
tant  le  fuivre  dans  l'a  muiiquc  inllnimcnulc  &  dans 
la  mufique  vocale.  Sur  la  première  il  fuffit  de  citer 
des  endroits  fi  frappans,  qu'ils  ibifellt  leuls  capables 
d'ouvrir  les  yeux  fur  tous  les  autres.  Tel  cil  ,  par 
exemple  ,  l'air  de  violon  qui  dans  le  premier  acte 
de  Phacton  fert  à  toutes  les  metamorphofes  de  Pip- 
tée  ;  ce  dieu  fe  transforme  luccellivement  en  lien  , 
en  arbre ,  en  monltre  marin  ,  en  fontaine,  en  ibm- 
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me.  Voilà  le  deffein  brillant  &  varié  que  le  poé'te 
Fourniiïbit  au  muficien.  Voyez  l'air  froid  ,  monotone 
&  fans  expreffion,  qui  a  été  fait  par  Lulli. 

On  regarde  comme  très-défeûueux  le  quatrième 
a&e  d'Armide  ;  on  fe  demande  avec  furpriié  depuis 
plus  de  60  ans  ,  comment  un  poète  a  pu  imaginer  un 
aûe  fi  miférable.  Seroit-il  poffible  que  fur  ce  point , 
fi  peu  contefté  ,  on  fût  tombé  dans  une  prodigieufe 
erreur  ?  &  quelqu'un  oferoit-il  prétendre  aujourd'hui 
que  le  quatrième  a£te  d'Armide  ,  reconnu  générale- 
ment pour  mauvais  ,  auroit  paru  peut  être  ,  quoique 
dans  un  genre  différent ,  auffi  agréable  que  les  quatre 
autres  ,  fi  Lulli  avoit  rempli  le  plan  fourni  par  Qui- 
nault  ?  Avant  de  fe  récrier  fur  cette  propofition  (que 
pour  le  bien  de  l'art  on  ne  craint  pas  de  mettre  en- 
avant)  ,  qu'on  daigne  fe  reffouvenir  qu'il  n'y  a  pas 
trente  ans  qu'on  s'eft  avifé  d'avoir  quelque  eftime 
pour  Quinault  ;  qu'avant  cette  époque  ,  &  fur-tout 
pendant  la  vie  de  Lulli ,  qui  joûiffoit  de  la  faveur  de 
la  cour  &  du  defpotifme  du  théâtre  ,  toutes  les  beau- 
tés de  leurs  opéra  étoient  constamment  rapportées 
au  muficien  ;  Se  que  le  peu  de  vices  que  le  défaut 
d'expérience  des  ipe&ateurs  y  laiffoit  appercevoir, 
étoit  fans  examen  rejette  fur  le  poète.  On  fait  que 
Quinault  étoit  un  homme  modefte  OC  tranquille ,  que 
Lulli  n'avoit  pas  honte  de  biffer  croire  à  la  cour  ÔC 
au  public,  fort  au-deffous  de  lui.  Après  cette  obfer- 
vation ,  qu'on  examine  Armide  ;  qu'on  réfléchiile  fur 
la  pofition  du  poëte  &C  du  muficien  ,  fur  le  deffein 
donné  ,  &  fur  la  manière  dont  il  a  été  exécuté. 

L'amour  le  plus  tendre ,  déguifé  fous  les  traits  du 
dépit  le  plus  violent  dans  le  cœur  d'une  femme  toute- 
puiffante,  eft  le  premier  tableau  qui  nous  frappe  dans 
cet  opéra.  Si  l'amour  l'emporte  fur  la  gloire ,  fur  le 
dépit ,  fur  tous  les  motifs  de  vengeance  qui  animent 
Armide ,  quels  moyens  n'employera  pas  fon  pouvoir 
(qu'on  a  eu  l'art  de  nous  faire  connoître  immenfe) 
pour  foûtenir  les  intérêts  de  fon  amour  ?  Dans  le  pre- 
mier acre ,  fon  cœur  eft  le  joiiet  tour-à-tour  de  tous 
les  mouvemens  de  la  paffion  la  plus  vive  :  dans  le 
fécond  elle  vole  à  la  vengeance ,  le  fer  brille ,  le  bras 
eft  prêt  à  frapper  ;  l'amour  l'arrête ,  &  il  triomphe. 
L'amant  &  l'amante  font  tranfportés  au  bout  de  l'u- 
nivers ;  c'eft  là  que  la  foible  raifon  d'Armide  combat 
encore  ;  c'eft-là  qu'elle  appelle  à  fon  fecours  la  haine 
qu'elle  avoit  crû  fuivre ,  &  qui  ne  fervoit  que  de 
prétexte  à  l'amour.  Les  efforts  redoublés  de  cette 
divinité  barbare  cèdent  encore  la  vittoire  à  un  pen- 
chant plus  fort.  Mais  la  haine  menace  :  outre  les 
craintes  fi  naturelles  aux  amans,  Armide  entend  en- 
core un  oracle  fatal  qui ,  en  redoublant  lés  terreurs , 
doit  ranimer  fa  prévoyance.  Telle  eft  la  pofition  du 
poëte  &  du  muficien  au  quatrième  a&e. 

Voilà  donc  Armide  livrée  fans  retour  à  fa  tendref- 
fe.  Inftruite  par  fon  art  de  l'état  du  camp  de  Gode- 
froy,  joûiffant  des  tranfports  de  Renaud ,  elle  n'a  que 
fa  fuite  à  craindre  ;  &  cette  fuite  ,  elle  ne  peut  la 
redouter  qu'autant  qu'on  pourra  détruire  l'enchan- 
tement dans  lequel  fa  beauté ,  autant  que  le  pouvoir 
de  fon  art ,  a  plongé  fon  heureux  amant.  Ubalde  ce- 
pendant &  le  chevalier  Danois  s'avancent  ;  &  cet 
épifode  eft  très-bien  lié  à  l'action  principale  ,  lui  eft 
néceffaire ,  &  forme  un  contre-nœud  extrêmement 
ingénieux.  Armide,  que  je  ne  puis  pas  croire  tran- 
quille ,  va  donc  développer  ici  tous  les  refforts ,  tous 
les  efforts ,  toutes  les  reffources  de  fon  art,  pour  ar- 
rêter les  deux  fculs  ennemis  qu'elle  ait  à  craindre. 
Tel  eft  le  plan  donné ,  &  quel  plan  pour  la  mufique  ! 
Tout  ce  que  la  magie  a  de  redoutable  ou  de  fédui- 
fant ,  les  tableaux  de  la  plus  grande  force ,  les  images 
les  plus  voluptueufes ,  des  embrafemens,  des  orages, 
des  tremblcmens  déterre  ,  des  fêtes  brillantes,  des 
enchantemens  délicieux  ;  voilà  ce  que  Quinault  dc- 
mandoit  dans  cet  a&e  :  c'eft-là  le  plan  qu'il  a  tracé , 
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que  Lulli  auroit  dû  fuivre ,  &  terminer  en  homme  de 
génie  par  un  entr'afte  ,  dans  lequel  la  magie  auroit 
tait  un  dernier  effort  terrible  ,  pour  contralter  avec 
la  volupté  qui  devoit  régner  dans  l'a£te  fuivant. 

Qu'on  fe  repréfente  cet  a&e  exécuté  de  cette  ma- 
nière ,  &  qu'on  le  compare  avec  le  plat  affemblage 
des  airs  que  Lulli  y  a  faits  ;  qu'on  daigne  fe  reffou- 
venir de  l'effet  qu'a  produit  une  fête  très-peu  eftimable 
par  fa  compolition,  qui  y  a  été  ajoutée  lors  de  la 
dernière  reprife,  &  qu'on  décide  enfuite  s'il  eft  poffi- 
ble à  un  poète  d'imaginer  un  plus  beau  plan ,  &  à  un 
muficien  de  le  manquer  d'une  façon  plus  complète. 

C'eft  donc  le  défaut  feul  ù'exprcjfîon  dans  la  mu- 
fique de  cette  partie  d'Armide ,  qui  l'a  rendue  froide  , 
infipide,  &  indigne  de  toutes  les  autres.  Telle  eit  la 
fuite  fûre  du  défaut  à'exprejjîon  du  muficien  dans  les 
grands  deffeins  qui  lui  font  tracés  :  c'eft  toujours  fur 
l'effet  qu'on  les  juge  ;  exprimés ,  ils  paroiffent  fubli- 
mes  ;  fans  exprejjîon ,  on  ne  les  apperçoit  pas ,  ou  s'ils 
font  quelque fenfation,  c'eft  toujours  au  defavantage 
du  poëte. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dans  fes  fymphonies 
que  Lulli  eft  repréhenfible  fur  ce  point  ;  fes  chants  , 
à  l'exception  de  fon  récitatif,  dont  on  ne  parle  point 
ici ,  &  qu'on  fe  propofe  d'examiner  ailleurs  (voye^ 
Récitatif)  ,  n'ont  aucune  exprejjîon  par  eux-mê- 
mes, &  celle  qu'on  leur  trouve  n'eft  que  dans  les  pa- 
roles auxquelles  ils  font  unis.  Pour  bien  développer 
cette  propofition  ,  qui  heurte  de  front  un  préjuge  de 
près  de  quatre-vingts  ans ,  il  faut  remonter  aux  prin- 
cipes. 

La  Mufique  eft  une  imitation  ,  &  l'imitation  n'eft 
&  ne  peut  être  que  Yexprejfton  véritable  du  fentiment 
qu'on  veut  peindre.  La  Poéfie  exprime  par  les  pa- 
roles ,  la  Peinture  par  les  couleurs  ,  la  Mufique  par 
les  chants  ;  &  les  paroles ,  les  couleurs ,  les  chants 
doivent  être  propres  à  exprimer  ce  qu'on  veut  dire, 
peindre  ou  chanter. 

Mais  les  paroles  que  la  Poéfie  employé ,  reçoivent 
d  e  l'arrangement ,  de  l'art ,  une  chaleur,  une  vie  qu'el- 
les n'ont  pas  dans  le  langage  ordinaire  ;  &  cette  cha- 
leur, cette  vie  doivent  acquérir  un  chant,  par  le  fe- 
cours d'un  fécond  art  qui  s'unit  au  premier ,  une  nou- 
velle torce ,  &  c'eft-là  ce  qu'on  nomme  exprejjîon  en 
Mufique.  On  doit  donc  trouver  dans  la  bonne  Mufi- 
que vocale ,  Y  exprejjîon  que  les  paroles  ont  par  elles- 
mêmes  ;  celle  qui  leur  eft  donnée  par  la  poéfie;  celle 
qu'il  faut  qu'elles  reçoivent  de  la  mufique  ;  &  une 
dernière  qui  doit  réunir  les  trois  autres  ,  &  qui  leur 
eft  donnée  par  le  chanteur  qui  les  exécute. 

Or ,  en  général ,  la  mufique  vocale  de  Lulli ,  au- 
tre ,  on  le  répète  ,  que  le  pur  récitatif,  n'a  par  elle- 
même  aucune  exprejjîon  du  fentiment  que  les  paroles 
de  Quinault  ont  peint.  Ce  fait  eft  fi  certain ,  que  fur 
le  même  chant  qu'on  a  fi  long-tems  crû  plein  de  la 
plus  forte  exprejjîon  ,  on  n'a  qu'à  mettre  des  paroles 
qui  forment  un  fens  tout-à-fait  contraire ,  &  ce  chant 
pourra  être  appliqué  à  ces  nouvelles  paroles,  auffi- 
bien  pour  le  moins  qu'aux  anciennes.  Sans  parler 
ici  du  premier  chœur  du  prologue  d' Amadis ,  où  Lulli 
a  exprimé  éveillons-nous  comme  il  auroit  fallu  expri- 
mer endormons-nous,  on  va  peindre  pour  exemple  &C 
pour  preuve  un  de  fes  morceaux  de  la  plus  grande 
réputation. 

Qu'on  life  d'abord  les  vers  admirables  que  Qui- 
nault met  dans  la  bouche  de  la  cruelle ,  de  la  barbare 
Médufe  : 

Je  porte  répouvante  &  la  mort  en  tous  lieux  , 
Tout  fe  change  en  rocher  à  mon  afpecl  horrible. 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 
N'ont  rien  de  Jî  terrible 
Qu  'un  regard  de  mes  jeux. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  qu'un  chant  qui  fe- 
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roit  Vexprefjion  véritable  de  ces  paroles  ,  ne  fauroît 
fervir  pour  d'autres  qui  préfenteroient  un  fens  abso- 
lument contraire  ;  or  le  chant  que  Lulli  met  dans  la 
bouche  de  l'horrible  Médufe  ,  dans  ce  morceau  & 
dans  tout  cet  afte  ,  eft  fi  agréable ,  par  conféquent 
fi  peu  convenable  au  fujet ,  fi  fort  en  contre -fens , 
qu'il  iroit  très -bien  pour  exprimer  le  portrait  que 
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l'amour  triomphant  feroit  de  lui-même.  On  ne  re- 
préfente  ici ,  pour  abréger ,  que  la  parodie  de  ces 
cinq  vers ,  avec  les  accompagnemens ,  leur  chant  & 
la  baffe.  On  peut  être  sûr  que  la  parodie  très-aifée  à 
faire  du  refie  de  la  fcene ,  offriroit  par-tout  une  dé= 
monfiration  auffi  frappante. 
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Il  n'y  a  donc  évidemment ,  ni  dans  le  chant  de  ce 
morceau ,  ni  dans  les  accompagnemens  qui  n'en  lbnt 
qu'une  froide  répétition,  rien  qui  cara£térile  l'affreux 
perfonnage  qui  parle  ,  &  les  paroles  fortes  qu'il  dit  : 
Vexpreffïon  ,  en  un  mot ,  y  eft  totalement  manquée. 

D'où  vient  donc  ce  preftige  ?  car  il  eft  certain  que 
ce  morceau  &C  tout  l'aûe  produifent  un  fort  grand 
effet.  L'explication  de  ce  paradoxe  eft  facile,  li  l'on 
veut  bien  remonter  aux  fources.  Dans  les  commen- 
cemens  on  n'a  point  apperçû  le  poëte  dans  les  opéra 
de  Lulli  :  ce  muficien  n'eut  point  de  rival  à  com- 
battre ,  ni  de  critique  lumineufe  à  craindre.  Quinault 
étoit  déchiré  par  les  gens  de  lettres  à  [la  mode  ,  & 
on  fe  gardoit  bien  de  croire  que  fes  vers  puflent  être 
bons.  On  entendoit  des  chants  qu'on  trouvoit  beaux, 
le  chanteur  ajoûtoit  Vexpreffïon  de  l'a&ion  à  celle  des 
iroles,  &c  toute  l'impreffion  étoit  imputée  au  mu- 
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îicien,  qui  n'y  avoit  que  très-peu  ou  point  de  part. 

Cependant  par  l'effet  que  produit  l'acle  de  Mé- 
dufe ,  dépouillé  ,  comme  il  eft  réellement ,  de  Vex- 
preffïon qu'il  devoit  recevoir  de  la  mufique ,  qu'on 
juge  de  l'imprefîïon  étonnante  qu'il  auroit  faite, s'il 
avoit  eu  cet  avantage  qui  lui  manque  abfolument. 
Quelques  réflexions  fur  ce  point  font  feules  capables 
de  rendre  très -croyable  ce  qu'on  lit  dans  l'hiftoire 
ancienne  de  la  mufique  des  Grecs  :  plufieurs  de  leurs 
poéfies  nous  relient  ;  leur  mufique  leur  prétoit  lïïre- 
ment  une  nouvelle  expreffïon,  les  fpeûateurs  d'Athè- 
nes n'étoient  pas  gens  à  fe  contenter  à  moins  ;  &  par 
les  parties  de  leurs  fpeftacles  que  nous  admirons  en- 
core ,  il  eft  facile  de  nous  convaincre  combien  de- 
voit être  furprenante  la  beauté  de  leur  enfemble. 

Comment  fe  peut  il,  dira-t-on  peut-être,  qu'en 
accordant  Vexprejjion  à  Lulli  dans  prefque  tout  fon 
récitatif,  en  convenant  même  qu'il  l'a  pouffée  quel- 
quefois jufqu'au  dernier  fublime ,  on  la  lui  refufe 
dans  les  autres  parties  qu'il  connoiflbit  fans  doute 
auffi-bien  que  celle  qu'il  a  fi  habilement  maniée  ? 

On  pourroit  ne  répondre  à  cette  conjecture  que 
par  le  fait  :  mais  il  eft  bon  d'aller  plus  avant ,  &  d'en 
développer  la  caufe  phyfique.  La  fcene  &  le  chant 
de  déclamation  étoient  l'objet  principal  de  Lulli: 
tel  étoit  le  genre  à  fa  naiflance.  Lorfque  l'art  n'étoit 
encore  qu'au  berceau ,  Quinault  n'avoit  pas  pu  cou- 
per fes  opéra;,  comme  il  les  auroit  sûrement  coupés 
de  nos  jours,  que  l'art  a  reçu  fes  accroiffemens.  Voy. 
Exécution.  Ainfi  Lulli  appliquoit  tous  les  efforts 
de  fon  génie  au  récitatif,  qui  étoit  le  grand  fond  de 
fon  fpeftacle  ;  fes  airs  de  mouvement ,  pour  peu 
qu'ils  fuffent  differens  de  la  déclamation  ordinaire  , 
faifoient  une  diverfion  agréable  avec  la  langueur 
inféparable  d'un  trop  long  récitatif;  &  par  cette  feule 
raifon,  ils  étoient  conftamment  applaudis:  les  ac- 
teurs les  apprenoient  d'ailleurs  fans  beaucoup  de 
peine ,  &  le  public  les  retenoit  avec  facilité.  En  fal- 
loit-il  davantage  à  un  muficien  que  la  cour  &  la  ville 
loiioient  fans  ceffe ,  qui  pour  foûtenir  fon  théâtre  , 
fe  trouvoit  fans  doute  preffé  dans  fes  compofitions, 
&  qui  marchoit  au  furplus  en  proportion  des  forces 
de  fes  exécutans  ôf  des  connoiffances  de  fes  audi- 
teurs. 

Mais  eft-il  bien  sûr  que  le  chant  doit  avoir  par  lui- 
même  une  expreffïon,  qui  ajoute  une  nouvelle  cha- 
leur à  Vexpreffïon  des  paroles  ?  cette  prétention  n'eft- 
elle  pas  une  chimère?  ne  fuffit-il  pas  qu'un  chant 
pour  être  bon ,  foit  beau ,  facile  ,  noble  ,  &  qu'il  faffe 
palier  agréablement  à  l'oreille  des  paroles ,  qui  par 
elles-mêmes  expriment  le  fentimcnt  ? 

On  répond  ,  i°.  que  la  mufique  étant  une  imita- 
tion ,  &  ne  pouvant  point  y  avoir  d'imitation  fans 
expreffion  ,  tout  chant  qui  n'en  a  pas  une  par  lui-mê- 
me ,  pèche  évidemment  contre  le  premier  principe 
de  l'art.  i°.  Cette  prétention  eft  fi  peu  chimérique  , 
que  dans  Lulli  même  on  trouve ,  quoiqu'en  petit 
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nombre,  des  fymphonies,  des  chœurs,  des  airs  de 
mouvement  qui  ont  Vexprejfion  qui  leur  eft  propre, 
&  qui  par  conféquent  ajoutent  à  Vexprejfion  des  pa- 
roles. 3°.  Que  cette  exprejffîon  eft  répandue  en  abon- 
dance fur  les  compofitions  modernes;  que  c'eft-là 
précifément  ce  qui  fait  leur  grand  mérite  aujour- 
d'hui ,  &  qui  dans  leur  nouveauté  les  faifoit  regarder 
comme  barbares,  parce  qu'elles  étoient  en  contra- 
diction entière  avec  celles  qui  en  manquoient  ,  & 
qu'on  étoit  en  poffeffion  d'admirer.  40.  Un  chant, 
quelque  beau  qu'il  foit ,  doit  paroître  difforme ,  lorf- 
qu'appliqué  à  des  paroles  qui  expriment  un  fenti- 
ment ,  il  en  exprime  un  tout  contraire.  Tel  eft  le  pre- 
mier chœur  du  prologue  d'Amadis  dont  on  a  déjà 
parlé;  qu'à  la  place  de  ces  mots  éveillons  -  nous ,  on 
chante  ceux-ci  endormons-nous ,  on  aura  trouvé  une 
très-belle  exprejjion  :  mais  avec  les  premières  paro- 
les on  ne  chante  qu'un  contre-fens ,  &  ce  chant  très- 
beau  devient  infoûtenable  à  qui  fait  connoître,  dif- 
tinguer ,  &  refléchir.  Le  contre-fens  &c  la  lenteur  de 
ce  chœur  font  d'autant  plus  infupportables,  que  le 
réveil  eft  caufé  par  un  coup  de  tonnerre.  50.  Je  de- 
mande ce  qu'on  entend  par  des  chants  faciles  ?  La  faci- 
lité n'eft  que  relative  au  degré  de  talent ,  d'expérien- 
ce ,  d'habileté  de  celui  qui  exécute.  Ce  qui  étoit  fort 
difficile  il  y  a  quatre  -  vingts  ans  ,  eft  devenu  de  nos 
jours  d'une  très-grande  aifance  ;  &c  ce  qui  n'étoit  que 
facile  alors  ,  eft  aujourd'hui  commun ,  plat ,  infipide.. 
Il  en  eft  des  fpectateurs  comme  des  exécutans  ;  la  fa- 
cilité eft  pour  eux  plus  ou  moins  grande ,  félon  leur 
plus  ou  moins  d'habitude  &  d'inftrucïion.  Les  Indes 
galantes,  en  1735,  paroiflbient  d'une  difficulté  in- 
furmontable  ;  le  gros  des  fpecïateurs  fortoit  en  dé- 
clamant contre  une  mufique  furchargée  de  doubles 
croches ,  dont  on  ne  pouvoit  rien  retenir.  Six  mois 
après ,  tous  les  airs  depuis  l'ouverture  jufqu'à  la  der- 
nière gavote ,  furent  parodiées  &  fus  de  tout  le  mon- 
de. A  la  reprife  de  1751»  notre  parterre  chantoit  bril- 
lant foleil,  &c.  avec  autant  de  facilité  que  nos  pè- 
res pfalmodioientslrmideejt  encore  plus  aimable,  Sec. 

C'eft  donc  dans  Vexpreffïon  que  confifte,la  beauté 
du  chant  en  général  ;  &  fans  cette  partie  effentielle, 
il  eft  abfolument  fans  mérite.  Il  relie  maintenant  à 
examiner  en  quoi  confifte  en  particulier  Vexprejfion 
du  chant  de  déclamation  (c'eft  ce  qu'on  expliquera  à 
V  article  Récitatif), &  celle  que  doit  encore  y 
ajouter  l'adleur  qui  l'exécute. 

Quoique  ce  que  nous  nommons  très-impropre- 
ment récitatifào'iYC  exprimer  réellement  les  paroles, 
&  qu'il  ne  puiffe  pas  porter  trop  loin  cette  qualité 
importante ,  il  doit  cependant  être  toujours  Ample  , 
6c  tel  à-peu-près  que  nous  connoiflbns  la  déclama- 
tion ordinaire:  c'eft  la  manière  dont  un  excellent  co- 
médien débiteroit  une  tragédie ,  qu'il  faut  que  le  mu- 
ficien faififfe  &  qu'il  réduife  en  chant.  Voye^  Ré- 
citatif. Et  comme  il  eft  certain  qu'un  excellent 
comédien  ajoute  beaucoup  à  Vexpreffïon  du  poëte 
par  fa  manière  de  débiter ,  il  faut  auffi  que  le  récita- 
tif foit  un  furcroît  Vexprejfion,  en  devenant  une  dé- 
clamation notée  èi  permanente. 

Mais  l'adieur  qui  doit  le  rendre  ayant  par  ce  moyen 
une  déclamation  trouvée ,  de  laquelle  il  ne  fauroit 
s'écarter ,  quelle  eft  donc  Vexpreffïon  qu'il  peut  enco- 
re lui  prêter  ?  Celle  que  fuggere  une  ame  fenfible% 
toute  la  force  qui  naît  de  l'aclion  théâtrale,  la  grâce 
que  répandent  fur  les  paroles  les  inflexions  d'un  bel 
organe ,  l'imprefTion  que  doit  produire  un  gefte  no- 
ble ,  naturel ,  &  toujours  d'accord  avecle  chant. 

Si  l'opéra  exige  de  Vexpreffïon  dans  tous  les  chants 
&  dans  chacune  des  différentes  fymphonies,  il  eft 
évident  qu'il  en  demande  auffi  dans  la  danfe.  Voye[ 
Ballet,  Danse,  Chant,  Débit,  Débiter, 
Maitre'À  chanter,  Déclamation,  Exécu- 
tion, Opéra,  Récitatif,  &  Rôle.  (-B) 
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EXPRESSION,  {Peinture.)  Il  eft  plus  aifé  de  déve- 
lopper le  fens  de  ce  terme,  qu'il  n'eft facile  de  rédui- 
re en  préceptes  la  partie  de  l'art  de  la  Peinture  qu'il 
fignifie.  Le  mot  exprcffîon  s'applique  aux  actions  Se 
aux  paffions ,  comme  le  mot  imitation  s'adapte  aux 
formes  &  aux  couleurs:  l'un  eft  l'art  de  rendre  des 
qualités  incorporelles  ,  telles  que  le  mouvement  Se 
les  affections  de  Famé  :  l'autre  eft  l'art  d'imiter  les 
formes  qui  diftinguent  à  nos  yeux  les  corps  des  uns 
des  autres,  &  les  couleurs  que  produit  l'arrange- 
ment des  parties  qui  compofent  leur  furface: 

Repréfenter  avec  des  traits  les  formes  des  corps  , 
imiter  leurs  couleurs  avec  des  teintes  nuancées  Se 
combinées  entre  elles ,  c'eft  une  adreffe  dont  l'effet 
fournis  à  nos  fens ,  paroît  vraiffemblable  à  Fefprir  : 
mais  exprimer  dans  une  image  matérielle  Se  immo- 
bile le  mouvement ,  cette  qualité  abftraite  des  corps  ; 
faire  naître  par  des  figures  muettes  &  inanimées  l'i- 
dée des  paftions  de  Famé  ,  ces  agitations  internes  & 
cachées;  c'eft  ce  qui  en  paroiffant  au-deilus  des 
moyens  de  l'art ,  doit  fembler  incompréhenfible. 

Cependant  cet  effort  de  l'art  exifte  ;  &  l'on  peut 
dire  des  ouvrages  qu'ont  compofés  les  peintres  d'ex- 
prejjlon  ,  ce  qu'Horace  difoit  des  poéfies  de  Sapho  : 

Spirat  adhuc  amor  , 
Vivuntque  commijji  calores 
uEolice  fidibus  puella. 

Pour  parvenir  à  fentir  la  poffibilité  de  cet  effet  de 
la  peinture,  il  faut  fe  repréfenter  cette  union  li  inti- 
me de  Famé  Se  du  corps ,  qui  les  fait  continuellement 
participer  à  ce  qui  eft  propre  à  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier. Le  corps  fouffre-t-il  une  altération ,  l'âme 
éprouve  de  la  douleur  ;  Famé  eft-elle  affeûée  d'une 
paffion  violente ,  le  corps  à  l'inftant  en  partage  Fim- 
preftion  :  il  y  a  donc  dans  tous  les  mouvemens  du 
corps  Se  de  Famé  une  double  progreftion  dépendante 
l'une  de  l'autre  ;  &  Fartifte  obfervateur  attaché  à 
examiner  ces  différens  rapports ,  pourra ,  dans  les 
mouvemens  du  corps ,  fuivre  les  impreflions  de  Fa- 
mé. C'eft -là  l'étude  que  doit  faire  le  peintre  qui  af- 
pire  à  la  partie  de  X exprejjion  ;  fon  fuccès  dépendra 
de  la  finefle  de  fes  obfervations  ,  Se  fur -tout  de  la 
juftefle  avec  laquelle  il  mettra  d'accord  ces  deux 
mouvemens.  Les  paffions  ont  des  degrés ,  comme  les 
couleurs  ont  des  nuances;  elles  naillent,  s'accroif- 
fent  ,  parviennent  à  la  plus  grande  force  qu'elles 
puiffent  avoir,  diminuent  enfuitc  Se  s'évanoiiiffent. 
Les  leviers  que  ces  forces  font  mouvoir,  fuivent  la 
progreftion  de  ces  états  différens  ;  &  Fartifte  qui  ne 
peut  repréfenter  qu'un  moment  d'une  paffion  ,  doit 
connoître  ces  rapports ,  s'il  veut  que  la  vérité  faffe 
le  mérite  de  l'on  imitation.  Cette  vérité,  qui  eft  une 
exatle  convenance,  naîtra  donc  de  la  précifion  avec 
laquelle  (après  avoir  choifi  la  nuance  d'une  paffion) 
il  en  exprimera  le  jufte  effet  dans  les  formes  du  corps 
Se  dans  leur  couleur;  s'il  le  trompe  d'un  degré  ,  fon 
imitation  fera  moins  parfaite  ;  fi  fon  erreur  eft  plus 
COnfidérable ,  d'une  contradiction  plus  fenfible  naî- 
tra le  défaut  de  vraiffemblance  qui  détruit  Fillufion. 

Mais  pour  approfondir  cette  partie  importante , 
puifque  c'eft  elle  qui  ennoblit  Fart  de  la  Peinture  en 
la  faifant  participer  aux  opérations  de  Fefprit;  il  fe- 
roit  néceifairc  d'entrer  dans  quelque  détail  fur  les 
paffions  ,  Se  c'eft  ce  que  je  tâcherai  de  faire  au  mot 
Passion.  Je  reprendrai  alors  les  principes  que  je 
viens  d'expofer  ;  Se  les  appliquant  à  quelques  déve- 
loppemens  des  mouvemens  du  corps  rapportés  aux 
mouvemens  de  Famé  ,  je  donnerai  au  moins  l'idée 
d'un  ouvrage  d'obfervations  qui  (croient  curieufes 
Se  utiles  ,  mais  dont  l'étendue  Se  la  difficulté  extrê- 
mes pourront  nous  priver  long  -teins.  Cet  art'u 
de  M.  Watelet. 

Expression,  (Pharm.  Chimie)  eft l'aftion de 
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preffer  un  corps  pour  en  faire  fortir  une  liqueur. 

Vexpre£ion  fe  fait  ou  à  l'aide  d'une  preffe,  ou  à 
l'aide  d'un  linge,  dans  lequel  on  renferme  les  matiè- 
res, Se  qu'une  ou  deux  perfonnes  tordent  plus  ou 
moins  fortement:  cette  dernière  manière  eft  fuffi- 
fante  pour  exprimer  certaines  influions ,  décoctions  , 
les  émulfions  ,  les  fèces  des  teintures  ,  &c.  Mais  on  a 
communément  recours  à  la  preffe ,  lorfqu'on  veut 
tirer  les  fucs  des  fruits  ,  des  plantes  ,  des  fleurs  ,  &c. 
fur-tout  quand  ces  fruits  ne  font  pas  très-fucculens  : 
ces  dernières  matières  doivent  être  difpofées  à  lâ- 
cher leurs  fucs  par  une  opération  préalable,  qui  con- 
fifte  à  les  piler  ou  les  râper.  Voyz^  Piler  &  Râper. 

Vexprejfion  par  le  fecours  de  la  preffe  ,  eft  encore 
employée  pour  retirer  des  femences  émulfives  les 
huiles  qui  font  connues  dans  Fart  fous  le  nom  d'huile 
par^  exprej/lon:  telles  font  les  huiles  d'amandes,  de 
noix ,  de  femences  froides ,  de  graine  de  lin ,  de  che- 
nevis ,  &c  Voye?^  Huile.  \b) 

EXPULSER,  terme  de  Médecine,  chaffer  avec  ef- 
fort ,  pouffer  hors  les  humeurs,  &c. 

Expulser,  terme  de  Pratique  ,  chaffer  avec  une 
forte  de  violence  Se  par  autorité  de  juftice  :  expulfer 
fe  dit  fur-tout  d'un  propriétaire  qui  voulant  occuper 
fa  maifon  par  lui-même ,  force  un  locataire  à  la  lui 
céder  avant  l'expiration  de  fon  bail.  Voy.  Evincer. 

L'ufage  eft  communément  à  Paris,  qu'au  cas  d'ex- 
puliion  par  le  propriétaire  ou  par  l'acquéreur,  on  ac- 
corde fix  mois  de  joinffance  gratuite  au  locataire, 
comme  endédommagement  des  dépenfes  qu'il  a  faites 
pour  s'arranger  dans  la  maifon  qu'on  lui  ôte  ,  Se  de 
celles  qu'il  doit  faire  enfuite  pour  s'arranger  dans 
une  autre  ;  ce  qui  fort  fouvent  n'eft  pas  fufceptible 
de  compenfation. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  faculté  que  la  loi  donne  en 
certains  cas  A'expulfer  un  locataire  avant  le  terme 
convenu,  paroît  absolument  contraire  à  Feffence  de 
tous  les  baux  :  car  enfin  la  destination ,  la  nature  , 
&  la  propriété  d'un  bail ,  c'eft  d'affiner  de  bonne- 
foi  au  locataire  l'occupation  actuelle  d'une  maifon 
pour  un  tems  limité,  à  la  charge  par  lui  de  payer 
certaine  fomme  toutes  les  années  ,  mais  avec  égale 
obligation  pour  les  contractans ,  de  tenir  &  d'obfer- 
ver  leurs  conventions  réciproques  ,  l'un  de  faire 
jouir,  Se  l'autre  de  payer,  &c. 

Quand  je  m'engage  à  donner  ma  maifon  pour  fix 
ans,  je  conferve  il  eft  vrai  la  propriété  de  cette  mai- 
fon, mais  je  vends  en  effet  la  jouiftance  des  fix  an- 
nées ;  car  le  louage  &  la  vente  font  à-peu-près  de 
même  nature  ,  fuivant  le  droit  romain  ;  ils  ne  diffé- 
rent proprement  que  dans  les  termes  ;  Cn:  comme  dit 
Juftinien,  ces  deux  contrats  fuivent  les  mêmes  rè- 
gles de  droit  :  locatio  &  conduciio  proxima  eft  emptioni 
6'  vendit ioni  ,  iifdernque  juris  regulis  confijlit.  Lib.  III. 
bnjlit.  tit.  xxv.  Or  quand  une  chofe  efl  vendue  &  li- 
vrée, on  ne  peut  plus  la  revendiquer,  l'acheteur  ell 
quitte  en  payant,  &  il  n'y  a  plus  à  revenir:  de  là  dé- 
pendent la  tranquillité  des  contraôans  &  le  bien  gé- 
néral du  commerce  entre  les  hommes;  fans  cela  nulle 
décilion,  nulle  certitude  dans  les  affaires. 

La  faculté  d'occuper  par  foi-même  accordée  au 
propriétaire  malgré  la  promeffe  de  faire  jouir,  por- 
tée dans  le  bail ,  eft  donc  vifiblement  abufn  e  &  con- 
traire au  bien  de  la  fociété.  l  'cil  ce  qu'on  nomme  le 
pm  iligt  bourgeois  ;  c'eft,  à  proprement  parler,  le  prj 
VÎlége  de  donner  une'  parole  &  de  ne  1  1  pas  tenir: 
pratique  odieufe,  par  Laquelle  on  accoutume  les 

hommes  à  la  fraude  &  à  fe  jouer. !  ons  & 

des  termes.  Outre  que  par-là  on  fait  pancher  la  ba- 
lance en  faveur  d'une  partit-  au  defavantage  de  l'au* 
tre  ;  puifque  tandis  qu'on  accorde  au  propriétaire  la 
faculté  de  reprendre  fa  maifon  ,  on  refuie  au  Locatai- 
re La  liberté  de  réulier  fon  bail. 

Au  furplus  li  cette  prérogative  eft  injufte,  elle  eft 
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en  môme  tems  illufoirc  ;  puifque  le  propriétaire  pou- 
vant y  renoncer  par  une  claufe  particulière  ,  les  lo- 
cataires qui  font  inftruits  ne  manquent  point  d'exiger 
la  renonciation  :  ce  qui  anéantit  dès  lors  le  préten- 
du droit  bourgeois  ;  droit  qu'il  n'eft  pas  poffîble  de 
conferver,  à  moins  qu'on  ne  traite  avec  des  gens  peu 
au  fait  de  ces  ufages ,  &  qui  l'oient  induits  en  erreur 
parles  notaires ,  lefquels  aurefte  manquent  effentiel- 
lement  au  miniftere  qui  leur  eft  confié ,  quand  ils  né- 
gligent de  guider  les  particuliers  dans  la  paffation  des 
baux  Se  autres  a£tes. 

Un  avocat  célèbre  m'a  fait  ici  une  difficulté.  Le 
notaire ,  dit-il ,  doit  être  impartial  pour  les  contrac- 
tans  :  or  il  cefferoit  de  l'être  fi ,  contre  les  vues  &  l'in- 
térêt du  propriétaire ,  il  inftruifoit  le  preneur  de  tou- 
tes les  précautions  dont  la  loi  lui  permet  l'ufage  pour 
affermir  fa  location.  Tant  pis  pour  lui  s'il  ignore  ces 
précautions  ;  que  ne  s'inftruit-il  avant  que  de  con- 
clure ?  que  ne  va-t-il  confulter  un  avocat ,  qui  feul  eft 
capable  de  le  diriger  ? 

Il  n'eft  pas  difficile  de  répondre  à  cette  difficulté  : 
on  avoue  bien  que  le  notaire  doit  être  impartial , 
c'eft  un  principe  des  plus  certains  ;  mais  peut-on  le 
croire  impartial ,  quand  il  n'avertit  pas  un  locataire 
de  l'infuffifance  d'un  bail  qui  ne  lui  affûre  point  un 
logement  fur  lequel  il  compte ,  Se  qui  eft  fouvent 
d'une  extrême  conféquence  pour  fa  profeffion ,  fa 
fabrique ,  ou  fon  commerce  ?  Peut  -  on  le  croire  im- 
partial ,  quand  il  cache  les  moyens  de  remédier  à  cet 
inconvénient ,  &  qu'il  n'exige  pas  les  renonciations 
autorifées  par  la  loi  ?  On  veut  que  le  moindre  parti- 
culier ,  avant  que  d'aller  chez  un  notaire ,  faffe  une 
confultation  d'avocat  pour  les  affaires  les  plus  fim- 
ples  :  on  veut  donc  que  les  citoyens  paffent  la  moi- 
tié de  leur  vie  chez  les  gens  de  pratique.  On  fent 
que  l'intérêt  fait  parler  en  cela  contre  l'évidence 
&  la  juftice  ;  que  fur  la  difficulté  dont  il  s'agit , 
un  notaire  peut  auffi-bien  qu'un  avocat  donner  des 
inftru&ions  fuffifantes  ;  &  l'on  fent  encore  mieux 
qu'il  le  doit ,  en  qualité  d'officier  public  ,  chargé  par 
état  d'un  miniftere  de  confiance  ,  qui  fuppoiê  né- 
ceffairement  un  homme  intègre  &  capable ,  lequel  fe 
doit  également  à  tous  ceux  qui  l'employent,  &  dont 
la  fonction  eft  de  donner  aux  aftes  l'authenticité ,  la 
forme  6c  la  perfe&ion  néceffaire  pour  les  rendre  va- 
lides. 

Le  notaire  en  faifant  un  bail  doit  donc  affûrer  au- 
tant qu'il  eft  poffible  ,  l'exécution  de  toutes  les  clau- 
fes  qui  intéreffent  les  parties  ;  il  doit  les  interroger 
pour  démêler  leurs  intentions ,  leur  expliquer  toute 
l'étendue  de  leurs  engagemens  ;  &  en  un  mot  puif- 
que la  promeffe  de  faire  jouir,  faite  par  le  propriétai- 
re, ne  fuffit  pas  pour  l'obliger,  s'il  ne  renonce  expref- 
fément  au  privilège  qu'il  a  de  ne  la  pas  tenir,  il  eft  de 
la  religion  du  notaire  d'inférer  cette  renonciation 
dans  tous  les  baux ,  jufqu'a  ce  qu'une  légiilation  plus 
éclairée  abroge  tout-à-fait  la  prérogative  bourgeoife, 
&  donne  à  un  bail  quelconque  toute  la  force  qu'il 
doit  avoir  par  fa  deftination,  en  fuivant  l'intention 
des  parties  contrariantes. 

Au  furplus  notre  jurifprudcnce  paroît  encore  plus 
déraifonnable ,  en  ce  qu'elle  attribue  à  l'acquéreur 
d'une  maifon  le  droit  aexpulfer  un  locataire  malgré 
la  renonciation  du  vendeur  au  droit  bourgeois:  car 
enfin  fur  quoi  fondé  peut- on  accorder  l'cxpulfion 
dans  ce  dernier  cas?  L'acquéreur  fuppofé  ne  peut 
pas  avoir  plus  de  droit  que  n'en  avoit  le  premier 
maître  ;  l'un  ne  peut  avoir  acquis  que  ce  que  l'au- 
tre a  pu  vendre  :  or  l'ancien  propriétaire  ayant  cédé 
la  jouiffance  de  fa  maifon  pour  un  nombre  d'années  , 
ayant  même  renoncé  ,  comme  on  le  fuppoiê  ,  au 
droit  d'occuper  par  lui-même  &  (Yc.xpu/Jcr  fon  lo- 
cataire pour  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être  ,  cette 
jouiffance  ne  lui  appartient  plus ,  &c  il  n'en  fauroit 
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difpofer  en  faveur  d'un  autre.  Ainfi  lié  par  fes  en- 
gagemens &  par  fes  renonciations  ,  il  ne  peut  plus 
vendre  fa  maifon  fans  une  referve  bien  formelle  en 
faveur  du  locataire  ;  referve  efTentielle  &c  tacite  , 
qui ,  quand  elle  ne  feroit  pas  énoncée  dans  le  con- 
trat de  vente  ,  ne  perd  rien  pour  cela  de  fa  force, 
attendu  que  fuivant  les  termes  employés  dans  plu- 
fieurs  baux ,  &  fuivant  l'cfprit  dans  lequel  ils  font 
tous  faits ,  le  fonds  &  la  fuperfïcie  de  la  maifon  de- 
viennent l'hypothèque  du  locataire.  En  un  mot  , 
l'ancien  propriétaire  ne  peut  vendre  de  fa  maifon 
que  ce  qui  lui  appartient ,  que  ce  qu'il  n'a  pas  en- 
core vendu ,  je  veux  dire  la  propriété  ;  il  la  peut 
vendre  véritablement  cette  propriété  ,  mais  avec 
toutes  les  fervitudes  ,  avec  toutes  les  charges  qui 
y  font  attachées  ,  &  auxquelles  il  eft  afîujetti  lui- 
même  :  telle  eft  entre  autres  la  promeffe  de  faire 
joiiir ,  ftipulée  par  un  bail  antérieur  ,•&  fortifiée  des 
renonciations  ufitées  en  pareil  cas  ;  promeffe  par 
conféquent  qui  n'oblige  pas  moins  l'acquéreur  que 
le  propriétaire  lui-même. 

Au  furplus,  fi  l'ufage  que  nous  fuivons  facilite  la 
vente  &c  l'achat  des  maifons  dans  les  villes ,  comme 
quelques-uns  me  l'ont  objecté  bien  légèrement, 
quelle  gêne  &c  quelle  inquiétude  ne  jette-t-il  pas  dans 
toutes  les  locations,  lefquelles  au  refte  font  infini- 
ment plus  communes,  &  dès-là  beaucoup  plus  inté- 
reffantes.  D'ailleurs ,  fi  le  privilège  bourgeois  étoit 
une  fois  aboli ,  on  n'y  penleroit  plus  au  bout  de  quel- 
ques années ,  &  les  maifons  fe  vendroient  comme  au- 
paravant ,  comme  on  vend  tous  les  jours  les  maifons 
de  campagne  6c  les  terres ,  fans  qu'il  y  ait  jamais  eu 
de  privilège  contre  le  droit  des  locataires. 

De  tout  cela  il  réfulte  que  le  prince  légiflateur 
étant  proprement  le  père  de  la  patrie ,  tous  les  fujets 
étant  réputés  entre  eux  comme  les  enfans  d'une  mê- 
me famille  ,  le  chef  leur  doit  à  tous  une  égale  pro- 
tection :  qu'ainfi  toute  loi  qui  favorife  le  petit  nom- 
bre des  citoyens  au  grand  dommage  de  la  fociété , 
doit  être  cenlée  loi  injufte  &  nuifible  au  corps  na- 
tional ;  loi  qui  par  conféquent  demande  une  prompte 
réforme.  Telle  eft  la  prérogative  dont  il  s'agit ,  &c 
dont  il  eft  aifé  de  voir  l'injuftice  &  l'inconféquence- 

Au  refte  il  n'eft  pas  dit  un  mot  du  privilège  bour- 
geois dans  la  coutume  de  Paris.  La  pratique  ordi- 
naire que  nous  fuivons  fur  cela ,  vient  originaire- 
ment des  Romains ,  dont  la  gloire  plus  durable  que 
leur  empire ,  a  long -tems  maintenu  des  ufages  que 
lafageffc  &  la  douceur  du  Chriftianifme  doivent,  ce 
me  femble ,  abolir. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  inftituteurs  de  ce  privilège, 
tant  ceux  qui  l'ont  introduit  dans  le  droit  romain  , 
que  ceux  qui  ébloiiis  par  ce  grand  nom  l'ont  enfuite 
adopté  parmi  nous;  tous,  dis -je,  ont  été  des  gens 
diftingués,  des  gens  en  place,  des  gens  en  un  mot 
qui  poffédoient  des  maifons  ;  lefquels  entraînés  par 
le  mouvement  imperceptible  de  l'intérêt,  ont  écou- 
té avec  complaifance  les  allégations  du  propriétaire 
qui  leur  étoient  favorables  ,  &  qui  en  conféquence 
leur  ont  paru  décifives  :  au  lieu  qu'à  peine  ont-ils 
prêté  l'oreille  aux  repréfentations  du  locataire,  qui 
tendoient  à  reftraindre  leurs  prérogatives ,  &  qu'ils 
ont  rejettées  prefque  fans  examen.  De  forte  que  ces 
rédacteurs,  éclairés  fans  doute  &  bien  intentionnés, 
mais  féduits  pour  lors  par  un  intérêt  mal  -  entendu  , 
ont  dépofé  clans  ces  momens  le  caractère  d'impartia- 
lité ,  fi  néceflaire  dans  la  formation  des  lois  :  c'eft 
ainfi  qu'ils  ont  établi  fur  la  matière  préfente  des  rè- 
gles qui  répugnent  à  l'équité  naturelle,  &  qu'un  lé- 
giflateur philofophe  &  defintéreffé ,  un  Socrate  ,  un 
Solon  ,  n'auroit  jamais  admifes. 

J'ai  voulu  favoir  s'il  y  avoit  dans  les  pays  voifins 
un  privilège  bourgeois  pareil  au  nôtre,  j'ai  fû  qu'*I 
n'exiftoit  dans  aucun  des  endroits  dont  j'ai  eu  des 

inflruftioos  ; 
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inftru£tions  ;  feulement  en  Prufie,  l'ufage  eft  favo- 
rable à  l'acquéreur,  mais  nullement  à  l'ancien  pro- 
priétaire. En  Angleterre  ck  clans  le  comtat  Venaif- 
îin,  l'ufage  eft  abfolument  contraire  au  nôtre  ;  ck  la 
réponfe  que  j'en  ai  eue  de  vive  voix  &  par  écrit,  porte 
qu'un  bail  engage  également  le  propriétaire ,  l'acqué- 
reur, les  administrateurs ,  êk  autres  ayant  caufe,  à 
laiffer  joiiir  les  locataires  jufqu'au  terme  convenu  ; 
pourvu  que  ceux-ci  de  leur  côté  obfervent  toutes  les 
claufes  du  bail:  jurifprudence  raifonnable  ck  décifi- 
ve,  qui  prévient  à  coup  sûr  bien  des  embarras  & 
des  procès. 

Au  furplns ,  j'ai  infinué  ci-devant  que  les  proprié- 
taires n'avoient  dans  le  privilège  bourgeois  qu'un 
intérêt  mal -entendu;  nouvelle  propofition  que  je 
veux  démontrer  fenliblement  :  il  fufïït  d  observer 
pour  cela  que  fi  cette  prérogative  étoit  abrogée ,  & 
que  les  locataires  fuffent  pour  toujours  délivrés  des 
follicitudes  &  des  pertes  qui  en  font  les  fuites  ordi- 
naires, ils  donneroient  volontiers  un  cinquantième 
en  fus  des  loyers  acluels.  Dans  cette  fuppoSition  qui 
n'eft  point  gratuite ,  ce  feroit  une  augmentation  de 
trente  livres  par  année  fur  une  maifon  de  quinze 
cents  livres  de  loyer,  ce  ferait  foixante  francs  d'aug- 
mentation fur  une  maifon  de  trois  mille  livres  ;  ce 
qui  feroit  en  cinquante  ans  cinq  cents  écus  fur  l'une , 
<k  mille  écus  fur  l'autre  :  or  peut-on  évaluer  l'avan- 
tage du  privilège  dont  il  s'agit ,  ck  dont  l'ufage  eft 
même  aSfez  rare  par  les  raifons  qu'on  a  vues  ;  peut- 
on,  dis -je,  évaluer  cet  avantage  à  des  fommes  li 
confidérables,  indépendamment  des  pertes  que  le 
propriétaire  effuie  de  fon  côté  par  les  embarras  & 
les  frais  de  procédures,  dédommagement  des  loca- 
taires ,  &c.  ? 

Sur  cela,  c'eft  aux  bons  efprits  à  décider  û  l'u- 
fage du  privilège  bourgeois  n'eft  pas  véritablement 
dommageable  à  toutes  les  parties  intéreffées  ,  &  par 
conféquent ,  comme  on  l'a  dit ,  à  toute  la  fociété. 

Mais  je  foûtiens  de  plus  ,  que  quand  il  y  auroit 
du  defavantage  pour  quelques  propriétaires  dans  la 
fupprefîion  de  ce  privilège  ,  ce  ne  feroit  pas  une 
railon  fuffifante  pour  arrêter  les  difpenfateurs  de 
nos  lois  ;  parce  qu'outre  que  la  plus  grande  par- 
tie des  fujets  y  eft  vifiblement  léîee ,  cette  partie 
eft  en  même  tcms  la  plus  foible  ,  ck  cependant  la 
plus  laborieufe  &  la  plus  utile.  C'en:  elle  qui  porte 
prefque  feule  la  maffe  entière  des  travaux  néceffai- 
res  pour  l'entretien  de  la  fociété,  &  c'eft  conféqucm- 
ment  la  partie  qu'il  faut  le  plus  ménager ,  pour  l'in- 
térêt même  des  propriétaires  :  vérité  que  notre  ju- 
rifprudence reconnoit  bien  dans  certains  cas  ;  par 
exemple  ,  lorsqu'elle  permet  au  locataire  de  rétro- 
céder un  bail ,  malgré  la  claufe  qui  l'affujettit  à  de- 
mander pour  cela  le  confentemcnt  du  maître.  C'eft 
que  les  juges  inftruits  par  l'expérience  ck  par  le  rai- 
sonnement, ont  fenti  que  l'intérêt  même  du  proprié- 
taire exigeoit  cette  tolérance,  le  plus  fouvent  né- 
ccfTaire  pour  la  fureté  des  loyers. 

Les  anciens  légiflatcurs  qui  ont  admis  la  préroga- 
tive bourgeoife  ,  ne  comprenoient  pas  fans  doute 
que  l'utilité  commune  des  citoyens  devoit  être  le 
fondement  de  leurs  lois  ,  ck  devoit  l'emporter  par 
conféquent  Sur  quelques  intérêts  particuliers.  Ils  ne 
confidéroient  pas  non  plus  qu'au  même  tcms  qu'ils 
ctoient  propriétaires,  plulieurs  de  leurs  proches  &C 
de  leurs  amis  étoient  au  contraire  dans  le  cas  de  la 
location,  que  plufieursdc  leurs  defeendans  y  feroient 
infailliblement  dans  la  Suite  ,  &  qu'ils  travailloient 
Sans  y  penfer  contre  leur  patiie  ci  contre  leur  pof- 
térite.   article  de  M.  F  AU.  VET. 

E  X  P  U  LS I  F ,  adj.  terme  de  Chirurgie  ;  efpece  de 

bandage  dont  on  le  Sert  pour  chaSTer  en-dehors  le 

pus  du  tond  d'un  ulcère  rululeux  ou  caverneux  ,  ck 

donner  occafion  à  la  cavité  de  le  remplir  de  bonnes 

Tome  yl. 
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chairs ,  ou  pour  procurer  le  recollement  des  parois. 
Ce  bandage  n'eft  que  contentif  des  compreflès  gra- 
duées nommées  expulfives.  Voye{  COMPRESSE. 

On  obferve  dans  ce  bandage,  que  les  circonvolu- 
tions de  la  bande  s'appliquent  de  façon  qu'elles  com- 
priment du  tond  de  l'ulcère  vers  fon  ouverture  (Y) 
EXPULSION  ,  f.  f.  (Jurifp.)  en  terme  de  Palais, 
fignifie  la  force  que  l'on  employé  pour  faire  fortir 
quelqu'un  d'un  endroit  où  il  n'a  pas  droit  de  refter. 
Le  procès-verbal  cVexpul/wn  eft  le  récit  de  ce  qui  fe 
patïe  à  cette  occafion  :  il  eft  ordinairement  fait  en 
vertu  d'un  jugement  ou  ordonnance  qui  permet  Ycx- 
puljlon.  On  expulfe  un  locataire  ou  fermier  qui  eft  à 
fin  de  bail  &  qui  ne  veut  pas  fortir ,  ou  Saute  cîe  paye- 
ment des  loyers  &  fermages  :  le  jugement  qui  permet 
Xexpulfion  autorife  ordinairement  auSîi  à  mettre  les 
meubles  fur  le  carreau.  On  expulfe  auffi  un  poffef- 
feur  intrus ,  qui  eft  condamné  à  quitter  la  joùiffance 
d'un  héritage.  Foye^  Congé  ,  Fermier  ,  Loca- 
taire, Résiliation.  (A) 

Expulsion  ,  f.  f.  {Médecine.)  ce  terme  fignifie  ïa 
même  choie  qu  excrétion ,  évacuation  ;  c'eft  l'action, 
par  laquelle  la  nature  décharge  le  corps  de  quelque 
matière  récrémentitielie  ou  moi  bifique  ,  foit  par  la 
voie  des  felles  ou  des  urines,  foit  par  tout  autre  or- 
gane fecrétoire  ck  excrétoire.  Voye^  les  art.  Excré- 
tion, Evacuation,  Déjection  ,  Crise,  (d) 

EXSPECTATION,  S",  f.  (Médecine.)  c'eft  un  ter- 
me emprunté  du  latin  par  les  Médecins ,  qui ,  en  vé- 
nérai ,  ne  l'employent  même  que  rarement  :  il  eft 
prefque  affecté  à  la  doctrine  de  Stahl  ck  de  fes  fecta- 
teurs ,  dans  les  écrits  defque.ls  on  le  trouve  fouvent, 
foit  qu'ils  l'adoptent  fous  certaines  fignifications,  ibit 
qu'ils  le  rejettent  fous  d'autres. 

En  effet,  ce  mot  peut  être  pris  dans  différentes  ac- 
ceptions, qui  ont  cependant  cela  de  commun,  qu'el- 
les fervent  toutes  à  défigner  le  genre  de  conduite  du 
malade  ou  du  médecin  dans  le  cours  de  la  maladie , 
qui  confifte  en  ce  que  l'un  ou  l'autre  évite ,  plus  ou 
moins  ,  d'influer  fur  l'événement  qui  la  termine  , 
laiffe  agir  la  nature ,  ou  attend  l'es  opérations  pouf 
fe  déterminer  à  agir. 

On  peut  donc  distinguer  plufieurs  fortes  tfexfpcc- 
tations  ;  la  première  peut  être  conlîdéréc ,  par  rap- 
port au  malade,  entant  qu'elle  a  lieu  ,  ou  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre ,  ou  parce  qu'il  prend 
celui-là  de  propos  délibéré,  c'eft  à-dire,  dans  le  pre- 
mier cas,  lorsqu'il  n'eft  pas  à  portée  de  recevoir  des 
fecours  de  l'art ,  ou  qu'il  n'eft  pas  en  état ,  en  dispo- 
sition de  s'en  fournir  par  quelque  caule  que  ce  Soit  : 
dans  le  fécond  cas ,  lorfqu'il  eft  dans  l'idée  que  les 
fecours  font  inutiles  ou  nuifibles  ,  &  qu'il  s'obftine 
à  ne  vouloir  point  en  recevoir.  Comme  il  y  a  bien 
des  maladies  qui  fe  Sont  guéries  par  la  nature  Seule 
livrée  à  elle-même,  une  telle  conduite,  toute  hafar- 
deufe  6k  imprudente  qu'elle  eft,  peut  être  par  confé- 
quent Suivie  d'un  heureux  Succès  dans  bien  des  oc- 
casions ;  c'eSt  par  cette  confidération  que  Stahl  n'a 
pas  craint  d'établir  dans  une  differtation  ,  qu'il  exilîe 
une  médecine  interne  ,  c'eft-à-dirc  des  moyens  de 
guérir  les  maladies  indépendamment  d'aucun  fecours 
de  l'art  ;  ergà  t  xi  (lit  meduinajine  medico ,  conclud  cet 
auteur. 

ISexfpeciation  de  cette  première  efpece  peut  aufll 
être  conlidcrce,  par  rapport  au  médecin  ,  comme 
ayant  lieu  dans  le  cas  où  il  affecte  de  ne  point  em- 
ployer des  remèdes,  des  médicamens,  dans  le  trai- 
tement tles  maladies,  ou  pour  mieux  due,  lorlqu'il 
ne  les  traite  point ,  ck  qu'il  le  borne  à  ètreJpeSateur 
oi/tf  des  efforts  de  l.i  nature,  à  en  attend)  e  les  effets. 

Vexfpeclaticn  ainfi  conçue  à  l'égard  du  malade  ck 
du  médecin,  eft  une  attente  pure  cv  (impie;  elle  n'eft 
autre  chofe qu'une  véritable  inaction, de  laquelle  ou 
ne  peut  aucunement  dire  qu'elle  Soit  une  méthode  de 
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traiter  les  maladies.  Nous  verrons  dans  la  fuite  ce 
qu'on  doit  penfer  d'une  telle  conduite,  qui  eft  direc- 
tement oppofée  à  celle  que  tiennent  ceux  dont  le 
fyftème  les  porte  à  ne  compter  que  fur  les  fecours  de 
1  art  pour  la  guérifon  des  maladies. 

Vexfpectation  de  la  féconde  efpece  ne  diffère  de  la 
précédente,  que  par  les  apparences  d'un  traitement 
J'ous  lefquelles  on  la  mafque  ;  elle  n'eft  pas  plus  mé- 
thodique ,  quoiqu'elle  puiffe  quelquefois  être  plus 
fondée  en  raifon  :  elle  a  donc  lieu ,  lorfqu'un  méde- 
cin ayant  pour  principe  ,  dans  la  pratique  ,  de  tout 
attendre  de  la  nature  pour  la  guérifon  de  la  mala- 
die, cache  fa  défiance  des  fecours  de  l'art,  par  Pilla- 
ge des  feuls  remèdes  qui  font  fans  conféquence,  & 
qui  ne  produifent  prefque  d'autre  effet  que  celui  d'à- 
mufer  les  malades ,  &  de  remplir  le  tems  en  atten- 
dant l'événement  des  maladies. 

La  même  chofe  peut  avoir  lieu,  lorfque  le  méde- 
cin trop  ignorant,  en  général,  pour  favoir  ordonner 
des  remèdes  à-propos,  ou  ne  connoiflant  pas  le  gen- 
re de  maladie  qu'il  a  à  traiter ,  eft  affez  timide  ou 
affez  prudent  pour  éviter  de  nuire,  lorfqu'il  ne  peut 
pas  être  utile ,  &  fe  borne  auffï  à  ne  faire  que  gagner 
du  tems  &  à  foûtenir  la  confiance  du  malade  en  pa- 
roiffant  travailler  à  fa  guérifon  ,  fans  faire  réelle- 
ment rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  procurer. 

Vexfpcctation  dans  ce  dernier  cas ,  eft  proprement 
ce  que  les  Latins  appellent  cunclatio  ;  c'eft  un  retar- 
dement motivé  ;  c'eft  le  rôle  du  temponfeuf  fage  & 
adroit  qui  attend  à  connoître  avant  d'agir ,  qui  ne 
le  détermine  point  tant  qu'il  ne  voit  pas  clair,  &  qu'il 
efpere  d'avoir  des  indications  plus  décidées  à  fuivre. 

Ces  différens  traitemens ,  quoique  fans  conféquen- 
ce dans  la  fuppofition ,  font  fouvent  fuivis  d'un  heu- 
reux fuccès ,  dont  le  médecin  fe  fait  honneur  &  pro- 
fit, tandis  qu'il  n'a,  tout  au  plus, d'autre  mérite  que 
celui  d'avoir  Iaiffé  a«ir  la  nature  ,  de  ne  l'avoir  pas 
troublée  dans  fes  opérations.  C'eft  la  confidération 
de  pareilles  aires,  qui  a  fourni  à  Stahl  le  fujet  d'une 
differtation  inaugurale,  de  curatione  œquivocd ,  dans 
laquelle  il  diminue  très -considérablement  le  très- 
grand  nombre  de  prodiges  en  fait  de  guérifons,  que 
l'on  attribue  fouvent ,  même  de  bonne  foi ,  aux  fe- 
cours de  l'art.  Il  prouve  que  les  médecins  anodyns 
font  des  vrais  exfpeclans  ,  fans  s'en  douter  ,  fans  fa- 
voir même  en  quoi  confifte  Y '  exfpeclation ,  fans  en 
connoître  le  nom  :  ils  n'ordonnent  que  des  remèdes 
doux ,  bénins,  des  petites  faignées ,  des  purgatifs  lé- 
gers ,  des  julcps ,  des  eaux  diftillées  qui  ne  produi- 
fent  que  peu  de  changemens  dans  la  diipofition  des 
malades ,  qui  n'empêchent  pas ,  ne  troublent  pas  l'o- 
pération de  la  nature ,  quoiqu'ils  foient  le  plus  fou- 
vent placés  fans  être  indiqués ,  &  même  contre  ce 
qui  eft  indiqué. 

Enfin  ,  Yexfpeclation  de  la  troifieme  efpece  peut 
être  regardée  comme  un  moyen  d'obferver  ce  que 
la  nature  fait  dans  les  maladies ,  en  reconnoiffant 
fon  autocratie  (yoyei  Nature),  en  lui  laiffant  le 
tems  d'agir  conformément  aux  lois  de  l'économie 
animale ,  fans  s'oppofcr  aux  efforts  de  cette  puif- 
fance  motrice  par  des  remèdes  qui  pourroient  pro- 
duire des  changemens  contraires  à  ce  qu'elle  fait 
pour  détruire  la  caufe  morbifique  {yoy.  Coction); 
en  attendant  qu'elle  donne  le  fignal  de  lui  fournir  des 
fecours  par  les  phénomènes  indiqnans  ;  enforte  que 
les  médecins  qui  prennent  cette  forte  ùH  exfpeclation 
pour  règle  dans  le  traitement  des  maladies ,  ne  ref- 
tent  dans  l'inaction  qu'autant  qu'il  faut  pour  être  dé- 
terminés à  agir  de  concert  avec  la  nature. 

Telle  eft  la  méthode  que  fuivoit  &c  qu'enfeigne, 
dans  toutes  fes  œuvres  admirables,  le  grand  Hippo- 
cratc  ,  curatio  methodica;  c'eft  donc  mal-à-propos  que 
l'on  reprocheroit  à  ceux  qui  s'y  conforment  dans  leur 
pratique  ,  d'être  des  fpeclateurs  oififs  :  ce  n'elt  que 
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cette  fage  exfpeclation  qu'a  célébrée  &  recommandée 
le  fameux  Stahl,  en  proferivant  toute  autre  inaction 
dans  le  traitement  des  maladies  ,  qui  ne  feroit  pas 
fondée  fur  les  règles  qui  établiffent  le  concours  de 
la  nature  &  de  l'art ,  dans  tous  les  cas  où  celui-ci 
peut  être  utile. 

Pour  fe  convaincre  que  la  grande  maxime ,  Yiiê- 
pecla  de  cet  auteur,  ne  mérite  pas  le  ridicule  qu'on 
a  voulu  y  attacher  ,  en  ne  jugeant ,  pour  ainfi  dire , 
que  fur  l'étiquette  dufac,  on  n'a  qu'à  lire  avec  atten- 
tion fon  commentaire  fur  le  traité  de  Gédeon  Karvé 
de  curatione  morborum  per  exfpeclationem  ;  on  y  verra 
qu'il  n'a  fait  qu'infifter  fur  la  pratique  des  anciens , 
qui  étoit  toute  fondée  fur  l'obfervation ,  à  la  faveur 
de  laquelle  ils  attendoient,  à  la  vérité ,  les  effets  qui 
fourmffent  les  indications  pour  fe  déterminer  à  agir  ; 
mais  qui  agiffoient  lorfqu'ils  jugeoient  que  les  fe- 
cours pouvoient  être  utiles ,  à  plus  forte  raifon  lorf- 
qu'ils leur  paroiffoient  néceffaires  ;  qui  voyoient  par 
conféquent  dans  la  plupart  des  préceptes  du  père  de 
la  Médecine ,  des  confeils  d'agir,  mais  après  l'attente 
du  tems  favorable  ,  des  mouvemens  préparatoires 
aux  crifes  annoncées  par  la  marche  de  la  nature  étu- 
diée ,  connue  par  une  longue  fuite  d'obfervations  ; 
crifes  ,  que  l'art  peut  favorifer  ,  diriger,  mais  qu'il 
ne  peut  pas  fuppléer ,  parce  que  la  nature  feule  opère 
les  codions  ,  qui  doivent  néceffairement  précéder 
les  crifes.  Voye^  Coction. 

Il  n'eft  pas  moins  aifé  de  juftifier  les  modèles  que 
fe  propoient  les  partifans  de  Yexfpeclation  méthodi- 
que dont  il  s'agit  actuellement,  &  de  les  juftifier  par 
leurs  propres  écrits,  des  imputations  des  modernes 
fyftématiques  :  ceux-ci,  fans  égard  pour  les  obfer- 
vations  des  anciens ,  pour  les  règles  que  ceux-ci  ont 
établies  d'après  l'étude  de  la  nature  ,  de  la  vraie 
phyfique  du  corps  humain ,  regardent  cette  doctrine 
(avec  autant  d'injuftice,  de  hardieffe  &  d'ignorance 
qu'Afclepiade  le  fît  autrefois  ) ,  comme  une  longue 
méditation  fur  la  mort;  ils  croyent  qu'Hippocrate 
&  fes  fectateurs  n'agiffoient  point  dans  le  cours  des 
maladies,  ne  fourniffoient  aucun  fecours ,  &  fe  bor- 
noient  à  obferver  ,  à  peindre  la  nature  aux  prifes 
avec  la  caufe  morbifique;  à  attendre  l'événement, 
fans  concourir  à  faire  prendre  aux  maladies  une  tour- 
nure avantageufe  ;  &  cela ,  parce  que  ces  anciens 
maîtres  ne  fe  hâtoient  pas ,  comme  on  fait  de  nos 
jours  ,  d'ordonner  des  remèdes  fans  attendre  qu'ils 
fuffent  indiqués  par  les  phénomènes  de  la  maladie; 
parce  qu'ils  ne  faifoient  pas  dépendre ,  comme  on 
fait  de  nos  jours ,  la  guérilon  des  maladies  de  la  feule 
action  des  remèdes  ;  parce  qu'ils  n'avoient  point  de 
méthode  de  traiter  indépendante  de  l'obfervation  de 
chaque  maladie  en  particulier  ;  parce  qu'ils  n'avoient 
point  de  règle  générale  d'après  laquelle  ils  dûffent , 
par  exemple ,  faigner  ou  purger  dans  les  fièvres  con- 
tinues ,  altemis  diebus,  fans  examiner  fi  la  difpolïtion 
actuelle  du  malade  comportoit  l'ufage  des  remèdes 
qu'ils  employoient. 

Mais  toutes  ces  raifons  ,  bien  loin  de  fournir  des 
conféquences  contre  ce  grand  médecin ,  ne  peuvent 
fervir,  lorfqu'on  les  examine  fans  prévention  ,  qu'à 
démontrer  l'imprudence  de  la  pratique  impérieufe 
des  modernes ,  &  établir ,  par  oppofition ,  la  fageffe 
de  la  méthode  modefte  &C  circonfpecte  des  anciens  : 
celle-ci  n'eft  continuellement  occupée  à  obferver  , 
que  pour  agir  avec  connoiffanec  de  caufe ,  que  pour 
ne  pas  empêcher  des  fecours,  fans  qu'ils  foient  indi- 
qués par  la  nature  même  qui  en  a  befoin,  c'eft-à- 
dirc  par  l'état  actuel  de  la  maladie  qui  les  exige,  par 
la  difpofition  aux  effets  qu'ils  doivent  opérer. 

Il  faut  cependant  convenir  que  fur  ces  principes 
ils  agiffoient  très-peu  ,  parce  que  la  nature  ayant  la 
faculté  par  elle-même  de  guérir  la  plupart  des  ma- 
ladies, préfente  très-rarement  des  occafions  de  fup- 
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pîéer  à  (on  défaut  par  le  fecours  de  l'art  :  ils  ne  les 
employoient  donc  que  pour  aider  dans  les  befoins 
bien  marqués  :  ils  ne  connoiffoient  pas  une  infinité 
de  moyens  de  l'aider  fans  la  troubler,  parce  que  leur 
matière  médicale  étoit  encore  très-bornée ,  &  rédui- 
te à  des  drogues  prefque  toutes  très-fortes  ,  très-ac- 
tives  :  s'ils  avoient  eu  nos  minoratifs  ,  ils  auroient 
moins  craint  de  purger  ;  ils  en  auroient  fait  ufage 
pour  favorifer,  pour  foùtenir  la  difpofition  de  la  na- 
ture, fa  vergence  à  procurer  une  évacuation  de  la  ma- 
tière morbifïque  parla  voie  des  felles;mais  ils  ne  con- 
noifîbient pas  ces  minoratifs  ;  ils  ne  pouvoient  donc 
pas  agir  dans  bien  des  cas  où  nous  pouvons  le  faire, 
pour  aider  la  nature  dans  fes  opérations  ;  ils  connoif- 
îbient encore  moins  l'art  de  ne  faire  qu'amufer  par 
des  fecours  inutiles,  fans  conféquence  :  la  médecine 
politique  n'étoit  pas  encore  inventée  ,  &  fubftituée 
à  la  vraie  médecine  :  on  n'avoit  pas  encore  l'adrelfe 
de  favoir  s'attribuer ,  comme  on  fait  à  préfent ,  l'hon- 
neur d'une  cure  qu'on  n'a  pas  même  fû  favorifer ,  à 
laquelle  on  a  peut-être  eu  la  mal-adrefî'e  de  s'oppo- 
fer  ,  en  contrariant  la  nature  qui  travailloit  à  la  pro- 
curer :  enforte  que  cette  puiffance  médicatrice  a  fou- 
vent  à  furmonter  tous  les  obftacles  de  la  guérifon , 
autant  par  rapport  au  traitement  de  la  maladie ,  qu'à 
la  maladie  elle-même. 

Les  principes  delà  méthode  exfpeclante  des  anciens, 
que  l'on  trouve  répétée  par-tout  dans  tous  leurs  ou- 
vrages ,  étoient  bien  différens ,  ainfi  qu'il  a  été  ci-def- 
fus  établi.  Le  divin  Hippocrate  les  a  admirablement 
rédigés  dans  fes  aphorilfnes,  &  les  a  ainfi  réduits  en 
règles  faciles  à  fuivre  ,  &  folidement  appuyées  fur 
fon  recueil  d'obfervations  concernant  les  maladies 
èpidémiques  :  règles  qui  ont  été  adoptées  par  ie  plus 
grand  nombre  des  médecins  qui  l'ont  fuivi  ,  con- 
vaincus par  leurs  propres  obfervations ,  de  la  vérité 
de  celles  de  leur  chef. 

C'eft  donc  d'après  ces  règles  que  l'on  doit  juger 
les  anciens  ;  que  l'on  doit  voir  fi  leur  fpéculation  ne 
menoit  qu'à  l'inaction ,  ne  tendoit  qu'à  faire  des  fpec- 
tateurs  oififs  :  il  fuffira,  pour  le  fujet  dont  il  s'agit 
ici ,  d'ouvrir  le  livre  des  aphorifmes ,  &  d'examiner 
quelques-uns  de  ceux  qui  fe  préfentent  :  ne  voit-on 
pas ,  par  exemple ,  que  dans  Yaphorif.jx.fecl.  z.  cet 
auteur  recommande  qu'avant  de  purger  les  malades  , 
on  rende  leur  corps  fluide  ,  c'eft -à -dire  qu'on  dif- 
pofe  aux  excrétions  les  humeurs  morbifiques  ,  en  les 
délayant  fuffifamment,  en  favorifant  la  cociion  de 
ces  humeurs,  afin  qu'elles  puifTent  fortir  avec  facili- 
té :  ce  précepte  ne  rcnferme-t-il  pas  des  confeils  d'a- 
gir ?  n'annonce-t-il  pas  que  l'art  doit  favorifer  &  pro- 
curer la  purgation  ?  mais  en  même  tems  notre  auteur 
veut  qu'on  attende  le  tems  convenable  pour  la  pro- 
curer: voilà  donc  aufîï  un  conieû  (T  exfpeclation;  mais 
elle  n'eft  pas  oifive  cette  exfpeclation  ,  puifqu'il  en- 
tend qu'on  employé  le  tems  à  préparer  le  corps  à  l'é- 
vacuation qui  doit  fuivre. 

Telle  eft  la  manière  dont  ce  grand  maître  établit 
fes  règles  :  manière  raifonnée  ,  qui  a  fervi  de  fon- 
dement à  la  médecine  dogmatique,  qui  lui  a  faiteon- 
noître  les  exemptions  à  ces  mêmes  règles ,  lorlqu'el- 
les  en  ont  été  fiifceptibles  ;  ainfi,  par  rapport  à  celle 
qui  vient  d'être  rapportée ,  comme  il  cil  des  cas  dans 
lelquels  la  préparation  à  la  purgation  n'eft  pas  né- 
ceilàire  ,  lorfqut  l'humeur  morbijique  ejl  abondante  & 
difpofée  à  pouvoir  être  évacuée  tout  de  fuite  :  il  recom- 
mande (aphor.  xxjx.fecl.  2.  )  que  ,  les  choies  étant 
ainfi  ,  même  au  commencement  des  maladies ,  fon  Je  hâte 
de  procurer  l'évacuation  de  cette  humeur  :  il  condamne 
Yexfpeclation  dans  ce  cas,  comme  pouvant  être  nuifi- 
ble,  fans  être  en  contradiction  avec  lui -même  :  à 
l'égard  de  Yaphor.  xxij.fecl.  /.dans  lequel  il  établit 
exprefïémcnt  ,  que  l'on  doit  feulement  purger  les  hu- 
■mturs  qui  font  cuites  j  &  non  pas  (dits  qui  font  encore 
Tome  Yl% 


E  X  S 


323 


crues  ,  &  qti'ilfaut  bien  fe  garder  de  purger  au  commen- 
cement des  maladies  :  dans  le  premier  cas  ,  il  fuppofe 
que  la  coûion  n'eft  pas  néceflàire  ;  que  les  humeurs 
morbifiques  ont  actuellement  les  qualités  qu'elle 
pourroit  leur  donner  :  il  n'y  a  donc  pas  de  difpofi- 
tion plus  favorable  à  attendre  :  dans  le  fécond  cas, 
cette  difpofition  à  l'excrétion  des  humeurs  n'exifte 
pas  ;  il  y  a  donc  lieu  à  Yexfpeclation  pour  préparer  à 
la  coftion  ,  &  donner  le  tems  à  ce  qu'elle  fe  faffe 
avant  que  d'agir ,  pour  procurer  l'évacuation  :  il 
donne  une  leçon  bien  plus  importante  (  aphor.  xxj. 
fecl.  /.),  qui  prouve  d'une  manière  convaincante, 
qu'il  étoit  bien  éloigné  de  ne  confeiller  qu'une  ex- 
fpeclation oifive  :  cette  leçon  confiftè  à  faire  obfer- 
ver  qu'il  efl  très-néceffaire  de  prendre  garde  au  cours  que- 
la  nature  donne  aux  humeurs  ;  d'où  elles  viennent  ;  où: 
elles  vont ,  &  d'en  procurer  l'évacuation  par  les  voies 
vers  lefquelles  elles  tendent  :  il  faut  donc  agir  dans  ce 
cas,  pour  procurer  cette  évacuation  ;  mais  il  ne  faut 
pas  le  faire  fans  confédération  ;  il  faut  attendre  que 
les  humeurs  à  évacuer  fe  foient  portées  dans  les  cou- 
loirs qui  leur  conviennent ,  &  en  favorifer ,  en  pro- 
curer l'excrétion  par  ces  mêmes  couloirs. 

On  pourroit  rapporter  un  très-grand  nombre  d'au* 
très  preuves  de  ce  que  l'on  a  avancé  ci -devant,  ti- 
rées de  toutes  les  parties  des  ouvrages  du  prince  des 
Médecins  ,  pour  démontrer  qu'en  recommandant 
Yexfpeclation  dans  plufieurs  cas  ,  il  ne  fe  propofoit 
point  de  défendre  l'ufage  des  fecours  de  l'art ,  mais 
iMe  perfectionnoit,  en  la  faifant  fervir  à  le  diriaer 
en  le  fubordonnant  à  l'obfervation  des  phénomènes 
que  l'expérience  a  appris  à  être  propre  à  indiquer 
les  cas  ,  où  ces  fecours  peuvent  être  employés  utile- 
ment ;  en  un  mot ,  en  établiftant  que  c'eft  la  nature 
qui  guérit  les  maladies ,  qu'elle  n'a  befoin  du  méde- 
cin ,  que  pour  l'aider  à  les  guérir  plutôt ,  plus  fùre- 
ment  &  plus  agréablement  ,  lorfqu'elle  ne  fe  fufïït 
pas  à  elle-même  pour  cet  effet  ;  que  celui  qui  fait  les 
fonctions  de  médecin  ,  peut  tout  au  plus  fe  flater  d'a- 
voir bien  fécondé  cette  puiffance  dans  les  cures  qu'il 
paroît  opérer ,  parce  qu'il  eft  par  conféquent  très-rare 
que  l'art  foit  utile  dans  le  traitement  des  maladies, 
parce  que  fes  véritables  règles  ,  qui  ne  doivent  être 
diftées  que  par  l'obfervation,  font  très- peu  con- 
nues ,  parce  qu'il  n'eft  de  vrais  médecins  que  ceux 
qui  les  connoiffent,  &  qui  font  peiïuadés  que  la  prin- 
cipale feience  du  guériffeur  confiftè  à  bien  étudier 
&  à  bien  favoir  quid  natura  faciat  &  ferai,  &  à  rie 
faire  que  concourir  avec  elle. 

On  ne  peut  s'affùrer  de  ce  que  la  nature  s'efforce 
de  faire  ,  &  de  ce  qui  peut  réfulter  de  fes  efforts 
qu'en  attendant  les  phénomènes  qui  indiquent  le: 
tems  où  on  peut  placer  les  remèdes  avec  fucces  Cvoyèr 
Signe,  Indication)  :  c'eft  par  cette  confidéra- 
tion  que  le  célèbre  Hoffman  (  tom.  III.  fiel,  , , .  ckap. 
xj\  verf  y.) ,  regarde  V exfpeclation  méthodique , com- 
me un  grand  fecret  pour  réuffir  dans  la  pratique  de 
la  Médecine.  Cette  exfpeclation  ,  qui  non-feulement 
n'ell  pas  une  inaction  pure  &  iimple  ,  ni  une  ijvcu- 
lation oifive,  mais  une  conduite  éclairée  du  méde- 
cin,qui  influe  réellement  fur  l'événement  do  mala- 
dies, &  qui  tend  à  le  rendre  heureux  :  conduite  qui 
COnfifte  à  attendre  de  la  nature  le  lignai  d'agir,  lorf- 
qu'elle peut  le  donner  à-propos,  &  à  empToj  er  ce 
tems  d'attente  à  préparer  par  des  moyens  convena- 
bles, qui  n'excitent  aucun  trouble  ,  aucun  mouve- 
ment extraordinaire ,  les  changemens ,  à  l'opération 
dcfquels  il  fe  propoie  de  concourir  en  fuite  par  des 
moyens  plus  actifs  ,  plus  propres  à  procurer  lés  ex- 
crétions ,  les  crifes  ,  fi  elles  ont  betoin  d'être  exci- 
tées, à  laiflei  ces mouvemens  halutaires  à  eux-mê- 
mes, lorlque  la  prêt»  ration  lnffit  poi  rqne  les  coc- 
tions  ,  les  crifes  s'effectuent  autant  qu'il  efl  néceffai- 
rc,  lorlque  la  nature  éft  allez  lorte  ,  &-  .  pour  ainfi 
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dire ,  en  aflez  bonne  fanté  (quoique  dans  un  corps 
où  font  des  cauf'es  morbifiques)  pour  fe  fuffire  à  elle- 
même,  ainfi  qu'elle  fait  dans  prefque  tous  les  lujets 
robuftes  ,  bien  conftitués  ,  qui  guériflent  fi  fouvent 
de  bien  des  maladies  considérables  ,  fans  fecours  de 
inedecins  ,  mais  non  pas  fans  ceux  de  la  médecine 
naturelle  ,  que  la  divine  Providence  a  attachée  à  la 
feule  difpofition  de  la  machine  animale  ,  mife  en 
œuvre  par  une  puiffance  motrice  ,  toujours  portée 
à  éloigner  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  conservation 
de  l'individu ,  même  dans  les  efforts  qui  paroiffent 
être  le  plus  contraire  à  cette  confervation  :  puiflan- 
ce,  dont  l'effence  eft  autant  inconnue ,  que  les  opé- 
rations font  évidentes  &  afTez  généralement  utiles, 
pour  qu'on  doive  y  avoir  égard.  C'eft  fur  ce  fonde- 
ment que  porte  absolument  la  doctrine  de  Yexfpec- 
tation ,  qui  confifte  par  conféquent  à  obferver  l'or- 
dre le  plus  confiant  de  ces  opérations ,  ce  qui  les 
précède  &  ce  qui  les  fuit  :  doftrine  dont  les  connoif- 
fances  qui  la  forment ,  ne  peuvent  qu'être  acquifès 
avec  beaucoup  de  peine  ,  &  par  une  étude  conti- 
nuelle de  l'hiftoire  des  maladies  ,  recueillie  par  les 
grands  maîtres  qui  ont  fuivi  cette  doârine  ;  par  une 
extrême  application  à  obferver ,  à  recueillir ,  à  com- 
parer les  faits  ,  ainfi  qu'ils  l'ont  pratiqué  eux  -  mê- 
mes :  c'eft  le  feul  moyen  que  l'on  ait  pour  parvenir 
à  être  aufîi  utiles  qu'eux  au  genre  humain  ,  préfent 
&  futur. 

Mais  c'eft  un  moyen  trop  difficile  à  employer , 
pour  qu'il  n'ait  pas  été  négligé  ,  Se  même  rejette 
par  ceux  qui  ont  voulu  abréger  le  chemin  qui  con- 
duit à  la  réputation  &  à  la  fortune  :  la  facilité  de 
faire  des  fyftèmes  ,  de  les  adopter  ,  d'en  impofer  au 
public  ,  pour  qui  le  rideau  eft  toujours  tiré  fur  les 
Vérités  qui  caraûérifent  la  feience  médicinale  ,  a 
fourni  l'expédient  :  on  a  étudié  la  phyfique  du  corps 
humain  dans  le  cadavre ,  mais  non  pas  celle  du  corps 
vivant  ,  qui  paroît  être  généralement  plus  ignorée 
que  jamais  :  on  s'eft  montré  plus  favant  dans  les 
écoles ,  dans  les  livres ,  depuis  la  découverte  de  la 
circulation  du  fang  ;  mais  on  n'a  prefque  rien  fait 
pour  l'avancement  de  l'art  de  guérir  :  on  a  multi- 
plié les  remèdes  à  l'infini  :  on  en  a  même  trouvé  de 
nouveaux  ;  mais  il  n'y  a  pas  moins  de  maladies  mor- 
telles ,  de  maladies  longues ,  incurables.  Tous  ces 
défauts  ne  peuvent  raifonnablement  être  attribués 
qu'à  l'abandon  qu'on  a  fait  de  la  route  tenue  par  les 
anciens ,  c'eft-à-dire  de  l'obfervation  à  la  faveur 
de  laquelle  ils  avoient  fait  de  très- grands  progrès, 
en  très-peu  de  tems  :  progrès  qui  ont  été  fulpendus , 
dès  qu'on  a  ceffé  d'obfervcr  ;  par  conféquent  ,  de- 
puis plufieurs  fiecles ,  &  particulièrement  depuis  que 
l'on  ne  s'eft  occupé  dans  l'étude  de  la  Médecine ,  que 
des  productions  de  l'imagination,  auxquelles  on  s'eft 
efforcé  de  foûmettre  ,  d'adapter  la  pratique  de  l'art  ; 
depuis  qu'on  fait  coniifter  cet  art  dans  le  feul  ufa- 
ge  des  remèdes  ,  dont  on  ne  tire  l'indication  que 
de  l'idée  que  l'on  fe  forme  fur  la  nature  de  la  caufe 
morbifique  :  idée  le  plus  fouvent  conçue  d'après  les 
hypotheles  que  l'on  a  embrafTées  ;  enfin  depuis  que 
l'on  ne  fait  aucune  attention  aux  différens  mouve- 
mens  falutaires  ,  ou  tendans  à  l'être  ,  qui  s'opèrent 
dans  le  cours  des  maladies  ,  indépendamment  d'au- 
cun fecours  ,  aux  efforts  de  la  puiffance  confervatri- 
ce,  pour  le  bien  de  fon  individu  (vqyeç Effort), 
&  que  l'on  trouble  tout  dans  l'ordre   des  matura- 
tions ,  des  codions  ,  des  crifes  ,  qui  font  les  opéra- 
tions fur  lefquelles  les  maladies  les  plus  violentes 
peuvent  être  terminées  heureufement  ,  même  fans 
aucun  fecours  ,  dont  le  défaut  ,  par  conféquent  , 
eft  bien  moins  nuifible  que  le  mauvais  ufage  ;  d'où 
on  (eroit  fonde  à  conclure,  que  l'abus  de  la  Méde- 
cine a  rendu  cette  feience  plus  pernicieuie  que  le- 
courable  à  l'humanité. 
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Mais  comment  a-t-on  jamais  fû  que  la  nature 
feule  pou  voit  produire  de  bons  effets ,  fi  ce  n'eft  par 
le  moyen  de  l'obfervation  ?  6c  a-t-on  pu  obferver 
ces  effets  ,  fans  laiffer  à  elle-même  la  caufe  qui  les 
produit  ?  Il  a  donc  fallu  attendre  pour  obferver  :  on 
ne  peut  ,  par  conféquent ,  réparer  tous  les  défauts 
de  la  pratique  de  nos  jours  ,  qu'en  rétabliffant  Yex- 
Jpeclaûon  ,  à  la  faveur  de  laquelle  feule ,  on  peut  ap- 
prendre à  agir  avec  méthode  ,  pour  fecourir  les  hom- 
mes dans  leurs  maladies  ,  &  fans  laquelle  on  ne  par- 
viendra jamais  à  rendre  l'art  de  guérir  ,  digne  de  fon 
nom ,  &  auffi  utile  au  genre  humain ,  qu'il  eft  fufeep* 
tible  de  l'être.  Voye\  MEDECINE,  MÉTHODE  CU-. 
RATIVE,  &C.    (d  ) 

EXSUCTION  ,  f.  f.  Ce  terme  eft  employé  par 
M.  Quefnay,  effai  phyfiq,  pour  fignifîer  {'extraction 
qui  le  fait  du  fuc  des  alimens,  parle  méchanifme  de 
la  digeftion.  Voye^  Digestion,  (d) 

EXTASE ,  f.  f.  (Thèolog.)  raviffement  de  l'efprit 
hors  de  fon  afliete  naturelle  ,  ou  fituation  dans  la- 
quelle un  homme  eft  tranfporté  hors  de  lui-même , 
de  manière  que  les  fonctions  de  fes  fens  font  fuf- 
pendus. 

Le  raviffement  de  S.  Paul  jufqu'au  troifieme  ciel,' 
étoit  ce  que  nous  appelions  extafe.  L'hiftoire  ecclé- 
fiaftique  fait  foi  que  plufieurs  faints  ont  été  ravis  en 
extafe  pendant  des  journées  entières.  C'eft  un  état 
réel ,  trop  bien  attefté  pour  qu'on  puifte  douter  de 
fon  exiftence. 

Mais  comme  le  menfonge  &  l'impofture  s'effor- 
cent de  copier  la  vérité ,  &  d'abufer  de  chofes  d'ail- 
leurs innocentes,  il  eft  bon  d'obferver  que  les  faux 
myftiques  ,  les  enthouliaftes  ,  les  fanatiques  ont  fup- 
pofé  des  extafes,  pour  tâcher  d'autorifer  leurs  rêve- 
ries ou  leurs  impiétés.  Le  faux  prophète  Mahomet 
perfuada  aux  Arabes  ignorans  que  les  accès  d'épi- 
lepfîe  auxquels  il  étoit  lujet ,  étoient  autant  à? extafes 
où  il  recevoit  des  révélations  divines.  (G~) 

Extase  ,  f.  m.  (Médecine.  )  Ce  terme  ,  dérivé  du 
grec ,  eft  employé  fous  différentes  fignifications  par 
les  auteurs;  Hippocrates'enfert  en  plufieurs  endroits 
de  fes  ouvrages,  pour  marquer  une  aliénation  d'ef- 
prit  très-confidérable  ,  un  délire  complet,  tel  que 
celui  des  phrénétiques ,  des  maniaques.  Voye^  les 
coaques,  text.  486,  lib.  II.  les  prorethiques ,  XKI.  iz» 
i3.  14. 

Sennert ,  prax.  medic.  lib.  I.  part.  II.  cap.  xxxl 
parle  auffi  de  Y  extafe  en  différens  fens  ;  il  lui  donne 
entr'autres,  avec  Scaliger,  celui  cïtntkoufzafme,  quoi- 
que très-impropre.  Foye{  Enthousiasme. 

L'ufage  a  prévalu  d'appeller  extafe  une  maladie 
foporeufè  en  apparence  ,  mais  mélancolique  en 
effet ,  dans  laquelle  ceux  qui  en  font  affectés  ,  font 
privés  de  tout  f  entiment  &  de  tout  mouvement ,  fem- 
blent  morts  ,  &  paroiffent  quelquefois  roides  comme 
une  ftatue  ,  fans  l'être  ,  autant  que  dans  le  tetane  &c 
le  catochus  ;  ils  n'ont  par  conféquent  pas  la  flexibilité 
des  cataleptiques  :  ils  en  font  diftingués  d'ailleurs  , 
en  ce  qu'ils  avoient  avant  l'attaque  ,  l'efprit  forte- 
ment occupé  de  quclqu'objet ,  &  qu'ils  fe  le  rappel- 
lent fouvent  après  l'accès  extatique.  Ils  ont  cepen- 
dant cela  de  commun,  que  s'ils  font  debout,  ils  ref- 
tent  dans  cette  fituation  immobiles ,  &  de  même  de 
toute  autre  attitude  dans  laquelle  ils  peuvent  être 
furpris  par  l'attaque.  Voye^  Catalepsie. 

Nicolas  Tulpius ,  Henri  de  Hcrs  &:  autres ,  rappor- 
tent des  obfervations,  par  lefquelles  ils  affûrent  avoir 
vu  des  filles  &  de  jeunes  hommes  paffionnément 
amoureux  tomber  dans  Y  extafe,  par  le  chagrin  de  ce 
qu'on  leur  refufoit  l'objet  de  leur  paflion  ,  &  n'en 
revenir  que  parce  qu'on  leur  crioit  qu'on  la  fatisfe- 
roit.  La  dévotion  produit  aufîi  quelquefois  cet  effet, 
comme  il  en  confie  par  l'obfervation  du  Capucin  , 
dont  parle  le  même  Henri  de  Hers.  M.  de  Sauvage  dit 
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dans  fes  clajfesde  maladies,  avoir  vu  en  1718  à  Mont- 
pellier, un  homme  qui  ayant  oiii  dire  qu'on  devoit 
le  faire  prendre  pour  le  traduire  en  prifon  ,  en  fut  û 
frappé  de  peur ,  qu'il  en  perdit  le  mouvement  &  le 
fentiment  :  on  a  voit  beau  crier,  l'interroger,  le  pin- 
cer, il  ne  bougeoit  ni  ne  diibit  mot  ;  il  tenoit  les  yeux 
à  demi-ouverts ,  retenant  toujours  la  même  attitude 
dans  laquelle  il  avoit  été  faifi  d'épouvante. 

Les  faignées,  les  émétiques ,  les  clyfteres  acres , 
irritans  ;  les  fternutatoires,  les  cautères  actuels  ;  tous 
ces  remèdes  employés  avec  prudence  ,  féparément 
ou  conjointement ,  félon  que  le  cas  l'exige  ,  peu- 
vent remplir  toutes  les  indications  dans  cette  mala- 
die. On  doit  avoir  attention  de  ne  faire  d'abord  ufage 
que  des  moins  violens ,  en  parlant  par  degrés  aux 
plus  actifs,  (d) 

EXTENSEUR ,  adj.  pris  fubft.  (Jnat.)  eft  le  nom 
d'un  mufcle  qui  produit  le  mouvement  des  os  ,  que 
les  Anatomiftes  appellent  extenfion. 

Ce  mouvement  eft  oppofé  à  la  flexion,  &  devient 
même  une  flexion  en  fens  contraire  ,  fi  la  forme  de 
l'articulation  ne  s'y  oppofe,  comme  on  le  voit  dans 
les  fplenius  &  eomplexus  ,  dans  les  cubitaux  &  ra- 
diaux externes  ,  dans  les  extenfeurs  des  doigts  du  pié , 
&c. 

Les  mufcles  extenfeurs  des  doigts  de  la  main  &  du 
pié ,  n'ont  point  d'autre  nom  que  celui  qu'ils  tirent 
de  leur  fonction.  M.  Morgagni  obferve  que  les  muf- 
cles du  pouce  &  des  autres  doigts  de  la  main  ,  fur- 
tout  les  extenfeurs,  préfentent  beaucoup  de  variétés 
dans  les  diftèrens  fujets ,  pour  ce  qui  regarde  le  nom- 
bre &  la  diftribution  de  leurs  tendons ,  &  qu'on  ne 
peut  en  promettre  une  defeription  bien  certaine. 
Voye^  les  adverfir.  anat.  II.  pag.  40.  On  peut  appli- 
quer cette  remarque  aux  extenfeurs  des  orteils,  com- 
me nous  verrons  plus  bas. 

h'extenfeur  commun  des  doigts  de  la  main  ,  vient 
de  la  partie  poftérieure  &  inférieure  du  condyle  exter- 
ne de  l'humérus  ;  il  ibrt  d'une  gaine  tendineufe  qui 
enveloppe  &  pénètre  les  mufcles  anconé,  radial  & 
cubital  externes  :  il  fe  divife  en  trois  portions  char- 
nues, terminées  par  trois  tendons  qui  paflent  fous  le 
ligament  annulaire  commun  externe  du  poignet.  Un 
quatrième  tendon  qui  va  au  petit  doigt ,  mais  qu'on 
ne  trouve  pas  toujours,  pafle  pour  un  anneau  parti- 
culier du  même  ligament.  Les  extrémités  de  ces  ten- 
dons s'infèrent  aux  tubercules  oblongs  &  tranfverfes 
des  parties  fupérieures  externes  des  têtes  des  fécon- 
des phalanges  ;  enluite  elles  s'écartent  latéralement 
en  deux  bandelettes  qui  fe  réunifient  encore,  &  s'at- 
tachent aux  faces  convexes  des  troiliemes  phalanges 
près  de  leurs  bafes. 

Ucxtenfair  propre  du  petit  doigt  eft  enveloppé  dans 
fon  principe  de  la  gaine  tendineufe  du  coude, dont  il 
eft  parlé  ci-defius.  Il  eft  attaché  le  long  de  la  moitié 
fupérieure  externe  de  l'os  du  coude.  Son  tendon  di- 
Viié  fiipcificicllemcnt  dans  le  trajet  fur  le  dos  de  la 
main  ,  accompagne  le  quatrième  tendon  de  Yexten- 
feur  commun  ,  6c  s'unit  avec  lui  lur  le  quatrième  os 
du  métacarpe. 

Vextertfiur  propre  de  l'index  ,  qu'on  appelle  aufli 
indicateur,  vient  par  un  principe  tendineux  de  la  par- 
tie externe  &  moyenne  du  cubitus,  au-deffous  de 
r.titache  du  grarid  extettjèur  du  pouce.  11  eft  encore 
un  peu  attaché  au  ligament  intcr-ofleux  ;  il  fe  ter- 
mine par  un  tendon  qui  palle  par  le  ligament  annu- 
laire des  tendons  de  lextenfeur  commun,  6c  qui  s'u- 
nit avec  le  tendon  de  ce  inulcle  qui  va  au  doigt  in- 
dex ,  au-deflus  de  la  tête  du  premier  os  du  méta- 
carpe. 

Le  petit  extenfeur  du  pouce  de  la  main  vient  de 
la  partie  externe  &  prefque  fupérieure  de  l'os  du 
coude  ;  il  l'attache  enluite  .111  ligament  inter-olleux  , 
forme  un  tendon  qui  pafle  dans  le  linus  antérieur  de 
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la  tête  inférieure  du  rayon ,  6c  s'unit  avec  le  tendon 
du  grand  extenfeur  du  pouce  ,  fur  la  partie  convexe  de 
la  baie  de  la  féconde  phalange. 

Le  grand  extenfeur  du  pouce  de  la  main  ,  tire  fon 
origine  de  la  partie  externe  Se  moyenne  du  cubitus  ; 
il  s'attache  aufli  au  ligament  inter-ofleux  &  à  la 
partie  moyenne  du  radius.  Son  tendon  pafle  fous  le 
ligament  tranfverfal  externe  du  poignet  ;  &  après 
s'être  uni  avec  le  tendon  du  petit  extenfeur,  va  fe  ter- 
miner à  la  partie  convexe  de  la  troiûeme  phalange , 
près  la  bafe. 

Le  long  extenfeur  des  doigts  du  pié ,  vient  du  côté 
externe  de  la  tête  du  tibia ,  de  l'épine  antérieure  de 
la  tête  du  péroné  ,  de  la  partie  fupérieure  du  liga- 
ment inter-ofleux  :  il  eft  attaché  le  long  de  la  face 
interne  du  péroné.  En  parlant  fous  le  ligament  an- 
nulaire commun ,  il  fe  divife  en  quatre  tendons  qui 
fe  portent  fur  la  face  fupérieure  des  quatre  derniers 
orteils. 

Le  court  extenfeur  des  orteils  vient  de  la  partie 
fupérieure  &  antérieure  du  calcanéum  &  de  l'aftra- 
gai  ;  il  fe  divife  en  quatre  tendons ,  dont  le  premier 
s'attache  à  la  partie  convexe  de  la  première  pha- 
lange du  pouce.  Les  autres  tendons  forment  dans  les 
trois  doigts  fuivans ,  avec  les  tendons  du  long  exten- 
feur, des  tendons  communs  qui  s'infèrent  aux  fécon- 
des phalanges  de  ces  doigts  :  de -là  les  tendons  des 
deux  extenfeurs  fe  féparent  ;  &  s'uniflant  derechef, 
fe  terminent  aux  troiliemes  phalanges. 

L' 'extenfeur  propre  du  pouce  eft  attaché  aux  trois 
quarts  fupérieurs  de  la  face  interne  du  péroné  ,  à  la 
partie  voifine  du  ligament  inter-ofleux ,  6c  un  peu  à 
l'extrémité  inférieure  du  tibia.  Son  tendon  s'inlere  à 
la  partie  fupérieure  de  la  première  tête  de  la  dernière 
phalange  du  pouce. 

Cowper,  &  après  lui  Douglas ,  ont  admis  un  court 
extenfeur  du  gros  orteil  ;  mais  ce  mufcle ,  par  leur 
defeription ,  femble  taire  partie  du  court  extenfeur 
des  orteils ,  ainfi  que  l'a  pente  M.  Albinus.  Voyt^  fon 
ouvrage  intitulé,  Hijiona  mufculorum  hominis ,  pag. 

Il  eft  aifé  d'expliquer  Pextenfton  libre  de  chaque 
doigt  de  la  main ,  6c  Pextenfton  néceflairement  li- 
multanée  des  quatre  doigts  du  pié  après  le  pouce  , 
par  la  différence  des  extérieurs  des  doigts  de  la  main 
&  du  pié.  La  myographie  comparée  du  chien ,  don- 
née par  M.Douglas ,  explique  aufli  la  ftmultanéué 
de  l'extenfion  des  doigts  de  cet  animal. 

On  trouvera  la  comparaison  des  mufcles  exten- 
feurs èc  fléchifteurs,  dans  l'article  Fléchisseur. 

(s) 

EXTENSIBILITÉ,  f.  f.  (Pkyf)  eft  la  propriété 
que  certains  corps  ont  de  pouvoir  foulîrir  de  l'exten- 
fion. Ce  mot  fe  dit  principalement  des  cordes  ,  des 
métaux,  &c  Voye^  Ductilité  &  Extension. 

EXTENSION ,  f.  f.  (Plnf.)  en  pai  huit  des  corps, 
eft  la  même  chofe  qu  étendue.  Voye^  Etendue. 

Extension  fignifie  aufli  la  même  chofe  que  dila- 
tation y  expanfion  ,  raréfaction.  Voyez  ces  mort. 

On  voit  une  preuve  bien  (ènlible  de  Vcxtatfton  des 
métaux  par  la  chaleur,  à  la  machine  de  Mariy;  toutes 
les  barres  qui  fervent  à  communiquer  le  mouvement 
désunies,  varient  tellement  de  longueur,  qu'on  a 
été  obligé  de  faire  plu  fleurs  trous  à  l 'endroit  de  leur 
jonûion  ,  pour  les  ajufter  entr'elles  à  proportion  de 
leur  longueur.  Supposant  i\cu\  tiers  de  ligne  pour 
r.ilongement  d'une  banc  de  1er  de  <i\  pies,  ce  feràit 
flx  pouces  fur  cent  toifes  ;  ce  qui  pro  luil  '-le 

jeu  des  pillons  un  dérangement  confidérablo^  fans  la 
précaution  dont  on  vient  de  parlai .  I  .1  chaleur,  ainfi 
que  le  troid  ,  doivent  par  cette  i.nion  déranger  fou- 
vent  les  horloges  de  clocher  1  1 1  même  raifon  peut 
influer  quelquefois  fur  les  montres  de  poche.  D'ha- 
biles arnftcs  ayant  remarque  que  Yextcnfîon  du  fer 
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parle  chaud ,  eft  à  celle  du  cuivre  comme  3  à  5  ,  ont 
employé  cette  idée  d'une  manière  ingénieuse  pour 
donner  aux  verges  des  pendules  une  forme  telle, 
qu'elles  ne  fouffrent  point  iïcxtenfwn  par  la  chaleur. 
Voici  en  général  &  en  peu  de  mots  une  idée  des 
moyens  qu'ils  ont  employés  pour  cela.  Ils  ont  atta- 
ché la  verge  de  fer  à  la  partie  fupérieurc  d'un  cylindre 
de  laiton  :  ce  cylindre  eft  fixement  attaché  par  fa 
partie  inférieure  ;  il  fe  dilate  de  bas  en-haut ,  tandis 
que  la  verge  fe  dilate  de  haut  en-bas  ;  &c  en  faifant  la 
longueur  du  tuyau  à  celle  de  la  verge ,  comme  3  à  5, 
il  eft  vifible  que  le  tuyau  fera  autant  dilaté  de  bas  en- 
haut,que  la  verge  de  haut  en-bas,&  qu'ainfi  la  diftan- 
ce  de  l'extrémité  inférieure  de  la  verge  à  l'extrémité 
inférieure  &  fixe  du  tuyau ,  fera  conftante  :  donc  fi 
le  point  autour  duquel  la  verge  ofcille ,  eft  placé 
près  de  l'extrémité  inférieure  du  tuyau  ,  le  pendule 
conférvera  une  longueur  conftante.  Voy.  Pendule, 
&  les  mémoires  de  l'acad.  1741.  Voyez  aujfi  les  leç.  de 
Phyf.  de  M.  l'abbé  Nollet ,  tomt  IF.  pag.  3GS,  &c. 
&  l'article  EXPANSIBILITE. 

Extension  enfin  fe  dit  des  métaux  ductiles ,  qui 
étant  frappés  ou  tirés  ,  font  étendus  par  cette  opé- 
ration ,  &  occupent  une  plus  grande  furface  ou  une 
plus  grande  longueur  qu'auparavant ,  fans  occuper 
proprement  un  plus  grand  efpace ,  parce  qu'ils  per- 
dent en  folidité  &  en  profondeur ,  ce  qu'ils  gagnent 
en  fuperficie.  Voyt{  Ductilité.  (O) 

Extension  fe  dit  aufli  ,  en  Médecine,  des  mem- 
bres que  l'on  alonge  aux  approches  du  fommeil ,  du 
froid  fébrile ,  &  des  accès  d'hyftéricité.  C'eft  l'ef- 
pece  de  mouvement  du  corps  que  les  Latins  appel- 
lent pandiculatio ,  qui  eft  prefque  toujours  accom- 
pagnée du  bâillement. 

L'alongement  des  membres  fe  fait  principalement 
par  l'action  de  tous  leurs  mufcles  extenfeure.  Il  fem- 
ble  ,  dit  M.  Haller  dans  une  note  fur  le  §.  €28.  des 
ïnflitudons  de  Boerhaave ,  que  l'action  des  mufcles 
fléchiffeurs ,  qui  eft  prefque  continue  ,  &  qui  eft  do- 
minante même  pendant  le  fommeil ,  enforte  qu'elle 
détermine  la  figure  ,  l'attitude  du  corps  pendant  ce 
tems-là  ,  gêne  &  plie  tellement  les  troncs  des  vaif- 
feaux fanguins  &  des  nerfs ,  qu'il  eft  néceffaire  que 
les  mufcles  extenfeurs  fg  mettent  en  action  pour  les 
dégager,  en  donnant  aux  membres  un  état  contrai- 
re à  celui  de  flexion ,  dans  lequel  ils  font  le  plus 
long-tems  ,  c'eft-à-dire  en  les  étendant;  ce  qui  met 
les  vaiffeaux  dans  une  direction  égale,  &  rend  plus 
libre  le  mouvement  des  humeurs  qui  y  font  conte- 
nues: la  diftribution  des  efprits  eft  aufli  conféquem- 
ment  plus  facile  dans  les  nerfs, qui  font  alors  exempts 
de  toute  compreflion.  Foye^  Muscle.  (</) 

Extension  ,  (  Med.  )  alongement  des  fibres  du 
corps  humain  par  des  caufes  externes  ou  internes. 

Quoique  nous  ignorions  d'où  procède  la  cohéiion 
mutuelle  des  élémens  qui  conftituent  la  fibre  ,  nous 
favons  par  expérience  que  le  principe  qui  les  unit , 
peut  augmenter  ou  diminuer.  Il  en  eft  des  fibres  du 
corps  humain  comme  des  parties  de  fer  qu'on  alon- 
ge en  forme  de  fil ,  ou  comme  d'une  corde  d'inftru- 
ment  de  mufique,  qui  s'alonge  avec  des  poids  jus- 
qu'au moment  de  la  rupture.  Nos  fibres  font  pareil- 
lement fufceptibles  d'alongement  Ô£  d'accourciflè- 
ment  avec  élafticité.  Voyt^  Fibre. 

Nos  vaiffeaux  qui  font  compofés  de  fibres ,  font 
également  capables  de  fe  prêter  à  l'impulfion  du  flui- 
de, &  peuvent  êtrediftendus  jufqu'àun  certain  point 
fans  rupture.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  non-feulement 
clans  les  fibres  folides,  mais  dans  les  membranes, 
les  vaiffeaux,  ôc  les  vifeeres  qui  en  (ont  formés,  une 
faculté  d'alongement  ,  d'accourciffement  ,  &  de 
reffort,  un  degré  fixe  &  déterminé  de  cohéfion  juf- 
qu'à un  certain  point.  Or  le  défaut ,  ou  l'excès  de 
cette  cohéfion  dans  les  fibres ,  qui  leur  permet  d'être 
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diftendues  jufqu'à  un  certain  point,  peut  donner 
naifiance  à  une  infinité  de  defordres. 

La  trop  grande  extenfion  des  fibres  ,  des  vaiffeaux, 
&  des  vifeeres  du  corps  humain ,  peut  être  occa- 
fionnée  i°.  par  une  trop  grande  plénitude  ,  un  amas 
d'humeurs,  la  compreflion,  l'obftruction  ,  la  fup- 
preflion  des  évacuations  ,  la  violence  de  la  circula- 
tion ,  le  manque  de  foùtien  ou  de  point  d'appui  dans 
les  bleffures.  20.  Elle  peut  être  produite  femblable- 
ment  par  des  vents ,  l'inflammation  ,  la  conflipation, 
l'hydropifie ,  l'œdème  ,  l'empième  ,  &c.  Dans  tous 
ces  cas ,  il  faut  détruire  les  caufes  qui  produifent  l'a- 
bord de  liquides  dans  leurs  canaux  ,  ou  qui  les  y  re- 
tiennent, ôc  fi  l'on  n'y  peut  parvenir ,  tirer  l'humeur 
contenue  par  une  nouvelle  ouverture. 

Les  fuites  de  la  trop  grande  extenfion  des  parties 
du  corps  humain,  font  palpables  par  les  effets  de  la 
torture  ,  de  la  rétention  d'urine,  &  même  par  la  grof- 
feffe.  En  effet ,  dans  les  états  de  l'Europe  où  fe  donne 
la  queflion ,  ce  tourment  inutile  &  barbare  qui  fait 
frémir  l'humanité ,  il  y  a  des  pays ,  011  après  avoir 
fufpendu  des  criminels ,  on  leur  attache  au  bout  des 
pies  des  poids  de  centaines  de  livres,  qu'on  augmen- 
te par  degrés.  Il  réfulte  de  cette  diftenfion  exceflive, 
une  efpece  de  paralyfie  fur  les  parties  inférieures 
qui  deviennent  immobiles  pendant  plufieurs  jours. 
La  même  chofe  arrive  à  la  veflie  ,  qui  n'eft  plus  ca- 
pable de  fe  refferrer ,  quand  elle  a  fouffert  une  trop 
violente  diftenfion  par  une  ifchurie  ;  enfin  la  peau 
&  la  membrane  adipeufe  du  bas-ventre,  font  fi  con- 
fidérablement  diftendues  dans  les  femmes  groffes , 
qu'après  qu'elles  ont  été  délivrées,  cette  peau  refte 
flafque  &  ridée  toute  leur  vie. 

La  trop  grande  diftenfion  arrive  encore  dans  les 
luxations ,  les  fractures,  les  efforts  avec  réfiftance , 
le  foulevement  d'un  poids ,  une  courbure  trop  forte, 
&  autres  efforts  femblables ,  dans  lefquels  cas ,  les 
parties  trop  tendues,  demandent  à  être  remifes  dans 
leur  état  naturel,  avant  qu'elles  foient  rompues.  La 
trop  grande  extenfion  des  mufcles ,  des  tendons ,  des 
ligamens ,  qu'on  éprouve  dans  les  maladies  convul- 
fives  &  fpafmodiques,  exige  la  guérifon  particulière 
de  ces  maladies. 

Lorfque  les  vaiffeaux  du  cerveau  ont  été  rompus 
par  une  exceflive  diftenfion ,  ils  déchargent  les  flui- 
des qu'ils  contenoient  ,  d'où  naiffent  une  infinité 
d'accidens  ,  depuis  le  vertige  jufqu'à  l'apoplexie  la 
plus  complète.  Les  feuls  remèdes  confiftent  dans  la 
ïaignée ,  la  révulfion ,  le  trépan  ,  &c.  pour  l'évacua- 
tion des  humeurs  extravafées. 

On  empêche  que  les  vaiffeaux  foibles  ne  foient 
diftendus  à  l'excès  par  les  fluides  qu'ils  contiennent , 
au  moyen  d'une  compreflion  générale  ;  car  plus  la 
fibre  eft  tiraillée,  &  plus  elle  s'affoiblit.  Ainli  les 
bandages  &  les  appareils  qui  preflènt  fur  la  chair, 
en  donnant  aux  vaiffeaux  une  efpece  de  foùtien  &C 
de  point  d'appui,  font  ce  que  ne  fauroient  faire  les 
folides  trop  affoiblis  ,  c'eft-à-dire,  qu'ils  s'oppofent 
à  la  diftenfion  des  vaiffeaux. 

La  diftenfion  qui  vient  de  la  trop  grande  féche- 
reflè  &  rigidité  des  fibres ,  fe  guérit  par  les  émoi- 
liens  ,  les  humectans  ,  les  adouciffans  ,  les  gras. 

Les  fibres  diftendues  par  quelque  caufe  que  ce 
foit ,  acquièrent  de  la  dureté  ,  de  la  réfiftance  ,  de  la 
maigreur  ,  eniuitc  perdent  leur  élafticité ,  ou  fe  rom- 
pent. Leur  contact  mutuel  eft  moins  preffé  ,  les  in- 
terfaces des  membranes  deviennent  plus  grands,  & 
laiflènt  paffer  les  humeurs  qu'ils  devroient  retenir  : 
les  cavités  des  vaiffeaux  s'étréciflent  ,  &c  enfin  fe 
ferment.  Les  nerfs  éprouvent  la  douleur ,  la  ftu- 
peur ,  la  paralyfie  :  la  partie  où  les  liquides  abor- 
dent ,  fe  tuméfie,  s'appefantit ,  jaunit,  ou  pâlit. 

Après  qu'on  a  détruit  les  caufes  de  la  trop  grande 
extenfion,  il  faut  rapprocher  les  parties  &.  les  ioùte-i 
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nîr;  mais  le  relâchement  qui  en  réfulte,  quand  il  a 
été  extrêmement  violent ,  eft  un  mal  incurable.  Ar- 
ticle de  M.  le  Chevalier  de  JAUCOUR.T. 

EXTENSION,  terme  de  Chirurgie,  action  par  la- 
quelle on  étend ,  en  tirant  à  loi ,  une  partie  luxée  ou 
frafturée ,  pour  remettre  les  os  dans  leur  fituation 
naturelle.  Elle  fe  fait  avec  les  mains  ,  les  lacqs  ou 
autres  inftrumens  convenables.  Elle  fuppofe  toujours 
la  contre- exunfwn  par  laquelle  on  retient  le  corps  , 
pour  l'empêcher  de  fuivre  la  partie  qu'on  tire. 

Pour  bien  faire  Yextenjlon  &  la  contre- extenjîon  , 
il  faut  que  les  parties  foient  tirées  &c  retenues  avec 
égale  force  ;  &  que  les  forces  qui  tirent  &  qui  re- 
tiennent ,  foient ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  appliquées 
aux  parties  mêmes  qui  ont  befoin  de  Yextenjion  &  de 
la  contre- extenjîon.  Les  extenjions  doivent  fe  faire  par 
degrés,  &  on  les  proportionne  à  l'éloignement  des 
parties,  &  à  la  force  des  mufcles  qui  renflent  à  Yex- 
tenfion.  Si  l'on  tiroit  tout-à-coup  avec  violence,  on 
courroit  rifque  de  déchirer  &  de  rompre  les  mufcles, 
parce  que  leurs  fibres  n'auroient  point  eu  le  tems  de 
céder  à  la  force  qui  les  alonge.  Si  les  mains  ne  fuffi- 
fent  pas,  on  employé  les  lacqs.  Voye{  Lacqs.  (F) 

Extension,  en  Mujîque,  eft,  félon  Arifloxene, 
«ne  des  quatre  parties  de  la  mélopée,  qui  confifte  à 
foûtenir  long  -  tems  le  même  fon  :  nous  l'appelions 
aujourd'hui  tenue.  Voye^  Tenue,  (i") 

EXTENUATION ,  f.  f.  {Belles- Lettres  )  figure  de 
Rhétorique ,  par  laquelle  on  diminue  une  chofe  à 
deflein.  Par  exemple,  fi  un  adverfaire  qualifie  une 
action  de  crime  énorme ,  de  méchanceté  exécrable, 
on  l'appelle  fimplement  une  faute ,  une  fragilité  par- 
donnable. Cette  figure  eft  oppofée  à  l'hyperbole. 
Foye{  Hyperbole.  (G) 

Exténuation  ,  fub.  f.  (  Médecine.  )  en  latin  ex- 
tenuatio  :  c'eft  une  forte  de  maigreur  qui  arrive  en 
peu  de  tems ,  par  l'afFainement  des  vaifléaux  de  tout 
le  corps  en  général,  après  de  grandes  évacuations  , 
de  fortes  dilfipations  d'humeurs  quelconques,  foye^ 
Maigreur,  Affaissement.  (</) 

EXTERNE ,  ou  EXTÉRIEUR  ,  adj.  (Phyf.  )  eft 
un  terme  relatif  qui  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft  au-de- 
hors  d'un  corps.  La  furface  d'un  corps  ,  c'eft-à-dire 
cette  partie  qui  paroît  &  fe  préfente  aux  yeux  ou  au 
toucher,  eft  la  partie  externe  du  corps. 

Dans  ce  fens ,  externe  eft  oppofé  à  interne  ou  in- 
térieur, foye^  Interne. 

Externes  ,  (  angles*)  en  Géométrie  ,  font  les  an- 
gles de  toute  figure  rectiligne,  qui  n'entrent  point 
dans  fa  formation  ,  mais  qui  (ont  formés  par  fes  cô- 
tés prolongés  au-dchors.  Voye^  Angle  ,  &  In- 
terne. 

Les  angles  externes  d'un  poligone  quelconque  pris 
enfemble  font  égaux  à  quatre  angles  droits.  Dans  un 
triangle  ,  l'angle  externe  D  O  A  (  Planch.  Géom.fig. 
yG.~)  eft  égal  à  la  fournie  des  angles  intérieurs  op- 
pofésj'  >  {.  Voye{  Triangle.  Ces  propositions  font 
démontrées  par-tout.  (  E  ) 

Externe,  adj.  (Anat.)  terme  relatif,  qu'on 
prend  dans  le  fens  connu  de  tout  le  monde  ,  quand 
on  dit  par  exemple  tégumens  externes  :  M.  Winflov 
appelle  externe  ce  qui  eft  le  plus  éloigné  d'un  plan 
qu'on  imagine  partager  également  tout  le  corps  en 
partie  droite ,  &  en  partie  gauche  ,  &c  interne  ,  ce 
qui  en  eft  le  plus  proche  ;  c'eft  ainii  qu'on  oppofe 
les  mufcles  externes,  &  internes.  Hippocrate  donne 
le  nom  d'externes  aux  parties  les  plus  éloignées  du 
cœur,  {g) 

EXTINCTION,  f.  f.  (  Phyf.  )  eft  l'aflion  d'étein- 
dre ,  c'eft-à-dire  d'anéantir  ou  de  détruire  le  icu ,  la 
flamme  ou  la  lumière.  Voyc^  Lumière  ,  Flam- 
me ,  &c. 

Hoerhaave  nie  qu'il  y  ait  proprement  rien  qui  foit 
capable  d'éteindre  le  feu  :  c'eft  ;  dit-il,  un  corps  fui 
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generis ,  d'une  nature  immuable,  &  nous  ne  pouvons 
pas  plus  le  détruire  que  nous  ne  pouvons  le  créer. 
royei  Fe  U. 

Cela  peut  être;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'on  arrête  l'aefion  de  cette  matière  qui  forme  ce 
que  nous  appelions  le  feu.  Ainfi  dire  que  l'eau  n'é- 
teint pas  le  feu  ,  parce  qu'elle  ne  détruit  pas  la  ma- 
tière du  feu ,  c'eft  éluder  la  difficulté  au  lieu  de  la 
réfoudre. 

Les  fect ateurs  d'Ariftote  expliquent  Yextincîion  du 
feu  parle  principe  d'antipériftafe  ou  de  contrariété; 
ainfi,  difent-ils,  l'eau  chafîè  le  feu,  parce  que  les 
qualités  de  l'eau  font  contraires  à  celles  du  feu  ;  l'une 
étant  froide  &  humide ,  &  l'autre  chaud  &  (ce.  Mais 
outre  que  ce  n'eft  pas  là  une  explication ,  puifqu'elle 
ne  rend  point  rahon  de  cette  contrariété  ,  elle  ne 
paroît  pas  même  fatisfaifante  pour  ceux  qui  fe  con- 
tentent de  mots  vuides  de  fens  ;  car  le  feu  eft  éteint 
avec  l'eau  chaude  aufti-bien  qu'avec  l'eau  froide,  &c. 
Voye^  Antiperistase. 

Quelques  modernes  apportent  deux  caufes  plus 
plaufibles  de  Yextincîion  du  feu  ;  favoir  la  difîipa- 
tion  ,  comme  quand  les  matières  qui  lui  fervent  d'a- 
liment font  difperfées  par  un  vent  trop  violent;  & 
la  fuffocation ,  quand  il  eft  tellement  comprimé  qu'il 
ne  peut  plus  conferver  fon  mouvement  libre,  com- 
me il  arrive  quand  on  jette  de  l'eau  deffus.  " 

On  fent  bien  que  cette  explication  eft  encore 
très-legere  &  très-vague.  Avouons  franchement  que 
nous  ignorons  pourquoi  l'eau  éteint  le  feu  ,  comme 
nous  ignorons  pourquoi  une  pierre  tombe,  pour- 
quoi nous  remuons  nos  doigts ,  &  la  caufe  de  cent 
autres  phénomènes  auffi  communs,  &  auffi  inexpli- 
cables pour  nous.  (0) 

Extinction,  (Jurifprud.)  s'applique  en  cette 
matière  à  différens  objets,  favoir  : 

Extinction  de  la  chandelle  :  c'eft  lorfqu'on  fait  une 
adjudication  à  Yextincîion  de  petites  bougies  ou  chan- 
delles ,  comme  cela  fe  pratique  dans  les  fermes  du 
Roi.  Voye{  CHANDELLE  ÉTEINTE. 

Extinction  d'une  charge  foncière,  réelle,  ou  hypo- 
théquaire  ;  c'eft  lorfqu'on  amortit  quelque  charge  qui 
étoit  impofée  fur  un  fonds. 

Extinction  du  douaire  ;  c'eft  Iorfque  la  femme  & 
les  enfans  qui  avoient  droit  de  joiiir  du  douaire,  font 
décédés ,  ou  que  l'on  a  compofé  avec  eux ,  &  ra- 
cheté le  douaire. 

Extinction  d'une  famille  ;  c'eft  lorfqti'il  n'en  refte 
plus  perfonne. 

Extinction  d'unfdci-commis  ,  ou  d'une  fubflituîion  ; 
c'eft  Iorfque  le  fidei-commis  ou  fubftitution  eft  fini , 
foit  parce  tous  les  degrés  font  remplis ,  &  que  les 
biens  deviennent  libres,  foit  parce  qu'il  ne  fe  trouve 
plus  perfonne  habile  à  recueillir  les  biens  en  vertu 
de  la  difpofition. 

Extinction  de  ligne  directe ,  ou  collatérale  ;  c'eft  Iorf- 
que dans  une  famille  une  ligne  fe  trouve  entière- 
ment défaillante  ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'en  refte  plus 
perfonne. 

Extinction  de  nom;  c'eft  lorfqu'il  ne  fe  trouve  plus 
perfonne  de  ce  nom. 

Extinction  d'une  rente  ;  c'eft  lorfqu'unc  rente  eft 
amortie  ou  rembourfee. 

Extinction  d'une  fervitude  ;  c'eft  quand  un  héritage 
eft  déchargé  de  quelque  fervitude  qui  y  étoit  im- 
pofée. 

Extinction  d'une  fubftitution  ,  voyez  ci  deflus  Ex- 
tinction d'un  fidei-commis:  (  A  ) 

EXTIRPATION  ,  f.  f.  eft  un  terme  de  Chirurgie, 
qui  fignifie  couper  entièrement  une  partie,  comme  une 
loupe,  un  polype,  un  cancer,  6 

L'amputation  du  bras  dans  ['article,  eft  une  extir- 
pation de  l'extrémité  fupérieure.  f.  Amputation. 

EXTISPICE,  1.  m.  {Antiquité.)  infpettion  des 
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entrailles  des  vi&imes ,  dont  les  anciens  tiroient  des 
préfages  pour  l'avenir.  Varron&Nonius  dérivent  ce 
mot  de  exta  Scfpecio.  Foyei  Anthropomantie  , 
Aruspices. 

Si  l'on  ajoûtoit  foi  aux  conjeûurcs  de  Mercerus , 
de  Salden,  &  de  Lomeyer  fur  le  facrifice  d'Abel,  & 
à  celles  du  rabbin  Eliezer  fur  les  Teraphim  ,  on  fe- 
rort  remonter  les  extifpices  jufqu'au  tems  des  patriar- 
ches. Il  eft  au-moins  douteux  que  cette  efpece  de  di- 
vination fe  foit  introduite  chez  les  Juifs;  les  paflages 
de  l'Ecriture  qu'on  allègue  pour  le  prouver ,  regar- 
dent feulement  les  Chaldéens  ;  cependant  Jac.  Ly- 
dius  aflure  que  les  extifpices  ont  paffé  des  prêtres  juifs 
aux  Gentils.  Foye^  fes  Agonifica  facra  ,  p.  m.  Go. 

On  ne  voit  dans  les  poèmes  d'Homère  aucun  vef- 
tige  de  cette  divination ,  fi  ce  n'eft  peut-être  dans  le 
douzième  livre  de  l'Odyflee ,  vers  3S,4-G;  il  l'a  pour- 
tant connue  ,  s'il  faut  en  croire  Euftathe  ,  dont  la 
note  fur  le  vers  221  du  dernier  livre  de  l'Iliade  eft 
citée  par  Feith  ,p.  m.  131  de  fes  antiquitates  homericœ. 
Feith  auroit  pu  citer  encore  le  commentaire  d'Eufta- 
the  fur  le  vers  63  du  premier  livre  de  l'Iliade,  les  re- 
marques de  Didyme  aux  mêmes  endroits ,  Hcfychius 
au  mot  ftawe.  Mais  une  autorité  bien  plus  décifive 
eft  celle  de  Galien  ,  qui  explique  de  même  que  ces 
grammairiens  Vhpm  du  vers  G3  du  premier  livre  de 
l'Iliade.  Voyei  le  F.  tom.  de  F  éd.  greque  de  Bàle  des  œu- 
vres de  Galien,  p.  41.  Les  extifpifces  étoient  connus 
long-terne  avant  Homère.  Hérodote ,  llv.  IL  nous 
apprend  que  Ménélas  ,  après  la  guerre  de  Troie  , 
étant  retenu  en  Egypte  par  les  vents  contraires ,  fa- 
crifla  à  fa  barbare  curiofité  deux  enfans  des  naturels 
du  pays,  &  chercha  dans  leurs  entrailles  l'éclaircif- 
fement  de  fa  deftinée.  Ce  fait ,  &  plufieurs  autres  re- 
cueillis par  Geufius ,  à  la  fin  de  la  première  partie  de 
fon  traité  fur  les  victimes  humaines,  prouvent  évidem- 
ment que  Peucerus  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  cru  qu'He- 
liogabale  avoit  le  premier  eu  recours  à  l'Anthropo- 
mantie.  Foye^  Peucerus  de  divinatione ,  p.  m.  371. 

Vitruve ,  chap.jv.  liv.  I.  donne  aux  extifpices  une 
origine  bien  vraiffemblable  :  il  dit  que  les  anciens 
confidéroient  le  foie  des  animaux  qui  paflbient  dans 
les  lieux  où  ils  vouloient  bâtir  ou  camper  ;  après  en 
avoir  ouvert  plufieurs ,  s'ils  trouvoient  généralement 
les  foies  des  animaux  gâtés  ,  ils  concluoient  que  les 
eaux  ôc  la  nourriture  ne  pouvoient  être  bonnes  en 
ce  pays-là ,  deforte  qu'ils  l'abandonnoient  auffi-tôt. 
On  ne  fera  pas  furpris  que  les  anciens  donnaient  au 
foie  une  attention  particulière ,  fi  l'on  confidere  qu'- 
ils attribuoient  à  ce  vifeere  la  fanguification  :  cette 
opinion  eft  très-ancienne.  Martinus,  dans  fon  cad- 
mus  grxco  - phœnix  ,  veut  que  cubbada ,  nom  que  les 
habitans  d'Âmathonte  donnoient  au  fang ,  vienne  de 
l'hébreu  caved,  qui  veut  dire  foie.  Le  P.  Thomaffin  a 
approuvé  cette  conjecture  dans  fon  gloflaire  hébraï- 
que ;  ce  qui  la  confirme  &c  la  rapproche  du  fujet  que 
nous  traitons ,  c'eft  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  croit 
que  l'art  des  extifpices  eft  venu  des  Chaldéens  &c  des 
Cypriots. 

Bulengerus  ,  tom.  I.  de  fes  opufcules  ,  p.  318 ,  fait 
dire  à  Onofander,  in  frategicis ,  que  c'étoit  la  cou- 
tume, avant  que  de  fixer  un  camp ,  de  confidérer  les 
entrailles  des  victimes  pour  s'afîurer  de  la  falubrité 
de  l'air,  des  eaux,  &  de  la  nourriture  du  pays.  Ono- 
fander dans  fon  Jlrat égique ,  ne  dit  rien  de  ièmblable, 
quoiqu'il  parle  du  choix  d'un  lieu  fain  pour  l'affiette 
d'un  camp.  P.  m.  iG.  17. 

M.  Pcruzzi,  tom.l.desmém.  deVacad.  de  Cortone , 
p.  46".  dit  que  la  fagacité  qui  fait  preflentir  aux  ani- 
maux les  changemens  de  tems ,  a  pu  faire  croire  aux 
anciens  qu'ils  portoient  encore  plus  loin  la  connoif- 
fance  de  l'avenir.  Il  obfcrve  que  tJe  erano  buone  (  le 
interiora  )  dà  cio  ne  argomentavano  una  perfetta  cofli- 
tufiont  d'/ia,  e  benigno  infiuffo  difielU,  chi  rjndejfe  i 
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cibifalubri ,  e  teneffè  lontane  le  malattie ,  die  il piu  délit 
volte  dalla  cattiva  qualità  dé  medejimi  provengano  ,  e 
parimente  mali  auguri ,  quando  era  il  contrario  ,  ne  ar- 
gomentavano. Ce  paffage  développe  la  pcnlée  de  Dé- 
mocrite,  qui  foûtenoit  que  les  entrailles  des  victimes 
préfageoient  par  leur  couleur  &  leurs  qualités  ,  une 
conftitution  faine  ou  peftilentielle,  la  ftérilité  mémo 
ou  l'abondance.  Foye^  Cicéron ,  liv.  J.  de divinat.  cha- 
pit.  Ivij. 

Hippocrate ,  de  vicl.  acut.  nous  apprend  que  les 
principes  de  l'art  des  extifpices  n'étoient  pas  invaria- 
bles :  il  femble  que  les  fyftèmes  des  Philofophes ,  les 
fourberies  des  prêtres  &  des  magiftrats  ont  obfcurcî 
les  premières  notions  de  cet  art ,  fruit  précieux  des 
obfervations  faites  pendant  une  longue  fuite  de  fic- 
elés. En  effet,  Apollonius  deTyane  dans  Philoftra- 
te,lib.  Fil.  ch.  vij.f.  i5.  prétend  que  les  chevreaux 
&  les  agneaux  doivent  être  préférés  pour  les  extifpi- 
ces, aux  coqs  Se  aux  cochons,  parce  qu'ils  font  plus 
tranquilles,  &c  que  le  fentiment  de  la  mort,  plus  foi- 
ble  chez  eux,  n'altère  point  ces  mouvemens  naturels 
qui  révèlent  l'avenir.  On  pouvoit  dire  avec  la  mê- 
me vraiffemblance ,  que  l'extrême  irritabilité  ren- 
doit  les  mouvemens  naturels  bien  plus  énergiques 
&  plus  fenfibles,  &c  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  déter- 
miné certains  peuples  à  regarder  comme  plus  pro- 
phétiques les  entrailles  des  coqs ,  des  cochons  &  des 
grenouilles.  Par  une  fuite  de  fon  fyftème  ,  Apollo- 
nius foûtient  que  les  hommes  font  de  tous  les  ani- 
maux ,  les  moins  propres  à  faire  connoître  l'avenir 
par  l'infpection  de  leurs  vifeeres.  Cette  conféquen- 
ce  ,  qu'il  eût  été  à  fouhaiter  que  tous  les  hommes, 
euflent  adoptée ,  étoit  directement  contraire  à  l'o- 
pinion générale.  Foye^  Porphyre  ,  de  abflin.  lib.  II. 
art.  61. 

La  friponnerie  des  prêtres  payens ,  &  leur  igno- 
rance, nous  doivent  faire  fufpendre  notre  jugement 
fur  ces  victimes  auxquelles  on  ne  trouva  point  de 
cœur,  dont  parlent  Cicéron,  Pline ,  Suétone,  Julius 
Obfequens,  Capitolinus,  Plutarque,  &c.  Les  inci- 
fions  fuperficielles  des  vifeeres  retardoient  les  en- 
treprifes ,  quoique  tout  promît  d'ailleurs  un  fuccès 
heureux.  Le  P.  Hardouin,  fur  Pline,  tom.  l.p.  G27. 
col.  2.  imagine  qu'alors  ces  vifeeres  étoient  blefles 
imprudemment  par  le  couteau  du  viclimaire.  Peut- 
être  y  avoit-il  aufîi  de  la  fourberie  de  la  part  des  fa- 
crificateurs.  Les  règles  particulières  que  les  anciens 
fuivoient  dans  les  extifpices  font  fi  incertaines ,  qu'il 
eft  inutile  de  s'y  arrêter.  Tous  les  compilateurs ,  par 
exemple ,  &  fur-tout  Alex,  ab  Alexandro ,  tome  II. 
p.  m.  34G-G.  Peucerus ,  de  divinat.  p.  m.3Gi.  aflurent 
qu'on  n'a  jamais  douté  qu'un  foie  double ,  ou  dont  le 
lobe  appelle  caput  j ecinoris  étoit  double  ,  ne  préfa- 
geât  les  plus  heureux  évenemens.  On  lit  pourtant 
dans  V Œdipe  de  Seneque ,  vers  36$  3  Go,  que  ç'à  tou- 
jours été  un  figne  funefte  pour  les  états  monarchi- 
ques. 

Ac ,  femper  omen  unico  imperio  grave  , 
En  capita  paribus  bina  confurgunt  toris. 

Foyei  les  notes  de  Delrio  &  de  Famabius  fur  ces 
vers ,  où  ils  étendent  cette  règle  à  tous  les  états ,  fe 
fondant  fur  les  témoignages  de  divers  auteurs.  Il  refte 
à  examiner  fi  le  principe  fondamental  de  la  divina- 
tion par  cxtifpice,  a  moins  d'incertitude  que  les  dé- 
tails de  cet  art  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous. 

Perfonne  n'a  regardé  cela  comme  une  queftion ,' 
j'ofe  dire  que  c'en  eft  une ,  &  qu'elle  tient  aux  ques- 
tions les  plus  curieufes  &  les  plus  difficiles  de  la  phî- 
lofophic  ancienne. 

Les  partifans  de  cette  divination  ont  fait  valoir 
l'argument  tiré  du  confentement  général  des  peu- 
ples ,  qui  ont  tous  eu  recours  aux  extifpices.  Foyei 
Cicéron,  de  div,  1,  La  foibleffe  de  cet  argument  eft 
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reconnue.  P"oye[  Bayle,  continuation,  des  penfées  fur 
la  comète ,  §.  32.  Par  ce  que  nous  avons  dit  de  l'o- 
rigine des  cxtifpices  ,  on  voit  que  quelques  anciens 
avoient  des  idées  très-philofophiques  fur  l'influence 
du  climat.  Il  cil  évident  qu'on  n'a  pu  appliquer  les 
■exdpifces,  qui  avoient  d'abord  iervi  à  s'auurer  de  la 
falubrité  d'une  contrée  ,  &  tout  au  plus  de  fa  ferti- 
lité ;  il  eft  évident,  dis- je,  qu'on  n'a  pu  les  appliquer 
aux  accidens  de  la  vie  humaine ,  qu'en  luppofant  que 
le  climat  décidoit  des  mœurs,  des  tempéramens  ,  &z 
des  efprits ,  dont  les  variétés  dans  un  monde  libre 
doivent  chancer  les  évenemens. 

D  un  autre  côté  ceux  qui  foûtenoient  le  fatalifme 
le  plus  rigoureux  ,  étoient  par  là -même  obligés  de 
reconnoître  que  cette  divination  eft  poffible  ;  car 
puifque  tout  eft  lié  par  une  chaîne  immuable,  on  eft 
forcé  de  concevoir  qu'une  certaine  vitïime  a  un  rap- 
port avec  la  fortune  du  particulier  qui  l'immole ,  rap- 
port que  l'obfervation  peut  déterminer. 
•     Le  fyftème  de  l'ame  du  monde  favorifoit  auffi  les 
txtifpkes  ;  les  Stoïciens ,  à  la  vérité ,  ne  vouloient  pas 
que  la  Divinité  habitât  dans  chaque  fibre  des  vifee- 
r;s ,  &  y  rendît  fes  oracles  ;  ils  aimoient  mieux  fup- 
pofer  une  efpece  d'harmonie  préétablie  entre  les  li- 
gnes que  préfentoient  les  entrailles  des  animaux ,  & 
les  évenemens  qui  répondoient  à  £es  lignes.  Voye^ 
Cicéron ,  de  divin.  I.  chap.  lij.  Mais  quoique  ces  phi- 
lofopbes  renonçaffent  à  une  application  heureufe  & 
évidente  de  leurs  principes,  c'étoit  une  opinion  affez 
répandue  ,  que  cette  portion  de  la  Divinité  qui  oc- 
cupoit  les  fibres  des  animaux,  imprimoit  à  ces  fibres 
des  mouvemens  qui  découvroient  l'avenir.  Stace  le 
dit  formellement.  Theb.  liv.  FUI.  v.  \j8. 

Aut  cœjîs  faliat  qv.od  numen  in  extis. 

&  Porphyre  y  fait  allufion  ,  quand  il  dit  que  le  phi- 
lofophe  s'approchant  de  la  divinité  qui  réfide  dans 
fes  entrailles,  lv  tcïç  sAjidwoîs  <*Jt«  a<rc\à.fyj0,s ■>  Y  Pm~ 
fera  des  affùrances  d'une  vie  éternelle  ;  &  quelques 
philofophes  penfoient  que  les  âmes  féparées  des  ani- 
maux répondoient  à  ceux  qui  confultoient  leurs  vif- 
cercs.  Mais  le  plus  grand  nombre  attribuoit  ces  lignes 
prophétiques  aux  démons,  ou  aux  dieux  d'un  ordre 
inférieur  ;  c'eft  ainfi  qu'ont  penfé  Apulée  &  Martia- 
nus  Capella.  Laclance  &  Minutius  Félix  ont  attribué 
l'arufpicine  aux  anges  pervers  ;  cette  opinion  ,  au- 
tant que  les  raifons  politiques ,  a  déterminé  l'empe- 
reur Théodofe  à  donner  un  édit  contre  les  extijpices. 
Je  finis  par  une  réflexion  de  l'Epidete  d'Arien, 
liv.  I.  ch.  xvij.  qui  eft  très-belle;  mais  il  eft  affez  fîn- 
gulier  qu'elle  foit  dans  la  bouche  d'un  arufpice.  Les 
entrailles  des  victimes  annoncent,  dit-il,  à  celui  qui 
les  confulte ,  qu'il  eft  parfaitement  libre ,  que  s'il  veut 
faire  ufage  de  cette  liberté,  il  n'acculera  perfonne  & 
ne  fe  plaindra  point  de  fon  fort  ;  il  verra  tous  les  éve- 
nemens fe  plier  à  la  volonté  de  Dieu  ôc  à  la  fienne. 

(s) 

^EXTORNE,  EXTORNER,  (Commerce.)  termes 
de  teneurs  de  livres  :  ils  fe  difent,  mais  improprement, 
des  fautes  que  l'on  fait  par  de  fauffes  pofitions.  Les 
véritables  termes  font  rcjiorne  &  reftorner.  Voyc^  ReS- 
TORNE  &  RESTORNER.    Dicl.  deComm. 

EXTORQUER,  v.  aft.  (Jurifprud.)  c'eft  tirer 
quelque  choie  par  force  ou  par  importunité,  comme 
quand  on  tire  de  quelqu'un  un  conlentement  forcé 
par  carcfTcs  ou  par  menaces  ;  un  teftament  ou  autre 
acte  eft  extorque  t  quand  on  s'en  fervi  de  pareilles 
voies  pour  le  faire  f'^ncr.  Les  acles  extarqUés  font 
nuls  par  le  défaut  de  confentement  libre  de  la  part 
de  celui  qui  les  foulait ,  6c  à  caufe  de  la  fuggéftion 
&  captation  de  la  part  de  celui  qui  a  cherché  à  fe 
procurer  ces  acles.  f'oye{CAPTATIQN,CQNl  RAIN- 
JE,  FORCE,  Minages,  SucorsTioN.  (W) 

EXTORSION  ,  f.  f.  (Jurijp,.)  le  du  des  emolu- 
Tome  II. 
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mens  exceffifs  que  certains  officiers  de  juftice  pour- 
roicnt  tirer  d'autorité  de  ceux  qui  ont  affaire  à  eux  , 
ce  que  l'on  appelle  plus  communément  coneuffion. 

Ce  terme  fe  dit  auffi  des  aâes  que  l'on  peut  faire 
paffer  à  quelqu'un  par  crainte  ou  par  menaces.  Foyei 
Extorquer.  (y7) 

EXTRA,  (Jurifp.)  eft  un  terme  latin  dont  on  fe 
fert  ordinairement  pour  défigner  les  décrétâtes  en  les 
citant  par  écrit ,  pour  dire  qu'elles  font  extra  corpus 
juris,  parce  que  dans  le  terns  que  cette  manière  de 
les  citer  fut  introduite ,  le  corps  de  Droit  canon  ne 
confiftoit  encore  que  dans  le  décret  de  Gratien. 

Extra  eft  auffi,  en  flyle  de  Palais ,  une  abré- 
viation du  terme  extraordinaire.  Au  parlement ,  les 
caufes  qui  ne  font  pas  employées  dans  les  rôles  des 
provinces ,  font  portées  à  des  audiences  extraordi- 
naires ;  ce  que  l'on  défigne  en  mettant  furie  doffier, 
extra  ,  pour  dire  extraordinaire.   (A  ) 

EXTRACTION ,  f.  f.  (Arithm.  &  Algeb.)  Uex- 
traction  des  racines  eft  la  méthode  de  trouver  les  ra- 
cines des  nombres  ou  quantités  données.  Aov«{  Ra- 
cine. 

Le  quarré ,  le  cube ,  &  les  autres  puiffances  d'une 
racine  ou  d'un  nombre,  fe  forment  de  la  multiplica- 
tion de  ce  nombre  par  lui-même  plus  ou  moins  de 
fois ,  félon  que  la  puiffance  eft  d'un  degré  plus  ou 
moins  élevé.  Voye-^  Puissance. 

La  multiplication  forme  les  puiffances  ,  Y  extrac- 
tion des  racines  les  abaiffe ,  &  les  réduit  à  leurs  pre- 
miers principes  ou  à  leurs  racines  ;  deforte  qu'on  peut 
dire  que  Yextraclion  des  racines  eft  à  la  formation 
des  puiffances  par  la  multiplication ,  ce  que  Fanalyfe 
eft  à  la  fynthèfe. 

Ainfi  4  multiplié  par  4  ,  donne  16  ,  quarré  de  4," 
ou  produit  de  4  par  lui-même.  16  multiplié  par  4  , 
donne  64  ,  cube  de  4 ,  ou  produit  de  4  par  Ion  quarré. 
C'eft  ainfi  que  fe  forment  les  puiffances. 

Auffi  la  racine  quarrée  de  16  eft-elle  4  ;  car  4  eft 
le  quotient  de  16  divifé  par  4  :  la  racine  cubique  de 
64  eft  pareillement  4;  car  4  eft  le  quotient  de  64 
divifé  par  16 ,  quarré  de  4.  C'eft-là  ce  qu'on  entend 
par  l'extraction  des  racines. 

Par  conféquent  extraire  la  racine  quarrée  ,  cubique  , 
&c.  d'un  nombre  donné ,  par  exemple,  16  ou  64,  c'eft 
la  même  chofe  que  trouver  un  nombre,  par  exem- 
ple 4 ,  qui  multiplié  une  ou  deux  fois ,  &c.  par  lui- 
même,  tonne  la  puiffance  donnée.  Voy.  Puissance» 
Harris  &  Chambers. 

Extraction  des  racines  quarrée  &  cubique. 
De  la  racine  quarrée.  Extraire  la  racine  quarrée  d'un 
nombre  ,  c'eft  décompofer  un  nombre  quelconque  , 
de  façon  que  l'on  tiouve  un  nombre  moindre  ,  le- 
quel multiplié  par  lui-même  ,  produife  exactement 
le  premier,  ou  du  moins  en  approche  le  plus  qu'il  eft 
poffible.  Cette  règle  eft  d'ufage  en  plufieurs  cas  ;  je 
me  contente  d'en  rapporter  un  exemple,  pour  faire 
juger  des  autres.  Un  officier  commande  un  détache- 
ment de  615  hommes,  dont  il  veut  taire  un  bataillon 
quarré  :  pour  cela  il  n'a  qu'à  ixtraire  la  racine  quar- 
rée de  615  ;  il  trouvera  ,  s'il  a  le  terris  &  le  talent, 
qu'il  faut  mettre  25  hommes  de  front  &  autant  fur 
les  côtés,  c'eft-à-dire  qu'il  faut  mettre  25  rangs  de 
25  hommes  chacun. 

Sur  quoi  j'obferve  que  Wxtraction  des  racines  étant 
proprement  la  décompofition  d'un  produit  formé  par 
une  ou  plufieurs  multiplications  ,  il  faut  cônrïdérOC 
d'abord  la  génération  de  ce  produit ,  &  ç'efl  ce  que 
nous  allons  faire. 

Si  je  multiplie  15  par  25 ,  j'ai  le  quarré  62  J.  Que 
faisje  pour  avoir  ce  produit  ?  je  multiplie  idixaines 
&  5  unités  par  2  di\aines  &  s  unir,  ;  &  pour  cela 
je  prends  rTabord  le  quatre  des  unités ,  en  difant  5 
lois  5  ou  5  X  5  font  25, 
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50 

625 

je  pofe  5  &  retiens  2  ;  puis  je  multiplie 
une  fois  les  dixaines  2  par  les  unités  5  , 
lorfque  je  dis  5x2  font  1 2 ,  que  je  pofe 
à  gauche  de  mon  5. 


Je  multiplie  une  féconde  fois  les  dixaines  2  par  les 
unités  <f ,  lorfque  je  dis  2  X  5  font  10 ,  je  pofe  o  & 
retiens  1.  Enfin  je  multiplie  les  dixaines  2  par  elles- 
mêmes  ,  ce  qui  me  donne  le  quarré  de  ces  dixaines , 
en  difant  ,2X2  font  4 ,  &  1  de  retenue  font  5  ,  que 
je  pofe  à  gauche  du  o.  J'ajoute  ces  fommes  ,  &  j'ai 
le  produit  625  dont  on  propofe  de  tirer  la  racine 
quarrée  ;  c'eft-à-dire  qu'il  s'agit  de  trouver  le  nombre 
qui,  multiplié  par  lui-même,  a  formé  le  quarré  625. 
Mais  avant  que  de  commencer  cette  opération  ,  on 
doit  avoir  la  table  fuivante  fous  fes  yeux ,  ou  plutôt 
dans  fa  mémoire. 


'rints. 

Quarré  s. 

Cubes. 

1 

1 

I 

2 

4 

8 

3 
4 

9 

16 

27 
64 

5 
6 

36 

216 

l 

49 
64 

343 
512 

9 

8t 

729 

10 

100 

1000 

6-25  I  25 


Cela  pofé,je  partage  mon  nombre 
totalÔ25en  deux  tranches,  comme  l'on 
voit  ci-à-côté.  La  première  tranche  à 
gauche  qui  pourroit  avoir  deux  chiffres, 
peut  auffi  n'en  avoir  qu'un  ;  mais  toutes 
les  autres  tranches  à  droite  font  nécefTairement  de 
deux  chiffres  ;  &  pour  le  démontrer ,  prenons  les 
plus  petits  chiffres  poffibles ,  par  exemple  100.  Si  on 
multiplie  100  par  100,  on  aura  le  quarré  1 ,  00,  00 
en  trois  tranches ,  dont  la  première  à  gauche  n'a 
qu'un  chiffre  ,  tandis  que  les  autres  en  ont  deux. 
Prenons  à-préfent  les  plus  grands  chiffres  poffibles  , 
999.  Si  on  les  multiplie  par  eux-mêmes ,  on  aura  le 
quarré  99 ,  80,  01,  qui  fait  trois  tranches  chacune 
de  deux  chiffres ,  &  non  davantage.  Au  furpltis  les 
différentes  tranches,  fuivant  le  fyftème  de  la  progref- 
fion  décuple,  expriment  les  unités,  dixaines,  cen- 
taines, &c.  de  la  racine  totale. 

Ces  premières  notions  une  fois  établies ,  je  dis  :  la 
racine  quarrée  de  6  eft  2  pour  4  ;  voilà  déjà  nos  di- 
xaines trouvées  ;  je  les  pofe  en  forme 
de  quotient  à  côté  de  625 ,  comme  l'on 
voit  dans  l'exemple  :  puis  je  les  quarré 
en  difant,  2X2  font  4,  &  je  tire  ce  quar- 
ré 4  de  la  première  tranche  6,  difant , 
4  de  6  refte  2. 

Il  faut  obfervcr  que  ces  deux  dixaines  dont  j'ai 
formé  le  quarré  font  20  ;  &  qu'ainfi  en  difant  2X2 
font  4  ,  4  de  6  refte  2 ,  c'eft  comme  fi  je  difois  20 
X  20  font  400,  400  de  600  refte  200.' 

Je  baiffe  à-préfent  le  2  de  la  féconde  tranche  25  ; 
ce  qui  fait  avec  mon  premier  2  ,  réiidu  de  mon  6  , 
22.  Je  m'attache  enfuite  à  chercher  le  fécond  chiffre 
de  la  racine  totale  ;  6Y  comme  dans  le  produit  de  la 
multiplication  ci-deffus  expofée  ,  j'ai  employé  deux 
fois  les  dixaines  2  ,  autrement  une  fois  4  dixaines 
multipliées  par  les  unités  5  ,  j'y  dois  trouver  la  même 
fomme  ou  quantité ,  en  décottipofant ,  pour  l'extrac- 
tion de  la  racine. 

Je  prends  donc  deux  fois  les  dixaines  2,  ce  qui 
fait  4  dixaines  :  j'écris  ce  4  fous  le  2  de  ma  féconde 
tranche,  &  je  dis  :  en  22  combien  de  fois  4?  il  y  eft 
«j  &  relie  2  ,  qui  avec  le  5  de  la  féconde  tranche  , 
Que  je  n'ai  puint  baillé,  pour  éviter  l'embarras,  fait 
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25 ,  c'eft-à-dire  le  quarré  jufte  des  unités  5  que  je 
cherchois ,  &  que  je  viens  de  trouver  pour  fécond 
chiffre  de  îa  racine  totale  25  :  je  pofe  donc  5  en  for- 
me de  quotient  à  côté  du  2  déjà  trouvé  auparavant. 
Je  forme  le  quarré  25  de  ces  unités  5  ;  puis  je  mul- 
tiplie les  mêmes  unités  5  par  le  double  4  des  dixai-* 
nés  2 ,  &  je  tire  ces  deux  produits  de  ma  dernière 
tranche  &  du  réiidu  de  la  première, 

c'eft-à-dire  de  225,  ci 225 

en  difant  5x5  font  25,  ij  de  25  refte  o     000 
&  retiens  2  ;  5X4  font  20  &  2  de  rete- 
nus font  22,  22  de  22  refte  o. 

Ces  deux  produits  le  tirant  exactement  fans  aucun 
refte,  je  conclus  que  la  racine  quarrée  de  625  eft 
tout  jufte  25.  Pour  dernière  preuve  je  multiplie  25 
par  25;  &C  retrouvant  le  produit  625  ,  je  demeure 
pleinement  convaincu  que  mon  opération  eft  exacte» 
Mais  voici  une  autre  méthode  que  je  préfère  ,  à 
plufieurs  égards.  On  commence  l'opération  à  l'ordi- 
naire pour  la  première  tranche  ;  la  différence  ne  pa-* 
roît  qu'à  la  féconde ,  &  elle  eft  la  même  dans  tou- 
tes les  fuivantes.  Au  lieu  donc  de  tirer  deux  fois  nos 
dixaines  2  ,  c'eft-à-dire  4  dixaines  ,  &  de  dire ,  com- 
me on  fait  communément,  pour  trouver  le  fécond 
chiffre  d'une  racine,  en  22  combien  de  fois  4 ,  il  y 
eft  5;  ne  prenons  que  la  moitié  n  du  nombre  22; 
ne  prenons  auffi  que  la  moitié  de  nos  4  dixaines, 
c'eft-à-dire  ,  ne  tirons  qu'une  fois  nos  dixaines  2  de 
notre  moitié  11.  Ecrivons  2  fous  1 1  en 

cette  forte , 11 

&c  difons  ,  en  1 1  combien  de  fois  2  ,  il       2 
s'y  trouve  5  fois  ,  comme  4  s'eft  trou- 
vé 5  fois  en  22 ,  2  étant  à  1 1  comme  4  à  22. 

Je  pofe  donc  5  pour  fécond  chiffre  de  la  racine  to- 
tale du  quarré  625  ;  mais  comme  ce  5  pourroit 
quelquefois  être  trop  fort,  je  le  pofe  féparément» 
comme  chiffre  que  je  dois  éprouver  :  &  alors,  pour 
vérifier  s'il  eft  bon  ,  &  fans  examiner  11  je  pourrai 
tirer  du  dernier  réiidu  le  quarré  25  des  unités  «ç , 
quarré  qui  doit  encore  fe  trouver  en  625  ,  puifqu'il 
y  eft  entré  par  la  multiplication  ;  je  procède  tout  de 
fuite  à  la  preuve  :  pour  cela  je  multiplie  25  par  25  ; 
&  trouvant  au  produit  625  ,  je  m'affùre  que  la  racine 
quarrée  de  625  eft  tout  jufte  25. 

Si  la  fomme  à  décompofer,  ou  dont  on  cherche 
la  racine  ,  au  lieu  de  625  n'étoit,  par  exemple, que 
620,  pour  lors  le  procédé  donneroit  encore  25  pour 
racine  totale  ;  mais  venant  à  la  preuve  ,  &  multi- 
pliant 25  par  25  ,  on  auroit  le  produit  625  plus  fort 
que  620  :  on  verroit  par-là  que  le  chiffre  à  éprou- 
ver 5,  qu'on  auroit  mis  pour  fécond  chiffre  de  la  ra- 
cine totale,  feroit  un  peu  trop  fort.Onmettroitdonc 
4,  &  l'on  en  feroit  l'épreuve  en  multipliant  24  par 
24  ;  on  tireroit  le  quarré  576  de  620  , 

en  cette  forte, 620 

&  l'on  verroit  pour  lors  avec  certitude     576 
que  la  racine  quarrée  de  6  20  eft  24 ,  ou-       44 
tre  le  réfidu  44,  qui  fait  une  efpece  de 
fraftion  dont  il  ne  s'agit  pas  ici. 

Si  après  avoir  mis  4  pour  fécond  ,  troifieme ,  qua- 
trième chiffre  d'une  racine  ,  ce  4  fe  trouvoit  encore 
trop  fort  par  l'épreuve  qu'on  en  feroit ,  alors  au  lieu 
de  4  on  ne  mettroit  que  3 ,  &  l'on  viendroit  à  la  preu- 
ve ,  comme  on  a  vit  ci-deffus. 

Cette  manière  d'extraire  eft  préférable,  en  ce  qu'elle 
diminue  les  nombres  fur  lefqucls  on  opère,  &  qu'il 
y  a  toujours  moins  à  tâtonner.  C'eft- là  proprement 
l'avantage  de  cette  méthode  ,  laquelle  eft  fur- tout 
bien  commode  pour  Y  extraction  de  la  racine  cubique , 
où  elle  abrège  beaucoup  l'opération  ;  c'eft  pourquoi 
il  eft  bonde  s'y  accoutumer  dès  la  racine  quarrée, 
il  eft  plus  facile  de  l'employer  enfuite  dans  l'extrac- 
tion de  la  racine  cubique. 

Au  refte  la  démonftration  qu'on  vient  de  voir  de 
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VixtraUlon  delà  racine  quarrée ,  &  que  je  n'applique 
ici  qu'à  un  quarré  de  deux  tranches  dont  la  racine 
ne  contient  que  des  dixaines  ,££  des  unités  ;  cette  dé- 
monstration ,  dis-je  ,  convient  également  à  un  nom- 
bre plus  grand  ,  dont  la  racine  contiendrait  des  cen- 
taines ,  des  mijle  ,'  &"<:.  en  y  appliquant  les  décom- 
positions &  les  raifonnemens  qu'on  a  vus  ci-deflus. 
Il  fuffir ,  en  Arithmétique ,  de  convaincre  &  d'éclai- 
rer l'efprit  fur  les  propriétés  &  les  rapports  des  petits 
nombres  que  l'on  découvre  par-là  plus  facilement , 
&  qui  font  abfolument  les  mêmes  dans  les  plusgrands 
nombres ,  quoique  plus  difficiles  à  débrouiller. 

D'ailleurs  je  n'ai  prétendu  travailler  ici  que  pour 
les  commençons ,  qui  ne  trouvent  pas  toujours  dans 
les  livres  ni  dans  les  explications  d'un  maître  de  quoi 
fe  fatisfaire-,  &  je  fuis  perfuadé  que  plulîeurs  verront 
avec  fruit  ce  que  je  viens  d'expoîér  ci-deiïus.  Si  quel- 
ques-uns n'en  ont  pas  befoin  ,  je  les  en  félicite,  &c 
les  en  eftime  davantage. 

Le  plus  grand  réfidu  poflible  d'une  racine  quarrée , 
eft  toujours  le  double  de  la  racine  même  ;  ainfi  la 
racine  quarrée  de  8  étant  2  pour  4 ,  le  plus  grand  ré- 
fidu poflible  de  la  racine  2  eft  4,  double  de  2. 

La  racine  quarrée  de  1 5  étant  3  pour  9 ,  le  plus 

grand  réfidu  poflible  de  la  racine  3  eft  6 ,  double  de  3 . 

La  racine  quarrée  de  24  étant  4  pour  16  ,  le  plus 

grand  réfidu  poflible  de  la  racine  4  eft  8 ,  double  de 

4,  &c  ainfi  de  tous  les  autres  cas. 

De  la  racine,  cubique.  On  peut  dire  à-peu-près  de 
la  racine  cubique  ce  que  nous  avons  dit  de  la  racine 
quarrée;  extraire  la  racine  cubique,  c'eft  décompo- 
ser un  nombre  quelconque,  de  façon  que  l'on  trouve 
lin  nombre  moindre,  lequel  étant  multiplié  d'abord 
par  lui-même,  &  enfuite  par  fon  quarré,  ou  par  le 
produit  de  la  première  multiplication,  donne  exac- 
tement le  premier  nombre  propofé ,  ou  du  moins  en 
approche  le  plus  qu'il  eft  poflible.  Ainfi  extraire  la 
racine  cubique  de  1 5625 ,  c'eft  trouver  par  une  dé- 
compofition  méthodique  la  racine  cubique  25,  la- 
quelle étant  multipliée  d'abord  par  elle-même,  pro- 
duit le  quarré  615,  &  multipliée  une  féconde  fois 
par  fon  quarré  625  ,  forme  le  cube  1 5625. 

On  a  trouvé,  en  examinant  les  rapports  &  la  pro- 
greflion  des  nombres ,  que  cette  multiplication  dou- 
ble de  25  par  25,  tic  de  25  par  fon  quarré  625,  pro- 
duit premièrement  le  cube  des  dixaines  2  du  nombre 
propofé  25;  cube  qui  lait  8000,  parce  que  le  2 
dont  il  s'agit  eft  20.  Or  20  X  20  font  le  quarré  400, 
20  x  400  font  le  cube  8000. 

Secondement ,  cette  cubification  produit  le  triple 
du  quarré  des  dixaines  2,  multiplié  par  les  unités  5, 
ce  qui  fait  6000  ;  tic  cela,  parce  que  le  2  dont  il  s'a- 
git eft  véritablement  2  dixaines  20.  Or  en  le  quar- 
rant,  6c  difant  20  X  20,  on  a  400,  en  triplant  ce 
quarré  400,  on  a  1200,  en  multipliant  ce  produit 
1200  par  les  unités  j,ona  6000. 

Troifiemement,  cette  cubification  de  2  f,&  ainfi 
à  proportion  de  toute  autre,  produit  le  triple  60  des 
dixaines  2;  triple  60  multiplié  par  le  quarré  25  des 
unités  5  ,  ce  qui  fait  1 500. 

Enfin  cette  cubification  produit  le  cube 
125  des  unités  5.  Ces  quatre  produits  par- 
tiels ,  favoir  : 

i°.  Le  cube  des  dixaines 8000 

a°.  Le  triple  du  quarré  des  dixaines  2 

multiplié  par  les  unités  5 6000 

3°.  Le  triple  des  dixaines  2  multiplié  par 

le  quarré  25  des  unités  5 1500 

40.  Le  cube  des  unités  5 115 

Ces  produits  forment,  dis-je,  le  cube  total. . .  15625 
Au  relie  la  génération  de  ces  divers  produits  cil 
plus  difficile  à  démontrer  dans  les  deux  multiplica- 
tions que  l'on  employé  pour  former  un  nombre  cu- 
be, que  dans  la  feule  multiplication  que  l'on  employé 
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pour  former  un  nombre  quarré.  Larahon  en  eft,  que 
dans  ces  deux  multiplications  les  produits  partiels  fe 
confondant  entr'eux,  &  rentrant  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  on  ne  les  découvre  guère  que  par  la  décompe- 
fition,  au  moins  tant  qu'on  employé  l'arithmétique 
vulgaire. 

On  fait  par  la  pratique  &  par  l'examen,  que  ces 
divers  produits  rélultent  néceflairementde  ces  deux- 
multiplications  par  une  propriété  qui  leur  eft  effen- 
tielle ,  &  qui  fuffit,  lorfqu'elle  eft  connue ,  pour  con- 
vaincre &  pour  éclairer.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  la- 
voir procéder  à  la  décompofition  d'un  nombre  quel- 
conque ,  &c  d'en  tirer  ces  différens  produits  d'une  ma- 
nière facile  &  abrégée,  ce  qui  a  fon  utilité  dans  l'oc- 
caiîon. 

Par  exemple,  on  dit  qu'un  bloc  de  marbre  quarré 
de  tons  fens  a  1 5625  pouces  cubes  ;  &:  fur  cela  on 
demande  quelle  eft  fa  longueur,  largeur,  &  profon- 
deur. Je  le  trouve ,  en  tirant  la  racine  cubique  de 
1 5625.  Pour  cela  je  partage  ce  nombre  en  deux  tran- 
ches, dont  la  première  à  gauche  n'a  que  deux  chif- 
fres, la  féconde  en  a  trois.  La  première  tranche  ;i 
gauche  peut  avoir  trois ,  ou  deux ,  ou  même  Un  feuî 
chiffre  ;  mais  les  fuivantes  doivent  toujours  être  com- 
plètes ,  tk  toujours  de  trois  chiffres ,  ni  plus,  ni  moins  : 
c'eft  ce  que  l'on  peut  vérifier  aifément  par  le  produit 
cubique  des  nombres  100  &  999  ;  produit  qui  donne 
d'un  côté  1,  000,  000,  &  de  l'autre  997,  002,999. 

Je  dis  donc ,  la  racine  cubique  de  1 5  eft  2  pour  8  ; 
j'écris  2  en  forme  de  quotient,  comme 

l'on  voit  ci-à-côté  ;  puis  je  tire  de  la  pie- LIl_il'* 

miere  tranche  15  le  cube  de  ce  2,  en        7  6     | 
difant  2X2  font  4,2X4  font  8 ,  c'efl-à-dire  8  mille  : 
or  8  mille  tirés  de  1  5  mille,  refte  7  mille  que  j'écris 
au-deffous  de  1  5  ,  comme  l'on  voit  dans  l'exemple. 

Enfuite,  pour  trouver  le  fécond  chiffre  de  la  raci- 
ne totale,  &  ainfi  du  troiiieme,  quatrième,  6-c.  en 
fuppofant  le  nombre  à  décompofer  beaucoup  plus 
grand ,  je  baiffe  le  6  de  la  f.-conde  tran- 
che, lequel  avec  le  7  réfidu  de  la  pre-_^l_ilii_ 
micre  à  gauche  fait  76  ;  puis  je  prens  12  7  b 
triple  du  quarré  du  premier  chiffre  trou-  l  2  | 
vé  2,  j'écris  ce  nombre  12  fous  76;  &  je  dis,  en  76 
combien  de  fois  1 2 ,  il  y  eft  6  pour  72 ,  &  refte  4 ,  le- 
quel avec  les  25  qui  reftent  de  la  féconde  tranche , 
fait  42 5, fur  lefquels  je  dois  tirer  le  triple  du  premier 
chiffre  2  dixaines ,  c'eft-à-dire  60  multiplie  par  le 
quarré  3  6  du  fécond  chiffre  trouvé  ,  ou  chiffre  éprou- 
vable  6,  dont  le  produit  2160  ne  fe  peut  tirer  du 
refte  425 ,  fans  parler  du  cube  216  du  même  chiffre 
6  ;  cube  quidevioit  encore  être  contenu  dans  le  refte 
425. 

Je  vois  donc  que  le  chiffre  à  éprouver  6  que  j'ai 
trouvé  pour  fécond  chiffre  de  la  racine  totale,  &  que 
j'avois  mis  à  part,  ne  convient  en  aucune  forte,  j'é- 
prouve donc  le  chiffre  5  ;  &  pour  cela  je  dis  5  x  1  2 
font  60,  60  tirés  de  76,  relie  16,  lelqucls  avec  le 
refte  25  de  la  féconde  tranche  font  1625      1 5-625I 

7~6     | 

0  o 

1  6 


7  6 


Je  forme  à  préfent  le  triple  du  pre- 
mier chiffre  2  dixaines,  c'efl-à-dire  60  , 
multiplié  par  le  quarré  25  du  fécond 
chiffre  5  ,  je  tire  le  produit  1 500  de 
1625,  après  quoi  refte  125  ;  ce  qui  fait 
juftement  le  cube  des  unités  5 ,  que  je 
dois  encore  tirer. 

Je  \ois  par-là  que  la  racine  cubique  du  nombre 
15625  eft  25  fans  relie,  &qu'ainfi  je  puis  pofer  5  en 
lorme  de  quotient  pour  fécond  chiffre  de  la  racine 
totale. 

Pour  dernière  preuve  je  prends  le  cube  de  25  ;  6c 

Tt  ij 
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retrouvant  15615 ,  je  ne  puis  plus  douter  que  mon 
opération  ne  foit  exatte. 

Mais  fans  tirer  tous  ces  produits  partiels  enfemble 
ou  féparément  ,  on  peut  prendre  un  chemin  plus 
court,  comme  on  l'a  marqué  en  parlant  de  la  racine 
quarrée  ;  on  dira  donc ,  en  fe  fervant  du 
nombre  propofé ,  la  racine  cubique  de  15-625!?. 
1 5  eft  2  pour  8  ;  j'écris  2  en  forme  de  y  6 
quotient ,  j'en  forme  le  cube  8  que  je  v  5 
tire  de  la  première  tranche  1 5,  en  difant  4 

2X2font4,  2X4font8;  8  de  15, refte 
7.  Voilà  l'opération  faite  pour  la  première  tranche, 
èc  le  cube  du  premier  chiffre  2  tiré. 

Pour  trouver  maintenant  le  fécond  chiffre  de  la 
racine  totale,  Se  ainfi  du  troiiieme,  quatrième,  &c 
en  fuppofant  le  nombre  propofé  plus  grand  ;  je  ne 
triple  point,  comme  ci-devant,  le  quarré  4  du  pre- 
mier chiffre  2 ,  ce  qui  ferait  1 2.  Je  ne  prens  que  le 
tiers  de  cette  fomme,  c'eft-à-dire  que  je  prens  am- 
plement le  quarré  4  du  chiffre  2,  fans  le  tripler.  En 
récompenfe,  &  pour  conferver  la  proportion ,  après 
avoir  baiffé  le  premier  chiffre  6  de  la  féconde  tran- 
che ,  lequel  avec  le  7  réfidu  de  la  première  fait  76  : 
je  n'en  prens  que  le  tiers  25  ;  de  même  qu'au  lieu  de 
12,  je  ne  prens  que  4;  j'écris  ce  4  fous  25 ,  comme 
on  voit  ci- deffus  ;  &  pour  lors  je  dis , 
en  2  5  combien  de  fois  4 ,  il  y  eft  6 ,  com-  15-625I2 
me  12  eft  fix  fois  en  76.  Je  pofe  donc  6  j  (, 
pour  fécond  chiffre  de  ma  racine;  mais  z  r 
comme  6  n'eft  proprement  qu'un  chiffre  4 

à  éprouver,  dont  je  ne  fuis  pas  sûr;  je 
le  pofe  à  l'écart  pour  m'en  fouvenir,  &  je  fais  mon 
épreuve. 

Ayant  donc  trouvé  26  pour  racine  totale ,  je  vois 
bien  qu'il  y  a  un  réfidu  dans  le  nombre  propofé  ;  ré- 
fidu qui  doit  fatisfaire  aux  deux  autres  produits  que 
je  néglige  de  tirer:  favoir  le  triple  du  premier  chiffre 
2  divaines ,  ou  60  multiplié  par  le  quarré  36  du  chif- 
fre à  éprouver  6  ;  plus  le  cube  216  du  même  6.  Mais 
encore  un  coup  je  néglige  la  formation  6i  la  fouf- 
tra&ion  de  ces  derniers  produits  qui  font  les  moins 
confidérables  ;  &  dès  que  j'ai  trouvé  un  nombre  pour 
le  fécond ,  troifieme ,  ou  quatrième  chiffre  d'une  ra- 
cine ,  je  procède  à  la  cubijication  de  tous  les  chiffres 
que  j'ai  trouvés  pour  racines  ;  &  je  tire  le  produit , 
s'il  eft  poffible,  de  toutes  les  tranches  dont  j'ai  fait 
l'extraction. 

Ainfi,  dans  l'exemple  propofé  ayant  trouvé  26, 
je  cubifie  26 ,  c'eft-à-dire  que  je  multiplie  26  par  lui- 
même,  &  que  je  multiplie  enfuite  le  quarré  676  par 
le  même  26;  &  trouvant  alors  17576  pour  cube  de 
26 ,  je  vois  que  je  ne  le  faurois  tirer  de  ,  • 
mes  deux  tranches  1  5625  ,  ce  qui  m'eft 1 1L 


une  preuve  que  le  chiffre  à  éprouver  6  7  6 
de  la  racine  trouvée  26  eft  trop  fort.  Je  2  5 
prens  alors  le  chiffre  inférieur  5  pour  4 

l'éprouver,  ce  qui  fait  la  racine  totale  25.  Je  cubifie 
ce  dernier  nombre  25  ;  &  trouvant  le  produit  ou  le 
cube  15625,  qui  fe  peut  tirer  fans  refte  des  deux 
tranches  1 5  —  625  ,  je  vois  avec  évidence  que  la  ra- 
cine cubique  de  15625  eft  tout  jufte  25. 

Si  le  nombre  propofé  au  lieu  de  15625,  n'etoit 
que  1 5620,  le  procédé  donnerait  encore  25  pour  ra- 
cine; mais  alors  le  cube  15625  de  la  racine  25  ,  ne 
ie  pouvant  tirer  de  15620,  je  verrais  évidemment 
que  25  n'eft  pas  au  jufte  la  racine  cubique  de  1 5620; 
je  mettrois  donc  pour  fécond  chiffre  4  au  lieu  de  5 , 
ce  qui  ferait  24  pour  racine  totale  ;  je  l'éleverois 
au  cube,  &  je  tirerois  le  cube  13824  de 
15620;  Se  pour  lors  je  verrais,  à  n'en  pou-      15620 
voir  douter,  que  la  racine  cubique  de  15620     13824 
eft  24,  outre  le  refte  1796,  lequel  fait  une        1796 
e  de  fraâion  dont  on  peut  tirer  la  ra- 
!  iqùe  par  des  procédés  connus;  nuis  dont  je 
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ne  parlerai  point  ici ,  pour  ne  pas  alonger  davantage 
ce  morceau  qui  paroîtra  peut-être  déjà  trop  étendu. 

Au  refte,  ce  qu'on  *ient  d'expofer  ici  fur  de  petits 
nombres,  peut  s'appliquer  à  tous  les  autres  cas,  Ht 
pourra  même  répandre  quelque  lumière  fur  ces  opé- 
rations difficiles  que  je  n'ai  point  encore  vues  trai- 
tées d'une  manière  fatisfaifante ,  &  que  j'ai  fait  com- 
prendre à  des  enfans  de  dix  ans  par  le  feul  moyen  da 
l'arithmétique  employée  ci-deffus. 

Le  plus  grand  réfidu  poffible  d'une  racine  cubi- 
que eft  la  racine  elle-même  multipliée  par  6,  &  ou- 
tre cela  le  plus  grand  réfidu  poffible  de  la  racine  im- 
médiatement inférieure.  Par  exemple,  la  racine  cu- 
bique de  26  étant  2  pour  8 ,  le  réfidu  18  eft  le  plus 
grand  réfidu  poffible  de  la  racine  2.  Or  ce  réfidu  ëfk 
formé  du  fextuple  1 2  de  la  racine  2 ,  &  du  plus  grand 
réfidu  poffible  6  de  la  racine  inférieure. 

La  racine  cubique  de  63  étant  3  pour  27,  le  ré- 
fidu 3  6  eft  le  plus  grand  réfidu  poffible  de  la  racine  3  ; 
or  ce  réfidu  eft  formé  du  fextuple  18  de  la  racine  3, 
&  du  plus  grand  réfidu  poffible  18  de  la  racine  infé- 
rieure 2. 

La  racine  cubique  de  1 24  étant  4  pour  64 ,  le  ré- 
fidu 60  eft  le  plus  grand  réfidu  poffible  de  la  racine  4  ; 
or  ce  réfidu  eft  formé  du  fextuple  24  de  la  racine  4, 
&  du  plus  grand  réfidu  poffible  36  de  la  racine  infé- 
rieure 3  ;  &  ainfi  des  autres.  Cet  article  ejl  de  M.  FaIi 
GUET  ,  maître  de  p  en  (ion  à  Paris. 

Lorfqu'un  nombre  n'a  pas  de  racine  exa£te,  il  eft 
facile  d'approcher  auffi  près  qu'on  veut  de  la  racine 
par  le  moyen  du  calcul  décimal ,  fur  quoi  voye^  les 
articles  Approximation  &  Décimal.  Il  ne  s'agit 
que  d'ajouter  au  nombre  propofé  un  certain  nombre 
de  zéros,  &  d'extraire  eniiiite  la  racine  à  l'ordinaire. 

Il  y  a  des  cas ,  tels  que  ceux  où  la  racine  n'eft  pas 
exaéte ,  où  il  eft  plus  commode  d'indiquer  l'extrac- 
tion. Alors  on  fe  fert  de  ce  figne  y/ ,  auquel  on  ajoute 
l'expofant  de  la  puifl'ance,  s'il  ne  s'agit  pas  de  la 
puiffance  féconde,  car  dans  Ge  cas  on  le  foufentend 

quelquefois.  Ainfi  y/  ou  y/  fignifient  racine  quarré:  $ 

y/,  racine  cubique,  &c  Voye\_ RACINE. 

Au  lieu  d'extraire  la  racine  quarrée-quarrée ,  on 

peut  extraire  deux  fois  la  quarree,  parce  que  y/  = 

2X2 

y/  .  Au  lieu  d'extraire  la  racine  cubo- cubique,  on 
peut  extraire  la  racine  cubique,  &  enfuite  la  racine 

quarrée,  car  y/  =  y/ .  Il  y  en  a  qui  n'appellent  point 
ces  racines  cubo- cubiques ,  mais  quadrato-cubiques.  Il 
faut  obferver  la  même  règle  dans  les  autres  cas ,  où 
les  expofans  des  puiflances  ne  font  pas  des  nombres 
premiers  entr'eux. 

Preuve  de  l'extraction  des  racines.  i°.  Preuve  de  la 
racine  quarrée.  Multipliez  la  racine  trouvée  par  elle-r 
même  ;  ajoutez  au  produit  le  refte ,  s'il  y  en  a  un  ;  & 
dites  que  l'opération  a  été  bien  faite,  fi  vous  avez 
une  fomme  égale  à  celle  dont  on  vous  avoit  propofdj 
d'extraire  la  racine  quarrée. 

2°.  Preuve  de  la  racine  cubique.  Multipliez  la  raci- 
ne trouvée  par  elle-même,  6c  le  produit  par  la  ra- 
cine. Ajoute/,  à  ce  dernier  produit  le  refte ,  s'il  y  en 
a  un;  &  concluez  que  Y  extraction  a  été  bien  faite  , 
s'il  vous  vient  une  fomme  égale  à  celle  dont  vous 
aviez  à  extraire  la  racine  cubique. 

Il  n'y  a  point  d'extractions  de  racines,  dont  la  preu- 
ve ne  ie  fafte  de  cette  manière. 

Extraire  les  racines  des  quantités  algébriques.  Le  fi- 
gne radical  annonce  feul  d'une  manière  évidente 
l'extraction  des  racines  des  quantités  algébriques  fin .3 

pies.  Ainfi  y/  a  a  eft  a,  y/  aacc  eft  ac,\/yaa  ce  eft  3.  ic, 
y/49  a4  x  x  eft  7  aax.  Pareillement  y/—  eft  "  , 
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,  Sl  \/aabb  eft  \/a  b.  On  a  au/fi  b  \/aa  ce 
VYibX\/aacc  =  bxac  =  abc;&ic  ^^y  = 

,  ,  v  L£J  —    £flï      &»■  lilîl  l/4-*^—  —  "  -*-  3*   v 

3  CX     5*     —       y  A     »      V        <:  8iaa     ~  f  * 

air*  IaAjr.ï+6i.v5        ri-  1  1) 

— —  ou-  J .  Je  dis  que  dans  ces  cas  1  ex- 

traction  eft  évidente  ;  parce  qu'on  voit  du  premier 
coup-d'œil  que  les  quantités  propoiées  ont  été  en- 
gendrées par  la  multiplication  des  racines  qu'on  leur 
attribue  ,  &  que  aa=zaXa,aacc=zacXac, 
^aacc  =  jacx^ac,  &c.  Mais  lorfque  les  quan- 
tités algébriques  font  complexes  ou  font  compofées 
«le  plulieurs  termes ,  alors  ï extraction  s'en  fait  com- 
me celle  des  nombres. 

Soit  propofé  d'extraire  la  racine  quarrée  de  a  a  -f- 
ia  b  -\-b  b.  Ecrivez  d'abord  à  la  racine  la  racine 
quarrée  du  premier  terme  aa,  favoir  a,  Souftrayez 
le  quarré  de  a ,  il  reftera  za  b-\-  b  b.  Pour  trouver  le 
a-\-  b  refte  de  la  racine ,  divi- 

fez  le  fécond  terme  xab, 

par  le  double  de  a  ou  par 
x  a  ;  &  dites  en  xab, 
combien  de  fois  xa,  vous 
°  trouverez/' de  fois  ^fe- 

ra donc  le  fécond  terme  de  la  racine  cherchée.  Mul- 
tipliez b  par  x  a  -f-  b ,  &c  fouftrayez  le  produit.  La 
foultraftion  faite,  il  ne  refte  rien  :  d'où  il  s'enfuit  que 
a  +  b  eft  la  même  racine  exacle  de  a  a-\-z  ab  -{-bb. 
Soit  propofé  d 'extraire  la  racine  quarrée  de  a4  + 
6  a'  b  -\-  *)  a  abb  —  iz  a  bl  4-4  b4-.  Mettez  d'abord 
au  quotient  la  racine  quarrée  a  a- du  premier  terme 
a4.  Souftrayez  le  quarré  de  a  a,  il  reftera  6ûU  + 
ij  a  a  b  b  —  \x  a  b^  -f-  4  £4.  Dites  en  6  a?  b,  com- 
bien de  fois  xaa,  vous  trouverez  3  a  b;  écrivez  donc 
3  a  b  à  la  racine.  Multipliez  3  a  b  par  xaa  +  3  ab , 
&  fouftrayez  le  produit  6  a'  b  +  9  a  a  bb.  La  fouf- 
f  raftion  faite ,  il  reftera  —  ^aab  b—  ix  ab^  4-4  b4. 
.Continuez  l'opération  ,  &c  dites  derechef  en  — 
4a  a  b  b  —  ix  a  b* ,  combien  de  fois  2  a  a  4-  6  a.  b ,  ou 
le  double  des  deux  premiers  termes,  vous  trouverez 

—  xbb.  Ecrivez  donc  à  la  racine  —  xbb ;  multipliez 

—  x  bb  par  zaa-{-6ab— xbb,&c  fouftrayez  ce 
produit.  La  fouftraction  faite,  il  ne  reftera  plus  rien. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  racine  cherchée  eft  a  a  -f- 

3  ab—  xbb.  Voici  l'opération  tout  au  long. 

a4+6a'ib-{-^  aabb  —  ixab^-\-^b4laa+7ab—ibb 
-a4  I 

o  —  6a*b-\-<)  aabb  —  ixab*  +4M 
4-  6a^b—()aabb 

O   —^aabb  —  ixab^-\-^b4 
-\-^aabb-\-ixabf  —  4  b4 
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Pareillement  la  racine  quarrée  de  .va-  —  a  x-\-~ 
B?Jf  —  ±i  celle  de -y4+4Jî  —  8y  +  4  =  xy  +  xy 

—  2;  celle  de  16  a4  —  24  tf  a  x  x-\-  9  x4  +  12  bb  xx 

—  i6aabb-\-4b4=z  ^  xx  —  4  a  a -\-  x  b  b  :  comme 
il  paroît  par  ce  qui  fuit. 


xx  —  ax-\-  \  a  a 
■xx 


ax-\-^z  aa 


x 


<l 


c)x4—  24,^  xz  +  16  a* 
4-  ix  bz .\ z—  16  aabb 

+    4*4 

-9*4        • 

0—24  ax  uz-\-  10  a4 

+  \xb*x*-  i6a%bi 

+    4*4 


3  x1  —  4a  a-{-  x  b  b 


y44-4iyî-8jK-r-4 

-J4 

yy  +  xy-z 

0  +  4jr  +4yy 
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Soit  propofé  d'extraire  la  racine  cubique  de  a5 
-\-t,aab-\-">,abb-\-b%.  Voici  comment  cette  opé- 
ration fe  fait. 

a^4r}aab-{-^abb-{-b^    \  a  -\-  b 


^aa    |   +  3  a  a  b  |    b 


<z?4-3  aab-4r}abb-\-b* 


Extrayez  la  racine  cubique  du  premier  terme  <*% 
&  vous  aurez  a;  mettez  donc  a  à  la  racine.  Souf- 
trayez le  cube  de  a  ou  a* ,  il  reftera  3  a  a  b  -\-jabb 
-{•b* .  Dites  :  combien  de  fois  le  quarré  de  a  multiplié 
par  3 ,  eft-il  dans  3  aab  ?  Il  vous  viendra  b  de  fois  ;  écri- 
vez donc  b  à  la  racine.  Souftrayez  de  a*  +  3  a  ab 
4-  3  a  bb  4-  bi  ,  le  cube  de  a  +  b.La  fouftraclion fai- 
te ,  il  ne  vous  reftera  plus  rien  ;  donc  a  4-  b  eft  la  ra- 
cine que  vous  cherchiez.  Pareillement  {  4*  1  {  —  4 
fera  la  racine  cubique  de  j6  4-  6  {'  —  40  £?  4-  96  { 

—  64 ;&  ainlî  des  racines  des  puiftances  plus  éle- 
vées. (E) 

Sur  ['extraction  des  racines  des  équations,  voyei 
Cas  Irréductible,  Equation,  Racine,  &c. 

On  peut  extraire  facilement  par  logarithmes  les  ra- 
cines des  quantités  numériques  ;  c'eft  la  méthode 
de  tous  les  calculateurs,  foye^  Logarithme. 

Extraire  la  racine  d'une  quantité  irrationnelle.  Soit , 
par  exemple,  3  —  21/2,  dont  on  veut  extraire  la 
racine  quarrée,  on  fuppofera  que  x  —  y/y  foit  la 
racine  cherchée  ,  &  on  aura  xx  4- y  —  2  x  \/y  =  3 

—  2  y/ 2;  &c  faifant  les  parties  rationnelles  égales  aux 
rationnelles,  &  les  irrationnelles  aux  irrationnelles» 
on  aura  x  x  -{-y  =  3  ,  x  \/y  =  y/2  ;  d'où  l'on  tire  ** 


=  ~,  &  l+y=3ï  doncyy-  3  j 


2,  &.V 


=  -i  +  |  =  1  ou  2  ;  donc xz  =  1  ou  2;  donc  1  —y/ 2, 
ou  y/ 2  —  1 ,  eft  la  quantité  cherchée.  On  peut  appli- 
quer cette  méthode  aux  cas  plus  compofés.  Voye^la 
jcience  du  calcul  du  P.  Reyneau,  l'Arialyfe  démontrée 
du  même  auteur,  l'Algèbre  de  M.  Clairaut,  &  d'au- 
tres ouvrages. 

C'eft  par  cette  méthode  d'extraire  les  racines  d^  s 
quantités  irrationnelles,  qu'on  trouve  fouvent  la  ra- 
cine commcnfurable  d'une  équation  du  troifieme  de- 

î î 

gré  ;  car  y/a-\-v/k  +  V/a  —  ^h  exprimant  la  racine 

d'une  telle  équation ,  fi  on  trouve  x  4-  Vy  pour  la 
racine  cubique  de  a  4-  \/b ,  x—  y/y  iera  la  racine 
cubique  de  a  —  \/b ;  ainfi  la  racine  cherchée  de  l'é- 
quation fera  2  x  ;  mais  lorfque  la  racine  eft  commcn- 
furable ,  il  eft  plus  court  de  la  chercher  par  le  moyen 
des  diyifeurs  du  dernier  terme. 

En  général  l'artifice  de  la  méthode  pour  extraire 
les  racines  des  quantités  irrationnelles,  ^'eft  de  les 
fuppofer  égales  a  un  polynôme  compote  de  radi< 
&  de  quantités  rationnelles  inconnues,  felon  qu'on 
le  jugera  le  plus  coin  enable.Oh  formera  enfuite  au- 
tant d'équations  qu'on  aura  pus  d'un  pnnues ,  &  <  na- 
cune  de  ces  équations  doil  avoir  des  racines  cotnr 
menliirables ,  li  le  polynôme  qui  repréfente  la  racine 
.1  été  bienchoifi.  Ainfî  la  réfolution  de  ces  équations 

n'aura  .lucune  difficulté. 

Au  relie  le  mot  extraction  fe  dil  plus  proprement 
&  plus  ordinairement  de  l'opération  par  laquelle  on 
trouve  les  racines  des  quantités  algébriques  ou  nu- 


? 
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mériques ,  que  de  celle  car  laquelle  on  trouve  les 
racines  des 'équations ,  le  mot  raùnc  ayant  deux  iens 
très-différensdans  ces  deux  cas.  Voyt{  Racine.  (0) 

Extraction  ou  Descendance,  en  Généalogie, 
lignifie  la  jonche  ou  la  famille  dont  une  péifortne  eft 
defeendue,  ^^Descendance  &  Généalogie. 
Il  faut  qu'un  candidat  prouve  la  nobleffe  de  ion  cx- 
traclion  ,  pour  être  admis  dans  queiqu  ordre  de  che- 
valerie ou  dans  certains  chapitres,  cVc.  FoyeiCuE- 
.valier  ,  Ordre,  &c 

Extraction,  Naissance  ou  Généalogie, 
Voyi^  Naissance  &  Généalogie. 

Extraction  ,  en  Chirurgie,  eft  une  opération 
ar  laquelle  ,  à  l'aide  de  quelqu'inftrument  ou  de 
.'application  de  la  main  ,  on  tire  du  corps  quelque 
matière  étrangère  qui  s'y  eft  formée  ,  ou  qui  s'y  eit 
introduite  contre  l'ordre  de  la  nature. 

Telle  eft  ïextraclion  de  la  pierre  ,  qui  fe  forme 
dans  la  vefîie  ou  dans  les  reins ,  &c.  Voye^  Pierre. 
%^<h^?Lythotomie. 

il  extraction  appartient  à  i'excrèfe ,  confine  l'efpece 
à  fon  genre.  Voy.  Exérèse  &  Corps  étrangers. 

Extraction  ,  (Chimie.)  L'extraction  eft  une  opé- 
ration chimique  par  laquelle  on  Sépare  d'un  mixte, 
d'un  compofé  ou  d'un  Sur-compoSé ,  un  de  leurs  prin- 
cipaux conftituans  ,  en  appliquant  à  ces  corps  un 
menftrue  convenable.  Cette  opération  a  été  appel- 
les par  plufieurs  chimittes  ,  folution  partiale.  L'ex- 
traction eft  le  moyen  général  par  lequel  s'exécute 
cette  analyfe  fi  utile  à  la  découverte  de  la  conflitu- 
tion  intérieure  des  corps  ,  que  nous  avons  célébrée 
dans  plufieurs  articles  de  ce  Dictionnaire  ,  fous  le 
nom  à'analyfe  menjlruelle.  Voye\  ANALYSE  MENS- 
TRUELLE, au  mot  MENSTRUE.   (£) 

EXTRADOS ,  f.  m.  {Coupe  des  pierres.)  c'eft  la 
furface  extérieure  d'une  voûte  lorfqu'elle  eft  régu- 
lière ,  comme  l'intrados  ,  foit  qu'elle  lui  foit  paral- 
lèle ou  non.  La  plupart  des  voûtes  des  ponts  anti- 
ques étoient  extradâmes  d'égale  épaifleur.  Le  pont 
Notre-Dame  à  Paris  eft  ainli  extradojfé.  (D) 

EXTRADOSSÉ ,  adjeft.  en  Architecture.  On  dit 
qu'une  voûte  eft  extradope ,  lorique  le  dehors  n'en 
eu  pas  brut ,  &  que  les  queues  des  pierres  en  font 
coupées  également ,  enforte  que  le  parement  exté- 
rieur eft  aufti  uni  que  celui  de  la  doûelle  ,  comme  à 
la  voûte  de  l'églife  de  S.  Sulpice  à  Paris.  (P) 

EXTRAIRE  ,  tirer  quelque  chofe  d'une  autre.  Voyt{ 
EXTRACTION.  En  termes  de  Commerce ,  il  fignifie  faire 
ie  dépouillement  d'un  journal  ou  de  quelqu'autre  livre 
à  l'ufage  des  marchands  &  banquiers  ,  pour  voir  ce 
qui  leur  eft  dû  par  chaque  particulier,  ou  les  fommes 
qu'ils  en  ont  reçues  à-compte.  (G) 

EXTRAIT  ,  f.  m.  {Belles- Leur.)  fe  dit  d'une  ex- 
position abrégée  ,  ou  de  l'épitome  d'un  plus  grand 
Ouvrage.  Voye^  EpitOME. 

Un  extrait  eft  ordinairement  plus  court  &  plus  Su- 
perficiel qu'un  abrégé.  Voye^  Abrégé. 

Les  journaux  ôc  autres  ouvrages  périodiques  qui 

Î»aroiiTent  tous  les  mois  ,  &  où  l'on  rend  compte  des 
ivres  nouveaux  ,  contiennent  ou  doivent  contenir 
des  extraits  des  matières  les  plus  importantes ,  ou  des 
morceaux  les  plus  frappans  de  ces  livres.  Voy.  Jour- 
KAL.   {G) 

L 'extrait  d'un  ouvrage  philosophique ,  hiftorique, 
&c.  n'exige,  pour  être  exaft  ,  que  de  la  juftefle  & 
de  la  netteté  dans  l'efprit  de  celui  qui  le  fait.  Expri- 
mer la  fubftance  de  l'ouvrage  ,  en  préfenter  les  rai- 
fbnncmens  ou  les  faits  capitaux  dans  leur  ordre  & 
/dans  leur  jour,  c'eft  à  quoi  tout  l'art  fe  réduit  ;  mais 
pour  un  extrait  àifcuté  ,  combien  ne  faut-il  pas  réunir 
de  talens  &  de  lumières  ?  Voye^  Critique. 

On  fe  plaignoit  que  Bayle  en  impofoit  à  fes  lec- 
teurs, en  rendant  intéreffant  l'extrait  d'un  livre  qui 
pc  l'étoit  pas  ;  il  faut  avouer  que  la  plupart  de  les 
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fucceiTeurs  ont  bien  fait  ce  qu'ils  ont  p.û  pour  éviter 
ce  reproche  ;  rien  de  plus  fec  que  les  extraits  qu'iJï 
nous  donnent ,  non-feulement  des  livres  Scientifiques, 
mais  des  ouvrages  littéraires. 

Nous  ne  parlerons  point  des  extraies  dont  l'igno- 
rance &  la  mauvaife  foi  ont  de  tout  tems  inondé  là 
Littérature.  On  voit  des  exemples  de  tout  ;  mais  il 
en  eft  qui  ne  doivent  point  trouver  place  dans  Un 
ouvrage  férieux  &  décent ,  &  nous  ne  devons  nous 
occuper  que  des  journaliftes  eftimables.  Quelques- 
uns  d'entr'eux  ,  par  égard  pour  le  public  ,  pour  les 
auteurs  &  pour  eux-mêmes  ,  fe  font  une  loi  de  ne 
parler  des  ouvrages  qu'en  hiftoriens  du  bon  ou  du 
mauvais  fuccès ,  ne  prenant  fur  eux  que  d'en  expofer 
le  plan  dans  une  troide  analyle.  C'eft  pour  eux  que 
nous  haiardons  ici  quelques  réflexions  que  nous 
avons  faites  ailleurs  fur  l'art  des  extraits,  appliquées 
au  genre  dramatique  ,  comme  à  celui  de  tous  qui  eft 
le  puis  généralement  connu  ôc  le  plus  légèrement 
critiqué. 

La  partie  du  fentiment  eft  du  refTort  de  toute  per- 
fonne  bien  organilée  ;  il  n'eft  befoin  ni  de  combiner 
ni  de  réfléchir  pour  favoir  ii  l'on  eft  émû  ,  &  le  fù£ 
frage  du  cœur  eft  un  mouvement  fubit  &  rapide.  Le 
public  à  cet  égard  eft  donc  un  excellent  juge.  La  va- 
nité des  auteurs  mécontens  peut  bien  fe  retrancher 
fur  la  légèreté  françoife ,  fi  contraire  à  Pillufion  ,  & 
fur  ce  caractère  enjoué  qui  nous  diftrait  de  la  Situa- 
tion la  plus  pathétique,  pour  Sailir  une  allufion  ou 
une  équivoque  plailante.  La  figure  ,  le  ton ,  le  gefte 
d'un  afteur ,  un  bon  mot  placé  à  propos ,  ou  tel  autre 
incident  plus  étranger  encore  à  la  pièce  ,  ont  quel- 
quefois fait  rire  où  l'on  eut  dû  pleurer  ;  mais  quand 
le  pathétique  de  l'action  eft  foûtenu  ,  la  plailanterie 
ne  fe  foûtient  point  :  on  rougit  d'avoir  ri ,  &  l'on  s'a- 
bandonne au  plaifir  plus  décent  de  verfer  des  larmes. 
La  fenSibilité  &  l'enjouement  ne  s'excluent  point , 
&  cette  alternative  eft  commune  aux  François  avec 
les  Athéniens ,  qui  n'ont  pas  laifle  de  couronner  So- 
phocle. Les  François  frémiSfent  à  Rodogune ,  &  pleu- 
rent à  Andromaque  :  le  vrai  les  touche,  le  beau  les 
faifit;  tk.  tout  ce  qui  n'exige  ni  étude  ni  réflexion  , 
trouve  en  eux  de  bons  critiques.  Le  journaliste  n'a 
donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rendre  compte  de 
l'impreflîon  générale  pour  la  partie  du  fentiment.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  de  la  partie  de  l'art  ;  peu  la  connoif- 
fent ,  &  tous  en  décident  :  on  entend  Souvent  raifon- 
ner  là-deffus  ,  &  rarement  parler  raifon.  On  lit  une 
infinité  d'extraits  &  de  critiques  des  ouvrages  de 
théâtre  ;  le  jugement  fur  le  Cid  eft  le  Seul  dont  le 
goût  foit  Satisfait  ;  encore  n'eft-ce  qu'une  critique  de 
détail ,  où  l'académie  avoue  qu'elle  a  Suivi  une  mau- 
vaife méthode  en  Suivant  la  méthode  de  Scudéri.  L'a- 
cadémie étoit  un  juge  éclairé ,  impartial  &  poli ,  peu 
de  perfonnes  l'ont  imitée  ;  Scudéri  étoit  un  ccnféur 
malin ,  groflier,  fans  lumières ,  fans  goût  :  il  a  eu  cent 
imitateurs. 

Les  plus  fages ,  effrayés  des  difficultés  que  préfente 
ce  genre  de  critique  ,  ont  pris  modeftement  le  parti 
de  ne  faire  des  ouvrages  de  théâtre  que  de  Simples 
analySes  :  c'eft  beaucoup  pour  leur  commodité  par- 
ticulière ,  mais  ce  n'eft  rien  pour  l'avantage  des  Let- 
tres. Suppofons  que  leur  extrait  embrafle  &  déve- 
loppe tout  le  deffein  de  l'ouvrage  ,  qu'on  y  remarque 
l'ufage  &  les  rapports  de  chaque  fil  qui  entre  dans  ce 
tiffu ,  l'analyfe  la  plus  exacle  &  la  mieux  détaillée 
fera  toujours  un  rapport  infuffiSant  dont  l'auteur  aura 
droit  de  Se  plaindre.  Rappelions-nous  ce  mot  de 
Racine ,  ce  qui  me  dijiingue  de  Pradon ,  c'ejt  que  je  fui 
écrire:  cet  aveu  eft  fans  doute  tiès-modefte  ;  mais  il 
eft  vrai  du  moins  que  nos  bons  auteurs  différent  plus 
des  mauvais  par  les  détails  &  le  coloris  ,  que  par  le 
fond  &  l'ordonnance. 

Combien  de  Situations,  combien  de  traits,  de  ca7 
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racteres  que  les  détails  préparent ,  fondent ,  adou- 
cirent ,  &  qui  révoltent  dans  un  extrait?  Qu'on  difè 
fimplement  du  Mifantrope  qu'il  eft  amoureux  d'une 
coquette  qui  joue  cinq  ou  fix  amans  à-la-fois  ;  qu'on 
dite  de  Cinna  qu'il  conleille  à  Augufte  de  garder  l'em- 
pire ,  au  moment  où  il  médite  de  le  faire  périr  comme 
ufurpatcur  ;  quoi  de  plus  choquant  que  ces  dispara- 
tes ?  mais  qu'on  life  les  feenes  où  le  Mifantrope  le 
reproche  fa  paffionà  lui-même,  où  Cinna  rend  raifon 
de  fon  deffein  à  Maxime ,  on  trouvera  dans  la  nature 
ce  qui  choquoit  la  vraisemblance.  Il  n'eft  point  de 
couleurs  qui  ne  fe  marient ,  tout  l'art  confilte  à  les 
bien  nuer,  &  ce  lont  ces  nuances  qu'on  néglige  de 
faire  appercevoir  dans  les  linéamens  d'un  extrait.  On 
croit  avoir  affez  fait ,  quand  on  a  donné  quelques 
échantillons  du  ftyle  ;  mais  ces  citations  font  très- 
équivoques  ,  Se  ne  biffent  préfumer  que  très-vague- 
ment de  ce  qui  les  précède  ou  les  fuit ,  vu  qu'il  n'eft 
point  d'ouvrage  où  l'on  ne  trouve  quelques  endroits 
au-deffus  ou  au-deffous  du  ftyle  général  de  l'auteur. 
On  eft  donc  injufte  fans  le  vouloir,  peut-être  même 
par  la  crainte  de  l'être ,  lorfqu'on  fe  borne  au  fimple 
extrait  Se  à  l'analyfe  hiftorique  d'un  ouvrage  de  théâ- 
tre. Que  penferoit-on  d'un  critique  qui  ,  pour  don- 
ner une  idée  du  S.  Jean  de  Raphaël ,  fe  borneroit  à 
dire  qu'il  eft  de  grandeur  naturelle  ,  porté  fur  une 
aigle,  tenant  une  table  de  la  main  gauche  ,  &  une 
plume  de  la  main  droite  ?  Il  eft  des  traits  fans  doute 
dont  la  beauté  n'a  befoin  que  d'être  indiquée  pour 
être  fentie  ;  tel  eft ,  par  exemple  ,  le  cinquième  act  e 
de  Rodogune  :  tel  eft  le  coup  de  génie  de  ce  peintre 
qui ,  pour  exprimer  la  douleur  d'Agamemnon  au  fa- 
crifice  d'Iphigénie,  l'a  reprélenté  le  vifage  couvert 
d'un  voile  ;  mais  ces  traits  lont  auffi  rares  que  pré- 
cieux. Le  mérite  le  plus  général  des  ouvrages  de 
Peinture ,  de  Sculpture ,  de  Poéfie,  eft  dans  l'exécu- 
tion ;  &  dès  qu'on  le  bornera  à  la  fimple  analy  fe  d'un 
ouvrage  de  goût ,  pour  le  faire  connoître ,  on  fera 
auffi  peu  raisonnable  que  fi  l'on  prétendoit  lur  un 
plan  géométral  faire  juger  de  l'architecture  d'un  pa- 
lais. On  ne  peut  donc  s'interdire  équitablement  dans 
un  extrait  littéraire ,  les  réflexions  &  les  remarques 
inféparables  de  la  bonne  critique.  On  peut  parler  en 
fimple  hiftoriendes  ouvrages  purement  didactiques; 
mais  on  doit  parler  en  homme  de  goût  des  ouvrages 
de  goût.  Supposons  que  l'on  eût  à  faire  X extrait  de  la 
tragédie  de  Phèdre;  croiroit-on  avoir  bien  inftruit 
le  public  ,  fi ,  par  exemple ,  on  avoit  dit  de  la  feene 
de  la  déclaration  de  Phèdre  à  Hyppolite  : 

«  Phèdre  vient  implorer  la  protection  d'Hyppoîite 
»>  pour  fes  enfans,  mais  elle  oublie  à  fa  vue  le  def- 
»  fein  qui  l'amené.  Le  cœur  plein  de  Ion  amour,  elle 
»  en  laine  échapper  quelques  marques.  Hyppolite 
»  lui  parle  deThéfée  ,  Phèdre  croit  le  revoir  dans 
»  fon  fils  ;  elle  le  fert  de  ce  détour  pour  exprimer  la 
»  paffion  qui  la  domine  :  Hyppolite  rougit  &  veut  fe 
»  retirer;  Phèdre  le  retient ,  celle-  de  dnfimuler,  & 
»  lui  avoue  en  même  tems  la  tendrefïe  qu'elle  a  pour 
»  lui ,  &  l'horreur  qu'elle  a  d'elle-même  ». 

Croiroit-on  de  bonne-foi  trouver  dans  fes  lecteurs 
une  imagination  affez  vive  pour  fuppléer  aux  détails 
qui  font  de  cette  efquiffe  un  tableau  admirable  ? 
Croiroit-on  les  avoir  mis  à  portée  de  donner  à  Ra- 
cine les  éloges  qu'on  lui  auroit  rcfufés  en  ne  parlant 
de  ce  morceau  qu'en  fimple  hiftorien  ? 

Quand  un  journalifle  fait  à  un  auteur  l'honneur 
de  parler  de  lui,  il  lui  doit  les  éloges  qu'il  mente  , 
il  doit  au  public  les  critiques  dont  l'ouvrage  cil  fuf- 
Ceptible,  il  le  doit  à  lui-même  un  ufage  honorable 
de  l'emploi  qui  lui  eft  confié:  cet  ufage  conlifle  à 
s'établir  médiateur  entre  les  auteurs  6c  le  public;  à 
éclairer  poliment  l'aveugle  vanité  des  uns  ,  &  A  rec- 
tifier les  jugemens  précipités  de  l'autre.  C'efl  une  tâ- 
che pénible  &C  difficile  ;  mais  avec  des  talens ,  de 
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1  exercice  &  du  7ele ,  on  peut  faire  beaucoup  pour  le 
progrès  des  Lettres,  du  goût  &  de  la  raifon.  Nous 
J I  avons  déjà  dit,  la  partie  du  fentiment  a  beaucoup 
de  connoifleurs ,  la  partie  de  l'art  en  a  peu ,  la  partie 
de  1  efpnt  en  a  trop.  Nous  entendons  ici  par  cfpnt  >, 
cette  efpece  de  chicane  qui  analyfe  tout,  &  même 
ce  qui  ne  doit  pas  être  analyfé. 

Si  chacun  de  ces  juges  fe  renfermoit  dans  les  bor- 
nes qui  lui  lont  prelcntes ,  tout  feroit  dans  l'ordre  : 
mais  celui  qui  n'a  que  de  l'efprit,  trouve  plat  tout 
ce  qui  n'eft  que  fenti  :  celui  qui  n'eft  que  femible  , 
trouve  froid  tout  ce  qui  n'eft  que  penfé  ;  &c  celui  qui 
ne  connoît  que  l'art,  ne  fait  grâce  ni  aux  penfées  ni 
aux  fentimens ,  dès  qu'on  a  péché  contre  les  règles  : 
voilà  pour  la  plupart  des  juges.  Les  auteurs  de'leur 
cote  ne  font  pas  plus  équitables  ;  ils  traitent  de  bor- 
nes ceux  qui  n'ont  pas  été  frappés  de  leurs  idées  , 
dinfenfibles  ceux  qu'ils  n'ont  pas  émus,  &  de  pé- 
dans  ceux  qui  leur  parlent  des  règles  de  l'art.  Le 
journahfte  eft  témoin  de  cette  diffention ,  c'eft  à  lui 
d'être  le  conciliateur.  Il  faut  de  l'autorité ,  dira-t-il 
oui  fans  doute;  mais  il  lui  eft  facile  d'en  acquérir! 
Qu'il  fe  donne  la  peine  de  faire  quelques  extraits,  ou 
il  examine  les  caractères  &  les  mœurs  en  philofophex 
le  plan  &  la  contexture  de  l'intrigue  en  homme  de 
1  art ,  les  détails  &c  le  ftyle  en  homme  de  goût  •  à  ces 
conditions ,  qu'il  doit  être  en  état  de  remplir,  nous 
lui  tommes  garans  de  la  confiance  générale.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  des  ouvrages  dramatiques  plut 
&C  doit  s'appliquer  à  tous  les  genres  de  Littérature 
^«{Critique.  Cet  article  eft  de  M.  Marmontel. 
Extrait,  (Jurifpr.)  fignifie  ce  qui  eft  tiré  d'un 
acte  ou  d'un  regiftre  ,  ou  autre  pièce.  Quelquefois 
on  entend  par  cet  extrait  un  abrégé,  quelquefois  une 
copie  entière. 

Extrait  Bàptistaire  ,  eft  une  expédition  d'un 
afte  de  baptême  tire  fur  le  regiftre  deftiné  à  écrire 
ces  fortes  d'actes.  Voye^  Baptême  ^-Registres 

Extrait  légalisé  ,  eft  celui  dont  la  vérité  eft 
atteftée  par  une  perfonne  fupérieure  à  celle  qui  a 
délivré  Yextrait.  Foye^  LÉGALISATION. 

Extrait  de  Mariage,  eft  une  expédition  ou 
copie  authentique  d'un  ade  de  célébration  de  maria- 
ge, tiré  fur  le  regiftre  deftiné  à  écrire  les  mariages 
Foyei  Mariage  &  Registre  des  Mariages.0 

Extrait  sur  la  Minute,  eft  une  expédition 
tirée  fur  la  minute  même  d'un  acte ,  à  la  différence 
de  ceux  qui  font  tirés  feulement  fur  une  expédition 
ou  fur  une  copie  collationnéc.  Le  premier  c'eft-à- 
dire  celui  qui  eft  tiré  fur  la  minute  ,  eft  le'plus  au- 
thentique. 

Extrait  Mortuaire,  eft  l'expédition  d'un  acte 
mortuaire  ,  c'efî-à-dire  la  mention  qui  eft  faite  du 
décès  de  quelqu'un  fur  le  regiftre  deftiné  à  cet  effet 
Voye^  Mortuaire  &  Registres  mortuaires" 
Extrait  d'un  Procès  ,  eft  l'abrégé  d'un  pro- 
cès, c'eft-à-chre  un  mémoire  qui  contienne  la  date 
de  toutes  les  pièces ,  &  le  précis  de  ce  qui  peut  fervir 
à  l.i  décihon  du  procès.  Les  rapporteur*  ont  ordinai- 
rement un  extrait  k  la  main,  pour  foulager  leur  mé- 
moire, lorfqu'ils  font  le  rapport  d'un  procès.  Le  fe- 
crétah  e  du  rapporteur  fait  Communément  Ion  extrait 
du  procès,  pour  foulager  le  rapporteur  ;  mais  le  rap- 
porteur doit  voir  les  choies  par  lui-même,  &  ne 
pas  fe  fier  à  Vexa  ait  de  fon  Secrétaire,  qui  peut  êtr/e 
infidèle  ,  fait  par  inadvertance  ,  ou  pour  lavonfèr 
une  des  parties  au  préjudice  de  l'autre.  Le  rappor- 
teur doit  donc  régulièrement  faire  lui-même  fon 
trait,  ou  fi  bien  vérifier  celui  dâ  loi  m  re,  qu'il 

puiffe  .méfier  les  faits  par  lui  même.  On  voit  dans 
le  (lyle  des  cours,  des  lettres  patentes  du  roi  de  l'an- 
née 1615 ,  pour  difpenfer  un  confeiller  de  (aire  lui- 
même  fes  extraits ^  à  caufe  qu'il  avoit  la  vue  hall'.'. 
C  eux  qui  f:  fervent  de  l\  Xtrait  de  lent  IctU'iaue. 
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ront  ordinairement ,  en  le  vérifiant ,  un  extrait  à  leur    l 
manière ,  &  plus  concis ,  qu'on  appelle  le  fous-extrait. 

Extrait  des  Registres  ,  c'eft  ce  qui  eft  tiré  de 
quelque  regiftre  public.  Cet  intitulé  le  met  en  tête 
des  expéditions  des  jugemens  qui  ne  font  délivrés 
qu'en  abrégé ,  c'eft-à-dirc  qui  ne  font  pas  en  forme 
exécutoire.  Les  extraits  des  regijlres  des  baptêmes, 
mariages  ,  fépultures  ,  &c.  font  ordinairement  des 
expéditions  entières  des  actes  qu'ils  contiennent. 
Foyei  Expédition,  Registres  &  Jugement. 

Entrait  de  Sépulture,  voye{ Extrait  mor- 
tuaire. 

Extrait  de  Bâtard  dans  quelques  coutumes, 
comme  Boulenois ,  Hainaut  &  Montreuil ,  fignifie 
le  droit  que  les  feigneurs  hauts-jufticiers  ont  de  par- 
tager entr'eux  les  biens  d'un  bâtard  décédé  fans  hoirs 
&  ab  intejîat.  Voye^  ESTRAYERES.   {A  ) 

Extrait,  (Chimie  ,  Pharmacie,  &  Thérapeuti- 
que. )  Ce  mot  pris  dans  le  fens  chimique  le  plus  gé- 
néral ,  fignifie  un  principe  quelconque  ,  féparé  par  le 
moyen  d'un  menftrue  d'un  autre  principe  ,  avec  le- 
quel il  étoit  combiné ,  ou  pour  le  définir  en  deux 
mots  ,  le  produit  de  l'extraction.  Voyei  Extrac- 
tion. 

Le  nom  d'extrait  eft  beaucoup  plus  ufité  dans  un 
fens  moins  général ,  &  il  eft  prefque  reftreint  par  l'u- 
fage  à  defigner  une  matière  particulière  ,  retirée  de 
certaines  fubftances  végétales, par  le  moyen  de  l'eau. 

Le  menftrue  aqueux ,  qui  eft  Pinftrument  de  cette 
Réparation ,  ou  fe  trouve  dans  la  plante  même ,  ou  on 
le  prend  du  dehors  :  dans  le  premier  cas,  qui  eft  celui 
des  plantes  aqueufes ,  on  les  écrafe  &  on  les  expri- 
me ;  par-là  on  obtient  un  lue  chargé  par  difïolution 
réelle  de  la  partie  extraftive ,  8t  par  contufion  de  la 
fécule  de  la  plante ,  &  de  fa  rétine  particulière ,  lorf- 
qu'elle  eft  réfineufe.  Si  on  applique  une  eau  étran- 
gère à  une  plante,  on  en  fait  l'infufion  ou  la  décoc- 
tion,&  enfuite  l'exprefTion  :  la  liqueur  fournie  par  ces 
opérations  ,  eft  auifi  ordinairement  troublée  ,  par  la 
préfence  de  quelques  matières  non  diffoutes  :  or  ce 
n'eft  que  la  matière  réellement  diffoute  ,  combinée 
chimiquement  avec  l'eau ,  qui  eft  le  véritable  extrait 
dont  il  s'agit  ici.  Voyei  Suc  ,  INFUSION  ,  DÉCOC- 
TION, &  FÉCULE. 

Pour  préparer  un  extrait ,  c'eft-à-dire  pour  le  re- 
tirer de  l'eau  ,  &  le  féparer  des  parties  étrangères 
ou  féculentes  ,  on  n'a  donc  qu'à  prendre  certaines  in- 
fufions,  certaines  décodions  ,  certains  lues,  les  défœ- 
queryix  la  réfidence  ,  par  la  filtration  à -travers  la 
chauffe  ,  ou  les  clarifier  par  le  blanc  -d'œuf  (  voyq; 
Défécation ,  Filtration  ,  Clarification  ) , 
&  évaporer  enfuite  ,  à  feu  doux ,  ordinairement  au 
bain  marie  ,  jufqu'à  la  confiftence  appellée  d'extrait 
mou ,  ou  Amplement  d'extrait  ;  expreftion  fuffif ani- 
ment exacte  ,  parce  qu'on  ne  réduit  que  rarement 
les  extraits  fous  forme  folide. 

La  confiftence  d'extrait,  eft  l'état  de  la  mollcflc 
à-peu-près  ,  moyen  entre  la  confiftence  firupeuie  , 
&  la  confiftence  des  tablettes ,  ou  l'état  folide  (yoye{ 
Sirop  ,  Tablettes  ).  On  apprend  fuffifamment 
par  l'habitude,  à  faifir  quelques  lignes  fenlibles,  aux- 
quels on  reconnoît  cet  état ,  qui  eft  effentiel  à  la  per- 
fection de  l'extrait ,  &  fur  -  tout  à  fa  confèrvation  ; 
il  faut  que  le  doigt  éprouve  quelque  réliftance  ,  en 
preffant  un  extrait  refroidi  ;  il  doit  laifler  à  fa  fiirta- 
ce  une  preffion  durable  ,  &  s'en  détacher  fans  en 
rien  emporter  ,  c'eft-à-dire  ne  pas  coller. 

L'extrait  que  nous  voulons  defigner  ici ,  eft  d'une 
couleur  noirâtre ,  &  d'une  faveur  pins  ou  moins  ame- 
re,  toujours  mêlée  d'un  goût  de  rétine ,  ou  de  cara- 
mel. Les  fubftances  végétales ,  qui  fournùTent  un  pa- 
reil extrait,  font  les  racines  ,  les  tiges  ,  les  bois  ,  les 
écorces ,  les  plantes,  celles  des  fruits ôt  des  femen- 
ces,  tk  enfin  les  fleurs. 


_  Vextrait ,  confidéré  généralement  comme  la  ma- 
tière des  décoctions  par  l'eau  de  ces  fubftances  vé- 
gétales ,  ou  comme  leur  fuc  clarifié  ,  épaiffi  ,  &  au- 
quel convient  la  defeription  que  nous  venons  d'en 
taire,  peut  contenir  diverfes  fubftances  ;  favoir, 
toutes  les  matières  végétales  ,  folubles  par  l'eau 
(voye{  Eau,  Chimie),  le  corps  doux,  le  mucila- 
ge ,  &  les  autres  efpeces  du  corps  muqueux  :  mais 
les  fubftances  retirées  par  l'évaporation  des  décoc- 
tions &  des  lues  végétaux ,  ne  font  appelles  extraits  , 
qu'autant  qu'une  certaine  fubftance  particulière  ,  fa- 
voir, celle  qui  donne  lieu  à  cet  article,  y  prédomine. 
Cette  fubftance  particulière  ,  appellée  fpéciale- 
nient  extrait ,  eft  mal  connue  des  Chimiftes.  Voici 
cependant  les  propriétés  auxquels  on  la  reconnoît  : 
Vextrait ,  proprement  dit ,  a  éminemment  cette  fa- 
veur amere  ,  fuivie  d'un  arriere-goût  de  fucre  brûlé, 
que  nous  avons  énoncé  plus  haut.  Diftillé  à  la  vio- 
lence du  feu  (dans  des  vaiffeaux  très  -  élevés  ,  car  i! 
fe  gonfle  facilement,  voyei  Distillation)  ;  il 
donne  à-peu-près  les  mêmes  principes  qu'une  plante 
purement  extractive  (voyeç  Analyse  végétale  , 
au  mot  Végétal)  ;  il  eft  combuftible:  on  retrouve 
dans  fes  cendres  ,  comme  dans  celles  d'une  plante 
de  l'alkali  fixe  ,  du  tartre  vitriolé  &  du  fel  marin  : 
lorfqu'il  eft  bien  deiléché  ,  il  eft  en  partie  foluble 
par  l'efprit  de  vin  ;  mais  ce  qui  le  caradtérife  pro- 
prement, c'eft  l'on  univerfaliti  dans  toutes  les  fub- 
ftances qne  nous  avons  nommées  plus  haut.  Les  dif- 
férentes efpeces  de  corps  muqueux,  fe  trouvent  dans 
un  petit  nombre  de  ces  fubftances  ,  &  y  font  com- 
me accidentelles  ou  étrangères  :  Vextrait  eft  le  princi- 
pe de  la  compofition  intérieure  des  organes  de  la 
plante  ;  il  eft  cette  matière  générale  ,  qui  fe  retire 
par  l'eau  de  toute  feuille  ,  racine  ,  &c.  Comme  ce 
n'eft  ordinairement  que  dans  des  vues  pharmaceu- 
tiques qu'on  prépare  des  extraits  ,  &  qu'on  n'a  pas 
obfervé  que  le  mélange  des  fubftances  muqueufes  al- 
térât la  vertu  médicinale  de  l'extrait  proprement 
dit  ;  on  ne  fe  met  point  en  peine  de  les  en  féparer, 
excepté  qu'elles  n'empêchaffent  que  le  médicament 
ne  fût  de  garde  ;  car  dans  ce  cas  ,  ou  il  faudroit  les 
féparer  ,  ou  renoncer  à  pofféder  fous  la  forme  d'ex- 
trait, la  matière  médicamentale  d'une  pareille  plan- 
te :  on  ne  s'avife  point ,  par  exemple  ,  de  préparer 
Vextrait  de  guimauve  ,  par  cette  dernière  raifon. 

Mais  fi  on  vouloit  préparer  urt  extrait  dans  des 
vues  philoi'ophiques  ,  il  faudroit  tâcher  de  le  fépa- 
rer de  ces  diverfes  fubftances  ;  ce  qui  n'eft  pas  aifé  : 
l'unique  moyen  que  nous  connoiffons  aujourd'hui  , 
c'eft  de  partager  le  tems  pendant  lequel  on  appli- 
que l'eau ,  ou  d'en  varier  la  chaleur  ,  &  d'obferver 
dans  quel  tems  ou  à  quel  degré  fe  fépare  la  fubftan- 
ce qu'on  veut  rejetter ,  &  celle  qu'on  veut  retenir. 

Les  extraits  renferment  fous  un  petit  volume  tous 
les  principes  utiles  des  fubftances  ,  dont  la  vertu  mé- 
dicinale ne  réfidoit  point  dans  des  principes  volatils, 
difîipés  par  la  décoction  ou  l'évaporation ,  ou  dans 
des  parties  terreufes  ou  réfineufcs  ,  féparées  par  la 
défeecation,  ou  épargnées  par  le  menftrue  aqueux. 

Les  plantes  aromatiques ,  &  celles  qui  contien- 
nent un  alkali  volatil  libre  ,  ne  doivent  donc  point 
être  expofées  aux  opérations  qui  fourniifent  des  ex- 
traits ;  au  moins  ne  doit -on  pas  efpérer  de  concen- 
trer toute  la  vertu  de  la  plante  dans  Vextrait  :  on 
ne  doit  pas  non  plus  fe  propofer  d'extraire  ,  par  le 
moyen  de  l'eau  ,  les  parties  médicamenteufes  des 
fubftances ,  qui  n'opèrent  que  par  leurs  racines  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  ne  doit  point  fubftituer  la  décoction  ou 
Vextrait  de  jalap  à  fa  poudre.  Certaines  écorces  très- 
terreufes  ,  comme  le  quinquina ,  peuvent  être  dans 
plufieurs  cas  ,  des  remèdes  bien  ditlérens  de  ces  ma- 
tières données  en  fubftance  ,  à  caufe  de  l'effet  ab- 
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forbant  du  à  leur  terre  ,  qui  ne  pane  qu'en  petite 
quantité  dans  l'extrait. 

Certains  végétaux  inodores  ,  tels  que  le  féné, 
l'ellébore  ,  qui  font  des  purgatifs  très -efficaces , 
donnés  en  fubftance  ou  en  infufion ,  fourniffent  des 
extraits  qui  ne  purgent  que  très-foiblement  :  les  ro- 
fes  perdent  aufli ,  par  une  longue  évaporation  ,  leur 
vertu  purgative  ;  quelques  autres  au  contraire  ,  tels 
que  l'écorce  de  fureau ,  donnent  des  extraits  qui  re- 
tiennent toute  leur  vertu  purgative. 

Le  principal  avantage  que  nous  fourniffent  les  re- 
mèdes réduits  fous  la  forme  d'extraits  ,  c'eft  la  fa- 
cilité de  les  conierver ,  &c  de  les  taire  prendre  aux 
malades. 

L'extrait  eft  toujours  une  préparation  officinale. 
On  trouve  dans  diveries  pharmacopées  plulieurs  ex- 
traits compolès.  La  pharmacopée  de  Paris  n'a  rete- 
nu que  X extrait  panchymagogue.  A'oyeçPANCHYM  A- 
GOGUE. 

Les  fels  de  la  Garaye  font  des  extraits.  Voye-^  Hy- 
draulique ,  {Chimie). 

Certains  lues  épaiffis  ,  comme  le  cachou  ,  l'hypo- 
ciftis ,  l'opium  ,  &C  l'aloès  ,  font  des  extraits  folides  ; 
voye^  ces  articles.  La  thériaque  célefte  eft  un  ex- 
trait compofé.  Voye^  Thériaque. 

Outre  les  médicamens  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  on  connoît  encore  fous  le  nom  d'extrait ,  plu- 
fieurs  préparations  pharmaceutiques,  tirées  des  liib- 
ïtances  métalliques  ;  mais  ces  préparations  font  plus 
connues  fous  le  nom  de  teinture  (voyei  Substan- 
ces MÉTALLIQUES   &  TEINTURE  )  :  le  ieul  extrait 

de  Mars  eft  lpécialement  connu  fous  ce  nom.  Voye^ 
Fer.  (*) 

Extrait  ,  dans  le  Comment,  a  diverses  fignifica- 
îions. 

Il  fignifie  i  °.  un  projet  de  compte  qu'un  négociant 
envoyé  à  ion  correspondant,  ou  un  commiffionnaire 
à  Ion  commettant ,  pour  le  vérifier. 

2°.  Ce  qui  eft  tiré  d'un  livre  ou  d'un  regiftre  d'un 
marchand.  L'extrait  d'un  journal  forme  un  mémoire. 

30.  C'eft  auffi  un  des  livres  dont  les  marchands  & 
banquiers  fe  fervent  dans  leur  commerce  :  on  l'ap- 
pelle autrement  livre  de  raifon ,  6c  plus  ordinairement 
le  grand  livre.  Voye{  Ll  VR  E.    Chambers. 

EXTRAJUDICIAIRE,  adj.  (Jurifpr.)  fe  dit  des 
aftes  qui  non-feulement  font  faits  hors  jugement  6c 
non  coram  judice  pro  tribunali  fedente ,  mais  auffi  qui 
ne  font  point  partie  de  la  procédure  6c  inftrtidion. 

Ce  terme  extrajudiciaire  eft  oppolé  à  judiciaire  ; 
ainfi  une  requifition  eft  judiciaire ,  ou  fe  fait  judiciai- 
rement, quand  elle  eft  formée  fur  le  barreau.  Les  affi- 
gnations ,  défenfes ,  &  autres  procédures  tendantes  à 
inftruire  l'affaire  &  à  en  pourfuivre  le  jugement  , 
font  auffi  des  actes  judiciaires ,  c'eft  -  à  -  dire  formés 
par  la  voie  judiciaire  ;  au  lieu  qu'un  fimple  comman- 
dement, une  fommation,  un  procès- verbal ,  6c  au- 
tres actes  femblables,  quoique  faits  par  le  minirtere 
d'un  huiffier  ou  fergent,  font  des  actes  extrajudiciai- 
rts  ,  lorfqu'ils  ne  contiennent  point  d'affignation. 

Les  actes  judiciaires  ou  procédures  tombent  en 
péremption  ;  au  lieu  que  les  actes  extra; udiciaircs  ne 
îbnt  fujets  qu'à  la  prefeription.  (A  ) 

EXTRAORDINAIRE,  adj.  fignifie  quelque  chofe 
qui  n'arrive  pas  ordinairement.  /  oyt{  Ordinaire. 

Couriers  extraordinaires  ,  (ont  ceux  qu'on  dépêche 
exprès  dans  les  cas  prellans. 

Ambaffadeur  ou  envoyé  extraordinaire  ,  eft  celui 
qu'on  envoyé  pour  traiter  &  négocier  quelqu'affaire 
particulière  6c  importante  ;  comme  un  mariage  ,  un 
traité,  une  alliance,  &c.  ou  même  à  l'occalion  de 
quelque  cérémonie,  pour  des  complimens  de  con- 
doléance, de  congratulation,  &c.  Voycz^  Ambassa- 
deur &  Ordinaire. 

Une  gazette  ,  un  journal ,  ou  des  nouvelles  exiraor- 
Tvmc  f  I, 
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dinaires  ,  font  celles  qu'on  publie  après  quelque  évé- 
nement important,  qui  en  contiennent  le  détail  & 
les  particularités ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  les 
nouvelle*  ordinaires.  Les  auteurs  des  gazettes  fe 
fervent  de  poft-feripts  ou  fupplémens,  au  lieu  d'e.r- 
traordinaires.  Chambers. 

Extraordinaire  ,  (Jurifprud.)  fignifle  fouvent 
procédure  criminelle.  Quelquefois  les  procureurs  met- 
tent ce  mot  fur  leurs  doffiers,  pour  dire  que  la  caufe 
n'eft  point  au  rôle  d'aucune  province,  mais  doit  fe 
pourluivre  à  une  audience  extraordinaire. 

Audience  extraordinaire ,  eft  celle  que  le  ju<Te  don- 
ne en  un  autre  tems  que  celui  qui  eft  accoutumé. 

Frais  extraordinaires  de  criées  7  voye^  CRIÉES  & 
Frais. 

Jugement  à  l'extraordinaire,  c'eft-à-dire  celui  qui 
eft  rendu  fur  une  inftrudion  criminelle. 

^  Procédure  extraordinaire ,  c'eft  en  général  la  pro- 
cédure criminelle  ;  il  faut  néanmoins  obferver  ce  qui 
eft  dit  dans  l'article  fuiyant. 

Règlement  à  l'extraordinaire,  c'eft  lorfque  le  ju<*e 
ordonne  que  les  témoins  feront  recolés  6c  confron- 
tés ;  car  julque-là  la  procédure ,  quoique  criminelle  , 
n'eft  pas  réputée  vraiment  extraordinaire. 

Reprendre  T extraordinaire,  c'eft  lorfqu'après  avoir 
renvoyé  les  parties  à  l'audience  fur  la  plainte  &  in- 
formation ,  ou  même  avoir  converti  les  informations 
en  enquêtes  ,  on  ordonne  ,  attendu  de  nouvelles 
charges  qui  font  furvenues ,  que  les  témoins  feront 
récolés  &  confrontés. 

Foie  extraordinaire  ,  c'eft  la  procédure  crimin«lle„ 
Prendre  la  voie  extraordinaire ,  c'eft  fe  pourvoir  par 
plainte  ,  information  ,  &c.  au  lieu  que  la  voie  ordi- 
naire eft  celle  d'une  fimple  demande  civile.  (A) 

EXTRA  TEMPO RA ,  (Jurifprud.)  eft  une  ex> 
preffion  purement  latine  ,  qui  eft  de  ftyle  dans  la 
chancellerie  romaine,  pour  lignifier  une  difpenfe, 
par  laquelle  le  pape  permet  de  prendre  les  ordres  hors 
les  tems  de  l'année  preferits  par  les  canons  ,  ôc  fans 
garder  les  interftices  de  droit.  Voye^_  Interstices. 
Ces  tems  prelcrits  pour  la  réception  des  ordres  là- 
crés  font  les  quatre  femaines  qu'on  appelle  quatre- 
tems.  Voye{  QUATRE-TEMS.  (A  ) 
^  EXTRAVAGANTES  ,  (Jurifpr.)  eft  le  nom  que 
Ton  donne  aux  conftitutions  des  papes ,  qui  font  pos- 
térieures aux  clémentines  :  elles  ont  été  ainfi  appel- 
lées  quafi  vagantes  extra  corpus  juris,  pour  dire  qu'- 
elles étoient  hors  du  corps  de  droit  canonique ,  le- 
quel ne  comprenoit  d'abord  que  le  décret  de  Gratien  ; 
enfuite  on  y  ajouta  les  décrétâtes  de  Grégoire  IX.  le 
fextede  Boniface  VIII.  &  les  clémentines.  Enfin  les 
extravagantes  ont  été  elles  -  mêmes  inférées  dans  le 
corps  de  droit  canonique  ;  elles  font  placées  à  la  fuite 
des  clémentines  ,  à  la  fin  du  troifieme  tome  ,  qu'on 
appelle  communément  lejlxte,  ou  liber fextus  dtere- 
talium  de  Boniface  VIII. 

Il  y  a  deux  fortes  d'extravagantes ,  favoir  celles  de 
Jean  XXII.  6c  les  extravagantes  communes. 

Les  extravagantes  de  Jean  XXII.  font  vingt  épitres 
dccrétales  ou  conftitutions  de  ce  pape,  qui  ont  été 
diftribuées  fous  quatorze  titres  fans  aucune  divifion 
par  livres,  attendu  la  brièveté  de  la  matière.  On 
ignore  précifément  en  quel  tems  cette  collection  pa- 
rut. Son  auteur  mourut  en  n34. 

François  de  Pavirùs  ,  Guillaume  de  Montelauduno 
&  Zen/elinus  de  Caftan,  ont  fait  des  glofes  èv  apoi- 
tiilcs  lur  ces  extravagantes. 

Celles  qu'on  appelle5  cxtr.n,  font 

des  épures ,  decrétalesou  conftrtutions  de  divers  pa- 
pes qui  tinrent  le  faim  XXII, 
ou  depuis;  elle:  font  divilées  par  livres  comme  les 
dccrétales,  &  l'on  y  a  fuivi  le  menu-  ordre  de  ma- 
tières :  mais  tomme  il  ne  ■  \  trouve  aucune  lonltitu- 
hon  fur  les  mariages,  qui  tont  l'objet  du  quatrième 
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livre  des  décrétâtes,  on  a  fuppofé  que  le  quatrième 
livre  des  extravagantes  communes  manquoit ,  de  forte 
qu'il  n'y  a  que  quatre  livres  qui  font  intitulés/zw"^, 
fécond ,  troijîeme ,  &C  cinquième. 

Ces  extravagantes  n'ont  par  elles-mêmes  en  France 
aucune  autorité,  fi  ce  n'eft  autant  qu'elles  fe  trou- 
vent conformes  aux  ordonnances  de  nos  rois  &  aux 
ufages  du  royaume  ;  de  forte  qu'elles  font  rejettées 
toutes  les  fois  qu'elles  fe  trouvent  contraires  aux  li- 
bertés de  l'églife  gallicane ,  ou  à  notre  droit  françois. 

(AS 

EXTRAVA5ATION  ,  EXTRAVASION  ,  f.  f. 

(  Médecine.  )  font  des  termes  fynonymes  en  Méde- 
cine ,  qui  lignifient  une  effufion  hors  des  vaifeaux ,  de 
quelque  humeur  que  ce  foit ,  dans  le  corps  humain  ; 
foit  qu'elle  fe  foit  répandue  dans  le  tiffu  des  par- 
ties, comme  le  fang  dans  l'échymofe  ;  ou  dans  quel- 
que grande  cavité ,  comme  la  férofité  dans  l'hydro- 
pifie.  t    -  -       . 

L'un  &  l'autre  de  ces  mots  font  formes  du  latin 
extra,  dehors ,  &  va/a,  vaiffeau;  ils  ne  différent  que 
par  la  terminaifon ,  qui  eft  arbitraire. 

Vextravafaeion  peut  être  caufée  par  une  replétion 
extraordinaire ,  ou  une  trop  forte  diifenfion ,  qui  di- 
late trop  les  orifices  des  vaiffeaux ,  ou  en  déchire  les 
parois.  Voye{  Pléthore. 

L'excoriation  &  l'érofion  des  parties  contenantes 
peut  auffi  donner  lieu  à  l'épanchement  des  parties 
contenues.  Voye{  Acrimonie.  Il  peut  aufïï  être  une 
fuite  de  la  faignée ,  des  contufions ,  lorfque  le  fang  fe 
répand  entre  chair  &  cuir.  Voye{ Echymose. 

Les  remèdes  propres  à  prévenir  Yextravajation  ou 
à  la  corriger,  ne  peuvent  être  déterminés  que  rela- 
tivement aux  différentes  caufes  qui  peuvent  la  pro- 
duire ,  ou  qui  l'ont  produite  :  tels  font  la  faignée ,  les 
évacuans  contre  la  pléthore ,  les  adouciffans  contre 
l'acrimonie,  les  réfolutifs  contre  la  contufion,  &c 

Lorfque  Yextravafation  eft  fuivie  d'un  épanche- 
ment  confidérable  d'humeurs  dans  quelque  cavité, 
le  remède  le  plus  sûr  eft  de  fe  hâter  d'en  faire  l'éva- 
cuation, par  le  moyen  des  opérations  propres  à  cet 
effet;  telles  que  celle  du  trépan  pour  l'intérieur  du 
crâne,  l'empyeme  pour  l'intérieur  de  la  poitrine,  la 
paracenthele  pour  l'intérieur  du  bas-ventre,  la  ponc- 
tion pour  l'hydrocele,  &c.  ^Trépan,  Em- 

PYEME,  PARACENTHESE,  PONCTION,  &C.    (d) 

EXTRÊME,  (Géom.')  Quand  une  ligne  eft  divi- 
fée,  de  manière  que  la  ligne  entière  eft  à  l'une  de  fes 
parties,  comme  cette  même  partie  eft  à  l'autre, on 
dit  en  Géométrie  que  cette  ligne  eft  divifée  en 
moyenne  &C  extrême  raifon.  Voici  comme  on  trouve 
cette  divifion  :  Soit  la  ligne  donnée  AB  —  a  ( PL. 
gèom.fig.  64.  n.  1 .)  ;  foit  le  grand  fegment x,  le  petit 
fera  a  —  x  ;  alors  par  l'hypothèfe  a  :  x  :  :  x  :  a  —  x. 
Donc  a  a  —  a  x  =  x  x  ,  par  conféquent  a  a=  x  x 
-f  a  x  ;  &  en  ajoutant  ^  a  a  de  chaque  côté  ,  pour 
faire  de  xx  +  a  x  -f-  ~  a  a  un  quarré  parfait,  l'équa- 
tion fera  ±aa  =  xx  +  ax  +  ±aa. 

Or ,  puifque  la  dernière  quantité  eft  exactement 
un  quarré,  fa  racine  x  +  {a  =  \/\  a  a;  &  par  tranf- 
pofition  on  trouvera  V  \aa  —  ±az=x.  Cela  pofé , 
fur  A  B  —  a  ,  élevés  à  angles  droits  CB  =  j  a; 
cnfuite  tirez  CA ,  dont  le  quarré  eft  égal  à  AB1 
+  C  BX  —  \aa.  Donc  A  C  —  y '■}  a  a  ;  avec  A  C 
décrivez  l'arc  AD,  vous  aurez  C  A  =  CD;  ainfi 
BD-CD-  CB  =  V'^aa  -  £  a  =  x.  Portez 

donc  BD  fur  la  ligne  AB,  depuis  B  jufqu'cn  E  ;  &c 
la  ligne  A  B  fera  coupée  en  moyenne  &  extrême  rai- 
fon au  point  E. 

Cela  ne  peut  pas  fe  faire  exactement  par  les  nom- 
bres; mais  fi  on  veut  avoir  une  approximation  rai- 
fcnnable  ,  il  faut  ajouter  cnfemble  le  quarré  d'un 
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nombre  quelconque,  ôc  le  quarré  de  fa  moitié,  & 
extraire  par  approximation  la  racine  quarrée  de  toute 
la  fomme  ;  d'où  ôtanr  la  moitié  de  la  grandeur  don- 
née ,  le  refte  fera  le  plus  grand  fegment.  Voye^  Ap- 
proximation, Extraction,  ù  L'article  Equa- 
tion, &c.  (£) 

Extrêmes  d'une  proportion ,  font  le  premier  &  le 
quatrième  terme.  Voye^ Proportion  &  Moyen. 

EXTRÊME-ONCTION ,  f.  f.  (Thc'ol.)  facrement 
de  l'églife  catholique,  inftitué  pour  le  foulagemcnt 
fpirituel  &  corporel  des  malades  ,  auxquels  on  le 
donne  en  leur  faifant  diverfes  onctions  d'huile  bénite 
par  l'évêque ,  qu'on  accompagne  de  diverfes  prières 
qui  expriment  le  but  &  la  fin  de  ces  onctions.  Sa  ma- 
tière eft  l'huile,  &  fa  forme  la  prière.  Voye^  Sacre- 
ment ,  Onction,  Forme ,  Matière ,  &c. 

Les  Proteftans  ont  retranché  Y  extrême -onction  du 
nombre  des  facremens ,  contre  le  témoignage  for- 
mel de  l'Ecriture  &  la  pratique  confiante  de  l'Eglife 
pendant  feize  iiecles. 

On  l'appelle  ex trhne- onction ,  parce  que  c'eft  la 
dernière  des  onctions  que  reçoit  un  chrétien  ,  ou 
qu'on  ne  la  donne  qu'à  ceux  qui  font  à  l'extrémité  , 
ou  au  moins  dangereufement  malades.  Dans  le  trei- 
zième fiecle  on  la  nommoit  onction  des  malades , 
unHio  infirmorum ,  &  on  la  leur  donnoit  avant  le  via- 
tique ;  ufage  qui ,  félon  le  P.  Mabillon ,  ne  fut  chan- 
gé que  dans  le  treizième  fiecle ,  mais  qu'on  a  pour- 
tant confervé  ou  rétabli  depuis  dans  quelques  égli- 
fes,  comme  dans  celle  de  Paris. 

Les  raifons  que  ce  favant  bénédictin  apporte  de 
ce  changement,  c'eft  que  dans  ce  tems-là  il  s'éleva 
plufieurs  opinions  erronées ,  qui  furent  condamnées 
dans  quelques  conciles  d'Angleterre.  On  croyoit , 
par  exemple,  que  ceux  qui  avoient  une  fois  reçu  ce 
facrement,  s'ils  venoient  à  recouvrer  la  fanté,  ne 
dévoient  plus  avoir  de  commerce  avec  leurs  fem- 
mes ,  ni  prendre  de  nourriture,  ni  marcher  nuds  pies  : 
quoique  toutes  ces  idées  fuffent  faufles  &C  très -mal 
fondées,  on  aima  mieux,  pour  ne  pas  feandalifer  les 
fimples ,  attendre  à  l'extrémité  pour  conférer  ce  fa- 
crement ;  &  cet  ufage  a  prévalu.  On  peut  voir  fur 
cette  matière  Les  conciles  de  Worcefler  &  d'ExceJîer  en 
1 287  ;  celui  de  Winchejler en  1 308  ;  &  le  P.  Mabillon, 
acl.  SS.  bened.fac.  HJ.pag.  1. 

La  forme  de  Y  extrême-onction  étoit  autrefois  indi- 
cative &  abfolue  ;  comme  il  paroît  par  celle  du  rit 
ambrofien  ,  citée  par  S.Thomas,  S.  Bonaventure  , 
Richard  de  Saint- Victor,  &c.  Arcudius ,  liv.  V.  de 
extrem.  unct.  cap.  v.  en  rapporte  aufïï  de  femblables , 
ufitées  chez  les  Grecs  :  cependant  généralement  chez 
ceux-ci  elle  a  été  déprécative ,  ou  comme  en  forme 
de  prière;  celle  qu'on  lit  dans  l'euchologe,/»^.  41 7, 
commence  par  ces  mots,  Pater  fancle ,  anirr.arum  & 
corporum  medice,  &c.  Celle  de  l'églife  latine  eft  auffi 
déprécative  depuis  plus  de  600  ans:  on  trouve  celle- 
ci  dans  un  ancien  rituel  manuferit  de  Jumiege ,  qui  a 
au  moins  cette  antiquité  :  Per  ijlam  unelionem  &jham 
piijjïmam  mifericordiam  indulgeat  tibi  Dominus  quld- 
quid  peccaJU  per  vifum,  &c.  qu'on  trouve  dans  tous 
les  rituels  faits  depuis  ;  &  ainli  des  autres  oraifons , 
relatives  aux  onctions  qui  fe  font  fur  les  différentes 
parties  du  corps  du  malade. 

Ce  facrement  eft  en  ufage  dans  l'églife  greque  Se 
dans  tout  l'Orient ,  fous  le  nom  de  l'huile  fainu.  Les 
Orientaux  l'adminiftrcnt ,  avec  quelques  circonftan* 
ces  différentes  de  celles  qu'employent  les  Latins  ;  car 
prenant  littéralement  ces  paroles  de  l'apôtre  S.Jac- 
ques dans  fon  épître,  ch.  v.  "jfr".  4,  Infirmatur  quisin 
vobis? Inducat presbyteros  ecclejlce,&  orentfupcr  eum  un- 
gentes  eum  oleo  in  nomine  Domini ,  &c.  ils  n'attendent 
pas  que  les  malades  foient  à  l'extrémité,  ni  même  en 
danger;  mais  ceux-ci  vont  eux-mêmes  à  l'églife, 
où  on  leur  adminiftre  ce  facrement  toutes  les  fois 
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qu'ils  font  indifpofés  :  c'eft  ce  que  leur  reproche 
Ârcudius ,  lib.  V.  de  extrem,  uncl.  cap.  ult.  Cependant 
le  P.  Goar  en  reconnoiffant  la  réalité  de  cet  ufage 
dans  les  églifes  orientales ,  dit  que  cette  onction  n'eft 
pas  facramentelle  ,  mais  cérémonielle ,  &  donnée 
aux  malades  dans  l'intention  de  leur  rendre  la  fanté; 
comme  on  a  vu  quelquefois  dans  l'églife  latine,  des 
évêques  &c  de  faints  perfonnages  employer  à  la  mê- 
me fin  les  onctions  d'huile  bénite  ,  ainfi  qu'il  paroît 
par  une  lettre  d'Innocent  I.  à  Decentius ,  rapportée 
dans  le  tome  II.  des  conciles ,  pag.  1248.  Outre  cela 
les  Grecs  affemblent  planeurs  prêtres  &  jufqu'au 
nombre  de  fept ,  pour  des  raifons  myftiques  &  allé- 
goriques, qu'on  peut  voir  dans  Arcudius  &  dans  Si- 
méon  de  Theffa  Ionique.  Il  paroît  par  le  facramentai- 
re  de  S.  Grégoire  ,  de  l'édition  du  P.  Menard ,  page 
2ij  ,  que  dans  l'églife  latine  on  employoit  auffi  plu- 
fieurs  prêtres  ;  mais  l'ulage  préient  eft  qu'un  leul 
prêtre  confère  validement  ce  lacrement. 

Le  P.  Dandini ,  dans  lbn  voyage  du  Mont-Liban  , 
diftingue  deux  fortes  d'ondtions  chez  les  Maronites  ; 
l'une  qu'on  appelle  Vonclion  avec  C  huile  de  la.  lampe  : 
mais  cette  onction,  dit  -il ,  n'eft  pas  celle  du  facre- 
ment  qu'on  n'adminiftroit  ordinairement  qu'aux  ma- 
lades qui  étoient  à  l'extrémité  ;  parce  que  cette  huile 
eft.  confacrée  feulement  par  un  prêtre,  &  qu'on  la 
donne  à  tous  ceux  qui  le  préfentent,  lains  ou  malades 
indifféremment,  même  au  prêtre  qui  officie.  L'au- 
tre efpece  d'onction,  luivant  cet  auteur,  n'eft  que 
pour  les  malades  ;  elle  le  fait  avec  de  l'huile  que  l'é- 
vêque  feul  confacre  le  jeudi-faint,  &C  c'eftà  ce  qu'il 
paroit  leur  onefion  facramentelle. 

Mais  cette  onûion  avec  l'huile  de  la  lampe  eft 
en  ufage  non -feulement  chez  les  Maronites,  mais 
dans  toute  l'églife  d'Orient,  qui  s'en  fert  avec  beau- 
coup de  refpecL  II  ne  paroît  pas  même  qu'ils  la  dif- 
tinguent  du  facrement  de  Y  extrême-onction ,  fi  ce  n'eft 
comme  l'obferve  le  P.  Goar,  qu'ils  la  regardent  com- 
me une  fimple  cérémonie  pour  ceux  qui  font  en  fan- 
té  ,  &  comme  un  facrement  pour  les  malades.  Ils  ont 
dans  les  grandes  églifes  une  lampe  dans  laquelle  on 
conferve  l'huile  pour  les  malades  ,  &c  ils  appellent 
cette  lampe  la  lampe  de  l'huile  jointe  à  la  prière.  (G) 
EXTREMIS  ,  (Jurijpr.)  on  appelle  in  extremis  , 
le  dernier  tems  de  la  vie,  où  quelqu'un  eft  atteint 
d'une  maladie  dont  il  eft  décédé. 

Les  difpofitions  de  dernière  volonté,  faites  in  ex- 
tremis,  font  quelquefois  fufpeftes  de  fuggeftion  ;  ce 
qui  dépend  des  circonftances.  Voye^  Testament, 
Suggestion. 

Les  mariages  célébrés  in  extremis  avec  des  person- 
nes qui  ont  vécu  enfemble  dans  la  débauche ,  font 
nuls  quant  aux  effets  civils.  Voye^  Mariage,  (A) 
EXTRÉMITÉ  ,  f.  f.  (Gramm.)  eft  la  partie  qui  eft 
la  dernière  &  la  plus  éloignée  d'une  choie ,  ou  qui  la 
finit  &  la  termine. 

C'eft  en  ce  fens  qu'on  employé  ce  mot  dans  les 
phrafes  fuivantes.  Les  extrémités  d'une  ligne  font  des 
points.  On  ne  peut  pas  aller  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre ,  fans  paiTer  par  le  milieu. 

Extrémités  du  corps  humain  (les)  Medec. 
doivent  être  obfervées  dans  les  maladies  ,  fur- tout 
dans  celles  qui  font  aiguës  ;  parce  qu'elles  peuvent 
fournir  un  grand  nombre  de  fignes  prognoftics  très- 
importans  pour  juger  de  l'événement.  Il  n'arrive  ja- 
mais que  les  hommes  meurent  fans  qu'il  fe  fa  fié  quel- 
que changoment  notable  dans  l'extérieur  des  extrémi- 
tés :  on  peut  y  confidérer  principalement  la  chaleur , 
le  froid,  la  couleur,  le  mouvement  6c  la  fituation  1  -ef- 
fectivement à  l'état  naturel. 

C'eft  toujours  un  bon  figne  dans  les  maladies  ai- 
guës ,  que  les  extrémités  ayent  une  chaleur  tempérée, 
égale  à  celle  de  toutes  les  autres  parties  ,  avec  fou- 
flefté  dans  la  peau.  On  peut  trouver  les  extrémités 
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ainft  chaudes  dans  les  fièvres  les  plus  malignes  ;  mais 
cette  chaleur  n  eft  pas  également  répandue  dans  tou- 
tes les  part.es  du  corps  ,  comme  lorfque  les  extré- 
mités font  moins  chaudes  que  le  tronc  :  d'ailleurs  les 
hypocçndres  font  ordinairement  durs  dans  ce  cas- 
la ,  &  1  habitude  du  corps  n'eft  pas  également  fouple 
clans  toutes  fes  parties  ;  c'eft  ce  qui  diftingue  la  cha- 
leur qui  n  eft  pas  un  bon  figne  d'avec  celle  qui  l'eft  • 
une  chaleur  même  brûlante  n'eft  pas  un  mauvais  fi- 
gne ,  lorfqu'elle  eft  également  répandue  dans  tout  le 
corps ,  &  par  conféquent  aux  extrémités  ;  c'eft  le  pro- 
pre des  fièvres  ardentes  malignes  de  ne  pas  échauf- 
fer plus  qu'à  l'ordinaire  les  extrémités  ;C'ei\  auffi  un  fi- 
gne de  malignité ,  que  les  extrémités  s'échauffent  &  fe 
rerroidiiTent  en  peu  de  tems;  c'eft  un  figne  mortel 
dans  les  maladies  aigues,  qui  épuifent  promptement 
les  forces.  L'extrême  chaleur,  avec  rougeur  &  in. 
«animation  de  ces  parties  ,  eft  un  bon  figne  dans 
ces  mêmes  maladies  :  une  chaleur  douce ,  tempérée 
avec  moiteur  ou  même  avec  un  fentiment  d'humi! 
dite ,  qui  tend  à  fe  refroidir  dans  toute  l'habitude  du 
corps,  mais  particulièrement  dans  les  extrémités,  qui 
fe  trouve  jointe  à  une  fièvre  continue ,  doit  être  tres- 
fufpede  ;  parce  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  que  la  cha- 
leur ne  foit  renfermée  dans  les  vifeeres  :  la  chaleur 
douce  égale  que  l'on  obferve  dans  les  hectiques    ne 
fe  conferve  pas  ;  elle  augmente  confidérablement 
après  qu'ils  ont  pris  des  alimens ,  &  elle  fe  fait  par- 
ticulièrement fentir  dans  le  creux  des  mains  •  d'ail- 
leurs la  chaleur  dans  la  fièvre  heftique,  produit  pref- 
que  toujours  une  forte  de  crafte  fur  la  peau. 

Le  froid  des  extrémités  dans  les  maladies  aiguës,  eft 
toujours  un  très-mauvais  figne,  à  moins  que  la  nature 
ne  prépare  une  crife  ;  ce  qui  s'annonce  par  les  bons 
fignes  qui  concourent  avec  le  froid  de  ces  parties  • 
lorfqu'elles  font  froides ,  que  les  autres  parties  font 
brûlantes  avec  féchereffe  ,  &c  que  ces  fymptomes 
font  accompagnés  d'une  grande  foif ,  c'eft  un  figne 
de  malignité  dans  la  maladie  :  fi  on  a  peine  à  diffiper 
le  froid  des  extrémités  par  les  moyens  convenables 
pour  les  réchauffer ,  &  fur-tout  fi  on  ne  peut  pas  par- 
venir à  leur  redonner  de  la  chaleur,  c'eft  un  très- 
mauvais  figne  qui  devient  même  mortel  Se  annonce 
une  fin  prochaine,  fi  en  même  tems  ces  parties  de- 
viennent livides  &  noires.  Voye{  Froid  fébrile. 
C'eft  toujours  un  très-bon  figne  dans  les  maladie's 
aiguës ,  que  les  extrémités  conièrvent  leur  couleur 
naturelle.  La  couleur  rouge  &  enflammée  de  quel- 
ques parties  du  corps  que  ce  foit,  eft  auffi  un  bon  fi- 
gne ,  fi  elle  provient  d'un  dépôt  critique  qui  fe  foit 
fait  dans  ces  parties.  La  couleur  livide  &  noire  des 
extrémités,  fur-tout  fi  le  froid  s'y  joint,  eft  un  figne 
mortel. 

C'eft  auffi  un  très -mauvais  figne,  que  le  malade 
agite  continuellement  &  d'une  manière  extraordi- 
naire les  pies  &  fes  mains  ,  ou  qu'il  les  découvre 
quoiqu'ils  foient  froids. 

On  doit  de  même  très-mal  augurer  d'un  malade 
qui  fe  tient  conftamment  renverfe  avec  les  extrémi- 
tés tant  fupérieures  qu'inférieures  ,  toujours  éten- 
dues. Voyei  Situation  du  Corps  dans  les  mala- 
dies, &  les  prognoftics  qu'on  doit  tirer  de  leur  diffé- 
rence. Voy.  l'excellent  ouvrage  de  Profper  Alpin ,  dt 
prxfagienda  y'ud  &  morte,  dont  cet  article  eft  extrait. 
('0 

Extrémités,  (Peinture.)  Ce  qu'on  nomme  les 
txtrémités  en  Peinture,  font  fur-tout  les  mains  eS:  les 
pies  :  la  tête  qui  devroit  être  comprife  dans  |,i  lignifi- 
cation de  ce  terme,  eft  un  objet  fi  important  dans 
cet  art,  que  les  principes  qui  y  ont  rapport  font  une 
partie  féparée,  &  demandent  des  réflexions  particu- 
lières. Les  mains  &  les  pas  contribuent  beaucoup  à 
l.i  juftefle  de  l'expreflion  ,  &  en  augmentent  la  force. 
Ces  extrémités  font  fufceptibles  de  grâces  qui  leur 
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font  particulières.  Les  mains  dune  figure  pourroient 
être  exadement  conformées  ;  elles  pourroient  être 
dans  une  exacte  proportion  avec  la  figure ,  &  ne  pas 
offrir  ces  agrémens  dont  certains  détads  de  leur  con- 
formation les  embellilient:  ces  beautés  fe  font  remar- 
quer plus  ienfiblement  dans  les  mains  des  femmes; 
l'embonpoint  rend  leurs  parties  arrondies  ;  il  forme 
dans  les  endroits  où  les  muicles  s'attachent ,  de  peti- 
tes cavités,  qui  en  marquant  la  place  des  jointures , 
en  adoucifïent  les  mouvemens.  La  féchereffe  qu'oc- 
cafionne  l'apparence  des  os,  eft  heureufement  voi- 
lée ;  &  les  formes ,  fans  être  détruites ,  font  adoucies. 
Je  dirois  la  même  chofe  des  pies ,  fi  l'on  pouvoit  efpe- 
rer  aujourd'hui  de  le  faire  comprendre  ,  en  avançant 
que  la  petiteiTe  extrême  dont  les  femmes  recherchent 
l'apparence  dans  leur  chaufïïire ,  elt  auffi  éloignée  de 
la  beauté  que  la  grofTeur  exceffive  dont  elles  veulent 
fe  garantir.  Peut -on  de  fens -froid  fe  refoudre  à  ad- 
mirer des  bafes,  fur  lelquelles  chancelle  le  poids 
qu'elles  doivent  foûtenir  ?  On  voit  à  tout  inftant  un 
corps  énorme  chercher  en  marchant  fur  deux  pivots, 
un  équilibre  que  la  moindre  diftratïion  doit  lui  faire 
perdre;  &  pour  cela  on  détruit  dans  les  tourmens 
d'une  chauffure  gênante  &  douloureufe ,  la  forme 
des  doigts  &i.  du  coup-de-pié.  Il  arrive  de-là  que  ,  fi 
l'on  délire  d'un  peintre  qu'il  repréfente  une  Vénus  au 
bain ,  ou  les  grâces  nues,  il  fera  de  vains  efforts  pour 
trouver  des  modèles  dont  les  pies  ne  foient  pas  défi- 
gurés. Il  réfulte  encore  de  cette  folie  ,  que  fi  far- 
tille  donne  pour  proportion  aux  pies  de  ces  mêmes 
grâces,  la  longueur  de  la  tête  qui  elt.  la  jufte  mefure 
qu'ils  doivent  avoir ,  le  fexe  jaloux  de  fes  avantages 
eft  obligé  ou  de  blâmer  des  beautés  qui  confiftent 
dans  la  jufteffe  des  proportions ,  ou  d'avouer  qu'il 
ne  poffede  pas  lui-même  cette  perfeûion. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  grâces  des  extrémités. 
Pour  l'expreflïon  qu'elles  peuvent  ajouter  aux  ac- 
tions, il  eft  ailé  d'en  voir  l'effet  dans  celui  que  nos 
habiles  comédiens  font  fur  nous  lorfque  leurs  geftes 
font  abtolument  conformes  à  ce  qu'ils  doivent  fen- 
tir &  à  ce  qu'ils  récitent.  Dans  les  douleurs  la  con- 
traction des  nerfs  te  fait  fentir  avec  une  expreffion 
effrayante  dans  les  mains  &  dans  les  pies  :  ces  parties 
qui  iont  compofées  de  plufieurs  jointures,  &  par 
conféquent  de  plufieurs  nerfs  raffemblés  ,  offrent 
-dans  un  efpace  peu  étendu  l'action  répétée  que  pro- 
duit une  même  caufe  ;  chaque  do;gt  reçoit  la  portion 
de  la  douleur  dont  les  nerfs  font  atteints;  ôc  cette 
communication  des  affections  de  l'ame  aux  mouve- 
mens du  corps  ,  fi  rapide  par  la  voie  des  nerfs  ,  de- 
vient plus  viuble  &  plus  fenfiDle  par  des  effets  multi- 
pliés. 

Les  artiftes  doivent  donc  mettre  leurs  foins  non- 
feulement  à  bien  connoître  la  jufteffe  des  propor- 
tions des  extrémités,  mais  encore  ce  qui  dans  leur  con- 
formation produit  des  grâces,  &C  dans  leurs  mouve- 
mens fait  fentir  la  jufte  expreffion.  Voye{  Propor- 
tion ,  Figure.  Cet  article  efi  de  M.  Wa  TELET. 

Extrémités  ,  {Man.  &  Maréck.)  nous  entendons 
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proprement  par  extrémités  dans  un  cheval,  la  portion 
intérieure  de  fes  quatre  jambes:  ainfi  nous  difons, 
un  cheval  dont  les  crins ,  la  queue ,  <&.  les  extrémités 
font  noires.  j(e) 

EXUBERANCE,  f.  f.  {Belles-Lett.)  en  Rhétori- 
que &  en  matière  de  fty le, lignifie  une  abondance  inu- 
tile &  J'uperjlue ,  par  laquelle  on  employé  beaucoup 
plus  de  paroles  qu'il  n'en  faut  pour  exprimer  une 
chofe.  Voye{  Pléonasme. 

EXULCÉR.ATION  ,  en  Médecine  ,  eft  l'aftion  de 
caufer  ou  de  produire  des  ulcères.  Foye^  ULCERE. 

Ainfi  l'arfenic  exulcere  les  inteftins  :  les  humeurs 
corrofives  exulcerent  la  peau.  Voye^  CORROSION, 
Erosion. 

On  applique  quelquefois  ce  mot  à  l'ulcère  lui-mê- 
me; mais  plus  généralement  à  ces  érofions  qui  em- 
portent la  fubftance  des  parties,  &  forment  des  ulcè- 
res. Voyc^  Erosion. 

Les  exulcérations  dans  les  inteftins  font  des  mar- 
ques de  poifon.  Chambers.  Voye{  PoiSON. 

EX-VOTO  ,  {Littér.)  Cette  expreffion  latine  que 
l'ufage  a  fait  paffer  dans  notre  langue  ,  défigne  &  les 
offrandes  promiles  par  un  vœu,  &  les  tableaux  qui 
repréfentent  ces  offrandes  ;  à  l'exemple  des  Payens 
qui  en  ornoient  leurs  temples ,  &  qui  quelquefois  y 
employoient  leurs  meilleurs  artiftes. 

Ces  fortes  de  tableaux  portoient  chez  les  Romains 
le  nom  d'ex-voto  ;  parce  que  la  plupart  étoient  ac- 
compagnés d'une  infeription  qui  finiffoit  par  ces 
deux  mots  ex-voto ,  pour  marquer  que  l'auteur  ren- 
doit  public  un  bienfait  reçu  de  la  bonté  des  dieux  , 
ou  qu'il  s'acquittoit  de  la  promeffe  qu'il  avoit  faite  à 
quelque  divinité  dans  un  extrême  danger  ,  dont  il 
étoit  heureufement  échappé.  Voye^  Tableau  vq» 

TIF. 

Comme  l'ufage  des  ex-voto  eft  tombé  depuis  long- 
tems,  même  en  Italie ,  &  qu'il  n'y  a  que  de  pauvres 
peintres  qui  s'en  occupent  pour  de  miférables  pèle- 
rins ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  touché  du  trifte 
fort  du  Cavedone  ,  ce  célèbre  élevé  d'Annibal  Car- 
rache ,  qui  après  s'être  attiré  l'admiration  des  plus 
grands  maîtres ,  éprouva  tant  de  malheurs  dans  fa 
famille ,  que  fes  rares  talens  s'affoiblirent  au  point 
qu'il  fe  vit  réduit  à  peindre  des  ex-voto  pour  fubfif- 
ter ,  6i  enfin  obligé  de  demander  lui-même  publique- 
ment l'aumône.  Article  de  M.  le  Chevalitr  DE  Jau- 
COURT. 

EYMET  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  du  Périgord 
en  France;  elle  appartient  au  Sarladois;  elle  eft  11- 
tuée  fur  le  Drot. 

EYND'HOUE ,  {Géog.  mod.)  ville  du  Brabant 
hollandois,  aux  Pays-Bas  ;  elle  eft  fituée  fur  la  Drom- 
mel.  Long.  23.  S.  lat.  61.  28. 

EYNEZ  AT ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'Auvergne  en 
France  ;  elle  eft  de  la  généralité  de  Riom. 

EZAGUEN ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  province 
d'Habat ,  au  royaume  de  Fez  en  Afrique. 

EZZAL,  {Géog.  mod.)  province  d'Afrique  j  elle 
eft  du  royaume  de  Tripoli. 
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,  f.  m.  (Gramm.)  c'eft  la  fixieme 
lettre  de  l'alphabet  latin  ,  Se  de 
ceux  des  autres  langues  qui  fui- 
vent  l'ordre  de  cet  alphabet. 
Le  /eft  aufîî  la  quatrième  des 
confonnes  qu'on  appelle  muettes, 
c'eft-à-dire  de  celles  qui  ne  ren- 
dent aucun  ion  par  elles-mêmes , 
c;ui ,  pour  être  entendues ,  ont  belbin  de  quelques 
voyelles  ,  ou  au  moins  de  Ye  muet ,  &  qui  ne  font  ni 
liquides  comme  IV ,  ni  fiftlantes  comme  y,  £.  Il  y  a 
environ  cent  ans  que  la  grammaire  générale  de 
Port-Royal  a  propofé  aux  maîtres  qui  montrent  à 
lire ,  de  faire  prononcer  fi  plutôt  que  ejfe,  Gramm. 
génér.  ch.  vj .  pag.  23  .fec.  éd.  1 664.  Cette  pratique  , 
qui  efl  la  plus  naturelle ,  comme  quelques  gens  d'ej'prit 
Vont  remarqué  avant  nous ,  dit  P.  R.  id.  ibid.  eft  au- 
jourd'hui la  plus  fuivie.  Voye,^  Consonne. 

Ces  trois  letres  F,  V,  &  Ph,  font  au  fond  la  même 
lettre  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  font  prononcées  par  une 
fituation  d'organes  qui  eft  à-peu-près  la  même.  En 
effet  ve  n'eft  que  le  fi  prononcé  foiblement  ;fi  eft  le 
vt  prononcé  plus  fortement;  &  ph ,  ou  plutôt  fh, 
n'eft  que  le  fi,  qui  étoit  prononcé  avec  afpiration. 
Quintilien  nous  apprend  que  les  Grecs  ne  pronon- 
çoient  le  fi  que  de  cette  dernière  manière  (jnfl.  orat. 
cap,  jv.)  ;  &  que  Cicéron,  dans  une  oraifon  qu'il 
fit  pour  Fundanius ,  fe  mocqua  d'un  témoin  grec  qui 
ne  pouvoit  prononcer  qu'avec  afpiration  la  pre- 
mière lettre  de  Fundanius.  Cette  oraifon  de  Cicé- 
ron eft  perdue.  Voici  le  texte  de  Quintilien  :  Grœci 
afpirarejblent  tp  ,  ut  pro  Fundanio  ,  Cicero  teflem  ,  qui 
primam  ejus  litteram  dicere  non  pojfit ,  irridet.  Quand 
les  Latins  confervoient  le  mot  grec  dans  leur  lan- 
gue, ils  le  prononçoient  à  la  greque,  &  l'écrivoient 
alors  avec  le  figne  d'afpiration  :  philofophus  de  çi\ô- 
«■cçoç,  Philippus  de  çiXi7T7rcç,  &c.  mais  quand  ils  n'af- 
piroient  point  le  <p,  ils  écrivoient  fimplemcnt/":  c'eft 
ainfi  qu'ils  écrivoient  fama,  quoiqu'il  vienne  conf- 
tamment  de  <pû,un  ;  &  de  même  fuga  de  tpv-}»  ,fur  de 
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Pour  nous  qui  prononçons  fans  afpiration  le  q>  qui 
fe  trouve  dans  les  mots  latins  ou  dans  les  françois, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  écrivons  philofophe , 
Philippe ,  &c.  Nous  avons  bien  le  bon  elprit  d'écrire 
feu ,  quoiqu'il  vienne  de  çûi;;Jront ,  de  <ppovrlç ,  &c. 
Foyei  ORTOGRAPHE. 

Les  Eoliens  n'aimoient  pas  l'cfprit  rude  ou  ,  pour 
parler  à  notre  manière,  le  h  afpiré  :  ainfi  ils  ne  fai- 
îoient  point  ufage  du  <p  qui  fe  prononçoit  avec  afpi- 
ration ;  &  comme  clans  l'ulage  de  la  parole  ils  fai- 
foient  fou  vent  entendre  le  Ion  du  /<;  fans  afpiration  , 
&  qu'il  n'y  avoit  point  dans  l'alphabet  grec  de  ca- 
ractère pour  délîgncr  ce  Ion  fimple ,  ils  en  inventè- 
rent un  ;  ce  fut  de  représenter  deux  gamma  l'un  fur 
l'autre  F,  ce  qui  fait  précifément  le  /"qu'ils  appelle- 
ront digamma  ;  ôc  c'eft  delà  que  les  Latins  ont  pris 
leur  grand  F.  Foye^  la  Méthode  greque  de  P.  R,  p.  42. 
Les  Eoliens  fe  iervoient  lur-tout  de  ce  digamma  , 
pour  marquer  le  fi  doux ,  ou,  comme  on  dit  abuli- 
vement,  la  confonne  ;  ils  mettoient  ce  v  à  la  place 
de  l'efprit  rude  :  ainfi  l'on  trouve  Fohoç,  vinurn  ,  au 
lieu  de  c/i'6ç  ;  FiaTrîfcç ,  au  lieu  de  éV-Œipoç ,  vejhtrus  ; 
FicSnc  ,  au  lieu  de  icbnç  avec  Pefpril  rude,  vtflis, 
&c.  &  même,  félon  la  méthode  de  !'.  U.  (//,./)  on 
trouve  jlrFus  pour  fer  vus  ,  DaFits  pOUr  Tfavus  ,  &ç, 
O.ins  l,i  fuite,  quand  on  eut  donne  .111  digaffittla.  le 
fou  du  je,  ou  fe  fervit  du  J  OU  diga<mna  icii\'cr/é 
jsoui  marquer  le  ve. 
Tome  FI. 


F  A 

Martinius ,  à  l'article  F,  fe  plaint  de  ce  que  quel- 
ques grammairiens  ont  mis  cette  lettre  au  nombre 
des  demi-voyelles  ;  elle  n'a  rien  de  la  demi-voyelle 
dit-il,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  rapport  au  nom 
qu'on  lui  donne  effe  :  Nihil  aliud  habetfimivocalis  nifi 
nominis proLaionem.  Pendant  que  d'un  côté  les  Eo- 
liens changeoient  l'efprit  rude  en/,  d'un  autre  les 
Efpagnols  changent  le  feu  ^'afpiré  ;  ils  difent  harï- 
na  pour  farina  ,  hava  pour  faba  ,  hervor  pour  firvor 
hermofo  pour  formofo ,  humo  au  lieu  defttmo,  &c.  * 
Le  double/,/",  lignifie  par  abbréviation  les  pan- 
decles ,  autrement  digefle  ;  c'eft  le  recueil  des  livres 
des  jurifconfultes  romains ,  qui  fut  fait  par  ordre  de 
Juftinien  empereur  de  Conftantinople  :  cet  empereur 
appella  également  ce  recueil  digefle,  mot  latin,  & 
pandecles,  mot  grec,  quoique  ce  livre  ne  fût  écrit 
qu'en  latin.  Quand  on  appelle  ce  recueil  digefle,  on 
le  cite  en  abrégé  par  la  première  lettre  de  ce  mot  d. 
Quand  dans  les  pays  latins  on  voulut  fe  fervir  de 
l'autre  dénomination  ,  &  furtout  dans  un  tems  où  le 
grec  étoit  peu  connu  ,  &  où  les  Imprimeurs  n'a- 
voient  point  encore  de  caraâeres  grecs ,  on  fe  fervit 
du  double/,/",  c'eft  le  figne  dont  la  partie  inférieu- 
re approche  le  plus  du  &i  grec  ,  première  lettre  de 
TrctvHy^ctt ,  c'eft-à-dire  livres  qui  contiennent  toutes  les 
décifions  des  jurifconfultes.  Telle  eft  la  raifon  de  l'u- 
fage  du  double/,/",  employé  pour  fignifîer  les  pan- 
decles ou  digefle  dont  on  cite  tel  ou  tel  livre. 

Le  dictionnaire  de  Trévoux  ,  article  F,  fait  les 
obfervations  fuivantes  : 

i°.  En  Muilque,  F-ut-fa  eft  la  troifieme  des  clés 
qu'on  met  fur  la  tablature. 

20.  Ft  fur  les  pièces  de  monnoie  ,  eft  la  marque 
de  la  ville  d'Angers. 

30.  Dans  le  calendrier  eccléfiaftique  ,  elle  eft  la 
fixieme  lettre  dominicale.  (F) 

F,  (Ecriture.)  fi  l'on  confulere  ce  caractère  du 
côté  de  fa  formation ,  dans  notre  écriture  ;  c'eft  dans 
l'italienne  &  la  ronde  ,  la  huitième ,  la  première ,  Se 
la  féconde  partie  de  Yo  ;  trois  flancs  de  Yo  l'un  fur 
l'autre ,  &  la  queue  de  la  première  partie  de  Yx.  Vf 
coulée  a  les  mêmes  racines,  à  l'exception  de  fa  par- 
tie fupérieurc  qui  fe  forme  de  la  fixieme  &  de  la  fep- 
tieme  partie  de  Yo  :  on  y  employé  un  mouvement 
mixte  des  doigts  &  du  poignet  ,  le  pouce  plié  dans 
fos  trois  jointures.  Foye-^  les  Planches  à  la  table  de 
C Ecriture ,  planche  des  Alphabets. 

F-UT-FA  ,  (Mufique.)  F-ut-fa,  ou  fimplement  F; 
caractère  ou  terme  de  Mufique  ,  qui  indique  la  note 
de  la  gamme  que  nous  appelions/;.  Poy,  Gamme. 

C'eft  auffi  le  nom  de  la  plus  baffe  des  trois  clés 
de  la  Mufique.  Foye^  Clls.  (S) 

F,  (Comm.)  Ici.  marchands  ,  banquiers  ,  teneurs 
de  livres ,  le  fervent  de  cette  lettre  pour  abréger  les 
renvois  qu'ils  font  aux  difVereivtes  pages  ,  ou  comme 
ils  s'expriment  au  folio  de  leurs  livres  ce  regifires. 
Ainfi  F°.  2.  lignifie /ù//t>  2.  ou  page  féconde.  Les  florins 
fe  marquent  auffi  par  un  F  de  ces  deux  manières: 
F  L  ou  F  S.  Diil.  du  Comm.  Cv  Charniers.    (G) 

FAHAGO  ,  (Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe, 
compofée  de  plufieurs  péralcs  difpofés  en  rond.  Il 
loi  1  du  calice  un  piltil ,  qui  devient  dans  la  imte  un 
fruit  membraneux  de  tonne  qui  approche  de  la  cy- 
lindrique ,  &  qui  elt  ordinairement  pentagejoe»  Ce 
finit  ell  coinppfé  de  cinq  çapfules,  &  s'ouvre  en 
cinq  parties,  dont  chacune  ell  garnie  d'une  lame 
qui  fert  decloifon  pour  fépanei  la  cavité  du  fruit.  Il 
i  entérine  det.  (amenées,  applatàes  pour  l'ordinaire* 
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Ajoutez  aux  caraûeres  de  ce  genre  ,  que  les  feuilles 
(ont  oppofées ,  &  qu'elles  naiflent  deux  à  deux  fur 
les  nœuds  de  la  tige.  Tournefort,  injl.  m  htrb.  Voye{ 
Plante.  (1) 

*  FABARIA,  ad),  pris  fubft.  {Myth.  &  Ilift.  anc.) 
facrifices  qui  fe  faifoient  à  Rom;  lur  le  mont  Cé- 
lien,  avec  de  la  farine  ,  des  fèves ,  &  du  lard  ,  en 
l'honneur  de  la  déeflé  Carna  femme  de  Janus.  Cette 
cérémonie  donna  le  nom  aux  calendes  de  Juin ,  tems 
pendant  lequel  elle  le  célébroit. 

F  AB  IEN  S ,  f.  m.  pi.  (Hifl.  anc.)  une  partie  des 
Luperques.  Voye{  Luperques  &  Lupercales. 

Ces  prêtres  étoient  divifés  en  deux  collèges ,  dont 
l'un  fut  appelle  collège  des  Fabitns ,  de  Fabius  leur 
chef;  &  l'autre ,  collège  des  Quintiliens ,  de  leur  chef 
Quintilius.  Les  Fabiens  étoient  pour  Romulus ,  6c 
les  Quintiliens  pour  Remus.  Voyei  Quintiliens. 
DiB.de  Trèv.&t  Chambers.  (G) 

FABLE,  f.  f.  (la)  Myth.  nom  collectif  fans  plu- 
riel ,  qui  renferme  l'hiftoire  théologique  ,  l'hiftoire 
fabuleuiè  ,  l'hiftoire  poétique ,  6c  pour  le  dire  en  un 
mot ,  toutes  les  fables  de  la  théologie  payenne. 

Quoiqu'elles  foient  très-nombreufes ,  on  eft  par- 
venu à  les  rapporter  toutes  à  lix  ou  fept  claflès ,  à  in- 
diquer leurs  différentes  fources ,  &  à  remonter  à  leur 
origine.  Comme  M.  l'abbé  Banier  eft  un  des  mytho- 
Iogiftes  qui  a  jette  fur  ce  fujet  le  plus  d'ordre  &  de 
netteté,  voici  le  précis  de  fes  recherches. 

Il  divife  la.  fable,  prife  collectivement ,  en  fables 
hiftoriques ,  philofophiques ,  allégoriques ,  morales , 
mixtes  ,  &  fables  inventées  à  plaifir. 

Les  fables  hifioriques  en  grand  nombre,  font  des 
hiftoires  vraies,  mêlées  de  primeurs  fictions  :  telles 
font  celles  qui  parlent  des  principaux  dieux  &  des 
héros ,  Jupiter,  Apollon ,  Bacchus ,  Hercule ,  Jalon , 
Achille.  Le  fond  de  leur  hiftoire  eft  pris  dans  la  vé- 
rité. Les  fables  philofophiques  font  celles  que  les  Poè- 
tes ont  inventées  pour  déguifer  les  myfteres  de  la, 
philofophie  ;  comme  quand  ils  ont  dit  que  l'Océan 
eft  le  père  des  fleuves  ;  que  la  Lune  époufa  l'air , 
&  devint  mère  de  la  rofée.  Les  fables  allégoriques 
font  des  efpeces  de  paraboles ,  renfermant  un  fens 
myftique  ;  comme  celle  qui  eft  clans  Platon ,  de  Po- 
rus  &  de  Pénie ,  ou  des  richeffes  6c  de  la  pauvreté, 
d'où  naquit  l'Amour.  Les  fables  morales  répondent 
aux  apologues  :  telle  eft  celle  qui  dit  que  Jupiter  en- 
voyé pendant  le  jour  les  étoiles  fur  la  terre ,  pour 
s'informer  des  a&ions  des  hommes.  Les  fables  mix- 
tes font  celles  qui  font  mêlées  d'allégorie  &  de  mo- 
rale, &  qui  n'ont  rien  d'hiftorique  ;  ou  qui  avec  un 
fond  hiftorique  ,  font  cependant  des  allufions  ma- 
nifeftes  à  la  Morale  ou  à  la  Phyfique.  Les  fables  in- 
ventées à  plaifir  ,  n'ont  d'autre  but  que  d'amufer  : 
telle  eft  la  fable  de  Pfyché ,  &  celles  qu'on  nom- 
moit  milèfiennes  &  fybaritides. 

Les  fables  hifioriques  fediftinguent  aifément,  parce 
qu'elles  parlent  de  gens  qu'on  connoît  d'ailleurs.  Cel- 
les qui  font  inventées  à  plaifir,  fe  découvrent  par 
les  contes  qu'elles  font  de  perfonnes  inconnues.  Les 
fables  morales,  &  quelquefois  les  allégoriques,  s'ex- 
pliquent fans  peine  :  les  philofophiques  font  remplies 
de  profopopées  qui  animent  la  nature  ;  l'air  &  la  terre 
y  paroiflent  fous  les  noms  de  Jupiter,  de  Junon  ,  &c. 

En  général,  il  y  a  peu  de  fables  dans  les  anciens 
poètes  qui  ne  renferment  quelques  traits  d'hiftoire  ; 
mais  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  y  ont  ajouté  mille  cir- 
conftances  de  leur  imagination.  Quand  Homère ,  par 
exemple,  raconte  qu'Eolc  avoit  donné  les  vents  à 
Ulyfle  enfermés  dans  une  outre ,  d'oii  fes  compa- 
gnons les  laiflerent  échapper  ;  cette  hiftoire  cnvelop- 
noiis  apprend  que  ce  prince  avoit  prédit  à  Ulyfle 
le  vent  qui  devoit  fouffler  pendant  quelques  jours  , 
&  qu'il  ne  fit  naufrage  que  pour  n'avoir  pas  fuivi  fes 
(Confeils  :  mais  quand  Virgile  cous  dit  que  le  même 
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Eole  ,  à  la  prière  de  Junon ,  excita  cette  terrible  tem- 
pête qui  jetta  la  flote  d'Enée  fur  les  côtes  d'Afrique , 
c'eft  une  pure  fiction  ,  fondée  fur  ce  qu'Eole  étojt 
regardé  comme  le  dieu  des  vents.  Les  fables  mêmes 
que  nous  avons  appellées  philofophiques ,  étoient 
d'abord  hifioriques  ,  6c  ce  n'eft  qu'après  coup  qu'on 
y  a  jette  l'idée  des  choies  naturelles  :  dc-là  cesjàblcs 
mixtes,  qui  renferment  un  fait  hiftorique  6c  un  trait 
de  phyfique  ,  comme  celle  de  Myrrha  &  de  Lcuco- 
thoé  changée  en  l'arbre  qui  porte  l'encens ,  &  celle 
de  Clytie  en  tournelol. 

Venons  aux  diverfes  fources  de  la  fable. 

i°.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  la  vanité 
comme  la  iere  fource  des  fables  paye nnes.  Les  hom- 
mes ont  cru  que  pour  rendre  la  vérité  plus  recom- 
mandable ,  il  falloit  l'habiller  du  brillant  cortège  du 
merveilleux  :  ainfi  ceux  qui  ont  raconté  les  premiers 
les  actions  de  leurs  héros ,  y  ont  mêlé  mille  fi&ions. 

2°.  Une  féconde  fource  des  fables  du  Paganifme  eft 
le  défaut  des  caractères  ou  de  l'écriture.  Avant  que 
l'ufage  des  lettres  eut  été  introduit  dans  la  Grèce, 
les  évenemens  6c  les  a&ions  n'avoient  guère  d'au- 
tres monumens  que  la  mémoire  des  hommes.  L'on 
fe  fervit  dans  la  fuite  de  cette  tradition  confufe  6c 
défigurée;  &  Ton  a  ainfi  rendu  les  fables  éternelles  , 
en  les  faifant  pafler  de  la  mémoire  des  hommes  qui 
en  étoient  les  dépositaires ,  dans  des  monumens  qui 
dévoient  durer  tant  de  fiecles. 

3°.  La  fauffe  éloquence  des  orateurs  &  la  vanité 
des  hiftoriens  ,  a  dû  produire  une  infinité  de  narra- 
tions fabuleufes.  Les  premiers  fe  donnèrent  une  en- 
tière liberté  de  feindre  6c  d'inventer;  6c  l'hiftorien 
lui-même  fe  plut  à  tranferire  de  belles  chofes ,  dont 
il  n'étoit  garant  que  fur  la  foi  des  panégyriftes. 

4°.  Les  relations  des  voyageurs  ont  encore  intro- 
duit un  grand  nombre  de  fables.  Ces  fortes  de  gens 
fou  vent  ignorans  &  prefque  toujours  menteurs ,  ont 
pu  aifément  tromper  les  autres  ,  après  avoir  été 
trompés  eux-mêmes.  C'eft  apparemment  fur  leur 
relation  que  les  Poètes  établirent  les  Champs  élyfées 
dans  le  charmant  pays  de  la  Bétique  ;  c'eft  de-là  que 
nous  font  venus  ces  fables ,  qui  placent  des  monftres 
dans  certains  pays  ,  des  harpies  dans  d'autres ,  ici 
des  peuples  qui  n'ont  qu'un  œil ,  là  des  hommes  qui 
ont  la  taille  des  géans. 

5°.  On  peut  regarder  comme  une  autre  fource 
des  fables  du  Paganifme ,  les  Poètes ,  le  Théâtre ,  les 
Sculpteurs  ,  &  les  Peintres.  Comme  les  Poètes  ont 
toujours  cherché  à  plah-e ,  ils  ont  préféré  une  ingé- 
nieufe  faufleté  à  une  vérité  commune  ;  le  fuccès  juf- 
tifiant  leur  témérité,  ils  n'employèrent  plus  que  la 
fiction  ;  les  bergères  devinrent  des  nymphes  ou  des. 
nayades  ;  les  bergers,  des  fatyres  ou  des  faunes  ;  ceux 
qui  aimoient  la  mufique,  des  Apollçms;  les  belles 
voix,  des  mules;  les  belles  femmes,  des  Vénus  ;  les 
oranges,  des  pommes  d'or  ;  les  flèches  6c  les  dards  , 
des  foudres  ÔC  des  carreaux.  Ils  allèrent  plus  loin  : 
ils  s'attachèrent  à  contredire  la  vérité ,  de  peur  de  fe 
rencontrer  avec  les  hiftoriens.  Homère  a  fait  d'une 
femme  infidèle ,  une  vertueufe  Pénélope  ;  &  Virgile 
a  fait  d'un  traître  à  fa  patrie.un  héros  plein  de  piété. 
Ils  ont  tous  confpiré  à  faire  pafler  Tantale  pour  un 
avare,  &  l'ont  mis  de  leur  chef  en  enfer  ,  lui  qui  a 
été  un  prince  très-fage  6r  très-honnête  homme.  Rien 
ne  fe  fait  chez  eux  que  par  machine.  Liiez  leurs  poé- 
fies. 

Là  pour  nous  enchanter  tout  efl  mis  en  ufage , 
Tout  prend  un  corps  ,  une  ame  ,  un  efprit  ,  un 

vifage, 
Chaque  vertu  devient  une  divinité , 
Minerve  efl  la  prudence ,  &  Vénus  la  beauté.  .  .  . 

Leurs  fables  paflerent  des  poèmes  dans  les  hiftoi- 
res, 6c  des  hiftoires  dans  la  théologie  ;  on  forma  un  i 
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fyftème  de  religion  fut  les  idées  d'Héfiode  &  d'Ho- 
mère ;  on  érigea  des  temples ,  &  on  offrit  des  victi- 
mes à  des  divinités  qui  tenoient  leur  exiftence  de 
deux  poètes. 

Il  faut  dire  encore  que  la  fable  monta  fur  le  théâtre 
comme  iur  ion  throne,  &  ajouter  que  les  Peintres 
&  les  Sculpteurs  travaillant  d'après  leur  imagina- 
lion  ,  ont  aufîi  donné  cours  aux  hiftoires  fabuleufes , 
en  les  confacrant  par  les  chefs-d'œuvre  de  leur  art. 
On  a  tâché  de  furprendre  le  peuple  de  toutes  maniè- 
res :  les  Poètes  dans  leurs  écrits  ,  le  théâtre  dans  fes 
repréfentations ,  les  Sculpteurs  dans  leurs  ftatues , 
&  les  Peintres  dans  leurs  tableaux;  ils  y  ont  tous 
concouru. 

6°.  Une  fixieme  fource  des  fables  eft  la  pluralité  ou 
l'unité  des  noms.  La  pluralité  des  noms  étant  fort  com- 
mune parmi  les  Orientaux ,  on  a  partagé  entre  pîu- 
fieurs les  aéfions  &c  les  voyages  d'un  feul  :  de-là  vient 
ce  nombre  prodigieux  de  Jupiters ,  de  Mercures,^-. 
On  a  quelquefois  fait  tout  le  contraire  ;  &  quand  il  eft 
arrivé  que  plusieurs  perfonnes  ont  porté  le  même 
nom ,  on  a  attribué  à  un  feul  ce  qui  devoit  être  par- 
tagé entre  plusieurs  :  telle  eft  l'hiiîoire  de  Jupiter  fils 
de  Saturne  ,  dans  laquelle  on  a  raffemblé  les  avan-. 
tures  de  divers  rois  de  Crète  qui  ont  porté  ce  nom , 
aufîi  commun  dans  ce  pays  -  là ,  que  l'a  été  celui  de 
Ptolemée  en  Egypte. 

7°.  Une  7e  fource  des  fables  fut  l'établifTement 
ides  colonies,  &  l'invention  des  arts.  Les  étrangers 
égyptiens  ou  phéniciens  qui  abordèrent  en  Grèce  , 
en  policerent  les  habitans  ,  leur  firent  part  de  leurs 
coutumes ,  de  leurs  lois  ,  de  leurs  manières  de  s'ha- 
biller &  de  fe  nourrir  :  on  regarda  ces  hommes  com- 
me des  dieux  ,  Se  on  leur  offrit  des  facrifices  :  tels 
furent  fans  doute  les  premiers  dieux  des  Grecs  ;  telle 
eft ,  par  exemple ,  l'origine  de  la  fable  de  Promethée  ; 
de  même,  parce  qu'Apollon  cultivoit  la  Mufique  &C 
la  Médecine,  il  fut  nommé  le  dieu  de  ces  ans  ;  Mer- 
cure fut  celui  de  l'Eloquence,  Cérès  la  déeftè  du  blé , 
Minerve  celle  des  manufactures  de  laine  ;  ainfi  des 
autres. 

8°.  Une  8e  fource  des  fables  doit  fa  naiffance 
aux  cérémonies  de  la  religion.  Les  prêtres  changè- 
rent un  culte  ftérile  en  un  autre  qui  fut  lucratif,  par 
mille  hiftoircs  fabuleufes  qu'ils  inventèrent  ;  on  n'a 
jamais  été  trop  fcrupuleux  fur  cet  article.  On  décou- 
.vroit  tous  les  jours  quelque  nouvelle  divinité ,  à  la- 
quelle il  falloit  élever  de  nouveaux  autels  ;  de  -  là  ee 
fyftème  monftrucux  que  nous  offre  la  théologie 
payenne.  Ajoutez  ici  la  manie  des  grands  d'avoir  des 
dieux  pour  ancêtres;  il  falloit  trouvera  chacun,  fui- 
vant  fa  condition ,  un  dieu  pour  première  tige  de  fa 
race  ,  &  vraisemblablement  on  ne  manquoit  pas 
alors  de  généalogiftes  ,  aufîi  complaifans  qu'Us  le 
font  aujourd'hui. 

Nous  ne  donnerons  point  pour  une  fource  des  fa- 
bles ,  l'abus  que  les  Poètes  ont  pu  faire  de  l'ancien 
Teftamcnt,  comme  tant  de  gens  pleins  de  favoir  fe 
le  font  perfuadés;  les  Juifs  étoient  une  nation  trop 
méprifée  de  les  voifins ,  6c  trop  peu  connue  des  peu- 
ples éloignés,  d'ailleurs  trop  jaloufe  de  fa  loi  &  de 
fes  cérémonies, qu'elle  cachoit  aux  étrangers,  pour 
qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  les  héros  de  la  bible 
&C  ceux  de  Vàjablc. 

9°.  Mais  une  fource  réellement  féconde  des  fables 
payennes,  c'eft  l'ignorance  de  l'Hiftoire  &  de  la  Chro- 
nologie. Comme  on  ne  commença  que  fort  tard,  fur- 
tout  dans  la  Grèce,  à  avoir  l'ufage  de  l'écriture,  il 
fe  paffa  plulieurs  ficelés  pendant  icfqucls  le  fouve- 
nir  des  évenemens  remarquables  ne  fut  confer- 
ye  que  par  tradition.  Apres  qu  on  avoit  remonté 
jufqu'à  trois  ou  quatre  générations,  on  fe  trouvoit 
dans  le  labyrinthe  de  l'hiftoire  des  dieux,  où  l'on 
rencontrait  toujours  Jupiter,  Saturne,  le  Ciel  &  la 
Tome  VI, 
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Terre.  Cependant  comme  les  Grecs  remplis  de  va- 
nité ,  ainfi  que  les  autres  peuples ,  vouloient  paffer 
pour  anciens,  ils  fe  forgèrent  une  chronique  fabu- 
leufe  de  rois  imaginaires  ,  de  dieux  ,  &  de  héros,  qui 
ne  furent  jamais.  Ils  transférèrent  dans  leur  hiftoire  la 
plupart  des  évenemens  de  celle  d'Egypte  ;  Se  lorf- 
qu'ils  voulurent  remonter  plus  haut ,  ils  ne  firent  que 
lubftituer  des  fables  à  la  vérité.  Ils  étoient  de  vrais 
enfans ,  comme  le  reprochoit  à  Solon  un  prêtre  d'E- 
gypte ,  lorfqu'il  s'agiflbit  de  parler  des  tems  éloi- 
gnés ;  ils  ie  perfuadoient  que  leurs  colonies  avoient 
peuplé  tous  les  autres  pays ,  &  ils  tiroient  leurs 
noms  de  ceux  de  leurs  héros. 

io°.  L'ignorance  de  la  Phyfique  eft  une  ioe  four- 
ce de  quantité  de  fables  payennes.  On  vint  à  rappor- 
ter à  des  caufes  animées,  des  effets  dont  on  ignorait 
les  principes;  on  prit  les  vents  pour  des  divinités 
fougueufes ,  qui  caufent  tant  de  ravages  fur  terre  & 
fur  mer.  Falloit-il  parler  de  l'arc-en-ciel  dont  on  igno- 
rait la  nature,on  en  fit  une  divinité.  Chez  les  Payens, 

Ce  nefl  pas  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  x 
Ce  fi  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  ; 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots  , 
C'ejl  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  lesfots^ 
Echo  nefl  pas  un  fon  qui  dans  l'air  retentiffe  , 
C'ejl  une  nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de  Narcijfe. 

Ainfi  furent  formées  pîufieurs  divinités  phyfiques, 
&  tant  de  fables  aftronomiques ,  qui  eurent  cours 
dans  le  monde. 

ii°.  L'ignorance  des  langues,  fur-tout  de  la  phéni- 
cienne ,  doit  être  regardée  comme  une  onzième 
fource  des  plus  fécondes  d'une  infinité  de  fables  du 
Paganifme.  Il  eft  fur  que  les  colonies  forties  de  Phé- 
nicie  ,  allèrent  peupler  pîufieurs  contrées  de  la  Grè- 
ce ;  &  comme  la  langue  phénicienne  a  pîufieurs  mots 
équivoques,  les  Grecs  les  expliquèrent  félon  le  fens 
qui  étoit  le  plus  de  leur  génie  :  par  exemple ,  le  mot 
ïlpha  dans  la  langue  phénicienne ,  fignifie  également 
un  taureau  ,  ou  un  navire.  Les  Grecs  amateurs  du 
merveilleux  ,  au  lieu  de  dire  qu'Europe  avoit  été 
portée  fur  un  vaifleau  ,  publièrent  que  Jupiter  chan- 
gé en  taureau  l'avoit  enlevée.  Du  mot  mon  qui  veut 
dire  vice  ,  ils  firent  le  dieu  Moinus  cenfeur  des  dé- 
fauts des  hommes;  &  fans  citer  d'autres  exemples, 
il  fuffit  de  renvoyer  le  le&eur  aux  ouvrages  de  Bo- 
chart  fur  cette  matière. 

ii°.  Non-feulement  les  équivoques  des  langues 
orientales  ont  donné  lieu  à  quantité  de  fables  payen- 
nes ,  mais  même  les  mots  équivoques  de  la  langue 
greque  en  ont  produit  un  grand  nombre  :  ainfi  Vé- 
nus eft  lortie  de  l'écume  de  la  mer,  parce  que  Aphro- 
dite qui  étoit  le  nom  qu'ils  donnoient  à  cette  déeffe 
fignifioit  l'écume.  Ainfi  le  premier  temple  de  Delphes 
avoit  été  conftruit  par  le  fecours  des  ailes  d'abeil- 
les ,  qu'Apollon  avoit  fait  venir  des  pays  hyper- 
boréens  ;  parce  que  Pteras  dont  le  nom  veut  dire 
une  aile  de  plume ,  en  avoit  été  l'architeére. 

130.  On  a  prouvé  par  des  exemples  incontefta- 
bles,  que  la  plupart  des  fables  des  Grecs  venoient 
d'Egypte  &c  de  Phénicie.  Les  Grecs  en  apprenant  U 
religion  des  Egyptiens  ,  changèrent  &  les  noms  &C 
les  cérémonies  des  dieux  de  l'Orient,  pour  faire 
croire  qu'ils  étoient  nés  dans  leur  pays  ;  comme  nous 
le  voyons  dans  l'exemple  d'Ifis,&  dans  une  infinité 
d'autres.  Le  culte  de  Bacchus  fut  formé  fur  celui 
d'Ofiris  :  Diodore  le  dit  expreffément.  Une  règle  ;;é 
nérale  qui  peut  lervir  à  juger  de  l'origine  d'un  grand 
nombre  de  fables  du  Paganifme ,  c'en  de  voir  feule- 
ment les  noms  des  choies,  pour  décider  s'ils  font 
phéniciens,  grecs,  ou  latins;  l'on  découvrira  parce 
feul  examen  ,  le  pays  natal ,  ou  le  tranfport  de  quan 
tité  de  fables. 

En  quatorzième  lien ,  il  ne  faut  point  douter  que 
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l'ignorance  de  la  navigation  n'ait  fait  naître  une  infi- 
nité <lc  fables.  On  ne  parla ,  par  exemple ,  de  l'Océan 
que  comme  d'un  pays  couvert  de  ténèbres ,  où  le  fo- 
leil  alloit  le  coucher  tous  les  foirs  avec  beaucoup  de 
fracas ,  dans  le  palais  de  Thétis.  On  ne  parla  des  ro- 
chers qui  compofent  le  détroit  de  Scylla  &c  de  Cha- 
rybde ,  que  comme  de  deux  monftres  qui  engloutif- 
foient  les  vaifleaux.  Si  quelqu'un  alloit  dans  le  golfe 
de  Perfe ,  on  publioit  qu'il  étoit  allé  jufqu'au  fond  de 
l'Orient ,  &  au  pays  où  l'aurore  ouvre  la  barrière  «lu 
jour  ;  &c  parce  que  Perfée  eut  la  hardiefîè  de  fortir 
du  détroit  de  Gibraltar  pour  le  rendre  aux  îles  Or- 
cades  ,  on  lui  donna  le  cheval  Pégafe  ,  avec  l'équi- 
page de  Pluton  &  de  Mercure ,  comme  s'il  avoit  été 
impoffible  de  faire  un  fi  long  voyage  fans  quelque  fe- 
cours  furnaturel.  Concluons  que  l'ignorance  des  an- 
ciens peuples  ,  foit  dans  l'Hiftoire,  (oit  dans  la  Chro- 
nologie ,  foit  dans  les  Langues,  foit  dans  la  Phyfique, 
foit  dans  la.Géographie ,  foit  dans  la  Navigation ,  a 
fait  germer  des  fables  innombrables. 

Quinzièmement ,  il  eft  encore  vraiffemblable  que 
pla'àems  fables  tirent  leur  fource  du  prétendu  com- 
merce des  dieux,  imaginé  à  defîein  de  fauver  l'hon- 
neur des  dames  qui  avoient  eu  des  foibleffes  pour 
leurs  amans  ;  on  appelloit  au  fecours  de  leur  répu- 
tation quelque  divinité  favorable  ;  c'étoit  un  dieu 
métamorphofé  qui  avoit  triomphé  de  l'infenfibilité 
de  la  belle.  La  fable  de  Rhéa  Sylvia  mère  de  Remus 
&  de  Ptomulus  ,  en  eft  une  preuve  bien  connue. 
Amulius  fon  oncle,  armé  de  toutes  pièces,  &  fous 
la  figure  de  Mars ,  entra  dans  fa  cellule  ;  &  Numitor 
fit  courir  le  bruit  que  les  deux  enfans  qu'elle  mit  au 
monde ,  avoient  pour  père  le  dieu  de  la  guerre.  Sou- 
vent même  les  prêtres  étant  amoureux  de  quelque 
femme,  lui  annonçoient  qu'elle  étoit  aimée  du  dieu 
qu'ils  fervoient  :  à  cette  nouvelle ,  elle  fe  préparoit 
à  aller  coucher  dans  le  temple  du  dieu ,  &  les  parens 
l'y  conduiraient  en  cérémonie.  Si  nous  en  croyons 
Hérodote  Qiv.  I.  ch.  xvii/.)  ,  il  y  avoit  une  dame  de 
Babylone  ,  de  celles  que  Jupiter  Belus  avoit  fait 
choifir  par  fon  premier  pontife  ,  qui  ne  manquoit 
jamais  de  fe  rendre  toutes  les  nuits  dans  fon  tem- 
ple :  delà  ce  grand  nombre  de  fils  qu'on  donne  aux 
dieux.  foy^FiLS  des  Dieux. 

Enfin,  pour  ne  rien  laifier  à  defirer,  s'il  eft  pofîî- 
ble  ,  fur  les  fources  des  fables ,  on  doit  ajouter  ici 
que  prefque  toutes  celles  qui  fe  trouvent  dans  les 
métamorphofes  d'Ovide,  d'Hyginus,  &  d'Antonius 
Liberalis ,  ne  font  fondées  que  fur  des  manières  de 
s'exprimer  figurées  &  métaphoriques  :  ce  font  ordi- 
nairement de  véritables  faits ,  auxquels  on  a  ajouté 
quelque  circonftance  furnaturelle  pour  les  parer. 
La  cruauté  de  Lycaon  qui  condamnoit  à  mort  les 
étrangers ,  l'a  fait  métamorphofer  en  loup.  La  ftu- 
pidité  de  Mydas,  ou  peut-être  l'excellence  de  fon 
ouie  ,  lui  a  fait  donner  des  oreilles  d'âne.  Cérès 
avoit  aimé  Jafion ,  parce  qu'il  avoit  perfectionné 
l'agriculture  dont  cette  décrie,  fuivant  l'imagination 
des  Poètes ,  avoit  appris  l'ufage  à  la  Grèce.  Dans 
d'autres  occafions  ,  les  métamorphofes  qu'on  attri- 
bue à  Jupiter  &  aux  autres  dieux  ,  étoient  des  lym- 
boles  qui  marquoient  les  moyens,  que  les  princes 
qui  portoient  ces  noms ,  avoient  mis  en  œuvre  pour 
féduire  leurs  maîtrefTes.  Ainlî  for  dont  fe  fervit  Pre- 
tus  pour  tromper  Danaé ,  fit  dire  qu'il  s'étoit  chan- 
gé en  pluie  d'or;  ou  bien,  comme  le  remarque  Euf- 
tathius  ,  ces  prétendues  métamorphofes  n'étoient 
que  des  médailles  d'or  ,  fur  lefquelles  on  les  voyoit 
gravées ,  &  que  les  amans  donnoient  à  leurs  maî- 
trcfTes  ;  préfent  plus  propre  par  la  rareté  du  métal  & 
la  finefte  de  la  gravure,  à  rendre  fenûbles  les  belles, 
que  de  véritables  métamorpholcs.  Tel  eft  le  fonde- 
ment des  fables  dont  on  vient  de  parler;  &c  fi  l'on 
n'en  trouve  pas  le  dénouement  dans  les  fources 
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qu'on  vient  d'indiquer,  on  les  découvrira  dans  les 
métaphores. 

Ce  feroit  préfentement  le  lieu  de  difeuter  en  quel 
tems  ont  commencé  les  fables  :  mais  il  eft  impoffible 
d'en  fixer  l'époque.  Il  fuffit  de  favoir  que  nous  les 
trouvons  déjà  établies  dans  les  écrits  les  plus  anciens 
qui  nous  reftent  de  l'antiquité  profane  ;  il  fuffit  en- 
core de  ne  pas  ignorer  que  les  premiers  berceaux 
des  fables  font  l'Egypte  &  la  Phénicie,  d'où  elles  fe 
répandirent  avec  les  colonies  en  Occident ,  ôc  fur- 
tout  dans  la  Grèce,  où  elles  trouvèrent  un  fol  pro- 
pre à  leur  multiplication.  Enfuite ,  de  la  Grèce  elles 
parlèrent  en  Italie,  &  dans  les  autres  contrées  voi- 
fines.  Il  eft  certain  qu'en  fuivant  un  peu  l'ancienne 
tradition,  on  découvre  aifément  que  c'eft-là  le  che- 
min de  l'idolâtrie  &C  des  fables ,  qui  ont  toujours  mar- 
ché de  compagnie.  Qu'on  ne  dife  donc  point  qu'Hé- 
fiode  &  Homère  en  font  les  inventeurs ,  ils  n'en  par- 
lent pas  eux-mêmes  fur  ce  ton  ;  elles  exiftoient  avant 
leur  naiflance  dans  les  ouvrages  des  poètes  qui  les 
précédèrent  ;  ils  ne  firent  que  les  embellir. 

Mais  il  faut  convenir  que  le  fiecle  le  plus  fécond 
en  fables  &  en  héroïfme ,  a  été  celui  de  la  guerre  de 
•  Troye.  On  fait  que  cette  célèbre  ville  fut  prife  deux 
fois  ;  la  première  par  Hercule ,  l'an  du  monde  2760  ; 
&  la  féconde  ,  une  quarantaine  d'années  après,  par 
l'armée  des  Grecs,  fous  la  conduite  d'Agamemnon. 
Au  tems  de  la  première  prife ,  on  vit  paroître  Théla- 
mon,  Hercule,  Théfée  ,  Jalon,  Orphée,  Caftor, 
Pollux  ,  &  tous  les  autres  héros  de  la  toilon  d'or.  A 
la  féconde  prife  parurent  leurs  fils  ou  leurs  petits- 
fils,  Agamemnon,  Ménélaùs,  Achille,  Diomede  , 
Ajax,  Heclor,  Enée,  &c  Environ  le  même  tems  fe 
fit  la  guerre  de  Thebes ,  où  brillèrent  Adrafte ,  Œdi- 
pe, Ethéocle,  Polinice,  Capanée,  &  tant  d'autres 
héros ,  fujets  éternels  des  poèmes  épiques  &  tragi- 
ques. Aulîi  les  théâtres  de  la  Grèce  ont-ils  retenti 
mille  fois  de  ces  noms  illultres;  &  depuis  ce  tems 
tous  les  théâtres  du  monde  ont  cru  devoir  les  faire 
reparoître  fur  la  feene. 

Voilà  pourquoi  la  connoiflance ,  du  moins  une 
connoiffance  fuperficielle  de  la  fable ,  eft  fi  générale.' 
Nos  fpeltacles,  nos  pièces  lyriques  &  dramatiques,  & 
nos  poéfies  en  tout  genre,  y  font  de  perpétuelles  allu- 
fions  ;  les  eftampes ,  les  peintures ,  les  ftatues  qui  dé- 
corent nos  cabinets ,  nos  galeries ,  nos  plafonds ,  nos 
jardins,  font  prefque  toujours  tirées  de  la  fable:  en- 
fin elle  eft  d'un  fi  grand  ufage  dans  tous  nos  écrits  , 
nos  romans,  nos  brochures,  &  même  dans  nos  dif- 
cours  ordinaires ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  l'ignorer 
à  un  certain  point ,  fans  avoir  à  rougir  de  ce  manque 
d'éducation  ;  mais  de  porter  fa  curiofité  jufqu'à  ten- 
ter de  percer  les  divers  fens ,  ou  les  myfteres  de  la 
fable ,  entendre  les  différens  lyftèmes  de  la  théologie, 
connoître  les  cultes  des  divinités  du  Paganifme ,  c'eft 
une  feience  refervée  pour  un  petit  nombre  de  fa- 
vans  ;  &  cette  feience  qui  fait  une  partie  très-vafte 
des  Belles-Lettres,  &  qui  eft  abfolument  néceffaire 
pour  avoir  l'intelligence  des  monumens  de  l'anti- 
quité, eft  ce  qu'on  nomme  la  Mythologie.  Voy.  MY- 
THOLOGIE. Jrt.  de  M.  le  Chevalier  DE  J '  AV COV RT. 
Fable  apologue,  (Belles -Lettres.)  inftruction  dé- 
guifée  fous  l'allégorie  d'une  action.  C'eft  ainfi  que 
la  Mothe  l'a  définie  :  il  ajoute  ;  cefl  un  petit  poème 
épique  ,  qui  ne  le  cède  au  grand  que  par  l'étendue.  Idée 
du  P.  le  Boflu ,  qui  devient  chimérique  dès  qu'on  la 
prelTe. 

Les  favans  font  remonter  l'origine  de  la  fable,  k 
l'invention  des  caractères- fymboliques  &  du  ftyle  fi- 
guré ,  c'eft-à-dire  à  l'invention  de  l'allégorie  dont  la 
fable  eft  une  elpece.  Mais  l'allégorie  ainfi  réduite  à 
une  adion  fimple,  à  une  moralité  précife,  eft  com- 
munément attribuée  à  Efope ,  comme  à  fon  premier 
inventeur.  Quelques-uns  l'attribuent  à  Héfiode  &  à 
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Archilcque;  d'autres  prétendent  que  les  fables  con- 
nues fous  le  nom  d'Efope,  ont  été  compofées  par 
Socrate.  Ces  opinions  à  difeuter  font  heureufement 
plus  curieufes  qu'utiles.  Qu'importe  après  tout  pour 
le  progrès  d'un  art ,  que  Ion  inventeur  ait  eu  nom 
Efopc ,  Hêfwde ,  Archiloque ,  Sic.  l'auteur  n'eft  pour 
nous  qu'un  mot  ;  &  Pope  a  très-bien  oblervé  que 
cette  exiftence  idéale  qui  diviie  en  fe&es  les  vivans 
fur  les  qualités  perfonnelles  des  morts ,  fe  réduit  à 
quatre  ou  cinq  lettres. 

On  a  fait  confifter  l'artifice  de  la  fable ,  à  citer  les 
hommes  au  tribunal  des  animaux.  C'eft  comme  û  on 
prétendoit  en  général  que  la  comédie  citât  les  fpec- 
tateurs  au  tribunal  de  les  perfonnages,  les  hypocri- 
tes au  tribunal  de  Tartufe ,  les  avares  au  tribunal 
d'Arpagon,  &c.  Dans  l'apologue  ,  les  animaux  font 
quelquefois  les  précepteurs  des  hommes  ,  Lafontaine  l'a 
dit  :  mais  ce  n'eft  que  dans  le  cas  ofe  ils  font  repré- 
fentés  meilleurs  &  plus  figes  que  nous. 

Dans  le  difeours  que  la  Moihe  a  mis  à  la  tête  de 
fes  fables  ,  il  démêle  en  philofophe  l'artifice  caché 
dans  ce  genre  de  fiûion  :  il  en  a  bien  vu  le  principe 
&  la  fin  ;  les  moyens  feuls  lui  ont  échappé.  Il  traite , 
en  bon  critique,  de  la  jufteffê  &  de  l'unité  de  l'allé- 
gorie ,  de  la  vraisemblance  des  mœurs  &  des  carac- 
tères ,  du  choix  de  la  moralité  &  des  images  qui  l'en- 
veloppent: mais  toutes  ces  qualités  réunies  ne  font 
qu'une  fable  régulière  ;  &  un  poème  qui  n'eft  que  ré- 
gulier ,  eft  bien  loin  d'être  un  bon  poème. 

C'eft  peu  que  dans  la  fable  une  vérité  utile  &  peu 
commune ,  fe  déguife  fous  le  voile  d'une  allégorie 
ingénieufe  ;  que  cette  allégorie ,  par  la  jufteffê  &c  l'u- 
nité de  fes  rapports,  conduife  directement  au  fens 
moral  qu'elle  fe  propofè  ;  que  les  perfonnages  qu'on 
y  employe,rempliffent  l'idée  qu'on  a  d'eux.  La  Mothe 
a  oblervé  toutes  ces  règles  dans  quelques-unes  de  fes 
fables  ;  il  reproche,  avec  raifon,  à  Lafontaine  de  les 
avoir  négligées  dans  quelques-unes  des  tiennes.  D'où 
vient  donc  que  les  plus  défeft ueufes  de  Lafontaine 
ont  un  charme  &  un  intérêt,  que  n'ont  pas  les  plus 
régulières  de  la  Mothe  ? 

Ce  charme  &  cet  intérêt  prennent  leur  fource 
non -feulement  dans  le  tour  naturel  &  facile  des 
vers ,  dans  le  coloris  de  l'imagination,  dans  le  con- 
tiafte  &  la  vérité  des  caractères,  dans  la  jufteffê  & 
la  précifion  du  dialogue ,  dans  la  variété ,  la  force  , 
&  la  rapidité  des  peintures ,  en  un  mot  dans  le  génie 
poétique  ,  don  précieux  &  rare ,  auquel  tout  l'excel- 
lent efprit  de  la  Mothe  n'a  jamais  pu  fuppléer  ;  mais 
encore  dans  la  naïveté  du  récit  &  du  ftyle  ,  carac- 
tère dominant  du  génie  de  Lafontaine. 

On  a  dit  :  Uflyle  de  la  fable  doit  étrefimple  ,  fami- 
lier, riant,  gracieux ,  naturel ,  &  même  naïf.  Il  lalloit 
dire ,  &  fur-tout  naïf 

Effayons  de  rendre  fenfiblc  l'idée  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot  naïveté ,  qu'on  a  fi  fou  vent  employé 
fans  l'entendre. 

La  Mothe  diftingue  le  naïf  du  naturel;  mais  il  fait 
confifter  le  naïf  dans  l'expreffion  fidèle  ,  &  non  reflé- 
chie ,  de  ce  qu'on  fent  ;  &  d'après  cette  idée  vague, 
il  appelle  naïf  le  qu'il  mourût  du  vieil  Horace.  Il  nous 
fcmble  qu'il  faut  aller  plus  loin ,  pour  trouver  le  vrai 
caraflere  de  naïveté  qui  eft  effcntiel  Si  propre  à  la 
fal 

La  vérité  de  caraclerc  a  phifieurs  nuances  qui  la 
diftinguent  d'elle-même  :  ou  elle  obferve  les  ména- 
gements qu'on  fe  doit  &  qu'on  doit  aux  autres,  &  on 
l'appel  \c  fincérité ;  ou  elle  franchit  de  qu'on  la  prefle, 
la  barrière  des  égards  ,  &  on  la  nomme  franthift  ;  ou 
«'lie  n'attend  pas  même  pour  fe  montrer  à  découvert, 
que  les  circonllunccs  l'y  engagent  &C  que  les  décen- 
ces.l'y  autorifent,  &C  elle  devient  imprudence,  in- 
diferétion  ,  témérité  ,  fnivanl  qu'elle  eft  plus  ou 
moins  offenfante  ou  dan°ereufe.  Si  elle  découle  de 
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l'ame  par  un  penchant  naturel  &  non  refléchi ,  elle 
eft  fimplicité;  fi  la  (implicite  prend  fa  fource  dans 
cette  pureté  de  mœurs  qui  n'a  rien  à  diffimuler  ni  à. 
feindre  ,  elle  eft  candeur  ;  fi  à  la  candeur  fe  joint  une 
innocence  peu  éclairée ,  qui  croit  que  tout  ce  qui  eft 
naturel  eft  bien,  c'eft  ingénuité  ;  fi  l'ingénuité  fe  ca- 
racférife  par  des  traits  qu'on  auroit  eu  foi-même  in- 
térêt à  déguifer,  &  qui  nous  donnent  quelque  avan- 
tage fur  celui  auquel  ils  échappent,  on  la  nomme 
naïveté ,  ou  ingénuité  naïve.  Ainfi  la  fimplicité  ingé- 
nue eft  un  caractère  abfolu  &  indépendant  des  cir- 
conftances  ;  au  lieu  que  la  naïveté  eft  relative. 

Hors  Us  puces  qui  m 'ont  la  nuit  inquiétée  , 

ne  feroit  dans  Agnès  qu'un  trait  de  fimplicité  ,  & 
elle  parloit  à  fes  compagnes. 

Jamais  je  ne  m'ennuie, 

ne  feroit  qu'ingénu  ,  fi  elle  ne  faifoit  pas  cet  aveu  à 
un  homme  qui  doit  s'en  offenfer.  Il  en  eft  de  même  de 

L 'argent  qu  'en  ont  reçu  notre  Alain  &  Georgette  , 
&c. 

Par  confequent  ce  qui  eft  compatible  avec  le  carac- 
tère naïf  dans  tel  tems,  dans  tel  lieu,  dans  tel  état, 
ne  le  feroit  pas  dans  tel  autre.  Georgette  eft  naïve 
autrement  qu'Agnès;  Agnès  autrement  que  ne  doit 
l'être  une  jeune  fille  élevée  à  la  cour,  ou  dans  le 
monde  :  celle  -  ci  peut  dire  &  penfer  ingénuement 
des  chofes  que  l'éducation  lui  a  rendues  familières , 
&  qui  paroïtroient  refléchies  &  recherchées  dans  la 
première.  Cela  pofé  ,  voyons  ce  qui  conftitue  la 
naïveté  dans  la  fable,  &  l'effet  qu'elle  y  produit. 

La  Mothe  a  obfervé  que  le  fuccès  confiant  &  uni- 
verfel  de  la  fable,  venoit  de  ce  que  l'allégorie  y  mé- 
nageoit  &  flatoit  l'amour-propre  :  rien  n'eft  plus  vrai, 
ni  mieux  fenti  ;  mais  cet  art  de  ménager  &  de  flater  l'a- 
mour propre,  au  lieu  de  le  bleffer,  n'eft  autre  chofe 
que  l'éloquence  naïve,  l'éloquence  d'Efope  chez  les 
anciens,  &  de  Lafontaine  chez  les  modernes. 

De  toutes" les  prétentions  des  hommes,  la  plus 
générale  &C  la  plus  décidée  regarde  la  fageffe  &  les 
mœurs  :  rien  n'eft  donc  plus  capable  de  les  indifpo- 
fer,  que  des  préceptes  de  morale  &  de  fageffe  pré- 
fentés  direftement.  Nous  ne  parlerons  point  de  la 
fatyre  ;  le  fuccès  en  eft  afîuré  :  fi  elle  en  b'.effe  un  , 
elle  en  flate  mille.  Nous  parlons  d'une  philofophie 
féveie,  mais  honnête,  fans  amertume  &  fins  poi- 
fon  ,  qui  n'infulte  perfonne  ,  fit  qui  s'adrefîè  à  tous  : 
c'eft  précisément  de  celle-là  qu  'on  s'offenfe.  Les  Poè- 
tes l'ont  déguifée  au  théâtre  &  dans  l'épopée ,  fous 
l'allégorie  d'une  acf  ion ,  8c  ce  ménagement  l'a  fait 
recevoir  fans  révolte  :  mais  toute  vérité  ne  peut  pas 
avoir  au  théâtre  fon  tableau  particulier  ;  chaque  pie- 
ce  ne  peut  aboutir  qu'à  une  moralité  principale  ;  & 
les  traits  acceffoires  répandus  dans  le  cours  de  l'ac- 
tion ,  paflent  trop  rapidement  pour  ne  pas  s'effacer 
l'un  l'autre:  l'intérêt  même  les  abforbe,  &£  ne  nous 
laifle  pas  la  liberté  d'y  refléchir.  D'ailleurs  Finftru- 
ftion  théâtrale  exige  un  appareil  qui  n'eft  ni  de  tous 
les  lieux,  ni  de  tous  les  tems  ;  c'eft  un  miroir  public 
qu'on  n'élevé  qu'à  grands  frais  &  à  force  de  machi- 
nes. Il  en  eft  à-peu-près  de  même  de  l'épopée.  Du 
a  donc  voulu  nous  donner  des  glaces  portatives  auflî 
fidèles  &  plus  commodes,  où  chaque  vérité  if 
eut  fon  image  diftincre  ;  &  de-là  l 'invention  les  pe- 
tits poèmes  allégoriques. 

Dans  ces  tableaux  ,  ou  pouvoit  nous  peindre  à. 
nos  yeux  fous  trois  fymbok-s  différons.  OU  fous  les 

traits  de  nos  femblables,  comme  dans  l  \faMt  du  Sa- 
vetier &  du  Financier,  dans  celle  «lu  Berger  &  du 
Roi ,  dans  celle  du  Meuniei  Si  fon  fils,  &c.ou  (bus 
le  nom  des  êtres  furnaturel  .  >riques,  comme 

dans  la  fable  d'Apollon  &  Iforee,  Ile  de  la 
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Difcorde,  dans  les  contes  orientaux-,  &  dans  nos 
contes  de  fées  ;  ou  fous  la  figure  des  animaux  & 
des  êtres  matériels ,  que  le  poète  fait  agir  &  parler 
à  notre  manière  :  c'eft  le  genre  le  plus  étendu  ,  &C 
peut  être  le  feul  vrai  genre  de  h  fable  ,par  la  raiibn 
même  qu'il  eft  le  plus  dépourvu  de  vraiffemblance 
à  notre  égard. 

Il  s'agit  de  ménager  la  répugnance  que  chacun 
fent  à  être  corrigé  par  fon  égal.  On  s'apprivoife  aux 
leçons  des  morts,  parce  qu'on  n'a  rien  à  démêler 
avec  eux ,  &  qu'ils  ne  fe  prévaudront  jamais  de  l'a- 
vantage qu'on  leur  donne  :  on  fe  plie  même  aux 
maximes  outrées  des  fanatiques  &  des  enthoufiaftes, 
parce  que  l'imagination  étonnée  ou  éblouie  en  fait 
une  efpece  d'hommes  à  part.  Mais  le  fage  qiii  vit 
fimplement  èc  familièrement  avec  nous ,  &  qui  (ans 
chaleur  &  fans  violence  ne  nous  parle  que  le  lan- 
gage de  la  vérité  ôc  de  la  vertu ,  nous  laiffe  toutes 
nos  prétentions  à  l'égalité  :  c'eft  donc  à  lui  à  nous 
perfuaderparune  ilîufionpaffagere  qu'il  eft,  non  pas 
au-deffus  de  nous  (il  y  aurbit  de  l'imprudence  à^  le 
tenter)  ,  mais  au  contraire  fi  fort  au-deffous  ,  qu'on 
ne  daigne  pas  même  fe  piquer  d'émulation  à  fon 
égard  /&  qu'on  reçoive  les  vérités  qui  femblent  lui 
échapper,  comme  autant  de  traits  de  naïveté  fans 
conféquence. 

Si  cette  obfervation  eft  fondée ,  voilà  le  preftige 
de  h  fable  rendu  fenfible,  &c  l'art  réduit  à  un  point 
déterminé.  Or  nous  allons  voir  que  tout  ce  qui  con- 
court à  nous  perfuader  la  fimplicité  &  la  crédulité 
du  poëte ,  rend  h  fable  plus  intéreffante  ;  au  lieu  que 
tout  ce  qui  nous  fait  douter  de  la  bonne-foi  de  Ion 
récit,  en  affoiblit  l'intérêt. 

Quintilien  penfoit  que  les  fables  avoient  furtout 
du  pouvoir  fur  les  efprits  bruts  &  ignorans  ;  il  par- 
loit  fans  doute  des  fables  où  la  vérité  fe  cache  tous 
une  enveloppe  groffiere  :  mais  le  goût ,  le  fentiment 
&  les  grâces  que  Lafontaine  y  a  répandus ,  en  ont 
fait  la  nourriture  &  les  délices  des  efprits  les  plus 
délicats ,  les  plus  cultivés ,  &  les  plus  profonds. 

Or  l'intérêt  qu'ils  y  prennent ,  n'eft  certainement 
pas  le  vain  plaifir  d'en  pénétrer  le  fens.  La  beauté 
de  cette  allégorie  eft  d'être  fimple  &  tranfparente , 
&c  il  n'y  a  guère  que  les  fots  qui  puiffent  s'applaudir 
d'en  avoir  percé  le  voile. 

Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que  la  Mothe  veut 
qu'on  ménage  aux  lecteurs,  parmi  lefquels  il  compte 
les  fages  eux-mêmes,  fe  réduit  donc  à  bien  peu  de 
chofe  :  auffi  Lafontaine,  à  l'exemple  des  anciens, 
ne  s'eft-il  guère  mis  en  peine  de  la  donner  à  devi- 
ner; il  l'a  placée  tantôt  au  commencement ,  tantôt 
à  la  fin  de  la  fable;  ce  qui  ne  lui  auroit  pas  été  indif- 
férent ,  s'il  eût  regardé  la  fable  comme  une  énigme. 
Quelle  eft  donc  l'efpece  d'illulion  qui  rend  la  fa- 
ble fi  féduifante?  On  croit  entendre  un  homme  affez 
fimple  &  affez  crédule ,  pour  repéter  férieulement 
les  contes  puérils  qu'on  lui  a  faits  ;  &  c'eft  dans  cet 
air  de  bonne- foi  que  confifte  la  naïveté  du  récit  & 
du  ftyle. 

On  reconnoît  la  bonne-foi  d'un  hiftorien,  à  l'at- 
tention qu'il  a  de  faifir  &  de  marquer  les  circonftan- 
ces,  aux  réflexions  qu'il  y  mêle,  à  l'éloquence  qu'il 
employé  à  exprimer  ce  qu'il  fent  ;  c'eft-là  fur-  tout 
ce  qui  met  Lafontaine  au-deffus  de  les  modèles.  Efo- 
pe  raconte  fimplement,  mais  en  peu  de  mots;  il  fem- 
ble  repéter  fidèlement  ce  qu'on  lui  a  dit  :  Phèdre  y 
met  plus  de  délicateffe  &  d'élégance  ,  mais  auffi 
moins  de  vérité.  On  croiroit  en  effet  que  rien  ne  dût 
mieux  caractérifer  la  naïveté ,  qu'un  ftyle  dénué  d'or- 
nemens  ;  cependant  Lafontaine  a  répandu  dans  le 
fien  tous  les  thréfors  de  la  Poéfie  ,  ik  il  n'en  cil  que 
plus  naïf.  Ces  couleurs  fi  variées  &  fi  brillantes  font 
elles-mêmes  les  traits  dont  la  nature  fe  peint  dans  les 
cents  de  ce  poëte ,  avec  une  fimplicité  mcrveiUeufe. 
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Ce  preftige  de  l'art  paroît  d'abord  inconcevable  ; 
mais  dès  qu'on  remonte  à  la  caufe,  on  n'eft  plus  fur- 
pris  de  l'effet. 

Non-feulement  Lafontaine  a  oui  dire  ce  qu'il  ra- 
conte ,  mais  il  l'a  vu  ;  il  croit  le  voir  encore.  Ce  n'eft 
pas  un  poëte  qui  imagine  ,  ce  n'eft  pas  un  conteur  qui 
plaifante;  c'elt  un  témoin  préfent  à  l'action,  &  qui 
veut  vous  y  rendre  préfent  vous-même.  Son  érudi- 
tion ,  fon  éloquence  ,  fa  philofophie ,  fa  politique , 
tout  ce  qu'il  a  d'imagination ,  de  mémoire ,  &c  de 
fentiment,  il  met  tout  en  œuvre  de  la  meilleure  foi 
du  monde  pour  vous  perfuader  ;  &  ce  font  tous  ces 
efforts,  c'eft  le  férieux  avec  lequel  il  mêle  les  plus 
grandes  chofes  avec  les  plus  petites,  c'eft  l'impor- 
tance qu'il  attache  à  des  jeux  d'enfans  ,  c'eft  l'inté- 
rêt qu'il  prend  pour  un  lapin  &  une  belette, qui  font 
qu'on  eft  tenté  de  s'écrier  à  chaque  inftant  ,  le  bon 
homme  !  On  le  difoit  de  lui  dans  la  fociété  ,fon  ca- 
ractère n'a  fait  que  paffer  dans  fes  fables.  C'eft  du  fond 
de  ce  caractère  que  font  émanés  ces  tours  fi  natu- 
rels ,  ces  expreffions  fi  naïves ,  ces  images  fi  fidèles  ; 
&  quand  la  Mothe  a  dit,  du  fond  de  fa  cervelle  un  trait 
naïf  s' arrache ,  ce  n'eft  certainement  pas  le  travail  de 
Lafontaine  qu'il  a  peint. 

S'il  raconte  la  guerre  des  vautours,  fon  génie  s'é- 
lève. Il  plut  dufang;  cette  image  lui  paroît  encore 
foible.  Il  ajoute  pour  exprimer  la  dépopulation  : 

Et  fur  fon  roc  Promethée  efpéra 
De  voir  bien-tôt  une  fin  à  fa  peine. 

La  querelle  de  deux  coqs  pour  une  poule ,  lui  rap- 
pelle ce  que  l'amour  a  produit  de  plus  funefte  : 

Amour  tu  perdis  Troye. 

Deux  chèvres  fe  rencontrent  fur  un  pont  trop  étroit 
pour  y  paffer  enfemble  ;  aucune  des  deux  ne  veut  re- 
culer :  il  s'imagine  voir 

Avec  Louis  le  Grand, 
Philippe  quatre  qui  s'avance 
Dans  l'île  de  la  Conférence. 

Un  renard  eft  entré  la  nuit  dans  un  poulailler  : 

Les  marques  de  fa  cruauté 
Parurent  avec  l'aube.  On  vit  un  étalagt 

De  corps  fanglans  &  de  carnage; 

Peu  s'en  fallut  que  le  foleïl 
Ne  rebrouffât  d'horreur  vers  le  manoir  liquide  ,   Scci 

La  Mothe  a  fait  à  notre  avis  une  étrange  méprife, 
en  employant  à  tout  propos ,  pour  avoir  l'air  natu- 
rel, des  expreffions  populaires  &  proverbiales  :  tan- 
tôt c'eft  Morphée  qui  fait  litière  de  pavots  ;  tantôt  c'eft 
la  Lune  qui  eft  empêchée  par  les  charmes  d'une  magi- 
cienne ;  ici  le  lynx  attendant  le  gibier,  prépare  fes 
dents  à  l'ouvrage  ;  là  le  jeune  Achille  effort  bien  mo- 
riginé  par  Chiron.  La  Mothe  avoit  dit  lui-même, 
mais  prenons  garde  à  la  ba(feffe  ,  trop  voifine  du  fami- 
lier. Qu'étoit-ce  donc  à  fon  avis  que  faire  litière  de 
pavots?  Lafontaine  a  toujours  le  ftyle  de  la  chofe: 

Un  mal  qui  répand  la  terreur  3 
Mal  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

Les  tourterelles  fe  fuy oient  ; 

Plus  d'amour  ,  partant  plus  de  joie. 

Ce  n'eft  jamais  la  qualité  des  perfonnages  qui  le 
décide.  Jupiter  n'elt  qu'un  homme  dans  les  chofes 
familières  ;  le  moucheron  eft  un  héros  lorfqu'i!  com- 
bat le  lion:  rien  de  plus  philofophique  &  en  même 
tems  rien  de  plus  naïf,  que  ces  contrafles.  Lafon- 
taine eft  peut-être  celui  de  tous  les  Poëtes  qui  paffe 
d'un  extrême  à  l'autre  avec  le  plus  de  jufteffe  &  de 
rapidité.  La  Mothe  a  pris  ces  paffages  pour  de  la  gai- 
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té  philofbphique ,  &  il  les  regarde  comme  une  four- 
ce  du  riant:  mais  Lafontaine  n'a  pas  deffein  qu'on 
imagine  qu'il  s'égaye  à  rapprocher  le  grand  du  pe- 
tit; il  veut  que  l'on  penfe,  au  contraire,  que  le  fé- 
rieux  qu'il  met  aux  petites  chofes,  les  lui  fait  mêler 
&  confondre  de  bonne -foi  avec  les  grandes;  &  il 
reuffit  en  effet  à  produire  cette  illufion.  Par-  là  fon 
ftyle  ne  fe  foûtient  jamais ,  ni  dans  le  familier,  ni 
dans  l'héroïque.  Si  fes  réflexions  &  fes  peintures 
l'emportent  vers  l'un  ,  fes  fujets  le  ramènent  à 
l'autre ,  Se  toujours  fi  à-propos ,  que  le  lefteur  n'a 
pas  le  tems  de  defirer  qu'il  prenne  l'effor ,  ou  qu'il  fe 
modère.  En  lui ,  chaque  idée  réveille  foudain  l'ima- 
ge Se  le  fentiment  qui  lui  eft  propre  ;  on  le  voit  dans 
ies  peintures ,  dans  fon  dialogue  ,  dans  fes  haran- 
gues. Qu'on  life,  pour  fes  peintures,  la  fable  d'A- 
pollon &  de  Borée ,  celle  du  Chêne  Se  du  Rofeau  ; 
pour  le  dialogue ,  celle  de  l'Agneau  &  du  Loup , 
celle  des  compagnons  d'Ulyffe  ;  pour  les  monolo- 
gues &  les  harangues ,  celle  du  Loup  Se  des  Bergers  , 
celle  du  Berger  Se  du  Roi ,  celle  de  l'Homme  &  de  la 
Couleuvre  :  modèles  à-la-fois  de  philofophie  Se  de 
poéfie.  On  a  dit  fouvent  que  Tune  nuifoit  â  l'autre  ; 
•qu'on  nous  cite,  ou  parmi  les  anciens ,  ou  parmi  les 
modernes,  quelque  poète  plus  riant,  plus  fécond, 
plus  varié  ,  plus  gracieux  Se  plus  fublime  ,  quelque 
philofophe  plus  profond  &  plus  fage. 

Mais  ni  fa  philofophie ,  ni  fa  poéfie  ne  nuifent  à 
fa  naïveté  :  au  contraire ,  plus  il  met  de  l'une  Se  de 
l'autre  dans  fes  récits ,  dans  fes  réflexions ,  dans  fes 
peintures;  plus  il  femble  perfuadé,pénétré  de  ce  qu'il 
raconte ,  &  plus  par  conféquent  il  nous  paroît  fim- 
ple  &  crédule. 

Le  premier  foin  du  fabulifte  doit  donc  être  de  pa- 
roître perfuadé  ;  le  fécond ,  de  rendre  fa  perfuafion 
amufante  ;  le  troifieme ,  de  rendre  cet  amufement 
utile. 

Pueris  dant  fruflula  blandi 
Doclores ,  dementa  velint  ut  difeere  prima,  Horat. 

Nous  venons  de  voir  de  quel  artifice  Lafontaine 
s'eft  fervi  pour  paroître  perfuadé  ;  Se  nous  n'avons 
plus  que  quelques  réflexions  à  ajouter  fur  ce  qui  dé- 
truit ou  favorife  cette  efpece  d'illufion. 

Tous  les  caractères  d'efprit  fe  concilient  avec  la 
naïveté ,  hors  la  fineffe  &  l'affeftation.  D'où  vient 
que  Janot  Lapin  ,  Robin  Mouton  ,  Carpillon  Fretin  , 
la  G  ent-T rote-Menu  ,  &c.  ont  tant  de  grâce  Se  de 
naturel?  d'où  vient  que  don  Jugement,  dame  Mé- 
moire ,  Se  demoifelle  Imagination  ,  quoique  très-bien 
cara&érifés  ,  font  fi  déplacés  dans  h  fable?  Ceux-là 
font  du  bon  homme  ;  ceux-ci  de  l'homme  d'efprit. 

On  peut  fuppofer  tel  pays  ou  tel  fiecle ,  dans  le- 
quel ces  figures  fe  concilieroient  avec  la  naïveté  : 
par  exemple,  fi  on  avoit  élevé  des  autels  au  Juge- 
ment, à  l'Imagination,  à  la  Mémoire,  comme  à  la 
Paix,  à  la  Sageffe  ,  à  la  Juftice ,  &c.  les  attributs  de 
ces  divinités  feroient  des  idées  populaires ,  Se  il  n'y 
auroit  aucune  fineffe  ,  aucune  affctlation  à  dire ,  le 
dieu  Jugement ,  la  déeffè  Mémoire  ,  la  nymphe  Imagina- 
lion  ;  mais  le  premier  qui  s'avife  de  réalifer,  de  ca- 
raâérifer  ces  abftractions  par  des  épithetes  recher- 
chées ,  paroît  trop  fin  pour  être  naïf.  Qu'on  reflé- 
chiffe  à  ces  dénominations,  don  ,  dame,  demoifelle  ; 
il  eft  certain  que  la  première  peint  la  lenteur,  la  gra- 
vité ,  le  recueillement ,  la  méditation ,  qui  caracf  éri- 
fent  le  Jugement:  que  la  féconde  exprime  la  pom- 
pe ,  le  fafte  &  l'orgueil,  qu'aime  à  étaler  la  Mémoire  : 
que  la  troifieme  réunit  en  un  feul  mot  la  vivacité  , 
là  légèreté  ,  le  coloris,  les  grâces,  Se  fi  l'on  veut  le 
caprice  &  les  écarts  de  l'imagination.  Or  peut  -  on 
le  perfuader  que  ce  foit  un  homme  naïf  qui  le  pre- 
mier ait  vu  Se  fenti  ces  rapports  &  ces  nuances  ? 

Si  Lafontaine  employé  des  pcrfonnajjcs  allé^ori- 
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ques ,  ce  n'eft  pas  lui  qui  les  invente  :  on  eft  déjà  fa- 
miliarifé  avec  eux.  La  fortune,  la  mort,  le  tems  , 
tout  cela  eft  reçu.  Si  quelquefois  il  en  introduit  de  fa 
façon ,  c'eft  toujours  en  homme  fimple  ;  c'eft  que-fi- 
que-non ,  frère  de  la  Difcorde  ;  c'eft  tien-&-mien  , 
fon  père ,  &c. 

La  Mothe,  au  contraire,  met  toute  la  fineffe  qu'il 
peut  à  personnifier  des  êtres  moraux  Se  métaphyfi- 
ques  :  Perfonnifions  ,  dit  -  il ,  les  vertus  &  les  vices  : 
animons  ,  félon  nos  befoins  ,  tous  les  êtres  ;  Se  d'après 
cette  licence ,  il  introduit  la  vertu  ,  le  talent ,  &  la 
réputation ,  pour  faire  faire  à  celle-ci  un  jeu  de  mots 
à  la  fin  de  la  fable.  C'eft  encore  pis ,  lorfque  Yigno* 
rance  groffe  d'enfant,  accouche  d'admiration,  de  de* 
moifelle  opinion  ,  Se  qu'o/z  fait  venir  l'orgueil  &  la 
pareffe  pour  nommer  Y  enfant ,  qu'ils  appellent  la  vé- 
rité. La  Mothe  a  beau  dire  qu'il  fe  trace  un  nouveau 
chemin  ;  ce  chemin  l'éloigné  du  but. 

Encore  une  fois  le  poète  doit  jouer  dans  la  fable 
le  rôle  d'un  homme  fimple  Se  crédule  ;  &  celui  qui 
perfonnifie  des  abftracHons  métaphyfiques  avec  tant 
de  fubtilité  ,  n'eft  pas  le  même  qui  nous  dit  férieufe- 
ment  que  Jean  Lapin  plaidant  contre  dame  Belette  , 
allégua  la  coutume  &  l'ufage. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poète  n'eft  jamais  plus 
naïve ,  ni  par  conféquent  plus  amufante  que  dans  des 
fujets  dépourvus  de  vraisemblance  à  notre  éçard, 
ces  fujets  vont  beaucoup  plus  droit  au  but  de  l'a- 
pologue ,  que  ceux  qui  font  naturels  &  dans  l'or* 
dre  des  poftibles.  La  Mothe  après  avoir  dit , 

Nous  pouvons  ,  s'il  nous  plan ,  donner  pour  vé- 
ritables 
Les  chimères  des  tems  paffés  s 

ajoute  : 

Mais  quoi  ?  des  vérités  modirnes 
Ne  pouvons-nous  ufer  auffi  dans  nos  befoins  è 
Qui  peut  le  plus  ,  ne  peut-il  pas  le  moins  ? 

Ce  raifonnement  du  plus  au  moins  n'eft  pas  conce- 
vable dans  un  homme  qui  avoit  l'efprit  jufte  ,  Se 
qui  avoit  long-tems  refléchi  fur  la  nature  de  l'apo- 
logue. La  fable  des  deux  Amis ,  le  Payfan  du  Danu- 
be ,  Philemon  Se  Baucis  ,  ont  leur  charme  Se  leur  in- 
térêt particulier  :  mais  qu'on  y  prenne  garde,  ce  n'eft 
là  ni  le  charme  ni  l'intérêt  de  l'apologue.  Ce  n'eft 
point  ce  doux  foûrire,  cette  complaifance  intérieu- 
re qu'excite  en  nous  Janot  Lapin,  la  mouche  du  co- 
che, &c.  Dans  les  premières,  la  fimplicité  du  poète 
n'eft  qu'ingénue  Se  n'a  rien  de  ridicule  :  dans  les  der- 
nières, elle  eft  naïve  Se  nous  amufe  à  fes  dépens. 
C'eft  ce  qui  nous  a  fait  avancer  au  commencement 
de  cet  article,  que  ies  fables,  où  les  animaux  ,  les 
plantes  ,  les  êtres  inanimés  parlent  Se  agiffent  à  no- 
tre manière ,  font  peut-être  les  feules  qui  méritent  le 
nom  de  fables. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  fujets  même  il  n'y  ait 
une  forte  de  vraiffemblance  à  garder ,  mais  elle  eft 
relative  au  poète.  Son  caractère  de  naïveté  une  fois 
établi ,  nous  devons  trouver  poffible  qu'il  ajoute  foi 
à  ce  qu'il  raconte  ;  Se  de-là  vient  la  règle  de  fuivre 
les  moeurs  ou  réelles  ou  fuppofées.  Son  deffein  n'eft 
pas  de  nous  perfuader  que  le  lion  ,  l'âne  Se  le  renard 
ont  parlé  ,  mais  d'en  paroître  perfuadé  lui-même  , 
Se  pour  cela  il  faut  qu'il  obferve  les  convenances, 
c'eft-à-dire  qu'il  faffe  parler  Se  agir  le  lion,  l'âne  Si 
le  renard  ,  chacun  fuivant  le  caractère  &  les  intérêts 
qu'il  eft  fuppofé  leur  attribuer  :  ainfi  la  règle  de  fui- 
vre les  mœurs  dans  la  fable,  eft  une  fuire  de  ce  prin- 
cipe ,  que  tout  y  doit  concourir  à  nous  perfuader  la 
crédulité  du  poète.  Mais  il  fout  que  cette  crédulité 
foit  amufante ,  Se  c'eft  encore  un  des  points  où  la 
Mothe  s'eft  trompé  ;  on  voit  que  dans  ies  fables  il 
vife  à  être  plaifaut,  Se  rjc-jj  ji'cft  ù  contraire  au  génie 
de  tV  poèjoc  ; 
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Un  homme  avait  perdu  fa  femme  * 

II  veut  avoir  un  perroquet. 
Se  confole  qui  peut  :  plein  de  la  bonne  dame  , 
Il  veut  du  moins  che^  lui  remplacer  fon  caquet. 

Lafontaine  évite  avec  foin  tout  ce  qui  a  l'air  de 
la  plaisanterie  ;  s'il  lui  en  échappe  quelque  trait ,  il 
a  grand  foin  de  l'émouffer: 

A  ces  mots  l'animal  pervers, 
Cefl  le  ferpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épigramme,  &  le  poète  s  en 
feroit  tenu  là ,  s'il  avoit  voulu  être  fin  ;  mais  il  vou- 
-loit  être ,  ou  plutôt  il  étoit  naïf:  il  a  donc  achevé , 
Cefl  le  ferpent  que  je  veux  dire, 
Et  non  l'homme  :  on  perurroit  aifément  sy  tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent  la  fable  du 
fat  folitaire , 

Qui  défignai-je ,  à  votre  avis  , 

Par  ce  rat  fi  peufecourable? 

Un  moine  ?  non  ;  mais  un  dervis  , 

il  ajoute  : 

Je  fuppofe  qu'un  moine  eft  toujours  charitable. 

La  finette  du  ftyle  confifte  à  fe  laifler  deviner;  la 
naïveté ,  à  dire  tout  ce  qu'on  penfe. 

Lafontaine  nous  fait  rire,  mais  à  fes  dépens ,  & 
c'eft  fur  lui-même  qu'il  fait  tomber  le  ridicule.  Quand 
pour  rendre  raiibn  de  la  maigreur  d'une  belette ,  il 
obferve  quelle  fortoit  de  maladie;  quand  pour  expli- 
quer comment  un  cerf  ignoroit  une  maxime  de  Sa- 
lomon  ,  il  nous  avertit  que  ce  cerf  n  étoit  pas  accoutu- 
mé de  lire  :  quand  pour  nous  prouver  l'expérience 
d'un  vieux  rat,  &  les  dangers  qu'il  avoit  courus ,  il 
remarque  qu'il  avoit  même  perdu  fa  queue  à  la  bataille  : 
quand  pour  nous  peindre  la  bonne  intelligence  des 
chiens  &c  des  chats ,  il  nous  dit  : 

Ces  animaux  vivoient  entr'eux  comme  confins; 
€ette  union  fl  douce ,  &  prefque  fraternelle , 
Èdifioit  tous  les  voifins , 

nous  rions,  mais  de  la  naïveté  du  poète ,  &  c'eft  à 
ce  piège  fi  délicat  que  fe  prend  notre  vanité. 

L'oracle  de  Delphes  avoit,  dit-on,  confeillé  à 
Efope  de  prouver  des  vérités  importantes  par  des 
contes  ridicules.  Efope  auroit  malentendu  l'oracle, 
{i  au  lieu  d'être  rifible  il  s'étoit  piqué  d'être  plaifant. 
Cependant  comme  ce  n'eft  pas  uniquement  à  nous 
amufer,  mais  fur-tout  à  nous  inftruire ,  que  h  fable 
eft  deftinée ,  l'illufion  doit  fe  terminer  au  développe- 
ment de  quelque  vérité  utile  :  nous  difons  au  déve- 
loppement ,  6c  non  pas  à  la  preuve;  car  il  faut  bien 
obfervcr  que  la  fable  ne  prouve  rien.  Quelque  bien 
adapté  que  foit  l'exemple  à  la  moralité  ,  l'exemple 
eft  un  fait  particulier,  la  moralité  une  maxime  géné- 
rale ;  &  l'on  fait  que  du  particulier  au  général  il  n'y 
a  rien  à  conclure.  Il  faut  donc  que  la  moralité  ioit 
«ne  vérité  connue  par  elle-même  ,  &  à  laquelle  on 
n'ait  befoin  que  de  réfléchir  pour  en  être  perfuadé. 
L'exemple  contenu  dans  la  fable,  en  eft  l'indication 
&  non  la  preuve  ;  fon  but  eft  d'avertir,  &  non  de 
convaincre  ;  de  diriger  l'attention,&  non  d'entraîner 
le  confentement  ;  de  rendre  enfin  fenfible  à  l'imagi- 
nation ce  qui  eft  évident  à  la  raifon  :  mais  pour  cela 
il  faut  que  l'exemple  mené  droit  à  la  moralité  ,  fans 
diverfion,  fans  équivoque  ;  6c  c'eft  ce  que  les  plus 
grands  maîtres  femblent  avoir  oublié  quelquefois  : 

La  vérité  doit  naître  de  la  fable. 

La  Mothe  l'a  dit  &  l'a  pratiqué ,  il  ne  le  cede  même 
à  perlonncdans  cette  partie  :  comme  elle  dépend  de 
la  jufteife  6c  de  la  fugacité  de  Pefpiit,  6V  que  la  Mo- 
the avoit  Supérieurement  Tune  6c  l'autre ,  le  iens 
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moral  de  fes  fables  eft  prefque  toujours  bien  I 
bien  déduit ,  bien  préparé.  Nous  en  exceptons  quel- 
quesaincs,  comme  celle  de  Yeftomac ,  celle  de  l'a- 
raignée &  du  pélican.  L'eftomac  patit  de  i-.:s  fautes , 
mais  s'cnfuit-il  que  chacun  foit  puni  des  fienne . 
même  auteur  a  fait  voir  le  contraire  dans  Va  fablt  du 
chat  &  du  rat.  Entre  le  pélican  6c  l'araignée,  entre 
Codrus  &  Néron  l'alternative  eft-elle  fi  prenante 
qu' héfîter  ce  fût  choifir?  &  à  la  queftion  ,   lequel  des 
deux  voulez-vous  imiter  ?  n'eft-on  pas  tonde  à  répon- 
dre ,  ni  l'un  ni  l'autre  ?  Dans  ces  deux  fables  la  mo- 
ralité n'eft  vraie  que  par  les  circonftanccs  ,  elle  eu 
faune  dès  qu'on  la  donne  pour  un  principe  général. 
La  Fontaine  s'eft  plus  négligé  que  la  Mothe  fur  le 
choix  de  la  moralité  ;  il  femble  quelquefois  la  cher- 
cher après  avoir  compofé  fa  fable ,  foit  qu'il  affe&e 
cette  incertitude  pour  cacher  jufqu'au  bout  le  defTein 
qu'il  avoit  d'inftruire  ;  foit  qu'en  effet  il  fe  foit  livré 
d'abord  à  l'attrait  d'un  tableau  favorable  à  peindre , 
bien  fur  que  d'un  fujet  moral  il  eft  facile  de  tirer  une 
réflexion  morale.  Cependant  fa  conclufion  n'eft  pas 
toujours  également  heureufe  ;  le  plus  fouvent  pro- 
fonde, lumineufe,  intéreffante  ,  &  amenée  par  un 
chemin  de  fleurs  ;  mais  quelquefois  auffi  commune, 
fauffe  ou  mal  déduite.  Par  exemple  ,  de  ce  qu'un 
gland ,  &  non  pas  une  citrouille ,  tombe  fur  le  nez 
de  Garo ,  S'enfuit-il  que  tout  foit  bien  ? 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au  monde; 

L'adroit,  le  vigilant  &  le  fort  font  ajfis 
A  la  première  ,  &  les  petits 
Mangent  leur  refle  à  la  féconde. 

Rien  n'eft  plus  vrai  ;  mais  cela  ne  fuit  point  de  l'e- 
xemple de  l'araignée  6c  de  l'hirondelle  :  car  l'arai- 
gnée ,  quoiqu'adroite  6c  vigilante  ,  ne  laine  pas  de 
mourir  de  faim.  Ne  leroit-ce  point  pour  déguifer  ce 
défaut  de  jufteffe ,  que  dans  les  vers  que  nous  avons 
cités,  Lafontaine  n'oppof  e  que  les  petits  à  Y  adroit,  au 
vigilant  6c  ■au  fort?  S'il  eût  dit  lefoible,  le  négligent Se 
le  mal-adroit ,  on  eût  fenti  que  les  deux  dernières  de 
ces  qualités  ne  conviennent  point  à  l'araignée.  Dans 
la  fable  des  poillons&  du  berger  ,  il  confeillé  aux  rois 
d'ufer  de  violence  :  dans  celle  du  loup  déguifé  en 
berger ,  il  conclut , 

Quiconque  efl  loup  ,  agiffe  en  loup. 

Si  ce  font-là  des  vérités ,  elles  ne  font  rien  moins 
qu'utiles  aux  mœurs.  En  général ,  le  refpect  de  La- 
fontaine pour  les  anciens,  ne  lui  a  pas  laiffé  la  liberté 
du  choix  dans  les  fujets  qu'il  en  a  pris  ;  prefque  toutes 
fes  beautés  font  de  lui ,  prefque  tous  fes  défauts  font. 
des  autres.  Ajoutons  que  fes  défauts  font  rares ,  oc- 
tous  faciles  à  éviter,  &  que  fes  beautés  fans  nombre 
font  peut-être  inimitables. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  fur  faverfification, 
où  les  pédans  n'ont  fû  relever  que  des  négligences  , 
6c  dont  les  beautés  raviffent  d'admiration  les  hom- 
mes de  l'art  les  plus  exercés ,  &  les  hommes  de  goût 
les  plus  délicats  ;  mais  pour  développer  cette  partie 
avec  quelqu'étendue  ,  nous  renvoyons  à  {'article, 
Vf.rs. 

Du  refte,  fans  aucun  defTein  de  louer  ni  de  criti- 
quer, ayant  à  rendre  fenfibles  par  des  exemples  les 
perfections  &  les  défauts  de  l'art,  nous  croyons  de- 
voir puifer  ces  exemples  dans  les  auteurs  les  plus 
cftimablcs ,  pour  deux  raifons ,  leur  célébrité  &  leur 
autorité ,  fans  toutefois  manquer  dans  nos  critiques 
aux  égards  que  nous  leur  devons;  6c  ces  égards  con- 
fiftent  à  parler  de  leurs  ouvrages  avec  une  hnpartia-, 
lité  férieufe  6c  décente,  fans  fiel  6c  fans  déiiuon; 
mépnfnbles  recours  des  efprits  vuides  &  des  âmes 
baffes.  Nous  avons  reconnu  dans  la  Mothe  une  in- 
vention ingénieufe  ,  une  compoiition  régulière  , 
beaucoup  de  jufteffe  &  de  fagacité.  Nous  ayons  pro- 
I  fit© 
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fi  té  de  quelques-unes  de  fes  réflexions  fur  la  faMet 
&  nous  renvoyons  encore  le  lecteur  à  l'on  diicours , 
comme  à  un  morceau  de  poétique  excellent  à  beau- 
coup d'égards.  Mais  avec  la  même  fincérité  nous 
avons  crû  devoir  obferver  (es  erreurs  dans  la  théo- 
rie ,  Sz  fes  fautes  dans  la  pratique  ,  ou  du  moins  ce 
qui  nous  a  paru  tel  ;  c'eft  au  lecteur  à  nous  juger. 

Comme  Lafontaine  a  pris  d'Efope ,  de  Phèdre ,  de 
Fiipay,^.  ce  qu'ils  ont  de  plus  remarquable,  &  que 
deux  exemples  nous  fuffiioient  pour  développer  nos 
principes,  nous  nous  enlommes  tenus  aux  deux  fa- 
bulâtes françois.  Si  l'on  veut  connoître  plus  particu- 
lièrement les  anciens  qui  le  font  diitingués  dans  ce 
genre  de  poéfie  ,  on  peut  confulter  Y  article  Fabu- 
liste. Article  de  M.  Marmontel. 

Fable,  {Belles-Lettre)  ficuon  morale.  Voye7^ Fic- 
tion. 

Dans  les  poèmes  épique  &  dramatique,  la  fable , 
l'action ,  le  fujet ,  font  communément  pris  pour  fy- 
nonymes  ;  mais  dans  une  acception  plus  étroite  ,  le 
fujet  du  poème  eft  l'idée  fubilantielle  de  l'action  : 
l'action  par  conféquent  eft  le  développement  du  fu- 
jet ,  l'intrigue  eft  cette  même  dilpolition  considérée 
du  côté  des  incidens  qui  nouent  &  dénouent  l'action. 

Tantôt  la  fable  renferme  une  vérité  cachée,  com- 
me dans  l'Iliade  ;  tantôt  elle  préfente  directement 
des  exemples  perfonnels  &  des  vérités  toutes  nues , 
comme  dans  leTélémaque  &  dans  la  plupart  de  nos 
tragédies.  Il  n'eft  donc  pas  de  l'eflence  de  la  fable 
d'être  allégorique,  il  fuffit  qu'elle  foit  morale,  & 
c'eft  ce  que  le  P.  le  Boffu  n'a  pas  affez  diftingué. 

Comme  le  but  de  la  Poéfie  eft  de  rendre  ,  s'il  eft 
poffible ,  les  hommes  meilleurs  &  plus  heureux ,  un 
poète  doit  fans  doute  avoir  égard  dans  le  choix  de 
ion  action,  à  l'influence  qu'elle  peut  avoir  fur  les 
mœurs  ;  &c ,  Suivant  ce  principe ,  on  n'auroit  jamais 
dû  nous  préfenter  le  tableau  qui  entraîne  Œdipe  dans 
ie  crime,  ni  celui  d'Electre  criant  au  parricide  Oref- 
te  :  frappe  ,  frappe  ,  elle  a  tué  notre  père. 

Mais  cette  attention  générale  à  éviter  les  exem- 
ples qui  favorifent  les  méchans ,  &  à  choifir  ceux  qui 
peuvent  encourager  les  bons  ,  n'a  rien  de  commun 
avec  la  règle  chimérique  de  n'inventer  la  fable  ci  les 
perlonnagcs  d'un  poème  qu'après  la  moralité  ;  mé- 
thode fervile  &  impraticable ,  fi  ce  n'eft  dans  de  pe- 
tits poèmes ,  comme  l'apologue  ,  où  l'on  n'a  ni  les 
grands  refîbrts  du  pathétique  à  mouvoir,  ni  une 
longue  fuite  de  tableaux  à  peindre,  ni  le  tifiu  d'une 
intrigue  vafte  à  former.  Voyt{  Epopée. 

Il  eft  certain  que  l'Iliade  renferme  la  même  vérité 
que  l'une  des  fables  d'Efope ,  &  que  l'action  qui  con- 
duit au  développement  de  cette  vérité  ,  eft  la  même 
au  fond  dans  l'une  &  dans  l'autre  ;  mais  qu'Homère, 
ainfi  qu'Efope ,  ait  commencé  par  fe  propofer  cette 
vérité  ;  qu'enfuite  il  ait  choifi  une  acnon  &  des  per- 
fonnages  convenables  ,  &  qu'il  n'ait  jette  les  yeux 
fur  la  circonftance  de  la  guerre  de  Troye ,  qu'après 
s'être  décidé  fur  les  caractères  fictifs  d'Agamemnon, 
d'Achille,  d'Hector,  &c.  c'eft  ce  qui  n'a  pu  tomber 
que  dans  l'idée  d'un  fpéculateur  qui  veut  mener,  s'il 
efl  permis  de  le  dire  ,  le  génie  à  la  lifierc.  Un  fculp- 
tcur  détermine  d'abord  l'expreflion  qu'il  veut  ren- 
di  e,  puis  il  defiîne  la  figure  ,  &  choifit  enfin  le  marbre 
propre  à  l'exécuter  ;  mais  les  évenemens  hilloriques 
ou  fabuleux ,  qui  font  la  matière  du  poème  héroïque, 
ne  fe  taillent  point  comme  le  marbre  :  chacun  d'eux 
a  fa  forme  effentielle  qu'il  n'eft  permis  que  d'embel- 
lir ;  &c  c'eft  par  le  plus  ou  le  moins  de  beautés  qu'elle 
prélente  ou  dont  elle  eft  iulccptible  ,  que  fe  décide 
le  choix  du  poète  :  Homère  lui-même  en  eft  un 
exemple. 

L'a&ion  de  l'Odyffée  prouve,  fi  l'on  veut,  qu'un 
état  ou  qu'une  famille  foudre  de  L'abfence  de  fon 
chef;  mais  clic  prouve  encore  mieux  qu'il  ne  faut 
TomtVI. 
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point  abandonner  fes  intérêts  domeftiqu'es  pour  fe 
mêler  des  intérêts  publics  ,  ce  qu'Homère  certaine- 
ment n'a  pas  eu  deflein  de  faire  voir. 

De  même  on  peut  conclure  de  l'aètion  de  l'Enéïde; 
que  la  valeur  &  la  piété  réunies  font  capables  des  plus 
grandes  chofes  ;  mais  on  peut  conclure  auffi  qu'on 
tait  quelquefois  fagement  d'abandonner  une  femme 
après  l'avoir  féduite,  &  de  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui  quand  on  le  trouve  à  fa  bienféance  ;  maximes 
que  Virgile  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  établir. 

Si  Homère  &  Virgile  n'avoierrt  inventé  la  fable  de 
leurs  poèmes  qu'en  vue  de  la  moralité  ,  toute  l'action 
n'aboutiroit  qu'à  un  feul  point  ;  le  dénouement  fe- 
roit  comme  un  foyer  où  fe  réuni roient  tous  les  traits 
de  lumière  répandus  dans  le  poème ,  ce  qui  n'eft  pas  : 
ainfi  l'opinion  du  père  le  Boflù  eft  démentie  par  les 
exemples  mêmes  dont  il  prétend  l'autorifer.. 

La  fable  doit  avoir  différentes  qualités  ,  les  unes 
particulières  à  certains  genres,  les  autres  communes 
à  la  Poéfie  en  général.  Voye{  pour  les  qualités  com- 
munes, lesarticles  Fiction  ,  Intérêt,  Intrigue, 
Unité  ,  &c.  Voye^  pour  les  qualités  particulières  , 
les  divers  genres  de  Poéfie ,  à  leurs  articles. 

Sur-tout  comme  il  y  a  une  vraiflemblance  abfolue 
&  une  vraiflemblance  hypothétique  ou  de  conven- 
tion ,  &  que  toutes  fortes  de  poèmes  ne  font  pas  in- 
différemment fufceptibles  de  l'une  &  de  l'autre,  voyer^ 
pour  les  diftinguer ,  les  articles  Fiction  ,  Merveil- 
leux &  Tragédie.  Article  de  M.  Marmontel. 

FABLIAUX,  f.  m.  (Littéral,  franc.)  Les  anciens 
contes  connus  fous  le  nom  de  fabliaux ,  font  des  poè- 
mes qui ,  bien  exécutés ,  renferment  le  récit  élégant 
&  naif  d'une  action  inventée.,  petite,  plus  ou  moins 
intriguée,  quoique  d'une  certaine  proportion,  mais 
agréable  ou  plailante ,  dont  le  but  eft  d'inftruire  ou 
d'amufer. 

Il  nous  refte  plufieurs  manuferits  qui  contiennent 
des  fabliaux  :  il  y  en  a  dans  différentes  bibliothèques, 
&  fur-tout  dans  celle  du  Roi  ;  mais  un  manuferit  des 
plus  confidérables  en  ce  genre ,  eft  celui  de  la  biblio- 
thèque de  faint  Germain  des  Prés,  n°.  1830.  Les  au- 
teurs les  moins  ajiciens  dont  on  y  trouve  les  ouvra-, 
ges ,  paroiffent  être  du  règne  de  S.  Louis. 

Ces  fortes  de^poéfies  du  xij.  &  xiij.  liecles,  prou- 
vent que  dans  les  tems  de  la  plus  grande  ignorance  , 
non-feulement  on  a  écrit ,  mais  qu'on  a  écrit  eu  vers  : 
le  manuferit  de  l'abbaye  de  S.  Germain  en  contient 
plus  de  1 50  mille.  M.  le  comte  de  Caylus  en  a  ex- 
trait quelques  morceaux  dans  fon  mémoire  fur  les  fa- 
bliaux ,  inféré  au  tome  XX.  du  recueil  de  f  académie 
des  Infcript.  &  Belles-Lettres.  Cependant  le  meilleur 
des  fabliaux  de  ce  manuferit ,  ainfi  que  ceux  dont  le 
plan  eft  le  plus  exact ,  font  trop  libres  pour  être  ci- 
tés ;  &  en  même  tems  ,  au  milieu  des  obfcénités 
qu'ils  renferment,  on  y  trouve  de  pieufes  &  longues 
tirades  de  l'ancien  Teflament.  Une  telle  fimplicité 
fait-elle  l'éloge  de  nos  pères  ?  Article  de  M.  le  Chn  .1- 
licr  DE  J  AU  COURT. 

*  FABRICATION^,  f.  terme  d'An  médian,  c'eft 
l'action  par  laquelle  on  exécute  certains  ouvrages 
félon  les  règles  preferites.  Il  s'applique  plus  fréquem- 
ment aux  arts  qui  employent  la  laine  ,  le  fil ,  le  co- 
ton ,  &c.  qu'aux  autres.  On  dit  la  fabrication  d'une, 
étoffe  ;  ainfi  faire  eft  plus  général  que  fabriquer. 

Fabrication,  f.  m.  )i  la  Monnoic ,  eft  l'exécu- 
tion  d'une  ordonnance  qui  preferit  la  fonte  &  le  mon- 
noyage  d'une  quantité  de  métal.  Vo$  t;  MONNOIE. 

FABRICIEN ,  f.  m.  (Htft.  mod.)  officiel  eccléfiafr 
tique  ou  laie  ,  chargé  du  foin  du  temporel  des  églifes. 
C'eft  dans  les  paroiffes  la  même  choie  que  le  mar» 
guillier.  Dans  les  chapitres  ,  c'eft  un  chanoine  charge 
des  réparations  de  l'eglife  ,  de  celle  des  biens  ,  ter- 
nies,  &c.  &  de  leur  vilite  ,  dont  il  perçoit  les  reve- 
nus Ô£  en  compte  au  chapitre.  On  le  nomme  en  quel- 
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qucs  endroits  chambritr.  Dans  certains  chapitres  il  efl 
perpétuel  ;  dans  d'autres  il  n'oit  qu'à  tems,  amovible 
ou  révocable  à  la  volonté  du  chapitre.  (G) 

*  FABRIQUANT,  f.  m.  (Commerce.)  On  appelle 
ainfi  celui  qui  travaille  ou  qui  fait  travailler  pour 
ion  compte  des  ouvrages  d'ourdiffage  de  toute  eipe- 
ce,  en  foie,  en  laine,  en  fil,  en  coton,  &c.  Il  efî  rare 
qu'on  applique  à  d'autres  arts  le  terme  de  fabriquant. 
Je  crois  celui  de  fabrique  un  peu  plus  étendu. 

FABRIQUE  DES  EGLISES,  (Jurifp.)  Ce  terme 
pris  dans  le  fens  littéral ,  lignifie  la  conjimxlion  des 
églifes.  On  entend  auiîi  par -là  les  reconftruclions  &c 
autres  réparadons  quelconques ,  &  généralement  tou- 
tes Iqs  dépenfes  qui  fe  font,  foit  pour  le  bâtiment, 
foit  pour  fa  décoration  ,  &  pour  les  vafes  facrés , 
livres  &  ornemens  qui  fervent  au  fervice  divin. 

On  entend  encore  par  ce  même  terme  de  fabrique, 
le  temporel  des  églifes ,  confinant,  foit  en  immeubles, 
ou  en  revenus  ordinaires  ou  cafuels  ,  affectés  à  l'en- 
tretien de  l'édife  &  à  la  célébration  du  fervice  divin. 

Enfin  par  le  terme  de  fabrique  on  entend  aufîi  fort 
fouvent  ceux  qui  ont  l'adminifîration  du  temporel 
de  l'églife ,  lefquels  en  certaines  provinces  font  ap- 
pdlésfabriciens,  en  d'autres  marguilliers ,  luminiers, 
&c.  La  fabrique  efî  aufîi  quelquefois  prife  pour  le 
corps  ou  afîemblée  de  ceux  qui  ont  cette  adminifîra- 
tion  du  temporel.  Le  bureau  ou  lieu  d'affemb'ée  efl 
auffi  quelquefois  défigné  fous  le  nom  de  fabrique. 

Dans  la  primitive  Eglife ,  tous  les  biens  de  cha- 
que églife  étoient  en  commun  ;  l'évêque  en  avoit 
l'intendance  &  la  direction  ,  &  ordonnoit  comme  il 
jugeoit  à  propos  de  l'emploi  du  temporel,  foit  pour 
\z  fabrique,  foit  pour  la  fubfifîance  des  minières  de 
Tégl  i  le. 

Dans  prefqae  tous  les  lieux  les  évoques  avoient 
fous  eux  des  économes ,  qui  fouvent  étoient  des  prê- 
tres &  des  diacres  ,  auxquels  ils  confioient  l'admi- 
nifîration du  temporel  de  leur  églife  ,  dont  ces  éco- 
nomes leur  rendoient  compte.' 

Ces  économes  toachoient  les  revenus  de  l'églife, 
&  avoient  foin  de  pourvoir  à  fes  nécefîités ,  pour 
lelquelles  ils  prenoient  fur  les  revenus  de  l'églife  ce 
qui  étoit  néceffaire  ;  enforte  qu'ils  faifoient  vraiment 
la  fonction  de  fabriciens. 

Dans  la  neuvième  fefïïon  du  concile  de  Chalce- 
doine ,  tenu  en  45 1  ,  on  obligea  les  évêques ,  à  l'oc- 
cafion  d'Ibas  évêque  d'Edefle ,  de  choifir  ces  écono- 
mes de  leur  clergé  ;  de  leur  donner  ordre  fur  ce  qu'il 
convenoit  faire ,  &  de  leur  faire  rendre  compte  de 
tout.  Les  évêques  pouvoient  dépofer  ces  économes, 
pourvu  que  ce  fût  pour  quelque  caufe  légitime. 

En  quelques  endroits  ,  fur-  tout  dans  l'églife  gre- 
que ,  ces  économes  avoient  fous  eux  des  co-adju- 
teurs. 

On  pratiqnoit  aufîi  à-peu-prèsla  même  chofe  dans 
les  monafîeres  ;  on  choififfoit  entre  les  religieux  les 
plus  anciens ,  celui  qui  étoit  le  plus  propre  à  gouver- 
ner le  temporel  pour  lui. 

Vers  le  milieu  du  jv.  fiecle  les  chofes  changèrent 
de  forme  clans  l'églife  d'Occident  ;  les  revenus  de 
chaque  églife  ou  évêché  furent  partagés  en  quatre 
lots  ou  parts  égales,  la  première  pour  l'évêque,  la 
féconde  pour  Ion  clergé  &  pour  les  autres  clercs  du 
diocèfe ,  la  troifieme  pour  les  pauvres  ,  &  la  qua- 
trième pour  la  fabrique ,  c'efî-à-dire  pour  l'entretien 
6c  les  réparations  de  l'églife. 

Ce  partage  fut  ainfi  ordonné  dans  un  concile  tenu 
à  Rome  du  tems  de  Confîantin.  La  quatrième  por- 
tion des  revenus  de  chaque  é  life  fut  defîinée  pour 
la  réparation  des  temples  &  des  églifes. 

Le  pape  Simplicius  écrivot  à  trois  évêques  que 
ce  quart  devoit  être  employé  ecclefiaflicis  jabriciis. 
C'eit  apparemment  de-là  qu'eu  venu  le  terme  de  fa- 
brique. 
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On  trouve  aufîi  dans  des  lettres  du  pape  Gelafe,- 
en  494 ,  dont  l'extrait  efî  rapporté  dans  le  canon  vo- 
bis  XXI 11.  caufàxij.  quejl.  1.  que  l'on  devoit  faire 
quatre  parts  ,  tant  de*  revenus  des  fonds  de  l'églife , 
que  des  oblations  des  fidèles  ;  que  la  quatrième  por- 
tion étoit  pour  la.  fabrique,  fabricis  vero  quartam ; 
que  ce  qui  refîeroit  de  cette  portion  ,  la  dépenfc  an- 
nuelle prélevée ,  feroit  remis  à  deux  gardiens  idoi- 
nes ,  choifis  à  cet  effet ,  afin  que  s'il  furvenoit  quel- 
que dépenfe  plus  confidérable ,  major  fabrica,  on  eût 
la  reffource  de  ces  deniers  ,  ou  que  l'on  en  achetât 
quelque  fonds. 

Le  même  pape  répète  cette  difpofition  dans  les  can. 
a$.  26.  ôc  27.  au  même  titre.  Il  fe  fert  par -tout  du 
terme  fabricis ,  qui  fignifie  en  cet  endroit  les  confiruc- 
tion  &c  réparations;  &  la  glofe  obferve  fur  le  canon 
27,  que  la  conféquence  qui  réfulte  naturellement  de 
tous  ces  canons ,  efî  que  les  laies  ne  font  point  tenus 
aux  réparations  de  la.  fabrique,  mais  feulement  les 
clercs. 

Saint  Grégoire  le  Grand ,  dans  une  lettre  à  faint 
Auguflin  apôtre  d'Angleterre ,  preferit  pareillement 
la  referve  du  quart  pour  la  fabrique. 

Le  décret  de  Gratien  contient  encore,  loco  citato, 
un  canon  (qui  efî:  le  31.)  prétendu  tiré  d'un  concile 
de  Tolède  ,  fans  dire  lequel ,  où  la  divifion  Se  l'em- 
ploi des  revenus  eccléiiatiiques  font  ordonnés  de 
même  ;  enforte ,  efl-il  dit ,  que  la  première  part  foit 
employée  foigneufement  aux  réparations  des  titres, 
c'eit  à-dire  des  églifes  &  à  celles  des  cimetières  ,  fe~ 
cundùm  apoflolorum  preecepta  :  mais  ce  canon  ne  fe 
tro.ive  dans  aucun  des  conciles  de  Tolède.  La  col- 
lection des  canons  faite  par  un  auteur  incertain  ,  qui 
efî  dans  la  bibliothèque  vatLane,  attribue  celui-ci 
au  pape  Sylveilre  :  on  n'y  trouve  pas  ces  paroles, 
fecundàm  apoflolorum  prcscept.i  ;  &  en  effit  du  tems 
des  apôtres  il  n'étoit  pas  queflion  de  fabriques  dans  le 
fens  où  nous  le  prenons  aujourd'hui ,  ni  même  de  rét 
parations. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'autorité  de  ce  canon,  celles 
que  l'on  a  déjà  rapportées  font  plus  que  fuffiiantes 
au  moins  pour  établir  l'ufage  qui  s'oblervoit  depuis 
le  jv.  fiecle  par  rapport  aux  fabriques  des  églifes;  ula- 
g"e  qui  s'efî  depuis  toujours  foùtenu. 

Grégoire  II.  écrivant  en  719  aux  évêques  &C  au 
peuple  de  Thuringe ,  leur  dit  qu'il  avoit  recommandé 
à  Boniface  leur  évêque  de  faire  quatre  parts  des  biens 
d'églife ,  comme  on  l'a  déjà  expliqué ,  dont  une  étoit 
pour  la  fabrique,  ecclefiaflicis  fabricis  refervandam. 

En  France  on  a  toujours  eu  une  attention  particu- 
lière pour  la  fabrique  des  églifes. 

Le  57e  canon  du  concile  d'Orléans ,  tenu  en  511 
par  ordre  de  Clovis,  defîine  les  fruits  des  terres  que 
les  églifes  tiennent  de  la  libéralité  du  roi ,  aux  répa- 
rations des  églifes ,  à  la  nourriture  des  prêtres  tk.  des 
pauvres. 

Un  capitulaire  de  Charlemagne,  de  l'année  801 ,' 
ordonne  le  partage  des  dixmes  en  quatre  portions  , 
pour  être  distribuées  de  la  manière  qui  a  déjà  été 
dite  :  la  quatrième  efî  pour  la  fabrique  ,  quarta  in 
fabried  ipjfîus  ecclejiœ. 

Cette  divifion  n'avoit  d'abord  lieu  que  pour  les 
fruits  ;  &  comme  les  évêques  &  les  clercs  avoient 
l'adminifîration  des  portions  de  la  fabrique  &  des 
pauvres  ,  ce  règlement  fut  obfervé  plus  ou  moins 
exactement  dans  chaque  diocèfe,  félon  que  les  ad- 
minilîrateurs  de  la  part  de  la  fabrique  étoient  plus  ou 
moins  fcrupuleux. 

Dans  la  fuite  l'adminifîration  de  la  part  des  fa- 
briques, dans  les  cathédrales  &  collégiales ,  fut  con- 
fiée à  des  clercs  qu'on  appella  marguilliers  en  quel- 
ques églifes.  On  leur  adjoignit  des  marguilliers  lai  s, 
comme  dans  l'églife  de  Paris ,  où  il  y  en  avoit  dès 
l'an  1204. 
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Dans  les  églifes  paroifliales ,  les  biens  de  la  fabri- 
que ne  font  gouvernés  que  par  des  marguilliers  laïs. 

Les  revenus  des  fabriques  font  deftinés  à  l'entre- 
tien &  réparation  des  églifes  ;  ce  n'eft  que  fubfidiai- 
rement,  &  en  cas  d'infuffifance  des  revenus  des  fa- 
briques, que  l'on  fait  contribuer  les  gros  décimateurs 
&  les  paroiffiens. 

L'édit  du  mois  de  Février  i704avoit  créé  en  titre 
d'office  des  thréforiers  des  fabriques  dans  toutes  les 
villes  du  royaume  ;  mais  par  l'édit  du  mois  de  Sep- 
tembre fuivant  ils  furent  fupprimés  pour  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris  ;  &  par  un  arrêt  du  confeil  du 
24  Janvier  1705 ,  ceux  des  autres  villes  furent  réu- 
nis aux  fabriques. 

L'article  c)  de  l'édit  de  Février  1680,  porte  que  le 
revenu  des  fabriques ,  après  les  fondations  accom- 
plies ,  fera  appliqué  aux  réparations  ,  achat  d'orne- 
mens  &  autres  œuvres  pitoyables,  fuivant  les  faints 
décrets  ;  &  que  les  marguilliers  feront  tenus  de  faire 
bon  &  fidèle  inventaire  de  tous  les  titres  Si  enfei- 
gnemens  des  fabriques. 

Les  évêques  recevoient  autrefois  les  comptes  des 
fabriques;  mais  ayant  négligé  cette  fonction ,  les  ma- 
giftrats  en  prirent  connoiflance ,  fuivant  ce  qui  efl 
dit  dans  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  mois  d'Oc- 
tobre 1385. 

Le  concile  de  Trente  &  plufieurs  conciles  provin- 
ciaux de  France ,  veulent  que  ces  comptes  foient 
rendus  tous  les  ans  devant  l'évêque. 

Charles  IX.  par  des  lettres  patentes  du  3  Ocfobre 
1  f  71 ,  en  attribua  la  connoiflance  aux  évêques,  ar- 
chidiacres &  officiaux  dans  leurs  vilites,  fans  frais, 
avec  défenfes  à  tous  autres  juges  d'en  connoître  ; 
mais  cela  ne  fut  pas  bien  exécuté  ,  &  il  y  a  eu  bien 
des  variations  à  ce  fujet. 

Henri  III.  par  un  édit  de  Juillet  1 578  ,  attribua  la 
connoiflance  de  ces  comptes  aux  élus.  Le  1 1  Mai 
1 582  ,  le  clergé  obtint  des  lettres  portant  révocation 
de  cet  édit ,  &  que  les  comptes  fe  rendroient  comme 
avant  l'édit  de  1 578.  Le  pouvoir  des  élus  fut  rétabli 
par  un  édit  de  Mars  1587;  mais  il  ne  fut  pas  regiflré 
au  parlement ,  &  le  clergé  en  obtint  encore  la  révo- 
cation. Les  élus  furent  encore  rétablis  dans  cette 
fonction  par  édit  de  Mai  1605. 

Le  16  Mai  1609,  le  clergé  obtint  des  lettres  con- 
formes à  celles  de  1571  ;  elles  furent  vérifiées  au 
parlement ,  à  la  charge  que  les  procureurs  fifcaux  fe- 
roient  appelles  à  l'audition  des  comptes. 

Ces  lettres  furent  confirmées  par  d'autres  du  4 
Septembre  i6ic),regiftrées  au  grand-confeil ,  &  par 
deux  déclarations  de  1657  &c  1666,  mais  qui  n'ont 
été  regiflrées  en  aucune  cour. 

L'édit  de  1695 ,  qui  forme  le  dernier  état  fur  cette 
matière,  ordonne,  art.  ij,  que  ces  comptes  feront 
rendus  aux  évêques  &  à  leurs  archidiacres  ;  mais  ils 
doivent  en  connoître  eux-mêmes  ,  &c  non  par  leurs 
officiaux. 

Pour  ce  qui  efl  des  jugemens  rendus  fur  les  comp- 
tes des  fabriques,  ils  font  exécutoires  par  provifion  , 
fuivant  les  lettres  patentes  de  1571  ,  &  celles  de 
1619. 

Les  biens  des  fabriques  ne  peuvent  être  aliénés  fins 
néceflité ,  &  fans  y  obfervcr  les  formalités  néceflai- 
res  pour  l'aliénation  des  biens  d'églife. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581  ,  défend  fous  de 
grieves  peines  de  les  aliéner  que  par  autorité  de  l'or- 
dinaire ,  6c  de  les  employer  autrement  qu'à  leur  des- 
tination. 

On  ne  peut  même  faire  les  baux  des  biens  des  fa- 
briques fans  publication  ,  &  l'on  ne  peut  les  faire  par 
anticipation,  ni  pour  plus  de  lix  ;nis. 

La  déclaration  du  1 1  Février  1661  ,  veut  que  les 
églifes  &  fabriques  du  royaume  rentrent  de   plein 
droit  &  de  fait ,  fans  aucune  formalité  de  juftiçc 
Tome  VI, 
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dans  tous  les  biens  ,  terres  &  domaines  qui  leur  ap- 
partiennent ,  &  qui  depuis  20  ans  avoient  été  vendus 
ou  engagés  par  les  marguilliers  fans  permiffion  ,  & 
fans  avoir  gardé  les  autres  formalités  néceflaires. 

Dans  les  aflemblées  de  fabrique,  le  curé  précède 
les  marguilliers  ;  mais  ceux-ci  précèdent  les  officiers 
du  bailliage ,  lefquels  n'y  affiftent  que  comme  prin- 
cipaux habitans.  Voyc{  Marguillier  &  Répara- 
tions. (A) 

Fabrique,  f.  f.  (Jrckit.)  manière  de  conftruire 
qiielqu'ouvrage ,  mais  il  ne  le  dit  guère  qu'en  parlant 
d'un  édifice.  Ce  mot  vient  du  hùnfabrica,  qui  figni- 
fie  proprement  forge.  Il  défigne  en  Italie  tout  bâti- 
ment confidérable  :  il  fignifie  aufli  en  françois  la  ma- 
nière de  conftruire  ,  ou  une  belle  conftrudtion  ;  ainiî 
on  dit  que  l'obfervatoire ,  le  pont  royal  à  Paris  ,  &c. 
font  d'une  belle  fabrique.  (P) 

Fabrique  des  Vaisseaux  ,  (Marine.)  fe  dit  de 
la  manière  dont  un  vaifleau  efl;  conftruit ,  propre  à 
chaque  nation  ;  deforte  qu'on  dit  un  vaiffeau  de  fa- 
brique kollandoife,  de  fabrique  angloife  ,  &c.    (Z) 

FABRIQUE  fignifie ,  dans  le  langage  de  la  Peinture, 
tous  les  bâtimens  dont  cet  art  offre  la  repréfentation  ; 
ce  mot  réunit  donc  par  fa  fignification  ,  les  palais 
ainfi  que  les  cabanes.  Le  tems  qui  exerce  également 
fes  droits  fur  ces  differens  édifices  ,  ne  les  rend  que 
plus  favorables  à  la  Peinture  ;  &  les  débris  qu'il  oc- 
cafionne  font  aux  yeux  des  Peintres  des  accidens  fî 
féduifans ,  qu'une  clafTe  d'artiftes  s'eft  de  tout  tems 
confacrée  à  peindre  des  ruines.  Il  s'eft  aufli  toujours 
trouvé  des  amateurs  qui  ont  fenti  du  penchant  pour 
ce  genre  de  tableaux.  Lorfqu'il  efl:  bien  traité ,  indé- 
pendamment de  l'imitation  de  la  nature  ,  il  donne  à 
penfer  :  eft-il  rien  de  fi  fédiufant  pour  l'efprit  ?  Un 
palais  conftruit  dans  un  goût  fage ,  où  les  parties  con- 
viennent fi  bien  qu'il  en  refaite  un  tout  parfait,  ce 
palais  fi  bien  confervé  que  rien  n'en  efl:  altéré  ,  nous 
plaira  fans  doute  ;  mais  nous  appercevons  prefqu'en 
un  même  inftant  ces  beautés  fymmétriques ,  il  ne 
nous  laifle  rien  à  délirer.  Eft-il  à  moitié  renverfé  ,  les 
parties  qui  fubfiftent  nous  préfentent  des  perfections 
qui  nous  font  penfer  à  celles  qui  font  déjà  détruites. 
Nous  les  rebâtiffons ,  pour  ainfi  dire ,  nous  cherchons 
à  en  concevoir  l'effet  général.  Nous  nous  trouvons 
attachés  par  plufieurs  motifs  de  réflexion  ;  jufqu'à  la 
variété  que  des  plantes  crues  au  hafard ,  ajoutent 
aux  couleurs  dont  les  pierres  fe  trouvent  nuancées 
par  les  influences  de  l'air ,  tout  attache  les  regards 
&  l'attention. 

Indépendamment  de  cette  clafle  d'artifles  qui  choi- 
fit  pour  principal  fujet  de  (es  ouvrages  des  édifices 
à  moitié  détruits ,  tous  les  Peintres  ont  droit  de  faire 
entrer  des  fabriques  dans  la  compoiition  de  leurs  ta- 
bleaux ,  ôc  fouvent  les  fonds  des  fujets  hiftoriques 
peuvent  ou  doivent  en  être  enrichis.  Sur  cette  partie 
les  règles  fe  réduifent  à  quelques  principes  généraux  , 
dont  l'intelligence  &  le  goût  des  Artifles  doivent 
faire  une  application  convenable.  Celui  qui  me  pa- 
roît  de  la  plus  grande  importance  ,  efl  l'obligation 
d'avoir  une  connoiflance  approfondie  des  règles  de 
l'Architecture  :   l'habitude  réitérée  de  former  des 
plans  géométraux,  &  d'élever  enfnite  fur  ces  plans 
les  représentations  perfpedives  de  differens  édifices, 
efl  une  des  fources  principales  de  la  vérité  &  dé  l.i 
richefle  de  la  compoiition.  Il  relultc  de  cette  habi- 
tude éclairée,  que  les  édifices  dont  une  partie  inté- 
rieure efl  fouvent  le  lieu  choiii  d'une  feene  pittoreiC- 
que ,  s'offrent  aux  fpeclateurs  dans  la  jufte  apparence 
qu'ils  doivent  avoir.  Combien  de  ces  périftiles,  de 
ces  fallons,  de  ces  temples,  vains  fantômes  de  foli- 
dité  &  de  magnifii  ence  ,  s'éS  ànouiroienl  avec  la  ré- 
putation des  ai  tilles,  li  d'après  leurs  tableaux  on  en 
failoit  l'examen  en  les  rédmfant  à  leurs  plans  géomé- 
traux ?  Combien  d'effet*  deperlpectives  trouverions- 
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nous  ridicules  &  faux  ,  fi  on  les  foûmcttoit  à  cette  I 
épreuve  ?  L'exécution  févere  des  règles  ,  je  ne  puis 
trop  le  répeter,  eft  le  foûtien  des  Beaux  arts,  comme 
les  licences  en  font  la  ruine.  Dans  celui  de  la  Pein- 
ture, la  perfpe&ive  linéale  eft  un  des  plus  fermes  ap- 
puis de  l'illufion  qu'elle  produit  :  cette  perfpeûivc 
donne  les  règles  des  rapports  des  objets;  6c  puiique 
nous  ne  jugeons  des  objets  réels  que  par  les  rapports 
qu'ils  ont  entr'eux  ,  comment  eipere-t-on  tromper 
les  regards ,  fi  l'on  n'imite  précifément  ces  rapports 
de  proportions  par  lefquels  nos  fens  perçoivent  6c 
nous  excitent  à  juger?  Les  grands  peintres  ont  étudie 
avec  foin  l'Architeaure  indépendamment  de  la  Perf- 
pecïive ,  &  ils  ont  trouvé  dans  cette  étude  les  moyens 
de  rendre  leurs  compofitions  variées ,  riches  6c  vraii- 
femblables.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Architeftes 
pufient  s'enrichir  auffi  des  connoiflances  &  du  goût 
qu'infpire  l'art  de  la  Peinture,  en  le  pratiquant  ;  ils 
y  puiieroient  à  leur  tour  des  beautés  &  des  grâces 
qu'on  voit  fouvent  manquer  dans  l'exécution  de  leur 
compofition.  Les  Arts  ne  doivent-ils  pas  briller  d'un 
plus  vif  éclat ,  lorfqu'ils  réunifient  leurs  lumières  ? 
Foyt{  Perspective  ,  Ruines  ,  &c.  Cet  article  eft  de 
M.  Watelet. 

FABULEUX ,  adj.  (Hift.  anc.)  On  appelle  tems 
fabuleux  ou  héroïques ,  la  période  où  les  Payens  ont 
feint  que  regnoient  les  dieux  &  les  héros. 

Varron  a  divifé  la  durée  du  monde  en  trois  pério- 
des :  la  première  eft  celle  du  tems  obfcur  6c  incer- 
tain ,  qui  comprend  tout  ce  qui  s'eft  paiTé  jufqu'au 
déluge ,  dont  les  Payens  avoient  une  tradition  conf- 
tante  ;  mais  ils  n'avoient  aucun  détail  des  évenemens 
qui  avoient  précédé  ce  déluge ,  excepté  leurs  fêtions 
fur  le  cahos,  fur  la  formation  du  monde  6c  fur  l'âge 

d'or. 

La  féconde  période  eft  le  tems  fabuleux ,  qui 
comprend  les  fiecles  écoulés  depuis  le  déluge  juf- 
qu'à  la  première  olympiade ,  c'eft-à-dire  1 552  ans , 
félon  le  P.  Pétau  ;  ou  jutqu'à  la  ruine  de  Troye ,  ar- 
rivée l'an  308  après  la  fortie  des  Hébreux  de  l'Egyp- 
te, &  1164  après  le  déluge.  Voye^  l'article  Fable. 
Diclionn.  de  Trévoux  6c  Chambers.  (G) 

*  FABULINUS ,  (Mytk.)  dieu  de  la  parole.  Les 
Romains  l'invoquoient  &  lui  faifoient  des  facrifîces 
lorfque  leurs  enfans  commençoient  à  bégayer  quel- 
ques mots. 

FABULISTE ,  f-  m-  (Littér.)  auteur  qui  écrit  des 
fables,  fabulas,  c'eft-à-dire  des  narrations  fabuleu- 
fes ,  accompagnées  d'une  moralité  qui  fert  de  fonde- 
ment à  la  fiction. 

Non-feulement  un  fabulifle  doit  fe  propoferfous 
le  voile  de  la  fiftion,  d'annoncer  quelque  vérité  mo- 
rale ,  utile  pour  la  conduite  des  hommes ,  mais  en- 
core l'annoncer  d'une  manière  qui  ne  rebute  point 
l'amour-propre  ,  toujours  rebelle  aux  préceptes  di- 
rects ,  &  toujours  favorable  à  ces  déguifemens  heu- 
reux qui  ont  l'art  d'inftruire  en  amufant. 

Les  enfans  nouveaux  venus  dans  le  monde ,  n'en 
connoifient  pas  les  habitans ,  ils  ne  fe  connoiflent  pas 
eux-mêmes  ;  mais  il  convient  de  les  laifler  dans  cette 
ignorance  le  moins  qu'il  eft  pofîible.  Il  leur  faut  ap- 
prendre ce  que  c'eft  qu'un  lion ,  un  renard ,  un  finge, 
6c  pour  quelle  railon  on  compare  quelquefois  un 
homme  à  de  tels  animaux  :  c'eft  à  quoi  les  fables  font 
deftinées,  &  les  premières  notions  de  ces  chofes  pro- 
viennent d'elle*  ;  enfuite  parlesraifonnemens  6c  les 
conféquences  qu'on  peut  tirer  des  fables  ,  on  forme 
le  jugement  &  les  mœurs  des  enfans.  Plutôt  que  d'ê- 
tre réduits  à  corriger  nos  mauvaifes  habitudes  ,  nos 
parens  devroient  travailler  à  les  rendre  bonnes,  pen- 
dant qu'elles  font  encore  indifférentes  au  bien  &  au 
mal  ;  or  les  fables  y  peuvent  contribuer  infiniment , 
&  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Lafontainc  qu'elles  étoient 
defeenducs  du  ciel  pour  feryir  à  notre  inftru&ion  : 
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L'apologue  ejî  un  don  qui  vient  des  immortels  , 
Ou  fi  c'efl  un  préfent  des  hommes. 
Quiconque  nous  l'a  fait ,  mérite  des  autels. 

Efope ,  fuivant  tous  les  critiques ,  mérite  ces  au- 
tels :  c'eft  à  lui  qu'on  eft  redevable  de  ce  beau  pré- 
font  ;  c'eft  lui  qui  a  la  gloire  de  cette  invention,  ou 
du  moins  qui  a  fi  bien  manié  ce  fujet ,  qu'on  l'a  re- 
gardé dans  l'antiquité  comme  le  père  ou  le  principal 
auteur  des  apologues  :  c'eft  ce  qui  a  engagé  Philof- 
trate  à  embellir  cette  vérité  par  une  fi£tion  ingénieufe. 
«  Efope ,  dit-il ,  étant  berger,  menoit  fouvent  paître 
»  fes  troupeaux  près  d'un  temple  de  Mercure  où  il 
»  entroit  quelquefois ,  faifant  au  dieu  de  petites  of- 
»  frandes ,  comme  de  fleurs ,  d'un  peu  de  lait ,  de 
»  quelques  rayons  de  miel ,  6c  lui  demandant  avec 
»  inftance  quelques  rayons  de  fagefle.  Plufieurs  fe 
»  rendoient  aufli  dans  le  même  temple  pour  le  même 
»  deffein,  &  faifoient  au  dieu  des  offrandes  très-con- 
»  fidérables.  Mercure  voulant  reconnoître  leur  piété, 
»  donna  aux  uns  le  don  de  l'Aftrologie  ,  aux  autres 
»  le  don  de  l'Éloquence ,  6c  à  quelques-uns  le  don  de 
»  la  Mufique.  Il  oublia  par  malheur  Efope  ;  mais 
»  comme  fon  intention  étoit  de  le  récompenfer  ,  il 
»  lui  donna  le  don  de  faire  des  fables  »...  Revenons 
à  l'hiftoire. 

Efope  a  cela  de  commun  avec  Homère ,  qu'on 
ignore  le  vrai  lieu  de  fa  naiflance  ;  néanmoins  l'opi- 
nion générale  le  fait  fortir  d'un  bourg  de  Phrygie.  Il 
floriffoit  du  tems  de  Solon,  c'eft-à-dire  vers  la  52e 
olympiade  ;  il  naquit  efclave ,  &  fervit  en  cette  qua- 
lité plufieurs  maîtres.  Il  apprit  à  Athènes  la  pureté 
de  la  langue  greque,  comme  dans  fa  fource  ;  perfec- 
tionna fes  talens  par  les  voyages ,  &  fe  diftingua  par 
fes  réponfes  dans  l'aflemblée  des  fept  fages.  Sa  haute 
réputation  étant  parvenue  jufqu'aux  oreilles  de  Cré- 
fus  roi  de  Lydie ,  ce  monarque  le  fît  venir  à  fa  cour, 
le  prit  en  affeftion ,  6c  l'honora  de  fa  confiance.  Mais 
l'étude  favorite  d'Efope  fut  toujours  la  Philofophie 
morale ,  dont  il  remplit  fon  ame  6c  fon  efprit ,  con- 
vaincu de  l'inconftance  6c  de  la  vanité  des  grandeurs 
humaines  :  on  fait  fon  bon  mot  fur  cet  article.  Chy- 
lon  lui  ayant  demandé  quelle  étoit  l'occupation  de 
Jupiter,  remporta  d'Efope  cette  réponfe  merveilleu- 
fe  :  Jupiter  abaiffe  les  chofes  hautes  ,  &  élevé  les  chofes 
baffes.  Cependant  il  fut  traité  comme  facrilege  ;  car 
ayant  été  envoyé  par  Créfus  au  temple  de  Delphes, 
pour  offrir  en  fon  nom  des  facrifîces ,  fes  difeours  fur 
la  nature  des  dieux  indifpoferentles  Delphiens,  qui 
le  condamnèrent  à  la  mort.  Envain  Efope  leur  ra- 
conta la  fable  de  l'aigle  6c  de  l'efcarbot  pour  les  ra- 
mener à  la  clémence  ,  cette  fable  ne  toucha  point 
leur  cœur  ;  ils  précipitèrent  Efope  du  haut  de  la  ro- 
che d'Hyampie ,  6c  s'en  repentirent  trop  tard. 

Après  fa  mort  les  Athénîens  fe  croyant  en  droit 
de  fe  l'approprier,  parce  qu'il  avoit  eu  pour  fon  pre- 
mier maître  Démarchus  citoyen  d'Athènes ,  lui  éri- 
gèrent une  ftatue,  que  l'on  conjecture  avoir  été  faite 
parLyfippe.  Enfin  pour  confoler  la  Grèce  entière  qui 
pleuroit  fa  perte ,  les  Poètes  furent  obligés  de  feindre 
que  les  dieux  l'avoient  reflufeité.  Voilà  tout  ce  qu'on 
fait  d'Efope ,  même  en  rafiemblant  divers  paffages 
d'Hérodote,  d'Ariftophane,  de  Plutarque  ,  de  Dio- 
gene  de  Laérce  &  de  Suidas.  M.  de  Méziriac  en  a  fait 
un  bel  ufage  dans  la  vie  de  ce  fabulifle,  qu'il  a  publiée 
en  1632. 

Il  n'eft  pas  facile  de  décider  fi  l'inventeur  de  l'apo- 
logue compofa  fes  fables  de  deffein  formé ,  pour  en 
faire  une  efpece  de  code  qui  renfermât  dans  des 
fidt ions  allégoriques  toute  la  morale  qu'il  vouloit  en- 
feigner  ;  ou  bien  fi  les  différentes  circonftances  dans 
lelquelles  il  fe  trouva ,  y  ont  fucceffivement  donné 
lieu.  De  quelque  façon  6c  dans  quelque  vue  qu'il  ait 
compofé  fes  fables  j  il  eft  certain  qu'elles  ne  lontpas 
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toutes  parvenues  jufqu'à  nous  ,  les  anciens  en  ont 
cité  quelques-unes  qui  nous  manquent  ;  mais  il  n'eft 
pas  moins  certain  qu'elles  étoient  fi  familières  aux 
Grecs,  que  pour  taxer  quelqu'un  d'ignorance  ou  de 
ftupidité ,  il  avoit  paffé  en  proverbe  de  dire  ,  cet 
homme  ne  connoît  pas  même  Efope. 

Il  faut  ajouter  à  fa  gloire ,  qu'il  fut  employer  avec 
art  contre  les  défauts  des  nommes  ,  les  leçons  les 
plus  fenfées  &  les  plus  ingénieufes  dont  l'efprit  hu- 
main pût  s'avifer.  Celui  qui  a  dit  que  fes  apologues 
font  les  plus  utiles  de  toutes  les  fables  de  l'antiquité , 
favoit  bien  juger  de  la  valeur  des  chofes  :  c'eft  Platon 
qui  a  porté  ce  jugement.  Il  fouhaite  qtie  les  enfans 
nicent  les  fables  d'Efope  avec  le  lait,  &  recommande 
aux  nourrices  de  les  leur  apprendre  ;  parce  que ,  dit- 
il  ,  on  ne  fauroit  accoutumer  les  hommes  de  trop 
bonne  heure  à  la  vertu. 

Apollonius  de  Thyane  ne  s'eft  pas  expliqué  moins 
clairement  fur  le  cas  qu'il  faifoit  des  fables  d'Efope , 
aufli  ne  font-elles  jamais  tombées  dans  le  mépris. 
Notre  fiecle ,  quelque  dédaigneux  &  quelqu'orgueil- 
léux  qu'il  foit ,  continue  de  les  eftimer  ;  fie  le  travail 
que  M.  Leftrange  a  fait  fur  ces  mêmes  fables  en  An- 
gleterre ,  y  eft  toujours  très-applaudi. 

Quoique  la  vie  du  fabulifle  phrygien,  donnée  par 
PJanude ,  foit  un  vrai  roman  ,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  il  faut  cependant  convenir  que  c'eft  un  ro- 
man heureufement  imaginé,  que  d'avoir  confervé 
dans  l'inventeur  de  l'apologue  fa  qualité  d'efclave,  &£ 
d'avoir  fait  de  fon  maître  un  homme  plein  de  vanité. 
L'efclave  ayant  à  ménager  l'orgueil  du  maître ,  il  ne 
devoit  lui  préfenter  certaines  vérités  qu'avec  pré- 
caution ;  &c  l'on  voit  aulîî  dans  fa  vie  ,  que  le  fage 
Efope  fait  toujours  concilier  les  égards  fie  la  fincé- 
rité  par  fes  apologues.  D'un  autre  côté ,  le  maître 
qui  s'arroge  le  nom  de  philofophe ,  ne  devoit  pas  être 
homme  à  s'en  tenir  à  l'écorce  ;  il  devoit  tirer  des  fic- 
tions de  l'efclave  les  vérités  qu'il  y  renfermoit  :  il 
devoit  fe  plaire  à  l'artifice  refpedueux  d'Efope  ,  6c 
lui  pardonner  la  leçon  en  faveur  de  l'adi-cfte  "&  du 
génie.  Nous  autres  fabulifles ,  pouvoit  dire  Efope , 
nous  fommes  des  efclaves  qui  voulons  inftruire  les 
hommes  fans  les  fâcher,  &  nous  les  regardons  com- 
me des  maîtres  intelligens  qui  nous  favent  gré  de 
nos  ménagemens ,  fie  qui  reçoivent  la  vérité ,  parce 
que  nous  leur  laifïbns  l'honneur  de  la  deviner  en 
partie. 

Socrate  fongeant  à  concilier  enfemble  le  cara&ere 
de  poëte  &  celui  de  philofophe  ,  fit  à  fon  tour  des 
fables  qui  contenoient  des  vérités  folides,  &  d'excel- 
lentes règles  pour  les  mœurs  ;  il  confacra  même  les 
derniers  momens  de  fa  vie  à  mettre  en  vers  quel- 
ques-uns des  apologues  d'Efope. 

Mais  ce  digne  mortel ,  qui  parle  communément 
pour  avoir  eu  le  plus  de  communication  avec  les 
dieux ,  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  confidéré  comme  fœurs 
la  Poéfie  &  les  Fables.  Phèdre,  affranchi  d'Augufte , 
&  dans  la  fuite  perfécuté  par  Séjan  ,  fuivit  l'exemple 
de  Socrate  ,  fit  fa  façon  de  penfer.  Se  voyant  fous  un 
règne  où  la  tyrannie  rendoit  dangereux  tout  genre 
d'écrire  un  peu  libre  &  un  peu  élevé  ,  il  évita  de  fe 
montrer  d'une  façon  brillante  ,  &  vécut  dans  le  com- 
merce d'un  petit  nombre  d'amis  ,  éloigné  de  tous 
lieux  où  l'on  pouvoit  être  entendu  par  les  délateurs. 
«  L'homme ,  dit -il ,  fe  trouvant  dans  la  fervitude  , 
»  parce  qu'il  n'ofoit  parler  tout  haut,  glifta  dans  fes 
»  narrations  fabuleiifes  les  penfées  de  fon  cfprit ,  & 
>»  fe  mit  par  ce  moyen  à  couvert  de  la  calomnie». 
Préface  du  troijîeme  livre  de  Jes  fables  ,  qu'il  dédia  u 
Eutychc.  Il  s'occupa  donc  dans  la  (olimde  du  cabinet 
a  écrire  des  fables,  &  Ion  génie  poétique  lui  fut  d'une 
grande  rcfTource  pour  les  composer  en  vers  lambi- 
ques.  Quant  à  la  matière  ,  il  la  traita  dans  le  goût 
d'Efope ,  comme  il  le  déclare  lui-  même  ; 
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JEfopus  auclor,  quam  materiam  reperit , 
Hanc  ego  polivi  verjîbus  fenar'ùs. 

Il  ne  s'écarta  de  fon  modèle  qu'à  quelques  égards, 
mais  alors  ce  fut  pour  le  mieux.  Du  tems  d'Efope,  par 
exemple ,  la  f  .ble  étoit  comptée  fimplement ,  la' mo- 
ralité féparée,  &  toujours  de  fuite.  Phèdre  ne  crut 
pas  devoir  s'aflùjettir  à  cet  ordre  méthodique  ;  il 
embellit  la  narration  ,  &  tranfporte  quelquefois  la 
moralité  de  la  fin  au  commencement  de  la  fable.  Ses 
fleurs ,  fon  élégance  &  fon  extrême  brièveté  le  ren- 
dent encore  tres-recommandable  ;  &  fi  l'on  y  veut 
faire  attention  ,  on  reconnoîtra  dans  le  poëte  de 
Thrace  le  caraclere  de  Térence.  Sa  fimplicité  eft  fi 
belle ,  qu'il  femble  difficile  d'élever  notre  langue  à 
ce  haut  point  de  perfection.  Son  laconifme  eft  tou- 
jours clair ,  il  peint  toujours  par  des  épithetes  con- 
venables ;  &  l'es  deferiptions  renfermées  fouvent  en 
un  feul  mot ,  répandent  encore  de  nouvelles  grâces 
dans  fes  ouvrages. 

Il  eft  vrai  que  cet  auteur  plein  d'agrémens,a  été  très- 
peu  connu  pendant  plufieurs  fiecles  ;  mais  ce  phéno- 
mène doit  feulement  diminuer  notre  lùrprife  à  l'é- 
gard de  l'obfcurité  qui  a  couvert  la  gloire  de  Pater- 
culus  fon  contemporain,  &  pareillement  de  Quinte- 
Curce,  dont  perlonne  n'a  fait  mention  avant  le  xv. 
fiecle.  Phèdre  a  prefque  eu  le  même  fort;  Pierre  Pi- 
thou  partage  avec  fon  frère  l'honneur  de  l'avoir  rms 
le  premier  au  jour,  l'an  1 596.  Les  favans  de  Rome 
jugèrent  d'abord  que  c'étoit  un  faux  nom  ;  mais  bien- 
tôt après  iis  crurent  rencontrer  dans  fon  ftyle  les  ca- 
ractères du  fiecle  d'Augufte ,  &  perfonne  n'en  doute 
aujourd'hui.  Phèdre  eft  devenu  un  de  nos  précieux 
auteurs  claffiques,  dont  on  a  fait  plufieurs  traduc- 
tions françoifes  &  de  très -belles  éditions  latines, 
publiées  par  les  foins  de  MM.  Burman  StHoogftra- 
ten,  en  Hollande,  depuis  l'édition  de  France  à  l'u- 
fage  du  Dauphin. 

Après  Phèdre ,  Rufus  Feftus  Aviénus  ,  qui  vivoit 
fur  la  fin  du  j  v.  fiecle ,  fous  l'empire  de  Gratien ,  nous 
a  donné  des  fables  en  vers  élégiaques  ,  fie  les  a  dé- 
diées à  Théodofc  l'ancien,  qui  eft  le  même  que  Ma- 
crobe.  Mais  les  fables  d'Aviénus  font  bien  éloignées 
de  la  beauté  fie  de  la  grâce  de  celles  de  Phèdre  ;  ou- 
tre qu'elles  ne  paroiftent  guère  propres  aux  enfans, 
s'il  eft  vrai,  comme  lepenfe  Quintilien,  qu'il  ne  leur 
faut  montrer  que  les  chofes  les  plus  pures  Ik  les  plus 
exquifes. 

Faërno(Gabrieli),  natif  de  Crémone  en  Italie, 
poëte  latin  du  xvj.  fiecle ,  mort  à  Rome  en  1561  , 
s'eft  attiré  les  louanges  de  quelques  favans ,  pour 
avoir  mis  les  fables  d'Efope  en  diverfes  fortes  de 
vers  ;  mais  il  auroit  été  plus  eftimé ,  dit  M.  de  Thou , 
s'il  n'eût  point  caché  le  nom  de  Phèdre ,  fur  lequel  il 
s'étoit  formé  ,  ou  qu'il  n'eût  pas  fupprimé  fes  écrits, 
qu'il  avoit  entre  les  mains.  Vainement  M.  Perrault 
a  traduit  les  fables  de  Faemo  en  françois  ;  fa  traduc- 
tion qui  vit  le  jour  a  Paris  en  1699  '  e^  entièrement 
tombée  dans  l'oubli. 

Je  n'ai  pas  fait  mention  jufqu'ici  de  deux  fabulifles 
grecs  nommés  Gabrieu  oc  Aphthon,  parce  que  le  petit 
détail  qui  les  concerne,  eft  plutôt  une  affaire  d'éru- 
dition que  de  goût.  Au  relie  les  curieux  trouveront 
dans  la  Bibliothèque  de  Fabricius  tout  ce  qui  regarde 
ces  deux  auteurs  ;  j'ajouterai  feulement  que  c'eft  du 
premier  que  veut  parler  Lafontaine ,  quand  il  dit  : 
Mais  fur-tout  certain  Grec  renchérit ,  &  Je  pique 

D'une  élégance  laconique  : 
Il  renferme  toujours  fon  conte  en  quatre  vert  , 

Bien  ou  mal  ;  je  le  laifft  a  fùgtcaux  experts. 

Si  quelqu'un  nie  reprochoit  encore  mon  filcncc  a 
l'égard  tic  Locman,  dont  les  tables  ont  été  publiées 
en  arabe  fie  en  latin  par  Thomas  ErpenjUS ,  je  lui 
feiois  la  même  réponle,  &  je  le  rein  mois  ï  h  Bi- 
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bliothtqiit  de  d'Herbelot ,  à  VHijloirc  orientale  d'Hot- 
tinger,  ou  à  d'autres  érudits,  qui  ont  difcuté  l'incer- 
titude de  toutes  les  traditions  qu'on  a  débitées  fur  le 
compte  de  ce  fabulifie  étranger. 

Mais  Pilpay  ou  Bidpay  paroît  plus  digne  de  nous 
arrêter  un  moment.  Quoique  ce  rare  efprit  ait  gou- 
verné l'Indoftan  fous  un  puiffant  empereur,  il  n'en 
étoit  pas  pour  cela  moins  efclave  ;  car  les  premiers 
minières  des  fouverains ,  &  fur-tout  des  defpotes , 
le  font  encore  plus  que  leurs  moindres  fujets  :  auffi 
Pilpay  renferma  fagement  fa  politique  dans  fes  fa- 
bles ,  qui  devinrent  le  livre  d'état  ôc  la  difcipline  de 
l'Indoftan.  Un  roi  de  Perfe  digne  du  throne ,  prévenu 
de  la  beauté  des  maximes  de  l'auteur ,  envoya  re- 
cueillir ce  thréfor  fur  les  lieux ,  Se  fit  traduire  l'ou- 
vrage par  fon  premier  médecin.  Les  Arabes  lui  ont 
auffi  décerné  l'honneur  de  la  traduction  ,  &  il  eft  de- 
meuré en  poffeflîon  de  tous  les  fuffrages  de  l'Orient. 
J'accorderois  volontiers  à  M.  de  la  Motheque  les  fa- 
bles de  Pilpay  ont  plus  de  réputation  que  de  valeur  ; 
qu'elles  manquent  par  le  naturel ,  l'unité  &  la  juf- 
teffe  des  penfées  ;  ôc  que  de  plus  elles  font  un  com- 
pofé  bifarre  d'hommes  ôc  de  génies  dont  les  avantu- 
res  fe  croifent  fans  ceffe.  Mais  d'un  autre  côté  Pilpay 
eft  inventeur,  ôc  ce  mérite  compenfera  toujours 
bien  des  défauts. 

Enfin  le  célèbre  Lafontaine  a  paru  pour  effacer 
tous  les  fabulijles  anciens  &  modernes  ;  j'ofe  mê- 
me y  comprendre  Efope  ÔC  Phèdre  réunis.  Si  le  Phry- 
gien a  la  première  gloire  de  l'invention,  le  François  a 
certainement  celle  de  l'art  de  conter  ,  c'eft  la  fécon- 
de; &  ceux  qui  le  fuivront,  n'en  acquerront  jamais 
une  troifieme. 

Envain  un  excellent  critique  des  amis  de  Lafon- 
taine, M.  Patru ,  voulut  le  diffuader  de  mettre  fes 
fables  en  vers  ;  envain  il  lui  repréfenta  que  leur  prin- 
cipal ornement  étoit  de  n'en  avoir  aucun;  que  d'ail- 
leurs la  contrainte  de  la  poéfie ,  jointe  à  la  févérité 
de  notre  langue ,  l'embarrafferoit  continuellement , 
&  banniroit  de  la  plupart  de  fes  récits  la  brièveté , 
qu'on  peut  en  appeller  Yame ,  puifque  fans  elle  il  faut 
néceffairement  que  la  fable  languiffe.  Lafontaine 
par  fon  heureux  génie  furmonta  tous  ces  obftacles , 
&  fit  voir  que  les  grâces  du  laconifme  ne  font  pas 
tellement  ennemies  des  mufes  françoifes ,  que  l'on 
ne  puiffe  dans  le  befoin  les  faire  aller  enfemble. 

Nourri  des  meilleurs  ouvrages  du  fiecle  d'Augufte, 
qu'il  ne  cefîbit  d'étudier,  tantôt  il  a  répandu  dans 
fes  fables  une  érudition  enjouée ,  dont  ce  genre  d'é- 
crire ne  paroiffoit  pas  fufceptible  ;  tantôt,  comme 
dans  le  payfan  du  Danube,  il  a  faifi  le  fublime  de  l'é- 
loquence. Mille  autres  beautés  fans  nombre  qui  nous 
enchantent  &  nous  intéreffent,  brillent  de  toutes 
parts  dans  fes  fables  ;  ôc  plus  on  a  de  goût,  plus  on 
eft  éclairé ,  plus  on  eft  capable  de  les  fentir.  Quelle 
admirable  naïveté  dans  le  ftyle  ôc  le  récit  !  Combien 
d'efprit  voilé  fous  une  fimplicité  apparente  !  Quel 
naturel  !  quelle  facilité  de  tours  ôc  d'idées  !  quelle 
connoiffance  des  travers  du  cœur  humain  !  quelle 
pureté  dans  la  morale  !  quelle  fineffe  dans  les  expref- 
fions  !  quel  coloris  dans  les  peintures.  Voye^  l'article 
Fable,  où  l'on  a  fi  bien  développé  en  quoi  confifte 
le  charme  de  celles  de  Lafontaine. 

Ce  mortel ,  unique  dans  la  carrière  qu'il  a  courue, 
néàChâteau-Thierry  en  i6zi,  mort  à  Paris  en  1695, 
eft  le  feul  des  grands  hommes  de  fon  tems  qui  n'eut 
point  de  part  aux  bienfaits  de  Louis  XIV.  Il  y  avoit 
droit  par  fon  mérite  ôc  par  fa  pauvreté.  Cet  hom- 
me célèbre,  ajoute  M.  de  Voltaire,  réuniffoit  en  lui 
les  grâces,  l'ingénuité ,  ôc  la  crédulité  d'un  enfant  : 
il  a  beaucoup  écrit  contre  les  femmes,  &  il  eut  tou- 
jours le  plus  grand  refpect  pour  elles  :  il  faifoit  des 
.vers  licencieux,  &  il  ne  laifia  jamais  échapper  au- 


F  A  B 

cune  équivoque  ;  fi  fin  dans  fes  ouvrages ,  fi  fimplc 
dans  fon  maintien  ôc  dans  fes  difeours  ,  fi  modefte 
dans  fes  productions,  que  M.  deFontenelle  a  dit  plai- 
famment  que  c'étoit  par  bêtife  qu'il  préféroit  les  fa- 
bles des  anciens  aux  fiennes  ;  en  effet  il  a  prefque 
toujours  furpaffé  fes  originaux ,  fans  le  croire  oc  fans 
s'en  douter. 

Il  a  tiré  d'Efope ,  de  Phèdre ,  d'Aviénus ,  de  Faër- 
ne,  de  Pilpay,  ôc  de  quelques  autres  écrivains  moins 
connus  ,  plufieurs  de  fes  fujets  ;  mais  comment  les 
rend-t-il  ?  toujours  en  les  ornant  6c  les  embelliffant  , 
au  point  que  toutes  les  beautés  font  de  lui ,  ôc  les 
défauts  ,  s'il  y  en  a  ,  font  des  autres.  Par  exemple  , 
le  fond  de  la  fable  intitulée ,  le  meunier,  fon  fils  & 
fane,  eft  empruntée  de  Yaga/b  de  Frideric  Widebra- 
me  ,  que  Dornavius  a  donné  dans  V amphiiheatrum 
fapientixfocraticx,  tom.  I.  pag.  5oz.  in-fol.  Hanovr. 
161C).  Dans  l'auteur  latin  c'elt  un  récit  fans  grâce, 
fans  tel  &  fans  fineffe  ;  dans  le  poëte  françois  c'eft  un 
chef-d'œuvre  de  l'art,  une  fable  unique  en  fon  genre, 
une  fable  qui  vaut  un  poëme  entier.  Chofe  étonnan- 
te !  tout  prend  des  charmes  fous  la  plume  de  cet  ai- 
mable auteur ,  jufqu'aux  inégalités  6c  aux  négligen- 
ces de  fa  poéfie.  D'ailleurs  on  ne  trouve  nulle  part 
une  façon  de  narrer  plus  ingénieufe  ,  plus  variée  , 
plus  féduifante  ;  ôc  cela  eft  fi  vrai ,  que  fes  fables 
font  peut  -  être  le  feul  ouvrage  dont  le  mérite  ne 
foit  ni  balancé  ni  contredit  par  perienne  en  aucun 
pays  du  monde. 

En  un  mot ,  le  beau  génie  de  Lafontaine  lui  a  fait 
rencontrer  dans  ce  genre  de  compofition  mille  & 
mille  traits  qui  paroifient  tellement  propres  à  fon 
fujet ,  que  le  premier  mouvement  du  lecteur  eft  de 
ne  pas  douter  qu'il  ne  les  trouvât  auffi-bien  que  lui. 
C'eft-là  vraiffemblablement  une  des  raifons  qui  ont 
engagé  plufieurs  poètes  à  l'imiter  ;  &  tous  ,  fans  en 
excepter  M.  de  la  Mothe,  avec  trop  peu  de  fuccès. 

Nous  ne  prétendons  pas  nier  qu'il  ne  lé  trouve  dans 
les  fables  de  ce  dernier  écrivain,  de  la  jufteffe,  une 
compofition  régulière,  une  invention  ingénieufe, 
quantité  d'excellentes  tirades ,  d'endroits  pleins  d'ef- 
prit ,  de  fineffe  ôc  de  délicateffe  ;  mais  il  n'y  a  point 
ce  beau  naturel  qui  plaît  tant  dans  Lafontaine.  M. 
de  la  Mothe  n'a  point  attrapé  les  grâces  fimples  ôc 
ingénues  du  fablier  de  madame  de  Bouillon  ;  il  femble 
qu'il  réfléchiffoit  plus  qu'il  ne  penfoit,  &  qu'il  avoit 
plus  de  talent  pour  décrire  que  pour  peindre,  Poyer^ 
encore  à  ce  fujet  Yanicle  Fable. 

On  loiia  exceffivement  celles  de  M.  de  la  Mothe, 
lorfqu'il  les  récita  dans  les  affemblées  publiques  de 
l'Académie  Françoife  ;  mais  quand  elles  furent  im- 
primées ,  elles  ne  foûtinrent  plus  les  mêmes  éloges. 
Quelques  perfonnes  fe  fouviennent  encore  d'avoir 
oui  raconter  qu'un  de  fes  plus  zélés  partifans  avoit 
donné  à  fon  neveu  deux  fables  à  apprendre  par 
cœur,  l'une  de  Lafontaine,  Ôc  l'autre  de  la  Mothe. 
L'enfant ,  âgé  de  fix  à  fept  ans  ,  avoit  appris  promp- 
tement  celle  de  Lafontaine ,  S:  n'avoit  jamais  pu  re- 
tenir un  vers  de  celle  de  la  Mothe. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  public  ait  un  caprice 
injufte ,  quand  il  a  improuvé  dans  les  fables  de  la  Mo- 
the des  naïvetés  qu'il  paroît  avoir  adoptées  pour  tou- 
jours dans  celles  de  Lafontaine  :ces  naïvetés  ne  font 
point  les  mêmes.  Que  Lafontaine  appelle  un  chat  qui 
eft  pris  pour  juge,  J a  ma/ejlé fourrée, cette  épithete  fait 
une  image  fimple,  naturelle  Ôc  plaifante;  mais  que 
M.  de  la  Mothe  appelle  un  cadran  un  greffitr  fol 'aire , 
cette  idée  alambiquée  révolte ,  parce  qu'elle  eft  fans 
juftefle  &c  fans  grâces. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  faire  ces  réflexions  pour 
jetter  le  moindre  ridicule  fur  le  mérite  diftingué  d'un 
homme  des  plus  eftimables  que  la  France  ait  eus  dans 
les  Lettres  ,  ôc  dont  l'odieufe  envie  n'a  pu  ternir  la 
gloire.  M.  Houdart  de  la  Mothe,  mort  fexagénaire  à 
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Paris  en  1 73  t  ,  après  avoir  eu  le  malheur  cTêrr e  privé 
de  l'iifage  de  fes  yeux  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans , 
éroit  un  efprit  très-pénétrant ,  très-étendu  ;  un  écri- 
vain fécond  &C  délicat  ;  un  modèle  de  décence ,  de 
politefTe  &  d'honnêteté  dans  la  critique.  Ses  ouvra- 
ges ,  en  grand  nombre, font  remplis  de  beautés  ,  de 
goût  &  d'érudition  choifie.  Enfin  les  fables  même 
qu'il  a  publiées  ,  indépendamment  des  autres  mor- 
ceaux excellens  qui  nous  refient  de  lui  en  piufieurs 
genres ,  empêcheront  toujours  qu'on  n'oie  le  mettre 
au  rang  des  auteurs  médiocres. 

Je  ne  dirai  rien  de  nos  voiiins  ;  le  talent  de  conter 
fupérieurement  n'a  point  pane  chez  eux  ,  ils  n'ont 
point  àefabulijles.  Je  fai  bien  que  le  poëte  Gai  a  fait 
en  anglois  des  fables  eftimées  par  fa  nation  ,  &  que 
Geller,  poëte  faxon ,  a  publié  des  fables  &  des  con- 
tes qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès  dans  fon  pays  ; 
mais  les  Anglois  ne  regardent  les  fables  de  Gai 
que  comme  fon  meilleur  ouvrage  ,  &  les  Alle- 
mands même  reprochent  à  Geller  d'être  monotone 
&  diffus.  Je  doute  que  ce  qui  manque  à  l'un  pour 
être  excellent,&  que  deux  défauts  aufficonfidérables 
que  ceux  qu'on  reconnoît  dans  l'autre,  puiffent  être 
rachetés  par  la  pureté  du  ftyle  ,  la  délicatefle  des 
penfées ,  èc  les  fentimens  d'amour  oç  d'amitié  qu'on 
dit  que  celui-ci  a  fù  répandre  dans  ce  genre  d'ouvra- 
ges ;  &  par  la  force  de  l'expreffion  ,  &  la  beauté  de 
la  morale  &  des  maximes  qu'on  accorde  à  celui-là. 
Article,  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

FAÇADE ,  f.  f.  (Arc/iie.)  c'eiî  le  frontifpice  ou  la 
ïtructure  extérieure  d'un  bâtiment.  On  dit  le  frontif- 
pice d'une  églife,  d'un  temple,  d'un  monument  pu- 
blic ,  &c.  On  dit  la  façade  du  côté  des  jardins ,  du 
côté  de  la  rue,  de  la  cour,  du  grand  chemin,  £'c. 
On  appelle  encore  façade  latérale ,  le  mur  de  pignon 
ou  le  retour  d'un  bâtiment  ifolé.  C'eft  par  la  déco- 
ration de  la  façade  d'un  édifice  ,  que  l'on  doit  juger 
de  l'importance  de  ce  dernier,  du  motif  qui  l'a  fait 
élever ,  &c  de  la  dignité  du  propriétaire  :  c'efl  par  fon 
ordonnance  que  la  capacité  d'un  architecte  fe  ma- 
nifefte,  &  que  les  hommes  intelligens  jugent  de  la 
relation  qu'il  a  fù  oblërver  entre  la  distribution  des 
dedans ,  &  celle  des  dehors,  &  de  ces  deux  parties 
avec  la  folidité.  L'on  peut  dire  que  la  façade  d'un  bâ- 
timent eft  à  l'édifice,  ce  que  la  phyiionomic  eft  au 
corps  humain  :  celle-ci  prévient  en  taveur  des  qua- 
lités de  l'ame;  l'autre  détermine  à  bien  juger  de  l'in- 
térieur d'un  bâtiment.  Mais ,  de  même  qu'un  pein- 
tre ,  un  fculpteur  doit  varier  les  expreffions  de  les 
figures,  afiiî  de  ne  pas  donner  à  un  foldat  le  carac- 
tère d'un  héros,  ni  aux  dieux  de  la  fable  ,  des  traits 
qui  tiennent  trop  de  l'humanité  ;  il  convient  qu'un 
architecte  fafte  choix  d'un  genre  de  décoration,  qui 
défigne  fans  équivoque  les  monumens  facrés ,  les 
édifices  publics,  les  maifons  royales,  &  les  demeu- 
res des  particuliers  ;  attention  que  nos  modernes 
ont  trop  négligée  jufqu'à  préfent.  Tous  nos  frontif- 
piecs,  nos  façades  extérieures  portent  la  même  em- 
preinte :  celles  de  nos  hôtels  font  revêtues  des  mê- 
mes membres  d'architecture,  &c  l'on  y  remarque  les 
mêmes  ornemens  qui  devroient  être  refervés  pour 
nos  palais;  négligence  dont  il  réfulte  non-feulement 
un  défaut  de  convenance  condamnable ,  mais  enco- 
re une  multiplicité  de  petites  pai  ties ,  qui  ne  produi- 
fent  le  plus  fouvent  qu'une  architecture  mefquine  , 
&  un  defordre  dont  le  reffentent  prefque  toutes  les 
productions  de  nos  jours ,  fans  excepter  les  temples 
confacrés  à  la  Divinité. 

Malgré  l'abus  général  dont  nous  parlons,  nou- 
allons  citer  les  frontifpices  &i  les  façades  de  nos  bâ- 
timens  françois  les  plus  capables  de  lervir  d'autori- 
tés ,  &  dont  les  comportions  font  les  plus  exemptes 
des  défauts  que  nous  reprochons  ici.  De  ce  nombre 
font,  hfaçuJc  du  Louvre  du  côté  de  Saint  Germain 
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l'Àuxerrois ,  par  Claude  Perault,  pour  la  décoration 
des  palais  des  rois  :  la  façade  de  Verfailles ,  du  côté 
des  jardins  ,  par  Hardoiiin  Manfard,  pour  les  mai- 
fons royales  :  h  façade  du  château  de  Maifons ,  par 
François  Manfart,  pour  les  édifices  de  ce  genre  :  la 
façade  du  côté  de  la  cour  de  l'hôtel  de  Soubife,  par 
M.  de  la  Mair,  pour  la  demeure  de  nos  grands  fei- 
gneurs  :  la  façade  de  la  maifon  de  campagne  de  M» 
de  la  Boiffiere  ,  par  M.  Carpentier ,  pour  nos  belvé- 
ders  &  nos  jolies  maifons  de  campagne  :  les  façades 
de  la  maifon  de  M.  de  Janvri,  fauxbour<*  Saint-Ger- 
main j  par  M.  Cartaut,  pour  nos  maifons  particu- 
lières :  la  façade  du  bâtiment  de  la  Charité  ,  rue  Ta- 
ranne,par  M.  Deftouches,  pour  nos  maifons  à  loyer  : 
le  frontifpice  de  l'églife  de  Saint  Sulpice  ,  par  M.  de 
Servandoni,  pour  annoncer  la  grandeur  &c  la  ma- 
gnificence de  nos  édifices  facrés  :  celui  des  Feuillans 
du  côté  de  la  rue  Saint  Honoré,  pour  la  pureté  de 
l'architecture ,  par  François  ?vlanfart:  celui  de  l'é- 
glife de  la  Culture  de  Sainte  Catherine,  pour  la  Sin- 
gularité ,  par  le  P.  de  Creil.  Enfin  nous  terminerons 
cette  énumération  par  la  décoration  de  la  porte  de 
Saint -Denis  ,  élevée  fur  les  deffeins  de  François 
Blondel,  comme  autant  de  modèles  qui  doivent Ver- 
vir  d'étude  à  nos  architectes ,  attirer  l'attention  des 
amateurs ,  &  déterminer  le  jugement  de  nos  proprié- 
taires. Foye{  la  plus  grande  partie  des  façades  que 
nous  venons  de  citer,  &  les  descriptions  qui  en  ont 
été  faites,  répandues  dans  les  huit  volumes  de  l'Ar- 
chitecture françoife.  Foye^  auffi  les  façades  que  nous 
donnons  dans  cet  Ouvrage,  PI.  d'Architecture.  (P) 

FACE ,  (Anat.)  vifage  de  l'homme.  Cette  partie 
animée  par  le  foufïle  de  Dieu,  fuivant  l'expreffion 
de  Moylè  (Gen.  ij.  7.),  a  des  avantages  tr  ès-confi- 
dérables  fur  celle  qui  lui  répond  dansées  autres  ani- 
maux, &  qu'on  appelle  bec,  mufeau ,  ou  hure.  Foyer 
Bec,<Sy.  j  v 

Cicéron,  Ovide,  Silius  Italicus,  &  plufieurs  au- 
tres ,  ont  remarqué  que  l'homme  feul  de  tous  les  ani- 
maux ,  a  la  face  tournée  vers  le  ciel.  Brown ,  /.  /  V. 
ch.  j.  de  fon  ouvrage  fur  les  erreurs  populaires,  a 
dit  là-deiTus  des  chofes  afléz  curieufes.  Foy,  Brovn's 
"Worcks,  p.  m.  i^-iJi. 

M.  de  Buffon  ,  dans  le  fécond  tome  de  fon  hifioire  na- 
turelle, a  exprimé  parfaitement  les  traits  caractérif- 
tiques  qui  peignent  les  paffions  forte*  par  le  change- 
ment de  la  phyiionomic.  Si  l'on  conlidere  combien 
les  paffions  ont  de  degrés  &C  de  combinaifons  diffé- 
rentes, fi  l'on  obferve  enfuite  que  chaque  modifica- 
tion des  mouvemens  de  l'ame  eft  reconnoilTable  à 
des  yeux  exercés ,  on  fera  étonné  de  la  divenité  pro- 
digieufe  des  mouvemens ,  dont  les  mufcles  de  làfict 
font  fufceptibles.  Voyei  Physionomie. 

On  juge  encore  du  tempérament  ;  &  prefque  des 
mœurs  &c  du  caractère  d'elprit,  par  l'inipection  des 
rides  du  front.  Le  principe  de  cet  art,  dont  l'appli- 
cation paroît  fort  vaine,  a  été  Singulièrement  défen- 
du par  M.  Lancili,  dans  une  dillertation  qui  eft  à  la 
tête  du  Theatrum  anat.  de  Manget.  Foy.  MÉTOPOS- 
COPIE. 

Les  Anatomiftes  fout  allez  d'accord  fur  l'expoli- 
tion  des  os  de  la  fac<  ;  mais  indiffèrent  ex  trèmement 
clans  les  deferiptions  des  mufcles  de  cette  pa 
Celles  de  Santorini  font  très-remarquables.  Obferv. 
anat.  çhap,  j.  I  oye{  les  articles  particuliers  des  os  e< 
des  mufcles  de  \afacc ,  comme  Maxillaire,  Mas- 

SETLR  ,  &C. 

On  diftingue  h  face  en  partie  fupérieureou  front, 
&£  en  partie  inférieure.  Enfin  «m  le  fer!  du  mot  face, 
pour  exprimer  le  côté  fupérieur,  antérieur,  c-v.  de 
différentes  parties  (g) 

Face,  (Siméiotique!)  Foy$\  \  (SAGE. 

Ct  hippocratiauc  ,  l  oyt{  \  ISAOL  HlPPOCRATN 
QLE. 
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FACE,  f.  f.  en  Géomèt.  défigne  en  général  un  des 
plans  qui  compofent  la  futface  d'un  polyhedre  :  ainfi 
on  dit  que  fhexahedre  a  û\  faces.  V.  Polyhedre. 

La  face  ou  le  plan  fur  lequel  le  corps  eft  appuyé, 
ou  fuppofé  appuyé ,  eft  appellée  proprement  la  baje , 
&  les  autres  plans  gardent  le  nom  de  face.  Chacune 
des  faces  peut  fervir  de  baie,  ou  être  fuppofée  feryir 
de  bafe.  Cependant  lorfqu'un  corps  eft  long  &  étroit, 
comme  un  obélifque ,  on  prend  pour  baie  la  face  la 
moins  étendue.  (O) 

*  Face,  (Jfirol.jud.  &  Divinat.)  c'eft  la  troifie- 
me  partie  de  chaque  ligne  du  zodiaque ,  que  les  Af- 
trolcgues  ont  regardé  comme  compofé  de  30  degrés. 
Ils  ont  divifé  ces  30  degrés  en  trois.  Les  dix  premiers 
degrés  compofent  la  première  face;  les  dix  fuivans, 
la  féconde  ;  &  les  dix  autres ,  la  troifieme/àce.  Ils  ont 
enfuite  rapporté  ces  faces  aux  planètes ,  &  ils  ont  dit 
que  Vénus  correfpondoit  dans  telle  circonftance  à  la 
troifieme  face  du  Taureau ,  c'eft-à-dire  qu'elle  étoit 
dans  les  dix  derniers  degrés  de  ce  figne.On  voit  bien 
que  toutes  ces  idées  font  arbitraires,  &  quefi  i'Aftro- 
logie  fonde  fes  prédictions  fur  ces  divifions ,  il  ne 
faut  que  les  connoître  un  peu  pour  être  defabufés. 
Quand  on  conviendroit  qu'en  conféquence  de  la  liai- 
fon ,  qui  eft  néceffairement  entre  tous  les  êtres  de  l'U- 
nivers ,  il  ne  feroit  pas  impoffible  qu'un  effet  relatif 
au  bonheur  ou  au  malheur  de  l'homme ,  dût  ablolu- 
ment  co-exifter  avec  quelque  phénomène  célefte, 
enforte  que  l'un  étant  donné ,  l'autre  réfultât  ou  fui- 
vît  toujours  infailliblement;  peut-on  jamais  avoir 
un  allez  grand  nombre  d'obfervations  pour  fonder 
en  pareil  cas  quelque  certitude  ?  Ce  qui  doit  ajou- 
ter beaucoup  de  force  à  cette  confédération  ,  c'eft 
que  toute  la  durée  de  nos  oblérvations  en  ce  genre 
ne  fera  jamais  qu'un  point,  relativement  à  la  durée 
du  monde,  antérieure  &  poftérieure  à  ces  obferva- 
tions.  Celui  qui  craindroit,  lorfque  le  Soleil  defeend 
fous  l'horifon,  que  la  nuit  qui  approche  ne  fût  fans 
fin ,  feroit  regardé  comme  un  fou  :  cependant  je 
voudrois  bien  que  l'on  entreprît  de  déterminer  le 
nombre  des  expériences  fiiffifant  pour  ériger  un  évé- 
nement en  loi  uniforme  &  invariable  de  l'Univers, 
lorfqu'on  n'a  de  la  confiance  de  l'événement  aucu- 
ne démonftration  tirée  de  la  nature  du  rriéchanifme, 
&  qu'il  ne  refte,  pour  s'en  affûrer,  que  des  oblér- 
vations réitérées. 

Face  d'une  Place,  {Fortificat!)  c'eft  la  même 
chofe  que  le  front  a"  une  place:  c'eft  un  de  fes  côtés , 
compofé  d'une  courtine  Ôc  de  deux  demi  baftions. 
Voye{  Front. 

Lorfqu'on  veut  attaquer  une  place,  il  eft  très-im- 
portant d'en  bien  connoître  les  différentes  faces,  ou 
les  différens  fronts,  afin  d'attaquer  le  plus  foible  ou 
celui  qui  donne  le  plus  de  facilité  pour  les  appro- 
ches ,  Se  pour  y  faire  arriver  les  munitions  commo- 
dément. Foye{  Attaque.  (Q) 

Faces  (/«)  a" un  ouvrage  de  Fortification  ,  font  en 
général  les  deux  côtés  de  l'ouvrage  les  plus  avancés 
vers  la  campagne,  ou  le  dehors  de  la  place. 

Ainfi  les  faces  du  baftion  font  les  deux  côtés  qui 
forment  un  angle  faillant  du  côté  de  la  campagne  ; 
elles  font  par  leur  polition  les  plus  expofées  de  tou- 
tes les  parties  de  l'enceinte,  au  feu  de  l'ennemi  ;  & 
comme  elles  ne  font  d'ailleurs  défendues  que  par  le 
flanc  du  baftion  oppofé,  elles  font  les  parties  les  plus 
foibles  du  baftion,  ou  de  l'enceinte  des  places  forti- 
fiées :  c'eft  par  cette  raifon  que  l'attaque  du  baftion 
fe  fait  par  les  faces  ;  on  y  fait  brèche  ordinairement 
vers  le  milieu  ou  le  tiers,  à  compter  de  l'angle  flan- 
qué ;  on  le  trouve  par-là  en  état ,  lorfqu'on  s'eft  éta- 
bli fur  la  brèche,  d'occuper  plus  promptement  tout 
l'intérieur  du  baftion.  Voy.  Attaque  du  Bastion. 
Les  faces  du  baftion  doivent  avoir  au  moins  35 
ou  40  toifes,  afin  que  le  baftion  ne  fyit  pas  trop  pc- 


F  A  C 

t'it.  On  les  trouve  bien  proportionnées  à  50  ;  parce 
qu'elles  donnent  alors  le  baftion  d'une  grandeur  rai- 
lonnable.  Lorfqu'elles  doivent  défendre  quelqu'ou- 
vrage  au-delà  du  foffé ,  il  faut  qu'elles  ayent  la  lon- 
gueur néceffaire  pour  les  bien  flanquer  ;  elles  ne  doi- 
vent point  être  trop  inclinées  vers  la  courtine,  afin 
de  défendre  plus  avantageufement  ou  moins  obli- 
quement l'approche  du  baftion. 

Les  faces  de  la  demi-lune,  des  contre-gardes,  des 
tenaillons  ou  grandes  lunettes ,  &c.  font  de  même  les 
deux  côtés  de  ces  ouvrages  qui  forment  un  angle 
vers  la  campagne  ;  ainfi  que  celles  des  places  d'ar- 
mes du  chemin  couvert.  Ces  dernières  devroient 
avoir  toujours  15  ou  20  toifes,  afin  de  rendre  les 
places  d'armes  plus  grandes ,  &c  de  pouvoir  flanquer 
plus  avantageufement  les  branches  ou  les  côtés  du 
chemin  couvert ,  qui  en  font  flanqués  ou  défendus» 
Foyei  Chemin  couvert  c?  Places  d'armes  du 
Chemin  couvert.  (Q) 

Face,  (Arts ,  Deffein  ,  Sculpture ,  Peinture.')  nom 
donné  par  les  Deflinateurs  à  une  dimenfion  du  corps 
humain,  pour  fixer  les  juftes  proportions  que  ces 
parties  doivent  avoir  enfemble. 

Pour  cet  effet,  les  Deflinateurs  divifent  ordinai- 
rement la  hauteur  du  corps  en  dix  parties  égales , 
qu'ils  appellent  faces  en  terme  d'art  ;  parce  que  la 
face  de  l'homme  a  été  le  premier  modèle  de  ces  me- 
fures.  On  diftingue  trois  parties  égales  dans  chaque 
face,  c'eft-à  dire  dans  chaque  dixième  partie  de  la 
hauteur  du  corps  :  cette  féconde  divifion  vient  de 
celle  que  l'on  a  faite  de  la  face  humaine  en  trois  par- 
ties égales.  La  première  commence  au-deflûs  du 
front ,  à  la  naiflance  des  cheveux ,  tk  finit  à  la  raci- 
ne du  nez  ;  le  nez  fait  la  deuxième  partie  de  la  face  ; 
&  la  troifieme ,  en  commençant  au-deflbus  du  nez  ,' 
va  jufqu'au-deflbusdu  menton.  Dans  les  mefuresdu 
refte  du  corps ,  on  défigne  quelquefois  la  troifieme 
partie  d\me  face ,  ou  une  trentième  partie  de  toute 
la  hauteur ,  par  le  mot  de  ne^ ,  ou  de  longueur  du  ne^. 

La  première  face  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
eft  toute  la  face  de  l'homme ,  ne  commence  qu'à  la 
naiflance  des  cheveux ,  qui  eft  au-deffus  du  front  ; 
depuis  ce  point  jufqu'au  fommet  de  la  tête,  il  y  a 
encore  un  tiers  de  face  de  hauteur,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  choie ,  une  hauteur  égale  à  celle  du  nez  :  ainfi 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu'au  -  bas  du  men- 
ton ,  c'eft-à-dire  dans  la  hauteur  de  la  tête  ,  il  y  a  une 
face  &  un  tiers  de  face;  entre  le  bas  du  menton  &  la 
follette  des  clavicules ,  qui  eft  au-deffus  de  la  poi- 
trine, il  y  a  deux  tiers  de  face:  ainfi  la  hauteur  de- 
puis le  deffus  de  la  poitrine  jufqu'au  fommet  de  la 
tête  ,  fait  deux  fois  la  longueur  de  la  face  ;  ce  qui  eft 
la  cinquième  partie  de  toute  la  hauteur  du  corps. 
Depuis  la  follette  des  clavicules  jufqu'au-bas  des 
mammelles,on  compte  une  face  :  au-deflbus  des  mam- 
melles  commence  la  quatrième  face ,  qui  finit  au 
nombril  ;  &  la  cinquième  va  à  l'endroit  où  fe  trouve 
la  bifurcation  du  tronc  ;  ce  qui  fait  en  tout  la  moitié 
de  la  hauteur  du  corps.  On  compte  2  faces  dans  la 
longueur  de  la  cuiffe  jufqu'au  genou  ;  le  genou  fait 
nne  demi  -face.  Il  y  a  2  faces  dans  la  longueur  de  la 
jambe ,  depuis  le  bas  du  genou  jufqu'au  coup-de-pié, 
ce  qui  fait  en  tout  neuf faces  6c  demie  ;  &  depuis  le 
coup-de-pié  jufqu'à  la  plante  du  pié  ,  il  y  a  une  de- 
mi-/^ ,  qui  complète  les  dix  faces ,  dans  lefquelles 
on  a  divilé  toute  la  hauteur  du  corps. 

Cette  divifion  a  été  faite  pour  le  commun  des 
hommes  ;  mais  pour  ceux  qui  lont  d'une  taille  haute 
&  fort  au-deffus  du  commun ,  il  le  trouve  environ 
une  demi  -face  de  plus  dans  la  partie  du  corps  ,  qui 
eft  entre  les  mammelles  &  la  bifurcation  du  tronc  : 
c'eft  donc  cette  hauteur  de  furplus  dans  cet  endroit 
du  corps  qui  fait  la  belle  taille.  Alors  la  naiflance  de  la 
bifurcation  du  tronc  ne  fe  rencontre  pas  précifément 
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au  milieu  de  la  hauteur  du  corps ,  mais  un  peu  au- 
deifous. 

Lorfqu'on  étend  les  bras,  de  façon  qu'ils  foient 
tous  deux  fur  une  même  ligne  droite  &  horifontale , 
la  diftance  qui  le  trouve  entre  les  extrémités  des 
grands  doigts  des  mains,  eft  égale  à  la  hauteur  du 
corps.  Depuis  la  foffette  qui  eft  entre  les  clavicules 
jufqu'à  l'emboîturc  de  l'os  de  l'épaule  avec  celui  du 
bras,  il  y  a  une  face:  lorfque  le  bras  eft  appliqué 
contre  le  corps  &c  plié  en-avant ,  on  y  compte  qua- 
tre faces;  lavoir  deux  entre  l'emboîture  de  l'épaule 
&  l'extrémité  du  coude ,  &  deux  autres  depuis  le 
coude  jufqu'à  la  première  naiffance  du  petit  doigt , 
ce  qu'  fait  cinq/ici*  ;  &  cinq  pour  le  côté  de  l'autre 
bras ,  c'eft  en  tout  dix  faces,  c'eft-à-  dire  une  longueur 
égale  à  toute  la  hauteur  du  corps. 

Il  refte  cependant  à  l'extrémité  de  chaque  main  la 
longueur  des  doigts ,  qui  eft  d'environ  une  demi-yîz- 
ce  ;  mais  il  faut  faire  attention  que  cette  demi-face  fe 
perd  dans  les  emboîtures  du  coude  &  de  l'épaule , 
lorfque  les  bras  font  étendus. 

La  main  a  une  face  de  longueur  ;  le  ponce  a  un  tiers 
de  face ,  ou  une  longueur  de  nez  ,  de  même  que  le 
plus  long  doigt  du  p:é  ;  la  longueur  du  deflbus  du 
pié  eft  égale  à  une  fixieme  partie  de  la  hauteur  du 
corps  en  entier. 

Si  l'on  vouloit  vérifier  ces  mefures  de  longueur 
fur  un  feul  homme  ,  on  les  trouveroit  fautives  à 
pluficurs  égards  ;  parce  qu'on  n'a  rien  obfervé  de 
parfaitement  exacf  dans  le  détail  des  proportions  du 
corps  humain.  Non-feulement  les  mêmes  parties  du 
corps  n'ont  pas  les  mêmes  dimenfions  proportion- 
nelles dans  deux  perfonnes  différentes,  mais  fouvent 
clans  la  même  perfonne ,  une  partie  n'eft  pas  exacle- 
ment  femblable  à  la  partie  correfpondante  :  par  exem- 
ple, fouvent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit ,  n'a 
pas  exactement  les  mêmes  dimenfions  que  le  bras  ou 
la  jambe  du  côté  gauche ,  &c. 

Il  a  donc  fallu  des  obfervations  répétées  pendant 
long-tems ,  pour  trouver  un  milieu  entre  ces  diffé- 
rences ,  afin  d'établir  au  jufte  les  dimenfions  des  par- 
ties du  corps  humain  ,  &  de  donner  une  idée  des 
proportions  qui  font  ce  que  l'on  appelle  la  belle  na- 
ture. Ce  n'eft  pas  par  la  comparailon  du  corps  d'un 
homme  avec  celui  d'un  autre  homme,  ou  par  des 
mefures  actuellement  prifes  fur  un  grand  nombre  de 
fujets ,  qu'on  a  pu  acquérir  cette  connoiffance  ;  c'eft 
par  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  imiter  &  copier  exac- 
tement la  nature:  c'eft  à  l'art  du  deffein  qu'on  doit 
tout  ce  que  l'on  peut  favoir  en  ce  genre.  Le  fenti- 
ment  &  le  goût  ont  fait  ce  que  la  méchaniquc  ne  pou- 
voit  faire  ;  on  a  quitté  la  règle  &  le  compas ,  pour 
s'en  tenir  au  coup-d'ceil  ;  on  a  réalifé  fur  le  marbre 
toutes  les  formes ,  tous  les  contours  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  humain,  8é  on  a  mieux  connu  la  na- 
ture par  la  rcpréfentation  ,  que  par  la  nature  même, 

Des  qu'il  y  a  eu  des  ftatues  ,  on  a  mieux  jugé  de 
leur  perfection  en  les  voyant,  qu'en  les  mefurant. 
C'eft  par  un  grand  exercice  de  l'art  du  Deffein ,  & 
par  un  fentiment  exquis ,  que  les  grands  ftatuaires 
font  parvenus  à  faire  fentir  aux  autres  hommes  les 
juftes  proportions  des  ouvrages  de  la  nature.  Les 
anciens  ont  fait  de  fi  belles  ftatues,  que  d'un  com- 
mun accord  on  les  a  regardées  comme  la  rcpréfen- 
tation exacte  du  corps  humain  le  plus  parfait.  Ces 
ftatues ,  qui  n'étoient  que  des  copies  de  l'homme  , 
font  devenues  des  originaux  ;  parce  que  ces  copies 
n'étoient  pas  faites  d'après  un  feul  individu ,  mais 
d'après l'efpece humaine  entière  bien  obfervée,& 
fi  bien  vue  ,  qu'on  n'a  pu  trouver  aucun  homme 
dont  le  corps  fut  aulîi  bien  proportionné  que  ces  liâ- 
mes. C'eft  donc  fur  ces  modèles  que  L'on  a  pris  les 
melures  du  corps  humain,  telles  que  nous  les  avons 
rapportées. 
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11  feroit  encore  bien  plus  difficile  de  déterminer 
les  mefures  de  la  groffeur  des  différentes  parties  du 
corps  ;  l'embonpoint  ou  la  maigreur  change  fi  fort 
ces  dimenfions  ,  &  le  mouvement  des  mulcles  les 
fait  varier  dans  un  fi  grand  nombre  de  pofitions  , 
qu'il  eft  prefque  impoflible  de  donner  là-deffus  des 
réfultats  fur  lefquels  on  puiffe  compter. 

Telles  font  les  réflexions  judicieuies  que  M.  de 
Buffon  a  jointes  aux  divifions  données  par  les  defïï- 
nateurs  de  la  hauteur  &  de  la  largeur  du  corps  hu- 
main, pour  en  établir  les  proportions.  Voye^  l'article 
Proportion.  Voyeifon  Hijl.  nat.  tom.  II.  p.  5 45/ 

in-40.  article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Face,  en  Mujïque  ,  eft  une  combinaifon  ,  ou  des 
fons  d'un  accord ,  en  commençant  par  celui  qu'on 
veut,&  prenant  les  autres  félon  leur  fuite  naturelle 
ou  celle  des  touches  du  clavier  qui  forment  le  même 
accord:  d'où  il  fuit  qu'un  accorda  autant  de  faces- 
potables  ,  qu'il  y  a  de  fons  qui  le  compofent;  car 
chacun  p^ut  être  le  premier  à  fon  tour. 

L'accord  parfait  ut,  mi,  fol,  a  trois  faces.  Par  la 
première  ut,  mi,  fol,  tous  les  doigts  fon  rangés  par 
tierces ,  ôc  la  tonique  eft  fous  le  premier.  Par  la  fé- 
conde mi,  fol,  ut,  il  y  a  une  quarte  entre  les  deux 
derniers  doigts ,  &  la  tonique  eft  fous  le  troifieme.. 
Par  la  troifiemeyà/,  ut,  mi,  la  quarte  eft  entre  les 
deux  premiers  doigts ,  &;  la  tonique  eft  fous  celui  du 
milieu.  Voye{  Renversement.  • 

Comme  les  accords  diffonnans  ont  ordinairement 
quatre  fons,  ils  ont  auffi  quatre  faces ,  qu'on  peut 
trouver  avec  la  même  facilité.  Voy.  Doigter.  (S) 

Fac  E ,  en  terme  a" Architecture ,  eft  un  membre  plat 
qui  a  beaucoup  de  largeur  &  peu  de  faillie.  Telles 
font  les  bandes  d'une  architrave,  d'un  larmier  ,  &c. 
Voyei  Bande.  (P) 

Face  ,  (Manège.)  terme  qui  dans  notre  art  figni- 
fie  la  même  chofe  que  celui  de  chamfrin.  Nous  em- 
ployons l'un  &  l'autre  pour  défigner  fpécialement 
tout  l'efpace  ,  qui ,  depuis  les  fourcils  ou  le  bord  in- 
férieur des  falieres ,  règne  jufqu'à  l'endroit  où  les  os 
du  nez  terminent  intérieurement  leur  trajet.  Les  che-. 
vaux  dont  le  chamfrin  eft  blanc  ,  c'eft  à-dire  dont 
l'étoile  ou  la  pelote ,  qui  eft  fituée  au  milieu  du  front, 
fe  propage  &  s'étend  en  forme  de  bande  jufqu'aux 
nafaux ,  font  appelles  belle  face.  L'épithete  prouve 
fans  doute  que  cette  marque  a  été  confïdérée  comme 
un  trait  de  beauté  dans  l'animal.  Quoique  nous  ayons 
conlervé  cette  cxprefîion ,  nous  n'adoptons  pas  una- 
nimement les  idées  des  anciens  à  cet  égard;  nous 
nous  croyons  fondés  à  rejetter  aulli  celles  qu'ils  fe 
font  formées  de  la  bonté,du  bonheur  ou  du  malheur, 
de  la  franchife  ou  de  l'indocilité  du  cheval  ,  relati- 
vement à  l'exiftence  ou  à  la  non-exiftence  de  cette 
bande  de  poils  blancs ,  à  fa  non-interruption  ou  ù  fa 
dilparition  dans  certaine  étendue,  à  fon  plus  ou  moins 
de  prolongement  fur  la  lèvre  antérieure, qui,  noyée 
ou  recouverte  entièrement  de  ces  mêmes  poils  , 
conftitue  le  cheval  qui  boit  dans  le  blanc  ,  dans  le  lait. 
L'ignorance  érigea  les  conjectures  de  ces  premiers 
oblervateurs  en  maximes;  &:  s'il  eft  encore  parmi 
nous  une  foule  de  perfonnes  qui  les  honorent  de  ce 
nom,  n'en  acculons  que  l'aveuglement  avec  lequel 
elles  fe  livrent  au  penchant  qui  les  porte  à  encenfer 
des  erreurs,  tellement  accréditées  par  lé  teins  Se  par 
le  préjugé,  qu'elles  triomphent  de  la  vente  même. 
On  exclut  avec  foin  des  haras  les  étalons  ôv  les  ju- 
mens  belle  fut ,  par  la  railon  qu'ils  fourniraient  trop 
de  blanc,  6v  que  les  ppulains  qu'Us  produiraient , 
pourraient  en  être  entaches  d'une  manière  très  def- 
agréable  à  la  vue.  (1) 

Faces  de  Pignon  ,  terne  <THo>  ,  ce  font 

les  plans  ou  côtés  qui  tel  minent  L'épauTeut  d'un  pi- 
gnon. Les  Horlogers  polifleni  ordinairement  eelies 
qui  font  expofées  à  b  vue,  Pour  qu'elles  foient  bien 
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faites ,  il  faut  qu'elles  foient  fort  plates ,  ck  bien  bril- 
lantes: comme  cela  eft  aflèz  difficile  à  exécuter  ,  on 
a  imaginé  un  infiniment  ou  outil,  pour  les  adoucir 
&  les  polir.  Voyt{  V article  fuïyant  Outil  A  FAIRE 
des  Faces  ;  voyc7  aujfî Pignon,  &c.  (T) 

Faces  ,  (outil  a  faire  des)  Horlogerie;  c'eft  un  ins- 
trument dont  les  Horlogers  le  fervent  pour  polir  les 
faces  des  pignons.  La  tige  du  pignon  pafle  au-travers 
du  trou  qui  eft  au  milieu  de  la  pièce  P,  contre  la  face 
du  pignon.  On  applique  cette  partie  P  enduite  des 
matières  néceflaires  pour  la  polir  ou  l'adoucir,  &  on 
la  tient  par  la  zone  X  II  faut  fuppofer  qu'on  fait  tour- 
ner le  pignon  tout  comme  un  foret  ;  &  qu'on  ap- 
puie l'outil  contre  (a  face,  de  même  qu'on  appuie  la 
pièce  à  percer  contre  le  foret.  Cette  pièce  P  étant 
mobile  fur  les  deux  points  t,  t  de  la  zone  ou  anneau 
i;  ck  cet  anneau  étant  mobile  de  même  fur  les  points 
o,  o  de  la  zone  St  fixés  à  angles  droits  avec  les  pre- 
miers t,  t,  il  s'enfuit  que  fila  main  vacille  dans  l'opé- 
ration ,  la  face  du  pignon  ne  s'en  polira  pas  moins 
plate ,  ces  différentes  zones  obéilfant  en  tout  fens  à 
tous  les  mouvemens  qu'on  pourroit  faire ,  &  la  pla- 
que P  frotant  par- là  toujours  également  fur  toutes 
les  parties  de  la  face  P,  tant  près  du  centre  que  vers 
les  extrémités.  f^oye{  Faces  de  Pignon.  (T) 
.  Face,  Plate-face,  {Luther.)  c'eft  dans  le  fût 
d'orgue  les  parties  KLMN ,  Plane.  I.fig.  /.  placées 
entre  les  tourelles.  Ces  plates-faces  font  quelquefois 
bombées  ou  concaves ,  félon  la  volonté  de  celui  qui 
donne  le  deffeinde  l'orgue.  On  doit  faire  enforte  que 
les  plates-faces  correfpondantes  foient  femblables  & 
fymmétriques  ;  que  les  tuyaux  dont  elles  font  rem- 
plies foient  de  même  grandeur ,  ck  leurs  bouches 
arrangées  fymmétriquement  ;  eniorte  que  fi  celles 
des  tuyaux  d'une  plate-face  vont  en  montant  d'un> 
fens,  comme,  par  exemple ,  de  la  partie  latérale  de 
l'orgue  vers  le  milieu  ,  celles  de  l'autre  plate  -face 
aillent  en  montant  de  l'autre  partie  latérale  vers  le 
milieu ,  où  elles  fe  réuniroient  fi  elles  étoient  pro- 
longées ;  ou  bien  elles  font  le  chevron  rompu ,  com- 
me dans  la  fig.  i.  auquel  cas  la  plate-face  correspon- 
dante doit  être  femblable. 

FACE  d'Outil,  terme  d'ufage  chat  les  Orfèvres  & 
autres  Artijles.  On  appelle  ainfi  le  bifeau  d'un  écho- 
pe  formé  fur  la  meule ,  &  avec  lequel  on  coupe. 
Faire  ce  bifeau  fur  la  meule  ou  la  pierre  à  l'huile , 
s'appelle  faire  la  face  de  V outil. 

FACETTE,  f.  f.  (Géom.)  eft  le  diminutif  de  face. 
Il  fe  dit  des  plans  qui  compofent  la  furface  d'un  po- 
lyhedre,  lorfque  ces  plans  font  fort  petits. 

Les  miroirs  &  verres  qui  multiplient  les  objets  , 
font  taillées  à  facettes.  Voye^  Verre  a  Facettes 
ou  Polyhedre.  (0) 

FACETTES ,  en  terme  de  Diamantaire  ,  voyeç  Pans. 

*  FACHEUX,  adj.  (Gramm.)  terme  qui  eft  du 
grand  nombre  de  ceux  par  lefquels  nous  défignons 
ce  qui  nuit  à  notre  bien-être  :  nous  l'appliquons  aux 
personnes  ÔC  aux  chofes.  Si  l'on  fait  à  un  commer- 
çant quelque  banqueroute  confidérable  au  moment 
où  il  eft  preffé  par  des  créanciers,  la  banqueroute 
eft  un  événement  fâcheux;  la  conjoncture  où  il  fe 
trouve  eûfàcheufe,  fes  créanciers  font  des  gens  fâ- 
cheux. On  voit  par  les  fâcheux  de  Molière ,  c\u  un  fd- 
ckeux eûun  importun  qui  furvient  dans  un  moment 
intéreflant ,  occupé  ,  où  la  préfenec  même  d'un  ami 
eft  de  trop ,  &  où  celle  d'un  indifférent  embarraffe 
&  peut  donner  de  l'humeur,  quand  elle  dure. 

FACIALE,  en  Anatomie ,  nom  de  la  principale 
artère  de  la  face.  Haller. 

FACIENDAIRE  ,  f.  m.  (Hift.  eccléf.)  nom  qu'on 
donne  dans  quelques  maifons  religicufes,  à  celui  qui 
eft  chargé  des  commifllons  de  la  maifon. 

FACILE,  adj.  (Littér.  &  Morale.)  ne  fignifie  pas 
feulement  une  chofe  aifément  faite,  mais  encore  qui 
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paroît  l'être.  Le  pinceau  du  Correge  eft  facile.  Le 
ftyle  de  Quinaut  clt  beaucoup  plus  facile  que  celui 
de  Defpiéaux  ,  comme  le  ftyle  d'Ovide  1  emporte 
en  facilité  fur  celui  de  Perfe.  Cette  facilité  en  Pein- 
ture ,  en  Mufique,  en  Éloquence,  en  Poéfie  ,  con- 
iifte  dans  un  naturel  heureux  ,  qui  n'admet  aucun, 
tour  de  recherche  ,  &  qui  peut  fe  paffer  de  force  & 
de  profondeur.  Ainfi  les  tableaux  de  Paul  Veronefe 
ont  un  air  plus  facile  tk  moins  fini  que  ceux  de  Mi- 
chel-Ange. Les  fymphonies  de  Rameau  font  fupé- 
rieures  à  celles  de  Lulli ,  &  femblent  moins  faciles. 
Boffuet  eft  plus  véritablement  éloquent  &C  plus  facile 
que  Flechier.  Rouffeau  dans  fes  épîtres  n'a  pas  à 
beaucoup  près  la  facilité  tk  la  vérité  de  Defpréaux. 
Le  commentateur  de  Defpréaux  dit  que  ce  poète 
exact  8c  laborieux  avoit  appris  à  l'illuftre  Racine  à 
faire  difficilement  des  vers  ;  8c  que  ceux  qui  paroif- 
fent  faciles ,  font  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le  plus 
de  difficulté.  Il  eft  très- vrai  qu'il  en  coûte  fouvent 
pour  s'exprimer  avec  clarté  :  il  eft  vrai  qu'on  peut 
arriver  au  naturel  par  des  efforts  ;  mais  il  eft  vrai 
aufli  qu'un  heureux  génie  produit  fouvent  des  beau- 
tés faciles  fans  aucune  peine  ,  ck  que  l'enthoufiafme 
va  plus  loin  que  l'art.  La  plupart  des  morceaux  paf- 
ftonnés  de  nos  bons  poètes  ,  font  fortis  achevés  de 
leur  plume  ,  ck.  paroiifent  d'autant  plus  faciles  qu'ils 
ont  en  effet  été  compolés  fans  travail  :  l'imaginaiion 
alors  conçoit  ck.  enfante  aifément.  Il  n'en  eft  pas  ainft 
dans  les  ouvrages  didactiques  :  c'eft-là  qu'on  a  befoin 
d'art  pour  varoitre  facile.  Il  y  a ,  par  exemple ,  beau- 
coup moins  de  facilité  que  de  profondeur  dans  l'ad- 
mirable effaifur  l'homme  de  Pope.  On  peut  faire  fa- 
cilement de  très-mauvais  ouvrages  qui  n'auront  rien 
de  gêné ,  qui  paroitront  faciles,  8c  c  eft  le  partage  de 
ceux  qui  ont  fans  génie  la  malheureufe  habitude  de 
compofer.  C'eft  en  ce  fens  qu'un  perfonnage  de  l'an- 
cienne comédie  ,  qu'on  nomme  italienne ,  dit  à  un. 
autre  : 

Tu  fais  de  médians  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  de  facile  eft  une  injure  pour  une  femme  : 
c'eft  quelquefois  dans  la  fociété  une  louange  pour 
un  homme  :  c'eft  fouvent  un  défaut  dans  un  homme 
d'état.  Les  mœurs  d'Atticus  étoient  faciles ,  c'étoit 
le  plus  aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopatre  fe 
donna  à  Antoine  auffi  aifément  qu'à  Céfar.  Le  facile 
Claude  fe  laiffa  gouverner  par  Agrippine.  Facile 
n'eft-là,  par  rapport  à  Claude,  qu'un  adouciffe- 
ment ,  le  mot  propre  eft  foible.  Un  homme  facile  eft 
en  général  un  efprit  qui  fe  rend  aifément  à  la  raifon, 
aux  remontrances  ;  un  cœur  qui  fe  laifîe  fléchir  aux 
prières  :  ck  foible  eft  celui  qui  laiffe  prendre  fur  lui 
trop  d'autorité.  Article  de  M.  DE  Voltaire. 

FACILITÉ  ,  f.  f.  terme  de  Peinture.  Dans  les  Arts 
ck  dans  les  talens  ,  la  facilité  eft  une  fuite  des  difpo- 
fitions  naturelles.  Un  homme  né  poète  répand  dans 
fes  ouvrages  cette  aifance  qui  caraft érife  le  don  que 
lui  a  fait  la  nature.  Voye^  Facile.  L'artifte  que  le 
ciel  a  doué  du  génie  de  la  Peinture  ,  imprime  à  fes 
couleurs  la  légèreté  d'un  pinceau  facile  ;  les  traits 
qu'il  forme  font  animés  &  pleins  de  feu.  Eft-ce  à  la 
conformation  ck  à  la  combinaifon  des  organes  que 
nous  devons  ces  difpofitions  qui  nous  entraînent 
comme  malgré  nous ,  &c  qui  nous  font  furmonter  les 
difficultés  des  Arts  ?  Eft-ce  dans  l'obfcurité  des  caufes 
phyfiques  de  nos  fenfations  que  nous  devons  recher- 
cher les  principes  de  cette  facilité?  Quelle  qu'en  foit 
la  fource,  qu'il  feroit  avantageux  de  l'avoir  affel  ap- 
profondie pour  pouvoir  diriger  les  hommes  vers  les 
talens  qui  leur  conviennent,  pour  aider  la  nature, 
tk  pour  faire  de  tant  de  difpofitions  fouvent  igno- 
rées ou  trop  peu  fécondées ,  un  ufage  avantageux  au 
bien  général  de  l'humanité!  Au  refte la yic///';/ feule, 
en  découvrant  des  difpofitions  marquées  pour  un 
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talent ,  ne  peut  pas  conduire  un  arcifte  à.  la  perfec- 
tion ;  il  faut  que  cette  qualité  ioit  fufceptible  d'être 
dirigée  par  la  réflexion.  On  naît  avec  cette  heureufe 
aptitude  ;  mais  il  faudroit  s'y  refufer  jufqu'à  ce  qu'on 
eût  préparé  les  matériaux  dont  elle  doit  faire  ufage. 
Il  faudroit  enfin  qu'elle  ne  fe  développât  que  par  de- 
grés ,  &  c'eft  lorfque  la  facilité  eu  de  cette  rare  efpe- 
ce,  qu'elle  eft  un  fur  moyen  pour  arriver  aux  plus 
grands  fuccès.  Et  qu'on  ne  croye  pas  que  la  patience 
&  le  travail  pui lient  fubvenir  ablolument  au  défaut 
de  facilité:  non.  Si  l'un  &  l'autre  peuvent  conduire 
par  une  route  pénible  à  des  fuccès ,  il  manquera  tou- 
jours à  la  perfection  qu'on  peut  acquérir  ainfi ,  ce 
qu'on  defire  à  la  beauté  ,  lorfqu'elle  n'a  pas  le  char- 
me des  grâces.  On  admire  dans  Boileau  la  raifon  for- 
tifiée par  un  choix  laborieux  d'exprelîions  juftes  & 
précités.  Bien  moins  captif,  le  talent  divin  &  facile 
de  Lafontaine  touche  à-la-fois  l'elprit  Se  le  cœur. 

La  facilité  dont  je  dois  parler  ici,  celle  qui  regarde 
particulièrement  l'art  de  la  Peinture  ,  eft  de  deux  ef- 
peces.  On  dit  facilité  de  compofîtion ,  &  le  fens  de 
cette  façon  de  s'exprimer  rentre  dans  celui  du  mot 
génie;  car  un  génie  abondant  eft  le  principe  fécond 
qui  agit  dans  une  compofîtion  facile  :  Il  faut  donc 
remettre  à  en  parler  lorfqu'il  fera  queflion  du  mot 
Génie.  La  féconde  application  du  terme  facilité  eft 
celle  qu'on  en  fait  loriqu'on  dit  un  pinceau  facile  ; 
c'eft  l'expreffion  de  l'aifance  dans  la  pratique  de  l'art. 
Un  peintre,  bon  praticien  ,  afîïiré  dans  les  principes 
du  clair-obfcur ,  dans  l'harmonie  de  la  couleur,  n'hé- 
ftte  point  en  peignant  ;  fa  brofle  fe  promené  hardi- 
ment, enappliquant  à  chaque  objet  fa  couleur  lo- 
cale. Il  unit  enfemble  les  lumières  Se  les  demi-tein- 
tes ;  il  joint  celles-ci  avec  les  ombres.  La  trace  de  ce 
pinceau  dont  on  fuit  la  route ,  indique  la  liberté ,  la 
franchife  ,  enfin  la  facilité.  Voilà  ce  que  préfente 
l'idée  de  ce  terme ,  Se  je  finis  cet  article  en  hafardant 
le  confeil  de  fe  rendre  févere  &  difficile  même  dans 
les  études  par  lefquelles  on  prépare  les  matériaux  de 
l'ouvrage  ;  mais  lorfque  la  réflexion  en  a  fixé  le  choix, 
de  donner  à  l'exécution  du  tableau  cet  air  de  liberté , 
cette  facilité  d'exécution  qui  ajoute  au  mérite  de  tous 
les  ouvrages  des  Arts.  Article  de  M.  JVatelet. 

*  FAÇON,  f.  m.  (G ramai.")  Ce  terme  a  un  grand 
nombre  d'acceptions  différentes.  II  fe  dit  tantôt  d'une 
manière  d'être,  tantôt  d'une  manière  d'agir.  Il  ejl ha- 
billé d'une  étrange  façon  :  fes  façons  font  étranges  :  les 
façons  de  cet  ouvrage  feront  conftd  érables  ,  la  façon  en 
ejl  belle  &  fimplt.  Dans  ces  deux  derniers  exemples 
c'eft  un  terme  d'art.  Il  embraiïé  dans  celui-là  ,  tout 
le  travail  ;  il  a  rapport  dans  celui-ci,  au  bon  goût 
du  travail.  Quand  on  dit ,  cet  ouvrage  ejl  en  façon  cTé- 
bene,  de  marqueterie  ou  de  tabatière,  on  veut  faire  en- 
tendre qu'on  lui  a  donné  ou  la  forme  qu'on  donne  au 
même  ouvrage  quand  on  le  fait  d'ébene ,  ou  celle 
qu'on  remarque  à  tout  ouvrage  de  marqueterie  en 
général,  ou  la  forme  même  d'une  tabatière. 

Façon  fe  rapporte  au  (fi  quelquefois  à  la  manière 
de  travailler  d'un  artifte  ,  ainfi  que  dans  cet  exem- 
ple :  ces  moulures,  ces  contours  font  à  la  façon  de  Ger- 
main ;  ou  même  à  la  perfonne  ,  comme  quand  on  dit , 
ce  trait  ejl  de  votre  façon  ;  c'eft-à-dire  ,  je  crois  qu'il  ejl 
de  yous  ,  tant  il  rejjemble  à  ceux  qui  vous  échappent.  En 
Grammaire  il  eft  fynonyme  à  tour  :  cette  façon  Je 
parler  nef  pas  ordinaire.  Façons  fe  prend  aufli  pour 
une  forte  de  procédés  particuliers  à  un  état  :  il  a  tou- 
tes les  façons  d'un  galant  homme  :  il  ejl  inutile  d'avoir 
avec  moi  de  mauvaifesj'açons  :  ces  gens  étoient  mis  d'une 
certaine  façon  :  ils  étoient  d'une  certaine  façon.  Des/à- 
fons  ou  des  formalités  déplacées,  lont  prcfque  la  mê- 
me chofe  :  vous  faites  trop  de  façons  :  abrège^  ces  fa- 
çons-là.  Une  façon  d'ailrologuc  ,  c'eft  un  homme 
qu'on  feroit  tente  de  prendre  pour  tel ,  à  des  ridicu- 
les qui  lui  font  communs ,  à  lui  Se  aux  Aftrologues. 
Tome  Vly 
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La  façon  en  eft  mefquine  Se  petite  ;  mais  on  dit  mieux 
k  faire  en  Peinture  (voye^  Faike  EN  Peinture); 
c  eft  la  manière  de  travailler.  La  mal-façon  eft  une 
manière  de  dire  abrégée  parmi  les  Artiftcs  :  vous  en 
payeriez  la  mal-façon,  ou  la  mauvaife  façon.  Il  y  a 
beaucoup  d'autres  acceptions  de  façon ,  les  précé- 
dentes font  les  principales.  De  façon  que,  de  manière 
que ,  font  des  conjonctions  qui  lient  ordinairement  la 
caufe  avec  l'effet  ;  la  caufe  eft  dans  le  premier  mem- 
bre, l'effet  dans  le  fécond  :  il  fe  conduift  de  façon 
qu'il  fe  fit  exclure  de  cette  fociété  ,•  où  l'on  voit  que  de 
façon  que  Se  de  manière  que  font  dans  plusieurs  cas  des 
conjonctions  collectives,  &  qu'elles  réfument  toutes 
les  différentes  liaifons  de  la  caufe  avec  l'effet. 

Façons  d'un  Vaisseau  ,  {Marine.)  On  entend 
par  ce  mot,  cette  diminution  qu'on  fait  à  l'avam  Se 
à  l'arriére  du  deflbus  du  vaifléau  ;  de  forte  que  l'on 
dit  les  façons  de  l'avant  &  les  façons  de  l'arriére  Voyer 
Marine,  Planche  1.  (Z)   " 

*  Façon  ,  (  Facture  de  bas  au  métier.)  On  appelle 
façon  cette  portion  du  bas  qui  eft  figurée  ,  &  qui  eft 
placée  à  l'extrémité  des  coins.  Il  y  a  deux  façons  à 
chaque  bas.  Voyei  à  l'article  Bas  ,  la  manière  dont 
on  les  exécute. 

FAÇONNER ,  v.  a£r.  c'eft ,  en  Pâtifferie,  faire  au- 
deffus  des  bords  d'une  pièce ,  quelle  qu'elle  foit ,  des 
agrémens  avec  le  pouce  de  diftance  en  diftance. 

FACTEUR,f.m.c«  Arithmétique  &  en  Algèbre , 
eft  un  nom  que  l'on  donne  à  chacune  des  deux  quan- 
tités qu'on  multiplie  l'une  par  l'autie,  c'eft-à-dire  au 
multiplicande  Se  au  multiplicateur,  par  la  raifon 
qu'ils  font  Se  conftituent  le  produit.  Voye^  Multi- 
plication. 

_  En  général  on  appelle ,  en  Algèbre  ,  facteurs  les  quan- 
tités  qui  torment  un  produit  quelconque.  Ainii  dans 
le  produit  a  b  c  d ,  a,  b ,  c ,  d ,  font  les  fi&eurs. 

Les  facteurs  s'appellent  autrement  divifeurs,  fur- 
tout  en  Arithmétique ,  Se  lorfqu'il  s'agit  d'un  nombre 
qu'on  regarde  comme  le  produit  de  plufieurs  autres. 
Ainfi  î,  3  ,  font  divifeurs  de  nj  &  le  nombre  iz 
peut  être  confidéré  comme  compole  des  nois  facteurs 
i,  r,  3 ,  &c  &  ainfi  du  refte.  Voye^  Diviseur. 

Toute  quantité  algébrique  de  cette  forme  .v" 

-\-  a  x         -f-  b  xm      * -f  r,  peut  être  divifée 

exaftementparA.-*  +pX  +  q  ,p  Se?  étant  des  quan- 
tités réelles  ;  &  par  conféquent  x  x  -f  p  x  -f-  q  eft 
toujours  un  facteur  de  cette  quantité.  Je  fuis  le  premier 
qui  aye démontre  cette  proposition.  Voyelles  mém.  de 
l'acad.  d.-  Berlin,  1/46'.  Voyez  aujji  IMAGINAIRE, 

Fraction  rationnelle,  Equation,  &c. 

La  difficulté  d'intégrer  les  équations  différentielles 
à  deux  variables,  coniifte  à  retrouver  lefaSeurqùi 
a  difparu  par  l'égalité  à  zéro.  M.  Fontaine  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fait  cette  remarque.  V.  Intégral.  (O) 

Facteur  ,  dans  le  Commerce ,  eft  un  agent  qui  fait 
les  affaires  Se  qui  négocie  pour  un  marchand  par 
commifïïon  :  on  l'appelle  aulli  commifjionnaire;  d  ms. 
certains  cas  ,  courtier;  Se  dans  l'Orient ,  coa.y.s,  cont; 
mis.  A-7m:  COMMISSIONNAIRE -,  Commis,  &c. 

La  commiffion  des  facteurs  eft  d'acheter  OU  de 
vendre  des  marchandiles  ,  Se  quelquefois  l'un  Se 
l'autre. 

Ceux  de  la  première  cfpecc  font  ordinairement 
établis  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  manufactures  con- 
fn  le  râbles,  ou  dans  les  villes  bien  commerçantes. 
Leur  fonction  eft  de  faire  des  achats  pour  des  mar- 
chands qui  ne  réfuient  pas  dans  le  heu,  de  faire  em- 
baller les  marchandifes ,  Se  de  les  envoyer  à  ceux 
pour  qui  ils  les  ont  achetées. 

Les  facteurs  pour  la  vente  f<  »nt  ordinairement  fixés 
dans  desendroits  ou  on  fail  un  gi  and  commerce  ;  le  . 
marchands  &  fabriquans  leur  envoyent  leurs  nur- 
chandifes,  pour  les  vendre  au  prix  &  autres  condir 
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tions  dont  ils  les  chargent  dans  les  ordres  qu'ils  leur 
donnent. 

Les  falaires  &  appointemens  qu'on  leur  donne 
pour  leur  droit  de  vente ,  font  communément  af- 
franchis de  toutes  dépenfes  de  voiture,  d'échange  , 
des  remifes,  &c.  excepté  les  ports  de  lettres,  qui  ne 
pafient  point  en  compte.  Voye^  FactorAGE.  (G) 

Facteur  fignifie  auffi  celui  qui  tient  les  regiftres 
d'une  meflagerie ,  qui  a  foin  de  délivrer  les  ballots  , 
marchandifes,  paquets  arrivés  par  les  chevaux,  mu- 
lets ,  charrettes  ou  autres  voitures  d'un  meflager  ; 
3ui  les  fait  décharger  fur  l'on  livre  ,  &  qui  reçoit  les 
roits  de  voiture  ,  s'ils  n'ont  pas  été  acquittés  au 
lieu  de  leur  chargement.  Voye{  Message  &  Mes- 
sagerie. Diciionn.  de  Commerce,  de  Trévoux ,  & 
Chambers.   (G7) 

Facteur  d'injlrumens  de  Mujique  ,  eft  un  artifan 
qui  fabrique  des  inftrumens  de  mufique,  comme  les 
facteurs  d'orgues  ,  de  claveffins  ,  &c. 

On  appelle  aufCi  facteurs,  ces  ouvriers  qui  fe  tranf- 
portent  dans  les  maifons  des  particuliers  qui  les  y 
appellent ,  pour  accorder  des  inftrumens  de  mufique. 
Voyei  INSTRUMENS  DE  MUSIQUE. 

FACTICE ,  adjeft.  (Gramm.)  qui  eft  fait  par  art, 
qui  n'eft  point  naturel. 

Les  eaux  diftillées  l'ont  des  liqueurs  factices. 

On  diftingue  le  cinnabre  en  naturel  &  en  factice. 
Voye^  Cinnabre  &  Mercure. 

FACTION,  f.  f.  (Politiq.  &  Gram.)  Le  mot  fac- 
tion venant  du  laûnfacere,  on  l'employé  pour  figni- 
fïer  l'état  d'un  foldat  à  Ton  pofte  en  faction,  les  qua- 
drilles ou  les  troupes  des  combattans  dans  le  cirque, 
les  factions  vertes ,  bleues ,  rouges  &  blanches.  Voye{ 
Faction,  (Hifl.  anc.}  La  principale  acception  de 
ce  terme  fignifie  un  parti  fèditieux  dans  un  état.  Le 
terme  de  parti  par  lui-même  n'a  rien  d'odieux,  celui 
de  faction  l'eft  toujours.  Un  grand  homme  &  un  mé- 
diocre peuvent  avoir  ailément  un  parti  à  la  cour , 
dans  l'armée ,  à  la  ville ,  dans  la  Littérature.  On  peut 
avoir  un  parti  par  fon  mérite,  par  la  chaleur  &  le  nom- 
bre de  fes  amis,  fans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal 
de  Catinat,  peu  confidéré  à  la  cour,  s'étoit  fait  un 
grand  parti  dans  l'armée ,  fans  y  prétendre.  Un  chef 
de  parti  eft  toujours  un  chef  de  faction  :  tels  ont  été 
le  cardinal  de  Retz  ,  Henri  duc  de  Guife  ,  &  tant 
d'autres. 

Un  parti  fèditieux  ,  quand  il  eft  encore  foible , 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l'état ,  n'eft  qu'une  fac- 
tion.  ha  fiction  de  Céfar  devint  bientôt  un  parti  do- 
minant qui  engloutit  la  république.  Quand  l'empe- 
reur Charles  VI.  difputoit  l'Efpagne  à  Philippe  V.  il 
avoit  un  parti  dans  ce  royaume  ,  &  enfin  il  n'y  eut 
plus  qu'une  faction  ;  cependant  on  peut  dire  toujours 
le  parti  de  Charles  VI.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hom- 
mes privés.  Defcartes  eut  long -tems  un  parti  en 
France,  on  ne  peut  dire  qu'il  eût  une  faction,  C'eft 
ainfi  qu'il  y  a  des  mots  fynonymes  en  plufieurs  cas  , 
qui  ceffent  de  l'être  dans  d'autres.  Article  de  M.  DE 
VO  LTAIR  E. 

*  Factions,  (Hijl.  anc.)  c'eft  le  nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  aux  différentes  troupes  ou  qua- 
drilles de  combattans  qui  couroient  fur  des  chars 
dans  les  jeux  du  cirque.  Voye^  Cirque.  II  y  en  avoit 
quatre  principales  ,  diftinguées  par  autant  de  cou- 
leurs, le  verd ,  le  bleu  ,  le  rouge ,  &:  le  blanc  ;  d'où 
on  les  appelloit  la  faction  bleue,  la  fiction  rouge,  &c. 
L'empereur  Domiticn  y  en  ajouta  deux  autres  ,  la 
pourpre  &  la  dorée  ;  dénomination  prile  de  l'étoffe 
ou  de  l'ornement  des  cafaques  qu'elles  portoient  : 
mais  elles  ne  fubfifterent  pas  plus  d'un  ficelé.  Le 
nombre  des  factions  fut  réduit  aux  quatre  anciennes 
dans  les  fpectacles.  La  faveur  des  empereurs  &  celle 
du  peuple  fe  partageoient  entre  les  factions,  chacune 
avoit  fes  parufans.  Caligula  fut  pour  la  faction  verte, 
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&  Vitellius  pour  la  bleue.  Il  réfulta  quelquefois  de 
grands  defordres  de  l'intérêt  trop  vif  cj-ic  les  fpeûa- 
teurs  prirent  à  leurs  factions.  Sous  juftinien  ,  une 
guerre  fanglante  n'eût  pas  plus  fait  de  ravage  ;  il  y 
eut  quarante  mille  hommes  de  tués  pour  les  fictions 
vertes  &  bleues.  Ce  terrible  événement  fit  fuppri- 
mer  le  nom  de  faction  dans  les  jeux  du  cirque. 

Faction  ,  dans  l'Art  militaire;  c'eft  le  tems  qu'un 
foldat  demeure  en  fentinelle  :  ainfi  être  en  faction  , 
fignifie  être  en  fentinelle.  Voye^  SENTINELLE. 

Un  foldat  en  fentinelle  eft  aufîî  appelle  faction- 
naire. Il  y  a  des  factionnaires  pour  la  garde  des  dra- 
peaux, des  faifeeaux  d'armes  ,  des  prifonniers,  &c. 

en 

FACTIONNAIRE ,  f.  m.  fe  dit ,  dans  un  régiment 
a" infanterie ,  du  plus  ancien  capitaine ,  qui  doit  paffer 
à  la  place  de  capitaine  de  grenadiers  lorfque  cette 
compagnie  vient  à  vaquer  ;  mais  on  lui  ajoute  le 
nom  de  premier  :  ainfi  le  premier  factionnaire  dans  urt 
régiment  d'infanterie ,  eft  le  plus  ancien  capitaine 
immédiatement  après  celui  des  grenadiers.  (Q) 

FACTORAGE ,  f.  m.  (Comm.')  Voye^ Facteur, 
Courtage ,  &c 

Le  factorage  ou  les  appointemens  des  facteurs  , 
qu'on  nomme  aufîi  commiffionnaires ,  varie  fuivant 
les  différens  pays  &  les  différens  voyages  qu'ils  font 
obligés  de  faire.  Le  plus  commun  eft  fixé  à  3  pour 
100  de  la  valeur  des  marchandifes,  fans  compter  la 
dépenfe  des  emballages ,  qu'il  faut  encore  payer  in- 
dépendamment de  ce  droit. 

A  la  Virginie ,  aux  Barbades  &  à  la  Jamaïque,  le 
factorage  eft  depuis  3  jufqu'à  5  pour  100  :  ii  en  eft  de 
même  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes  occiden- 
tales. En  Italie  il  eft  de  deux  &  demi  pour  cent  ;  en 
Hollande ,  un  &  demi  ;  en  Efpagne ,  en  Portugal , 
en  France ,  &c.  deux  pour  cent.  Voye^  les  diciionn.  du. 
Commerce  ,  de  Trévoux  &  de  Chambers.   (<?) 

FACTORERIE  ou  FACTORIE  ,  f.  f.  (Gramm.) 
lieu  où  réfide  un  fact eur ,  bureau  dans  lequel  un  com- 
mifîionnaire  fait  commerce  pour  fes  maîtres  ou  com- 
mettans.  Voyei  Facteur  ,  Commissionnaire, 
Commettant. 

On  appelle  ainfi  dans  les  Indes  orientales  &  au- 
tres pays  de  l'Afie  où  trafiquent  les  Européens,  les 
endroits  où  ils  entretiennent  des  fa&eurs  ou  commis  , 
foit  pour  l'achat  des  marchandifes  d'Afie ,  foit  pour 
la  vente  ou  l'échange  de  celles  qu'on  y  porte  d'Eu- 
rope. 

La  factorie  tient  le  milieu  entre  la  loge  &  le  comp- 
toir ;  elle  eft  moins  importante  que  celui-ci ,  &  plus 
considérable  que  l'autre.  Voye^ Comptoir  &  Loge. 
Voyeur  auffi  les  diciionn.  de  Commerce,  de  Trévoux  &  de 
Chambers.   (6") 

FACTUM ,  f.  m.  {Junfprud!)  Ce  terme ,  qui  eft 
purement  latin  dans  fon  origine ,  a  été  employé  dans 
le  ftyle  judiciaire  ,  lorfque  les  procédures  &  juge" 
mens  fe  rédigeoient  en  latin,  pour  exprimer  le  fait, 
c'eft-à-dire  les  circonftances  d'une  affaire. 

On  a  enfuite  intitulé  &  appelle  faclum,  un  mé» 
moire  contenant  l'expofition  d'une  affaire  conten- 
tieufe.  Ces  fortes  de  mémoires  furent  ainfi  appelles, 
parce  que  dans  le  tems  qu'on  les  rédigeoit  en  latin  , 
on  y  mettoit  en  tête  ce  mot ,  faclum  ,  à  caufe  qu'ils 
commençoient  par  l'expofition  du  fait,  qui  précède 
ordinairement  celle  des  moyens. 

Depuis  que  François  l.  eut  ordonne ,  en  1 5  3  9 ,  de 
rédiger  tous  les  actes  en  françois ,  on  ne  laiffa  pas  de 
conlerver  encore  au  palais  quelques  termes  latins  , 
du  nombre  dclquels  fut  celui  de  faclum,  que  l'on  met- 
toit  en  tête  des  mémoires. 

Le  premier  faclum  ou  mémoire  imprimé,  ainfi  \n- 
titulé ,  faclum,  quoique  le  furplus  fût  en  franco!*, 
fut  fait  par  M.  le  premier  préfident  le  Maitre  ,  dans 
une  qffaire  qui  lui  étoit  perfonnelle  contre  i'çn  gen- 
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dre.  Il  fut  fait  premier  prélîdent  fous  Henri  II.  efl 
1 5  5 1  ,  &  mourut  en  i  561.  Cette  anecdote  eft  re- 
marquée par  M.  Froland ,  en  fon  recueil  des  édits  & 
arrêts  concernant  la  province  de  Normandie  ,  page 

Les  avocats  ont  continué  long-tems  d'intituler 
leurs  mémoires  imprimés  ,  faclum  ;  il  n'y  a  guère  que 
vingt  ou  trente  ans  que  l'on  a  totalement  quitté  cet 
ufage  ,  &  que  l'on  a  fubftitué  le  terme  de  mémoire  à 
celui  de  faclum. 

L'arrêt  du  parlement  du  1 1  Août  1708  ,  défend  à 
tous  Imprimeurs  &  Libraires  d'imprimer  aucuns  fac- 
tums ,  requêtes  ou  mémoires,  û  les  copies  qu'on  leur 
met  en  main  ne  font  lignées  d'un  avocat  ou  d'un  pro- 
cureur. Le  même  arrêt  enjoint  aux  Imprimeurs  de 
mettre  leur  nom  au  bas  des  faclums  tk.  mémoires  qu'ils 
auront  imprimés  ou  fait  imprimer. 

Un  faclum  fignifié  eft  celui  dont  la  partie  ou  fon 
procureur  a  fait  donner  copie  par  le  miniftere  d'un 
Intimer.  Les  faclums  ou  mémoires  ne  iont  pièces  du 
procès,  qu'autant  qu'ils  font  lignifiés  ;  ils  n'entrent 
pourtant  pas  en  taxe  ,  quoiqu'ils  loient  fignitiés,  ex- 
cepté au  grand-confeil  :  dans  les  autres  tribunaux  on 
ne  les  compte  point,  à  moins  qu'ils  ne  tiennent  lieu 
d'écritures  néceffaires.  Voye^  Mémoires.  (^) 

FACTURE ,  1.  f.  {Commf)  compte  ,  état  ou  mé- 
moire des  marchandées  qu'un  fadeur  envoyé  à  fon 
maître,  un  commifTionnaire  à  fon  commettant,  un 
aflbcié  à  fon  aiTocié  ,  un  marchand  à  un  autre  mar- 
chand. 

Les  factures  s'écrivent  ordinairement  ou  à  la  fin 
des  lettres  d'avis ,  ou  fur  des  feuilles  volantes  renfer- 
mées dans  ces  mêmes  lettres. 

Elles  doivent  faire  mention ,  1  °.  de  la  date  des  en- 
vois ,  du  nom  de  ceux  qui  les  font ,  des  perfonnes  à 
qui  ils  font  faits ,  du  tems  des  payemens  ,  du  nom 
du  voiturier,  ÔC  des  marques  &  numéros  des  balles, 
ballots ,  paquets ,  tonneaux  ,  caifles  ,  &c.  qui  con- 
tiennent les  marchandiles. 

20.  Des  efpeces ,  quantités  &  qualités  des  mar- 
chandiles qui  font  renfermées  fous  les  emballages , 
comme  auffi  de  leur  numéro ,  poids  ,  mefure  ou  au- 

naêe' 

30.  De  leur  prix  ,  &  des  frais  faits  pour  raifon  de 

ces  marcbandifes;  comme  les  droits  d'entrée  &  fortie, 
û  on  en  a  acquitté;  ceux  decommifïïon&de  courtage 
dont  on  eft  convenu  ;  de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour 
l'emballage  ,  portage  oc  autres  menues  dépenles.  On 
fait  au  pié  de  la  facture  un  total  de  toutes  les  fommes 
avancées,  droits  payés,  frais  faits,  &c.  afin  d'en 
être  rembourfé  par  celui  à  qui  l'on  envoyé  les  mar- 
chandiles. 

Vendre  une  marchandife  furie  pié  de  la  facture , 
c'eft  la  vendre  au  prix  courant. 

Les  marchands  appellent  Ha.fi  de  facture ,  un  lacet 
dans  lequel  ils  enfilent  lès  factures  ,  lettres  d'avis, 
d'envoi,  de  demande  &  autres  fembiables  écritures, 
pour  y  recourir  dans  le  beloin. 

Ils  nomment  aulîi  livre  de  facture ,  un  livre  fur  le- 
quel ils  drefTent  les  factures  ou  comptes  des  différentes 
iortes  de  marchandiles  qu'ils  reçoivent,  qu'ils  en- 
voyent  ou  qu'ils  vendent.  Ce  livre  eft  du  nombre 
de  ceux  qu'on  appelle  dans  le  commerce  livres  auxi- 
liaires. Voye^  LlVRE.  Voye^  au jji  Ls  dictionnaires  de 
Commerce  ,  de  Trévoux ,  6'  de  Charniers.   (6) 

FACULE,  f.  f.  terme  d 'Afironomie  ,  eft  un  nom 
que  Scheiner  &  d'autres  après  lui  ont  donné  à  des 
clpeces  de  taches  brillantes  qui  paroiffent  fur  le  lo- 
leil ,  &  fe  dilîipent  au  bout  de  quelque  tems.  Le  mot 
de  feules  eft  oppofé  à  macules  ou  taches  :  celles  -ci 
font  les  endroits  obfcurs  du  difquc  du  loleil  ,  &:  les 
fiatlrs  font  les  parties  du  difquc  folaire  qui  psroiflent 
plus  lumincufes  que  le  relie  du  dilque.  Voy*\  So- 
ILIL. 
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Ce  mot  eft  un  diminutif  de  fax ,  flambeau,  lumière. 
Les  facules,  ainfi  que  les  taches,  paroiffent  &  difpa- 
roiffent  tour-à-tour,  f^oye^  Taches.  (O) 

FACULTATIF ,  adj.  m.  (Jurifp.)  fe  dit  de  ce  qui 
donne  le  pouvoir  &c  la  faculté  de  faire  quelque  chofe. 
Ce  terme  eft  fur  -  tout  ufité  par  rapport  à  certains 
brefs  du  pape  qu'on  appelle  brefs  facultatifs ,  parce 
qu'ils  donnent  pouvoir  de  faire  quelque  chofe  que 
l'on  n'auroit  pas  pu  faire  fans  un  tel  bref.  (A) 

FACULTÉ,  f.  f.  (Métaphyf.)  eft  la  puiflance  & 
la  capacité  de  faire  quelque  chofe.  ^oyc^  Puis- 
sance. 

Les  anciens  philofophes  ,  pour  expliquer  l'action 
de  la  digeftion  ,  fuppoloient  clans  l'eftomac  une  fa- 
culté digeftive  :  pour  expbquer  les  mouvemens  du 
corps  humain  ,  ils  fuppoloient  une  faculté  motrice 
dans  les  nerfs.  Cela  s'appelle  fubftituer  un  mot  obf- 
cur  à  un  autre  qui  ne  l'elt  pas  moins. 

Les  facultés  iont  ou  de  l'ame  ou  du  corps. 

Les  facultés  ou  puilfances  de  l'ame  font  au  nombre 
de  deux  ,  favoir  l'entendement  &C  la  volonté.  Voye^ 

Puissances.  Voye^  auffi  Entendement  &  Vo- 
lonté. 

On  diftingue  ordinairement  les  facultés  corporel- 
les, par  rapport  à  leurs  différentes  fondions;  ainiî 
on  entend  par  facultés  animales ,  celles  qui  ont  rap- 
port aux  fens  &  au  mouvement,  &c.  Charniers. 

Faculté  ,  (  Phyfîque  &  Médecine.)  en  général  eft 
la  même  choie  que  puiflance  ,  vertu  ,  pouvoir ,  facili- 
té d'agir  ,  ou  le  ^principe  des  forces  &  des  actions.  La 
fcier.ee  des  forces  &  des  puiflances  eft  ce  que  les 
Grecs  appellent  dynamique  ,  de  Suturai ,  je  peux. 
Foyei  Dynamique. 

Quelques  auteurs  confondent  mal-à-propos  les 
forces  avec  les  facultés  ;  mais  elles  différent  entr'el- 
les  de  la  même  façon  que  les  caufes  différent  des 
principes.  La  force  étant  la  caufe  de  l'aclion,  entraî- 
ne J'exiftence  acf  uelle.  La  faculté  ou  puiflance  n'en 
entraîne  que  la  polfibilité.  Ainfi  de  ce  qu'on  a  la  fa- 
culté d'agir ,  il  ne  s'enfuit  pas  néceffairement  qu'on 
agilfe  ;  mais  toute  force  exiftante  emporte  propre- 
ment une  aftion,  comme  un  effet  dont  elle  eft  la 
caufe. 

En  Médecine ,  n'ayant  à  confidérer  que  l'aSion  de 
l'homme  &  celle  des  corps  qui  peuvent  changer  fon 
état  en  pis  ou  en  mieux ,  on  a  toujours  traité  diffi- 
cultés de  l'homme ,  6c  de  celles  des  remèdes ,  ces 
poifons ,  &c 

Les  anciens  ont  divifé  allez  arbitrairement  les  fa» 
cultes  de  l'homme,  tantôt  en  deux,  tantôt  en  trois 
genres ,  dont  ils  n'ont  jamais  donné  des  idées  diftin- 
èfes  ;  car  les  facultés  qu'ils  appellent  animales  ,  font 
en  même  tems  vitales  &  naturelles:  les  naturelles 
font  aufti  vitales  &  animales.  Ils  ont  même  ioùdivi- 
fé  chacun  de  ces  genres  trop  fcrupuleulèment ,  en  un 
grand  nombre  d'efpeces ,  ainli  qu'on  vient  de  le  voir. 

Les  modernes  donnant  dans  un  excès  oppofé  ,  ont 
voulu  bannir  tous  ces  termes  confacrés  par  l'em- 
ploi qu'en  ont  fait  tous  les  maîtres  de  l'art  pendant 
deux  mille  ans;  ce  qui  nous  mettroit  dans  Fini, 
bilité  de  profiter  de  leurs  écrits,  qui  font  les  fources 
de  la  Médecine. 

Mais  fans  adopter  tous  les  termes  des  facultés  que 
les  anciens  ont  établis,  ni  vouloir  les  juililicr  dans 
tous  les  ufages  qu'ils  en  faifoient  ,  on  ne  peut  non 
plus  fe  palier  en  Médecine  du  terme  de  faculté  OU 
de  piiifjance  ,  qu'on  ne  peut  en  Mcchanique  le  palier 
des  forces  attractives,  centripètes,  accélératrices, 
gravitantes,  &c.  Ce  n'clt  pis  à  due  qu'on  lâche 
mieux  la  raifon  d'un  eflfa  ,  connue  de  la  chute  d'un 
corps,  de  ranoiipitT  ment  produit  par  l'opium, 
quand  on  dit  que  la  gravité  efl  le  principe  de  l'un , 
K  la  fa  eu  Ité  ou  verni  narcotique  l'elt  de  l'autre  ; 
niais  c'clt  qu'on  cil  neccliité  ,   dans  les  Sciences  , 
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d'employer  des  expreflïons  abrégées  pour  éviter  des 
circonlocutions;  comme  en  Algèbre,  on  eft  obligé 
d'exprimer  des  grandeurs  ,  foit  connues,  ioit  incon- 
nues ,  par  des  lettres  de  l'alphabet ,  pour  faciliter  à 
l'entendement  les  opérations  qu'il  doit  faire  for  ces 
objets,  tout  occultes  ou  inconnus  qu'ils  puiflent 
être. 

Les  anciens  ont  reconnu  dans  les  corps  deux  for- 
tes de  facultés ,  dont  on  ne  doit  pourtant  la  vérita- 
ble diftinction  qu'à  Leibnitz  :  favoir  i°.  les  facultés 
ou  pouvoirs  méchaniques ,  tels  que  font  ceux  de  tous 
les  inftrumens  de  Chirurgie  ,  de  Gymnaftique,  agii- 
fans  par  preffion  ou  par  percufîion  ,  relativement 
à  la  figure  ,  la  maffe ,  la  vîteffe ,  &c.  des  corps ,  & 
au  nombre  ,  à  la  lituation  de  leurs  parties  fenlibles  ; 
&  20.  les  facultés  phyfiques ,  telles  que  font  celles 
des  médicamens ,  des  alimens  ,  lefquels  n'agiilent 
que  par  leurs  particules  féparément  imperceptibles, 
OC  dont  nous  ignorons  la  figure,  la  vîteffe ,  la  gran- 
deur, &  les  autres  qualités  méchaniques. 

Comme  nul  changement  ne  peut  le  taire  dans  les 
corps  que  par  le  mouvement ,  t?utes  les  facultés  des 
corps  agifknt-par  des  forces  mouvantes,  fur  la  pre- 
mière origine  defquelles  on  eft  depuis  long-tems  en 
difpute.  Les  Médecins  ont  fuivi  fur  cela  les  opinions 
qui  ont  été  les  plus  à  la  mode,  chacune  en  fon  tems. 
Ariftote  ,  Defcartes ,  Newton ,  fucceflivement  les 
ont  gouvernés. 

On  peut  pourtant,  ce  me  femble,  quand  il  s'agit 
des  facultés  de  l'homme  ,  concilier  ces  fentimens  en 
établiffant  que  le  principe  du  fentiment ,  du  mouve- 
ment mufculaire  ,  enfin  de  la  vie  de  l'homme  ,  l'eft 
aufîi  de  tous  fes  mouvemens  méchaniques,  foit  li- 
bres ,  foit  naturels  ;  &  la  puiffance  générale  qui  fait 
approcher  les  corps  les  uns  vers  le  centre  des  autres, 
communément  nommée  attraction  ou  adhéfion ,  eft 
le  principe  des  mouvemens  fpontanés  ,  qui  arrivent 
fur-tout  dans  les  liqueurs  des  animaux,  des  végé- 
taux, ainfi  que  de  l'action  des  médicamens  &  des 
alimens  ;  fauf  aux  Cartéfiens  à  expliquer  ce  dernier 
principe  par  leurs  tourbillons,  ce  qui  ne  paroît  pro- 
pre qu'à  tranfporter  la  difficulté. 

Les  facultés  des  médicamens  ,  prifes  indépendam- 
ment de  la  fenfibilité  du  fujet  qui  en  ufe,  &  en  ne  les 
eftimant  que  par  les  effets  qu'ils  peuvent  produire  fur 
un  corps  inanimé  ,  fe  peuvent  déduire  des  règles  de 
l'adhéfion ,  comme  l'a  fait  le  favant  proteffeur  Ham- 
berger  dans  plufieurs  de  fes  differtations.  C'eft  ainfi 
que  les  molécules  des  délayans  ,  des  humectans  , 
s'iniinuent  dans  les  potes  du  corps  en  diminuant  la 
cohéfion  de  fes  parties  élémentaires  ;  au  lieu  que 
les  defficatifs  font  évaporer  l'humidité  fuperflue  , 
qui  empéchoit  l'adhéfion  mutuelle  des  parties.  On 
peut  déduire  de  ce  même  principe  ,  l'action  propre 
de  tous  les  altérans  ;  mais  pour  expliquer  les  effets 
évacuans ,  il  faut  faire  concourir  Va  faculté  mou- 
vante de  l'homme ,  laquelle  correspond  à  fa  fenfi- 
bilité :  ces  médicamens  ne  font  que  folliciter  ces 
deux  puilïanccs  à  agir. 

Quant  aux  facultés  de  l'homme,  on  peut  les  divi- 
fer  en  deux  fortes ,  favoir  en  celles  qui  lui  font  com- 
munes avec  les  végétaux;  telles  font  làjaculté  d'en- 
gendrer,  de  végéter,  de  taire  des  (ecrétions,  ÔC  de 
digérer  des  lues  qui  lui  fervent  de  nourriture.  Les 
anciens  &  les  Stalhiens  ne  font  pas  fondés  à  attri- 
buer ces  facultés  à  l'ame,à  moins  que  d'abufer  ridicu- 
lement de  ce  terme, &  de  lui  donner  une  fignification 
contraire  à  l'ufage  reçu.  On  ne  peut  pas  non  plus  les 
appeller  naturellisya  moins  que  d'entendre  par  le  mot 
de  nature  l'univers,  l'ame  du  monde,  ou  pareille!)  fi- 
gnifications  ,  qui  font  le  moins  d'ulage  parmi  les  Mé- 
decins. Voyt^  Nature. 

Les  facultés  que  l'homme  poffede  ,  &  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  végétaux ,  font  de  trois  for- 


tes; favoir  celle  de  percevoir  ou  connoître,  celle 
d'appéter  ou  defirer,  ÔC  celle  de  mouvoir  fon  corps 
d'un  lieu  en  un  autre. 

La  faculté  de  percevoir  eft  ou  inférieure  ou  fupé- 
rieure.  L'inférieure,  qui  eft  commune  à  tous  les  ani- 
maux, s'appelle  infincl;  la  fupérieure  eff  l'entende- 
ment ou  la  raifon. 

L'inftinâ  diffère  de  l'entendement  en  ce  qu'il  ne 
donne  que  des  idées  confufes ,  6i  l'entendement  eft 
le  pouvoir  de  former  des  idées  diflinctes.  L'inftintt 
fe  divife  en  fens,  &  en  imagination.  Le  fens  ou  le 
fentiment,  eft  le  pouvoir  de  fe  repréfenter  les  objets 
qui  agiffent  fur  nos  organes  extérieurs;  on  le  divife 
en  vue  ,  oiiie ,  odorat ,  goût ,  &  tacti  L'imagination 
eft  le  pouvoir  de  fe  repréfenter  les  objets  même  ab- 
fens  ,  aâuels,  paffés,  ou  à  venir:  cette  faculté  com- 
prend la  mémoire  &  la  prévifion. 

L'entendement  forme  des  idées  diftinctes  des  ob- 
jets, que  l'ame  connoît  par  Fentremife  des  fens  &  de 
l'imagination.  Les  fens  ne  nous  donnent  des  idées 
que  des  êtres  individus  ;  l'entendement  généralife 
ces  idées ,  les  compare  ,  &  en  tire  des  conféquences  , 
&  cela  par  le  moyen  de  l'attention,  de  la  réflexion, 
de  l'efprit,  du  raifonnement,  &  fur-tout  des  opéra- 
tions de  l'Arithmétique  &  de  l'Analyfe. 

Le  principal  ufage  de  la  perception  eft  de  connoî- 
tre ce  qui  nous  eft  utile  &  ce  qui  nous  eft  nuifible  ; 
&  ainfi  cette  première  faculté  nous  a  été  donnée  pour 
diriger  la  féconde ,  qui  nous  fait  pancher  vers  le  bien 
&  nous  fait  éloigner  du  mal.  Le  fentiment  nous  ayant 
fait  connoître  confufément,  quoique  clairement,  ce 
qui  nous  eft  agréable ,  nous  l'appétons  ou  le  defnons , 
de  même  que  nous  avons  de  l'averlîon  pour  ce  qui 
nous  paroît  defagréable  au  fens  ;  ce  penchant  s'ap- 
pelle cupidité  ou  avirfîon  Jïnfitives ,  defquelles  on  ne 
fauroit  rendre  des  raifons  diftinefes  :  telle  eft  i'aver- 
fion  du  vin  ,  la  cupidité  ou  l'appétit  d'un  tel  aliment. 

Mais  quand  l'entendement  s'eft  formé  des  idées 
diffinûes  du  bien  ou  du  mal  qui  fe  trouve  dans  un 
objet ,  alors  l'appétit  qui  nous  porte  vers  l'un  ou  nous 
éloigne  de  l'autre ,  s'appelle  volonté  ou  appétit  ratio- 
nel ,  dont  on  peut  dire  les  raifons  ou  les  motifs. 

Or  ces  penchans  &  ces  averfions  nous  auroient- 
été  inutiles  ,  fî  en  même  tems  nous  n'avions  eu  le 
pouvoir  d'approcher  les  objets  utiles  ou  agréables 
de  notre  corps ,  &  d'en  éloigner  ceux  qui  font  nuifi- 
bles  ou  qui  déplaifent.  ha  faculté  mouvante  étoitné- 
ceffaire  pour  ce  but  ;  c'eft  celle  qui  par  la  contraction; 
mufculaire  exécute  ces  mouvemens  qu'on  ne  trou- 
ve que  chez  l'homme  &  chez  les  animaux. 

Les  mouvemens  qui  font  excités  en  nous ,  confé-» 
quemment  à  des  idées  confufes  ou  au  fentiment  du 
bien  ou  du  mal  fenfibles  ,  &  dont  le  motif  eft  la  cu- 
pidité ou  l'averfion  naturelle ,  font  communément 
attribués  à  une  puiffance ,  que  les  Médecins  appel- 
lent la  nature  ;  &  les  actions  qu'elle  exécute  font  ap- 
pellées  actions  naturelles.  Galien  dit  que  la  nature  eft 
le  principe  des  mouvemens  qui  tendent  à  notre  con- 
fervation,  &  qui  fe  font  indépendamment  de  la  vo- 
lonté fouvent  par  coutume ,  ou  quoique  nous  ne 
nous  fouvenions  point  des  motifs  qui  les  détermi-r 
nent. 

Quant  aux  mouvemens  qui  font  déterminés  par  la 
notion  du  bien  ou  du  mal  intellectuel,  &  en  confé- 
quence  par  la  volonté  ou  la  nolontc  ,  comme  parle 
M.  "Wolf,  ils  font  communément  attribués  à  une  fa- 
tuité de  l'ame  qu'on  nomme  liberté,  qui  eft  le  pou- 
voir de  faire  ou  d'omettre  ce  qui  parmi  plufieurs 
choies  poffibles,  nous  paroît  le  mieux  conformé- 
ment à  notre  raiibn;  ôc  de-là  les  actions  prennent  le 
nom  de  libres. 

Ainfi  nos  actions  font  divifées  par  les  philofophes 
moraliftes  en  libres  Se  en  naturelles.  11  y  a  une  diffé- 
rence elTenùelle  entre  les  unes  Cv  les  autres ,  quoi- 
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que  le  motif  des  unes&  des  autres  foit  toujours  la 
perception  claire  ou  obfcure  du  bien  &  du  mal;  cat 
les  libres  font  déterminées  par  la  raifon  &  la  volon- 
té ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  toujours  conformes  à 
Ja  droite  raifon  tk.  à  la  vérité  :  ce  font  les  feules  ac- 
tions qui  nous  font  imputées;  elles  font  du  reffort  de 
la  Jurifprudence  6c  de  la  Morale. 

Mais  les  adions  naturelles  font  déterminées  par 
la  perception  claire  ou  obfcure,  mais  toujours  con- 
fuf  e  du  bien  ôc  du  mal ,  les  fens  ne  pouvant  feuls  nous 
en  donner  des  idées  diflinftes,  &  nous  nous  y  portons 
par  une  cupidité  ou  une  averfion  aveugles  dont  nous 
connoiflbns  quelquefois  clairement  les  motifs ,  com- 
me dans  les  pâmons  ,  &  quelquefois  nous  ignorons 
ce  motif,  comme  dans  le  mouvement  des  organes 
cachés  à  la  vue ,  &  dans  les  acïions  que  nous  faifons 
par  coutume. 

Faculté,  (Phyfîol.')  terme  générique;  c'eft  la 
puiflance  par  laquelle  les  parties  peuvent  fatisfaire 
aux  fonctions  auxquelles  elles  font  deftinées.  Telle 
eft,  par  exemple  ,  la  faculté  qu'a  l'eftomac  de  retenir 
les  alimens  jufqu'à  ce  qu'ils  ioient  fuffifamment  digé- 
rés, &  de  les  chafler  dans  les  intefiins  ,  lorfque  la  di- 
geftionqui  le  doit  faire  dans  ce  vifeere  eft  achevée. 

Il  y  a  deux  choies  à  remarquer  dans  les  facultés  ; 
i°.  les  organes  ou  les  caufes  inftrumentales  ,  par  lef- 
quelles  les  opérations  de  l'économie  animale  s'e- 
xécutent :  ces  caufes  font  purement  machinales;  elles 
dépendent  uniquement  de  l'organifation  des  parties , 
&  du  principe  vital  qui  les  anime  &  qui  les  met  en 
mouvement.  2°.  La  première  caufe  qui  donne  le  mou- 
vement à  ce  principe  matériel  qui  anime  les  organes 
&  qui  dirige  leurs  aclions.  Prelque  tous  les  philofo- 
phes  anciens  &  modernes  ont  attribué  à  la  matière 
même,  cette  puiflance  motrice  ou  cette  ame  qui  la 
dirige  dans  ces  mouvemens ,  èc  qui  l'arrange  dans  la 
conitruftion  des  corps. 

Comme  les  facultés  le  divifent  communément  en 
facultés  animales  ,  facultés  fenfltives  ,  &  facultés  in- 
tellectuelles ,  nous  fuivrons  ici  cette  divilion. 

Il  y  a  dans  les  hommes  deux  fortes  de  facultés  ani- 
males ;  lavoir  les  facultés  du  corps  qui  agiflent  fur 
l'ame  ,  &  les  facultés  motrices  de  l'ame  qui  agiflent 
fur  le  corps.  Les  premières  ont  été  attribuées  par  les 
Médecins ,  à  l'ame  fenfitive  ;  car  il  n'y  a  que  quel- 
ques philofophes  modernes  qui  n'ont  pas  voulu  re- 
connoître  d'ame  fenfitive  dans  les  animaux. 

Les  facultés  du  corps  qui  agiflent  fur  l'ame ,  dé- 
pendent des  différens  organes  qui  nous  procurent 
différentes  fenfations  ;  telles  font  les  fenfations  de  la 
lumière  &  des  couleurs  qui  nous  font  procurées  par 
les  organes  de  la  vue  ;  le  fentiment  du  ion  par  les  or- 
ganes de  l'oùie;  celui  des  odeurs,  par  les  organes 
de  l'odorat  ;  celui  des  faveurs,  par  l'organe  du  goût  ; 
ceux  des  qualités  tacliles,  par  l'organe  du  toucher, 
qui  eft  diftribuc  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  ;  les  appétits  qui  nous  avertiflent  par  divers 
organes  des  befoins  du  corps ,  ou  qui  nous  follici- 
tent  à  fatisfaire  nos  inclinations  &  nos  pallions  :  en- 
fin les  fentimens  de  gaieté  &  d'angoifle,  qui  dépen- 
dent des  différens  états  de  la  plupart  des  vifeercs  , 
par  exemple  du  cerveau,  du  cœur,  des  poumons, 
de  l'eftomac  ,  des  inteftins ,  de  la  matrice  ,  &c. 

Les  cfprits  animaux  mis  en  jeu  par  les  objets  qui 
affectent  les  organes  des  fens  ,  contractent  des  mou- 
vemens habituels,  tk  huilent  dans  le  cerveau  ou  dans 
les  nerfs  de  ces  organes  ,  des  traces ,  des  modifica- 
tions qui  rappellent  ou  caufent  à  l'ame  des  fenfa- 
tions, fcmblablcs  à  celles  qu'elle  a  eues  lorfque  les 
objets  mêmes  ont  agi  fur  les  fens. 

Tout  ce  que  nous  favons  fur  les  facultés  çm\  rap- 
pellent ces  fenfations,  c'eft-à-dire  fur  la  mémoire, 
L'imagination  ,  &c.  fe  réduit  à  des  connoiflances  va- 
gues ,  qui  ne  peuvent  nous  fervir  qu'à  former  des 


F  A  C 


363 


conjectures  fur  le  lieu  où  rendent  ces  facultés ,  & 
fur  le  méchanifme  par  lequel  elles  s'exécutent. 

Eft-ce  dans  le  cerveau  ou  dans  les  nerfs  des  orga- 
nes des  fens  que  fe  forment  les  traces ,  les  modifica- 
tions qui  rappellent  à  l'ame ,  par  l'entremife  des  ef- 
prits  animaux  ,  des  fenfations  que  lui  ont  caufe  les 
objets  qui  ont  frappé  les  organes  des  fens  ?  Il  eft 
difficile  d'affigner  dans  le  cerveau  aucun  lieu,  ni 
aucun  endroit  où  fe  puiflent  graver  ou  tracer  tant 
d'images  différentes  :  cependant  nous  favons  qu'un 
foible  dérangement  dans  certaines  parties  du  cer- 
veau, mais  particulièrement  dans  le  corps  calleux, 
comme  l'a  prouvé  M.  de  la  Peyronie  (Mémoires  de 
Vacad.  des  Scierie,  an.  1741.  )  ,  détruit  ou  fait  ceffer 
entièrement  l'ufage  de  toutes  les  facultés  du  corps 
qui  peuvent  agir  fur  l'ame.  Mais  que  peut-on  con- 
clure de-là,  fi  ce  n'eft  que  cette  partie  eft  le  lieu  où 
l'être  lénfitif  reçoit  les  fenfations  que  lui  procurent 
les  facultés  du  corps  qui  agiflent  fur  lui  ? 

Ces  facultés  réfident-elles  dans  toute  l'étendue  des 
nerfs  ,  qui  fe  terminent  par  une  de  leurs  extrémités 
dans  le  corps  calleux  ,  &  par  l'autre  dans  les  orga- 
nes des  fens,  qui  ont  d'abord  fourni  des  fenfations  ? 
11  ne  paroît  pas  qu'elles  exiftent  dans  la  partie  de  ces 
neris  ,  qui  entre  dans  la  compofition  des  organes  des 
fens;  car  lorfque  ces  organes  font  détruits  ,  ou  lorf- 
que leur  ufage  eft  fufpendu,  les  facultés  qui  nous  rap- 
pellent les  fenfations  qu'ils  nous  ont  procurées ,  fub- 
liflent  encore.  Un  aveugle  peut  fe  repréiénter  les 
objets  qu'il  a  vus  ;  un  fourd  peut  fe  rellbuvenir  des 
airs  de  mufique  qu'il  a  entendus;  un  homme  à  qui  on 
a  coupé  une  jambe ,  fouffre  quelquefois  des  douleurs 
qu'il  croit  fentir  dans  la  jambe  même  qui  lui  man- 
que :  cependant  ces  exemples  ne  prouvent  point  ab- 
folument  que  les  facultés  recordatives  ne  s'étendent 
pas  jufque  dans  la  partie  des  nerfs  qui  entrent  dans  la 
compoiition  des  organes  des  fens  ;  mais  feulement 
que  ces  facultés  peuvent  fubfiftcr  indépendamment 
de  cette  partie ,  parce  qu'elles  fubfiftent  encore  dans 
les  nerfs  qui  vont  à  ces  mêmes  organes,  Se  qui  ref- 
tent  dans  leur  état  naturel.  Concluons  qu'on  ne  fau- 
roit  déterminer  en  quoi  confifte  le  méchanifme  des 
facultés  qui  nous  rappellent  des  fenfations. 

La  faculté  motrice  de  l'ame  fur  le  corps,  eft  la 
puiflance  qu'ont  les  animaux  de  mouvoir  volontai- 
rement quelques  parties  organiques  de  leur  corps  : 
cette  faculté,  comme  je  l'ai  dit  ci-deflus,  a  été  at- 
tribuée à  la  matière  par  la  plupart  des  philofophes. 
Selon  eux,  la  matière  n'a  rien  de  déterminé  ;  ce  n'eft 
qu'une  fubflancc  incomplète,  qui  eft  perfectionnée 
par  la  forme  ;  mais  cette  même  fubflancc  eft  cepen- 
dant toute  en  puiflance  ;  ck  c'eft  de  cette  puiflance 
que  dépendent  radicalement  les  propriétés  qu'a  la 
matière  de  recevoir  toutes  les  formes  par  lefquelles 
elle  peut  acquérir  les  facultés  de  fentir  &:  de  fe  mou- 
voir. 

L'ame  n'eft  point  une  vraie  caufe  motrice,  mais 
tout  au  plus  une  caufe  diligente  ou  déterminante  des 
mouvemens  qui  pafoifTent  dépendre  de  la  volonté 
des  animaux  ,  &  qu'on  attribue  à  leur  ame  fenlitive. 
L'ame  a  dans  l'homme  une  puiflance  active  ,  qui  di- 
rige les  mouvemens  fournis  a  fa  volonté.  Notre  ame 
peut  changer,  modifier,  fufpcndre,  accélérer  la  dfc 
reciion  naturelle  du  mouvement  des  efpritS,  par  le- 
quel s'exécutent  ces  déterminations  ;  elle  peut  affoi- 
blir,  retenir,  faire  difparoitre,  Si  faire  renaître  quand 
elle  veut,  les  fenfations  cv  les  perceptions  que  lui 
rappellent  la  mémoire  &  l'imagination  ;  elle  peut  fe 
formel-  des  idées  compofées,  des  idées  abftraites, 
des  idées  vagues,  îles  idées  précifes,  des  niées  fac- 
tices ;  elle  arrange  fes  idées ,  elle  les  compare  ,  elle 
en  cherche  les  rapports  ,  elle  les  apprécie  ,  elle  juge, 
ellepefe  les  motifs  qui  peuvent  l.i  déterminer  à  agir: 
toutes  ces/acuités  fuppofeni  néceflairementdans  no- 
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tre  ame  une  puifl'ance,  une  activité  qui  maîtrife  le 
mouvement  des  efprits  animaux.  Cependant  nous  ne 
pouvons  ni  imaginer  ni  concevoir  comment  l'amc 
dirige  le  mouvement  des  efprits  animaux  dans  nos 
déterminations  libres. Tontes  les  fenfations  que  nous 
recevons  d'un  objet  par  les  organes  des  fens  ,  fe  réu- 
nifient à  l'endroit  du  fiége  de  l'ame,au  fenforium  com- 
mun ,  &  nous  caufent  toutes  les  idées  que  nos  facul- 
tés animales  peuvent  procurer. 

Les  facultés  attribuées  à  l'ame  fenfitive  nous  font 
communes  avec  les  bêtes ,  parce  qu'elles  fe  rappor- 
tent toutes  aux  perceptions,  aux  fenfations,  ôc  aux 
fentimens*  que  nous  avons  des  objets  qui  affectent , 
ou  qui  ont  affecté  nos  fens.  Elles  confiftent  dans  les 
facultés  du  corps ,  qui  s'exercent  feulement  fur  h  fa- 
culté paffible  de  l'ame  ;  mais  ces  facultés  font  beau- 
coup plus  imparfaites  dans  les  bêtes,  que  dans  les 
hommes;  parce  que  lés  organes  dont  elles  dépen- 
dent, ont  des  fonctions  moins  étendues,  &  parce 
qu'elles  ont  en  général  moins  d'aptitude  à  recevoir 
les  impreffions  des  objets ,  &  à  acquérir  les  difpofi- 
tions  qui  perfectionnent  ces  facultés. 

Je  dis  en  général,  car  quelques-unes  de  ces  facul- 
tés font  plus  parfaites  dans  certains  animaux  que  dans 
les  hommes  ;  les  uns  ont  l'organe  de  l'odorat ,  les  au- 
tres celui  de  la  vue ,  d'autres  celui  de  l'oiiie ,  &c.  plus 
parfaits  que  nous  ;  mais  les  autres  facultés  s'y  trou- 
vent beaucoup  plus  imparfaites  que  dans  les  hom- 
mes, fur -tout  les  facultés  recordatives ,  c'eft- à-dire 
celles  qui  rappellent  les  fenfations  des  objets  :  on 
s'en  apperçoit  facilement  même  dans  les  bêtes  les 
plus  dociles  ,  Iorfqu'on  leur  apprend  quelques  exer- 
cices ,  puifque  ce  n'eft  que  par  une  longue  fuite  d'ac- 
tes répétés ,  qu'on  peut  les  former  à  ces  exercices. 

Les  bêtes  ne  cherchent  point  ÔC  ne  découvrent 
point  les  différens  moyens  qui  peuvent  fervir  à  la 
même  fin  ;  elles  ne  choififfent  point  entre  ces  diffé- 
rens moyens ,  &  ne  favent  point  les  varier  ;  leurs 
travaux  ont  toujours  la  même  forme,  la  même  ftruc- 
ture ,  les  mêmes  perfections,  &  les  mêmes  défauts  ; 
elles  ne  conçoivent  point  différens  projets;  elles  ne 
tournent  point  leurs  vues  ni  leurs  talens  de  divers 
côtés  :  que  leur  ame  foit  une  fubftance  matérielle  ou 
une  fubftance  différente  de  la  matière ,  il  eft  toujours 
vrai  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  nôtre  ,  que 
la  faculté  de  fentir  ;  ÔC  plus  nous  l'examinons  ,  plus 
nous  reconnouTons  qu'elle  n'eft  ni  libre ,  ni  intellec- 
tuelle. 

Les  bêtes  font  donc  poufiees  par  leurs  appétits , 
conduites  par  leur  inftinct,  ôc  affujetties  en  même 
tems  à  diverfes  fenfations  &  perceptions  fenfibles  qui 
règlent  leur  volonté  &  leurs  actions ,  &C  ieur  tient 
lieu  de  raifon  &  de  liberté  pour  fatisfaire  à  leurs 
penchans  &  à  leurs  befoins. 

Mais  malgré  ces  fecours  ,  les  facultés  des  bêtes 
reftent  très-bornées  ;  elles  font  prefque  entièrement 
incapables  d'inftruûions  fur  les  choies  mêmes  qui  fe 
réduifent  à  une  leule  imitation  ;  avec  les  châtimens , 
les  careffes ,  6c  tous  les  autres  moyens  que  l'on  em- 
ployé pour  leur  faire  contracter  des  habitudes  capa- 
bles de  diriger  leurs  déterminations,  on  réunit  très- 
rarement. 

Le  chien,  qui  eft  la  bête  la  plus  docile,  ne  peut 
apprendre  que  quelques  exercices  qui  ont  rapport  à 
fon  inftinct.  Le  finge ,  cet  animal  fi  imitateur,  eft  le 
plus  inepte  de  tous  les  animaux  à  recevoir  quelques 
inftructions  exactes,  par  l'imitation  même  :  tâchez 
de  le  former  à  quelque  exercice  réglé ,  à  quelques 
fervices  domeftiques  les  plus  fimplcs  ;  employez  tout 
l'art  poffible  pour  lui  faire  acquérir  ces  petits  talens , 
vos  efforts  ne  ferviront  qu'à  vous  convaincre  de  fon 
imbécillité. 

Il  faut  biffer  croire  au  vulgaire,  que  c'eft  par  la 
malice  ou  mauvaife  volonté  que  le  fmgc  eft  li  indo- 
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cile.  Les  Philofophcs  connoiffent  le  ridicule  de  cette 
opinion  ;  ils  favent  que  toute  volonté  ,  qui  n'eft  pas 
néceffairement  affujettie  ,  fe  règle  par  motifs  :  Or 
il  n'y  a  ni  crainte,  ni  efpérancc,  ni  autres  motifs  qui 
piaffent  changer  ni  régler  celle  de  cet  animal  ;  c'eft 
pourquoi  il  ne  laiffe ,  comme  les  autres  bêtes  ,  apper- 
cevoir  dans  tout  ce  qui  paffe  les  bornes  de  fon  inf- 
tinct que  des  marques  d'une  infigne  ftupidité. 

Si  les  hommes  montrent  très  peu  d'intelligence 
dans  les  premiers  tems  de  leur  vie ,  ce  défaut  ne 
doit  pas  être  attribué  à  une  imperfection  de  leurs 
facultés  intellectuelles  ,  mais  feulement  à  la  privation 
de  fenfations  ÔC  de  perceptions  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core reçues ,  &  qui  leur  procurent  enfuite  les  con- 
noiffances  fur  lefquelles  s'exercent  les  facultés  intel- 
lectuelles, qui  font  neceffaires  pour  régler  la  volonté 
&  pour  délibérer. 

C'eft  pourquoi  les  enfans  fe  laiffent  entraîner  par 
des  fenfations ,  qui  les  déterminent  immédiatement 
dans  leurs  actions  ;  mais  lorfqu'ils  font  plus  inftruits , 
ils  refléchiffent ,  ils  raifonnent,  ils  choififfent,  ils 
forment  des  deffeins ,  ils  inventent  des  moyens  pour 
les  exécuter;  ils  acquièrent  des  connoiffanecs ,  ils 
les  augmentent  par  l'exercice  ;  ils  apprennent ,  ils 
pratiquent,  ôc  perfectionnent  les  Arts  &  les  Scien- 
ces. L'avancement  de  l'âge  ne  donne  point  cet  avan- 
tage aux  bêtes,  même  à  celles  qui  vivent  le  plus  long- 
tems. 

Ce  font  donc  les  facultés  intellectuelles  qui  diftin- 
guent  l'homme  des  autres  animaux;  elles  confiftent 
dans  la  puiffance  de  l'ame  fur  les  facultés  animales 
dont  nous  avons  parlé ,  ôc  dans  le  pouvoir  qu'elle  a 
de  s'exercer  fur  fes  fenfations  &  perceptions  actuel- 
les  ;  elles  rendent  les  hommes  maîtres  de  leurs  déli- 
bérations ;  elles  leur  font  porter  des  jugemens  sûrs , 
ôc  leur  font  apprétier  les  motifs  qui  les  dirigent  dans 
leurs  actions. 

Mais  nous  ne  pouvons  diffimuler  ici  que  les  facul- 
tés intellectuelles  ont  une  liaifon  très-étroite  avec  le 
bon  état  des  organes  du  corps  ;  dans  les  maladies  elles 
s'éclipfent ,  &  la  convalefcence  les  fait  reparoître  : 
l'ame  ôc  le  corps  s'endorment  enfemble.  Dès  que  le 
cours  des  efprits ,  en  fe  rallentiffant ,  répand  dans  la 
machine  un  doux  fentiment  de  repos  ôc  de  tranquil- 
lité ,  les  facultés  intellectuelles  deviennent  paralyti- 
ques avec  tous  les  mufcles  du  corps  :  ceux-ci  ne  peu- 
vent plus  porter  le  poids  de  la  tête  ;  celles-là  ne  peu- 
vent plus  foûtenir  le  fardeau  de  la  penfée.  Enfin  l'é- 
tat des  facultés  intellectuelles  eft  fi  corrélatif  à  l'état  du 
corps ,  que  ce  n'eft  qu'en  rétabliffant  les  fonctions  de 
l'un ,  qu'on  rétablit  celles  de  l'autre.  Ainfi  quiconque 
fait  apprétier  les  chofes ,  dit  Boerhaave ,  conviendra 
que  tout  ce  qui  nous  a  été  débité  par  les  plus  grands 
maîtres  de  l'art  fur  l'excellence  de  l'ame  Ôc  de  (es  fa- 
cultés ,  eft  entièrement  inutile  pour  la  guérifon  des 
maladies. 

Quelques  phyfiologiftes  appellent  facultés  mixtes 
intellectuelles ,  les  opérations  de  l'ame  qui  s'exercent 
à  l'aide  des  perceptions  ôc  des  connoiffances  intellec- 
tuelles :  telles  font  le  goût ,  le  génie ,  ôc  l'induftrie. 

Ces  fortes  de  facultés  exigent  différens  genres  de 
feiences  pour  en  étendre  ôc  perfectionner  l'exercice. 
Le  goût  îuppofe  les  connoiffances ,  par  lefquelles  il 
peut  difeerner  ce  qui  doit  plaire  le  plus  généralement 
par  le  fentiment  ôc  par  la  perfection  qui  doivent  réu- 
nir, fur-tout  dans  les  productions  du  génie,  le  plai- 
fir  ôc  l'admiration.  L'exercice  du  génie  feroit  fort 
borné  fans  la  connoiffance  des  fujets  intéreffans  qu'il 
peut  représenter ,  des  beautés  dont  il  peut  les  déco- 
rer, des  carifteres ,  des  partions  qu'il  doit  exprimer, 
L'induurie  doit  être  dirigée  par  la  connoiffance  des 
propriété"-  de  la  matière,  Ôc  des  lois  des  mouvemens 
(impies  &  compofés ,  des  facilités  &  des  difficul- 
tés que  les  corps  qui  agiffent  les  uns  fur  les  autres, 
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peuvent  apporter  dans  la  communication  de  ces  mou- 
vemens.  Mais  ces  différentes  lumières  font  bornées 
prcfque  toutes  à  des  perceptions  fenfibles ,  6c  aux 
facultés  animales. 

Au  refte  la  connoiflance  des  facultés  de  l'homme, 
fait  une  partie  des  plus  importantes  de  la  Phyliolo- 
gie;  parce  que  les  dérangemens  des  facultés  de  l'ame 
qui  agiflent  fur  le  corps,  caufent  diverfes  maladies, 
te  que  le  dérangement  des  facultés  du  corps  trouble 
toutes  les  fonctions  de  l'ame.  Il  eft  donc  abfolument 
nécefîaire  que  les  Médecins  Se  les  Chirurgiens  l'oient 
inftruits  de  ces  vérités,  pour  parvenir  à  la  connoit- 
fance  des  caufes  des  maladies  qui  en  dépendent ,  & 
pour  en  régler  la  cure.  D'ailleurs  ils  font  chargés  de 
faire  des  rapports  en  juftice  fur  des  perfonnes  dont 
les  fondions  de  l'efprit  font  troublées  ;  il  faut  donc 
qu'ils  foient  éclairés  fur  la  phyfique  de  ces  fondions 
pour  déterminer  l'état  de  ces  perfonnes,  ÔC  pour  ju- 
ger s'il  eft  guériffable  ou  non. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  cette  matière  ,  ils  nous  conduiroient  trop  loin.  Le 
lecleur  peut  confulter  la phyfiologie  de  Boerhaave ,  & 
fur-tout  le  traité  des  facultés ,  que  M.  Quefnay  a  don- 
né dans  fon  économie  animale.  Article  de  M.  le  Che- 
valier DE  Ja  V COURT. 

Faculté  appétitive  ,  (Phyfiol.  Medec.  )  c'eft 
une  faculté  par  laquelle  l'ame  fe  porte,  foit  néceffai- 
rcment,  foit  volontairement,  vers  tout  ce  qui  peut 
conferver  le  corps  auquel  elle  eft  unie ,  &c  même 
vers  ce  qui  peut  concourir  à  la  confervation  de  l'ef- 
pece,  &  par  laquelle  l'ame  excite  dans  le  corps  des 
mouvemens  ou  volontaires  ou  involontaires  ,  pour 
obtenir  ce  qu'elle  appete.  Cette  faculté  qui  eft  acti- 
ve ,  en  fuppofe  une  autre  qui  eft  paffive  ,  &  qu'on 
appelle  fenjîùve  ,  parce  que  ce  n'eft  qu'en  conféquen- 
ce  d'une  fenfation  agréable  ou  defagréable  ,  que  l'a- 
me eft  excitée  à  agir  pour  jouir  de  la  fenfation  agréa- 
ble ,  ou  pour  fe  délivrer  de  la  fenfation  defagréable. 
Et  comme  la  faculté  appétitive  a  été  donnée  à  l'ame 
pour  l'entretien  du  corps  &  pour  la  confervation  de 
ï'elpece ,  le  Créateur  lui  a  donné  auffi  des  fenfations 
relatives  à  cette  faculté.  Voye^  Sensation. 

Communément  on  ne  fait  mention  que  de  trois 
appétits  ,  connus  fous  les  noms  de  faim  ,  de  foif  ,  & 
&  appétit  commun  aux  deux  fexes  pour  la  propaga- 
tion de  Pefpece.  Voye^  Faim  ,  Soif,  &  Sexe.  Mais 
il  me  parok  que  mal-à-propos  on  a  omis  l'appétit  vi- 
tal ,  par  lequel  l'ame  eft  néceffairement  déterminée 
à  mouvoir  nos  organes  vitaux  ,  &  à  en  entretenir 
les  mouvemens.  Nous  parlerons  de  l'appétit  vital  en 
traitant  de  la  faculté  vitale.  Voyez  Partulefuiv. 

C'eft  à  ce  double  état  de  patient  &  d'agent ,  dont 
notre  ame  eft  capable  ,  que  Dieu  a  confié  la  con- 
fervation de  l'individu  &  de  l'efpece.  En  qualité  de 
principe  paffîf,  notre  ame  reçoit  des  impreffions  de 
nos  fens  qui  l'avcrtifient  des  befoins  du  corps  qu'elle 
anime  ,  &  qui  la  déterminent  pour  les  moyens  pro- 
pres à  fatisfaire  à  ces  befoins  :  en  qualité  de  prin- 
cipe actif,  elle  met  en  mouvement  les  inftrumens 
corporels  qui  lui  font  fournis.  Lorfque  ce  principe  eft 
guidé  par  la  volonté  ,  il  cmbraiTc  l'amour  &  la  hai- 
ne ,  ou  le  defir  &  la  répugnance  ,  &  il  fait  mouvoir 
le  corps  pour  attirer  à  foi  les  objets  favorables ,  & 
pour  éloigner  ceux  qui  pourroient  lui  être  contrai- 
res ;  mais  lorfqu'il  agit  néceffairement ,  il  eft  borné 
au  feu]  delîr  &  aux  mouvemens  propres  à  fatisfaire 
ce  defir  :  alois  cet  appétit  n'embiafle  rien  de  connu, 
&  il  prouve  à  cet  égard  la  fauffeté  du  proverbe  la- 
tin ,  ignoti  nulla  cupido.  En  effet ,  fi  par  le  moyen  des 
extérieurs ,  nous  n'avions  pas  acquis  la  connoif- 
fance dos  choies  qui  peuvent  appaifer  noue  faim  &C 
notre  foif,  les  impreffions  ,  qui  île  l'eftomac  &:  du 
golkr  ,  feroient  tranfmifes  jufqu'à  notre  ame  ,  nous 
feroient  fentir  un  befoin,  &  exciteroient  en  nous  un 
Tome  VI , 
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defir  de  quelque  chofe  inconnue  ,  ou  ce  qui  eft  le  mê- 
me ,  un  defir  qui  ne  fe  porteroit  vers  aucun  objet 
connu.  Mais  lorfque  par  le  goût ,  l'odorat ,  &  les  au- 
tres fens  extérieurs ,  nous  avons  reconnu  les  objets 
qui  peuvent^  contenter  notre  defir,  &  que  nous  en 
avons  fait  l'épreuve  ;  alors  ce  n'eft  plus  un  appétit 
vague  &  indéterminé  ,  c'eft  un  appétit  qui  a  pour 
objet  des  chofes  connues.  Voye^  Faim  &  Soif. 

Il  faut  donc  ,  en  Médecine  comme  en  Morale ,  dis- 
tinguer deux  fortes  d'appétits  ;  l'un  aveugle  ou  pu- 
rement fenfitif  ;  &  l'autre  éclairé  ou  raifonnable. 
L'appétit  aveugle  n'eft  qu'une  fuite  de  quelque  fen- 
fation excitée  par  le  mouvement  de  nos  organes  in- 
teneurs,  qui  ne  nous  reprelente  aucun  objet  connu  : 
l'appétit  éclairé  eft  la  détermination  de  l'ame  vers 
un  objet  repréfenté  par  les  fens  extérieurs  ,  comme 
une  chofe  qui  nous  eft  avantageufe  ,  ou  fon  éloigne- 
ment  pour  un  objet ,  que  ces  mêmes  fens  nous  repré- 
fentent  comme  une  chofe  qui  nous  eft  contraire. 

Du  refte  tout  appétit  fuppofe  une  fenfation ,  & 
la  fenfation  fuppofe  quelque  mouvement  dans  nos 
organes  extérieurs  ou  intérieurs.  Tout  appétit  fup- 
pofe auffi  une  adfion  dans  l'ame ,  par  laquelle  elle  tâ- 
che de  fe  procurer  les  moyens  de  joiiir  des  fenfations 
agréables ,  &  de  fe  délivrer  des  fenfations  defagréa- 
bles  :  une  adion  fupérieure  à  celle  des  caufes  qui  lui 
ont  donné  lieu ,  &  qui  n'eft  point  foùmife  aux  lois 
méchaniques  ordinaires.  Ces  moyens  ne  font  jamais 
primitivement  indiqués  par  l'appétit;  c'eft  aux  fens 
extérieurs  ,  à  l'expérience  oc  à  l'ufage  à  nous  les  fai- 
re connoître  ,  à  quoi  le  raifonnement  peut  auffi  fer» 
vir  ;  mais  lorfque  ces  moyens  nous  l'ont  une  fois  con- 
nus ,  l'ame  fe  porte  ,  pour  ainfi  dire  ,  machinale- 
ment à  les  employer  ,  s'ils  font  avantageux  ,  ou  à 
les  éviter  ,  s'ils  ont  été  reconnus  nuilibles.  Si  ces 
moyens  font  des  inftrumens  corporels  ,  cachés  dans 
l'intérieur  de  notre  machine  ,  l'ame  eft  néceffaire- 
ment  déterminée  à  s'en  fervir  ,  même  fans  les  con- 
noître,  d'autant  que  la  volonté  n'a  aucun  pouvoir 
fur  eux,  &  que  le  Créateur  ne  les  a  fournis  qu'à  un 
appétit  aveugle  ;  tels  font  nos  organes  vitaux  ,  dont 
les  mouvemens  ne  dépendent  pas  de  la  volonté.  Voy. 
Faculté  vitale.  Mais  fi  ces  marques  font  des  ob- 
jets extérieurs  ,  &  que  les  mouvemens  néceffaires 
pour  en  ufer  foient  fournis  à  la  volonté  ,  l'ame  n'elt 
point  néceffairement  déterminée;  elle  peut  reprimer 
ion  appétit ,  &  elle  le  doit  toutes  les  fois  qu'il  tend 
vers  les  chofes  détendues  par  les  lois  divines  ou  hu- 
maines ,  ou  vers  des  chofes  contraires  à  la  famé. 
Article  de  M.  BouiLLET  le  père. 

Faculté  vitale.  C'eft  une  certaine  force  qui, 
dès  le  premier  inftant  de  notre  exiltence ,  met  en  jeu 
nos  organes  vitaux ,  &  en  entretient  les  mouvemens 
pendant  toute  la  vie.  Ce  que  nous  l'avons  de  certain 
de  cette  force ,  c'eft  qu'elle  réfide  en  nous ,  qui  fom- 
mes  compofés  d'ame  &  de  corps  ;  qu'elle  agit  en 
nous,  foit  que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le 
voulions  pas ,  &  qu'elle  s'irrite  quelquefois  par  les 
obftaclcs  qu'elle  rencontre.  Mais  à  laquelle  des  deux 
lubftanccs,  dont  nous  fommes  compofés,  appartient- 
elle  ?  Elt-ce  uniquement  au  corps  qu'il  faut  la  rap- 
porter ?  ou  bien  n'appartient-elle  qu'à  l'ame  ?  \  I 
ce  qu'on  ne  lait  point,  ou  du  moins  ce  qu'on  n'ap- 
perçoit  pas  ailément. 

Ceux  qui  ne  reconnoifl'ent  dans  l'ame  humaine  d'au- 
très  facultés  adives  que  la  volonté  &  la  liberté  ,  6c 
qui  (ont  d'ailleurs  perfuadés  que  toutes  les  modifica* 
tions  &  les  actions  de  cet  être  Uni  pie  ,  indivifible  & 
fjpirituel  qui  nous  anime  ,  font  accompagnées  d'un 
lentimcnt  intérieur,  croyent  avec  Defcartes  ,que  la 
jaculté  vitale ,  dont  ils  ne  le  rendent  aucun  témoigna- 
ge à  eux-mêmes ,  appartient  uniquement  au  corps 
humain  duement  organifé ,  ou  pourvu  de  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  exercer  les  actions  ou  les  fonc- 
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tions  vitales  ,  &  une  fois  mis  en  mouvement  par  le 
fouverain  Créateur  de  toutes  chofes.  Dans  Cette 
idée  ,  il  n'eft  point  d'effort  qu'ils  ne  raflent  pour  dé- 
duire ces  fondions  &  leurs  différens  phénomènes  de 
la  itruûure ,  de  la  liaifon  ,  du  mouvement  ,  en  un 
mot  de  la  difpofltion  méchanique  de  nos  organes  vi- 
taux ,  au  nombre  defquels  on  met  toutes  les  parties 
intérieures  ,  principalement  le  cœur  &c  les  artères 
avec  les  nerfs  qui  s'y  diftribuent. 

D'autres  ,  tels  que  MM.  Perrault ,  Borelli ,  Stahl , 
&c.  placent  cette  faculté  dans  l'ame  railbnnable ,  unie 
à  un  corps  organifé.  Il  paroît  vraisemblable  ,  dit -on , 
dans  le  IV.  tome  de  la  fociété  d'Edimbourg ,  pag. 
270.  de  l'édition  françoife  ,  que  Came  prèfide  non-feu- 
lement à  tous  les  mouvemens  communément  appelles  vo- 
lontaires ,  mais  qu'elle  dirige  auffiles  mouvemens  vitaux 
&  naturels  ,  qui  s'arrêteraient  bien -tôt  d'eux-mêmes , 
s'ils  n'étoient  entretenus  par  l'influence  de  ce  principe 
actif  Iifemblede plus ,  ajoute  -t- on  ,  que  ces  mouve- 
mens ,  au  commencement  de  la  vie  ,font  entiertment  ar- 
bitraires ,  jelon  la  commune  fîgnif  cation  de  ce  mot  ,  & 
que  ce  n'eft  que  par  l'habitude  &  la  coutume  qu'ils  font 
deve  nus  fi niceffaires  ,  qu'il  nous  ejl  impoffiblt  d'en  em- 
pêcher l'exécution*  On  trouvera  dans  ce  même  volu- 
me d'autres  preuves  de  ce  fentiment  ,  dont  la  plu- 
part avoient  été  données  par  M.  Perrault,  de  l'aca- 
démie royale  des  Sciences  ,  dans  les  effais  de  Phyfi- 
que  ,  imprimés  à  Paris  en  1680  ,  &  par  Alphonfe 
Borelli ,  dans  la  80e  proposition  de  la  féconde  par- 
tie de  Ion  traité  de  motu  animalium  ,  imprimé  à  Ro- 
me en  1681.  On  peut  voir  aufli  fur  ce  fujet  les  œu- 
vres de  M.  Stah!. 

Quelques  autres  enfin ,  peu  contens  des  hypothe- 
fes  précédentes  ,  font  conlifter  la  faculté  vitale  dans 
Y  irritabilité  des  fibres  de  l'animal  vivant.  Il  n'y  a 
point ,  dit  M.  Haller  ,  dans  les  notes  liir  Boerhaave , 
§.  600.  de  différence  entre  les  efprits  animaux  qui 
viennent  du  cerveau  ,  &  ceux  qui  font  fournis  par 
le  cervelet ,  entre  la  ftrufture  des  organes  vitaux  6c 
celle  des  organes  deftinés  aux  fonctions  animales  : 
ces  organes  agiffent  tous  également ,  lorfqu'ils  font 
irrités  par  quelque  caufe  ,  comme  un  horloge  agit , 
lorfqu'il  eft  mû  par  un  poids,  ôc  fe  repofent  tous, 
dès  que  cette  caufe  ceffe  d'agir.  Si  par  la  diflipation 
des  efprits  ,  &  par  d'autres  c  ailles  ,  tout  le  fyftème 
nerveux  vient  à  s'affoiblir  ,  les  fondions  animales 
font  fufpendues ,  parce  que  les  fens  &  la  volonté  ne 
font  point  aiguillonnés;  mais  les  fonctions  vitales  ne 
s'arrêtent  point,  à  moins  que  la  difette  des  efprits  ne 
foit  extrême ,  ce  qui  eft  rare ,  parce  que  de  leur  na- 
ture ,  le  cœur  ,  le  poumon  ,  &  les  autres  parties 
douées  d'un  mouvement  pénftaltique  ,  ont  des  cau- 
fes  particulières  Ôt  puiflantes  qui  les  irritent  conti- 
nuellement, &  qui  ne  leur  permettent  pas  le  repos. 
M.  Halicr  démontre  l'irritation  de  chacun  des  or- 
ganes vitaux  ,  &  il  appuie  cette  théorie  fur  un  phé- 
nomène bien  limple  ,  avoiié  de  tout  le  monde  ;  fa- 
voir,  qu'il  n'efl  point  de  fibre  mufculeufe  clans  un 
Knimal  vivant,  qui  étant  irritée  par  quelque  caufe 
que  ce  foit ,  n'entre  d'abord  en  contraction  ,  de  forte 
que  c'eft  la  dernière  marque  par  laquelle  on  diltin- 
gue  les  animaux  les  plus  imparfaits  d'avec  les  végé- 
taux. Enfin  il  fait  remarquer  que  dés  que  l'irritation 
des  nerfs  deftinés  aux  mouvemens  volontaires  ,  eft 
trop  forte  ,  ces  mouvemens  mêmes  s'exécutent  fans 
le  confentement  de  la  volonté ,  &  fans  interruption , 
comme  dans  les  convuliions  ,  dans  l'épilepfie,  &c. 
Et  pour  expliquer  d'où  vient  que  les  organes  vitaux 
ne  font  pas  loûmis  à  la  volonté ,  il  a  recours  à  une 
loi  du  Créateur,  ajoutant  que  la  caulc  méchanique 
de  cet  effet  n'eft  autre,  peut-être,  que  parce  que 
l'irritation  qu'occalionne  la  volonté  ,  cil  beaucoup 
plus  loible  que  celle  que  produifent  les  caulés  du 
M 00*  meut  continuel  du  coeur  &.  des  autres  orga- 
nes vitaux. 
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Pour  moi  je  penfe  que  h  faculté  vitale  réfide  dans 
l'ame  ;  &  je  crois  qu'outre  la  volonté  &  la  liberté , 
outre  les  actes  libres  ,  refléchis  ,  &£  dont  nous  avons 
un  fentiment  intérieur  bien  clair,  notre  ame  eft  ca- 
pable d'une  action  néceffaire  ,  non  réfléchie  ,  & 
dont  nous  n'avons  aucun  fentiment  intérieur ,  ou  du 
moins  ,  dont  nous  n'avons  qu'un  fentiment  bien  ob- 
feur  ;  &  par  conséquent ,  que  ce  n'eft  point  par  une 
faculté  active  ,  libre  ,  refléchie  ,  &  devenue  nécef- 
faire par  l'habitude  &  la  coutume  que  notre  ame 
influe  fur  nos  actions  vitales  8c  fur  les  mouvemens 
fpontnnés  de  toutes  les  parties  de  notre  corps  ,  mais 
par  une  faculté  entièrement  néceffaire  ,  indépendan- 
te de  la  volonté  ,  non  libre  ni  refléchie.  Quand  oh 
ne  fuppoferoit  dans  notre  ame  qu'une  force  unique, 
imprimée  par  le  Créa;cur,  on  peut  par  abftraction 
concevoir  diverfes  manières  d'exercer  cette  force; 
&  on  le  doit ,  ce  femble  ,  dès  qu'on  ne  peut  ex- 
pliquer autrement  tous  les  effets  qui  en  réfultent.  Je 
conçois  donc  dans  l'ame  humaine  deux  puiflances 
actives  ,  ou  deux  manières  principales  d'ufer  de  la 
force  qui  lui  a  été  imprimée  :  l'une  libre ,  raiionnée, 
ou  fondée  fur  des  idées  diftinctes  &  refléchies  ,  &  di- 
rigée principalement  vers  les  objets  des  fens  exté- 
rieurs connus  de  tout  le  monde  ;  c'eft  la  volonté  : 
l'autre  néceffaire  ,  non  libre  ,  non  raiionnée  ,  fon- 
dée fur  une  impreflion  purement  machinale  ,  &  di- 
rigée uniquement  vers  les  infhumens  d'un  fens  peu 
connu  ,  que  j'appelle  vital ,  &  dont  je  déterminerai 
le  iîege  après  en  avoir  prouvé  l'exiftence  ;  c'eft  la 
faculté  vitale.  Mais  avant  que  d'établir  mon  fenti- 
ment ,  il  eft  jufte  d'expofer  en  peu  de  mots  les  rai- 
fons  qui  m'ont  empêché  d'acquielcer  au  fentiment 
des  autres. 

En  premier  lieu ,  il  n'eft  pas  naturel  de  placer  la 
faculté  vitale  uniquement  dans  les  parties  de  notre 
machine  ;  6ç  quiconque  (aura  bien  les  lois  ordinai- 
res de  la  méchanique,  dont  une  des  principales  eft 
que  tout  corps  perd  fon  mouvement  à  proportion 
de  celui  qu'il  communique  aux  corps  qu'il  rencon- 
tre ,  conviendra  alternent  qu'il  eft  tout-à-fait  impof- 
fible  d'expliquer  la  durée  &  les  irrégularités  acci- 
dentelles de  nos  mouvemens  vitaux,  uniquement  par 
de  pareilles  lois.  Pour  mettre  les  lecteurs  en  état  d'en 
juger  ,  j'obferverai  d'abord  qu'il  eft  vrai  qu'un  pen- 
dule, une  fois  mis  en  branle  ,  continueroit  toujours 
fes  allées  &  venues,  fans  jamais  s'arrêter,  s'il  n'é- 
prouvoit  aucun  frotement  autour  du  point  fixe  ou 
du  point  d'appui ,  auquel  il  eft  fiifpcndu,  &  s'il  ne 
trouvoit  aucune  réfiftance  dans  le  milieu  où  il  fe 
meut  :  qu'il  eft  vrai  aufli  ,  que  deux  reflbrîs  qu'on 
feroit  agir  l'un  contre  l'autre  ,  ne  cefièroient  jamais 
de  fe  choquer  alternativement  ,  li  d'un  côté  leurs 
parties  ne  fouffroient  aucun  frotement  entre  elles, 
ou  fi  leur  reffort  étoit  parfait  ,  &  qu'ils  puflent  cha- 
cun fe  rétablir  avec  la  même  force  ,  précisément  avec 
laquelle  ils  auroient  été  plies  ;  &  de  l'autre  ,  fi  le  mi- 
lieu ,  dans  lequel  ils  fe  choqueroient ,  n'apportoit  au- 
cune réfiftance  à  leurs  efforts  mutuels  :  mais  j'obfer- 
verai aufli,  que  comme  la  réfiftance  du  milieu  &  le 
frotement  mutuel  des  parties ,  abforbent  à  chaque 
inftant  une  partie  du  mouvement  de  ce  pendule  &  de 
ces  reflbrts ,  le  mouvement  total  qui  leur  a  été  im- 
primé ,  quelque  grand  qu'il  foit  ,  doit  continuelle- 
ment diminuer  &  fe  terminer  bien -tôt  en  un  parfait 
repos.  C'eft  ce  qui  arriveroit  aux  pendules  &  aux 
montres  ,  fi  par  le  moyen  d'un  poids  qu'on  remon- 
te ,  ou  d'un  reffort  qu'on  bande  par  intervalles,  on 
n'avoit  continuellement  une  force  motrice  capable 
de  furmonter  la  réfiflaiice  du  milieu  dans  lequel  ces 
machines  fe  meuvent  ,  &.  celle  qu'oppofent  les  fro- 
temens  de  leurs  parties. 

On  dira  fans  doute  que  Dieu  ,  dont  l'intelligence 
furpaffe  infiniment  celle  de  tous  les  MachiniÀes ,  &c 
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dont  le  pouvoir  égale  l'intelligence  ,  n'a  pas  man- 
qué de  mettre  dans  le  corps  humain  quelque  choie 
d'équivalent  au  poids  &C  au  refibrt  dont  on  le  fert 
pour  taire  aller  les  machines  artificielles  ;  en  un  mot , 
une  force  motrice  matérielle  ,  capable  d'entretenir 
les  mouvemens  fpontanés  de  nos  organes  ;  une  cau- 
fe  méchanique  qui  eft  continuellement  renouvellée 
par  la  nourriture  que  nous  prenons  chaque  jour. 
Mais  fans  ramener  ici  une  foule  de  difficultés  qu'en- 
traîne cette  fuppofition  ,  la  réflexion  fuivante  fufrît 
pour  la  détruire.  Dans  les  pendules  &  les  montres  , 
la  force  qui  les  fait  mouvoir ,  eft  uniforme  &  propor- 
tionnée aux  réfiftances  qu'elle  doit  vaincre  :  elle  ne 
s'accélère  jamais  d'elle-même;&  fi  par  quelque  caufe 
<que  ce  foit ,  elle  vient  à  s'affoiblir ,  ou  fi  les  réfiftan- 
ces  augmentent,  le  mouvement  de  ces  machines  cef- 
fe  entièrement ,  à  moins  que  l'ouvrier  n'y  mette  la 
main  pour  augmenter  la  force  motrice,  ou  pour  di- 
minuer les  réfiftances.  Il  en  feroitdonc  de  même  dans 
le  corps  humain  ,  fi  les  mouvemens  vitaux  n'étoient 
qu'une  luite  de  la  dilpolition  méchanique  des  orga- 
nes :  ces  mouvemens ,  loin  de  s'accroître  jufqu'à  un 
certain  point  par  des  obftacles  qui  leur  font  oppofés , 
comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent ,  fe  rallentiroient 
&  ceiïeroient  bien -tôt  entièrement  ,  à  moins  que 
Dieu  ne  remît  prefqu'à  tout  moment  la  main  à  ion 
ouvrage  ;  ce  qu'il  léroit  ridicule  de  penfer.  On  a 
coutume  de  faire  quelques  autres  fuppofmons  en  fa- 
veur du  méchanifme  ;  comme  elles  ne  font  pas  mieux 
fondées ,  il  eft  inutile  de  les  rapporter. 

En  fécond  lieu,  je  ne  faurois  me  perfuader  que 
nos  mouvemens  vitaux  ay ent  jamais  été  arbitraires , 
ou  ce  qui  revient  au  même  ,  que  la  faculté  de  l'ame  , 
qui  prelide  à  nos  mouvemens  volontaires  ,  ait  ja- 
mais dirigé  nos  mouvemens  fpontanés ,  vitaux  & 
naturels  :  car  quoique  nous  fafîions  fans  réflexion  & 
fans  un  confentement  exprès  de  la  volonté ,  certains 
mouvemens  qui  ont  commencé  par  être  arbitraires, 
quoique  l'habitude  &  la  coutume  les  ait  rendus  entiè- 
rement involontaires  ;  cependant  lorfque  nous  y  fai- 
sons attention  ,  nous  ne  pouvons  nous  diffimuler  crue 
la  volonté  n'influe  fur  cesmouvemens,ou  qu'elle  n'y 
ait  influé  originairement.  Mais  nous  avons  beau  ren- 
trer en  nous-mêmes, nous  avons  beau  nous  examiner 
attentivement ,  &  réfléchir  fur  toutes  les  opérations 
de  notre  ame  ,  nous  ne  fentons  en  aucune  façon  que 
le  pouvoir  de  la  volonté  s'étende  ou  fe  foit  jamais 
étendu  fur  nos  mouvemens  vitaux  &  naturels.  L'e- 
xemple du  colonel  Townshend  ,  s'il  eft  vrai  que , 
quelque  tems  avant  fa  mort ,  il  eût  la  /acuité  de  fuf- 
pendre  à  fon  gré  tous  les  mouvemens  vitaux  ,  com- 
me le  rapporte  M.  Cheyne  dans  fon  traité  the  En- 
glish  malady  ,  pag.  j  07.  cet  exemple  ,  dis-je  ,  ne 
prouve  autre  choie ,  finon  que  par  l'habitude  il  avoit 
acquis  un  grand  empire  fur  les  organes  de  la  refpi- 
ration  ,  dont  les  mouvemens  font  en  partie  volon- 
taires &c  en  partie  involontaires  ;  de  forte  qu'en  di- 
minuant par  degrés  fa  refpiration ,  il  fufpcndoit  pour 
quelques  momens  les  battemens  alternatifs  du  cœur 
&  des  artères  ,  &C  paroifloit  entièrement  comme 
un  homme  mort ,  &  qu'en  reprenant  peu -à-peu  la 
refpiration  ,  il  remettoit  en  jeu  tous  les  mouvemens 
qui  avoient  été  fu (pendus  ,  &  fe  rappclloit  de  nou- 
veau à  la  vie.  D'ailleurs  fi  l'on  fait  réflexion  que 
pendant  le  fommeil ,  &  dans  toutes  les  affections  fo- 
poreufes  ,  les  mouvemens  même  que  l'habitude  a 
rendus  involontaires,  font  fuipendus,  &  que  les  mou- 
vemens vitaux  non -feulement  ne  s'arrêtent  point , 
maisaugmentent  même  d'activité  ,  on  ne  croira  point 
que  ces  mouvemens  ayent  jamais  été  arbitraires  ,  tk 
qu'ils  ne  (ont  devenus  ncccflaires  que  par  habitude 
&  par  coutume. 

En  troificme  lieu  ,  avant  de  difeuter  le  fentiment 
<|e  ceux  qui  placent  Va  faculté  vitale  dans  l'irritabilité 
Tome  VI, 
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des  fîbres  des  corps  animés,  je  voudrais  fàvoir  fi 
cette  irritabilité ,  que  je  ne  contefte  pas ,  n'eft  qu'une 
propriété  purement  méchanique  de  ces  fîbres  ;  ou  fi 
elfe  dépend  d'un  principe  actif ,  fupérieur  aux  caufes 
méchaniques  :  car  l'homme  n'étant  compofé  que  d'u- 
ne ame  &  d'un  corps  étroitement  unis  enfemble  par 
la  volonté  toute -puiffante  du  Créateur,  il  faut  né- 
cefTairement  que  ce  qui  agit  en  lui  foit  ou  matière  ou 
efprit.  Si  on  dit  que  l'irritabilité  n'eft  qu'une  fuite  du 
mechanilme,  mais  d'un  méchanifme  qui  ao-it  par  des 
lois  particulières ,  &  différentes  des  lois  méchani- 
ques ordinaires,  &  qui  le  rend  capable  d'entretenir, 
&  même  d'augmenter  ou  de  diminuer  les  mouve- 
mens fpontanés ,  fans  l'intervention  d'aucune  intel- 
ligence créée  ,  je  demande  quel  eft  ce  méchanifme 
fi  furprenant  ;  &  jufqu'à  ce  qu'on  m'en  ait  prouvé 
la  réalité  ,  je  refufe;-  de  l'admettre  ,  avec  d'autant 
plus  de  raifon  que  je  fuis  perfuadé  que  les  lois  mé- 
chaniques qui  ne  me  font  pas  connues,  ne  peuvent 
être  diamétralement  oppolées  à  celles  que  je  con- 
nois  ;  que  les  unes  doivent  néceffairement  appuyer 
les  autres  ,  &  non  les  renverfer  entièrement;  ce 
qu'il  taudroit  pourtant  fuppofer,  pour  faire  dépendre 
la  jaculté  vitale  du  pur  méchanifme.  Si  on  prétend 
au  contraire  que  l'irritabilité  des  fibres  dépend  d'un 
principe  hyperméchanique  ,  c'eft  l'attribuer  à  l'ame  ; 
&  alors  on  retombe  dans  l'opinion  de  ceux  qui  rap- 
portent les  mouvemens  vitaux  à  des  facultés  de  cet 
agent  fpirituel  qui  nous  anime. 

Revenons  à  notre  idée  ;  &  pour  la  mieux  déve- 
lopper,  prenons  la  chofe  d'un  peu  loin.  Tâchons  de 
découvrir  s'il  n'y  auroit  pas  en  nous  un  fens  vital  ou 
un  fenforlum  particulier,  capable  de  tranfmettre  fes 
imprefîions  julqn.'au  Jtrtforium  principal  ;  &  fi  à  ce 
fenforium  ne  feroit  pas  attachée  une  faculté  active  de 
l'ame  ,  qui  foit  capable  d'opérer  les  mouvemens  vi- 
taux par  le  moyen  des  inftrumens  corporels  ,  &  in- 
dépendamment de  tout  ade  de  la  faculté  libre  &:  ré- 
fléchie qu'on  connoît  fous  le  nom  de  volonté.  Nous 
fuppoferons  néanmoins  bien  des  chofes  connues  des 
Phyficiens  &  des  Métaphyficiens  ,  mais  qui  ont  été 
ou  feront  expliquées  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  ob- 
ferverons  feulement  que  l'ame  &c  le  corps  s'affedent 
mutuellement  en  conféquenec  de  leur  union  ;  &  qu'é- 
tant parfaitement  unis  ,  tout  le  corps  doit  agir  fur 
l'ame  ,  &  l'affecter  réciproquement  :  car  il  ne  nous 
paroît  pas  naturel  de  penfer  que  cette  union  ne  foit 
pas  parfaite,  &c  que  ce  ne  foit  qu'à  l'égard  de  cer- 
tains organes  qu'il  foit  vrai  de  dire,  affeclo  u/20,  affi- 
citur  alterum.  Cette  idée  ne  s'accorde  point  avec  la 
fagefTc  &  la  puiffanec  du  Créateur,  qui  en  alliant  en- 
femble des  lûbftances  qui  de  leur  nature  font  inal- 
liables ,  a  mis  dans  l'on  ouvrage  toute  la  perfection 
poffible.  Nous  obfervcrons  aufti  que  cette  union  a 
dû  (ans  doute  altérer  jufqu'à  un  certain  point  les  pro- 
priétés de  l'ame  ,  foit  en  lui  occalionnant  des  modifi- 
cations qu'elle  n'auroit  point,  fi  elle  n'étoit  pas  unie 
à  un  corps  organifé  ,  foit  en  la  privant  d'autres 
modifications  qu'elle  n'auroit  pas  fi  elle  en  étoit  fé- 
parée. 

Comme  dans  l'homme  il  n'y  a  que  l'ame  qui  foit 
capable  de  fentiment  ,  tout  fentiment  confuléré 
dans  l'ame  ,  eft  quelque  chofe  de  fpirituel  ;  mais 
comme  l'ame  ne  (ent  que  dépendamment  du  corps  , 
nous  envifaeerons  tous  les  fens  comme  corporels, 
&  nous  les  divilerons  en  ceux  qui  n'ont  leur  fiége 
que  dans  le  cerveau  ,  tk  en  ceux  qui  lonr  difperies 
dans  tout  le  reile  du  corps.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  des  premiers  ;  mais  au  nombre  des  féconds  nous 
mettrons  non- feulement  les  fens  reconnus  de  tout  le 
monde  ,  tels  que  la  vue  ,  l'orne,  l'odorat,  le  goût, 
le  toucher;  les  fens  de  la  faim  &  de  la  loif,  Cv  celui 
d'où  vient  l'appétit  commun  aux  deux  fexes  pour  la 
propagation  de  l'cfpccc ,   mais  encore  le  fens  d'où 

A  a  a  ij 


368 


F  A  € 


2 


naît  le  defir  naturel  de  perpétuer  les  mcntvemcns  vi- 
taux pour  la  confervation  de  l'individu  :  defir  qui 
agit  en  nous  indépendamment  de  notre  volonté.  Ge 
dernier  fens  ,  que  j'appelle  vital,  eft  une  efpece  de 
toucher  ;  ou  du  moins  il  peut,  comme  tous  les  autres 
fens,  être  rapporté  au  toucher.  Voyc-{_ Toucher. 
Je  ne  parlerai  point  ici  du  fiége  de  tous  les  fens, 
je  me  bornerai  au  fens  vital ,  que  je  place  dans  le 
cœur,  dans  les  artères  &  les  veines  ,  &c  dans  tous 
les  vifeeres ,  ou  dans  toutes  les  parties  intérieures 
qui  ont  des  mouvemens  vitaux  ou  fpontanés.  J'ac- 
corde à  toutes  ces  parties  un  fenforium  particulier  ; 
car  pourquoi  leur  refuferoit-on  cette  prérogative  ? 
n'ont-elles  pas  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  ma- 
tériel d'un  fens  ?  leurs  fibres  mufculeufes  ou  mem- 
braneufes  ne  font-elles  pas  entrelacées  de  fibrilles 
nerveufes  ?  &  ces  fibrilles  n'aboutiflent-elles  pas  à  la 
moelle  alongée ,  qui  eft  un  prolongement  du  cerveau 
&  du  cervelet  ?  c'eft  de  quoi  l'Anatomie  ne  nous 
permet  pas  de  douter.  Cela  étant  ainfi ,  &  l'union 
du  corps  avec  l'ame  n'étant  qu'une  dépendance  mu- 
tuelle de  ces  deux  différentes  fubftances ,  les  fibrilles 
nerveufes  du  cœur,  des  artères  ,  &c  ne  peuvent  être 
affeftées  que  l'ame  ne  le  (bit  aufli  ;  ce  qui  fuffit  pour 
qu'elles  foient  le  matériel  d'un  fens. 

On  ôppofera  peut-être  que  les  lois  de  l'union  de 
l'ame  &  du  corps  ne  s'étendent  pas  jufqu'aux  orga- 
nes qui  ne  font  point  fournis  aux  ordres  de  la  volon- 
té ;  que  ces  lois  n'ont  été  établies  qu'à  l'égard  des 
parties  fur  lefquelles  la  volonté  a  quelqu'empire  ,  & 
qu'ainfi  l'ame  n'eft  affe&ée  que  lorfque  ces  parties  à 
l'égard  defquelles  l'union  a  lieu  ,  font  affeûées  ;  & 
ue  lorfque  des  organes  fur  lefquels  la  volonté  n'in- 
ue  point ,  font  affe&és ,  tels  que  le  coeur ,  les  artè- 
res ,  &c  l'ame  n'eft  point  affecf  ée  ;  d'où  l'on  con- 
clura que  ces  organes  ne  conftituent  point  un  fenfo- 
rium particulier. 

J'ai  prévenu  ci-deflus  cette  objeftion  ;  mais  à  ce 
que  j'ai  dit  je  vais  ajouter,  i°.  que  c'eft  bien  gratui- 
tement qu'on  avance  que  les  lois  de  l'union  du  corps 
avec  l'ame  ne  s'étendent  pas  à  toutes  les  parties  de 
notre  machine  ,  &  que  l'ame  n'eft  affe&ée  que  lorf- 
que les  organes  à  l'égard  defqucls  l'union  a  lieu ,  font 
affecïés  :  car  enfin  ,ïeroit-  ce  parce  que  Dieu  ne  l'a 
pu,  ou  ne  l'a  pas  voulu  ?  Mais  quelles  raifons  a-t-on 
pour  reftraindre  la  puiffance  de  Dien,  ou  pour  limi- 
ter ainfi  fa  volonté?  Qu'eft-ce  qui  peut  porter  à 
croire  que  Dieu  n'a  pas  donné  à  cette  union  toute  la 
■perfection  dont  elle  peut  être  fulceptible  ?  n'eft- il 
pas  au  contraire  plus  naturel  de  penfer  que  Dieu  a 
t'ait  cette  union  aufli  entière  &  aufli  parfaite  que  la 
nature  des  deux  fubftances  qu'il  a  unies  a  pu  le  per- 
mettre ?  Or  toutes  les  parties  du  corps  humain  étant 
également  matérielles  ,  il  n'a  pas  été  plus  difficile  à 
Dieu  d'unir  le  corps  à  l'ame  par  rapport  à  toutes  fes 
parties  ,  que  par  rapport  à  quelques-uns  de  fes  or- 
ganes. 

Je  réponds  ,  i°.  que  l'expérience  nous  apprend 
que  l'imagination  &  les  parlions  de  l'ame  influent 
ienfiblement  lur  nos  mouvemens  vitaux,  &  les  trou- 
blent &  les  dérangent  ;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  l'ame  étant  affecf  ée  ,  les  organes  vitaux  font  at- 
testés à  leur  tour  :  d'où  je  conclus  que  les  affections 
de  ces  organes  affectent  aufli  l'ame  ,  car  cela  doit  être 
réciproque  à  raifon  de  la  dépendance  mutuelle  des 
deux  fubftances  ,  dans  laquelle  confiftent  les  lois  de 
l'union.  Nous  avons  donc  l'expérience  de  notre  côté, 
&  nous  fommes  fondés  à  fbûtenir  que  puifque  l'ame 
par  fes  paflions  agit  fenfiblemcnt  lur  nos  organes 
vitaux  ,  Ion  union  avec  le  corps  doit  avoir  lieu  à 
leur  égard  ;  &  cette  union  étant  réciproque ,  il  faut 
que  ces  organes  agiiient  aufli  fur  l'ame  ,  &C  qu'ils 
conflituent  par  conféquent  un  fenforium  particulier, 
ou  le  tfwfeV/e/ d'un  lens  que  nous  avons  appelle  vital. 
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On  oppofera  qu'il  n'y  a  point  de  fens  fans  fenfa- 
tion,  ni  de  fenfation  fans  fentiment  intérieur,  ou 
fans  un  témoignage  fecret  de  notre  confeience.  Or, 
ajoûtera-t-on ,  il  n'y  a  ici  ni  fenfation  ,  ni  fentiment 
intérieur  d'aucune  fenfation  ;  car  lorfque  nous  ne 
fommes  agités  d'aucune  paflion ,  nous  ne  fentons 
point  que  le  fenforium  vital  affecle  notre  ame ,  ni  que 
notre  ame  agifle  lur  ce  fenforium ,  d'oii  l'on  conclura 
qu'il  n'y  a  point  de  fens  vital. 

Je  conviens  que  Dieu  ,  qui  ne  fait  rien  d'inutile , 
a  attaché  un  exercice  à  chaque  faculté ,  &  que  la 
fenfation  n'étant  que  l'exercice  de  la  faculté  fenjîtive  , 
ou  le  fens  réduit  en  a£te  ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
fens  qu'il  n'y  ait  fenfation  ;  &  que  s'il  n'y  a  pas  de 
fenfation ,  le  fenforium  ou  les  inftrumens  du  fens  vital 
deviennent  inutiles.  Mais  je  nie  qu'il  n'y  ait  point  ici 
de  fenfation  ;  &  après  avoir  obiervé  que  toutes  les 
fenfations  ne  font  pas  également  fortes  &  vives , 
qu'il  y  en  a  de  foibles  &  d'obfcures  ,  j'ajoute,  i°. 
qu'outre  que  le  pur  fens  intime  de  notre  exiftence , 
qui ,  félon  les  principes  de  la  Métaphyfique,  ne  nous 
manque  jamais  ,  n'eft  dû  dans  bien  des  cas ,  dans  l'a- 
poplexie ,  par  exemple  ,  qu'à  la  fenfation  excitée  par 
le  fenforium  vital  ;  c'eft  à  ce  même  fenforium  légère- 
ment effleuré  que  nous  devons  la  fenfation  foible  &£ 
obfcure  de  la  bonne  difpofition  de  notre  efprit  &  de 
notre  corps ,  de  notre  bien-être  ,  ou  de  ce  plaifir  que 
nous  reflentons  intérieurement  lorfque  tout  eft  en 
nous  dans  l'ordre  naturel,  &  que  le  fenforium  vital 
ne  reçoit  de  nos  humeurs  qu'une  légère  impreflion  , 
un  doux  tremouflement  ou  une  efpece  de  chatouil- 
lement. C'eft  encore  à  ce  même  fens  ,  mais  différem- 
ment affeclé ,  que  je  rapporte  les  douleurs  intérieu- 
res ,  les  anxiétés ,  les  inquiétudes ,  l'abattement ,  qui 
fans  caufe  manifefte  fe  font  fentir  lorfque  quelque 
caufe  intérieure  &  inconnue  diminue  ou  augmente 
les  mouvemens  de  nos  humeurs ,  &  dérange  plus  ou 
moins  l'aûion  organique  de  nos  parties.  Or  là  où  il 
y  a  plaifir  ou  douleur,  joie  ou  triftefle  ,  tranquillité 
ou  inquiétude,  vigueur  ou  abattement  fpontané,  là 
il  y  a  fenfation  agréable  ou  defagréable,  &  par  con- 
féquent faculté  de  fentir,  aufli-bien  que  fenforium  ou 
organe  d'un  fens  particulier. 

J'ajoute  ,  i°.  que  quand  même  nous  ne  nous  ap- 
percevrions  pas  de  cette  fenfation ,  il  ne  s'enfuivroit 
point  que  l'ame  ne  l'ait  point  ,  parce  que  nous  ne 
connoiflbns  pas  toutes  les  modifications  de  notre  ame, 
tk  qu'il  y  en  a  fans  doute  qui  ne  fe  replient  pas  fur 
elles-mêmes  ,  ou  dont  on  n'a  aucun  fentiment  inté- 
rieur. Mais  il  y  a  plus  :  fi  nous  faifons  une  férieufe 
attention  à  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  l'intérieur  de  no- 
tre ame,  en  quelqu'état  que  nous  nous  trouvions, 
nous  nous  appercevrons  bientôt ,  du  moins  confufé- 
ment ,  qu'elle  fent  fon  exiftence  agréable  ou  defa- 
gréable, dépendamment  du  bon  ou  mauvais  état  de 
nos  organes  intérieurs  ou  vitaux  ;  &  notre  confeien- 
ce nous  rendra  un  témoignage  ,  du  moins  obfcur, 
que  nous  avons  une  fenfation  qui  dépend  de  ces  mê- 
mes organes ,  &  qui  nous  informe  de  leur  bonne  ou 
mauvaile  difpofition. 

Nous  croyons  avoir  niffifamment  établi  cette  fen- 
fation ou  cette  faculté  paflive  de  notre  ame  :  il  nous 
refte  à  faire  voir  qu'à  cette  faculté  fenfitive  doit  ré- 
pondre une  faculté  appétitive;  c'eft-à-dirc  que  de 
l'impreflion  An  fenforium  vital ,  ou  de  fon  aftion  fur 
l'ame  ,  doit  naître  une  réacf  ion  ou  puiffance  acf  ive 
de  famé  ,  qui ,  par  le  moyen  du  fluide  nerveux  , 
agifle  à  fon  tour  lur  les  organes  vitaux ,  qui  en  en- 
tretienne continuellement  les  mouvemens  alterna- 
tifs ;  &  qui ,  fans  attendre  les  ordres  de  la  volonté  , 
ou  même  contre  fes  ordres ,  les  augmente  ou  les  di- 
minue dans  certains  cas  ,  fùivant  les  lois  qu'il  a  plft 
au  Créateur  d'établir.  Or  l'on  ne  révoquera  point  en 
doute  cette  faculté  attiYC ,  fi  l'on  fait  attention  qu'il 
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n'eft  point  de fens  interne  particulier ,  dont  l'action 
n'excite  dans  l'ame  un  appétit  ;  que  l'action  de  l'efto- 
mac  fait  naître  la  faim  ,  &  celle  du  gofier  la  foif. 
C'eft  une  fuite  de  la  dépendance  mutuelle  qui  règne 
entre  l'ame  &  le  corps  ,  &  une  luite  conforme  aux 
idées  que  nous  avons  de  Taftion  &  de  la  réaction  de 
ces  deux  fubftances  unies  par  la  volonté  du  Créa- 
teur ;  &  comme  ces  deux  fubftances  font  différentes , 
&  que  la  fpirituelle  n'eft  point  foùmife  aux  lois  mé- 
chaniques  ,  on  comprend  aifément  d'où  vient  que  la 
réacf  ion  n'eft  prefque  jamais  exactement  proportion- 
nelle à  l'action ,  &  qu'ordinairement  elle  lui  eft  de 
beaucoup  fupérieure.  Voyt{ Faculté  appétitive. 

Mais  quoique  l'objet  de  l'appétit  vital  foit  bien 
fenfible  ,  que  les  mouvemens  fpontanés  ,  ou  les  ef- 
fets que  nous  leur  attribuons  ,  ne  foient  point  con- 
tenues ,  bien  des  gens  ne  conviendront  point  de  la 
réalité  de  cette  puiffance  active  ;  ils  oppoféront ,  i°. 
que  nous  ne  fentons  point  que  notre  ame  opère  ces 
effets  ;  2°.  que  notre  ame  n'eft  pas  la  maîtreffe  de  les 
fufpendre  quand  elle  veut ,  ni  de  les  varier  à  fon  gré. 

Pour  réfoudre  ces  difficultés  ,  nous  avancerons  , 
i°.  que  nous  n'avons  pas  des  idées  réfléchies  de  tou- 
tes les  opérations  de  notre  ame ,  de  toutes  (es  facultés 
actives,  &  de  leur  exercice  ;  &c  cela  parce  qu'il  n'a 
pas  plu  au  Créateur  de  rendre  l'ame  unie  au  corps 
humain  ,  capable  de  toutes  ces  fortes  d'idées  ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  parce  qu'il  n'a  pas  jugé  que  les 
idées  réfléchies  de  toutes  ces  opérations  nous  fuffent 
néceflaires  pour  la  confervation  de  notre  individu, 
ou  pour  les  befoins  des  deux  fubltances  dont  nous 
fommes  compofés  ;  qu'il  a  jugé  au  contraire  que 
quelques-unes  de  ces  opérations  s'exerceroient  mal 
fi  nous  en  avions  des  idées  réfléchies  ,  &  que  nous 
en  abuierions  fi  elles  étoient  foûmifes  à  notre  volon- 
té. 2°.  Nous  prétendons  que  \z  faculté  vitale  que  nous 
reconnoiffons  dans  l'ame  unie  au  corps  humain  ,  eft 
une  puiffance  non-raifonnable ,  un  appétit  aveugle 
&  diftinct  de  la  volonté  &  de  la  liberté  ,  tel  que  les 
Grecs  l'ont  reconnu  fous  le  nom  dY^il ,  qu'ils  défi- 
niflbient  pars  animi  rationis  expers ,  &  dans  lequel , 
au  rapport  de  Cicéron  ,  les  anciens  philofophes  pla- 
çoient  tum  motus  irez  ,  tum  cupiditatis.  Au  moyen  de 
cette  faculté  vitale ,  ou  de  cet  appétit  que  Dieu  a  im- 
primé dans  l'ame,  de  cette  force  néceffaire,  non- 
cclairée  ,  &c  affujettie  aux  lois  qu'il  lui  a  inapofées , 
il  eft  aifé  de  comprendre  que  notre  ame  fait  jouer 
nos  organes  vitaux,  fans  que  nous  fendons  qu'elle 
opère  ,  èc  fans  que  nous  foyons  les  maîtres  de  gou- 
verner leur  jeu  à  notre  gré  ,  ou  ,  ce  qui  eft  prefque 
le  même ,  fans  que  nous  puflions  abufer  du  pouvoir 
qu'a  notre  ame  de  les  mettre  en  jeu* 

On  répliquera  qu'une  faculté  non-raifonnable  eft 
incompatible  avec  une  fubftance  fpirituelle  ,  dont 
l'effence  femble  ne  confifter  que  dans  la  penfée  ou 
dans  la  puiffance  de  raifbnner.  A  cela  je  réponds, 
i°.  que  nous  ne  connoiffons  pas  parfaitement  l'ef- 
fence de  l'ame ,  non  plus  que  l'es  différentes  modifi- 
cations :  2°.  que  l'ame  unie  au  corps  humain  ,  a  des 
propriétés  qu'elle  n'auroit  pas,  fi  elle  n'étoit  qu'un 
pur  efprit ,  un  cfprit  non  uni  à  un  corps,  comme  je  l'ai 
obfervé  plus  haut  ;  ainfi  ,  quoiqu'on  ne  conçoive  pas 
dans  un  pur  efprit  une  faculté  non-raifonnable  ,  un 
appétit  ou  une  tendance  tout-à-fait  aveugle ,  on  n'eft 
pas  en  droit  de  nier  une  pareille  propriété  dans  un 
cfprit  uni  au  corps  humain  ,  fur-tout  lorfque  les  ef- 
fets nous  obligent  de  l'admettre,  ôi  qu'elle  eft  née*  l 
faire  aux  befoins  de  la  fubftance  fpirituelle  &  de  la 
fubftance  corporelle  unies  enfemble. 

Pour  'aire  mieux  comprendre  comment  l'ame 
peut  avoir  une  faculté  active  non-raifonnable,  un 
appétit  différent  de  la  volonté  îs:  de  la  liberté,  une 
tendance  aveugle  &  néceiTaire,  fuppofons,  comme 
une  choie  avouée  de  prefque  tout  le  monde,  que 
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l'ame  réfide ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  qu'elle  exerce 
fes  différentes  facultés  dans  un  de  nos  organes  inté- 
rieurs d'où  partent  tous  les  filets  des  nerfs  qui  fe  dif- 
tribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps  :  fuppofons 
encore ,  comme  une  chofe  inconteftable  ,  que  cet 
organe  privilégié  qu'on  appelle fenforium  commune, 
a  une  certaine  étendue,  telle  que  l'Anatomie  nous 
la  démontre  dans  la  fubftance  médullaire  du  cer- 
veau ,  du  cervelet ,  de  la  moelle  alongée  &  épiniere, 
où  l'on  place  communément  l'origine  de  tous  les 
nerfs  :  fuppofons  auffi  que  quoiqu'il  n'y  ait  guère  de 
parties  qui  ne  reçoivent  des  nerfs  du  cerveau  èc  du 
cervelet ,  ou  de  l'une  &  de  l'autre  moelle ,  cependant 
les  nerfs  qui  fe  répandent  dans  les  organes  des  fens 
extérieurs  ,  &  dans  toutes  les  parties  qui  exécutent 
des  mouvemens  volontaires,  viennent  principale- 
ment de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  ou  du 
corps  calleux  ;  que  ceux  qui  fe  diftribuent  dans  les 
organes  vitaux  ,  &  dans  toutes  les  parties  qui  n'ont 
que  des  mouvemens  fpontanés  ,  ne  partent  la  plu- 
part que  du  cervelet  ou  de  la  moelle  alongée  ;  & 
qu'aux  parties  qui  ont  des  mouvemens  fenlîblement 
mixtes  ,  ou  en  partie  volontaires  &  en  partie  invo- 
lontaires ,  il  vient  des  nerfs  du  cerveau  &  du  cer- 
velet ,  ou  de  l'une  &  de  l'autre  moelle  :  ou  fi  l'on 
veut  que  la  plupart  des  nerfs  qui  fe  diftribuent  en 
organes  vitaux ,  viennent  du  corps  calleux.  Suppo- 
ions  que  l'endroit  du  corps  calleux  d'où  ils  partent , 
eft  différent  de  celui  d'où  naiffent  les  nerfs  deftinés 
aux  mouvemens  volontaires.  Suppoibns  enfin  que 
Dieu  ,  en  unifiant  l'efprit  humain  à  un  corps ,  a  éta- 
bli cette  loi ,  que  toutes  les  fois  que  l'ame  auroit  des 
perceptions  claires,  feroit  des  réflexions  libres  ,  ou 
exerceroit  des  ait  es  de  volonté  &  de  liberté ,  les  fi- 
bres du  corps  calleux  ,  ou  d'une  partie  du  corps  cal- 
leux feroient  affectées  ;  &  réciproquement  qu'aux 
affections  de  ces  fibres  répondroient  des  idées  clai- 
res ,  &  toutes  les  modifications  de  l'ame  qui  empor- 
tent avec  elles  unfentiment  intérieur;  Se  que  toutes 
les  fois  que  l'ame  auroit  des  fenfations  obfcures , 
qu'elle  ne  réfléchirait  point  fur  fes  appétits,  &  qu'elle 
agiroit  néceffairement  &  aveuglément ,  les  fibres 
d'une  autre  partie  du  corps  calleux ,  du  cervelet  ou 
de  la  moelle  alongée ,  feroient  affe&ées;  &  récipro- 
quement ,  que  des  affeefions  de  ces  fibres  naîtroient 
des  modifications  dans  l'ame ,  qui  ne  feroient  fuivies 
d'aucun  fentiment  intérieur. 

Cela  pofé,  on  comprendra  aifément  la  diftinefion 
des  facultés  de  l'ame  en  libres  &  en  néceffaires  ;  et 
toutes  les  difficultés  qu'on  pourroit  faire  contre  l'ap- 
pétit vital ,  s'évanouiront. 

Au  refte  ces  fuppolitions  ne  doivent  révolter  per- 
fonne  ,  oc  ,  à  la  dernière  près,  il  feroit  aifé  d'en  don- 
ner des  preuves  tirées  de  l'Anatomie  :  pour  celle-ci, 
il  nous  iùflit  qu'elle  ne  répugne  ni  à  la  puiffance  de 
Dieu  ,  ni  à  fa  volonté ,  ni  à  la  nature  des  deux  lùbf- 
tances  unies. 

Mais  ce  n'efl  pas  tout  :  je  puis  encore  appuyer 
cette  dernière  lùppofition  fur  des  obfervations  qui 
ne  paraîtront  point  fulpecîes  ;  on  en  trouvera  deux 
qui  ont  été  fit  ces  des  volumes  de  l'académie  royale 
des  Sciences  ,  dans  le  premer  tome  de  l'Encyclopé- 
die ,  au  mot  Ame  ,  pages  342.  &  j  43 .  Il  réfùlte  de 
ces  obfervations  ,  que  de  l'altération  du  corps  cal- 
leux ,  ou  de  l'une  de  fes  parties ,  s'enfuit  la  perte  de 
la  raifon ,  de  la  connoiffanec  ,  des  fens  extérieurs  èv 
des  mouvemens  volontaires  ,  mais  non  l'abolition 
des  mouvemens  vitaux,  puifuue  les  malades  dont  il 
eftqueflion  ne  font  pas  morts  brufquement,  &  que 
l'un  d'eux  reprenoit  connoiffanec  dès  que  le  corps 
calleux  ceffort  d'être  comprimé.  Il  falloit  donc  que 

l'ame  exerçât  alors  dans  une  partie  du  corps  calleux 
non  comprimée,  ou  dans  la  moelle  alongée  ,  d'au- 
tres opérations  qui  ne  ltippofcnt  aucune  idée  réfle- 


37° 


F  A  C 


chie,  aucun  ade  de  volonté,  &  qui  ne  Iaiflent  pas 
d'entretenir  la  dépendance  mutuelle  du  corps  &  de 
l'ame ,  pendant  la  ceffation  on  l'interruption  de  la 
connoiflance  ,  &C  de  tout  ce  qui  dépend  de  l'enten- 
dement &c  de  la  volonté  ;  opérations  qui  ne  peuvent 
être  autre  chofe  que  l'exercice  de  la  faculté,  vitale  , 
qui  doit  être  continuel  pendant  la  vie. 

A  ces  obfervations  j'en  ajouterai  une  autre ,  rap- 
portée dans  la  Phyfîologie  de  M.  Fizes ,  imprimée  à 
Avignon  en  1750.  Vitam  vegetativam,  dit  ce  profef- 
ieur ,  in  filio  pauperculce  mulieris feptemdecim  annos  na- 
to  ,  memini  me  obfervaffe.  Is  mifer  abfque  ufu  ullo  fen- 
Juum  y  abfque  ullo  motu  artuum ,  colli ,  maxillœ ,  om- 
ninb  perfecle paralyticus  undequaque  feptemdecim  annos, 
velut  planta  à  nativitate  vixerat.  Ejas  corpus  corporis 
infantis  decem  annorum  vix  cequabat  molem ,  -de  cectero 
marcidum  ac  flaccidum  :  pulfus  erat  debilis  ac  langui- 
dus ,  refpiratio  lentiffima  :  in  eo  nec  fomni  nec  vigilitz 
altemationes  ditlingui  poterant  ullo  figno  :  nu  lia  vox^ 
nullumjignum  appetitâs,  nullus  motus  unquarn  in  ocu- 
lis  ,  quijemper  clauji  erant ,  abfque  tamen  palpebrarum 
■coalitu  :  nalli  barba  pili ,  nulli  pubi.  Mater  ejus  ali- 
menta maflicabat ,  labiifque  in  ejus  os  infertis  ,  ea  in 
fauces  infufflabat  :  filius  ea  emollita  ac  propulfa  deglu- 
tiebat,  ut  & potulentafimiliter  impulfa  :  egerebat  autem, 
ut  par  erat ,  excrementa  alvina  ac  urinam. 

Jl  paroît  que  cet  enfant  n'avoit  jamais  exercé  , 
du  moins  depuis  fa  naiffance ,  aucune  des  fonctions 
qui  dépendent  de  l'entendement,  de  la  connoiflance 
Se  de  la  volonté  ;  mais  s'enfuit-il  de-là  que  cet  en- 
fant ait  vécu  pendant  dix-fept  ans  comme  une  plan- 
te ,  &  qu'il  n'ait  point  eu  une  ame  femblable  à  celle 
-des  autres  hommes  ?  point  du  tout  :  autrement  il  fau- 
drait fuppofer  qu'un  apoplectique  dont  les  fonctions 
animales  font  entièrement  abolies  pendant  des  trois, 
quatre  ou  cinq  jours  ;  que  le  payfan  cité  par  M.  de 
la  Peyronie ,  à  qui  on  ôtoit  la  connoiflance  en  com- 
primant le  corps  calleux  ;  que  l'enfant  dont  parle 
2A.  Littre,  qui  après  avoir  joiii  deux  ans  &  demi  de- 
puis fa  naiffance  d'une  fanté  parfaite ,  fouffrit  enfuite 
pendant  dix-huit  mois  une  telle  altération  dans  l'e- 
xercice des  facultés  de  fon  ame ,  qu'il  vint  à  ne  don- 
ner plus  aucun  figne  de  perception  ni  de  mémoire  , 
pas  même  de  goût ,  d'odorat ,  ni  d'ouie  ,  &  qui  ne 
laiffa  pas  de  vivre  dans  cet  état  pendant  fix  autres 
mois  :  il  faudrait ,  dis-je ,  fuppofer  que  tous  ces  ma- 
lades n'ont  eu  ,  pendant  tout  le  tems  qu'ils  étoient 
fans  connoiffance  &  fans  fentiment ,  qu'une  vie  pu- 
rement végétative  ,  &  que  leur  ame  ceffoit  alors 
/d'être  unie  à  leur  corps  :  ou  bien  il  faut  reconnoître 
une  ame  dans  l'enfant  dont  nous  venons  de  parler, 
quoique  cet  enfant  n'exerçât  que  les  feules  fonctions 
vitales  ôi  naturelles  ;  &  on  doit  le  faire  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon ,  que  ces  fondions ,  comme  on 
l'a  vu  ci-deffus ,  ne  peuvent  pas  dépendre  de  la  feule 
difpofition  méchanique  du  corps  humain.  Il  paroît 
même  que  les  lois  de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps 
«l'ayant  plus  lieu  à  l'égard  des  fondions  animales 
•dans  les  fujets  011  ces  fondions  font  entièrement 
abolies  ,  il  faut ,  pour  que  l'ame  ne  foit  pas  cenfée 
avoir  abandonné  le  corps  &  s'en  être  féparée  ,  que 
£es  lois  ayent  lieu  à  l'égard  d'autres  fondions ,  tel- 
les que  les  vitales,  dont  l'entière  abolition  emporte 
Ja  ceffation  de  la  vie  ou  la  féparation  de  l'ame  avec 
ie  corps. 

De  ces  obfervations  il  réfulte  que  le  fiége  de  l'a- 
me ne  doit  pas  être  borné  au  feul  corps  calleux ,  ou 
à  la  partie  de  ce  corps  où  l'ame  apperçoit  les  objets, 
réfléchit  fur  fes  idées,  les  compare  les  unes  aux  au- 
tres ,  &  fe  détermine  à  agir  d'une  façon  plutôt  que 
d'une  autre;  mais  qu'on  doit  étendre  ce  fiégc  à  une 
autre  partie  du  corps  calleux ,  au  cervelet ,  à  la  moel- 
le alongée  ,  où  nous  croyons  cjue  réfide  la  faculté 
pitaJc  i  dont  l'exercice  ceffe  pour  toujours  dès  que 
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la  moelle  alongée  eft  coupée  tranfverfalement  ou 
fortement  comprimée  par  la  luxation  de  la  première 
vertèbre  du  cou  ;  ce  qui  favorife  entièrement  ma  der- 
nière fuppofition. 

On  dira  que  dans  les  fœtus  humains  qui  naiffent 
fans  tête ,  la  vie  eft  entretenue  pendant  fix ,  fept ,  ou 
neuf  mois  par  la  nourriture  que  leur  fournit  le  cor- 
don ombilical  ,  &  qu'alors  leur  vie  n'eft  pas  diffé- 
rente de  celle  des  plantes.  Mais  fi  ces  enfans  ne  font 
pas  des  maffes  informes ,  fi  le  refte  de  leur  corps  eft 
bien  organifé ,  &  que  les  mouvemens  vitaux  s'y  exé- 
cutent comme  dans  les  autres  enfans  ,  leur  vie  n'eft 
pas  Amplement  végétative  ;  elle  dépend  de  leur  ame, 
dont  le  fiége  dans  ces  cas  extraordinaires  s'étend  juf- 
qu'à  la  moelle  épiniere,  ou  à  quelque  chofe  d'équi- 
valent. Et  quoique  ces  enfans  n'ayent  jamais  exercé 
aucune  des  fondions  qui  caradérifent  un  efprit  hu- 
main ,  on  ne  doit  pas  toutefois  s'imaginer  qu'ils  n'eul- 
fent  point  d'ame  ;  on  doit  penfer  feulement  que  leur 
ame  n'a  pu  exercer  ces  fondions ,  parce  qu'elle  man- 
quoit  des  organes  néceflaires  a  l'exercice  &  à  la  ma- 
nifcftation  de  fes  principales  facultés.  On  doit  dire  la 
même  chofe  des  enfans  ,  dans  le  crâne  defquels  on 
ne  trouve  point  de  cerveau  après  la  mort ,  ou  dont 
le  cerveau  s'eft  fondu  ou  pétrifié  ;  car  alors  ou  la 
moelle  alongée  ou  la  moelle  épiniere  y  fuppléent. 

La  faculté  vitale  une  fois  établie  dans  le  principe 
intelligent  qui  nous  anime,  on  conçoit  aifément  que 
cette  faculté  excitée  par  les  impreffions  que  lefenfo' 
rium  vital  tranfmet  à  la  partie  du  J'enforium  commun 
à  laquelle  fon  exercice  eft  attaché  ,  détermine  nécef- 
fairement  l'influx  du  fuc  nerveux  dans  les  fibres  mo- 
trices des  organes  vitaux  ;  &  qu'étant  excitée  alter- 
nativement par  les  impreffions  de  ce  fenforium  qui  fe 
fuccedent  continuellement  pendant  la  vie,  elle  dé- 
termine un  influx  toujours  alternatif,  &  tel  qu'il  eft 
néceffaire  pour  faire  contrader  alternativement  ces 
organes  tant  que  l'homme  vit.  On  conçoit  aufîi  que 
lorlque  ces  impreffions  font  plus  fortes  qu'à  l'ordi- 
naire ,  comme  il  arrive  lorlque  les  organes  vitaux 
trouvent  quelqu'obflacle  à  leurs  mouvemens,  lu  fa- 
culté vitale  eft  alors  plus  irritée ,  &  détermine  un  plus 
grand  influx  pour  vaincre ,  s'il  eft  pofîible ,  les  réfif- 
tances  qui  lui  font  oppofées  ;  &  tout  cela  en  confé- 
quence  des  lois  de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps. 
Mais  comment  la  faculté  vitale  détermine-t-elle  cet 
influx  ?  c'eft  un  myftere  pour  nous  ,  comme  la  ma- 
nière dont  la  volonté  fait  couler  le  fuc  nerveux  dans 
les  organes  fournis  à  fes  ordres ,  eft  un  écueil  contre 
lequel  toute  la  fagacité  des  Phyficiens  modernes  a 
échoué  jufqu'ici.  Tout  ce  qu'on  peut  avancer,  c'eft 
que  la  faculté  vitale  a  cela  de  commun  avec  la  vo- 
lonté ,  qu'à  l'occafion  des  impreffions  qui  lui  font 
tranfmifes,  elle  excite  des  mouvemens,  qu'elle  les 
augmente  félon  les  lois  qu'il  a  plû  au  Créateur  de  lui 
impofer,  &  que  fa  réadion  furpaffe  l'adiondes  cau- 
fes  qui  l'ont  mife  en  jeu,  &  ne  fuit  point  les  lois  mé- 
chaniques  ordinaires  ;  mais  qu'elle  en  diffère  en  ce 
que  la  volonté  étant  une  faculté  libre  &c  éclairée , 
elle  fufpend  ou  fait  continuer  à  fon  gré  les  mouve- 
mens qu'elle  commande ,  au  lieu  que  la  faculté  vitale- 
étant  un  agent  aveugle  &  néceffaire  ,  elle  ne  peut 
point  arrêter  ou  fufpendre  les  mouvemens  qu'elle 
excite  ,  tk.  qu'elle  eft  obligée  d'entretenir  félon  les 
lois  qui  lui  ont  été  impofees. 

L'ame  par  fa  volonté  n'a  aucun  pouvoir  immédiat 
fur  la  faculté  vitale;  car  comme  l'ame  ne  peut  empê- 
cher les  fenfations  qui  font  occafionnées  par  les  cau- 
fes  de  la  faim  &  de  la  foif ,  elle  ne  peut  auffi  empê- 
cher les  fenfations  qui  lui  font  communiquées  par  les 
organes  vitaux ,  ni  par  conféquent  fufpendre  l'exer- 
cice de  la  faculté  vitale  :  elle  n'a  qu'un  pouvoir  éloi- 
gné fur  cette  faculté ,  qui  confifte  à  empêcher  les  or- 
ganes du  fentiment  &  du  mouvement  volontaire  de 
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fatisfaire  à  la  faim  &  à  !a  foif.  Ce  n'eft  qu'en  s'abf- 
tenant  volontairement  de  toute  nourriture ,  Se  en  le 
laiiîant  mourir  de  faim ,  qu'on  peut  arrêter  l'exercice 
de  la  faculté  vitale  ;  on  le  peut  auffi  en  lui  oppofant 
,   des  obftacles  invincibles.  Voye^  Mort. 

Obfervons  avant  que  de  finir ,  que  comme  les  fens 
extérieurs ,  principalement  le  goût ,  l'odorat ,  Se  le 
toucher  font  fubordonnés  à  la  faculté  de  l'ame  qui 
agit  à  l'occafion  de  la  faim  Se  de  la  foif ,  de  même  la 
faim  Se  la  foif  font  fubordonnées  à  l'appétit  vital  ou 
à  la  faculté  qui  dirige  Se  entretient  nos  mouvemens 
vitaux.  Obfervons  encore  que  comme  la  faim  Se  la 
foif  font  des  fenfations  obfcures  ,  parce  qu'elles  ne 
font  excitées  que  par  des  caufes  cachées  qui  agiffent 
fur  nos  organes  intérieurs ,  Se  non  par  l'imprefîion 
d'aucun  objet  que  notre  ame  ait  apperçû  ;  de  même 
aiiHi  Se  plus  obfcure  encore  eft  la  fenfation  excitée 
par  lefenjorium  vital ,  parce  qu'elle  n'eft  occafionnéè 
que  par  des  caufes  encore  plus  cachées ,  qui  ont  bien 
quelque  liaifon  avec  celles  de  la  faim  Se  de  la  foif, 
mais  qui  ne  forment  dans  l'ame  aucune  image  ;  en- 
forte  que  l'idée  réfléchie  que  nous  avons  de  nos  fen- 
fations va  toujours  en  diminuant  de  clarté,  depuis 
l'idée  des  fenfations  caufées  par  les  objets  extérieurs 
que  nous  appercevons,  jufqu'à  l'idée  des  fenfations 
de  la  faim  Se  de  la  foif,  Se  de  celle-ci  jufqu'à  l'idée 
de  la  fenfation  vitale ,  ce  qui  rend  cette  dernière  idée 
û  confufe  ,  que  nous  n'en  avons  prefqu'aucun  fenti- 
ment  intérieur.  Il  n'étoit  pas  d'ailleurs  néceflaire  que 
cette  fenfation  fûtfuivie  d'unfentiment  intérieur  bien 
clair  ;  parce  que  ,  comme  il  a  été  dit,  à  cette  fen'a- 
tion  font  fubordonnées  la  faim  Se  la  foif,  Se  à  celics- 
ci  les  fenfations  qui  viennent  des  organes  fur  lelquels 
les  objets  extérieurs  agiffent. 

Nous  avons  appelle  faculté  vitale ,  ce  qu'Hippo- 
crate  Se  plufieurs  médecins  anciens  Se  modernes  ont 
appelle  nature.  Voye^  Nature.  Cet  article  cf.  de  M. 
Bqvillet  le  père. 

*  Faculté  ,  fubft.  f.  (JTifi.  littéraire.)  il  fe  dit  des 
différens  corps  qui  compolënt  une  univerfité.  Il  y  a 
dans  l'univeriité  de  Paris  quatre  facultés  ;  celle  des 
Arts,  celle  de  Médecine  ,  celle  de  Jurifprudence  ,  Se 
celle  de  Théologie.  Voye^  Us  articles  Université  , 
Nation,  Docteur,  Bachelier,  Licentié, 
Maîtke-es-arts  ,  Gradué  ,  &c. 

*  FADE,  adj.  (Gramm.)  c'eft  un  terme  qui  cîcfi- 
gne,  au  fimple,  la  fenfation  que  font  fur  les  organes 
du  goût,  les  farines  de  froment,  d'orge,  de  feigle, 
&  autres,  délayées  feulement  avec  de  l'eau.  On  l'a 
appliqué,  au  figuré,  aux  perfonnes,  aux  ouvrages, 
te  aux  difeours  :  un  fade  perfonnage  ;  un  fade  éloge  ; 
une  ironie  fade.  De  fade  on  a  (dit  fadeur. 

FAENZA,  (Géog.)  Velleius  Paterculus,  AV.  //. 
chap.  xxviij.  Silius  Italiens ,  lib.  Vlll.  v.  3o6'.  6c 
Pline,  iib.  XIX.  cap.  j.  en  parlent  :  ancienne  ville 
d'Italie  dans  l'état  de  l'Egiile  Se  dans  la  Romagnc, 
fur  la  rivière  de  l'Amona  ,  à  1 1  milles  de  Forli,  Se  à 
prefqu'airtant  d'Imola,  lur  la  voie  flaminiennc.  Elle 
eft  célèbre  par  la  vaiflélle  de  terre  que  l'on  y  a  in- 
ventée, qui  porte  Ion  nom ,  &  qui  de  puis  a  été  imi- 
tée, oe  perfectionnée  en  France,  en  Angleterre  ,  en 
Hollande ,  Se  ailleurs  (  voyï!  Cari.  Fa  yence)  ;  mais 
ce  qui  a  lopins  contribué  à  donner  de  la  réputation  à 
la  vaiflélle  de  terre  de  Faén^a,  qu'on  nomme  en  Ita- 
lie la  Majolica  ,  c'eft  que  des  peintres  du  premier  or- 
dre, comme  Raphaël ,  Jules  Romain  ,  le  Titien  ,  Se 
autres,  ont  employé  leur  pinceau  à  peindre  quelques- 
uns  des  vafes  ae  tayerice  de  cette  ville,  qui  (bu 
cette  raifbn  d'un  très-grand  prix.  Faemta  a  encore  la 
gloire  d'être  la  patrie  du  fameux  Torricelli.  Longit, 
2$.  2.8.  Lu.  44.  18.  (D.J.) 

*  FAGARE  ,  t.  m.  (Hift.  rut.  bot.)  fruit  des  Indes  : 
il  y  a  le  petit  &  le  \  ce  dernier  reuemble  eh 
forme,  couleur,  Se  épaifleur,  à  Ja  coque  du  Levant. 
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Il  eft  couvert  d'une  écorce  déliée ,  noire  Se  tendre , 
qui  enveloppe  un  corps  dont  la  membrane  eft  foible 
&  dehee,  Se  l'intérieur  d'une  confluence  foible  ;  au 
centre  il  y  a  un  noyau  affez  folide.  Le  petit  a  la  fi- 
gure &  la  groffeur  de  la  cubebe  ;  il  eft  brun ,  Se  fa 
faveur  a  du  piquant  Se  de  l'amertume.  Us  font  l'un 
Se  l'autre  aromatiques  ;  quant  à  leurs  propriétés  mé- 
dicinales ,  il  faut  les  réduire  à  celles  de  la  cubebe. 

FAGONE,  f.  f.  (Hift.  nat.  bot .)  fagonia  ;  genre  de 
plante ,  dont  le  nom  a  été  dérivé  de  celui  de  M.  Fa- 
gon  premier  médecin  de  Louis  XIV.  Les  fleurs  des 
plantes  de  ce  genre  font  faites  en  forme  de  rofe  , 
compofées  de  plufieurs  pétales  difpofées  en  rond.  Il 
fort  du  milieu  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  rond  terminé  en  pointe ,  cannelé ,  compofé  de 
plufieurs  capfules  Se  de  plufieurs  gaines  ,  dont  cha- 
cune renferme  une  femence  arrondie.  Tournefort, 
injl.reiherb.  Voye{  PLANTE.   (/) 

FAGOT  ,  f.  m.  {Commerce  de  bois.)  eft  un  affem- 
blage  de  menus  morceaux  de  bois  liés  avec  une  hare  , 
au -dedans  defquels  on  enferme  quelques  broutilles 
appellées  Yame^  du  fagot.  On  dit  châtrer  un  fagot , 
quand  on  en  ôte  quelques  bâtons.  On  les  mefure 
avec  une  petite  chaînette,  afin  de  leur  donner  une 
groffeur  égale  Se  conforme  à  l'ufage  des  lieux. 

Làfalourde  eft  plus  groffe  que  le  fagot,  &  eft  faite 
de  perches  coupées  ou  de  menu  bois  flotté. 

La  bourrée  eft  plus  petite  ;  c'eft  le  plus  menu  Se  le 
plus  mauvais  bois  ,  qui  prend  feu  promptement , 
mais  qui  dure  peu  :  on  s'en  lërt  pour  chauffer  le  four! 

*  Fagot,  (Hifl.  mod.)  L'ufage  du  fagot  a  fubfîfté 
en  Angleterre  autant  de  tems  que  la  religion  romai- 
ne. S'il  arrivoit  à  quelque  hérétique  d'abjurer  fort 
erreur  Se  de  rentrer  dans  le  fein  du  catholicifme,  il 
lui  étoit  impofé  de  notifier  à  tout  le  monde  fa  con- 
version par  une  marque  qu'il  portoit  attachée  à  la 
manche  de  fon  habit ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fatisfait  à 
une  efpece  de  pénitence  publique  affez  finguliere  ; 
c'étoit  de  promener  un  fagot  fur  fon  épaule  ,  dans 
quelques-unes  des  grandes  folennités  de  l'Eglife.  Ce- 
lui qui  avoit  pris  le  fagot  fur  fa  manche  ,  Se  qui  le 
quittoit,  étoit  regardé  comme  un  relaps  &  comme 
un  apoftat. 

Fagot,  terme  de  Fortification.  Voyc^  Fascine. 
Ménage  dérive  ce  mot  du  latin  facotms ,  qui  eft 
tiré  du  grec  tpdxoç  ;  Nicod  le  fait  venir  de  fafciculus, 
un  faifeeau ,  &  Ducange  du  latin  fagatum  ôefagotum. 
Fagot  ou  Passe-volant,  parmi  les  gens  de 
Guerre,  font  ceux  qui  ne  font  pas  réellement  foldats, 
qui  ne  reçoi  vent  point  de  paye ,  Se  ne  font  aucun  fer- 
vice  ,  mais  qui  ne  font  engagés  que  pour  paroître  aux 
revues ,  rendre  les  compagnies  complètes,  Se  empê- 
cher qu'on  n'en  voye  les  vuides ,  Se  pour  fruftrer  le 
roi  de  la  paye  d'autant  de  foldats.  Voye^  Passe-vo- 
LANT.  Chambers. 

Fagot  defape  ,  eft  dans  la  Guerre  desfîéges,  un  fa- 
got de  deux  pies  Se  demi  ou  trois  pies  de  hauteur,  Se 
d'un  pié  Se  demi  de  diamètre,  dont  on  fe  fort  au  dé- 
faut de  facs-à- terre  pour  couvrir  les  jointures  des 
galions  clans  la  fappe.  Voye{  Sappe.  t'oyc^  auj/i  la. 
Planche  A///,  de  Fortification. 

Fagot,  {Marine.)  barque  en  fagot,  chaloupe  en 
fagot;  c'eft  une  barque  que  l'on  alî'einbie  lur  le  chan- 
tier, enfuite  on  la  démonte  pour  l'embarquer  &  la 
tranfporter  dans  les  lieux  où  l'on  en  a  befoin.  On 
embarque  aufli  des  futailles  en  fagot.  Voye^  FAGOT, 
Tonnelier.   (Z) 

Fagot  de  plumes,  chez  les  Plumaffters,  ce  font  <\a 
plumes  d'autruches  qui  tout  encore  en  paquets,  tel- 
les qu'elles  viennent  des  pavs  étrangers. 

Fagot  ,  futailles  en  fagot ,  tenue  de  Tonnelier,  qui 
figniric  des  futailles  dont  toute*  les  pièces  font  tuil- 
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lées  &  préparées ,  mais  qui  ne  font  ni  affembîées , 
ni  montées,  ni  barrées,  ni  réliées  de  cerceaux. 

*  FAGOTINES  ,  f.  f.  {Commerce  de  foie.)  ce  font 
des  petites  parties  de  foie  faites  par  des  particuliers. 
Ces  ("oies  ne  font  point  deftinées  pour  des  filages  fui- 
vis  ;  elles  font  très-inégales  ,  parce  qu'elles  ont  été 
travaillées  par  différentes  perfonnes  ;  quoique  ces 
perfonnes  fe  foient  affujetties  fcrupuleufement  aux 
ftatuts  des  réglemens  ,  il  eft  impoiiiblc  d'en  former 
un  ballot  qui  ne  fort  pas  très-défcûueux.  Voyei  l'ar- 
ticle Soie.  Nous  n'avons  en  France  prefque  que  des 
fagotines.  Il  y  a  trop  peu  d'organfin  de  tirage  pour 
fuffire  à  la  quantité  d'ouvrage  qu'on  fabrique. 

* FAGUTAL,  f.  m.  (Myth.)  ce  fut  un  temple  de 
Jupiter  ,  qui  fut  ainfi  nommé  de  l'arbre  que  les  an- 
ciens appelaient ./^us,  hêtre;  cet  arbre  étoit  con- 
sacré à  Jupiter ,  &  le  hafard  voulut  qu'il  s'en  pro- 
duisit un  dans  fon  temple,  qui  en  prit  le  furnom  de 
fagutal.  D'autres  prétendent  que  le  fagutal  Jut  un 
temple  de  Jupiter,  élevé  dans  le  voifinage  d'une  fo- 
rêt de  hêtres.  Ils  en  apportoient  pour  preuve  que  la 
partie  du  mont  Efquilin  qu'on  appelloit  auparavant 
tnons  Appius ,  s'appella  dans  la  fuite  fagutalis.  Par 
la  même  raifon ,  il  y  en  a  qui  conjecturent  que  Jupi- 
ter  fagutal  eft  le  même  que  Jupiter  de  Dodone  ,  dont 
la  forêt ,  difent-ils  ,  étoit  plantée  de  hêtres, /%i. 

FAHLUN  ou  COPERBERG,  (Géog.)  ville  de 
Suéde  en  Dalécarlie ,  renommée  par  fes  mines  de 
cuivre.  Voy.  Cuivre.  Elle  eft  à  12  lieues  O.  deGé- 
vali.  Long.  33 .  ai.  lat.  60.  J  o. 

FAIDE ,  1. m.  (Jurifp.)  en  hûnfaida,faidia  ou  fey- 
daJ'eu  aperta  fîmultas ,  fignifîoit  une  inimitié  capitale 
&  une  guerre  déclarée  entre  deux  ou  plufieurs  per- 
fonnes. On  entendoit  auffi  par  faide  en  latin  faidofus 
ou  diffida tus, celui  qui  s'étoit  déclaré  ennemi  capital, 
qui  avoit  déclaré  la  guerre  à  un  autre;quelquefois  auffi 
faide  fignifioit  le  droit  que  les  lois  barbares  donnoient 
à  quelqu'un  de  tirer  vengeance  de  la  mort  d'un  de 
fes  parens ,  par-tout  où  on  pourrait  trouver  le  meur- 
trier :  enfin  ce  même  terme  fignifioit  auffi  la  vengean- 
ce même  que  l'on  tiroit,  fuivant  le  droit  de  faide 

L'ufage  as  faide  venoit  des  Germains  ,  &  autres 
peuples  du  Nord  ,  &  fingulierement  des  Saxons  ,  chez 
lefquels  on  écrivoit  kcehd  ou  kehd  ;  les  Germains  di- 
foient  wehd  ,  fhede  &cferde  ;  les  peuples  de  la  partie 
feptentrionale  d'Angleterre  difent  feuud ;  les  Francs 
apportèrent  cet  ufage  dans  les  Gaules. 

Comme  le  droit  de  vengeance  privée  avoit  trop 
fouvent  des  fuites  pernicieufes  pour  l'état ,  on  accor- 
da au  coupable  &  à  fa  famille  la  faculté  de  fe  redi- 
mer,  moyennant  une  certaine  quantité  de  beftiaux 
qu'on  donnoit  aux  parens  de  l'offenfé  ,  &  qui  faifoit 
ceffer  pour  jamais  l'inimitié.  On  appella  cela  dans 
la  fuite  componere  de  vitâ ,  racheter  fa  vie  ;  ce  qui  fai- 
foit dire  fous  Childebert  1 1.  à  un  certain  homme, 
qu'un  autre  lui  avoit  obligation  d'avoir  tué  tous 
les  parens ,  puifque  par-là  il  l'avoit  rendu  riche  par 
toutes  les  comportions  qu'il  lui  avoit  payées. 

Pour  fe  difpenfer  de  venger  les  querelles  de  fes 
parens,  on  avoit  imaginé  chez  les  Francs  d'abjurer 
la  parenté  du  coupable  ,  &  par -là  on  n'étoit  plus 
compromis  dans  les  délits,  mais  auffi  l'on  n'avoit 
plus  de  droit  à  fa  fucceffion  :  la  loi  falique,  &  autres 
lois  de  ce  tems ,  parlent  beaucoup  du  cérémonial  de 
cette  abjuration. 

Le  faide  étoit  proprement  la  même  chofe  que  ce 
que  nous  appelions  defji ,  du  latin  dijfnlare  ;  en  effet , 
Thierry  de  Nicm,  dans  fon  traité  des  droits  de  l'empire , 
qu'il  publia  en  141 2  ,  dit  ,  en  parlant  d'un  tel  deffi  : 
imperatori  grœco  qui  tune  erat  bellum  indixit ,  eumque 
more  faxonico  dijfîdavit. 

Il  eft  beaucoup  parlé  de  faide  dans  les  anciennes 
lois  des  Saxons  ,  clans  celles  des  Lombards  ,  &  dans 
les  capitulaircs  de  Charlemagnc  ,  de  Charles -le- 
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Chauve  &  de  Carloman  :  le  terme  faida  y  eft  pris 
communément  pour  guerre  en  général  ;  car  le  roi 
avoit  (a faide  appelle  faida  regia  ,  de  même  que  les 
particuliers  avoient  leurs  f  aides  ou  guerres  privées. 

Porter  la  faide  ou  jurer  la  faide ,  c'étoit  déclarer  la 
guerre  ;  dcpojér  la  faide  ou  la  pacifier  ,  c'étoit  faire  la 
paix. 

Toute  inimitié  n'étoit  pas  qualifiée  de  faide  ,  il  fal- 
loit  qu'elle  fût  capitale ,  &C  qu'il  y  eût  guerre  décla- 
rée ;  ce  qui  arrivoit  ordinairement  pour  le  cas  de 
meurtre  ;  car  fuivant  les  lois  des  Germains  ,  &c  au- 
tres peuples  du  Nord ,  toute  la  famille  du  meurtrier 
étoit  obligée  d'en  pourfuivre  la  vengeance. 

Ceux  qui  quittoient  leur  pays  à  caufe  du  droit  de 
faide ,  ne  pouvoient  pas  fe  remarier ,  ni  leurs  fem- 
mes non  plus. 

Ce  terme  de  faide  étoit  encore  en  ufage  du  tems 
de  S.  Louis ,  comme  on  voit  par  un  édit  de  ce  prin- 
ce du  mois  d'Oûobre  1 14  5  ,  oit  il  dit  :  mandantes  tibi 
quatenus  de  omnibus  guerris  &  faidiis  tuce  balliviœ  ,  ex 
parte  nojlrd  capias  &  dari  facias  reclus  trenges  ;  dans 
la  fuite  on  ne  fe  fervit  plus  que  du  terme  de  guerre 
privée ,  pour  defigner  ces  fortes  d'inimitiés ,  ÔC  ces 
guerres  privées  furent  défendues. 

Sur  le  mot  faide ,  on  peut  voir  Spelman  ôc  Ducan- 
ge  en  leurs glojfaires ,  6c  la  differtadon  ic)  de  Ducan- 
ge  fur  Joinville ,  touchant  les  guerres  privées.  Voye^ 
auffi  les  lettres  hifloriques  fur  le  parlement ,  tom.  I.pag. 
103  &  104.  (A) 

*  FA1LINE,  f.  f.  (Commerce  d'étoffes.)  ferge  dont 
la  chaîne  a  880  fils ,  la  portée  40  fils ,  y  compris  les 
lifieres  ;  la  largeur  au  retour  du  foulon  ,  une  demi- 
aune  ,  &  les  rots  trois  quarts  &  demi  :  elle  fe  fabri- 
que dans  la  Bourgogne.  Voye{  les  réglemens  fur  le 
commerce. 

*  FAILLE,  (fœurdela)  Hifi.  eccléf.  certaines  hof- 
pitalieres ,  ainfi  appellées  de  leurs  grands  manteaux. 
Un  chaperon  qui  tenoit  par  en-haut  à  ce  long  man- 
teau, leur  couvrait  le  vifage ,  &  les  empêchoit  d'ê- 
tre vues  :  elles  fervoient  les  malades  :  elles  étoient 
vêtues  de  gris  ;  &  c'étoit  une  colonie  du  tiers-ordre 
de  S.  François. 

'FAILLES,  f.  f.  (Commerce.)  taffetas  à  failles.  C'eft 
une  étoffe  de  foie  à  gros  grain ,  qui  fe  fabriquoit  en 
Flandre,  011  elle  prit  fon  nom  de  l'ajuftement  que 
les  femmes  en  faifoient  :  c'eft  une  écharpe  qu'elles 
appelloient  failles. 

FAILLI ,  (  Jurifprud.  )  c'eft  la  perfonne  qui  eft  en 
faillite.  Foyei  ci- après  Faillite.  (A) 

Failli  ,  adj.  en  Blafon ,  fe  dit  des  chevrons  rom- 
pus en  leurs  montans. 

Maynier  d'Opede  en  Provence  ,  d'azur  à  deux 
chevrons  d'argent ,  l'un  failli  à  dextre,  l'autre  à  fe- 
neftre  ,  c'eft-à-dire  rompus  fur  les  flancs  &  féparés. 

FAILLITE  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  decocliobonorum  ,  eft 
lorfqu'un  marchand  ou  négociant  fe  trouve  hors  d'é- 
tat ,  par  le  dérangement  de  {e$  affaires  ,  de  remplir 
les  engagemens  qu'il  a  pris  relativement  à  fon  com- 
merce ou  négoce ,  comme  lorfqu'il  n'a  pas  payé  à 
l'échéance yles  lettres  de  change  qu'il  a  acceptées; 
qu'il  n'a  pas  rendu  l'argent  à  ceux  auxquels  il  a  four- 
ni des  lettres  qui  font  revenues  à  protêt ,  &  lui  ont 
été  dénoncées  ,  ou  lorfqu'il  n'a  pas  payé  fes  billets 
au  terme  connu  ;  ainfi  faire  faillite ,  c'eft  manquer  à 
fes  créanciers.  On  confond  quelquefois  le  mot  de 
faillite  avec  celui  de  banqueroute  ;  tk.  quand  on  veut 
exprimer  qu'il  y  a  de  la  mauvaife  foi  de  la  part  du 
débiteur  qui  manque  à  remplir  fes  engagemens,  on 
qualifie  la  banqueroute  de  frauduleufe  ;  mais  les  or- 
donnances diftinguent  la  faillite  de  la  banqueroute. 

La  première  eft  lorfque  le  dérangement  du  débi- 
teur arrive  par  malheur  ,  comme  par  un  incendie , 
par  la  perte  d'un  vaiffeau  ,  ôt  même  par  l'impéritie 
6c  la  négligence  du  débiteur,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
1  pas 


FAI 

pas  de  mauvaife  foi  ,  qui  fortunes  vitlo ,  vel  fuo  , 
rel  partim  fortunœ  ,  partim  fuo  ritio  ,  non  folvendo  fac- 
tusforo  cejflt ,  dit  Cicéron  en  fa  féconde philippique. 

La  banqueroute  proprement  dite  ,  qui  eft  toujours 
réputée  frauduleufe,  eft  lorfque  le  débiteur  s'abfen- 
te  &  fouftrait  malicieufement  l'es  effets  ,  pour  faire 
perdre  à  les  créanciers  ce  qui  leur  eft  dû. 

Le  dérangement  des  affaires  du  débiteur  n'eft  qua- 
lifié de  faillite  ou  de  banqueroute  ,  que  quand  le  débi- 
teur eft  marchand  ou  négociant ,  banquier ,  agent  de 
change ,  fermier,  fous-fermier,  receveur  ,  tréforier, 
payeur  des  deniers  royaux  ou  publics. 

ha  faillite  eft  réputée  ouverte  du  jour  que  le  débi- 
teur s'eft  retiré  ,  ou  que  le  fcellé  a  été  mis  fur  fes  ef- 
fets ,  comme  il  eft  dit  en  l'ordonnance  du  commerce, 
lit.  ij,  art.  i. 

On  peut  ajouter  encore  deux  autres  circonftances 
qui  caraeférifent  la  faillite  ;  l'une  eft  lorfque  le  débi- 
teur a  mis  fon  bilan  au  greffe  ;  l'autre  eft  lorfque  les 
débiteurs  ont  obtenu  des  lettres  de  répi  ou  des  ar- 
rêts de  défenfes  générales  :  les  faillites  qui  éclatent 
de  cette  dernière  manière  ,  font  les  plus  iufpecf  es  & 
les  plus  dangereufes  ,  parce  qu'elles  font  ordinaire- 
ment préméditées  ,  6c  que  le  débiteur  peut ,  tandis 
que  les  défenfes  fubffflent,  achever  de  détourner  fes 
effets ,  au  préjudice  de  fes  créanciers. 

Ceux  qui  ont  (ait  faillite  ,  font  tenus  de  donner 
à  leurs  créanciers  un  état  certifié  d'eux  de  tout  ce 
qu'ils  pofledent  &  de  tout  ce  qu'ils  doivent.  Ordon- 
nance de  1673  ,  rit.  xj.  art.  2. 

L'article  fuivant  veut  que  les  négocians  ,  mar- 
chands Se  banquiers  en  faillite ,  foient  aufli  tenus  de 
repréfenter  tous  leurs  livres  &  regiftres,  cotés  &  pa- 
raphes ,  en  la  forme  preferite  par  les  articles  1,2,3, 
4  ,  5  ,6  &  y  .du  tit.  iij.  de  la  même  ordonnance,  pour 
être  remis  au  greffe  des  juges  6c  confuls ,  s'il  y  en  a , 
finon  de  l'hôtel  commun  des  villes  ,  ou  es  mains 
des  créanciers  ,  à  leur  choix. 

La  déclaration  du  1 3  Juin  1 7 1 6 ,  en  expliquant  ces 
difpofitions  de  l'ordonnance  de  1673  ,  veut  que  tous 
marchands  ,  négocians  ,  &  autres ,  qui  ont  fait  ou  fe- 
ront faillite ,  foient  tenus  de  dépofer  un  état  exacf , 
détaillé  &  certifié  véritable  de  tous  leurs  effets  mo- 
biliers &  immobiliers ,  &  de  leurs  dettes,  comme  suf- 
fi leurs  livres  &  regiftres  au  greffe  de  la  jurifdiûion 
confulaire  du  lieu  ,  ou  la  plus  prochaine ,  6c  que  fau- 
te de  ce  ,  ils  ne  puiflent  être  reçus  à  parler  avec  leurs 
créanciers  aucun  contrat  d'atermoyement,  concor- 
dat, tranfaction  ,  ou  autre  acte,  ni  d'obtenir  aucune 
fentence  ou  arrêt  d'omologation  d'iceux ,  ni  fe  pré- 
valoir d'aucun  fauf-conduit  accordé  par  leurs  créan- 
ciers. 

Pour  faciliter  à  ceux  qui  ont  fait  faillite ,  le  moyen 
de  drefler  cet  état ,  la  même  déclaration  veut  qu'en 
cas  d'appofition  du  fcellé  iur  leurs  biens  6c  effets  , 
leurs  livres  &  regiftres  foient  remis  6c  délivrés  après 
néanmoins  qu'ils  auront  été  paraphés  par  le  juge  ou 
autre  officier  commis  par  le  juge  ,  qui  appofera  le 
fcellé  ,  6c  par  un  des  créanciers  qui  y  affilieront  ;  6c 
que  les  feuillets  blancs ,  fi  aucun  y  a  ,  auront  été  bâ- 
tonnés  par  ledit  juge  ou  autre  officier  ;  le  tout  néan- 
moins, fans  déroger  aux  ufages  des  privilèges  de  la 
confervation  de  Lyon. 

A  Florence  le  débiteur  doit  fe  rendre  prifonnicr 
avec  fes  livres  ,  les  exhiber  &  rendre  raifon  de  fa 
conduite;  6c  fi  la  faillite  eft  arrivée  par  cas  fortuit , 
&  qu'il  n'y  ait  pas  de  fa  faute ,  il  n'en  efl  point  blâ- 
mé ,  mais  il  faut  qu'il  repréfente  fes  livres  en  bonne 
forme. 

L'ordonnance  de  1673,  tit.  x/.'art.  4, déclare  nuls 
tous  les  tranfports,ccffions ,  ventes  &  donations  de 
biens  meubles  ou  immeubles,  t.iiis  par  le  failli  en 
fraude  de  fes  créanciers,  6c  veut  que  le  tout  fuit  ap- 
porté à  la  maiTe  commune  des  effets. 
Tome  VI. 
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Cet  article  ne  fîxoit  point  où  ces  fortes  d'adfes 
commencent  à  être  prohibés;  mais  le  règlement  fait 
pour  la  ville  de  Lyon  le  2  Juin  1667,  art.  ,3.  ordon- 
ne que  toutes  ceffions  &  traniports  fur  les  effets  des 
faillis ,  feront  nuls  ,  s'ils  ne  font  faits  dix  jours  au 
moins  avant  la  faillite  publiquement  connue  ,  fans  y 
comprendre  néanmoins  les  viremensdes  parties  faits 
en  bilan ,  leiquels  font  bons  &  valables ,  tant  que  le 
failli  ou  fon  facteur  porte  bilan. 

Cette  loi  a  été  rendue  générale  pour  tout  le  royau- 
me par  une  déclaration  du  mois  de  Novembre  1 702 , 
portant  que  toutes  les  ceffions  &  traniports  fur  les 
biens  des  marchands  qui  t'ont  faillite  ,  feront  nuls  , 
s'ils  ne  font  faits  dix  jours  au  moins  avant  la  faillite 
publiquement  connue,  comme  aufli  que  les  aefes  & 
obligations  qu'ils  parferont  devant  notaires  ,  enfem- 
ble  les  fentences  qui  feront  rendues  contre  eux ,  n'ac- 
querront aucune  hypothèque  ni  privilège  fur  les 
créanciers  chirographaires  ,  fi  ces  acf es  &  obliga- 
tions ne  font  paflés ,  &  les  fentences  ne  font  rendues 
pareillement  dix  jours  au  moins  avant  la  faillite  pu- 
bliquement connue  ;  ce  qui  a  été  étendu  aux  trani- 
ports faits  par  les  gens  d'affaires  ,  en  pareil  cas  de 
faillite ,  iuivant  un  arrêt  de  la  cour  des  aides  du  14 
Mars  17 10. 

Tous  les  acf  es  pafles  dans  les  dix  jours  qui  précè- 
dent h  faillite  ,  font  donc  nuls  de  plein  droit  ,  fans 
qu'il  foit  befoin  de  prouver  fpécialement  qu'il  y  a 
eu  fraude  dans  ces  acf  es  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
les  a&es  antérieurs  à  ces  dix  jours,  ne  puiflent  être 
déclarés  nuls  ,  lorfque  l'on  peut  prouver  qu'ils  ont 
été  faits  en  fraude  des  créanciers. 

Ceux  qui  ont  fait  faillite  ne  peuvent  plus  porter 
bilan  lur  la  place  des  marchands  ou  du  change  :  à 
Lyon  on  ne  fouffre  pas  qu'ils  montent  à  la  loge  du 
change. 

Il  y  a  eu  plufieurs  déclarations  du  roi  qui  ont  attri- 
bué pour  un  certain  terns.  la.connoiflance  des  fail- 
lites aux  juges-confuls  ;  fa  voir ,  celles  des  10  Juin  & 
7  Décembre  1715  ,  27  Novembre  171 7  ,  5  Août 
1721  ,  3  Mai  1722,  21  Juillet  1726,  7  Juillet  1727, 
^Septembre  1730,  &  une  dernière  du  5  Août  1732, 
qui  prorogeoit  cette  attribution  jufqu'au  premier 
Septembre  1733. 

Il  y  a  encore  eu  depuis  une  autre  déclaration  du 
1  3  Septembre  1739  ,  concernant  les  faillites  6c  ban- 
queroutes ,  qui  règle  les  formalités  des  affirmations 
des  créanciers  &  des  contrats  d'atermoyement.  Voy. 
Bornier  fur  le  tit.jx.  de  C  ordonnance  de  i6~yj  ,  &  les 
mots  Affirmation  ,  Atermoyement,  Banque- 
route ,  Créanciers  ,  Délibération  ,  Union. 

*  FAIM,  APPETIT,  (Gram.  Syn.)  l'un  &  l'autre 
défignent  une  fenfation  qui  nous  porte  a  manger. 
Mais  la  faim  n'a  rapport  qu'au  befoin  ,  foit  qu'il 
naiflè  d'une  longue  abllinence,  foit  qu'il  mufle  de 
voracité  naturelle,  ou  de  quelque  autre  caufe.  L\ip- 
pétit  a  plus  de  rapport  au  goût  &  au  plailir  qu'on  fe 
promet  des  alimens  qu'on  va  prendre.  La  faim  preffe 
plus  que  M  appétit  ;  elle  eft  plus  vorace  ;  tout  mets 
lappailè.  V appétit  plus  patient  efl  plus  délicat  ;  cer- 
tain mets  le  réveille.  Lorfque  le  peuple  meurt  de 
faim ,  ce  n'ell  jamais  la  faute  de  la  providence  ;  c'clfc 
toujours  celle  de  fadminiftration.  Il  eft  également 
dangereux  pour  la  faute  de  louffrir  de  la  faim ,  &C  de 
tout  accorder  a  fon  appétit.  La  faim  ne  le  dit  que  des 
alimens;  l'appétit  a  quelquefois  une  acception  plus 
étendue  ;  6c  la  morale  s'en  fort  pour  défient  1  en  gé- 
néral la  pente  de  l'ame  vers  un  objet  qu'elle  s'ell  re- 
préfentée  comme  un  bien ,  quoiqu'il  n'arrive  que- 
trop  fou  vent  que  ce  foit  un  grand  mal. 

Faim,  f.  f.  (Phyfiol.")  en  grec  ki^oç,  •mm);  par  les 
auteurs  latins  efuritio  ,  cibi  cupiditas  ,  cibi  appetentia  ; 
fenfation  plus  ou  moins  importune  ,  qui  nous  folli- 
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cite  nous  preffe  de  prendre  des  alimens ,  &  qui  cette 
quand  on  a  fatisfait  au  befoin  a&uel  qui  l'excite. 

Quelle  fenfation  fingulierc  !  quel  merveilleux  fens 
que  [a  faim  !  Ce  n'eft  point  précifément  de  la  dou- 
leur ,  c'eft  un  fentiment  qui  ne  caufe  d'abord  qu'un 
petit  chatouillement,  un  ébranlement  léger;  mais 
qui  fe  rend  infenfiblement  plus  importun,  &  non 
moins  difficile  à  fupporter  que  la  douleur  même  :  en- 
fin il  devient  quelquefois  fi  terrible  &  fi  cruel ,  qu'on 
a  vu  armer  les  mères  contre  les  propres  entrailles  de 
leurs  enfans ,  pour  s'en  faire  malgré  elles  d'affreux 
feftins.  Nos  hiftoires  parlent  de  ces  horreurs ,  com- 
mifes  au  fiége  des  villes  de  Sancerre  &  de  Paris, 
dans  le  trifte  tems  de  nos  guerres  civiles.  Lifez-en  la 
peinture  dans  la  Henriadt  de  M.  de  Voltaire,  Se  ne 
croyez  point  que  ce  foit  une  fittion  poétique.  Vous 
trouverez  dans  l'Ecriture-fainte  de  pareils  exemples 
de  cette  barbarie  :  manusmulitrummifericordium  coxe- 
runt  filios  fuos ,  facli  funt  cïbus  earum  ,  dit  Ezéchiel , 
ch.  v.  •$■.  10.  Et  Jofephe,<z«  liv.  V.  ch.  xxj.  de  la  guer- 
re des  Juifs ,  raconte  un  trait  fameux  de  cette  inhu- 
manité ,  qu'une  mère  exerça  contre  fon  fils  pendant 
le  dernier  fiége  de  Jérufalem  par  les  Romains. 

On  recherche  avec  empreffement  quelles  font  les 
caufes  de  la  faim ,  fans  qu'il  foit  poffible  de  rien  trou- 
ver qui  fatisfaffe  pleinement  la  curiofité  des  Phyfio- 
logiftes.  Il  eft  cependant  vraiflemblable  qu'on  ne 
peut  guère  foupçonner  d'autres  caufes  de  l'inquié- 
tude qui  nous  porte  à  defirer  &  à  rechercher  les  ali- 
mens,que  la  ftruûure de  l'organe  de  cette  fenfation, 
l'aûion  du  fang  qui  circule  dans  les  vaiffeaux  de  l'ef- 
tomac ,  celle  des  liqueurs  qui  s'y  filtrent ,  celle  de  la 
falive  ,  du  fuc  gaftrique  ,  pancréatique ,  6c  finale- 
ment l'aclion  des  nerfs  lymphatiques. 

Mais  il  ne  faut  point  perdre  ici  de  vue  que  la  fen- 
fation de  la  faim  ,  celle  de  la  foif,  &  celle  du  goût, 
ont  enfemble  la  liaifon  la  plus  étroite,  &  ne  font, 
à  proprement  parler,  qu'un;  organe  continu.  C'en: 
ce  que  nous  prouverons  au  mot  Goût  {Phyfiologï). 
Continuons  à  préfent  à  établir  les  diverfes  caufes  de 
la  faim  que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  ventricule  vuide  eft  froiffé  par  un  mouve- 
ment continuel  ;  ce  qui  occafionne  un  frotement 
dans  les  rides  &  les  houpes  nerveufes  de  cette  par- 
tie. Il  paroît  fi  vrai  que  le  frotement  des  houpes  6c 
des  rides  nerveufes  de  i'eftomac  eft  une  des  caufes 
de  la  faim,  que  les  poiflbns  &  les  ferpens  qui  man- 
quent de  ces  organes ,  ont  peu  de  faim ,  &  joùiffent 
de  la  faculté  de  pouvoir  jeûner  long-tems.  Mais  d'où 
naît  ce  froiflement  ?  Il  vient  principalement  de  ce  que 
le  fang  ne  pouvant  circuler  auffi  librement  dans  un 
eftomac  flafque,  que  lorfque  les  membranes  de  ce 
fac  font  tendues ,  il  s'y  ramafie  &  fait  gonfler  les 
vaiffeaux  :  ainfi  les  vaiffeaux  gonflés  ont  plus  d'ac- 
tion ,  parce  que  leurs  battemens  font  plus  forts  ;  or 
ce  furcroît  d'action  doit  chatouiller  tout  le  tiffu  ner- 
veux du  vifeerc ,  Se  l'irriter  enfuite  en  rapprochant 
les  rides  les  unes  des  autres.  Joignez  à  cela  l'aâion 
des  mufcles  propres  Se  étrangers  à  I'eftomac,  Se  vous 
concevrez  encore  mieux  la  néceffité  de  ces  frote- 
mens,  à  l'occafion  defquels  la.  faim  eft  excitée. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  la  falive  Se  le  fuc  ftoma- 
cal  ne  produifent  une  fenfation  &  une  forte  d'irrita- 
tion clans  les  houpes  nerveufes  du  ventricule  ;  on 
l'éprouve  à  chaque  moment  en  avalant  fa  falive , 
puifque  l'on  fent  alors  un  picotement  agréable  fi 
l'on  fie  porte  bien  :  d'ailleurs  l'expérience  nous  ap- 
prend que  dès  que  la  falive  eft  viciée  ou  manque  de 
couler,  l'appétit  ceffe.  Les  foldats  émouffent  leur 
faim  en  fumant  du  tabac,  qui  les  fait  beaucoup  cra- 
cher. Quand  Verheyen,  pour  démontrer  que  la  fali- 
ve ne  contribuoit  point  à  la  faim,  nous  dit  qu'il  fe 
coucha  fans  fouper,  cracha  toute  fa  falive  le  lende- 
main matin ,  Se  n'eut  pas  moins  d'appétit  à  dîner,  il 
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ne  fait  que  prouver  une  chofe  qu'on  n'aura  point 
de  peine  à  croire ,  je  veux  dire  qu'un  homme  dîne 
bien  quand  il  n'a  pas  foupé  la  veille.  La  falive  Se  le 
fuc  gaftrique  font  donc  de  grands  agens  de  la  faim , 
Se  d'autant  plus  grands ,  qu'ils  contribuent  be  jucoup 
à  la  trituration  des  alimens  dans  I'eftomac  ,  &  à  leur 
chylification. 

Cependant  pour  que  la  falive  excite  l'appétit,  il 
ne  faut  pas  qu'elle  foit  trop  abondante  jufqu'à  inon- 
der I'eftomac  ;  il  ne  faut  pas  auffi  qu'elle  le  foit  trop 
peu  ;  car  dans  le  premier  cas  ,  le  frotement  ne  fe  fait 
point  fentir,  il  ne  porte  que  fur  l'humeur  falivaire; 
Se  dans  le  fécond ,  les  papilles  nerveufes  ne  font 
point  affez  picotées  par  les  fels  de  la  falive  :  d'où  il 
réfulte  que  ces  deux  caufes  pouffées  trop  loin ,  ôtent 
la  faim.  Mais  puifqu'à  force  de  cracher ,  on  n'a  point 
d'appétit ,  faut-il  faire  diette  jufqu'à  ce  qu'il  revien- 
ne ?  Tout  au  contraire ,  il  faut  prendre  des  alimens 
pour  remédier  à  l'épuifement  où  on  f  e  troliveroit ,  & 
réparer  les  fucs  falivaires  par  la  boiflbn.  D'ailleurs 
la  maftication  attire  toujours  une  nouvelle  falive, 
qui  defeend  avec  les  alimens,  Se  qui  lervant  à  leur 
digeftion ,  redonne  l'appétit. 

Il  eft  encore  certain  que  le  fuc  du  pancréas  6c  la 
bile  contribuent  à  exciter  la  faim  ;  on  trouve  beau- 
coup de  bile  dans  le  ventricule  des  animaux  qui  font 
morts  de  faim;  le  pylore  relâché,  laiffe  facilement 
remonter  la  bile  du  duodénum ,  lorfque  cet  inteftin 
en  regorge  :  fi  cependant  elle  étoit  trop  abondante 
ou  putride ,  l'appétit  feroit  détruit ,  il  faudroit  vui- 
der  I'eftomac  pour  le  renouveller,  6c  prendre  des 
boiffons  acidulés  pour  émoufler  l'acrimonie  bilieufe. 

Enfin  l'imagination  étend  ici  fes  droits  avec  em- 
pire. Comme  on  fait  par  l'expérience  que  les  ali- 
mens font  le  remède  de  cette  inquiétude  que  nous 
appelions  la  faim  ,  on  les  defire  Se  on  les  recherche. 
L'imagination  qui  eft  maîtrifée  par  cette  impreftion  , 
fe  porte  fur  tous  les  objets  qui  ont  diminué  ce  fen- 
timent ,  ou  qui  l'ont  rendu  plus  agréable  :  mais  fi  elle 
eft  maîtrifée  quelquefois  par  ce  fentiment ,  elle  le 
maîtrife  à  fon  tour ,  elle  le  forme ,  elle  produit  le  dé- 
goût 6c  le  goût,  fuivant  fes  caprices ,  ou  fuivant  les 
impreffions  que  font  les  nerfs  iympathiques  dans  le 
cerveau.  Par  exemple  ,  dès  que  l'utérus  eft  dérangé , 
l'appétit  s'émouffe ,  des  goûts  bifarres  lui  fuccedent  : 
au  contraire  dès  que  cette  partie  rentre  dans  fes  fon- 
dions ,  l'appétit  fait  reffentir  fon  impreffion  ordinai- 
re. Cet  appétit  bifarre  s'appelle  malade.  Voyt^  Ma- 

LACIE. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  les  caufes  les  plus  vraif- 
femblables  de  la  faim.  Celles  de  l'amour ,  c'eft-à-dire 
de  l'inftincT:  qui  porte  les  deux  fexes  l'un  vers  l'au- 
tre ,  feroient-elles  les  mêmes  ?  Comme  de  la  ftruâu- 
re  de  I'eftomac,  du  gonflement  des  vaiffeaux,  du 
mouvement  du  fang  6c  des  nerfs  dans  ce  vifeere ,  de 
la  filtration  du  fuc  gaftrique ,  de  l'empire  de  l'imagi- 
nation fur  le  goût ,  il  s'enfuit  un  fentiment  dont  les 
alimens  font  le  remède  ;  de  même  de  la  ftrucîure  des 
parties  naturelles ,  de  leur  plénitude ,  de  la  filtration 
abondante  d'une  certaine  liqueur ,  n'en  réfulte-il  pas 
un  mouvement  dans  ces  organes  ;  mouvement  qui 
agit  enfuite  par  les  nerfs  fympathiques  fur  l'imagina- 
tion ,  caufe  une  vive  inquiétude  dans  l'elprit ,  un  de- 
fir  violent  de  finir  cette  impreffion ,  enfin  un  pen- 
chant prefquc  invincible  qui  y  entraîne.  Tout  cela 
pourroit  être.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  d'entrer  dans 
ces  recherches  délicates;  c'eft  affez,  fi  les  caufes  de 
la  faim  que  nous  avons  établies  ,  répondent  géné- 
ralement aux  phénomènes  de  cette  fenfation.  M. 
Senac  le  prétend  dans  fa  phyfiologie  :  le  lecteur  en 
jugera  par  notre  analyfe. 

i°.  Quand  on  a  été  un  peu  plus  long-tems  que 
de  coutume  fans  manger,  l'appétit  s'évanouit  :  cela 
fe  conçoit ,  parce  que  le  ventricule  fe  refferre  par 
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î'abftinence,  donne  moins  de  prife  au  chatouillement 
du  fuc  gaftrique  ;  &  parce  que  le  cours  du  fang  dans 
ce  vifeere  fc  t'ait  moins  aifément  quand  il  elt  flaf- 
que,  que  quand  il  eft  raifonnablement  diftendu. 

2°.  On  ne  fent  pas  de  faim  lorfque  les  parois  de 
l'eftomac  font  couvertes  d'une  pituite  épaifie  :  cela 
vient  de  deux  raifons.  La  première,  de  ce  que  le 
Ventricule  étant  relâché  par  cette  abondance  de  pi- 
tuite, fon  fentiment  doit  être  émouffé.  La  féconde 
confifte  en  ce  que  les  filtres  font  remplis ,  &l  cette 
plénitude  produit  une  compreffion  qui  émoufîe  en- 
core davantage  la  fenfibilité  de  l'eftomac. 

3°.  La  faim  feroit  prelque  continuelle  dans  la 
bonne  fanté  ,  fi  l'eftomac  ,  le  duodénum  ,  &  les  in- 
leftins  fe  vuidoient  promptement.  Or  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  certaines  perfonnes ,  lorfqu'il  y  a  chez 
elles  une  grande  abondance  de  bile  qui  coule  du 
foie  dans  les  inteftins  ;  car  comme  elle  diffout  par- 
faitement les  alimens  ,  elle  fait  que  le  chyle  entre 
promptement  dans  les  veines  lactées ,  &i  par  con- 
séquent elle  eft  caufe  que  les  inteftins  &  l'eftomac 
fe  vuident  :  enfin  c'eft  un  purgatif  qui  par  fon  im- 
prefllon  précipite  les  alimens  &  les  excrémens  hors 
tiu  corps.  Il  y  a  quelquefois  d'autres  caufes  parti- 
culières d'une  faim  vorace ,  même  fans  maladie  ; 
c'eft  cette  faim  qu'on  appelle  orexie.  Foye^  Ore- 
XIE. 

40.  On  peut  donner  de  l'appétit  par  l'ufage  de 
certaines  drogues  :  telles  font  les  amers  qui  tiennent 
lieu  de  bile,  raniment  l'aûion  de  l'eftomac  ,  &  em- 
pêchent qu'il  ne  fe  relâche  ;  tel  eft  auffi  l'efprit  de 
iél ,  parce  qu'il  picote  le  tiflu  nerveux  du  ventricu- 
le. Enfin  il  y  a  une  infinité  de  choies  qui  excitent 
l'appétit,  parce  qu'elles  flatent  le  goût,  piquent  le 
palais,  &  mettent  en  jeu  toutes  les  parties  qui  ont 
une  liaifon  intime  avec  le  ventricule. 

5°.  Dans  les  maladies  aiguës,  on  n'a  pas  d'appé- 
tit ;  foit  parce  que  les  humeurs  font  viciées  ;  foit  par 
l'inflammation  des  vifeeres  ,  dont  les  nerfs  commu- 
niquant à  ceux  de  l'eftomac ,  en  reflerrent  le  tiflu , 
ou  excitent  un  fentiment  douloureux  dans  cet  or- 
gane. 

6°.  Les  jeunes  gens  reflentent  la  faim  plus  vive- 
ment que  les  autres  ;  cela  doit  être  ,  parce  que  chez 
les  jeunes  gens  il  fe  fait  une  plus  grande  diftipation 
d'humeurs ,  le  fang  circule  chez  eux  avec  plus  de 
promptitude,  les  papilles  nerveufes  de  leur  cftomac 
font  plus  fenfibles. 

7°.  Si  les  tuniques  du  ventricule  etoient  fort  re- 
lâchées, les  nerfs  le  feroient  auffi,  le  fentiment  fe- 
roit moindre,  &  par  conféquent  l'appétit  diminue- 
roit:  de-là  vient,  comme  je  l'ai  dit  ci-dcfTus,  que 
lorfqu'il  fe  filtre  trop  de  pituite  ou  de  fuc  ftoma- 
cal ,  on  ne  fent  plus  de  faim. 

8°.  Dès  que  l'eftomac  eft  plein,  la  fenfation  de 
l'appétit  cefle  jufqu'à  ce  qu'il  foit  vuide  :  c'eft  parce 
que  dans  la  plénitude ,  les  membranes  du  ventricule 
font  toutes  fort  tendues ,  &  cette  tcnfion  émouffe  la 
fenfation  ;  d'ailleurs  le  fuc  falivaire  &c  le  fuc  gaftri- 
que  étant  alors  mêlés  avec  les  alimens ,  ils  ne  font 
plus  d'impreflion  fur  l'eftomac.  Si  même  ce  vifeere 
eft  trop  plein  ,  cette  diftenfion  produit  une  douleur 
ou  une  inquiétude  fatigante. 

9°.  Quand  le  ventricule  ne  fe  vuide  pas  fuflîfam- 
ment,  le  dégoût  fuccecle.  En  voici  les  raifons.  i°. 
Dans  ce  cas,  l'air  qui  fe  fépare  des  alimens  6c  qui 
gonfle  le  fac  qui  les  renferme,  produit  une  fenfation 
fatigante  :  or  dès  qu'il  y  a  dans  ce  vifeere  une  fen- 
fation fatigante,  elle  fait  difparoître  la  fenfation 
agréable,  celle  qui  caufe  l'appétit  ;  c'eft-  là  une  de 
ces  lois  qu'a  établi  la  nature  par  la  néceflité  de  la 
conftruftion.  z°.  Le  mauvais  got'it  aigre,  rancide, 
alkalin,  que  contractent  les  alimens  par  Lui  féjour 
dans  le  ventricule,  donne  de  la  répugnance  pour 
Tomt  FI. 
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toutes  fortes  d'alimens  femblables  à  ceux  qui  fc 
font  altérés  dans  cet  organe  de  la  digeftion.  30.  H 
faut  remarquer  que  dès  qu'il  y  a  quelque  aliment 
qui  fait  une  imprefîion  defagréable  fur  la  lane;ue 
ou  fur  le  palais,  auffi -tôt  le  dégoût  nous  faifit,"& 
l'imagination  fe  révolte. 

io°.  Elle  fuffit  feule  pour  jetter  dans  le  dégoût. 
&  peut  même  faire  defirer  des  matières  pernicieu- 
fes,  ou  des  chofes  qui  n'ont  rien  qui  foit  alimen- 
taire, C'eft  en  partie  l'imagination  qui  donne  un 
goût  fi  capricieux  aux  filles  attaquées  de  pâles  cou- 
leurs :  ces  filles  mangent  de  la  terre ,  du  plâtre  ,  de  la 
craie ,  de  la  farine ,  des  charbons  ,  &c.  &c  il  n'y  a  qu'- 
une imagination  b'eflee  qui  puifle  s'attacher  à  de  tels 
objets.  On  doit  regarder  cette  forte  de  goût  ridicule 
comme  le  délire  des  mélancoliques,  lelquels  fixent 
leur  efprit  fur  un  objet  extravagant  :  mais  il  eft  cer- 
tain que  l'impreffion  que  font  ces  matières  eft  agréa- 
ble ,  car  elles  ne  rebutent  point  les  filles  qui  ont  de 
telles  fantaifies.  Voyt^  Pales  Couleurs. 

De  plus,  qui  ne  fait  que  les  femmes  enceintes  dé- 
firent ,  mangent  quelquefois  avec  plaifir  du  poifibn 
crud,  des  fruits  verds,  de  vieux  harengs,  &  autres 
mauvaifes  drogues ,  ôt  que  même  elles  les  digèrent 
fans  peine?  Voilà  néanmoins  des  matières  defagréa- 
bles  &  nuifibles ,  qui  flatent  le  goût  des  femmes  gref- 
fes fans  altérer  leur  fanté ,  ou  fans  produire  d'effets 
mauvais  qui  foient  bien  marqués.  Il  eft  donc  certain 
que  clans  ces  cas  les  nerfs  ne  font  plus  affeâés  com- 
me ils  l'étoient  dans  la  fanté,  ôc  que  des  choies  def- 
agréablcs  à  ceux  qui  fe  portent  bien ,  font  des  im- 
preflions  flateufes  lorfque  l'économie  animale  eft  dé- 
rangée :  c'eft  pour  cela  que  les  chates  &  d'autres  fe- 
melles lont  quelquefois  expofées  aux  mêmes  capri- 
ces que  les  filles  par  rapport  au  goût.  Souvent  les 
médecins  induftrieux  ont  éloigné  ces  idées  extrava- 
gantes ,  en  attachant  l'efprit  malade  à  d'autres  ob- 
jets: il  eft  donc  évident  qu'en  plufieurs  cas  ,  l'imagi- 
nation conferve  fes  droits  fur  l'eftomac  ;  elle  peut 
même  lui  donner  une  force  qu'il  n'a  pas  naturelle- 
ment. Ajoutons  que  dans  certains  dégoûts  les  mala- 
des dont  l'imagination  eft  pour  ainfi  dire  ingénieufe 
à  rechercher  ce  qui  pourroit  faire  quelque  impreflîon 
agréable,  s'attachent  comme  par  une  efpece  de  dé- 
lire à  des  alimens  bifarres,  &£  quelquefois  par  un  in- 
ftinct  de  la  nature,  à  des  alimens  unitaires. 

On  pourroit  fans  doute  propoler  plufieurs  autres 
phénomènes  de  la  faim  ,  à  l'explication  defquels  nos 
principes  ne  fauroient  fuffire,  &c  nous  fommes  bien 
éloignés  de  le  nier  :  mais  la  phyfiologie  la  plus  fa- 
vante  ne  l'eft  point  allez  pour  porter  la  lumière 
dans  les  détours  obfcurs  du  labyrinthe  des  fenfa- 
tions;  il  s'y  trouve  une  infinité  de  faits  inexplica- 
bles ,  plufieurs  autres  encore  qui  dépendent  du  tem- 
pérament particulier ,  de  l'habitude ,  &  des  jeux  in- 
connus de  la  ftruclure  de  notre  machine. 

Après  ces  réflexions ,  il  ne  nous  refte  qu'à  dire  en 
deux  mots  comment  la/i/'/rafediflipc, même  tans  man- 
ger, moyen  que  tout  le  monde  fait,  &  que  l'inftinâ 
fait  fentir  aux  bêtes:  elle  fedlffipe  outre  cela,  i°  en  dé- 
trempant trop  les  lues  diflblvans ,  &  en  relâchant  les 
fibres  à  force  de  boire  des  liqueurs  aqueufes  chaudes, 
telles  que  le  thé  :  i'\  en  buvant  trop  de  liquides  luii 
leux,  qui  vernillent  &  émoufi'ent  les  nerfs, ou  même 
en  refpirant  continuellement  des  exhalaif< 
tieres  grades,  comme  t'ont  pir  exemple  les  faifeurs 
de  chandelle  :  3°.  lorfque  l'ame  eft  occupée  de  quel- 
que paflionqui  fixe  Ion  attention , comme  la  mélan- 
colie, le  chagrin  ,  &c.  la  faim  s'e\  anoûit ,  tant  l'ima- 
gination agit  fur  L'eftomac  :  40.  'es  matières  putri- 
des otent  la  faim  fur  le  champ,  comme  un  feu!  grain 
d'oeuf  pourri ,  dont  Bellini  eut  des  rapports  nid  - 

pendant  trois  jours,  &c.  s"-  l'horreur  ou  la  répu- 
gnance naturelle  qu'on  a  pour  certains  alim 
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certaines  odeurs ,  pour  la  vue  d'objets  extrêmement 
dégoûtans,  ou  pour  entendre  certains  difeours  à  ta- 
ble, qui  affedent  l'imagination  d'une  manière  defa- 
gréable.  De  cette  horreur  naît  encore  quelquefois 
le  vomiflèment  ,  qui  ôte  à  l'eftomac  l'humeur  utile 
qui  picotoit  auparavant  fes  nerfs. 

Tirons  maintenant  une  conclufion  toute  fimplc  de 
ce  difeours.  Nous  avons  déjà  remarqué  en  le  com- 
mençant, que  la  faim  eft  un  des  plus  forts  inftindts  qui 
nous  maîtrife  :  ajoutons  que  fi  l'homme  fe  trouvoit 
hors  d'état  d'en  fuivre  les  mouvemens ,  elle  produi- 
roit  entr'autres  accidens  l'hémorrhagie  du  nez ,  la 
rupture  de  quelques  vaifleaux ,  la  putréfaction  des 
liquides ,  la  férocité  ,  la  fureur  ,  &  finalement  la 
mort  au  fept,  huit  ou  neuvième  jour,  dans  les  per- 
sonnes d'un  tempérament  robufte  ;  car  il  eft  difficile 
de  croire  que  Charles  XII.  ait  été  fans  défaillance  au 
fort  de  fon  âge  &  de  fa  vigueur ,  cinq  jours  à  ne 
boire  ni  manger,  ainfi  que  M.  de  Voltaire  le  dit  dans 
la  vie  fibien  écrite  qu'il  nous  a  donnée  decemonar- 
mie.  A  plus  forte  raitbn  devons-nous  regarder  com- 
me un  conte  le  fait  rapporté  par  M.  Maraldi ,  de  l'a- 
cadémie des  Sciences  {ann.  îyoG.  p.  6".),  que  dans 
un  tremblement  de  terre  arrivé  à  Naples ,  un  jeune 
homme  étoit  reflé  vivant  quinze  jours  entiers  fous 
des  ruines,  fans  prendre  d'alimens  ni  de  boiflbn.  Il 
ne  faudroit  jamais  tranferire  des  fables  de  cet  ordre 
dans  des  recueils  d'obfervations  de  compagnies  fa- 
vantes.  La  vie  d'un  homme  en  fanté  ne  fe  foûtient 
fans  alimens  qu'un  petit  nombre  de  jours  ;  la  nutri- 
tion, la  réparation  des  humeurs,  celle  de  la  tranl- 
piration,  l'adouchTement  du  frotement  des  folides, 
en  un  mot  la  confervation  de  la  machine ,  ne  peut 
s'exécuter  que  par  un  perpétuel  renouvellement  du 
chyle.  La  nature  pour  porter  l'homme  fréquemment 
&  invinciblement  à  cette  action ,  y  a  mis  un  fenti- 
ment  de  plaifir  qui  ne  s'altère  jamais  dans  la  fanté  ; 
&  de  ce  fentiment  qu'il  a  reçu  pour  la  confervation 
de  fon  être ,  il  en  a  fait  par  fon  intempérance  un  art 
des  plus  exquis ,  dont  il  devient  fouvent  la  viftime. 
Voyt{  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  art  au  mot  Cui- 
sine. Foyei  Gourmandise  ,  Intempérance  , 

&c.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Faim  ,  (Séméiotique^)  Ce  fentiment  qui  fait  defirer 
de  prendre  des  alimens,  Vappétit  proprement  dit, 
doit  être  confidéré  par  les  médecins,  non-feulement 
entant  qu'il  eft  une  des  fondions  naturelles  qui  inté- 
reffe  le  plus  l'économie  animale ,  &  dont  les  léiions 
font  de  très-grande  importance  (attendu  que  ce  defir 
difpofe  à  pourvoir  au  premier  &  au  plus  grand  des 
belbins  de  l'animal ,  qui  eft  de  fe  nourrir ,  &  à  y  pour- 
voir d'une  manière  proportionnée) ,  mais  encore  en- 
tant que  ce  fentiment ,  bien  ou  mal  r%|lé ,  peur  four- 
nir différens  fignes  qui  font  [de  grande  conféquence 
pour  juger  des  fuites  de  l'état  préfent  du  fujet  d'où  ils 
iont  tant  dans  la  fanté  que  dans  la  maladie. 

On  ne  peut  juger  du  bon  ordre  dans  l'économie 
animale  ,  que  par  la  manière  dont  fe  fait  l'exercice 
des  fonclions  :  lorfqu'il  fe  foûtient  avec  facilité  &  fans 
aucun  fentiment  d'incommodité ,  il  annonce  l'état  de 
bonne  fanté.  Mais  de  ces  conditions  requifes  ,  celle 
dont  il  eft  le  plus  difficile  de  s'affûrer ,  eu  la  durée  de 
cet  exercice  ainfi  réglé  ;  on  ne  peut  y  parvenir  que 
par  les  indices  d'une  longue  vie,  qui  font  en  même 
tems  des  fignes  d'une  fanté  bien  établie.  On  doit  cher- 
cher ces  indices  dans  les  effets  qui  réfultent  d'une 
telle  difpofition  dans  les  folides  &  les  fluides  de  la 
machine  animale  ,  qu'il  s'enfuive  la  confervation  de 
toutes  fes  parties  dans  l'état  qui  leur  eft  naturel. 

Cette  difpofition  confifte  principalement  dans  la 
faculté  qui  eft  dans  cette  machine ,  de  convenir  les 
alimens  en  une  fubftance  femblable  à  celle  dont  elle 
eft  déjà  compofée  dans  fon  état  naturel  ;  ainfi  un  des 
principaux  lignes  que  l'obier  vation  ait  fournis  jufqu'à 
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préfent  pour  faire  connoître  cette  difpofition ,  eft  le 
bon  appétit  des  alimens  qui  fe  renouvelle  fouvent, 
&  que  l'on  peut  fatisfaire  abondamment ,  fans  que  la 
digeftion  s'en  fafle  avec  moins  de  facilité  ôc  de 
promptitude. 

Il  fuit  de-là  que  cet  appétit  doit  être  une  fource  de 
fignes  propres  à  faire  juger  des  iuites  dans  l'état  de 
lefion  des  fonctions ,  entant  que  ce  fentiment  fubfifte 
convenablement,  ou  qu'il  eft  déréglé  ,  foit  par  ex- 
cès, foit  par  défaut.  Cette  conféquence  ,  auffi-bien 
que  fon  principe  ,  n'ayant  pas  échappé  aux  plus  an- 
ciens observateurs  des  phénomènes  que  préfente  l'é- 
conomie animale ,  tant  dans  la  fanté  que  dans  la  ma- 
ladie ,  ils  ont  recueilli  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
font  relatifs  à  l'appétit  des  alimens  :  il  fuffira  d'en 
rapporter  quelques-uns  des  principaux ,  d'après  Lom- 
mius  (obferv.  medic.  lib.  III.')  ,  &  d'indiquer  où  on 
pourra  en  trouver  une  expolition  plus  étendue. 

C'eft  un  figne  falutaire  dans  toutes  les  maladies  , 
que  les  malades  n'ayent  point  de  dégoût  pour  les  ali- 
mens qui  leur  font  présentés  convenablement  ;  la 
difpofition  contraire  eft  d'un  mauvais  préfage.  Voyc?^ 
DÉGOÛT. 

S'il  arrive  qu'un  malade  ayant  pris  des  alimens  de 
mauvaife  qualité  ,  ou  qui  ne  conviennent  pas  à  fon 
état ,  n'en  foit  cependant  pas  incommodé ,  c'eft  une 
marque  de  bonne  difpofition  au  rétabliflement  de  la 
fanté  :  on  doit  tirer  une  conféquence  oppofée  ,  fi  les 
alimens  les  plus  propres  Si  les  mieux  adminiftrés, 
bien  loin  de  produire  de  bons  effets  ,  en  produifent 
de  mauvais. 

Lorfque  les  convalefcens  ont  appétit  Se  mangent 
beaucoup  ,  fans  que  les  forces  &  l'embonpoint  re- 
viennent ,  c'eft  un  mal ,  parce  qu'alors  ils  prennent 
plus  de  nourriture  qu'ils  n'en  peuvent  bien  digérer  : 
il  en  faut  retrancher.  Si  la  même  chofe  arrive  à  ceux 
même  qui  ne  mangent  que  modérément ,  c'eft  une 
preuve  qu'ils  ont  encore  befoin  d'abftinence  ;  &  s'ils 
tardent  de  la  faire ,  il  y  a  tout  lieu  pour  eux  de  crain- 
dre la  rechute:  car  ils  y  ont  de  la  difpofition  tant  qu'il 
refte  encore  quelque  chofe  de  morbifique  à  détruire, 
quoique  la  maladie  foit  décidée. 

Ceux  qui  ayant  fait  diète  rigoureufement  pendant 
le  cours  de  leur  maladie  ,  fe  tentent  enfuite  preffés 
par  la  faim,  font  beaucoup  efpérer  pour  leur  réta- 
bliflement. 

Pour  un  plus  grand  détail  de  fignes  diagnoftics  Se 
prognoftics  tirés  de  l'appétit  des  alimens  &  de  fes 
léfions ,  voye{  Hippocrate  &  fes  commentateurs ,  tels 
fur-tout  qne  Duret,  in  Coacas.  Voyez  a«^?Gahen, 
Sennert ,  Rivière ,  &  les  différens  auteurs  d'inftitu- 
tions  de  médecine  ,  tant  anciens  que  modernes:  en 
les  parcourant  tous ,  ôc  en  les  comparant  les  uns  aux 
autres,  on  peut  aifément  fe  convaincre  que  ceux-ci , 
moins  obfervateurs ,  n'ont  pris  pour  la  plupart  d'au- 
tre peine  que  de  répeter  &  de  mal  expliquer  ce  que 
ceux-là  ont  tranfmis  à  la  poftérité  fur  le  fujet  dont  il 
s'agit ,  comme  fur  tout  autre  de  ce  genre.  (</) 

Faim  canine  ,  (Med.~)  En  terme  de  l'art ,  cynore- 
xie ,  c'eft  une  faim  demefurée  qui  porte  à  prendre 
beaucoup  de  nourriture ,  quoique  l'eftomac  la  rejette 
peu  de  tems  après.  La.  faim  canine  eft  donc  une  vraie 
maladie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre ,  comme  on  fait 
dans  le  difeours  ordinaire ,  avec  le  grand  &  fréquent 
appétit  ;  état  que  les  gens  de  l'art  appellent  orexie. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  la.  faim  canine  avec 
la  boulimie ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Ainfi  les  médecins  éclairés  diftinguent  avec  rai- 
fon ,  d'après  l'exemple  des  Grecs ,  par  des  termes 
confacrés,les  différentes  affeftionsdu  ventricule  dans 
la  fenfation  de  la  faim ,  &  voici  comment.  Ils  nom- 
ment faim  ,  le  Ample  appétit ,  le  befoin  de  manger 
commun  à  tous  les  hommes:  ils  appellent  orexie, 
une  faim  dévorante  qui  requiert  une  nourriture  plus 
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abondante ,  Se  qu'on  répète  plus  fouvent  que  dans 
l'état  naturel  ,  fans  néanmoins  que  la  fanté  en  foit 
dérangée  :  ils  nomment  pfeudorexie,  une  faufle/ài/w  > 
telle  qu'on  en  a  quelquefois  dans  les  maladies  aiguës 
&  chroniques  :  ils  appellent  pica  ou  malade  ,  le  goût 
dépravé  des  femmes  enceintes  ,  des  filles  attaquées 
des  pâles  couleurs,  &c.  pour  des  alimens  bifarres. 
foyeçFAiM,  Orexie,  Pseudorexie ,  Malacie. 

Mais  la  cynorexie  ,  ou  la  faim  canine ,  efl  cette 
maladie  dans  laquelle  on  éprouve  une  faim  vorace  > 
&  néanmoins  l'on  vomit  les  alimens  qu'on  prend 
pour  la  fatisfaire  ;  ainfi  qu'il  arrive  aux  chiens  qui 
ont  trop  mangé.  C'eft  en  cela  d'abord  que  la.  faim  ca- 
nine diffère  de  la  boulimie ,  qui  n'eft  point  fuivie  de 
vomiffemens  ,  mais  d'opprefîion  de  l'effomac  ,  de 
difficulté  de  refpirer ,  de  foiblefle  de  pouls,  de  froid 
$C  de  défaillances. 

Erafiftrate  efl  le  premier  qui  ait  employé  le  mot 
de  boulimie ,  &  Ion  étymologie  indique  le  caractère 
de  cette  affe&ion  ,  qui  vient  proprement  du  grand 
froid  qui  refferre  l'eftomac  ,  fuivànt  la  remarque  de 
Jofeph  Scaliger  ;  car  /Sa ,  dit-il ,  apud  Grœcos  intendit; 
ut  (ZvXi/jlcç  &  Q-jhi/jiiix  ,  ingens  famés  à  refrigerationeven- 
triculi  contracta; fie  apud  Latinos  particulayç,  intendit ', 
ut  in  voce  vehemens ,  &  aliis. 

En  effet ,  la  boulimie  arrive  principalement  aux 
voyageurs  dans  les  pays  froids  ,  &  par  conféquent 
elle  efl  occafionnée  par  la  froideur  de  l'air  qui  les  fai- 
fit ,  ou  plutôt  par  les  corpufcules  frigorifiques  qui 
refferrent  les  poumons  &  le  ventricule.  Cette  idée 
s'accorde  avec  le  rapport  des  perfonnes  qui  ont 
éprouvé  les  effets  de  cette  maladie  dans  la  nouvelle 
Zemble  &  autres  régions  feptentrionales.  Fromun- 
dusqui  en  a  été  attaqué  lui-même  ,  croit  que  le  meil- 
leur remède  feroit  de  fe  procurer  une  forte  toux , 
pour  décharger  l'eftomac  ôt  les  poumons  des  efprits 
de  la  neige ,  qui  ont  été  attirés  dans  ces  organes  par 
la  refpiration  ,  ou  qui  s'y  font  infinués  d'une  autre 
manière.  C'eft  dommage  que  le  confeil  de  ce  mé- 
decin tende  à  procurer  un  mal  pour  en  guérir  un 
autre  ;  car  d'ailleurs  fon  idée  de  la  cure  efl  très-in- 
génieufe.  Le  plus  fur ,  ce  me  femble ,  feroit  de  bon- 
nes friclions ,  la  boiffon  abondante  des  liquides 
chauds  &  aromatiques  ,  propres  à  exciter  une  grande 
tranfpiration  ;  &  de  recourir  en  même  tems  aux  cho- 
ses dont  l'odeur  efl  propre  à  rappeller  &  à  rafïem- 
bler  les  efprits  vitaux  difîipés,  tel  qu'efl  en  particu- 
lier le  pain  chaud  trempé  dans  du  vin,  &  autres  re- 
mèdes lëmblables.  Il  réfulte  de  cet  expofé ,  que  la 
boulimie  doit  être  un  accident  fort  rare  dans  nos  cli- 
mats tempérés,  &  qu'elle  diffère  cflcntiellement  de 
la  faim  canine  par  les  caufes  &  les  fymptomes. 

Dans  la  faim  canine  les  alimens  furchargeant  bien- 
tôt l'eftomac ,  le  malade  qui  n'a  pu  s'empêcher  de 
les  prendre ,  efl  contraint  de  les  rejetter.  Comme  ce 
vomiffement  apporte  quelque  foulagement ,  l'appé- 
tit revient  ;  &  cet  appétit  n'efl  pas  plutôt  fatisfait 
que  le  vomiffement  fè  renouvelle  :  ainfi  l'appétit 
fuccede  au  vomiffement ,  &  le  vomiffement  à  l'ap- 
pétit. 

Entre  plufieurs  exemples  de  cette  maladie ,  je  n'en 
ai  point  lu  de  plus  incroyable  que  celui  qui  cil  rap- 
porté dans  les  Tranf  philof  nu.  qj6.  pag.  $66.  & 
381.  Un  jeune  homme  ,  à  la  fuite  de  la  fièvre  ,  eut 
cette  faim  portée  à  un  tel  degré  ,  qu'elle  le  fit  dévo- 
rer plus  de  deux  cents  livres  d'aiuncns  en  fix  jours; 
mais  il  n'en  fut  pas  mieux  nourri ,  car  il  les  rejetta 
perpétuellement  ,  fans  qu'il  en  paffât  rien  dans  les 
inteftins  :  deforte  qu'il  perdit  l'ufage  de  fes  jambes, 
&  mourut  peu  de  mois  après  dans  une  maigreur  ef- 
froyable. 

Les  autres  malades  de  faim  canine  dont  il  cil  parle 
dans  les  annales  de  la  Médecine  ,  ne  font  pas  de  cette 
voracité  ;  mais  ils  nous  offrent  des  caufes  û  divcrli- 
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fiées  de  la  maladie ,  qu'il  efl  très -important ,  quand 
le  cas  fe  préfente  ,  de  tâcher,  pour  la  cure,  de  les 
découvrir  par  les  fymptomes  qui  précèdent  ce  mal, 
qui  l'accompagnent  &  qui  lui  fuccedent.  Or  h  faim 
canine  tire  fa  naiffance  de  plufieurs  caufes  :  elle  peut 
provenir  de  vers ,  &  en  particulier  du  ver  nommé  à 
foluaire  ;  d'humeurs  vicieufes ,  acides,  acres,  mu- 
riatiques ,  qui  picotent  le  ventricule  ;  d'une  bile  ron- 
geante qui  s'y  jette  ;  du  relâchement  de  l'ellomac  , 
de  fon  échauffement ,  de  la  trop  grande  fenfibilité 
des  nerfs  &  des  efprits.  On  foupçonne  qu'il  y  a  des 
vers  ,  par  les  fymptomes  qui  leur  font  propres  :  la 
vue  des  évacuations  fert  à  indiquer  la  nature  des 
humeurs  viciées  ;  l'abondance  de  la  bile  paroît  par 
la  jaunifle  répandue  dans  tout  le  corps  ;  la  mobilité 
des  efprits  fe  rencontre  toujours  dans  les  perfonnes 
faméliques ,  qui  font  attaquées  en  même  tems  d'hyf- 
térifme  ou  qui  font  hypocondres  ;  le  défaut  de  nutri- 
tion fe  rrtanifefle  par  la  maigreur  du  malade,  &  ce 
fymptome  rend  fon  état  vraiment  dangereux  :  car 
lorfque  le  vomifîement  ou  le  flux  de  ventre  font  ob- 
flinés ,  la  cachexie ,  l'hydropifie  ,  la  lienterie,  l'atro- 
phie, &  finalement  la  mort,  en  font  les  fuites. 

La  méthode  curative  doit  fe  varier  fuivant  les  di- 
verfes  caufes  connues  du  mal.  Si  la  faim  canine  eft 
produite  par  une  humeur  acre  quelconque  qui  irrite 
l'eftomac ,  il  faut  l'évacuer,  en  corriger  l'acrimonie, 
ÔC  rétablir  enfuite  par  les  fortifians  le  ton  de  l'efto- 
mac ,  &  des  organes  qui  fervent  à  la  digeftion.  Les 
vers  fe  détruiront  par  des  vermifuges  ,  &  principa- 
lement par  les  mercuriels.  Dans  la  chaleur  des  vif- 
ceres  on  confeillera  les  adouciffans  &  les  humectans  ; 
dans  le  cas  de  la  mobilité  des  efprits,  on  employera 
les  narcotiques.  On  pourroit  appliquer  extérieure- 
ment fur  toute  la  région  de  l'eftomac  ,  les  linimens 
&  les  emplâtres  oppofés  aux  caufes  du  mal.  La  faim 
canine  qui  procède  du  défaut  de  conformation  dans 
les  organes  ,  comme  de  la  trop  grande  capacité  de 
l'eftomac  ,  de  l'infertion  du  canal  cholidoque  dans 
ce  vifeere ,  de  la  brièveté  des  inteftins  ,  en  un  mot , 
de  quelque  vice  de  conformation ,  ne  peut  être  dé- 
truite par  aucune  méthode  médicinale  :  mais  ce  font 
des  cas  rares  ,  &  qui  n'ont  ordinairement  aucune 
fâcheufe  fuite.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Ja  u- 
COURT. 

Faim  canine,  (MaréchaU.}  Ce  fentiment  intime 
&  fecret  qui  nous  avertit  de  nos  befoins,  ce  vif  pen- 
chant à  les  fatisfaire  ;  cet  inflinct  qui ,  quoiqu'aveu- 
gle  ,  nous  détermine  précifément  au  choix  des  choies 
qui  nous  conviennent  ;  toutes  ces  perceptions  ,  en 
un  mot ,  agréables  ou  fâcheufes  qui  nous  portent  à 
fuir  ou  à  rechercher  machinalement  ce  qui  tend  à  la 
confervation  de  notre  être ,  ou  ce  qui  peut  en  hâter 
la  deftruclion  ,  font  abfolument  communes  a  l'hom- 
me &C  à  l'animal  :  la  Nature  a  accordé  à  l'un  &  à 
l'autre  des  fens  internes  &  externes  ;  elle  les  a  éga- 
lement  affujettis  à  h  faim  ,  à  la  foif,  aux  mêmes  né* 
ceffués. 

L'eftomac  étant  vuide  d'alimens ,  les  membranes 
qui  conftituent  ce  fac  ,  font  affaiflées  6c  repliées  en 
fens  divers  :  dans  cet  état ,  elles  oppofent  un  obftacle 
à  la  liberté  du  cours  du  fang  dans  les  vaiffeauxqui  les 
parcourent.  De  la  lenteur  de  la  marche  de  ce  fluide 
réfulte  le  gonflement  des  canaux  ,  qui  dès-lors  font 
follicités  à  des  ofcillat-ions  plus  fortes  ;  &de  ces  of* 
dilations  augmentées  naiffent  une  irritation  dans  les 
houppes  nerveufes,  un  fentiment  d'inquiétude  qui 
ne  ceffe  que  lorlquc  le  ventricule  diftendu  ,  les 
tuyaux  fanguins  fe  trou\  eut  dans  mie  direction  pro- 
pre à  favorifer  la  circulation  du  fluide  qu'ils  char- 
rient. Les  relies  acrimonieux  des  W  »  diflbutès 
dans  ce  vifeere  ,  ainfi  que  l'action  des  liqueurs  qui  y 
font  filtrées ,  contribuent  «Se  peinent  même  donner 
lieu  à  une  fenfation  lèmblable.  Dès  que  leur. 
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s'exerceront  fur  les  membranes  feules ,  les  papilles 
Subiront  une  impreffion  telle,  que  l'animal  icra  en 
proie  à  une  perception  plus  ou  moins  approchante 
delà  douleur,  julqu'à  ce  qu'une  certaine  quantité 
d'alimens  s'offrant ,  pour  ainfi  dire  ,  à  leurs  coups  , 
&  les  occupant  en  partie  ,  fauve  l'organe  de  l'abon- 
dance Sunefte  des  particules  Salines ,  à  l'activité  des- 
quelles il  eft  expolé. . 

Nous  n'appercevorts  donc  point  de  différence  dans 
les  moyens  choiiis  &c  mis  en  ufage  pour  inviter 
l'homme  &  le  cheval  à  réparer  d'une  paît  des  déper- 
ditions qui  font  une  fuite  inévitable  du  jeu  redoublé 
des  refforts;  &'  à  prévenir  de  l'autre  cette  falure  al- 
kalefcente  que  contra&ent  néceffairement  des  hu- 
meurs qui  circulent  fans  de  nouveaux  ratrakhiffe- 
mens ,  6c  qui  ne  peuvent  être  adoucies  que  par  un 
nouveau  chyle. 

Nous  n'en  trouvons  encore  aucune  dans  les  caufes 
de  cette  voracité  ,  de  cette  faim  infatiable-  &  contre 
nature  dont  ils  font  quelquefois  affectés.  Suppolons 
dans  les  fibres  du  ventricule  une  rigidité  coniidéra- 
ble  ,  une  forte  élafticité  ;  il  eft  certain  que  les  digel- 
lions  feront  précipitées,  l'évacuation  du  fac  contée 
quemment  très-prompte,  &  les  replis  qui  forment 
les  obftacles  dont  j'ai  parlé  ,  beaucoup  plus  lenlibles, 
vu  l'aclion  fyftaltique  de  ces  mêmes  fibres.  Imagi- 
nons de  plus  une  grande  acidité  dans  les  lues  diflol- 
vans ,  ils  picoteront  fans  celTe  les  membranes  :  en 
un  mot,  tout  ce  qui  pourra  les  irriter  Sulcitera  in- 
failliblement cet  appétit  dévorant  dont  il  s'agit ,  &c 
dont  nous  avons  des  exemples  fréquensdans  l'hom- 
me &C  dans  l'animal  ,  que  de  longues  maladies  ont 
précipités  dans  le  marafme.  Alors  les  fucs  glaireux 
qui  tapiffent  la  furface  intérieure  des  parois  de  l'ef- 
tomac ,  n'étant  point  allez  abondans  pour  mettre  à 
couvert  la  tunique  veloutée  ,  &  leur  acrimonie  ré- 
pondant à  l'a ppauvriffe ment  de  la  malle,  ilsagiffent 
avec  tant  d'énergie  fur  le  tiffu  cotonneux  des  houp- 
pes nerveufes ,  que  ce  fentiment  excefllS  fe  renoi.  - 
velle  à  chaque  inliant,  &  ne  peut  être  modifié  que 
par  des  alimens  nouveaux,  &  pris  modérément. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  relativement  à  la 
plupart  des  chevaux  faméliques  que  nous  voyons  , 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  aceufer  les  unes  &  les 
autres  de  ces  caufes  ;  il  en  eft  une  étrangère  ,  qui  le 
plus  fouvent  produit  tous  ces  effets.  Je  veux  parler 
ici  de  ces  vers  qui  n'occupent  que  trop  fréquemment 
l'eftomac  de  l'animal.  Si  le  ventricule  eft  dépourvu 
de  fourrage  ,  &  s'ils  n'y  font  enveloppés  en  quelque 
façon,  les  papdles  fe  reffentent  vivement  de  leur  ac- 
tion. En  fécond  lieu,  leur  agitation  fufeite  celle  du 
vifeere  ,  &  le  vifeere  agité  fe  délivre  &  fe  débar- 
raffe  des  alimens  dont  la  digeftion  lui  eft  confiée  , 
avant  que  le  lue  propre  à  s'alfimiler  aux  parties  ,  en 
ait  été  parfaitement  extrait.  Enfin  ces  infedes  dévo- 
rent une  portion  de  ce  même  fuc  ,  6c  en  privent  l'a- 
nimal ;  ce  qui  joint  à  l'acrimonie  dont  le  fang  fe 
charge  néceSlairement ,  les  digeftions  étant  vicieu- 
fes  ,  occafionne  un  amaigriffement ,  une  exténua- 
tion que  l'on  peut  enviiager  comme  un  fymptome 
conftant  6c  aflûré  de  la  maladie  dont  il  eft  queftion  , 
de  quelque  fource  qu'elle  provienne. 

La  voracité  du  cheval  qui  le  gorge  d'une  quantité 
exccffive  de  fourrage ,  fa  triftefle ,  l'on  poil  hériffé  6c 
lavé,  des  déjections  qui  ne  présentent  que  des  ali- 
mens prelqu'cn  nature,  mêlés  de  certaines  férofités 
en  quelque  façon  indépendantes  de  la  fiente  ;  l'odeur 
aigre  qui  frappe  l'odorat ,  &  qui  s'élève  des  excré- 
mens;  le  maralme  enfin  ,  font  les  fignes  auxquels  il 
eft  ailé  de  la  reconnoître.  Loriqu'elle  eft  le  réfultat 
de  la  préfence  des  vers  dans  l'eftomac  ,  elle  s'annon- 
ce par  tous  les  lymptomes  qui  indiquent  leur  féjour 
dans  cet  organe ,  6c  elle  ne  demande  que  les  mêmes 
remèdes.  Voyt^  Vek. 
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Ceux  par  le  fecours  defquels  nous  devons  com-J 
battre  ÔC  détruire  les  autres  caufes,  font  les  éva- 
cuans,  les  abforbans ,  les  médicamens  amers.  On 
peut,  après  avoir  purgé  le  cheval ,  le  mettre  à  l'ufage 
des  pillules  abforbantes  ,  compofées  avec  de  la  craie 
de  Briançon,  à  la  dofe  de  demi -once,  enveloppée 
dans  une  Surfilante  quantité  de  miel  commun.  L'aloès 
macéré  dans  du  fuc  d'abfynthe  ;  les  trolchifques  d'a- 
garic ,  à  pareille  dofe  de  demi -once  ,  feront  très- 
falutaires  :  la  thériaque  de  Vertife  ,  l'ambre  gris ,  le 
fafran  adminiftrés  féparément ,  émoufferont  encore 
le  fentiment  trop  vif  de  l'eftomac  ,  corrigeront  la 
qualité  maligne  des  humeurs,  &c  rétabliront  le  ton 
des  organes  digeftifs.  Du  refte  il  eft  bon  de  donner 
de  tems  en  tems  à  l'animal  atteint  de  \afiim  canine  y 
une  certaine  quantité  de  pain  trempé  dans  du  vin  ,' 
6c  de  ne  lui  préfenter  d'ailleurs  que  des  alimens  d'u^ 
ne  digeftion  affez  difficile  ,  tels  que  la  paille ,  par 
exemple ,  afin  que  l'eftomac  ne  fe  vuide  point  aufft 
ailémentque  fi  on  ne  lui  orfroit  que  des  matières  qu'il 
diffout  fans  peine,  6c  qu'il  n'élabore  point  alors  pour: 
le  profit  du  corps.  L'opium  dans  l'eau  froide,  calme 
les  douleurs  que  caufe  quelquefois  dans  ce  même  cas 
l'inflammation  de  ce  vilcere.   (e) 

Faim-FAUSSE  ,  (Médecine.)  f^oye^,  pour  la  faujft- 
faim  ,  au  mot  PsEUDOREXIE. 

Faim-vale,  (Maréchallerie.)  L'explication  que? 
nous  avons  donnée  des  caufes  &c  des  lymptomes  de 
la  maladie  connue  fous  le  nom  de  faim  canine  ,  &C 
l'expoiluoiique  nous  ferons  de  celle  que  nous  appel- 
ions faim-vale ,  prouveront  que  l'une  &  l'autre  ne 
doivent  point  être  confondues  ;  6c  que  les  auteurs 
qui  n'ont  établi  aucune  différence  entr'elles ,  n'ont 
pas  moins  erré  que  ceux  qui  ont  envilagé  celle  ci  du 
même  œil  que  l'épileplie. 

Il  feroit  Superflu  fans  doute  d'interroger  les  anciens 
fur  l'étymologie  du  terme  faim-vale,  6c  de  remonter* 
à  la  première  imposition  de  ce  mot ,  pour  découvrir 
la  raifon  véritable  6c  originaire  des  notions  ôc  des 
idées  qu'on  y  a  attachées.  Je  dirai  Simplement  que  la 
faim-vale  n'eft  point  une  maladie  habituelle  :  elle  ne 
Se  maniSefte  qu'une  feule  fois ,  &  par  un  feul  accès , 
dans  le  même  cheval  ;  &  s'il  en  eft  qui  en  ont  effuyé 
plufieurs  dans  le  cours  de  leur  vie,  on  doit  convenir 
que  le  cas  eft  fort  rare.  Il  arrive  dans  les  grandes 
chaleurs ,  dans  les  grands  froids  &  après  de  longues 
marches ,  &  non  dans  les  autres  tems  &  dans  d'au- 
tres circonstances.  Nous  voyons  encore  que  les  che- 
vaux vifs  y  font  plus  fujets  que  ceux  qui  ne  le  font 
point ,  &  que  les  chevaux  de  tirage  en  font  plutôt 
frappés  que  les  autres.  Le  cheval  tombe  comme  s'il 
étoit  mort  :  alors  on  lui  jette  plufieurs  féaux  d'eau 
fraîche  fur  la  tête ,  on  lui  en  fait  entrer  dans  les  oreil- 
les ,  on  lui  en  fouffle  dans  la  bouche  oc  dans  les  na- 
feaux  ;  6c  lur  le  champ  il  fe  relevé,  boit ,  mange,  &£ 
continue  fa  route. 

On  ne  peut  attribuer  cet  accident  qu'à  l'interrup- 
tion du  cours  des  efprits  animaux  ,  produite  dans  les 
grandes  chaleurs  par  la  diifipation  trop  considérable 
des  humeurs ,  6c  par  le  relâchement  des  Solides  ;  &C 
en  hy  ver  par  Pépaiffiflement  &  une  lorte  de  conden- 
sation de  ces  mêmes  humeurs.  Souvent  aulil  les  che- 
vaux vifs,  &  qui  ont  beaucoup  d'ardeur,  Se  donnent 
à  peine  le  tems  de  prendre  une  affez  grande  quantité 
de  nourriture  ;  ils  s'agitent ,  6c  diflipent  plus.  Si  à 
ces  dilpoSltions on  joint  la  longue  diète ,  les  fatigues 
exceftives  ,  l'aclivité  6c  la  plus  grande  force  des  fucs 
diffolvans  ,  un  défaut  d'ahmens  proportionnément 
aux  befoins  de  l'animal  ,  la  circulation  du  lang  &C 
des  eSprits  animaux  Sera  inconteftablement  rallentie. 
De-là  une  Soiblelfe  dans  le  lyfteme  nerveux,  qui  e(l 
telle,  qu'elle  provoque  la  chute  du  cheval.  Les  aS- 
perfions  d'eau  froide  caulent  une  émotion  Subite,  6c 
remettent  Sur  le  champ  les  nerfs  dans  leur  premier 
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état  ;  &c  les  fubftances  alimentaires  qu'on  donne  cn- 
fuite  à  l'animal ,  les  y  confirment.  Quant  au  maraf- 
me  ,  que  quelques  écrivains  prétentent  comme  un 
ligne  affùré  &  non  équivoque  de  la  faim-v'ale ,  on 
peut  leur  objecter  que  la  maigreur  des  chevaux  qui 
en  ont  été  atteints ,  en:  telle  que  celle  que  nous  re- 
prochons à  ceux  que  nous  difons  être  étroits  de 
boyau  ,  &  qui  ont  ordinairement  trop  de  feu  &  trop 
de  vivacité.  Il  eft  vrai  que  fi  les  accidensdont  il  s'a- 
git étoient  répétés  &c  fréquens  ,  ils  appauvriroient  la 
malle",  &  rendroient  les  lues  regénérans  acres  &  in- 
capables de  nourrir,  &  dônneroient  enfin  lieu- à  l'a- 
trophie ;  mais  il  eft  facile  de  les  prévenir  en  ména- 
geant F-animal  {  en  né  rôutrantqioint  par  des  travaux 
forcés,  &  en  le  maintenant danstoute fa  vigueur  par 
des  alimens  capables  de  réparer  les  pertesxonrinuel- 
les  qu'il  peut  taire,  (e) 

Faim  ,  (la)  Mythol.  divinité  des  poètes  du  Paga- 
nifme  ,  à  laquelle  on  ne  s'adrefibit  que  pour  l'éloi- 
gner; &  c'étoit-là  la  conduite  qu'on  tenoit  fagement 
avec  les  divinités  malfaisantes.  Les  Poètes  placent  la 
faim  à  la  porte  de  l'enfer ,  de  même  que  les  mala- 
dies ,  les  chagrins  ,  les  foins  rongeans  ,  l'indigence 
&  autres  maux  ,  dont  ils  ont  fait  autant  de  divinités. 

Les  Lacédémoniens  avoient  à  Chalcioëque ,  dans 
le  temple  de  Minerve ,  un  tableau  de  la  faim  ,  dont 
la  vue  feule  étoit  enrayante.  Elle  étoit  représentée 
dans  ce  temple  fous  la  figure  d'une  femme  hâve  , 
pâle,  abattue,  d'une  maigreur  effroyable ,  ayant  les 
tempes  creufes  ,  la  peau  du  front  feche  &C  retirée  ; 
les  yeux  éteints  ,  enfoncés  dans  la  tête  ;  les  joues 
plombées ,  les  lèvres  livides  ;  enfin  les  bras  &  les 
mains  décharnées  ,  liées  derrière  le  dos.  Quel  trifte 
tableau  !  Il  devroit  être  dans  le  palais  de  tous  les 
defpotes  ,  pour  leur  mettre  fans  ceffe  fous  les  yeux 
le  lpettacle  du  malheureux  état  de  leurs  peuples  ;  & 
dans  le  fallon  des  Apicius ,  qui ,  infeniibles  à  la  mi- 
fere  d'autrui,  dévorent  en  un  repas  la  nourriture  de 
cent  familles.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

FAINE,  f.  f.  (Jardinage.*)  eft  le  fruit  d'un  arbre 
appelle  hêtre ,  que  l'on  mange  ,  &  qui  à  le  goût  d'u- 
ne noifette  :  dans  les  famines  on  en  fait  du  pain.  (K) 

FAINOCANTRATON,  f.  m.  {Hift.  nat.)  cfpece 
de  léfard  de  l'île  de  Madagafcar ,  qui  eft  d'une  gran- 
deur médiocre.  Il  s'attache  fi  fortement  aux  arbres , 
qu'on  croiroit  qu'il  y  eft  collé.  Il  tient  toujours  fa 
gueule  ouverte ,  afin  d'attraper  des  mouches  &  au- 
tres infectes  dont  il  fe  nourrit.  Les  habitans  du  pays 
en  ont  grande  peur  ,  parce  qu'on  prétend  qu'il  faute 
au  cou  de  ceux  qui  en  approchent,  &  s'y  applique 
fi  fortement ,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  s'en  dé- 
barraffer.  Hubncr  ,  diclionn.  univ. 

*  FAIRE ,  v.  ad.  (Gramm.)Exccpté  les  auxiliaires 
être  &  avoir ,  il  n'y  a  peut-être  aucun  autre  verbe 
dont  l'ufage  foit  plus  étendu  clans  notre  langue  que 
celui  du  verbe  faire.  Etre  défigne  l'cxiftence&  l'é- 
tat ;  avoir ,  la  poffefîion  ;  Se  faire  ,  l'aftion.  Nous 
n'entrerons  point  dans  la  multitude  infinie  des  ap- 
plications de  ce  mot  ;  on  les  trouvera  aux  actions 
auxquelles  elles  fe  rapportent. 

Faire,  verbe  qui,  dans  le  Commerce  ,  a  différen- 
tes acceptions ,  déterminées  par  les  divers  termes 
qu'on  y  joint,  &  dont  voici  les  principales. 

Faire  prix  d'une  chofe  ;  c'eft  convenir  entre  le  ven- 
deur &  l'acheteur,  de  la  Comme  pour  laquelle  le  pre- 
mier la  livrera  à  l'autre. 

Faite  trop  cliere  une  rnarchandife  ;  c'eft  la  prifer  au- 
dcla  de  fa  valeur. 

Faire  pour  un  autre  ;  c'eft  être  fon  commiffionnaire, 
vendre  pour  lui. 

Faire  bon  pour  quelqu'un  ;  c'eft  être  la  caution, 
promettre  de  payer  pour  lui. 

Faire  bon  ,  lignifie  aufïi  tenir  compte  à  quelqu'un    , 
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d'une  fomme  à  l'acquit  d'un  autre.  J'ai  ordre  de  M. 
Ar.  de  vous  foin  bon  de  3000  liv.  c'eft-à-dire  de  vous 
payer  pour  lui  3000  liv. 

Faire  les  deniers  bons  ;  c'eft  s'engager  à  fuppléer  de 
fon.  argent  ce  qui  peut  manquer  à  une  fomme  pro- 
mile. 

Faire  faillite  ,  banqueroute ,  ceffion  de  biens.  Voyer 
Faillite,.  Banqueroute,  Cession. 

.  Faire  un  trou  à  la  lune;  c'eft  s'évader  clandeftine- 
ment  pour  ne  pas  payer  fes  dettes ,  ou  être  en  état 
-de  traiter  plus  finement  avec  fes  créanciers  en  met- 
tant la  perfonne  à  couvert. 

.  Faire  de  f 'argent;  c'eft  recueillir  de  l'argent  de  fes 
débiteurs,  ou  en  ramafler  par  la  vente  de  fes  mar- 
chandises, londs,  meubles,  &c.  pour  acquitter  fes 
billets,promefîes, lettres  de  change ,  ou  autres  dettes. 
Faire  des  /unies  ,  faire  des  beurres  ,  faire  aes  eaux- 
de-vie  ,  lignifie  fabriquer  de  ces  fortes  de  marchan- 
ddes  ;  il  lignifie  aulîi ,  parmi  les  Négocians ,  faire  em- 
plette de  ces  marchandées ,  en  acheter  par  foi-mê- 
me ou  par  fes  commilîionnaires  &  correfpondans. 
Je  compte  faire  cette  année  cent  barriques  d'eau- 
de-vie  à  Cognac. 

Faire  fond  fur  quelqu'un  ,  fur  fa  bourfe;  c'eft  avoir 
confiance  qu'un  ami ,  un  parent  vous  aidera  de  fon 
crédit  ou  de  fon  argent. 

Faire  un  fonds  ;  c'eft  raffembler  de  l'argent  &  le 
deftiner  à  quelque  groffe  entreprife. 

Faire  une  bonne  maifon ,  faire  fes  affaires;  c'eft  s'en- 
richir par  fon  commerce. 

Faire  queue  ;  c'eft  demeurer  reliquataire ,  &  ne 
pas  faire  l'entier  payement  de  la  fomme  qu'on  de- 
voit  acquitter. 

Faire  traite ,  fe  dit  en  Canada  du  commerce  que 
font  les  François  des  caftors  &  autres  pelleteries , 
que  les  Sauvages  leur  apportent  dans  leurs  maifons  ; 
ce  qui  eft  fort  différent  daller  en  traite ,  ou  porter 
aux  Sauvages  jufquc  dans  leurs  habitations  les  mar- 
chandifes  qu'on  veut  échanger  avec  eux.  Voye^ 
Traite. 

On  fe  fert  aufTi  de  ce  terme  pour  fignifier  l'achat 
qu'on  fait  des  Nègres  fur  les  côtes  de  Guinée,  & 
qu'on  tranfporte  en  Amérique.  Voyt^  Nègres  & 
ASSIENTE.  Cet  article  eft  tiré  du  Diclionn.  de  Comm. 

{G) 

Faire  le  Nord,  le  Sud,  l'Est,  ou  l'Ouest, 
(Marine.')  c'eft  naviger ,  faire  route ,  ou  courir  au 
nord ,  au  nid  ,  à  l'cft ,  &c. 

Ce  mot  faire  eft  appliqué  à  beaucoup  d'ufages  par- 
ticuliers dans  la  Marine,  dont  il  faut  faire  connoî- 
tre  les  principaux. 

Faire  canal  ;  c'eft  traverfer  une  étendue  de  mer 
pour  paffer  d'une  terre  à  une  autre:  ce  terme  s'ap- 
plique plutôt  aux  galères  qu'aux  vaiffeaux. 

Faire  vent  arrière;  c'eft  prendre  vent  en  poupe. 

Faire  route  ;  c'eft  courir,  naviger,  ou  cingler  fur 
la  mer. 

Faire  voile;  c'eft  partir  &;  cingler  pour  un  endroit. 

Faire  petites  voiles  ;  c'eft  ne  porter  qu'une  partie 
de  fes  voiles. 

Faire  plus  de  voiles;  c'eft  déferler  Se  déployer 
plus  de  voiles  qu'on  n'en  avoit. 

Faire  fervir  les  voiles  ;  c'eft  mettre  le  vent  dedans 
6v  les  empêcher  de  plialTer. 

Faire  force  de  voiles  ;  c'eft  porter  autant  de  voiles 
qu'il  eft  poflïble  pour  faire  plus  de  diligence,  foit 
pour  chaffer  quelque  vaùTeau ,  ou  pour  éviter  d'être 
joint  fi  l'on  étoit  chafle. 

l'aire  un  bord  ou  une  bordée  ;  c'(  il  pouffer  la  bordée 
foit  à  bas-bord,  foit  à  tribord.  /'•;>.,  BoRD:d  Hor- 

1  )  M  . 

Faire  laparanfane  ,•  c'efl  fe  préparer  à  faire  route 
en  mettant  les  ancres ,  les  voiles,  &  les  manœuvres 


380 


F  A  I 


F  A  I 


en  état.  Cette  expreflion  n'eft  pas  d'ufage  ;  les  Le- 
vantins font  les  feuls  qui  s'en  fervent. 

Faire  eau  ,  fe  dit  lorfque  l'eau  entre  dans  le  vaif- 
feau  par  quelque  ouverture. 

Faire  de  l'eau ,  faire  aiguade  ;  c'eft  emplir  les  fu- 
tailles d'eau  douce  pour  la  provifion  du  vaiffeau. 
Voye^  Eau. 

Faire  du  bois  ;  c'eft  faire  la  provifion  de  bois  pour 
le  vaiffeau ,  ou  la  renouveller  lorfqu'on  eft  de  relâ- 
che. 

Faire  chapelle;  c'eft  re virer  malgré  foi.  Voy.  CHA- 
PELLE. 

Faire  pavillon  ;  c'eft  arborer  un  pavillon  quelcon- 
que, fuivant  les  circonftances  :  on  dit  faire  pavillon 
de  France  ,  faire  pavillon  blanc,  &C.  Voye{  PAVIL- 
LON. 

Faire  des  feux  ;  c'eft  mettre  des  fanaux  en  différens 
endroits  du  vaiffeau ,  pour  faire  connoître  aux  au- 
tres vaiffeaux  avec  leiquels  on  eft  en  flote ,  qu'on 
eft  incommodé  &  qu'on  a  befoin  de  fecours.  (Z) 

Faire,  f.  m.  terme  de  Peinture,  Le  mot  faire  tient 
ici  le  lieu  de  fubftantif.  On  dit  le  faire  d'un  tel  artifle 
ejlpeu  agréable.  On  fe  recrie  en  voyant  les  ouvrages 
de  Rubens  &  de  Wandyck  ,  fur  le  beau  faire  de  ces 
deux  peintres.  C'eft  à  la  pratique  de  la  peinture, 
c'eft  au  méchanifme  de  la  broffe  &  de  la  main,  que 
tient  principalement  cette  expreflion;  &  on  en  fen- 
tira  aifément  la  fignification ,  fi  l'on  veut  bien  don- 
ner quelque  atention  à  la  fin  de  l'article  Facilité. 
Article  de  M.  Watelet. 

Faire  fignifie  quelquefois  peindre.  Faire  l'hiftoire , 
faire  le  portrait ,  faire  les  animaux ,  &c.  c'eft  peindre 
l'hiftoire ,  &c. 

Faire  tirer  les  Tenons  ,  (Charpent.)  c'eft  per- 
cer les  trous  de  biais  du  côté  de  l'épaulement  du  te- 
non ,  pour  qu'il  joigne  mieux. 

Faire  FAIRE ,  en  termes  de  Charpentiers  ;  c?efl  lorf- 
qu'ils  veulent  monter  quelques  groflés  pièces  dé  bois 
au  haut  des  édifices  ,  &  c'eft  comme  fi  l'on  uiioit  : 
fais  tourner  le  treuil  pour  monter  cette  pièce. 

Faire  LES  Noms  ,  (Relieur ,  Doreur.)  Voye^  AL- 
PHABET. 

FAISAN  ,  f.  m.  phafianus  ,  (Hift.  nat.  Ornithol.) 
oifeau  que  la  plupart  des  méthodiftes  rangent  fous 
un  même  genre  avec  la  perdrix,  la  caille,  &c.  Al- 
drovande  a  décrit  un  faijàn  mâle ,  qui  pefoit  trois  li- 
vres douze  onces  ;  il  avoit  le  bec  de  couleur  de  cor- 
ne,  &  de  la  longueur  d'un  travers  de  pouce  ;  l'ex- 
Irémité  étoit  recourbée,  &  la  pièce  du  deffus  avan- 
çait au-delà  de  celle  du  deflbus  ;  il  y  avoit  à  la  racine 
du  bec  une  membrane  charnue  &  tuberculeulé ,  fous 
laquelle  les  ouvertures  des  narines  étoient  cachées. 
Le  fommet  de  la  tête  étoit  de  couleur  cendrée  &  lui- 
fante  ;  les  côtés  de  la  tête  avoientune  couleur  verte 
changeante  ,  félon  les  différens  reflets  de  lumière ,  & 
les  yeux  étoient  entourés  d'une  belle  couleur  rouge 
ou  écarlate.  Il  s'élevoitdes  plumes  plus  longues  que 
les  autres  à  l'endroit  des  oreilles,  dont  les  ouvertu- 
res étoient  rondes  ,  larges  &  profondes.  Les  plumes 
de  la  partie  du  côté  qui  eft  au-deffus  de  la  poitrine, 
&  celles  de  la  pointe,  avoient  trois  couleurs,  du 
brun  près  de  la  racine,  &  dans  le  refte  une  couleur 
d'or  Se  une  couleur  verte  ;  mais  on  ne  diftinguoit  le 
verd  que  quand  les  plumes  étoient  réunies  plufieurs 
cnfemble  :  car  lorfqu'on  n'en  confidéroit  qu'une  fé- 
parément  des  autres,  elle  paroiflbit  noire.  Les  plu- 
mes du  dos  étoient  rouffâtres,  &  avoient  de  petits 
filamens  à  l'extrémité.  La  queue  étoit  fort  longue  & 
très-  différente  de  celle  de  la  perdrix  ,  de  la  caille  , 
&c.  Les  plumes  du  milieu  avoient  plus  de  longueur 
que  les  autres,  qui  fe  trouvoient  d'autant  plus  cour- 
tes, qu'elles  étoient  placées  plus  près  des  côtés.  Cet 
oifeau  a  des  éperons  qui  font  courts. 

hafaifande  eft  plus  petite  que  le  faifan  ;  fon  plu- 


mage eft  moins  beau ,  car  il  rcffemble  à  celui  de  la 
perdrix. 

M.  Klein  diftingue  fix  efpeccs  defaifans. 
i°.  Le  faifan  ordinaire,  qui  eft  panaché  ou  blanc. 
2°.  Le  faifan  brun  du  Brefil ,  appelle  jacupema  &. 
coxolitti.  On  trouve  dans  l'ile  de  Sainte  Hélène  de< 
faifans  dont  les  couleurs  reffemblent  à  celles  des  per- 
drix ,  mais  qui  font  plus  grands. 

30.  Le  faifan  rouge  de  la  Chine  ;  il  a  une  crête ,  & 
on  voit  fur  fon  plumage  les  plus  belles  couleurs, 
l'oranger  ,  le  citron  ,  l'écarlate  ,  la  couleur  d'éme- 
raude,  le  bleu,  le  roux,  &  le  jaune,  &  toutes  les 
nuances  de  ces  couleurs. 

4°.  Le  faifan  blanc  de  la  Chine;  il  a  des  plumes 
noires  fur  la  tête  ;  fes  yeux  font  placés  au  milieu  d'un 
cercle  de  couleur  d'or  ;  le  deflbus  du  cou,  le  ventre , 
&  le  deflbus  de  la  queue ,  font  de  couleur  mêlée  de 
noir  &c  de  bleu  :  il  y  a  des  taches  blanches  fur  le  cou , 
fur  la  partie  fupérieure  du  corps ,  &  fur  la  queue  ;  le 
bec  eft  rouflatre  ;  les  pies  font  rouges ,  &  les  éperons 
pointus. 

50.  Le  {aifan-paon, phajîanus  pavoneus ;  il  a  fur 
les  petites  plumes  des  ailes ,  des  taches  rouges  qui 
font  figurées  comme  des  yeux  ;  &C  fur  la  queue ,  des 
taches  de  même  figure,  mais  de  couleur  verte. 

6°.  Le  faifan  rouflatre  ;  il  a  fur  les  ailes  &  fur  la 
queue ,  des  taches  de  couleur  bleu  célefte  &  bleu 
foncé ,  figurées  en  forme  d'yeux  comme  celles  du 
faifan-paon  :  aufli  n'eft-ce  qu'une  variété  de  la  mê- 
me efpece  ,  fi  ce  n'eft  la  femelle  de  ce  faifan.  Ordo 
avium  ,  pag.  11 4.  Voye^  OlSEAU.    (/) 

Faisan  ou  Phaisan,  (Diète.')  La  chair  du  jeune 
faifan  eft  regardée,  avec  raifon,  comme  un  aliment 
très  -  nourriffant ,  très  -fain  ,  &c  de  facile  digeftion  ; 
elle  eft  tendre,  délicate ,  fucculente,  d'un  goût  re- 
levé par  un  fumet  léger ,  capable  de  reveiller  dou- 
cement le  jeu  des  organes  de  la  digeftion.  Les  per- 
fonnes  qui  jouiflent  d'une  bonne  fanté ,  doivent  par 
conféquent  fe  trouver  très-bien  d'une  pareille  nour- 
riture ;  &  celles  qui  font  convalefcentes  ou  valétu- 
dinaires ,  en  retirer  tous  les  fecours  qu'elles  peuvent 
efpérer  de  l'ufage  des  bonnes  viandes ,  fi  elles  en 
uient  cependant  félon  les  préceptes  de  régime  aux- 
quels leur  état  les  aftreint.  Voy.  Convalescence, 
Valétudinaire,  &  Régime. 

Au  refte  on  ne  conçoit  dans  le  faifan  aucune  qua- 
lité particulière  ,  par  laquelle  on  le  puifle  diftinguer 
dans  l'ufage  diététique ,  de  la  perdrix ,  du  coq  de 
bruyère,  du  coq  des  bois,  de  la  gelinote,  du  râle 
de  genêt ,  de  la  caille  ,  de  la  palombe,  du  ramier  : 
ces  divers  oifeaux  &  les  individus  de  chaque  efpece 
ne  différent  effentiellement  entre  eux  que  comme 
plus  ou  moins  gras ,  &  plus  ou  moins  jeunes.  Voy. 
l'article  V  I  A  N  D  E  (Diète)  ,  &  l'article  G  R  A  I  S  S  E 
(Diète),   (i) 

FAiSANCES,  f.  f.  pi.  (Jurifpr.)  font  des  redevan- 
ces annuelles  qui  confident  dans  l'obligation  de  faire 
quelque  chofe.  Un  cenfitaire  doit  quelquefois  à  fon 
(eigneur,  outre  le  cens  &  les  rentes  en  argent,  des 
faifances,  opéras ,  qui  font  des  efpeces  de  corvées  : 
c'eft  en  ce  fens  que  ce  terme  eft  entendu  dans  le  vieil 
cofitumier  de  Normandie.  Voye[  ce  qui  eft  dit  dans 
le  gloffaire  de  Lauricre.  Ce  mot  faifances  ne  fignifie 
pourtant  pas  toujours  corvées ,  &  eft  plutôt  ïyno- 
nyme  de  rente  &  redevance  ;  comme  il  paroît  par 
une  inftrucf  ion  faite  par  le  confeil  de  Charles  V.  le 
1 3  Mars  1 366  ,  qui  eft  dans  le  IV.  volume  des  ordon- 
nances de  la  troijïeme  race ,  p.  yiG. 

Quelquefois  le  mot  faifance  fignifie  en  général 
payement  d'une  rente  ,  comme  dans  la  coutume  de 
Normandie ,  art.  497. 

Les  fermiers  font  aufli  quelquefois  chargés  par 
leurs  baux  de  faifances  ,•  comme  de  faire  pour  le  pro- 
priétaire des  voitures,  de  labourer  pour  lui  quel- 
que 
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iklës  terres.  Quand  ces  faifantts  ne  font  pas  fournies 
en  nature,  on  les  eftime  en  argent.  L'eftimation  en 
eft  quelquefois  faite  par  le  bail  même  ;  lorfque  ces 
faifancts  ne  font  pas  dues  purement  &  Amplement, 
mais  que  le  propriétaire  a  leulement  la  faculté  de  les 
demander  chaque  année  ,  elles  ne  tombent  point  en 
arrérages  ni  eltimation.  Voye^  ce  qui  a  été  dit  de  tou- 
tes ces  fortes  de  preftations  ,  au  mot  Corvées.  {A) 

FAISANDER  (se),  v.  pafïîf.  Caijine,  c'eft  s'at- 
tendrir ,  fe  mortifier  ,  &  prendre  avec  le  tems  le 
fumet  du  faifan.  Le  faifan  veut  être  gardé  avant 
que  d'être  mangé  ;  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on 
a  tranfporté  aux  autres  viandes  le  mot  defaifandé , 
lorfqu'il  étoit  à-propos  de  les  garder  avant  que  de 
les  faire  apprêter,  ou  qu'on  les  avoit  trop  gardées. 

FAISANDERIE,  f.  f.  c'eft  un  lieu  où  l'on  élevé 
familièrement  des  faifans  &  des  perdrix  de  toute 
efpece. 

Cette  éducation  domeïlique  du  gibier  eft  le  meil- 
leur moyen  d'en  peupler  promptement  une  terre ,  & 
de  réparer  la  deftruclion  que  la  chalTe  en  fait.  Ce  n'eft 
•que  par- là  que  l'on  eft  parvenu  à  répandre  les  faifans 
&  les  perdrix  rouges  dans  des  endroits  que  la  nature 
ne  leur  avoit  pas  defiinés.  Les  faifans  étant  le  gibier 
qu'ordinairement  on  defire  le  plus ,  6c  que  l'on  fait 
le  moins  fe  procurer,  nous  donnerons  ici  en  détail 
la  méthode  la  plus  sûre  pour  en  élever  dans  une  fai- 
fanderie.  Cette  méthode  peut  d'ailleurs  s'appliquer 
aufîi  aux  perdrix  rouges  6c  grifes  ;  s'il  y  a  quelques 
différences,  elles  font  légères,  &C  nous  aurons  foin 
de  les  marquer. 

Une  faifanderie  doit  être  un  enclos  fermé  de  murs 
affez  hauts  pour  n'être  pas  infultés  par  les  renards , 
&c.  &C  d'une  étendue  proportionnée  à  la  quantité 
de  gibier  qu'on  y  veut  élever.  Dix  arpens  fuffifent 
pour  en  contenir  le  nombre  dont  un  faifandier  peut 
prendre  foin  ;  mais  plus  une  faifanderie  eft  fpatieufe , 
meilleure  elle  eft.  Il  eft  néceffaire  que  les  bandes 
du  jeune  gibier  qu'on  élevé  foient  afTez  éloignées 
les  unes  des  autres  ,  pour  que  les  âges  ne  piaffent 
pas  fe  confondre.  Le  voifinage  de  ceux  qui  font  forts 
eft  dangereux  pour  les  plus  foibles  :  cet  efpace  doit 
d'ailleurs  être  difpofé  de  manière  que  l'herbe  croifTe 
dans  la  plus  grande  partie,  &  qu'il  y  ait  un  afTez 
grand  nombre  de  petits  buiffons  épais  6c  fourrés  , 
pour  que  chaque  bande  en  ait  un  à  portée  d'elle  ;  ce 
ïecours  leur  eft  néceffaire  pendant  le  tems  de  la 
grande  chaleur. 

Pour  fe  procurer  aifément  des  œufs  de  faifans  , 
il  faut  nourrir  pendant  toute  l'année  un  certain  nom- 
bre de  poules  :  on  les  tient  enfermées ,  au  nombre 
de  f  ept ,  avec  un  coq  ,  dans  de  petits  enclos  féparés  , 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  parquets.  L'étendue 
la  plus  j ufte  d'un  parquet  eft  de  cinq  toifes  en  quarré, 
&C  il  doit  être  gafonné.  Dans  les  endroits  expofés 
aux  fouines,  aux  chats,  &c.  on  couvre  les  parquets 
d'un  filet  :  dans  les  autres ,  on  fe  contente  d'éjoin- 
ter  les  faifans  pour  les  retenir.  Ejointer,  c'eft  enle- 
ver le  fouet  même  d'une  aile  en  ferrant  fortement 
la  jointure  avec  un  fil.  Il  faut  que  ce  qui  fait  répa- 
ration entre  deux  parquets  foit  affez  épais ,  pour 
que  les  faifans  de  l'un  ne  voyent  pas  ceux  de  l'au- 
tre. Au  défaut  de  murs  ,  on  peut  employer  des  ro- 
feaux  ,  ou  de  la  paille  de  feigle.  La  rivalité  trou- 
bleroit  les  coqs,  s'ils  fe  voyoient ,  &  elle  nuiroit 
i)  la  propagation.  On  nourrit  les  faifans  dans  un  par- 
quet ,  comme  des  poules  de  baffe-cour,  avec  du  blé, 
de  l'orge  ,  &c.  Au  commencement  de  Mars  ,  il  n'elt 
pas  inutile  de  leur  donner  un  peu  de  blé  noir ,  que 
l'on  appelle  farrafin  ,  pour  les  échauffer  6c  hâter  le 
tems  de  l'amour.  Il  faut  qu'ils  foient  bien  nourris  J 
mais  il  feroit  dangereux  qu'ils  tuffent  engrauTés.  Les 
poules  trop  grattes  pondent  moins,  &  la  coquille  de 
leurs  œufs  eft  Couvent  li  molle ,  qu'ils  courent  rifque 
Tomt  VI. 
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d'être  écrafés  dans  l'incubation.  Au  refte ,  les  pari 
quets  doivent  être  expofés  au  midi ,  &  défendus  du 
côté  du  nord  par  un  bois  ,  ou  par  un  mur  élevé  qui 
y  fixe  la  chaleur. 

Les  faifans  pondent  vers  la  fin  d'Avril  :  il  faut 
alors  ramaffer  les  œufs  avec  foin  tous  les  loirs  dans 
chaque  parquet  ;  fans  cela  ils  feroient  fouvent  caf- 
fés  &  mangés  par  les  poules  même.  On  les  met ,  au 
nombre  de  dix-huit-,  fous  une  poule  de  baffe-cour, 
de  la  fidélité  de  laquelle  on  s'eft  affîiré  l'année  pré- 
cédente ;  on  l'effaye  même  quelques  jours  aupara- 
vant fur  des  œufs  ordinaires.  L'incubation  doit  fe 
faire  dans  une  chambre  enterrée ,  affez  femblable  à. 
un  cellier ,  afin  que  la  chaleur  y  foit  modérée ,  6c 
que  l'impreffion  du  tonnerre  s'y  faffe  moins  fentir* 
Les  œufs  de  faifan  font  couvés  pendant  vingt-quatre 
&  quelquefois  vingt- cinq  jours,  avant  que  les  fai- 
fandeaux  viennent  à  éclore.  Lorfqu'ils  font  éclos  , 
on  les  laiffe  encore  fous  la  poule  pendant  vingt  qua- 
tre heures  fans  leur  donner  à  manger.  Une  caiffe  de 
trois  pies  de  long  fur  un  pié  &  demi  de  large ,  eft 
d'abord  le  feul  efpace  qu'on  leur  permette  de  par- 
courir ;  la  poule  y  eft  avec  eux,  mais  retenue  par 
une  grille  qui  n'empêche  pas  la  communication  que 
les  faifandeaux  doivent  avoir  avec  elle.  Cet  endroit 
de  la  caiffe  que  la  poule  habite,  eft  fermé  par  le  haut  ; 
le  refte  eft  ouvert  ;  &  comme  il  eft  fouvent  nécef- 
faire de  mettre  le  jeune  gibier  à  l'abri,  foit  de  la  pluie, 
foit  d'un  foleil  trop  ardent ,  on  y  ajufte  au  befoin  un 
toit  de  planches  légères  ,  au  moyen  duquel  on  leur 
ménage  le  degré  d'air  qui  leur  convient.  De  jour  en 
jour  on  donne  plus  d'étendue  de  terrein  aux  faifan- 
deaux, 6c  après  quinze  jours,  on  les  laiffe  tout-à-fait 
libres;  feulement  la  poule  qui  refte  toujours  enfer- 
mée dans  la  caiffe ,  leur  fert  de  point  de  ralliement , 
&  en  les  rappellant  fans  ceffe  ,  elle  les  empêche  de 
s'écarter. 

Les  œufs  de  fourmis  de  pré  devroient  être,  pen- 
dant le  premier  mois,  la  principale  nourriture  des 
faifandeaux.  Il  eft  dangereux  de  vouloir  s'en  paifer 
tout-à-fait  ;  mais  la  difficulté  de  s'en  procurer  en  affez 
grande  abondance,  contraint  ordinairement  à  cher- 
cher des  moyens  d'y  fupplécr.  On  fe  fert  pour  cela 
d'œufs  durs  hachés  &  mêlés  avec  de  la  mie  de  pain 
&  un  peu  de  laitue.  Les  repas  ne  fauroient  être 
trop  fréquens  pendant  ces  premiers  tems  ;  on  ne  peut 
aufii  mettre  trop  d'attention  à  ne  donner  que  peu  à 
la  fois:  c'eft  le  feul  moyen  d'éviter  aux  faifandeaux 
des  maladies  qui  deviennent  contagieufes,  &  qui 
font  incurables.  Cette  méthode  ,  outre  que  l'ex- 
périence lui  eft  favorable,  a  encore  cet  avantage 
qu'elle  eft  l'imitation  de  la  nature.  La  poule  faifan- 
de,  dans  la  campagne  ,  promené  fes  petits  pendant 
prefque  tout  le  jour,  quand  ils  font  jeunes,  61  ce 
continuel  changement  de  lieu  leur  offre  à  tous  mo- 
mens  de  quoi  manger  ,  fans  qu'ils  foient  jamais  raf- 
fafiés.  Les  faifandeaux  étant  âgés  d'un  mois ,  on 
change  un  peu  leur  nourriture,  6c  on  en  augmente 
la  quantité.  On  leur  donne  des  œufs  de  fourmis  de 
bois,  qui  font  plus  gros  &  plus  lolides  ;  on  y  ajoute 
du  blé,  mais  très  peu  d'abord:  on  met  auffi  plus  de 
diflance  entre  les  repas. 

Ils  font  fujets  alors  A  être  attaqués  par  une  efpece 
de  poux  qui  leur  elt  commune  avec  la  volaille  ,  6c 
qui  les  met  en  danger.  Ils  maigriffent  ;  ils  meurent  A 
la  fin,  li  l'on  n'y  remédie.  On  le  tait  en  nettO}  ant 
avec  grand  foin  leur  caille  ,  clans  laquelle  ils  paflenf 
ordinairement  la  nuit.  Souvent  on  etl  obligé  de  leur 
retirer  cette  caiffe  même  qui  recelé  une  partie  de 
cette  vermine;  on  leur  laiffe  feulement  ce  toit  legCl 
dOnt  nous  avons  parlé,  fous  lequel  ils  panent  la  nuit, 
&  on  attache  la  couveufe  à  cote  ,  expofée  à  l'air  6c 
à  la  rofée. 

A  inclure  que  les  faifandeaux  avancent  en  âjje  , 
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les  dangers  diminuent  pour  eux.  Ils  ont  pourtant  un 
moment  allez  critique  à  parler,  lorfqu'ils  ont  un  peu 
plus  de  deux  mois  :  les  plumes  de  leur  queue  tom- 
bent alors ,  &  il  en  pouffe  de  nouvelles.  Les  œufs  de 
fourmis  hâtent  ce  moment,  &  le  rendent  moins 
dangereux.  Il  ne  faudroit  pas  leur  donner  de  ces 
ceut's  de  fourmis  de  bois  ,  fans  y  ajouter  au  moins 
deux  repas  d'œufs  durs ,  hachés.  L'excès  des  pre- 
miers feroit  auffi  fâcheux  que  l'ufage  en  eft  nécef- 
faire. 

Mais  de  tous  les  foins ,  celui  fur  lequel  on  doit  le 
moins  le  relâcher ,  regarde  l'eau  qu'on  donne  à  boire 
-aux  faifandeaux  ;  elle  doit  être  inceffamment  renou- 
vellée  &  rafraîchie  :  l'inattention  à  cet  égard  expole 
le  jeune  gibier  à  une  maladie  affez  commune  parmi 
les  poulets,  appellée  la  pépie,  6c  à  laquelle  il  n'y  a 
guère  de  remède. 

Nous  avons  dit  qu'il  falloit  éloigner  les  unes  des 
autres  les  bandes  de  faifans ,  allez  pour  qu'elles  ne 
pûffent  pas  fe  mêler  ;  mais  comme  une  poule  fuffit 
pour  en  fixer  un  grand  nombre  ,  on  unit  entemble 
trois  ou  quatre  couvées  d'âge  à -peu -près  pareil, 
pour  en  former  une  bande.  Les  plus  âgés  n'exigeant 
pas  des  foins  continuels  ,  on  les  éloigne  aux  extré- 
mités de  la  fiifanderie,  &c  les  plus  jeunes  doivent  tou- 
jours être  fous  la  main  du  faifandier.  Par  ce  moyen 
laconfufion,  s'il  en  arrive,  n'eft  jamais  qu'entre  des 
âges  moins  disproportionnés ,  &c  devient  moins  dan- 
gereufe. 

Voilà  les  faifandeaux  élevés.  La  même  méthode 
convient  aux  perdrix:  il  faut  obferver  feulement 
qu'en  général  les  perdrix  rouges  font  plus  délicates 
que  les  faifans  même  ,  6c  que  les  œufs  de  fourmis 
de  pré  leur  font  plus  néceffaires. 

Lorfqu'elles  ont  atteint  fix  femaines  ,  &c  que  leur 
tête  eft  entièrement  couverte  de  plumes  ,  il  eft  dan- 
gereux de  les  tenir  enfermées  dans  la  faifattdttu.  Ce 
gibier,  naturellement  fauvage,  devient  fujet  alors  à 
une  maladie  conragieufe ,  qu'on  ne  prévient  qu'en  le 
laiffant  libre  dans  la  campagne.  Cette  maladie  s'an- 
nonce par  une  enflure  confidérable  à  la  tête  &  aux 
pies  ;  èc  elle  eft  accompagnée  d'une  foif  qui  hâte  la 
mort ,  quand  on  la  fatisfait. 

A  l'égard  des  perdrix  grifes  ,  elles  demandent 
beaucoup  moins  de  loin  &  d'attention  dans  le  choix 
de  la  nourriture  :  on  les  élevé  très-lùrement  par  la 
méthode  que  nous  avons  donnée  pour  les  faifans  ; 
mais  on  peut  en  élever  auffi  fans  œufs  de  fourmis, 
avec  de  la  mie  de  pain,  des  œufs  durs,  du  chénevi 
écrafé  ,  &C  la  nourriture  que  l'on  donne  ordinaire- 
ment aux  poulets.  Il  eft  rare  qu'elles  loient  fujettes 
à  des  maladies  ,  ou  ce  ne  feroit  que  pour  avoir  trop 
mangé ,  &  cela  eft  ailé  à  prévenir. 

L'objet  de  l'éducation  domeftique  du  gibier  étant 
d'en  peupler  la  campagne  ,  il  faut ,  lorfqu'il  eft  éle- 
vé, le  répandre  dans  les  lieux  où  l'on  veut  le  fixer. 
Nous  dirons  dans  un  autre  article ,  comment  ces 
lieux  doivent  être  difpofés  pour  chaque  cfpece,  & 
ce  que  l'art  peut  à  cet  égard  ajouter  à  la  nature. 
Voye{  Gibier. 

On  peut  donner  la  liberté  aux  faifans  lorfqu'ils 
ont  deux  mois  &  demi  ;  &c  on  doit  la  donner  aux 
perdrix  ,  fur -tout  aux  rouges  ,  lorfqu'elles  ont  at- 
teint lix  femaines.  Pour  les  fixer  on  tranfporte  avec 
eux  leur  caille ,  &  la  poule  qui  les  a  élevés.  La  né- 
celfité  ne  leur  ayant  pas  appris  les  moyens  de  fe  pro- 
curer de  la  nourriture,  il  faut  encore  leur  en  porter 
pendant  quelque  t ems  :  chaque  jour  on  leur  en  donne 
un  peu  moins  ,  chaque  jour  auffi  ils  s'accoutument  à 
en  chercher  eux-mêmes. 

Inleniiblemcnt  ils  perdent  de  leur  familiarité,  mais 
fans  jamais  perdre  la  mémoire  du  lieu  oîi  ils  ont  été 
«lépoiés  &  nourris.  On  les  abandonne  enfin ,  lorf- 
«m'on  voit  qu'ils  n'ont  plus  befoin  de  fecours. 


F  A  1 

Nous  ne  devons  pas  finir  cet  article  fans  avertir 
qu'on  tenteroit  inutilement  d'avoir  des  œufs  de  per- 
drix ,  fur-tout  des  rouges ,  en  nourrillant  des  paires 
dans  des  parquets  ;  elles  ne  pondent  point ,  ou  du 
moins  pondent  très-peu  lorfqu'elles  font  enfermées  : 
on  ne  peut  en  élever  qu'en  failant  ramaffer  des  œufs 
dans  la  campagne.  On  donne  à  une  poule  vingt- 
quatre  de  ces  œufs  ,  6c  elle  les  couve  deux  jours  de 
moins  que  ceux  de  faifan.  Pour  ceux-ci  on  doit  re- 
nouveler les  poules  des  parquets  ,  lorfqu'elles  ont 
quatre  ans  ;  à  cet  âge  elles  commencent  à  pondre 
beaucoup  moins  ,  &  les  œufs  en  font  fouvent  clairs. 
La  durée  ordinaire  de  la  vie  d'un  faifan  eft  de  fix  à 
fept  ans  ;  celle  d'une  perdrix  paroît  être  moins  lon- 
gue à-peu-près  d'une  année.  Cet  article  eft  de  M.  lu 
Roy,  lieutenant  des  chajjes  du  parc  de  Ferfailles. 

FAISCEAUX ,  f.  m.  pi.  (Hift.  rom.)  Les  faifeeaux 
étoient  compolés  de  branches  d'ormes ,  au  milieu 
delquelles  il  y  a  voit  une  hache  dont  le  fer  fortoit 
par  en-haut  ;  le  tout  attaché  &  lié  enfemble.  Plu- 
tarque  ,  dans  fes  problèmes,  donne  des  railons  de  cet 
arrangement ,  que  je  ne  crois  pas  néceft'aire  de  tranf- 
crire. 

Florus  ,  Silius  Italicus  &c  la  plupart  des  hiftorieiiS 
nous  apprennent  que  c'eft  le  vieux  Turquin  qui  ap- 
porta le  premier  de  Tofcane  à  Rome  l'ufage  des  faif- 
eeaux,  avec  celui  des  anneaux ,  des  chaifes  d'ivoire, 
des  habits  de  pourpre ,  &  femblables  fymboles  de  la 
grandeur  de  l'Empire.  Quelques  autres  écrivains  pré- 
tendent néanmoins  que  Romulus  t\u  l'auteur  de  cette 
inftitution  ;  qu'il  l'emprunta  des  Etruriens  ;  &  que 
le  nombre  de  douze  faifeeaux  qu'il  failoit  porter  de- 
vant lui ,  répondoit  au  nombre  des  oifeaux  qui  lui 
prognoftiquerent  fon  règne  ;  ou  des  douze  peuples 
d'Etrurie  qui ,  en  le  créant  roi ,  lui  donnèrent  cha- 
cun un  officier  pour  lui  lervir  de  porte-faifeeaux. 

Quoi  qu'il  en  l'oit,  cet  ulage  fubfifta  non -feule- 
ment fous  les  rois ,  mais  auffi  ious  les  confuls  &  fous 
les  premiers  empereurs.  Horace  appelle  les  faifeeaux 
Ji/perbos,  parce  qu'ils  étoient  les  marques  de  la  fou- 
veraine  dignité.  Les  confuls  fe  les  arrogèrent  après 
l'expulfion  des  rois  ;  de-là  vient  que  fumere  faj'ees , 
prendre  les  faifeeaux ,  6l  ponere  fafees ,  quitter  les  faif- 
eeaux ,  font  les  propres  termes  dont  on  fe  fervoit 
quand  on  étoit  reçu  dans  la  charge  de  corful ,  ou 
quand  on  en  fortoit.  Il  y  avoit  vingt-quatre  faifeeaux 
portés  par  autant  d'huiffiers  devant  les  dictateurs  $ 
6c  douze  devant  les  confuls  :  les  préteurs  des  provin- 
ces &c  les  proconluls  en  avoient  fix  ,  &  les  préteurs 
de  ville ,  deux  ;  mais  les  décemvirs ,  peu  de  tems 
après  être  entrés  en  exercice ,  prirent  chacun  douze 
faifeeaux  &  douze  licteurs  ,  avec  un  faite  &C  un  or- 
gueil infupportable.  Vàyet  DÉcemvir. 

Ceux  qui  portoient  ces  faifeeaux ,  étoient  les  exé- 
cuteurs de  la  juftice  ;  parce  que,  fuivant  les  ancien- 
nes lois  de  Rome ,  les  coupables  étoient  battus  de 
verges  avant  que  d'avoir  la  tête  tranchée ,  lorfqu'ils 
méritoient  la  mort  :  de-là  vient  encore  cette  formu- 
le :  /,  liclor ,  expedi  virgas.  Quand  les  magiftrats, 
qui  de  droit  étoient  précédés  par  des  licteurs  por- 
tant les  faifeeaux,  vouloient  marquer  de  la  déférence 
pour  le  peuple  ,  ils  renvoyoient  leurs  lict  curs  ,  ou 
faifoient  baiffer  devant  lui  leurs  faifeeaux;  ce  qu'on 
appelloit  fajees  fubmittere,  C'eft  ainfi  qu'en  ufa  Pu-  s 
blius  Valérius  après  être  relié  leul  dans  le  confulat  ; 
il  ordonna  ,  pendant  qu'il  joiiiffoit  de  toute  l'auto- 
rité ,  qu'on  feparât  les  haches  des  faifeeaux  que  les 
licteurs  portoient  devant  les  conlids  ,  pour  faire  en- 
tendre que  ces  magiftrats  n'avoient  point  le  droit  de 
glaive,  fymbolc  ce  la  fouvera.ne  puiffance;  6c  dans 
une  affemblée  publique  la  multitude  apperçut  avec 
plaifir  qu'il  avoit  fait  baiffer  les  faifeeaux  de  fes  lic- 
teurs ,  comme  un  hommage  tacite  qu'il  rendoit  à  la 
fouveraineté  du  peuple  romain:  Fafcts,  dit Tite- 


F  A  1 

Live,  majeflaù  populi  romani  fubmifît.  Ce  fut  cette 
fage  conduite ,  que  (es  fuccefîeurs  ne  fuivirent  pas 
toujours,  qui  rit  donner  à  ce  grand  homme  le  nom 
de  Publicola  ;  mais  ce  fut  moins  pour  mériter  ce  titre 
glorieux  que  pour  attacher  plus  étroitement  le  peu- 
ple à  la  défenfe  de  la  liberté ,  qu'il  relâcha  de  fon 
autorité.  Nous  lifons  dans  Pline,  /.  VII.  que  lorlque 
Pompée  entra  dans  la  mailbn  de  Polîdonius ,  fijees 
litterarum  januce  fubmifît ,  pour  faire  honneur  au  phi- 
lofophe ,  aux  talens  &  aux  feiences. 

Ces  généralités  qu'on  trouve  par- tout ,  peuvent 
ici  fuffire  ;  voye^-eu  les  preuves  ou  de  plus  grands 
détails  dans  Tite  -  Live ,  Denys  d'Halicarnafle ,  lib. 
III.  cap.  Ixxxjv.  Florus,  liv.  I.  c.  5.  Silius  Italicus, 
liv.  VIII.  v.  486.  Plutarque  ,  Cenforin ,  de  die  nat. 
Rofin ,  antiq.  rom.  lib.  VII.  cap.  iij.  &  xjx.  Rhodi- 
ginus ,  lib.  XII.  cap.  vij.  Godwin  ,  anthol.  rom.  lib. 
III.  c.  ij.feel.  x.  Céfar  Pafchal,  de  coronis ;  Middle- 
ton,  of  roman  fenace ,  &C.  Article  de  M.  le  Chevalier 
X>E  J AU  COURT. 

Faisceaux  d'Armes  ;  c'efl ,  dans  F  Art  militaire, 
un  nombre  de  fufils  dreffes  la  croffe  en -bas  &  le 
bout  en -haut ,  rangés  en  rond  autour  d'un  piquet 
principal ,  fur  lequel  l'ont  des  traverfes  pour  arrêter 
le  bout  du  fufil.  On  les  garantit  de  la  pluie  en  les 
couvrant  d'un  manteau  d'armes.  Voyei  Manteau 
d'Armes. 

Lorfque  l'infanterie  eft:  campée  ,  chaque  compa- 
gnie a  ion  faifeeau  d'armes.  Ces  faifeeaux  doivent 
être  dans  le  même  alignement ,  &  à  dix  pas  de  trois 
pies ,  c'eft-à-dire  à  cinq  toiles  en-avant  du  front  de 
bandiere.  Voye{  Front  de  Bandiere.  (P) 

Faisceau  optique,  (Optique.)  afîemblage 
d'une  infinité  de  rayons  de  lumière  qui  partent  de 
chaque  point  d'un  objet  éclairé  ,  &  s'étendent  en 
tout  fens.  Alors  ceux  d'entre  ces  rayons  qui  tombent 
fur  la  portion  de  la  cornée  qui  répond  à  la  prunelle  , 
feront  un  cône  dont  la  pointe  eft  dans  l'objet ,  &  la 
bafe  fur  la  cornée  ;  ainii  autant  de  points  dans  l'ob- 
jet éclairé,  autant  de  cônes  de  rayons  réfléchis  :  or 
c'efl  l'aflemblage  des  différens  faifeeaux  optiques  de 
rayons  de  lumière,  qui  peint  l'image  des  objets  ren- 
verfés  dans  le  fond  de  l'œil.  Voyei  Rayon  ,  Vis  ion  , 
&c.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J  AU  COURT. 

Faisceau  ,  (Pharmacie.)  eft  un  terme  dont  on  fe 
fort  pour  exprimer  une  certaine  quantité  d'herbes. 

Par  faifeeau  on  entend  autant  d'herbes  qu'un  hom- 
me peut  en  porter  fur  fon  dos  ,  depuis  les  épaules 
jufqu'au  fommet  des  hanches  ;  d'autres  le  prennent 
pour  ce  qu'il  en  peut  ferrer  fous  un  feul  bras.  Au 
lieu  de  faifeeau  les  Médecins  écrivent  par  abbrévia- 
tion ,  fafe. 

On  ne  détermine  que  très -rarement  la  quantité 
des  plantes  par  cette  mefure ,  qui  cil  fort  peu  exacte, 
comme  on  voit.  (b) 

Faisceaux  ,  (Jardinage.)  font  compofés  de  plu- 
fieurs  canaux  en  forme  de  réfeaux,  fervant  à  porter 
le  lue  nourricier  dans  toutes  les  parties  de  l'arbre. 

(*) 

*  FAISEUR  ,  ou  celui  qui  fait  (voye^  Fait)  ,  1.  m. 
Gramm.  Dans  notre  langue  on  ajoute  après  ce  fubf- 
tantif  la  forte  d'ouvrage  ,  lorfqu'on  ne  peut  déligner 
par  un  feul  mot  l'ouvrage  &  l'ouvrier,  ou  lorfqu'on 
affecte  de  les  féparer  par  mépris  :  clans  le  premier 
cas  on  dit  un  faïftur  d'inftrumens  de  mufiuue  ,  un 
faifeur  d'inftrumens  de  mathématiques  ,  un  faifeur  de 
métier  à  bas  ,  un  faifeur  de  bas  au  métier,  &c.  &C 
dans  le  fécond  ,  un  faifeur  de  vers  ,  un  faifeur  de  pltra- 
fes,  &c.  C'efl  ainlique  l'incapacité  ou  l'envie  rendit 
à  donner  un  ah  méchanique  à  la  Poefie  &  à  l'Art 
oratoire, &  à  avilir  aux  yeux  des  imbécillcs  ,  l'hom- 
me de  génie  qvii  s'en  occupe. 

FAISSES  ,  I.  m.  pi.  cri  terme  de  Vannier;  c'efl  un 
cordon  de  plimeuis  brins  d'olicr  que  l'on  l'ait  de  dif- 
Tome  VI. 
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tance  en  difeance  dans  les  ouvrages  pleins  où  à  jour, 
pour  leur  donner  plus  de  force. 

FAISSER,  v.  acf.  en  terme  de  Vannerie;  c'efl:  faire 
un  petit  cordon  d'un  ou  plufieurs  brins  d'ofier  dans 
un  ouvrage  à  jour. 

FAISSERIE ,  f.  f.  en  terme  de  Vannier;  c'efl  le  nom 
de  la  Vannerie  proprement  dite  :  elle  s'étend  à  tous 
les  ouvrages  à  jour  qui  fe  font  de  toutes  fortes  d'o- 
fier. 

*  FAIT,  f.  m.  Voilà  un  de  ces  termes  qu'il  efl  dif- 
ficile de  définir  :  dire  qu'il  s'employe  dans  toutes  les 
circonftances  connues  où  une  chofe  en  général  a 
patte  de  l'état  de  poihbilité  à  l'état  d'exiflence,  ce 
n'efl  pas  fe  rendre  plus  clair. 

On  peut  diflribuer  les  faits  en  trois  clafles  ;  les 
aftes  de  la  divinité  ,  les  phénomènes  de  la  nature , 
&  les  actions  des  hommes.  Les  premiers  appartien- 
nent à  la  Théologie  ,  les  féconds  à  la  Philofophie  , 
&  les  autres  à  l'Hiftoire  proprement  dite.  Tous  font 
également  fujets  à  la  critique.  Voyc{  fur  les  actes  de 
la  divinité,  les  articles  Certitude  &  Miracle; 
fur  les  phénomènes  de  la  nature,  les  articles  Phéno- 
mène, Observation,  Expérimental  &  Phy- 
sique; &fur  les  actions  des  hommes,  les  articles 
Histoire,  Critique,  Erudition,  &c. 

On  confidéreroit  encore  les  faits  fous  deux  points 
de  vue  très-généraux  :  ou  les  faits  font  naturels,  ou 
ils  font  furnaturels  ;  ou  nous  en  avons  été  les  témoins 
oculaires ,  ou  ils  nous  ont  été  tranfmis  par  la  tradi- 
tion, par  l'hiftoire  &  tous  fes  monumens. 

Lorfqu'un  fait  s'eft  pafle  fous  nos  yeux  ,  &  que 
nous  avons  pris  toutes  les  précautions  poflibles  pour 
ne  pas  nous  tromper  nous-mêmes,  &  pour  n'être 
point  trompés  par  les  autres  ,  nous  avons  toute  la 
certitude  que  la  nature  du  fait  peut  comporter.  Mais 
cette  perfuafion  a  fa  latitude  ;  fes  degrés  &  fa  force 
correspondent  à  toute  la  variété  des  circonftances 
du  fait,  &  des  qualités  perfonnelles  du  témoin  ocu- 
laire. La  certitude  alors  fort  grande  en  elle-même , 
l'eft  cependant  d'autant  plus  que  l'homme  efl  plus 
crédule,  &  \e  fait  plus  fimple&  plus  ordinaire;  ou 
d'autant  moins  que  l'homme  eft  plus  circonfpecf ,  & 
le  fait  plus  extraordinaire  &  plus  compliqué.  En  un 
mot  qu'efl-ce  qui  difpofe  les  hommes  à  croire ,  linon 
leur  organifation  &  leurs  lumières  ?  D'où  tireront- 
ils  la  certitude  d'avoir  pris  toutes  les  précautions  né- 
ceflaires  contr'eux-mèmes  tk.  contre  les  autres,  fi  ce 
n'efl  de  la  nature  du  fait? 

Les  précautions  à  prendre  contre  les  autres,  font 
infinies  en  nombre  ,  comme  les  faits  dont  nous  avons 
à  juger  :  celles  qui  nous  concernent  perfonnellemcnt, 
fe  réduifent  à  fe  méfier  de  l'es  lumières  naturelles  & 
acquifes ,  de  fes  paflions ,  de  les  préjugés  èi.  de  fes 
fens. 

Si  le  fait  nous  eft  tranfmis  par  l'hiftoire  ou  par  la 
tradition ,  nous  n'avons  qu'une  règle  pour  en  juger; 
l'application  peut  en  être  difficile  ,  mais  la  règle  eft 
sûre  ;  l'expérience  des  ficelés  panes ,  &  la  notre.  S'en 
tenir  à  fon  coup-d'ceil ,  ce  feroit  s'expofer  fouvent  à 
l'erreur;  car  combien  de  faits  qui  l'ont  vrais,  quoi- 
que nous  l'oyons  naturellement  difpofes  à  les  regar- 
der comme  faux  ?  &  combien  d'autres  qui  font  faux , 
quoiqu'a  ne  conlulter  que  le  cours  ordinaire  des  e\  >-- 
nemeiis ,  nous  ayons  le  penchant  le  plus  fort  A  les 
prendre  pour  vrais? 

Pour  éviter  l'erreur,  nous  nous  repivlenterons 
l'hiftoire  de  tous  les  tems&  la  tradition  chez  tous  les 
peuples,  fous  ['emblème  de  vieillards  qui  ont  été 
exceptés  de  la  loi  générale  qui  a  borne  notre  vie  à 
un  petit  nombre  d'années, cv  (pie  nous  allons  interro- 
ger fur  des  tranfaclions  dont  nous  ne  pouvons  con- 
noître  la  véritéque  par  eux.  Quelque  refpefib  que  nous 
ayons  pour  leurs  récits  ,  nous  nous  garderons  bien 
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d'oublier  que  ces  vieillards  font  des  hommes  ;  &  que 
nous  ne  finirons  jamais  de  leurs  lumières  &c  de  leur 
véracité,  que  ce  que  d'autres  hommes  nous  en  diront 
ou  nous  en  ont  dit ,  &  ce  que  nous  en  éprouverons 
nous-mêmes.  Nous  raffemblerons  fcrupuleufement 
tout  ce  qui  dépofera  pour  ou  contre  leur  témoigna- 
ge ;  nous  examinerons  les/aits  avec  impartialité ,  & 
dans  toute  la  variété  de  leurs  circonftances  ;  &c  nous 
chercherons  dans  le  plus  grand  efpace  que  nous  piaf- 
fions embraffer  fur  la  terre  que  les  hommes  ont  ha- 
bitée ,  &  dans  toute  la  durée  qui  nous  eft  connue  , 
combien  il  eft  arrivé  de  fois  que  nos  vieillards  inter- 
rogés en  des  cas  femblables ,  ont  dit  la  vérité  ;  & 
combien  de  fois  il  eft  arrivé  qu'ils  ont  menti.  Ce  rap- 
port fera  l'expreffion  de  notre  certitude  ou  de  notre 
incertitude. 

Ce  principe  eft  incontestable.  Nous  arrivons  dans 
ce  monde,  nous  y  trouvons  des  témoins  oculaires, 
des  écrits  &  des  monumens  ;  mais  qu'eft-ce  qui  nous 
apprend  la  valeur  de  ces  témoignages  ,  finon  notre 
propre  expérience  ? 

D'où  il  s'enfuit  que  puifqu'il  n'y  a  pas  deux  hom- 
mes fur  la  terre  qui  fe  reffemblent ,  foit  par  l'organi- 
fation  ,  foit  par  les  lumières  ,  foit  par  l'expérience  , 
il  n'y  a  pas  deux  hommes  fur  lefquels  ces  (ymboles 
faffent  exactement  la  même  impreflion  ;  qu'il  y  a  mê- 
me des  individus  entre  lefquels  la  différence  eft  infi- 
nie :  les  uns  nient  ce  que  d'autres  croyent  prefque 
aufti  fermement  que  leur  propre  exiftence  ;  entre 
ces  derniers  il  y  en  a  qui  admettent  fous  certaines 
dénominations  ,  ce  qu'ils  rejettent  opiniâtrement 
fous  d'autres  noms  ;  &  dans  tous  ces  jugemens  con- 
tradictoires ce  n'eft  point  la  diverfité  des  preuves 
qui  fait  toute  la  différence  des  opinions,  les  preu- 
ves &  les  objections  étant  les  mêmes ,  à  de  très- 
petites  circonftances  près. 

Une  autre  conféquence  qui  n'eft  pas  moins  impor- 
tante que  la  précédente,  c'eft qu'il  y  a  des  ordres  de 
faits  dont  la  vraiffemblance  va  toujours  en  dimi- 
nuant ,  &  d'autres  ordres  de  faits  dont  la  vraiffem- 
blance va  toujours  en  augmentant.  Il  y  avoit ,  quand 
nous  commençâmes  à  interroger  les  vieillards,  cent 
mille  à  préfumer  contre  un  qu'ils  nous  en  impofoient 
en  certaines  circonftances ,  &  nous  difoient  la  vérité 
en  d'autres.  Par  les  expériences  que  nous  avons  fai- 
tes ,  nous  avons  trouvé  que  le  rapport  varioit  d'une 
manière  de  plus  en  plus  défavorable  à  leur  témoi- 
gnage dans  le  premier  cas ,  &  de  plus  en  plus  favo- 
rable à  leur  témoignage  dans  le  fécond  ;  &  en  exa- 
minant la  nature  des  chofes  ,  nous  ne  voyons  rien 
dans  l'avenir  qui  doive  rcnverfer  les  expériences  , 
enlorte  que  celles  de  nos  neveux  atteftent  le  con- 
traire des  nôtres  :  ainfi  il  y  aura  des  points  fur  lef- 
quels nos  vieillards  radoteront  plus  que  jamais  ,  & 
d'autres  fur  lefquels  ils  conferveront  tout  leur  juge- 
ment ,  &  ces  points  feront  toujours  les  mêmes. 

Nous  connoiffons  donc  fur  quelques  faits,  tout  ce 
que  notre  raifon  &  notre  condition  peuvent  nous 
permettre  de  favoir  ;  &  nous  devons  dès  aujourd'hui 
rejetter  ces  faits  comme  des  menfonges ,  ou  les  ad- 
mettre comme  des  vérités,  même  au  péril  de  notre 
vie ,  lorfqu'Us  feront  d'un  ordre  affez.  relevé  pour 
mériter  ce  facrifice. 

Mais  qui  nous  apprendra  à  difcerner  ces  fublimes 
vérités  pour  Iefqnelles  il  eft  heureux  de  mourir?  la 
foi.  Voys^  l 'article  Foi. 

Fait  ,  (Jurifprud.)  Ce  terme  a  dans  cette  matière 
pluficurs  lignifications  différentes ,  que  l'on  va  ex- 
pliquer dans  les  articles  fuivans. 

De  fait  eft  oppofé  à  de  droit;  par  exemple  ,  être 
en  poffeffion  défait,  c'eft  avoir  la  fimple  détention 
de  quelque  chofe  ;  au  lieu  qu'être  en  poffeffion  de 
droit,  c'eft  avoir  l'efprit  de  propriété  ;  être  enpof- 
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feffion  de  fait  &  de  droit ,  c'eft  joindre  à  l'efprit  de 
propriété  la  poffeffion  réelle  &C  corporelle. 

Il  y  a  des  excommunications  qui  font  encourues 
par  le  feul  fait ,  ipfo  faclo.  Voye^  ci-devant  EXCOM- 
MUNICATION. (A) 

Faits  d'un  acle  :  on  entend  par-là  les  objets  d'une 
convention.  On  évalue  à  une  certaine  fomme  les 
faits  d'un  acte ,  c'eft-à-dire  les  objets  qui  n'ont  pas 
par  eux-mêmes  de  valeur  déterminée  ,  comme  une 
fervitude ,  ou  autre  droit  réel  ou  perfonnel.  Cette 
évaluation  a  pour  but  de  fervir  à  fixer  les  droits  d'in» 
finuation  &c  centième  denier.  (A) 

Faits  et  Articles,  appelles  dans  les  anciens 
regiftres  du  parlement,  articuli,  font  les  faits  pofés 
par  écrit,  &  dont  une  partie  fe  foûmet  de  faire  preu- 
ve ,  ou  fur  lefquels  elle  entend  faire  interroger  fa 
partie  adverfe ,  pour  fe  procurer  par  ce  moyen  quel- 
ques éclairciffemens  fur  les  faits  dont  il  s'agit.  Poyet 
Enquête  ,  Interrogatoire  sur  Faits  et  Ar- 
ticles, &  Preuve  testimoniale.  (A) 

Fait  articulé,  eft  celui  qu'une  des  parties  con- 
teftantes,  ou  fon  défenfeur,  pofe  fpécialement,foit 
en  plaidant ,  foit  dans  des  écritures.  C'eft  un  fait  fur 
lequel  on  infifte  comme  étant  décifff,  &  que  l'on  ar- 
ticule ,  c'eft-à-dire  dont  on  forme  un  article  que  l'on 
met  en-avant ,  &  dont  on  fe  foûmet  à  faire  la  preu- 
ve, foit  que  cette  preuve  foit  expreffément  offerte , 
ou  que  l'on  s'y  foûmette  tacitement  en  articulant  le 

fait.  Voye{  ARTICULER.    (Â) 

Fait  avéré  ,  eft  celui  dont  la  vérité  eft  prouvée 
&  reconnue,  foit  par  titres,  ou  par  témoins,  ou  par 
la  déclaration,  ou  le  filence  de  la  partie  intéreffée  : 
lorfque  l'on  interpelle  quelqu'un  de  répondre  ou 
s'expliquer  fur  des  faits ,  &  qu'il  refufe  de  le  faire  , 
on  demande  que  les  faits  foient  tenus  pour  confeffés 
&  avérés.  Voye^  le  titre  de  l'ordonnance  de  i€6y,  ar- 
ticle 4.   ÇA) 

Fait  d'autrui  ,  eft  tout  ce  qui  eft  fait,  dit ,  ou 
écrit  par  quelqu'un,  relativement  à  une  autre  per- 
fonne:  c'eft  ce  que  l'on  appelle  communément  en 
Droit ,  res  inter  alios  acla.  Il  eft  de  maxime  que  le  fait 
d'autrui  ne  préjudicie  point  à  un  autre.  L.  5.  §.  jf. 
lib.  XXKIX.  tit.  j.  Cette  règle  reçoit  néanmoins 
quelques  exceptions  ;  favoir  lorfque  celui  qui  a  agi 
pour  autrui ,  avoit  le  pouvoir  de  le  faire ,  comme  un- 
tuteur  pour  fon  mineur;  un  affocié  qui  agit  tant 
pour  lui  que  pour  fon  affocié.  ÇA) 

Fait  d'une  Cause,  Mémoire,  pièce  d'E- 
criture, ou  d'un  Procès,  c'eft  l'expofition de 
l'efpece  &  des  circonftances  qui  donnent  lieu  à  la 
conteftation  dans  les  plaidoyers,  mémoires  &  écri- 
tures. Le  fait  ou  récit  au  fait ,  fuit  immédiatement 
l'exorde ,  &  précède  les  moyens.  ÇA) 

Fait  et  Cause  ,  fe  prend  pour  le  droit  &  intérêt 
de  quelqu'un.  Prendre  fait  &  cauft  pour  quelqu'un,' 
ou  prendre  fon  fait  &  caufe  ,  c'eft  intervenir  en  juf- 
tice  pour  le  garantir  de  l'événement  d'une  contef- 
tation, &  même  le  tirer  hors  de  caufe.  En  garantie 
formelle,  les  girants  peuvent  prendre  le  fait  &  caufe 
du  garanti ,  lequel ,  en  ce  cas ,  eft  mis  hors  de  caufe, 
s'il  le  requiert  avant  conteftation:  mais  en  garantie 
fimple ,  les  garants  ne  peuvent  prendre  le  fait  &  cau- 
fe ,  mais  feulement  intervenir  fi  bon  leur  femble. 
Voye^  le  titre  viij .  de  l'ordonnance  de  1 66 y ,  article  g  » 
&  12.  6  Garantie  formelle,  &  Garantie  sim-. 
ple.  {A) 

Fait  de  Charge,  eft  une  malverfation  ou  une 
omiffion  frauduleufe,  commife  par  un  officier  public 
dans  l'exercice  de  fes  fondions ,  ou  une  dette  par 
lui  contractée  pour  dépôt  néceffaire  fait  en  {t:s  mains 
à  caufe  de  fon  office  ;  ou  enfin  quelqu'autre./àz'r,  où  il 
a  excédé  fon  pouvoir,  ôc  pour  lequel  il  eft  defavoùé 
valablement. 

La  réparation  du  dommage  réfultant  d'un  fait  dt 
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charge,  eft  tellement  privilégiée  fur  l'office,  qu'elle 
eft  préférée  à  toute  autre  créance  hypothécaire ,  an- 
térieure &  privilégiée ,  même  à  ceux  qui  ont  prêté 
leur  argent  pour  l'acquisition  de  l'office  ;  ce  qui  a  été 
ainfi  introduit  à  caufe  de  la  foi  publique ,  qui  veut 
que  la  charge  réponde  fpécialement  des  fautes  de  ce- 
lui qui  en  elt  revêtu  envers  ceux  qui  ont  contracté 
néceffairement  avec  lui  à  caufe  de  ladite  charge. 

Voye{  Loyleau ,  des  offices ,  liv.  I.  ch.jv.  n.  65.  66. 
&  liv.  III.  ch,  viij.  n.  4g.  Bouguier ,  lettre  H.  p.  189. 
Bafnage ,  tr.  des  hypotheq.  p.  jio.  in  fine  ;  journal des 
audiences ,  tom.  IV.  p.  yxo.  &Juiv.jufque  &  compris 
y  43  ;  &  journal  àh  palais  ,  tome  I.  p.  /2g.   (.^) 

Faits  confessés  et  avérés  ,  font  ceux  qui 
font  reconnus  par  la  parue  qui  fe  voit  intérefTée  à 
les  nier.  Ils  font  tenus  pour  confeffés  &  avérés ,  lorl- 
que  la  partie  refufe  de  s'expliquer,  &  qu'il  intervient 
en  conféquence  un  jugement  qui  les  déclare  tels. 
Voye{  ci-devant  FAITS  AVÉRÉS.   (J) 

Fait  controuvé  ,  elt  celui  qui  elt  fuppofé  & 
à  deffein  par  celui  qui  en  veut  tirer  avantage.  {Â) 

Fait  étrange,  dans  les  coutumes  deLodunois 
&  de  Touraine ,  efl  lorfque  le  parageau  vend  ou 
aliène  autrement  que  par  donation ,  en  faveur  de 
mariage  ou  avancement  de  droit  fuccefiifta.it  à  fon 
héritier ,  la  chofe  à  lui  garantie ,  auquel  cas  feule- 
ment eft  dû  rachat.  C'elt  ainfi  que  l'explique  l'article 
13  6.  de  la  coutume  de  Touraine.  Voye^  auffi  Lodu- 
nois ,  ch.  xjv.  art.  14.  (^) 

Fait  fort  ,  c'étoit  le  prix  de  la  ferme  des  mon- 
noies ,  que  le  maître  devoit  donner  au  roi ,  foit  qu'il 
eût  ouvré  ou  non.  Voye^  les  annotations  de  Gelée 
correcteur  des  comptes ,  oc  te  glojjaire  de  Lauriere. 

FAITS  qui  gifent  en  preuve  vocale  ou  latérale  ,  font 
ceux  qui  font  de  nature  à  être  prouvés  par  témoins  , 
ou  par  écrit  ;  à  la  différence  de  certains /àitt ,  dont  la 
preuve  eft  impoffible  ,  ou  n'eft  pas  recevable.  Voye^ 
le  tit.  xx.  de  l'ordonnance  de  16  ë y  ,  intitulé  des  faits 
qui  gifent  en  preuve  vocale  ou  littérale.   (A) 

Fait  grand  et  petit  :  on  diftinguoit  autrefois 
dans  quelques  pays ,  en  matière  d'excès  commis  ref- 
peclivement ,  le  fait  qui  étoit  le  plus  grand  ,  &  l'on 
tenoit  pour  maxime  que  le  fait  le  plus  grand  empor- 
toit  toujours  le  petit  ;  ce  qui  eft  aboli  par  le  ftyle  des 
cours  &  juftices  féculieres  du  pays  de  Liège  ,  au  cha- 
pitre xv.  art.  y.  (^) 

FAITS  IMPERTINENS,  font  ceux  qua  non  perti- 
nent ad  rem  ,  c'eft-à-dire  qui  font  étrangers  à  l'affai- 
re ,  qui  font  indifférons  pour  la  décifion  ;  on  ajoute 
ordinairement  qu'ils  font  inadmiffibles  ,  pour  dire 
que  la  preuve  ne  peut  en  être  ordonnée  ni  reçue.  Ils 
font  oppofés  aux  faits  pertinens ,  qui  reviennent  bien 
à  l'objet  de  la  conteftation.  CA~) 

Fait  inadmissible  ,  eft  celui  dont  la  preuve 
ne  peut  être  ordonnée  ni  reçue,  foit  parce  que  le 
fait  n'eft  pas  pertinent ,  ou  parce  qu'il  eft  de  telle 
nature  que  la  preuve  n'en  eft  pas  recevable.  {A  ) 

Faits  justificatifs,  font  ceux  qui  peuvent 
fervir  à  prouver  l'innocence  d'un  aceufe  :  par  exem- 
ple ,  lorfqu'un  homme  acculé  d'en  avoir  tué  un  au- 
•  tre  dans  un  bois ,  offre  de  prouver  que  ce  jour-là  il 
étoit  malade  au  lit,  ck.  qu'il  n'eft  point  forti  de  fa 
chambre  ;  ce  que  l'on  appelle  un  alibi. 

L'ordonnance  de  1670  contient  un  titre  exprès  fur 
cette  matière  :  c'eft  le  vingt-huiticme. 

Il  eft  défendu  à  tous  juges ,  même  aux  cours  fou- 
veraines  ,  d'ordonner  la  preuve  d'aucuns  faits  ju/Iifi- 
catifs  ,  ni  d'entendre  aucuns  témoins  pour  y  par- 
venir ,  qu'après  la  vifitc  du  procès  ;  en  quoi  l'ordon- 
nance a  réformé  la  jurifprudence  de  quelques  tri- 
bunaux ,  tels  que  le  parlement  de  Bretagne  ,  où  l'on 
commençoit  toujours  par  la  preuve  des  faits  jujli- 
ftatif  da  l'acculé  :  ce  qui  etoit  contre  l'ordre  natti- 
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rel  ,  puifqu'il  faut  que  le  délit  foit  conftaté  avant 
d'admettre  l'accufé  à  fa  juftification. 

^  C'eft  par  une  fuite  de  ce  principe ,  que  l'accufé 
n'eft  pas  recevable  avant  la  vifite  du  procès ,  à  fe 
rendre  aceufateur  contre  un  témoin ,  dans  le  deffein 
de  fe  préparer  un  fait  jufiificatif.  Voyez^  Boniface  , 
terne  V.  liv.  III.  tit.  j.  ch.  xxiij. 

L'accufé  n'eft  reçu  à  faire  preuve  d'autres  faits 
jufiificatifs  ,  que  de  ceux  qui  ont  été  choilis  par  les 
juges ,  du  nombre  de  ceux  que  l'accufé  a  articulés 
dans  les  interrogatoires  ôc  confrontations. 

Les  faits  jufiificatifs  doivent  être  inférés  dans  le 
même  jugement  qui  en  ordonne  la  preuve.  Ce  juge- 
ment doit  être  prononcé  inceffamment  à  l'acculé  par 
le  juge,  &  au  plûtard  dans  les  vingt-quatre  heures  ■ 
&  l'accufé  doit  être  interpellé  de  nommer  les  té- 
moins, par  lefquels  il  entend  juftifîer  ces  faits;  & 
faute  de  les  nommer  fur  le  champ ,  il  n'y  eft  plus  reçu 
dans  la  fuite. 

Lorfque  l'accufé  a  une  fois  nommé  les  témoins, 
il  ne  peut  plus  en  nommer  d'autres;  &  il  ne  doit 
point  être  élargi  pendant  l'inftruction  de  la  preuve 
des  faits  jufiificatifs. 

Les  témoins  qu'il  adminiftre  font  affignés  à  la  re- 
quête du  miniftere  public  de  la  jurifdidtion  où  l'on 
inftruit  le  procès,  Se  font  oùis  d'office  par  le  ju^e. 

L'acculé  eft  tenu  de  configner  au  greffe  la  fomme 
ordonnée  par  le  juge,  pour  fournir  aux  frais  de  la 
preuve  des  faits  jufiificatifs  ,  s'il  peut  le  faire  ;  autre- 
ment les  frais  doivent  être  avancés  par  la  partie  ci- 
vile s'il  y  en  a,  finon  par  le  roi ,  ou  par  le  fei^neur 
engagifte,  ou  par  lefeigneurhaut-jufticier,  chacun 
à  leur  égard. 

L'enquête  achevée,  on  la  communique  au  mini- 
ftere public  pour  donner  des  conclufions ,  &  à  la  par* 
tie  civile  s'il  y  en  a;  &  ladite  enquête  eft  jointe  au 
procès. 

Enfin  les  parties  peuvent  donner  leurs  requêtes, 
&  y  ajouter  telles  pièces  que  bon  leur  femble  fur  le 
fait  de  l'enquête.  Ces  requêtes  &  pièces  fe  iîgnirîent 
refpetuvement ,  &  on  en  donne  fans  que  pour  rai- 
fon  de  ce  il  foit  néceffaire  de  prendre  aucun  renie- 
ment ,  ni  de  faire  une  plus  ample  inftruttion.  Voyer 
Papon,  Uv.  XXI y.  tit.  v.  n.  iz.  Bouvot,  tome  II. 
verbo  monitoire,  quefi.  6.  &  12.  Baffet ,  tom.  I.  I.  IL 
tit.  xiij.ch.  ii/.  Boniface  ttom.  II.  part.  III.  liv.  I.  tie. 
j.  ch.jx.  Pinault,  tom.  I.  arrêt  iSo.  (^) 

Fait  négatif  ,  eft  celui  qui  coniifte  dans  la  dé- 
négation d'un  autre  ;  par  exemple  lorfqu'un  homme 
foûtient  qu'il  n'a  pas  dit  telle  chofe ,  qu'il  n'a  pas  été 
à  tel  endroit. 

On  ne  peut  obliger  perfonne  à  la  preuve  d'un  fait 
purement  négatif,  cette  preuve  étant  absolument 
impoffible  :  per  rerum  naturam  negantis  nulla  probatio 
efi.  Cod.  liv.  IV.  tit.  xjx.  I.  2j. 

Mais  lorfque  le  fait  négatif  renferme  un  fait  affir- 
mant, on  peut  faire  la  preuve  de  celui-ci,  qui  four- 
nit une  efpece  de  preuve  du  premier  ;  par  exemple 
fi  une  perfonne  que  l'on  prétend  être  venue  à  Paris 
un  tel  jour,  foûtient  qu'elle  étoit  ce  jour -là  à  cent 
lieues  de  Paris,  la  preuve  de  l'alibi  eft  admiffible. 
Voyerla  loi  14.  cod.  de  contrah.  &  commit,  (lipul. 

Faits  nouveaux,  font  ceux  qui  n'avoient  point 
encore  été  articulés,  &  dont  on  demande  à  faire 
preuve  depuis  un  premier  jugement  qui  a  ordonné 
une  enquête. 

Autrefois  il  falloit  obtenir  des  lettres  en  chancel- 
lerie pour  être  reçu  à  ariiculer/i/Vj  nouveaux  ;  mais 
cette  forme  a  été  abrogée  par  l'article  26.  du  titre  x;. 
de  l'ordonnance  de  1667,  I11'  ordonne  que  les  fait* 
nouveaux  feront  pôles  par  une  limpic  requête.   (A  ) 

Fait  du  Prince,  lignifie  un  changement  qui 
émane  de  l'autorité  du  iouverain;  comme  lorfqu'ii 
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révoque  les  aliénations  ou  engagemens  du  domaine , 
ou  qu'il  demande  aux  poffeffeurs  quelque  droit  de 
confirmation  ;  lorfqu'il  ordonne  que  l'on  prendra 
quelque  maifon  ou  héritage  ,  foit  pour  fervir  aux 
fortifications  d'une  ville,  ou  pour  former  quelque 
rue,  place,  chemin,  ou  édifice  public  ;  lorfqu'il 
augmente  ou  diminue  le  prix  des  monnoies  &  des 
matières  d'or  6c  d'argent  ;  lorfqu'il  réduit  le  taux  des 
rentes  &  intérêts  ;  lorfqu'il  ordonne  le  rembourfe- 
ment  des  rentes  continuées  fur  lui ,  &  autres  évene- 
mens  femblables. 

Le  fait  du  prince  eft  confidéré  à  l'égard  des  particu- 
liers ,  comme  un  cas  fortuit  6c  une  force  majeure  que 
perfonne  ne  peut  prévoir  ni  empêcher  :  c'eft  pour- 
quoi perfonne  auffi  n'en  eft  garant  de  droit  ;  la  ga- 
rantie n'en  eft  due  que  quand  elle  eft  expreffément 
ftipulée.  Voy&i  Force  majeure  &  Garantie.  (A) 

Fait  PROPRE  des  officiers  qui  ont  fiance  ou  voix  dé- 
libérative  dans  les  cours  ,  ou  des  avocats  &  procureurs 
généraux  ,  eft  lorfqu'un  de  ces  officiers  s'eft  en  quel- 
que forte  rendu  partie  dans  une  caufe ,  inftance  ou 
procès,en  follicitant  en  perfonne  les  juges  de  la  com- 
pagnie à  laquelle  il  eft  attaché ,  6c  qu'il  a  confulté 
ôc  fourni  aux  fiais  de  l'affaire.  Il  faut  le  concours  de 
ces  trois  circonftances,  pour  que  l'officier  foit  répu- 
té avoir  fait  (on  fait  propre  ;  6c  au  cas  que  le  fait  {oit 
prouvé,  on  peut  évoquer  du  chef  de  cet  officier, 
comme  s'il  étoit  véritablement  partie.  Voye{  l'ordon- 
nance des  évocations  ,  art.  €8.  &  fuiv.  &  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant  au  mot  Evocation.  (A) 

Fait  ,  (queftion  de)  eft  celle  dont  la  décifion  fe 
tire  des  circonftances  particulières  de  l'affaire,  ÔC 
non  d'un  point  de  droit.  Voye^  Question.  (A) 

Faits  de  reproches,  font  les  caufes  pour  lef- 
quelles  un  témoin  peut  être  reeufé  comme  fufpect. 

Faits  secrets  ,  font  ceux  que  l'on  ne  figmfie 
point  à  la  partie  qui  doit  fubir  interrogatoire  fur 
faits  &  articles ,  mais  que  l'on  donne  en  particulier 
ÔC  féparément  au  juge  ou  commiffaire  qui  fait  l'in- 
terrogatoire ,  pour  être  par  lui  propofés  comme  d'of- 
fice ,  afin  que  la  partie  n'ait  pas  le  tems  d'étudier  fes 
réponfes  ;  comme  cela  paroît  autorifé  par  {'article  y. 
du  titre  x.  de  l'ordonnance  de  1 6€~j.   (A  ) 

Fait  vague  ,  eft  celui  qui  ne  fpécifie  aucune  cir- 
conftance  précife  ;  par  exemple  fi  celui  qui  articule 
le  fait  fe  contente  de  dire  qu'un  tel  lui  a  fait  du  tort , 
fans  dire  en  quoi  on  lui  a  fait  tort ,  ôc  fans  expliquer 
la  qualité  &  la  valeur  du  dommage.  Foy.  Fait  cir- 
constancié. (A) 

Fait  ,  (voie  de)  c'eft  lorfqu'un  particulier  fait  de 
fon  autorité  privée  quelque  entreprife  fur  autrui , 
foit  pour  fe  mettre  en  poffeffion  d'un  héritage  ,  foit 
pour  abattre  des  arbres  ,  exploiter  des  grains ,  ou 
îorlquc  prétendant  fe  faire  juftice  à  lui-même,  il 
commet  quelque  excès  en  la  perfonne  d'autrui.  Les 
■voies  de  fut  font  toutes  défendues.  Voye{  Voies  de 
Fait.  (A) 

FaiT  ,  en  terme  de  Commerce ,  fignifie  ce  qui  eft  con- 
fommé  ,  dont  on  eft  convenu.  On  dit  en  ce  fens ,  un 
prix  fait ,  un  compte  Jait ,  un  marché  fait,  pour  dire  un 
prix  fixé ,  un  compte  arrêté  ,  un  marché  conclu. 

On  appelle  auffi  prix  fait ,  un  prix  certain  qu'on 
ne  veut  ni  augmenter  ,  ni  diminuer.  Dicl.  de  Cornm. 
de  Trév.  &  Chamb.   {f>) 

Fait  des  Marchands,  (Commerce.')  qu'on  nom- 
me autrement  droit  de  boue,  eft  un  droit  qui  fe  levé 
fur  les  bateaux  qui  navigent  fur  la  rivière  de  Loire, 
pour  l'entretien  des  chemins  &  chauffées  ,  &  pour  la 
fureté  de  la  navigation.  Voye\  Droit  &  Compa- 
gnie. Di<2.  de  Comm.  &  Chamb.   (G7) 

Fait,  (Marine.)  Vent  fait  fe  dit  Iorfque  le  vent 
a  foufilé  allez  également  pendant  quelque  tems  d'un 
même  côté ,  ôc  que  l'on  croit  qu'il  s'y  maintiendra. 
(2) 
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FAITAGE ,  f.  m.  (  Charp.  )  eft  une  pièce  de  bois 
qui  va  d'une  ferme  à  une  autre  ferme ,  &  fert  à  por- 
ter le  bout  des  chevrons  par  le  haut,  Voye^  les  l'I, 
du  Charpentier. 

FAÎTAGE  ou  FÊTAGE  ,  (Jurifprud.)  fcflagium ,  eft 
un  droit  qui  fe  paye  annuellement  au  feigneur  par 
chaque  propriétaire  pour  le  faîte  de  fa  maifon ,  c'eft- 
à-dire  pour  la  faculté  qui  lui  a  été  accordée  d'avoir 
fait  élever  une  maifon  dans  le  lieu.  Il  en  eft  parlé 
dans  les  coutumes  de  Berri ,  tit.  vj.  art.  3 .  Menefton 
fur  Cher,  art.  ig.  Dunois,  art.  2.C.  &  27.  &  au  pro- 
cès-verbal de  la  coutume  de  Dourdan.  Le  roi  au  lieu 
de  cens ,  levé  en  la  ville  de  Vierfon  un  droit  de  faîta- 
ge ,  qui  eft  de  cinq  fous  pour  chaque  faîte  de  maifon. 
Il  en  eft  auffi  parlé  dans  les  preuves  de  la  maifon  de 
Chatillon,  liv.III.p.  4/,  dans  un  titre  de  l'an  1116  ; 
dans  la  confirmation  des  coutumes  de  Lorris  ,  pour 
la  ville  de  Sancerre ,  accordée  par  Louis  II.  comte 
de  Sancerre ,  en  1 327.  Les  comtes  de  Blois  levoient 
un  pareil  droit  à  Romorentin ,  fuivant  une  charte  de 
la  comteffe  Ifabelle ,  de  l'an  1 240.  Voye^  laThaumaf- 
fierre  ,fur  la  coutume  de  Berri  ,  tit.  vj.  art.j.   (A) 

Faîtage  ou  Droit  de  Faîtage  ,  feftagium ,  fe 
prend  auffi  pour  le  droit  qui  appartient  en  certains 
lieux  aux  habitans ,  de  prendre  dans  les  bois  du  fei- 
gneur une  pièce  de  bois  pour  fervir  de  comble  ou 
faîte  à  leur  maifon.  Voye^  Brillon ,  au  mot  Feflagium. 
Voye{  ci-après  FÊTAGE.    (A) 

Faîte  ,  voyei  Fêtage. 

FAITIERE,  voyei  Lucarne. 

Faîtière  ,  (Tuile,  Couvreur.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  des  tuiles  cintrées  dont  on  fait  le  faîtage  des 
combles  :  on  les  fcelle  en  plâtre  en  forme  de  crête  de 
coq.  On  s'en  fert  auffi  fur  les  combles  couverts  en 
ardoifes,  lorfqu'on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  de 
faitage  de  plomb. 

FAITIERE,  en  termes  de  Potier  de  terre  ,  c'eft  la 
matière  applatie  dans  le  moule  dont  on  fait  le  car- 
reau. Voye{  Potier  de  terre. 

FAIX  ,  voyei  l'article  Charge. 

Faix  de  pont,  (Marine.)  ce  font  des  planches 
épaifles  ôc  étroites  ,  qui  font  entaillées  pour  mettre 
fur  les  baux  ,  dans  la  longueur  du  vaiffeau  depuis 
l'avant  jufqu'à  l'arriére  de  chaque  côté ,  à-peu-près 
au  tiers  de  la  largeur  du  bâtiment  ;  les  barrots  y  font 
auffi  entés  pour  affermir  le  pont  qui  repofe  deffus. 
Il  y  a  auffi  des  faix  de  pont  qui  viennent  jufqu'à  la 
largeur  des  écoutilles  ,  ôc  qui  fervent  à  les  borner  : 
ceux  qui  font  pofés  derrière  les  mâts ,  avancent  plus 
vers  le  milieu  du  vaiffeau  que  ceux  qui  font  le  long 
des  écoutilles.  Leurs  entailles  fous  les  baux  doivent 
être  de  la  moitié  de  leur  épaiffeur ,  ôc  il  doit  y  avoir 
auffi  un  pouce  d'entaille  dans  le  deffus  de  bau  pour 
les  y  loger  ôc  les  entretenir  enfemble. 

On  donne  fouvent  aux  faix  de  pont ,  le  quart  de 
l'épaiffeur  de  l'étrave ,  ôc  de  largeur  un  quart  plus 
que  l'épaiffeur  de  l'étrave.  (Z  ) 

FAKIR  ou  FAQU1R ,  f.  m.  (Hift.  mod.)  efpece  de 
dervis  ou  religieux  mahométan ,  qui  court  le  pays 
&  vit  d'aumônes. 

Le  mot  fakir  eft.  arabe,  &  fignifie  un  pauvre  ou  uni 
perfonne  qui  efl  dans  l'indigence;  il  vient  du  serbe  fa- 
kara ,  qui  fignifie  être  pauvre. 

M.  d'Herbelot  prétend  que  fakir  ôc  derviche  font 
des  termes  fynonymes.  Les  Perfans  ÔC  les  Turcs  ap- 
pellent derviche  un  pauvre  en  général,  tant  celui  qui 
l'eft  par  néceffité ,  que  celui  qui  l'eft  par  choix  6c  par 
profeffion.  Les  Arabes  difent/àAirdans  le  même  fens. 
De-là  vient  que  dans  quelques  pays  mahométans  les 
religieux  font  nommés  derviches,  Ôc  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres où  on  les  nomme  fakirs,  comme  l'on  fait  parti- 
culièrement dans  les  états  du  Mogol.  Foye^  Dervis. 

Les  fakirs  vont  quelquefois  feuls  6c  quelquefois  en 
troupe.  Quand  ils  vont  en  troupe ,  ils  ont  un  chef  ou 
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fupèrieur  que  l'on  diftingue  par  fon  habit.  Chaque 
fakir  porte  un  cor  ,  dont  il  fonne  quand  il  arrive  en 
quelque  lieu  &  quand  il  en  fort.  Ils  ont  auffi  une  ef- 
pece  de  racloir  ou  truelle  pour  racler  la  terre  de  l'en- 
droit où  ils  s'affeyent  &  où  ils  fe  couchent.  Quand 
ils  font  en  bande ,  ils  partagent  les  aumônes  qu'ils 
ont  eues  par  égales  parties,  donnent  tous  les  foirs  le 
refte  aux  pauvres ,  &  ne  refervent  rien  pour  le  len- 
demain. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  fakirs  idolâtres,  qui  mè- 
nent le  même  genre  de  vie.  M.  d'Herbelot  rapporte 
qu'il  y  a  dans  les  Indes  huit  cents  mille  fakirs  maho- 
métans ,  Se  douze  cents  mille  idolâtres ,  fans  comp- 
ter un  grand  nombre  d'autres  fakirs ,  dont  la  péni- 
tence Se  la  mortification  confiftent  dans  des  obfer- 
vances  très-pénibles.  Quelques-uns ,  par  exemple , 
relient  jour  Se  nuit  pendant  plufieurs  années  dans 
des  poftures  extrêmement  gênantes.  D'autres  ne  s'af- 
feyent  ni  ne  fe  couchent  jamais  pour  dormir ,  &  de- 
meurent fufpendus  à  une  corde  placée  pour  cet  ef- 
fet. D'autres  s'enferment  neuf  ou  dix  jours  dans  une 
foffe  ou  puits ,  fans  manger  ni  boire  :  les  uns  lèvent 
les  bras  au  ciel  fi  long-tems ,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
les  baiffer  lorfqu'ils  le  veulent  ;  les  autres  fe  brûlent 
les  pies  jufqu'aux  os;  d'autres  fe  roulent  tout  nuds 
fur  les  épines.  Tavernier ,  Sec.  O  miferas  hominum  men- 
us! On  fe  rappelle  ici  ce  beau  paffage  de  faint  Au- 
guftin  :  Tantus  ejl  perturbâtes  mentis  &  fedibus  fuis 
pulftz  furor ,  ut  fie  dii  plaeentur  quemadmodum  ne  ho- 
mines  quidem  feeviunt. 

Une  autre  efpece  de  fakirs  dans  les  Indes  font  des 
jeunes  gens  pauvres,  qui,  pour  devenir  moulas  ou 
docteurs ,  Se  avoir  de  quoi  iubfifter ,  fe  retirent  dans 
les  mofquées  où  ils  vivent  d'aumône  ,  &:  parlent  le 
tems  à  l'étude  de  leur  loi ,  à  lire  l'alcoran ,  à  l'ap- 
prendre par  cœur ,  Se  à  acquérir  quelque  connoif- 
fance  des  chofes  naturelles. 

Les  fakirs  mahométans  confervent  quelque  refte 
de  pudeur  ;  mais  les  idolâtres  vont  tout  nuds  com- 
me les  anciens  gymnoiophiftes ,  ce  mènent  une  vie 
très-débordée.  Le  chef  des  premiers  n'eft  diftingué 
de  fes  difciples,  que  par  une  robe  compofée  de  plus 
de  pièces  de  différentes  couleurs ,  Se  par  une  chaî- 
ne de  fer  de  la  longueur  de  deux  aunes  qu'il  traîne 
attachée  à  fa  jambe.  Dès  qu'il  eft  arrivé  en  quel- 
que heu ,  il  fait  étendre  quelques  tapis  à  terre ,  s'af- 
fied  deffus ,  Se  donne  audience  à  ceux  qui  veulent 
le  confulter  :  le  peuple  l'écoute  comme  un  prophète, 
&  fes  difciples  ne  manquent  pas  de  le  préconiler.  Il 
y  a  aufli  des  fakirs  qui  marchent  avec  un  étendart, 
ides  lances,  &  d'autres  armes  ;  oc  fur-tout  les  nobles 
qui  prennent  le  parti  de  la  retraite,  abandonnent  ra- 
rement ces  anciennes  marques  de  leur  premier  état. 
D'Herbelot,  biblioth.  orient.  Se  Chambtrs.  ((7) 

FALACA,  f.  f.  (Hifï.  mod.}  baftonnade  que  l'on 
donne  aux  chrétiens  captifs  dans  Alger.  Lcfalaca  eft 
proprement  une  pièce  de  bois  d'environ  cinq  pies  de 
long,  trouée  ou  entaillée  en  deux  endroits,  par  où 
l'on  fait  palier  les  pies  du  patient ,  qui  cft  couché  à 
terre  fur  le  dos ,  Se  lié  de  cordes  par  les  bras.  Deux 
hommes  le  frappent  avec  un  bâton  ou  un  nerf  de 
bœuf  fous  la  plante  des  pies,  lui  donnent  quelque- 
fois jufqu'à  50  ou  100  coups  de  ce  nerf  de  bœuf, 
félon  l'ordonnance  du  patron  Se  du  juge,  Se  fouvent 
pour  une  faute  très-lcgcre.  La  rigueur  des  châtimens 
v'exerce  clans  tous  pays  en  railondu  defpotifme.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  DE  JjUCOURT. 

*  FALACER,  (Mythol.)  dieu  des  Romains,  dont 
Varron  ne  nous  a  tranf  mis  que  le  nom.  La  feule  cho- 
fe  que  nous  en  fâchions,  c'eft  qu'entre Jes  Flamens  il 
y  en  avoit  un  qui  étoit  furnommé  FlamenFalacer,  de 
ce  dieu  paffé  de  mode. 

FALAISE,  f.  f.  (Marine.}  c'elt  ainfi  qu'on  appelle 
les  côtes  de  la  mer  qui  font  élevées  oc  efearpées. 

(2) 
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Falaise  ,  (Géog.')  Falefia  ,  ville  de  France  dans 
la  baffe  Normandie  ,  fituée  fur  le  ruiffeau  d'Ante , 
entre  Caén  Se  Seez ,  Se  bâtie  par  les  Normans ,  fui- 
vant  l'abbé  de  Longuerue.  Elle  eft  renommée  dans 
le  pays  par  fon  commerce  de  ferges  ,  de  toiles  ,  Se 
par  la  foire  de  Guibray  l'un  de  fes  fauxbourgs.  Elle 
étoit  déjà  connue  fous  Guillaume  le  Conquérant,  & 
elle  eft  remarquable  par  la  naiffance  de  ce  prince, 
par  celle  de  Roch  le  Baillif  furnommé  la  Rivière,  mé- 
decin du  roi,  qui  a  publié  les  antiquités  de  la  Bretagne 
armorique ,  Se  encore  par  la  naiffance  de  Gui  le  Fe- 
vre  fieur  de  la  Boderie  ,  précepteur  du  duc  d'Alen- 
çon  frère  d'Henri  III,  très-favant  dans  les  langues 
orientales.  Long,  félon  Caffmi,  ija.  iy'.  23".  ïatit. 
48*.52'.z8".  (D.J.) 

FALAISER,  v.  n.  la  merfalaife  ,  terme  peu  ufité, 
pour  dire  que  la  mer  vient  frapper  Se  fe  brifer  contre 
une  falaife  ou  une  côte  efearpée.  (Z  ) 

FALARIQUE,  f.  f.  (Art  milit.)  c'étoit  une  efpece 
de  dard  compofé  d'artifice  ,  qu'on  tiroit  avec  l'arc 
contre  les  tours  des  affiégés  pour  y  mettre  le  feu. 

La  falarique  étoit  beaucoup  plus  groffe  que  le  mal- 
leolus ,  autre  efpece  de  dard  enflammé  ,  qui  fervoit 
à  mettre  le  feu  aux  maifons  ;  lequel  feu  ne  pouvoit 
s'éteindre  avec  de  l'eau ,  mais  feulement  en  l'étouf- 
fant avec  de  la  pouffiere. 

Tite-Live  en  parlant  du  fiége  de  Sagonte  en  Efpa- 
gne,  donne  trois  pies  de  long  à  fa.  falarique;  mais  Si- 
lius  Italiens,  en  racontant  le  même  fiége,  fait  men- 
tion d'une  falarique  beaucoup  pins  terrible  ;  c'étoit 
une  poutre  ferrée  à  plufieurs  pointes, chargée  de  feux 
d'artifice ,  qui  étoit  jettée  par  la  catapulte  ou  par  la 
balifte.  Daniel ,  hifl,  de  la  milice  franc.  (Q) 

FALBALA,  f.  m.  bandes  d'étoffe  pliflees  &  fefto- 
nées  ,  qui  s'appliquent  fur  les  robes  Se  jupons  des 
femmes.  C'eft  la  garniture  des  jupons  qui  eft  parti- 
culièrement appellée  falbala  y  elle  eft  connue  auffi 
fous  le  nom  de  volans;  celle  des  robes  s'appelle  com- 
munément pretintaille.  Les  falbalas  font  placés  par 
étages  autour  du  jupon;  cette  mode  eft,  dit-on,  fort 
ancienne  ,  mais  le  mot  eft  nouveau. 

On  conte  que  deux  de  ces  hommes  chargés  de 
modes  Se  de  ridicules,  Se  qui  fe  ruinent  pour  être 
aimables ,  traverfoient  les  falles  du  palais  ;  les  peti- 
tes marchandes  leur  offrirent  de  tout  félon  l'ufage  : 
il  n'exifte  rien ,  dit  l'un ,  que  l'on  ne  trouve  ici  ;  vous 
y  trouverez  même ,  répondit  l'autre ,  ce  qui  n'exifte 
pas  :  inventez  un  mot  qui  ne  foit  qu'un  fon  fans  idée , 
toutes  ces  femmes  y  en  attacheront  une  ;  falbala  fut 
le  mot  qui  s'offrit,  &  des  garnitures  de  robes  furent 
préfentees  avec  afiûrance  fous  ce  nom  qui  venoit 
d'être  fait ,  &  qu'elles  portèrent  depuis.  Foye[  l'ar- 
ticle Etymologie. 

Les  favans  amateurs  de  l'antiquité  feroient  remon- 
ter, s'ils  pouvoient ,  l'origine  des  falbalas  jufqu'au 
déluge  ;  c'eft  bien  a  fiez  pour  l'honneur  de  cette  mo- 
de,  qu'elle  ait  parte  des  Perfes  aux  Romains  :  divers 
légirtateurs  ennemis  dn  luxe  l'ont,  dit-on  ,  condam  - 
née  ;  mais  les  grâces  Se  le  goût  ne  reçoivent  de  lois 
que  de  l'amour  &  du  plaifir. 

Cette  grande  roue  du  monde  qui  ramené  tous  les 
évenemens ,  ramené  aulfi  toutes  les  modes,  &  fa  I 
reparoître  aujourd'hui  les  falbalas  avec  plusd'éclal 
que  jamais;  les  plus  riches  étoffes  en  font  ornées, 
les  plus  communes  en  reçoivent  du  relief,  &  toutes 
les  femmes,  les  belles,  les  laides,  les  coquettes  ,  Se 
les  prudes,  ont  des  falbalas  jufque  fur  leurs  jupons 
les  plus  intimes:  les  dévotes  même  en  portenl  1  US 
le  nom  de  propreté  recherchée  :  on  renonce  plus  fa- 
cilement au  plaifir  d'aimer  qu'au  defir  de  plaire. 

ÏKLtktK^cnttrnudeBoutonnier,  eft  une  longueur 
de  bouillon  ,  attaché  en  demi-cercle  a  côté  de  La  tO- 
ne  fur  le  rofte,  dans  les  efpaces  OÙ  le  cerceau  leul 
paroît. 


383 


F  A  L 


FALCADE,  f.  f.  (Manège.)  action  provoquée  par 
la  fubtilité  avec  laquelle ,  dans  une  allure  prompte 
6c  preffée,  le  cavalier  retenant  le  devant  &c  diligen- 
tant  le  derrière,  oblige  ce  même  derrière  à  des  tems 
fi  courts ,  fi  fubit6  ,  &  fi  près  de  terre ,  que  les  han- 
ches coulent  en  quelque  façon  enfemble ,  les  pies  qui 
terminent  l'extrémité  poftérieure  parvenant  jufqu'à 
la  ligne  de  direction  du  centre  de  gravité  du  cheval. 

Rien  n'eft  plus  capable  d'en  ruiner  les  reins  &  les 
jarrets.  Ces  parties  vivement  &  fortement  employées 
dans  les  /alcades,  ne  doivent  point  être  follicitées  & 
aflùjetties  à  des  mouvemens  de  cette  nature ,  qu'elles 
n'ayent  acquis  le  jeu ,  la  foupleffe ,  &  la  facilité  qu'ils 
exigent.  Quand  on  fuppoferoit  même  dans  ranimai 
une  grande  légèreté  d'épaule  &  de  tête  ,  une  obéil- 
fance  exade ,  beaucoiip  de  fenfibilité ,  toute  l'aifan- 
ce  &  toute  la  franchife  qu'il  eft  poffible  de  defirer ,  il 
feroit  toujours  très-dangereux  de  le  foûmettre  fré- 
quemment à  de  pareilles  épreuves  ;  on  l'aviliroit  in- 
conteftablement,  ou  on  le  détermineroit  enfin  à  for- 
cer la  main  &  à  fuir. 

Les  effets  que  produifent  les  façades  multipliées 
fur  des  chevaux  nerveux,  faits,  &c  confirmés,  nous 
indiquent  tout  ce  que  nous  aurions  à  redouter  de  ces 
leçons  hafardées  fur  des  chevaux  qui  n'auroient  ni 
vigueur,  ni  reffource,  qui  pécheroient  par  l'incapa- 
cité de  leurs  membres ,  que  l'âge  n'auroit  point  en- 
core fortifiés  ,  &  auxquels  le  travail  ôc  l'exercice 
n'auroient  point  fuggéré  l'intelligence  des  différens 
mouvemens  de  la  main ,  du  trot  uni ,  du  galop  foû- 
tenu  ,  de  l'arrêt,  du  reculer,  du  partir,  &c. 

Elles  ne  peuvent  être  aufîi  que  très-préjudiciables 
à  ceux  qui  montrent  de  la  fougue  &  de  l'appréhen- 
fion,  comme  à  ceux  qui  tiennent  du  ramingue  ,  qui 
retiennent  leurs  forces  en  courant,  qui  font  dilpofés 
à  parer  fans  y  être  invités  ,  qui  parent  court  &  fur 
les  épaules  ,  quoiqu'ils  feient  naturellement  relevés 
&  légers  à  la  main  à  toute  autre  action;  car  fouvent 
l'imperfection  des  reins  &  des  jarrets  occafionne  des 
fautes  contraires  ;  c'eft  ainfi  qu'un  cheval  dont  ces 
parties  font  foibles  n'ofe  conlentir  à  l'arrêt ,  tandis 
qu'un  autre  cheval  dans  lequel  nous  obfervons  la 
même  foibleffe ,  mais  plus  de  vivacité  &  plus  d'ar- 
deur, pare  en  employant  tout-à-coup  toute  la  réfo- 
lution  dont  il  efl  doué ,  comme  s'il  cherchoit  à  hâter 
la  fin  de  la  douleur  que  lui  caufe  la  violence  du  parer. 
Celui-ci  ne  fe  raffemble  que  trop.  Bien  loin  de  lui 
demander  défalquer  en  parant ,  on  doit  exiger  qu'il 
forme  ion  arrêt  lentement ,  en  traînant ,  pour  ainfi 
dire ,  en  rallentiffant  infenliblement  fon  adion ,  & 
en  évitant  que  le  derrière  fe  précipite. 

Du  refie  l'arrêt  du  galop  précédé  de  deux  ou  trois 
/alcades  appropriées  à  la  nature  de  l'animal ,  &  pro- 
portionnées à  fa  vigueur  &  à  fa  force  ,  allègent  fon 
devant ,  rend  les  mouvemens  de  l'arriere-main  infi- 
niment libres ,  accoutume  les  hanches  à  accompa- 
gner les  épaules  ,  affûre  la  tête  &  la  queue ,  &  per- 
fectionne enfin  l'appui.  Communément  on  prévient 
le  moment  de  l'arrêt  par  l'accélération  ou  l'accroif- 
fement  de  la  vîteffe  de  cette  allure.  Lafalcade  après 
une  courfe  violente  ,  eft  d'autant  moins  pénible 
qu'elle  cft  prefque  naturelle;  le  derrière  embraffant 
beaucoup  de  terrein  à  chaque  tems,  il  ne  s'agit  que 
de  rabattre  les  hanches  ,  en  les  contraignant  par  le 
port  réitéré  de  la  main  à  foi  dans  l'inftant  où  elles  fe 
détachent  de  terre  ;  fi  l'action  de  la  main  eft  en  rai- 
fon  des  effets  qu'elle  doit  opérer ,  &  que  les  aides  des 
jambes  du  cavalier  viennent  au  fècours  de  la  croupe 
que  les  aides  peu  mefurées  de  la  main  pourroient 
trop  rallentir,  le  cheval  falquera  inévitablement.  Je 
dois  ajouter  que  l'inftant  précis  de  l'arrêt,  eft  celui 
de  la  foulée  du  devant  ;  foudain  les  pies  de  derrière 
^'approchent ,  &  le  mouvement  naturel  qui  fuivra 
cette  adiç-n  étant  la  relevée  de  ce  même  devant , 
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l'animal  affujetti  déjà  par  les  falcadei  ne  pourra  que 
parer  entièrement  fur  les  hanches. 

On  peut  encore  faire  falquer  un  cheval,  fans  pré- 
méditer de  l'arrêter.  Si  du  petit  galop  je  paffe  à  un 
galop  plus  preffé  ,  6c  que  j'augmente  ou  que  je  for- 
tifie de  plus  en  plus  cette  allure,  je  rentrerai  dans  le 
premier  mouvement  ,  &C  j'appaiferai  la  vivacité  de 
la  dernière  adion  par  deux  ou  trois  falcades,  qui  dif- 
poferont  mon  cheval  à  une  allure  plus  foûtenue ,  plus 
cadencée  ,  plus  lente,  6c  plus  fonore.  Audi  voyons- 
nous  que  dans  les  paffades ,  ôc  lorfque  nous  parve- 
nons à  leurs  extrémités ,  nous  demandons  deux  ou 
trois  fakades  à  l'animal ,  pour  le  préparer  à  fournir 
tout  de  fuite  la  volte,  fes  forces  étant  unies. 

Je  ne  me  rappelle  pas ,  au  furplus ,  quel  eft  l'au- 
teur qui  recommande  des  pefades  au  bout  de  la  li- 
gne droite  6c  avant  d'entamer  cette  volte  :  je  fuis 
afsûré  d'avoir  lu  cette  maxime  dans  Frédéric  Grifoiu 
ou  dans  Cœfar  Fiafchi.  Le  fait  n'eft  point  affez  impor- 
tant pour  que  je  me  livre  à  l'ennui  de  parcourir  de 
I  nouveau  leur  ouvrage  ;  j'obferverai  feulement  que 
cette  adion  eft  fuperflue ,  puifqu'on  peut  fans  y  avoir 
recours  affeoir  le  cheval ,  6c  le  difpofer  par  confé- 
quent  à  l'accompliffement  parfait  de  la  volte.  En  fé- 
cond lieu,  celui  que  Ton  auroit  habitué  à  des  pefa- 
des avant  d'effed uer  l'action  de  tourner ,  pour  peu 
qu'il  fût  renfermé  s'éleveroit  fimplement  du  devant 
&  feroit  fujet  à  s'arrêter.  Enfin  cette  habitude  feroit 
d'autant  plus  dangereufe  ,  que  fi  l'on  confidere  que 
les  paffades  conftituent  toute  la  manœuvre  que  des 
cavaliers  pratiquent  dans  un  combat  fingulier ,  on 
fera  forcé  d'avouer  que  les  pefades  feroient  perdre 
un  tems  confidérable  au  cheval,  &  pourroient  dans 
une  circonftance  où  tous  les  inftans  font  prétieux , 
coûter  la  vie  à  quiconque  fe  conformeroit  à  ce  prin- 
cipe,  (e) 

FALCIDIE  ,  fub.  f.  (Jurifprud.)  Foye-  QUARTE 

FALCIDIE. 

FALCKENBERG,  (Géog.)  petite  ville  maritime 
de  Suéde ,  dans  le  Halland  fur  la  mer  Baltique.  Long. 
2Ç).  55.  Lu.  56.  54. 

*  FALERNE  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  c'étoit  une 
montagne  de  l'Italie  ,  que  les  anciens  appelloient 
aufîi  le  mont  Maffiquc.  Elle  étoit  proche  de  Sinueffe  ; 
les  vins  en  étoient  excellens.  Cette  montagne  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Rocca  dï mondragont ,  monte  Majffi- 
co.  L'endroit  où  elle  s'élève ,  eft  une  partie  de  ce 
que  nous  comprenons  dans  la  terre  de  Labour. 

FALLOURDE ,  f.  f.  terme  de  Commerce^  wnas  de 
bois  fait  des  perches  qui  ont  fervi  à  conftrurre>Ies 
trains  ,  &  qu'on  a  coupées  de  la  longueur  d'une  bû- 
che de  bois  de  moule. 

FALMOUTH ,  (Géog.)  c'eft  peut-être  la  Folib* 
de  Ptolomée  :  bourg  &  port  de  mer  fur  la  côte  mé- 
ridionale de  Cornoùailles.  Falmouth  fignifie  Vembou- 
churedtlaFale,  parce  que  ce  havre  eft  l'embouchure 
de  cette  rivière.  C'eft  un  des  meilleurs  ports  d'An- 
gleterre ,  fortifié  par  le  château  de  Mandai  &  le  fort 
de  Pindennis  bâtis  par  Henri  VIII.  C'eft  de  Falmouth 
que  partent  les  paquebots  pour  Lisbonne.  Long.  ri. 
36.  lat.5o.  i5.  (D.J.) 

FALQUER ,  v.  au.  faire  falquer  un  cheval  ;  ce 
cheval  a  très-bien  marqué  fon  arrêt  après  avo'wfal- 
qué;  ce  cheval  n'a  falqué que  pour  paffer  à  une  allure 
plus  lente  &  plus  foûtenue.  Voye^  Falcade.   (t) 

FALSIFICATEUR ,  f.  m.  (Jurifp.)  Voyt^  ci-après 
Faussaire. 

FALSIFICATION  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  eft  l'action 
par  laquelle  quelqu'un  falffie  une  pièce  qui  étoit  vé- 
ritable en  elle-même.  Il  y  a  de  la  différence  entre  fa- 
briquer une  pièce  fauffe  6cfalffier  une  pièce.  Fabri- 
quer une  pièce  fauffe  ,  c'eft  fabriquer  une  pièce  qui 
n'exiftoit  pas  ,  &  lui  donner  un  caractère  fuppofé  ; 
au  lieu  que  faljifitr  une  pièce  ,  c'eft  retrancher  ou 

ajouter 
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ajouter  quelque  chofe  à  une  pièce  véritable  en  elle- 
même  ,  pour  en  induire  autre  chofe  que  ce  qu'elle 
contenoit  :  du  relie  l'une  &c  l'autre  achon  eft  égale- 
ment un  faux.  Voye^  ci-après  FAUX.   (^/) 

FALSTER  ,  (Géog.)  petite  ilc  de  la  mer  Baltique, 
au  royaume  de  Danemark ,  &  abondante  en  grains  ; 
Nicopingue  en  eft  ia  capitale.  Long.  z8.  Jo-zç).  z6. 
lat.55.5o-56.5o.  (D.J.) 

FALTRANCK,  {Médecine.)  mot  allemand  que 
nous  avons  adopté  ,  &  qui  fignifie  boijjon  contre  les 
chûtes  :  c'eft  ce  que  nous  appelions  vulnéraires  fuiff es. 

Le  faltranck  elt  un  mélange  des  principales  herbes 
&  fleurs  vulnéraires  que  l'on  a  ramaflees  ,  choifies , 
&  fait  fecher  pour  s'en  fervir  en  intîdion  :  ces  her- 
bes font  les  feuilles  de  pervenche  ,  de  fanicle ,  de  vé- 
ronique, de  bugle  ,  de pié- de-lion, de  mille  permis, 
de  langue  de  cerf  ,  de  capillaire  ,  de  pulmonaire , 
d'armoife  ,  de  bétoine,  de  verveine  ,  de  fcrophulai- 
re ,  d'aigre-moine ,  de  petite  centaurée  ,  de  pilolél- 
le,  &c.  On  y  ajoute  des  fhurs  de  pié-de-chat ,  d'o- 
riganum  ,  de  vulnéraire  rnftique,  de  brunclle,  &c. 
Chacun  peut  le  faire  à  fa  volonté  :  la  clafle  des  her- 
bes vulnéraires  eft  immenfe. 

Ce  faltranck  nous  vient  de  SuifTe ,  d'Auvergne, 
des  Alpes.  Il  eft  eftimé  bon  dans  les  chûtes  ,  dans 
l'afthme  &  la  phthyfie  ,  pour  les  fièvres  intermitten- 
tes ,  pour  les  obftructions  ,  pour  les  règles  fuppri- 
mées  ,  pour  les  rhumes  invétérés,  pour  la  jaunhTe: 
on  y  ajoute  de  l'abfmthe  ,  de  la  racine  de  gentiane 
pour  exciter  l'appétit ,  de  la  petite  fauge ,  de  la  pri- 
mevère pour  le  rendre  céphalique  ;  enfin  on  peut 
remplir  avec  ce  remède  mille  indications  :  on  peut 
couper  l'infufion  des  herbes  vulnéraires  avec  du  lait , 
&  le  prendre  à  la  façon  du  thé  avec  du  fucre  :  cette 
infufion,  lorfque  les  herbes  ont  été  bien  choifies  ,  eft 
fort  agréable  au  goût ,  &  bien  des  perfonnes  la  pré- 
fèrent au  thé  ,fi-tôt  qu'elles  y  font  habituées,   (b  ) 

♦FALUNIERES  ,f.  m.  (Hift.  nat.  Minéralogie 'eft 
un  amas  confidérable  formé  ,  ou  de  coquilles  entiè- 
res, qui  ont  feulement  perdu  leur  luifant  cv  leur  ver- 
nis ,  ou  de  coquilles  brifées  par  fragmens  &  réduites 
en  pouftiere  ,  ou  de  débris  de  lûbftances  marines  ,  de 

madrépores  ,  de  champignons  de  mer ,  &c 

&  l'on  donne  le  nom  defalun  à  la  portion  des  co- 
quilles qui  eft  la  plus  divifée,  &c  à  celle  qui  n'eftplus 
qu'une  pouftiere.  Les  falunieres  de  Touraine  ont  trois 
grandes  lieues  &  demie  de  longueur  fur  une  largeur 
moins  confidérable  ,  mais  dont  les  limites  ne  iont 
pas  fi  précilément  connues:  cette  étendue  comprend 
depuis  la  petite  ville  de  Sainte-Maure,  jufqu'au  Man- 
tclan  ,  &  renferme  les  paroifles  circonvoiiines  de 
Sainte-Catherine  de  Fierbois ,  de  Loiian  ,  de  Boflee. 

Le/alun  n'eft  point  une  matière  épaifle  ;  c'eft  un 
maiïif ,  dont  l'épaifleur  n'eft  pas  déterminée  :  on  fait 
feulement  qu'il  a  plus  de  vingt  pies  de  profondeur. 

Voilà  donc  un  banc  de  coquilles  d'environ  neuf 
lieues  quarrées  de  furface ,  fur  une  épaifleur  au  moins 
de  vingt  pies.  D'où  vient  ce  prodigieux  amas  clans 
un  pays  éloigné  de  la  mer  de  plus  de  trente -fix 
lieues  ?  comment  s'eft-ii  formé  ? 

Les  payfans ,  dont  les  terres  font  en  ce  pays  na- 
turellement ftériles  ,  exploitent  les  falunieres  ,  ou 
creulent  leurs  propres  terres,  enlèvent  le  falun  ,  6c 
le  répandent  fur  leurs  champs  :  cet  engrais  les  rend 
fertiles,  comme  ailleurs  la  marne  ôc  le  fumier. 

Mais  on  n'exploite  d'entre  les  falunieres  ,  que  cel- 
les qu'on  peut  travailler  avec  profit.  On  commence 
donc  à  chercher  à  quelle  profondeur  e(l  le  (alun  :  il 
fe  montre  quelquefois  à  la  lùrtace  ;  mais  ordinaire- 
ment ,  il  eft  recouvert  d'une  couche  déterre  de  qua- 
tre pies  d'épaîûeur.  Si  la  couche  de  terre  a  plus  de 
huit  à  neuf  pies ,  il  eft  rare  qu'on  fille  la  fouille  :  les 
endroits  bas#  aquatiques  ,  peu  couverts  d'herbes  , 
promettent  du  /alun  proche  de  la  terre. 
Tome  VI, 
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Quand  on  a  percé  un  trou ,  on  en  tire  dans  le  jour 
tout  ce  qu'on  en  peut  tirer.  Le  travail  demande  de 
la  célérité  ,  l'eau  le  préfentant  de  tout  côté  pour 
remplir  le  trou  à  mefure  qu'on  le  rend  profond  ;  on 
l'épuife  ,  à  mefure  qu'on  travaille. 

Il  eft  rare  qu'on  employé  moins  de  quatre-vingts 
ouvriers  à  la  fois  ;  on  en  alîemble  fouvent  plus  de 
cent  cinquante. 

Les  trous  font  à-peu-près  quarrés  ;  les  côtés  en  ont 
jufqu'à  trois  ou  quatre  toiles  de  longueur  :  la  premiè- 
re couche  de  terre  enlevée,  &  le  falun  qui  peut  être 
tiré ,  jette  fur  les  bords  du  trou,  le  travail  fe  parta- 
ge ;  une  partie  des  travailleur  creufe ,  l'autre  épui- 
fe  l'eau. 

A  mefure  qu'on  creufe ,  on  laifie  des  retraites  en 
gradins ,  pour  placer  les  ouvriers  :  on  répand  des  ou- 
vriers fur  ces  gradins  ,  depuis  le  bord  du  trou  juf- 
qu'au fond  de  la  minière  ,  où  les  uns  puifent  l'eau  à 
feau  ,  &  d'autres  \efalun.  L'eau  &c  le  falun  montent 
de  main  en  main  :  l'eau  eft  jettée  d'un  côté  du  trou , 
&  le  falun  d'un  autre. 

On  commence  le  travail  de  grand  matin  :  on  eft 
forcé  communément  de  l'abandonner  fur  les  trois  ou 
quatre  heures  après-midi. 

On  ne  revient  plus  à  un  trou  abandonné  :  on  trou- 
ve moins  pénible  ou  plus  avantageux  d'en  percer 
un  fécond  ,  que  d'épuifer  ie  premier  de  l'eau  qui  le 
remplit.  Cette  eau  filtrée  à-travers  les  lits  de  coquil- 
le eft  claire  ,  &  n'a  point  de  mauvais  goût. 

Jamais  on  n'a  abandonné  un  trou  faute  defalun  3 
quoiqu'on  ait  pénétré  jufqu'à  vingt  pies. 

Le  lit  defalun  n'eft  mêlé  d'aucune  matière  étran- 
gère :  on  n'y  trouve  ni  fable  ,  ni  pierre  ,  ni  terre.  Il 
leroit  fans  doute  très -intéreffant  de  creufer  en  pius 
d'endroits,  &  le  plus  bas  qu'il  feroit  poiîible  ,  afin  de 
connoître  la  profondeur  de  lafaluniere. 

On  ouvre  communément  les  falunieres  vers  le  com- 
mencement d'Octobre  :  on  craint  moins  l'affluence 
des  eaux  ;  &  c'eft  le  teins  des  labours.  On  fouille 
quelquefois  au  printems  ;  mais  cela  eft  rare. 

Quand  le  falun  a  été  tiré  ,  Se  qu'il  elt  égoutté ,  on 
l'étend  dans  les  champs.  Il  y  a  des  terres  qui  en  de- 
mandent jufqu'à  trente  à  trente-cinq  charretées  par 
arpent  :  il  y  en  a  d'autres  pour  lefquelles  quinze  à 
vingt  luffifent.  On  ne  donne  aux  teres  aucune  pré- 
paration particulière  :  on  laboure  comme  à  l'ordinai- 
re ,  &  l'on  étend  le  falun  comme  le  fumier 

Il  y  a  de  la  marne  dans  les  environs  des  falunie- 
res ;  mais  elle  ne  vaut  rien  pour  les  terres  auxquelles 
le  falun  eft  bon. 

Ces  dernières  ne  produifent  naturellement  que 
des  brieres  ;  les  herbes  y  naifTent  à  peine  :  on  les 
appelle  dans  le  pays  des  bornais  ;  la  moindre  pluie 
les  bat  &  les  affame  ;  le  falun  répandu  les  foùtient. 
Voilà  le  principe  de  la  fertilifation  qu'elles  en  reçoi- 
vent. 

Surl'obfervationque  le  falun  &  la  marne  ne  fer- 
tilifoient  pas  également  les  terres  ,  M.  de  Reatimur  ;t 
conclu  que  la  nature  de  ces  engrais  etoit  entièrement 
différente.  Mais  il  en  devoit  feulement  conclure  qu'il 
y  avoit  des  terres  qui  s'affaiffant  plus  ou  moins  faci- 
lement ,  demandoient  un  engrais  qui  écartât  plus  ou 
moins  leurs  molécules  ;  &  c'elt  leffet  que  doivent 
produire  des  débris  de  coquilles  plus  ou  moins  dri  1- 
iées  &i  détruites,  comme  elles  le  font  dans  le  falun, 
dans  la  marne  &  dans  la  craie,  qui  n'ont ,  félon  tou- 
te apparence  ,  que  cette  feule  différence  relative  à 
leur  action  fur  les  terres  qu'elles  fertililent  ou  ne  fer- 
tiliient  point. 

Une  terre  une  fois f alunit ,  l'eft  pour  trente  ans  : 
(on  effet  ell  moins  lenlible  la  première  année,  que 
dans  les  fuivantes  ;  alors  le  falun  eil  répandu  plus 
uniformément.  Les  terres  faluniti  deviennent  très* 
fertiles. 

Ddd 
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Le/alun  tiré  après  les  premières  couches  ,  eft  ex- 
trêmement blanc  :  les  coquilles  entières  qu'on  y  re- 
marque ,  font  toutes  placées  horifontalement  6c  fur 
le  plat.  D'où  il  eft  évident  qu'on  ne  peut  en  expli- 
quer l'amas  par  un  mouvement  violent  &  troublé  , 
qui  offriroit  un  fpeftacle  d'irrégularités  qu'on  ne 
remarque  point  dans  les  falunïeres. 

Les  bancs  des  falun'ures  ont  des  couches  diftinûes  ; 
autre  preuve  que  la  filuniere  eft  le  rélultat  de  plu- 
fieurs  dépôts  lûcceints  ,  &  qu'elle  eft  l'ouvrage  du 
féjour  confiant  &  durable  d'une  mer  affile  6c  tranquil- 
le ,  ou  du  moins  fe  mouvant  d'un  mouvement  très- 
lent. 

On  y  trouve  les  coquilles  les  plus  communes  du 
Poitou ,  comme  les  palourdes  ,  lavignans ,  huîtres  ; 
mais  elles  abondent  aufîi  en  efpeces  inconnues  fur 
les  côtes  ;  telles  que  les  meres-perles ,  la  conclut  im- 
bricata,  des  huîtres  différentes  des  nôtres,  la  plu- 
part des  coquilles  contournées  en  fpirales  ,  foit  ra- 
res, foit  communes  ,  des  madrépores,  des  rétipores, 
des  champignons  de  mer  ,  &c. 

Ces  corps  s'étant  amaffés  fucceffivement,  &  ayant 
féjournés  un  tems  infini  fous  les  eaux  ,  ils  ont  eu  ce- 
lui de  fe  divifer  ,  &  de  former  un  maflif  unifor- 
me ,  fans  inégalité  ,  fans  vuide ,  fans  rupture  ,  &c. 
Voye.{  les  mémoires  &  riiifi.de  t 'académie,  année  tyzo. 

FAMAGOUSTE ,  f.  f.  (Géog.)  anciennement  Ar- 
finoé  ,  ville  de  l'Afie ,  fur  la  côte  orientale  de  l'île  de 
Chypre  ,  défendue  par  deux  forts  ,  &  prife  par  les 
Turcs  fur  les  Vénitiens  en  1 571  ,  après  un  fiége  de 
dix  mois,  dont  tous  les  hiftoriens  ont  parlé.  Voye{ 
de  Thou ,  liv.  XLIX.  le  Pelletier,  hift.  de  la  guerre  de 
Chypre  ,  liv.  III.  Tavernier  ,  voyage  de  Perfe  ;  Juf- 
tinian ,  hift.  Vénet.  6cc.  Elle  eft  à  1 2  lieues  nord- 
eft  de  Nicofie.  Long.  5zà.  40'.  Ut.  j3d.  Article  de 
M.  le  Chevalier  DeJauCOVRT. 

FAME ,  (  Jurijprud.  )  en  ftyle  de  Palais  ,  eft  fyno- 
nyme  de  réputation.  On  rétablit  un  homme  en  fa 
bonne  famé  6c  renommée  ,  lorfqu'ayant  été  noté  de 
quelque  jugement  qui  emportoit  ignominie  ,  il  par- 
vient dans  la  fuite  à  fe  purger  des  faits  qui  lui  étoient 
imputés  ,  &  qu'on  le  remet  dans  tous  les  honneurs. 

FAMILIARITÉ  ,  (  Morale.')  c'eft  une  liberté  dans 
les  difeours  &  dans  les  manières  ,  qui  fuppofe  entre 
les  hommes  de  la  confiance  &  de  l'égalité.  Comme 
on  n'a  pas  dans  l'enfance  de  raifon  de  fe  défier  de  fon 
femblable  ,  comme  alors  les  diftinclions  de  rang  & 
d'état  ou  ne  font  pas  ,  ou  font  imperceptibles ,  on 
n'apperçoit  rien  de  contraint  dans  le  commerce 
des  enfans.  Ils  s'appuient  fans  crainte  fur  tout  ce 
qui  eft  homme  :  ils  dépofent  leurs  fecrets  dans  les 
cœurs  fenfibles  de  leurs  compagnons  :  ils  biffent 
échapper  leurs  goûts,  leurs  efpérances,  leur  carac- 
tère. Mais  les  compagnons  deviennent  concurrents, 
&  enfin  rivaux;  on  ne  court  plus  cnfcmblc  la  même 
carrière  ;  on  s'y  rencontre  ,  on  s'y  preffe  ,  on  s'y 
heurte  ;  6c  bien-tôt  on  n'y  marche  plus  qu'à  couvert 
&  avec  précaution. 

Mais  ce  font  fur -tout  les  diftinclions  de  rangs  & 
d'état ,  plus  que  la  concurrence  dans  le  chemin  de 
la  fortune  ,  ou  la  rivalité  dans  les  plaifirs  ,  qui  font 
difparoître  dans  l'âge  mûr  la  familiarité  du  premier 

âge- 

Elle  refte  toujours  dans  le  peuple  :  il  la  conferve 
même  avec  fes  ïupérieurs  ,  parce  qu'alors  par  une 
fotte  illufion  de  l'amour-propre  ,  il  croit  s'égaler  à 
eux.  Le  peuple  ne  ceffe  d'être  familier  que  par  dé- 
fiance, &  les  grands  que  par  la  crainte  de  l'égalité.  Ce 
qu'on  appelle  maintien  ,  nohleffe  dans  les  manières  , 
dignité  ,  repréfentation  ,  font  des  barrières  que  les 
grands  favent  mettre  entr'eux  &  l'humanité.  Ils  font 
ennemis  de  la  familiarité ,  &  quelques-uns  même  la 
craignent  avec  leurs  égaux.  Les  uns  qui  prétendent 


F  A  M 

à  une  confidération  qu'on  ne  peut  accorder  qu'à  leur 
rang  ,  &  qu'on  reruferoit  à  leur  perfonne  ,  s'élèvent 
par  leur  état  au-deffus  de  tout  ce  qui  les  entoure  ,  à 
proportion  qu'ils  prétendent  plus,  &  qu'ils  méritent 
moins.  D'autres  qui  ont  cette  dureté  de  cœur ,  qu'on 
n'a  que  trop  fouvent  quand  on  n'a  point  eu  befoin 
des  hommes  ,  gênent  les  fentimens  qu'ils  infpirent  , 
parce  qu'ils  ne  pourroient  les  rendre.  Ils  aiment  mieux 
qu'on  leur  marque  du  refpeft  &  des  égards  ,  parce 
qu'ils  rendront  des  procédés  &  des  attentions.  Ils  font 
à  plaindre  de  peu  fentir  ,  mais  à  admirer  s'ils  font 
juftes. 

Il  y  a  dans  tous  les  états  des  hommes  modeftes  6c 
vertueux, qui  fe  couvrent  toujours  de  quelques  nua- 
ges ;  ils  femblent  qu'ils  veulent  dérober  leurs  ver- 
tus à  la  profanation  des  louanges  ;  dans  l'amitié  mê- 
me ,  ils  ne  fe  montrent  pas ,  mais  ils  fe  laiflent  voir. 

La  familiarité  eft  le  charme  le  plus  féduifant  &  le  lien 
le  plus  doux  de  l'aYnitié  :  elle  nous  fait  connoître  à 
nous-mêmes  ;  elle  développe  les  hommes  à  nos  yeux  ; 
c'eft  par  elle  que  nous  apprenons  à  truiter  avec  eux  t 
elle  donne  de  l'étendue  6c  du  renfort  au  caraclere  : 
elle  lui  aiïïire  fa  forme  diftinftive  :  elle  aide  un  na- 
turel aimable  à  fortir  des  entraves  de  la  coutume  , 
ôc  à  méprifer  les  détails  minutieux  de  l'ufage  :  elle 
répand,  fur  tout  ce  que  nous  fommes  ,  l'énergie  & 
les  grâces  (vov^Grace)  :  elle  accélère  la  marche 
des  talens,  qui  s'animent  6c  s'éclairent  par  les  con- 
feils  libres  de  l'amitié  :  elle  perfectionne  la  raifon, 
parce  qu'elle  en  exerce  les  forces  :  elle  nous  fait  rou- 
gir :  elle  nous  guérit  des  petiteffes  de  l'amour-pro- 
pre :  elle  nous  aide  à  nous  relever  de  nos  fautes  :  elle 
nous  les  rend  utiles.  Hé  !  comment  des  âmes  ver- 
tueufes  pourroient- elles  regretter  de  frivoles  dé- 
monftrations  de  refpeft  ,  quand  on  les  en  dédomma- 
ge par  l'amour  6c  par  l'eftime  ?  Voye^  Egards. 

FAMILIERS  ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  mod.  )  nom  que  l'on 
donne  en  Elpagne  &  en  Portugal  aux  officiers  de  l'in- 
quifition  ,  dont  la  fonction  eft  de  faire  arrêter  les  ac- 
culés. Il  y  a  des  grands  ,  &  d'autres  perfonnes  con- 
sidérables ,  qui ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  fe  font 
gloire  de  ce  titre  odieux,  &  vont  même  jufqu'à  en 
exercer  les  fonctions.  Voye^  Inquisition.  (G) 

*  FAMILISTES  ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  eccléf.  )  héréti- 
ques qui  eurent  pour  chef  David-George  Delft.  Cette 
fecte  s'appeïla  la  famille  d 'amour ou  de  charité ,  6c  leur 
dodlrine  eut  pour  bafe  deux  principes  qu'on  ne  peut 
trop  recommander  aux  hommes  en  général  ;  c'eft  de 
s'aimer «-éciproquement  ,  quelque  différence  qu'il 
puiffe  y  avoir  entre  leurs  fentimens  fur  la  religion, 
6c  d'obéir  à  toutes  les  puiffances  temporelles  ,  quel- 
que tyranniques  qu'elles  foient.  Delft  fe  croyoit  ve- 
nu pour  rétablir  le  royaume  d'Ifraël  :  il  faifoit  affez 
peu  de  cas  de  Moyfe  ,  des  Prophètes  ,  &  de  Jefus- 
Chrift  :  il  prétendoit  que  le  culte  qu'ils  avoient  prê- 
ché fur  la  terre  ,  étoit  incapable  de  conduire  les  hom- 
mes à  la  béatitude  ;  que  ce  privilège  étoit  réfervé 
à  fa  morale;  qu'il  étoit  le  vrai  meffie  ;  &  qu'il  ne 
mourroit  point,  ou  qu'il  refïïifciteroit  :  il  eut  des  dif- 
ciples  qui  ajoutèrent  à  fonfyftème  d  autres  opinions 
de  cette  nature  :  ils  foûtinrent  que  toutes  les  actions 
de  l'impie  font  néceffairement  autant  de  péchés,  & 
que  les  fautes  font  remifes  à  celui  qui  a  recouvré 
l'amour  de  Dieu. 

FAMILLE  de  courbes,  f.  f.  {G corn?)  Voye{  V article 
Courbe. 

Famille  ,  (Droit  nat.)  en  latin,  familia.  Société 
domeftique  qui  conftitue  le  premier  des  états  accef- 
foircs  6c  naturels  de  l'homme. 

En  effet,  une  famille  eft  une  fociété  civile,  établie 
par  ta  nature  :  cette  fociété  eft  la  plus  naturelle  &  la 
plus  ancienne  de  toutes  :  elle  fert  de  fondement  à 
la  fociété  nationale  ;  car  un  peuple  ou  iine  nation, 
n'eft  qu'un  compote  de  pluûeuts  famillts. 
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"Les  familles  commencent  par  le  mariage  ,  &  c'efl 
la  nature  elle-même  qui  invite  les  hommes  a  cette 
union  ;  de -là  naillènt  les  enfans  ,  qui  en  perpétuant 
les  familles  ,  entretiennent  la  fociété  humaine,  &  ré- 
parent les  pertes  que  la  mort  y  caufe  chaque  jour. 

Lorlqu'on  prend  le  mot  de  famille  dans  un  fens 
étroit ,  elle  n'efl  compofée,  i°.  que  du  père  de  famil- 
le: 2°.  de  la  mère  de  famille ,  qui  fuivant  l'idée  reçue 
prelque  par-tout ,  palTe  dans  la  famille  du  mari  :  30. 
des  enfans  qui  étant ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  formés 
de  la  fubflance  de  leur  père  &  mère  ,  appartiennent 
néceffairement  à  la  famille.  Mais  lorlqu'on  prend  le 
mot  de  famille  dans  un  lens  plus  étendu  ,  on  y  com- 
prend alors  tous  les  parens  ;  car  quoiqu'après  la 
mort  du  père  de  famille  ,  chaque  enfant  établiffe  une 
famille  particulière ,  cependant  tous  ceux  qui  defcen- 
dent  d'une  même  tige  ,  &  qui  lont  par  conféquent  if- 
fus  d'un  même  fang  ,  font  regardés  comme  membres 
d'une  même  famille. 

Comme  tous  les  hommes  naiffent  dans  une  famil- 
le, &c  tiennent  leur  état  de  la  nature  même  ,  il  s'en- 
fuit que  cet  état ,  cette  qualité  ou  condition  des  hom- 
mes ,  non-feulement  ne  peut  leur  être  ôtée  ,  mais 
qu'elle  les  rend  participans  des  avantages  ,  des  biens , 
&c  des  prérogatives  attachées  à  la  famille  dans  la- 
quelle ils  font  nés  :  cependant  l'état  de  famille  le  perd 
dans  la  fociété  par  la  prolcription  ,  en  vertu  de  la- 
quelle un  homme  eft  condamné  à  mort ,  &c  déclaré 
déchu  de  tous  les  droits  de  citoyen. 

Il  eft  fi  vrai  que  la  famille  eu.  une  forte  de  pro- 
priété ,  qu'un  homme  qui  a  des  enfans  du  fexe  qui 
ne  la  perpétue  pas ,  n'elt  jamais  content  qu'il  n'en  ait 
de  celui  qui  la  perpétue  :  ainfi  la  loi  qui  fixe  la  famil- 
le dans  une  fuite  de  perfonnes  de  même  fexe  ,  con- 
tribue beaucoup ,  indépendamment  des  premiers  mo- 
tifs ,  à  la  propagation  de  l'efpece  humaine  ;  ajoutons 
que  les  noms  qui  donnent  aux  hommes  l'idée  d'une 
choie  qui  lemble  ne  devoir  pas  périr ,  font  très-pro- 
pres à  înlpirer  à  chaque  famille  le  defir  d'étendre  fa 
durée  ;  c'eft  pourquoi  nous  approuverions  davanta- 
ge Tufage  des  peuples  chez  qui  les  noms  même  dis- 
tinguent les  familles ,  que  de  ceux  chez  leiquels  ils 
ne  ciillmguent  que  les  perfonnes. 

Au  relie  ,  l'état  de  famille  produit  diverfes  rela- 
tions très-importantes  ;  celle  de  mari  &  de  femme  , 
de  père  ,  de  mère  &C  d'enfans  ,  de  frères  Se  de  fœurs  , 
&  de  tous  les  autres  degrés  de  parenté  ,  qui  lont  le 
premier  lien  des  hommes  entr'eux.  Nous  ne  parle- 
rons donc  pas  de  ces  diverles  relations.  Voye^-eu  les 
articles  dans  leur  ordre  ,  Mari  ,  Femme  ,  &c.  Arti- 
cle de  M.  le  Chevalier  DE  JaV COURT. 

*  Famille,  (  Hi/1.  anc.)  Le  mot  latin  familia  ne 
répondoit  pas  toujours  à  notre  mot  famille.  Familia 
étoit  fait  defamulia,  &  il  embrafïbit  dans  l'on  accep- 
tion tous  les  domeltiques  d'une  maifon ,  où  il  y  en 
avoit  au  moins  quinze.  On  entendoit  encore  par  fa- 
milia ,  un  corps  d'ouvriers  conduits  &  commandés 
par  le  préfet  des  eaux.  Il  y  avoit  deux  de  ces  corps  ; 
l'un  public  ,  qu'Agrippa  avoit  inftitué  ;  oc  l'autre 
privé  ,  qui  fut  formé  lous  Claude.  La  troupe  des  gla- 
diateurs, qui  faifoient  leurs  exercices  fous  un  chef 
commun,  s'appelloit  aulfi  familia  :  ce  chefportoit 
le  nom  de  lamjla. 

Les  familles  romaines,  familia ,  étoient  des  divi- 
fions  de  ce  qu'on  appelloit  gens  :t elles  avoient  un 
aycul  commun  ;  ainli  Caecilins  tut  le  chef  qui  donna 
le  nom  à  la  gens  Cœcilia ,  &C  la  gens  CaciUa  comprit 
les  jarnilles  des  Balearui  ,  Calvi  ,  Caprarii ,  Celer- s, 
Cntici,  Dalmatici,  Dentrices,  Macedonici ,  Me  tel  h ' , 
Nepotes,  Num'nïui ,  Pu  ,  Scipiones,  Flacci ,  Cv  l'itta- 
tores.  Il  y  avoit  des  familles  patriciennes  &  des  plé- 
béiennes, de  même  qu'il  y  avoit  des  genres  patric'm 
tk.  plcl'eu:  :  il  y  en  avoit  même  qui  étoient  en  partie 
patriciennes  &  en  partie  plébéiennes,  partim  nubiles, 
Tomt  yi. 
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pammnova,  félon  qu'elles  avoient  eu  de  tout  tems 
le  jus  unaginum,  ou  qu'elles  Tavoient  nouvellement 
acquis.  On  pouvoit  forrir  d'une  famille  patricienne, 
&  tomber  dans  une  plébéienne  par  dégénération  ; 
&  monter  d  une  famille  plébéienne  dans  une  patri- 
cienne ,  fur-tout  par  adoption.  De-là  cette  conrufion 
qui  règne  dans  les  généalogies  romaines  ;  confufion 
qui  et  encore  augmentée  par  l'identité  des  noms 
dans  les  patriciennes  &  dans  les  plébéiennes  :  ainfi 
quand  le  patricien  Q.  Caepio  adopta  le  plébéien  M 
Brutus ,  ce  M.  Brutus  &  lés  defeendans  devinrent 
patriciens,  &  lerefle  de  la  famille  des  Brutus  relia 
plébéien.  Au  contraire  ,  lorfque  le  plébéien  Q.  Me- 
tellus  adopta  le  patricien  P.  Scipio,  celui-ci  &c  tous 
les  deicendans  devinrent  plébéiens,  &  le  relie  de  la 
famille  des  Scipions  relia  patricien.  Les  affranchis 
prirent  les  noms  de  leurs  maîtres  ,  &  relièrent  plé- 
béiens ;  autre  fource  d'obfcurités.  Ajoutez  à  cela 
que  les  auteurs  ont  fouvent  employé  indirectement 
les  mots  gens  &  familia  ;  les  uns  défignant  par  gens 
ce  que  d'autres  défignent  par  familia ,  &  réciproque- 
ment :  mais  ce  que  nous  venons  d'obferver  liiffit  pour 
prévenir  contre  des  erreurs  dans  lefquelJes  il  feroit 
facile  de  tomber. 

Famille,  ÇJurifpr.)  Ce  terme  a  dans  cette  ma- 
tière plulieurs  lignifications  différentes. 

Famille  fe  prend  ordinairement  pour  Paffemblage 
de  plufieurs  perlonnes  unies  par  les  liens  du  fana  ou 
de  l'affinité.  ° 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  deux  fortes  de 
familles;  favoir  celle  qui  l'étoit  jure  proprio  des  per- 
fonnes qui  étoient  foùmifes  à  la  puiffance  d'un  mê- 
me chef  011  père  de  famille,  foit  par  la  nature  ,  com- 
me les  enfans  naturels  &  légitimes  ;  foit  de  droit, 
comme  les  enfans  adoptifs.  L'autre  forte  de  famille 
comprenoit/'wre  commuai  tous  les  agnats,  6c  géné- 
ralement toute  la  cognation  ;  car  quoiqu'après  la 
mort  du  père  de  famille  chacun  des  enfans  qui  étoient 
en  la  puiffance,  devînt  lui-même  père  de  famille, 
cependant  on  les  confidéroit  toujours  comme  étant 
de  la  même  famille ,  attendu  qu'ils  procédoient  de 
la  même  race.  Voye^  Us  lois  40,  ic,J.  &  ,$  0".  au  S.  de 
verb.  fignif 

On  entend  en  Droit  par  père  de  famille,  toute  per- 
fonne ,  foit  majeure  ou  mineure  ,  qui  jouit  de  les 
droits,  c'efl -à -dire  qui  n'elt  point  en  la  puillance 
d'autrui  ;  &  par  fils  ou  fille  de  famille ,  on  entend  pa- 
reillement un  enfant  majeur  ou  mineur,  qui  eft  en  la 
puillance  paternelle.  Voye'i  ci-apns  Fils  de  Fa- 
mille, Père  de  Famille,  ^Puissance  pater- 
nelle. 

Les  enfans  fuivent  la  famille  du  père ,  &  non  celle 
de  la  mère;  c'eft-  à  -dire  qu'ils  portent  le  nom  du 
père  ,  &  fuivent  fa  condition. 

Demeurer  dans  la  famille ,  c'eft  refier  fous  la  puif- 
fance paternelle. 

Un  homme  cil  cenfé  avoir  fon  domicile  où  il  a  fa 
famille,  ff.  32.  rit.  j.  I.  yj. 

En  matière  de  fubllitution  ,  le  terme  de  famille 
comprend  la  lignite  collatérale  auili-bicn  que  la  di- 
recte. Fufarius,  de  fidei-comm.  quefl.  jj*. 

Celui  qui  ell  chargé  par  le  teftateur  de  rendre  fa 
fucceflion  à  un  de  La  famille,  fans  autre  défignation, 
la  peut  rendre  à  qui  bon  lui  femble ,  pourvu  que  ce 
foit  à,auelqu'un  de  la  famille,  fans  être  aflraint  \ 
fuivre  l'ordre  de  proximité,  J'oyl:  la  Peyrere.  Itm 
F.  n.  ,.   (A) 

FAMILLE  ,  dans  le  Droit  romain  ,  fe  [vend  quel- 
quefois pour  la  fucceffion  &  pour  les  biens  qui  la 
compolenr,  comme  quand  la  loi  dos  douze  tables 
dit,  proximus  agnatus  familnim  kabclo.  L.  iç)S.  ff.  de 
ytrb.  figmf. 

C'elt  auffi  en  ce  même  fens  que  l'on  difoif  partage 
de  la  famille,  familia;  crcijcurtdix  ,  pour  ei  primer  le 
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partage  des  biens  de  la  fucccffion.  Voye^digcft.  lib. 
X.  tit.  ij.  &  cod.  lib.  11 1.  lit.  xxxvj.   (.ci) 

Famille  des  Esclaves,  étoit  ,che^les  Romains, 
le  corps  général  de  tous  les  enclaves  ,  ou  quelque 
corps  particulier  de  certains  elclaves  deftincs  à  des 
fondions  qui  leur  étoient  propres,  comme  la  famille 
des  publicaires  ;  c'eft-à  dire  de  ceux  qui  étoient  em- 
ployés à  la  levée  des  tributs.  Foye^  la  loi  iç>.  dig.  de 
verb.fignif  §.j.   (A) 

Famille  de  l'Evêque,  dans  les  anciens  titres, 
s'entend  de  tous  ceux  qui  compofent  fa  maiion,  foit 
officiers ,  domeftiques  ,  commenfaux  ,  &c  générale- 
ment tous  ceux  qui  font  ordinairement  auprès  de 
lui,  appelles familiares.   (A) 

Famille  du  Patron  ,  c'étoit  l'afTemblage  des 
efclaves  qui  étoient  fous  fa  puiffance  ,  &  même  de 
ceux  qu'il  avoit  affranchis.  Voye^laloi  icjS.  digeft.  de 
verb.Jignif.   (A) 

Famille  des  Publicaires,  voyeice  qui  en  eft 
dit  ci-devant  à  Y  article  FAMILLE  DES  ESCLAVES. 

Famille,  Maison,  fynon.  on  dit  la  maifon  de 
France  &  la  famille  royale,  une  maifon  fouveraine 
&  une  famille  eûimabie.  C'eft  la  vanité  qui  a  ima- 
giné le  mot  de  maifon ,  pour  marquer  encore  davan- 
tage les  dillinctions  de  la  fortune  ôi  du  hafard.  L'or- 
gueil a  donc  établi  dans  notre  langue ,  comme  autre- 
fois parmi  les  Romains  ,  que  les  titres  ,  les  hautes 
dignités  èc  les  grands  emplois  continués  aux  pa- 
rens  du  même  nom  ,  formeraient  ce  qu'on  nomme 
les  maifons  de  gens  de  qualité ,  tandis  qu'on  appel- 
lerait familles  celles  des  citoyens  qui ,  diftingués 
de  la  lie  du  peuple ,  fe  perpétuent  d.ins  un  Etat ,  &c 
partent  de  père  en  fils  par  des  emplois  honnêtes,  des 
charges  utiles,  des  alliances  bien  afforties,  une  édur 
cation  convenable  ,  des  mœurs  douces  &c  cultivées  ; 
ainfi ,  tout  calcul  fait ,  les  familles  valent  bien  les 
maijons  :  il  n'y  a  guère  que  les  Nairos  de  la  côte  de 
Malabar  qui  peuvent  penler  différemment.  Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  JAVCOURT. 

Famille  ,  (Hift.  nat.)  ce  terme  eft  employé  par 
les  auteurs,  pour  exprimer  un  certain  ordre  d'ani- 
maux ,  de  plantes  ou  d'autres  productions  naturelles, 
qui  s'accordent  dans  leurs  principaux  caractères,  & 
renferment  des  individus  nombreux  ,  différens  les 
uns  des  autres  à  certains  égards  ;  mais  qui  réunis  , 
ont  (fi  l'on  peut  parler  ainfi)  un  caractère  dillinct 
as  famille,  lequel  ne  fe  trouve  pas  dans  ceux  d'au- 
cun autre  genre. 

M  n'a  été  que  trop  commun  de  confondre  dans 
l'hiftoire  naturelle ,  les  termes  de  ctajj'e ,  famille ,  or- 
dre,  &c.  maintenant  le  fens  déterminé  du  mot  fa- 
mille ,  défigne  cet  ordre  vafte  de  créatures  fous  le- 
quel les  dallés  tk  les  genres  ont  des  dillinctions  fub- 
ordonnées.  Parmi  les  quadrupèdes  ,  les  divers  gen- 
res de  créatures  munies  d'ongles  ,  conviennent  en- 
semble dans  plufieurs  caractères  généraux  communs 
à  toutes  ;  mais  elles  différent  des  autres  animaux  on- 
gles ,  qui  ont  des  caractères  particuliers  qui  les  diftin- 
guent  ;  de  cette  manière  on  ne  met  point  le  chat  & 
le  cheval  dans  une  même  famille. 

Pareillement  dans  l'Icthyologie  il  y  a  plufieurs 
genres  de  poiffons  qui  s'accordent  parfaitement  dans 
certains  caractères  communs,  Se  qui  différent  de  tous 
les  autres  genres  par  ces  mêmes  caractères.  La  brème 
oc  le  hareng  ,  quoique  différens  pour  le  genre,  peu- 
vent être  placés  dans  une  même  famille ,  parce  que 
l'un  &  l'autre  ont  des  caractères  généraux  communs  ; 
mais  d'un  autre  côté  perfonne  ne  s'avifera  de  met- 
tre le  hareng  &  la  baleine  dans  une  même  famille. 

L'arrangement  des  corps  naturels  en  familles  eft 
d'un  ufage  infini  ,  quand  cette  diflribution  eft  bien 
faite,  &  que  les  divifions  font  véritables  &  juftes  ; 
mais  il  eft  fans  doute  nuifible  quand  on  le  conduit 
autrement ,  parce  qu'il  n'entraîne  que  l'erreur  ôc  la 
contulion.  Voye^  MÉTHODE. 


Les  divifions  des  règnes  en  familles,  peuvent  être 
ou  artificielles  ou  naturelles. 

Les  familles  font  artificielles  chez  tous  les  anciens 
naturaliftcs  ;  telles  font  les  diftinctions  &  divifions 
qu'ils  ont  faites  des  plantes,  en  les  fondant  fur  le  lieu 
de  la  naiffance  de  ces  plantes,  fur  le  tems  qu'elles 
produilent  des  fleurs  ;  ou,  en  fait  d'animaux,  fur  le 
terme  de  leur  portée  ,  leur  manière  de  mettre  bas , 
leur  nourriture  &  leur  grandeur.  Telles  font  encore 
les  divifions  générales  prifes  du  nombre  variable  de 
certaines  parties  des  corps  naturels. 

L'abfurdité  de  la  première  de  ces  méthodes  faute 
aux  yeux,  puilqu'elle  requiert  une  connoiffance  an- 
técédente des  objets  avant  que  de  les  avoir  vus.  Lorf- 
qu'une  plante  inconnue  ,  un  animal ,  un  minéral ,  eft 
offert  à  un  naturalifte  ;  comment  peut -il  favoir  par 
lui-même  le  tems  auquel  cette  plante  vient  à  fleurir, 
ou  la  manière  dont  l'animal  fait  les  petits  ?  par  con- 
féquent  il  eft  impofîîble  qu'il  puiffe  le  rapporter  à  fa 
famille ,  ou  le  découvrir  parmi  les  individus  de  cette 
famille. 

Pour  ce  qui  regarde  la  dernière  méthode  de  pren- 
dre le  nombre  de  certaines  parties  externes  pour 
conftituer  le  caractère  d'une  famille ,  il  eft  aifé  d'en 
prouver  l'infiiffifance  ;  car,  par  exemple,  à  l'égard 
des  poiffons  ,  fi  l'on  prend  les  nageoires  pour  règle, 
ces  nageoires  ne  font  pas  toujours  les  mêmes ,  pour 
le  nombre  ,  dans  les  diverfes  efpeces  qui  appartien- 
nent véritablement  &  proprement  à  un  genre  ;  ainfi 
la  perche,  le  gadus,  &C  autres  poiffons  d'un  même 
genre ,  ont  plus  ou  moins  de  nageoires.  Voilà  donc 
les  erreurs  des  méthodes  artificielles  &  fyftémati- 
ques. 

M;>is  les  familles  naturelles,  c'eft-à-dire  tirées  de 
la  nature  même  des  êtres,  ne  font  point  fujetes  à  de 
tels  inconvéniens.  Ici  tous  les  genres  fe  rapportent 
à  la  même  famille,  &  s'accordent  parfaitement  dans 
leurs  parties  principales.  Les  divers  individus  dont 
ces  familles  (ont  compofées  ,  fe  peuvent  réduire  fous 
divers  genres  :  enluite  ceux-ci  peuvent  être  arran- 
gés dans  leur  claffe  propre  ;  &  plus  le  nombre  des 
claffes  fera  petit ,  plus  la  méthode  entière  fera  nette 
&  facile. 

Ces  familles  naturelles  ne  doivent  être  uniquement 
fondées  que  fur  des  caractères  effentiels  ;  ainfi  cher 
les  quadrupèdes,  il  faut  les  tirer  feulement  de  la  fi- 
gure de  leurs  pies  ou  de  leurs  dents  ;  dans  les  oi- 
feaux,  la  forme  ou  la  proportion  du  bec  pourra  for- 
mer leur  caractère  ;  dans  les  poiffons ,  la  figure  de  la 
tête  &  la  fituation  de  la  queue  feront  très  -  confédé- 
rées ,  parce  que  ce  font  des  caractères  ftables  &  ef- 
fentiels. 

Enfin  ,  après  bien  des  recherches  ,  il  femble  que 
tout  le  monde  animal ,  minéral ,  végétal  &  fofïile  , 
peut  être  ainfi  réduit  à  des  familles ,  à  des  claffes  , 
des  genres  &  des  efpeces  ;  &  par  ces  fecours  l'étude 
de  la  nature  deviendra  facile  &  régulière.  Je  ne  dis 
pas  que  les  méthodes  de  Hill ,  d'Artedi ,  de  Linnaeus, 
&c.  foient  telles  fur  cette  matière  ,  qu'on  ne  puiffe  à 
l'avenir  les  rectifier  &  les  perfectionner  ;mais  je  croi 
que  fans  de  femblables  méthodes  l'hiftoire  naturelle 
ne  fera  que  chaos  &  que  confufion ,  une  Icience  va- 
gue, fans  ordre  &  fans  principe,  telle  qu'elle  a  été 
julqu'à  ce  jour.  Article  de  Aï.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

*  FAMIS ,  drap  d'orfamis,  (Commerce.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  à  Smyrne  certaines  étoffes  où  il  y  a 
de  la  dorure.  Ces  étoffes  font  fabriquées  en  Europe. 

FAMNE ,  (Hift'  mod.)  mefure  luivant  laquelle  on 
compte  en  Suéde  :  c'eft  la  même  choie  qu'une  braffe. 
Yoye^  Brasse. 

FANAL,  f.  m.  TOUR  À  FEU,  f.  f.  (Marine.) 
c'eft  un  feu  allumé  furie  haut  d'une  tour  élevée  nir 
la  côte  ou  à  l'entrée  des  ports  6c  des  rivière* ,  pour 
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cclairer  &  guider  pendant  la  nuit  les  vaifTeaux  dans 
leur  route  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  plus  communé- 
ment phare.  Voyc{  Phare.   (Z) 

Fanal,  (Marine.')  c'eft  une  grofle  lanterne  que 
l'on  met  fur  le  plus  haut  de  la  poupe  d'un  vaiffeau. 
fSoye^  Marine ,  PI.  III.  fig.  i.  Les  fanaux  d'un  vail- 
feau  de  guerre ,  cottes  P.  les  vaiffeaux  commandans, 
comme  vice-amiral ,  lieutenant  général ,  chef  d'ef- 
cadre ,  portent  trois  fanaux  à  la  poupe  ,  les  antres 
n'en  peuvent  porter  qu'un. 

Le  vaiffeau  commandant ,  outre  les  trois  finaux 
de  poupe,  en  porte  un  quatrième  à  la  grande  hune, 
foit  pour  faire  des  fignaux ,  foit  pour  d'autres  be- 
soins. 

On  nomme  auffi  fanaux ,  toutes  les  lanternes  dont 
on  fe  fert  dans  le  vaiffeau  pour  y  mettre  les  lumières 
dont  on  a  befoin. 

Fanal  de  combat,  c'eft  une  lanterne  plate  d'un  côté, 
qui  eft  formée  de  forte  qu'on  peut  l'appliquer  contre 
les  côtés  d'un  vaiffeau  en-dedans ,  pour  éclairer  lorl- 
qu'il  faut  donner  un  combat  dans  la  nuit. 

Fanal  de  foute ,  c'eft  un  gros  falot  qui  fert  à  renfer- 
mer la  lumière  pendant  le  combat ,  pour  éclairer 
dans  les  foutes  aux  poudres. 

On  fe  fert  aufli  de  fanaux  placés  différemment, 
pour  faire  les  fignaux  dont  on  eft  convenu.  (Z) 

FANATISME ,  f.  m.  (Plulofophie.)  c'eft  un  zèle 
aveugle  &  paflîonné ,  qui  naît  des  opinions  fuper- 
ftitieufes ,  6c  fait  commettre  des  actions  ridicules , 
injuftes ,  &  cruelles  ;  non-feulement  fans  honte  & 
fans  remords ,  mais  encore  avec  une  forte  de  joie 
&  de  confolation.  Le  fanatifme  n'eft  donc  que  la 
fuperftition  mile  en  action.  Voye^  Superstition. 

Imaginez  une  immenfe  rotonde  ,  un  panthéon  à 
mille  autels  ;  &c  placé  au  milieu  du  dôme ,  figurez- 
vous  un  dévot  de  chaque  feue  éteinte  ou  fubfif- 
tante  ,  aux  pies  de  la  divinité  qu'il  honore  à  fa  fa- 
çon ,  fous  toutes  les  formes  bifarres  que  l'imagina- 
tion a  pu  créer.  A  droite  ,  c'eft  un  contemplatif  éten- 
du fur  une  natte,  qui  attend,  le  nombril  en  l'air,  que 
la  lumière  célefte  vienne  invertir  lôn  ame  ;  à  gau- 
che,  c'eft  un  énergumene  profterné  qui  frappe  du 
front  contre  la  terre ,  pour  en  faire  fortir  l'abon- 
dance :  là  ,  c'eft  un  faltinbanque  qui  danfe  fur  la 
tombe  de  celui  qu'il  invoque;  ici  c'eft  un  pénitent 
immobile  &  muet,  comme  la  ftatue  devant  laquelle 
il  s'humilie:  l'un  étale  ce  que  la  pudeur  cache ,  par- 
ce  que  Dieu  ne  rougit  pas  de  fa  refiemblancc  ;  l'autre 
voile  jufqu'à  fon  vifage ,  comme  fi  l'ouvrier  avoit 
horreur  de  fon  ouvrage  :  un  autre  tourne  le  dos  au 
midi,  parce  que  c'eft-là  le  vent  du  démon;  un  autre 
tend  les  bras  vers  l'orient ,  où  Dieu  montre  fa  face 
rayonnante  :  de  jeunes  filles  en  pleurs  meurtriftent 
leur  chair  encore  innocente ,  pour  appaifer  le  démon 
de  la  concupifcence  par  des  moyens  capables  de  l'ir- 
riter ;  d'autres  clans  une  pofture  toute  oppofée  ,  folli- 
citent  les  approches  de  la  divinité  :  un  jeune  homme, 
pour  amortir  l'inftrument  de  la  virilité ,  y  attache 
des  anneaux  de  fer  d'un  poids  proportionné  à  (es  for- 
ces ;  un  autre  arrête  la  tentation  dès  fa  fource,  par 
une  amputation  tout-à-fait  inhumaine ,  6c  fufpend 
à  l'autel  les  dépouilles  de  Ion  facrifice. 

Voyez-les  tous  fortir  du  temple  ,  &  pleins  du  dieu 
qui  les  agite,  répandre  la  frayeur  6c  l'illufion  fur  la 
face  de  la  terre.  Ils  fe  partagent  le  monde  ,  &  bien- 
tôt le  feu  s'allume  aux  quatre  extrémités;  les  peuples 
écoutent ,  &  les  rois  tremblent.  Cet  empire  que  l'en- 
îhoufiafmc  d'un  f  cul  exerce  fur  la  multitude  qui  le 
voit  ou  l'entend,  la  chaleur  que  les  ci prits  raffcmblcs 
fe  communiquent;  tous  ces  mouvemens  tumultueux 
augmentes  par  le  trouble  de  chaque  particulier ,  ren- 
dent en  peu  de  tems  le  vertige  général. 

Pouffez-les  dans  ledclcrt ,  la  (ôlitude  entretiendra 
le  zèle  :  ils  descendront  des  montagnes  plus  redouta- 
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blés  qu'auparavant  ;  &  la  crainte ,  ce  premier  fen- 
timent  de  l'homme ,  préparera  la  foûmilîîon  des  au- 
diteurs. Plus  ils  diront  de  chofes  effrayantes,  plus  on 
les  croira  ;  l'exemple  ajoutant  fa  force  à  l'impref- 
fion  de  leurs  difeours  ,  opérera  la  perfuafion  :  des 
bacchantes  &  des  corybantes  feront  des  millions  d'in- 
fenfés  :  c'eft  affez  d'un  feul  peuple  enchanté  à  la  fuite 
de  quelques  impofteurs,  la  féduftion  multipliera  les 
prodiges;  &  voilà  tout  le  monde  à  jamais  égaré. 
L'efpnt  humain  une  fois  forti  des  routes  lumineufes 
de  la  nature ,  n'y  rentre  plus  ;  il  erre  autour  de  la  vé- 
rité ,  fans  en  rencontrer  autre  chofe  que  des  lueurs  , 
qui  le  mêlant  aux  fauffes  clartés  dont  la  fuperftition 
l'environne,achevent  de  l'enfoncer  dans  les  ténèbres. 

La  peur  des  êtres  invifibles  ayant  troublé  l'imagi- 
nation, il  fe  forme  un  mélange  corrompu  des  faits  de 
la  nature  avec  les  dogmes  de  la  religion ,  qui  mettant 
l'homme  dans  une  contradiction  éternelle  avec  lui- 
même,  en  font  un  monftre  afforti  de  toutes  les  hor- 
reurs dont  l'efpece  eft  capable:  je  dis  la  peur,  car  l'a- 
mour de  la  divinité  n'a  jamais  infpiré  des  chofes  in- 
humaines. Le  fanatifme  a  donc  pris  naiffance  dans 
les  bois ,  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit  ;  &  les  ter- 
reurs paniques  ont  élevé  les  premiers  temples  du  Pa- 
ganifme. 

Plutarque  dit  qu'un  roi  d'Egypte  connoiffant  l'in- 
conftance  de  fes  peuples  prompts  à  changer  de  joug  , 
pour  fe  les  affervir  fans  retour,  fema  la  divifion  en- 
tr'eux ,  &  leur  fît  adorer  pour  cela ,  parmi  les  ani- 
maux, lesefpeces  les  plus  antipathiques.  Chacun, 
pour  honorer  fon  dieu ,  fît  la  guerre  aux  adorateurs 
du  dieu  oppofé  ,  &  les  nations  fe  jurèrent  entr'elles 
la  même  haine  qui  régnoit  entre  leurs  divinités  :  ainll 
le  loup  &  le  mouton  virent  des  hommes  traînés  en 
facrifice  au  pié  de  leurs  autels.  Mais  fans  examiner 
fi  la  cruauté  eft  une  des  pallions  primitives  de  l'hom- 
me ,  &  s'il  eft  par  fa  nature  un  animal  deftruct eur  ; 
fi  la  faim  ou  la  méchanceté,  la  force  ou  la  crainte , 
l'ont  rendu  l'ennemi  de  toutes  les  efpeces  vivantes  ; 
fi  c'eft  la  jaloulie  ou  l'intérêt  qui  a  introduit  l'homi- 
cide fur  la  terre  ;  fi  c'eft  la  politique  ou  la  fupcrfti- 
tion  qui  a  demandé  des  victimes  ;  fi  l'une  n'a  pas  pris 
le  mafque  de  l'autre ,  pour  combattre  la  nature  6c  fur- 
monter  la  force;  fi  les  facrifîces  fanglans  du  paganif- 
me  viennent  de  l'enfer,  c'eft-à-direde  la  férocité  des 
paffions  noires  &  turbulentes,  ou  de  l'égarement  de 
l'imagination,  qui  fe  perd  à  force  de  s'élever;  enfin, 
de  quelque  part  que  vienne  l'idée  de  fatisfaire  à  la  di- 
vinité par  l'effufion  du  fang  ,  il  eft  certain  que  ,  dès 
qu'il  a  commencé  de  couler  fur  les  autels  ,  il  n'a  pas 
été  pofîible  de  l'arrêter  ;  &  qu'après  l'ufage  de  l'ex- 
piation ,  qui  fe  taifoit  d'abord  par  le  lait  &  le  vin  , 
on  en  vint  de  l'immolation  du  bouc  ou  de  la  chè- 
vre, au  facrifice  des  enfans.  Il  n'a  fallu  qu'un  exem- 
ple mal  interprété  pour  autorifer  les  horreurs  les  plus 
révoltantes.  Les  nations  impies  à  qui  l'on  repro- 
choit  le  culte  homicide  de  Moloch,  ne  répondoient- 
elles  pas  au  peuple  qui  alloit  les  exterminer  de  la 
part  de  dieu,  à  caufe  de  ces  mêmes  abominations  , 
qu'un  de  lès  patriarches  avoit  conduit  fon  fils  fur  le 
bûcher  ?  comme  li  une  main  invilible  n'avoit  pas  dé- 
tourné le  glaive  lacrilege,  pour  montrer  que  les  or- 
dres du  ciel  ne  font  pas  toujours  irrévocables. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  écartons  de  nous  toutes 
les  faillies  applications,  les  allufions  injurieufes,  6c 
les  conléquences  malignes  dont  l'impiété  pouiroit 
s'applaudir,  6c  qu'un  ve!e  trop  prompt  à  S  alarmer 
nous  attribucroit  peut-être.  Si  quelque  lecteur  avoit 
rinjullicc  de  confondre  les  abus  de  la  \  raie  religion 
avec  les  principes  monftrucux  de  la  luperlhtion  , 
nous  rejettons  fur  lui  d'avance  toul  l'odittWi  de  la 
pernicieufe  logique.  Malheur  à  l'écrivain  téméraire 

6c  fcandaleux,  (pu  profanant  le  nom  îfc  l'uiage  de  la 
liberté ,  peut  avoir  d'autres  vues  que  celles  de  dir* 
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la  vérité  par  amour  pour  elle  ,  &  de  détromper  les 
hommes  des  préjugés  lunettes  qui  les  détruifent.  Re- 
prenons. 

Il  eft  affreux  de  voir  comment  cette  opinion  d'ap- 
paifer  le  ciel  par  le  maffacre  ,  une  lois  introduite  , 
s'eft  univerfellement  répandue  dans  prefque  toutes 
les  religions  ;  &  combien  on  a  multiplié  les  raiions 
de  ce  facrifice  ,  afin  que  perfonne  ne  pût  échapper 
au  couteau.  Tantôt  ce  font  des  ennemis  qu'il  faut 
immoler  à  Mars  exterminateur  :  les  Scythes  égor- 
gent à  fes  autels  le  centième  de  leurs  prifonniers  ;  Se 
par  cet  ufage  de  la  victoire,  on  peut  juger  de  la  jul- 
iice  de  la  guerre  :  auffi  chez  d'autres  peuples  ne  la 
failbit-on  que  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  lacri- 
fîces  ;  deforte  qu'ayant  d'abord  été  inilitués  ,  ce 
Semble  ,  pour  en  expier  les  horreurs ,  ils  fervirent 
enfin  à  les  juftifier. 

Tantôt  ce  font  des  hommes  juftes  qu'un  dieu  bar- 
bare demande  pour  viclimes  :  les  Getes  le  difputent 
l'honneur  d'aller  porter  à  Zamolxis  les  vœux  de  la 
patrie.  Celui  qu'un  heureux  fort  deftine  au  facrifice, 
eft  lancé  à  force  de  bras  fur  des  javelots  dreffés:  s'il 
reçoit  un  coup  mortel  en  tombant  fur  les  piques , 
c'eft  de  bon  augure  pour  le  fuccès  de  la  négociation 
&  pour  le  mérite  du  député  ;  mais  s'il  furvit  à  fa  blef- 
iure ,  c'eft  un  méchant  dont  le  dieu  n'a  point  affaire. 

Tantôt  ce  font  des  enfans  à  qui  les  dieux  rede- 
mandent une  vie  qu'ils  viennent  de  leur  donner  ; 
jujlice  affamée  du  fang  de  l'innocence  ,  dit  Montagne. 
Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  cher  :  les  Carthaginois 
immolent  leurs  propres  fils  à  Saturne  ,  comme  fi  le 
tems  ne  les  dévoroit  pas  affez  tôt.  Tantôt  c'eft  le 
fang  le  plus  beau  :  cette  même  Ameftris  qui  avoit 
fait  enfouir  douze  hommes  vivans  dans  la  terre , 
pour  obtenir  de  Pluton ,  par  cette  offrande,  une  plus 
longue  vie  ;  cette  Ameftris  facrifîe  encore  à  cette  in- 
satiable divinité  quatorze  jeunes  enfans  des  premiè- 
res maifons  de  la  Perle ,  parce  que  les  facrificateurs 
ont  toujours  fait  entendre  aux  hommes  qu'ils  dé- 
voient offrir  à  l'autel  ce  qu'ils  avoient  de  plus  pré- 
cieux. C'eft  fur  ce  principe  que  chez  quelques  nations 
on  immoloit  les  premiers  nés,  ôc  que  chez  d'autres 
on  les  rachetoit  par  des  offrandes  plus  utiles  aux  mi- 
niftres  du  facrifice.  C'efl:  ce  qui  autorifa  fans  doute 
en  Europe  la  pratique  de  quelques  liecles ,  de  voiier 
les  enfans  au  célibat  dès  l'âge  de  cinq  ans  ;  &  d'em- 
prifonner  dans  le  cloître  les  frères  du  prince  héri- 
tier, comme  on  les  égorge  en  Afie. 

Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  pur:  n'y  a-t-il  pas 
des  Indiens  qui  exercent  l'hofpitalité  envers  tous 
les  hommes ,  &  qui  fe  font  un  mérite  de  tuer  tout 
étranger  vertueux  &  favant  qui  paffera  chez  eux , 
afin  que  fes  vertus  &  fes  talens  leur  demeurent  ? 
Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  facré  :  chez  la  plu- 
part des  idolâtres ,  ce  font  les  prêtres  qui  font  la 
îbnclion  des  bourreaux  à  l'autel  ;  &c  chez  les  Si- 
bériens on  tue  les  prêtres  ,  pour  les  envoyer  prier 
dans  l'autre  monde  à  l'intention  du  peuple.  Enfin 
toutes  les  idoles  de  l'Inde  Se  de  l'Amérique  le  font 
abreuvées  de  fang  humain.  Quel  fpe&acle  pour 
Cortez  entrant  dans  le  Mexique ,  de  voir  immoler 
cinquante  hommes  à  f on  heureufe  arrivée  !  mais  quel 
étonnement ,  quand  un  des  peuples  qu'il  avoit  vain- 
cus ,  députa  vers  lui  avec  ces  paroles  :  «  Seigneur, 
»  voilà  cinq  efclaves  ;  fi  tu  es  un  dieu  fier  qui  te  paif- 
»  fes  de  chair  6c  de  fang  ,  mange -les  ,  &  nous  t'en 
»  amènerons  davantage  ;  ii  tu  es  un  dieu  débonnaire, 
»  voilà  de  l'encens  &  des  plumes  ;  fi  tu  es  homme  , 
»  prends  les  oifeaux  &  les  fruits  que  voici  ».  C'é- 
toient  pourtant  des  fauvages  qui  donnèrent  cette  le- 
çon d'humanité  à  des  chrétiens,  ou  plutôt  à  des  bar- 
bares que  les  vrais  chrétiens  reprouvent. 

Mais  fi  l'ignorance  ou  la  corruption  abufent  des 
meilleures  inftitutions }  quel  feui.  l'abus  des  choies 
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monitrueii'fes  ?  Auffi  quand  on  fe  fut  apprivoifé  avec 
ces  facrifices  inhumains ,  les  hommes  devenus  les  ri- 
vaux des  dieux  ,  affectèrent  de  ne  les  imiter  que  dans 
leurs  injuftices  :  de-là  l'ufage  d'appaifer  les  mânes, 
comme  on  appaifoit  les  dieux ,  par  le  fang  ;  en  quoi 
l'avarice  des  prêtres  du  Paganilme  ne  fervoit  que 
trop  bien  la  haine  des  rois.  Ce  ne  font  plus  des  hé- 
catombes où  le  facrificateur  trouve  des  dépouilles  Se" 
le  peuple  des  alimens,  mais  les  plus  chères  viftimes, 
qu'une  barbare  fuperflition  immole  à  la  politique. 
Ce  même  Achille  qui  avoit  arraché  Iphigénie  au 
couteau  de  Calchas  ,  demande  le  fang  de  Polixene. 
Achille  eft  dieu  par  l'homicide  ,  comme  il  étoit  de- 
venu héros  à  force  de  maffacres.  C'eft  ainfique  \tfa- 
natifmc  a  confacré  la  guerre  ,  &  que  le  fléau  le  plus 
déteftable  eft  regardé  comme  un  acte  de  religion  : 
auffi  les  Japonois  n'ont-ils  parmi  leurs  faints  que  des 
guerriers ,  Se  pour  reliques  que  des  labres  &  des  ci- 
meteres  teints  de  fang.  C'eft  affez  d'une  injultice  di- 
vinifée ,  pour  encourager  l'émulation  à  faire  des  pro- 
grès abominables.  Un  conquérant  fignalera  fon  en- 
trée à  Corinthe  par  le  facrifice  de  fix  cents  jeunes 
Grecs  qu'il  immole  à  l'a  me  de  fon  père  ,  afin  que  ce 
fang  efface  fes  fouillures ,  comme  fi  le  crime  pouvoit 
expier  le  crime. 

Mais  tous  ces  adtes  d'inhumanité  feroient  moins  de 
honte  à  l'imbécillité  de  Fefprit  humain ,  qu'à  la  mé- 
moire de  quelques  cœurs  lâches  Se  barbares ,  fi  l'on 
n'avoit  vu  les  feues  8c  les  peuples  entiers  fe  dévoiier 
à  la  mort  par  des  facrifices  volontaires. 

Que  les  Gymnofophiftes  indiens  fe  brident  eux- 
mêmes  ,  afin  que  leur  ame  arrive  toute  pure  au  ciel  ; 
comme  ils  attendent  que  la  vieilleffe  ou  quelque  ma- 
ladie violente  leur  ait  ôté  toute  efpérance  de  vivre  , 
c'eft  choifir  le  genre  de  fa  mort ,  &  non  en  prévenir 
le  terme  :  mais  qu'une  jeune  époufe  fe  jette  dans  le 
bûcher  de  fon  époux  ;  que  les  efclaves  fuivent  leur 
maître  ,  &C  les  courtifans  leur  roi ,  jufqu'au  milieu 
des  flammes  ;  que  les  Tartares  circafîîens  témoignent 
leur  deuil  à  la  mort  d'un  grand ,  par  des  meurtriffures 
&  des  incifions  dans  tout  le  corps  ,  jufqu'à  rouvrir 
leurs  plaies  pour  prolonger  le  deuil  :  voilà  ce  dont 
on  ne  peut  attribuer  la  caule  qu'à  l'extravagance  de 
l'imagination  pouffée  hors  des  barrières  naturelles 
de  la  raifon  Se  de  la  vie ,  par  une  maladie  inconce- 
vable. 

Quand  on  eft  entêté  de  fes  dieux ,  &  frappé  d'une 
vaine  terreur  jufqu'à  mourir  pour  leur  plaire  ,  mé- 
nagera-t  on  beaucoup  leurs  ennemis  ?  De-là  ces  fie- 
cles  de  perfécution  qui  achevèrent  de  rendre  le  nom 
romain  odieux  à  toute  la  terre ,  &  qui  feront  à  ja- 
mais l'horreur  du  Paganilme,  Se  de  toutes  les  fectes 
qui  voudraient  l'imiter.  Le  zèle  d'une  religion  nail- 
fante  irrite  les  fectateurs  de  l'ancienne  ;  tous  les  éve- 
ncmens  finiftres  retombent  fur  les  nouveaux  impies 
(car  c'efl  fous  ce  nom  que  les  miniitres  de  la  fuperfli- 
tion ont  toujours  diffamé  tous  leurs  contradicteurs) , 
&  les  ennemis  du  culte  dominant  y  fervent  de  vidâ- 
mes. On  prend  prétexte  de  la  zizanie  qui  fe  mêle  en- 
tre les  enfans  du  même  père  ,  pour  éteindre  toute  la 
race  des  prétendus  fa£tieux  ;  mais  admirez  une  lé- 
gion de  fix  mille  hommes  qui ,  plutôt  que  de  verfer 
le  fang  des  innocens,  fe  laifle  décimer  8e  hacher  toute 
en  pièces  :  bel  exemple  pour  les  tyrans  de  toutes  les, 
feftes  !  L'acharnement  de  la  réliftance ,  Se  l'impuif- 
fance  même  de  la  tyrannie  ,  augmentent  les  torrens 
de  fang  humain  :  on  ne  voitqu'échafauds  drefîes  dans 
les  prncipales  villes  d'un  grand  empire  ;  Se,  fi  l'on 
en  croit  les  annales  de  l'Eglife  ,  les  bûchers  man- 
quent aux  viftimes  qui  courent  s'immoler.  La  fureur 
de  mourir  ayant  faifi  tous  les  cfprits ,  on  fe  précipite 
du  haut  des  toîts  ;  envain  la  religion  défend  de  bra- 
ver les  empereurs  ,  le  fanatifim  cherche  la  palme  par 
la  defobéiflànce,  Se  les  hommes  le  pouffent  les  uns 
les  autres  dans  les  fupplices. 
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La  défeftion  enveloppe  une  ville  entière  dans  la 
proscription ,  &c  tous  l'es  habitans  périfTent  dans  les 
flammes.  L'obftination  &  la  rigueur  s'engendrent  mu- 
tuellement, &  fe  reproduisent  tour-à-tour.  Mais  quel 
dut  être  l'étonnement  des  Payens,  continuent  les 
hiftoriens  eccléfiaftiques ,  quand  ils  virent  les  Chré- 
tiens devenus  plus  nombreux  par  la  perféeution ,  fe 
déclarer  une  guerre  plus  implacable  que  celle  des 
Nérons  &  des  Domitiens ,  &  continuer  entr'eux  les 
hoflilités  de  ces  monftres  }  Au  défaut  d'autres  armes, 
ils  s'attaquent  d'abord  par  la  calomnie ,  fans  fonger 
qu'on  ne  fe  fait  point  des  amis,  de  tous  ceux  qu'on 
fufeite  contre  fes  ennemis.  On  accule  les  uns  d'ado- 
rer Caïn  &  Judas  ,  pour  s'encourager  à  la  méchan- 
ceté ;  les  autres  de  pétrir  les  azymes  avec  le  fang  des 
enfans  immolés  :  on  reproche  à  ceux-là  des  impudi- 
cités  infâmes  ,  à  ceux-ci  des  commerces  diaboliques. 
Nicolaïtes,  Carpocratiens,  Montaniftes,  Adamites, 
Donatiftes ,  Ariens ,  tout  cela  confondu  fous  le  nom 
de  chrétiens ,  donne  aux  idolâtres  la  plus  mauvaife 
idée  de  la  religion  des  faints.  Ceux-ci,  coupables  à 
force  de  piété,  renverfent  un  temple  de  la  fortune  ; 
&  les  Payens  ,  auffi  fanatiques  pour  leurs  dieux  que 
quelques-uns  de  leurs  ennemis  contre  les  idoles, 
commettent  des  atrocités  inoiiies  ,  jufqu'à  ouvrir  le 
ventre  à  des  vierges  vivantes ,  pour  faire  manger  du 
blé ,  parmi  leurs  entrailles ,  à  des  pourceaux.  Jéru- 
falem  ,  cette  boucherie  des  Juifs,  devient  auffi  celle 
des  Chrétiens ,  qui  y  font  vendus  par  milliers  à  leurs 
frères  de  l'ancien  Teftament.  Ceux-ci  ont  la  cruauté 
de  les  acheter,  pour  en  faire  mourir  de  fang -froid 
quatre-vingt-dix  mille  :   &  comme  fi  les  Chrétiens 
avoient  été  la  caufe  du  malTacre  des  onze  cents  mille 
âmes  qui  périrent  pour  l'accompliiTement  des  prédic- 
tions ;  au  lieu  d'attribuer  ces  châtimens  ,  avec  Jofe- 
phe  leur  hiftorien  ,  à  l'impiété  des  zélés  qui  avoient 
répandu  le  fang  des  ennemis  dans  le  temple,  ils  re- 
jettent fur  le  chriftianifme  toute  la  haine  dont  l'uni- 
vers les  accable  ;  &c  ,  ce  que  le  fanatifme  a  pu  feul 
infpirer,  ils  feient  les  priibnniers,  mangent  leur  chair, 
s'habillent  de  leur  peau  ,  &  fe  font  des  ceintures  de 
leurs  entrailles.  Cet  excès  de  vengeance  caufe  des 
repréfailles  qui  font  confumer  dix -huit  cents  mille 
âmes  par  le  ter  &  par  le  feu. 

Mais  voici  le  funatifmc  qui ,  l'alcoran  d'une  main 
&  le  glaive  de  l'autre  ,  marche  à  la  conquête  de  l'A- 
fie  Se  de  l'Afrique.  C'eft  ici  qu'on  peut  demander  fi 
Mahomet  étoit  un  fanatique  ,  ou  bien  un  impofteur. 
Il  fut  d'abord  un  fanatique ,  &  puis  un  impofteur  ; 
comme  on  voit  parmi  les  gens  deftinés  par  état  au 
culte  des  autels  ,  les  jeunes  plus  fouvent  enthou- 
fiaftcs,  &  les  vieillards  hypocrites;  parce  que  \efa- 
natifme  eft  un  égarement  de  l'imagination  qui  domi- 
ne jufqu'à  un  certain  âge  ,  &  l'hypocrifie  une  réfle- 
xion de  l'intérêt,  qui  agit  de  fang -froid  &  avec  de 
longues  combinaiions.  C'eft  ainfi  que  Jurieu  (s'il 
faut  en  croire  les  hiftoriens  d'un  parti  contraire  au 
ficn)  difoit  des  prétendus  prophètes  du  Vivarès  , 
qu'ils  pouvoient  bien  être  devenus  fripons  ,  mais 
ùu'ils  avoient  été  prophètes.  La  jeunefle  emportée 
par  la  précipitation  du  fang  ,  faifit  de  la  meilleure 
toi  toutes  les  idées  de  religion  ou  de  morale  outrées, 
&  fe  laide  toujours  aller  trop  avant  ;  mais  détrompé 
de  jour  en  jour  par  l'expérience,  on  tache  d'achever 
fa  route  en  biaifant ,  parce  qu'on  ne  peut  tout-à  fait 
reculer  fans  fe  perdre.  On  rabat  alors  de  fes  maxi- 
mes tout  ce  que  l'cnthoulialine  y  avoit  ajouté  de 
faux  ou  de  pernicieux  ;  on  modifie  un  peu  l'auftérité 
de  fes  principes;  enfin  on  tire  dé  les  îllulions  tout  le 
parti  qui  fe  préfente ,  &  cela  s'exécute  lourdement 
par  l'amour- propr  d  ms  li^^mcs  les  plus  pures  :  car 
remarquez  que  le  fanatij  "Mtc  règne  guère  que  parmi 
ceux  qui  ont  le  cœur  droit  e\:  l'efpril  faux  ,  trompés 
«lans  les  principes ,  Cv  juftes  dans  les  eonlequeuecs  ; 
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&  que  femblables  aux  chevaux  ombrageux ,  on  les 
guériroit  en  les  familiarifant  avec  les  obiets  de  leur 
vaine  frayeur.  Mahomet  une  fois  defabuié ,  il  lui  en 
coûta  moins  de  foûtenir  l'on  iliufion  par  des  men- 
songes ,  que  d'avouer  qu'il  s'étoit  égaré  :  fon  génie 
ardent  lui  avoit  fait  voir  ce  qui  n'étoitpas,  un  ar- 
change Gabriel ,  un  prophète  dans  lui  -  même  ;  & 
quand  il  le  fut  alTez  rempli  de  fon  vertige  pour  le 
communiquer,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d^entretenir 
dans  les  elprits  un  mouvement  qui  avoit  ceffé  dans 
lefien.  D'ailleurs,  comment  n'eût -il  pas  conlérvé 
une  forte  de  confiance  obfcure  en  ce  qui  le  fervoit 
fi  bien  ?  Mais  ce  n'eft  pas  allez  de  répondre  à  cette 
queftion  ,  fi  l'on  ne  demande  grâce  aux  lecleurs  pour 
l'avoir  faite  :  car  il  eft  peut-être  contre  le  droit  des 
gens ,  &  contre  les  égards  que  les  nations  fe  doivent 
entr'elles ,  de  jetter  de  pareilles  imputations  fur  les 
législateurs  mêmes  qui  les  ont  féduites  ;  parce  que 
le  préjugé  qui  leur  déguilé  la  force  des  preuves  d'u- 
ne religion  contraire ,  femble  les  autorifer  à  la  récri- 
mination. Ainfi ,  loin  d'approuver  celui  qui  mettroit 
fur  la  feene  un  prophète  étranger  pour  le  jouer  ou 
le  combattre;  tandis  que  le  fpeclateur  bat  des  mains 
&  applaudit  à  fon  heureufe  audace ,  le  fage  peut  dire 
au  grand  poète  :  fi  votre  but  avoit  été  <Finfukér  un 
homme  célèbre,  ce  fer  oit  une  injure  à  fa  nation  ;  mais  fi 
vous  ne  vouliez  que  décrier  l'abus  de  U  religion ,  eji-cc 
un  bien  pour  la  votre  ?  A  Dieu  ne  plaife  qu'on  préten- 
de juftifier  un  culte  auffi  contraire  à  la  dignité  de 
l'homme  ;  mais  comme  on  parle  ici  pour  toutes  les 
nations  &  pour  tous  les  fiecles ,  on  deviendroit  fuf- 
pecl:  au  grand  nombre  des  lecteurs  qui  veulent  s'é- 
clairer en  s'accommodant  au  langage  d'une  légère 
portion  de  la  terre.  Ceux  qui  font  perfuadés  ,  n'ont 
pas  befoin  de  preuves  ;  &  ceux  qui  ne  le  font  pas  > 
fans  doute  ne  veulent  pas  l'être  :  ainfi  ne  balancez: 
pas  à  détefter  le  fanatifme  par- tout  où  vous  le  ver- 
rez ,  fùt-il  au  milieu  de  vous. 

Parcourez  tous  les  ravages  de  ce  fléau ,  fous  les 
étendarts  du  croifïant ,  &  voyez  dès  les  commence- 
mens ,  un  Calife  affùrer  l'empire  de  l'ignorance  &:  de 
la  fuperftition  en  brûlant  tous  les  livres,  comme  inu- 
tiles, s'ils  font  conformes  au  livre  de  Dieu  ;  ou  com- 
me pernicieux  ,  s'ils  lui  font  contraires  :  raifonne- 
ment  trop  politique  pour  être  divin.  Bientôt  un  au- 
tre Calife  contraindra  les  Chrétiens  à  la  circoncifion, 
tandis  qu'un  empereur  chrétien  force  les  Juifs  à  re- 
cevoir le  baptême  ;  zèle  d'autant  plus  blâmable  dans 
celui-ci ,  qu'il  profeiïbit  une  religion  de  grâce  &C  de 
miléricorde.  Ch«z  le  peuple  conquérant,  la  victoire 
eft  appelléc  le  jugement  de  Dieu;  &  deux  religions 
oppofées  mettent  au  rang  des  notes  de  leur  divinité  , 
la  prof'périté  temporelle  ,  comme  fi  le  royaume  de 
J.  C.  étoit  de  ce  monde.  Des  chrétiens  trop  fervens 
ofent  maudire  Mahomet  à  la  face  des  Sarralins  ;  Se 
ceux-ci ,  par  un  zèle  auffi  barbare  que  celui  des  au- 
tres pouvoit  être  indilcret,  coupent  la  tête  auxblaf- 
phémateurs,  &c  raient  les  églifcs. 

Mais  voici  d'autres  fureurs  6v  d'autres  fpecrades 
( Pardon,  ô  religion  fair.te, fi  je  rouvre  ici  tes  plaies, 
&C  la  fource  de  tes  larmes  éternelles).  Toute  l'Euro- 
pe pafl'e  en  A  lie  par  un  chemin  inondé  du  rang 
Juifs  cjui  s'égorgent  de  leurs  propres  mains,  pour  ne 
pas  tomber  fous  le  fer  de  leurs  ennemis.  Cette  épi- 
démie dépeuple  la  moitié  du  monde  habité  ;   rois, 

pontifes,  femmes,  enfans  &  vieillards,  tout  cède  tu 
vertige  fâcré  qui  t'ait  égorger  pendant  deux  fii 
des  nations  innombrables  lur  le  tombeau  d'un  Dieu 
de  paix.  C'eft  alors  qu'on  \  il  des  oi   clés  menteurs  , 

des  hennîtes  guerriers;  les  monarques  dans  les  chai- 
res ,  ex.  les  prélats  dans   I e'S  l  ampS  ,  tous  les  et. lis  fa 

perdre  dans  une  populace  ihfemee .  les  monts  &  les 
mers  franchies  ;  de  légitimes  poffeflions  abandon- 
nées ,  pour  voler  à  des  conquêtes  qui  n'etorent  plus 
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la  Terre  promife  ;  les  moeurs  ,  toujours  plus  faines 
dans  leur  climat  naturel,  fe  corrompre  fous  un  ciel 
étranger  ;  des  princes ,  après  avoir  dépouillé  leurs 
royaumes  pour  racheter  un  pays  qui  ne  leur  avoit 
jamais  appartenu ,  achever  de  les  ruiner  pour  leur 
rançon  perfonnelle  ;  des  milliers  de  foldats  égarés 
fous  plufieurs  chefs ,  n'en  reconnoître  aucun ,  hâter 
leur  défaite  par  la  défection ,  &  cette  maladie  ne  fi- 
nir que  pour  faire  place  à  une  contagion  encore  plus 
horrible. 

Le  même  efprit  as  fanatifme  entretenant  la  fureur 
des  conquêtes  éloignées  ,  à  peine  l'Europe  avoit  ré- 
paré fes  pertes  ,  que  la  découverte  d'un  nouveau 
monde  hâta  la  ruine  du  nôtre.  À  ce  terrible  mot , 
allci  &force{,  l'Amérique  fut  defolée&  fes  habitans 
exterminés  ;  l'Afrique  &  l'Europe  s'épuiferent  en 
vain  pour  la  repeupler;  le  poifon  de  l'or  &  du  plaifir 
ayant  énervé  l'efpece ,  le  monde  fe  trouva  deiert, 
&  fut  menacé  de  le  devenir  tous  les  jours  davantage, 
par  les  guerres  continuelles  qu'allumera  fur  notre 
continent  l'ambition  de  s'étendre  dans  ces  îles  étran- 
gères. Voilà  pourtant  où  nous  ont  conduits  les  pro- 
grès du  fanatifme  !  Quand  le  plus  humain  des  légifla- 
teurs  envoya  des  pêcheurs  annoncer  fa  doctrine  à 
toute  la  terre  comme  une  bonne  nouvelle,  penfoit-il 
qu'on  abuferoit  un  jour  de  fa  parole  pour  boulever- 
fer  l'univers  ?  Il  vouloit  lier  tous  les  hommes  par  le 
même  efprit  de  charité ,  qu'ils  viffent  la  lumière  avant 
de  croire  à  fa  million  ;  mais  le  flambeau  de  la  guerre 
n'étoit  pas  celui  de  fon  évangile.  Il  laiflbit  les  armes 
aux  faux  prophètes  qui  n'auroient  ni  la  raifon  ni 
l'exemple  pour  eux.  Connoiflant  que  l'hypocrifie  en- 
durcit les  âmes  &  que  l'ignorance  les  abrutit  ;  que 
des  aveugles  conduits  par  des  méchans ,  font  un  fpec- 
lacle  affligeant  pour  le  ciel ,  &  tout-à-fait  deshono- 
rant pour  la  nature  humaine;  il  vouloit  gagner  & 
perfuader ,  attacher  les  incrédules  par  le  fentiment , 
&  retenir  les  libertins  par  la  conviction.  Les  nations 
idolâtres  devroient-elles  lui  reprocher ,  que  depuis 
deux  mille  ans  la  terre  éprouve  les  plus  fanglantes 
révolutions  dans  toutes  les  contrées ,  où  fa  loi  pure  a 
pénétré?  Qu'eft-ce  donc,  difent elles ,  qui  a  fait  des 
efclaves  en  Amérique ,  &  des  rebelles  au  Japon  ?  fe- 
roit-ce  la  contradiction  qui  règne  entre  le  dogme  & 
la  morale  ?  non.  Mais  la  fureur  des  paflions  foûlevées 
par  un  levain  de  fanatifme  ;  peut-être  l'aheurtement 
à  des  opinions,  qui  n'ayant  point  leurs  racines  dans 
l'efprit  humain,  ni  leur  modèle  dans  la  nature,  ne 
peuvent  fe  foûtenir  que  par  des  reflorts  violens  ;  la 
confufiondes  idées,  l'inévidence.des  principes,  le 
mélange  du  faux  &  du  vrai  plus  funefte  qu'une  igno- 
rance abfolue,  caufent  cette  alternative  de  bien  & 
de  mal  qui  fait  de  l'homme  un  monftre  compofé  de 
tous  les  autres.  Eft-il  bien  furprenant ,  quand  il  ne 
fuivra  plus  le  fil  de  la  raifon,  le  plus  célefte  de  tous 
les  dons ,  qu'un  roi  de  Perfe  immole  au  foleil  fon 
dieu,  ceux  qu'il  appelle  les  difciples  du  crucifié,  èc 

Jiu'iin  prince  chrétien  aille  brûler  le  temple  du 
eu,  &  la  ville  des  adorateurs  du  foleil  ;  qu'on  voye 
pendant  dix  fiecles  deux  empires  divifés  par  un  feul 
mot  ;  qu'un  conquérant  fafle  vœu  d'exterminer  tous 
les  ennemis  du  prophète ,  comme  ceux-ci  fe  vouoient 
depuis  deux  cents  ans  au  maflacre  des  infidèles,  &: 
qu'il  détruife  l'empire  d'Orient  aux  acclamations  des 
Occidentaux, qui  béniront  le  ciel  d'avoir  puni  leurs 
frères  fchifmatiques  par  la  main  des  ennemis  com- 
muns? Eft-il  poflible  que  les  rois  condamnent  à 
mort  tous  les  fujets  de  leurs  états  qui  veulent  retour- 
ner au  paganilme ,  parce  que  la  nouvelle  religion  ne 
leur  convient  pas  ;  que  les  peuples  excédés  de  la  ty- 
rannie de  leurs  conquérans,  renoncent  à  cette  mê- 
me religion  qu'ils  ont  reçue  par  force;  que  dans  la 
réaction  des  ioûlevemens,  ils  s'oublient  jufqu'à  tré- 
paner les  prêtres  &  rafer  les  égliles ,  &  qu'enfin  pour 
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une  églife  détruite ,  on  égorge  toute  une  nation  t 
Prenez  garde  de  vous  laiffer  féduire  à  ce  ton  empha- 
tique; ouvrez  les  annales  de  toutes  les  religions,  & 
jugez  vous-même. 

Au  refte ,  files  excès  de  l'ambition  fe  trouvent  ici 
confondus  avec  les  égaremens  du  fanatifme ,  on  fait 
que  l'une  eft  le  vice  des  chefs,  &  l'autre  la  maladie 
du  peuple.  C'eft  aux  lecteurs  clairvoyans  à  démêler 
les  nuances  étrangères  dans  la  teinture  dominante. 
Ceux-là  ne  commettront  pas  l'injustice  de  rejetter  fur 
la  religion  ,  des  abus  qui  viennent  de  l'ignorance  des 
hommes.  Le  chriftianilme  eft  la  meilleure  école  d'hu- 
manité. Une  loi ,  dit  un  auteur  qu'aucun  parti  ne  def- 
avoiiera,  quelle  que  fût  fa  croyance;  «  une  loi  qui 
»  ordonne  à  fes  difciples  d'aimer  tous  les  hommes , 
»  fans  en  excepter  même  leurs  ennemis;  qui  leur  dé- 
»  fend  de  perfécuter  ceux  qui  les  haiflènt ,  Se  de  hair 
»  ceux  quilesperlécutent»  :  cette  loi  ne  leur  permet 
pas  de  maudire  ceux  qui  béniffent  Dieu  dans  une  au- 
tre langue.  Ce  n'eft  pas  à  elle  qu'on  imputera  ces 
fleuves  de  fang  que  le  fanatifme  a  fait  couler. 

Parcourez  donc  la  lurface  de  la  terre  :  &  après 
avoir  vu  d'un  coup-d'ceil  tant  d'étendarts  déployés 
au  nom  de  la  religion,  en  Efpagne  contre  les  Mau- 
res, en  France  contre  les  Turcs,  en  Hongrie  contre 
les  Tartares ,  tant  d'ordres  militaires  fondés  pour 
convertir  les  infidèles  à  coups  d'épée  ,  s'entr'égor- 
ger  aux  pies  de  l'autel  qu'ils  dévoient  défendre  ;  dé- 
tournez vos  regards  de  ce  tribunal  affreux  élevé  fur 
le  corps  des  innocens  &  des  malheureux  ,  pour  ju- 
ger les  vivans  comme  Dieu  jugera  les  morts,  mais 
avec  une  balance  bien  différente.  Sufpecl ,  convain- 
cu,  pénitent  &  relaps;  qualifications  odieufes  qu'in- 
venta la  tyrannie ,  afin  que  perfonne  ne  pût  fe  dé- 
rober aux  proferiptions  :  car  ainfi  que  dans  une  fo- 
rêt on  a  foin  de  marquer  d'avance  à  l'écorce  les  ar- 
bres qu'on  a  réfolu  de  couper,  de  même  jettoit-on 
des  notes  d'héréfie  ou  de  magie  fur  tous  ceux  qu'on 
vouloit  dépouiller  &  brûler.  S'il  eft  vrai  qu'après  les 
édits  fanguinaires  d'Adrien ,  qui  fit  périr  un  million 
d'hommes  pour  caufe  de  religion ,  les  Juifs  ayant 
paffé  dans  l'Arabie  deferte ,  y  établirent  la  loi  de 
Moyfe  par  la  voie  de  l'inquifition  ;  les  voilà  dans  le 
cas  de  ce  tyran  qui  fut  brûlé  dans  un  taureau  d'ai- 
rain ,  funefte  invention  de  fa  barbarie  ;  mais  ce  n'eft 
pas  à  des  chrétiens  de  les  en  punir,  eux  qui  profef- 
l'ent  la  loi  de  miféricorde,  &  qui  reprochent  aux 
Juifs  de  n'avoir  imité  que  le  dieu  des  vengeances. 

»  Cette  fauffe  idée  de  Dieu  &  de  la  religion,  dit 
Tillotfon,  que  nous  ne  craindrons  pas  de  citer  en- 
core ,  »  les  dépouille  l'un  &  l'autre  de  toute  leur 
»  gloire  &  de  toute  leur  majefté.  Séparer  de  la  divi- 
»  nité  la  bonté  &  la  miféricorde ,  &  de  la  religion  la 
»  compaflion  &  la  charité  ,  c'eft  rendre  inutiles  les 
»  deux  meilleures  choies  du  monde ,  la  divinité  &  la 
»  religion.  Les  Payens  regardoient  fi  fort  la  nature 
»  divine  comme  bonne  &  bienfaifante  envers  le  gen- 
»  re  humain,  que  les  dieux  immortels  leur  fembloient 
n  prefque  faits  pour  l'utilité  &  l'avantage  des  hom- 
»  mes.  En  effet  lorfque  la  religion  nous  pouffe  à  faire 
»  mourir  les  hommes  pour  l'amour  de  Dieu,  &  à  les 
»  envoyer  en  enfer  le  plutôt  qu'il  eft  poflible,  lorf- 
»  qu'elle  ne  fert  qu'à  nous  rendre  enfans  deia  colère 
»  &c  de  la  cruauté,  ce  n'eft  plus  une  religion,  mais 
»  une  impiété.  Il  vaudroit  mieux  qu'il  n'y  eût  point 
»  de  révélation,  &  que  la  nature  humaine  eût  été 
»  abandonnée  à  la  direction  de  fespenchansordinai- 
»  rcs ,  qui  font  beaucoup  plus  doux  &  plus  humains, 
»  beaucoup  plus  convenables  au  repos  6c  au  bonheur 
»  de  la  fociété ,  que  de  fuivre  les  maximes  d'une  re- 
»  ligion  qui  infpireroit  une  fureur  fi  infenfée ,  &  qui 
»  travailleroit  à  détruira^  gouvernement  de  l'état , 
»  &  les  fondemens  de  la  proipénté  du  genre  hu- 
»  main  ». 
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Comptez  maintenant  les  milliers  d'efclaves  que  le 
fanatifmt  a  faits ,  foit  en  Afie  ,  où  l'incirconcifion 
étoit  une  tache  d'intamie  ;  foit  en  Afrique ,  où  le  nom 
de  chrétien  étoit  un  crime  ;  foit  en  Amérique,  où  le 
prétexte  du  baptême  étouffa  l'humanité.  Comptez  les 
milliers  d'hommes  que  le  monde  a  vu  périr,  ou  fur 
les  échafauds  dans  les  fiecles  de  perfécution,ou  dans 
les  guerres  civiles  par  la  main  de  leurs  concitoyens , 
ou  de  leurs  propres  mains  par  des  macérations  excef- 
fives.  La  terre  devient  un  lieu  d'exil ,  de  péril  &  de 
larmes  :  fes  habitans  ennemis  d'eux  -  mêmes  ôc  de 
leurs  femblables ,  vont  partager  la  couche  &  la  nour- 
riture des  ours  :  tremblans  entre  l'enfer  &  le  ciel  qu'- 
ils n'ofent  regarder,  les  cavernes  retentiffent  des  gé- 
miffemens  des  criminels  6c  du  bruit  des  fupplices.  Ici 
les  viandes  font  profcrites  comme  unefemcnce  de  cor- 
ruption ;  là  le  vin  eft  prohibé  comme  une  production 
defatan.  Les  abltinens  appellent  le  mariage  une  in- 
vention des  enfers  y  &  pour  mieux  garder  la  continen- 
ce ,  ils  fe  mettent  dans  l'imporTtbilité  de  la  violer. 
Plufieurs,  après  avoir  attenté  fur  eux-mêmes,  ren- 
dent ce  fervice  à  tous  les  étrangers  qui  paffent  chez 
eux ,  malgré  qu'ils  réfvftent  au  nouveau  figne  d'al- 
liance. Les  hermitages  deviennent  la  prifon  des  rois  Se 
le  palais  des  pauvres,  tandis  que  les  temples  font  la 
retraite  des  voleurs.  On  entend  pendant  la  nuit  des 
pénitens  vagabonds  traîner  des  chaînes ,  dont  le  bruit 
effrayant  jette  la  confternation  dans  les  âmes  fuper- 
iiitieufes.  On  voit  courir  par  bandes  des  gensàdemi- 
nuds  qui  fe  déchirent  à  coups  de  fouet.  On  fe  voile 
le  vifage  à  l'occafion  d'un  tremblement  de  terre.  On 
parle  des  jours  entiers  les  bras  attachés  à  une  croix, 
julqu'à  mourir  de  ces  pieux  excès.  L'Italie ,  l'Alle- 
magne ÔC  la  Pologne  font  inondées  de  ces  maniaques 
deftru£f  eurs  de  leur  être  ;  mais  ces  flagellations  ,  aufli 
pernicieufes  aux  mœurs  qu'à  la  famé,  tombent  enfin 
par  le  mépris;  correûif  bien  plus  fur  que  laperfécu- 
tion.  En  effet  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  ne  fuffent 
tous  morts  fur  la  place ,  plutôt  que  de  mettre  bas  leurs 
armes  de  pénitence,  fi  l'on  eût  tenté  de  les  leur  ar- 
racher par  force  ;tant  les  vaines  terreurs  de  l'imagi- 
nation dans  les  uns ,  ÔC  l'amour  de  quelque  indépen- 
dance dans  les  autres,  rendent  les  âmes  furieufes  ôc 
redoutables.  Aufîi  quand  vous  verrez  des  hommes  re- 
noncer à  tout  pour  unleul  objet,  craignez  de  les  trou- 
bler dans  la  poffefîion  de  ce  qui  leur  refte ,  parce  que 
la  violence  de  vos  efforts  rendroit  leur  caufe  bonne, 
fût-elle  injufte;  la  compaflion  vous  attirera  des  en- 
nemis ,  ôc  à  eux  des  partifans ,  puis  des  fauteurs,  en- 
fin des  difciples  dont  le  nombre  fe  multipliera  à  pro- 
portion de  vos  rigueurs.  Gardez-vous  fur-tout  d'en 
iaire  des  victimes;  car  c'eft  par  la  perfecution  qu'on 
a  vu  dans  une  religion  de  patience  &  defoûmiffion, 
s'élever  l'abominable  doctrine  du  tyrannicide ,  ap- 
puyée fur  douze  raifons  en  l'honneur  des  douze  apô- 
ties;  ôc  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire,  c'eft  qu'- 
elle fut  établie  pour  juftifier  l'attentat  d'un  prince 
contre  fon  propre  fang.  Apres  que  les  fouverains  eu- 
rent pris  le  prétexte  de  la  religion  pour  étendre  leur 
domination,  ils  furent  obligés  de  iubir  un  joug  qu'ils 
avoient  eux-mêmes  impofé,  &  de  fe  conformera  un 
droit  ahurit  que  la  main  dont  ils Favoient  emprunté, 
réclama  contr'eux.  La  puiffance  qui  autorifa  les  con- 
quêtes fur  les  nations  infîdelles ,  cimenta  fur  ces  fon- 
demensla  dépofition  des  conquérans  rebelles,  ôc  les 
donations  établirent  les  rcfei  ves ,  par  des  conféquen- 
ces  aufïi  pernicieufes  que  les  principes  étoient  injul- 
îes.  Dès  qu'il  y  eut  des  hommes  aflez  bons ,  ou  plu- 
tôt affez  médians  pour  accepter  le  titre  de  rois  inpar- 
tibus ,  on  ne  dut  plus  s'étonner  qu'il  le  formât  une 
kete  d'affallins,  ennemis  lacres  de  la  royauté.   Des 
monarques  accoutumés  de  marcher  à  l'appel  <Xw\  feul 
homme,  ne  demandèrent  plus  OÙ,  ni  pourquoi,  & 
confondirent  dans  leurs  ligues  les  uvaux  d'un  chef 
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ambitieux ,  avec  les  ennemis  de  la  religion.  L'enfei- 
gne  des  clés  fut  aufli  refpecïée  que  l'étendart  de  la 
croix  ,  parce  que  celle-ci  étoit  fortie  des  temples ,  fa 
véritable  place,  pour  entrer  dans  les  camps,  où  elb 
fut  profanée.  Il  y  a  des  abus  accidentels  qu'on  ne 
peut  ni  prévenir  ni  prévoir  ;  -nais  quand  ils  naiffent 
effentiellement  de  la  chofe ,  on  ne  fauroit  y  remédier 
de  trop  bonne  heure.  Dès  la  première  croifade,  on 
pouvoit  s'affûrer  qu'il  fa'udroit  un  jour  en  lever  une 
contre  les  croifésmême.  L'ambition  aveugle  faifn  le 
moment  ôc  le  côté  favorable ,  fans  envifager  les  fui- 
tes fâcheufes  de  ces  ufurpations  ;  &  quand  elle  fe 
trouve  liée  par  fa  propre  injuftice,  il  n'eft  plus  tems 
d'invoquer  des  droits  qu'on  a  violés.  Auroit-on  vit 
dans  deux  vaftes  états  une  pépinière  d'enfans  fortir 
de  leurs  familles,  pour  aller  à  fix  cents  lieues  battre 
les  ennemis  du  baptême  ,  fi  le  mauvais  exemple  de 
leurs  parens  n'eût  autorifé  ce  ridicule  emportement  r 
Auroit-on  vu,  fi  l'on  n'avoit  mal  économiféles  thré- 
fors  fpirituels ,  &  diftribué  fans  difeernement  les  pal- 
mes que  la  religion  accorde  aux  martyrs ,  une  armée 
de  bergers ,  de  voleurs ,  d'hommes  bannis  &  excom- 
muniés, fous  le  nom  de  ribauts  &  depa/loureaux,  at- 
taquer les  rois  &  le  clergé,  defoler  le  patrimoine  de 
l'état  ôc  de  l'églife,  jufqu'à  ce  qu'un  boucher  ayant 
renverfé  le  pafteur  d'un  coup  de  coignée,  la  popu- 
lace fe  jettât  fur  le  troupeau,  ôc  Paffommât  comme 
du  bétail  ordinaire?  L'allégorie  des  deux  glaives  & 
des  deux  luminaires  a  fait  plus  de  ravage  que  l'am- 
bition des  Tamerlan  ôc  des  Genghis.  Grâces  au  ciel , 
il  n'eft  plus  de  puiffance  qui  fe  prétende  établie  fur 
les  nations  &  fur  les  fouverains ,  pour  planter  &  pour 
arracher  les  couronnes ,  pour  juger  de  tout  ÔC  n'être 
jugée  de  perfonne.  Pourquoi  regarder  l'héréiie  com- 
me un  crime  inexpiable  ?  eh  !  n'a-t-on  pas  une  raifort 
de  le  pardonner  dans  ce  monde,  dès  qu'il  ne  fe  par- 
donne point  dans  l'autre  ?   Pourquoi  faire  mourir 
dans  les  fupplices  un  ordre  de  guerriers  qu'il  fuffifoit 
d'éteindre?  Voye^  Templiers.  La  perfecution  en- 
fante la  révolte,  &  la  révolte  augmente  la  perfecu- 
tion. Ce  n'eft  pa-s  qu'on  doive  tolérer  l'audace  du 
premier  infenfe  qui  vient  troubler  l'état  par  fes  vi- 
rions ou  fes  opinions  ;  mais  fi  les  maîtres  de  la  mo- 
rale violent  la  foi  des  fermensôcdes  traités  envers 
des  novateurs  ,  il  eft  indubitable  que  leurs  lecta- 
teurs,  jugeant  de  la  doctrine  par  les  œuvres  (métho- 
de affez  conféquente,  quoi  qu'on  en  dife),  ne  met- 
tront pas  la  vérité  du  côté  de  l'injuftice,  ôc  fe  pren- 
dront d'un  faint  enthoufiafme  pour  ces  prétendus 
martyrs  de  l'erreur  :  alors  on  verra  fortir  de  leurs 
cendres  des  étincelles  qui  mettront  tout  un  royaume 
en  combuftion. 

Toutes  les  horreurs  de  quinze  fiecles  renouvellées 
plufieurs  fois  dans  un  feul,  des  peuples  fans  défenfe 
égorgés  aux  pies  des  autels ,  des  rois  poignardés  ou 
empoifonnés  ,  un  vafte  état  réduit  à  fa  moitié  par  fes 
propres  citoyens,  la  nation  la  plus  belliqueufe  &  la 
plus  pacifique  divifée  d'avec  elle-même  ,  le  glaive 
tiré  entre  le  fils  &  le  pere,  des  ufutpateurs,  des  ty- 
rans, des  bourreaux  ,  des  parricides  cv  des  iacri 
violant  toutes  les  conventions  divines  Ôc  humaines 
par  efprit  de  religion;  voilà  l'hiftoire  du  fanatij  i  & 
les  exploits. 

Qu'eft-ce  donc  que  le  fanât ifmt  ?  c'eft  l'effet  d'une 
faullè  conkience  qui  abufe  des  choies  facrées,  & 
qui  allervit  la  religion  aux  caprices  de  l'imagination 
ôc  aux  déréglemens  des  pallions. 

En  général  il  vient  de  ce  que  la  plùpait  des  legifla- 
teurs  ont  eu  des  vues  trop  étroites,  ou  de  ce  qu'on 
a  paffé  les  bornes  qu'ils  fe  preferivoient.  I  eurs  lois 
n'étoient  faites  que  pour  une  foci<  te  choifie.  Eten- 
dues par  le  zèle  à  toui  un  peuple  ,  &  transportées  par 
l'ambition  d'un  climat  à  l'autre,  elles  dévoient  chan- 
ger oc  s'accommoder  aux  circonstances  des  lieux  ôc 
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des  perfonnes.  Mais  qu'eft-il  arrivé  ?  c'eft  que  cer- 
tains efprits  d'un  carattere  plus  analogue  à  celui  du 
petit  troupeau  pour  lequel  elles  avoient  été  faites, 
les  ont  reçues  avec  la  même  chaleur,  en  font  deve- 
nus les  apôtres  &  môme  les  martyrs  ,  plutôt  que  de 
démordre  d'un  feul  iota.  Les  autres  au  contraire 
moins  ardens,  ou  plus  attachés  à  leurs  préjugés  d'é- 
ducation ,  ont  lutté  contre  le  nouveau  joug ,  &  n'ont 
confenti  à  l'embraffer  qu'avec  des  adoucifiémens;  & 
de-là  le  fchifme  entre  les  rigorijles  &  les  mitigés,  qui 
les  rend  tous  furieux ,  les  uns  pour  la  fervitude ,  & 
les  autres  pour  la  liberté. 

Les  fources  particulières  du  fanadfme  font, 
i°.  Dans  la  nature  des  dogmes;  s'ils  font  con- 
traires à  la  raifon ,  ils  renverfent  le  jugement ,  & 
foûmettent  tout  à  l'imagination ,  dont  l'abus  eft  le 
plus  grand  de  tous  les  maux.  Les  Japonois ,  peuples 
des  plus  fpirituels  &  des  plus  éclairés,  fe  noyent  en 
l'honneur  d'Amida  leur  dieu  fauveur ,  parce  que  les 
abfurdités  dont  leur  religion  eft  pleine  leur  ont  trou- 
ble le  cerveau.  Les  dogmes  obfcurs  engendrent  la 
multiplicité  des  explications,  &  par  celles-ci  la  divi- 
îion  des  feues.  La  vérité  ne  fait  point  de  fanatiques . 
Elle  eft  fi  claire ,  qu'elle  ne  fouffre  guère  de  contra- 
dictions ;  fi  pénétrante ,  que  les  plus  furieufes  ne  peu- 
vent rien  diminuer  de  fa  joiïiflance.  Comme  elle 
exifte  avant  nous ,  elle  fe  maintient  fans  nous  & 
malgré  nous  par  fon  évidence.  Il  ne  fuffit  donc  pas 
de  dire  que  l'erreur  a  fes  martyrs  ;  car  elle  en  a  fait 
beaucoup  plus  que  la  vérité  ,  puifque  chaque  fefte 
&c  chaque  école  compte  les  fiens. 

20.  Dans  l'atrocité  de  la  morale.  Des  hommes  pour 
qui  la  vie  eft  un  état  de  danger  &  de  tourment  con- 
tinuel ,  doivent  ambitionner  la  mort  ou  comme  le 
terme ,  ou  comme  la  récompenfe  de  leurs  maux  : 
mais  quels  ravages  ne  fera  pas  dans  la  fociété  celui 
qui  defire  la  mort ,  s'il  joint  aux  motifs  de  la  fouffrir 
des  raifons  de  la  donner?  On  peut  donc  appeller./â- 
natiques,  tous  ces  efprits  outrés  qui  interprètent  les 
maximes  de  la  religion  à  la  lettre ,  &  qui  fuivent  la 
lettre  à  la  rigueur  ;  ces  doâeurs  defpotiques  qui  choi- 
fiffent  les  fyftèmes  les  plus  révoltans  ;  ces  cafuiftes 
impitoyables  qui  defefperent  la  nature,  &  qui ,  après 
vous  avoir  arraché  l'œil  &  coupé  la  main ,  vous  di- 
fent  encore  d'aimer  parfaitement  la  chofe  qui  vous 
tyrannife. 

3°.  Dans  la  confufion  des  devoirs.  Quand  des 
idées  capricieufes  font  devenues  des  préceptes,&  que 
de  légères  omifîions  font  appellées  de  grands  crimes, 
l'efprit  qui  fuccombe  à  la  multiplicité  de  fes  obliga- 
tions ,  ne  fait  plus  auxquelles  donner  la  préférence  : 
il  viole  les  effentielles  par  refpeû  pour  les  moindres  : 
il  fubftitue  la  contemplation  aux  bonnes  œuvres,  & 
les  facrifices  aux  vertus  fociales  :  la  fuperftition  prend 
la  place  de  la  loi  naturelle,  &  la  peur  du  facrilege 
conduit  à  l'homicide.  On  voit  au  Japon  une  fefte  de 
braves  dogmatiftes  qui  décident  toutes  les  queftions, 
&  tranchent  toutes  les  difficultés  à  coups  de  fabre  ; 
&  ces  mêmes  hommes  qui  ne  fe  font  point  un  feru- 
pule  de  s'égorger,  épargnent  très-religieufement  les 
infecles.  Dès  qu'un  zèle  barbare  a  fait  un  devoir  du 
crime ,  eft-il  rien  d'inhumain  qu'on  ne  tente  ?  Ajoutez 
à  toute  la  férocité  des  parlions,  les  craintes  d'une  con- 
science égarée ,  vous  étoufferez  bientôt  les  fentimens 
de  la  nature.  Un  homme  qui  fe  méconnoît  lui-même 
au  point  de  fe  traiter  cruellement ,  &  de  faire  confi- 
fter  l'efprit  de  pénitence  dans  la  privation  &  l'hor- 
reur de  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  l'homme,  ne  ra- 
menera-t-il  pas  fon  père  à  coups  de  bâton  dans  le  de- 
fert  qu'il  avoit  quitté  ?  Un  homme  pour  qui  un  affaf- 
finat  eft  un  coup  de  fortune  éternelle,  doutera-t-il 
un  moment  d'immoler  celui  qu'il  appelle  l'ennemi 
de  Dieu  &  de  fon  culte?  Un  arminien  pouriuivant 
tin  gomarifte  fur  la  glace,  tombe  dans  l'eau;  celui- 
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ci  s'arrête  Se  lui  tend  la  main  pour  le  tirer  du  péril: 
mais  l'autre  n'en  eft  pas  plutôt  forti,  qu'il  poignar- 
de fon  libérateur.  Que  penfez-vous  de  cela? 

4Q.  Dans  l'iifage  des  peines  diffamantes  ,  parce 
que  la  perte  de  la  réputation  entraîne  bien  des  maux 
réels.  Les  révolutions  doivent  être  plus  fréquentes, 
ou  les  abus  affreux  ,  dans  les  pays  où  tombent  ces 
foudres  invifibles  qui  rendent  un  prince  odieux  à  tout 
fon  peuple.  Mais  heureufement  il  n'y  a  que  ceux  qui 
n'en  font  pas  frappés  ,  qui  les  craignent  ;  car  un  mo- 
narque n'a  pas  toujours  la  foibleffe,  comme  Henri 
II.  roi  d'Angleterre ,  ou  comme  Louis  le  Débonnaire, 
de  fubir  le  châtiment  des  efclaves  pour  redevenir  roi. 
5°.  Dans  l'intolérance  d'une  religion  à  l'égard  des 
autres,  ou  d'une  feele  entre  plufieurs  de  la  même  re- 
ligion ,  parce  que  toutes  les  mains  s'arment  contre 
l'ennemi  commun.  La  neutralité  même  n'a  plus  lieu 
avec  une  puiflance  qui  veut  dominer;  &  quiconque 
n'eft  pas  pour  elle,  eft  contr'elle.  Or  quel  trouble  ne 
doit-il  pas  enréfulter  ?  la  paix  ne  peut  devenir  géné- 
rale &  lôlide  que  par  la  deftruûion  du  parti  jaloux  ; 
car  fi  cette  branche  venoit  à  ruiner  toutes  les  autres, 
elle  feroit  bien-tôt  en  guerre  avec  elle-même  :  ainfï 
le  qui  vive  ne  ceffera  qu'après  elle.  L'intolérance  qui 
prétend  mettre  fin  à  la  divifion ,  doit  l'augmenter 
nécessairement.  Il  fuffit  qu'on  ordonne  à  tous  les  hom- 
mes de  n'avoir  qu'une  façon  de  penfer ,  dès-lors  cha- 
cun devient  enthoufiafte  de  fes  opinions  jufqu'à  mou- 
rir pour  leur  défenfe.  Il  s'enfuivroit  de  l'intoléran- 
ce ,  qu'il  n'y  a  point  de  religion  faite  pour  tous  les 
hommes  ;  car  l'une  n'admet  point  de  favans ,  l'autre 
point  de  rois ,  l'autre  pas  un  riche  ;  celle-là  rejette  les 
enfans,  celle-ci  les  femmes;  telle  condamne  le  ma- 
riage ,  &  telle  le  célibat.  Le  chef  d'une  fette  en  con- 
cluoit  que  la  religion  étoit  un  je  ne  fai  quoi  com- 
pofé  de  l'efprit  de  Dieu  &  de  l'opinion  des  hommes  : 
il  ajoûtoit  qu'il  falloit  tolérer  toutes  les  religions 
pour  avoir  la  paix  avec  tout  le  monde  :  il  périt  fur 
un  échafaud. 

6°.  Dans  la  perfécution.  Elle  naît  eflentiellement 
de  l'intolérance.  Si  le  zèle  a  fait  quelquefois  des  per- 
fécuteurs  ,  il  faut  avouer  que  la  perfécution  a  fait 
encore  plus  de  zélateurs.  A  quels  excès  ne  fe  portent 
pas  ceux-ci ,  tantôt  contre  eux-mêmes,  bravant  les 
fupplices  ;  tantôt  contre  leurs  tyrans ,  prenant  leur 
place ,  &  ne  manquant  jamais  de  raifon  pour  courir 
tour-à-tour  au  feu  &  au  fang  ? 

Il  courut  dans  le  xj.  fiecle  un  fléau ,  miraculeux  félon 
le  peuple ,  qu'on  appella  la  maladie  des  ardens.  C'étoit 
une  efpece  de  feu  qui  dévoroit  les  entrailles.  Tel  eft 
le  fanatifme ,  cette  maladie  de  religion  qui  porte  à  la 
tête ,  &  dont  les  fymptomes  font  auffi  différens  que 
les  cara&eres  qu'elle  attaque.  Dans  un  tempérament 
flegmatique  ,  elle  produit  l'obftination  qui  fait  les 
[élateurs ;  dans  un  naturel  bilieux,  elle  devient  une 
phrénéfie  qui  fait  les  ficaires ,  noms  particuliers  aux 
fanatiques  d'un  fiecle ,  &  qu'on  peut  étendre  à  toute 
l'efpece  divifée  en  deux  claffes.  La  première  ne  fait 
que  prier  &  mourir  ;  la  féconde  veut  regaer  &  maf- 
facrer:  ou  peut-être  eft-ce  la  même  fureur  qui,  dans 
toutes  les  fecles ,  fait  tour-à-tour  des  martyrs  &  des 
perfécuteurs  félon  les  rems.  Venons  maintenant  aux 
fymptomes  de  cette  maladie. 

Le  premier  &  le  plus  ordinaire  eft  une  fombre 
mélancolie  caulée  par  de  profondes  méditations.  Il 
eft  difficile  de  rêver  long-tems  à  certains  principes , 
fans  en  tirer  les  conféquences  les  plus  terribles.  Je 
fuis  étranger  fur  la  terre,  ma  patrie  eft  au  ciel,  la 
béatitude  eft  refervée  aux  pauvres,  &£  l'enfer  préparé 
pour  les  riches ,  ôt  vous  voulez  que  je  cultive  le 
Commerce  &  les  Arts,  que  je  refte  fur  le  throne, 
que  je  garde  mes  vaftes  domaines?  Peut-on  être  chré- 
tien &  Céfar  tout-à-la-fois  ?  .  .  .  .  Heureux  ceux  qui 
pleurent  &  qui  fouffrent  ;  que  tous  mes  pas  foient 
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donc  hériffés  de  ronces.  Ajoutons  peine  fur  peine 
pour  multiplier  ma  joie  &  ma  félicité  ....  Que 

répondre  à  ce  fanatique? qu'il  ufe  très-mal 

des  chofes ,  parce  qu'il  ne  prend  pas  bisn  les  paroles , 
ôc  qu'il  reçoit  de  la  main  gauche  ce  qu'on  lui  a  donné 
de  la  main  droite.  Relâchement  que  toutes  ces  miti- 
gations,  vous  dira-t-il  :  quand  Dieu  parle,  les  con- 
seils font  des  préceptes  ;  ainfi  je  vais  de  ce  pas  m'en- 
foncer  dans  un  defert  inacceffible  aux  hommes.  Et  il 
part  avec  un  bâton,  un  fac,&  une.  haire,  fans  argent 
&  fans  provision  ,  pour  pratiquer  la  loi  qu'il  n'en- 
tend  pas. 

Au  fécond  rang  font  les  vifionnaires.  Quand  à  for- 
ce de  jeûnes  &  de  macérations ,  on  ne  fe  croit  rempli 
que  de  l'efprit  de  Dieu  ;  qu'on  ne  vit  plus,  dit-on, 
que  de  fa  préfence;  qu'on  eft  transformé  parla  con- 
templation en  Dieu  même ,  dans  une.  indépendance 
des  fens  tout -à-fait  merveillctife ,  qui  loin  d'exclure  la 
jo'ùiffancc  ,  en  fait  un  droit  acquis  à  la  raifon  ;  la  vertu 
\icioriiicje  des  paffions  s\n  fert  quelquefois  comme  un 
roi  defes  efclaves.  Tel  eft  le  jargon  myftique,  dont 
voici  à-peu-près  la  caufe  phyfique.  Les  efptits  rap- 
pelles au  cerveau  par  la  vivacité  &  la  continuité  de 
la  méditation  ,  biffent  les  lens  dans  une  efpece  de 
langueur  &  d'inaction.  C'elt  fur-tout  au  fort  du  lom- 
meil  que  les  phantômes  fe  précipitant  tumultueufe- 
ment  dans  le  fiége  de  l'imagination,  ce  mélange  de 
traits  informes  produit  un  mouvement  convulfit ,  pa- 
reil au  choc  brifé  de  mille  rayons  oppofés  qui  coïn- 
cident &  fe  croilent  ;  de-là  viennent  les  ébloûifTemens 
&C  les  traniports  extatiques ,  qu'on  devroit  traiter 
comme  un  délire ,  tantôt  par  des  bains  froids ,  tantôt 
par  de  violentes  faignées,  iélcn  le  tempérament  & 
les  autres  fituations  du  malade. 

Le  troifieme  lymptome  eft  la  pfeudoprophétie , 
lorfqu'on  eft  tellement  entêté  de  fes  chimères  phan- 
taftiques ,  qu'on  ne  peut  plus  les  contenir  en  foi-mê- 
me :  telles  etoient  lesiibylles  aiguillonnées  par  Apol- 
lon. Il  n'eft  point  d'homme  d'une  imagination  un  peu 
vive,  qui  ne  fente  en  lui  les  germes  de  cette  exalta- 
tion mechanique  ;  &  tel  qui  ne  croit  pas  aux  fibyl- 
îes  ,  ne  voudroit  pas  fe  hafarder  à  s'affeoir  iur  leurs 
trépiés,  fur-tout  s'il  avoit  quelque  intérêt  à  débiter 
des  oracles,  ou  qu'il  eut  à  craindre  une  populace  prê- 
te à  le  lapider  au  cas  qu'il  reliât  muet.  Il  faut  donc 
parler  alors ,  &  propofer  des  énigmes  qui  feront  ref- 
peétées  jufqu'à  l'événement,  comme  des  myfteres 
iur  lcfqueis  il  ne  plaît  pas  encore  à  la  Divinité  de 
s'expliquer. 

Le  quatrième  degré  dufanatifme  eft  PimpafTibilité. 
Par  un  progrès  de  mouvemens,  il  le  trouve  que  les 
vaiffeaux  font  tendus  d'une  roideur  incompréhenû- 
ble  ;  on  diroit  que  Pâme  eft  réfugiée  dans  la  tête  ou 
qu'elle  eft  abfente  de  tout  le  corps  :  c'eft  alors  que 
les  épreuves  de  l'eau,  du  fer,  &  du  feu  ne  coûtent 
Hen  ;  que  des  blefTurcs  toutes  céleftes  s'impriment 
fans  douleur.  Mais  il  faut  le  méfier  de  tout  ce  qui  fe 
fait  dans  les  ténèbres  &:  devant  de*  témoins  fufpeéts. 
Hé,  quel  eft  l'incrédule  qui  oleroit  rire  à  la  face  d'u- 
ne foule  de  fanatiques?  Quel  eft  l'homme  allez  maî- 
tre de  fes  fens  pour  examiner  d'un  œil  fec  des  con- 
torfions  effrayantes,  &  pour  en  pénétrer  la  caufe? 
Ne  fait-on  pas  qu'on  n'admet  au/anatifme  que  des 
gens  préparés  par  la  lupci  ftition  ?  Toutefois  comme 
ces  énergumenes  ne  parviennent  à  l'état  d'infenfibilj- 
té, que  par  les  agitations  les  plus  violentes,  il  cftaifé 
de  conclure  que  c'eft  une  phrénéfie  dont  l'accès  finit 
par  la  léthargie. 

Si  tous  ces  hommes  aliénés  que  vous  avez  vus  dans 
ce  vafte  panthéon  étoient  ti  anfportés  à  leur  demeure 
convenable,  il  feroit  planant  de  les  entendre  parler. 
Je  fuis  le  monarque  de  toute  la  terre,  diroit  un  tail- 
leur, l'Efprit-faint  me  l'a  dit.  Non,  diroit  Ion  voifin, 
je  dois  (avoir  le  contrôle,  car  je  luis  l'on  fils,  Tuile/.- 
louic  FI. 
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vous  ,  que  j  entende  la  mufique  des  globes  céleftes  , 
diroit  un  doeïeur  :  ne  voyez- vous  pas  cet  efprit  qui 
pane  par  ma  fenêtre  ?  il  vient  me  révéler  tout  ce  qui 

fut  &  qui  fera J'ai  reçu  l'épée  de  Gédeon: 

allons,  entans  de  Dieu;  firivez-moi,  je  fuis  invul- 
nérable   Et  moi,  je  n'ai  befoin  que  d'un  can- 
tique pour  mettre  les  armées  en  déroute N'êtes- 

vous  pas  cet  apôtre  qui  doit  venir  de  laTranfylva- 
nie?  Nous  nous  promenons  depuis  long-tems  fur  les 
rivages  de  la  mer  pour  le  recevoir. . .  je  fuis  venu  , 
moi ,  pour  la  rédemption  des  femmes,  que  le  Mefïïe 
avoit  oubliées. ...  Et  moi  je  tiens  école  de  prophé- 
tie: approchez ,  petits  enfans. 

Si  ces  divers  carafteres  de  folie,  qui  ne  font  point 
tracés  d'imagination  ,  avoient  par  malheur  atta- 
qué le  peuple,  quels  ravages  n'aùroient-ils  pas  fat? 
des  hommes  étonnes (genus attonituin)  auroient  grim- 
pé les  rochers  &  percé  les  forêts  :  là  par  mille  bonds 
&  des  fauts  périlleux  on  eût  évoqué  l'efprit  de  révé- 
lation ;  un  prophète  bercé  fur  les  genoux  des  croyan- 
tes les  plus  timorées ,  feroit  tombé  dans  une  éuiiep- 
fie  toute  célefte ,  l'Efprit  divin  l'auroit  faifi  par  la 
cuifle ,  elle  fe  feroit  roidie  comme  du  fer ,  des  friffons 
tels  que  d'un  amour  violent  auroient  couru  par  tout 
ion  corps  ;  il  auroit  perfuadé  à  I'afTemblée  qu'elle 
étoit  une  troupe  imprenable;  des  foldats  feroient  ve- 
nus à  main  armée,  ik  on  ne  leur  auroit  oppofé  que 
des  grimaces  &  des  cris.  Cependant  ces  miférables 
traînés  dans  les  priions ,  enflent  été  traités  en  rebel- 
les. C'eft  à  la  Médecine  qu'il  faut  renvoyer  de  pareils 
malades.  Mais  paffons  aux  grands  remèdes  qui  font 
ceux  de  la  politique. 

Ou  le  gouvernement  eft  abfolument  fondé  fur  la 
religion,  comme  chez  les  Mahométans;  alors  lc/i- 
natifme  fe  tourne  principalement  au-dehors,  &  rend 
ce  peuple  ennemi  du  genre  humain  par  un  principe 
de  zèle:  ou  la  religion  entre  dans  le  gouvernement, 
comme  le  Chrifti aniline  defeendu  du  ciel  pour  fau- 
ver  tous  les  peuples  ;  alors  le  zèle ,  quand  il  eft  mal- 
entendu ,  peut  quelquefois  divifer  les  citoyens  par 
des  guerres  inteitines.  L'oppofition  qui  fe  trouve  en- 
tre les  mœurs  de  la  nation  &  les  dogmes  de  la  reli- 
gion, entre  certains  ufages  du  monde  6c  les  prati- 
ques du  culte,  entre  les  lois  civiles  &  les  préceptes 
divins,  fomente  ce  germe  de  trouble.  Il  doit  arriver 
alors  qu'un  peuple  ne  pouvant  allier  le  devoir  de  ci- 
toyen avec  celui  de  croyant,  ébranle  tour- à -tour 
l'autorité  du  Prince  &  celle  de  PEglife.  L'inutile  dif- 
tinftion  des  deux  puiflances  a  beau  vouloir  s'entre- 
mettre pour  fixer  des  limites,  il  faudroit  être  neutre. 
Mais  l'empire  &  le  facerdoce,  au  mépris  de  la  rai- 
fon, empiètent  mutuellement  fur  leurs  droits;  &  le 
peuple  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  marteaux  (im- 
porte feul  tous  les  coups  ,  jufqu'à  ce  que  mutiné  par 
fes  prêtres  contre  fes  magiftrats,  il  prenne  le  fer  en 
main  pour  la  gloire  de  Dieu ,  comme  on  l'a  vu  11 
fouvent  en  Angleterre. 

Pour  détourner  cette  fource  intariffablede  defor- 
dres,  il  le  préfente  à  la  vérité-  trois  moyens  ;  mais 
quel  eft  le  meilleur?  Faut-il  rendre  la  religion  def- 
potique ,  ou  le  monarque  indépendant ,  ou  le  peuple 
libre? 

i°.  On  pourra  dire  que  le  tribunal  de  Pinquifi- 
tion,  quelque  odieux  qu'il  dût  être  à  tout  peuple  qui 
coiil'.Tvcroit  encore  le  nom  de  quelque  liberté,  pré- 
viendroit  les  fchifrriës&  les  querelles  de  religion,  en 
ne  tolérant  qu'une  façon  depenfei  :  qu'à  I  «  \  érité  une 
chambre  toujours  ardente  brûleroil  d'at  ance  les  vic- 
times de  l'éternité,  &  que  la  viedesparticuliersferoit 
continuellement  en  proie  à  des  foupçons  d'heieli.  on 
d'impiété  ;  mais  que  l'état  feroii  tranquille  &  le  prin- 
ce en  fureté:  qu'au  lieu  de  ces  violentes  maladies  qui 
ëpuifent  tout-à-coup  les  \  eines  i\u  coips  politique  , 
le  fang  ne  coulcroit  que  goutte  à  goutte  ;  cv  que  tes 

L  e  e  i] 
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fujets  dans  un  état  d'infirmité  habituelle  ne  fe  plain- 
di  oient  pas  des  brufques  fermentations  qu'éprouvent 
les  gouvernemens  d'une  constitution  vigourcufe. 

iY,  Que  fi  vous  préferiez  les  périls  inséparables 
de  la  Lberté,  à  l'oppreflion  continuelle,  leroit-il 
mieux  de  mettre  voue  fouverain  à  l'abri  de  toute  do- 
mination étrangère,  6c  qu'il  n'y  eût  qu'un  leul  chet 
dans  l'état?  Mais  s'il  n'y  a  point  de  barrière  au  pouvoir 

du  fouverain Hé  quoi  !  ne  nous  reile-t-il  pas 

des  lois  fondamentales  6c  des  corps  intermédiaires } 
II  s\nfuivroit  donc  une  réforme  générale  dans  le  corps 
dévoué  au  culte  religieux.  Mais  leroit-ce  un  malheur 
qu'un  corps  trop  puiiiant  perdît  quelque  chofe ,  fi 
tant  d'autres  dévoient  y  gagner  ?  Tandis  qu'il  refie- 
roit  une  extrême  contidéiation  pour  les  richeffes ,  le 
commerce  tiendrait  les  autres  états  en  équilibre;  la 
noblefle  ne  prévaudroit  pas  ;  les  tribunaux  le  rempli- 
roient  d'excellens  fujets ,  qui  ne  lont  pas  toujours  tels 
dans  l'ordre  eccléfiaftique  :  au  lieu  de  ces  ditcufiions 
théologiques ,  qui  tourmentent  les  e'prits  fans  affer- 
mir la  religion ,  l'application  fe  lourncroit  vers  les 
matières  de  droit  pubLc  ;  on  s'éclaire:  oit 'ur  les  véri- 
tables intérêts  de  la  natior.  :  cette  fourmilière ,  qui  fe 
jer te  dans  les  Las  emplois  de  la  Magifti  ature  6c  de  l'E- 
glïfe,  peuplcroit  les  campagnes  6c  les  atteliers  ;  on 
s'occuperoit  du  travail  des  mains,  beaucoup  plus  na- 
turel a  i  homme  que  les  travaux  de  l'eiprit.  11  ne 
faudroit  qu'adoucir  la  condition  du  peuple  ,  pour 
l'accoutumer  intenfiblement  à  cette  améliorat.on. 

3°.  Les  rois  ont  tant  d'intérêt  à  arrêter  les  progrès 
êufanaùjme ;  s'il  leur  fut  quelquefois  utile,  ils  ont 
eu  tant  de  raiibns  de  s'en  plaindre  ,  qu'on  ne  peut 
allez  demander  comment  ils  ofent  traiter  avec  un 
ennemi  fi  dangereux.  Tous  ceux  qui  s'occupent  à  le 
détruire  ,  de  quelque  nom  odieux  qu'on  les  appelle, 
font  les  viais  citoyens  qui  travaillent  pour  l'intérêt 
du  prince  &  la  tranquillité  du  peuple.  L'eiprit  phi- 
lofophique  eft  le  grand  pacificateur  des  états  ;  c'eft 
peut-être  dommage  qu'on  ne  lui  donne  pas  de  tems- 
en-tems  un  plein  pouvoir.  Les  Sintoiftes,  iede  du 
Naturalifme  au  Japon,  regardent  le  fang  comme  la 
plus  grande  de  toutes  les  fouillures  ;  cependant  les 
prêtres  du  pays  les  déteftent  &  les  décrient,  parce 
qu'ils  ne  prêchent  que  la  raifon  &  la  vertu,  lans  cé- 
rémonies. 

Un  peu  de  tolérance  &  de  modération  ;  fur-tout 
ne  confondez  jamais  un  malheur  (tel  que  l'incréduli- 
té) avec  un  crime  qui  eft  toujours  volontaire.  Toute 
l'amertume  du  zèle  devroit  fe  tourner  contre  ceux 
qui  croyent,  6c  n'agifl'ent  pas  ;  les  incrédules  refte- 
roient  dans  l'oubli  qu'ils  mentent,  &  qu'ils  doivent 
fouhaiter.  Puniffezà  la  bonne  heure  ces  libertins  qui 
ne  fecouent  la  religion,  que  parte  qu'ils  font  révol- 
tés contre  toute  efpece  de  joug  ,  qui  attaquent  les 
moeurs  6c  les  lois  en  iecret  &  en  public:  puniflcz-Ies, 
parce  qu'ils  deshonorent  &  la  religion  où  ils  font 
nés,  &  la  philolophie  dont  ils  font  profeftîon  :  pour- 
fuivez-les  comme  les  ennemis  de  l'ordre  6c  de  la  fo- 
ciété;  mais  plaignez  ceux  qui  regrettent  de  n'être  pas 
peifuadés.  Eh,  n'eft-cepas  une  allez  grande  perte 
pour  eux  que  celle  de  la  toi ,  (ans  qu'on  y  ajoute  la 
calomnie  6c  les  tribulations  ?  Qu'il  ne  foit  donc  pas 
permis  à  la  canaille  d'infulter  la  maifon  d'un  honnête 
homme  à  coups  de  pierre,  parce  qu'il  eft  excommu- 
nié :  qu'il  jouiffe  encore  de  l'eau  6c  du  feu,  quand  on 
lui  a  interdit  le  pain  des  fidèles:  qu'on  ne  prive  pas 
fon  corps  de  la  fépulturc,  fous  prétexte  qu'il  n'eft 
jont  mort  dans  le  (ein  des  élus  ;  en  un  mot,  que  les 
tribunaux  de  la  juftice  puiflent  lervir  d'atyle  au  dé- 
faut des  autels  ....  Quelle  indigne  licence  ,  dites-vous, 

va  faire  tomber  la  religion  dans  le  mépris  ? 

Eft-ce  qu'elle  fe  foûtient  fur  des  bras  de  chair  ?  Vou- 
driez-vous  la  faire  regarder  comme  un  inftrument 
de  politique  ?  N'en  appeliez  donc  plus  des  décrets 
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des  hommes  à  l'autorité  divine  ,  &  foiimettez-vous 
le  premier  à  une  puifiance  de  qui  vous  tenez  la  vô- 
tre; mais  plutôt  faites  aimer  la  religion  ,  en  laiflant 
à  chacun  la  liberté  ce  la  fuivre.  Prouvez  la  vérité 
par  vos  œuvres,  &  non  par  un  étalage  de  faits  étran- 
gers à  la  Morale,  6c  moins  conféquensque  vos  exem- 
ples ;  loyez  doux  6c  pacifiques  ;  voilà  le  triomphe  af- 
l'ûré  à  la  religion  ,  6c  le  chemin  coupé  dufanatijme. 

Ajoûteions-nous,  d'après  un  auteui  anglois,  que 
«  lefanatijme  eft  très-coniraire  à  l'autorité  du  lacer» 
»  doce  ?  En  effet  portés  dans  leurs  extafes  à  la  fource 
»  même  de  la  lumière  ,  loin  de  reconnoître  les  lois 
»  de  l'Eglile ,  les  fanatiques  s'érigent  eux-mêmes  en 
»  légiflateurs,  6c  publient  tout  haut  les  lecrets  de  la 
»  Divinité,  au  mépris  des  traditions  &  des  formes 
»  reçues  ».  Comme  un  favori  du  prince  ,  qui  n'at- 
tend ni  fon  rang  ni  l'expérience  pour  commander, 
6c  qui  ne  pouvant  être  à  la  têie  des  affaires,  faute 
d'habileté ,  fe  plaît  à  renverfer  par  fon  crédit  les 
difpofitions  du  miniftere  ;  «  le  fanatique,  fans  rece- 
»  voir  l'oncnon,  fe  confacre  lui-même;  6c  n'ayant 
»  pas  befoin  de  médiateur  pour  aller  à  Dieu,  il  lub- 
»  ftitue  fes  vifions  à  la  révélation  &  fes  grimaces  aux 
»  cérémonies. 

»  En  général  nous  avons  vu  en  Angleterre  nos 
»  enthoufiaftes  en  fait  de  religion,  palfionnés  pour  le 
»  gouvernement  républicain,  tandis  que  les  plusfu- 
»  peiftitieuxétoientlespaitilansde  la  prérogative.  De 
*  même,  continue  le  même  auteur  ,  nous  \ oyons 
»  ailleurs  deux  partis,  dont  l'un  efclave  6c  tyran  de 
»  la  cour  eft  dévoué  à  l'autorité ,  &  l'autre  peu  loû- 
»  mis  conferve  quelques  étincelles  de  1  amour  pour 
»  la  liberté  ». 

Si  la  luperftition  fubjugue  &  dégrade  les  hom- 
mes, le  janatifme  les  relevé  :  l'une  6c  l'autre  font  de 
mauvais  politiques  ;  mais  celui-ci  fait  les  bons  fol- 
dats.  Mahomet  n'eut  prelque  jamais  qu'un  croyant 
contre  dix  infidèles  dans  la  plupart  de  fes  comb.its  : 
avec  trois  cents  hommes  ,  il  éiOit  en  état  d'en  vain- 
cre dix  nulle ,  tant  la  confiance  en  des  légions  célef- 
tes  6c  Felpérance  d'une  couronne  immortelle  don- 
noient  de  force  à  la  petite  troupe.  Un  général  d'ar- 
mée, un  miniftred  état ,  peuvent  tirer  grand  parti  de 
ces  âmes  de  feu.  Mais  auifi  quels  dangereux  inftru- 
ment en  de  mauv  ailes  mains!  Unenthoufiafte  eft  fou- 
vent  plus  redoutable  avec  les  armes  invifibles,  qu'un 
prince  avec  toute  Ion  artillerie.  Que  faire  à  des 
gens  qui  mettent  leur  falut  dans  la  mort  ;  qui  fe 
multiplient  à  melure  qu'on  les  moilionne ,  &  dont 
un  leul  (uffit  pour  réparer  les  plus  nombreufes  per- 
tes ?  Semblables  au  polype ,  partagez  tout  le  corps 
en  mille  pièces  ,  chaque  membre  coupé  forme  un 
nouveau  corps.  Exilez  ces  elprits  ardens  au  fond 
des  provinces  ,  ils  mettront  toutes  les  vil'es  en  feu. 
Il  ne  refteioit  donc  qu'à  les  enfermer  çà  6c  là  dans 
les  priions ,  où  ils  le  coniumeroient  comme  des  ti- 
fons  embraies  ,  julqu'à  ce  qu'ils  fuflent  réduits  en 
cendres. 

On  ne  fait  guère  quel  parti  prendre  avec  un  corps 
de  fanatiques  ;  ménagez -les  ,  ils  vous  loulent  aux 
pies  ;  fi  vous  les  perfécutez,  ils  fe  foûievent.  Le  meil- 
leur moyen  de  leur  impoler  lilence  ,  eft  de  détour- 
ner adroitement  l'attention  publique  fur  d'autres  ob- 
jets ;  mais  ne  forcez  jamais.  Il  n'y  a  que  le  mépris  6c 
le  ridicule  qui  puiflent  les  décréditer  6c  les  affoiblir. 
On  dit  qu'un  chef  de  pol  ce,  pour  faire  ceil'er  les 
pïïil'gCï,  du  fmarij'me ,  a  voit  rélolu,  de  concert  avec 
un  chimifte  célèbre,  de  les  faire  parodier  à  la  foire 
par  des  charlatans.  Le  remède  éioit  fpécifique,  lî 
l'on  pouvoit  defabufLr  les  hommes  lans  de  grands 
niques  ;  mais  pour  peu  qu'on  levé  le  voile  ,  il  eft 
bien-tôt  déchiré.  Ménagez  la  religion  6c  le  peuple, 
parce  qu'ils  lont  redoutables  l'un  par  1'.  utre. 

Le  fanatifmt  a  fait  beaucoup  plus  de  mal  au  mon.» 
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de  que  Finip'cié.  Que  prétendent  les  impres  ?  fe  dé- 
livrer d'un  joug  ,  au  lieu  que  les  fanatiques  veulent 
étendre  leurs  fers  fur  toute  la  terre.  Zélotypie  infer- 
nale !  A-t-on  vu  des  feues  d'incrédules  s'attrouper, 
&  marcher  en  armes  contre  la  divinité  ?  Ce  font  des 
3 mes  trop  foibies  pour  prodiguer  le  fang  humain  : 
cependant  il  faut  quelque  force  pour  pratiquer  le 
bien-fans  motif,  fans  efpoir ,  &  fans  intérêt.  Il  y  ade 
la  jalouiie  &  de  la  méchanceté  à  troubler  des  âmes 
en  poffeiîîon  d'elles-mêmes  ,  parce  qu'elles  n'ont  ni 

les  prétentions  ,  ni  les  moyens  que  vous  avez 

On  fe  garde  bien  au  refte  d'adopter  de  femblables 
raifonnemens,  qui  ont  fait  le  tourment  de  tant  d'hom- 
mes aufli  célèbres  par  leurs  difgraces ,  que  par  les 
écrits  qui  les  leur  ont  attirées. 

Mais  s'il  étoit  permis  d'emprunter  un  moment,  en 
faveur  de  l'humanité ,  le  ft yle  enthoufiafte ,  tant  de 
fois  employé  contr'elle,  voici  l'unique  prière  qu'on 
cppoferoit  aux  fanatiques  : 

«  Toi  qui  veux  le  bien  de  tous  les  hommes  ,  &c 
»>  qu'aucun  ne  périlTe  ;  puifque  tu  ne  prens  aucun  plai- 
»  iir  à  la  mort  du  méchant ,  délivre  nous ,  non  pas  des 
»  ravages  de  la  guerre  &  des  tremblemens  de  terre  , 
»  ce  font  des  maux  paiïagers  ,  limités  ,  &  d'ailleurs 
»  inévitables  ,  mais  de  la  fureur  des  perfécuteurs  qui 
»  invoquent  ton  faint  nom.  Enfeigne-leur  que  tu  hais 
»  le  fang ,  que  l'odeur  des  viandes  immolées  ne  mon- 
»  te  point  jufqu'à  toi ,  &  qu'elle  n'a  point  la  vertu  de 
»  diflîper  la  foudre  dans  les  airs,  ni  de  faire  defeendre 
»  la  rofée  du  ciel.  Éclaire  tes  zélateurs  ,  afin  qu'ils  fe 
»  gardent  au-moins  de  confondre  l'holocaufte  avec 
»  l'homicide.  Remplis-les  tellement  de  l'amour  d'eux- 
»  mêmes  ,  qu'ils  puiffent  oublier  leur  prochain ,  puif- 
»  que  leur  pitié  n'eft  qu'une  vertu  deftruclive.  Hé  ! 
»  quel  eft  l'homme  que  tu  as  chargé  du  foin  de  tes 
y>  vengeances,  qui  ne  les  mérite  cent  fois  plus  que  les 
»  victimes  qu'il  t'immole  ?  Fais  entendre  que  ce  n'eft 
»  ni  la  raifon  ni  la  force  ,  mais  ta  lumière  &  ta  bon- 
»  té  ,  qui  conduifent  les  âmes  dans  tes  voies ,  6c  que 
»  c'eft  infu'lter  à  ton  pouvoir,  que  d'y  mêler  le  bras 
»  de  l'homme.  Quand  tu  voulus  former  l'Univers  , 
»  l'appellas-tu  à  ton  fecours  ?  6c  s'il  te  plaît  de  m'in- 
»  troduire  à  ton  banquet,  n'es-tu  pas  infini  dans  tes 
m  merveilles  ?  mais  tu  ne  veux  pas  nous  fauver  mal- 
»  gré  nous.  Pourquoi  n'imite-t-on  pas  la  douceur  de 
»>  ta  grâce,  &  prétend-t-on  m'inviter  par  la  crainte  à 
»  t'aimer  ?  Répands  l'efprit  d'humanité  fur  la  terre, £c 
»  cette  bienveillance  univeriellc  ,  qui  nous  remplit 
»  de  vénération  pour  tous  les  êtres  avec  qui  nous 
»  partageons  le  don  précieux  du  fentiment,  &  qui 
»  fait  que  l'or  &  les  émeraudes  fondus  enfemble 
»  ne  fauroient  jamais  égaler  devant  toi  le  vœu  d'un 
»  coeur  tendre  &  compatiflant,  encore  moins  expier 
»  l'horreur  d'un  homicide  ». 

Fanatifnic  du  patriote.  Il  y  a  une  forte  de  fanatif- 
me  dans  l'amour  de  la  patrie  ,  qu'on  peut  appcller 
le  culte  des  foyers.  Il  tient  aux  mœurs  ,  aux  lois ,  à 
la  religion  ,  6c  c'eft  par- là  fur-tout  qu'il  mérite  da- 
vantage ce  nom.  On  ne  peut  rien  produire  dé  grand 
lans  ce  zèle  outré  ,  qui  groflilTant  les  objets  ,  enfle 
aufïï  les  efpérances  ,  6c  met  au  jour  des  prodiges  in- 
croyables de  valeur  &  de  confiance.  Tel  étoit  le 
patriotifme  des  Romains.  Ce  fut  ce  principe  d'héroïf- 
me  qui  donna  à  tous  les  liecles  le  fpectacle  unique 
d'un  peuple  conquérant  &  vertueux.  On  peut  regar- 
der le  vieux  Brutus,  Caton  ,  les  DechiS  perc  &  hls, 
&  les  trois  cents  Fabius  dans  ITliftoire  civile,  com- 
me les  lions  &  les  baleines  dans  l'hiftoire  naturel- 
le, &C  leurs  actions  prodigieufes ,  tomme  ces  vol- 
cans inattendus ,  qui  défi  ilanf  en  partie  la  furface  du 
globe ,  affern.iflcnt  fes  fondemens  ,  &  c.iulent  l'ad- 
miration après  l'effroi.  Mais  ne  mette/  pas  i* 1 1  même 
rang  les  vains  déclamateurs ,  qui  s'enthoufiafment 
indifféremment  de  tous  lés  préjugés  d'état,  &  qui  pré- 
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ferent  toujours  leur  pays ,  uniquement  parce  qu'ils  y 
font  nés.  Il  eft  fans  doute  beau  de  mourir  pour  fa  pa- 
trie ;  &  quelle  eft  la  chofe  pour  laquelle  on  ne  meurt 
pas  ?  Donc  la  nature  n'a  pas  mis  de  bornes  à  ces  ma- 
ximes   Écoutez  les  plus  beaux  vers ,  ou  l'idée 

la  plus  neuve  6c  la  plus  fublime  d'un  de  nos  grands 
poètes  dans  ces  derniers  jours.  Voyez  comme  une 
mère  parle  à  fon  époux  ,  qui  veut  lui  arracher  fon 
fils,  pour  le  facrifier  au  fils  de  fes  rois. 

Va  ,  le  nom  defujet  n  ejl  pas  plus  grand  pour  nous  i 

Que  ces  noms  fi facrés  &  de  père  &  d'époux. 

La  nature  &  l'hymen  ,  voilà  les  lois  premières  , 

Les  devoirs  ,  les  liens  des  nations  entières  : 

Ces  lois  viennent  des  dieux  ,  le  refle  ejl  des  humains* 

Cet  article  ejl  de  M.  DELEYRE  ,  auteur  de  Vanalyfe. 
de  la  philofophie  du  chancelier  Bacon. 

'  Fanatisme,  (  maladie}  voyeç Démonomanie, 

MÉLANCOLIE  ,  &  V article  précédent. 

FANEGOS ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure  des  grains 
dont  on  fe  fert  en  Portugal  ;  quinze  fanegos  font  le 
muid  ;  quatre  alquiers  font  le  fanegos  ;  quatre  muidss 
de  Lisbonne  font  le  lafi  d'Amfterdam.  Voye^  Muid, 
Alquilr  ,  Last.  Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  &  de 
Chamb.  (G  ) 

FANÈQUE,f.  m.  ( Comm. )  mefure  des  grains 
dont  on  fe  iert  dans  quelques  villes  d'Efpagne ,  com- 
me à  Cadix,  S.  Sébaltien,  6c  Bilbao.  Il  faut  vingt- 
trois  à  vingt- quatre  faneques  de  S.  Sébaftien  ,  pour 
le  tonneau  de  Nantes  ,  de  la  Rochelle  &  d'Avray  , 
c'eft-à-dire  pour  neuf  ieptiers  &  demi  de  Paris.  La 
mefure  de  Bilbao  étant  un  peu  plus  grande  ,  vingt  à 
Vingt-un  faneques  fuffifent  pour  un  tonneau  de  Nan- 
tes ,  Avray  ,  6c  la  Rochelle.  Cinquante  faneques  de 
Cadix  &  de  Séville  ,  font  le  laft  d'Amfterdam  ;  cha- 
que ftneque  pefe  93  \  livres  de  Marfeille  ;  quatre 
chays  font  la  faneque  ,  &  douze  anegras  le  catus. 
Poyei  Muid,  Last,  Anegras,  ùc.  Diclionn.  de 
Comm.  de  Trév.  &  de  Chamb.  (<j) 

*  FANER ,  v.  aft.  (Econ.  ™/%)  c'eft,  lorfque  le 
foin  a  été  fauché  ,  qu'il  a  repolé  fur  le  pré  ,  &  que  le 
delî'us  en  eft  fec ,  le  retourner  avec  des  fourches  6c 
l'agiter  un  peu  en  l'air  :  cette  façon  fe  réitère  plu- 
fieurs  fois ,  &  elle  rend  le  foin  meilleur.  Voyelles  ar- 
ticles Foin  &  Pré. 

FANFARE  ,  f.  f.  forte  d'air  militaire,  pour  l'ordi- 
naire court  6c  brillant,  qui  s'exécute  par  des  trom- 
pettes ,  &  qu'on  imite  fur  d'autres  initrumens.  La 
fanfare  eft  communément  à  deux  deflus  de  trompet- 
tes ,  accompagnées  de  tymballes;  6c  bien  exécutée, 
elle  a  quelque  chofe  de  martial  &  de  gai  ,  qui  con- 
vient fort  à  Ion  ufage.  De  toutes  les  troupes  de  l'Eu- 
rope ,  les  allemandes  font  celles  qui  ont  les  meilleurs 
initrumens  militaires  ;  auffi  leurs  marches  6c  fanfa- 
res font -elles  un  effet  admirable.  C'eft  une  choie  à 
remarquer,  que  dans  tout  le  royaume  de  France  ,  il 
n'y  a  pas  un  leul  trompette  qui  l'onne  jufte,  &  que 
les  meilleures  troupes  de  l'Europe  ,  font  celles  qui 
ont  le  moins  d'inftrumens  militaires  6c  les  plus  dif- 
cordans  ;  ce  qui  n'eft  pas  fans  inconvénient.  Durant 
les  dcrnieies  guerres  ,  les  payfans  de   Bavière  6c 
d'Autriche  ,  tous  muliciens  nés  ,  ne  pouvant  croire 
que  'les  troupes  réglées  eull'ent  des  initrumens  lï  faux 
6c  li  déteftables  ,  prirent  tous  ces  vieux  corps  pour 
de  nouvelles  levées,  qu'ils  commencèrent  à  nicpri- 
fer  ,  &  l'on  ne  (àufoit  dire  a  combien  de  braves  ^en$ 
des  tons  faux  ont  coûté  la  vie.  Tant  il  vrai  que  dans 
l'appareil  de  la  guerre,  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce 
qui  frappa  les  fens.  (^) 

*  FANFARON,  f.  m.  celui  qui  affeele  une  bra- 
voure qu'il  n'a  point  :  un  vrai  fanfaron  fait  qu'il  n'eft 
qu'un  tache.  L'ufageaunpeuétendu  l'acception  de  ce 
mot;  on  l'ap  ilique  A  celui  même  qui  exagère  ou  qui 
montre  avec  trop  d'atit  dation  Se  de  confiance  la 
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bravoure  qu'il  a  ;  &  plus  généralement  à  celui  qui  fe 
vante  d'une  vertu  ,  quelle  qu'elle  foit ,  au-delà  de  la 
bienléance  ;  mais  les  lois  de  la  bienféance  varient 
félon  les  tems  6c  les  lieux.  Ainfi  tel  homme  eft  pour 
nous  un  fanfaron,  qui  ne  l'étoit  point  pour  fon  fiecle, 
&  qui  ne  le  feroit  point  aujourd'hui  pour  la  nation. 
11  y  a  des  peuples  fanfarons.  La  fanfaronade  eft  aufll 
dans  le  ton.  Il  y  a  tel  difeours  héroïque  ,  qu'un  mot 
ajouté  ou  changé  ,  feroit  dégénérer  enfanfaronade; 
&  réciproquement  ,  il  y  a  tel  propos  fanfaron  ,  qu'- 
iine  pareille  correction  rendroit  héroïque.  Il  y  a  plus, 
le  même  difeours  dans  la  bouche  de  deux  hommes 
différens ,  eft  un  difeours  élevé  ,  ou  une  fanfarona- 
de. On  tolère ,  on  admire  même  dans  celui  qui  a  par- 
devers  foi  de  grandes  adions  ,  un  ton  qu'on  ne  fouf- 
friroit  point  dans  un  homme  qui  n'a  rien  fait  encore 
qui  garantifle  &  qui  juftifie  fes  promeffes.  Je  trouve 
en  général  tous  nos  héros  de  théâtre  un  peu  fanfa- 
rons.Ceft.  un  mauvais  goût  qui  paflera  difficilement  ; 
il  a  pour  la  multitude  un  faux  éclat  qui  l'ébloiiit  ;  & 
il  eft  difficile  de  rentrer  dans  les  bornes  de  la  nature , 
de  la  vérité,  &  de  la  fimplicité  ,  lorfqu'une  fois 
on  s'en  eft  écarté.  Il  eft  bien  plus  facile  d'entaffer 
des  fentences  les  unes  fur  les  autres ,  que  de  con- 
verfer. 

FANION,  f.  m.  (Artmilit.)  c'eftune  efpece  d'é- 
tendard qui  fert  à  la  conduite  des  menus  bagages  des 
régimens  de  cavalerie  &  d'infanterie.  La  banderole 
du  fanion  doit  être  d'un  pié  quarré ,  &  d'étoffe  de  lai- 
ne des  couleurs  affeefées  aux  régimens.  Le  nom  du 
Tégiment  auquel  le  fanion  appartient ,  eft  écrit  def- 

fus. 

Le  fanion  eft  porté  par  un  des  valets  des  plus  fa- 
ges  du  régiment ,  lequel  eft  choifi  par  le  major.  Il 
eft  conduit  par  un  officier  fubalterne ,  auquel  on  don- 
ne le  nom  de  waquemeflre. 

Le  devoir  de  cet  officier  confifte  à  veiller  à  la  con- 
duite des  menus  bagages  du  régiment ,  &  de  conte- 
nir les  valets  tous  eniemble  à  la  fuite  du  fanion  ,  à 
l'exception  néanmoins  de  ceux  qui  marchent  avec 
leurs  maîtres  dans  les  divifions.  Il  eft  défendu  aux 
valets  de  quitter  le  fanion  de  leur  régiment,  à  peine 
de  foiiet.  (Q  ) 

FANNASHIB  A,  f.  m.  (Hifl.  nat.  bot.)  c'eft  un 
grand  arbre  qui  croît  au  Japon  ;  fes  feuilles  font 
d'un  veid  foncé,  &  forment  une  efpece  de  couronne  ; 
fes  fleurs  font  en  bouquets  ,  étant  attachées  les  unes 
aux  autres  ;  elles  répandent  une  odeur  très-agréa- 
ble &  fi  forte ,  qu'on  la  peut  fentir  à  une  lieue ,  quand 
lèvent  donne.  Les  dames  les  font  fecher ,  &c  s'en 
fervent  à  parfumer  leurs  appartenons.  On  plante 
cet  arbre  dans  le  vo.finage  des  temples  6c  pagodes  ; 
ik  quand  il  eft  vieux  ,  on  le  brûle  dans  les  funérail- 
les des  morts.  Hubner  ,  diclionn.  univerfel. 

F  A  N  N  E  d'une  graine ,  (Jardinage.  )  eft  la  même 
chofe  que  feuille.  On  fe  fert  de  ce  mot ,  particulière- 
ment en  parlant  des  anémone:,  &  des  renoncules.  (A) 

FANNER  ,  FANNÉ  ,  (Jardinage.)  le  trop  de  fo- 
leil ,  la  celfation  du  mouvement  de  la  fève  ,  altèrent 
tellement  les  feuilles  d'un  arbre  ou  d'une  plante  , 
qu'au  lieu  d'être  fermes  &  élevées  ,  elles  baillent  & 
fe  flétriffent  ;  ce  qui  fait  dire  qu'elles  (ont  fannées.  (K) 

FANO  ,  (Gêograph.)  fanum  fortunes,  à  caufe  d'un 
temple  de  la  fortune  qui  y  fut  bâti  par  les  Romains, 
en  mémoire  d'une  victoire  fignalée  qu'ils  remportè- 
rent fur  Afdrubal  frere  d'Annibal,  dans  la  féconde 
guerre  punique  ,  l'an  de  Rome  ^47  ;  jolie  petite  ville 
maritime  d'Italie  ,  dans  l'état  de  l'Egide  ,  au  duché 
d'Urbin  ,  avec  un  évêché  qui  relevé  du  pape,  &  un 
aneien  arc  de  triomphe  dont  les  infcnptions  font 
prcfque  toutes  effacées.  L'églife  cathédrale  y  pof- 
fede  de  beaux  tableaux  du  Guide.  Cette  ville  eft  la 
patrie  de  deux  papes  ;  favoir  de  Marcel  II.  qui  mou- 
nu  vin^t- quatre  heures  après  fon  éledion,  le  9 
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Avril  1555,  non  fans  foupçon  d'avoir  été  empoifon- 
né  ;  6c  de  Clément  VIII.  élu  pape  en  1591,  mort  en 
1605,  fi  connu  par  l'abfolution  d'Henri  IV.  6c  la 
création  de  plus  de  cinquante  cardinaux  pendant  fon 
pontificat.  Fano  eft  fur  le  golfe  de  Venife ,  à  trois 
lieues  fud-eft  de  Péfaro  ,  huit  nord-eft  d'Urbin  ;  elle 
eft  la  patrie  de  Taurellus  (Laelius)  ,  connu  par  les 
Pandcciœ  Florentines ,  en  trois  volumes  in-fol.  Long. 
3o*.4o'.lat.43à.53i.(D.J.) 

Fano  ,  (Comm.)  petit  poids  dont  on  fe  fert  à  Goa 
&  dans  quelques  autres  lieux  des  Indes  orientales  , 
pour  pefer  les  rubis  :  il  eft  de  deux  karats  de  Venife. 
Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  &  de  Chamb.   (G) 

FANON,  f.  m.  (Marine.)  Prendre  le  fanon  de  V ar- 
timon ,  c'eft  le  raccourciffement  du  point  de  la  voile 
que  l'on  trouflé  6c  ramaffe  avec  des  garcettes ,  pour 
prendre  moins  de  vent  ;  ce  qui  ne  fe  fait  que  dans  de 
très-gros  tems.  Ce  mot  eft  particulièrement  pour  I2 
voile  d'artimon ,  &  quelquefois  pour  la  mifene.  (Z) 

Fanon,  terme  de  Chirurgie,  pièce  d'appareil  pour 
la  fraclure  des  extrémités  inférieures.  On  fait  le» 
fanons  avec  deux  baguettes  ou  petits  bâtons  de  la 
groffeur  du  doigt  :  chaque  baguette  eft  garnie  de 
paille ,  qu'on  maintient  autour  du  bâton  avec  un  fil 
qui  l'entortille  d'un  bout  à  l'autre.  La  longueur  des 
fanons  eft  différente  ,  fuivant  la  grandeur  des  fujets, 
6c  fuivant  la  partie  fraûurée.  Les  fanons  qui  fervent 
pour  la  jambe  doivent  être  d'égale  longueur,  6c  s'é- 
tendre depuis  le  delfus  du  genou  jufqu'à  quatre  tra- 
vers de  doigts  au-delà  du  pié.  Ceux  qui  doivent 
maintenir  la  cuiffe  font  inégaux  ;  l'externe  doit  aller 
depuis  le  deffus  du  pié  jufqu'au-delà  de  l'os  des  îles  ; 
l'interne  eft  plus  court ,  6c  doit  fe  terminer  fupérieu- 
rement  au  pli  de  la  cuiffe  ,  6c  ne  point  bleffer  les  par- 
ties naturelles.  Le  mot  de  f  mon  fignifie  un  bâton  de 
torche.  Pour  s'en  fervir  on  les  roule  un  de  chaque 
côté  dans  les  parties  latérales  d'un  pièce  de  linge 
d'une  longueur  ôc  d'une  largeur  fuffifantes ,  fur  le 
plein  de  laquelle  la  partie  puifle  être  placée  avec 
tout  l'appareil  qui  y  eft  appliqué.  Voyc{  Planche  IV, 
de  Chirurgie ,  figure  1.  On  ferre  les  fanons  des  deux 
côtés  du  membre  ;  mais  avant  de  les  attacher  par  le 
moyen  de  trois  ou  quatre  liens  ou  rubans  de  fil  qu'on, 
a  eu  foin  de  paffer  par-deffous  ,  on  a  l'attention  de 
mettre  des  compreftes  affez  épaiffes  pour  remplir  les 
vuides ,  comme  au-deffous  du  genou  ,  6c  au-deffus 
des  malléoles  ou  chevilles ,  afin  que  les  fanons  faf- 
fent  une  compreffion  égale  dans  toute  la  longueur 
du  membre ,  6c  qu'ils  ne  bleffent  point  les  parties  fur 
lefquelles  ils  porteroient  li  elles  n'étoient  point  gar- 
nies. Dans  quelques  hôpitaux  on  a  pour  cet  ufage 
des  petits  fachets  remplis  de  paille  d'avoine.  On  noue 
extérieurement  les  rubans  qui  ferrent  les  fanons  con- 
tre le  membre  ,  &  on  met  ordinairement  une  petite 
compreffe  quarrée  au  milieu  de  la  partie  antérieure 
de  la  partie,  fous  chacun  de  ces  rubans  pour  les  foû- 
tenir,  &  remplir  le  vuide  qu'il  y  auroit  entre  le  ru- 
ban 6c  l'appareil.  On  voit  affez  par  cette  deferip- 
tion ,  quel  eft  l'ufage  des  fanons;  ils  maintiennent  la 
partie  fraft urée  dans  la  direction  qu'on  lui  a  donnée, 
6c  s'oppofent  à  tous  les  mouvemens  volontaires  6l 
involontaires  ,  plus  que  toute  autre  partie  de  l'appa- 
reil :  ils  fervent  auffi  à  éviter  le  dérangement  dans  le 
tranfport  qu'on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  d'un 
bieffé  d'un  lit  dans  un  autre. 

Lorfque  les  fanons  font  appliqués ,  on  doit  pofer 
le  membre  fur  un  couffin  ou  oreiller ,  dans  une  fi- 
tuation  un  peu  oblique ,  enforte  que  le  pié  foit  plus 
élevé  que  le  genou  ,  6c  le  genou  plus  que  la  cuiffe  : 
cette  pofition  favorife  le  retour  du  fing  des  extrémi- 
tés v«rs  le  centre.  Dans  les  hôpitaux  militaires ,  où 
l'on  n'a  point  d'oreillers  ,  on  met  la  partie  dans  des 
faux-fanons.  On  donne  ce  nom  à  un  drap  plié  de  fa- 
çon, qu'il  n'ait  de  large  que  la  hauteur  des  fanons  ^ 
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oh  le  roule  par  les  deux  extrémités  ,  &  on  plaee  le 
membre  entre  ces  deux  rouleaux  ,  qui  fervent  à  foû- 
tenir  les  fanons,  6c  même  à  foûlever  la  partie,  &  à 
donner  un  peu  d'air  par-deffous  ,  quand  on  le  juge  à 
propos.  Voye^  Flabellation.  On  met  quelquefois 
les  faux-fanons  doubles,  pour  élever  le  membre  da- 
vantage. Quand  au  lieu  de  drap  on  n'a  que  des  alai- 
fes  ou  des  nappes ,  il  faut  s'accommoder  aux  cir- 
conftances  :  alors  on  roule  féparément  les  pièces  de 
linge  qu'on  a ,  &  on  met  les  unes  d'un  côté  6c  les  au- 
tres de  l'autre ,  pour  remplir  l'intention  marquée. 

Les  anciens  mettoient  tout  fimplement  le  membre 
dans  une  efpece  de  caille  qui  contenoit  fort  bien  tout 
l'appareil.  M.  Petit  a  perfectionné  cette  pratique: 
la  boîte  qu'il  a  imaginée  ,  contient  avantageufement 
les  jambes  fracturées ,  &  elle  eft  fur-tout  très-utile 
dans  les  fractures  compliquées  de  plaie  qui  exige  des 
panfemens  fréquens.  Voye^  Boîte. 

M.  de  laFaye  a  inventé  aufli  une  machine  pour 
contenir  les  fractures,  tant  fimples  que  compliquées  ; 
elle  eft  compofée  de  plufieurs  lames  de  fer- blanc 
unies  par  des  charnières  :  il  fuffit  de  garnir  la  partie 
de  compreffes ,  Se  l'on  roule  cette  machine  par-def- 
fus ,  comme  une  bande.  Cette  machine ,  qui  peut 
être  de  grande  utilité  à  l'armée  dans  le  tranfport  des 
bleffés ,  pour  empêcher  les  accidens  fâcheux  qui  ré- 
fultent  du  froiffement  des  pièces  fracturées ,  eft  dé- 
crite dans  le  fécond  volume  des  mémoires  de  l'aca- 
démie royale  de  Chirurgie.  M.  Coutavoz ,  membre 
de  la  même  fociété  académique  ,  a  fait  à  cette  ma- 
chine des  additions  très -importantes  pour  un  cas 
particulier ,  dont  il  a  donaé  l'obfervation  dans  le  mê- 
me volume. 

Dans  une  campagne  où  l'on  n'auroit  aucun  de  ces 
fecours ,  où  l'on  manquerait  même  de  linge,  un  chi- 
rurgien intelligent  ne  feroit  pas  excufable ,  fi  fon  ef- 
prit  ne  lui  fuggéroit  quelque  moyen  pour  maintenir 
les  pièces  d'os  fracturées  dans  l'état  convenable  ;  on 
peut  faire  une  boite  ou  caifle  avec  de  l'écorce  d'arbre, 
&  remplir  les  inégalités  de  la  partie  avec  quelque  ma- 
tière molle ,  comme  feroit  de  la  moufle  ,  &»>  Voye^ 
Fracture.  (T) 

Fanon  ,  {Manège,  Maréckall.)  On  appelle  de  ce 
nom  cet  aflemblage  de  crins  qui  tombent  fur  la  par- 
tie poftérieure  des  boulets ,  &  cachent  celle  que 
nous  nommons  Ytrgot.  Leur  trop  grande  quantité 
décelé  des  chevaux  épais  ,  grofliers  6c  chargés  d'hu- 
meurs ;  elle  eft  d'autant  plus  nuiiîble,  qu'elle  ne  fert 
qu'à  réceler  la  craffe ,  la  bouc  6c  toutes  les  matières 
irritantes ,  que  nous  regardons  avec  raifon  comme 
les  caufes  externes  d'une  foule  de  maux  qui  atta- 

Î tuent  les  jambes  de  l'animal.  On  employé  des  ci- 
ailles  ou  pinces  à  poil  ,   pour  dégarnir  le  fanon. 
Voyt\  Panser,  (e) 

FANTAISIE,  f.  f.  {Gramm.)  fignifîoit  autrefois 
X Imagination,  6c  on  ne  fe  icrvoit  guère  de  ce  mot 
que  pour  exprimer  cette  faculté  de  l'ame  qui  reçoit 
les  objets  fenfibles.  Defcartes,  Gaflendi ,  6c  tous  les 
philofophes  de  leur  tems ,  difent  que  les  efpeces ,  Us 
images  des  chofes  fe  peignent  en  la  fantaifie  ;  6c  c'eft 
delà  que  vient  le  mot  fantôme.  Mais  la  plupart  des 
termes  abftraits  font  reçus  à  la  longue  dans  un  fens 
différent  de  leur  origine  ,  comme  des  inftrumens  que 
l'induftrie  employé  à  des  ufages  nouveaux.  Fantaifie 
jreut  dire  aujourd'hui  ////  dejir  (îngulier,  un  goût  paf- 
fager  :  il  a  eu  la  fantaifie  d'aller  a  la  Chine  :  la  fan- 
taifie du  jeu ,  du  bal ,  lui  a  paffé.  Un  peintre  fait  un 
portrait  de  fantai/ie  ,  qui  n'cll  d'après  aucun  modelé. 

Avoir  des  fantaijits  ,  c'cll  avoir  des  goûts  extraordi- 
naires qui  ne  font  pas  de  durée,  l'oye^  l'article  pa- 
yant. Fantaifie  en  ce  k'ns  cil  moins  que  bifarretie  & 
que  caprice.  Le  caprice  peut  lignifier  un  dégoût  fubil 
îr  déraifonnable.  Il  a  eu  la  fantaifit  de  la  miifique  ,  & 
il  s'en  eft  dégoûté  par  caprice.  La  bifarrerie  donne 
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une  idée  d'inconféquence  &  de  mauvais  goût ,  que 
la  fantaifie  n'exprime  pas  :  il  a  eu  la  fantaifie  de  bâtir, 
mais  il  a  conftruit  fa  maifon  dans  un  goût  bifarre. 
Il  y  a  encore  des  nuances  entre  avoir  des  fantaifies 
&  être  fantafque  :  le  fantafque  approche  beaucoup 
plus  du  bifarre.  Ce  mot  défigne  un  caraftere  inégal 
&.  brufque.  L'idée  d'agrément  eft  exclue  du  mot  fan- 
tafque, au  lieu  qu'il  y  a  des  fantaifies  agréables.  On 
dit  quelquefois  en  convention  familière,  des  fan- 
taifies mufquées;  mais  jamais  on  n'a  entendu  par  ce 
mot ,  des  bifarreries  d'hommes  d'un  rang fupêrieur  qu'on 
n'ofe  condamner,  comme  le  dit  le  dictionnaire  de  Tré- 
voux :  au  contraire  ,  c'eft  en  les  condamnant  qu'on 
s'exprime  ainfi  ;  6c  mufquée  en  cette  occafion  eft  une 
explétive  qui  ajoute  à  la  force  du  mot ,  comme  on 
dit  fottife  pommée ,  folie  fieffée  ,  pour  à\\e  fottife  &  fo- 
lie complette.  Article  de  M.  DE  FoLTAlRE. 

Fantaisie,  {Morale.)  c'eft  une  paflion  d'un  mo- 
ment ,  qui  n'a  fa  fource  que  dans  l'imagination  :  elle 
promet  à  ceux  qu'elle  occupe  ,  non  un  grand  bien , 
mais  une  joùiflance  agréable  :  elle  s'exagère  moins 
le  mérite  que  l'agrément  de  fon  objet  ;  elle  en  délire 
moins  la  pofleflîon  que  l'ufage  :  elle  eft  contre  l'en- 
nui la  refiburce  d'un  inftant  réelle  fufpend  les  parlions 
fans  les  détruire  :  elle  fe  mêle  aux  penchans  d'habi- 
tude, &  ne  fait  qu'en  diftraire.  Quelquefois  eile  eft 
l'effet  de  la  paflion  même  ;  c'eft  une  bulle  d'eau  qui 
s'élève  fur  la  furface  d'un  liquide  ,  &  qui  retourne 
s'y  confondre  ;  c'eft  une  volonté  d'enfant ,  &  qui 
nous  ramené  pendant  fa  courte  durée ,  à  l'imbécillité 
du  premier  âge. 

Les  hommes  qui  ont  plus  d'imagination  que  de 
bon-fens  ,  font  efclaves  de  mille  fantaifies;  elles  naif- 
fent  du  defeeuvrement ,  dans  un  état  où  la  fortu- 
ne a  donné  plus  qu'il  ne  faut  à  la  nature  ,  où  les  de- 
firs  ont  été  fatisfaits  aufïï-tôt  que  conçus  :  elles  ty- 
rannifent  les  hommes  indécis  fur  le  genre  d'occupa- 
tions ,  de  devoirs ,  d'amulemens  qui  conviennent  à 
leur  état  6c  à  leur  caractère  :  elles  tyrannifent  fur- 
tout  les  amesfoibles,  qui  fentent  par  imitation.  Il  y 
a  des  fantaifies  de  mode  ,  qui  pendant  quelque  tems 
font  les  fantaifies  de  tout  un  peuple  ;  j'en  ai  vu  de  ce 
genre ,  d'extravagantes ,  d'utiles ,  de  frivoles ,  d'hé- 
roïques ,  &c.  Je  vois  le  patriotifme  6c  l'humanité  de- 
venir dans  beaucoup  de  têtes  des  fantaifies  affez  vir 
ves ,  &  qui  peut-être  fe  répandroient ,  fans  la  crainte 
du  ridicule. 

La  fantaifie  fufpend  la  paflion  par  une  volonté  d'un 
moment ,  &  le  caprice  interrompt  le  caractère.  Dans 
la  fantaifie  on  néglige  les  objets  de  fes  paffions  6c  fes 
principes,  &  dans  le  caprice  on  les  change.  Les 
hommes  fenfibles  6c  légers  ont  des  fantaifies  ,  les  ef- 
prits  de  travers  font  fertiles  en  caprices. 

Fantaisie,  {Mufique.)  pièce  de  mulîquc  inftru- 
mentale  qu'on  exécute  en  la  compofant.  Il  y  a  cette 
différence  du  caprice  à  la  fantaifie ,  que  le  caprice  eft 
un  recueil  d'idées  fingulieres  6c  fans  liaifon,  que  rat 
femble  une  imagination  échauffée  ,  6c  qu'on  peut 
même  compoler  a  toilir  ;  au  lieu  que  h  fantaifie  peut 
être  une  pièce  tres-regulicre,  qui  ne  diffère  îles  au- 
tres qu'en  ce  qu'on  l'invente  en  l'exécutant,  oi  qu'- 
elle n'exifte  plus  quand  elle  eft  achevée  :  ainli  le  ca- 
price eft  dans  l'efpece  6c  l'aflbrtiment  des  idées ,  & 
la  fantaifie  dans  leur  promptitude  à  fe  préfenter.  Il 
luit  de-là  qu'un  caprice  peut  tort  bien  s'écrire,  niais 
jamais  une  fantaifie  ;  car  li-tôt  qu'elle  cil  écrite  ou 
répétée,  ce  n'eft  plus  une  fantaifie,  mais  une  pièce 
ordinaire,   (i) 

Fantaisie  ,  (Manège.)  On  doit  nommei  fantaifie 
dans  le  cheval ,  une  action  quelconque  fuggérée  par 
une  volonté  tellement  Opiniâtre  &  rebelle,  qu'elle 
répugne  à  toute  autre  dénomination  ;  ev  appeuei  du 

nom  de  difenfe  ,  La  réfiftance  plus  ou  moins  forte  que 
l'animal  oppoie  à  toute  puilluiKc  émanant  d'une  vo- 
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lontc  étrangère.  Voye{  Mettre  un  Cheval.  (e) 
Fantaisie,  (Peinture?)  Peindre,  deffiner  defan- 
taifie,  n'eft  autre  choie  que  faire  d'invention,  de  gé- 
nie :  quelquefois  cependant/âiMaî/fo  fignifie  une  com- 
pofiùon  qui  tient  du  grotefque.  Voyc^  PITTORES- 
QUE. 

FANTASSIN  ,  f.  m.  foidat  qui  combat  à  pie  feu- 
lement ,  &  qui  elt  partie  d'une  compagnie  d'intan- 
terie.  Voye{  Infanterie.  (Q) 

FANTI  ,  f.  m.  (Commerce.)  nom  qu'on  donne  à 
Vienne  aux  clercs  ou  facleurs  du  collège  de  Com- 
merce ,  &  dont  les  marchands  fe  fervent  pour  faire 
les  protêts  des  billets  &  lettres  de  change.  Voyt{  Pro- 
têt. Diclionn,  de  Commerce  ,  de  Trévoux  &  de  Charn- 
iers. (G) 

FANTIN,  (Géogr.)  petit  état  d'Afrique,  fur  la 
Côte  d'or  de  Guinée.  11  eft  peuplé  ,  riche  en  or,  en 
efclaves  &  en  grains.  Il  eft  gouverné  par  un  chef  ap- 
pelle braffo ,  &  par  le  con'eil  des  vieillards  ,  qui  a 
beaucoup  d'autorité.  Les  Anglois  &  les  Hollandois 
y  ont  des  forts.  Voye[  Bofman,  voyage  de  Guinée} 
la  Croix  ,  relation  d'Afrique.  Fantin  &  Annamabo 
font  les  lieux  principaux  du  pays.  Long.  iâà.  zâ1.  lat. 
7*.  ,o'.  (D.J.) 

FANTINE,  f.  f.  (Manufacture  en  foie.)  partie  du 
chevalet  à  tirer  la  foie  de  deffus  les  cocons.  Voye^ 
V article  S  OIE. 

*  FANTOME,  f.  m.  (Gramm.)  Nous  donnons  le 
nom  de  fantôme  à  toutes  les  images  qui  nous  font 
imaginer  hors  de  nous  des  êtres  corporels  qui  n'y 
font  point.   Ces  images  peuvent  être  occafionnées 
par  des  caufes  phyfiques  extérieures,  de  la  lumiè- 
re, des  ombres  diverlement  modifiées  ,  qui  affe&ent 
nos  yeux  ,  &  qui  leur  offrent  des  figures  qui  font 
réelles  :  alors  noire  erreur  ne  confifte  pas  à  voir  une 
figure  hors  de  nous ,  car  en  etfet  il  y  en  a  une,  mais 
éprendre  cette  figure  pour  l'objet  corporel  qu'elle 
reirélente.  Des  objets,  des  biuits,  des  ciiconftances 
particulières,  des  mouvemens  de  paffion  ,  peuvent 
auffi  mettre  notre  imagination  &  nés  organes  en 
mouvement  ;  &  ces  organes  mus ,  agités ,  fans  qu'il 
y  ait  aucun  objet  prélent ,  mais  précitément  com- 
me s'ils  avoient  été  affe&és  par  la  prélence  de  quel- 
qu'objet,  nous  le  montrent ,  fans  qu'il  y  ait  feule- 
ment de  figure  hors  de  nous.  Quelquefois  les  orga- 
nes fe  meuvent  &  s'agitent  d'eux-mêmes ,  comme  il 
nous  arrive  dans  le  lbmmeil  ;  alors  nous  voyons 
palier  au-dedans  de  nous  une  feene  compofée  d'ob- 
jets plus  ou  moins  découfus,  plus  ou  moins  liés,  fé- 
lon qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'irrégularité  ou  d'ana- 
logie entre  les  mouvemens  des  organes  de  nos  fen- 
fations.  Voilà  l'origine  de  nos  fonges.  Voye^  les  ar- 
ticles Sens  ,  Sensation  ,  Songe.  On  a  appliqué  le 
mot  de  fantôme  à  toutes  les  idées  fauffes  qui  nous 
impriment  de  la  frayeur,  du  refpecl ,  &c.  qui  nous 
tourmentent  ,  3c  qui  font  le  malheur  de  notre  vie  : 
c'elt  la  mauvaile  éducation  qui  produit  cesfantàmes, 
c'eft  l'expérience  &  la  philofophie  qui  les  difîipent. 
*  FANTONoaFENTON,f.  m.(Serrur.)  c'eftune 
forte  de  ferrure  deltinée  à  fervir  de  chaîne  aux  tuyaux 
de  cheminées  :  il  y  en  a  de  deux  fortes.  Ceux  dont 
on  fe  fert  pour  les  tuyaux  de  cheminée  en  plâtre, 
font  faits  de  petites  tringles  de  fer  tendues,  d'environ 
fix  lignes  d'épaiffeur  lur  dix -huit  pouces  de  lon- 
gueur, terminées  à  chaque  extrémité  par  un  crochet. 
Ces  crochets  s'embrafTcnt  réciproquement ,  tk  for- 
ment la  chaîne  qu'on  voit  dans  nos  Planches  de  lafer- 
rureiie  des  bdtimens.  Le  miçon  pôle  cette  chaîne  en 
élevant  le  tuyau  de  la  chemméc. 

On  employé  la  féconde  efpece  defantons  clans  les 
cheminées  de  brique  ;  ils  font  d'un  ter  plat  ,  d'envi- 
ron deux  pouces  de  large,  &  d'une  longueur  qui  va- 
rie félon  les  dimenfions  de  la  cheminée.  Ces  mor- 
ceaux d«  ter  plat  tout  fendus  fur  le  plat  par  chacune 
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de  leurs  extrémités ,  d'environ  fix  pouces  de  long.' 
On  coude  les  parties  fendues ,  en  équerre  fur  leur 
plat,  l'une  de  ces  parties  en-deffus,  ôc  l'autre  cn- 
delfous  ;  enforte  que  ces  parties  coudées  forment 
une  cfpece  de  T  :  on  les  expofe  dans  les  tpaiffeurs  du 
tuyau  de  la  cheminée  ,  comme  on  le  voit  auffi  dans 
nos  Planches  de  Serrurerie. 

Cette  ferrure  contient,  lie  &  fortifie  les  parties 
de  la  cheminée.  Il  elt  évident  que  le  tuyau  fera  d  au- 
tant plus  folide  ,  qu'on  les  multipliera  davantage  fur 
fa  longueur. 

FANUM,  (Littéral.)  temple  ou  monument  qu'on 
élevoit  aux  empereurs  après  leur  apothéofe.  C'eft 
un  mot  grec  moY ,  âvov ,  avec  un  digamma  éoliqùe  <pa.- 
vov  yfanum,  temple.  Cette  origine  eft  manifeite  dans 
le  diminutif  lunulum  pour  fanulum,  petit  temple. 

Cicéron  inconsolable  de  la  mort  de  la  filie  Tullia,' 
réfolut  de  lui  bâtir  un  temple;  je  dis  un  temple ,  6c 
non  pas  un  tombeau  ,  parce  qu'il  vouloit  quelle- mo- 
nument qu'il  lui  érigeroit  s'appcWài  fmum  ,  dénomi- 
nation confacrée  aux  temples,  &£  aux  feuls  monu- 
mens  qu'on  élevoit  aux  empereurs  après  leur  apo- 
théofe. 

En  effet,  quelque  magnifique  qu'un  tombeau  pût 
être ,  il  ne  paroifToit  point  à  Cieéron  digne  d'une 
perfonne  telle  que  Tullie,&  qu'il  croyoit  mériter  des 
honneurs  divins.  C'elt  pourquoi,  après  avoir  fait 
marché  pour  des  colonnes  de  marbre  deChio,un 
des  plus  beaux  marbres  de  la  Grèce ,  il  infinue  que 
l'emploi  qu'il  en  vouloit  faire  pour  fa  fille  ,  étoit  quel- 
que choie  d'extraordinaire.  Il  parle  en  même  temsde 
ion  deflein  comme  d'une  foibleffe  qu'il  faut  que  (es 
amis  lui  pardonnent  ;  mais  il  conclud  que,  puilque  les 
Grecs  de  qui  les  Romains  tenoient  leurs  lois,  avoient 
mis  des  hommes  au  nombre  des  dieux,  il  pouvoit 
bien  fuivre  leur  exemple,  &  que  fon  admirable  fille 
ne  méritoit  pas  moins  cet  honneur,  que  les  enfans 
de  Cadmus ,  d'Amphion ,  &  de  Tindare  :  en  un  mot 
il  compte  que  les  dieux  la  recevront  avec  plaifir  au 
milieu  d'eux ,  &  qu'ils  approuveront  d'autant  plus 
volontiers  fon  apothéofe,  qu'elle  n'étoit  point  une 
nouveauté.  ^c>je{  Apothéose  &  Consécration. 

Il  eft  vrai  qu'on  trouve  plufieurs  exemples  de  ces 
apothéofes  ou  confécrationsdomeftiquesdans  lesinf- 
criptions  lépulcrales  greques,  où  les  parens  du  mort 
déclarent  que  c'eft  de  leur  propre  autorité  qu'il  a  été 
mis  au  nombre  des  dieux.  Spon.  infeript.  cxjv.  page 
2,68.  Reinefius,  infeript.  cxl.  claffîq.  ty. 

On  a  lieu  de  croire  cependant  que  Cicéron  n'e- 
xécuta pas  le  deflein  dont  il  avoit  paru  fi  fort  oc- 
cupé ,  parce  qu'il  n'en  parle  plus  dans  fes  ouvra- 
ges, &  que  les  auteurs  qui  l'ont  fuivi  n'en  ont  fait 
aucune  mention.  La  mort  de  Célar  qui  arriva  dans 
cette  conjoncture,  jetta  Cicéron  dans  d'autres  af- 
faires ,  qui  vraiffemblablement  ne  lui  laiflèi  ent  pas 
le  loifir  de  longer  à  celle-ci.  Peut-être  auffi  que  lorf- 
que  le  tems  eut  diminué  fa  douleur  ,  il  ouvrit  les 
yeux ,  &  reconnut  que  fi  on  l'avoit  blâmé  de  s'y  être 
trop  abandonné ,  on  le  condamneroit  encore  davan- 
tage d'en  laiifer  un  monument  fi  extraordinaire. 
Mais  voyez  fur  \cfanum  de  Tullia ,  l'abbe  Montgault 
dans  les  mém.  des  Belles-Lettres  ,  &  Middleton  dans  la 
vie  de  Cicéron.  Art.  deM.  le  Chevalier  DE  J  AVCOV  RT. 

*  FANUS,  f.  m.  (Mythologie.)  dieu  des  anciens  ; 
c'étoit  le  protecteur  des  voyageurs,  &  la  divinité  de 
l'année.  Les  Phéniciens  le  reprél'entoient  fous  la  fi- 
gure d'un  ferpent  replié  fur  lui  même,  qui  mord  fa 
queue. 

F  AON,  f.  m.  (Vénerie.)  petit  d'une  biche.  Vojei 
V article  Cerf. 

*  FAPESMO  ,  (  Logique.  )  un  des  termes  dont  on 
fe  fert  pour  repréienter  par  la  différente  pofition  de 
fes  voyelles  la  qualité  des  proportions  qui  doivent 
former  une  cfpece  déterminée  de  fyllogifme  ;  a  mar- 
que 
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que  que  la  majeure  en  doit  être  univerfelle  affirma- 
tive; e  la  mineure  univerfelle  négative ,  o  la  conclu- 
fion  particulière  négative.  Voye^  l'article  Syllo- 
gisme. 

FAQUIN,  f.  m.  (Manège.}  courir  on  courre  le  fa- 
quin,  rompre  des  lances,  jetter  des  dards  contre  la  quin- 
taine  ;  efpece  de  jeu  fort  en  ufage  chez  les  Romains 
qui  y  exerçoient  avec  foin  la  jeunette  qu'ils  defti- 
noient  à  la  guerre.  Il  fut  du  nombre  de  ceux  que 
l'empereur  Juftinien  diftingua  de»  jeux  de  hafard  qu'il 
défendit ,  &  idem  ludere  liceat  quintanam  hajîdjîne  euf 
pide ,  L.  III.  tit.  xliij.  cod.  de  alcat.  Suivant  cette  mê- 
me loi ,  il  paroît  que  Quintus  en  fut  l'inventeur ,  & 
de-là  l'origine  du  mot  quintaine,  à  quodam  Quinto, 
ita  nominatd  hdc  lufus  fpecie.  Balfamon  dans  les  no- 
tes fur  le  Nomocanon  de  Photius  ,  a  embraffé  ce  fen- 
iiment ,  d'ailleurs  contraire  à  l'opinion  de  Pancirole, 
de  Ducange,  &  deBorel.  Le  premier,/,  var.  cap.jv. 
eftime  que  cet  exercice  a  tiré  fon  nom  à  quintanâ 
via  quee  à  cajiris  romanis  in  quintanam  portam  exibat  : 
le  fécond,  dijjert.  fur  Joinville ,  des  banlieues  dans 
lefquelles  on  fe  rendoit  à  cet  effet,  ces  banlieues 
étant  appellées  quintes  ou  quintaines  :  Borel  enfin 
avance  qu'il  n'eft  ainfi  nommé ,  qu'attendu  que  l'on 
a  imité  ce  jeu  de  ceux  des  anciens  qui  avoient  lieu 
de  cinq  en  cinq  ans. 

Quant  au  terme  de  faquin  ,  qui  dans  cette  circonf- 
tance  eft  le  fynonyme  de  celui  de  quintaine ,  fa  fource 
n'eft  point  obfcure.  On  peut  y  remonter,  fans  crain- 
dre de  prendre  une  conjecture  bifarre  &  imaginaire 
pour  une  analogie  régulière.  En  effet  ce  mot  n'a  été 
appliqué  ici ,  que  parce  que  l'on  fubftitue  au  pal  ou 
au  pilier,  contre  lequel  on  rompoitdes  lances,  un 
homme  fort  &  vigoureux ,  ou  un  porte-faix ,  en  ita- 
lien facchino,  armé  de  toutes  pièces.  Ce  porte -faix 
étoit  tantôt  habillé  en  turc  ,  tantôt  en  maure  ou  en 
farrafin  ;  auffi  les  Italiens  nommerent-ils  ce  jeu  la 
courfe  à  r homme  armé  ,  la  courfe  du  farrafin  ,  Vhuomo 
armato,  il  faraceno ,  ilfafermo.  A  notre  égard  nous 
l'avons  appelle  la  courfe  du  faquin  ;  terme  qui  peut  à 
la  vérité  dans  le  fens  figuré  défigner  nombre  de  per- 
fonnes,  mais  qui  dans  fon  acception  naturelle  figni- 
fie  proprement  un  crocheteur ,  un  homme  de  la  lie  du 
peuple. 

Dans  la  fuite,  &  principalement  dans  les  manè- 
ges ,  on  plaça ,  au  lieu  du  pal  ôc  de  l'homme ,  un 
bufte  mobile  fur  un  pivot ,  tenant  un  bouclier  de  la 
main  gauche ,  &  de  la  droite  une  épée ,  ou  un  fabre , 
ou  un  bâton ,  ou  un  fac  rempli  de  fable  ou  de  fon.  Il 
s'agifibit  de  lancer  des  dards  &  de  rompre  des  lan- 
ces contre  le  bufte ,  qui,  atteint  par  l'affaillant  muni 
de  la  lance ,  au  front ,  entre  les  yeux ,  dans  l'œil ,  fur 
le  nez ,  au  menton ,  demeuroit  ferme  &  inébranla- 
ble ;  mais  qui  frappé  par  tout  ailleurs ,  tournoit  avec 
une  telle  rapidité ,  que  le  cavalier  efquivoit  avec 
une  peine  extrême  le  coup  auquel  la  mobilité  du 
bufte,  dont  la  main  droite  étoit  armée,  l'expofoit, 
dès  qu'il  avoit  mal  ajufté:  on  conferve  à  ce  bufte  le 
nom  de  faquin.  Cette  courfe  Si  celle  des  bagues  font 
de  toutes  celles  qui  ont  été  pratiquées  à  cheval,  les 
plus  agréables  &  les  moins  dangereufes.  On  ne  peut 
difeonvenir  qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'adreflé  à  faire 
les  dedans ,  ôt  à  rompre  de  bonne  grâce  ;  on  acquiert 
dans  ces  fortes  de  jeux  une  grande  aifance ,  beau- 
coup de  facilité,  beaucoup  de  liberté;  mais  on  ne 
me  perfuadera  point  qu'ils  doivent  être  préférés  à  la 
icienec  du  maniement  des  armes  dont  nous  nous  1er- 
vons  aujourd'hui  ,6c  que  celle  de  nicfui  er  des  coups- 
de  lance  loit  aflez  utile ,  pour  négliger  &  pour  aban- 
donner totalement  la  première,  l'oycy  Exercices. 
Du  refle  la  courfe  àufaquin  ell  déjà  en  quelque  ma- 
nière déktiflée;  il  n'en  cil  plusquellion  dans  no;, éco- 
les. En  ce  qiù  concerne  celle  de  la  quintaine,  nous 
Cirons  qu'elle  a  lieu  encore  dans  quelques  coutumes 
Joint  VI, 
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locales,  foit  à  Pégard  des  meuniers, bateliers,  &c 
fort  à  l'égard  des  nouveaux  mariés,  qui,  s'ils  n'ont 
point  eu  d'enfans  dans  l'année,  font  obligés  de  rom- 
pre en  trois  coups,  fous  peine  d'une  amende,  une 
perche  contre  un  pilier  planté  dans  la  rivière  :  le  tout 
en  préfence  du  feigneur,  tandis  que  les  femmes  font 
tenues  de  préfenter  au  procureur  du  roi  un  chapeau 
de  rofes ,  ou  d'autres  fleurs ,  Se  de  donner  à  goûter 
au  greffier  du  juge.  Il  eft  fait  mention  de  ce  droit 
dans  le  liv.  III.  du  recueil  des  arrêts  du  parlement  de 
Bretagne.  Nous  y  lifons  qu'un  certain  prieur  de  Li- 
vré ,  foûtenant  que  ce  droit  lui  appartenoit ,  préten- 
doit  en  ufer  dès  le  lendemain  de  pâques;  ce  qui  lui 
fut  fpécialement  défendu ,  au  moins  dans  le  coins 
de  ces  fêtes  folennelles.  (e) 

FARAB,  (Gêogr.)  petite  ville  d'Afie  fituée  fur  le 
bord  f eptentrional  du  Chefel ,  environ  à  1 5  lieues 
de  la  mer  Cafpienne.  Sa  longit.  varie  depuis  87  à  89 
degrés;  fa  latit.  eft  fixée  à  38  degrés.  (D.  /.) 

FARAILLON,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  un  petit  banc 
de  fable  ou  de  roche,  qui  eft  féparé  d'un  banc  plus 
grand  par  un  petit  canal.  Ce  terme  n'eft  guère  ufité. 

*  FARAIS  d>  HERBAGES,  (Pèche.)  on  appelle 
farais  les  ficelles  neuves  dont  on  travaille  les  rets 
pour  la  pêche  des  coraux  ;  &  herbages  les  vieilles 
ficelles  qu'on  tire  des  rets  ufés ,  &  qu'on  remet  en 
etoupes  pour  les  chevrons  qui  fervent  à  la  même 
pêche. 

FAR  ATELLE ,  f.  m.  (Commerce.)  poids  dont  on  fe 
fert  dans  quelques  lieux  du  continent  des  grandes 
Indes.  Il  eft  égal  à  deux  livres  de  Lisbonne ,  où  la  li- 
vre eft  de  14  onces  poids  de  marc  ,  ce  qui  revient 
à  une  livre  trois  quarts  de  Paris.  Voy.  Livre,  Poids. 
Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  &C  de  Chambers.   (G) 

FARCE ,  f.  f.  (Belles-Lettres.)  efpece  de  comique 
groffier  où  toutes  les  règles  de  la  bienféance,  de  la 
vraiffemblance ,  6c  du  bon  fens,  font  égalementVio- 
lécs.  L'abfurde  &  l'obfcene  font  à  la  farce  ce  que  le 
ridicule  eft  à  la  comédie. 

Or  on  demande  s'il  eft  bon  que  ce  genre  de  fpec- 
tacle ait  dans  un  état  bien  policé  des  théâtres  régu- 
liers &  décens.  Ceux  qui  protègent  luforce  en  don- 
nent pour  raifon,  que ,  puifqu'on  y  va  ,  on  s'y  amu- 
fe  ,  que  tout  le  monde  n'eft  pas  en  état  de  goûter  le 
bon  comique,  &  qu'il  faut  laiffer  au  publie  le  choix 
de  fes  amufemens. 

Que  l'on  s'amufe  au  fpectacle  de  h  farce,  c'eft  un 
fait  qu'on  ne  peut  nier.  Le  peuple  romain  defertoit 
le  théâtre  de  Térence  pour  courir  aux  bateleurs;  & 
de  nos  jours  Méropc  &  le  Méchant  dans  leur  nou- 
veauté ont  à  peine  attiré  la  multitude  pendant  deux 
mois ,  tandis  que  la  farce  la  plus  monftrueufe  a  foû- 
tenu  fon  fpectacle  pendant  deux  faifons  entières. 

Il  eft  donc  certain  que  la  partie  du  public,  dont 
le  goût  eft  invariablement  décidé  pour  le  vrai ,  l'u- 
tile, &  le  beau,  n'a  fait  dans  tous  les  tems  que  le 
très -petit  nombre,  &  que  la  foule  fe  décide  pour 
l'extravagant  &  L'abfurde.  Ainfi,  loin  de  difputer  >« 
hfarcelcs  fuccès  dont  elle  jouit ,  nous  ajouterons  que 
dès  qu'on  aime  ce  fpeaacle,  on  n'aime  plus  que  ce- 
lui-là, &  qu'il  feroit  auffi  furprenant  qu'un  homme 
qui  tait  les  délices  journalières  de  ces  iT>>!iiercs  ïb- 
furdités ,  tût  vivement  touché  des  beautés  du  Mil.in- 
trope  tk  d'Athalic ,  qu'il  le  feroit  de  voir  un  homme 
nourri  dans  la  débauche  fe  plaire  a  la  fociété  d'une 
femme  vertueufe. 

On  va  ,  dit-on,  fe  délafl'er  à  la  f&nre;  un  fpectacle 
raifonnable  applique  &  fatigue  l'efpril ,  la  &n»amu- 
fe  ,  i.ut  rire ,  &  n'occupe  point.  Nous  .,\  niions  qu'il 
cil  des  efprits,  qu'une  chaîne  régulière  d'idées  Si  d 
fentimens  doit  fatiguer.  I.'efpiit  a  fon  libertinage  CC 
fon  defordre  où  il  cil  plus  a  l'on  aile ,  &  le  plaifir  un- 
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chinai  &  groflicr  qu'il  y  prend  fans  réflexion  , 
émoufle  en  lui  le  goût  de  l'honnête  6c  de  l'utile;  on 
perd  l'habitude  de  refléchir  comme  celle  de  marcher, 
&  l'ame  s'engourdit  &  s'énerve  comme  le  corps , 
dans  une  oifive  indolence.  La  farce  n'exerce  ,  ni  le 
goût  ni  la  raifon  :  de-là  vient  qu'elle  plaît  à  des  âmes 
pareffeufes  ;  &  c'eft  pour  cela  même  que  ce  fpetta- 
cle  eft  pernicieux.  S'il  n'avoit  rien  d'attrayant ,  il  ne 
feroit  que  mauvais. 

Mais  qu'importe,  dit-on  encore,  que  le  public  ait 
railon  de  s'amufer  ?  Ne  fuffit-il  pas  qu'il  s'amufe  ? 
C'efl  ainfi  que  tranchent  fur  tout  ceux  qui  n'ont  re- 
fléchi fur  rien.  C'efl  comme  fi  on  difoit  :  Qu'importe 
la  qualité  des  alimens  dont  on  nourrit  un  enfant, 
pourvu  qu'il  mange  avec  plaifir  ?  Le  public  com- 
prend trois  clâfles;  le  bas  peuple,  dont  le  goût  & 
l'efprit  ne  font  point  cultivés ,  &  n'ont  pas  befoin  de 
l'être;  le  monde  honnête  &  poli, qui  joint  à  la  dé- 
cence des  mœurs  une  intelligence  épurée  &  un  fen- 
timent  délicat  des  bonnes  chofes;  l'état  mitoyen, 
plus  étendu  qu'on  ne  penfe,  qui  tâche  de  s'appro- 
cher par  vanité  de  la  clafle  des  honnêtes  gens  ,  mais 
qui  efl  entraîné  vers  le  bas  peuple  par  une  pente 
naturelle.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  favoir  de  quel 
côté  il  efl:  le  plus  avantageux  de  décider  cette  clafle 
moyenne  6c  mixte.  Sous  les  tyrans  &  parmi  les  ef- 
claves  la  queftion  n'eft  pas  douteufe  ;  il  eft  de  la  po- 
litique de  rapprocher  l'homme  des  bêtes ,  puifque 
leur  condition  doit  être  la  même ,  Se  qu'elle  exige 
également  une  patiente  flupidité.  Mais  dans  une 
conflitution  de  chofes  fondée  fur  la  juflice  &  la  rai- 
fon, pourquoi  craindre  d'étendre  les  lumières,  & 
d'ennoblir  les  fentimens  d'une  mu ltitude  de  citoyens, 
dont  la  profeffion  même  exige  le  plus  fouvent  des 
vues  nobles  ,  un  fentiment  &  un  elprit  cultivé  ?  On 
n'a  donc  nul  intérêt  politique  à  entretenir  dans  cette 
clafle  du  public  l'amour  dépravé  des  mauvaifes  cho- 
fes. 

La  farce  eft  le  fpectacle  de  la  grofliere  populace; 
ck  c'eft  un  plaifir  qu'il  faut  lui  laifler ,  mais  dans  la 
forme  qui  lui  convient,  c'eft-à-dire  avec  des  tréteaux 
pour  théâtres ,  6c  pour  falles  des  carrefours;  par-là 
il  le  trouve  à  la  bienléance  des  feuls  fpedateurs  qu'il 
convienne  d'y  attirer.  Lui  donner  des  falles  décen- 
tes &  une  forme  régulière ,  l'orner  de  mulîque ,  de 
danfes ,  de  décorations  agréables ,  c'eft  dorer  les 
bords  de  la  coupe  où  le  public  va  boire  le  poifon  du 
mauvais  goût.  Article  de  M.  Marmontel. 

Farce,  en Cuiflne,  eft  uneefpecede  garniture  ou 
mélange  de  différentes  viandes  hachées  bien  me- 
nues ,  affaifonnées  d'épices  &  de  fines  herbes. 

Farce,  fe  dit  encore,  parmi  les  Cuijïniers ,  d'un 
mets  fait  avec  plufieurs  fortes  d'herbes,  comme  ofeil- 
le,  laitue,  porée,  &c.  hachées  enfemblc,  &  brouil- 
lées avec  des  œufs;  avant  de  la  fervir,  outre  ceux 
qu'on  y  a  brouillés,  on  y  met  encore  des  quartiers 
d'œufs  durs,  tant  pour  orner  le  plat  àe  farce,  que 
pour  adoucir  la  trop  grande  aigreur  des  herbes.. 

FARCIN,  f.  m.  {Manège,  Maréchall.')  De  toutes 
les  affections  cutanées,  le  farcin  eft  celle  qui  a  été 
envifagée  comme  la  plus  formidable. 

Vanhelmont,  à  l'alpcft  de  fes  fymptomes  &  de  fes 
progrès,  le  déclara  d'abord  la  fource  &  l'origine  de 
la  vérole.  Cette  décifion  honore  peu  fans  doute  les 
inquifiteurs  qui  attentèrent  pieufement  à  fa  liberté  , 
fous  prétexte  que  fes  fuccès,  dans  le  traitement  des 
maladies  du  corps  humain,. étoient  au-deflus  des  for- 
ces de  la  nature. 

Soleyfel ,  cet  oracle  encore  confulté  de  nos  jours , 
en  donne  une  définition  qui  periuaderoit  que  la  cé- 
lébriié  de  ion  nom  eft  moins  un  témoignage  de  fon 
»ir  que  de  notre  ignorance.  Efl  aura  venenata , 
dit-il  ,  ce  font  des  e/prits  corrompus  ,  qui  pénètrent  les 
parties  du  corps  du  cheval  avec  la  même  j'acilitc  que  l.i 


lumière  dafolàlpcfc  au-travers  d'un  verre.  L'obfcurité 
d'un  fcmblable  texte  exigeroit  néceflairement  un 
commentaire  ;  mais  nous  n'aurons  pas  la  hardiefle 
&  la  témérité  d'entreprendre  d'expliquer  ce  que 
nous  n'entendons  pas  ,  6c  ce  que  vraisemblable- 
ment l'auteur  n'a  pas  compris  lui-même. 

Confidérons  le  farcin  dans  fes  fignes ,  dans  fes  cau- 
fes ,  &  dans  les  règles  thérapeutiques ,  auxquels  nous 
fommes  forcés  de  nous  affujettir  relativement  au  trai- 
tement de  cette  maladie. 

Elle  s'annonce  6c  fe  manifefte  toujours  par  une 
éruption.  Il  importe  néanmoins  d'obferver  que  les 
boutons  qui  la  caraftérifent ,  n'ont  pas  conflamment 
le  même  afpeft  &  le  même  fiége. 

Il  en  eft  qui  fe  montrent  indiltinctement  fur  toutes 
les  parties  quelconques  du  corps  de  l'animal  ;  leur 
volume  n'efl  pas  confidérable  ;  ils  abfcedent  quel- 
quefois. 

D'autres  à-peu-près  femblables,  mais  plus  multi- 
pliés ,  n'occupent  communément  que  le  dos ,  &  ne 
font  répandus  qu'en  petit  nombre  fur  l'encolure  6c 
fur  la  tête  ;  à  mefure  qu'il  en  efl  parmi  ceux-ci  qui 
fe  deflechent  &  s'évanoiiifl'ent ,  les  autres  fe  repro- 
duifent  &  reparoiffent. 

Souvent  nous  n'appercevons  que  des  tumeurs  pro- 
longées ,  fortement  adhérentes  6c  immobiles ,  avec 
des  éminences  très-dures  à  leurs  extrémités  &  dans 
leur  milieu  :  lorfque  ces  duretés  fuppurent,  elles  four- 
niflent  une  matière  blanchâtre  &  bourbeufe. 

Souvent  auffi  ces  mêmes  tumeurs  prolongées  fui- 
vent  &  accompagnent  exactement  quelques-unes  des 
principales  ramifications  veineufes,  telles  que  les  ju- 
gulaires, les  maxillaires  ,  les  axillaires ,  les  numéra- 
les ,  les  céphaliques ,  les  aurales ,  les  faphenes  ;  6c  les 
fortes  de  nœuds  qui  coupent  d'efpace  en  efpace  ces 
efpeces  de  cordes ,  dégénérant  en  ulcères  dont  les 
bords  calleux  femblent  fe  reflerrer  &  fe  rétrécir,  don- 
nent un  pus  ichoreux,  fanieux,  &  fétide. 

Il  arrive  encore  que  les  ulcères  farcineux  tiennent 
de  la  nature  des  ulcères  vermineux,  des  ulcères  fecs, 
des  ulcères  chancreux  ;  &  c'eft  ce  que  nous  remar- 
quons principalement  dans  ceux  qui  réfultent  de  l'é- 
clat des  boutons  qui  furviennent  d'abord  près  du  ta- 
lon ,  ou  fur  le  derrière  du  boulet  dans  les  extrémités 
poftérieures.  Ces  extrémités  exhalent  dès-lors  une 
odeur  infupportable  ;  elles  deviennent  ordinairement 
d'un  volume  monftrueux  ,  &  font  en  quelque  façon 
éléphantiafées. 

Enfin  ces  fymptomes  font  quelquefois  unis  à  l'en- 
gorgement des  glandes  maxillaires  &c  fublinguales  , 
a  un  flux  par  les  nafaux  d'une  matière  jaunâtre ,  ver- 
dâtre ,  fanguinolente ,  &  très-diflérente  de  celle  qui 
s'écoule  par  la  même  voie  à  l'occafion  de  quelques 
boutons  élevés  dans  les  cavités  natales ,  &  d'une  lé- 
gère inflammation  dans  la  membrane  pituitaire  ,  à 
une  grande  foiblefle ,  au  marafme ,  6c  à  tous  les  li- 
gnes qui  indiquent  un  dépériflement  total  6c  pro- 
chain. 

C'eft  fans  doute  à  toutes  ces  variations  &  à  toutes 
ces  différences  fenfibles ,  que  nous  devons  cette  fou- 
le de  noms  imaginés  pour  déflgner  plufieurs  fortes  de 
farcin,  tels  que  le  volant,  le  farini  oculus ,  le  cordé  , 
le  cul  de  poule,  le  chancreux ,  l'intérieur ,  le  taupin  , 
le  bifurque,  &c.  Elles  ont  auffi  fuggeré  le  prognoftic 
que  l'on  a  porté  relativement  au  farcin  qui  attaque 
la  tête ,  les  épaules ,  le  dos ,  le  poitrail ,  &  qui  a  paru 
très-facile  à  vaincre ,  tandis  que  celui  qui  occupe  le 
train  de  derrière ,  qui  préfente  un  appareil  d'ulcercs 
fordides ,  a  été  déclaré  très-rebelle  ,  &  même  incu- 
rable ,  lorfqu'il  eft  accompagné  de  l'écoulement  par 
les  nafaux. 

Les  caufes  évidentes  de  cette  maladie  font  des 
exercices  trop  violens  dans  les  grandes  chaleurs,  une 
nourriture  trop  abondante  donnée  à  des  chevaux 
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inaigres  &c  échauffes,  ou  qui  ne  font  que  très- peu 
d'exercice  ;  des  alimens  tels  que  le  foin  nouveau , 
l'avoine  nouvelle,  le  foinrafé,  une  quantité  conli- 
dérable  de  grains,  Pimprefïïon  d'un  air  froid,  humi- 
de ,  chargé  de  vapeurs  nuiiibles  ,  l'obflruction  ,  le 
refferrementdes  pores  cutanés,  &c.  tout  ce  qui  peut 
accumuler  dans  les  premières  voies  des  crudités  aci- 
des ,  i'alines ,  &  vif  cjueufes  ,  changer  l'état  du  Sang  , 
y  porter  de  nouvelles  particules  hétérogènes  peu 
propres  à  s'affimiler  &  à  fe  dépurer  dans  les  couloirs, 
&  dont  l'abord  continuel  &  Succeffif  augmentera  de 
plus  en  plus  l'épaiffiffement,  l'acrimonie  &  la  dépra- 
vation des  humeurs ,  tout  ce  qui  embarraffera  la  cir- 
culation ,  tout  ce  qui  foûlevera  la  malle ,  tout  ce  qui 
influera  fur  le  ton  de  la  peau  &  s'oppofera  à  l'excré- 
tion de  la  matière  perlpirable  ,  fera  donc  capable 
de  produire  tous  les  phénomènes  dont  nous  avons 
parlé. 

Selon  le  degré  d'épaiffiffement  &C  d'acrimonie  $  ils 
feront  plus  ou  moins  effrayans  ;  des  boutons  Ample- 
ment épars  çà  &  là  ,  ou  raffemblés  fur  une  partie  , 
des  tumeurs  prolongées  qui  ne  s'étendront  pas  con- 
fîdérablement ,  une  luppuration  louable ,  cara£téri- 
feront  le  farci n  bénin  :  mais  des  tumeurs  fuivies  ré- 
fultant  du  plus  grand  engorgement  des  canaux  lym- 
phatiques ;  des  duretés  très-éminentes  qui  marque- 
ront ,  pour  ainfi  dire ,  chacun  des  nœuds  ou  chacune 
des  dilatations  valvulaires  de  ces  mêmes  vaiffeaux, 
&  dont  la  terminaison  annoncera  des  lues  extrême- 
ment acres ,  plus  ou  moins  difficiles  à  délayer  ,  à  cor- 
riger, à  emporter ,  désigneront  wnfarcin  dont  la  ma- 
lignité eft  redoutable  ,  &  qui  provoquant ,  s'il  n'eft 
arrêté  dans  l'es  progrès,  &  fi  l'on  ne  remédie  à  la  per- 
verfion  primitive  ,  la  ténacité  ,  la  vifeofité  ,  la  coa- 
gulation de  toute  la  maffe  du  fang  &  des  humeurs  , 
l'anéantiffement  du  principe  Spiritueux  des  Sucs  vi- 
taux, Fimpoffibilité  des  Sécrétions  &  des  excrétions 
falutaires  ,  &  conduira  inévitablement  l'animal  à  la 
mort. 

La  preuve  de  la  corruption  putride  des  liqueurs  , 
fe  tire  non -feulement  de  tous  les  ravages  dont  un 
farcin,  fur-tout  de  ce  genre  &  de  ce  caractère,  nous 
rend  les  témoins  ,  mais  de  Sa  Sétidité  &  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  Se  répand  &C  s'étend  d'un  corps  à 
l'autre ,  de  proche  en  proche  ,  par  l'attouchement 
immédiat ,  &  même  quelquefois  à  une  certaine  dif- 
tance;  auffi  le  danger  de  cette  communication  nous 
engage-t-il  à  éloigner  l'animal  atteint  d'un  fircin  qui 
a  de  la  malignité  ,  &  à  le  Séparer  de  ceux  qui  font 
fains ,  &  la  crainte  d'une  reproduction  continuelle 
du  levain  dans  un  cheval  qui  auroit  la  faculté  de  lé- 
cher lui-même  la  matière  ichoreufe  ,  fordide,  fa- 
nieuSe,  corrofive,  qui  échappe  de  Ses  ulcères,  nous 
oblige-t-elle  à  profiter  des  moyens  que  nous  offre  le 
chapelet  pour  l'en  priver.  Nous  appelions  de  ce  nom 
l'aflemblage  de  pluficurs  bâtons  taillés  en  forme  d'é- 
chelon ,  à -peu -près  également  cfpacés;  parallèles 
entr'eux  dans  le  fens  de  la  longueur  de  l'encolure , 
&  attachés  à  chacune  de  leurs  extrémités  au  moyen 
d'une  corde  &  des  encoches  faites  pour  affermir  la 
ligature.  Nous  les  plaçons  &  les  fixons  fur  le  cou  de 
l'animal, de  manière  qu'en  contre-buttant  du  poitrail 
&  des  épaules  à  la  mâchoire ,  ils  s'oppofent  aux  mou- 
vcmens  de  flexion  de  cette  partie.  Ne  Seroit-ce  point 
trop  haSardcr  que  de  SuppoSer  que  l'origine  de  cette 
dénomination  eft  due  à  la  reffemblance  de  cette  foi  te 
particulière  de  collier,  avec  la  corde  Sans  fin  qui  Sou- 
tient les  godets  ou  les  clapets  d'un  chapelet  hydrau- 
lique? 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  dans  le  traitement  de  cette 
maladie ,  dont  je  n'ai  prétendu  donner  ici  que  des 
idées  très-générales  ,  on  doit  Se  propofer  d'atténuer, 
d'incifer ,  de  fondre  les  humeurs  tenaces  &c  vifqueu- 
fçs ,  de  les  délayer,  de  les  évacuer,  d'adoucir  leurs 
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feîs  ,  de  corriger  leur  acrimonie,  de  faciliter  la  cir- 
culation des  fluides  dans  les  vaiffeaux  les  plus  dé- 
liés, &c. 

On  débutera  par  la  faignée  ;  on  tiendra  l'animal 
à  un  régime  très-doux,  au  fon,  à  l'eau  blanche;  on 
lui  adminiftrera  des  lavemens  émolliens  ,  des  breu- 
vages purgatifs  dans  lefquels  on  n'oubliera  point  de 
taire  entrer  l'aquila  alba  ;  quelques  diaphoniques  à 
l'ufage  defquels  on  le  mettra ,  achèveront  de  diffi- 
per  les  boutons  &  les  tumeurs  qui  fe  montrent  dans 
lefàrcin  bénin,  &  d'amener  à  un  defféchement  totaï 
ceux  qui  auront  Suppuré. 

Lefàrcin  invétéré  &  malin  eft  infiniment  plus  opi- 
niâtre. Il  importe  alors  de  multiplier  les  Saignées,  les 
lavemens  émolliens;  de  mêler  à  la  boiffon  ordinaire: 
de  l'animal  quelques  pintes  d'une  décoction  de  mau- 
ves, guimauves ,  pariétaires  ,  &c.  d'humecter  le  fort 
qu'on  lui  donne  avec  une  tifanne  apéritive  &  rafraî- 
chiffimte  faite  avec  les  racines  de  patience ,  d'année, 
de  feorfonere,  de  bardane,  de  fraifier ,  &  de  chico- 
rée fauvage  ;  de  le  maintenir  long-rems  à  ce  régime  ; 
de  ne  pas  recourir  trop-tôt  à  des  évacuans  capables 
d'irriter  encore  davantage  les  folides  ,  d'agiter  la 
maffe  &  d'augmenter  l'acreté  ;  de  faire  fuccécler  aux 
purgatifs  adminiltrés,  les  délayans  &  les  relâchans 
qui  les  auront  précédés  ;  de  ne  pas  réitérer  coup  fur 
coup  ces  purgatifs  ;  d'ordonner ,  avant  de  les  pref- 
crire  de  nouveau ,  une  faignée  félon  le  befoin.  Enfui- 
te  de  ces  évacuations ,  dont  le  nombre  doit  être  fixé 
par  les  circonftances ,  Se  après  le  régime  humeûant 
&  rafraîchiffant  obfervé  pendant  un  certain  inter- 
valle de  tems,  on  preferira  la  tifanne  des  bois,  &  oit 
en  mouillera  tous  les  matins  le  fon  que  l'on  donnera 
à  l'animal  :  fi  les  boutons  ne  s'éteignent  point,  fi 
les  tumeurs  prolongées  ont  la  même  adhérence  Se  lat 
même  immobilité  ,  on  recourra  de  nouveau  à  la  fai- 
gnée ,  aux  lavemens,  aux  purgatifs,  pour  en  reve- 
nir à-propos  à  la  même  tifanne ,  6c  pour  paffer  de-là 
aux  préparations  mercurielles  ,  telles  que  l'éthiops 
minéral ,  le  cinnabre ,  &c.  dont  l'énergie  6c  la  vertu 
font  fenfibles  dans  toutes  les  maladies  cutanées. 

Tous  ces  remèdes  intérieurs  Sont  d'une  merveilleufe 
efficacité,  &  opèrent  le  plus  Souvent  la  guérifon  de 
l'animal  lorSqu'ils  Sent  administrés  Selon  l'art  &  avec 
méthode  :  on  eft  néanmoins  quelquefois  obligé  d'em- 
ployer des  médicamens  externes.  Les  plus  convena- 
bles dans  le  cas  de  la  dureté  &  de  l'immobilité  des  tu- 
meurs ,  font  d'abord  l'onguent  d'althaea  ;  &  s'il  cil  des. 
boutons  qui  ne  viennent  point  à  fuppuration,  Se  que 
l'animal  ait  été  Suffisamment  évacué,  on  pourra,  en 
niant  de  la  plus  grande  circonSpedtion ,  les  froter  lé- 
gèrement avec  l'onguent  napolitain. 

Les  lotions  adouciflantes  faites  avec  les  décodions 
de  plantes  mucilagineufes  ,  font  indiquées  dans  les 
circonftanccs  d'une  fuppuration  que  l'on  aidera  par 
des  remèdes  onttueux  &  rélineux,  tels  que  les  on- 
guens  de  bafilicum  &d'althaea  ;  Se  l'on  aura  attention 
de  s'abltenir  de  tous  remèdes  deificatifs  lorfqu'il  y  au- 
ra dureté  ,  inflammation,  &  que  la  fuppuration  fera 
considérable  :  on  pourra  ,  quand  la  partie  fera  exac- 
tement dégorgée ,  laver  les  ulcères  avec  du  vin  chaud 
dans  lequel  on  délayera  du  miel  commun. 

Des  ulcères  du  genre  de  ceux  que  nous  nommons 
vermineux,  demanderont  un  Uniment  fait  avec  l'on- 
guent napolitain,  à  la  dofe  d'une  once,  le  baume 
d'arceus,  à  la  dofe  de  demi-once;  le  ftaphifaigre  :*r 
l'aloes  (uccotrin,à  la  dofe  d'une  dragmej  la  mj  rrhe, 
à  la  doSe  d'une  demi-dragme  ;  le  tout  dans  fuffifante 
quantité  d'huile  d'abfynthe:  ce  Uniment  ell  non-feu- 
lement  capable  de  détruire  les  vers,  mais  de  déterger 
cv  de  tondre  les  callofues,  éV  l'on  \  ajoutera  le  bâti 
me  de  Fioraventi  fi  l'ulcère  cil  véritablement  difpofé 
à  la  corruption. 

L'alun  calciné  mêlé  avec  de  l'jegyptiac  ou  d'au* 
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très  cathérétiques ,  feront  mis  en  ufage  eu  égard  à 
des  ulcères  qui  tiendront  du  carafterc  des  ulcères 
chancreux  ;  on  pourra  même  employer  le  cautère 
aduel ,  mais  avec  prudence  :  &  quant  à  l'écoulement 
par  les  nafeaux,de  quelque  caufe  qu'il  provienne,on 
pouffera  plufieurs  fois  par  jour  dans  les  cavités  na- 
tales une  injeaion  faite  avec  de  l'eau  commune,  dans 
laquelle  on  aura  fait  bouillir  légèrement  de  l'orge  en 
grain  &  diffoudre  du  miel. 

Il  eft  encore  très-utile  de  garantir  les  jambes  ele- 
phantiafées  des  impreflions  de  l'air;  &  l'on  doit  d  au- 
tant moins  s'en  difpenfer ,  qu'il  n'eft  pas  difficile  d  al- 
fujettir  fur  cette  partie  un  linge  groffier  propre  à  la 
couvrir. 

J'ai  obfervé  très-fouvent  au  moment  de  la  dilpa- 
rition  de  tous  les  fymptomes  dufarcin ,  une  fuppu- 
tation  dans  l'un  des  pies  de  l'animal ,  &  quelquefois 
dans  les  quatre  pies  enfemble.  On  doit  alors  faire 
ouverture  à  l'endroit  d'où  elle  femble  partir ,  y  jet- 
tel?,  lorfque  le  mal  eft  découvert ,  de  la  teinture  de 
myrrhe  &  d'aloès,  &  placer  des  plumaceaux  mouil- 
lés &  baignés  de  cette  même  teinture.  J'ai  remarque 
encore  pfufieurs  fois  dans  l'intérieur  de  l'ongle ,  en- 
tre la  foie  Se  les  parties  qu'elles  nous  dérobent ,  un 
vuide  tfonfidérable  annoncé  par  le  fon  que  rend  le 
fabot  lorfqu'on  le  heurte  ;  j'ai  rempli  cette  cavité , 
de  l'exiftence  de  laquelle  je  me  fuis  affûré ,  lorfqu'elle 
n'a  pas  été  une  fuite  de  la  fuppuration ,  par  le  moyen 
du  boutoir,  avec  des  bourdonnets  chargés  d'un  di- 
geftif  dans  lequel  j'ai  fait  entrer  l'huile  d'hypencum , 
la  térébenthine  en  réfine ,  les  jaunes  d'eeufs,  &  une 
fuffifante  quantité  d'eau-de-vie. 

Perfonne  n'ignore  au-furplus  l'utilité  de  la  poudre 
de  vipère  ,  par  laquelle  on  doit  terminer  la  cure  de 
la  maladie  qui  fait  l'objet  de  cet  article  ;  &  comme 
on  ne  doute  point  aufli  des  faluf  aires  effets  d'un  exer- 
cice modéré  ,  il  eft  impoffible  qu'on  ne  le  rende  pas 
à  la  néceffité  d'y  folliciter  régulièrement  l'animal 
pendant  le  traitement,  &  lorfque  le  virus  montrera 
moins  d'activité.  , 

Il  faut  de  plus  ne  remettre  le  cheval  guen  du  far- 
cin  à  fa  nourriture  &  à  fon  régime  ordinaire ,  que 
peu-à-peu  ,  &  que  dans  la  circonftance  d'un  réta- 
bliffement  entier  &  parfait. 

Du  refte  c'en  eft  affez,  ce  me  femble,  de  ces  faits 
de  pratique  conftatés  dans  une  forte  d'hôpital  de  che- 
vaux que  je  dirige  depuis  fept  ou  huit  années ,  &  dans 
lequel  j'en  ai  guéri  plus  de  quatre-vingt  du  mal  dont 
il  s'agit ,  pour  donner  au  moins  fur  les  fecours  qu'il 
exige,  des  notions  infiniment  plus  certaines  que  les 
connoiffances  que  l'on  imagine  puifer ,  à  cet  égard, 
dans  la  plupart  de  nos  auteurs,  connoiffances  qui  ne 
nous  préfentent  rien  de  plus  avantageux,  que  tous 
ces  fecrets  merveilleux  débités  myftérieufement  & 
à  un  très-haut  prix  par  un  peuple  de  charlatans  aufli 
nombreux  que  celui  qui  de  nos  jours  infeûe  la  Mé- 
decine des  nommes.  («) 

FARCINEUX,  adj.  (Marlchall.)  adjeôif  mis  en 
ufage  pour  qualifier  un  cheval  attaqué  du  farcin , 
comme  nous  employons  ceux  de  morveux  &  depouf- 
fif,  pour  défigner  l'animal  atteint  de  la  morve  6c  de 
la  pouffe.  («) 

FARD  ,  f.  m.  {Artcofmiùquc?)  fucus ,  pigmentum  ; 
fc  dit  de  toute  compofition  foit  de  blanc ,  foit  de 
rouge ,  dont  les  femmes  ,  &  quelques  hommes  mê- 
mes ,  fe  fervent  pour  embellir  leur  teint ,  imiter  les 
couleurs  de  la  jeuneffe ,  ou  les  réparer  par  artifice. 
Le  nom  de  fard,  fucus,  étoit  encore  plus  étendu 
autrefois  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui ,  &  faifoit  un  art 
particulier  qu'on  appeïïaCommotique,  xw/^oT/xiiVeft- 
à-dire  Y  art  de  farder,  qui  comprenoit  non-feulement 
toutes  les  efpeces  de  fard,  mais  encore  tous  les  mé- 
dicamens  qui  fervoient  à  ôter,  à  cacher ,  à  rectifier 
les  difformités  corporelles  ;  ÔC  c'eft  cette  dernière 
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partie  de  l'ancienne  Commotique  que  nous  nommonj 
Orthopédie.  Voye{  ORTHOPÉDIE. 

L'amour  de  la  beauté  a  fait  imaginer  de  tems  im- 
mémorial tous  les  moyens  qu'on  a  crû  propres  à  en 
augmenter  l'éclat,  à  en  perpétuer  la  durée ,  ou  à  en 
rétablir  les  brèches  ;  &  les  femmes ,  chez  qui  le  goût 
de  plaire  eft  très-étendu,  ont  cru  trouver  ces  moyens, 
dans  les  fardemens ,  fi  je  puis  me  fervir  de  ce  vieux 
terme  collectif ,  plus  énergique  que  celui  de  fard. 

L'auteur  du  livre  d'Enoc  affûre  qu'avant  le  délu- 
ge ,  l'ange  Azaliel  apprit  aux  filles  l'art  de  fe  farder, 
d'où  l'on  peut  du  moins  inférer  l'antiquité  de  cette 
pratique. 

L'antimoine  eft  le  plus  ancien  fard  dont  il  foit  fait 
mention  dans  l'hiftoire,  &c  en  même  tems  celui  qui 
a  eu  le  plus  de  faveur.  Job ,  chap.  xl.  v.  14.  marque 
affez  le  cas  qu'on  en  faifoit ,  lorfqu'il  donne  à  une 
de  fes  filles  le  nom  de  vafe  d'antimoine ,  ou  de  boîtt 
à  mettre  du  fard ,  cornu  ftibii. 

Comme  dans  l'Orient  les  yeux  noirs ,  grands  & 
fendus  paffoient ,  ainfi  qu'en  France  aujourd'hui  y 
pour  les  plus  beaux,  les  femmes  qui  avoient  envie 
de  plaire  ,  fe  frotoient  le  tour  de  l'œil  avec  une  ai- 
guille trempée  dans  du  fard  d'antimoine  pour  éten- 
dre la  paupière ,  ou  plutôt  pour  la  replier,  afin  que 
l'œil  en  parût  plus  grand.  Aufli  Ifaïe  ,  ch.  iij.  v.  22. 
dans  le  dénombrement  qu'il  fait  des  parures  des  filles 
de  Sion  ,  n'oublie  pas  les  aiguilles  dont  elles  fe  fer- 
voient pour  peindre  leurs  yeux  &  leurs  paupières. 
La  mode  en  étoit  fi  reçue  ,  que  nous  liions  dans  un 
des  livres  des  rois ,  liv.  IV.  ch.jx.  v.jo.  que  Jéfabel 
ayant  appris  l'arrivée  de  Jehu  à  Samarie ,  fe  mit  les 
yeux  dans  l'antimoine,  ou  les  plongea  dans  le  fard  >. 
comme  s'exprime  l'Ecriture,  pour  parler  à  cet  ufur- 
pateur ,  &  pour  fe  montrer  à  lui.  Jéremie,  chap.jv* 
v.  So.  ne  ceflbit  de  crier  aux  filles  de  Judée  :  En  vain 
vous  vous  revêtire^  de  pourpre  &  vous  mettre^  vos  colliers 
d'or,  en  vain  vous  vous  peindre^  les  yeux  avec  /'antimoi- 
ne ,  vos  amans  vous  mépriferont.  Les  filles  de  Judée  ne 
crurent  point  le  prophète  ,  elles  penferent  toujours 
qu'il  fe  trompoit  dans  fes  oracles  ;  en  un  mot ,  rien 
ne  fut  capable  de  les  dégoûter  de  leur  fard  :  c'eft 
pour  cela  qu'Ezéchiel,  chap.  xxiij.  v.  40.  dévoilant 
les  déréglemens  de  la  nation  juive,  fous  l'idée  d'une 
femme  débauchée  ,  dit ,  qu'elle  s'ejl  baignée  ,  qu'elle 
s' eft  parfumée ,  quelle  a  peint  fes  yeux  d'antimoine  , 
qu'elle  s 'efl  affife  fur  un  tris-beau  lit  &  devant  une  table 
bien  couverte ,  &c 

Cet  ufage  du  fard  tiré  de  l'antimoine  ne  finit  pas 
dans  les  filles  de  Sion  ;  il  fe  gliffa ,  s'étendit ,  fe  per- 
pétua par -tout.  Nous  trouvons  que  Tertullien  ÔC 
S.  Cyprien  déclamèrent  à  leur  tour  très -vivement 
contre  cette  coutume  ufitée  de  leur  tems  en  Afri- 
ue ,  de  fe  peindre  les  yeux  &  les  fourcils  avec  du 
ard  d'antimoine  :  inunge  oculos  tuos,  non  ftibio  dia* 
boli ,  fed  collyrio  Chrifti ,  s'écrioit  S.  Cyprien. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'aujourd'hui  les 
femmes  Syriennes  ,  Babyloniennes ,  &  Arabes ,  fe 
noirciffent  du  même  fard  le  tour  de  l'œil,  &  que  les 
hommes  en  font  autant  dans  les  deferts  de  l'Arabie , 
pour  fe  conferver  les  yeux  contre  l'ardeur  du  foleil. 
Foye{  Tavernier ,  voyage  de  Perfe ,  liv.  II.  ch.  vij.  & 
Gabriel  Sionita ,  de  moribus  orient,  cap.  xj.  M.  d'Ar- 
vieux ,  dans  fes  voyages  imprimés  à  Paris  en  tjij,  li- 
vre XII.  pag.  27,  remarque,  en  parlant  des  femmes 
Arabes  ,  qu'elles  bordent  leurs  yeux  d'une  couleur 
noire  compofée  avec  de  la  tuthie  ,  &  qu'elles  tirent 
une  ligne  de  ce  noir  en-dehors  du  coin  de  l'œil ,  pour 
le  faire  paroître  plus  fendu. 

Depuis  les  voyages  de  M.  d'Arvieux ,  le  favant 
M.  Sha-w  rapporte  dans  ceux  qu'il  a  faits  en  Barbarie, 
à  l'occafion  des  femmes  de  ces  contrées,  qu'elles 

Icroiroient  qu'il  manqueroit  quelque  chofe  d'effentief 
à  leur  parure ,  fi  elles  n'avoient  pas  teùu  le  poil  d<s 
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leurs  paupières  &  leurs  yeux  de  ce  qu'on  nomme 
al-co-hol,  qui  eft  la  poudre  de  mine  de  plomb.  Cette 
opération  le  fait  en  trempant  dans  cette  poudre  un 
petit  poinçon  de  bois  de  la  groffeur  d'une  plume,  &c 
en  le  palîant  enfuite  entre  les  paupières  :  elles  fe  per- 
suadent que  la  couleur  fombre,  que  l'on  parvient  de 
cette  façon  à  donner  aux  yeux  ,  eft  un  grand  agré- 
ment au  vifage  de  toutes  fortes  de  perfonnes» 

Entr'autres  colifichets  des  femmes  d'Egypte ,  ajou- 
te le  voyageur  anglois ,  j'ai  vu  tirer  des  catacombes 
de  Sakara  ,  un  bout  de  rofeau  ordinaire  renfermant 
un  poinçon  de  la  même  efpece  de  ceux  des  Barbaref- 
ques ,  &  une  once  de  la  même  poudre  dont  on  fe  fert 
encore  actuellement  (  1 740)  dans  ce  pays-là ,  pour  le 
même  ufage. 

Les  femmes  greques  &  romaines  empruntèrent 
des  Aiiatiques ,  la  coutume  de  fe  peindre  les  yeux 
avec  de  l'antimoine  ;  mais  pour  étendre  encore  plus 
loin  l'empire  de  la  beauté ,  &  réparer  les  couleurs 
flétries,  elles  imaginèrent  deux  nouveaux  fards  in- 
connus auparavant  dans  le  monde  ,  &  qui  ont  paffé 
jufqu'à  nous  :  je  veux  dire  le  blanc  &  le  rouge.  De- 
là vient  que  les  Poètes  feignirent  que  la  blancheur 
d'Europe  ne  lui  venoit  que  parce  qu'une  des  filles 
de  Junon  avoit  dérobé  le  petit  pot  de  fard  blanc  de 
cette  déeffe,  &  en  avoit  fait  préfent  à  la  fille  d'A- 
genor.  Quand  les  richefTes  affluèrent  dans  Rome ,  el- 
les y  portèrent  un  luxe  affreux  ;  la  galanterie  intro- 
duifit  les  recherches  les  plus  rafinées  dans  ce  genre , 
&  la  corruption  générale  y  mit  le  fceau. 

Ce  que  Juvénal  nous  dit  des  bapfes  d'Athènes  , 
de  ces  prêtres  efféminés  qu'il  admet  aux  myfteres 
de  la  toilette,  fe  doit  entendre  des  dames  romai- 
nes ,  fur  l'exemple  defquelles ,  ceux  dont  le  poëte 
veut  parler,  mettoient  du  blanc  &  du  rouge,  at- 
tachoient  leurs  longs  cheveux  d'un  cordon  d'or,  & 
fe  noirciftbient  le  fourcil ,  en  le  tournant  en  demi- 
rond  avec  une  aiguille  de  tête. 

lllt  fupcrcilium  madidd  fuligine  faclum  , 
Obliqua  producit  acu  ,  pingitque  trementes  , 
Attolkns  oculos.  Juvén.  Sat.  2. 

Nos  dames ,  dit  Pline  le  naturalifte,  fe  fardent  par 
air  jufqu'aux  yeux,  tanta  efl  decoris  affeclatio  ,  ut  tin- 
gantur  oculi  quoqut  ;  mais  ce  n'étoit  -  là  qu'un  léger 
crayon  de  leur  molleffe. 

Elles  paiToient  de  leurs  lits  dans  des  bains  magni- 
fiques ,  &  là  elles  fe  fervoient  de  pierres -ponces 
pour  fe  polir  &  s'adoucir  la  peau ,  &  elles  avoient 
vingt  fortes  d'efclaves  en  titre  pour  cet  ufage.  A 
cette  propreté  luxurieufe  ,  fuccéda  l'onclion  &  les 
parfums  d'AfTyrie  :  enfin  le  vifage  ne  reçut  pas  moins 
de  façons  &  d'ornemens  que  le  refte  du  corps. 

Nous  avons  dans  Ovide  des  recettes  détaillées  de 
fards ,  qu'il  confeilloit  de  fon  tems  aux  dames  romai- 
nes ;  je  dis  aux  dames  romaines,  car  le  fard  du  blanc 
&  du  rouge  étoit  refervé  aux  femmes  de  qualité  fous 
le  règne  d'Augufte  ;  les  courtifanes  &  les  affranchies 
n'ofoicnt  point  encore  en  mettre. Prenez  donc  de  l'or- 
ge,leur  dilbit-il,qu'envoyent  ici  les  laboureurs  de  Li- 
bye ;  ôtez-en  la  paille  &c  la  robe  ;  prenez  une  pareille 
quantité  d'ers  ou  d'orobe  ,  détrempés  l'un  &  l'autre 
dans  des  œufs ,  avec  proportion  ;  faites  lécher  & 
broyer  le  tout  ;  jettez-y  de  la  poudre  de  corne  de 
cerf;  ajoûtez-y  quelquesoignons  de  narciffe  ;  pilez  le 
tout  dans  le  mortier  ;  vous  y  admettrez  enfin  la  gom- 
me &  la  farine  de  froment  de  Tofcane;  que  le  tout 
l'oit  lié  par  une  quantité  de  miel  convenable  :  celle 
qui  fe  lervira  de  ce  fard ,  ajoute-  il ,  aura  le  teint 
plus  net  que  la  glace  de  fon  miroir. 

Quœcumque  affîciet  tali  medicamine  vultum  , 
Fulgebit  fpeculo  lœvior  ipfafuo. 

Mais  on  inventa  bien  -  tôt  une  recette  plus  fimple 
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que  celle  d'Ovide ,  &  qui  eut  la  plus  grande  vogue  : 
c'étoit  un  fard  compofé  de  la  terre  de  Chio ,  ou  de 
Samos,  que  l'on  failbit  diffoudre  dans  du  vinaigre, 
Horace  l'appelle  humida  creta.  Pline  nous  apprend 
que  les  dames  s'en  fervoient  pourfe  blanchir  la  peau, 
de  même  que  de  la  terre  de  Selinufe,qui  eft,  dit-il, 
d'un  blanc  de  lait,&  qui  fe  diffout  promptement  dans 
l'eau.  Fabula,  félon  Martial,  craignoit  la  pluie,  à 
caufe  de  la  craie  qui  étoit  fur  fon  vifage  ;  c'étoit 
une  des  terres  dont  nous  venons  de  parler.  Et  Pétro- 
ne ,  en  peignant  un  efféminé  ,  s'exprime  ainfi  :  Per~> 
fiuebant  per  front cm  fudantis  acacia  rivi  ,  &  inter  ru» 
gas  malarum,  tantum  erat  creta  ,  ut putares  detraclum 
parictem  nimbo  laborare  :  »  Des  ruiffeaux  de  gomme 
»  couloient  fur  Ion  front  avec  la  lueur ,  ôc  la  craie 
»  étoit  fi  épaiffe  dans  les  rides  de  fes'joues  ,  qu'ors 
»  auroit  dit  que  c'étoit  un  mur  que  la  pluie  avoit  dé- 
»  blanchi  ». 

Poppée ,  cette  célèbre  courtifane ,  doiiée  de  tous 
les  avantages  de  fon  fexe ,  hors  de  la  chafteté ,  ufoit 
pour  fon  vifage  d'une  efpece  de  fard  onttueux ,  qui 
lormoit  une  croûte  durable ,  &  qui  ne  tomboit  qu'a- 
près avoir  été  lavée  avec  une  grande  quantité  de 
lait,  lequel  en  détachoit  les  parties,  &  découvrait 
une  extrême  blancheur  :  Poppée ,  dis-je ,  mit  ce  nou- 
veau fard  à  la  mode  ,  lui  donna  fon  nom ,  Poppœana. 
pingicia ,  oc  s'en  fervit  dans  fon  exil  même  ,  où  elle 
fit  mener  avec  elle  un  troupeau  d'âneffes  ,  &  fe  fe- 
roit  montrée  avec  ce  cortège,  dit  Juvénal ,  jufqu'au 
pôle  hyperborée. 

Cette  pâte  de  l'invention  de  Poppée  qui  couvroit 
tout  le  vifage ,  formoit  un  mafque  ,  avec  lequel  les 
femmes  alloient  dans  l'intérieur  de  leur  maifon  :  c'é- 
toit-là,  pour  ainfi  dire,  le  vifage  domeftique  ,  &  le 
fetil  qui  étoit  connu  du  mari.  Ses  levres,li  nous  écou> 
tons  Juvénal ,  s'y  prenoient  à  la  glu  : 

Hinc  miferi  vifeantur  labra  mariti. 

Ce  teint  tout  neuf,  cette  fleur  de  peau ,  n'étoit  faite 
que  pour  les  amans  ;  &  fur  ce  pié-là,  ajoute  l'abbé 
Nadal ,  la  nature  ne  donnoit  rien  ni  aux  uns  ni  aux 
autres. 

Les  dames  romaines  fe  fervoient  pour  le  rouge  ,' 
au  rapport  de  Pline  ,  d'une  efpece  de  fucus  qui  étoit 
une  racine  de  Syrie  avec  laquelle  on  teignoit  les  lai- 
nes. Mais  Théophrafte  eft  ici  plus  exact,  que  le  natu- 
ralise romain  :  les  Grecs ,  félon  lui ,  appelloient/«- 
cus ,  tout  ce  qui  pouvoit  peindre  la  chair  ;  tandis  que 
la  lùbftance  particulière  dont  les  femmes  le  fervoient 
pour  peindre  leurs  joues  de  rouge  ,  étoit  diftinguée 
par  le  nom  de  ri^ion  ,  racine  qu'on  apportoit  de  Sy- 
rie en  Grèce  à  ce  fujet.  Les  Latins ,  à  l'imitation  du 
terme  grec  ,  appellercnt  cette  plante  radicula  y  8c 
Pline  l'a  confondue  avec  la  racine  dont  on  teignoit 
les  laines. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  mot  fucus  étoit  un  terme  géné- 
ral pour  défigner  le  fard ,  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains avoient  un  fucus  métallique  qu'ils  employoient 
pour  le  blanc  ,  &  qui  n'étoit  autre  chofe  que  la  cé- 
rufe  ou  le  blanc  de  plomb  de  nos  revendeufes  à  la 
toilette.  Leur  fucus  rouge  le  tiroit  de  la  racine  rizion, 
&  étoit  uniquement  dertiné  pour  rougir  les  joues  : 
ils  le  fervirent  auffi  dans  la  luite  pour  leur  blanc  , 
d'un  fucus  compofé  d'une  efpece  de  craie  argentine  ; 
&  pour  le  rouge  du  purpuriffum  ,  préparation  qu'ils 
failoient  de  l'écume  de  la  pourpre,  lorlqu'clle  étoit 
encore  toute  chaude.  Voyc^  Pourpre  ,  (Coquille). 

C'en  eft  affez  (ur  les  dames  greques  &:  romaines. 
Pourfuivons  à-préfent  l'hiftoire  du  fard  jufqu'à  nos 
jours  ,  &  prouvons  que  la  plupart  des  peuples  de 
l'Alie  &  de  l'Afrique  font  encore  dans  l'ufagfl  de  fe 
colorier  diverfes  parties  du  corps  de  noir, de  blanc, 
de  rouge,  de  bleu  ,  de  jaune,  de  verd  ,  en  un  mot  de 
toutes  fortCS  de  couleurs  ,  fuivant  les  idées  qu'ils  fe 
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font  formées  de  la  beauté.L'amour-propre  Sch  vani- 
té ont  également  leur  recherche  dans  tous  les  pays 
du  monde  ;  l'exemple,  les  tems,  &  les  lieux,  n'y 
mettent  que  le  plus  ou  le  moins  d'entente  ,  de  goût, 
&  de  perfection. 

En  commençant  par  le  Nord,  nous  apprenons 
qu'avant  que  les  Mofcovites  eiu'ïent  été  policés  par 
le  czar  Pierre  premier,  les  femmes  Rulles  favoient 
déjà  fe  mettre  du  rouge ,  s'arracher  les  fourcils  ,  le 
les  peindre  ou  s'en  former  d'artificiels.  Nous  voyons 
aufli  que  les  Groenlandoifes  fe  bariolent  le  vilage  de 
blanc  6c  de  jaune  ;  &  que  les  Zembliennes ,  pour  fe 
donner  des  grâces ,  fe  font  des  raies  bleues  au  front 
&  au  menton.  Les  Mingreliennes,  fur  le  retour,  fe 
peignent  tout  le  vifage ,  les  fourcils ,  le  front ,  le  nez , 
&  les  joues.  Les  Japonoifes  de  Jédo  fe  colorent  de 
bleu  les  fourcils  &  les  lèvres.  Les  Infulaires  de  Som- 
bréo  au  nord  de  Nicobar,  fe  plâtrent  le  vifage  de 
verd  &  de  jaune.  Quelques  femmes  du  royaume  de 
Décan  fe  font  découper  la  chair  en  fleurs,  &  teignent 
les  fleurs  de  diverfes  couleurs,  avec  des  jus  de  ra- 
cines de  leur  pays. 

Les  Arabes,  outre  ce  que  j'en  ai  dit  ci-defïïis ,  font 
dans  l'ufage  de  s'appliquer  une  couleur  bleue  aux 
bras ,  aux  lèvres ,  &  aux  parties  les  plus  apparentes 
du  corps  ;  ils  mettent  hommes  &  femmes  cette  cou- 
leur par  petits  points,  &c  la  font  pénétrer  dans  la 
chair  avec  une  aiguille  faite  exprès  :  la  marque  en  eft 
inaltérable. 

Les  Turquefles  africaines  s'inje£tent  de  la  tuthie 
préparée  dans  les  yeux ,  pour  les  rendre  plus  noirs  , 
&  le  teignent  les  cheveux ,  les  mains ,  &  les  pies  en 
couleur  jaune  &  rouge.  Les  femmes  maures  fuivent 
la  mode  des  Turquefles  ;  mais  elles  ne  teignent  que 
les  fourciis  x>C  les  paupières  avec  de  la  poudre  de 
mine  de  plomb.  Les  filles  qui  demeurent  fur  les  fron- 
tières de  Tunis  fe  barbouillent  de  couleur  bleue  le 
menton  &  les  lèvres  ;  quelques-unes  impriment  une 
petite  fleur ,  dans  quelque  autre  partie  du  vilage  , 
avec  de  la  fumée  de  noix  de  galle  &c  du  iafran.  Les 
femmes  du  royaume  de  Tripoli  font  confilîer  les 
agrémens  dans  des  piquûres  fur  la  face,  qu'elles  poin- 
tillent  de  vermillon  ;  elles  peignent  leurs  cheveux 
de  même.  La  plupart  des  filles  Nègres  du  Sénégal , 
avant  que  de  fe  marier ,  fe  font  broder  la  peau  de 
différentes  figures  d'animaux  &c  de  fleurs  de  toutes 
couleurs.  Les  Négrefles  de  Serra-Liona  fe  colorent 
le  tour  des  yeux  de  blanc ,  de  jaune ,  &  de  rouge. 

Les  Floridiennes  de  l'Amérique  feptentrionale  fe 
peignent  le  corps ,  le  vifage ,  les  bras ,  &c  les  jambes 
cle  toutes  fortes  de  couleurs  ineffaçables;  parce  qu'- 
elles ont  été  imprimées  dans  les  chairs  par  le  moyen 
de  plufieurs  piquûres.  Enfin  les  femmes  fauvages  Ca* 
raibes  le  barbouillent  toute  la  face  de  rocou. 

Si  nous  revenons  en  Europe ,  nous  trouverons 
que  le  blanc  &c  le  rouge  ont  fait  fortune  en  France. 
Nous  en  avons  l'obligation  aux  Italiens ,  qui  pafle- 
rent  à  la  cour  de  Catherine  de  Medicis  :  mais  ce 
n'eft  que  fur  la  fin  du  fiecle  paffé  ,  que  l'ufage  du  rou- 
ge eft  devenu  général  parmi  les  femmes  de  condi- 
tion. 

Callimaque ,  dans  l'hymne  intitulée  les  bains  dt 
Pallas ,  a  parlé  d'un  fard  bien  plus  fimple.  Les  deux 
déefles  Vénus  &  Pallas  fe  difputoient  le  prix  &  la 
gloire  de  la  beauté  :  Vénus  fut  long-tems  à  fa  toilette  ; 
elle  ne  ceffa  point  de  confulter  l'on  miroir,  retou- 
cha plus  d'une  fois  à  l'es  cheveux  ,  régla  la  vivacité 
de  fon  teint  ;  au  lieu  que  Minerve  ne  le  mira  ni  dans 
le  métal ,  ni  dans  la  glace  des  eaux,  &c  ne  trouva 
point  d'autre  fecret  pour  fe  donner  du  rouge ,  que 
de  courir  un  long  efpace  chemin ,  à  l'exemple  des 
filles  de  Lacédémone  qui  avoient  accoutumé  de  s'e- 
xercer à  la  courfe  fur  le  bord  de  l'Eurotas.  Si  le  luc- 
cés  alors  juftifia  les  précautions  de  Vénus ,  ne  fut-ce 
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pas  la  faute  du  juge ,  plutôt  que  celle  de  la  nature  ? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  penfc  point  qu'on  puifl'e 
réparer  par  la  force  de  l'art  les  injures  du  tems ,  ni 
rétablir  fur  les  rides  du  vifage  la  beauté  qui  s'efl 
évanouie.  Je  fens  bien  la  juiteflc  des  réflexions  de 
Rica  dans  fa  lettre  à  Usbek  :  «  Les  femmes  qui  fe 
»  fentent  finir  d'avance  par  la  perte  de  leurs  agré- 
»  mens ,  voudroient  reculer  vers  la  jeuneffe  ;  eh 
»  comment  ne  chercheroient-elles  pas  à  tromper  les 
»  autres  !  elles  font  tous  leurs  efforts  pour  fe  tromper 
»  elles-mêmes ,  &  pour  fe  dérober  la  plus  affligeante 
»  de  toutes  les  idées  ».  Mais  comme  le  dit  Lafon- 
taine  : 

Les  fards  ne  peuvent  faire 
Que  L'on  échappe  au  tems  ,  cet  infîgne  larron  i 

Les  ruines  d'une  maifon 
Se  peuvent  réparer;  que  nefl  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  vifage? 

Cependant  loin  que  les  fards  produifent  cet  effet, 
j'ofe  aflurer  au  contraire  qu'ils  gâtent  la  peau ,  qu'ils 
la  rident ,  qu'ils  altèrent  &  ruinent  la  couleur  natu- 
relle du  vifage  :  j'ajoute  qu'il  y  a  peu  de  fards  dans  le 
genre  du  blanc ,  qui  ne  foit  dangereux.  Auffi  les  fem- 
mes qui  fe  fervent  de  l'huile  de  talc  comme  d'vmfard 
excellent,  s'abufent  beaucoup  ;  celles  qui  employent 
la  cérule ,  le  blanc  de  plomb ,  ou  le  blanc  d'Efpagne, 
n'entendent  pas  mieux  leurs  intérêts  ;  celles  qui  fe 
fervent  de  préparations  de  fublimé  ,  font  encore  plus 
de  tort  à  leur  famé  :  enfin  l'ufage  continuel  du  rou- 
ge ,  lur  -  tout  de  ce  vermillon  terrible  qui  jaunit  tout 
ce  qui  l'environne,  n'eft  pas  fans  inconvénient  pour 
la  peau.  Voye^  Rouge. 

Àfranius  répétoit  fou  vent  &  avec  raifon  à  ce  fujet: 
«  des  grâces  limples  &  naturelles,  le  rouge  de  la  pu- 
»  deur ,  l'enjouement,  &  la  complaifance ,  voilà  le 
»fa/dle  plus  féduilant  de  la  jeuneffe;  pour  la  vieil- 
»  leffe  ,  il  n'eft  point  de  fard  qui  puifle  l'embellir, 
»  que  l'efprit  &c  les  connoiffances  ». 

Je  ne  fâche  aucun  ouvrage  fur  les  fards  ;  j'ai  lu  feu- 
lement que  Michel  Noftradamus ,  ce  médecin  fi  célè- 
bre par  les  vilites  &  les  préfens  qu'il  reçut  des  rois  Se 
des  reines ,  Se  par  l'es  centuries  qui  l'ont  fait  pafler 
pour  un  vifionnaire,  un  fou,  un  magicien ,  un  impie, 
a  donné  en  1 5  52  un  traité  des  fardemens  &  des  fen- 
teurs,  que  je  n'ai  jamais  pu  trouver,  &  qui  peut- 
être  n'eft  pas  fort  à  regretter.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier deJaucourt. 

FARD  AGE ,  f.  m.  (Marine.}  ce  font  des  fagots 
qu'on  met  au  fond  de  cale ,  quand  on  charge  en  gre- 
nier. (Z) 

F  A  R  D  E  R  ,  v.  neut.  terme  de  rivière;  un  bateau 
farde  fur  un  autre  ,  lorfqu'il  ferre  trop. 

FARE  ,  (Marine.')  Voye^  Phare. 

Fare  de  Messine  ,  (le)  Géog.  fretum  Jlculum  , 
détroit  de  la  mer  Méditerranée  en  Italie,  entre  la 
Sicile  &  la  Calabre  ultérieure.  On  l'appelle  fouvent 
le  Fare,  à  caufe  de  la  tour  du  Fare  placée  à  fon  en- 
trée, dans  l'endroit  où  il  eft  le  plus  étroit  ;  &  le  Fare 
de  Meffine ,  à  caufe  de  la  ville  de  Meffine ,  qui  eft  fi- 
tuée  fur  la  côte  occidentale ,  &  où  on  le  traverfe 
d'ordinaire.  Ce  canal  eft  aflez  connu  par  fon  flux  8c 
reflux  qui  s'y  fait  de  fix  heures  en  lix  heures ,  avec 
une  extrême  rapidité  ;  comme  auffi  par  fes  courans 
qui  allant  tantôt  dans  la  mer  de  Tofcane,  &  tantôt 
dans  la  mer  de  Sicile,  ont  donné  lieu  à  tout  ce  que 
les  anciens  ont  dit  de  Scylle  &  de  Charybde.  Ce 
dernier  eft  un  tournant  d'eau ,  que  les  matelots  crai- 
gnoient  beaucoup  autrefois ,  &  qu'on  affronte  au- 
jourd'hui fans  péril  par  le  moyen  des  barques  plates. 
Article  de  M.  le  Chevalier  de  JaUCOURT. 

Fare  la  Fare,  (Pêche.)  étoit  une  fête  du  mois 
de  Mai  ;  les  pêcheurs  s'aflèmbloient  avec  les  offi- 
ciers des  eaux  &  forêts,  pour  faire  à  grand  bruit 
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fcne  pêche  folennelle ,  tk  une  réjoiiifiance  de  pîu- 
ïieurs  jours  ,  qui  dépeuploit  les  rivières.  Par  l'or- 
donnance de  1669,  cette  pêche  a  été  défendue. 

FARELLONS ,  (Ile  des)  Géog.  île  fituée  à  l'em- 
bouchure de  la  Selbole,  rivière  de  la  côte  de  Mala- 
guete  dans  la  haute  Guinée ,  abondante  en  fruits  &c 
en  éléphans.  Elle  a  environ  fix  lieues  de  long ,  au 
rapport  de  Dapper;  fon  extrémité  occidentale  eft 
nommée  par  les  Portugais,  cabo  di  S.  Anna.  Elle  eft 
bordée  de  rochers  ,  tk  au-devant ,  c'eft-à-dire  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  viennent  du  nord-oiieft,  il  y  a  un 
grand  banc  de  iable  nommé  baixos  di  S.  Anna. 
Long.  ô.  lat.  6.  48.  Suivant  M.  de  Lille ,  ce  géo- 
graphe la  nomme  Majfacoye  avec  les  Hollandois , 
ou  Fardions  ,  tk  marque  exactement  le  cap  &  le 
banc  de  SteAnne.  Article  dt  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

FARFONTE,  voyeç  Roitelet. 

FARGANAH ,  (Géog.)  ville  du  Zagathay  dans  la 
grande  Tartarie ,  fituée  au  nord  de  Chéfer ,  tk  capi- 
tale d'une  province  qui  porte  le  même  nom.  Le  pays 
de  Farganah  s'étend  le  long  du  Chéfer,  quoiqu'il  ne 
foit  qu'à  91e1  de  longitude  ,  tk  à  4id  xo'  de  latitude 
feptentrionale.  Selon  les  tables  d'Abulfeda ,  Vlug- 
Beigh  met  la  ville  de  Farganah  à  4id  25'  de  latitude. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

FARGOT ,  f.  m.  (Comm.)  terme  flamand  en  ufage 
principalement  du  côté  de  Lille  ;  il  lignifie  un  ballot 
ou  petite  balle  de  marchandifes,  du  poids  de  150  à 
160  livres.  Deux/argots  font  la  charge  d'un  mulet, 
ou  cheval  de  bât.  Quelques  Flamands  difent  aufli 
/rangotte,  qui  lignifie  la  même  chofe.  Dicl.  de  Comm. 
de  Trév.  &  Chamb.  (G) 

FARGUES  ou  FARDES,  f.  f.  (Marine.)  ce  font 
des  planches  ou  bordages  qu'on  élevé  fur  l'endroit 
du  plat-bord  appelle  labelle ,  pour  tenir  lieu  de  gar- 
des-corps ,  afin  de  défendre  le  pont  tk  d'ôter  à  l'en- 
nemi la  vue  de  ce  qui  s'y  paiTe.  On  couvre  les  /ar- 
gues d'une  baftingure  bleue  ou  rouge. 

Les  /argues  fervent  à  clore  le  vaifTeau  par  l'em- 
belle  :  on  les  ôte  tk  on  les  remet,  félon  le  befoin  ;  on 
y  fait  des  meurtrières  rondes ,  tk  de  petites  portes 
pour  defcendre  a  la  mer ,  ou  pafler  ce  qu'on- veut. 

Dans  un  vaiffeau  du  premier  rang  ,  les  bordages 
des  /argues  doivent  avoir  cinq  pouces  de  large,  tk 
trois  pouces  d'épais  ;  les  montans  doivent  être  au 
nombre  de  cinquante-fix  de  chaque  côté,  &c  doivent 
avoir  deux  pouces  tk  demi  d'épais. 

Les  /argues  doivent  être  élevées  de  quinze  pouces 
au-deflus  de  la  liife  de  vibord  ;  tk  par  le  haut,  elles 
doivent  être  au  niveau  du  haut  de  la  plus  balle  liiîé. 
Elles  font  jointes  aux  montans ,  avec  de  petites  che- 
villes de  fer.  (Z) 

*  FARILLON,  f.  m.  terme  de  Pèche  ufité  dans  le 
reffort  de  l'amirauté  de  Poitou ,  ou  des  fables  d'O- 
lonne  :  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  la  pêche  au  feu  , 
dont  voici  la  defeription  telle  qu'elle  le  pratique  par 
les  pêcheurs  du  cap  Breton.  On  y  prend  des  cguilles 
ou  orphies.  Elle  commence  en  même  tems  que  celle 
des  mêmes  poiflbns ,  aux  rets  nommés  veltes ,  c'eft- 
à-dire  au  mois  de  Mars,  &  elle  finit  à  la  fin  de  Juil- 
let. Elle  ne  le  peut  faire  que  de  nuit.  Ce  font  les  ba- 
teaux ou  chaloupes  des  barques  qui  fiant  dans  le  port 
qui  s'y  occupent.  La  chaloupe  cil  armée  de  fix  pef 
lonnes,  cinq  hommes  tk  un  moufle.  Un  des  hommes 
de  l'équipage  entretient  le  /arillon  ,  qui  eft  placé 
avant.  Le  /arillon  eft  une  eipece  de  ces  anciens  ré- 
chauts  portatifs  ,  que  l'on  mettoit  aux  coins  des  rues 
pour  éclairer  la  nuit.  Le  foyer  a  une  douille  de  1er 
d'environ  douze  pouces  de  long,  &  un  nianelie  de 
quatre  pies  de  long.  Le  teu  eft  compole  d'éclats  de 
vieilles  douves  de  barriques  ,  viiid.uiges  de  brai 
ou  de  gaudron  ,  coupées  de  demi-coudée  de  long. 
Deux  hommes  nagent,  tk  trois  lancent  la  foiiannc, 
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le  falet  ,  où  falin,  dans  les  lits  ou  bouillons  d'or- 
phies, qui  font  attirées  par  la  lumière  àu/arillon  qui 
trappe  &  éclaire  la  furface  de  l'eau.  Quelquefois  ces 
poiflons  s'attroupent  en  fi  grande  quantité,  que  l'on 
en  prend  cinq  à  fix  d'un  feul  coup  ;  &  comme  le  ba- 
teau avance  toujours  doucement  à  la  rame ,  le  poif- 
fon  n'eft  point  effarouché  par  îe  jet  des  foiiannes  que 
les  pêcheurs  dardent. 

La  pêche  la  plus  forte  eft  de  douze  ou  quinze  cents 
pendant  la  marée  de  la  nuit  ;  il  faut  pour  y  réuflîr, 
qu'elle  foit  noire ,  fombre ,  tk  calme. 

Les  orphies  qui  proviennent  de  cette  pêche,  fê 
confomment  fur  les  lieux.  On  s'en  fert  pour  la  boîte 
des  hameçons  des  pêcheurs  à  la  ligne  ;  on  en  fale 
aufîî,  mais  c'eft  une  mauvaile  falaiYon.  Les  orphies 
annoncent  à  cette  côte  l'arrivée  des  fardines ,  com- 
me elles  annoncent  celle  des  maquereaux ,  dans  la 
manche  britannique ,  aux  côtes  de  la  haute  Norman- 
die. Voyei  la  représentation  de  cette  pêche  dans  nos 
Planches  dt  Pèche. 

FARINE  ,  f.  f.  terme  de  Boulanger,  eft  du  crain 
moulu  &  réduit  en  poudre ,  dont  on  a  féparé  le  fon 
avec  des  bluteaux. 

Lcs/arines  propres  à  faire  du  pain ,  font  Celles  de 
froment  ou  de  blé ,  de  feigle ,  de  méteil ,  de  farrafm 
tk  de  mais. 

Ces/arines  font  de  différentes  fortes ,  félon  les  blu- 
teaux différens  par  où  elles  ont  été  paflees.  On  les 
divife  ordinairement  en  fleur  de  /arine ,  /arine  blanche, 
en  gruaux  fins  tk  gros  ,  ÔC  en  recoupâtes.  Voye^  cha- 
cun de  ces  termes  à  fon  article. 

La  plupart  des  /urines  qui  s'employent  à  Paris,  & 
qui  ne  font  point  moulues  dans  cette  ville  ou  aux 
environs ,  viennent  de  Picardie  ,  de  Meulan ,  de  Pon- 
toife  ,  de  Mantes,  de  Saint-Germain  en  Laie  ,  &  de 
Poifly.  Les  meilleures  font  celles  de  Pontoife  tk  de 
Meulan  ,  les  moindres  font  celles  de  Picardie  :  celles 
de  Saint-Germain  &  de  Poiffy  tiennent  le  milieu. 

On  reconnoît  qu'une /irine  eft  bonne  ,  lorfqu'elle 
eft  feche ,  qu'elle  le  conferve  long-tems ,  qu'elle  rend 
beaucoup  en  un  pain  ,  qui  boive  bien  l'eau  ,  &  au- 
quel il  faut  le  four  bien  chaud. 

Farine  BLANCHE  ,  en  terme  de  Boulanger,  eft  une 
/arine  tirée  au  bluteau,  d'après  la  fleur  de  /arine. 

FARINE-FOLLE, en  terme  de  Boulanger,  eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fin  &  de  plus  léger  dans  la  /arine,  ce  que 
le  vent  emporte,  tk,  qui  s'attache  aux  parois  du 
moulin. 

Farine,  (Jardinage.)  eft  une  matière  blanche 
contenue  dans  la  graine ,  qui  fert  à  la  nourrir  jufqu'à 
ce  qu'elle  tire  fa  fubftance  des  fels  de  la  terre  par 
l'accroiflement  de  les  racines. 

Farine  &  Farineux  ,  (Chimie,  Pieté,  &  Mat. 
medic.)  Le  nom  de  /arine  pris  dans  fon  acception  la 
plus  commune,  déligne  une  poudre  fubtile,  douce. 
tk  pour  ainfi  dire  moëlleule  ,  mollis. 

Le  chimifte  ,  qui  définit  les  corps  par  leurs  pro- 
priétés ultérieures,  appelle  /arine ,  farineux,  corps 
/arineux ,  fubjiance  /arineu/e ,  une  matière  végétale 
feche,  capable  d'être  réduite  en  poudre,  mifci 
l'eau,  alimenteule,  &  luiceptible  de  la  fermentu- 
tion  panairc  &C  vinairc.  Voye^  Pain  &  Vin. 

Nous  fondons  la  qualité  de  mifcible  à  l'eau, 
nous  venons  de  donner  à  [a. /arine  proprement 
fur  l'efpecede  combinaifon  vraiment  chimique  cp.'- 
clle  contrade  avec  l'eau  ,  lorfqu'après  lavoir  dé- 
layée dans  ce  liquide,  on  l'a  réduite  par  une  cuite 
convenable  ,  en  une  confidence  de  gelée  ,  en  cette 
matière  connue  de  tout  le  monde  lotis  le  nom  de 
colle  de  /arine  ou  iVcmpois.  Le  corps  entier  de  la  Ja- 
rinc  ne  îubir  point  d'autre  union  avec  I  eau  ;  ce  menf- 
tmc  ne  le  diflôut  point  pleinement  ;  il  en  opue  feu- 
lement, lorlqu'il  cil  appliqué  en  grande  nuiiè,  une 
diflôlution  partiale  ,  une  extJ  Jv.ti.ui.  On  peut  voir  à 
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l'am'c/êBiERRE ,  un  exemple  de  cette  dernière  aôion 
de  l'eau  fur  la  farine. 

Le  corps  farineux  eft  formé  par  la  combinaifon  du 
corps  muqueux  végétal ,  Ôt  d'une  terre  qui  a  été  peu 
examinée  jufqu'à  prëfent ,  ôi  qu'on  peut  regarder  ce- 
pendant comme  analogue  à  la  fécule  qu'on  retire  de 
certaines  racines ,  de  la  bryone ,  par  exemple.  Voye{ 
Fécule.  On  peut  concevoir  encore  le  corps  fari- 
neux comme  une  efpece  de  corps  muqueux  dans  la 
compofition  duquel  le  principe  terreux  furabonde. 
Voye^  Surabondant  ,  (Chimie).  La  fubftance /àri- 
neufe  poflede  en  effet  toutes  les  propriétés  commu- 
nes au  corps  muqueux ,  &  fes  propriétés  Ipécifiques 
ïè  déduifent  toutes  de  cette  terre  étrangère  ou  fur- 
abondante.  La  diftillation  par  le  feu  feul ,  qui  eft 
Tunique  voie  par  laquelle  on  a  procédé  jufqu'à  pré- 
fent  à  l'examen  de  cette  fubftance ,  concourt  aufli  à 
démontrer  fa  nature.  Les  farineux  fourniflent  dans 
cette  diflillation,  tous  les  produits  communs  des 
corps  muqueux.  Plufieurs  de  ces  fubftances  ,  favoir 
quelques  femences  des  plantes  céréales  ,  donnent  de 
plus  une  petite  quantité  de  matière  phofphorique  fur 
la  fin  de  la  diftillation  ;  mais  ce  produit  eft  dû  à  un 
principe  étranger  à  leur  compofition ,  favoir  à  un  fel 
marin  qui  fe  trouve  dans  ces  iémences.  Voye^  Phos- 
phore ,  Sel  marin  ,  &  Analyse  végétale  ,  au 

mot  VÉGÉTAL. 

La  fubftance  fanneufe  eft  abondamment  répandue 
dans  le  règne  végétal ,  la  nature  nous  la  préfente  dans 
un  grand  nombre  de  plantes.  Les  femences  de  toutes 
les  graminées  &  de  toutes  les  légumineufes ,  font  fa- 
rineufes  :  les  fruits  du  maronnier,  du  châtaignier,  le 
gland  ou  fruit  de  toutes  les  efpeces  de  chêne ,  la  faine 
ou  fruit  du  hêtre,  font  farineux.  Les  racines  de  plu- 
fieurs plantes  de  diveriés  clafles  ,  fourniflent  de  la 
farine.  Nous  connoiflbns  une  moelle  qui  contient 
cette  fubftance  ;  celle  du  fagoutier ,  fagu  arbor,  feu 
palma  farinaria  herbarii  amboinenjls ,  qu'on  nous  ap- 
porte des  Moluques  fous  le  nom  defagou.  On  retire 
une  fubftance  vraiflemblablement  farineufe  de  l'é- 
corce  tendre  d'une  efpece  de  pin ,  puifqu'on  prépare 
du  pain  avec  cette  écorce ,  félon  ce  qui  eft  rapporté 
dans  le  Flora  laponica. 

Les  farines  des  femences  céréales  pofledent  au  plus 
haut  degré  toutes  les  qualités  rapportées  dans  la  dé- 
finition générale  du  corps  farineux  :  les  femences  lé- 
gumineufes ne  pofledent  les  mêmes  qualités  qu'en  un 
degré  inférieur.  Voye^  Légumes.  Les  racines  fari- 
neufes  ôt  les  fruits  farineux  font  plus  éloignés  encore 
de  cette  efpece  d'état  de  perfection.  Toutes  ces  dif- 
férences ,  6c  celles  qui  diftinguent  entr'elles  les  di- 
verfes  efpeces  de  chacune  de  ces  clafles ,  dépendent 
premièrement  de  la  différente  proportion  de  la  terre 
îurabondante  :  fecondement ,  d'une  variété  dans  la 
nature  du  corps  muqueux ,  qui  eft  très-indéfinie  juf- 
qu'à préfent ,  ou  qu'on  n'a  déterminé  que  d'une  ma- 
nière fort  vague  ,  en  difant  avec  l'auteur  de  YEjJai 
fur  les  alimens  ,  que  fa  fubftance  eft  plus  ou  moins 
grojjiere  ;  que  fes  parties  ont  plus  ou  moins  cette  éga- 
lité qui  caraclérife  une  fubflance  mucilagineufe ,  une  at- 
ténuation plus  ou  moins  grande;  qu'elles  s'approchent 
OU  s'éloignent  de  l'état  de  mucilage  le  plus  parfait,  le 
plus  atténué ,  le  plus  condenfé ,  6cc.  6c ,  troifieme- 
ment  enfin,  dans  quelques  corps  farineux  ,  du  mé- 
lange d'un  principe  étranger,  tel  que  celui  qui  conf- 
titue  Yaccrbité  du  gland  ou  du  marron  d'inde ,  le  flic 
vénéneux  du  manioc,  &c. 

Ce  font  des  fubftances  farineufes  qui  fourniflent 
l'aliment  pi  incipal ,  le  fond  de  la  nourriture  de  tous 
les  peuples  de  la  terre,  6c  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maux tant  uo.iieftiques  que  fauvages.  Les  hommes 
ont  multiplié  ,  6c  vraiflemblablement  amélioré  par 
la  culture,  ce  les  des  plantes  graminées  qui  portent 
ies  plus  grottes  lemenges ,  6c  dont  on  peut  par  con- 
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féquent  retirer  la  farine  plus  abondamment  &  plui 
facilement.  Le  froment ,  le  fcigle ,  l'orge ,  l'avoine, 
le  ris ,  font  les  principales  de  ces  femences  ;  nous  les 
appelions  céréales  ou  fromentacées  :  le  mais  ou  blé  de 
Turquie  leur  a  été  fubftitué  avec  avantage,  dans  les 
pays  ftériles  où  les  fromens  croifloient  difficilement. 
Les  peuples  de  plufieurs  contrées  de  l'Europe ,  une 
grande  partie  de  ceux  de  l'Amérique  6c  de  l'Afrique, 
tont  leur  nourriture  ordinaire  de  la  farine  de  maïs  : 
celle  de  petit  millet  eft  mangée  dans  plufieurs  con- 
trées ,  mais  beaucoup  moins  généralement.  On  pré- 
pare de  la  bouillie  dans  divers  pays ,  avec  celle  du 
panis ,  panicum  vulgare  germanicum  ;  celle  du  gros 
mil  ou  forpho  ;  celle  du  petit  mil ,  panicum  fpied  ob- 
tufd  cœruled;  la  larme  de  Job  ;  les  grains  d'un  ché- 
nopodium ,  appelle  quinva  ou  quinoa,  duP.Feuillée, 
&c.  Les  paylans  de  certains  cantons  très-pauvres  , 
font  du  pain  avec  la  femence  du  blé  farrafin  :  on  en 
fait  dans  plufieurs  pays  avec  les  châtaignes  :  on  en  , 
fit  il  y  a  quelques  années  en  Allemagne,  avec  la  ra- 
cine de  la  petite  fcrophulaire.  On  envoya  à  Paris  de 
Savoie  ,  à-peu-près  dans  le  même  tems ,  du  pain 
préparé  avec  la  truffe  rouge  ou  pomme  de  terre.  Il 
eft  rapporté  dans  le  Flora  laponica ,  qu'on  en  fait  en 
Laponie  avec  la  farine  de  Yarum  palujïre  arundina- 
ced  radice.  La  racine  d'afphodele  eft  encore  propre  à 
cet  ufage.  On  voit  aflez  communément  ici  des  gâ- 
teaux ou  galettes  préparés  en  Amérique  avec  la  ra- 
cine du  manioc  ,  ou  avec  celle  du  camanioc.  On  fait 
un  aliment  de  la  même  efpece  au  Bréfll  Se  au  Pérou, 
avec  la  farine  de  la  vraie  caflaye ,  farina  depalo,  qui 
eft  la  racine  d'un  yuca.  Voyez  tous  ces  articles. 

La  poudre  alimenteufe  propofée  par  M.  Boueb, 
chirurgien  major  du  régiment  de  Salis  ,  qui  nourrit 
un  adulte,  6c  le  met  en  état  de  foûtenir  des  travaux 
pénibles  ,  à  la  dofe  de  lix  onces  par  jour,  félon  les 
épreuves  authentiques  qui  en  ont  été  faites  à  l'hôtel 
royal  des  Invalides  ,  dans  le  mois  d'Octobre  1754  ; 
cette  poudre  ,  dis-je  ,  n'eft  ou  ne  doit  être  qu'un  fa- 
rineux pur  6c  fimple ,  fans  autre  préparation  que  d'ê- 
tre réduit  en  poudre  plus  ou  moins  grofliere.  Je  dis 
doit  être;  car  s'il  eft  rôti,  comme  le  foupçonne  l'auteur 
de  la  lettre  inférée  à  ce  fujet  dans  le  journal  économi- 
que, Ocl.  1764 ,  c'eft  tant  pis  ,  la  qualité  nourriflante 
eft  détruite  en  partie  par  cette  opération.  Au  refte, 
fix  onces  d'une  farine  quelconque ,  j'entends  de  cel- 
les dont  on  fait  communément  ufage ,  nourriflent 
très-bien  un  manoeuvre  ,  un  payfan ,  un  voyageur 
pendant  vingt-quatre  heures.  Il  ne  faut  pas  fix  onces 
de  ris  ou  de  farine  de  maïs  ,  pour  vivre  pendant  une 
journée  entière ,  &  être  en  état  de  faire  un  certain 
exercice.  Voye{  Ris  ,  Maïs  ,  &  Nourrissant. 

On  a  tenté  fans  fuccès  de  faire  du  pain  avec  la  ra- 
cine de  fougère  ;  elle  n'eft  pas  farineufe.  L'idée  de  ré- 
duire en  poudre  les  os  humains,  6c  de  les  convertir 
en  aliment  à  titre  de  corps  farineux,  qui  fut  conçue  en 
effet  6c  exécutée ,  félon  nos  hiftoriens ,  pendant  le 
fiége  de  Paris ,  au  tems  de  la  ligue ,  ne  peut  être  tom- 
bée que  dans  une  tête  eflentiellement  ignorante  ,  Se 
bouleverfée  par  la  faim  &  par  le  defefpoir.  Les  os 
ne  font  pas  farineux;  6c  lorlqu'ils  font  épuifés  par  un 
long  féjour  dans  une  terre  humide  ,  ils  ne  contien- 
nent aucune  matière  alimenteufe. 

Propriétés  médicinales  des  farineux.  Les  farineux  fe 
mangent  après  avoir  été  altérés  par  la  fermentation , 
ou  fans  avoir  éprouvé  ce  changement.  Les  farineux 
levés  ou  fermentes  ,  fourniflent  par  une  cuite  con- 
venable, cet  aliment  journalier  qui  eft  connu  de  tout 
le  monde  fous  le  nom  de  pain.  Voye{  Pain. 

Les  farineux  non  fermentes  dont  nous  faifons  ufa- 
ge le  plus  ordinairement  pour  notre  nourriture , 
font, i°. les  femences  légumineufes  en  fubftance,  6c 
cuites  dans  l'eau,  le  bouillon ,  ou  le  jus  des  viandes. 
Voyt^  Semence  légumineuse.  a°,  Des  graines 
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des  plantes  graminées  diverfement  préparées ,  tslles 
que  le  ris ,  le  gruau ,  l'orge  mondé  ;  la  farine  de  fro- 
ment ,  celle  de  maïs  ;  les  pâtes  d'Italie  ,  comme  lé- 
moule,  vermicelli,  macarons,  &c.  dont  on  fait  des 
crèmes,  des  bouillies,  des  potages.  Nous  employons 
le  fagou  de  la  même  manière.  Quelques  médecins 
ont  propofé  un  chocolat  de  châtaignes ,  en  titre  d'a- 
liment médicamenteux.  Voy, Ris,  Gruau,  Orge, 
Froment, Maïs,  Pâte  d'Italie,  Sagou  ,  Châ- 
taigne. 

C'eft  fous  cette  forme  que  les  Médecins  prefcri- 
Vent  les  farineux  dans  le  traitement  deplufieurs  ma- 
ladies chroniques  :  le  fyftème  de  médecine,  domi- 
nant leur  attribue  une  qualité  adouciffante,  incraf- 
fante  ;  corrigeant  l'acrimonie  alkaline  ;  émouffant 
ou  embarrafl'antles  fels  exaltés, acres,  corrofifs,  & 
les  huiles  atténuées,  dépouillées  de  leur  terre,  rendues 
acres,  volatiles,  fétides,  &c.  Le  grand  Boerhaave, 
qui  a  conçu  fous  cette  idée  le  vice  des  humeurs ,  qu'il 
attribue  à  un  alkali  fpontanée ,  propofe  les  farineux 
contre  les  maladies  qui  dépendent  de  cette  caule. 
Voyer^  Boerhaave,  aphorifm.  chap.  morbi  ex  alkalino 
fpontaneo.  Le  même  auteur  met  les  farineux  au  nom- 
bre des  caufes  qui  produifent  les  conftitutions  des 
humeurs ,  qu'il  appelle  acide  fpontanée  &  glutineuft 
fpontanée.  Les  farineux  non  fermentes  font  regardés 
affez  généralement  comme  fouverains  dans  le  ma- 
rafme  ,  l'hémophthyfie ,  la  phthyfie  pulmonaire,  les 
ulcères  des  autres  vifeeres  ,  le  feorbut  de  mer ,  &c. 
&  leur  ufage  eft  en  effet  affez  falutaire  dans  ces  cas  ; 
ce  qui  ne  prouve  cependant  rien  en  faveur  des  qua- 
lités adouciffantes,  incraffantes  ,  &c.  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Foye^  Incrassant.  Leur  véritable 
utilité  dans  ces  maladies  ,  peut  très-bien  fe  borner  à 
la  manière  dont  elles  affectent  les  organes  de  la  cli- 
geftion,  du  moins  cette  action  peut-elle  fe  compren- 
dre facilement;  au  lieu  que  la  nullité  de  leur  préten- 
due opération  fur  le  corps  même  des  humeurs ,  ell 
à-peu-près  démontrable.  Voye^  Incrassant. 

La  pente  à  fe  convertir  en  acide ,  ou  à  engendrer 
dans  les  humeurs  l'acide  fpontanée  &  le  glutineux, 
glutinofumpingue,  attribuée  aux  farineux,  eu.  une  qua- 
lité vague,  au  moins  trop  peu  définie;  qu'on  pourroir 
même  abfolument  nier,  d'après  les  connoiffances  af- 
fez pofitives  que  nous  avons  ,  qu'un  acide  fpontanée 
ne  prédomine  jamais  dans  les  humeurs  animales,  & 
qu'elles  ne  font  jamais  véritablement  glwtineufcs. On 
avanecroit  une  chofe  plus  vraie  ,  fi  on  fe  bdrnoit  à 
dire  que  les  farineux  font  plus  propres  à  produire 
des  acides  dans  les  premières  voies ,  que  la  plupart 
des  alimens  tirés  des  animaux.  En  général  ,  on  ne 
fauroit  admettre  dans  [es  farineux  aucune  qualité  vé- 
ritablement médicamentèufe ,  altérante  ,  exerçant 
une  attion  prompte  fur  les  humeurs  ou  fur  les  folides  ; 
nous  ne  leur  connoiffons  que  cette  opération  lente , 
manifeftéc  par  un  ufage  long  6c  continu  qui  eft  pro- 
pre aux  alimens. 

On  a  reproché  aux  farineux  non  fermentes  d'être 
pefans  fur  l'eftomac  ,  c'eft-à-dirc  de  réfifter  à  l'action 
des  organes  digeftifs,  Se  au  mélange  des  humeurs  di- 
geftives  ;  aux  farineux  non  fermentes,  dis- je,  car 
on  penfe  que  la  fermentation  a  détruit  cette  qualité 
dans  les  farineux  réduits  en  pain.  M.  Rouelle  ,  qui  eft 
dans  cette  opinion,  propofe  dans  fes  leçons  de  Chi- 
mie ,  de  filbitituer  à  la  farine  de  froment  ordinaire  , 
idont  on  fait  à  Paris  la  bouillie  pour  les  enfans  ,  la 
farine  du  malt  ou  grain  germé  ;  car  la  germination 
équivaut  à  la  fermentation  panairc.  Foyc^  Pain. 
Cette  vue  eft  d'un  cfprit  plein  de  fagacité ,  Se  tourné 
"aux  recherches  utiles.  Cependant  la  bouillie  de  fa- 
rine non  fermenté e ,  ne  produit  chez  les  enfans  aucun 
mal  bien  conltaté  ;  la  panade  qu'on  leur  donne  dans 

fduficurs provinces  du  royaume,  au  lieu  de  ta  houil- 
le, qui  y  eft  abloliuncnt  inconnue,  n'a  fur  ce  der- 
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nier  aliment  aucun  avantage  obfervé:  or  la  panade 
eft  abfolument  analogue  à  la  bouillie  de  grain  germé  ; 
&  dans  le  cas  ou  l'on  viendrait  à  découvrir  ?ar  aes 
obiervations  nouvelles  ,  qu'elle  eft  préférable  à  la 
bouillie  ordinaire  ,  il  feroi:  beaucoup  plus  commode 
d  y  avoir  recours  qu'à  la  bouillie  de  grain  oerrné 
qui  eft  une  matière  affûrément  moins  commune  qui 
le  pain.  ^ 

Voici  ce  que  nous  connoiffons  de  plus  pofitif  fur 
1  ulage  des  alimens  farineux  non  fermentes.  Les  peu- 
ples qui  en  font  leur  principale  nourriture  ,  ont  l'air 
iain  ,  le  teint  frais  Se  fleuri  ;  ils  font  gras ,  lourds 
parefleux,  peu  propres  aux  exercices  &  aux  travaux- 
pénibles  ;  ians  vivacité  ,  fins  éfprit ,  fans  defirs  Se 
lans  inquiétude.  Les  farineux  ont  donc  la  propriété 
d  engraifferou  d'm/^rparunlong  ufage,  lesMede- 
onspourf  oient  les  employer  à  ce  titre  dans  plufieurs 
cas.  Ce  corollaire  pratique  fe  peut  déduire  facilement 
des  effets  connus  que  nous  venons  de  rapporter  ; 
mais  la  vue  d'engraiffer  n'a  pas  encore  été  comptée 
parmi  les  indications  médicinales  :  plufieurs  fubftan- 
çes  farimufcs  font  employées  extérieurement  fous 
la  forme  de  cataplafme.  Foye^plus  &m  Farines  ré- 
solutives, (b) 

Farine  de  Brique,  {Chimie.)  on  appelle  ainfi 
la  brique  réduite  en  poudre  fubtile. 

Farine  ,  (  Mati'tre  mtdicafy  &  Diète.  )  On  fe  fert 
en  Médecine  d'un  grand  nombre  àc  farines  :  celles 
que  l'on  retire  de  l'orge  ,  de  l'avoine  ,  du  felgle  de 
la  femence  de  lin  ,  s'employent  fort  fouvent  en  cata- 
plafme. On  leur  attribue  la  vertu  de  ramollir  &  de 
refoudre.  ttjyrçEMOLLiENT  6-Résolutif.  La  fa- 
nne  de  ris  ,  d'avoine,  font  d'un  fréquent  ufage  par- 
mi nous  :  on  les  fait  prendre  cuites  avec  de  l'eau 
ou  du  lait ,  &  du  fiiçre;  Voyei  Ris  ,  Avoine. 

La  farine  de  froment  eft  d'un  ufage  trop  connu 
dans  l'économie  ordinaire  de  la  vie  ;  il  fuffit  que  l'on 
jaffe  attention  que  c'eft  avec  elle  que  nous  préparons 
la  meilleure  &  la  plus  faine  de  toutes  nos  nourritu- 
res ,  le  pain  :  mais  nous  ferons  ici  une  remarque  d'a- 
près M.  Rouelle  ,  célèbre  apoticaire  Se  favant  chi- 
mifte ,  qui  dans  fes  excellentes  leçons  ,  dit  que  l'u- 
fage  où  l'on  eft  de  faire  la  bouillie  (aliment  ordinai- 
re des  enfans  )  avec  la  farine  de  froment ,  eft  perni- 
cieux ;  Se  il  s'appuie  fur  une  vérité  reconnue  de  tout 
le  monde.  Perfonne ,  dit  ce  célèbre  académicien  ,  ne 
voudrait  manger  de  pain  non  levé  ;  l'expérience 
apprend  qu'il  eft  alors  très  -  indigène  ;  cependant 
ajoute -t -il ,  nous  en  faifons  tous  les  jours  prendre 
à  nos  enfans  ;  car  qu'eft-ce  que  de  la  bouillie  ,  linon 
du  pain  non  levé  ,  non  fermenté  ?  Il  voudroit  donc 
qu'on  préparât  cet  aliment  des  enfans  avec  du  pain 
léger  ,  que  l'on  feroit  bouillir  avec  le  lait  ,  c'eit-à- 
dire  qu'on  leur  fit  de  la  panade ,  ou  bien  que  l'on  fit 
fermenter  le  grain  avant  que  de  le  moudre,  comme 
1  fe  pratique  pour  la  bierre  ,  c'eft-à-dire  que  cette 
jouilhe  feroit  préparée  avec  la  farine  du  malt  détrô- 
nent :  on  auroit  feulement  la  précaution  de  la  faire 
taoudre  plus  fine  que  pour  la  bierre  ;  cette  farine 
Étant  tamiiée  ,  feroit ,  félon  M.  Rouelle  ,  une  évid- 
ente nourriture  pour  les  enfans  ;  la  vifeofité  ordinai- 
e  de  la  forint  feroit  rompue  par  la  germination  du 
jram  ;  le  corps  muqueux,  qui  eft  la  partie  nutritive  , 
broit  développé  par  la  fermentation  que  le  pain  «i 
brouve  dans  la  germination  ;  en  un  mot ,  les  enfans; 
lendroicnt  un  aliment  de  facile  digettion.  Nous 
royonsque  l'on  ne  fauroit  trop  faire  d'attention  à 
remarque  judicieufe  de  M.  Rouelle  ;  elle  eft  digne 
un  phyticien ,  ami  de  la  focieté  ,  en  un  mot ,  d'un 
m  citoyen.   (/•) 

Farines  résolutives  (les quatre]  ,  Pharmacie. 

1  entend  fous  cette  feule  dénomination  les  farina 

>rgc  ,  de  lupins  ,  d'orobe  ,  &  de  fèves  ;  non  qu'el- 

ioient  les  feules  qui  poll'edent  la  vertu  réfolutive 
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celles  àt  lin ,  de  fénugrec ,  &  bien  d  autres ,  le  font 
également  :  mais  l'ufage  a  prévalu  ;  Se  les  quatre  que 
nous  avons  nommées,  ont  été  regardées  comme  poi- 
fédant  éminemment  cette  vertu.  Voye^  R  e  s  o  l  u- 

TIF 

Les  quatre  forints  réfolutives  font  d'un  fréquent 
ufaee  :  on  les  fait  entrer  dans  prefque  tous  les  cata- 
plasmes ,  même  dans  ceux  dont  on  n'attend  qu  un  ef- 
fet émollient  ;  on  les  mêle  avec  la  pulpe  des  plan- 
tes émollientes  ou  réfolutives.  Voye^  Cataplas- 

M  Fawne  MINÉRALE,  (Hift.  nat.  minéral.-)  Ce  nom 
a  été  donné  par  quelques  auteurs ,  a  une  efpece  de 
terre  marneufe  ou  crétacée,  en  poudre  fort  légère, 
douce  au  toucher,  très  -  friable  d'une  couleur  blan- 
che ,  &  par  conféquent  Semblable  a  de  \z  farine  de 

"piufienrs  historiens  allemands  Sont  mention  de  cet- 
te fubftance,  &  diSent  qu'en  plufieurs  endroits  d  Al- 
lemagne ,  dans  des  tems  de  famine  &  de  ailette  ,  cau- 
sées par  de  grandes  féchereffes  ,  des  pauvres  gens, 
trompés  par  la  reffemblance  ,  ayant  découvert  par 
hafard  cette  eSpece  de  craie  ou  de  marne  ,  ont  cru 
que  la  providence  leur  offroit  un  moyen  de  Suppléer 
à  la  nourriture  qui  leur  manquent  ;  en  confeqnence , 
ils  fe  Sont  Servi  de  cette  prétendue  forme  pour  taire 
du  pain ,  &  la  mêloient  avec  de  là ■fàtou  ordinaire  : 
mais  cette  nourriture ,  peu  analogue  à  1  homme  ,  en 
fit  périr  un  grand  nombre ,  &  caufa  des  maladies  tres- 
dangereufes  à  beaucoup  d'autres.  Cela  n  eft  pas  lur- 
prenant ,  attendu  que  cette  Subftance  pouvoir  conte- 
nir une  portion  d'arSenic  ,  ou  de  quelqu  autre  matiè- 
re nuifible  :  d'ailleurs  une  Semblable  noumtute  ne 
pouvoit  être  que  très-incommode  &  fatigante  pour 
l'elfomac.  La  farine  minérale  ne  doit  être  regaruee 
que  comme  une  efpece  de  craie  fort  divifee ,  tout  a- 
fait  Semblable  à  celle  qu'on  nomme  lac  luna  ,  ou  lait 
de  lune.  Voyt{  la  minéralogie  de  Wallenus ,  tom.  1.  & 
Biuckmann  ,  epiftolœ  itinerarice  etntunaj.  epijlol.xv. 

Farine  empoisonnée  ,  (  Chimie métallurg.)  ex- 
preliion  par  laquelle  les  Allemands  defignent  1  arie- 
nic  Sublimé  dans  les  travaux  en  grand  tous  la  lor- 
me  d'une  poudre  ,  que  la  Sumée  qui  paffe  par  le  mê- 
me canal ,  rend  grile.  Voyel  Arsenic  ,  &  Subli- 

MATOIRE  EN  GRAND.   Article  de  M.  DE  VlLlEKS. 

Fariné,  Farineux,  en  Peinture,  Se  dit  d  un  ou- 
vrage où  l'amfte  a  employé  des  couleurs  claires  & 
fades ,  &  dont  les  carnations  Sont  trop  blanches  & 
les  ombres  trop  griSes  ;  les  Peintres  appellent  ce  co- 
loris farineux. 

FARINER ,  FARINEUX ,  (Jardinage.)  Se  dit  d  un 
fruit  qui  manque  d'eau ,  &  qui  en  rend  le  goût  très- 
mauvais.  (&) 

FARLOUSE  ,  S.  f.  (  Hift.  nat.  Ornitholog.  )  alaude 
pratorum  ,  alouette  des  prés  ;  elle  eft  prefque  de  moi 
tié  plus  petite  que  l'alouette  ordinaire  ;  elle  a  plu 
de  verd  mr  Son  plumage  ,  dont  les  couleurs  lont  ce 
pendant  moins  belles  :  la  farloujc  lait  Son  nid  dan 
les  prés ,  &  Se  cache  quelquefois  Sur  les  arbres.  Il  e 
difficile  de  l'élever  ,  niais  (orfqu'on  y  eft  parvenu 
elle  chante  très -agréablement.  Ray  ,fynop.  aviu 
meth.  Voye^  Oiseau.  (/) 

FARO  ,  S.  m.  (Géog)  ville  de  Portugal,  au  roya 
me  d'Algarve,  avec  un  port  Sur  la  côte  du  golphe  < 
Cadix  ,  &  un  évêché  Suffragant  d'Evora.  Alphor 
roi  de  Portugal  la  prit  Sur  les  Maures  en  1 149  :  e 
eft  à  Six  milles  Sud  de  Ta  vira ,  quatorze  eft  de  Lagc 
quarante  lud-oiieft  d'Evora  ,  neuf  de  l'embouchi 
de  la  Guadiana.  Long.  9*.  48'.  lot.  36*.  64' •  A 
de  de  M.  le  Chevalier  DE  Ja.UCOURT. 

*  FAROUCHE ,  ad],  (Gramm.)  épithete  que  ns 
donnons  aux  animaux  Sauvages,  pour  exprimer* 
excès  de  timidité  qui  les  éloigne  de  notre  préSci  ; 


qui  les  retient  dans  les  antres  au  Sond  des  forêts  Si 
dans  les  lieux  deferts ,  6c  qui  les  arme  contre  nous 
&  contr'eux-mêmes  ,  lorfque  nous  en  voulons  à  leur 
liberté.  Le  corrélatif  de  Jarouche  eft  apprivoifé.  On 
a  tranfporté  certe  épithete  des  animaux  à  l'homme  , 
ou  de  l'homme  aux  animaux. 

Farouche,  (Manège.)  Un  chev;\\  farouche  eft  ce- 
lui que  la  préfence  de  l'homme  étonne  ;  que  fon  ap- 
proche effraye  ,  Si  qui  peu  fenfible  à  (es  carefles  ,  le 
fuit  &  fe  dérobe  à  fes  foins.  Eft-il  faifi  ?  eft-il  arrêté 
par  les  liens  ,  qui  Sont  les  marques  ordinaires  de  S$ 
dépendance  &  de  Sa  captivité  ?  Il  Se  rend  inaccefli- 
ble  ;  le  plus  léger  attouchement  le  pénètre  d'épou- 
vante ;  'il  s'en  défend ,  foit  avec  les  dents  ,  foit  avec 
les  pies  ,  jufqu'à  ce  que  vaincu  par  la  patience, 
la  douceur,  &c  l'habitude  de  ne  recevoir  que  de  nos 
mains  les  alimens  qui  peuvent  le  Satisfaire ,  il  s'ap- 
privoiSe ,  nous  deSirc ,  &  s'attache  à  nous. 

Tels  Sont  en  général  les  chevaux  Sauvages  ,  nés 
dans  les  forêts  ou  dans  les  deferts  ;  tels  font  les  pou- 
lains que  nous  avons  long -tems  délaiffés  Se  aban- 
donnés dans  les  pâturages  ;  telles  Sont  certaines  ra- 
ces de  chevaux  indociles  ,  &  moins  portés  à  la  fa- 
miliarité  &  à  la  domefticité ,  que  le  refte  de  l'efpece  ; 
tels  étoient  fans  doute  ceux  des  AfTyriens ,  félon  le 
rapport  de  Xénophon ,  ils  étoient  toujours  entravés  ; 
le  tems  que  demandoit  l'à£Hon  de  les  détacher  &  de 
les  harnacher ,  étoit  fi  confidérable,  que  ces  peuples, 
dans  la  crainte  du  defordre  où  les  auroit  jettes  la 
moindre  furprife  de  la  part  des  ennemis  ,  par  l'impof- 
Sibilité  où  ils  Se  voyoient  de  les  équiper  avec  promp- 
titude, étoient  toujours  obligés  de  Se  retrancher  dans 
leur  camp. 

Il  en  eft  encore ,  dont  une  éducation  mal  enten- 
due a  perverti ,  pour  ainSi  dire ,  le  caraftere  ;  que  les 
châtimens  &  la  rigueur  ont  aliénés  ,  &  qui  ayant 
contracté  une  Sorte  de  férocité  ,  haïftent  l'homme 
plutôt  qu'ils  ne  le  redoutent.  Ceux-ci ,  qu'un  Sembla- 
ble traitement  auroit  avilis  ,  s'ils  n'enflent  apporté, 
en  naiflant  la  fierté  ,  la  générofité  ,  &  le  courage  , 
que  communément  on  obferve  en  eux,  n'en  font  que 
plus  indomptables.  Il  eft  extrêmement  difficile  de 
trouver  une  voie  de  les  adoucir  ;  notre  unique  ref- 
Sourcé  eft  ,  en  nous  en  défiant  fans  cefle ,  de  les  pré- 
venir par  des  menaces  ,  de  leur  imprimer  la  plus 
grande  crainte ,  de  les  châtier  &  de  les  punir  de  leurs 
moindres  excès. 

Quant  aux  premiers  ,  fi  notre  attention  à  ne  les 
jamais  Surprendre  en  les  abordant ,  &  à  ne  les  abor- 
der qu'en  les  flatant ,  &  en  leur  offrant  quelques  ali- 
mens ;  Si  des  carefles  repétées  ,  Si  l'afliduite  la  plus 
exadle  à  les  Servir  &  à  leur  parler ,  ne  peuvent  Sur- 
monter leur  timidité  naturelle  ,  &  captiver  leur  in- 
clination ,  le  moyen  le  plus  fur  d'y  parvenir ,  eft  de 
leur  fupprimer  d'abord  ,  pendant  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures ,  toute  efpece  de  nourriture ,  &  de  leur 
faire  éprouver  la  faim  &  la  foif  même.  En  les  pri- 
vant ainfl  d'un  bien  dont  il  leur  eft  impoflible  de  Se 
paffer  ,  &  de  joiiir  Sans  notre  Secours ,  nous  conver- 
tiffons  le  beSoin  en  néceflité,  &  nous  irritons  le  Sen- 
timent le  plus  capable  de  remuer  l'animal.  Il  Suffit  de 
les  approcher  enlùite  plufieurs  fois  ;  de  leur  offrir  du 
fourage  ,  poignée  par  poignée  ;  de  le  leur  faire  fou- 
haiter  ,  en  éloignant  d'eux  la  main  qui  en  eft  pour- 
vue ,  &  en  les  contraignant  d'étendre  le  cou  pour  le 
faifir  :  infcnfiblcment  ils  céderont  ;  ils  s'habitueront  ; 
ils  fe  plieront  à  nos  volontés ,  &  chériront  en  quel- 
que façon  leur  efclavage. 

On  a  mis  en  ufage  ,  pour  les  apprivoifer ,  la  mé- 
thode pratiquée  en  Fauconnerie ,  lorfqu'on  fe  propo- 
Se  de  priver  un  oiSeau  nouvellement  pris ,  &  qu'on 
eft  dans  le  deffein  de  drefler  au  vol.  On  a  placé  le 
cheval  farouche ,  de  manière  que  dans  l'écurie  Son 
derrière  étoit  tourné  du  côté  de  la  mangeoire.  Un 
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homme  prépofé  pour  le  veiiler  nuit  &  jour  ,  s'eft 
condammcnt  oppolé  à  ion  fommeil  ;  il  a  été  atten- 
tif à  lui  donner  de  tems  en  tems  une  poignée  de 
foin ,  &c  à  l'empêcher  de  lé  coucher ,  &  ce  moyen  a 
parfaitement  réuflî.  Il  me  femble  néanmoins  que  le 
fuccès  doit  être  plutôt  attribué  au  foin  que  l'on  a  eu 
d'aiguillonner  fon  appétit  par  des  poignées  de  fourra- 
ge, qu'à  celui  de  lui  dérober  le  dormir ,  &  de  tenter 
de  l'abattre  par  la  veille.  Les  chevaux  dorment  peu  ; 
il  en  eft  qui  ne  fe  couchent  jamais  ;  leur  fommeil  ed 
rarement  un  afToupifTement  profond  ,  dans  lequel 
tous  les  mufcles  qui  fervent  aux  mouvemens  volon- 
taires ,  font  totalement  flafques  &  affaiffés  ;  parmi 
ceux  qui  fe  couchent ,  il  en  eft  même  plufieurs  qui 
dorment  fouvent  debout  &c  fur  leurs  pies  ;  &  deux 
ou  trois  heures  d'un  léger  repos  fuffilenr.  à  ces  ani- 
maux ,  pour  la  réparation  des  pertes  occalionnées 
par  la  veille  &  par  le  travail  :  or  il  n'eft  pas  à  pré- 
ïumer  que  de  tous  les  befoins  auxquels  la  vie  anima- 
le ed  alfujettie ,  le  moins  preflant  foit  plus  propre  à 
dominer  un  naturel  rebelle  ,  que  celui  qui  lufcite  le 
plus  d'impatience ,  &c  qui  fuggere  le  defir  le  plus  ar- 
dent. Pour  fubjuguer  les  animaux  ,  pour  les  ame- 
ner à  la  fociété  de  l'homme  ,  pour  les  afTervir  en  un 
mot ,  la  première  loi  que  nous  devons  nous  impo- 
ser ,  eft  de  leur  être  agréables  &C  utiles  ;  agréables 
par  la  douceur  que  nous  fommes  néceflités  d'oppo- 
i'er  d'abord  à  leurs  fougues  &  à  leur  violence  ;  utiles 
par  notre  application  à  étudier  leurs  penchans ,  &  à 
les  fervir  dans  les  chofes  auxquelles  ils  inclinent  le 
plus  :  c'eft  ainlï  que  fe  forme  cette  forte  d'engage- 
ment mutuel  qui  nous  unit  à  eux ,  qui  les  unit  à  nous  : 
il  n'a  rien  d'humiliant  pour  celui  qui  ,  bien  loin 
d'imaginer  orgueilleufement  que  tout  l'univers  eft 
créé  pour  lui  ,"&  qu'il  n'eft  point  fait  pour  l'univers , 
ie  perfuade  au  contraire ,  qu'il  n'eft  point  réellement 
de  fervitude  &  d'efclavage ,  qui  ne  foit  réciproque , 
depuis  ie  defpote  le  plus  abfolu  jufqu'à  l'être  le  plus 
fubordonné.  (  e  ) 

FAPvRÉATION ,  voye{  Confarréation. 

FARTACH,  (Géog.*)  royaume  ou  principauté  de 
l'Arabie  heureufe,  qui  s'étend  depuis  le  14  degré  de 
latitude,  julqu'au  16  degré  trente  minutes  ;  oc  pour 
la  longitude,  depuis  loixante-fept  degrés  trente  mi- 
nutes ,  jufqu'au  foixante  -  treizième  degré.  Voye\  les 
mémoires  de  Thomas  Rhoé  ,  ambafTadeur  d'Angleter- 
re au  Mogol.  Le  cap  de  Fartach  eft  une  pointe  de 
terre  qui  s'avance  dans  la  mer  vers  le  quatorzième 
degré  de  latitude  nord  ,  entre  Aden  à  l'oued ,  &  le 
cap  Falcalhad  à  l'ed.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Ja  U- 
COURT. 

*  FARTEURS,  FARTORES  ,  o«ENGRAIS- 
SEURS,  f.  m.  pi.  (Hift.  anc.)  valets  dedinés  à  engraif- 
fer  de  la  volaille.  Il  y  en  avoit  aufli  d'employés  dans 
la  cuifine  fous  le  même  nom  :  c'étoient  ceux  qui  fai- 
ioient  les  boudins  ,  les  fauciiïés  ,  &  autres  mets  de 
la  même  forte.  On  appelloit  encore  fartcurs  ,  farto- 
ns ,  ceux  qui ,  mieux  connus  fous  le  nom  de  nomen- 
clateurs  ,  nomenclatures  ,  difoient  à  l'oreille  de  leurs 
maîtres ,  les  noms  des  bourgeois  qu'ils  rencontroient 
dans  les  rues,  lorfque  leurs  maîtres  briguoient  dans 
la  république  quelque  place  importante  ,  qui  étoit  à 
la  nomination  du  peuple.  Ces  orgueilleux  patrio- 
tes étoient  alors  obligés  de  lui  faire  leur  cour,  & 
ils  s'en  acquittaient  allez  communément  de  la  ma- 
nière la  plus  honteufe  &  la  plus  vile.  Je  n'en  vou- 
drois  pour  preuve  que  l'inditution  de  ces  faneurs , 
quiindiquoientà  l'afpirantà  quelque  dignité,  le  nom 
&  la  qualité  d'un  inconnu  qui  le  trouvoit  fur  fa  rou- 
te ,  &  qu'il  alloitfamilierement  appellerparfon  nom, 
&C  cajoler  baflément  ,  comme  s'il  eût  été  fon  pro- 
tecteur de  tout  tems.  On  donnoit  à  ces  domeftiques 
le  nom  de  fartons ,  larteurs,  parce  que  velut  inferci- 
rent  nomina  in  aurcm  candtdati.  ;  on  les  comparoit  par 
Tome  VlK 
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cette  dénomination  aux  faneurs  de  cuifine  ;  ceux-ci 
remplifToient  des  boudins ,  &  ceux-là  fembloient  être 
gagés  pour  remplir  &  farcir  de  noms  l'oreille  de  leur 
maître. 

FASCE  ,  f.  f.  terme  de  Blafon  ,  pièce  honorable, 
qui  occupe  le  tiers  de  l'écu  horifontalement  par  le 
milieu  ,  &  qui  fépare  le  chef  de  la  pointe. 

FASCÉ,  adj.  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  d'un  écu 
couvert  de  fafees  &  de  pièces ,  divifées  par  longues 
lifTes.  Fafcé  d'argent  &  d'azur.  On  dit ,  fafcé ,  contre- 
fafcé  ,  lorfque  l'écu  fafcé  ed  parti  par  un  trait  qui 
change  l'émail  des  fafees  ,  enforte  que  le  métal  foit 
oppofé  à  la  couleur,  &c  la  couleur  au  métal.  On  dit 
aufîi  ,  fafcé ,  denché  ,  lorfque  toutes  les  fafees  font 
dentées ,  de  telle  façon  que  l'écu  en  foit  aufli  plein 
que  vuide.  Voye{  le  P.  Ménétrier. 

FASCE  AUX  ,  f.  m.  pi.  terme  de  Pêche  ;  ce  font  de 
vieilles  favates  garnies  de  pierres  ,  pour  faire  caler 
le  bas  du  lac  du  chalut.  Voye^  Chalut. 

FASCIA-LATA ,  (Anatomie.)  un  des  mufcles  de 
la  cuifle  8c  de  la  jambe  :  l'on  nom  latin  s'ed  confervé 
dans  notre  langue  ,  &C  ed  beaucoup  plus  ulîté  que 
celui  de  membraneux  ,  qui  lui  ed  donné  par  un  petit 
nombre  de  nos  auteurs. 

Il  a  fon  attache  fixe  antérieurement  à  la  lèvre  ex- 
terne de  la  crête  de  l'os  des  îles ,  par  un  principe  en 
partie  charnu  &C  en  partie  aponévrotique.  Le  corps 
charnu  de  ce  mufcle  ,  qui  n'a  guère  plus  de  cinq  tra- 
vers de  doigt  de  longueur  fur  deux  ou  trois  de  lar- 
geur, ed  logé  entre  les  deux  lames  d'une  aponé  vrolé , 
dans  laquelle  ce  mufcle  le  perd  par  Un  grand  nombre 
de  fibres  tendineules  très -courtes.  C'efl  la  grande 
étendue  de  cette  aponévrofe  qui  a  fait  donner  à  ce 
mufcle  le  nom  de  fafcia-lata ,  c'ed  à  dire  bande  large, 
quoique  ce  nom  femble  plutôt  devoir  appartenir  à 
l'aponévrofe  qu'au  mufcle  même  :  M.  NVinflow  le 
nomme  le  mufcle  du  fafeia  lata. 

Cette  aponévrofe  ed  attachée  antérieurement  à 
la  lèvre  externe  de  la  crête  des  os  des  îles,  depuis 
l'épine  antérieure  &c  lupérieure  de  cet  os  ,  jufqu'en- 
viron  le  milieu  de  cette  crête  ;  elle  s'attache  enfuite 
au  grand  trochanter ,  &  poltérieurement  vers  le  mi- 
lieu du  fémur  &  à  la  partie  lupérieure  du  péroné  ; 
après  quoi  elle  le  continue  tout  le  long  du  tibia ,  en 
s'attachant  à  fa  crête,  &  fe  termine  enfin  à  la  partie 
inférieure  du  péroné.  Dans  ce  trajet,  cette  aponé- 
vrofe couvre  les  mulcles  qui  lui  répondent  ;  fa  voir, 
une  portion  conlidérable  du  grand  &  du  moyen  t'c{- 
fier ,  tous  les  mufcles  qui  font  couchés  le  long  de  la 
cuifle ,  principalement  ceux  de  fa  partie  latérale  ex- 
terne ,  &  ceux  qui  font  couchés  antérieurement  le 
long  de  la  jambe  entre  le  tibia  &  le  péroné. 

Cette  aponévrofe  reçoit  encore  un  très -grand 
nombre  de  fibres  des  mufcles  qu'elle  couvre  ;  mais 
fur-tout  du  grand  &  du  moyen  feflier,  de  la  courte 
tête  du  biceps  mufcle  de  la  jambe ,  des  péroniers , 
du  jambier  antérieur  ,  &c  du  long  extenfeur  des  or- 
teils ,  avec  tous  lefqucls  mulcles  cette  aponévrofe  le 
trouve  comme  confondue.  Il  ed  même  à  remarquer, 
à  l'égard  de  la  plupart  de  ces  mufcles ,  que  cette  apo- 
névrofe leur  fournit  des  cloifons  qui  les  léparent  les 
uns  des  autres.  La  même  choie  s'obferve  à  l'aponé- 
vrofe qui  couvre  les  mulcles  de  l'avant-bras,  &  prin- 
cipalement ceux  qui  font  couches  extérieurement 
entre  les  deux  os. 

Nous  venons  de  donner  la  defeription  du  fajctd* 
Ut  a  d'après  les  plus  grands  maîtres;  mais  il  tant  con- 
venir que  cette  enveloppe  tendineufe ,  qu;  embrafle 
les  mufcles  de  la  partie  .intérieure  de  la  aune  ,  & 
qui  communique  avec  plufieurs  autres,  ed  aufli  dif- 
ficile à  décrire  qu'à  de  montrer,  parce  qu'il  n'eu  pas 

ailé  iW-n  reconnoîtrc  les  bornes  ;  de  forte  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  les  AnatomiftCS  ne  s'accordent 
point  fur  Ion  étendue.  Quoique  tous  les  mufcles  qui 
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compofent  la  cuiffe  foient  recouverts  par  une  enve- 
loppe qui  paroît  être  continue  ,  on  peut  cependant 
dire  que  le  fajcia-lata  n'embraffe  que  les  quatre  an- 
térieurs ,  &  que  tout  ce  qui  eft  poftérieurement  ne 
lui  appartient  point.  En  effet,  les  cloifons  tendineu- 
{cs  qui  f  épatent  les  mufcles  vaftes  des  mufcles  pofté- 
rieurs  ,  Semblent  être  formées  du  concours  de  deux 
membranes  ,  paroifïant  plus  fortes  ôc  plus  épaiffes 
que  les  parties  qui  les  produisent  prifes  féparément. 
t^e  fafcia-lata  eft  donc  une  partie  aponévrotique ,  qui 
enveloppe  les  quatre  mufcles  qui  font  l'extenfion  de 
la  jambe ,  appelles  droit ,  crural,  vajle  interne,  &  vafte 
externe. 

Cette  membrane  a  plufieurs  ufages;  car  outre 
qu'elle  forme  une  gaine  très-lolide  qui  contient  les 
quatre  mulcles  que  nous  venons  de  nommer ,  elle 
reçoit  le  tendon  de  l'épineux  ,  ôc  une  partie  de  ce- 
lui du  grand  ôc  du  moyen  feffier  :  elle  fournit  de  plus 
une  attache  folide  à  une  partie  du  petit  feffier ,  du 
vafte  externe  ,  ôc  de  la  petite  tête  du  biceps.  La 
membrane  qui  recouvre  le  grand  feffier,  &  qui  pro- 
duit des  cloifons  particulières  pour  les  trouffeaux  des 
fibres  dont  ce  mufcle  eft  compote  ,  peut  être  regar- 
dée comme  une  production  Au  fafcia-lata ,  qui  com- 
munique encore  avec  le  ligament  inguinal  ôc  l'apo- 
névrofe  de  l'oblique  externe. 

Les  Chirurgiens  doivent  foigneufement  obferver 
que  lorfqu'il  le  forme  un  abcès  fous  le  fafcia-lata ,  le 
pus  s'échappe  aiièment  dans  l'interllice  des  mufcles 
qui  font  au-deflous  ,  parce  que  la  matière  de  l'abcès 
a  plus  de  facilité  à  fe  gliffer  dans  l'efpace  de  ces  chairs 
flexibles,,  qu'à  pénétrer  le  tiffu  de  la  membrane  qui 
forme  le  fafcia-lata  lequel  eft  fort  ferré.  11  faut  alors, 
pour  prévenir  cet  épanchement  du  pus  entre  ces  muf- 
cles, faire  une  grande  incifion  félon  la  longueur  de 
cette  membrane ,  afin  de  donner  une  iftue  fufhfante  au 
pus  contenu  dans  le  lac  de  l'abcès ,  Ôc  empêcher  qu'il 
n'y  fa  fie  un  long  féjour  :  pour  cet  effet,  après  l'inci- 
fion  faite ,  il  faut  gliffer  le  doigt  indice  fous  la  mem- 
brane, &  en  rompre  ôc  détacher  toutes  les  adhéren- 
ces, afin  que  le  pus  forte  librement  de  toutes  parts. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J  AU  COURT. 

FASCINATION  ,  f.  f.  (HijL  &  Philof.)  |8««*w'«  ; 
maléfice  produit  par  une  imagination  forte ,  qui  agit 
fur  un  elprit  ou  un  corps  foible. 

Linder,  dans  Ion  traité  des  poifons ,  pag.  166-8. 
croit  qu'un  corps  peut  enfajciner  un  autre  fans  le 
concours  de  l'imagination  ;  par  exemple  ,  que  les 
émanations  qui  fortent  par  la  tranfpii  ation  inlenfible 
du  corps  d'une  vieille  femme  peuvent ,  fans  qu'elle 
le  veuille ,  bleffer  les  organes  délicats  d'un  enfant. 
Mais  ce  cas,  que  quelques  auteurs  appellent  fafeina- 
tion naturelle,  préfente  feulement  une  forte  antipa- 
thie ,  &  n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  la  fafeination 
proprement  dite. 

Guillaume  Perkins,  dans  fa  bafcanologie ,  définit 
l'art  debfaj  ci  nations  magiques ,  un  art  impie ,  qui  fait 
voir  des  prodiges  par  le  fecours  du  démon  ,  ôc  avec 
la  permiffion  de  Dieu.  Cette  définition  paroît  trop 
va^ue;  elle  embraflc  toutes  les  parties  de  la  Magie, 
du  moins  luivant  beaucoup  de  philofophes,qui  n'ad- 
mettent rien  de  réel  dans  cet  art ,  que  les  apparences 
qu'il  fait  naître. 

Frommann  a  donné  un  recueil  très-prolixe  en  for- 
me de  traité  de  fafcinatwne  ,  dans  lequel,  liv.  III. 
part.  lV.fect.2.  il  étend  Va  fafeination,  non-feulement 
aux  animaux,  comme  avoient  fait  les  anciens,  mais 
encore  aux  végétaux,  aux  minéraux,  aux  vents,  & 
aux  ouvrages  cie  l'art  des  hommes.  Outre  les  défauts 
ordinaires  des  compilations,  on  peut  reprocher  à  cet 
auteur  fon  extrême  crédulité,  fes  contes  ridicules  fur 
les  moines ,  ôc  fa  calomnie  grofficre  contre  S.  Ignace 
de  Loyola ,  qu'il  ofe  dire  avoir  été  forcier.  Le  n° .  4. 
de  l'apptndix  de  ce  livre,  où  Froaimatui  veut  prou- 
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ver  que  le  diable  eft  le  finge  de  Dieu ,  eft  allez  re-^ 
marquable. 

Frommann  diftingue ,  après  Delrio ,  trois  cfpcces 
de  fafeination ,•  l'une  vulgaire  ôc  poétique,  la  fécon- 
de naturelle,  la  troifieme  magique.  11  combat  la  pre- 
mière ,  quoiqu'il  admette  les  deux  autres  :  mais  les 
Poètes  ont-ils  pu  concevoir  de  fafeination  ,  qu'en  la 
rappellant  ;\  la  Phyfique  ou  à  la  Magie  ? 

On  conçoit  que  l'imagination  d'un  homme  peut 
le  féduire  ;  que  trop  vivement  frappée  elle  change 
les  idées  des  objets;  qu'elle  produit  fes  erreurs  dans 
la  morale,  ôc  fes  faillies  démarches:  mais  qu'elle  in- 
flue, fans  manifefter  fon  a&ion ,  fur  les  opinions  Se 
la  volonté  d'un  autre  homme  ,  c'eft  ce  qu'on  a  de  la 
peine  à  fe  perfuader.  Le  chancelier  Bacon ,  de  aug- 
menta feientiar.  liv.  IV.  c.  iij.  m.  130.  croit  qu'on  a 
conjedhiré  que  les  efprits  étant  plus  actifs  &  plus  mo- 
biles que  les  corps  ,  dévoient  être  plus  fufceptibles 
d'impreffions  analogues  aux  vertus  magnétiques  , 
aux  maladies  contagieufes  ,  ôc  autres  phénomènes 
femblablcs. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  preuve  plus  fenfible  de 
la  communication  dangereuie  des  imaginations  for- 
tes ,  que  celles  qu'on  tire  des  hiftoires  des  loupsga- 
roux  ,  fi  communes  chez  les  démonographes  :  c'eft 
une  remarque  du  P.  Malebranche  ,dem.  ch.  du  liv.  II. 
Recherche  de  la  vérité.  F.  Claude  prieur  religieux  de 
l'ordre  des  FF.  mineurs  de  l'obfervance  ,  dans  fon 
Dialogue  de  la  Lycanthropie,  imprimé  à  Louvain  l'an 
1 5 96, prétend  ,fol. 20.  que  les  hommes  ne  lauroient 
fe  tranlmuer  finon  par  la  puiffance  divine ,  mais  bien 
qu'ils  peuvent  apparoître  extérieurement  autres  qu'- 
ils ne  font ,  ÔC  fe  le  perfuader  eux-mêmes  ,fol.  7;  v°. 

J.  de  Nynauld  docteur  en  Médecine,  dans  fon  écrit 
fur  la  lycanthropie  &  extafe  des  forciers ,  imprimé  à  Pa- 
ris l'an  1615  ,  en  combat  la  réalité  contre  Bodin  ,  ôc 
attribue  les  vilions  des  forciers  à  la  manie,  à  la  mé- 
lancolie^ aux  vertus  des  fimples  qu'ils  employent, 
parmi  lelquels  il  en  eft,  dit  il,/?,  ai.  qui  font  voir  les 
bons  ôc  les  mauvais  anges. 

Les  pères  de  l'Eglile  Ôc  les  commentateurs  ex- 
pliquent la  métamorphofe  de  Nabuchodonofor  en 
bœuf  par  un  accès  de  manie,  dont  Dieu  fe  fervit  à 
la  vérité  pour  punir  ce  prince.  Il  eft  parlé  d'un  au- 
tre changement  de  forme,  d'un  homme  changé  en 
mulet,  dans  l'évangile  de  l'enfance  de  Jefus-Chrift, 
pag.  183. 1.part.  des  pièces  apocryphes  concernant 
le  nouveau  Teftament,  données  parFabricius. 

Plutarque  raconte  qu'Eutelidas  fe  fafeina  lui-mê- 
me ,  &  devint  fi  amoureux  de  fes  charmes ,  qu'il  en 
tomba  malade;  voy^Sympos.  /.  V.p.m.  682.  (c'eft 
ainfi  qu'il  faut  expliquer  vraiffemblablement  la  fable 
de  Narciffe)  :  le  même  auteur  nous  apprend  combien 
les  anciens  craignoient  pour  l'état  flonffant  de  ceux 
qui  étoient  trop  loiiés  ou  trop  enviés. 

Hippocrate  a  obfervé ,  wepi  Trap&iviav ,  que  les  ap- 
paritions des  efprits  avoient  plus  fait  périr  de  fem- 
mes que  d'hommes  ;  ôc  il  en  donne  cette  raiibn ,  que 
les  femmes  ont  moins  de  courage  ôc  de  force.  Mer- 
curialis  a  penfé  que  les  corps  des  enfans  ôc  des  fem- 
mes font  plus  expofés  à  la  fafeination,  parce  que  les 
corps  des  enfans  ne  font  point  défendus  par  leurs 
âmes ,  &  que  ceux  des  femmes  le  font  par  des  ames 
foibles  ÔC  timides.  Voye^fes  opufcules,  p.  m.  zy6.  de 
morbis  puer.  1. 1.  c.  iij. 

Mercurialis,  ibid.  277.  dit  qu'on  attribue  à  la  faf- 
eination, cette  maigreur  incurable  des  enfans  à  la 
mammelle  ,  dont  on  ne  peut  acculer  leur  conftitu- 
tion  ni  celle  de  leurs  nourrices.  Sennert ,  /.  VI.  prax. 
med.  part.  IX.  p.  m.  toyy.  tom.  IV.  regarde  comme 
produites  par  des  fortileges  ces  maladies  que  les  Mé- 
decins ne  connoiffent  pas,  ôc  qu'ils  traitent  fans  fuc- 
cès  ;  celles ,  pag.  10S6 ,  qui,  fans  caufe  apparente, 
parviennent  rapidement  au  période  le  plus  dange- 
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feux ,  qui  excitent  des  douleurs  vagues  &  des  mou- 
vemens  convulfifs.  Willis ,  de  morb.  convulf.  c.  vij. 
p.  m.  44.  met  hors  de  doute  que  toutes  les  convul- 
sions qu'un  homme  en  fanté  ne  pourroit  imiter ,  & 
qui  demandent  une  force  iurnaturelle  ,  font  diaboli- 
ques. Il  fe  réunit  avec  Frommann  ,  lib.  cit.  p.  $16, 
et  plufieurs  autres  ,  pour  expliquer  par  l'opération 
du  démon  ,  les  excrétions  de  choies  qui  ne  peuvent 
fe  former  dans  le  corps  de  l'homme.  Ainfi  fuivant 
la  maxime  d'Hippocrate,  <&*p\  itpSç  vwov ,  les  hommes 
ont  recours  à  un  pouvoir  furnaturel  dans  les  choies 
dont  ils  n'ont  aucune  connoiflance  :  mais  le  font-ils 
toujours  avec  fondement  ? 

Dans  les  anciennes  éphémérides  des  curieux  de  la 
Nature,  on  voit  plufieurs  exemples  de  maladies  eau- 
fées  par  la  fafeination.  On  trouve  aufîi  des  obferva- 
tions  de  maladies  pareilles  dans  les  nouveaux  actes 
de  cette  académie ,  mais  elles  y  font  rapportées  plus 
philofophiqiiement.  Weftphalus ,  dans  fa  pathologie 
démoniaque ,  p.  5o.  n'admet  point  de  fafeination  qui 
ne  foit  magique.  Cette  pathologie  a  été  imprimée 
en  1707.  Il  iemble  que  depuis  ce  tems  la  Magie  a 
beaucoup  perdu  de  Ion  crédit  en  Allemagne. 

Frommann,  lib.  cit.  p.  5^5.  croit  que  le  taâ  peut 
être  f'fciné ,  de  forte  qu'il  rélifte  à  l'action  du  feu  6c 
des  corps  tranchans ,  &  même  aux  balles  de  moul- 
quet.  Cet  auteur  fe  donne  beaucoup  de  peine  ,  ibid. 
pag.  81J-6'.  pour  expliquer  comment  le  démon  peut 
produire  cet  endurcifTement  de  la  peau.  Il  auroit  été 
bien  éloigné  d'employer  dans  une  maladie  iembla- 
ble  les  bains  &  le  mercure  ,  comme  a  fait  avec  fuc- 
cès  un  médecin  italien ,  qui  a  publié  récemment  l'hif- 
toire  de  cette  guérifon,  que  M.  Vandermonde  a  tra- 
duite. La  famé  des  hommes  eft  donc  intéreiïée  à  la 
deftruction  des  préjugés,  &  aux  progrès  de  la  bonne 
Phyfique. 

On  ne  voit  point  dans  le  texte  hébreu  de  l'Ecriture 
de  veftige  de  la  fafeination  proprement  dite  ,  fi  ce 
n'en:  peut-être  dans  le  eh.  xxùj.  des  Proverb.  n.  y.  au 
lieu  de  l'envieux  dont  parle  la  vulgate  en  cet  endroit, 
l'hébreu  dit,  l'œil  malin,  râ  aiin ,  (Don  Ramirez 
de  Prado  a  cité  ces  mots  en  caractères  hébreux ,  qu'il 
faudroit  lire  oud  tin,  ce  qui  ne  fait  aucun  fens).  Gro- 
tius  explique  cependant  avec  beaucoup  de  vraiiïem- 
blance  ce  mauvais  œil ,  de  celui  de  l'avare ,  dans  fes 
notes  fur  le  eh.  xx.  v.  ij.  ivang.  de  S.  Matthieu,  Les 
Romains  crurent  qu'il  falloit  oppofer  des  dieux  à  ces 
puiiîances  mal-failantes  qmjafcinent  les  hommes  :  ils 
créèrent  le  dieu  Fafcinus  ÔC  la  déeiTe  Cunina.  Nous 
apprenons  de  Varron,  que  les  fymboles  du  dieu  Faf- 
einus étoient  infâmes ,  &  qu'on  les  fufpendoit  au  cou 
des  enfans ,  ce  qui  eft  confirmé  par  Pline ,  hijt.  nat. 
I.  XXVlll.  e.  iiij.  Le  P.  Hardouin,  tom.  II. p.  4S1. 
col.  1 .  apprend  que  les  amulctes  des  enfans  dont  parle 
Pline  ,  navoient  rien  d'obfccnc.  Il  a  reproché  aux 
commentateurs  de  s'être  trompés  ;  mais  il  étoit  bien 
à  plaindre  ,  s'il  fe  croyoit  obligé  de  foùtenir  ce  pa- 
radoxe. Voye^  ci-après  FASCINUS. 

Le  culte  qic  les  Grecs  rendoient  à  Priape,  étoit 
fans  doute  honteux  ;  mais  ce  culte  naquit  peut- 
être  de  réflexions  profondes.  Us  l'avoient  reçu  des 
Egyptiens ,  dont  on  lait  que  les  hiéroglyphes  pre- 
fentent  fouvent  les  attributs  de  ce  dieu.  Ils  étoient 
une  image  fenlible  de  la  fécondité  ,  &  apprertoient 
aux  peuples  groiîiers  que  la  nature  n'eft  qu'une  fuite 
de  générations  :  unis  lur  les  monumens  égyptiens, 
avec  l'œil  lymbolc  de  la  prudence  (yoye^  Pignorius , 
menf.  ifiac.  pag.  32.)  ,  ils  iniinuoient  aux  hommes, 
qu'une  intelligence  lupreme  reproduit  fans  celle  l'u- 
nivers. 

Les  allégories  furent  perdues  pour  les  Grecs,  les 
Etatiques,  &  les  Romains;  ils  continuèrent  néan- 
moins à  regarder  l'image  de  Priape  comme  un  pttif- 
fant  prélèrvatif.  Ils  n'y  virent  plus  qu'un  objet  ridi- 
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cule  qui  defarmeroit  les  envieux ,  &  en  partageant 
leur  attention  ,  affoibliroit  leurs  regards  funeftes. 
M.  Gori ,  dans  fon  Muftum Etrufc.p.  ,43 .  nOUs  afïïire' 
que  les  cabinets  des  curieux ,  en  Tofcane,  font  rem- 
plis de  ces  amuletes  que  les  femmes  Etrufques  por- 
toient ,  &  attachoient  au  cou  de  leurs  enfans.  Tho- 
mas Bartholin,  de puerperio  vet.p.  ,Gi.  a  donné  un 
de  ces  infâmes  amuletes ,  avec  ceux  que  Pignorius 
avoit  déjà  donnés.  Ceux-ci  repréfentent  feulement 
une  main  fermée ,  dont  le  pouce  eft  inféré  entre  le 
doigt  index  &  le  doigt  du  milieu.  Delrio ,  Vallefius 
&  Gutierrius ,  cités  par  Frommann,  /.  e.  p.  GG.  aiTù- 
rent  que  l'ufage  de  cette  main  fermée  s'eft  confervé 
en  Elpagne  :  on  en  fait  de  jayet,  d'argent,  d'ivoire  , 
qu'on  fufpend  au  cou  des  enfans  ,  &c  les  femmes  Ef- 
pagnoles  obligent  à  toucher  cette  main  ,  ceux  dont 
elles  craignent  les  yeux  malins.  Voye^  les  mém.  du 
ehev.  ^Arvieux,  tom.  III.  p.  24g. 

Don  Ramirez  de  Prado ,  dans  fon  Penteeontarcke, 
c.xxxj.p.  3.4J-8.  ajoute  que  l'on  appelle  cette  main 
higa,  &t  il  en  tire  l'origine  du  grec  «£f,  qui  fait  àl'ac- 
eufatif  ïuyFa.  ;  il  doit  cette  étymologie  au  docteur 
François  Penna  Caftellon  ;  mais  ce  médecin  ,  dans 
fes  vers,  dit  que  l'iynx  eft  un  oifeau  qui  garantit  de 
la  fafeination „•  c'eft  le  rnotacella  ou  hochequeue.  Son 
opinion  fur  le  mot  higa  ,  n'a  point  de  fondement , 
mais  elle  a  quelque  rapport  avec  ce  qu'on  lit  dans 
Suidas,  que  lw>§  eft  une  petite  machine,  Spytbiêi  t/, 
dont  les  Magiciennes  fe  fervent  pour  rappeller  leurs 
amans.  Bifer  a  tranferit  ce  partage  de  Suidas ,  dans 
fes  notes  greques  fur  le  v.  ui2.  de  la  Lyfiflrata  d'A- 
riftophane.  Pfellus  ,  dans  fes  fcholics  fur  les  oracles 
chaldaïques,  p.  y 4.  donne  la  description  de  ces  ma- 
chines :  elle  eft  allez  vague ,  &  l'on  pourroit  fort  bien 
foupçonner  qu'il  y  avoit  parmi  ces  machines  des  ne- 
vrofpaftes  ou  pantins  dont  parlent  Hérodote ,  Lu- 
cien ,  &c. 

Don  Ramirez  de  Prado  a  été  copié  par  Balthafar 
de  Vias  noble  Marfeillois,  dans  fes  Syhce  re<*iz,pa<r. 
333-4-  (  Notez  que  Mencken  dans  fa  difTertation  fur 
la  fafeination  attribuée  aux  loiianges  ,  a  mal  cité  la 
Via  regia  de  cet  auteur  au  lieu  dç  Sylva  régies).  Ra- 
mirez nous  apprend,  au  même  endroit,  qu'une  vieil- 
le qui  regarde  un  enfant ,  eft  obligée  de  lui  préfenter 
fes  doigts  dans  cette  difpofition  qu'on  appelle  higa. 
Nous  appelions  cela  faire  la  figue  ,  &  les'Allemans 
l'appeUent  feigej  ces  derniers  ont  un  proverbe  fort 
fingulier:  loriqu'ils  veulent  préferver  quelqu'un  de 
la  JaJ ci nation,  ils  iouhaitent  :  er  hat  ihm  eine  fci<*e  bewie- 
j'en ,  que  le  Seigneur  d'en-haut  lui  montre  la  figue. 
Frommann,  l.c.p. 33 J. 

Perlons ,  lib.  cit.  c.  vij.  qu.  j.Sc  plufieurs  autres , 
fe  déchaînent  contre  les  préfervatits  des  catholiques 
romains ,  les  Agnus  Dei ,  &c.  Ces  auteurs  n'ont  pas 
fait  attention  que  de  femblables  amuletes  étoient  ufi- 
tés  parmi  les  premiers  Chrétiens.  Voyt{  Cafalé  ,  de 
R.vet.  chrijlian.p.zGy.  Le  chancelier  Bacon  regarde 
comme  illicites  les  amuletes,  qu'il  confond  avec  les 
autres  cérémonies  magiques,  quand  on  les  employe- 
roit  feulement  comme  des  remèdes  phyfiques  ;  parce 
que,  dit-il,  cette  efpece  de  magie  tend  a  faire  jouir 
l'homme  avec  fort  peu  de  peine,  de  ce  qui  doit  être 
la  recompenfe  d'un  travail  pénible  :  injudort  vultùs 
comtdts  panem  luum.  De  augm.  i'eient.  p.  m.  ;j  o. 

Goropius  Becanus  rapporte  dans  fes  O  ri  f me. •.£  An- 
vers ,  p.  m.  iG.  que  les  femmes  les  plus  refpeôables 
de  cette  ville  ,  appelloient  Priape  à  leur  lecours  au 
moindre  accident.  Cette  fupcrftition  rubfiftoh  enco- 
re de  fon  tems ,  quoique  Godefioi  de  Bouillon  mar- 
quis d'Anvers,  des  qu'il  le  fut  rendu  maître  de  Jeru- 
ialem,  leur  eût  envoyé  le  prépuce  de  Jefus-Chrift  ; 
mais  les  femmes  ne  purent  renoncer  à  leur  première 
habitude. 

Quoique  les  conciles  ayent  fait  plufieurs  canons 
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contre  lesphylaûeres ,  on  fe  fervoit  il  n'y  a  pas  long- 
tems  dans  les  pays  catholiques ,  d'enfalmes  ou  for- 
mules tirées  des  livres  faciès  pour  empêcher  les  faf- 
cinations.  On  peut  voir  fur  les  formules  Yopufculum 
primum  de  incantationibus  feu  enfalmis  ,  d'Emmanuel 
de  Valle  de  Moura  docteur  en  théologie  &  inquisi- 
teur portugais  ;  livre  rare ,  où  entr'autres  chofes  plai- 
fantes,  de  ce  que  l'auteur  compare  les  Juifs  à  des 
ronces  qui  fe  piquent  elles-mêmes  ,  il  conclut  qu'il 
faut  les  brider. 

'Lzfafcinatïon  eft  le  plus  univerfel  de  tous  les  maux, 
&  l'on  peut  bien  dire  que  ce  monde  eft  enchanté  ;  non 
pas  dans  le  fens  de  Beker ,  mais  parce  que  les  hom- 
mes féduits  par  leurs  parlions  &C  leur  imagination , 
font  emr'eux  un  commerce  perpétuel  d'erreurs. 

Jules-Célar  Vanini,  fameux  athée  brûlé  à  Tou- 
loufe,  a  cru  fans  doute  que  fon  fyftème  le  menoit  à 
nier  qu'un  homme  fain  pût  en  falciner  un  autre  ,  il 
credere  e  corujia ,  dit-il ,  parce  qu'il  penfe  qu'il  fau- 
drait attribuer  cet  effet  à  la  magie.  Or  l'exiftence  des 
démons  ne  lui  eft  connue  que  par  la  révélation  ;  il  la 
combat  même  fous  les  noms  de  Cardan  &  de  Pom- 
ponace  ;  d'ailleurs  ,  il  ne  veut  pas  que  les  démons 
ayent  du  pouvoir  fur  des  enfans  exempts  de  péché  : 
il  aime  donc  mieux  avoir  recours  à  des  facultés  na- 
turelles ,  mais  il  n'eft  pas  heureux  dans  fes  explica- 
tions. Il  penfe  que  quand  une  forciere  fe  livre  à  des 
mouvemens  de  colère,  de  haine,  ou  d'envie  ,  le  de- 
fir  de  nuire  formé  dans  fon  imagination,  excite  les 
efpnts  &  leur  donne  une  teinte  de  couleur  trille,  ce 
qu'il  prouve  parce  que  le  fang  devient  livide,  (trifli 
illd  nocendi  fpecie ,  quœ  in  illius  Imaginative  rejidet  , 
commoventur  fpiritus ,  imb  &  mcejlum  ïnduunt  colorem  , 
nam  fanguis  fit  lividus.  De  admirandis  natura?  regi- 
nae ,  deaeque  mortalium  arcanis ,  dialog.  5  9.  p.  73.) 
les  efprhs  ramaffent  une  matière  pernicieufe,  qu'ils 
dardent  par  les  yeux  de  la  forciere.  En  conféquence 
de  cette  hypothèfe  ,  Vanini  affûre  très-férieufement 
qu'il  a  confeillé  à  ceux  qui  craignoient  lafajcination, 
s'ils  avoient  honte  de  détourner  la  tête  pour  l'éviter, 
de  raffembler  leurs  efprits  vers  les  yeux  &  de  les  di- 
riger contre  la  magicienne  ,  dont  ils  choqueroient 
par-là  &  affoibliroient  les  efprits  nuifibles.  Enfin,  il 
prétend  que  les  coraux  en  pâliflant  découvrent  la 
fafeination  comme  la  fièvre ,  &  que  c'eft  par  cette 
raifon  qu'on  les  fufpend  au  cou  des  enfans  comme 
des  préfervatifs.  {g) 

Fascination,  f.  f.  (Médecine.)  on  appelle  de  ce 
nom  l'exercice  du  pouvoir  prétendu  de  ceux  qui 
caufent  des  maladie*  aux  hommes  ,  aux  enfans  fur- 
tout  ,  &  aux  beftiaux  ,  par  l'effet  de  certaines  paro- 
les magiques ,  &  même  par  le  regard.  C'eft  une  forte 
d'enchantement. 

Les  fymptomes  dominans  des  maladies  produites 
par  cette  caufe ,  font  la  fièvre  hectique ,  le  maraf- 
me ,  le  plus  fouvent  fuivis  de  la  mort.  Les  anciens 
mettoient  la  fafeination  au  nombre  des  caufes  oc- 
cultes des  maladies.  Voye{  MEDECINE  MAGIQUE  , 
Enchantement,  Charme,  Sorcelerie.  (d) 

FASCINES,  f.  f.  (Art  militaire.')  ce  font  dans  la 
guerre  des  fiéges,  des  efpeces  de  fagots  faits  de  me- 
nus branchages  ,  dont  on  fe  fert  pour  former  des 
tranchées  &  des  logemens ,  &  pour  le  comblement 
du  foflé.  Voye\  la  FI.  XIII.  de  Fortification. 

Les  fafeines  ont  environ  fix  pies  de  longueur,  & 
huit  pouces  de  diamètre,  c'eft -à- dire  environ  24 
pouces  de  circonférence  ;  elles  ont  deux  liens  pla- 
cés à-peu-près  à  un  pié  de  diftance  des  extrémités. 
Trois  ou  quatre  jours  avant  l'ouverture  de  la 
tranchée,  lorfque  les  troupes  ont  achevé  de  camper 
&  de  fe  munir  de  fourrage,  on  commande  à  chaque 
bataillon  &  à  chaque  eicaclron  de  l'armée  ,  de  faire 
un  certain  nombre  Ae  fafeines  ,  qui  eft  ordinairement 
de  deux  ou  trois  mille  par  bataillon  ,  5c  de  douze 
pu  quinze  cents  par  elcadron. 
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Les  fafeines  font  des  ouvrages  de  corvée ,  c'efr-à» 
dire  qui  ne  font  point  payés  aux  troupes.  Tous  les 
corps  de  l'armée  en  font  des  amas  à  la  tête  de  leur 
camp,  &  ils  y  pofént  des  fentinelles,  pour  veiller 
à  ce  qu'elles  ne  foient  point  enlevées. 

On  fait  ufage  des  fafeines  en  les  couchant  horifon- 
talement  félon  leur  longueur  ;  c'eft  pourquoi  on  ne 
dit  point  planter  des  fafeines  ,  mais  pofer  des  fafeines  , 
ou  jetter  des  fafeines ,  parce  qu'on  les  jette  dans  les 
foffés  pour  les  combler. 

On  employé  encore  des  fafeines  dans  la  conftruc- 
tion  des  batteries  &  la  réparation  des  brèches  après 
un  fiége  :  mais  ces  fafeines  font  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  autres ,  ayant  depuis  dix  pies  jufqu'à 
douze.  Voye{  SAUCISSONS,  BATTERIES  &  EPAU- 
LEMENT.  (Q) 

Fascine  goudronnée,  eft  une  fafeine  trempée 
dans  de  la  poix ,  ou  du  goudron.  On  s'en  fert  dans  la 
guerre  des  fiéges ,  pour  brûler  les  logemens  ÔC  les  au- 
tres ouvrages  de  l'ennemi.  (Q) 

Fascine  ,  (Jard.)  Voye-^  Clayonage. 

*  FASCINUS  ,  f.  m.  divinité  adorée  chez  les  Ro- 
mains. Ils  en  fufpendoient  l'image  au  cou  de  leurs 
petits  enfans ,  pour  les  garantir  du  maléfice  qu'ils  ap- 
pcWo'ient  fifeinum.  Ce  dieu  fufpendu  au  cou  des  pe- 
tits enfans,  étoit  repréfenté  fingulierement ,  fous  la 
forme  du  membre  viril.  Le  don  de  l'amulete  préfer- 
vative  étoit  accompagné  de  quelques  cérémonies. 
Une  de  ces  cérémonies ,  c'étoit  de  cracher  trois  fois 
fur  le  g;ron  de  l'enfant.  Quoique  le  fymbole  du  dieu 
Fafeinus  ne  tût  pas  fort  honnête  ,  c'étoit  cependant 
les  veftales  qui  lui  facrifioient.  On  en  attachoit  en- 
core la  figure  aux  chars  des  triomphateurs. 

FASIER,  (Marine.)  on  dit  les  voWzs  fajîent ,  c'eft- 
à-dire  que  le  vent  n'y  donne  pas  bien,  &  que  la  ra- 
lingue  vacille  toujours.  (Z) 

FASSEN  ,  (Géog.)  pays  d'Afrique  dans  la  Numi- 
die ,  utué  entre  les  deferts  de  Libye ,  le  pays  des  Nè- 
gres, &  l'Egypte.  Sa  capitale  eft  à  44e1  de  longitude 
&  26d  de  latitude,  félon  Dapper,  dont  le  premier 
méridien  paflé  à  la  pointe  du  cap  Verd.  (Z>.  /.) 

*  FASSURE,  f.  f.  (Manuf.  en  foie.)  partie  de  l'é- 
toffe fabriquée  entre  l'enfuple  &  le  peigne,  fur  la- 
quelle les  efpolins  font  rangés,  quand  la  nature  de 
l'étoffe  en  exige.  On  donne  le  même  nom  à  cette 
portion  de  l'étoffe ,  lorfqu'on  n'employé  point  d'ef- 
polins. 

FASTE ,  f.  m.  (Gram.)  vient  originairement  du  la- 
imfafli,  jours  de  fêtes.  C'eft  en  ce  fens  qu'Ovide  l'en- 
tend dans  fon  poème  intitulé  lesfajles.  Godeau  a  fait 
fur  ce  modèle  lesfaflesde  fégliji ,  mais  avec  moins  de 
fuccès,  la  religion  des  romains  payens  étant  plus  pro- 
pre à  lapoéfieque  celle  des  chrétiens;  à  quoi  on  peut 
ajouter  qu'Ovide  étoit  un  meilleur  poète  que  Go- 
deau. Les  fafles  confulaires  n'étoient  que  la  lifte  des 
confuls.  Foye^ci-apres  les  articles  FASTES  (Hifloire). 

Les  fafles  des  magiftrats  étoient  les  jours  où  il  étoit 
permis  de  plaider;  &  ceux  auxquels  on  ne  plaidoit 
pas  s'appelloient  nefaftes ,  nefafli ,  parce  qu'alors  on 
ne  pouvoit  parler,/^™ ,  en  juftice.  Ce  mot  nefaflus  en 
ce  fens  ne  Iignifioit  pas  malheureux  ;  au  contraire  » 
nefaflus  &  nefandus  furent  l'attribut  des  jours  in- 
fortunés en  un  autre  fens  ,  qui  iignifioit,  jours  dont 
on  ne  doit  pas  parler,  jours  dignes  de  l'oubli \illç 
&  nefaflo  te  pofuit  die. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  d'autres  fafles  enco- 
re ,  fafli  urbis ,  fafli  ruflici  ,-  c'étoit  un  calendrier  .t 
l'ufage  de  la  ville  &  de  la  campagne. 

On  a  toujours  cherché  dans  ces  jours  de  folennité 
à  étaler  quelque  appareil  dans  fes  vêtemens,  dans 
fa  fuite,  dans  les  feflins.  Cet  appareil  étalé  dans  d'au- 
tres jours  s'eft  appelle  fuftt.  Il  n'exprime  que  la  ma- 
gnificence dans  ceux  qui  par  leur  état  doivent  re- 
préfenter  ;  il  exprime  la  vanité  dans  les  autres.  Quoi- 
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que  le  motdefafle  ne  foit  pas  toujours  injurieux, 
fajtucux  l'efl  toujours.  Il  rît  ion  entrée  avec  beau- 
coup defafle  :  c'efl  un  homme  faflueux  :  un  religieux 
qui  faif  parade  de  fa  vertu  ,  met  du  fafli  julcjue  dans 
l'humilité  même.  Voyt^  l'article  fuivant. 

Lefafle  n'eft  pas  le  luxe.  On  peut  vivre  avec  lu- 
xe dans  fa  maifon  (ans  faflc  ,  c'eft-à-dire  fans  fe  parer 
en  public  d'une  opulence  révoltante.  On  ne  peut 
avoir  defafle  fans  luxe.  Lefafle  eft  l'étalage  des  dé- 
penfes  que  le  luxe  coûte.  An.  de  M.  tje  Voltaire, 

Faste,  (Morale.)  c'efl  l'affectation  de  répan- 
dre ,  par  des  marques  extérieures ,  l'idée  de  fon  mé- 
rite, de  fa  puiflance,  de  fa  grandeur,  &c.  Il  en- 
troit  du  fafle  dans  la  vertu  des  Stoïciens.  Il  y  en  a 
prefque  toujours  dans  les  actions  éclatantes.  C'en:  le 
fafle  qui  élevé  quelquefois  jufqu'à  l'héroïfme,  des 
hommes  ,  à  qui  il  en  coûteroit  d'être  honnêtes.  C'efl 
lefafle  qui  rend  la  générofité  moins  rare  que  l'équi- 
té; 6c  de  belles  aftions,  plus  faciles  que  l'habitude 
d'une  vertu  commune.  Il  entre  du  fajîe  dans  la  dévo- 
tion ,  quand  elle  infpire  plus  de  zèle  que  de  moeurs , 
&  moins  l'attachement  à  les  devoirs  comme  homme 
&  comme  citoyen ,  que  le  goût  des  pratiques  extra- 
ordinaires. 

On  fe  fert  plus  communément  du  mot  fafle ,  pour 
exprimer  cet  appareil  de  magnificence  ;  ce  luxe  d'ap- 
parence, 6c  non  de  commodité,  par  lequel  les  grands 
prétendent  annoncer  leur  rang  au  refte  des  hommes. 
Ils  ont  prefque  tous  du  fafle  dans  les  manières  :  c'efl 
un  des  fignes  par  lcfquels  ils  font  reconnoître  leur 
état.  Dans  les  pays  où  ils  ont  part  au  gouvernement, 
ils  ont  de  la  morgue  &  du  dédain  :  dans  les  piys  où 
ils  ont  moins  de  crédit  que  de  prétentions ,  ils  ont 
une  politeffe  qui  a  fon  fajîe ,  &  par  laquelle  ils  cher- 
chent à  plaire  fans  commettre  leur  rang. 

On  demande  fi  dans  ce  fiecle  éclairé  il  efl  encore 
utile  que  les  hommes  qui  commandent  aux  nations, 
annoncent  la  grandeur  &:  la  puiflance  des  nations 
par  des  dépenfes  excefîives ,  6c  par  le  luxe  le  plus 
faflueux?  Les  peuples  de  l'Europe  font  aflez  inflruits 
de  leurs  forces  mutuelles ,  pour  diflinguer  chez  leurs 
voifins  un  vain  luxe  d'une  véritable  opulence.  Une 
nation  auroit  plus  de  refpect  pour  des  chefs  qui  l'en- 
richiroient,  que  pour  des  chefs  qui  voudroient  la 
faire  paffer  pour  riche.  Des  provinces  peuplées , 
des  armées  difciplinées  ,  des  finances  en  bon  ordre, 
impoferoient  plus  aux  étrangers  &  aux  citoyens , 
que  la  magnificence  de  la  cour.  Le  (eul  fafle  qui  con- 
vienne à  de  grands  peuples ,  ce  font  les  monumens , 
les  grands  ouvrages  ,  &c  ces  prodiges  de  l'art  qui  font 
admirer  le  génie  autant  qu'ils  ajoutent  à  l'idée  de  la 
puilTance. 

Fastes,  f.  m.  pi.  (Hifl.)  calendrier  des  Romains, 
dans  lequel  étoient  marqués  jour  par  jour  leurs  fêtes, 
leurs  jeux ,  leurs  cérémonies ,  &  tout  cela  fous  la  di- 
vifion  générale  de  \o\\rs  fafles  6c  nêfajtes  ,  permis  & 
défendus,  c'eft-à-dire  de  jours  deflinés  aux  affaires, 
&  de  jours  deflinés  au  repos. 

Vairon  dans  un  endroit  dérive  le  nom  de  fafles  de 
fari ,  parler,  quia  jus  fari  licebat  ;  6c  en  un  autre  en- 
droit il  le  fait  venir  de  fas  ,  terme  qui  fignifie  pro- 
prement loi  divine,  6c  efl  différent  de  jus ,  qui  figni- 
fie feulement  loi  humaine. 

Mais  les  fafles ,  quelle  qu'en  foit  l'étymologic  ,  & 
dans  quelque  lignification  qu'on  les  prenne,  n'étoient 
point  connus  des  Romains  fous  Romulus.  Les  jours 
leur  étoient  tous  indifférons  ,  &  leur  année  compo- 
sée de  dix  mois  ielon  quelques-uns,  ou  de  douze  fé- 
lon d'autres  ,  bien  loin  d'avoir  aucune  diftindtion 
certaine  pour  les  jours,  n'en  «voit  pas  même  pour 
les  faifons  ,  puifqu'il  devoit  arriver  néceffaircment 
plutôt  ou  plutard  que  les  grandes  chaleurs  fe  fîffcnt 
quelquefois  fentir  au  milieu  de  Mars,  &  qu'il  gelât  à 
jjlaçc  au  milieu  de  Juin:  en  un  mot  Romulus  ctoit 
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mieux  infrruit  dans  le  métier  de  la  guerre,  que  dans 
la  feience  des  aflres. 

Tout  changea  fous  Numa  :  ce  prince  établit  un 
ordre  confiant  dans  les  chofes.  Après  s'être  concilié 
l'autorité,  que  la  grandeur  de  fon  mérite  6c  la  fiction, 
de  fon  commerce  avec  les  dieux  pouvoient  lui  atti- 
rer, il  fit  plufieurs  reglemens,  tant  pour  la  religion, 
que  pour  la  politique  ;  mais  avant  tout,  il  ajufla  fon 
année  de  douze  mois  au  cours  6c  aux  phafes  de  la 
Lune;  &des  jours  qui  compofoient  chaque  mois,  il 
deflina  les  uns  aux  affaires ,  6c  les  autres  au  repos. 
Les  premiers  furent  appelles  d'us  fafli ,  les  derniers 
dies  nefafli;  comme  qui  diroït  jours  permis ,  &  jours 
défendus.  Voilà  la  première  origine  des  fajles. 

Il  paroît  que  le  deffein  de  Numa  fut  feulement 
d'empêcher  qu'on  ne  pût  quand  on  voudroit,  con- 
voquer les  tribus  6c  les  curies ,  pour  établir  de  nou- 
velles lois,  ou  pour  faire  de  nouveaux  magiflrats  : 
mais  par  une  pratique  constamment  obfervée  depuis 
ce  prince  jufqu'à  l'empereur  Augufle,  c'eft-à-dire 
pendant  l'efpace  d'environ  660  ans,  ces  jours  per- 
mis 6c  défendus,  fafli  6c  nefajli,  furent  entendus  des 
Romains,  auffi  bien  pour  l'administration  de  la  jufti- 
ce  entre  les  particuliers  ,  que  pour  le  maniment  des 
affaires  entre  les  magiflrats.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Nu- 
ma voulut  faire  fentir  à  fes  peuples  que  l'obfervation 
régulière  de  ces  jours  permis  6c  non-permis ,  étoient 
pour  eux  un  point  de  religion  ,  qu'ils  ne  pouvoient 
négliger  fans  crime  :  de-là  vient  que  fas  6c  nefas  dans 
les  bons  auteurs ,  fignifie  ce  qui  efl  conforme  ou  con- 
traire à  la  volonté  des  dieux. 

On  fit  donc  un  livre  où  tous  les  mois  de  l'année, 
à  commencer  par  Janvier,  furent  placés  dans  leur 
ordre ,  ainfi  que  les  jours ,  avec  la  qualité  que  Numa 
leur  avoit  affignée.  Ce  livre  fut  appelle  fafli ,  du  nom 
des  principaux  jours  qu'il  contenoit.  Dans  ie  même 
livre  fe  trouvoit  une  autre  divifion  des  jours  nom- 
més  fefti ,  prefefli ,  intercifi ,  auxquels  furent  ajoutés 
dans  la  fuite  ,  dies  fenatorii  ,  dies  comitiales ,  dies  pres- 
liares,  dies  faufli ,  dies  atri ,  c'eft-à-dire  des  jours  deC- 
tinés  au  culte  religieux  des  divinités,  au  travail  ma- 
nuel des  hommes,  des  jours  partagés  entre  les  uns  6c 
les  autres ,  des  jours  indiqués  pour  les  affemblées  du 
fénat,  des  jours  pour  l'élection  des  magiflrats,  des 
jours  propres  à  livrer  bataille,  des  jours  marqués 
par  quelque  heureux  événement,  ou  par  quelque 
calamité  publique.  Mais  toutes  ces  différentes  efpe- 
ces  fe  trouvoient  dans  la  première  fubdivifion  de 
dies  fafli  6c  nefafli. 

Cette  divifion  des  jours  étant  un  point  de  reli- 
gion ,  Numa  en  dépola  le  livre  entre  les  mains  des 
pontifes  ,  lcfquels  joùiffant  d'une  autorité  fouverai- 
ne  dans  les  choies  qui  n'avoient  point  été  réglées 
par  le  monarque,  pouvoient  ajouter  aux  fêtes  ce 
qu'ils  jugeoient  à-propos  :  mais  quand  ils  vouloient 
apporter  quelque  changement  à  ce  qui  avoit  été  une 
fois  établi  &  confirme  par  un  long  ufage,  il  falloit 
que  leur  projet  fut  autorité  par  un  décret  du  fénat: 
par  exemple ,  le  1  5  de  devant  les  ides  du  mois  Scx- 
tilis  ,  c'elt  à  dire  le  17  de  Juin,  étoit  un  jour  de  fête 
&  de  réjoiiiflance  dans  Rome;  mais  la  perte  déplora- 
ble des  300  Fabius  auprès  d.i  fleuve  de  Crémera  l'an 
de  Rome  276,  6v  la  défaite  honteufede  l'aimée  ro- 
maine auprès  du  fleuve  Allia  par  les  Gaulois  l'an 
371 ,  firent  convertir  ce  jour  de  tête  en  jour  de  tril- 
le ffc. 

Les  pontifes  furent  déclarés  les  dépofitaires  uni- 
ques &  perpétuels  des  fajles;  &  ce  privilège  de  pol- 
lédcr  le  livre  des  j'a/ks  à  l'exdufion  die  toutes  autres 
perfonnes  ,  leur  donna  une  autorité  finguliere.  Ils 
pouvoient  fous  prétexte  des  fjhs  ou  ncfàfles  ,  avan- 
cer ou  reculer  le  jugement  des  affaires  les  plus  im- 
portantes, &  travcrler  les  deffeins  les  mieux  con- 
certés des  magiftratt  6c  des  particuliers.  Enfin,  corn- 
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me  il  y  avoit  parmi  les  Romains  des  fêtes  8c  des  fé- 
riés fixées  à  certains  jours  ,  il  y  en  avoit  auffi  dont  le 
jour  dépendoit  uniquement  de  la  volonté  des  pon- 
tifes. 

S'il  eft  vrai  que  le  contenu  du  livre  des  fa/les  étoit 
fort  reflerré  quand  il  fut  dépofé  entre  les  mains  des 
prêtres  de  la  religion  ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  de 
jour  en  jour  les fafles  devinrent  plus  étendus.  Ce  ne 
fut  plus  dans  la  fuite  des  tems  un  firhplè  calendrier, 
ce  fut  un  journal  immenfe  de  divers  éyenemens  que 
le  hafard  ou  le  cours  ordinaire  des  choies  produifoit. 
S'il  s'élevoit  une  nouvelle  guerre,  fi  le  peuple  ro- 
main gagnoit  ou  perdoit  une  bataille  ;  fi  quelque  ma- 
giftrat  recevoit  un  honneur  extraordinaire  ,  comme 
le  triomphe  ou  le  privilège  de  faire  la  dédicace  d'un 
temple  ;  fi  l'on  inftituoit  quelque  fête  ;  en  un  mot 
quelque  nouveauté ,  quelque  fingularité  qu'il  pût  ar- 
river dans  l'état  en  matière  de  politique  &  de  reli- 
gion, tout  s'écrivit  dans  les  fafîes ,  qui  par-là  devin- 
rent les  mémoires  les  plus  fidèles ,  fur  lefquels  on 
compofa  l'hiftoire  de  Rome.  Voyei ,  dans  les  mém.  de 
Vacad.  des  B.  L.  le  difcours  lavant  &c  élégant  de  M. 
l'abbé  Sallier,  fur  les  monumens  hijloriq.  des  Romains. 

Mais  les  pontifes  qui  difpofoient  des  fafles  ,  ne  les 
communiquoient  pas  à  tout  le  monde  ;  ce  qui  defef- 
péroit  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leurs  amis ,  ou  ponti- 
fes eux-mêmes  ,  &  qui  travailloient  à  l'hiftoire  du 
peuple  romain.  Cependant  cette  autorité  des  ponti- 
fes dura  environ  400  ans ,  pendant  lefquels  ils  triom- 
phèrent de  la  patience  des  particuliers  ,  des  magif- 
trats ,  &C  fur-tout  des  préteurs ,  qui  ne  pouvoient  que 
fous  leur  bon  plaifir  marquer  aux  parties  les  jours 
qu'ils  pourroient  leur  faire  droit. 

Enfin  l'an  de  Rome  450 ,  fous  le  confulat  de  Pu- 
blius  Sulpitius  Averrion,  &  de  Publius  Sempronius 
Sophus ,  les  pontifes  eurent  le  déplaifir  de  fe  voir 
enlever  ce  précieux  thréfor,  qui  jufqu'alors  les  avoit 
rendus  fi  fiers.  Un  certain  Cneius  Flavius  trouva  le 
moyen  de  tranfcrire  de  leurs  livres  la  partie  des  fajîes 
qui  concernoit  la  jurifprudence  romaine ,  &  de  s'en 
faire  un  mérite  auprès  du  peuple,  qui  le  récompen- 
fa  par  l'emploi  d'édile  curule  :  alors  pour  donner  un 
nouveau  luftre  à  fon  premier  bienfait,  il  fit  graver 
pendant  Ion  édilité  ces  mêmes  fafles  fur  une  colonne 
d'airain,  dans  la  place  même  où  la  juftice  fe  ren- 

doit. 

Dès  que  les  fafles  de  Numa  furent  rendus  pu- 
blics ,  on  y  joignit  de  nouveaux  détails  fur  les  dieux , 
la  religion ,  &  les  magiftrats  ;  enfuite  on  y  mit  les 
empereurs ,  le  jour  de  leur  naifl'ance ,  leurs  charges , 
les  jours  qui  leur  étoient  confacrés ,  les  fêtes ,  &  les 
facrifices  établis  à  leur  honneur ,  ou  pour  leur  prof- 

fiérité  :  c'eft  ainfi  que  la  flaterie  changea  &  corrompit 
esfajies  de  l'état.  On  alla  même  jufqu'à  nommer  ces 
derniers,  grands  fafles ,  pour  les  distinguer  des  fajîes 
purement  calendaires,  qu'on  appella  petits  fajlts. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fajîes  ruftiques ,  on  fait 
qu'ils  ne  marquoient  que  les  fêtes  des  gens  de  la  cam- 
pagne, qui  étoient  en  moindre  nombre  cjue  celles 
des  habitans  des  villes  ;  les  cérémonies  des  calendes , 
des  noncs,  &c  des  ides  ;  les  fignes  du  zodiaque,  les 
dieux  tutélaires  de  chaque  mois  ,  l'accroiflement  ou 
le  décroifTement  des  jours,  ùc  ainfi  c'étoit  propre- 
ment des  efpeces  d'almanacs  ruftiques  ,  aflez  lem- 
blables  à  ceux  que  nous  appelions  almanacs  du  ber- 
ger,  du  laboureur ,  &C. 

Enfin  il  arriva  qu'on  donna  le  nom  de  fafles  à  des 
regiftres  de  moindre  importance. 

i°.  A  de  fimples  éphémerides  ,  où  l'année  étoit 
diftribuée  en  diverfes  parties,  fuivant  le  cours  du 
foleil  &  des  planètes:  ainfi  ce  que  les  Grecs  appel- 
loicnt  içnfjitpiS'if ,  fut  appelle  par  les  Latins  calendd- 
rium  &  fajti.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'Ovide  nom- 
fne  fafles  t  fon  ouvrage  qui  contient  les  caufes  bifto- 


riqites  ou  fabuleufes  de  toutes  les  fêtes q*u'il  attribue 
à  chaque  mois ,  le  lever  6c  le  coucher  de  chaque  con- 
ftellation  ,  &c.  fujet  fur  lequel  il  a  trouvé  le  moyen 
de  répandre  des  fleurs  d'une  manière  à  faire  regretter 
aux  favans  la  perte  des  fix  derniers  livres  qu'il  avoit 
compofés  pour  compléter  fon  année. 

i°.  Toutes  les  hiftoircs  fuccinûes  ,  où  les  faits 
étoient  rangés  fuivant  l'ordre  des  tems  ,  s'appelle* 
rent  auffi  faftes  ,  fajli  ;  c'eft  pourquoi  Servius  6c  Por- 
phyrion  difent  que  fajli  funt  annales  dierum  ,  &  re. 
rum  indices. 

30.  On  nomma  fafles  ,  des  regiftres  publics  où 
chaque  année  l'on  marquoit  tout  ce  qui  concernoit 
la  police  particulière  de  Rome  ;&  ces  années  étoient 
diftinguées  par  les  noms  des  connais.  C'eft  pour  cela 
qu'Horace  dit  à  Lycé  :  «  Vous  vieillilTez  ,  Lycé  ;  la 
»  richefle  des  habits  6c  des  pierreries  ne  fauroit  vous 
»  ramener  ces  rapides  années  qui  fe  font  écoulées 
»  depuis  le  jour  de  votre  naifl'ance ,  dont  la  date  n'eft 
»  pas  inconnue. 

Tempora 
Nojlis  condita  faflis '.  Od.  ij.liy.lf. 

En  effet  dès  qu'on  favoit  fous  quel  conful  Lycé 
étoit  née ,  il  étoit  facile  de  favoir  fon  âge  ;  parce  que 
l'on  avoit  coutume  d'inferire  dans  les  regiftres  pu- 
blics ceux  qui  naiffoient  6c  ceux  qui  mouroient  :  cou- 
tume fort  ancienne ,  pour  le  dire  en  paiTant ,  puifque 
nous  voyons  Platon  ordonner  qu'elle  foit  exécutée 
dans  les  chapelles  de  chaque  tribu.  Liv.  FI.  des  Rois. 

Mais  au  lieu  de  pourfuivre  les  abus  d'un  mot  , 
je  dois  confeiller  au  lefteur  de  s'inftruire  des  faits, 
c'eft-à-dire  d'étudier  les  meilleurs  ouvrages  qu'on 
a  donnés  fur  les  fajîes  des  Romains  ;  car  de  tant  de 
chofes  curieufes  qu'ils  contiennent ,  je  n'ai  pu  jetter 
ici  que  quelques  parcelles ,  écrivant  dans  une  langue 
étrangère  à  l'érudition.  On  trouvera  de  grands  dé- 
tails dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Belles- Lettres  ; 
le  dictionnaire  de  Rofinus  ,  Ultraj.  1701  ,  in-40.  celui 
de  Pitifcus ,  in -fol.  6c  dans  quelques  auteurs  hollan- 
dois ,  tels  que  Junius ,  Siccama ,  &  fur-tout  Pighius , 
qui  méritent  d'être  nommés  préférablement  à  d'au- 
tres. 

Junius  (Adrianus)  ,  né  à  Hoorn  en  1 5 1 1 ,  &  mort 
en  1  575  de  la  douleur  du  pillage  de  fa  bibliothèque 
par  les  Éfpagnols ,  a  publié  un  livre  fur  les  fafles  fous 
le  titre  defaflorum  calendarium  ,  Bafileœ.  1553,  in-%° '. 

Siccama  (Sibrand  Têtard),  Frifon  d'origine,  a 
traité  le  même  fujet  en  deux  livres  imprimés  à  Bols- 
werten  1599 ,  i/z-40. 

Mais  Pighius  (  Etienne  Vinant  )  ,  né  à  Campen  en 
15 19,  6c  mort  en  1604,  eft  un  auteur  tout  autre- 
ment diftingué  dans  ces  matières.  Après  s'être  in- 
ftruit  complètement  des  antiquités  romaines  ,  par  un 
long  féjour  fur  les  lieux ,  il  fe  fit  la  plus  haute  réputa- 
tion en  publiant  fes  annales  de  la  ville  de  Rome  , 
&  accrut  fa  célébrité  par  fes  commentaires  fur  les 
fafles.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Fastes  Consulaires  ,  (Littérat?)  c'eft  le  nom 
que  les  modernes  ont  donné  au  catalogue  ou  à  l'hif- 
toire chronologique  de  la  fuite  des  confuls  &  autres 
magiftrats  de  Rome  ;  telle  eft  la  table  des  confuls, 
que  Riccioli  a  inférée  dans  fa  chronologie  réformée  t 
revue  par  le  P.  Pagi  ;  tel  eft  encore ,  fi  l'on  veut ,  le 
calendrier  confulaire ,  fajli  confulares,  imprimé  par 
Alméloveen  avec  de  courtes  notes.  Mais,  pour  dire 
la  vérité  ,  c'eft  aux  Italiens  que  nous  fommes  le  plus 
redevables  en  ce  genre  :  auffi  ne  peut -on  fe  palier 
d'avoir  les  beaux  ouvrages  de  Panvini ,  de  Sigo- 
nius ,  ôc  de  quelques  autres. 

Onuphrc  Panvini ,  né  à  Vérone  en  1 529,  &  mort 
àPalermeen  1  568,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  nous 
a  laifle  d'excellens  commentaires  fur  les  fafles  confu- 
lairts.  djvifés  en  quatre  livres ,  &  rais  au  jour  à  Vé- 
rone, 
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rone.  Charles  Sigonius  ,  né  à  Modene  en  1 5x9 ,  Se 
mort  en  1 584 ,  s'eit  tellement  diftingué  par  fes  écrits 
fur  lesfajles  confulaires ,  les  triomphes ,  les  magiftrats 
romains ,  confuls ,  dictateurs,  cenfeurs,  &c.  qu'il  pa- 
roît  fupérieur  à  tous  les  écrivains  qui  l'ont  précé- 
dé. Cependant  les  curieux  feront  bien  de  joindre 
aux  livres  qu'on  vient  de  citer,  celui  deReland, 
Hollandois  ,  lur  les  fajics  confulaires ,  parce  que  ce 
petit  ouvrage  méthodique  a  été  donné  pour  l'éclair- 
chTement  des  Codes  Juftinien&  Théodofien,  Se  cet 
ouvrage  manquoit  dans  la  république  des  Lettres. 

Au  refte ,  la  connoiffance  des  fa/les  confulaires  in- 
téreffe  les  favans ,  parce  que  dans  toute  l'hiftoire 
d'Occident  il  y  a  peu  d'époques  plus  fûres  que  celles 
qui  font  tirées  des  confuls ,  foit  que  l'on  confidere 
l'état  de  la  république  romaine  avant  Augufte  ,  foit 
que  l'on  fuive  les  révolutions  de  ce  grand  empire  juf- 
qu'au  tems  de  l'empereur  Juftinien.  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FASTIDIEUX,  DÉGOÛTANT,  adj./yaon.  Dé- 
goûtant fe  dit  plus  à  l'égard  du  corps  qu'à  l'égard  de 
ï'efprit  ;  fajlidieux  au  contraire  va  plus  à  l'efprit 
qu'au  corps.  Dégoûtant  fe  dit  au  propre  &  au  figuré  ; 
il  s'applique  aux  perfonnes ,  aux  viandes ,  Si.  à  d'au- 
tres chofes.  La  laideur  eft  dégoûtante,  la  mal-propreté 
eft  dégoûtante  ;  il  y  a  des  gens  dégoûtans  avec  du  mé- 
rite, &  d'autres  qui  plaifent  avec  des  défauts.  Fajli- 
dieux ne  s'employe  qu'au  figuré.  Un  homme  fajli- 
dieux eft  un  homme  ennuyeux  ,  importun  ,  fatigant 
par  fes  difeours  ,  par  fes  manières  ,  ou  par  fes  ac- 
tions. Il  y  a  des  ouvrages  fajlidieux .  Ce  qui  rend  les 
entretiens  ordinaires  fi  fajlidieux ,  c'eft  l'applaudif- 
fement  qu'on  donne  à  des  fottifes. 

Enfin  le  mot  de  fajlidieux  eft  également  beau  en 
profe  Se  en  poéfie  ;  Se  l'ufage  a  tellement  adouci  ce 
qu'il  a  eu  d'étranger  dans  le  dernier  fiecle,  qu'on  en 
a  fait  un  terme  de  mode.  Il  commence  (&  c'eft  dom- 
mage) à  être  aujourd'hui  un  de  ces  mots  du  bel  air , 
qui  à  force  d'être  employés  mal-à-propos  dans  la 
converfation ,  finiront  par  être  bannis  du  ftyle  fé- 
rieux.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FASTIG1UM ,  {Littérat^)  ornement  particulier 
que  les  Romains  mettoient  au  faîte  des  temples  des 
dieux  ;  on  en  voit  fur  les  anciennes  médailles.  Les 
Grecs  appelloient  cet  ornement  confacré  aux  tem- 
ples, «Yroç,  âiTu/uL* ,  Se  les  Romains  j'afligium.  Cette 
idée  de  décoration  réiervée  pour  les  feuls  temples  , 
étoit  digne  de  la  Grèce  Se  de  Rome ,  les  Chrétiens 
auroient  dû  l'imiter. 

Pendant  queTarquin  regnoit  encore,  dit  l'Hiftoi- 
re,  dès  qu'il  eut  bâti  fur  le  capitole  le  temple  de  Ju- 
piter, il  voulut  y  placer  des  fafligia ,  qui  confiftoient 
dans  un  char  à  quatre  chevaux ,  fait  de  terre  ;  mais 
peu  de  tems  après  avoir  donné  le  deffein  à  exécuter 
à  quelques  ouvriers  tofeans  ,  il  fut  chafTé  ,  dit  Plu- 
tarque. 

Tite-Live  rapporte  que  le  fénat  voulant  faire  hon- 
neur à  Céfar,  lui  accorda  de  mettre  un  ornement , 
fafligium ,  au-deffus  de  fa  maifon ,  pour  la  diftinguer 
de  toutes  les  autres.  C'étoit  cet  ornement  là  que 
Calpurnia  fongeoit  qu'elle  voyoit  arracher  ;  ce  qui 
lui  caufa  des  foupirs,  des  gémiffemens  confus,  &  des 
mots  entre- coupés  auxquels  Cé(ar  ne  comprenoit 
rien,  quoique ,  fuivant  le  récit  de  Plutarque,  il  tût  cou- 
ché cette  nuit  avec  fa  femme ,  fuivant  fa  coutume. 

Il  s'en  falloit  bien  qu'il  dépendît  des  citoyens ,  mê- 
me de  ceux  du  plus  haut  rang  ,  de  mettre  des  JaJ/igia 
fur  leurs  maifons  ;  c'étoit  une  grâce  extraordinaire 
qu'il  falloit  obtenir  du  fénat ,  comme  tout  ce  qui  fe 
prenoit  fur  le  public  ;  Se  Céfar  fut  le  premier  à  qui 
on  l'accorda ,  par  une  diflinction  d'autant  plus  gran- 
de, qu'elle  marquoit  que  ion  palais  devoit  être  regar- 
dé comme  un  temple.  Ainli  le  fénat,  pour  honorer Pu- 
blicola ,  lui  permit  de  faire  que  la  porte  de  fa  maifon 
J'orne  Vit 
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s'ouvrît  dans  la  rue ,  au  lieu  de  s'ouvrir  en-dedans, 
fuivant  l'ufage. 

.  Ce  fafligium  des  hôtels  des  grands  feigneurs  ,  ce 
pinacle  (qu'on  me  palTe  cette  exprefîîon)  étoit  dé- 
coré de  quelque  ftatue  des  dieux  ou  de  quelque  fi- 
gure de  la  victoire  ,  ou  d'autres  ornemens  ,  félon  le 
rang  ou  la  qualité  de  ceux  à  qui  ce  privilège  fut  ac- 
cordé. 

^  Le  mot  fafligium  vint  enfuite  à  fignifier  un  toit  ile~ 
vé par  le  milieu,  car  les  maifons  ordinaires  étoient 
couvertes  en  plate -forme.  Pline  remarque  que  la 
partie  des  édifices  appellée  de  fon  tems  fafligium  , 
étoit  faite  pour  placer  des  ftatues  ;  Se  qu'on  la  nom- 
ma plajla,  parce  qu'on  avoit  coutume  de  l'enrichir 
de  feuipture. 

Le  mot  fajligium  fe  prend  attflî  dans  Vitruve ,  pour 
un  fronton  :  tel  eft  celui  du  porche  de  la  Rotonde. 

_  II  réfulte  de  ce  détail ,  que  fafligium  fignifie  prin- 
cipalement trois  chofes  dans  les  auteurs  ;  les  orne- 
mens que  l'on  mettoit  au  faîte  des  ternpies  des  dieux  ; 
enfuite  ceux  qu'on  mit  aux  maifons  des  princes  ;  en- 
fin les  frontons ,  Se  les  toîts  qu'ils  foûtiennent  :  mais 
les  preuves  de  tout  cela  ne  lauroient  entrer  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci.  Article  de  M.  le  Chevalier 

DE  JAUCOURT. 

FAT,  f.  m.  (Morale.')  c'eft  unhomme  dont  la  vanité 
feule  forme  le  carattere ,  qui  ne  fait  rien  par  goût ,  qui 
n'agit  que  par  oftentation  ;  Se  qui  voulant  s'élever 
au-defïïis  des  autres ,  eft  defeendu  au-deffous  de  lui- 
même.  Familier  avec  fes  fupérieurs ,  important  avec 
fes  égaux ,  impertinent  avec  fes  inférieurs ,  il  tutoyé, 
il  protège ,  il  méprife.  Vous  le  faluez ,  &  il  ne  vous 
voit  pas  ;  vous  lui  parlez ,  Se  il  ne  vous  écoute  pas; 
vous  parlez  à  un  autre  ,  Se  il  vous  interrompt.  Il 
lorgne ,  il  perfiffle  au  milieu  de  la  fociété  la  plus  ref- 
pecf  able  Se  de  la  converfation  la  plus  férieufe  ;  une 
femme  le  regarde  ,  Se  il  s'en  croit  aimé  ;  une  autre 
ne  le  regarde  pas ,  Se  il  s'en  croit  encore  aimé.  Soit 
qu'on  le  fouffre  ,  foit  qu'on  le  chaffe  ,  il  en  tire  éga- 
lement avantage.  Il  dit  à  l'homme  vertueux  de  venir 
le  voir,  Se  il  lui  indique  l'heure  du  brodeur  Se  du 
bijoutier.  Il  offre  à  l'homme  libre  une  place  dans  fa 
voiture ,  &  il  lui  laide  prendre  la  moins  commode. 
Il  n'a  aucune  connoiffance  ,  il  donne  des  avis  aux 
favans  Se  aux  artiftes  ;  il  en  eût  donné  à  Vauban  fur 
les  Fortifications ,  à  le  Brun  fur  la  Peinture  ,  à  Ra- 
cine fur  la  Poéfie.  Sort-il  du  fpeclacle?  il  parle  à  l'o- 
reille de  fes  gens.  Il  part ,  vous  croyez  qu'il  vole  à 
un  rendez-vous  ;  il  va  fouper  fcul  chez  lui.  Il  le  fait 
rendre  myftérieufement  en  public  des  billets  vrais  ou 
fuppofés  ;  on  croiroit  qu'il  a  fixé  une  coquette,  ou 
déterminé  une  prude.  Il  fait  un  long  calcul  de  fes  re- 
venus; il  n'a  que  60 mille  livres  de  rente,  il  ne  peut 
vivre.  Il  confulte  la  mode  pour  fes  travers  connu»; 
pour  fes  habits,  pour  fes  indifpofitions  comme  pour 
fes  voitures,  pour  fon  médecin  comme  pour  fon 
tailleur.  Vrai  perfonnage  de  théâtre,  à  le  voir  vous 
croiriez  qu'il  a  un  mafque  ;  à  l'entendre  vous  diriez 
qu'il  joue  un  rôle  :  fes  paroles  font  vaines  ,  fes  ac- 
tions font  des  menfonges ,  fon  filencc  même  eft  men- 
teur. Il  manque  aux  engagemens  qu'il  a  ,  il  en  feint 
quand  il  n'en  a  pas.  Il  ne  va  point  011  on  l'attend  , 
il  arrive  tard  où  il  n'eft  pas  attendu.  Il  n'oie  avouer 
un  parent  pauvre  ,  ou  peu  connu.  Il  fe  glorifie  de 
l'amitié  d'un  grand  à  qui  il  n'a  jamais  parlé,  ou  qui 
ne  lui  a  jamais  répondu.  Il  a  <\\\  bel  efprit  la  fuffifan- 
ce  &  les  mots  fatyriques,  de  l'homme  de  qualité  les 
t. lions  rouges,  le  coureur  Se  les  créanciers;  de 
l'homme  à  Bonnes  fortunes  la  petite  m. moi: .  l'ambre 
Se  les  grifons.  Pour  peu  qu'il  hit  fripon  ,  il  îeroit  eu 
tout  le  contrarie  de  l'honnête-homme.  En  un  mot, 
c'efl  un  homme  d'efprii  pour  les  fotsqui  l'admirent, 
c'cfl  un  fot  pour  les  gens  feules  qui  l'évitent,  Mais  fi 
vous  connoiffe*  bien  cet  homme ,  ce  n'ell  ni  un  boni- 
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me  d'efprit  ni  un  fot,  c'eft  un  fat;  c'eft  le  modèle 
d'une  infinité  de  jeunes  lots  mal  élevés.  Cet  article  efi 
de  M.  DESMAHIS. 

FATALITÉ ,  f.  f.  (Métaph.)  c'eft  la  caufe  cachée 
des  évenemens  imprévus ,  relatifs  au  bien  ou  au  mal 
des  êtres  fenfibles. 

L'événement  fatal  eft  imprévu  ;  ainii  on  n'attri- 
bue point  à  la  fatalité  les  phénomènes  réguliers  de  la 
nature ,  lors  même  que  les  caufes  en  font  cachées , 
la  mort  qui  fuit  une  maladie  chronique  &C  inconnue. 

L'événement  fatal  tient  à  des  caufes  cachées ,  ou 
eft  confidéré  dans  fes  rapports  avec  celles  d'entre 
fes  caufes  qui  nous  font  inconnues.  Si  dans  la  difpo- 
fition  d'une  bataille  je  vois  un  homme  placé  vis-à- 
vis  de  la  bouche  d'un  canon  prêt  à  tirer,  fa  fituation 
étant  donnée,  &l'a£tiondu  canon  étant  prévue,  je 
ne  regarderai  plus  fa  mort  comme  fatale  par  rapport 
à  ces  deux  caufes  que  je  connois  ;  mais  je  retrouve- 
rai la  fatalité  dans  cette  multitude  de  caufes  éloi- 
gnées ,  cachées  &C  compliquées ,  qui  ont  fait  qu'entre 
une  infinité  d'autres  parties  de  l'efpace  qu'il  pouvoit 
occuper  également ,  il  occupât  précifément  celle  qui 
eft  dans  la  direction  du  canon. 

Enfin  un  événement,  quoiqu'imprévû &  tenant  à 
des  caufes  cachées,  n'eft  appelle  fatal  que  lorfqu'il 
a  quelqu'influence  fur  le  bien  ou  le  mal  des  êtres  fen- 
fibles :  car  fi  je  parie  ma  vie  ou  ma  fortune  que  je 
n'amènerai  pas  fix  fois  de  fuite  le  même  point  de  dés , 
&  que  je  l'amené ,  on  s'en  prendra  à  h  fatalité;  mais 
fi  en  remuant  des  dés  fans  deffein  &  fans  intérêt,  la 
même  choie  m'arrive ,  on  attribuera  ce  phénomène 
au  hafard. 

Mais  remontons  à  l'origine  du  mot  fatalité ,  pour 
fixer  plus  fûrement  nos  idées  fur  l'ufage  qu'on  en 
fait. 

Fatalité  vient  de  fatum,  latin.  Fatum  a  été  fait  de 
fari ,  &C  il  a  fignifîé  d'abord  ,  d'après  fon  origine ,  le 
décret  par  lequel  la  caufe  première  a  déterminé  l'exif- 
tence des  évenemens  relatifs  au  bien  ou  au  mal  des 
êtres  fenfibles  ;  car  quoique  ce  décret  ait  dû  déter- 
miner également  l'exiftence  de  tous  les  effets ,  les 
hommes  rapportant  tout  à  eux,  ne  l'ont  confidéré 
que  du  côie  par  lequel  il  les  intéreflbit. 

A  ce  décret  on  a  fubftitué  enfuite  dans  la  fignifi- 
cation  du  mot  fatum  une  idée  plus  générale,  les  cau- 
fes cachées  des  évenemens  ;  &  comme  on  a  penfé 
que  ces  caufes  étoient  liées  &  enchaînées  les  unes 
aux  autres ,  on  a  entendu  par  le  mot  de  fatum ,  la 
liaifon  &  l'enchaînement  de  ces  caufes.  En  ce  fens 
le  mot  fatum  a  répondu  exactement  à  Vu/uap^iy»  des 
Grecs ,  que  Chryftppe  définit  dans  Aulugelle ,  /.  VI. 
V ordre  &£  l'enchaînement  naturel  des  chofes,  çvgikhv  <s\jv- 

TO.ÇIV  TI<>1<  oAur. 

Le  mot  fatum  afubi  encore  quelques  changemens 
dans  fa  fignification  en  parlant  dans  notre  langue ,  & 
en  formant  fatalité;  car  nous  avons  employé  parti- 
culièrement le  mot  fatalité  pour  défigner  les  évene- 
mens fâcheux  ;  au  lieu  que  dans  fon  origine  il  a  figni- 
fîé indifféremment  la  caufe  des  évenemens  heureux 
&  malheureux  :  il  a  même  gardé  cette  double  figni- 
fication dans  le  langage  philofophique ,  &  nous  la 
lui  conferverons.  Quoique  l'abus  des  termes  géné- 
raux ait  enfanté  mille  erreurs ,  ils  font  toujours  pré- 
cieux ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  fans  leur  fecours  s'é- 
lever aux  abftra£rions  de  la  Métaphyfique. 

Deflin  &  deftinée  font  fynonymes  de  fatalité,  pris 
dans  le  fens  général  que  nous  venons  de  lui  donner. 
Ils  le  font  aufli  dans  leur  origine,  puifqu'ils  vien- 
nent de  deflinatum ,  ce  qui  eft  arrêté ,  déterminé  , 
deftiné.  Voye^  DESTIN,  DESTINÉE. 

On  ne  peut  pas  employer  l'un  pour  l'autre ,  les 
mots  de  hafard  &C  de  fatalité;  on  peut  s'en  convain- 
cre par  l'exemple  que  nous  avons  donné  plus  haut 
de  l'emploi  du  mot  hafard,  &  par  les  remarques  fui- 
vantes. 
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Dans  l'ufage  qu'on  fait  du  mot  hafard,  il  arrive 
fouvent ,  &  même  en  Philofophie ,  qu'on  femble  vou- 
loir exclure  d'un  événement  l'aâion  d'une  caufe  dé- 
terminée ;  au  lieu  qu'en  employant  le  mot  de  fata- 
lité ,  on  a  ces  caufes  en  vue  ,  quoiqu'on  les  regarde 
comme  cachées  :  or  comme  il  n'y  a  point  d'événe- 
ment qui  n'ait  des  caufes  déterminées ,  il  fuit  de-là 
que  le  mot  de  hafard  eft  fouvent  employé  dans  un 
fens  faux. 

On  entend  aufli  par  une  action  faite  par  le  hafard  y 
une  action  faite  fans  deffein  formé  ;  &  on  voit  en- 
core que  cette  fignification  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  fatalité,  puifque  ce  hafard  eft  aveugle,  au 
lieu  que  la  fatalité  a  un  but  auquel  elle  conduit  les 
êtres  qui  font  fous  fon  empire. 

De  plus,  on  imagine  que  les  évenemens  qu'on  at- 
tribue au  hafard ,  pouvoient  arriver  tout  autrement, 
ou  ne  point  arriver  du-tout  ;  au  lieu  qu'on  fe  repré- 
fente  ceux  que  la  fatalité  amené,  comme  infaillibles 
ou  même  néceffaires. 

Les  anciens  ont  aufîi  diftingué  le  hafard  de  la  fa- 
talité, à -peu -près  de  la  même  manière  ;  leur  cafus 
eft  très-différent  de  leur  fatum ,  &  répondoit  aux  mê- 
mes idées  que  le  mot  hafard  parmi  nous. 

La  fortune  n'eft  autre  chofe  que  la.  fatalité,  entant 
qu'elle  amené  la  poffeflion  ou  la  privation  des  ri- 
cheffes  &  des  honneurs  :  d'où  l'on  peut  voir  qae  for- 
tune dans  notre  langue  eft  moins  général  que  fatalité 
ou  deflin  ,  puifque  ces  derniers  mots  défignent  tous 
les  évenemens  qui  font  relatifs  aux  êtres  fenfibles; 
au  lieu  que  celui  là  ne  s'applique  qu'aux  évenemens 
qui  amènent  la  poffeflion  ou  la  privation  des  richef- 
fes  &  des  honneurs.  C'eft  pourquoi  fi  un  homme  perd 
la  vie  par  un  événement  imprévu ,  on  attribue  cet 
événement  au  deftin ,  à  la  fatalité;  s'il  perd  fes  biens, 
on  accule  la  fortune.  Voye{  Fortune. 

La  fortune  eft  bonne  ou  mauvaife  ,  le  deftin  eft: 
favorable  ou  contraire ,  on  eft  heureux  ou  malheu- 
reux. La  fatalité  eft  la  dernière  raifon  qu'on  apporte 
des  faveurs  ou  des  rigueurs  de  la  fortune ,  du  bon- 
heur ou  du  malheur. 

Pour  remonter  aux  Idées  les  plus  générales,  nous 
allons  donc  traiter  de  la  fatalité;  &  d'après  la  notion 
que  nous  en  avons  donnée ,  nous  examinerons  les 
queftions  fuivantes. 

i°.  Y  a-t-il  une  caufe  qui  détermine  l'exiftence  de 
l'événement  fatal,  &  quelle  eft  cette  caufe  ? 

2°.  La  liaifon  de  cette  caufe  avec  l'événement 
fatal  eft-elle  néceffaire  ? 

3°.  Cette  liaifon  eft-elle  infaillible?  peut-elle  être 
rompue  ?  l'événement  fatal  peut-il  ne  point  arriver  ? 

4°.  En  fuppofant  cette  infaillibilité  de  l'événe- 
ment, les  êtres  aÛifs  &  libres  peuvent -ils  la  faire 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  motifs  de  leurs 
déterminations  ? 

Première    Question. 

Y  a-t-il  une  caufe  de  l 'événement  fatal ,  &  quelle  eft 
cette  caufe  ? 

Pour  réfoudre  cette  queftion,  il  eft  néceffaire  de 
remonter  à  des  principes  généraux. 

Tout  fait  a  une  raifon  iuffifante  de  fon  actualité.' 
La  raiion  hifhTante  d'un  fait ,  eft  la  raifon  f  titillante 
de  l'action  de  fa  caufe  fur  lui  ;  mais  la  raifon  fuffi- 
fante  de  l'action  de  cette  caufe  eft  elle-même  un 
effet  qui  a  fa  raifon  funifante ,  &  cette  dernière  rai- 
fon fuppofe  &c  explique  encore  l'action  d'une  fécon- 
de caule ,  &C  ainfi  de  fuite  en  remontant ,  &c. 

Un  fait  quelconque  tient  donc  à  une  caufe  pro- 
chaine tk  à  des  caufes  éloignées ,  &  ces  caufes  pro- 
chaines ôc  éloignées  tiennent  les  unes  aux  autres. 

Nous  ne  connoiffons  guère  que  les  caufes  les  plus 
prochaines  des  faits  ,  des  évenemens ,  parce  que  la 
multitude  des  caufes  éloignées ,  &c  la  manière  fer 
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cretc  dont  elles  agifTent,  ne  nous  permettent  pas  de 
faifir  leur  action  ;  mais  par  le  principe  de  la  raifon 
iùfïïfante  nous  lavons  qu'elles  tiennent  toutes  à  une 
caufe  générale  ,  c'eft-  à-dire  à  la  force  qui  fait  dé- 
pendre dans  la  nature  un  événement  d'un  autre  évé- 
nement, &  qui  unit  les  évenemens  acfuels  &  futurs 
aux  évenemens  paffés  :  enforte  que  l'état  aftuel  d'un 
être  quelconque  dépend  de  fon  état  antécédent ,  & 
qu'il  n'y  a  point  de  fait  ilolé ,  &  qui  ne  tienne ,  je  ne 
dis  pas  à  quelqu'autre  fait ,  mais  à  tous  les  autres 
faits. 

Ce  principe,  c'eft -à -dire  Fexiftenee  d'une  force 
qui  lie  tous  les  faits  Si.  qui  enchaîne  toutes  les  cau- 
fes, ne  fauroit  être  contefté  pour  ce  qui  regarde  l'or- 
dre phyfique  où  nous  voyons  chaque  phénomène 
naître  des  phénomènes  antérieurs  ,  &  en  amener 
d'autres  à  fa  fuite.  Mais  en  fuppofant  Fexiftenee  d'un 
ordre  moral  qui  entre  dans  le  fyftème  de  l'Univers  , 
la  même  loi  de  continuité  d'action  doit  s'y  obferver 
que  dans  le  monde  phyfique  :  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre toute  caufe  doit  être  mife  en  mouvement  pour 
agir,  &  toute  modification  en  amener  une  autre. 

Il  y  a  plus  :  ce  monde  moral  &c  intelligible,  &  le 
monde  matériel  &  phyfique  ,  ne  peuvent  pas  être 
deux  régions  à  part,  fans  commerce  &  fans  com- 
munication ,  puifqu'ils  entrent  tous  les  deux  dans 
la  compofifion  d'un  même  fyftème.  Les  adt  ions  phy- 
fiques amèneront  donc  d'abord  des  modifications , 
des  fenfations ,  &c.  dans  les  êtres  intelligens  ;  &  ces 
modifications ,  ces  fenlations ,  &c.  des  actions  de  ces 
mêmes  êtres  ;  &  réciproquement  les  actions  des  êtres 
intelligens  amèneront  à  leur  fuite  des  mouvemens 
phyfiques. 

Cette  communication  ,  ce  commerce  du  monde 
fenfible  ôc  du  monde  intellectuel ,  eft  une  vérité  re- 
connue par  la  plus  grande  partie  des  Philofophes. 
Leibnitz  feulement ,  en  admettant  l'enchaînement 
des  caufes  phyfiques  avec  les  caufes  phyfiques  ,  & 
des  caufes  intelligentes  avec  les  caufes  de  même  ef- 
pcce  ,  a  penfé  qu'il  n'y  avoit  aucune  liaiion,  aucun 
enchaînement  des  caufes  phyfiques  avec  les  caufes 
intelligentes  ou  morales  ,  mais  feulement  une  har- 
monie préétablie  entre  tous  les  mouvemens  qui  s'e- 
xécutent dans  l'ordre  phyfique,  &  les  modifications 
&  actions  qui  ont  lieu  da  ns  le  monde  intelligent  ;  idée 
trop  ingénieufe,  trop  recherchée  pour  être  vraie,  à 
laquelle  on  ne  peut  pas  peut-être  oppofer  de  démonf- 
tration  rigoureufe ,  mais  qui  eft  tellement  combattue 
par  le  fentiment  intérieur,  qu'on  ne  peut  pas  la  dé- 
fendre férieufement  ;  &  je  croirois  afîez  que  c'eft  de 
cette  partie  de  fon  bel  ouvrage  de  la  Théodicée,  qu'il 
dit  dans  fa  lettre  à  M.  Pfaff,  inférée  dans  les  acles 
des  Savans  ,  mois  de  Mars  1718  :  ncqut  Philofopho- 
rum  ejl  rem  ferio  femper  agere,  qui  in  fingendis  hypothe- 
Jîbus,  uti  bene  monts  ,  ingenii  fui  vires  experiuntur.  On 
pourra  voir  au  mot  Harmonie  l'expofition  de  cette 
opinion ,  &  les  raifons  par  lefquelles  on  la  combat  ; 
mais  nous  la  fuppoferons  ici  réfutée,  &  nous  dirons 
que  l'enchaînement  des  caufes  embrafle  non -feule- 
ment les  mouvemens  qui  s'exécutent  dans  le  monde 
phyfique  ,  mais  encore  les  actions  des  êtres  intelli- 
gens ;  &c  en  effet  nous  voyons  la  plus  grande  partie 
des  évenemens  tenir  à  ces  deux  clpeces  de  caufes 
réunies.  Un  avare  ébranle  une  muraille  en  voulant 
fc  pendre  ;  un  thrélor  tombe  ,  notre  homme  l'em- 
porte ;  le  maître  du  thrélor  arrive  ,  &  fe  pend  :  ne 
voit-on  pas  que  les  caufes  phyfiques  &:  les  caufes  mo- 
rales font  ici  mêlées  6c  déterminées  les  unes  par  les 
autres  ? 

Je  ne  regarde  point  le  fyftème  des  caufes  occafion- 
nclles  comme  interceptant  la  communication  des 
deux  ordres,  &  comme  rompant  l'enchaînement  des 
caufes  phyfic|ues  avec  les  caufes  morales,  parce  que 
dans  cette  opinion  le  pouvoir  de  Dieu  lie  ces  deux 
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efpeceg  de  caufes ,  comme  le  pourroit  faire  l'influen- 
ce  phyfique  ;  &  les  aaions  des  êtres  intelligens  y 
amènent  toujours  les  mouvemens  phyfiques ,  &  ré- 
ciproquement. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  la  communication  des 
deux  ordres  ,  du  moins  dans  chaque  ordre  en  parti- 
culier les  caufes  font  liées  ,  &  cela  nous  fuffit  pour 
avancer  ce  principe  général  ,  que  la  force  qui  IU  Us 
caufes  particulières  les  unes  aux  autres ,  &  qui  enchaîne 
tous  les  faits,  efl  la  caufe  générale  des  évenemens,  &  par 
conféquent  de  l'événement  fatal.  C'eft  cela  même  que 
le  peuple  &c  les  philofophes  ont  connu  fous  le  nom 
de  fatalité. 

D'après  ce  que  nous  avons  prouvé  ,  on  conçoit 
que  ce  principe  de  l'enchaînement  des  caufes  doit 
être  commun  à  tous  les  fyftèmes  des  Philofophes  ; 
car  que  l'univers  foit  ou  non  l'ouvrage  d'une  caufe 
intelligente  ;  qu'il  foit  compofé  en  partie  d'êtres  in- 
telligens &  libres  ,  ou  que  tout  y  foit  matière  ,  les 
états  divers  des  êtres  y  dépendront  toujours  de  l'en- 
chaînement des  caufes  :  avec  cette  différence  que 
l'athée  &c  le  matérialifte  font  obligés ,  i°.  de  fe  jetter 
dans  les  abfurdités  du  progrès  à  l'infini,  ne  pouvant 
pas  expliquer  l'origine  du  mouvement  &  de  l'action 
dans  la  fuite  des  caufes.  20.  Ils  font  contraints  de  re- 
garder la  fatalité  comme  entraînant  après  elle  une 
néceffité  irréfiftible ,  parce  que  dans  leur  opinion  les 
caufes  font  enchaînées  par  les  lois  d'un  rigide  mé- 
chanifme.  Telle  a  été  l'opinion  d'une  grande  partie 
des  Philofophes  ;  car  fans  compter  la  plupart  des 
Stoïciens,  Cicéron  ,  au  livre  de  Fato ,  attribue  ce 
fentiment  àDémocrite,  Empédocle ,  Héraclide  &c 
Ariftote. 

Mais  ces  conféquences  abfurdes  ne  fuivent  du 
principe  de  l'enchaînement  des  caufes ,  que  dans  le 
fyftème  de  l'athée  &  du.  matérialifte  ;  &  le  théifte 
en  admettant  cette  notion  de  la  fatalité ,  trouve  le 
principe  du  mouvement  &c  de  l'action  dans  une  pre- 
mière caufe ,  &  ne  donne  point  atteinte  à  la  liberté  ; 
comme  nous  le  prouverons  en  répondant  à  la  deu- 
xième queftion. 

D'autres  preuves  plus  fortes  encore ,  s'il  eft  poffi- 
ble,  établiflènt  la  réalité  de  cet  enchaînement  des 
caufes,  &  la  juftefle  de  la  notion  que  nous  avons 
donnée  de  la  fatalité. 

Le  philofophe  chrétien  doit  établir  &  défendre 
contre  les  difficultés  des  incrédules  ,  la  puifïan- 
ce,  la  prefeience,  la  providence,  &  tous  les  attri- 
buts moraux  de  l'Être  fuprème.  Or  il  ne  peut  pas 
combattre  fes  adverfaires  avec  quelque  fuccès ,  fans 
avoir  recours  à  ce  même  principe.  C'eft  ce  que  nous 
allons  faire  voir  en  peu  de  mots ,  &c  fans  fortir  des 
bornes  de  cet  article. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  la  puitTanccde 
Dieu ,  je  dis  que  le  décret  par  lequel  il  a  donné  Fe- 
xiftenee au  monde  ,  a  fans  doute  déterminé  Fexif- 
tenee de  tous  les  évenemens  qui  entrent  dans  le 
fyftème  du  monde,  dès  l'inftant  où  ce  décret  a  été 
porté.  Or  j'avance  que  ce  décret  n'a  pu  déterminer 
Fexiftenee  des  évenemens  qui  dévoient  Cuivre  dans 
les  ditférens  points  de  la  durée  ,  qu'au  moyen  de 
l'enchaînement  des  caufes ,  qu'au  moyen  de  ce  que 
ces  évenemens  dévoient  être  amènes  À  Fexiftenee 
par  la  fuite  des  évenemens  intermédiaires  entr'eux , 
&  le  décret  émané  de  Dieu  dès  le  commencement  : 
de  forte  que  Dieu  connoiffant  la  liaiion  qui  etoit  en- 
tre les  premiers  effets  auxquels  il  donnoit  Fexilten- 
cc,  &:  les  effets  poltérieurs  qui  dévoient  en  luivre, 
a  déterminé  Fexiftenee  de  ceux-ci ,  en  ordonnant  Fe- 
xiftenee de  ceux-là.  Syftème  (impie,  è*  auquel  on 
ne  peut  le  refufer  fans  eue  réduit  à  dire,  que  Dieu 
détermine  dans  chaque  inll.int  de  la  durée  l'éviden- 
ce des  évenemens  qui  y  rép<  indent ,  &  cela  par  des 
volontés  particulières ,  des  actes  répètes  ,  &c,  opi- 
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nions  cent  fois  renverses ,  &  dont  on  trouvera  la 
réfutation  aux  mots  Providence,  Prémotion, 

En  fécond  lieu  ,  la  providence  entraîne ,  com- 
me la  création,  l'enchaînement  des  caufes.  En  effet 
la  providence  ne  peut  être  autre  chofe  que  la  difpo- 
fition ,  l'ordre  préétabli ,  la  coordination  des  caufes 
entr'elles ,  on  n'en  peut  pas  avoir  d'autre  notion , 
fans  s'écarter  de  la  vérité.  Ce  n'eft  qu'au  moyen  de 
cette  coordination  &  de  cet  ordre  général ,  qu'on 
peut  venir  à-bout  de  juftifier  la  providence  des  maux 
particuliers  qui  fe  trouvent  dans  le  fyftème.  Si  l'on 
fuppofe  une  fois  les  phénomènes  ifolés  &  fans  liai- 
fon^ Dieu  déterminant  l'exiftence  de  chacun  d'eux 
en  particulier,  je  défie  qu'on  concilie  l'exiftence  d'un 
fcul  Dieu,  bon,  jufte,faint,  avec  les  maux  phyfiques 
&  moraux  qui  font  dans  le  monde.  Auffi  perfonne  n'a 
tenté  de  juftifier  la  providence ,  que  d'après  ce  grand 
principe  de  la  liaifon  des  caufes.  Malebranche  , 
Léibnitz,  &c  ont  tous  fuivi  cette  route;  &  avant 
eux  les  philosophes  anciens ,  qui  fe  font  faits  les  apo- 
logiftes  de  la  Providence.  Aulugelle  nous  a  conlerve 
à  ce  fujet  l'opinion  de  Chryfippe,  cet  homme  qui 
adoucit  la  férocité  des  opinions  du  portique  :  Exif- 
timatautem  nonfuiffe  hoc  principale  naturce  confiliumy 
ut  fauret  homincs  morbis  obnoxios  :  numquam  enim  hoc 
conveniffe  natures  autori  parentique  rcrum  omnium  bo- 
narum  ,  fed  cum  multa  atque  magna  gigneret ,  parer et- 
que  aptiffma  &  utilifjîma,  alia  quoque.  fimul  agnata 
funt  incommoda,  Us  ipfis ,  qua  faciebat ,  cokœrentia. 

Mais ,  dira-t-on ,  cet  enchaînement  des  caufes  ne 
juftifie  point  Dieu  des  défauts  particuliers  du  fyftè- 
me ,  par  exemple  du  mal  que  fouffre  dans  l'Univers 
un  être  fenfible.  Qu'avois-je  à  faire ,  peut  dire  un  hom- 
me malheureux,  d'être  placé  dans  cet  ordre  de  cau- 
fes ?  Dieu  n'avoit  qu'à  me  laiffer  dans  l'état  de  poffi- 
ble,  &  mettre  un  autre  homme  à  ma  place  :  ces  cau- 
fes font  fort  bien  arrangées ,  fi  l'on  veut  ;  mais  je  fuis 
fort  mal.  Et  que  me  fert  tout  l'ordre  de  1  Univers,  fi 
je  n'y  entre  que  pour  être  malheureux  ? 

Cette  difficulté  devient  encore  plus  forte  lorf- 
qu'on  la  fait  à  un  théologien ,  &  qu'on  fuppofe  les 
myfteres  de  la  grâce ,  de  la  prédeftination ,  &  les 
peines  d'une  autre  vie. 

Mais  je  remarque  d'abord  que  cette  objeâion  at- 
taque au  moins  auffi  fortement  celui  qui  regarde 
tous  les  faits,  tous  les  évenemens  comme  ifolés  & 
fans  liaifon  avec  le  fyftème  entier  ,  que  celui  qui 
s'efforce  de  juftifier  la  providence  par  l'enchaîne- 
ment des  caufes  :  ainfi  cette  difficulté  ne  nous  eft  pas 
particulière. 

Secondement ,  quand  cet  homme  malheureux 
dit ,  qu'il  voudroit  bien  ri  être  pas  entré  dans  le  fyftème 
de  l'Univers  ,  c'eft  comme  s'il  difoit ,  qu'il  voudroit 
bien  que  l'Univers  entier  fût  refté  dans  le  néant  ;  car 
fi  lui  feul ,  &  non  pas  un  autre ,  pouvoit  occuper  la 
place  qu'il  remplit  dans  le  fyftème  aftuel ,  &  fi  le 
fyftème  aftuel  exigeoit  néceflairement  qu'il  y  oc- 
cupât cette  même  place  dont  il  eft  mécontent ,  il  de- 
fire  que  le  fyftème  entier  n'ait  pas  lieu ,  en  defirant 
de  n  y  point  entrer.  Or  je  puis  lui  dire  :  Pour  vous 
Dieu  devoit-il  s'abftenir  de  donner  l'exiftence  au 
fyftème  actuel,  dans  lequel  il  y  a  d'ailleurs  tant  de 
bonnes  chofes,  tant  d'êtres  heureux  ?  oferiez-vous 
aflïirer  que  fa  juftice  &C  fa  bonté  exigeoient  cela  de 
lui?  Si  vous  l'oficz,  la  nature  entière  qui  joiiit  du 
bien  de  l'exiftence  s'éleveroit  contre  vous ,  &  mé- 
rite bien  plus  que  vous  d'être  écoutée. 

On  voit  bien  que  cette  liaifon  étroite  d'un  être 
quelconque  avec  le  fyftème  entier  de  l'Univers ,  qui 
tait  que  l'un  ne  peut  pas  exifter  fans  l'autre ,  nous 
fert  ici  de  principe  pour  refondre  la  difficulté  propo- 
fée  :  or  cette  liaifon  eft  une  conféquenec  immédiate 
&  néceffairc  du  fyftème  de  l'enchaînement  des  eau- 
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fes  ;  puifque  dans  cette  doctrine ,  un  être  quelconque 
avec  fes  états  divers ,  tient  tellement  à  tout  le  fyftè- 
me des  chofes ,  que  l'exiftence  du  monde  entraîne  6c 
exige  fon  exiftence  &  fes  états  divers ,  &  réciproque- 
ment. 

On  fait  qu'avec  les  principes  de  l'Origcnifme  on 
réfout  facilement  cette  objection  ;  parce  que  dans 
cette  opinion  tous  les  hommes  devant  être  heureux 
après  un  tems  déterminé  de  peines  &  de  malheurs , 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  doive  fe  loiier  de  fon  exi- 
ftence ,  &  remercier  l'auteur  de  la  nature  de  l'avoir 
placé  dans  l'Univers.  Cependant  pour  donner  une 
réponfe  tout-à-fait  fatisfaifante ,  il  faut  toujours  que 
l'Origénifte  lui-même  explique  pourquoi  les  hommes 
font  malheureux,  même  pendant  une  petite  partie 
de  la  durée. 

Pour  cela  il  eft  neceffaire  ,  &  dans  fon  fyftème 
&  dans  toute  philofophie ,  de  dire  que  cette  objec- 
tion prend  fa  fource  dans  l'ignorance  où  nous  fom- 
mes  des  raifons  pour  lefquelles  Dieu  a  créé  le  mon- 
de ;  que  nous  favons  certainement  que  ces  raifons  , 
quelles  qu'elles  foient,  tiennent  au  fyftème  entier, 
qu'elles  ont  empêché  que  les  chofes  ne  fuflent  au- 
trement; &  que  fi  nous  les  connoifîions ,  la  provi- 
dence feroit  juftifiée.  Réponfe  qui,  comme  on  le 
voit  ,  eft  toujours  d'après  le  principe  de  l'enchaî- 
nement des  caufes. 

En  troifieme  lieu  ,  la  prefeience  de  l'Être  fuprème 
fuppofe  cet  enchaînement  des  caufes  ;  car  Dieu  ne 
peut  prévoir  les  évenemens  futurs  ,  tant  libres  que 
néceffaires,  que  dans  la  fuite  des  caufes  qui  doivent 
les  amener;  parce  que  l'infaillibité  de  la  prefeience 
de  Dieu  ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  l'in- 
faillibilité de  l'influence  des  caufes  fur  les  évene- 
mens. Nous  ne  pourrions  pas  entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  fujet ,  fans  fortir  des  bornes  de  cet  arti- 
cle :  c'eft  pourquoi  nous  renvoyons  les  lecteurs  au 
mot  Prescience,  où  nous  traiterons  cette  quef- 
tion. 

Nous  concluons  que  la  puifTance  de  Dieu ,  fa  pro- 
vidence ,  fa  prefeience ,  &  tous  fes  attributs  moraux, 
exigent  qu'on  reconnoifle  entre  les  caufes  fécondes  , 
cette  liaifon  &  cet  enchaînement,  que  nous  difons 
être  la  caufe  des  évenemens ,  &  par  conféquent  de 
tout  événement  fatal. 

Je  ne  vois  que  deux  fortes  de  perfonnes  qui  com- 
battent cet  enchaînement  des  caufes  ;  les  défenfeurs 
du  hafard  d'Epicure ,  &  les  philofophes  qui  foûtien- 
nent  dans  la  volonté  l'indifférence  d'équilibre. 

Les  premiers  ont  prétendu  qu'il  y  avoit  des  effets 
fans  caufe;  &  nous  voyons  dans  Cicéron,  defato, 
que  les  Epicuriens  preffés  d'expliquer  d'où  venoit 
cette  déclinaifon  des  atomes  ,  en  quoi  ils  faifoient 
confifter  la  liberté ,  difoient  qu'elle  furvenoit  par 
hafard ,  cafu ,  &  que  c'étoit  cette  déclinaifon  qui  af- 
franchiffoit  les  actes  de  la  volonté  de  la  loi  du  fa- 
tum. 

On  peut  s'en  convaincre  par  ces  vers  de  Lucrèce  , 
liv.  II.  verf.  2.5 1.  &  fuiv. 

Deniquefîfemper  motus  conneclitur  omnis  , 
Et  vetert  exoritur femper  novus  ordine  certo  • 
Nec  declinando  faciunt  primordia  motùs 
Principium  quoddam  ,  quod  fati  fœdera  rumpat  , 
Ex  infinito  ne  caufam  caufa  fequatur  : 
Libéra  per  terras  unde  hœc  animantibus  extat , 
Unde  eft  hœc ,  inquam ,  fatis  avolja  voluntas 
Per  quam  progredimur  qub  ducit  quemque  volup- 
tas  ? 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  nous  arrêter  ici  à  réfuter 
de  pareilles  chimères  ;  il  fuffira  de  rapporter  ici  ces 
paroles  d'Abbadie  (Vérité  de  la  Relig.  tom.  1.  c.  v.): 
«  Le  hafard  n'eft ,  à  proprement  parler  ,  que  notre 
»  ignorance ,  laquelle  fait  qu'une  chofe  qui  a  en  ïoï 
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»  des  caufes  déterminées  de  fon  exiftence ,  ne  notts 
»  paroît  pas  en  avoir ,  &c  que  nous  ne  faurions  dire 
»  pourquoi  elle  eft  de  cette  manière ,  plutôt  que  d'u- 
»  ne  autre  ». 

Les  déterminations  de  la  volonté  ne  peuvent  pas 
être  exceptées  de  cette  loi  ;  &  les  attribuer  au  ha- 
fard  avec  les  Epicuriens,  c'eft  dire  une  abfurdité. 

Or  les  défendeurs  de  l'indifférence  d'équilibre  ,  en 
voulant  les  fou  Ara  ire  à  l'enchaînement  des  caufes, 
fe  font  rapprochés  de  cette  opinion  des  Epicuriens  , 
puifqu'ils  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de  caufes  des 
déterminations  de  la  volonté. 

Ils  difent  donc  que  dans  l'exercice  de  la  liberté  , 
tout  eft  parfaitement  égal  de  part  &c  d'autre,  fans 
qu'il  y  ait  plus  d'inclination  vers  un  côté  ,  ians  qu'il 
y  ait  de  raifon  déterminante  de  caufes  qui  nous  incli- 
nent à  prendre  un  parti  préférablement  à  l'autre  : 
d'où  il  fuit  que  les  actions  libres  des  êtres  intelli- 
gens  doivent  être  tirées  de  cet  enchaînement  des 
caufes  que  nous  avons  fuppofées. 

Mais  cette  opinion  eft  infoûtenable.  On  trouvera 
à  V article  Liberté  ,  les  principales  raifons  par  les- 
quelles les  Philofophes  &c  les  Théologiens  combat- 
tent cette  indifférence  d'équilibre.  D'après  leur  au- 
torité ,  &  plus  encore  d'après  la  force  de  leurs  rai- 
fons ,  nous  nous  croyons  en  droit  de  conclure  avec 
Léibnitz,  qu'il  y  a  toujours  une  raifon  prévalente  qui 
porte  la  volonté  à  fon  choix  ,  &  qu'il  fuffït  que  cette 
raifon  incline  fans  niceffiter  ;  mais  qu'il  n'y  a  jamais 
d'indifférence  d'équilibre  ,  c'eft '-à-dire  où  tout  fait  par f ai- 
tement  égal  de  part  &  d'autre.  Dieu,  dit-il  encore,pour- 
roit  toujours  rendre  raifon  du  parti  que  l'homme  a  pris , 
en  affignant  une  caufe  ou  une  raifon  inclinante  qui  Va 
porté  véritablement  à  le  prendre  ;  quoique  cette  raifon 
feroit  Jbuvent  bien  compofée  &  inconcevable  à  nous-mê- 
mes ,  parce  que  l'enchaînement  des  caufes  liées  les  unes 
avec  les  autres  ,  va  plus  loin. 

Les  aefes  libres  des  êtres  intelligens  ayant  eux- 
mêmes  des  raifons  fuffifantes  de  leur  exiftence ,  ne 
rompent  donc  point  la  chaîne  immenfe  des  caufes  ; 
&  fi  un  événement  quelconque  eft  amené  à  l'exif- 
tence  par  les  actions  combinées  des  êtres ,  tant  libres 
que  néceffaires,  cet  événement  eft  fatal  ;  puifqu'on 
trouve  la  raifon  fuffifante  de  cet  événement  dans 
l'ordre  &  l'enchaînement  des  caufes,  &  que  h  fa- 
talité qu'un  philofophe  ne  peut  fe  difpenler  d'ad- 
mettre ,  n'eft  autre  chofe  que  cet  ordre  &c  cet  en- 
chaînement ,  en  tant  qu'il  a  été  préétabli  par  l'Ê- 
tre fuprème. 

Te  dis  la  fatalité  qifun  philofophe  ne  peut  fc  difpen- 
ftr  d'admettre  :  en  effet  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  la 
fatalité  des  athées  établie  fur  les  ruines  de  la  liberté  ; 
&  la  fatalité  chrétienne,  fatum  chrijlianum  ,  comme 
l'appelle  Léibnitz,  c'eft- à  -  dire  l'ordre  des  évene- 
mens  établi  par  la  providence. 

Affez  communément  on  entend  les  mots  fatalifme, 
fatalife  ,  fatalité.  Dans  le  premier  de  ces  fens  ,  on 
ne  peut  lui  donner  la  deuxième  lignification  qu'en 
Philofophie,  en  regardant  tous  ces  mots  comme  des 
genres  qui  renferment  fous  eux,  comme  efpeces,  le 
iatalifme  nécefîltant  ,  &  celui  qui  laiffe  fubfifter  la 
liberté,  h  fatalité  des  athées,  &  h  fatalité  chrétien- 
ne. Il  appartient  aux  Philofophes,  je  ne  dis  pas  de 
former  ,  mais  de  corriger  &  de  fixer  le  langage. 
Qu'on  prenne  garde  que  fatalité ,  félon  la  force  de 
ce  mot,  ne  fignific  que  la  caufe  de  l'événement  fa- 
tal: or  comme  on  eft  obligé  de  reconnoître  qu'un 
événement  fatal  a  des  caufes,  tout  le  monde  en  ce 
lens  général  elt  donc  fatalifh. 

Mais  fi  la  caufe  de  l'événement  fatal  n'eft,  félon 
vous,quc  l'action  d'un  rigide  méchantfmc,  votre  jata- 
//Vc-'eftnéccffitantc,  votre  fatalilmc  elt  affreux  :  que  fi 
cette  caufe  n'eft  que  l'action  puiffante  oc  douce  de  l'K- 
tre  fuprème,  qui  a  lait  entrer  tous  les  évenemens  dans 
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l'ordre  &  dans  les  vues  de  fa  providence ,  nous  ne 
condamnerons  point  l'exprefîion  dont  vous  vous  fer- 
vés.  C'eft  précifément  ce  que  dit  faint  Auguftin,  au 
liv.  V.  de  la  cité  de  Dieu  ,  chap.  viij.  «  Ceux,  dit-il , 
»  qui  appellent  du  nom  de  fatalité,  l'enchaînement 
»  des  caufes  qui  amènent  l'exiftence  de  tout  ce  qui 
»  f e  fait,  ne  peuvent  être  ni  repris,  ni  combattus 
»  dans  I'ufage  qu'ils  font  de  ce  mot  ;  puifque  cet  or- 
»  dre  &  cet  enchaînement  eft,  félon  eux,  l'ouvrage 
»  de  la  volonté  &  de  la  puifiance  de  l'Être  fuprème 
»  qui  connoît  tous  les  évenemens  avant  qu'ils  arri- 
»  vent,  &  qui  les  fait  tous  entrer  dans  l'ordre  géné- 
»  rai  ».  Qui  omnium  connexionem  jeriemque  caufarum, 
quafit  omne  quodfit ,  fati  nomine  appellant ,  non  mul- 
tùm  cum  eis  de  verbi  controverfiâ  laborandum  atque  cer- 
tandum  efl ;  quandb  quidem  ipfum  caufarum  ordinem  & 
quamdam  connexionem  Dei  Jummi  tribuunt  voluntati 
&  poteflati,  qui  optirnè  &  veraciffimé  creditur  ,  &  cano- 
ta f  cire  antequam fiant ,  &  nihil  inordinatum  relinquert. 
Nous  terminerons  l'examen  de  la  première  quef- 
tion  par  ce  paffage  ,  qui  renferme  l'apologie  com- 
plète des  principes  que  nous  avons  établis  ;  &  en  fup- 
pofant  démontrée  l'exiftence  de  cette  fatalité  impro- 
prement dite,  prife  pour  l'ordre  des  caufes  établi 
par  la  providence ,  nous  pafferons  à  la  deuxième, 
queftion. 

Deuxième    Question. 

L'enchaînement  des  caufes  qui  amènent  l'événement 
fatal  ,  rend-il  néceffaire  l'événement  fatal  ? 

On  fent  affez  que  la  difficulté  en  cette  matière 
vient  de  ce  que,  félon  la  remarque  que  nous  avons 
faite  plus  haut ,  il  y  a  des  caufes  libres  parmi  celles 
qui  amènent  ['événement  fatal  :  &  fi  ces  caufes  font 
enchaînées,  ou  entre  elles  dans  un  même  ordre,  ou 
avec  les  caufes  phyfiques  ;  dès  -  là  même  ne  font- 
elles  pas  nécefïïtées,  &  l'événement  fatal  n'eft  -il 
pas  néceffaire  ?  Si  c'eft  l'enchaînement  des  caufes 
qui  me  fait  pafTer  dans  une  rue  où  je  dois  être  écra- 
fé  par  la  chute  d'une  maifon,  pendant  que  j'avois 
d'autres  chemins  à  prendre,  ma  détermination  à  paf- 
fef  dans  cette  malheureufe  rue,  a  donc  été  elle-mê- 
me une  fuite  de  l'enchaînement  des  caufes,  puis- 
qu'elle entre  parmi  celles  de  l'événement  fatal.  Mais 
fi  cela  eft ,  cette  détermination  eft-elle  libre ,  &  l'é- 
vénement fatal  n'eft-  il  pas  néceffaire? 

Nous  avons  vit  plus  haut,  que  parmi  les  philofo- 
phes qui  ont  traité  cette  queftion  ,  &  qui  ont  recon- 
nu cet  enchaînement  des  caufes,  la  plupart  ont  re- 
gardé la  fatalité  comme  entraînant  après  elle  une  né- 
ceffité  abfolue  ;  &  nous  avons  remarqué  que  c'étoit 
une  fuite  naturelle  de  cette  opinion  dans  tout  fyftè- 
me  d'athéifme  &  de  matérialifme.  Mais  Cicéron 
nous  apprend  que  Chryfippe  en  admettant  h  fatalité 
prife  pour  l'enchaînement  des  caufes,  rejettoit  pour- 
tant la  néceffité. 

Or  Carnéades,  cet  homme  a  qui  Cicéron  accorde 
Part  de  tout  réfuter ,  argumentoit  ainfi  contre  Chry- 
fippe. Si  omnia  antecedentibus  caufîs  fiunt ,  omnia  na- 
turali  colligatione  contexte  conferteque  fiunt  :  quod  fi 
ita  efl  ,  omnia  necefjitas  ejfcit  :  id  fi  verum  efl ,  nihil 
efl  in  nofhà  potefhue  :  efl  autem  aliquod  in  noflrà  po- 
tellate  :  non  igiturfato  fiant  quœcumque  fiunt.**  Si  tous 
»  les  évenemens  font  les  fuites  de  caufes  antérieures, 
»  tout  arrive  par  une  liaifon  naturelle  &  très-en  01- 
»  te:  fi  cela  eft,  tout  eft  néceffaire,  &  rien  n'eil  en 
»  notre  pouvoir  ».  Cic.  de  fato. 

Voila  l'état  de  la  queftion  bien  établi ,  &  la  diffi- 
culté qu'il  faut  refoudre.  Voyons  la  reponfe  de  Chry- 
fippe. Selon  Cicéron,  ce  philofophe  voulant  éviter 
la  néceffité  ,  &C  retenir  l'opinion  que  rien  ne  fe  tait 
cjuc  par  l'enchaînement  des  caufes ,  diftinguoit  dif- 
ferens  genres  de  caufes  ;  les  unes  parfaites  &  prin- 
cipales ,  les  autres  voinnçs  vC  auxiliaires  ;  ait*  p:r~ 
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fccla  &  principales,  alice  adjuvantes  &  proximee.  Il  pré- 
îendoit  qu'il  n'y  a  que  l'aftion  des  caufes  parfaites  & 
principales,  diftinguées  de  la  volonté ,  qui  puifle  en- 
traîner la  ruine  de  la  liberté  ;  &  il  fbûtenoit  que  l'ac- 
tion de  la  volonté ,  qu'il  appelloit  affenfio,  n'a  pas  de 
caufes  parfaites  &  principales  diftinguées  de  la  vo- 
lonté elle-même.Il  ajoûtoitque  les  impreflîonsdes  ob- 
jets extérieurs ,  fans  lefquelles  cet  affentiment  ne  peut 
pas  fe  faire  (neceffe  ejl  enim  afjenfwncm  vij'o  commove- 
ri)  ;  que  ces  impreflions ,  dis- je ,  ne  font  que  des  cau- 
fes voifines  &  auxiliaires,  d'après  lefquelles  la  volon- 
té fe  meut  par  fes  propres  forces,  mais  toujours  confé- 
quemment  à  l'impreflion  reçue,  extrinfecùs  pulfafuâp- 
te  vi  ac  naturâ  movebitur  ;  ce  qu'il  expliquoit  par  la 
comparaifon  d'un  cylindre,  qui  recevant  une  impul- 
sion d'une  caufe  étrangère,  ne  tient  que  de  fa  nature 
le  mouvement  déterminé  de  rotation ,  de  volubilité , 
qui  fuit  cette  impulfion. 

Cette  réponfe  n'en:  pas  fans  difficulté  ;  elle  eft  éta- 
blie fur  de  fauffes  notions  des  fenfations  &  des  opé- 
rations de  l'ame  ;  la  comparaifon  du  cylindre  n'eft 
pas  exacte.  Cependant  elle  a  quelque  chofe  de  vrai , 
c'eft  que  l'aâion  des  caufes  qui  amènent  le  confen- 
tement  de  la  volonté,  ne  s'exerçant  pas  immédiate- 
ment fur  ce  confentement ,  mais  fur  la  volonté ,  l'ac- 
tivité de  l'ame  &  fon  influence  libre  fur  le  confente- 
ment qu'elle  forme,  ne  font  léfées  en  aucune  manière. 

C'eft  du  moins  la  réponfe  de  S.  Auguftin ,  de  civit. 
Dei ,  lib.  V.  cap.jx.  qui,  après  avoir  rapporté  cette 
même  difficulté  de  Carneades  contre  Chryfippe ,  la 
réfout  à-peu-près  de  la  même  manière  :  ordinem  eau- 
farum  ,  dit-il ,  non  negamus  ,  non  ejl  autem  confequens 
utji  certus  efl  ordo  caufarum  ,  ideb  nihilfu  in  nojlrce  vo- 
luntatis  arbitrio  ,  ipfœ  quippe  voluntates  in  caufarum  or- 
dinefunt.  Voilà  le  principe  de  Chryfippe  :  la  volonté 
elle-même  entre  dans  l'ordre  des  caufes ,  félon  faint 
Auguftin  ;  &  comme  elle  produit  immédiatement  fon 
action ,  quoiqu'elle  y  foit  portée  par  des  caufes  étran- 
gères ,  elle  n'en  efl:  pas  moins  libre ,  parce  que  ces 
caufes  étrangères  l'inclinent  fans  la  nécefliter. 

Mais  reprenons  nous-mêmes  la  difficulté;  elle  fe 
réduit  à  ceci  :  fi  la  volonté  eft  mue  à  donner  fon  con- 
fentement par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  étrangère 
à  elle  &  liée  avec  la  détermination  ,  elle  n'eft  pas 
libre  :  fi  elle  n'eft  pas  libre  ,  toutes  les  caufes  qui 
amènent  l'évenement_/âr<z/  font  donc  néceflaires ,  & 
l'événement  fatal  eft  néceflaire.  Je  répons , 

En  premier  lieu  ,  lorfqu'on  regarde  cette  liaifon 
des  caufes  avec  la  détermination  de  la  volonté  com- 
me deftruftive  de  la  liberté  ,  on  doit  prétendre  que 
toute  liaifon  d'une  caufe  avec  fon  effet  eft  néceflai- 
re ,  puifqu'on  foûtient  que  la  caufe  qui  influe  fur  le 
confentement  de  la  volonté,  par  cela  feul  qu'elle  in- 
flue fur  ce  confentement,  le  rend  néceflaire  :  or  cela 
eft  infoûtenable ,  &  les  réflexions  fuivantes  vont 
nous  en  convaincre. 

Dieu  peut  faire  un  fyflème  de  caufes  libres.  Qu'eft- 
ce  qu'un  fyflème  quelconque  ?  la  fuite  &  l'enchaîne- 
ment des  actions  qui  doivent  s'exercer  dans  ce  fyf- 
lème. Dieu  ne  peut-il  pas  enchaîner  les  aûions  des 
caufes  libres  entr'elles  ,  de  forte  que  la  première 
amené  la  féconde ,  &  que  la  féconde  fuppofe  la  pre- 
mière ;  que  la  première  &  la  féconde  amènent  la  troi- 
fieme ,  &  que  la  troifieme  fuppofe  la  première  &  la 
féconde,  &  ainfi  de  fuite  ?  Ces  caufes,  dès-là  qu'elles 
feront  coordonnées  entr'elles  de  forte  que  les  modi- 
fications &  les  aftions  de  l'une  amènent  les  modifi- 
cations &  les  aftions  de  l'autre ,  feront-elles  néceffi- 
tées  ?  non  fans  doute.  Un  perc  tendrement  aimé  me- 
nace, exhorte,  prie  un  fils  bien-né:  fes  menaces,  fes 
exhortations ,  les  prières  faites  dans  des  circonftan- 
ces  favorables ,  produiront  infailliblement  leur  effet, 
&  feront  caufes  des  déterminations  de  la  volonté  de 
ce  fils  ;  voilà  l'influence  d'une  caule  libre  fur  une  eau- 
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fe  libre  ;  voilà  des  caufes  dont  les  aûions  font  liées 
enfemble,  &  qui  n'en  font  pas  moins  libres. 

Mais  dira-t-on:  que  les  caufes  intelligentes  foient 
coordonnées  8c  liées  entr'elles,  peut-être  que  cet 
enchaînement  ne  fera  pas  incompatible  avec  leur  li- 
berté :  mais  fi  des  caufes  phyfiques  agiffent  fur  des 
caufes  intelligentes  ,  cette  a&ion  n'emportera-t-elle 
pas  une  néceflité  dans  les  caufes  intelligentes?  Or  il 
paroît  que  félon  notre  opinion  ces  deux  efpeces  de 
caufes  font  liées  les  unes  aux  autres  ,  de  forte  que 
les  a  Étions  des  caufes  phyfiques  entraînent  les  actions 
des  êtres  intelligens ,  &  réciproquement. 

Je  répons  i °.  que  la  néceflité ,  s'il  en  réfultoit  quel- 
qu'une de  l'impulfion  d'une  caufe  phyfique  fur  une 
caufe  intelligente  ,  s'enfuivroit  de  même  de  l'im- 
pulfion d'une  caufe  intelligente  &  libre  fur  une  caufe 
intelligente ,  parce  que  l'aclion  de  la  caufe  phyfique 
n'emporteroit  la  néceflité  qu'à  raifon  de  la  manière 
d'agir,  ou  à  raifon  de  ce  qu'elle  feroit  étrangère  à  la 
volonté  ;  or  la  caufe  intelligente  &  libre  qui  influe? 
roit  fur  l'aôion  d'une  caufe  intelligente ,  feroit  éga- 
lement étrangère  à  celle-ci  &  agiroit  d'une  manière 
aufli  contraire  à  la  liberté. 

2°.  Ceci  n'a  befoin  que  d'une  petite  explication.' 
Si  l'a£tion  de  la  caufe  phyfique  que  nous  difons  ame- 
ner l'adion  d'une  caule  libre,  telle  que  la  volonté  , 
s'exerçoit  immédiatement  fur  la  détermination ,  fur 
le  confentement  de  la  volonté  (  à-peu-près  comme 
les  Théologiens  favent  que  les  Thomiftes  font  agir 
leur  prémotion),  nous  convenons  que  la  liberté  fe- 
roit en  danger;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi.  L'aftion  des 
caufes  phyfiques  amené  dans  l'être  intelligent  (  foit 
par  le  moyen  de  l'influence  phyfique  ,  foit  dans  le 
fyflème  des  caufes  occafionnelles  )  amené,  dis-je, 
d'abord  des  modifications ,  des  fenfations ,  des  mou- 
vemens  indélibérés  ;&  à  la  fuite  de  tels  &  tels  mou- 
vemens ,  de  telles  &  telles  modifications  reçues  dans 
l'ame  naiflent  infailliblement ,  mais  non  néceflaire- 
ment,  telles  actions  dont  ces  mouvemens  &  ces  mo- 
difications font  la  caufe  ou  la  raifon  fuffifante  ;  c'eft 
cette  caufe  ou  raifon  fuffifante  qui  unit  le  monde 
phyfique  avec  le  monde  intellectuel  :  or  que  les  ac- 
tions qui  s'exercent  dans  l'ordre  phyfique  entraînent 
des  modifications ,  des  fenfations ,  des  mouvemens 
dans  les  caufes  intelligentes  ,  &  que  ces  modifica- 
tions ,  ces  fenfations  ,  &c.  amènent  des  actions  de 
ces  caufes  intelligentes  ,  il  n'y  a  rien  là  de  contraire 
à  l'activité  &  à  la  liberté  de  ces  êtres  intelligens. 

Il  fuit  de-là,  que  Dieu  a  pu  coordonner  &  lier 
entr'elles  les  actions  qui  s'exercent  dans  un  monde 
phyfique  &  celles  des  êtres  intelligens  &  libres ,  fans 
nuire  à  la  liberté  de  ces  mêmes  êtres;  que  dans  cette 
hypothèfe,Penchaînement  des  caufes  établi  par  Dieu 
amenant  les  actions  des  êtres  intelligens ,  ne  rend  pas 
ces  actions  néceflaires  ;  que  parmi  les  caufes  enchaî- 
nées de  l'événement  fatal,  il  y  en  a  de  libres ,  &  par 
conséquent  que  l'évenement/aw/  n'eft  pas  lui-même 
néceflaire. 

En  fécond  lieu ,  pour  foûtenir  que  cette  liaifon  des 
caufes  avec  la  détermination  de  la  volonté  eft  incom- 
patible avec  la  liberté ,  il  faut  partir  de  ce  principe, 
que  toute  liaifon  infaillible  d'une  caufe  avec  fon  ef- 
fet eft  néceflaire ,  6c  que  tout  enchaînement  de  cau- 
fes eft  incompatible  avec  la  liberté  -.fiomnia  naturali 
colligatione  fiunt ,  omnia  necefjitas  efficit.  Or  cette  pré- 
tention eft  abfolument  fauffe ,  &  voici  les  raifons  qui 
la  combattent  :  i°.  rien  ne  fe  fait  fans  raifon  fuffifan- 
te ,  &  tin  effet  qui  a  une  raifon  fuffifante  ,  n'eft  pas 
pour  cela  néceflaire  ;  or  un  effet  qui  a  une  raifon  fuf- 
fifante eft  par  cela  même  infaillible  ;  car  fi  un  effet 
qui  a  une  raifon  fuffifante  n'étoit  pas  infaillible ,  on 
pourroit  fuppofer  qu'étant  donnée  la  raifon  fuffifante 
d'un  tel  effet,  il  en  eft  arrivé  un  autre.  Or  cette  fup- 
pofition  çft  abfurde  ;  car  dans  ce  cas  la  raifoo  qui  fait 
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qu'un  effet  eft  tel,  pourroit  faire  qu'il  eft  tout  autre , 
ce  qui  eft  une  contradiction  dans  les  termes,  le  nou- 
vel effet  n'auroit  point  de  raiibn  fuffifante  ,  ou  l'an- 
cien n'en  auroit  pas  eu  s'il  eût  exifté  ;  car  comment 
pourroit -on  dire  que  cette  raifon  étoit  pour  l'effet 
qui  n'a  pas  eu  iieu  une  raifon  fuffifante  d'être  tel , 
lorfque  cette  même  raifon  étant  pofée  l'effet  a  été 
tout  autre  ?  La  raifon  fuffifante  d'un  effet  quelcon- 
que, quoique  liée  infailliblement  avec  cet  effet,  ne 
rend  donc  pas  cet  effet  néceflaîre  ;  d'où  il  fuit  que 
toute  liaiion  infaillible  n'eft  pas  pour  cela  néceffaire. 

2°.  Je  demande  au  philofophe  qui  admet  la  provi- 
dence &  la  prefeience  de  Dieu,  6c  qui  me  fait  cette 
objection  ,  fl  un  événement  dépendant  d'une  caufe 
libre,  que  Dieu  a  prévît,  qui  elt  un  moyen  dans  l'or- 
dre de  fa  providence ,  &C  qui  tient  par  conféquent  à 
tout  le  fyftème,  fi  un  tel  événement,  dis-je,  peut 
ne  point  arriver  :  il  eft  obligé  de  me  répondre  qu'un 
tel  événement  eft  absolument  infaillible  ôc  ne  peut 
pas  ne  point  arriver;  or  cette  forte  de  néceflité  que 
l'événement  arrive,  ôc  qu'il  eft  obligé  de  m'avoiier 
félon  lui-même ,  n'empêche  pas  l'événement  d'être 
libre.  Cette  efpece  de  néceffité  n'eftdonc  autre  cho- 
fe  que  ce  que  nous  appelions  infaillibilité ,  ôc  on  ne 
peut  pas  la  confondre  avec  la  néceflité  métaphyfique 
ôc  deftructive  de  la  liberté. 

3°.  Si  les  bornes  de  cet  article  le  permettoient , 
rous  pourrions  rapprocher  de  ces  principes  les  doc- 
trines les  mieux  établies  par  les  Théologiens  fur  les 
matières  de  la  grâce  6c  de  la  prédeftination,  &  faire 
voir  combien  ce  que  nous  avançons  ici  y  eft  confor- 
me. On  y  voit  par- tout  la  certitude  de  la  prédefti- 
nation ,  l'efficacité  de  la  grâce,  &c.  liées  infaillible- 
ment avec  le  falut,  avec  la  bonne  action ,  &  ne  blef- 
fant  point  les  droits  du  libre  arbitre.  Ce  font  préci- 
fément  les  mêmes  principes  que  nous  généralifons, 
en  leur  faifant  embrafler  tous  les  états  de  l'homme 
&  de  l'univers  ;  mais  nous  laiffons  aux  lecteurs  inf- 
truits  en  ces  matières,  le  foin  de  s'en  convaincre  par 
quelques  réflexions  6c  d'après  la  lecture  des  articles 
Grâce,  Prédestination. 

Troisième     Question. 

L' événement  fatal  efl-il  infaillible? 

Nous  y  répondons  en  difant  que  l'enchaînement 
des  caufes  détermine  infailliblement  l'exiftence  de 
l'événement  fatal. 

Et  d'abord  la  même  force  qui  établit  dans  la  natu- 
re la  fuite  &  l'enchaînement  des  caufes  qui  amènent 
l'événement,  détermine  aufli  l'exiftence  de  l'événe- 
ment dans  tel  ou  tel  point  de  l'efpace ,  ôc  dans  tel  ou 
tel  point  de  la  durée  ;  or  la  force  qui  unit  dans  la  na- 
ture une  caufe  à  une  autre  caufe  n'eft  jamais  vaincue. 

En  fécond  lieu,  fuppoler  que  ce  que  h  fatalité  en- 
traîne n'arrive  pas  ,  c'eft  fuppofer  que  l'être  à  qui 
l'événement  fatal  étoit  préparé  n'eft  plus  le  même 
être,  que  ce  monde  n'eft  plus  le  même  monde  dont 
Dieu  avoit  déterminé  l'exiftence  ôc  prévu  les  mou- 
vcmens.  Car  en  fuppofant  qu'il  arrive  un  événement 
différent  de  Y  événement  fatal ,  la  multitude  infinie 
des  effets  qui  tenoient  à  l'événement  fatal  demeure 
fupprimée  ;  l'événement  différent  entraîne  d'autres 
fuites  que  l'évcncmcnt/jw/,  ces  fuites  en  entraînent 
d'autres  ,  Ôc  ce  changement  unique  propagant  fon 
action  dans  tous  les  fens  s'étend  bien-tôt  à  tous  les 
ctres ,  boulvcrfe  l'ordre,  rompt  la  chaîne  des  cau- 
fes, 6c  change  la  face  de  l'Univers.  Supposition  dont 
on  fent  l'abiurdité. 

Par-là  on  peut  juger  de  ce  que  veulent  dire  toutes 
ces  proportions  :  ah,  fi  j'enfle  été  là  ,  fi  j'avois  pré- 
vu ,  t-c.  j'aurois  échappe  au  danger  dont  le  deftin  me 
menaçoit  ! 

On  peut  dire:  celui  que  le  deftin  menace  ne  va 
point  là,  ôc  ne  prévoit  point ,  6c  nous  parlons  de  ce- 
lui là  même  que  le  deftin  menaçoit. 
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Mais  ce  qui  trompe  en  ceci,  c'eft  que  les  circonf* 
tances  du  tems  ôc  du  lieu  étant  celles  dont  on  fait 
abftrad.on  avec  le  plus  de  facilité  ,  on  fe  diflïmule 
qu  elles  entrent  elles-mêmes  dans  l'ordre  des  caufes 
coordonnées  ,  &  on  croit  pouvoir  attaquer  la  cer- 
titude de  hfuturition  d'un  évenememfatal  avec  plus 
de  fuccès  en  le  confidérant  relativement  à  ces  cir- 
conftances.  On  dit  d'un  homme  affommé  dans  une 
rue  par  la  chute  d'une  tuile  ,  qu'il  pouvoit  bien  ne 
pas  paffer  par-là  ou  y  paffer  dans  un  autre  tems ,  ÔC 
on  ne  le  permet  pas  de  penfer  que  la  tuile  pouvoit 
ne  pas  tomber  dans  ce  tems-là  avec  un  tel  de«ré  de 
force  8c  avec  une  telle  direction. 

On  ne  prend  pas  garde  qu'il  étoit  auflî  coordon- 
ne (ôc  je  prens  ce  mot  à  la  rigueur)  que  cet  hom- 
me pafsât  quand  la  tuile  tomboit ,  qu'il  étoit  coor- 
donné que  la  tuile  tombât  quand  cet  homme  paflbit. 
En  effet ,  pourquoi  imagine-t-on  que  cet  homme  pou- 
voit bien  ne  pas  paffer  ?  c'eft  parce  qu'on  remarque 
que  plufieurs  déterminations  libres  de  fa  part  ont 
concouru  à  lui  faire  prendre  fon  chemin  par-là.  Mais 
je  vois  aufli  plufieurs  caufes  libres  parmi  celles  qui 
ont  déterminé  la  tuile  à  tomber  ,  6c  à  tomber  dans 
un  tel  tems  avec  un  tel  degré  de  force,  &c.  comme 
la  volonté  des  ouvriers  qui  l'ont  faite  6c  placée  d'une 
certaine  manière,  la  négligence  du  maître  de  la  mai- 
fon,  &c.  On  pourroit  donc  imaginer  avec  autant  de 
fondement  que  la  tuile  pouvoit  ne  pas  tomber,  qu'on 
imagine  que  l'homme  affommé  pouvoit  ne  pas  paffer. 

Mais  la  vérité  eft  que  l'un  6c  l'autre  événement 
étoit  coordonné,  infaillible,  puifque  l'un  ôc  l'autre 
étoient  amenés  par  l'enchaînement  des  caufes ,  puif- 
que l'un  6c  l'autre  tenoient  au  fyftème  de  l'Univers 
entroient  dans  les  vues  de  la  Providence    &c. 

A"  refte ,  ôc  nous  l'avons  déjà  remarqué,  cette  in- 
faillibilité des  évenemens,  même  alors  qu'ils  dépen- 
dent de  l'a&ion  des  caufes  intelligentes  ,  n'entraîne 
point  la  ruine  de  leur  liberté.  On  trouvera  les  preu- 
ves de  cette  vérité ,  qui  eft  un  principe  en  Théologie 
aux  articles  Grâce  ,  Prédestination  6-  Pré- 
science; nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Quatrième  et  dernière  Question; 

La  doctrine  de  la  fatalité  peut-elle  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  les  motifs  des  déterminations  des  êtres  libres  ? 

Pour  répondre  à  cette  queftion  .  il  fuffira  de  réfu- 
ter le  fophifme  que  les  Philofophes  appellent  de  la 
raifon  pareffeufe. 

On  dit  donc  :  fi  tout  eft  réglé  des-à-prefent  ;  fi 
l'enchaînement  des  caufes  emporte  l'infaillibilité 'de 
tous  les  évenemens  ,  les  prières  ôc  les  vœux  adref- 
fés  à  l'Être  fuprème,  les  confeils  &  les  exhortations 
des  hommes  les  uns  envers  les  autres,  les  lois  hu- 
maines ,  &c.  tout  cela  ne  peut  fervir  de  rien.  On 
ajoute  que  les  hommes  doivent  demeurer  dans  une 
inaction  parfaite  ,  dans  tous  les  cas  où  ils  auront 
quelque  occafion  d'agir  :  car,  ou  les  chofes  pour  les- 
quelles on  adrefleroit  des  prières  à  Dieu  ,  doivent 
être  amenées  par  l'enchaînement  des  caufes  ;  6c  en 
ce  cas  ,  il  eft  inutile  de  les  demander  ,  elles  arrive- 
ront certainement  :  ou  elles  ne  font  pas  du  nombre 
des  évenemens  qui  doivent  fuîvrë  l'enchaînement 
des  caufes;  6c en  ce  cas,  elles  ne  peuvent  pas  aiii- 
ver  ,  6c  il  eft  encore  inutile  de  les  demander. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  confeils  ,  des 
exhortations,  6:  des  lois  :  car  files  actions  auxquelles 
nous  portent  tous  ces  motifs  moraux  ,  (ont  de  celles 
qui  entrent  dans  la  fuite  des  1  ■venemens  préétablie 
p.ir  Dieu  ,  on  les  fera  Certainement  .  &  fi  elles  n'y 
entrent  pas,  tous  ces  motifs  réunis  ne  les  feront  pas 
t.ure. 

Enfin  ,  que  j'agifle  ou  que  je  n'agiffé  point ,  bout 
procurer  la  reuftite  d'une  entreprile  ,  pour  parve- 
nir à  un  but  ;  ii  j'y  arrive  ,  cet  événement  aura  été 
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amené  par  l'enchaînement  des  caufes ,  &  mes  mou- 
vemens  n'y  auront  fervi  de  rien  ;  fi  je  n'y  arrive  pas , 
ce  fera  encore  à  l'enchaînement  des  caufes  que  je 
pourrai  m'en  prendre. 

La  réponfe  eft  facile.  Les  prières  ,  les  vœux  ,  les 
confeils  ,  les  exhortations ,  les  lois  ,  les  aûions  hu- 
maines ,  tout  cela  entre  dans  l'ordre  des  caufes  des 
évenemens.  L'événement  n'eft  certain ,  que  parce 
que  les  caufes  font  proportionnées  ;  de  forte  qu'il  fe- 
ra toujours  vrai  de  dire ,  que  ce  feront  vos  prières 
qui  auront  obtenu  cet  heureux  fuccès ,  vos  conleils 
qui  auront  fait  prendre  ce  parti ,  vos  mouvemens 
qui  auront  fait  réuflir  cette  affaire  ;  puifque  dans  l'or- 
dre de  la  providence ,  vos  prières  entrent  parmi  les 
caufes  de  ce  fuccès  ;  vos  confeils  ,  parmi  les  caufes 
de  la  détermination  à  ce  parti  ;  &  vos  aûions,  par- 
mi les  caufes  de  la  réuflîte  de  cette  affaire. 

En  un  mot ,  quoique  tout  l'avenir  foit  déterminé  ; 
comme  nous  ignorons  de  quelle  manière  il  eft  déter- 
miné ,  &  que  nous  favons  certainement  que  cette 
détermination  eft  conféquente  à  nos  aclions  ;  il  eft 
clair  que  dans  la  pratique  ,  nous  devons  nous  con- 
duire comme  s'il  n'étoit  pas  déterminé. 

J'ajoute  qu'en  fe  conduifant  d'après  les  principes 
que  nous  réfutons  ,  on  prétendroit  intervertir  l'or- 
dre des  chofes  ;  on  voudrait  mettre  les  aftions  après 
la  préordination  de  Dieu  ,  pendant  qu'au  contraire, 
cette  préordination  fuppofe  nos  aûions  dans  l'or- 
dre des  poflibles  :  donc  tout  ce  raifonnement  eft  d'a- 
près une  faufle  fuppofition. 

D'ailleurs  on  voit  aflèz  que  cette  difficulté  n'eft 
pas  particulière  à  l'opinion  de  l'enchaînement  des 
caufes  ;  elle  attaque  la  Providence  en  général ,  la 
prefcience  ,  la  fimple  futurhion  des  chofes  ,  quand 
on  foûtient  qu'elle  eft  dès-à-préfent  déterminée. 

Cette  opinion  de  la  fatalité  ,  appliquée  à  la  con- 
duite de  la  vie  ,  eft  ce  qu'on  appelle  le  deftin  à  la 
turque, fatum  mahumetanum ;  parce  qu'on  prétend 
que  les  Turcs ,  &  parmi  eux  principalement  les  fol- 
dats  ,  fe  conduifent  d'après  ce  principe. 

Nous  voyons  auffi  parmi  nous  beaucoup  de  gens 
qui  portent  au  jeu  cette  opinion  ,  &  qui  comptent 
fur  leur  bonheur  ou  fur  le  malheur  de  leur  adverfai- 
re  ;  qui  craignent  de  joiier  lorlqu'ils  font,  difent-ils , 
en  malheur ,  &  qui  ne  hafardent  pas  de  grofles  fom- 
mes  contre  ceux  qu'ils  voyent  en  bonheur.  Cepen- 
dant je  crois  qu'on  ne  doit  point  eftimer  au  jeu  ,  & 
faire  entrer  en  ligne  de  compte ,  le  bonheur  &  le 
malheur.  Les  feules  règles  qu'on  puifle  fuivre  à  cet 
égard  ,  s'il  y  en  a  quelqu'une  ,  font  celles  que  pref- 
crit  le  calcul ,  &  l'analyfe  des  hafards  :  or  ces  règles 
n'autorifent  point  du  tout  la  conduite  des  joueurs 
fatalijlcs. 

Car  ou  il  faut  avoir  égard  aux  coups  pafles  pour 
eftimer  le  coup  prochain ,  ou  il  faut  confidérer  le 
coup  prochain  ,  indépendamment  des  coups  déjà 
joiiés  (  ces  deux  opinions  ont  leurs  partifans  ).  Dans 
le  premier  cas  ,  l'analyfe  des  hafards  me  conduit  à 
penfer  que  fi  les  coups  précédens  m'ont  été  favora- 
bles ,  le  coup  prochain  me  fera  contraire  ;  que  fi  j'ai 
gagné  tant  de  coups,  il  y  a  tant  à  parier  que  je  per- 
drai celui  que  je  vas  joiier ,  &  vice  versa.  Je  ne  pour- 
rai donc  jamais  dire  :  je  fuis  en  malheur,  &  je  ne 
rifquerai  pas  ce  coup-là  ;  car  je  ne  pourrois  le  dire 
que  d'après  les  coups  pafles  qui  m'ont  été  contrai- 
res ;  mais  ces  coups  parlés  doivent  plutôt  me  faire 
efpérer  que  le  coup  fuivant  me  fera  favorable. 

Dans  le  fécond  cas  ,  c'eft-à  -dire  fi  on  regarde  le 
coup  prochain  comme  tout -à -fait  ifolé  des  coups 
précédens ,  on  n'a  point  de  raifon  d'eftimer  que  le 
coup  prochain  fera  favorable  plutôt  que  contraire  , 
ou  contraire  plutôt  que  favorable  ;  ainfi  on  ne  peut 
pas  régler  fa  conduite  au  jeu  ,  d'après  l'opinion  du 
ïlcftin ,  du  bonheur ,  ou  du  malheur. 
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Ce  que  nous  difons  ici  du  jeu  ,  doit  s'appliquer 
aufïi  à  toutes  les  affaires  de  la  vie  ;  car  quoique  le 
bon  ou  le  mauvais  fuccès  dans  les  entreprifes  ,  dé- 
pende fouvent  d'une  infinité  de  circonftances  qu'on 
ne  peut  pas  foûmettre  aux  lois  du  calcul ,  oc  qui  fem- 
blent  ne  fuivre  que  celles  de  lu  fatalité,  il  eft  pourtant 
déraifonnnable  de  régler  la  moindre  de  fes  démar- 
ches ,  &  de  fonder  la  plus  foible  efpérance  ou  la 
crainte  la  plus  légère ,  fur  cette  opinion  du  bonheur 
&  du  malheur. 

Les  préjugés  oppofent  à  ces  principes ,  qu'il  y  a 
des  tems  malheureux  où  on  ne  peut  rien  entrepren- 
dre qui  réuffiffe  ;  des  gens  malheureux  à  qui  on  ne 
peut  rien  confier ,  &  réciproquement  des  tems  heu- 
reux &des  perfonnes  heureufes. 

Mais  que  veulent  dire  ces  expreffions  qu'on  fait 
valoir  contre  ce  que  nous  foûtenons  ici  ?  elles  ne 
lignifient  rien  autre  chofe  ,  finon  qu'il  y  a  des  gens 
à  qui  ces  circonftances  cachées  &  imprévues  qu'on 
ne  peut  ni  détourner  ni  faire  naître  ,  ont  été  jufqu'à 
préfent  contraires  ou  favorables  ;  mais  qui  nous  ré- 
pondra qu'elles  feront  encore  favorables  dans  une 
affaire  qu'il  eft  queftion  d'entreprendre ,  ou  fur  quel 
fondement  penlons-nous  qu'elles  feront  contraires  ? 
le  paffé  peut-il  nous  être  en  ceci  garant  de  l'avenir? 
De  quel  droit  fuppofe-t-on  quelque  fimilitude  dans 
des  circonftances  qui  par  l'hypothèfe  font  cachées 
&  imprévues  ? 

C'eft  pourquoi ,  afin  de  donner  un  exemple  de 
ceci ,  le  mot  qu'on  prête  au  cardinal  Mazarin  choi- 
fiffant  un  général,  eft- il  heureux?  me  paroît  peu 
jufte ,  puifque  les  fuccès  pafles  de  ce  général  n'étant 
pas  dûs  à  fon  habileté  (par  la  fuppofition)  ,  ne  pou- 
voient  pas  répondre  de  fes  fuccès  futurs  ;  &  il  falloit 
toujours  demander,  eft- il  habile  ?  J'aimerois  encore 
mieux  la  maxime  oppofée  du  cardinal  de  Richelieu  , 
qu' imprudent  &  malheureux  font  fynonymes  ,  (quoi- 
qu'elle ne  me  femble  pas  tout-à-fait  exacte)  ;  puif- 
qu'on  peut  abfolument  fe  perfuader  que  parmi  les 
caufes  du  mauvais  fuccès  d'un  événement  pafle ,  il 
eft  toujours  entré  quelques  fautes  de  la  part  de  celui 
qu'on  appelle  malheureux  ;  fautes  que  des  conjectures 
plus  fines  &  une  prudence  plus  confommée  auroient 
pu  faire  éviter  :  au  lieu  qu'il  eft  toujours  impoflïble 
de  prévoir,  6c  déraifonnable  de  fuppofer  qu'un  hom- 
me fera  heureux  ou  malheureux  dans  une  affaire 
qu'il  eft  queftion  d'entreprendre. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  remarque  :  c'eft 
qu'il  y  a  peu  de  matière  fur  laquelle  la  Philofophie , 
tant  ancienne  que  moderne  ,  fe  foit  autant  exercée 
que  fur  celle-ci.  Un  auteur  (Frider.  Arpe,  theatrum 
Jàti)  compte  jufqu'à  cent  foixante  &  tant  d'écri- 
vains qui  ont  traité  ce  fujet  dans  des  ouvrages  parti- 
culiers. La  lecture  de  tous  ces  écrits  ne  pourroit  pas 
donner  des  idées  nettes  fur  le  fujet  que  nous  venons 
de  traiter,  &  ne  ferviroit  peut-être  qu'à  mettre 
beaucoup  de  confufion  dans  l'efprit.  Ce  qui  nous 
fournit  une  réflexion  que  nous  foûmettons  au  juge- 
ment des  lefteurs  ,  c'eft  qu'on  ne  lit  point  la  bonne 
Métaphyfique  ;  il  faut  la  faire  ,  c'eft  une  nourriture 
qu'il  faut  digérer  foi-même  ,  fi  l'on  veut  qu'elle  ap- 
porte la  vie  &  la  fan-té.  Il  me  femble  qu'une  recher- 
che métaphyfique  eft  un  problème  à  réfoudre  :  il  faut 
avoir  les  données ,  mais  on  ne  doit  emprunter  la  folu- 
tion  de  perfonne.  Je  me  fuis  efforcé  de  fuivre  cette 
maxime  ;  &  je  crois  que  c'eft  faute  de  l'obferver, 
que  la  Métaphyfique  a  demeuré  fi  long  -  tems  fans 
faire  de  progrès.  Celui  qui  obferve  la  Nature  &  celui 
qui  l'employé ,  peuvent  fuivre  les  traces  de  ceux  qui 
les  ont  précédés.  Dans  la  route  immenfe  qu'ils  ont 
à  parcourir,  ils  doivent  partir  du  point  où  les  hom- 
mes ont  été  conduits  par  les  expériences ,  &  c'eft  à 
eux  a  en  faire  de  nouvelles  en  (ùppofant  les  ancien- 
nes ;  mais  malheur  à  la  Philofophie ,  fi  le  métaphy- 
sicien 


F  A  U 

ficîen  copîc  le  métaphyficien ,  parce  qu'alors  iî  fup' 
pofe  une  opinion  ,  &  une  opinion  n'eft  pas  un  fait. 
Cependant  les  erreurs  le  perpétuent  ,  &  la  vérité 
demeure  cachée  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  par  le  fecours 
«le  l'expérience  les  principes  mêmes  de  la  Métaphy- 
sique étant  devenus  autant  de  faits,  piaffent  être  re- 
gardés comme  appartenant  à  la  véritable  Phyfique, 
Suivant  la  belle  prophétie  du  chevalier  Bacon  :  de 
Metaphyficâ  ne  fis  follicitus ,  nulla  enim  ejl  poil  veram 
Phyjicam  inventant.  Epijl.  ad  redempt.  Baranzau. 

Il  y  a  une  fatalité ,  dont  nous  n'avons  point  parlé, 
attachée  au  cours  des  aftres.  Voye^  Astrologie 

JUDICIAIRE,  &  GeNETHLIAQUES.    (h) 

FATH1MITES  oa  FATHEMITES ,  f.  m.  pi.  (Hift. 
mod.)  defcendans  de  Mahomet  par  Fathima  ou  Fa- 
thamah  fa  fille. 

La  dynaftie  des  Fathim'ues  ,  c'eft-à-dire  des  prin- 
ces defcendus  en  ligne  direfte  d'Ali  èc  de  Fathima, 
fille  de  Mahomet  fon  époufe  ,  commença  en  Afri- 
que l'an  de  l'hégire  296 ,  de  Jefus-Chrift  908  ,  par 
Abon  Mohammed  Obeidallah. 

Les  Fathim'ues  conquirent  enfuite  l'Egypte ,  &  s'y 
établirent  en  qualité  de  califes.  Voye^  Calife. 

Les  califes  Fathim'ues  d'Egypte  finirent  dans  la 
perfonne  d'Abed  l'an  567  de  l'hégire,  de  Jefus-Chrift 
1 171 ,  après  avoir  régné  208  ans  depuis  la  conquête 
de  Moez  ,  &  268  depuis  leur  établiffement  en  Afri- 
que. Dict.  de  Trév.  &  Chambers.  (G) 

F ATHOM  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure  dont  on  fe 
fert  en  Mofcovie ,  qui  contient  fept  pies  d'Angleter- 
re, &  environ  la  dixième  partie  d'un  pouce ,  ce  qui 
revient ,  mefure  de  France  ,  à  fix  pies  fept  pouces 
&  quelque  lignes  ,  le  pié  d'Angleterre  n'étant  que 
d'onze  pouces  quatre  lignes  &  demi  de  roi.  Voye^ 
PlÉ  ,  POUCE  ,  Ligne  ,  &c.  Diclionn.  de  Comm.  de 
Trév.  &  Chamb.  (G  ) 

*  FATIGUE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft  l'effet  d'un  tra- 
vail confidérable.  Il  fe  dit  du  corps  &  de  l'efprit ,  & 
il  fe  prend  quelquefois  pour  le  travail  même  :  on  dit 
indifféremment  les  travaux  &c  les  fatigues  de  la  guer- 
re ;  cependant  l'un  eft  la  caufe  ,  &  l'autre  l'effet.  Il 
faut  encore  remarquer  que  dans  l'exemple  que  nous 
venons  d'apporter ,  le  mot  travaux  peut  avoir  deux 
acceptions  ,  l'une  relative  à  la  perfonne  ,  &  l'autre 
à  l'ouvrage. 

FATIGUER  un  arbre,  (Jardinage.)  en  laiffanttrop 
de  fruit  ou  trop  de  bois  à  un  arbre,  on  le  fatigue  trop  ; 
on  l'expofe  à  avorter ,  à  devenir  rabougri ,  &  enfin 
à  périr.   (K) 

FAT  U  AIRE,  f.  m.(  Hijl.  a  ne.  )  Les  fa  tu  aires 
étoient  chez  les  anciens  ceux  qui  paroiffant  infpirés , 
annençoient  les  chofes  futures. 

Ce  nom  iefaluaire  vient  de  Fatua ,  femme  du  dieu 
Faune  ,  laquelle  prédifoit  aux  femmes  l'avenir,  com- 
me Faune  le  prédiioit  aux  hommes.  Fatua  vient  de 
fari  ,  c'eft -à -dire  de  vaticinari  ,  prophétifer.  Scr. 
Diclionn.  de  Trév.  &  Chambers.  (G) 

FATUITÉ,  f.  f.  (Maladie.)  Voye^  Stupidité. 
C'eft  auffi  le  vice  du  fat.  Voye^  ci-devant  Fat. 

1  WAGNANAohFAVIGLIANA,  (Géog.)JEgu- 
fa  des  anciens.  Petite  île  d'Italie  d'environ  fix  lieues 
de  tour  dans  la  mer  de  Sardaignc  ,  fur  la  côte  occi- 
dentale de  la  Sicile,  avec  un  fort  appelle  fort  de  Sain- 
te-Catherine. Long.  30.  20.  lat.  jtf.  félon  de  Lille 
(D.J.) 

FAUBER  ou  VADROUILLE,  f.f.  (Marine.)  c'eft 
une  forte  de  balai  fait  de  fils  de  vieux  cordages  , 
avec  lequel  on  nettoyé  le  vaiffeau.  (Z) 

FAUBERTER ,  v.  ait.  (Marine.)  c\ft  nettoyer  le 
Vaifteau  avec  le  fauber.  (Z  ) 

*  FAUCHÉE  ,  (Agricult.)  c'eft  ce  qu'un  faucheur 
peut  couper  de  foin  dans  un  jour:  elle  s'évalue  a 
quatre-vingt  cordes. 

FAUCHER,  (Agricult.)  çfi  l'aftion  de  tondre  le 
Tome  FI. 
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gafen  avec  ia  faulx.  On  fauche  auffi  les  prés ,  les  boit- 
lingrins ,  les  grandes  rampes  de  gafon.  (K) 

Faucher,  (Manège.)  L'acrion  de  faucher  eft  le 
figne  umvoque  des  écarts ,  des  efforts,  ou  d'une  en- 
tre-ouverture. Voye^  Ecart,  (e) 

*  FAUCHER  ,  (Manufacture  en  foie.)  c'eft  une  mau~ 
vaiie  manière  d  ourdir  une  étoffe  ,  qui  ferre  peu  la 
trame ,  qui  avance  beaucoup  l'ouvrage ,  mais  qui  le 
rend  mou  ,  inégal  &  lâche. 

FAUCHET,  f.  m.  cAej  les  Canonniers,  eft  un  outif 
de  bois  affez  femblable  au  râteau  des  Jardiniers ,  qui 
a  des  dents  de  bois  ,  &  qui  eft  garni  par  fon  milieu 
d'un  long  manche  de  bois.  Les  Cartonniers  fe  fer- 
vent du  faucha  pour  remuer  de  tems  en  tems  dans  la 
cuve  à  fabriquer,  la  matière  ou  pâte  dont  ils  font  le 
carton.  Voye^  la  Planche  du  Cartonnier. 

*Fauchet,  (Taillanderie.)  petite  faulx  à  l'ufage 
des  gens  de  la  campagne ,  qui  s'en  fervent  pour  cou- 
per de  l'herbe  pour  leurs  beftiaux. 

FAUCHON,  f.  m.  terme  de  Rivière;  c'eft  un  inf- 
iniment de  fer  fait  en  faulx,  avec  lequel  les  Pêcheurs 
coupent  les  herbes  qui  font  dans  le  fond  de  l'eau ,  & 
qui  arrêtent  les  filets. 

*  FAUCILLE ,  f.  f.  (Econom.  rufliq.  &  Tailland.) 
infiniment  dentelé,  tranchant  par  fa  partie  concave , 
recourbé ,  large  d'environ  deux  doigts  à  fon  milieu  , 
pointu  à  fon  extrémité  ,  formé  d'environ  la  demi- 
circonférence  d'un  cercle  qui  auroit  un  pié  de  dia- 
mètre ,  &  emmanché  d'un  petit  rouleau  de  bois  fixé 
fur  la  queue  par  une  virole  :  il  fert  à  faire  la  moiffon 
des  grains.  La  moiffonneufe  embraffe  de  la  main  gau- 
che une  poignée  d'épis  ;  elle  place  cette  poignée  d^ans 
la  courbure  de  fa  faucille ,  affez  au-deiîous  de  fa 
main,  &  l'abat  en  coupant  la  poignée  d'un  mouve- 
ment circulaire  de  hfaucille.  Cet  infiniment  qui  fert 
à  moiffonner  les  blés  &  autres  grains,  eft  celui  de 
tous  ceux  de  l'Agriculture  qui  fatigue  le  plus.  Les 
dents  dont  il  eft  taillé  font  en-dedans  feulement  ;  on 
ne  paffepar  conféquent  fur  la  meule  que  la  partie  ex- 
térieure :  cette  opération  fépare  les  dents.  Voici 
comment  il  fe  fabrique.  Pour  forger  une  faucille,  on 
corroyé  une  barre  de  fer  avec  une  barre  d'acier,  tel- 
les qu'on  les  voit  dans  nos  Planches.  foy.  ces  PI.  & 
leurs  expl.  C'eft  de  ces  deux  barres  corroyées  enfetn- 
ble  qu'on  enlevé  hfaucille.  Quand  elle  eft  enlevée, 
on  la  fépare  ,  on  la  cintre  ;  on  la  repare  au  marteau, 
on  l'écorche  fur  la  meule ,  on  la  taille  au  cifeau  ;  on  la 
trempe ,  on  la  repaffe  fur  la  meule  en-dehors ,  &  la 
faucille  eft  prête.  La  faucille  a  une  foie  paj-  laquelle 
on  la  monte  fur  un  manche  de  bois.  On  voit  dans  nos 
Planches  les  barres  féparées ,  les  barres  corroyées , 
la  faucille  enlevée  ,  la.  faucille  féparéc  de  la  barre  &C 
le  cifeau  à  la  tailler. 

Faucille,  (Agricult.)  eft  un  infiniment  qui  fert 
plutôt  à  couper  les  blés  &  les  autres  grains  de  la  cam- 
pagne ,  qu'à  l'ufage  du  jardinage  ;  cependant  les  Jar- 
diniers s'en  fervent  pour  couper  les  petits  tapis  de 
galon  &  les  bordures  des  badins.  (A) 

*  FAUCILLON  ,  f.  m.  terme  de  .Serrurier;  c'eft  la 
moitié  de  la  plaine- croix  qui  fe  pofe  fur  les  rouets 
d'une  ferrure. 

On  donne  encore  le  même  nom  aux  petites  limec 
qui  fervent  à  évuider  les  pannetons  des  clés ,  aux 
endroits  où  il  le  tant  pour  le  paflage  des  gardes  de  la 
ferrure. 

FAUCON,  filco,  f.  m.  (Hift.  nat,  Ornich.)  Il  y  a 
plufieurs  efpeces  de  faucons,  qui  font  tous  des  oi- 
feaux  de  proie.  Ray  en  diftingue  douze. 

i°.  Le  faucon  pèlerin,  fait  1  .  Aldro- 

vande  en  a  décrit  un  qui  avoit  le  fommet  de  la  tête 
.1 ,  le  bec  bleu  ,  avec  une  membrane  d'un  jaune 
fonce' ,  la  tête  ,  le  den  iere  du  cou,  U-  dos  \-  les  ailes 
étoient  brunes  ,  &  prefque  noues  ;  |.i  poitrine,  le 
ventre  Cv  les  cuiflec  avoient  unv  couleur  blanche, 
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avec  des  bandes  tranfverfales  de  couleur  noire  ;  la 
queue  étoit  ronfle ,  ôc  traverfée  par  des  lignes  noires. 
Cet  oifeau  avoit  les  jambes  courtes  ôc  jaunes ,  de 
même  que  les  pies. 

z°.  Le  facré ,  falco  facer  :  c'eft  le  plus  grand  de 
tous  les  faucons,  à  l'exception  du  gerfaut  ;  il  a  une 
couleur  rouflatre;  les  jambes  ôc  le  bec  font  courts  ; 
les  doigts  des  pies  ont  une  couleur  bleue  ,  de  même 
que  le  bec  ;  le  corps  eft  alongé  ;  les  ailes  ôc  la  queue 
font  longues. 

3°.  Le  gerfaut,  gyrfalco  :  il  eft  aufli  grand  que 
l'aigle,  ce  feul  caraâere  pourroit  le  faire  diftinguer 
de  toutes  les  autres  efpeces  de  faucons;  mais  on  peut 
aufli  le  reconnoître  en  ce  qu'il  a  le  fommet  de  la  tête 
applati ,  le  bec ,  les  jambes  &  les  pies  de  couleur 
bleue  ;  toutes  fes  plumes  font  blanches ,  mais  celles 
du  dos  ÔC  des  ailes  ont  des  taches  noires  en  forme 
de  cœur  ;  la  queue  eft  courte,  ôc  traverfée  par  des 
bandes  noires. 

4°.  Le  faucon  de  montagne  ,falco  montanus  :  il  eft 
moins  grand  que  le  faucon  pèlerin  ;  il  a  le  fommet 
de  la  tête  élevé  ,  le  bec  épais ,  court  ôc  noir  ;  la  mem- 
brane qui  fe  trouve  au-deflus  du  bec ,  eft  jaune  ;  le 
corps  a  une  couleur  rouflatre,  ôc  les  pies  font  jaunes. 
«°.  Faucon  gentil ,  falco  gentilis ,  id  eft  nobilis  :  il 
diffère  fi  peu  du  faucon  pèlerin  pour  la  figure  ÔC  mê- 
me pour  l'inftina ,  qu'il  eft  très-difficile  de  les  diftin- 
guer l'un  de  l'autre. 

6°.  Faucon  hagard  ou  boflii ,  falco  férus  vel  gibbo- 
fus:  il  a  le  cou  très -court  ;  il  porte  fes  ailes  fur  le 
dos ,  de  façon  qu'elles  femblent  former  une  boffe. 

7°.  Le  faucon  blanc  ,  falco  albus  :  il  eft  aifé  de  le 
diftinguer  des  autres  par  fa  couleur  blanche. 

8°.  Le  faucon  d'arbre  ÔC  le  faucon  de  roche ,  lithro- 
falco  &  dendro  -falco  :  le  premier  eft  de  grandeur 
moyenne  entre  le  faucon  pèlerin  &  le  faucon  boflu. 
"Willughbi  croit  que  l'autre  eft  le  haubereau ,  félon 
la  defeription  de  Gefner. 

o°.  Le  faucon  tunifien ,  falco  tunetanus  :  il  eft  moins 
grand  que  le  faucon  pèlerin  ,  le  faucon  de  montagne 
ÔC  le  faucon  gentil  :  il  reflcmble  beaucoup  au  loriot. 
io°.  Le  faucon  rouge ,  falco  rubtus.  Ray  doute  de 
l'exiftence  de  ce  faucon.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  n'a 
jamais  prétendu  qu'il  fût  rouge  en  entier. 

ii°.  Faucons  rouges  des  Indes.  Aldrovande  en  a  dé- 
crit deux  ;  celui  qu'il  a  foupçonné  être  une  femelle, 
étoit  le  plus  grand  ;  il  avoit  le  fommet  de  la  tête  large 
6c  prefque  plat ,  le  bec  de  couleur  cendrée ,  la  mem- 
brane jaune ,  ÔC  la  partie  fupérieure  du  corps  de  cou- 
leur cendrée,  rouflatre.  On  voyoit  de  chaque  côté 
de  la  tête  une  bande  de  couleur  de  cinnabre,  pâle,  qui 
s'étendoiten-arriere  depuis  l'angle  poftérieurde  l'œil; 
la  poitrine  &  la  partie  inférieure  du  corps  étoient  de 
la  même  couleur,  avec  quelques  taches  de  couleur 
cendrée  fur  la  partie  antérieure  du  fternum.  L'autre 
faucon ,  qu' Aldrovande  a  crû  être  un  mâle ,  avoit  une 
couleur  rouge ,  plus  foncée  fur  la  partie  inférieure 
du  corps  ;  la  partie  fupérieure  étoit  noire. 

ii°.  Faucon  huppé  des  Indes  :  fa  grandeur  appro- 
che de  celle  de  l'autour ,  la  tête  eft  plate  &  noire  ;  il 
n  une  double  huppe  qui  defeend  derrière  l'occiput  ; 
le  cou  eft  rouge  ;  la  poitrine  ôc  le  ventre  fontparfe- 
més  de  lignes  tranfverfales  blanches  &  noires  ,  pla- 
cées alternativement ,  ôc  d'une  couleur  très- vive  ; 
l'iris  des  yeux  eft  jaune  ,  ôc  le  bec  d'un  bleu  foncé 
ôc  prefque  noir,  fur-tout  à  l'extrémité  :  car  la  mem- 
brane qui  recouvre  la  bafe ,  a  une  couleur  jaune  ;  les 
jambes  font  garnies  de  plumes  qui  tombent  jufque 
fur  les  pies,  dont  la  couleur  eft  jaune  ;  les  pies  font 
très-noirs  ;  les  petites  plumes  des  ailes  ont  les  bords 
blanchâtres  ;  il  y  a  fur  la  queue  des  bandes  noires  ôc 
cendrées,pofées  alternativemcnt.Ray  a  vu  cet  oifeau 
en  Angleterre  ,  où  il  avoit  été  apporté  des  Indes 
orientales.  Syncop.  meth.  pag.  ij.  &fuiv.  Voyt{Ç)\- 
SEAV.  (/)   " 
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FAUCONNEAU,  f.  m.  jeune  faucon.  P.Faucow: 
Fauconneau  ou  Faucon  ,  (ArtilLrie.)  eft  une 
pièce  d'artillerie  ,  ou  un  petit  canon  qui  porte  depuis 
un  quart  julqu'à  deux  livres  ,  Sx  qui  pcle  1 50,  100, 
400,  500  ,  ôc  même  julqu'à  800  livres  ;  fa  longueur 
eft  de  fept  pies.  Voye^  Canon.  Lorfque  les  embra- 
fures  font  ruinées,  on  ne  peut  plus  continuer  le  fer- 
vice  du  gros  canon  dans  les  fiéges  ;  mais  il  eft  tou- 
jours poflible  de  fe  fervir  de  petites  pièces ,  comme 
le  fauconneau ,  qu'on  transporte  aifément  d'un  lieu  à 
un  autre  fur  des  affûts  à  rouage  ou  à  roulettes,  qu'un 
ou  deux  hommes  peuvent  traîner  aifément  fur  le 
rempart. 

Les  coups  de  ces  petites  pièces  font  fort  incer-» 
tains ,  parce  qu'on  n'a  pas  le  loifir  de  les  difpofer 
comme  Ton  veut  ;  mais  ils  donnent  toujours  de  l'in- 
quiétude à  l'afliégeant ,  ôc  ils  l'obligent  de  s'avancer 
avec  plus  de  circonfpedtion.  Charles  XIF.  roi  de  Sué- 
de ,  fut  tué  au  fiége  de  Frideriskshall  en  Norvège., 
d'un  coup  de  fauconneau.  (Q) 

*  Fau  CONNEAU  ,  f.  m.  {Charpente)  pièce  de  la  ma- 
chine à  élever  des  fardeaux ,  appellée  \!  engin.  Le  fau- 
conneau a  deux  poulies  à  fes  extrémités,  ôc  c'eft  fur 
ces  poulies  que  paffe  le  cable  ;  il  eft  fixé  au  bout  du 
poinçon,  affermi  par  deux  liens  emmortoifés  dans 
la  fellette.  Il  n'y  a  point  dans  l'engin  de  pièce  plus 
élevée. 

FAUCONNERIE,  f.  f.  (Ordre  encyclop.  Science , 
Art ,  Economie  rufliq.  Chaffe ,  Fauconn.)  c'eft  l'art  de 
dreflèr  &  de  gouverner  les  oifeaux  de  proie  deftinés 
à  la  chaffè.  On  donne  aufli  ce  nom  à  l'équipage,  qui 
comprend  les  fauconniers ,  les  chevaux,  les  chiens, 
&c.  La  chaffe  elle-même  porte  plus  particulièrement 
le  nom  de  vol ,  &  c'eft  à  ce  mot  que  nous  parlerons 
des  différentes  chaffès  qui  fe  font  avec  des  oifeaux. 
Voye{  Vol. 

L'objet  naturel  de  la  chaffe  paroît  être  de  fe  pro- 
curer du  gibier  :  dans  la  fauconnerie  on  fe  propofe  la 
magnificence  ôc  le  plaifir  plus  que  l'utilité,  fur-tout 
depuis  que  l'ufage  du  fufil  a  rendu  faciles  les  moyens 
de  giboyer. 

La  fauconnerie  eft  fort  en  honneur  en  Allemagne  , 
où  beaucoup  de  princes  en  ont  une  confldérable  Se 
fouvent  exercée  ;  celle  qui  eft  en  France  ,  quoique 
très-brillante ,  n'eft  pas  d'un  ufage  aufli  journalier. 

C'eft  l'oifeau  appelle  faucon  qui  a  donné  le  nom 
à  la  fauconnerie ,  parce  que  c'eft  celui  qui  fert  à  un 
plus  grand  nombre  d'ufages.  Il  y  a  le  faucon  propre- 
ment dit  ;  mais  fouvent  on  attribue  aufli  ce  nom  à 
d'autres  oifeaux,  en  y  ajoutant  une  diftinûion  par- 
ticulière. On  dit  faucon-gerfauli  ,  faucon-lanier ,  ÔCC. 
Entre  les  faucons  de  même  efpece  ,  on  remarque 
des  différences  qui  défignent  leur  âge ,  ôc  le  tems 
auquel  on  les  a  pris.  On  appelle  faucons  fors  ,  paf- 
fagers  ou  pèlerins ,  ceux  qui ,  quoiqu'à  leur  premier 
pennage ,  ont  été  pris  venant  de  loin ,  &  dont  on  n'a 
point  vu  l'aire  ou  ie  nid.  Le  faucon  niais ,  qu  'on  nom- 
me aufli  faucon  roy  al ,  eft  celui  qui  a  été  pris  dansfon 
aire  ou  aux  environs.  Enfin  le  faucon  appelle  hagard, 
eft  celui  qui  a  déjà  mué  lorfqu'on  le  prend. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  fauconnerie  ,  font 
encore  un  grand  nombre  de  diftinôions  ,  mais  qui 
ne  tiennent  point  à  l'art  ;  elles  ne  font  que  défigner 
les  pays  d'où  viennent  les  faucons,  ou  ce  ne  font 
que  différens  termes  de  jargon  qui  expriment  à-peu- 
près  les  mêmes  chofes. 

Le  choix  des  oifeaux  eft  une  chofe  eflentielle  en 
fauconnerie.  On  doit  s'arrêter  à  la  conformation  que 
nous  allons  décrire ,  quoique  toutes  les  marques  ex- 
térieures de  bonté  puiffent  quelquefois  tromper.  Le 
faucon  doit  avoir  la  tête  ronde ,  le  bec  court  ÔC  gros  , 
le  cou  fort  long  ,  la  poitrine  nerveufe,  les  mahutes 
larges,  les  cuifles  longues ,  les  jambes  courtes,  la 
maùi  large ,  les  doigts  déliés ,  alongés ,  ôc  nerveux 
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aux  articles  ;  les  ongles  fermes  &  recourbés ,  les  ai- 
les longues.  Les  fignes  de  force  &  de  courage  font 
les  mêmes  pour  le  gerfault ,  &c.  &  pour  le  tiercelet , 
qui  ell  le  mâle ,  dans  toutes  les  efpeces  d'oifeaux  de 
proie ,  &  qu'on  appelle  ainfi  parce  qu'il  eft  d'un  tiers 
plus  petit  que  la  femelle.  Une  marque  de  bonté 
moins  équivoque  dans  un  oileau ,  c'eft  de  chevau- 
cher le  vent ,  c'eft-à-dire  de  fe  roidir  contre  ,  &  le 
tenir  ferme  fur  le  poing  lorfqu'on  l'y  expoie.  Le  pen- 
nage  d'un  bon  faucon  doit  être  brun  Ôc  tout  d'une 
pièce  ,  c'eft-à-dire  de  même  couleur.  La  bonne  cou- 
leur des  mains  eft  le  verd  d'eau  :  ceux  dont  les  mains 
ce  le  bec  font  jaunes ,  ceux  dont  le  plumage  eft  femé 
de  taches  ,  ce  qu'on  appelle  égale  ou  haglè ,  font 
moins  eftimés  que  les  autres.  On  fait  cas  des  taucons 
noirs  ;  mais  quel  que  toit  leur  plumage  ,  ce  lont  tou- 
jours les  plus  forts  en  courage  qui  lont  les  meilleurs. 
Outre  la  conformation ,  il  faut  encore  avoir  égard 
à  la  fanté  de  l'oifeau.  Il  faut  voir  s'il  n'ell  point  at- 
taqué du  chancre  ,  qui  eft  une  efpece  de  tartre  qui 
s'attache  au  gofier  &  à  la  partie  inférieure  du  bec  ; 
-s'il  n'a  point  la  molette  empelotée,  c'eft-à-dire  fi  la 
nourriture  ne  refte  point  par  pelotons  dans  fon  efto- 
mac  ;  s'il  fe  tient  fur  la  perche  tranquillement  &  fans 
vaciller  ;  fi  fa  langue  n'eft  point  tremblante  ;  s'il  a 
les  yeux  perçans  &  aiîïïrés  ;  fi  les  émeuts  font  bîancs 
&  clairs  :  les  émeuts  bleus  font  un  fymptome  de 
mort. 

Le  choix  d'un  oifeau  ainfi  fait ,  on  paffe  aux  foins 
néceffaires  pour  le  dreffer.  On  commence  par  l'armer 
d'entraves  appellées/er-s,  au  bout  defquels  on  met 
un  anneau  fur  lequel  eft  écrit  le  nom  du  maître  ;  on 
y  ajoute  desfonnettes ,  qui  fervent  à  indiquer  le  lieu 
où  il  eft  Iorfqu'il  s'écarte  à  la  chafte.  On  le  pot  te  con- 
tinuellement furie  poing  ;  on  l'oblige  de  veiller:  s'il 
eft  méchant  &  qu'il  cherche  à  fe  défendre ,  on  lui 
plonge  la  tête  dans  l'eau  ;  enfin  on  le  contraint  par 
la  faim  &  la  lafTîtude  à  fe  laiffer  couvrir  la  tête  d'un 
chaperon  qui  lui  enveloppe  les  yeux.  Cet  exercice 
dure  fouvent  trois  jours  ôc  trois  nuits  de  fuite  ;  il  eft 
rare  qu'au  bout  de  ce  tems  les  befoins  qui  le  tour- 
mentent ,  ôc  la  privation  de  la  lumière ,  ne  lui  faflent 
pas  perdre  toute  idée  de  liberté.  On  juge  qu'il  a  ou- 
blié fa  fierté  naturelle  ,  Iorfqu'il  fe  laifle  aifément 
couvrir  la  tête  ,  &c  que  découvert  il  failit  le  pat  ou 
la  viande  qu'on  a  foin  de  lui  prélenter  de  tems  en 
tems.  La  répétition  de  ces  leçons  en  affûre  peu-à- 
peu  le  fuccès.  Les  beloins  étant  le  principe  de  la  dé- 
pendance de  l'oifeau  ,  on  cherche  à  les  augmenter  , 
en  lui  nettoyant  l'eftomac  par  des  cures.  Ce  (ont  de 
petits  pelotons  de  filafle  qu'on  lui  fait  avaler,  ôc  qui 
augmentent  fon  appétit  ;  on  le  latistait  après  lavoir 
excité  ,  6c  la  rcconnoiifance  attache  l'oifeau  à  celui 
même  qui  l'a  tourmenté.  Lorfque  les  premières  le- 
çons ont  réufîl ,  ôc  qu'il  montre  de  la  docilité ,  on  le 
porte  furie  gafon  dans  un  jardin.  Là  on  le  découvre, 
&  avec  l'aide  de  la  viande  on  le  fait  fauter  de  lui- 
même  fur  le  poing.  Quand  il  eft  allure  à  cet  exerci- 
ce, on  juge  qu'il  eft  tems  de  lui  donner  le  vif,  ôc  de 
lui  faire  connoître  le  leurre. 

Ce  leurre  eft  une  représentation  de  proie,  un  af- 
femblage  de  pies  ôc  d'ailes,  dont  les  fauconniers  le 
fervent  pour  réclamer  les  oifeaux  ,  6c  (ur  lequel  on 
attache  leur  viande.  Cet  infiniment  étant  deftiné  à 
rappeller  les  oifeaux  &  à  les  conduire  ,  il  ell  impor- 
tant qu'ils  y  foient  non-feulemeni  accoutumés,  mais 
affriandés.  Quelques  fauconniers  foni  dans  l'ufage 
d'exciter  l'oifeau  à  plufieurs  reprifes  dans  la  même 
leçon,  lorfqu'ils  L'accoutument  .m  leurre.  Des  qu'il 
a  fondu  deffus,  6c  qu'il  a  feulement  pris  une  bécade, 
ils  le  retirent  fous  prétexte  d'uriter  la  faim,  &  de 
l'obliger  à  y  revenir  encore  ,  mais  par  cette  méthode 
on  court  rifquc  de  le  rebuter  :  il  elt  plus  fur,  Iorf- 
qu'il a  fait  ce  qu'on  attendoit  de  lui  ,  de  le  paître 
Tome  H. 
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tout-à-fait ,  &  ce  doit  être  la  récom^enfe  de  fa  do- 
cilité. Le  leurre  eft  l'appas  qui  doit  faire  revenir  l'oi- 
feau Iorfqu'il  fera  élevé  dans  les  airs;  mais  il  ne  fe- 
roit  p  :s  fuffifant  fans  la  voix  du  fauconnier,  qui  l'a- 
vertit  de  fe  tourner  de  ce  cô:é-là.  Il  faut  donc  que  le 
mouvement  du  leurre  foit  toujours  accompagné  dit 
fon  de  la  voix  &  même  des  cris  du  fauconnie^,  afin 
que  l'un  ôc  l'autre  annoncent  enfemble  à  l'oileau  que 
les  befoins  vont  être  foulages.  Toutes  ces  leçons  doi- 
vent être  fouvent  répétées ,  ôc  par  le  progrès  de  cha- 
cun e  le  fauconnier  jugera  de  celles  qui  auront  befoin 
de  l'être  davantage.  Il  faut  chercher  à  bien  connoî- 
tre le  caractère  de  l'oifeau,  parler  fouvent  à  celui 
qui  paroît  moins  attentif  à  la  voix  ,  laiffer  jeûner  ce- 
lui qui  revient  moins  avidement  au  leurre  ,  veiller 
plus  long-tems  celui  qui  n'eft  pas  affez  familier,  cou- 
vrir fouvent  du  chaperon  celui  qui  craint  ce  "enre 
d'affujettiffement.  Lorfque  la  docilié  ôc  la  familia- 
rité d'un  oileau  font  fufniàmment  confirmées  dans 
le  jardin ,  on  le  porte  en  plaine  campagne ,  mais  tou- 
jours attaché  à  la  filière  ,  qui  eft  une  ficelle  longue 
d'une  dixaine  de  toiles  :  on  le  découvre  ;  &  en  l'ap- 
pellant  à  quelques  pas  de  diftance ,  on  lui  montre  le 
leurre.  Lorlqu'il  fond  deffus ,  on  le  fert  de  la  viande, 
&  on  lui  en  laifle  prend' e  bonne  gorge,  pour  conti- 
nuer de  l'affùrer.  Le  lendemain  on  le  lui  montre  d'un 
peu  plus  loin ,  ôc  il  parvient  enfin  à  fondre  deffus  du 
bout  de  la  filière  :  c'eft  alors  qu'il  faut  faire  connoî- 
tre &  manier  plufieurs  fois  à  l'oifeau  le  gibier  auquel 
on  le  deftine  :  on  en  conferve  de  privés  pour  cet 
ufage  ;  cela  s'appelle  donner  l'efcap.  C'eft  la  dernière 
leçon ,  mais  elle  doit  fe  répeter  jufqu'à  ce  qu'on  foit 
parfaitement  affûré  de  l'oifeau  :  alors  on  le  met  hors 
de  filière  ,  Ôc  on  le  vole  pour  bon. 

La  manière  de  leurrer  que  nous  avons  indiquée, 
ne  s'employe  pas  à  l'égard  des  faucons  ôc  tiercelets 
deftinés  à  voler  la  pie,  ou  pour  champ  ,  c'eft-à-dire 
pour  le  vol  de  la  perdrix.  Lorfque  ceux-là  font  al- 
lures nu  jardin ,  ôc  qu'ils  fautent  fur  le  poing ,  on 
leur  fait  tuer  un  pigeon  attaché  à  un  piquet ,  pour 
leur  faire  connoître  le  vif.  Après  cela  on  leur  donne 
un  pigeon  volant ,  au  bout  d'une  filière  ;  &  lorfqu'on 
les  juge  affez  sûrs  pour  être  mis  hors  de  filière  eux-" 
mêmes,  on  leur  donne  un  pigeon  volant  librement, 
mais  auquel  on  a  lîllé  les  yeux.  Ils  le  prennent,  parce 
qu'il  le  défend  mal.  Alors,  fi  l'on  compte  fur  leur 
obéiffance ,  on  cherche  à  les  rebuter  fur  les  pigeons 
ôc  fur  tous  les  gibiers  qu'ils  ne  doivent  pas  voler  : 
pour  cela  on  les  jette  après  des  bandes  de  pigeons, 
qui  fe  défendent  trop  bien  pour  être  pris,  ôc  on  ne 
les  lert  de  la  viande,  que  quand  on  leur  a  fait  pren- 
dre le  gibier  auquel  on  les  deftine.  Le  faucon  pour 
corneille  le  dreflè  de  la  même  manière,  mais  fans 
qu'on  le  lerve  de  pigeons  :  c'eft  une  corneille  qu'on 
lui  donne  à  tuer  au  piquet  ;  ÔC  après  cela  on  lui  l\o\\ 
ne  plufieurs  fois  l'elcap  au  bout  d'une  filière  minée 
ôc  courte,  jufqu'à  ce  qu'on  le  juge  affez  confirmé 
pour  le  voler  pour  bon. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Fauconn::'u  ,  don- 
nent encore  d'autres  méthodes  dont  nous  ne  parle* 
tons  point  ;  foit  parce  qu'elles  font  contenues  en 
fubftancedans  ce  que  nous  avons  dit  ;  toit  parce  que 
L'expérience  ôcl'ulage  d'aujourd'hui  les  ont  abrégées. 
Un  mois  doit  luflire  pour  dreffer  un  oileau.  Il  v  en  .1 
qui  lont  lâches  6c  parelleux  :  d'autres  lont  li  fiers, 
qu'ils  s'irritent  contre  tous  les  moyens  qu'on  em- 
ployé pour  les  rendre  dociles.  Il  faut  .i  andonnei 
les  uns  ce  les  autres.  Lu  gênerai,  les  m. us  foni  les 
plus  ailes;  les  fors  le  font  un  peu  moins  ,  mais  plus 
que  les  hagards  qui  ,  félon  le  langage  des  Faucon» 
lliers,  (ont  fouvent  curieux  ,  e  eft-à-dire  moins  diff 
pofés  par  leur  inquiétude  à  le  prêter  aux  leçons. 

Le  foin  des  oifeaux  de  proie,  foit  enfante,  (oit  en 
maladie,  étant  une  partie  principale  de  la  yju.cnr.c, 
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rie,  nous  devons  en  parler  ici.  En  hyver,  il  faut  les 
tenir  dehors  pendant  le  jour  ;  mais  pendant  la  nuit , 
dans  des  chambres  échauffées.  On  les  découvre  le 
loir  fur  la  perche  ;  ils  y  l'ont  attachés  de  manière 
qu'ils  ne  puifl'ent  pas  fe  nuire  l'un  à  l'autre.  Le  Fau- 
connier doit  vifiter  ôc  nettoyer  exactement  le  chape- 
ron ,  parce  qu'il  peut  s'y  introduire  des  ordures  qui 
blefleroient  dangereufement  les  yeux  des  oifeaux. 
Lorf  qu'ils  lbnt  découverts,  on  leur  laifle  une  lumière 
pendant  une  heure,  pendant  laquelle  ils  le  repartent; 
ce  qui  eft  très-utile  à  leur  pennage.  Pendant  l'été  qui 
eft  le  tems  ordinaire  de  la  mue ,  on  les  met  en  hew 
frais  ;  ôc  il  faut  placer  dans  leurs  chambres  plufieurs 
gafons ,  fur  lefquels  ils  fe  tiennent ,  ÔC  un  bacquet 
d'eau  dans  lequel  ils  fe  baignent.  On  ne  peut  pas  ce- 
pendant laifler  ainfi  en  liberté  toutes  fortes  d'oifeaux. 
Le  gerfault  d'Iflande  ôc  celui  de  Norwege  ne  peuvent 
fe  ibuffrir  :  ceux  de  Norvège  font  méchans ,  même 
entre  eux  ;  il  faut  attacher  ceux-là  fur  le  gafon  avec 
des  longes ,  ôc  les  baigner  à  part  tous  les  huit  jours. 

On  nourrit  les  oifeaux  avec  de  la  tranche  de  bœuf 
&  du  gigot  de  mouton  coupés  par  morceaux,  Ôc  dont 
on  a  ôté  avec  foin  la  graille  ôc  les  parties  nerveufes. 
Quelquefois  on  faigne  des  pigeons  fur  leur  viande  ; 
mais  en  général ,  le  pigeon  fert  plus  à  les  reprendre , 
qu'à  les  nourrir.  Pendant  la  mue,  on  leur  donne  deux 
gorges  par  jour ,  mais  modérées  ;  c'eft  un  tems  de  ré- 
gime. On  ne  leur  en  donne  qu'une,  mais  bonne,  dans 
les  autres  tems.  La  veille  d'une  chafle  on  diminue  de 
beaucoup  la  gorge  qu'on  leur  donne  ,  ôc  quelquefois 
on  les  cure ,  comme  nous  l'avons  dit ,  afin  de  les  ren- 
dre plus  ardents.  Une  bécade  de  trop  rendroit  l'oi- 
feau  languiffant ,  &  nuiroit  à  la  volerie.Vers  le  mois 
de  Mars,  qui  eft  le  tems  de  l'amour,  on  fait  avaler  aux 
faucons  des  caillons  de  la  grofieur  d'une  noifette , 
pour  faire  avorter  leurs  œufs  qui  prennent  alors  de 
l'accroiflement.  Quelques  fauconniers  en  font  ava- 
ler auffi  aux  tiercelets ,  ôc  ils  prétendent  que  cela  les 
rafraichit  ;  mais  ce  remède  eft  fouvent  dangereux,  6c 
il  n'en  faut  ufer  que  rarement. 

A  l'égard  des  maladies  des  oifeaux ,  voici  les  prin- 
cipales, ôc  les  remèdes  que  l'expérience  fait  juger  les 
meilleurs. 

Les  cataractes  ou  tayes  fur  les  yeux  ;  elles  viennent 
fouvent  de  ce  que  le  chaperon  n'a  pas  été  nettoyé 
avec  foin  ;  quelquefois  elles  font  naturelles.  Le  blanc 
de  l'émeut  d'un  autour,  féché  ôc  foufflé  en  poudre  à 
plulieurs  reprifes ,  eft  le  meilleur  remède.  On  fe  fert 
aulîi  de  la  même  manière ,  d'alun  calciné. 

Le  rhume  fe  connoît  à  un  écoulement  d'humeurs 
par  les  nafeaux.  Le  remède  eft  d'acharner  l'oifeau  fur 
le  tiroir ,  c'eft  à-dire  de  lui  faire  tirer  fur  le  poing  des 
parties  nerveufes ,  comme  un  bout  d'aile  de  poulet , 
ou  un  manche  de  gigot,qui  l'excitent  fans  le  raffafier. 
On  mêle  auffi  dans  fa  viande  de  la  chair  de  vieux  pi- 
geon. Cet  exercice  d'acharner  fur  le  tiroir,  eft  en 
général  fort  lalutaire  aux  oifeaux. 

Le  pantais  eft  un  afthme  caufé  par  quelque  effort; 
il  fe  marque  par  un  battement  en  deux  tems  de  la 
mulctte,  au  moindre  mouvement  que  fait  l'oifeau. 
Le  crac  vient  auffi  d'un  effort,  ôc  il  fe  marque  par 
un  bruit  que  l'oifeau  fait  en  volant ,  ôc  dont  le  ca- 
ractère eft  défigné  par  le  nom  crac.  On  guérit  ces 
deux  maladies,  en  arrofant  la  viande  d'huile  d'oli- 
ve, &  en  faifant  avaler  à  l'oifeau  plein  un  dé  de 
mommie  pulvérifée  ;  mais  lorfque  l'effort  eft  à  un 
certain  point ,  la  maladie  eft  incurable. 

Le  chancre  eft  de  deux  fortes  :  le  jaune ,  ôc  le 
mouillé.  Le  jaune  s'attache  à  la  partie  inférieure  du 
bec;  il  fe  guérit  lorlqu'en  l'extirpant  il  ne  faigne 
point.  On  fe  fert  pour  l'extirper ,  d'un  petit  bâton 
rond  garni  de  nlaffe,  ôc  trempé  dans  du  jus  de  ci- 
tron, ou  quelque  autre  corrofif  du  même  genre.  Le 
chancre  mouillé  a  fon  fiégc  dans  la  gorge  ;  il  fe  mar- 
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que  par  une  moufle  blanche  qui  fort  du  bec.  Il  eft 
incurable  ÔC  contagieux. 

Les  vers  ou  filandres  s'engendrent  dans  la  mulet- 
tc.  Le  fymptome  de  cette  maladie  eft  un  bâillement 
fréquent.  On  fait  avaler  à  l'oifeau  une  gouffe  d'ail  ; 
on  lui  donne  auffi  de  l'abfynthe  ,  hachée  très-menu  , 
dans  une  cure.  La  mommie,  prife  intérieurement, 
eft  très-bonne  auffi  dans  ce  cas-là. 

Les  mains  enflées  par  accident,  fe  guériffent  en 
les  trempant  dans  de  l'eau -de -vie  de  lavande,  mê- 
lée avec  du  perfil  pilé. 

La  goutte,  celle  qui  vient  naturellement,  ne  fe 
guérit  point.  Celle  qui  vient  de  fatigue  fe  guérit 
quelquefois,  en  mettant  l'oifeau  au  frais  fur  un  ga- 
lon enduit  de  boule  de  vache  détrempée  dans  du  vi- 
naigre ,  ou  fur  une  éponge  arrofée  de  vin  aromati- 
que. Quelquefois  on  foulage,  même  la  goutte  natu- 
relle ,  en  faifant  fous  la  main  des  incifions  ,  par  lef- 
quelles  on  en  fait  fortir  de  petits  morceaux  de  craie. 

La  mommie  eft  le  meilleur  vulnéraire  intérieur 
pour  tous  les  efforts  de  l'oifeau  de  proie. 

On  croiroit  qu'il  n'y  a  point  de  remède  au  pen- 
nage cafTé.  On  le  rajufte  en  entant  un  bout  de  plume 
fur  celui  qui  refte ,  au  moyen  d'une  aiguille  que  l'on 
introduit  dans  les  deux  bouts  pour  les  rejoindre ,  ôc 
le  vol  n'en  eft  point  retardé.  La  penne  caffée  même 
dans  le  tuyau ,  fe  réjoint  à  une  autre  en  la  chevillant 
de  deux  côtés  oppofés  avec  des  tuyaux  de  plumes 
de  perdrix.  Lorfque  le  pennage  n'eft  que  faufle ,  on 
le  redrefle  en  le  mouillant  avec  de  l'eau  chaude, ou 
par  le  moyen  d'un  chou  cuit  fous  la  cendre  &  fen- 
du ,  dont  la  chaleur  ôc  la  preffion  remettent  les  plu- 
mes dans  leur  état  naturel.  Cet  article  e/i  de  M.  LE 
Roy ,  Lieutenant  des  chajfes  du  parc  de  Ferfailles. 

FAUCONNIER,  f.  m.  (Hift.  mod.)  maître  faucon- 
nier du  roi ,  aujourd'hui  grand  fauconnier  de  France. 
L'origine  de  fauconnier  du  roi  eft  de  l'an  1250.  Jean 
de  Beaune  a  exercé  cette  charge  depuis  ce  tems  juf- 
qu'en  1258;  Etienne  Grange  étoit  maître  fauconnier 
du  roi  en  1 274.  Tous  fes  fuccefleurs  ont  eu  la  même 
qualité,  jufqu'à  Euftache  de  Jaucourt,  qui  fut  établi 
grand  fauconnier  de  France  en  1406. 

Le  grand  fauconnier  de  France  a  différentes  fortes 
de  gages  ;  outre  les  gages  ordinaires,  ôc  ceux  pour  fon 
état  ôc  appointemens ,  il  en  a  comme  chef  du  vol 
pour  corneille ,  ôc  l'entretien  de  ce  vol  ;  pour  l'en- 
tretien de  quatre  pages ,  pour  l'achat  ôc  les  fournitu- 
res de  gibecières ,  de  leurres ,  de  gants ,  de  chape- 
rons, de  fonnettes  ,  de  vervelles  ôc  armures  d'oi- 
feaux, ôc  pour  l'achat  des  oifeaux.  Il  prête  ferment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  roi  :  il  nomme  à  toutes 
les  charges  de  chefs  de  vol ,  lorfqu'elles  vaquent  par 
mort  ;  à  la  referve  de  celles  des  chefs  des  oifeaux  de 
la  chambre  &  du  cabinet  du  roi ,  &  de  celles  de  gar- 
des des  aires,  des  forêts  de  Compiegne  ,  de  l'Aigle  ,' 
&  autres  forêts  royales.  Le  grand  fauconnier  a.  feul  le 
droit  de  commettre  qui  bon  lui  femble,  pour  pren- 
dre les  oifeaux  de  proie  en  tous  lieux ,  plaines ,  ÔC 
buiflbns  du  domaine  de  fa  majefté. 

Les  marchands  fauconniers  françois  ou  étrangers,1 
font  obligés ,  à  peine  de  confifeation  de  leurs  oi- 
feaux ,  avant  de  pouvoir  les  expofer  en  vente,  de 
les  venir  préfenter  au  grand  fauconnier  ,  qui  choifit 
ôc  retient  ceux  qu'il  eftime  néceffaires ,  ou  qui  man- 
quent aux  plaifirs  du  roi. 

Le  grand-maître  de  Malte  fait  préfenter  au  roi 
tous  les  ans  douze  oifeaux ,  par  un  chevalier  de  la 
nation ,  à  qui  le  roi  fait  préfent  de  mille  écus,  quoi- 
que le  grand-maître  paye  à  ce  même  chevalier  fon 
voyage  à  la  cour  de  France. 

Le  roi  de  Danemark  ôc  le  prince  de  Curlande  en- 
voyent  auffi  au  roi  des  gerfauts,  ôc  autres  oifeaux 
de  proie. 

Si  le  roi,  étant  à  la  chafle,  veut  avoir  le  plaint  de 
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jctter  lui-même  un  oifeau,  les  chefs  pourvus  par  le 
grand  fauconnier ,  préfentent  l'oifeau  au  grand  fau- 
connier,  qui  le  met  enfuite  fur  le  poing  de  la  majefté. 
Quand  la  proie  eft  prife ,  le  piqueur  en  donne  Ja  tête 
à  ion  chef,  &  le  chef  au  grand fauconnier ,  qui  la  pré- 
fente de  même  au  roi.  Voyez_  Etat  de  La  France. 

Le  grand  fauconnier  de  France  d'aujourd'hui  eft 
Loiiis  Céfar  le  Blanc  de  la  Baume,  duc  de  ia  Val- 
liere,  chevalier  des  ordres  du  Roi  z  Février  1749, 
capitaine  des  chaffes  de  la  vaienne  du  iouvre  en 
Mars  1748  ,  grand  fauconnier  de  France  en  Mai  de  la 
même  année. 

Fauconnier  ,  (Fauconn.)  fe  dit  de  celui  qui  foi- 
gne  &  qui  inftruit  toutes  fortes  d'oifeaux  de  proie. 

*  F  AUDACE,  f.  m.  {Drap.)  Voy.  Pliage.  C'eft 
aufti  la  marque  ou  fil  de  foie  que  les  corroyeurs  des 
étoffes  de  laine,  attachent  aux  pièces  qu'ils  appoin- 
tent. Ce  fil  de  foie  eft  d'une  couleur  6c  d'une  qualité 
propre  à  chaque  ouvrier.  Il  fe  met  à  la  pièce  au  for- 
tir  de  deftus  le  courroi  ;  &£  la  pièce  eft  faudée ,  quand 
elle  eft  pliée  en  double  fur  fa  longueur  ;  enforte  que 
les  deux  lifieres  tombent  l'une  fur  l'autre ,  &c  que  la 
marque  du  faudage  y  eft  appolée.  On  entend  auffi 
quelquefois  par  fauder  ,  mettre  l'étoffe  en  plis  quar- 
rés. 

*  FAUDE,  f.  f.  (Econ.  rujliq.)  ce  mot  eft  fynony- 
me  à  charbonnière  ,  ou  folle  à  charbon.  Voyez  L'article 
Charbon. 

F  A  U  D  E  T ,  f.  m.  terme  de  Manufacture  ;  les  lai- 
ncurs  ou  emplaigneurs  appellent  ainfi  une  efpece  de 
grand  gril  de  bois  ,  foûtenu  de  quatre  petits  pies  de 
bois,  qui  eft  placé  fous  la  perche  à  lainer,  pour  re- 
cevoir l'étoffe  à  mefure  qu'elle  fe  laine.  Les  Ton- 
deurs de  draps  fe  fervent  auftî  d'une  efpece  de  fau- 
det ,  pour  mettre  fous  la  table  à  tondre,  dans  lequel 
ils  font  tomber  l'étoffe  lorlque  la  tablée  eft  entière- 
ment tondue.  Cefaudet  eft  compofé  de  deux  pièces , 
qui  jointes  enfemble  par  le  milieu ,  refTemblent  à  une 
efpece  de  manne  qui  n'auroit  point  de  bordure  aux 
deux  bouts.  Richelet ,  Savary,  &c. 

F  A  V  E  U  R ,  f.  f.  {Morale.)  Faveur ,  du  mot  latin 
favor,  fuppofe  plutôt  un  bienfait  qu'une  récompen- 
fe.  On  brigue  fourdement  la  faveur  ;  on  mérite  &  on 
demande  hautement  des  récompenles.  Le  dieu  Fa- 
veur ,  chez  les  mythologiftes  romains  ,  étoit  fils  de 
la  Beauté  &  de  la  Fortune.  Toute  faveur  porte  l'idée 
de  quelque  chofe  de  gratuit  ;  il  m'a  fait  la  faveur  de 
m'introduire ,  de  me  préfenter  ,  de  recommander 
mon  ami,  de  corriger  mon  ouvrage.  La  faveur  des 
princes  eft  l'effet  de  leur  goût,  &  de  la  complaifance 
aflidue;  la.  faveur  du  peuple  fuppofe  quelquefois  du 
mérite,  &  plus  fouvent  un  halard  heureux.  Faveur 
diffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  eft  en  faveur 
auprès  du  roi,  &C  cependant  il  n'en  a  point  encore 
obtenu  de  grâces.  On  dit,  il  a  été  reçu  en  grâce.  On 
ne  dit  point,  il  a  été  reçu  en  faveur,  quoiqu'on  dife 
être  en  faveur  :  c'eft  que  la  faveur  fuppofe  un  goût 
habituel  ;  &C  que  faire  grâce  ,  recevoir  en  grâce ,  c'eft 
pardonner,  c'eft  moins  que  donner  (a faveur.  Obte- 
nir grâce  ,  c'eft  l'effet  d'un  moment  ;  obtenir  la  fa- 
veur eft  l'effet  du  teins.  Cependant  on  dit  également, 
faites -moi  la  grâce  ,  faites -moi  la  faveur  de  recom- 
mander mon  ami.  Des  lettres  de  recommandation 
s'appelloicnt  autrefois  des  lettres  de  faveur.  Sévère 
dit  dans  la  tragédie  de  Policucre, 

Je  mourrois  mille  fois  plutôt  que  dabufer 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  Ccpoufcr. 

On  a  la  faveur ,  la  bienveillance,  non  l.i  grâce  du 
prince  6c  du  public.  On  obtient  Va  faveur  de  Ion  au- 
ditoire par  la  modellic  :  mais  il  ne  vous  fait  pas  grâ- 
ce û  vous  êtes  trop  long.  Les  mois  des  gradués , 
Avril  6c  Ottobre  ,  dans  lefqucls  un  cvllatcur  peut 
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donner  un  bénéfice  fimpleau  gradué  le  moins  ancien, 
font  des  mois  défaveur  &  de  «race. 

Cette  expreffionfaveur  fignifiant  une  bienveillan- 
ce gratuite  qu'on  cherche  à  obtenir  du  prince  ou  du 
public,  la  galanterie  l'a  étendue  à  la  complaifance 
des  femmes  :  &  quoiqu'on  ne  dife  point,  il  a  eu  des  fa- 
veurs du  roi,  on  dit,  il  a  eu  les  faveurs  d'une  dame. 
Voye{  l'article fuivant.  L'équivalent  de  cette  expref- 
fion  n'eft  point  connu  en  Afie,  où.  les  femmes  font 
moins  reines. 

On  appelloit  autrefois  faveurs  ,  ces  rubans ,  des 
gants ,  des  boucles  ,  des  nœuds  d'épée  ,  donnés  par 
une  dame.  Le  comte  d'Efîéx  portoit  à  fon  chapeau, 
un  gant  de  la  reine  Elifabeth ,  qu'il  appelloit  faveur  dt 
la  reine. 

Enfuite  l'ironie  fe  fervit  de  ce  mot  pour  fign'fier 
les  fuites  fâcheufes  d'un  commerce  hafardé  ;  faveurs 
de  Vénus ,  faveurs  cuifantes  ,  &CC.  Article  de  M.  DE 
Voltaire. 

FAVEURS  ,  {Morale  &  Galanterie.)  Faveurs  de  l'a- 
mour, c'eft  tout  ce  que  donne  ou  accorde  l'amour 
fenlible  à  l'amour  heureux  ;  ce  font  même  ces  riens 
charmansqui  valent  tant  pour  l'objet  aimé:  c'eft  que 
tout  ce  qui  vient  de  fa  manrene  eft  d'un  grand  prix  ; 
la  fleur  qu'elle  a  cueillie ,  le  ruban  qu'elle  a  porté , 
voilà  des  thréfors  pour  celle  qui  les  donne  &  pour 
celui  qui  les  reçoit.  Les  faveurs-  de  l'amour ,  toutes 
plus  précieufes  &  plus  aimables ,  fe  prêtent  des  fe- 
cours  &  des  plailirs  égaux  ;  c'eft  qu'elles  ont  toutes 
une  valeur  bien  grande  ;  c'eft  que  toujours  plus  tou- 
chantes à  mefure  qu'elles  fe  multiplient ,  elles  con- 
duifent  enfin  à  celle  qui  les  couronne  &  qui  les  raf- 
femble.  Parlerons -nous  de  ces  myfteres ,  fur  lefquels 
il  n'y  aquel'amourquidoitjetterlesyeux  ;  inftant  le 
plus  beau  de  la  vie ,  où  l'on  obtient  &  où  l'on  goûte 
tout  ce  que  peut  donner  de  voluptueux  &  de  fen- 
fible  ,  la  pofTefTion  entière  de  la  beauté  qu'on  aime  ? 
Ne  difons  rien  de  ces  plaifirs ,  ils  aiment  l'ombre  &  le 
filence. 

Les  faveurs  mêmes  les  plus  légères ,  doivent  être 
fecretes  ;  il  ne  faut  pas  plus  avouer  le  bouquet  don- 
né ,  que  le  baifer  reçu.  Lifette  attache  une  rofe  à  la 
houlette  de  Daphnis  :  ce  berger  peut  l'offrir  aux  yeux 
de  les  rivaux  jaloux  ;  mais  aufïï  diferet  qu'il  eft  heu- 
reux ,  Daphnis  content  joint  en  fecret  de  fa  vi&oire  : 
il  n'y  a  que  lui  qui  fait  que  Lifette  a  donné  ;  il  n'y  a 
qu'elle  d'inftruitr*  de  fa  reconnoiffance.  Imitons 
Daphnis.  Cet  article  efl  de  M.  DE  Margency. 

Faveur  ,  (Jurifp.)  eft  une  prérogative  accordée 
à  certaines  perfonnes  Se  à  certains  acres. 

Par  exemple  ,  on  accorde  beaucoup  défaveur  aux 
mineurs  ,  &C  à  l'Eglife  qui  jouit  des  mêmes  privi- 
lèges. 

La  faveur  des  contrats  de  mariage  eft  très  grande. 
On  fait  des  donations  en  faveur  de  mariage,  c'eft-à- 
dirc  en  confidération  du  mariage. 

Les  principes  les  plus  connus  par  rapport  a  ce  qui 
eft  de  faveur,  font  que  ce  qui  a  été  introduit  en  fa- 
veur de  quelqu'un  ,  ne  peut  pas  être  rétorqué  contre 
lui  ;  que  lesfaveurs  doivent  être  étendues  <3»:  les  cho- 
fes  odieufes  reltraintcs  :  favores  ampliandi,  odia  r>7- 
tringenda.  Voyez  cod.  lib.  I.  lit.  x/v.  I.  0\  &  ff.  liv. 
XXV II I.  tit.i/.l.  ,cf. 

On  appelle  jugement  défaveur,  celui  où  la  confulé- 
ration  des  perfonnes  auroit  eu  plus  de  part  que  la 

jultice. 

Il  ne  doit  point  y  avoir  défaveur  dans  les  juge- 
mens;tout  s'y  doit  réglei  p.ir  le  bon  droit  &  l'équité, 
(.un  aucune  acception  des  perfonnes  au  préjudice  de 
la  indice  :  mais  il  y  a  quelquefois  des  queftions  fi 
problématiques  entre  deux  contendans  dont  le  droit 
paroît  égal,  que  les  juges  peuveni  fans  injuftice  fe 

déterminer  pour  celui  oui  p.u  de  cerl  nues  confidé- 
rations  mente  plus  de  faveur  que  l'autre.  (A) 
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Faveur,  {mois  dé)  Jurijpr.  Voyti  Mois  de  Fa- 
veur. 

Faveur  ,  {Commerce.)  On  appelle  ,  en  termes  de 
Commerce ,  Jours  de  faveur,  les  dix  jours  que  l'or- 
donnance accorde  aux  marchands,  banquiers  &  né- 
gocians,  après  l'échéance  de  leurs  lettres  &  billets  de 
change  ,  pour  les  taire  protefter. 

Ces  dix  jours  l'ont  appelles  de  faveur,  parce  que 
proprement  il  ne  dépend  que  des  porteurs  de  lettres 
de  les  faire  protefter  dès  le  lendemain  de  l'échéance; 
&  que  c'eft  une  grâce  qu'ds  font  à  ceux  fur  qui  elles 
font  tirées ,  d'en  différer  le  protêt  jufqu'à  la  fin  de  ces 
dix  jours.  Voye^  Jours  de  grâce. 

Le  porteur  ne  peut  néanmoins  différer  de  les  faire 
protefter  faute  de  payement  au-delà  du  dixième  jour, 
fans  courir  rifque  que  la  lettre  ne  demeure  pour  fon 
compte  particulier. 

Les  dix  jours  défaveur  fe  comptent  du  lendemain 
du  jour  de  l'échéance  des  lettres ,  à  la  referve  de 
celles  qui  font  tirées  fur  la  ville  de  Lyon  ,  payables 
enpayemens,  c'eft-à-dire  qui  doivent  être  protef- 
tées  dans  les  trois  jours  après  le  payement  échu  , 
ainfi  qu'il  eft  porté  par  le  neuvième  article  du  re- 
olement  de  la  place  des  changes  de  Lyon ,  du  2  Juin 
1667. 

Les  dimanches  Si  fêtes ,  même  les  plus  folennel- 
les ,  font  compris  dans  les  dix  jours  défaveur. 

Le  bénéfice  des  dix  jours  de  faveur  n'a  pas  lieu 
pour  les  lettres  payables  à  vue ,  qui  doivent  être 
payées  fi-tôt  qu'elles  font  préfentées  ,  ou  faute  de 
payement ,  être  proteftées  lur  le  champ.  Voye{  Let- 
tres de  Change.  Diciionn.  de  Commerce,  de  Trév. 
&  de  Chambers.  (G) 

FAVEUR  fe  dit  auffi,  dans  le  Commerce,  lorfqu'une 
marchandise  n'ayant  pas  d'abord  eu  de  débit ,  ou 
même  ayant  été  donnée  à  perte  ,  fe  remet  en  vogue 
ou  redevient  de  mode.  Les  taffetas  flambés  ont  re- 
pris faveur.  Diciionn.  de  Comm.  de  Trév.  &  Chambers, 

Faveur  s'entend  encore  du  crédit  que  les  actions 
des  compagnies  de  Commerce ,  ou  leurs  billets , 
prennent  dans  le  public  ;  ou  ,  au  contraire ,  du  dit- 
crédit  dans  lequel  ils  tombent.  Diciionn.  de  Comm. 

{G) 

*  FAUFILER ,  {Gramm.)  au  fimple,  c'eft  aftem- 
bler  lâchement  avec  du  fil  des  pièces  d'étoffes  ou  de 
toile  ,  de  la  manière  dont  elles  doivent  être  enfuite 
coufues.  La  faufilure  eft  à  longs  points  ;  on  l'enlevé 
communément  quand  l'ouvrage  eft  fini.  Faufiler  eft 
quelquefois  fynonyme  à  bâtir;  il  y  a  cependant  cette 
différence ,  que  bâtir  fe  dit  de  tout  l'ouvrage ,  Se  fau- 
filer, feulement  de  fes  pièces  :  ainfi  quand  toutes  les 
pièces  font  faufilées,  l'ouvrage  eft  bâti.  Avant  que  de 
finir  un  ouvrage ,  on  prend  quelquefois  la  précaution 
de  le  faufiler  ou  bâtir,  pour  l'eflayer.  On  dit  au  fi- 
guré ,  fe  faufiler  ,  être  mal  faufilé.  Se  faufiler  ,  c'eft 
s'infinuer  adroitement  dans  une  fociété  ,  dans  une 
compagnie.  Etre  bien  ou  mal  faufilé ,  c'eft  avoir  pris 
des  liaifons  avec  des  hommes  eftimés  ou  méprifés 
dans  la  fociété. 

F AV I E  N  S ,  f.  m.  pi.  {Hifl.  anc.)  nom  qu'on  don- 
noit  à  Rome  à  de  jeunes  gens  qui  dans  les  facrifices 
offerts  au  dieu  Faune,  couroient  par  les  rues  d'une 
manière  indécente  ,  &:  n'ayant  qu'une  ceinture  de 
peau.  Ils  étoient  d'une  inftitution  très  -  ancienne  , 
qu'on  fait  remonter  jufqu'à  Romulus  &  à  Rémus. 
Diciionn.  de  Trévoux  &  Chambers. 

FAVISSE,  f.  f.  terme  d'Antiquaire.  Favijja,  foffe, 
ou  plutôt  chambre  ,  voûte  foûterreine  dans  laquelle 
on  garde  quelque  chofe  de  précieux. 

Ce  mot  paroît  formé  defoviffa,  diminutif  defovea, 
foffe. 

Les  favijfes,  fuivant  Varron  &  Aulugelle,  étoient 
la  même  chofe  que  ce  que  les  anciens  Grecs  &c  Ro- 
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mains  appelloicnt  thefaurus,tk.  non  archives  &  thréfor 
dans  nos  églifes. 

Varron  dit  que  les  favijfes  ,  ou  plutôt  les  jlavifies, 
comme  on  les  nommoit  d'abord  ,  étoient  des  lieux 
deftinés  à  renfermer  de  l'argent  monnoyé  :  quos  the- 
Jâuros  ,  dit -il,  grœco  nomine  appellaremus ,  Latinos 
flaviffas  dixiffe ,  quod  in  eas  non  rude  ces,  argentumque, 
J'ed  Jlata,  fignataque  pecunia  conderetur.  C'étoit  dont 
des  dépôts  où  l'on  confervoit  les  deniers  publics, 
auffi-bien  que  les  chofes  confacrées  aux  dieux. 

Il  y  avoit  des  favifjes  au  capitole  ;  c'étoient  des 
lieux  foûterreins ,  murés  &  voûtés ,  qui  n'avoient 
d'entrée  &c  de  jour  que  par  un  trou  qui  étoit  en-haut,  , 
&C  que  l'on  bouchoit  d'une  grande  pierre. 

Elles  étoient  ainfi  pratiquées  pour  y  conferver 
les  vieilles  ftatues  ufées  qui  tomboient ,  &  les  autres 
vieux  meubles  &c  uftenfiles  confacrés  ,  qui  avoient 
fervi  à  l'ufage  de  ce  temple  ;  tant  les  Romains  ref- 
peftoient  &c  confervoient  religieufement  ce  qu'ils 
croyoient  facré.  Catulus  voulut  abbaiffer  le  rez-de- 
chauflée  du  capitole ,  mais  les  favijfes  l'en  empêchè- 
rent. 

Feftus  en  donne  une  autre  idée ,  &c  dit  que  c'étoit 
un  lieu  proche  des  temples  ,  oit  il  y  avoit  de  l'eau. 
Les  Grecs  l'appelloient  0/^9*^0? ,  nombril ,  parce  que 
c'étoit  un  treu  rond.  Aulugelle  décrit  ces  faviffes ;  il 
les  appelle  citernes  ,  comme  Feftus  ,  mais  apparem- 
ment parce  qu'elles  en  avoient  la  figure.  Ces  deux 
notions  ne  font  pas  fort  difficiles  à  concilier  :  il  eft 
certain  que  le  thréior  dans  les  temples  des  anciens 
grecs  ,  étoit  auffi  une  efpece  de  citerne  ,  de  refervoir 
d'eau  ,  de  bain  ,  ou  de  falle  proche  du  temple ,  dans 
laquelle  il  y  avoit  un  refervoir  d'eau  ,  où  ceux  qui 
entroient  au  temple  fe  purifioient.  Diclionnaire  de, 
Trévoux  &  Chambers.  {G) 

FAULTRAGE  ou  FAULTRAIGE ,  f.  m.  (Jurifp.) 
qu'on  appelle  auffi  préage ,  eft  un  droit  de  pacage 
dans  les  prés ,  qui  a  lieu  au  profit  du  feigneur  dans 
la  coutume  générale  de  Tours  ,  &  dans  la  coutume 
des  Efclufes ,  locale  de  Touraine. 

Suivant  Van.  1 00  de  la  coutume  de  Tours ,  celui 
qui  a  droit  de  faultrage  ou  préage,  doit  le  tenir  en  fa 
main ,  fans  l'affermer,  foit  particulièrement  ou  avec 
la  totalité  de  la  feigneurie ,  Si.  il  doit  en  ufer  comme 
il  s'enfuit  ;  c'eft  à  favoir ,  qu'il  eft  tenu  de  garder  ou 
faire  garder  les  prés  dudit  faultrage  ou  préage  ;  &C 
quand  il  mettra  ou  fera  mettre  les  bêtes  dudit  faul- 
trage ou  préage  accoutumées  y  être  mifes ,  il  doit  les 
faire  toucher  de  pré  en  pré  ,  fans  intervalle  :  les  bê- 
tes qui  au  commencement  dudit  faultrage  ou  préage 
y  ont  été  mifes ,  ne  peuvent  être  changées  ;  &  fi  ces 
bêtes  font  trouvées  fans  garde  ,  elles  peuvent  être 
menées  en  prifon.  Ceux  qui  ont  droit  de  mettre  bê- 
tes chevalines  &  vaches  avec  leurs  fuites ,  n'y  peu- 
vent mettre  que  le  croît  &  fuite  de  l'année  feule- 
ment. 

L 'article  fuivant  ajoute  que  fi  faute  de  garder  les 
bêtes  ,  elles  font  quelque  dommage  ,  le  feigneur  en 
répondra  ;  &C  que  s'il  ufe  du  faultrage  ou  préage  au- 
trement qu'il  eft  porté  en  l'article  précédent ,  il  per- 
dra ce  droit  à  perpétuité. 

La  coutume  locale  des  Efclufes  dit  que  le  feigneur 
de  ce  lieu  a  droit  feigneurial  de  mettre  ou  faire  met- 
tre en  fa  prairie  des  Efclufes ,  trois  jumens  avec  leurs 
poulains  ,  &  poudres  de  l'année  ;  que  les  feigneurs 
des  Efclufes  ont  toûjo'  rs  affermé  ou  tenu  en  leur 
main  ce  droit ,  ainfi  que  bon  leur  a  femblé  :  que  ni 
lui  ni  fes  fermiers  ne  font  tenus  toucher  ou  faire  tou- 
cher lefdites  jumens  ;  mais  que  fon  fergent-prairier 
eft  tenu  les  remuer  depuis  qu'elles  ont  été  quinze 
jours  devers  la  Boycre  des  haies ,  &  les  mettre  &C 
mener  en  la  prairie  ,  du  côté  appelle  la  Marotte;  au- 
quel lieu  ils  font  trois  femaines,  &  puis  remiles  du 
côté  des  haies  ;  mais  que  ni  lui  ni  fon  fermier  ne  peu- 
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Vent  changer  les  premières  jumens  mifes  dans  cette 
prairie.  Voye\  PrÉage.  (-4) 

*  FAULX ,  f.  m.  pi.  Les  anciens  en  avoient  de 
toute  efpece  ;  les  unes  s'appelloient  arborarim  ,  &. 
fervoient  à  émonder  les  arbres  ;  les  autres  lumariœ , 
&  c'étoit  avec  celles-ci  qu'on  larcloit  les  chardons 
&  les  buifîbns  dans  les  champs  ;  ou  ruflariœ ,  avec 
lefquelles  on  défrichoit  ;  ou  Jerpiculœ ,  &  c'étoit  la 
ferpette  du  vigneron;  ou  Jlramcntarice  ,  qu'on  em- 
ployait après  la  moiffon  à  couper  le  chaume  ;  ou  vi- 
nitoriœ,  avec  lefquelles  on  tailloit  la  vigne,  ou  l'on 
détachoit  du  faule  &  de  l'ofier  fes  branches  ;  ou  mu- 
rales ,  &  c'étoit  un  infiniment  de  guerre  compofé 
d'une  longue  poutre ,  armée  à  fon  extrémité  d'un 
crochet  de  fer  qu'on  fîchoit  au  haut  des  murailles 
pour  les  renverfer.  On  fe  défendoit  de  cette  machine 
avec  des  cordes  dans  lefquelles  on  cherchoit  à  em- 
barraffer  le  crochet ,  pour  les  enlever  enfuite  à  l'en- 
nemi. Il  y  avoit  les  falces  navales  •  c'étoient  de  lon- 
gues faulx  qui  avoient  pour  manches  des  perches , 
&  dont  on  fe  fervoit  fur  les  vaifTeaux  pour  couper 
les  cordages  des  bâtimens  ennemis.  Nous  n'em- 
ployons pour  nous  d'autre  faulx  que  celle  qui  nous 
fert  dans  la  récolte  des  foins  :  ce  font  les  Taillandiers 
qui  la  fabriquent.  Elle  eft  afTez  longue ,  un  peu  re- 
courbée du  côté  du  tranchant ,  ôc  emmanchée  d'un 
long  bâton.  Le  faucheur  la  meut  horifontalement , 
&  tranche  l'herbe  par  le  pié.  Cet  infiniment  d'agri- 
culture ne  fe  fait  pas  autrement  que  la  plupart  des 
autres  outils  tranchans;  il  faut  que  l'acier  en  foit  bon, 
&  la  trempe  faine:  elle  fe'commence  à  la  forge  & 
au  marteau  ,  &  s'achève  à  la  lime  &  à  la  grande 
meule.  Voye{  V article  fuivant. 

*  FAULX,  f.  f.  {Taillanderie  &  Economie  ruflique.} 
infiniment  tranchant  qui  fert  à  couper  les  foins  èc 
les  avoines ,  mais  monté  différemment  pour  ces  deux 
ouvrages.  La  faulx  à  foin  eft.  montée  fur  un  bâton 
d'environ  cinq  pies  de  long ,  avec  une  main  vers  le 
milieu.  La  faulx  à  avoine  a  une  armure  de  bois.  On 
lui  a  pratiqué  quatre  grandes  dents  de  la  longueur  de 
la.  faulx,  pour  recevoir  l'avoine  fauchée,  &  empê- 
cher qu'elle  ne  s'égrène. 

Elles  font  l'une  oc  l'autre  arcuées  par  le  bout ,  lar- 
ges du  côté  du  couard ,  &  en  bec  de  corbin  par  la 
pointe. 

On  diftingue  l'arrête,  qui  eft  la  partie  oppofée  au 
tranchant ,  qui  fert  à  fortifier  la  faulx  fur  toute  fa 
longueur  ;  &  le  couard ,  qui  eft  la  partie  la  plus  large 
de  h  faulx ,  où  il  fert  à  la  monter  fur  fon  manche  , 
par  le  moyen  d'un  talon  qui  empêche  le  couard  de 
fortir  de  la  douille,  où  il  eft  reçu  &  arrêté  par  un 
coin  de  bois.  On  voit  dans  nos  Planches  le  détail  du 
travail  de  la  faulx  par  le  taillandier  ;  une  faulx  en- 
levée; une  faulx  dont  le  tranchant  eft  fait,  ôc  qui  eft 
prête  à  être  tournée ,  c'eft-à-dire  où  l'on  va  former 
l'arrête  ;unc  faulx  qu'on  a  commencé  à  tourner,  une 
faulx  tournée  ;  le  talon  du  couard  ;  ce  talon  tourné  ; 
une  faulx  vue  en-dedans,  une  autre  vue  cn-delTus. 
Voye^nos  Planches  de  Taillanderie,  &  leur  explication. 

Faulx,  {Anat,}  proceffus  de  la  dure-mere ,  qui 
prend  ion  origine  du  enfla  galli  de  l'os  ethmoule , 
fe  recourbe  en -arrière  ,  pafle  entre  les  deux  hémif- 
pheres  du  cerveau  ,  &  fe  termine  au  torcular  Hero- 
phili ,  ou  au  concours  des  quatre  grands  finus  de  la 
dure-mere.  f^oyei  Dure-mere  ,  Cerveau.  Cette 
faulx  ,  ainfi  dite  à  caufe  de  fa  courbure,  manque 
dans  plufieurs  animaux.  Voyc^  Ridlcy  dans  fon  ana- 
lomie  du  cerveau,  pag.  9.    (g) 

Faulx,  {Ajbonom.')  eft  un  desphafes  des  p!;inc- 
tes  ,  qu'on  appelle  communément   croiJJ'ant.   I 
Phase,  Croissant,  &  Cou  m  .. 

Les  Aftronomesdiicnt  que  la  Lune,  ou  toute  au- 
tre pianote,  eft  en  faulx  ,falcata,  quand  la  partie 
éclairée  paroit  en  tonne  de  faucille  ou  de  faulx,  que 
Jcs  Latins  appellent/à/.v. 


F  A  U 


43  5 


La  Lune  eft  en  cet  état  depuis  la  conjonction  jus- 
qu'à la  quadrature  ,  ou  depuis  la  nouvelle  Lune  ju£ 
qu'à  ce  qu'on  en  voye  la  moitié,  &  depuis  la  qua- 
drature jufqu'à  la  nouvelle  Lune  ;  avec  cette  diffé- 
rence,que  depuis  la  nouvelle  Lune  jufqu'à  la  quadra- 
ture ,  le  ventre  ou  le  dos  de  la  faulx  ie  arde  le  cou- 
chant, &c  que  depuis  la  quadrature  jufqu'à  la  nou- 
velle Lune  ,  le  ventre  regarde  le  levant.   (O) 

FAUxNA ,  {Mytk.)  la  même  que  la  bonne-déefle. 
Voye{  Bonne  -Déesse.  Elle  eft  repréfentée  furies 
médailles  comme  le  dieu  Faune ,  à  l'exception  de  la 
barbe ,  &  elle  a  été  mife  par  les  Romains  au  nombre 
de  leurs  divinités  tutelaires. 

FAUNALES,  f.  f.  (Littér.)  en  lann  faunalia,  fêtes 
de  campagne  que  tous  les  villages  en  joie  célébroient 
dans  les  prairies  deux  fois  l'année  en  l'honneur  du 
dieuFaune.  Ses  autels  avoient  acquis  de  la  célébrité, 
même  dès  le  tems  d'Evandre  ;  on  y  biûloit  de  l'en- 
cens ,  on  y  répandoit  des  libations  de  vin  ,  on  y  im- 
moloit  ordinairement  pour  viftimes  la  brebis  &  le 
chevreau. 

Faune  étoitde  ces  dieux  qui  pafïbient  l'hyver  en  un 
lieu ,  &  l'été  dans  un  autre.  Les  Romains  croyoient 
qu'il  venoit  d'Arcadie  en  Italie  au  commencement 
de  Février,  &  en  conféquence  on  le  fêtoit  le  1 1 ,  le 
1 3  &  le  1 5  de  ce  mois  dans  l'île  du  Tibre.  Comme  on 
tiroit  alors  les  troupeaux  des  étables  ,  où  ils  avoient 
été  enfermés  pendanv,  l'hyver,  on  faifoit  des  facrifi- 
ces  à  ce  dieu  nouvellement  débarqué  ,  pour  i'inté- 
refîerà  leur  confervation;  &  comme  on  penfoit  qu'il 
s'en  retournoit  au  5  de  Décembre ,  ou ,  fuivant  Stru- 
vius,  le  9  de  Novembre,  on  lui  répetoit  les  mêmes 
facritîces ,  pour  obtenir  la  continuation  de  fa  bien- 
veillance. Les  troupeaux  avoient  dans  cette  faifon 
plus  belbin  que  jamais  de  la  faveur  du  dieu  ,  à  caufe 
de  l'approche  de  l'hyver ,  qui  eft  toujours  fort  à 
craindre  pour  le  bétail  né  dans  l'autonne.  D'ailleurs  > 
toutes  les  fois  qu'un  dieu  quittoit  une  terre  ,  une 
ville,  une  maifon,  c'étoit  une  coutume  de  le  prier 
de  ne  point  lailfer  de  marques  de  fa  colère  ou  de  fa 
haine  dans  les  lieux  qu'il  abandonnoit.  Voyez  com- 
me Horace  fe  prête  à  toutes  ces  fottifes  populaires  : 

Faune ,  nympharum  fugientum  amator 
Fer  meos  fines ,  &  aprica  rura 
Lenis  incedas,  abeafque  parvis 
JEquus  alumnis. 

«  Faune,  dont  la  tendreffe  caufe  les  alarmes  des 
»  timides  nymphes,  je  vous  demande  la  grâce  que 
»  vous  palliez  par  mes  terres  avec  un  efpnt  de  dou- 
»  ceur,  Se  que  vous  ne  les  quittiez  point  fins  réparr- 
»  dre  vos  bienfaits  fur  mes  troupeaux  ».  C'eit  le  com- 
mencement de  l'hymne  li  connue  au  dieu  Faune ,  qui 
contient  les  prières  du  poëte ,  les  bienfaits  du  dieu  > 
&C  les  réjoùiflances  du  village.  Rien  de  plus  délicat 
que  cette  ode ,  de  l'aveu  des  gens  de  goût  (Ode  xx-i/, 
liv.  ///.)  .-  le  deflein  en  eft  bien  conduit ,  l'expref- 
fion  pure  &  légère ,  la  veriiheation  coulante  ,  les 
penfées  naturelles,  les  images  riantes  &  champêtres. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J.iUCOURr. 

FAUNE,  f.  m.  Les  Jaunes  étoient,  dans  C  ancienne 
Mythologie,  des  divinités  des  forêts,  qui,  fuivant 
l'opinion  générale,  ne  différent  point  des  fatyies. 
Voyt{  Satyres. 

On  .1  prétendu  que  les  faunes  étoient  des  demi- 
dieux  ,  connus  feulement  des  Romains  ;  mais  ils  (ont 
évidemment  lesPanes  des  Grecs,  comme  Saumaife 
l'a  prouve  après Turnebe  :  ainfi  l'on  peu;  dire  que 
leur  culte  eft  un  des  plus  .un  iens  ex:  des  plus  rep.in- 
dus,  &  d  paroît  certain  qu'il  faiii  en  chercher  l  ori- 
gine dans  l'Egypte.  L'incertitude  attachée  à  cette 
1  icherche,  ne  doit  pas  en  détourner  un  philofophe 
homme  de  Lettres.  Si  les  divcrfes  opinions  des  cri- 
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tiques  le  rctlulfent  à  dire  avec  Cotta  dans  Cicércm  , 
/.  ///.  c.  vj.  de  naturâ  deorum  :  Faunus  omnino  quid 
fît,  nefeio  ,  il  trouvera  du  moins  un  vaflc  champ  de 
réflexions  dans  les  terreurs  paniques ,  les  incubes , 
les  hommes  fauvages ,  &c. 

M.  Pluchc ,  dans  fon  hifloire  du  ciel ,  tome  I.  rap- 
porte avec  beaucoup  de  vraisemblance  le  nom  des 
Faunes  Se  des  Satyres  à  deux  mots  hébreux  qui  dé- 
fignent  les  mafques  dont  on  fe  lérvoit  dans  les  fêtes 
de  Bacchus.  Un  Faune  qui  fe  joue  avec  un  mafque  , 
&  qu'on  voit  dansBeger,  thef  Brandeburg.  tom.  I. 
p.  13.  &tom.  III.  p.  i5z.  paroît  confirmer  cette  éty- 
mologie  :  peut-être  aufli  fait-il  allufion  aux  comé- 
dies fatyriques.  Avenariusavoittiré  de  même  le  nom 
des  Satyres  de  l'hébreu/atar.  Le  mot  fatar  en  arabe , 
veut  dire  un  bouc,  fuivant  la  remarque  de  Bochart , 
Hïero^oicon ,  p.  1.  p.  m.  643.  On  fait  que  les  Satyres 
reflembloient  aux  boucs  par  la  moitié  inférieure  du 
corps.  Il  femble  qu'on  ne  peut  conteller  cette  éty- 
mologie  ;  mais  celle  que  donne  des  Pans  ou  Faunes 
le  même  Bochart,  Geog.fac.  p.  m.  444.  n'efl  pas 
aufli  heureufe  :  il  dérive  leur  nom  ,  comme  avoit  fait 
Plantavitius ,  qu'il  ne  cite  pas  ,  de  la  racine  hébraï- 
que pun,  il  a  héfité ,  il  a  été  abattu  ,  ce  qu'il  expli- 
que des  frayeurs  paniques.  C'efl  au  culte  des  boucs 
qu'on  adoroit  en  Egypte  ,  que  celui  des  Faunes  & 
des  Satyres  femble  avoir  dû  fa  naiflance.  Maimonide, 
dans  le  More  Nevochim  ,  p.  III.  c.  xlvj.  obferve  que 
le  culte  honteux  des  démons  étoit,  fous  la  forme  des 
boucs  ,  fort  étendu  du  tems  de  Moyfe  ;  &C  que  Dieu 
le  défendit  par  une  loi  exprefle  (Levitic.  XVII.  7.) 
aux  Ifraélites  ,  qui  s'en  étoient  fouillés  jufqu'alors. 
Maimonide  explique  fort  bien  au  même  endroit , 
pourquoi  le  bouc  du  facrifice  ordonné  au  commen- 
cement de  chaque  mois  {Numer.  XXVIII.  /5.)  ,  eft 
dit  offert  pour  le  péché  à  Jehova,  Chattath  Ladonai  ; 
ce  qui  n'efl  pas  fpécifîé  des  boucs  qu'on  immoloit 
dans  les  autres  principales  fêtes.  C'efl:,  dit-il,  pour 
empêcher  les  Ifraélites  de  penfer  au  bouc  de  la  Néo- 
ménie ,  que  les  Egyptiens  facrifioient  à  la  lune.  Cette 
explication  naturelle  efl  bien  différente  de  la  fable 
aufli  impie  que  ridicule  imaginée  par  les  rabbins  ; 
ils  difent  que  Dieu  demande  un  facrifice  d'expiation 
pour  le  péché  qu'il  a  commis  lui-même,  en  dimi- 
nuant la  grandeur  de  la  lune ,  primitivement  égale  à 
celle  du  foleil.  Voye^  la  fynagogue  judaïque  de  Jean 
Buxtorf,/?.  m.  376.  377-3^^  •  &  le  philologus  hebrœo- 
mixtus  de  Lenfden ,  p.  _o  / . 

R.  Kimchi  a  écrit  que  les  démons  fe  faifoient  voir 
à  leurs  adorateurs  fous  la  figure  d'un  bouc ,  &  c'eft- 
Jà  le  ipa<r//aTpa>8  dont  parle  Jamblique.  Ces  appari- 
tions étoient  d'autant  plus  effrayantes  ,  que  tous  les 
Orientaux  étoient  perîûadés  qu'on  ne  pouvoit  voir 
impunément  la  face  des  dieux.  Voye^  les  notes  deGro- 
tius  fur  les  verf.  20  &  23  du  trente-troijieme  chapitre  de 
F  Exode.  On  peut  conjecturer  que  les  terreurs  pani- 
ques font  ainfl  dites  de  panim  (pt/w  dans  Homère), 
forme  ,  figure  ,  parce  que  des  fantômes  fubtils  affec- 
toient  vivement  l'imagination  échauffée  qui  les  avoit 
produits.  On  lit  dans  Servius,  furie  commencement 
du  premier  livre  des  Géorgiques  de  Virgile ,  que  ce 
fut  au  tems  de  Faunus ,  roi  d'Italie,  que  les  dieux  fe 
dérobèrent  à  la  vue  des  mortels.  Cette  époque  eft 
très-incertaine ,  s'il  y  a  eu  deux  Faunes ,  rois  des  Abo- 
rigènes ,  qui  ayent  régné  dans  des  tems  très-éloignés 
l'un  de  l'autre,  comme  l'aflurent  Manéthon,  Denys 
d'Halicarnaffc,  &c. 

Servius  confond  ailleurs  Faunus  avec  Pan ,  Ephial- 
tes,  incubus.  S.  Auguflin,  de  civitate  Dci,  l.  XV.  c. 
xxiij.  croit  qu'il  faut  s'armer  d'impudence  pour  nier 
que  les  Sylvains  &  les  Pans  ne  foient  des  incubes  ; 
qu'ils  n'ayent  de  l'amour  pour  les  femmes,  ou  qu'ils 
ne  le  fatisfaflent  avec  violence.  Il  nous  fait  connoître 
$es  démons  que  les  Gaulois  appelloient  £>«/«,  &  qui 


F  A  U 

étoient  auflî  libertins.  Veye{  l'article  ÏNCUBE.' 

Bochart ,  Gc'og.  J'ac.  pag.  m.  684.  prétend  que  le 
règne  de  Faune  en  Italie  eit  forgé,  par  ceux  qui  n'ont 
pas  connu  que  Faune  6c  Pan  ne  faifoient  qu'un.  Il 
cite  ,  pour  prouver  que  Pan  étoit  un  des  capitaines 
de  Bacchus ,  plufieurs  auteurs  ,  &  Nonnus  entr'au- 
tres  ;  il  n'a  pas  pris  garde  que  Nonnus ,  Dionyjïac. 
lib.  XIII.  p.  m.  370.  dit  aufli  que  Faune  abandonna 
fltalie  pour  venir  joindre  le  conquérant  des  Indes. 

Il  efl  parlé  des  Fauni  ficarii  dans  la  vcrfion  faite 
par  S.  Jérôme  d'un  paflage  de  Jércmic ,  ch.  I.  v.  3 g. 
paflage  fufceptible  dans  l'hébreu  d'un  fens  fort  dif- 
férent. Bochart  explique  ce.  ficarii,  des  fies  ou  tuber- 
cules qu'on  voit  au  vifage  des  Satyres.  Quelques-uns 
Ment  fîcarii ,  &  l'on  peut  entendre  alors  des  Faunes 
incubes  ou  fuffoquans. 

Dans  le  traité  attribué  à  Heraclite,  vift  aitiçav, 
c.  xxv.  on  voit  que  les  Pans  &:  les  Satyres  étoient 
des  hommes  fauvages  qui  habitoient  les  montagnes  : 
ils  vivoient  fans  femmes  ;  mais  dès  qu'ils  en  voyoient 
quelqu'une,  elle  devenoit  commune  entr'eux.  On 
leur  attribua  le  poil  &  les  pies  de  bouc  ,  à  caufe  qu'ils 
négligeoient  de  fe  laver,  ce  qui  les  faifoit  fentir  mau- 
vais ;  &  on  les  regardoit  comme  compagnons  de  Bac- 
chus ,  parce  qu'ils  cultivoient  les  vignes.  Le  paflage 
grec  eft  corrompu ,  il  femble  qu'on  ne  s'en  efl  point 
apperçû.  Le  docteur  Edouard  Tyfon ,  dans  Vejfaiphi. 
lologique  fur  les  Pygmées,  les  Cynocéphales,  les  Satyres 
&  les  Sphinx  des  anciens,  qu'il  a  mis  à  la  fuite  de  fon 
anatomie  de  C  Orang-outang,  veut  que  les  Satyres  ne 
foient  point  des  hommes  fauvages ,  mais  une  efpece 
de  finges  qu'on  trouve  en  Afrique  (aigoplthecoï').  Il 
combat  Tulpius  &  Bontius  par  des  raifons  qui  pa- 
roiflent  aflez  foibles  ,  &  il  s'appuie  beaucoup  pour 
ranger  les  Satyres  dans  la  chiffe  des  finges  ,  de  l'au- 
torité de  Philoflorge  ;  mais  c'efl  un  auteur  fabuleux , 
puifqu'il  confirme  l'hiftoire  du  phénix  ,  p.  m.  494. 
de  l'édit.  deCambridge,  des  hifloriens  eccléfiafliques. 
Ce  qui  efl  plus  fingulier  encore ,  c'efl  que  Philoflorge 
diflingue  évidemment  ie  Pan  ou  Faune  du  Satyre, 
contre  le  fentiment  de  Tyfon  ;  &  que  Tyfon  repro- 
che à  Albert  le  Grand  de  faire  une  chimère  du  Sa- 
tyre ,  qu'il  appelle  pilofus,  par  la  defeription  qu'il  en 
donne  ;  defeription  néanmoins  entièrement  confor- 
me à  celle  de  Philoflorge. 

Les  premiers  conducteurs  des  chèvres  ont  peut- 
être  donné  lieu  à  la  fable  des  chevrepiés ,  de  même 
que  les  plus  anciens  cavaliers  qu'on  ait  connus ,  ont 
pafle  pour  des  centaures  ;  car  je  ne  penfe  pas  qu'on 
veuille  recourir  aux  pygmées ,  que  Pline  nous  dit 
avoir  été  montés  fur  des  chèvres  pour  combattre  les 
grues. 

Munfler,  dans  fes  notes  fur  la  Genefe,  II.  3.  &  fur 
le  Lévitique ,  XVII.  7.  a  recueilli  fur  les  démons, 
rpa.yo/j<.ôf,poi ,  Faunes,  Satyres,  Incubes,  des  chofes 
curieufes  tirées  des  rabbins.  Cette  compilation  a  dé- 
plu à  Fagius ,  qui  dit  fur  ce  dernier  paflage  ,  qu'il  ne 
rapporte  des  rabbins  que  ce  qui  efl  utile  pour  l'intel- 
ligence du  texte  ;  ce  qu'il  avoit  annoncé  dès  la  pré- 
face de  fon  livre.  Il  peut  avoir  raifen  en  cela  ;  mais 
je  doute  qu'il  eût  le  droit  d'attaquer,  même  indirec- 
tement, Munfler,  qu'il  copie  mot  à  mot  en  un  très- 
grand  nombre  d'endroits. 

Quelques  doâeurs  juifs  ayant  à  leur  tête  Abraham 
Scba  ,  dans  fon  tferor  hammor,  ou  fafeiculus  myrrhes , 
enfeignent  que  Dieu  avoit  déjà  créé  les  âmes  des 
Faunes,  Satyres,  &c.  mais  que  prévenu  par  le  jour 
du  fabbat ,  il  ne  put  les  unir  à  des  corps ,  &  qu'ils 
refterent  ainfi  de  purs  efprits  &des  créatures  impar- 
faites. Ils  craignent  le  jour  du  fabbat ,  &  fe  cachent 
dans  les  ténèbres  jufqu'à  ce  qu'il  foit  pafle  ;  ils  pren- 
nent quelquefois  des  corps  pour  effrayer  les  hommes; 
ils  font  fujets  à  la  mort  ;  ils  approchent  de  fi  près  par 
leur  vol  des  intelligences  qui  meuvent  les  orbes  cé- 
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leftes ,  qu'ils  leur  dérobent  quelques  connoiffances 
des  é  venemens  futurs ,  quand  ils  ne  font  pas  trop  éloi- 
gnés ;  ils  changent  les  influences  des  aftres,  &c.  &c. 

6*  (g) 

FAVORABLE,  (Marine.)  vent  favorable,  c'eft.  un 
vent  qui  porte  vers  l'endroit  où  l'on  veut  aller ,  ou 
à  la  route  qu'on  veut  faire.  Voy.  Vent  ,  Alise  ,  &c. 

FAVORI,  FAVORITE,  adjed.  m,  &  f.  {Hifl.  & 
Morale.)  Voye^  Faveur.  Ces  mots  ont  un  fens  tantôt 
plus  relferré  tantôt  plus  étendu.  Quelquefois  favori 
emporte  l'idée  de  puiffance  ,  quelquefois  feulement 
il  lignifie  un  homme  qui  plaît  à  fon  maître. 

Henri  III.  eut  des  favoris  qui  n'étoient  que  des 
mignons  ;  il  en  eut  qui  gouvernèrent  l'état ,  comme 
le  duc  de  Joyeufe  6c  d'Epernon  :  on  peut  comparer 
un  favori  à  une  pièce  d'or,  qui  vaut  ce  que  veut  le 
prince.  Un  ancien  a  dit  :  qui  doit  être  le  favori  d'un 
roi  ?  cef.  le  peuple.  On  appelle  les  bons  poètes  les 
favoris  des  Mufes  ,  comme  les  gens  heureux  les  favo- 
ris de  la  fortune,  parce  qu'on  luppofe  que  les  uns  &c 
les  autres  ont  reçu  ces  dons  fans  travail.  C'eft  ainfi 
qu'on  appelle  un  terrain  fertile  &  bien  finie  le  favori 
de  la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  fultan  s'appelle  par- 
mi nous  la  fultane  favorite;  on  a  fait  l'hiftoire  des  fa- 
vorites ,  c'eft- à -dire  des  maîtreffes  des  plus  grands 
princes.  Plufieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  mai- 
sons de  campagne  qu'on  appelle  la  favorite.  Favori 
d'une  dame  ,  ne  fe  trouve  plus  que  dans  les  romans 
&  les  hiftorietes  du  fiecle  pane.  Voye\_  Faveur. 
Article  de  M.  DE  VoLTAIRE. 

FAU-PERDRIEUX ,  {Vénerie.)  c'eA-à-dire  faucon 
perdrieux, faucon  qui  prend  des  perdrix.  V.  Faucon. 

FAUSSAIRE,  lub.  m.  (Jurijprud.)  eft  celui  qui  a 
commis  quelque  faufTeté,  foit  en  fabriquant  une  pie- 
ce  fuppoïée ,  foit  en  altérant  une  pièce  qui  étoit  vé- 
ritable. Voye{ ci-après  F AUX.  (A) 

FAUSSER  la  COUR  oule  jugement, (Jurifpr.) 
falfare  judicium ,  ainfi  que  l'on  s'exprimoit  dans  la 
baffe  &  moyenne  latinité  ;  c'étoit  foûtenir  qu'un  ju- 
gement avoit  été  rendu  méchamment  par  des  juges 
corrompus  ou  par  haine ,  que  le  jugement  étoit  faux 
&  déloyal. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c'étoit  que  cette  ma- 
nière de  procéder,  il  faut  obferver  qu'anciennement 
en  France  on  ne  qualifioit  pas  d'appel  la  manière 
dont  on  attaquoit  un  jugement;  on  appelloit  cela 
faufjer  le  jugement  ou  accufaùon  de  fauileté  de  juge- 
ment ,  ce  qui  le  faifoit  par  la  bataille  ou  le  duel ,  iui- 
vant  le  chap.  iij.  des  affiles  de  Jérufalcm  qu'on  tient 
avoir  été  rédigées  l'an  1099. 

Dans  les  chartes  de  commune  du  tems  de  Philippe 
Augufte  ,  fous  lequel  les  baillis  &  fénéchaux  étoient 
répandus  dans  les  provinces  ,  on  ne  trouve  point 
qu'il  y  foit  mention  de  la  voie  d'appel ,  mais  feule- 
ment d'aceufation  de  faujfeté  de  jugemens  &  de  duel 
ou  gages  de  bataille  pour  prouver  cette  aceufation; 
enforte  que  fi  les  baillis  s'entremettoient  de  la  jufti- 
ce  en  parcourant  les  provinces,  c'étoit  ofjicio  judicis. 

Il  cft  parlé  de  l'aceufation  defauffète  du  jugement 
dans  une  ordonnance  de  S.  Louis ,  faite  au  parlement 
de  la  chandeleur  en  1 160,  &  inférée  en  les  établif- 
femens  ,  Viv.  I.  ch.  vj.  qui  porte  art.  8.  que  fi  aucun 
veut  fauffer  le  jugement  au  pays  où  il  appartient,  que 
jugement  /oit  faujjé  (ce  pays  étoit  lans  doute  le  pays 
coûtumier  ) ,  il  n'y  aura  point  de  bataille  ;  mais  que 
les  clains  ou  actions,  les  rcfpons,  c'eft-à-dire  les  ilé- 
fenfes  &  les  autres deftrains  de plcty  feront  apportés 
en  la  cour,  que  félon  les  erremens  du  plct  on  fera 
dépecier  le  jugement  ou  tenir,  &  que  celui  qui  fera 
trouvé  en  fon  tort ,  l'amendera  félon  la  coutume  de 
la  terre. 

Selon  Beaumanoir,  dans  le  chap.  Ixvij.  de  fes  cou- 
tumes de  Beauvaijis  ,  pag.  Jjy.  à  la  fin  ,  il  étoit  deux 
Tome  VI. 
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manières^  de  fauffer  le  jugement,  defquels  lieux  des  ap. 
piaux,  c'eft-à-dire  appels  ,fe  dévoient  mener  par  gages  ; 
c  étoit  quand  fon  aj  où  toit  avec  V  appel  VILAIN  CAS: 
Vautre  fe  devoit  démener  par  ERREMENS,  fur  quoi  li 
jugement  avoit  été  fait.  Ne  pourquant  fe  len  appelloit  de 
faux  jugemens  des  hommes  qui  jugeoient  en  la  cour  U 
comte,  &  li  appellieres  (l'appellant)  ne  mettoit  en  fon 
appel  VILAIN  CAS,  il  étoit  au  choix  de  cheluy  contre 
qui  Von  vouloit  fauffer  jugement,  défaire  le  jugement 
par  gages  devant  le  comte  &  devant  Jon  confeil,  Sic. 

On  voit  par  ce  que  dit  cet  auteur,  que  les  juge- 
mens fe  faufj'oiem  ,  ou  par  défaut  de  droit  ou  déni  de 
juflice ,  c'eft-à-dire  lorfqu'ils  n'étoient  pas  rendus  ju- 
ridiquement, ou  parce  qu'ils  étoient  fauffement  ren- 
dus. Celui  qui  prenoit  cette  dernière  voie  devoit, 
comme  dit  Pierre  de  Fontaines  en  Ion  confeil ,  chap. 
xxij.  art,  i().  prendre  lefeigneur  à  partie  en  lui  dïfant: 
je  fauffe  le  mauvais  jugement  que  vous  m'avez  fait  par 
loyer  que  vous  en  ave^  eu  ou  promejfe  ,  &c. 

Beaumanoir  dit  encore  à  ce  fujet ,  pag.  ji3.  que 
les  appels  qui  étoient  faits  par  défaut  de  droit,  ne  dé- 
voient être  démenés  par  gages  de  bataille,  mais  par 
montrer  refons ,  parquoi  le  défaute  de  droit  fut  clair, 
&  que  ces  raifons  convenoit  il  avérer  par  tefmoins  * 
loyaux  fi  elles  étoient  niées  de  celui  qui  étoit  appelle 
de  defaute  de  droit  :  mais  que  quand  les  tefmoins  ve- 
ndent pour  témoigner  en  tel  cas,  de  quelque  partie 
que  ils  vinffent  ,  ou  pour  l'appellant  ou  pour  celui 
qui  étoit  appelle  ,  celui  contre  qui  ils  vouloient  té- 
moigner pouvoit ,  fi  il  lui  plaifoit ,  lever  le  fécond 
témoin  &  lui  mettre  fus  que  il  étoit  faux  &  parjure, 
&  qu'ainfi  pouvoient  bien  naître  gages  de  l'appel  qui 
étoit  fait  fur  défaut  de  droit ,  &c. 

L'accufation  de  fauffeté  contre  le  jugement ,  étoit 
une  efpece  d'appellation  interjettée  devers  le  fei- 
gneur  lorfque  le  jugement  étoit  fauffé  contre  les  ju- 
geurs  ;  &  dans  ce  cas  le  feigneur  étoit  tenu  de  nom- 
mer d'autres  juges  :  mais  fi  le  feigneur  lui-même  étoit 
pris  à  partie ,  alors  c'étoit  une  appellation  à  la  cour 
fupérieure. 

On  ne  pouvoit  fauffer  le  jugement  rendu  dans  les 
juftices  royales.  A  l'égard  de  ceux  qui  étoient  éma- 
nés des  juftices  (eigneuriales,  il  falloit  fauffer  le  juge- 
ment le  jour  même  qu'il  avoit  été  rendu.  C'eft  fans 
doute  par  une  fuite  de  cet  ufage  que  l'on  étoit  au- 
trefois obligé  d'appeller  illicb. 

Celui  qui  étoit  noble  devoit  fauffer  le  jugement  ou 
le  reconnoître  bon;  s'il  lefaujj'oit  contre  le  leigneur, 
il  devoit  demander  à  le  combattre  &  renoncer  à  fon 
hommage.  S'il  étoit  vaincu,  il  perdoit  fon  fief:  fi  au 
contraire  il  avoit  l'avantage  ,  il  étoit  mis  hors  de 
l'obéiffance  de  lbn  feigneur. 

Il  n'étoit  pas  permis  au  roturier  de  j 'au 'fer  le  juge- 
ment de  fon  leigneur;  s'il  lefzuffbit,  il  payoit  l'amen- 
de de  fa  loi;  &  fi  le  jugement  étoit  reconnu  bon,  il 
payoit  en  outre  l'amende  de  60  fous  au  feigneur, & 
une  pareille  amende  à  chacun  des  nobles  ou  poffef- 
feurs  des  fiefs  qui  avoient  rendu  le  jugement. 

Les  règles  que  l'on  fuivoit  dans  cette  aceufation, 
font  ainfi  expliquées  dans  difterens  chapitres  des  éta- 
bliffcmcns  de  S.  Louis. 

Defontaines  ,  ch.  xiij.  &  xxiij.  dit ,  que  fi  aucun 
eft  qui  a  fait  faux  jugement  en  court,  il  .1  perdu  ré- 
pons. Voye^M.  Ducange,  (xxtltsitablij/èmens  de  S. 
Louis , p.  i6~2.  (A) 

FAUSSET  ,  i.  m.  (Mufiquc.)  eft  cette  el'ptcc  de 
voix,  par  laquelle  un  homme  ibrtant,  à  l'aigu,  du 
diapafon  de  fa  voix  naturelle,  imite  celle  de  temme. 
Un  homme  fait  à-peu-pres ,  quand  il  chante  Icj'aujjet, 
ce  que  fait  un  tuyau  d'orgue  quand  il  oefavie.    (.V) 

FAUSSET,  f.  m.  eft  un  terme  d'Ecriture;  il  fe  dit  du 
bec  d'une  plume  lorfqu'il  fe  termine  à-peu  près  en 
pointe;  cette  forte  de  plume  eft  excellente  dans  l'ex- 
pédition. 
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FAUSSETÉ,  f.  f.  (Morale.)  le  contraire  de  la  vé- 
rité. Ce  n'eft  pas  proprement  le  menfonge  ,  clans  le- 
quel il  entre  toujours  du  deffein.  On  dit  qu'il  y  a  eu 
cent  mille  hommes  écrafés  dans  le  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne  ,  ce  n'eft  pas  un  menfonge  ,  c'eft 
une  fauffeté.  La  faujjeté  eft  prefque  toujours  encore 
plus  qu  erreur.  La  faufjeté  tombe  plus  fur  les  faits  ; 
l'erreur  fur  les  opinions.  C'eft  une  erreur  de  croire 
que  le  foleil  tourne  autour  de  la  terre;  c'eft  vnefiuf- 
feté  d'avancer  que  Louis  XIV.  dicla  le  teftament  de 
CharlesII.  ha  fauffeté d'un  acle  eft  un  crime  plus  grand 
que  le  fimple  menfonge  ;  elle  defigne  une  impofture 
juridique ,  un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a  de  la  fauffeté  dans  l'efprit ,  quand  il 
prend  prefque  toujours  à  gauche  ;  quand  ne  considé- 
rant pas  l'objet  entier ,  il  attribue  à  un  côté  de  l'ob- 
jet ce  qui  appartient  à  l'autre  ,  &  que  ce  vice  de  ju- 
gement eft  tourné  chez  lui  en  habitude.  Il  a  de  la 
fauffeté  dans  le  cœur,  quand  il  s'eft  accoutumé  à  fla- 
ter  &c  à  fe  parer  des  fentimens  qu'il  n'a  pas  ;  cette 
fauffeté  eft  pire  que  la  diffimulation  ,  &  c'eft  ce  que 
les  Latins  appelloient  fimulatio.  Il  y  a  beaucoup  de 
fau^tte  dans  les  Hiftonens,  des  erreurs  chez  les  Phi- 
M  lofophes ,  des  menfonges  dans  prefque  tous  les  écrits 
polémiques ,  &  encore  plus  dans  les  fatyriques.  Vey. 
Critique.  Les  e(pnts  faux  font  infupportables, 
&  les  cœurs  faux  font  en  horreur.  Article  de  M.  de 
Voltaire. 

*  FAUSSURES  ,  f.  f.  terme  de  Fondeur;  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  l'endroit  de  la  furface  extérieure  &c 
inférieure  d'une  cloche  où  elle  cefTe  de  fuivre  la  mê- 
me convexité.  Les  fauffures  d'une  cloche  ont  ordi- 
nairement un  corps  d'épaiffeur ,  ou  le  tiers  du  bord 
de  la  cloche. 

On  les  appelle  fauffures ,  parce  que  c'eft  fur  cette 
circonférence  de  la  cloche  que  fe  réunifient  les  arcs 
de  différens  cercles  dont  la  courbure  extérieure  de 
la  cloche  eft  formée;  courbure  qui  par  cette  raifon 
n'eft  pas  une  ligne  homogène  &  continue. 

FAUTE ,  (Jurijprud.')  en  Droit ,  eft  une  aclion  ou 
omifîion  faite  mal-à-propos,  foit  par  ignorance ,  ou 
par  impéritie ,  ou  par  négligence. 

La  faute  diffère  du  dol ,  en  ce  que  celui-ci  eft  une 
aclion  commife  de  mauvaife  foi,  au  lieu  que  la  faute 
confifte  le  plus  fouvent  dans  quelqu'omifîion  &  peut 
être  commife  fans  dol  :  il  y  a  cependant  des  adlions 
qui  font  confidérées  comme  des  fautes;  &  il  y  a  telle 
faute  qui  eft  fi  grofîîere  qu'elle  approche  du  dol ,  com- 
me on  le  dira  dans  un  moment. 

Il  y  a  des  contrats  où  les  parties  font  feulement 
refponfables  de  leur  dol,  comme  dans  le  déport  vo- 
lontaire &  dans  le  précaire  :  il  y  en  a  d'autres  où  les 
contraclans  font  auffi  refponfables  de  leurs  fautes  , 
comme  dans  le  mandat ,  dans  le  commodat  ou  prêt 
à  ufage,  dans  le  prêt  appelle  mutuum  ,  la  vente,  le 
gage  ,  le  louage  ,  la  dotation ,  la  tutelle  ,  l'adminif- 
tration  des  affaires  d'autrui. 

C'eft  une  faute  de  ne  pas  apporter  dans  une  affaire 
tout  le  foin  &  la  diligente  qu'on  de  voit,  de  faire  une 
chofe  qui  ne  convenoit  pas,  ou  de  n'en  pas  faire  une 
qui  étoit  nécelfaire ,  ou  de  ne  la  pas  faire  en  tems  & 
lieu;  c'eft  pareillement  une  faute  d'ignorer  ce  que 
tout  le  monde  fait  ou  que  l'on  doit  favoir,  de  forte 
qu'une  ignorance  de  cette  efpece ,  &  une  impéritie 
caradlérifée ,  eft  mife  au  nombre  des  fautes. 

Mais  ce  n'eft  pas  par  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès 
d'une  affaire ,  que  l'on  juge  s'il  y  a.  faute  de  la  part 
des  contraclans  ;  &  l'on  ne  doit  pas  imputer  à  faute 
ce  qui  n'eft  arrivé  que  par  cas  fortuit ,  pourvu  néan- 
moins que  h  faute  n'ait  pas  précédé  le  cas  fortuit. 

On  ne  peut  pareillement  taxer  de  faute ,  celui  qui 
n'a  fait  que  ce  que  l'on  a  coutume  de  faire ,  &  qui  a 
apporté  tout  le  foin  qu'auroit  eu  le  père  de  famille  le 
plus  diligent. 
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L'omifTïon  de  ce  que  l'on  pouvoit  faire  n'eft  pas 
toujours  réputée  une  faute  ,  mais  feulement  l'onuf- 
fion  de  ce  que  la  loi  ordonne  de  faire,  &  que  l'on-a 
négligé  volontairement;  de  forte  que  fil'on  a  été  em- 
pêché de  faire  quelque  chofe ,  foit  par  force  majeure 
ou  par  cas  fortuit,  on  ne  peut  être  acculé  de  faute. 

On  divife  les  fautes ,  en  faute  groffiere,  légère,  6c 
très-legere,  lata  ,  avis,  &  Uviffuna  culpa. 

ha  faute  groffiere ,  lata  culpa ,  confifte  à  ne  pas  ob- 
ferver  à  l'égard  d'autrui ,  ce  que  l'homme  le  moins 
attentif  a  coutume  d'obferver  dans  fes  propres  af- 
flues ,  comme  de  ne  pas  prévoir  les  évenemens  na- 
turels qui  arrivent  communément ,  de  s'embarquer 
pas  un  vent  contraire,  de  furcharger  un  cheval  de 
louage  ou  de  lui  faire  faire  une  courte  forcée,  de  fer- 
rer ou  moiffonner  en  tems  non  opportun.  Cette  fau- 
te ou  négligence  groffiere  eft  comparée  au  dol ,  parce 
qu'elle  eft  dolo proxima ,  c'eft-à-dire  qu'elle  contient 
en  foi  une  préibmption  de  fraude ,  parce  que  celui 
qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  peut  faire,  eft  réputé  agir  par 
un  elprit  de  dol. 

Cependant  celui  qui  commet  une  faute  groffiere 
n'eft  pas  toujours  de  mauvaife  foi;  car  il  peut  agir 
ainfi  par  une  erreur  de  droit  croyant  bien  faire  ;  c'eft 
pourquoi  on  fait  prêter  ferment  en  juftice  furie  dol, 
&  non  pas  lur  h  faute. 

Dans  les  matières  civiles,  on  applique  communé- 
ment à  Infante  groffiere  la  même  peine  qu'au  dol; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  en  matière  criminelle, 
fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  peine  corporelle. 

ha  faute  légère  qu'on  appelle  auffi  quelquefois  faute 
Amplement,  eft  l'omiffion  des  choies  qu'un  père  de 
famille  diligent  a  coutume  d'obferver  dans  fes  af- 
faires. 

ha  faute  très-legere,  eft  l'omiffion  du  foin  le  plus 
exact ,  tel  que  l'auroit  eu  le  père  de  famille  le  plus 
diligent. 

La  peine  de  la  faute  légère  &  de  la  faute  très-  légère 
ne  confifte  qu'en  dommages  &  intérêts  ;  encore  y  a- 
t-il  des  cas  où  ces  fortes  de  fautes  ne  font  pas  punies, 
par  exemple  ,  dans  le  prêt  à  ufage  appelle  commoda- 
tum ,  lorfqu'il  n'eft  fait  que  pour  faire  plaifir  à  celui 
qui  prête  :  on  ne  les  confidere  pas  non  plus  dans  le 
précaire,  &  dans  le  gage  on  n'eft  pas  tenu  de  la  faute 
très  légère. 

On  impute  néanmoins  [a  faute  très-legere  à  celui 
qui  a  été  diligent  pour  fes  propres  affaires  ,  &  qui 
pouvoir  apporter  le  même  foin  pour  celles  d'autrui» 

En  matière  de  dépôt  on  diftingue.  S'il  a  été  fait  en 
faveur  de  celui  auquel  appartient  le  dépôt,  alors  par 
l'aclion  de  dépôt  appellée  contraire  ,  le  dépofant  eft 
tenu  de  [a  faute  la  plus  légère  ;  &  fi  le  dépofuaire  s'eft 
offert  volontairement  de  fe  charger  du  dépôt ,  il  eft 
pareillement  tenu  de  la  faute  la  plus  légère  :  mais  s'il 
ne  s'eft  pas  offert ,  il  eft  feulement  tenu  de  la  faute 
groffiere  Si.  de  la  faute  légère  :  fi  Je  dépôt  a  été  fait  en 
faveur  du  dépofuaire  feulement,  alors  le  dépofitaire 
contre  lequel  il  y  a  aclion  diredle  eft  tenu  de  la  faute 
la  plus  légère  ;  s'il  n'y  a  contre  lui  que  l'aclion  appel- 
lée contraire ,  il  eft  leulement  tenu  de  la  faute  grof- 
fiere ;  fi  le  dépôt  a  été  fait  en  faveur  des  deux  parties, 
le  dépofitaire  n'eft  tenu  que  de  la  faute  légère. 

Dans  le  mandat  qui  eft  fait  en  faveur  du  mandant, 
lorfqu'il  s'agit  de  l'aclion  direcle,  &  que  le  mandat 
n'exigeoit  aucune  induftrie  ,  ou  du  moins  fort  peu, 
en  ce  cas  on  n'impute  au  mandataire  que  le  dol  &  la 
faute  groffiere ,  de  même  qu'au  dépofuaire.  Si  le  man- 
dat demande  quelqu'induftrie  ,  comme  d'acheter  ou 
vendre,  &c.  alors  le  mandataire  eft  tenu  non-feule- 
ment du  dol  &  de  la  faute  groffiere,  mais  auffi  de  la 
faute  légère.  Enfin  fi  le  mandat  exige  le  foin  le  plus 
diligent,  le  mandataire  étant  cenfé  s'y  être  engagé 
eft  tenu  de  la  faute  la  plus  légère,  comme  cela  s'ob- 
ferve  pour  un  procureur  adlites;  &  par  l'aclion  con» 
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traire  le  mandant  eft  auffi  tenu  de  la  faute  la  plus  lé- 
gère. 

Le  tuteur  &  celui  qui  fait  les  affaires  d'autrui ,  font 
tenus  feulement  du  dol  de  la  faute  grolfiere  &  légère. 
Dans  le  précaire  on  diitingue  ;  celui  qui  tient  la 
chofe,  n'eft  tenu  que  du  dol  6c  de  h  faute  groffiere 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  mis  en  demeure  de  rendre  la 
chofe  ;  mais  depuis  qu'il  a  été  mis  en  demeure  de 
rendre  la  choie,  il  eft  tenu  de  h  faute  légère. 

Pour  ce  qui  eft  des  contrats  innommés  ,  pour  fa- 
voir  de  quelle  forte  de  faute  les  parties  font  tenues  , 
on  fe  règle  eu  égard  à  ce  qui  s'obferve  pour  les  con- 
trats nommés ,  auxquels  ces  fortes  de  contrats  ont 
le  plus  de  rapport. 

En  fait  d'exécution  des  dernières  volontés  d'un 
défunt ,  fi  l'héritier  testamentaire  retire  moins  d'a- 
vantage du  teftamentque  les  légataires  ou  fïdeicom- 
miffaires ,  en  ce  cas  il  n'ell  tenu  envers  eux  que  du 
dol  &  de  la  faute  groffiere  :  fi  au  contraire  il  retire 
un  grand  avantage  du  teftament,  &  que  les  autres  en 
ayent  peu ,  il  elt  tenu  envers  eux  de  la  faute  très- 
legere  ;  fi  l'avantage  eft  égal ,  il  n'eft  tenu  que  des 
fautes  légères. 

En  matière  de  revendication, le  pofTeffeur  de  bonne 
foi  n'eft  pas  refponfable  de  fa  négligence ,  au  lieu 
que  le  pofTeffeur  de  mauvaife  foi  en  eft  tenu. 

Dans  l'action  perfonnelle  intentée  contre  un  dé- 
biteur qui  elt  en  demeure  de  rendre  ce  qu'il  doit ,  il 
eft  tenu  de  fa  négligence,  foit  par  rapport  à  la  chofe 
ou  par  rapport  aux  fruits.  Voye^  l.  contrat!,  ff.  de  reg. 
jur.  L  21 3.  223.  6*226".  ff.  de  verb.  fignif  l.focius. 
ff.  profocio  ;  &  Gregor.  Tolof.  infyntagm.  juris  univ. 
lib.  XXI.  cap.  xj.   (A  ) 

Faute  ,  (  Hydr.  )  Les  fautes  font  inévitables ,  foit 
dans  les  conduites  ou  tuyaux  qui  amènent  les  eaux , 
foit  dans  les  baffins  &  pièces  d'eau  ,  &  il  n'eit  fou- 
vent  pas  aifé  d'y  remédier.  Quand  les  tuyaux  con- 
duifent  des  eaux  forcées  ,  h  faute  fe  découvre  d'elle- 
même  par  la  violence  de  l'eau  ;  mais  dans  les  eaux 
roulantes  ou  de  décharge  ,  il  faut  quelquefois  dé- 
couvrir toute  une  conduite  pour  connoître  la  faute  : 
on  remet  alors  de  nouveaux  tuyaux  ;  on  les  foude  , 
on  les  maftique,  fuivant  leur  nature.  Le  moyen  de 
connoître  une  faute  dans  un  baffin  de  glaife  ,  eft  de 
mettre  fur  l'eau  une  feuille  d'arbre  ,  de  la  paille  ,  ou 
du  papier  ,  &  de  fuivre  le  côté  où  elle  fe  rend.  On  y 
fait  ouvrir  le  corroi  ;  on  remanie  les  glaiiés  ,  & 
pour  les  raccorder  avec  les  autres  ,  on  les  coupe 
en  marches  ou  par  étages ,  &  jamais  en  ligne  droite , 
ce  qui  feroit  perdre  l'eau.  (R  ) 

FAUTEUIL ,  f.  m.  chaife  à  bras  avec  un  doffier. 
Voy.  l'article  Chaise.  Les  fimples  chaifesfont  beau- 
coup moins  d'ufage  dans  les  appartenons  que  les 
fauteuils.  On  a  relégué  les  chaifes  dans  les  jardins, 
les  antichambres,  les  égliles,  &c. 

FAUTEUIL  ,  (  droit  de  )  Police  mil.  c'étoit  un  droit 
arbitraire  6c  d'ufage  ,  plus  ou  moins  fort  fuivant  les 
lieux,  que  les  étais-  majors  des  places  de  guerre  en 
France  s'arrogeoient  à  titre  d'émolumens  fur  chacun 
des  régimens  ou  bataillons  qui  compofoient  leurs  gar- 
nirons ,  pour  raifon  de  l'entretien  des  fauteuils  dans 
le  cotps-de-garde  des  officiers  :  les  capitaines  de  cha- 
que corps  y  contribuoient  également  ,  &  la  fomme 
s'en  repartiffoit  entre  tous  les  officiers  de  l'état-ma- 
jor,  fuivant  leurs  grades  ;  mais  le  Roi  ayant  juge  ce 
droit ,  &  pluiieurs  autres  de  même  nature  ,  abulif  & 
trop  onéreux  aux  capitaines, dont  ils  chargeoient  les 
appointcmcns ,  en  défendit  L'exaction  par  ion  ordon- 
nance du  25  Juin  1750,  concernant  le  fervicc  des 
places. 

Cette  difpofition  effuic  le  fort  de  beaucoup  d'au- 
tres de  la  même  ordonnance  ;  on  s'y  foûmet  dans 
quelques  places  ,  on  y  contrevient  dans  d'autres. 

La  France  elt  le  pays  du  monde  qui  poflede  les 
Tome  VI. 
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plus  beaux  reglemens  &  les  plus  fages ,  fur  toutes 
les  parues  d'adminiitration  ;  ils  annoncent  le  zèle, 
1  équité  ,  &  les  lumières  des  miniftres  6c  ma«iltrats 
qui  les  ont  conçus  &  rédiges  ;  tous  les  cas  y  font  pré- 
vus, toutes  les  difficultés  réiblues  :  il  ne  leur  man- 
que que  l'exécution.  Cet  article  eft  de  M.  Durival 
le  jeune. 

FAUVE  ,  BÊTE-  FAUVE  ,  (  Vénerie.  )  On  com- 
prend fous  cette  détermination  le  cerf,  le  daim  6c 
le  chevreuil.  Voyer^  L'article  Gibier. 

FAUVETTE ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Ornitholog.)  curru- 
ca.  Cet  oifeau  eft  prelque  auffi  gros  que  la  farloufe 
ou  la  gorge  rouge  ;  fon  bec  eft  mince ,  alongé  & 
noir  ;  fa  langue  eft  fourchue  ,  dure  ,  tendineulé  Se 
noire  à  l'extrémité  ;  les  narines  font  oblongues  ;  l'i- 
ris des  yeux  eft  couleur  de  noifette  ;  les  oreilles  font 
grandes  6c  couvertes  ;  les  plumes  des  épaules  ce  du 
défais  du  dos  font  noires  dans  le  milieu  autour  du 
tuyau ,  &  de  couleur  rouffe  fur  les  bords  :  la  tête  & 
le  cou  font  un  peu  cendrés  avec  des  taches  au  milieu 
des  plumes  qui  font  plus  foncées  ;  le  bas  du  dos  6c  le 
croupion  font  de  couleur  jaunâtre  avec  une  teinte 
de  verd  fans  aucune  tache  noire  ;  les  grandes  plu- 
mes des  aîles  font  brunes ,  à  l'exception  des  bord:,  ex- 
térieurs qui  font  rouffâtres  ;  les  plumes  intérieures 
du  iecond  rang,  ont  chacune  à  la  pointe  deux  peti- 
tes taches  de  couleur  blanchâtre  ;  les  plus  petites 
plumes  des  aîles  font  de  la  même  couleur  que  les 
plumes  du  dos  ;  la  première  grande  plume  eft  très- 
courte  ;  la  queue  a  environ  deux  pouces  de  longueur  ; 
elle  elt  entièrement  brune  ;  le  deffous  de  Poileau  eft 
de  couleur  cendrée ,  cependant  le  ventre  eft  un  peu 
blanchâtre  ;  &  dans  quelques  individus ,  cette  cou- 
leur eft  plus  grife ,  &  même  plombée  ;  les  jambes  6c 
les  pattes  font  de  couleur  de  chair  jaunâtre;  les  on- 
gles font  bruns  ;  le  doigt  de  derrière  eft  le  plus  gros 
&  le  plus  long  ;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du 
milieu  à  fa  naifTance,comme  dans  les  autres  petits  oi- 
feaux.  Celui-ci  niche  dans  les  haies  ;  il  donne  alte- 
rnent dans  toute  forte  de  pièges.  Willugb.  Omit. 

Fauvette  À  tète  noire  ,  atricapilla  feu  ficedu- 
la ,  Aid.  oifeau  qui  eft  très-petit,  &  qui  a  le  fommet 
de  la  tête  noir  ,  comme  fon  nom  le  déligne.  Le  cou 
elt  de  couleur  cendrée  ,  &  le  dos  d'un  vert  foncé  ; 
la  poitrine  a  une  couleur  cendrée  pâle  ;  le  ventre  efl 
d'un  blanc  jaunâtre  ;  le  bec  noir ,  &  plus  mince  que 
celui  de  la  mefange  ;  les  pies  font  d'une  couleur  li- 
vide. Ray  ,Jynop.  meth.  avium.  pag.  y<).  Voye^  Ol- 
SEAU.    (/) 

FAUX,  adj.  terme  d' Arithmétique  &  d'Algèbre.  Il  y 
a,  en  Arithmétique,  une  règle  appclléc  règle  defaujfe 
pofuion,  qui  conlîlte  à  calculer,  pour  la  réfolution 
d'une  quellion ,  des  nombres  faux  pris  à  volonté 
comme  fi  c'étoit  des  nombres  propres  à  la  réfoudre, 
&  à  déterminer  enfuite ,  par  les  différences  qui  en 
réfultent,  les  vrais  nombres  cherches. 

Les  règles  de  fauff  pojit'wn ,  où  l'on  ne  fait  qu'une 
feule  fuppofition,  font  appellécs  règles  de  fauj/c pofi- 
tion  (Impie  ,  &  celles  dans  lefquelles  on  fait  deux 
fauj/es  fuppofitions  ,  s'appellent  règles  de  ftuffe  pofi- 
tion  double  ou  compoféc. 

Exemple  d'une  règle  de  fauffe  pofuion  fimple. 

Trouver  un  nombre  dont  la  moitié,  le  tiers  ,&  le 
quart,  raflent  26. 

Suivant  l'efprit  de  la  règle  de  faufft pojiùon  ,  pre- 
nons au  hafard  un  nombre  quelconque,  tel  cepen- 
dant que  l'on  puiflè  en  avoir  exactement  l.i  moitié , 
le  tiers,  6c  le  quart:  par  exemple  1 1,  dont  l.i  moitié 
elt  6,  le  tiers  4,  &  le  quart  3,  lefquelles  quantités 
additionnées  ne  font  que  i]  fort  duTérent  Je  16; 
mais  dites  par  une  règle  de  trois:  Si  1 3  font  prove- 
nus de  12,  d'où  26  doivent-ils  provenir?  En  faifant 
la  règle,  vou:»  trouverez  24,  dont  effectivement  la 
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moitié  1 2 ,  le  tiers  8  ,  &  le  quart  6 ,  donnent  26  pour 

{bmme. 

Ce  problème  peut  évidemment  le  refoudre  encore 

par  l'Algèbre ,  en  faifant  cette  équation  ^ 

=  26  (voyei  Equation).  D'où  l'on  tire 

_  1(j  f  &  ^  =  2.6 ,  ou  x  =  14.  Mais  alors  il  n'y  a 

plus  de  faufe  pofition. 

Pour  les  règles  de  faufe  pofition  compofee  ,  il  elt 
beaucoup  plus  l'impie  de  réfoudre  par  l'Algèbre  les 
problèmes  qui  s'y  rapportent. 

Exemple.  Un  particulier  a  pris  un  ouvrier  pour 
trente  jours,  à  condition  de  lui  donner  30  fous  cha- 
que jour  qu'il  travailleroit,  &  de  rabattre  fur  le  gain 

de  fon  travail  autant  de  fois  10  fous,  qu'il  îeroit  de 
jours  fans  travailler.  Au  bout  du  mois  l'ouvrier  a  reçu 
25  liv.  ou  500  fous.  On  demande  combien  il  a  tra- 
vaillé de  jours? 

Réfoluùon.  Appelions  x  le  nombre  des  jours  de 
travail,  30  —  x exprimera  le  nombre  des  jours  de  re- 
pos. Ainfi,  comme  l'ouvrier  eft  fuppofé  gagner  30 
fous  par  jour,  30  x  fera  le  revenu  des  jours  de  fon 
travail;  &  30-arX  10  ou  300-  10  x  fera  la  quan- 
tité de  fous  que  doit  perdre  l'ouvrier  pour  les  jours 
où  il  n'aura  pas  travaillé  ;  il  faut  donc  la  retrancher 
de  la  quantité  de  fous  qu'il  devroit  recevoir  pour  les 
jours  de  travail;  &  cette  fouftracYion  doit  lui  laifler 
25  liv.  ou  500  fous  ,  fuivant  une  des  conditions  du 
problème  :  c'eft  donc  à  dire  qu'il  faut  ôter  300  -  iox 
de  30  x  pour  avoir  500  fous  ;  on  a  donc  cette  équa- 
tion 30  x  —  300+  10 x,  ou  40 x  — 300  =  50o;ainfi 
40  x  =s  800  ;  donc*  =  ^  =  20  :  ce  qui  fignifie  que 
l'ouvrier  a  travaillé  vingt  jours ,  Si.  qu'il  n'a  rien 
fait  les  dix  autres.  En  effet  vingt  jours  de  travail  à 
30  fous  par  jour  font  30  liv.  delquelles  ôtant  5  liv. 
pour  les  dix  jours  où  il  n'a  point  travaillé ,  il  relie  15 
liv.  Les  nombres  20  &  10  fatisfont  donc  aux  condi- 
tions propofées  ;  ainfi  le  problème  eft  réfolu.  Voyt{ 
Position. 

Il  y  a  auffi ,  en  Algèbre ,  des  racines  fauffes  que 
l'on  appelle  autrement  négatives;  ce  font  celles  qui 
font  affecléesdufigne-.^oy^ Négatif, Racine, 

&  Equation.  (£) 

Faux  ,  adj.  pris  iubft.  (  Jurifprud.  )  ce  terme  pris 
comme  adjeûif ,  fe  dit  de  quelque  choie  qui  eft  con- 
traire à  la  vérité  ;  par  exemple ,  un  fait  faux  ,  une 
écriture  faufe  ;  ou  bien  de  ce  qui  eft  contraire  à  la 
loi ,  comme  un  faux  poids  ,  une  faujfe  mefure. 

Lorfque  ce  même  terme  eft  pris  pour  fubftantif , 
comme  quand  on  dit  un  faux  ,  on  entend  par -là  le 
crime  de  faux  ,  lequel  pris  dans  fa  fignification  la 
plus  étendue  ,  comprend  toute  fuppofition  fraudu- 
lcufe  ,  qui  eft  faite  pour  cacher  ou  altérer  la  vérité 
au  préjudice  d'autrui. 

Le  crime  de  faux  fe  commet  en  trois  manières  ; 
favoir,  par  paroles,  par  des  écritures,  &  par  des 
faits  fans  paroles  ni  écritures. 

i°.  Il  fe  commet  par  paroles ,  par  les  parjures ,  qui 
font  de  faux  fermens  en  juftice  ,  &  autres  qui  font 
feiemment  de  faujfes  déclarations  ,  tels  que  les  ftel- 
lionataires  ,  les  témoins  qui  dépofent  contre  la  vé- 
rité ,  foit  dans  une  enquête,  information,  teftament, 
contrat ,  ou  autre  acte  ,  &  les  calomniateurs  qui  ex- 
pofent  faux  dans  les  requêtes  qu'ils  préfentent  aux 
juges  ,  ou  dans  les  lettres  qu'ils  obtiennent  du 
prince. 

L'cxpofition  qui  eft  faite  feiemment  de  faits  faux, 
ou  la  réticence  de  faits  véritables,  eft  ce  qu'on  appel- 
le en  ftyle  de  chancellerie  obreptwn  Se  fubreption  ; 
cette  forte  de  fauffeté  eft  mile  au  nombre  de  celles 
qui  fe  commettent  par  paroles  ,  quoique  les  faits 
(oient  avancés  dans  des  requêtes  ou  dans  des  lettres 
du  prince ,  qui  font  des  écritures  „  parce  que  ces  re- 
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quêtes  ou  lettres,  en  elles-mêmes,  ne  font  pas  faujfes, 
mais  feulement  les  paroles  qui  y  font  écrites,  c'eft 
pourquoi  l'on  ne  s'inferit  pas  en  faux  contre  une  en- 
quêté ,  quoiqu'il  s'y  trouve  quelque  dépofition  qui 
contienne  des  faits  contraires  à  la  vérité  ,  on  s'inf- 
erit feulement  en  faux  contre  la  dépofition  ,  c'eft-à- 
dire  contre  les  faits  qu'elle  contient.  V oye^  Affir- 
mation, Calomniateur  ,  Faux  Témoin,  Dé- 
position ,  Parjure  ,  Serment  ,  Stellionatai- 
re  ,  Témoin. 

On  doit  auffi  bien  diftinguer  le  faux  qui  fe  com- 
met par  paroles  d'avec  le  faux  énoncé  ;  le  premier 
fuppofe  qu'il  y  a  mauvaife  foi ,  &  eft  un  crime  punif- 
fable  ;  au  lieu  qu'un  fimple  faux  énoncé ,  peut  être 
commis  par  erreur  Se  fans  mauvaife  foi. 

20.  Le  crime  de  faux  fe  commet  par  le  moyen  de 
l'écriture  ,  par  ceux  qui  fabriquent  de  faux  juge- 
mens ,  contrats ,  teftamens ,  obligations,  promeffes, 
quittances ,  &.  autres  pièces  ,  foit  qu'on  leur  donne 
la  forme  d'au  es  authentiques ,  ou  qu'elles  foient  feu- 
lement fous  feing- privé  ,  en  contrefaifant  les  écri- 
tures Se  fignatures  des  juges ,  greffiers ,  notaires ,  Se 
autres  perfonnes  publiques ,  Se  celles  des  témoins  Se 
des  parties. 

Les  perfonnes  publiques  ou  privées  qui  fuppri- 
ment  les  aft es  étant  dans  un  dépôt  public  ,  tels  que 
les  jugemens ,  des  contrats ,  teftamens ,  &c.  pour  en 
ôter  la  connoiffance  aux  parties  intéreffées  ,  font 
coupables  du  même  crime  de  faux. 

Ceux  qui  altèrent  une  pièce  véritable ,  foit  en  y 
ajoutant  après  coup  quelques  mots  ou  quelques  clau- 
les ,  ou  en  effaçant  quelques  mots  ou  des  lignes  en- 
tières ,  ou  en  faifant  quelqu'autre  changement ,  foit 
dans  le  corps  de  la  pièce ,  foit  dans  fa  date ,  commet- 
tent auffi  un  faux  de  même  efpece. 

Enfin  ceux  qui ,  en  paffant  des  ailes  véritables  ,' 
les  antidatent  au  préjudice  d'un  tiers  ,  commettent 
encore  un  faux  par  écrit. 

30.  Le  crime  de  faux  fe  commet  par  fait  ou  aftion 
en  plufieurs  manières  ,  fans  que  la  parole  ni  l'écri- 
ture foient  employées  à  cet  effet  ;  favoir ,  par  ceux 
qui  vendent  ou  achètent  à  faux  poids  ou  kfaujfe  me- 
fure {yoye^  Poids  &  Mesures  )  ;  ceux  qui  altèrent 
&  diminuent  la  valeur  de  l'or  Se  de  l'argent  par  le 
mélange  d'autres  métaux  ;  ceux  qui  fabriquent  de  la 
fauffe  monnoie  ,  ou  qui  altèrent  la  véritable  (voy^ç 
Monnoyer  )  ;  ceux  qui  contrefont  les  fceaux  du 
prince ,  ou  quelqu'autre  feel  public  Se  authentique. 
yoyei  Sceaux. 

Ceux  qui  par  divers  contrats  vendent  une  même 
chofe  à  différentes  perfonnes,  étoient  regardés  com- 
mtfauffaires ,  fuivant  la  loi  2  x  Jf.  ad  leg.  cornel.  mais 
parmi  nous  ce  crime  eft  puni  comme  ftellionat ,  Se 
non  comme  un  faux  proprement  dit. 

Les  femmes  Se  autres  perfonnes  qui  fuppofent  des 
enfans  ,  Se  généralement  tous  ceux  qui  fuppofent 
une  perfonne  pour  une  autre  ;  ceux  qui  prennent  le 
nom  Se  les  armes  d'autrui ,  des  titres ,  Se  autres  mar- 
ques d'honneur  qui  ne  leur  appartiennent  point, 
commettent  un  faux.  Tels  furent  chez  les  anciens 
un  certain  Equitinus  qui  s'annonçoit  comme  fils  de 
Graccus ,  &  cet  autre  qui  chez  les  Parthes  fe  faifoit 
paffer  pour  Néron  :  tels  furent  auffi  certains  impof- 
teurs  fameux ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  notre  his- 
toire ,  l'un  qui  fe  faifoit  paffer  pour  Frédéric  II.  un 
autre  qui  fe  donnoit  pour  Baudouin  de  Flandre  em- 
pereur Grec  ;  le  nommé  la  Ramée  qui  fe  difoit  fils 
naturel  de  Charles  IX.  qui  avoit  été  à  Reims  pour  fe 
faire  facrer  roi,  &  qui  fut  pendu  à  Paris  en  1596,  &c. 

La  fabrication  des  fautes  clés  eft  auffi  une  efpece 
de  faux  ,  &  même  un  crime  capital.  Voye{  Clé  <S* 
Serrurier. 

Quoique  toutes  ces  différentes  fortes  de  délits 
foient  comprifes  fous  le  terme  de  faux ,  pris  dans  un 
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fens  étendu ,  néanmoins  quand  on  parle  de  faux  ûm- 
plcment ,  ou  du  crime  de  faux ,  on  n'entend  ordinai- 
rement que  celui  qui  le  commet  en  fabriquant  des 
pièces  faufles ,  ou  en  fupprimant  ou  altérant  des  pie- 
ces  véritables  ;  dans  ces  deux  cas  ,  le  faux  fe  pour- 
suit par  la  voie  de  l'inScription  de  faux  ,  (oit  princi- 
pal ou  incident  (  voye^  Inscription  de  Faux)  ; 
pour  ce  qui  eft  de  la  fuppreffion  des  pièces  vérita- 
bles ,  la  pourfuite  de  ce  crime  fe  fait  comme  d'un 
vol  ou  larcin. 

Il  eft  plus  aifé  de  contrefaire  des  écritures  privées, 
que  des  écritures  authentiques ,  parce  que  dans  les 
premières  ,  il  ne  s'agit  que  d'imiter  l'écriture  d'un 
ieul  homme ,  &  quelquefois  fa  Signature  feulement  ; 
au  lieu  que  pour  les  actes  authentiques  ,  il  faut  fou- 
vent  contrefaire  la  fignature  de  plulieurs  perfonnes, 
comme  celle  des  deux  notaires ,  ou  d'un  notaire  & 
deux  témoins ,  &  de  la  partie  qui  s'oblige:  d'ailleurs 
il  y  a  ordinairement  des  minutes  de  ces  fortes  d'ac- 
tes, auxquelles  on  peut  avoir  recours. 

On  peut  fabriquer  une  pièce  faujjc ,  fans  contre- 
faire l'écriture  ni  la  fignature  de  perfonne  ,  en  écri- 
vant une  promeffe  ou  une  quittance  au-deffus  d'un 
blanc  figné  qui  auroit  été  furpris ,  ou  qui  étoit  defti- 
né  à  quelqu'autre  ufage. 

Il  y  a  des  faujfairts  qui  ont  l'art  d'enlever  l'écri- 
ture fans  endommager  le  papier ,  au  moyen  de  quoi , 
ne  biffant  fubfifter  d'un  acte  véritable  que  les  figna- 
tures,  ils  écrivent  au-deffus  ce  qu'ils  jugent  à-pro- 
pos ;  ce  qui  peut  arriver  pour  des  actes  authenti- 
ques ,  comme  pour  des  écrits  fous  feing-privé. 

Le  faux  qui  fe  commet  en  altérant  des  pièces  qui 
font  véritables  dans  leur  fubftance  ,  fe  fait  en  avan- 
çant ou  reculant  frauduleufement  la  date  des  actes , 
ou  en  y  ajoutant  après  coup  quelque  choie ,  foit 
au  bout  des  lignes  ,  ou  par  interligne ,  ou  par  apof- 
tille  &  renvoi ,  ou  deffus  des  paraphes  &  fignatures , 
ou  avec  des  paraphes  contrefaits ,  ou  en  rayant  après 
coup  quelque  choie,  &  furchargeant  quelques  mots, 
fans  que  ces  changemens  ayent  été  approuvés  de 
ceux  qui  ont  figné  l'acte.  Voyt{  Apostille  ,  Ren- 
voi ,  Paraphe  ,  Signature  ,  Interligne. 

La  preuve  du  faux  fe  fait  tant  par  titres  que  par 
témoins  ;  &  fi  c'eft  une  écriture  ou  fignature  qui 
eft  arguée  de  fauffeti ,  on  peut  auffi  avoir  recours 
à  la  vérification  par  experts  ,  &  à  la  preuve  par 
comparaifon  d'écritures. 

Les  indices  qui  fervent  à  reconnoître  la  fauffetê 
d'une  écriture  ,  font  lorfqu'il  paroît  quelque  mot 
ajouté  au  bout  des  lignes ,  ou  quelque  ligne  ajou- 
tée entre  les  autres  ;  Torique  les  ratures  font  char- 
gées de  trop  d'encre  ,  de  manière  que  l'on  ne  peut 
lire  ce  que  contenoient  les  mots  rayés  ;  lorfque  les 
additions  font  d'encre  &  de  caractère  diflérens  du 
refte  de  l'acte  ;  &  autres  circonftances  femblables. 

La  loi  Corndia  dt  faljis  ,  qui  fait  le  fujet  d'un  ti- 
tre au  digefte  ,  fut  publiée  à  Poccafion  des  tefta- 
mens :  c'eft  pourquoi  Cicéron  &  Ulpien ,  en  quel- 
ques endroits  de  leurs  ouvrages  ,  l'appellent  auffi 
la  loi  uflamcntaire.  La  première  partie  de  cette  loi 
concernoit  les  teftamens  de  ceux  qui  font  prifon- 
niers  chez  les  ennemis  ;  la  féconde  partie  avoit  pour 
objet  de  mettre  ordre  à  toutes  les  faujjetés  qui  pou- 
voient  être  commiies  par  rapport  aux  teftamens  ; 
foit  en  les  tenant  cachés  ,  ou  en  les  fupprimant  ; 
foit  en  les  altérant  par  des  additions  ou  ratures  , 
ou  autrement. 

Cette  même  loi  s'applique  auffi  à  toutes  les  au- 
tres fortes  de  faujjetés  qui  peuvent  être  commiies , 
foit  en  fupprimant  des  pièces  véritables;  foit  en  t.il- 
fifiant  des  poids  &  meiures  ;  foit  dans  la  confection 
des  actes  publics  &  prives  dans  la  fonction  de  |ugc, 
dans  celle  de  témoin  ;  toit  par  la  talfihcation  des 
métaux  ,  &  fingulicrcmcnt  de  la  momioïc,  loit  enfin 
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par  la  fuppofition  de  noms,  furnoms,  &  armes,  & 
autres  titres  &  marques  ulurpés  incûement. 

On  regardoit  auffi  comme  une  contravention  à 
cette  loi ,  le  crime  de  ceux  qui  fur  un  même  fait  ren- 
dent deux  témoignages  contraires ,  ou  qui  vendent 
la  même  chofe  à  deux  perfonnes  différentes  ;  de  ceux 
qui  reçoivent  de  l'argent  pour  intenter  un  procès  in- 
jufte  à  quelqu'un. 

La  peine  du  faux  ,  fuivant  la  loi  Corndia ,  étoit  la 
déportation  qui  étoit  une  efpece  de  bannifiément, 
par  lequel  on  aflîgnoit  à  quelqu'un  une  île  ou  autre 
lieu  pour  fa  demeure,  avec  défenfe  d'en  fortir  à 
peine  de  la  vie.  On  condamnoit  même  le  fauffaire  à 
mort ,  fi  les  circonftances  du  crime  étoient  fi  graves , 
qu'elles  paruffent  mériter  le  dernier  fupplice. 

Quelquefois  on  condamnoit  le  fauffaire  aux  mi- 
nes ,  comme  on  en  ufa  envers  un  certain  Archip- 
pus. 

Ceux  qui  falfifîoient  les  poids  &  les  mefures  étoient 
relégués  dans  une  île. 

Les  efclaves  convaincus  de  faux  étoient  condam- 
nés à  mort. 

En  France,  fuivant  l'édit  de  François  premier  du 
mois  de  Mars  1  53 1  ,  tous  ceux  qui  étoient  convain- 
cus d'avoir  fabriqué  de  faux  contrats ,  ou  porté  faux 
témoignage  ,  dévoient  être  punis  de  mort  :  mais 
Louis  XIV.  par  fon  édit  du  mois  de  Mars  1680,  re- 
giftré  au  parlement  le  14  Mai  fuivant,  a  établi  une 
diftinction  entre  ceux  qui  ont  commis  un  faux  dans 
l'exercice  de  quelque  fonction  publique ,  &  ceux  qui 
n'ont  point  de  fonction  femblable,  ou  qui  ont  com- 
mis le  faux  hors  les  fonctions  de  leur  office  ou  em- 
ploi. Les  premiers  doivent  être  condamnés  à  mort , 
telle  que  les  juges  l'arbitreront ,  félon  l'exigence  des 
cas.  A  l'égard  des  autres  ,  la  peine  eft  arbitraire  ;  ils 
peuvent  néanmoins  auffi  être  condamnés  à  mort, 
lelon  la  qualité  du  crime.  Ceux  qui  imitent,  contre- 
font, ou  fuppofent  quelqu'un  des  fceaux  de  la  gran- 
de ou  petite  chancellerie  ,  doivent  être  punis  de 
mort. 

Pour  la  punition  du  crime  defaujfe  monnoie ,  voy. 
Monnoie. 

Faux  incident,  eft  l'infcription  de  faux  qui  eft  for- 
mée contre  quelque  pièce,  incidemment  à  une  au- 
tre conteftation  où  cette  pièce  eft  opnofée  ;  ioit  que 
la  caufe  fe  traite  à  l'audience,  ou  que  l'affaire  loit 
appointée. 

L'objet  du  faux  incident  eft  de  détruire  &  faire  dé- 
clarer fauffe  ou  faliilîée  une  pièce  que  la  partie  ad- 
verie  a  lait  lignifier,  communiquée  ou  produite. 

Cette  infeription  de  faux  eft  appellée/zz/Ar  incident, 
pour  la  diilinguer  du  faux  principal ,  qui  eft  intenté 
directement  contre  quelqu'un  avec  qui  l'on  n'étoit 
point  encore  en  procès ,  pour  aucun  objet  qui  eût 
rapport  à  la  pièce  qui  eft  arguée  de  faux. 

La  pourfuite  du  faux  incident  peut  être  faite  de- 
vant toutes  fortes  de  juges,  foit  royaux,  Seigneu- 
riaux ,  ou  d'églife,  qui  le  trouvent  failis  du  fond  de 
la  conteftation  ;  &c  l'infcription  de  faux  doit  être  in- 
ftruitc  avant  de  juger  le  fond. 

L'infcription  de  faux  peut  être  reçue,  quand  mê- 
me les  pièces  auroient  déjà  été  vérifiés  avec  le  de- 
mandeur en  faux  ,  &  qu'il  feroit  intervenu  un  ingé- 
nient fur  le  fondement  de  ces  pièces,  pourvu  qu'il 
lie  tut  pas  alors  queftion  du  faux  principal  ou  inci- 
dent de  ces  mêmes  pièces. 

La  requête  en  fiux  incident  ne  peut  être  reçue, 
qu'elle  ne  foit  lignée  du  demandeur,  ou  de  Ion  ton- 
de de  procuration  fpécialc.  Il  faut  auffi  attacher  à  U 
requête  la  quittance  de  l'amende ,  que  le  demandeur 
doit  configner.  Cette  amende  cil  de  foixante  li\  res 
dans  les  cours  &  autres  lièges  rellortulans  nuement 
aux  cours,  &  de  10  livres  dans  les  autres  lièges. 
Quand  la  requête  eft  admile  ,  le  demandeur  doit 
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former  fon  oppofition  de  faux  au  greffe  dans  trois 
jours,  &  fommer  le  défendeur  de  déclarer  s'il  entend 
fe  fervir  de  la  pièce  arguée  de  faux. 

Si  le  défendeur  refufe  de  faire  fa  déclaration ,  le 
demandeur  peut  fe  pourvoir  pour  faire  rejetter  la 
pièce  du  procès  ;  fi  au  contraire  le  défendeur  dé- 
clare qu'il  entend  fe  fervir  de  la  pièce ,  elle  doit  être 
mife  au  greffe  ;  &  s'il  y  en  a  minute ,  on  peut  en  or- 
donner l'apport  ;  &  trois  jours  après  la  remife  des 
pièces  ,  on  dreffe  procès  -  verbal  de  l'état  de  ces 
pièces. 

Le  rejet  de  la  pièce  arguée  de  faux ,  ne  peut  être 
ordonné  que  fur  les  conclurions  du  miniftere  public  ; 
&  lorfqu'elle  eft  rejettée  par  le  fait  du  défendeur ,  le 
demandeur  peut  prendre  la  voie  du  faux  principal, 
fans  néanmoins  retarder  le  jugement  de  la  contefta- 
tion  à  laquelle  le  faux  étoit  incident. 

Les  moyens  de  faux  doivent  être  mis  au  greffe 
trois  jours  après  le  procès- verbal. 

Si  les  moyens  font  trouvés  pertinens  &  admiffi- 
bles  ,  le  jugement  qui  intervient  porte  qu'il  en  fera 
informé  tant  par  titres  que  par  témoins,  comme  aufli 
par  experts  &  par  comparaifon  d'écritures  &  Signa- 
tures ,  félon  que  le  cas  le  requiert. 

Au  cas  que  le  demandeur  en  faux  fuccombe,  il 
doit  être  condamné  en  une  amende ,  applicable  les 
deux  tiers  au  roi  ou  au  feigneur,  l'autre  tiers  à  la  par- 
tie; &  cette  amende,  y  compris  les  fommes  consi- 
gnées lors  de  l'infcription  de  faux,  eft  de  300  livres 
dans  les  cours  &  aux  requêtes  de  l'hôtel  &  du  palais  ; 
de  100  livres  aux  fiéges  qui  reffortiffent  nuement  aux 
-cours,  &  aux  autres  de  60  livres.  Les  juges  peuvent 
aufli  augmenter  l'amende ,  félon  les  cas. 

Lorfque  la  pièce  eft  déclarée  faujfe ,  l'amende  eft 
.rendue  au  demandeur. 

La  procédure  qui  doit  être  obfervée  dans  cette 
matière ,  eft  expliquée  plus  au  long  dans  l'ordonnan- 
ce de  1737.  (A) 

Faux  ,  adj.  &  adv.  en  Mujîque ,  eft  oppofé  ajujte. 
On  chante  faux,  ce  qui  arrive  fouvent  à  l'opéra, 
quand  on  n'entonne  pas  les  intervalles  dans  leur  juf- 
teffe.  Il  en  eft  de  même  du  jeu  des  inftrumens. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  naturellement  VoreiUefauf- 
fe ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  le  golier  ;  de  forte  qu'ils  ne  fau- 
roient  jamais  entonner  jufte  aucun  intervalle.  Quel- 
quefois aufli  on  chante  faux ,  feulement  faute  d'ha- 
bitude ,  &  pour  n'avoir  pas  l'oreille  encore  formée  à 
l'harmonie.  Pour  les  inftrumens,  quand  les  tons  en 
font  faux,  c'eft  que  l'inftrument  eft  mal  conftruit, 
les  tuyaux  mal  proportionnés ,  ou  que  les  cordes 
font  fa  uffes ,  ou  qu'elles  ne  font  pas  d'accord  ;  que 
celui  qui  en  joue  touche  faux ,  ou  qu'il  modifie  mal 
le  vent  ou  les  lèvres.  (S) 

Faux  ,  (Manège.)  terme  généralement  employé 
parmi  nous ,  à  l'effet  d'exprimer  tout  défaut  de  juf- 
teffe  &  toute  aftion  non-mefurée ,  foit  du  cavalier , 
foit  du  cheval.  Voy.  Justesse  ,  Manège.  Vos  mou- 
vemens  font  faux  ;  ils  ne  font  pas  d'accord  avec  ceux 
du  cheval  ,  &  lui  en  fuggerent  qui  font  totalement 
defordonnés.  Ce  cheval ,  quelque  brillant  qu'il  pa- 
roifl'e  aux  yeux  de  1  ignorant ,  manie  faux ,  fans  pré- 
ciûon  ;  il  eft  hors  de  toute  harmonie.  Malheureufe- 
ment  pour  les  progrès  de  notre  art ,  il  n'en  eft  que 
trop  qui  en  impofent  à  de  femblables  yeux  par  la 
vivacité  de  leur  aâion  ;  &  ces  yeux  font  en  trop 
grand  nombre  ,  pour  ne  pas  laifler  des  doutes  fur 
les  réputations  les  mieux  fondées  en  apparence.  Ce 
cheval  eft  parti  faux  ,  il  eu  faux  ;  expreflions  plus 
particulièrement  ufitées ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  cheval 
que  l'on  part  au  galop,  ou  qui  galope.  Il  eft  dit  faux , 
lorfque  dans  le  manège  fa  jambe  gauche  entame  à 
main  droite  ,  &  fa  jambe  droite  à  main  gauche  ;  ou 
lorfque  ,  hors  du  manège  &  dans  un  lieu  non  -  fixé  &: 
non-refferré ,  la  jambe  droite  n'entame  pas  toujours. 
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Cette  dernière  maxime  n'a  eu  force  de  loi  parmi 
nous ,  qu'en  conféquence  de  la  confiance  aveugle 
avec  laquelle  nous  recevons  comme  principes,  de 
faufles  opinions  ,  qui  n'ont  fans  doute  régné  pen- 
dant des  fiecles  entiers,  que  par  Pefpece  finguliere 
de  vœu  qu'il  femble  que  nous  ayons  fait  de  tout 
croire  &  de  tout  adopter  fans  réflexion  ,  fans  exa- 
men ,  ôc  fans  en  appeller  à  notre  raifon.  Voye^  Ga- 
lop ,  Manège,  (è) 

FAUX  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  des  armoiries 
qui  ont  couleur  fur  couleur  ,  ou  métal  fur  métal. 

Faux  ,  (à  la  Monnoie.  )  On  fe  rend  coupable  de 
faux  ,  en  fait  de  monnoyages  ,  en  fabriquant  des  pie- 
ces  fauffes  par  un  alliage  imitant  l'or ,  l'argent,  ou  le 
billon  ;  en  altérant  les  efpeces ,  ou  les  répandant  au 
public  :  ou  tout  monnoyeur  fabriquant  dans  les  hô- 
tels ,  prend  &  vend  des  cifailles ,  grenailles ,  &  quel- 
qu'un les  achetant  quoique  le  fâchant  ;  ou  tout  direc- 
teur de  concert  avec  fes  officiers ,  introduiront  des 
efpeces  de  bas  alloi  :  tous  ces  différens  cas  font  répu- 
tés même  crime;  &  ceux  qui  en  font  convaincus,font 
punis  de  mort. 

*  Faux  ,  (Pêche.)  c'eft  un  inftrument  compofé  de 
trois  ou  quatre  ains  ou  hameçons ,  qui  font  joints  en- 
femble  par  les  branches ,  &  entre  lefquels  eft  un  pe- 
tit faumon  d'étain ,  &  de  la  forme  à  -  peu  -  près  d'un 
hareng.  Quand  le  pêcheur  fe  trouve  dans  un  lieu  oîi 
les  morues  abondent,  &  qu'il  voit  qu'elles  fe  refufent 
à  la  boîte  ou  à  l'appât  dont  les  ains  font  amorcés  ,  il 
fe  fert  alors  de  la  faux. Les  poiflbns  trompés  prennent 
pour  un  hareng  le  petit  lingot  d'étain  argenté  &  bril- 
lant, s'empreflent  à  le  mordre;  le  pêcheur  agitant 
continuellement  (a.  faux ,  attrape  les  morues  par  où 
le  hafard  les  fait  accrocher.  L'abus  de  cette  pêche  eft 
fenfible  ;  car  il  eft  évident  que  pour  un  poiflbn  qu'on 
prend  de  cette  manière ,  on  en  blefle  un  grand  nom- 
bre. Or  on  fait  que  fi-  tôt  qu'un  poiflbn  eft  blefle  juf- 
qu'au  fang ,  tous  les  autres  le  fuivent  à  la  pifte ,  &C 
s'éloignent  avec  lui.  On  doit  par  ces  confidérations 
défendre  la  pêche  à  la  fouanne  &c  autres  femblables , 
le  long  des  côtes. 

Il  y  a  une  efpece  de  chauffe  ou  verveux  qu'on  ap- 
pelle  faux  ;  elle  eft  compofée  de  cerceaux  affemblés 
&  formant  une  efpece  de  demi-ellipfe  ;  les  bouts  en 
font  contenus  par  une  corde  qui  fert  de  traverfe  ; 
autour  de  ce  cordon  eft  attaché  un  fac  de  rets,  ou  une 
chauffe  de  huit  à  dix  pies  de  long,  à  la  volonté  des 
pêcheurs.  Lorfque  la  faux  eft  montée ,  elle  a  environ 
cinq  pies  de  hauteur  dans  le  milieu ,  fur  huit ,  dix  , 
douze  pies  de  longueur.  Il  faut  être  deux  pêcheurs  : 
chacun  prend  un  bout  de  la  faux,  &  en  préfente  l'ou- 
verture à  la  marée  montante  ou  defeendante,  au  cou- 
rant d'une  rivière  ;  &  le  mouvement  du  poiflbn,  lors- 
qu'il a  touché  le  filet,  les  avertit  de  le  relever. 

Faux-Accord,  voye^ Dissonance. 

Faux- Aveu  ,  eft  lorfqu'une  partie  pour  avoir  fon 
renvoi ,  s'avoue  fujet  d'un  autre  que  de  fon  feigneur 
jufticier,ou  lorfque  le  vaflal  avoue  un  autre  feigneur 
féodal  que  celui  dont  il  relevé.  Voye{  la  coutume  de  la 
Marche  ,  art.  18,  ic)  G,  &  1$  8  ;  Auxerre  ,  art.  6c) .  (A) 

Faux-Bois  ,  (Jardinage?)  branche  d'arbre  qui  eft 
crue  dans  un  endroit  où  elle  ne  devoit  pas  naître  fé- 
lon les  defirs  du  jardinier,&  qui  fouvent  devient  plus 
groffe  &  plus  longue  que  les  autres  branches  de  l'ar- 
bre ,  dont  elle  vole  une  partie  de  la  nourriture. 

Dans  l'ordre  naturel  de  la  taille ,  les  branches  ne 
doivent  venir  que  fur  celles  qui  ont  été  raccourcies  à 
la  dernière  taille  ;  elles  doivent  encore  être  fécondes 
&C  proportionnées  clans  leur  jet  :  ainfi  toutes  les  bran- 
ches qui  croiffent  hors  de  celles  qui  ont  été  taillées 
l'année  précédente,  toutes  les  branches  qui  étant 
venues,  font  groffes  où  elles  devroient  être  min- 
ces ;  toutes  les  branches  enfin  qui  ne  donnent  aucu- 
ne marque  de  fécondité,  font  des  branches  de  faux- 
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bois.  i°.  L'ordre  naturel  des  branches  eft  que  s'il  y 
en  a  plus  d'une ,  celle  de  l'extrémité  foit  plus  groffe 
&  plus  longue  que  celle  qui  eft  immédiatement  au- 
deffous,  cette  féconde  plus  que  la  troifieme ,  &  ainfi 
de  fuite.  Or  toute  branche  qui  ne  fuit  pas  cet  ordre, 
eft  réputée  branche  de  faux  -bois.  On  conçoit  donc 
qu'il  faut  détruire  toutes  les  branches  de  faux-bois, 
à  moins  qu'on  n'ait  defTein  de  rajeunir  l'arbre,  &  d'ô- 
ter  toutes  les  vieilles  branches  pour  ne  conferver 
que  la  faujfej  ce  qui  eft  un  cas  fort  rare.  Voye^  l'ar- 
cle  BOIS.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Ja  u  COURT. 
Faux-Bourdon  ,  eft  une  mufique  fimple  dont  les 
notes  font  prefque  toutes  égales ,  ci  dont  l'harmonie 
eft  toujours  fyllabique,  c'eft-à-dire  note  contre  no- 
te. C'eft  notre  pleinchant,  accompagné  de  plufieurs 
parties.  Voye^  Contre-Point.  (S) 

Faux- Bourg  ,  f.  m.  (Géog.)  c'eft  un  terrein  at- 
tenant une  ville,  &  dont  les  habitans  ont  les  mêmes 
privilèges  &  la  même  jurifdiâion  que  ceux  de  la 
ville. 

Faux-Brillant,  (Art  oratoire?)  penfée  fubtile, 
trait  d'efprit  ou  d'imagination ,  qui  placé  dans  un 
ouvrage,  dans  un  difeours  oratoire,  étonne  &  fur- 
prend  d'abord  agréablement,  mais  qui  par  l'examen 
fe  trouve  n'avoir  ni  jufteffe  ni  folidité. 

On  ne  rencontre  que  trop  de  gens  dans  le  monde 
auffi  amoureux  de  ce  clinquant ,  que  le  font  les  en- 
fans  de  l'oripeau  dont  on  habille  leurs  poupées.  Si 
ces  gens-là  en  étoient  crus,  dit  la  Bruyère ,  ce  feroit 
un  défaut  qu'un  ftyle  châtié ,  net ,  &  concis  ;  un  tiffu 
d'énigmes  eft  une  lecture  qui  les  enlevé  ;  les  compa- 
raisons tirées  d'un  fleuve  dont  le  cours,  quoique  ra- 
pide ,  eft  égal  &c  uniforme ,  ou  d'un  embrafement  qui 
pouffé  par  les  vents  ,  s'étend  au  loin  dans  une  forêt 
où  il  confume  les  chênes  &  les  pins  ,  ne  leur  four- 
nirent aucune  idée  de  l'éloquence.  Montrez-leur  un 
feu  grégeois  ,  un  éclair  qui  les  ébloiuffe ,  ils  vous 
quittent  du  bon  &  du  beau. 

Gardons-nous  bien  de  donner  dans  ce  goût  bifar- 
re ,  fous  prétexte  que  l'efprit  d'exactitude  &  de  rai- 
fonnement  affoiblit  les  penfées,  amortit  le  feu  de 
l'imagination  ,  &  deffeche  le  difeours;  on  ne  parle, 
on  n'écrit  que  pour  être  entendu ,  pour  ne  rien  avan- 
cer que  de  vrai ,  de  jufte ,  de  conléquent ,  &  de  con- 
venable au  fu jet  qu'on  traite.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  JAUCOURT. 

FAUX-CHASSIS ,  f.  m.  terme  d'Opéra;  ce  font  trois 
montans  de  bois  quarrés  ,  de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre, &C  de  vingt-huit  pies  de  long,  joints  enfem- 
ble  en-haut  &  en-bas  par  deux  pièces  de  bois  du  mê- 
me calibre,  &  de  la  longueur  de  trois  pies  &  demi. 
A  la  hauteur  de  huit  pies  ,  la  moitié  du/aux- chaffis 
eft  formée  en  échelle;  &  l'autre  moitié  refte  vuide. 
Dans  la  partie  inférieure  en  -  deffous ,  &  à  fes  deux 
extrémités ,  font  deux  poulies  de  cuivre  ;  &  au-def- 
fus ,  deux  anneaux  de  fer. 

Le  faux-chaffis  eft  placé  fur  une  plate-forme,  à 
huit  pies  au-deffous  du  plancher  du  théâtre.  Sur  cette 
plate-forme  eft  une  rainure  ou  couliffe,  fur  laquelle 
coule  le  faux-chaffis  ;  il  paffe  par  la  rainure  ou  cou- 
liffe qui  eft  faite  au  plancher  du  théâtre ,  &  l'excède 
de  vingt-un  pies  de  hauteur. 

A  hauteur  du  théâtre,  à  chacun  des  portans  du 
faux-chaffis ,  font ,  du  côté  du  parterre ,  des  crochets 
de  fer,  fur  lefquels  on  pofe  le  chaffis  de  décoration , 
&  on  l'affùrc  par  en-haut  avec  une  petite  corde  qui 
tient  au  chaffis ,  &:  qui  eft  accrochée  auf.uixchaj/is. 
Sur  le  côté  oppofé,  on  accroche  les  portans  de 
lumière  (Voye{  Portans);  &c  la  partie  faite  en 
échelle  fert  aux  manœuvres  pour  aller  affùrer  l.i  dé- 
coration ,  &  pour  moucher  les  chandelles.  Voyc{ 
Changemens,  Châssis,  Coulisse.  (B) 

FAUX -COMBLE  ,  en  Architecture  ,  c'eft  le  petit 
comble  qui  eft  au-deffus  du  brilé  d'un  comble  à  la 
manfarde,  (P) 
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FAUX -CÔTÉ  d'unvaifeau,  (Marine.)  fe  dit  du 
cote  par  lequel  il  cargue  le  plus.  Voyt{  CÔTÉ.  (Z) 

Faux-Emploi  ,  (Jurifp.)  Il  y  a  faux-emploi ^nà 
dans  la  depenfe  d'un  compte  on  a  porté  une  fomme 
pour  des  choies  qui  n'ont  point  été  faites.  L'ordon- 
nance de  1667,  lit.  xxjx.  art.  2,.  dit  que  fi  dans  un 
compte  il  y  a  des  erreurs ,  omiffions  de  recette ,  ou 
faux-emploi,  les  parties  pourront  en  former  leur  de- 
mande ou  interjetter  appel  de  la  clôture  du  compte. 
&  plaider  leur  prétendus  griefs  en  l'audience. 

Le  faux -emploi  eft  différent  du  double  emploi. 
Voye^  Double  Emploi.  (A) 

Faux-EnoncÉ,  (Jurifpr.)  c'eft  iorfque  dans  un 
acte  on  inlere  quelque  fait  qui  n'eft  pas" exact,  foit 
que  cela  fe  faffe  par  erreur  ,*  ou  par  mauvaife  foi. 

w 

Faux-Etambot  ,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  une  pièce 
de  bois  appliquée  fur  l'étambot  pour  le  renforcer. 
foye{  Etambot.    (Z) 

Faux  -Feux  ,  f.  m.  (Marine.)  ce  font  de  certains 
fignaux  que  l'on  fait  avec  des  amorces  de  poudre. 
Voyc{  Signal.  (Z) 

Faux -Fond,  (Braferie.)  c'eft  une  partie  delà 
cuve  matière,  ou  plufieurs  planches  de  chêne  con- 
pées  fuivant  le  cintre  de  la  cuve,  percées  de  trous 
coniques  à  trois  pouces  les  uns  des  autres  ;  de  forte 
que  le  trou  de  deflbus  eft  beaucoup  plus  large  que 
celui  de  deffus.  Les  planches  de  ce  fond  font  dreffées 
à  plat-joint,  &C  ne  tiennent  point  les  unes  aux  au- 
tres ;  parce  que  lorfqu'on  a  fini  de  braffer ,  on  les  re- 
tire. Voye^  l'article  BRASSERIE. 

Faux-Frais  ,  (Jurifprud.)  font  des  dépenfes  que 
les  plaideurs  font ,  fans  efpérance  de  les  retirer ,  at- 
tendu qu'elles  n'entrent  point  dans  la  taxe  des  dé- 
pens. (A) 

Faux-fuyant  ,  f.  m.  (vénerie.)  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle une  fente  à  pié  dans  le  bois. 

Faux-Germe,  f.  m.  (Phyfiol.)  conception  d'un 
fœtus  informe,  imparfaite ,  6c  entièrement  défec- 
tueufe. 

L'hiftoire  naturelle  de  l'homme  commençant  à  fa 
première  origine  ,  doit  avoir  pour  principe  l'inftant 
de  fa  conception.  On  peut  croire  que  l'homme ,  ainfi 
que  tous  les  animaux ,  naît  dans  un  œuf,  qui ,  par  les 
lues  nourriciers,  tranfmis  de  la  matrice  dans  le  cor- 
don ombilical,  donne  au  germe  qu'il  renferme  un 
commencement  de  confiftance  au  bout  de  quelques 
jours  que  cet  œuf  a  féjourné  dans  la  matr  ce.  Quel- 
que tems  après ,  la  figure  de  l'homme  eft  un  peu  plus 
apparente.  Enfin  après  quatre  ou  fix  femaines  de 
conception  &  d'accroiflement  perpétué,  la  figure 
humaine  eft  tout-à-fait  déterminée  :  on  y  diftinoue 
une  conformation  générale,  des  membres  figurés, 
8c  des  marques  fenfibles  du  fexe  dont  il  e(t. 

Si  cependant  ce  bel  ouvrage  de  la  nature  plus  ou 
moins  avancé,  reçoit  des  troubles  Se  des  commo- 
tions trop  fortes  dès  fes  premiers  jours  d'arrange- 
ment ;  que  par  exemple  la  fève  nourricière  manque 
ou  foit  détournée  du  vrai  germe  avant  qu'il  ait  ac- 
quis un  commencement  de  folidité,  de  vrai  germe 
il  devient  faux-germe ,  fes  premiers  linéamens  s'effa- 
cent &c  fe  détrinfent  par  le  long  féjour  qu'il  fait  en- 
core dans  la  matiice  avant  que  d'être  expulle  :  cette 
congélation  féminale  flotante  dans  beaucoup  plus 
d'eau  qu'elle  n'a  tic  volume  ,  fe  divife  d'abord  ,  puis 
elle  fe  confond  fi  bien  dans  les  parties  aqucincs, 
qu'on  ne  retrouve  plus  que  de  l'eau  un  peu  louche 
dans  le  centre  du  faux-germe. 

C'eft  donc  dans  ce  point,  que  ce  petit  <xui\  ré- 
gulier  dans  fa  figure,  tranfparcnt  à-travers  les  mem- 
branes, laiffantappercevoir  par  la  diaphanéîté*  un  pe- 
tit corps  louche  dans  le  centre  de  Ks  '-aux  ,  change 
peu-a-peu ,  prend  une  figure  inforr  e ,  &  mérite  alors 
le  nom  de  faux-germe. 
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La  figure  informe  au  faux -germe  déterminée  dès 
les  premiers  dérangemens  du  vrai  germe,  devient 
plus  ou  moins  apparente  ôc  monftrueufe  ,  félon  le 
plus  ou  le  moins  de  tems  qu'il  féjourne  &  qu'il 
vit,  pour  ainfi  dire,  dans  la  matrice  ;  les  lues  nour- 
riciers ne  pouvant  plus  fe  tranfmettre  au  vrai 
germe  ,  fe  fixent  &  s'arrêtent  à  fes  membranes  :  leur 
tranfparence  devient  opaque  ;  fes  pellicules  pren- 
nent l'orme  de  chair  par  une  fève  fur  -  abondante  ;  ôc 
le  trouble  mis  dans  la  distribution  des  liqueurs  ôc  des 
efprits ,  fait  prendre  à  l'œuf  une  figure  monftrueufe  : 
il  devient  corps  étranger  pour  la  nature  ,  ÔC  plus  il 
refte  dans  la  matrice ,  plus  fon  irrégularité  ôc  fon  vo- 
lume la  tourmentent ,  ôc  plus  elle  efTuie  d'accidens 
ou  de  violences  pour  s'en  débarraffer. 

La  chute  du  faux-germe,  ou  fon  expulfion  la  plus 
générale  hors  de  la  matrice ,  eft  depuis  fix  femaines 
de  conception  jufqu'au  terme  de  trois  mois  ou  en- 
viron :  je  dis  la  plus  générale ,  parce  que  des  haiards 
heureux  pour  les  gens  de  l'art ,  ont  expulfé  de  la  ma- 
trice des  germes  manques  fi  nouvellement ,  que  la 
figure  régulière  de  l'oeuf  n'avoit  pas  eu  le  tems  d'ê- 
tre changée  ,  qu'on  diftinguoit  encore  à  -travers  la 
tranfparence  de  {es  membranes  ,  l'embrion  fufpendu 
en  forme  de  toifon  dans  le  centre  d'une  mer  d'eau 
proportionnément  au  petit  volume  de  l'embrion. 
Feu  M.  Puzos,démonftrateur  pour  les  accouchemens 
à  Paris,  en  a  fait  voir  de  très-naturels  dans  les  écoles 
de  S.  Côme  à  fes  écoliers  :  &  comme  le  tems  déiruit 
bien -tôt  ces  petits  phénomènes  ,  quelque  précau- 
tion qu'on  apporte  pour  les  conferver  ,  il  en  a  fait 
d'artificiels  fi  reffemblans  à  ceux  que  la  nature  fem- 
bloit  avoir  voulu  lui  donner  en  préfent  ,  qu'il  pa- 
roîtroit  affez  difficile  de  douter ,  ôc  de  la  naiflance  de 
l'homme  dans  un  oeuf,  de  fon  accroiffement  gradué 
dans  ce  même  œuf,  &  de  la  perverfion  de  l'œuf, 
&  de  fon  vrai  germe  par  les  caufes  déduites  ci- 
defïus. 

Ce  n'eft  pas  une  règle  générale  dans  la  perverfion 
des  vrais  germes ,  qu'on  ne  trouve  dans  ces  maffes 
informes  que  de  l'eau  :  c'eft  à  la  vérité  la  fauffe- cou- 
che la  plus  ordinaire  ,  cependant  il  s'en  fait  dans  lef- 
quelles  on  trouve  l'embrion  commencé  au  centre  du 
faux-germe  ;  il  lui  fuffit  d'avoir  profité  pendant  une 
quinzaine  de  jours  pour  prendre  confidence,  &  for- 
mer un  petit  corps  folide  qui  ne  fe  détruit  plus.  On 
en  voit  du  volume  d'une  mouche  à  miel ,  ôc  ce  font 
les  plus  petits ,  de  même  que  les  plus  gros  qui  fe  trou- 
vent renfermés  dans  le  faux-germe  ,  n'excèdent  guè- 
re le  volume  du  ver  à  foie  renfermé  dans  fa  coque 
avant  que  d'être  en  fève. 

L'embrion  au-defTus  de  cette  dernière  grofTeur  mé- 
rite alors  le  nom  de  fœtus  :  cinq  ou  fix  femaines  d'ac- 
croiffement  lui  donnent  forme  humaine  ;  il  eft  diftin- 
gué  ôc  reconnu  pour  tel  dans  toutes  fes  parties  ôc 
dans  toutes  fes  dépendances.  On  le  trouve  renfer- 
mé dans  toutes  fes  membranes ,  flotant  dans  fes  eaux , 
nourri  par  le  cordon  ombilical ,  &  muni  d'un  placen- 
ta adhérent  au  fond  de  la  matrice  ;  que  fi  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit  ,  ce  petit  fœtus  périt ,  ce  qui 
l'entoure  ne  devient  plus  faux-germe ,  ni  corps  infor- 
me :  il  refte  dans  fes  membranes  ôc  dans  fes  eaux 
jufqu'à  ce  que  la  matrice  ait  acquis  des  moyens  fuf- 
fîfans  pour  fexpulfcr  ;  elle  y  parvient  toujours  en 
plus  ou  moins  de  tems  ,  &  ces  moyens  font  tou- 
jours ou  douleurs  confidérables  avec  perte  de  fang 
légère ,  ou  perte  de  fang  très  -  violente  ôc  fort  peu  de 
douleurs. 

L'expulfion  du  fœtus  bien  formé  hors  de  la  ma- 
trice ,  eft  un  avortement  bien  certain ,  c'eft  un  fruit 
bien  commencé  ,  lequel  arrêté  dans  fon  accroifle- 
ment fe  flétrit ,  feche  pour  ainfi  dire  fur  pié ,  ôc  ne 
demande  qu'à  fortir  ;  pour  cet  effet ,  il  fournit  par  fon 
féjour  des  importunâtes  à  la  matrice  ,  qui  à  la  fin  tour- 
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nent  en  douleurs  ôc  en  perte  de  fang  ,  &c  exigent  un 
travail  fort  reffemblant  à  celui  d'un  enfant  vivant  ôc 
fort  avancé  ;  ôc  comme  il  ne  réfulte  de  ce  travail 
qu'un  homme  manqué  dès  fa  première  configura- 
tion ,  on  doit  donner  à  ce  travail  le  nom  iïavorte- 
ment ,  puiiqu'il  ne  produit  qu'un  fruit  avorté  fans 
perdre  la  reffemblance  ôc  la  figure  de  ce  qu'il  de- 
vroit  être. 

Nous  appellerions  donc  volontiers  avortement  tout 
fœtus  expulfé  hors  de  la  matrice  mort  ou  vivant , 
mais  toujours  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  vivre ,  quel- 
que foin  qu'on  puiffe  en  prendre  dès  qu'il  eft  né  : 
nous  comprendrions  par  conféquent  les  termes  des 
groffeffes  fufceptibles  d'avortement ,  depuis  fix  fe- 
maines jufqu'à  fix  mois  révolus  ;  au  feptieme  mois 
révolu  de  la  groffeffe  ,  l'enfant  venu  au  monde  vi- 
vant ,  mais  trop  tôt ,  ôc  pouvant  s'élever  par  des 
loins  ôc  des  haiards  heureux  ,  forme  un  accouche- 
ment prématuré  :  prefque  tous  les  enfans  nés  à  iept 
mois  périflènt ,  peu  d'entr'eux  échappent  au  défaut 
de  forces  ôc  de  tems  ,  au  contraire  de  ceux  qui  naif- 
fentdansle  huitième  mois,  qui  plus  communément 
vivent,  ôc  font  plus  en  état  de  pouvoir  profiter  des 
aliment  qui  leur  conviennent  :  enfin  l'accouchement 
de  neuf  mois  eft  celui  d'une  parfaite  maturité  ;  c'eft 
le  terme  que  la  nature  a  preferit  au  féjour  de  l'en- 
tant dans  la  matrice  ;  terme  néanmoins  fouvent  ac- 
couru par  des  caufes  naturelles ,  telles  que  la  grof- 
fèlie  de  deux  ou  trois  enfans  ,  l'hydropifie  de  la  ma- 
trice ,  fa  denlité  qui  l'empêche  de  s'étendre  autant 
que  l'accroifiement  de  l'enfant  l'exige ,  ou  la  foi- 
bleffe  de  fes  reflbrts  qui  la  font  céder  trop  tôt 
au  poids  des  corps  contenus  :  on  pourroit  joindre 
aux  caufes  naturelles  des  accouchemens  prématu- 
rés ,  des  maladies,  des  coups ,  des  chûtes, Ôc  généra- 
lement tout  accident  capable  d'accélérer  la  fortie 
d'un  entant  avant  fon  terme. 

Qui  voudroit  traiter  cette  matière  à  fond ,  trouve* 
roit  de  quoi  faire  un  volume  affez  intéreffant ,  s'il 
étoit  entrepris  par  une  main  que  l'expérience  ôc  la 
théorie  conduififfent  ;  mais  comme  il  n'eft  ici  quef- 
tion  que  de  donner  une  idée  générale  du  germe  man- 
qué dans  la  conception  de  1  homme  ,  nous  croyons 
en  avoir  affez  dit ,  pour  porter  les  curieux  à  prendre 
quelque  teinture  des  connoiffances  réfervées  d'or- 
dinaire aux  gens  de  l'art.  Voye^  cependant  les  articles 
Avortement,Fausse-couche  ,  Germe  ,  Œuf, 
Génération,  Fœtus,  Mole,  Accouchement, 
Enfantement,  &c.  article  de  M.  le  Chevalier  de 

J AU  COURT. 

Faux- jour  ,  f.  m.  en  Archiuclure  ,  eft  une  fenê- 
tre percée  dans  une  cloifon  pour  éclairer  un  parta- 
ge de  dégagement ,  une  garde-robe  ou  un  petit  efca- 
lier,  qui  ne  peut  avoir  du  jour  d'ailleurs.  Les  faux- 
jours  lont  fur-tout  d'un  grand  fecours  dans  la  diftri- 
bution  pour  communiquer  de  la  lumière  dans  les  pe- 
tites pièces  pratiquées  entre  les  grandes  :  on  a  héfité 
long-tems  à  en  faire  ufage  ;  cependant  l'on  peut  dire 
que  c'eft  à  ces  faux-jours  que  l'on  doit  la  plus  gran- 
de partie  des  commodités  qui  font  le  mérite  de  la 
diftribution  françoife.  La  manière  dont  on  décore  la 
plupart  de  ces  faux-jours  du  côté  des  appartemens 
avec  des  glaces  ,  des  gazes  brochées ,  &c.  eft  tout-à- 
fait  ingénieufe,  ôc  mérite  une  attention  particulière. 
Voye^  à  Paris  l'hôtel  de  Talmont ,  de  Villars,  de  Vil- 
leroy  ,  &c.  bâtis  fur  les  deffeins  de  feu  M.  Lelion 
architecte  du  Roi.  (P) 

Faux- JOUR,  (Peinture.)  On  dit  qu'un  tableau 
n'eft  pas  dans  fon  jour  ,  ou  qu'il  eft  dans  un  faux- 
jour  ,  lorfque  du  lieu  où  l'on  le  voit  ,  il  paroît  def- 
fus  un  luifant  qui  empêche  de  bien  diftinguer  les  ob- 
jets. Les  tableaux  encauftiques  n'ont  point  ce  défaut. 
Voye{  ENCAUSTIQUE.  Diclionn.  de  Peint.   (K) 

Faux-Limons, f. m. pi.  (Charpent.)  font  ceux 

qui 
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qui  fe  mettent  dans  les  baies  des  croifées  ou  des  por- 
tes. Foye^  Limon. 

Faux-marqué  ou  Contre- m  arqué,  f.  m. 
(Maréchall.*)  termes  fynonymes  :  le  fécond  eft  plus 
ufité  que  le  premier. 

Le  cheval  contre-marqué  eft  celui  dans  la  table  de  la 
dent  duquel  on  obferve  une  cavité  fa&ice  ou  artifi- 
cielle, &  telle  que  l'animal  paroît  marquer  :  cette 
friponnerie  n'eft  pas  la  feule  dont  les  maquignons 
font  capables,  f^oje^  Maquignon. 

Ils  commettent  celle  dont  il  s'agit ,  par  le  moyen 
■d'un  burin  d'acier ,  femblable  à  celui  que  l'on  em- 
ployé pour  travailler  l'ivoire  :  ils  creufent  légère- 
ment les  dents  mitoyennes  ,  &  plus  profondément 
celles  des  coins.  Pour  contrefaire  enluite  le  germe 
de  fève ,  ils  rempliffent  la  cavité  de  poix  réfine,  ou 
de  poix  noire  ,  ou  de  foufre  ,  ou  bien  ils  y  introdui- 
fent  un  grain  de  froment ,  après  quoi  ils  enfoncent 
un  fer  chaud  dans  cette  cavité  ,  6c  réitèrent  l'infer- 
tion  de  la  poix  ,  du  foufre  ou  du  grain ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  ayent  parfaitement  imité  la  nature  :  d'autres  y 
vuident  Amplement  de  l'encre  très-graffe  ,  mais  le 
piège  eft  alors  trop  greffier. 

L'impreffion  du  feu  forme  toujours  un  petit  cer^ 
cle  jaunâtre  qui  environne  ces  trous.  Il  eft  donc 
queftion  de  dérober  &  de  fouftraire  ce  cercle  aux 
yeux  des  acheteurs.  Auffi-tôt  qu'il  s'en  préfente  ,  le 
maquignon  gliife  le  plus  adroitement  qu'il  lui  eft  pof- 
iible  dans  la  bouche  de  l'animal  une  légère  quantité 
de  mie  de  pain  très-feche,  &  pilée  avec  du  fel  ou 
quelqu'autre  drogue  prife  &  tirée  des  apophlegmati- 
fans  ,  &  dont  la  propriété  eft  d'exciter  une  écume 
abondante  :  cette  écume  couvre  6c  cache  le  cercle , 
mais  dès  qu'on  en  nettoyé  la  dent  avec  le  doigt ,  il  re- 
paroît ,  &  on  le  découvre  bien -tôt  ;  d'ailleurs  les 
traits  du  burin  font  trop  fenfibles  pour  n'être  pas  ai- 
fément  apperçus. 

Le  but  ou  l'objet  de  cette  fraude  ne  peut  être  par- 
faitement dévoilé  qu'autant  que  nous  nous  livrerons 
à  quelques  réflexions  fur  les  marques  Se  fur  les  fignes 
auxquels  on  peut  reconnoître  l'âge  du  cheval. 

La  connoiffance  la  plus  particulière  &  la  plus  fùre 
qu'on  puiffe  en  avoir  ,  fe  tire  de  la  dentition ,  c'eft- 
à-dire  du  tems  &  de  l'époque  de  la  pouffe  des  dents , 
&  de  la  chute  de  celles  qui  doivent  tomber  pour 
faire  place  à  d'autres. 

La  iituation  des  quarante  dents  dont  l'animal  eft 

})Oiirvû  ,  eft  telle  qu'il  en  efl  dans  les  parties  latéra- 
es  poftérieures  en -delà  des  barres  ,  dans  les  parties 
latérales  en  deçà  des  barres,  6c  dans  les  parties  an- 
térieures de  la  bouche  ;  de-là  leur  diviiion  en  trois 
claffes. 

La  première  eft  celle  des  dents  qui ,  fituées  dans 
les  parties  latérales  poftérieures  cn-delà  des  barres , 
font  au  nombre  de  vingt -quatre,  fixa  chaque  côté 
de  chaque  mâchoire  :  elles  ne  peuvent  fervir  en  au- 
cune façon  pour  la  connoiffance  &  pour  la  diftinc- 
tion  de  l'âge,  d'autant  plus  qu'elles  ne  font  point  à  la 
portée  de  nos  regards.  On  les  nomme  mdclicliercs  ou 
molaires  ,  mâchelieres  du  mot  mâcher  ,  molaires  du 
mot  moudre  ,  parce  que  leur  ufage  eft  de  triturer, 
de  broyer ,  de  rompre  les  alimens  ou  le  fourrage  : 
opération  d'autant  plus  nécefTairc,  que  fans  la  mal- 
tication  il  ne  peut  y  avoir  de  digeftion  parfaite. 

La  féconde  clafle  comprend  les  dents  qui,  placées 
dans  les  parties  latérales  en  deçà  des  barres  ,  font  au 
nombre  de  quatre  ,  une  à  chaque  côté  de  chaque 
mâchoire.  Les  anciens  les  nommoient  écaillons  ,  nous 
les  appelions  crocs  ou  crochets  ;  ce  font  en  quelque 
façon  les  dents  canines  du  cheval.  Lesjumensen  font 
communément  privées ,  6c  n'ont  par  conféquenl  que 
trente-fix  dents  :  il  en  cil  néanmoins  qui  en  ont  qua- 
rante ,  mais  leurs  crochets  foni  toujours  très-petits, 
ÔC  elles  font  dites  bnchaincs.  Beaucoup  de  pedormes 
Jo me  VI, 
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les  regardent  comme  admirables  pour  le  fervice,& 
comme  très -impropres  pour  le  haras  ;  d'autres  au 
contraire  les  apprécient  pour  le  haras  ,  &  les  rejet- 
tent pour  le  fervice.  On  peut  placer  ces  idées  diffé- 
rentes &  ces  opinions  oppofees  ,  dans  le  nombre  des. 
erreurs  qui,  jufqu'à  prêtent,  ont  infefté  la  feience  du 
cheval. 

La  troifieme  claffe  renferme  enfin  les  dents  qui 
font  fituées  antérieurement ,  &  qui  font  au  nombre 
de  douze  ,  fîx  à  chaque  mâchoire  :  leur  ufage  eft  de 
tirer  le  fourrage  &  de  brouter  l'herbe ,  pour  enfuite 
ce  fourrage  être  porté  fous  les  molaires  qui,ainfique 
je  l'ai  dit ,  le  broyent  &  le  triturent  :  auffi  ces  dents 
antérieures  ont-elles  bien  moins  de  force  que  les  au- 
très ,  6c  font-elles  bien  plus  éloignées  du  centre  de 
mouvement. 

L'ordre  ,  la  difpofition  des  dents  dans  l'animal  ," 
n'eft  pas  moins  merveilleufe  que  leur  arrangement 
dans  l'homme  :  elles  font  placées  de  manière  que  les 
deux  mâchoires  peuvent  fe  joindre  ,  mais  non  pas 
partout  en  même  tems  ,  afin  que  l'aftion  de  tirer  & 
de  brouter ,  &  celle  de  rompre  6c  de  triturer ,  foient 
variées  félon  le  befoin  &  la  volonté.  Lorfque  les 
dents  molaires  fe  joignent ,  les  dents  antérieures  de  la 
mâchoire  fupérieure  avancent  en-dehors  ;  elles  cou- 
vrent ,  elles  outre-paffent  en  partie  celles  de  la  mâ- 
choire inférieure  qui  leur  répondent  ;  &  quand  les  ex- 
trémités ou  les  pointes  des  dents  antérieures  viennent 
à  fe  joindre,  les  molaires  demeurent  écartées. 

Les  unes  6c  les  autres  ont ,  de  même  que  toutes 
les  parties  du  corps  de  l'animal ,  leur  germe  dans  la 
matrice  ,  &  celles  qui  fuccedent  à  d'autres  ne  font 
pas  nouvelles;  car  elles  étoient  formées,  quoiqu'el- 
les ne  panifient  point.  Séparez  les  mâchoires  du  foe- 
tus du  cheval  ,  vous  y  trouverez  les  molaires  ,  les 
crochets  ,  &  les  antérieures  encore  molles ,  diftin- 
guées  par  un  interftice  offeux  ,  Se  dans  chacune  un 
follicule  muqueux  &  tenace ,  d'où  la  dent  fortira. 
Séparez  encore  ce  rang  cle  dents  ,  vous  en  trouve- 
rez fous  les  antérieures  un  fécond  ,  compofé  de  cel- 
les qui  font  deftinées  à  remplacer  celles  qui  doivent 
tomber  ;  je  dis  fous  celui  des  antérieures  ,  car  les 
crochets  &  les  molaires  ne  changent  point.  Les  dents 
font  donc  molles  dans  leur  origine  ;  elles  ne  paroif- 
fent  que  comme  une  veffie  membraneufe  encore  ten- 
dre 6c  garnie  à  l'extérieur  d'une  humeur  muqueufe  : 
cette  veffie  abonde  en  vaiffeaux  fanguins  6c  ner- 
veux ;  elle  fe  durcit  dans  la  fuite  par  le  defféche- 
ment  de  la  matrice  plâtreufe  qui  y  aborde  fans  cef- 
fe  ,  c'eft  ce  qui  fait  le  corps  de  la  dent.  La  fubftance 
muqueufe ,  que  j'ai  dit  être  à  l'extérieur ,  devient  en- 
core plus  compacte  par  fa  propre  nature  ,  6c  forme 
ce  que  l'on  appelle  l'émail. 

Les  dents  antérieures  du  cheval  différent  de  telles 
de  l'homme  ,  en  ce  que  cette  petite  veffie  ,  qui  dans 
nous  eft  clofe  &  fermée  en-deffus  ,  eft  au  contraire 
ouverte  dans  l'animal ,  ce  qui  fait  que  la  cavité  de  la 
dent  qui  ne  paroît  point  dans  l'homme ,  parce  qu'elle 
eft  intérieure  ,  paroit  au-dehors  dans  le  cheval.  C'elt 
cette  même  cavité  qui  s'efface  avec  l'âge,  dans  la- 
quelle on  apperçoit  ,  tant  que  l'animal  et!  jeune  , 
une  efpece  de  tache  noire  que  l'on  nomme  germe  de 
fève ,  6c  que  les  maquignons  veulent  imiter  en  con- 
tre marquant  l'animal. 

L'origine  de  ce  germe  de  féve  ne  peut  être  igno- 
rée :  la  cavité  de  la  dent  ert  remplie  par  l'extrémi- 
té des  vaiffeauv  qui  lui  appartiennent;  or  des  que 
l'air  aura  pénétré  dans  cette  cavité  ,  il  deflechera  1* 
fuperficie  de  ces  mêmes  extrémités  ;  il  la  réduira  ,  il 
la  noircira  ,  &c  delà  cette  forte  de  tache  connue  fous 
le  nom  de  germe  de  fl  i  e. 

Prenons  à  préfent  un  poulain  dès  fa  naiûance  :  il 
n\\  point  de  dents.  Quelques  jours  après  qu'il  eft 
né  ,  il  en  perce  quatre  fur  le  des  ant  de  la  mâchoire. 

lu 
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deux  deffus  Se  deux  deffous  ;  peu  de  tems  enfuitc ,  il 
en  pouffe  quatre  autres  fituées  a  chaque  côté  des  pre- 
mières qui  lui  l'ont  venues ,  deux  deffus  Se  deux  def- 
fous ;  enfin  à  trois  ou  quatre  mois  ,  il  lui  en  pouffe 
quatre  autres  fituées  à  chaque  côté  des  huit  premiè- 
res ,  deux  deffus  Se  deux  deffous  ;  de  façon  qu'alors 
on  apperçoit  douze  dents  de  lait  à  la  partie  intérieu- 
re de  la  bouche  du  cheval. 

On  les  diftingue  des  dents  du  cheval  fait ,  en  ce 
que  celles-ci  font  larges  ,  plates ,  &  rayées  fur-tout 
depuis  leur  fortie  des  alvéoles,  c'eft-à-dire  depuis  le 
cou  de  la  dent  jufqu'à  la  table  ,  tandis  que  les  au- 
tres font  petites,  courtes,  &  blanches.  M.  de  Soley- 
fel ,  Se  prefque  tous  les  auteurs  ,  leur  ont  fuppofé 
une  marque  plus  fenfible  Se  plus  diftin&e  :  ils  ont 
prétendu  qu'elles  n'ont  point  de  cavité  :  ce  fait  eft 
abfolument  faux  ;  elles  en  ont  une  comme  celles  du 
cheval ,  &  cette  erreur  feroit  très-capable  d'égarer 
ceux  qui  chercheront  à  apprendre  la  connoiffance 
de  l'âge  d'après  leur  fyftème  ,  puifqu'il  s'enfuivroit 
qu'en  confiderant  la  bouche  d'un  poulain  ,  toutes  les 
dents  étant  creufes  ,  ils  s'imagineroient  que  l'ani- 
mal auroit  cinq  ans  ,  tandis  qu'il  n'en  auroit  pas 
trois. 

Ces  douze  dents  de  lait  fubfiftent  fans  aucun  chan- 
gement ,  jufqu'à  ce  que  le  poulain  ait  atteint  l'âge  de 
deux  ans  Se  demi  ou  trois  ans.  Pendant  cet  elpace 
de  tems ,  on  ne  peut  donc  diftinguer  par  la  denti- 
tion le  poulain  d'un  an  ,  d'avec  celui  qui  en  aura 
deux. 

On  ne  fauroit  trop  fe  récrier  fur  la  négligence  que 
l'on  a  apporté  jufqu'à  préfent  ,  même  à  l'égard  des 
chofes  qui  pouvoient  nous  conduire  aux  connoiffan- 
ces  les  plus  triviales  Se  les  plus  fimples.  Celles  de 
dents  ne  demandoient  que  des  yeux  ,  des  obferva- 
tions  de  fait ,  &  non  une  étude  pénible ,  abftraite  & 
férieufe.  On  s'eft  cependant  contenté  d'une  infpec- 
tion  légère  ,  d'un  examen  peu  refléchi  ;  enforte  que 
l'on  voit  très -communément  des  écuyers  qui  s'ho- 
norent du  titre  de  connoiffeurs  ,  ne  fe  rapporter  en 
aucune  façon  les  uns  Se  les  autres  fur  l'âge  de  l'ani- 
mal, Se  qu'il  nous  eft  totalement  impoiïible  de  dif- 
cerner  avec  certitude  Se  avec  précifion,  un  poulain 
d'une  année ,  dont  la  conltitution  fera  forte  Se  bon- 
ne ,  d'avec  un  poulain  de  deux  années  ,  dont  la 
conltitution  feroit  foible  Se  délicate. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  eu  recours  à  cet  effet  aux  poils 
&  aux  crins  ,  mais  &  ces  objets  &  ces  guides  font 
peufùrs.  Le  poulain  d'un  an,  dit- on,  a  toujours  le 
poil  comme  de  la  bourre  ;  il  eft  frilé  comme  celui 
d'un  barbet.  Ses  crins ,  foit  de  l'encolure  ,  foit  de  la 
queue  ,  reffemblent  à  de  la  filaffe ,  tandis  que  les 
crins  Se  le  poil  du  poulain  de  deux  ans ,  ne  différent 
point  de  ceux  du  cheval  :  or  comment  s'appuyer  Se 
s'étayer  fur  cette  remarque,  qui  ne  détermine  d'ail- 
leurs rien  de  fixe  Se  de  jufte  ,  fur-tout  fi  nous  consi- 
dérons que  les  crins  d'un  cheval  de  cinq ,  fix ,  fept , 
huit  années  ,  plus  ou  moins  ,  feront  tels  qu'on  nous 
les  dépeint  dans  le  poulain  d'un  an  ,  fi  l'animal  tra- 
vaille continuellement  à  l'ardeur  du  Soleil ,  comme 
les  chevaux  de  rivière  ,  Se  s'il  eft  mal  foigné  ,  mal 
nourri ,  mal  panfé  ,  mal  peigné  ? 

Il  importeroit  néanmoins  beaucoup  de  connoître 
l'âge  du  poulain  depuis  fa  naiffance  jufqu'à  deux 
ans  Se  demi ,  trois  ans  ;  la  raiion  du  non-ulage  que 
l'on  en  fait  dans  cet  intervalle  de  tems ,  ne  fauroit 
autorifer  notre  ignorance  fur  ce  point.  Première- 
ment, on  peut  vendre  un  poulain  d'une  année  ,  qui 
aura  bien  profité ,  pour  un  poulain  de  deux  ans.  Se- 
condement ,  qu'un  maquignon  de  mauvaile  foi  arra- 
che à  un  poulain  de  cette  cfpece  huit  dents  de  lait , 
les;  dents  de  cheval ,  qui  doivent  leur  fuccéder,  fe 
montreront  bientôt ,  Se  on  prendra  ce  poulain  d'un 
$n  &  demi ,  deux  ans ,  ppur  un  poulain  de  quatre  ans. 
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Si  l'on  avoit  attention  au  contraire  à  la  marque  des 
dents  de  lait ,  celles  du  coin  fubfiftant  toujours ,  nous 
fauveroit  de  l'erreur  dans  laquelle  on  veut  nous  in- 
duire, Se  du  piège  que  notre  impéritie  occafionnc  Se 
favorife.  On  objectera  peut-être  qu'il  n'eft  pas  poffi- 
ble  d'y  tomber,  &  d'acheter  un  poulain  d'un  an  Se 
demi  ou  deux  ans ,  pour  un  poulain  de  quatre  années , 
parce  que  dès-lors  les  crochets  de  deffous  devroient 
avoir  pouffé  ;  mais  il  fera  facile  de  répondre ,  en  pre- 
mier lieu ,  s'il  s'agit  d'une  jument ,  qui  ordinairement 
n'a  pas  de  crochets ,  comment  fe  garantir  de  la  frau- 
de ?  En  fécond  lieu  ,  il  eft  des  chevaux  qui  n'en  ont 
point  :  il  eft  vrai  que  le  cas  eft  rare.  En  troifieme 
lieu ,  les  crochets  pouffent  à  trois  ans  Se  demi ,  qua- 
tre ans ,  Se  la  dent  de  quatre  ans  peut  les  devancer. 
Enfin,  ne  voit-on  pas  des  marchands  de  chevaux 
frapper  adroitement  la  gencive  à  l'endroit  où  le  cro- 
chet doit  percer  ;  de  manière  qu'à  la  fuite  des  petits 
coups  qu'ils  ont  donnés,  il  furvient  une  dureté  qu'ils 
préfentent  comme  une  preuve  que  le  crochet  eft  prêt 
à  fortir.  Il  faudrait  donc  nécessairement,  pour  évi- 
ter d'être  trompé  ,  fuivre  les  dents  de  lait  comme 
nous  fuivons  celles  du  cheval  :  elles  font  creufes  , 
elles  ont  le  germe  de  fève  ;  &  par  les  remarques  que 
l'on  feroit ,  on  fe  mettroit  à  l'abri  de  toute  furprife 
Se  de  tout  détour.  J'avois  prié  quelques  infpefteurs 
des  haras  de  fe  livrer  à  des  obfervations  aulîi  faci- 
les ,  je  ne  fai  quel  a  été  le  réfultat  de  leurs  recher- 
ches ;  on  ne  fauroit  trop  les  inviter  à  en  faire  part  au 
public. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  l'on  fait  attention  au  tems 
de  la  chute  de  ces  dents ,  on  verra  qu'à  l'âge  de  deux 
ans  Se  demi ,  trois  ans  ,  celles  qui  font  fituées  à  la 
partie  antérieure  de  la  bouche ,  deux  deffus  &  deux 
deffous ,  font  place  à  quatre  autres  que  l'on  nomme 
les  pinces;  ainfi  à  deux  ans  &  demi ,  trois  ans,  le  pou- 
lain a  quatre  dents  de  cheval  &  huit  dents  de  lait. 

A  trois  ans  &  demi ,  quatre  ans ,  les  quatre  dents 
de  lait  placées  à  chaque  côté  des  pinces ,  deux  deffus 
Se  deux  deffous ,  tombent ,  Se  font  place  à  quatre 
autres  qui  fe  nomment  les  mitoyennes,  parce  qu'elles 
font  fituées  entre  les  pinces  Se  les  coins  ;  de  façon 
qu'à  trois  ans  Se  demi ,  quatre  ans ,  le  poulain  a  huit 
dents  de  cheval  Se  quatre  dents  de  lait. 

Enfin  à  quatre  ans  Se  demi ,  cinq  ans  ,  les  qua- 
tre dents  de  lait  qui  lui  reftoient ,  deux  deffus  Se 
deux  deffous ,  à  chaque  côté  des  mitoyennes ,  tom- 
bent encore ,  &  font  place  à  quatre  autres  que  l'on 
appelle  les  coins  ;  enforte  qu'à  quatre  ans  Se  demi, 
cinq  ans ,  l'animal  a  tout  mis  ,  c'eft-à-dire  les  pin- 
ces ,  les  mitoyennes ,  Se  les  coins  ;  Se  perdant  dès- 
lors  le  nom  de  poulain ,  il  prend  celui  de  cheval.  Du 
refte,  je  ne  fixe  point  d'époque  certaine  Se  de  tems 
abfolument  fixe  ;  je  ne  me  fonde  que  fur  un  terme  in- 
décis d'une  année  ou  d'une  demi  -  année ,  parce  que 
ce  changement  n'a  pas  lieu  dans  un  efpace  détermi- 
nément  limité.  Il  eft  des  chevaux  qui  mettent  les 
dents  plutôt ,  d'autres  plûtard  ;  les  premiers  auront 
eu  une  nourriture  dure ,  folide  Se  ferme ,  telle  que  la 
paille ,  le  foin ,  &c.  les  autres  en  auront  une  molle  , 
telle  que  l'herbe  :  il  eft  cependant  affùré  ,  en  géné- 
ral ,  qu'à  deux  ans  Se  demi  l'animal  met  les  pinces. 

Les  douze  dents  antérieures  ne  font  pas  les  feuls 
indices  de  fon  âge  ,  les  crochets  nous  l'annoncent 
aufli  ;  ils  ne  font  précédés  d'aucune  dent,  Se  nefuc- 
cedent  par  coniéquent  à  aucune  autre.  Ceux  de  la 
mâchoire  inférieure  percent  à  trois  ans  Se  demi , 
quatre  ans  ;  ceux  de  la  mâchoire  fupérieure ,  à  qua- 
tre ans ,  quatre  ans  Se  demi.  Dès  qu'ils  percent ,  ils 
font  aigus  ,  ils  font  tranchans  ;  Se  à  mefure  qu'ils 
croiffent ,  on  apperçoit  deux  cannelures  dans  la  par- 
tie qui  eft  du  côté  du  dedans  de  la  bouche  ;  canne- 
lure qui  s'efface  dans  la  fuite  ,  &  qui  ne  fubfifte  pas 
toujours.  Il  arrive  quelquefois  cependant  que  les  cro-. 


F  A  U 

chets  de  la  mâchoire  fupérieure  précèdent  ceux  de 
la  mâchoire  inférieure.  Rien  n'eft  au  lurplus  moins 
certain  que  la  torme  &  le  tems  de  l'éruption  de  ces 
dents.  Quoiqu'on  prétende  qu'une  connoiffance  par- 
faite de  la  dentition  à  cet  égard  foit  prefque  la  feule 
qu'on  doive  chercher  à  acquérir,  je  peux  certifier 
que  j'ai  vu  nombre  de  chevaux  qui  n'étoient  âgés 
que  de  cinq  ans  ,  &  dont  néanmoins  les  crochets 
étoient  ronds  &  émouffés. 

Nous  avons  conduit  l'animal  jufqu'à  l'âge  de  qua- 
tre ans  &  demi ,  cinq  ans  ,  cherchons  à  étendre  nos 
découvertes  ;  mais  voyons  auparavant  fi  celles  dont 
les  auteurs  nous  ont  fait  part ,  ne  portent  point  avec 
elles  un  cara&ere  d'incertitude,  fource  de  la  diver- 
iité  de  nos  opinions. 

Dès  que  les  pinces  &  les  mitoyennes  font  déchauf- 
fées ou  hors  de  leurs  alvéoles  ,  elles  font  leur  crue 
en  quinze  jours  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  des  coins, 
&  c'eft  à  cette  différence  à  laquelle  on  s'eft  attaché. 
On  a  crû  en  effet  que  la  dent  de  coin  &  les  crochets 
dévoient  uniquement  fixer  nos  regards  depuis  l'âge 
de  quatre  ans  &  demi ,  cinq  ans  ,  c'eft-à-dire  dès  que 
le  cheval  a  tout  mis  ;  &c  comme  les  coins  font  les 
dernières  dents  qui  rafent ,  on  s'eft  contenté  de  s'ar- 
rêter à  l'examen  du  plus  ou  moins  de  progrès  que 
faifoit,  s'il  m'eft  permis  de  m'exprimerainfi,  le  rem- 
plifîage  de  la  dent ,  pour  décider  fi  le  cheval  a  cinq 
&  demi ,  fix  ans  ou  fept  ans  ;  car  dès  que  la  cavité 
ceffe  de  paroître ,  on  dit  qu'il  a  rafé ,  ce  qu'il  fait  en- 
viron à  huit  années.  ïl  fuffit  d'expofer  le  fyftème  de 
M.  de  Soleyfel  fur  ce  point ,  fyftème  généralement 
reçu  ,  pour  être  convaincu  que  rien  n'eft  plus  équi- 
voque que  ce  qui  réfulte  de  les  principes. 

Premièrement ,  il  avance  que  les  coins  de  deffus 
percent  avant  ceux  de  deffous  ;  mais  cette  règle  n'eft 
pas  invariable  :  car  fouvent  les  coins  de  la  mâchoire 
inférieure  devancent  &  précèdent  ceux  de  la  mâ- 
choire fupérieure.  D'ailleurs,  comment  s'en  rappor- 
ter férieufement  aux  obfervations  fuivantes  ? 

Dès  que  la  dent  de  coin  paroît ,  dit-il ,  elle  borde 
feulement  la  gencive ,  le  dedans  &  le  dehors  font  gar- 
nis de  chair  jufqu'à  cinq  ans  ;  ainfi  la  dent  de  coin 
dans  cet  état  fait  préfumer  que  le  cheval  mange  dans 
ces  cinq  ans ,  &  qu'il  ne  les  a  pas  encore  :  à  cinq  ans 
faits ,  la  chair  que  l'on  apperçoit  dans  cette  dent  eft 
entièrement  retirée  :  de  cinq  ans  à  cinq  ans  &  demi , 
la  dent  demeure  creufe  :  de  cinq  ans  &  demi  à  fix 
ans,  ce  creux  qui  paroifToit  occupe  le  milieu  de  la 
dent  ,  qui  dès  -  lors  eft  égale  au-dehors  &  au-dc- 
dans  :  à  fept  ans  cette  cavité  diminue  &  fe  remplit  : 
à  huit  ans  elle  eft  effacée  ,  c'eft-à-dire  que  le  cheval 
a  rafé.  En  un  mot ,  continue-t-il ,  le  coin  des  fa  naif- 
fance  eft  de  l'épaiffeur  d'un  écu  ;  à  cinq  ans  ,  cinq 
ans  tk.  demi ,  de  l'épaiffeur  de  deux  écus  ;  à  fix  ans, 
de  l'épaiffeur  du  petit  doigt  ;  à  fept  ans  ,  de  l'épaif- 
feur du  fécond  ;  à  huit  ans ,  de  l'épaiffeur  du  troi- 
ficme. 

Il  eft  fingulier  que  M.  de  Soleyfel  ait  pu  croire  que 
la  nature  s'affujettiffoit  toujours  exactement  à  ces 
dimcnfions  &  à  ces  mefures  ;  fa  remarque  ,  jufte  par 
hafard  fur  la  bouche  d'un  cheval,  n'aura  pas  lieu, 
li  l'on  fait  attention  aux  coins  placés  dans  la  bouche 
de  cent  autres.  Ajoutons  que  tels  chevaux ,  en  qui 
les  coins  bordent  feulement  la  gencive ,  font  âgés  de 
fept  ans  ;  &  d'ailleurs  feroit-il  bien  pofTible  de  juger 
préciiément  &C  fainement  du  point  de  diminution  de 
la  cavité  ,  pour  diltinguer  parfaitement  l'âge  de  fix 
ou  fept  années  ?  J'oie  me  fia  ter  que  la  voie  cv'  la  mé- 
thode que  j'indiquerai  ,  feront  &  plus  iiircs  &  plus 
faciles. 

La  même  règle  qui  a  été  fuivie  dans  la  pouffe  des 
dents  ,  fubfifte  dans  leur  changement  &  dans  leur 
forme. 

Les  premières  dents  qui  ont  paru  font  tombées  le 
Tome  VI. 
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premières ,  &  ont  fait  place  aux  pinces  :  le  poulain 
a  eu  alors  deux  ans  &  demi ,  trois  ans.  Les  fécondes 
font  tombées  les  fécondes,  &  ont  fait  place  aux  mi- 
toyennes :  l'animal  a  eu  des-lors  trois  ans  &  demi , 
quatre  ans.  La  chute  des  troifiemes  enfin  a  fait  place 
aux  coins  ,  &  le  poulain  eft  parvenu  à  quatre  ans  &C 
demi ,  cinq  ans.  Les  pinces  raieront  donc  les  premiè- 
res ,  &  leur  cavité  remplie  ;  l'animal  aura  fix  ans  : 
les  mitoyennes  raferont  enfuite ,  l'animal  aura  fept 
ans  :  enfin  les  coins  étant  rafés ,  le  cheval  en  aura 
huit. 

Pour  connoitre  &  diftinguer  fon  âge ,  lorfqu'il  ne 
marque  plus  ,  on  a  eu  recours  à  une  obfervation  non 
moins  fautive  que  les  autres.  On  a  penfé  que  félon 
que  les  crochets  font  plus  ou  moins  arrondis,  &  que 
les  cannelures  font  effacées ,  il  doit  être  déclaré  plus 
ou  moins  vieux.  Il  faut  partir  d'un  principe  plus 
confiant  :  ayez  égard  aux  marques  des  dents  anté- 
rieures de  la  mâchoire  fupérieure  ;  car  quoique  les 
intérieures  ayent  rafé ,  les  fupérieures  marquent  en- 
core ;  &  s'attachant  au  tems  où  elles  cefferont  de 
marquer,  &  où  leur  cavité  s'effacera  ,  on  pourra  fui- 
vre  iûrement  l'âge  de  l'animal ,  après  qu'il  aura  at- 
teint celui  de  huit  années.  Les  pinces  de  la  mâchoire 
fupérieure  rafent  en  effet  à  huit  ans  &  demi ,  neuf 
ans  ;  les  mitoyennes ,  à  neuf  ans  &  demi ,  dix  ans  ;  & 
les  dents  de  coin  ,  à  dix  ans  &  demi ,  onze  ans  ,  ôc 
quelquefois  à  douze. 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  loi  ne  fouffre  aucune 
exception ,  la  nature  varie  toujours  dans  fes  opéra- 
tions ;  il  eft  cependant  des  points  dans  lefquels  fa 
marche  eft  plus  uniforme  que  dans  d'autres.  J'avois 
obfervé  avant  l'imprefTion  de  mes  èlémens  <THippia- 
trique,  ce  fait  fur  plus  de  deux  cents  chevaux  ,  &  je 
n'en  avois  trouvé  que  quatre  dont  les  dents  fupé- 
rieures dépofent  contre  fa  certitude  ;  elle  a  été  con- 
firmée depuis  par  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  cher- 
ché à  s'en  affùrer,  &  je  ne  penfe  pas  que  quelques 
preuves  très-rares  du  contraire  fuffifent  pour  anéan- 
tir cette  règle  :  car  il  feroit  abfolument  impoffible 
alors  d'en  reconnoître  une  feule  qui  fût  fixe  6c  inva- 
riable. On  ne  feroit  pas  plus  autorifé  en  effet  à  la 
contefter  à  la  vue  de  quelques  cas  qui  peuvent  la 
démentir,  que  l'on  feroit  tonde  à  foûtenir  que  les 
chevaux  marquent  toujours ,  parce  que  l'on  en  trou- 
ve qui  ne  rafent  point ,  &  dont  le  germe  de  fève  ne 
s'efface  jamais. 

Ceux-ci  font  nommés  en  général  chevaux  tennis; 
les  jumens  &  les  chevaux  hongres  font  plus  fujets  à 
l'être  que  les  chevaux  entiers  ;  les  polonois,  les  cra- 
vates ,  les  tranffylvains  ,  le  font  prefque  tous. 

J'en  diitingue  trois  efpeces  :  la  première  comprend 
ceux  qui  marquent  toujours  ,  &  à  toutes  les  dents  : 
la  féconde  eft  compofée  de  ceux  qui  ne  marquent 
qu'aux  mitoyennes  &  aux  coins  :  la  troifieme  enfin 
eft  formée  par  ceux  dans  lefquels  le  germe  de  fe\  e 
fubfifte  toujours,  &  je  nomme  ces  derniers faux~ 
beguts. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  cheval  a  cinq  ans  faits, 
lorfqu'on  apperçoit  une  cavité  dans  les  pinces  ,  les 
mitoyennes  &  les  coins.  Nous  fommes  encore  con- 
venus que  les  coins  ne  croiifent  que  peu-à-peu  & 
par  fuccefTion  de  tems  :  or  li  nous  appercevons  que 
la  dent  de  coin  eft  égale  au-dedans  &  au -dehors, 
&  que  la  cavité  que  l'on  y  remarque  foit  afiez  dimi- 
nuée pour  que  l'animal  foit  parvenu  .i  fa  i:\ieme  .in- 
née ,  la  dent  de  pince  doit  avoir  raie  ;  &  que  ii  elle 
n'elt  pas  entièrement  pleine  ,  l'animal  elt  begUt. 
Ajoutez  à  cet  indice  la  preuve  qui  mit  ;  car  dans  ce 
cas  la  cavité  des  dents  n'eft  pas  telle  qu'elle  doit  être, 
puiiqu'cllcs  font  toutes  également  creufes.  Or  vous 
lavez  que  torique  L'animal  approche  de  cinq  ans  &c 
demi ,  &  qu'il  a  cinq  ans  laits,  les  pinces  qui  doivent 
rater  les  premières  y  ont  une  moindre  cavité  que  les 
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mitoyennes  ;  ainfi  dès  que  cette  cavité  fera  égale 
dans  les  pinces ,  dans  les  mitoyennes  &  dans  les 
coins ,  &  que  celles  ci  ne  feront  pas  plus  creuies  que 
les  pinces ,  l'animal  fera  inconteftablement  begut. 

Celui  qui  ne  marque  qu'aux  mitoyennes  6c  aux 
coins,  c'eft-à-dire  dans  lequel  la  dent  de  pince  a 
rafé  ,  quoiqu'il  foit  begut,  fera  facilement  reconnu , 
fi  l'on  compare  ,  ainfi  que  je  viens  de  l'expliquer,  la 
cavité  des  mitoyennes  &  des  coins  ;  mais  l'embarras 
le  plus  grand  eft  de  difeerner  l'animal  begut  d'un 
cheval  de  fept  ans  faits ,  lorfque  la  dent  de  coin  feu- 
lement ne  doit  jamais  rafer.  C'eft  alors  qu'il  faut 
avoir  recours  aux  crochets ,  &  à  tous  les  lignes  qui 
indiquent  la  vieilleffe  ,  d'autant  plus  qu'on  ne  peut 
efpérer  de  tirer  aucune  connoifTance  des  dents  fupé- 
rieures  ,  parce  que  tout  cheval  begut  l'eft  par  ces 
dents  comme  par  les  dents  inférieures. 

Quant  aux  chevaux  que  j'ai  nommés  faux-ieguts, 
c'eft-à-dire  quant  à  ceux  dans  lefquels  le  germe  de 
fève  ne  s'efface  jamais  ,  on  pourroit  les  divifer  en 
deux  clartés  ,  dont  la  première  comprendroit  l'ani- 
mal dans  lequel  le  germe  de  fève  fubfifte  toujours , 
&  à  toutes  les  dents  ;  &  la  féconde, celui  dont  le  ger- 
me de  fève  effacé  dans  les  pinces ,  ne  feroit  vilible 
que  dans  les  mitoyennes  &  les  coins ,  ou  rme  dans 
les  coins  feuls  :  mais  comme  ce  germe  de  fève ,  dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  cavité  dans  la  dent ,  n'eft  d'aucun 
préfage ,  &  que  la  cavité  eft  la  feule  marque  que  nous 
confultions ,  il  importe  peu  qu'il  paroiffe  toujours. 

Les  fignes  caraûériftiques  de  la  vieillerie  de  l'ani- 
mal font  très -nombreux,  fi  l'on  adopte  tous  ceux 
qui  ont  été  décrits  par  les  auteurs ,  &  auxquels  ils  le 
iont  attachés  pour  reconnoître  l'âge  du  cheval,  les 
huit  années  étant  expirées. 

On  peut  en  décider ,  i°.  félon  eux ,  par  les  nœuds 
de  la  queue  ;  ils  prétendent  qu'à  dix  ou  douze  ans  il 
defeend  un  nœud  de  plus ,  &  qu'à  quatorze  ans  il  en 
paroît  un  autre  :  2°.  par  les  falieres  qui  font  creufes, 
par  les  cils  qui  font  blancs  ,  par  le  palais  décharné  , 
&  dont  les  filions  ne  font  plus  fenfibles  ;  par  la  lèvre 
fupérieure ,  qui  étant  relevée ,  fait  autant  de  plis  que 
le  cheval  a  d'années  ;  par  l'os  de  la  ganache,  qui  eft 
extrêmement  tranchant  à  quatre  doigts  au-deffus  de 
la  barbe  ;  par  la  peau  de  l'épaule  6c  de  la  ganache, 
qui  étant  pincée ,  conferve  le  pli  qui  y  a  été  fait,  & 
ne  fe  remet  point  à  fa  place  ;  par  la  longueur  des 
dents ,  par  leur  décharnement ,  par  la  craffe  jaunâ- 
tre qu'on  y  apperçoit  ;  enfin  par  les  crochets  ulés ,  & 
par  la  blancheur  du  cheval ,  qui,  de  gris  qu'il  étoit , 
eft  entièrement  devenu  blanc. 

Tous  ces  prétendus  témoignages  font  très -équi- 
voques ;  on  doit  rejetter  comme  une  abfurdité  des 
plus  grofiieres ,  celui  que  l'on  voudroit  tirer  des 
nœuds  de  la  queue ,  &  celui  qui  réfulte  des  falieres 
creufes ,  &  de  l'animal  qui  a  cillé  :  car  il  eft  des  che- 
vaux très-vieux  dont  les  falieres  font  très-pleines , 
&c  de  jeunes  chevaux  dont  les  cils  font  très -blancs. 
Il  faut  encore  abandonner  toutes  les  conléquences 
que  l'on  déduit  du  décharnement  du  palais,  des  plis 
comptés  de  la  lèvre  fupérieure ,  du  tranchant  de  l'os 
de  la  ganache  ,  de  la  peau  de  l'épaule ,  de  la  longueur 
des  dents ,  puifque  les  chevaux  beguts  les  ont  très- 
courtes  ,  &  de  la  craffe  jaunâtre  que  l'on  y  apper- 
çoit. Les  fignes  vraiment  décififs  font  la  iituation 
des  dents  ;  fi  elles  font  comme  avancées  fur  le  de- 
vant de  la  bouche ,  &  qu'elles  ne  portent  pour  ainfi 
dire  plus  à-plomb  les  unes  fur  les  autres ,  croyez  que 
l'animal  eft  très-vieux.  D'ailleurs,  quoique  la  forme 
des  crochets  varie  quelquefois  ,  voyez  fi  ceux  de 
deffous  font  ufés  ,  s'ils  iont  arrondis,  émouffés  ;  fi 
ceux  de  delîus  ont  perdu  toute  leur  cannelure  ,  s'ils 
font  aufli  ronds  en-dedans  qu'en-dehors  :  de-là  vous 
pouvez  conjecturer  plus  fûrement  que  l'animal  n'eft 
pas  jeune. 
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La  raifon  pour  laquelle  la  cavité  de  la  dent  ne  s'ef- 
face jamais  dans  le  cheval  begut ,  fe  préfente  natu- 
rellement à  l'efprit ,  lorfqu'on  fe  rappelle  d'où  naît 
le  germe  de  fève.  Il  n'eft  formé  que  par  la  fuperficie 
des  vaiffeaux  qui ,  frappés  par  l'air,  ont  été  deffé- 
chés  ,  durcis  &  noircis  ;  or  fi  l'air  les  a  d'abord  trop 
reflerrés ,  ou  que  la  matière  qui  lert  de  nourriture  à 
la  dent,  ait  été  par  fa  propre  nature  plus  fufceptible 
de  defïéchement ,  le  corps  de  la  dent  lera  plutôt  com- 
pad  ;  6c  les  fucs  deftinés  à  fa  végétation  ne  pouvant 
pénétrer  avec  la  même  activité ,  dès-lors  la  cavité 
fubfiftcra.  Une  preuve  de  cette  vérité  nous  eft  four- 
nie par  l'expérience,  qui  nous  montre  6c  qui  nous  a 
appris  que  la  dent  du  cheval  begut  eft  plus  dure  que 
celle  de  celui  qui  ne  l'eft  pas. 

Le  germe  de  fève  fubfifte  toujours  dans  le  fuux- 
begut,  quoique  la  cavité  s'efface  ôc  fe  rempliffe  ,  par- 
ce que  la  partie  extérieure  de  la  dent  aura  végété 
plutôt  que  fa  partie  intérieure  ;  c'eft  à-dire  que  l'hu- 
meur tenace  qui  entouroit  la  vefîie  membraneufe 
dont  nous  avons  parlé  ,  aura  acquis  plutôt  un  degré 
de  folidité ,  que  cette  veflie  renfermée  dans  la  cavité  : 
dès-lors  les  petits  vaiffeaux  noircis  6c  durcis  par  l'air, 
ayant  été  refferrés  6c  comprimés  par  les  parois  réful- 
tantes  de  l'humeur  muqueufe  deftinée  dès  fon  origi- 
ne à  la  formation  de  l'émail ,  ils  n'auront  pu.  être 
pouffes  au-dehors ,  6c  le  germe  de  fève  paroîtra  tou- 
jours ,  quoique  la  dent  foit  remplie. 

C'eft  à  la  foibleffe  des  fibres  de  la  jument ,  qui 
font  fans  doute ,  comme  celles  de  toutes  les  femelles 
des  animaux,  comparées  à  celles  des  mâles,  c'eft-à- 
dire  infiniment  lâches ,  que  nous  attribuerons  le  nom- 
bre confidérable  des  jumens  bègues.  Les  fibres  du 
cœur  étant  par  confisquent  plus  molles  en  elles ,  elles 
ne  poufferont  point  avec  la  même  force  le  fluide  né- 
ceflàire  à  la  végétation  de  la  dent.  La  même  caufe 
peut  être  appliquée  au  cheval  hongre ,  qui ,  dès  qu'il 
a  ceffé  d'être  entier,  perd  beaucoup  de  fon  feu  &  de 
fa  vigueur  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que  dans  lui 
la  circulation  eft  extrêmement  ralentie. 

L'éruption  des  dents  occafionne  des  douleurs  6c 
des  maladies ,  principalement  celles  des  crochets. 
Ils  font  plus  durs ,  plus  tranchans  &  plus  aigus  que 
les  autres,  qui  font  larges  &  émouffées.  D'ailleurs 
n'étant  précédés  d'aucunes  dents  ,  comme  les  anté- 
rieures ,  leur  protrufion  ne  peut  être  que  très-fenfi- 
ble ,  puifqu'ils  doivent  néceffairement ,  en  fe  faifant 
jour,  rompre,  irriter  &  déchirer  les  fibres  des  gen- 
cives :  de-là  ce  flux  de  ventre ,  ces  diarrhées  confi- 
dérables ,  cette  efpece  de  nuage  qui  femble  obfcurcir 
la  cornée  ,  attendu  les  fpafmes  qu'excite  dans  tout 
le  corps  la  douleur  violente.  Les  premières  voies  en 
font  offenfées ,  les  digeftions  ne  fauroient  donc  être 
bonnes  ;  &  l'irritation  fufeitant  des  ébranlemens  dans 
tout  le  fyftème  nerveux ,  l'obfcurciffement  des  yeux 
ne  préfente  rien  qui  doive  furprendre. 

Il  eft  bon  de  faciliter  cette  éruption,  en  relâchant 
la  gencive  :  il  faut  pour  cet  effet  froter  fouvent  cette 
partie  avec  du  miel  commun  ;  &  fi  en  ufant  de  cette 
précaution  on  lent  la  pointe  du  crochet ,  on  ne  rifque 
rien  de  preffer  la  gencive  ,  de  manière  qu'elle  ioit 
percée  fur  le  champ.  On  oint  de  nouveau  avec  du 
miel  ;  &  la  douleur  paffée  ,  tous  les  maux  qu'elle 
avoit  fait  naître  difparoiffent. 

Si  l'on  remonte  à  la  caufe  ordinaire  de  la  carie ,  on 
conclura  que  les  dents  du  cheval  peuvent  fe  carier  ; 
cependant  ce  cas  eft  extrêmement  rare ,  attendu  l'ex- 
trême compafticité  qui  en  garantit  la  fubftance  in- 
térieure des  impreflions  de  l'air.  Dès  que  la  corrup- 
tion eft  telle  que  l'animal  a  une  peine  extrême  à  man- 
ger, qu'il  fe  tourmente,  6c  que  fon  inquiétude  an- 
nonce la  vivacité  de  la  douleur  qu'il  relient ,  il  faut 
néceffairement  le  délivrer  de  la  partie  qui  l'aftefte  ; 
c'eft  la  voie  la  plus  fûre ,  6c  l'on  ne  nfque  point  dès- 
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ors  les  inconvéniens  qui  peuvent  arriver,  comme 
des  fiflules ,  la  carie  de  l'un  ou  de  l'autre  des  os  de 
la  mâchoire.  Voye^  Surdent.  Il  en  eft  de  même  des 
furdents ,  dents  de  loup.  Foye^  ibid. 

Quant  aux  pointes  &c  aux  âpretés  des  dents  mo- 
laires ,  pointes  &  âpretés  qui  viennent  à  celles  de 
prelque  tous  les  vieux  chevaux  ,  Se  que  quelques 
auteurs  nomment  très- mal  à-  propos  furdents,  on 
doit ,  non  les  abattre  avec  la  gouge ,  ainfi  que  plu- 
fieurs  maréchaux  le  pratiquent,  mais  taire  mâcher 
une  lime  à  l'animal  :  cette  lime  détruit  les  inégalités 
qui  piquent  la  langue  &  les  joues ,  de  manière  à  don- 
ner lieu  à  des  ulcères ,  &  qui  de  plus  empêchent  l'a- 
nimal de  manger  &  de  broyer  parfaitement  les  ali- 
mens.  Il  n'en  tire  que  le  lue  ;  des  pelotons  de  foin 
mâché  qui  retombent  à  terre  ou  dans  la  mangeoire, 
fe  giifTent  même  entre  les  joues  &  les  dents  :  c'eft 
ce  que  nous  appelions  faire  grenier,  faire  magafin. 

Enfin  il  eft  des  dents  qui  vacillent  dans  leurs  al- 
véoles ;  en  ce  cas  on  recourra  à  des  topiques  aftrin- 
gens  ,  pour  les  raffermir  en  refTerrant  la  gencive , 
comme  à  la  poudre  d'alun ,  de  biftorte  ,  d'écorce  de 
grenade,  de  cochléaria,  de  myrthe,  de  quinte-feuil- 
le, de  l'auge,  de  l'umac,  &c. 

Je  ne  fai  fi  ces  lumières  feront  fufrifantes  pour 
guider  ceux  qui  feront  allez  finceres  pour  convenir 
de  bonne -foi  qu'ils  errent  dans  les  ténèbres  ;  mais 
les  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré  relativement  à 
la  connoiflance  de  l'âge  ,  infpireront  peut-être  une 
jufte  défiance  aux  perfonnes  qui  croyent  pouvoir 
puifer  dans  les  écrits  dont  ils  font  en  pofTeffion  ,  tou- 
tes les  inftrudtions  dont  ils  ont  befoin.  Ils  éclaire- 
ront d'ailleurs  celles  qui  féduites  par  une  aveugle 
crédulité  ,  imaginent  que  l'on  a  fait  tous  les  pas  qui 
conduifent  à  la  perfection  de  notre  art ,  puifque  no- 
tre ignorance  fur  un  point  auffi  facile  à  approfondir, 
pourra  leur  faire  préfumer  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
exigeroient  toute  la  contention  de  l'efprit ,  elle  eft 
encore  plus  grande.  (e) 

Faux-Marqué  ,  {Vénerie!)  il  fe  dit  d'une  tête  de 
cerf  quand  elle  n'a  que  iix  cors  d'un  côté  ,  &  qu'elle 
en  a  lept  de  l'autre  :  on  dit  alors  ,  le  cerf  porte  qua- 
torze faux-marqués ,  car  le  plus  emporte  le  moins. 

Faux-Plancher  ,  f.  m.  en  Architecture ,  c'eft  au- 
deflbus  d'un  plancher,  un  rang  de  folives  ou  de  che- 
vrons lambrifies  de  plâtre  ou  de  menuiferie ,  fur  le- 
quel on  ne  marche  point,  &  qui  fe  fait  pour  dimi- 
nuer l'exhauflement  d'une  pièce  d'appartement.  Voy. 
Entre-Sol.  Ces  faux-planchers  fe  pratiquent  aufli 
dans  un  galetas  ,  pour  en  cacher  le  faux-comble.  Ce 
mot  fe  dit  encore  d'un  aire  de  lambourdes  &c  de  plan- 
ches fur  le  couronnement  d'une  voûte,  dont  les  reins 
ne  font  pas  remplis.  (P) 

Faux-Poids,  voye{  Poids  &  Mesures. 

Faux-Pont,  (Marine.")  c'eft  une  cfpece  de  pont 
que  l'on  fait  à  fond-de-cale ,  pour  la  confervation 
6c  la  commodité  de  la  cargaison.  On  place  le  faux- 
pont  entre  le  fond-de-cale  &  le  premier  pont.  On  lui 
donne  peu  de  hauteur.  Il  fert  à  coucher  des  foldats 
&  des  matelots.  Quelquefois  on  fait  étendre  les/aux- 
ponts  d'un  bout  à  l'autre  du  vaifleau  ;  quelquefois 
jufqu'à  la  moitié  feulement.   (Z) 

Faux-Poitrail,  (Manège.)  Voye^  Poitrail. 

Faux-Principal,  (Jurijpr.)  elt  la  pourfuitc  qui 
s'intente  directement  contre  quelqu'un  ,  pour  faire 
déclarer  faufft  une  pièce  qu'il  a  en  la  polleffion,  ou 
dont  il  pourroit  fe  fervir. 

Le  faux-principal  diffère  <\u  faux-incident ,  en  ce 
que  celui-ci  cil  propofé  incidemment  à  une  contef- 
tation  où  l.i  pièce  étoit  oppofée  au  demandeur  en 
faux  ;  au  lieu  que  le  (aux  principal  eft  une  poiuluitc 
formée  pour  raifon  du  faux  ,  l.ins  qu'il  y  eut  précé- 
demment aucune  conteilation  fur  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  la  pièce  arguée  de  faux. 
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Les  plaintes ,  dénonciations ,  &  aceufations  de 
faux-principal ,  fe  font  en  la  même  forme  que  celle 
des  autres  crimes ,  fans  coniignation  d'amende  ,  inf- 
cription  en  faux,  fommation ,  ni  autres  procédures  , 
en  quoi  le  faux-principal  diffère  encore  du  faux-in- 
cident. 

L'accufation  de  faux  peut  être  admife  encore  que 
les  pièces  prétendues  faulfes  eufTent  été  vérifiées , 
même  avec  le  plaignant ,  à  d'autres  fins  que  celles 
d'une  pourfuite  de  faux  -  principal  ou  incident  ,  & 
qu'il  fût  intervenu  un  jugement  fur  le  fondement 
de  ces  pièces ,  comme  fi  elles  étoient  véritables. 

Sur  la  requête  ou  plainte  de  la  partie  publique 
ou  civile ,  on  permet  d'informer  tant  par  titres  que 
par  témoins ,  comme  aufli  par  experts  oi  par  com- 
parailbn  d'écriture  ou  fignature,  félon  l'exigence  du 
cas.  Les  experts  font  toujours  entendus  féparément 
par  forme  de  dépofition,  &  non  par  forme  de  rap- 
port ou  vérification.  Si  les  experts  ne  s'accordent 
pas ,  ou  qu'il  y  ait  du  doute ,  il  dépend  de  la  pru- 
dence du  juge  de  nommer  de  nouveaux  experts , 
pour  être  aufli  entendus  en  information. 

Les  pièces  arguées  de  faux  doivent  être  remifes 
au  greffe ,  &  procès-verbal  d'icelles  dreffé  comme 
dans  le  faux  incident. 

Voye^  F  ordonnance  de  tjT,7>  tit.j.  où  l'on  trouve 
expliqué  fort  au  long  la  procédure  qui  doit  être  te- 
nue dans  cette  matière.  (A) 

Faux-Quartier,  (Manège.)  Voye^ Quartier. 

FAUX-RACAGE,  (Marine.)  c'eft  un  fécond  raca- 
ge  qu'on  met  fur  le  premier ,  afin  qu'il  foûtienne 
la  vergue  en  cas  que  le  premier  foit  brifé  par  quel- 
que coup  de  canon.  (Z) 

Faux-Ras  eft,  parmi  les  Tireurs-d'Or,  une  pla- 
que de  fer  percée  d'un  feul  trou ,  doublée  d'un  mor- 
ceau de  bois  également  percé ,  pour  laifler  pafler 
l'or  de  la  filière. 

FAUX-REMBUCHEMENT,  f.  m.  (Vénerie.)  il  fe  dit 
du  mouvement  d'une  bête  qui  entre  dans  un  fort , 
y  fait  dix  ou  douze  pas,  &  revient  tout  court  fur 
elle  pour  fe  rembucher  dans  un  autre  lieu. 

Faux-Rinjot  ,  (Marine.)  Voye^  Safran. 

Faux-Saunage,  f.  m.  Commerce  de  faux-fil  :  ce 
terme  n'eft  guère  ufité  qu'en  France ,  oii  non-feu- 
lement il  eft  défendu  de  faire  entrer  des  fels  étran- 
gers dans  le  royaume ,  mais  où  il  n'eft,  permis  qu'au 
leul  adjudicataire  des  gabelles,  ou  à  l'es  commis ,  re- 
gratiers,  &c.  d'en  débiter  dans  toute  l'étendue  de 
la  ferme. 

Le  faux-faunage ,  qui  ne  s'exerce  ordinairement 
que  fur  les  frontières  des  provinces  privilégiées  , 
mais  dont  on  a  vu  quelquefois  des  exemples  dans  le 
cœur  du  royaume,  eft  défendu  fous  les  peines  très- 
rigourcules.  Les  nobles  qui  s'en  mêlent,  font  déchus 
de  nobleffe,  privés  de  leurs  charges  ,  &:  leurs  mai- 
fons  rafées ,  fi  elles  ont  fervi  de  retraite  aux  faux- 
fauniers.  Les  roturiers  qui  fe  font  attroupés  avec 
armes,  font  envoyés  aux  galères  pour  neuf  ans  ;  & 
en  cas  de  récidive  ,  pendus.  S'ils  font  ce  trafic  fans 
port-d'armes ,  ils  encourent  l'amende  de  300 livres, 
tk.  la  confiscation  de  leurs  harnois,  chevaux  ,  char- 
rettes, bateaux  ,  &c.  pour  la  première  lois  ;  &  pour 
la  féconde,  celle  des  galères  pendant  neuf  ans.  s 'ils 
ne  font  que  ce  qu'on  appelle,  en  termes  defaux-fau* 
nage  ,  de  fimples  porte-cols ,  ils  payent  d'abord  100  1. 
d'amende  ;  6c  s'ils  récidivent ,  on  les  condamne  aux 
galères  pour  fix  ans. 

Les  femmes  &  filles  même  font  fujettes  aux  peines 
du  faux-faunage ,  portées  par  ['article  /-.  de  l'ordon- 
nance de  1680;  lavoir  zoo  livres  pour  la  première 
t'ois,  300  liv.  pour  la  féconde,  &  a»  banniflemeat 
perpétuel  hors  du  royaume  pour  la  troilieme. 

Le  commerce  des  fels  étrangers  n'eft  guère  moins 
févérement  puni  \  quiconque  en  tait  entier  eu  France 
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fans  permiffion  par  écrit ,  encourt  la  peine  des  galè- 
res. Dict.  de  Comm.  de  Trcv.  &  Chamb.   (G) 

Faux-Saunier  ,  celui  qui  fait  le  trafic  du  faux- 
fel,  qui  exerce  le  faux-faunage.  Voye^  Faux-Sau- 
nage, 

Faux-Sel,  f.  m.  (Commerce.)  c'eft  le  fel  des  pays 
étrangers  qui  eft  entré  en  France  fans  permiffion ,  ou 
celui  qui  fe  trouvant  dans  l'étendue  de  la  ferme  des 
gabelles ,  n'a  pas  été  pris  au  grenier  à  fel  de  l'adjudi- 
cataire, ou  aux  regrats.  Voye{  Regrat  &c  Faux- 
Saunage.  Dict.  de  Comm.  (G) 

Faux-Soldat  ,  ou  plutôt pajfe-volant ,  (An  mil.) 
foldat  qu'on  fait  paffer  en  revue  quoiqu'il  ne  foit  point 
réellement  engagé.  Voye{  Fagot  ,  Passe-Volant. 
»  Ceux  qui  expofent,  dit  le  chevalier  de  Ville,  les  paf- 
»  fe-volans&  les  demi-pages  aux  montres,s'excul'ent, 
»>  difant  que  ce  font  gens  effectifs  ;  &  qu'encore  qu'ils 
\>  ne  leur  donnent  pas  l'argent  du  roi,  ils  ne  laiffent 
»  pas  d'être  dans  la  place  ;  &  qu'au  befoin  ,  ils  fe- 
»  roient  auffi-bien  à  la  défenfe  ,  comme  les  foldats 
»  qui  reçoivent  la  montre  tous  les  mois  ».  Cette  rai- 
fon  n'eft  pas  fort  pertinente,  parce  que  les  paffe-vo- 
lans  ne  font  pas  obligés  à  demeurer  dans  la  place  ni 
fervir,  &c.  De  la  charge  des  gouverneurs ,  par  le  che- 
valier de  Ville.  (Q) 

Faux-Témoin,  f.  m.  eft  celui  qui  dépofe  ou  at- 
telle quelque  chofe  contre  la  vérité.  Voy.  Témoin. 

Fausse-Attaque,  c'eft,  dans  la  guerre  des  Jîè- 
ges,  une  attaque  qui  n'a  pour  objet  que  de  partager 
les  forces  de  l'ennemi ,  pour  trouver  moins  de  réfif- 
tance  du  côté  par  où  l'on  veut  pénétrer. 

On  fait  ordinairement  une  fauffe-attaque  dans  un 
fiége.  On  en  fait  aufîi  dans  l'efcalade.  Voye^  Atta- 
que &  Escalade. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  fauffe- attaque  devient 
la  véritable  ,  lorfqu'on  éprouve  moins  de  réfiitance 
du  côté  qu'elle  fe  fait ,  que  des  autres  côtés.  On  fait 
encore  de  fauffes- attaques ,  lorfqu'on  veut  forcer  des 
lignes  &  des  retranchemens.  (Q) 

FAUSSE-BRAYE,  c'eft,  dans  la  Fortification  ,  une 
féconde  enceinte  au  bord  du  foffé  ;  elle  confilte  dans 
un  efpace  de  quatre  ou  cinq  toifes  au  niveau  de  la 
campagne ,  entre  le  bord  du  foffé  &  le  côté  extérieur 
du  rempart  couvert ,  par  un  parapet  conftruit  de  la 
même  manière  que  celui  du  rempart  de  la  place.  L'u- 
fage  de  la  faujfe-braye  eft  de  défendre  le  foffé  par  des 
coups  ,  qui  étant  tirés  d'un  lieu  moins  élevé  que  le 
rempart,  peuvent  plus  facilement  être  dirigés  vers 
toutes  les  parties  du  foffé.  Marolois,  Fritach,  Do- 
gen ,  &  plufieurs  autres  auteurs,  dont  les  conftruc- 
tions  ont  été  adoptées  des  Hollandois  ,  faifoient  des 
fauffes-brayes  à  leurs  places.  On  ne  s'en  fert  plus  à- 
préfent  ;  parce  que  l'on  a  obfervé  que  lorfque  l'en- 
nemi étoit  maître  du  chemin-couvert,  il  lui  étoit  aifé 
de  plonger  du  haut  du  glacis  dans  les  faces  de  \a  faujfe- 
braye  ,  &  de  les  faire  abandonner  ;  enforte  qu'on  ne 
pouvoit  plus  occuper  que  la  partie  de  cet  ouvrage 
vis-à-vis  la  courtine.  Quand  le  rempart  étoit  revêtu 
de  maçonnerie  ,  les  éclats  caufés  par  le  canon,  ren- 
doient  auffi  cette  partie  tres-dangereufe:  les  bombes 
y  faifoient  d'ailleurs  des  defordres ,  auxquels  on  ne 
pouvoit  remédier.  Ajoutez  à  ces  inconvéniens  la 
facilité  que  donnoit  la  faujfe-braye  pour  prendre  les 
places  par  l'efcalade ,  lorfque  le  foffé  étoit  fec.  Lorf- 
qu'il  étoit  plein  d'eau ,  lafiiujfe-braye  fe  trouvoit  éga- 
lement acceffiblc  dans  les  grandes  gelées.  Tous  ces 
defavantages  ont  affez  généralement  engagé  les  in- 
génieurs modernes  à  ne  plus  faire  de  faujjc  -  braye  ,  fi 
ce  n'eft  vis-à-vis  les  courtines ,  où  les  tenailles  en 
tiennent  lieu.  VoyeifYi.fi  A  il  les.  La  citadelle  de 
Tournay,  confiruite  par  M.  de  Mcgrigny,  &c  non 
point  par  M.  de  Vauban  ,  comme  on  le  dit  dans  un 
ouvrage  attribué  à  un  auteur  très-eélebre ,  avoit  ce- 
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pendant  \mcfauffe-braye.  Mais  M.  de  Folard  prétend 
que  cet  ouvrage  lui  avoit  été  ajouté  ,  pour  corriger 
les  défauts  de  Ta  première  enceinte.  (  P) 

Fausses-Côtes  ,  (Anat.)  on  donne  ce  nom  aux 
cinq  côtes  inférieures  de  chaque  côté,  dont  les  car- 
tilages ne  s'attachent  point  immédiatement  au  fter- 
num.  Le  diaphragme  qui  tient  à  ces  cinq  côtes  par 
fon  bord  circulaire ,  laiffe  dans  les  cadavres  couchés 
fur  le  dos ,  un  grand  vuide  qui  répond  à  ces  côtes,  & 
qui  renferme  l'eftomac ,  le  foie ,  la  rate.  Comme  ces 
vifeeres  font  dits  naturels ,  M.  Monro  croit  qu'ils  ont 
fait  appeller  les  côtes  correfpondantes  ,  bâtardes  ou 
faufjes.  Voye^fon  anatomie  des  os ,  troifieme  édition, 
pag.  223.  Il  eft  plus  vraiffemblable  qu'on  a  confi- 
déré  qu'elles  étoient  plus  cartilagineufes ,  moins  of- 
feufes,  &  moins  vraies  en  ce  fens ,  que  les  fupérieu- 
res.  foyei  CÔTES,  (g) 

Fausse-Couche  ,  f.  f.  (Phyfwlog.  Med.  Droit 
politiq.)  expulfion  du  fœtus  avant  terme. 

En  effet,  comme  une  infinité  de  caufes  s'oppofent 
fouvent  à  l'accroiffement  du  fœtus  dans  l'utérus ,  & 
le  chaffent  du  fein  maternel  avant  le  tems  ordinai- 
re ;  pour  lors  la  fortie  de  ce  fœtus  hors  de  la  matrice 
avant  le  terme  preferit  par  la  nature ,  a  été  nommée 
fauffe-couche  ou  avortement, 

je  fai  que  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  polis 
employent  dans  le  difeours  le  premier  mot  pour  les 
femmes ,  &  le  dernier  pour  les  bêtes  ;  mais  le  phyfi- 
cien  ne  fait  guère  d'attention  au  choix  fcrupuleux 
des  termes ,  quand  il  eft  occupé  de  l'importance  de  la 
chofe  :  celle  -ci  intéreffe  tous  les  hommes ,  puifqu'il 
s'agit  de  leur  vie  dès  le  moment  de  la  conception.  On 
ne  fauroit  donc  trop  l'envifager  fous  diverfes  faces  ; 
&  nous  ne  donnerons  point  d'exeufe  au  lecteur  pour 
l'entretenir  plus  au  long  fur  cette  matière  ,  qu'on  ne 
l'a  fait  fous  le  mot  avortement:  il  eft  quelquefois  in- 
difpenfable  de  fe  conduire  ainfi  pour  le  bien  de  cet 
ouvrage. 

Les  fignes  préfomptifs  d'une  fauffe-couche  prochai- 
ne ,  font  la  perte  fubite  de  la  gorge ,  l'évacuation 
fpontanée  d'une  liqueur  féreufe ,  par  les  mamelons 
du  fein  ;  l'affaiffement  du  ventre  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  &  dans  fes  côtés  ;  la  fenfation  d'un  poids  & 
d'une  pefanteur  dans  les  hanches  &  dans  les  reins  , 
accompagnée  ou  fuivie  de  douleurs  ;  Paverfion  pour 
le  mouvement  dans  les  femmes  actives  ;  des  maux 
de  tête,  d'yeux,  d'eftomac  ;  le  froid,  la  foibleffe, 
une  petite  fièvre ,  des  friffbns ,  de  légères  convul- 
fions ,  des  mouvemens  plus  fréquens  &  moins  forts 
du  fœtus ,  lorfque  la  groffeffe  eft  affez  avancée  pour 
qu'une  femme  le  puiffe  fentir.  Ces  divers  fignes  plus 
ou  moins  marqués,  &  fur-tout  réunis,  font  craindre 
une  faujfe-couche ,  &  quelquefois  elle  arrive  fans  eux. 
On  la  préfume  encore  plus  sûrement  par  les  caufes 
capables  de  la  procurer ,  &  par  les  indices  du  fœtus 
mort ,  ou  trop  foible. 

Les  fignes  avant-coureurs  immédiats  d'une  fauffe- 
couche  ,  font  l'accroiffement  &  la  réunion  de  ces 
fymptomes ,  joints  à  la  dilatation  de  l'orifice  de  la 
matrice ,  aux  envies  fréquentes  d'uriner,  à  la  forma- 
tion des  eaux,  à  leur  écoulement ,  d'abord  purulent, 
puis  fanglant  ;  enfuite  à  la  perte  du  fang  pur  ;  enfin  à 
celle  du  fang  grumelé ,  ou  de  quelque  excrétion  fem- 
blable  &c  extraordinaire. 

Les  caufes  propres  à  produire  cet  effet ,  quoique 
très-nombreufes ,  peuvent  commodément  fe  rappor- 
ter, i°  à  celles  qui  concernent  le  fœtus ,  fes  membra- 
nes, les  liqueurs  dans  lefquelles  il  nage ,  fon  cordon 
ombilical,  &  le  placenta;  z°  à  l'utérus  même;  30 
à  la  mère  qui  eft  enceinte. 

Le  fœtus  trop  foible ,  ou  attaqué  de  quelque  ma- 
ladie ,  eft  fouvent  expulfé  avant  le  terme  ;  accident 
qu'on  tâche  de  prévenir  par  des  corroborans:  mais 
,   quand  le  fœtus  eft  mort ,  monftrueux,  dans  une  fitua- 


F  A  U 

îion  contraire  à  la  naturelle ,  trop  gros  pour  pouvoir 
être  contenu  julqu'à  terme,  ou  nourri  par  la  mère  ; 
lorfque  fes  membranes  font  trop  foibles,lorlquele 
cordon  eft  trop  court ,  trop  long  ,  noiié  ;  il  n'eft  point 
d'art  pour  prévenir  la  faujj'e -couche.  Il  eft  encore  im- 
poiîible  qu'une  femme  ayant  avorté  d'un  des  deux 
enfans  qu'elle  a  conçus  ,  puifle  conferver  l'autre  juf- 
qu'à terme  ;  car  l'utérus  s'étant  ouvert  pour  met- 
ire  dehors  le  premier  de  ces  enfans ,  ne  fe  referme 
point  que  l'autre  n'en  foit  chafie.  Le  cordon  om- 
bilical étant  une  des  voies  communicatives  entre  la 
mère  &  le  fœtus ,  toutes  les  fois  que  cette  communi- 
cation manque ,  la  mort  du  fœtus  &  l'avortement 
s'enfuivent.  La  même  chofe  arrive  quand  les  enve- 
loppes du  fœtus  fe  rompent,  parce  qu'elles  don- 
nent lieu  à  l'écoulement  du  liquide  dans  lequel  il 
nageoit. 

Le  fœtus  reçoit  principalement  fon  accroifiement 
par  le  placenta ,  &  la  nourriture  par  la  circulation 
commune  entre  lui  &  la  mère.  Si  donc  il  fe  fait  une 
féparation  du  placenta  d'avec  l'utérus ,  le  fang  s'é- 
coule tant  des  artères  ombilicales,  que  des  artères 
utérines ,  dans  la  cavité  de  la  matrice;  d'où  fuit  né- 
ceflairement  la  mort  du  fœtus,  tandis  que  la  mère 
elle  -  même  eft  en  grand  danger.  Si  l'on  peut  empê- 
cher les  caufes  de  cette  féparation ,  on  préviendra 
l'avortement  ;  c'cft  pourquoi  les  femmes  fanguines, 
pléthoriques  ,  oifives  ,  &  qui  vivent  d'alimens  fuc- 
culens  ,  ont  befoin  de  faignées  réitérées  depuis  le  fé- 
cond mois  de  leur  groflefTe ,  jufqu'au  cinq  ou  fixie- 
me,  pour  éviter  une  fauffe-couche. 

Elle  doit  encore  arriver,  fi  le  placenta  devient 
skirrheux ,  ou  s'il  s'abreuve  de  férolités  qui  ne  peu- 
vent convenir  à  la  nourriture  du  fœtus. 

L'utérus  devient  aufli  très-fouvent  par  lui-même 
une  caule  fréquente  Aqs  faujfes-couches  ;  i°.  par  l'a- 
bondance du  mucus  ,  qui  couvrant  fes  parois  inté- 
rieures, donne  une  union  trop  foible  au  placenta  ; 
a°.  lorfque  cette  partie  eft  trop  délicate  ou  trop  pe- 
tite pour  contenir  le  fœtus  ;  30.  û  fon  orifice  eft  trop 
relâchée ,  comme  dans  les  femmes  attaquées  de  fleurs 
blanches  ;  40.  fi  un  grand  nombre  d'accouchemcns 
ou  d'avortemens  ont  précédé  ;  50.  dans  toutes  les 
maladies  de  cette  partie  ,  comme  l'inflammation , 
l'éréfîpele ,  l'hydropifie ,  la  callofité,  le  skirrhe ,  la 
pafïïon  hyflérique,  quelque  vice  de  conformation, 
&c.  6°.  dans  des  bleflùres,  des  contufions,  le  refler- 
rementdu  bas-ventre,  la  compreflion  del'épiploon, 
&  tout  autre  accident  qui  peut  chafler  le  fœtus  du 
i'ein  maternel. 

Les  différentes  caufes  qui  de  la  part  de  la  mère 
produifent  la  faujfe-couche ,  font  certains  remèdes 
évacuans ,  propres  à  expulfer  le  fœtus  :  tels  que  les 
cantharides,  l'armoife,  l'aconit,  la  fabine  ,  les  cm- 
ménagogues,  les  purgatifs,  les  vomitifs,  les  fumi- 
gations ,  les  lavemens  ;  toutes  les  partions  vives ,  la 
colère  &  la  frayeur  en  particulier;  les  fréquens  vo- 
miflemens ,  les  fortes  toux ,  les  grands  cris ,  les  exer- 
cices ,  danfes,  fauts  ,  &  fecoufles  violentes  ;  les  ef- 
forts, les  faux-pas,  les  chûtes,  les  trop  ardens  & 
fréquens  embrafTemcns,  les  odeurs  ou  vapeurs  def- 
agréables  &  nuifibles  a  la  refpiration  ,  la  pléthore  ou 
le  manque  de  fang  ,  la  diète  trop  févere,  le  ventre 
trop  preflié  par  des  bufques  roides ,  ou  par  lui-même 
trop  long-tems  refTerré  ;  des  faignées  &  des  purga- 
tions  faites  à  contre -teins,  la  foiblefle  de  la  confti- 
tution  ;  enfin  toutes  les  maladies  tant  aiguës  que 
chroniques  ,  font  l'origine  d'un  grand  nombre  de 
faufjes-couches. 

C'cft  pourquoi  il  faut  toujours  diriger  les  remè- 
des à  la  nature  de  la  maladie,  6c  les  diverfificr  en 
conféquence  des  caufes  qu'on  tâchera  de  connoître 
par  leurs  figues  :  ainfi  les  I. lignées  réitérées  font  né- 
cefTaircs  dans  la  pléthore  ;  la  bonne  nourriture ,  dans 
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les  femmes  foibles  &  peu  fanguines  ;  les  corroborans 
généraux  &  les  topiques ,  dans  le  relâchement  de 
l'orifice  de  l'utérus,  &c.  Enfin  fi  les  caufes  qui  pro- 
duifent l'avortement,  ne  peuvent  être  ni  prévenues 
ni  détruites,  &  qu'il  y  ait  des  lignes  que  le  fœtus  eft 
mort  ,  il  faut  le  tirer  hors  de  l'utérus  par  le  fecours 
de  l'art. 

Nous  manquons  d'un  ouvrage  particulier  fur  les 
faujfes-couches  ;  car  il  faut  compter  pour  rien  celui 
du  fieur  Charles  de  Saint -Germain,  qui  parut  en 
1665  //?-8°-  Un  bon  traité  demanderoit  un  homme 
également  verfé  dans  la  théorie  Se  la  pratique.  Il  fe- 
roit  encore  à  délirer  que  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature ,  on  réduisît  fous  un  certain  nombre  d'apho- 
rifrries,  les  vérités  inconteftables  qui  nous  font  con- 
nues fur  le  fujet  des  avortemens.  J'en  vais  donner 
quelques  exemples  pour  me  faire  entendre. 

i°.  L'avortement  eft  plus  dangereux  &  plus  pé- 
nible au  fixieme,  feptieme,  &c  huitième  mois,  que 
dans  les  cinq  premiers  ;  &  alors  il  eft  ordinairement 
accompagné  d'une  grande  perte  de  fang. 

a0.  Il  eft  toujours  funefte  à  l'enfant ,  ou  dans  le 
tems  même  de  la  faufjc-couche ,  ou  peu  de  tems  après. 

3°.  Les  femmes  d'une  conftitution  lâche  ou  dont 
quelques  accidens  ont  aftbibli  la  matrice,  avortent  le 
plus  facilement. 

40.  Cet  accident  arrive  beaucoup  plus  fouvent 
dans  les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  la  groflefTe , 
que  dans  tous  les  autres. 

50.  Comme  la  matrice  ne  s'ouvre  qu'à  propor- 
tion de  la  petitefTe  du  fœtus  ,  l'on  voit  allez  fré- 
quemment que  l'arriére  -  faix  dont  le  volume  eft 
beaucoup  plus  gros,  refte  arrêté  dans  l'utérus  pen- 
dant quelque  tems. 

6°.  Dans  les  fauffes-  couches  au-defTous  de  cinq 
ou  fix  mois ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  fe  mettre  en 
peine  de  réduire  en  une  bonne  figure  les  fœtus  qui 
fe  préfentent  mal  ;  car  en  quelque  pofture  que  foient 
ces  avortons ,  la  nature  les  expullé  aflez  facilement 
à  caufe  de  leur  petitefle. 

70.  La  grofTeur  des  fœtus  avortons  morts  ne  ré- 
pond pas  d'ordinaire  au  terme  de  la  groflefTe  ;  car  ils 
n'ont  communément,  quand  ils  font  chafTés  de  l'u- 
térus, que  la  grofTeur  qu'ils  avoient  lorfque  leur 
principe  de  vie  a  été  détruit. 

8°.  Quand  ils  font  expulfés  vivans ,  ils  ont  rare- 
ment de  la  voix  avant  le  fixieme  mois,  peut-être 
parce  que  leur  poumon  n'a  pas  encore  la  force  de 
poufTer  l'air  avec  aflez  d'impétuofité  pour  former  au- 
cun cri. 

90.  Les  fauffes  -  couches  rendent  quelquefois  des 
femmes  fécondes  qui  ont  été  long-tems  ftériles  par 
le  défaut  des  règles ,  foit  en  quantité ,  foit  en  qua- 
lité. 

io°.  Les  femmes  fujettes  à  de  fréquentes  faujfes- 
couches  ,  produites  par  leur  tempérament ,  doivent 
avant  que  de  fe  mettre  en  état  de  concevoir,  fe  pri- 
ver pendant  quelques  mois  des  plaifirsde  l'amour, 
6c  plus  encore  dès  qu'elles  feront  grofles. 

1 1°.  Si  le  fœtus  eft  mort,  il  faut  attendre  l'avor- 
tement fans  rien  faire  pour  le  hâter:  excellente  règle 
de  pratique. 

12°.  Les  précautions  qu'on  prend  contre  l'avor- 
tement pendant  la  grolTeiî'e  ,  ne  réufîîflent  pas  aufîî 
fouvent  que  celles  que  l'on  prend  entre  ravorteinent 
&  la  grollèfTe  qui  fuit. 

13  .  Les  femmes  faines  ni  maigres  ni  grafles,  qui 
font  dans  la  vigueur  de  leur  âge  ,  qui  ont  le  ventre  li- 
bre &  l'utérus  humide  ,  fupportent  mieux  \àfauffc~ 
couches  &  fes  fuites  ,  que  ne  le  font  d'autres  femmes. 

140.  Avec  tous  les  foins  &  les  talons  imagina- 
bles ,  on  ne  prévient  pas  toujours  une  faufe- couche 
de  la  clafîe  de  celles  qui  peuvent  être  prévues  ou 
prévenues. 
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i  «°.  L'avortement  indiqué  prochain  ,  qu'on  n'a 
plus 'd'efpérance  de  prévenir  ,  ne  peut  ni  ne  doit 
être  empêché  par  aucuns  remèdes ,  quels  qu'ils  puif- 
fent  être. 

i6°.  La  femme  grofle  qui  a  la  vérole  au  point 
d'en  faire  craindre  les  fuites  pour  elle  &  pour  l'on 
fruit,  doit  être  traitée  de  cette  maladie  dans  les  pre- 
miers mois  de  fa  grofieffe ,  en  fuivant  les  précau- 
tions &  les  règles  de  l'art. 

170.  Le  danger  principal  de  l'avortement,  vient 
de  l'hémorrhagie  qui  l'accompagne  ordinairement. 

180.  Celui  que  les  femmes  le  procurent  volontai- 
rement &  par  quelque  caufe  violente  ,  les  met  en 
plus  grand  péril  de  la  vie  que  celui  qui  leur  arrive 
fans  1  exciter. 

190.  Il  efl:  d'autant  plus  dangereux,  que  la  caufe 
qui  le  procure  eft  violente ,  foit  qu'il  vienne  par  des 
remèdes  actifs  pris  intérieurement ,  ou  par  quelque 
bleflure  extérieure. 

io°,  La  coutume  des  accoucheufes  qui  ordonnent 
à  une  femme  groffe ,  quand  elle  s'eft  bleflee  par  une 
chute  ou  autrement ,  d'avaler  dans  un  œuf  de  la  foie 
cramoifi  découpée  menu ,  de  la  graine  d'écarlate ,  de 
la  cochenille  ,  ou  autres  remèdes  de  cette  efpece  ; 
cette  coutume ,  dis-je ,  n'eft  qu'une  pure  fuperftition. 

il0.  C'eft  un  autre  abus  de  faire  garder  le  lit  pen- 
dant 29  jours  fixes  aux  femmes  qui  le  font  bleflées , 
&  de  les  faire  faigner  au  bout  de  ce  tems-là  ,  au  lieu 
d'employer  d'abord  la  faignée  &  autres  remèdes  con- 
venables, ôc  de  confidérer  que  le  tems  de  la  garde  du 
lit  peut  être  plus  court  ou  plus  long ,  fuivant  la  na- 
ture &  la  violence  de  l'accident. 

En  un  mot ,  cette  matière  préfente  quantité  de 
faits  &  de  principes ,  dont  les  Médecins  &  les  Chi- 
rurgiens peuvent  tirer  de  grands  ufages  pour  la  pra- 
tique de  leur  profefïion  ;  mais  ce  fujet  n'eft  pas  moins 
digne  de  l'attention  du  législateur  philofophe  ,  que 
du  médecin  phyficien. 

L'avortement  provoqué  par  des  breuvages  ou  au- 
tres remèdes  de  quelqu'efpece  qu'ils  foient,  devient 
inexcufable  dans  la  perfonne  qui  le  commet ,  &C  dans 
ceux  qui  y  participent.  Il  eft  vrai  qu'autrefois  les 
courtilânes  en  Grèce  fe  faifoient  avorter  fans  être 
blâmées ,  &  fans  qu'on  trouvât  mauvais  que  le  mé- 
decin y  concourût  ;  mais  les  autres  femmes  &  filles 
qui  fe  procuroient  des  avortemens  ,  entraînées  par 
les  mêmes  motifs  qu'on  voit  malheureufement  fub- 
fifler  aujourd'hui,  les  unes  pour  empêcher  le  partage 
de  leurs  biens  entre  plulieurs  enfans ,  les  autres  pour 
fe  conferver  la  taille  bien  faite ,  pour  cacher  leur  dé- 
bauche, ou  pour  éviter  que  leur  ventre  devînt  ridé, 
comme  il  arrive  à  celles  qui  ont  eu  des  enfans,  ut  ca- 
reat  rugatum  crimine  venter;  de  telles  femmes ,  dis-je , 
ont  été  de  tout  tems  regardées  comme  criminelles. 

Voyez  la  manière  dont  Ovide  s'exprime  fur  leur 
compte  ;  c'elt  un  homme  dont  la  morale  n'eft  pas  fé- 
vere ,  &  dont  le  témoignage  ne  doit  pas  être  fufpect  : 
celle-là,  dit-il, méritoit  de  périr  par  la  méchanceté, 
qui  la  première  a  appris  l'art  des  avortemens. 

Quœ  prima  inflituit  teneros  av xllere fœtus  , 
Malitid  fucrat  digna  perirefud. 

Et  il  ajoute  un  peu  après, 

H<zc  neque  in  Armeniis  tigres  ficere  latebris  , 
Perdere  nec  fœtus  aufa  leœna  fuos  : 

At  tenertz  faciunt ,  fed  non  impuni ,  puellœ  ; 
Sœpe  fuos  utero  quœ  necat ,  ipfa  périt. 

Eleg.  xjv.  lib.  II.  amor. 

Il  eft  certain  que  les  violens  apéritifs  ou  purgatifs , 
les  huiles diftillées  de  genièvre ,  le  mercure ,  le  fafran 
des  métaux,  &c  femblablcs  remèdes  abortitifs,  pro- 
duifent  fouvent  des  incommodités  très- fâcheufes 
pendant  la  vie  ,  &  quelquefois  une  mort  cruelle. 


F  A  U 

On  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  des  obferra- 
tions  d'Albrecht ,  de  Bartholin ,  de  Zacutus ,  de  Mau- 
riceau ,  &  autres  auteurs.  Hippocrate,  au  V.  (y  VI, 
livre  des  maladies  populaires ,  rapporte  le  cas  d'une 
jeune  femme  qui  mourut  en  convulfion  quatre  jours 
après  avoir  pris  un  breuvage  pour  détruire  fon  fruit. 
Tel  eft  le  danger  des  remèdes  pharmaceutiques  em- 
ployés pour  procurer  l'avortement. 

Parlons  à  préfent  d'un  étrange  moyen  qui  a  été 
imaginé  depuis  Hippocrate  dans  la  même  vue.  Com- 
me il  s'eft  perpétué  jufqu'à  nous ,  loin  de  le  pafler  fous 
filence ,  je  dois  au  contraire  en  publier  les  fuites  mal- 
heureufes.  Ce  moyen  fatal  fe  pratique  par  une  pi- 
qiuire  dans  l'utérus ,  avec  une  efpece  de  ftilet  fait 
exprès.  Ovide  en  reproche  l'ufage  aux  dames  romai- 
nes de  fon  tems,  dans  la  même  élégie  que  j'ai  citée. 
Pourquoi ,  leur  dit-il ,  vous  percez- vous  les  entrailles 
avec  de  petits  traits  aigus?  Veflraquid effodi lis fubj éc- 
ris vifeera  telis?  Mais  Tertullien  décrit  l'inftrument 
même  en  homme  qui  fait  peindre  &  parler  aux  yeux. 
Voici  fes  paroles  :  efl  etiam  œneum  fpiculum  quo  jugu- 
latio  ipfa  dirigitur  cozco  latrocinio  ;  i^pûoe^euntv  appel*- 
lant ,  inique  yiventis  infantis peremptorium.  Tertull.  de 
anima  ,  cap.  xxxv.  éd.  Rigalt.  p.  3  x8. 

Qui  n'admireroit  qu'une  odieulé  &  funefte  inven- 
tion fe  foit  tranfmife  de  fiecle  en  fiecle  jufqu'au  nô- 
tre ,  &  que  des  découvertes  utiles  foient  tombées 
dans  l'oubli  des  tems?  En  1660  une  fage-femme  fut 
exécutée  à  Paris  pour  avoir  mis  en  pratique  le  caecum 
latrocinium  dont  parle  Tertullien.  «  j'avoue,  dit  Guy- 
»  Patin ,  tom.  I.  lett.  ig  1 .  ann.  1 6~6~o.  qu'elle  a  procu- 
»  ré  la  fauffe- couche ,  en  tuant  le  fœtus  ,  par  l'efpece 
»  de  poinçon  qu'elle  a  conduit  à-travers  le  vagin  juf- 
»  que  dans  la  matrice ,  mais  la  mère  en  eft  morte 
»  dans  un  état  miférable  »  :  on  n'en  fera  pas  étonné 
fi  l'on  confidere  les  dangers  de  la  moindre  bleflure 
de  l'utérus ,  la  délicatefié  de  cette  partie  ,  fes  vaif- 
feaux  ,  &  fes  nerfs. 

La  raifon  &  l'expérience  ne  corrigent  point  les 
hommes  ;  l'elpoir  fuccede  à  la  crainte ,  le  tems  pref- 
fe,  les  momens  font  chers  ,  l'honneur  commande  Se 
devient  la  victime  d'un  affreux  combat  :  voilà  pour- 
quoi notre  fiecle  fournit  les  mern.es  exemples  &  les 
mêmes  malheurs  que  les  liecles  paffés.  Brendelius 
ayant  ouvert  en  17 14  une  jeune  fille  morte  à  Nu- 
remberg de  cette  opération,  qu'elle  avoit  tentée  fur 
elle-même ,  a  trouvé  l'utérus  diftendu  ,  enflammé , 
corrompu  ;  les  ligamens ,  les  membranes  &  les  vaif- 
feaux  de  ce  vifeere  dilacérés  &c  gangrenés.  Ephém. 
acad.  nat.  curiof.  ohf.  \6j.  En  un  mot,  les  filles  &  les 
femmes  qui  languiflent ,  &  quipériflent  tous  les  jours 
par  les  inventions  d'un  art  fi  funefte ,  nous  influaient 
aflez  de  fon  impuifljince  &  de  les  effets.  La  fin  déplo- 
rable d'une  fille  d'honneur  de  la  reine  mère  Anne 
d'Autriche,  Mademoifelle  de  *  *  *  qui  fe  fervit  des 
talens  de  ia  Conftantin  ,  fage-femme  confommée 
dans  la  feience  prétendue  des  avortemens  ,  fera  le 
dernier  fait  public  que  je  citerai  de  la  cataflrophe 
des  faujf es  -  couches  procurées  par  les  lecours  de 
l'induftrie  :  le  fameux  fbnnet  de  l'avorton  fait  par 
M.  Hainaut  à  ce  fujet ,  &  que  tout  le  monde  fait  par 
cœur  ,  pourra  fervir  à  peindre  les  agitations  &c  le 
trouble  des  femmes  qui  le  portent  à  taire  périr  leur 
fruit. 

Concluons  trois  chofes  de  tout  ce  détail:  i°.  que 
l'avortement  forcé  eft  plus  périlleux  que  celui  qui 
vient  naturellement  :  20.  qu'il  eft  d'autant  plus  à 
craindre ,  qu'il  procède  de  caufes  violentes  dont  les 
fuites  font  très-difficiles  à  fixer  :  30.  enfin  ,  que  la 
femme  qui  avorte  par  art,  efl  en  plus  grand  danger 
de  fa  vie  que  celle  qui  accouche  à  terme. 

Cependant  puifque  le  nombre  des  perfonnes  qui 
bravent  les  périls  de  l'avortement  procuré  par  art 
eft  extrêmement  confidérablc  ,  rien  ne  feroit  plus 

important 


F  A  U 

important  que  de  trouver  des  refîburces  fupérieures 
à  la  févérité  des  lois ,  pour  épargner  les  crimes  & 
pour  làuver  à  la  république  tant  de  fujets  qu'on  lui 
ôte;  je  dis,  rien  ne  ieroit  plus  important  que  de  trou- 
ver des  refîburces  fupérieures  à  la  févérité  des  lois  , 
parce  que  l'expérience  apprend  que  cette  févérité 
ne  guérit  point  le  mal.  La  loi  d'Henri  II.  roi  de  Fran- 
ce ,  qui  condamne  à  mort  la  fille  dont  l'enfant  a  péri , 
en  cas  qu'elle  n'ait  point  déclaré  fa  groffeffe  aux  ma- 
•  giftrats ,  n'a  point  été  fui  vie  des  avantages  qu'on 
s'étoit  flaté  qu'elle  produiroit,  puifqu'elle  n'a  point 
diminué  dans  le  royaume  le  nombre  des  avorte- 
■  mens.  Il  faut  puifer  les  remèdes- du  mal  dans  l'hom- 
me, dans  la  nature,  dans  le  bien  public.  Les  états , 
par  exemple,  qui  ont  établi  des  hôpitaux  pour  y  re- 
cevoir &  nourrir,  ians  faire  aucune  enquête ,  tous 
les  enfans  trouvés  &  tous  ceux  qu'on  y  porte ,  ont 
véritablement  &  fagement  détourné  un  prodigieux 
nombre  de  meurtres. 

Mais  comment  parer  aux  autres  avortemens  ? 
c'elt  en  corrigeant,  s'il  eft  poffible ,  les  principes  qui 

"y  conduifent;  c'eft  en  rectifiant  les  vices  intérieurs 
du  pays ,  du  climat ,  du  gouvernement ,  dont  ils  éma- 
nent. Le  législateur  éclairé  n'ignore  pas  que  dans  l'ef- 
pece  humaine  les  pallions ,  le  luxe ,  l'amour  des  plai- 
iîis,  l'idée  de  conferver  la  beauté,  l'embarras  de  la 
groffeffe ,  l'embarras  encore  plus  grand  d'une  famille 
nombreufe ,  la  difficulté  de  pourvoir  à  fon  éduca- 
tion ,  à  fon  étabiiffement  par  l'effet  des  préjugés  qui 
régnent,  &c.  que  toutes  ces  chofes,  en  un  mot,  trou- 
blent la  propagation  de  mille  manières ,  &  font  inven- 
ter mille  moyens  pour  prévenir  la  conception.  L'e- 
xemple paile  des  grands  aux  bourgeois  ,  au  peuple , 
aux  artifans ,  aux  laboureurs  qui  craignent  dans  cer- 
tains pays  de  perpétuer  leur  mifere  ;  car  enfin  il  eft 
confiant ,  fuivant  la  réflexion  de  l'auteur  de  l'Ef- 
prit  des  Lois  ,  que  les  fentimens  naturels  fc  peuvent 
détruire  par  les  fentimens  naturels  mêmes.  Les  Amé- 
riquaines  fe  faifoient  avorter,  pour  que  leurs  enfans 
n'enflent  pas  des  maîtres  aufïï  barbares  que  les  Efpa- 

•gnols.  La  dureté  de  la  tyrannie  les  a  poufTées  jufqu'à 
cette  extrémité.  C'eft  donc  dans  la  bonté  ,  dans  la 
fageffe,  dans  les  lumières,  les  principes,  &  les  ver- 
tus du  gouvernement,  qu'il  faut  chercher  les  remè- 
des propres  au  mal  dont  il  s'agit  ;  la  Médecine  n'y 
fait  rien  ,  n'y  peut  rien. 

Scneque  qui  vivoit  au  milieu  d'un  peuple  dont  les 
mœurs  étoient  perdues,  regarde  comme  une  chofe 
admirable  dans  Helvidia  ,  de  n'avoir  jamais  caché 
les  groffeffes  ni  détruit  fon  fruit  pour  conferver  fa 
taille  &  fa  beauté ,  à  l'exemple  des  autres  dames  ro- 
maines. Nunquam  te,  dit-il  à  fa  gloire,  fœcunditatis 
tuce  quajl  txprobaret  œtatem  ,  ptiduit  ;  nunquam  more 
alienarum,  quitus  omnis  commendatio  ex  forma  petitur, 
tumefeentem  uterum  aifcoridifli,  quajl  indecens  omis;  nec 
inter  vifeera  tua ,  conceptasfpes  Uberorum  elijljli.  Con- 
folat.  ad  matrem  Helviam  ,  cap.  xvj. 

On  rapporte  que  les  Eskimaux  permettent  aux 
femmes  ,  ou  plutôt  les  obligent  Couvent  d'avorter 
par  le  fecours  d'une  plante  commune  dans  leur  pays, 
&  qui  n'eft  pas  inconnue  en  Europe.  La  feule  rai  ion 
de  cette  pratique, eft  pour  diminuer  le  pelant  fardeau 
qui  opprime  une  pauvre  femme  incapable  de  nour- 
rir fes  enfans.  Voyage  de  la  taie  d'HudJbn  ,  par  Ellys. 

On  rapporte  encore  que  dans  l'île  Formofe  il  cil 
défendu  aux  femmes  d'.iccouchcr  avant  trente  ans, 
quoiqu'il  leur  foit  libre  de  le  marier  de  très -bonne 
heure.  Quand  elles  font  greffes  avant  l'âge  dont  on 
vient  de  parler,  les  prunelles  vont  jufqu'à  leur  fou- 
ler le  ventre  pour  les  taire  avorter;  6c  ce  (croit  non- 
ieulemcnt  une  honte,  mais  même  un  péché,  d'avoir 
4in  enfant  avant  cet  âge  preluit  par  la  loi.  J'ai  vu  de 
CCS  femmes  ,  dit  Keclueren,  voyages  de  la  compagnie 
Tome  l  /, 
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holland.  tom.  V.  qui  avoient  déjà  fait  périr  leur  fruit 
plufieurs  fois  avant  qu'il  leur  fût  permis  de  mettre 
un  enfant  au  monde.  Ce  feroit  bien  là  l'ufage  le. plus 
monftrueux  de  l'Univers ,  fi  tant  eft  qu'on  puiffe  s'en 
rapporter  au  témoignage  de  ce  voyageur.  Article  de. 
M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

■  FAUSSE-COUPE,  f.  f.  {Coupe  des  pierres.)  c'eft  la 
direftion  d'un  joint  de  lit  oblique  à  l'arc  du  ceintre, 
auquel  il  doit  être  perpendiculaire  pour  être  en  bon- 
ne coupe.  Les  joints  CD,  CD,  {figure  ij.)  font  en 
bonne  coupe,  parce  qu'ils  font  perpendiculaires  à  la 
courbe  ,  &  les  joints  mn,  mn,  font  en  faujje-  coupe. 

Lorfquela  voûte  eft  plate  comme  aux  plates-ban- 
des, ce  doit  être  tout  le  contraire  ;  la  bonne  coupe 
doit  être  oblique  à  l'intrados  ,  comme  font  les  joints 
mn,  mn,  {fig.  74.)  au  plat-fond  A  B,  pour  que  les 
claveaux  foient  faits  plus  larges  par  le  haut  que  par  le 
bas  ;  car  fi  les  joints  font  perpendiculaires  à  la  plate- 
bande,  les  claveaux  deviennent  d'égale  épaifTeur  & 
font  alors  enfaufie-coupe,  &  ne  peuvent  fe  foûtenir  que 
par  le  moyen  des  barres  de  fer  qu'on  leur  donne  pour 
fupport ,  ou  par  une  bonne  coupe  cachée  fous  la  face 
à  quelques  pouces  d'épaiffeur  ,  comme  on  en  voit 
aux  portes  &  aux  fenêtres  du  vieux  louvre  à  Paris, 
dont  voici  la  conftruftion.  A  B  CD  {fig.  iS.)  repré- 
fente  la  face  d'une  plate-bande;  CD  eft  l'intrados'; 
ABFE  eft  l'extrados  en  perfpeftive  ;  mn,  mn,  eft 
lafauffe-coupe  apparente;  no,  no,  eft  la  bonne  cou- 
pe qui  eft  enfoncée  dans  la  plate-bande  de  la  quantité 
m  r  de  trois  ou  quatre  pouces  d'épaiffeur ,  tk  occupe 
l'efpace  rst.  Lafigurez.  repréfente  la  clé,  &  lafigu- 
rej.  un  des  autres  vouffoirs,  où  l'on  voit  une  partie 
concave  n  rst,  propre  à  recevoir  la  partie  convexe 
nr  ot  v  de  la  clé  ,  &  une  partie  convexe  nrotv  {fi- 
gure 3.)  propre  à  être  reçue  dans  la  cavité  du  vouf- 
foir  prochain.   {D) 

Fausse-coupe,  Cf.  en  terme  d'Orfèvre,  eft  une 
manière  de  vafe  détaché  ,  orné  de  cifelure ,  où  la 
coupe  d'un  calice  paroît  être  emboîtée  &  retenue. 

Fausse-Énonciation,  {Jurifprud.)  eft  la  même 
chofe  que  faux-ènoncé.  Voye-?  ci-devant  Faux-ÉNON- 
CE.  {A) 

Fausse-ÉQUERRE  ,  f.  f.  {Coupe  des  pierres.)  on  ap- 
pelle ainfi  ordinairement  le  compas  d'appareilleur, 
quoiqu'il  fignifîe  en  général  un  réeipiangle ,  c'eft-à- 
dire  un  infiniment  propre  à  mefurer  l'ouverture  d'un 
angle.  Voye^  Equerre.   {D) 

Fausse-étrave,  {Marine.)  c'eft  une  pièce  de 
bois  qu'on  applique  fur  l'étrave  en-dedans  pour  la 
renforcer.  {Z  ) 

Fausse-gourmette,  {Manège.)  Voyc{ Gour- 
mette, {e) 

Fausse-gourme,  {Maréchal laie.)  maladie  plus 
dangereufe  que  la  gourme  même  :  elle  attaque  les 
chevaux  qui  n'ont  qu'imparfaitement  jette.  Voye^ 
Gourme. 

Fausses- lances  w/Passe-volans  ,  {Marine.) 
Ce  font  des  canons  de  bois  faits  au  tour  :  on  les  bron- 
ze afin  qu'ils  n  (lemblent  aux  canons  de  fonte  verte  ; 
&  que  de  loin  on  croye  le  vaiffeau  plus  fort  &  pins 
en  état  de  défenfe  :  les  vaiffeaux  marchands  fe  fer- 
vent quelquefois  de  cette  petite  rufe. 

Fausse-mesure  ,  voyei  Mfsure. 

FAUSSh    MONNOII'  ,  voyci  MONNOI)  • 

Faus$e-neige  ou  nage,  terme  de  Rivitrt  ,•  c'eft 
une  petite  bûche  aiguifée  par  un  bout ,  que  l'on  met 
entre  les  chantiers  pour  foûtenir  la  vél  itable  n         . 
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Fausse-plaque  ,  terme  ./"/'  ■  .-  il  fignifîe 

en  générai  une  plaque  pofée  fur  la  platine  des  piliers  j 
ex:  iur  laquelle  efl  fixe  le  cadran. 

Dans  les  pendules,  &  même  dans  les  montres an- 
gloifes ,  cette  plaque  .1  de  petits  piliers ,  dont  k 
vots  entrant  dans  la  grandie  platine  ,  formant  entrç 
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ces  deux  plaques  une  efpcce  de  cage  qui  fert  à  lo- 
ger la  cadrature.  Voye^  Cage. 

Fauffe- plaque  fe  dit  plus  particulièrement  d'une 
efpe'ce  d'anneau  qui  entoure  la  cadrature  d'une  mon- 
tre à  repétition  ou  à  réveil  :  cet  anneau  s'appuie 
fur  la  platine  des  piliers ,  &  porte  le  cadran,  afin  que 
les  pièces  de  la  cadrature  fe  meuvent  librement, en- 
tre ces  deux  parties,  &  qu'elles  ayent  une épaifleur 
convenable.  On  donne  à  la  faujfc  -  plaque  une  hau- 
teur, fuffifante  qui ,  dans  les  repétitions  ordinaires , 
eft  d'environ  le  tiers  de  la  cage.  Voye^  lafig.  6t.  PI. 
XI.  de  fHorlog. 

On  donne  encore  ce  nom  à  une  efpece  de  plaque 
en  forme  d'anneau  peu  épaiffe ,  qui ,  dans  les  ancien-   , 
nés  montres  à  la  françoife ,  tenoit  par  dçs  vis  à  la 


piliers  ,  &  en  la  creufant  pour  loger  le  cadran  ;  ce- 
pendant le  côté  de  cette  platine ,  qui  regarde  le  ca- 
dran ,  s'appelle  encore  la  fauffe  -  plaque.  Voye^  Ré- 
pétition ,  Platine  ,  Montre  ,  Pendule  ,  &c. 
<T) 

Fausse-queue  ,  (Manège.)  Voye^  Queue. 

Fausse-quille  ,  {Marine.)  c'eft  une  ou  plufieurs 
pièces  de  bois  qu'on  applique  à  la  quille  par  l'on  def- 
îbus  pour  la  conferver.  (Z  ) 

Fausse-quinte  ,  eft ,  en  Mujîque ,  une  diffonan- 
ce  appellée  par  les  Grecs  hemi-diapente  ,  dont  les 
deux  termes  font  diftans  de  quatre  degrés  diatoni- 
ques ,  ainfi  que  ceux  de  la  quinte  jufte  ,  mais  dont 
l'intervalle  eft  moindre  d'un  femi-ton  ;  celui  de  la 
quinte  étant  de  deux  tons  majeurs ,  d'un  ton  mineur , 
&  d'un  femi-ton  majeur  ;  &  celui  de  h  fauffe -quinte 
feulement  d'un  ton  majeur ,  d'un  ton  mineur ,  &c  de 
deux  femi-tons  majeurs.  Si ,  fur  nos  claviers  ordi- 
naires ,  on  divife  l'octave  en  deux  parties  égales,  on 
aura  d'un  côté  hfauffè-quinte ,  comme  f,  fa ,  &c  de 
l'autre  le  triton ,  comme  fa  ,fi;  mais  ces  deux  inter- 
valles ,  égaux  en  ce  fens  ,  ne  le  font ,  ni  quant  au 
nombre  des  degrés ,  puifque  le  triton  n'en  a  que  trois, 
ni  dans  la  rigueur  des  rapports  ,  celui  de  la  fauffe- 
quinte  étant  de  45  à  64  ,  &  celui  du  triton  compofé 
de  deux  tons  majeurs  ,  &  un  mineur ,  de  31  à  45. 

L'accord  de  la  fauffe  -  quinte  eft  renverfé  de  l'ac- 
cord dominant,  en  mettant  la  note  fenfible  au  grave. 
Voye^  au  mot  ACCORD  ,  comme  il  s'accompagne. 

11  faut  bien  diftinguer  lafiujfe-quinte  diffonance  de 
la  quinte  -  fauffe ,  réputée  confonance,  &  qui  n'eft 
altérée  que  par  accident.  Voye^  Quinte.  (  S  ) 

Fausse- relation,  en  Mufique >  voyei  Rela- 
tion. 

Fausses-rênes  ,  (Manège.)  Voye^  Rênes. 

FAYAL,  {Géog.)  île  de  l'Océan  Atlantique ,  l'une 
des  Açores ,  d'environ  1 8  milles  de  longueur ,  appar- 
tenante aux  Portugais  ,  mais  elle  a  d'abord  été  dé- 
couverte &  habitée  par  les  Flamands.  Voy.  Mandef- 
lo ,  voyage  des  Indes ,  liv,  III.  &  Linfchot.  Elle  eft 
abondante  en  bétail ,  en  poiffon  ,  &  en  paftel ,  qui 
feul  y  attire  les  Anglois  :  le  principal  lieu  où  l'on 
aborde ,  eft  la  rade  de  Villa  d'Orta.  L'extrémité  orien- 
tale de  cette  île,  eft  par  le  3  50  degré  de  longitude  , 
&  le  milieu  fous  le  39  degré  30'  de  latitude  ,  félon 
l'ifolaire  du  P.  Coronelli.  (D.J.) 

*  F  A  YEN  CE,  f.  f.  (  Artmkh.)  La  fayence  .eft 
originaire  de  Faenza  en  Italie.  On  dit  que  la  pre- 
mière fayence  qui  fe  foit  fabriquée  en  France  ,  s'eft 
faite  à  Nevers.  On  raconte  qu'un  italien  ,  qui  avoit 
conduit  en  France  un  duc  de  Nivernois,  l'ayant  ac- 
compagné à  Nevers,  apperçut  en  s'y  promenant,  la 
terre  de  l'efpece  dont  on  faifoit  Va  fayence  en  Italie , 
qu'il  l'examina  ,  6c  que  l'ayant  trouvée  bonne,  il  en 
ra  mafia ,  la  prépara  ,  &  fît  conftruire  un  petit  four, 
dans  lequel  fut  faite  la  première  fayence  que  nous 
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avons  eue.  On  eft  allé  dans  la  fuite  fort  au-delà  de 
ces  premiers  effais. 

La  terre  propre  à  faire  la  fayence  ,  eft  entre  la 
-glaife  &  l'argile  ;  quand  elle  manque,  en  quelques 
endroits ,  on  y  fupplée  par  un  mélange  d'argile  6c 
de  glaife,  ou  de  glaife  &  de  fable  fin ,  au  défaut  d'ar- 
gile ;  il  y  faut  toujours  une  portion  de  fable ,  &  l'ar- 
gile en  contient  ;  fans  ce  mélange ,  la  fayence  fe  ïcn- 
droit.  La  qualité  du  fable  varie ,  félon  que  la  glaife 
eft  plus  ou  moins  graffe.  Si  une  feule  terre  eft  bon- 
ne ,  on  la  délaye  dans  des  cuves.ou  poinçons  pleins 
d'eau  avec  la  rame  {Voye^Planches  du  Potier  de  ter- 
re &  du  Fayencier ,  cet  inftriiment  ,fig.  /  o.  il  eft  trèt-; 
bien  nommé,  &  fa  figure  eft  à-peu*  près  la  môme 
qu'on  voità  celle  de  nos  Bateliers).  On  la  fait  enfuite 
paffer  par  un  tamis  de  crin  groffier  ,  &  tomber  dans 
une  foffe.  Voye^fig.  11. 

La  foffe  eft  pratiquée  en  terre  ,  fur  deux  piés.fe 
demi  de  profondeur  ,  &  fur  une  largeur  proportion- 
née à  la  grandeur  des  lieux  &  à  l'importance  de  la 
manufacture  :  les  côtés  en  font  garnis  de  planches  , 
&  le  fond  pavé  de  briques  ou  de  tuiles.  Il  y  a  des  fa- 
briquans  qui  répandent  un  peu  de  fable,  fur  le  fond  , 
avant  que  d'y  couler  la  terre  ;  par  ce  moyen  on  l'en- 
levé &  détache  du  fondplus  facilement,lorlqu'elle  eft 
devenue  affez  dure.  Pendant  que  l'eau ,  chargée  de 
la  terre ,  féjourne  dans  la  foffe  &  y  repofe  ,  l'eau 
s'évapore  &  la  terre  fe  dépofe.  Il  y  a  des  foffes 
où  l'on  n'attend  pas  l'évaporation  de  l'eau  ;  il  y  a 
des  décharges  ou  des  iffues  pratiquées  au-deffus  de 
la  terre  ,  par  lefquelles  on  laiffe  écouler  l'eau ,  quand 
la  chute  ou  le  dépôt  de  la  terre  s'eft  fait  :  lorfqu'elle 
eft  devenue  affezdure  pour  être  enlevée,  on  la  prend 
dans  des  vaiffeaux  ;  ce  font  des  baffins ,  des  foupier 
res ,  &  autres  vafes  bifeuités  &  défectueux. 

On  place  ces  vaiffeaux  fur  des  planches  en  été,; 
dans  Thyver  autour  du  four  ,  pour  en  faire  évapo- 
rer l'humidité.  Quand  l'eau  en  eft  affez  égouttée, 
on  retire  la  terre  des  vaiffeaux  ;  on  la  porte  dans  une 
chambre  profonde  Se  quarrelée  ;  on  l'y  répand,  &  on 
la  marche  pié-nud  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  liante:  on  la 
met  enfuite  en  mottes  ou  maffes,  plus  ou  moins  con- 
fidérables ,  félon  lesdifférens  ouvrages  qu'on  en  veut 
former.  Plus  on  la  laiffe  de  tems  en  maffe ,  avant  que 
de  l'employer ,  meilleure  elle  eft  :  on  peut  l'y  lait- 
fer  jufqu'à  deux  ou  trois  mois. 

La  terre  brune  quiréfifte  au  feu  eft  plus  maigre  que 
celle  de  la  fayence  ordinaire  :  elle  eft  faite  moitié  de 
terre  glaife ,  moitié  d'argile.  Au  défaut  d'argile  ,  on 
fubftnue  un  tiers  de  fable  fin.  Il  faut  avoir  égard 
dans  ce  mélange  à  la  nature  de  la  terre  glaife, &  met- 
tre plus  ou  moins  de  fable ,  félon  qu'elle  eft  plus  ou 
moins  graffe ,  &  pareillement  plus  ou  moins  d'argi- 
le :  il  ne  faut  pas  dans  le  mélange  que  l'argile  ou 
la  terre  foit  trop  liquide  ;  trop  de  fluidité  donne- 
roit  lieu  au  fable  de  fe  féparer  de  la  terre  ,  &  com- 
me il  pefe  plus  qu'elle ,  de  fe  dépofer  :  cela  n'arri- 
vera point ,  fi  le  mélange  a  quelque  confiftence. 

Pour  bien  mélanger  ,  on  doit  paffer  les  matières 
dans  des  cuves  féparées  ;  faire  le  mélange ,  &  jetter- 
enfuite  le  tout  dans  la  foffe.  Obfervez  que  plus  la 
terre  fe  cuira  blanche ,  moins  il  lui  faudra  de  blanc 
ou  d'émail  pour  la  couvrir. 

Ceux  qui  veulent  avoir  une  fayence  bien  fine,  paf- 
fent  leur  mélange  ou  leur  terre  par  des  tamis  plus  fins, 
&  fe  fervent  de  foffes  d'environ  feize  à  dix-huit  pou- 
ces de  profondeur,  afin  que  leur  terre  fe  feche  plus 
vite. 

Pour  la  faire  paffer  par  un  tamis  ,  il  faut  qu'elle 
foit  beaucoup  plus  fluide  ,  &C  par  conféquent  bien 
plus  chargée  d'eau  ;  il  faut  donc  prendre  quelque 
précaution  pour  en  hâter  la  déification  ,  &  celle  que 
l'on  prend  confiftç  principalement  dans  la  conftruc- 
tion  des  foûes. 
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La  terre  étant  préparée ,  comme  nous  venons  de 
le  dire  ,  le  tourneur  monte  fur  le  tour  (  voye^fig.  y. 
le  tour  du  fayencitr*)  ;  la  conftrucfion  en  eft  li  l'impie , 
qu'il  eft  plus  facile  de  la  concevoir  par  un  coup  d'ceil 
fur  la  figure  ,  que  fur  une  deicription  ;  &  pofant  un 
de  fes  pies  contre  la  traverfe  ou  planche  ,  il  pouffe 
Ja  roue,  il  continue  de  la  pouffer  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  un  mouvement  affez  rapide.  Alors  il  prend  une 
balle ,  motte ,  ou  pain ,  qu'il  jette  fur  la  tête  du  tour  : 
il  trempe  l'es  mains  dans  l'eau  ;  il  les  applique  enfuite 
fur  la  terre  attachée  à  la  tête  du  tour ,  la  ferrant  con- 
tre peu-à-peu  ,  &  l'arrondiffant  ;  il  la  fait  enfuite 
monter  en  forme  d'aiguille  ;  puis  il  met  le  pouce  fur 
le  bout ,  il  le  preffe  &  le  fait  defeendre.  C'eft  alors 
qu'il  commence  à  ouvrir  la  terre  avec  le  pouce  ,  & 
à  former  l'intérieur  de  la  pièce.  Pour  la  hauteur  & 
la  longueur  ,  il  la  détermine  avec  une  jauge.  Si  la 
pièce  eft.  délicate  ,  il  l'égalité  avec  l'eftoc  ( \oye{  cet 
injlrumentfig.  iz.  )  c'eft"  une  portion  de  cercle,  per- 
cée d'un  œil  dans  le  milieu  ;  il  eft  ou  de  bois  ou  de 
fer.  En  mettant  fes  doigts  en-dedans  de  la  pièce  ,  les 
plaçant  contre  fes  parois ,  èc  appliquant  l'eftoc  avec 
l'autre  main  contre  les  parois  extérieures,  &c  à  l'en- 
droit correfpondant  aux  doigts  qui  font  appliqués  aux 
parois  intérieures;  en  montant  &  delcendant  la  main 
&  l'eftoc  en  même  tems  ,  &  ferrant  les  parois  entre 
l'eftoc  &c  fes  doigts  ,  il  les  rend  unis  ,  les  égalife  ,  & 
leur  donne  la  forme  convenable.  Il  prend  après  cela 
le  fil  de  cuivre  ;  il  s'en  fert  pour  couper  la  pièce  ,  & 
Jaféparer  de  la  tête  du  tour  :  il  l'enlevé  avec  fes  deux 
mains  ,  &  la  pofe  fur  une  planche  :  il  travaille  en- 
fuite  à  une  autre  pièce.  Quand  la  planche  eft  cou- 
verte d'ouvrage  ,  if  la  met  fur  les  rayons  ,  afin  de 
donner  le  tems  aux  pièces  de  s'effuyer  ce  de  lé  raffer- 
mir ,  afin  de  pouvoir  être  tournaffées  ou  réparées. 
11  a  foin  que  les  pièces  ainfi  ébauchées  ne  devien- 
nent pas  trop  feches.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient ,  on  les  met  en  tas  dans  un  coffre ,  ou  on  les  en- 
veloppe d'un  linge  mouillé.  Quand  il  y  en  a  un  nom- 
bre fuffifant ,  alors  il  fait  la  toumafine,  félon  la  pie- 
ce.  Si  c'eft  une  alîïette ,  il  met  fur  la  tête  du  tour 
un  morceau  de  terre  molle;  il  lui  donne  à-peu- 
près  la  forme  du  dedans  de  l'affiette  ,  &  la  laiffe  fur 
la  tête  du  tour  jufqu'à  ce  que  toutes  les  pièces  de  la 
même  forte  foient  tournallées.  Pour  faire  prendre 
à  ce  moiceau  de  terre  molle  la  forme  du  dedans  de 
l'affiette ,  jl  commence  par  l'ébaucher  avec  fes  doigts, 
puis  il  le  laiffe  lécher  ;  &  quand  il  eft  un  peu  fec  ,  il 
achevé  de  lui  donner  la  forme  la  plus  approchante 
du  dedans  d'une  alîïette  ,  qu'il  peut  avec  le  tourna- 
fin  (  voye^fig.  ij  .  cet  injlrument  )  :  c'eft  une  tringle 
de  fer,  dont  les  deux  extrémités  ont  été  recourbées 
en  fens  contraires,  &  applaties  ;  ces  parties  recour- 
bées &  applaties  ,  font  tranchantes  ;  elles  font  dans 
des  plans  à -peu -près  parallèles,  ik.  quand  l'une  eft 
er.-deffus  de  la  tringle  ou  du  manche  ,  l'autre  eft  en- 
deffous.  Ce  morceau  de  terre  ,  d'une  forme  appro- 
chée (  je  dis  approchée ,  car  on  obferve  de  le  faire 
un  peu  plus  grand ,  afin  qu'il  puifTc  lervir  à  toutes  les 
pièces  de  la  même  lorte,  quand  même  elles  leroient 
un  peu  inégales  ) ,  s'appelle  la  tournafine,  La  tour- 
nafine  étant  achevée,  on  tire  plufieurs  tas  de  mar- 
chandifes  ébauchées  du  coffre ,  qu'on  porte  fur  la  ta- 
ble du  tour  ,  puis  l'ouvrier  monte  au  tour ,  le  fait  al- 
ler comme  pour  ébaucher  ,  prend  une  afiiette  ,  la 
renverfe  fur  la  toumafine  ,  où  il  a  loin  qu'elle  loit 
polée  droite  &  horilontalc  ;  il  prend  le  tournafin  ,  il 
en  place  le  tranchant  au  milieu  ou  au  centre  du  ciel- 
fous  de  l'affiette  ,  le  faifant  un  peu  entrer  dans  I  1  ter- 
re ;  &C  comme  la  roue  cil  en  mouvement  ,  l'inftru- 
ment  enlevé  en  copeaux  la  terre  raboteufe  depuis  le 
centre  jufqu'au  bord  ,  en  le  conduil.uit  de  la  main. 
Quand  le  tournafin  eft  écarté  du  centre  ,  l'ouvrier 
y  pofe  le  pouce,  èv  tient  l'allictte  en  rcfpcct.  De  cette 
Tome  VI. 
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manière  ,  il  ôte  de  la  terre  où  il  y  en  a  de  trop ,  & 
façonne  Ja  pièce  en- dehors ,  car  la  façon  du  dedans 
fe  donne  en  ébauchant.  Cette  féconde  opération , 
que  nous  venons  de  décrire  ,  s'appelle  toumajfer. 

Quand  la  pièce  eft  tournaffée  ,  on  la  remet  fur  la 
planche,  &  on  paffe  à  une  autre  ;  quand  la  planche 
eft  chargée,  on  la  raet  fur  les  rayons  ,  afin  que  les 
pièces  fechent  entièrement  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le  cru. 

Quand  il  y  aura  affez  de  cru  pour  remplir  le  four  ,' 
on  l'encaftre  dans  des  galettes  ou  efpeces  de  capfu- 
les  ,  c'eft-à-dire  qu'on  place  dans  une  gafette  autant 
de  pièces  qu'on  en  peut  mettre  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  fans  que  le  poids  des  fupérieures  écrafe  les  in- 
férieures. 

Une  gafette  eft  un  vafe  de  terre  cylindrique  ,  qui  a 
pour  diamètre  la  diftance  d'un  trou  à  un  autre  trou 
dont  la  voûte  inférieure  du  four  eft  percée  ;  la  hau- 
teur eft  arbitraire  ,  ainlî  que  l'épaiffeur  :  elle  a  6 , 7  , 
8  lignes.  Voye^fig.  i5. 

Quand  les  galettes  font  remplies ,  on  les  porte  au 
four,  &  l'enfourneurles  place  dans  le  four,  en  com- 
mençant par  la  partie  du  mur  qu'il  a  en  face ,  ou  qui 
eft  vis-à-vis  la  bouche  ou  le  guichet.  Quand  il  a  fait 
un  rang ,  il  en  fait  un  fécond  fur  le  premier  ,  &  ainfi 
de  fuite  jufqu'à  la  féconde  voûte.  Cela  fait ,  il  recom- 
mence un  autre  rang  concentrique  à  celui-ci ,  &  it 
continue  jufqu'à  ce  que  le  four  loit  plein. 

On  enfourne  aulîi  en  èchappade  ou  en  chapelle  ; 
en  enfournant  de  cette  manière  ,  on  place  plus  de 
cru  dans  le  four  qu'avec  les  gafettes  :  mais  dans  ce 
cas  ,  on  fait  faire  des  tuiles  en  quarré  ,  dont  les  cô- 
tés foient  égaux  au  diamètre  de  la  gafette  ;  on  en 
coupe  les  quatre  coins  ;  enforte  que  les  parties  cou- 
pées étant  raffemblées,  elles  couvriroientjuftement 
un  des  trous  dont  la  voûte  inférieure  eft  percée.  On 
fe  pourvoit  de  piliers  de  terre  de  plufieurs  hau- 
teurs, félon  les  pièces. On  forme  ces  piliers  fur  la  roue. 
Quand  on  a  fait  cuire  au  four  &  les  tuiles  coupées 
par  les  coins  ,  &  les  piliers,  on  peut  s'en  fervir  de- 
là manière  fuivante.  On  enfourne  le  premier  rang  de 
gafette  ;  on  en  met ,  fi  l'on  veut ,  deux  ou  trois  rangs 
l'un  fur  l'autre;  puis  on  les  couvre  avec  des  tuiles  ; 
&  fur  les  tuiles  où  les  bords  fe  touchent ,  on  place 
deux  piliers  ;  on  en  place  deux  autres  contre  le  mur 
de  côté  ;  puis  deux  autres ,  dont  les  bouts  portent  fur 
les  tuiles  ;  &  l'on  continue  ainfi  tout  le  long  jufqu'à 
l'autre  côté  du  four  :  enfuite  on  remplit  de  marchan- 
dée ,  le  vuide  entre  les  piliers.  Cela  fait,  on  place 
encore  d'autres  tuiles  fur  les  piliers  ,  &  l'on  réitère 
jufqu'à  ce  que  le  four  foit  rempli.  Il  y  a  des  fabri- 
quans  qui  n'employent  que  trois  piliers  ,  parce  que 
les  tuiles  portent  fur  tous  les  trois  ,  &  qu'il  eft  diffi- 
cile de  les  faire  porter  fur  quatre.  Mais  fi  l'on  met 
fur  le  pilier  qui  ne  fe  trouvera  pas  d'égale  hauteur 
avec  les  trois  autres ,  un  peu  de  terre  molle ,  de  cette 
terre  dont  on  fait  &  les  piliers  &  les  galettes,  &  que 
l'on  appuie  la  tuile  deffus  ,  elle  portera  également 
fur  les  quatre  piliers  ,  &  cette  manœuvre  vaudra 
mieux  que  l'autre.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  tui- 
les font  chargées  de  marchandifes  pelantes,  £v  que 
le  four  étant  bien  chaud  ,  le  bout  des  tuiles  qui  ne 
fontfoùtenuesqucd'unpilierqui  répond  toujours  au 
milieu  de  deux  ,  plie  &r  donne  tems  aux  marchan- 
difes de  le  défigurer.  Mais  il  n'y  a  rien  à  craindre 
avec  quatre  piliers.  l'oyc~x  fig.  n  ,  une  coupe  verti- 
cale du  tour  avec  un  commencement  de  fournée  eo 
échapade  ou  en  chapelle.  Le  four  étant  plein  ,  on  le 
bouche.  L'on  a  loin  d'y  laiffer  une  ouverture  . 
de  retirer  les  montres ,  &  s'aflurer  quand  les  mar- 
chandifes font  cuites.  Les  montres  font  de  petits  \.i- 
fes  qui  fervent  à  m  liquer  par  leurcuùTon  ,  celle  du 
relie  des  pièces  enfournées. 

Quand  le  four  eft  bouché,  on  met  le  blanc  au 
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four  ,  dans  une  foflc  faite  de  fable  ;  pour  y  être 
calciné  &  réduit  en  émail,  ôc  ceux  qui  font  la  belle 
faytnct ,  y  mettent  auflî  leur  couverte  à  calciner. 
Voici  une  bonne  compofition  pour  la  faytnct  ordi- 
naire ,  telle  que  celle  de  Nevers.  Prenez  ioo  livres 
de  calciné,  150  de  fable  de  Nevers,  15  de  falin.  Le 
faim  ,  c'eft  le  fel  de  verre.  Quant  au  calciné  ,  c'eft 
un  mélange  de  zo  livres  d'étain  fin  ,  &  100  livres  de 
plomb.  On  met  le  tout  enfemble  dans  la  fournette  : 
on  calcine  ,  Se  l'on  a  une  poudre  blanche  jaunâtre. 
Il  ne  faut  pas  que  la  fournette  foit  trop  chaude  ;  il 
faut  feulement  que  la  matière  y  foit  tenue  bien  h- 
ouide  :  on  la  remue  continuellement  avec  un  rable 
cîe  fer  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  enpoudre  ,  & 
d'une  couleur  tirant  fur  celle  du  foufre  pâle.  La  four- 
nette eft  une  efpece  de  petit  fourneau  de  réverbère. 
La  cuifTon  de  [afayence  eft  très-difficile  :  elle  de- 
mande de  l'expérience.  On  commence  par  allumer 
un  petit  feu  dans  le  foyer  de  la  bouche.  La  bou- 
cht  eft  une  ouverture  profonde  ,  oblongue ,  anté- 
rieure au  four  à  potier  ,  &  prefque  de  niveau  avec 
la  première  voûte  du  four  ;  c'eft  proprement  le  foyer 
du  four.  Voyt{  dans  la  figure  2/.  l'endroit  où  le  feu 
eft  allumé.  L'on  fume  les  marchandifes  en  entre- 
tenant le  feu  modéré  pendant  6  ,  7 ,  8  ,•  9  ,  10  heu- 
res ,  félon  la  qualité  de  la  terre  dont  la  marchandife 
eft  faite.  On  augmente  le  feu  peu-à-peu ,  en  l'avan- 
çant vers  la  première  voûte  du  four.  Quand  on  croit 
pouvoir  augmenter  le  feu,  on  le  fait  du  degré  moyen 
entre  le  plus  petit  &  le  plus  violent  ,  en  met- 
tant des  bûches  fendues  en  deux  ,  en  quatre  ,  à  -  tra- 
vers la  bouche.  On  entretient  ce  feu  pendant  deux 
ou  trois  heures  ,  puis  on  couvre  la  bouche  tout  -  à  - 
fait.  On  donne  grand  feu  ,  jufqu'à  ce  que  les  mar- 
chandifes foient  cuites  ,  obiervant  de  ne  pas  condui- 
re le  feu  irrégulièrement  ,  &  de  ne  pas  exciter  la 

fougafle. 

La  fougajje  eft  une  grande  &  forte  flamme  ex- 
citée par  un  feu  irrégulièrement  conduit  &  pouffé 
avec  trop  de  violence  ,  qui  paffe  fubitement  par  les 
trous  de  la  voûte  ,  &  qui  gâte  les  marchandées.  L'i- 
gnorance ou  la  négligence  donne  lieu  à  cet  inconvé- 
nient ;  il  ne  faut  que  laiflér  tomber  le  bois  clans  le 
foyer  ,  avant  que  d'avoir  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  fa  flamme. 

On  quitte  le  four  au  bout  de  trente  ou  de  trente- 
fix  heures.  Puis  on  défourne.  Il  y  en  a  qui  détour- 
nent en  vingt  ou  vingt -quatre  heures  :  c'eft  félon 
que  la  terre  eft  plus  ou  moins  dure  à  cuire.  Quand 
en  a  défourne  ,  on  a  foin  de  conferver  les  tuiles  & 
les  piliers ,  pour  en  faire  encore  ufage.  Quant  aux 
vaifleaux  fêlés ,  ils  ferviront  à  mettre  fecher  la  terre. 
Pour  la  bonne  marchandife  que  l'on  appelle  bifeuit  ; 
on  la  portera  à  l'endroit  du  laboratoire ,  où  elle  doit 
recevoir  le  blanc  ou  l'émail. 

Après  avoir  défourne  ,  on  defeend  dans  la  voûte 
d'en-bas ,  &  l'on  en  enlevé  le  blanc  que  la  grande 
chaleur  du  four  en  feu  a  calciné,  &  réduit  en  un  gâ- 
teau ou  malle  de  verre  blanc  comme  du  lait ,  &  opa- 
que. On  rompt  le  gâteau  avec  un  marteau ,  &  on 
l'épluche ,  c'eft-à-dire  qu'on  ôte  le  fable  qui  y  eft 
attaché  ;  puis  on  l'écrafe  bien  menu  ,  &  on  le  porte 
au  moulin  (voye^  fig.  22.  une  coupe  du  moulin  avec 
fon  auge ,  fa  meule ,  &  fon  axe  ou  fa  manivelle) ,  où 
il  y  a  de  l'eau,  félon  la  quantité  de  blanc  qu'il  peut 
contenir.  On  met  le  moulin  en  mouvement,  &  l'on 
y  verfe  du  blanc  peu-à-peu  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait 
allez  ;  &  l'on  continue  à  tourner  le  moulin  ,  qui  eft 
fort  rude.  Si  le  moulin  eft  grand  ,  on  y  employé  cinq 
à  fix  hommes  pour  engrener  :  au  bout  d'une  heure  de 
travail,  4  hommes (uffiront, puis  3  ;  puis  au  bout  de 
quatre  heures  ,  un  homme  feul  fuffira.  On  continue 
ce  travail  jufqu'à  ce  que  le  blanc  foit  moulu  aufîi  fin 
que  la  farine  :  pour  s'afîûrer  s'il  eft  allez  menu  ,  on 
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en  prend  une  goutte  tandis  que  le  moulin  cft  en  mou- 
vement ;  on  la  laifle  tomber  fur  l'ongle  du  pouce 
gauche ,  on  frote  avec  le  pouce  droit  ;  oc  fi  l'on  ne 
lent  rien  de  rude,  c'eft  figne  qu'il  eft  aflez  broyé. 
Quand  on  quitte  le  moulin  ou  le  foir  ou  à  dîner,  on 
tourne  la  meule  trois  ou  quatre  tours  avec  toute  la 
vîtefle  poflible ,  &  on  l'arrête  tout-court  :  alors  per- 
fonne  ne  la  touche  que  celui  qui  doit  la  faire  aller, 
fans  quoi  on  expoferoit ,  en  tournant  la  roue  ,  la 
matière  à  le  prendre  &  à  le  durcir  ;  on  auroit  enfuite 
beaucoup  de  peine  à  faire  aller  le  moulin  ;  on  feroit 
même  quelquefois  obligé  d'enlever  la  plus  grande 
partie  de  la  matière ,  ce  qui  deviendroit  difpendicux 
par  la  perte  du  tems.  On  auroit  de  la  peine  à  conce- 
voir pourquoi  en  tournant  trois  ou  quatre  tours  avec 
vîtefle ,  on  empêche  le  blanc  de  fe  prendre.  J'avois 
crû  d'abord  qu'en  tournant  ainfi  très-rapidement,  on 
forçoit  les  parties  les  plus  fluides  à  le  féparer  desgrof- 
fierês ,  &  à  monter  au-deffus  d'elles  ;  d'où  cherchant 
enfuite  à  defeendre,  elles  arrofoient  continuellement 
ces  parties  groflieres,  fe  remêloient  avec  elles  ,  ÔC 
entretenoient  la  fluidité ,  qui  auroit  ceffé  bien  promp- 
tement ,  fi  on  n'avoit  pris  cette  précaution  de  les  fé- 
parer &  de  les  faire  monter  par  un  mouvement  ra- 
pide. Je  penfois  que ,  fi  on  les  eût  laifle  mêlées,  elles 
le  feroient  féparées  d'elles-mêmes  ;  &  qu'au  lieu  de  fe 
trouver  fur  les  partiesgroflieres,  elles  feroient  defeen- 
dues  au-deflbus,&  que  les  parties  groflieres  fe  feroient 
prifes.  Un  homme  intelligent  à  qui  je  propofai  ce  phé- 
nomène à  expliquer,  m'en  donna  une  autre  raifon  qui 
peut  être  meilleure.  Il  me  dit  que  dans  les  tours  rapi- 
des qu'on  faifoit  faire  à  la  roue  avant  que  d'enrayer, 
les  matières  montoient  en  abondance  entre  la  meule 
&  l'auge  ;  que  c'étoit  cette  feule  abondance  de  matiè- 
re dont  la  déification  étoit  lente,qui  les  empêchoit  de 
prendre  ck  de  fe  durcir;  &  que  le  même  phénomène 
arrivoit  à  ceux  qui  porphyrifent  les  couleurs  ,  ces 
ouvriers  ayant  d'autant  plus  de  peine  à  féparer  la 
molette  du  marbre ,  qu'il  y  a  moins  de  couleur  fur 
le  marbre. 

Il  faut  que  le  blanc  foit  fort  fin  ,  parce  qu'il  en  fera 
plus  beau  fur  la  marchandife;  &  que  les  furfaces  en 
étant  plus  multipliées  ,  il  en  couvrira  d'autant  plus 
de  pièces.  Le  blanc  étant  bien  broyé ,  on  le  vuidera 
du  moulin  dans  une  cuve  plus  grande  ou  plus  petite , 
félon  la  quantité  qu'on  en  aura  ,  &  le  nombre  des 
pièces  à  tremper  :  on  le  remuera ,  pour  le  cendre  éga- 
lement liquide  ,  tant  au  fond  qu"à  la  lùrface  ;  s'il 
étoit  trop  épais  ,  on  le  rendra  fluide  en  y  ajoutant  de 
l'eau.  On  prend  enfuite  une  pièce  de  bifeuit ,  on  la 
plonge  dans  le  blanc  ,  on  l'en  retire  promptement, 
laiflant  égoutter  le  fuperflu  du  blanc  dans  la  cuve  : 
la  pièce  trempée  fe  fechera  fur  le  champ  ,  on  gratera 
un  peu  le  blanc  avec  l'ongle  ;  fi  on  le  trouvoit  trop 
épais ,  on  ajoûteroit  encore  de  l'eau  au  blanc  dans 
la  cuve  ,  &  l'on  remueroit  comme  auparavant.  On 
feroit  enfuite  un  nouvel  eflai,  en  trempant  un  autre 
vaifleau.  On  continuera  détremper  les  vaifleaux  les 
uns  après  les  autres ,  &  on  les  arrangera  fur  la  plan- 
che. Dans  le  cas  où  le  blanc  fût  trop  clair,  on  le  laif- 
feroit  repofer,  &  on  ôteroit  enfuite  le  fuperflu  de 
l'eau.  Une  obfervation  qu'il  faut  faire  ,  c'eft  que 
quand  le  bifeuit  eft  déjà  blanc  ,  &C  qu'il  eft  bien  cuit, 
il  ne  demande  pas  que  le  blanc  foit  fi  épais  ;  c'eft  le 
contraire  fi  le  bifeuit  eft  rouge ,  on  fe  règle  là-deffus. 
Une  autre  obfervation  non  moins  importante ,  &  qui 
peut  avoir  lieu  dans  la  porcelaine  ,  c'eft  que  quand 
le  bifeuit  cft  d'une  extrême  dureté  ,  on  prend  de  la 
terre;  on  en  prépare  un  lait  d'argile ,  en  la  détrem- 
pant claire  ,  &  en  donnant  lieu  au  fiible  dont  elle  eft 
mêlée ,  de  tomber  au  fond  de  l'eau  ;  on  fépare  la  par- 
tie la  plus  tendre  &  la  plus  fine  ,  &  on  en  donne 
une  couche  aux  pièces  ,  (bit  par  immcrfion  ,  foit  à 
la  brofle  ;  ce  qui  forme  une  alfiette  excellente  à  l'é- 
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mail  :  fans  cette  affiette  l'émail  ondulera  &  couvrira 
mal.  Cette  manœuvre  eft  très-délicate  ;  les  Chinois 
l'ont  pratiquée  dans  quelques-unes  de  leurs  porcelai- 
nes ,  où  l'on  diftingue  très-bien  trois  lubftances  dif- 
férentes, le  bifcuit,  la  couverte,  &c  la  ligne  mince 
d'affiette  qui  eft  entre  le  bifcuit  6c  la  couverte,  & 
qui  leur  iert  pour  ainfi  dire  de  gluten. 

Toutes  les  pièces  étant  trempées  ôt  prêtes  à  être 
enfournées  ,  on  a  des  gafettes  de  la  même  figure  que 
les  premières  (yoye^fig.  ;i.)  ,  mais  d'une  grandeur 
proportionnée  à  celle  des  pièces.  Ces  galettes  font 
percées  en  trois  endroits  de  rangs  de  trous  parallèles 
6c  en  triangle.  La  bafe  du  triangle  eft  tournée  vers 
la  bafe  de  la  gafe'.te  ,  &  l'angle  regarde  le  haut  de  ce 
vaiffeau.  Ces  rangs  de  trous  font  deux  à  deux.  Par 
les  trois  trous  d'en-bas,on  paffe  trois  pernettes  ou  prif- 
mes  de  terre  (figure  74.)  ,  dont  le  bout  de  chacune 
entre  en-dedans  de  la  gafette ,  de  neuf  lignes  ou  en- 
viron. Sur  ces  trois  extrémités  de  pernettes  on  pofe 
une  affiette  ou  un  plat  ;  on  place  trois  autres  pernet- 
tes dans  les  trous  qui  lont  au  defïïis  des  précédentes  ; 
on  y  pofe  un  fécond  plat ,  ÔC  l'on  continue  ainfi  juf- 
qu'à  ce  que  la  gafette  foit  pleine.  On  remplit  de  mê- 
me les  autres,  &  on  les  enfourne  comme  ci-devant. 
On  peut  cuire  dans  le  même  four  6c  dans  la  même 
fournée ,  le  crû  auffi-bien  que  le  bifcuit  émaillé.  S'il 
arrive  que  la  terre  foit  trop  dure  à  cuire ,  on  met  le 
crû  en -bas  ou  fur  la  planche  du  four,  6c  le  bifcuit 
émaiilé  en-haut:  au  contraire  fi  la  terre  n'eft  pas 
dure,  on  met  l'émaillé  en-bas  &  le  bifcuit  en-haut. 
Il  eft  bon  de  lavoir  que  fi  le  bifcuit  eft  trop  cuit ,  il 
ne  prendra  plus  le  blanc  ;  c'eft  pourquoi  l'on  place 
ordinairement  le  crû  en -haut ,  à  moins  que  la  terre 
ne  foit  extraordinairement  dure  à  cuire. 

Les  gafettes  (fig.  /i.)  font  faites  ou  au  tour  ou  au 
moule  ;  on  leur  donne ,  dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  l'é- 
paifleur,  la  largeur  &  la  hauteur  convenables.  La 
plupart  des  fabriquans  les  font  faire  fans  fond  ,  mais 
leur  laiffent  feulement  un  bord  d'environ  neuf  à  dix- 
lignes  de  largeur. 

Pour  faire  les  gafettes  au  moule ,  il  faut  avoir  un 
moule  à  tuile ,  6c  un  autre  en  rond  ou  en  ovale  pour 
les  façonner.  Il  y  a  des  gafettes  de  foixante  pouces 
en  diametre,de  vingt  &  de  quatorze.  Si  on  les  vouloit 
cle  quatorze  pouces  de  diamètre  fur  autant  de  hau- 
teur, le  moule  pour  la  tuile  devroit  être  de  quaran- 
te-quatre pouces  de  tour  (parce  que  la  terre  prend 
retrait  )  ,  d'environ  quatorze  pouces  de  longueur 
dans  oeuvre  ,  6c  de  fept  lignes  de  profondeur  ou  à- 
peu-près.  On  pofe  le  moule  fur  une  table  unie  ;  on 
répand  dclTits  un  peu  de  lable  fec  ôc  fin  ,  &  on  le 
remplit  de  terre  qu'on  ferre  bien  avec  la  main  :  s'il 
y  en  a  trop ,  on  enlevé  le  fuperflu  avec  un  fil  d'ar- 
chal  ou  de  cuivre  ;  après  quoi  on  le  reparle  avec  une 
latte  ou  couteau ,  afin  de  l'égalifer  par-tout.  On  en- 
levé enfuite  le  moule ,  ôc  la  tuile  refte.  Alors  on 
prend  l'autre  moule  qui  eft  bâti  de  cerceaux,  comme 
ceux  avec  lefquels  on  fait  les  tambours  (voyez figure 
#6.)  ;  il  doit  avoir  quatorze  pouces  en  diamètre,  6c 
la  même  hauteur  que  la  tuile  ;  un  bâton  placé  en- 
travers à  fa  partie  Supérieure,  lui  lert  d'anfe.  On 
place  fur  les  parois  extérieures  du  rond  ,  la  tuile,  de 
ibrte  que  les  bords  de  la  tuile  6c  ceux  du  rond  ne 
s'excèdent  pas;  puis  avec  une  main,  on  élevé  un 
bout  de  la  tuile,  &  on  la  prefle  contre  le  rond  ;  6c 
en  tournant ,  les  deux  bouts  de  la  tuile  fc rencontre- 
ront :  alors  on  place  une  main  oii  ils  le  rencontrent , 
6c  l'autre  vis-a-vis:  on  enlevé  le  rond  avec  la  tuile, 
&  on  les  pofe  fur  une  planche  ronde.  Là  on  con- 
folidc  Les  deux  bouts  de  la  tuile  cnlcnible,  on  porte 
le  tout  fur  la  planche  ronde,  6c  on  le  glilTe  à  terre: 
on  retire errfuite  le  moule,  6c  l'on  recommence. 

Quand  les  galettes  font  un  peu  durcies,  alors  on 
fait  les  trous  à  pernettes.  Pour  cet  effet  on  a  une  plan- 
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che  percée  triangulaire  (voye{  figure  , jO  ,  dont  les 
trous  loient  a  une  diftance  les  uns  clés  autres,  telle 
que  cette  diftance  foit  du  moins  égale  à  la  hauteur 
d  une  a  bette  ;  puis  avec  un  perçoir  triangulaire  de 
fer  ou  de  bois  mais  le  fer  vaut  mieux  (voyetfigurc 
18.),  la  planche  étant  placée  contre  les  parois  de 
la  galette  on  ouvre  des  trous  égaux  &  triangulai- 
res ,  en  paifant  le  perçoir  par  les  trous  de  la  planche 
cl  une  main  ,  &  en  foùtenant  de  l'autre  main  la  fur- 
face  de  la  gafette  :  cela  fait ,  on  recommence  la  mê- 
me chofe  en  deux  autres  endroits  de  la  galette  afin 
que  chaque  plat  ou  affiette  puilîe  être  pofée  fur  les 
angles  de  trois  pernettes.  Il  faut  que  les  pièces  pofent 
fur  ces  angles  ,  parce  qu'ainfi  elles  ne  font  touchées 
des  trois  pernettes  qu'en  trois  points  ;  qu'elles  chauf- 
fent également  par-tout  ;  &que  s'il  arrive  à  l'émail 
de  couler,  l'adhéfion  n'eft  rien.  C'eft  pour  empêcher 
cette  adhéfion  qu'on  n'apperçoit  point  d'émail  ou 
de  couverte  à  ia  partie  inférieure  des  pièces  fur  la- 
quelle elles  font  pofées  clans  le  four.  Cela  fait  on 
met  la  gafette  à  fécher. 

Ces  gafettes  étant  faites  &  bifeuitées ,  de  même 
que  les  pernettes,  qui  ne  font  qu'un  prifme  triangu- 
laire fait  de  bonne  terre ,  on  fait  les  pernettes  ;  les 
pernettes  fe  font  à  la  main,  mais  on  peut  auffi  les 
faire  au  moule.  Voye^fig.  ,4.  Quand  ces  pernettes 
font  cuites ,  on  les  ajufte  dans  les  trous  des  gafettes  ; 
quand  les  gafettes  font  encaftrées,  on  les  enfourne' 
&  avec  elles  des  marchandées  en  échappades ,  com- 
me j'ai  déjà  dit. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  fayences  font  pein- 
tes :  voici  comment  on  les  colore. 

Bleu  .-  on  prend  le  meilleur  fafre  ,  on  le  met  dans 
un  creufet  ;  on  couvre  le  creufet  d'une  tuile  qui  ré- 
fifte  au  feu  ;  on  met  le  tout  fous  le  four  pour  y  être 
calciné  :  quand  le  four  eft  froid ,  on  retire  le  creufet. 
On  prend  autant  de  fmalt  (voy.SMALT),&on  broyé 
le  tout  enfemble,  jufqu'à  ce  quelc  mélange  foit  auffi 
fin  que  le  blanc,  6c  l'on  conférve  cctt»couleur  pour 
en  faire  uiage. 

Rouge:  le  plus  bel  ocre  jaune  calcine  deux  à  trois 
fois  dans  le  four  où  l'on  cuit  les  marchandifes ,  pilé 
6c  broyé  ,  donnera  cette  couleur. 

Jaune  :  la  terre  de  Naples  bien  broyée  &  délayée. 

Autre  jaune  :  4  livres  mine  de  plomb  ou  de  plomb 
rouge  ,  2.  cle  cendre  de  plomb,  2.  de  fable  blanc  , 
d'ocre  rouge,  ou  d'ocre  jaune,  calciné  &  réduit  en 
poudre;  2.  d'antimoine  crû  mis  en  poudre,  1.  de 
verre  blanc  ou  cryftal ,  auffi  mis  en  poudre  :  mêlez 
faites  calciner  doucement,  faites  tondre  enfuite- 
pilez ,  broyez. 

Vert:  2  livres  vert  d'ardoife  ,  1.  limaille  d'épin- 
gles ,  1.  minium ,  1.  verre  blanc  :  mettez  en  poudre, 
mélangez,  faites  fondre  ,  broyez,  &c. 

Autre  vert  :  1 .  de  jaune ,  1 .  de  bleu  :  mêlez ,  broyez. 

En  unifiant  ces  deux  couleurs  on  aura  différens 
verts,  félon  que  l'on  mettra  plus  ou  moins  de  jaune, 
la  quantité  de  bleu  reliant  la  même. 

Autre  vert  :  4.  de  bouteilles  caftées ,  1  -  vert  d'ar- 
doifes,  1  ;  de  limaille  d'épingles,  1.  de  fonde  d'Ali- 
tant ou  de  Varech  :  mettez  en  poudre ,  mêlez ,  faites 
fondre. 

Brun:  calcinez  l'ardoife  deux  fois  fur  le  four, 
mettez-la  en  poudre,  prenez-en  2  parties;  1.  de 
poudre  de  bouteilles  caffées ,  1 .  de  chaux  en  poudre , 
1.  de  foude,  &  4  onces  de  Périgueux  :  mélange/  , 
laites  fondre ,  6*e, 

Autre:  3.  de  minium  ou  mine  de  plomb,  '.defa- 
ble  d'Envers  ,  1.  d'ocre  rouge  ,  Cv  4  onces  de  Péri- 
gueux. 

Bleu  violet:  1.  cle  potaflc ,  ].  fable  blanc,  2.  de 
blanc  à  bifcuit,  mais  fec  ,  8  onces  de  faire  ,  1  once 
de  manganefe  :  mettez  en  poudre ,  faites  fondre,  &c. 

Les  couleurs  étant  a  mli  préparées,  on  les  employé 
à  l'eau. 
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Quand  Pafiîettc  a  été  trempée  dans  le  blanc  ,  & 
qu'elle  eft  feche  ,  le  peintre  la  prend  ,  &  y  trace  la 
figure  qu'il  veut  :  quant  au  trait  rond ,  il  fe  lert  pour 
le :  tracer,  d'une  tournent.  Voyt{\<i  tournette  ,fig.  '$■ 
Il  place  l'affiette  fur  la  tête  de  la  tournette  ;  il  la  met 
en  mouvement  avec  la  main ,  obfervant  que  le  centre 
de  la  tête  de  la  tournette  réponde  bien  au  centre  de 
la  pièce  :  cela  fait ,  il  la  touche  du  pinceau ,  &  la 
tournette  fait  le  trait. 

Outre  que  ceux  qui  fe  piquent  de  faire  la  belle 
faytnet ,  font  paffer  leur  terre  au  tamis  fin,  comme 
nous  avons  dit ,  ils  employent  auffi  des  couleurs  & 
un  blanc  meilleurs. 

Blanc  fin  :  tirez  le  fel  de  foude ,  comme  nous  di- 
rons à  l'article  de  la  Verrerie  ;  prenez  50  parties  de 
ce  fel ,  80.  de  beau  fable  blanc  pur  &  net ,  réduifez 
le  fel  en  poudre ,  mélangez  avec  le  fable  ;  faites  cal- 
ciner le  mélange  dans  la  fournette  ,  comme  s'il  s'a- 
giffoit  de  faire  du  cryftal  :  cela  fait ,  mettez  en  pou- 
dre en  le  pilant  ;  paffez  au  tamis  ;  prenez  50.  d'étain 
fin,  autant  de  plomb;  calcinez  comme  ci-deffus, 
broyez.  Parlez  au  tamis  ;  ajoutez  ces  calcinés  enfem- 
ble  ;  ajoutez  1 .  de  la  plus  belle  potaffe  blanche ,  3  on- 
ces &  2  gros  de  manganefe  de  Piémont ,  préparée 
comme  nous  le  dirons  à  l'article  Verrerie;  mê- 
lez le  tout ,  paffez  au  crible ,  faites  fondre ,  épluchez , 
broyez  comme  le  blanc.  Une  livre  de  ce  blanc  équi- 
vaudra à  deux  livres  de  blanc  ordinaire. 

Il  faut ,  au  refte ,  faire  une  expérience  de  ce  blanc 
en  petit ,  parce  que  fi  le  fable  étoit  tendre  à  fondre  , 
comme  celui  de  Nevers ,  il  en  faudroit  ajouter  da- 
vantage. 

On  pourroit  faire  le  blanc  avec  la  foude  même  , 
fans  en  tirer  le  fehil  fuffiroit  d'ajouter  à  la  compofi- 
tion  fur  chaque  1 00  livres ,  8  onces  de  manganefe  ; 
mais  comme  les  Fayenciers  ne  font  point  dans  l'ufage 
de  la  manganefe  pour  le  blanc  ,  ils  diront  peut-être 
qu'elle  rendra  l'émail  ou  brun  ou  noirâtre  :  mais  qu'- 
ils en  faffent  l'expérience  en  petit  avant  que  de  rien 
prononcer  ;  la  violence  du  feu  détruit  toutes  les  cou- 
leurs accidentelles  &  toutes  les  faletés. 

Autre  blanc  à  l'angloife  :  1  50  livres  de  varech  ,  ou 
de  la  foude  qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  la  Normandie  ; 
100.  de  beau  fable  blanc  :  ajoutez  18  livres  d'étain 
&  54.  de  plomb,  calcinés  enfemble  ;  12  onces  de 
manganefe  préparée  comme  pour  le  cryftal  :  mé- 
langez ,  mettez  fondre  dans  le  feu  ,  &c. 

Autre  de  Hollande  :  50.  de  fable  bien  net ,  15.  de 
potaffe ,  20.  de  foude.  Quand  la  foude  aura  été  mile 
en  poudre ,  on  ajoutera  6  onces  de  manganefe  ;  on 
mélangera  ,  on  calcinera  comme  pour  le  cryftal  ;  on 
pilera  ,  paffera  au  tamis;  on  ajoutera  20 liv.  d'étain, 
20  de  plomb  calcinés  enfemble  :  mélangez ,  faites 
fondre  dans  le  four,  &c. 

Couleurs  fines  pour  peindre  la  fayence  :  prenez  du 
meilleur  bol  arménien  ,  calcinez  trois  fois  ,  broyez  ; 
prenez  1 2  livres  de  blanc  fin  réduit  en  poudre ,  8  on- 
ces de  fafre  ainfi  préparé ,  1  gros  tfees  ujlum  mis  en 
poudre  :  mélangez ,  mettez  fous  le  four  dans  un  grand 
creufet  à  fondre  ;  laiffez  refroidir  le  creufet ,  rom- 
pez-le pour  avoir  la  matière  ;  épluchez  cette  matière 
des  écailles  du  creufet  ;  pilez ,  broyez ,  6c  vous  au- 
rez un  très-beau  bleu. 

Vert  :  prenez  de  l'écaillemine  ou  limaille  d'épin- 
gles pilée ,  mettez  au  creufet,  couvrez  avec  une  tui- 
le ■  mettez  fur  un  fourneau  crû  un  peu  de  charbon, 
allumez  à  l'entour ,  puis  mettez  dans  la  cheminée  ÔC 
augmentez  le  feu  peu-à-peu ,  jufqu'à  ce  que  le  creu- 
fet (bit  couvert  ;  continuez  pendant  deux  heures  ; 
laiffez  refroidir,  pilez  ,  broyez ,  gardez  pour  l'ufage. 
Prenez  auffi  l'écaillé  qui  tombe  de  l'enclume  des 
Serruriers ,  fans  ordure  ;  pilez  ,  broyez ,  &  gardez 
pour  l'ufage. 

Prenez  du  blanc  en  poudre  8 ,  5  d'écaillcmine  pré- 
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parée ,  1  gros  de  paillede  fer  préparée  :  mêlez ,  faites 
fondre ,  &c. 

Pourpre  commun  :  6  de  blanc  en  poudre  ,  3  onces 
£■  de  manganefe  :  mêlez,  faites  fondre  ,  &c. 

Jaune  :  6.  de  blanc  en  poudre  ,  5  onces  de  tartre 
rouge  de  Montpellier  ;  réduifez  en  poudre  :  1  gros 
36  grains  de  manganefe  préparée  :  mêlez, mettez  dans 
un  grand  creufet ,  à  caulé  de  l'ébullition  :  faites  com- 
me ci-deffus. 

Brun  :  6.  de  blanc  commun  en  poudre,  3  onces 
de  Périgueux ,  j  de  fafre  :  mêlez ,  &  faites  comme 
ci-deffus. 

Noir  :  6.  de  blanc  commun  en  poudre ,  3  onces  de 
fafre  non  calciné  ,  2  de  manganefe ,  2  onces  de  Pé- 
rigueux ,  \  onces  de  paille  de  fer  :  mêlez ,  faites  fon- 
dre, &c. 

De  ces  couleurs  mélangées  on  obtiendra  toutes 
les  autres. 

Couverte  :  la  couverte  n'eft  autre  chofe  qu'une 
forte  de  beau  cryftal  tendre.  Prenez  trente  livres 
de  litharge  ,  12  de  potaffe,  18  de  beau  fable  blanc  ; 
ajoutez  2  onces  d'arfenic  blanc  en  poudre  ;  faites 
fondre  au  four  :  cela  fait ,  épluchez  comme  le  blanc  , 
pilez ,  broyez. 

Ceci  donne  un  vernis  brillant  ,  &  fait  couler  le 
blanc.  Il  faut  que  cela  foit  bien  broyé  &  bien  liquide, 
&  l'on  s'en  fert  de  la  manière  fuivante. 

On  a  une  broffe  ou  afperfoire  (voye^  figure  20.); 
on  la  trempe  dans  la  couverte ,  qui  eft  fluide  comme 
l'eau  ;  on  la  tient  de  la  gauche,  &  avec  les  doigts  de 
la  main  droite  on  tire  le  crin  vers  foi ,  en  le  laiffant 
aller;  on  afperge  ou  arrofe  la  pièce:  on  répète  la 
même  chofe.  Mais  en  Hollande  on  tient  le'vaiffeau 
couvert  de  blanc ,  &  peint ,  fur  la  paume  de  la  main 
gauche ,  &  l'afperfoir  de  l'autre  main  ,  &c  l'on  ré- 
pand la  couverte  deffus ,  en  le  fecoiiant. 

Autre  couverte  blanche  :  prenez  4  livres  de  cendres 
de  plomb,  2  livres  de  cendres  d'étain  ou  de  potée, 
&  une  bonne  poignée  de  fel  commun;  faites  fondre 
le  tout  jufqu'à  ce  qu'il  fe  vitrifie  ,  &  formez-en  des 
gâteaux"  pour  l'ufage. 

Couverte  Jaune  :  prenez  de  cendres  de  plomb ,  du 
minium  &  de  l'antimoine  ,  de  chacun  une  partie  ; 
de  cailloux  calcinés  &  broyés  ,  deux  parties  ;  une 
partie  de  fel  gemme  ou  fel  commun  :  broyez ,  faites 
fondre ,  &  procédez  du  refte  comme  à  la  couverte 
précédente. 

Ou  prenez  6  livres  de  cendres  de  plomb  ,  d'anti- 
moine &  de  moulée  d'ouvriers  en  fer,  de  chacun 
1  livre  ;  de  fable  6  livres  :  faites  fondre ,  &c. 

Couverte  verte  :  prenez  deux  parties  de  fable,  trois 
parties  de  cendres  de  plomb ,  des  écailles  de  cuivre 
à  volonté  :  faites  vitrifier.  Ajoutez ,  fi  vous  voulez  , 
une  partie  de  fel ,  la  matière  en  fondra  plus  aifément  ; 
le  vert  fera  plus  ou  moins  foncé ,  félon  le  plus  ou  le 
moins  d'écaillés  de  cuivre. 

Couverte  bleue  :  prenez  du  fable  blanc  ou  des  cail- 
loux ,  réduifez  -  les  en  poudre  fine  ;  ajoutez  égale 
quantité  de  cendres  de  plomb ,  &  1  tiers  de  partie  de 
bleu  d'émail  :  faites  fondre ,  formez  des  gâteaux,  &C 
gardez-les  pour  l'ufage. 

Ou  prenez  6  livres  de  cendres  de  plomb ,  4  de  fa- 
ble blanc  bien  pur,  2  de  verre  de  Venife  ,  une  demi- 
livre  ou  trois  quarterons  de  fafre,  &  une  bonne  poi- 
gnée de  fel ,  &  procédez  comme  ci-deffus. 

Couverte  violette  :  prenez  cendre  de  plomb  une  par- 
tie ,  fable  pur  trois  parties ,  bleu  d'émail  une  partie  , 
manganefe  un  huitième  d'une  partie  ,  &c  procédez 
comme  ci-deffus. 

Couverte  brune  :  prenez  verre  commun  &  manga- 
nefe ,  de  chacun  une  partie  ;  de  verre  de  plomb  deux 
parties,  &c  achevez  comme  pour  les  autres. 

Couverte  noire  ou  foncée  :  prenez  deux  parties  de 
magnéfie ,  de  bleu  d'émail  une  partie  ,  de  cailloux: 
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jcalcinés ,  de  cendres  de  plomb  &  de  chaux  une  partie 
6c  demie,  6c  achevez  comme  ci-deffus. 

Couverte  finguliere  :  prenez  de  minium  &  de  cail- 
loux calcinés  parties  égales  ,  réduifez-les  en  poudre 
fine  ,  mettez  le  mélange  en  fufion,  6c  formez  des 
gâteaux. 

Couverte  de  couleur  ferrugineuje  :  prenez  deux  par- 
ties de  cendres  de  plomb  ;  de  cendres  de  cuivre ,  & 
de  verre  commun ,  ou  de  caillou  blanc ,  une  partie  ; 
ôc  procédez  comme  ci-devant. 

Les  compofitions  fuivantes  font  de  Kunckel ,  qui 
les  a  rafferriblées  dans  fon  traité  de  la  Verrerie  ;  elles 
lui  ont  été  communiquées  par  ceux  qui  de  fon  terris 
iravailloient  en  Hollande  à  la  ftiyence.  Il  lui  en  coûta 
beaucoup  de  peines  &  de  dépenfes  pour  les  appren- 
dre des  ouvriers  qui  en  avoient  toujours  fait  myfte- 
re.  Il  les  a  vues  pratiquer,  &  il  en  a  éprouvé  lui- 
même  un  grand  nombre.  Foye^  la  traduction  que  M. 
le  baron  d'H ....  nous  a  donnée  de  l'ouvrage  de 
Kunckel. 

Mafficot  ou  bafe  de  la  couverte  blanche  :  prenez  du 
fable  fin,  lavez-le  avec  foin;  mettez  fur  100  livres 
de  fable  ,  44  livres  de  foude  ôc  30  livres  de  potaffe  ; 
calcinez  le  tout ,  ôc  vous  aurez  le  maffichot  ou  maffi- 
cot. 

Autre  préparation  du  mafjlcot  :  prenez  100  livres 
du  premier,  80  livres  de  chaux  d'étain  ,  10  livres 
de  fel  commun  :  faites  calciner  le  mélange  à  trois 
différentes  reprifes. 

Autre  couverte  de  la  chaux  d'étain:  prenez  100  li- 
vres de  plomb,  33  livres  d'étain:  faites  calciner,  & 
vous  aurez  ce  que  l'on  nomme  la  matière  fine  pour 
la  couverte  blanche. 

Autre  couverte  meilleure  :  prenez  40  livres  de  fable 
bien  pur ,  75  liv.  de  litharge  ou  cendres  de  plomb  , 
a6  livres  de  potaffe,  10  livres  de  fel  commun,  ôc 
faites  calciner  le  mélange. 

Autre  couverte  :  prenez  50  livres  de  fable  pur,  70 
livres  de  litharge  ou  cendres  de  plomb ,  30  livres  de 
.potaffe,  12  livres  de  fel  commun,  ôc  calcinez  le 
mélange. 

Autre  couverte  :  prenez  fable  pur  48  livres ,  cen- 
dres de  plomb  60 ,  potaffe  20 ,  fel  marin  8 ,  calci- 
nez le  mélange. 

Autre  couverte  :  prenez  fable  pur  10  livres,  cen- 
dres de  plomb  20 ,  fel  marin  10.  Ces  couvertes  com- 
munes font ,  comme  on  voit ,  à-peu-près  les  mêmes. 
On  couvre  les  vaiffeaux  de  ces  compofitions  flui- 
des, on  les  peint  enfuite  de  la  couleur  qu'on  veut, 
&  on  les  place  dans  les  gafettes  ,  comme  nous  avons 
dit  plus  haut ,  ôc  les  gafettes  dans  le  fourneau. 

Email  blanc  :  prenez  2  livres  de  plomb  ;  1  liv.  d'é- 
tain &  un  peu  plus  ;  calcinez  le  mélange ,  réduifez-le 
en  cendres  :  prenez  de  ces  cendres  2  parties  ;  de  fable 
blanc  ou  de  caillou  calcinés,  ou  de  morceaux  de  ver- 
re blanc ,  1  partie  ;  \  partie  de  fel  :  mêlez  :  mettez 
à  recuire  dans  un  fourneau  ,  faites  fondre ,  &  vous 
aurez  un  beau  blanc. 

Autre  blanc  :  prenez  de  plomb  une  livre  &  ^calci- 
nez :  prenez  8  parties  de  ces  cendres ,  de  caillou  &  de 
fel  calcinés  4  parties  ;  faites  fondre ,  &c. 

Autre  :  prenez  de  plomb  3  livres ,  d'étain  1  ;  faites 
calciner:  prenez  de  cette  chaux  2  parties,  de  fel  3 
parties,  de  cailloux  purs  3  parties;  faites  fondre, 
6-c. 

Autre  :  prenez  de  plomb  4  livres ,  d'étain  1  livre  ; 
réduifez  en  chaux  :  prenez  de  cette  chaux  8  parties  , 
de  caillous  7  parties,  de  Ici  1 4  parties  ;  faites  fondre, 
bc. 

Fondant  pour  mettre  la  couverte  en  fufion  :  prenez. 
de  tartre  calciné  1  partie,  de  caillou  6c  de  Ici  cha- 
cun 1  partie  ;  paiTe/.  le  mélange  fur  les  vaiffeaux  , 
quand  la  couverte  prendra  mal. 

Autre  fondant  ;  prenez  Urtic  calculé  à  blancheur 
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&  de  caillou  de  chacun  1  partie  ;  faites  fondre  ;  met- 
tez  en  gâteau  ;  pulvérifez  :  prenez  de  cette  poufïïere 
1  partie  ,  de  cendres  de  plomb  2  ;  faites  fondre. 

Autre:  prenez  de  tartre  calciné  1  partie,  de  cen- 
dres de  plomb  ôc  d'étain  1  partie ,  de  caillou  1  par- 
ne  ,  de  fel  deux  ;  faites  fondre  le  mélange. 

Couverte  blanche  ,  qu'on  portera  mémtfur  des  vaif- 
feaux de  cuivre  :  prenez  de  plomb  4  livrés ,  d'étain 
3  ,  de  caillou  4 ,  de  fel  1 ,  de  verre  de  Venife  1  - 
faites  fondre. 

Autre  :  prenez  d'étain  1 ,  de  plomb  6  ;  faites  calci- 
ner :  prenez  de  cette  chaux  1 2,  de  caillou  calciné  14, 
de  fel  8  ;  faites  fondre  par  deux  fois. 

Autre  :  prenez  de  plomb  2 ,  d'étain  1  ;  calcinez  : 
prenez  de  la  chaux ,  de  fel ,  &  de  caillou ,  de  chacun 
1  ;  faites  fondre ,  ôc  la  couverte  fera  très-belle. 

Autre  :  prenez  de  plomb  3  ,  d'étain  1  ,  de  fèl  3  ,  de 
tartre  calciné  4  ;  faites  fondre ,  ôc  formez  des  gâ- 
teaux. 

Autre  :  prenez  d'étain  1 ,  de  plomb  5  ,  de  verre  de 
Venife  1  ,  de  tartre  calciné  ^  ,  &c. 

Autre  meilleure  :  prenez  d'étain  1  ÔC  ± ,  de  plomb  1 
ôc  { ,  de  fel  1 ,  de  verre  de  Venife  i ,  &c. 

Autre  :  prenez  de  plomb  4 ,  d'étain  1  &  { ,  de  cail- 
lou calciné  3  ,  de  fel  2 ,  &c. 

Blanc  pour  peindre  fur  un  fond  blanc  :  prenez  un  peu 
d'étain  bien  pur,  enveloppez-le  d'argille  ou  de  terre  , 
mettez  -  le  dans  un  creufet ,  calcinez ,  caffez  le  creu- 
Tet,  vous  en  tirerez  une  chaux  ou  cendre  blanche: 
fervez-vous  de  cette  cendre  pour  peindre  ;  les  heu- 
res que  vous  en  tracerez,  viendront  beaucoup  plus 
blanches  que  le  fond. 

Il  faut  obferver  fur  toutes  les  couvertes  blanches 
qui  précèdent,  qu'il  faut  fur-tout  que  le  plomb  Se 
l'étain  ayent  été  bien  calcinés  ,  6c  que  le  mélange , 
quand  on  y  ajoutera  du  fel  6c  du  fable ,  foit  remis 
encore  à  calciner  pendant  douze  ou  feize  heures. 

Couvertes  Jaunes  :  prenez  d'étain  2,  d'antimoine 
2 ,  de  plomb  3  ,  ou  de  chacun  égale  quantité  ;  calci- 
nez ;  faites  vitrifier  enfuite  :  cette  couverte  fera  belle 
6c  très-fufible. 

Autre  jaune  :  prenez  de  minium  3  ,  de  poudre  de 
brique  2,  de  cendres  de  plomb  2  ,  de  fable  1  ;  d'une 
des  couvertes  blanches  qui  précèdent  1 ,  d'antimoi- 
ne 2  ;  faites  calciner ,  &  mettez  enfuite  en  fufion. 

Autre  jaune  citron  :  prenez  de  minium  3  ,  de  pou- 
dre de  brique  bien  rouge  3  &  {-,  d'antimoine  1  ;  met- 
tez à  calciner  jour  Si  nuit  pendant  deux  à  trois  jours  , 
au  fourneau  de  verrerie;  fondez  enfuite. 

Autre  jaune:  prenez  cendres  de  plomb  ôc  étain 
calcinés  enfemble,  7  parties ,  d'antimoine  1 ,  Se  fai- 
tes fondre. 

Autre  :  prenez  de  verre  blanc  4 ,  d'antimoine  1  ; 
de  minium  3  ,  de  mâchefer  j  ;  faites  fondre. 

Autre:  prenez  de  moulée  4,  de  minium  4,  d'anti- 
moine 2;  mêlez  6c  broyez,  mais  ne  mettez  pas  le 
mélange  en  fufion. 

Autre:  prenez  de  caillou  16,  de  limaille  de  fer  1 , 
de  litharge  24;  faites  fondre. 

Jaune  clair  :  prenez  de  minium  4  ,  d'antimoine  3  , 
du  mélange  des  cendres  de  plomb  6c  d'étain  8,  de 
verre  3  ;  faites  fondre. 

Jaune  d'or:  prenez  de  minium  3  ,  d'antimoine  2, 
de  fafrari  de  Mars  1  ;  faites  fondre  enfemble,  pulvé- 
rifez; faites  fondre  derechef,  réitérez  le  tout  jUfqu'à 
quatre  fois. 

Autre:  prenez  de  minium  Se  d'antimoine  de  cha- 
cun 23 ,  de  rouille  de  fer  f;  faites  fondre  .i  quatre  A 
cinq  reprifes  différentes. 

Autre  :  prenez  de  cendres  de  plomb  0  ,  île  cailloux 
6,  de  jaune  d'ocre  1  ,  d'antimoine  1  ,  île  verre  blanc 
1  ;  calcinez,  6c  enfuite  faites  fondre. 

Aune .-  prenez  cendres  de  plomb  ,  de  cailloux 
blancs  chacun  1 2 ,  de  limaille  de  fer  1  ;  faites  fondre 
4  deux  reprifes. 
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Tous  ces  jaunes  donneront  des  nuances  oc  une 
fufibilité  différentes,  fi,  quand  ils  auront  été  mis  en 
fufion,  on  les  fait  recuire;  le  broyement  même  y 
Fera. 

Couverte  verte  fur  un  fond  blanc  :  prenez  de  cendres 
de  cuivre  2  parties,  d'une  des  couvertes  jaunes  à 
volonté  2;  mettez  en  fufion  deux  fois,  ôc  peignez 
légèrement,  pour  que  la  couleur  ne  foit  pas  foncée. 

Autre  :  prenez  verd  de  montagne  1 ,  de  limaille 
de  cuivre  1, de  minium  i,de  verre  de Venifei  ;  faites 
fondre  ;  vous  pourrez  vous  en  fervir  aiïfli  fans  l'a- 
voir mis  en  fufion. 

Autre  :  prenez  de  minium  2 ,  de  verre  de  Venife 

2,  de  limaille  de  cuivre  1  ;  faites  fondre. 

Autre  :  prenez  de  verre  blanc  1  ,  de  limaille  de 
cuivre  &  de  minium  de  chacun  1  ;  faites  fondre, 
broyez  :  prenez  enfuite  2  parties  de  ce  mélange 
broyé,  &  une  de  verd  de  montagne. 

Autre  ;  prenez  d'une  des  couvertes  jaunes  précé- 
dentes '',  ajoutez  d'une  des  couvertes  bleues  qui  fui- 
vront  1  ;  mêlez  &  broyez. 

En  mêlant  le  bleu  &  le  jaune ,  on  aura  différentes 
nuances  de  verd. 

Couverte  bleue  :  prenez  cendres  de  plomb  1 ,  cail- 
loux pulvérifés  2;  fel  2,  tartre  calciné  à  blancheur 
ï  ,  de  verre  blanc  ou  de  Venife  | ,  de  fafre  £  ;  faites 
fondre,  éteignez  dans  l'eau ,  remettez  en  fufion ,  & 
éteignez  encore ,  &c  ainfi  de  fuite  plufieurs  fois.  Ob- 
fervez  la  même  règle  pour  toutes  les  compositions 
où  il  entrera  du  tartre ,  finon  elles  feront  trop  char- 
gées de  fel ,  &  la  couleur  n'en  fera  ni  belle  ni  dura- 
ble ;  calcinez  auffi  le  mélange  pendant  deux  fois  24 
heures,  au  fourneau  de  Verrerie. 

Autre  :  prenez  de  tartre  une  livre,  de  litharge  ou 
cendres  de  plomb  ^  de  livre  ,  de  fafre  une  demi-on- 
ce, de  beau  caillou  pulvérifé  }  de  livre  ;  faites  fon- 
dre ,  &  procédez  comme  ci-deffus. 

Autre  :  prenez  de  plomb  1 2  ,  d'étain  1 ,  réduifez- 
les  en  chaux  ;  ajoutez  de  fel  5 ,  de  cailloux  pulvéri- 
fés 5  ,  de  fafre  1 ,  de  tartre  &  de  verre  de  Venife  de 
chacun  1  ;  procédez  pour  la  calcination  comme  ci- 
deffus  ,  &  faites  enfuite  fondre  le  mélange. 

Autre:  prenez  de  tartre  2 ,  de  fel  2 ,  de  cailloux  1, 
de  litharge  &  de  fafre  de  chacun  1  ;  achevez  comme 
ci-deffus. 

Autre  :  prenez  de  litharge  1 ,  de  fable  3  ,  de  fafre 
1  ,  ou  au  défaut  de  fafre ,  d'émail  bleu  1. 

Autre  :  prenez  de  litharge  2 ,  de  cailloux  &  de  fa- 
fre de  chacun  \  ;  broyez  &  faites  fondre. 

Autre  :  prenez  de  litharge  4 ,  de  cailloux  2 ,  de  fa- 
fre 1  ;  faites  calciner,  &  faites  fondre. 

Autre:  prenez  de  litharge  4,  de  cailloux  pulvéri- 
fés 3  ,  de  fafre  1 ,  de  tartre  {,  de  verre  blanc  1  ;  fai- 
tes fondre,  &  achevez  comme  ci-deffus. 

Bleu  violet  :  prenez  de  tartre  1 2 ,  de  cailloux  &  de 
fafre  de  chacun  12;  achevez  comme  ci-deffus. 

Autre  :  prenez  d'étain  4  onces ,  de  litharge  2  on- 
ces, de  cailloux  pulvérifés  <f  onces ,  ajoutez  une  de- 
mi-dragme  de  magnéfie ,  &  achevez  comme  ci-def- 
fus. 

Tous  les  procédés  qu'on  vient  de  donner  ont  été 
éprouvés. 

Couverte  rouge  :  prenez  d'antimoine  3  ,  de  litharge 

3 ,  de  rouille  de  fer  1  ;  broyez,  &  gardez  pour  l'ufage. 

Autre  :  prenez  d'antimoine  2 ,  de  litharge  3  ,  de  fa- 
fran  de  Mars  calciné  1  ;  achevez  comme  ci-deffus. 

Autre  :  prenez  du  verre  blanc,  réduifez-le  en  pou- 
dre rrès-finc  ;  prenez  du  vitriol  calciné  ou  rouge ,  ou 
plutôt  le  caput  mortuum  ,  de  l'huile  de  vitriol  ;  édul- 
corez  avec  l'eau ,  mêlez  avec  le  verre  broyé ,  pei- 
gnez, &  faites  enfuite  recuire  votre  ouvrage  pour 
faire  ibrtir  le  rouge. 

Autre  d'un  brun  pourpre  :  prenez  de  litharge  1 5  , 
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de  cailloux  pulvérifés  18,  de  magnéfie  1 ,  de  verre 
blanc  1 5  ;  broyez ,  &  faites  fondre. 

Couverte  brune  :  prenez  de  litharge  &  de  cailloux 
de  chacun  1 4 ,  &  de  magnéfie  2 ,  &  faites  fondre. 

Autre:  prenez  de  litharge  1 2 ,  de  magnéfie  1  ;  fai- 
tes fondre. 

Autre  couverte  brune  fur  fond  blanc:  prenez  de  ma- 
gnéfie 2 ,  de  minium  ôc  de  verre  blanc  de  chacun  1  ; 
faites  fondre  deux  fois. 

Couverte  de  couleur  de  fer  :  prenez  de  litharge  1 5  ,' 
de  fable  &  de  caillou  14,  de  cendres  de  cuivre  5  ; 
faites  calciner  &  fondre. 

Autre femblable  :  prenez  de  litharge  il,  de  cail- 
loux 7,  de  cendres  de  cuivre  7,  &c  achevez  comme 
ci-deffus. 

Couverte  noire  :  prenez  de  litharge  8  ,  de  limaille 
de  fer  3  ,  de  cendres  de  cuivre  3  ,  de  lafre  2  ;  fai- 
tes fondre  ;  &  fi  vous  voulez  la  couleur  plus  noire , 
ajoutez  du  fafre. 

Tous  ces  procédés  font  d'artiftes  différens ,  &  au- 
cun ne  donne  la  même  nuance  ;  il  n'eft  donc  pas  fu- 
perflu  d'en  avoir  indiqué  un  fi  grand  nombre.  Il  n'y  a 
pas  de  circonftances  où  il  importe  plus  d'avoir  le 
choix.  D'ailleurs  Kunckel,  dont  on  connoît  l'exac- 
titude dans  le  manuel  &  l'art  expérimental ,  affûre 
pofitivement  qu'ils  réuffiffent  tous. 

Si  on  en  defire  favoir  davantage  ,  nous  avons 
quelque  efpérance  de  pouvoir  fatisfaire  le  lecteur 
à  l'article  Porcelaine.   Voye{  L'article  PORCELAINE. 

FAYENCIER ,  f.  m.  celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
fayences. 

Il  y  en  a  une  communauté  à  Paris  fous  le  nom  de 
marchands  Verriers  ,  maîtres  Couvreurs  de  flacons  & 
bouteilles  en  ofier ,  fayence  ,  Sec.  Ce  font  ces  mar- 
chands à  qui  l'on  donne  communément  le  nom  de 
Faytnciers.  Voye^  VERRIER. 

FAYMI-DROICT,  (Jurifpr.)  dans  la  coutume 
de  Solle  ,  tit.  ij.  art.  8 .  tit.  x.  art.  2.  &  tit.  xviij.  art. 
1.  fignifle  la  baffe- juftice  foncière  &  de  femi-droit 
qui  appartient  aux  feigneurs  de  fief,  caviers  ôc  fon- 
ciers fur  leurs  fivatiers  ôc  fujets  qui  leur  doivent 
cens  ,  rente  ,  ou  antre  devoir.  (A) 

*  FAZIN  ou  FASIN,  f.  m.  pi.  (Forges.)  c'eft  de 
la  cendre  mêlée  de  terre  &  de  petites  branches  d'ar- 
bre &  d'herbe ,  que  le  charbonnier  ramaffe  autour  de 
fon  fourneau ,  où  elle  s'eft  formée  des  cuites  précé- 
dentes, &  dont  il  fe  fert  pour  faire  une  couverture  au 
fourneaux  qu'il  achevé  de  conftruire ,  &  auquel  il 
mettra  le  feu  après  qu'il  fera  couvert.  Foye^  Vartidt. 
Charbon. 
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F  E ,  F  O ,  F  O  É ,  (Hift.  cTAfie.)  idole  adorée  fous 
différens  noms  par  les  Chinois  idolâtres ,  les  Japo- 
nois ,  &  les  Tartares.  Ce  prétendu  dieu ,  le  premier 
de  leurs  dieux  qui  foit  defeendu  fur  la  terre,  reçoit  de 
ces  peuples  le  culte  le  plus  ridicule,  &  par  confis- 
quent le  plus  fait  pour  le  peuple. 

Cette  idolâtrie  née  dans  les  Indes  près  de  mille  ans 
avant  Jefus  -Chrift ,  a  infeclé  toute  i'Afie  orientale  ; 
c'eft  ce  dieu  que  prêchent  les  bonzes  à  la  Chine  ,  les 
fakirs  au  Mogol ,  les  Talapoins  à  Siam ,  les  lamas  en 
Tartarie  ;  c'eft  en  fon  nom  qu'ils  promettent  une  vie 
éternelle  ,  &  que  des  milliers  de  prêtres  confacrent 
leurs  jours  à  des  exercices  de  pénitence  qui  effrayent 
la  nature  humaine  :  quelques-uns  parlent  leur  vie 
nuds  &  enchaînés  ;  d'autres  portent  un  carreau  de  fer 
qui  plie  leur  corps  en  deux,  ÔC  tient  leur  tête  toujours 
baiffée  jufqu'à  terre.  Ils  font  accroire  qu'ils  chaflent 
les  démons  par  la  puiffance  de  cette  idole  ;  ils  opè- 
rent de  prétendus  miracles;  ils  vendent  au  peuple  la 
rémiffion  des  péchés  ;  en  un  mot  leur  fanatifme  fe 
fubdivife  à  l'infini.  Cette  fecïe  féduit  quelquefois  des 
mandarins  ;  &  par  une  fatalité  qui  montre  que  la  fu- 

perftition 
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perltirion  eft  de  tous  les  pays,  quelques  mandarins 
le  font  fait  tondre  en  bonzes  par  piété. 

Ils  prétendent  qu'il  y  a  dans  la  province  de  Fokien 
près  la  ville  de  Funchuen,  au  bord  du  fleuve  Feu,  une 
montagne  qui  repréfente  leur  dieu  Fo,  avec  une  cou- 
ronne en  tête,de  longs  cheveux  pcndans  fur  les  épau- 
les, les  mains  croifées  fur  la  poitrine,  &  qu'il  eftaffis 
fur  les  pies  mis  en  croix  ;  mais  il  fuffiroit  de  fuppofer 
que  cette  montagne  ,  comme  beaucoup  d'autres  , 
vue  de  loin  &  dans  un  certain  afpect ,  eût  quelque 
chofe  de  cette  prétendue  figure ,  pour  fentir  que  des 
imaginations  échauffées  y  doivent  trouver  une  par- 
faite refTemblance.  On  voit  ce  qu'on  veut  dans  la 
Lune  ;  &c  fi  ces  peuples  idolâtres  y  avoient  fongé ,  ils 
y  verroient  tous  leur  idole.  Voy.  Superstition  & 
Fanatisme.  Art.  de  M.  U  Chevalier  d e  J au c ou rt : 

FEAGE,  f.  m.  (Jurifpr.')  dans  fa  fignifîcation  pro- 
pre ,  eft  un  contrat  d'inféodation ,  ou  plutôt  c'eft  la 
tenure  en  fief:  c'eft  pourquoi  on  dit  bailler  à  féage  ou 
à  féager ,  c'eft-à-dire  inféoder,  donner  en  fief .  Cou- 
tume de  Bretagne  ,  art.  j  58  &  J  5 y . 

Dans  i'ancienne  coutume  de  Bretagne ,  féage  eft 
pris  ,  mais  improprement ,  pour  l'héritage  même  te- 
nu en  fief.  Voyelles  articles  io  &  Co.  Mais  dans  Y  ar- 
ticle 3  o  o  de  la  même  coutume  on  lit  ces  termes ,  pur 
féage  de  noble  fief;  &  il  y  eft  parlé  de  celui  qui  fait  le 
féage ,  ce  qui  dénote  que  l'on  a  entendu  la  tenure  en 
foi ,  ou  la  foi  même. 

Bien  &  féage  noble  ,  dans  la  coutume  d'Anjou , 
art.  3 1 ,  &  dans  celle  du  Maine ,  art.  3  C ,  fignifie  un 
héritage  tenu  en  fief.   (A~) 

FÉAL  ,  aclj.  (Jurijpré)  en  hûnfidelis  ,  eft  une  épi- 
thete  que  le  roi  donne  ordinairement  à  fes  vaffaux , 
&  aux  principaux  officiers  de  fa  maifon,  &  aux  of- 
ficiers de  fes  cours.  L'étymologie  de  ce  terme  vient 
de  la  foi  que  ces  vaffaux  &  officiers  étoient  tenus  de 
garder  au  roi ,  à  caufe  de  leur  bénéfice ,  fief,  ou  offi- 
ce. On  difoit  en  vieux  langage  celtique  ,  laféy  pour 
la  foi  y  &  defé  t  on  a  formé  féal ,  fidel,  feauté ,  fidé- 
lité. 

Les  Leudesqui  fous  la  première  &la  féconde  race 
étoient  les  grands  du  royaume ,  étoient  aufïi  indiffé- 
remment qualifiés  de  fidèles ,  d'où  eft  venu  le  titre  de 
féaux  que  l'on  a  conlervé  à  tous  les  grands  vaffaux 
&  officiers  de  la  couronne. 

Le  titre  d'amé  eft  ordinairement  joint  à  celui  de 
féal ,  foit  dans  les  ordonnances,  édits,  &  déclara- 
tions ,  foit  dans  les  autres  lettres  de  grande  ou  de 
petite  chancellerie  :  mais  le  titre  de  féal  eft  beaucoup 
plus  diftingué  que  celui  d'amé ;  le  roi  donne  celui-ci 
à  tous  fes  fujets  indifféremment  ;  au  lieu  qu'il  ne 
donne  le  titre  de  féal  qu'aux  vaffaux  &  officiers  de 
la  couronne ,  &  autres  officiers  diflingués,  foit  de  la 
robe  ou  de  l'épée.  Toutes  les  lettres  que  le  roi  en- 
voyé au  parlement ,  contiennent  cette  adreffe  :  A 
nos  amés  &  féaux  les  gens  tenans  notre  cour  de  parle- 
ment. Il  en  eft  de  même  à  l'égard  des  autres  cours. 

F  E  A  R  N  E  S ,  (Géog.')  petite  ville  d'Irlande  dans 
Leinitershire ,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Dublin, 
à  dix-huit  lieues  S.  de  ladite  ville.  -Long.  /;.  ù\  lut. 
Sz.3z.  (/>./.) 

FÈBR1CITANT,  adj.  pris  fubft.  (Med.)  on  fe  fort 
de  ce  mot  pourdéfigner  les  malades  dans  lefqucls  la 
fièvre  cfl  la  léfion  de  fondions  dominante.  C'cft  prin- 
cipalement dans  les  hôpitaux  que  l'on  employé  le 
tci  mu  de  fébricitans  ,  pour  distinguer  les  différentes 
fortes  de  malades:  ainli  on  dit  la  falle  des  fébricitans  , 
la  faite  des  Mejés,6cc.  (d) 

ii  BRIFUGE,adj.  pris  fubft.  {Med.  Thérapeute 
fitbrifuga,  antifebritia  ;  OU  donne  en  gênerai  ces  épi- 

tlietcs  à  tout  médicament  employé  directement  poux 
faire  ceffer  la  fièvre,  ou  pour  en  détruire  la  taule  & 
Jes  effets. 

Tome  VI. 
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Àmfi  on  ne  qualifie  pas  de  fébrifuges  les  purgatifs 
dont  on  ule  dans  le  traitement  des  fièvres;  parce 
qu'ils  ne  font  pas  ordinairement  cenfés  agir  directe- 
ment contre  le  vice  qui  les  a  produites  &  les  entre- 
tient ,  mais  pour  préparer  les  voies  aux  autres  fortes 
de  médicamens  qui  font  particulièrement  jugés  pro- 
pres à  cet  effet  :  tels  que  la  plupart  des  amers ,  &  le 
quinquina  principalement ,  qui  eft  regardé  comme 
fpécifique  à  cet  égard. 

Ce  font  donc  ces  derniers,  auxquels  l'ufage  foû- 
tenu  par  l'expérience  ou  le  préjugé,  a  attribué  fpé- 
cialement  la  qualité  de  fébrifuge ,  fur-tout  pour  ce  qui 
regarde  les  fièvres  intermittentes  ;  mais  bien  impro- 
prement, puifqu'on  peut  la  trouver  dans  tous  les 
moyens,  quels  qu'ils  foient,  qui  peuvent  être  em- 
ployés efficacement  contre  la  caufe  des  léfions  de 
fonctions,  en  quoi  confifte la  fièvre,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  puiffe  être,  foit  continue  ,  foit  intermit- 
tente. 

En  effet  quel  eft  U  fébrifuge  ,  même  le  plus  sûr  fpé- 
cifique en  ce  genre ,  qui  opère  auffi  promptement , 
pour  taire  ceffer  la  fièvre,  qu'un  émétique,  un  ca- 
thartique  placés  à-propos  ?  Cependant  ces  remèdes 
évacuans  ne  font  jamais  compris  au  nombre  des/è- 
brifuges  :  on  ne  cherche  communément  ceux-ci  que 
dans  la  claffe  des  altérans. 

Or  comme  le  mouvement  accéléré,  foit  abfolu  , 
foit  refpeclif,  dans  l'exercice  des  fonctions  vitales  % 
qui  eft  le  figne  pathognomonique  de  la  fièvre ,  eft  le 
plus  fouvent  le  feul  infiniment  que  la  nature  mette 
en  ufage  pour  détruire  la  caufe  morbifique,  &  qui  la 
.détruite  en  effet,  fouvent  même  fans  qu'il  fuive  au- 
cune évacuation,  en  agiffant  comme  limple  alté- 
rant; ne  pourroit-on  pas  conféquemment  regarder 
à  jufte  titre  le  mouvement,  l'action  des  folides,  des 
fluides ,  en  un  mot  l'agitation  fébrile  ,  comme  le  pre- 
mier &c  le  pins  univerfel  des  fébrifuges  ?  Mais  on  n'a 
peut-être  pas  encore  bien  généralement  des  idées 
juftes  à  ce  lûjet  ;  on  confond  le  plus  fouvent  les  ef- 
fets de  la  fièvre  ,  c'eft-à-dire  les  mouvemens  extra- 
ordinaires qui  la  caractérilent,avec  la  caufe  même 
qui  rend  ces  mouvemens  néceffaircs.  Voy.  Effort 
{Econ.  anim.)  On  n'a  encore  trop  communément 
en  vue  que  des  matières  médicinales,  lorfqu'il  s'agit 
de  fébrifuges  dans  la  Médecine  pratique. 

C'eft  par  conféquent  fous  cette  reftriclion ,  que 
pour  fe  conformer  aux  idées  les  plus  reçues,  il  de- 
vrait être  ici  queliion  de  cette  forte  de  remède ,  s'il 
étoit  poffible  d'en  traiter  d'une  manière  méthodique  : 
mais  ce  feroit  induire  en  erreur,  que  de  propofer 
des  genres  &  des  efpeccs  de  fébrifuges  ;  ils  ne  font  pas 
fufceptibles  d'une  pareille  divifîon  ,  à  moins  que  l'on 
n'en  tafle  une  qui  réponde  à  celle  des  genres  &  des  ef- 
peces  de  iie  vie  ;  que  l'on  n'indique  ceux  qui  convien- 
nent aux  différentes  natures  de  fièvre:  mais  alors 
c'eft  tomber  dans  le  cas  de  faire  l'expofition  de  la 
méthode  ,  de  traiter  la  fièvre  en  général  &  toutes  fes 
différences  en  particulier,  ce  qui  n'eft  pas  de  cet  ar- 
ticle :  ainli  il  faut  recourir  au  mot  Fièvre  ,  où  fe 
trouve ,  dans  le  plus  grand  détail  dont  foit  fufeep- 
tible  cet  ouvrage,  &:  d'une  manière  qui  n'y  lai  lié 
rien  à  délirer,  tout  ce  qui  peut  être  dit  concernant 
les  différentes  curations  de  soutes  les  diverfes  affec- 
tions qui  font  comprifes  fous  ce  mot. 

Voye^  auffi  toutes  les  généralités  concernant  les 
remèdes  évacuans,  comme  II  1   \  OM1  1  n  , 

Purgatif,  Sudorifique,  Diurétique  ,  &c. 
concernant  les  altérans,  comme  les  articles  A. 
tif  ,  Astringent,  Anodyn  ,  &c.  En  un  mol  preC- 
que  toutes  les  claffes,  tous  les  genres  de  remèdes  tant 
diététiques,  chirurgicaux,  que  pharmaceutiques, & 
les  moraux  même  ,  peuvent  fournir  des/  es  dit*, 

férens,  félon  la  différence  des  caufes  de  la  nevre, 

félon  qu'elle  dépend  du  vice  des  folîdes  OU  de  celuj, 
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des  fluides ,  qu'elle  eft  fimple  ou  compliquée ,  qu'elle 
eft  oeeafionnée  par  fies  affections  du  corps  ,  ou  par 
celles  de  l'ame  :  ainfi  on  peut  dire  que  le  reffort  des 
fébrifuges  n'eft  guère  différent  de  la  Thérapeutique 
entière  ;  parce  qu'il  n'eft  prefque  point  de  caufe  mor- 
bih'que  qui  ne  puiflè  être  ou  devenir  celle  de  la  fièvre 
immédiatement  ou  par  accident. 

Telle  eft  l'idée  que  l'on  peut  donner  des  fébrifuges 
en  général. 

Quant  aux  médicamens  particuliers  auxquels  on 
attribue  préférablement  à  tous  autres  la  qualité  de 
fébrifuge,  voye{  AMER  (  Mat.  med.)  ,  CENTAUREE  , 

Cascarille,  &c  mais  fur-tout  Quinquina  ou 
KlNA  ,  qui  eft  te  fébrifuge  par  excellence,  (d) 

FÉBRILE,  adj.  pris  i'ubft.  (Médecine.)  fe  dit  de 
ce  qui  a  rapport  à  la  fièvre,  comme  la  caufe  fébrile, 
c'eft-à-dire  ce  qui  produit  la  fièvre  :  on  appelle  auffi 
fébrile ,  ce  qui  eft  l'effet  de  la  fièvre,  comme  le  froid 
fébrile,  h  chaleur fébrile,  le  délire  fébrile,  le  vomiffe- 
ment,  la  diarrhée,  &c.  fébriles,  c'eft-à-dire  les  fymp- 
tomes  tels  &  tels  produits  par  la  fièvre.  Voye\  FIE- 
VRE, (d)  ■ 

*  FEBRUA  ou  FEBRUATA,  (Mytkolog.)  c  eft  le 
furnom  de  Junon  regardée  comme  déeffe  des  purifi- 
cations ,  &  comme  préfidant  à  la  délivrance  des  fem- 
mes dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Les  fébruales 
ou  februes  ,  fêtes  célébrées  en  Février ,  lui  étoient 
contactées.  Voye{  V article fuivant. 

Februa  ou  Februes  ,  f.  f.  pi.  (Hjft.  anc.)  c'éft- 
h-dïre  purification ,  eft  le  nom  d'une  fête  que  les  Ro- 
mains célébroient  au  mois  de  Février,  pour  les  mâ- 
nes des  morts.  Voye^  Mânes. 

On  y  faifoit  des  facririces  ,  &  on  rendoit  les  der- 
niers devoirs  aux  âmes  des  défunts,  dit  Macrobe , 
Satur.  1. 1.  c.  xiij.  &  c'eft  de  cette  fête  que  le  mois 
de  Février  prit  fon  nom.  Voye^  Février. 

On  ne  fait  point  au  jufte  quel  étoit  le  but  de  ces 
facrifices  :  Pline  dit  qu'on  les  faiioit  pour  rendre  les 
dieux  infernaux  propices  aux  morts,  plutôt  que  pour 
les  appaifer  (comme  quelques  modernes  femblent  le 
croire),  &  qu'ils  s'offroient  à  ces  dieux.  Ce  qui  con- 
firme ce  fentiment ,  eft  que  Pluton  eft  furnommé  Fe- 
bruos.  Ils  duroient  douze  jours. 

Ce  mot  eft  fort  ancien  dans  la  langue  latine,  où 
dès  l'origine  de  Rome  on  d\(o\t  februa  pour  purifica- 
tion, Ôlfebruare  pour  purifier.  Varron  nous  apprend, 
de  ling.  I.  V.  qu'il  venoit  de  Fabius.  Voflius  &  plu- 
fieurs  autres  croyent  qu'il  étoit  formé  deferveo,j'ai 
chaud,  parce  que  les  purifications  fe  faifoient  par  le 
feu  ou  avec  l'eau  chaude.  Quelques-uns  remontent 
plus  haut,  &  font  defeendre  ce  mot  de phar  ou pha- 
var,  qui  en  fyriaque  &  en  arabe  fignifient  la  même 
choie  que  ferbaet,  efferbait,  &  peut-être  a-t-il  eu  dans 
ces  langues  le  fens  de  purifier;  car  ce  verbe  phavar, 
fignifie  en  arabe  préparer  un  certain  mets  particulier 
à  une  femme  en  couche ,  pour  chaffer  l'arriere-faix 
&  autres  impuretés  qui  relient  dans  la  matrice  après 
l'enfantement  ;  de  même  que  les  Romains  ont  donné 
le  nom  du  februa  à  la  divinité  ,  qui ,  félon  eux,  déli- 
vroit  les  femmes  de  ces  mêmes  impuretés.  Ovide , 
Fafl.  I.  II.  v.  4.  dit  qu'anciennement  februa  fignifioit 
•de  la  laine  ,  <Sc  que  ce  nom  fut  donné  aux  purifica- 
tions ,  parce  qu'on  s'y  iervoit  de  laine.  Diclionn.  de 
Trévoux  &C  Chambers.   (G) 

FECALE  (Matière)  ,  Médecine.  Les  Médecins 
donnent  ce  nom  aux  excrémens  du  ventre,  dont  l'é- 
vacuation fe  fait  par  le  fondement,  au  marc  des  ali- 
mens  mêlé  avec  la  partie  grolîierc  des  fucs  digeftifs 
qui  n'ont  pas  été  fufccptiblcs  d'entrer  dans  la  com- 
pofitîon  du  chyle.  Foy.  Excrément,  Déjection. 
11  a  été  traité  au  long  de  ce  qui  a  rapport  à  ce  fujet, 
dans  ce  dernier  article,  (d  ) 

FECES,  f.  f.  pi.  (Pharmacie,  Chimie.)  On  appelle 
fcn  Chimie  &  enPharmacie/ic<5,  le  fédiment  qui  fe 
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forme  fous  une  liqueur  qui  a  fermenté  comme  le  vin, 
la  bière  ,  le  cidre  ,  &c.  c'eft  ce  que  tout  le  monde 
connoît  fous  le  nom  de  lie.  Voye^hiz  de  Vin.  Ce 
nom  fe  donne  auffi  aux  matières  non  diffoutes  qui 
troublent  les  infufions  ,  les  décodions ,  &  qui  fe  pré- 
cipitent ou  s'affaiffent  par  le  repos ,  ou  qu'on  (épaté 
du  liquide  par  la  voie  de  la  filtration  ou  de  la  clari- 
fication avec  le  blanc -d'oeuf.  Voyc^  Filtration, 
Clarification. 

On  appelle  auffi  fèces ,  la  partie  colorante  verte 
qui  trouble  les  fucs  exprimés  des  plantes  ;  cette  par- 
tie eft  encore  plus  connue  en  Pharmacie  fous  le  nom 
particulier  do.  fécule.  Voye{  FÉCULE,  Suc. 

Fèces  ou  Lied' Huile,  amurca.  Voye-^  L 1 E 
d'Huile,  (b) 

FÉCI AL  ou  FÉCI ALIEN ,  f.  m.  (Hifl.  rom.)fetialis 
oufecialis;  nom  d'un  officier  public  chez  les  anciens 
Romains,  dont  le  principal  miniftere  étoit  de  décla- 
rer la  guerre  ou  de  négocier  la  paix. 

Je  gliffe  fur  l'origine  inconnue  du  mot  fécial,  pour 
rapporter  uniquement  l'étymologie  qu'en  donne  Fef« 
tus,  laquelle,  quoique  très-recherchée,  eft  encore 
moins  ridicule  que  celles  de  Plutarque,  de  Varron  , 
&  de  nos  modernes.  Feftus  la  tire  du  verbe  ferio ,  je 
frappe,  parce  que  félin  fœdus ,  fignifie/à/Ve  un  traité  ; 
de  forte  qu'il  faut ,  félon  notre  grammairien  ,  qu'on 
ait  dit  par  abus  fecialis  pour  ferialis.  Paffons  à  l'hif- 
toire. 

Les  féciaux  furent  inftitués  au  nombre  de  vingt  : 
on  les  choififfoit  des  meilleures  familles,  &ils  com- 
pofoient  un  collège  fort  confidérable  à  Rome.  Denys 
d'Halicarnaffe  ajoute  que  leur  charge ,  qu'il  nomme 
facerdoce  ,  ne  finiffoit  qu'avec  la  vie  ;  que  leur  per- 
fonne  étoit  facrée  comme  celle  des  autres  prêtres  ; 
que  c'étoit  à  eux  à  écouter  les  plaintes  des  peuples 
qui  foûtenoient  avoir  reçu  quelque  injure  des  Ro- 
mains, &  qu'ils  dévoient ,  fi  les  plaintes  étoient  ré- 
putées juftes ,  fe  faifir  des  coupables  &  les  livrer  à 
ceux  qui  avoient  été  léfés  ;  qu'ils  connoifibient  du 
droit  des  ambafîadeurs  &  des  envoyés  ;  qu'ils  fai- 
foient les  traités  de  paix  &C  d'alliance  ;  &  qu'enfin 
ils  veilloient  à  leur  obfervation. 

Ce  détail  eft  très-inftruftif ,  &  de  plus  prouve 
deux  chofes  :  la  première  ,  qu'il  y  avoit  quelque  rap- 
port entre  tes  féciaux  de  Rome  &  les  officiers  que  les 
Grecs  appelloient  érénophy laques,  c'eft-à-dire  confier- 
valeurs  de  la  paix  :  la  féconde,  que  nos  anciens  hé- 
rauts d'armes  ne  répondent  point  à  la  dignité  dont 
joiiiiToient  tes  féciaux.  Voye^  Héraut  d'Armes. 

L'an  de  Rome  114,  ditTite-Live,  Rome  vit  fes 
frontières  ravagées  par  les  incuriions  des  Latins ,  & 
Ancus  Martius  connut  par  fa  propre  expérience ,  que 
le  throne  exige  encore  d'autres  vertus  que  la  piété  ; 
cependant  pour  foûtenir  toujours  fon  caradere  , 
avant  que  de  prendre  les  armes ,  il  envoya  aux  en- 
nemis un  héraut  ou  officier  qu'on  appelloit  fécialien. 
Ce  héraut  tenoit  en  main  une  javeline  ferrée  pour 
preuve  de  fa  commiffion. 

Armé  de  cette  javeline  ,  il  fe  tranfportoit  fur  ies 
frontières  du  peuple  dont  les  Romains  croyoient 
avoir  droit  de  fe  plaindre.  Dès  qu'il  y  étoit  arrivé, 
il  reclamoit  à  haute  voix  l'objet  que  Rome  préten- 
doit  qu'on  avoit  ufurpé  fur  elle ,  ou  bien  il  expofoit 
d'autres  griefs ,  &  la  fatisfaftion  que  Rome  deman- 
doit  pour  les  torts  qu'elle  avoit  reçus  :  il  en  prenoit 
Jupiter  à  témoin  en  ces  termes,  qui  renfermoient 
une  terrible  imprécation  contre  lui-même  :  «  Grands 
»  dieux  !  fi  c'eft  contre  l'équité  &  la  juftice  que  je 
»  viens  ici  au  nom  du  peuple  romain  demander  fa- 
»  tisfattion  ,  ne  fouffrez  point  que  je  revoye  jamais 
»  ma  patrie  ».  Il  repétoit  les  mêmes  termes  à  l'entrée 
de  la  ville  &  dans  la  place  publique. 

Lorfqu'au  bout  de  3  3  jours  Rome  ne  recevoit  point 
la  fatisfaction  qu'elle  avoit  demandée,  le  fécial  alloit 
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une  féconde  fois  vers  le  même  peuple,  &prohonçdit 
publiquement  les  paroles  fuivantes  :  «  Ecoutez,  Ju- 
»  piter,  &  vous  Junon  ;  écoutez  Quirinus ,  écoutez 
»  dieux  du  ciel ,  de  la  terre  ,  &  des  enfers  :  je  vous 
»  prens  à  témoin  qu'un  tel  peuple  (il  le  nommoit  ) 
»  refufe  à  tort  de  nous  rendre  juftice  ;  nous  délibé- 
»  rerons  à  Rome  dans  le  fénat  fur  les  moyens  de  l'ob- 
»  tenir  ». 

En  arrivant  à  Rome  il  prenoit  avec  lui  fes  collè- 
gues, &  à  la  tête  de  ton  corps  il  alloit  faire  Ion  rap- 
port au  fénat.  Alors  on  mettoit  la  chofe  en  délibé- 
ration; &  fi  le  plus  grand  nombre  de  fuffrages  étoit 
pour  déclarer  la  guerre ,  lefécial  retotirnoit  une  troi- 
ileme  fois  fur  les  frontières  du  même  pays  ,  ayant  la 
tête  couverte  d'un  voile  de  lin,  avec  une  couronne 
de  verveine  par-defTus;  là  ilprononçoit  en  préfence 
au  moins  de  trois  témoins ,  la  formule  fuivante  de 
déclaration  de  guerre.  «  Ecoutez  Jupiter  ,  &  vous 
»  Junon  ;  écoutez  Quirinus ,  écoutez  dieux  du  ciel , 
»  de  la  terre,  &  des  enfers:  comme  ce  peuple  a  ou- 
»  tragé  le  peuple  romain,  le  peuple  romain  &  moi, 
»  du  confentement  du  fénat,  lui  déclarons  la  guerre  ». 
Après  ces  mots  ,  il  jettoit  fur  les  terres  de  l'ennemi 
un  javelot  enfanglanté  &  brûlé  par  le  bout,  qui  mar- 
quoit  que  la  guerre  étoit  déclarée  ;  &c  cette  cérémo- 
nie fe  conferva  long-tems  chez  les  Romains. 

On  voit  par  cette  dernière  formule  que  nous  a 
confervé  Tite-Live ,  que  le  roi  n'y  eft  point  nommé  , 
&  que  tout  fe  faifoit  au  nom  &  par  l'autorité  du  peu- 
ple ,  c'eft-à-dire  de  tout  le  corps  de  la  nation. 

Les  hiftoriens  ne  s'accordent  point  fur  l'inftitution 
des  féciaux;  mais  foit  qu'on  la  donne  à  Numa ,  com- 
me le  prétendent  Denys  d'HalicarnafTe  &  Plutarque  , 
foit  qu'on  aime  mieux  l'attribuer  à  Ancus  Martius  , 
conformément  à  l'opinion  de  Tite-Live  &  d'AuIu- 
gelle ,  il  eft  toujours  très-vraifTemblable  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  princes  ont  tiré  l'idée  de  cet  éta- 
bliffement  des  anciens  peuples  du  Latium  ou  de  ceux 
d'Ardée  ;  &  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  été 
porté  en  Italie  par  les  Pélafges  ,  dont  les  armées 
étoient  précédées  par  des  hommes  facrés,  qui  n'a- 
voient  pour  armes  qu'un  caducée  avec  des  bande- 
lettes. 

Au  refte ,  Varron  remarque  que  de  fon  tems  les 
fonctions  des  fecialiens  étoient  entièrement  abolies  , 
comme  celles  des  hérauts  d'armes  le  font  parmi 
nous. 

Celui  qui  fera  curieux  de  recourir  fur  ce  fujet 
aux  fources  mêmes ,  peut  fe  fatisfaire  dans  Tite-Live, 
dcc.  i.  liv.  I.  c.  xxjv.  Cicéron ,  liv.  II.  des  lois;  Aulu- 

felle ,  liv.  XVI.  ch.jv.  Denys  d'HalicarnafTe ,  /.  //. 
lutarque ,  vie  de  Numa;  Ammien  Marcellin ,  /.  XIX. 
ch.j.  Diodore  de  Sicile,  liv.  VII.  ch.  ij.  &  parmi  les 
modernes ,  Rofînus  Ant.  Rom.  lib.  III.  c.  xxj.  Stru- 
vius  Ant.  Rom. Jynt.  chap.  xiij.  Pitifci ,  lexicon ,  &c. 
Article  de  M.  le  Chevalier  de  J AU  COURT. 

FÉCOND,  adj.  {Littérature?)  eft  le  fynonyme  de 
fertile  quand  il  s'agit  de  la  culture  des  terres  :  on  peut 
dire  également  un  terrein  fécond  &C  fertile  ;  fertilifer  Si. 
féconder  un  champ.  La  maxime  qu'il  n'y  a  point  de  fy- 
nonymes,  veut  dire  feulement  qu'on  ne  peut  fe  fer- 
vir  dans  toutes  les  occafions  des  mêmes  mots.  Voye^ 
Dictionnaire,  Encyclopédie,  &  Synonyme. 
Ainfi  une  femelle  de  quclqu'cfpece  qu'elle  foit  n'eft 
point  fertile  ,  elle  eft  féconde.  On  féconde  des  œufs  , 
on  ne  les  fertilife  pas.  La  nature  n'eft  pas  fertile ,  elle 
eft  féconde.  Ces  deux  exprefhons  font  quelquefois 
également  employées  au  figuré  &.  au  propre.  Un  ef- 
prit  eft  fertile  ou  Jécond  en  grandes  idées.  Cependant 
les  nuances  font  fi  délicates  qu'on  dit  un  orateur/i- 
co/id ,  &  non  pas  un  orateur  fertile  ;  fécondité ,  &  non 
fertilité  de  paroles  ;  cette  métliodc,  ce  principe,  ce 
filjet  eft  d'une  grande  fécondité ,  &  non  pas  d'une 
grande  fertilité.  Lu  raifon  en  eft  qu'un  principe,  un 
Tome  VI< 
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fujet ,  une  méthode  ,  produifent  des  idées  qui  naif- 
fent  les  unes  des  autres  comme  des  êtres  fucceffive- 
ment  enfantés  ,  ce  qui  a  rapport  à  la  génération. 
Bienheureux  Scuderi ,  dont  la  fertile  plume  ;  le  mot  fer- 
tile eft-là  bien  placé  ,  parce  que  cette  plume  s'exer- 
çoit,  fe  répandoit  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Le  mot 
fécond  convient  plus  au  génie  qu'à  la  plume.  Il  y  a 
des  tems  féconds  en  crimes,  &  non  pas  fertiles  en  cri- 
mes. L'ufage  enfeigne  toutes  ces  petites  différences. 


ifage  enieig 
Article  de  M.  DE  VOLTAIRE 


FÉCONDATION,  f.  f.  {Économie  animale.)  on 
appelle  ainfi  la  faculté  prolifique ,  la  fécondité  ré- 
duite en  afte ,  le  moment  de  la  conception ,  celui  ok 
toutes  les  conditions  requifes  de  la  part  de  l'animal 
mâle  &  de  la  femelle ,  refpectivement ,  concourent 
dans  celle-ci  &  commencent  à  y  opérer  les  change- 
mens ,  les  mouvemens,  en  un  mot ,  les  effets  nécef- 
faires  pour  la  génération.  Voye{  Génération. 

Ainfi  la  fécondation  regarde  proprement  l'animal 
femelle,  dans  lequel  fe  fait  la  conception,  la  forma^ 
tion  du  fœtus  ,  du  petit  animal  ordinairement  de  la 
même  efpece  que  celle  du  mâle  &  de  la  femelle  qui 
ont  coopéré  pour  fa  génération.  Voyeç  Grossesse, 
pour  les  femmes,  IMPRÉGNATION  ^  pour  les  autres  ani- 
maux. Voyc^  au  ffi  F  (E.TV  S.  (d) 

FÉCONDITÉ,  f.  f.  {Mythol.  Médaill.  Littéral.) 
divinité  romaine ,  qui  n'étoit  autre  que  Junon  :  les 
femmes  l'invoquoient  pour  avoir  des  enfans  ,  &  fe 
foûmettoient  volontiers  pour  en  obtenir,  à  une  pra- 
tique également  ridicule  &  obfcene.  Lorsqu'elles  al- 
loient  à  ce  deflein  dans  le  temple  de  la  déeffe ,  les 
prêtres  du  temple  les  faifoient  deshabiller  ,  &  les 
frappoient  fur  le  ventre  avec  un  foiiet  qui  étoit  fait 
de  lanières  de  peau  de  bouc. 

Quelquefois  on  confond  la  fécondité  avec  la  déefTe 
Tellus ,  &  alors  elle  eft  repréfentée  nue  jufqu'à  la 
ceinture ,  &  à  demi-couchée  par  terre ,  s'appuyant 
du  bras  gauche  fur  un  panier  plein  d'épis  &  autres 
fruits  ,  auprès  d'un  arbre  ou  fep  de  vigne  qui  l'om- 
brage, &  de  fon  bras  droit  elle  embraffe  un  globe 
ceint  du  zodiaque  ,  orné  de  quelques  étoiles  ;  c'efl 
ainfi  qu'elle  eft  repréfentée  dans  quelques  médailles 
de  Julia  Domna  ;  dans  d'autres,  c'efl  feulement  une 
femme  affife ,  tenant  de  la  main  gauche  une  corne 
d'abondance ,  &  tendant  la  droite  à  un  enfant  qui 
eft  à  fes  genoux  ;  enfin ,  dans  d'autres  médailles  c'efl 
une  femme  qui  a  quatre  enfans,  deux  entre  fes  bras 
&  deux  debout  à  fes  côtés  :  voilà  fans  doute  le  vrai 
fymbole  de  la  fécondité. 

Au  refle,  Tacite  rapporte  que  les  Romains  pouf- 
fèrent la  flaterie  envers  Néron  jufqu'à  ériger  un  tem- 
ple à  la  fécondité  de  Poppée  ;  mais  cet  hiitorien  nous 
raconte  lui-même  bien  d'autres  traits  de  flaterie; 
c'efl  un  vice  qui  n'a  point  de  bornes  fous  les  tyrans 
&  les  defpotes.  Voyc{  Flaterie.  Article  de  M.  U 

Chevalitr  DE  J  AU  COURT. 

FÉCONDITÉ,  f.  f.  {Économ.anim.)  c'efl  la  faculté 
prolifique,  la  difpofition  dans  l'homme  &  dans  les 
animaux  mâles  &  femelles  à  fatisfaire  à  toutes  les 
conditions  requifes  (refpedlivement  au  fexe  de  cha- 
que individu)  pour  l'ouvrage  de  la  génération  ,  pour 
la  production  de  fon  femblable. 

Comme  il  eft  néceflaire  en  traitant  de  cette  dif- 
pofition entant  que  léfée  ,  d'expofer  en  quoi  elle 
COnfiiïe  dans  l'état  de  perfection  ;  il  cfi  jugé  conve- 
nable ,  pour  éviter  la  répétition ,  de  renvoyer  aux 
articles  où  il  fera  queflion  du  défaut  à&ficonà  té  .  ce 
qu'il  y  .1  à  dire  fur  cette  f.iculté  ,  &c  les  conditions 
qu'elle  exige  pour  êire  réduite  en  iSte  ■  .1111(1  *oy«ç 
Impuissance,  pour  ce  qui  regarde  le  fexe  mafeu- 
lin  ;  StÉhilitÉ,  pour  ce  qui  cil  du  féminin.  Voyc[ 
furtout  GÉNÉRATION.    (</) 

FÉCULE,  f.  f.  {Pharmacie.)  On  zppcïïc  fécule  , 
une  poudre  blanche  allez  femblable  à  l'.imydon,  qui 
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fe  fepare  du  Aie  exprimé  de  certaines  racines,  &  fe 
précipité  à  la  manière  des  fèces. 

Les  racines  dont  on  tire  communément  les  fécules, 
-font  la  bryonc,  Y  iris  nofiras,  &  lepié-de-veau.  Voye^ 
ces  differens  articles. 

Oh  attribttoit  autrefois  à  ces  fécules  les  vertus  mé- 
dicinales des  racines  dont  on  les  retirent.  Zwelfer  a 
le  premier  combattu  cette  erreur  :  il  dit  dans  fes  no- 
tes fur  la  pharmacopée  d'Augsbourg ,  que  les  fécules 
ne  font  rien  autre  chofe  que  des  poudres  fubtiles  fa- 
riheufes ,  privées  du  fuc  végétal ,  qui  n'ont  confe- 
quemment  aucune  efficacité,  aucune  vertu.  Dans 
fon  appendix  ad  animadverfwnes ,  il  appelle \es  fécules 
\m  médicament  inutile  &  cpuiie  ,  inutile  &  effetum 
medicamenti  genus.  Qui  pourra  croire ,  'ajoute  t-il  , 
qu'une  racine  que  l'on  a  épuilëe  de  fon  lue  par  l'ex- 
preffion ,  ait  encore  les  vertus  qu'elle  avoit  aupara- 
vant? or  les  fécules  font  dans  ce  cas  ;  elles  ne  différent 
point  du  refte  de  la  racine  que  l'on  rejette  comme 
inutile ,  &  conféquemment  on  doit  les  bannir  de  l'u- 
fage  médicinal. 

Nous  penfons  aujourd'hui  comme  Zwelfer  :  on  ne 
garde  plus  les  fécules dans  les  boutiques,  èc  les  Mé- 
decins ne  les  demandent  plus. 

On  donne  auffi  quelquefois  le  nom  de  fécules ,  a 
ces  fèces  vertes  qui  le  féparent  des  lues  exprimés  des 
plantes  lorfqu'on  les  purifie.  Voyei  Partie  colorante 
verte  des  plantes  ,  au  mot  VÉGÉTAL.   (b) 

FÉCULENCE ,  f.  f.  {Médecine.)  Les  Médecins  fe 
fervent  quelquefois  de  ce  terme ,  pour  défigner  la 
matière  fédimenteufe  des  urines.  Voye^  Urine  ,  Sé- 
diment, (d) 

FÉES  ,  f.  f.  {Belles-Leur.)  termes  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  vieux  romans  &  les  anciennes 
traditions  ;  il  fignifie  une  efpece  de  génies  ou  de  divi- 
nités imaginaires  qui  habitoient  fur  la  terre ,  &  s'y 
diftinguoient  par  quantité  d'aftions  &  de  fonctions 
merveilleufes ,  tantôt  bonnes ,  tantôt  mauvaifes.  ^ 
Les  fées  étoient  une  efpece  particulière  de  divinités 
qui  n'avoient  guère  de  rapport  avec  aucune  de  celles 
des  anciens  Grecs  &  Romains  ,  fi  ce  n'eft  avec  les 
larves.  Voye{  Larves.  Cependant  d'autres  préten- 
dent avec  raifon  qu'on  ne  doit  pas  les  mettre  au  rang 
des  ditux;  mais  ils  fuppofent  qu'elles  étoient  une 
efpece  d'êtres  mitoyens  qui  n'étoient  ni  dieux  ni  an- 
ges ,  ni  hommes  ni  démons. 

Leur  origine  vient  d'Orient ,  &  il  femble  que  les 
Perfans  &  les  Arabes  en  font  les  inventeurs ,  leur  hif- 
toire  ôc  leur  religion  étant  remplies  d'hiftoires  de  fées 
&  de  dragons.  Les  Perfes  les  appellent  péri ,  &  les 
Arabes  ginn ,  parce  qu'ils  ont  une  province  particu- 
lière qu'ils  prétendent  habitée  par  les  fées  ;  ils  l'ap- 
pellent Gimniflan,  &  nous  la  nommons  pays  des  fées. 
La  reine  des  fées,  qui  eft  le  chef-  d'eeuvre  du  poète 
anglois  Spencer ,  eft  un  poème  épique ,  dont  les  per- 
fonnages  &  les  caractères  font  tirés  des  hiftoires  des 
fées. 

Naudé ,  dans  fon  Mafcurat ,  tire  l'origine  des  con- 
tes des  fées,  des  traditions  fabuleufes  fur  les  parques 
des  anciens ,  &c  fuppole  que  les  unes  ôc  les  autres  ont 
été  des  députés  &  des  interprètes  des  volontés  des 
dieux  fur  les  hommes  ;  mais  enfuite  il  entend  par 
fées,  une  efpece  de  forcieres  qui  fe  rendirent  célè- 
bres en  prédifant  l'avenir,  par  quelque  communica- 
tion qu'elles  avoient  avec  les  génies.  Les  idées  re- 
ligieutes  des  anciens,  oblerve- t-il,  n'étoient  pas 
à  beaucoup  près  auffi  effrayantes  que  les  nôtres,  & 
leur  enfer  ôc  leurs  furies  n'avoient  rien  qui  pût  être 
comparé  à  nos  démons.  Selon  lui ,  au  lieu  de  nos  for- 
cieres &  de  nos  magiciennes ,  qui  ne  font  que  du  mal , 
&:  qui  font  employées  aux  fondions  les  plus  viles  & 
les  plus  baffes  ,  les  anciens  admettoient  une  efpece 
de  déeffes  moins  malfaifantés ,  que  les  auteurs  latins 
appelloicnt  albas  dominas  :  rarement  elles  faifoient 
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du  mal ,  elles  fe  plaifoient  davantage  aux  actions  uti- 
les &c  favorables.  Telle  étoit  leur  nymphe  Egerie  , 
d'où  font  forties  fans  doute  les  dernières  reines  fées, 
Morgane ,  Alcine ,  h  fée  Manto  de  l'Ariofte  ,  la  Glo- 
riane  de  Spencer,  &  d'autres  qu'on  trouve  dans  les 
romans  anglois  &  f'rançois  ;  quelques-unes  prcfi- 
doient  à  la  naiffance  des  jeunes  princes  &  des  ca- 
valiers ,  pour  leur  annoncer  leur  deftinée  ,  ainfi  que 
faifoient  autrefois  les  parques,  comme  le  prétend 
Hygin ,  ch.  clxxj.  &  clxxjv. 

Quoi  qu'en  dife  Naudé,  les  anciens  ne  manquoient 
point  de  forcieres  auffi  méchantes  qu'on  fuppofe  les 
nôtres ,  témoin  la  Canidie  d'Horace,  ode  V.  &fatyre 
j.  S.  Les  fées  ne  fuccéderent  point  aux  parques  ni  aux 
forcieres  des  anciens,  mais  plutôt  aux  nymphes  ;  car 
telle  étoit  Egerie.  Voye{  Nymphes  ,  Parques  ,  &c 
Les  fées  de  nos  romans  modernes  font  des  êtres 
imaginaires  que  les  auteurs  de  ces  fortes  d'ouvrages 
ont  employés  pour  opérer  le  merveilleux  ou  le  ndi- 
cule  qu'ils  y  fement ,  comme  autrefois  les  poètes  fai- 
foient intervenir  dans  l'épopée,  dans  la  tragédie,  & 
quelquefois  dans  la  comédie  ,  les  divinités  du  Paga- 
nifme  :  avec  ce  fecours ,  il  n'y  a  point  d'idée  folle  & 
bifarre  qu'on  ne  puiffe  hafarder.  Voy.  i'articleMER- 
VEILLEUX.  Diclionn,  de  Ckambers.  (jG) 

FEERIE,  f.  f  On  a  introduit  la  féerie  à  l'opéra, 
comme  un  nouveau  moyen  de  produire  le  merveil- 
leux ,  feul  vrai  fond  de  ce  fpectacle.  Foye^  Mer- 
veilleux, Opéra. 

On  s'eft  iervi  d'abord  de  la  magie.  Foye{  Magie. 
Quinault  traça  d'un  pinceau  mâle  &  vigoureux  les 
grands  tableaux  des  Medée,  des  Arcabonne,  des 
Armide,  &c-  les  Argines,  les  Zoradïes,  les  Phéano, 
ne  font  que  des  copies  de  ces  brillans  originaux. 

Mais  ce  grand  poète  n'introduifit  la  féerie  dans  fes 
opéra  ,  qu'en  fous-ordre.  Urgande  dans  Amadis ,  ÔE 
Logiftille  dans  Rolland ,  ne  font  que  des  perfonnages 
fans  intérêt ,  &  tels  qu'on  les  apperçoit  â  peine. 

De  nos  jours  le  fond  de  la  féerie ,  dont  nous  nous 
fommes  formés  une  idée  vive,  légère  &  riante ,  a 
paru  propre  à  produire  une  illufion  agréable ,  Se  des 
actions  auffi  intéreffantes  que  merveilleufes. 

On  avoit  tenté  ce  genre  autrefois  ;  mais  le  peu  de 
fuccès  de  Manto  la  fée,  &  de  la  Reine  des  Péris ,  fem- 
bloit  l'avoir  décrédité.  Un  auteur  moderne  ,  en  le 
maniant  d'une  manière  ingénieufe,  a  montré  que  le 
malheur  de  cette  première  tentative  ne  devoit  être 
imputé  ni  à  l'art  ni  au  genre. 

En  1733 ,  M.  de  Moncrif  mit  une  entrée  de  féerie 
dans  fon  ballet  de  Vempirede  l'Amour  ;  &  il  acheva 
de  faire  goûter  ce  genre ,  en  donnant  Zelindor  roi 
des  Silphes. 

Cet  ouvrage  qui  fut  repréfenté  à  la  cour,  fit  partie 
des  fêtes  qui  y  furent  données  après  la  viftoire  de 
Fontenoy.  Voye\  Fêtes  de  la  Cour. 

MM.  Rebel  &  Francœur  qui  en  ont  fait  la  mufi- 
que ,  ont  répandu  dans  le  chant  une  expreffion  ai- 
mable ,  &  dans  la  plupart  des  fymphonies  un  ton, 
d'enchantement  qui  fait  illufion  :  c'eft  prefque  par- 
tout une  mufique  qui  peint ,  &  il  n'y  a  que  celle-là 
qui  prouve  le  talent ,  &  qui  mérite  des  éloges.  (B) 
FÉEZ  ,  f.  f.  pi.  (Jurifp.)  dans  la  coutume  d'Anjou, 
article  2,  i S)  >  f°nt  'es  ^aix  ou  charges  féodales  &  fon- 
cières ,  &  toutes  autres  charges  réelles  des  héritages. 

FEILLETTE,  FEUILLETTE  ou  FILLETTE,  f. 
f.  (Comm.)  forte  de  tonneau  deftiné  à  mettre  du  vin  ; 
il  fignifie  auffi  une  petite  mefure  de  liqueurs.  Voye^ 
Feuillette.  Diclionn.  de  Commerce,  de  Trévoux , 
&  Chambers.   (G) 

*  FEINDRE,  c'eft  en  général  fe  fervir,  pour  trom- 
per les  hommes,  &  leur  en  impofer,  de  toutes  les 
démonftrations  extérieures  qui  defignent  ce  qui  fe 
pane  dans  l'ame.  On  feint  des  pallions,  des  deffeins, 
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&c.  Feindre  a  une  acception  propre  à  la  Poéhe.  Voyt\ 
l'article  FICTION. 

Feindre  ,  Boiter  ,  (  Manège,  Maréchal/crie.)  ces 
deux  mots  ne  font  pas  exactement  fynonymes  ;  le 
premier  n'eft  d'ufage  que  dans  le  cas  d'une  claudica- 
tion légère ,  &C  en  quelque  forte  imperceptible.  Si 
nombre  de  perfonnes  ont  une  peine  extrême  à  dis- 
cerner la  partie  qui  dans  l'animal  qui  boite  eft.  affeâée, 
quelle  difficulté  n'auront-elies  pau  à  la  reconnoître 
dans  l'animal  qui  feint  ?  Un  cheval  voifin  de  fa  chiite, 
à  chaque  pas  qu'il  fait  boite  tout  bas.  Feindre  fe  dit 
encore  lorfqu'en  frappant  fur  le  pié<;e  l'animal,  ou 
en  comprimant  quelque  partie  de  fon  corps  ,  il  nous 
donne  par  le  mouvement  auquel  cette  compreffion 
ou  ce  heurt  l'ençaçe  ,  des  fiçmes  dedouleur.  On  doit 
d'abord  fonder  le  pié  de  tout  cheval  qui  feint  ou  qui 
boite ,  en  frappant  avec  le  brochoir  fur  la  tête  des 
clous  qui  maintiennent  le  fer.  Fov^Ecart.  Lorfque 
le  clou  frappé  occafionne  la  douleur,  &  par  consé- 
quent l'action  de  feindre  ou  de  boiter,  on  obferve  un 
mouvement  très-fenfible  dans  l'avant-bras,  &  nous 
exprimons  ce  mouvement  par  le  terme  de  feindre 
pris  dans  le  dernier  fens.  (c) 

FEINTE,  f.  f.  en  Mufique  ,  eft  l'altération  d'une 
tiote  ou  d'un  ton ,  par  dièfe  ou  par  bémol.  C'eft  pro- 
prement le  nom  générique  du  dièfe  &  du  bémol  mê- 
me. Ce  mot  n'eft  plus  guère  en  ufage. 

C'eft  de-là  qu'on  appelloit  auffi  feintes  les  touches 
chromatiques  du  clavier,  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui touches  blanches ,  &.  qu'autrefois  on  faifoit 
noires  plus  ordinairement.  Voye^ Chromatique, 
&  l'article  fuivant.  (5") 

Feinte  coupée  des  èpinettes  &  des  clavefflns  qui 
me  jont  pas  à  ravalement ,  eft  la  touche  du  demi -ton 
de  Yut  %  de  l'octave  des  baffes  que  l'on  coupe  en 
deux ,  enforte  que  cela  forme  deux  touches  que  l'on 
accorde  en  b-fa-fièc  en  a-mi-la  ,  lorfqu'elles  font  fui- 
vies  d'un  g-ré-fol ,  qui  eft  la  touche  noire  qui  pré- 
cède les  quatrièmes  octaves.  Voye^  la  figure  de  l'épi- 
nette  à  l'italienne ,  PI.  FI.  de  Lutherie,  fig.  G.  &  fon 
article. 

Feinte,  (Efcrime.)  eft  une  attaque  qui  a  l'appa- 
rence d'une  botte  ,  &  qui  détermine  l'ennemi  à  parer 
d'un  côté,  tandis  qu'on  le  frappe  d'un  autre. 

Pour  bien  faire  une  feinte ,  il  faut,  i°.  dégager 
(voye{  DÉGAGEMENT  volontaire),  &  faire  le 
mouvement  de  porter  une  botte  fans  avancer  le  pié 
droit  :  z°.  dans  l'inftant  que  l'ennemi  pare  cette 
fauffe  botte ,  vous  évitez  la  rencontre  de  fon  épée 
(voyei  l'article  DÉGAGEMENT  FORCÉ),  &  incon- 
tinent on  alonge  l'eftocade,  pour  faifir  le  teins  que 
fon  bras  eft  occupé  à  parer. 

Double  feinte  ;  elle  fe  fait  lorfqu'on  attaque  l'en- 
nemi par  deux  feintes. 

Feinte  droite  ,  c'eft  faire  une  feinte  fans  dégager. 

Feinte  ,  dans  l'ufage  de  l'Imprimerie,  s'entend  d'un 
manque  de  couleur  qui  fe  trouve  à  certains  endroits 
d'une  feuille  imprimée  ,  par  comparaiion  au  refte  de 
la  feuille.  Un  ouvrier  fait  une  feinte  ,  pour  le  peu 
qu'il  manque  à  la  jufteffe  qu'il  faut  avoir  pour  ap- 
puyer également  la  balle  fur  la  forme  dans  toute  l'é- 
tendue de  fa  furface. 

«FEINTlERSow  ALOSIERES ,  VERGUES, 
VERGUEUXo«  RETS  VERCU  ANS,  CAHUYAU- 
TIERS  ,  termes  de  Pèche  qui  (ont  (ynonymes ,  ôc  qui 
défignent  une  forte  de  filet  propie  à  prendre  des  alo- 
fes; ce  qui  leur  a  fait  donner  aufii  le  nom  tfalajieics  : 
en  voici  la  description. 

Ce  filet,  qui  eft  travaillé  ,  eft  femblable  àceuv  dont 
on  fait  la  dreige  dans  la  mei  (<  <\y  .1  )RI  u.i  ),  &  fabri- 
qué de  même,  à  cette  différence  pies  ,  qU  il  court  3 

cordes  le  long  du  filet  ;  celle  de  l.i  tête  ,  que  les  Pê- 
cheurs nomment  la  corde  du  liège;  celle  du  milieu, 
qu'ils  nomment  la  corde  du  parmi  f  &C  celle  du  pié, 


qu  ils  appellent  la  corde  du  plomb ,  parce  qu'elle  en 
eft  garnie ,  comme  les  tramaux  de  la  dreige  :  elle  fé- 
pare  la  nappe  &  les  tramaux  en  deux.  La  corde  du 
parmi ,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  filets  de  mer, 
fort  à  mieux  foùtenir  le  filer ,  dont  la  nappe  eft  for- 
mée d'un  fil  très-fin  ,  &  que  les  alofes ,  les  faumons 
&  autres  gros  poiflbns  creveroient  aifément  fans 
cette  précaution. 

Pour  faire  cette  pêche  on  jette  le  filet  dans  l'eau  , 
après  avoir  mis  une  bouée  au  bout  forain.  Il  y  a  dans 
chaque  bateau  quatre  hommes  d'équipage,  deux  qui 
rament ,  un  qui  gouverne ,  &  un  quatrième  qui  paré, 
ou  tend  le  filet ,  dont  la  pofition  eft  en-travers  de  la 
rivière,  pour  que  le  poiffon  qui  s'abandonne  au  cou- 
rant de  l'eau ,  puiffe  s'y  prendre.  On  pêche  de  flot  & 
de  jufant. 

Cette  pêche  des  alofes  dure  depuis  le  mois  de  Fé- 
vrier jufqu'à  la  fin  de  Mai. 

Les  âlofieres  ont  les  mailles  deshamaux,  qui  font 
les  deux  rets  extérieurs  du  tramail ,  de  huit  pouces 
en  quarré.  La  toile ,  nappe  ou  flue  a  les  mailles  de 
deux  pouces  quatre  lignes  en  quarré.  Ces  filets  ne 
font  pas  chargés  de  beaucoup  de  plomb  par  bas  ;  en- 
forte  qu'étant  confédérés  comme  une  dreige  ,  ils  ne 
caufent  point  fur  le  fond  de  la  rivière  le  même  defor- 
dre  que  la  dreige  dans  la  mer,  puifqu'ils  ne  font  pref- 
que  que  rouler  fur  le  fable. 

*  FELAPTON ,  {Logique.}  terme  technique  où  les 
voyelles  défignent  la  qualité  des  propofitions  qui  en- 
trent dans  un  fyllogifme  particulier  ;  ainfi  la  voyelle 
E  marque  que  la  majeure  doit  être  univerfelle  né- 
gative ;  la  voyelle  A,  la  mineure  univerfelle  affir- 
mative ;  la  voyelle  O ,  la  conclufion  particulière  né- 
gative. Voye{  Syllogisme. 

FELD  ,  (Gèogè)  Ce  mot  qui  en  allemand  fignifie 
une  plaine,  une  campagne,  entre  dans  la  compolition 
de  plufieurs  noms  géographiques  ,  &c  fe  met  dans 
quelques-uns  au  commencement,  &  dans  quelques 
autres  à  la  fin  du  mot',  félon  le  caprice  de  l'ulage. 
(C.D.J.) 

F  E  L  D  K I R  C  H  ou  VELDKIRCH  ,  Velcurium  , 
(Gèogr.~)  ville  d'Allemagne,  capitale  du  comte  de 
même  nom,  au  Tirol ,  fur  FUI ,  à  deux  milles  d'Ap- 
penzcll  ,  entre  le  lac  de  Conftance  au  feptentrion  , 
ôc  Coire  au  midi  ;  elle  eft  marchande ,  &  a  de  beaux 
privilèges.  Long.  27.  24.  lat.  47.  14. 

C'eft  à  Feldkirch  que  naquit  Bcrnhardi ,  (Barthé- 
lemi  )  fameux  pour  avoir  été  le  premier  miniftre  lu- 
thérien qui  fe  foit  marié  publiquement,  &c  qui  ait 
foùtcnu  par  fes  écrits  la  condamnation  du  célibat 
des  prêtres.  Son  mariage  étonna  Luther  même ,  quoi- 
qu'il approuvât  fon  opinion  ;  mais  il  feandalifa  tel- 
lement les  Catholiques  ,  qu'ils  cherchèrent  à  s'en 
venger  :  de-là  vint  que  des  foldats  elpagnols  étant 
entrés  chez  lui ,  le  pendirent  dans  fon  cabinet  ;  heu- 
reufement  fa  femme  accourut  affez  tôt  pour  le  déta- 
cher &c  lui  fauver  la  vie.  Il  mourut  naturellement  en 
1 5  5 1 ,  Agé  de  foixante-quatre  ans.  (  C.  D.J.  ) 

*  FÊLER ,  v.  ad.  {Gram.  &  Art  mèch.)  Ce  terme 
n'eft  applicable  qu'aux  ouvrages  de  terre,  de  ver- 
re ,  &c  qu'aux  vaifleaux  de  porcelaine,  Sv.  Ils  ioui. 
fèlès ,  lorfqlie  la  continuité  de  leurs  parties  cil  10m- 
pue  d'une  manière  apparente  ou  non  apparente,  l.ins 
qu'il  y  ait  une  féparation  totale  :  li  la  féparatiop 
eioit  entière  ,  alors  le  vaillent  feroit  DU  callé  OU  bri- 
fé.  I  >(  fU»  on  a  fait  le  fubftannt  /./.w.  Un  valet  dit 
de  lui-même,  dans  l'Audi  ienne,  à  propos  d'un  fi 
cret  qu'on  lui  recommande  :  Plenus  rxkianunfum  ,  hat 
illacperfluojce  qu'on  rendroit  très  bien  de  cette  BU 
nierc  :  Comment  \  oui c~x- vous  que  jt  le  garde  ?  je  fuis 

■  toui  céus  è 
I  1  LICITE,  f.  f.  (Gramm.  6-  Morale.)  eft  l'état 
permanent  ;  du  moins  pour  quelque  terni ,  d'une  ame 
contente  ,  &  cet  état  cil  bienaure.  Le  bonheur  vieni 
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du  dehors,  c'eft  originairement  une  bonne  heure.  Un 
bonheur  vient ,  on  a  un  bonheur  ;  mais  on  ne  peut 
dire,  il  m'ejl  venu  une  fél 'ici té,  j'ai  eu  une  félicité  :  & 
quand  on  dit ,  cet  homme  jouit  d'une  félicité  parfaite  , 
une  alors  n'eft  pas  priie  numériquement ,  &  fignifîe 
feulement  qu'on  croit  que  fa  félicité  eft  parfaite.  On 
peut  avoir  un  bonheur  fans  être  heureux.  Un  homme 
a  eu  le  bonheur  d'échapper  à  un  piège  ,  &  n'en  eft 

3uelquefois  que  plus  malheureux  ;  on  ne  peut  pas 
ire  de  lui  Qu'il  a  éprouvé  la  félicité.  Il  y  a  encore  de 
la  différence  entre  un  bonheur  &  le  bonheur,  diffé- 
rence que  le  mot  félicité  n'admet  point.  Un  bonheur 
eft  un  événement  heureux.  Le  bonheur  pris  îndéfi- 
nitivement,  fignifie  une  fuite  de  ces  évenemens.  Le 
•plaifir  eft  unfentiment  agréable  &  paffager,  le  bon- 
heur confidéré  comme  fentiment ,  eft  une  fuite  de 
plaifirs ,  la  profpérité  une  fuite  d'heureux  évene- 
mens ,  la  félicité  une  joûifiance  intime  de  fa  profpé- 
rité. L'auteur  des  fynonymes  dit  que  le  bonheur  efl 
pour  les  riches  ,  la  jélicité  pour  les  fages  ,  la  béatitude 
pour  les  pauvres  d'efprit;  mais  le  bonheur  paroît  plu- 
tôt le  partage  des  riches  qu'il  ne  l'eft  en  effet ,  &  la 
félicité  eft  un  état  dont  on  parle  plus  qu'on  ne  l'é- 
prouve. C»  mot  ne  fe  dit  guère  en  profe  au  plu- 
riel, par  la  raifon  que  c'eft  un  état  de  l'ame,  com- 
me tranquillité  ,  lageffe ,  repos  ;  cependant  la  poéfie 
qui  s'élève  au-deffus  de  la  profe,  permet  qu'on  dife 
dans  Polieuûe  : 

Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies. 

Que  vos  félicités,  s'' il  fe  peut ,  J oient  parfaites. 

Les  mots  ,  en  parlant  du  fubftantif  au  verbe  ,  ont 
rarement  la  même  fignifîcation.  Féliciter,  qu'on  em- 
ployé au  lieu  de  congratuler,  ne  veut  pas  dire  rendre 
heureux ,  il  ne  dit  pas  même  fe  réjouir  avec  quelqu'un 
de  fa  félicité ,  il  veut  dire  Amplement  yâzVe  compliment 
fur  un  fuccès ,  fur  un  événement  agréable.  Il  a  pris 
la  place  de  congratuler,  parce  qu'il  eft  d'une  pronon- 
ciation plus  douce  &  plus  fonore.  Article  de  M.  de 
Voltaire. 

Félicité,  (Mythol.')  c'étoit  une  déeffe  chez  les 
Romains ,  aufli-bien  que  chez  les  Grecs,  qui  la  nom- 
moient  Eudomonie ,  tlS'a.iy.ovia..  Volfius ,  de  Idololat. 
lib.  VIII.  c.  xviij.  ne  la  croit  point  différente  de  la 
déeffe  Salus;  mais  il  eft  prefque  le  feul  de  fon  opi- 
nion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  affùre  que  Lucullus,  après 
avoir  eu  le  bonheur  dans  fes  premières  campagnes 
de  conquérir  l'Arménie ,  de  remporter  des  victoires 
fignalées  contre  Mithridate ,  de  le  chaffer  de  fon 
royaume ,  &  de  finir  par  fe  rendre  maître  de  Sinope, 
crut  à  fon  retour  à  Rome  devoir  par  reconnoiffance 
une  ftatue  magnifique  à  la  Félicité.  Il  fit  donc  avec  le 
lculpteur  Archéfilas  le  marché  de  cette  ftatue  pour 
la  fomme  de  60  mille  fefterces  ;  mais  ils  moururent 
l'un  &  l'autre  avant  que  la  ftatue  fût  achevée  :  c'eft 
Pline  qui  rapporte  ce  fait ,  lib.  XXXV.  c.  xij. 

On  conçoit  fans  peine  qu'il  ne  convenoit  pas  à 
Céfar  d'ériger  à  la  Félicité  une  fimple  ftatue,  lui  qui 
en  avoit  une  dans  Rome  qui  marchoit  à  côté  de  la 
Victoire  ;  il  falloit  qu'un  homme  de  cet  ordre  fît  plus 
que  Lucullus  pour  la  déeffe  qui  l'avoit  élevé  au  com- 
ble de  fes  vœux  :  auffi  Dion,  lib.  XLIV.  raconte 
que  dès  que  Céfar  fe  vit  maître  de  la  république  ,  il 
forma  le  projet  de  bâtir  à  la  Félicité  un  temple  fuper- 
be  dans  la  place  du  palais,  appellée  curia  hoflilia ; 
mais  fa  mort  prématurée  fit  encore  échouer  ce  def- 
fein ,  &  Lépide  le  triumvir  eut  l'honneur  de  l'exé- 
cuter. 

Alors  les  prêtres ,  toujours  avides  de  nouveaux 
cultes  qui  augmentoient  leurs  richeffes  &c  leur  cré- 
dit, ne  manquèrent  pas  de  vanter  la  gloire  du  tem- 
ple tonde  par  Lépide ,  précédemment  leur  fouverain 
pontite  ,  6c  d'exagérer  les  avantages  qu'auroient 
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ceux  qui  feroient  fumer  de  l'encens  fur  fes  autels; 
On  dit  à  cefujetque  l'un  de  ces  prêtres,  facrifica- 
teur  de  Cérès ,  promettant  un  bonheur  éternel  à 
ceux  qui  fe  feroient  initier  dans  les  myfteres  de  la 
déeffe  Félicité,  quelqu'un  lui  répondit  affezplaifam- 
ment  :  «  Que  ne  te  laiffes-tu  donc  mourir,  pour  aller 
»  joiiir  de  ce  bonheur  que  tu  promets  aux  autres  avec 
»  tant  d'affûrance  »  î 

S.  Auguftin  ,  dans  fon  ouvrage  de  la  cité  de  Dieu , 
liv.  II.  ch.  xxiij.  &  liv.  IV.  ch.  xviij.  parlant  de  la 
Félicité ,  que  les  Romains  n'admirent  que  fort  tard 
dans  leur  culte ,  s'étonne  avec  raifon  que  Romulus 
qui  vouloit  fonder  le  bonheur  de  fa  ville  naiffante , 
&  que  Tatius ,  auffi-bien  que  Numa  ,  entre  tant  de 
dieux  &  de  déeffes  qu'ils  avoient  établis ,  euffent  ou- 
blié la  Félicité  ;  &  il  ajoute  à  ce  fujet ,  que  fi  Tullus 
Hoftilius  avoit  connu  la  déeffe  ,  il  ne  fe  feroit  pas 
avifé  de  s'adreffer  à  la  Peur  &  à  la  Pâleur  pour  en 
faire  de  nouvelles  divinités ,  puifque  quand  on  a  la 
Félicité  pour  foi ,  l'on  a  tout ,  &  l'on  ne  doit  plus  rien 
appréhender. 

Mais  les  Payens  auroient  pu  répondre  deux 
chofes  à  faint  Auguftin  fur  fa  dernière  remarque  : 
i°.  que  Tullus  n'avoit  bâti  des  temples  à  la  Peur  & 
à  la  Pâleur,  que  pour  prévenir  la  terreur  panique 
dans  fon  armée ,  &  porter  l'épouvante  chez  les  en- 
nemis ;  c'eft  pourquoi  Héfiode  ,  dans  fa  defeription 
du  bouclier  d'Hercule,  y  repréfente  Mars  accompagné 
de  la  Peur  &  de  la  Crainte.  20.  L'on  pouvoit  répon- 
dre à  S.  Auguftin  ,  que  les  Romains  penfoient  qu'il 
étoit  abfolument  néceflaire  d'imprimer  dans  l'efprit 
des  méchans  la  crainte  d'être  féverement  punis ,  & 
que  c'étoit  par  cette  raifon  qu'ils  avoient  confacré 
des  temples  &  des  autels  à  la  peur,  à  la  fraude  &  à 
la  difeorde ,  &c. 

Au  refte ,  l'hiftoire  ne  nous  apprend  point  fi  la 
déeffe  Félicité  avoit  beaucoup  de  temples  à  Rome  ; 
mais  nous  favons  qu'elle  fe  trouve  fouvent  repré- 
fentée  fur  les  médailles  antiques  ,  quelquefois  avec 
figure  humaine ,  &c  le  plus  fouvent  par  des  fymboles. 
En  figure  humaine ,  c'eft  une  femme  qui  tient  la  cor- 
ne  d'abondance  de  ia  main  gauche ,  &  le  caducée  de 
la  droite.  Les  fymboles  ordinaires  repréfentent  la 
Félicité Tous  deux  cornes  d'abondance  qui  fe  croifent , 
&  un  épi  qui  s'élève  entre  les  deux.  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JAUCOVRT. 

FELIN ,  f.  f.  (Coot/72.)  petit  poids  dont  fe  fervent 
les  Orfèvres  &  les  Monnoyeurs ,  qui  pefe  fept  grains 
&  un  cinquième  de  grain.  Les  deux  félins  font  la 
maille.  Le  marc  eft  compofé  de  fix  cents  quarante 
félins,  ^bycj  Once ,  Marc  ,  Grain,  Poids  ,  &c. 

Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  &  Chamb.  (G) 

FELIX,  FELICISSIMUS,  FELICITAS,, 
(Littérature!)  en  françois  heureux ,  tris-heureux ,  &c. 
titres  fréquens  dans  les  monumens  publics  des  Ro- 
mains ,  adoptés  d'abord  par  Sylla ,  prodigués  enfuite 
aux  empereurs ,  &  qu'enfin  les  villes ,  les  provinces 
&  les  colonies  les  plus  malheureufes ,  dépendantes 
de  l'empire ,  eurent  la  baffeffe  de  s'appliquer ,  pour 
ne  pas  déplaire  aux  fouverains  de  Rome. 

Ajoutons  même  qu'entre  les  différens  titres  qui  fe 
lifent  fur  les  monumens  antiques ,  celui  de  felix  ou 
félicitas ,  eft  un  de  ceux  qui  s'y  trouvent  le  plus  fou- 
vent. Sylla ,  le  barbare  Sylla  ,  que  la  fortune  com- 
bla de  fes  faveurs  jufqu'à  la  mort ,  quoique  fa  cruauté 
l'en  eût  rendu  très-indigne,  fut  le  premier  des  Ro- 
mains qui  prit  le  nom  de  felix ,  heureux. 

Mais  à  qui  ou  à  quoi  dans  la  fuite  ne  prodigua-t- 
on pas  fauffement  ce  glorieux  titre  deflix  ou  de  fé- 
licitas? Il  fut  attribué  au  trifte  tems  préfent ,  félicitas 
temporis ,  fdix  temporum  reparatio  ;  au  fiecle  infor- 
tuné ,fœculi  félicitas  :  au  fénat  abattu  ,  au  peuple  ro- 
main affervi ,  félicitas  populi  romani  ;  à  Rome  mal- 
heureufe ,  romafelici;  à  l'empire  confterné  fous  Ma- 
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Crin,  ce  vil  gladiateur  &  chafieur  de  bêtes  fauvages^ 
fdicitas  imperii  ;  à  toute  la  terre  gémifiante ,  félicitas 
crbis;  mais  fur-tout  aux  plus  infâmes  empereurs,  de- 
puis que  Commode  prince  déteftabie  ,  &  détefté  de 
tout  l'Univers  ,  fe  le  fut  approprié. 

On  donna  même  à  les  luccefleurs  le  titre  defeli- 
cijfimus ,  dans  le  bas-empire  ;  la  mode  s'étoit  alors 
introduite  de  porter  au  fiiperlatif  la  plupart  des  ti- 
tres, à  proportion  qu'ils  étoient  le  moins  mérités, 
bcatijjîmus  ,  nobiiijjimus ,  piiffimus. 

A  l'exemple  de  l'état  romain  &  des  empereurs, 
quantité  de  colonies  fe  piquèrent  de  fe  dire  heureu- 
fes  fur  leurs  monnoies,  par  adulation  pour  les  prin- 
ces regnans  dont  elles  vouloient  tâcher  de  gagner 
les  bonnes  grâces,  en  fe  vantant  de  joiiir  d'une  féli- 
cité qu'elles  étoient  bien  éloignées  de  polféder.  Il 
fuffit  pour  s'en  convaincre  de  fe  rappeller  qu'entre 
les  colonies  qui  prirent  le  titre  defelix,  les  médail- 
les nomment  Carthage  &  Jérufalem. 

Les  provinces ,  à  l'imitation  des  villes ,  affectèrent 
aulîi  fur  leurs  monumens  publics ,  de  fe  proclamer 
heureufes.  La  Dace  publie  qu'elle  eft  heureufe  fous 
Marc-Jules-Philippe  :  oui ,  Daciafdix  fe  trouve  fur 
les  médailles  frappées  fous  le  règne  de  cet  arabe ,  qui 
parvint  au  throne  par  le  brigandage  &  le  poifon. 

Enfin  pour  abréger  ,  l'on  pouffa  la  bafTelfe  fous 
Commode,  jufqu'à  faire  graver  fur  les  médailles  de 
ce  monftre  dont  j'ai  déjà  parlé,  que  le  monde  étoit 
heureux  d'être  fous  Ion  empire  :  Kc^ofTou  fictGiMvoùyo; 

O    )CC<T/J.0Ç   iVTV/fî. 

C'en  eft  affez  pour  qu'on  puifTe  apprécier  dans 
l'occafion  les  monumens  de  ce  genre  à  leur  jufte 
valeur  ;  car  les  excès  de  la  flaterie  font  &  feront 
toujours  en  raifon  de  la  fervitude.  Cicéron  a  fi  bien 
connu  cette  vérité  ,  quand  il  nous  peint  les  Afiati- 
ques  en  ces  mots;  diuturnà fervitute  adnimiam  ajeen- 
tationem  erudili.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAU- 
COURT. 

FELENIE  ,  f.  f.  (JuriJ}>.)  fe  difoit  anciennement 
pour  félonie  ou  infidélité.  foyeçBeaumanoir,  chap.j. 
Defontaines  ,  lit.  xvj.  liv.  IF.  &C  ci-après  FELONIE. 

*  FELLE ,  f.  f.  {Ferrerie.*)  morceau  de  fer  en  forme 
de  canne  ,  creufée  dans  toute  fa  longueur  ,  qui  eft 
d'environ  quatre  pies  tk.  demi  ;  elle  eft  armée  par 
lin  bout  d'une  poignée  de  bois,  pour  empêcher  l'ou- 
vrier de  fe  brûler,  ayant  l'autre  bout  un  peu  plus 
gros.  La  fêle  fert  à  cueillir  la  matière  clans  les  pots 
pour  en  faire  le  verre  à  vitre. 

FELON,  f.  m.  (Juri/prudence.)  fignifie  en  général 
traître,  cruel,  &C  inhumain.  En  matière  féodale,  il  fe 
dit  du  vafial  qui  a  ofienlé  grièvement  fon  feigneur  , 
ou  qui  a  été  déloyal  envers  lui.  Le  feigneur  peut  auflî 
être  félon  envers  fon  vafial ,  lorfqu'il  commet  contre 
lui  quelque  forfait  &  déloyauté  notable.  Foye^  ci- 
«//■«FÉLONIE.    (v4) 

FELONIE ,  f.  f.  (Jurifprud.)  dans  un  fens  étendu 
fe  prend  pour  toute  lorte  de  crimes,  autre  que  celui 
de  léfc-majcfté,  tels  que  l'incendie  ,  le  rapt,  l'homi- 
cide ,  le  vol ,  &  autres  délits  par  lefquels  on  attente 
à  la  perfonne  d'autrui. 

Mais  dans  le  fens  propre  &  le  plus  ordinaire  ,  le 
terme  de  félonie  eft  le  crime  que  commet  le  vallal 
qui  oftenfe  grièvement  fon  feigneur. 

La  difiindtion  de  ce  crime  d'avec  les  autres  délits 
tire  ,  comme  on  voit ,  Ion  origine  des  lois  des  fiefs. 

Le  vallal  fe  rend  coupable  de  félonie  lorfqu'il  met 
la  main  fur  fon  feigneur  pour  l'outrager,  lorfqu'il  le 
maltraite  en  effet  lui ,  la  femme ,  ou  fes  enfans,  (oit 
de  coups  ou  de  paroles  injuriçufes  ;  lorfqu'il  a  dés- 
honora la  femme  OU  Ij  fille  de  Ion  feigneur,  ou  qu'il 
a  attenté  à  la  vie  de  fou  feigneur,  de  fa  femme,  ou 
de  fes  enfans. 

Bonifacc ,  tom.  V.  liv.  III.  tit.j.  eh,  xjx,  rapporte 
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un  arrêt  du  parlement  de  Provence  du  mois  de  Dé- 
cembre 1675 ,  qui  condamna  un  vafial  à  une  amende 
honorable  ,  &  déclara  fes  biens  confifqués  ,  pour 
avoir  dépouillé  l'on  feigneur  dans  le  cercueil,  &  lui 
avoir  dérobé  fes  habits. 

Le  roi  Henri II.  déclara,  en  1556,  coupables  de 
félonie  tous  les  vafiaux  des  feigneurs  qui  lui  dévoient 
apporter  la  foi  &  hommage ,  &c  ne  !e  faifoient  pas , 
tels  que  les  vafiaux  de  la  Franche-Comté,  de  Flan- 
dres ,  Artois  ,  Hainaut,  &c. 

Le  démenti  donné  au  feigneur  eft  aufiî  réputé/e- 
lonie;  il  y  a  deux  exemples  de  conhïcation  du  fief 
prononcée  dans  ce  cas  contre  le  vafial  ,  par  arrêts 
des  3  1  Décembre  1 5  56  &  Mai  1  574 ,  rapportés  par 
Papon ,  liv.  XIII.  tit.j.  n.n.Sa  par  Bouchel ,  bibliot. 
verbo  félonie. 

Le  defaveu  eft  différent  de  h  félonie ,  quoique  la 
commife  ait  lieu  en  l'un  &  l'autre  cas. 

Le  crime  de  félonie  ne  fe  peut  commettre  qu'envers 
le  propriétaire  du  fief  dominant,  &  non  envers  l'ufu- 
fruitier  ,  fi  ce  n'eft  à  l'égard  d'un  bénéficier ,  lequel 
tient  lieu  de  propriétaire,  auquel  cas  le  fief  fervant 
n'eft  pas  confifqué  au  profit  du  bénéficier ,  mais  de 
fon  églife. 

La  peine  ordinaire  de  h  félonie  eft  la  conflfcation 
du  fief  au  profit  du  feigneur  dominant  ;  un  des  plus 
anciens  &  des  plus  mémorables  exemples  de  cet  ufa- 
ge ,  eft  la  confiscation  qui  fut  prononcée  pour  félonie 
commife  par  le  feigneur  de  Craon  contre  le  roi  de 
Sicile  &  de  Jérufalem.  Par  arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  de  l'an  1394,  fes  biens  furent  déclarés  acquis  & 
confifqués  à  la  reine  ,  avec  tous  les  fiefs  qu'il  tenoit 
de  ladite  dame  ,  tant  en  fon  nom  que  de  fes  enfans  ; 
&  comme  traître  à  fon  feigneur  &  roi ,  il  fut  condam- 
né en  100000  ducats  &  banni  hors  du  royaume  ;  mais 
l'exécution  de  cet  arrêt  fut  empêchée  par  le  roi  fon 
oncle  &  par  le  duc  d'Orléans.  Papon,  liv.  XIII.  tit.j. 
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Les  bénéficiers  coupables  de  félonie  ne  confifquent 
pas  la  propriété  du  fief  dépendant  de  leur  bénéfice, 
mais  feulement  leur  droit  d'ufufruit.  Forget,  ch.xxii/. 

La  félonie  &  rébellion  de  Pévêque  donnent  ouver- 
ture au  droit  de  regale,  ainfi  qu'il  fut  jugé  par  un  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris,  du  mois  d'Août  1 598.  Fil- 
leau ,  part.  IF,  quefl,  1 . 

Celui  qui  tient  un  héritage  à  cens ,  doit  aufîi  être 
privé  de  ce  fonds  pour  félonie.  Lapeyrere,  Ittt.f.  n. 
61.  &  114. 

Mais  la  confifeation  pour  félonie  ,  foit  contre  le 
vafial  ou  contre  le  cenfitaire  ,  n'a  pas  lieu  de  plein 
droit  ;  il  faut  qu'il  foit  intervenu  un  jugement  qui 
l'ordonne  fur  les  pourfuites  du  feigneur  dominant. 
Foyeç  Andr.  Gail.  lib.  II.  obferv.  61. 

Outre  la  peine  de  la  commife,  le  vafial  peut  être 
condamne  à  mort  naturelle,  ou  aux  galères,  au  ban- 
nilfement,  en  l'amende  honorable  ,  ou  en  une  limple 
amende,  félon  l'atrocité  du  délit  qui  dépend  des  cir- 
conftances. 

Si  le  feigneur  dominant  ne  s'eft  pas  plaint  de  fon 
vivant  de  h  félonie  commife  envers  lui  par  fon  vafial, 
il  eft  cenfé  lui  avoir  remis  I'offenlé  ,  &  ne  peut  pas 
intenter  d'action  contre  les  héritiers,  à  moins  qu'elle 
n'eût  été  commencée  du  vivant  du  feigneur  domi- 
nant &c  du  vafial  qui  a  commis  foffenfe.  Foj  et  H.dde 
fur  la  loi  dernière  ,  cod.  de  revoc.  Donat  ;  My  nlipgcr  , 
cent.  ii/.  ûbfery.  QJ.  'Wourmfer ,  tir.  Ij.  èefiud.  offert* 
•36'.  n.  1.  O  3.  Decîanus,  rep.  23.  n.  iJ>.  vol.  I.  \Vul- 
teius,  défendu  y  c.  xj.  n.  11,  Obrecht,  de jure  fiudor. 
lib.  IF.  cap.  viij.  p.  5y.  I  0)  C{  .mffi  le  m.mileflc  fait 
en  1703  ,  par  le  comte  Paul  Penroni  pour  le  duc  de 
Mantoue,  cité  au  ban  de  l'Empire  ,  qui  forme  un 
traité  complet  du  droit  feod.il  par  rappoit  à  \.\  félo- 
nie.  (A) 

Félonie  du  feigneur  envers  fon  vafTal ,  eft  lorfquœ 
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le  feigneur  commet  contre  hi  quelque  forfait  &  dé- 
loyauté notable. 

Cette  efpece  de  félonie  fait  perdre  au  feigneur  do- 
minant l'hommage  &C  lu  mouvance  du  fiet  fei  vant, 
qui  retourne  au  feigneur  fuzerain  de  celui  qui  a  com- 
mis h  félonie  ,  &c  le  vaffal  outragé  par  Ion  feigneur 
«lt  exempt ,  &  l'es  fucceffeurs  ,  pour  toujours  de  la 
jurifdiciion  du  feigneur  dominant  ,  &  de  lui  payer 
aucuns  droits  feigneuriaux  ,  ce  qui  eft  fondé  fur  ce 
que  les  devoirs  du  feigneur  &c  du  vaffal  font  récipro- 
ques ;  le  vaffal  doit  honneur  &  fidélité  à  l'on  feigneur, 
&  celui-ci  doit  protection  &  amitié  à  fon  vaffal. 

Le  plus  ancien  &  le  plus  fameux  exemple  que  l'on 
rapporte  de  la  confifeation  qui  a  lieu  en  ce  cas  con- 
tre le  feigneur  dominant ,  eft  celui  de  Clotaire  I.  le- 
quel, au  rapport  de  Guaguin  ,  du  Haillan,  &  quel- 
ques autres  hiftoriens ,  fut  privé  de  la  mouvance  de 
la  feigneurie  d'Yvetot  en  Normandie  ,  pour  avoir 
tué  dans  l'églife ,  le  jour  du  vendredi  faint ,  Gauthier 
feigneur  de  ce  lieu ,  lequel  ayant  été  exilé  par  ce 
prince  ,  étoit  revenu  près  de  lui  muni  de  lettres  du 
pape  Agapet.  On  prétend  que  Clotaire  pour  réparer 
fon  crime  ,  érigea  Yvetot  en  royaume  ;  mais  cette 
hiftoire ,  dont  on  n'a  parlé  pour  la  première  fois  que 
ooo  ans  après  la  mort  de  ceux  qui  y  avoient  quelque 
part ,  eft  regardée  comme  fabuleufe  par  tous  les  bons 
hiftoriens. 

Chopin ,  fur  la  coutume  d'Anjou ,  liv.  II.  part.  III. 
tlt.jv.  ch.ij.  n.z.  rapporte  un  arrêt  du  13  Mars  1562, 
par  lequel  un  feigneur  fut  privé  de  la  foi ,  hommage , 
fiifervice  que  fon  vaffal  lui  devoit  pour  lui  avoir  don- 
né un  foufflet  dans  une  chambre  du  parlement  deParis. 
Foye{  les  coutumes  de  Laon ,  articles  iç)  <j,  &  i<)j. 
Chalons  ,  art.  i^y.  &  198.  Reims,  art.  129.  &  130. 
Ribemont,  art.  31.  Saint- Pol,  art.  32.  &  Billecoq, 
ir.  des  fiefs  ,  liv.  XII.  ch.  ij.Jv.  &  xiij.    (A  ) 

FELOUQUE,  f.  f.  (Marine.)  c'eft  un  petit  bâti- 
ment de  la  mer  Méditerranée  ,  en  forme  de  chalou- 
pe, qui  va  à  la  voile  &  à  la  rame.  Ce  bâtiment  a  ce- 
la de  particulier,  qu'il  peut  porter  fon  gouvernail 
à  l'avant  ou  à  l'arriére  félon  fon  befoin ,  à  caufe  que 
fon  étrave  &  fon  étambort  font  également  garnis  de 
penture  pour  le  foûtenir.  Ce  bâtiment  a  d'ordinaire 
iix  ou  fept  rameurs,  &  va  très- vite.  (Z) 

FELOURS  ,  f.  m.  (Comm.)  monnoie  de  cuivre  ; 
c'eft  le  liard  de  Maroc  ;  il  en  faut  huit  pour  la  blan- 
quette ,  &  la  blanquette  fix  blancs  de  notre  monnoie. 
FELTRI,  Feltria;  (Géog.)  ancienne  ville  d'Italie, 
dans  la  marche  Trévifane  ,  capitale  d'un  petit  pays 
de  même  nom ,  avec  un  évêque  fuffragant  d'Aquilee. 
Les  Vénitiens  poffedent  le  Feltrin  ,  &  Feltri  depuis 
1404.  Elle  eft  fur  l'Arona  ,  à  \x  lieuesN.de  Padoiie, 
7  S.  O.  de  Belluno,  16  N.  O.  de  Venife.  C'eft  la  pa- 
trie de  Vi&orin  ,  l'un  des  premiers  reilauratenrs  de 
l'ancienne  latinité.  Long.  2^.26".  lat.  4G.3.  (D.J.) 
FEMELLE,  f.  f.  (HÏfi.  nat.)  c'eft  le  corrélatif  de 
mâle.  C'eft  celui  qui  conçoit  tk.  met  au  monde  le 
petit.  Voyei  SEXE. 

FEMELLES ,  f.  f.  (Marine.')  ce  font  des  anneaux 
qui  portent  le  gouvernail  :  on  appelle  mâles,  les  fers 
qui  entrent  dans  ces  anneaux.  Koje^  Ferrure  de 
Gouvernail.  (Z) 

Femelle.  Les  FUaffurs  appellent  de  ce  nom  une 
efpece  de  chanvre  menu  ôi  fin ,  qui  ne  produit  point 
de  graine ,  mais  dont  la  filaffe  eft  beaucoup  plus  belle 
que  le  mâle ,  qui  n'eft  propre  qu'à  faire  des  cordages 
ou  des  groffes  toiles  à  vil  prix.  Foye{  Corderie. 

FEMELLE  CLAIRE  ,  en  terme  de  Plumaffier;  ce  font 
des  plumes  d'une  autruche  femelle ,  blanches  &  noi- 
res, mais  où  le  blanc  domine  fur  le  noir. 

FEMELLE  OBSCURE,  en  PlumaJJerie  ,  ce  font  des 
plumes  d'une  autruche  femelle ,  noires  &  blanches, 
/nais  où  il  y  a  plus  de  noir  que  de  blanc. 

FEMEREN  qu  FEMERN,  (Géog.)  Gmbria,  dont 
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enfuite  on  a  fait  Simbria ,  eft  une  petite  île  de  Dane- 
mark, dans  la  mer  Baltique,  à  deux  milles  du  duché 
d'Holftein.  Elle  eft  fort  fertile  en  grains  &  en  pâtu- 
rages. Foyei  Audrif'ret,  Maty,  Dcshayes,  voyage  de. 
Danemark  ,  &c.  Long.  28-  5o-2<).  lat.  64.  40-4.  2. 

■K01  tholt  (  Chriftian  )  profeffeur  en  Théologie  à" 
Kiel,nédans  f  île de  Fémeren  en  163  3,  mort  en  1694* 
cm  ichit  l'Allemagne  d'un  grand  nombre  de  livres ,  Se 
laifi'a  des  fils  qui  marchèrent  fur  fes  traces.  (D.J.) 

FEMININ  ,  INE  ,  adj.  (Gramrn.)  c'eft  un  qualifi- 
catif qui  marque  que  l'on  joint  à  fon  fubftantif  une 
idée  acceffoire  de  femelle  :  par  exemple,  on  dit  d'un 
homme  qu'il  a  un  vifage  féminin,  une  mine  féminine, 
une  voix  féminine ,  &c.  On  doit  obferver  que  ce  mot 
a  une  terminaifon  mafeuline  6c  une  féminine.  Si  le 
fubftantif  eft  du  genre  mafeulin,  alors  la  Grammaire 
exige  que  l'on  énonce  l'adjeclif  avec  la  terminaifon 
mafeuline  :  ainfi  l'on  dit ,  un  air  féminin ,  félon  la  for- 
me grammaticale  de  l'élocution  ;  ce  qui  ne  fait  rien 
perdre  du  fens ,  qui  eft  que  l'homme  dont  on  parle  a 
une  configuration  ,  un  teint ,  un  coloris ,  une  voix  t 
&c.  qui  reffemblent  à  l'air  &  aux  manières  des  fem- 
mes ,  ou  qui  réveillent  une  idée  de  femme.  On  dit 
au  contraire  ,  une  voix  féminine  ,  parce  que  voix  eft 
du  genre  féminin  :  ainfi  il  faut  bien  diftinguer  la  for- 
me grammaticale ,  &  le  fens  ou  fignification  ;  enforte 
qu'un  mot  peut  avoir  une  forme  grammaticale  maf- 
euline ,  félon  l'ufage  de  l'élocution ,  &£  réveiller  en 
même  tems  un  lens  féminin. 

En  Poéfie  on  dit ,  rime  féminine ,  vers  féminins,  quoi- 
que ces  rimes  &  ces  vers  ne  réveillent  par  eux-mê- 
mes aucune  idée  de  femme.  Il  a  plu  aux  maîtres  de 
Fart  d'appeller  ainli,  par  extenfion  ou  imitation ,  les 
vers  qui  finifî'ent  par  un  e  muet  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cette  dénomination,  c'eft  que  la  terminaifon/ïW- 
nine  de  nos  adjeftifs  finit  toujours  par  un  e  muet  , 
bon ,  bon-ne  y  un ,  u-ne  ;faint  ,Jâin-te  ;  pur,pu-rej  hor- 
loger, horloge-re,  &c. 

Il  y  a  différentes  obfervations  à  faire  fur  la  rime 
féminine  ;  on  les  trouvera  dans  les  divers  traités  que 
nous  avons  de  la  poéfie  françoife.  Nous  en  parlons 
au  mot  Rime. 

Le  peuple  de  Paris  fait  du  genre  féminin  certains 
mots  que  les  perfonnes  qui  parlent  bien  font ,  fans 
conteftation ,  mafeulins  ;  le  peuple  dit  :  une  belle  éven- 
taille,  au  lieu  d'an  bel  éventail  y  &  de  même  une  belle 
hôtel,  au  lieu  d'un  bel  hôtel.  Je  crois  que  le  l  qui  finit 
le  mot  bel,  &  qui  fe  joint  à  la  voyelle  qui  commence 
le  mot  a  donné  lieu  à  cette  méprife.  Ils  difent  enfin, 
la  première  âge,  la  belle  âge;  cependant  âge  eft  mafeu- 
lin ,  l'âge  viril ,  l'âge  mûr ,  un  âge  avancé.  Voyvr_ 
Genre.  (F) 

FEMME ,  f.  f.  (Anthropologie^  famina ,  yvvn  ,  ifcha 
en  hébreu;  c'eft  la  femelle  de  l'homme.  Voyc^ Hom- 
me ,  Femelle  ,  &  Sexe. 

Je  ne  parlerai  point  des  différences  du  fquclette 
de  l'homme  &  de  la  femme  :  on  peut  confulter  là- 
deffus  M.  Daubenton ,  defeription  du  cabinet  du  Roi , 
tome  III.  hi/l.  natur.  pag.  29  &  30  ;  Monro ,  appen* 
dix  de  fon  Ojléologie  ;  &  Pvuyfch  qui  a  obl'ervé  quel- 
que chofe  de  particulier  fur  la  comparai/on  des  cô- 
tes dans  les  deux  fexes.  Voye^ Squelette. 

Je  ne  ferai  point  une  defeription  des  organes  de 
la  génération  ;  ce  fujet  appartient  plus  directement 
à  d'autres  articles.  Mais  il  femble  qu'il  faut  rappor- 
ter ici  un  fyftème  ingénieux  fur  la  différence  de  ces 
organes  dans  l'homme  &  dans  la  femme. 

M.  Daubenton  ,  tom.  III.  hi/l.  nat. pag.  200.  après 
avoir  remarqué  la  plus  grande  analogie  entre  les 
deux  fexes  pour  la  fecrétion  &  l'émiftion  de  la  fc- 
mence ,  croit  que  toute  la  différence  que  l'on  peut 
trouver  dans  la  grandeur  &  la  pofition  de  certaines 
parties ,  dépend  de  la  matrice  qui  eft  de  plus  dans  les 
femmes  que  dans  les  hommes,  &  que  ce  vifeereren- 
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droit  les  organes  de  la  génération  dans  les  hommes 
absolument  Semblables  à  ceux  des  femmes  ,  s'il  en 
faifbit  partie. 

M.  Daubenton  appuie  ce  Syftème  fur  la  defcrip- 
rion  de  quelques  fœtus  peu  avancés,  que  Ruyfch 
a  fait  connoitre ,  ou  qui  font  au  cabinet  du  Roi.  Ces 
fœtus  ,  quoique  du  fexe  féminin  ,  paroiffent  mâles 
au  premier  coup-d'œil ,  &  Ruyfch  en  a  fait  une 
règle  générale  pour  les  fœtus  femelles  de  quatre 
mois  environ  ,  dans  un  paffage  qu'on  peut  ajouter  à 
ceux  que  M.  Daubenton  a  cités  ,  thef.  jv.  n9.  42. 
fœtus  humanus  quatuor  proeter  propter  menjium  ,  quam- 
■vis  prima  fronte  vifus  mafeulini  videatur  fexus  ,  ta- 
men  fequioris  e(l,  idquodin  omnibus  fœtibus  humanis  , 
fexus  fzminini  eâ  œtate  reperitur. 

M.  Daubenton  s'eft  rencontré  jufqu'à  un  certain 
point  avec  Galien,  qui  dans  le  fécond  livre  rttp  e<aif- 
/xcltcç  ,  ckap.  v.  ne  met  d'autre  différence  entre  les 
parties  génitales  de  l'homme  &c  de  la  femme  ,  que 
celle  de  la  fituation  ou  du  développement.  Pour 
prouver  que  ces  parties,  d'abord  ébauchées  dans  le 
Sac  du  péritoine  ,  y  retient  renfermées  ,  ou  en  for- 
tent  fuivant  les  forces  ou  l'imperfeftion  de  l'animal  ; 
il  a  auffi  recours  aux  directions  de  femelles  pleines , 
&  aux  fœtus  nés  avant  terme.  On  retrouve  la  même 
hypothèfe  dans  le  traité  de  Galien  ,  de  ufu partium , 
l.  XIV.  c.  vj.  &  Avicenne  l'a  entièrement  adoptée 
dans  le  troifieme  livre  de  fon  canon,  fen.  21.  tract,  1. 
cap.;. 

Mais  Galien  ne  croit  pas  que  les  hommes  man- 
quent de  matrice  ;  il  croit  qu'en  fe  renverfant  ,  elle 
forme  le  ferotum  ,  &  renferme  les  teiticules ,  qui  font 
extérieurs  â  la  matrice.  Il  fait  naître  la  verge  d'un 
prolapfus  du  vagin  ,  au  lieu  de  la  chercher  dans  le 
clitoris. 

Piccolhomini  &  Paré  avoient  embraffé  l'opinion 
de  Galien  ;  Dulaurent,  Kyper  ,  &  plufieurs  autres 
anatomiftes ,  n'y  ont  trouvé  qu'un  faux  air  de  vraif- 
femblance.  Cette  queftion  paroît  intimement  liée 
avec  celle  des  hermaphrodites  ,  d'autant  plus  que 
nous  n'avons  que  des  exemples  fabuleux  &  poéti- 
ques d'hommes  devenus  femme  s  ;  au  lieu  qu'on  trou- 
ve plufieurs  femmes  changées  en  hommes  ,  dont  les 
métamorphofes  font  atteltées  férieufement.  Cette 
remarque  finguliere  ,  avec  les  preuves  dont  elle  eu. 
fufceptiblc  ,  fe  trouve  dans  Frommann  ,  de  fafeina- 
tione  magied  ,pag.  866.  Voye^  HERMAPHRODITE. 
Hippocrate  ,  aphor.  43.  liv.  VII.  dit  poiitivement 
qu'une  femme  ne  devient  point  ambidextre.  Galien 
le  confirme  ,  Ôc  ajoute  que  c'efl  à  caufe  de  la  foi- 
bleffe  qui  lui  cft  naturelle  ;  cependant  on  voit  des 
dames  de  charité  qui  faignent  fort  bien  avec  l'une 
&  l'autre  main.  Je  fai  que  cet  aphorifme  a  été  ex- 
pliqué par  Sextus  Empincus  ,p.  m.  380.  des  fœtus 
femelles  qui  ne  font  jamais  conçus  dans  le  côté  droit 
de  la  matrice.  J.  Albert  Fabricius  a  fort  bien  remar- 
qué que  cette  interprétation  a  été  indiquée  par  Ga- 
lien dans  fon  commentaire  ;  mais  il  de  voit  ajouter  que 
Galien  la  defapprouve  au  même  endroit. 

Les  Anatomiftes  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent 
regardé  en  quelque  manière  la  femme  comme  un  hom- 
me manqué  ;  des  philofophes  platoniciens  ont  eu 
une  idée  fcmblable.  Marlile  Ficin  dans  fon  commen- 
taire fur  le  fécond  livre  de  la  troifieme  enneade  de 
Plotin  (  qui  cft  le  premier  mp)  -sperc/aç)  ,  chap.  xj, 
afTurc  que  la  vertu  génératire  dans  chaque  animal  , 
s'efforce  de  produire  un  mâle  ,  comme  étant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  partait  dans  fon  genre  ;  mais  que  la  natu- 
re univerlellc  veut  quelquefois  une  femelle  ,  afin 
que  la  propagation  ,  due  au  concours  des  deux  fe- 
xcs,  perfectionne  l'univers.  Voye^  tom.  II.  des  œu- 
vres de  Marlile  Ficin  ,  pag.  1693. 

Les  divers  préjuges  fur  le  rapport  d'excellence  de 
l'homme  à  la  femme  y  ont  été  produits  par  les  coûtu- 
Tom<  VI. 
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j  mes  des  anciens  peuples ,  les  fyâèmes  de  politique 
&  les  religions  qu'ils  ont  modifiés  à  leur  tour,  i'en 
excepte  la  religion  chrétienne  ,-qui  a  établi ,  comme 
je  le  dirai  plus  bas ,  une  fupérionte  réelle  dans  l'hom- 
me, en  confervant  néanmoins  à  -la  femme  les  droits 
de  l'égalité. 

On  a  fi  fort  négligé  l'éducation  des  femmes  chez 
tous  les  peuples  policés  ,  qu'il  eff  furprenant  qu'on 
en  compte  un  aiuTi  grand  nombre  d 'illuftres  par  leur 
érudition  &  leurs  ouvrages.  M.  Chrétien  AVolf  a.  don- 
né un  catalogue  de  femmes  célèbres  ,  à  la  fuite  des 
fragmens  des  illuftres  greques,  qui  ont  écrit  en  pro- 
fe.  Il  a  publié  Séparément  les  fragmens  de  Sappho  , 
&c  les  éloges  qu'elle  a  reçus.  Les  Romains  ,les  Juifs , 
&  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  qui  connoifTent  les 
lettres,  ont  eu  des  femmes  fa  vantes. 
-  A.  Marie  de  Schurman  a  propofé  ce  problème  : 
1  étude  des  lettres  convient-elle  à  une  femme  chré- 
tienne ?  Elle  foûtient  l'affirmative  ;  elle  veut  même 
que  les  dames  chrétiennes  n'en  exceptent  aucune ,  &c 
qu'elles  embraffent  la  feience  univerfelle.  Son  deu- 
xième argument  eft  fondé  fur  ce  que  l'étude  des  let- 
tres éclaire,  ôc  donne  une  fageffe  qu'on  n'achetepoint 
par  les  fecours  dangereux  de  l'expérience.  Mais  on 
pourroit  douter  fi  cette  prudence  précoce  ne  coûte 
point  un  peu  d'innocence.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
avantageux ,  pour  porter  à  l'étude  des  Sciences  Se  des 
Lettres  ,  c'eft  qu'il  paroît  certain  que  cette  étude  cau- 
fe des  diffractions  qui  affoibliffent  les  penchans  vi- 
cieux. 

Un  proverbe  hébreu  borne  prefque  toute  l'habi- 
leté des  femmes  à  leur  quenouille  ,  &c  Sophocle  a  dit 
que  le  filence  étoit  leur  plus  grand  ornement.  Par  un 
excès  oppofé ,  Platon  veut  qu'elles  ayent  les  mêmes 
occupations  que  les  hommes.  Voye^  le  cinquième 
dialogue  vokrmSr. 

Ce  grand  philofophe  veut  au  même  endroit  que 
les  femmes  &  les  enfans  foient  en  commun  dans  fa 
république.  Ce  règlement  paroît  abfurde  ;  auffi  a-t-il 
donné  lieu  aux  déclamations  de  Jean  de  Serres ,  qui 
font  fort  vives. 

La  fervitude  domeftique  des  femmes  ,  &  la  poly- 
gamie ,  ont  fait  méprifer  le  beau  fexe  en  Orient ,  8c 
l'y  ont  enfin  rendu  méprifable.  La  répudiation  8c  le 
divorce  ont  été  interdits  au  fexe  qui  en  avoit  le 
plus  de  befoin  ,  &  qui  en  pouvoit  le  moins  abufer. 
La  loi  des  Bourguignons  condamnoit  à  être  étouffée 
dans  la  tange ,  une  femme  qui  auroit  renvoyé  fon  lé- 
gitime époux.  On  peut  voir  fur  tous  ces  Sujets  l'ex- 
cellent ouvrage  de  l'Efpritdes  lois,  liv.  XVI.  Tous 
les  Poètes  grecs  depuis  Orphée  ,  jufqu'à  S.  Grégoi- 
re de  Nazianze ,  ont  dit  beaucoup  de  mal  des  fm- 
mes.  Euripide  s'eft  acharné  à  les  infulter  ,  6c  il  ne 
nous  relie  prefque  de  Simonide ,  qu'une  violente  in- 
ventive contr'elles.  L'on  trouvera  un  grand  nombre 
de  citations  de  poètes  grecs  ,  injurieufesaux :f  wnest 
dans  le  commentaire  de  Samuel  Clarke ,  Sur  les  vers 
416  &  45  5,  liv.  XI.  de  ÏOdyfJ'ée,  Clarke  a  pris  ce  re- 
cueil de  la  Gnomologia  Homerica  de  Duport ,  pan 
208 ,  qu'il  n'a  point  cité.  Le  galant  Anacréon  ,  en 
même  tems  qu'il  attribue  aux  femmes  une  beauté  qui 
triomphe  du  ter  &c  de  la  flamme,  dit  que  la  nature 
leur  a  retufe  la  prudence  ,  ç^i.-.ux  ,  qui  elt  le  parta- 
ge des  hommes. 

Les  poètes  latins  ne  Sont  pas  plus  favorables  au 
Sexe  ;  <Sc  Sans  parler  de  la  fameufe  fatyrt  de  Juvé- 
nal ,  Sans  compiler  des  paflages  d'Ovide  ,  îs:  de  plu- 
sieurs autres  ,  je  me  contenterai  de  citer  cette  len- 
tence  de  Publius  Syrus  :  millier qua  Cola  cogitât ,  maie 
cogitât ,  qu'un  de  nos  poètes  a  ainli  rendue  -.femme 
qui  penft,  à  coup  sur  ptnft  mal.  Platon  dans  fon  dia- 
logue, tio/xuv ,  tom.  II.  pag.  <>o  1.  E.  attribue  princi- 
palement aux  femmes  l'origine  de  la  Superftition,  des 
vœux  ,  &  des  Sacrifices.  Strabon  cil  du  même  Scnti- 

Ooo 


47° 


F  E  M 


ment  ,  liv.  VU.  de  fa  géographie  ;  les  Juifs  qui  ne 
croyent  pas  leurs  cérémonies  fuperftitieules ,  accu- 
fent  les  femmes  de  magie  ,  &  difent  que  plus  il  y  a  de 
femmes  ,  plus  il  y  a  de  forcieres. 

Peut-être  n'a -t- on  attribué  aux  femmes ,  des  arts 
d'une  vertu  occulte ,  tels  que  la  fuperftition  &  la  ma- 
gie ,  que  parce  qu'on  leur  a  reconnu  plus  de  reflour- 
ces  dans  l'efprit  qu'on  ne  vpuloit  leur  en  accorder  ; 
c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Tite-Live ,  que  la  femme  eft 
un  animal  impuiflant  &  indomptable.  Le  principe 
de  la  foibleffe  &  de  l'infériorité  des  femmes ,  leur  fe- 
roit  avantageux ,  fi  tout  le  monde  en  concluoit  avec 
Ariftote ,  que  c'eft  un  plus  grand  crime  de  tuer  une 
femme  qu'un  homme.  Voyt\  les  problèmes  d'Ariftote  , 

ftâ.  29.  11.  A 

C'eft  une  chofe  remarquable  ,  qu'on  a  cru  être 
fouillé  par  le  commerce  légitime  des  femmes ,  &  qu'- 
on s'en  eft  abftenula  veille  des  facrinces  chez  les  Ba- 
byloniens ,  les  Arabes  ,  les  Egyptiens  ,  les  Grecs, 
&  les  Romains.  Les  Hébreux  penfent  qu'on  perd  l'ef- 
prit de  prophétie  par  un  commerce  même  légitime  ; 
ce  qui  me  rappelle  la  maxime  orgueilleufe  d'un  an- 
cien philofophe ,  qui  difoit  qu'il  ne  falloir  habiter 
avec  les  femmes  ,  que  quand  on  vouloit  devenir 

pire-  ,     .         1       ,, 

Les  rabbms  ne  croyent  pas  que  la  femme  tut  créée 

à  l'image  de  Dieu  ;  ils  afiurent  qu'elle  fut  moins  par- 
faite que  l'homme  ,  parce  que  Dieu  ne  l'ayoit  for- 
mée que  pour  lui  être  un  aide.  Un  théologien  chré- 
tien (  Lambert  Danaeus  ,  in  antiquitatibus  ,  pag..  42.) 
a  enfeigné  que  l'image  de  Dieu  étoit  beaucoup  plus 
vive  dans  l'homme  que  dans  la  femme.  On  trouve 
un  paftage  curieux  dans  l'hiftoire  des  Juifs  de  M. 
Bafnage ,  vol.  VU.  pag.  301  &  302..  «  Dieu  ne  vou- 
lut point  former  h  femme  de  la  tête ,  ni  des  yeux, 
»  ni ,  &c.  (  de  peur  qu'elle  n'eût  les  vices  attachés  à 
*ces  parties  )  ;  mais  on  a  eu  beau  choifir  une  partie 
»  honnête  &  dure  de  l'homme  ,  d'où  il  femble  qu'il 
»  ne  pouvoit  fortir  aucun  défaut  (une  côte) ,  la  fem- 
»  me  n'a  pas  laiffé  de  les  avoir  tous  ».  C'eft  la  def- 
cription  que  les  auteurs  Juifs  nous  en  donnent.  On 
la  trouvera  peut-être  fi  jufte  ,  ajoute  M.  Bafnage , 
qu'on  ne  voudra  point  la  mettre  au  rang  de  leurs 
vifions  ,  &  on  s'imaginera  qu'ils  ont  voulu  renfer- 
mer une  vérité  connue  fous  des  termes  figurés. 

D'autres  rabbins  ont  traduit  par  côté  le  mot  hé- 
breu  Jlelah ,  qu'on  explique  vulgairement  côte  :  ils  ra- 
content que  le  premier  homme  étoit  double  &  an- 
drogyne ,  &  qu'on  n'eut  befoin  que  d'un  coup^  de 
hache  pour  féparer  les  deux  corps.  On  lit  la  même 
fable  dans  Platon  ,  de  qui  les  rabbins  l'ont  emprun- 
tée ,  s'il  faut  en  croire  M.  le  Clerc  dans  ion  commen- 
taire fur  le  pentateuque. 

Heidegger  a  obfervé  ,  exercitat.  4.  de  hifioria  pa- 
triarcharum  ,  n°.  30.  que  Moyfe  ne  parle  point  de 
l'ame  d'Eve ,  tk  qu'on  doute  quelle  en  eft  la  raifon. 
Il  eft  certain  que  les  femmes  étoient  à  plaindre  dans  la 
loi  juive,  comme  M.  le  Clerc  l'a  remarqué  ,  Ub.  cit. 
pag.  30Ç).  col.  2.  Jefus-Chrift  lui-même  nous  a  ap- 
pris que  la  répudiation  fut  permife  aux  Hébreux, à 
caufe  de  la  dureté  de  leur  cœur  ;  mais  lorfqu'il  n'a 
pas  voulu  que  l'homme  pût  defunir  ce  que  Dieu 
avoit  joint ,  fes  difciples  fc  font  récriés ,  &  ont  trou- 
vé que  le  mariage  devenoit  onéreux.  Th.  Crenius 
dans  fes animadverfiones philologicœ ,  Si  hifloricœ,part. 
XV.  pag.  61 .  x.  remarque  que  perfonnc  n'a  plus  mal- 
traité les  femmes  ,  &  n'a  plus  recommande  de  s'en 
garder,  que  Salomon  ,  qui  néanmoins  s'y  eft  aban- 
donné ;  au  lieu  que  Jefus  -  Chrift  a  été  plus  doux  à 
leur  égard  ,  &  en  a  converti  un  grand  nombre;  c'eft 
pourquoi,  dit -il,  il  en  eft  qui  penfent  que  Jefus- 
Chrift  a  eu  de  la  prédilection  pour  ce  fexe.  En  effet , 
il  a  eu  une  mère  fur  la  terre  ,  &  n'a  point  eu  de  père  ; 
la  première  perfonnc  à  qui  il  s'eft  montré  après  fa 
réfurrection ,  a  été  Marie-Madeleine,  &c. 
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Les  perfonnes  qui  renoncent  au  mariage  ,  font 
cenfées  approcher  davantage  de  la  perfection  ,  de- 
puis l'établifTement  de  la  religion  chrétienne  ;  les 
Juifs  au  contraire  ,  regardent  le  célibat  comme  un 
état  de  malédiction.  Voye^  Pirke  Aboth  ,  chap.  y, 
n  .  j>. 

S.  Pierre  dans  fa  première  épure ,  chap.  Uj.  verf.  y. 
ordonne  aux  maris  de  traiter  leurs  femmes  avec  hon- 
neur ,  parce  qu'elles  font  des  vafes  plus  fragiles.  Les 
Juifs  difent  que  h  femme  eft  un  vafe  impartait  ;  que 
l'époux,  achevé  l'hébreu  ,  a  encore  plus  de  force; 
car  il  peut  fignifier  que  [a  femme ,  fans  le  fecours  du 
mari ,  n'eft  qu'un  embryon.  Voye^  Gcmare  fur  le  ti- 
tre fanludrin  du  talmud  ,  chap.  ij .  fegm.  16. 

Petrus  Calanna  ,  dans  un  livre  rare  intitulé  ,  phi- 
iofophia  feniorum  facerdotia  &  platonica  ,  pag.  1J3  , 
ofe  dire  que  Dieu  eft  mâle  &  femelle  en  même  tems. 
Godofredus  Arnoldus  ,  dans  fon  livre  de  fophiâ  ,  a 
foûtenu  cette  opinion  monftrueufe,  dérivée  du  plato- 
nifnie  ,  qui  a  auffi  donné  le  jour  aux  éons ,  ou  divi- 
nités hermaphrodites  des  Valentiniens.  M.  de  Beaufo- 
bre ,  hifloire  du  Manichéifme ,  tom.  II.  pag.  684.  veut 
que  ces  éons  fufTent  allégoriques  ;  &  il  fe  fonde  fur 
ce  que  Synefuis  évêque  chrétien  ,  attribue  à  Dieu 
les  deux  fexes ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que  Dieu  n'a 
point  d'organes  corporels  ,  bien  loin  d'avoir  ceux  de 
la  génération.  Mais  on  lit  feulement  dans  Synefius, 
pag.  140.  édition  du  P.  Petau  ,  que  le  corps  de  la 
Divinité  n'eft  point  formé  de  la  lie  de  la  matière  ; 
ce  qui  n'eft  pas  dire  que  Dieu  n'ait  aucun  organe 
corporel.  D'ailleurs  on  peut  prouver  aifément,  & 
Nicephore  Grégoras  dans  fon  commentaire  fur  Syne- 
fius ,  nous  avertit  en  plufieurs  endroits ,  que  Syne- 
fius étoit  imitateur  &  fettateur  de  Platon. 

Les  Manichéens  penfoient  que  lorfque  Dieu  créa 
l'homme  ,  il  ne  le  forma  ni  mâle  ni  femelle  ,  mais 
que  la  diftinct ion  des  fexes  eft  l'ouvrage  du  diable. 

On  dit  allez  communément  que  Mahomet  a  ex- 
clu les  femmes  du  paradis  ;  le  verjèt  30.  de  lafura  33. 
de  fon  alcoran  ,  infinue  le  contraire.  C'eft  pourtant 
une  tradition  fur  laquelle  deux  auteurs  mufulmans 
ont  écrit ,  comme  on  peut  voir  dans  la  bibliothèque 
orientale  de  M.  d'Herbelot. 

Mahomet  condamne  à  quatre-vingts  coups  de 
fouet  ceux  qui  aceuferont  les  femmes  ,  fans  pou- 
voir produire  quatre  témoins  contr'elles  ;  &  il  char- 
ce  les  calomniateurs  de  malédictions  en  ce  monde 
&  en  l'autre.  Le  mari  peut ,  fans  avoir  des  témoins, 
acculer  fa  femme,  pourvu  qu'il  jure  quatre  fois  qu'il 
dit  vrai ,  &  qu'il  joigne  l'imprécation  au  ferment  à 
la  cinquième  fois.  La  femme  peut  fe  difculper  de  la 
même  manière.  Sura  24.  verf.  4.  &  6.  Mahomet  re- 
commande la  chafteté  aux  femmes  en  des  termes  très- 
peu  chaftes  ( ib.  verf.  32.)  ;  mais  il  n'eft  pas  bien 
clair  qu'il  promette  la  miféricorde  divine  aux  femmes 
qui  font  forcées  de  fe  proftituer ,  comme  l'a  préten- 
du le  favant  Louis  iviaracci  dans  fa  réfutation  de  V al- 
coran. 

Le  prophète  arabe ,  dans  lefura  4.  veut  qu'un  mâ- 
le ait  une  part  d'héritage  double  de  celle  de  la  fe- 
melle. Il  décide  formellement  (verf.  33.)  la  fupé- 
riorité  des  hommes,  auxquels  il  veut  que  les  femmes 
obéifîént.  Si  elles  font  indociles  ,  il  confeille  aux 
maris  de  les  faire  coucher  à  part ,  &  même  de  les 
battre.  Il  a  établi  de  grandes  peines  contre  les  fem- 
mes coupables  de  fornication  ou  d'adultère  ;  mais 
quoique  Maracci  l'aceufe  de  ne  pas  punir  les  hom- 
mes coupables  de  ces  crimes ,  il  eft  certain  qu'il  les 
condamne  à  cent  coups  de  fouet,  comme  Selden  l'a 
remarqué,  uxor  ebraica  ,  pag.  392.  On  verra  aulfi 
avec  plaifir  dans  ce  livre  de  Selden  (p.  46 y  &fuiv.)t 
l'origine  des  Huilas  parmi  les  Mahométans. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  d'une  diffenation 
anonyme  ,  où  l'on  prétend  que  les  femmes  ne  font 
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point  partie  du  genre  humain  ,  mulieres  homïnes  non 
tjfe.  Dans  cet  ouvrage,  Acidalius  explique  tous  les 
lextes  qui  parlent  du  falut  des  femmes  ,  de  leur  bien- 
é'tre  temporel.  Il  s'appuie  fur  cinquante  témoignages 
tirés  de  l'Ecriture  ;  (init  par  demander  aux  femmes  leur 
ancienne  bienveillance  pour  lui;  quod fi  nohurint , 
dit-il ,  pereant  bejlix  in  fœcula  fceculorum.  Il  en  veut  à 
la  manière  d'expliquer  l'Ecriture  des  Anabaptiftes& 
des  autres  hérétiques  ;  mais  ion  badinage  eft  indé- 
cent. 

Simon  Gediccus  ,  après  l'avoir  réfuté  auffi  mauf- 
fadement  qu'il  foit  poffible  de  le  faire  ,  après  l'avoir 
chargé  d'injures  théologiques,  lui  reproche  enfin  qu'il 
eft  un  être  bâtard  ,  formé  de  l'accouplement  monf- 
trueux  de  fatan  avec  Pefpece  humaine ,  &  lui  fou- 
haite  la  perdition  éternelle.  (^) 

Femme,  {Droit  nat.~)  en  latin  uxor,  femelle  de 
l'homme,  confidérée  en  tant  qu'elle  lui  eft  unie  par 
les  liens  du  mariage.  Voye^  donc  Mariage  &  Mari. 

L'Etre  fuprème  ayant  jugé  qu'il  n'étoit  pas  bon 
que  l'homme  fût  feul ,  lui  a  infpiré  le  defir  de  le  join- 
dre en  lociété  tres-éiroite  avec  une  compagne,  6c 
cette  lociété  le  forme  par  un  accord  volontaire  entre 
les  parties.  Comme  cette  lociété  a  pour  but  princi- 
pal la  procréation  &  la  confervation  des  enfans  qui 
naîtront  ,  elle  exige  que  le  père  &  la  mère  conia- 
crent  tous  leurs  foins  à  nourrir  6c  à  bien  élever  ces 
gages  de  leur  amour,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état 
de  s'entretenir  &  de  fe  conduire  eux-mêmes. 

Mais  quoique  le  mari  &  la  femme  ayent  au  fond  les 
mêmes  intérêts  dans  leur  fociété  ,  il  eft  pourtant  el- 
lentiel  que  l'autorité  du  gouvernement  appartienne 
à  l'un  ou  à  l'autre  :  or  le  droit  pofitif  des  nations  po- 
licées ,  les  lois  &  les  coutumes  de  l'Europe  donnent 
cette  autorité  unanimement  &  définitivement  au  mâ- 
le, comme  à  celui  qui  étant  doué  d'une  plus  grande 
force  d'efprit  &  de  corps  ,  contribue  davantage  au 
bien  commun,  en  matière  de  chofes  humaines  & 
facrées  ;  enforte  que  la  femme  doit  néceflairement 
être  fubordonnée  à  fon  mari  &  obéir  àfes  ordres  dans 
toutes  les  affaires  domeftiques.  C'eft-là  le  fentiment 
des  jurilconlultes  anciens  6c  modernes ,  &  la  déci- 
sion formelle  des  législateurs. 

Aufli  le  code  Frédéric  qui  a  paru  en  1750  ,  &  qui 
femble  avoir  tenté  d'introduire  un  droit  certain  & 
univerfel ,  déclare  que  le  mari  eft  par  la  nature  mê- 
me le  maître  de  la  maiion  ,  le  chef  de  la  famille;  & 
que  dès  que  la  femme  y  entre  de  fon  bon  gré ,  elle  eft 
en  quelque  forte  fous  la  puiflance  du  mari ,  d'où  dé- 
coulent diverles  prérogatives  qui  le  regardent  per- 
fonnellement.  Enfin  l'Ecriture- fainte  prelcrit  à  la 
femme  de  lui  être  foûmife  comme  à  fon  maître. 

Cependant  les  raifbns  qu'on  vient  d'alléguer  pour 
le  pouvoir  marital,  ne  font  pas  fans  réplique,  hu- 
mainement parlant  ;  &  le  caractère  de  cet  ouvrage 
nous  permet  de  le  dire  hardiment. 

Il  paroît  d'abord  i°.  qu'il  feroit  difficile  de  démon- 
trer que  l'autorité  du  mari  vienne  de  la  nature  ;  par- 
ce que  ce  principe  eft  contraire  à  l'égalité  naturelle 
des  hommes  ;  &  de  cela  feul  que  l'on  eft  propre  à 
commander,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  en  ait  actuelle- 
ment le  droit  :  i°.  l'homme  n'a  pas  toujours  plus  de 
force  de  corps ,  de  fagefle ,  d'efprit ,  &  de  conduite  , 
que  la  femme  :  30.  le  précepte  de  l'Ecriture  étant  éta- 
bli en  forme  de  peine,  indique  a  fiez  qu'il  n'eft  que  de- 
droit  pofitif.  On  peut  donc  Soutenir  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  Subordination  dans  la  fociété  conjugale,  que 
celle  de  la  loi  civile,  &  par  confequent  rien  (l'empê- 
che que  des  conventions  particulières  ne  puilïcnt 
changer  la  loi  civile,  des  que  la  loi  naturelle  6c  la 
religion  ne  déterminent  rien  au  contraire. 

Nous  ne  nions  pas  que  dans  une  fociété  compo- 
fée  de  deux  perfonnes,  il  ne  faille  néceflairement 
que  la  loi  délibérative  de  l'une  ou  de  l'autre  l'cm- 
Tome  FI, 
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porte  ;  Se  puifque  ordinairement  les  hommes  font 
plus  capables  que  les  femmes  de  bien  gouverner  les 
affaires  particulières ,  il  eft  très-judicieux  d'établir 
pour  règle  générale  ,  que  la  voix  de  l'homme  l'em- 
portera tant  que  les  parties  n'auront  point  fait  en- 
lemble  d'accord  contraire  ,  parce  que  la  loi  générale 
découle  de  Pinftitution  humaine ,  6c  non  pas  du  droit 
naturel.  De  cette  manière ,  une  femme  qui  fait  qugl 
eft  le  précepte  de  la  loi  civile  ,  &  qui  a  contracté 
fon  mariage  purement  &  limplement  ,  s'eft  par-là 
foûmife  tacitement  à  cette  loi  civile. 

Mais  fi  quelque  femme  ,  perfuadée  qu'elle  a  plus 
de  jugement  &  de  conduite  ,  ou  fâchant  qu'elle  eft 
d'une  fortune  ou  d'une  condition  plus  relevée  que 
celle  de  l'homme  qui  fe  prélente  pour  fon  époux  , 
ftipule  le  contraire  de  ce  que  porte  la  loi ,  6c  cela 
du  confentement  de  cet  époux  ,  ne  doit  -  elle  pas 
avoir ,  en  vertu  de  la  loi  naturelle ,  le  même  pou- 
voir qu'a  le  mari  en  vertu  de  la  loi  du  prince  ?  Le 
cas  d'une  reine  qui ,  étant  fouveraine  de  fon  chef, 
époufe  un  prince  au-defTous  de  fon  rang,  ou,  fi  l'on 
veut ,  un  de  fes  fujets ,  Suffit  pour  montrer  que  l'au- 
torité d'une  femme  fur  fon  mari,  en  matière  même 
de  chofes  qui  concernent  le  gouvernement  de  la  fa- 
mille, n'a  rien  d'incompatible  avec  la  nature  de  la 
fociété  conjugale. 

En  effet  on  a  vu  chez  les  nations  les  plus  civili- 
sées ,  des  mariages  qui  foûmettent  le  mari  à  l'empire 
de  la  femme  ;  on  a  vu  une  princefle ,  héritière  d'un 
royaume,  conferver  elle  feule,  en  fe  mariant,  la 
puiffance  fouveraine  dans  l'état.  Perfonne  n'ignore 
les  conventions  de  mariage  qui  fe  firent  entre  Phi- 
lippe II.  &  Marie  reine  d'Angleterre  ;  celles  de  Ma- 
rie reine  d'Ecoffe ,  &  celles  de  Ferdinand  &  d'Ifa- 
belle ,  pour  gouverner  en  commun  le  royaume  de 
Caftille.  Le  ledeur  en  peut  lire  les  détails  dans  M. 
de  Thon  ,  liv.  XIII.  ann.  i55$  ,  1SS4.  liv.  XX.  an. 
iS58.  Mariana,  hifi.  d'Efpagne,  liv.  XXIV.  th.  v. 
Guicciardin,  liv.  Vl.pag.  346.  Et  pour  citer  quel- 
que choie  de  plus  fort ,  nous  le  renvoyons  à  la  cu- 
neufe  difTertation  de  Palthénius ,  de  hiarito  Reginœ  , 
imprimée  à  GripfVald  en  1707,  i/z-40. 

L'exemple  de  l'Angleterre  6c  de  la  Mofcovie  fait 
bien  voir  que  les  femmes  peuvent  réufhr  également, 
&c  dans  le  gouvernement  modéré,  &dans  le  gouver- 
nement defpotique;  6c  s'il  n'eft  pas  contre  la  raifon 
&c  contre  la  nature  qu'elles  régilfent  un  empire ,  il 
femble  qu'il  n'eft  pas  plus  contradictoire  qu'elles 
foient  maitrefles  dans  une  famille. 

Lorfque  le  mariage  des  Lacédemoniens  étoit  prêt 
à  fe  confommer,  la  femme  prenoit  l'habit  d'un  hom- 
me; 6c  c'étoit-là  le  fymbole  du  pouvoir  égal  qu'elle 
alloit  partager  avec  fon  mari.  On  fait  à  ce  fujet  ce 
que  dit  Gorgone, femme  de  Léonidasroi  de  Sparte,  à 
une  femme  étrangère  qui  étoit  fort  furprile  de  cette 
égalité  :  Ignorez-vous ,  répondit  la  reine,  que  nous 
mettons  des  hommes  au  monde}  Autrefois  même  en 
Egypte,  les  contrats  de  mariage  entre  particuliers, 
aulli-bien  que  ceux  du  roi  &  de  la  reine  ,  donnoient 
à  la  femme  l'autorité  fur  le  mari.  Diodore  de  Sicile  , 
liv.  1 .  th.  v.vi.7. 

Rien  n'empêche  au  moins  (car  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  fe  prévaloir  d'exemples  uniques  6c  qui  prOU\  ent 
trop)  ;  rien  n'empêche,  dis -je,  que  l'autorité  d'une 
femme  dans  le  mariage  ne  pu  i  lié  avoir  lieu  en  vertu 
des  conventions,  entre  des  perfonnes  d'une  condi- 
tion égale ,  a  moins  que  le  législateur  ne  défende  tou- 
te exception  à  la  loi ,  malgré  le  libre  contentement 
des  parties. 

Le  mariage  eft  de  fa  nature  un  contrat;  &  par  con- 
fequent dans  tout  ce  qui  11  eft  point  défendu  par 
l.i  loi  naturelle,  les  engagemens  contractes  entre  le 
mari  Se  la  femme  en  déterminent  les  droits  récipro- 
ques. 

O  0  o  i; 
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Enfin ,  pourquoi  l'ancienne  maxime  ,  provijîo  ho- 
mlnis  toliu  provifionem  iegis ,  ne  pourroit-elle  pas 
être  reçue  clans  cette  occafion,  ainli  qu'on  l'autorife 
dans  les  douaires,  dans  le  partage  des  biens  ,  &  en 
plusieurs  autres  chofes ,  où  la  loi  ne  règne  que  quand 
les  parties  n'ont  pas  cru  devoir  ftipuler  différemment 
de  ce  que  la  loi  preferit?  Article  de  M.  le  Chevalier 
de  Ja  ucourt. 

Femme,  (Morale?)  ce  nom  feul  touche  l'ame, 
mais  il  ne  l'élevé  pas  toujours  ;  il  ne  fait  naître  que 
des  idées  agréables  ,  qui  deviennent  un  moment 
après  des  fenfations  inquiètes ,  ou  des  fentimens  ten- 
dres ;  &  le  philofophe  qui  croit  contempler,  n'eft 
bien -tôt  qu'un  homme  qui  defire,  ou  qu'un  amant 
qui  rêve. 

Une  femme  fe  faifoit  peindre  ;  ce  qui  lui  manquoit 
pour  être  belle,  étoit  précifément  ce  qui  la  rendoit 
jolie.  Elle  vouloit  qu'on  ajoutât  à  fa  beauté ,  fans  rien 
ôter  à  fes  grâces  ;  elle  vouloit  tout-à-la-fois,  &  que 
le  peintre  fût  infidèle ,  &  que  le  portrait  fût  reffem- 
blant  :  voilà  ce  qu'elles  feront  toutes  pour  l'écrivain 
qui  doit  parler  d'elles. 

Cette  moitié  du  genre  humain,  comparée  physi- 
quement à  l'autre,  lui  eft  fupérieure  en  agrémens, 
inférieure  en  force.  La  rondeur  des  formes,  la  fineffe 
des  traits,  l'éclat  du  teint ,  voilà  fes  attributs  diftinc- 
tifs. 

Les  femmes  ne  différent  pas  moins  des  hommes  par 
le  cœur  &  par  l'efprit ,  que  par  la  taille  &  par  la  figu- 
re ;  mais  l'éducation  a  modifié  leurs  difpofitions  na- 
turelles en  tant  de  manières ,  la  diffimulation  qui  fem- 
ble  être  pour  elles  un  devoir  d'état ,  a  rendu  leur  ame 
fi  fecrete  *  les  exceptions  font  en  fi  grand  nombre ,  fi 
confondues  avec  les  généralités  ,  que  plus  on  fait 
d'obferva lions  ,  moins  on  trouve  de  réfultats. 

II  en  eft  de  l'ame  des  femmes  comme  de  leur  beau- 
té ;  il  lemble  qu'elles  ne  faffent  appercevoir  que  pour 
laiffer  imaginer.  Il  en  eft  des  caraderes  en  général, 
comme  des  couleurs  ;  il  y  en  a  de  primitives  ,  il  y  en 
a  de  changeantes  ;  il  y  a  des  nuances  à  l'infini ,  pour 
palier  de  l'une  à  l'autre.  Les  femmes  n'ont  guère  que 
des  caractères  mixtes ,  intermédiaires  ou  variables  ; 
foit  que  l'éducation  altère  plus  leur  naturel  que  le  nô- 
tre ;  foit  que  la  delicateffe  de  leur  organifation  faffe 
de  leur  ame  une  glace  qui  reçoit  tous  les  objets,  les 
rend  vivement ,  &  n'en  conferve  aucun. 

Qui  peut  définir  [es  femmes  ?  Tout  à  la  vérité  parle 
en  elles,  mais  un  langage  équivoque.  Celle  qui  pa- 
roît  la  plus  indifférente ,  eft  quelquefois  la  plus  fenfi- 
ble  ;  la  plus  indiferete  paffe  fouvent  pour  la  plus 
faillie  :  toujours  prévenus ,  l'amour  ou  le  dépit  dicte 
les  jugemens  que  nous  en  portons  ;  &  l'efprit  le  plus 
libre,  celui  qui  les  a  le  mieux  étudiées ,  en  croyant 
refoudre  des  problèmes,  ne  fait  qu'en  propofer  de 
nouveaux.  Il  y  a  trois  chofes,  difoit  un  bel  efpiit, 
que  j'ai  toujours  beaucoup  aimées  fans  jamais  y  rien 
comprendre,  la  peinture,  lamufiqne,  &  les  femmes. 

S'il  eft  vrai  que  de  la  foibleffe  naît  la  timidité ,  de 
la  timidité  la  fineffe,  &  de  la  fineffe  la  fauffeté,  il 
faut  conclure  que  la  vérité  eft  une  vertu  bien  efti- 
mable  dans  les  femmes. 

Si  cette  même  delicateffe  d'organes  qui  rend  l'ima- 
gination des  femmes  plus  vive,  rend  leur  efprit  moins 
capable  d'attention,  on  peut  dire  qu'elles  apperçoi- 
vent  plus  vîte,  peuvent  voir  auffi  bien,  regardent 
moins  long-tems. 

Que  j'admire  les  femmes  vertueufes,  fi  elles  font 
aufli  fermes  dans  la  vertu,  que  les  femmes  vicieufes 
me  paroiffent  intrépides  dans  le  vice  ! 

La  jeuneffe  des  femmes  eft  plus  courte  &  plus  bril- 
lante que  celle  des  hommes;  leur  vieilleilè  eft  plus 
fâcheufe  &  plus  longue. 

Les  femmes  font  vindicatives.  La  vengeance  qui 
eft  l'acte  d'une  puiffance  momentanée ,  eft  une  preu- 
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ve  de  foibleffe.  Les  plus  foibles  &c  les  plus  timides 
doivent  être  cruelles  :  c'eft  la  loi  générale  de  la  na- 
ture ,  qui  dans  tous  les  êtres  fenfibles  proportionne 
le  reffentiment  au  danger. 

Comment  feroient-ellcs  diferetes?  elles  font  cu- 
rieufes  ;  &  comment  ne  (croient  elles  pas  curieufes  ? 
on  leur  fait  myftcre  de  tout  :  elles  ne  font  appcllées 
ni  au  conleil ,  ni  à  l'exécution. 

Il  y  a  moins  d'union  entre  les  femmes  qu'entre  les 
hommes ,  parce  qu'elles  n'ont  qu'un  objet. 

Diftingués  par  des  inégalités ,  les  deux  fexes  ont 
des  avantages  prcfque  égaux.  La  nature  a  mis  d'un 
côté  la  force  &  la  majefté,  le  courage  &c  la  raifon  ;  de 
l'autre ,  les  grâces  &  la  beauté ,  la  fineffe  ôc  le  fenti- 
ment.  Ces  avantages  ne  font  pas  toujours  incompa- 
tibles ;  ce  font  quelquefois  des  attributs  différens  qui 
fe  fervent  de  contre-poids  ;  ce  font  quelquefois  les 
mêmes  qualités ,  mais  dans  un  degré  différent.  Ce 
qui  eft  agrément  ou  vertu  dans  un  fexe ,  eft  défaut 
ou  difformité  dans  l'autre.  Les  différences  de  la  na- 
ture dévoient  en  mettre  dans  l'éducation  ;  c'eft  la 
main  du  ftatuaire  qui  pouvoit  donner  tant  de  prix  à 
un  morceau  d'argile. 

Pour  les  hommes  qui  partagent  entre  eux  les  em- 
plois de  la  vie  civile,  l'état  auquel  ils  font  deftinés  dé- 
cide l'éducation  &  la  différencie. Pour  les  femmes ,  l'é- 
ducation eft  d'autant  plus  mauvaile  qu'elle  eft  plus 
générale,  ÔC  d'autant  plus  négligée  qu'elle  eft  plus 
utile.  On  doit  être  furpris  que  des  âmes  fi  incultes 
puiffent  produire  tant  de  vertus ,  &  qu'il  n'y  germe 
pas  plus  de  vices. 

Des  femmes  qui  ont  renoncé  au  monde  avant  que 
de  le  connoître,  font  chargées  de  donner  des  princi- 
pes à  celles  qui  doivent  y  vivre.  C'eft  de-là  que  fou- 
vent  une  fille  eft  menée  devant  un  autel ,  pour  s'im- 
pofer  par  ferment  des  devoirs  qu'elle  ne  connoît 
point,  &  s'unir  pour  toujours  à  un  homme  qu'elle 
n'a  jamais  vu.  Plus  fouvent  elle  eft  rappellée  dans  fa 
famille  ,  pour  y  recevoir  une  féconde  éducation  qui 
renverfe  toutes  les  idées  de  la  première  ,  &  qui  por- 
tant plus  fur  les  manières  que  fur  les  mœurs,  échange 
continuellement  des  diamans  mal-taillés  ou  mal-affor- 
tis  ,  contre  des  pierres  de  compofition. 

C'eft  alors  ,  c'eft  api  es  avoir  paffé  les  trois  quarts 
du  jour  devant  un  miroir  &  devant  un  clavecin,  que 
Chloé  entre  avec  fa  mère  dans  le  labyrinthe  du  mon- 
de: là  fon  efprit  errant  s'égare  dans  mille  détours, 
dont  on  ne  peut  fortir  qu'avec  le  fil  de  l'expérience  : 
là  toujours  droite  &  filentieufe,  fans  aucune  connoif- 
fance  de  ce  qui  eft  digne  d'eftime  ou  de  mépris,  elle 
ne  fait  que  penfer ,  elle  craint  de  fentir ,  elle  n'oie  ni 
voir  ni  entendre  ;  ou  plutôt  obfervant  tout  avec  au- 
tant de  curiofité  que  d'ignorance ,  voit  fouvent  plus 
qu'il  n'y  en  a ,  entend  plus  qu'on  ne  dit ,  rougit  indé- 
cemment ,  foûrit  à  contre-fens,  &  sûre  d'être  égale- 
ment reprife  de  ce  qu'elle  a  paru  favoir  &  de  ce  qu'el- 
le ignore ,  attend  avec  impatience  dans  la  contrainte 
&  dans  l'ennui ,  qu'un  changement  de  nom  la  mené  à 
l'indépendance  &  au  plaifir. 

On  ne  l'entretient  que  de  fa  beauté,  qui  eft  un 
moyen  fimple  &  naturel  de  plaire ,  quand  on  n'en 
eft  point  occupé  ;  &:  de  la  parure ,  qui  eft  un  fyftème 
de  moyens  artificiels  pour  augmenter  l'effet  du  pre- 
mier, ou  pour  en  tenir  lieu,  6c  qui  le  plus  iouvent 
ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  L'éloge  du  caraftere  ou  de 
l'efprit  d\ine  femme  eft  prefque  toujours  une  preuve 
de  laideur  ;  il  femble  que  le  fentiment  &  la  raifon  ne 
foient  que  le  fupplément  de  la  beauté.  Après  avoir 
formé  Chloé  pour  l'amour,  on  a  foin  de  lui  en  dé- 
fendre l'ufage. 

La  nature  femble  avoir  conféré  aux  hommes  le 
droit  de  gouverner.  Les  femmes  ont  eu  recours  à  l'art 
pour  s'affranchir.  Les  deux  fexes  ont  abufé  récipro- 
quement de  leurs  avantages  ,  de  la  force  &  de  la 
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beauté ,  ces  deux  moyens  de  faire  des  malheureux. 
Les  hommes  ont  augmenté  leur  puiffance  naturelle 
par  les  lois  qu'ils  ont  diétées  ;  les  femmes  ont  aug- 
menté le  prix  de  leur  poffefîion  par  la  difficulté  de 
l'obtenir.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  dire  de  quel  côté 
eft  aujourd'hui  la  fervitude.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  l'au- 
torité eft  le  but  oii  tendent  les  femmes  :  l'amour  qu'el- 
les donnent  les  y  conduit  ;  celui  qu'elles  prennent  les 
en  éloigne;  tâcher  d'en  infpirer,  s'efforcer  de  n'en 
point  ientir,  ou  de  cacher  du  moins  celui  qu'elles 
lèntent  :  voilà  toute  leur  politique  &  toute  leur  mo- 
rale. 

Cet  art  de  plaire ,  ce  defir  de  plaire  à  tous ,  cette 
envie  de  plaire  plus  qu'une  autre,  ce  filence  du  cœur, 
ce  dérèglement  de  l'eiprit,  ce  menfonge  continuel 
appelle  coquetterie,  femble  être  dans  les  femmes  un 
caractère  primitif,  qui  né  de  leur  condition  naturel- 
lement fubordonnée  ,  injuftement  fervile ,  étendu  , 
&  fortifié  par  l'éducation  ,  ne  peut  être  affaibli  que 
par  un  effort  de  raifon ,  &  détruit  que  par  une  grande 
chaleur  de  fentiment  :  on  a  même  comparé  ce  carac- 
tère au  feu  facré  qui  ne  s'éteint  jamais. 

Voyez  entrer  Chloé  fur  la  feene  du  monde  ;  ce- 
lui qui  vient  de  lui  donner  le  droit  d'aller  feule ,  trop 
aimable  pour  aimer  ià  femme ,  ou  trop  difgracié  de  la 
nature ,  trop  défigné  par  le  devoir  pour  en  être  aimé , 
femble  lui  donner  encore  le  droit  d'en  aimer  un  au- 
tre. Vaine  &  légère,  moins  empreffée  de  voir  que  de 
fe  montrer,  Chloé  vole  à  tous  les  fpeétacles ,  à  tou- 
tes les  fêtes  :  à  peine  y  paroît-elle ,  qu'elle  eft  entou- 
rée de  ces  hommes  ,  qui  confians  &c  dédaigneux, 
fans  vertus  &  fans  talens  ,  féduifent  les  femmes  par 
des  travers,  mettent  leur  gloire  à  les  deshonorer,  fe 
font  un  plaifir  de  leur  delefpoir ,  &  qui  par  les  indif- 
crétions ,  les  infidélités  &  les  ruptures,  femblent  aug- 
menter chaque  jour  le  nombre  de  leurs  bonnes  for- 
tunes ;  efpece  d'oifeleurs  qui  font  crier  les  oifeaux 
qu'ils  ont  pris  pour  en  appeller  d'autres. 

Suivez  Chloé  au  milieu  de  cette  foule  empreffée; 
c'eft  la  coquette  venue  de  l'île  de  Crète  au  temple 
de  Gnide  ;  elle  foûrit  à  l'un  ,  parle  à  l'oreille  à  l'au- 
tre, foûtient  fon  bras  fur  un  troifieme,  fait  figne  à 
deux  autres  de  la  fuivre  :  l'un  d'eux  lui  parle-t-il  de 
fon  amour?  c'eft  Armide,  elle  le  quitte  en  ce  mo- 
ment ,  elle  le  rejoint  un  moment  après ,  &  puis  le 
quitte  encore  :  font-ils  jaloux  les  uns  des  autres?  c'eft 
la  Célimene  du  Mifantrope,  elle  les  raffûre  tour-à- 
tour  par  le  mal  qu'elle  dit  à  chacun  d'eux  de  fes  ri- 
vaux ;  ainfi  mêlant  artificieulement  les  dédains  &  les 
préférences,  elle  reprime  la  témérité  par  un  regard 
ïevere,  elle  ranime  l'eipérance  avec  un  foûris  ten- 
dre :  c'eft  la  femme  trompeufe  d'Archiloquc ,  qui  tient 
l'eau  d'une  main  &  le  feu  de  l'autre. 

Mais  plus  les  femmes  ont  perfectionné  l'art  de  faire 
defirer,  efpérer  ,  pourfuivre  ce  qu'elles  ont  réfolu  de 
ne  point  accorder  ;  plus  les  hommes  ont  multiplié  les 
moyens  d'en  obtenir  la  poffeffion  :  l'art  d'infpirer  des 
defirs  qu'on  ne  veut  point  iatisiaire  ,  a  tout-au-plus 
produit  l'art  de  feindre  des  fentimens  qu'on  n'a  pas. 
Chloé  ne  veut  fe  cacher  qu'après  avoir  été  vue  ;  D.i- 
mis  lait  l'arrêter  en  teignant  de  ne  la  point  voir:  l'un 
&  l'autre,  après  avoir  parcouru  tous  les  détours  de 
l'art,  (e  retrouvent  enfin  où  la  nature  les  avoit  placés. 
Il  y  a  dans  tous  les  cœurs  un  principe  fecret  d'u- 
nion. Il  y  a  un  teu  qui ,  caché  plus  ou  moins  long- 
tems,  s'allume  à  notre  infù,  s'étend  d'autant  plus 
qu'on  fait  plus  d'efforts  pour  l'éteindre,  &  qui  en- 
suite s'étejnt  malgré  nous.  Il  y  a  un  germe  où  font 
renfermés  la  crainte  &  l'eipérance ,  la  peine  &  le 
plailir,  le  myftere  &  l'indifcrétion  ;  qui  contient  les 
querelles  oc  les  raccommodemens ,  les  plaintes  &C 
les  ris  ,  les  larmes  douces  &  aincics  :  répandu  par- 
tout,  il  cil  plus  ou  moins  prompt  à  le  développer, 
félon  les  fecours  qu'on  lui  prête  ,  &  les  oblla.Ies 
qu'on  lui  oppofje. 
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Comme  un  foible  enfant  qu'elle  protège ,  Chloé 
prend  l'Amour  fur  fes  genoux ,  badine  avec  fon  arc, 
le  joue  avec  fes  traits,  coupe  l'extrémité  de  fes  ailes  , 
lui  lie  les  mains  avec  des  fleurs  ;  &  déjà  prife  elle- 
même  dans  des  liens  qu'elle  ne  voit  pas  ,  fe  croit 
encore  en  liberté.  Tandis  qu'elle  l'approche  de  fon 
fein ,  qu'elle  l'écoute ,  qu'elle  lui  fourit ,  qu'elle  s'a- 
mufe  également  &  de  ceux  qui  s'en  plaignent  &  de 
celles  qui  en  ont  peur ,  un  charme  involontaire  la 
fait  tout-à-coup  le  preffer  dans  fes  bras  ,  &  déjà 
l'amour  eft  dans  fon  cœur  :  elle  n'ofe  encore  s'avouer 
qu'elle  aime ,  elle  commence  à  penfer  qu'il  eft  doux 
d'aimer.  Tous  ces  amans  qu'elle  traîne  en  triomphe 
à  fa  fuite ,  elle  fent  plus  d'envie  de  les  écarter  qu'elle 
n'eut  de  plaifir  à  les  attirer.  Il  en  eft  un  fur  qui  fes 
yeux  le  portent  fans  ceffe  ,  dont  ils  fe  détournent 
toujours.  On  diroit  quelquefois  qu'elle  s'apperçoit  à 
peine  de  fa  préfence ,  mais  il  n'a  rien  fait  qu'elle  n'ait 
vu.  S'il  parle  ,  elle  ne  paroît  point  l'écouter  ;  mais 
il  n'a  rien  dit  qu'elle  n'ait  entendu  :  lui  parle-t-elle 
au  contraire  ?  fa  voix  devient  plus  timide ,  fes  ex- 
preffions  font  plus  animées.  Va-t-elle  au  fpeâacle , 
eft-il  moins  en  vue  ?  il  eft  pourtant  le  premier  qu'elle 
y  voit ,  fon  nom  eft  toujours  le  dernier  qu'elle  pro- 
nonce. Si  le  fentiment  de  fon  cœur  eft  encore  ignoré, 
ce  n'eft  plus  que  d'elle  feule  ;  il  a  été  dévoilé  par  tout 
ce  qu'elle  a  fait  pour  le  cacher  ;  il  s'eft  irrité  par  tout 
ce  qu'elle  a  fait  pour  l'éteindre  :  elle  eft  trifte  ,  mais 
fa  trifteffe  eft  un  des  charmes  de  l'amour.  Elle  ceffe 
enfin  d'être  coquette  à  mefure  qu'elle  devient  fenfi- 
ble ,  &  femble  n'avoir  tendu  perpétuellement  des 
pièges  que  pour  y  tomber  elle-même. 

J'ai  lu  que  de  toutes  les  paftîons ,  l'amour  eft  celle 
qui  fied  le  mieux  aux  femmes;  il  eft  du  moins  vrai 
qu'elles  portent  ce  fentiment ,  qui  eft  le  plus  tendre 
caractère  de  l'humanité  ,  à  un  degré  de  délicateffe 
&  de  vivacité  où  il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  puif- 
fent  atteindre.  Leur  ame  femble  n'avoir  été  faite  que 
pour  fentir,  elles  femblent  n'avoir  été  formées  que 
pour  le  doux  emploi  d'aimer.  A  cette  paffion  qui  leur 
eft  lî  naturelle  ,  on  donne  pour  antagomfte  une  pri- 
vation qu'on  appelle  Y  honneur  ;  mais  on  a  dit,  &  il 
n'eft  que  trop  vrai  ,  que  l'honneur  femble  n'avoir 
été  imaginé  que  pour  être  facrifié. 

A  peine  Chloé  a-t-elle  prononcé  le  mot  fatal  à  fa 
liberté ,  qu'elle  fait  de  fon  amant  l'objet  de  toutes  fes 
vues ,  le  but  de  toutes  fes  adtions,  l'arbitre  de  fa  vie. 
Elle  ne  connoiffoit  que  l'amufement  &  l'ennui,  elle 
ignoroit  ia  peine  6c  le  plaifir.  Tous  fes  jours  font 
pleins,  toutes  fes  heures  font  vivantes,  plus  d'inter- 
valles languiffans  ;  le  teins  ,  toujours  trop  lent  ou 
trop  rapide  pour  elle  ,  coule  cependant  à  fon  infù  ; 
tous  ces  noms  fi  vains ,  fi  chers  ,  ce  doux  commerce 
de  regards  &C  de  foùrires  ,  ce  filence  plus  éloquent 
que  la  parole,  mille  fouvenirs,  mille  projets  ,  mille 
idées ,  mille  fentimens  ,  viennent  à  tous  les  inftans 
rcnouveller  fon  ame  &  étendre  ion  exiftence  ;  mais 
la  dernière  preuve  de  fa  fenlibilité  eft  la  première 
époque  de  l'mconllance  de  Ion  amant.  Les  nœuds 
de  l'amour  ne  peuvent -i/s.  donc  jamais  fe  relleircr 
d'un  côté  ,  qu'ils  ne  le  relâchent  de  l'autre  ? 

S'il  eit  parmi  les  hommes  quelques  aines  privilé- 
giées en  gui  l'amour,  loin  d'être  ailôibli  par  les  plai- 
iirs,  femble  emprunter  d'eux  de  nouvelles  forces, 
pour  la  plupart  c'elt  une  faillie  jouuTance  qui  ,  pré- 
cédée d'un  delirineci  tain,  eit  immédiatement  fuivie 
d'un  dégoût  marqué  ,  qu'accompagne  eneoie  trop. 
fouvent  la  haine  ou  le  mépris.  On  .ht  qu'il  croî|  fur 
le  rivage  d'une  mer,  des  fruits  d'une  beauté  rare, 
qui ,  des  qu'on  y  touche,  tombent  en  pouflîere  :  ^\  ît 
l'image  de  cet  amour  éphémère  ,  vaine  faillie  de  l'i- 
magination, fragile  ouvrage  des  lens  ,  loible  tiilnit 
qu'on  paye  à  la  beauté.  Quand  la  fourçe  des  pj  ulirs 
eft  dans  le  cœur,  elle  ne  tant  point ,  l'amour  fondé 
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fur  l'cftimc  eft  inaltérable  ,  il  eft  le  charme  de  la  vie 
&  le  prix  de  la  vertu. 

Uniquement  occupée  de  fon  amant ,  Chloé  s'ap- 
perçoit  d'abord  qu'il  eft  moins  tendre,  elle  ibupçonne 
bientôt  qu'il  eit  infidèle  ;  cllefe  plaint ,  il  la  ralfûre  ; 
il  continue  d'avoir  des  torts,  elle  recommence  à  le 
plaindre  ;  les  infidélités  fe  fuccedent d'un  côté,  les 
reproches  fe  multiplient  de  l'autre  :  les  querelles 
font  vives  &  fréquentes  ,  les  broùilleries  longues, 
les  raccommodemens  froids;  les  rendez-vous  s'éloi- 
gnent ,  les  têtes-à-têtes  s'abrègent ,  toutes  les  larmes 
iônt  ameres.  Chloé  demande  juftice  à  l'Amour. 
Qu'eft  devenue,  dit-elle,  la  foi  des  fermens  ....  ? 
Mais  c'en  eit  fait ,  Chloé  eft  quittée  ;  elle  eft  quittée 
pour  une  autre  ,  elle  eft  quittée  avec  éclat. 

Livrée  à  la  honte  &  à  la  douleur,  elle  fait  autant 
de  fermens  de  n'aimer  jamais  ,  qu'elle  en  avoit  tait 
d'aimer  toujours  ;  mais  quand  une  fois  on  a  vécu 
pour  l'amour,  on  ne  peut  plus  vivre  que  pour  lui. 
Quand  il  s'établit  dans  une  ame  ,  il  y  répand  je  ne 
fai  quel  charme  qui  altère  la  fource  de  tous  les  au- 
tres plaifirs  ;  quand  il  s'envole,  il  y  laifle  toute  l'hor- 
reur du  defert  &  de  la  folitude  :  c'eft  fans  doute  ce 
qui  a  fait  dire  qu'il  eft  plus  facile  de  trouver  une  fem- 
me qui  n'ait  point  eu  d'engagement,  que  d'en  trou- 
ver qui  n'en  ait  eu  qu'un. 

Le  defefpoir  de  Chloé  fe  change  infenfiblement 
en  une  langueur  qui  fait  de  tous  les  jours  un  tiflii 
d'ennuis  ;  accablée  du  poids  de  fon  exiftence ,  elle 
ne  fait  plus  que  faire  de  la  vie ,  c'eft  un  rocher  aride 
auquel  elle  eft  attachée.  Mais  d'anciens  amans  ren- 
trent chez  elle  avec  l'efpérance,  de  nouveaux  le  dé- 
clarent ,  des  femmes  arrangent  des  foupers  ;  elle  con- 
fent  à  fe  diftraire  ,  elle  finit  par  fe  confoler.  Elle  a 
fait  un  nouveau  choix  qui  ne  fera  guère  plus  heu- 
reux que  le  premier,  quoique  plus  volontaire  ,  & 
qui  bientôt  fera  fuivi  d'un  autre.  Elle  appartenoit  à 
l'amour,  la  voilà  qui  appartient  au  plaifir;  fes  fers 
étoient  à  lufage  de  fon  cœur,  fon  efprit  eft  à  l'ufage 
de  fes  fens  :  l'art ,  fi  facile  à  diftinguer  par-tout  ail- 
leurs de  la  nature,  n'en  eft  ici  féparé  que  par  une 
nuance  imperceptible  :  Chloé  s'y  méprend  quelque- 
fois elle-même  ;  eh  qu'importe  que  fon  amant  y  foit 
trompé ,  s'il  eft  heureux  !  Il  en  eft  des  menfonges  de 
la  galanterie  comme  des  fi&ions  de  théâtre,  où  la 
vra  îtfemblance  a  fou  vent  plus  d'attraits  que  la  vérité. 
Horace  fait  ainfi  la  peinture  des  mœurs  de  .fon 
tems,  od.  vj.  I.  III.  «  A  peine  une  fille  eft-elle  fortie 
»  des  jeux  innocens  de  la  tendre  enfance  ,  qu'elle  le 
»  plaît  à  étudier  des  danfes  voluptueules  ,  &  tous  les 
»  arts  &  tous  les  myfteres  de  l'amour.  A  peine  une 
»  femme  eft-elle  aflife  à  la  table  de  fon  mari  ,  que 
»  d'un  regard  inquiet  elle  y  cherche  un  amant  ;  bien- 
»  tôt  elle  ne  choifitplus,  elle  croit  que  dansTobicu- 
y>  rite  tous  les  plaifirs  font  légitimes  ».  Bientôt  auffi 
Chloé  arrivera  à  ce  dernier  période  de  la  galanterie. 
Déjà  elle  fait  donner  à  la  volupté  toutes  les  appa- 
rences du  fentiment ,  à  la  complaifance  tous  les  char- 
mes de  la  volupté.  Elle  fait  également  &  diflimuler 
des  clefirs  &  feindre  des  fentimens  ,  &  compofer  des 
ris  &  verfer  des  larmes.  Elle  a  rarement  dans  l'ame 
ce  qu'elle  a  dans  les  yeux  ;  elle  n'a  prefque  jamais 
fur  les  lèvres  ,  ni  ce  qu'elle  a  dans  les  yeux  ,  ni  ce 
qu'elle  a  dans  l'ame  :  ce  qu'elle  a  fait  en  fecret ,  elle 
le  peifuade  ne  l'avoir  point  fait  ;  ce  qu'on  lui  a  vit 
faire,  elle  fait  perfuader  qu'on  ne  l'a  point  vu;  & 
ce  que  l'artifice  des  paroles  ne  peut  juftifier ,  fes  lar- 
mes le  font  exeufer,  fes  carefTes  le  font  oublier. 

Les  femmes  galantes  ont  aufîi  leur  morale.  Chloé 
s'eft  fait  un  code  où  elle  a  dit  qu'il  eft  malhonnête  à 
une  femme ,  quelque  goût  qu'on  ait  pour  elle,  quel- 
que paftion  qu'on  lui  témoigne,  de  prendre  l'amant 
dune  femme  de  fa  fociété.  Il  y  eft  dit  encore  qu'il  n'y 
a  point  d'amours  éternels  ;  mais  qu'on  ne  doit  jamais 
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former  un  engagement ,  quand  on  en  prévoit  la  fin. 
Elle  a  ajouté  qu'entre  une  rupture  '&c  un  nouveau 
nœud  ,  il  faut  un  intervalle  de  fix  mois  ;  &  tout  de 
fuite  elle  a  établi  qu'il  ne  faut  jamais  quitter  un 
amant  fans  lui  avoir  défigne  un  fuccefleur. 

Chloé  vient  enfin  à  penfer  qu'il  n'y  a  qu'un  enga- 
gement folide  ,  ou  ce  qu'elle  appelle  une  affaire  Jui- 
vic ,  qui  perde  une  femme.  Elle  fe  conduit  en  confé- 
quence;  elle  n'a  plus  que  de  ces  goûts  pafTagers  qu'- 
elle appelle  fantaifies ,  qui  peuvent  bien  laiffer  for- 
mer un  foupçon  ,  mais  qui  ne  lui  donnent  jamais  le 
tems  de  fe  changer  en  certitude.  Le  public  porte  â 
peine  la  vue  fur  un  objet ,  qu'il  lui  échappe  ,  déjà 
remplacé  par  un  autre  ;  je  n'ofe  dire  que  fouvent  il 
s'en  préfente  plufieurs  tout-à-la-fois.  Dans  les  fan- 
taifies  de  Chloé,  l'efprit  eft  d'abord  fubordonné  à  la 
figure ,  bientôt  la  figure  eft  fubordonnée  à  la  for- 
tune ;  elle  néglige  à  la  cour  ceux  qu'elle  a  recher- 
chés à  la  ville,  méconnon  à  la  ville  ceux  qu'elle  a 
prévenus  à  la  campagne  ;  &  oublie  fi  parfaitement 
le  foir  la  funtaifie  du  matin  ,  qu'elle  en  fait  prefque 
douter  celui  qui  en  a  été  l'objet.  Dans  fon  dépit  il 
fe  croit  difpenfé  de  taire  ce  qu'on  l'a  difpenfé  de  mé- 
riter, oubliant  à  Ion  tour  qu'une  femme  a  toujours 
le  droit  de  nier  ce  qu'un  homme  n'a  jamais  le  droit 
de  dire.  Il  eft  bien  plus  fur  de  montrer  des  defirs  à 
Chloé  ,  que  de  lui  déclarer  des  fentimens  :  quelque- 
fois elle  permet  encore  des  fermens  de  confiance  & 
de  fidélité  ;  mais  qui  la  perlùade  eft  mal-adroit ,  qui 
lui  tient  parole  eft  perfide.  Le  feul  moyen  qu'il  y  au- 
roit  de  la  rendre  confiante  ,  feroit  peut-être  de  lui 
pardonner  d'être  infidelle  ;  elle  craint  plus  la  jaloufie 
que  le  parjure,  l'importunité  que  l'abandon.  Elle 
pardonne  tout  à  fes  amans  ,  &  fe  permet  tout  à  elle- 
même  ,  excepté  l'amour. 

Plus  que  galante ,  elle  croit  cependant  n'être  que 
coquette.  C'eft  dans  cette  perfuafion  qu'à  une  table 
de  jeu,  alternativement  attentive  &c  diftraite ,  elle 
répond  du  genou  à  l'un ,  ferre  la  main  à  l'autre  en 
louant  fes  dentelles,  &  jette  en  même  tems  quelques 
mots  convenus  à  un  troifieme.  Elle  fe  dit  fans  préju- 
gés ,  parce  qu'elle  eft  fans  principes  ;  elle  s'arroge  le 
titre  d'honnête  homme,  parce  qu'elle  a  renoncé  à  celui 
tf  honnête  femme  ;  &  ce  qui  pourra  vous  furprendre, 
c'eft  que  dans  toute  la  variéré  de  (esfantaijies  le  plai- 
fir lui  ferviroit  rarement  d'exeufe. 

Elle  a  un  grand  nom  ,  &  un  mari  facile  :  tant  qu'- 
elle aura  de  la  beauté  ou  des  grâces ,  ou  du  moins 
les  agrémens  de  la  jeunefle,  les  defirs  des  hommes, 
la  jaloufie  des  femmes,  lui  tiendront  lieu  de  confidé- 
ration.  Ses  travers  ne  l'exileront  de  la  fociété  ,  que 
lorfqu'ils  leront  confirmés  par  le  ridicule.  Il  arrive 
enfin  ce  ridicule  ,  plus  cruel  que  le  deshonneur.' 
Chloé  ceffe  de  plaire ,  &  ne  veut  point  cefTer  d'ai- 
mer ;  elle  veut  toujours  paroître ,  &  perfonne  ne 
veut  fe  montrer  avec  elle.  Dans  cette  pofition  ,  fa 
vie  eft  un  fommeil  inquiet  &  pénible  ,  un  accable- 
ment profond  ,  mêlé  d'agitations  ;  elle  n'a  guère  que 
l'alternative  du  bel-efprit  ou  de  la  dévotion.  La  vé- 
ritable dévotion  eft  l'afyle  le  plus  honnête  pour  les 
femmes  galantes  ;  mais  il  en  eft  peu  qui  puiflent  parler 
de  l'amour  des  hommes  à  l'amour  de  Dieu  :  il  en  eft 
peu  qui  pleurant  de  regret,  fâchent  fe  perfuader  que 
c'eft  de  repentir  ;  il  en  eft  peu  même  qui,  après  avoir 
affiché  le  vice ,  puiflent  fe  déterminer  à  feindre  du 
moins  la  vertu. 

Il  en  eft  beaucoup  moins  qui  puifTent  pafler  du 
'  temple  de  l'amour  dans  le  fanétuaire  des  mufes  ,  & 
!  qui  gagnent  à  le  faire  entendre  ,  ce  qu'elles  perdent 
I  à  fe  laiffer  voir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Chloé  qui  s'eft 
tant  de  fois  égarée,  courant  toujours  après  de  vains 
plaifirs  ,  &  s'éloignant  toujours  du  bonheur,  s'égare 
'  encore  en  prenant  une  nouvelle  route.  Après  avoir 
,  perdu  quinze  on  vingt  ans  à  lorgner,  à  perfiffler,  à 
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minauder,  à  faire  des  nœuds  &  des  tracafleries  ; 
après  avoir  rendu  quelque  honnête-homme  malheu- 
reux ,  s'être  livrée  à  un  fat ,  s'être  prê.ée  à  une  foule 
de  lots ,  cette  folle  change  de  rôle ,  pafTe  d'un  théâtre 
fur  un  autre  ;  &  ne  pouvant  plus  être  Phryni,  croit 
pouvoir  être  Afpafie. 

Je  fuis  sûr  qu'aucuneyêw?ze  ne  fe  reconnoîtra  dans 
le  portrait  de  Chloé  ;  en  effet  il  y  en  a  peu  dont  la 
yie  ait  eu  fes  périodes  auffi  marqués. 

Il  eft  une  femme  qui  a  de  l'efprit  pour  fe  faire  ai- 
mer, non  pour  fe  faire  craindre  ,  de  la  vertu  pour  fe 
faire  eftimer ,  non  pour  méprifer  les  autres  ;  affez  de 
beauté  pour  donner  du  prix  à  fa  vertu.  Egalement 
éloignée  de  la  honte  d'aimer  fans  retenue,  du  tour- 
ment de  n'ofer:  aimer,  &  de  l'ennui  de  vivre  fans 
amour,  elle  a  tant  d'indulgence  pour  les  foibleffes 
de  fon  fexe,  que  \zfemme\a  plus  galante  lui  pardonne 
d'être  fidèle  ;  elle  a  tant  de  relpect  pour  les  bien- 
féances ,  que  îa  plus  prude  lui  pardonne  d'être  ten- 
dre. LahTantaux  folles  dont  elle  elt  entourée,  la  co- 
quetterie ,  la  frivolité  ,  les  caprices ,  les  jaloufies , 
toutes  ces  petites  parlions ,  toutes  ces  bagatelles  qui 
fendent  leur  vie  nulle  ou  contentieufe  ;  au  milieu 
de  ces  commerces  contagieux  ,  elle  confulte  tou- 
jours fon  cœur  qui  eft  pur,  &  fa  raifon  qui  elt  faine, 
préférablement  à  l'opinion  ,  cette  reine  du  monde  , 

Î[ui  gouverne  fi  defpotiquement  les  infenlés  &  les 
bts.  Heureufe  la  femme  qui  poffede  ces  avantages , 
plus  heureux  celui  qui  poffede  le  cœur  d'une  telle 
femme  ! 

Enfin  il  en  eft  une  autre  plus  folidement  heureufe 
encore  ;  fon  bonheur  eft  d'ignorer  ce  que  le  monde 
appelle  les  plaifirs ,  fa  gloire  eft  de  vivre  ignorée. 
Renfermée  dans  les  devoirs  de  femme  &  de  mère  , 
elle  confacre  fes  jours  à  la  pratique  des  vertus  obfcu- 
res  :  occupée  du  gouvernement  de  la  famille  ,  elle 
règne  fur  fon  mari  par  la  complaifance  ,  lur  fes 
enfans  par  la  douceur,  fur  fes  domeftiques  par  la 
bonté  :  fa  maifon  eft  la  demeure  des  ilntimens  reli- 
ieux ,  de  la  piété  filiale  ,  de  l'amour  conjugal ,  de 
a  tendreffe  maternelle  ,  de  l'ordre,  de  la  paix  inté- 
rieure ,  du  doux  fommeil ,  &  de  la  lanté  :  économe 
&  fédentaire ,  elle  en  écarte  les  pallions  &  les  be- 
foins  ;  l'indigent  qui  fe  préfeme  à  la  porte  ,  n'en  eft 
jamais  repouffé  ;  l'homme  licentieux  ne  s'y  préfente 
point.  Elle  a  un  caractère  de  referve  &  de  dignité 
qui  la  fait  refpecter,  d'indulgence  &  de  fenlibilité 

?[ui  la  fait  aimer,  de  prudence  &  de  fermeté  qui  la 
ait  craindre  ;  elle  répand  autour  d'elle  une  douce 
chaleur  ,  une  lumière  pure  qui  éclaire  &  vivifie  tout 
ce  qui  l'environne.  Eft-cc  la  nature  qui  l'a  placée  , 
ou  la  raifon  qui  l'a  conduite  au  rang  fupreme  où  je 
la  vois  ?  Cet  article  efl  de  M.  DesmaMS. 

Femme,  {Jurifp.')  on  comprend  en  général  fous 
ce  terme,  toutes  les  pc-rfonnes  du  fexe  féminin  ,  foit 
filles,  femmes  mariées  ou  veuves  ;  mais  à  certains 
égards  les  femmes  font  diftinguées  des  filles,  &  les 
veuves  des  femmes  mariées. 

Toutes  les  femmes  Se  filles  font  quelquefois  com- 
prifes  fous  le  terme  à! hommes.  L.  i.  &  i5z.ff.de  verb. 

hnlf- 

La  condition  des  femmes  en  général  eft  néanmoins 
différente  en  plufieurs  chofes  de  celle  des  hommes 
proprement  dits. 

Les  femmes  font  plutôt  nubiles  que  les  hommes, 
l'Age  de  puberté  eft  fixé  pour  elles  a  douze  ans  ;  leur 
efprit  eft  communément  formé  plutôt  que  celui  des 
hommes,  elles  font  auffi  plutôt  hors  d'état  d'avoir 
des  enfans:  citiùs pubefeunt ,  cïtiùs  fentfmnt. 

Les  hommes  ,  par  la  prérogative  de  leur  fexe  & 
par  la  force  de  leur  tempérament ,  (ont  naturelle- 
ment capables  de  toutes  fortes  d'emplois  &  d'eftga- 
emens  ;  au  lieu  que  \esfernmts,  foil  a  caufe  de  la 
"ragilité  de  leur  fexe  &  de  leur  délicateffe  naturelle, 
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font  exclufes  de  plufieurs  fondions  ,  &  incapables 
de  certains  engagerr.ens. 

D'abord ,  pour  ce  qui  regarde  l'état  eccléfiaftique, 
les  femmes  peuvent  être  chanoineffes  ,  religieufes  , 
abbeffes  d'une  abbaye  de  filles  ;  mais  elles  ne  peu- 
vent pofféder  d'évêché  ni  d'autres  bénéfices ,  ni  être 
admifes  aux  ordres  eccléfiaftiques  ,  foit  majeurs  ou 
mineurs.  Il  y  avoit  néanmoins  des  diaconeffes  dans 
la  primitive  Eglife  ,  mais  cet  ufage  ne  fubfifte  plus. 

Dans  certains  états  monarchiques  ,  comme  en 
France,  les  femmes,  foit  filles ,  mariées  ou  veuves  , 
ne  fuccedent  point  à  la  couronne. 

Les  femmes  ne  font  pas  non  plus  admifes  aux  em- 
plois militaires  ni  aux  ordres  de  chevalerie ,  fi  ce 
n'eft  quelques-unes ,  par  des  confidérations  particu- 
lières. 

Suivant  le  droit  romain  ,  qui  eft  en  ce  point  fuivi 
dans  tout  le  royaume,  les  femmes  ne  font  point  ad- 
mifes aux  charges  publiques  ;  ainfi  elles  ne  peuvent 
faire  l'office  de  juge ,  ni  exercer  aucune  magiftrature, 
ni  faire  la  fonction  d'avocat  ou  de  procureur.  L.  2. 
jf.  de  regul.  jur. 

Elles  faifoient  autrefois  l'office  de  pair,  &,  en 
cette  qualité ,  fiégeoient  au  parlement.  Préfentement 
elles  peuvent  bien  pofféder  un  duché-fémelle  &  en 
prendre  le  titre  ,  mais  elles  ne  font  plus  l'office  de 
pair.  Foye^  Pair  &  Pairie. 

Autrefois  en  France  les  femmes  pouvoient  être 
arbitres  ,  elles  rendoient  même  en  perfonne  la  jufti- 
ce  dans  leurs  terres  ;  mais  depuis  que  les  feigneurs 
ne  font  plus  admis  à  rendre  la  juftice  en  perfonne  , 
les  femmes  ne  peuvent  plus  être  juges  ni  arbitres. 

Elles  peuvent  néanmoins  faire  la  fonction  d'ex- 
perts, en  ce  qui  eft  de  leur  connoiffance,  dans  quel» 
qu'art  ou  profeffion  qui  eft  propre  à  leur  fexe. 

On  voit  dans  les  anciennes  ordonnances ,  que  c'é- 
toit  autrefois  une  femme  qui  faifoit  la  fonction  de 
bourreau  pour  les  femmes ,  comme  lorfqu'il  s'agit 
d'en  fuftiger  quelqu'une  Voye^  ci-dev.  au  mot  Exé- 
cuteur de  la  Haute-Justice. 

On  ne  les  peut  nommer  tutrices  ou  curatrices  que 
de  leurs  propres  enfans  ou  petits-enfans  ;  il  y  a  néan- 
moins des  exemples  qu'une  femme  a  été  nommée  cu- 
ratrice de  fon  mari  prodigue,  furieux  &  interdit. 

Les  femmes  font  exemptes  de  la  collecte  des  tailles 
&  autres  impofitions. 

Mais  elles  ne  font  point  exemptes  des  impofitions, 
ni  des  corvées  ou  autres  charges ,  foit  réelles  ou  per- 
fonnelles.  La  corvée  d'une  femme  eft  évaluée  à  6  de- 
niers par  la  coutume  de  Troyes,  article  igz.  &  celle 
d'un  homme  à  1 2  deniers. 

Quelques  femmes  6c  filles  ont  été  admifes  dans  les 
académies  littéraires  ;  il  y  en  a  même  eu  plulieurs 
qui  ont  reçu  le  bonnet  de  docteur  dans  les  univerfités. 
Hélene-Lucrece  Pifcopia  Cornara  demanda  le  doc- 
torat en  Théologie  dans  l'univcrfité  de  Padoue  ;  le 
cardinal  Barbarigo,  évêque  de  Padoue,  s'y  oppofa  : 
elle  fut  réduite  à  fe  contenter  du  doctorat  en  Philo- 
fophie  ,  qui  lui  fut  conféré  avec  Papplaudiffemcnt  de 
tout  le  monde ,  le  2  f  Juin  1678.  Bayle ,  œuvres,  tome 
I.  p.  3  (Pi.  La  demoifelle  Patin  y  reçut  auffi  le  même 
grade;  Se  le  10  Mai  1731,  Laurc  Baffi,  bourgeoife 
de  la  ville  de  Boulogne,  y  reçut  le  doctorat  en  Mé- 
decine en  prélénee  du  fénat ,  du  cardinal  de  Poli* 
gnac ,  de  <\cu\  eveques ,  de  la  principale  nobleiie, 
6c  du  corps  des  docteurs  de  l'univetiité.  Enfin  en 
1750,  la  lignora  Maria- G.iefana  Agnefi  fut  nom- 
mée pour  remplir  publiquement  les  tondions  de  pro- 
feffeur  de  Mathématique  à  Boulogne  en  Italie. 

On  ne  peut  prendre  des  finîmes  pour  témoins  dam 
des  teftamens  ,  ni  dans  des  aôes  devant  notaires; 
mais  on  les  peut  entendre  en  dépofitîon  ,  tant  en 
matière  civile  que  criminelle.  )  oye^  l'cdu  du  là  Aro- 
vernbre ij<)4 ;  Joly,  au x addit.  1.  11. p.  2o.Fontanon, 
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xxxjx.  tome  I.  page  Ci  S.  le  Prêtre  ,  cânt.  III.  ch. 

On  dit  vulgairement  qu'il  faut  deux  femmes  pour 
faire  un  témoin  :  ce  n'eft  pas  néanmoins  que  les  dé- 
portions des  femmes  fe  comptent  dans  cette  propor- 
tion arithmétique ,  relativement  aux  déportions  des 
hommes  ,  cela  eft  feulement  fondé  fur  ce  que  le  té- 
moignage des  femmes  en  général  eft  léger  &  fujet  à 
variation  ;  c'eft  pourquoi  l'on  y  a  moins  d'égard  qu'- 
aux dépofitions  des  hommes  :  il  dépend  de  la  pru- 
dence du  juge  d'ajouter  plus  ou  moins  de  foi  aux  dé- 
pofitions des  femmes ,  félon  la  qualité  de  celles  qui 
dépofent ,  &  les  autres  circonstances. 

Il  y  a  des  maifons  religieufes ,  communautés  &  hô- 
pitaux pour  les  femmes  &c  filles ,  dont  le  gouverne- 
ment eft  confié  à  des  femmes. 

On  ne  reçoit  point  de  femmes  dans  les  corps  & 
communautés  d'hommes ,  tels  que  les  communautés 
de  marchands  &  artifans  ;  car  les  femmes  qui  fe  mê- 
lent du  commerce  &  métier  de  leur  mari ,  ne  font 
pas  pour  cela  réputées  marchandes  publiques  :  mais 
dans  plufieurs  de  ces  communautés ,  les  filles  de  maî- 
tres ont  le  privilège  de  communiquer  la  maîtrife  à  ce- 
lui qu'elles  époufent  ;  &c  les  veuves  de  maître  ont  le 
droit  de  continuer  le  commerce  &  métier  de  leur  ma- 
ri, tant  qu'elles  reftent  en  viduité;  ou  fi  c'eft  un  art 
qu'une  femme  nepuifle  exercer,  elles  peuvent  loiier 
leur  privilège,  comme  font  les  veuves  de  chirurgien. 
Il  y  a  certains  commerces  &  métiers  affe&és  aux 
femmes  &  filles ,  lefquelles  forment  entr'elles  des  corps 
&  communautés  qui  leur  font  propres ,  comme  les 
Matrones  ou  Sages -fem mes ,  les  marchandes  Linge- 
res ,  les  marchandes  de  Marée ,  les  marchandes  Grai- 
nieres ,  les  Couturières ,  Bouquetières ,  &c. 

Les  'femmes  ne  font  point  contraignables  par  corps 
pour  dettes  civiles  ,  li  ce  n'eft  qu'elles  foient  mar- 
chandes publiques ,  ou  pour  ftellionat  procédant  de 
leur  fait.  Voye^  Contrainte  par  corps. 

On  a  fait  en  divers  tems  des  lois  pour  réprimer  le 
luxe  des  femmes,  dont  la  plus  ancienne  eft  la  loi  Op- 
pia.  Voye^  Loi  OPPIA  &  Luxe. 

Il  y  a  auffi  quelques  reglemens  particuliers  pour 
la  fépulture  des  femmes  ;  dans  l'abbaye  de  S.  Bertin 
on  n'en  inhumoit  aucune.  Voye^  la  chronologie  des 
Jbuverains  d'Artois ,  dans  le  commentaire  de  Maillart, 
article  des  propriétaires ,  n.  3.  de  l'édit.  de  1704.  (A~) 
Femme  Amoureuse,  eft  le  nom  que  l'on  don- 
noit  anciennement  aux  femmes  publiques ,  comme  on 
le  voit  dans  deux  comptes  du  receveur  du  domaine 
de  Paris,  des  années  1428  &  1446 ,  rapportés  dans 
les  antiquités  de  Sauvai  :  on  trouve  aufii  dans  un  an- 
cien ftyle  du  châtelet,  imprimé  en  gothique ,  une  or- 
donnance de  l'an  1483  ,  laquelle  défend  ,  art.  3.  au 
prévôt  de  Paris  de  prendre  pour  lui  les  ceintures , 
joyaux  ,  habits ,  ou  autres  paremens  défendus  aux 
fillettes  tk  femmes  amoureufes  ou  difiblues.   {A  ) 

Femme  authentiquée  ,  eft  celle  qui  pour  caufe 
d'adultère ,  a  été  condamnée  aux  peines  portées  par 
l'authentique/^ /;o<&e,  au  code  ad  legem  Juliam  ,  de 
adultéras. 

Ces  peines  font ,  que  la  femme  après  avoir  été 
foiiettée ,  doit  être  enfermée  dans  un  monaftere  pen- 
dant deux  ans.  Dans  cet  efpace  de  tems  il  eft  permis 
au  mari  de  la  reprendre  ;  ce  tems  écoulé,  ou  le  mari 
étant  décédé  fans  avoir  repris  fa  femme ,  elle  doit  être 
rafée  &  voilée ,  èc  demeurer  cloîtrée  fa  vie  durant. 
Si  elle  a  des  enfans ,  on  leur  accorde  les  deux  tiers  du 
bien  de  la  merc,  &  l'autre  tiers  au  monaftere.  S'il  n'y 
a  point  d'enfans,  en  ce  cas  les  père  &c  mère  ont  un 
tiers  de  la  dot,  &  le  monaftere  les  deux  autres  tiers; 
s'il  n'y  a  ni  enfans ,  ni  pere  &  mère ,  toute  la  dot  eft 
appliquée  au  profit  du  monaftere  ;  mais  dans  tous  les 
cas  on  réferve  au  mari  les  droits  qu'il  avoit  iur  la 
dot.  (A) 

Femme  autorisée,  eft  celle  ù  laquelle  l'auto- 
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rifation  ou  habilitation  nécefl'aire ,  foit  pour  contrac- 
ter ou  pour  efter  en  jugement ,  a  été  accordée  ,  l'oit 
par  fon  mari ,  foit  par  juftice  au  refus  de  fon  mari. 
Une  femme  qui  plaide  en  féparation,  fe  fait  autorifer 
par  juftice  à  la pourfuite  de  (es  droits.  Voye^  Auto- 
risation, Femme  séparée,  Séparation.  {A) 

Femme  commune  en  Biens  ou  commune  Am- 
plement ,  eft  celle  qui ,  foit  en  vertu  de  fon  contrat 
de  mariage  ou  en  vertu  de  la  coutume ,  eft  en  com- 
munauté de  biens  avec  fon  mari. 

Femme  non  commune,  eft  celle  qui  a  été  mariée 
fuivant  une  coutume  ou  loi  qui  n'admet  point  la  com- 
munauté de  biens  entre  conjoints,  ou  par  le  contrat 
de  mariage ,  de  laquelle  la  communauté  a  été  exclufe. 

Il  y  a  différence  entre  une  femme  féparée  de  biens 
&  une  femme  non  commune  ;  la  première  joiiit  de 
fon  bien  à  part  &  divis  de  fon  mari ,  au  lieu  que  le 
mari  joiiit  du  bien  de  la  femme  non  commune;  mais 
il  n'y  a  point  de  communauté  entr'eux.  Voye^  Com- 
munauté de  biens  ,  Renonciation  à  la  com- 
munauté, SÉPARATION  DE  BIENS.   ÇA) 

Femme  convolant  en  secondes  Noces  ,  eft 
celle  qui  fe  remarie.  Foye^  Mariage  &  secondes 
Noces.  (A) 

Femme  de  corps  ,  eft  celle  qui  eft  de  condition 
ferve.  Voye{  la  coutume  de  Meaux ,  art.  3  ;.  celle  de 
Bar ,  art.  72.  &  au  mot  GENS  de  CORPS.  (A  ) 

Femme  cottiere  ou  coûtumiere,  c'eft  une 
femme  de  condition  roturière.  Voye^  la  coutume  d'Ar- 
tois, art.  1. 

Femme  coûtumiere.  Voye^  ci-de vant  Femme 
cottiere. 

Femme  Délaissée,  fe  dit  en  quelques  provinces 
pourfemme  veuve;  femme  délaiffée  d'un  tel  ;  en  d'autres 
pays  on  dit  relicle  ,  quafi  derelicla.  ÇA  ) 

Femme  divorcée  ,  dans  la  coutume  de  Hainaut 
lignifie  femme  féparée  d'avec  fon  mari ,  ce  qui  eft  con- 
forme au  droit  canon  où  le  mot  divortium  eft  fouvent 
employé  pour  exprimer  la  féparation ,  foit  de  corps 
&  de  biens ,  foit  de  biens  feulement.  (A) 

Femme  douairière  ,  eft  celle  qui  joiiit  d'un 
doiiaire.  Voye{  DOUAIRE  &  l'article  fuivant.  ÇA) 

Femme  douairée  ,  comme  il  eft  dit  dans  quel- 
ques coutumes ,  eft  celle  à  laquelle  la  coutume  ou  le 
contrat  de  mariage  accorde  un  douaire ,  foit  coûtu- 
mier  ou  préfix ,  au  lieu  que  la  femme  douairière  eft  cel- 
le qui  joiiit  actuellement  de  fon  douaire.  ÇA) 

Femme  Franche  ,  fignifie  ordinairement  une 
femme  qui  eft  de  condition  libre  &  non  ferve  ;  mais 
dans  la  coutume  de  Cambray ,  tit.j.  art.  G.  une  fem- 
me franche  eft  celle  qui  poflede  un  fief  qu'elle  a  acquis 
avant  fon  mariage ,  ou  qu'elle  a  eu  par  fucceflioo 
héréditaire  depuis  qu'elle  eft  mariée ,  &  qui  par  le 
moyen  de  la  franchife  de  ce  fief,  fuccede  en  tous 
biens  meubles  à  fon  mari  prédécédé  fans  enfans.  ÇA) 
Femme  jouissante  de  ses  Droits,  eft  celle 
qui  eft  féparée  de  biens  d'avec  fon  mari ,  foit  par 
contrat  de  mariage  foit  par  juftice ,  de  manière  qu'el- 
le eft  maîtrefle  de  fes  droits ,  &  qu'elle  en  peut  dif- 
pofer  fans  le  confentement  &  l'autorifation  de  fon 
mari.  ÇA) 

Femme  Lige,  eft  celle  qui  poflede  un  fief  qui  eft 
chargé  du  fervice  militaire.  Voye{  ci-après  Fief  lige, 
Homme  lige,  &  Lige.  (A) 

Femme  Mariée,  eft  celle  qui  eft  unie  avec  un 
homme  par  les  liens  facrés  du  mariage. 

Pour  connoître  de  quelle  manière  la  femme  doit 
être  confidérée  dans  l'état  du  mariage ,  nous  n'au- 
rons point  recours  à  ce  que  certains  critiques  ont 
écrit  contre  les  femmes  ;  nous  conlulterons  une  four- 
ce  plus  pure ,  qui  eft  l'Ecriture  même. 

Le  Créateur  ayant  déclaré  qu'il  n'étoit  pas  bon  à 
l'homme  d'être  feul ,  réfolut  de  lui  donner  une  com- 
pagne &  une  aide,  adjutoriumfimilefibi,  Adam  ayant 
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vu  Eve ,  dit  que  c'étoit  l'os  de  fes  os  &  la  chair  de  fa 
chair;  &  l'Ecriture  ajoute  que  l'homme  quittera  ion 
père  &  fa  mère  pour  demeurer  avec  fa  femme ,  &  qu'ils 
ne  feront  plus  qu'une  même  chair. 

Adam  interrogé  par  le  Créateur ,  qualifîoit  Eve  de 
fa  compagne  ,  mulier  quam  dedifli  mihifociam.  Dieu 
dit  à  Eve ,  que  pour  peine  de  fon  péché  elle  feroit 
fous  la  puiffance  de  (on  mari ,  qui  domineroit  fur 
elle:  &  fub  viri  poteflate  tris,  &  ipfe  dominabitur  tui. 

Les  autres  textes  de  l'ancien  Teftament  ont  tous 
fur  ce  point  le  même  efprit. 

S.  Paul  s'explique  aufli  à-peu-ptès  de  même  dans 
fon  épître  aux  Ephéfiens ,  ch.  v.  il  veut  que  les  finîmes 
foienî  foûmifes  à  leur  mari  comme  à  leur  feigneur  & 
maître,  parce  que,  dit-il,  le  mari  eft  le  chef  de  la 
femme,  de  même  que  J.  C.  eft  le  chef  de  l'Eglife  ;  & 
que  comme  l'Eglife  eft  foûmife  à  J.  C.  de  même  les 
femmes  doivent  l'être  en  toutes  chofes  à  leurs  maris  : 
il  ordonne  aux  maris  d'aimer  leurs  femmes ,  &  aux 
femmes  de  craindre  leurs  maris. 

Ainfi,  fuivant  les  lois  anciennes  &  nouvelles,  la 
femme  mariée  eft  foûmife  à  fon  mari  ;  elle  eft  infacris 
marin ,  c'eft-à-dire  en  fa  puiffance  ,  de  forte  qu'elle 
doit  lui  obéir  ;  &  fi  elle  manque  aux  devoirs  de  fon 
état,  il  peut  la  corriger  modérément. 

Ce  droit  de  correction  ctoit  déjà  bien  reftreint  par 
les  lois  du  code ,  qui  ne  veulent  pas  qu'un  mari  puiffe 
frapper  fa  femme. 

Les  anciennes  lois  des  Francs  rendoient  les  maris 
beaucoup  plus  ablolus  ;  mais  les  femmes  obtinrent  des 
privilèges  pour  n'être  point  battues  :  c'eft  ainfi  que 
les  ducs  de  Bourgogne  en  ordonnèrent  dans  leur 
pays  ;  les  ftatuts  de  Ville-Franche  en  Beaujolois  font 
la  même  défenfe  de  battre  les  femmes. 

Préfentement  en  France  un  mari  ne  peut  guère  im- 
punément châtier  (a  femme,  vu  que  les  févices  &  les 
mauvais  traitemens  forment  pour  la  femme  un  moyen 
de  féparation, 

Le  principal  effet  de  la  puiffance  que  le  mari  a  fur 
{a  femme,  eft  qu'elle  ne  peut  s'obliger,  elle  ni  fes  biens, 
fans  le  confentement  &  l'autorilation  de  fon  mari,  fi 
ce  n'eft  pour  fes  biens  paraphernaux  dont  elle  eft  maî- 
treffe. 

Elle  ne  peut  auffi  efter  en  jugement  en  matière  ci- 
vile ,  fans  être  autorifée  de  fon  mari ,  ou  par  juftice 
à  fon  refus. 

Mais  elle  peut  tefter  fans  autorisation ,  parce  que 
le  teftament  ne  doit  avoir  fon  effet  que  dans  un  tems 
où  la  femme  ceffe  d'être  en  la  puiffance  de  fon  mari. 

La  femme  doit  garder  fidélité  à  fon  mari  ;  celle  qui 
commet  adultère  ,  encourt  les  peines  de  l'authenti- 
C[ue  fed  hodie.  Voye{  ADULTERE  ,  AUTHENTIQUE, 

&  Femme  authentiquée. 

Chez  les  Romains,  une  femme  mariée  qui  fe  livroit 
à  un  efclave  ,  devenoit  elle-même  efclave  ,  &  leurs 
enfans  étoient  réputés  affranchis  ,  fuivant  un  édit  de 
l'empereur  Claude  ;  cette  loi  fut  renouvellée  par  Vef- 
pafien ,  &  fubfifta  long-tems  dans  les  Gaules. 

U ne  femme  dont  le  mari  eft  abfent,  ne  doit  pas  fe 
remarier  qu'il  n'y  ait  nouvelle  certaine  de  la  mort 
de  fon  mari.  Il  y  a  cependant  une  bulle  d'un  pape, 
pour  la  Pologne  ,  qui  permet  auxfimmes  de  ce  royau- 
me de  fe  remarier  en  cas  de  longue  abfence  de  leur 
mari,  quoiqu'on  n'ait  point  de  certitude  de  leur  mort, 
ce  qui  elt  regardé  comme  un  privilège  particulier  a 
la  Pologne. 

Un  homme  ne  peut  avoir  à  la  fois  qu'une  feule 
femme  légitime,  le  mariage  ayant  été  ainli  réglé  d'inf- 
titution  divine  ,  mafculum  &  fœrninarn  creavu  cos  ,  à 
quoi  les  lois  de  l'Eglife  font  conformes. 

La  pluralité  des  femmes  tjiii  étoit  autrefois  tolérée 

chez  les  Juifs,  n'avoit  pas  lieu  de  l.i  même  manière 

chez  les  Romains  &:  dans  les  Ci  nies.  Un  homme  pou- 

voit  avoir  à  la  fois  pluiituis  concubines,  mais  il  ne 
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pouvoit  avoir  qu'une  femme;  ces  concubines  étoienî 
cependant  différentes  des  maitreffes  ,  c'étoient  des 
femmes  époufées  moins  folennellement. 

Quant  à  la  communauté  des  femmes,  qui  avoit  lieu 
à  Rome  ,  cette  coutume  barbare  commença  long- 
tems  après  Numa  :  elle  n'étoit  pas  générale!  Caton 
d'Utique  prêta  fa  femme  Mania  à  Hortenfius  pour  en 
avoir  des  enfans  ;  il  en  eut  en  effet  d'elle  piufieurs  ; 
ck  après  fa  mort,  Martia,  qu'il  avoit  fait  fon  héri- 
tière, retourna  avec  Caton  qui  la  reprit  pour  femme: 
ce  qui  donna  occafion  à  Céfar  de  reprocher  à  Caton 
qu'il  l'avoit  donnée  pauvre ,  avec  deffein  de  la  re- 
prendre quand  elle  feroit  devenue  riche. 

Parmi  nous  les  femmes  mariées  portent  le  nom  de 
leurs  maris  ;  elles  ne  perdent  pourtant  pas  abfoiu- 
ment  le  leur ,  il  fert  toujours  à  les  défigner  dans  tous 
les  aétes  qu'elles  paffent,  en  y  ajoutant  leur  qualité 
de  femme  d'un  tel;  &  elles  fignent  leurs  noms  de  bap- 
tême &  de  famille  auxquels  elles  ajoutent  ordinaire- 
ment celui  de  leur  mari. 

La  femme  fuit  la  condition  de  fon  mari,  tant  pour 
la  qualité  que  pour  le  rang  &  les  honneurs  &  privi- 
lèges ;  c'eft  ce  que  la  loi  zi.  au  code  de  donat.  inter  vir. 
&  ux.  exprime  par  ces  mots ,  uxor  radiis  marlc.ilibus 
corufeat. 

Celle  qui  étant  roturière  époufe  un  noble  ,  parti- 
cipe au  titre  &  aux  privilèges  de  nobleffe  ,  non-feu- 
lement tant  que  le  mariage  fubfifte ,  mais  même  après 
la  mort  de  fon  mari  tant  qu'elle  refte  en  viduité. 

Les  titres  de  dignité  du  mari  fe  communiquent  à 
la  femme:  on  appelle  ducheffe ,  marquife,  comte  jje ,  la 
femme  d'un  duc ,  d'un  marquis ,  d'un  comte  ;  la  femme. 
d'un  maréchal  de  France  prend  le  titre  de  maréchale; 
la  femme  de  chancelier ,  premier  préfident ,  préfidens , 
avocats,  &  procureurs  généraux,  &  autres  princi- 
paux officiers  de  judicature  ,  prennent  de  même  les 
titres  de  chanceliere  ,  première préfïdente  ,  &C. 

Au  contraire  celle  qui  étant  noble  époufe  un  rotu- 
rier ,  eft  déchue  des  privilèges  de  nobleffe  tant  que 
ce  mariage  fubfifte  ;  mais  fi  elle  devient  veuve  ,  elle 
rentre  dans  fes  privilèges,  pourvu  qu'elle  vive  no- 
blement. 

La  femme  du  patron  &  du  feigneur  haut  -  jufticier 
participe  aux  droits  honorifiques  dont  ils  joiiiffent  ; 
elle  eft  recommandée  aux  prières  nominales  ,  &  re- 
çoit après  eux  l'encens,  l'eau-benite,  le  pain-beni  ; 
elle  fuit  fon  mari  à  la  procelfion ,  elle  a  droit  d'être 
inhumée  au  chœur. 

Le  mari  étant  le  chef  de  fa  femme  ,  &  le  maître  de 
toutes  les  affaires ,  c'eft  à  lui  à  choifir  le  domicile  : 
on  dit  néanmoins  communément  que  le  domicile  de 
la  femme  eft  celui  du  mari  ;  ce  qui  ne  fignifie  pas  que 
la  femme  foit  la  maîtreffe  de  choifir  Ion  domicile, 
mais  que  le  lieu  où  la  femme  demeure  du  confente- 
ment de  fon  mari  eft  réputé  le  domicile  <'e  l'un  &  de 
l'autre;  ce  qui  a  lieu  principalement  lorfque  le  mari , 
par  l'on  état ,  n'a  pas  de  rélidence  fixe. 

Au  refte  la  femme  eft  obligée  de  fuivre  fon  mari 
partout  où  il  juge  à-propos  d'aller.  On  trouve  dans 
le  code  Frédéric,  part.  I.  liv.  I.  tit.  viïj,  §.  j.  trois 
exceptions  à  cette  règle:  la  première  oit  pour  le  cas 
.où  l'on  auroit  fhpule  par  contrat  de  mariage ,  que  la 
femme  ne  feroit  pas  tenue  de  fuivre  fon  mari  s  il  vou- 
loit  s'établir  ailleurs;  mais  cette  exception  n'eft  pas 
de  notre  ui.ige  :  les  deux  autres  font,  li  c'étoit  pour 
crime  que  le  mari  fût  obligé  de  changer  de  domicile, 
ou  qu'il  hit  banni  du  pays. 

Chez  les  Romains,  les  fimmes  mariées  a  voient  trois 
lortes  de  biens  ;  (avoir,  les  biens  dotaux  ,  les  para- 
phernaux ,  &  un  troifieme  genre  de  bien  que  l'on 
appelloit  rcs  receptitias  ;  c'étaient  les  choies  que  la 
fmme  avoit  apportées  dans  la  mailon  de  (on  mari 
pour  l'on  ufage  particulier  ,  la  femme  en  tenoit  un 
petit  regillre  fur  lequel  le  mari  reconnoiffoit  que  fa 

Ppp 


478 


F  E  M 


femme,  outre  fa  dot,  lui  a  voit  apporté  tous  les  effets 
couches  fur  ce  regiftre,  afin  que  la  femme,  après  la 
diffolution  du  mariage ,  pût  les  reprendre. 

La  femme  avoit  droit  de  reprendre  fur  les  biens  de 
fon  mari  prédécédé,  une  donation  à  caufe  de  noces 
égale  à  fa  dot. 

L'ancienne  façon  des  Francs  étoit  d'acheter  leurs 
femmes ,  tant  veuves  que  filles  ;  le  prix  étoit  pour 
les  parens ,  &  à  leur  défaut  au  roi,fuivant  le  tit.  Ixvj. 
de  la  loifalique.  La  même  chofe  avoit  été  ordonnée 
par  Licurgue  à  Lacédemone  ,  &  par  Frothon  roi  de 
DanemaïK. 

Sous  la  première  &  la  féconde  race  de  nos  rois  , 
les  maris  ne  recevoient  point  de  dot  de  leurs  femmes , 
elles  leur  donnoient  feulement  quelques  armes ,  mais 
ils  ne  recevoient  d'elles  ni  terres  ni  argent.  Voye^  ce 
qui  a  été  dit  au  mot  Dot. 

Préfentement  on  diftingue  fuivant  quelle  loi  la 
femme  a  été  mariée. 

Si  c'eft  fuivant  la  loi  des  pays  de  droit  écrit ,  la 
femme  fe  conftitue  ordinaircmenr  en  dot  fes  biens  en 
tout  ou  partie ,  &  quelquefois  elle  fe  ies  relcrve  en 
paraphernal  aufîi  en  tout  ou  partie. 

En  pays  coûîumier  tous  les  biens  d\\ne  femme  ma- 
riée font  réputés  dotaux  ;  mais  elle  ne  les  met  pas  tou- 
jours tous  en  communauté ,  elle  en  ftipule  une  partie 
propre  à  elle  &  aux  fiens  de  fon  côté  &  ligne. 

On  dit  c[u\\ne  femme  eft  mariée  fuivant  la  coutume 
de  Paris ,  ou  fuivant  quelqu'autre  coutume,  lorfque 
par  le  contrat  de  mariage  les  contradlans  ont  adopté 
les  difpofitions  de  cette  coutume  ,  par  rapport  aux 
droits  appartenans  à  gens  mariés,  ou  qu'ils  font  con- 
venus de  s'en  rapporter  à  cette  coutume  ;  ou  s'il  n'y 
a  point  de  contrat  ou  qu'on  ne  s'y  foit  pas  expliqué 
fur  ce  point ,  c'eft  la  loi  du  domicile  que  les  conjoints 
avoient  au  tems  du  mariage,  fuivant  laquelle  ils  font 
cenfés  mariés. 

Les  lois  &  les  coutumes  de  chaque  pays  font  dif- 
férentes fur  les  droits  qu'elles  accordent  aux  femmes 
mariées  ;  mais  elles  s'accordent  en  ce  que  la  plupart 
accordent  à  h  femme  quelque  avantage  pour  la  faire 
fubfifter  après  le  décès  de  fon  mari. 

En  pays  de  droit  écrit,  la  femme,  outre  fa  dot  &C 
fes  paraphernaux  qu'elle  retire ,  prend,  fur  les  biens 
de  fon  mari  un  gain  de  furvie  qu'on  appelle  augment 
de  dot  ;  on  lui  accorde  auffi  un  droit  de  bagues  & 
joyaux  ,  &  même  en  certaines  provinces  il  a  lieu 
fans  ftipulation. 

Le  mari  de  fa  part  prend  fur  la  dot  de  fa  femme , 
en  cas  de  prédécès  ,  un  droit  de  contre -augment; 
mais  dans  la  plupart  des  pays  de  droit  écrit  ce  droit 
dépend  du  contrat. 

Dans  d'autres  provinces  au  lieu  d'augment  &  de 
contre-augment ,  les  futurs  conjoints  fe  fout  l'un  à 
l'autre  une  donation  de  furvie. 

En  pays  coûtumier  la  femme,  outre  fes  propres, 
fa  part  de  la  communauté  de  biens,  &C  fon  préciput, 
a  un  douaire ,  foit  coûtumier  ou  préfix  :  on  ftipule 
encore  quelquefois  pour  elle  d'autres  avantages.  V. 
Conventions  matrimoniales  ,  Communau- 
té, Dot,  Douaire,  Préciput. 

Lorfqu'il  s'agit  de  favoir  fi  la  prefeription  a  couru 
contre  une  femme  mariée  &  en  puiffance  de  mari,  on 
diftingue  fi  l'action  a  dû  être  dirigée  contre  le  mari 
&  fur  fes  biens  ,  ou  fi  c'eft  contre  un  tiers  ;  au  pre- 
mier cas  la  prescription  n'a  pas  lieu  ;  au  fécond  cas 
elle  court  nonobstant  le  mariage  fubfiftant  ,  &  la 
crainte  maritale  n'eft  pas  un  moyen  valable  pour  fe 
défendre  de  la  prefeription. 

Il  en  eft  de  même  des  dix  ans  accordes  par  l'or- 
donnance de  1 5 10,  pour  fe  pourvoir  contre  les  acles 
faits  en  majorité  ;  ces  dix  ans  courent  contre  la  femme 
mariée ,  de  même  que  contre  toute  autre  perfonne, 
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l'ordonnance  ne  diftingue  point.  Foyt{  Prescrip- 
tion. (A) 

Femme  en  Puissance  de  Mari,  cft  toute  fem. 
me  mariée  qui  n'eft  point  féparée  d'avec  fon  mari , 
foit  de  corps  &C  de  biens ,  ou  de  biens  feulement , 
pour  favoir  quel  eft  l'effet  plus  ou  moins  étendu  de 
ces  diverfes  fortes  de  Séparations.  Voyt{  Puissance 
maritale  &  Séparation.  (A) 

Femme  relicte,  fe  dit  en  quelques  provinces 
pour  veuve  d'un  tel.   (A  ) 

Femme  remariée  ,  eft  celle  qui  a  paffé  à  de  fé- 
condes ,  troifiemes  ,  ou  autres  noces.  Les  femmes  re- 
mariées n'ont  pas  communément  les  mêmes  droits 
que  celles  qui  fe  marient  pour  la  première  fois ,  &c 
elles  font  fujettes  à  certaines  lois  qu'on  appelle  peint 
des  fécondes  noces.  Voye^Ystn  DES  SECONDES  No- 
ces  ,  Peine  des  secondes  Noces  ,  &  Secondes 
Noces.  (A) 

Femme  répudiée,  eft  celle  avec  qui  fon  mari  a 
fait  divorce.  Voye^  DIVORCE.   {A) 

Femme  Séparée,  eft  celle  qui  ne  demeure  pas 
avec  fon  mari ,  ou  qui  eft  maîtrefte  de  fes  biens.  Une 
femme  peut  être  féparée  de  fon  mari  en  cinq  manières 
différentes;  favoir ,  de  fait ,  c'eft-à-dire  lorfqu'elle  a 
une  demeure  à  part  de  fon  mari  fans  y  être  autorifée 
par  juftice  ;  féparée  volontairement,  lorfque  fon  mari 
y  a  confenti  ;  féparée  par  contrat  de  mariage  ,  ce  qui  ne 
s'entend  que  de  la  féparation  de  biens; féparée  de  corps 
ou  d'habitation  &  de  biens  ,  ce  qui  doit  être  ordonné 
par  juftice  en  cas  de  févices  &  mauvais  traitemens  ; 
6c  enfin  elle  peut  être  féparée  de  biens  feulement,  ce 
qui  a  lieu  en  cas  de  diffipation  de  fon  mari ,  &  lorf- 
que la  dot  eft  en  péril.  ^.Dot  &  Séparation.  (A) 

Femme  en  ViduitÉ  ,  eft  celle  qui  ayant  furvécu 
à  fon  premier ,  fécond ,  ou  autre  mari ,  n'a  point  paffé 
depuis  à  d'autres  noces.  Voye^  Année  de  ViduitÉ, 
Deuil,  ViduitÉ,  &  Secondes  Noces.  (A) 

Femme  usante  &  jouissante  de  ses  Droits, 
eft  celle  qui  n'eft  point  en  la  puiffance  de  fon  mari 
pour  l'adminiftration  de  fes  biens  ,  telles  que  font  les 
femmes  en  pays  de  droit  écrit  pour  les  paraphernaux, 
&  les  femmes  Séparées  de  biens  en  pays  coûtumier. 

Femme  adultère,  {la)  Théol.  critiq.  mots  con- 
facrés  pour  désigner  celle  que  Jefus-Chrift  renvoya 
fans  la  condamner. 

L'hiftoire  de  la  femme  adultère  (  j'ai  prefque  dit 
comme  les  Latins ,  les  Anglois ,  &  comme  Bayle ,  de 
V adultéreffe)  que  S.  Jean  rapporte  dans  le  chapitreviij . 
de  fon  évangile,  eft  reconnue  pour  authentique  par 
l'Eglife  :  cependant  fon  authenticité  a  été  combat- 
tue par  plusieurs  critiques  qui  ont  travaillé  fur  l'E- 
criture-fainte  ;  elle  fait  même  le  fujet  d'un  grand  par- 
tage dans  les  avis. 

Plufieurs  de  ceux  qui  doutent  de  l'authenticité  de 
cette  hiftoire,  Soupçonnent  que  c'eft  une  interpola- 
tion du  texte  faite  par  Papias  ;  foit  qu'il  l'ait  prife  de 
l'évangile  des  Nafaréens ,  dans  lequel  feul  on  la  trou- 
voit  du  tems  d'Eufebe;  foit  tout-  au -plus  qu'il  l'ait 
tirée  d'une  tradition  apoftolique.  Les  raifons  de  ce 
foupçon  font  i°  que  cette  hiftoire  n'étoit  point  dans 
le  texte  facré  du  tems  d'Eufebe  ;  x°  qu'elle  manque 
encore  dans  plufieurs  anciens  manuferits  grecs ,  par- 
ticulièrement dans  celui  d'Alexandrie  &  dans  les  ver- 
rions Syriaque  &  copthe,  quoiqu'on  la  trouve  dans 
les  verfions  latine  ci  arabe;  30.  qu'elle  étoit  incon- 
nue à  l'ancienne  églife  greque,quoiqu'ellefîit  avouée 
par  la  latine,  &  qu'on  la  lifedansS.  Irenée;  40.  qu'- 
elle eft  obmife  par  les  PP.  grecs  dans  leurs  commen- 
taires fur  S.  Jean,  comme  par  S.  Chryfoftome,  S.  Cy- 
rille, &c.  quoique  les  PP.  latins,  comme  S.  Jérôme, 
S.  Auguftin,  en  parlent  comme  étant  authentique; 
50.  qu'Euthymius  eft  le  feul  grec  qui  en  faffe  men- 
tion ,&  même  avec  cette  remarque  importante,  que 
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rKiftoire  dont  il  s'agit  n'exiftoit  point  dans  les  meil- 
leur.es  copies. 

Beze  l'emble  la  rejettcr;  Calvin  l'adopte;  M.  Si- 
mon en  doute  ;  Grotius  la  rebute  ;  le  P.  Saint-Ho- 
noré  &C  autres  la  défendent  &  la  foûtiennent  ;  M.  Le- 
clerc  infinue  qu'elle  pourroit  bien  avoir  été  emprun- 
tée de  i'avanture  obfcene  de  Menedemus  ,  rapportée 
dans  Diogene  de  Laërce  :  infinuation  qui  a  lufcité  à 
notre  critique  moderne  des  reproches  très-vils  &  trop 
féveres.  Enfin  quelques-uns  prétendent  que  c'eft  Ori- 
genc  qui  a  rayé  Phiïtoire  de  la  femme  adultère  de  plu- 
fieurs  manuferits  ;  mais  ils  le  difent  fans  preuves. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  un 
favant  traité,  publié  fur  cette  matière  par  Schertzer 
(Jean  Adam),  théologien  de  Leipfic  du  xvij.  fiecle, 
dont  Llayle  a  fait  l'article  fans  avoir  connu  l'ouvra- 
ge dont  je  veux  parler  ;  il  eft  intitulé,  Hifloria  adul- 
téra ;  Lipjïtz ,  1671 ,  in-40.  Mais  comme  le  fujet  eft 
très-intéreflanr,  il  faut  que  les  curieux  joignent  à  la 
lecture  du  livre  de  Schertzer,  celle  des  ouvrages  qui 
fui  vent,  &  qui  leur  apprendront  mille  chofes  fur  la 
route. 

Ouvrages  des  S  av.  Sept.  ann.  ijo6,p.  404.  &fq- 
Nouv.  de  la  rèpub.  des  Lett,  tom.  XV.  p.  246.  Idem  , 
lom.  XXII I.  p.  176.  Id.  tom.  XLIF.pag.  56.  Bibl, 
anc.  &  mod.  tom.  VII.  p.  202.  Journ.  des  S  av.  tom. 
XXII.  p.  58  o.  Bibl.  choïj.  tom.  XVI.  p.  294.  Ho- 
noré de  Sainte-Marie,  Rcf.ex.fur  les  régi,  de  critlq, 
diff.  if.  p.  11  S)-  Mackenz  Scot.  "\Vrit.  tom.  II.  p.  3  13. 
Além.  de  Tre'v.  ann.  1710,  p.  802.  Bibl.  univ.  tom. 
XII.  p.  436.  Dupin,  Bibl.  ecclef.  tom.  XXIX.  pag. 
318.  Id.  Difc. prilim.  liv.  II.  chap.  ij .  §.  6.  Simon, 
Notes  fur  le  nouv.  Tefl.  tom.  II.  pag  64.  Acla  erud. 
Lipf.  ann.  1704  ,  p.  82.  Id.  ann.  1708  ,  p.  5.  Le- 
clerc  ,  Not.  ad  Hammond ,  in  Loc.  La  Croze,  Diff. 
hiflor.  p.  56.  Hifl.  critiq.  de  la  rèpubl.  des  lett.  tom. 
IX.  p.  342.  Jôurn.  lit  ter.  tom.  XII.  p.  136.  Gro- 
tius ,  in  evang.  Joh.  cap.  viif.  Calmet ,  Dicl.  de  la  Bi- 
ble ,  tom.  I.  p.  54. 

Je  tire  cet  article  de  l'Encyclopédie  angloife  (fup- 
plément)  ;  il  eft  court,  précis,  &  met  en  état  de  con- 
coure les  raifons  des  uns  &  des  autres ,  en  indiquant 
les  fourecs  où  l'on  peut  s'en  inftruire  à  fond.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOVRT. 

Femme  en  couche,  (Med.)  état  de  la  femme 
qui  vient  d'être  délivrée  de  fon  fruit.  Cet  état  mérite 
toute  notre  attention  par  humanité  ,  par  devoir,  & 
par  fentiment.  Les  mères  de  nos  entans  nous  font 
revivre  dans  ces  précieux  gages  de  leur  amour  ;  né- 
gligerions-nous de  foulager  avec  zèle  les  propaga- 
trices du  genre  humain  dans  le  tems  critique  où  elles 
ont  le  plus  de  beloin  des  fecours  éclairés  de  la  Mé- 
decine? Non  fans  doute. 

Ainfi  d'abord  que  h  femme  fera  délivrée  de  fon  en- 
fant 6c  de  ion  arriere-faix,  il  faut  commencer  par 
lui  mettre  au-devant  de  l'entrée  de  la  vulve  un  linge 
allez  épais  ,  doux ,  maniable ,  &  un  peu  chaud ,  pour 
éviter  l'air  froid  du  dehors  ,  &  prévenir  la  iuppref- 
fion  des  vuidanges. 

Après  cela  ii  la  femme  n'a  pas  été  accouchée  dans 
fon  lit  ordinaire,  on  ne  manquera  pas  de  l'y  porter 
incefîamment;  bien  entendu  qu'il  fc  trouvera  tout 
fait,  tout  prêt,  chauffé  attentivement,  &  garni  de 
linges  néceffaires  pour  l'écoulement  des  vuidanges. 
Mais  fi  \:\  femme  a  été  accouchée  dans  Ion  propre  lit , 
pratique  qui  lcmble  être  la  meilleure  &  la  plus  sûre 
pour  parer  l'inconvénient  du  tranfport ,  on  ôtera  de 
ce  lit  les  linges  &  garnitures  qu'on  y  avoit  miles  pour 
recevoir  les  eaux  ,  le  fang  ,  &  les  autres  humeurs  qui 
proviennent  de  l'accouchement.  Enfuite  on  placera 
l'accouchée  dans  la  fituation  propre  à  lui  procurer 
le  repos  c>:le  rétabliflcment  dont  elle  a  beloin.  Cette 
fituation  demande  une  pofition  égale  &  hoiifontalc 
fur  le  milieu  du  dos  ,  lu  tète  &  le  corps  néanmoins 
Tome  Vl% 
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peu  élevés,  les  cuifles  abaiflées ,  les  jambes  join- 
l'une  contre  l'autre,  &  par-deflbus  les  jarrets  un 

tit  oreiller ,  fur  lequel  elles  puifTent  être  appuyées. 

Notre  femme  étant  ainfi  couchée,  6c  un  peu  re^ 
mile  de  l'émotion  de  fon  travail  précédent,  on  en- 
tourera lâchement  fon  ventre  d'une  large  bande  de 
maillot,  ou  d'une  longue  ferviette  pliée  en  deux  ou 
trois  doubles,  de  la  largeur  de  dix  à  douze  pouces  ; 
on  garantira  fon  fein  du  froid ,  &  on  panfera  fes  par- 
ties externes  quiont  fouffert  dans  la  délivrance,  Alors 
il  eft  à-propos  de  lui  donner  quelque  reftaurant,  com- 
me peut  être  un  bon  bouillon ,  &  finalement  de  la 
laifîer  dormir ,  les  rideaux  de  fon  lit ,  les  portes ,  &c 
les  fenêtres  de  fa  chambre  fermées  ,  afin  que  ne 
voyant  aucune  clarté  ,  elle  s'alIbupifTe  plus  aile* 
ment. 

On  garantira  foigneufement  les  nouvelles  accou- 
chées du  froid  extérieur  ;  parce  que  les  fueurs  qui 
naiflent  de  leur  foiblefle ,  6c  l'écoulement  des  vui- 
danges ,  les  rendent  extrêmement  feniibles  à  cette 
imprelîion,  qui  pourroit  produire  de  fâcheux  acci- 
dens  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  tomber  dans  l'au- 
tre extrémité.  La  chaleur  de  la  chambre  doit  être 
toujours  aufîi  égale  qu'il  eft  pofiible ,  &  on  y  réufîi- 
ra  fans  peine  par  le  moyen  des  thermomètres. 

Pour  prévenir  l'inflammation  des  parties  qui  ont 
fouffert  une  violente  diftenfion  dans  1  enfantement  , 
il  faut ,  après  les  avoir  nettoyé  des  grumeaux  de  fang 
qui  peuvent  y  être  reftés ,  appliquer  à  l'entrée  de  ces 
parties  un  cataplafme  mollet ,  anodyn,  8c  médio- 
crement chaud  ;  on  renouvellera  ce  cataplafme  de 
trois  en  trois  heures.  On  fe  fervira  d'une  décoûion 
d'orge ,  de  graine  de  lin ,  &  de  cerfeuil ,  ou  autre 
femblable,  pour  laver,  nettoyer,  &  étuver  deux  fois 
dans  la  journée  les  lèvres  de  la  vulve  pendant  les  fix 
premiers  jours  de  la  couche.  Au  bout  d'une  quinzaine 
on  ufera  d'une  décoction  un  peu  plus  aftringente,  & 
bien-tôt  après  d'une  lotion  encore  plus  propre  à  for- 
tifier, à  raffermir,  Se  à  reflerrer  les  parties  relâchées. 

A  l'égard  du  bandage  dont  j'ai  parlé  ci  -  defîùs ,  on 
le  fera  très-lâche  le  premier  jour,  &  Amplement  con- 
tentif,  pendant  que  les  vuidanges  coulent.  11  n'eft 
pas  mal  de  joindre  au  bandage  une  bonne  grande 
compreffe  quarrée  fur  tout  le  ventre  ;  &  fi  cette  par- 
tie eft  douloureufe ,  on  l'oindra  de  tems  en  tems  avet 
une  huile  adouciflante. 

Je  penfe  qu'au  bout  des  douze  premiers  jours  de 
la  couche ,  on  doit  ferrer  plus  fortement  &  infenfi- 
blcment  le  bandage,  pour  ramener  peu  à-peu,  raf- 
fembler ,  &  foûtenir  les  diverfes  parties  qui  ont  été 
étrangement  diftendues  durant  le  cours  de  la  grof- 
fefle. 

Si  l'accouchée  ne  peut  ou ,  ce  qui  n'eft  que  trop 
ordinaire,  ne  veut  pas  être  nourrice,  il  faudra  bien 
mettre  fur  fon  fein  &  contre  l'intention  de  la  natu- 
re, des  remèdes  propres  à  faire  évader  le  lait  ;  mais 
fi  l'accouchée  eft  alîcz  fage  pour  vouloir  nourrir 
fon  fruit,  on  fe  contentera  de  lui  tenir  la  gorge  cou- 
verte avec  des  linges  doux  &  mollets  :  alors  la  nure 
nourrice  obfervera  feulement  d'attendre  quatre  ou 
cinq  jours ,  avant  que  de  donner  le  teton  à  fon  en- 
fant. Voye^  Nourrice. 

Ajoutons  un  mot  fur  le  régime  de  vie  de  Lifemmt 
en  couche.  Sa  boiflon  doit  être  toujours  chaude  dans 
le  commencement  ;  &  fa  nourriture  compolée  de 
pannades,  de  crème  de  ris,  d'orge,  de  gruau,  de 
bouillons  légers  de  veau  &  de  volaille  ,  ou  autres 
alimens  femblables.  Au  bout  du  quatrième  JOUI ,  &C 
quand  la  fièvre  de  lait  fera  paficc,  on  lui  permettra 
un  régime  moins  févere  ;  mais  ici ,  comme  dans  plu- 
ficurs  autres  cas ,  il  tant  fe  prêter  au  tems,  au  pays, 
à  l'âge  ,  à  la  coutume ,  a  la  ilelicatefle  ,  ou  à  la  force 
de  la  conllitiition  de  l'accouchée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  qu'elle  doit  avoir 
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dans  ion  lit,  c'cft  de  s'y  tenir  en  repos,  d'éviter  les 
parlions  tumultucufcs ,  le  trop  grand  jour ,  le  bruit , 
la  conversation  ,  le  babillage  ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  pourroit  l'émouvoir ,  l'agiter,  ou  lui  caufer  du 
trouble. 

Ces  préceptesmeparonTcnt  fuffifans  pour  le  cours 
ordinaire  des  chofes  ;  mais  il  faut  réunir  des  vues 
pins  favantes  pour  la  cure  d'un  grand  nombre  d'acci- 
dens  ,  d'indifpofitions  ,  6c  de  maladies  qui  n'arrivent 
que  trop  Couvent  aux  femmes  en  couche. 

i°.  Une  des  principales  maladies  dont  le  traite- 
ment 's'offre  communément  aux  obfefvations  cli- 
niques ,  eft  la  fupprertion  ou  le  flux  immodéré  des 
vuidanges  ;  fur  quoi  je  renvoyé  le  lecteur  au  mot 
VurDANGES  ,  me  contentant  ici  d'obferver  feule- 
ment qu'il  ne  faut  ni  trop  augmenter  leur  écoule- 
ment par  des  remèdes  chauds ,  ni  les  fupprirrièr  par 
un  régime  froid. 

i°.  L'hémorrhagie  confidérable  qui  furvient  à 
l'accouchée  ,  foit  parce  que  le  délivre  a  été  détaché 
avec  trop  de  hâte  &  de  violence ,  foit  parce  qu'il 
en  eft  refté  quelque  portion  dans  l'utérus  ,  foit  par 
quelque  efpece  de  faux-germe,  conduit  la  malade 
au  tombeau  ,  fi  on  n'a  pas  le  tems  d'y  porter  du 
fecours.  On  fera  donc  de  prompts  efforts  pour  arrê- 
ter la  perte  de  fang  ;  6c  pour  la  détourner ,  on  pro- 
curera par  quelque  moyen  l'expulfion  du  faux-ger- 
me, de  la  portion  de  l'arriére  -  faix  ,  ou  des  caillots 
de  fang  rcités  dans  la  matrice.  La  faignée  du  bras 
fera  pratiquée  &  répétée ,  félon  les  forces  de  la  ma- 
lade. Après  avoir  relâché  fes  bandages,  on  la  cou- 
chera plus  également,  plus  fraîchement,  &  même 
fur  de  la  paille  fans  matelas ,  fi  la  perte  de  fang  con- 
tinue ;  on  lui  mettra  le  long  des  lombes ,  des  ferviet- 
tes  trempées  dans  de  l'oxicrat  froid  :  en  même  tems 
on  ranimera  la  région  du  cœur  avec  des  linges  chauds 
aromatifés ,  6c  on  foûtiendra  fes  forces  par  des  ref- 
taurans.  '; 

3°.  On  voit  les  nouvelles  accouchées  tdmbër  en 
fyncope,  i°  par  la  perte  de  leur  fang,  i°  lorfque 
leur  corps  demeure  trop  long-tems  élevé ,  30  lorfque 
les  hypochondres  font  trop  ferrés  :  rétabliffez  alors 
les  efprits  par  la  nourriture  ;  mettez  le  corps  dans  une 
pofition  horifontale;  relâchez  les  hypochondres,  6c 
îbûtenez  le  bas-ventre. 

40.  Les  fièvres  inflammatoires  des  femmes  en  cou- 
che peuvent  être  produites  par  la  retenue  d'une  par- 
tie du  délivre ,  par  le  froid ,  par  de  violentes  partions, 
lorfque  les  vuidanges  n'en  font  pas  la  caufe  :  de  tel- 
les fièvres  deviennent  fouvent  fatales  ,  fi  on  ignore 
la  manière  de  les  traiter.  Il  me  femble  que  la  métho- 
de confifte  dans  l'ufage  de  doux  alexipharmaques  Se 
d'abforbans ,  joints  aux  acides  &C  aux  poudres  tem- 
pérées de  nitre  ;  dans  de  légers  fuppofitoires ,  des  la- 
vemens  émolliens,  &  de  fimples  eccoprotiques.  Ces 
remèdes  feront  précédés  de  la  faignée  dans  les  fem- 
mes fanguines  &  pléthoriques  :  à  la  fin  de  la  cure  on 
employera  quelques  légères  dofes  de  rhubarbe. 

50.  La  diarrhée  fuccede  ici  quelquefois  à  la  fup- 
preflîon  des  vuidanges,  &  fait  un  fymptome  très- 
dangereux  quand  elle  accompagne  une  fièvre  aiguë 
pendant  quelques  jours  ;  il  faut  la  traiter  avec  beau- 
coup de  précaution  par  les  adouciflans,  les  poudres 
teftacées ,  les  extraits  ftomachiques  6c  corroborans , 
tels  que  ceux  de  gentiane  donnés  de  tems  à  autre; 
un  peu  de  rhubarbe,  &  même  s'il  eft  befoin  des  ano- 
dyns  adminiftrés  prudemment:  mais  il  eft  toujours 
néceflairc  d'ordonner  à  la  malade  des  diluans  nitrés 
&  acidulés.  On  tempérera  l'acrimonie  des  matières 
qui  (ont  dans  les  gros  boyaux,  par  des  lavemens. 

6°.  En  échange  la  conftipation  ne  doit  pas  effrayer 
durant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  la  couche  ; 
parce  que  le  principe  vital  eft  alors  tellement  enga- 
gé dans  la  fecrétion  des  vuidanges  6c  du  lait ,  qu'il 


eft  naturel  que  les  entrailles  ne  foient  pas  flimulées: 
mais  on  pourra  dans  la  fuite  employer  des  clyfteres 
6c  des  alimens  propres  à  oindre  les  inteftins,  &  à  les 
dégager. 

7°.  Les  vents  &  les  flatuofités  font  très-ordinai- 
nes  aux  femmes  en  couche.  On  y  portera  remède  exté- 
rieurement par  les  bandages  6c  l'application  de  fa- 
chets  carminatifs  fur  le  bas -ventre;  on  employera 
intérieurement  les  abforbans  mêlés  avec  de  la  chaux 
d'antimoine  ,  l'huile  d'amandes  douces  fraîchement 
exprimée ,  de  l'efprit  anifé  de  fel  ammoniac ,  des 
gouttes  de  l'eflence  d'écorce  de  citron  ,  &c.  Pour  les 
perfonnes  d'un  tempérament  chaud,  on  mêlera  de 
l'efprit  de  nitre  dulcifié  dans  leurs  boiflbns  carmina- 
tives. 

8°.  Les  tranchées  font  les  plaintes  les  plus  ordi- 
naires des  nouvelles  accouchées.  Ce  nom  vulgaire 
8c  général  de  tranchées,  défigne  des  douleurs  qu'el- 
les reffentent  quelquefois  vers  les  reins,  aux  lombes 
6c  aux  aînés ,  quelquefois  dans  la  matrice  feulement , 
quelquefois  vers  le  nombril  6c  par-tout  le  ventre, 
foit  continuellement,  foit  par  intervalle,  foit  en  un 
lieu  fixe ,  foit  vaguement ,  tantôt  d'un  côté ,  tantôt 
de  l'autre.  Ces  tranchées,  ou  douleurs  de  ventre, 
procèdent  de  différentes  caufes  ;  i°.  de  l'évacuation 
delbrdonnée  des  vuidanges,  ou  de  leur  fupprertion 
fubite;  i°.  de  quelque  partie  de  l'arriére  -  faix ,  de 
fang  coagulé  ,  ou  de  quelque  autre  corps  étranger 
refté  dans  la  matrice;  30.  du  froid,  de  l'omirtion  du 
bandage  après  la  couche  ;  40.  de  la  grande  extenfion 
des  ligahïehs  de  la  matrice,  arrivée  par  un  rude  6c 
fâcheux  travail;  50.  enfin  de  !a  conltrittion  fpaimo- 
dique  ,  ou  de  la  fympathie  des  nerfs  de  l'utérus.  On 
oppofera  les  remèdes  aux  caufes  connues. 

Ce  mal  finira  en  modérant  ou  rétàbiiffant  l'éva- 
cuation des  vuidanges,  par  les  moyens  qu'on  indi- 
quera au  mot  Vuidanges.  La  deuxième  caufe  des 
douleurs  de  ventru  ne  fe  dirtîpcra  que  lorfque  les 
corps  étrangers  auront  été  expulfés  de  la  matrice. 
On  diminuera  les  tranchées  par  un  bandage ,  fi  on 
l'avoit  obmis  ;  on  tiendra  le  ventre  chaudement ,  on 
y  fera  des  oignemens  aromatiques,  des  frictions  ner- 
vines ,  &r  des  fomentations  de  décoctions  de  romarin, 
de  menthe,  de  fleurs  de  camomille ,  6c  autres  fembla- 
bles.  Dans  la  diftenfion  des  ligamens  de  la  matrice, 
le  repos ,  le  tems ,  &  la  bonne  fituation  du  corps ,  fufc 
firont  pour  les  raffermir.  La  dernière  caufe  des  tran- 
chées requiert  les  remèdes  nervins ,  les  balfamiques, 
les  anti-hyftériques ,  6c  les  caïmans. 

90.  L'enflure  du  ventre  dans  la  femme  en  coucht 
naît  fréquemment  de  l'omirtion  des  bandages  nécef- 
faires  après  la  délivrance  :  on  doit  donc  recourir  à 
ces  bandages ,  auxquels  on  peut  joindre  les  frictions, 
l'ufage  interne  des  plantes  aromatiques,  conjointe- 
ment avec  les  pilules  de  Stahl  6c  de  Becker,  mais 
feulement  pendant  quelque  tems. 

io°.  L'inflammation  de  la  matrice  furvient  quel- 
quefois par  la  fupprertion  des  vuidanges ,  par  la  cor- 
ruption d'un  corps  étranger,  par  quelque  contufion, 
bleffure,  chute ,  ou  violente  compreflîon  qu'a  fouf- 
fert  ce  vifeere,  foit  dans  le  travail,  foit  après  le  tra- 
vail ,  par  des  gens  mal-habiles.  Il  en  refaite  l'enflure  , 
la  douleur  de  cette  partie ,  une  pefanteur  au  bas-ven- 
tre ,  une  grande  tenfion ,  la  difficulté  de  refpirer,  d'u- 
riner, d'aller  à  la  felle,  la  fièvre,  le  hoquet,  le  vo- 
miffement,  les  convulfions,  le  délire,  la  mort;  il 
faut  y  porter  de  prompts  remèdes,  tirer  les  corps 
étrangers,  détourner  &  évacuer  les  humeurs  par  la 
faignée  du  bras  ,  &  enfuite  du  pié,  faire  des  embro- 
cations  fur  le  ventre ,  preferire  à  la  malade  un  grand 
repos,  une  diète  humectante,  adouciflante,  6c  légè- 
re, de  fimples  lavemens  anodyns,  &  s'abftenir  de 
tout  purgatif.  Si  par  malheur  l'inflammation  fe  con- 
vertit en  apoftème,  en  ulcère,  en  sktrrhe,  il  n'elt 
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plus  d'autres  remèdes  que  des  palliatifs  pour  ces 
trilles  maladies. 

i°.  Quand  le  relâchement,  ladefcente,  la  chiite 
de  la  matrice  ,  &  du  fondement  ,  font  des  fuites  de 
la  couche  ;  la  cure  de  ces  accidens  demande  deux 
choies  ,  i°.  de.réduire  les  parties  dans  leur  lieu  na- 
turel :  2°.  de  les  y  contenir  &  fortifier  par  des  pef- 
faires ,  ou  autres  moyens  analogues.  Voye^  Matri- 
ce ,  Pessaire,  &c. 

i  2°.  Les  hémorrhoides,  dont  les  femmes  font  ordi- 
nairement incommodées  dans  leurs  couches ,  requiè- 
rent la  vapeur  de  l'eau  chaude  ,  les  fomentations  de 
lait  tiède ,  l'onguent  populeum ,  bafilicum ,  ou  autres 
pareils  ,  qui  ne  peuvent  irriter  le  mal  ;  mais  fur  tou- 
tes choies,  il  s'agit  de  procurer  l'évacuation  des  vui- 
danges  ;  car  par  ce  moyen  falutaire ,  la  douleur  des 
hémorrhoïdes  ne  manquera  pas  de  cefTer. 

130.  La  tuméfaction  des  parties  a  toujours  lieu 
dans  les  perfonnes  qui  ont  fouffert  un  accouchement 
laborieux.  Les  remèdes  propres  au  mal ,  feront  de 
iîmples  oignemens  de  fleurs  de  lureau  ,  de  mauve  , 
de  guimauve ,  de  miel  rofat ,  &  autres  femblables. 
Les  couffinets  de  fleurs  de  camomille  ,  de  graine  de 
lin  ,  jointe  à  du  camfre  bouilli  dans  du  lait ,  &  dou- 
cement exprimé  ,  pourront  encore  être  miles. 

140.  Lolqu'il  y  a  déchirement ,  écorchure ,  ou  con- 
tufion  aux  parties  naturelles  ,  ce  qui  arrive  prefque 
toujours  dans  le  premier  accouchement  :  on  ne  né- 
gligera pas  ces  contufions  &  dilacérations  ,  de  peur 
qu'elles  ne  fe  convertirent  en  ulcères  ;  c'eft  pour- 
quoi nous  avons  déjà  recommandé  ,  en  commen- 
çant cet  article  ,  un  cataplafme  mollet  étendu  fur  du 
linge ,  &  chaudement  appliqué  fur  tout  l'extérieur 
de  la  vulve,  pour  y  refter  cinq  ou  fix  heures  après 
l'accouchement.  Enfuite  on  ôtera  ce  cataplafme  pour 
mettre  fur  les  grandes  lèvres  de  petits  linges  trempés 
dans  l'huile  d'hypéricum  ;  en  renouvellant  ces  lin- 
ges deux  ou  trois  fois  par  jour ,  on  étuvera  les  par- 
ties avec  de  l'eau  .d'orge  miellée  pour  les  nettoyer. 
Si  les  écorchures  font  douloureufes  ,  on  oindra  les 
endroits  écorchés  d'huile  de  myrrhe  par  défaillan- 
ce :  fi  la  contulion  &i.  l'inflammation  des  lèvres  ont 
produit  un  abcès  ,  il  faut  donner  une  iflue  déclive  à 
la  matière  ,  déterger  l'ulcère  ,  ôc  le  panfer  fuivant 
les  règles. 

150.  On  a  des  obfervations  d'un  accident  bien 
plus  déplorable  ,  caufé  parla  fortie  de  l'enfant  dans 
un  travail  pénible  ,  je  veux  dire  d'une  dilacération 
de  la  partie  inférieure  de  la  fente  que  les  Accou- 
cheurs nomment  la  fourchette  ;  dilacération  étendue 
juiqu'au  fondement.  Ce  trille  état  demande  qu'on 
pratique  deux  chofes;  l'une,  que  le  chirurgien  pro- 
cure habilement  la  réunion  néceflaire  de  la  plaie  ; 
l'autre  ,  que  la  femme  ne  faffe  plus  d'enfans.  Si  mê- 
me pour  avoir  négligé  ce  déchirement ,  les  grandes 
lèvres  étoient  cicutniées,  il  faudrait  rcnouveller  la 
cicatrice  comme  au  bec  de  lièvre,  &  former  la  réu- 
nion de  la  vulve  ,  comme  fi  elle  avoit  été  nouvelle- 
ment déchirée.  Ce  n'efl  point  pour  la  beauté  d'une 
partie  qu'on  doit  cacher ,  &  qu'on  cache  en  effet  foi- 
gneufement  à  la  vue  ,  que  je  conleille  a  aucune  fem- 
me cette  opération  douloui  eufe  ,  j'ai  des  motifs  plus 
fenlés  qui  me  déterminent.  Voye^  FOURCHETTE, 
Lèvres  ,  Vulve. 

16".  S'il  efl  arrivé  malheureufement  que  le  col 
de  la  vellie  ait  été  comprimé  pendant  quelques  jours 
par  la  tête  de  l'enfant ,  reliée  au  partage  ,  au  point 
qu'il  en  iciultc  après  l'inflammation  dudii  col  de  ta 
vellie,  une  nitulc  avec  un  écoulement  d'urine  \n\  c- 
lontaire,  le  mal  devient  incurable  quand  la  filiale 
cft  grande  ;  cependant  quand  elle  efl  pente  ,  il  fe  gué- 
rit au  bout  de  quelques  mois  avec  quelques  fecours 
chirurgicaux.  Si  la  compreflîon  du  col  de  la  vellie 
n'a  produit  que  la  dylune  ,  on  la  traite  par  la  nie- 
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thode  ordinaire.  %CÎ  Dysurie,  Strangurie  , 

ISCHURIE. 

1 70.  L'enflure  des  jambes  &  des  cuifles  n'eft  pas  un 
phénomène  rare  auxfmmesen  couche,  &  même  après 
des  accouchemens  allez  heureux.  On  voit  dès  femme», 
dans  cet  état  qui  ont  des  enflures  depuis  l'aine  jus- 
qu'au bout  du  pié  ,  quelquefois  d'un  feul  côté",  Se 
d'autres  fois  de  tous  les  deux.  Ces  accidens  procèdent 
communément  de  la  fupprefiîon  des  eaux  ,  des  vui- 
danges  ,  de  l'urine ,  ou  du  reflux  de  lait ,  &c.  On  pro- 
curera l'écoulement  naturel  de  toutes  les  humeurs 
retenues  ;  on  ouvrira  les  voies  de  l'urine  Si  du  ven- 
tre par  des  tifannes  apéritives  &  par  les  laxatifs  :  en- 
fuite  on  tonifiera  les  parties  œdémateufes  par  des 
frictions  ,  des  fumigations  feches  ,  &  des  bandages. 
On  tâchera  d'attirer  le  lak  fur  les  mammelles  ,  pour 
l'évacuer  par  le  teton. 

180.  La  douleur  du  fein  ,  fa  tumeur  &  fa  dureté , 
font  encore  des  maux  ordinaires  aux  nouvelles  ac- 
couchées ,  quand  leurs  mammelles  commencent  à 
f e  remplir  de  lait.  On  y  remédiera  par  de  légères  fri- 
ctions ,  par  de  douces  fomentations,par  la  fuftion  du 
teton  repétée  ,  par  la  réfolution  ,  la  diflipation  ,  l'é- 
vacuation du  lait.  De  quelque  caufe  que  procède 
fon  caillement  qui  furvient  ici  quelquefois  ,  il  faut 
qu'indépendamment  des  embrocations  réfolutives , 
lajemme  en  couche  fe  faffe  teter  jufqu'à  tarir  les  mam- 
melles ,  &  qu'elle  ne  fouffre  point  de  froid  au  fein. 

190.  Il  feroit  fuperflu  de  parler  de  la  pafïïon  hyflé- 
nque ,  parce  que  cette  maladie  efl  également  com- 
mune aux  femmes  en  couche ,  &  à  celles  qui  ne  le  font 
pas.  Les  remèdes  font  les  mêmes.  Voye^  Passion 

HYSTÉRIQUE. 

Finiifons  par  une  remarque  générale.  Quand  l'ac. 
couchée  a  eu  d'heureufes  couches  fans  accidens  , 
mais  qu'elle  efl  néanmoins  d'un  tempérament  foible 
&  délicat ,  il  efl  de  la  prudence  de  ne  lui  pas  per- 
mettre de  fortir  du  lit  avant  les  huit  ou  dix  premiers 
jours  ,  ni  de  fon  appartement ,  avant  le  mois  écoulé. 

Nous  venons  de  parcourir  méthodiquement  les 
principales  maladies  des  femmes  en  couche  ;  mais  elles 
en  éprouvent  quelquefois  d'autres  ,  dont  la  iingula- 
rité  ou  la  complication  demandent  les  talens  des 
gens  les  plus  conlommés  dans  la  pratique  &  la  théo- 
rie. Voye^  à  ce  fujet  les  beaux  ouvrages  des  auteurs 
indiqués  au  mot  Enfantement. 

On  dit  que  dans  quelques  pays  les  Accoucheurs 
fe  font  emparés  du  tiaitement  des  maladies  des  fem- 
mes en  couche  ;  je  crois  qu'on  a  tort  de  le  fournir; 
ce  traitement  appartient  de  droit  aux  Médecins;  les 
Accoucheurs  n'y  doivent  paroître  qu'en  f  dus-ordre, 
&  toujours  proportionnellement  à  l'étendue  de  leurs 
lumières  en  Médecine  ;  fi  elles  font  fupéricures  en 
ce  genre, tout  parle  en  leur  faveur.,  tout  compile  à 
leur  rendre  hommage  dans  cette  conjoncture.  Article. 
de  M.  le  Chevalier  nt.  J  au  court. 

Femme ,  (Sage)  accottchtufi  (  Médecine.  )  obfit. 
trix.  On  appelle  de  ces  ditférens  noms  toute  femme 
qui  exerce  la  profeflion  des  Accoucheurs  ;  la  partie 
de  la  feience  oc  de  l'art  de  Chirurgie  ,  qui  concerne 
les  fecours  néccllaircs  aux  femmes  en  travail  d'en- 
fant :  on  le  (ervoit  aulfl  autrefois  du  nom  de  m 
ne  ,  pour  deligner  une  fige- femme.  I  Oje\  A<  1  01- 
cheuse,  Accouchement,  Douliaks,  1  tu  \n- 
t  IMF  nt,  6e.  (./) 

I  EMUR  ,  f.  m.  (.l'ur.)  efl  le  nom  latin  de  l'os  de 
la  euille  ;  nom  que  les  Anatomilles  ont  conlerw.  On 
l'appelle  en  grec  pnpsV. 

Cet  os  efl  le  plus  confulérable  &  le  plus  fort  des 
os  cylindriques  :  il  fe  porte  de  dehors  en-dedanr. 
hes  fémurs  très-écartés  fupérieuremem  ,  le  touchent 
prefque  vers  les  genoux.  Un  des  pi  incipaux  avanta- 
ges de  cette  fituation  ,  efl  de  donner  plus  de  vîrefle 
ce  de  fûreté  à  noue  démarche.  Si  la  fémurs  enflent 
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été  parallèles  ,  notre  corps  auroit  été  obligé  de  dé- 
crire une  portion  de  cercle  à  chaque  enjambée  ,  &c 
notre  centre  de  gravité  auroit  été  trop  en  danger  de 
n'être  pas  foûtenu .  Afin  que  les fémurs  qui  tendent  obli- 
quement l'un  vers  l'autre ,  puiflent  s'appuyer  fur  les 
jambes,  dont  la  fituation  eft  "perpendiculaire ,  leur 
extrémité  inférieure  eft  un  peu  recourbée  en-dehors. 
La  partie  inférieure  du  fémur  préfente  une  tête 
grofle  &c  polie  ,  dans  laquelle  on  obferve  un  creux 
fpongieux  :  dans  ce  creux  fpongieux  eft  fixé 
un  ligament  appelle  improprement  ligament  rond. 
Cette  partie  plus  déliée  au  -  deffous  de  la  tête , 
qu'on  appelle  le  cou  dt  Vos  fémur  ,  a  un  grand 
nombre  de  trous  ,  dans  lefquels  pénètrent ,  fuivant 
quelques-uns  ,  des  vaifleaux  nourriciers,  &  félon 
d'autres  ,  les  fibres  d'un  ligament  fort ,  annulaire , 
qui  s'attache  encore  à  un  rebord  rude  ,  qu'on  trouve 
à  la  racine  de  ce  cou.  Ce  ligament  contient  &  aflu- 
jettit  toute  l'articulation  ;  l'obliquité  du  cou  ,  qui  eft 
prefqu'horifontal,  augmente  l'écartement  des  femiirs, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  &  donne  une  pofition 
favorable  aux  mufcles,  qui  font  par-là  plus  éloignés 
du  point  fixe,  &  dont  quelques-uns  joiient  par  un 
levier  coudé  ,  le  cou  du  fémur  faifant  un  angle  ob- 
tus avec  le  refte  de  l'os  qui  tend  en-bas. 

La  partie  fupérieure  du  fémur  a  deux  apophyfes, 
ui  ne  font  (aufTi-bienque  la  tête)  que  des  épiphy- 
es  dans  un  âge  tendre  ;  on  appelle  ces  apophyfes  tro- 
chanters  :  l'un  eft  grand  &  externe  ,  l'autre  petit  & 
interne.  Ces  deux  proceflus  ont  reçu  le  nom  de  tro- 
chanttrs ,  parce  qu'ils  fervent  à  l'infertion  de  ces  muf- 
cles ,  qui  font  les  principaux  inftrumens  du  mouve- 
ment de  rotation  de  la  cuifle  ,  ou  bien  parce  que  le 
mouvement  de  rotation  y  eft  plus  fenfible  que  dans 
le  corps  du  fémur. 

L'extrémité  inférieure  du  fémur  eft  beaucoup  plus 
grofle  qu'aucune  de  fes  parties  :  elle  forme  deux  tu- 
bérofités  qu'on  appelle  condyles  ,  féparés  par  une 
cavité  considérable,  &c  s'articule  par  ginglyme  avec 
le  tibia.  On  y  remarque  deux  cavités  ;  l'une  anté- 
rieure ,  pour  le  mouvement  libre  de  la  rotule  ;  l'autre 
poftérieure ,  où  les  vaifleaux  cruraux  font  envelop- 
pés dans  la  graifle.  On  trouve  quelquefois  des  os  fé- 
lamoïdes  fur  ces  condyles ,  principalement  fur  l'ex- 
térieur. Nous  ne  dirons  rien  des  ligamens  &  des  muf- 
cles qui  s'attachent  à  cette  extrémité  de  l'os  fémur  , 
qui  n'eft  qu'une  épiphyfe  dans  la  jeunefle. 

Ce  que  le  corps  de  Vos  fémur  préfente  de  plus  fin- 
gulier  ,  c'eft  fa  courbure.  Il  eft  convexe  extérieure- 
ment ,  &  voûté  par  derrière  ;  l'utilité  &  la  caufe  de 
cette  courbure  font  aflez  inconnues.  Il  femble  que 
deux  remarques  ayent  échappé  aux  auteurs  qui  en 
ont  fait  la  defcription  ;  la  première  ,  que  le  plus 
grand  angle  de  cette  courbure  eft  plus  proche  de  la 
partie  fupérieure  du  fémur  ,  ce  qu'on  pourroit  attri- 
buer à  la  réfiftance  de  la  rotule  ,  contre  laquelle  cet 
os  arc-boute;  peut-être  la  courbure  même  du  fémur 
eft-  elle  produite  par  le  poids  du  corps  dans  les  en- 
fans  qui  s'abaiflent,  &  ne  peuvent  fléchir  le  genou. 

La  féconde  remarque  eft  que  le  corps  du  fémur 
paroît  être  tors  en  quelque  manière  ;  un  plan  qui 
pafleroit  par  les  centres  des  deux  condyles  ,  &c  par 
le  milieu  de  l'os ,  feroit  un  angle  très- remarquable 
avec  un  autre  plan  qui  pafleroit  par  ce  même  mi- 
lieu ,  &  par  les  centres  de  la  tête  du  fémur  &c  du  tro- 
chanter-major.  (g) 

*  FENDERIE  ,  f.  f.  {Art.  mkh.)  ce  terme  a  deux 
acceptions  ;  il  fe  dit  &  des  machines  deftinées  à  met- 
tre le  fer  de  forge  en  barres  ,  &  des  ufines  où  font 
placées  ces  machines  &  s'exécute  ce  travail.  Il  y  a 
de  grandes  Se  de  petites  fenderies  foye{  l'article  For- 
ges (Grosses),  &c  l'explication  des  machines,  & 
leur  ulage. 

#  FENDIS ,  f.  m.  (ArdoiJIcres.)  c'eft  l'ardoife  bru- 


te ,  ou  poufTée  au  point  de  divifion ,  où  il  ne  lui  refte 
plus  ,  pour  être  de  fervice ,  qu'à  recevoir  fa  forme 
fur  le  chaput.  Voye^  l'article  ARDOISE. 

FENDOIR  ,  f.  m.  en  terme  de  Cardier  ;  c'eft  un  inf- 
trument  d'acier  ,  large  6c  coupé  en  bifeau  par  un 
bout ,  aflez  aigu  ,  mais  fans  tranchant  ;  l'autre  bout 
lui  tient  lieu  de  manche  :  cet  inftrument  fert  à  re- 
fendre. 

*  FENDOIR  ,  outil  de  Vannier  &  de  Tonnelier;  c'eft 
un  morceau  de  buis  ou  d'autre  bois  dur  ,  de  fept  ou 
huit  pouces  de  long  ,  qui  a  une  efpcce  de  tête  par- 
tagée en  trois  rainures  ou  gouttières  ,  dont  chaque 
féparation  eft  formée  en  tranchant.  On  fe  fert  du 
fendoir  pour  partager  les  brins  d'ofier  en  trois  ;  pour 

cet  effetjon  amorce  le  gros  bout  de  i'ofier,c'eft-à-dire 
on  l'ouvre  en  trois  parties  ;  &  après  y  avoir  infinité 
la  tête  de  l'outil  ,  on  le  conduit  en  lui  donnant  un 
mouvement  demi -circulaire  ,  jufqu'à  la  dernière 
pointe  de  l'ofier. 

*  Fendoir  ou  Couperet,  outil  dont  fe  fervent ,' 
pour  divifer  le  bois  ,  les  Tourneurs  &  ceux  qui  font  de 
la  latte  ,  du  mérin  ,  de  l'ichalas  de  quartier  ,  &C.  La 
figure  de  cet  outil  eft  repréfentée  dans  nos  Planches 
de  Taillanderie.  Pour  le  faire  ,  le  taillandier  prend 
une  barre  de  fer  plate ,  qu'il  plie  en  deux  ,  de  la  lon- 
gueur qu'il  veut  donner  au  fendoir  ;  entre  ces  deux 
fers ,  il  place  l'acérure ,  c'eft-à-dire  une  bille  d'acier , 
&  il  corroyé  le  tout  enfemble  ;  lorfqu'il  a  bien  cor- 
royé la  pièce  ,  &  que  fes  parties  font  bien  fondées, 
il  enlevé  [e  fendoir.  On  voit  dans  nos  Planches  le 
fendoir  achevé  ,  reparé  ,  &  prêt  à  l'être  ;  lorfque  le 
fendoir  eft  entièrement  fini  de  forger,  il  le  faut  limer 

&  le  tremper. 

*  FENDRE ,  v.  a£r.  terme  relatif  à  la  folution  de 
continuité  des  parties  d'un  corps  folide  ;  ce  corps 
eu  fendu  ,  lorfqite  la  continuité  en  eft  rompue  en 
quelqu'endroit ,  foit  avec  féparation  totale  des  par- 
ties ,  foit  fans  cette  féparation  totale.  Les  pierres  , 
les  bois,  la  terre,  &c  fe  fendent.  Par  une  efpece  de 
métaphore ,  le  même  mot  s'applique  à  l'eau  &  à  l'air. 
L'oifeau  ou  la  flèche  qui  vole ,  fend  l'air  ;  &  le  poif- 
fon  qui  nage,  ou  le  vaifleau  qui  vogue,  fend  les 
eaux.  Il  s'employe  encore  en  hyperbole  &  en  iro- 
nie ,  &  l'on  dit  d'un  grand  bruit ,  qu'il  fend  la  tête; 
d'un  petit  malheur,  cela  fend  le  cœur. 

FENDRE ,  en  terme  de  Cornetier ,  s'entend  de  l'aftioa 
d'ouvrir  à  la  ferpette  les  galins  bruts  pour  les  ou- 
vriers. Voye{  Galins  &  Ouvrier. 

Fendre,  (Machine  à)  Michaniq.  Horlogerie ,&c 
La  machine  a  fendre  eft  un  outil  à  l'aide  duquel  les 
Horlogers  divifent  &  fendent  les  dents  des  roues  des 
pendules,  montres,  &c.  en  tels  nombres  de  parties 
que  l'exigent  les  machines  auxquelles  ils  employent 
ces  roues. 

Il  y  a  peu  de  machine  à  l'ufage  des  Arts  qui  foit 
plus  néceflaire  ,  &  dont  la  juftefle  foit  auffi  eflen- 
tielle  que  celle  de  la  machine  à  fendre.  C'eft  de-là  que 
dépend  la  perfection  des  machines  qui  fervent  à  me- 
furer  le  tems ,  comme  pendules  ,  montres ,  &c.  car 
qvel  que  foit  le  principe  du  régulateur  ,  fi  les  dents 
des  roues  &  des  pignons  font  inégales  ,  le  mouve- 
ment imperceptible  des  aiguilles  ne  peut-être  uni- 
forme ,  ni  la  puiflance  de  la  force  motrice  fur  le  ré- 
gulateur égale  ,  fi  les  roues  elles-mêmes  ne  le  font  ; 
par  conféquent ,  il  eft  lui-même  accéléré  ou  retardé  , 
fuivant  ces  inégalités. 

Mais  je  ne  dois  pas  m'arrêter  à  prouver  fon  uti- 
lité (  elle  eft  connue)  :  la  décrire,  faire  connoître 
fes  dirFérens  ufages  ,  donner  les  moyens  ,  ou  faire 
obferver  les  foins  d'exécution  qu'elle  exige  ;  voilà 
quel  doit  être  mon  objet. 

Je  ferois  très-embarrafle  de  nommer  l'auteur  de 
cette  belle  machine  ;  il  nous  eft  inconnu  ,  ainfi  que 
l'ont  prefque  toujours  été  ceux  qui  ont  fait  des  dé*. 


F  E  N 

couvertes  utiles  à  l'état ,  tandis  que  l'on  fait  les  noms 
de  plulieurs  inventeurs  d'inutilités. 

Tout  ce  que  j'ai  donc  pu  apprendre  ,  c'eft  qu'elle 
vient  d'Angleterre ,  &  que  le  premier  qui  en  ait  fait 
ici,  a  été  M.  Taîllemard,  très-bon  machinifte  ,mort 
il  y  a  environ  vingt  ans.  Telle  eft  l'idée  que  m'en  a 
fournie  M.  Camus  de  l'académie  des  Sciences. 

Le  premier  moyen  dont  le  foient  fervis  les  an- 
ciens ouvriers  qui  eurent  des  roues  à  fondre  ,  fut  de 
les  divifer  avec  le  compas  ,  au  nombre  de  parties 
dont  ils  avoient  befoin ,  6c  delesfendreenhiïttavec 
des  limes  ;  il  n'y  a  pas  long-temb  eue  cela  fe  prati- 
quoit  encore  :  or  quel  tems  n'exigeoient  pas  de  telles 
opérations,  &  quelle  jufteffe  pouvoit-on  attendre 
de  ce  moyen  ?  Mais  quelque  ouvrier  intelligent 
ne  laifia  pas  long-tems  cette  partie  en  cet  état  ;  il  vit 
un  meilleur  moyen  ,  qui  fut  de  former  fur  une  gran- 
de plaque  de  cuivre  différens  cercles  concentriques , 
ou'il  divifa  en  des  nombres  de  parties  dont  il  faifoit 
ufage  dans  les  machines  qu'il  exécutoit  ;  de  forte  que 
cela  une  fois  fait ,  il  n'étoit  plus  befoin  que  de  fai- 
re convenir  le  centre  de  la  roue  à  divifer  avec  celui 
de  la  plaque  qui  fervoit  de  divifeur  ,  &  moyennant 
une  règle  ou  alidade ,  qui  fe  mouvoit  au  centre  du  di- 
vifeur ,  qu'on  pofoit  alternativement  fur  tous  les 
points  de  divifions  d'un  même  cercle  ,  on  traçoit  fur 
la  roue  les  mêmes  divifions  ;  ainfi  elle  fe  trouvoit 
par-là  divifée  exactement  au  même  nombre  de  par- 
ties que  le  cercle  du  divifeur ,  enlorte  qu'il  ne  reftoit 
plus  qu'à  former  les  dents  avec  des  limes  convena- 
bles :  enfin  il  y  eut  des  artiftes  qui  furent  profiter 
du  point  où  fe  trouvoit  cette  machine  fimple  ,  pour 
la  mener  à  celui  de  tailler  des  dents  en  même  tems 
qu'elle  les  divifoit  ;  ce  fut  de  fubrtituer  ,  à  l'effet  de 
fendre  les  roues  avec  des  limes  ,  &  à  la  main  ,  une 
lime  qui  fe  mouvoit  en  ligne  droite  dans  une  cou- 
luTe  que  portoit  un  chaffis  ,  fur  lequel  fe  mouvoit  le 
divileur  &  la  roue  à  fendre  :  enfuite  ce  fut  une  lime 
circulaire  (on l'appelle fraijc}  qu'on  fit  tourner  par 
le  moyen  d'un  archet  fut  une  pièce  que  portoit 
le  chaffis  (  qui  étoit  de  bois  )  :  ce  chaffis  contenoit  en 
même  tems  la  grande  plaque  ou  divifeur  ,  qui  tour- 
noit  dans  ce  chaffis  ,  ainfi  que  la  roue  ^fendre  ;  celle- 
ci  étoit  fixée  fur  l'arbre  qui  portoit  le  divifeur  :  il  n'é- 
toit plus  queftion  ,  pour  divifer  &c  former  les  dents  , 
que  de  fixer  la  grande  plaque  ou  divifeur  ,  &c  de  ter- 
miner le  mouvement  qu'il  devoit  faire ,  pour  former 
la  diftance  d'une  dent  à  l'autre  :  c'étoit-là l'effet  d'une 
pièce  "fixée  fur  le  chaffis, laquelle  portoit  une  pointe 
qui  alloit  preffer  le  divifeur  dans  un  des  points  de 
divifion  de  tel  cercle ,  &  empêchoit  par  ce  moyen  le 
divifeur  de  tourner ,  tandis  qu'avec  la  fraife  ,  au 
moyen  de  l'archet ,  on  formoit  une  dent ,  on  faifoit 
une  fente  ;  enfuite  levant  la  pointe  de  l'alidade,  qui 
empêchoit  le  divifeur  de  tourner ,  &.  faifant  pafTer  ce 
divifeur  jufqu'au  premier  point  ,  on  laifToit  pofer  la 
pointe  de  l'alidade  dans  le  trou  de  divifion  ;  ck  fixant 
de  nouveau  le  divifeur  ,  on  faifoit  une  feconde/l«- 
tt  à  la  roue  ,  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  que  le  divi- 
feur eût  achevé  fa  révolution  ,  cV  que  par  conlc- 
quent,il  y  eût  autant  de  dents  fendues  à  la  roue,  que 
de  pointsde  divifion  dans  le  cercle  qu'on  auroit  bris. 

Telle  a  été  l'origine  de  la  machine  à  fndre,  on  p  ut 
voir  à -peu-pl  es  fou  méchanilmc  par  l'idée  que  je  viens 
de  donner;  mais  les  figures  ôtla  defeription  qui  vont 
fuivre  ,  en  feront  beaucoup  mieux  comprendre  la 
compofition  :  &c  telle  encore  eft  la  machine  à  fendre , 

*  L'on  appelle  cette  pièce  àliaddi  ;  Ion  effet  cfl  le  rhéhi 
celui  de  la  règle  dont  je  viens  de  parler  ;  avec  cette  e  !k:i  en- 
ce  que  celle-là  paffoit  alternativement  fur  tous  les  poinl 
divilion  du  cercle  du  divileur ,  tandis  que  ce  divileur  reftoit 
immobile  ;au  lieu  que  dans  l'alidade  dont  il  eft  queftion,  le  di- 
vileur tourne  &  préfente  alternativement  toutes  les  divifions 
du  même  cercle ,  &  l'alidade  ou  règle  refte  immobile. 
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que  Ton  a  perfectionnée  depuis,  mais  dont  les  effets 
font  les  mêmes  ;  ainfi  ce  que  j'ai  dit  fur  fon  origine 
&  fes  progrès,  facilitera  l'intelligence  de  celles  que 
je  vais  décrire. 

Je  commencerai  par  la  defeription  de  la  machine 
à  fndre,  la  plus  parfaite  qui  ait  été  conftruite  juf- 
qu'à ce  jour ,  &  qui  eft  en  même  tems  la  plus  fimple  ; 
enfuite  je  donnerai  la  defeription  de  celle  de  Sully.  J'a- 
jouterai après  cela  une  idée  des  machines  que  l'on  a 
faites  pour  fendre  toutes  fortes  de  nombres.  Enfin  je 
terminerai  cet  article  par  quelques  remarques  fur  les 
foins  d'exécution  qu'exige  une  machine  à  fendre. 

Comme  la  machine  de  Sully  eft  plus  compofée  que 
cel'e  que  l'on  a  faite  depuis ,  j'ai  crû  devoir  com- 
mencer par  la  dernière  conftru&ion  ,  qui  eft  de  feu 
M.Taillemard  ,  Se  perfectionnée  par  fon  élevé  ,  M. 
Hullot ,  dont  le  talent  pour  les  machines  eft  fort 
connu,  mais  peut-être  pas  autant  qu'il  le  mérite. 
J'ai  auffi  ajouté  à  cette  machine ,  une  pièce  qui  peut 
fervir  à  fa  perfection  ;  c'eft  une  machine  au  moyen 
de  laquelle  on  détermine  dans  un  inftant  la  pofuion 
des  roues  arbrées ,  comme  rochets  ,  roues  de  ren- 
contre, &c  &  les  centre  parfaitement  avec  la  plate- 
forme ou  divifeur. 

Defeription  de  la  machine  à  fendre,  exécutée  &  conflruitt 
par  M.  Hullot ,  Méchanicien  du  Roi. 

Le  chaffis  ABCDIFG  (PI.  XXIV.  fig.  /.),  eft  fait 
de  deux  pièces  à-peu-près  de  la  forme  d'un  Y.  Cha- 
que bout  de  la  partie  A  E  C  cû.  plié  à  l'équerre ,  en- 
lorte que  les  parties  GfD  n'en  font  que  le  prolon- 
gement ,  &  fervent  de  piliers  ;  elles  entrent  quarré- 
ment  dans  l'autre  partie  du  chaffis ,  dont  on  ne  voit 
que  les  bouts  BI.  Les  excédans  des  parties  GFD  en- 
defîbus  de  la  partie  BI  du  chaffis ,  font  taraudés ,  en- 
forte  que  les  vafes  a,b,c,  fervent  en  même  tems  d'é- 
croux  pour  alTembler  les  deux  parties  du  chaffis ,  6c 
de  pies  pour  foûtenir  la  machine  ,  dont  la  propre  pe- 
fanteurfuffit  pour  la  rendre  folide,  n'étant  quepofée 
fimplement  fur  une  table  quelconque  MN,  &  y  fen- 
dre toutes  les  roues  poffibles. 

Peft  la  plate  forme  ou  le  divifeur  :  il  eft  fixé  fur  l'ar- 
bre Opq  (fig.  1 .  PI.  XXV.').  Cet  arbre  eft  porté  par  le 
chaffis,  dans  lequel  il  tourne.  Les  deux  points  d'ap- 
pui de  cet  arbre  font  placés  à  une  plus  grande  dif- 
tance que  la  hauteur  même  du  chaffis  ,  au  moyen  du 
pont  r/fixé  au-delTous  de  la  pièce  B  /du  chaffis,  Se 
de  la  plaque  ou  affiette  tournée  t ,  fixée  au-defîus 
de  l'autre  partie  AC du  chaffis.  Le  trou  de  l'affiette  t 
dans  lequel  fe  meut  l'arbre  ,  eft  tourné  en  cône,  ainfi 
que  la  partie  de  l'arbre  qui  y  porte.  C'eft  dans  cette 
partie  ou  affiette  t  qu'eft  le  point  d'appui  fupéneur 
de  l'arbre  Opq.  L'autre  point  d'appui  ell  formé  par 
la  partie  inférieure  p  du  même  arbre  ,  laquelle  eft 
portée  par  un  point  concentrique  à  la  vis  o.  Cette 
vis  fert  en  même  tems  à  donner  plus  ou  moins  de 
liberté  à  l'arbre  pour  fe  mouvoir  ;  ce  qui  fe  fait  en 
faifant  monter  &  defeendre  la  vis  0 ,  ainfi  que  l'ar- 
bre Opq,  dont  la  partie  conique  entrant  plus  ou 
moins  dans  le  trou  ,  ôte  ou  donne  la  liberté  à  l'arbre 
pour  fe  mouvoir. 

L'arbre  Opq  eft  percé  dans  fa  longueur,  ce  qui 
forme  un  trou  cylindrique  dans  lequel  s'ajuftent  les 
taffeaux  ou  petits  arbres  à  écrous  mn.  C'elt  lur  ces 
arbres  que  l'on  fixe  les  roues  qu'on  veut  findrt  ,  &C 
dont  les  afficttes  &  grofleurs  de  vis  font  proportion* 
nées  à  la  grandeur  des  roues.  Les  parties  des  tafleaux 
qui  entrent  dans  l'arbre  Opq,  font  tournées  fur  leurs 
pointés  ,  ainfi  que  les  vis  cv  .ifTiettes.  Au-deflbus  de 
ces  .illicites  eft  formé  un  petit  cône, comme  on  le  voit 
PlancktXXrl.fig.3.  il  porte  fur  la  partie  q  de  l'arbre 
Opq,  tourné  de  même  en  cônedans  cette p.u  tic  inté- 
rieure q  du  trou  cylindrique.  Pour  fixer  ces  tafleaux 
après  l'arbre  Opq,&C  le  faire  de  façon  que  le  centre 
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du  tafleau  Toit  le  même  que  celui  de  l'arbre ,  il  y  a  un 
/and  ccrou  ef(PLXXV.fig.  /.),  qui  entre  à  vis  fur 
a  partie  extérieure  de  l'arbre  Op  q.  Cet  écrou  fert  à 
prefl'er  parallèlement  à  l'axe  de  l'arbre  ,  une  clavette 
ui  traverfe  l'arbre  Opq  &c  le  tafleau  mn ,  au  moyen 
'une/ente  faite  dans  ces  deux  pièces.  C'efl  fur  le  bas 
de  cette  ouverture  (PL  XX FI.  fig.  3 .)  ,  que  porte 
la  clavette/;  cnlbrte  qu'en  faifant  defeendre  l'é- 
crou,  on  fait  prefler  le  tafleau  contre  la  partie  co- 
nique q  ,  ce  qui  le  fixe  très  folidement ,  &  le  centre 
en  même  tems.  La  preflion  feule  de  l'écrou  empê- 
cheroit  le  tafleau  de  pouvoir  tourner  Séparément  de 
l'arbre  ;  mais  la  clavette ,  qui  parle  jufle  dans  l'ou- 
verture tranfverfale  de  l'arbre ,  le  fait  encore  mieux. 
La  pièce  QR  (PL  XXIV.  fig.  /.)  fe  meut  fur  la  lon- 
gueur du  plan  ^X:  fon  aflemblage  fur  ce  plan  eft 
fait  delà  manière  fuivante.  Les  côtés  du  plan  AX, 
dont  on  ne  voit  que  celui  g,  ne  font  point  d'équerre 
avec  ce  plan  ;  au  contraire,  ils  forment  avec  lui  un 
angle  aigu  :  la  rainure  de  la  pièce  Q  R  a  la  même 
forme  ,  ainfi  elle  porte  fur  la  pièce  A  X  du  chaflis 
fur  trois  plans  (  on  appelle  cet  aflemblage ,  queue 
d'aronde).  La  preflion  de  la  vis  /' ,  perpendiculaire  au 
plan  g,  fixe  très-folidement  cette  pièce  Q  R.  Sur  la 
longueur  du  chaftii  il  y  a  une  longue  vis  VV  (PL 
XXV. fig.  /.).  Cette  vis  porte  à  l'endroit  D  du  chaf- 
fis une  largeur  ou  efpecede  tête  qui  entre  dans  une 
noyeure  de  ce  chaflis ,  laquelle  eft  couverte  par  une 
plaque  i  fixée  au  chaflis  par  deux  petites  vis  ;  ainfi  la 
vis  ne  peut  que  tourner  dans  cette  partie  ,  fans  chan- 
ger de  place:  or  en  faifant  tourner  la  vis  VV  yàx  le 
quarré  c  au  moyen  d'une  manivelle ,  l'inclinaifon  des 
pas  de  la  vis  VVqui  entre  dans  la  partie  {  fixée  à  la 
pièce  QR ,  oblige  cette  pièce  à  fe  mouvoir  fuivant  le 
fens  dont  on  fait  tourner  la  vis.  Ce  mouvement  de  la 
pièce  QR  fert  à  déterminer  les  enfoncemens  des 
dents  des  roues  plates  ;  on  la  fait  approcher  ou  éloi- 
gner du  centre  du  divifeur,  fuivant  les  grandeurs  des 
roues  que  l'on  veut  fendre. 

Cette  pièce  Q  R  en  porte  d'autres,  qui  fervent  à 
donner  dirTérens  mouvemens  d'inclinaifon  à  Y  H,  ou 
porte-fraife  qu'on  appelle  H;  ce  qui  fert  à  fendre  à 
rochet ,  à  vis  fans  fin  ;  à  faire  les  dents  des  roues  de 
rencontre  inclinées,  &c.  comme  on  le  verra  par  la 
defeription  que  je  vais  faire  de  cette  partie. 

K  L  (PL  XX V.)  eft  une  forte  pièce  de  fer  pliée  à 
l'équerre ,  dont  la  bafe  porte  fur  le  plan  fupérieur  de 
la  pièce  QR.  La  pièce  QR  porte  au  centre  de  ce 
plan  une  tétine  qui  entre  jufle  dans  une  creufure 
tournée ,  faite  à  la  bafe  de  la  pièce  K  L  ;  enforte  que 
cette  dernière  peut  fe  mouvoir  circulairement  fur  le 
plan  QR ,  &  former  dirTérens  angles  par  rapport  au 
centre  du  divifeur  :  elle  porte  une  aiguille  2.  qui  les 
indique  fur  le  plan  Q  R ,  divifés  en  degrés  du  cercle 
de  360  parties.  Cette  inclinaifon  de  la  pièce  QR, 
&  de  Y  H  qu'elle  porte,  fert  pourfendre  des  roues  à 
rochet ,  &c  Pour  fixer  la  pièce  KL  fur  le  plan  QR, 
il  y  a  une  forte  vis  v  qui  entre  dans  un  trou  taraudé 
à  la  tétine  dont  j'ai  parlé,  qui  fert  pour  cet  ufage. 

Pour  que  les  fonds  des  dents  de  roues  foient  tou- 
jours perpendiculaires  à  leur  plan  ,  il  faut  que  le  cen- 
tre de  mouvement  de  Y  H  foit  élevé  au-deflus  du 
plan^*,  de  la  même  quantité  que  l'eft  le  milieu  de 
la  roue  lorsqu'elle  eft  fur  fon  tafleau.  Ceft  pour  pro- 
duire cet  effet  que  la  vis  3.  (PL  XXV. fig.  /.)  fait 
monter  ou  defeendre  la  pièce  qui  porte  Y  H,  par  un 
moyen  femblable  à  celui  qui  fait  mouvoir  la  pièce 
Q  Ji  fur  la  longueur  du  plan  A  x. 

Les  vis  T  de  Y  H  ou  porte-fraife  (PL  XXIV.  & 
XXV.  fig.  /.)  ,  fe  meuvent  dans  deux  points  oppo- 
fés,  faits  fur  la  pièce  U  (PL  XXIV.  fig.  /.).  Cette 
pièce  U  porte  à  Ion  centre  une  forte  tige  qui  pafle 
au-tra  vers  delà  pièce  L ,  &c  dont  le  bout  eft  taraudé  ; 
enforte  qu'avec  l'écrou 4.  (PL  XXV. fig.  /.)  on  fixe 
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la  pièce  U,  ainfi  que  Y  H,  cette  dernière  ne  pouvant 
pour  lors  que  tourner  fur  fon  centic  T. 

La  pièce  U  (PL  XXIV. fig.  > .)  porte  un  index  qui 
fert  à  marquer  lur  le  cadran  6  diviléen  degrés  du  cer- 
cle de  360  parties,  l'inclinaifon  de  CH  par  rapport  à 
la  largeur  du  plan^^r,  &  conféquemment  à  celui  de 
la  roue  &  du  divifeur  ;  c'eft  ce  qui  fert  à  faire  des 
roues  à  vis  fans  fin,  &  à  donner  l'inclinaifon  des  dents 
de  roues  de  rencontre. 

La  vis  5.  fert  à  régler  la  profondeur  que  l'on  veut 
donner  à  la  denture  des  roues  de  rencontre  ,  puifque 
fuivant  qu'on  la  fait  monter  ou  defeendre,  Y  H  &  la 
fraife  approchent  plus  ou  moins  du  plan  A  x.  On  fe 
fert  aulii  de  cette  vis  lorfqu'on  fend  des  roues  ordi- 
naires ,  pour  faire  pafler  le  centre  de  la  fraife  au- 
defîbusde  l'épaifleurdes  roues.  PL  XXIV.  & XXV. 

fis-  '• 

h  h  eft  l'alidade  ;  elle  eft  mobile  en_y,  &  fe  meut 
fur  ce  centre.  L'effet  de  cette  pièce  eft  d'empêcher  le 
Kvifeur  de  tourner,  ce  qui  fe  fait  en  plaçant  la  pointe 
9.  dans  un  des  points  du  divifeur. 

Le  nombre  dont  on  veut  fe  fervir  étant  donné , 
on  fixe  l'alidade ,  enforte  qu'elle  ne  peut  s'écarter  de 
ce  cercle ,  au  moyen  de  la  vis  7.  qui  fert  à  la  pref- 
fer contre  le  plan  {  qui  la  porte.  Ce  plan  peut  fe  mou- 
voir lur  la  longueur  de  la  pièce  8.  (PL XXIV. fig.  /.), 
dans  laquelle  il  eft  ajufté  en  queue  d'aronde,  &  s'y 
meut  loi  (qu'on  fait  tourner  la  vis  v  v.  PL  XXV.  fig.  1 . 

Comme  le  plan  ç  porte  l'alidade  ,  il  eft  clair  que 
le  mouvement  que  l'on  donne  à  ce  plan  ,  fait  mou- 
voir de  même  l'alidade,  &  éloigne  ou  approche  le 
centre  y  de  l'alidade  de  celui  du  divifeur.  Or  fi  on 
fuppole  que  la  pointe  9.  de  la  vis  d  de  l'alidade  eft 
pofée  fur  un  point  du  divifeur,  &  qu'en  cet  état  on 
Tafle  mouvoir  la  vis  v  &  le  plan  £,  il  eft  évident  que 
le  divifeur  toui  nera  fuivant  le  côté  dont  on  fait  mou- 
voir la  vis  v.  On  fe  fert  très-fouvent  de  ce  mouve- 
ment ,  un  feul  exemple  Suffira  pour  en  faire  conce- 
voir l'utilité. 

Je  veux  fendre  une  roue  fur  le  nombre  120,  mais 
il  n'y  a  que  60  fur  mon  divifeur.  Je  commence  d'a- 
bord a  fendre  la  roue  en  60  parties  ;  &  fans  déranger 
l'alidade,  je  ferai  tourner  la  vis  vv,  &  par  confé- 
quent  le  divifeur  &  la  roue ,  jufqu'à  ce  que  le  milieu 
d'une  des  dents  déjà,  fendue ,  fe  trouve  répondre  au 
milieu  de  la  fraife  H  :  alors  je  fendrai  cette  dent ,  &C 
enfuite  les  autres  à  l'ordinaire,  ce  qui  me  donnera 
une  roue  double  de  60.  Telle  eft  la  propriété  de  cet 
ajuftement ,  de  faire  mouvoir  la  plate-forme  infen- 
fiblement,  &  de  la  quantité  qu'on  le  veut,  fans  être 
obligé  de  démonter  les  roues  de  deflus  les  tafleaux, 
où  fouvent  on  a  eu  de  la  peine  à  les  mettre  rondes. 

Sur  Y  H  (PL  XXIV.  fig.  /.)  s'ajufte  la  fraife/,  la- 
quelle eft  fixée  par  un  ecrou  fur  un  arbre  qui  porte 
auffi  le  pignon  p.  L'arbre  tourne  fur  fes  pointes  dans 
les  points  faits  au  centre  des  vis  vv,  parallèles  aux 
vis  TT  fur  lefquelles  fe  meut  Y  H. 

12.  eft  une  manivelle  qui  entre  en  quarré  fur  le 
prolongement  de  l'arbre  qui  porte  la  roue  b  :  cette 
roue  a  40  dents  ;  elle  engrené  dans  le  pignon/»,  qui 
en  a  16.  C'eft  en  faifant  tourner  la  manivelle  que  la 
fraife  fe  meut,  &  fait  les  ouvertures  ou  fentes  des 
dents.  On  fe  fert  aufli  d'un  archet  dont  la  corde  s'en- 
veloppe fur  un  cui  vrot  qui  tient  lieu  du  pignon  ;  mais 
cela  devient  trop  embarraflant ,  ainfi  je  préfère  la 
manivelle. 

Pourfendre  des  roues  épaifles  dont  les  dents  font 
fort  grofles,  M.  Hullot  fe  feit  d'une  grande  mani- 
velle qui  entre  en  quarré  fur  le  prolongement  de  l'ar- 
bre même  qui  porte  la  fraife.  Voye^  Planche  XXVI. 
fig.  1.  Pour  cela  il  a  percé  la  vis  v  dans  toute  fa  lon- 
gueur, &c  la  tige  de  l'arbre  qui  porte  la  fraife  y,  pafle 
6c  fe  termine  en  quarré  qui  entre  dans  la  manivelle; 
par- là  il  acquiert  plus  de  force ,  puifque  la  fraife  a 
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moins  de  vîteffe ,  laquelle  eil  la  même  que  celle  de 
la  manivelle. 

-  M.  Hullot  fe  fert  d'un  très-bon  moyen  pour  fixer 
les  vis  TT,  w  de  Vh  {Planche  XXVI.  fig.  /.);  c'eft 
par  une  prefîion  perpendiculaire  à  l'axe  des  vis ,  tout 
comme  on  fixe  les  broches  d'un  tour  à  coufîînet 
d'horloger.  Pour  cela  il  a  fait  des  entailles  ce  au-tra- 
vers  des  canons  taraudés  de  VH  :  c'eft  dans  ces  ou- 
vertures ce  que  font  ajuftés  les  coufîinets  C,  percés 
&  taraudés  comme  les  vis  Tv.  Ces  coufîinets  por- 
tent les  parties  taraudées  d,  fur  lefquelles  entrent  les 
écroux  f,  dont  les  bords  appuient  furies  defibus  des' 
ouvertures  «e  de  VH;  ainfi  en  tournant  cet  écrou  on 
foit  prefler  les  coufîinets  fur  les  vis,  ÔC  on  les  empêché 
par-là  de  tourner.  Cette  prefîion  a  l'avantage  d'être 
ïblide,  &  de  ne  pas  changer  les  directions  des  vis. 
Au-deffous  de  VH  il  y  a  un  refîôrt  pour  la  faire  re- 
monter dès  qu'on  ceffe  d'appuyer  defTus  ;  ce  qui  dé-- 
gage  la  fraife  de  la  denture,  6c  permet  de  faire  tour- 
ner le  divifeur. 

Le  divifeur  P  eft ,  comme  on  l'a  vu ,  une  grande 
plaque  de  cuivre  fur  laquelle  on  a  tracé  autant  de 
cercles  concentriques  que  de  nombres  on  veut  y 
marquer  ;  ainfi  chaque  cercle  eft  pointé  d'un  nombre 
différent. 

Voici  ceux  qui  font  fur  le  divifeur  :  720.  487.  396. 
366.  365.  360.  249.  192.  186.  150.  144.  142.  120. 
1 10.  108.  102.  101.  100.  96.  90.  88.  85.  84.  80.  78. 
76.  74.  72.  70.  69.  68.  66.  64.  63.  60.  59.  58.  56. 
54.  52.  50.  48.  46. 

On  peut  par  le  moyen  que  j'ai  expliqué  ci-devant , 
doubler  tous  ces  nombres ,  en  faifant  mouvoir  l'ali- 
dade après  avoir  fendu  la  roue  fur  le  nombre  qui  eft 
fur  le  divifeur ,  ÔC  pris  une  fraife  qui  laiffe  allez  de- 
largeur  aux  dents  pour  être  divifées  en  deux  ;  ainfi 
voilà  d'abord  pour  les  grands  nombres.  Pour  en 
avoir  de  moindres  que  ceux  du  divifeur ,  il  faut 
chercher  s'il  n'y  en  a  point  qui  foient  .multiples  de 
celui  que  l'on  cherche.  Exemple.  Je  voudrois  fendre 
une  roue  fur  le  nombre  73  ,  qui  n'eft  pas  fur  le  divi- 
feur. Je  cherche  dans  un  grand  nombre  s'il  n'y  eft 
point  contenu  exactement  un  certain  nombre  de 
fois  :  je  prends  au  hafard  le  365 ,  lequel  fe  divife  par 
3  ,  par  4 ,  &  enfin  par  <j  ;  ce  qui  me  donne  73  au  quo- 
tient ,  lequel  eft  celui  que  je  cherche  :  ainfi  en  met- 
tant l'alidade  fur  le  nombre  de  3  6  5 ,  &  arrêtant  le  di- 
vifeur à  chaque  cinquième  divilion  ,  on  fendra  une 
roue  de  73  dents,  &  ainli  pour  les  autres  nombres. 
Voye{  Aliquote,  Diviseur,  &c, 

Pourfendre  les  roues  ordinaires  de  la  pendule,  on 
commencera  par  faire  entrer  jufte  cette  roue  fur  le 
ta  fie  au  m  n  {PL  XXVI.  fig.  3 .)  :  on  la  fixera  par  le 
moyen  d'un  écrou  ôc  d'une  rondelle  tournée,  mife  en- 
tre l'écrou  ôc  la  roue  ;  enfuite  on  mettra  la  pointe  9. 
de  l'alidade  fur  le  cercle  011  eft  divifé  le  nombre  fur  le- 
quel on  veut  fendre  larouc.  On  fera  après  cela  appro- 
cher la  pièce  QR  du  centre  du  divifeur,  parle  moyen 
de  la  manivelle  ôc  de  la  vis  V,  jufqu'à  ce  que  la  fraife 
pafTe  fur  la  roue  de  la  quantité  à-peu-près  pour  la  lon- 
gueur de  la  dent.  Il  faut  avoir  foin  auffi  que  la  fraife 
Toit  exactement  dirigée  au  centredu  divifeur  ;  enforte 
que  fi  on  la  faifoit  avancer  jufqu'à  ce  centre,  la  poin- 
te du  taffeau  partageât  l'épaiffeur  de  la  fraife  :  c'eft 
une  condition  cffcnticlle  pour  faire  que  la  denture 
loit  droite.  Pour  éviter  de  rapprocher  du  centre  du 
divifeur  la  fraife  H,  &c.  à  chaque  fraife  qu'on  chan- 
ge on  peut  fe  fervir  de  la  pièce  S  {Plane.  XXVI.  fig. 
S.  )  ,  &V  en  place  du  rouleau  A  on  fixera  une  pointe , 
placée  de  forte  que  lorkjuc  la  fraife  eft  bien  au  centre 
du  taffeau  ,  elle  fe  rencontre  exactement  avec  1  ette 
pointe,  6c  tienne  lieu  du  centre  du  taffeau.  Ainfi  , 
à  quelque  dilhtnce  de  te  centre  que  (bit  la  fraife,  on 
pourra  toujours  s'affiner  pat  cette  pointe  de  la  pièce 
S,  que  la  fraife  eft  bien  dirigée.  On  tournera  la  vis  t, 
Tome  VI. 


{PL  XXIV.  &  XXV.  fig.)  pour  fixer  la  pièce  Q  R 
fur  le  chafîis  ;  alors  faifant  tourner  la  fraife  par  fa  ma- 
nivelle, on  fera  la  fente  d'une  dent  :  cela  fait,  on  lèvera 
la  pointe</de  l'alidade,  afin  que  le  divifeur  puifle  tour- 
ner. On  le  fera  parler  au  1"  point  du  même  cercle  ;  ôc 
laiffant  pofer  la  pointe  de  l'alidade  dans  ce  point  (  la 
pointe  9.  étant  forcée  d'y  entrer  parle  reffort  que  fait 
l'alidade),  on  fendra  une  féconde  dent ,  ainfi  de  fuite, 
en  s'arrêtant  fur  tous  les  points  de  divifion  du  cer- 
cle, jufqu'à  ce  que  la  révolution  foit  faite. 

Pourfendre  des  roues  d'un  grand  diamètre  ,  com- 
me d'un  pié ,  &c.  il  eft  nécefTaire  de  leur  donner  un 
point  d'appui  près  de  l'endroit  où  agit  la  fraife ,  pour 
empêcher  la  roue  de  fléchir  :  c'eft- là  l'effet  de  la 
pièce  S  {PI.  XXVI. fig.  5.).  Elle  s'ajufte  furie  plan 
Ax  du  chafîis.  Le  rouleau  A  de  cette  pièce  étant  éle- 
vé jufqu'à u-deffous  de  la  roue,  il  fait  unpoint  d'appui 
qui  la  rend  folide. 

Pourfendre  les  roues  de  montres,  toute  la  diffé- 
rence d'avec  les  grandes  confifte  dans  la  manière  de 
fixer  la  roue  fur  le  taffeau.  Les  roues  des  pendules  fe 
fixent ,  comme  on  l'a  vu ,  par  le  moyen  d'un  écrou  ; 
pour  celles  des  montres,  on  fe  fert  de  la  prefîion  de 
la  pièce  a  {PL  XXVI.  fig.  2.)  :  elle  forme  une  efpece 
de  cône  dont  la  bafe  appuie  fur  la  roue  &  la  pointe, 
dans  un  point  fait  à  l'extrémité  b  du  levier  L.  Ce 
cône  ou  cette  afîiette  a  eft  percée  dans  fa  bafe ,  d'un 
trou  qui  eft  pour  laiffer  palier  la  pointe  du  taffeau  qui 
centre  la  roue,  6c  dont  le  bout  faillit  au-deffus  de 
l'épaiffeur  de  la  roue. 

La  pièce  A  eft  portée  par  celle  B ,  fixée  après  le- 
pilier  F  du  chaffis ,  par  le  moyen  d'une  vis  V  qui  fixe 
en  même  tems  la  pièce  C.  Cette  pièce  Cporte  un  rou- 
leau r,  qui  fait  un  point  d'appui  du  levier  L.  Ce 
rouleau  eft  mobile ,  pour  faciliter  le  mouvement  du 
levier. 

L'autre  point  d'appui  du  levier  fe  fait  fur  la  pointe 
du  cône  a.  La  vis  T  appuie  environ  au  milieu  du  le- 
vier L;  ainfi  fi  on  la  fait  tourner  enforte  qu'elle  def- 
cende,  elle  fera  aufîi  defeendre  la  partie  b  du  levier 
&  le  cône  a,  jufqu'à  ce  que  fa  bafe  appuie  fur  la 
roue,  6c  celle-ci  fur  le  taffeau.  C'eft  cette  preffion. 
qui  fixe  la  roue  fur  le  taffeau  ,  ÔC  l'oblige  de  tourner 
avec  lui.  Pour  mieux  empêcher  la  roue  de  tourner 
féparément  du  taffeau ,  on  taille  comme  une  lime  les 
bafes  du  cône  6c  du  taffeau  ,  lefquelles  on  trempe. 
Ainfi,  cela  entre  dans  les  pores  du  cuivre ,  6c  fixe  la 
roue  très-folidement.  On  peut  changer  les  preflions 
du  levier  fur  le  cône  ,  6c  les  rendre  plus  ou  moins 
puiffantes ,  fuivant  le  trou  où  on  place  la  cheville  c 
qui  entre  dans  les  trous  de  la  pièce  B. 

La  pièce  A  a  deux  mouvemens,  l'un  fur  cette 
cheville  c,  &  l'autre  fur  celle  d ;  ce  qui  lui  donne 
la  facilité  de  fe  mouvoir  en  tout  fens  :  cela  fert 
dans  le  cas  où  le  cône  ne  feroit  pas  parfaitement  au 
centre  du  taffeau  :  ces  mouvemens  évitent  de  s'afïïi- 
jettir  à  le  faire. 

Pourfendre  les  roues  de  rencontre  6c  rochets  d'é- 
chappement avec  plus  de  précifion,  on  les  fend  tou- 
tes montées  fur  leurs  pignons  :  or  comme  il  faut  que 
les  taffeaux  (oient  percés  pour  laiffer  palier  les  tiges, 
ÔC  qu'il  n'eft  plus  queftion  dans  ce  cas  d'employer 
d'écrou  ,  on  s'clt  lervi  de  plufieurs  moyens  pour  les 
fixer  ,  comme  de  la  cire ,  des  viroles  de  la  grandeur 
des  roues,  &c.  Je  ne  m'arrêterai  qu'au  moyen  qui  me 
paroit  le  meilleur  pour  les  pendules  :  c'eft  un  taffeau 
m  n  {PL  XXVI.  fig.  3.)  ,  fur  lequel  on  tixe  la  roue 
par  la  preffion  de  4  vis  fur  la  plaque  P,  qui  preffe 
par  ce  moyen  la  roue  contre  l'affiette  A  du  taffeau  ; 
voilà  pouf  la  fixer:  mais  pour  la  placer  parfaitement 
au  centre  du  taffeau  ,  on  ne  le  faifoit  qu'en  tâton- 
nant; c'efl  donc  pour  le  faire  ailement  &  ,i\  ec  pré- 
cifion, que  j'ai  confirait  la  machine, _/£#•.  4.  mèmtPl. 
Elle  s'ajufte  fur  le  chafîis  ,  comme  on  le  voit/- 
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sure  2.  A  eft  un  cadran  divifé  en  60  ;  l'aiguille  *  eft 
portée  par  le  prolongement  du  pivot  d'une  petite 
poulie,  mile  dans  une  efpece  de  cage  formée  par  le 
cadran  &  la  pièce  ponÛnée  B  ;  la  pièce  Ceft  pofee 
dans  cette  même  cage ,  Se  eft  mobile  en  i  ;  la  partie 
op  de  la  pièce  C,  eft  un  reflbrt  qui  forme  une  efpece 
d'arc  ;  aux  deux  bouts  eft  attaché  un  fil  de  foie ,  qui 
s'enveloppe  fur  la  poulie  n  qui  porte  l'aiguille:  à  deux 
lignes  de  diftance  du  centre  de  la  pièce  C,  eft  placée 
une  cheville  S ,  qui  appuie  fur  la  partie  b  de  la  pièce 
D ,  laquelle  fe  meut  en  couliffe  dans  la  pièce  E ,  & 
dans  l'ouverture  où  paffe  la  vis  V;  le  reffort  r  eft  pour 
faire  preffer  la  cheville  S  fur  la  partie,  /  de  la  pièce  D  : 
ainû  fi  l'on  fait  mouvoir  cette  pièce  D  dans  fon  cou- 
lant, le  plus  petit  efpace  qu'elle  parcourra,  en  fera. 
faire  de  très-grands  à  l'aiguille.  Maintenant  fi  on  fup- 
pofe  que  le  rochet  R  (PL  XXVI.  fis.  2  &  3. )  eft 
attache  fur  le  taffeau  m  n,  par  la  preffion  des  vis  fur  la 
plaque  P,  Se  qu'en  cet  état  le  taffeau  eft  fixe  fur  l'ar- 
bre Opq ,  &  que  l'on  faffe  appuyer  le  bout  d  de  la 
pièce  D  fur  le  bord  du  rochet ,  &  qu'on  faffe  tourner 
le  divifeur ,  on  verra  par  la  variation  de  l'aiguille  fur 
le  cadran  pour  un  tour  du  rochet ,  le  nombre  de  de- 
grés qu'elle  aura  parcourus. Or  en  repouffant  le  rochet 
par  Le.  côté  oppofé  à  celui  fur  lequel  appuie  la  pièce 
D,  d'une  quantité  qui  faffe  revenir  l'aiguille. àla  moi- 
tié de  l'efpace  qu'elle  avoit  parcouru ,  on  aura  le 
centre  pour  ce  point-là.  On  continuera  à  faire  tour- 
ner le,  divifeur  &  le  rochet  ,.jufqu'à  ce  que  l'aiguille 
ne  fe  meuve  plus  :  dès-lors  on  fera  sur.  que  le  rochet 
aura  le  même  centre  que  le  divifeur. 

De  la  machine  à  fendre  de  M.  S  V  LLY. 

Les  PL  XX.  XXI.  XXU.  XXIII.  &c.  repréfen- 
tent  cette  machine ,  décrite  &  deffinée  dans  le  traité 
d'Horlogerie  de  M.  Thiout.  Je  donne  la  defeription 
qu'en  a  fait  cet  auteur  dans  fon  traité ,  t.  I.p.  46";  & 
comme  les  Planches  que  je  donne  pour  cette  machine 
font  deffmées  d'après  celles  du  livre  de  M.Thiout,  & 
que  la  defeription  qu'il  a  donnée  eft  mieux  faite  que 
je  n'aurois  pu  la  faire ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  y  chan- 
ger. •  • 
Machine  à  fendre  les  roues  ,  inventée  par  le  SE  SULLY , 

6-  perfectionnée  par  fiu  M.  DE  LA  FAUTRIERE  , 

confeiller  au  parlement.   (PL  XXII.) 

«  La  plate-forme  P  eft  renfermée  dans  un  chaflis 
H  ABCD; lapiece d'en-bas  BC fe  peut  démonter,  lorf- 
#>  que  l'on  veut  retourner,  la  plate-forme  qui  eft  di- 
»  vifée  des  deux  côtés  :  ces  deux  pièces  qui  forment 
»  le  bâti ,  font  foûtenues  par  deux  traverfes  DE  que 
»>  quatre  colonnes  de  cuivre  tiennent  élevées  à  une 
v  certaine  hauteur. 

»  La  roue  F  (PL  XX.)  qui  fait  mouvoir  la  fraife, 
»>  eft  foûtenue  par  fon  arbre  qui  traverfe  les  deux  mon- 
»  tans  G,  H  dans  lefquels  elle  peut  tourner  librement 
»  lorfqu'on  la  fait  tourner  avec  la  manivelle  /.  Ces 
»  montans  G,  Hi'ont  fixés  fur  le  tour  K  L,  qui  eft  mo- 
»  bile  de  bas  en-haut  autour  des  deux  vis  ,  telles  que 
»>.iW  pratiqué  dans  un  fécond  tour  M  N.  Ce  tour  peut 
»>  fe  mouvoir  autour  du  point  N,\c  long  des  arcsO,R , 
»  où  on  peut  le  fixer  à  l'inclinaifon  que  l'on  veut ,  en 
«ferrant  l'écrou  A'' à  deux  vis,  telles  que  <2;  de  ma- 
»>  niere  que  le  premier  tour  KL,  &  le  fécond  tour 
»  MN ,  tournant  enfemble,  peuvent  s'incliner  plus 
»  ou  moins:  ce  que  l'on  pratique  lorfquc  l'on  veut 
». tailler  des  roues  de  rencontre.  Outre  ce  mouve- 
»  ment,  cet  affemblage  peut  encore  s'approcher  ou 
»  s'éloigner  du  centre  de  la  roue  ou  de  la  plate-forme 
»  en  faifant  tourner  la  vis  S.  Les  courbes  OR  furquoi 
»  roulent  ces  deux  tours ,  font  affemblées  à  deux  cou- 
»  liffes,telles  que  V,  que  l'on  affujettit  à  l'endroit  né- 
»  ceffaire  par  les  vis  T  T.  S  eft  un  ccrou  qui  tient  au 
v>  chaffis ,  Si  dans  lequel  paiïe  la  vis  ç>  <p,  qui  fait  ayan- 
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»  ccr  ou  reculer  ce  compofé  ;  car  cette  vis  eft  fixée  i 
»  l'endroit  N  par  un  collet  ,  Se  fon  extrémité  eft 
»  rivée ,  entretenue  par  un  reffort  placé  à  la  tra- 
»  verte  qui  lupporte  les  arcs.  L'arbre  de  la  fraifo 
»  X  tourne  fur  les  deux  points  K ,  L  ;  il  porte  le  pi- 
»  gnon  I',  dans  lequel  engrené  la  roue  F  :  on  règle 
»  l'abattage  de  ce  tour  par  la  vis  Z  ,  qui  porte  fur  une 
».  pièce  que  l'on  ne  peut  voir  dans  cette  figure ,  mais 
»  qui  eft  attachée  au  tour  M,  du  côté  (p.  Il  faut  ob- 
»  ierver  que  le  tour  Ai  demeure  conftamment  à  l'en-» 
»  droit  où  il  fe  trouve  fixé  ,  ÔC  qu'il  n'y  a  que  le  tour 
»  KL  qui  puiffe  s'abaiffer  ou  s'élever,  par  le  moyer» 
»du  levier  /Tqui  tient  à  ce  tour. La  yis  Z  fe  fixe  aufii 
»par  l'abattage  du  petit  levier  4,  qui  porte  une  vis 
»  placée  horilontalement,&  qui  affujettit  la  première 
»  dans  fon  écrou. 

-  »  Je  referve  à  la  defeription  de  la  Planche  XXIII. 
»_des  développemens ,  à  expliquer  différens  détails 
»  Ôdmouvemensde  la  machine.  Je  dirai  dans  ce  même 
»  article,  la  façon  dont  il  faut  affujettir  la  roue  h.fen- 
»  dre  fur  l'arbre  de  la  plate- forme.  Cette  roue  repré- 
«.tentée  par  le  chiffre  5  (PL  XX.  XXI.  &  XXII.  )  y 
»,eft  affermie  fur  fon  centre  par  la  pièce  6 ,  qui  eft  fi- 
».  xée  à  l'extrémité  7  du  coq  7  8  9.  Ce  coq-  fait  char- 
»  niere  autour  des  deux  vis  8 ,  10  ;  de  manière  qu'err 
«  tournant  la  vis  1 1  pour  faire  monter  l'extrémité  9  , 
»  l'autre  extrémité  7  defeend ,  en  appuyant  fortement 
»  fur.le  chapeau  qui  retient  la  roue  fur  fon  arbre.  Une 
»  alidade  ou  index  1 2  (PL  XXI.)  qui  tient  fur  le  mi- 
»  lieu  du  tour  K  ,  vers  le  point  A",  fert-  à  diriger  la 
»  fraife  au  centre.  Cette  pièce,  fur  la  longueur  de 
»■  laquelle  eft  tracée  une  ligne  qui  répond  dans  le 
»  plan  vertical  du  centre  ,  eft-  mobile  autour  d'une 
»  vis ,  &c  porte  fur  l'épaiffeur  de  lafraife.  La  grande 
»  vis  1  l(FL  XXII.)  fert  à  affermir  le  coq  7  8  pour  lui 
»  ôter  le  jeu  &  le  reifort  que  pourroient  faire  les  vis, 
»  lorlque  l'on  a  affujetti  la  roue  fur  fon  centre.La  vis 
»  16  n'eft  qu'une  vis  d'affemblage  du  bâti,  Lavis  17 
»  (PL  XX.  &  XXI.)  retient  l'alidade  18  19,  compo- 
»  lée  de  deux  pièces  principales  :  la  première  eft  le 
»  bras  1 8  :  la  leconde  eft  une  lame  de  laiton  19,21, 
»  qui  eft  pareillement  retenue  au-deffus  de  la  tra- 
»  verfe  D.  Le  bras  i«S  19  (PL  XX.),  qui  eft  coudé 
>t  à  l'endroit  20,  porte  une  S  à  l'extrémité  fupérieure. 
»  22  eft  une  fourchette  recourbée  ,  mobile  autour  de 
«la  goupille  2  2,  qui  la  retient  par  la  pièce  faite  en  S. 
»  La  partie  23  porte  fur  une  tige  2  5  :  cette  tige  porte  & 
»  appuie  fur  la  lame  de  laiton  1 9  2 1  ;  de  manière  que 
»  le  reflbrt  24  qui  tient  à  l'endroit  20,  &  qui  arbou- 
»  te  par  fon  autre  bout  contre  une  cheville  de  la  four- 
»  chette,  tend  à  faire  baiffer  l'extrémité  23.  Ce  qui 
»  ne  peut  arriver  fans  que  la  tige  25  ne  communique 
»  la  force  du  reffort  à  la  pièce  19,  2i;carlafourchet- 
»  te  ne  peut  couler  le  long  de  la  tige,  étant  retenue 
»  à  l'endroit  23.  La  force  de  ce  reffort  eft  tranfmife 
»  à  l'extrémité  1 9  de  la  pointe  26  ,  qui  retient  la  pla- 
»te-forme  pendant  que  l'on  fend  une  dent.  Le  profil 
»  de  cette  alidade  fe  verra  mieux  dans  la  PL  XXIII. 

»  La  petite  auge  28  (  PL  XX.  )  eft  pour  recevoir 
»  la  limaille  quand  on  fend  la  roue  ;  on  en  joint  une 
»  féconde  de  même  figure ,  qui  n'eft  que  pofée  fur  la 
»  traverfe  A,  au-deffous  de  la  roue  F,  &  qui  antici- 
»  pe  un  peu  fur  le  bord  de  la  première. 

Explication  du  plan  de  cette  machine.  (PL  XXI.} 

»  M  M  eft  le  premier  tour  qui  peut  s'incliner  plus 
»  ou  moins ,  étant  mobile  autour  du  point  N.  On  fi- 
»  xe  ce  tour  à  l'endroit  néceffaire,  par  le  moyen  des 
»  vis  Q,  Q, qui  traverfent  dans  les  arcs  O, /?..#,  2?, 
»  font  des  vis  qui  retiennent  le  fécond  tour  KHHG 
»  dans  le  premier ,  Si  autour  defquels  il  peut  fe  inou- 
»  voir.  QLQ  eft  un  arbre  horifontal ,  qui  tourne  libre- 
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*>  ment  dans  les  montans  i/,  £f,  &  qui  porte  les  roues 
»»/\  E.  La  première  F  qui  engrené  dans  le  pignon 
»  Y,  eft  pour  faire  tourner  la  fraife  X  d'un  mouve- 
»  ment  médiocre  ;  &  la  féconde  E  fert  pour  avoir  un 
»  mouvement  plus  prompt ,  en  plaçant  un  pignon  fur 
»  l'arbre  L  L ,  dans  lequel  on  puiffe  engrener.  On 
»  donnera  dans  la  Plane.  XXIII.  la  manière  de  fixer 
»>  ces  fraifes  fur  l'arbre. 

»  A  il  (PI.  XXI.)  eft  l'alidade,  qui  fert  à  diri- 
»  ger  la  fraife  vers  le  centre  5  de  la  roue  à  fendre  ; 
»  elle  eft  mobile  autour  de  la  vis  A. 

»  K ,  G,  font  des  vis  qui  foûtiennent  l'arbre  L  L 
»>  de  la  fraife  &  du  pignon. 

»Z  cil:  une  vis  qui  détermine  l'abattage  du  tour 
»  mobile  H  H ,  en  s'élevant  par  le  bras  W.  Le  petit 
»>  levier  4  eft  pour  affujettir  &c  fixer  la  vis  Z. 

»  5  eft  la  roue  à  fendre ,  qui  elt  retenue  par  la  pie- 
»  ce  marquée  6.  Cette  pièce  qui  eft  faite  en  manière 
»  de  fourchette ,  palTe  deflmis  le  pont  29  où  elle  eft 
»  fixée  par  une  vis,  &  retenue  à  l'autre  bout  30  par 
»  une  efpece  de  T  d'acier,  deffous  lequel  les  bran- 
»  ches  de  la  fourchette  s'engagent  ,  de  façon  que 
»  qnand  on  veut  retirer  la  roue  5  de  deffus  fon  ar- 
»  bre ,  on  ne  fait  que  defferrer  la  vis  29 ,  &  tirer  à 
»  foi  la  pièce  6,  après  l'avoir  dégagée  de  deffous  la 
»>  pièce  faite  en  forme  de  T ,  &  on  la  tire  de  deffous 
»  la  roue  avec  beaucoup  de  facilité. 

»  7, 9  eft  le  coq  fur  lequel  eft  fixé  le  pont  29,  &  où 
«s'engage  la  pièce  6.  Ce  coq  fait  charnière  fur  les 
»  deux  vis  8 ,  10  ;  de  forte  qu'en  élevant  l'extrémité 
»  9  au  moyen  de  la  vis  1 1 ,  l'autre  extrémité  7  s'a- 
»baiffe,  ôc  affujettit  par  la  pièce  6  la  roue  5  fur  fon 
»  arbre. 

»  16  eft  une  vis  d'affemblage  qui  retient  l'équerre 
>►  dans  laquelle  la  vis  1 5  eft  placée ,  qui  affermit  le 
»  coq.  Cette  équerre  eft  fixée  fur  la  traverfe  D  D. 

»  La  vis  17  tient  fur  la  même  traverfe  D  l'alidade. 
»>  La  pièce  2  3  eft  le  plan  de  la  fourchette  qui  porte  fur 
»  la  tige  25.  Cette  fourchette  étant  pouffée  par  leref- 
»fort  24  {foye^  Planche  XX.) ,  communique  la  for- 
»  ce  du  reffort  à  la  lame  21 ,  &  par  conséquent  à  la 
»>  pointe  26 ,  qui  entre  fucceflivement  dans  les  divi- 
»  fions  de  la  plate-forme ,  lorfque  l'on  s'en  fert. 

Profil  fur  la  longueur  de  la  machine.  {PL  XXII.) 

»ABei\  la  dernière  pièce  du  tour ,  folidement  af- 
»  femblée  aux  traverfes  portées  par  les  colonnes. 

»C D  eft  une  pareille  pièce  à  la  première;  mais 
»  elle  fe  peut  démonter  quand  on  veut ,  pour  retour- 
»  nerla  plate-forme:  ce  qui  fe  fait  en  démontant  l'é- 
»  crou  / ,  qui  laiffe  tomber  les  collets ,  entre  lefquels 
»  l'extrémité  D  eft  affujettic.  L'autre  extrémité  Cctt. 
»  retenue  par  un  verrou  CE  qui  porte  cette  pièce. Ce 
»  verrou  fe  fixe  par  les  vis  Ey  L  ;  fon  extrémité  Cen- 
»»  tre  à  queue  d'aronde  dans  le  montant  26  ;  de  manie- 
»  re  que  quand  on  veut  retourner  la  plate -forme ,  on 
m  commence  par  ôter  l'écrou  /  ;  enfuite  on  lâche  les 
»  deux  vis  Z-,  E,  &c  l'on  tire  le  verrou  par  fon  bouton 
»»  F  de  F  vers  E.  On  élevé  un  peu  l'extrémité  D  pour 
»le  dégager  de  deffous  le  petit  fupport  10,  dans  le- 
»  quel  il  entre  à  cliquet.  Après  quoi  l'autre  vis  K& 
»  Ai  étant  defferrée,  on  déplace  facilement  la  plate- 
»  forme  P  pour  la  retourner  ;  car  la  vis  AL  n'eft  que 
»  pour  recevoir  la  pointe  de  la  vis  de  la  plate-forme , 
»  &  la  féconde  vis  F  fert  à  l'affermir  dans  l'on  écrou. 

»  S  V  eft  la  vis  qui  fert  a  avancer  &  à  reculer  du 
»  centre  5  ,  les  tours  M ,  K  ,  de  même  que  les  arcs 
»  /? ,  &  toutes  les  pièces  qui  en  dépendent. 

»  M  eft  le  premier  tour  mobile  autour  du  point 
»  N,  &(.  qui  (e  fixe  par  les  vis  {>.  Le  fécond  tour  K 
»>  compris  dans  le  premier  tour  M  ,  a  fon  centre  au 
»  point  24.  Le  centre  K  eft  celui  de  la  traile  &  du 
>»  pignon.  Le  centre  //cil  celui  des  roues  marquées 
I»  FE  dans  la  Planche  XXI,  Il  fert  à  luire  mQUVQÏr  le 
Tome  VI. 
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»  pignon,  &  par  conféquent  la  fraife.  La  vis  G  eft 
»  pour  fixer  l'arbre  du  pianon. 

»  O  Xeû  l'alidade  qui  fert  à  centrer  la  fraife ,  c'eft- 
»  à-dire  k  diriger  fon  taillant  ou  fon  épaiffeur  vers  le 
«centre  delà  roue  5. 

»  JFeft  le  levier  qui  fert  à  élever  &  à  baiffer  le  tour 
»  K  autour  du  centre  24.  Le  petit  levier  4  eft  pour 
»  ferrer  la  vis  Z  dans  fon  écrou  ;  ce  qui  fe  fait  en 
»  l'abattant.  La  vis  Z  porte  fur  le  fupport  2 1  ,  mo- 
»  bile  au  point  23  dans  une  chape  21,  qui  eft  fixée  au 
»  tour  M.  La  pièce  2  ï  fe  fixe  à  la  chape  par  une  vis  , 
»  dont  on  voit  le  bout  au  point  22  :  cette  pièce  eft  en- 
»  core  tenue  par  un  reffort  27. 

»  6  7  8  9  marque  le  profil  de  la  pièce  6  qui  retient 
»  la  roue  5  ,  &c  celui  du  coq  7  9  qui  fait  charnière 
»au  point  8. 

»  29  &  30  eft  la  vis  &  la  pièce  qu'on  appelle  T, 
»  qui  retient  le  profil  6.  La  vis  1 1  fert  à  élever  le 
w  coq.  La  vis  1  5  eft  pour  l'affermir.  Et  enfin  la  vis 
»  16  fert  à  affembler  l'équerre  8  ,  3  1 ,  3  2  au  bâti  de 
»  la  machine. 

Explication  de  la  Planche  XXIII. 

»>  ABCD  {fig.  1 12.)  eft  le  profil  fur  la  largeur  ;  ce 
»  font  des  arcs  dans  lelquels  font  mobiles  les  tours,fui- 
»  vant  les  courbures  EC,FB,  ou  FA ,  ED.  Le  centre 
»  des  tours  eft  au  point  G  ;  on  les  fixe  comme  on  l'a 
»  déjà  dit ,  par  le  moyen  des  vis  E  F.  La  pièce  A  B 
n  CD  tient  aux  couliffes  H,  I,  par  les  confoles  K  , 
»  L.  On  arrête  les  coulifles  pareillement  par  les  vis 

»  r,  t. 

»  L'écrou  M  retient  les  collets  que  porte  la  pièce 
»  JV,  qui  fe  démonte  quand  on  veut ,  foit  pour  re- 
»  tourner  la  plate-forme  ,  foit  pour  autre  choie. 

»>  La  figure  nj.eil  le  profil  de  l'alidade  de  la  plate- 
»  forme  ,  qui  eft  retenu  au  bâti  de  la  machina  par 
»  la  vis  A ,  autour  de  laquelle  elle  fe  peut  mouvoir. 
»  La  partie  B  Cqui  eft  deffus  la  traverfe  D  ,  porte  la 
»  tige  E  mobile  dans  la  fourchette  FG  H,éc  dans  la 
»  partie  Coïi  elle  eft  prife.  La  fourchette  eft  auffi  mo- 
»  bile  au  point  G.  La  cheville  F  qui  tient  cette  four- 
»  chette  étant  pouffée  en-haut  par  le  reffort  K,  tend  à 
»  faire  baiffer  l'extrémité  //fuivant  l'arc  H  h  :  la  tioe 
»  E  communique  donc  la  force  du  reftortA  à  la  lame 
»L  M,  qui  porte  la  pointe  N.  Cette  lame  qui  n'eft  re- 
»  tenue  qu'au  point  L  deffus  la  pièce  D ,  eft  obligée 
»  de  fléchir  &  d'obéir  à  la  force  du  reffort  :  cette  poin- 
»  te  retient  alors  la  plate-forme  par  fes  divifions  avec 
»  toute  la  force  dont  le  reffort  K  eft  capable. Il  eft  évi- 
»  dent  que  quand  on  change  de  divifion  en  élevant 
»  un  peu  l'alidade  ,  que  l'on  contraint  le  reffort  K  ; 
»  qui  enfuite  étant  mis  en  liberté ,  appuie  de  toute  fa 
»  force  contre  la  cheville  F,  &  par  conféquent  con- 
»  tre  la  tige  E  ;  car  la  fourchette  .//ne  peut  pas  couleo 
»  le  long  de  cette  tige. 

»  La  vis  P  fert  à  fixer  plus  ou  moins  la  monture  qui 
w  porte  la  pointe  N.  Cette  monture  tient  à  la  lame  M 
»  par  une  2*  vis  R.  On  aftùjcttit  la  fraife  Q  (fig.  1 1 4.) 
»  fur  l'arbre  du  pignon  O,  par  le  moyen  d'une  féconde 
»  pièce  S  ,  qui  porte  une  pointe  Tqui  entre  dans  un 
»  trou  fait  à  la  fraife  à  l'endroit  V\  après  quoi  on  af- 
»  fujettit  le  toutenfemble  par  l'écrou Af. Il  faut  remar- 
»  quer  que  la  pièce  S  doit  entier  quarrément  dans 
»>  une  partie  de  l'arbre. 

»L;i  roucà  /iv7<//r  i'iè  place  en  cette  forte.  On  a 
»  (fig.  1 1 6\)plulicurs  arbres  d'acier,  tel  que  Z,  qui  en- 
»  trent  dans  le  canon  ff'de  ta  plate-forme:  l'arbre  d'a- 
»  cier  porte  deux  pointes,  4,  j,qui  entrent  dans  la  Dé- 
crite ouverture  diamétralement  oppofée,  pratiquée  à 
»  la  partie  fupérieure  du  canon  >l ,  a  l'endroil  6,7; 
»  de  manière  que  les  deux  pointes  4  «S:  5  étant  enga- 
>•  gées  dans  le  1  ouvertures  6,7,  l'arbre  Z  ne  peut 
►•tourner  que  quand  le  canon  ^"tourne.  On  place 
»  enfuite  la  roue  F  à  l'endroit  /  ,on  l'affujettit  par  le 
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»  chapeau  y£  fait  en  écrou:  c'eft  fur  ce  chapeau  que 
»  poite  la  pièce  6  dont  on  a  parlé  dans  les  Planches 
»  ■précédentes-.  L'aflictte  9  du  canon  W  fe  fixe  au  cen- 
»  tre  de  la  plate-forme  par  le  moyen  de  trois  vis ,  tel- 
»  les  que  10  ;  de  forte  que  quand  on  change  de  pla- 
»  te-forme  de  côté ,  il  faut  démonter  cette  pièce  pour 
»  la  monter  enfuite  du  côté  que  l'on  veut  opérer, 

»  Voici  comme  on  employé  les  vis  dans  cette  ma- 
»  chine.  La  pièce  1 1  eft  fuppofée  un  des  côtés  du 
»  tour  ,  qui  eft  traverfé  par  la  vis  1 1 ,  qui  fert  a  re- 
»  cevoir  le  pivot  de  l'arbre  du  pignon  O.  Cette  vis 
»  traverfé  un  tenon  13,  placé  dans  une  mortoile, 
*>  pratiquée  à  la  pièce  11.  Ce  tenon  porte  une  fe- 
»  conde  vis  14,  dans  laquelle  eft  enfilé  le  coUet  1 5  ; 
»  &c  deffus  ce  collet  eft  Fécrou  16 ,  fait  du  même  pas 
#>  que  la  vis  14;  de  manière  qu'en  ferrant  cet  écrou, 
»  on  fait  monter  la  vis ,  qui  tirant  à  foi  le  tenon ,  re- 
»  tient  fortement  la  vis  1  2  contre  les  côtés  de  la  pie- 
»  ce  1 1  qu'elle  traverfé  :  on  évite  par-là  le  balotage 
»  des  vis  dans  leurs  écroux.  La  figure  1 15  eft  un  des 
»  bafïïns  qui  reçoit  la  limaille  ,  à  mefure  que  l'on 
»fend  la  roue. 

»  De  cette  conftruftion  il  réfulte  plufieurs  avan- 
»  tages.  i°.  La  manière  d'employer  les  vis  pour  évi- 
»>  ter  le  jeu  dans  leurs  écroux  ,  fi  petit  qu'il  foit,  eft 
»>  toujours  nuifible  dans  la  denture. 

»  2°.  La  manière  de  diriger  la  fraife  au  centre  eft 
»  d'une  utilité  infinie,  puifqne  par  ce  moyen  on  ne 
»  fauroit  faire  de  denture  qu'elle  ne  foit  droite. 

»  30.  La  manière  d'aflujettir  la  roue  à  fendre  fur 
y>  fon  centre,  eft  très-bien  employée  ;  les  vis  fur  lef- 
»  quelles  eft  porté  le  coq,  étant  auffi  bien  retenues 
»>  qu'elles  le  font ,  ne  fauroient  faire  reflbrt. 

»  40.  L'alidade  de  la  plate-forme ,  quoiqu'elle  pa- 
»>  roifle  compofée ,  doit  être  confidéree  comme  une 
»  pièce  bien  conftruite ,  ayant  un  reflbrt  qui  agit 
»  avec  beaucoup  de  douceur  ;  ce  qui  donne  le  moyen 
»  de  changer  cette  alidade  plus  facilement  que  d'au- 
»  très ,  qui  font  leur  reflbrt  directement. 

»  La  plus  grande  partie  des  perfections  que  l'on 
v>  reconnoîtra  dans  la  praticjue  de  cette  machine,  lui 
»  ont  été  données  par  M.  de  la  Fautriere,  à  qui  elle 
V  appartenoit  ». 

De  la  machine  à  fendre  toutes  fortes  de  nombres. 

Pierre  Fardoil  horloger  à  Paris ,  &  très-bon  ma- 
chinifte  ,  auquel  nous  fommes  redevables  de  plu- 
fieurs outils  compofés ,  lefquels  on  peut  voir  dans  le 
traité  d'Horlogerie  de  M.  Thiout ,  eft  l'auteur  de  l'in- 
génieufe  machine  à  fendre  toutes  fortes  de  nombres  ;  elle 
peut  s'adapter  à  une  machine  à  fendre  ordinaire  dont 
toutes  les  pièces  reftent  les  mêmes,  &  fervent  éga- 
lement il  fendre,  à  l'exception  de  l'alidade  que  l'on 
fupprime  ,  &  du  divifeur  qui  eft  denté  comme  une 
roue  ;  ce  qui  tient  lieu  des  points  de  divifion. 

Le  divifeur  eft  fendu  à  vis  fans  fin  fur  le  nombre 
420  (il  a  choifl  ce  nombre  à  caufe  des  aliquotes  qu'il 
contient).  Dans  les  dents  du  divifeur  engrené  une 
vis  fans  fin  Ample  ,  qui  eft  attachée  par  des  pièces 
quelconques  fur  le  chaflis  de  la  machine  à  fendre  or- 
dinaire :  ainfi  en  faifant  faire  un  tour  à  la  vis  fans 
fin ,  la  roue  fera  avancée  d'une  dent.  Or  fi  on  fend  à 
chaque  tour  de  la  vis  fans  fin  une  dent  de  la  roue 
mife  fur  le  tafleau  ,  comme  nous  avons  vu  ci-de- 
vant ,  il  eft  évident  que  l'on  fera  une  roue  qui  aura 
420  dents  :  mais  fi  au  lieu  de  faire  faire  un  tour  à  la 
vis,  on  ne  lui  en  fait  faire  que  la  moitié,  &  qu'on 
fende  une  dent ,  &  ainfi  de  fuite  à  chaque  demi-ré- 
volution ,  la  roue  fera  de  840  ;  &  fi  on  ne  fait  tour- 
ner la  vis  que  d'un  quart  de  tour ,  &  qu'à  chaque 
quart  qu'on  fende  une  dent,  la  roue  fera  de  1680: 
ainfi  de  fuite ,  &c  le  nombre  deviendra  d'autant  plus 
grand ,  que  la  vis  fera  une  plus  petite  partie  de  révo- 
Jution.  Si  au  contraire  on  fait  faire  deux  tours  à  la 
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vis  pour  chaque  dent  que  l'on  fendra ,  on  fera  une 
roue  de  210  dents  ;  fi  on  fait  faire  quatre  tours,  la 
roue  fera  de  105 ,  &c. 

Tel  eft  le  principe  de  cette  machine  ,  de  laquelle 
on  peut  le  former  une  idée  par  ce  que  je  viens  du 
dire  :  mais  pour  voir  mieux  tout  ce  méchanifme,  oa 
peut  recourir  au  traité  de  M.  Thiout  ,pagc  46.  où  il 
eft  bien  décrit.  Cependant  pour  en  donner  ici  une 
idée  ,  je  tâcherai  de  faire  entendre  les  moyens  dont 
s'eft  fervi  M.  Fardoil  pour  fendre  toutes  fortes  de 
nombres ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  pour  régler 
les  parties  de  révolution  de  la  vis  fans  fin. 

Le  prolongement  de  la  tige  de  la  vis  fans  fin  porte 
quarrément  une  afliette ,  fur  laquelle  eft  fixé  un  ro- 
chet  fort  nombre  &  à  volonté.  Sur  la  pièce  qui  porte 
la  vis  fans  fin,  eft  placé  un  cliquet  èc  un  reflbrt  qui 
agiflent  fur  le  rochet  en  queftion;  ce  qui  l'empêche 
de  rétrograder ,  ainfi  que  la  vis  fans  fin.  Sur  l'affiette 
qui  porte  ce  rochet,  eft  fixé  un  autre  rochet  (lequel 
fe  change  fuivant  le  nombre  des  roues) ,  dont  le 
nombre  eft  relatif  à  celui  de  la  roue  que  i'on  veut 
fendre  ;  ce  que  l'on  verra  ci  -  après.  Enfin  fur  le  bout 
de  cette  même  tige  de  vis  fans  fin,  fe  meut  une  mani- 
velle; elle  porte  un  reflbrt  &  un  cliquet  qui  agiflent 
fur  le  fécond  rochet;  de  forte  qu'en  tournant  la  ma- 
nivelle en  arrière ,  la  vis  fans  fin  refte  immobile  :  ce 
n'eft  qu'en  tournant  la  manivelle  à  droite,  que  la  vis 
fans  fin  fe  meut.  C'eft  par  ce  mouvement  de  rétro- 
gradation que  l'on  détermine  la  quantité  dont  on 
doit  avancer  la  vis  pour  chaque  dent  de  la  roue  à 
fendre ,  lequel  eft  réglé  par  le  nombre  des  dents  du 
rochet  ;  ce  que  l'on  verra  par  l'exemple  fuivant. 
»  Soit  donné  le  nombre  249  qu'il  faut  fendre  fur  cette 
»  machine,  dont  le  divifeur  eft  fendu  en  420;  pour 
»  trouver  le  nombre  de  dents  du  rochet ,  il  faut  divi- 
»  fer  420  &  249  par  trois  ,  qui  eft  le  feul  divifeur 
»  convenable  aux  deux  nombres  :  les  quotients  fè- 
»  ront  140  Se  83.  On  prendra  donc  un  rochet  de  83  ; 
»  &  à  chaque  dent  qu'on  voudra  fendre,  on  fera  avan- 
»  cer  140  dents  de  ce  rochet ,  c'eft-à-dire  qu'on  fera 
»  d'abord  faire  une  révolution  entière  qui  eft  de  85 
»  dents,  ôcqu'on  en  fera  encore  pafler  59  :  ce  qui  fera 
»  les  140  dents.  Ce  qui  fe  détermine  de  la  façon  fui- 
»  vante  ». 

A  chaque  tour  de  la  manivelle  elle  rencontre  une 
pièce  qui  arrête  fon  mouvement ,  de  forte  qu'elle  ne 
peut  aller  plus  loin  fans  qu'on  levé  cette  pièce.  On 
fait  rétrograder  la  manivelle  du  nombre  de  dents  du 
rochet ,  qu'il  faut  faire  pafler  après  avoir  fait  faire 
un  tour.  Dans  l'exemple  propofé,  c'eft  57  dents  du 
rochet.  Pour  empêcher  la  manivelle  de  rétrograder 
plus  que  pour  faire  tourner  57  dents  ,  elle  porte  un 
fécond  bras  que  l'on  fixe  au  point  que  l'on  veut. 
Dans  cet  exemple,  il  faut  qu'entre  les  deux  bras  de 
la  manivelle  il  y  ait  un  intervalle  de  57  dents  du  n>- 
chet.  Ce  bras  va  appuyer  contre  cette  même  pièce 
qui  empêche  d'avancer  la  manivelle  ,  laquelle  em- 
pêche auffi  de  rétrogader  plus  de  57  dents.  On  fait 
pour  lors  tourner  la  manivelle  à  droite  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  rencontre  la  pièce  qui  l'empêche  de  tourner. 
On  fait  faire  un  tour  à  la  manivelle ,  &  la  fait  rétro- 
grader de  la  quantité  fufditc.  On  fend  une  féconde 
dent ,  &  ainli  de  fuite  jufqu'à  ce  que  la  roue  foit 
fendue. 

On  trouvera  avec  le  plan  &  la  defeription  de  cette 
machine  dans  le  traité  de  M.  Thiout ,  une  table  des 
différens  nombres  que  l'on  peut  y  fendre,  depuis  102 
jufqu'à  800;  les  rochets  différens  dont  on  a  befoin 
pour  telles  roues  ;  les  nombres  de  tours  Ou  parties 
de  tours  qu'il  faut  faire  ,  &c. 

Or  comme  il  y  a  une  difficulté  confidérable  dans 
cette  conftru£tion  ,  qui  eft  des  différens  rochets  dont 
il  faut  fe  iervir  ,  il  faut  chercher  à  la  fupprimer;  car 
il  n'y  a  pas  moins  de  difficulté  ï  fendre  un  rochet  fut 
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un  nombre  qu'on  n"a  pas ,  qu'à  fendre  une  roue  fur 
une  autre  qui  nous  manque. 

Mais  d'ailleurs  ce  principe  des  parties  de  mouve- 
ment de  ia  vis  (ans  fin,  eft  tres-bon,  &  on  peut  en  tirer 
un  meilleur  parti  ;ce  que  l'on  pourra  voir  à  IVk.Ma- 

ÇHINE  A  FENDRE  TOUTES  SORTES  DE  NOMBRES. 

On  pourra  voir  dans  le  traité  de  M.  Thiout ,  le 
plan  d'une  machine  à  fendre  toutes  iortcs  de  nombres , 
dont  les  rochet»  l'ont  fupprimés  ;  elle  eft  de  la  com- 

Çofition  de  M.  Varinge ,  qui  étoit  horloger  du  duc  de 
bfcane. 

Comme  à  celle  de  M.  Fardoil ,  c'eft  une  vis  fans 
fin  qui  fait  mouvoir  le  divifeur,  lequel  il  a  fendu  fur 
le  nombre  360.  La  vis  fans  fin  porte  une  roue  de 
champ  de  60  ,  laquelle  engrené  dans  un  pignon  de  10. 
La  tige  dé  ce  pignon  porte  une  aiguille  qui  le  meut 
au  centre  d'un  cadran  divifé  en  60  :  cette  aiguille  elt 
de  deux  pièces,  dont  l'une  d'acier,  &  l'autre  de  cui- 
vre ;  elles  tournent  à  frotement  l'une  fur  l'autre.  Il 
y  a  au-deffous  du  cadran  ,  une  plaque  qui  y  tourne 
à  frotement  :  el.e  fert  à  porter  un  index  qui  vient  ré- 
pondre à  l'aiguille  d'acier  ;  ce  qui  lert  à  marquer  le 
point  d'où  on  part  Ioriqu'on/l/;<ï.  Il  y  a  auffi  derrière 
la  roue  de  champ  ,  une  platine  qui  peut  y  tourner  à 
frotement  :  elle  lert  à  porter  un  bouton  qui  donne 
un  coup  contie  un  rellort  à  chaque  tour  que  fait  la 
roue  de  champ  ;  ce  qui  lert  à  compter  les  tour:,  qu'elle 
fait. 

Si  on  fait  faire  un  tour  à  cette  roue  de  champ  ,  au 
moyen  de  la  manivelle  qui  entre  quarrément  lur  l'ar- 
bre de  la  vis  fans  fin,  6c  qu'à  chaque  tour  on  fende 
une  dent ,  on  tera  une  roue  de  360 ,  or,  dans  ce  cas  , 
àchaquetourdela  manivelle  la  roue  de  champ  aura 
fait  faire  fix  tours  à  l'aiguille  dont  j'ai  parlé  ,  laquelle 
auroit  parcouru  fix  lois  60  degrés  du  cadran,  égale 
360  degrés.  Pour  avoir  un  nombre  au-deffous  de 
3  60  ,  il  faut ,  comme  dans  celle  du  fieur  Fardoil ,  que 
la  vis  fans  fin  faffe  plus  d'un  tour  pour  chaque  dent  ; 
ainfi  pour  une  roue  de  90 ,  il  faut  qu'elle  faffe  4  tours, 
&c. 

Et  fi  on  veut  avoir  un  nombre  plus  grand  que 
3  60  ,  il  faut  qu'elle  faffe  moins  d'un  tour  :  c'eft  pour 
exprimer  les  parties  de  la  révolution  dans  ces  deux 
cas ,  que  fervent  l'aiguille  &  le  cadran  ;  ainfi  on  peut 
voir  une  360e  partie  de  la  révolution  de  la  roue  de 
champ  ;  deiorte  que  l'on  pourroit/è/2t/«  par  ce  moyen 
une  roue  qui  auroit  1 19600  dents ,  en  ne  faifant  tour- 
ner la  roue  de  champ  que  pour  qu'elle  fît  faire  un 
degré  à  l'aiguille  pour  chaque  dent. 

Si  on  fait  faire  un  tour  à  l'aiguille  à  chaque  dent  que 
l'on  fendra ,  on  fera  une  roue  de  2160  dents ,  &c. 

En  fupprimant  le  rochet  de  Fardoil  ,  M.  Varinge 
n'a  pas  évité  un  défaut ,  qui  eft  celui  des  balotages , 
d'engrenages  ,  d'inégalités  ,  &c.  mais  c'eft  toujours 
un  pas  de  fait  pour  arriver  à  la  perfection  de  cette 
machine  ;  Si  celle  de  M.  Varinge  eft  préférable  à 
celle  qui  lui  en  a  donné  l'idée  ,  qui  elt  celle  de  Far- 
doil. 

Pour  remédier  aux  défauts  que  l'on  apperçoit  dans 
ces  deux  machines,  ôt  pour  les  limplifier  encore, 
voici  le  moyen  que  je  veux  faire  exécuter. 

Je  ferai  fendre  le  divileur  de  ma  machine  à  fendre  f 
fur  le  nombre  710.  Il  fera  mû  par  une  vis  (ans  fin 
fimplc  ,  laquelle  tournera  au  centre  d'une  grande  pla- 
que que  l'on  fixera  avec  deux  vis  (ur  le  chaffis  de  la 
machine.  Cette  plaque  lera  divilée  en  710.  La  tige 
de  la  vis  fans  fin  portera  quarrément  une  aiguille  & 
une  manivelle  ;  ainfi  en  tournant  la  manivelle  ,  on 
fera  tourner  l'aiguille  fuivant  le  nombre  de  dents 
lur  lequel  on  veux  fendre  une  roue.  La  preflion  d'une 
efpcce  de  pince  krvii.i  à  fixer  l'aiguille  lur  les  de- 
grés, ce  qui  empêchera  qu'en  fendant  elle  ne  puiflja 
tourner.  Je  donnerai  une  table  d'une  partie  des  nom- 
bres qu'on  pourra  fendre,  te  du  nombre  de  degrés 
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qu'il  faudra  faire  parcourir  à  l'aiguille,  &  une  règle 
pour  les  trouver,  foye^  Machine  a  fendre  tou- 
tes sortes  de  Nombres. 

Dans  le  cas  où  le  nombre  710  ne  contiendroit  pas 
affez  d  ahquots  pour  tous  les  nombres,  on  peut  en- 
core en  marquer  d'autres  fur  la  plaque  où  elt  divifé 
le  720,  lefquels  feroient  diviïes  fur  d'autres  cercles 
concentriques  :  par  ce  moyen  on  pourra  fendre  tous 
les  nombres  dont  on  pourra  avoir  befoin ,  &  fervira 
particulièrement  pour  des  machines  compolées  , 
comme  fpheres  ,  planifpheres  ,  inftrumens  ,  &c. 

De  l'exécution  des  machines  à  fendre  ,  je  me  fuis 
engagé  de  terminer  cet  article  par  parler  des  foins 
qu'exige  une  machine  à  fendre  pour  être  bien  exécu- 
tée ck  jufte  :  on  n'attendra  pas  de  moi  que  je  le  fafl'e 
avec  toute  l'étendue  que  demanderoit  cette  partie  ; 
cet  article  ,  déjà  trop  long  ,  ne  permet  de  m'arrêter 
que  fur  les  parties  les  plus  effentielles. 

Pour  avoir  l'application  de  tous  les  foins ,  àè\U 
cateffes  d'opérations,  raifonnemens,  &c.  il  ne  faut 
que  voir  la  machine  à  fendre  que  j'ai  décrite ,  laquelle 
elt  de  M.  Ht;l!ot  ;  cet  habile  artifte  l'a  mi'e  au  point 
qu'il  ne  refte  rien  à  defirer  pour  la  perfection  :  je  ne 
ferai  donc  que  le  fuivre  dans  ces  opérations.  Une  des 
principales  parties  d'un  outil  à  fendre,  eft  le  divi- 
leur ;  c'eft  en  partie  de  lui  que  dépend  la  jufteffe  des 
roues.  Il  faut  qu'il  foit  le  plus  grand poffible,iln'eft 
fimple  que  dans  ce  cas  ;  s'il  y  a  des  inégalités  ,  elles 
font  ou  apparentes  ,  alors  on  les  corrige  ;  ou  tre>-pe- 
tites,  Si  dans  ce  cas  elles  deviennent  moins  fenlibles 
pour  des  roues  qui  font  infiniment  plus  petites. 

Par  des  rayons  femblables,  ces  divifeurs  deman- 
dent d'être  divifés  fur  d'autres  beaucoup  plus  grands. 
C'eft  pour  approcher  autant  qu'il  eftpoifible  du  point 
de  perfection  ,  que  M.  Hullor  a  fair  un  divileur  pour 
pointer  les  plates -formes,  lequel  a  fix  pies  de  dia- 
mètre ;  il  eft  folidement  fait ,  divifé  avec  exactitude  : 
les  ajuftemens  des  pièces  qui  fervent  à  former  les 
points  fur  les  plates- formes  ou  divifeurs,  font  conf- 
truits  &  exécutés  avec  beaucoup  de  foin  ;  ainfi  on 
doit  attendre  toute  la  jufteffe  poffible  des  plates- 
lormes  piquées  fur  le  divifeur  :  j'en  juge  p.ir  expé- 
rience. 

Comme  cette  partie  intéreffe  également  l'Aftro- 
nomie  ,  l'Horlogerie  ,  &  différens  inftrumens  de  Ma- 
thématique ,  je  crois  qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour 
la  porter  à  fa  perfection  ;  &  c'eft  en  donnant  à  ceux 
qui  ont  dit  talent ,  les  moyens  de  profiter  de  ce  que 
l'on  a  fait  j  qu'on  peut  y  travailler  :  pour  cet  effet  il 
faut  leur  faire  part  de  l'état  où  tel  art  eft  porté.  Je 
pourrai  donc  donner  la  defeription  du  divifeur  de 
M.  Hullot ,  à  l'article  machine  à  fendre  toutes  Jones  de 
nombres.  Voye^  MACHINE  A  FENDRE  TOUTES  SOR- 
TES de  Nombres. 

Les  arbres  qui  portent  les  divifeurs  ou  plates-for- 
mes, exigent  une  infinité  de  foins.  Pour  les  taire  par- 
faitement ,  M.  Hullot  les  perce  d'un  bout  a  l'autre  ; 
&c  non  content  de  les  tourner  fur  des  arbres  liffes, 
il  les  fait  tourner  fur  l'arbre  lifte  ,  fans  que  ce  dernier 
tourne  :  il  s'afTùre  par-là  que  le  trou  a  le  même  cen- 
tre que  l'extérieur  de  l'arbre  ;  &  que  les  uiu  :.  \  & 
leurs  roues  étant  bien  tournés,  ont  aulli  le  même 
centre.  Api  es  que  l'arbre  elt  ainfi  tourne  ,  on  fait  en- 
trer à  frotement  dans  la  partie  intérieure  du  troU  de 
cet  arbre  ,  un  cylindre  d'acier  trempé  ,  long  d'envi- 
ron trois  pouces  ,  lequel  le  termine  en  pointe  ,  ce  qui 
fait  la  partie  p  qui  porte  fur  le  point  o  de  la  vis ,  & 
lait  le  point  d'appui  inférieur  de  l'arbre. 

La  plate-forme  elt  tournée  fin  Ion  arbre  ;  ex  les 
fans  lur  lefquels  font  pointés  les  différens  nombres, 
font  faits  en  faifant  tourner  ce  divileur  &  Ion  arbre 
dans  le  chaffis. 

La  partie  conique  du  trou  de  l'arbre  ,  qui  eft  au 
haut  de  cet  arbre  ,  elt  faite  en  iaïUnt  tourner  cet  ar- 
bre dans  le  chafhs. 
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Le  chaffis  doit  être  folide  ,  &  proportionné  à  la 
grandeur  des  roues  que  l'on  veut  fendre.  Pour  en  don- 
ner une  idée,  je  joints  ici  les  dimenfions  de  la  rna- 
-c/iine  à  fendre  de  M.  Hullot ,  fur  laquelle  on  peut  fen- 
dre des  roues  très-fortes ,  &  de  i8  pouces  de  diamè- 
tre ;  elle  peut  très-bien  fervir  de  règle ,  car  elle  eft 
raifonnée. 

Le  divifeur  a  17  pouces  &  demi  de  diamètre.  La 
longueur  des  parties  EC(PL.  XXI y.  )  du  chaffis  n'eft 
•depuis  le  centre  m,  que  de  la  longueur  néccffaire  pour 
laifTer  paffer  le  divifeur.  La  partie  Ax  du  chaffis  a  13 
pouces  de  long ,  2  pouces  \  de  large ,  &  9  lignes^d'é- 
paiffeur.  Les  autres  parties  du  chaffis  ont  les  mêmes 
largeurs  &  épaifTeurs.  L'affiette  de  l'arbre  Opq{Pl. 
XXF.)  a  4  pouces  de  diamètre  ;  le  corps  de  l'arbre, 
1  pouce  &  demi  de  groffeur  ;  la  longueur  depuis  le 
point  d'appui  ou  de  mouvement  0 ,  julqu'au  t ,  eft  de 
8  pouces  ;  l'élévation  des  taffeaux  au-deffus  du  plan 
Ax,  eft  d'environ  2  pouces  2  lignes  ;  la  hauteur  du 
-chaffis ,  y  compris  l'épaiffeur  des  pièces  qui  le  for- 
ment ,  eft  de  6  pouces  un  quart. 

Tous  les  plans  des  parties  du  chaffis  doivent  être 
parfaitement  dreffés  ;  &  ceux  de  la  partie  inférieure , 
parallèle  à  celle  de  defîus  l'axe  du  divifeur,  doivent 
être  perpendiculaires  à  tous  ces  plans  ,  &  en  tout 
fens.  C'eft  fur-tout  le  plan  Ax  qui  exige  des  foins 
infinis.  Son  plan  doit  d'abord  être ,  comme  je  viens 
de  le  dire  ,  parfaitement  dreffé  ,  &c  perpendiculaire 
à  l'axe  de  l'arbre.  Les  côtés  de  ce  plan  doivent  être 
non-feulement  parallèles  &  bien  drefles  ,  mais  il  faut 
en  outre  qu'ils  tendent  tous  deux  à  la  même  diftance 
du  centre  de  l'arbre  ;  ainfi  il  faut  qu'une  ligne  qui  di- 
viferoit  en  deux  parties  égales  la  longueur  du  plan 
A ,  &c.  &  feroit  parallèle  aux  côtés ,  paffe  parfaite- 
ment au  centre  de  l'arbre  Op  q  ;  deforte  que  dans  ce 
cas  on  peut  faire  avancer  ou  reculer  le  coulant  QR , 
Y  H  &c  la  fraife ,  fans  que  la  fraife  change  de  place 
par  rapport  à  une  dent  commencée. 

Le  coulant  ou  la  pièce  Q  R ,  ainfi  que  toutes  les 
pièces  qui  font  ajuftées  deffus,  demande  tous  les  foins 
poffibles  ;  il  faut  chercher  fur-tout  à  donner  beau- 
coup de  bafe  à  cette  pièce  QR.  Celle  de  cette  pièce , 
dans  la  machine  de  M.  Hullot ,  a  4  pouces  &  demi 
de  long  ;  la  largeur  eft  celle  du  plan  Ax,  qui  eft  2 
pouces  &  demi.  La  vis  2  {PI.  XXF.)  eft  perpen- 
diculaire au  plan  g  ;  elle  ne  preffe  pas  directement 
fur  ce  plan.  Il  y  a  un  couffinet  de  la  largeur  de  ce 
plan  g,  &C  de  la  longueur  de  la  pièce  QR  qui  reçoit 
cette  preffion  de  la  vis  ;  ainfi  non-feulement  elle  ne 
marque  pas  le  plan  g  par  fa  preffion ,  mais  encore 
l'appui  fe  fait  dans  toute  la  longueur  du  couffinet  ; 
par  ce  moyen  il  y  a  toujours  trois  plans  qui  fixent  la 
pièce  QR  fur  le  plan  ou  la  pièce  Ax. 

Pour  donner  toute  la  folidité  poffible  à  la  pièce  K 
{Pi.  XXr.)  fur  le  coulant  Q  R ,  il  faut  que  la  bafe 
K  foit  &  bien  dreffée  &  grande ,  &  de  même  pour 
la  pièce  U  qui  porte  VH. 

L'#  de  cette  machine  de  M.  Hullot ,  (  PL  XXFI. 
fie-  '•)  a  5  Pouces  de  l°ng  »  de/ en  £  la  diftance  des 
vis  TU,  eft  de  2  pouces  &  demi  d'un  centre  à  l'au- 
tre. Les  trous  dans  lefquels  entrent  ces  vis  ,  doivent 
être  parfaitement  parallèles,  &c  il  faut  que  les  axes 
de  ces  vis  foient  dans  le  même  plan  ,  les  trous  bien 
cylindriques  ,  les  pas  des  vis  fins ,  &c. 

C'eft  la  réunion  de  ces  différensajuftemens,  foins, 
raifonnemens,  &c.  qui  fait  la  jufteffe  d'une  machine 
à  fendre  ;  je  fuis  bien  éloigné  de  les  avoir  tous  mar- 
més,  j'ai  déjà  prévenu  que  ce  n'étoit  pas  mon  def- 
_ein  :  l'ouvrier  intelligent  qui  fera  des  machines  à  fen- 
dre ,  pourra  puifer  dans  l'idée  que  j'ai  donnée  de 
celle  de  M.  Hullot ,  des  lumières  ;  mais  il  faut  en  ou- 
tre qu'il  fe  rende  raifon  de  ce  qu'il  fat  :  ainfi  ce  que 
j'aurois  dit  de  plus ,  lui  feroit  devenu  inutile.  Quant 
àl'ouvrier  fans  talent ,  il  lui  relie  toujours  à  délirer; 
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&  des  machines  qui  exigent  autant  de  précifion  8fi 
de  raifonnement  que  celles  de  cette  efpece  ,  ne  doi-* 
vent  pas  être  faites  par  eux.  Cet  article  ejl  de  M.  FER- 
DINAND  BeRTHOUD. 

Fendhe  ,  {machine  à)  Fendre  les  roues  de  montra 
arbrêes.  Cette  machine  elt  faite  lurles  mêmes  princi- 
pes que  celles  dont  j'ai  donné  la  defeription  ;  &  quoi- 
qu'elle en  diffère  peu  ,  il  fera  à -propos  d'en  donner 
un  plan,  &  de  la  décrire.  Voy.  Machine  a  fendre 
lès  Roues  de  rencontre  et  Montres. 

Fendre  ,  {Jardin.')  le  dit  d'une  terre  gerfée  dans 
une  plate -bande  ,  dans  une  caiffe  ,  &  qui  dénote 
que  l'arbre  a  befoin  d'être  arrofé. 

FENDU  ,  (Point)  en  terme  de  Brodeur  au  métier j 
fe  fait  de  divers  points  inégaux  ,  dont  le  premier 
commence  à  l'extrémité  fupérieure  du  trait  de  crayon 
marquant  la  nervure  {yoyc{  Nervure)  ;  le  fécond  à 
côté ,  mais  en  defeendant  &  remontant  à  la  pointe 
du  premier,  à  proportion  de  ce  qu'il  eft  defeendu  , 
ainfi  des  autres.  On  obferve  dans  ce  point,  de  laifTer 
l'intervalle  d'un  fil  entre-deux  pour  la  féconde  nuan- 
ce ,  dont  les  points  entrent  plus  ou  moins  dans  ceux 
de  la  première;  ce  qui  proprement  fait  le  point  fen- 
du t  &  produit  les  paffages  ménagés  aux  nuances  , 
qui  fans  cela  fe  couperoient  trop  rudement ,  &  re- 
préfenteroient  de>  parties  de  fleurs  différentes  cou- 
fues  l'une  à  l'autre. 

Fendu  en  Pal  ,  (Blafon.)  il  fe  dit  d'une  croix,1 
&  fait  entendre  qu'elle  eu  fendue  de  haut  en-bas,  & 
que  les  parties  font  placées  à  quelque  diftance  l'une 
de  l'autre. 

FENESTRAGE,  f.  m.  {Jurifprud.)  dans  le  pays 
d'Aunis  ,  eft  le  droit  d'avoir  des  ouvertures  ou  efpe- 
ces  as  fenêtres  dans  les  bois  de  haute-futaye.  Les  bé- 
caffes  parlent  le  matin  &  le  foir  dans  ces  fenêtres, 
&  fe  prennent  dans  les  filets  qu'on  y  tend. 

A  Chartres  on  appelle  fenejhage ,  le  droit  qui  fe 
paye  au  feigneur  pour  avoir  boutique  ou  fenêtre  fur 
la  rue  ,  pour  y  expofer  des  marchandifes  en  vente. 
Le  livre  des  cens  &  coutumes  de  la  ville  de  Chartres, 
qui  eft  en  la  chambre  des  comptes ,  fol.  55.  porte 
que  lefenejîrage  elt  de  1  5  fous  pour  chaque  perlonne 
qui  vend  pain  à  fenêtre  en  la  partie  que  le  comte  a 
à  Châteauneuf.   {A) 

FENÊTRE  ,f.  t.  (Architeà.  voye{  Croisée)  Phyf. 
On  remarque  ordinairement  qu'en  hyver  les  fenêtres 
fe  couvrent  de  glace  en-dedans ,  &  non  pas  en-de- 
hors. Voici  la  raifon  (  purement  conjecturale)  qu'on 
peut  en  donner.  L'air  du  dedans  de  la  chambre  étant 
plus  échauffé  que  l'air  extérieur,  laiffe  retomber  les 
vapeurs  qu'il  contient  :  ces  vapeurs  s'attachent  aux 
vitres  ;  enfuite  pendant  la  nuit  l'air  intérieur  fe  re- 
froidiffant,  ces  vapeurs  fe  gèlent  fur  les  vitres  aux- 
quelles elles  font  attachées.  Foye{  Givre.  (O) 

Fenêtre  ,  {Anat.~)  On  appelle  ainfi  deux  cavités 
de  l'os  pierreux ,  placées  dans  le  fond  de  la  caiffe  du 
tambour,  dont  l'une  eft  ovale  &  fupérieure,  l'autre 
ronde  &  inférieure.  La  première,  qui  tend  au  vefti- 
bule ,  eft  fermée  par  la  bafe  de  l'étrier.  Cette  bafe 
adhère  à  la  fenêtre  ovale  par  une  petite  membrane 
fort  fine ,  qui  ne  l'empêche  pas  néanmoins  d'obéir 
au  mufcle  de  l'étrier. 

La  féconde  cavité  eft  ronde  &  plus  petite  ;  elle 
eft  auffi  bouchée  par  une  membrane  déliée,  qui  pa- 
roît  venir  de  la  portion  molle  du  nerf  auditif.  La  fe- 
nêtre ronde  forme  l'embouchure  du  canal  poftérieur 
de  la  coquille.  Voye^  Oreille  ,  Labyrinthe  , 
Temporal,  {g) 

Fenêtre  ,  parmi  les  Horlogers,  fignifie  une  petite 
ouverture  faite  dans  une  platine  au-deffus  d'un  pi- 
gnon ,  pour  voir  fi  fon  engrenure  a  les  conditions 
requifes.  (T) 

FENESTRELLES,  (Géogr.)  petit  bourg  dans  la 
yallée  des  Vaudois  lur  le  Clulon ,  avec  une  fortes 
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refle  qui  appartient  au  roi  de  Sardaigne  ;  elle  eft  en- 
tre Suze  &  Pignerol.  Longit.  24.  4S.  latit.  44,  58. 
(D.  J.) 

*  FEMIL  ,  f.  m.  (Econom.  rufliq.)  On  appelle  de 
ce  nom  tous  les  lieux  défîmes  a  ferrer  le  foin  :  il  faut 
les  conrtruire  de  manière  que  l'aliment  des  beftiaux 
n'y  foit  expofé  ni  à  la  chaleur  ni  à  l'humidité. 

Fenil,  {Econom.  rujliq.')  eft  une  groffe  meule  de 
foin  élevée  en  pyramide  au  milieu  de  la  campagne 
ou  dans  une  baffe-cour,  faute  de  greniers.  On  met 
une  grande  perche  dans  le  milieu  ,  &  de  grofTes  pier- 
res attachées  à  des  cordes  que  foûtientle  bout  de  la 
perche,  lelqu^iles  preffent  toujours  le  foin  contre  la 
perche  ,  &  entretiennent  la  pyramide  dans  les  tems 
d'orages,  (E) 

FENIN ,  f.  m.  (Commerce.)  monnoie  de  compte  à 
Naumbourg  ;  c'eft  auffi  une  efpece  courante  de  cui- 
vre :  l'une  &  l'autre  vaut  deux  deniers  &  demi  de 
France.  Il  en  faut  douze  pour  le  gros  ;  &  vingt-quatre 
gros  pour  la  rixdale ,  comparée  à  notre  écu  de  foi- 
xante  fols. 

FENOUIL,  f.  m.  fœniculum  ,  (Hijt.  nat.  bot  an.) 
genre  de  plante  à  fleurs  en  rofes  difpofées  en  om- 
belle, &  compofées  de  plufieurs-  pétales-  rangées  en 
rond ,  &  foûtenues  par  un  calice  qui  devient  un  fruit 
dans  lequel  il  y  a  deux  femences  oblongues  ,  épaif- 
fes,  convexes  &  cannelées  d'un  côté,  &  applaties 
de  l'autre.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre ,  que 
les  feuilles  font  découpées  par  parties  fort  longues 
&  fort  menues,  &  qu'elles  tiennent  à  une  côte.Tour- 
nefort ,  injt.  rei  herb.  foye{  PLANTE.   (/) 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  fenouil. 

Le  fenouil  commun  ,  fœniculum  vulgare ,  Off.  Ger. 
Syy.  Emac.  1032.  Park.theat.884.  Raii  hiji.  i.^Sy. 
&c.  eft  ainfi  décrit  par  nos  Botaniftes. 

Sa  racine  eft  vivace,&  dure  plufieurs  années  ;  elle 
eft  de  la  grofTeur  du  doigt ,  &  plus  droite  ;  blanche, 
d'une  faveur  aromatique,  mêlée  de  quelque  douceur. 
Sa  tige  eft  haute  de  trois  ou  quatre  coudées ,  droite, 
cylindrique,  cannelée,  noùeufe ,  liffe,  divifée  vers 
le  fommet  en  plufieurs  rameaux  ;  couverte  d'une 
écorce  mince  &  verte,  remplie  intérieurement  d'une 
moelle  fongueufe  &  blanche.  Ses  feuilles  font  am- 
ples ,  découpées  en  plufieurs  lanières  ,  ou  en  lobes 
étroits  ;  d'un  verd  foncé  ,  d'une  faveur  douce,  d'une 
odeur  fuave  :  chaque  lobe  eft  cylindrique  ;  &:  ceux 
qui  (ont  à  l'extrémité ,  font  comme  des  cheveux.  Ces 
feuilles  l'ont  portées  fur  des  queues  qui  embraffent 
en  manière  de  gaines  la  tige  tk.  les  branches.  Le  fom- 
met des  tiges  6c  des  rameaux  porte  des  ombelles  ou 
parafais  arrondis ,  dont  les  fleurs  font  en  rofe ,  à  cinq 
pétales  jaunes ,  odorans  ,  appuyées  iur  un  calice  qui 
le  change  en  un  fruit  compolé  de  deux  graines  oblon- 
gues, un  peu  grofTes  ,  convexes  &  cannelées  d'un 
côté,  applaties  de  l'autre,  noirâtres,  d'une  faveur 
acre  &  un  peu  forte.  Cette  plante  croît  parmi  les 
cailloux  dans  les  pays  chauds  ;  cette  graine  devient 
douce  par  la  culture  ,  tk.  la  plante  un  peu  différente  : 
de-là  naiffent  les  variétés  de  cette  efpece  de  fenouil. 
On  le  cultive  dans  nos  jardins. 

Le  fenouil  doux  s'appelle  fivniculum  dulce ,  Off. 
Ger.  8yy.  Emac.  1032.  Parle,  theat.  88 4.  C.  B.  P. 
»4j.  Rau,  hifl.  /.  4S8.  Fœniculum  dulce,  majori  & 
albo  femine.  j.  B.  3.  4.  Tourn.  infl.  311.  Rapp.  flor. 
jcn.  224.  Fœniculum  ,Jivc marullirum  vulgatius,  dulce, 
Lob.  icon.  y  y  5. 

A  peine  paroît-il  différent  du  fenouil  commun  ,  fi 
ce  n'efll  en  ce  que  fa  tige  eft  moins  haute,  plus  grêle, 
&fcs  feuilles  plus  petites  ;  mais  ces  graines  l<>nt  plus 
longues  &  plus  étroites,  cannelées  ,  blanchâtre  , 
plus  douces  &  moins  Acres.  Si  ou  ieme  cette  cl|> 
de  fenouil ,  elle  dégénère  peu-à-peu  à  meture  nu'on 
la  iciéme;  de  forte  que  dans  l'clpace  de  deux  ans 
clic  devient  un  fenouil  commun  :  c'clt  pourquoi  Ray 
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penfe  que  cette  graine  eft  apportée  des  pays  les  plus 
méridionaux,  peut-être  de  Syrie ,  comme  Lob el  le 
dit  ;  ou  des  îles  Açores ,  comme  d'autres  le  préten- 
dent. 

Le  fènouU  d'Italie ,  fœniculum  italicum  vulgare,  L. 
B.  &  en  italien  finocchio ,  ne  diffère  du  fenouil  doux 
que  par  l'extrême  agrément  de  fon  goût  &  de  fon 
odeur  :  auffi  n'eft-il  cultivé  que  pour  être  fervi  fur 
les  tables ,  comme  le  céleri ,  en  guife  de  farade.  Voye^ 
FENOUIL  ,  {Jardinage?)  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 

Jaucourt. 

Fenouil,  (Jardinage?)  'Le  fenouil  commun  &  le 
fenouil  doux  font  cultivés  dans  nos  jardins ,  tant  pour 
les  taMes  qu'à  caufe  de  la  graine ,  employée  en  cui- 
fine  &  en  pharmacie. 

Quelques  Apicius  de  nos  jours  ordonnent  d'enve- 
lopper le  poiffon  dans  les  feuilles  de  fenouil ,  pour  le 
rendre  plus  ferme  &  plus  favoureux ,  foit  qu'on 
veuille  l'apprêter  frais,  ouïe  garder  dans  de  la  fau- 
rmire. 

Les  fommités  de  fenouil  vertes  &  tendres-,  mêlées 
dans  nos  falades,  y  donnent  de  l'agrément.  Dans  les 
pays  chauds  on  fert  les  jeunes  pouffes  du  fenouil  avec 
la  partie  fupérieure  de  la  racine,  que  l'on  affaifonne 
de  poivre ,  d'huile  &  de  vinaigre ,  comme  nous  fai- 
fons  le  céleri. 

La  culture  du  fenouil  commun  n'a  rien  de  parti- 
culier. Quand  le  plan  a  fix  femaines  on  deux  mois, 
on  l'éclaircit  &  on  le  farcie.  Il  demande  peu  d'eau  , 
à  moins  qu'on  ne  le  deftine  à  être  mangé  en  pié,  & 
alors  il  faut  préférer  le  fenouil  doux.  On  le  repique , 
comme  le  céleri ,  &  on  l'efpace  à  un  pié  en  tout 
fens.  On  ôte  foigneufement  les  mauvaifes  herbes, 
on  l'arrofe ,  on  le  butte  ;  il  grofîït ,  il  blanchit ,  for- 
me un  pié  plus  gros  que  le  céleri,  &  le  furpafle  mê- 
me en  bonté. 

Mais  \q  fenouil  d'Italie  a  bien  d'autres  qualités  que 
le  nôtre ,  foit  que  le  climat  de  Paris  ne  lui  foit  pas 
favorable ,  foit  plutôt  que  nous  ignorions  l'art  de  le 
cultiver.  Il  eft  certain  que  la  faveur,  la  finette  & 
l'odeur  dix  fenouil  en  Italie,  charment  le  goût  &  l'o- 
dorat :  auffi  les  Italiens  en  font  un  grand  ufage.  La 
pointe  des  jeunes  feuilles  entre  dans  leurs  fournitures 
de  lalade,  &  ils  mangent  par  délices  les  extrémités 
des  jeunes  branches  avec  du  lel ,  ou  fans  affaifon- 
nement. 

Comme  cette  forte  de  fcnfualité  a  pafTéen  Angle- 
terre ,  où  elle  prend  tous  les  jours  plus  de  faveur  , 
Miller  n'a  pas  dédaigné  de  s'attacher  à  la  culture  du 
finocchio ,  &  d'en  donner  les  préceptes  dans  fon  diç- 
tionnaire  ,  j'y  renvoyé  nos  jardiniers  curieux.  Article 
de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

FENOUIL,  fœniculum,  (Pharmac.  Mat.  medic.)  La 
plante ,  la  racine  &  la  femence  de  cette  plante  font 
d'un  ufage  fréquent  dans  nos  boutiques ,  où  on  em- 
ployé indifféremment  l'une  &  l'autre  efpece  de  fe~ 
nouil. 

La  racine  eft  une  des  cinq  racines  apéritives  ,  & 
elle  entre  à  ce  titre  dans  beaucoup  de  compolitions 
officinales. 

On  tire  par  la  diftillation  de  la  plante  verte,  une 
eau  qui  efl  tort  aromatique,  &  cle  la  graine  verte  ou 
féchee,  une  huile  efiéntielle  ,  &  une  eau  tres-char- 
gée  de  parties  huileufes.  /'<».u{  Huile  essentill- 
le  ,  Eau  distillée. 

On  tait  fécher  les  racines  8c  les  femences  de  -  - 
noutl,  Se  on  les  conferve  pour  s'en  feryir  .111  beloin, 
foit  dans  les  préparations  officinales,  foit  dans  les 
préparations  magiftrales. 

Les  femences  ,  qui  font  du  nombre  des  quatre 
grandes  femences  chaudes  ,  entrent  dans  beaucoup 
de  préparations ,  comme  correctif  dé  certains  pur- 
gatifs, f-'oye-  Correctif.  Elles  font  eftimées  bon- 
nes pour  fortifier  l'cllomac  ,  aider  la  digeftion  ;  on 
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les  a  fur-tout  recommandées  pour  diffiper  les  vents , 
de-là  cet  adage  de  l'école  de  Salerne  : 

Semen  faniculi  referai  Jpiracula  culi. 

On  prend  cette  graine  en  poudre  avec  du  fucre 
dans  du  vin,  depuis  un  demi-gros  jufqua  un  gros  ; 
on  la  mêle  aufîi  avec  les  remèdes  bechiques,  &  on 
la  regarde  comme  contribuant  beaucoup  à  leurs 
bons  effets ,  fur-tout  dans  la  toux  invétérée  &c  opi- 
niâtre. 

On  recommande  beaucoup  le  fenouil  pour  les  ma- 
ladies des  yeux.  Galien  dit  que  le  fuc  exprimé  de  la 
plante,  eft  très-bon  dans  l'inflammation  de  cet  or- 
gane :  il  a  été  recommandé  pour  le  même  mal  par 
beaucoup  de  médecins  ,  même  des  plus  modernes  , 
pris  intérieurement  à  la  dofe.de  quatre  onces.  Mais 
c'eft  fuMout  l'eau  diftillée  de  la  plante  ou  de  la  fe- 
mence ,  que  nous  employons  dans  ce  cas  ;  on  la  tait 
entrer  dans  prefque  tous  les  collyres  ,  ou  remèdes 
deftinés  pour  les  yeux.  Arnaud  de  Villeneuve  eft  un 
des  plus  zélés  panégyriftes  de  la  vertu  ophthalmique 
du  fenouil  ;  il  recommande  fafemence  macérée  dans 
du  vinaigre ,  enfuite  féchée  &  mêlée  avec  un  peu  de 
cannelle  &  de  fucre ,  pour  conferver  la  vue  ,  ou  pour 
la  rétablir  lorfqu'elle  eft  affoiblie  ôc  prefque  perdue 
dans  des  vieillards,  même  de  80  ans. 

Cette  même  eau  eft  beaucoup  célébrée  prife  in- 
térieurement ,  pour  diffiper  les  coliques  vcnteules  , 
8c  pour  aider  la  digeftion. 

La  racine  as  fenouil,  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit,  eft  une  des  cinq  racines  apéritives  ,  eft  recom- 
mandée par  quelques  auteurs ,  comme  un  fpécifique 
dans  les  petites  véroles  &  dans  la  rougeole  ;  Etmul- 
ler  la  propofe  comme  un  remède  excellent  dans  la 
douleur  des  reins  &  la  ftrangurie ,  &  comme  un  des 
meilleurs  antinéphrétiques.  On  lui  attribue  auffi  la 
propriété  d'augmenter  le  lait  dans  les  mammelles  :  on 
ne  le  fait  guère  prendre  qu'en  infufion  ,  &  Herman 
remarque  qu'il  ne  faut  employer  de  cette  racine  que 
l'écorce  extérieure ,  &  rejetter  toute  la  fubftance  in- 
térieure. (£) 

FENTES  PERPENDICULAIRES  ,  f.  f.  (Géogr. 
phyf)  Voici  ce  que  dit  fur  ces  fentes  M.  de  Buffon , 
Hifi.  nat.  tom.  I.p.  552.  &fuiv. 

«  On  trouve  de  ces  fortes  de  fentes  dans  toutes  les 
»  couches  de  la  terre.  Ces  fentes  font  fenfibles  &  ai- 
»>  fées  à  reconnoître,  non-feulement  dans  les  ro- 
»  chers,  dans  les  carrières  de  marbre  &c  de  pierre , 
»  mais  encore  dans  les  argilles  ,  &  dans  les  terres  de 
»  toute  efpece  qui  n'ont  pas  été  remuées  ;  Se  on  peut 
»  les  obfervcr  dans  toutes  les  coupes  un  peu  profon- 
»  des  des  terreins ,  &  dans  toutes  les  cavernes  &  les 
»  excavations.  Je  les  appelle  fentes  perpendiculaires, 
»  parce  que  ce  n'eft  jamais  que  par  accident  qu'el- 
»  les  font  obliques,  comme  les  couches  horifonta- 
»  les  ne  font  inclinées  que  par  accident.  Woodward 
»  &  Ray  parlent  de  ces  fentes ,  mais  d'une  manière 
»>  confufe;  &C  ils  ne  les  appellent  pas  fentes  perpendi- 
»  culuires,  parce  qu'ils  croyent  qu'elles  peuvent  être 
m  indifféremment  obliques  ou  perpendiculaires,  & 
»  aucun  auteur  n'en  a  expliqué  l'origine.  Cependant 
»  il  eft  vifible  que  ces  fentes  ont  été  produites  par  le 
»  deflechement  des  matières  qui  compofent  les  cou- 
»  ches  horifontales.  De  quelque  manière  que  ce  def- 
»  féchement  foit  arrivé  ,  il  a  dû  produire  des  fentes 
»  perpendiculaires  ;  les  matières  qui  compofent  les 
»  couches  n'ont  pas  dû  diminuer  de  volume ,  fans  fe 
»  fendre  de  diftance  en  diftance  dans  une  direction 
»  perpendiculaire  à  ces  mêmes  couches.  Je  com- 
►>  prends  fous  ce  nom  de  fentes  perpendiculaires ,  tou- 
»  tes  les  féparations  naturelles  des  rochers ,  foit  qu'ils 
»  fe  trouvent  dans  leur  pofition  originaire ,  foit  qu'ils 
»  ayent  un  peu  gliffé  fur  leur  bafe  ,  &  que  par  confé- 
ft  quent  ils  fe  foient  un  peu  éloignés  les  uns  des  au- 
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>►  très.  Lorfqu'il  eft  arrivé  quelque  mouvement  con- 
>>  fidérable  à  des  mufles  de  rochers ,  ces  jentes  fe 
»  trouvent  quelquefois  pofées  obliquement  ,  mais 
»  c'eft  parce  que  la  malle  eft  elle-même  oblique  ;  & 
»  avec  un  peu  d'attention  il  eft  toujours  fort  aifé  de 
»  reconnoître  que  ces  fentes  font  en  général  perpendi- 
»  culaires  aux  couches  horifontales,  fur-tout  dans  les 
»  carrières  de  marbre ,  de  pierre  à  chaux ,  &  dans 
»  toutes  les  grandes  chaînes  de  rochers  ». 

Tel  eft  l'expofé  général  du  fyftème  de  M.  de  Buf- 
fon fur  les  fentes;  on  en  peut  voirie  détail  &  les  con- 
féquences  dans  l'endroit  cité  ,  p.  55 3 .  &fuiv.  nous 
nous  contenterons  de  recueillir  ici  les  principaux 
faits  qu'il  rapporte. 

On  trouve  fouvent  entre  les  lits  horifontaux  des 
montagnes,  de  petites  couches  d'une  matière  moins 
dure  que  la  pierre  ,  &  les  fentes  perpendiculaires  font 
remplies  de  fables ,  de  cryftaux ,  de  minéraux ,  &c. 
Les  lits  fupérieurs  des  montagnes  font  ordinairement 
divifés  par  des  fentes  perpendiculaires  très-fréquentes  , 
qui  refTemblent  à  des  gerfures  d'une  terre  defféchée, 
éc  qui  ne  parviennent  pas  jufqu'au  pié  de  la  monta- 
gne ,  mais  difparoifïent  pour  la  plupart  à  mefure 
qu'elles  defeendent.  Les  fentes  perpendiculaires  cou- 
pent encore  plus  à- plomb  les  bancs  inférieurs  que 
les  fupérieurs. 

Quelquefois  entre  la  première  couche  de  terre  vé- 
gétale &  celle  de  gravier,  on  en  trouve  une  de  mar- 
ne ;  alors  les  fentes  perpendiculaires  inférieures  font 
remplies  de  cette  marne,  qui  s'amollit  ôi  fe  gerce  à 
l'air. 

Les  fentes  perpendiculaires  des  carrières  &  les  joints 
des  lits  de  pierre  ,  font  incruftés  de  concrétions  tan- 
tôt régulières  &  tranfparentes ,  tantôt  opaques  ôc 
terreufes.  C'eft  par  ces  fentes  que  l'eau  coule  dans 
l'intérieur  des  montagnes ,  dans  les  grottes  &  les  ca- 
vités des  rochers ,  qu'on  doit  regarder  comme  les 
baffins  6c  les  égouts  des  fentes  perpendiculaires. 

On  trouve  les  fentes  perpendiculaires  dans  le  roc  & 
dans  les  lits  de  caillou  en  grande  malle  ,  auffi-bien 
que  dans  les  lits  de  marbre  &  de  pierre  dure. 

On  peut  obferver  dans  la  plupart  des  rochers  dé- 
couverts ,  que  les  parois  des.fentes  perpendiculaires  , 
foit  larges ,  foit  étroites  ,  fe  correfpondent  aufîi  exac- 
tement que  celles  d'un  bois  fendu.  Dans  les  grandes 
carrières  de  l'Arabie ,  qui  font  prefque  toutes  de  gra- 
nit, ces  fentes  font  très-fréquentes  ,  très -fenfibles, 
&  quelquefois  larges  de  20  à  30  aunes  ;  cependant 
la  correfpondance  s'y  remarque  toujours. 

Affez  fouvent  on  trouve  dans  les  fentes  perpendi- 
culaires, des  coquilles  rompues  en  deux,  de  manière 
que  chaque  morceau  demeure  attaché  à  la  pierre  de 
chaque  côté  de  h  fente;  ce  qui  prouve  que  ces  co- 
quilles étoient  placées  dans  le  folide  de  la  courbe 
horifontale  ,  avant  qu'elle  (e  fendit. 

Les  fentes  font  fort  étroites  dans  la  marne  ,  dans 
l'argille  ,  dans  la  craie  ;  elles  font  plus  larges  dans 
les  marbres  &  dans  les  pierres  dures.  Vqy*\  hijl.  nat. 
p.55z-568.  (0) 

Fente  ,  f.  f.  (Anatomï)  On  donne  ce  nom  à  la  ca- 
vité d'un  os  ,  qui  eft  étroite  ,  longue  &  profonde. 

U) 

Fente,  en  Chirurgie,  fe  dit  auffi  d'une  efpece  de 

fracture  fort  étroite ,  &  quelquefois  fi  fine  qu'on  a  de 
la  peine  à  la  découvrir  :  elle  fe  nomme  fente  capillai- 
re. Foyei  Fissure.  {Y) 

Fente,  {Hydraul.')  le  dit  dans  une  gerbe  d'eau  ; 
de  p\\\i\e\xxs  fentes  circulaires  oppofées  l'une  à  l'au- 
tre ,  que  l'on  appelle  portions  de  couronnes.  Ce  font 
fouvent  des  ouvertures  en  long ,  formant  de  petits 
parallélogrammes.  Voye^  Gerbe.  (A) 

FENTE,  (Greffer  en)  Jardinage.  Voye^  GREFFER. 

Fente  ,  en  terme  de  Cornetier,  fe  dit  de  l'opération 
par  laquelle  on  fépare  un  ergot  fur  une  partie  de  fa 

fuperficie  , 
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fuperficie ,  fans  le  defunir  entièrement.  Voyt{  Fen- 
dre. 

FENU-GREC,  f.  m.  fxnum-grœcum ,  (Hijl.  nat. 
bot  )  genre  de  plante  à  fleur  papilionacée  ;  il  fort  du 
calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  une  filique  un 
peuapplatie,&  faite  comme  une  corne.  Elle  renfer- 
me des  femences  qui  font  pour  l'ordinaire  de  forme 
rbomboïdale  ,  ou  de  la  forme  d'un  rein.  Ajoutez  aux 
caractères  de  ce  genre ,  qu'il  y  a  trois  feuilles  fur  un 
feul  pédicule.  Tournef.  infl.  rei  iurb.  Voy.  Plante, 

Boerhaave  compte  fept  efpeces  defénu-grec,  mais 
nous  ne  décrirons  que  la  principale.  Elle  le  nomme 
dans  les  auteurs  fienum  -  grœcum  ,  Off.  J.  B.  z.  z6~J. 
Raii,  hijlor.  C)5^.  Fœnum-grœcurn  Jàtivum  ,  C.  B.  P. 
2.48.  J.  R.  H.  40,0. 

Sa  racine  eft  menue ,  blanche  ,  fimple ,  ligneufe  , 
&  périt  tous  les  ans.  Sa  tige  eft  unique,  haute  d'u- 
ne demi- coudée,  grêle,  verte  ,  creufe  ,  partagée 
en  des  branches  &  en  des  rameaux.  Ses  feuilles  font 
au  nombre  de  trois  fur  une  même  queue ,  femblables 
à  celles  du  trèfle  des  prés ,  plus  petites  cependant  ; 
dentelées  légèrement  tout-autour,  tantôt  oblongues, 
tantôt  plus  larges  que  longues  ;  vertes  en  -  deffus , 
cendrées  en-  deiTous.  Ses  fleurs  naiffent  de  l'aifTelle 
des  feuilles;  elles  font  légumineufes,blanchâtres,papi- 
lionacées,  plus  petites  que  celles  du  pois.  Ses  filiques 
font  longues  d'une  palme  ou  d'une  palme  &  demie, 
un  peu  applaties ,  courbées ,  foibles ,  grêles ,  étroi- 
tes, terminées  en  une  longue  pointe,  remplies  de 
graines  dures  ,  jaunâtres  ,  à-peu-près  rhomboïdes , 
avec  une  échancrure  ;  fillonnées ,  d'une  odeur  un  peu 
forte  ,  &  qui  porte  à  la  tête.  On  feme  cette  plante 
dans  les  champs  en  Provence  ,  en  Languedoc  ,  en 
Italie  &  autres  pays  chauds.  Sa  graine  eft  employée 
par  les  Médecins.  Foye^  FÉNU-GREC  ,  (Mat.  tnéd.') 
article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

FENV-GREC,(Pharm.  &  Mat.  méd.')  on  n'employé 
de  cette  plante  que  la  femence  qui  eft  connue  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  de  femence  de  fenu-grec ,  ou  de 
fenu-grec  Amplement  ;  &  on  ne  l'employé  que  pour 
des  ufages  extérieurs. 

Cette  femence  eft  très-mucilagineufe.  Voye^  MU- 
CILAGE. Elle  eft  recommandée  pour  amollir  les  tu- 
meurs, les  faire  mûrir,  les  reibudre ,  &  appaifer  les 
douleurs.  On  la  réduit  en  farine,  que  l'on  employé 
dans  les  catapîafmes  émolliens  Se  réfolutifs  ;  ou  bien 
on  extrait  de  la  femence  entière  le  mucilage ,  avec 
lequel  on  fait  des  fomentations.  On  en  preicrit  uti- 
lement la  décoclion  pour  des  lavemens  émolliens, 
carminatifs,  &  anodyns,  contre  la  colique,  le  flux 
de  ventre ,  &  la  dyffenterie. 

On  vante  beaucoup  le  mucilage  que  l'on  retire  de 
cette  graine,  pour  diffipcr  la  meurtriffurc  des  yeux. 
Simon  Pauli  &  Rivière  difent  que  c'eft  un  excellent 
remède  contre  l'ophtalmie. 

Le  fenu-grec  a  une  odeur  très-forte,  qui  n'eft  point 
defagréablc,  mais  qui  porte  facilement  à  la  tête. 

Cette  femence  entre  dans  plulieurs  préparations 
officinales,  par  exemple  dans  l'huile  de  mucilage, 
l'onguent  martiatum :  fon  mucilage  eft  un  des  in- 
grédiens  de  l'emplâtre  diachylon,  de  l'emplâtre  de 
mucilage  ,  &  de  l'onguent  de  guimauve  ou  althaa. 

FÉODAL ,  adj.  (Jurifpr.)  fe  dit  de  tout  ce  qui  ap- 
pai  lient  à  un  fiet. 

Bien  ou  héritage  féodal ,  eft  celui  qui  eft  tenu  en 
fief. 

S  igneur féodal,  eft  le  feigneur  d'un  fief. 

Droit  féodal ,  eft  un  droit  feigneurial  qui  appar- 
tient à  cauie  du  fief ,  comnu  les  cens,  lods  ix  ven- 
tes, droits  de  quint,  &c.  On  entend  auflî  quelque- 
fois par  droit  féodal ,  le  droit  des  fiefs  ,  t'cil  à  dire 
les  li  aies. 
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Retrait  féodal ,  eft  le  droit  que  le  feigneur  a  de  re- 
tenir par  puiffan.ee  de  fief  l'héritage  noble,  vendu  par 
fon  vaffal.  Voye^  Retrait  Féodal. 

Saifu  féodale ,  eft  la  main  mife  dont  le  feigneur 
dominant  ufe  fur  le  fief  de  fon  vaffal  par  faute  d'hom- 
me, droits,  &  devoirs  non-faits  &  non-payés.  Voy. 
Saisie  Féodale.  Voyei  ci-après  Fief.  (A) 

FÉODALEMENT,  adv.  (Jurifpr.)  le  dit  de  ce  qui 
eft  fait  en  la  manière  qui  convient  pour  les  fiefs  : 
ainfi  tenir  un  héritage  féodalement ,  c'eft  le  pofféder  à 
titre  de  fief;  retirer  féodalement ,  c'eft  évincer  l'ac- 
quéreur par  puiffance  de  fief  ;faifir féodalement ,  c'eft 
de  la  part  du  feigneur  dominant,  mettre  en  fa  main  le 
fief  fervant  par  faute  d'homme,  droits,  &  devoirs 
non-faits  &  non-payés.  ^Vk^Fief,  Retrait  Féo- 
dal ,  Saisie  Féodale.  (A~) 

FÉODALITÉ,  f.  f.  (Jurifprud.)  c'eft  la  qualité  de 
fief,  la  tenure  d'un  héritage  à  titre  de  fief.  Quelque- 
fois le  terme  de  féodalité  fe  prend  pour  la  foi  &  hom- 
mage, laquelle  conftitue  Feifence  du  fief:  c'eft  en  ce 
fens  qu'on  dit,  que  la  féodalité  ne  fe  preferit  point, 
ce  qui  fignifie  que  la  foi  eft  imprefcriptible  de  la  part 
du  vaffal  contre  fon  feigneur  dominant;  au  lieu  que 
les  autres  droits  &  devoirs  peuvent  être  prétérits. 
Voyt{  Cens,  Censive,  Fief, Prescription.  {A) 
FÉODER,  f.  m.  (  Comm.  )  meliire  des  liquides  en 
Allemagne.  Leféoder  eft  eftimé  la  charge  d'une  char- 
rette tirée  par  deux  chevaux.  Deuxfioders  6c  demi 
font  le  roder  ;  fix  âmes ,  le  féoder  ;  vingt  fertels ,  l'â- 
me ;  &  quatre  maffins  ou  malles,  le  fertel:  enforte 
que  leféoder  contient  480  malles ,  l'ame  8c  ,  &  le  fer- 
tel  41.  Quoique  le  féoder  (oh  comme  la  inclure  com- 
mune d'Allemagne ,  fes  divifions  ou  diminutions  ne 
font  pas  pourtant  les  mêmes  par  -  tout  ;  &  l'on  peut 
prefque  dire  qu'il  n'y  a  que  le  nom  qui  fait  femb la- 
bié. A  Nuremberg,  leféoder  eft  de  1 2  heemers,  &  le 
heemer  de  64  maries  ;  ce  qui  fait  768  maffes  au  féo- 
der. A  Vienne ,  leféoder  eft  de  3  2  heemers  ,  le  heemer 
de  3  2  achtelings ,  &  l'achteling  de  4  feiltens  ;  Famé 
y  eft  de  So  malles ,  le  fertel ,  qu'on  nomme  suBfc/tre- 
ve  ,  de  quatre  maries  ;  &  le  driclink ,  mefure  qui  eft 
propre  à  cette  capitale  d'Autriche,  de  14  heemers; 
A  Ausbourg,  le  féoder  eu  de  8  jés,  &  le  je  de  deux 
muids  ou  douze  befons,  le  befon  de  8  maffes;  ce  qui 
fait  768  maffes  au  féoder,  comme  à  celui  de  Nurem- 
berg. A  Heidelberg,  le  féoder  eft  de  10  âmes ,  l'ame 
de  12  vertels,  le  vertel  de  4  maffes  :  ainli  le  féoder 
n'eft  que  de  4S0  maffes.  Dans  le  Virtemberg  ,  leféo- 
der eii  de  6  âmes,  l'ame  de  16  y  unes,  l'y  une  de  10 
maffes  ,  &  par  conféquent  il  y  a  960  maffes  dans  le 
féoder.  Voye^  RODER  ,  Ffc  RTEL  ,  MASSE  ,  HEEMER  , 
ACHTELING  ,   SEILTEN  ,    ScHRF.NE,  DRICLINK. , 

JE  ,  Beson  ,  Vertel,  Yune  ,  &c.Dictionn.  du  Com- 
merce, de  Trév.  &  Chamb.   (£) 

^  FER  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Minéral.  Métall.  &  Chim.) 
fermai ,  mars.  Le  fer  ell  un  métal  imparfait ,  d'un  gris 
tirant  fur  le  noir  ù  l'extérieur,  mais  d'un  gris  clair 
&  brillant  à  l'intérieur.  C'eft  le  plus  dur,  le  plus 
élaftique  ,  mais  le  moins  ductile  des  métaux.  Il  n'y  en 
a  point  qui  entre  auffi  difficilement  en  fufion  :  cela 
ne  lui  arrive  qu'après  qu'il  a  rougi  pendant  fort  long- 
tems.  La  principale  propriété  A  laquelle  on  le  1  ei  on- 
noît,  c'ed  d'être  attiré  par  l'aimant.  I  :  eur 

fpécifique  du  fer  eft  à  celle  de  l'eau,  à-peu-près  com- 
me fept  &:  demi  eft  à  un;  mais  cela  doil  néi 
ment  variera  proportion  du  plus  ou  du  moins  de  pu- 
re  te  de  ce  métal. 

Le  fer  étant  le  plus  utile  des  métaux,  la  providen- 
ce l'a  fort  abondamment  répandu  dans  toutes  les 
parties  de  noue  -lobe  11  y  en  a  des  mini  ri<  hes 

en  1  rance,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Nor- 
.  mais  il  n'y  a  poinl  de  paj  s  en  Europe  qui  en 
fourniffe  une  auffi  grande  quantité  ,  de  la  meilleure 
elpece,  que  la  Suéde,  foit  pat  la  bonté  de  la  nature 
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<le  Tes  mines ,  foit  par  les  foins  que  l'on  fe  donne  pour 
le  travail  de  ce  métal. 

On  a  été  long-tems  dans  l'idée  qu'il  n'y  avoit  point 
de  mines  de  fer  en  Amérique  ;  mais  c'eft  une  erreur 
dont  on  eft  revenu  depuis  long-tems  ;  &  des  obier- 
vations  plus  exaûes  nous  affûrent  que  cette  partie 
du  monde  ne  le  cède  en  rien  aux  autres  pour  fes  ri- 
çhefles  en  ce  genre. 

Les  mines  de  fer  varient  &  pour  la  figure  &  pour 
la  couleur.  Les  principales  font  : 

i°.  Le  fer  natif.  On  entend  par -là  du  fer  qui  fe 
trouve  tout  formé  dans  la  nature,  &  qui  eft  dégagé 
de  toute  matière  étrangère ,  au  point  de  pouvoir  être 
travaillé  &  traité  au  marteau  fans  avoir  éprouvé 
l'aaion  du  feu.  Les  Minéralogiftes  ont  été  très-par- 
tages fur  l'exiftence  du  fer  natif,  que  plufieurs  d'en- 
tre eux  ont  abfolument  niée  :  mais  cette  queftion  eft 
aujourd'hui  pleinement  décidée.  En  effet  M.  Rouelle 
de  l'académie  royale  des  Sciences ,  a  reçu  par  la  voie 
de  la  compagnie  des  Indes ,  des  morceaux  de  fer  na- 
tif, apportés  du  Sénégal  où  il  s'en  trouve  des  maffes 
&  des  roches  très-confidérables.  Ce  favant  chimifte 
les  a  forgés ,  &  il  en  a  fait  au'marteau  des  barres  fans 
qu'il  ait  été  néceffaire  de  traiter  ce  fer  par  aucun  tra- 
vail préliminaire. 

2°.  La  mine  de  fer  cryftallifée.  Elle  eft  d'une  figure 
ou  odahedre,  ou  cubique,  ayant  la  couleur  de  fer 
même.  La  fameufe  mine  de  fer  de  l'île  d'Elbe  ,  con- 
nue du  tems  des  Romains ,  eft  de  cette  elpece. 

3°.  La  mine  de  fer  blanche.  Elle  eft  en  rameaux, 
Ou  elle  eft  en  cryftaux ,  ou  bien  elle  reffemble  à  du 
ipath  rhomboïdal ,  étant  formée  comme  le  lin  d'un 
aflemblage  de  feuillets  ou  de  lames  étroitement  unies 
les  unes  aux  autres.  Celle  d'Alvare  en  Dauphiné  eft 
de  cette  efpece  :  au  coup-d'ceil  on  n'y  foupçonneroit 
point  de  fer,  cependant  elle  eft  très-riche  ,  Se  fournit 
70  à  80  livres  de  fer  au  quintal.  Pour  diftinguer  la 
mine  de  fer  blanche  du  fpath ,  il  n'y  a  qu'à  la  faire  rou- 
gir dans  le  feu  ;  fi  elle  devient  noire,  ce  fera  une  mar- 
que qui  annoncera  la  préfence  du  fer. 

40.  La  mine  de  fer  noirâtre.  Elle  eft  très-riche,  at- 
tirable  par  l'aimant ,  d'un  tiffu  compact  ;  ou  bien  elle 
eft  parlemée  de  petits  points  brillans ,  ou  formée  par 
un  aflemblage  de  petits  grains  ou  paillettes  de  diffé- 
rentes figures  &  grandeurs. 

<t°,  La  mine  de  fer  d'un  gris  de  cendre.  Elle  eft  un 
peu  arfénicale ,  &  n'eft  point  attirable  par  l'aimant. 
6°.  La  mine  de  fer  bleue.  Elle  n'eft  point  attirable 
par  l'aimant  ;  fa  couleur  eft  d'un  bleu  plus  ou  moins 
foncé  ;  elle  eft  ou  en  grains ,  ou  en  petites  lames ,  &c. 
70.  La  mine  de  fer  fpéculiire.  Elle  eft  formée  par 
un  amas  de  lames  ou  de  feuilles  luifantes ,  d'un  gris 
obfcur;  l'aimant  l'attire. 

8°.  L'hématite  ou  fanguine.  Sa  couleur  eft  ou  rou- 
ge ,  ou  jaune ,  ou  pourpre ,  ou  reffemble  à  de  l'acier 
poli ,  c'eft-à  dire  eft  d'un  noir  luifant  ;  elle  varie  auffi 
quant  à  la  figure,  étant  ou  fphérique ,  ou  demi-fphé- 
rique ,  ou  pyramidale  ,  ou  en  mamellons.  Quand  on 
caffe  cette  mine ,  on  la  trouve  intérieurement  ftriée. 
Quand  on  l'écrafe,  elle  fe  réduit  en  une  poudre  ou 
rouge  ,  ou  jaune.  Cette  mine  fe  trouve  fouvent  en 
petits  globules  bruns  ou  jaunes,  femblables  à  des 
pois ,  des  levés,  ou  des  noilettes.  Il  y  a  des  pays  où 
il  s'en  trouve  des  amas  immenfes:  ce  font  autant  de 
petites  hématites  dont  on  peut  tirer  de  très-bon  fer. 
90.  L'aimant.  C'eft  une  mine  de  fer  qui  eft  ou  d'un 
tiffu  compact ,  ou  compofée  de  petits  grains ,  ou  par- 
femée  de  points  brillans  ;  la  couleur  eft  ou  rougeâ- 
tre  ,  ou  bleuâtre  ,  c'eft-à-dire  de  la  couleur  de  l'ar- 
doife  ;  elle  a  la  propriété  d'attirer  le  fer.  Voye{  l'ar- 
ticle Aimant. 

io°.  La  mine  de  fer  fabloneufe.  Il  paroît  que  cette 
mine  ne  devroit  point  faire  une  efpece  particulière  ; 
en  effet  elle  ne  diffère  des  autres  qui  précédant ,  que 
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par  la  pefiteffe  de  fes  parties,  qui  font  détachées  les 
unes  des  autres.  C'eft  ordinairement  dans  un  fable  de 
cette  efpece  que  fe  trouve  l'or  en  paillettes ,  ou  l'or 
de  lavage. 

11°.  La  mine  de  fer  limoneufe ,  (paltiftrisy).  Elle  eft 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  à  l'extérieur  ,  &  d'un 
gris  bleuâtre  ,  ou  d'un  gris  de  fer  à  l'intérieur  quand 
on  la  brife.  C'eft  de  toutes  les  mines  de  fer  la  plus 
ordinaire  ;  elle  n'affecte  point  de  figure  déterminée, 
mais  fe  trouve  par  couches  &c  par  lits  dans  le  fein 
de  la  terre  ,  ou  au  fond  de  quelques  marais  ou  lacs. 

iz°.  L'ochre.  C'eft  une  terre  ,  ou  plutôt  du  fer 
décompofé  par  la  nature  ;  il  y  en  a  de  brune ,  de  jau- 
ne, &  de  rouge  :  c'eft  à  la  décompofition  des  pyri- 
tes &  du  vitriol ,  qu'on  doit  attribuer  la  formation  de 
l'ochre. 

Toutes  ces  mines  de  fer  font  décrites  en  détail 
dans  la  Minéralogie  de  Wallerius,  tom.  l.pag.  ^5q. 
&  fuiv.  de  la  traduftion  françoife  ,  que  l'on  pourra 
consulter ,  ainfi  que  l'Introduction  à  la  Minéralogie  de 
Henckel  ,pag.  iSi.&fiùv,  de  la  première  partie  dans 
la  traduction. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  de  mines  d'acier  ;  mais 
ces  mines  ne  doivent  être  regardées  que  comme  des 
mines  de  fer  qui  donnent  de  l'acier  dès  la  première  fu- 
fion ,  parce  qu'elles  font  très-pures  &  dégagées  de 
fubftances  étrangères  nuifibles  à  la  perfection  du  fer. 
Peut-être  auffi  que  des  voyageurs  peu  inftruits  ont 
appelle  mines  d'acier ,  des  fubftances  qui  n'ont  riea 
de  commun  avec  l'acier  qu'une  reffemblance  exté- 
rieure fouvent  trompeufe. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  parmi 
les  mines  de  fer  il  y  en  a  qui  font  attirables  par  l'ai- 
mant ,  tandis  que  d'autres  ne  le  font  point  ;  ce  qui 
prouve  que  ce  n'eft  pas  à  ce  cara&ere  feul  qu'on  peut 
reconnoitre  la  préfence  du  fer  dans  un  morceau  de 
mine.  On  verra  même  dans  la  fuite  de  cet  article  , 
que  le  fer  peut  être  allié  avec  une  portion  confidé- 
rable  d'autres  fubftances  métalliques ,  fans  perdre 
pour  cela  la  propriété  d'être  attiré  par  l'aimant.  On 
a  lieu  de  croire  que  cette  propriété  dépend  du  phlo- 
giftique.  Voye^  la  Minéralogie  de  Wallerius,  tom.  I, 
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M.  Henckel  penfe  que  la  divifion  la  plus  commo- 
de des  mines  de  fer ,  fe  fait  en  confultant  leur  cou- 
leur. Suivant  ce  principe,  il  les  divife  en  blanches , 
en  grifes ,  en  noires ,  en  jaunes ,  en  rouges  ,  en  bru- 
nes,  &c.  Voye^  l'ïntroduclion  à  la  Minéralogie  ,  par- 
tie I.  Il  eft  certain  que  la  couleur  peut  fervir  beau- 
coup à  nous  faire  reconnoître  les  iubftances  qui  con- 
tiennent du  fer  ;  mais  ce  figne  feul  ne  peut  toujours 
furîïre  :  il  eft  donc  à-propos  pour  plus  de  sûreté  d'a- 
voir recours  à  l'effai. 

La  meilleure  manière  de  faire  l'effai  d'une  mine 
de  fer,  fuivant  M.  Henckel ,  c'eft  de  commencer  par 
griller  &  pulvérifer  la  mine ,  d'en  prendre  un  quin- 
tal docimaftique ,  deux  quintaux  de  flux  noir,  un 
demi-quintal  de  verre ,  de  borax,  de  fel  ammoniac  , 
&  de  charbon  en  poudre ,  de  chacun  un  quart  de 
quintal  ;  on  fait  fondre  le  tout  à  grand  feu  dans  un 
creufet.  Il  ajoute  qu'il  y  a  de  l'avantage  à  y  joindre 
de  l'huile  de  lin.  Voye{  Introduction  à  la  Minéralogie , 
partie  IL  liv.  IX.  chap.  ij.fecl.  y. 

Les  mines  de  fer  que  nous  avons  décrites ,  ne  font 
pas  les  feules  fubftances  qui  contiennent  ce  mé- 
tal; il  eft  fi  univerfellement  répandu  dans  la  nature, 
qu'il  n'y  a  prefque  point  de  terres  ou  de  pierres  dans 
lefquelles  il  ne  s'en  trouve  une  portion  plus  ou  moins 
grande ,  fans  que  pour  cela  on  puiffe  l'en  retirer  avec 
avantage. Un  grand  nombre  de  pierres précieufes, tel- 
les que  les  rubis,  les  jafpes,Pamétifte,!a  cornaline,  &e. 
lui  doivent  leurs  couleurs ,  linon  en  tout,  du  moins  en 
grande  partie.  Prefque  toutes  les  pierres  &  terres 
colorées  font  ferrugiucufes ,  ôc  il  y  en  a  très-peu  qui 
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foîent  entièrement  exemptes  de  quelque  portion  de 
ce  métal  :  mais  il  fe  trouve  fur-tout  d'une  façon  fen- 
fible,  fans  cependant  pouvoir  en  être  tiré  avec  pro- 
fit, dans  Fémeril,la  manganefe ,  les  mines  de  fer  ar- 
senicales, que  les  Allemands  nomment  Schirl ,  Wol- 
fram ,  Eifenram  ;  dans  la  calamine ,  les  étites  ou  pier- 
res d'aigle  ;  dans  l'argile  des  potiers,  &c.  Il  en  entre 
une  portion  plus  ou  moins  grande  dans  les  différen- 
tes pyrites.  C'eft  le  fer  qui  fait  la  bafe  du  vitriol  mar- 
tial ,  ou  de  la  couperofe  ;  il  fe  trouve  dans  un  grand 
nombre  d'eaux  minérales,  &  il  eft  joint  avec  pref- 
que  toutes  les  mines  dos  autres  métaux  èc  demi-mé- 
taux ,  au  point  que  l'on  peut  regarder  la  terre  mar- 
tiale comme  une  matrice  de  ces  fubftances.  Cepen- 
dant le  fer  le  trouve  uni  par  préférence  aux  mines  de 
cuivre  ;  il  eft  très-rare  de  le  voir  joint  avec  les  mi- 
nes de  plomb  :  mais  on  a  obfervé  qu'il  fe  trouve  in- 
feparablement  uni  avec  les  mines  d'or  ;  &  il  n'y  a 
point ,  fuivant  les  plus  célèbres  naturalift.es  ,  de  mi- 
nes de  fer  qui  ne  contiennent  un  veftige  de  ce  métal 
précieux.  Fondés  fur  cette  analogie,  quelques-uns 
ont  penfé  que  le  fer  pottvoit  bien  contribuer  en  quel- 
que chofe  à  la  formation  de  l'or  ;  d'autant  plus  que 
Bêcher,  Kunckel,  &  quelques  autres  chimiftes  du 
premier  ordre ,  Ont  affûré  qu'on  pouvoit  tirer  de  l'or 
ilufer:  mais  c'eft  dans  une  quantité  fi  petite,  qu'elle 
ne  doit  point  tenter  les  adeptes  qui  voudroient  réi- 
térer leurs  expériences. 

Les  mines  de  fer  fe  trouvent  dans  la  terre ,  ou  par 
filons ,  ou  par  lits  Se  en  couches  fuivies ,  ou  par  frag- 
mens  détachés  que  l'on  nomme  rognons  ;  on  les  trou- 
ve fouvent  dès  la  première  couche  de  la  terre  ;  il  s'en 
rencontre  auffi  au  ford  de  quelques  lacs  6c  marais. 

On  ne  donnera  point  ici  la  deferiprion  des  tra-* 
vaux,  par  lefquels  on  fait  parler  les  mines  pour  en 
tirer  le  fer  ;  on  en  trouvera  les  détails  à  l'article  For- 
■GE  qui  a  été  fourni  par  un  homme  intelligent  &  expé- 
rimenté. On  fe  contentera  donc  d'obferver  que  ce 
travail  n'eft  point  par-tout  le  même;  En  effet  quel- 
quefois,lo:lque  la  mine  defer  a  été  tirée  de  là  i  erre,on 
peut  après  l'avoir  écrafée  6c  lavée  pour  en  léparèf 
les  fubftances  étrangères,  la  traiter  fur  le  champ  dans 
la  forge ,  tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  com- 
mencer par  griller  préalablement  avant  que  de  les 
laver:  la  mine  de/£rblanche  d'Alvaredu  numéro  3  eft 
dans  ce  cas  ;  on  la  fait  griller  pour  que  la  pierre  fe  ger- 
ce ;  enfuite  on  la  laifle  expofée  à  l'air  pendant  quel- 
que tems ,  &  plus  elle  y  relie ,  plus  le  fer  qu'on  en  tire 
eft  doux.  On  eft  encore  obligé  de  griller  les  mines 
<ie  fer  argillcufes  qui  portent  des  empreintes  de  poif- 
fons  &  de  végétaux ,  comme  il  s'en  trouve  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Allemagne  :  mais  il  tant  fur-tout 
avoir  foin  de  griller  f'uffif  animent ,  avant  que  de  faire 
fondre  les  mines  de  fer  qui  font  mêlées  d'arfenic  , 
parce  que  l'arfenic  a  la  propriété  de  s'unir  fi  étroite- 
ment avec  le  fer  dans  la  fulion ,  qu'il  eft  impoffible 
enfuite  de  l'en  féparcr ,  ce  qui  rend  le  fer  aigre  &  caf- 
fant  :  on  ne  fauroit  donc  apporter  trop  d'attention  à 
griller  les  mines  de  fer  arfénicales.  11  en  eft  de  même 
de  celles  qui  font  chargées  de  foufre.  On  trouvera 
à  la  fin  de  cet  article,  la  manière  de  remédier  à  ces 
inconvéniens.  Il  y  a  des  mines  de  fer  qui  pour  être 
traitées  dans  le  fourneau ,  demandent  qu'on  leur  joi- 
gne des  additions  ou  fondans  analogues  à  leur  natu- 
re, Se  propres  à  faciliter  leur  fulion,  ce  qui  exige 
beaucoup  d'expérience  6c  de  COnnoiflances  ;  6c  cela 
varie  félon  les  différentes  mines  que  l'on  a  à  traiter, 
&c  félon  les  différentes  fubftances  qui  les  accompa- 
gnent :  d'où  l'on  voit  qu'il  eft  impoffible  de  donner 
ïà-deflus  des  règles  invariables,  &  qui  puiflent  s'ap- 
pliquer à  tous  les  cas.  Ceux  qui  exigeront  un  plus 
grand  détail,  pourront  conlulfer  Emanuel  Sweden- 
borg, dtftrroy  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  a  com- 
pilé prefque  toutes  les  manières  de  traiter  le  fer , 
Junu  Vl% 
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qui  fe  pratiquent  dans  les  différentes  parties  de  FÈU- 
rope. 

Le  fer  qui  vient  de  la  première  fonte  de  la  mine  j 
s'appelle  fer  de  gueufe  ;  il  eft  rarement  pUr  6c  propre 
à  être  traité  au  marteau  :  cependant  on  peut  s'en  fer- 
vir  à  différens  ufages,  comme  pour  faire  des  plaque* 
de  cheminées,  des  chaudières,  &c.  Mais  pour  lui  don- 
ner la  ductilité  &  la  pureté  qui  conviennent,  il  faut 
le  faire  fondre  à  pluiieurs  reprifes ,  &  le  frappei  .\ 
grands  coups  de  marteau  ;  c'eit  ce  qu'on  nomme  af- 
finer. Ce  n'eft  qu'à  force  de  forger  le  fer,  qu'on  lut 
donne  de  la  ductilité ,  la  ténacité  &  la  douceur  ;  Qua- 
lités qui  lui  font  nécefîaires  pour  qu'il  pafte  par  ies 
autres  opérations  de  la  forge.  V'oye^  Forge,  &c. 

L'acier  n'eft  autre  chofe  qu'un/Ir  très-pur,  &  dans 
lequel ,  par  différens  moyens ,  on  a  fait  entrer  le  plus 
de  phlogiftique  qu'il  eft  poftible.  F.  Acier  ,  Trkm- 
pe,  &c.  Ainfi  pour  convertir  le  fer  en  acier,  il  n'eft 
queftion  que  d'augmenter  le  phlogiftique  qu'il  con- 
tient déjà,  en  lui  joignant,  'dans  des  Vaifleàux  fer- 
més ,  des  fubftances  qui  contiennent  beaucoup  dé 
matière  graffe  ;  telles  que  de  la  corne,  des  poils  t 
&  d'autres  fubftances  animales  ou  végétales  ,  fort 
chargées  du  principe  inflammable.  Voyt^  VarticU 
Acier. 

On  à  crû  fort  long-tems  qu'on  ne  pouvoit  em- 
ployer que  du  charbon  de  bois  pour  l'exploitation 
des  mines  de  fer,  &  que  le  charbon  de  terre  n'y  étoit 
point  propre  ;  mais  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'en  An- 
gleterre on  a  trouvé  le  moyen  de  ie  fervir  avec  âffez 
de  fuccès  du  charbon  de  terre  dans  le  traitement  dei 
mines  de  fer.  Il  faut  pour  cela  qu'il  ne  contienne  que 
très-peu ,  ou  même  point  de  parties  fuîphureiifes ,  6t 
beaucoup  de  matière  bitumineufe.  Voye^  Wright  $ 
differt.  de  ferro  ,  page  4. 

Nous  avons  dit  plus  lirait  que  le  fer  eft  fi  abondam- 
ment répandu  dans  ie  règne  minéral ,  qu'il  y  a  très- 
peu  de  terres  6c  de  pierres  qui  n'en  contiennent  une! 
portion.  C'eft  ici  le  lieu  de  rapporter  la  farheufe  ex- 
périence de  Bêcher.  Ce  chimiite  prit  de  l'argijie  oU 
terre  à  potier  ordinaire  ,  dont  on  fe  iert  pour  faire! 
les  briques.  Après  l'avoir  fêcReé  &  pulvérifée,  il  la 
mêla  avec  de  l'huile  de  lin  ,  6c  en  forma  des  boules 
qu'il  mit  dans  une  cornue  ;  èV.  ayant  donne  un  degré 
de  feu  qui  alloit  en  augmentant  pendant  quelques 
heures,  l'huile  paffa  à  la  diftillatiori ,  &  les  boules 
relièrent  au  fond  de  la  cornue  :  elles  étoient  deve- 
nues noires.  Après  les  avoir  pulvérifées,  tamifées! 
&  lavées  ,  elles  dépoferent  un  fédiment  noir,  dont, 
après  l'avoir  féché ,  il  tira  du  fer  en  poudré  au  moyen 
d'un  aimant. 

Cette  expérience  de  IJecher  donna  lieu  à  beau- 
coup d'autres,  &  l'on  trouva  que  non- feulement 
l'argille  ,  mais  encore  toutes  les  fubftances  Vê- 
les ,  donnoient ,  après  avoir  été  réduites  en  cendre.1;, 
une  certaine  quantité  d'une  matière  attirable  par 
l'aimant.  C'eft -IA  ce  qui  donna  lieu  à  la  faméufe 
queftion  de  M.  Geoffroy,  de  l'académie  roya-!. 
Sciences  de  Paris  :  s'il éioit  pofjtblt dt  trou  1  e\  ...  \  et  1- 
dres  des  plantes  fans  fer  f  fur  quoi  il  s'éleva  une  dif- 
pute  très -vive,  pour  favôirii  le  fer  qu'on  trouvoif 
dans  les  cendres  des  végétaux ,  y  ertiftoit  réellement 
avant  qu'elles  enflent  été  brûlées  ;  ou  (i  ce  métal 
n'y  avoit  été  formé  que  par  Y  incinération  Se  la  < 
buftion  du  végétal. 

M.  Lemery  le  jeune fôûtirit  lé  premier  fentifnent 
contre  M.  Geoffroy  qui  maintenait  le  dernier,  es;  I.4 
difpute  dura  pendant  plufietlrs  années  ei  deux 

académiciens,  comme  on  peut  le  voil  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  royale  des  V  iefi<  (  S  .  des  an- 
1704,  1705,  1706,  1707,  1  ',  oi( 

l'on  trouvent  les  raiions  fur  lefquelles  cha<  Un  d< . 
adverfaires  établiflbit  fort  fentiment. 

Ces  deux  ayis  ont  eu  chacun  leurs  partiftns,  M, 

R  1  r  ij 


A96 


tre 
que 
c 
C 


F  E  R 

Hetickel ,  dans  fa  pyritohgie,  fefflble  pencher  pour 
celui  de  M.  Lemc.y  ;  mais  il  trouve  qu  il  n  avoit  pas 
toutes  les  connoifl'ances  néceflaircs  pour  bien  déten- 
dre fa  caule.  M.  Neumann  au  contraire  pfenfe  que  le 
fan  cil  compoféquC  de  deux  principes  ;  (avoir  d'une 
terre  propre  à  ce  métal,  qu'il  appelle  terre  martiale» 
&  du  phiogiftique  ;  Ôz  que  c'eft  de  la  combinailon de 
ces  deux  principes  que  réfulte  Ufar.  Il  fe  fonde  fur 
ce  qu'il  ieroit  inutile  de  traiter  à  la  forge  la  mine  de 
ferla  plus  riche  au  plus  grand  feu,  dont  jamais  on 
n'obtiendra  du  fa  ,  fi  l'on  n'y  joint  pas  du  phlogilti- 
aue.  V oye\  la  chimie  dz  Neumann. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  lc/Lr  étant  fx 
généralement  répandu  dans  le  règne  minerai  ,&  ce 
métalétantdifpofé  à  fe  diffoudfe&  a  être  decom- 
polépar  tous  les  acides,  par  l'eau     &  même  par 
f'àir     il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  foit  porte  oans 
les  végétaux ,  pour  lèrvir  à  leur  accroiflement  &  en- 
"  r  dans  leur  comoofition.  Il  y  a  même  lieu  dp  croire 
me  c'eft  le  fir  diverfen*  nt  modifié ,  qui  eft  le  prin- 
cipe des  différentes  couleurs  que  l'on  y  remarque. 
Cela  pofé  ,  il  n'y  a  pas  non  plus  à  s  étonner  s  il  le 
trouve  du  fer  dans  les  cendres  des  fubftances  anima- 
les -  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  a  dû  nécefiairement  pal- 
fer  dans  le  corps  des  animaux ,  au  moyen  des_ végé- 
taux qui  leur  ont  fervi  d'alimens.  Des  expériences 
réitérées  prouvent  ce  que  nous  avançons.  En  effet, 
il  fe  trouve  plus  ou  moins  àefer  dans  le  fang  de  tous 
les  animaux  :  c'eft  la  chair  Se  le  lang  des  hommes  qui 
en  contiennent  une  plus  grande  quantité  ;  les  qua- 
drupèdes ,  les  poiffons ,  &  enfin  les  oileaux ,  vien- 
nent enuite.  Il  faut  pour  cela  que  les  parties  des 
animaux  foient  réduites  en  cendres ,  &  alors  on  trou- 
vera que  dans  les  os  &  les  graiffes  il  n'y  a  point  du 
tout  as  fer;  qu'il  n'y  en  a  que  très-peu  dans  la  chair, 
maïs  que  le  fang  en  contient  beaucoup.  Ces  parties 
ferrugineufes  ne  fe  trouvent  point  dans  la  partie  ie- 
reufe .  mais  dans  les  globules  rouges ,  qui  donnent 
la  couleiu  &  la  confidence  au  fang.  M.  Mengbm , 
favant  Italien,  a  cherché  à  calculer  la  quantité  de 
fer  contenue  dans  chaque  animal ,  &  il  a  trouve  que 
deux  onces  de  la  partie  rouge  du  lang  humain  don- 
no;ent  vingt  grains  d'une  cendre  attirable  par  1  ai- 
mant ;  d'où  il  conclut  qu'en  fuppofant  qu'il  y  ait  dans 
le  coros  d'un  adulte  25  livres  de  lang ,  dont  la  moitié 
eft  ro'uge  dans  la  plupart  des  animaux  ,  on  doit  y 
trouver  70  fcrupules  de  particules  de  fer  attirables 

par  l'aimant. 

M.  Gefner,  auteur  d'un  ouvrage  allemand  quia 
pour  titre  ,  felecta  phyfico-œconomica,  tome  I.  p.  244. 
imprimé  à  Stutgard  ,  rapporte  ces  expériences; 
il  y  joint  fes  conjectures ,  qui  font  que  les  parti- 
cules àefer  qui  fe  trouvent  dans  le  fang,  doivent 
contribuer  à  fa  chaleur,  en  ce  qu'elles  doivent  s'é- 
chauffer par  le  frotement  que  le  mouvement  doit 
caufer  entr'elles  ;  &  il  infinue  que  ces  phénomènes 
étant  examinés  avec  foin ,  peuvent  éclairer  la  Méde- 
cine ,  &  jetter  du  jour  fur  le  traitement  des  maladies 
inflammatoires  :  d'ailleurs  on  fait  que  les  remèdes 
martiaux  excitent  au  commencement  un  mouve- 
ment de  fièvre  dans  ceux  qui  en  font  ufage. 

Le  fer,  fuivant  les  meilleurs  chimiftes ,  eft  com- 
pote d'une*  portion  conlïdémble  de  phiogiftique  ,  du 
principe  mercuriel  ou  métallique ,  &  d'une  grande 
quantité  de  terre  groffierc  ;  à  quoi  quelques-uns  ajou- 
tent qu'il  entre  un  ici  viti  iolique  dans  fa  compofi- 
tion.  Nous  allons  examiner  ce  métal ,  eu  égard  aux 
fubftances  dont  la  Chimie  fe  fert  pour  le  décom- 
poser. 

Le  fer  à  l'air  perd  une  partie  de  fon  phiogiftique , 
ce  qui  fait  qu'il  fe  convertit  en  rouille  ,  qui  eft  une 
chaux  martiale  :  fur  quoi  il  faut  obfervcr  que  Tacier, 
qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  n'eft  que 
(m  fer  très-chargé  de  phiogiftique,  ne  fe  rouille  pas 
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fi  promptement  à  l'air  que  le  fer  ordinaire. 

L'eau  agit  fur  le  fer  ;  mais,  fuivant  M.  K  ruelle, 
ce  n'eft  pas  comme  diffolvant  :  cependant  elle  le  dé- 
gage de  fon  phiogiftique  ,  6c  le  change  en  rouille. 

Quant  auxdiffércns  effets  du  fer  allié  avec  les  .(li- 
tres fubftances  métalliques  ,  on  n'a  cru  pouvoir 
mieux  faire  que  de  rapporter  ici  les  expériences  que 
M.  Brandt ,  célèbre  chimifte  fuédois  ,  a  communi- 
quées à  l'académie  dcStockolm,dont  il  eft  membre, 
dans  un  mémoire  inféré  dans  le  tome  XIII.  des  mé- 
moires de  l'académie  royale  de  Suéde ,  année  iy5t  , 
dont  nous  donnons  ici  l'extrait. 

Le  fer  &  l'or  fondus  en  parties  égales,  donnent  im 
alliage  d'une  couleur  grife,  un  peu  aigre ,  &  attira- 
ble par  i'aimant. 

Parties  égales  de  fer  &  d'argent  donnent  une  com- 
pofition  dont  la  couleur  eft  à  peu  de  chofe  près  auffi 
blanche  que  celle  de  l'argent  ;  mais  elle  eft  plus  dure, 
quoiqu'affez  du&ile  :  elle  eft  attirable  par  l'aimant. 
Si  on  fait  fondre  une  partie  de  fer  avec  deux  par- 
ties d'étain  ,  on  aura  une  compofition  qui  fera  d'un 
gris  obfcur  dans  l'endroit  de  la  fraûurc,  malléable, 
&C  attirable  par  l'aimant. 

Le  cuivre  s'unit  avec  le  fer  par  la  fufion  ,  &  ac- 
quiert par-là  de  la  dureté.  Cette  compofition  eft  gri- 
fe ,  aigre,  &  peu  ductile  :  elle  eft  attirable  par  l'ai- 
mant. 

Une  partie  de  fer  &  trois  parties  de  plomb  fondus 
à  l'aide  du  flux  noir  &  de  la  pouffiere  de  charbon  , 
donnent  une  compofition  qui  reffemble  à  du  plomb, 
&  qui  eft  attirable  par  l'aimant.  On  peut  douter  de 
cette  expérience  de  M.  Brandt. 

Le  fer  peut  être  amalgamé  avec  le  mercure,  fi  pen- 
dant qu'on  triture  enfemble  ces  deux  fubftances ,  on 
verfe  deffus  une  diftblution  de  vitriol  ;  mais  l'union 
qui  fe  fait  pour  lors  n'eft  point  durable  ,  &  le  mer- 
cure au  bout  de  quelque  tems  fe  fépare  du  fer,  qui  eft 
réduit  en  rouille  ou  en  faffran  de  Mars. 

Parties  égales  dcfirlk  de  régule  d'antimoine  fon- 
dus enfemble ,  font  une  compofition  qui  reffemble  à 
du  fer  de  gueufe,  &  qui  n'eft  point  attirable  par  l'ai- 
mant. 

Le  fer  fondu  avec  l'arfenic  &  le  flux  noir,  forme 
une  compofition  femblable  au  fer  de  gueufe,  qui  n'eft 
point  attirable  par  l'aimant. 

Le  régule  du  cobalt  s'unit  avec  le  fer,  fans  qu'il 
arrive  aucun  déchet  de  leur  poids.  Quand  la  fufion 
s'opère  à  l'aide  d'un  alkali  &  d'une  matière  inflam- 
mable ,  la  compofition  qui  en  réfulte  eft  attirable  par 
l'aimant. 

Le  fer  Se  le  bifmuth  s'uniffent  par  la  fufion ,  &  le 
tout  qui  s'eft  formé  eft  attirable  par  l'aimant. 

Le  fer  &:le  zinc  ne  peuvent  point  former  d'union  , 
parce  que  le  zinc  fe  brûle  &c  fe  diffipe  à  un  degré  de 
chaleur  auffi  violent  que  celui  qu'il  faut  pour  mettre 
le  fer  en  fufion. 

Le  fer  feul  expofé  à  la  flamme,  fe  réduit  en  une 
chaux  ou  fafran  de  Mars  ;  phénomène  qui  n'arrive 
point  dans  les  vaiffeaux  fermés ,  quelle  que  fut  la 
violence  du  feu  :  pour  lors  ce  métal  ne  fait  que  fe 
purifier  &  fe  perfectionner. 

Le  fer  fe  diffout  avec  une  effervefeence  confidera- 
ble  dans  l'acide  nitreux  ;  mais  lorfque  cet  acide  eft 
très -concentré,  la  diflolution  n'eft  jamais  claire  oc 
tranfparente.  Quand  on  veut  qu'elle  foit  claire  ,  il 
faut  affoiblir  l'acide  nitreux  avec  une  grande  quan- 
tité d'eau ,  &C  n'y  mettre  qu'un  peu  de  fer.  C'eft  un 
moyen  d'avoir  de  l'efprit  de  nitre  fumant ,  très-fort, 
que  de  le  diftiller  fur  du  fer. 

L'acide  du  fel  marin  diffout  le  fer  auffi -bien  que 

l'acide  végétal.  L'eau  régale,  foit  qu'elle  ait  été  faite 

avec  du  fel  ammoniac ,  foit  avec  du  fel  marin ,  agit 

auffi  fur  le  fer. 

L'acide  vitriolique  diffout  lefer}  &  forme  avec  lui 
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un  fcl  que  Ton  nomme  vitriol;  mais  pour  que  îa  difio- 
lution  le  faffe  promptement,  il  faut  que  l'acide  vitrio- 
lique  ne  foit  pas  concentré.  Pendant  que  cette  diflb- 
lution  s'opère ,  il  s'en  dégage  des  vapeurs  qui  s'en- 
flamment avec  cxplolion.  La  même  chofe  arrive  avec 
l'acide  du  fel  marin. 

Le  fer,  quand  il  a  été  mis  dans  l'état  de  chaux  mé- 
tallique ,  n'eil  plus  ibluble,  ni  dans  l'acide  nitreux , 
ni  clans  l'acide  végétal  :  celui  du  fel  marin  agit  un 
peu  fur  la  chaux  martiale ,  &c  la  diffoktion  devient 
d'un  rouge  très-vif:  celle  qui  fe  fait  dans  l'acide  vi- 
triolique ,  eft  verte. 

Parties  égales  de  limaille  de  fer  &  de  nitre  tritu- 
rées enfemble ,  s'enflamment  &  détonnent  quand  on 
met  ce  mélange  dans  un  creufet  rougi  :  par-là  le  fer 
èft  mis  dans  l'état  de  chaux  ;  phénomène  qui  prouve 
évidemment  que  le  fer  contient  du  phlogiftique.  Cette 
vérité  eft  encore  confirmée  par  l'expérience  que  rap- 
porte M.  Brandt ,  qui  dit  que  lorfque  pour  dégager 
l'argent  du  plomb  on  fe  fert  d'un  têt  ou  d'une  grande 
coupelle  entourée  d'un  cercle  de  fer,  la  litharge  ou 
le  verre  de  plomb  qui  fe  fait  dans  cette  opération , 
fe  réduit  en  plomb  ,  lorfqu'il  vient  à  toucher  le  cer- 
cle de  fr  qui  entoure  la  coupelle. 

On  peut  encore  ajouter  une  expérience  qui  prou- 
ve cette  vérité  :  c'eft  qu'on  peut  enlever  à  du  fer  {on 
phlogiftique,  pour  le  faire  pafler  dans  d'autre  fer, 
C'eft  ainfi  qu'en  trempant  une  barre  de  fer  dans  du 
fer  de  gueufe  en  fufion ,  la  barre  fe  change  en  acier. 

Le  fer  mêlé  avec  du  foufre ,  Se  mis  à  rougir  dans 
les  vaifTeaux  fermés ,  fe  change  en  une  chaux  mé- 
tallique ou  en  fafran  de  Mars  ;  mais  fi  l'on  applique 
du  foufre  à  du  fer  qui  a  été  rougi  jufqu'à  blancheur 
ou  jufqu'au  point  de  la  foudure  ,  le  fer  6c  le  foufre 
fe  combinent ,  &  forment  une  union  femblable  à 
celle  qu'ils  font  dans  la  pyrite  martiale,  &  le  corps 
qui  en  réfulte  fe  décompofe  à  l'air  &  y  tombe  en 
efflorefeenec,  comme  cela  arrive  à  quelques  pyrites. 
Si  l'on  triture  une  chaux  martiale,  ou  de  la  mine 
de  fer  qui  a  été  grillée  avec  du  fel  ammoniac ,  le  tout 
devient  fufceptible  de  la  fublimation. 

Le  foie  de  foufre ,  le  fel  de  Glauber ,  le  fel  de  duo- 
bus ,  6c  les  autres  fels  formés  par  l'union  de  l'alkali 
fixe  Se  de  l'acide  vitriolique ,  diffolvent  le  fer,  comme 
les  autres  métaux,  à  l'aide  de  la  fufion  ,  &  forment 
des  fe's  avec  lui ,  fur-tout  fi  l'on  joint  aux  deux  der- 
niers fcls  une  quantité  fuffifante  de  matière  inflam- 
mable. 

Lorfque  le  fer  eft  dans  l'état  d'une  chaux  métalli- 
que ,  ou  de  ce  qu'on  nomme  fa fran  de  Mars,  il  entre 
aifémenten  fufion  avec  les  matières  vitrifiables  ;  c'eft 
ce  qui  fait  que  l'on  peut  s'en  fervir  avec  fuccès  dans 
les  émaux ,  la  peinture  fur  la  porcelaine  6c  fur  la 
fayence ,  &c. 

Un  phénomène  digne  d'attention  ,  que  nous  de- 
vons à  cM.  Brandt ,  c'eft  que  les  chaux  martiales  mê- 
lées avec  des  matières  vitrifiables ,  demandent  un 
degré  de  feu  moins  violent  pour  être  vitrifiées,  que 
celui  qu'elles  exigent  pour  être  réduites,  c'eft-à  dire 
remifes  dans  l'état  métallique,  tandis  que  les  autres 
métaux  demandent  un  feu  plus  fort  pour  leur  vitri- 
fication que  pour  leur  réduction  •  fur  quoi  ce  favant 
chimifte  obfcrve  qu'il  eft  important  de  faire  atten- 
tion à  cette  propriété  du  fer  dans  le  traitement  de  ce 
métal,  6c  lorfqu'il  eft  queftion  de  le  leparer  d'avec 
les  métaux  parfaits. 

Ni  la  mine  de  fer,  après  qu'elle  r.  été  grillée,  ni 
la  pierre  à  chaux,  traitées  féparément  dans  un  creu- 
fel  couvert  au  fourneau  de  fufion,  ne  fe  changent 
en  verre,  quand  même  on  donnerait  un  feu  tres- 
violent  pendant  une  demi -heure;  mais  fi  on  mâle 
cnlemblc  ces  deux  fubftam  es  en  punies  égales ,  en 
donnant  le  même  degré  de  feu,  en  beaucoup  moins  de 
tems  elles  feront  entièrement  vitrifiées ,  6c  changées 
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en  un  verre  noir.  M.  Brandt  ajoute  que  fi  l'on  joint  du 
Ipatn  fufiblc  a  la  pierre  calcaire  ,  la  vitrification  fê 
rera  encore  plus  promptement. 

Pi  Yarll^r  CJl,li,a  la  ProPriétê  d'èttè  caftant  lorf- 
qu  ,1  eft  froid  :  c'eft  à  l'arfenic  que  M.  Brandt  attri- 
bue cette  mauvaife  qualité.  En  effet,  comme  on  î'a 
déjà  remarque,  ce  demi-métal  s'unit  très-intimement 
avec  le  fer  par  la  fufion ,  deforte  qu'il  eft  enfuite  très- 
difficile  de  l'en  féparer.  Ce  qui  prouve  le  fentiment 
de  M.  Brandt ,  c'eft  que  le  fer  cajfant  à  froid  eft  très- 
fuiible ,  &  que  de  toutes  les  fubftances  minérales  il 
n'y  en  a  point  qui  facilite  plus  la  fufion  que  l'arfenic. 
Le  moyen  le  plus  fur  de  prévenir  cette  union  au  fer 
&  de  l'arfenic ,  c'eft  de  griller  foigneufement  la  mina 
avant  que  de  la  faire  fondre  ;  car  il  eft  plus  facile  de 
faire  partir  ainfi  la  partie  arfénicale,  qu'à  l'aide  des 
adciitions,telles  que  les  alkalis,  les  pierres  calcaires, 
le  foufre,  &c.  d'autant  plus  que  l'arfenic  s'en  va  en 
fumée  quand  il  ne  rencontre  point  de  fubftance  à  la* 
ruelle  il  s'attache  &  qu'il  mette  en  fufion.  Pour  que 
ce  grillage  foit  plus  exacï,  M.  Brandt  confeille  de 
mêler  du  charbon  pilé  grofîîerement ,  avec  la  mine 
qu'on  veut  griller,  afin  que  la  chaleur  foit  aiTez  forte 
pour  en  expulfer  la  plus  grande  partie  de  l'arfenic. 

Quant  à  la  propriété  que  le  fer  a  quelquefois  de 
fe  cafter  quand  il  eft  rougi ,  M.  Brandt  l'attribue  à 
l'acide  du  foufre ,  qui  n'en  a  pas  été  fufHfamment  dé- 
gagé par  le  grillage  :  c'eft  auffi  la  raifon  pourquoi  le 
fer  de  cette  efpece  eft  plus  difficile  à  mettre  en  fufion. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  faut  faire  ef- 
fuyer  au  fer  un  grand  feu  dans  les  premières  opéra- 
tions ;  &  pour  que  la  marie  de  fer  fondu  foit  mieux 
pénétrée  dans  le  fourneau,  il  faut  faire  enforte  que 
le  fol  n'en  foit  point  trop  profond,  ^oye^  les  mémoires 
de  r  académie  royale  des  Sciences  de  Suéde,  vol,  XII h 
année  iyji, 

Le/^/expofé  au  miroir  ardent ,  fe  vitrifie ,  6c  fe 
change  en  un  verre  qui  reftemble  à  de  la  poix  réfine* 

S:  l'on  mêle  enfemble  partie  égale  de  limaille  dô 
fer  &  de  foufre  en  poudre ,  Se  qu'on  les  humecte  avec 
de  l'eau ,  au  bout  de  quelque  tems  il  part  des  va- 
peurs &  fumées  de  ce  mélange,  qui  à  la  fin  s'enflam- 
me. M.  Lemery,  à  qui  on  doit  cette  expérience , 
prétend  expliquer  par-là  la  formation  des  volcans  Se 
des  embrafèmens  foûterreins. 

Perfonnc  n'ignore  qu'un  caillou  frappé  avec  du 
fer,  donne  des  étincelles.  Quoique  cette  expérience 
foit  très -commune,  elle  préfente  un  phénomène 
très-digne  de  remarque.  En  effet,  le  fr  eft  de  tous 
les  métaux  le  plus  difficile  à  faire  entrer  en  fufion  ; 
cependant  dans  l'expérience  dont  il  s'agit ,  il  y  entre 
en  un  clin-d'œil,  puifque  chaque  étincelle  qui  part, 
n'eft  autre  chofe  que  du  fer  fondu  &  réduit  en  une 
feorie ,  comme  on  peut  s'en  affùrer  à  l'aide  du  mi- 
crofeope.  Voye^  Feu. 

Le  fer  a  plus  de  difpofition  à  s'unir  avec  le  foufre  ; 
que  les  autres  fubftances  métalliques  ;  c'eft  pourquoi 
on  peut  s'en  k-r\  ir  pour  les  dégager  de  leur  foutre. 
C'eft  cette  propriété  duftrmù  a  donné  lieu  à  la  phra- 
fe  dont  fe  fervent  les  métalîurgiftes  allemands  ,  qui 
difent  que  le  fer  tft  le  maure  dans  le  fourneau. 

Si  la  feule  utilité  décidoit  du  prix  des  chofes,  il 
clt  certain  que  lefir  devroit  être  regardé  comme  le 
plus  précieux  des  métaux  ;  il  n'y  a  point  île  profef- 
fion,  d'an  ou  de  métier  dans  lelquelson  n'en  ait  un 
befoin  indifpenfable,&il  faudrait  des  volumes  pour 
indiquer  feulement  fesdifférens  ufages:  tout  le  mon- 

d  '  fa     que  la  Médecine  en  tire  di  S  nvs- 

d  ms  un  grand  nombre  de  maladies ,  on  les  trou- 
vera  à  l'article  Ri  Mi  di  s  M  irtiaux.  (— ) 

Fer  cassant  à  froid  ;  il  fe  < îoîi  en  ce  qu'il 

a  le  j  rain  gros  &  clair  à  la  calibre,  comme  l'étain 

ice.  Quand  on  manie  la  barre,  on  le  trouve 
rude  à  la  muni  j  il  cil  ivndic  au  lcu  ;  il  ne  peut  endu- 
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ter  une  grande  chaleur  fans  fe  brûler.  Il  y  a  de  ces 
fortes  de  fors  qui  deviennent  plus  caffans  en  les  for- 
geant, &  ne  peuvent  être  ni  dreffés  ni  tournés  à 
froid. 

Fer  uoux.  Le  fer  doux  fe  connoît  à  la  caffure  , 
qui  doit  être  noire  tout-en-travers  de  la  barre  :  alors 
kl  eft  malléable  à  froid,  &  tendre  à  la  lime;  mais  il 
eft  plus  fujet  à  être  cendreux  ,  c'eft  -  à  -  dire  moins 
clair  &  moins  luifant  après  qu'il  eft  poli  i  il  s'y  trou- 
ve des  taches  grifes  :  ce  n'eu  pas  qu'il  ne  fe  trouve 
des  barres  de  ce  fer  qui  n'ont  point  ces  défauts. 

Il  y  a  d'autres  fers  qui  à  la  caffure  paroiffent  gris , 
noirs,  &  tirant  fur  le  blanc,  qui  font  beaucoup  plus 
roides  que  le  précédent  ;  ils  font  très  -  bons  pour  les 
Maréchaux,  les  Serruriers ,  les  Taillandiers ,  &  en 
général  tous  les  ouvriers  en  gros  ouvrages  noirs  ;  car 
à  la  lime  on  lui  remarque  des  grains  qu'on  ne  peut 
(emporter. 

Il  y  a  d'zutres  fors  mêlés  à  la  cafTure  ;  ils  ont  une 
partie  blanche ,  &  l'autre  grife  ou  noire  ;  le  grain  en 
eft  un  peu  plus  gros  qu'aux  fers  ci  -  deffus  ;  ils  font 
réputés  les  meilleurs  ;  ils  fe  forgent  facilement  ;  ils 
fe  liment  bien  prenant  un  beau  poli ,  &  ne  font  fu- 
jets ni  à  des  grains ,  ni  à  des  cendrures ,  parce  qu  ils 
s'affinent  à  mefure  qu'on  les  travaille. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  fer  qui  a  le  grain  fort  pe- 
tit, comme  l'acier  ;  il  eft  pliant  à  froid ,  &  bouillant 
à  la  forge  ;  ce  qui  le  rend  difficile  à  forger  &  à  li- 
mer. Il  eft  bon  pour  les  outils  &  les  travaux  de  la 
terre. 

Fer  rouverain  ;  il  fe  connoît  à  des  gerçures  ou 
découpures  qu'on  voit  traverfer  les  quarrés  des  bar- 
res ;  il  eft  pliant ,  malléable  à  froid  ,  &  caftant  à 
chaud  ;  il  rend  une  odeur  de  foufre  à  la  forge  ;  fi  on 
le  frappe ,  il  en  fort  des  étincelles  femblables  à  de 
petites  flammes  en  étoiles.  Quand  on  le  chauffe  un 
peu  plus  blanc  que  couleur  de  cerife  rouge ,  il  s'ou- 
vre à  chaud,  &  quelquefois  prefque  tout-en-travers 
de  la  barre  ,  fur -tout  lorfqu'on  le  bat ,  ou  qu'on  le 
ployé.  Il  eft  fujet  à  avoir  des  pailles  ôc  des  grains: 
c'ert  le  défaut  du  fer  d'Efpagne. 

Les  vieux  fers  qui  ont  été  expofés  long-tems  à 
l'air,  font  fujets  à  devenir  rouverains. 
Fleur  de  Fer  ,  voye^  Flos  Martis. 
Fer  ,  (Marque  des  Fers.")  droit  domanial  de  la  cou- 
ronne ,  faifant  partie  de  la  ferme  générale  des  aides , 
confiftant  au  dixième  qui  fe  devoit  prendre  fur  tout 
ce  qui  fe  tiroit  des  mines  &  minières  du  royaume, 
dont  Charles  VI.  ordonna  la  levée  à  fon  profit  par 
lettres  patentes  du  30  Mai  141 3  ,  comme  lui  appar- 
tenant de  plein  droit  en  qualité  de  roi,  &  non  aux 
feigneurs  qui  le  prétendoient. 

Il  fut  rendu  par  la  fuite  plufieurs  édits  &  arrêts , 
pour  créer  divers  officiers,  remédier  aux  abus,  & 
empêcher  les  inconvéniens  qui  n'arrivoient  que  trop 
fréquemment  par  la  rupture  des  ouvrages.  En  1 602 , 
la  charge  de  fur-intendant  des  mines  fut  créée  en  fa- 
veur de  Roger  de  Bellegarde ,  &  Beringhen  en  eut 
le  contrôle  général.  Le  meilleur  moyen  qui  fut  em- 
ployé, fut  de  rétablir  l'ufage  du  fer  doux,  &  de  ne 
permettre  celui  du  fer  a/'g/rqu'aux  ouvrages  dont  la 
rupture  ne  pouvoit  caufer  aucun  accident  ;  il  fut 
créé  à  cette  occafion  de  nouveaux  officiers ,  pour 
connoître ,  marquer ,  &  diftinguer  le  fer  doux  d'avec 
le  fer  aigre;  il  fut  attribué  à  tous  ces  officiers  divers 
droits.  En  1628  ,  le  fer  mis  en  œuvre  &  apporté 
des  pays  étrangers,  fut  déclaré  fujet,  ainfi  que  ce- 
lui des  forges  du  royaume  ,  &  aflujettis  à  être  con- 
duits &  déchargés  aux  bureaux  pour  y  payer  les 
droits. 

La  quincaillerie  étant  un  compofé  de  fer  &c  d'a- 
cier, fut  déchirée  fu jette  en  1636. 

La  mine  de  fer  eft  hijette  auxelits  droits  ,  fatif  l'é- 
valuation que  l'on  a  fixée  au  quart  „  ôc  s'il  eft  réduit 
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un  quintal  de  gueules  ,  il  paye  comme  fer  parfait» 
parce  que  les  Fontes  ne  font  plus  fujettes  a  aucun 
déchet.  Ces  droits  l'ont  fixés  par  l'ordonnance  de 
1680 ,  fur  le  fait  des  aides  6c  entrées  ,  à  raifon  de  1 3 
fous  6  dcn.  par  quintal  de  fer,  18  fous  par  quintal  de 
quincaillerie  groiîe  &  menue,  20  fous  par  quintal 
d'acier,  &:  3  fous  4  den.  par  quintal  de  mine  defory 
fur  le  pié  de  100  1.  poids  de  marc  par  quintal ,  pour 
diftinguer  le  poids  de  forges  qui  eft  beaucoup  plus 
fort. 

Il  n'y  a  nulle  exemption  de  ces  droits ,  ni  aucun 
privilège;  les  fermiers  du  domaine,  les  propriétai- 
res des  forges  de  quelque  qualité  qu'ils  foient ,  même 
les  eccléfiafticmes  pour  celles  qui  font  du  temporel 
de  leurs  bénéfices  ,  encore  qu'ils  les  faflent  valoir 
par  les  mains  de  leurs  domeftiques,  tous  indiftinète- 
ment  y  font  aflujettis.  Les  boulets  de  canon,  bom- 
bes ,  &c  grenades,  quoique  pour  le  fervice  de  S.  M. 
y  ont  été  déclarés  fujets. 

Ces  droits  font  partie  de  la  ferme  générale  ,  &: 
font  loûfermés  pour  tout  le  royaume  à  une  fetilfll 
compagnie.  Les  baux  font  de  fix  ans,  comme  cens 
des  autres  droits  d'aides.  La  régie  eft  la  même.  Ctt 
article  ejl  i>  M. Dufuvr. 

*  Fer-blanc.  M.  Colbert  appclla  en  Fiance  les 
premiers  manufacturiers  en  fer- blanc  qu'on  y  ait  vus. 
Les  uns  s'établirent  à  Chenefey  en  Franche-Comté , 
les  autres  à  Beaumont-la-Ferriere  en  Nivernois  ; 
mais  ces  ouvriers  précieux  ne  trouvant  pour  les  foù- 
tenir  ni  une  intelligence  ni  une  protection  telles  que 
celles  qui  les  avoient  attirés,  n'eurent  aucun  fuccès, 
&  le  retirèrent.  Il  s'en  éleva  une  manufacture  a 
Strasbourg  fur  la  fin  de  la  régence.  Il  y  a  actuelle- 
ment quatre  manufactures  de  fer-blanc  en  France: 
i°  celle  de  Manfvaux  en  Alface  ,  établie  il  y  a  qua- 
rante-deux ans  :  20  celle  de  Bain  en  Lorraine ,  éta- 
blie en  1733,  ^ur  des  lettres -patentes  du  duc  Fran- 
çois III.  confirmées  en  1745  par  le  roi  Staniflas  de 
Pologne  :  30  celle  de  Moramber  en  Franche-Comté, 
établie  depuis  cinq  années  :  40  une  établie  depuis 
trois  ans  à  une  lieue  de  Nevers.  On  y  porte  le  fer  ert 
petits  barreaux  :  le  meilleur  eft  celui  qui  s'étend  fa- 
cilement ,  qui  eft  ductile  &  doux ,  &  qui  fe  forge  bien 
à-froid  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  ait  ces  qualités  avec 
excès.  On  le  chauffe  en^;  on  l'applatit  d'abord  un  peu 
en  B,  &  dès  le  premier  voyage  fous  le  gros  marteau 
C  »  on  ie  coupe  en  petits  morceaux  qu'on  appelle  fe' 
melks,  La  femelle  peut  fournir  deux  feuilles  de  fer- 
blanc  ,  ddd.  On  chauffe  ces  morceaux  jufqu'à  étin- 
celer  violemment ,  dans  l'efpece  de  forge  A  ;  on  les 
applatit  groffierement.  On  rechauffe  une  troifieme 
fois  ,  &  on  les  étend  fous  le  même  gros  marteau  C, 
jufqu'à  doubler  à  peu-près  leurs  dimenfions  ;  puis  00 
les  plie  en  deux ,  luivant  la  longueur.  On  les  trempe 
dans  une  eau  trouble  qui  contient  une  terre  fabuleu- 
fe ,  à  laquelle  il  feroit  peut-être  très- à -propos  d'a- 
jouter du  charbon  en  poudre ,  les  femelles  en  feroient 
moins  brûlées.  L'effet  de  cette  immerfton  eft  d'empê- 
cher les  plis  de  fonder.  Quand  on  aime  grande  quan- 
tité de  ces  feuilles  pliées  en  deux,  on  les  tranfporte 
à  la  forge  S;  on  les  y  range  à  côté  les  unes  des  au- 
tres verticalement ,  fur  deux  barres  de  fer  qui  les 
tiennent  élevées,  &  l'on  en  forme  une  file  plus  ou 
moins  grande ,  félon  leur  épaiffeur  :  on  appelle  cette 
fille,  une  trouffe.  Un  levier  de/ir qu'on  levé  ou  qu'on 
abaiffe  quand  il  en  eft  tems  ,  fert  à  tenir  la  trouffe 
ferrée  :  on  met  enfuite  cleffous  &  deffus  du  plus  gros 
charbon ,  &  l'on  chauffe.  Quand  on  s'apperçoit  que 
la  file  eft  bien  rouge ,  un  ouvrier  prend  un  paquet  ou 
une  trouffe  de  quarante  de  ces  feuilles  doubles  ,  & 
le  porte  fous  le  marteau.  Ce  fécond  marteau  eft  plus 
gros  que  le  précédent;  il  pefe  700,  &  n'eft  point 
acéré.  Là  ce  paquet  eft  battu  jufqu'à  ce  que  les  feuil- 
les ayent  acquis  à- peu-près  leur  dimeniion  ;  mais  il 
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faut  obferver  que  les  feuilles  extérieures ,  celles  qui 
touchent  immédiatement  à  l'enclume  &  au  marteau , 
ne  s'étendent  pas  autant  que  celles  qui  font  renfer- 
mées entr 'elles,  celles-ci  confervant  la  chaleur  plus 
long-tems ,  &  cédant  par  conséquent  aux  coups  plu- 
tôt &c  plus  long-tems. 

Après  cette  première  façon ,  parmi  ces  feuilles  on 
en  entre-laide  quelques-unes  qui  dans  le  travail  pré- 
cédent n'avoient  pas  été  aflez  étendues  ;  puis  on  fait 
la  même  opération  fur  tous  les  paquets  ou  trouffes. 
On  remet  au  feu  chaque  paquet  entre -lardé  ,  on 
chauffe.  Quand  le  tout  efl:  aflez  chaud ,  on  retire  les 
feuilles  du  feu  par  paquets  d'environ  cent  feuilles 
chacun.  On  divife  un  paquet  en  deux  parties  égales, 
&  l'on  applique  ces  deux  parties  de  manière  que  ce 
qui  étoit  en-dedans  fe  trouve  en-dehors.  On  les  porte 
en  cet  état  fous  le  gros  marteau ,  on  bat ,  on  épuife 
la  trouffe  :  on  entre-larde  encore  des  feuilles  de  re- 
but ,  on  remet  au  feu ,  on  retire  du  feu  :  on  divife  en- 
core en  deux  parties  chaque  paquet ,  remettant  le 
dedans  en  -  dehors  ,  &  l'on  bat  pour  la  troifieme 
fois  fous  le  marteau.  Il  faut  obferver  que  dans  les 
«Jeux  dernières  opérations  on  ne  remet  plus  en  trouf- 
fe,  on  fe  contente  feulement  de  rechauffer  par  pa- 
quet. Dans  la  fucceffion  de  ce  travail ,  chaque  feuille 
a  eu  un  côté  tourné  vers  le  dedans  de  la  trouffe  ou 
du  paquet ,  &  un  côté  tourné  vers  le  marteau ,  &  ex- 
pofé  à  l'a&ion  immédiate  du  feu.  Ce  dernier  côté  a 
Tiéceffairement  été  mieux  plané  que  l'autre,  plus  net, 
moins  chargé  de  crafle  ;  ce  qui  produit  auflï  quelque 
inégalité  dans  le  fuccès  de  l'étamage. 

Tandis  qu'on  forme  une  nouvelle  trouffe  dans  la 
forge  A ,  &  que  des  feuilles  s'y  préparent  à  être  mi- 
fes  dans  l'état  où  nous  avons  conduit  celles-ci ,  les 
mêmes  ouvriers  rognent  ;  ils  fe  fervent  pour  cet 
effet  d'une  ciiaille,  &  d'un  chaflis  qui  détermine  l'é- 
tendue de  la  feuille.  Chaque  feuille  efl  rognée  fépa- 
rément.  Quand  les  feuilles  font  rognées  &C  équar- 
ries  ,  opération  dans  laquelle  chaque  feuille  pliée  fe 
trouve  coupée  en  deux  ,  la  ciiaille  emportant  le  pli, 
on  prend  toutes  ces  feuilles  ,  on  en  forme  des  piles 
fur  deux  j;roffes  barres  de/ê>rouge  qu'on  met  à  terre; 
on  contient  ces  piles  par  une  ou  deux  autres  grofles 
barres  de  fer  rouges  qu'on  pôle  deflus. 

Cependant  les  feuilles  de  la  troufle  en  travail,  du 
paquet  qui  luit ,  s'avancent  jufqu'à  l'état  d'être  équar- 
ries  ;  mais  dans  la  chaude  qui  précède  immédiate- 
ment leur  équarriffage,  on  divife  chaque  paquet  en 
deux ,  &  l'on  met  entre  ces  deux  portions  égales  de 
feuilles  non-équarries ,  une  certaine  quantité  de  feuil- 
les équari  ies  :  on  porte  le  tout  fous  le  gros  marteau  ; 
on  bat,  &  les  feuilles  équarries  reçoivent  ainfl  leur 
dernier  poli.  Après  cette  opération,  les  feuilles  équar- 
ries des  paquets  iront  à  la  cave,  &  les  non-équarries, 
à  la  cifaille. 

De  ces  feuilles  prêtes  a  aller  à  la  cave  ,  les  unes 
font  gardées  en  tôle  ,  ce  font  les  moins  parfaites  ;  les 
autres  font  deflinées  à  être  mifes  en  fer  blanc.  Avant 
que  de  les  y  porter  ,  on  les  décape  groflicrement  au 
grès,  puis  elles  defeendent  à  la  cave  ou  étuve  ,  oii 
elles  font  miles  dans  des  tonneaux  pleins  d'eaux  l li- 
res, c'eft-à-dhe  dans  un  mélange  d'eau  &  de  farine 
de  féigle  ,  à  laquelle  on  a  excité  une  fermentation 
acéteufe,  par  l'action  d'une  grande  chaleur  répandue 
&  entretenue  par  des  fourneaux  /'  dans  ces  caves , 
OÙ  il  put  tort ,  &  ou  il  fait  très-chaud,  C'cfl-là  qu'el- 
les achèvent  de  le  décaper,  c'eft-à-dire  que  la  crafle 
irge  qui  les  couvre  encore  ,  en  efl  tout  -  à -fait 
enlevée  Peut-être  feroit-on  bien  d'enlever  en  partie 
cette  crafle  des  feuilles  avant  que  de  les  mettre  dans 
l'eau  ffire  ;  cette  eau  en  agiroil  fûrement  d'autant 
mieux.  Les  feuilles  paflent  trois  fois  vingt -quatre 
heures  dans  ces  eaux  ,  où  on  les  tourne  ci  retourne 
de  terns  en  teins,  pour  les  expofer  à  l'aclion  du  fluide 
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en  tout  fens  ;  puis  on  les  retire  ,  &  on  les  donne  à 
des  femmes  G,  qui  fe  fervent  pour  cet  effet  de  fable, 
d'eau,  de  liège  ,  &  d'un  chiffon  :  cela  s'appelle  blan- 
chir, &  les  ouvriers  &  ouvrières  occupés  à  ce  tra- 
vail ,  blanchijfeurs.  Après  l'écurage  ou  blanchiment 
des  feuilles ,  on  les  jette  à  l'eau  pour  les  préferver  de 
la  grofle  rouille  ;  la  rouille  fine  qui  s'y  forme,  tombe 
d'elle-même  :  c'efl  delà  qu'elles  paflent  à  l'étamage. 

L'attelier  d'étamage  E  confifte  en  une  chaudière 
de  fer  fondu,  E,  placée  dans  le  milieu  d'une  eipece 
de  table  de  plaques  àe  fer  inclinées  légèrement  vers 
la  chaudière  qu'elles  continuent  proprement.  Cette 
chaudière  a  beaucoup  plus  de  profondeur  que  n'a  de 
hauteur  la  feuille  qui  s'y  plonge  toujours  verticale- 
ment^ jamais  à  plat  ;  elle  contient  1500  a  2000  d'é- 
tain.  Dans  le  maflif  qui  foùtient  ceci ,  efl  pratiqué  un 
four,  comme  de  boulanger ,  dont  la  cheminée  efl  fur 
la  gueule,  &  qui  n'a  d'autre  ouverture  que  cette 
gueule  ,  qui  efl:  oppofée  au  côté  de  l'étameur.  Ce 
tour  fe  chauffe  avec  du  bois. 

L'étamage  doit  commencer  à  fix  heures  du  matin. 
La  veille  de  ce  jour,  l'étameur  met  fon  étain  à  fon- 
dre en  F  à  dix  heures  du  foir  ;  il  fait  feu  ,  fon  étain 
efl  bientôt  fondu  :  il  le  Iaiffe  fix  heures  en  fufion, 
puis  il  y  introduit  l'arcane ,  qu'on  ignore  ;  il  efl  à 
préfumer  que  c'efl;  du  cuivre,  Stcefoupçon  efl  fondé 
fur  ce  que  la  chofe  qu'on  ajoute  doit  lervir  à  la  foudu- 
re  :  or  le  cuivre  peut  avoir  cette  qualité,  puifqu'il  efl 
d'une  fufibilité  moyenne  entre  le  fer  &  ['étain.  Peut- 
être  faudroit-il  employer  celui  qui  a  été  enlevé  des 
vaiffeaux  de  cuivre  étamés  ,  &  qui  a  déjà  avec  lui 
une  partie  d'étain.  Il  ne  faut  ni  trop  ni  trop  peu  d'ar- 
cane.  L'arcane  efl  en  fi  petite  quantité  dans  l'étain  , 
qu'en  enlevant  l'étamage  d'un  grand  nombre  de  pla- 
ques de/êrétamées  ,  &c  faifant  l'eflai  de  cet  étain, 
on  ne  peut  rendre  l'addition  fenfible  :  il  faut  donc 
très-peu  d'addition.  Nous  pouvons  aflïirer  que  c'efl 
un  alliage  ;  mais  s'il  en  faut  peu ,  il  ne  faut  non  plus 
ni  trop  ni  trop  peu  de  feu.  Mais  ces  chofes  ne  fe  dé- 
crivent point ,  &C  font  l'ouvrier  ;  elles  conliftent  dans 
un  degré  qui  ne  s'apprécie  que  par  l'ufage. 

On  fait  fondre  l'étain  fous  un  teclum  de  fuif  de  qua- 
tre à  cinq  pouces  d'épaiffeur ,  parce  que  l'étain  fondu 
fe  calcine  facilement  quand  il  efl  en  fufion  ,  ÔC  qu'il 
a  communication  avec  l'air.  Cette  précaution  empê- 
che la  communication,  &  peut  même  réduire  quel- 
que petite  portion  d'étain  qui  pourroit  fe  calciner; 
fecret  que  n'ignorent  point  les  fondeurs  de  cuillères 
d'étain.  Ils  favent  bien  que  la  prétendue  crafle  cpii  fe 
forme  à  la  furface  de  l'étain  qu'ils  fondent ,  efl  une 
véritable  chaux  d'étain  qu'ils  pourront  réduire  en  la 
fondant  avec  du  fuif  ou  autre  matière  grafle.  Ce  tec- 
tumde  fuif  efl  de  fuif  brûlé,  &  c'efl -là  ce  qui  lui 
donne  fa  couleur  noire. 

Dès  les  fix  heures  du  matin,  lorfque  l'étain  a  le 
degré  de  chaleur  convenable  (car  s'il  n'efl  pas  aflez 
chaud,  il  ne  s'attache  point  au  fer;  trop  chaud,  l'é- 
tamage efl  trop  mince  6c  inégal),  on  commence  à 
travailler.  On  trempe  clans  l'étain,  en  F,  les  feuilles 
retirées  de  l'eau  ;  l'ouvrier  les  jette  enfuitc  à  côté  , 
fanss'embarrafler  de  les  féparcr  les  unes  des  autres  , 
&  en  effet  elles  font  prefque  toutes  prifes  erifemble. 
Ce  premier  travail  fait  fur  toutes  les  feuilles  ,  l'ou- 
vrier en  reprend  une  partie  qu'il  trempe  toutes  en- 
femble  dans  fon  étain  fondu  :  il  les  y  tourne  ,  re- 
tourne en  tout  fens,  divifant ,  foùdivitant  ton  pa- 
quet fans  le  fortir  de  la  chaudière  ;  puis  il  les  prend 
une  à  une,  &  les  trempe  leparément  dans  un  efpacc 
féparé  par  une  plaque  de  ftr  qui  forme  dans  la  chau- 
dière même  un  retranchement.  11  les  tire  donc  de  la 
grande  partie  de  la  chaudière ,  pour  les  plonger  une 
a  une  clans  ce  retranchement.  Cela  fait,  il  les  met 
à  égOUtter  lur  deux  p  tues  barres  de  fer  affemblécs 
parallèlement ,  ck  hériffées  d'autres  petites  barres  de 
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fer  fixées  perpendiculairement  fur  chacune  ,  comme 
en  n.  Les  feuilles  font  placées  fnr  les  barres  de  fer 
parallèles  qui  les  foûtiennent ,  &  entre  les  barres  ver- 
ticales qui  les  confervent  verticales. 

Une  petite  fille  o  prend  chaque  feuille  de  deffus 
l'égouttoir  ;  &c  s'il  y  a  de  petites  places  qui  n'ayent 
pas  pris  l'étain ,  elle  les  racle  fortement  avec  une  ef- 
pece  de  gratoir ,  &  les  remet  à  côté  de  l'attelier,  d'où 
elles  retourneront  à  l'étamage.  Quant  à  celles  qui 
font  parfaites  ,  elles  font  diltribuées  à  des  filles  qui 
avec  de  la  fiûre  de  bois  &  de  la  moufle  ,  les  frotent 
long-tems  pour  les  dégraiffer  ;  après  quoi  il  ne  s'agit 
plus  que  d'emporter  une  fpece  de  liflere  ou  reborde 
qui  s'eff.  formé  à  l'un  des  côtés  de  la  feuille  tandis 
qu'on  les  mettoit  à  égoutter.  Pour  cet  effet  on  trempe 
exactement  ce  rebord  dans  l'étain  fondu  ,  en  q.  Il  y  a 
un  point  à  obferver ,  c'ell  qu'il  ne  faut  tremper  ni 
trop  ni  trop  peu  long-tems ,  fans  quoi  un  des  étains , 
en  coulant,  feroit  couler  l'autre ,  &  la  plaque  refte- 
roit  noire  &  imparfaite.  Les  défauts  principaux  de 
cette  lifiere  font  de  fe  calciner ,  ronger  ,  détruire  , 
fur-tout  dans  les  ouvrages  qui  doivent  fouffrir  le  teu , 
où  elle  ne  devroit  jamais  fe  trouver.  Après  cette  im- 
merfion ,  un  ouvrier  frote  fortement  des  deux  côtés 
l'endroit  trempé ,  avec  de  la  moufle ,  emporte  l'étain 
fuperflu ,  &  les  feuilles  font  faites. 

On  fait  des  plaques  de  différentes  largeur ,  lon- 
gueur &  épaiffeur  :  les  ouvriers  difent  que  le  profit 
eft  immenfe.  La  fabrique  eft  à  Manfvaux ,  en  Alface. 

p ,  chaudière  où  l'on  fait  fondre  le  fuif.  q ,  four- 
neau d'étain  fondu  pour  les  rebords. 

Fer  a  cheval  ,fcrrum  equinum  ,  genre  de  plante 
à  fleurs  papilionacées.  Il  fort  du  calice  un  piltil  qui 
devient  dans  la  fuite  une  filique  applatie,  compoiée 
de  plufieurs  pièces  courbées  en  forme  de  croiflant , 
ou  de  fer  à  cheval.  Cette  fllique  renferme  des  femen- 
ces  qui  ont  la  même  forme.  Tournefort  ,  Injl.  rei 
herb.  Voye{  PLANTE.  (/) 

Les  Botaniftes  comptent  trois  efpeces  générales  de 
fera  cheval,  &  la  plus  commune  ,  ou  la  germanique , 
qui  fe  trouve  dans  les  boutiques,  eft  mife  au  rang  des 
plantes  aflringentes  ;  elle  vient  dans  les  terres  à  mar- 
ne, fleurit  en  Juin  &  Juillet,  &  perfectionne  fa  fe- 
mence  en  Août  &  Septembre. 

Il  feroit  ailé  de  multiplier  le  fer  à  cheval,  en  femant 
fes  graines  au  mois  de  Mars  dans  un  terrein  fec  ,  fans 
les  porter  ailleurs  ;  car  elles  ne  fouffrent  pas  la  tranf- 
plantation  :  alors  il  faudroit  les  efpacer  à  un  grand 
pié  de  diftance,  parce  que  cette  plante  trace  fur  le 
terrein ,  &  couvre  cet  efpace  en  s'étendant.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  Ja  UCOVRT. 

Fer  ,  {Age  de*)  Myth.  L'âge  de  fer  eft  le  dernier  des 
quatre  âges  que  les  Poètes  ont  imaginé.  Je  m'expri- 
me mal ,  cet  âge  n'eft  point  le  fruit  de  leur  imagina- 
tion ,  c'eft  le  tableau  du  fpeclacle  de  la  nature  hu- 
maine. Voiu  comme  Dryden  le  dépeint. 

Hard  jleel  fucceeded  then  , 
And  flubborn  as  the  métal ,  were  the  men. 
Truth  ,  modejly  ,  and  shame  ,  the  world  forfook  ; 
Fraud  ,  avarice  ,  and  force  ,  their  places  took  ; 
Then  land-marks  limited  to  cach  his  right , 
For  ail  before  was  common  as  the  light  : 
Nor  was  the  ground  alone  requir'd  to  bear 
Her  annual  income  to  the  crooked  share  : 
But  greedy  mortals  ,  rummaging  her  flore  , 
Digd  from  her  entrails  firjl  the  precious  ore  ; 
Which  next  to  hell  the  prudent  gods  had  laid . 
And  that  alluring  ill  tofight  difplay'd  : 
And  double  death  did  wretched  men  invade 
By  (leel  afjaulted ,  and  by  gold  betray'd. 
Now  brandish'd  weapons  glitt ,  ring  in  their  hands. 
Mankind  is  broken  loofe  from  mortal  bands. 
Ho  rights  of  hofpitality  remain  ; 
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The  gUeJi,  by  him  that  harbour\l  hir/t ,  isflain  : 
The  fon-in  laws  purfues  thefather's  lift; 
The  wife  her  husband  murthers ,  he  the  wij'c  ; 
The  flepdame  poifon  for  the  fou  prépares  ; 
The  fon  enquires  into  his  father's  years  : 
Fait  h  fies  ,  and  Piety  in  exile  mourns  ; 
And  juflice ,  hère  opprefs'd ,  to  heav'n  returns. 

<<  L'âge  de  fer ,  digne  de  la  race  des  mortels,  vint 
»  à  fuccéder;  alors  la  bonne-foi  &  la  vérité  bannies 
»  du  monde ,  firent  place  à  la  violence,  à  la  trahi- 
»  fon,  à  l'infatiable  avarice:  rien  ne  relia  de  com- 
»  mun  parmi  les  hommes  que  l'ufagc  de  la  lumière, 
»  qu'ils  ne  purent  fe  ravir  les  uns  aux  autres.  On 
»  fouilla  dans  les  mines  pour  en  tirer  ces  métaux, 
»  que  la  fagefle  des  dieux  avoit  enfouis  près  duTar- 
»  tare  :  l'or  fervit  à  trahir,  ôc  le  fer  à  porter  la  mort 
»  &  le  carnage.  L'hofpitalité  ne  fut  plus  un  aflle  af- 
»  furé  ;  la  paix  ne  régna  que  rarement  entre  les  fre- 
»  res  ;  les  enfans  comptèrent  les  années  de  leur  pere  ; 
»  la  cruelle  marâtre  employa  le  poifon  ;  le  mari  at- 
»  tenta  fur  la  vie  de  fa  femme  ,  la  femme  fur  celle  de 
»  fon  mari  ;  Aftrée  tout  en  larmes  abandonna  le  fé- 
»  jour  de  la  terre ,  qu'elle  vit  couverte  de  fang  ;  Se 
»  la  Piété  defolée  fe  retira  dans  le  ciel  ». 

Je  fens  bien  que  j'affoiblis  les  images  du  poëte  an- 
glois,  mais  j'ai  donné  l'original.  Voulez-vous,  peut- 
être  ,  quelque  choie  de  mieux  encore  ?  voye{  la  pein- 
ture qu'Héfiode  a  faite  de  cet  âge  de  fer  dans  Ion  poè- 
me intitulé ,  Opéra  &  Dies.  Je  ne  dis  rien  de  la  pein- 
ture d'Ovide  {Métamorph.  lib.  /.)  ;  elle  eft  connue 
de  tout  le  monde ,  &  il  femble  s'y  être  furpaffé  lui- 
même.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

Fer  d'or  ,  {Chevalier  dit)  Hijl.  mod.  Les  cheva- 
liers du  fer  d'or  &  écuyers  du  fer  d'argent  (car  ils 
réuniflbient  ces  deux  titres) ,  étoient  une  fociété  de 
feize  gentilshommes ,  en  partie  chevaliers ,  ÔC  en  par- 
tie écuyers. 

Cette  fociété  fut  établie  dans  l'églife  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  141 4,  par  Jean  duc  de  Bourbon, 
qui  s'y  propofa,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'acqué- 
rir de  la  gloire  6c  les  bonnes  grâces  d'une  dame  qu'il 
fervoit.  Ceux  qui  entrèrent  dans  cette  fociété ,  fe 
propoferent  auflî  de  fe  rendre  par -là  recommanda- 
blés  à  leurs  maîtrefles.  On  ne  fauroit  concevoir  un 
plan  plus  extravagant  d'aftions  de  piété  &  de  fureur 
romanefque ,  que  celui  qui  fut  imaginé  par  le  duc  de 
Bourbon. 

Les  chevaliers  de  fa  fociété  dévoient  porter,  aufli 
bien  que  lui,  à  la  jambe  gauche,  un  fer  d'or  de  pri- 
fonnier  pendant  à  une  chaîne  ;  les  écuyers  en  dé- 
voient porter  un  femblable  d'argent.  Le  duc  de  Bour- 
bon eut  foin  d'unir  étroitement  tous  les  membres  de 
fon  ordre  ;  &  pour  cet  effet  il  leur  fit  promettre  de 
l'accompagner,  dans  deux  ans  au  plûtard ,  en  Angle- 
terre, pour  s'y  battre  en  l'honneur  de  leurs  dames  , 
armés  de  haches ,  de  lances ,  d'épées ,  de  poignards  , 
ou  même  de  bâtons ,  au  choix  des  adverlaires.  Ils 
s'obligèrent  pareillement  de  faire  peindre  leurs  ar- 
mes dans  la  chapelle  où  ils  firent  ce  vœu  ,  qui  eft  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce,  &  d'y  mettre  un 
fer  d'or  femblable  à  celui  qu'ils  portoient ,  avec  la 
feule  différence  qu'il  feroit  fait  en  chandelier ,  pour 
y  brûler  continuellement  un  cierge  allumé  jufqu'au 
jour  du  combat. 

Ils  réglèrent  encore  qu'il  y  auroit  tous  les  jours 
une  mefle  en  l'honneur  de  la  Vierge ,  &  que  s'ils  re- 
venoient  victorieux ,  chacun  d'eux  fonderoit  une  fé- 
conde mefle  ,  feroit  brûler  un  cierge  à  perpétuité , 
&  do  plus  fe  feroit  repréfenter  revêtu  de  fa  cotte 
d'armes,  avec  toutes  fes  armes  de  combattant  ;  que 
fi  par  malheur  quelqu'un  d'eux  étoit  tué  ,  chacun  des 
furvivans,  outre  un  lervice  digne  du  mort,  lui  fe- 
roit dire  dix-lept  mefles }  où  il  alEllcroit  en  habit  de 
deuil.  Cette 
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Cette  fociété  pour  comble  d'extravagance,  fut 
inftituée  au  nom  de  la  fainte  Trinité  &  de  faint  Mi- 
chel, &  elle  eut  le  fuccès  qu'elle  méritoit.Le  duc  de 
Bourbon  alla  véritablement  en  Angleterre,  à-peu- 
près  dans  le  tems  quil  avoit  marqué  ;  mais  il  y  alla 
en  qualité  de  prisonnier  de  guerre ,  &  il  y  mourut  au 
bout  de  19  ans  fans  avoir  pu  obtenir  fa  liberté.  Voy. 
û  vous  êtes  curieux  de  plus  grands  détails,  Yhijloire 
des  ordres  de  chevalerie  du  P.  Héliot,  tom.  VIII.  ch.  v. 
c'eft-à-dire  le  recueil  des  folies  de  Pefprit  humain  en 
ce  genre  bifarre,  depuis  l'origine  du  Chriftianifme 
îufqu'au  commencement  de  notre  fiecle.  Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  JAUCOVRT. 

Fer  ,  en  termes  de  Blafon ,  fe  dit  de  plufieurs  for- 
tes de  fers  dont  on  charge  les  écus,  tels  que  font  les 
fers  de  lame ,  de  javelot ,  de  pique ,  de  flèche ,  &  de 
cheval  :  ces  derniers  font  ordinairement  reprélentés 
la  pince  en-haut  ;  &  lorfque  les  places  des  clous  font 
d'une  couleur  ou  d'un  métal  différens,  on  les  blafon- 
ne  cloués.  Voye^  CLOUÉ.  Ménétr.  &  Trév. 

Fer  DE  FOURCHETTE,  Croix  à  fer  de  fourchette, 
[Blafon.)  eft  une  croix  qui  a  à  chacune  de  les  extré- 
mités un  fer  recourbé,  tel  que  celui  dont  les  foldats 
fe  fervent  ordinairement  pour  attacher  leurs  mouf- 
quets.  Elle  diffère  de  la  croix  fourchée ,  en  ce  que  les 
extrémités  de  celle-ci  font  recourbées  en  tournant; 
au  lieu  que  dans  la  première ,  la  fourchette  eft  placée 
au  quarré  de  l'extrémité.  Voye^-en  la  figure  dans  les 
Planches  herald,  ou  du  Blafon  ,fig.  20. 

Fer  de  moulin,  eft  une  pièce  qui  entre  dans  le 
'Blafon  ,  &  qu'on  fuppofe  repréfenter  l'ancre  de  fer 
qui  loûtient  la  meule  d'un  moulin;  il  eft  repréfenté 
dans  les  Plane,  herald. 

Fer  ,  (L'île  de)  Géog.  Vile  de  Fer ,  autrement  Fer- 
ro ,  ou  comme  les  Efpagnols  à  qui  elle  appartient  la 
nomment ,  la  ifla  de  Hierro  ,  eft  une  île  d'Afrique  la 
plus  occidentale  des  Canaries  ,  d'environ  fept  lieues 
de  long,  fix  de  large  ,  Se  vingt-deux  de  tour.  Elle  n'eft 
guère  remarquable  que  parce  que  les  géographes 
françois  placent  leur  premier  méridien  à  l'extrémité 
occidentale  de  cette  île  ,  par  ordonnance  de  Louis 
XIII.  Les  Hollandois  placent  le  leur  d'ordinaire  au 
pié  de  l'île  Ténériffe,  l'une  des  Canaries.  Le  P.  Ric- 
cioli  met  le  ficn  à  l'île  de  Palma  :  il  eft  fâcheux  qu'on 
ne  foit  pas  généralement  convenu  de  prendre  le  mê- 
me méridien ,  quoiqu'on  remédie  à  cette  diverfité 
par  une  conciliation  des  divers  méridiens.  Voye\  Mé- 
ridien. L'île  de  Fer  eu  à  environ  dix-huit  lieues  de 
Ténériffe.  Sa  différence  du  méridien  de  Paris,  eft, 
fuivant  M.  Caftini,  1  heu.  19'  26".  Sa  latitude  iyd. 

47  V- 

Fer  A  cheval,  (Architecte)  terraffe  circulaire  à 

deux  rampes  en  pente  douce  ,  comme  celles  du  bout 

du  jardin  du  palais  des  Tuileries,  ôc  du  parterre  de 

Latone  à  Verfailles  :  toutes  deux  du  deffein  de  M.  le 

Nôtre.  (P) 

Fer  a  cheval,  (Fortifie.)  c'eft  dans  la  Fortifi- 
cation un  ouvrage  de  figure  à -peu -près  ronde  ou 
ovale,  formé  d'un  rempart  &  d'un  parapet,  qu'on 
conftruit  quelquefois  dans  les  environs  d'une  place 
de  guerre,  pour  en  empêcher  l'accès  à  l'ennemi. 

La  figure  de  ces  fortes  d'ouvrages  n'eft  point  dé- 
terminée. On  en  conftruit  auffi  dans  les  places  mari- 
times ,  à  l'extrémité  des  jettées,  ou  dans  les  lieux  où 
ils  peuvent  fervir  à  détendre  l'entrée  du  port  aux 
vaiffeaux  ennemis.  (Q) 

Fer  ,  (Marine.)  on  fe  fert  de  ce  mot  pour  figni- 
fîcr  grapin  ou  irifjon.  Il  n'eft  guère  en  ufage  que  fur 
les  galères ,  où  Ton  dit  être  fur  le  fer ,  pour  dire  être  à 
f ancre.  (Z) 

Fers  d'arc -boutans  ,  ou  Boute  DEHORS, 
(Manne.")  ce  font  des  fin  a  trois  pointes,  qu'on  met 
au  bout  d'un  arc  boutant  avec  un  piton  à  grille.    (Z) 

Fer  de  chandelier  DE  PIERRIER,  (Marine.) 
Tome  VI, 
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c'eft  une  bande  de  fer  qui  eft  trouée  par  le  haut ,  & 
que  l'on  applique  fur  un  chandelier  de  bois ,  par  où 
parle  le  pivot  du  chandelier  de  fer,  fur  lequel  le  pier- 
rier  tourne.   (Z) 

Fer  de  pirouette,  (Marine.  )  c'eft  une  ver<*e 
de  fer  qu'on  met  au  bout  du  plus  haut  mât ,  où  la, 
girouette  eft  pafïée.   (Z) 

Fer  ,  (Maréch.)  on  appelle  de  ce  nom  en  général 
l'efpece  de  femelle  que  1  on  fixe  par  clous  fous  le  pié 
du  cheval ,  du  mulet ,  &c.  à  l'effet  d'en  défendre  l'on- 
gle de  l'ufure  &  de  la  deftruclion  ,  à  laquelle  il  ferait? 
expofé  fans  cette  précaution. 

Communément  cette  femelle  eft  formée  par  une 
bande  de  ce  métal.  Cette  bande  applatie  &  plus  ou 
moins  large,  eft  courbée  fur  fon  épaiffeur,  de  ma- 
nière qu'elle  repréfenté  un  croiffant  alongé. 

On  peut  y  conûdérer  deux  faces  &  plufieurs  par- 
ties. La  face  inférieure  porte  &  repofe  directement 
furie  terrein.  La  face  fupérîeure  touche  immediâ- 
tement  le  deffous  du  fabot,  dont  le  fer  fuit  exacle- 
ment  le  contour.  La  voûte  eft  le  champ  côïnptis  en- 
tre la  rive  extérieure  Se  la  rive  intérieure  ,  à  l'en- 
droit où  la  courbure  du  fer  eft  le  plus  fenlîble.  On 
nomme  ainfi  cette  partie ,  parce  qu'ordinairement  le 
fer  eft  dans  ce  même  lieu  relevé  plus  ou  moins  en  ba- 
teau. La  pince  répond  précifément  à  la  pince  du  pié  ; 
les  branches  aux  mammelles  ou  aux  quartiers  ,  elles 
régnent  depuis  la  voûte  jufqu'aux  éponges  ;. les  épon- 
ges répondent  aux  talons,  &  font  proprement  les 
extrémités  de  chaque  branche  :  enfin  les  trous  dont 
le  fer  eft  percé  pour  livrer  paffage  aux  clous ,  &  pour 
en  noyer  en  partie  la  tête,  font  ce  que  nous  appelions 
étampures.  Ces  trous  nous  indiquent  le  pié  auquel  le 
fer  eft  deftiné  ;  les  étampures  d\\\\fer  de  devant  étant 
placées  en  pince  ,  ôc  celles  d'unir  de  derrière  en  ta- 
lon, &  ces  mêmes  étampures  étant  toujours  plus  mai- 
gres ou  plus  rapprochées  du  bord  extérieur  du  fr, 
dans  la  branche  qui  doit  garantir  &  couvrir  le  quar- 
tier de  dedans. 

Il  ieroit  inutile  de  fixer  &  d'affîgner  ici  des  propos 
tions ,  relativement  à  la  conftruction  de  chacune  des 
parties  que  je  viens  de  défîgner  ;  elles  varient  &  doi- 
vent varier  dans  leur  longueur ,  dans  leur  épaiffeur, 
&  dans  leur  contour ,  félon  la  difpolition  &  la  forme 
des  différens  pies  auxquels  le  fer  doit  être  adapté: 
j'obferverai  donc  Amplement  &  en  général,  qu'il  doit 
être  façonné  de  telle  forte  ,  que  la  largeur  des  bran- 
ches décroiffe  toujours  infenfiblement  jufqu'aux 
éponges  ;  que  la  face  intérieure  d'épaiffeur  diminue 
imperceptiblement  de  hauteur  ,  depuis  une  éponge 
jufqu'à  l'autre;  que  la  face  extérieure  s'accorde  en 
hauteur  avec  elle  à  ces  mêmes  éponges,  &  dans 
tout  le  contour  du  fer ,  excepté  la  pince  ,  où  on  lui  an 
donne  communément  un  peu  plus  ;  que  la  face  fupé- 
rieure  foit  légèrement  concave ,  à  commencer  de- 
puis la  première  et. impure  jufqu'à  celle  qui  clans  l'au- 
tre branche  répond  à  celle  ci  ;  que  la  face  inférieure 
de  chaque  branche  refte  dans  le  même  plan  ;  que  la 
partie  antérieure  Aafer  foit  foiblement  relevée  en  ba- 
teau ;  que  les  éponges  foient  proportionnées  au  pié 
par  leur  longueur,  &c. 

Quant  aux  différentes  cfpeccs  de  fer,  il  en  eft  une 
multitude  ,  &  on  peut  les  multiplier  encore  relative- 
ment aux  différens  befoins  des  pies  des  chevaux  ,  ev 
même  des  défectuosités  de  leurs  membres,  mais  je 
me  contenterai  de  décrire  ici  celles  qui  foui  les  plus 
connues ,  &  dont  l'ufage  efl  le  plus  familier. 

Fer  ordinaire  de  devant ,  de  den eattokt& 

du  piédroit.  Le  fer  ordinaire  n'eu  autre  clmfe  que  ce- 
lui  dont  l'ajufture  efl  telle  que  je  l'ai  preferil  ci-def- 
fus  ;  &  ce  que  j'ai  dit  plus  naul  de  l'él  impure,  luirit 
pour  déterminer  le  pié  pour  lequel  il  a  été  torgé. 

Fer  couvert.  On  entend  par  couvert,  celui  qui  par 
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la  largeur  de  fes  branches ,  ainfi  que  de  fa  Voûte ,  Oc- 
cupe une  grande  partie  du  defibus  du  pic. 

Fer  mi-couvert.  Le  fer  mi-couvert  eft  celui  dont  une 
feule  des  branches  eft  plus  large  qu'à  l'ordinaire. 

Fer  à  Vangloife.  On  appelle/^  à  Vangloife ,  un  fer 
ablolumcnt  plat.  Le  champ  en  elt  tellement  étroit, 
qu'il  anticipe  à  peine  fur  la  foie  ;  fes  branches  per- 
dent de  plus  en  plus  de  leur  largeur,  ainfi  que  de 
leur  épaiffeur  ,  jufqu'aux  éponges  qui  fe  terminent 
prefque  en  pointe.  Il  n'y  a  que  lix  étampures. 

Autre  efpece  de  fer  à  Vangloife.  Quelques-uns  ont 
encore  nommé  ainfi  un  fer  dont  les  branches  aug- 
mentent intérieurement  de  largeur  entre  l'éponge  & 
leur  naiflance.  L'étampure  n'en  eft  point  quarrée  ôc 
féparée  ;  elle  eft  pour  chaque  branche  une  rainure 
au  fond  de  laquelle  font  percés  quatre  trous  :  les  tê- 
tes des  clous  dont  on  fe  iert  alors  ne  fe  noyent  dans 
cette  rainure ,  que  parce  qu'elles  ne  débordent  les 
lames  que  latéralement.  Cette  manière  d'étampure 
affoiblit  le  fer  plus  que  l'étampure  ordinaire ,  dont 
les  interfaces  tiennent  liées  les  rives  que  defunit  la 
rainure. 

Fer  à  pantoufle.  Ce  fer  ne  diffère  d'un  fer  ordinai- 
re, qu'en  ce  que  fon  épaiffeur  intérieure  augmente 
uniformément  depuis  la  voûte  jufqu'aux  éponges  ; 
enforte  que  le  deflus  de  chaque  branche  préfente  un 
glacis  incliné  de  dedans  en-dehors,  commençant  à 
rien  au  milieu  de  cette  même  branche ,  ôc  augmen- 
tant infenfiblement  jufqu'aux  éponges. 

Fer  demi- pantoufle.  Ce  fer  eft  proprement  un  fer 
ordinaire  dont  on  a  fimplement  tordu  les  branches  , 
afin  que  la  face  fupérieure  imite  le  glacis  des  fers  à 
pantoufle.  Le  point  d'appui  du  pié  fur  ce  fer  eft  fixé  à 
l'intérieur  des  branches  ,  mais  l'extérieur  feul  eft 
chargé  de  tout  le  fardeau  du  corps  ;  de  manière  que 
le  fer  peut  plier,  porter,  ou  entrer  dans  les  talons  , 
&  rendre  l'animal  boiteux  ;  d'où  l'on  doit  juger  de  la 
néceffité  de  n'en  faire  aucun  ufage  dans  la  pratique. 

Fer  à  lunette.  Le  fer  à  lunette  eft  celui  dont  on  a 
fupprimé  les  éponges  ôc  une  partie  des  branches. 

Fer  à  demi -lunette.  Dans  celui-ci  il  n'eft  qu'une 
éponge ,  &  une  partie  d'une  feule  des  branches  qui 
ayent  été  coupées. 

Fer  voûté.  Le  fer  voûté  eft  un  fer  plus  couvert  qu'à 
l'ordinaire,  ÔC  dont  la  rive  intérieure  plus  épaiffe 
que  l'extérieure ,  doit  chercher  la  foie  ôc  la  contrain- 
dre légèrement.  Nombre  de  maréchaux  obfervent 
très-mal  à-propos  le  contraire. 

Fer  geneté.  On  appelle  ainfi  celui  dont  les  épon- 
ges font  courbées  fur  plat  en  contre-haut. 

Fer  à  crampon.  On  ajoute  quelquefois  au  fer  ordi- 
naire un  ou  deux ,  ôc  même  en  quelque  pays  jufqu'à 
trois  crampons.  Le  crampon  eft  une  forte  de  crochet 
formé  par  le  retour  d'équerre  en-deffous  de  l'extré- 
mité prolongée,  élargie,  ôc  fortifiée  de  l'éponge.  Le 
fer  à  crampon  eft  celui  qui  a  un  crampon  placé  à  l'ex- 
trémité de  la  branche  extérieure.  On  dit  fer  à  deux 
crampons ,  fi  les  branches  portent  chacune  le  leur; 
&  à  trois  crampons ,  fi ,  outre  ces  deux  premiers ,  il 
en  part  un  de  la  pince  en  contre-bas. 

Fer  à  pinçon.  On  tire  dans  de  certains  cas  de  la  ri- 
ve fupérieure  de  la  pince  une  petite  griffe,  que  l'on 
rabat  fur  la  pince  du  pié:  c'eft  cette  griffe  que  l'on 
appelle  pinçon. 

Fer  à  tous  pies.  Il  en  eft  de  plufieurs  fortes. 

1°.  Le  fer  à  tous  pies  Jîmple  n'eu  différent  d'un  fer 
ordinaire ,  qu'en  ce  que  fes  deux  branches  font  plus 
larges,  &  qu'elles  font  percées  fur  deux  rangs  d'é- 
tampures  diftribuées  tout  autour  i\u  fer.  Pour  que  les 
trous  percés  fur  ces  deux  rangs  près  l'un  de  l'autre, 
n'affoibliffent  point  le  fer,  le  rang  extérieur  n'en 
contient  que  huit ,  ôc  le  rang  intérieur  lept,  ôc  cha- 
que étampure  d'un  rang  répond  à  l'efpace  qui  fépare 
celles  de  l'autre. 


i*.  Le  brifé  a  un  feul  rang.  Les  branches  en  font 
réunies  à  la  voûte  par  entaille,  ôc  font  mobiles  fur 
un  clou  rond  rivé  deffus  Ôc  defibus. 

3°.  Le  brifé  à  deux  rangs.  Il  eft  femblablc  à  ce  der- 
nier par  la  brifure  ,  ôc  au  premier  par  l'étampure. 

4°.  Le  fer  à  tous  pies  fans  étampures.  Il  eft  brifé 
en  voûte  comme  les  précédens  ;  ôc  le  long  de  fa  rive 
extérieure  s'élève  une  efpece  de  fertiffure  tirée  de  la 
pièce,  qui  reçoit  l'extrémité  de  l'ongle  comme  celle; 
d'un  chaton  reçoit  le  bifeau  de  la  pierre  dont  il  eft 
la  monture.  L'une  ôc  l'autre  éponge  eft  terminée  en 
empâtement  vertical ,  lequel  eft  percé  pour  recevoir 
une  aiguille  à  tête  refendue  ,  dont  le  bout  eft  taillé 
en  vis.  Cete  aiguille  enfile  librement  ces  empate- 
mens,  &  reçoit  en-dehors  un  écrou ,  au  moyen  du- 
quel on  ferre  le  fer  jufqu'à  ce  qu'il  tienne  fermement 
au  pié.  On  peut  avec  le  brochoir  incliner  plus  ou 
moins  la  fertiffure  pour  l'ajufter  au  fabot. 

5°.  Le  fer  à  double  brifure.  Ses  branches  font  bri- 
fées  comme  la  voûte  de  ces  derniers ,  ôc  leurs  par- 
ties mobiles  font  taillées  fur  champ  ôc  en-dedans  de 
plufieurs  crans  ,  depuis  le  clou  jufqu'aux  éponges  ; 
elles  font  percées  de  trois  étampures  ,  dont  deux  font 
au  long  de  la  rive  extérieure ,  ÔC  la  troifieme  en-de- 
dans &  vis-à-vis  l'efpace  qui  les  fépare.  Un  petit  étré- 
fillon  de  fer  dont  les  bouts  fourchus  entrent  ôc  s'en- 
gagent dans  les  crans  des  branches  mobiles ,  entr'ou- 
vre  de  plus  en  plus  le  vuide  du  fer  ,  à  mefure  qu'on? 
l'engage  dans  les  crans  les  plus  éloignés  des  brifu- 
res  :  aufti  ce  fer  eft-il  d'une  grande  reflburce  pour, 
ouvrir  les  talons. 

Fer  à  patin.  Il  en  eft  auffi  de  plufieurs  fortes. 

La  première  efpece  préfente  un  fer  à  trois  cram- 
pons ;  celui  de  la  pince  étant  plus  long  que  les  autres. 
Comme  ce  fer  n'eft  point  deltiné  à  un  cheval  qui  doit 
cheminer,  on  fe  contente  ordinairement  de  prolon- 
ger les  éponges ,  ôc  d'en  enrouler  les  extrémités  pour 
former  les  crampons  de  derrière,  &  l'on  fonde  fur 
plat  à  la  voûte  une  bande  ,  qu'on  enroule  auffi  en 
forme  d'anneau  jette  en-avant. 

La  féconde  offre  encore  un  fer  ordinaire  ,  fous  le- 
quel on  foude  quatre  tiges ,  une  à  chaque  éponge,  & 
une  à  la  naiflance  de  chaque  branche  :  ces  tiges  font 
égales  Ôc  tirées  des  quatre  angles  d'une  petite  plati- 
ne de/erquarré  long  ,  dont  l'affiette  eft  parallèle  à 
celle  du/<;rà  deux  pouces  de  diftance  plus  ou  moins, 
ÔC  répond  à  la  direction  de  l'appui  du  pié. 

La  troifieme  enfin  eft  un  fer  ordinaire  de  la  pince  , 
duquel  on  a  tiré  uneiame  de  cinq  ou  fix  pouces  de  lon- 
gueur, prolongée  fur  plat  dans  un  plan  parallèle  à  ce- 
lui de  l'afliette  du  fer ,  ôc  fuivant  fa  ligne  de  foi.  Cet- 
te lame  eft  quelquefois  terminée  par  un  petit  enrou- 
lement en-deffous. 

Fer  à  la  turque.  Nous  en  connoiflbns  auffi  plu- 
fieurs efpeces. 

Nous  nommons  ainfi  i°.  -anfr  dont  la  branche  in- 
térieure dénuée  d'étampure  depuis  la  voiite ,  aug- 
mente uniformément  d'épaiffeur  en  defibus  jufqu'à 
fon  extrémité ,  où  elle  fe  trouve  portée  jufqu'à  en- 
viron neuf  ou  dix  lignes,  diminuant  en  même  terni  de 
largeur  jufqu'au  point  d'en  avoir  à  peine  une  ligne 
à  l'éponge. 

i°.  Un  autre  fer  fous  le  milieu  de  la  branche  in- 
térieure ,  duquel  s'élève  dans  la  longueur  d'environ 
un  ppuce  une  forte  de  bouton  tiré  de  la  pièce  ,  le- 
quel n'en  excède  pas  la  largeur,  ôc  qui  faillant  de 
trois  ou  quatre  lignes ,  eft  bombé  feulement  dans  le 
fens  de  la  longueur.  Sa  largeur  eft  partagée  en  deux 
éminences  longitudinales  par  une  cannelure  peu  pro- 
fonde ;  il  n'eft  aucune  étampure  dans  toute  l'étendue 
de  ce  bouton,  mais  il  en  eft  une  qui  eft  portée  en-ar- 
riere  entre  ce  bouton  ôc  l'éponge. 

3°.  Il  en  eft  un  troifieme  dont  il  eft  rare  que  nous 
faflions  ufage.  Ce  fer  n'eft  autre  chofe  qu'une  platine 
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contournée  pour  le  pie  de  l'animal ,  &  percée  dans 
ion  milieu  d'un  trou  fort  petit,  eu  égard  au  vuide 
des  fers  ordinaires. 

Fer  prolongé  en  pince.  Nous  ajoutons  aux  pies  des 
chevaux  rampins  un  fer  dont  la  pince  déborde  d'un 
pouce ,  plus  ou  moins ,  celle  du  fabot.  Cet  excédent 
eft  relevé  en  bateau  par  une  courbure  plus  ou  moins 
fenlible. 

Fers  à  mulet.  Ces  fers  ne  différent  de  ceux  qui  font 
deftinés  aux  chevaux  ,  qu'autant  que  la  îtructwre  & 
la  forme  du  pié  de  cet  animal  différent  de  celles  du 
pié  du  cheval.  Le  vuide  en  eft  moins  large  pour  l'or- 
dinaire ;  les  branches  en  font  plus  longues,  &  débor- 
dent communément  le  fabot,  &c. 

On  doit  adapter  fouvent  aux  pies  des  mulets  des 
fers  de  chevaux.  Foye^  Ferrure.  Ceux  qui  font 
dans  la  pratique  particulière  à  ces  animaux ,  font  la 
planche  &  la  florentine. 

La  planche  eft  une  large  platine  de  figure  à-peu- 
près  ovalaire  ,  ouverte  d'un  trou  de  la  même  for» 
me ,  relatif  aux  proposions  de  la  folle.  La  partie  de 
cette  platine  qui  fait  office  de  la  branche  intérieure 
du  fer  ordinaire ,  n'eft  large  qu'autant  qu'il  le  faut 
pour  faillir  de  quelques  lignes  hors  du  quartier.  Celle 
qui  recouvre  &  défend  le  talon  eft  un  peu  plus  large 
&  déborde  à  proportion.  La  portion  qui  tient  lieu  de 
la  branche  extérieure  ,  a  encore  plus  de  largeur  ;  fon 
bord  extérieur  eft  relevé  d'environ  trois  ou  quatre 
lignes ,  par  une  courbure  très  -  précipitée ,  dont  la 
naiffance  n'eft  éloignée  de  la  rive  que  d'environ  qua- 
tre lignes.  Cette  courbure  règne  depuis  le  talon  juf- 
qu'à  la  pointe  Au  fer.  La  partie  antérieure  qui  s'étend 
au-delà  de  la  pince  d'environ  trois  pouces  ,  eft  elle- 
même  relevée  en  bateau  par  une  courbure  fort  préci- 
pitée, qui^ommence  dès  le  défions  de  la  pince  de  l'a- 
nimal. Les  étampures  font  femblables  à  celle  enfers 
ordinaires  de  derrière.  Outre  ces  étampures ,  on  per- 
ce encore  deux  trous  plus  larges ,  un  de  chaque  côté 
de  la  pince  &  hors  de  fon  afïïette ,  pour  recevoir  de 
forts  clous  à  glace  quand  le  cas  le  requiert. 

Fer  à  la  florentine.  Ce  fer  eft  proprement  une  plan- 
che dont  l'ouverture  eft  telle,  qu'elle  le  divifè  en 
deux  branches,  comme  les  fers  ordinaires.  L'extré- 
mité des  éponges  en  eft  légèrement  relevée  :  on  y 
perce  également  des  trous  en  pince  pour  les  clous  à 
glace.  La  bordure  de  ceux  qu'on  deftine  aux  pies  de 
derrière  n'eft  pas  relevée,  &ï  la  courbure  de  la  partie 
antérieure  n'eft  point  aufti  précipitée.  Les  éponges 
prolongées  à  deflein  font  rejettées  en-deflbus,  &  tor- 
dues de  dehors  en-dedans  pour  former  des  crampons, 
tels  que  ceux  que  l'on  nomme  à  oreille  de  lièvre  ou  de 
chat,  Voyc^  Forger.  Outre  les  deux  trous  percés 
pour  les  clous  à  glace ,  on  en  perce  un  troifieme  ,  en- 
viron au  milieu  de  la  portion  antérieure  &  relevée  de 
ce  fer  pour  le  même  ufage.  (e) 

FER  à  LAMPAS,  (Maréchall.')  tige  de  fer  dont  une 
extrémité  portée  par  fon  applatiffemcnt  à  une  lar- 
geur de  cinq  ou  fix  lignes  environ  ,  eft  relevée  pour 
former  une  forte  de  crochet  tranchant ,  &c  en  fens 
croifé  à  la  longueur  de  la  tige.  Voyc{  Fève,   (e) 

FERS  A  CaHIERS  ,  en  terme  d'Aiguilletier,  font  des 
fers  attachés  au  bout  d'un  petit  ruban  de  fil ,  à  l'ufage 
des  gens  de  pratique. 

*  Fers  (ardoi/ùrcs),  ce  font  des  inftrumens  qui  fer- 
vent dans  les  mines  d'ardoife  a  en  détacher  des  mor- 
ceaux; il  y  en  a  de  grands  &  de  moyens.  Voye^  ce 
que  nous  en  avons  dit  à  ['article  Ardoise. 

FER  A  FOKGER  ou  Fer  a  CREUSER  ,  parmi  les 
Batteurs  d'or  &  autres  ouvriers;  c'eft  une  lame  de^r 
courbée,  affez  femblable  à  un  fer  à  cheval ,  que  l'en 
met  devant  le  creulct  poui  ralentir  &c  modérer  la 
chaleur,  &  rendre  l'action  du  teu  fur  le  creulct  tou- 
jours égale. 

Fer  a  repasser  ,  eft  un  outil  dont  fc  fervent  les 
Tome  FI, 
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Blanchtfeufes  &  aunes  ouvrières,  pour  unir  la  furface 
du  linge ,  des  dentelles  &  des  étoffes ,  &  leur  donner 
de  la  conftftance  au  fortir  du  blanchiffage.  Le  fer  à 
repafjer  eft  quarré  par  le  bas,  &  rond  par  la  tête;  fà 
longueur  eft  double  de  fa  largeur:  fon  épaiffeureft 
ordinairement  de  quatre  lignes ,  fuivant  la  grandeur 
des/^v-fa  face  doit  être  polie.  A  la  partie  oppofée 
a  cette  face,  eft  une  poignée  auffi  defir,  &  fondée 
ur  ledits.  Il  y  a  des  fers  à  repaffer  pour  les  Chape- 
liers ;  ils  ne  différent  des  précédens  ,  qu'en  ce  qu'ils 
ont  un  pouce  d'épaiffeur,  &  font  prefqu'auih  laroes 
que  longs ,  mais  toujours  ronds  par  la  tète.  Pour  faire 
un  fer  à  repaffer,  le  taillandier  prend  une  burre  de  fer 
plat ,  qu'il  coiirbe  pour  en  former  la  table  dti  fer  à 
repaffer,  comme  on  le  voit  dans  nos  Planches.  Cela 
tait,  il  coupe  les  angles  du  côté  de  la  tête,  il  les  ar- 
rondit enfuite  ;  il  forge  la  poignée  ,  il  l'enlevé  &  la 
tourne.  Cette  poignée  eft  creufe  ,  afin  qu'elle  ne 
prenne  point  trop  de  chaleur;  cela  fait,  il  tourne  les 
pies  de  la  poignée.  Cette  partie  eft  ordinairement  de 
la  longueur  de  la  table  dufir,  &  foudée  defïïis  au  mi- 
lieu de  la  tête  &  du  pié.  On  a  repréfenté  dans  la  Plan- 
che, un  taillandier  qui  tient  avec  des  tenailles  un  fer 
à  repaffer,  pour  le  drefler  fur  une  meule  d'acier.  Cette 
façon  de  dreffern'eft  pas  ufitée  de  tous  les  ouvriers  : 
il  y  en  a  qui  dreflent  les/^5  à  la  lime,  &  les  finiflent 
fur  la  meule  de  grès  ;  d'autres  les  finiflent  tout  à  la 
lime. 

On  voit  ailleurs  un  autre  compagnon  qui  polit  un, 
fer  à  repafer^avec  une  arbalète.  Pour  appuyer  plus 
tort  l'arbalète  contre  le  fer,  on  s'eft  fervi  d'un  bâ- 
ton d'épine  ou  d'érable ,  courbé  en  arc ,  comme  à  la 
manufadure  des  glaces.  On  appelle  ce  bâton  ainiî 
courbé  ,  flèche.  Il  y  a  des  fers  à  repa fer  pointus. 

Le  fer  à  repaffer  en  cage ,  eft  une  ef  pece  de.  fer  rond 
ou  pointu ,  compofé  de  la  femelle  fur  laquelle  eft 
montée  une  cloifon ,  comme  la  cloifon  d'une  ferrure, 
avec  une  couverture  à  charnière  montée  fur  la  cloi- 
fon, &  une  poignée  fixée  fur  la  couverture.  Au  lieu 
de  faire  chauffer  ce  fer  devant  le  feu,  on  met  dans 
la  cavité  de  ce  fer  un  morceau  de  fer  chaud.  Voye^ 
dans  nos  Planches  de  Taillanderie  ce  fer,  fon  ouvertu- 
re, fa  femelle,  fa  cloifon  montée  fur  la  femelle,  la 
couverture  garnie  de  fa  poignée  &  charnière. 

Fer  a  ROULER  ,  terme deBoutonnier;  c'eft  une  efpe» 
ce  de  poinçon  long  de  trois  pouces  &  demi  ou  quatre 
pouces ,  qui  fe  termine  en  vis  par  la  pointe.  On  le 
fert  de  cet  infiniment  pour  affujettir  les  moules  , 
lorfqu'on  veut  travailler  les  boutons  à  l'aiguille. 
Pour  cet  effet  on  enfonce  la  pointe  ou  vis  du  poin- 
çon dans  le  trou  où  le  moule  eft  percé  au  centre. 
Voyei  la  figure  K,  PI.  I.  M  repréfenté  le  même  fer 
à  rouler,  fur  lequel  eft  monté  un  moule  de  bouton. 
Les  figures  1.  6-  2.  de  la  vignette  travaillent  avec  cet 
infiniment ,  qui  fert  à  tenir  les  moules  de  boutons 
pour  les  revêtir  de  foie  ou  de  trait  d'or  &  d'argent. 

Fers  ,  outils  de  Cartiers  ;  ce  font  des  cfpeces  de 
poinçons  ou  emporte-pièces,  au  bout  defquels  font 
gravées  les  marques  diftindives  des  cartes ,  comme 
le  carreau  ,  le  cœur,  le  pique  &  le  trèfle.  Ces  fers, 
qui  font  coupans  par  en  bas,  fervent  à  marquer  fur 
les  patrons ,  les  endroits  où  doivent  être  empreintes 
ces  marques  différentes.  Voyer  Emporte-puce. 

Fer  a  souder  ,  (Ckauderonniers,  Ferblantiers,  & 
autres  ouvriers.)  Ils  en  ont  de  deux  lunes,  les  uns 
pour  l'étain,  &  les  autres  pour  le  cuivre  :  ces  der- 
niers font  de  cuivre  ,  &:  les  autres  de  fer.  Des  un;,  &T 
des  autres  il  y  en  a  de  ronds  &;  de  quarrés  :  ceux-ci 
font  pour  fonder  dans  le  milieu  de  la  pièce,  il  y  en  a 
auffi  de  plats  ,  pour  fonder  dans  la  quairc  des  t  Man- 
derons &  autres  ouvra;,,  s  de  euivie.  Ils  (ont  pielque 
tous  fins  manche  de  bois  ;  niais  au  lieu  de  mouillet- 
tes on  les  tient  par  une  longue  queue  de  fer.  Leur 
longueur  cil  depuis  11  jufqu'à  l|  à  10  pouces.  Le, 
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côté  qui  fert  à  fonder,  eft  un  peu  recourbé  en  croif- 
fant  à  ceux  qui  (ont  ronds  :  aux  quarrés  c'eft  un  mor- 
ceau de  for en  forme  de  cube,  d'environ  18  lignes, 
qui  eft  rivé  au  bout  de  la  queue. 

FER  ,  terme  de  Corderie,  eft  un  morceau  de  fer  plat , 
large  de  trois  à  quatre  pouces ,  épais  de  deux  lignes , 
long  de  deux  pies  &  demi ,  folidement  attaché  dans 
une  fituation  verticale  à  un  poteau  ou  à  une  muraille 
par  deux  barreaux  de  fer  foudés  à  les  extrémités  ;  en- 
fin le  bord  intérieur  du  fer  plat  forme  un  tranchant 
moufle.  Foye{  les  Planches  de  Corderie. 

Le  peigneur  tient  fa  poignée  de  chanvre ,  comme 
s'il  vouloit  la  paffer  fur  le  peigne ,  excepté  qu'il  prend 
dans  fa  main  le  gros  bout ,  &  qu'il  laifle  pendre  le 
plus  de  chanvre  qu'il  lui  eft  pofïible ,  afin  de  faire 
palTer  le  milieu  fur  le  tranchant  du  for:  tenant  donc 
la  poignée  de  chanvre  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  il  la  paffe  dans  le  for;  &  retenant  le  petit  bout 
de  la  main  gauche ,  il  appuie  le  chanvre  fur  le  tran- 
chant moufle  du  for;  &  niant  fortement  de  la  main 
droite  ,  le  chanvre  frote  fur  le  tranchant  ;^  ce  qui 
étant  répété  plufieurs  fois ,  le  chanvre  a  reçu  la  pré- 
paration qu'on  vouloit  lui  donner,  &  on  l'achevé 
en  le  pr.effant  légèrement  fur  le  peigne  à  finir.  Voyei 
l'article  Corderie  ,.&  Us  figures. 

FERS  a  DÉCOUPER,  en  terme deDécoupeur,  (ontdes 
emporte-pièces  modelés  félon  le  goût  &  la  fantaifie, 
dont  on  Ce  fert  pour  découper  divers  defleins  fur  les. 
étoffes.  Voye{  les  figures  de  la  Planche  du  Découpeur, 
qui  repréfentent  ces  fortes  d'outils.  On  frappe  fur  la 
tête  avec  un  maillet  de  bois  ,  comme  fur  un  cifeau , 
&  le  fer  à  découper  tranche  l'étoffe  mile  en  plufieurs 
doubles  fur  une  planche. 

FERS  A  GAUFFRER  ,en  terme  de  Découpeur,  ce  font 
des  planches  de  cuivre  qu'on  applique  fur  les  étoffes , 
pour  y  imprimer  les  caraderes  qui  font  gravés  fur 
ces  fers.  Voyez  Planche  du  Découpeur,  une  épreuve 

de  ce  for.  . 

Fers  A  REPARER,  en  terme  de  Doreur  fur  bois,  eu 
«n  terme  général  qui  fignifie  tous  les  outils  fans  dif- 
tinaion ,  dont  on  fe  fert  pour  reparer  les  pièces  déjà 
blanchies.  Chacun  de  ces  fors  a  ion  nom  particulier; 
l'un  eft  une  fpatule,  l'autre  un  fer  à  refondre;  celui-ci 
un  fer  à  coups  fins,  celui-là  un  for  à  gros  coups,  Voye{ 
ces  termes  ci-après,  &  la  figure  à.  de  la  Planche  du 
Doreur. 

FER  A  GROS  COUPS  ,  en  terme  de  Doreur  fur  bois, 
eft  un  outil  dont  la  tranche ,  moins  fine  que  celle  du 
fer  à  coups  fins ,  prépare  la  pièce  ,  &  la  met  en  état 
d'être  achevée  de  reparer  par  ce  dernier.  Voyt{  les 
figures,  Planche  du  Doreur. 

FER  a  COUPS  FINS ,  en  terme  de  Doreur,  fe  dit  d'un 
outil  qui  ne  diffère  des  autres  qui  font  néceflaires  au 
reparage ,  que  parce  que  fa  tranche  eft  fort  petite , 
&  qu'on  s'en  fert  pour  reparer  en  dernière  façon. 
Voye\  Planche  du  Doreur. 

FER  A  REFENDRE,  en  terme  de  Doreur  fur  bols,  eft 
«n  outil  dont  la  tranche  fe  termine  en  demi-lofange  : 
il  fert  à  dégager  les  coups  de  cifeau  couverts  par  le 
blanc.  Voye\  la  Planche  du  Doreur. 

FER  QUARRÉ,  en  terme  d'Eperonnier,  eft  le  nom 
'd'un  outil  de  for  dont  la  forme  eft  quarrée ,  fur-tout 
vers  fa  pointe  ;  l'autre  bout ,  plus  large  &  prefque 
plat ,  fe  replie  plufieurs  fois  fur  lui-même ,  ce  qui  lui 
i'ert  de  poignée.  Son  ufage  eft  de  donner  a  des  trous 
de  la  grandeur  àdiferétion.  Voyelles  figures  delà  PI. 
de  VEperonnier. 

FER  A  SOUDER,  outil  de  Ferblantier;  c'eft  un  mor- 
ceau de  fer  long  d'un  pié  &  demi ,  quarré,  de  la  grof- 
feur  d'un  doigt ,  qui  eft  emmanche  dans  un  morceau 
de  bois  de  la  longueur  de  trois  à  quatre  pouces  , 
rond  ,  &  gros  à  proportion.  A  côté  &  dans  le  bas  de 
ce  for,  eft  un  œil  dans  lequel  fe  rive  un  morceau  de 
cuivre  rouge ,  qui  eft  de  l'épaiffeur  d'environ  deux 
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lignes  par  en-bas  ;  &C  du  côté  où  il  eft  rivé ,  il  eft  en- 
viron de  la  groffeur  d'un  pouce  en  quarré.  Les  Fer- 
blantiers font  chauffer  cet  outil ,  &  pofent  leur  fou- 
dure  deffus  les  pièces  à  fouder  ;  6c  la  chaleur  de  ce 
for  faifant  fondre  la  foudure  ,  l'attache  defl'us  le  for- 
blanc  ,  6c  affujettit  plufieurs  pièces  enfemble.  l'oye^ 
Us  figures,  Planche  du  Ferblantier. 

Fer  ,  en  terme  de  Filafjier  ;  c  eft  un  infiniment  de 

for  attaché  à  un  mur  ou  contre  quelque  chofe  de  fo- 

lide  ,  dont  le  ventre  large  &  obtus  bridé  la  filaffe 

qu'on  y  frote ,  &  en  fait  tomber  les  chenu  vottes  qui 

y  font  reftées.  Voye{  Planche  du  Cordier. 

Fer  A  SOUDER  ,  outil  de  Fontainier  :  cet  inftru- 
ment  ne  diffère  pas  des  fors  à  fouder  ordinaires. 

Fer  a  FILETER,  outil  de  Gaînier;  c'eft  un  petit 
morceau  de  for  plat ,  quarré  ,  de  la  largeur  d'un  bon 
pouce  ,  qui  eft  arrondi  par  en-bas  ,  &  qui  a  une  pe- 
tite mèche  qui  s'emmanche  dans  un  morceau  de  bois 
de  la  longueur  de  deux  pouces ,  &  gros  à  proportion. 
Les  Gaîniers  s'en  fervent ,  après  l'avoir  fait  chauffer, 
pour  marquer  des  filets  fur  leurs  ouvrages.  Foye^  la 
figure  ,  Planche  du  Gaînier. 

Fers  ,  outils  de  Luthier;  il  y  en  a  de  plufieurs  for- 
tes, &  ils  fervent  à  divers  ulages. 

Fer  pour  les  écliffes  des  baffes,  bajfons,  violons,  &c. 
c'eft  un  fer  d'une  forme  priimatique ,  dont  la  bafe  eft 
une  ellipfe.  Ce  prilme  eft  terminé  par  un  manche 
affez  long.  Voyt{  la  figure  32.  Planche  XII.  de  Lu- 
therie. Il  fert  à  plier  les  édifies  des  inftrumens  nom- 
més ci-deffus. 

Pour  s'en  fervir ,  on  le  fait  chauffer  modérément; 
on  le  pôle  enfuite  horifontalement  fur  un  établi  de 
menuifier,  enforte  que  la  partie  prifmatique  déborde 
en-dehors  :  on  l'affùre  par  le  moyen  d'un  valet ,  dont 
la  patte  s'applique  fur  la  tige  qui  forme  l^manche  de 
cet  infiniment.  On  place  enfuite  les  planches  minces 
dont  les  écliffes  doivent  être  faites ,  fur  le  corps  de 
cet  outil,  &c  on  les  comprime  pour  les  plier  jufqu'à 
ce  qu'elles  ayent  acquis  la  courbure  requife,  qu'el- 
les confervent  à  caufe  de  l'efpece  d'utiion  dont  le 
côté  appliqué  au  for,  qui  eft  le  concave  ,  a  été  affec- 
té. On  le  fert  du  côté  plat  de  cet  outil  ,  c'eft-à-dire 
du  côté  où  il  eft  moins  courbé  ,  lorfqu'on  veut  plier 
les  grands  contours  des  écliffes;  &  de  l'autre  côté, 
lorfqu'on  veut  plier  de  petits  contours. 

Fers  ronds,  Fers  plats,  outils  de  Luthier,  re- 
préfentés  figures  2  6\  27.  &  30.  PI.  XII.  de  Lutherie  ; 
ce  font  des  fors  qui  chauffés  modérément,  aident  à 
recoller  les  fentes  qui  arrivent  aux  inftrumens.  Si  on 
veut ,  par  exemple ,  recoller  enfemble  les  deux  par- 
ties d'une  table  de  violon ,  après  avoir  mis  de  la  colle- 
forte  entre  les  parties  à  rejoindre ,  on  colle  des  deux 
côtés  une  bande  de  fort  papier  ;  &  fe  fervant  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  fers  chauffés  au  degré  convenable , 
félon  que  les  parties  planes  ou  concaves  de  la  table 
l'exigent ,  ôc  frotant  légèrement ,  on  rechauffe  la 
colle,  que  l'on  parvient  par  ce  moyen  à  faire  fortir 
en  partie  d'entre  les  côtés  de  la  fente  ,  qui  eft  d'au- 
tant mieux  collée  qu'il  y  refte  moins  de  colle.  D'ail- 
leurs la  chaleur  communiquée  au  beis,  en  ouvre  le» 
pores ,  dans  lefquels  la  preffion  de  l'air  force  la  colle 
rendue  très-fluide ,  d'entrer  :  c'eft  la  raifon  phyfique 
de  toutes  les  foudures ,  dont  le  collage  peut  être  re- 
gardé comme  une  efpece.  (Z?) 

Fers  CROCHUS,  (Marqueterie.}  outils  dont  les 
Ebéniftes  fe  fervent  pour  creufer  dans  les  bois  de 
leurs  ouvrages,  les  places  où  les  pênes  de  leurs  fer- 
rures doivent  fe  loger  ;  &  aufti  pour  creufer  les  mor- 
toiles  dans  lelquelles  les  pattes  des  fiches  des  gonds 
des  portes  doivent  entrer.  Cet  outil  a  deux  tranchons 
A  &  D.  Voyez  la  figure,  Planche  de  Marqueterie.  Le 
premier  ell  tourné  en-travers  de  la  tige  B  C  de  l'ou- 
til ,  &  l'autre ,  D,  lui  eft  parallèle.  On  fe  fert  de  l'un 
ou  l'autre ,  félon  que  l'ouvrage  ou  la  çornrnodùé  de 
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l'ouvrier  l'exige.  Cet  outil  eft  pouffé  dans  le  bois  au 
moyen  des  coups  de  marteau  que  l'on  frappe  fur  les 
talons  B  &c  C  ;  Se  la  tige  fort  comme  de  levier  pour 
retirer  le  tranchant ,  lorsqu'il  eft  engagé  trop  forte- 
ment dans  le  bois.  (Z>) 

Ffrs  de- Varlope  ,  de  demi-Varlope,  Var- 
lOPE  a  onglet  ,  &  de  Rabot  :  ils  ont  tous  la  mê- 
me forme  ,  &  fe  font  de  même  ;  ils  ne  différent  que 
fur  la  largeur  :  ils  font  à  un  bifeau  ,  comme  les  ci- 
feaux  du  Menulfier.  Pour  les  faire ,  l'ouvrier  prend 
une  barre  de  fer,  la  corroyé  ,  enlevé  un  fer  de  varlope 
ou  autre ,  comme  on  le  démontre  dans  la  Planche  du 
Taillandier,  où  l'on  voit  l'acérure  ou  lamife  d'acier; 
enfuite  il  place  l'acérure  à  la  pièce  enlevée ,  il  cor- 
royé les  deux  enfemble  ;  il  repare  &  forme  le  bi- 
feau ,  deforte  que  l'acier  foit  du  côté  qui  forme  le 
tranchant.  foyeç  dans  la  même  Planche  un  fer  de  var- 
lope vu  du  côté  du  bifeau. 

Fer,  (Mcnuiferie.)  Donner  du  fer  à  une  varlope , 
demi -varlope,  rabot,  &  généralement  à  toutes  fortes 
d'outils  de  Menuiferie,  s'ils  font  montés  dans  des  fûts  ; 
c'eft ,  lorsqu'ils  ne  mordent  pas  affez ,  frapper  deffus 
la  tête  doucement  pour  les  faire  mordre  davantage , 
en  en  faifant  lortir  le  tranchant. 

Fer  ,  (à  la  Monnoie.)  il  fe  dit  de  l'exact  équilibre 
du  métal  au  poids  lors  de  la  pefée ,  comme  une  once 
d'or  tenant  un  parfait  équilibre  avec  le  talon ,  les 
deux  plateaux  ne  trébuchant  point. 

Fer  A  friser,  (Perruquier.')  eft  un  inftrument 
dont  les  Perruquiers  fe  fervent  pour  deffécher  les 
cheveux  renfermés  dans  des  papillotes,  &  leur  faire 
tenir  la  frifure.  Cet  inftrument  eft  une  efpece  de  pince 
dont  les  deux  branches  font  faites  à-peu-près  comme 
celles  des  cifeaux  du  côté  des  anneaux ,  8c  fe  termi- 
nent par  deux  plaques  unies  &c  difpofées  de  manière, 
que  quand  on  ferme  la  pince  ,  elles  fe  ferrent  l'une 
contre  l'autre.  On  fait  chauffer  ce  fer  au  feu;  & 
quand  il  eft  chaud ,  on  pince  les  papillotes  entre  ces 
deux  plaques.  Voye^  la  Planche. 

Fer  a  toupet,  {Perruquier.)  eft  une  efpece  de 
pince  dont  les  deux  branches  font  alongées ,  Si.  conf- 
inâtes de  manière  que  l'une  eft  ronde  comme  un  cy- 
lindre, Si.  l'autre  a  une  rainure  creufée,  Se  propre  à 
recevoir  la  branche  ronde.  On  s'en  fert  pour  frifer 
le  toupet ,  ou  les  cheveux  qui  bordent  le  front  :  pour 
cet  effet  on  le  fait  chauffer  ;  on  pince  entre  les  deux 
branches  la  pointe  des  cheveux ,  &  on  roule  les  che- 
veux autour  du  fer,  de  façon  que  la  chaleur  leur  fait 
conferver  le  pli  que  le  tortillement  leur  a  imprimé 
avec  le  fer. 

Fer  ROND  A  SOUDER  ,  de  Plombier;  c'eft  un  cône 
tronqué  arrondi  par  la  tête,  avec  une  queue  pour  le 
prendre. 

Fer  pointu ,  quarré ,  à  fonder;  il  a  la  forme  pyra- 
midale. 

Fer  rond,  pointu  ,  àfouder,  des  Vitriers;  il  a  la  for- 
me de  la  pointe  d'un  œuf,  fa  queue  eft  plus  longue 
qu'au  fer  du  Plombier  ;  il  eft  terminé  par  un  crochet. 
Pour  faire  ces  fortes  de  fers,  le  forgeron  prend  une 
barre  de  fer,  comme  on  voit  dans  nos  Planches  de 
Taillanderie  ;  enluitc  une  virole  qu'il  foude  au  bout 
de  la  barre,  ce  qui  forme  la  tête  du  fer  :  il  repare, 
lime  &  dreffe. 

Fer  a  polir,  (Reliure.)  Pour  polir  on  fe  fert 
d'unir  de  la  longueur  d'un  pié  ,  fur  lequel  il  doit  y 
avoir  une  platine  de  cinq  pouces  de  long  fur  deux  de 
large.  Il  faut  que  cette  platine  foit  très-égale  ;  le  refte 
eft  en  queue  ,  pour  être  emmanché,  foye^  les  Plan- 
ches de  la  Reliure.  Voye-t  PoLIK. 

Quand  le  livre  eu  glaire  fui  la  couverture ,  &  que 
le  blanc  d'œufeft  lec  ,  on  le  fort  ànfer  à  polir  chaud, 
qu'on  paffe  légèrement  une  (bis  ou  deux  fui  tout  le 
livre  ,  pour  lui  donner  du  luftre. 

FtRb  a  dorer  ;  (Reliure.)  Les  Relieurs  ufent  de 
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différens  A*  pour  dorer  les  livres.  Voy.  Alphabet 
Arme,  Coin,  Bouquet,  Dentelle,  Palette! 
Roulette,  Fleuron. 

FERS:,  (Rubanier.)  ^byeçDENT  DE  RAT 

Fer  de  Velours  a  cannelure  ,  (Inftrument 
du  mener  de  l  étoffe  de  foie.)  Le  fer  de  velours  eft  une 
petite  broche  de  cuivre  qui  eft  applatie  plus  d'un 
côté  que  d'un  autre ,  &  qui  a  fur  un  des  dos  une  pe- 
tite cannelure  dans  laquelle  la  taillerole  entre  pour 
couper  le  poil. 

Fer  de  Velours  frise:  les  fers  de  velours  frifi 
font  parfaitement  ronds,  Si  font  de  fer,  au  lieu  que 
les  autres  font  de  léton ,  Si  non  de  cuivre,  &  d'ail- 
leurs n'ont  point  de  cannelure. 

Fer  de  Peluche  :  les  fers  de  peluche  ont  une  can- 
nelure ,  comme  les  fers  à  velours ,  mais  font  de  beau- 
coup plus  hauts  :  il  y  a  des  fers  de  peluche  qui  font  de 
bois,  quoiqu'ils  foient  nommés  fers. 

FERABATH,  (Géogr.)  ville  agréable  de  Perfe, 
dans  les  montagnes  qui  bornent  la  Mer  Cafpienne 
au  midi ,  dans  le  Méfenderan ,  à  cinq  lieues  de  la 
mer  :  le  grand  Chah-Abas  y  paffoit  fouvent  l'hyver. 
Long.  76.  12.  lai.  3  o.  46.  (C.  D.  J.) 
_  FER  ALES ,  (Hijl.  anc.)  nom  dune  fête  que  les  an- 
ciens Romains  célébroient  le  1  2  Février  à  l'honneur 
des  morts.  Voye{  Febkva  &  Mânes. 

Varron  dérive  ce  mot  de  inferi  ou  de  fero,  parce 
qu'on  portoit  un  repas  au  fépulcre  de  ceux  auxquels 
on  rendoit  ce  jour-là  les  derniers  devoirs.  Feftus  le 
dérive de  fero ,  par  la  même  raifon ,  on  deferio,  parce 
qu'on  immoloit  des  victimes.  Voffius  obferve  que  les 
Romains  appelloient  la  mon  fera,  cruelle,  &  que  de- 
là peut  venir  feralia.  Diclionn.  étymol. 

Macrobe  ,  Saturn.  1. 1.  c.  xiij.  en  rapporte  l'ori- 
gine à  Niima  Pompilius.  Ovide,  dans  fes  Fafles,  re- 
monte jufqu'à  Enée  pour  en  trouver  l'origine ,  &  les 
décrit.  Il  dit  encore  qu'en  ce  jour  on  faifoit  aufîï  urt 
facrifîce  à  la  déeffe  Muta ,  ou  muette ,  Si  que  c'étoit 
une  vieille  femme  accompagnée  de  jeunes  filles,  qui 
faifoit  ce  facrifîce.  Diclionn.  de  Trév.  Si  Chambers. 

Cette  fête  ayant  été  long-tems  négligée  à  Rome 
depuis  fa  première  inftitution  ,  à  caufe  des  guerres 
continuelles ,  Ovide  raconte  au  fécond  livre  des  Fafles , 
que  cette  ville  fut  defolée  par  la  pefte ,  Si  qu'on  jugea 
que  ce  fléau  étoit  un  effet  de  la  vengeance  des  dieux 
Mânes.  Les  efprits  étant  auffi  malades  que  les  corps, 
on  vit ,  dit-on  ,  les  ombres  des  morts  lortir  de  leurs 
tombeaux ,  fe  promener  dans  les  campagnes  Si  dans, 
les  rues  de  la  ville  avec  des  hurlemens  affreux.  On 
ne  trouva  point  d'autre  remède  à  cette  defolation 
que  de  rétablir  les  cérémonies  négligées ,  feralia  ;  la 
pefte  ceffa ,  Si  les  Mânes  appaifés  retournèrent  dans 
leurs  tombeaux  ;  il  falloit  bien  que  cela  arrivât.  (G) 
FERBLANTIER,  f.  m.  ouvrier  qui  travaille  à  di- 
vers ouvrages  de  fer-blanc ,  comme  plats ,  afîicttes , 
lampes,  lanternes,  &c. 

La  véritable  qualité  des  Ferblantiers  eft  Taillan- 
diers, Ouvriers  en  fer-blanc  &  noir;  ils  font  de  la  com- 
munauté des  Taillandiers.  Voye^  Taillandier. 

Les  Ferblantiers  Se  les  Vitriers  n'ont  beloin  que  de 
firs  à  fonder,  mais  plus  petits  crue  ceux  des  Plom- 
biers. Les  uns  Si  les  autres  fe  fervent  de  poix  réfine 
pour  mieux  taire  prendre  la  fomlure.  Lorfqu'on  veut 
au  contraire  qu'elle  ne  prenne  pas  dans  de  certains 
endroits  ,  on  les  falit  avec  la  main  ou  de  la  craie. 

FERDEN  ou  VERDEN,  (fiiog.)  ville  du  cercle 
de  l.i  baffe  Saxe  en  Allemagne,  capitale  de  la  pro- 
vince du  même  nom  ,  autrefois  épifcopale  Se  impé- 
11, île,  mais  à-préfent  fujetteà  l'électeur  d'Hannovfe, 
auquel  les  Danois  la  cédèrent ,  après  l'avoir  pi  ile  en 
1712.  Elle  eft  fur  l'Aller  proche  le  M  éfer,  .'i  10  lieuet 
S.  E.  de  Brème,  20  S.  de  Hambourg,  22  S.  O.  de 
Lunebourg,  20  N.  O.  d'Hannovie,  Lvng%  *6,  £8, 
lot.Jj.j.  (C\D.J.) 
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FERDINANDINE ,  {Géog.)  petite  ville  de  la  côte 
occidentale  de  l'île  de  Luçon  ,  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Bigan  :  Gemelli  Careri  fixe  l'époque 
de  fa  fondation  en  1574.  Elle  efl  par  les  1 38  d  de 
tongit.  &C  par  les  ijà  30'  de  latitude  feptentrionale. 
FERE  ,  (la)  Géog.  petite  ville  de  France  dans  le 
comté  de  Thiérache  en  Picardie  ,  entre  Noyon  & 
Saint-Quentin ,  fur  l'Oife ,  remarquable  par  un  mou- 
lin à  poudre  ,  où  l'on  en  fabrique  quelquefois  1 10 
milliers  par  an.  Le  roi,  Eudes  mourut  à  la  Fere  en  898. 
Long.  21.  2.  lat.  49.  40. 

Le  mot  de  Fere  efl  originairement  Franc ,  &  figni- 
fîe  l'habitation  de  plufieurs  perfonnes  d'un  même  pays; 
de-là  vient  que  le  nom  de  Fere,  tiré  de  F  ara,  efl  reflé 
dans  beaucoup  de  noms  de  villes  &  bourgs. 

FERENT AIRES  oaFEREND AIRES,  (fl/jî.  ane.) 
'étaient  chez  les  Romains  des  troupes  auxiliaires  ar- 
mées à  la  légère  :  leurs  armes  étoient  l'épée,  les  flè- 
ches ,  la  fronde ,  qui  font  des  armes  plus  légères  & 
moins  embarraffantes  que  le  bouclier,  la  hache,  la 
pique,  &c. 

Le  nom  de  Ftrentaires  vient  de  ce  que  ces  foldats 
étoient  troupes  auxiliaires  ,  à  ferendo  auxilio ,  quoi- 
que Varron  prétende  que  ce  nom  leur  fut  donné  par- 
ce que  la  fronde  &  les  pierres  fe  portent,  &  ne  s'em- 
poignent pas  ;  feruntur,  non  tenentur. 

Il  y  avoit  une  autre  efpece  de  Ferentaires ,  dont 
l'emploi  étoit  de  porter  des  armes  à  la  fuite  des  ar- 
mées ,  afin  d'en  fournir  aux  foldats  dans  les  com- 
bats. 

Quelques  auteurs  nomment  Ferentaires,  des  cava- 
liers armés  de  pié-en-cap,  armés  pefamment,  cata- 
phracli  équités.  Diclionn.  de  Trév.  &  Chamb.   {G) 

FERENTINO ,  {Géog.)  ou  FIORENTINO ,  com- 
me difent  les  Italiens,  Ferentium,  petite  ville  d'Italie 
&  de  l'état  de  l'Eglife ,  dans  la  campagne  de  Rome , 
avec  un  évêché  qui  ne  relevé  que  du  pape  :  elle  efl 
fur  une  montagne  à  3  li.  N.  E.  d'Anagny,  1 5  S.  E.  de 
Rome.  Long.  30.62.  lat.  41.  43. 

FERIN ,  INE ,  adjeft.  {Médecine.)  C'efl  un  terme 
employé  par  les  anciens ,  pour  défigner  des  maladies 
ou  des  caufes  de  maladie  d'une  nature  très-mauvai- 
fe,  qui  portent  un  caractère  de  malignité  ,  qui  fup- 
pofent  une  altération  très-confidérable  &  très-per- 
nicieufe  dans  la  maffe  des  humeurs. 

C'efl  dans  ce  fens  qu'Hippocrate  fait  ufage  de  ce 
terme  dans  fes  épidémies,  lib.  VI.  il  appelle,/?»/»,  les 
vers ,  la  toux ,  qui  font  produits  par  une  caufe  de 
corruption  extraordinaire.  Le  délire  efl  wS£\firin3 
félon  cet  auteur  dans  fes  prorhétiques ,  dans  fes  coa- 
ques,  lorfqu'il  efl  accompagné  de  fymptomes  de  ma- 
lignité. Voyt[  Délire,  Malignité. 

Erotion  avertit  que  quelques  auteurs  appellent  fé- 
lins, theriomata,  des  ulcères  de  mauvaife  qualité, 
même  ceux  des  poumons  ,  qui  forment  l'efpece  de 
phthifie,  qu'ils  nomment  aufîi  férine.  Voye^  Phthi- 
SiE.  On  trouve  encore  que  les  malades  eux-mêmes 
atteints  de  maladies  férines  ,  font  appelles  fêrins , 
en  grec  3-«p/w<rt/î ,  dans  les  épidémies  du  père  de  la 
Médecine.  Caflelli  lexicon  medic.  {d) 

*  FERETRE ,  f.  m.  {Hijl.  anc.)  nom  commun  qui 
renfermoit  fous  fon  acception  le  lc&ique  &  lafanda- 
pile,  deux  efpeces  différentes  de  brancards  ou  de  lits 
dont  on  fe  fervoit  pour  porter  les  corps  morts  au  lieu 
de  leur  fcpulture.  Ils  déiignent  aufli  les  brancards  fur 
lefqucls  des  hommes  qui  accompagnoient  les  triom- 
phateurs ,  portoient  par  orientation  &  pour  ajouter 
à  l'éclat  de  la  pompe ,  des  vafes  d'or  &  d'argent ,  des 
rechauds  ardens,  des  ornemens  fomptueux,  les  ima- 
ges des  rois ,  &c  On  lit  :  feretra  dicebantur  ea  quibus 
fercula  6-Jpolia  in  triumphis  &  pompis  ferebantur.  On 
a  quelquefois  étendu  l'acception  de  ce  mot  à  toute 
pompe  en  général  t  &  l'on  a  dit  ftfnpimfa*  ?  pour  être 
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conduit  en  pompe.  Il  y  a  eu  desoccafions  où  le  triom- 
phateur étoit  porté  par  les  prêtres  mêmes  :  facerdotes 
gravifjimi  &  perfeclijfuni  gejlatores  erant  qui  geflabant 
&  portabant  ipfum  {Vaphrem)  :  «  Vaphris  venoit  éifl 
»  fuite,  porté  par  de  graves  pontifes,  qui  étoient 
»  aufîi  des  porteurs  excellens  ». 

*  FERETRIUS  ,  (Myth.)  Jupiter  fut  ainfi  appelle 
du  verbe  fero ,  je  porte.  Jupiter Feretrius  efl  la  même 
chofe  que  Jupiter-porte-paix  :  quod  paeem  ferrz  pu- 
taretur,  ex  cujus  templo  fumebant  feeptrum  ,  per  quod 
jurarent ,  &  lapident  fdicem ,  quo  fœdus  ferirent.  La  pre- 
mière loi  de  Nu  ma  Pompilius  ordonnoit  des  facrifi- 
ces  à  Jupiter  -Feretrius  après  une  viftoire  :  quofùs 
aufpicio,  clajjeprocinclà,  opimafpolia  capiuntur  ,Jovi- 
Feretrio  bovern  ccedito.  Martinius. 

FÉRIÉS,  {Hifl.anc.)  c'étoient  chez  les  Romains 
des  jours  pendant  lefquels  on  s'abflenoit  de  travail- 
ler. Voyei  Jour. 

Le  mot  firiœ  efl  ordinairement  dérivé  d'àferendis 
viclimis ,  parce  que  l'on  tuoit  des  viclimes  ce  jour- 
là.  Martinius  dit  que  les  fériés ,  ferice ,  font  ainfi  ap- 
pellées,  velut  hçat  ù/u.ipai ,  dies  facri ,  jours  de  fêtes. 
D'autres  obfervent  que  les  jours  en  général ,  &  quoi- 
qu'ils ne  fuffent  point  jours  de  fêtes,  ont  été  autrefois 
appelles  feflœ ,  ou,  comme  Voflius  veut  qu'on  life, 
fejiœ  ;  d'où  s'efl  formé ,  fuivant  cet  auteur ,  le  mot 
feriœ. 

Ces  jours-là  étoient  principalement  marqués  par 
le  repos;  au  lieu  que  les  jours  de  fêtes  étoient  célé- 
brés par  des  facrifices  ou  des  jeux ,  aufïi-bien  que  par 
la  ceffation  du  travail.  Il  y  a  cependant  des  auteurs 
qui  confondent  les  jours  de  fêtes  avec  les  fériés,  fe- 
riœ. Voye^  Fêtes  &  Jours  de  Fêtes. 

D'autres  confondent  les  fériés ,  feriœ ,  avec  les 
jours  de  vacation ,  dies  nefajli.  Voye{  Fastes. 

Le  mot  de  férié  revient  au  mot  dej'abbat,  dont  les 
Ifraélites  fe  fervoient.  Voye\  Sabbat. 

Les  R.omains  avoient  plufieurs  efpeces  de  fériés. 
Voici  leurs  noms  ,  au  moins  des  principales  :  œfliva- 
les ,  ou  fériés  d'été;  anniverfariœ ,  les  fériés  anniver- 
faires  ;  compitalitiœ  .,  les  compitalices ,  ou  fêtes  &  fé- 
riés des  rues,  ou  des  carrefours  ;  conceptivœ  ,  les  fé- 
riés votives  que  les  magiflrats  promettoient  chaque 
année  ;  denicales  ,  pour  l'expiation  des  familles  pol- 
luées par  un  mort  ;  imperativœ  ou  indiclivœ  ,  celles 
que  le  magiflrat  ordonnoit;  latinœ  ,  les  fériés  latines 
infirmées  par  Tarquin  le  Superbe  pour  tous  les  peu- 
ples ,  voyer^  FÉRIÉS  LATINES  ;  mejjîs  feriœ, les  fériés 
de  la  moiffon  ;  les  paganales ,  paganales  feriœ  ou  pa- 
ganalia ,  voye^  Pag  AN  ALES  ;prœcidaneœ ,  qui  étoient 
proprement  ce  que  nous  appelions  la  vigile  d'une  fê- 
te ;  les  fériés  particulières  ou  propres  ,  privatœ  ou  pro- 
priœ,  celles  qui  étoient  propres  à  diverfes  familles , 
comme  à  la  famille  claudienne,  asmilienne,  julien- 
ne ,  &c.  les  publiques ,  publicœ ,  celles  que  tout  le 
monde  gardoit ,  ou  que  l'on  obfervoit  pour  le  bien 
&  le  falut  public  ;  fementinœ ,  celles  que  l'on  célé- 
brait pour  les  femailles  ;flativœ ,  les  fériés  fixes  ,  Se 
qui  fe  célébraient  toujours  au  même  jour  ;  faturna- 
les  ,  les  faturnales,  voye{  ce  mot  ;  flultorum  feriœ  ou 
quirinaliœ,  les  fériés  des  fous  &  des  lots,  qui  fe  céle- 
broient le  17  de  Février,  &  qu'on  nommoit  aufîi  qui- 
finales  ;  vicloriœ  feriœ ,  celles  de  la  vicloire,  au  mois 
d'Août  ;  vindemiales ,  celles  des  vendanges ,  qui  du- 
raient depuis  le  20  d'Août  jufqu'au  1 5  d'Odtobre  ; 
les  fériés  de  Vulcain ,  firiœ  Vulcani ,  qui  tomboient  le 
n  de  Mai  ;  les  fériés  mobiles,  feriœ  conceptivœ;  les  fé- 
riés de  commandement ,  imperativœ. 

Férié  fe  difoit  aufli  chez  les  Romains  pour  un  jour 
de  foire ,  parce  qu'on  tenoit  les  foires  les  jours  de 
férié  ou  jours  de  fêtes.  Struv.  Synt.  antiq.  rom.  chap. 
jx.  pag.  42a  ,  443  >  &c.  Voyei  FOIRES. 

Féiue  ,  (Hiji.  ta/.)  Ce  mot  en  ce  fens  efl  dérivé, 
félon  toute  apparence ,  deferia,  qui  fignifioit  autre-; 
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fois  fête  ou  folcnnité ,  où  l'on  étoit  obligé  à  la  cefia- 
lion  de  tout  travail  ;  d'où  vient  que  le  dimanche  eft 
la  première  firie  ,  car  autrefois  toute  la  femaine  de 
pâques  étoit  fêtée  par  une  ordonnance  de  l'empe- 
reur Conftantin:  ainli  l'on  appella  ces  fept  jours  fé- 
riés. Le  dimanche  étoit  la  première ,  le  lundi  la  fé- 
conde ,  &c.  &  comme  cette  femaine  étoit  alors  la 
première  de  l'année  eccléfiaftique,  on  s'accoutuma 
à  appeller  les  jours  des  autres  femaines ,  2 ,  3  ,  èc  4 
fériés.  D'autres  difent  que  les  jours  de  la  femaine 
n'ont  point  été  appelles  fériés  de  ce  qu'on  les  fêtoit , 
ou  qu'on  les  chommoit ,  c'eft-à-dire  parce  qu'on  étoit 
obligé  de  s'abftenir  d'oeuvres  ferviles  ,  mais  pour 
avertir  les  fidèles  qu'ils  dévoient  s'abftenir  de  pé- 
cher. y<>ye{  Durand  ,  de  Ojfzc.  div.  liv.  VIII.  ck.  j. 

On  a  confervé  ce  mot  dans  le  bréviaire  romain, 
mais  dans  un  fens  un  peu  différent  de  celui  que  les 
anciens  lui  donnoient  ;  car  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
les  jours  de  la  femaine  qui  fuivent  le  dimanche ,  fans 
aucune  célébration  de  fête  ni  d'octave  ;  le  lundi  eft 
la  féconde  férié ,  le  mardi  la  troiiieme,  &c. 

Ce  font-là  les  fériés  ordinaires;  mais  il  y  a  encore 
des  fériés  extraordinaires  ou  majeures  ,  favoir  les  trois 
derniers  jours  de  la  femaine  fainte,  les  deux  jours 
d'après  pâques ,  la  pentecôte ,  &  la  feconde/îWe  des 
rogations.  Voye^  le  diclionnaire  de  Trévoux  &Z  Charn- 
iers. (G) 

FÉRIÉS  LATINES  ,  (Littéral.)  dans  Horace  indiclz 
latinœ ,  fête  publique  &  folennelle  des  peuples  du 
Latium,  imaginée  politiquement  par  Tarquin,  &que 
les  conluls  de  Rome  qui  y  préfidoient  de  droit ,  ne 
dévoient  pas  manquer  de  iêter  fur  le  mont  d'Albe  un 
jour  de  chaque  année  à  leur  choix.  Développons , 
d'après  M.  l'abbé  Couture  (Mém.  des  Belles-  Lettres , 
tom.  F III.')  ,  l'art  de  l'inftitution  de  cette  fête ,  &  la 
fcrupuleule  exa&itude  que  les  Romains  portèrent  à 
la  célébrer  religieufement,  &  quelquefois  même'ex- 
traordinairement. 

Tarquin  le  Superbe,  que  Denis  d'Halicarnaffe  nous 
repréfente  comme  un  adroit  politique,  après  avoir, 
par  la  plus  infigne  de  toutes  les  impoftures ,  opprimé 
Turnus  chef  des  Latins,  projetta  d'aflùjettir  infenfi- 
blement  tous  les  peuples  du  voifinage ,  en  les  accou- 
tumant peu-à-peu  à  reconnoître  la  fupériorité  des 
Romains.  Il  commença  par  leur  envoyer  des  ambal- 
fadeurs ,  pour  demander  leur  alliance  &  leur  amitié. 
Il  n'y  eut  que  quelques  villes  des  Volfques  qui  firent 
les  difficiles  ;  la  propofition  fut  agréablement  reçue 
de  toutes  les  autres  ;  &  afin  que  cette  confédération 
fût  durable  ,  il  la  fcella ,  pour  ainli  dire,  du  fceau  de 
la  religion.  Il  imagina  une  fête  commune  à  tous  ceux 
qui  ieroient  entrés  dans  l'alliance.  Ils  dévoient  tous 
les  ans  fe  trouver  au  même  lieu,  affilier  aux  mêmes 
facrifices  ,  &  manger  enlemble,  en  témoignage  d'u- 
ne union  parfaite.  La  chofe  ayant  été  approuvée, 
il  affigna  pour  cette  affemblée ,  la  haute  montagne 
aujourd'hui  Monte-Cavallo ,  qui  étoit  au  milieu  du 
pays,  &  qui  commandoit  la  ville  d'Albe. 

La  première  condition  de  ce  traité  fut ,  que  quel- 
que guerre  qui  pût  malheureufement  arriver  a  ces 
peuples  affbciés,  il  y  auroit  une  fufpenfion  d'armes 
tant  que  dureroit  la  cérémonie  de  la  fête.  La  deuxiè- 
me condition,  que  chaque  ville  contribueroit  à  la 
dépenfe ,  &c  que  les  unes  fourniraient  des  agneaux , 
les  autres  du  lait ,  du  fromage,  &  femblablés  efpcccs 
de  libation  ,  indépendamment  de  la  liberté  qu'a 
chacun  des  affiffans  d'y  porter  fon  offrande  particu- 
lière; mais  la  principale  victime  devoit  être  un  bœuf 
dont  chaque  ville  auroit  la  pari.  La  troiiieme  condi- 
tion, que  le  dieu  en  l'honneur  duquel  <>n  célébrait 
la  tête,  feroit  principalement  Jupiter  latiaris.  c'ett» 
à-dire  Jupiter  protecteur  du  Latium;  &  c'eft  en  par- 
tie pour  cela  que  les  fériés  turent  appelles  latines; 
on  demanderait  à  ce  dieu  la  conferrauon  ev  la  prof- 
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pénté  de  tous  les  peuples  confédérés  en  général,  & 
celle  de  chacun  en  particulier.  Toutes  ces  claufes 
parurent  juftes,  &  il  fut  pour  cet  effet  dreffé  une  ef- 
pece  de  rituel,  qui  devoit  être  fcrupuleufement  ob- 
lervé. 

Quarante-fept  peuples ,  dit  Denis  d'Halicarnaffe, 
fe  trouvèrent  par  leurs  députés  à  la  célébration  des 
premières  fériés  latines ,  &  tout  fut  égal  entre  eux  , 
excepté  que  le  préfident  étoit  romain  ,  &  le  fut  tou- 
jours depuis. 

Les  fériés  latines  étoient  ordinaires  ou  extraordi- 
naires ;  les  fériés  ordinaires  étoient  annuelles ,  fans 
néanmoins  être  fixées  à  certains  jours.  Le  conful  ro- 
main pouvoit  les  publier  pour  tel  jour  qu'il  jugerait 
à-propos  ;  mais  en  même  tems  il  ne  pouvoit  y  man- 
quer qu'on  n'attribuât  à  fa  négligence  tous  les  mal- 
heurs qui  arrivoient  dans  l'on  armée  :  c'eft  ainfi  qu'a- 
près la  défaite  des  Romains  au  lac  de  Trafimene  ,  l'art 
de  Rome  536  ,  le  prodiciateur  remontra  que  ce  n'é- 
toit  point  par  l'incapacité  de  Flaminius  que  la  républi- 
que a  voit  reçu  cette  grande  plaie,  mais  feulement  par 
le  mépris  qu'il  avoit  eu  de  la  religion  ,  n'ayant  fait 
ni  les  fériés  latines  fur  le  mont  Albain ,  ni  les  vœux  ac- 
coutumés fur  le  capitule  :  le  prodittateur  ajouta  qu'il 
falloit  conlulter  les  dieux  mêmes  par  l'infpe&ion  des 
livres  fybillins,  pour  favoir  quelles  réparations  ils 
exigeoient.  En  conféquence  il  fut  arrêté  qu'on  dou- 
blerait la  dépenfe ,  pour  remplir  avec  plus  de  folen- 
nité  ce  qui  avoit  été  obmis  par  Flaminius ,  favoir 
des  facrifices,  des  temples,  des  leûiternes,  &  par 
deffus  tout  cela  un  printems  facré,  c'eft-à-dire  qu'on 
immoleroit  tout  ce  qui  naîtrait  dans  les  troupeaux 
depuis  le  premier  Mars  julqu'au  dernier  jour  d'A- 
vril. Il  eft  aifé  de  juger  par  ce  feul  trait,  jufqu'à  quel 
point  alioit  lefcrupule  des  Romains  fur  l'omiifion  des 
fériés  latines. 

Je  dis  plus,  le  moindre  défaut  dans  les  circonftan- 
ces  étoit  capable  de  troubler  la  fête.Tite-Live  nous 
apprend  que  parce  qu'on  avoit  reconnu  que  pen- 
dant le  facrifice  d'une  des  viâimes  le  maeùftrat  de 
Lanuvium  n  avoit  point  prie  Jupiter  pour  le  peuple 
romain ,  on  en  fut  fi  feandalifé  ,  que  la  chofe  ayant 
été  mife  en  délibération  dans  le  fénat,  &  par  le  iénat 
renvoyée  au  jugement  des  pontifes  ;  ceux-ci  ordon- 
nèrent que  les  fériés  feroit  recommencées  tout  de 
nouveau ,  &  que  les  Lanuviens  feuls  en  feraient  les 
frais.  On  fait  qu'on  immoloit  plulieurs  victimes  dans 
les  fériés ,  &  qu'il  y  avoit  auffi  plufieurs  autels,  fur 
lefquels  on  immoloit  fucceffivement. 

Au  refte  fi  l'exââitude  devoit  être  infinie  pour 
l'exécution  ,  le  fcrupule  n'alla  pas  fi  loin  pour  le 
nombre  des  jours ,  ou  pour  mieux  dire,  on  les  aug- 
menta par  de  nouveaux  fcrupules  ;  on  crut  qu'au 
lieu  d'offenfer  les  dieux  en  redoublant  les  offrandes 
qu'on  leur  faifoit,  on  fe  les  rendrait  par  ce  moyen 
encore  plus  favorables.  Les  fériés  latines  dans  leur 
inftitution  n'étoient  que  d'un  feul  jour,  on  y  en  ajou- 
ta un  fécond  après  l'expullion  de  Tarquin,  e\l  un  troi- 
fieme  après  la  réconciliation  des  plébéiens  avec  les 
patriciens  :  deux  évenemens  trop  intéreffans  pour 
ne  pas  mériter  les  adions  de  grâces  les  plus  folen- 
nelles. 

Enfin  Iong-tcms  après,  on  les  prolongea  )u 
quatre  jours;  mais  à  parler  jufte,  te  quatrième  jour 
n'étoit  qu'une  addition  et  ,  puifque  la  céré- 

monie de  ce  jour  ne  fe  faifoit  point  dans  le  lieu  mar- 
qué par  la  loi ,  &  que  c'étoit  au  capitole  ,  es;  non  fur 
le  mont  Albain,  ou  le  principal  de  cette  fête  du  qua- 
trième jour,  confiffoit  en  courfes  de  quadriges ,  à  là 
fin  desquelles  le  vainqueur  recevoit  un  prix  affea  I  n> 

r;  on  lui  donnoit  du  jus  d'abfynthe  à  I 
anciens  étant  perfuadés,  dit  Pline,  que  la  fanté  eft 
une  des  plus  honorables  récompenses  du  méi  ne. 
Les  Jirits  latines  extraordinaires  impéraiivts  4 
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étoient  fi  rares,  que  dans  toute  l'hiftoire  romaine  on 
n'en  trouve  que  deux  exemples  ;  le  premier  fous  la 
di&ature  deValérius  Publicola.&  le  fécond  fous  celle 
de  Q.  Ogulnius  Gallus,  l'an  de  Rome  696:  encore 
ce  fécond  exemple  nous  feroit-il  abfolument  incon- 
nu, fi  la  mémoire  ne  s'en  étoit  confervée  dans  les 
tables  capitolines  :  ce  n'eft  pas  qu'il  n'arrivât  de  tems 
en  tems  dans  l'air,  &  dans  les  autres  élémens,  cent 
prodiges  qui  réveilloient  la  fuperftition ,  &  pour  les- 
quels prodiges  on  faifoit  des  fupplications  extraor- 
dinaires ,  qui  étoient  de  véritables  fériés  ;  mais  com- 
me elles  fe  pafibient  dans  Rome  ,  nous  ne  les  comp- 
tons point  parmi  les  latines ,  où  les  peuples  voifins 
fuffent  obligés  de  fe  trouver  ,  &  euffent  droit  de  par- 
ticiper aux  facrifices.  Le  tems  que  duroit  les  expia- 
tions des  autres  prodiges ,  étoit  affez  borné  ;  un  jour 
fuffifoit ,  &  on  y  en  employa  rarement  un  deuxième, 
ou  un  troifieme  :  cependant  dans  des  cas  extraordi- 
naires où  les  arufpices  jugeoient  qu'il  étoit  befoin  de 
grandes  fupplications  pour  détourner  le  fléau  dont 
on  étoit  menacé,  alors,  foit  que  les  facrifices  &  les 
fupplications  fe  fiffent  feulement  dans  la  ville  &  en- 
tre les  citoyens ,  foit  qu'il  fallût  aller  fur  le  mont 
d'Albe  Se  y  appeller  les  peuples  qui  étoient  compris 
dans  l'ancien  traité  ,  les  fériés  étoient  immuablement 
de  neuf  jours. 

On  voit  préfentement  que  les  fériés  latines  ordi- 
naires étoient  du  nombre  de  celles  qu'on  nommoit 
indiclx  ou  conceptivee  ,  c'eft  -  à  -  dire  mobiles,  parce 
qu'on  ne  les  célébroit  qu'au  jour  marqué  par  le  con- 
ful.  On  voit  aufli  qu'on  pouffa  au  plus  haut  point  le 
fcrupule  fur  leur  omiffion  &  leur  rituel ,  &  que  ce  fut 
même  par  principe  de  religion  qu'on  étendit  leur 
durée.  Nous  ajouterons  feulement  que  lorfque  ces 
fêtes  vinrent  à  fe  célébrer  pendant  trois  ou  4  jours , 
Rome  étoit  prefque  deferte  :  c'eff  pourquoi  de  peur 
que  les  voifins  n'entrepriffent  alors  quelque  chofe 
contre  elle ,  on  créoit  un  gouverneur  dans  cette  vil- 
le, feulement  pour  le  tems  de  la  célébration  des  fé- 
riés. Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  paroles  d'une 
lettre  qu'Augufte  écrivoit  à  Livie,  au  fujet  de  fon 
fils  le  jeune  Tibère  ,  qui  fut  enfuite  empereur.  In  Al- 
banurn  montem  ire  eum  non  place:  nobis  ,  aut  effe  Romce 
latinarum  diebus  :  air  enim  non  prœficitur urbi ,  fi potefl 
fratrem  fuum  fequi  in  montem  ?  «  Nous  ne  trouvons 
»>  pas  à-propos  qu'il  aille  au  mont  d'Albe,  ni  qu'il 
»  foit  à  Rome  pendant  les  fêtes  latines  :  car  pourquoi 
»>  ne  le  fait-on  pas  gouverneur  de  Rome ,  s'il  efi  ca- 
»  pable  de  fuivre  fon  frère  au  mont  d'Albe  pour  cette 
»  îolennité  »  ?  On  trouvera  tous  ces  faits  dans  Tite- 
Live,  liv.  X.  dec.  v.  Denis  d'Halicarnaffe,  livre  IV. 
Aulugelle ,  liv.  IX.  &  X.  Macrobe  ,faturn.  liv.  I.  ch. 
xv j.  6c  fi  l'on  veut  parmi  nos  compilateurs  modernes, 
dans  Struvius,  Rofinus,  &  Pitifcus.  Nous  croyons 
cependant  n'avoir  rien  omis  d'intéreffant.  Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

*  FERISON  ,  (  Logique.  )  terme  technique  où  les 
voyelles  défignent  la  qualité  des  propositions  qui 
entrent  dans  une  efpece  particulière  de  fyllogifme  : 
ainfi  la  voyelle  e  de  ferijbn  marque  que  la  majeure 
doit  être  univerfelle  affirmative  ;  1'/' ,  que  la  mineure 
doit  être  particulière  affirmative  ;  &  Vo ,  que  la  con- 
clufion  doit  être  particulière  négative. 

FERLER  ou  SERRER  LES  VOILES,  {Marine.) 
c'eft  les  plier  &  trouffer  en  fagot  ;  car  lorfqu'on  ne 
les  trouflé  qu'en  partie ,  cela  s'appelle  carguer.  Voye^ 
.Voiles.  (Z) 

FERMAGES ,  f.  m.  pi.  (Jurifprud.)  font  le  prix  & 
la  redevance  que  le  fermier  ou  locataire  d'un  bien 
de  campagne,  efttenude  payer  annuellement  au  pro- 
priétaire pendant  la  durée  du  bail. 

On  donne  auffi  ce  nom  à  la  redevance  annuelle 
que  payent  les  fermiers  des  droits  du  roi ,  ou  de  quel- 
ques droits  feigneuriaux. 


Ofl  confond  quelquefois  les  loyers  des  biens  de 
campagne,  avec  les  fermages  ;  les  uns  &  les  autres 
ont  cependant  un  caractère  différent.  Les  loyers  (ont 
pour  des  maifons,  foit  de  ville  ou  de  campagne  ;  les 
fermages  proprement  dits,  font  pour  les  terres  ,  prés  , 
vignes ,  bois  ,  &c  pour  les  bâtimens  qui  fervent  à  l'ex- 
ploitation de  ces  fortes  d'héritages.  On  p.ut  ftipuler 
la  contrainte  par  corps  pour  fermages  ;  au  lieu  qu'on 
ne  le  peut  pas  pour  des  loyers  proprement  dits.  Le 
propriétaire  d'une  métairie  a  un  privilège  fur  les 
fruits  pour  les  fermages  ;  de  même  que  le  propriétai- 
re d'une  maifon  a  un  privilège  fur  les  meubles  pour 
les  loyers.  Le  droit  romain  ne  donne  point  de  privi- 
lège pour  les  fermages  fur  les  meubles  du  fermier. 
L'article  171  de  la  coutume  de  Paris  donne  privilège 
pour  les  fermages ,  tant  fur  les  fruits  que  fur  les  meu- 
bles ;  mais  cette  difpofition  eft  particulière  à  cette 
coutume. 

Le  propriétaire  pour  les  fermages  à  lui  dûs,  eft 
préféré  à  tous  autres  fimples  créanciers  ,  quoique 
leur  faifie  fût  antérieure  à  la  fienne.  Son  privilège  a 
lieu  non-feulement  pour  l'année  courante ,  mais  auffi 
pour  les  fermages  précédens  ;  il  eft  même  préféré  à  la 
taille  ;  mais  quand  il  fe  trouve  en  concurrence  avec 
cette  créance  ,  il  n'eft  préféré  que  pour  l'année  cou- 
rante. Foye{ Loyer,  Propriétaire,  Privilège. 

GO 

FERMAIL,  f.  m.  &  FERMAUX,  au  pi.  (Blafon.) 
ce  vieux  mot  fignifie  les  agrafes ,  crochets ,  boucles 
garnies  de  leurs  ardillons  ,  &C  autres  fermoirs  de  ce 
genre,  dont  on  s'eft  fervi  anciennement  pour  fer- 
mer des  livres ,  &  dont  l'ufage  a  été  tranfporté  aux 
manteaux,  aux  chapes,  aux  baudriers  ou  ceintures, 
pour  les  attacher.  On  les  a  auffi  nommé  fermalets  ou 
fermaillets  ;  &  ils  faifoient  alors  une  efpece  de  paru- 
re tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 

Les  fermaux  font  ordinairement  repréfentés  ronds 
&  quelquefois  en  lofange  ;  ce  qu'alors  il  faut  fpéci- 
fier  en  blafonnant.  Quelques  -  uns  appellent  un  écu 
fermaillé ,  quand  il  eft  chargé  de  plusieurs  fermaux, 
Stuard  comte  de  Buchan ,  portoit  de  France  à  la  bor- 
dure de  gueule  fermaillée  d'or  :  on  dit  maintenantyi- 
mée  de  boucles  d'or. 

J'ai  avancé  tout-à-l'heure  que  le  fermail  étoit  au- 
trefois une  efpece  de  parure.  Joinville  décrivant  une 
grande  fête,  qu'il  appelle  une  grand' court  &  maifon 
ouverte ,  dit  :  «  Et  à  une  autre  table  mangeoit  ie  roi 
»  de  Navarre,  qui  moult  eftoit  paré  de  drap  d'or,  en 
»  cotte  &  mantel ,  la  ceinture ,  fermail  &  chapel  d'or 
»  fin,  devant  lequel  je  tranchoie  ».  Selon Borel ,  le 
fermail  étoit  un  crochet,  une  boucle,  un  carquant, 
&  autre  atifet  de  femme.  Mais  on  voit  par  cet  endroit 
de  l'hiftoire  de  Joinviile ,  que  les  hommes  &c  les  fem- 
mes fe  fervoient  de  cette  parure ,  que  les  hommes 
mettoient  tantôt  fur  le  devant  du  chapeau,  &  tan- 
tôt fur  l'épaule  en  l'affemblage  du  manteau.  Auffi  li- 
fons-nous  ces  paroles  dans  Amadis,  liv.  II.  «  Et  laif- 
»  fant  pendre  les  cheveux  qui  étoient  les  plus  beaux 
»  que  nature  produit,  onc  n'avoit  fur  fon  chef  qu'un 
»  fermaillet  d'or  enrichi  de  maintes  pierres  précieu- 
»  les  ».  Sur  quoi  Nicod  ajoute  :  Et  il  a  ce  nom ,  par- 
ce qu'il  ferme  avec  une  petite  bande ,  laquelle  eft  ap- 
peWéefermeille  ou  fermaillé.  Et  quant  aux  femmes, 
elles  piaçoient  leur  fermait  fur  le  lein.  Il  eft  dit  dans 
Froiffard ,  //.  vol.  ch.  cljv.  «  Et  fi  eut  pour  le  prix  un 
»  fermail  à  pierres  précieuiès,  que  madame  de  Bour- 
»  gogne  prit  en  <a  poitrine  ».  Voyeç  Ducangc.  Arti- 
cle de  M.  le  Chevalier  DE  JAVCOURT. 

FERME,  adj.  (  Phy/iq.)  On  appelle  corps  ferme , 
celui  dont  les  parties  ne  le  déplacent  pas  par  le  tou- 
cher. Les  corps  de  cette  efpece  l'ont  oppol'és  aux 
corps  fluides,  dont  les  parties  cèdent  à  la  moindre 
preffion  ;  &  aux  corps  mous  ,  dont  les  parties  fe  dé- 
placent aifément  par  une  force  très-mediocrc  Voy* 

Fluide. 
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Fluide.  Les  corps  fermes  font  appelles  plus  ordinai- 
rement corps  folid.es  ;  cependant  ce  mot  fiolide  ne  me 
paroît  pas  exprimer  auffi  précifément  la  propriété 
dont  il  s'agit,  pour  plusieurs  raifons  :  i°.  parce  que 
le  mot  folide  fe  prend  encore  en  d'autres  acceptions  ; 
foit  pour  défigner  les  corps  géométriques,  c'eft-à-dire 
l'étendue  conlidérée  avec  l'es  trois  dimenlions  ;  l'oit 
pour  défigner  l'impénétrabilité  des  corps,  &  pour 
îes  distinguer  de  l'étendue  pure  &  fimple ,  auquel  cas 
folide  peut  le  dire  également  des  corps  fluides  :  2°. 
parce  que  le  mot  folide  fe  dit  en  général  de  tout  corps 
qui  n'eit  pas  fluide  ;  foit  que  ce  corps  foit  mou ,  foit 
qu'il  foit  dur;  &  en  ce  fens  on  peut  dire  de  la  cire  , 
de  la  glaife,  qu'elle  eft  corps  folide ,  mais  on  ne  dira 
pas  qu'elle  ell  un  corps  ferme.  Le  mot  ferme  me  pa- 
roît donc  devoir  être  préféré  dans  l'acception  pré- 
fente  ;  cependant  l'ufage  a  prévalu. 

La  fermeté  des  corps  n'eft  proprement  qu'une  du- 
reté plus  ou  moins  grande  ;  &  par  conféquent  la  cau- 
fe  en  eft  auffi  inconnue  que  celle  de  la  dureté.  Voye%_ 
Dureté.  Il  faut  diftinguer  la  fermeté  des  corps  durs 
proprement  dits,  de  celle  des  corps  élaftiques.  Les 
premiers  gardent  conflamment  leur  figure ,  quelque 
choc  qu'ils  éprouvent  ;  les  féconds  la  changent  par 
le  choc ,  mais  la  reprennent  auffi-tôt.  Voye^  Elas- 
tique, Ressort,  Percussion,  &c  (O) 

Ferme,  f.  m.  {jurijprf)  dans  la  baffe  latinité  fir- 
ma, eft  un  domaine  à  la  campagne  ,  qui  eft  ordinai- 
rement compofé  d'une  certaine  quantité  de  terres 
labourables  ,  &  quelquefois  auffi  de  quelques  prés  , 
vignes ,  bois  ,  &  autres  héritages  que  l'on  donne  à 
ferme  ou  loyer  pour  un  certain  tems,  avec  un  loge- 
ment pour  le  fermier  ,  &  autres  bâtimens  néceffai- 
res  pour  l'exploitation  des  héritages  qui  en  dépen- 
dent. 

Quelquefois  le  terme  de  ferme  eft  pris  pour  la  lo- 
cation du  domaine  ;  c'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  don- 
ner un  bien  à  ferme  ,  prendre  un  héritage  ou  quelque 
droit  à  ferme;  car  on  peut  donner  &C  prendre  à  ferme 
non-feulement  des  héritages,  mais  auffi  toutes  fortes 
de  droits  produifant  des  fruits,  comme  dixmes,  cham- 
parts ,  &  autres  droits  feigneuriaiiXjdes  amendes,  un 
bac  ,  un  péage  ,  &c. 

Quelquefois  auffi  par  le  terme  de  ferme ,  on  entend 
feulement  l'enclos  de  bâtimens  deftinés  pour  le  loge- 
ment du  fermier  &  l'exploitation  des  héritages. 

Les  uns  penfcntque  ce  xerme  ferme  vient  de  firma, 
qui  dans  la  balle  latinité  fignifie  un  lieu  clos  ou  fermé  : 
c'eft  pourquoi  M.  Ménage  obferve  que  dans  quelques 
provinces  on  appelle  enclos  ,  clôture ,  ou  cloferie ,  ce 
cjue  dans  d'autres  pays  on  appelle/ii/TO*:. 

D'autres  tiennent  que  donner  à  ferme,  locare  ad 
firmam  ,  fignifioit  afjàrer  au  locataire  la  joïdffance 
d'un  domaine  pendant  quelque  tems,  à  la  différence 
d'un  fimple  pofî'effeur  précaire ,  qui  n'en  joiiit  qu'au- 
tant qu'il  plaît  au  propriétaire.  On  dilbit  auffi  don- 
ner à  main-ferme  ,  dure  ad  manum  firmam  ;  parce  que 
le  pacle  fil  mabatur  manu  donatorum  ,  c'eft-à-dne  des 
bailleurs  :  mais  la  main- ferme  attribuoit  aux  preneurs 
un  droit  plus  étendu  que  la  Ample  firme,  ou  ferme 
muahle.  La  main-ferme  étoit  a-peu-prés  la  même  cho- 
fe  que  le  bail  à  cens,  ou  bail  emphitéotique.  Foyc^ 
Main-Ferme  €•  Fief-Ferme. 

Spelman  6c  Skinner  dérivent  le  mot  firme  du  fa- 
xon  fiearnic  ou  feorme ,  c'eft-  à  -dire  valus  ou  pren  1- 
fions  ;  parce  que  les  fermiers  &  autres  habitans  de  la 
campagne  payoient  anciennement  leurs  redevances 

en  vivres  &:  autres  denrées  ou  provisions.  Ce  ne  fut 
ue  par  l<i  fuite  qu'elL  s  furent  con\  i  n  les  en  argent  ; 
'où  eft  venue  la  diftinction qui  eft  encore  ufvtce  en 
Normandie,  des  ftmpUs ferrm  *  <i'.r.  cl  les  ftnrn  ■  i 
ches.  Les  premières  font  celles  dont  la  redevance  le 
paye  en  déniées  :  les  autres  ,  celles  qui  le  payent 
j;n  monnoie  blanche  ou  argent. 
Tome  VL 
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Spelman  fait  voir  que  le  mot  firma  fignifioit  au- 
trefois non-feulement  ce  que  nous  appelions  ferme, 
mais  auffi  un  repas  ou  entretien  de  bouche  que  le  fer- 
mier fourniffbit  à  fon  feigneur  ou  propriétaire  pen- 
dant un  certain  tems  &z  à  un  certain  prix,  en  con- 
lidération  des  terres  &  autres  héritages  qu'il  tenoit  de 
lui. 

Ainfi  M.  Lambard  traduit  le  mot fiarm  qui  fe  trou- 
ve dans  les  lois  du  roi  Canut  par  viclus,  &  ces  expref- 
lions  reddere  firmam  unius  no'Ris  ,  &  reddebat  unum 
diern  de  firma  ,  lignifient  des  provifions  pour  un  jour 
&  une  nuit.  Dans  le  tems  de  la  conquête  de  l'Ànole- 
terre  par  le  roi  Guillaume  ,  toutes  les  redevances 
qu'on  fe  refervoit  étoient  des  provifions.  On  prétend 
que  ce  fut  fous  le  règne  d'Henri  premier  que  cette 
coutume  commença  à  changer. 

Une  ferme  peut  être  louée  verbalement  ou  par 
écrit ,  foit  fous  feing  privé ,  ou  devant  notaire.  Il  y 
a  auffi  certaines/^r/nwqui  s'adjugent  en  juftice,  com- 
me les  baux  judiciaires  &  les  firmes  du  roi. 

L'aâe  par  lequel  une  firme  eft  donnée  à  louage  , 
s'appelle  communément  bail  à  ferme.  Ce  bail  ne  peut 
être  fait  pour  plus  de  neuf  années  ;  mais  on  peut  le 
renouveller  quelque  tems  avant  l'expiration  d'ice- 
lui.  Foye{  Bail. 

Celui  qui  loue  (a  firme  s'appelle  bailleur , proprié- 
taire ,  ou  maître  ;  &  celui  qui  la  prend  à  loyer  ,  le  pre- 
neur ou  fermier.  La  redevance  que  paye  le  fermier 
sappelle  fermage ,  pour  la  diftinguer  des  loyers  qui 
fe  payent  pour  les  autres  biens. 

Les  gentilshommes  laïcs  peuvent  fans  déroger 
fe  rendre  adjudicataires  ou  cautions  des  fermes  du 
roi.  Voye^  ci- après  Fermes  du  Roi.  Ils  peuvent 
auffi  tenir  àfirme  les  terres  &  feigneuries  appartenan- 
tes aux  princes  &  princeffes  du  fang. 

Mais  il  eft  défendu  aux  gentilshommes  Se  à  ceux 
qui  fervent  dans  les  troupes  du  roi ,  de  tenir  aucu- 
ne  ferme ,  à  peine  dedérogeance  pour  ceux  qui  font 
nobles  ,  &  d'être  impofés  à  la  taille. 

Les  eccléfiaftiques  ne  peuvent  auffi  fans  déroger  à 
leurs  privilèges ,  tenir  aucune  ferme ,  fi  ce  n'eft  celle 
des  dixmes ,  lorfqu'ils  ont  déjà  quelque  droit  aux  dix- 
mes, parce  qu'en  ce  cas  on  préi'ume  qu'ils  n'ont  pris 
hfierme  du  furplus  des  dixmes ,  que  pour  prévenir  les 
difficultés  qui  arrivent  fouvent  entre  les  co-décima- 
teurs  &  leurs  fermiers.  Voye^  Dixmes. 

En  Droit,  le  propriétaire  des  firmes  des  champs 
n'a  point  de  privilège  fur  les  meubles  de  fon  fer- 
mier appelles  invecla  &  Mata  ,  à  caufe  que  les  fruits 
lui  fervent  de  gage. 

Mais  la  coutume  de  Paris,  article  tyi  ,  &  quel- 
ques autres  coutumes  femblables,  donnent  au  pro- 
priétaire un  privilège  fur  les  meubles  pour  les  firmes 
comme  pour  les  maifons. 

Le  privilège  du  propriétaire  fur  les  fruits  prove- 
nant de  fa  ferme ,  a  lieu  non-feulement  pour  l'année 
courante,  mais  auffi  pour  les  arrérages  pcécédens  : 
néanmoins  il  n'eft  preicré  aux  collecteurs  que  pour 
une  année. 

L'héritier  du  propriétaire  ou  autre  fucceffeur  à 
titre  univerfel,  eft  obligé  d'entretenir  le  bail  ■ 
me  pafl'é  par  l'on  auteur  ;  le  fermier,  Ion  héritier  ou 
taire  univerfel,  la  veuve  du  fermier  comme 
commune,  lont  auffi  obligés  d'entretenir  le  bail  de 
leur  part  :  amli  le  vieux  proverbe  rrançoisqui  dil  que 
ikoi t  &  mariage  rompent  tout  louage y  cil  abfolument 
faux, 

I  1  vente  de  l'héritage  afferma  rompt  1^-  bail  à  fir- 
mt  ,  à  moins  que  l'acqué  ^  Ur  ne  fe  foil  obligé  de  lait- 
ier jouir  le  fermier,  ou  qu'il  n'ait  approuvé  t. alte- 
rnent le  bail  ;  mais  en  cas  Qi  *  llion  du  leimicr, 
il  a  fon  recours  contre  le  propriétaire  pour  les  dom- 
inées &  intérêts. 

La  contrainte  par  corps  pcj.it  être  ftipulée  pour 
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les  fermes  des  champs ,  mais  elle  ne  fe  fupplée  point 
fi  elle  n'y  eft  pas  exprimée  ;  &c  les  femmes  veuves 
ou  filles  ne  peuvent  point  s'obliger  par  corps ,  même 
dans  ces  fortes  de  baux. 

Un  fermier  n'eft  pas  reçu  à  faire  ceffion  de  biens, 
parce  que  c'eft  une  efpece  de  larcin  de  fa  part,  de 
confumer  les  fruits  qui  naiffent  fur  le  fonds  fans  payer 
le  propriétaire. 

On  peut  faire  réfilier  le  bail  quand  le  fermier  eft 
deux  ans  fans  payer  :  il  dépend  néanmoins  de  la  pru- 
dence du  juge  de  donner  encore  quelque  tems.  Le 
fermier  peut  aufli  être  expulfé ,  lorliqu'il  dégrade  les 
lieux  &  les  héritages  :  mais  le  propriétaire  ne  peut 
pas  cxpulfer  le  fermier  pour  faire  valoir  {a  ferme  par 
l'es  mains  ;  comme  il  peut  expulfer  un  locataire  de 
maifon  pour  occuper  en  perlonne. 

Le  fermier  doit  jouir  en  bon  père  de  famille ,  cul- 
tiver les  terres  dans  les  tems  &  iaifons  convenables , 
les  fumer  &  enfemencer ,  ne  les  point  defloler,  &  les 
entretenir  en  bon  état ,  chacune  félon  la  nature  dont 
elles  font  ;  il  doit  pareillement  faire  les  réparations 
portées  par  fon  bail. 

Il  ne  peut  pas  demander  de  diminution  fur  le  prix 
du  bail ,  fous  prétexte  que  la  récolte  n'a  pas  été  fi 
abondante  que  les  autres,  quand  même  les  fruits  ne 
fufïïroient  pas  pour  payer  tout  le  prix  du  bail  ;  car 
comme  il  profite  feul  des  fertilités  extraordinaires  , 
fans  que  le  propriétaire  puiiTe  demander  aucune  aug- 
mentation fur  le  prix  du  bail ,  il  doit  aufïï  fupporter 
les  années  ftériles. 

Il  fupporte  pareillement  feul  la  perte  qui  peut  fur- 
venir  iur  les  fruits  après  qu'ils  ont  été  recueillis. 

Mais  fi  les  fruits  qui  font  encore  fur  pié  font  en- 
tièrement perdus  par  une  force  majeure,  ou  que  la 
terre  en  ait  produit  fi  peu  qu'ils  n'excèdent  pas  la 
valeur  des  labours  &c  femences  ;  en  ce  cas  le  fermier 
peut  demander  pour  cette  année  une  diminution  fur 
le  prix  de  fon  bail ,  à  moins  que  la  perte  qu'il  fouffre 
cette  année  ne  puifTe  être  compenfée  par  l'abondan- 
ce des  précédentes  ;  ou  bien ,  s'il  refte  encore  plu- 
fieurs  années  à  écouler  du  bail ,  on  peut  en  attendre 
l'événement  pour  voir  fi  les  fruits  de  ces  dernières 
années  ne  le  dédommageront  pas  de  la  ftérilité  pré- 
cédente ;  &  en  ce  cas  on  peut  fufpendre  le  payement 
du  prix  de  l'année  ftérile ,  ou  du  moins  d'une  partie, 
ce  qui  dépend  de  la  prudence  du  juge  &  des  circon- 
ftances. 

S'il  étoit  dit  par  le  bail  que  le  fermier  ne  pourra 
prétendre  aucune  diminution  pour  quelque  canfe 
que  ce  foit ,  cela  n'empêcheroit  pas  qu'il  ne  pût  en 
demander  pour  raifon  des  vimaires  ou  forces  ma- 
jeures ;  parce  qu'on  préfume  que  ce  cas  n'a  pas  été 
pré v îi  par  les  parties  :  mais  fi  le  bail  portoit  exprefie- 
ment  que  le  fermier  ne  pourra  prétendre  aucune  di- 
minution, même  pour  force  majeure  &  autres  cas 
prévus  ou  non-prévûs ,  alors  il  faudrait  fuivre  la 
claufe  du  bail. 

Dans  les  baux  àmoifon,c'eft-à-dire  où  le  fermier 
au  lieu  d'argent  rend  une  certaine  portion  des  fruits, 
comme  la  moitié  ou  le  tiers,  il  ne  peut  prétendre  de 
diminution  fous  prétexte  de  ftérilité ,  n'étant  tenu  de 
donner  des  fruits  qu'à  proportion  de  ce  qu'il  en  a 
recueilli  :  mais  s'il  étoit  obligé  de  fournir  une  certai- 
ne quantité  fixe  de  fruits ,  &  qu'il  n'en  eût  pas  re- 
cueilli fuffifamment  pour  acquitter  la  redevance  , 
alors  il  pourroit  obtenir  une  diminution,  en  obfer- 
vant  néanmoins  les  mêmes  règles  que  l'on  a  expli- 
quées ci-devant  par  rapport  aux  baux  en  argent. 

Suivant  Y  article  141  de  l'ordonnance  de  1629,  les  I 
fermiers  ne  peuvent  être  recherchés  pour  le  prix  de 
leur  ferme  cinq  années  après  le  bail  échu  :  mais  cette 
loi  eft  peu  obfervée  ,  fur-tout  au  parlement  de  Paris  ; 
&  il  paroît  plus  naturel  de  s'en  tenir  au  principe  gé- 
néral ,  que  l'action  perfonnelle  réfultante  d'un  bail  à 
ferme  dure  30  ans. 
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La  tacite  reconduction  pour  les  baux  à  ferme ,  eft 
ordinairement  de  trois  ans,  afin  que  le  fermier  ait 
le  tems  de  recueillir  de  chaque  elpece  de  fruits  que 
doit  porter  chaque  foie  ou  faifon  des  terres  ;  ce  qui 
dépend  néanmoins  de  l'ufage  du  pays  pour  la  distri- 
bution des  terres  des  firmes. 

Le  premier  bail  àjerme  étant  fini,  la  caution  ne 
demeure  point  obligée ,  foit  au  nouveau  bail  fait  au 
même  fermier,  foit  pour  la  tacite  reconduction  s'il 
continue  de  jouir  à  ce  titre.  Pcrezius,  ad  cod.  de  loc. 
cond.  n.  14.  Voyc{  auff.  le  titre  locati  conducli  ,&C  au 
code  celui  de  locato  conduclo  ;  les  inflit.  d'Argou,  tom. 
II.  liv.  III.  th.  xxvij.  les  maximes  journalières ,  au 
mot  Fermier.   (A) 

FERME,  dans  quelques  coutumes ,  fignifie  V affirma- 
tion ou  ferment  que  le  demandeur  tait  en  juftice  pour 
aiTûrer  fon  bon  droit ,  en  touchant  dans  la  main  du 
baile  ou  du  juge  ;  c'eft  proprement  jurameniurn  ca- 
lumnite  prœjlare ,  affirmer  la  vérité  de  les  faits. 

Le  ferment  que  le  demandeur  fait  de  fa  part  pour 
attefter  la  vérité  de  fa  demande ,  eft  appelle  contre* 
ferme. 

Il  eft  parlé  de  ces  fermes  &  contre -firmes  dans  les 
coutumes  d'Acqs ,  tit.  xvj.  art.  j .  4.  &  5.  &  de  Saint- 
Sever ,  tit.  j.  art.  2.  8.  jj.  10.  iz.  13.  i5. 18. 

M.  de  Lauriere  en  fa  note  fur  le  mot  ferme  (glojf.  de 
Ragueau),  dit  que  ces  fermens  fe  faifoient  prefque 
dans  chaque  interlocutoire  ;  que  le  baile  prenoit 
pour  chaque  firme  &C  contre-firme  1 1  fous  3  den.  tour- 
nois, ce  qui  eft  aboli.  {A  ) 

Ferme  des  Amendes  ,  eft  un  bail  que  le  Roi  ou 
quelque  feigneur  ayant  droit  de  juftice ,  fait  à  quel- 
qu'un de  la  perception  des  amendes  qui  peuvent  être 
prononcées  dans  le  courant  du  bail.  Voye^  Amen- 
des &  Fermes  du  Roi.  (A) 

Ferme  blanche  ,  albafirma  ou  album  $  c'eft  unj 
firme  dont  le  loyer  fe  paye  en  monnoie  blanche  ou 
argent ,  à  la  différence  de  celles  dont  les  fermages  fe 
payent  en  blé ,  ou  autres  provisions  en  nature ,  qu'on 
appelle  fimplement  fermes.  Cette  diftinction  eft  en- 
core ufitée  en  Normandie. 

En  Angleterre,  ferme  blanche  étoit  une  rente  an- 
nuelle qui  fe  payoit  au  feigneur  fuzerain  d'une  gun- 
dred  :  on  l'appelloit  ainfi  ,  parce  qu'elle  fe  payoit  en 
argent  ou  monnoie  blanche ,  &  non  pas  en  blé  ,  com- 
me d'autres  rentes  qu'on  appelloit  par  oppofition 
aux  premières  ,  le  denier  noir ,  black-mail.  {A  ) 

FERME  d'une,  deux ,  ou  trois  charrues ,  eft  celle 
dont  les  terres  ne  compofent  que  la  quantité  que  l'on 
peut  labourer  annuellement  avec  une,  deux,  ou 
trois  charrues.  Cette  quantité  de  terre  eft  plus  on 
moins  confidérable ,  félon  que  les  terres  font  plus  ou 
moins  fortes  à  labourer.  Voye^  Charrue.  (A) 

Ferme  de  Droit,  jurisfirma ;  c'étoit  le  ferment 
décifoire  que  l'on  déféroit  à  l'acculé  ou  défendeur; 
il  en  eft  parlé  dans  l'ancien  for  d'Arragon ,  liv.  XII. 
fol.  16.  où  il  eft  appelle  firmajuris  ,  &  la  réception 
de  ce  ferment ,  receptio  juris  firmœ.  {A  ) 

Ferme-Fief  ou  Fieffé.  Voyt{  ci -après  aux  mots 
Fief  &  Fieffé.  -{A) 

Ferme  générale,  eft  celle  qui  comprend  l'uni- 
verfalité  des  terres,  héritages,  tk.  droits  de  quel- 
qu'un ;  elle  eft  fouvent  compolée  de  pluûews  firmes 
particulières ,  &  quelquefois  de  pluûeurs fous  fermes, 
f'oye^  ci-après  FERMES  (Finances),  (^f  ) 

Ferme-main,  voye{  au  mot  Main.  (A) 

Ferme  à  Moison,  eft  celle  dont  le  bail  eft  àmoi- 
fon ,  c'eft-à-dire  qu'au  lieu  d'argent  pour  prix  de  la 
firme,  le  fermier  doit  donner  annuellement  une  cer- 
taine quantité  de  grains,  ou  autres  fruits.  Foye^BAiî. 
À  Moison  &  Moison.  (A) 

Ferme  à  moitié  Fruits,  eft  celle  dont  le  fer- 
mier rend  au  propriétaire  la  moitié  des  fruits  en  na- 
ture, au  lieu  de  redevance  en  argent.  Voy,  ci-devam 
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Ferme  ÀMoîson,  &  ci-après  Ferme  au  tiers 

FRANC.    (J) 

Ferme  particulière, eft celle  qui  ne  comprend 
qu'un  feul  objet,  comme  une  feule  métairie  ,  ou  les 
droits  d'une  feule  feigneurie  ,  ou  même  quelquefois 
feulement  les  droits  d'une  feule  efpece,  comme  les 
amendes,  &c.  elle  eft  oppofée  à  firme  générale,  qui 
comprend  ordinairement  l'exploitation  de  tous  les 
héritages  ou  droits  de  quelqu'un,  du  moins  dans  une 
certaine  étendue  de  pays.  (^) 

Ferme,  (sous-)  eft  un  bail  que  le  fermier  fait  à 
une  autre  perfonne ,  foit  de  la  totalité  de  ce  qui  eft 
compris  au  premier  bail ,  ou  de  quelqu'un  des  objets 
qui  en  font  partie.  Voy.  cï-apr.  Fermes  duRoi.(^) 

Ferme  au  tiers  franc  ,  eft  celle  pour  laquelle 
le  fermier  rend  au  propriétaire ,  au  lieu  de  loyer  en 
argent ,  le  tiers  des  fruits  en  nature  franc  de  tous 
frais  de  labour,  femence ,  récolte,  &  autres  frais  d'ex- 
ploitation. Voyei  ci-dey.  FERME  À  MOITIÉ  FRUITS. 

Fermes  générales  des  Postes  &  Message- 
ries de  France.  Voye^  au  mot  Postes. 

Ferme,  {Economie  rujliq.')  Ce  mot  défigne  un  af- 
femblage  de  terres  labourables,  de  prés ,  &c.  unis  à 
une  maifon  compofée  de  tous  les  bâtimens  nécef- 
faires  pour  le  labourage.  On  donne  auffî  le  nom  de 
ferme  à  la  maifon  des  champs ,  indépendamment  des 
terres  qui  y  font  attachées. 

C'eft  le  dégoût  des  foins  pénibles  de  l'Agriculture 
qui  a  rendu  ce  mot  fynonyme  avec  celui  de  maifon 
ruflique.  Prefque  toutes  nos  terres  font  affermées  ;  & 
cette  forte  d'abandon  vaut  encore  mieux  que  les 
foins  peu  fuivis,  &  les  demi-connoifTances  que  pour- 
roient  y  apporter  la  plupart  des  propriétaires.  Les 
détails  de  la  culture  doivent  être  réfervés  à  ceux  qui 
en  font  leur  unique  occupation.  L'habitude  feule  ap- 
prend à  fentir  toutes  les  convenances  particulières; 
mais  il  y  en  a  de  générales  dont  il  eft  également  hon- 
nête &  avantageux  au  propriétaire  d'être  inftruit. 
Qui  peut  avec  plus  d'intérêt  décider  de  la  propor- 
tion qui  doit  être  entre  les  bâtimens  &  les  terres  de 
In  ferme ,  raflembler  ou  féparer  ces  terres  ,  choifir  un 
fermier,  mefurer  le  degré  de  confiance  &  les  égards 
qu'il  mérite  ?  L'ignorance  fur  tous  ces  points  expofe 
à  être  grofîierement  trompé ,  ou  même  à  devenir  in- 
jufte.  Foyei  FERMIER. 

On  n'eft  que  très-rarement  dans  le  cas  de  bâtir  une 
ferme  entière  ;  les  terres  que  l'on  acquiert  font  pref- 
que toujours  attachées  à  quelques  bâtimens  déjà 
faits.  Cependant  il  peut  arriver  qu'il  n'y  en  ait  point, 
•ou  qu'ils  tombent  en  ruine ,  &  que  l'on  foit  contraint 
à  une  nouvelle  comlruftion.  Alors  la  place  naturelle 
de  la  maifon  eft  au  milieu  des  terres  qui  en  dépen- 
dent ;  leur  éloignement  augmente  les  dépenfes  de  la 
culture;  il  y  a  plus  de  fatigue  &  de  tems  perdu.  Cette 
pofition  n'eft  cependant  à  rechercher  que  dans  une 
plaine  où  il  y  a  peu  d'inégalités.  Si  les  terres  font  dif- 
pofées  en  coteaux ,  la  maifon  doit  être  placée  au  bas, 
afin  que  les  voitures  chargées  de  la  récolte  n'ayent 
qu'à  defeendre  pour  arriver  aux  granges. 

Il  faut  profenre  toufee  qui  eft  inutile  dans  les  bâti- 
mens d'une  firme  ,  mais  fe  garder  encore  plus  de  rien 
retrancher  qui  foit  nécefiaire.  Si  les  granges  ne  peu- 
vent pas  contenir  toute  la  récolte  ;  s'il  n'y  a  pas  af- 
fez d  ctablcs  pour  la  quantité  de  bétail  que  les  terres 
peuvent  nourrir;  fi  l'on  manque  de  greniers  où  l'on 
puiffe  conierver  le  grain,  lorlqu'il  cil  à  vil  prix  ,  un 
bon  laboureur  ne  le  chargera  pas  d'ilhe  feUHe  dans 
laquelle  foninduftrie  leroit  contrainte. On  n'établira 
cette  proportion  entre  les  bâtimens  &  les  teins, 
■qu'en  s'inftruilant  parfaitement  de  la  nature  eV  de  la 
quantité  des  récoltes  qui  varient  dans  les  ditlérens 
pays.  Ce  qui  eft  nécefiaire  par-tout ,  c'eft  une  COOI 
ipacieule,  &  dans  cette  cour  un  lieu  dciline  m  dé- 
Tome  FI. 


F  E  R  51* 

pot  des  fumiers.  C'eft-là  que  fe  prépare  la  fécondité 
des  terres  &  la  richefle  du  laboureur. 

Il  eft  eflentiel  que  la  cour  d'une  ferme  foit  défendue 
des  brigands  &  enfermée  de  murs  ;  mais  il  ne  l'eft  pas 
moins  que  les  différens  bâtimens  dont  elle  eft  com- 
pofée foient  ifolés  entr'eux ,  pour  empêcher  la  com- 
munication du  feu,  en  cas  d'accident.  Cette  crainte 
de  l'incendie ,  &  beaucoup  d'autres  raifons  d'utilité 
doivent  engager  à  placer  une  maifon  ruftique  dans 
un  lieu  voifin  de  l'eau.  Il  y  a  même  peu  d'autres 
avantages,  qui  ne  doivent  être  facrifiés  à  celui-là. 

Choifir  un  fermier ,  feroit  une  chofe  affez  diffici- 
le »  s'il  falloit  entrer  dans  le  détail  des  connoiffances 
qui  lui  font  néceffaires  ;  mais  il  y  a  des  traits  marqués 
auxquels  on  peut  reconnoitre  celui  qui  eft  bon  :  par 
exemple ,  la  richefle.  Elle  dépofe  en  faveur  des  ta- 
lens  d'un  laboureur,  Se  elle  répond  d'une  culture, 
qui  fans  elle  ne  peut  être  qu'imparfaite. 

On  regarde  affez  généralement  l'Agriculture  com- 
me un  art  feulement  pénible,  qui  peut  être  exercé 
par  quiconque  a  du  courage  &  des  forces.  On  feroit 
plus  de  cas  des  laboureurs,  vu  le  refpect  qu'on  a 
pour  l'opulence ,  fi  l'on  favoit  qu'ils  ne  peuvent  rien 
fans  elle.  Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  regar- 
der ce  qu'un  homme  qui  fe  charge  d'une  ferme  eft 
contraint  de  dépenfer  avant  de  recueillir. 

Qu'on  prenne  pour  exemple  unefirme  de  cinq  cents 
arpens  de  terres  labourables.  Il  faut  d'abord  monter 
la  ferme  en  chevaux ,  en  beftiaux ,  en  inftrumens ,  8c 
en  équipages;  &  voici  ce  qu'il  en  doit  coûter. 

Pour  quatorze  chevaux  au  moins  .. .  4500    liv, 

Pour  fix  cents  moutons 5000 

Pour  vingt  vaches ;  .  1800 

Pour  monter  le  ménage  en  uftenfiles 

&  en  inftrumens 3000 

Pour  la  dépenfe  du    maréchal,  du 

bourrelier,  du  cordier,  &c 2000 

16300  liv. 

Nous  ne  parlons  ici  que  du  nécefiaire  le  plus 
exact.  Sans  ce  préalable  la  culture  feroit  impoflible  j 
ou  tout-à-fait  infructueufe.  Après  cela,  voici  le  dé- 
tail des  frais  annuels.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qui* 
nous  ne  les  portions  au  prix  auquel  on  fixe  ordinai- 
rement les  labours,  les  fumiers,  &c.  Nous  les  éva- 
luons fur  les  facilités  qu'a  un  fermier  de  nourrir  fes 
chevaux  &  fon  bétail.  On  fait  que  les  terres  fe  divi- 
fent  en  trois  foies  égales.  Foye^  Agriculture. 

Pour  quatre  labours  donnés  à  1 3  3  ar- 
pens de  terre  deftinés  à  être  femés  en 

blé ,  chaque  labour  à  5  liv 2660  liv. 

lJour  fumer  cette  même  quantité  d'ar- 

pens,à  15  liv.  pour  chacun 2000 

Pour  1 20  feptiers  de  blé  à  femer  ...      1 800 

Pour  farcler  le  blé 200 

Pour  frais  de  récolte ,  de  tranfport , 

&  d'entrée  dans  la  grange 1200 

Pour  labourer  deux  fois  133  arpens 

deftinéï  aux  menus  grains iH° 

Pour  la  femence $eo 

Pour  farcler 300 

Pour  frais  de  récolte,  &c 700 

10900   liv. 

Il  faut  donc  au  moins  27000  liv.  d'argent  depenié 
dins  une  firme,  telle  que  nous  l'avons  dite,  avant  la 
première  récolte  ,  Se  elle  n'arrive  que  dix- huit  mors 
après  le  premier  labour  ;  (ouvent  même  elle  ne  ré- 
pond pas  aux  foins  du  fermier.  Quelque  habil. 
qu'ait  un  laboureur,  il  n'apprend  a  exciter  foute  i.t 
fécondité  de  (es  terres ,  qu'en  le  f.imiliarif.mt  a\ 
elles.  Ainli  il  ne  doit  pas  attendre  d'abord  un  dé- 
dommagement proportionne  à  lès  avan.es;  c*v  il  ne 
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peut  raifonnablement  l'efpércr ,  qu'après  de  nouvel- 
les dépendes  6c  de  nouveaux  foins. 

On  voit  que  le  labourage  eft  une  entreprife  qui 
demande  une  fortune  déjà  commencée.  Si  le  fermier 
n'eft  pas  allez  riche,  il  deviendra  plus  pauvre  d'an- 
née en  année,  &  fes  terres  s'appauvriront  avec  lui. 
Que  le  propriétaire  examine  donc  quelle  eft  la  for- 
tune du  fermier  qui  fe  préfente  ;  mais  qu'il  ne  néglige 
pas  non  plus  de  s'affûrer  de  fes  talens.  Il  eft  effentiel 
qu'ils  foient  proportionnés  à  l'étendue  de  la  ferme 
dont  on  lui  remet  le  foin. 

Un  homme  ordinaire  peut  être  chargé  fans  em- 
barras de  l'emploi  de  quatre  voitures.  Une  voiture 
fuffit  à  cent  vingt-cinq  arpens  de  terre  d'une  qualité 
moyenne  ;  &  la  voiture  eft  compofée  pour  ces  ter- 
res de  trois  ou  quatre  chevaux ,  félon  les  circonftan- 
ces ,  &  la  profondeur  qu'on  veut  donner  au  labour. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  la  culture  à  laquelle  on 
employé  des  bœufs.  Voye^  Labour. 

Une  ferme  qui  n'eft  compofée  que  déterres  labou- 
rables, peut  fouvent  tromper,  ou  du  moins  ne  pas 
remplir  entièrement  les  cfpérances  du  fermier.  Il  eft 
très-avantageux  d'y  joindre  des  prés  ,  des  pâturages, 
des  arbres  fruitiers ,  de  ces  bois  plantés  dans  les 
haies,  dont  on  élague  les  branches;  le  fourrage  & 
les  fruits  peuvent  fervir  de  dédommagement  dans  les 
années  médiocres.  Le  produit  des  haies  difpenfe  le 
laboureur  d'acheter  du  bois;  &c  pour  le  plus  grand 
nombre  d'entr'eux,  épargner,  c'eft  plus  que  gagner. 
Une  ferme  de  cette  étendue ,  &  ainfi  compofée ,  four- 
nit à  un  homme  intelligent  les  moyens  de  dévelop- 
per une  induftrie  qui  eft  toujours  plus  aftive  en 
grand,  parce  qu'elle  eft  plus  intéreffée.  Il  réfulte  de- 
là ,  que  fi  Ton  a  deux  petites  fermes ,  dont  les  terres 
foient  contigues ,  il  eft  toujours  avantageux  de  les 
réunir.  Elles  auront  enfemble  plus  de  valeur  ;  il  y 
aura  moins  de  bâtimens  à  entretenir,  &  un  fermier 
vivra  feul  avec  aifance,  où  deux  fe  feroient  peut- 
être  ruinés. 

Pour  fixer  le  prix  d'une  ferme,  il  faut  qu'un  pro- 
priétaire connoiiîè  bien  la  nature  de  fes  terres ,  8c 
qu'il  juge  des  avantages  ou  des  defavantages  qui 
peuvent  réfulter  de  leur  quantité  combinée  avec 
leur  méljnge.  On  regarde  ordinairement  comme  une 
chofe  fâcheufe  d'avoir  une  telle  quantité  de  terres  , 
qu'elle  ne  foit  pas  entièrement  proportionnée  à  un 
certain  nombre  de  voitures  :  par  exemple,  d'en  avoir 
plus  que  trois  voitures  n'en  peuvent  cultiver,  &  pas 
affez  pour  en  occuper  quatre.  Et  moi  je  dis,  heu- 
reux le  bon  laboureur  qui  eft  dans  ce  cas-là  !  Il  aura 
quatre  voitures  ;  (es  labours,  fes  femailles ,  le  tranf- 
port  de  fes  fumiers ,  tout  fera  fait  plus  promptement. 
Si  quelques-uns  de  fes  chevaux  deviennent  malades, 
rien  n'en  fera  retardé  ;  &  la  nécelîité  le  rendant  in- 
duftrieux  ,  il  trouvera  mille  moyens  avantageux 
d'employer  le  tems  fuperflu  de  fa  voiture. 

La  nature  &  l'affemblage  des  terres  ne  font  pas  les 
feules  chofes  à  confidérer  avant  de  fe  décider  fur  le 
prix.  Il  varie  encore  dans  les  différens  lieux  en  pro- 
portion de  la  rareté  de  l'argent, de  la  confommation 
des  denrées,  de  la  commodité  des  chemins,  &  de 
l'incertitude  des  récoltes  qui  n'eft  pas  égale  par-tout. 
Nous  ne  pouvons  donc  rien  dire  de  précis  là-deffus, 
&  nous  devons  nous  borner  à  montrer  les  objets  fur 
lefquels  il  faut  être  attentif. 

Les  redevances  en  denrées  font  celles  qui  coû- 
tent le  moins  à  la  plupart  des  fermiers.  Ils  font  plus 
attachés  à  l'argent ,  parce  qu'ils  en  ont  moins ,  que 
tous  les  jours  ils  font  dans  le  cas  d'en  déponfer  né- 
ceffairement ,  &c  que  d'ailleurs  cette  forte  de  richeffe 
n'eft  point  embarraffante.  Les  autres  réalifent  leur 
argent  ;  pour  eux  acquérir  de  l'argent ,  c'eft  réalifer. 
Si  le  propriétaire  eft  en  doute  fur  la  valeur  jufte  de 
fes  terres ,  il  eft  de  fon  intérêt  de  laiffer  l'avantage 
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du  côté  du  fermier.  L'avarice  la  plus  fujette  à  man- 
quer fon  but,  eft  celle  qui  fait  outrer  le  prix  d'uno 
ferme.  Elle  expofe  à  ne  trouver  pour  fermiers  que  de 
ces  malheureux  qui  rifquent  tout ,  parce  qu'ils  n'ont 
rien  à  perdre ,  qui  épuifent  les  terres  par  de  mauvai- 
fes  récoltes,  &  font  contraints  de  les  abandonner, 
après  les  avoir  perdues.  L'Agriculture  eft  trop  péni- 
ble ,  pour  que  ceux  qui  la  profeffent ,  ne  retirent  pas 
un  profit  honnête  de  leur  attention  fuivie  &  de  leurs 
travaux  conftans.  Aufïï  les  fermiers  habiles  oc  déjà 
riches  ne  fe  chargent -ils  pas  d'un  emploi  fans  une 
efpece  de  certitude  d'y  amaffer  de  quoi  établir  leur 
famille,  &  s'affûrer  une  retraite  dans  la  vieilleffe.  Il 
n'y  a  guère  que  les  imprudens  auxquels  l'agriculture 
ne  procure  pas  cet  avantage,  à  moins  que  des  acci- 
dens  extraordinaires  &  répétés  n'altèrent  considéra- 
blement les  récoltes  :  telles  font  une  grêle ,  une  rouille 
généralement  répandue  fur  les  blés,  &c.  C'eft  alors 
que  le  propriétaire  eft  contraint  de  partager  la  perte 
avec  fon  fermier  ;  mais  pour  remplir  à  cet  égard  ce 
qu'on  doit  aux  autres  &  à  foi-même ,  il  eft  nécelTaire 
de  bien  diftinguer  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au 
malheur  d'avec  ce  qui  pourroit  venir  de  la  négligen- 
ce. Il  faut  des  lumières  pour  être  jufte  ôebon.  II  eft 
des  fermiers  pour  qui  une  indulgence  pouffée  trop 
loin  deviendroit  rnineufe,fur  qui  la  crainte  d'être 
forcés  au  payement  eft  plus  puifTante  que  l'intérêt 
même;  race  lâche  &  pareffeufe,une  exigence  dure 
les  oblige  à  des  efforts  qui  les  mènent  quelquefois  à 
la  fortune. 

Il  n'eft  que  trop  vrai ,  que  dans  toute  convention 
faite  avec  des  hommes ,  on  a  befoin  de  précautions 
contre  l'avidité  &  la  mauvaife  foi  ;  il  faut  donc  que 
le  propriétaire  prévienne  dans  les  claufes  d'un  bail, 
&  empêche  pendant  fa  durée  l'abus  qu'on  pourroit 
faire  de  fa  confiance.  Par  exemple ,  dans  les  lieux 
où  la  marne  eft  en  ufage ,  le  fermier  s'oblige  ordi- 
nairement à  marner  chaque  année  un  certain  nom- 
bre d'arpens  de  terre  ;  mais  fi  l'on  n'y  veille  pas ,  il 
épargnera  peut-être  fur  la  quantité  de  cet  engrais  du- 
rable ,  &  la  terre  n'en  recevra  qu'une  fécondation 
momentanée.  On  ftipule  fouvent,  &  avec  raifon, 
que  les  pailles  ne  foient  point  vendues,  mais  qu'el- 
les foient  confommées  par  les  beftiaux ,  &  au  profit 
des  fumiers.  Cela  s'exécute  fans  difficulté  dans  tous 
les  lieux  éloignés  des  villes  ;  mais  par-tout  où  la 
paille  fe  vend  cher ,  c'eft  une  convention  que  le  plus 
grand  nombre  des  fermiers  cherche  à  éluder.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  réellement  un  plus  grand  avantage  à 
multiplier  les  engrais ,  fans  lefquels  on  ne  doit  point 
attendre  de  grandes  récoltes  ;  mais  l'avarice  eft  aveu- 
gle, ou  ne  voit  que  ce  qui  eft  près  d'elle.  La  vente 
aduelle  des  pailles  touche  plus  ces  laboureurs,  que 
l'efpérance  bien  fondée  d'une  fuite  de  bonnes  récol- 
tes. Il  faut  donc  qu'un  propriétaire  ait  toujours  les 
yeux  ouverts  fur  cet  objet  :  il  n'en  eft  point  de  plus 
intéreffant  pour  lui ,  puifque  la  confervation  du 
fonds  même  de  fa  terre  en  dépend  ;  cependant  dans 
les  années  &  dans  les  lieux  où  la  paille  eft  à  un  très- 
haut  prix ,  on  peut  procurer  à  fon  fermier  l'avan- 
tage d'en  vendre  ;  mais  il  faut  exiger  que  la  voiture 
qui  porte  ce  fourrage  à  la  ville,  revienne  à  la  ferme 
chargée  de  fumier.  Cette  condition  eft  une  de  celles 
fur  lefquelles  on  ne  doit  jamais  fe  relâcher. 

On  voit  par-là  qu'un  propriétaire  qui  a  donné  {es 
terres  à  bail ,  feroit  imprudent  s'il  les  regardoit  com- 
me paffées  dans  des  mains  étrangères.  Une  diftrac- 
tion  totale  l'expoferoit  à  les  retrouver  après  quel- 
ques années  dans  une  dégradation  ruineufe.  L'atten- 
tion devient  moins  néceffaire ,  lorfqu'on  a  pu  s'affû- 
rer d'un  fermier  riche  &  intelligent  ;  alors  fon  inté- 
rêt répond  de  fes  foins.  La  mauvaife  foi ,  en  Agri- 
culture ,  eft  prefque  toujours  un  effet  de  la  pauvreté 
ou  du  défaut  de  lumières.  Cet  homme  étant  trouvé , 
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on  ne  peut  le  conferver  avec  trop  de  foui ,  ni  îe 
mettre  trop  tôt  dans  le  cas  de  compter  fur  un  long 
fermage  ;  en  prolongeant  les  efpérances,  on  lui  inl- 
pire  prefque  le  goût  de  propriété  ;  goût  plus  actif 
que  tout  autre  ,  parce  qu'il  unit  la  vanité  à  l'intérêt. 

Il  ne  faut  que  connoître  l'effet  naturel  de  l'habi- 
tude, pour  lentir  qu*une  firme  devient  chère  à  un 
laboureur,  à  proportion  du  teins  qu'il  en  jouit,  & 
de  ce  qu'elle  s'améliore  entre  fes  mains.  On  s'atta- 
che à  fes  propres  loins ,  à  les  inquiétudes ,  aux  dé- 
penfes  qu'on  a  faites.  Tout  ce  qui  a  été  pour  nous 
l'objet  d'une  occupation  confiante,  devient  celui 
d'un  intérêt  vif.  Lorfque  par  toutes  ces  raifons  une 
ferme  eft  devenue  en  quelque  forte  le  patrimoine  d'un 
laboureur ,  il  eft  certain  que  le  propriétaire  pourroit 
en  attendre  des  augmentations  confidérables ,  s'il 
vouloit  ufer  tyranniquement  de  fon  droit  ;  mais  ou- 
tre qu'il  feroit  mal  d'abufer  d'un  fentiment  honnête 
imprimé  par  la  nature,  on  doit  encore  par  intérêt 
être  très  réfervé  fur  les  augmentations.  Quoique  le 
fermier  paioiffe  fe  prêter  à  ce  qu'on  exige,  il  eft  à 
craindre  qu'il  ne  fe  décourage;  la  langueur  amene- 
roit  la  ruine  de  la  ferme.  Le  véritable  intérêt  fe  trouve 
ici  d'accord  avec  l'équité  naturelle  ;  peut-être  ce 
concours  eft-il  plus  fréquent  qu'on  ne  croit. 

Loin  de  décourager  un  fermier  par  des  augmen- 
tations rigoureufes,  un  propriétaire  éclairé  doit  en- 
tier dans  des  vues  d'amélioration  ,  &  ne  point  fe  re- 
fufer  aux  dépenfes  qui  y  contribuent.  S'il  voit,  par 
exemple  ,  que  fon  fermier  veuille  augmenter  fon  bé- 
tail ,  qu'il  n'héfite  pas  à  lui  en  faciliter  les  moyens. 
C'eft  ainfi  qu'il  pourra  acquérir  le  droit  d'exiger 
dans  la  fuite  des  augmentations  qui  ne  feront  point 
onéreufes  au  fermier ,  Se  qui  feront  même  offertes 
par  lui. 

Nous  ne  faurions  trop  le  répéter,  l'Agriculture 
ne  peut  avoir  des  fuccès  étendus  ,  &c  généralement 
intérelTans,  que  par  la  multiplication  des  beftiaux. 
Ce  qu'ils  rendent  à  la  terre  par  l'engrais ,  eft  infi- 
niment au-deflus  de  ce  qu'elle  leur  fournit  pour  leur 
fubfiftance. 

J'ai  actuellement  fous  les  yeux  une  ferme,  dont  les 
terres  font  bonnes ,  fans  être  du  premier  ordre.  El- 
les étoient  il  y  a  quatre  ans  entre  les  mains  d'un  fer- 
mier qui  les  labouroit  affez  bien  ,  mais  qui  les  fumoit 
très-mal,  parce  qu'il  vendoit  les  pailles,  &  nourrif- 
foit  peu  de  bétail.  Ces  terres  ne  rapportoient  que 
trois  à  quatre  feptiers  de  blé  par  arpent  clans  les 
meilleures  années.  Il  s'eft  ruiné  ,  &C  on  l'a  contraint 
de  remettre  (a  ferme  à  un  cultivateur  plus  induftrieux. 
Tout  a  changé  de  face  ;  la  dépense  n'a  point  été 
épargnée;  les  terres  encore  mieux  labourées  qu'el- 
les n'étoient ,  ont  de  plus  été  couvertes  de  troupeaux 
&  de  fumier.  En  deux  ans  elles  ont  été  améliorées 
au  point  de  rapporter  dix  feptiers  de  blé  par  arpent, 
&  d'en  faire  efpérer  plus  encore  pour  la  fuite.  Ce 
fuccès  fera  répété  toutes  les  fois  qu'il  fera  tenté. 
Multiplions  nos  troupeaux,  nous  doublerons  pref- 
que nos  récoltes  en  tout  genre.  Puifle  cette  utile 
pcrfuafion  frapper  également  les  termiers  &  les  pro- 
priétaires !  Si  elle  devenoit  active  &  générale  ,  li  elle 
étoit  encouragée  ,  nous  verrions  bien-tôt  l'Agricul- 
ture faire  des  progrès  rapides  ;  nous  lui  devrions  l'a- 
bondance avec  tous  fes  effets.  Ou  verroit  la  matière 
du  Commerce  augmentée,  le  paylan  plus  robulte 
&  plus  courageux,  la  population  rétablie,  les  im- 
pôts payés  (ans  peine,  l'état  plus  riche,  &C  le  peu- 
ple plus  heureux.  Cet  article  c(l  de  M.  Le  lior  ,  lieu- 
tenant des  chajjes  du  pare  de  t  erfailUs. 

FERMES  du  Roi,  (Bail  des)  Finances.  En  géné- 
ral ,  une  ferme  cil  un  bail  ou  louage  que  l'on  fait  d'un 
fonds,  d'un  héritage,  d'un  droit  quelconque ,  moyen- 
nant un  certain  prix  ,  une  certaine  redevance  que 
l'on  paye  toi*  les  ans  au  propriétaire,  qui,  pour 
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éviter  îe  danger  de  recevoir  beaucoup  moins ,  aban- 
donne Fefpérance  de  toucher  davantage ,  préférant , 
par  une  compenfation  qui  s'accorde  aufli  bien  avec 
la  juftice  qu'avec  la  raifon,  une  iomme  fixe  &  bor- 
née ,  mais  dégagée  de  tout  embarras,  à  des  fommes 
plus  confidérables  achetées  par  les  foins  de  la  manu- 
tention ,  &  par  l'incertitude  des  évenemens. 

Il  ne  s'agit  dans  cet  article  que  des  droits  du  Roi> 
que  l'on  eft  dans  l'ufage  d'affermer  ;  &  fur  ce  fujet 
on  a  fouvent  demandé  laquelle  des  deux  méthodes  eft 
préférable,  d'affirmer  les  revenus  publics,  ou  de  les 
mettre  en  Régie:  le  célèbre  auteur  de  Yejprit  des  lois  en 
a  même  fait  un  chapitre  de  Ion  ouvrage;  &  quoiqu'il 
ait  eu  la  modeftie  de  le  mettre  en  queftioh ,  on  n'ap- 
perçoit  pas  moins  de  quel  côté  panche  l'affirmative 
par  les  principes  qu'il  pôle  en  faveur  de  la  régie.  On 
va  les  reprendre  ici  fucccfhvement,  pour  fe  mettre 
en  état  de  s'en  convaincre  ou  de  s'en  éloigner  ;  &  11 
l'on  fe  permet  de  les  combattre  ,  ce  ne  fera  qu'avec 
tout  le  refpect  que  l'on  doit  au  fentiment  d'un  11 
grand  homme  :  un  philofophe  n'eft  point  fubjugué 
par  les  grandes  réputations ,  mais  il  honore  les  gé->. 
nies  lublimes  &  les  vrais  talens. 

Premier  principe  de  AI.  le  préfîdent  de  Montefquieu. 
«  La  régie  eft  l'adminiftration  d'un  bon  père  de  fa~ 
»  mille,  qui  levé  lui-même  avec  économie  &  avec  or- 
»  dre  fes  revenus  ». 

Obfervations.  Tout  fe  réduit  à  favoir  fi  clans  la  ré- 
gie il  en  coûte  moins  au  peuple  que  dans  la  ferme;  & 
fi  le  peuple  payant  tout  autant  d'une  façon  que  de 
l'autre  ,  le  prince  reçoit  autant  des  régijfeurs  que  des 
fermiers  :  car  s'il  arrive  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas 
(quoique  par  un  inconvénient  différent)que  le  peuple 
foit  furchargé  ,  pourfuivi  ,  tourmenté ,  fans  que  le 
fouverain  reçoive  plus  dans  une  hypothèfe  que  clans 
l'autre  ;  11  le  régijfeur  fait  perdre  par  fa  négligence,  ce 
que  l'on  prétend  que  le  fermier  gagne  par  exaction ,  la 
ferme  &c  la  régie  ne  feront-elles  pas  également  propres 
à  produire  l'avantage  de  l'état ,  dès  que  l'on  voudra 
&c  que  l'on  faura  bien  les  gouverner  ?  Peut-être  néan- 
moins pourroit-on  penfer  avec  quelque  fondement, 
que  dans  le  cas  d'une  bonne  adminiftration  il  feroit 
plus  facile  encore  d'arrêter  la  vivacité  du  fermier, 
que  de  hâter  la  lenteur  de  ceux  qui  régijfentt  c'eft-à- 
direqui  prennent  foin  des  intérêts  d'autrui. 

Quant  à  l'ordre  &  à  l'économie  ,  ne  peut-on  pas 
avec  raifon  imaginer  qu'ils  font  moins  bien  obfervés 
dans  les  régies  que  dans  les  fermes,  puifqu'ils  font  con- 
fiés ,  favoir,  l'ordre  à  des  gens  qui  n'ont  aucun  intérêt 
de  1» garder  dans  la  perception  ;  ['économie  a  ceux  qui 
n'ont  aucune  raifon  perfonnelle  d'épargner  les  frais 
du  recouvrement  :  c'eft  une  vérité  dont  l'expérience 
a  fourni  plus  d'une  fois  la  démonftration. 

Le  fouverain  qui  pourroit  percevoir  par  lui-même, 
feroit  fans  contredit  un  bon  père  de  famille,  puifqu'en 
exigeant  ce  qui  lui  feroit  dû  ,  il  feroit  bien  fur  de  ne 
prendre  rien  de  trop.  Mais  cette  perception  ,  prati- 
cable pour  un  fimple  particulier  ck  pour  un  domaine 
de  peu  d'étendue ,  eft  impolîible  pour  un  roi  ;  cv  dès 
qu'il  agit ,  comme  il  y  eft  obligé ,  par  un  tiers ,  inter- 
médiaire entre  le  peuple  &C  lui ,  ce  tiers  ,  quel  qu'il 
foit,  régiffeur  ou  fermier,  peut  intervertir  l'ordie  ad- 
mirable dont  on  vient  de  parler,  cv  tes  grands  prin- 
cipes du  gouvernement  peuvent  feuls  le  rétablir  & 
le  réhabiliter.  Mais  ce  bon  ordre  qui  dépend  de  la 
bonne  adminiftration  ,  ne  peut-il  pas  avoir  lieu  pour 
l.i  ferme  comme  pour  la  régit ,  en  reformant  daris"  l'une 
6c  dans  l'autre  les  abus  dont  chacune  eu  fulceptiblc 
en  particulier  ? 

Second  principe  de  M.  de  Monteffuieu. 

«  Par  la  régit  le  prince  cil  le  m. mu  de  pré/Ter  ou 
»  de  retarder  la  levée  des  tributs  ,  ou  luiv.mt  les  b_-- 
»  foins,  OU  luivant  ceux  de  les  peuples  ». 
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Obfervaùons.  Il  l'eft  également  quand  fes  revenus 
font  affermés,  lorfque  par  l'amélioration  de  certaines 
parties  de  la  recette,  &c  par  la  diminution  de  la  dé- 
penfe ,  il  le  met  en  état  ou  de  fe  relâcher  du  prix  de 
bail  convenu  ,  ou  d'accorder  des  indemnités.  Les  fa- 
crifices  qu'il  fait  alors  en  faveur  de  l'Agriculture ,  du 
Commerce  &c  de  l'induftrie  ,  fe  retrouvent  dans  un 
produit  plus  confidérable  des  droits  d'une  autre  ef- 
pece.  Mais  ces  louables  opérations  ne  font  ni  parti- 
culières à  la  régie,  ni  étrangères  à  la  ferme;  elles  dé- 
pendent, dans  l'un  &  dans  l'autre  cas,  d'une  admi- 
niftration  qui  mette  à  portée  de  foulager  le  peuple 
&C  d'encourager  la  nation.  Et  n'a-t-on  pas  vu  dans 
des  tems  d'ailleurs  difficiles  en  France,  où  les  prin- 
cipaux revenus  du  Roi  font  affermés  ,  facrifler  au 
bien  du  commerce  &  de  l'état,  le  produit  des  droits 
d'entrée  fur  les  matières  premières ,  ôc  de  fortie  fur 
les  chofes  fabriquées  ? 

Troijîeme  principe  de  M.  de  Montesquieu. 

«  Par  la  régie  le  prince  épargne  à  l'état  les  profits 
»  immenfes  des  fermiers ,  qui  l'appauvriffent  d'une 
»  infinité  de  manières  ». 

Obfervaùons.  Ce  que  la  ferme  abforbe  en  profits,  la 
régie  le  perd  en  frais  ;  enforte  que  ce  que  l'état  dans  le 
dernier  cas  gagne  d'un  côté ,  il  le  perd  de  l'autre.  Qui 
ne  voit  un  objet  que  fous  un  feul  alpeft ,  n'a  pas  tout 
vu ,  n'a  pas  bien  vu  ;  il  faut  l'envifager  fous  toutes  les 
faces.  On  verra  que  le  fermier  n'exigera  trop  ,  que 
parce  qu'il  ne  fera  pas  furveillé  ;  que  le  régiffeur  ne 
fera  des  frais  immenfes ,  que  parce  qu'il  ne  fera  point 
arrêté  :  mais  l'un  ne  peut-il  pas  être  excité  ?  ne  peut- 
on  pas  contenir  l'autre  ?  C'eft  aux  hommes  d'état  à 
juger  des  obftacles  &  des  facilités ,  des  inconvéniens 
&  des  avantages  qui  peuvent  fe  trouver  dans  l'une 
&  dans  l'autre  de  ces  opérations  ;  mais  on  ne  voit 
point  les  raifons  de  fe  décider  en  faveur  de  la  régie, 
aufli  promptement ,  aufïï  pofitivement  que  le  fait 
l'auteur  de  ïefprit  des  lois. 

Quatrième  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

«  Par  la  régie  le  prince  épargne  au  peuple  un  fpec- 
»  tacle  de  foi  tunes  fubites  qui  l'affligent  ». 

Obfervaùons.  C'eft  moins  le  fpe&acle  de  la  fortune 
de  quelques  particuliers  qu'il  faut  épargner  au  peu- 
ple ,  que  l'appauvriffement  de  provinces  entières  ; 
ce  font  moins  auiïï  les  fortunes  fubites  qui  frappent 
le  peuple  ,  qui  l'étonnent  &  qui  l'affligent ,  que  les 
moyens  d'y  parvenir,  &  les  abus  que  l'on  en  fait. 
Le  gouvernement  peut  en  purifier  les  moyens  ,  6c 
l'on  ett  puni  des  abus  par  le  ridicule  auquel  ils  expo- 
fent ,  fouvent  même  par  une  chute  qui  tient  moins 
du  malheur  que  de  l'humiliation.  Ce  ne  font  pas  là 
des  raifons  de  loiier  ou  de  blâmer,  de  rejetter  ou 
d'admettre  la  régie  ni  h  ferme.  Une  intelligence,  une 
industrie  aâive,  mais  louable,  &  renfermée  dans 
les  bornes  de  la  juftice  &  de  l'humanité ,  peut  don- 
ner au  fermier  des  produits  honnêtes ,  quoique  con- 
fidérables  La  négligence  &  le  défaut  d'économie 
rendent  le  régijfeur  d'autant  plus  coupable  de  l'affoi- 
bliffement  de  la  recette  &  de  l'augmentation  de  la 
dépenfe ,  que  l'on  ne  peut  alors  remplir  le  vuide  de 
l'une  &  pourvoir  à  l'excédent  de  l'autre,  qu'en  char- 
geant le  peuple  de  nouvelles  importions  ;  au  lieu 
que  l'enrichiffement  des  fermiers  laiffe  au  moins  la 
reflburce  de  mettre  à  contribution  leur  opulence  & 
leur  crédit. 

Cinquième  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

«  Par  la  régie  l'argent  levé  paffe  par  peu  de  mains  ; 
»  il  va  directement  au  prince ,  &  par  conféquent  re- 
»>  vient  plus  promptement  au  peuple  ». 

Obfervaùons.  L'auteur  de  Yefprit des  lois  appuie 
tout  ce  qu'il  dit,  fpr  la  fuppofuion  que  le  régleur, 
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qui  n'elt  que  trop  communément  avare  de  peines  6c 
prodigue  de  frais,  gagne  6c  produit  à  l'état  autant 
que  le  fermier,  qu'un  intérêt  perfonnel  6c  des  enga- 
gemens  confidérables  excitent  fans  ceffe  à  fuivre  de 
près  la  perception.  Mais  cette  préfomption  cft- 
elle  bien  fondée  ?  eft-ellc  bien  conforme  à  la  con- 
noiflance  que  l'on  a  du  cœur  6c  de  l'efprit  humain  , 
&  de  tout  ce  qui  détermine  les  hommes  ?  Elt-il  bien 
vrai  d'ailleurs  que  les  grandes  fortunes  des  fermiers 
interceptent  la  circulation  ?  tout  ne  prouvc-t-il  pas 
le  contraire  ? 

Sixième  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

«  Par  la  régie  le  prince  épargne  au  peuple  une  in* 
»  finité  de  mauvaifes  lois  qu'exige  toujours  de  lui  l'a- 
»  varice  importune  des  fermiers ,  qui  montrent  un 
»  avantage  préfent  pour  des  réglemens  funeftes  pour 
»  l'avenir  ». 

Obfervaùons,  On  ne  connoît  en  finances ,  comme 
en  d'autres  matières ,  que  deux  fortes  de  lois ,  les  lois 
faites  &  les  lois  à  faire  ;  il  faut  être  exaft  à  faire  exé- 
cuter les  unes ,  il  faut  être  réfervé  pour  accorder  les 
autres.  Ces  principes  font  inconteftables;  mais  con- 
viennent -  ils  à  la  régie  plus  qu'à  la  ferme  ?  Le  fer- 
mier, dit-  on ,  va  trop  loin  fur  les  lois  à  faire  ;  mais 
le  régiffeur  ne  fe  relâcne-t-il  pas  trop  fur  les  lois  qui 
font  faites  ?  On  craint  que  l'ennemi  ne  s'introduife 
par  la  brèche  ,  &  l'on  ne  s'apperçoit  pas  que  l'on  a 
laine  la  porte  ouverte. 

Septième  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

«  Comme  celui  qui  a  l'argent  eft  toujours  le  maî- 
»  tre  de  l'autre  ,  le  traitant  fe  rend  defpotique  fur  le 
»  prince  même  ;  il  n'eft  pas  légiflateur,  mais  il  le 
»  force  à  donner  des  lois  ». 

Objervatinns.  Le  prince  a  tout  l'argent  qu'il  doit 
avoir,  quand  il  fait  un  bail  raifonnable  6c  bien  en- 
tendu :  il  laiffera  fans  doute  aux  fermiers  qui  fe  char- 
gent d'une  fomme  confidérable ,  fixe ,  indépendante 
des  évenemens  par  rapport  au  Roi ,  un  profit  pro- 
portionné aux  fruits  qu'ils  doivent  équitablement  at- 
tendre &  recueillir  de  leurs  frais ,  de  leurs  avances, 
de  leurs  niques  6c  de  leurs  travaux. 

Le  prétendu  defpotifme  du  fermier  n'a  point  de 
réalité.  La  dénomination  de  traitant  manque  de  juf- 
teffe  :  on  s'eft  fait  illufion  fur  l'efpece  de  crédit  dont 
il  jouit  effectivement  ;  il  a  celui  des  reffources ,  6c 
le  gouvernement  fait  en  profiter.  Il  ne  fera  jamais 
delpotique  quand  il  fera  queftion  de  faire  des  lois  ; 
mais  il  reconnoîtra  toujours  un  maître ,  quand  il  s'a- 
gira de  venir  au  fecours  de  la  nation  avec  la  fortune 
même  qu'il  aura  acquife  légitimement. 

Huitième  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

«  Dans  les  républiques ,  les  revenus  de  l'état  font 
»  prefque  toujours  en  régie:  l'établiffement  contraire 
»  fut  un  grand  vice  du  gouvernement  de  Rome.  Dans 
»  les  états  defpotiques  où  la  régie  eft  établie ,  les  peu- 
»  pies  font  infiniment  plus  heureux ,  témoin  la  Perfe 
»  6c  la  Chine.  Les  plus  malheureux  font  ceux  où  le 
*  prince  donne  à.  ferme  fes  ports  de  mer  &  fes  villes 
»  de  commerce.  L'hiftoire  des  monarchies  eft  pleine 
»  de  maux  faits  par  les  traitans  ». 

Obfervaùons.  Ce  feroit  un  examen  fort  long ,  très- 
difficile  ,  &  peut-être  affez  inutile  à  faire  dans  l'ef- 
pece préfente  ,  que  de  difeuter  &  d'approfondir  la 
queftion  de  favoir  ce  qui  convient  le  mieux  de  la 
ferme  ou  de  la  régie ,  relativement  aux  différentes  for- 
tes de  gouvernemens.  Il  eft  certain  qu'en  tout  tems, 
en  tous  lieux  ,  &  chez  toutes  les  nations ,  il  faudra 
dans  l'établiffement  des  impofitions  ,  fe  tenir  extrè* 
mement  en  referve  fur  les  nouveautés  ;  6c  qu'il  fau- 
dra veiller  dans  la  perception ,  à  ce  que  tout  rentré 
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exactement  dans  le  thréfor  public ,  ou ,  d  l'on  veut,' 
dans  celui  du  louverain. 

Reftc  à  lavoir  quel  eil  le  moyen  le  plus  convena- 
ble, de  la  ferme  ou  de  la  régie ,  de  procurer  le  plus 
durement  &  le  plus  doucement  le  plus  d'argent.  C'eft 
fur  quoi  l'on  pourroit  ajouter  bien  des  réflexions  à 
celles  que  l'on  vient  de  faire  ;  Se  c'eft  aulîi  fur  quoi 
les  fentimens  peuvent  être  partagés,  fans  blelTer  en 
aucune  façon  la  gloire  ou  les  intérêts  de  l'état.  Mais 
ce  que  Ton  ne  peut  faire  fans  les  compromettre  ,  ce 
feroit  d'imaginer  que  l'on  pût  tirer  d'une  régie  tous 
les  avantages  apparens  qu'elle  préfente  ,  fans  la  fui- 
vre  &  la  iurveiller  avec  la  plus  grande  attention  ; 
&  certainement  le  même  degré  d'attention  mis  en 
lilage  pour  les  fermes ,  auroit  la  même  utilité  préfen- 
te ,  fans  compter,  pour  certaines  conjonctures,  la 
reflburce  toujours  prête  que  l'on  trouve ,  &  fouvent 
à  peu  de  frais  ,  dans  l'opulence  &  le  crédit  des  ci- 
toyens enrichis. 

Neuvième  réflexion  de  M.  de  Montefquieu, 

«  Néron  indigné  des  vexations  des  publicains , 
»  forma  le  projet  impolTible  &  magnanime  d'abolir 
>«  les  impôts.  Il  n'imagina  point  la  régie  :  il  fit  quatre 
»  ordonnances  ;  que  les  lois  faites  contre  les  publi- 
»  cains,  qui  avoient  été  jufque-là  tenues  fecretes  , 
»  feraient  publiées  ;  qu'ils  ne  pourroient  plus  exiger 
»  ce  qu'ils  avoient  négligé  de  demander  dans  l'année  ; 
»  qu'il  y  auroit  un  préteur  établi  pour  juger  leurs 
»  prétentions ,  fans  formalité  ;  que  les  marchands  ne 
»  payeraient  rien  pour  les  navires.  Voilà  les  beaux 
»  jours  de  cet  empereur  ». 

Olfervations.  Il  paraît  par  ce  trait  de  Néron  ,  que 
cet  empereur  avoit  dans  les  beaux  jours  le  fanatilme 
des  vertus ,  comme  il  eft  depuis  tombé  dans  l'excès 
des  vices. 

L'idée  de  l'entière  abolition  des  impôts  n'a  jamais 
pu  entrer  dans  une  tête  bien  faine  ,  dans  quelques 
circonftances  qu'on  la  iuppoie,  de  îems,  d'hommes, 
ik  de  lieux. 

Les  quatre  ordonnances  qu'il  fubftitua  fagement 
à  cette  magnanime  extravagance,  approchoient  du 
moins  des  bons  principes  de  l'adminiltration.  Nous 
avons  fur  les  mêmes  objets  plufieurs  lois  rendues 
dans  le  même  efprit ,  &  que  Ton  pourroit  comparer 
à  celles-là.  S'il  arrive  fouvent  que  les  réglemens  de- 
viennent illufoires,  &  que  les  abus  leur  réfiftent , 
c'eft  que  le  fort  de  la  lagelTe  humaine  eft  de  pécher 
par  le  principe  ,  par  le  moyen  ,  par  l'objet ,  ou  par 
l'événement.  Article  de  M.  Pesselier. 

L'impartialité  dont  nous  faifons  projejfion ,  &  le  defir 
que  nous  avons  a" occafionner  la  difcujjion  &  l'éctaircij- 
fement  d'une  queflion  importante  ,  nous  a  engagés  à  in- 
férer ici  cet  article.  L'Encyclopédie  ayant  pour  but  prin- 
cipal  l'utilité  &  ïinflruclion  publiques ,  nous  inférerons 
à  l'article  RÉGIE ,  fans  prendre  aucun  parti,  toutes  lis 
raifons  pour  &  contre  qu'on  voudra  nous  faire  parvenir 
fur  l'objet  de  cet  article ,  pourvu  quelles  foient  expofées 
avec  la  fagefje  &  la  modération  convenables. 

FERMES,  (Cinq  grofes),  Finances.  Lorfque  M. 
Colbert  eut  formé  le  projet,  bien  cligne  d'un  aulîi 
grand  génie,  &  d'un  miniftre  aulîi  bien  intentionné 
pour  le  Commerce,  d'affranchir  l'intérieur  du  royau- 
me de  tous  les  droits  locaux  qui  donnent  des  entra- 
ves à  la  circulation  ,  ck  de  porter  fur  les  frontières 
tout  ce  qui  devoit  charger  ou  lavonlcr,  étendre  ou 
reftreindre,  accélérer  ou  retarder  le  commerce  avec 
l'étranger,  il  trouva  dans  un  plan  aulîi  grand  ,  aulli 
bcau,auin  bien  conçu,  Lesobitaclesque  rencontrent 
ordinairement  dans  leur  exécution  ,  les  entreprises 
qui COntredifent  les  opinions  reçues  ;  & ,  ce  qui  n'eft 
pas  moins  ordinaire  dans  ces  loues  de  cas  ,  il  eul  à 
lurmonter  les  oppolitiens  de  ceux  même  qu'il  vou- 
Joit  favonfer  le  plus  ,  en  le*  debarrull.uu  par  l'uni- 


formité du  droit  &  par  la  fimplicité  de  la  perception , 
de  tout  ce  qui  peut  retarder  le  progrès  d'un  com- 
merce fait  pour  les  enrichir,  par  la  facilité  de  leur 
communication  avec  les  autres  nations. 

La  plupart  des  provinces  frontières  fuccelîivement 
réunies  à  la  couronne  ,  voulurent  garder  leurs  an- 
ciennes lois  fur  l'article  des  douanes,  comme  fur  plu- 
fieurs autres  objets.  Leurs  anciens  tarifs ,  tout  em- 
barralTans  ,  tout  compliqués  ,  tout  arbitraires  qu'ils 
font ,  leur  devinrent  chers  dès  que  l'on  voulut  les 
anéantir  :  elles  ne  voulurent  point  recevoir  celui  qui 
leur  fut  propolé  ;  &  par  une  condefeendance  aulîi 
fage  que  tout  le  refte  ,  M.  Colbert  ne  voulut  rien 
forcer,  parce  qu'il  efpéroit  tout  gagner  par  degrés. 
Le  tarif  de  1664  n'eut  donc  lieu  que  dans  les  pro- 
vinces de  l'intérieur,  qui  confentirent  à  l'admettre 
d'autant  plus  volontiers  ,  qu'étant  de  tous  les  tems 
fous  notre  domination  ,  elles  tenoient  moins  à  des 
opinions  étrangères  au  plan  général  de  l'adminiltra- 
tion. 

Ces  provinces  que  l'on  défïgne  &  que  l'on  con- 
noît  en  finances  fous  la  dénomination  de  provinces 
de  cinq  groffes  fermes,  font  la  Normandie,  la  Picardie, 
la  Champagne ,  la  Bourgogne  ,  la  Breiîe ,  le  Poitou , 
le  pays  d'Aunis ,  le  Bern  ,  le  Bourbonnois  ,  l'Anjou, 
le  Maine ,  Thoiiars  &  la  châtellenie  de  Chantoceaux, 
&  leurs  dépendances. 

On  perçoit ,  tant  à  l'entrée  de  ces  provinces  qu'à 
la  fortie  ,  i°.  les  droits  du  tarif  de  1664,  général 
pour  toutes  les  marchandifes  :  i°.  ceux  du  tarif  de 
1667,  qui  portent  fur  certains  objets  dans  lefquels  on 
a  crû  devoir,  depuis  le  tarif  de  1664,  faire  difiérens 
changemens  ;  &  les  réglemens  poftérieurs  ,  qui  ont 
confirmé ,  ou  interprété  ,  ou  détruit  les  dilpolitior.s 
des  premières  lois. 

Aux  provinces  de  cinq  groffes  fermes  on  oppofe 
celles  qui  font  connues  fous  le  nom  de  provinces  ré. 
putées  étrangères ,  parce  qu'en  effet  elles  le  font  par 
rapport  aux  droits  dont  il  s'agit  dans  ces  articles  , 
quoique  d'ailleurs  foûmifes  au  même  louverain. 

Ces  provinces  font  la  Bretagne ,  la  Saintongc,  la 
Guienne ,  la  Galcogne  ,  le  Languedoc  ,  la  Provence, 
le  Dauphiné  ,  le  Lyonnois  ,  la  Franche -Comté  ,  la 
Flandre,  le  Hainault,  &  les  lieux  en  dépendans. 

Dans  ces  provinces  on  perçoit  tes  droits ,  i°.  des 
tarifs  propres  à  chacune  en  particulier  ;  car  toutes 
en  ont  un ,  quoique  la  dénomination  &  la  quotité 
du  droit  varient ,  ainli  que  la  forme  de  la  perception  : 
i°.  les  droits  du  tarif  de  1667,  qui  portent  fur  des 
objets  fi  intérelî'ans  pour  notre  commerce,  que  M. 
Colbert  ,  lors  même  qu'il  déféra  fur  tout  le  relie  aux 
préjugés  de  ces  provinces  pour  leurs  anciens  tarifs, 
ne  jugea  pas  à-propos  de  les  laitier  libres  fur  les  ar- 
ticles dont  il  s'agit  dans  le  tarif  de  1667,  &  dans  les 
réglemens  qui  font  intervenus  dans  le  même  elprit. 
En  faifant  topographiquement  la  comparaifon  des 
provinces  de  cinq  grof  es  fermes  ÔC  de  celles  rc. 
étrangères,  on  s'appercevra  que  celle,  de  cinq  groffes 
fermes  forment  dans  l'intérieur  du  royaume  une  ptvl- 
qu'ile  dont  les  provinces  réputées  étrangères  font  le 
continent  ;  &  que  (ans  la  Norman  lie  ,  qui  a  reçu  le 
tarif  de  1664,  elles  formeraient  une  île  toute  entière 
ifolit  pai  rapport  aux  droits  du  Roi,  quoique  com- 
prife  ions  la  même  dénomination.  Voye\   I  i:ai  1  :  '  , 

oii  ceite  matière  fe  trouver*  développée  d'une  la.   h 

plus  detaiilee.  Article  de  M,  V\  ssELlER. 

FERME,  («/  l'Opéra.)  c'eft  la  partie  île  la  de 
tioil  qui  ferme  le  théâtre,  e<  c'eft  delà  qu'elle  .1  pris 

fon  nom.  La  ferme  au  théâtre  de  l'opéra  de  Paris  ,*b 
place  pour  l'ordinaire  après  le  fuàeme  clïaffis:  elle 
eft  partagée  en  deux.  Cm  poulie  à  la  main  chacune 

de  les  deux  parties  fur  deux  chevrons  de  bois  qui  ont 
une  rainure,  S:  qui  fonl  placés  horilontalcment  lui 
un  plan  cher  du  théâtre.  D*s  cordes  qui  font  atta- 
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chées  à  l'un  des  côtes  du  mur,  &  qu'on  bande  par  le 
moyen  d'un  tourniquet  qui  eft  placé  du  côté  oppofé , 
Soutiennent  la.  ferme  par  en-haut.  On  donne  à  ces  cor- 
des le  nom  de  bandage. 

Cette  maniera  do  foûtenir  la.  ferme,  qui  a  d'abord 
paru  facile,  entraîne  pluiieurs  inconvéniens,  &C  ôte 
une  partie  du  plaifir  que  feroit  le  fpcdacle.  iQ.  Les 
cordes  d'un  changement  à  l'autre  font  jettées  à  la 
main ,  &  troublent  prefque  toujours  la  repréfenta- 
îion.  2°.  Elles  relient  quelquefois  après  que  la  ferme 
a  été  retirée  ,  &c  cette  vue  coupe  la  perfpeftive  &c 
ôtel'illufion.  30.  Le  bandage  étant  d'une  très-grande 
longueur,  il  ne  fauroit  jamais  être  alfez  fort  pour 
que  la  ferme  foit  bien  ftable;  enforte  que  pour  peu 
qu'on  la  touche  en  parlant ,  elle  remue  ,  &  paroît 
prête  à  tomber.  Il  feroit  très-aifé  de  remédier  à  tous 
ces  inconvéniens ,  &  les  moyens  font  trouvés  depuis 
long-tems.  Une  multitude  de  petites  parties  de  cette 
efpece  trop  négligées  ,  diminuent  beaucoup  le  char- 
me du  fpeïf  acle  ;  mieux  foignées ,  elles  le  rendroient 
infiniment  plus  agréable.  La  beauté  d'un  enfemble 
dépend  toujours  de  l'attention  qu'on  donne  à  fes 
moindres  parties.  Voye^ Machine, Décoration, 
&ç.  (B) 

Ferme-a-ferme,  (Manège.')  expreffion  par  la- 
quelle nous  défignons  l'aftion  d'un  cheval  qui  manie 
ou  qui  faute  en  une  feule  &:  même  place  ;  ainfi  nous 
difons  ,  demi-air  de  ferme-à-ferme ,  balotades  de  firme- 
à-ferme  ,  cabrioles  de  ferme-à-ferme,  &c  (e) 

Ferme  ,  (Charpenterie.)  eft  un  aflemblage  de  plu- 
fleurs  pièces  de  bois  ,  dont  les  principales  font  les 
arbalétriers,  le  poinçon  ,  les  ejfeliers  &  ancrai es  ;  elle 
fait  partie  du  comble  des  édifices.  Poye{  la  figure , 
Planche  du  Charpentier. 

FERME  ,  jeu  de  la  ferme  avec  des  dés  ,  (Jeu  de  ha~ 
fard.)  On  le  fert  dans  ce  jeu  de  fix  dés,  dont  chacun 
n'eft  marqué  que  d'un  côté ,  depuis  un  point  jufqu'à 
fix  ;  enforte  que  le  plus  grand  coup  qu'on  puiffe  faire 
après  avoir  jette  les  fix  dés  dehors  du  cornet,  eft  de 
.  vingt-un  points.  Chaque  joueur  met  d'abord  ion  en- 
jeu ,  ce  qui  forme  une  poule  ou  mafTe  plus  ou  moins 
greffe ,  fuivant  la  volonté  des  joueurs ,  dont  le  nom- 
bre n'eft  point  fixé.  Enfuite  on  tire  au  fort  à  qui  aura 
le  dé,  qui  pafle  fucceffivement  aux  autres  joueurs, 
en  commençant  à  la  droite  de  celui  qui  a  joiié  le  pre- 
mier, &  de-là  en-avant.  On  tire  autant  de  jettons 
qu'on  a  amené  de  points  ,  mais  il  faut  pour  cela  que 
la  poule  les  puifle  fournir  ;  car  s'il  y  en  a  moins  que 
le  joueur  n'en  a  amené  ,  il  eft  obligé  de  fuppléer  ce 
qui  manque.  Si ,  par  exemple ,  il  amené  fix ,  &  qu'il 
n'y  en  ait  que  deux  à  la  poule ,  il  faut  qu'il  y  en  mette 
quatre  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  avantageux  de  joiier  des 
premiers ,  quand  la  poule  eft  bien  grafle.  Si  on  fait 
un  coup-blanc ,  c'eft-à-dire  fi  aucun  des  fix  dés  ne 
marque  ,  ce  qui  eft  affez  ordinaire,  on  met  un  jetton 
à  la  maffe ,  &  le  dé  pafle  au  voifin  à  droite.  Le  jeu 
finit  lorfqu'on  amené  autant  de  points  qu'il  y  a  de 
jettons  à  la  poule.  Quelque  rare  que  foit  le  coup  de 
vingt-un,  je  ne  laifferai  pas  d'obferver  qu'il  feroit 
gagner  toute  la  poule  à  celui  qui  auroit  eu  affez  de 
bonheur  pour  le  faire.  Il  y  a  d'autres  manières  de 
joiier  ce  jeu  ,  comme  quand  un  des  joueurs  devient 
fermier ,  c'eft-à-dire  fe  charge  de  la  ferme  ou  poule, 
qui  eft  pour  lors  à  part.  Trév.  dicl.  Mais  pour  lavoir 
quel  eft  le  nombre  qu'il  y  a  le  plus  à  parier  qu'on 
amènera  avec  les  fix  dés ,  appliquez  ici  les  principes 
de  calcul  expofés  au  mot  DÉ  (analyfi  des  hufards). 
Voyez  auffi  R.AIT.E.  Article  de  Al.  le  Chevalier  DE 
J  AU  COURT. 

Ferme,  (Jeu.)  jeu  de  cartes  qui  fe  joue  jufqu'à 
dix  ou  douze  perlonncs  ,  &  avec  le  jeu  complet  de 
51  cartes ,  excepté  qu'on  en  ôte  les  huit  ôd  les  fix  , 
à  la  referve  du  iix  de  cœur,  à  caufe  que  par  les  huit 
&.  les  fix  on  feroit  trop  facilement  feize ,  qui  eft  le 
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nombre  fatal  par  lequel  on  gagne  le  prix  de  la  ferme, 
ôi  l'on  dépoffede  le  fermier.  Le  fix  de  cœur  qui  refte, 
s'appelle  le  brillant ,  par  excellence  ,  &  gagne  par 
préférence  à  cartes  égales ,  tous  les  autres  joueurs , 
&c  même  celui  qui  a  la  primauté.  Article  de  M.  le 
Chevalier  de  J au court. 

FERMENT  ou  LEVAIN,  (Chimie.)  on  appelle 
ainfi  un  corps  actuellement  fermentant ,  qui  étant 
mêlé  exactement  &  en  petite  quantité  dans  une  maffe 
confidérable  de  matière  fermentablc, détermine  dans 
cette  matière  le  mouvement  de  fermentation.  Voye^ 
la  théorie  de  l'a&ion  des  fermens ,  aux  articles  Fer- 
mentation ,  Pain,  Vin,  Vinaigre  ,  Putré- 
faction, (b) 

Ferment,  (E.con.  anim.  Med.)  Les  anciens  chi- 
miftes  défignoient  par  le  nom  de  ferment ,  tout  ce  qui 
a  la  propriété ,  par  fon  mélange  avec  une  matière 
de  différente  nature ,  de  convertir,  de  changer  cette 
matière  en  fa  propre  nature. 

Un  grain  de  blé  femé  dans  un  terroir  bien  fertile, 
peut  produire  cent  grains  de  fon  efpece  :  chacun  de 
ceux-ci  peut  en  produire  cent  autres  ,  par  la  même 
vertu  de  fécondité  ;  enforte  que  du  feul  premier 
grain  il  en  réfulte  une  multiplication  de  dix  mille , 
dont  chacun  a  les  mêmes  qualités  que  celui  qui  en 
a  été  le  germe.  Chacun  a  la  même  quantité  de  farine, 
la  même  difpofition  à  former  un  très -bon  aliment  ; 
cependant'il  a  été  produit  dans  le  même  terrein,  en 
même  tems,  parmi  les  plantes  du  blé  ,  des  plantes 
d'une  qualité  bien  différente  ,  telles  que  celles  de  ty- 
timale ,  d'euphorbe ,  de  moutarde.  Il  y  a  donc  quel- 
que chofe  dans  le  grain  de  blé  ,  qui  a  la  faculté  de 
changer  en  une  fubftance  qui  lui  eft  propre ,  le  fuc 
que  la  terre  lui  fournit  ;  pour  peu  qu'il  manquât  à 
cette  faculté  ,  il  ne  fe  formeroit  point  de  nouveau 
grain  de  blé.  Ce  même  fuc  reçu  dans  un  germe  da- 
tèrent, feroit  changé  eq^ine  toute  autre  fubftance, 
jamais  en  celle  du  blé  :  ainfi  dans  un  grain  de  cette 
efpece  ,  dont  la  matière  productrice  n'a  guère  plus 
de  volume  qu'un  grain  de  fable  ,  fi  on  la  dépouille  de 
fes  enveloppes ,  de  fes  cellules ,  fe  trouve  renfermée 
cette  puiffance ,  qui  fait  la  tranfmutation  du  fuc  de 
la  terre  en  dix  mille  plantes  de  blé  ;  par  conféquent 
cette  puiffance  confifte  à  convertir  en  la  fubftance 
propre  à  cette  forte  de  grain  ,  un  fuc  qui  lui  eft  abso- 
lument étranger  avant  la  tranfmutation. 

C'eft  à  cette  puiffance  que  les  anciens  chimiftes 
avoient  donné  le  nom  afferment.  Ils  avoient  confé- 
quemment  tranlporté  cette  idée  aux  changemens  qui 
fe  font  dans  le  corps  humain  ,  quelque  grande  que 
foit  la  différence  ;  mais  ils  font  excufables ,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  encore  connoiffance  de  la  véri- 
table ftructure  des  parties  de  la  méchanique  par  la- 
quelle s'opèrent  les  fondions  dans  l'économie  ani- 
male ;  parce  qu'ils  ignoroient  qu'il  exifte  dans  cette 
économie ,  une  faculté  par  laquelle  il  n'eft  prefque 
aucun  germe  de  matière  qui  ne  puiffe  être  converti 
en  notre  propre  fubftance ,  qui  ne  puiffe  fournir  les 
élémens  du  corps  humain. 

Qui  eft-ce  qui  pourroit  imaginer  de  premier  abord , 
qu'il  peut  être  produit ,  ce  corps  animal ,  de  farine 
ôc  d'eau  ?  cependant  un  grand  nombre  d'enfans  ne 
fe  nourriffent  que  de  cela  ,  6c  ils  ne  laiffent  pas  de 
croître ,  &  par  conféquent  d'augmenter  le  volume 
&c  le  poids  de  leur  corps.  L'homme  adulte  peut  éga- 
lement fe  borner  à  cette  nourriture  ,  enforte  que  de 
farine  &  d'eau  il  peut  être  produit  encore  dans  les 
orgaues  propres  au  fexc  mafeulin  ,  par  la  faculté  at- 
tachée aux  adions  de  la  vie  ,  une  véritable  liqueur 
féminale,  qui  étant  reçue  dans  les  organes  propres 
à  la  femme  ,  peut  fervir  à  former,  à  reproduire  un 
individu  du  même  genre  ,  mâle  ou  femelle,  en  un 
mot  un  autre  homme.  Cette  liqueur  eft  ainfi  confij- 
dérée  comme  un  ferment  :  en  peut  dans  ce  cas  parict 

le 
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le  terme ,  quelque  peu  convenable  qu'il  foit  à  l'idée 
qu'il  doit  exprimer. 

Maisfi  on  entend  par  ferment ,  avec  plufieurs  au- 
teurs modernes ,  ce  qui  étant  mêlé  avec  une  autre 
fubfîance ,  a  la  propriété  d'y  faire  naître  un  mouve- 
ment inteftin  quelconque,  &  de  changer  par  cet 
effet  la  nature  de  cette  fubftance  ,  ou  fi  on  ne  veut 
appeller  ferment  que  ce  qui  peut  donner  lieu  au  com- 
bat qui  fembie  te  faire  entre  des  fols  de  nature  oppo- 
fée  mêlés  enfemble  ;  alors  il  ne  peut  que  s'enfuivre 
des  erreurs  d'un  terme  employé  d'une  manière  auffi 
impropre  :  il  convient  donc  d'en  bannir  abfolument 
l'ufage  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'expofition  de  l'é- 
conomie animale, dans  tous  les  cas  où  il  peut  être  pris 
dans  l'un  des  deux  fens  qui  viennent  d'être  mention- 
nés ,  attendu  que  ce  n'eft  pas  feulement  à  la  théorie 
de  l'art  qu'eft  nuifible  l'abus  des  comparaifons  tirées 
de  la  Chimie  ,  à  l'égard  des  différentes  opérations  du 
corps  humain  ;  cet  abus  porte  effentiellement  fur  la 
pratique  de  la  Médecine  ,  entant  qu'il  lui  fournit  des 
règles,  qu'il  dirige  les  indications  Si  les  moyens  de 
les  remplir. 

Ainfi  Vanhelmont  qui  fuppofoit  à'ifîérens  fermens , 
auxquels  il  attribuoit  cela  de  commun ,  de  contenir 
un  principe  ayant  la  faculté  de  produire  une  chofe 
d'une  autre ,  generandi  rem  ex  re  (Imago  ferm.  imprceg. 
maff.fanin.  §.  23.  8.  12.)  ;  qui  établifloit  un  ferment 
de  ce  genre  particulier  à  chaque  efpece  d'animal  & 
à  l'homme ,  pour  changer  en  fa  nature  les  liquides 
qu'on  lui  aflbcioit  par  la  voie  des  alimens  ou  de  tou- 
te autre  manière  ;  qui  plaçoit  dans  la  rate  un  acide 
digeftif  d'une  nature  finguliere ,  fufceptible  d'être 
porté  dans  l'eftomac  par  les  vailfeaux  courts  ,  pour 
donner  de  l'action  au  ventricule,  &  la  vitalité  aux 
alimens  :  calor  effic.  non  diger.  §.  jo.  Vanhelmont, 
par  cette  hypothèfe ,  donnoit  lieu  à  ce  qu'on  en  ti- 
rât la  conféquence ,  que  les  acides  font  les  feuls 
moyens  propres  à  exciter ,  à  favorifer  la  digeftion. 
Voye^  ce  fentiment  réfuté  à  l'article  Faim.  Voyc^-en 
une  réfutation  plus  étendue  dans  les  œuvres  de  Bohn, 
Cire.  anat.  phyfiol.  progymn.  x.  &  dans  Y 'article  fuiv. 
Fermentation,  (Econ.  amm.  Med.). 

Sylvius  (Prax.  med.)  attribuoit  la  caufe  des  fiè- 
vres au  lue  pancréatique  ;  conféquemment  il  em- 
ployoit  pour  les  détruire  un  fcl  volatil  huileux ,  for- 
mé de  l'efprit  de  fel  ammoniac  &  d'aromates  :  il  im- 
putoit  auffi  à  l'acide  la  caufe  de  la  petite  vérole, prax. 
med.  app.  d'où  il  s'enfuivoit  qu'il  traitoit  ces  mala- 
dies avec  des  alkalis  abforbans  ,  &c.  Dans  l'idée  que 
la  pleuréfie  eft  caufée  par  un  ferment  acide  qui  coa- 
gule le  fang,  Vanhelmont  fît  fur  lui-même  une  fù- 
nefte  expérience,  en  fe  traitant  pour  cette  maladie 
avec  les  oppofés  des  acides.  C'ell  ce  que  rapporte 
fon  fils  dans  la  préface  des  ouvrages  de  cet  auteur. 

Ainfi  il  eft  arrivé  de-là  que  les  opinions  de  ces  fa- 
meux maîtres  ayant  été  tranfmifes  à  un  grand  nom- 
bre de  difciplcs  ,  s'acquirent  pour  ainfi  dire  le  droit 
de  vie  &  de  mort  fur  le  genre  humain.  Les  fermens  de 
toute  efpece,  falins,  acides,  alkalis,  neutres,  de- 
vinrent la  bafe  de  la  théorie  &  de  la  pratique  mé- 
dicinale. Dcfcartcs  (de  hominè)  ,  &  Vicuffcns  (de 
corde) ,  les  adoptèrent  pour  rendre  raifon  du  mou- 
vement du  cœur  &  de  la  circulation  du  fang  ;  &  fur 
la  fin  du  ficelé  dernier  ,  on  en  étendit  le  domaine 
îufque  fur  l'opération  des  fecrétions:  ces  difEérens 
fermais  placés  dans  les  divers  collatoircs ,  parurent 
fuffifans  pour  expliquer  toute  la  différence  des  hu- 
meurs féparées  du  fin»,  Voyt^  Chyle  ,  Diges- 
tion ,  Circulation,  Cœur,  Sang,  Sl<  m- 
TION.  Ainli  lesfermens  introduits  dans  toutes  les  par- 
tics  du  corps  pour  toutes  le.  fonctions,  déterminè- 
rent les  moyens  relatifs  ?  propres  a  en  corriger  les 
vices  ;  par  conséquent  ce  qui  n'étoit  que  le  fruit  de 
l'imagination  (ans  aucune  preuve  bien  déterminée  , 
Tome  Vl% 
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ne  laiffa  pas  d'être  reçu  comme  un  principe ,  d'après 
lequel  on  fixoit  les  moyens  de  contribuer  à  la  con- 
fervation  des  hommes. 

Mais  l'amour  de  la  nouveauté  ne  Iaiffe  pas  fubfif- 
ter  long-tems  l'illufion  en  faveur  d'une  opinion;  nous 
tenons  trop  heureux,li  l'expérience  n'avoit  pas  appris 
qu'on  ne  renonce  le  plus  fouvent  à  une  erreur,  que 
pour  paffer  à  une  autre  quelquefois  plus  dangereufe. 
La  lumière  de  la  vérité  peut  feule  fixer  l'efprit  hu- 
main, lorfqu'elle  eft  connue  ;  mais  le  voile  qui  la  dé- 
robe à  nos  yeux  eft  fi  épais,  qu'il  eft  très-rare  que  no- 
tre foible  vue  foit  frappée  du  petit  nombre  de  raifons 
qui  le  traverfent.  Voye^,  pour  l'hiftoire  àes  fermens 
dans  l'économie  animale ,  les  commentaires  de  Boer- 
haave  fur  tes  inftitutions ,  avec  les  notes  de  Haller, 
paffim  :  les  effais  de  Phyfiquefur  Canatomie  d'Heifter, 
par  M.  Scnac.  Voye{  auffi  Fermentation  (Eco- 
nomie animale.  ) ,  où  il  eft  traité  allez  au  long  des 
effets  prétendus  des  &\$k.Tç.r\s  fermens  dans  la  plupart 
des  fonctions  du  corps  humain,  (d) 

FERMENTAIRES,  f.  m.  plur.  (Hifl.  ecclef.)fer. 
mentarii  ou  fermentacei  ,  nom  que  les  Catholiques 
d'Occident  ont  quelquefois  donné  aux  Grecs  dans 
leurs  difputes  réciproques  fur  la  matière  de  l'eucha- 
riftie  ;  parce  que  ceux-ci  dans  la  confécration  fe  fer- 
vent de  pain  fermenté ,  ou  avec  du  levain.  On  croit 
que  les  Latins  n'ont  donné  ce  nom  aux  Grecs ,  que 
parce  que  les  premiers  les  avoient  appelles  par  déri- 
fion  aiymites.  Foye{  AzYMITES.   (G) 

FERMENTATION ,  f.  f.  (Chimie.)  ce  mot  tiré  du 
latin  firvere ,  bouillir  ,  a  été  pris  par  les  chimiftes 
poftérieurs  à  Paracelfe ,  dans  un  fens  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  que  lui  ont  donné  les  anciens  phi- 
lofophes.  Ces  derniers  ne  l'ont  employé  que  pour 
exprimer  l'altération  qu'éprouve  la  farine  pétrie 
avec  de  l'eau ,  celle  qui  conftitue  la  pâte  levée.  Voy. 
Pain.  Les  modernes,  au  contraire,  ont  fait  de  ce 
mot  une  dénomination  générique,  fous  laquelle  ils 
ont  compris  tout  bouillonnement  ou  tout  gonflement 
excité  dans  un  corps  naturel  par  la  diverte  agita- 
tion de  tes  parties.  Willis ,  defermentatione,  la  définit 
ainfi. 

La  fermentation  a  été  dans  la  doeïrine  chimique 
&  médicinale  du  fiecle  dernier,  ce  qu'a  été  dans  la 
Phyfique  la  matière  fubtile ,  &  ce  qu'eft  aujourd'hui 
l'attraction  :  elle  eut  auffi  le  même  fort  que  l'agent 
cartéfien ,  que  la  qualité  newtonienne ,  &  en  général 
que  tous  les  principes  philofophiques  les  plus  folide- 
ment  établis.  La  foule  des  demi-chimiftes ,  la  Tourbe 
entendit  mal  la  doctrine  de  la  fermentation,  l'employa 
de  travers  ,  l'altéra  ,  la  défigura  ;  les  Médecins  en  fi- 
rent fur-tout  l'ufage  le  plus  ridicule  pour  expliquer 
l'économie  animale.  Voyei Fermentation  (Med.) 
&  Médecine, 

Les  notions  que  nous  ont  donné  de  la  fermenta-' 
/ù»z  tes  premiers  promoteurs,  Vanhelmont,  Dele- 
boé,  Billich,  Willis  ,  Tachenius,  &  fur-tout  notre 
célèbre  Bêcher,  n'ont  eu  befoin  que  d'être  expli- 
quées, mieux  ordonnées,  rendues  plus  diftinftes, 
plus  philofophiques  ,  pour  nous  fournir  un  principe 
auffi  fécond  qu'évident,  d'un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes chimiques,  de  l'efflorefcence  des  pyrites, 
de  la  décomposition  de  certaines  mines,  èv  peut- 
être  de  leur  génération  ;  de  la  putréfaction  de  l'eau 
commune  ,  des  diverfes  altérations  de  tous  les  fucs 
animaux  hors  du  corps  vivant,  &  vraiffemblable- 
ment  de  leur  formation  &  de  leurs  differens  vices 
(Luis  L'animal  Vivant; de  la  germination  des  grains, 
de  la  maturation  des  fruits,  du  changement  des  l'ub- 
ftances  muqueufes  en  vin  ,  de  celui  des  matières 
acefcibles  en  vinaigre,  de  la  putréfaction  ,  de  la 
moififlure ,  delà  vappidité  des  liqueurs  fpiritueufes. 
de  leur  grailler,  de  leur  tourner;  de  la  rancidité  des 
huiles,  &e,  J'omets  à  deilcin  le  mouvement  violeur, 
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&  tumultueux,  occafionné  dans  un  liquide  par  l'u- 
nion de  deux  fubftances  mifcibles  ,  opérée  dans  le 
fein  de  ce  liquide.  Les  chimiftes  exacts  ont  diftingué 
ce  phénomène  fous  le  nom  tf  effervefeence.  Voyt{  Ef- 

FERVESCENCE. 

Ils  ont  confacré  le  mot  de  fermentation ,  pour  ex- 
primer l'aûion  réciproque  de  divers  principes  pré- 
exiftans  enfemble  dans  un  feul  &c  même  corps  natu- 
rel fenfiblement  homogène ,  y  étant  d'abord  cachés, 
oififs ,  inerts ,  &C  enfuite  développés ,  reveillés,  mis 
en  jeu. 

Le  mouvement  qu'une  pareille  réa£hon  occafion- 
ne  eft  infenfible ,  comme  celui  qui  conftitue  la  liqui- 
dité. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  bouillonne- 
ment fenftble,  qui  accompagne  quelquefois  les  fer- 
mentations ;  ce  dernier  n'eft  qu'accidentel ,  il  ne  con- 
tribue vraiffemblablement  en  rien  à  l'ouvrage  de  la 
fermentation. 

Les  fujets  fermentables  font  des  corps  de  l'ordre 
des  compofés,  ou  des  furcompofés  (voye{  Mixtion) 
dont  le  tiffu  eft  lâche ,  taxa  compagis ,  &c  à  la  compo- 
sition defquels  concourt  le  principe  aqueux. 

La  fin  ou  l'effet  principal  &C  effentiel  de  \z  fermen- 
tation ,  c'eft  la  décompofition  du  corps  fermentant , 
la  féparation&  l'atténuation  de  fes  principes.  Bêcher 
&  Stahl  ont  penfé  que  les  principaux  produits  des 
fermentations  le  mieux  connues ,  étoient  dûs  à  une  ré- 
compofition.  Nous  expoferons  ailleurs  les  raifons  de 
doute  que  nous  avons  contre  cette  opinion.  Voye^ 
Fermentation  vineuse  au  mot  Vin. 

Il  paroît  clair  à-préfent  que  l'effervefcence,  qu'il 
eût  été  toujours  utile  de  diftinguer  de  lafermentation, 
ne  fût-ce  que  pour  la  précifion  de  l'idiome  chimique , 
en  eft  réellement  diftinfte  par  le  fond  même  des  cho- 
fes  ;  car  l'effence ,  le  caractère  diftinefif  de  l'effervef- 
cence,  confifte  précifément  dans  le  bouillonnement 
d'une  liqueur ,  occafionné  par  une  éruption  rapide 
de  bulles  d'air  :  ce  phénomène  extérieur  eft  au  con- 
traire accidentel  à  là  fermentation,  enforte  qu'on  s'ex- 
primeroit  d'une  façon  affez  exafte ,  en  difant  que  cer- 
taines fermentations ,  celle  des  fucs  doux  par  exem- 
ple ,  fe  font  avec  effervefeence ,  &  que  quelques  au- 
tres ,  telles  que  la  plupart  des  putréfactions ,  fe  font 
fans  effervefeence. 

La  fermentation  du  chimifte  qui  confidere  les  ob- 
jets qui  lui  font  propres ,  intus  &  in  cute ,  eft  donc  ab- 
folument  &  effentiellement  diftinûe  de  l'effervefcen- 
ce ;  on  ne  peut  les  confondre ,  les  identifier,  que  lorf- 
qu'on  ne  les  confidere  que  comme  mouvement  intef- 
tin  fenfible.  Sous  cet  afpett,  le  phénomène  eft  en  effet 
le  même  ;  c'eft  proprement  une  effervefeence  dans 
les  deux  cas. 

Cette  difcuffion  nous  a  paru  néceffaire  pour  fixer 
la  véritable  valeur  du  motfermentation,  employé  dans 
un  grand  nombre  d'ouvrages  modernes  où  il  eft  pris 
indifféremment ,  foit  dans  le  fens  ordinaire  que  nous 
donnons  à  celui  d'effervefeence  {V.  Effervescen- 
c  e)  ,  foit  dans  celui  que  nous  attachons  nous-mêmes 
au  mot  fermentation,  foit  enfin  pour  exprimer  le  phé- 
nomène accidentel  à  notre  fermentation  ,  que  nous 
venons  de  regarder  comme  une  véritable  effervef- 
eence. 

Il  eft  évident  d'après  les  mêmes  notions ,  qu'il  ne 
faut  pas  comprendre  dans  l'ordre  des  fermentations 
l'ébullition  ou  le  mouvement  inteftin  fenfible ,  qu'é- 
prouve un  liquide  par  la  plus  grande  intenfité  de  cha- 
leur dont  il  foit  fufceptible ,  comme  plufieurs  auteurs 
l'ont  fait ,  &  comme  on  feroit  en  droit  de  le  faire  d'a- 
près la  définition  de  "Willis  ;  car  l'ébullition  diffère  fi 
effentiellement  des  autres  efpeccs  de  mouvement  in- 
teftin, qu'elle  n'eft  pas  même  un  phénomène  chimi- 
que :  en  effet  l'ébullition  n'eft  que  le  degré  extrême 
de  la  liquidité  ;  or  la  liquidité  n'eft  pas  une  propriété 
(Chimique.  Voye^  l'article  CHIMIE, page  412.  col. pre- 
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mitre  ,  pag.  414.  col.  féconde  ,  Se  page  41  S.  col.  pre,,.. 
D'ailleurs  l'ébullition  comme  telle  ne  produifant 
pas  néceflairement  dans  le  corps  bouillant  une  alté- 
ration intérieure  ou  chimique  ,  puifqu'elle  eft  auffi 
bien  propre  aux  corps  fimples  ou  inaltérables  qu'- 
aux corps  compofés,  il  eft  clair  qu'elle  m'a  de  com- 
mun avec  {^.fermentation  qu'un  phénomène  extérieur 
&  purement  accidentel. 

Revenons  à  la  fermentation  proprement  dite.  Les 
différentes  altérations  fpontanées  dont  nous  avons 
donné  la  lifte  au  commencement  de  cet  article ,  en 
font  réellement  des  efpeces  ;  &c  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'à  préfent  de  la  fermentation  en  géné- 
ral ,  convient  également  à  chacun  de  ces  phénomè- 
nes en  particulier:  mais  il  n'eft  qu'un  petit  nombre 
de  fermentations  qui  ayent  été  foigneufement  étu- 
diées, &c  qui  foient  fuffifamment  connues  ;  favoir, 
celles  qui  produifent  le  vin ,  le  vinaigre ,  &  l'alkali 
volatil  fermenté  ,  qui  portent  les  noms  de  fermenta- 
tion vineufe  ,  de  fermentation  acéteufi: ,  &  de  putréfac- 
tion ,  &  celle  des  farines  pétries  avec  de  l'eau  ,  qui 
n'eft  qu'une  branche  ou  variété  de  la  première.  Ce 
font-là  les  fermentations  par  excellence ,  les  feules 
même  qui  ayent  été  examinées  ex  profejfo ,  les  uni- 
ques efpeces  qui  rempliffent  toute  l'extenfion  qu'on 
donne  communément  au  phénomène  général  énon- 
cé fous  le  nom  de  fermentation.  Les  autres  efpeces  ne 
s'y  rapportent  que  par  une  analogie  qui  paroît  à  la 
vérité  bien  naturelle,  mais  qui  n'eft  pas  encore  éta- 
blie démonftrativement.  On  a  fur  les  premières  ef- 
peces des  connoiffances  pofitives  ;  &  fur  les  autres 
feulement  des  vérités  entrevues,  des  prétentions. 

Nous  croyons  que  c'eft  en  traitant  des  trois  ef- 
peces de  fermentations  généralement  reconnues  par 
les  Chimiftes,  que  nous  devons  examiner  toutes  les 
queftions  particulières  qui  appartiennent  à  ce  fujet, 
6c  dont  l'éclairciflement  eft  néceffaire  pour  l'expo- 
fer  d'une  manière  fatisfaifante.  En  nous  en  tenant 
à  des  confédérations  générales ,  qui  feules  convien- 
droient  à  cet  article  ,  nous  relierions  dans  un  vague 
qui  n'apprendroit  rien  ;  car  les  généralités  vagues 
n'apprennent  rien ,  non-feulement  parce  que  les  vé- 
rités abftraites  ne  trouvent  accès  que  dans  peu  de 
têtes ,  même  prifes  dans  l'ordre  de  celles  qui  s'occu- 
pent par  état  des  faits  particuliers  dont  ces  vérités 
font  formées,  mais  encore  parce  que  la  précifion 
qu'elles  exigent ,  retranche  &  châtre  beaucoup  d'i- 
dées qui  porteroient  le  plus  grand  jour  fur  le  fujet 
traité ,  mais  qui  ne  repréfentent  pas  des  propriétés 
exactement  communes  à  la  totalité  des  objets,  em- 
braffés  par  une  contemplation  générale. 

Nous  nous  propofons  donc  de  répandre  tout  ce 
qui  nous  refte  à  dire  fur  le  fujet  très-curieux  que  nous 
venons  d'ébaucher,  dans  les  articles  particuliers  Vin, 
Pain,  Vinaigre,  Putréfaction.  Voye^u. s  arti- 
cles, (b) 

Fermentation,  (Econ.  anim.")  la  fignification 
de  ce  mot  a  été  reftrainte  fur  la  fin  du  fiecle  dernier 
feulement  ;  il  n'eft  employé  aujourd'hui ,  parmi  les 
Chimiftes ,  les  Phyficiens ,  &  les  Médecins  inftruits , 
que  pour  exprimer  un  mouvement  inteftin,  qui  peut 
être  produit ,  fans  aucune  caufe  externe  fenfible  , 
dans  la  plupart  des  végétaux  &  dans  les  feuls  corps 
de  ce  genre ,  dont  les  parties  intégrantes  étoient  au- 
paravant dans  un  état  de  repos  ;  mouvement  par  le 
moyen  duquel  il  s'opère  un  changement  dans  la  fub- 
ftance  de  ces  corps ,  qui  rend  leur  nature  différente 
de  ce  qu'elle  étoit ,  enforte  qu'il  leur  donne  une  pro- 
priété qu'ils  n'avoient  pas  auparavant ,  de  fournir  un 
efprit  ardent,  ou  un  efprit  acide:  d'où  s'enfuit  la  di- 
ftindf  ion  de  la  fermentation  en  vineufe  &  en  acéteufe. 
Foyei  Fermentation  {Chimie'). 

Il  n'eft  pfas  queftion  de  fermentation  dans  la  théo- 
rie de  la  Médecine ,  que  relativement  à  l'idée  qui 


FER 

vient  d'en  être  donnée,  ôc  à  ce  qui  en  fera  dit  à  la 
fin  de  cet  article  :  on  évite  ainfi  la  confuiion,  qui  ne 
pourroit  manquer  de  fuivre  de  l'abus  de  ce  terme 
dont  on  faifoit  ufage  indiftin&emcnt  (depuis  Vanhel- 
mont  jufqu'à  l'extinclion  de  la  lefte  des  médecins, 
que  l'on  appelloit  chimique)  ,  pour  exprimer  toute 
forte  de  mouvement  inteftin,  excité  par  un  principe 
quelconque  ,  dans  les  parties  intégrantes  de  deux 
corps  de  nature  hétérogène  telle  qu'elle  foit,  avec 
tendance  à  la  perfection  des  corps  îermentans  ,  ou  à 
leur  transformation  en  des  fubftances  différentes  de 
ce  qu'ils  étoient  ;  enforte  que  la  raréfaction,  l'cffer- 
vefeence  ,  la  putréfaction  ,  n'étoient  aucunement 
diftingués  de  h  fermentation ,  &  étoient  prifes  allez 
indifféremment  les  unes  pour  les  autres.  C'eft  ainfi 
que  Willis  repréfente  la  fermentation ,  dans  la  défini- 
tion que  l'on  en  trouve  dans  le  traité  de  cet  auteur  fur 
ce  fujet ,  de  fermentât,  cap.  iij .  définition  auffi  vague , 
suffi  peu  appropriée ,  que  le  fyftème  auquel  elle  ler- 
voit  de  principe  pour  rendre  raifon  de  tous  les  phé- 
nomènes de  l'économie  animale. 

Les  différentes  fermentations  que  l'on  imaginoit 
dans  les  différens  fluides  du  corps  humain  ;  les  ter- 
riens ,  c'eft-à-dire  les  fubftances  auxquelles  on  attri- 
buoit  la  propriété  de  produire  des  mouvemens  intei- 
tins ,  par  leur  mélange  dans  nos  humeurs  ,  étoient  en 
effet  les  grands  agens  auxquels  on  attribuoit  toutes 
les  opérations  du  corps  humain  ,  tant  dans  l'état  de 
lanté  que  dans  celui  de  maladie.  Voye^  Ferment. 
Telle  étoit  la  baie  de  la  théorie  de  Vanhelmont,  de 
Sylvius  Deleboë,  de  Viridetus,  6c  de  toute  la  fecte 
chimique ,  qui  vai  ioient  dans  les  combinaifons  des 
fermens  &  de  leur  action  :  mais  ils  le  réuniffoient 
tous  en  ce  point  principal,  qui  confiftoit  à  ne  raifort 
ner  en  Médecine  que  d'après  l'idée  des  mouvemens 
inteftins  dans  les  humeurs,  à  ne  faire  contribuer  pour 
ainfi  dire  en  rien  l'action  des  parties  organiques  dans 
les  diverfes  fonctions  du  corps  humain. 

C'eft  pourquoi  ces  médecins  ont  été  mis  au  nom- 
bre des  humoriftes.  Voye{  HUMORISTES.  Et  pour  les 
diftinguer  parmi  ceux-là  qui  font  partagés  en  diffé- 
rentes fc£tes  ,  on  a  donné  le  nom  de  ferment ateurs  à 
ceux  dont  il  s'agit  ici  :  c'eft  au  moin:;  ainfi  qu'ils  ont 
été  défignés  dans  plufieurs  ouvrages  modernes,  tels 
que  ceux  de  M.  Senac  ,  celui  de  M.  Quefnay  fur  les 
fièvres  continues ,  6-c. 

L'hiftoire  des  erreurs  n'eft  peut-être  pas  moins 
utile,  &  ne  fournit  pas  moins  d'inftruclion  que  celle 
des  vérités  les  plus  reconnues  ;  ainfi  il  eft  à-propos  de 
ne  pas  fe  borner  ici  à  donner  une  idée  générale  des 
opinions  des  fermentatcurs  qui  ont  joue  un  fi  grand 
rôle  fur  le  théâtre  de  la  Médecine  moderne  ,  il  con- 
vient encore  d'y  joindre  une  expofition  particulière 
de  ce  qui  peut  fervir  à  faire  connoitre  l'effenticl  de 
leur  doctrine  ,  &  de  la  manière  dont  elle  a  été  réfu- 
tée, pour  ne  rien  laiffcr  à  délirer  fur  ce  fujet ,  dans 
un  ouvrage  fait  pour  tranfmettre  à  la  poftérité  tou- 
tes les  productions  de  l'efprit  humain  connues  de  nos 
jours,  toutes  les  opinions ,  tous  les  fyftèmcs  feienti- 
fiques  qui  font  jugés  dignes  par  eux-mêmes  ou  par  la 
réputation  de  leurs  auteurs  d'être  relevés,  &  que 
l'on  peut  regarder  comme  des  vérités  à  cultiver,  ou 
comme  des  écucils  à  éviter:  ainfi  après  avoir  rap- 
pelle combien  on  a  abufé  ,  par  rapport  à  la  fermen- 
tation ,  &  du  terme  &  de  la  choie,  il  lera  à  •  propos 
de  terminer  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  ce  fujet  concer- 
nant la  phyfique  du  corps  humain,  en  indiquant  la 
véritable  &  la  feule  acception  tous  laquelle  on  em- 
ployé &  on  reftreint  aujourd'hui  le  mot  de  fermenta- 
tion dans  les  ouvrages  de  Médecine. 

C'eft  principalement  à  l'égard  de  l'élaboration  des 
alimens  dans  les  premières  voies ,  6c  de  leur  conver- 

fion  en  un  fluide  animal,  que  les  p.irtilansdc  [L\  fer- 
mentation mal-conçue  le  font  d'abord  exerces  à  lui 
Tumt  H. 
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attribuer  toute  l'efficacité  imaginable  ;  c'eft  confé-> 
quemment  dans  l'eftomac  &c  dans  les  inteftins  qu'ils 
commencèrent  à  en  établir  les  opérations  :  d'où  ils 
étendirent  enfuite  fon  domaine  dans  les  voies  du 
fang  &  dans  celles  de  toutes  les  humeurs  du  corps 
humain  ,  par  un  enchaînement  de  conféquences  qui 
réfultoient  de  leurs  principes  ,  toujours  ajuftés  à  'le 
prêter  à  tout  ce  que  peut  fuggérér  l'imagination  , 
lorfqu'elle  n'eft  pas  réglée  par  le  frein  de  l'expé- 
rience. 

C'eft  une  opinion  fort  ancienne ,  que  l'acide  fert 
à  la  chylification.  Galien  fait  mention  d'un  acide 
pour  cet  ufage,  dans  fon  traité  de  ufu  partium  -,  lib. 
IV.  cap.  viij.  il  conjecture  qu'il  eft  porté  de  la  rate 
dans  l'eftomac  une  lorte  d'excrément  mélancholicue 
ou  d'humeur  atrabilaire  ,  qui  par  fa  nature  acide' & 
âpre ,  a  la  faculté  d'exciter  les  contractions  de  ce  vif- 
cere.  Avicenne  paroît  avoir  pofitivement  adopté  ce 
fentiment  :  lib.  I.  can.feu.  i .  doclr.  4.  cap.  j.  C'eft  auffi 
dans  le  même  fens  que  l'on  trouve  que  Riolan  (an- 
tropogr.  I.  II.  c.  xx.)  attribue  à  l'acide  la  chylirica- 
tion. Caftellus,  médecin  de  l'école  de  Meffine,  alla 
plus  loin  ;  ne  trouvant  pas  (félon  ce  qui  eft  rapporté 
dans  fa  lettre  à  Severinus)  que  la  coction  des  alimens 
puiffe  s'opérer  par  le  feul  effet  de  la  chaleur  ,  puif- 
qu'on  ne  peut  pas  faire  du  chyle ,  dans  une  marmite 
fur  le  feu, .parla  le  premier  de  fermentation  comme 
d'un  moyen  propre  à  luppléer  à  ce  défaut.  Il  préten- 
dit que  cette  puiffance  phyfique  eft  néceffaire ,  eft 
employée  parla  nature  pour  ouvrir,  dilater  les  po- 
res des  alimens  dans  l'eftomac,  pour  les  faire  enfler 
&  les  rendre  perméables  comme  une  éponge,  afin 
que  la  chaleur  puiffe  enfuite  les  pénétrer  d'une  ma- 
nière plus  efficace  qu'elle  ne  feroit  fans  cette  prépa- 
ration ,  afin  qu'elle  en  opère  mieux  la  diffblution  & 
les  rende  plus  mifcibles  entr'eux.  Telle  fut  l'opinion 
de  celui  que  l'on  pourroit  regarder  à  jufte  titre  com- 
me le  chef  des  fermentateurs  (qui  n'en  eft  certaine- 
ment pas  le  moins  raisonnable) ,  c'eft-à-dire  de  ceux 
qui  ont  introduit  la  fermentation  dans  la  phyfique  du 
corps  humain. 

Mais  perfonne  avant  le  fameux  Vanhelmont  ne 
s'étoit  avifé ,  pour  expliquer  l'œuvre  de  la  digeftion , 
de  foûtenir  l'exiftence  d'une  humeur  acide  en  quali- 
té enferment ,  qui  foit  produite  &i.  inhérente  dans  le 
corps  humain  ;  perfonne  avant  cet  auteur  n'avoit 
enleigné  qu'un  ferment  peut  difïoudre  les  alimens 
de  la  même  manière  que  fe  font  les  ditfolutions  chi- 
miques par  l'effet  d'un  menftrue. Vanhelmont  conçut 
cette  idée  avant  qu'il  pût  avoir  connoiffance  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  fang;  &  quoique 
cette  découverte  ait  été  faite  de  fon  tems,  il  s'étoit 
trop  acquis  de  réputation  par  fon  fyftème,  &  il  en 
étoit  trop  prévenu ,  peut-être  même  trop  perfuadé  , 
pour  y  renoncer. 

Ainfi  tant  que  la  circulation  n'étoit  pas  admife, 
on  étoit  fort  embarraffé  de  trouver  une  caufe  à  la- 
quelle on  pût  folidement  attribuer  la  chaleur  ani- 
male :  cependant  on  voyoit  que  les  alimens  les  plus 
froids  de  leur  nature,  &  qui  n'ont  aucun  principe  de 
vie  par  eux-mêmes,  contractent  dans  le  corps  hu- 
main la  chaleur  vitale,  qu'ils  femblent  porter  &  re- 
nouveler continuellement  dans  toutes  Ces  parties; 
chaleur  ablolumcnt  femblable  à  celle  qui  les  animoit 
avant  que  ces  alimens  lulicnt  pris,  digérés,  &  mê- 
lés avec  les  différentes  humeurs  animales.  On  obfer- 
voit  par  les  expériences  convenables,  que  les  fub- 
ftances acides  employées  pour  la  nourriture,  font 
changées  par  l'effet  de  la  digeftion  &  de  la  coction 
îles  humeurs,  en  un  fluide  d'une  nature  ti  différente, 
qu'on  peut  fans  aucune  altération  en  tirer  un  fel  vo- 
l.ail  ;  changement  dont  il  cil  certainement  bien  dif- 
ficile de  rendre  raifon. 

Helmont,  qui  ctoit  tellement  paffonné  pour  la 

V  v  v  ij 
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Chimieqn'il  ne  croyoitpas  qu'il  y  eut  d'autre  moyen 
d'étudier  la  nature  que  ceux  que  pouvoit  fournir 
cetie  Science,  s'appliqua  à  chercher  la  caule  d'un 
phénomène  fi  admirable.  Il  ne  crut  pas  qu'on  pût  la 
trouver  ailleurs  que  dans  la  fermentation  ,  dans  l'effet 
du  mouvement  inteftîn  qui  rélulte  du  mélange  de 
principes  hétérogènes,  d'où  s'enfuit  une  chaleur  ful- 
ceptible  de  fe  communiquer,  de  s'étendre  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  machine  ,  &  d'y  rendre  fluide  & 
mobile  tout  ce  qui  doit  l'être  pour  l'entretien  de  la 
vie  :  il  tiroit  cette  dernière  conféquence  des  expérien- 
ces qui  luiétoient  connues, par  lelquclles  il  eft  prou- 
vé qu'il  peut  être  produit  une  chaleur  confidérable 
de  l'cfïervefcencc  excitée  entre  des  corps  très- froids 
par  eux-mêmes,  ainli  qu'il  arrive  à  l'égard  du  mé- 
lange de  l'huile  de  vitr.ol ,  avec  le  fel  fixe  de  tartre. 

Cela  pofé  ,  il  forma  Ion  fyftème  ;  il  crut  qu'il  étoit 
hors  de  doute  que  la  tranfmutation  des  alimens  en 
chyle  devoit  être  attribuée  à  l'efïicacité  d'un  ferment 
acide,  fextup/.  digcjl.  §.  2  ,  3  ,  4  ,  / /  ,  12  ,  13  ;  il  fup- 
pofoit  ce  ferment  d'une  nature  abfolufnettt  différen- 
te de  celle  d'un  ferment  végétal  ou  de  tout  autre 
acide  chimique:  ce  feiment  avoit,  félon  lui,  un  ca- 
ractère fpécifique;  ce  qu*il  ctablilloit  par  des  com- 
paraiibrs,  en  le  regardant  comme  l'elprit-de-fel  qui 
peut  diffoudre  l'or  ,  ce  que  ne  peut  faire  aucun  au- 
tre éfpr'it  acide;  tandis  que  ce  même  elprit-de-fel  n'a 
aucune  aéiion  fur  l'argent  :  en  un  mot  ce  ferment 
étoit  un  acide  propre  au  corps  humain,  doué  de  qua- 
lités convenables  ,  pour  changer  les  alimens  en  une 
humeur  vitale  par  ion  mélange  avec  eux,  &  par  la 
fermentation  qui  s'eniuivoit;  en  quoi  il  penioit  moins 
mal  encore  que  ceux  qui  foûtenoient  que  le  chyle  ne 
pouvoit  être  préparé  que  par  l'efficacité  d'un  efprit 
de  nitre.  Lowihorp.  abrigdam.  iij.  Helmont  croyoit 
cependant  Ion  ferment  ftomacal  d'une  nature  p'us 
fubtile  encore  que  cet  efprit;  il  regardoit  cet  acide 
comme  une'exhalaiton ,  qu'il  comparait  à  ce  qui  s'é- 
vapore des  corps  odoiiférans;  il  les  céfignoit  fou- 
vent,  fub  nomme  fiaudinis ,  ôdoris  fetnuntàtivi  ,  im- 
pregnantis  :  il  ne  penfoit  pas  par  conféquent  qu'il 
exiftât  fous  la  forme  d'un  liquide  bien  fentible  &  bien 
abondant  ;  encore  moins  ,  qu'il  formât  un  ferment 
grofîier ,  tel  que  le  levain  du  pain  ,  quoique  celui-là 
excite  la  fermentation  dans  les  matières  alimentaires  , 
à-peu-pics  de  la  même  manière  que  celui-ci  dans  la 
pâte.  Voyei  un  plus  grand  détail  fur  tout  ceci  dans  les 
propres  ouvrages  d'Helmont ,  dans  ceux  d'Ettmul- 
ler,  &c. 

Helmont  donnoit  la  même  origine  que  Galien  & 
Avicenne,  au  prétendu  acide  digeftif  ;  il  fùppofoit 
également  avec  eux  ,  qu'il  étoit  porté  de  la  rate  dans 
I'eftomac  par  les  vaiffeaux  courts.  Pylor.  reclor.  §. 
2  6. 

Sylvius,  l'un  des  p'us  zélés  des  fectateurs  d'Hel- 
mont, après  avoir  connu  la  circulation  du  fang  , 
moins  obilmé  que  ion  maître,  crut  devoir  s'écarter 
de  ion  fentiment  au  fujet  de  cette  origine  du  ferment 
acide;  il  fut  convaincu,  d'api  es  les  expériences  ana- 
tomiques  ,  que  les  vaiffeaux  courts  font  des  veines 
qui  portent  le  fang  du  ventricule  à  la  rate ,  &  qui  ne 
lournifl'cnt  rien  au  ventricule;  que  la  rate  pouvant 
être  emportée  fans  que  la  digeftion  ceffe  de  fe  faire, 
ce  vifeere  n'y  contribue  donc  immédiatement  en 
rien  :  ces  rations  étoient  iansreplique.il  chercha  une 
autre  fource  à  ce  ferment  ;  il  imagina  la  trouver  dans 
les  glandes  falivaires,  parce  qu'il  arrive  quelquefois 
que  Ton  a  dans  la  Louche  une  humeur  regorgée  fi 
aigre ,  que  les  dents  en  font  agacées  ;  ce  qu'il  penfa 
rie  pouvoir  être  attiibué  qu'à  la  falive  même. 

(pliant  à  la  nature  du  ferment  digeftif,  confuléré 
pan  apport  à  Ion  aclion  dans  le  ventricule,  Helmont 
ôc  toute  fa  feue  chimique  cârtéfienne,  prétendoient 
étubhr  ion  acidité  par  différentes  preuves  ;  les  prin- 
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cipalcs  qu'ils  alléguoient ,  font ,  i°.  qu'il  a  été  obfer- 
vc  que  le  gofier  des  moineaux  exhale  une  odeur  ai- 
gre ;  1".  que  pluficurs  oifeaux  avalent  des  grains  de 
fable,  pour  corriger,  difent  \a,fermtntauurs,  l'acti- 
vité de  l'acide  de  leur  cftomac  ,  &  que  l'on  y  trouve 
fou  vent  de  petits  graviers  qui  paroiffent  rongés  par 
l'effet  du  ferment  acide  ;  30.  qu'il  arrive  fouvent  que 
les  alimens  aigriflent  très -peu  de  tems  après  avoir 
été  avalés  ;  40.  que  le  lait  pris  à  jeun,  &  rejette  bien- 
tôt après  parle  vomiflèment,  fent  fortement  l'aigre, 
&  fe  trouve  fouvent  caillé  ;  50.  que  les  acides  font 
propres  à  exciter  l'appétit  ;  6°.  que  les  rapports  d'un 
goût  aigre  font  regardés  ,  félon  Hippocrate  ,fecl.  vj. 
aphor.  1.  &c  par  expérience  ,  comme  un  bon  ligne  à 
la  fuite  des  longues  inappétences ,  des  flux  de  ventre, 
des  lienteries  invétérées  ,  parce  qu'ils  annoncent, 
félon  lespartifansde  la  fermentation ,  que  le  menftiue 
digeftif  recouvre  l'aûivité  qu'il  avoit  perdue  ;  70,. 
que  les  préparations  martiales  produilent ,  pendant 
qu'elles  lont  retenues  dans  I'eftomac  ,  des  rapports 
d'une  odeur  fulphuïcuie,  empyreumat>que;  8°.  que 
le  ventricule  des  animaux  ouvert  peu  de  tems  après, 
lépand  de  fortes  exh.daiions  ce  nature  fpirituei.le  Se 
véritablement  acide.  Telles  font  les  raifons  les  plus 
fortes  dont  fefervoient  les  frmentateurs  pour  donner 
un  fondement  à  leur  opinion  fur  le  ferment  acide , 
par  le  moyen  duquel  ils  prétendoient  que  la  digeftion 
s'opère  dans  I'eftomac. 

Mais  toutes  ces  raifons  n'ont  pu  tenir  contre  les 
expériences  plus  éclairées  ,  faites  fans  préjugé  ,  & 
dans  leiqueiies  on  ne  cherchoit  à  voir  que  ce  qui  fe 
pi  élentoit ,  &  non  pas  ce  que  l'on  fouhailoit  être  con* 
forme  au  fyftèmc  préétabli.  Les  Anatomifles,  les 
Phyficiens  ,  ferutateurs  de  la  feule  vérité,  fe  font 
donc  convaincus  qu'il  n'y  a  jamais  de  lue  acide  dans 
I'eftomac,  qui  ioit  propre  à  ce  vifecre  ;  que  qui  que 
ce  (bit  n'y  en  a  jamais  trouvé,  ni  ne  peut  y  en  trou- 
ver ;  que  toutes  les  humeurs  du  corps  humain  font 
iniipides,  &  ne  font  chargées  d'autre  principe  falin 
que  d'une  forte  de  fel  neutre ,  qui  approche  de  la  na- 
ture du  fel  ammoniac  ;  &  qui ,  fi  on  veut  le  rappor- 
ter à  une  des  deux  claflés  de  fel  acide  &  de  fel  alkali, 
auroit  pius  d'afîînité  avec  la  dernière. 

Mais  le  fang  tiré  d'un  animal  à  jeun  ,  dit  M.  Se- 
nac  ,  ne  préfente  au  goût  ni  un  acide ,  ni  un  alkali  ; 
il  n'a  qu'un  goût  de  tel  marin  :  fi  on  le  mêle  même 
tout  chaud  avec  des  acides  ou  avec  des  alkalis ,  il  ne 
s'y  excite  aucun  bouillonnement.  De  ces  deux  ré- 
fultats  on  peut  conclure  évidemment  que  le  fang  n'eft 
ni  acide  ni  alkali  ;  il  n'a  certainement  pas  plus  d'a- 
cidité ou  d'alkalinité  que  les  fels  concrets.  On  peut 
ajouter  à  tout  cela ,  que  la  diftillation  du  fang  ne  don- 
ne ni  des  acides  ni  des  alkalis.  Helmont  lui-même 
a  été  forcé  de  convenir  qu'il  n'y  a  point  d'acide  dans 
le  fang  d'un  homme  fain  (pleviafunns,  § .  xjv.J'tqq^; 
&  que  s'il  s'y  en  trouve  ,  c'eft  contre  nature  ,  puis- 
qu'il produit  alors  des  pleuréfies:  ainfi  puifqu'il  ac- 
corde le  fait ,  que  le  fang  ,  dans  les  vaiffeaux  qui  por- 
tent les  humeurs  aux  glandes  falivaires,  aux  glandes 
du  ventricule ,  ne  contient  qu'un  lel  n-.ui  iatique  ,  fans 
goût, fans  p!quant,comment  peut-il  imaginer  que  d'un 
fluide  que  l'on  pourroit  tout  au  plus  regarder  comme 
étant  de  nature  prefqu'alkalefcente ,  il  puiffe  par  une 
métamorphofe  fubite,  en  être  féparé  un  ferment  de 
nature  acide  ?  D'ailleurs,  félon  lui ,  la  lymphe  n'eft 
pas  acide.  Il  eft  prouvé  que  la  falive  &  le  iuc  gaftri- 
que  ne  différent  en  rien  de  cette  partie  de  nos  hu- 
meurs ,  &  que  ces  deux  fortes  de  lues  digeftifs  con- 
tiennent les  mêmes  principes  qu'elle. 

Pour  ce  qui  eft  des  preuves  détaillées  ci -devant 
en  faveur  du  feiment  acide  ,  voici  comment  on  en  a 
détruit  le  fpécieux.  i°.L'cxhalailon  aigre  que  rendis 
golîcr  des  moineaux  ,  n'a  rien  qui  doive  tirer  à  con- 
léquence  ,  u  l'on  fait  attention  que  ces  oifeaux  qui 
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ont  fourni  cette  expérience  ,  avoient  certainement 
été  nourris  avec  du  pain  fermenté  ,  qui  contracte 
d'autant  plus  facilement  Vacefcence ,  que  l'eftomac  de 
ces  animaux  eft  extrêmement  chaud.  i°.  Quant  aux 
grains  de  fable  ,  aux  graviers  qu'avalent  certains  oi- 
leaux,  ce  n'eft  pas  pour  tempérer  l'aclivité  du  fer- 
ment acide  de  l'eftomac,  mais  pour  contribuer  à  la 
divifion  des  grains  de  blé  ou  autres,  par  le  mélange 
&  l'application  qu'en  fait  l'aftion  des  parois  de  l'ef- 
tomac ,  qui  font  extrêmement  fortes.  Ces  petits  corps 
durs  font  comme  autant  de  dents  mobiles  en  tout 
fens ,  qui  fervent  à  broyer  des  corps  moins  durs  par- 
mi lefqifels  elles  roulent  :  c'eft  un  fupplément  au  dé- 
faut de  la  maftication.  Ces  mêmes  graviers,  qui  pa- 
roiffent  rongés  ,  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  l'a- 
cide digeftif ,  puilqu'un  menftrue  alkalin  peut  pro- 
duire le  même  effet  ;  mais  l'humidité  feule  de  l'efto- 
mac ,  en  ramolliflant  ces  fubftanccs  pierreufes  avec 
le  frotement ,  fuffit  pour  cela.  30.  L'acidité  que  con- 
tractent certains  alimens  peu  de  tems  après  avoir  été 
reçus  dans  le  ventricule ,  ne  provient  pas  du  ferment 
acide  auquel  ils  font  mêlés  ,  mais  de  la  diipofition 
particulière  qu'ils  ont  par  leur  nature  à  s'aigrir,  at- 
tendu que  fi  ce  changement  dépendoit  de  ce  ferment, 
toutes  fortes  d'alimens  l'éprouveroient  de  la  même 
manière  ,  ce  qui  eft  contre  l'expérience,  &  que  n'a- 
vancent pas  les  fermentateurs.  40.  C'eft  par  la  même 
raifon  que  le  lait  s'aigrit  aifément  dans  l'eftomac  , 
c'eft-à-dire  par  fa  tendance  naturelle  à  Facefcence. 
Outre  cela  ,  l'ufage  d'alimens  acefeens,  &  ce  qui  en 
refte  dans  l'eftomac  de  la  digeftion  précédente ,  fur- 
tout  lorfqu'elle  le  fait  lentement ,  &  que  les  matières 
alimentaires  font  trop  long  -  tems  retenues  dans  ce 
vi.fcere  ,  font  des  caufes  qui  font  que  bien  des  per- 
fonnes  ne  peuvent  pas  prendre  du  lait  fans  qu'il  s'ai- 
grifle  ôc  qu'il  fe  caille.  D'ailleurs,  qui  ignore  que 
la  feule  chaleur  fuffit  pour  faire  aigrir  &  cailler  le 
lait ,  fans  le  moyen  d'aucun  acide  ,  fur  -  tout  lorfque 
le  lait  n'eft  pas  récemment  tiré?  50.  Il  eft  vrai  que  les 
acides  font  quelquefois  employés  utilement  pour  ex- 
citer l'appétit ,  mais  ce  n'eft  que  dans  certains  cas. 
Voyc^  Faim.  Il  fuffit  que  l'expérience  prouve  qu'ils 
ne  produiient  pas  toujours  cet  effet  ,  pour  que  l'on 
ne  puiffe  rien  en  conclure  en  faveur  du  ferment  aci- 
de. 6°.  Les  rapports  d'un  goût  aigre  ne  font  un  bon 
figne  que  dans  les  longues  inappétences  ,  dans  les 
cours  de  ventre  ,  les  lienteries  invétérées  par  caufe 
de  relâchement  ;  &  ce  n'eft  qu'autant  qu'ils  annon- 
cent que  les  alimens  font  retenus  dans  l'eftomac  & 
dans  les  inteftins  plus  qu'ils  ne  l'étoient  auparavant, 
fans  y  être  luffilamment  travaillés  pour  être  bien  di- 
gérés, enforte  qu'ils  commencent  a  s'y  corrompre  de 
la  manière  à  laquelle  ils  ont  le  plus  de  difpolition  : 
ainfi  c'eft  juger  de  la  diminution  d'un  vice  par  un  au- 
tre ,  mais  qui  eft  moins  confidérablc,  qui  peut  être 
corrigé  plus  facilement.  C'eft  une  preuve  que  la  di- 
geftion commence  à  fe  faire,  mais  qu'elle  fe  fait  im- 
parfaitement :  on  en  tire  une  conlequence  avanta- 
geufé,  dans  la  fuppofition  que  cette  fonction  ne  fe 
faifoit  auparavant  prefque  pasdutout.  Des  rapports 
flidoreux  ,  d'un  goût  pourri  ,  annoncent  la  même 
chofe  que  les  rapports  aigres ,  dans  ce  cas,  lorfqu'ils 
viennent  après  cpie  l'on  a  mangé  de  la  viande  ou  d'au- 
tres alimens  fufceptibles  de  putréfaâion.70.  Les  rap- 
ports d'une  odeur  (ulphureuie  ne  fuivent  pas  dans  tous 
les  fujets  l'ufage  des  préparation',  martiales ,  ce  font 
principalement  les  hypocondriaques  qui  éprouvent 
tei  effet  :  d'ailleurs  il  h   ini  pas  toujours  les  attribuer 
aux  acides,  puiique  le  (impie  mélange  de  limaill    de 
fer  avec  de  l'eau  pure,  lulîit  potli  produire  d 
halaifons  de  la  même  nature.  8  '   P01  rque  les  exha- 
1, ntons  acides  qui  fortent  du  ventricule  ouvert  i\'un 

animal ,  prouvafli  nt  quelque  choi  eur  du  fer- 

ment acide ,  il  faudrait  que  cette  expérience  fe  in 
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dans  le  tems  où  ce  vifeere  eft  abfolument  vuide  d'a- 
limens; au  contraire  elle  eft  alléguée  comme  ayant 
été  faite  peu  de  tems  après  que  l'animal  a  mangé  : 
c'eft  alors  à  la  nature  des  alimens  qu'il  a  pris,  qu'il 
faut  attribuer  ces  vapeurs  acides,  parce  qu'ils  étoient 
vraisemblablement  fufceptibles  de  corruption  aci- 
de. On  n'ignore  pas  que  le  lait  caillé  dans  le  ventri- 
cule d'un  veau,  fait  un  puiitar.t  ferment  acide  que 
l'on  employé  pourféparef  la  partie  caféeufe  des  au- 
tres parties  du  lait  ;  mais  les  fermentateurs  ne  fe  font 
jamais  avifés  de  dire  que  l'animal  employé  pour  l'ex- 
périence dont  il  s'agit  ici ,  n'eût  été  nourri  que  de 
viande  ,  parce  qu'avec  cette  condition  l'expérience 
n'auroit  pas  fourni  le  même  réfultat. 

C'eft  ainfi  qu'a  été  détruit  parles  fondemens  l'édi- 
fice du  fyftème  chimique  ,  quant  à  la  manière  dont 
ils  prétendoient  expliquer  l'œuvre  de  la  digeftion 
dans  le  ventricule  ;  mais  comme  ils  ne  fe  bornoient 
pas  à  établir  dans  ce  vifeere  les  merveilles  de  la  fer~ 
tnentatlon  ,  il  faut  les  fuivre  dans  le  canal  inteftinal , 
où  ils  font  encore  jouer  bien  des  rôles  à  ce  même 
principe  ,  pour  lui  attribuer  l'entière  perfection  du 
chyle. 

Helmont  fuppofant  que  le  chvle  a  été  rendu  acide 
par  l'effet  du  ferment  de  même  nature  qu'il  a  établi 
dans  l'eftomac,  faifoit  opérer  une  précipitation  par  le 
moyen  de  cette  acidité  du  lue  alimentaire,  lorfqu'il  eft 
porté  dans  les  inteftins,  &  d'une  forte  de  qualité  de 
la  bile  qui  équivaloit  à  l'aikalinité.  Quoiqu'il  ne  s'en 
expliquât  pas  bien  clairement  ,  il  lui  attribuoit  ce- 
pendant de  contenir  beaucoup  de  fel  lixiviel  &  d'ef- 
prit  huileux.  Il  penfoit  qu'après  cette  précipitation 
le  chyle  n'avoit  plus  qu'une  falure  douce ,  &  plus 
convenable  au  caraclere  de  nos  humeurs  en  général , 
Se  il  fe  repréfentoit  cette  tranfmutation  de  la  ma- 
nière fuivante.  Le  concours  de  ces  deux  fluides  don- 
nant lieu  à  leur  mélange  ,  ils  dévoient  s'unir  intime- 
ment l'un  à  l'autre  par  leurs  parties  intégrantes ,  fe 
fondre  l'un  dans  l'autre  par  l'affinité  qui  fe  trouve 
entr'eux  ;  enforte  que  le  fel  acide  du  chyle  pénétrant 
l'alkali  de  la  bile  ,  devoit  exciter  une  effervefeence, 
une  douce  fermentation  d'où  réfultât  un  tout  d'une 
nature  différente  de  ce  qu'étoit  le  double  ingrédient 
avant  le  mélange;  favoir  un  fluide  falin ,  acide,  ce- 
pendant volatil. 

Pour  réfuter  toutes  ces  nouvelles  idées  d'Hclmont , 
on  n'a  eu  d'abord  qu'à  nier  que  le  ferment  du  ventricu- 
le foit  acide,  &  à  le  prouver  ainfi  qu'il  a  été  fait  ci  de- 
vant. Enfuitcona  démontré  que  la  bile  dans  l'état  na- 
turel, c'eft-à-dire  tirée  d'un  animal  fain,  n'a  Fermenté, 
n'a  produit  aucune  effervefeence  (pour  parler  plus 
correctement)  avec  aucune  forte  d'acide.  La  chofe  a 
été  tentée  de  différentes  manières.  Bohn  rapporte, 
circul.  anal.  phyf.  progymn.  x.  qu'il  a  mêlé  de  l'efprît 
de  vitriol ,  de  celui  de  nitre  ,  de  celui  de  fel ,  avec 
une  certaine  quantité  de  bile  de  bœuf  récemment 
tirée  de  fa  fouree  ,  fans  qu'il  y  ait  jamais  appçiçîi  au- 
cune marque  d'agitation  intefline  ;  le  mélang 
changeoit  feulement  en  urte  fubtlancc  coagulée,  de 
différente  couleur  &  de  différente  confiftence, 
auteur  fait  même  obf«  rver  que  les  acides  ne  pj 
lent  pas  cette  coagulation  avec  toute  forte  de  ' 
celle  du  chien  mêlée  avec  de  ï'efprit  de  fel  ,  ne  fit 
que  prendre  une  couleur  verte  ,  fans  change!  .'. 
fiftence.  D'autres  ne  conviennent  pas  qu'il  ne  fe 
faffe  point  d'effervefeence  dans  un  pareil  mél; 
mais  on  a  obfervé  un  mouvement  de  cette  el 

dan.  l'eau  pure  ,  qui  s'échauffe  par  l'huile  de  \  I 

(lloerh.  ilim.  chtm.  i/.)  :  ainfi  on  ne  peut  tirer  dè-là 
aucune  conlequence  pour  l'aikalinité  de  la  bile.  Voy, 

Bile. 
S)  Ivius  fit  quelques  changemens  aufj  fpn 

te:  il  crut  trouver  de  lucidité  dans  le  fuc  pan- 
créatique; &  ayant  à-peu  pfès  Ici  même  idec  de  la 
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bile  qu'Hclmont ,  puifau'il  la  trouvoit  fort  appro- 
chante du  fel  volatil  aikalin ,  joint  à  une  huile  vo- 
latile, il  n'eut  pas  de  peine  à  tirer  de  ces  principes 
la  coiiléquence ,  que  ces  deux  fortes  d'humeurs  étant 
mêlées  Tune  avec  l'autre ,  &c  toutes  les  deux  avec  le 
chyle  déjà  luppofc  acide ,  elles  doivent  produire  une 
fermentation.  Il  imagina  outre  ce ,  qu'il  s'enfuivroit 
de-là  une  précipitation  des  parties  groffiercs  de  ce 
mélange ,  qui  n'avoient  pas  de  l'affinité  avec  les  par- 
ties intégrantes  de  ces  difFérens  fluides  ;  d'où  rtlùl- 
toit  la  féparation  des  matières  fécales  ,  tandis  que 
les  plus  homogènes  &c  les  plus  atténuées,  compolécs 
du  fuc  des  alimens ,  des  deux  fermens  dépurés ,  & 
de  la  pituite  inteftinale ,  rendue  auffi  plus  fluide  par 
la  même  caufe  ,  pénétroient  dans  les  veines  laûées 
fous  le  nom  de  chyle,  ou  étoient  abforbées  dans  ces 
vaiffeaux ,  pour  être  portées  à  leur  destination. 

Cette  dernière  opinion  eut  un  grand  nombre  de 
partifans  ,  parmi  lefquels  il  y  en  avoit  de  célèbres , 
tels  que  Schuyl ,  de  Graaf,  Svalve,  Harder,  Die- 
merbroek ,  &c.  qui  la  foûtinrent  avec  autant  d'obfti- 
nation  qu'ils  l'avoient  embrafTée  avec  peu  de  fon- 
dement. 

Il  fuffiroit,  pour  le  prouver,  de  rappeller  ce  qui 
a  été  dit  ci-devant  an  fujet  du  fang ,  dont  la  nature 
ne  comporte  aucunement  qu'il  fourniiTe  dans  l'état 
de  fanté  ni  acide  ni  alkali ,  foit  par  lui-même  ,  loit 
par  les  fluides  qui  en  font  féparés  ;  mais  il  ne  faut 
rien  omettre  de  ce  qui  a  été  dit  de  plus  important 
pour  renverfer  cette  partie  fi  fameufe  du  fyftème 
chimique. 

On  a  démontré  que  dans  toute  cette  hypothèfe  il 
n'y  a  rien  qui  foit  conforme  à  la  nature.  i°.  Il  exifte 
une  définition  ,  une  idée  précife  du  caractère  qui  dif- 
tingue  les  fubftances  acides  de  toute  autre  fubflance. 
Sylvius  n'ignoroit  pas  quels  en  font  les  lignes  dif- 
tinctifs  ;  cependant  de  toutes  les  propriétés  de  l'acide 
il  n'en  eft  aucune  qui  fe  trouve  dans  le  fuc  pancréa- 
tique :  on  ne  l'a  jamais  vu  former  aucune  effervef- 
cence  avec  un  fel  alkali  ;  il  ne  donne  pas  la  couleur 
rouge  au  firop  violât  ou  à  celui  de  tournefol ,  il  ne 
caille  pas  le  lait ,  &c.  il  n'a  aucune  forte  d'aigreur 
dans  un  animal  fain  :  fi  on  en  a  trouvé  quelqu'indice, 
on  a  dû  l'attribuer  ou  à  quelque  portion  de  fuc  d'ali- 
mens  de  nature  acefeente  imparfaitement  digérés , 
qui  s'eft  mêlée  avec  le  fuc  pancréatique  fur  lequel 
on  a  fait  l'expérience  ,  ou  à  quelque  changement 
produit  par  maladie.  Graaf  lui-même  n'a  pas  pu 
manquer  de  fincérité  en  faveur  de  fon  préjugé  ,  au 
point  de  foûtenir  qu'il  ait  toujours  trouvé  au  fuc 
pancréatique  un  goût  acide  :  il  eft  convenu  (de  fucco 
pane,  in  operib.')  en  préfence  de  Sylvius  fon  maître, 
qu'il  eft  le  plus  fouvent  feulement  d'un  goût  falé  ; 
qu'il  n'a  quelquefois  aucun  goût  ;  qu'il  eft  infipide, 
quelquefois  d'une  falure  acide,  &  qu'il  ne  l'a  trouvé 
que  rarement  ayant  un  goût  acide  bien  décidé.  L'ex- 
périence qu'il  cite  entr'autres  ,  faite  fur  le  cadavre 
d'un  matelot  d'Angers  ,  ouvert  dans  le  moment  de 
fa  mort  arrivée  lubitement  par  accident ,  dans  le- 
quel on  trouva  ce  fuc  digeftif  bien  acide ,  eft  regar- 
dée comme  faite  avec  peu  de  foin  ;  le  fait  en  a  été 
conteflé  par  Pechlin  {jnetam.  apott.  &  œfc.*)  qui  allé- 
guoit  le  témoignage  d'une  perfonne  préfente  à  l'ou- 
verture du  cadavre  ;  lequel  témoin  nioit  le  réfultat 
de  Graaf,  &  rapportoit  la  choie  d'un  manière  toute 
différente. 

i°.  Le  goût  le  plus  ordinaire  du  fuc  pancréatique 
eft  d'être  falé  dans  l'homme,  &  inlipide  dans  les  ani- 
maux ,  qui  n'ufent  pas  du  fel  commun  ,  félon  ce  qu'- 
enfeigne  Brunner,  &  ce  dont  chacun  peut  s'affùrer 
par  foi-  même  en  le  goûtant.  Il  ne  peut  être  acide  que 
par  l'effet  des  maladies  dans  lefquelles  il  y  a  dans  les 
rumeurs  une  acidité  dominante.  2°.Lefubterfugede 
Sylvius ,  qui  obje&oit  que  le  fuc  pancréatique  éta,m 
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fourni  par  les  nerfs ,  devoit  participer  a  la  nnture  du 
fluide  nerveux,  qu'il  fuppolôit  acide,  ne  lui  réuffit 
pas  mieux  que  fes  autres  prétentions.  On  n'eut  qu'à 
lui  demander  comment  il  avoit  pu  s'aflûrer  de  l'aci- 
dité du  fluide  nerveux,  qui  jufqu'à  prélent  a  été  fi 
peu  fufceptible  de  tomber  fous  les  lens,  qu'on  a  crû 
conféquemment  être  autorifé  à  douter  de  fon  cxif- 
tence.  D'ailleurs  la  difficulté  déjà  rebattue  fe  pré- 
fente  encore.  Comment  le  fang  de  nature  alkalef- 
cente  ,  félon  cet  auteur  même  ,  peut-il  fournir  de  fa 
malle  un  fluide  d'une  nature  oppofée  ?  Sylvius  fe 
retrancha  enfuite  à  dire  que  l'acide  du  fuc  pancréa- 
tique n'y  eft  pas  développé  ;  mais  s'il  ne  peut  pas 
donner  des  indices  de  fa  préfence,  s'il  n'eft  pas  fen- 
fible ,  comment  peut-on  s'affùrer  qu'il  exifte  ,  qu'il 
peut  produire  une  erîervefcence  fenfible  ?  Sylvius 
n'avoit  donc  pas  d'autre  raifon  de  vouloir  que  ce  fuc 
pancréatique  fût  acide ,  que  le  befoin  d'avoir  un 
principe  à  oppofer  à  la  bile  ,  pour  établir  la  fermen- 
tation dans  les  inteftins ,  comme  il  l'avoir  déjà  éta- 
blie dans  l'eftomac.  30.  La  fameufe  expérience  de 
Schuyl ,  rapportée  dans  fon  ouvrage  de  medicina  ve- 
urum ,  avec  laquelle  il  venoit  à  l'appui  du  fyftème 
ébranlé  de  Sylvius,  &  que  toute  la  fecte  chimique  re- 
garda comme  invincible,  n'eft  pas  moins faede  à  ré- 
futer que  toutes  les  preuves  alléguées  précédem- 
ment. Cette  expérience  confiftoit  en  ce  que  le  duo- 
dénum étant  lié  au-deflûs  &  au-deffous  des  conduits 
pancréatique  &£  cholidoque  dans  un  animal  vivant, 
l'elpace  entre  les  deux  ligatures  s'enfle  confidérable- 
ment ,  avec  une  tenfion  &c  une  chaleur  bien  nota- 
bles ;  &  le  boyau  étant  enfuite  ouvert  en  cet  en- 
droit, répandoit  une  liqueur  écumeufe,  avec  une 
odeur  très-forte  :  d'où  on  concluoit  que  l'effet  de  la 
fermentation  du  fuc  pancréatique  avec  la  bile ,  étoit 
ainfi  mis  fous  les  yeux,  &  rendu  inconteftable.  On 
croyoit  cette  dernière  preuve  fuffifante  pour  fup- 
pléer  à  toutes  celles  qui  avoient  été  rejettées ,  &  on 
la  préfentoit  avec  l'afTùrance  qu'elle  devoit  impofer 
filence  à  tous  les  adverfaires  de  l'école  hollandoife; 
cependant  elle  ne  coûta  pas  plus  à  détruire  que  les 
autres  :  il  n'y  eut  qu'à  répéter  la  même  expérience 
fur  une  autre  portion  du  canal  inteftinal,  où  il  ne  fe 
faifoit  aucun  mélange  du  fuc  pancréatique  &  de  bile  ; 
les  ligatures  faites  ,  les  mêmes  effets  s'enfuivirent 
que  ceux  rapportés  ci-devant.  On  trouve  dans  les 
œuvres  deVerheyen,  lib.  II.  tr.j.  c.  xviij.  qu'ayant 
lié  de  même  le  duodénum  d'un  lapin,  dans  lequel  le 
conduit  biliaire  s'infère  à  quinze  pouces  de  diftance 
du  conduit  pancréatique ,  enforte  qu'il  n'y  avoit  que 
ce  dernier  qui  fût  compris  entre  les  ligatures ,  les 
mêmes  phénomènes  fe  montrèrent  que  dans  l'expé- 
riencede  Schuyl.  Mais  il  n'y  a  rien  de  bien  fingulier 
dans  toutes  les  différentes  circonftances  de  ces  diffé- 
rentes expériences,  une  caufe  commune  produit  les 
mêmes  effets  dans  les  trois  cas  :  c'eft  l'air  enfermé 
dans  la  portion  de  boyau  liée ,  mêlé  avec  de  la  pâte 
alimentaire  ,  qui  étant  échauffé  par  la  chaleur  de  l'a- 
nimal ,  fe  raréfie  ,  fort  des  matières  qui  le  contien- 
nent ,  dilate ,  diftend  les  parois  du  canal  où  il  eft  ref- 
ferré  ;  &  lorfqu'on  lui  donne  une  iffuë,  il  s'échappe 
encore  de  l'écume  qu'il  a  formée  dans  les  fluides  avec 
lefquels  il  étoit  confondu.  Voilà  l'explication  bien 
fimple  &  vraiment  fans  réplique  de  ces  merveilleux 
effets  d'où  ontiroit  des  conféquences  fi  importantes, 
qui  font  par  -  là  réduites  à  ne  prouver  rien  du  tout 
pour  ce  que  l'on  vouloit  prouver,  puifque  la  fameufe 
expérience  de  Schuyl  réuffit  auffi-bien  là  où  il  n'y  a 
ni  bile  ni  fuc  pancréatique  ,  que  s'il  n'exiftoit  dans 
la  nature  aucun  de  ces  deux  fluides  digeftifs.  On  peut 
ajouter  à  tout  cela ,  qu'il  n'y  a  pas  même  bien  de 
l'accord  entre  les  auteurs ,  fur  la  vérité  de  cette  ex- 
périence ;  ayant  été  tentée  fix  fois  par  le  tres-véri- 
diquephyfiologifteBonh,  elie  ne  lui  réuffit  prefque 
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pas  une  feule  fois.  Enfin ,  dans  la  fuppofition  même 
île  Schuyl ,  l'eftervefcence  firmentative  qui  fe  fait  en- 
tre les  deux  ligatures  du  boyau ,  ne  prouve  pas  qu'- 
elle fe  fafle  fans  ligature  ;  il  eft  démontré  au  con- 
traire qu'il  n'en  paroît  pas  le  moindre  indice  dans 
les  animaux  vivans ,  pas  même  dans  le  cas  où  le  fuc 
pancréatique  ,  par  l'infertion  de  fon  canal  dans  le 
cholidoque ,  le  trouve  mêlé  avec  la  bile  dans  un  lieu 
fi  refferré  ,  avant  que  de  couler  dans  l'inteftin  :  ce 
mélange  fe  fait  avec  aufli  peu  d'agitation  que  celui 
de  l'eau  avec  de  l'eau.  Il  y  a  plulieurs  animaux  dont 
le  fuc  pancréatique  &  la  bile  coulent  à  de  très-gran- 
des diftances  dans  le  canal  inteftinal ,  enforte  qu'ils 
font  mêlés  avec  d'autres  fluides  ,  avec  les  alimens  , 
&  ont  ainfi  perdu  beaucoup  de  leur  énergie  avant 
de  s'unir  l'un  à  l'autre.  Ces  animaux  ne  font  pas 
moins  bien  leurs  fonctions,  relativement  à  la  chylifi- 
cation  ;  ils  n'en  vivent  pas  moins  fainement.  Voye^ 
Pancréatique  (fuc) ,  Bile  ,  Digestion,  pour 
y  trouver  l'expofition  des  véritables  ufages  de  ces 
fluides  digeftifs  dans  l'économie  animale ,  connue 
d'après  la  nature  feule ,  &  non  d'après  les  préjugés , 
les  fruits  de  l'imagination. 

Celle  des  fermentateurs  étoit  fi  féconde  en  ce  gen- 
re, qu'il  n'y  avoit  aucune  circonltance  de  la  chyli- 
fïcation  à  laquelle  ils  ne  fiflént  l'application  de  leur 
principe  ,  que  tout  s'opère  dans  le  corps  humain  par 
fermentation.  Il  paroît  d'abord  allez  fingulier  que  les 
alimens  dont  nous  ufons  pour  la  plupart ,  qui  font 
de  nature  &  de  couleur  fi  différentes,  étant  pris  fé- 
parément  ou  mêlés  dans  les  premières  voies ,  four- 
nirent également  un  extrait  toujours  uniforme,  tou- 
jours de  couleur  laiteufe  :  Willis ,  avec  d'autres  par- 
tifans  de  la  fermentation ,  ne  trouvèrent  pas  la  moin- 
dre difficulté  à  lui  attribuer  encore  ce  phénomène. 
Ils  penferent  que  ce  ne  pouvoit  être  que  l'effet  de 
la  combinaifon  du  foufre  &C  du  fel  volatil  des  ali- 
mens avec  l'acide  du  ventricule  &  des  inteftins ,  de 
la  même  manière ,  par  exemple ,  que  l'efprit  de  cor- 
ne de  cerf,  ou  une  diflblution  de  loutre  faite  avec 
un  fluide  lixiviel ,  ou  l'extrait  rélineux  des  végétaux, 
blanchiflent  ,  deviennent  laiteux  par  l'affufion  d'un 
acide  :  mais  l'erreur  eft  manifefte  dans  cette  expli- 
cation ;  car  ces  fortes  de  mélanges  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  des  laits  virginaux  ,  n'opèrent  ce 
changement  qu'autant  qu'ils  difpolent  à  une  préci- 
pitation de  la  partie  réfineufe  ,  qui  étant  d'abord  fuf- 
pendue  dans  fon  véhicule  comme  un  fable  fin,  qui  le 
rend  d'un  blanc  opaque  ,  ce  véhicule  perd  bientôt 
après  fa  blancheur,  fe  clarifie  enfuite,  la  poudre  ré- 
fineufe  tombant  au  fond  du  vafe  qui  contient  le  mé- 
lange :  mais  il  n'arrive  tien  de  pareil  à  l'égard  du 
chyle ,  qui  conferve  constamment  fa  couleur  laiteu- 
fe jufqu'à  ce  qu'il  foit  intimement  mêlé  avec  le  fang, 
&  peut-être  même  jufqu'à  ce  qu'il  foit  décompofé 
par  l'aclion  des  organes  qui  le  convertifient  en  fang. 
Voyc{  Sanguification.  D'ailleurs,  l'exiftence  du 
ferment  acide  dans  les  premières  voies  étant  démon- 
trée fauflement  fuppofée  ,  joint  à  ce  que  les  parties 
fulphureufes  &c  falines  ne  font  pas  toujours  en  mê- 
me proportion  dans  les  alimens  ,  quoique  le  chyle 
ait  toujours  le  même  degré  de  blancheur ,  les  fon» 
démens  de  l'explication  dont  il  s'agit  manquent  de 
tous  les  côtés. 

Cependant  non-  feulement  la  couleur  du  chyle, 
mais  encore  l'odeur  des  matières  fécales  a  paru  à 
certains  fermentateurs  devoir  être  attribuée  à  l'effet 
de  quelque  ferment.  Vanhclmont  ne  fe  contentant 
pas  de  la  précipitation  ci-deffus  mentionnée  pour 
la  féparation  des  parties  cxcrémcntcufcs  des  ali- 
mens &  des  fucs  digeftifs,  parce  qu'il  ne  la  trouvoit 
pas  fufofante  pour  rendre  raifort  de  la  puanteur  que 
contractent  allez  promptement  ces  excrémens  lorf- 
qiuls  font  parvenus  dans  les  gros  inteftins ,  crut 
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devoir  attribuer  ce  changement  à  un  ferment  fterco- 
ral,  c'eft-à-dire,  deftiné  à  exciter  la  putréfadion  clans 
les  matières  fécales,  en  fe  mêlant  avec  elles,  &  y  fai- 
fant  naître  une  fermentation  corruptive  pour  les  fai- 
re dégénérer  en  matières  abfolument  ftercorales.  Il 
faifoit  réfider  ce  ferment  dans  l'appendice  vermifor- 
me  qui  le  fournifîbit  continuellement  à  la  cavité  du 
boyau  cœcum  ;  Voye{  fes  œuvres  ,  fextupl.  digefl. 
paragr.  Si.  mais  il  ne  donne  aucune  preuve  de  l'e- 
xiftence d'un  tel  ferment  ;  il  répugne  d'ailleurs  à  ce 
qu'exige  l'économie  animale  faine  ,  qui  eft  fi  enne- 
mie de  toute  forte  de  pourriture ,  que  la  Nature  ait 
fournie  elle-même,  dans  une  partie  du  corps,  une 
caufe  toujours  exiftante  de  putréfaction.  Il  étoit  ce- 
pendant bien  peu  néceflaire ,  ce  me  femble ,  d'y 
avoir  recours ,  fur-tout  pour  celle  des  excrémens. 
La  difpofition  qu'ont  toutes  les  humeurs  animales  à 
contracter  ce  genre  de  corruption, lorfqu 'elles  font 
retenues  dans  un  lieu  chaud  &  humide  ;  les  parties 
groifierej  des  différens  fucs  digeftifs ,  &  fur-tout  de 
la  bile  alkalefcente  de  fa  nature  ,  mêlées  avec  le 
marc  des  alimens  aufli  putrefcibles  pour  la  plupart, 
fuffifent  pour  y  produire  le  genre  de  corruption  & 
la  puanteur  qu'ils  ont  dans  les  gros  boyaux.  Voyer 
Déjection.  Les  différentes  combinaifons ,  dans  le 
concours  des  puiflances  tant  phyfiques  que  mécha- 
niques  ,  qui  coopérant  à  tout  l'ouvrage  de  la  di- 
geftion  dans  les  dirférens  animaux  ,  établirent  les 
différences  effentielles  que  l'on  obferve  dans  les  ma- 
tières fécales  de  chaque  efpece  d'animal,  fans  re- 
courir à  autant  de  fortes  de  fermens. 

Il  ne  refte  plus  rien  à  dire  de  la  fermentation  con- 
cernant les  premières  voies.  Si  les  difciples  n'é- 
toient  pas  toujours  exceflifs  dans  le  parti  qu'ils 
prennent  en  faveur  d'un  maître  fameux  par  quelque 
nouveauté  ,  lorfquelle  eft  attaquée  ;  fi  les  fectaires 
ne  fe  faifoient  pas  un  devoir,  une  gloire  d'enchérir 
furies  écarts  de  leur  chef,  en  quelque  genre  que  ce 
foit ,  les  fermentateurs  fe  feroient  bornés  avec  Van- 
hclmont ,  à  faire  ufage  de  leur  grand  principe  de 
l'effervefcence  fermentative  des  acides  avec  les  al- 
kalis ,  pour  la  feule  chylification  ;  car  cet  auteur  dit 
expreflement  que  tout  acide  eft  ennemi  du  corps 
humain ,  dans  quelque  partie  qu'il  fe  trouve ,  excep- 
té l'eftomac  &C  le  duodénum  ,  attendu  qu'il  fuppofe 
que  fon  ferment  acide  mêlé  avec  le  chyle ,  a  changé 
de  nature  par  fon  union  avec  la  bile.  S'il  n'y  a 
point ,  félon  lui ,  d'acide  naturellement  dans  le  fan"  , 
il  ne  peut  y  avoir  de  fermentation  ,  dans  le  fens  de 
ce  chimifte. 

Mais  Sylvius,  Differt.  FUI.  CTj.X.  58.  &  toute 
fa  fecte  ,  trouvèrent  que  l'idée  de  cette  puifïance, 
phyfique  étoit  trop  féconde  en  moyens  de  rendre  rai- 
fon  de  tout  dans  l'économie  animale ,  pour  qu'ils  ne 
s'empreflaffent  pas  à  l'introduire  dans  les  fécondes 
voies  ,  pour  étendre  fon  influence  fur  toutes  les 
fondions.  Ils  imaginèrent  donc  que  le  chyle  étant 
imprégné  d'acides  par  fon  mélange  avec  le  ferment 
ftomachal  &  le  fuc  pancréatique,  ik  par  fon  union 
A  la  lymphe  des  glandes  conglobées  du  méïentere  , 
fuppofée  acide  &  rendue  telle  par  fon  féjour  dans 
les  glandes,  avec  la  propriété  conféquente  de  con- 
tinuer, dans  toutes  les  voies  du  chyle,  la  fermenta- 
tion commencée  entre  tous  les  fermons  digeftifs  , 
devoit,  étant  portée  dans  toute  la  malle  du  fang 
avec  fon  acidité  dominante,  néceffairement  fomen- 
ter ou  produire  une  effervefeence  avec  ce  fluide  al» 
kalefcent  de  fa  nature  ;  ce  qui  formoit  le  mouve- 
ment inteftin  qui  étoit  attribué  au  fang  pour  couler- 
ver  fa  fluidité. 

Voici  quelques  obfervations  tirées  de  l'Effai  Je 
Phyfique  fur  l'ufkgt  du  parties  du  coips  humain t  at- 
tribué àM.Scnae,  qui  pourront  taire  juger  com- 
bien les  expériences  font  contraires  à  celte  opinion. 
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i°.  Le  chyle  d'un  animal  bien  fain  ,  nourri  d'ali- 
mens  qui  ne  foicnt  pas  pour  la  plupart  acciccns  ou 
alkalefcens  ,  étant  mêlés  avec  des  acides  ou  des  al- 
kalis ,  ne  bouillonne  pas  :  s'il  eft  arrivé  quelquefois 
qu'il  ait  paru  bouillonner  ,c'cft  à  caufe  de  la  grande 
quantité  des  fubftances  de  l'une  ou  de  l'autre  natu- 
re ,  qui  ont  fourni  le  chyle  ;  il  n'eft  pas  furprenant 
qu'il  arrive  quelque  ébullition  par  le  mélange  des 
fels  acides  ou  alkalis.  2°.  Quand  on  reçoit  le  chyle 
dans  un  vaifleau ,  on  ne  remarque  pas  d'ebullition: 
cependant,  félon  les  fermentateurs  ,  cela  devroit  ar- 
river quand  le  chyle  eft  tiré  du  canal  torachique  : 
car  c'eft  alors  que  les  fels  de  nature  oppofée  qu'il 
renferme,  doivent  agir  les  uns  fur  les  autres;  mais 
on  a  beau  examiner  le  chyle  dans  le  canal  même 
avec  le  microfcope  ,  on  n'y  obferve  pas  le  moindre 
mouvement.  Ces  deux  raifons  font  fuffilantes  pour 
prouver  qu'il  ne  doit  pas  fermenter  avec  le  fang  ; 
car  il  ne  peut  pas  trouver  dans  le  fang  quelque  cau- 
fe  de  fermentation  plus  forte  que  le  mélange  des  aci- 
des avec  les  alkalis  :  mais  voici  encore  des  raifons 
plus  preffantes.  ?°.  Si  on  lie  la  veine  où  le  chyle  fe 
décharge ,  on  n'y  remarque  aucune  efferveicence 
dans  le  tems  qu'il  fe  mêle  avec  le  fang  :  quelque 
choie  qu'on  dife  ,  on  ne  fauroit  l'établir.  40.  Les 
matières  qui  compofent  le  fang  font  huileufes  en 
bonne  partie  :  or  on  fait  par  la  Chymie  ,  que  les 
huiles  graffes  empêchent  les  fermentations .  Les  aci- 
des du  vinaigre  qui  ont  difibus  le  plomb ,  &  qui 
font  mêlés  avec  beaucoup  d'huile ,  comme  l'analy- 
fe  nous  l'apprend ,  ne  bouillonnent  point  avec  les 
alkalis.  11  y  a  plufieurs  autres  exemples  qu'il  feroit 
trop  long  de  rapporter  ici.  50.  Jamais  il  n'y  a  eu  de 
fermentation  fans  repos  dans  les  fubftances  fermen- 
tefcibles,  c'eft-à-dire,  qu'elles  ne  doivent  être  agi- 
tées par  aucune  caufe  externe.  Or  comment  trou- 
ver ce  repos  dans  le  fang,  qui  eft  porté  par  tout  le 
corps  avec  une  affez  grande  rapidité  ? 

Mais,  dira-t-on, d'où  vient  la  chaleur  animale  ? 
la  fermentation  n'eft- elle  pas  abfolument  nécefTaire 
pour  la  produire  ?  Voye^  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet 
dans  l'excellent  article  fourni  par  M.  Venel,fur  la 
chaleur  animale. 

Les  Chymiftes  ont  auffi  crû  trouver  la  caufe  de  la 
rougeur  du  fang  dans  divers  mélanges  ,  comme  de 
l'alkali  avec  des  matières  fulphureuies,avec  le  nitre 
de  l'air.  Voye^  Sang. 

Les  opinions  ayant  été  fort  partagées  au  fujet 
du  mouvement  du  cœur ,  de  ce  qui  caufe  fa  dilata- 
tion &  fa  contraction,  de  ce  qui  lui  donne  la  force 
de  pouffer  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
&  de  ce  qui  le  force  à  recevoir  enfuite  le  fang  qui 
eft  rapporté  de  toutes  ces  parties  ;  les  anciens  &c 
quelques  auteurs  du  fiecle  paffé  croyoient  déjà  qu'il 
y  avoit  un  feu  concentré  qui  étoit  la  caufe  du  mou- 
vement de  cet  organe.  Lorfque  Defcartes ,  qui  por- 
toit  fes  vues  fur  tout ,  produifit  un  fentiment  qui  ne 
différoit  pas  beaucoup  de  celui-là  ,  comme  on  ne 
parloit  de  fon  tems  que  de  ferment  èc  de  fermenta- 
tion dans  les  écoles  de  Médecine,  il  en  prit  le  ton  , 
lui  qui  le  donnoit  alors  à  toutes  les  écoles  de  Philo- 
fophie.  Selon  lui ,  il  y  a  un  ferment  dans  le  cœur, 
qui  donne  aux  humeurs  une  grande  expanfion  :  dès 
qu'une  goutte  de  fang  tombe  dans  cet  organe,  elle 
fe  raréfie  ,  élevé  les  parois  du  cœur  par  l'augmenta- 
tion de  fon  volume,  ouvre  au  fang  qui  fuit  un  paf- 
fage  ;  les  ventricules  fe  trouvant  ainfi  remplis  ,  le 
fang  par  fa  raréfaction  s'élance  dans  les  artères  ,  & 
alors  les  parois  du  cœur  retombent  par  elles-mêmes. 

On  omettra  ici  les  expériences  qui  renverfent 
l'opinion  de  Defcartes,  en  tant  qu'elles  prouvent 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  chaleilrdanslc  cœur,  que  dans 
■toutes  les  parties  internes  du  corps  humain  ;  que  le 
iang  ne  fort  pas  du  cœur  durant  la  dilatation ,  mais 
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durant  fa  contraction  ;  que  le  battement  du  cœur  8c 
des  artères  qui  fe  fait  en  même  tems,  l'a  induit  en 
erreur ,  parce  qu'il  croyoit  que  le  cœur ,  ainfi  que  les 
artères,  ne  pouvoit  battre  qu'en  fe  rempliffant.  On 
peut  trouver  ,  par  la  raifon  leule,  des  difficultés  con- 
tre cette  caulé  prétendue  du  mouvement  du  cœur, 
qu'il  eft  impoffible  de  réfoudre.  Une  goutte  de  fang 
qui  entre  dans  le  cœur  fe  raréfie ,  &C  ouvre  les  ven- 
tricules au  fang  qui  luit  ;  mais  ce  fang  qui  fuit  ne 
doit-il  pas  de  même  tenir  les  cavités  du  cœur  ouver- 
tes à  celui  qu'il  précède  ?  &  fi  cela  eft  ainfi,  n'eft-il 
pas  impoffible  que  les  parois  du  cœur  fe  refferrent 
jamais  ?  D'ailleurs  comment  peut-on  rendre  raifon 
de  la  nature,  de  l'origine ,  de  la  reproduction  conti- 
nuelle du  ferment,  auquel  on  attribue  des  effets  li 
merveilleux  ?  Comment  peut-on-concevoir  que  dans 
moins  d'une  féconde  ce  ferment  puiffe  échauffer  &c 
changer  fi  fort  le  fang  veineux,  qu'il  lui  donne  la 
force  de  furmonter  la  réfiftance  de  toutes  les  artères, 
de  tout  le  poids  de  l'atmofphere  ?  C'en  eft  affez  pour 
fe  convaincre  que  cette  opinion ,  qui  n'avoit  coûté 
qu'un  inftant  à  l'imagination,  a  pu  être  détruite  par 
un  inftant  de  réflexion. 

Ainfi  la  fecte  chimique ,  après  avoir  fait  dépendre 
de  la  fermentation ,  ou  de  quelque  puiffance  phyfique 
analogue ,  les  principaux  changemens  qui  fe  font 
dans  les  humeurs  primitives  ,  voulut  encore  tranf- 
porter  dans  tous  les  organes  où  font  préparées  cel- 
les qui  en  dérivent,  les  fermens  des  laboratoires, 
pour  leur  faire  opérer  toute  la  variété  des  fecrétions  ; 
on  imagina  donc  que  dans  chaque  couloir  il  y  a  des) 
levains  particuliers  qui  changent  les  fluides  qui  y 
abondent  par  le  mélange  qui  fe  fait  entre  eux,  &C 
par  les  effets  qui  s'enfuivent,  c'eft  à-dire  toujours  par 
une  fermentation  ou  une  effervefeence  :  mais  rien  ne 
prouve  ce  fentiment ,  qui  eft  d'ailleurs  combattu  par 
une  raifon  d'expérience  fans  réplique.  Chaque  orga- 
ne fecrétoire  ne  devroit  jamais  filtrer  que  le  fluide  qui 
a  du  rapport  avec  le  ferment  dont  il  eft  imbu;  ou  lors- 
qu'il arrive  que  quelqu'autre  fluide  y  pénètre ,  celui 
qui  eft  étranger  devroit  participer  de  la  nature  que  le 
ferment  de  cet  organe  a  la  propriété  de  donner,  ou  au 
moins  perdre  quelque  chofe  de  fa  nature  par  l'effet 
d'un  mélange  qui  doit  lui  être  bien  hétérogène  :  ce- 
pendant dans  l'iûere  la  bile  comme  bile  fe  répand 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  &  par  conféquent 
dans  tous  les  couloirs  des  fecrétions  ;  elle  fe  mêle 
donc  avec  tous  les  fermens  fans  en  changer  de  qua- 
lité. D'ailleurs ,  d'où  viennent  les  fermens  fuppofés  ? 
où  eft  l'organe  particulier  qui  les  fournit ,  qui  les  re- 
nouvelle continuellement  ?  Il  n'a  pas  encore  été  fait 
une  réponfe  folidement  affirmative  à  ces  queftions. 
Foye{  Sécrétion. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  parties  du  corps  ^ 
pour  y  voir  tous  les  différens  ufages  que  les  fermen- 
tateurs  ont  fait  de  leur  principe,  pour  en  tirer  l'expli- 
cation de  prefque  tous  les  phénomènes  de  l'économie 
animale  faine ,  ce  feroit  ici  le  lieu  de  voir  comment 
ils  fe  font  encore  fervis  de  la  fermentation  pour  rendre 
raifon  des  principales  caufes  prochaines  des  mala- 
dies, telles  que  celles  de  la  fièvre,  de  l'inflammation  ; 
pour  faire  connoître  à  quoi  doivent  être  attribués  les 
grands  effets  de  ces  caufes ,  tels  que  la  coclion ,  la 
crife  :  mais  outre  que  cela  meneroit  trop  loin  pour 
cet  article-ci,  on  s'expoferoit  à  des  répétitions;  d'ail- 
leurs il  n'eft  pas  difficile  d'imaginer  le  rôle  que  l'on  a 
fait  jouer  à  la.  fermentation  pour  la  fièvre ,  la  coclion  , 
la  crife ,  voye^  les  articles  où  il  eft  traité  de  ces  cho- 
fes.  Ainfi  voyq  Fièvre,  Coction,  Crise. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  au  fujet  de  la  fermen- 
tation ,  n'eft ,  ainfi  qu'il  a  été  annoncé ,  que  l'hiftoire 
des  erreurs  qu'a  produites  l'abus  du  terme  &c  de  la 
chofe  ;  du  terme ,  parce  qu'on  n'avoit  point  détermi- 
né fa  lignification  carattériftique ,  parce  qu'on  con- 
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fon^oit  la  fermentation  avec  toute  forte  de  mouve- 
ment intéftin  ;  de  la  choie  ,  parce  qu'on  employoit 
celte  pariffance  phyfique  pour  rendre  raifon  de  tou- 
tes les  opérations  de  la  nature  dans  le  corps  humain. 
On  n'entreprend  prefque  jamais  de  corriger  un  ex- 
cès que  par  un  autre  excès.  Les  adverfaircs  des  fer- 
mentateurs  eurent  autant  à  cœur  de  bannir  la  fer- 
mentation de  toute  l'économie  animale  ,  non- feule- 
ment quant  à  l'effet ,  mais  encore  quant  au  nom ,  que 
ceux-ci  cherchoient  à  l'établir  par-tout  :  ils  ont  eu 
tort  de  part  &  d'autre.  Il  n'exifte  point  de  fermenta- 
tion dans  le  corps  humain ,  dans  un  fens  aulfi  étendu , 
aulfi  vague  que  celui  que  donnoit  à  ce  terme  la  feête 
chimique  :  mais  la  fermentation  a  lieu  dans  le  corps 
humain,  en  tant  qu'on  en  reftraint  la  lignification  au 
mouvement  intéftin  produit  dans  les  matières  végé- 
tales feules,  &c  dans  celles  qui  en  font  fufceptibles  , 
par  lequel  elles  changent  de  nature,  &  fourniffenc 
un  efprit  ardent ,  ou  un  efprit  acide ,  ce  qu'elles  n'au- 
roient  pas  fait  avant  ce  changement  ;  en  tant  qu'elle 
s'opère  feulement  dans  des  fubftances  deftinées  à 
être  converties  en  humeurs  animales,  &  non  dans  la 
fubftance  de  ces  humeurs  même,  qui  lorfqu'elles  font 
formées  ont  perdu  toute  difpofition  à  fermenter. 

Cela  pofé,  toutes  les  fois  qu'une  fubftance  fer- 
mentefcible  fe  trouve  contenue  dans  un  lieu  conve- 
nablement chaud  avec  de  l'air  &c  de  l'humidité  fuffi- 
fante ,  il  ne  peut  pas  fe  faire  qu'elle  ne  fermente  pas  : 
par  exemple,  le  pain  eft  une  matière  fufceptible  par 
l'a  nature  de  la  fermentation  acéteufe  (  ayant  déjà 
éprouvé  la  fermentation  vineufe,  pour  que  la  farine 
dont  il  eft  formé  ait  été  convertie  en  pain)  ;  le  mé- 
lange qui  fe  fait  lorfqu'on  le  mange,  de  la  falivedans 
la  bouche,  du  fuc  gaftrique  clans  l'eltomac,  fournit 
l'humidité;  l'air  s'y  mêle  aulfi  librement,  la  bouche 
ôi  l'eltomac  ont  la  chaleur  néceflaire  ;  il  doit  s'exci- 
ter inévitablement  un  mouvement  inteftin  fermen- 
tatifdans  cette  matière  alimentaire,  &  il  eft  prouve 
en  effet  que  la  chofe  s'opère  ainfiparles  portions  d'air 
qui  en  fortent  avec  effort,  quelque  tems  après  que 
l'on  a  mangé  ;  ce  qui  forme  les  rapports  (c'eft-à-dire 
les  vents  qui  s'élèvent  de  l'eltomac  ) ,  &  les  borbo- 
rygmes,  qui  ne  font  autre  chofe  que  d'autres  por- 
tions d'air  des  ventofités  qui  defeendent  ôc  roulent 
dans  les  boyaux.  De  femblables  phénomènes  s'ob- 
fervent  îorfqif une  matière  fermente  fous  les  yeux  : 
ainfi  on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  même  caufe  ceux 
qui  viennent  d'être  mentionnés. 

Mais  cette  fermentation  ne  fait  que  commencer 
dans  un  corps  bien  conftitué  dont  l'eftomac  eft  agif- 
lant;  elle  ne  fubfifte  pas  affez  long-tems  pour  que  la 
matière  qui  fermente  vienne  véritablement  au  terme 
de  fa  tendance  naturelle.  Plusieurs  choies  concou- 
rent à  s'oppofer  à  ce  que  le  changement  que  pour- 
ront produire  la  fermentation  ,  devienne  complet; 
c'eft  que  cette  matière  elt  continuellement  agitée  par 
l'action  de  l'eltomac,  &  ou'ellc  y  féjourne  trop  peu  , 
puilqu'il  faudrait  que  la  fermentation  continuât  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours ,  pour  que  les  effets  fu  fient 
entiers;  c'elt  qu'il  fe  mêle  à  cette  matière  une  trop 
grande  quantité  de  fluide;  c'eft  que  le  valc  qui  la 
renferme  n'eft  pas  affez  bien  fermé  pour  retenir  l'air, 
&  que  celui-ci  le  renouvelle  trop  ailement;  c'eft  que 
le  pain  &  les  autres  matières  fermentefcibles  ne  font 
pas  mangées  ordinairement  fans  être  mêlées  avec 
des  matières  fufceptibles  d'autre  forte  de  dégénéra- 
tion, comme  les  putrefcibles ,  c'eft-à-dire  les  vian- 
des :  ainfi  le  mélange  des  fubftances  alimentaires  de 
différente  nature  ,  empêche  que  chacune  en  particu- 
lier ne  dégénère  félon  fa  difpofition;  parce  que  les 
mouvemens  oppofés  qui  réiultent  de  cette  difpofi- 
tion propre,  s'arrêtent,  fe  fixent,  <c  corrigent  les 
uns  les  autres.  Le  lait ,  par  exemple,  que  l'on  laiffe 
expofé  à  la  chaleur  de  l'air  pendant  l'été ,  s'aigrit  en 
Tome  VI, 
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moins  de  la  moitié  d'un  jour  ;  le  fang  laifle  de  mêma 
le  corrompt ,  tombe  en  putréfaction  en  aulfi  peu  de 
tems  :  cependant  fi  on  les  mêle  enfemble ,  il  ne  fe  fait 
aucune  de  ces  deux  dégénérations  ;  par  conféquent 
elles  font  fufpendues  par.  l'effet  du  mélange,  pourvu 
toutefois  qu'ayant  le  mélange  la  putrélaâion  n'ait 
pas  commencé  dans  les  fubftances  animales  ;  car 
alors,  bien  loin  d'empêcher,d'arrêter  lafermentatio?:, 
elles  deviennent  propres  à  l'exciter,  à  l'accélérer, 
félon  le  réfultat  des  expériences  du  docteur  Pringle. 
Voyei  *°n  traué  fur  les  fubftances  feptiques  &  anti- 
feptiques,  Mémoire  IV.  ÔC  V.  clans  la  traduûion  de 
fes  oeuvres,  Paris,  1755.  Voye{  Putréfaction. 

^  Mais  dans  le  cas  où  les  dégénérations  font  arrê-» 
tees ,  il  ne  s'enfuit  pas  moins  qu'elles  ont  commencé 
à  fe  faire  :  or  comme  les  mouvemens  inteftins  qui 
tendent  à  les  produire  ont  cela  de  commun,  qu'ils 
ne  peuvent  opérer  ces  effets  fans  altérer  la  force  de 
cohéfion  des  fubftances  dans  lefquelles  ils  ont  heu  , 
il  réfulte  de-là  qu'ils  difpofent  ces  fubftances  à  la  dif- 
ïolution  ;  par  conféquent  ils  concourent  à  l'élabi  ra- 
tion des  alimens ,  qui  tend  à  en  extraire  le  fuc  propre 
à  former  le  chyle.  La  fermentation ,  dans  le  fens  au- 
quel le  terme  a  été  reftreint,  elt  donc  réellement  un 
agent  dans  l'économie  animale  :  la  fermentation  com- 
me la  putréfaction  commençantes  fervent  donc  à  la 
digeftion  dans  l'état  le  plus  naturel  ;  mais  elles  ne  font 
jamais  pouffées  dans  cet  état  jufqu'à  produire  refpec- 
tivement  un  efprit  ardent  ou  acide,  un  alkali  vola- 
til ;  la  confection  du  chyle  elt  entièrement  finie,  & 
ce  fluide  eft  admis  dans  le  fang  avant  que  les  alimens 
puiflént  fouftrir  une  altération  fi  considérable. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'état  de  mala- 
die, les  effets  de  ces  puiffances  phyfiques  font  plus 
fenfibles  dans  les  perfonnes  d'une  foible  conftitution, 
dont  les  fibres  mufculaires  de  l'eltomac  agiffant  peu, 
laiffent  féjourner  long-tems ,  à  proportion  de  l'état  de 
fanté,  les  alimens  dans  ce  vifeere,  6c  leur  pei mettent 
d'éprouver  d'une  manière  plus  étendue  les  changé- 
mens  auxquels  ils  ont  de  la  difpofition  :  alors  lu  fer- 
mentation comme  la  putréfaction  étant  pouffée  trop 
loin,  eft  un  vice  dont  les  fuites  font  tres-nuiiibles  à 
l'économie  animale.  t'oyez  Régime. 

Ainfi  puifqu'il  eft  utile  ek  néceflaire  même  que  la 
fermentation  1  oit  excitée  jufqu'à  un  certain  point  dans 
les  matières  alimentaires  qui  en  font  fufceptibles  ; 
puifqu'il  eft  aulfi  important  pour  la  confervation  ou 
pour  le  rétabliflement  de  la  fanté,  d'empêcher  que 
cette  efpcce  de  dégénération  ne  foittrop  confidérà- 
ble  ;  il  eft  donc  très-intéreflant  de  rechercher  les 
moyens  de  fuppléer  au  défaut  de  fermentation  com- 
mençante, de  la  procurer,  ou  de  corriger  l'excès  de 
la  fermentation  trop  continuée,  de  la  retenir  dans  les 
bornes  qu'elle  doit  avoir. 

C'eft  l'objet  que  s'eft  propofé  le  docteur  anglois 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  par  les  expérien- 
ces fingulieres  qu'il  a  faites  & prefentées  à  la  fociété 
royale  des  Sciences  de  Londres  ,  dont  on  trouve  le 
détail  dans  ion  traité  déjà  cité  fur  les  fubftances  fep- 
tiques &  anti  -  feptiques  ;  expériences  dont  les  ditie- 
rens  réiultats  font  d'une  fi  grande  conféquence  pour 
la  théorie  &  la  pratique  de  la  Médecine,  i.\\\'on  ne 
fauroit  tiop  répeter  &  étendre  les  procédés  qui  ont 
fourni  ces  réiultats  pour  confirmer  ceux  ci ,  ou  pour 
les  changer,  ou  enfin  pour  les  fixer  de  la  manière  l.i 
plus  sûre. 

Le  nombre  des  expériences  de  M.  Pringle  &  leurs 
circonftances  ne  permettent  pis  de  les  rapporter  ici  : 
on  ne  peut  que  le  borner  à  donner  une  idée  générale 
des  procédés  &  des  principales  conclurions  qui  ont 
été  tirées  de  leurs  effets. 

Les  expériences  de  ce  médecin  confiftent  donc , 
i°.  à  faire  des  mélanges  de  différentes  fubftances  ali- 
mentuircs,  végétales,  &  animales,  coniointement 
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&  féparément  entr'eUcs ,  avec  de  l'eau  Sk  différens 
autres  liquides,  avec  des  humeurs  animales,  parti- 
culièrement de  la  falive  pour  ce  qui  concerne  la 
fermentation  ;  avec  différentes  préparations  ,  analo- 
gues à  celles  qu'éprouvent  les  alimens  par  l'effet  des 
puiffances  mécha niques  &  phyfiqucs  de  la  digeition  ; 
le  tout  diverfement  combiné  ,  expofé  clans  des  vaies 
appropriés  au  degré  de  chaleur  du  corps  humain  : 
z'.  à  obferver  les  changemens,  les  dégénérations 
difféi  entes  qui  fuivent  de  ces  différentes  opérations. 
Les  conclufions  principales  qu'il  tire  des  effets  de 
fes  procédés  concernant  h  fermentation  alimentaire , 
font  ,i°.  que  fi  la  falive  eft  bien  préparée  ,  qu'il  y  en 
ait  une  quantité  fufrifante ,  qu'elle  foit  bien  mélangée 
avec  les  alimens,  elle  arrête  la  putréfaction,  pré- 
vient la  fermentation  immodérée,  les  vents,  &  l'aci- 
dité dans  les  premières  voies  ;  ce  qui  eft  contraire  au 
fentiment  de  Stahl  ,fundam.  chim.  part.  II.  qui  met 
la  faiive  faine  au  nombre  des  fubftances  propres  à 
exciter  la  fermentation  végétale.  Selon  M.  Pringle, 
l'auteur  allemand  a  été  induit  en  erreur  par  des  ex- 
périences faites  dans  des  pays  chauds,  où  la  falive 
n'eft  prefque  jamais  exempte  de  corruption  :  ainfi 
lorfque  ce  récrément  manque,  qu'il  eft  vicié,  cor- 
rompu ,  ou  qu'il  ne  fe  trouve  pas  bien  mêlé  avec  les 
alimens  ,  ces  derniers  fe  putréfient  promptement  s'ils 
font  du  règne  animal,  ou  ils  fermentent  violemment 
fi  ce  fom  des  végétaux ,  ils  engendrent  beaucoup  d'air 
dans  l'eftomac  &  les  iriteitins  ;  d'où  s'enfuivent  les  ai- 
greurs, les  chaleurs  d'entrailles.  Les  mélancoliques 
qui  font  de  grands  çraçheurs,qui  avaient  fans  mâcher, 
éprouvent  ordinairement  tous  ces  effets  d'une  maniè- 
re bien  marquée  :  aufïl  trouve-t-on  dans  la  pratique, 
quetou.  ce  qui  provoque  une  plus  grande  fecrétion  de 
cette  hiimeur,ou  qui  a:d  e  à  îa  mêler  avec  nos  alimens, 
eft  le  meilleur  remède  pour  de  pareilles  indigeftions. 
2°. Que  la  plupart  des  fubftances  animales  qui  tendent 
à  la  putréfaction ,  font  douées  de  la  faculté  d'exciter 
une  fermentation  dans  les  farineux ,  6k  même  de  la 
renouveller  dans  ceux  qui  ont  fermenté  auparavant. 
3°.  Que  les  mélanges  qui  fe  font  aigris  dans  l'efto- 
mac, ne  reviennent  jamais  à  un  état  putride.  40.  Que 
toutes  les  fubftances  animales  putrides  ont  la  force 
d'exciter,  proportionnellement  à  leur  degré  de  cor- 
ruption, une  fermentation  dans  les  farineux  ordinai- 
res, dans  la  plupart  des  végétaux  ,  &  même  dans  le 
lait ,  quoique  déjà  un  peu  affimilé  en  une  fubfrance 
animale  ;  d'où  on  peut  inférer  qu'il  n'y  a  pas  de  doute 
que  la  fermentation  commence  dans  l'eftomac  ,  dès 
qu'il  s'y  trouve  quelque  fubftance  animale  qui  agit 
comme  un  levain,  6k  des  végétaux  difpofés  à  fer- 
menter. 50.  Que  quoique  la  viande  paroiffe  bien 
éloignée  de  s'aigrir ,  6k  fa  corruption  directement 
oppofée  à  l'acidité  ;  il  eft  néanmoins  certain  que  bien 
des  perfonnes  font  fort  incommodées  d'aigreurs  , 
quoiqu'elles  ne  vivent  que  de  viande  avec  du  pain 
ck  de  l'eau  ;  effet  dont  en  peut  à  peine  rendre  raifon 
par  les  idées  ordinaires  de  la  digeition  ,  &  on  le  fait 
aifétnent  par  le  principe  de  la  fermentation ,  tel  qu'il 
vient  d'être  établi.  6°.  Que  les  efprits,  les  acides ,  les 
amers,  les  aromatiques ,  6k  les  plantes  anti-feorbuti- 
ques  chaudes ,  retardent  la  fermentation  par  la  qualité 
qu'ils  ont  de  retarder  la  putréfaction  ;  d'où  il  fuit  que 
la  fermentation  &  la  putréfaction  commençantes  étant 
néceffaircs  dans  la  digeition,  tout  ce  qui  s'onpofe  à 
ces  deux  choies  lui  doit  être  totalement  contraire. 
70.  Que  dans  le  cas  où  la  falive  manque ,  où  ce  ré- 
crément eft  putride  ,  occafionne  une  fermentation 
trop  violente  ;  dans  le  cas  où  l'eftomac  eft  fi  foible 
que  les  alimens  y  féjournent  trop  long-tcms,  y  fer- 
mentent trop ,  les  acides ,  les  amers ,  les  aromati- 
ques ,  le  vin,  &c.  ont  alors  leurs  divcrlès  utilités ,  les 
uns  arrêtant  la  fermentation  immodérée,  &  les  autres 
fortifiant  l'eftomac  6k  le  mettant  en  état  de  fe  débar- 
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rafler  à-propos  de  ce  qu'il  contient.  8°.  Que  puif- 
qu'un  des  plus  grands  effets  utiles  de  1.  faliv  3  elt  de 
modérej  \i\  fermentation  ,  il  elt  probable  que  les  fub- 
ftances qui  approchent  divan  âge  do  cette  qualité 
font  les  meilleurs  itoiiiaerfqucs ,  quand  cette  humeur 
manque  ;  tels  font  les  acides  ck  Us  amers  :  or  comme 
non-feulement  ils  modèrent  la  fermentation ,  mais  en- 
core ils  la  retardent  beaucoup',  ils  conviennent  fou- 
vent  moins  que  quelques  anti-feorîuuiques  qui  retar- 
dent fort  peu  la  fermentation ,  &  la  tiennent  cepen- 
dant dans  de  juftes  bornes  ;  tels  que  la  moutarde  ,  le 
cochléaria  des  jardins.  90.  Qu'à  l'égard  des  aromati- 
ques, quoiqu'ils  aident  la  digeition  par  leur  Jlimulm, 
Scia,  chaleur  qui  en  réfulte,  ils  annoncent  moins  de 
vertu  carminative  que  les  amers  Ôt  les  anti-feerbu- 
tiques  ;  parce  qu'ils  ont  plus  de  difpofition  à  augmen- 
ter, qu'à  modérer  la  fermentation  ,  ck  à  engendrer  de 
l'air,  qu'à  le  fupprimer.  iow.  Que  contre  l'opinion 
commune,  il  n'y  a  point  de  conformité  entre  un  amer 
animal ,  6k  un  amer  végétal  ;  puifque  celui  -  là  excite 
puiffamment  la  fermentation,  6k  que  les  amers  au  con- 
traire la  retardent  &  la  modèrent  :  d'où  s'enfuit  que 
ceux-ci  doivent  par  conféquent  influer  fur  la  digef- 
tion d'une  manière  fort  différente  de  la  bile ,  qui  potf- 
fede  toutes  les  qualités  oppofées.  1 1°.  Que  le  fel  ma- 
rin ,  qui  a  été  contre  toute  attente  trouvé  feptique 
lorfqu'il  eft  employé  à  petite  dole  ,  telle  que  celle  qui 
eft  en  ulage  pour  manger  les  viandes ,  comme  de  20 
grains  pour  chaque  demi-once  ,  a  auffi  été  trouvé 
propre  à  exciter  h  fermentation  lorfqu'il  eft  emp:  ,  é 
à  la  même  quantité  ;  mais  le  fel  d'abfynthe  6k  la  lefTi- 
ve  de  tartre ,  comme  ils  fonr  toujours  ami  feptique», 
ils  retardent  toujours  auffi  la  fermentation  ,  ôk  cela  à 
proportion  de  leur  quantité.  1 20.  Enfin  cpie  les  œufs 
font  du  nombre  des  fubftances  animales  qui  fe  cor- 
rompent le  plus  difficilement,  Se  par  conféquent  de 
celles  qui  font  les  plus  lentes  à  exciter  la  fermentation  • 
d'où  doit  s'enfuivre  que  l'œuf  doit  être  ,  eu  égard  à 
fon  volume,  la  plus  pelante  des  fubftances  animales 
tendres ,  quoiqu'il  puiffe  être  confidéré  d'un  autre 
côté  comme  l'aliment  le  plus  léger,  relativement  à  la 
nutrition  du  poulet. 

Tel  eft  le  précis  de  prefque  tous  les  corollaires  que 
tire  de  fes  expériences  le  dofteur  Pringle  ,  concer- 
nant la  fermentation  des  matières  alimentaires.  Ceux 
qui  regardent  la  putréfaction  de  ces  mêmes  matiè- 
res ,  ne  font  pas  moins  intéreffans.  Voye^  Putréfac- 
tion, {Econ.  anim.~)  Mais  il  y  a  plus  encore  à  pro- 
fiter, de  chercher  à  s'inftruire  fur  tous  ces  fujets  d'a- 
près l'ouvrage  même ,  dont  on  ne  peut  trouver  que 
l'extrait  dans  un  dictionnaire,   (d) 

*  FERMER,  v.  a£t.  terme  relatif  à  tout  corps  ou- 
vert ou  creux;  ce  corps  eu  fermé,  fi  l'on  a  appliqué 
6k  fixé  à  l'entrée  de  la  cavité  ou  du  trou  un  autre 
corps  qui  ernpêcheroit  les  fubftances  extérieures  de 
s'y  porter,  6k  les  intérieures  d'en  fortir  fans  dépla- 
cer ce  corps:  ainfi  on  dit,  fermer  une  fenêtre ,  fermer 
une  bouteille  ,  fermer  une  porte,  6kc.  Voilà  un  de  ces 
termes  dont  la  définition  en  contient  d'autres  plus 
obfcurs  que  lui ,  6k  qu'il  ne  faudroit  point  définir. 

Fermer  les  Ports  ou  Mettre  un  Embargo , 
en  termes  de  commerce  de  Mer;  c'eft  empêcher  qu'il 
n'entre  ou  forte  aucun  bâtiment  dans  les  ports  d'un 
état. 

On  ferme  les  ports  de  deux  manières  ;  ou  par  une. 
défenfe  générale  qui  regarde  tous  les  navires ,  ce  qui 
fe  pratique  fouvent  en  Angleterre  lorfqu'on  y  veut 
tenir  quelque  entreprife  ou  quelque  nouvelle  fe- 
crete  ;  ou  par  une  défenfe  particulière  qui  ne  tombe 
que  fur  les  vaiffeaux  marchands,  pour  obliger  les 
matelots  qui  en  forment  les  équipages ,  à  fervir  fin- 
ies vaiffeaux  de  guerre.  Voye^  Embargo.  Diclionn, 
de  Comm.  de  Trèv.  6k  de  Chamb.  ((?) 

Fermer  un  Compte,  c'eft  la  même  chofe  que. 
Icfolder,  f'oyci  SOLDER. 
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Fermer  sa  Boutique,  fedit,  en  termes  de  Com- 
merce, d'un  marchand  qui  a  quitté  le  commerce  ou 
fait  banqueroute.  l'oye^  Banqueroute. 

On  dit  auffi  dans  le  Commerce  que  les  bourfesfont 
fermées ,  pour  lignifier  que  Y  argent  e/l  rare ,  qu'on  en 
trouve  difficilement  à  emprunter.  Dicl.  de  Comm.  de 
Tre'v.  &  Chamb.  (G) 

Fermer  un  Bateau  ,  terme  de  rivière  ;  c'eft-à-dire 
le  lier,  le  garer,  l'arrêter.  Défermer  eft  le  contraire. 

Fermer  une  Volte,  (Aîanege.)un  changement 
de  main.  Voye^  VoLTE. 

FERMER  ,  {Coupe  des  pierres!}  Fermer  une  voûte  > 
c'eft  y  mettre  le  dernier  rang  de  vouffoirs ,  qu'on  ap- 
pelle collectivement  la  clé  par  la  même  métaphore  ; 
le  dernier  claveau  s'appelle  claufoir ,  du  mot  latin 
claudere ,  fermer.  Voye^  VoÛTE.  (D) 

FERMETÉ,  f.  f.  (Gramm.  &  Littér.)  vient  de  fer- 
me ,  &  fignifie  autre  choie  quefolidité  oc  dureté.  Une 
toile  ferrée ,  un  fable  battu ,  ont  de  la  fermeté  fans 
être  durs  ni  folides.  Il  faut  toujours  fe  fouvenir  que 
les  modifications  de  l'ame  ne  peuvent  s'exprimer  que 
par  des  images  phyfiques  :  on  dit  la  fermeté  de  l'ame , 
de  fejprit  ;  ce  qui  ne  fignifie  pas  plusfolidité  ou  dure- 
té qu'au  propre.  La  fermeté  eft  l'exercice  du  coura- 
ge de  l'eiprit  ;  elle  fuppofe  une  réfolution  éclairée  : 
l'opiniâtreté  au  contraire  fuppofe  de  l'aveuglement. 
Ceux  qui  ont  loiié  la  fermeté  du  ftyle  de  Tacite ,  n'ont 
pas  tant  de  tort  que  le  prétend  le  P.Bouhours:  c'eft 
un  terme  hafardé,  mais  placé,  qui  exprime  l'énergie 
&  la  force  des  penfées  &  du  ftyle.  On*peut  dire  que 
la  Bruyère  a  un  flyle  ferme ,  &  que  d'autres  écrivains 
n'ont  qu'un  ftyle  dur.  Article  de  M.  de  Voltaire. 

Fermeté  &  Constance,  fynon.  La  fermeté  eft 
le  courage  de  fuivre  fes  deffeins  &  fa  raifon  ;  &  la 
confiance  elt  une  perfévérance  dans  fes  goûts.  L'hom- 
me ferme  réfifte  à  la  féduftion,  aux  forces  étrangè- 
res, à  lui-même:  l'homme  confiant  n'elt  point  ému 
par  de  nouveaux  objets  ,  &  il  luit  le  même  penchant 
qui  l'entraîne  toujours  également.  On  peut  être  con- 
fiant en  condamnant  foi-même  fa  conltance  ;  celui- 
là  feul  enferme,  que  la  crainte  des  difgraces,  de  la 
douleur ,  &  de  la  mort  même ,  l'efpérance  de  la  gloi- 
re, de  la  fortune  ,  ou  des  plailîrs,  ne  peuvent  écar- 
ter du  parti  qu'il  a  jugé  le  plus  raifonnable  &  le  plus 
honnête.  Dans  les  difficultés  Se  les  obftacles,  l'hom- 
me  ferme  elt  foûtenu  par  fon  courage ,  &  conduit  par 
ia  raifon  ;  il  va  toujours  au  même  but ,  l'homme  con- 
fiant elt  conduit  par  fon  cœur  ;  il  a  toujours  les  mê- 
mes befoins.  On  peut  être  confiant  avec  une  ame  pu- 
fillanime ,  un  efprit  borné  :  mais  la  fermeté  ne  peut 
être  que  dans  un  caractère  plein  de  force,  d'éléva- 
tion ,  &C  de  raifon.  La  légèreté  Scia  facilité  font  oppo- 
fées  à  la  confiance  ;  la  fragilité  &  Infoiblejfe  font  op- 
pofées  à  la  fermeté.  Voye{  Constant,  (Synon.) 

Fermeté  ,  (Phyfiol.)  fiabilité  du  corps ,  de  fes 
membres  ,  fe  dit  de  l'attitude  dans  laquelle  on  fe 
tient  ferme  ,  c'eft-à-dire  dans  laquelle  l'action  con- 
tinuée des  mufcles  retient  le  corps  ou  quelque  mem- 
bre dans  une  fituation  ,  dans  un  état  où  il  ne  cède 
pas  aifément  aux  puilTances  qui  tendent  à  le  faire 
•changer,  foit  que  cette  attitude  confilte  à  être  de- 
bout ,  ou  afîis ,  ou  couché  ;  foit  qu'il  foit  queltion 
d'avoir  les  bras  oii  les  jambes  étendus  ou  fléchis  d'u- 
ne manière  fixe,  appuyant,  foûtenant  quelque  far- 
deau, prcfTant  quelque  levier;  foit  qu'il  s'agifîe  de 
s'empêcher  de  tomber,  d'être  renverlé  par  un  coup 
de  vent ,  d'être  terrafle  par  un  adverfaire  dans  un 
combat  de  lutte,  &c. 

La  fermeté ,  clans  ce  fens,  confifte  donc  a  confer- 
ver  fans  relâche  la  pofition  dans  laquelle  on  s'oit 
mis  ;  à  taire  céder  tout  mouvement ,  fans  coller  de 
foûtenir  les  efforts  contraires  a  cette  pofition.  Voyc^ 
Muscle,  Debout.  (■/) 

FERMETURE  de  Cheminée  ;  f.  f.  en  Archucc- 
Tomt  FI, 
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ture,  c'eft  une  dale  de  pierre  percée  d'un  trou  quarré 
long ,  qui  fert  pour  fermer  &  couronner  le  haut  d'une 
louche  de  cheminée  de  pierre  ou  de  brique.  (P) 

Fermeture  de  Portes  de  guerre  ,  {Fortifi- 
cation.') foye^  Ouverture. 

Fermeture  de  Ports,  (Marine.)  c'eft  un  ter- 
me dont  l'ordonnance  fe  fert.  Voye^  Port. 

FERMETURE  ,  (Batte  de)  terme  de  Bijoutier;  c'eft  la 
partie  fupérieure  de  la  batte  que  la  moulure  du  defïus 
de  la  boîte  recouvre  ,  quand  la  boîte  eft  fermée. 

FERMETURES  ,  en  terme  de  Serrurier;  ce  font  les 
ouvertures  dans  lefquelles  entrent  les  aubrons  aux 
ferrures  appellées  yè/rurcj  en  bord  :  elles  font  faites 
fur  la  tête  du  palatre.  Il  en  eft  de  même  des  ouver- 
tures faites  au  palatre  des  ferrures  à  aubronier  &  en 
bolfe ,  dans  lefquelles  entrent  les  aubrons  des  air- 
broniers. 

Fermeture  eft  la  même  chofe  que  pêne;  &  lorfque 
1  on  dit  une  ferrure  à  une,  deux  ou  trois,  &c  fermetu- 
res ,  on  défigne  une  ferrure  à  un,  deux  ou  trois 
pênes.  Voyei  Pêne  &  Serrure. 

Fermeture  du  Coq  ou  de  la  Coque,  (Ser- 
rurerie.) c'eft  la  partie  où  l'aubron  entre  dans  le  coq, 
lorfqu'il  eft  ouvert  ;  &  où  il  fe  trouve  retenu,  lorf- 
que le  coq  eft  fermé.  C'eft  la  même  chofe  pour  les 
lerrures  en  bofles. 

FERMIER ,  f.  m.  (Ecohom.  rufl.)  celui  qui  cultive 
des  terres  dont  un  autre  eft  propriétaire  ,  &  qui  en 
recueille  le  fruit  à  des  conditions  fixes  :  c'eft  ce  qui 
diftingue  le  fermier  du  métayer.  Ce  que  le  fermier  renà. 
au  propriétaire  ,  foit  en  argent,  foit  en  denrées,  eft 
indépendant  de  la  variété  des  récoltes.  Le  métayer 
partage  la  récolte  même,  bonne  ou  mauvaife,  dans 
une  certaine  proportion.  Voye^  Métayer. 

Les  fermiers  font  ordinairement  dans  les  pays  ri- 
ches >  &  les  métayers  dans  ceux  où  l'argent  eft  rare. 
Les  uns  &c  les  autres  font  connus  auffi  fous  le  nom 
de  laboureurs.  Voye{  FERMIERS  ,  (Economie  poiuiq.) 

Les  devoirs  d'un  fermier  à  l'égard  de  fon  proprié- 
taire ,  font  ceux  de  tout  homme  qui  fait  une  conven- 
tion avec  un  autre  :  il  ne  doit  point  l'éluder  par  mau- 
vaife foi ,  ni  fe  mettre  par  négligence  dans  le  cas  d'y 
manquer.  Il  faut  donc  qu'avant  de  prendre  un  enga- 
gement, il  en  examine  mûrement  la  nature,  &  qu'il 
en  mefure  l'étendue  avec  fes  forces. 

L'affiduité  &  l'activité  font  les  qualités  efîentielles 
d'un  fermier.  L'Agriculture  demande  une  attention 
fuivie,  &c  des  détails  d'intelligence  qui  fuffiient  pour 
occuper  un  homme  tout  entier.  Chaque  faifon,  cha- 
que mois  amené  de  nouveaux  foins  pour  tous  les 
cultivateurs.  Voyer^  l'article  AGRICULTURE.  Vtytt 
auffi  l'art.  Culture  des  Terres.  Chaque  jour  & 
prefque  chaque  inftant  font  naître  pour  le  cultiva- 
teur afîidu,  des  variations  &  des  circonftances  par- 
ticulières. Parmi  les  fermiers,  ceux  qui,  fous  pré- 
texte de  joindre  le  commerce  au  labourage  ,  fe  ré- 
pandent fouvent  dans  les  marchés  publics  ,  n'en  rap- 
portent que  le  goût  de  la  diiîipation  ,  tk.  perdent  de 
vue  la  feule  affaire  qui  leur  foit  importante.  Que  peu* 
vent-ils  attendre  de  la  part  des  mitres  qui  manient  la 
charrue?  ces  hommes  fontpourla  plùpai  t  commodes 
automates  qui  ont  befoin  à  tous  les  momens  (Terre 
anunés&  conduits;  le  privilège  de  ne  guère  penfer 
eft  pour  cu\  le  dédommagement  d'un  travail  àflîdu. 
D'ailleurs  ils  font  privés  de  Pinftirict  qui  produit  l'ac- 
tivité &  les  lumières.  S'ils  font  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  on  a  toujours  à  craindre  ou  de  leur  maladroite 
ou  de  leur  inaction.  Telle  piece  de  terre  a  bel om 
d'être  inccffiimnient  labourée  ;  telle  autre,  quoique 
voiline  ,  ne  peut  l'être  avec  fruit  que  plufieurs  jbutà 
après;  Ici  il  elt  néceffaire  de  doubler,  la  il  peut  ôtrp 
utile  de  diminuer  l'engrais.  Différentes  railors  pou- 
vent  demander  que  cette  année  le  grain  foit  ontorrré 
avec  la  charrue,  dans  une  teneoù  l'on  n'a  coutume 
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■de  fe  fervir  que  de  la  herfe.  Quelle  étrange  dimi- 
nution dans  la  récolte ,  fi  les  fautes  fe  multiplient 
fur  tous  ces  points  !  La  même  ferme  qui  enrichira 
fan  fermier,  h  elle  eft  bien  conduite  ,  lui  fournira  à 
peine  les  moyens  de  vivre  ,  fi  elle  ne  l'eft  que  mé- 
diocrement. On  ne  peut  donc  trop  infifter  fur  la  né- 
ceffité  de  la  préfence  du  fermier  à  toutes  les  opéra- 
tions de  la  culture  ;  ce  foin  extérieur  lui  appartient, 
&  n'appartient  qu'à  lui.  A  l'égard  de  l'ordre  intérieur 
de  la  maifon ,  du  foin  des  beftiaux ,  du  détail  de  la 
baffe-cour,  la  fermière  doit  en  être  chargée.  Ces  ob- 
jets demandent  une  vigilance  plus  refferrée  ,  une 
économie  exacte  &  minutieufe  ,  qu'il  feroit  dange- 
reux d'appliquer  aux  grandes  parties  de  l'agriculture. 
Dans  la  maifon  on  ne  gagne  qu'en  épargnant,  dans 
le  «hamp  une  grande  hardieflé  à  dépenfer  eft  fou- 
vent  néceffaire  pour  gagner  beaucoup.  Il  arrive  très- 
fouvent  que  les  fermières  qui  deviennent  veuves  ,  fe 
ruinent ,  parce  qu'elles  conduifent  toute  la  ferme 
par  les  principes  qui  ne  conviennent  qu'à  la  baffe- 
cour. 

On  ne  peut  pas  entreprendre  de  détailler  tout  ce 
qu'un  fermier  doit  favoir  pour  diriger  fon  labourage 
le  mieux  qu'il  eft  poflîble.  La  théorie  de  l'agriculture 
eft  fimple ,  les  principes  font  en  petit  nombre  ;  mais 
les  circonftances  obligent  à  les  modifier  de  tant  de 
manières ,  que  les  règles  échappent  à-travers  la  foule 
des  exceptions.  La  vraie  feience  ne  peut  être  enfei- 
gnée  que  par  la  pratique ,  qui  eft  la  grande  maîtrefle 
des  arts  ;  &  elle  n'eft  donnée  dans  toute  fon  étendue, 
qu'à  ceux  qui  font  nés  avec  du  fens  &  de  Fefprit. 
Pour  ceux-là,  nous  pouvons  aflurer  qu'ils  favent 
beaucoup  ;  nous  oferions  prefque  dire  qu'on  n'en 
faura  pas  plus  qu'eux,  s'il  n'étoit  pas  plus  utile  Se 
plus  doux  d'efpérer  toujours  des  progrès. 

Pourquoi  les  Philofophes ,  amis  de  l'humanité , 
qui  ont  tenté  d'ouvrir  des  routes  nouvelles  dans  l'a- 
griculture ,  n'ont-ils  pas  eu  cette  opinion  raifonnable 
de  nos  bons  fermiers  ?  en  fe  familiarifant  avec  eux , 
ils  auroient  trouvé  dans  des  faits  conftans  la  folution 
de  leurs  problèmes  ;  ils  fe  feroient  épargné  beau- 
coup d'expériences  ,  en  s'inftruifant  de  celles  qui 
font  déjà  faites  :  faute  de  ce  foin ,  ils  ont  quelquefois 
marché  à  tâtons  dans  un  lieu  qui  n'étoit  point  obfcur. 
Cependant  le  tems  s'écoule ,  l'efprit  s'appefantit  ;  on 
s'attache  à  des  puérilités ,  &  l'on  perd  de  vue  le  grand 
objet ,  qui  à  la  vérité  demande  un  coup-  d'œil  plus 
étendu. 

Les  cultivateurs  philofophes  ont  encore  eu  quel- 
quefois un  autre  tort.  Lorfqu'en  propofant  leurs  dé- 
couvertes ils  ont  trouvé  dans  les  praticiens  de  la  froi- 
deur ou  de  la  répugnance ,  une  vanité  peu  philoso- 
phique leur  a  fait  envifager  comme  un  effet  de  ftupi- 
dité  ou  de  mauvaife  volonté  ,  une  difpolition  née 
d'une  connoiffance  intime  &  profonde,  qui  produit  un 
preffentiment  fur.  Les  bons  fermiers  ne  font  ni  ftupi- 
des  ni  mal-intentionnés;  une  vraie  feience  qu'ils  doi- 
vent à  une  pratique  réfléchie,  les  défend  contre  l'en- 
thoufiafme  des  nouveautés.  Ce  qu'ils  favent  les  met 
dans  le  cas  de  juger  promptement  &  fûrement  des 
chofes  qui  en  font  voifines.  Ils  ne  font  point  féduits 
par  les  préjugés  qui  fe  perpétuent  dans  les  livres  :  ils 
lifent  peu ,  ils  cultivent  beaucoup  ;  &  la  nature  qu'ils 
pbfervent  avec  intérêt ,  mais  fans  paffion ,  ne  les 
trompe  point  iur  des  faits  fimples. 

On  voit  combien  les  véritables  connoiflances  en 
agriculture,  dépendent  de  la  pratique,  par  l'exem- 
ple d'un  grand  nombre  de  perionnes  qui  ont  effayé 
ï'ans  fuccès  de  faire  valoir  leurs  terres  ;  cependant 
parmi  ceux  qui  ont  fait  ces  tentatives  malheureufes, 
il  s'en  eft  trouvé  qui  ne  manquoient  ni  de  fens  ni 
d'efprit,  &  qui  n'avoient,  pas  négligé  de  s'inibruire. 
Mais  où  puifer  des  inftrucfrons  vraiment  utiles ,  finon 
f).ans  la  nature  ?  On  fe  plaint  avec  raifon  des  livre* 
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qui  traitent  de  l'agriculture  ;  ils  ne  font  pas  bons , 
mais  il  eft  plus  ailé  de  les  trouver  mauvais  que  d'en 
faire  de  meilleurs.  Quelque  bien  fait  que  fût  un  livre 
en  ce  genre ,  il  ne  parviendroit  jamais  à  donner  une 
forme  confiante  à  l'art ,  parce  que  la  nature  ne  s'y 
prête  pas.  Il  faut  donc,  lorfqu'on  porte  fes  vues  Iur 
les  progrès  de  l'agriculture,  voir  beaucoup  en  détail 
&  d'une  manière  fuivie,  la  pratique  des  fermiers;  il 
faut  fouvent  leur  demander,  plus  fouvent  deviner 
les  raifens  qui  les  font  agir.  Quand  on  aura  mis  à 
cette  étude  le  tems  &  l'attention  néceffaires,  on 
verra  peut-être  que  la  feience  de  l'économie  ruftique 
eft  portée  très-loin  par  les  bons  fermiers  ;  qu'elle  n'en 
exifte  pas  moins  ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'igno- 
rans  ;  mais  qu'en  général  le  courage  &  l'argent  man- 
quent plus  que  les  lumières. 

Nous  difons  le  courage  &  l'argent;  il  faut  beaucoup 
de  l'un  &  de  l'autre  pour  réunir  à  un  certain  point 
dans  le  labourage.  La  culture  la  plus  ordinaire  exige 
des  avances  aflez  grandes,  la  bonne  culture  en  de- 
mande de  plus  grandes  encore  ;  &  ce  n'eft  qu'en 
multipliant  les  dépenfes  de  toute  efpece ,  qu'on  par- 
vient à  des  fuccès  intérefians.  Voye^  FERiME. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  courage  pour  ne  pas  fe  re- 
buter d'une  alfiduité  auiïi  laborieuié,  fans  être  foû- 
tenu  par  la  confidération  qui  couronne  les  efforts 
dans  prefque  toutes  les  occupations  frivoles. 

Quelqu  habileté  qu'ait  un  fermier ,  il  eft  toujours 
ignoré ,  fouvent  il  eft  méprifé.  Bien  des  gens  mettent 
peu  de  différence  entre  cette  claffe  d'hommes ,  &  les 
animaux  dont  ils  fe  fervent  pour  cultiver  nos  terres. 
Cette  façon  de  penfer  eft  très-ancienne ,  &c  vraisem- 
blablement elle  fubfiftera  long -tems.  Quelques  au- 
teurs ,  il  eft  vrai ,  Caton  ,  par  exemple ,  difent  que 
les  Romains  voulant  louer  un  citoyen  vertueux , 
l'appelloient  un  bon  laboureur;  mais  c'étoit  dans  les 
premiers  tems  de  la  république.  D'autres  écrivains 
envifagent  l'agriculture  comme  une  fonction  facrée, 
qui  ne  doit  être  confiée  qu'à  des  mains  pures.  Ils  di- 
fent qu'elle  eft  voifine  de  la  fageffe  ,  &c  alliée  de  près 
à  la  vertu.  Mais  il  en  eft  de  ce  goût  refpeftable  com- 
me de  l'intégrité  précieufe ,  à  laquelle  les  Latins 
ajoûtoient  l'épithete  d'antique.  L'un  &  l'autre  font 
relégués  enfemble  dans  les  premiers  âges ,  toujours 
diftingués  par  des  regrets  ,  jamais  par  des  égards  : 
auffi  les  auteurs  qui  font  habitans  des  villes,  ne  par- 
lent que  des  vertus  anciennes  &  des  vices  préfens. 
Mais  en  pénétrant  dans  les  maifons  des  laboureurs  , 
on  retrouve ,  de  nos  jours  même,  les  mœurs  que  le 
luxe  a  chaffées  des  grandes  villes  ;  on  peut  y  admirer 
encore  la  droiture  ,  l'humanité  ,  la  foi  conjugale  , 
une  religieufe  fimplicité.  Les  fermiers  par  leur  état 
n'éprouvent  ni  le  dégoût  des  befoins  preffans  de  la 
vie ,  ni  l'inquiétude  de  ceux  de  la  vanité  ;  leurs  de- 
firs  ne  font  point  exaltés  par  cette  fermentation  de 
chimères  &  d'intérêts  qui  agitent  les  citoyens  des 
villes  :  ils  n'ont  point  de  craintes  outrées ,  leurs  efpé* 
rances  font  modérées  &  légitimes:  une  honnête 
abondance  eft  le  fruit  de  leurs  foins  ,  ils  n'en  joûif- 
fent  pas  fans  la  partager  :  leurs  maifons  font  l'alyle 
de  ceux  qui  n'ont  point  de  demeure  ,  &  leurs  tra- 
vaux la  reffource  de  ceux  qui  ne  vivent  que  par  le 
travail.  A  tant  de  motifs  d'eftime  fi  l'on  joint  l'im- 
portance de  l'objet  dont  s'occupent  les  fermiers ,  on 
verra  qu'ils  méritent  d'être  encouragés  par  le  gou* 
vernement  &  par  l'opinion  publique  ;  mais  en  les 
garantiffant  de  l'aviliffement,  en  leur  accordant  des 
diftinclions  ,  il  faudroit  fe  conduire  de  manière  à  ne 
pas  leur  enlever  un  bien  infiniment  plus  précieux, 
leur  fimplicité  ;  elle  eft  peut-être  la  lauve-garde  de 
leur  venu.  Cet  article  ejl  de  M.  LE  Roy  ,  lieutenant 
des  chajjes  du  parc  de  Verfaillcs. 

Fermiers,  (Econ.polu.')  font  ceux  qui  afferment 
Se  font  valoir  les  biens  des  campagnes ,  Se  qui  pro- 
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curent  les  richeffes  &  les  reffources  les  plus  effen- 
ticlles  pour  le  foûtien  de  l'état  ;  ainfi  l'emploi  du  fer- 
mier eÛ  un  objet  très -important  dans  le  royaume, 
&  mérite  une  grande  attention  de  la  part  du  gouver- 
nement. 

Si  on  ne  conftdere  l'agriculture  en  France  que  tous 
un  afpect  général  ,  on  ne  peut  s'en  former  que  des 
idées  vagues  &  imparfaites.  On  voit  vulgairement 
que  la  culture  ne  manque  que  dans  les  endroits  où 
les  terres  relient  en  friche;  on  imagine  que  les  tra- 
vaux du  pauvre  cultivateur  font  auffi  avantageux 
ique  ceux  du  riche  fermier.  Les  moiffons  qui  couvrent 
les  terres  nous  en  impofent  ;  nos  regards  qui  les  par- 
courent rapidement ,  nous  affùrent  à  la  vérité  que 
ces  terres  font  cultivées ,  mais  ce  coup-d'œil  ne  nous 
inftruit  pas  du  produit  des  récoltes  ni  de  l'état  de  la 
culture  ,  &  encore  moins  des  profits  qu'on  peut  re- 
tirer des  beftiaux  &  des  autres  parties  néceffaires  de 
l'agriculture  :  on  ne  peut  connoître  ces  objets  que 
par  un  examen  fort  étendu  &  fort  approfondi.  Les 
différentes  manières  de  traiter  les  terres  que  l'on  cul- 
tive ,  &  les  caufes  qui  y  contribuent ,  décident  des 
produits  de  l'agriculture  ;  ce  font  les  différentes  for- 
tes de  cultures  ,  qu'il  faut  bien  connoître  pour  juger 
de  l'état  actuel  de  l'agriculture  dans  le  royaume. 

Les  terres  font  communément  cultivées  par  des 
fermiers  avec  des  chevaux ,  ou  par  des  métayers  avec 
des  bœufs.  Il  s'en  faut  peu  qu'on  ne  croye  que  l'u- 
fage  des  chevaux  &  l'ufage  des  bœufs  ne  foient  éga- 
lement avantageux.  Conlultez  les  cultivateurs  mê- 
mes ,  vous  les  trouverez  décidés  en  faveur  du  genre 
de  culture  qui  domine  dans  leur  province.  Il  faudroit 
qu'ils  fuffent  également  inftruits  des  avantages  &  des 
defavantages  de  l'un  &c  de  l'autre ,  pour  les  évaluer 
&  les  comparer;  mais  cet  examen  leur  eft  inutile, 
car  les  caufes  qui  obligent  de  cultiver  avec  des 
bœufs ,  ne  permettent  pas  de  cultiver  avec  des  che- 
vaux. 

Il  n'y  a  que  des  fermiers  riches  qui  puiffent  fe  fer- 
vir  de  chevaux  pour  labourer  les  terres.  Il  faut  qu'un 
fermier  qui  s'établit  avec  une  charrue  de  quatre  che- 
vaux ,  falfc  des  dépenfes  confidérablcs  avant  que 
d'obtenir  une  première  récolte  :  il  cultive  pendant 
ifn  an  les  terres  qu'il  doit  enfemencer  en  blé  ;  &  après 
qu'il  a  enfemencé,  il  ne  recueille  qu'au  mois  d'Août 
de  l'année  fuivante  :  ainfi  il  attend  près  de  deux  ans 
les  fruits  de  fes  travaux  &  de  fes  dépenfes.  Il  a  fait  les 
frais  des  chevaux  oc  des  autres  beftiaux  qui  lui  font 
néceffaires  ;  il  fournit  les  grains  pour  enfemencer  les 
terres ,  il  nourrit  les  chevaux  ,  il  paye  les  gages  & 
la  nourriture  des  domeftiques  :  toutes  ces  dépenfes 
qu'il  eft  obligé  d'avancer  pour  les  deux  premières 
années  de  culture  d'un  domaine  d'une  charrue  de 
quatre  chevaux  ,  font  eftimés  à  10  ou  n  mille  li- 
vres ;  &  pour  deux  ou  trois  charrues ,  îo  ou  30  mille 
livres. 

Dans  les  provinces  où  il  n'y  a  pas  de  fermier  en 
état  de  fe  procurer  de  tels  établiffemens  ,  les  pro- 
priétaires des  terres  n'ont  d'autres  reffources  pour 
retirer  quelques  produits  de  leurs  biens  ,  que  de  les 
faire  cultiver  avec  des  bœufs,  par  des  payfuis  qui 
leur  rendent  la  moitié  de  la  récolte.  Cette  forte  de 
culture  exige  tres-peudefraisde  la  part  du  mct.i 
le  propriétaire  lui  fournit  les  bœufs  6c  la  femence, 
les  bœufs  vont  après  leur  travail  prendre  leur  nour- 
riture dans  les  pâturages  ;  tous  les  trais  du  métayer 
fc  réduifent-aitx  inftrumens  du  labourage  eVc  aux  dé- 
penfes pour  fa  nourriture  iufqu'au  teins  ne  la  pre- 
mière réCOlte)  fouventniêmc  le  propriétaire  ef)  obli- 
gé de  lui  faire  les  avances  de  ces  frais. 

Dans  quelques  pays  les  propriétaires  afftijcttis  à 
toutes  ces  dépenfes  ,  ne  pait.igent  pas  les  inolies; 
l»s  métayers î  eur  payent  un  revehu  en  arvenr  ptfUÏ 
le  fermage  d«s  terres,  &  lesintétéls  du  prix  des  kf- 
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tiaûx.  Mais  ordinairement  ce  revenu  eft  fort  modi- 
que :  cependant  beaucoup  de  propriétaires  qui  ne 
réfident  pas  dans  leurs  terres ,  &  qui  ne  peuvent  pas 
être  préfens  au  partage  des  récoltes  ,  préfèrent  cet 


arrangement. 


Les  propriétaires  qui  fe  chargeioient  eux-mêmes 
de  la  culture  de  leurs  terres  dans  les  provinces  où 
l'on  ne  cultive  qu'avec  des  bœufs  ,  feroient  obligés 
de  fuivre  le  même  ufage  ;  parce  qu'ils  ne  trouve- 
roient  dans  ces  provinces  ni  métayers  ni  charretiers 
en  état  de  gouverner  &  de  conduire  des  chevaux. 
Il  faudroit  qu'ils  en  fiffent  venir  de  pays  éloignés, 
ce  qui  eft  fujet  à  beaucoup  d'inconvéniens  ;  car  fi  un 
charretier  fe  retire,  ou  s'il  tombe  malade,  le  travail 
ceffe.  Ces  évenemens  font  fort  préjudiciables  ,  fur- 
tout  dans  les  faifons  preffantes  :  d'ailleurs  le  maître 
eft  trop  dépendant  de  ces  domeftiques,  qu'il  ne  peut 
pas  remplacer  facilement  lorfqu'ils  veulent  le  quit- 
ter, ou  lorfqu'ils  fervent  mal. 

Dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays  On  a  cul- 
tivé les  terres  avec  des  bœufs  ;  cet  ulage  a  été  plus 
ou  moins  fuivi ,  félon  que  la  néceflité  l'a  exigé  :  car 
les  caufes  qui  ont  fixé  les  hommes  à  ce  genre  de  cul- 
ture, font  de  tout  tems  ck  de  tout  pays  ;  mais  elles 
augmentent  ou  diminuent ,  félon  la  puiffance  &  le 
gouvernement  des  nations. 

Le  travail  des  bœufs  eft  beaucoup  plus  lent  que 
celui  des  chevaux  :  d'ailleurs  les  bœufs  paffent  beau- 
coup de  tems  dans  les  pâturages  pour  prendre  leur 
nourriture  ;  c'eft  pourquoi  on  employé  ordinaire- 
ment douze  bœufs  ,  &  quelquefois  jufqu'à  dix-huit, 
dans  un  domaine  qui  peut  être  cultivé  par  quatre  che- 
vaux. II  y  en  a  qui  laiftent  les  bœufs  moins  de  tems 
au  pâturage ,  &  qui  les  nourriffent  en  partie  avec  du 
fourrage  fec  :  par  cet  arrangement  ils  tirent  plus  de 
travail  de  leurs  bœufs  ;  mais  cet  ufage  eft  peu  fuivi. 

On  croit  vulgairement  que  les  bœufs  ont  plus  de 
force  que  les  chevaux,  qu'ils  font  néceffaires  pour 
la  culture  des  terres  fortes ,  que  les  chevaux ,  dit-on  , 
ne  pourroient  pas  labourer  ;  mais  ce  préjugé  ne  s'ac- 
corde pas  avec  l'expérience.  Dans  les  charrois,  fix: 
bœufs  voiturent  deux  ou  trois  milliers  pefant  ,  au 
lieu  que  fix  chevaux  voiturent  fix  à  fept  milliers. 

Les  bœufs  retiennent  plus  fortement  aux  monta- 
gnes, qup  les  chevaux  ;  mais  ils  tirent  avec  moins  de 
force.  Il  femble  que  les  charrois  fe  tirent  mieux  dans 
les  mauvais  chemins  par  les  bœufs  que  par  les  che- 
vaux ;  mais  leur  charge  étant  moins  pefante,  elle> 
s'engage  beaucoup  moins  dans  les  terres  molles  ; 
ce  qui  a  fait  croire  que  les  bœufs  tirent  plus  forte- 
ment que  les  chevaux,  qui  à  la  vérité  n'appuyent 
pas  fermement  quand  le  terrein  n'elt  pas  folide. 

On  peut  labourer  les  terres  fort  légères  avec  deux 
bœufs ,  on  les  laboure  auffi  avec  deux  pctitschevuux. 
Dans  les  terres  qui  ont  plus  de  corps,  on  met  quatre 
bœufs  à  chaque  charrue  ,  qu  bien  trois  chevaux. 

Il  faut  lix  bœufs  par  charrue  clans  les  terres  un 
peu  pelantes  :  quatre  bons  chevaux  futfifcnt  pour 
ces  terres. 

On  met  huit  bœufs  pour  labourer  les  terres  for- 
tes :  x>n  les  laboure  auf{i  avec  quatre  torts  che\  aux. 

Quand  on  met  beaucoup  de  bœufs  à  une  charrue , 
on  y  ajoute  un  ou  deux  petits  che\  aux  .  mai',  ils  ne 
fervent  guère  qu'à  guider  les  bœufs.  Ces  chevaux 
atluiettis  à  la  lenteur  des  bœufs ,  tirent  tres-peu  , 
ainli  ce  ifeft  qu'un  furcroù  de  depenfe. 

Une  charrue  menée  par  des  bœufs ,  1  îiiourc  dans 
Ils  m. nuls  jours  environ  trois  quartier*  de  te  t\  ; 
une  eharrue  tirée  pal  des  chcviux  ,  en  laboure  envi- 
ion  un  arpent  &  demi:  ainli  loriqu'il  tant  quatre 
l'U'iifs  à  une  charrue,  il  en  faudroit  douze  poui  noij 
I  charrues  ,  lesquelles  kibourci  oient  en\  non  deux  ar- 
1    pens  de  terre  par  jour  ;  au  lieu  que  trois  charrues  me- 
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nées  chacune  par  trois  chevaux  ,  en  laboureroient 
environ  quatre  arpens  6c  demi. 

Si  on  met  fix  bœufs  à  chaque  charrue ,  douze 
bœufs  qui  tireroient  deux  charrues  ,  laboureroient 
environ  un  arpent  &  demi  ;  mais  huit  bons  chevaux 
qui  meneroient  deux  charrues ,  laboureroient  envi- 
ron trois  arpens. 

S'il  faut  huit  bœufs  par  charrue  ,  vingt  -  quatre 
bœufs  ou  trois  charrues  labourent  deux  arpens; au 
lieu  que  quatre  forts  chevaux  étant  lùffiians  pour 
une  charrue ,  vingt-quatre  chevaux ,  ou  fix  charrues, 
labourent  neuf  arpens  :  ainfi  en  réduifant  ces  diffé- 
rens  cas  à  un  état  moyen ,  on  voit  que  les  chevaux 
labourent  trois,  fois  autant  de  terre  que  les  bœufs.  II 
faut  donc  au  moins  douze  bœufs  où  il  ne  faudroit 
que  quatre  chevaux. 

L'ufage  des  bœufs  ne  paroît  préférable  à  celui  des 
chevaux ,  que  dans  des  pays  montagneux  ou  dans 
des  terreins  ingrats,  où  il  n'y  a  que  de  petites  portions 
de  terres  labourables  difperfées ,  parce  que  les  che- 
vaux perdraient  trop  de  tems  à  le  tranfporter  à  tou- 
tes ces  petites  portions  de  terre ,  &  qu'on  ne  profi- 
teroit  pas  alTez  de  leur  travail  ;  au  lieu  que  l'emploi 
d'une  charrue  tirée  par  des  bœufs ,  eft  borné  à 
une  petite  quantité  de  terre ,  &  par  conféquent  à  un 
terrein  beaucoup  moins  étendu  que  celui  que  les  che- 
vaux parcourroient  pour  labourer  une  plus  grande 
quantité  de  terres  fi  difperfées. 

Les  bœufs  peuvent  convenir  pour  les  terres  à  fei- 
gle,  ou  fort  légères,  peu  propres  à  produire  de  l'avoi- 
ne; cependant  comme  il  ne  faut  que  deux  petits  che- 
vaux pour  ces  terres,  il  leur  faut  peu  d'avoine ,  & 
il  y  a  toujours  quelques  parties  de  terres  qui  peuvent 
en  produire  fuffifamment. 

Comme  on  ne  laboure  les  terres  avec  les  bœufs 
qu'au  défaut  de  fermiers  en  état  de  cultiver  avec  des 
chevaux ,  les  propriétaires  qui  fourniflent  des  bœufs 
aux  payfans  pour  labourer  les  terres ,  n'ofent  pas  or- 
dinairement leur  confier  des  troupeaux  de  moutons , 
qui  ferviroient  à  faire  des  fumiers  &  à  parquer  les 
terres  ;  on  craint  que  ces  troupeaux  ne  foient  mal 
gouvernés ,  &  qu'ils  ne  périflent. 

Les  bœufs  qui  panent  la  nuit  &  une  partie  du  jour 
dans  les  pâturages ,  ne  donnent  point  de  fumier  ;  ils 
n'en  produifent  que  lorfqu'on  les  nourrit  pendant 
l'hyver  dans  les  étables. 

Il  s'enfuit  de-là  que  les  terres  qu'on  laboure  avec 
des  bœufs,  produifent  beaucoup  moins  que  celles 
qui  font  cultivées  avec  des  chevaux  par  des  riches 
fermiers.  En  effet ,  dans  le  premier  cas  les  bonnes  ter- 
res ne  produifent  qu'environ  quatre  feptiers  de  blé 
mefure  de  Paris  ;  &  dans  le  fécond  elles  en  produi- 
fent fept  ou  huit.  Cette  même  différence  dans  le  pro- 
duit fe  trouve  dans  les  fourrages ,  qui  ferviroient  à 
nourrir  des  beftiaux  ,  &  qui  procureraient  des  fu- 
miers. 

Il  y  a  même  un  autre  inconvénient  qui  n'eft  pas 
moins  préjudiciable  :  les  métayers  qui  partagent  la 
récolte  avec  le  propriétaire,  occupent ,  autant  qu'ils 
peuvent ,  les  bœufs  qui  leur  font  confiés ,  à  tirer  des 
charrois  pour  leur  profit ,  ce  qui  les  intéreffe  plus 
que  le  labourage  des  terres  ;  ainfi  ils  en  négligent 
tellement  la  culture ,  que  fi  le  propriétaire  n'y  ap- 
porte pas  d'attention ,  la  plus  grande  partie  des  ter- 
res refte  en  friche. 

Quand  les  terres  relient  en  friche  &  qu'elles  s'en- 
builïbnnent,c'eft  un  grand  inconvénient  dans  les  pays 
où  l'on  cultive  avec  des  bœufs,  c'eft-à-dire  où  l'on 
cultive  mal ,  car  les  terres  y  font  à  tres-bas  prix  ;  en- 
forte  qu'un  arpent  de  terre  qu'on  efferteroit  &  dé- 
fricherait,coûterait  deux  fois  plus  de  Irais  que  le  prix 
que  l'on  achèterait  un  arpent  de  terre  qui  ferait  en 
culture:  ainfi  on  aime  mieux  acquérir  que  de  faire  ces 
frais ,  ainfi  les  terres  tombées  en  friche  reftent  pour 
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toujours  en  vaine  pâture ,  ce  qui  dégrade  elTenticlle- 
ment  les  fonds  des  propriétaires. 

On  croit  vulgairement  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
profit ,  par  rapport  à  la  dépenfe,  à  labourer  avec  des 
bœufs ,  qu'avec  des  chevaux  :  c'elt  ce  qu'il  faut  exa- 
miner en  détail. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  ne  faut  que  quatre  che- 
vaux pour  cultiver  un  domaine  où  l'on  employé  dou- 
ze bœufs. 

Les  chevaux  &  les  bœufs  font  de  différens  prix.  Le 
prix  des  chevaux  de  labour  eft  depuis  60  liv.  jufqu'à 
400  liv.  celui  des  bœufs  eft  depuis  100  livres  la 
paire,  jufqu'à  500  liv.  &  au  delTus;  mais  en  fuppo- 
lantde  bons  attelages,  il  faut  eftimer  chaque  cheval 
300  livres  ,  &  la  paire  de  gros  bœufs  400  livres  , 
pour  comparer  les  frais  d'achat  des  uns  &  des  autres. 

Un  cheval  employé  au  labour,  que  l'on  garde  tant 
qu'il  peut  travailler,  peut  fervir  pendant  douze  an- 
nées. Mais  on  varie  beaucoup  par  rapport  au  tems 
qu'on  retient  les  bœufs  au  labour;  les  uns  les  renou» 
vellent  au  bout  de  quatre  années,  les  autres  au  bout 
de  fix  années ,  d'autres  après  huit  années  :  ainfi  en 
réduilant  ces  différens  ulages  à  un  tems  mitoyen  , 
on  le  fixera  à  fix  années.  Après  que  les  bœufs  ont 
travaillé  au  labour,  on  les  engraiffe  pour  la  bouche- 
rie ;  mais  ordinairement  ce  n'eft  pas  ceux  qui  les  em- 
ployent  au  labour ,  qui  les  engraiffent  ;  ils  les  ven- 
dent maigres  à  d'autres ,  qui  ont  des  pâturages  con- 
venables pour  cet  engrais.  Ainfi  l'engrais  eft  un  objet 
à  part ,  qu'il  faut  diftinguer  du  fervice  des  bœufs. 
Quand  on  vend  les  bœufs  maigres  après  fix  années 
de  travail ,  ils  ont  environ  dix  ans ,  &  on  perd  à-peu- 
près  le  quart  du  prix  qu'ils  ont  coûté  ;  quand  on  les 
garde  plus  long-tems ,  on  y  perd  davantage. 

Après  ce  détail ,  il  fera  facile  de  connoître  les  frais 
d'achat  des  bœufs  &  des  chevaux ,  &  d'appercevoir 
s'il  y  a  à  cet  égard  plus  d'avantage  fur  l'achat  des  uns 
que  fur  celui  des  autres. 

Quatre  bons  chevaux  de 
labour  eftimés  chacun  3 00  li- 
vres, valent     ....  1200  liv." 

Ces  quatre  chevaux  peu- 
vent fervir  pendant  douze 
ans:  les  intérêts  des  1200  liv. 
qu'ils  ont  coûté ,  montent  en 
douze  ans  à     .  720  liv.^ 

Suppofons  qu'on  n'en  tire 
rien  après  douze  ans ,  la  perte 
ferait  de  1920  liv. 

Douze  gros  bœufs  eftimés 
chacun  200  livres ,  valent .  .  2400  liv# 
Ces»  bœufs  travaillent  pen- 
dant fix  ans.  Les  intérêts  des 
2400  livres  qu'ils  ont  coûté  , 
montent  en  fix  ans  à  .     .     .     720  liv.. 

Us  fe  vendent  maigres , 
après  fix  ans  de  travail,  cha- 
cun 1  50  livres  ;  ainfi  on  retire 
de  ces  douze  bœufs  1800  liv. 
ils  ont  coûté  2400  livres  d'a- 
chat. Il  faut  ajouter  720  liv. 
d'intérêts  ,  ce  qui  monte  à 
3  1 20  liv.  dont  on  retire  1 800 
livres  ;  ainfi  la  perte  eft  de 
1320  liv. 

Cette  perte  doublée  ,  en 
douze  ans  eft  de  .       .       .       '.       ^       *  2640  liv; 

La  dépenfe  des  bœufs  furpaffe  donc  à  cet  égard 
celle  des  chevaux  d'environ  700  livres.  Suppolbns 
même  moitié  moins  de  perte  fur  la  vente  des  bœufs, 
quand  on  les  renouvelle  ;  cette  dépenfe  furpafferoit 
encore  celle  des  chevaux  :  mais  la  différence  en  douz« 
ans  eft  pour  chaque  année  un  petit  objet, 


1920  liv," 


3 1 20  liv. 
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Si  on  nippofe  le  prix  d'achat  des  chevaux  &Z  celui 
des  bœufs  de  moitié  moins,  c'eft-à-dire  chaque  che- 
val à  1 50  livres ,  &  le  bœuf  à  100  livres,  on  trou- 
vera toujours  que  la  perte  fur  les  bœufs  furpaiTera 
dans  la  même  proportion  celle  que  l'on  fait  fur  les 
chevaux. 

Il  y  en  a  qui  n'einployent  les  bœufs  que  quelques 
années  ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  l'âge  le  plus  avantageux 
pour  la  vente. 

Il  y  a  des  fermiers  qui  fuivent  le  même  itfage  pour 

les  chevaux  de  labour,  &  qui  les  vendent  plus  qu'ils 

"ne  les  achètent.  Mais  dans  ces  cas  on  fait  travailler 

les  bœufs  &  les  chevaux  avec  ménagement,  ôc  il  y 

a  moins  a'avantage  pour  la  culture. 

On  dit  que  les  chevaux  font  plus  fujets  aux  accidens 
&  aux  maladies  que  les  bœufs  ;  c'eft  accorder  beaucoup 
que  de  convenir  qu'il  y  a  trois  fois  plus  de  rifqùé  à 
cet  égard  pour  les  chevaux  que  pour  les  bœufs  :  ainfi 
par  proportion,  il  y  a  le  même  danger  pour  douze 
bœufs  que  pour  quatre  chevaux. 

Le  defaftre  général  que  caufe  les  maladies  épidi- 
miques  des  bœufs,  eft  plus  dangereux  que  les  mala- 
dies particulières  des  chevaux  :  on  perd  tous  les 
bœufs,  le  travail  celle  ;  &  fi  on  ne  peut  pas  réparer 
promptement  cette  perte,  les  terres  reftent  incultes. 
Les  bœufs,  par  rapport  à  la  quantité  qu'il  en  faut, 
coûtent  pour  i'achat  une  fois  plus  que  les  chevaux; 
ainfi  la  perte  eft  plus  difficile  à  réparer.  Les  chevaux 
ne  font  pas  fujets ,  comme  les  bœufs ,  à  ces  maladies 
générales  ;  leurs  maladies  particulières  n'expofent 
pas  le  cultivateur  à  de  fi  grands  dangers. 

On  fait  des  dépenfes  pour  le  ferrage  &  le  harnois 
des  chevaux ,  qu'on  ne  fait  pas  pour  les  bœufs  :  mais 
il  ne  faut  qu'un  charretier  pour  labourer  avec  qua- 
tre chevaux,  &  il  en  faut  plufieurs  pour  labourer 
avec  <:.  >Hze  bœufs.  Ces  frais  de  part  &  d'autre  peu- 
vent être  eftimés  à-peu-près  les  mêmes. 

Mais  il  y  a  un  autre  objet  à  coniidérer,  c'eft  la 
nourriture  :  le  préjugé  eft  en  faveur  des  bœufs.  Pour 
le  Jiffiper,  il  faut  entier  dans  le  détail  de  quelque 
point  d'agriculture  .  qu'il  eft  néceflaire  d'apprécier. 

Les  icrres  qu'on  cultive  avec  des  chevaux  font  af- 
folées par  tiers:  un  tiers  eft  enfemencé  en  blé,  un 
tiers  en  avoine  &  autres  »i  ains  qu'on  îeme  après  l'hy- 
ver ,  l'autre  tiers  eft  en  jachère.  Celles  qu'on  cultive 
avec  les  bœufs  font  affolées  par  moitié:  une  moitié 
eft  enfemencé  en  blé,  6»:  l'autre  eft  en  jachefe.  On 
ieme  peu  d'avoine  &  d'autres  j;n:ins  de  Mars ,  parce 
qu'on  n'en  a  pas  beioinpour  la  nourriture  des  bœufs; 
le  même  arpent  de  terre  produit  en  iix  ans  trois  ré- 
coltes de  Lie ,  &  rnativement  trois  années 
en  repos  :  au  lieu  que  pai  la  1  ,'lture  des  chevaux ,  le 
même  arpent  ue  tei  re  ne  produit  en  fix  ans  que  deux 
récoltes  en  blé  ;  mais  il  foui  nit  auili  deux  récoltes  de 
grains  de  Mars,  ce  il  n'eft  que  deux  années  en  repos 
pendant  lix  an-.. 

La  récolte  en  blé  eft  plus  profitable  ,  parce  que  les 
chevaux  conlômmeni  pour  leur  nourriture  une  par- 
tie des  grains  de  Niais  :  or  on  a  en  fix  années  une  ré- 
colte en  blé  de  plus  par  la  culture  des  boeufs,  que 
par  la  culture  des  chevaux;  d'où  il  femble  que  la 
culture  qui  le  fait  avec  les  boeufs,  eft  à  cet  égard 
plus  avantageufe  que  celle  qui  (e  t'ait  avec  les  che- 
vaux. Il  faut  cependant  remarquer  qu'ordinairement 
la  lole  de  terre  qui  fournit  la  moiflon  ,  n'ell  pas  tou- 
te enfemencée  en  blé  ;  la  lenteur  du  travail  des  bœufs 
détermine  à  en  mettre  quelquefois  plus  d'un  quart 
en  meni  s  grains ,  qui  exigent  moins  de  labour:  des- 
là  tout  l'avantage  difparoît. 

Mais  de  plus  on  a  reconnu  qu'une  même  terre  qui 
n'eft  enfemencée  en  blé  qu'une  fois  en  trois  ans,  en 
produit  plus  ,  à  culture  égale,  que  li  elle  en  portoit 
tous  les  deux  ans  ;  &  on  eilime  à  un  cinquième  ce 
qu'elle  produit  de  plus  :  ainfi  en  fttppofant  que  nuis 
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récoltes  en  fix  ans  produifent  vingt-quatre  mefures, 
deux  récoltes  en  trois  ans  doivent  en  produire  vingt. 
Les  deux  récoltes  ne  produifent  donc  qu'un  fixieme 
de  moins  que  ce  que  les  trois  produifent. 

Ce  fixieme  &  plus  le  retrouve  facilement  par  la 
culture  faite  avec  des  chevaux  ;  car  de  la  foie  eniti- 
vée  avec  des  bantfs,  il  n'y  a  ordinairement  que  les 
trois  quarts  enfemencés  en  bîé  ,  ec  un  quart  en  me- 
nus grains  :  ces  trois  ré  :olt  :s  en  bie  ne  foi  ment  donc 
réellement  que  deux  récoltes  &  un  quart.  Ainfi  au 
lieu  de  trois  récoltes  que  nous  avons  fuppolées  pro- 
duire vingt-quatre  mefures ,  il  n'y  en  a  que  deux  8c 
un  quart  qui  ne  fburniilent ,  félon  la  même  propor- 
tion, que  dix -huit  mefures;  les  deux  récoltes  que 
produit  la  culture  faite  avec  les  chevaux,  donne  20 
mefures  :  cette  culture  produit  donc  en  blé  lin  dixiè- 
me de  plus  que  celle  qui  fe  fait  avec  les  bœufs.  Nous 
fuppolons  toujours  que  les  terres  foient  également 
bonnes  &  également  bien  cultivées  de  part  &  d'au- 
tre, quoiqu'on  ne  tire  ordinairement  par  la  culture. 
faite  avec  les  bœufs ,  qu'environ  la  moitié  du  pro^ 
duit  que  les  bons  fermiers  retirent  de  la  culture  qu'ils 
font  avec  les  chevaux.  Mais  pour  comparer  plus  fa- 
cilement la  dépenfe  de  la  nourriture  des  chevaux 
avec  celle  des  bœufs,  nous  fuppofons  que  ces  terres 
également  bonnes,  foient  également  bien  cultivées 
dans  l'un  &  l'autre  cas  :  or  dans  cette  fuppofition  mê- 
me le  produit  du  blé,  par  la  culture  qui  le  fait  avec 
les  bœufs,  égaleroit  tout  au  plus  celui  que  l'on  re- 
tire par  la  culture  qui  fe  fait  avec  les  chevaux. 

Nous  avons  remarqué  que  les  fermiers  qui  culti- 
vent avec  des  chevaux,  recueillent  tous  les  ans  le 
produit  d'une  foie  entière  en  avoine,  ik  que  les  mé- 
tayers qui  cultivent  avec  des  bœufs,  n'en  recueillent 
qu'un  quart.  Les  chevaux  de  labour  confomment  les 
trois  quarts  de  la  récolte  d'avoine ,  &z  l'autre  quart 
eft  au  profit  du  fermier.  On  donne  aufli  quelque  peu 
d'avoine  aux  bœufs  dans  les  tems  où  le  travail  pref- 
fe  ;  ainfi  les  bœufs  confomment  à-peu-prts  la  moitié 
de  l'avoine  que  les  métayers  recueillent.  Ils  en  re- 
cueillent trois  quarts  moins  que  les  fermiers  qui  culti- 
vent avec  des  chevaux  :  il  n'en  refte  donc  au  métayer 
qu'un  huitième  ,  qui  n'eft  pas  confommé  par  les 
bœufs;  au  lieu  qu'il  peut  en  relier  au  fermier  un  quart, 
qui  n'eft  pas  confommé  par  les  chevaux.  Ainfi  mal- 
gré la  grande  cor.fommation  d'avoine  pour  la  nour- 
riture des  chevaux  ,  il  y  a  à  cet  égard  plus  de  profit 
pour  le  fermier  qui  cultive  avec  des  chevaux,  que 
pour  le  métayer  qui  cultive  avec  des  bœufs.  D'ail- 
leurs à  culture  égale,  quand  même  la  i'olc  du  mé- 
tayer feroit  toute  en  blé  ,  comme  l'exécutent  une 
partie  des  métayers ,  la  récolte  de  ceux-ci  n'eft  pas 
plus  avantageufe  que  celle  du  fermier ,  la  confomma- 
tion  de  l'avoine  pour  la  nourriture  des  chevaux  étant 
fournie.  Et  dans  le  cas  même  où  les  chevaux  con- 
fommeroient  toute  la  récolte  d'avoine,  la  comparai- 
foncn  ce  point  ne  feroit  pas  encore  au  defavantagei 
du  fermier.  Cependant  cette  confommation  eft  1'. 
qui  en  impofe  fur  la  nourriture  des  chevaux  de  la- 
bour. II  faut  encore  faire  attention  qu'il  y  a  une  ré- 
colte de  plus  en  fourrage  ;  car  par  la  culture  faite 
avec  les  chevaux,  il  n'y  a  que  deux  années  de  ja- 
chère en  fix  ans. 

Il  y  en  a  qui  cultivent  avec  des 1  bœufs ,  &  quiafl  >< 
lent  les  terres  par  tiers:  ainfi  ,  à  culture  égale,  les 
récoltes  font  les  mêmes  que  cellesque  procure  l'u 
iage  des  chevaux,  le  laboureur  a  prefque  toute  l.i 
récolte  de  l'avoine;  il  nourrit  les  bœuf:  avec  le  four- 
rage d'avoine;  ces  bœufs  relient  moins  dans  les  pâ- 
tures, on  en  tire  plus  de  travail ,  ils  forment  plus  de 

fumier;  le  fourrage  du  blé  relie  en  entier  pour  les 
troupeaux,  on  peut  en  avoir  davantage  ;  ces  tiou- 
peaUX  procurent  un  bon  revenu,  in.  l'ournillent  beau- 
coup d'engrais  aux  terres.  Ces  avantages  privent. 
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approcher  de  ceux  de  la  culture  qui  fe  fait  avec  les 
chevaux.  Mais  cet  ufage  ne  peut  avoir  lieu  avec  les 
métayers  ;  il  faut  que  le  propriétaire  qui  fait  la  dépen- 
fe des  troupeaux,  fe  charge  lui-même  du  gouverne- 
ment de  cette  forte  de  culture  ;  de-là  vient  qu'elle 
n'eft  prefque  pas  ufitée'.  Elle  n'eft  pas  même  préférée 
par  les  propriétaires  qui  font  valoir  leurs  terres  dans 
les  pays  où  l'on  ne  cultive  qu'avec  des  bœufs  ;  parce 
qu'on  fuit  aveuglément  l'ufage  général.  Il  n'y  a  que 
les  hommes  intelligens  &  inltruits  qui  peuvent  le  pré- 
server des  erreurs  communes ,  préjudiciables  à  leurs 
intérêts  :  mais  encore  faut-il  pour  réuffir  qu'ils  ioient 
en  état  d'avancer  les  fonds  néceffaires  pour  l'achat 
des  troupeaux  &  des  autres  beftiaux,&  pour  Sub- 
venir aux  autres  dépenfes,  car  l'établiffement  d'une 
bonne  culture  eft  toujours  fort  cher. 

Outre  la  confommation  de  l'avoine,  il  faut  enco- 
re, pour  la  nourriture  des  chevaux  ,  du  foin  &C  du 
fourrage.  Le  fourrage  eft  fourni  par  la  culture  du 
blé  ;  car  la  paille  du  froment  eft  le  fourrage  qui  con- 
vient aux  chevaux  ;  les  pois ,  les  veffes ,  les  fé verd- 
ies les  lentilles ,  &c  en  fourniffent  qui  fuppléent  au 
foin:  ainfi  par  le  moyen  de  ces  fourrages,  les  che- 
vaux ne  confomment  point  de  foin  ,  ou  n'en  con- 
fomment que  fort  peu  ;  mais  la  confommation  des 
pailles  &C  fourrages  eft  avantageufe  pour  procurer 
des  fumiers:  ainli  l'on  ne  doit  pas  la  regarder  com- 
me  une  dépenfe  préjudiciable  au  cultivateur. 

Les  chevaux  par  leur  travail  fe  procurent  donc 
eux-mêmes  leur  nourriture ,  fans  diminuer  le  profit 
que  la  culture  doit  fournir  au  laboureur.  _ 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  culture  ordinaire  qui 
fe  fait  avec  les  bœufs,  car  les  récoltes  ne  fourniftent 
pas  la  nourriture  de  ces  animaux ,  il  leur  faut  des  pâ- 
turages pendant  l'été  &  du  foin  pendant  l'hyver.  S'il 
y  a  d'es  laboureurs  qui  donnent  du  foin  aux  chevaux , 
ce  n'eft  qu'en  petite  quantité ,  parce  qu'on  peut  y 
fuppléer  par  d'autres  fourrages  que  les  grains  de  Mars 
fourniffent  :  d'ailleurs  la  quantité  de  foin  que  douze 
bœufs  confomment  pendant  l'hyver  &  lorfque  le  pâ- 
turage manque  ,  furpaffe  la  petite  quantité  que  qua 
tre  chevaux  en  confomment  pendant  l'année  ;  ainfi  il 
y  a  encore  à  cet  égard  de  l'épargne  fur  la  nourriture 
des  chevaux  :  mais  il  y  a  de  plus  pour  les  bœufs  que 
pour  les  chevaux ,  la  dépenfe  des  pâturages. 

Cette  dépenfe  paroît  de  peu  de  conféquence  ,  ce- 
pendant elle  mérite  attention  ;  car  des  pâturages  pro- 
pres à  nourrir  les  bœufs  occupés  à  labourer  les  terres, 
pourroient  de  même  fervir  à  élever  ou  à  nourrir  d'au- 
tres beftiaux ,  dont  on  pourroit  tirer  annuellement  un 
profit  réel.  Cette  perte  eft  plus  confidérable  encore , 
lorfque  les  pâturages  peuvent  être  mis  en  culture  :  on 
ne  fait  que  trop  combien  ,  fous  le  prétexte  de  con- 
ferver  des  pâturages  pour  les  bœufs  de  labour ,  il 
refte  de  terres  en  friche  qui  pourroient  être  cultivées. 
Malheureufement  il  eft  même  de  l'intérêt  des  mé- 
tayers de  cultiver  le  moins  de  terres  qu'ils  peuvent, 
afin  d'avoir  plus  de  tems  pour  faire  des  charois  à  leur 
profit.  D'ailleurs  il  faut  enclore  de  haies,  faites  de 
branchages,  les  terres  enfemencées  pour  les  garan- 
tir des  bœufs  qui  font  en  liberté  dans  les  pâturages  ; 
les  cultivateurs  employent  beaucoup  de  tems  à  faire 
ces  clôtures  dans  une  laifon  où  ils  devroient  être  oc- 
cupés à  labourer  les  terres.  Toutes  ces  caufes  con- 
tribuent à  rendre  la  dépenfe  du  pâturage  des  bœufs 
de  labour  fort  onéreufe;  dépenfe  qu'on  évite  entiè- 
rement dans  les  pays  où  l'on  cultive  avec  des  che- 
vaux :  ainfi  ceux  qui  croyent  que  la  nourriture  des 
bœufs  de  labour  coûte  moins  que  celle  des  chevaux , 
fe  trompent  beaucoup. 

Un  propriétaire  d'une  terre  de  huit  domaines  a 
environ  cent  bœufs  de  labour,  qui  lui  coûtent  pour 
leur  nourriture  au  moins  4000  Iiv.  chaque  année  ,  la 
«lépenie  de  chaque  boeuf  étant  eftimée  a  40  liv.  pour 


la  confommation  des  pacages  &  du  foin  ;  dépenfe 
qu'il  éviteroit  entièrement  par  L'ufage  des  chevaux. 

Mais  li  l'on  confident  dans  le  vrai  la  dih'erence  des 
produits  de  la  culture  qui  fe  fait  avec  les  bœufs ,  & 
de  celle  qui  le  fait  avec  tes  chevaux  ,  on  appercevra 
qu'il  y  a  moitié  à  perdre  lur  le  produit  des  terres  qu- 
011  cultive  avec  des  bœufs.  Il  faut  encore  ajouter  la 
perte  du  revenu  des  terres  qui  pourroient  être  culti- 
vées ,  &  qu'on  laiffe  en  friche  pour  le  pâturage  des 
bœufs.  De  plus,  il  faut  obferver  que  dans  les  tems 
fecs  où  les  pâturages  font  arides ,  les  bœufs  trouvent 
peu  de  nourriture,  ci  ne  peuvent  prefque  pas  tra- 
vailler :  ainfi  le  défaut  de  tourrage  ci  de  fumier,  le 
peu  de  travail,  les  charrois  des  métayers,  bornent 
tellement  la  culture ,  que  les  terres ,  même  les  terres 
fort  étendues,  ne  prouuifcnt  que  très-peu  de  revenu, 
&  ruinent  fouvent  les  métayers  &  les  propriétaires. 

On  prétend  que  les  fept  huitièmes  des  terres  du 
royaume  font  cultivées  avec  des  bœufs  :  cette  efti- 
mation  peut  au  moins  être  admile ,  en  comprenant 
fous  le  même  point  de  vue  les  terres  mal  cultivées 
avec  des  chevaux,  par  des  pauvres  ferrrrers, -qui  ne 
peuvent  pas  fubvenir  aux  dépenfes  néceflaires  pour 
une  bonne  culture.  Ainfi  une  partie  de  toutes  ces  ter- 
res font  en  friche ,  &c  l'autre  partie  prefqu'en  friche  ; 
ce  qui  découvre  une  dégradation  énorme  de  l'agri- 
culture en  France  ,  par  le  défaut  de  fermiers. 

Ce  defaiire  peut  être  attribué  à  trois  caufes,  i°à 
la  defertion  des  enfans  des  laboureurs  qui  (ont  forcés 
à  fe  réfugier  dans  les  grandes  villes,  où  ils  portent  les 
richeffes  que  leurs  pères  employent  à  la  culture  des 
terres  :  20  aux  importions  arbitraires ,  qui  ne  laiflent 
aucune  sûreté  dans  l'emploi  des  fonds  nécef  aires 
pour  les  dépenles  de  l'agriculture  :  30 à  la  gêne ,  à  la- 
quelle ons'eft  trouvé  aflùjetti  dans  le  commerce  des 
grains. 

On  a  cru  que  la  politique  regardoit  l'indigence  des 
habitans  de  la  campagne ,  comme  un  aiguillon  nécef- 
faire  pour  les  exciter  au  travail  :  mais  il  n'y  a  point 
d'homme  qui  ne  lâche  que  les  richeffes  font  le  giand 
reffort  de  l'agriculture  ,  &  qu'il  en  faut  beaucoup 
pour  bien  cultiver.  Voyc^  ïarticlz  précédant  FER- 
MIER ,  {Econ.  ruji.y  Ceux  qui  en  ont  ne  veulent  pas 
être  ruinés:  ceux  qui  n'en  ont  pas  tra  vailleroient  inu* 
tilement ,  &  les  hommes  ne  font  point  excités  au  tra- 
vail, quand  ils  n'ont  rien  à  efpérer  pour  leur  fortune  ; 
leur  activité  eft  toujours  proportionnée  à  leurs  fuc- 
cès.  On  ne  peut  donc  pas  attribuer  à  la  politique  des 
vues  fi  contraires  au  bien  de  l'état ,  fi  préjudiciables 
au  fouverain,  &  fi  defavantageufes  aux  propriétaires 
des  biens  du  royaume. 

Le  territoire  du  royaume  contient  environ  cent 
millions  d'arpens.  On  fuppofe  qu'il  y  en  a  la  moitié 
en  montagnes ,  bois ,  prés ,  vignes ,  chemins  ,  terres 
ingrates  ,  emplacemens  d'habitations,  jardins,  her- 
bages ,  ou  prés  artificiels,  étangs ,  &  rivières  ;  &  que 
le  refte  peut  être  employé  à  la  culture  des  grains. 

On  eftime  donc  qu'il  y  a  cinquante  millions  d'ar- 
pens de  terres  labourables  dans  le  royaume  ;  fi  on 
y  comprend  la  Lorraine ,  on  peut  croire  que  cette 
eftimation  n'eft  pas  forcée.  Mais,  de  ces  cinquante 
millions  d'arpens,  il  eft  à  préfumer  qu'il  y  en  a  plus 
d'un  quart  qui  font  négligés  ou  en  friche. 

11  n'y  en  a  donc  qu'environ  trente  fix  millions  qui 
font  cultivés ,  dont  fix  ou  fept  millions  font  traités 
par  la  grande  culture ,  &  environ  trente  millions  cul- 
tivés avec  des  bœufs. 

Les  fept  millions  cultivés  avec  des  chevaux, font 
affolés  par  tiers  :  il  y  en  a  un  tiers  chaque  année  qui 
produit  du  blé,  &  qui  année  commune  peut  donner 
par  arpent  environ  fix  léptiers ,  femence  prélevée. 
La  foie  donnera  quatorze  millions  de  feptiers. 

Les  trente  millions  traités  par  la  petite  culture, 
font  affolés  par  moitié.  La  moitié  qui  produit  la  ré- 
colte 
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coite  n'eft  pas  toute  enfemencée  en  ble,  il  y  en  a 
ordinairement  le  quart  en  menus  grains  ;  ainfi  il  n'y 
auroit  chaque  année  qu'environ  onze  millions  d'ar- 
pens  enfemencés  en  blé.  Chaque  arpent,  année  com- 
mune, peut  produire  par  cette  culture  environ  trois 
feptiers  de  blé ,  dont  il  faut  retrancher  la  femence  ; 
ainfi  la  foie  donnera  28  millions  de  feptiers. 

Le  produit  total  des  deux  patties  eft  42  millions. 
On  eftime,  félon  M.  Dupré  de  Saint-Maur ,  qu'il 
y  a  environ  feize  millions  d'habitans  dans  le  royau- 
me. Si  chaque  habitant  confommoit  trois  feptiers 
de  blé,  la  confommation  totale  feroit  de  quarante- 
huit  millions  de  feptiers:  mais  de  feize  millions  d'ha- 
bitans ,  il  en  meurt  moitié  avant  l'âge  de  quinze  ans. 
Ainfi  de  feize  millions  il  n'y  en  a  que  huit  millions 
qui  pafTent  l'âge  de  1 5  ans  ,  &  leur  confommation 
annuelle  en  blé  ne  paiîe  pas  vingt-quatre  millions 
de  feptiers.  Suppofez-en  la  moitié  encore  pour  les 
enfans  au-deffous  de  l'âge  de  1 5  ans ,  la  confomma- 
tion totale  fera  trente-fix  millions  de  feptiers.  M.  Du- 
pré de  Saint-Maur  eftime  nos  récoltes  en  blé  ,  année 
commune ,  à  trente-fept  millions  de  feptiers  ;  d'où  il 
paroît  qu'il  n'y  auroit  pas  d'excédent  dans  nos  récol- 
tes en  blé.  Mais  il  y  à  d'autres  grains  &  des  fruits  dont 
les  payfans  font  ufage  pour  leur  nourriture  :  d'ail- 
leurs je  crois  qu'en  eftimantle  produit  de  nos  récol- 
tes par  les  deux  fortes  de  cultures  dont  nous  venons 
de  parler ,  elles  peuvent  produire ,  année  commune, 
quarante-deux  millions  de  feptiers. 

Si  les  50  millions  d'arpens  de  terres  labourables  (aj 
qu'il  y  a  pour  le  moins  dans  le  royaume ,  étoient  tous 
traités  par  la  grande  culture ,  chaque  arpent  de  terre , 
tant  bonne  que  médiocre ,  donneroit ,  année  commu- 
ne ,  au  moins  cinq  feptiers ,  femence  prélevée  :  le 
produit  du  tiers  chaque  année,  feroit  85  millions  de 
feptiers  de  blé  ;  mais  il  y  auroit  au  moins  unhuitieme 
de  ces  terres  employé  à  la  culture  des  légumes,  du 
lin ,  du  chanvre ,  &c.  qui  exigent  de  bonnes  terres  Se 
«ne  bonne  culture  ;  il  n'y  auroit  donc  par  an  qu'en- 
viron quatorze  millions  d'arpens  qui  porteroient  du 
blé,  &  dont  le  produit  feroit  70  millions  de  feptiers. 
Ainfi  l'augmentation  de  récolte  feroit  chaque  an- 
née ,  de  vingt-fix  millions  de  feptiers. 

Ces  vingt-fix  millions  de  feptiers  feroient  furabon- 
dans  dans  le  royaume,  puifque  les  récoltes  actuelles 
font  plus  que  fuffifantes  pour  nourrir  les  habitans  : 
car  on  préfume  avec  raifon  qu'elles  excédent ,  année 
commune,  d'environ  neuf  millions  de  ieptiers. 

Ainfi  quand  on  fuppoferoit  à  l'avenir  un  furcroît 
d'habitans  fort  confidérable,  il  y  auroit  encore  plus 
de  26  millions  de  feptiers  à  vendre  à  l'étranger. 

Mais  il  n'eft  pas  vraiffemblablc  qu'on  pût  en  ven- 
dre à  bon  prix  une  fi  grande  quantité.  Les  Anglois 
n'en  exportent  pas  plus  d'un  million  chaque  année  ; 
la  Barbarie  n'en  exporte  pas  un  million  de  feptiers. 
Leurs  colonies ,  fur-tout  la  Penfy lvanie  qui  efl  extrê- 
mement fertile  ,  en  exportent  à-peu-près  autant.  Il 
en  fort  aufii  de  la  Pologne  environ  huit  cents  mille 
tonneaux,  ou  fept  millions  de  feptiers  ;  ce  qui  four- 
nit les  nations  qui  en  achètent.  Elles  ne  le  payent  pas 
même  fort  chèrement,  à  en  juger  par  le  prix  que  les 
Anglois  le  vendent;  mais  on  peut  toujours  conclure 
de-là  que  nous  ne  pourrions  pas  leur  vendre  vingt- 
fix  millions  de  feptiers  de  blé  ,  du  moins  à  un  prix 
qui  pût  dédommager  le  laboureur  de  fas  frais. 

Il  faut  donc  envifager  par  d'autres  côtés  les  pro- 
duits de  l'agriculture  ,  portée  au  degré  le  plus  avan- 
tageux. 

Les  profits  fur  les  beftiaux  en  forment  la  partie  la 
plus  confidérable.  La  culture  du  blé  exige  beaucoup 
de  dépenfes.  La  vente  de  ce  grain  elt  fort  inégale  ;  fi 

(a)  Selon  la  carte  de  M.  de  Carlini  »  il  y  a  en  tout  environ 
cent  vingt-cinq  millions  d'arpens  ;  la  moitié  pourroit  ûtre  cul- 
tivée en  blé. 
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le  Iaboureureft  forcé  de  le  vendre  à  bas  prix,  ou  de 
le  garder  ,  il  ne  peut  fe  foùtenir  que  par  les  profits 
qu'il  fait  fur  les  beftiaux.  Mais  la  culture  des  grains 
n'en  eft  pas  moins  le  fondement  &  l'effence  de  fon 
état  :  ce  n'eft  que  par  elle  qu'il  peut  nourrir  beaucoup 
de  beftiaux;  car  il  ne  fiiffit  pas  pour  les  beftiaux  d'a- 
voir des  pâturages  pendant  l'été,  il  leur  faut  des  four- 
rages pendant  l'hyver ,  &  il  faut  auffi  des  grains  à  la 
plupart  pour  leur  nourriture.  Ce  font  les  riches  moif- 
fons  qui  les  procurent  :  c  eft  donc  fous  ces  deux  points 
de  vue  qu'on  doit  envifager  la  régie  de  l'agriculture. 
Dans  un  royaume  comme  la  France  dont  le  terri- 
toire eft  û.  étendu  ,  &c  qui  produiroit  beaucoup  plus 
de  blé  que  l'on  n'en  pourroit  vendre,  on  ne  doit  s'at- 
tacher qu'à  la  culture  des  bonnes  terres  pour  la  pro- 
duction du  blé  ;  les  terres  fort  médiocres  qu'on  cul- 
tive pour  le  blé  ,  ne  dédommagent  pas  fuffiiamment 
des  trais  de  cette  culture.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
améliorations  de  ces  terres  ;  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'on  puifle  en  faire  les  frais  en  France,  où  l'on  ne 
peut  pas  même  ,  à  beaucoup  près ,  fubvenir  aux  dé- 
pens de  la  fimple  agriculture.  Mais  ces  mêmes  terres 
peuvent  être  plus  profitables  ,  fi  on  les  fait  valoir 
par  la  culture  de  menus  grains ,  de  racines  ,  d'herba- 
ges, ou  de  prés  artificiels,  pour  la  nourriture  desbef- 
tiaux  ;  plus  on  peut  par  le  moyen  de  cette  culture 
nourrir  les  beftiaux  dans  leurs  étables ,  plus  ils  four- 
nifient  de  fumier  pour  l'engrais  des  terres  ,  plus  les 
récoltes  font  abondantes  en  grains  Ôc  en  fourrages  , 
&  plus  on  peut  multiplier  les  beftiaux.  Les  bois,  les 
vignes  qui  font  des  objets  importans  ,  peuvent  aufll 
occuper  beaucoup  de  terres  fans  préjudicier  à  la  cul* 
ture  des  grains.  On  a  prétendu  qu'il  falloit  reftrein- 
dre  la  culture  des  vignes  ,  pour  étendre  davantage  la 
culture  du  blé:  mais  ce  feroit  encore  priver  le  royau- 
me d'un  produit  confidérable  fans  nécelîité  ,  &  fans 
remédier  aux  empêchemens  qui  s'oppofent  à  la  cul- 
ture des  terres.  Le  vigneron  trouve  apparemment 
plus  d'avantage  à  cultiver  des  vignes  ;  ou  bien  il  lui 
faut  moins  de  richeffes  pour  foùtenir  cette  culture, 
que  pour  préparer  des  terres  à  produire  du  blé.  Cha- 
cun confulte  fes  facultés  ;  fi  on  reftreint  par  des  lois 
des  ufages  établis  par  des  raifons  invincibles  ,  ces 
lois  ne  font  que  de  nouveaux  obftacles  qu'on  oppole 
à  l'agriculture  :  cette  légiilation  eft  d'autant  plus  dé- 
placée à  l'égard  des  vignes,  que  ce  ne  font  pas  les 
terres  qui  manquent  pour  la  culture  du  blé  ;  ce  font 
les  moyens  de  les  mettre  en  valeur. 

En  Angleterre  ,  on  réferve  beaucoup  de  terres 
pour  procurer  de  la  nourriture  aux  beftiaux.  Il  y  a 
une  quantité  prodigieufe  de  beftiaux  dans  cette  île  ; 
&  le  profit  en  eft  fi  confidérable,  que  le  leul  produit 
des  laines  eft  évalué  à  plus  de  cent  foixant?  millions. 
Il  n'y  a  aucune  branche  de  commerce  qui  puifle 
être  comparée  à  cette  teule  partie  du  produit  des 
beftiaux  ;  la  traite  des  nègres ,  qui  eft  l'objet  capital 
du  commerce  extérieur  de  cette  nation  ,  ne  monte 
qu'environ  à  foixante  millions  :  ainfi  la  partie  du 
cultivateur  excède  infiniment  celle  du  négociant. 
La  vente  des  gr.uns  tonne  le  quart  du  commerce  in- 
térieur de  l'Angleterre,  &  le  produit  des  beftiaux  eft 
bien  fupérieur  à  celui  des  grains.  Cette  abondance 
efl  due  aux  richefles  du  cultivateur.  En  Angleterre, 
l'état  de  fermier  eft  un  état  fort  riche  &  fort  efti- 
me ,  un  état  fingulierement  protégé  par  le  gouver- 
nement. Le  cultivateur  y  fait  valoir  tes  uclicflcs   À 
découvert,  fans  craindre  que  (on  gain  attire  la  rui- 
ne par  des  importions  arbitraires  èv  indéterminées. 
Plus  les  laboureurs  font  riches,  plus  ils  augmen- 
tent par  leurs  facultés  le  produit  des  terres,  oc  la 
puiflance  de  la  nation.  Un  fermier  pauvre  ne  peut 
cultiver  qu'au   defavantage  de  l'état,  parce  qu'il  ne 
peut  obtenir  par  Ion  travail  les  productions  que  la 
terre  n*ax^gi  de  qu'a  une  culture  opulente. 
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Cependant  il  faut  convenir  que  dans  un  royaume 
fort  étendu ,  les  bonnes  terres  doivent  être  préférées 
pour  la  culture  du  blé,  parce  que  cette  culture  eft 
fort  clifpcnclienfe;plus  les  terres  font  ingrates,  plus 
elles  exigent  de  dépenfes ,  &  moins  elles  peuvent  par 
leur  propre  valeur  dédommager  le  laboureur. 

En  fuppolant  donc  qu'on  bornât  en  France  la  cul- 
ture du  blé  aux  bonnes  terres,  cette  culture  pour- 
roit  fe  réduire  à  trente  millions  d'arpens,  dont  dix 
feroient  chaque  année  enfemencés  en  blé,  dix  en 
■avoine,  6c  dix  en  jachère. 

Dix  millions  d'arpens  de  bonnes  terres  bien  cul- 
tivées enfemencées  en  blé,  produiroient ,  année  com- 
mune ,  au  moins  fix  feptiers  par  arpent,  femence  pré- 
levée ;  ainfi  les  dix  millions  d'arpens  donneroient 
foixante  millions  de  feptiers. 

Cette-quantité  furpafferoit  de  dix-huit  millions  de 
feptiers  le  produit  de  nos  récoltes  actuelles  de  blé.  Ce 
furcroît  vendu  à  l'étranger  dix-fept  livres  le  feptier 
feulement,  à  caufe  de  l'abondance,  les  dix-huit  mil- 
lions de  feptiers  produiroient  plus  de  trois  cents  mil- 
lions; &  il  refteroit  encore  20  ou  30  millions  d'ar- 
pens de  nos  terres,  non  compris  les  vignes,  qui  fe- 
roient employés  à  d'autres  cultures. 

Le  fui  croît  de  la  récolte  en  avoine  &  menus  grains 
qui  fuivent  le  blé ,  feroit  dans  la  même  proportion  ; 
il  ferviroit  avec  le  produit  de  la  culture  des  terres  mé- 
diocres ,  à  l'augmentation  du  profit  fur  les  beftiaux. 
On  pourroit  même  préfumer  que  le  blé  qu'on  por- 
teroit  à  l'étranger  fe  vendroit  environ  vingt  livres 
le  feptier  prix  commun  ,  le  commerce  du  blé  étant 
libre;  car  depuis  Charles  IX.  jufqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XI  V.  les  prix  communs  ,  formés  par  dixai- 
nes  d'années ,  ont  varié  depuis  20  jufqu'à  30  livres 
de  notre  monnoie  d'aujourd'hui  ;  c'eft-à-dire  environ 
depuis  le  tiers  jufqu'à  la  moitié  de  la  valeur  du  marc 
d'argent  monnoyé;  la  livre  de  blé  qui  produit  une 
livre  de  gros  pain ,  valoit  environ  un  ibu ,  c'eft-à-dire 
deux  fous  de  notre  monnoye  actuelle. 

En  Angleterre  le  blé  fe  vend  environ  vingt-deux 
livres ,  prix  commun  ;  mais ,  à  caufe  de  la  liberté  du 
commerce ,  il  n'y  a  point  eu  de  variations  exceffives 
dans  le  prix  des  différentes  années  ;  la  nation  n'eifuie 
ni  difettes  ni  non-valeurs.  Cette  régularité  dans  les 
prix  des  grains  eft  un  grand  avantage  pour  le  foû- 
tien  de  l'agriculture  ;  parce  que  le  laboureur  n'étant 
point  obligé  de  garder  fes  grains ,  il  peut  toujours 
par  le  produit  annuel  des  récoltes  ,  faire  les  dépen- 
fes néceflaires  pour  la  culture. 

Il  eft  étonnant  qvi'en  France  dans  ces  derniers  tems 
le  blé  foit  tombé  fi  fort  au-deflbus  de  fon  prix  ordi- 
naire, &  qu'on  y  éprouve  fi  fouvent  des  difettes  : 
car  depuis  plus  de  30  ans  le  prix  commun  du  blé  n'a 
monté  qu'à  17  liv.  dans  ce  cas  le  bas  prix  du  blé  eft 
de  onze  à  treize  livres.  Alors  les  difettes  arrivent  fa- 
cilement à  la  fuite  d'un  prix  fi  bas,  dans  un  royaume 
où  il  y  a  tant  de  cultivateurs  pauvres  ;  car  ils  ne  peu- 
vent pas  attendre  les  tems  favorables  pour  vendre 
leur  grain  ;  ils  font  même  obligés  ,  faute  de  débit  , 
de  faire  conlommer  une  partie  de  leur  blé  par  les 
beftiaux  pour  en  tirer  quelques  profits.  Ces  mauvais 
fuccès  les  découragent  ;  la  culture  6c  la  quantité  du 
i>lé  diminuent  en  même  tems,  &  la  difette  furvient. 
C'eft  un  ufage  fort  commun  parmi  les  laboureurs, 
quand  le  blé  eft  à  bas  prix ,  de  ne  pas  faire  battre  les 
gerbes  entièrement  ,  afin  qu'il  refte  beaucoup  de 
grain  dans  le  fourrage  qu'ils  donnent  aux  moutons  ; 
par  cette  pratique  ils  les  entretiennent  gras  pendant 
l'hy  ver  6c  au  printems ,  &C  ils  tirent  plus  de  profit  de 
la  vente  de  ces  moutons  que  de  la  vente  du  blé. 
Ainfi  il  elt  facile  de  comprendre  ,  par  cet  ufage  , 
pourquoi  les  difettes  furviennent  lorlqu'il  arrive  de 
jnauvaifes  années. 
On  eftime,  année  commune,  que  les  récoltes  pro- 


duifent  du  blé  environ  pour  deux  mois  plus  que  la 
confommation  d'une  année:  mais  l'cftimation  d'une 
année  commune  eft  établie  fur  les  bonnes  6c  les 
mauvaifes  récoltes  ,  &  on  fuppofe  la  confervation 
des  grains  que  produifent  de  trop  les  bonnes  ré- 
coltes. Cette  fuppofition  étant  faillie,  il  s'enfuit  que 
le  blé  doit  revenir  fort  cher  quand  il  arrive  une 
mauvaife  récolte  ;  parce  que  le  bas  prix  du  blé  dans 
les  années  précédentes,  a  déterminé  le  cultivateur 
à  l'employer  pour  l'engrais  des  beftiaux ,  &  lui  a  fait 
négliger  la  culture  :  aufii  a-t-on  remarqué  que  les 
années  abondantes,  où  le  blé  a  été  à  bas  prix ,  &  qui 
font  fuivies  d'une  mauvaife  année ,  ne  prélervent 
pas  de  la  difette.  Mai>  la  cherté  du  blé  ne  dédom- 
mage pas  alors  le  pauvre  laboureur,  parce  qu'il  en 
a  peu  à  vendre  dans  les  mauvaifes  années.  Le  prix 
commun  qu'on  forme  des  prix  de  plufieurs  années 
n'eft  pas  une  règle  pour  lui  ;  il  ne  participe  point  à 
cette  compenfation  qui  n'exifte  que  dans  le  calcul  à 
Ion  égard. 

Pour  mieux  comprendre  le  dépériflement  indif- 
penfable  de  l'agriculture  ,  par  l'inégalité  exceffive 
des  prix  du  blé  ,  il  ne  faut  par  perdre  de  vue  les  dé- 
penfes qu'exige  la  culture  du  blé. 

Une  charrue  de  quatre  forts  chevaux  cultive  qua- 
rante arpens  de  blé,  &  quarante  arpens  de  menus 
grains  qui  fe  fement  au  mois  de  Mars. 

Un  fort  cheval  bien  occupé  au  travail  confom- 
mera,  étant  nourri  convenablement, quinze  feptiers 
d'avoine  par  an  ;  le  feptier  à  dix  livres  ,  les  quinze 
feptiers  valent  cent  cinquante  livres  :  ainfi  la  dé- 
penfe  en  avoine  pour  quatre  chevaux  eft  600  liv. 
On  ne  compte  point  les  fourrages  ,  la  ré- 
colte les  fournit ,  &  ils  doivent  être  con- 
fommés  à  la  ferme  pour  fournir  les  fumiers. 
Les  frais  de  charron ,  de  bourrelier  , 
de  cordages ,  de  toile ,  du  maréchal ,  pour 
les  focs ,  le  ferrage  ,  les  effieux  de  char- 
rette, les  bandes  des  roues  ,&c 250 

Un  charretier  pour  nourriture  6c  ga- 
ges, ci 300 

Un  valet  manouvrier,  ci 200 

On  ne  compte  pas  les  autres  domefti- 
ques  occupés  aux  beftiaux  &  à  la  bafte- 
cour  ,  parce  que  leurs  occupations  ne 
concernent  pas  précifément  le  laboura- 
ge ,  6c  que  leur  dépenfe  doit  fe  trouver 
fur  les  objets  de  leur  travail. 

On  donne  aux  chevaux  du  foin  de 
pré ,  ou  du  foin  de  prairies  artificielles  ; 
mais  les  récoltes  que  produit  la  culture 
des  grains  fourniflent  du  fourrage  à  d'au- 
tres beftiaux  ;  ce  qui  dédommage  de  la 
dépenfe  de  ces  foins. 

Le  loyer  des  terres ,  pour  la  récolte  des 
blés ,  eft  de  deux  années  ;  l'arpent  de  terre 
étant  affermé  huit  livres  ,  le  fermage  de 
deux  années  pour  quarante  arpens  eft        640 

La  taille ,  gabelle,  &  autres  impofitions 
montant  à  la  moitié  du  loyer,  eft  ....  320 

Les  frais  de  moifibn  ,  4  liv.  6c  d'en- 
grangemens,  1  liv.  10  f.  font  5 1.  10  f.  par 
arpent  de  blé  ;  c'eft  pour  quarante  arpens  220 

Pour  le  battage  ,  quinze  fols  par  fep- 
tier de  blé  ;  l'arpent  produifant  fix  fep- 
tiers, c'eft  pour  quarante  arpens  ....   180 

Pour  les  intérêts  du  fonds  des  dépen- 
fes d'achat  de  chevaux,  charrues,  char- 
rettes ,  6c  autres  avances  foncières  qui 
périflent ,  lefquelles  ,  diftra&ion  faite  de 
beftiaux  ,  peuvent  être  eftimées  trois 
mille  livres  ,  les  intérêts  font  au  moins  300 
Faux  frais  &  petits  accidens ,  .  .  .  .  aoo 
Total  pour  la  culture  de  40  arpens ,   3220  Hv._ 
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C'eft  par  arpent  de  blé  environ  quatre -vingt  liv. 
de  dépenfe,  &  chaque  arpent  de  blé  peut  être  eftimé 
porter  fix  feptiers  &  demi ,  mef lire  de  Paris  :  c'eft  une 
récolte  patfable ,  eu  égard  à  la  diverfité  des  terres 
bonnes  &  mauvailes  d'une  ferme ,  aux  accidens ,  aux 
années  plus  ou  moins  avantageufes.  De  fix  feptiers 
&  demi  que  rapporte  un  arpent  de  terre  ,  il  faut  en 
déduire  la  femence  ;  ainfi  il  ne  refte  que  cinq  feptiers 
&  dix  boiffeaux  pour  le  fermier.  La  foie  de  quarante 
arpens  produit  des  blés  de  différente  valeur  ;  car  elle 
produit  duleigle,  du  méteil,  &  du  froment  pur.  Si 
le  prix  du  froment  pur  étoit  à  feize  livres  le  feptier, 
il  faudroit  réduire  le  prix  commun  de  ces  différens 
blés  à  quatorze  livres  :  le  produit  d'un  arpent  leroit 
donc  quatre-vingt-une  liv.  treize  fols  ;  ainfi  quand  la 
tête  du  blé  elt  à  feize  livres  le  feptier,  le  cultivateur 
retire  à  peine  (es  frais  ,  &  il  eft  expofé  aux  trilles 
évenemens  de  la  grêle  ,  des  années  ftériles  ,  de  la 
mortalité  des  chevaux ,  &c. 

Pour  eftimer  les  frais  &  le  produit  des  menus 
grains  qu'on  feme  au  mois  de  Mars  ,  nous  les  rédui- 
rons tous  fur  le  pié  de  l'avoine  ;  ainfi  en  fuppofant 
une  foie  de  quarante  arpens  d'avoine  ,  &  en  obfer- 
vant  qu'une  grande  partie  des  dépenfes  faites  pour 
le  blé ,  fert  pour  la  culture  de  cette  foie ,  il  n'y  a  à 
compter  de  plus  que 

Le  loyer  d'une  année  de  quarante  ar- 
pens ,  qui  eft 3  zo  liv. 

La  part  de  la  taille  ,  gabelle,  &  autres 
impofitions  qui  retombent  fur  cette  foie ,     160 

Les  frais  de  récolte , 80 

Le  battage  , 80 

Faux  frais  , 50 

Total  , 690 

Ces  frais  partagés  à  quarante  arpens  , 
font  pour  chaque  arpent  18  liv.  5  f.  Un 
arpent  produit  environ  deux  feptiers  ,  fe- 
mence prélevée  ;  le  feptier ,  mefure  d'a- 
voine ,  à  1  o  liv.  c'eft  20  liv.  par  arpent. 

Les  frais  du  blé  pour  quarante  arpens , 
font 3220 

Les  frais  des  menus  grains  font  ....     690 

Total 3910 

Le  produit  du  blé  eft 3266 

Le  produit  des  menus  grains  eft   .    .    .     800 

Total  ,  .   .• 4066 

Ainfi  le  produit  total  du  blé  &  de  l'avoine  n'excè- 
de alors  que  de  1 50  liv.  les  frais  dans  lcfquels  on  n'a 
point  compris  fa  nourriture  ni  fon  entretien  pour  fa 
famille  &  pour  lui.  Il  ne  pourroit  fatisfaire  à  ces  be- 
foins  effentiels  que  par  le  produit  de  quelques  bef- 
tiaux,  &  il  relierait  toujours  pauvre,  &  en  danger 
d'être  ruiné  par  les  pertes  :  il  faut  donc  que  les  grains 
foient  à  plus  haut  prix,  pour  qu'il  puiffe  fc  foûtenir 
&  établir  fes  enfans. 

Le  métayer  qui  cultive  avec  des  bœufs ,  ne  re- 
cueille communément  que  fur  le  pié  au  grain  cinq  ; 
c'eft  trois  feptiers  &  un  tiers  par  arpent  :  il  faut  en 
retrancher  un  cinquième  pour  la  femence.  11  partage 
cette  récolte  par  moitié  avec  le  propriétaire,  qui 
lui  fournit  les  bœufs,  les  triches,  les  prairies  pour 
la  nourriture  des  bœufs,  le  décharge  du  loyer  des 
terres,  lui  fournit  d'ailleurs  quelques  autres  bef- 
tiaux  dont  il  partage  le  profit.  Ce  métayer  avec  fa 
famille  cultive  lui-même  ,  &  évite  les  frais  des  do- 
meftiques  ,  une  partie  des  frais  de  la  moiffon  ,  &  les 
frais  de  battage  :  il  fait  peu  de  dépenfe  pour  le  bour- 
relier &  le  maréchal,  &e.  Si  ce  métayer  cultive 
trente  arpens  de  blé  chaque  année,  il  recueille  com- 
munément pour  fa  part  environ  trente  ou  trente-cinq 
feptiers ,  dont  il  conjbmmc  la  plus  grande  partie 
Tome  FI. 
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pour  fa  nourriture  &  celle  de  fa  famille  :  le  refte  eft 
employé  à  payer  fa  taille  ,  les  frais  d'ouvriers  qu'il 
ne  peut  pas  éviter,  &  la  dépenfe  qu'il  eft  obligé  de 
faire  pour  fes  befoins  &  ceux  de  fa  famille.  Il  refte 
toujours  très-pauvre  ;  &  même  quand  les  terres  font 
médiocres ,  il  ne  peut  fe  foûtenir  que  par  les  charrois 
qu'il  fait  à  fon  profit.  La  taille  qu'on  lui  irnpofe  eft  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  celle  au  fermier,  parce 
qu'il  recueille  peu,  &  qu'il  n'a  point  d'effets  à  lui 
qui  aflïïrent  l'impofition  :  fes  récoltes  étant  très-foi- 
bles ,  il  a  peu  de  fourrages  pour  la  nourriture  des 
beftiaux  pendant  l'hyver;  enforte  que  fes  profits  font 
fort  bornés  fur  cette  partie ,  qui  dépend  effentielle- 
ment  d'une  bonne  culture. 

La  condition  du  propriétaire  n'eft  pas  plus  avan- 
tageufe  ;  il  retire  environ  1  5  boiffeaux  par  arpent , 
au  lieu  d'un  loyer  de  deux  années  que  lui  payerait 
un  fermier  :  il  perd  les  intérêts  du  fonds  des  avances 
qu'il  fournit  au  métayer  pour  les  bœufs.  Ces  bœufs 
confomment  les  foins  de  fes  prairies,  &  une  grande 
partie  des  terres  de  fes  domaines  refte  en  friche  pour 
leur  pâturage  ;  ainfi  fon  bien  eft  mal  cultivé  &  pref- 
qu'en  non -valeur.  Mais  quelle  diminution  de  pro- 
duit ,  &  quelle  perte  pour  l'état  1 

Le  fermier  eft  toujours  plus  avantageux  à  l'état ,' 
dans  les  tems  mêmes  où  il  ne  gagne  pas  fur  fes  récol- 
tes ,  à  caufe  du  bas  prix  des  grains  ;  le  produit  de 
fes  dépenfes  procure  du  moins  dans  le  royaume  un 
accroiffement  annuel  de  richeffes  réelles.  A  la  véri- 
té cet  accroiffement  de  richeffes  ne  peut  pas  conti- 
nuer, lorfque  les  particuliers  qui  en  font  les  frais 
n'en  retirent  point  de  profit ,  &  fouffrent  même  des 
pertes  qui  diminuent  leurs  facultés.  Si  on  tend  à  fa- 
voriser par  le  bon  marché  du  blé  les  habitans  des 
villes ,  les  ouvriers  des  manufactures  ,  &  les  arti- 
fans  ,  on  delole  les  campagnes,  qui  font  la  fource 
des  vraies  richeffes  de  l'état  :  d'ailleurs  ce  deffein 
réuffit  mal.  Le  pain  n'eft  pas  la  feule  nourriture  des 
hommes  ;  &  c'eft  encore  l'agiiculture  ,  lorfqu'elle 
eft  protégée  ,  qui  procure  les  autres  alimens  avec 
abondance. 

Les  citoyens ,  en  achetant  la  livre  de  pain  quel- 
ques liards  plus  cher,  dépenseraient  beaucoup  moins 
pour  fatisfaire  à  leurs  befoins.  La  police  n'a  de  pou- 
voir que  pour  la  diminution  du  prix  du  blé,  en  empê- 
chant l'exportation;  mais  le  prix  des  autres  denrées 
n'eft  pas  de  même  à  fa  difpoiition  ,  &  elle  nuit  beau- 
coup à  l'aifance  des  habitans  des  villes ,  en  leur  pro- 
curant quelque  légère  épargne  fur  le  blé ,  &  en  dé- 
truilant  l'agriculture.  Le  beurre  ,  le  fromage  ,  les 
œufs  ,  les  légumes,  &c.  font  à  des  prix  exorbitans, 
ce  qui  enchérit  à  proportion  les  vêtemens  &  les  au- 
tres ouvrages  des  artifans  dont  le  bas  peuple  a  befoin. 
La  cherté  de  ces  denrées  augmente  le  falaire  des  ou- 
vriers. La  dépenfe  inévitable  &  journalière  de  ces 
mêmes  ouvriers  deviendrait  moins  onéreufe ,  iî  les 
campagnes  étoient  peuplées  d'habitans  occupés  à 
élever  des  volailles,  à  nourrir  des  vaches,  à  cultiver 
des  fèves ,  des  haricots ,  des  pois ,  &c. 

Le  riche  fermier  occupe  &  foûtient  le  payfan  ;  le 
payfan  procure  au  pauvre  citoyen  la  plupart  des 
denrées  néceffaires  aux  befoins  de  la  vie.  Par-tout 
où  le  fermier  manque  &  où  les  bœufs  labourent  la 
terre,  les  paylans  languiffent  dans  la  milerc  ;  le  mé- 
tayer qui  eft  pauvre  ne  peut  les  occuper  :  ils  aban- 
donnent la  campagne ,  ou  bien  ils  y  font  réduits  à 
le  nourrir  d'avoine  ,  d'orge,  de  blé  noir,  de  pomir.es 
de  terre  ,  &  d'autres  productions  de  vil  prix  qu'ils 
cultivent  eux-mêmes,  &  dont  la  récolte  le  fait  peu 
attendre.  La  culture  du  blé  exige  trop  de  tems  &  de 
travail;  ils  ne  peuvent  attendre  ''eux  années  pour 
obtenir  une  récolte.  Cette  culture  eft  refervée  au 
fermier  qui  en  peut  faire  les  frais,  ou  au  métayer  qui 
eft  aidé  par  le  propriétaire,  &  qui  d'ailleurs  eft  une 

*  V  y  y  ij 
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foiblc  rcflburcc  pour  l'agriculture  ;  mais  c'eft  la 
feule  pour  les  propriétaires  dépourvus  de  fermiers. 
Les  fermiers  eux  -  mêmes  ne  peuvent  profiter  que 
par  la  fupériorité  de  leur  culture  ,  &  par  la  bonne 
qualité  des  terres  qu'ils  cultivent  ;  car  ils  ne  peu- 
vent gagner  qu'autant  que  leurs  récoltes  furpaflent 
leurs  dépeniés.  Si ,  la  femence  Si  les  frais  prélevés, 
un  fermier  a  un  fepticr  de  plus  par  arpent ,  c'eft.  ce 
qui  fait  ion  avantage  ;  car  quarante  arpens^enfe- 
mencés  en  blé  ,  lui  forment  alors  un  bénéfice  de 
quarante  feptiers,  qui  valent  environ  600  livres  ;  &C 
s'il  cultive  fi  bien  qu'il  puiffe  avoir  pour  lui  deux 
feptiers  par  arpent ,  Ion  profit  eft  doublé.  Il  faut  pour 
cela  que  chaque  arpent  de  terre  produife  fept  à  huit 
feptiers  ;  mais  il  ne  peut  obtenir  ce  produit  que  d'une 
bonne  terre.  Quand  les  terres  qu'il  cultive  font  les 
unes  bonnes  &C  les  autres  mauvaifes ,  le  profit  ne 
peut  être  que  fort  médiocre. 

Le  payl'an  qui  entreprendroi|  de  cultiver  du  blé 
■avec  les  bras ,  ne  pourroit  pas  fe  dédommager  de 
fon  travail  ;  car  il  en  cultiveroit  &  peu,  que  quand 
même  il  auroit  quelques  feptiers  de  profit  au-delà 
de  fa  nourriture  &  de  fes  frais  ,  cet  avantage  ne 
pourroit  fuffire  à  fes  befoins  :  ce  n'eft  que  fur  de 
grandes  récoltes  qu'on  peut  retirer  quelque  pro- 
fit. C'eft  pourquoi  un  fermier  qui  employé  plufieurs 
charrues ,  &  qui  cultive  de  bonnes  terres  ,  profite 
beaucoup  plus  que  celui  qui  eft  borné  à  une  feule 
charrue  ,  &  qui  cultiveroit  des  terres  également 
bonnes  :  &c  même  dans  ce  dernier  cas  les  frais  font , 
à  bien  des  égards  ,  plus  confidérables  à  proportion. 
Mais  fi  celui  qui  eft  borné  à  une  feule  charrue  man- 
que de  richeffes  pour  étendre  fon  emploi ,  il  fait 
bien  de  fe  restreindre  ,  parce  qu'il  ne  pourroit  pas 
fubvenir  aux  frais  qu'exigeroit  une  plus  grande  en- 
treprife. 

L'Agriculture  n'a  pas ,  comme  le  Commerce ,  une 
reffource  dans  le  crédit.  Un  marchand  peut  emprun- 
ter pour  acheter  de  la  marchandiie ,  ou  il  petit  l'ache- 
ter à  crédit ,  parce  qu'en  peu  de  tems  le  profit  &  le 
fonds  de  l'achat  lui  rentrent  ;  il  peut  faire  le  rem- 
bourfement  des  fommes  qu'il  emprunte  :  mais  le  la- 
boureur ne  peut  retirer  que  le  profit  des  avances 
qu'il  a  faites  pour  l'agriculture  ;  le  fonds  refte  pour 
foûtenir  la  même  entreprife  de  culture  ;  ainfi  il  ne 
peut  l'emprunter  pour  le  rendre  à  des  termes  pré- 
fixs  ;  &  fes  effets  étant  en  mobilier  ,  ceux  qui  pour- 
roient  lui  prêter  n'y  trouveroient  pas  allez  de  iùreté 
pour  placer  leur  argent  à  demeure.  Il  faut  donc  que 
les  fermiers  foient  riches  par  eux-mêmes  ;  Se  le  gou- 
vernement doit  avoir  beaucoup  d'égards  à  ces  cir- 
conftances ,  pour  relever  un  état  fi  effentiel  dans  le 
royaume. 

Mais  on  ne  doit  pasefpérer  d'y  réuffir ,  tant  qu'on 
imaginera  que  l'agriculture  n'exige  que  des  hommes 
&  du  travail  ;  &  qu'on  n'aura  pas  d'égard  à  la  fureté 
Se  au  revenu  des  fonds  que  le  laboureur  doit  avan- 
cer. Ceux  qui  font  en  état  de  faire  ces  dépenfes  , 
examinent ,  &C  n'expoiént  pas  leurs  biens  à  une  per- 
te certaine.  On  entretient  le  blé  à  un  prix  très-bas , 
dans  un  fiecle  où  toutes  les  autres  denrées  Se  la 
main-d'œuvre  font  devenues  fort  chères.  Les  dé- 
penfes du  laboureur  fe  trouvent  donc  augmentées 
de  plus  d'un  tiers ,  dans  le  tems  que  fes  profits  font 
diminués  d'un  tiers  ;  ainfi  il  fouffre  une  double  per- 
te qui  diminue  lès  facultés  ,  Se  le  met  hors  d'é- 
tat de  foûtenir  les  frais  d'une  bonne  culture  :  aufïi 
l'état  de  fermier  ne  fubfifte-t-il  prefque  plus  ;  l'agri- 
culture eft  abandonnée  aux  métayers,  au  grand  pré- 
judice de  l'état. 

Ce  ne  font  pas  Amplement  les  bonnes  ou  mau- 
vaifes récoltes  qui  règlent  le  prix  du  blé  ;  c'eft  prin- 
cipalement la  liberté  ou  la  contrainte  clans  le  com- 
merce de  cette  déniée ,  qui  décide  de  fa  valeur.  Si 


FER 

on  veut  en  reftraindre  ou  en  gêner  le  commerce  dans- 
les  tems  des  bonnes  récoltes ,  on  dérange  les  produits 
de  l'agriculture  ,  on  alfoiblit  l'état ,  on  diminue  le 
revenu  des  propriétaires  des  terres  ,  on  fomente  la 
parefie  &  l'arrogance  du  domeftique  6c  du  manou- 
vrier  qui  doivent  aider  à  l'agriculture  ;  on  ruine  les 
laboureurs  ,  on  dépeuple  les  campagnes.  Ce  ne  fe- 
roitpas  connoître  les  avantages  de  la  France  ,  que 
d'empêcher  l'exportation  du  blé  par  la  crainte  d'en 
manquer,  dans  un  royaume  qui  peut  en  produire 
beaucoup  plus  que  l'on  n'en  pourroit  vendre  à  l'é- 
tranger. 

La  conduite  de  l'Angleterre  à  cet  égard ,  prouve 
au  contraire  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  plus  fur  pour 
foûtenir  l'agriculture ,  entretenir  l'abondance  Se  ob- 
vier aux  famines  ,  que  la  vente  d'une  partie  des  ré- 
coltes à  l'étranger.  Cette  nation  n'a  point  efTuyé  de 
cherté  extraordinaire  ni  de  non -valeur  du  blé  ,  de- 
puis qu'elle  en  a  favorifé  Se  excité  l'exportation.   • 

Cependant  je  crois  qu'outre  la  retenue  des  blés 
dans  le  royaume ,  il  y  a  quelqu'autre  caufe  qui  a  con- 
tribué à  en  diminuer  le  prix;  car  il  a  diminué  aufii 
en  Angleterre  affez  confidérablement  depuis  un  tems, 
ce  qu'on  attribue  à  l'accroiffement  de  l'agriculture 
dans  ce  royaume.  Mais  on  peut  préfumer  aufîi  que 
le  bon  état  de  l'agriculture  dans  les  colonies  ,  fur- 
tout  dans  la  Penfylvanie ,  où  elle  a  tant  fait  de  pro- 
grès depuis  environ  cinquante  ans  ,  Se  qui  fournit 
tant  de  blé  Se  de  farine  aux  Antilles  Se  en  Europe , 
en  eit  la  principale  caufe,  &  cette  caufe  pourra  s'ac- 
croître encore  dans  la  fuite  :  c'eft  pourquoi  je  bor- 
ne le  prix  commun  du  blé  en  France  à  1 8  livres  , 
en  fuppofant  l'exportation  Se  le  rétabliffement  de  la 
grande  culture  ;  mais  on  feroit  bien  dédommagé  par 
l'accroiffement  du  produit  des  terres ,  Se  par  un  débit 
affûré  &  invariable  ,  qui  foûtiendroient  conftam- 
ment  l'agriculture. 

La  liberté  de  la  vente  de  nos  grains  à  l'étranger,' 
eft  donc  un  moyen  effentiel  &  même  indifpenfable 
pour  ranimer  l'agriculture  dans  le  royaume  ;  cepen- 
dant ce  feul  moyen  ne  fuffit  pas.  On  appercevroit  à 
la  vérité  que  la  culture  des  terres  procureroit  de  plus 
grands  profits  ;  mais  il  faut  encore  que  le  cultivateur 
ne  foit  pas  inquiété  par  des  impofitions  arbitraires 
Se  indéterminées  :  car  fi  cet  état  n'eft  pas  protégé, 
on  n'expofera  pas  des  richeffes  dans  un  emploi  fi  dan- 
gereux. La  fécurité  dont  on  jouit  dans  les  grandes 
villes ,  fera  toujours  préférable  à  l'apparence  d'un 
profit  qui  peut  occafionner  la  perte  des  fonds  nécef- 
faires  pour  former  un  établiffement  fi  peu  folide. 

Les  enfans  des  fermiers  redoutent  trop  la  milice  ; 
cependant  la  défenfe  de  l'état  eft  un  des  premiers  de- 
voirs de  la  nation  :  perfonne  à  la  rigueur  n'en  eft 
exempt ,  qu'autant  que  le  gouvernement  qui  règle 
l'emploi  des  hommes ,  en  difpenfe  pour  le  bien  de 
l'état.  Dans  ces  vues ,  il  ne  réduit  pas  à  la  fimple 
condition  de  foldat  ceux  qui  par  leurs  richeffes  ou 
par  leurs  profeffions  peuvent  être  plus  utiles  à  la 
fociété.  Par  cette  raifon  l'état  du  fermier  pourroit 
être  diftingué  de  celui  du  métayer,  fi  ces  deux  états 
étoient  bien  connus. 

Ceux  qui  font  affez  riches  pour  embraffer  l'état 
de  fermier,  ont  par  leurs  facultés  la  facilité  de  choifir 
d'autres  profeffions  ;  ainfi  le  gouvernement  ne  peut 
les  déterminer  que  par  une  protection  décidée,  à  fe 
livrer  à  l'agriculture  *. 

*  La  petite  quantité  d'enfans  Aef  rmiers  que  la  milice  en- 
levé ,  elt  un  fort  petit  objet  ;  mais  cen^  qu'elle  détermine  à 
abandonner  la  profellionde  leurs  pères,  méritent  une  plus 
grande  attention  par  rapport  à  l'Agriculture  qui  fait  la 
vraie  force  de  l'état.  Ilyaaâuellement,(elon  M.Dupréde 
Saint- Maur,  environ  les  \  du  royaume  cultivés  avec  des 
bœufs  :  ainfi  il  n*y  a  qu'un  huitième  des  terres  cultivées  par 
des  fermiers  ,  dont  le  nombre  ne  va  pas  à  30000,  ce  qui  ne 
peut  pas  fournir  icoo  miliciens  rils  de/m«;rn.  Cette  petite 
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■  Jetions  les  yeux  fur  un  objet  qui  n'eft  pas  moins 
important  que  la  culture  des  grains  ,  je  veux  dire  fur 
Je  profit  des  beftiaux  dans  l'état  a&uel  de  l'agricul- 
ture en  France. 

JLes  3  o  millions  d'arpens  traités  par  la  petite  cuitu- 
j-e ,  peuvent  former  3  7  5  mille  domaines  de  chacun  80 
arpens  en  culture.  En  fuppofant  1 2  bœufs  par  domai- 
ne ,  il  y  a  4  millions  500000  bœufs  employés  à  la  cul- 
ture de  ces  domaines:  la  petite  culture  occupe  donc 
pour  le  labour  des  terres  4  ou  5  millions  de  bœufs. 
On  met  un  bœuf  au  travail  à  trois  ou  quatre  ans  ;  il  y 
en  a  qui  ne  les  y  laifient  que  trois ,  quatre ,  cinq  ou  fix 
-ans:  mais  la  plupart  les  y  retiennent  pendant  fept, 
huit  ou  neuf  ans.  Dans  ce  cas  on  ne  les  vend  à  ceux 
qui  les  mettent  à  l'engrais  pour  la  boucherie,  que 
quand  ils  ont  douze  ou  treize  ans  ;  alors  ils  font  moins 
ions,  &  on  les  vend  moins  cher  qu'ils  ne  valoient 
avant  que  de  les  mettre  au  labour.  Ces  bœufs  occu- 
pent pendant  long-tems  des  pâturages  dont  on  ne  tire 
-aucun  profit;  au  lieu  que  11  on  ne  faifoit  ufage  de  ces 
pâturages  que  pour  élever  iimplement  des  bœufs  juf- 
qu'au  tems  où  ils  feroient  en  état  d'être  mis  à  l'engrais 
pour  la  botteherie ,  ces  bœufs  feroient  renouvelles 
tous  les  cinq  ou  fix  ans. 

Par  la  grande  culture  les  chevaux  laifTent  les  pâ- 
turages libres  ;  ils  fe  procurent  eux-mêmes  leur  nour- 
riture fans  préjudicier  au  profit  du  laboureur ,  qui 
tire  encore  un  plus  grand  produit  de  leur  travail  que 
de  celui  des  bœufs  ;  ainlï  par  cette  culture  on  met- 
îroit  à  profit  les  pâturages  qui  fervent  en  pure  perte 
à  nourrir  4  ou  5  millions  de  bœufs  que  la  petite  cul- 
ture retient  au  labour,  6c  qui  occupent,  pris  tous  en- 
semble, au  moins  pendant  fix  ans,  les  pâturages  qui 
pourroient  fervir  à  élever  pour  la  boucherie  4  ou  5 
autres  millions  de  bœufs. 

Les  bœufs,  avant  que  d'être  mis  à  l'engrais  pour 
la  boucherie ,  fe  vendent  difFérens  prix ,  félon  leur 
grofteur:  le  prix  moyen  peut  être  réduit  à  100  liv. 
ainfi  4  millions  500  mille  bœufs  qu'il  y  auroit  de  fur- 
croît  en  fix  ans,  produiroient  450  millions  de  plus 
tous  les  fix  ans.  Ajoutez  un  tiers  de  plus  que  produi- 
roit  l'engrais  ;  le  total  feroit  de  600  millions ,  qui , 
divifés  par  fix  années ,  fourniroient  un  profit  annuel 
de  100  millions.  Nous  ne  confidérons  ce  produit  que 
relativement  à  la  perte  des  pâturages  ou  des  friches 
abandonnés  aux  bœufs  qu'on  retient  au  labour  ;  mais 
ces  pâturages  pourroient  pour  la  plupart  être  remis 
en  culture  ,  du  moins  en  une  culture  qui  fourniroit 
plus  de  nourriture  aux  beftiaux  :  alors  le  produit  en 
feroit  beaucoup  plus  grand. 

Les  troupeaux  de  moutons  préfentent  encore  un 
avantage  qui  feroit  plus  confidérable ,  par  l'accroif- 
fement  du  produit  des  laines  6c  de  la  vente  annuelle 

quantité  eft  zéro  dans  nos  armées:  mais  4000  qui  font  ef- 
frayés &  qui  abandonnent  les  campagnes  chaque  fois  qu'on 
tire  la  milice ,  l'ont  un  grand  objet  pour  la  culture  des  ter- 
res. Nous  ne  parlerons  ici  que  des  laboureurs  qui  cultivent 
avec  des  chevaux  ;  car  (  félon  l'auteur  de  cet  article)  les 
autres  n'en  méritent  pas  le  nom.  Or  il  y  a  environ  fix  ou 
fept  millions  d'arpens  de  terre  cultivée  par  des  chevaux, 
ce  qui  peut  être  l'emploi  de}  0000  charrues,  à  i>-oarpens 
par  chacune.  Une  grande  partit- des  ftrthkrs  ©ni  3<  ux  char- 
rues :  beaucoup  en  ont  unis.  Ainii  1  noml  ce  de:  fhrnriars 
qui  cultivent  par  des  chevaux  ,  ne  va  guère  qu  à  ;o  «0  :  fur- 
tout  li  on  ne  les  confond  pas  avec  les  propriétaires  nobl 
&  privilégiés  qui  exercent  la  même  culture.  I. a  moitié  de 
ces  fermier  :  n'ont  pas  des  enfuis  en  f,gc  fe  tjlvr  £  |a  mjjj_ 
Ce;  car  ce  ne  peut  être  qu'après  dix-huit  ou  vingt  ans  de 
leur  mariage  qu'ils  peuvent  avoir  un  entant  A  cet  âge  ,  &  il 
y  a  autant  de  femelles  que  de  mâles.  Ainfi  il  ne  peut  pas  y 
avoir  1 0000  fils  de  fami  n  en  état  de  tirer  à  la  milice  une 
partie  s'enfuit  dans  les  villes:  (eux  qui  reftéril  .  au 

tort,  tirent  avec  les  autres  payfans  ;  il  n'y  en  a  <Jon<  pas 
mille,  peut-être  pas  cinq  cents, qui  échoient  B  la  inilue 

Quand  le  nombre  des  fermii  1  1  augmenterai!  autant  qu'il  efl 
poflible,  i  état  devroil  encan  Les |  rotégei  pouj  le"  foùtien  de 
l'Agri<  ulture,  £c  en  faveur  des  contributions  confiderables 

qu'il  en  letiieroit.  A'c/t  «lu  liducurs. 
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de  ces  beftiaux.  Dans  les  375  mille  domaines  culti- 
ves par  des  bœufs ,  il  n'y  a  pas  le  tiers  des  troupeaux 
qui  pourroient  y  être  nourris  ,  fi  ces  terres  étoient 
mieux  cultivées ,  6c  produilbient  une  plus  grande 
quantité  de  fourrages.  Chacun  de  ces  domaines  avec 
les  friches  nourriroit  un  troupeau  de  250  moutons  ; 
ainfi  une  augmentation  des  deux  tiers  feroit  environ 
de  250  mille  troupeaux,  ou  de  60  millions  de  mou- 
tons, qui  partagés  en  brebis,  agneaux,  ck  moutons 
proprement  dits,  il  y  auroit  30  millions  de  brebis  qui 
produiroient  30  millions  d'agneaux, dont  moitié  fe- 
roient mâles  ;  on  garderoit  ces  mâles,  qui  forment 
des  moutons  que  l'on  vend  pour  la  boucherie  quand 
ils  ont  deux  ou  trois  ans.  On  vend  les  agneaux  fe- 
melles ,  à  la  referve  d'une  partie  que  l'on  garde  pour 
renouveller  les  brebis.  I!  y  auroit  15  millions  d'a- 
gneaux femelles  ;  on  en  vendrait  10  millions,  qui, 
à  3  liv.  pièce,  produiroient  30  millions. 

Il  y  auroit  1 5  millions  de  moutons  qui  fe  fuccé- 
deroient  tous  les  ans  ;  ainfi  ce  feroit  tous  les  ans  1  e 
millions  de  montons  à  vendre  pour  la  boucherie ,  qui 
étant  fuppofés  pour  le  prix  commun  à  huit  livres  la 
pièce  ,  produiroient  1 20  millions.  On  vendrait  par 
an  cinq  millions  de  vieilles  brebis ,  qui  ,  à  3  livres 
pièce,  produiroient  1  5  millions  de  livres.  Il  y  auroit 
chaque  année  60  millions  ûê  toifons  (non  compris 
celles  des  agneaux)  ,  qui  réduites  les  unes  avec' les 
autres  à  un  prix  commun  de  40  fous  la  toifon  ,  pro- 
duiraient 120  millions  ;  l'accroiflement  du  produit 
annuel  des  troupeaux  monterait  donc  à  plus  de  287 
millions  ;  ainfi  le  furcroît  total  en  blé  ,  en  bœufs  6c 
en  moutons ,  feroit  un  objet  de  685  millions. 

Peut-être  objeefera-t  on  que  l'on  n'obtiendrait  pas 
ces  produits  fans  de  grandes  dépenfes.  Il  eft  vrai  que 
fi  on  examinoit  Amplement  le  profit  du  laboureur, 
il  faudrait  en  fouftraire  les  Irais  ;  mais  en  envifa^eant 
ces  objets  relativement  à  l'état ,  on  apperçoit  que 
l'argent  employé  pour  ces  frais  refte  dans  le  royau- 
me ,  6c  tout  le  produit  fe  trouve  de  plus. 

Les  obfervations  qu'on  vient  de  faire  fur  l'accroif- 
fement  du  produit  des  bœufs  &  des  troupeaux ,  doi- 
vent s'étendre  fur  les  chevaux,  fur  les  vaches,  fur 
les  veaux,  fur  les  porcs,  fur  les  colailles,  fur  les 
■  vers  à  foie ,  &c.  car  par  le  rétablifiement  de  la  gran- 
de culture  on  auroit  de  riches  moifibns ,  qui  procu- 
reraient beaucoup  de  grains ,  de  légumes  6c  de  four- 
rages. Mais  en  faifant  valoir  les  terres  médiocres  p;:r 
la  culture  des  menus  grains ,  des  racines  ,  des  herba- 
ges ,  des  prés  artificiels ,  des  mûriers  ,  &c.  on  multi- 
plierait beaucoup  plus  encore  la  nourriture  des  bef- 
tiaux, des  volailles,  8c  des  vers  a  foie, dont  il  réful- 
teroit  un  furcroît  de  revenu  qui  feroit  aufli  confidé- 
rable que  celui  qu'on  tirerait  des  beftiaux  que  nous 
avons  évalués  ;  ainfi  il  y  auroit  par  le  rétabliflé, 
total  de  la  grande  culture  ,  une  augmentation  conti- 
nuelle de  richefies  de  plus  d'un  milliard. 

Ces  richefies  fe  répandraient  fur  tous  les  habitans, 
elles  leur  procureraient  de  meilleurs  alimens ,  elles 
fatisferoient  à  leurs  befoins ,  elles  les  rendroient  heu- 
reux, elles  augmenteraient  la  population-,  elle 
croîtraient  les  revenus  des  propriétaires  6c  ceux  de 
l'état. 

Les  frais  de  la  culture  n'en  feroient  guère  plus  con- 
sidérables ,  il  faudrait  feulement  de  plus  grands  fonds 
pour  en  former  fétablifiément  ;  mais  ces  fonds  man- 
quent dans  les  campagnes ,  parce  qu'on  les  a  attiiés 
dans  les  grandes  villes.  Le  gouvernement  qui  fait 
mouvoir  les  reflbrts  de  ht  fociété  ,  qui  dhpofc  de 
l'ordre  général ,  peut  trouver  les  expédions  conve- 
nables 6c  întércll'ans  pour  les  faire  ictourncr  d'eux- 
mêmes  à  l'agriculture,  oit  ils  feroient  beaucoup  plus 
profitables  aux  pârttcufters  ,  c'e  beaucoup  plus  avan- 
tageux à  l'état.  Le  lin,  le  chanvre,  les  laines,  la 
foie,  6v.  feroient  les  matières  premières  de  no,  ma- 
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nufaâures  ;  le  blé ,  les  vins ,  l'eau-dc-vie ,  les  cuirs , 
les  viandes  falées,  le  beurre,  le  fromage,  les  graif- 
fes ,  le  fuif ,  les  toiles ,  les  cordages  ,  les  draps ,  les 
étoffes ,  formeroient  le  principal  objet  de  notre  com- 
merce avec  l'étranger.  Ces  marchandifes  fcroient 
indépendantes  du  luxe,  les  befoins  des  hommes  leur 
affûrent  une  valeur  réelle  ;  elles  naîtroient  de  notre 
propre  fonds ,  &  feraient  en  pur  profit  pour  1  état  : 
ce  feroit  des  richeffes  toujours  renaiffantes ,  &  tou- 
jours fupérieures  à  celles  des  autres  nations. 

Ces  avantages  ,  fi  effentiels  au  bonheur  &  à  la 
profpérité  des  fujets  ,  en  procureroient  un  autre  qui 
ne  contribue  pas  moins  à  la  force  &  aux  richeffes  de 
l'état  ;  ils  favoriferoient  la  propagation  &  la  cOnfer- 
vation  des  hommes ,  fur-tout  l'augmentation  des  ha- 
bitans de  la  campagne.  Les  fermiers  riches  occupent 
les  payfans ,  que  l'attrait  de  l'argent  détermine  au 
travail  :  ils  deviennent  laborieux ,  leur  gain  leur  pro- 
cure une  aifance  qui  les  fixe  dans  les  provinces ,  & 
qui  les  met  en  état  d'alimenter  leurs  enfans ,  de  les 
retenir  auprès  d'eux ,  &  de  les  établir  dans  leur  pro- 
vince. Les  habitans  des  campagnes  fe  multiplient 
donc  à  proportion  que  les  richeffes  y  foûtiennent 
l'agriculture ,  &  que  l'agriculture  augmente  les  ri- 
cheffes. 

Dans  les  provinces  où  la  culture  fe  fait  avec  des 
bœufs ,  l'agriculteur  eft  pauvre  ,  il  ne  peut  occuper 
le  payfan  :  celui  -  ci  n'étant  point  excité  au  travail 
par  l'appât  du  gain ,  devient  pareffeux ,  &  languit 
dans  la  mifere  ;  fa  feule  reffource  eft  de  cultiver  un 
peu  de  terre  pour  fe  procurer  de  quoi  vivre.  Mais 
quelle  eft  la  nourriture  qu'il  obtient  par  cette  cul- 
ture ?  Trop  pauvre  pour  préparer  la  terre  à  produire 
du  blé  &  pour  en  attendre  la  récolte ,  il  fe  borne  , 
nous  l'avons  déjà  dit ,  à  une  culture  moins  pénible , 
moins  longue ,  qui  peut  en  quelques  mois  procurer 
la  moiffon  :  l'orge  ,  l'avoine ,  le  blé  noir ,  les  pom- 
mes de  terre ,  le  blé  de  Turquie  ou  d'autres  produc- 
tions de  vil  prix ,  font  les  fruits  de  fes  travaux  ;  voi- 
là la  nourriture  qu'il  fe  procure ,  &  avec  laquelle  il 
élevé  fes  enfans.  Ces  alimens ,  qui  à  peine  ioûtien- 
nent  la  vie  en  ruinant  le  corps,  font  périr  une  partie 
des  hommes  dès  l'enfance  ;  ceux  qui  renflent  à  une 
telle  nourriture ,  qui  confervent  de  la  fanté  &  des 
forces ,  ÔC  qui  ont  de  l'intelligence ,  fe  délivrent  de 
cet  état  malheureux  en  fe  réfugiant  dans  les  villes  : 
les  plus  débiles  &  les  plus  ineptes  reftent  dans  les 
campagnes ,  où  ils  font  auffi  inutiles  à  l'état  qu'à 
charge  à  eux-mêmes. 

Les  habitans  des  villes  croyent  ingénument  que 
ce  font  les  bras  des  payfans  qui  cultivent  la  terre , 
&  que  l'agriculture  ne  dépérit  que  parce  que  les 
hommes  manquent  dans  les  campagnes.  Il  faut,  dit- 
on  ,  en  chaffer  les  maîtres  d'école ,  qui  par  les  inf- 
trucïions  qu'ils  donnent  aux  payfans ,  facilitent  leur 
défertion  :  on  imagine  ainfi  des  petits  moyens  ,  auffi 
ridicules  que  defavantageux  ;  on  regarde  les  payfans 
comme  les  efclaves  de  l'état  ;  la  vie  ruftique  paroît 
la  plus  dure  ,  la  plus  pénible ,  &  la  plus  méprifable , 
parce  qu'on  deftine  les  habitans  des  campagnes  aux 
travaux  qui  font  réfervés  aux  animaux.  Quand  le 
payfan  laboure  lui-même  la  terre ,  c'eft  une  preuve 
de  fa  mifere  ÔC  de  fon  inutilité.  Quatre  chevaux  cul- 
tivent plus  de  cent  arpens  de  terre  ;  quatre  hommes 
n'en  cultiveroient  pas  8.  A  la  referve  du  vigneron  , 
du  jardinier,  quife  livrentà  cette  efpece  de  travail, 
les  payfans  font  employés  par  les  riches  fermiers  à 
d'autres  ouvrages  plus  avantageux  pour  eux,  8c  plus 
utiles  à  l'agriculture.  Dans  les  provinces  riches  où  la 
culture  eft  bien  entretenue ,  les  payfans  ont  beau- 
coup de  reffources  ;  ils  enfemencent  quelques  arpens 
de  terre  en  blé  &  autres  grains  :  ce  font  les  fermiers 
,pour  lefquels  ils  travaillent  qui  en  font  les  labours, 
&  c'eft  la  femme  Se  les  enfans  qui  en  recueillent  les 
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produits  :  ces  petites  moiffons  qui  leur  donnent  une 
partie  de  leur  nourriture,  leur  produifent  des  four- 
rages &  des  fumiers.  Ils  cultivent  du  lin,  du  chan- 
vre ,  des  herbes  potagères,  des  légumes  de  toute 
efpece  ;  ils  ont  des  beftiaux  &c  des  volailles  qui  leur 
fourniffent  de  bons  alimens,  &:  fur  lefquels  ils  reti- 
rent des  profits  ;  ils  fe  procurent  par  le  travail  de  la 
moiffon  du  laboureur ,  d'autres  grains  pour  le 
refte  de  l'année  ;  ils  font  toujours  employés  aux 
travaux  de  la  campagne  ;  ils  vivent  fans  contrainte 
&  fans  inquiétude  ;  ils  méprifcntla  fervitudedesdo- 
meftiques,  valets,  efclaves  des  autres  hommes  ;  ils 
n'envient  pas  le  fort  du  bas  peuple  qui  habite  les  vil- 
les, qui  loge  au  fommet  des  maifons,  qui  eft  borné 
à  un  gain  à  peine  fuffifant  au  befoin  préfent ,  qui 
étant  obligé  de  vivre  fans  aucune  prévoyance  &  fans 
aucune  provifion  pour  les  befoins  à  venir,  eft  conti- 
nuellement expofé  à  languir  dans  l'indigence. 

Les  payfans  ne  tombent  dans  la  mifere  &  n'aban- 
donnent la  province ,  que  quand  ils  font  trop  inquié- 
tés par  les  vexations  auxquelles  ils  font  expofés,  ou 
quand  il  n'y  a  pas  de  fermiers  qui  leur  procurent  du 
travail ,  &C  que  la  campagne  eft  cultivée  par  de  pau- 
vres métayers  bornés  à  une  petite  culture  ,  qu'ils 
exécutent  eux-mêmes  fort  imparfaitement.  La  por- 
tion que  ces  métayers  retirent  de  leur  petite  récolte , 
qui  eft  partagée  avec  le  propriétaire,  ne  peut  fuffire 
que  pour  leurs  propres  befoins  ;  ils  ne  peuvent  ré- 
parer ni  améliorer  les  biens. 

Ces  pauvres  cultivateurs  ,  fi  peu  utiles  à  l'état , 
ne  repréfentent  point  le  vrai  laboureur ,  le  riche 
fermier  qui  cultive  en  grand ,  qui  gouverne ,  qui  com- 
mande ,  qui  multiplie  les  dépenfes  pour  augmenter 
les  profits;  qui  ne  négligeant  aucun  moyen,  aucun 
avantage  particulier ,  fait  le  bien  général  ;  qui  em- 
ployé utilement  les  habitans  de  la  campagne ,  qui 
peut  choifir  &  attendre  les  tems  favorables  pour  le 
débit  de  fes  grains ,  pour  l'achat  &  pour  la  vente  de 
fes  beftiaux. 

Ce  font  les  richeffes  des  fermiers  qui  fertilifent  les 
terres ,  qui  multiplient  les  beftiaux ,  qui  attirent ,  qui 
fixent  les  habitans  des  campagnes  ,  &  qui  font  la 
force  &  la  profpérité  de  la  nation. 

Les  manufactures  &  le  commerce  entretenus  par 
les  defordres  du  luxe ,  accumulent  les  hommes  &C 
les  richeffes  dans  les  grandes  villes ,  s'oppofent  à 
l'amélioration  des  biens,  dévaftent  les  campagnes, 
infpirent  du  mépris  pour  l'agriculture,  augmentent 
exceffivement  les  dépenfes  des  particuliers,  nuifent 
au  foûtien  des  familles,  s'oppofent  à  la  propagation 
des  hommes ,  &  affoibliffent  l'état. 

La  décadence  des  empires  a  fouvent  fuivi  de  près 
un  commerce  floriffant.  Quand  une  nation  dépenfe 
par  le  luxe  ce  qu'elle  gagne  par  le  commerce ,  il  n'en 
réfulte  qu'un  mouvement  d'argent  fans  augmenta- 
tion réelle  de  richeffes.  C'eft  la  vente  du  fuperflu  qui 
enrichit  les  fujets  &£  le  fouverain.  Les  productions  de 
nos  terres  doivent  être  la  matière  première  des  manu- 
factures &  l'objet  du  commerce  :  tout  autre  commer- 
ce qui  n'eft  pas  établi  fur  ces  fondemens ,  eft  peu 
affûré  ;  plus  il  eft  brillant  dans  un  royaume ,  plus  il 
excite  l'émulation  des  nations  voifines  ,  &  plus  il 
fe  partage.  Un  royaume  riche  en  terres  fertiles ,  ne 
peut  être  imité  dans  l'agriculture  par  un  autre  qui 
n'a  pas  le  même  avantage.  Mais  pour  en  profiter,  il 
faut  éloigner  les  caufes  qui  font  abandonner  les  cam- 
pagnes ,  qui  raffemblent  &  retiennent  les  richeffes 
dans  les  grandes  villes.  Tous  les  feigneurs ,  tous  les 
gens  riches ,  tous  ceux  qui  ont  des  rentes  ou  des  pen- 
fions  fufîifantes  pour  vivre  commodément,  fixent 
leur  féjour  à  Paris  ou  dans  quelqu'autre  grande  ville  , 
où  ils  dépenfent  prefque  tous  les  revenus  des  fonds 
du  royaume.  Ces  dépenfes  attirent  une  multitude  de 
|   marchands,  d'arùfans,  de  domeftiques,  &  de  mar 
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«ouvriers  :  cette  mauvaife  distribution  des  hommes 
&  des  richeffes  efl  inévitable,  mais  elle  s'étend  beau- 
coup trop  loin;  peut-être  y  aura -t -on  d'abord 
beaucoup  contribué ,  en  protégeant  plus  les  citoyens 
«pie  les  habitans  des  campagnes.  Les  hommes  font  at- 
tirés par  l'intérêt  &  par  la  tranquillité.  Qu'on  pro- 
cure ces  avantages  à  la  campagne,  elle  ne  fera  pas 
moins  peuplée  à  proportion  que  les  villes.  Tous  les 
habitans  des  villes  ne  font  pas  riches,  ni  dans  l'ai- 
fance.  La  campagne  a  fes  richeffes  Se  (es  agrémens  : 
on  ne  l'abandonne  que  pour  éviter  les  vexations  aux- 
quelles on  y  eilexpofé;  mais  le  gouvernement  peut 
remédier  à  ces  inconvéniens.Le  commerce  paroît  flo- 
riffant  dans  les  villes,  parce  qu'elles  font  remplies  de 
riches  marchands.  Mais  qu'en  réfulte-t-il ,  finon  que 
prefque  tout  l'argent  du  royaume  efl  employé  à  un 
commerce  qui  n'augmente  point  les  richeffes  de  la 
nation?  Locke  le  compare  au  jeu  ,  où  après  le  gain 
&  la  perte  des  joueurs,  la  fomme  d'argent  relie  la 
même  qu'elle  étoit  auparavant.  Le  commerce  inté- 
rieur efl  néceffaire  pour  procurer  les  befoins ,  pour 
entretenir  le  luxe,  &  pour  faciliter  la  confomma- 
tion;  mais  il  contribue  peu  à  la  force  &  à  la  profpé- 
xité  de  l'état.  Si  une  partie  des  richefles  immenfes 
qu'il  retient,&  dont  l'emploi  produit  fi  peu  au  royau- 
me, étoit  diflribuée  à  l'agriculture,  elle  procureroit 
des  revenus  bien  plus  réels  &  plus  confidérables. 
L'agriculture  efl  le  patrimoine  du  fouverain  :  toutes 
{es  productions  font  vifibles  ;  on  peut  les  afiûjettir 
convenablement  aux  impofitions  ;  les  richeffes  pé- 
cuniaires échappent  à  la  répartition  des  fubfides,  le 
gouvernement  n'y  peut  prendre  que  par  des  moyens 
onéieux  à  l'état. 

Cependant  la  répartition  des  impofitions  fur  les 
laboureurs ,  préfente  auffi  de  grandes  difficultés.  Les 
taxes  arbitraires  font  trop  effrayantes  &  trop  injuf- 
ies  pour  ne  pas  s'oppofer  toujours  puiffamment  au 
rétabliffement  de  l'agriculture.  La  répartition  pro- 
portionnelle n'efl  guère  poffibie;  il  ne  paroît  pas 
qu'on  puiffe  la  régler  par  l'évaluation  &  par  la  taxe 
des  terres  :  car  les  deux  fortes  d'agriculture  dont 
nous  avons  p:irlé,  emportent  beaucoup  de  différen- 
ce dans  les  produits  des  terres  d'une  même  valeur  ; 
ainfi  tant  que  ces  deux  fortes  de  culture  fubliltcront 
&  varieront ,  les  terres  ne  pourront  pas  fervir  de 
mefure  proportionnelle  pour  l'impofition  de  la  taille. 
Si  l'on  taxoit  les  terres  félon  l'état  aftuel,  le  tableau 
deviendroit  défectueux  à  mefure  que  la  grande  cul- 
ture s'accroîtroit  :  d'ailleurs  il  y  a  des  provinces  où 
le  profit  fur  les  bcfliaux  efl  bien  plus  confidérable 
que  le  produit  des  récoltes,  Se  d'autres  où  le  produit 
des  récoltes  furpaffe  le  profit  que  l'on  retire  des  bef- 
tiaux  ;  de  plus  cette  diverfité  de  circonilances  efl  fort 
fufceptible  de  changemens.  Il  n'efl  donc  guère  pof- 
fibie d'imaginer  aucun  plan  général  ,  pour  établir 
une  répartition  proportionnelle  des  impofitions. 

Mais  il  s'agit  moins  pour  la  sûreté  des  fonds  du 
cultivateur  d'une  répartition  exacle,  que  d'établir 
un  frein  à  l'eftimation  arbitraire  de  la  fortune  du  la- 
boureur. Il  fuffiroit  d'affujettir  les  impofitions  a  des 
règles  invariables  &  judicieufes,  qui  affûrei oient  le 
payement  de  l'impofition ,  &  qui  garantiroient  celui 

?iui  la  fupporte  ,  des  mauvaifes  intentions  ou  des 
auffes  conjectures  de  ceux  qui  l'impofent.  Il  ne  fau- 
drait fe  régler  que  fur  le*  effets  vifibles;  les  cftima- 
tionsde  la  fortune  fecrete  des  particuliers  font  tram- 
pcufes,&  c'efl  toujours  le  prétexte  qui  autorife  les 
abus  qu'on  veut  éviter. 

Les  effets  vifibles  font  pour  tous  les  laboureurs  des 
moyens  communs  pour  procurer  les  mêmes  prolits  ; 
s'il  y  a  des  hommes  plus  laborieux  ,  plus  intclligens , 
plus  économes,  qui  en  tirent  un  plus  grand  avanta- 
ge, ils  méritent  de  jouir  en  paix  dis  fruits  de  leurs 
épargnes  Si.  de  leurs  talcns.  Il  fufiiroit  donc  d'obli- 
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ger  le  laboureur  de  donner  tous  les  ans  aux  collec- 
teurs une  déclaration  fidelle  de  la  quantité  &  de  la 
nature  des  biens  dont  il  eil  propriétaire  ou  fermier, 
&  un  dénombrement  de  fes  récoltes,  de  fes  befliaux , 
&c.  fous  les  peines  d'être  impofé  arbitrairement  s'il 
efl  convaincu  de  fraude.  Tous  les  habitans  d'un  vil- 
lage connoiffent  exadement  les  richeffes  vifibles  de 
chacun  d'eux  ;  les  déclarations  frauduleufes  feroient 
facilement  apperçûes.  On  affujettiroit  de  même  ri- 
goureufement  les  colledeurs  à  régler  la  répartition 
des  impofitions  ,  relativement  Se  proportionnelle- 
ment à  ces  déclarations.  Quant  aux  fimples  manou- 
vriers  Se  artifans,  leur  état  ferviroit  de  règles  pour 
les  uns  &  pour  les  autres,  ayant  égard  à  leurs  enfans 
en  bas  âge,  Se  à  ceux  qui  font  en  état  de  travailler. 
Quoiqu'il  y  eût  de  la  difproportion  entre  ces  habi- 
tans ,  la  modicité  de  la  taxe  impofée  à  ces  fortes 
d'ouvriers  dans  les  villages,  rendroit  les  inconvé- 
niens  peu  confidérables. 

Les  impofitions  à  répartir  fur  les  commerçans  éta- 
blis dans  les  villages  ,  font  les  plus  difficiles  à  régler  ; 
mais  leur  déclaration  fur  l'étendue  Se  les  objets  de 
leur  commerce,  pourroit  être  admife  ou  conteflée 
par  les  collecteurs  ;  Se  dans  le  dernier  cas  elle  fetoit 
approuvée  ou  réformée  dans  une  affemblée  des  ha- 
bitans de  la  paroiffe.  La  décifion  formée  par  la  noto- 
riété ,  reprimeroit  la  fraude  du  taillable,  &  les  abus 
de  l'impofition  arbitraire  des  collecteurs.  Les  com- 
merçans font  en  petit  nombre  dans  les  villages:  ainfi 
ces  précautions  pourroient  fuffire  à  leur  égard. 

Nous  n'envifageons  ici  que  les  campagnes ,  &  fur- 
tout  relativement  à  la  sûreté  du  laboureur.  Quant 
aux  villes  des  provinces  qui  payent  la  taille ,  ce  fe- 
rait à  elles-mêmes  à  former  les  arrangemens  qui  leur 
conviendroient  pour  éviter  l'impofition  arbitraire. 
Si  ces  règles  n'obvient  pas  à  tous  les  inconvéniens 
ceux  qui  refleroient,  &  ceux  même  qu'elles  pour- 
roient occafionner ,  ne  feroient  point  comparables 
à  celui  d'être  expofé  tous  les  ans  à  la  diferétion  des 
collecteurs  ;  chacun  fe  dévoueroit  fans  peine  à  une 
impofition  réglée  par  la  loi.  Cet  avantage  fi  effentiel 
Se  fi  defiré  ,  diffiperoit  les  inquiétudes  excefîîves  que 
caufent  dans  les  campagnes  la  répartition  arbitraire 
de  la  taille. 

On  objeclera  peut-être  que  les  déclarations  exac- 
tes que  l'on  exigeroit ,  Se  qui  régleroient  la  taxe  de 
chaque  laboureur ,  pourroient  le  déterminer  à  ref- 
treindre  fa  culture  Se  fes  befliaux  pour  moins  payer 
de  taille  ;  ce  qui  feroit  encore  un  obflacle  à  l'accroif- 
fement  de  l'agriculture.  Mais  l'oyez  afîïïré  que  le  la- 
boureur ne  s'y  tromperoit  pas;  car  fes  récoltes,  (es 
befliaux,  Se  les  autres  effets,  ne  pourroient  plus' fer- 
vir de  prétexte  pour  le  furcharger  d'impofitions;  il 
fe  décideroit  alors  pour  le  profit. 

On  pourroit  dire  auffi  que  cette  répartition  pro- 
portionnelle feroit  fort  compofée ,  &  parconféquent 
difficile  à  exécuter  par  des  collecleurs  qui  ne  font  pas 
verfés  clans  le  calcul  :  ce  feroit  l'ouvrage  de  l'écri- 
vain ,  que  les  collecleurs  chargent  de  la  confecHon 
du  rôle.  La  communauté  formerait  d'abord  un  t.irif 
fondamental,  conformément  à  l'eftimation  du  pro- 
duit des  objets  dans  le  pays  :  elle  pourroit  être  aidée 
dans  cette  première  opération  par  le  curé,  ou  pûi  le 
feigneur,  ou  par  fou  régifleur,  ou  par  d'autres  per- 
fonnes  capables  &  bienraifantes.  Ce  taaif  étant  décidé 
Se  admis  par  les  habitans,  il  deviendrait  bientôt  fami- 
lier a  tous  les  particuliers;  parce  que  chacun  auroit 
intérêt  de  connoitre  la  cote  qu'il  doit  payer  :  ainfi  en 
peu  de  tems  cette  impofition  proportionnelle  leur 
deviendroit  très  facile. 

Si  les  habitans  des  campagnes  étoient  délivrés  de 
l'impofition  arbitraire  de  la  taille,  ils  vivraient  d.ins 
la  même  fécurité  que  les  habitans  des  grandes  villes  ; 
beaucoup  de  propriétaires  iroient  faire  valoir  eux- 
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mêmes  leurs  biens  ;  on  n'abandonnèrent  plus  les  cam- 
pagnes ;  les  richefles  &C  la  population  s'y  retabli- 
roient  :  ainfi  en  éloignant  d'ailleurs  toutes  les  autres 
caufes  préjudiciables  aux  progrès  de  l'agriculture , 
les  forces  du  royaume  fe  répareroient  peu-à-peu  par 
l'augmentation  des  hommes ,  &  par  l'accroiflement 
des  revenus  de  l'état.  Art.  de  M.  Quesnay,  le  fils. 

Fermier,  (Jutijpr.)  eft  celui  qui  tient  quelque 
•chofe  à  ferme ,  foit  un  bien  de  campagne ,  ou  quel- 
que droit  royal  ou  feigneurial. 

Quand  on  dit  le  fermier  fimplement ,  on  entend 
quelquefois  par-là  le  fermier  du  roi ,  foit  l'adjudica- 
taire des  fermes  générales  ,  ou  l'adjudicataire  de 
quelque  ferme  particulière,  telle  que  celle  du  tabac. 
Voye^  ci-devant  FERME.   (^) 

Fermier  conventionnel,  eft  celui  qui  jouit 
en  vertu  d'un  bail  volontaire.  Cette  qualification  eft 
oppofée  à  celle  de  fermier judiciaire.  Voy.  Bail  CON- 
VENTIONNEL &  Fermier  judiciaire.  (A) 

Fermier  général  ,  eft  celui  qui  tient  toutes  les 
fermes  du  roi  ou  de  quelqu'autre  perfonne.  On  don- 
ne quelquefois  ce  titre  à  celui  qui  a  toutes  les  fermes 
d'une  certaine  nature  de  droits  ,  ou  du  moins  dans 
l'étendue  d'une  province ,  en  le  diftinguant  par  le 
titre  de  fermier  général  de  telle  chofe  ou  de  telle  pro- 
vince. 

Cette  qualification  de  fermier  général  eft  oppofée 
à  celle  de  fermier  particulier,  par  où  l'on  entend  un 
fermier  qui  ne  tient  qu'une  feule  ferme. 

Sous  le  nom  de  fermier  général  du  roi ,  pris  dans 
fon  étroite  fignification ,  on  entend  l'adjudicataire 
des  fermes  générales  du  roi  ;  mais  dans  l'ufage  com- 
mun on  entend  l'une  des  cautions  de  l'adjudicataire  , 
que  l'on  regarde  comme  les  vrais  fermiers  généraux , 
l'adjudicataire  n'étant  que  leur  prête-nom.  Foyc^  ci- 
devant  FERMES  GÉNÉRALES.    (A) 

Le  fermier  général  eft  celui  qui  tient  à  bail  les  re- 
venus du  fouverain  ou  de  l'état ,  quelle  que  foit  la 
nature  du  gouvernement  :  c'eft  ce  que  l'on  oppofe 
à  la  régie,  comme  on  l'a  vu  dans  l'article  précédent. 

Dans  la  régie  le  propriétaire  accorde  une  certaine 
rétribution  pour  faire  valoir  fon  fonds  ôc  lui  en  re- 
mettre le  produit ,  quel  qu'il  foit ,  fans  qu'il  y  ait  de 
la  part  du  régifleur  aucune  garantie  des  évenemens , 
fans  aucun  partage  des  frais  de  l'adminiftration. 

Dans  le  bail  à  ferme ,  au  contraire ,  le  fermier  don- 
ne au  propriétaire  une  fomme  fixe  ,  aux  conditions 
qu'il  le  lahTera  jouir  du  produit ,  fans  que  le  proprié- 
taire garantifîè  les  évenemens ,  fans  qu'il  entre  pour 
rien  dans  les  dépenfes  de  la  manutention. 

Le  régifleur  eft  donc  obligé  de  tirer  du  fonds  tout 
ce  qu'il  peut  produire  ,  d'en  foûtenir  la  valeur,  de 
l'augmenter  même  ,  s'il  eft  poflible  ;  d'en  remettre 
exactement  le  produit ,  d'économifer  fur  la  dépenfe , 
de  tenir  la  recette  en  bon  ordre  ,  &  d'agir ,  en  un 
mot ,  comme  pour  lui-même. 

Le  fermier  doit  acquitter  exactement  le  prix  de  fon 
bail ,  &  ne  rien  excéder  dans  la  perception  ;  fouvent 
même  oublier  fes  propres  intérêts,  pour  fe  rappeller 
qu'il  n'eft  que  le  dépolitaire  d'un  fonds  qu'il  ne  peut 
equitablement  ni  laifler  en  friche  ni  détériorer. 

Si  dans  cet  état ,  autrefois  exercé  par  les  cheva- 
liers romains ,  &  fufceptible  ,  comme  tous  les  au- 
tres, d'honneur  &  de  confidération  ,  il  s'eft  trouvé 
des  citoyens  fort  éloignés  d'en  mériter,  doit -on 
regarder  avec  une  forte  d'indignation  ,  Se  avilir  en 
quelque  manière  tous  ceux  qui  exercent  la  même 
profefïion  ?  Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  juftice ,  au- 
tant qu'a  la  véritable  Philofophie ,  quand  il  eft  quef- 
tion  de  prononcer  fur  les  meeurs ,  que  de  condamner 
l'uni verialité  d'après  les  fautes  des  particuliers.  Voye{ 
au  mot  Financier  ce  que  l'on  dit  fur  ce  fujet ,  à 
l'occafion  d'un,  partage  de  Vejprit  des  lois.  Foye^  aufji 
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FERMES  (Baildes).  Article  de  M.  Pes  s  ELI  i-.r. 

Fermier  Judiciaire,  eft  celui  auquel  le  bail- 
d'une  maifon  ou  autre  héritage  faifi  réellement ,  a 
été  adjugé  par  autorité  de  juftice. 

Il  eft  défendu  à  certaines  perfonnes  d'être  fermiers 
judiciaires  ;  favoir  aux  mineurs  &  aux  feptuagénai- 
res  ,  fuivant  l'arrêt  de  règlement  du  3  Septembre 
1690. 

L'ordonnance  de  Blois,  article  132 ,  défend  à  tous 
avocats  ,  procureurs  ,  folliciteurs  ,  greffiers  ,  de  fe 
rendre  fermiers  judiciaires ,  ni  cautions  d'iceux.  Le 
règlement  du  27  Avril  1722,  article 36,  défend  la 
même  chofe  aux  commiflaires  aux  failies  réelles,  &c 
à  leurs  commis. 

Les  femmes  ne  peuvent  aufîî  prendre  un  bail  judi- 
ciaire ,  ni  en  être  cautions. 

Le  pourfuivant  criées  ne  peut  pas  non  plus  être 
fermier  judiciaire  ni  caution  du  bail ,  parce  que  l'ayant 
à  bas  prix  ,  il  ne  pourfuivroit  pas  l'adjudication  par 
décret  :  d'ailleurs  c'eft  à  lui  à  veiller  aux  dégrada- 
tions ,  &  à  empêcher  que  l'on  ne  confume  tout  le 
prix  du  bail  judiciaire  en  réparations;  car  le  fermier 
judiciaire  ne  peut  régulièrement  y  employer  annuel- 
lement que  le  tiers  du  prix  du  bail ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  une  néceffité  urgente  d'en  employer  davantage , 
&  que  cela  ne  foit  ordonné  par  juftice. 

Avant  d'entrer  en  joiiiflance  des  lieux  ,  le  fermier 
judiciaire  doit  donner  caution  du  prix  du  bail ,  fi  ce 
n'eft  lorfque  le  bail  conventionnel  eft  converti  en 
judiciaire. 

Le  fermier  judiciaire  &  fa  caution  font  contraigna- 
bles  par  corps,  excepté  dans  le  cas  dont  on  vient  de 
parler,  c'eft-à-dire  lorfque  le  bail  conventionnel  a 
été  converti  en  judiciaire. 

Il  peut  percevoir  tous  les  droits  utiles,  mais  il  ne 
peut  prétendre  les  droits  honorifiques  attachés  à  la 
perfonne  du  patron  ou  à  celle  du  haut-  jufticier,  ou 
à  celle  du  feigneur  féodal  ;  ainfi  il  ne  peut  nommer 
aux  bénéfices  ni  aux  offices,  recevoir  la  foi  &  hom- 
mage ,  ni  chafler  ou  faire  chafTer  fur  les  terres  com- 
priles  dans  fon  bail  :  il  peut  feulement ,  s'il  y  a  une 
garenne ,  y  fureter. 

A  l'égard  des  charges  réelles,  il  n'eft  tenu  que  de 
celles  qui  font  exprimées  dans  fon  bail  ;  s'il  fe  trouve 
contraint  d'en  acquitter  quelqu'autre,  il  doit  en  être 
indemnifé  fur  le  prix  de  ion  bail. 

En  cas  de  main-levée  de  la  faille  réelle  ou  d'adju- 
dication par  décret ,  le  fermier  judiciaire  doit  joiiir  des 
loyers  de  la  maifon  faifie,  &  des  revenus  des  terres 
qu'il  a  labourées  ou  enfemencées,  en  payant  le  prix 
du  bail  au  propriétaire ,  fuivant  un  arrêt  de  règle- 
ment du  parlement  de  Paris,  du  12  Août  1664.  Voye^ 
le  règlement  du  2.2  Juillet  1690  ;  le  Maiftre ,  traité  des 
criées,  chap.viij.  &  aux  mots  ADJUDICATION   PAR 

Décret,  Bail  Judiciaire,  Décret,  Saisie 
réelle.  (A) 

Fermier  partiaire  ,  eft  un  métayer  qui  prend 
des  terres  à  exploiter,  à  condition  d'en  rendre  au 
propriétaire  une  portion  des  fruits ,  telle  qu'il  en  eft 
convenu  avec  le  bailleur,  comme  la  moitié ,  ou  au- 
tre portion  plus  ou  moins  forte.  Voye^  Admodia- 
teur,  Métayer.  {A) 

Fermier  particulier,  eft  celui  qui  ne  tient 
qu'une  feule  ferme  ou  le  bail  d"un  feul  objet,  à  la  dif- 
férence d'un  fermier  général ,  qui  tient  toutes  les  fer- 
mes du  roi  ou  de  quelqu'autre  perfonne.  Voyc{  ci- 
devant  Fermier  général  &  Fermes  généra- 
les. {A) 

FERMIER  ,  au  jeu  delaFerme,  eft  celui  des  joueurs 
qui  a  pris  la  ferme  au  plus  haut  prix ,  foit  à  10  ,  15 
ou  20  fols,  écus,  &c,  plus  ou  moins,  félon  que  l'on 
évalue  les  jettons. 

FERMIERE  ,  1.  f.  en  terme  de  Marchand  de  bois,  eft 
un  outil  fait  d'un  gros  chantier,  garni  par  chacune 
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'èe  (es  extrémités  d'une  grofle  houpliere  :  on  s'en  fort 
à  fermer  les  trains  en  route,  foye^  Train. 

FERMO  ou  FIRMO ,  Firmium  ,  (  Géog.  )  ville  de 
l'état  de  l'Eglife ,  dans  la  Marche  d'Ancone ,  avec  un 
archevêché  érigé  en  i  589  par  Sixte  V.  remarquable 
par  la  naifl'ance  de  Laftance  ,  èc  du  P.  Annibal  Ada- 
mi ,  jéfuite  italien  ,  né  en  1 6  26 ,  connu  par  des  ouvra- 
ges de  poéfie  &  d'éloquence.  Elle  eft  aufii  la  patrie  du 
cardinal  Phil.  Ant.  Gualtério  ,  qui  y  naquit  en  1 660 , 
&  qui  cultiva  fans  cefle  les  Arts  &  les  Sciences  avec 
une  efpece  de  pafïïon.  Deux  fois  il  perdit  les  livres 
&  les  manufcrits ,  entr'autres  une  hifioire  univer- 
felle  qu'il  avoit  compofée  ,  dont  les  matériaux  for- 
moient  quinze  grandes  cailles  ;  fes  médailles  ,  fes  re- 
cueils de  toutes  fortes  de  raretés  :  &  réparant  tou- 
jours fes  pertes ,  il  laifla  après  fa  mort ,  arrivée  en 
1727,  une  nouvelle  bibliothèque  de  32  mille  volu- 
mes imprimés  ou  manufcrits  ,  outre  une  dixainc  de 
cabinets  remplis  de  curiofités  de  l'art  &  de  la  na- 
ture. 

Je  reviens  à  Fermo  :  elle  eft  fituée  proche  du  golfe 
de  Venife  ,  à  7  lieues  S.  £.  de  Macérata  ,  9  N.  E. 
d'Afcoli ,  13  S.  E.  d'Ancone  ,  40  N.  E.  de  Rome. 
long.  31-28.  Ut.  43.8.  (  C.  D.  J.  ) 

*  FERMOIR ,  f.  m.  (Tailland.)  c'eft  un  cifeau  qui 
fi  deux  bifeaux.  Il  a  différentes  formes.  Les  ouvriers 
en  bois  ,  comme  les  Menuiliers ,  les  Ebéniftes ,  les 
Sculpteurs  ,  les  Charpentiers  ,  les  Charrons  ,  font 
ceux  qui  s'en  fervent  le  plus.  Pour  faire  cet  outil  , 
le  forgeron  prend  une  barre  de  fer ,  la  plie  en  deux  , 
met  une  acérure  entre  deux  ,  corroyé  le  tout  enfem- 
ble ,  &C  enlevé  le  fermoir.  La  partie  qui  n'efi  point 
acérée ,  forme  la  tige  &  l'embale  :  la  tige  eft  la  pointe 
qui  entre  dans  le  manche  de  bois  :  l'embafe  eft  cette 
•faillie  qui  arrête  le  manche  ,  Ô£  qui  empêche  que  la 
tige 'ne  dépafTe  plus  ou  moins.  Le  fermoir,  en  cette 
partie  ,  eft  femblable  au  cifeau  de  menuifier.  Voye^ 
des  Plancha  de  la  Taillanderie. 

Fermoir,  (Bourr.  &  autres  ouvriers')  celui  des  Ton- 
neliers eft  un  infiniment  de  fer  dont  les  Bourreliers  fe 
fervent  pour  tracer  lur  des  bandes  de  cuir  des  raies 
pointées.  Ii  eft  rond,  un  peu  courbé ,  de  la  longueur 
d'unpié  ,  garni  d'un  manche  de  fix  pouces.  Ce  man- 
che s'applatit  par  le  bout ,  &  fe  fépare  en  deux  par- 
ties ,  entre  lefquelles  eft  placée  une  petite  roue  den- 
telée, fort  mince  ,  dont  le  centre  eft  traverfé  par  un 
clou  rivé,  dont  les  extrémités  font  foûtenues  dans 
les  plaques  du  manche  ;  en  conféquence  cette  roue 
tourne  fur  l'on  axe  ,  &  marque  fur  le  cuir  une  raie 
pointée,  lorfqu'on  glifie  cet  infiniment  deil'us.  Voye^ 
Us  figures  ,  PI.  du  Bourrelier. 

FERMOIR  ,  (Charpenterie.)  c'eft  un  cifeau  à  deux 
bifeaux ,  qui  fert  aux  Charpentiers  &  aux  Menuiliers 
à  ébaucher  ÔC  hacher  leur  bois  avant  de  palier  la 
demi-varlope  deffiis. 

FERMOIR  ,  (Jardinage.)  voye{  Pare.  JARDINIER  , 
où  nous  donnerons  le  détail  de  fes  principaux  outils. 

FERMOIR  ,  (  Menuiferie.  )  eft  un  cifeau  à  deux  bi- 
feaux ,  qui  fert  aux  Mcnuificrs  à  ébaucher  ou  hacher 
le  bois  :  il  y  en  a  de  différentes  largeurs  ;  il  a  un  man- 
che de  bois.  Voye{  les  figures  des  Planches  de  Menui- 
ferie. 

*  Fermoirs  ,  (Reliure.)  ce  font  des  aflemblages 
de  pièces  de  cuivre  ,  d'argent ,  ou  d'un  autre  métal. 
L'une  de  ces  pièces  cfi  une  plaque  ,  fur  laquelle  un 
crochet  fe  meut  à  charnière.  Cette  plaque  s'attache 
avec  de  petits  clous  lur  un  des  côtés  de  la  couver- 
ture du  livre;  lur  l'autre  côté,  &C  a  un  endroit  cor- 
respondant à  ce  crochet,  cil  attachée  une  autre  pla- 
que qui  fait  la  fondion  d'agraffe  :  le  crochet  entre 
dans  cette  agrafie,  6c  tient  le  livre  fermé.  Quelque- 
fois l'extrémité  du  crochet  ,  au  lieu  d'être  recoin  bée 
pourfailir  l'agrafle,  cfi  percée  d'un  trou,  6l  l'agi  alfe 
eft  alors  terminée  par  un  bouton  ;  te  bouton  entrant 
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avec  force  d'ans  l'oeil  du  crochet ,  tient  le  livre  fer- 
mé. On  appelle  les  premiers  fermoirs ,  fermoirs  à  cro- 
chet ;  &  les  ieconds  ,  fermoirs  à  bouton.  Les  fermoirs 
ne  lont  plus  guère  d'ufage  qu'à  ces  livres  d'églife  de 
peu  de  volume  ,  qu'on  appelle  des  heures.  Ils  fe  font 
de  cuivre  jaune ,  avec  des  emporte-pièces  qui  cou- 
pent d'un  coup  une  des  plaques  ,  d'un  autre  coup 
l'autre  plaque  ,  enfuite  le  crochet.  Nous  donnerons 
dans  nos  Planches  la  figure  de  ces  emporte- pièces. 
Voye[  ces  Planches  &  leur  explication. 

Fermoir,  (Stuccatcur.  )  c'eft  une  efpece  de  ei- 
féaux  dont  les  Artiftes  fe  fervent  pour  travailler  en 
ftuc.  Voye?^  la  Planche  de  Stuc. 

FERMURES ,  f.  f.  pi.  (Marine.)  ce  font  des  bor- 
dages  quife  mettent  par  couples  entre  les  préceintes  ; 
ils  s'appellent  aufH  couples.  Voye^  Bordages  &, 
Couples.  (Z) 

Fermure  ,  terme  de  Rivière  ,  perche  qui  a  aux  ex- 
trémités une  roiiette  pour  attacher  un  bout  au  train  9 
&  l'autre  à  la  rive  ,  avec  des  pieux. 

FERNANDO ,  (Géog.)  île  de  la  mer  du  Sud ,  d'en* 
viron  douze  lieues  de  tour  ,  à  quelque  diftance  dit 
Chily ,  découverte  par  Jean  Fernando  ,  mais  qui  eft 
encore  deferte.  Longit.  302.40.  lat.  mérid.  26".  îo. 
(D.J.) 

FERO  ou  FARE  ,  en  latin  Gloffariœ ,  (  Géog.  )  île 
de  l'Océan  feptentrional ,  au  nord  des  Wefternes  Se 
de  l'Irlande ,  en  allant  vers  l'Illande  ;  elles  dépendent 
du  roi  de  Danemark.  Il  y  en  a  vingt-quatre  ,  douze 
grandes  &  douze  petites.  M.  d'Audifret  fe  trompe 
en  les  mettant  entre  le  5 1  &  le  6  Ie  degré  de  latitude  , 
puifque  la  plus  méridionale  eft  au-delà  du  6  Ie  de°ré  , 
&  qu'elles  occupent  tout  le  62e  de  latitude  dans  leur 
longueur.  Elles  font  au  nord  N.  O.  fous  le  même  mé- 
ridien d'Armagh  en  Irlande  ,  pour  les  plus  orienta- 
les, c'eft-à-dire  par  les  10  degrés  de  longitude  pour 
la  pointe  boréale  de  Suidro.  (D.J.) 

*  FÉROCE  ,  ad].,  épithete  que  l'homme  a  inven- 
tée pour  defigner  dans  quelques  animaux  qui  parta- 
gent la  terre  avec  lui  ,  une  difpofition  naturelle  à 
l'attaquer ,  &  que  tous  les  animaux  lui  rendroient  à 
jufte  titre ,  s'ils  avoient  une  langue  ;  car  quel  animal 
darls  la  nature  eft  plus  féroce  que  l'homme?  L'homme 
a  tranfporté  cette  dénomination  à  l'homme  qui  porte 
contre  fes  femblables  la  même  violence  &  la  même 
cruauté  que  l'efpecc  humaine  entière  exerce  fur  tous 
les  êtres  fenfibles  &  vivans.  Mais  fi  l'homme  eft  un 
animal  féroce  qui  s'immole  les  animaux  ,  quelle  bête 
efi-ce  que  le  tyran  qui  dévore  les  hommes  ?  Il  y  a  , 
ce  me  femble  ,  entre  la  férocité  &  la  cruauté  cette  dif- 
férence que ,  la  cruauté  étant  d'un  être  qui  raifonne  , 
elle  efi  particulière  à  l'homme  ;  au  lieu  que  la  féro- 
cité étant  d'un  être  qui  fent,  elle  peut  être  commune 
à  l'homme  &  à  l'animal. 

FERONIA ,  (Mythol.)  divinité  célèbre  à  laquelle 
on  donnoit  l'intendance  des  bois  ,  des  jardins  ,  dos 
vergers.  Les  affranchis  la  regardoient  aufii  comme 
leur  patrone  ,  parce  que  c'étoit  fur  fes  autels  qu'ils 
prenoient  le  chapeau  ou  le  bonnet  qui  marquoit  leur 
nouvelle  condition. 

Faonia  avoit  dans  toute  l'Italie  des  temples  ,  des- 
faCrificeS  ,  des  fêtes  6c  des  fiâmes.  I  n  de  tes  tempkl 
étoit  bâti  iri  campis  Pàmetinis  ,  d.m.  le  territoire  de 
Suefiia-Pométia  ,  à  24. milles  du  marché  d'Alpins., 
C'eft-là  qu'Horace  décrivant  fqn  voyage  de  R 
à  Brunies,  ajoute  en  plaifantant  qu'il  ne  manqua  pas 
de  s'arrêter  pour  rendre  les  hommag 
->  0  décile,  s'eerie-t-il ,  nous  nous  lavâmes, les nia,ins 
»  &  le  vilage  dans  la  fontaine  qui  vous  efi  confa* 
»  crée  ». 

Ora,  manu  [que  ,  tua  laiiim/s  ,  Feront  a  ,  lymphà. 

S(U,  /'.  ù  1  .   /.  y.  iji 

Mais  le  temple  principal  dt  cette  divinité  chany 
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pêtrc  étoit  fur  le  Mont-Sorade  (aujourd'hui  Monte- 
trijlo  )  ,  clans  le  pays  des  Falifques ,  à  14  milles  de 
Rome ,  entre  le  Tibre  &  le  chemin  de  Flaminius  , 
près  de  la  ville  Feronia ,  d'où  la  déeffe  avoit  pris  fon 
nom.  Les  habitans  de  Capene  ,  dit  Tite-Live  ,  & 
ceux  des  environs ,  qui  alloient  offrir  dans  ce  temple 
les  prémices  de  leurs  fruits  ,  &c  y  confacrer  des  of- 
frandes à  proportion  de  leurs  biens ,  l'avoient  enrichi 
de  beaucoup  de  dons  d'or  &  d'argent,  quand  Anni- 
bal  le  ravagea  &  emporta  toutes  les  richeffes. 

Auprès  de  ce  temple ,  que  les  Romains  rebâtirent 
étoit  un  petit  bois  dans  lequel  on  célébroit  la  fête  de 
la  déeffe  par  un  grand  concours  de  monde  qui  s'y 
rendoitaffidûment.  Ovide  fe  plaît  à  nous  affûrer  que 
ce  bois  ayant  été  brûlé  une  fois  par  hafard ,  on  vou- 
lut tranfporter  ailleurs  la  ffatue  de  Féronic  ;  mais  que 
le  bois  ayant  auffi-tôt  reverdi,  on  changea  de  def- 
fein  ,  &  on  y  laiffa  la  ffatue.  Strabon  parlant  de  ce 
bois ,  rapporte  une  autre  particularité  très-curieufe  : 
c'eft  que  tous  les  ans  on  y  faifoit  un  grand  facrifice , 
où  les  prêtres  de  la  déeffe  ,  animés  par  fon  efpnt , 
marchoient  nuds  pies  fur  des  braffers ,  fans  en  reffen- 
tir  aucun  mal.  Voye{  Epreuves. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici  que  les 
prêtres  d'Apollon ,  leurs  voifins ,  avoient  auffi  le  mê- 
me privilège ,  du  moins  Virgile  le  prétend.  Il  raconte 
dans  fon  Enéide,  liv.  XI.  qu'Arons  ,  avant  que  d'at- 
taquer Chlorée  ,  fit  cette  prière  :  «  Grand  Apollon , 
*>  qui  tenez  un  rang  fi  confidérable  parmi  les  dieux  ; 
»  vous  qui  protégez  le  facré  MontSorafte;  vous  qui 
»>  êtes  le  digne  objet  de  notre  vénération;  vous  pour 
»  qui  nous  entretenons  un  feu  perpétuel  de  pins  ; 
*>  vous  enfin  qui  nous  accordez  la  grâce  de  marcher 
m  fur  les  charbons  ardens  au -travers  du  feu ,  fans 
»  nous  brûler ,  pour  récompenfer  les  foins  que  nous 

»  prenons  d'encenfer  vos  autels »  Voilà  donc 

divers  prêtres  qui ,  dans  un  même  lieu  ,  faifoient  à 
l'envi ,  fans  difputes  &  avec  le  même  fuccès  ,  l'é- 
preuve du  fer  chaud ,  quoique ,  fuivant  Pline  &  Var- 
ron ,  ils  ne  marchoient  impunément  fur  les  charbons 
ardens ,  qu'après  s'être  frotés  en  fecret  d'un  certain 
onguent  la  plante  des  pies  ;  mais  le  vulgaire  attri- 
buoit  toujours  à  la  puiffance  des  divinités  dont  ils 
étoient  les  miniftres ,  ce  qui  n'étoit  que  l'effet  de  leur 
fupercherie. 

Maintenant  perfonne  ne  fera  furpris  que  pendant 
la  folennité  des  fêtes  de  Féronic  les  peuples  voifins 
de  Rome  y  accouruffent  de  toutes  parts ,  &  qu'on 
eût  dreffé  à  cette  déeffe  quantité  d'autels  &  de  mo- 
numens  dont  il  nous  relie  encore  quelques  infcrip- 
tions  :  voye{-en  des  exemples  dans  Feretti ,  infcript. 
p.  443 .  Gruter  ,  infcript.  tom.  III.  p.  308.  &  Spon, 
antiq.ft.ci.  iij.  n°.  23. 

Nous  avons  auffi  des  médailles  d'Augufte  qui  re- 
présentent la  tête  de  Feronia  avec  une  couronne ,  &C 
c'eft  fans  doute  par  cette  raifon  qu'on  la  nommoit 
çAoo-fls'iparo ? ,  qui  aime  les  couronnes.  On  l'appelloit  en- 
core cù-Tiipopoç ,  porte-fleurs.  Au  refte  Servius  a  tra- 
vefti  Féronic  en  Junon ,  Se  le  fcholiafte  d'Horace  en 
a  fait  une  maîtreffe  de  Jupiter.  Virgile  lui  donne  pour 
fils  Hérilus ,  roi  de  Préncfte.  Confultez  fur  tout  cela 
nos  Antiquaires  ,  nos  Mythologiftes  ,  nos  Littéra- 
teurs ,  6c  en  particulier  Struvius  ,  antiq.  rom.fynt. 
cap.  j.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  J au  COURT, 

FERRA ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Ichtiolog.  )  poiffon  dit  lac 
de  Laufanne  ;  il  eft  auffi  appelle  par  les  gens  du  pays 
farra  tkpala  :  ce  poiffon  reffemble  au  lavaret ,  il  a 
une  coudée  de  longueur  ,  &  une  couleur  cendrée  ; 
le  corps  eft  large  &  applati ,  &  la  bouche  petite 
fans  aucunes  dents.  Il  a  la  chair  blanche  &  auffi  bon- 
ne au  goût  que  celle  du  lavaret  &  de  la  truite.  On 
le  pêche  en  été  &  en  automne  ,  on  le  fale  pour  l'hy- 
ver  ;  dans  cette  faifon  il  refte  au  fond  du  lac.  Ronde- 
let ,  Hifioire  des  poffons  des  lacs ,  chap,  xvij,  Voye{ 
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FERRAGE,  f.  m.  (  Commerce.*)  droit  qu'on  paye 
aux  efgards  ou  jurés  de  la  fajetterie  d'Amiens  pour 
marquer  les  étoffes  &  leur  appofer  le  plomb.  Voye-^ 
ESGARDS,  JURÉS,  PLOMB.  Diclionn.  de  Commerce , 
de  Trév.  &  de  Chambers  (G  ) 

Ferrages  ,  ancien  terme  de  monnoie  ;  droit  qu'on 
avoit  établi  pour  remplir  les  frais  des  tailleurs  parti- 
culiers qui  etoient  obligés  de  fournir  les  fers  nécef- 
faires  pour  monnoyer  les  efpeces.  Ce  droit  de  fer- 
rage étoit  de  feize  deniers  par  marc  d'or,  &  de  huit 
par  marc  d'argent ,  que  le  directeur  payoit  en  con- 
séquence de  la  quanttité  de  marcs  d'or,  d'argent,  paf- 
fés  en  délivrance. 

FERRAILLE ,  f.  f.  (Chauderonneriè)  Les  Chaude- 
ronniers  appellent  ainfi  les  fers  qui  fervent  à  monter 
les  réchaux  de  tôle ,  comme  font  les  pies ,  la  grille  & 
la  fourchette. 

FERRAILLEUR,  f.  m.  (Ckauderonnerie.)  Les 
Chauderonniers  nomment  ainfi  des  maîtres  Serru- 
riers ,  qui  ne  travaillent  que  pour  eux  ,  &  dont  tout 
l'ouvrage  confiffe  à  faire  les  grilles  ,  les  pies  &  les 
fourchettes  des  réchaux  de  tôle.  DiÛion.  de  Trév. 

*  FERRANDINES  ,  f.  m.  pi.  manufacture  en  foie, 
étoffes  dont  la  chaîne  eft  de  foie  &  la  trame  de  laine, 
de  fleuret ,  ou  de  coton  ;  elles  font  ordonnées  par 
les  reglemens  à  demi-aulne  de  largeur  fur  vingt-une 
aulnes  de  longueur  ;  &  dans  un  autre  endroit  des  mê- 
mes reglemens  ,  il  eft  permis  de  les  faire  de  quatre 
largeurs ,  ou  d'un  quartier  &  demi  ,  ou  de  demi- 
aulne  moins  un  feize  ;  ou  de  demi-aulne  entière,  ou 
de  demi-aulne  &  un  feize ,  fans  qu'elles  puiflent  être 
plus  larges  ou  plus  étroites  que  de  deux  dents  de 
peigne.  Il  eft  ordonné  enfin  i°.  que  ces  étoffes  Se 
d'autres  feront  de  foie  cuite  en  chaîne ,  poil ,  trame  , 
ou  brochée ,  ou  toutes  de  foie  crue ,  fans  aucun  mé- 
lange de  foie  crue  avec  la  foie  cuite. 

z°.  Qu'elles  fe  fabriqueront  à  vingt-huit  buhots  , 
&  trente  portées  ,  &  qu'elles  auront  de  largeur ,  en- 
tre deux  gardes  ,  un  pie  &  demi  de  roi ,  &  de  lon- 
gueur vingt  &  une  aulne  &  demie  de  roi  hors  de  Pé- 
tille, pour  revenir  apprêtées  à  vingt  aulnes  un  quart,' 
ou  vingt  aulnes  &  demie.  Il  eft  de  la  dernière  impor- 
tance que  les  hommes  qui  donnenl  des  reglemens  aux 
manufactures ,  foient  très-verfés  dans  les  Arts;  qu'ils 
ayent  de  juftes  notions  du  commerce  &  des  avanta- 
ges de  fa  liberté;  qu'ils  ne  s'en  laiflent  point  impofer 
par  les  apparences  ,  &  qu'ils  fâchent  que  ceux  qui 
leur  propofent  des  réformes  d'abus,  font  quelquefois 
des  gens  qui  cherchent  ou  à  fe  faire  valoir  auprès  de 
leurs  fupérieurs  par  une  févérité  mal-entendue,  afin 
d'en  obtenir  des  récompenfes ,  ou  à  jetter  le  manu- 
facturier dans  une  contrainte  à  laquelle  il  ne  parvient 
à  fe  fouftraire  ,  qu'en  fe  foûmettant  à  des  exactions. 
FERRANDINE,  (Géog.)  petite  ville  d'Italie  au' 
royaume  de  Naples  dans  la  Balizicate,  fur  le  Bafien- 
to ,  avec  titre  de  duché.  Long.  43.  10.  lat.  41,  40, 

FERRANT,  adj.  (  Maréckall.")  Maréchal  ferrant  à 
ouvrier ,  artifan  dont  la  profeffion  devroit  être  bor- 
née à  l'emploi  de  ferrer  les  chevaux ,  &c.  fbytçHiF", 
PIATRIQUE.  Voye^auffi  Maréchal,  (e) 

Ferrant  ,  f.  m.  (  Manège.  )  vieille  expreffion  ufi- 
tée  par  nos  anciens  romanciers ,  pour  defigner ,  félon 
Ducange,  un  cheval  gris  pommelé  ;  félon  Ménage, 
un  cheval  d'une  robe  femblable  à  celle  que  les  Latins 
appelloient  color  ferrugineus  ;  &  félon  Beffi ,  avocat 
du  Roi  de  Fontenai-Ie-Comte ,  un  cheval  de  guerre.' 
Ménage  a  prétendu  que  dans  le  cas  où  fa  conjecture 
feroit  bien  fondée,  le  terme  dont  il  s'agit  dériveroit 
deftrrum.  Beffi  avance  qu'il  eft  tiré  de  celui  de  wa-' 
ranus ,  lequel  a  été  dit  pour  waranio  ,  mot ,  qui  dans 
la  loi  falique  fignifie  un  cheval  ou  un  étalon.  Si  quis 
waranionem  homini  franco  furaverit ,  culpabilis  judice* 
turt  &c.  tome  IF,  pag,  z. 
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Nous  trouvons  dans  la  vie  de  Philippc-Augufte 
parRigord,  &  dans  la  Philippide  de  Guillaume  le 
Breton,  une  anecdote  fur  l'infulte  que  le  peuple  de 
Paris  fît  à  Ferrand  comte  de  Flandre  ,  après  qu'il  eut 
été  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Bovines. 

Nec  verecumdabantur ,  dit  le  premier ,  illudere  comi- 
ti  Ferrando  rujiici  ,  vetulœ  ,  &  pusri  ,  naclâ  occafione 
ab  œquivocatione  nominis  j  quia  nomen  ejus  tam  equo  . 
quam  homini ,  erat  œquivocum  ;  &  cafu  mirabili ,  duo 
tqui  ejus  coloris  ,  qui  hoc  nomen  equis  imponit ,  ipfum 
in  leclicd  vchcbant.  Unde  &  ei  improperabanc ,  quod 
modo  ipfe  errât  ferratus  ,  quod  recakitrare  non  poterat , 
qui  prius  impinguatus  ,  dilatatus ,  recalcitravit  &  cal- 
caneum  in  dominum  fuum  elevavit. 

Le  Breton  rapporte  ainfi  ce  fait. 

At  Ferrandus  ,  equis  eveclus  forte  duobus  , 
Leclica  ,  duplici  Temone  ,  vehentibus  ipfum  , 
Nomine  quos  Mi  color  œquivocabat ,  ut  effet 
Nomen  idem  comitis  ,  &  equorum  ,  parifianis 
Civibus  offertur  ,  luparâ  claudendus  in  arce. 

Un  femblable  jeu  de  mots  peut-il  dédommager  de 
la  honte  d'avoir  ofé  infulter  au  vaincu  ?  (  e  ) 

FERRARE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie ,  qui  n'a  porté 
ce  titre  que  dans  le  vij.  fiecle  ,  capitale  du  duché  de 
même  nom,  dans  l'état  eccléfiaftique,  avec  un  évê- 
ché  qui  ne  relevé  que  du  pape.  Elle  a  de  belles  égli- 
fes ,  &  une  bonne  citadelle  que  Clément  VIII.  a  fait 
bâtir,  &c  qui  lui  coûta  ,  dit-on,  deux  millions  d'écus 
d'or.  Ferrure  autrefois  florifîante ,  ainfi  que  tout  le 
Ferrarois  ,  eft  entièrement  déchue  de  fa  iplendeur , 
depuis  qu'elle  a  paffé  avec  le  duché  en  1 597  fous  la 
domination  du  faim  fiége,  qui  n'y  entretient  qu'un 
légat,  chef  de  la  police  &  de  la  juftice  du  pays.  En 
effet  cette  ville  eft  aujourd'hui  fi  pauvre  ,  qu'elle  a 
plus  de  maifons  que  d'habitans.  Elle  eft  lituée  fur  la 
plus  petite  branche  du  Pô  ,  à  dix  lieues  nord-eft  de 
Bologne ,  quinze  nord-oueft  de  Ravenne ,  vingt- 
huit  nord-eit  de  Florence ,  foixante-ieize  nord-oueft 
de  Rome.  Long.  2C)à.  1 1'.  3 o".  lat.  44^.  S41 ' .  o". 

Entre  les  iliuftres  perfonnages  ,  dont  elle  a  été  la 
patrie  avant  la  fin  de  (es  beaux  jours,  on  compte 
avec  raifon  Giraldi ,  Guarini ,  Riccioli ,  &  le  cardinal 
Bentivoglio. 

Lilio  Gregorio  Giraldi  né  en  1478, mort  en  1552, 
s'eft  diftingué  par  fon  hilloire  des  dieux  des  payens, 
par  celle  des  poètes  de  ion  tems,  &  par  fon  inven- 
tion des  trente  nombres  épaclaux;  mais  ce  favant 
éprouva  toutes  fortes  de  malheurs  pendant  le  cours 
de  fa  vie  ,  &c  fon  mérite  le  rendoit  digne  d'une  plus 
heureufe  deftinée. 

Baptifte  Guarini  né  en  1537,  mort  en  1 6 1 1 ,  pafla 
fes  jours  dans  le  trouble  des  négociations  &c  des 
changemens  demaitres,  après  avoir  immortalifé  fon 
nom  par  fa  tragi-comédie  pafloralc,  le  Pujlor  Fido 
qui  fut  représenté  en  1570  pour  la  première  fois  à 
la  cour  de  Philippe  II.  roi  d'Efpagne,  avec  une  gran- 
de magnificence. 

Jean-Baptifte  Riccioli  jéfuite,  né  en  1598  ,  mort 
en  1671 ,  s'eft  fait  connoitre  par  les  ouvrages  agro- 
nomiques &  chronologiques. 

Guy  Bentivoglio  cardinal,  né  en  1579,  mort  en 
1 644,  au  moment  qu'il  alloit  être  élevé  fur  le  throne 
pontifical, a  rendu  fa  plume  célèbre  par  fon  hiltoire 
des  guerres  civiles  de  Flandre  ,  fes  lettres, &  les  mé- 
moires qui  font  des  modèles  dediefion.  (Z>.  /.) 

*  FERRE,  f.  f.  (  Vtrrtrie.  )  infiniment  de  fer, 
c'eft  une  efpece  de  pince  dont  on  fe  fert  dans  les 
verreries  à  bouteilles  ,  pour  façonner  la  cordeline  , 
&C  faire  l'embouchure  de  la  bouteille.  Voye{  (  oi<- 
DELINE.  Voye^  auffi  l'article  Vrkk  1  ki  1  . 

FERRER  une  pièce  d'cro(/c  ,  (  Commerce.  )  c'eft  y 
appofer  un  plomb  de  vifite  ÔC  le  marquer  avec  un 
coin  d'acier,  f'oyc^  PLOMB. 
Tome  VI. 
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Ce  terme  eft  particulièrement  ufité  dans  ta  fabri- 
que de  la  f ajettene  d'Amiens  :  dans  les  autres  manu- 
factures de  lainage,  on  dit  plomber  ou  marquer.  Foyer 
Plomber  6- Marquer.  (G) 

FERRER  ,  v.  aét.  en  Architecture,  c'eft  mettre  les 
garnitures  en  fer  néceflaires  aux  portes  &  auxeroi- 
fées  d'un  bâtiment ,  comme  equerres ,  gonds ,  fiches, 
verroux,  targettes ,  loquets ,  lerrures ,  &c.  Voye{  ces 
mots ,  &  les  planches  &  les  articles  de  la  Serrurerie. 

FERRER  ,  en  terme  d'Aiguilletier ,  c'eft  "arnir  un 
ruban  de  fil ,  ou  de  foie ,  ou  une  trèfle ,  d'un  ferret  de 
quelqu'efpece  qu'il  puifîe  être. 

Ferrer  ,  c'eft  parmi  les filaffieres  ,  frotter  la  filafle 
contre  un  fer  obtus  qui  la  broyé  ,  pour  ainfi  dire,  ÔC 
en  fait  tomber  les  chenevotes.  Voye^  Fer. 

Ferrer  un  Cheval  ,  (  Marichailerie.  )  Expref- 
fion  qui  cara&érife  non-feulement  l'action  d'attacher 
des  fers  aux  pies  du  cheval  ,  mais  celle  de  couper 
l'ongle  en  le  parant  ou  le  rognant.  Voyc{  Ferrure. 

Le  premier  foin  que  doit  avoir  le  maréchal ,  que 
l'on  charge  de  ferrer  un  cheval ,  doit  être  d'en  exa- 
miner attentivement  les  pies ,  à  l'effet  de  fe  confor- 
mer enfuite  dans  fon  opération  aux  principes  que 
l'on  trouvera  difeutés  au  mot  ferrure.  Cet  examen 
fait,  il  prendra  la  mefure  de  la  longueur  &  de  la  lar- 
geur de  cette  partie ,  &  forgera  fur  le  champ  des  fers 
convenables  aux  pies  fur  lefquels  il  doit  travailler; 
ou  s'il  en  a  qui  puiftènt  y  être  appliqués  &  ajuftés, 
il  les  appropriera  de  manière  à  en  faire  ufage.  Voyer 
Forger  &  Fer. 

Je  fuis  toujours  étonné  de  voir  dans  les  boutiques 
de  maréchaux  un  appareil  de  fers  tous  étampés ,  Se 
que  quelques  coups  de  ferretier  difpofent  après  un 
moment  de  féjour  dans  la  forge,  à  être  placés  fur  le 
pié  du  premier  animal  qu'on  leur  confie.  Que  de  va- 
riétés !  que  de  différences  n'obferve-t-on  pas  dans 
les  pies  des  chevaux  ,  &  fouvent  dans  les  pies  d'un 
même  cheval  !  Quiconque  les  confidérera  avec  des 
yeux  éclairés,  partagera  fans  doute  ma  f  urprife,  &  ne 
fe  perfuadera  jamais  que  des  fers  faits  tk.  forgés  pref- 
que  tous  fur  un  même  modèle,  puiflent  recevoir  dans 
un  feul  inftant  les  changemens  que  demanderoient  les 
pies  auxquels  on  les  dettine.  D'ailleurs  il  n'eft  afluré- 
ment  paspoffible  de  remédier  aflez  parfaitement  aux 
étampures  qui  doivent  être  ou  plus  graffes  ou  plus 
maigres.  Voyc^  Ferrure.  Et  il  réfulte  de  l'attention 
du  maréchal  à  fe  précautionner  ainfi  contre  la  difette 
des  fers  ,  des  inconvéniens  qui  tendent  à  ruiner  réel- 
lement les  pies  de  l'animal  ,  &  à  le  rendre  totale- 
ment inutile. 

Ces  fortes  d'ouvriers  cherchent  à  juftifier  cet  abus, 
&  à  s'exeufer  fur  la  longueur  du  tems  qu'il  faudrait 
employer  pour  la  ferrure  de  chaque  cheval,  fi  leurs 
boutiques  n'étoient  pas  meublées  de  fers  ainfi  prépa- 
rés ;  on  fe  contente  de  cette  raifon  fpécieule ,  6c  l'a- 
bus f  ubfifte  ;  mais  rien  ne  fauroit  l'autorifer ,  lorfque 
l'on  envifage  l'importance  de  cette  opération.  D'ail- 
leurs il  n'eft  pas  dilHcile  de  fe  convaincre  de  l'illu- 
fion  du  prétexte  fur  lequel  ils  fe  fondent  :  ou  les  che- 
vaux qu'ils  doiventjCwvr,  font  en  effet  des  chevaux 
qu'ils  jerrent  ordinairement  ;  ou  ce  font  des  che\  iu\ 
étrangers ,  &  qui  parlent.  Dans  le  premier  c.is ,  il  eft 
incontestable  qu'ils  peuvent  prévoir  l'cipecc  de  fers 
qui  conviendront ,  &  Finftant  où  il  faudra  les  renou- 
vcller  ,  &  des-  lors  ils  ne  feront  pas  contraints  d'at- 
tendre celui  OÙ  les  chevaux  dont  ils  connoifient  les 
pies,  leur  feront  amenés,  pour  fe  mettre  à  un  ou- 
vrage auquel  ils  pourront  fe  livrer  la  veille  du  jour 
pris  &  choili  pour  les firrtr,  Dans  le  lecond  cas,  ils 
confommeront  plus  de  tems  ;  mais  ce  tems  ne  fera 
pas  confulérable  ,  dès  qu'ils  auront  une  quantité  de 
fers  auxquels  ils  auront  donne  d'avance  une  forte 
de  contours ,  qu'ils  auront  degrofiis ,  c\r  qu'il  ne  s'a- 
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cira  que  d'étamper  &c  de  perfeftionner  ;  il  n'eft  donc 
aucune  circonftance  qui  puiffe  engager  à  tolérer  ces 
approviftonnemens  fuggérés  par  le  defir  immodéré 
du  gain  ;  defir  qui  l'emporte  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  artilans  fur  celui  de  pratiquer  d'une  maniè- 
re qui  foit  avantageufe  au  public  ,  bien  loin  de  lui 
être  onéreufe  &  préjudiciable.  t       f 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  fer  étant  forgé  ou  prépare , 
le  maréchal,  muni  de  fon  tablier  (voye{  Tablier), 
ordonnera  au  palefrenier  ou  à  un  aide  ,  de  lever  un 
des  pies  de  l'animal.  Ceux  de  devant  feront  tenus 
Amplement  avec  les  deux  mains  ;  à  l'égard  de  ceux 
de  derrière ,  le  canon  &  le  boulet  appuyeront  &  re- 
poferont  fur  la  cuiffe  du  palefrenier, qui  paffera,  pour 
mieux  s'en  affûrer  ,  fon  bras  gauche  ,  s'il  s'agit  du 
pié  gauche  ,  &  fon  bras  droit ,  s'il  s'agit  du  pié  droit , 
fur  le  jarret  du  cheval. 

Il  eft  une  multitude  de  chevaux  qui  ne  fuppor- 
tent  que  très-impatiemment  l'action  du  maréchal  fer- 
rant, &  qui  fe  défendent  violemment  lorfqu'on  en- 
treprend de  leur  lever  les  pies.  Ce  vice  provient 
dans  les  uns  &  dans  les  autres  du  peu  de  foin  que 
l'on  a  eu  dans  le  tems  qu'ils  n'étoient  que  poulains , 
de  les  habituer  à  donner  &  à  préfenter  cette  partie 
fur  laquelle  on  devoit  frapper ,  &  que  l'on  devoit 
alors  lever  très-fouvent  en  les  flatant.  Il  peut  enco- 
re reconnoître  pour  caufê  la  brutalité  des  maréchaux 
&  des  palefreniers ,  qui  bien  loin  de  careffer  l'ani- 
mal &  d'en  agir  avec  douceur,  le  maltraitent  &  le 
châtient  au  moindre  mouvement  qu'il  fait  ;  &  il  eft 
quelquefois  occafionné  par  la  contrainte  dans  la- 
quelle ils  le  mettent ,  &c  clans  laquelle  ils  le  tiennent 
pendant  un  intervalle  trop  long.  Quelle  qu'en  puiffe 
être  la  fource ,  on  doit  le  placer  au  rang  des  défauts 
les  plus  eflentiels,  foit  à  raifon  de  l'embarras  dans 
lequel  il  jette  inévitablement  lorfque  le  cheval  fe 
déferre  dans  une  route  ;  foit  par  rapport  aux  confé- 
quences  funeftes  des  efforts  qu'il  peut  faire  ,  lorfque 
pour  pratiquer  cette  opération  on  eft  obligé  de  le 
placer  dans  le  travail ,  ou  d'avoir  recours  à  la  plate- 
lon^e  :  foit  par  le  danger  continuel  auquel  font  ex- 
pofés  les  maréchaux  &  leurs  aides  quand  il  eft  quef- 
tion  de  le  ferrer.  On  ne  doit  prendre  les  voies  de  la 
ligueur  qu'après  avoir  vainement  épuifé  toutes  les 
autres.  Si  celles-ci  ne  produifent  point  relativement 
à  de  certains  chevaux  tout  l'effet  qu'on  s'en  promet- 
toit  ,  on  eft  toujours  à  tems  d'en  revenir  aux  pre- 
mières ,  &  du  moins  n'eft-on  pas  dans  le  cas  de  fe 
reprocher  d'avoir  donné  lieu  à  la  répugnance  de  l'a- 
nimal ,  ou  d'avoir  contribué  à  le  confirmer  dans  tou- 
tes les  défenfes  auxquelles  il  a  recours  pour  fe  fouf- 
traire  à  la  main  du  maréchal.  J'avoue  que  la  longue 
habitude  de  ces  mêmes  défenfes  préfente  des  obfta- 
clcs  très-difficiles  à  furmonter  ;  mais  enfin  la  patien- 
ce ne  nuit  point ,  &  ne  fauroir  augmenter  un  vice 
contre  lequel  les  rcifources  que  l'on  efpere  de  trou- 
ver dans  les  châtimens  font  toujours  impuiffantes. 
Souvent  elle  a  ramené  à  la  tranquillité  des  chevaux 
que  les  coups  auroient  précipités  dans  les  plus  grands 
defordres.  On  ne  court  donc  aucun  rifque  de  recom- 
mander aux  palefreniers  de  tâcher  d'adoucir  la  fou- 
gue de  l'animal,  &  de  l'accoutumer  infenfiblement 
à  fe  prêter  à  cette  opération.  Ils  lui  manieront  pour 
cet  effet  les  jambes  en  le  careffant ,  en  lui  parlant,  6c 
en  lui  donnant  du  pain;  ils  ne  lui  diftribueront  jamais 
le  fon ,  l'avoine ,  le  fourrage  en  un  mot,  que  cette 
diflribution  ne  foit  précédée  oc  fuivie  de  cette  at- 
tention de  leur  part.  Si  le  cheval  ne  fe  révolte  point, 
ils  tenteront  en  en  ufant  toujours  de  même  ,  de  lui 
foulever  peu-à-peu  les  pies  ,  &  de  leur  faire  d'abord 
feulement  perdre  terre.  Us  obferveront  de  débuter 
pur  l'un  d'eux  ,  ils  en  viendront  par  gradation  aux 
trois  autres ,  ÔC  enfin  ils  conduiront  d'une  manière 
iniènfible  ces  mêmes  pies  au  degré  d'élévation  né- 
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cefTairc  pour  être  à  la  portée  de  la  main  de  l'ouvrit  r. 
A  mefure  que  le  palefrenier  vaincra  la  réiiftance  de 
l'animal ,  il  frappera  légèrement  fur  le  pié  ;  les  coups 
qu'il  donnera  feront  fuccefTivcment  plus  forts ,  &C 
cette  conduite  pourra  peut-être  dans  la  fuite  corri- 
ger un  défaut  dans  lequel  le  cheval  eût  perfévéré  , 
s'il  eut  été  pris  autrement,  Ôc  qui  l'auroit  même  ren- 
du inacceffible  fi  l'on  eût  eu  recours  à  la  force  ôc  à 
la  violence. 

Il  en  eft  qui  fe  laifTent  tranquillement  ferrer  à  l'é- 
curie, pourvu  qu'on  ne  les  mette  point  hors  de  leurs 
places  :  les  attentions  que  je  viens  de  preferire ,  opè- 
rent fouvent  cet  effet.  D'autres  exigent  Amplement 
un  torchené ,  voyeç  Torchené  ;  ou  les  morailles  , 
voye{  Morailles.  Les  uns  ne  remuent  point  lors- 
qu'ils font  montés  ;  la  plate-longe,  le  travail  foûmet 
les  autres.  Foye^  Plate-longe  ,  Travail.  Mais  fi 
ces  dernières  précautions  effarouchent  l'animal ,  il 
eft  à  craindre  qu'elles  ne  lui  foient  nuifibles ,  fur-tout 
s'il  eft  contraint  &  maintenu  de  façon  que  les  efforts 
qu'il  peut  faire  pour  fe  dégager,  puiffent  s'étendre  6c 
répondre  à  des  parties  effentielles. 

Le  parti  de  le  renverfer  eft  encore  le  moins  sûr  à 
tous  égards,  outre  que  la  fituation  de  l'animal  cou- 
ché n'eft  point  favorable  au  maréchal  qui  travaille , 
&  qu'il  n'eft  pas  poffible  dans  cet  état  de  n'omettre 
aucun  des  points  que  l'on  doit  confidérer  pour  la  per- 
fection de  cette  opération. 

Celui  que  quelques  maréchaux  prennent  d'étour- 
dir le  cheval  en  le  faifant  troter  fur  des  cercles ,  après 
lui  avoir  mis  des  lunettes  (Voye^  Lunettes)  ,  ôc  en 
choififfant  pour  cet  effet  un  terrein  difficile,  eft  le 
dernier  auquel  on  doive  s'arrêter.  La  chute  provo- 
quée du  cheval  fur  un  pareil  terrein ,  peut  être  dan- 
gereufe  :  d'ailleurs  un  étourdiffement  ainfi  occafion- 
né, excite  toujours  le  defordre  ôc  le  trouble  dans 
l'économie  animale  ,  ôc  peut  fufeiter  beaucoup  de 
maux  ;  tels  que  les  vives  douleurs  dans  la  tête ,  le 
vertige,  &c.  on  ne  doit  par  conféquent  mettre  en 
pratique  ces  deux  dernières  voies  ,  que  dans  l'im- 
poffibilité  de  réuffir  au  moyen  de  celles  dont  nous 
avons  parlé. 

Il  en  eft  une  autre  qui  paroît  d'abord  finguliere  : 
c'eft  d'abandonner  totalement  le  cheval,  de  lui  ôter 
jufqu'à  fon  licol ,  ou  de  ne  le  tenir  que  par  le  bout 
de  longe  de  ce  même  licol ,  fans  l'attacher  en  aucu- 
ne façon.  Plufieurs  chevaux  ne  fe  livrent  qu'à  ces 
conditions.  Ceux-ci  ont  été  gênés  ôc  contraints  au- 
trement dans  les  premiers  tems  où  ils  ont  été  ferrés, 
ôc  la  contrainte  ôc  la  gêne  font  l'unique  objet  de  leur 
crainte  ôc  de  leur  appréhenfion.  J'en  ai  vu  un  de  cette 
efpece ,  qu'un  maréchal  tentoit  inutilement  de  ré- 
duire après  l'avoir  renverfé,  &  qui  auroit  peut-être 
été  la  viftime  de  cet  ouvrier,  fi  je  n'avois  indiqué 
cette  route  ;  il  la  fuivit,  le  cheval  ceffa  de  fe  défen- 
dre ,  ôc  préfentoit  lui-même  fes  pies. 

Suppofons  donc  que  l'aide  ou  le  palefrenier  foit 
faifi  du  pié  de  l'animal ,  le  maréchal  ôtera  d'abord 
le  vieux  fer.  Pour  y  parvenir,  il  appuyera  un  coin 
du  tranchant  du  rogne-pié  fur  les  uns  ÔC  les  autres 
de  rivets ,  ôc  frappera  avec  fon  brochoir  fur  ce  mê- 
me rogne-pié ,  à  l'effet  de  détacher  les  rivets.  Ces 
rivets  détachés ,  il  prendra  avec  fes  triquoifes  le  fer 
par  l'une  des  éponges ,  ôc  le  foûlevera  ;  dès-lors  il  en- 
traînera les  lames  brochées;  &  en  donnant  avec  fes 
mêmes  triquoifes  un  coup  fur  le  fer  pour  le  rabattre 
fur  l'ongle,  les  clous  fe  trouveront  dans  une  fitua- 
tion telle  qu'il  pourra  les  pincer  par  leurs  têtes ,  ôc  les 
arracher  entièrement.  D'une  éponge  il  paffera  à  l'au- 
tre, ôc  des  deux  éponges  à  la  pince  ;  ôc  c'eft  ainfi  qu'il 
déferrera  l'animal.  Il  eft  bon  d'examiner  les  lames 
que  l'on  retire  ;  une  portion  de  clou  reftée  dans  le  pié 
du  cheval ,  forme  ce  que  nous  appelions  une  retraite. 
Foye{  Retraite.  Le  plus  grand  inconvénient  qui 
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puifle  en  arriver ,  n'efl  pas  de  gâter  &  d'ébrecher  le 
boutoir  du  maréchal  ;  mais  fi  malheureufement  la 
nouvelle  lame  que  l'on  brochera ,  chafîe  &  détermi- 
ne cette  retraite  contre  le  vif  ou  dans  le  vif,  l'ani- 
mal boitera ,  le  pié  fera  ferré ,  où  il  en  réfultera  une 
plaie  compliquée. 

Le  fer  étant  enlevé,  il  s'agira  de  nettoyer  le  pié  de 
toutes  les  ordures  qui  peuvent  fouitraire  la  foie ,  la 
fourchette  &  les  mammelles ,  ou  le  bras  des  quartiers 
(Voyt^  Ferrure)  aux  yeux  de  l'opérateur.  C'eft  ce 
qu'il  fera  en  partie  avec  fon  brochoir ,  &  en  partie 
avec  fon  rogne-pié.  Il  s'armera  enfuite  de  fon  bou- 
toir pour  couper  l'ongle ,  &  pour  parer  le  pié.  Il  doit 
tenir  cet  infiniment  très-ferme  dans  fa  main  droite , 
en  en  appuyant  le  manche  contre  lui,  &  en  mainte- 
nant continuellement  cet  appui  ,  qui  lui  donne  la 
force  de  faire  à  l'ongle  tous  les  retranchemens  qu'il 
juge  convenables ,  voy.  Ferrure  :  car  ce  n'efl  qu'en 
pouffant  avec  le  corps,  qu'il  pourra  les  opérer  & 
afTûrer  fes  coups  ;  autrement  il  ne  pourroit  l'empor- 
ter fur  la  dureté  de  l'ongle,  &c  il  rifqueroit  s'il  agif- 
foit  avec  la  main  feule  de  donner  le  coup  à  l'aide  ou 
au  cheval ,  &  d'eflropier  ou  de  blefTer  l'un  ou  l'autre. 
Il  importe  auffi,  pour  prévenir  ces  accidens  cruels, 
de  tenir  toujours  les  pies  de  l'animal  dans  un  certain 
degré  d'humidité  :  ce  degré  d'humidité  s'oppofera 
d'ailleurs  au  defTéchement ,  fource  de  mille  maux, 
&  on  pourra  les  humetter  davantage  quelques  jours 
avant  la  ferrure.  Voye{  Panser  ,  Palefrenier. 
Dès  que  la  corne  fera  ramollie,  la  parure  en  coûtera 
moins  au  maréchal. 

La  plupart  d'entr'eux  pour  hâter  la  befogne,  pour 
fatisfaire  leur  avidité ,  &  pour  s'épargner  une  peine 
qu'ils  redoutent ,  appliquent  le  fer  rouge  fur  l'ongle , 
&  confument  par  ce  moyen  la  partie  qu'ils  devroient 
fupprimer  uniquement  avec  le  boutoir.  Rien  n'efl 
plus  dangereux  que  cette  façon  de  pratiquer  ;  elle 
tend  à  l'altération  entière  du  fabot ,  &  doit  leur  être 
abfolument  interdite.  J'ai  été  témoin  oculaire  d'éve- 
nemens  encore  plus  iiniflres,  caufés  par  l'application 
du  fer  brûlant  fur  la  foie.  La  chaleur  racornit  cette 
partie,  &  fufeite  une  longue  claudication,  &  fou- 
vent  les  chevaux  meurent  après  une  pareille  épreu- 
ve. Ce  fait  atteflé  par  quelques-uns  de  nos  écrivains 
&  par  un  auteur  moderne  ,  auroit  au  moins  dû  être 
accompagné  de  leur  part  de  quelques  détails  fur  la 
manière  de  remédier  à  cet  accident  ;  leur  filence  ne 
fauve  point  le  maréchal  de  l'embarras  dans  lequel 
il  cil  plongé  ,  lorfqu'il  a  le  malheur  de  fe  trouver 
dans  ce  cas  affligeant  pour  le  propriétaire  du  che- 
val ,  &  humiliant  pour  lui.  J'ai  été  confulté  dans  une 
femblable  occafion.  Le  feu  avoit  voûté  la  foie,  de 
manière  qu'extérieurement  &  principalement  dans 
fon  milieu ,  elle  paroifïbit  entièrement  concave  :  fa 
convexité  prefïbit  donc  intérieurement  toutes  les 
parties  qu'elle  recouvre ,  ce  la  douleur  que  rclïentoit 
l'animal  étoit  fi  vive  ,  qu'elle  était  fuivie  de  la  fièvre 
&  d'un  battement  de  flanc  confidérable.  Si  le  maré- 
chal avoit  eu  la  plus  légère  théorie,  fon  inquiétude 
auroit  été  bien-tôt  difïipée  ;  mais  les  circonftanccs  les 
moins  difficiles ,  effrayent  6c  arrêtent  les  artifles  qui 
marchent  aveuglément  dans  les  chemins  qui  leur  ont 
été  tracés,  &  qui  font  incapables  de  s'en  écarter  pour 
s'en  frayer  d'autres.  Je  lui  confeillai  de  deflbler  fur 
le  champ  le  cheval  ;  6i  à  l'aide  de  cette  opération  , 
il  lui  conferva  la  vie  :  on  doit  par  conféquent  s'op- 
pofer  à  des  manœuvres  qui  mettent  ranimai  dans 
des  rifques  évidens  ;  &  fi  l'on  permet  au  maréchal 
d'approcher  le  fer,  &  de  le  placer  fur  le  pié  en  le  reti- 
rant de  la  forge  ,  il  faut  faire  attention  que  ce  même 
fer  ne  foit  point  rouge,  n'affecte  ce  ne  touche  en  au- 
cune façon  la  foie,  oc  qu'il  ne  foit  appliqué  que  pen- 
dant un  infiant  très-court ,  &c  pour  marquer  feule- 
ment ici  inégalités  qui  fublillcnt  après  la  parure,  & 
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qui  doivent  être  applanies  avec  le  boutoir. 

On  peut  rapporter  encore  à  la  pareffe  des  ou- 
vriers ,  l'inégalité  fréquente  des  quartiers  :  outre 
qu'en  coupant  l'ongle  ils  n'obièrvent  point  à  cet 
égard  de  juflefTe  &  de  précifion ,  le  moins  de  facilité 
qu'ils  ont  dans  le  maniement  de  cet  infiniment  lorf- 
qu'il s'agit  de  retrancher  du  quartier  de  dehors  du 
pié  du  montoir ,  &  du  quartier  de  dedans  du  pié  hors 
du  montoir  (  Voye^  Montoir)  ,  fait  que  ces  quar- 
tiers font  toujours  plus  hauts  que  les  autres,  les  pies 
font  conféquemment  de  travers ,  &  une  ferrure  ainfi 
continuée  fuffit  pour  donner  naifTance  à  une  diffor- 
mité incurable.  Que  l'on  examine  les  pies  de  pref- 
que  tous  les  chevaux,  on  fe  convaincra  par  foi-mê- 
me de  la  juftice  de  ce  reproche.  Le  refferrement  des 
quartiers,  leur  élargiffement,  le  retréciflement  des 
talons,  l'encallelure,  font  de  plus  très-fouvent  un 
effet  de  leur  ignorance.  Voye{  Ferrure.  A  défaut 
par  eux  de  parer  à  plat  les  talons ,  ils  les  refferrent 
plutôt  qu'ils  ne  les  ouvrent.  Foye^  Ibid. 

Après  qu'on  a  retranché  de  l'ongle  tout  ce  qui  en 
a  été  envifagé  comme  fuperflu,  que  l'on  a  donné  au 
pié  la  forme  qu'il  doit  avoir,  que  l'on  a  reclifïé  les 
imperfections,  &  que  le  maréchal  ayant  fait  pofer  le 
pié  à  terre,  s'efl  afïïiré  que  relativement  à  la  hauteur 
des  quartiers  il  n'efl  point  tombé  dans  l'erreur  com- 
mune, car  il  ne  peut  juger  fainement  de  leur  égalité 
que  par  ce  moyen,  le  palefrenier  lèvera  de  nouveau 
le  pié ,  &c  le  maréchal  préfentera  le  fer  fur  l'ongle  :  ce 
fer  y  portera  juftement  &  également,  fans  repofer 
fur  la  foie  ;  s'il  vacilloit  fur  les  mammelles  ,  l'animal 
ne  marcheroit  point  sûrement,  les  lames  brochées 
feroient  bien-tôt  ébranlées  par  le  mouvement  que 
recevroit  le  fer  à  chaque  pas  du  cheval,  dés  que  ce 
fer  n'appuyeroit  pas  également  par-tout;  &  fi  fon 
appui  s'étendoit  jufque  fur  la  foie,  l'animal  en  fouf- 
friroit  affez  ou  pour  boiter  tout  bas ,  ou  du  moins 
pour  feindre.  La  preuve  que  le  fer  a  porté  fur  cette 
partie,  fe  tire  encore  de  l'infpection  du  fer  même  qui 
dans  la  portion  même  fur  laquelle  a  été  fixé  l'appui 
dont  il  s'agit,  efl  beaucoup  plus  liffe  ,  plus  brillant , 
&  plus  uni  que  dans  toutes  les  autres. Il  efl  néanmoins 
des  exceptions  &  des  cas  où  la  foie  doit  être  con- 
trainte ;  mais  alors  le  maréchal  n'en  diminue  pas  la 
force,  &  lui  conferve  toute  celle  dont  elle  a  befoin. 
Voyei  Ferrure.  Lorfque  je  dis  au  relie  qu'il  ejl 
important  que  le  fer  porte  par  •  tout  également ,  je  n'en- 
tends pas  donner  atteinte  à  la  règle  &  au  princip? 
auquel  on  fe  conforme,  en  éloignant  le  ter  du  pié 
depuis  la  première  étampure  en-dedans  &£  en  talon 
juf qu'au  bout  de  l'éponge,  enforte  qu'il  y  ait  un  in- 
tervalle fenfible  entre  l'ongle  ek  cette  partie  de  la 
branche:  cet  intervalle  qui  peut  régner  fans  occa- 
fionner  le  chanccllemcnt  de  fer  efl  néceflaire ,  &:  par 
lui  le  quartier  de  dedans  toujours  &  dans  tous  les 
chevaux  plus  foible  que  celui  de  dehors,  fe  trouve 
extrêmement  foulage. 

Auffi-tôt  que  l'appui  du  fer  efl  tel  qu'on  c!l  en  droit 
de  l'exiger,  le  maréchal  doit  l'aflùjettir;  il  br 
d'abord  deux  clous,  un  de  chaque  côté,  a;)rcs  quoi 
le  pié  étant  ù  terre  ,  il  confulere  li  le  fer  efl  dans  une 
jufle  pofition  :  il  fait  enfuite  reprendre  le  pie  par  le 
palefrenier,  ck  il  broche  les  autres.  La  lame  0 
clous  doit  être  déliée  &  proportionnée  à  la  lineiic  du 
cheval  &  à  l'épaiûeur  de  l'ongle;  il  faut  cependant 
toujours  bannir,  tant  à  l'égard  îles  chevaux  de  légè- 
re taille  que  par  rapport  aux  chevaux  plus  épais, 
celles  qui  par  leur  groll'eur  &  par  les  ouvertures 
énormes  qu'elles  font,  détruifent  l'ongle  &  peuvent 
encore  prefl'er  le  vif  &  ferrer  le  pié.  le  maréchal 
brocheia  d'abord  à  petits  coups,  Si  en  maintenant 
avec  le  pouce  &  l'index  de  la  main  gauche,  la  lame 
fur  laquelle  il  trappe.  Lorfqu'elle  aura  fait  un  certain 
chemin  dans  l'ongle,  ce  qu'il  pourra  reconhoître  le 
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lieu  de  fa  fortie ,  il  reculera  fa  main  droite  pour  tenir 
lbn  brochoir  par  le  bout  du  manche  ;  il  foûtiendra  la 
lame  avec  un  des  côtés  du  manche  de  fes  tricoiies,  & 
la  chaficra  hardiment  jufau'i  ce  qu'elle  ait  entière- 
ment pénétré ,  &  que  l'affilure  fe  montre  totalement 
en-dehors.  Il  eft  ici  plufieurschofes  à  obferver  atten- 
tivement. La  première  eft  que  la  lame  ne  foit  point 
coudée ,  c'eft-à-dire  qu'elle  n'ait  point  fléchi  en  con- 
séquence d'un  coup  de  brochoir  donné  à  faux  ;  alors 
la  coudure  eft  extérieure  &  s'apperçoit  aifément  :  ou 
en  conféquence  d'une  refvftance  trop  forte  que  la  poin- 
te de  la  lame  aura  rencontrée ,  &  qu'elle  n'aura  pu 
vaincre  ;  &  Couvent  alors  la  coudure  eft  intérieure,  & 
ne  peut  être  foupçonnée  que  parla  claudication  de  l'a- 
nimal dont  elle  preffe  &  lerre  le  pié.  La  féconde  con- 
fidération  à  faire  eft  de  ne  point  cafter  cette  même 
lame  dans  le  pié  en  retirant  ou  en  pouffant  le  clou  ;  de 
l'extraire  fur  le  champ  ,  ainfi  que  les  pailles  ou  les 
brins  de  lame  qui  peuvent  s'être  féparés  de  la  lame 
même  {Voye{ Retraite),  &  de  chaffer  la  retraite 
avec  le  repouffoir,  fi  cela  fe  peut.  /^«{Tablier  , 
Repoussoir.  On  ne  fauroit  encore  fe  difpenfer  de 
prendre  garde  de  brocher  trop  haut  ;  en  brochant 
bas ,  on  ne  court  point  le  hafard  d'encloiier.  Le  quar- 
tier de  dedans  demande,  attendu  fa  foibleffe  natu- 
relle ,  une  brochure  plus  bafle  que  celui  de  dehors  : 
c'eft  un  précepte  que  les  Maréchaux  ont  confacré 
par  ce  proverbe  miférable  &  trivial  ,  adopté  par 
tous  les  écuyers  qui  ont  écrit  :  madame  ne  doit  pas 
commander  à  monfieur.  Les  lames  doivent  être  chaf- 
fées ,  de  façon  qu'elles  ne  pénètrent  point  de  côté , 
&  que  leur  l'ortie  réponde  à  leur  étampure.  Il  faut  de 
plus  qu'elles  foient  fur  une  même  ligne  ,  c'eft-à-dire 
qu'elles  régnent  également  autour  des  parois  du  fa- 
bot  ,  les  rivets  fe  trouvant  tous  à  une  même  hau- 
teur,  &  l'un  n'étant  pas  plus  bas  que  l'autre  ;  ce  qui 
eft  encore  recommandé  dans  les  boutiques ,  &  ce 
que  l'on  y  enfeigne  en  débitant  cet  autre  proverbe , 
il  ne  faut  pas  brocher  en  mufique. 

Les  étampures  fixant  le  lieu  oit  l'on  doit  brocher, 
il  feroit  fans  doute  inutile  de  rapporter  ici  celui  que 
renferment  ces  exprefïïons  ,  pince  devant ,  talon  der- 
rière, &  qui  ne  fignifient  autre  chofe,  fi  ce  n'eft  que  les 
fers  de  devant  doivent  être  aftujettis  en  pince ,  &  les 
fers  de  derrière  en  talon.  La  routine  feule  fuffit  pour 
graver  de  tels  principes  dans  l'efprit  des  maréchaux  : 
il  en  eft  cependant  plufieurs  dans  les  campagnes  qui 
n'adoptent  point  celui-ci  ou  qui  l'ignorent ,  &  qui 
fans  égard  à  la  foibleffe  de  la  pince  des  pies  de  der- 
rière ik.  des  talons  des  pies  de  devant ,  brochent  in- 
différemment par-tout,  après  avoir  indifféremment 
étampé  leurs  fers  félon  leur  caprice  &  leurs  idées. 
Il  eft  facile  de  prévoir  les  malheurs  qui  peuvent  en 
arriver. 

Revenons  à  notre  opération.  Dès  que  chaque  la- 
me eft  brochée ,  l'opérateur  doit  par  un  coup  de  bro- 
choir fur  l'affilure,  abattre  la  portion  de  la  lame  qui 
faillit  en -dehors  le  long  de  l'ongle,  enforte  que  la 
pointe  foit  tournée  en-deffous  ;  &  tous  les  clous  étant 
pofés ,  il  doit  avec  fes  triquoifes  rompre  &  couper 
toutes  les  affilures  qui  ont  été  pliées  ôc  qui  excédent 
les  parois  du  fabot.  Il  coupe  enfuite  avec  le  rogne- 
pié  toute  la  portion  de  l'ongle  qui  outrepaffe  les  fers , 
ainfi  que  les  éclats  que  les  clous  ont  pu  occafionner  : 
mais  il  ne  frappe  pour  cet  effet  avec  l'on  brochoir  fur 
le  rogne-pié,quc  modérément  &  à  petits  coups.  De-là 
il  rive  les  clous  en  en  adreffant  d'autres  moins  ména- 
gés, fur  ce  qui  paroît  encore  des  affilures  coupées  ou 
rompues  :  mais  comme  ces  mêmes  coups  fur  les  affi- 
lures pourroient  rechaffer  les  clous  par  la  tête ,  il  op- 
pofe  les  triquoifes  fur  chaque  caboche,  à  l'effet  de 
maintenir  &C  d'afftirer  les  lames  dont  la  tête  s'éleve- 
roit  au-deffus  du  fer,  &C  s'éloigneroit  de  l'étampu- 
re  fans  cette  précaution.  Il  en  prend  encore  une  au- 
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tre  ;  les  affilures  frappées ,  ou ,  quoi  qu'il  en  foit ,  ce 
qu'il  en  refte  fe  trouve  feulement  émouffé.  II  enlevé 
donc  avec  le  coin  tranchant  du  rogne -pié,  une  lé- 
gère partie  de  la  corne  qui  environne  chaque  clou  ; 
6c  alors  au  lieu  de  cogner  fur  la  pointe  des  affilures  , 
il  cogne  fur  les  parties  latérales ,  &  infère  cette  mê- 
me pointe  dans  l'ongle ,  de  façon  qu'elle  ne  furmon- 
te  point,  &c  que  les  rivets  font  tels  qu'ils  ne  peuvent 
point  bleffer  l'animal,  &  occafionner  ce  que  nous 
nommons  entreta'dlure.  Voye7^  Ferrure. 

Il  ne  refte  plus  enfuite  au  maréchal  qu'à  unir  avec 
la  râpe  {Voye^  Râpe,  Tablier)  tout  le  tour  du  fa- 
bot, lorfque  le  palefrenier  a  remis  le  pié  à  terre;  6c 
quelques  coups  légers  redonnés  fur  les  rivets ,  ter- 
minent toute  l'opération. 

Il  feroit  fuperflu  de  parler  des  clous  à  glace  &  des 
clous  à  groffe  tête ,  que  l'on  employé  pour  empêcher 
les  chevaux  de  gliffer  ;  il  n'eft  perfonne  qui  ne  con- 
noiffe  la  forme  de  ces  fortes  de  clous  :  mais  je  ne  puis 
en  finiffant  cet  article ,  trop  faire  fentir  la  néceffité 
déferrer  les  chevaux  un  peu  plus  fouvent  que  l'on  ne 
fait  communément.  Il  eft  nombre  de  perfonnes  qui 
fe  perfuadent  qu'il  eft  bon  d'attendre  que  les  fers 
foient  entièrement  ufés  pour  en  mettre  de  nouveaux; 
&c  il  en  eft  d'autres  qui  veulent  épargner  les  relevées 
ou  les  raffis  (Voye^ Relevées,  Rassis),  convain- 
cus que  l'action  de  parer  ou  de  rafraîchir  l'ongle  ,' 
n'eft  nullement  utile  &  ne  profite  qu'au  maréchal  : 
ce  préjugé  nuit  à  ceux  qu'il  aveugle  &  qu'il  féduit, 
car  infenfiblement  les  pies  de  l'animal  fe  ruinent  &C 
dépériffent  s'ils  font  ainfi  négligés.  Il  feroit  à-propos 
de  les  vifiter  &  d'y  retoucher  au  moins  tous  les  mois, 
ce  qui  n'arrive  point  aux  maréchaux  avec  lefquels  on 
a  traité  pour  l'année  entière  ;  ils  attendent  en  effet  la 
dernière  extrémité  pour  réparer  des  pies  qu'ils  en- 
dommagent la  plupart  &  par  leur  ignorance  &  par 
l'abandon  dans  lequel  ils  les  laiffent.  (e) 

Ferrer  ,  (Serrurerie.')  c'eft  pofer  toutes  les  pièces 
de  fer  dont  les  ouvrages ,  tant  en  bois  que  d'une  au- 
tre matière ,  excepté  le  fer ,  doivent  être  garnis. 
Quand  on  dit  ferrer  une  porte  de  bois  de  pièces  de  fer  , 
ce  mot  enferme  les  fiches,  verrouils,  pentures,  fer- 
rures ,  boutons ,  élons ,  &c.  dont  elle  doit  être  gar- 
nie. Il  en  eft  de  même  d'une  croifée  ;  la  ferrer ,  c'eft 
la  garnir  de  fes  fiches,  épagnolettes ,  &c. 

FERRET,  f.  m.  en  termes  d" ' Aiguilletier ,  c'eft  une 
petite  plaque  de  laiton  ou  de  cuivre,  mince ,  taillée 
en  triangle  ilocele  ,  tronqué  ,  dans  laquelle  on  em- 
braffe  &c  ferre ,  fur  les  crénelures  d'un  petit  enclu- 
meau  &  avec  le  marteau ,  un  bout  ou  même  les  deux 
bouts  d'un  cordon,  d'un  lacet ,  &c  pour  en  faciliter 
le  paffage  dans  les  trous  ou  oeillets  qui  lui  font  defti- 
nés.  Il  y  a  des  ferrets  fimples ,  à  clavier ,  &  à  embraf- 
fer. 

Les  fimples  prennent  un  ruban  fur  fa  longueur,  le 
ferrent ,  &  vont  en  diminuant  vers  leur  extrémité. 

Les  ferrets  à  embraffer  font  des  efpeces  de  fers  fort 
courts ,  affez  femblables  à  l'anneau  dont  on  fe  fert 
pour  retenir  la  treffe  des  aiguillettes  6c  à  autres  ufa- 

ges- 

Ceux  à  bandages  font  des  fers  montés  fur  des  ru- 
bans de  fil,  fervant  dans  les  bandages  pour  les  def- 
centes. 

Les  ferrets  de  caparaffon  font  montés  fur  des  gances 
de  fil  ou  de  foie ,  dont  on  fe  fert  pour  attacher  un  har- 
nois.  Il  y  a  une  infinité  d'antres  ferrets. 

Ferret,  en  termes  de  Cirier ,  c'eft  un  petit  tuyau 
de  fer-blanc,  dans  lequel  on  introduit  la  tête  d'une 
mèche  de  bougie ,  pour  l'empêcher  de  prendre  de  la 
cire ,  ce  qui  la  rendroit  difficile  à  allumer.  Il  s'appelle 
ferret ,  parce  qu'en  effet  il  reffcmble  parfaitement  au 
ferret  d'un  lacet. 

*  Ferret  ,  (Verrerie.  )  canne  de  fer  plus  menue 
que  la  fêle,  6i  moins  longue,  armée  de  même  d'une 
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poignée  de  bois.  Elle  n'eft  point  creufe ,  l'ouvrier  ne 
s'en  fervant  que  pour  prendre  dans  un  pot  un  peu  de 
matière,  qu'il  attache  à  la  boffe  par  la  boudiné  pour 
l'ouvrir  &  en  faire  un  plat  de  verre,  Voyez_  f article 
Verrerie. 

Ferret  ou  Ferretto  ,  (Verrerie?)  c'eft  le  nom 
que  donne  Antoine  Neri ,  dans  ion  art  de  la  Verre- 
rie ,  à  du  cuivre  brûlé  ou  de  Y  ces  ujlum ,  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  donner  une  couleur  verte  au  verre , 
afin  de  contrefaire  les  émeraudes.  Voye*  F  article  j£s 
USTVM  ,  &  Y  art  de  la  Verrerie  de  Neri ,  Merret ,  &C 
Kunckel , /?<z£.  5  g.  &  Ci.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  mot  avec  le  mot  ferretes  d'Efpagne.   (—) 

FERRETE ,  (Géog.)  par  les  Allemands  Pfirth,  en 
latin  Fierritum  ;  petite  ville  d'Alface  fur  la  rivière 
d'Ill,  chef- lieu  d'un  comté  de  même  nom,  dans  le 
Sundgaw- propre,  fujette  à  la  France  depuis  1648. 
Ferrette  reflbrtit  du  confeil  de  Colmar ,  &  eft  dans  un 
terroir  très-fertile ,  à. 4  lieues  S.  O.  de  Baie ,  9  E.  de 
Montbelliard.  Long.  z5d.  ;  o'.  lai.  4^.  40'.  (D.  J.) 
Ferretes  d'Espagne,  (Hijl.  nat.  Minéralogie.') 
Quelques  auteurs  ,  entr'autres  Lémery  dans  fon  dic- 
tionnaire des  drogues,  nomment  ainfi  une  efpece  d'hé- 
matite qui  eft  une  vraie  mine  de  fer,  d'une  figure 
régulière  &  déterminée  ,  que  l'on  trouve  dans  quel- 
ques endroits  d'Efpagne.  On  dit  auffi  qu'il  s'en  ren- 
contre une  grande  quantité  en  France ,  à  Bagneres 
au  pié  des  pyrenées  &  aux  environs.  Ce  font  de  pe- 
tits corps  folidesqui  n'excèdent  guère  la  groffeur  du 
pouce  ,  d'une  couleur  d'ochre  ou  de  fer  rouillé  ,  qui 
ont  ou  la  forme  d'un  parallélépipède  à  fix  côtés  iné- 
gaux ,  &  dont  les  angles  font  inclinés  ;  ou  bien  ils 
ibrmeroient  des  cubes  parfaits,  &  reffembleroient  à 
des  dés  à  joiier,  fi  leurs  furfaces  n'étoient  point  un 
peu  inclinées  les  unes  fur  les  autres.  On  trouve  ces 
pierres  ou  ferretes  feules  ÔC  détachées  ;  mais  fouvent 
elles  font  grouppées  enfemble,  &  l'on  en  rencontre 
quelquefois  une  centaine  attachées  les  unes  aux  au- 
tres :  il  y  en  a  qui  ont  une  efpece  d'écorce  luifante, 
qui  refTemble  à  une  fubftance  métallique.  On  les 
trouve  par  couches  dans  une  efpece  d'ardoife  bleuâ- 
tre ,  enveloppées  d'une  matière  tranfparente  &  fî- 
brei'.fe.  Voyez_  le  fupplèment  de  Chambers,  &  les  Tran- 
facl.  philo foph.  n°.  4JX.  p.  30.   (— ) 

FERRETIER  ,  f.  m.  (Maréchall.)  marteau  dont  le 
maréchal  fe  fert  d'une  feule  main ,  pour  forger  le  fer 
qu'il  tient  de  l'autre  main  avec  la  tenaille.  Sa  lon- 
gueur n'excède  pas  cinq  pouces  :  il  n'a  ni  panne  ni 
oreille  :  fon  œil ,  d'environ  quinze  lignes  de  longueur 
fur  douze  de  largeur,  eft  percé  précifément  au  haut 
du  front.  Cette  face  diminue  de  largeur  également 
par  l'un  &  l'autre  de  fes  bords  ,  depuis  fa  fommité 
jufqu'à  la  bouche ,  où  elle  fe  trouve  réduite  à  moins 
de  deux  pouces  dans  les  plus  gros  ferretiers.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  joues  ;  elles  s'élargiffent  à  mc- 
fure  qu'elles  en  approchent ,  mais  un  peu  plus  du 
côté  du  bout  du  manche  que  de  l'autre ,  6c  leur  lar- 
geur en  cet  endroit  eft  portée  jufqu'à  trois  pouces. 
Quant  aux  angles,  ils  font  fi  fortement  abattus,  que 
la  bouche  eft  circonferite  par  un  oâogone  très-alon- 
gé  ;  elle  eft  de  plus  très  -  bombée  ,  6c  convexe  par 
l'arrondifTement  de  tous  ces  angles  ,  jufqu'au  point 
qu'il  ne  refte  aucun  méplat  dans  le  milieu.  Sa  lon- 
gueur doit  concourir  avec  celle  du  manche,  de  ma- 
nière que  fon  grand  axe  prolongé  idéalement,  rc- 
monteroit  à  environ  deux  pouces  près  de  ce  même 
manche  ,  dont  la  longueur  totale  n'en  excède  pas 
dix. 

On  donne  à  cette  forte  de  marteau  depuis  quatre 
jufqu'à  huit  ou  neuf  livres  de  poids,  félon  le  volume 
&  la  force  des  fers  à  forger.  Voyez  Korge  R .    (e) 

FERREUR,  f.  m.  (Comm.)  celui  qui  plombe  & 
qui  marque  avec  un  coin  d'acier  les  étoffes  de  laine. 
A  Amiens  il  y  a  fix  cfgardsou  jurés  de  la  fayciteric, 
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que  l'on  appelle  /erreurs  en  blanc;  d'autres  qu'on  nom- 
me  /erreurs  en  noir,  &  d'autres  encore  qu'on  nomme 
/erreurs  de  gueldes.  Diclionn.  de  Comm.  de  Trévoux  & 
Chambers.   (G) 

FERRIERE,  f.  f.  (Manège,  Maréchall.)  forte  de 
vahfe  placée  communément  dans  le  train  d'une  voi- 
ture deftinée  au  voyage.  Voye^  Chaise  de  Poste. 
Quelques-uns  donnent  très-mal-à-propos  ce  nom  au 
tablier  à  ferrer  du  maréchal.  Voye?^  Tablier,  (e) 

FERRONNERIE  ,  f.  f.  ouvrage  de  /erronne'rie  :  ce 
terme  comprend  tous  les  petits  ouvrages  de  fer  que 
les  Cloutiers  &  autres  artifans  qui  travaillent  en  fer 
ont  droit  de  forger  &  fabriquer. 

FERRONNIER ,  f.  m.  artifan  qui  fait  &  vend  des 
ouvrages  de/erronnerie.  Les  maîtres  Cloutiers  de  Paris 
prennent  la  qualité  de  maîtres  Marchands  -  Cloutiers* 
Ferronniers.  Voye^  CLOUTIER. 

FERRUGINEUX,  adj.  (Médecine.)  ce  qui  parti- 
cipe de  la  nature  du  fer,  ou  qui  contient  des  parti- 
cules de  ce  métal.  Voye^  Fer. 

On  applique  particulièrement  ce  mot  à  de  certai- 
nes fources  minérales  dont  l'eau ,  en  parlant  par  les: 
entrailles  de  la  terre,  s'imprègne  des  principes  de  ce: 
métal. 

Ces  eaux  font  encore  appellées.yWi.î  Se  martiales. 

Voyer  FER   &  MARTIAUX. 

FERRURE ,  f.  f.  (Architccl.  &  Serrurerie.)  s'entend 
de  tout  le  fer  qui  s'employe  à  un  bâtiment ,  pour  les 
gonds  ,  les  ferrures ,  les  gâches ,  les  elles ,  &c.  (P) 

FERRURES  d'un  vaiffeau,  (Marine.)  c'eft  tout  l'ou- 
vrage de  fer  qui  s'employe  dans  la  conftruction  d'un, 
vaiffeau  ;  clous ,  pentures  ,  ferrures  de  fabords  ,  de 
gouvernail,  &c.  garnitures  de  poulies,  &c.  &même 
les  ancres.  (Z) 

Ferrure  ,  (Maréchall.)  La  ferrure  eft  une  acïiort 
méthodique  de  la  main  du  maréchal  fur  le  pié  du  che- 
val ,  c'eft-à-dire  une  opération  qui  confifte  à  parer» 
à  couper  l'ongle ,  &  à  y  ajufter  des  fers  convenables. 
Par  elle  le  pié  doit  être  entretenu  dans  l'état  où  il  eft, 
ft  fa  conformation  eft  belle  &  régulière;  ou  les  dé~ 
feâuofités  en  être  réparées,  fi  elle  fe  trouve  vicieufe 
&  difforme. 

A  la  vue  d'un  paffage  qui  fe  trouve  dans  Xéno- 
phon ,  de  re  equejlri ,  6c  par  lequel  les  moyens  de  don- 
ner à  l'ongle  une  confiftence  dure  &  compafte ,  nous 
font  tracés  ,  on  a  fur  le  champ  conclu  que  l'opéra- 
tion dont  il  s'agit  n'étoit  point  en  ufage  chez  les 
Grecs.  Homère  &  Appien  cependant  parlent  &  font 
mention  d'un  fer  à  cheval  ;  le  premier  dans  le  >3<e 
vers  du/econd  livre  de  l'Iliade ,  l'autre  dans  fon  livre 
de  bello  mithridatico .  La  conféquence  que  l'on  a  tirée 
en  fe  fondant  fur  l'autorité  de  Xénophon,  me  paroit 
donc  très-hafardée.  On  pourroit  en  effet  avancer, 
fur-tout  après  ce  que  nous  liions  dans  les  deux  autres 
auteurs  grecs ,  que  ce  même  Xénophon  ne  preferit 
une  recette  pour  durcir  &  refferrer  le  fabot ,  que 
dans  le  cas  où  les  chevaux  auroient  les  pics  extrê- 
mement mous  6c  foibles  ;  &  dès-lors  cette  prétendue 
preuve  que  les  chevaux  n'étoient  pas  ferres  de  Ion 
tems  ,  s'évanouit  avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que 
quoique  nous  nous  fervions  nous-mêmes  Je  topiques 
aftringcns  dans  de  femblables  circonftances ,  il  n'en 
clt  pas  moins  certain  que  Id/errure  eft  en  ufage  parmi 
nous.  On  ne  faitfi  cette  pratique  etoit  générale  cIkz 
les  Romains.  Fabretti  ,  qui  prétend  avoir  examiné 
tous  les  chevaux  repréfentés  fur  les  anciens  monu- 
mens,  fur  les  colonnes  &  fur  les  marbres,  déclare 
n'en  avoir  jamais  vu  qu'un  qui  foit  ferré.  Oiunt  aux 
mules  6c  aux  mulets  ,  nous  ne  pouvons  avoir  aucun 
doute  à  cet  égard.  Suétone  ,  r:  tVtroru ,  cap.xxx. 
nous  apprend  que  le  luxe  de  Néron  étoit  tel,  qu'il 
ne  voyageoit  jamais  qu'il  n'eût  a  1.1  fuite  mille  voitu- 
res au  moins,  dont  les  mules  étoienl  terrées  d'argent  : 
Pline  affûre  que  les  fersde  celles  de  Poppée,  femme  dr 
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cet  empereur,  étoient  d'or  ;  ôc  Catulle  compare  un 
homme  indolent  ôc  pareffeux ,  à  une  mule  dont  les 
fers  font  arrêtés  dans  une  boue  épaifTe  ôc  profonde , 
enforte  qu'elle  ne  peut  en  fortir.  Or  û  la  ferrure ,  re- 
lativement aux  mules  ,  étoitfifort  en  vigueur,  pour- 
quoi ne  l'auroit  *  elle  pas  été  relativement  aux  che- 
vaux, ôc  pourquoi  s'éleveroit-on  contre  ceux  qui 
feroient  remonter  cette  opération  jufqu'à  des  liecles 
très-reculés  ?  Ces  questions  ne  nous  intéreffent  pas 
allez  pour  nous  livrer  ici  à  la  difcufïîon  qu'elles  exi- 
geroient  de  nous,  dès  que  nous  entreprendrions  de 
les  éclaircir.  La  fixation  de  l'époque  &  du  tems  au- 
quel les  hommes  ont  imaginé  de  ferrer  les  chevaux, 
ne  fauroit  nous  être  de  quelqu'ntilité ,  qu'autant  que 
nous  pourrions  ,  en  partant  de  ce  lait  ,  comparer 
les  idées  des  anciens  &  les  nôtres  ,  en  établir  en 
quelque  façon  la  généalogie ,  &  découvrir,  en  reve- 
nant fur  nos  pas  ,  ôc  à  la  faveur  d'un  enchaînement 
>ÔC  d'une  fucceffion  confiante  de  lumières,  des  prin- 
cipes oubliés,  ÔC  peut-être  enfevelis  dans  des  écrits 
délaiffés  ;  mais  en  ce  point ,  ainfi  que  dans  tous  ceux 
qui  concernent  l'Hippiatrique  ,  il  n'eft  pas  polhble 
d'efpérer  de  tirer  de  pareils  avantages  de  l'étude  des 
ouvrages  qui  nous  ont  été  tranlmis.  Sacrifions  dor.c 
fans  balancer ,  des  recherches  qui  concourroient  plu- 
tôt à  flater  notre  curiofité  qu'à  nous  inftruire  ,  &  ne 
nous  expofons  point  au  reproche  d'avoir  dans  une 
indigence  telle  que  la  nôtre  ,  ôc  dans  les  befoins  les 
plus  preffans,  abandonné  le  néceflaire  &  l'utile  pour 
ne  nous  attacher  qu'au  fuperflu» 

De  toutes  les  opérations  pratiquées  fur  l'animal , 
il  en  eft  peu  d'auffi  commune  ÔC  d'aufTi  répétée  que 
celle-ci  ;  or  l'ignorance  de  la  plupart  des  artifans  aux- 
quels elle  eft  confiée  ,  ôc  qui ,  pour  preuve  de  leur 
favoir,  attellent  fans  cefle  une  longue  pratique ,  nous 
démontre  afTez  que  le  travail  des  mains  ne  peut  con- 
duire à  rien ,  s'il  n'eft  foûtenu  par  l'étude  ôc  par  la 
réflexion.  Toute  opération  demande  en  effet  de  la 
part  de  celui  qui  l'entreprend,  une  connoiffance  en- 
tière de  la  partie  fur  laquelle  elle  doit  être  faite  :  dès 
que  le  marechal-ferrant  ignorera  la  ftru&ure ,  la  for- 
mation ,  ôc  les  moyens  de  Taccroiffement  ôc  de  la 
régénération  de  l'ongle ,  il  ne  remplira  jamais  les  dif- 
férentes vues  qu'il  doit  le  propofer,  &  il  courra  tou- 
jours rifque  de  l'endommager  ôc  d'en  augmenter  les 
imperfections ,  bien  loin  d'y  remédier. 

Le  fabot  ou  le  pié  n'eft  autre  chofe  que  ce  même 
ongle  dont  les  quatre  extrémités  inférieures  du  che- 
val font  garnies.  La  partie  qui  règne  directement  au- 
tour de  la  portion  fupérieure ,  eft  ce  que  nous  nom- 
mons précilement  la  couronnera  confiftence  eft  plus 
compacle  que  celle  de  la  peau  par-tout  ailleurs  :  les 
parties  latérales  internes  &  externes  en  forment  les 
quartiers  (voyt{  Quartiers)  ;  la  portion  antérieu- 
re ,  la  pince  {yoye{  Pince)  ;  la  portion  poftérieure , 
les  talons  (voy<{  Talons)  ;  la  portion  inférieure  en- 
fin contient  la  fourchette  ôc  la  foie  (voyeç  Four- 
chette ,  voye{  Sole)  :  celle-ci  tapifle  tout  le  def- 
fous  du  pié. 

La  forme  naturelle  du  fabot  ôc  de  l'ongle  entier, 
eft  la  même  que  celle  de  l'os  qui  compofe  le  petit  pié  ; 
elle  nous  préfente  un  ovale  tronqué  ,  ouvert  fur  les 
talons,  ôc  tirant  fur  le  rond  en  pince.  Dans  le  pou- 
lain qui  naît ,  l'ongle  a  moins  de  force  &  de  foûtien  ; 
la  foie  eft  molle  ôc  comme  charnue  ;  la  fourchette 
n'a  ni  faillie  ni  forme  ;  elle  n'eft  exactement  vifible 
ôc  faillante  en-dehors ,  qu'à  mefure  que  la  foie  par- 
vient à  une  certaine  confiftence ,  &  le  durcit.  Il  en 
eft  à  cet  égard  comme  des  os  mêmes,  c'eft-à-dire 
qu'ici  l'ongle  eft  plus  mou  que  dans  le  cheval ,  parce 
qu'il  y  a  plus  d'humidité ,  ôc  que  les  parties  n'ont  pu 
acquérir  leur  force  ôc  leur  folidité. 

Quelque  compacle  que  l'oit  dans  l'animal  fait  la 
fubftance  du  fabot,  il  eft  confiant  que  l'ongle  dépend 


FER 

des  parties  molles ,  &  rcconnoît  le  même  principe.' 
Il  n'eft  réellement  dans  fon  origine,  ainfi  que  nous 
l'obfervons  dans  le  fœtus  ôc  dans  le  poulain  naiffant, 
qu'une  fuite  ÔC  une  production  du  fyftème  général 
des  fibres  ôc  des  vailfeaux  cutanés ,  ÔC  n'eft  formé 
que  par  la  continuité  de  ces  fibres  ôc  par  l'extrémité 
de  ces  mêmes  vaifTeaux.  Ces  fibres  à  l'endroit  de  la 
couronne  font  infiniment  plus  rapprochées  les  unes 
des  autres ,  qu'elles  ne  l'étoient  en  formant  le  tiflu 
des  tégumens  ;  ÔC  elles  le  rcfîerrent  ôc  s'unifient  tou- 
jours davantage  à  mefure  qu'elles  fe  prolongent ,  ôc 
qu'elles  parviennent  à  la  pince  ôc  aux  extrémités  du 
pié  :  de -là  la  dureté  ôc  la  confiftence  de  TongleJ 
Quant  aux  vaifTeaux ,  leur  union  plus  étroite  &  plus 
intime  contribue  à  cette  folidité  ;  mais  ils  ne  s'éten- 
dent pas  aufïï  loin  que  les  fibres  :  arrivés  à  une  cer- 
taine portion  du  fabot ,  leur  diamètre  eft  tellement 
diminué  que  leurs  liqueurs  ne  circulent  plus,  &  ne 
peuvent  s'échapper  que  par  des  porofités  formées 
par  l'extrémité  de  ces  tuyaux.  La  liqueur  échappée 
par  ces  porofités ,  nourrit  la  portion  qui  en  eft  im- 
bue ;  mais  comme  elle  n'eft  plus  foûmife  à  l'aélion 
fyftaltique ,  elle  ne  peut  être  portée  jufqu'à  la  partie 
inférieure  de  l'ongle ,  auffi  cette  partie  ne  reçoit-elle 
point  de  nourriture. 

Dillinguons  donc  trois  parties  dans  le  fabot  ;  la 
partie  fupérieure  fera  la  partie  vive  ;  lapartie  moyen- 
ne fera  la  partie  demi-vive ,  fi  je  peux  m'exprimer 
ainfi  ;  &  la  portion  inférieure  fera  la  partie  morte. 

La  partie  fupérieure,  ou  la  partie  vive,  fera  aufîi 
la  partie  la  plus  molle  ,  parce  qu'elle  fera  tifliie  de 
vaifTeaux  &  de  fibres  qui  feront  moins  ferrés  à  l'ori- 
gine de  l'ongle  qu'à  fon  milieu  &  à  fa  fin  :  aufîi 
voyons -nous  que  le  fabot,  à  la  couronne  ôc  à  fort 
commencement ,  eft  moins  compacle  qu'il  ne  l'effc 
dans  le  relie  de  fon  étendue ,  foit  par  le  moindre  rap- 
prochement des  fibres ,  foit  parce  que  les  liqueurs  y 
circulent  ôc  l'abreuvent,  malgré  l'étroitefTe  des  ca- 
naux ,  dont  le  diamètre ,  quelque  petit  qu'il  foit  ^ 
laifle  un  paflage  à  l'humeur  dont  il  tire  ÔC  dont  il  re- 
çoit fa  nourriture. 

La  partie  moyenne ,  ou  la  partie  demi-vive ,  fera 
d'une  confiftance  plus  dure  que  la  partie  fupérieure,' 
parce  que  les  fibres  y  feront  plus  unies  ;  &  que  d'ail- 
leurs les  vaifTeaux  s'y  terminant ,  ce  n'eft  que  par 
des  filières  extrêmement  tenues ,  ou  par  des  porofi* 
tés  imperceptibles,  que  la  partie  la  plus  fubtile  de  la 
lymphe  qui  fert  à  fon  entretien  ôc  à  fa  nutrition  > 
pourra  y  être  tranfmife  ÔC  y  pénétrer. 

Enfin  la  partie  inférieure,  que  j'ai  crû  devoir  ap- 
peller  la  partie  morte ,  fera  d'une  fubftance  encore 
plus  folide  que  les  autres  ,  parce  que  la  réunion  des 
fibres  fera  plus  intime  ;  ÔC  que  quand  même  on  pour- 
roit  y  fuppofer  des  vaifTeaux  ,  ils  feroient  tellement 
oblitérés  qu'ils n'admettroient  aucun  liquide,  ce  qui 
eft  pleinement  démontré  par  l'expérience.  En  effet,' 
lorsqu'on  coupe  l'ongle  en  cet  endroit ,  ÔC  que  Ton 
pare  un  pié ,  les  premières  couches  que  Ton  enlevé 
ne  îaifTent  pas  entrevoir  feulement  des  veftiges  d'hu- 
midité ;  or  dès  que  les  liqueurs  ne  peuvent  être  char- 
riées j  ufqu'à  cette  partie ,  elle  ne  peut  être  envifagée 
que  comme  une  portion  morte ,  Ôc  non  comme  une 
portion  jouiflante  de  la  vie. 

Le  méchanifme  de  la  formation  ôc  de  l'entretien 
du  fabot ,  eft  le  même  que  celui  de  l'on  accroifTement. 
Nous  avons  reconnu  dans  la  couronne  8c  dans  la  par- 
tie vive ,  des  vaifTeaux  deftinés  à  y  porter  la  nourri- 
ture ,  de  manière  que  les  lois  de  la  circulation  s'y 
exécutent  comme  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps  ;  c'eft-à-dire  que  la  liqueur  apportée  par  les 
artères ,  eft  rapportée  par  des  veines  qui  leur  répon- 
dent. Nous  avons  obfervé ,  en  fécond  lieu ,  que  les 
extrémités  de  ces  mêmes  vaifTeaux  qui  donnent  la 
vie  à  la  partie  fupérieure ,  font  dire&ement  à  la  par- 
tie 
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tie  moyenne  ;  Se  que  conféquemment  le  fuc  nourri- 
cier fiiintant  dans  cette  partie,  Se  y  tranffuclant  par 
les  porofités  que  forment  les  extrémités  de  ces  ca- 
naux ,  s'y  diflribue ,  fans  que  cette  humeur  puiffe 
être  repompée  Se  rentrer  dans  la  maffe.  Enfin  nous 
avons  envilagé  la  partie  inférieure ,  comme  une  par- 
tie abiblument  morte  ;  or  fi  la  partie  Supérieure  efl 
la  feule  dans  laquelle  nous  admettions  des  vaiffeaux, 
elle  ell  auffi  lans  conteflation  la  feule  qui  foit  expo- 
fée  à  l'impullion  des  liquides  ,  Se  c'ell  conféquem- 
ment en  elle  que  s'exécutera  l'œuvre  de  la  nutrition 
&  de  l'accroiffement. 

L'ongle  ne  s'accroît  Se  ne  fe  prolonge  pas  en  effet 
par  fon  extrémité  ;  elle  ne  tire  fon  accroiffement  que 
depuis  la  couronne,  de  même  que  dans  la  végéta- 
tion la  tige  ne  fe  prolonge  qu'à  commencer  par  la 
racine.  Cette  partie  &  la  portion  fupérieure  du  fa- 
bot,  font ,  ainfi  que  je  viens  de  le  remarquer,  les 
feules  expofées  à  l'impulfion  des  liquides.  Cette  im- 
pulfion  n'a  lieu  que  par  la  contracf  ion  du  cœur ,  Se 
par  le  battement  continuel  des  artères  ;  la  force  de 
l'un  Se  l'aclion  confiante  des  autres  ,  fuffifent  pour 
opérer  non-feulement  la  nutrition ,  mais  encore  l'ac- 
croiffement :  car  le  fluide  qu'ils  y  pouffent  fans  ceffe, 
y  aborde  avec  affez  de  vélocité  pour  furmonter  Se 
pour  vaincre  infenfiblement  l'obilacle  que  lui  pré- 
ièntent  Se  la  portion  moyenne  Se  la  portion  infé- 
rieure de  l'ongle  ,  de  manière  que  l'une  &  l'autre 
font  chafféespar  la  portion  fupérieure.  A  mefure  que 
celle-ci  defeend ,  Se  qu'elle  s'éloigne  du  centre  de  la 
circulation ,  il  fe  fait  une  régénération  ;  &  cette  mê- 
me portion  étant  alors  hors  du  jeu  des  vaiffeaux,  Se 
n'étant  plus  entretenue  que  par  la  tranffudation  dont 
j'ai  parlé  ,  elle  devient  portion  moyenne  &z  demi- 
vive  :  efl: -elle  preflee  Se  chaffée  encore  plus  loin  ? 
elle  ceffe  d'être  portion  demi-vive,  Se  elle  devient 
portion  morte. 

Ce  n'efl  pas  que  la  portion  demi-vive  chaffe  la  por- 
tion morte.  Dès  que  la  portion  fupérieure,  en  fe  régé- 
nérant, pouffe,  au  moyen  de  l'effort  des  liqueurs  qui 
y  abordent ,  la  portion  moyenne  ,  elle  chaffe  confé- 
quemment la  partie  inférieure ,  qui  en  efl  une  fuite , 
ck  de  -  là  le  prolongement  du  fabot  ;  car  la  portion 
demi -vive  n'étant  plus  loîimife  aux  lois  du  mou  ve- 
inent circulaire ,  on  ne  peut  fuppofer  en  elle  la  fa- 
culté &  la  puiffance  d'exercer  aucune  adlion  :  ce  n'efl 
donc  qu'autant  qu'elle  efl  un  corps  continu  à  la  par- 
tic  inférieure ,  qu'elle  paroît  le  chaffer  devant  clic , 
tandis  qu'elle  efl  elle-même  chaffée  par  la  portion 
fupérieure ,  à  laquelle  on  doit  attribuer  tout  l'ouvra- 
ge de  la  nutrition  Se  de  l'accroiffement. 

J'avoue  que  peut-être  on  fera  fin-pris  que  la  force 
du  cœur  Se  celle  du  jeu  des  artères  foient  telles ,  qu'- 
elles puiffent  pouffer  les  liquides  avec  une  véhémen- 
ce capable  de  forcer  la  réliflance  de  deux  corps  suffi 
folides  que  ceux  de  la  portion  moyenne  &  de  la  por- 
tion inférieure  ;  mais  il  faut  ajouter  à  ces  caules  mo- 
trices ,  la  puiffance  qui  réfulte  de  l'action  des  mufcles 
Se  de  la  preffion  de  l'air,  qui  font  autant  d'agens  au- 
xiliaires qui  pouffent  les  fluides. 

Une  (impie  obfcrvation  vient  à  L'appui  de  toutes 
ces  vérités.  Si  Ton  demeure  un  long  intervalle'  de 
tems  lans  parer  le  pié  <\\\n  cheval ,  l'ongle  croît  peu  , 
&  croît  moins  vite  ;  pourquoi  ?  parce  que  la  partie 
niorte  ou  la  partie  intérieure  ayant  acquis  des -lors 
une  étendue  Se  un  volume  plus  conftdéràblë  ,  oppo- 
fera  une  plus  grande  rcfitlancc,  Se  contre-  Ii.iI.uk  ci  .1 

en  quelque  façon  la  force  par  le  moyen  de  UqueHq 
ies  uquéui  s  font  portées  à  h  partie  vive  ou  à  la  par» 

tie  lupéricine.  Si  au  1  1    II   |>i*_ ■  «le  l'.miir 

fouvent  paré,  raccroiiiciueni  Ida  moins  dilli 
p.irce  qu'une  portion  «le  l'ongle  mort  étant  enlevée", 
l'oblhale  Ici  a  moulure  ,  o:  punira  aie  ptuiuiluncut 
Tome  /7, 
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furmonté  par  l'abord ,  l'impulfion  Se  le  choc  de  ces 
mêmes  liqueurs. 

Un  autre  fait  non  moins  certain  nous  prouve  que 
l'ongle  ne  fe  prolonge  point  par  fon  extrémité.  Loi  f- 
que ,  par  exemple ,  dans  l'intention  de  refferrer  une 
feyme  (voye^  Seyme)  ,  Se  de  réunir  les  parties  divi- 
fées  du  fabot ,  nous  avons  appliqué  à  la  naiffance  de 
la  fente  Se  de  la  divifion  ,  c'efl-à-dire  très-près  de  la 
couronne,  </)  de  feu  (voye^  Feu),  cette  lettre  formée 
par  l'application  du  cautère  aduel  fur  lequel  elle 
étoit  imprimée,  defeendra  peu -à-peu  Se  plus  ou 
moins  promptement ,  félon  que  le  pié  fera  plus  ou 
moins  fouvent  paré ,  Se  s'évanouira  enfin  prompte- 
ment. Il  efl  donc  parfaitement  démontré  que  l-'ac- 
croiffement  ne  fe  fait  &  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
la  couronne  Se  dans  la  partie  vive. 

Dès  que  cette  portion  change ,  pour  ainfi  dire,  &C 
qu'elle  devient  demi-vive ,  il  efl  inconteflable  qu'il 
ie  fait  une  régénération.  Tâchons  donc  de  déve- 
lopper, s'il  elt  poflîble ,  les  moyens  dont  la  nature 
fe  fert  pour  renouveller  cette  partie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici ,  comme  dans  les  plaies  ,  de  la 
réparation  d'une  fubflance  abiblument  détruite  «5c 
perdue  ;  elle  efl  néanmoins  produite  félon  les  lois  du 
même  méchanifme  :  elle  efl  en  effet  opérée  &  par 
le  fuc  nourricier ,  Se  par  le  prolongement  des  vaif- 
feaux qui  y  ont  une  part  conlidérable.  J'ai  dit  que  la 
circulation  s'exécute  dans  la  couronne  &  dès  l'ori- 
gine de  l'ongle  ;  il  efl  par  conféquent  dans  l'une  «Se 
dans  l'autre  de  ces  parties ,  des  tuyaux  deflinés  à  ap- 
porter Se  à  rapporter  les  liqueurs  :  mais  comme  nous 
fommes  forcés  d'avouer  que  ceux  qui  font  à  la  cou- 
ronne ,  font ,  à  raifon  de  leur  union  plus  intime ,  d'u- 
ne plus  grande  exilité  que  ceux  qui  font  au-deffus  Se 
à  la  peau  ,  nous  fommes  auifi  contraints  de  conclure 
que  le  diamètre  de  ceux  qui  feront  au-deffous  Se  à 
l'origine  du  fabot  ,  fera  encore  bien  moindre  ,  Se 
qu'il  admettra  moinsde  liquide.  Difons  encore  que 
la  folidité  de  cette  partie  ne  permet  pas  de  pen- 
fer  que  la  plus  grande  quantité  des  fibres  dont  elle 
efl  formée ,  foit  vafculeufe  ,  principalement  celles 
qui  font  les  plus  extérieures  ,  St"  que  le  contact  de 
l'air  tend  toujours  à  deffécher  ;  ou  fi  nous  leur  iup- 
pofons  une  cavité  ,  elles  ne  feront  que  l'extrémité 
d'une  partie  des  vaiffeaux  qui  fe  diflribuent  à  la  cou- 
ronne :  or  le  fuc  nourricier  étant  parvenu  dans  ces 
extrémités  ,  s'y  arrête  ;  Se  étant  continuellement 
pouffé  par  la  liqueur  qui  le  fuit,  il  s'engage  dans  les 
porofités ,  Se  prend  lui-même  une  contiflance  folide 
qui  commence  à  avoir  moins  de  fentiment.  Cette 
fubflance  compacte  efl  toujours  chaffée  devant  ci  le 
parle  nouvel  abord  des  liqueurs  ;  les  vaiffeaux  eux- 
mêmes  f e  prolongent ,  Se  c'eft  ainfi  qu'elle  cil  « . 
néréc. 

En  parlant  de  l'extrémité  de  l'ongle  ,  je  n'ai  enco- 
re entendu  parler  que  «le  la  partie  inférieure  i 
parois ,  &  non  de  la  foie. 

Celle-ci  «le  même  que  la  fourchette  qui  en  efl  le 
milieu,  ell  une  luire  &  une  continuation  des  1 
Se  des  vaiffeaux  d'une  portion  de  la  pèab  qui  ie  pro- 
page  autour  dii  petit  pic  ,  Se  qui  ell  tellement  ai 
rente  à  l'intérieur  defrpafotoau  fabot,  qu'elle  \  eft 
intimement  unie  par  des  crénelures ,  de  rflàniert 
qu'elle  elt  comme  enclavée  «lans  des  fillbfli  formés, 
à  l'ottgje  même.  Son  milieu  ,  c'ell-à-dire ,  l.i  four— 
chette  que  l'on  nomme  ainti ,  attendu  la  bifurc; 

que  l'on  y  remarque  ,  tire  (a  («unie  d'une  éfpeCC  de 

corps  charnu  «l'une  fubilaucc  (pibngîeufe,  léi  at\  cil 

directement  litué  au-ileffons  «le  l'aponcvroté  dit  nr.il- 
cle  profond  qui  tapille  &  qui  r«  vét  la  portioïi  infe* 
rieure  «le  l'os  du  petîi  pie.  il  «.  ti  à  peti  pflft  letnWài 

ble  à  celui  que  l'on  B  à  l'est  1  emite  d;  s  d61 

de  l'homme  LorfquV>n  en  n  enlevé  la  peau  ,  excepté 
qu'il  cil  plus  CWnpaâfl  cv  1  'us  tblide.  £    ■  vit 
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celle  d'un  cône  dont  la  pointe  eft  tournée  en-devant, 
6c  dont  la  bafe  échancrée  répond  aux  deux  talons. 
C'eft  à  ce  corps  fpongieux  que  la  fourchette  adhère 
par  de  petites  fibres  &  des  vaiffeaux  de  communica- 
tion. Que  fi  elle  eft  d'une  confiftance  moindre  que  le 
fabot ,  &  même  que  la  foie ,  c'eft  que  les  fibres  6c  les 
vaiffeaux  qui  la  compofent  font  plus  lâches.  Que  fi 
elle  acquiert  enfin  plus  de  folidité  à  fa  partie  exté- 
rieure que  dans  le  refte  de  fon  étendue  ,  ce  ne  fera 
que  parce  que  le  liquide  n'y  affluera  pas ,  &  que  ces 
mêmes  fibres  &  ces  mêmes  vaiffeaux  fe  rèflêrreront 
toujours  de  plus  en  plus. 

Venons  à  l'application  de  ces  principes  ;  eux  feuls 
peuvent  mettre  le  maréchal  ferrant  en  état  de  don- 
ner à  chaque  portion  du  pié  la  configuration  qu'elle 
doit  avoir ,  6c  de  remplir  par  conséquent  les  deux 
intentions  qu'il  doit  fe  propofer  dans  cette  opéra- 
tion- . 

La  première  de  ces  intentions  eft,  ainfi  que  je  l'ai 

dit,  d'entretenir  le  pié  dans  l'état  où  il  eft  quand  il 
eft  régulièrement  beau;  6c  la  féconde  confifte  à  en 
réparer  les  défeftuofités  lorfqu'il  pèche  dans  fa  for- 
me ,  &  dans  quelques-unes  de  fes  parties. 

Un  pié  qui  n'eft  ni  trop  gros ,  ni  trop  grand ,  ni 
trop  large,  ni  trop  petit,  dont  la  corne  eft  douce, 
unie ,  liante  ,  haute ,  épaiffe  &  ferme  fans  être  caf- 
fante,  voye^PiÉ  ;  dont  les  quartiers  font  parfaite- 
ment égaux,  voyt{  Quartiers  ;  dont  les  talons  ne 
feront  ni  trop  hauts  ni  trop  bas,  &  feront  égaux  , 
larges,  &  ouverts  ,  voye^  Talon;  dont  la  foie  fera 
d'une  confiftance  folide  ,  &  laiffera  au-deffus  du  pié 
une  cavité  proportionnée ,  voye{  SOLE  ;  dont  la  four- 
chette enfin  ne  fera  ni  trop  graffe  ,  ni  trop  maigre , 
voyei  Fourchette;  &  qui  d'ailleurs  aura  la  forme 
de  cet  ovale  tronqué  dont  j'ai  parlé  ,  fera  toujours 
envifagé  comme  un  beau  pié. 

Ceux  dans  lefquels  on  obfervera  un  quartier  plus 
haut  que  l'autre,  voye^  Quartier  ,  &  qui  feront 
conféquemment  de  travers,  ou  dans  lefquels  un  des 
quartiers  fe  jettera  en-dehors  ou  en-dedans  ;  ceux 
dans  lefquels  les  talons  feront  bas,  voyt^  Talon, 
feront  flexibles ,  feront  hauts ,  non  fujets  ou  fujets  à 
l'encaftelure,  voye^ïbid.  PiÉ;  qui  feront  encaftelés, 
qui  feront  plats,  voyei  Pié  ,  Sole,  Talon  ;  qui 
auront  acquis  cette  difformité  à  la  fuite  d'une  four- 
bure  ,  &  dans  lefquels  on  entreverra  des  croiffans , 
■voyqFouRBURE  ,  Sole;  qui  auront  un  ou  deux  oi- 
gnons, voye{  Sole  ;  qui  feront  comblés,  affeftés  par 
des  bleymes,  voye^ibid.  PiÉ;  qui  feront  gras  ou  toi- 
bles  ,  voyait.  ;  qui  auront  des  foies,  des  feymes  , 
voyei  Quartiers  ,  Seymes  ,  Soies  ;  qui  feront  trop 
petits ,  trop  longs  en  pince  &  en  talon ,  voye{  Pié  , 
feront  des  pies  défe&ueux  :  ils  demanderont  toute 
l'attention  du  maréchal ,  qui  travaillant  avec  fuccès 
d'après  les  connoiffances  que  nous  avons  dévelop- 
pées, en  corrigera  inévitablement  les  vices,  &  qui 
pourra  encore  remédier  aux  défauts  qu'entraînent 
celui  d'être  argué  ,  braflicourt ,  droit  lur  fes  mem- 
bres ,  voyt{  Bouté  ,  Rampin  ,  Jambes  ,  &  ceux  de 
fe  couper,  de  forger ,  voyej  Forger  ,  &c. 

Ferrure  d'un  pié  naturellement  beau.  Blanchiffez  fim- 
plement  la  foie ,  c'eft-à-dire ,  n'en  coupez  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  découvrir  la  blancheur  naturelle  ;  en- 
levez le  fuperflu  des  quartiers  ,  obfervant  d'y  laiffer 
dequoi  brocher  ;  ouvrez  les  talons  en  penchant  le 
boutoir  en-dehors,  &  non  en  creufant  ;  abattez-les 
de  manière  que  le  pié  étant  en  terre ,  l'animal  (bit 
dans  une  jufte  polition  ;  coupez  le  fuperflu  de  la 
fourchette  ;  ouvrez  la  bifurcation  jufqu'à  l'épanche- 
ment  d'une  efpece  de  férofité,  &  non  jufqu'au  fang, 
&  maintenez  par  le  fer  comme  par  la  parure  le  fabot 
«lans  la  configuration  qu'il  avoit. 

Ajuftez  à  ce  pié  un  fer  qui  l'accompagne  dans 
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toute  fa  forme  ,  qui  ne  foit  ni  trop  ni  trop  peu  cou- 
vert ,  ni  trop  léger  ni  trop  pefant ,  qui  ait  la  mémo 
épaiffeur  aux  éponges  qu'à  la  pince,  voye{  Fer  ,  6c 
qui  en  ait  quelques  lignes  de  plus  à  la  voûte  qu'à 
cette  dernière  partie.  Etampez  un  peu  plus  gras 
en-dehors  qu'en-dedans  ;  qu'il  y  ait  quatre  étampu- 
res  de  chaque  côté  avec  une  diftance  marquée  à  la 
pince  pour  féparer  celles  de  chaque  branche;  que 
ces  étampures  ne  foient  ni  trop  grades  ni  trop  mai- 
gres. Voye[  Forger  un  Fer  ;  que  le  fer  au  talon 
ne  foit  point  trop  féparé  du  pié  ;  que  les  éponges  ne 
débordent  que  proportionnément  à  fa  forme  ;  &  que 
l'on  apperçoive  enfin  pour  la  grâce  du  contour  6c 
de  l'ajufture  unefimple  élévation  tout-autour  de  ce 
fer  depuis  la  première  étampure  jufqu'à  la  dernière, 
en  parlant  fur  la  pince. 

L'action  de  pancher  le  boutoir  en-dehors  pour  ou- 
vrir les  talons  ou  de  les  parer  à  plat ,  eft  totalement 
contraire  à  la  pratique  ordinaire  de  prefque  tous  les 
maréchaux.  Toujours  guidés  par  une  fauffe  routine, 
&  jamais  par  le  raifonnement ,  ils  ne  ceffent  de  creu- 
fer  au  lieu  d'abattre,  c'eft-à-dire  qu'ils  coupent 
continuellement  la  portion  de  l'ongle  qui  fe  trouve 
entre  la  fourchette  &  le  talon ,  enforte  qu'au  mo- 
ment où  ils  croyent  ouvrir  cette  partie ,  ils  la  reffer- 
rent  de  plus  en  plus  :  dès  qu'ils  enlèvent  en  effet  l'ap» 
pui  qui  étaye  6c  qui  fépare  le  talon  &  la  fourchette, 
les  parois  extérieures  de  l'ongle  n'étant  plus  gênées, 
contenues ,  &  n'ayant  plus  de  foûtien ,  fe  jettent  6c 
fe  portent  en-dedans  d'autant  plus  aifément ,  que  le 
tiffu  de  la  corne  eft  tel  qu'il  tend  toujours  à  fe  con- 
tracter ;  de-là  une  des  caufes  fréquentes  de  l'encaf- 
telure ,  &  c'eft  ainfi  que  le  plus  beau  pié  devient  dif- 
forme quand  il  eft  livré  à  des  mains  ignorantes. 
Mais  voyons  fi  la  méthode  que  nous  preferivons  eft 
réellement  établie  fur  les  fondemens  inébranlables 
que  nous  avons  jettes,  on  en  fera  toujours  de  plus 
en  plus  convaincu  ;  car  nous  expliquerons  dans  tous 
les  différens  genres  de  ferrure  les  raifons  qui  nous 
infpirent  &  qui  nous  déterminent. 

Ici ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  cas  où  il  s'agit  d'un  beau 
pié ,  nous  ne  changeons  rien  à  la  configuration  de 
l'ongle  ;  les  retranchemens  que  nous  faifons  à  cha- 
que partie  font  tels  que  chacune  d'elle  fubfifte  dans 
le  même  état  où  elle  étoit  auparavant  ;  tout  l'effet 
qui  en  réfulte  fe  borne  à  en  diminuer  le  volume  & 
l'étendue. 

Le  fer  que  nous  y  plaçons  accompagne  le  pié  dans 
toute  fa  forme,  parce  que  fi  l'on  ne  faifoit  pas  cette 
attention,  il  en  réfulteroit  une  difformité  lors  de  l'ac* 
croiffement  félon  le  défaut  du  fer  même.  D'ailleurs, 
fi  le  fer  débordoit  trop,  l'animal  fe  déferreroit;  6c 
s'il  ne  débordoit  pas  ou  ne  couvroit  pas  affez,  les 
mammelles  croîtroient  beaucoup  plus  que  ce  qui 
porteroit  fur  le  fer,  qui  n'appuyant  que  fur  la  foie  te- 
roit  inconteftablement  boiter  le  cheval. 

Ce  même  fer  ne  fera  ni  trop  léger  ni  trop  pefant  : 
dans  le  premier  cas  il  ne  réfifteroit  pas  ;  dans  le  fé- 
cond il  ruineroit  les  jambes  de  l'animal ,  &  par  fon 
propre  poids  dériveroit  6c  entraîneroit  les  lames. 
Voye^  Fer. 

Il  y  aura  même  épaiffeur  aux  éponges  qu'à  la  pin- 
ce, afin  que  le  pié  foit  toujours  égal  par-tout,  6c 
qu'une  de  fes  parties  n'étant  pas  plus  contrainte  que 
l'autre  ,  les  liqueurs  ne  trouvent  pas  une  réfîftance 
plus  forte  ,  ce  qui  les  détermineroit  à  fe  jetter  6c  à 
refluer  fur  les  parties  moins  gênées. 

La  force  de  la  voûte  excédera  celle  de  la  pince  , 
parce  que  l'animal  ufe  toujours  p!ûtôt  le  fer  fur  les 
extrémités  de  cette  portion ,  6c  que  fi  la  voûte  étoit 
aufli  foible  ,  le  fer  plieroit  &  porteroit  fur  la  foie. 

Il  fera  étampé  plus  gras  en  dehors  qu'en-dedans# 
parce  qu'il  doit  toujours  plus  garnir  de  ce  côté  que 
de  l'autre.  S'il  étoit  aufli  garni  en-dedans,  l'animal 
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fe  couperoit ,  s'attraperoit ,  voye^  ferrure  du  cheval 
qui  fe  coupe  ,  ou  fc  déferreroit  en  marchant  fur  ion 
ter.  D'ailleurs ,  le  quartier  de  dehors  s'ufant  ordi- 
nairement davantage,  il  eft  bon  qu'il  l'oit  plus  garni; 
&  l'étampure  y  fera  plus  graffo  ,  parce  que  celui  de 
dedans  eft  toujours  plus  ioible.  Foye^  Quartiers. 

Ferrure  d'un  pie  de  travers ,  un  quartier  étant  plus 
haut  que  l'autre.  Abattez  d'abord  le  quartier  plus 
haut  prefque  jufqu'au  fang  ;  creufez  le  talon  ,  fans 
cependant  trop  panchcr  le  boutoir.  Coupez  enfuite 
affez  de  l'autre  quartier  pour  enlever  une  portion 
de  la  partie  morte  ,  contentez-vous  d'ouvrir  le  ta- 
îon  de  ce  même  côté  ;  ajuftez  enfin  à  ce  pié  un  fer 
beaucoup  plus  mince  du  côté  du  quartier  qui  fera 
trop  haut ,  plus  couvert  du  côté  du  quartier  plus 
bas.  Etampez  plus  gras  de  ce  même  côté ,  &  plus 
maigre  de  l'autre.  Le  fer  garnira  &  débordera  du 
côté  bas  ;  il  fera  fi  jufte  du  côté  haut,  qu'il  y  aura  à 
rogner  en  fuppofant  que  ce  quartier  fe  renverfe,  ce 
qui  arrive  communément  à  tous  les  quartiers  trop 
hauts  qui  fe  jettent  6c  qui  fe  portent  le  plus  fouvent 
en-dehors.  L'éponge  du  quartier  plus  bas  fera  pro- 
portionnée à  la  force  de  la  branche ,  6c  par  confé- 
quent  plus  épaifte  que  celle  du  quartier  plus  haut. 
Elle  garnira  fur  le  talon,  afin  que  l'ongle  ne  s'ufe 
point  &c  s'y  étende  ;  à  l'égard  de  celle  du  quartier 
haut ,  elle  ne  débordera  point ,  6c  fera  jufte  à  la  for- 
me du  pié. 

Vous  abattrez  le  quartier  plus  haut ,  parce  que  par 
fa  hauteur  exceffive  non-feulement  le  pié  eft  diffor- 
me ,  mais  l'animal  n'eft  pas  dans  fon  point  de  force 
&  d'appui.  Vous  en  creuferez  le  talon;  c'eft-à-dire 
que  votre  intention  étant  de  le  refl'errer,  vous  pare- 
rez comme  le  commun  des  maréchaux  quand  ils 
veulent  les  ouvrir  ,  &  vous  aurez  intention  de  les 
refferrer  pour  éviter  qu'il  le  porte  en-dehors  ;  or  en 
diminuant  la  force  de  l'ongle  qui  eft  entre  le  talon 
&  la  fourchette ,  la  paroi  extérieure  fe  portera  en- 
dedans. 

Vous  ouvrirez  le  talon  qui  eft  plus  bas,  en  renver- 
fant  le  boutoir  en-dehors  pour  lui  laifier  toute  fa 
force  ,  &  vous  en  abattrez  une  partie  ainfi  qu'une 
portion  du  quartier;  car  fi  vous  n'y  touchiez  pas, 
ik.  fi  vous  bailliez  fubfilîer  l'ongle  mort  dans  fon  en- 
tier, les  liqueurs  trouveraient  lors  de  leur  impul- 
sion une  trop  grande  réiiftance  ;  elles  auroient  plus 
de  corps  à  chaifer ,  &  ce  quartier  recevroit  moins 
de  nourriture.  La  manière  d'ouvrir  ce  talon  produira 
un  effet  oppofé  6c  contraire  à  l'autre  ,  c'eft-à-dirc 
qu'il  s'ouvrira  toujours  de  plus  en  plus,  attendu  la 
force  qui  fera  coniervée  dans  le  dedans ,  force  qui 
fera  fupérieure  à  celle  du  dehors. 

D'une  autre  part,  le  fer  fera  plus  mince  du  côté 
du  quartier  haut  par  rapport  à  cette  hauteur  excef- 
five même.  Il  fera  étampé  plus  maigre  de  ce  même 
côté  ,  vu  le  défaut  de  l'ongle  que  vous  avez  coupé  , 
&  dont  vous  avez  diminué  la  force  en-dedans,  tan- 
dis qu'il  fera  plus  couvert  &  étampé  plus  gras  du 
côté  du  quartier  bas,  parce  que  le  fer  débordant, 
l'ongle  pourra  s'étendre  en-dehors. 

Vous  gênerez  enfin,  vous  contiendrez  le  quartier 
haut ,  &  le  fer  y  fera  extrêmement  jufte  ,  parce  que 
la  nourriture  n'eft  jamais  aufîi  abondante  dans  une 
partie  contrainte  &  gênée.  Le  lue  nourricier  ne  pou- 
vant dès  lors  forcer  6c  furmonter  l'obftacle  qui  lui 
eft  préfenté ,  cil  obligé  de  fe  détourner  6c  de  fe  dé- 
terminer fur  les  autres.  Voye^  Quartiers. 

Ferrure  d'un  pic  de  travers,  un  des  quartiers  Je  jettant 
en-dehors  OU  en-dedans.  Je  n'entends  pas  parler  ici  d'un 
pié  dont  un  des  quartiers  le  jettant  en-dedans,  & 
pouvant  refferrer  6c  entraîner  le  talon,  (endroit  à 
ï'encaftelurc  ;  je  ne  confiderc  que  celui  dont  la  for- 
jmeferoit  irréguliere  dans  l'un  ou  dans  L'autre  des 
fus  que  je  fuppofe.  Parez  donc  le  pié  également  par- 
TV*»  FI% 
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tout;  ouvrez  les  talons ,  la  fourchette,  &  ajuftez-y 
un  ter  ordinaire  qui  fera  plus  couvert  &  étampé  plus 
gras  du  côté  du  quartier  qui  rentrera,  qui  garnira 
également  au  talon  de  ce  même  côté  ,  &  qui  fera 
jufte  du  côté  fain.  Si  la  difformité  du  pié  &  l'inégalité 
des  quartiers  provient  de  ce  que  l'un  d'eux  Je  portera 
en-dehors,  que  l'étampure  de  ce  côté  foit  alors  ex- 
trêmement, maigre,  placez  le  fer  de  manière  qu'il 
réponde  à  la  ligne  de  la  couronne  ;  après  quoi  avee 
le  rogne-pié  (  voye[  Rogne-iPI-É-  )  coupez  tout  l'on- 
gle qui  excédera  le  fer.  Que  fi  enfin  le  pié  eft  de  tra- 
vers à  raifon  de  la  défecttiofite  des  deux  quartiers  , 
parez-le  de  même  ,  &  mettez-y  un  fer  figuré  félon 
ces  principes.  Vous  parerez  le  pié  également  parr 
tout ,  parce  qu'enl'uite  de  cette  parure  la  configura- 
tion du  fer  dirigera  l'ongle  dans  fon  accroiilement. 

Il .fera  étampé  plus  gras,  il  fiera  plus  couvert  du 
côté  du  quartier  qui  rentrera ,  parce  qu'il  débordera, 
de  ce  côté,  &  qu'en  débordant  il  foùiagjera  l'ongle 
au  quartier,  6c  le  laiflcra  croître  fur- tout  n'ayant 
pas  de  bordure.  D'ailleurs ,  le  fer  devant  déborder  , 
fi  la  branche  n'étoit  pas  plus  couverte ,  celle  du  quar- 
tier fain  feroit  contrainte  de  gêner  la  fourchette. 
Quant  à  l'étampure,  quoiqu'elle  paroiffe  plus  gralîe, 
elle  ne  le  fera  réellement  pas  ;  car  elle  ne  fera  telle, 
que  parce  que  la  branche  fera  plus  couverte. 

Dans  le  cas  où  l'un  des  quartiers  fe  porterait  en- 
dehors  ,  vous  placeriez  le  1er,  enforte  qu'il  répon- 
droit  à  la  ligne  de  la  couronne  ,  6c  vous  rogneriez 
tout  l'ongle  qui  excéderoit  le  fer  ;  or  en  le  coupant 
ainfi ,  vous  répareriez  la  difformité  ,  &  cette  diffor- 
mité ne  fe  reproduirait  point ,  parce  que  la  branche 
ferait  jufte  au  quartier.  Au  furplus,  vous  n'étampe- 
riez  maigre,  que  parce  qu'autrement  le  clou  broché 
fe  trouverait  dans  le  vif.  Voyc^  Quartiers. 

Ferrure  d'un  pié  dont  les  talons  font  bas.  Parez  le  pié 
à  l'ordinaire  ;  ouvrez  par  conléquent  le  peu  de  talon 
que  vous  rencontrez,  diminuez  le  volume  de  la  four- 
chette ,  &  ne  coupez  point  en  pince  avec  le  boutoir: 
que  les  éponges  de  fer  foient  fort  épaiffes ,  étampez- 
le  en  pince  le  plus  qu'il  vous  fera  poflible ,  placez-le 
de  façon  que  cette  partie  l'excède  beaucoup  ,  & 
après  avoir  broché,  coupez  cet  excédent  avec  1* 
rogne-pié. 

Par  le  plus  de  force  &  la  plus  grande  épaiffeur  des 
éponges,  vous  relèverez  le  pié  du  cheval ,  &  vous 
obvierez  à  fon  défaut  naturel.  Vous  le  rognerez  en 
pince ,  parce  que  le  pie  étant  plus  court ,  la  pince 
portera  davantage  ;  dès-lors  le  talon  fera  donc  fou- 
lage, &  la  nourriture  y  affluera  avec  plus  d'aifance. 
Enfin  l'étampure  en  pince  n'aura  lieu  que  pour  ne 
pas  gêner  les  talons,  qui  dans  ces  fortes  de  circons- 
tances ,  font  très-délicats,  6c  fi  (bibles,  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  réiiller  à  la  lame,  6c  qui  en  éclatant  fe  dé- 
truifent  toujours  davantage.  Foye^  Talon. 

Ferrure  d'un  pic  dont  les  talons  font  flexibles.  Vpj  .  T 
Talon.  N'ouvrez  pas  les  talons,  laiffez-leur  toute 
leur  force.  Si  néanmoins  ils  font  trop  hauts,  abattez- 
les,  mais  en  parant  à  plat;  s'ils  font  trop  bas ,  blan- 
chiffez-les  ;  mettez  un  fer  ordinaire  étanfpé  en  pincé 
autant  qu'il  fc  pourra,  &  qui  garnira  beaucoup  fur 
les  talons  à  l'effet  de  les  renforcer  ,  de  les  foûtenir, 
&  de  les  foulager. 

Ferrure  d'un  pié  dont  tes  talons  font  trop  hauts ,  mais 
qui  cependant  font  trop  ouverts  pour  quon  puijjc  redou- 
ter l'cncajlelurc.  Voye{  Talon.  Parez  le  talon  pref- 
que jufqu'au  vif  &  a  plat,  c'eft-à-dire  que  vous  de- 
vez, dégager  la  fourchette  en  tenant  votre  boutoir 
renverfe,  parez-la  enfuite,  &  ayeï  attention  de  ne 
pas  diminuer  beaucoup  en  pince.  Mette/  à  ce  pié  un 
ter  ordinaire,  dont  L'épaiffeur  fera  égale  à  la  pince 
6c  aux  éponges ,  qui  fera  relève  connue  de  coutume, 
qui  garnira  tout  le  tour  du  pié,  qui  port  ci  a  égale- 
ment partout ,  ce  doiit.  ]v*  ytanipurcs  feront  plus 
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graffes  en  pince  qu'elles  rie  le  font  communément." 

Je  confeille  d'abattre  le  talon  jufqu'au  vif,  pour 
en  diminuer  la  hauteur,  ÔC  à  plat ,  parce  que  fi  l'on 
creufoit ,  on  encafteleroit  le  pie. 

Vous  ne  diminuerez  pas  beaucoup  de  la  pince  , 
parce  que  le  défaut  commun  à  ces  pïés ,  eft  dé  man- 
quer par  cette  partie. 

Votre  fer  fera  auffi  épais  aux  éponges  qri'en  pince  ; 
la  raifon  en  eft  que  s'il  avoit  plus  d'épaiffeur  aux 
éponges ,  vous  entretiendriez  le  défaut  par  votre  fer, 
tandis  que  vous  auriez  fait  des  efforts  pour  le  réparer 
par  la  ferrure. 

Le  fer  portera  fur  les  talons  ;  parce  que ,  comme 
vous  devez  le  favoir,  des  talons  gênés  reçoivent 
moins  dé  nourriture ,  ÔC  le  fuc  nourricier  fe  diftri- 
buera  ailleurs. 

Il  garnira  tout-autour  du  pié ,  &  dès-lors  la  pince 
ne  s'uiera  pas;  ce  qui  arrive  prefque  toujours  à  ces 
fortes  de  pies. 

Je  demande,  en  un  mot ,  une  étampure  plus  graf- 
fe  ,  parce  que  l'étampure  étant  ordinaire  ,  ÔC  le  fer 
devant  garnir,  le  pié  feroit  broché  trop  maigre. 

Ferrure  d'un  pié  dont  les  talons  feroient  trop  hauts  , 
&  qui  tendroient  à  l'encafelure.  Voye^  au  mot  TALON. 
Abattez  confidérablement  les  talons  ;  mais  parez 
toujours  à  plat,  ÔC  n'affoibliflez  jamais  l'appui  qui  eft 
entre  cette  partie  6c  la  fourchette  :  parez  celle-ci  fans 
l'ouvrir,  ÔC  diminuez  de  la  pince  proportionnément 
au  talon ,  par  le  moyen  du  rogne-pié. 

Ajuftez  à  ce  pié  un  fer  à  pantoufle.  f^oye^FER.  Ce 
fer  fera  étampé  à  l'ordinaire  ,  mais  plutôt  en  pince 
qu'en  talon  ;  il  garnira  beaucoup  à  cette  dernière  par- 
tie ,  5c  portera  également  par-tout. 

Ferrure  d'un  pié  encajlelé,  Voye^  Talon.  Parez-le 
&  ferrez-le  ,  de  même  que  celui  qui  tend  à  Fencafte- 
lure ,  en  augmentant  néanmoins  l'épaiffeur  de  la  pan- 
toufle, félon  la  défe&uofité  du  pié. 

Vous  abattrez  le  talon  à  plat ,  ôc  je  crois  qu'il  eft 
fuperflu  de  répeter  ici  les  raiibns  de  parer  ainfi.  Vous 
ne  diminuerez  point  l'appui  qui  eft  entre  la  fourchet- 
te Se  cette  partie  ,  parce  que  le  fer  doit  y  porter. 
Vous  n'ouvrirez  point  la  fourchette  ;  dès-lors  vous 
lui  conferverez  la  force  néceffaire  pour  s'oppofer  au 
refferrement  du  talon.  Vous  rognerez  enfin  la  pince, 
foit  pour  recouvrir  le  pié  ,  foit  pour  que  la  nourri- 
ture fe  diftribue  aux  talons  ;  parce  que  la  longueur 
du  pié  étant  diminuée ,  l'animal  ne  travaillera  pas 
tant  fur  eux  ;  &  la  contrainte  étant  moindre ,  les  li- 
queurs s'y  détermineront  avec  plus  d'aifance  &  plus 
de  facilité. 

La  néceffité  du  fer  à  pantoufle  eft  évidente.  L'in- 
térieur de  cette  pantoufle  portant  aux  talons,  &  les 
gênant  en-dedans ,  ils  s'ouvriront  par  eux-mêmes  , 
vu  que  dès-lors  le  fuc  nourricier  gagnera  la  partie  de 
dehors  ,  ÔC  que  l'ongle  de  ce  côté  n'aura  rien  qui 
puiffe  le  gêner  dans  fon  accroiffement,  puifqu'étant 
d'ailleurs  chaffé  par  l'épaiffeur  intérieure  de  la  pan- 
toufle, le  talus  qui  eft  obfervé  depuis  cette  épaif- 
feur  intérieure  jufqu'à  l'extérieur  de  la  branche,  fa- 
cilitera fon  extenfion  de  ce  même  côté. 

L'étampure  en  pince  eft  enfin  préférable ,  attendu 
que  les  quartiers  affoiblis  par  la  parure,  ne  feroient 
pa3  en  état  de  fupporter  les  lames  ;  ôc  vous  garnirez 
beaucoup  en  talons ,  parce  que  dès  qu'ils  feront  fou- 
lages ,  non-feulement  ils  reviendront  fur  la  ligne  de 
la  couronne  ,  mais  ils  s'élargiront  toujours  davanta- 
ge, à  l'aide  ÔC  par  le  fecours  du  fer  propofé. 

Ferrure  du  pié  plat.  Voye{  PlÉ ,  Sole.  Parez  &  di- 
minuez l'ongle  le  moins  qu'il  vous  fera  poffible  ; 
ajuftez  un  fer  plus  couvert  qu'un  fer  ordinaire ,  étam- 
pez-le  plutôt  maigre  que  gras  :  que  la  voûte  foit  très- 
près  de  la  foie  ;  placez-le  fur  le  pié  ,  de  manière  en- 
core que  vous  puiffiez  couper  avec  le  rogne-pié  le 
fnpcrflu  de  l'ongle  qui  déborde  :  que  les  éponges  en 


foîent  fortes  Se  épaiffes ,  &  qu'elles  ne  débordent  pal 
extraordinaircment  en  talons. 

Parez  &  diminuez  très-peu  l'ongle  ;  en  en  abattant 
trop ,  vous  pénétreriez  bientôt  julqu'au  vif:  l'animal 
n'auroit  pour  ainfi  dire  plus  de  pié ,  oc  i!  ne  pourroit 
fe  foûtenir,  par  la  douleur  que  lui  cauferoitôc  cette 
diminution  ÔC  ce  retranchement  trop  confidérable. 

Que  le  fer  foit  plus  couvert ,  ôc  que  la  voûte  foit 
très-près  de  la  foie  ;  par  ce  moyen  cette  partie  fera 
gênée  ôc  contenue  ;  la  nourriture  ne  pouvant  plus 
s'y  porter  en  auffi  grande  quantité  ,  fe  déterminera 
fur  les  autres  ;  ce  qui ,  en  remontant  à  la  fource  ôc 
à  la  caufe  de  la  difformité  du  pié ,  en  arrêtera  les  pro- 
grès. 

Le  fer  fera  ajufté  de  façon  que  vous  pourrez  cou- 
per avec  le  rogne-pié  le  fuperflu  de  l'ongle  ;  ôc  vous 
couperez  ce  fuperflu ,  parce  que  fi  vous  ne  l'enleviez 
pas ,  le  pié  paroîtroit  toujours  évafé. 

L'étampure  fera  maigre,  parce  qu'en  rognant  tout 
le  tour  du  pié,  vous  approcheriez  plus  du  vif  que  fi 
vous  ne  rogniez  point. 

Enfin  ce  n'eft  que  parce  que  ces  fortes  de  pies  por- 
tent fur  les  talons  ,  que  je  preferis  des  éponges  plus 
fortes  ôc  qui  ne  débordent  pas  extraordinairement  ; 
car  une  ferrure  trop  longue  feroit  infailliblement  ufer 
cette  partie. 

Ferrure  du  pié  plat  enfuite  d'une  fourbure  ,  l'ongle 
s' étendant  vers  la  pince,  &  la  foie  laifjant  apparoître  des 
croiffans.  VoyefÇiii,  FOURBURE.  Ouvrez  d'abord  les 
talons  ;  abattez-les  ,  s'ils  font  trop  hauts  ;  blanchif- 
fez-les ,  s'ils  font  trop  bas  ;  étampez  le  fer  fur  les  ta- 
lons, ôc  non  en  pince  ;  mettez -y  un  pinçon  affez 
large  (yoyc{  Fer)  ;  &  lorfque  les  clous  feront  bro- 
chés ,  rognez  l'ongle  excédant  le  fer ,  ÔC  râpez  la 
pince. 

Abattez  les  talons,  pour  parer  à  l'inconvénient  de 
ces  fortes  de  pies  ,  qui  eft  de  travailler  toujours  fur 
les  talons  ,  la  pince  ayant  rarement  de  l'appui  ;  ce 
qui  fait  que  quand  l'animal  ne  boiteroit  pas  enfuite 
des  croiffans  ,  il  boiteroit  par  le  raccourciffement  du 
tendon  ,  vu  que  le  talon  étant  trop  élevé  ,  ce  même 
tendon  n'a  pas  fon  extenfion  naturelle ,  ôc  ce  qui  peut 
bouter  l'animal,  f^oye^  Jambe. 

Etampez  le  fer  fur  les  talons ,  &  non  en  pince , 
parce  que  cette  partie  ne  fupporteroit  pas  la  brochu- 
re. D'ailleurs,  tout  cheval  dans  lequel  on  entrevoit 
des  croiffans,  eft  rarement  encloûé  fur  la  première, 
pourvu  néanmoins  que  le  fer  ne  foit  pas  étampé  trop 
gras. 

Mettez-y  un  pinçon  affez  large  pour  tenir  le  fer  , 
parce  que  fi  le  pinçon  étoit  trop  petit ,  il  entreroit 
dans  l'ongle ,  ÔC  le  fer  fe  déplaceront.  Du  refte ,  lorf- 
qu'en  râpant  la  pince  vous  diminuez  la  force  de  l'on- 
gle en  cet  endroit,  c'eft  pour  moins  contraindre  le 
pié ,  ÔC  pour  que  les  croiffans  ne  foient  pas  fi  dou- 
loureux. 

A  l'égard  du  pié  plat ,  large  ôc  étendu  ,  vous  ne 
couperez  la  foie  que  le  moins  que  vous  pourrez; 
vous  vous  contenterez  de  la  nettoyer  Amplement , 
après  quoi  vous  y  ajufterez  un  fer  femblable  à  celui 
que  vous  avez  employé  en  ferrant  le  pié  plat ,  dont 
j'ai  parlé  précédemment  à  ce  dernier. 

Ne  coupez  la  foie  que  le  moins  que  vous  pourrez, 
&  ne  faites  que  la  blanchir  ;  car  en  retranchant  une 
portion  de  la  partie  morte,  le  foc  nourricier  trouve- 
roitmoins  d'obftacle ,  &  vous  y  attireriez  conféquem- 
ment  plus  de  nourriture  ;  ce  qui  ne  feroit  qu'entre- 
tenir, ÔC  ce  qui  pourroit  même  augmenter  la  diffor- 
mité du  pié  dont  il  s'agit. 

Ferrure  d'un  pié  qui  aura  un  ou  deux  oignons,  f^oye^ 
Sole.  En  parant  le  pié ,  laiffez  autant  d'ongle  qu'il 
fera  poffible  fur  les  oignons  ;  mettez  un  fer  affez  fort 
ôc  affez  couvert,  du  côté  des  oignons  mêmes  :  que 
l'étampure  foit  ordinaire  ,  &  ne  diffère  que  par  une 
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moindre  quantité  de  ce  même  côté  :  îe  tout  pour  gê- 
ner &  pour  contraindre  la  partie  tuméfiée ,  &  pour 
ne  pas  l'offenfer  par  la  brochure  ;  ce  qui  réuffit  quel- 
quefois ,  pourvu  que  les  oignons  ne  proviennent  pas 
d'une  tumeur  formée  dans  les  parties  molles. 

Ferrure  du  pié  comble.  Voye{  Sole.  Laiflêz ,  en  pa- 
rant le  pié,  autant  de  talon  que  vous  le  pourrez ,  ÔC 
tachez  de  conferver  à  cette  partie  toute  fa  force  : 
blanchiffez  la  foie  :  ne  coupez  point  avec  le  boutoir, 
la  pince  ni  les  quartiers  ;  mais  fervez-vous  à  cet  ef- 
fet du  rogne-pié  :  forgez  un  fer  extrêmement  fort ,  à 
commencer  depuis  la  voûte  jufqu'à  la  partie  interne 
des  deux  éponges ,  le  dehors  en  étant  extrêmement 
mince  ;  qu'il  foit  très-couvert ,  fans  néanmoins  que 
les  éponges  puiffent  gêner  la  fourchette  :  étampez-le 
aflez  maigre  ,  &  fur-tout  en  pince  :  voûtez-le  à  pro- 
portion du  pié ,  de  manière  qu'il  ne  porte  pas  abfo- 
îument  fur  la  foie ,  mais  qu'il  la  contraigne  un  peu  : 
placez-le  en  talon  le  plus  qu'il  vous  fera  poffible, 
fans  qu'il  y  garniffe  trop ,  ôc  qu'il  s'avance  :  brochez 
au  furplus  affez  avant. 

Taillez  autant  de  talon  que  vous  le  pourrez ,  parce 
que  ces  pies  manquent  ordinairement  par  cette  par- 
tie. On  ne  doit  que  blanchir  la  foie  ,  parce  que  dès 
que  toute  fa  force  fera  confervée ,  elle  renflera  da- 
vantage, non -feulement  à  celle  de  l'impullion  des 
liqueurs  ,  mais  encore  à  l'impreffion  du  fer,  qui  doit 
la  gêner  &  la  contraindre  :  vous  le  forgerez  très-fort 
fur  la  voûte ,  dès-lors  il  ne  pliera  point.  Cette  pré- 
caution efl  d'autant  meilleure  ,  que  ces  fortes  de  pies 
travaillent  beaucoup  fur  cette  partie  ;  &c  que  fi  le  fer 
plioit ,  il  les  élargiroit ,  &  en  emporteroit  tout  l'on- 
gle. Il  ne  fera  pas  auffi  épais  en-dehors ,  parce  qu'il 
feroit  trop  pefant.  Les  étampures  feront  maigres  & 
bien  en  pince  ,  attendu  qu'il  faut  nécessairement  ro- 
gner pour  donner  la  forme  au  pié.  Vous  placerez  le 
fer  beaucoup  en  talon ,  autrement  le  pié  feroit  trop 
long  :  vous  brocherez  avant ,  pour  que  l'ongle,  que 
vous  devez  d'ailleurs  rogner,  puifle  foûtenir  le  fer  : 
vous  ferrerez  plus  court  que  long ,  dans  la  crainte 
que  le  talon  ne  s'ufe  davantage ,  &  le  cheval  en  mar- 
chera plus  à  fon  aife  :  enfin  voûtez  proportionnément 
le  fer ,  parce  que  la  foie  étant  contrainte ,  elle  ceffera 
d'avoir  une  nourriture  aufli  abondante  ;  &  que  celle 
qui  s'y  portoit  y  affluant  en  moindre  quantité,  &  fe 
diflribuant  fur  les  autres  parties  ,  la  difformité  fera 
réparée  infenfiblement  &  avec  le  tems. 

Tel  efl  le  jufle  milieu  que  l'on  doit  prendre.  Je  ne 
proferis  point  entièrement  ia  méthode  des  fers  voû- 
tés, pourvu  que  la  contournure  ne  foit  point  celle 
que  les  Maréchaux  leur  donnent  ordinairement  ;  con- 
tournure fi  défectueufe,  qu'elle  met  enfin  le  cheval 
hors  de  fervice  :  car  ces  fortes  de  fers  gênant  l'ongle 
parleur  bord  extérieur,  renvoyent  toute  la  nourri- 
turc  à  la  foie ,  dont  le  volume  augmente  fans  ceffe , 
&  qui  croît  &  faillit  en-dehors  de  plus  en  plus ,  par- 
ce que  d'ailleurs  elle  n'efl  en  aucune  façon  contrainte 
&  refferrée. 

Ferrure  d'un  pié  gras  ou  foible  ,  d'un  pie  trop  long 
en  pince  &  en  talon;  &  d'un  pié  trop  petit.  Parez  le  pié 
gras  a  l'ordinaire  ;  que  le  ter  que  vous  y  ajuflcrez 
n'ait  rien  de  particulier,  &  qu'il  foit  étampé  plus  mai- 
gre ,  dans  la  crainte  de  ferrer  ou  de  pénétrer  le  vif  en 
brochant. 

Quant  au  pié  trop  long  en  pince,  rognez-le  :  à 
l'égard  du  pié  trop  long  en  talon ,  abattez  cette  par- 
tic  ,  &  que  les  fers  n'y  avancent  point  trop  :  pour  les 
pies  trop  petits ,  votre  fer  débordera  tout-autour,  à 
l'effet  de  faciliter  l'extcnfion  de  l'ongle. 

Ferrure  d'un  cheval  arque ,  Ir.ijft  court ,  droit  fur  Ces 
membres,  bouté,  rampin.  V> oy  eç  J  A  M  n  !•' .  Pour  obvier 
à  ces  défauts  client  tels  ,  on  doit  conlidérablemcnt 
abattre  les  talons;  &  outre  ce  grand  retranchement, 
yous  y  ajullcrcz  un  1er  dont  l«  éponges  feront  beau- 
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coup  plus  minces  que  la  pince  :  étampez-le  encore 
plus  en  cette  partie  qu'en  talon ,  &  ferrez  extrême- 
ment court. 

Par  le  fort  abattement  des  talons  ,  vous  parerez 
au  vice  principal  qui  réfulte  du  défaut  d'extenfion , 
&  de  la  rétraction  même  du  tendon.  Le  fer  fera  beau- 
coup moins  épais  en  talon  qu'en  pince,  toujours  dans 
la  même  intention  ;  &  pour  ne  pas  détruire  par  le 
fer  les  effets  qui  doivent  fuivre  la  parure  -  vous  étam- 
perez  plus -en  pince  qu'en  talon ,  parce  que  le  talon 
étant  fort  abattu  ,  les  lames  pourroient  intéreffer  les 
parties  molles  ;  &  vous  ferrerez  extrêmement  court, 
afin  que  le  talon  porte  toujours  plus  bas.  Si  l'animal 
efl  bouté ,  vous  lui  mettrez  enfuite  de  la  même  pa- 
rure ,  un  fer  de  mulet  (voye^  Ferrure  des  Mu- 
lets) ,  relevant  plus  ou  moins  en  pince  pour  l'af» 
feoir  toujours  davantage  fur  les  talons  ,  pour  con- 
traindre la  partie  à  rentrer  fur  la  ligne  qu'elle  a  quit- 
tée dans  ce  cas ,  &  pour  remettre  le  cheval  dans  fa 
pofition  naturelle. 

Il  efl  cependant  important  d'obferver  qu'une  ex- 
tenfion  trop  fubite  des  tendons  retirés,  cauferoit  des 
douleurs  inévitables  à  l'animal ,  &  occafionneroit 
infailliblement  une  claudication:  auffi  ne  doit -on 
l'affeoir  ainfi  qu'infenfiblement ,  par  degrés ,  &  en 
facilitant  le  jeu  de  cette  partie  par  des  applications 
d'herbes  émollientes ,  telles  que  les  feuilles  de  mau- 
ve, guimauve,  &  de  bouillon-blanc  ,  que  l'on  fait 
bouillir  jufqu'à  ce  qu'elles  acquièrent  uneconfillance 
palpeufe.  On  les  place  fur  la  partie  poflérieure  du 
canon ,  depuis  le  genou  jufqu'au  boulet  ;  on  les  y 
arrête  par  le  moyen  d'une  ligature  ou  d'un  bandage 
(voyei  Ligature,  Pansement,  Extension),  & 
on  les  humefte  pluiieurs  fois  par  jour  avec  ce  qui 
relie  de  la  déco£lion  de  ces  mêmes  plantes. 

Ferrure  des  chevaux  qui  fe  coupent ,  &  qui  forcent, 
yoyei  Forger.  Nous  difons  qu'un  cheval  s'entre- 
taille  ou  fe  coupe ,  lorfqu'en  cheminant  il  touche  fans 
cefîe  &  à  chaque  pas  avec  le  pié  qu'il  meut ,  le  bou- 
let de  la  jambe  qui  ell  à  terre  ;  de  manière  qu'à  l'en- 
droit frappé  le  poil  paroît  totalement  enlevé  ,  &c 
qu'il  réfulte  fouvent  de  ce  heurt  ou  de  ce  frotement 
continuel ,  une  plaie  plus  ou  moins  profonde ,  que 
l'on  apperçoit  attentent  à  la  partie  latérale  interne  du 
boulet ,  6c  d'autres  fois  derrière  le  boulet  même ,  fur- 
tout  lorfque  l'animal  a  été  vivement  troté  fur  des 
cercles  ou  à  la  longe.  /'oyej  Trot  &  Longe. 

Il  s'entre-taille  plus  communément  des  pies  de  der- 
rière que  de  ceux  de  devant  ;  fouvenr  il  ne  fe  coupe 
que  d'un  pié  ,  quelquefois  de  deux  ,  d'autres  fois  en- 
core de  tous  les  quatre  enfemble. 

Quelle  que  foit  la  caufe  du  défaut  dont  il  ellqucf- 
tion  ,  on  peut  fe  flater  de  le  détruire  par  la  voie  de 
la  ferrure,  à  moins  que  la  foibleffe  de  l'animal  ne 
foit  telle,  qu'il  foit  absolument  à  rejetter.  Ce  n'eft 
pas  que  je  prétende  que  h  ferrure  donne  de  la  force , 
change  là  conformation  du  cheval ,  s'oppofe  à  fa  laf- 
fitude,  diminue  fa  pareffe,  ik  lui  forme  l'habitude 
de  cheminer  ;  mais  elle  l'oblige  Se  le  contraint  à  une 
fituation  &  à  une  aclion  qui  éloignent  le  port  de  fon 
pié  du  boulet  qui  feroit  atteint  oC  heurté. 

Les  chc\  ad \  peuvent  fe  couper  aux  talons  ou  en 
pince  :  dans  le  premier  cas ,  li  après  avoir  abattu  le 
quartier  de  dehors  jufqu'au  vif,  &  faille  fublilbr  le 
quartieT  de  dedans  dans  fon  entier,  vous  n'avez  pu 
remplir  votre  objet ,  ajuflez  un  fera  la  turque  ,  c'ett- 
à-dire  un  fer  dont  la  branche  de  dedans  ait  le  triple 
ou  le  quadruple  d'épaifièur  de  plus  que  celle  de  de- 
hors (ivijï;  Fer),  tk  n'étatnpez  point  à  cette  bran- 
che :  alors  le  quartier  de  dedans  étant  beaucoup  re- 
levé ,  &  l'animal  repofant  beaucoup  plus  fur  celui 
de  dehors,  ce  qui  change  la  fituation  tle  fa  jambe  & 
le  port  de  fon  pie ,  Il  ne  le  coupe  plus.  J'ai  au  con- 
traire éprouve  pluiieurs  fois  aulli ,  qu'en  mettant  U 
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branche  à  la  turque  en-dehors ,  &  en  fuivant  une  mé- 
thode diamétralement  oppolée,  je  parvenois  au  but 
auquel  il  ne  m'avoit  pas  été  poffible  d'arriver  par  le 
fecours  de  la  première.      -, 

Dans  le  fécond  cas,  c'èft- à-dire  dans  celui  où  le 
cheval  le  coupera  en  pince ,  que  votre  ter  à  la  turque 
ne  foit  pas  d'une  égale  épaiffeur  dans  toute  l'étendue 
de  la  branche  de  dedans  ;  qu'il  y  ait  feulement  une 
élévation,  un  croiffant ,  Se  point  de  clous  à  l'endroit 
où  il  fe  coupera.  Si  vous  en  brochez  à  côté  du  croit- 
fant ,  rivez-les  avec  le  feu  ;  brûlez  l'ongle  au-deffous 
de  la  fortie  des  lames ,  pour  y  faire  entrer  les  rivets  : 
&  comme  le  fer  à  la  turque ,  dans  toute  l'étendue  de 
la  branche  de  dedans,  n'eft  point  arrêté,  mettez-y 
un  pinçon  capable  de  le  maintenir  en  place. 

Quant  au  cheval  qui  forge  ,  ou  il  forge  fur  les 
éponges ,  ou  il  forge  fur  la  voûte. 

Mettez  à  celui  qui  forge  fur  les  éponges ,  un  fer 
ordinaire  dont  les  éponges  ne  déborderont  point ,  & 
feront  comme  genetées  (voye^  Fer)  :  abattez  beau- 
coup les  talons  des  pies  de  devant  ;  que  ceux  de  der- 
rière foient  très-courts  Si  très-relevés  en  pince  ;  que 
leurs  talons  foient  néanmoins  abattus ,  dans  la  crainte 
que  le  cheval  ne  devienne  rampin  :  Se  s'il  forge  à  la 
voûte ,  ajuftez  un  fer  anglois  (yoyei  Fer)  en-devant, 
dont  la  voûte  fera  extrêmement  étroite. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  feymes.  Voye^  Sey- 
mes  ,  Quartiers.  Parez  le  pié  à  l'ordinaire;  abat- 
tez les  talons ,  Se  ajuftez  un  fer  à  lunette  ou  un  fer  à 
demi-  lunette  {yoye^  Fer).  Le  quartier,  à  l'endroit 
où  eft  la  feyme ,  ne  repofant  point  fur  un  corps  dur, 
fera  infiniment  foulage  ,  Si.  la  feyme  pourra  fe  re- 

f (rendre  plus  aifément.  Subftituez  enluite  à  ce  fer  à 
unette  ou  à  demi-lunette ,  un  fer  à  pantoufle  ,  à  l'ef- 
fet d'ouvrir  les  talons  qui  n'auront  pas  été  mainte- 
nus ,  les  éponges  des  premiers  fers  ayant  été  coupées 
jufqu'à  la  première  étampure. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  foies  ou  des  pies  de 
bœuf.  Foyc{  Soie  ,  Quartier.  Mettez  un  fer  or- 
dinaire ;  mais  pour  empêcher  que  la  partie  affedée 
porte  &  repofe  fur  le  fer,  pratiquez  un  fifflet;  en- 
taillez l'ongle  au  bas  de  la  pince ,  au-deffous  de  la 
fente  &  de  la  diviiion  ;  Se  que  votre  fer  ait  deux  pin- 
çons répondant  aux  deux  côtés  du  firîlet ,  afin  qu'il 
toit  plus  fûrement  maintenu. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  bleymes.  Voyc{  S  OLE. 
Découvrez ,  en  parant ,  la  bleyme  autant  qu'il  eft 
poffible  ;  abattez  le  talon  fain  au  niveau  de  l'autre, 
pour  que  le  pié  foit  égal  ;  ferrez  à  demi-lunette ,  pour 

3ue  la  bleyme  non  contrainte  de  porter  fur  un  corps 
ur,  fe  guériffe  plus  aifément ,  Se  pour  parer  à  l'en- 
caftelure  :  ferrez  enfuite  à  pantoufle. 

Ferrure  dis  chevaux  qui  butent.  Les  termes  de  buter 
8c  de  broncher  font  ceux  dont  nous  nous  fervons  pour 
exprimer  en  général  l'action  d'un  cheval  qui  fait  un 
faux-pas  :  il  bute ,  lorfque  ce  faux-pas  eft  occafionné 
par  le  heurt  de  l'un  de  les  pies  contre  un  corps  quel- 
conque plus  ou  moins  haut ,  &  qu'il  auroit  franchi , 
fi  le  mouvement  de  fa  jambe  eût  été  plus  relevé  :  il 
bronche  ,  lorfque  le  pié  qu'il  met  à  terre  eft  mal  affû- 
ré  Se  porte  à  faux.  Ces  deux  vices  font  effentiels,  fi 
les  faux-pas  font  fouvent  répétés  ;  car  l'animal  peut 
enfin  tomber  Se  eftropier  le  cavalier,  qui  d'ailleurs 
doit  être  dans  une  appréhcnfion  continuelle ,  &  fans 
ceffe  occupé  du  foin  de  loûtenir  l'on  cheval.  Voyt{ 
Soutenir.  Ils  proviennent  ordinairement  d'une 
foibleffe  naturelle  ou  d'une  foiblefîe  acquife,  & 
quelquefois  auffi  de  la  froideur  de  l'allure  de  certains 
chevaux  ,  ou  de  leur  pareffe.  J'ai  remarqué  que  dans 
des  chemins  difficiles ,  l'animal  fujet  à  broncher  ou  à 
buter,  étoit  plus  ferme  que  fur  un  terrein  bon  &  uni , 
pourvu  que  celui  qui  le  monte  ne  le  prefîe  point  Se 
le  foûtienne,  en  lui  laiffant  néanmoins  la  liberté  de 
Çhoifir,  pour  ainli  parler,  fes  pas.  Sans  doute  que 


l'attention  du  cheval ,  dans  de  pareilles  cîrconftàn» 
ces,  eft  fixée  par  la  crainte  où  il  eil  de  buter,  de 
broncher,  &  de  faire  une  chute.  Du  refte  il  eft  rar» 
que  des  chevaux  chargés  d'épaules,  abandonnés  fur 
leur  devant ,  &  non  affis ,  Se  qui  ne  font  montre  d'au- 
cune liberté  &  d'aucune  foupleffe  en  maniant  leurs 
membres ,  ne  butent  ou  ne  bronchent ,  puisqu'ils  ra-, 
fent  néceffairement  toujours  le  tapis. 

On  conçoit  que  des  jambes  fortement  ufées  ,  de* 
épaules  froides,  chevillées,  foibles,  engourdies  Se 
pareffeufes ,  ne  pourront  acquérir  plus  de  perfection; 
dans  leur  jeu  au  moyen  de  la  ferrure  ;  mais  on  peut 
du  moins  par  la  parure  &  par  i'ajufture  du  fer,  don- 
ner à  leurs  pies  une  forme  telle,  qu'elle  diminuera  la 
facilité  qu'ils  auroient  à  heurter,  Se  à  rencontrer  les 
obftacles  qui  fe  trouvent  fur  leur  paffage.  Pour  cet 
effet ,  abattez  beaucoup  le  talon  ;  que  le  fer  garniffej 
fort  en  pince ,  Se  relevé  légèrement  :  étampez-y  gras, 
puifque  le  fer  doit  garnir  ;  &  genetez  un  peu  en  ta- 
lon ,  parce  que  n'ayant  pas  ,  étant  gencté  ,  le  mê- 
me point  d'appui ,  l'animal  fera  forcé  de  porter  beau- 
coup moins  en  pince  ;  &  l'extenfion  du  tendon  étant 
plus  grande ,  le  mouvement  fera  beaucoup  plus  fa- 
cile. 

Ferrure  contre  les  clous  de  rue  &  contre  les  chicots* 
Foye^  Sole.  Il  femble  que  le  plus  court  moyen  do 
défendre  cette  partie  des  accidens  dont  il  s'agit,  fe- 
roit  d'employer  des  fers  couverts,  tels  que  ceux  que 
l'on  met  aux  pies  des  mulets;  mais  la  différence  des 
pies  du  cheval  Se  de  ceux  de  ces  animaux ,  ne  per- 
met pas  d'en  ufer  ainfi.  La  force  des  pies  de  devant 
du  cheval  réfide  dans  la  pince  ;  celle  des  pies  des  mu- 
lets dans  les  talons:  or  les  fers  couverts  demandent 
néceffairement  que  l'on  pratique  un  fiffîet  pour  l'é- 
coulement des  eaux  qui  pénètrent  entre  l'ongle  Se  le 
fer  ;  &  cette  méthode  eft  abfolument  impraticable 
aux  chevaux ,  par  la  raifon  que  le  fifflet  fait  en  pince 
affoibliroit  cette  partie,  qui  eft  la  plus  folide  :  d'ail- 
leurs le  pié  du  cheval  naturellement  moins  fec  Se 
plus  humide  que  celui  du  mulet,  fe  corromproit  dans 
les  tems  froids,  &  fe  deffécheroit  dans  le  tems  des 
chaleurs  par  la  privation  de  l'air.  Le  parti  que  quel- 
ques-uns prennent  à  cet  égard,  c'eft-à-dire  pour  ob- 
vier aux  inconvéniens  des  clous  de  rue  Se  des  chi- 
cots, eft  de  ne  jamais  parer  ni  la  foie  ni  la  fourchet- 
te ,  à  moins  que  la  foie  ne  s'écaille  avec  le  tems  ;  cap 
alors  on  en  enlevé  la  portion  qui  fe  détache  :  on  pro- 
cède ainfi ,  fous  le  prétexte  que  la  foie  par  fon  épaif- 
feur  fera  capable  de  réfifter  à  la  piquùre  des  corps 
qui  pourroient  pénétrer  dans  le  pié ,  Se  en  empê- 
chera l'introduction.  Mais  d'une  autre  part  ,  cette 
manière  de  ferrure  peut  endommager  le  pié,  Se  y  fuf- 
citer  d'autres  maux  plus  dangereux  quelquefois  que 
ceux  dont  on  veut  les  préferver. 

Ferrure  des  chevaux Jujets  àfe  déferrer. Les  chevaux  fu- 
jets  à  fe  déferrer  font  ceux  dont  les  pies  font  trop  gras, 
trop  grands  ou  trop  larges  ;  ceux  qui  forgent  Se  ceux 
dont  les  pies  font  dérobes, c'eft-à-dire  dont  l'ongle  eft 
fi  caffant  que  la  lame  la  plus  déliée  y  fait  des  brèches 
confidérables  près  du  fer,&  laiffe  entrevoir  des  éclats 
à  l'endroit  où  les  clous  font  rivés.  Les  premiers  exi- 
gent que  le  maréchal  broche  le  plus  haut  qu'il  eft 
poffible ,  l'affilure  étant  exactement  droite  ;  il  eft  con- 
féquemment  obligé  malgré  lui  de  rifquer  de  ferrer  ou 
d'encloiier.  Quant  aux  lèconds ,  les  fers  doivent  être 
genetés ,  Se  h  ferrure  ne  différera  en  rien  de  celle  que 
j'ai  preferit  pour  les  chevaux  qui  forgent.  A  l'égard 
des  derniers,  on  cherchera  à  contenir  le  fer  par  un 
pinçon  ;  on  l'étampera ,  Se  on  le  percera  fans  aucune 
attention  aux  règles  ordinaires,  puifqu'il  n'eft  plus 
de  prife  aux  lieux  où  devroient  être  brochés  le* 
clous. 

Ferrure  des  mulets.  Rarement  le  pié  de  ces  fortes 
d'animaux  eft -il  encaftelé  ,  vu  la  force  dont  font 
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pourvus  en  eux  les  talons.  On  doir  en  général  en  pa- 
rer l'ongle ,  de  façon  qu'on  en  refferre  les  talons  s'ils 
ne  fe  refTerrent  pas  d'eux-mêmes  ;  mais  en  les  abat- 
tant ,  il  ne  faut  néanmoins  pas  les  trop  affoiblir.  Ajuf- 
tez-y  un  fer  à  la  florentine,  c'efl-à-dire  un  fer  dont 
la  branche  de  dehors  foit  fort  couverte ,  celle  de  de- 
dans extrêmement  étroite  &  dégorgée  ;  que  la  pince 
en  foit  couverte  ôc  longue  ;  que  l'étampure  foit  près 
du  bord  inférieur  du  fer  à  la  branche  de  dehors ,  &c  le 
plus  en  talon  qu'il  fera  pofïïble;  &c  quant  à  la  bran- 
che de  dedans ,  étampez  très-maigre,  &  que  les  trous 
foient  au  nombre  de  quatre  à  chaque  branche.  Dans 
le  cas  où  l'on  feroit  contraint  d'en  préparer  pour  le 
pafTage  des  clous  à  glace,  faites-en  un  de  chaque  cô- 
té de  la  voûte  entre  les  quatre  étampures  du  dedans 
&  du  dehors;  que  le  fer,  fi  c'efl  pour  le  pié  de  de- 
vant ,  relevé  beaucoup  en  pince  ,  &  qu'il  relevé 
moins ,  fi  c'eft  pour  un  pié  de  derrière  ;  que  les  épon- 
ges en  foient  très-minces  ,  que  la  voûte  foit  très-forte 
clans  tout  ion  contour,  que  la  branche  de  dedans  en 
égale  l'épaiffeur  en  pince  ,  &  que  l'excédent  du  fer 
en-dehors  &  en  pince  en  ait  très-peu.  Du  refle  n'ou- 
bliez pas  en  parant  de  pratiquer  un  fifrlet:  coupez 
donc  l'ongle  en  pince  en  forme  d'arc  ,  pour  faciliter 

»le  nettoyement  du  pié  &  l'écoulement  de  l'eau  qui 
fert  à  ce  nettoyement.  Obfervez  encore  que  le  fer  à 
la  florentine  en  infiniment  préférable  aux  planches 
que  l'on  ajufte  communément.  Voye[  F  E  R.  Je  con- 
viens que  le  premier  n'eft  adapté  qu'aux  bons  pies , 
&  que  les  féconds  ne  s'employent  que  pour  les  pies 
foibles  ;  mais  dans  tous  les  cas  il  vaut  mieux  tifer  de 
la  florentine.  Au  nirplus ,  lorfque  le  mulet  s'encaflele 
ou  efl  encaflelé  ,  on  peut  donner  à  ce  même  fer  la 
figure  de  la  pantoufle ,  comme  on  le  donne  aux  plan- 
ches. Foye^  Fer. 

Ferrure  des  mulets  qui  pofent  le  pié  à  terre  à  la  manière 
du  cheval.  La  plupart  des  mulets  heurtent  en  pofant 
le  pié  à  terre,  la  pince  y  atteint  plutôt  que  le  talon.  Il 
en  efl  néanmoins  qui  y  pofent  le  pié  comme  le  che- 
val :  ceux-ci  demandent  des  fers  à  cheval  dont  l'é- 
tampure foit  très-grafle  en-dehors,  c'eil-à-dire  pref- 
que  dans  le  bord  intérieur  du  fer ,  &  un  peu  plus  mai- 
gre en-dedans  ;  ce  fer  aura  une  égale  force,  foit  dans 
la  voûte ,  foit  dans  fon  rebord  extérieur ,  &c  relèvera 
beaucoup  plus  en  pince  que  le  fer  du  cheval. 

Ferrure  des  mulets  dont  le  talon  efl  bas.  Parez  beau- 
coup en  pince ,  ouvrez  &  blanchiilez  les  talons  ;  met- 
tez un  fer  à  cheval  dont  les  étampures  rogneront  au- 
tour de  la  voûte.  Si  l'on  étampoit  les  fers  des  mulets 
comme  ceux  des  chevaux,  c'eft -à-dire  en-delà  de  la 
voûte  du  côté  extérieures  couvriroient  dès-lors  tout 
le  pié  &  ne  déborderoient  point  allez  ;  ôc  ils  doivent 
déborder,  parce  que  le  mulet  a  ordinairement  le  pié 
trop  petit  proportionnément  à  fon  corps  :  que  ce  mê- 
me fer  garniife  en-dehors  &  en-arriere  du  talon ,  qu'il 
foit  relevé  en  pince ,  que  les  deux  branches  foient 
égales ,  afin  que  les  talons  portent  également  ;  6c 
faites,  fi  vous  le  voulez,  de  chaque  côté  deux  pe- 
tits crampons ,  ou  en  oreille  de  lièvre  (Voyc{  Fer)  , 
ou  fuivant  la  ligne  directe  de  la  branche. 

Ferrure  des  mulets  dont  la  fourchette  efl  graffe  &  les 
talons  bas.  Pare/,  la  fourchette  prcfqne  jufqu'au  vif, 
oc  ferrez  -  le  ainfi  que  je  viens  de  le  preferire  pour  le 
talon  bas  ;  l'éponge  étant  plus  étroite,  ne  portera  pas 
fur  la  fourchette. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  des  foies.  Voye?  QUAR- 
TIERS, SOIE  ,  SEYME.  Les  pies  (le  derrière  font  plus 
fréquemment  atteints  de  ce  mal  que  ceux  de  devant , 
fur-tout  s'ils  font  courts  en  pince.  Faites  ufage  de  l'o- 
pération indiquée  dans  ces  fortes  de  cas  ,  mais  rela- 
tivement à  la  fernue  ;  pratiquez  en  pince  un  lirllct 
plus  grand  qu'a  l'ordinaire  ,  parce  que  l'animal  por- 
tant dès -lors  lur  les  quartiers,  la  loie  fe  renerrera 
plus  aifément  :  que  ce  même  fer  déborde  beaucoup, 
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&  que  les  talons  foient  au  furplus  confidérablement 
abattus. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  desfeymes.  Voy.  SeYMES, 
Quartiers.  Les  feymes  exigent  la  même  opération 
que  les  foies  :  pratiquez-la  conféquemment.  Ménagez 
un  fifrlet  au  quartier  endommagé  par  la  feyme  ;  abat- 
tez beaucoup  de  talon ,  &  mettez  un  fer  ordinaire. 

Ferrure  des  mulets  panards  &  quife  coupent.  Voye{ 
Panards.  Abattez  les  quartiers  de  dehors  autant 
qu'il  efl  poffible,  afin  de  faciliter  l'appui  de  la  pin- 
ce ;  &  maintenez  le  quartier  de  dedans  en  pince  plus 
haut  que  le  talon ,  pour  que  ce  même  talon  fe  tour- 
ne plus  aifément  en-dehors  :  que  le  fer  foit  couvert 
en-dehors  depuis  le  bout  de  la  pince  en-dedans  juf- 
qu'au talon,  ôc  que  la  branche  de  dedans  foit  à  la 
turque.  Voye^  Fer.  Etampez  gras ,  parce  que  le  fer 
doit  déborder  en-dehors  ;  qu'il  garniffe  beaucoup  en 
talon ,  fans  outrepaffer  en-arriere  en-dedans,  Se  pou- 
vant outrepafTer  en-arriere  en-dehors.  On  ne  peut 
remédier  à  cette  défeftuofité,  que  par  la  parure  & 
par  le  fer ,  puifque  la  petitefie  du  pié  de  l'animal  ex* 
clut  totalement  l'ufage du  rogne-pié. /"".Tablier. On 
ne  doit  pasdu  refle  oublier  le  fifrlet  ;  ôc  quant  à  l'ajuf- 
ture  dufer,il  fera  toujours  également  relevé  en  pince. 

Ferrure  des  mulets  quife  coupent  en  pince.  Parez  le  pié 
droit ,  &c  à  l'ordinaire  :  que  la  branche  de  dehors  du 
fer  foit  très-couverte  ;  ne  changez  rien  à  celle  de  de- 
dans: que  la  pince  fuive  la  rondeur  du  pié  en -de- 
dans, &  la  forme  de  la  branche  bien  courte  en-de- 
hors :  laifTez  vis-à-vis  l'endroit  où  vous  vous  apper- 
ceyez  que  le  mulet  fe  coupe,  une  épaifTeur  plus  ou 
moins  confidérable  ;  qu'il  n'y  ait  point  d'étampure 
à  cette  épaifTeur  :  percez  un  ou  deux  trous  fur  le  ta- 
lon, étampez  en -dehors  comme  de  coutume.  On 
doit  cependant  avouer ,  malgré  ces  précautions  , 
qu'un  fer  à  cheval  conviendroit  beaucoup  mieux. 

Ferrure  des  mulets  quife  coupent  par  foibleffe  de  reins 
&  enfuitede  quelque  effort.  Les  mulets  qui  ont  fait  quel- 
que effort  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  fe  coupent 
tous  du  derrière,  &c  d'autant  plus  aifément,  qu'ils 
font  ordinairement  ferrés  de  manière  que  la  pince  efl 
beaucoup  trop  longue  :  faites-la  donc  plus  courte  ôc 
plus  épaifle,  &  que  la  branche  de  dedans  foit  à  la 
turque  ;  ou  bien  faites  à  l'éponge  un  bouton  à  la  tur- 
que ,  qui  diminue  imperceptiblement  à  fon  extrémi- 
té.^ Ce  bouton  efl  une  forte  de  crampon.  Que  cette 
même  branche  foit  étampée  maigre,  pour  qu'elle 
puifle  accompagner  la  rondeur  du  pié,  6i  que  celle 
de  dehors,  à  laquelle  vous  laifl'erez  un  léger  cram- 
pon ,  foit  étampée  plus  gras. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette.  Ajuflez  aux  pies  des 
mulets  deflinés  à  tirer,  un  fer  à  cheval  débordant 
en-dedans,  en  dehors,  en  pince,  ôc  relevé  à  ceite 
dernière  partie  ;  qu'il  y  ait  deux  crampons  à  chaque 
fer:  on  ne  peut  s'en  difpenfer  ;  car  fans  crampon  ÔC 
avec  un  fer  à  la  florentine ,  le  mulet  ne  pourroit  ni 
tirer  ni  retenir. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette  qui  font  boutés.  Fer- 
rez-les de  même  que  ces  derniers,  mais  n'ajoutez 
point  de  crampons:  ceux-ci  retiendront  de  la  pince. 

Quelque  long  que  paroifTe  cet  article  ,  il  ne  ren- 
ferme pas  néanmoins  tous  les  cas  qui  peuvent  fe  pré- 
fenter  relativement  à  hfrrure  des  che\  aux  ,  &  rela- 
tivement à  celle  des  mulets  :  mais  nous  avons  allez 
difeuté  les  principes,  pour  que  ces  cas  cèdent  de 
jetter  dans  l'embarras  ceux  auxquels  ils  peinent  s'of- 
frir; car  lorsqu'ils  allieront  la  théorie  ôc  la  pratique, 
ils  furmonteront  tous  les  obflacles,  ôc  leurs  progrès 
feront  allures.  Qui  n'admirera  pas  néanmoins  après 
tous  les  détails  dans  lef'quels  j'ai  été  contraint  d'en- 
trei  -,  la  lécurité  des  maréchaux  qui  dans  la  plupart 
de  leur  communauté,  &  avant  d'admettre  un  afpi- 
rant  au  nombre  des  maîtres,  l'obligent  à  faire  un 
chef-d'œuvre  de  ferrure*  La  forme  de  l'épreuve  cil 
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lingulierc.  On  choifit  un  cheval ,  on  le  fait  paflcr 
trois  fois  en  préfence  de  l'afpirant,  qui  eft  cenfé  en 
examiner  les  pies,  &  en  avoir  connu  toutes  les  im- 
perfections 6c  tous  les  défauts ,  quoique  ces  défauts 
échappent  prefque  toujours  aux  yeux  des  maîtres 
même.  Si  la  communauté  lui  eft  favorable,  on  lui 
permet  feulement  de  prendre  la  mefure  des  pies  : 
après  quoi  on  renvoyé  l'afpirant  forger  les  fers  né- 
ceffaires.  Le  jour  pris  6c  fixé  pour  le  chef-d'œuvre, 
l'afpirant  pare  le  pié  d'après  la  routine  qu'il  s'eft  fait 
en  errant  de  boutique  en  boutique,  6c  il  attache  les 
fers  forgés  tels  qu'ils  font  ;  car  il  eft  expreffément 
défendu  de  les  porter  de  nouveau  à  la  forge ,  il  doit 
ferrer  à  froid  :  il  eft  donc  obligé  de  fe  conduire  en 
cette  occafion,  comme  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  compofent  la  communauté  fe  conduifent  en  opé- 
rant, c'eft  à-dire  qu'il  prépare  ôc  qu'il  accommode  à 
leur  imitation  le  pie  au  fer ,  plutôt  qu'il  n'ajufte  le  fer 
pour  le  pié.  Je  laifle  aux  leûeurs  le  foin  de  juger  des 
fuites  d'une  opération  ainfi  pratiquée  :  mais  j'ai  de 
ia  peine  à  croire  qu'ils  puiflent  concilier  d'une  part 
les  plaintes  qu'excite  l'ignorance  de  ces  fortes  d'ou- 
vriers ,  6c  dont  retentiffent  unanimement  toutes  les 
villes  du  royaume ,  6c  de  l'autre  le  peu  d'attention 
que  l'on  a  d'y  remédier  en  leur  fourniflant  les  moyens 
de  s'inftruire.  Foye[  Maréchal.  Voye^aufurplus 
Fer,  Ferrer,  Tablier,  Forger.  \i) 

FERSE  de  toile ,  {Marine.)  On  appelle  ferfe,  un  lé 
de  toile  ;  6c  dans  ce  fens  on  dit  qu'une  voile  a  tant  de 
fer/es  ,  pour  défigner  fa  hauteur  &  fa  largeur.  C'eft 
la  même  chofe  que  cueille.  Voyei  Cueille.  (Z) 

FERTÉ-ALAIS,  (la)  Giog.  petite  ville  de  l'île 
de  France  dans  le  Gatinois,  fur  le  ruifleau  de  Juine, 
à  7  lieues  S.  de  Paris.  Long.  zod.  z'.  lat.  48*.  2 S1 .  Le 
nom  de  Ferté,  commun  à  plufieurs  places  de  France, 
fionifie  un  lieu  fort  bâti  fur  quelque  roche  ferme. 

En  effet  on  voit  dans  l'hiftoire  de  notre  nation , 
que  les  François  avoient  des  places  fortes,  plutôt 
deftinées  à  fe  mettre  à  couvert  de  l'incurfion  des  en- 
nemis, qu'à  loger  des  habitans.  L'auteur  des  anna- 
les de  Mets  les  appelle  Firmitates.  Nous  lifons  dans 
l'hiftoire  eccléfiaftique  d'Orderic.  Vital,  page  73  8. 
Taies  tantique  hojlts  ad  pontem  ferreum  caflra  metari 
funt  ,  &  firmitatem  illam  confeflim  expugnaverunt. 
Brompton ,  hiftorien  anglois ,  s'eft  fervi  de  ce  terme , 
que  Somner  explique  ainfi  dans  fon  gloffaire  :  «  Un 
»  lieu,  dit-il,  fortifié,  un  donjon,  une  efpece  de  ci- 
wtadelle  »;  6c  il  le  dérive  du  faxon.  Nos  anciens 
poètes  ont  dit  fermeté  dans  le  fens  defrmitas. 


- 


Li  ont  tolu  par  la  guerre 


Et  fes  cafliaux  ,  & 'fes  cités, 
Et  fes  bourgs ,  &.fes  fermetés. 

dit  Philippe  Monskes.  Et  dans  la  vie  de  Bertrand  du 
Guefclin  ,pag.  18.  «  Et  n'y  avoit  audit  chaftel  guère 
»>  de  gens  qui  puffent  garder  la.  fermeté  ».  De  fermeté 
on  a  fait  ferté  ,  pour  lignifier  une  fortereffe  ,  une  place 
de  guerre.  Dans  le  roman  de  Garin , 

Ltfiegc  a  mis  environ  la  Ferte. 

Ce  terme  fubfifte  encore  :  car  il  y  a  plufieurs  villes 
&  châteaux  que  l'on  appelle  la  Ferté  ,  en  y  ajoutant 
un  furnom  pour  les  diftinguer  ;  comme  la  Ferté- Alais 
qui  a  donne  lieu  à  la  remarque  qu'on  vient  de  tranf- 
Crire ,  la  Ferté- Bernard,  la  Ferté-Milon,  &  tant  d'au- 
tres qu'on  trouvera  dans  les  didlionnaires  géographi- 
ques, ainfi  que  dans  Trévoux. 

Dans  le  cartulaire-dé'Philippe-Augufte,_M  23  , 
©n  joint  le  nom  de  celui  quia  fait  bâtir  là  fortereffe; 
comme  dans  la  /W-Milon ,  la  i-W-Baudoiiin. 

La  Ferté-  Alais,  en  latin  Firmitas  Jdelaidis ,  tire 
fon  ttWraj  fuivant  Adrien  de  Valois ,  de  la  comtefle 
Adélaïde-  femme  de  Gui  le  Rouge,  ou  de  la  reine 
Adélaïde  époufe  de  Louis  VII,  6c  mère  de  Philippe- 
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Augufte.  Foye^m  tout  ce  détail  ce  favant  écrivain , 
Notit.  Gall.  pag.  1^4.  Pafquicr,  reckercli.  iiv.  yill. 
chap.  xxxvij.  6cc.   {D .  J .) 

Ferté-Bernard,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Maine  fur  l'Huifne ,  à  ux  lieues  du  Mans.  Elle 
eft  la  patrie  de  Robert  Garnier  poète  françois ,  né 
en  1534,  mort  vers  l'an  1595  ,  &  dont  les  tragédies 
ont  été  admirées  avant  le  règne  du  bon  goût.  Long. 
fuivant  Caflini  ,  i8d.  10'.  5".  latit.  48e.  n'.  10". 
(D.  J.) 

Ferté-Milon,  {la)  Géog.  petite  ville  de  l'île  de 
France  fur  l'Ourque,  uniquement  remarquable  par  la 
naiffance  du  célèbre  Racine,  qui  après  avoir  partagé 
le  feeptre  dramatique  avec  Corneille ,  eft  mort  à  Pa- 
ris le  zz  Avril  1699,  âgé  de  60  ans,  6c  comblé  de 
gloire  dans  la  carrière  qu'il  a  courue.  Heureux  s'il 
eût  été  aufli  philofophe  que  grand  poète  !  Loti.  zod. 
40'.  lat.  4gi.  8'.  (£>./.) 

FERTEL owSCHREVE,  f.  m.  (Comrn.)  mefure 
d'Allemagne  pour  les  liquides.  Le  fertel  eft  de  qua- 
tre maffes,  6c  il  faut  vingt  fertels  pour  une  ame.  Le 
fertel  fe  nomme  vertel  à  Heidelberg.  Voye^  les  articles 
Féoder,  Masse,  &c  Dicl.  de  Çotnm.  de  Trév.  6c 
de  Charniers.   (G  ) 

Fertel  ou  Fertelle,  {Commerce.)  mefure  des 
grains  qui  contient  le  quart  d'un  boiffeau.  Elle  n'eft: 
guère  en  ufage  que  dans  le  pays  de  Brabant.  On  fe 
fert  aufli  du  fertel  au  Fort-Louis  du  Rhin  ,  pour  me- 
furer  les  grains.  Quelques-uns  l'appellent  fac.  Le  fer- 
tel ou  fac  de  froment  de  cette  ville ,  pefc  161  livres 
poids  de  marc ,  le  méteil  1 56 ,  6c  le  feigle  1 50.  Voy. 
MESURE  ,  Muid  ,  Dicl.  de  Comm.  de  Trévoux ,  $c  de 
Charniers.  {G) 

FERTILE,  FERTILITÉ,  ÇJard.)  fe  dit  d'une  terre 
qui  répondant  aux  foins  du  jardinier ,  du  vigneron, 
du  laboureur,  rapporte  abondamment.  (K) 

FERULE ,  ferula ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  lot/)  genre  de 
plante  à  fleurs  en  rofe ,  difpofées  en  ombelle  &  corn» 
pofées  de  plufieurs  pétales ,  rangées  en  rond  6c  foïi- 
tenues  par  un  calice,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit,  dans  lequel  il  y  a  deux  femences  fort  grandes 
de  forme  ovoïde ,  applaties  6c  minces ,  qui  quittent 
fouvent  leur  enveloppe.  Ajoutez  aux  caractères  de 
ce  genre ,  que  les  feuilles  de  la  férule  font  à-peu-près 
femblables  à  celles  du  fenouil  éc  du  perfil.  Tourne- 
fort,  Inft.  rei  herb.  Voye^  PLANTE.  (/) 

FÉRULE,  (Jard.)  La  férule  vient  dans  les  pays 
chauds,  en  Languedoc ,  en  Provence,  en  Italie,  en 
Sicile,  en  Efpagne,  en  Grèce,  en  Afrique,  à  Tan- 
ger, &c.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  quelques 
curieux.  On  en  compte  quatorze  à  quinze  efpeces  , 
parmi  lefquelles  il  faut  diftinguer  les  férules  de  Fran- 
ce ou  d'Italie,  de  celles  de  la  Grèce  ;  &  la  férule  de 
Grèce ,  de  celle  d'Afrique. 

La  férule  ordinaire  fe  nomme  ferula  ;  offic.  ferula 
major ,  feu  feemina  Plini  ,  Boerh.  ait.  64.  C.  B.  P. 
148.  Tourn.  Infl.  321.  Ses  racines  font  longues ,  un 
peu  branchues ,  vivaces;  elle  pouffe  des  tiges  moel- 
leufes-,  légères,  hautes  de  fept  à  huit  pies,  garnies 
de  leur  bas  de  feuilles  fort  grandes ,  branchues ,  dé- 
coupées en  une  infinité  de  lanières.  Ses  feuilles  em« 
braffent  la  tige  par  leur  queue ,  qui  eft  creufée  en 
forme  de  gouttière  :  elles  font  d'un  verd  foncé  6c 
plombé.  L'extrémité  de  la  tige  eft  garnie  de  bran- 
ches ,  qui  font  foûtenues  par  de  petites  feuilles  cou- 
pées en  quelques  lanières.  Ses  branches  portent  des 
ombelles  de  fleurs,  compofées  chacune  de  cinq  pe- 
tits pétales  jaunâtres,  foûtenus  par  un  fruit  qui  con- 
tient deux  femences  applaties ,  longues  d'un  demi- 
pouce  fur  quatre  lignes  de  largeur. 

C'eft  des  tiges  de  cette  efpece  de  férule  qui  vient 
en  Italie,  en  France,  en  Elpagne,  fur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  dont  Martial  parloit  quand  il  a  dit 
qu'elle  étoit  le  feeptre  des  pédagogues,  à  caufe  qu'- 
ils 
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ils  s'en  fervoient  à  châtier  les  écoliers,  ferulaque  tri- 
lles J'ceptra  pœdagogorum  cejfent ,  lib.  X.  epigram.  & 
c'eft  de-là  que  le  mot  àe  férule  eft  demeuré  à  l'inftru- 
ment ,  foit  de  bois  ,  l'oit  de  cuir ,  dont  on  ufe  encore 
aujourd'hui  dans  les  collèges.  C'eft  encore  de-là, 
liiivant  les  apparences  ,  que  férule ,  en  termes  de  Li- 
turgie ,  fignihoit  dans  l'églile  orientale  un  lieu  fépa- 
ré  de  l'églile ,  dans  lecpiel  s'affembloient  les  pénitens 
du  fécond  ordre,  &  où  ils  le  tenoient  en  pénitence  : 
Ibi  flabant  j'ub  ferula  ecclefix. 

Comme  le  bois  de  la  férule  eft  très-léger,  5c  néan- 
moins allez  ferme  ,  les  auteurs  racontent  que  les 
vieillards  s'en  fervoient  ordinairement  en  guife  de 
canne.  On  Fattribuoit  à  Platon ,  apparemment ,  dit 
Triftan  (comment,  hijl.  tom.  I.  pp.  46" &  47.  où  l'on 
trouvera  plufieurs  remarques  iur  la  férule ,  en  partie 
bonnes,  en  partie  mauvaifes) ,  pour  conduire  les 
morts  ;  ou  parce  que  Pluton  étoit  repréfenté  fous  la 
figure  d'un  vieillard  ;  ou  plutôt ,  félon  mon  idée , 
parce  qu'il  étoit  le  roi  des  enfers,  car  la  férule  étoit , 
comme  nous  le  dirons  tout  -  à  -  l'heure ,  la  marque  du 
commandement.  Pline  (Jiv.  If.  chap.  x//,)  rapporte 
que  les  ânes  mangent  cette  plante  avec  beaucoup 
d'avidité  &  fans  aucun  accident ,  quoiqu'elle  foit  un 
poiion  aux  autres  bêtes  de  lomme.  La  vérité  de  cette 
obfervation  n'eft  pas  juftifîée  par  l'expérience,  du 
moins  en  Italie ,  &  ne  le  fëroît  pas  vraisemblable- 
ment davantage  en  Grèce. 

On  cultive  cette  efpece  de  férule  affez  communé- 
ment dans  les  jardins  ;  elle  y  vient  fort  bien  :  plantée 
dans  un  bon  terroir ,  elle  s'élève  à  plus  de  douze  pies 
de  haut ,  &  fe  partage  en  plufieurs  branches  qui  s'é- 
tendent beaucoup  ;  de  forte  que  fi  on  la  met  trop  près 
d'autres  plantes  ,  elle  les  fuffoque  &  les  détruit.  Elle 
meurt  l'automne  dans  le  bas,  &  pouffe  cependant  au 
printems  fuivant.  Elle  fleurit  en  Juin  ,  &  fes  graines 
font  mûres  en  Septembre. 

La.  férule  de  Grèce  nommée  par  Tournefort ,  fe- 
rula glauco  folio  ,  caule  crajjifjimo  ,  adjîngulos  nodos 
ramofo  &  ombellifero.  Coroll.  Injl.  rei  herb.  xxij .  mé- 
rite ici  fa  place.  Elle  croît  en  abondance  dans  l'ifle 
de  Skinola ,  où  elle  y  a  même  confervé  fon  ancien 
nom  parmi  les  Grecs  d'aujourd'hui,  qui  l'appellent 
nartheca  ,  du  grec  littéral  narthex ,  dit  Tournefort. 
Voye^  Hijl.  du  Levant ,  tome  I. 

Elle  porte  une  tige  de  cinq  pies  de  haut,  de  l'é- 
paiffeur  d'environ  trois  pouces  ,  noùeufe  ordinaire- 
ment de  dix  pouces  en  dix  pouces, branchue  à  cha- 
que nœud  ,  couverte  d'une  écorce  affez  dure  de 
deux  lignes  d'épaiffeur.  Le  creux  de  cette  tige  eft 
rempli  d'une  moelle  blanche  ,  qui  étant  bien  lèche  , 
prend  feu  tout  comme  la  mèche  :  ce  feu  s'y  con- 
fervé parfaitement  bien,  &c  neconlumc  que  peu-à- 
peu  la  moelle ,  lans  endommager  l'écorce  ;  ce  qui 
lait  qu'on  fe  fert  de  cette  plante  pour  porter  du 
feu  d'un  lieu  à  un  autre.  Cet  ufage  eft  île  la  premiè- 
re antiquité  ,  &  nous  explique  le  paffage  de  Mar- 
tial ,  où  il  fait  dire  aux  férules  ,  Epig.  iib.  XI V. 
«  Nous  éclairons  par  les  bienfaits  de  Prométhée  n. 

Clara,  Promethei  muncre ,  ligna fumus. 

Cet  ufage  peut  auffi  fervir  par  la  même  raifon  à 
expliquer  l'endroit  OÙ  lléfiode  parlant  du  feu  que 
Prométhée  vola  dans  le  ciel,  dit  qu'il  l'emporta 
dans  uni.-  jerule  ,  %v  xo'iXa.  Naf<T;i>:/. 

Le  fondement  de  cette  table  vient  fans  doute 
de  ce  que  Prométhée  ,  lelou  Diodore  de  Sicile  , 
Bibl.  Hijl.  lib.  f.  tut  l'inventeur  du  fufil  d'acier  , 
lomptîov,  avec  lequel  on  tire  ,  connue  l'on  dit,  du 
feu  des  cailloux  :  Prométhée  fe  ici  vit  vraillèmbla- 
blement  de  moelle  deférult  au  lieu  de  mèche,  &  ap- 
prit aux  hommes  à  conferver  le  feu  dans  les  tigi 
cette  plante. 

Ces  tiges  font  affez  fortes  pour  fervir  d'appui,  c*: 
Tome  y'I. 
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trop  légères  pour  bleffer  ceux  que  l'on  frappe  : 
c'eft  pourquoi  Bacchus ,  l'un  des  grands  légiilateurs 
de  l'antiquité  ,  ordonna  fagement  aux  hommes  qui 
boiroient  du  vin,  de  porter  des  cannes  de  férules, 
tin  ■)  ap  <T«  Wa.p£vy.opir>cltrPlato  in  Phxd.  parce  que  fou- 
vent  ,  dans  la  fureur  du  vin ,  ils  fe  caffoient  la  tête 
avec  des  bâtons  ordinaires.  Les  prêtres  du  mê- 
me dieu  s'appuyoient  fur  des  tiges  de  férule  :  elle 
étoit  auflî  le  feeptre  des  Empereurs  dans  le  bas  em- 
pire ;  car  on  ne  peut  guère  douter  que  la  tige  ,  dont 
le  haut  eft  plat  tk  quarté  ,  &  qui  eft  empreinte  fur 
les  médailles  de  ce  tems-ià  ,  ne  défigne  la  férule.  L'u- 
lage  en  étoit  fort  commun  parmi  les  Grecs  ,  qui 
appelloient  leurs  princes  tict^ino^ot  ,  c'eft-à-dire 
porte-férules. 

La.  férule  des  Grecs ,  qui  étoit  autrefois  la  marque 
de  l'autorité  des  rois,  &  qu'on  employoit  alors  avec 
art  en  particulier,  pour  faire  les  ouvrages  d'ébénif- 
tes  les  plus  précieux  ,  fe  brûle  à -prêtent  dans  la 
Pouille  en  guife  d'autre  bois  ,  &  ne  fert  plus  en 
Grèce  qu'à  faire  des  tabourets.  On  applique  alter- 
nativement en  long  &  en  large  les  tiges  feches  de 
cette  plante,  pour  en  former  des  cubes  arrêtés  aux 
quatre  coins  avec  des  chevilles  :  ces  cubes  font  les 
placets  des  dames  d'Amorgos.  Quelle  différence, 
dit  M.  de  Tournefort ,  de  ces  placets  aux  ouvrages 
auxquels  les  anciens  employoïent  la  férule  ! 

Plutarque  6c  Srrabon  remarquent  qu'Alexandre 
tenoit  les  œuvres  d'Homère  clans  une  caffette  de  fé- 
rule :  on  en  formoit  le  corps  de  la  caffette  ,  que  l'on 
couvroit  de  quelque  riche  étoffe  ,  ou  de  quelque 
peau  relevée  de  plaques  d'or,  de  perles  ,  ôc  de  pier- 
reries :  celle  d'Alexandre  étoit  d'un  prix  ineftima- 
ble  ;  il  la  trouva  parmi  les  bijoux  de  Darius  qui 
tombèrent  entre  fes  mains.  Ce  prince  ,  après  l'avoir 
examinée,  la  deftina,  félon  Pline,  à  renfermer  les 
poèmes  d'Homère  ,  afin  que  l'ouvrage  le  plus  par- 
fait de  l'efprit  humain  fût  enfermé  dans  la  plus 
précieufe  caffette.  Dans  la  fuite  ,  on  appella  narthex 
toute  boîte  dans  laquelle  on  gardoit  des  onguens 
de  prix.  Enfin  les  anciens  médecins  donnèrent  ce 
titre  aux  livres  importans  qu'ils  compoferent  fin- 
leur  art  :  je  pourrois  prouver  tout  cela  par  beau- 
coup de  traits  d'érudition  ,  fi  c'en  étoit  ici  le  lieu  ; 
mais  je  renvoyé  le  lefteur  à  Saumaife  ,  &  je  paffe  à 
la.  férule  d'Arménie. 

ha  férule  d'Arménie  ,  ferula  orientalis ,  cachryos  fo- 
lio &  facie.  Coroll.  Injl.  rei  herb.  xxij.  eft  décrite  par 
M.  de  Tournefort  dans  fon  voyage  du  Levant ,  lett. 
xjx.  t.  III.  oit  il  en  donne  la  ligure.  Sa  racine  eft 
groffe  comme  le  bras  ,  longue  de  deux  pies  &  demi , 
branchue,  peu  chevelue  ,  blanche,  couverte  d'une 
écorce  jaunâtre  ,  ôc  qui  rend  du  lait  de  la  même: 
couleur.  La  tige  s'élève  jufqu'à  trois  pies  ,  eft  épaif- 
fe  de  demi-pouce  ,  liffe  ,  ferme ,  rougeâtre ,  pleine  de 
moelle  blanche,  garnie  de  feuilles  femblables  à  cel- 
les du  fenouil ,  longues  d'un  pié  &C  demi  ou  deux  , 
dont  la  côte  fe  divife  oc  fubdivife  en  brins  auflî  me- 
nus que  ceux  des  feuilles  de  la  cachrys  ferula  folio  , 
femine  fungofo y  lœvi ,  dcMorifon,  à  laquelle  cette 
plante  reilemble  ti  tort ,  qu'on  fe  tromperoit  li  on  ne 
voyoit  pas  les  graines.  Les  feuilles  qui  accompagnent 
les  tiges  font  beaucoup  plus  courtes  ce  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  :  elles  commencent  par  une 
étamine  longue  de  trois  pouces ,  large  de  deux  ,  lif- 
fe ,  roufîatre  ,  terminée  par  une  feuille  d'environ 
deux  pouces  de  long ,  découpée  auflî  menu  que  les 

autres. 

Au-delà  de  la  moitié  de  la  tige  ,  naiflem  plu- 
fieurs branches  des  aiflelles  d(  ■  feuilles ,  ces  blan- 
ches n'ont  guère  plus  d'un  empan  de  Ion.;,  ec  loù- 

tiennent  des  ombelles  chai  de  fleurs  jaunes, 

compofées  depuis  cinq  jufqu'à  fept  ou  huit  pétales 
longs  de  demi-ligne.  Les  •■,!  aines  font  tom  à  tait  fem- 
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blables  à  celles  de  Infertile  ordinaire,  longues  d'en- 
viron demi- pouce,  fur  deux  lignes  &  demi  de  large  , 
minces  vers  le  bord,  rouffâtres,  légèrement  rayées 
iur  le  dos  ,  ameres  ,  &  huileufes. 

Diofcoride  6c  Pline  ont  attribué  à  la  férule  de  Grè- 
ce &  d'Italie  de  grandes  vertus.  Ils  ont  dit ,  entr'au- 
treschofcs,que  la  moelle  de  cette  plante  étoit  bonne 
pour  guérir  le  crachement  de  fang  &  la  pafîion  ce 
liaque  ;  que  fa  graine  foulageoit  la  colique  venteu- 
fe,  &  excitoit  la  fueur  ;  que  fa  racine  féchée  décer- 
geoit  les  ulcères ,  provoquoit  l'urine  &  les  règles. 
Nos  médecins  font  détrompés  de  toutes  ces  fadai- 
les  ,  6c  vraifTemblablement  pour  toujours. 

Lefpece  de  férule  à  laquelle  la  Médecine  s'inté- 
reiïe  uniquement  aujourd'hui,  eft  celle  d'Afrique, 
de  Syrie,  de  Perlé  ,  des  grandes  Indes ,  non  pas  par 
rapport  aux  propriétés  de  fa  moelle ,  de  fa  racine  , 
de  les  feuilles ,  ou  de  les  graines ,  mais  parce  que 
c'eft  d'elle  que  découle  le  galbanum,  ou  dont  if  le 
tire  :  on  en  donnera  la  dclcription  au  mot  Galba- 
num. En  vain  l'on  incite  les  diverfes  tiges  des  au- 
tres efpeces  de  férules ,  le  lait  qui  en  fort  ,  de  mê- 
me que  les  grumeaux  qui  fe  forment  naturellement 
fur  d'autres  tiges ,  ne  reflemblent  point  à  cette  fub- 
ftance  grafle  ,  ductile  ,  &  d'une  odeur  forte  ,  qui  par- 
ticipe de  la  gomme  &  de  la  réfine  ,  Se  que  nous 
nommons  galbanum.  Voye^  GALBANUM.  Article  de 
M.  le  Chevalier  Dt.  Jav COURT. 

Férule,  {Hifl.  anc.  &  mod.)  petite  palette  de 
bois  affez  épaiffe ,  feeptre  de  pédant ,  dont  il  fe  fert 
pour  frapper  dans  la  main  des  écoliers  qui  ont  man- 
qué à  leur  devoir.  Ce  mot  eft  latin,  &  l'on  s'en  eft 
fervi  pour  fignifier  la  croffe  &  le  bâton  des  prélats: 
il  vient,  à  ce  qu'on  prétend  ,  deferire,  frapper  ;  car 
anciennement  on  cbâtioit  les  enfans  avec  les  tiges 
de  ces  fortes  de  plantes  ;  &  c'eft  delà  que  le  mot  de 
férule  eft  demeuré  à  l'inftrument  dont  on  fe  fert  pour 
châtier  les  enfans.  Voye{  V article  précédent. 

En  termes  de  Liihurgie ,  féruk  fignifie  dans  l'é- 
glilé  d'Orient, un  lieu  féparéde  l'églife,  où  les  péni- 
tens  ou  cathécumenes  du  fécond  ordre  appelles  auf- 
cultantes ,  fe  tenoient ,  &C  n'avoient  pas  permiflion 
d'entrer  dans  l'églife.  Le  nom  de  férule  fut  donné  à 
ce  lieu ,  parce  que  ceux  qui  s'y  tenoient  étoient  en 
pénitence  par  ordre  de  l'églife  ,fubferuld  erant  eccle- 
Jîœ.  Voye{  PÉNITENCE,  CaTHECUMENE,  &C  D'ici, 
de  Trévoux  6c  Charniers.  {G) 

Férule  ,  {Hifl.  eccléf.)  bâton  paftoral  que  les  La- 
tins appelaient /><;</#/«  &  caniboca ,  marque  de  digni- 
té que  portoient  noH- feulement  les  évêques  6c  les 
abbés, mais  même  quelquefois  les  papes.  Luitprand , 
hifl.  liv.  FI.  chap.  xj .  raconte  que  le  pape  Benoît 
ayant  été  dégradé ,  fe  jetta  aux  pies  du  pape  Léon  & 
de  l'empereur,  &  que  rendant  au  premier  \z  férule 
ou  bâton  paftoral ,  celui-ci  le  rompit  6c  le  montra  au 
peuple.  Voye{  Crosse.  {G) 

FESCAMP,  {Géog.)  Fifcamnum ,  petite  ville  de 
France  en  Normandie  au  pays  de  Caux,  aflez  com- 
merçante, avec  un  port  défendu  par  une  tour,  6c 
une  ancienne  abbaye  royale  de  Bénédictins.  Foy.kxr 
cette  abbaye  dom  Dupleffis,  defer.  géog.  6c  hifl.  de 
la  haute  Normandie.  Fefcamp  eft  proche  la  mer ,  entre 
le  Havre  de  Grâce  6c  Dieppe ,  fur  une  petite  riviè- 
re à  huit  lieues  du  Havre  de  Grâce  ,  1 1  fud-oiieft  de 
Dieppe,  45  nord-eft  de  Paris.  Long.  18.  i.  46.  lat. 
4Ç).  46.  o.  {D.  J.) 

FESCENNIN  (vers)  adj.  m.  {Littéral.)  en  latin 
fefeennini  ver  fus  ,  vers  libres  &  groffiers  qu'on  chan- 
toitàPvome  dans  les  fêtes ,  dans  les  divertiftemens 
ordinaires  ,  6i  principalement  dans  les  noces. 

Les  vers  fefeennins  ou  faturnins  (  car  on  leur  a 
donné  cette  féconde épithete  ),  étoient  rudes,  fans 
aucune  médire  jufte  ,  6c  tenoient  plus  de  la  proie  ca- 
dencée que  des  vers ,  comme  étant  nés  fur  le  champ 
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ii  faits  pour  un  peuple  encore  fauvage  ,  qui  ne  con- 
îiouloit  d'autres  maîtres  que  la  joie  6c  les  vapeurs 
du  vin.  Ces  vers  étoient  fouvent  remplis  de  raille- 
ries gioftiercs  ,  6c  accompagnées  de  poftures  libres 
&  de  danfes  deihonnêtes.  On  n'a  qu'à  fe  repréfen- 
ter  des  payfansqui  danfent  lourdement,  qui  fe  rail- 
lent par  des  impromptus  ruftiques;  6c  dans  ces  mo- 
niens,  ou  avec  une  malignité  naturelle  à  l'homme  , 
&  de  plus  aiguiléc  par  le  vin ,  on  les  voit  fe  reprocher 
tour-a-tour  tout  ce  qu'ils  favent  les  uns  des  autres  : 
c'eft  ce  qu'Horace  nous  apprend  dans  une  épitre 
qu'il  adrefte  à  Augufte  ; 

Fefccnnina  per  hune  inventa  licentia  morem 
Verjlbus  alternis  ,  opprobria  ruflica  fud'u. 

Epift.  1.  lib.  II.  v.  145. 

Les  vers  libres  &C  obfcenes  prirent  le  nom  de  fef- 
eennins ,  parce  qu'ils  furent  inventés  par  les  habi- 
tans  de  Fefccnnie ,  ville  de  Tofcane ,  dont  les  ruines 
fe  voyent  encore  à  un  bon  quart  de  lieue  de  Ga- 
lèle. 

Les  peuples  de  Fefccnnie  accompagnoient  leurs 
fêtes  &c  leurs  réjoùifiances  publiques,  de  repiéfen- 
tations  champêtres  ,  où  des  baladins  déclamoient 
des  efpeces  de  vers  fort  groftiers,  &c  faifoient  mille 
bouffonneries  dans  le  même  goût.  Ils  gardoient  en- 
core moins  de  mefure  dans  la  célébration  des  no- 
ces ,  où  ils  ne  rougifloient  point  de  falir  leurs  poé- 
lies  par  la  licence  des  exprelîîons  :  c'eft  de-là  que 
les  Latins  ont  dit ,  fefccnnina  licentia,  6c  fcfccnnma 
locutio ,  pour  marquer  principalement  les  vers  laies 
&  deshonnêtes  que  l'on  chantoit  aux  noces. 

Ces  fortes  de  vers  parurent  fur  le  théâtre ,  &  tin- 
rent lieu  aux  Romains  de  drame  régulier  pendant 
près  de  fix  vingts  ans.  La  fatyre  mordante  à  laquel- 
le on  les  employa  ,  les  décrédita  encore  plus  que 
leur  groflîereté  primitive  ;  &  pour  lors  ils  devin- 
rent vraiment  redoutables. On  rapporte  qu'Augufte, 
pendant  le  Triumvirat ,  fit  des  vers  fefeennins  con- 
tre Pollion,  mais  que  celui-ci,  avec  tout  l'efprit 
propre  pour  y  bien  répondre  ,  eut  la  prudence  de 
n'en  rien  faire  ;  «  parce  que ,  difoit  -il ,  il  y  avoit 
»  trop  à  rifquer  d'écrire  contre  un  homme  qui 
»  pouvoit  prolcrire  ». 

Enfin  Catulle  voyant  que  les  vers  fefeennins  em- 
ployés pour  la  fatyre  étoient  proferits  par  l'autori- 
té publique  ,  &  que  leur  groftîereté  dans  les  épitha- 
lamcs  n'étoit  plus  du  goût  de  fon  fiecle ,  il  les  per- 
fectionna &  les  châtia  en  apparence  du  côté  de  l'ex- 
preffion  :  mais  s'il  les  rendit  plus  chaftes  par  le  ftyle, 
en  proferivant  les  termes  grofners  ,  ils  ne  furent 
pas  moins  obfcenes  pour  le  lens  ,  &  bien  plus  dan- 
gereux pour  les  moeurs.  Les  termes  libres  d'un  lbl- 
dat  gâtent  moins  le  cœur ,  que  les  difeours  fins  ,  in- 
génieux ,  &  délicatement  tournés  d'un  homme  qui 
fait  métier  de  la  galanterie.  Pétrone  eft  moins  à 
craindre  dans  fes  ordures  grofîîeres  que  ne  le  font  des 
expreflîons  voilées  femblables  à  celles  dont  le  comte 
de  Bufly  Rabutin  a  revêtu  fes  Amours  des  Gaules. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU cov RT . 

FESOLI  ou  FIESOLI ,  {Hifl.  ecléf.)  congrégation 
de  religieux ,  qu'on  nomme  aufîî  les  frères  mendians 
defaint  Jérôme.  Elle  a  eu  pour  fondateur  le  B.  Char- 
les ,  fils  du  comte  de  Montgranello ,  qui  s'étant  retiré 
dans  une  folitude  au  milieu  des  montagnes  voifines 
de  Fiéfole ,  ville  épifcopale  de  Tofcane ,  fut  fuivi  de 
quelques  autres  perfonnes  pieufes  ,  6c  donna  ainli 
naiflance  à  cette  congrégation.  Le  pape  Innocent 
VIL  l'approuva  ,  c'eft  pourquoi  Onuphre  en  met  la 
fondation  fous  fon  pontificat  ;  mais  elle  avoit  com- 
mencé du  tems  du  fc  ni  fine  d'Avignon,  vers  l'an  1386. 
Les  papes  Grégoire  XII.  &c  Eugène  IV.  la  confirmè- 
rent auffi  fous  la  règle  de  S.  Auguftin.  {G) 

FESSEN  ou  FISEN ,  {Géog.)  contrée  de  Numidie 
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qui  Confine  avec  les  deferts  de  la  Libye,  &  dans  la- 
quelle font  les  ruines  d'Eléocat ,  à  60  journées  du 
Caire.  Cette  contrée  comprend  plufieurs  villages  & 
villes,  dont  la  capitale  eft  à  44d  de  long.  &  à  zS  de 
latit.  Voye^  Marmol ,  &C  de  la  Croix  fur  l'Afrique. 
{D.J.) 

FESSER ,  v.  atL  en  terme  d'Epinglier;  c'eft  l'action 
de  battre  un  paquet  ou  botte  de  fil  de  laiton  à  force 
de  bras  fur  un  billot ,  en  le  tenant  d'un  côté  ,  &  le 
tournant  de  l'autre  à  mefure  qu'on  lefefjè.  Par-là  la 
rouille  en  tombe ,  &  il  devient  d'un  jaune  plus  ou 
moins  vif,  félon  qu'il  a  étéfejfé  plus  ou  moins  long- 
rems  ,  &  par  de  meilleurs  bras.  F'oye^  les  Planches  de 
fEpinglier. 

FESSES ,  f.  f.  pi.  {Anat.)  font  deux  parties  char- 
nues ,  inférieures  &  poftérieures  du  tronc  ,  fur  lef- 
quelles  l'homme  s'affied.  Trois  mufcles  compofent 
principalement  les  fejfes,  favoir  le  grand ,  le  moyen  , 
&  le  petit  feffier.  Voye^-en  les  art.  au  mot  Fessier. 

Le  grand  feffier  cache ,  outre  le  petit  feffier,  une 
portion  du  moyen ,  &  s'étend  jufqu'au  tiers  fupé- 
rieur  de  l'os  de  la  cuiffe.  On  apperçoit ,  après  les 
avoir  détachés ,  d'autres  mufcles  difpoiés  en  manière 
de  rayons ,  &  qui  viennent  fe  terminer  aux  environs 
du  grand  trochanter.  Ces  mufcles  font  le  pyramidal , 
qui  fort  du  baffin  par  l'échancrure  ifchiaftique  ;  en- 
fuite  le  cannelé  ,  qui  eft  creufé  pour  donner  paffage 
aux  tendons  de  l'obturateur  interne  ;  enfin  le  quarré, 

?ui  eft  au  niveau  de  la  tubérofité  de  l'os  ifchium. 
Hioique  tous  ces  mufcles  ayent  un  ufage  relatif  à 
la  cuiife ,  ils  paroiffent  par  leur  fituation  ne  lui  point 
appartenir. 

Aucun  des  animaux  quadrupèdes  n'a  àe  fejfes,  à 
proprement  parler  ;  ce  que  l'on  prend  pour  cette  par- 
tie, appartient  proprement  à  leurs  cuiiTes.  L'homme 
eft  le  feul  qui  fe  foûtienne  dans  une  pofition  droite 
&  perpendiculaire.  C'eft  en  conféquence  de  cette 
polition  des  parties  inférieures  du  corps  humain, 
qu'eft  relatif  ce  renflement  au  haut  des  cuiffes  qui 
forme  les  fejfes,  &  d'où  dépend  l'équilibre.  En  effet, 
comme  la  maffe  du  ventre  s'étend  en -devant  d'un 
côté  à  l'autre  dans  l'clpece  humaine  ,  cette  mafïe  fe 
trouve  balancée  en-arriere  par  une  autre  mafle ,  qui 
font  les  fejfes  ;  fans  quoi  le  corps  pencheroit  trop 
en-avant  :  auffi  les  femmes  ont  naturellement  les 
fefjes  plos  grofles  que  les  hommes ,  parce  qu'elles  ont 
le  ventre  plus  gros. 

Les  perfonnes  qui ,  fans  avoir  de  grottes  fejfes,  ont 
un  gros  ventre,  fe  penchent  en-arriere  ;  celles  au 
contraire  qui  ont  les  fejfes  trop  grofles  ,  lans  avoir  le 
ventre  gros ,  fe  penchent  en-devant.  Les  femmes  en- 
ceintes fe  penchent  toutes  en-arricre,  ce  qui  fait  le 
contre-poids  de  leur  gros  ventre  :  par  la  même  rai- 
fon ,  les  femmes  qui  ont  la  gorge  grofle  &  avancée , 
fe  tiennent ,  choies  égales ,  plus  droites  que  celles 
qui  l'ont  maigre  &c  plate.  En  un  mot  le  corps  ne  man- 
que jamais,  fans  même  que  nous  y  pcnfions,  de  fe 
porter  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  fe  foû- 
tenir  en  équilibre  ;  &  il  n'eft  perfonne  qui  ne  prenne 
cet  équilibre,  comme  s'il  en  favoit  parfaitement  les 
règles. 

Si  cependant  un  enfant  contractoit  l'habitude  d'a- 
vancer trop  le  derrière  ,  on  demande  quel  eft  le 
moyen  de  corriger  cet  enfant  :  je  réponds  que  ce  i'e- 
roit ,  au  cas  qu'il  n'eût  point  les  jambes  trop  foibles  , 
de  lui  mettre  un  plomb  (ur  le  ventre  ;  ce  poids  obli- 
geroit  bientôt  cette  partie  à  revenir  en-devant ,  &c 
le  derrière  à  s'applatir.  Un  fécond  moyen  (croit  de 
donner  à  l'enfant  un  corps  piqué  qui  repoufle  les 
fejfes:  par  la  raifon  contraire  ,  le  moyen  île  l'empe- 
cher  d'avancer  le  ventre  ,  eft  de  lui  donner  uncorps 
dont  la  pointe  de  devant  foil  ail../  longue  pour  \\- 
pôufler  le  ventre.  Article  de  M.  le  Chevalier  D£  Jau- 
covur. 

Tome  FI, 
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j  Fesses  d'un  Vaisseau  ,  {Marine.)  Ce  mot,  qui 
n'eft  guère  en  ufage,  fe  dit  particulièrement  de  la 
rondeur  ou  des  façons  qui  font  à  l'arriére  d'une  flûte 
fous  les  trepots.  (Z) 

Fesses,  {Manège.)  Nous  appelions  de  ce  nom 
dans  le  cheval ,  la  partie  de  l'arriere-main  qui  com- 
mence directement  à  la  queue ,  &  qui  dans  les  extré- 
mités poftérieures  defeend  &  fe  termine  au  pli  que 
l'on  apperçoit  à  Poppofite  du  graffet. 

FESSES  LAVÉES,  voye{  FEU  ,  marque  de.  {e) 

FESSIER  ,  f.  m.  {Anatom.)  nom  de  trois  mufcles 
confidérables ,  extenfeurs  de  la  cuiffe ,  &  qui  ont  en- 
core d'autres  ufages. 

Le  grand  feffier  s'attache  au  coccyx,  aux  apophy- 
fes  épineufes  de  l'os  facrum ,  à  la  face  externe  de  l'os 
des  iles.  Il  adhère  très -fortement  à  la  gaine  tendi- 
neufe,  qui  le  recouvre  extérieurement,  &  à  deux 
ligamens  ,  qui  partant  de  l'os  facrum  ,  fe  rendent , 
l'un  à  la  crête  des  iles  ,  &  l'autre  à  l'ifchium.  Le  ten- 
don de  ce  mufcle  fe  fléchit  vers  le  dos  du  grand  tro- 
chanter, fur  lequel  eft  fixé  en  partie  au-deflbus  de 
l'extrémité  du  moyen  feffier,  un  bourrelet  délié  qui 
facilite  le  jeu  de  ce  tendon,  fur  le  grand  trochanter. 
On  obferve  de  femblables  bourrelets  dans  les  infer- 
tions  du  moyen  &  du  petit  feffier.  Le  tendon  du  grand 
feffier  fe  termine  dans  une  ou  deux  foffes  inégales 
qu'on  voit  à  la  partie  fupérieure  de  la  ligne  âpre. 
Ce  mufcle  élevé  le  fémur  poftérieurement  vers  l'é- 
pine du  dos ,  &  tourne  en  même  tems  un  peu  en-ar- 
riere fa  partie  extérieure.  Lorfqu'un  fémur  eft  fléchi 
en- avant ,  il  l'écarté  auffi  de  l'autre. 

Le  moyen  feffïer  vient  de  toute  la  largeur  de  la  face 
externe  de  l'os  des  iles ,  &  d'une  aponévrofe  dont  il 
eft  extérieurement  enveloppé  :  il  fe  rétrécit  enfuite, 
jufqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  qu'une  largeur  égale  à  la. 
hauteur  du  grand  trochanter,  auquel  il  s'attache  obli- 
quement depuis  fa  racine  jufqu'à  fon  extrémité  la 
plus  élevée.  Ce  mufcle  éloigne  un  fémur  de  l'autre  : 
le  fémur  étant  porté  en-haut  &  en-avant ,  il  le  tourne 
de  manière  qu'il  dirige  un  peu  vers  le  fémur  la  pai> 
tie  qui  eft  alors  fupérieure. 

Le  petit  fifjîer  occupe  la  face  externe  de  l'os  des 
iles  :  d'abord  affez  délié,  il  eft  groffi  enfuite  par  des 
fibres  qui  viennent  de  l'os  ;  il  commence  à  devenir 
tendineux  vers  le  milieu  de  fa  partie  extérieure.  Ce 
mufcle  finit  vers  la  partie  antérieure  du  grand  tro- 
chanter, qui  s'étend  le  long  de  fon  côté  externe  > 
depuis  fa  racine  jufqu'au  haut  ;  il  s'attache,  avant 
que  de  finir,  à  la  capfule  de  l'articulation  de  la  cuif- 
fe ;  il  meut  la  cuiffe ,  de  même  que  le  moyen  ffficr. 

On  appelle  auffi  artères  &C  reines  fffieres,  les  bran- 
ches des  hypogaftriques  qui  fe  diftribaent  dans  les 
feffes.  (g) 

FESTAGE  ,  f.  m.  {Jurifp.)  dans  quelques  anciens 
titres,  eft  dit  pour  droit  de  Jejîin  ou  fête  que  certains 
chapitres  ou  bénériciers  doivent  à  leur  fupérieur  ec- 
cléflaftique,  ou  au  fe:gneur  à  fon  avènement.  V 
le  glojfaire  de  Lauriere ,  au  mot  Festin.  {A) 

Festage  fe  trouve  auffi  écrit  dans  quelques  an- 
ciens titres ,  au  lieu  dejai/lugc,  droit  feigneurial  dû 
pour  le  faîte  de  chaque  maifon  ;  mais  on  doit  dire  ce 
écrire  faiflage.  Voye{  ci-devant  F AISTAGE.  (.-/) 

FESTÏN,  {Littér.)  voyut  Repas. 

Festins  Royaux.  On  n'a  point  dans  cet  article 
le  vafle  deflein  de  traiter  des  feftins  roj  aux  que  l'hif- 
toirc  ancienne  nous  a  décrits,  encore  moins  de  ceux 
de  tant  de  princes  d'Europe  qui ,  pendant  Le  s  fie  «.les 
obfcursqui  ont  liiivi  la  chute  de  l'Empire ,  ne  le  font 
montrés  magnifiques  dans  lesoccafions  éclatantes, 
que  par  une  profufion  déplacée ,  une  pompa  gigan- 
telque ,  une  morgue  infultante.  Ces  alTemblées  tu» 
multueufes ,  preique  toujours  la  fource  des  vaines 
difpures  fur  le  rang  ,  ne  h'niffoient  guère  que  par  la 
groflieretc  des  injures .  6v  par  l'effulion  du  fang  des 
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convives.  V.  hift.de  France  de  Daniel,  &  Mezeray,  &c 
Lesfijiins,  dégoûtans  pour  les  ficelés  où  la  [>oli- 
teffe  &c  le  goût  nous  ont  enfin  liés  par  les  mœurs  ai- 
mables d'une  fociété  douce ,  n'offrent  rien  qui  mé- 
rite qu'on  les  rappelle  au  fouvenir  des  hommes  ;  il 
iuffit  de  leur  faire  appercevoir  en  paffant  que  ,  c'eft 
le  charme  Ôt  le  progrès  des  arts  qui  feul  en  a  fuccef- 
fivemcnt  délivré  l'humanité 

Par  le  titre  de  cet  article  nous  défignons  ces  ban- 
quets extraordinaires  que  nos  Rois  daignent  quelque- 
fois accepter  dans  le  fein  de  leur  capitale  ou  en  d'au- 
tres lieux ,  à  la  fuite  des  grandes  cérémonies ,  telle 
que  fut  celle  du  facre  à  Reims  en  1711 ,  le  mariage 

de  S.  M.  en  1725,  &c 

C'eft  un  doux  fpeftacle  pour  un  peuple  auifi  ten- 
drement attaché  à  fon  Roi ,  de  le  voir  au  milieu  de 
fes  magiftrats  s'entretenir  avec  bonté  dans  le  fein  de 
la  capitale,  avec  les  perfonnages  établis  pour  repré- 
fenter  le  monarque  &  pour  gouverner  les  fnjets. 

Ces  occafions  font  toujours  l'objet  d'une  réjoûif- 
fance  générale,  &  l'hôtel-de-ville  de  Paris  y  déployé, 
pour  fignaler  fon  zèle ,  fa  joie  &  fa  reconnoiffance  , 
le  goût  le  plus  exquis,  les- foins  les  plus  élégans  ,  les 
dépenfes  les  mieux  ordonnées. 

Tels  furent  les  arrangemens  magnifiques  qui  fe  dé- 
ployèrent le  15  Novembre  1744,  jour  folennel  où 
le  Roi ,  à  fon.  retour  de  Metz  ,  vint  jouir  des  tranf- 
ports  d'amour  &  de  joie  d'un  peuple  qui  venoit  de 
trembler  pour  fes  jours. 

Nous  donnons  le  détail  de  ces  feftins ,  i°.  parce 
qu'ils  ont  été  occafionnés  par  les  évenemens  les  plus 
intéreffans  ;  i°.  parce  que  les  décorations  qui  les  ont 
accompagnés  appartiennent  à  l'hiftoire  des  Arts  ;  30. 
enfin  p'arce  qu'il  eft  bon  de  conferver  le  cérémonial 
obfervé  dans  ces  fortes  d'occafions. 

Décoration  générale  pour  lefefiin  royal  du  \5  Novembre. 

La  décoration  de  la  place  devant  l'hôtel-de-ville , 

étoit 

Un  arc  de  triomphe  placé  entre  la  maifon  appellée 
le  coin  du  roi ,  &C  la  maifon  qui  fait  encoignure  fur  la 
place  du  côté  du  quai. 

Cet  arc  de  triomphe  avoit  70  pies  de  face  fur  87 
pies  d'élévation ,  &  d'un  ordre  d'architefture  régu- 
lier, repréfentant  un  grand  portique.  Il  étoit  orné 
de  quatre  colonnes  grouppées,  d'ordre  ionique  ,  fur 
la  principale  face  :  &  de  quatre  colonnes  ifolées  fur 
les  deux  retours  ;  un  grand  attique  au-deffus  de  l'en- 
tablement, fur  lequel  étoit  un  grouppe  de  relief  de 
48  pies  de  face  fur  18  pies  de  haut ,  repréfentoit  le 
Roi  couronné  de  laurier  par  une  renommée  placée 
debout  dans  un  char  tiré  par  quatre  chevaux  ,  dont 
le  Roi  tenoit  les  rênes  d'une  main  ,  &  un  bâton  de 
commandant  de  l'autre.  Plufieurs  trophées  de  guerre 
&  de  victoire  ornoient  la  face  &  le  retour  de  cet  at- 
tique. 

Quatre  figures  allégoriques  étoient  placées  fur  les 
pié-d'eftaux  ,  entre  les  colonnes. 

Les  deux  fur  la  face  principale  ,  repréfentoient  la 
paix  &  la  victoire  ayant  ces  mots  écrits  au-deifous , 
aut  hœc  ,  aut  Ma. 

Le  grand  édifice  étoit  conftruit  en  relief,  &  peint 
de  différens  marbres. 

Au-devant  de  l'attique  &  au-deffous  du  Roi, 
étoient  écrits  en  lettres  d'or  fur  un  fond  de  marbre  , 
en  deux  lignes ,  Ludovico  redivivo ,  Ludovico  triurn- 
p/iatori. 

Le  pourtour  de  la  place  de  l'hôtel-de-ville  étoit  dé- 
coré par  une  colonnade  divifée  en  quinze  grouppes 
d'ordre  ionique  &  de  relief,  montés  fur  des  foclcs  & 
pié-d'eftaux  ,  6c  couronnés  de  leur  entablement  :  au- 
clcffus  de  ces  grouppes  étoient  dreffés  des  trophées 
dorés ,  repréfentant  différens  attributs  de  guerre  &c 
de  viàoirc. 
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Cette  colonnade  étoit  peinte  de  différens  marbres, 
dont  les  bafes  &  chapiteaux  étoient  dorés.  Les  Hits 
des  colonnes  étoient  ornés  de  guirlandes  de  lauriers. 
D'un  grouppe  à  l'autre  de  cette  colonnade  partoient 
des  guirlandes  pareilles ,  qui  formoient  un  entable- 
ment à  l'autre. 

Les  fonds  des  pié-d'eftaux  étoient  ornés  de  tro- 
phées peints  en  bronze  doré ,  &  repréfentoient  dif- 
férens attributs  de  victoire. 

La  face  extérieure  de  l'hôtel-de-ville  avoit  été  net- 
toyée &  reblanchie  en  toute  fa  hauteur,  y  compris 
les  pavillons  &  les  cheminées  ;  le  cadran  peint  à  neuf 
&  redoré ,  ainfi  que  les  inscriptions  ;  la  ftatue  équef- 
tre  d'Henri  I V.  rebronzée  ,  ÔC  la  porte  principale 
peinte  &  redorée. 

Au-deffus  &  au -dehors  de  la  croifée  du  milieu  , 
étoit  placée  une  grande  couronne  royale  en  verre 
tranfparent  &  de  couleur,  ornée  de  pentes  de  gaze 
d'or  &  de  taffetas  cramoifi ,  qui  defeendoient  jufque 
fur  l'appui  de  cette  croifée. 

Au  milieu  de  la  place  ordinaire  aux  canons  ,  au 
bas  du  quai  Pelletier ,  étoit  repréfenté  par  des  déco- 
rations un  corps  de  fontaine  dont  l'architecture  étoit 
traitée  en  pierre  ,  &  d'une  conftruction  ruftique. 

La  calote  &  le  deffus  de  l'entablement  étoient  or- 
nés de  trophées  &  attributs  convenables  à  la  fontaine 
&  à  l'objet  de  la  fête. 

Dans  l'intérieur  de  cette  fontaine  étoit  placée  une 
grande  cuve  qui  avoit  été  remplie  de  douze  muids 
de  vin  ,  qui  fut  diftribué  au  peuple  par  trois  faces  de 
cette  fontaine  :  elle  commença  à  couler  au  moment 
de  l'arrivée  du  Roi  à  l'hôtel-de-ville ,  &  ne  ceffa  qu'a- 
près fon  départ. 

A  côté  de  cette  fontaine,  &  adoffé  au  mur  du 
quai,  étoit  dreffé  un  amphithéâtre  par  gradins,  orné 
de  décorations  ,  fur  lequel  étoient  placés  des  mufi- 
ciens  qui  jouèrent  de  toutes  efpeces  d'inftrumens  tou- 
te la  journée  &  bien  avant  dans  la  nuit. 

Aux  deux  côtés  de  cet  amphithéâtre  étoient  dif- 
pofés  deux  efpeces  de  balcons  ornés  de  décorations  ; 
6c  c'étoit  par-là  que  fe  faifoit  la  diftribution  au  peu- 
ple ,  du  pain  &  des  viandes. 

La  place  au  centre  de  laquelle  étoit  cette  fontaine, 
étoit  entourée  de  plufieurs  poteaux  qui  formoient  un 
parc  de  toute  l'étendue  de  la  place ,  fur  lefquels 
étoient  des  girandoles  dorées ,  garnies  de  forts  lam- 
pions. 

Ces  poteaux  étoient  ornés  &  entourés  de  laurier, 
dont  l'effet  formoit  un  coup-d'œil  agréable,  pour  re- 
préfenter  des  arbres  lumineux. 

D'une  tête  de  poteau  aune  autre  étoient  fufpendus 
en  feftons  à  double  rang  ,  une  quantité  confidérable 
de  lampes  de  Surene*,  qui  fe  continuoient  au  pour- 
tour de  la  place. 

Le  pourtour  de  la  barrière  de  l'hôtel-de-ville  étoit 
fermé  de  cloifons  de  planches  peintes  en  pierres,pour 
empêcher  le  peuple  d'entrer  dans  l'intérieur  du  per- 
ron. 

Les  murs  de  face  de  la  cour ,  les  inferiptions  &  ar- 
moiries ont  été  blanchis ,  ainfi  que  le  pourtour  du 
périftile,  les  murs,  voûtes,  elcaliers,  corridors  Ô£ 
paffages  de  dégagement. 

Sur  le  pallier  du  milieu  du  grand  efcalier  étoient 
deux  luftres  de  cryftal ,  &  plufieurs  girandoles  en  cire 
le  long  des  murs  des  deux  rampes. 

La  grande  faite  n'avoit  point  de  pièce  qui  la  pré- 
cédât :  on  conftruifit  une  antichambre  ou  falle  des 
gardes  ,  de  plain-pié  à  la  grande  falle  ;  on  la  prit  fur 
la  cour,  &  le  défions  forma  par  cet  ordre  un  périfti- 
le au  rez  de  chauffée  de  la  cour. 

Cette  falle  des  gardes  étoit  conftruite  d'une  folide 

*  Ce  nom  leur  a  été  donné  du  lieu  où  elles  furent  inven- 
tées pendant  le  cours  des  fîtes  que  l'éledteur  de  Bavière  don- 
na à  Sureoe.  Feyei  Lami'Es  &  Surene. 
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charpente  &  maçonnerie ,  elle  procuroit  une  entrée 
à  la  grande  falle  par  fon  milieu  ;  &  loin  de  gâter  la 
fymmétrie  &  l'ordonnance  de  la  cour,  elle  la  rendoit 
plus  régulière. 

Les  fépt  fenêtres  de  la  grande  falle  furent  garnies 
de  grandes  croifées  neuves  à  grands  carreaux  &  à 
deux  battans,  avec  des  efpagnolettes  bronzées. 

Le  pourtour  de  la  l'aile  étoit  décoré  d'un  lambris 
d'appui  :  les  cadres  &  les  panneaux  en  étoient  dorés. 

Les  murs  ,  trumeaux  ,  embrafemens  &  plafonds 
des  croifées  de  cette  falle ,  ainfi  que  le  pourtour  des 
tableaux  ,  étoient  recouverts  de  clamas  cramoifi  en 
toute  la  hauteur  ,  bordé  d'un  double  galon  d'or. 

Le  delTus  de  la  nouvelle  porte  d'entrée  étoit  orné 
d'un  grand  panneau  d'étoffe  cramoifi ,  enrichi  d'un 
grand  cartouche  qui  renfermoitle  chiffre  du  Roi. 

Toutes  les  croifées  étoient  garnies  de  rideaux  de 
taffetas  cramoili,  bordé  d'un  galon  d'or,  avec  frange 
au  pourtour. 

Les  portières  ouvertes  &  feintes  étoient  de  damas 
cramoifi ,  &  garnies  d'un  double  galon  d'or. 

La  peinture  &  dorure  de  ces  portes  avoient  été 
renouvellées ,  &  toutes  les  ferrures  des  portes  &  des 
croifées  étoient  bronzées. 

La  falle  étoit  garnie  de  banquettes  cramoifi  :  fur 
la  cheminée,  du  côté  de  la  chambre  qui  étoit  defti- 
née  au  Roi ,  étoit  placé  un  riche  dais ,  fur  la  queue 
duquel  étoit  le  portrait  de  S.  M. 

Ce  dais  étoit  de  damas  cramoifi ,  chargé  de  galons 
d'or,  &  des  aigrettes  de  plumes  blanches  au-deffus. 

Le  bufte  du  Roi ,  en  marbre  blanc ,  étoit  placé  au- 
deffous  de  ce  tableau ,  fur  une  confole  dorée. 

Les  trumeaux  des  fenêtres  étoient  garnis  chacun 
de  trois  girandoles  de  cryftal ,  polées  fur  des  conio- 
les  richement  fculptées  &  dorées. 

Le  mur  oppofé  aux  trumeaux  étoit  pareillement 
garni  de  girandoles  difpofées  avec  fymmétrie. 

Dans  la  longueur  de  la  grande  falle  pendoient 
quatorze  beaux  luftres  de  forts  cryftaux  difpofés  en 
rangs  en  des  difpofitions  variées ,  mais  relatives  en- 
ir'eux  ,  &  d'une  fymmétrie  fort  élégante. 

Dans  cette  grande  falle  étoit  dreffé ,  dans  l'angle 
à  côté  de  la  cheminée  ,  un  amphithéâtre  en  gradins , 
fur  lequel  étoient  placés  foixante  muficiens  qui  dé- 
voient exécuter  des  morceaux  de  mulique  pendant 
\e  fefiin  du  Roi. 

Cet  amphithéâtre  étoit  couvert  tout-autour  de  da- 
mas cramoifi  galonné  d'or. 

Le  grand  buffet  de  vermeil  de  la  ville  étoit  dreffé 
dans  l'angle  de  l'autre  cheminée,  vis-à-vis  de  l'am- 
phithéâtre où  étoit  la  fymphonie. 

Les  deux  cheminées  étoient  garnies  de  grandes 
grilles  neuves ,  ornées  de  belles  &c  grandes  figures 
de  bronze  doré. 

Le  plancher  de  la  falle  étoit  couvert  de  tapis  de 
Turquie ,  &  d'un  double  tapis  de  Perle  à  l'endroit  où 
le  Roi  devoit  fc  mettre  à  table. 

La  table  pour  le  fefiin  du  Roi,  que  S.  M.  avoit 
permis  que  l'on  drefsât  avant  fon  arrivée ,  étoit  pla- 
cée dans  cette  grande  falle.  Elle  avoit  trente  pies  de 
longueur  fur  huit  pies  de  large;  elle  étoit  compofée  de 
neuf  parties ,  fur  quatre  pies  brifés  en  forme  de  pies 
de  biche  :  elle  avoit  été  faite  pour  trente-deux  cou- 
verts. 

Les  appartemens  deflinés  pour  le  Roi ,  pour  la 
Reine  ,  pour  monfeigneur  le  Dauphin,  pour  Mcfda- 
mes ,  étoient  décorés  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence ;  mais  la  Reine  &C  Mefdamcs  ne  vinrent  point 
à  l'hôtel-de-villc. 

Décoration  de  la  cour  de  l'Hôrel-dc-l'illc. 

Aux  deux  côtés  de  la  ftatuc  de  Louis  XIV.  étoient 
deux  grands  lis  de  fer-blanc ,  garnis  d'un  grand  nom- 
bre de  forts  lampions. 


F  E  S 


5<5i 


Au-devant  de  chaque  colonne  du  premier  ordre 
étoient  des  torches  dorées ,  portant  chacune  des  gi- 
randoies  dorées  à  neuf  branches ,  garnies  de  bou- 
gies. 

Le  furplus  de  ces  colonnes ,  jufqu'à  leurs  chapi- 
teaux ,  étoit  garni  de  deux  panneaux  de  lampions  , 
dont  le  fupérieur  formoit  un  cœur. 

Au  centre  de  chaque  arcade  étoit  fufpendu  un 
luftre  de  cryftal ,  au-deffus  duquel  étoit  une  agraffe 
dorée ,  d'où  lôrtoient  des  fêlions  &  chûtes  de  fleurs 
d'Italie. 

Les  embrafemens  de  chaque  arcade  étoient  aarnis 
de  girandoles  dorées  à  cinq  branches.  L'architeclure 
de  ce  premier  ordre  étoit  garnie  d'un  fil  de  lampions 
au  pourtour. 

Le  deffus  de  l'entablement  étoit  garni  de  falots. 
Les  colonnes  du  fécond  ordre  étoient  décorées  & 
garnies  chacune  d'un  génie  de  ronde  boffe  d'or,  por- 
tant d'une  main  une  girandole  dorée  à  fept  branches, 
&  de  l'autre  main  tenant  une  branche  de  laurier  qui 
montoit  en  tournant  autour  du  fût  de  la  colonne 
juf  qu'au  chapiteau  :  cette  branche  de  laurier  étoit 
dorée. 

Dans  la  frife  de  l'entablement ,  au-deffus  des  co- 
lonnes ,  étoient  des  médaillons  d'or  à  fond  d'azur  , 
avec  fleurs-de-lis  &c  chiffres  alternativement  rehauf- 
fés  d'or. 

Au  centre  de  chacune  des  croifées  ceintrées  étoit 
placé  un  luftre  de  cryftal ,  fufpendu  par  un  nœud 
doré. 

Au-deffus  de  chaque  luftre  étoit  une  grande  agraffe 
dorée,  d'où  fortoient  des  feftons  aufîi  dorés. 

Au-deffus  de  l'entablement  du  fécond  ordre  étoient 
placées  des  lanternes  de  verre,  formant  pavillons 
au-deffus  des  colonnes,  &c  feftons  au-deffus  des 
croifées  ceintrées. 

Au-devant  de  la  lucarne ,  au-deffus  de  la  ftatue  du 
roi ,  étoit  un  tableau  tranfparent ,  avec  une  inferip- 
tion  portant  ces  mots  :  Rtcepto  Cœfare  /dix.  Le 
nouveau  périftile  étoit  orné  de  luftres  de  cryftal  , 
&  de  girandoles  dorées  fur  les  colonnes  &c  les  em- 
brafemens des  arcades. 

L'ancien  périftile  étoit  orné  de  cinq  luftres  de 
cryftal,  dont  celui  du  milieu  en  face  du  premier  ef- 
calier,  étoit  à  vingt-quatre  branches,  avec  feftons 
8c  chûtes  de  fleurs  d'Italie  qui  formoient  un  pavil- 
lon. 

Sur  le  pallier  du  milieu  du  grand  efcalier  étoit  un 
luftre ,  aufîi  bien  que  dans  le  veftibule  &c  dans  tous 
les  corridors. 

Marche  du  Roi. 

Sur  les  deux  heures  le  Roi  partit  du  château  des 
Tuileries ,  ayant  devant  &  derrière  fes  carroffes  les 
gendarmes,  chevaux-legers,  les  deux  compagnies 
des  moufquetaires,  &  fes  gardes-du-corps. 

Comme  la  route  de  fa  Majefté  étoit  par  la  rue 
S.  Honoré  ,  celle  du  Roule,  &  celle  de  la  Monnaie, 
la  ville  avoit  fait  élever  pour  fon  paffage  une  fon- 
taine de  vin  à  la  croix  du  Trahoir ,  &:  on  y  diftri- 
buoit  au  peuple  du  vin  &  de  la  viande.  Sa  Majelté 
étant  au  commencement  du  quaideGcfvres,  les  l'ê- 
tes &  les  canons  de  la  ville  firent  une  décharge ,  &  le 
conduisirent  à  ce  bruit  jufque  dans  l'hôtcl-de-ville. 

Sa  Majefté  étant  arrivée  dans  la  place  ,  y  trouva 
les  gardes  françoifes  &  fuiffes  ;  les  gendarmes  &  les 
chevaux-legers  filèrent  du  côté  de  la  me  du  Mou- 
ton ,  fc  les  moufquetaires  allèrent  pai-dellus  le  port 
pour  le  porter  a  la  place  aux  Veaux. 

Loifque  le  Roi  fut  arrivé  pics  ta  barrière  de  l'hô- 
tel de-ville  avec  (es  gardeS«du-COrps  ,  il  tut  reçu  à 
la  delcentc  de  fon  carroffe  par  le  prévôt  des  mar- 
chands &c  les  échevins ,  qui  mirent  un  genou  à  terre  : 
ils  furent  préfentés  par  M.  le  duc  de  Gel  vies  comme 
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•gouverneur,  &  conduit  par  M.  Defgranges  maître 
des  cérémonies. 

M.  le  prévôt  des  marchands  complimenta  fa  Ma- 
jefté ,  laquelle  répondit  avec  fa  bonté  naturelle  ;  & 
■la  Majefté  s'étant  mife  en  marche  pour  monter  l'ef- 
calier  ,  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  paf- 
ferent  avant  fa  Majefté  ,  laquelle  trouva  fur  le  haut 
de  l'efcalier  les  gardes-du-corps  en  haie  &  fous  les 
armes. 

Elle  fut  conduite  dans  la  grande  fallc  en  paflant 
par  la  falle  des  gardes  ,  &  de-là  dans  fon  apparte- 
ment ,  dont  la  porte  étoit  gardée  par  les  huifliers  de 
la  chambre ,  &  qui  avoient  fous  leurs  ordres  des  gar- 
dons, que  la  ville  avoit  fait  habiller  de  drap  bleu  ga- 
lonné en  argent ,  pour  fervir  de  garçons  de  la  cham- 
bre, tant  chez  le  Roi  que  dans  l'appartement  de  mon- 
feigneur le  Dauphin. 

Monfeigneur  le  Dauphin  qui  étoit  arrivé  avec  le 
Roi,  de  même  que  les  princes  &  autres  feigneurs, 
le  fuivirent  dans  fon  appartement. 

Les  prévôt  des  marchands  &c  échevins  s'étoient 
tenus  dans  la  grande  falle  ;  le  Roi  ordonna  de  les 
faire  entrer,  &  M.  le  gouverneur  les  préfenta  à  fa 
Alajefté  tous  enfemble  ,  &c  chacun  en  particulier. 

Quelque  tems  après  M.  le  prévôt  des  marchands 
■eut  l'honneur  de  préfenter  un  livre  relié  en  maro- 
quin bleu  fur  vélin  &  en  lettres  d'or,  à  fa  Majefté , 
à  monfeigneur  le  Dauphin,  &  aux  princes.  Il  conte- 
jioit  une  ode  faite  pour  la  circonftance ,  &  qui  fut 
exécutée  en  mufique  pendant  lefijlin  de  fa  Majefté, 

Sur  les  trois  heures  M.  le  prévôt  des  marchands, 
qui  étoit  forti  un  inftant  de  l'appartement  du  Roi ,  y 
rentra ,  &  eut  l'honneur  de  dire  à  fa  Majefté  qu'elle 
étoit  fervie.  Le  Roi  fortit  de  fon  appartement ,  pafla 
dans  la  grande  falle,  &  fe  mit  à  table. 

Pendant  \efejlin  ,  l'ode  qui  avoit  été  préfentée  au 
iRoi  fut  exécutée  ;  &  il  y  eut  d'autres  morceaux  de 
mufique  exécutés  par  la  fymphonie.  Pendant  lefef- 
tin,  M.  le  prévôt  des  marchands  eut  l'honneur  de 
fervir  le  Roi. 

Outre  la  table  de  fa  Majefté,  il  y  avoit  plufieurs 
tables  pour  les  feigneurs  &  les  perfonnes  de  confidé- 
ration ,  qui  n'avoient  pas  été  nommées  pour  la  table 
du  Roi.  Il  y  avoit  aufli  des  tables  pour  les  perfonnes 
de  la  fuite  du  Roi,  pour  les  gardes-du-corps ,  les  pa- 
ges ,  &c. 

Après  lefeflm  ,  le  Roi  &  monfeigneur  le  Dauphin 
pafferent  dans  leur  appartement.  Le  Roi  regarda  par 
les  croilees  l'illumination  de  la  place. 

Toutes  les  parties  principales  de  l'architeûure  de 
l'arc  de  triomphe  étoient  deflinées  &  repréfentées  en 
illumination  &  en  relief ,  fuivant  leurs  faillies  &  con- 
tours; ce  qui  compofoit  environ  quatorze  mille  lu- 
mières ,  tant  en  falots  qu'en  lampes  à  plaque. 

Les  cntablemens  de  la  colonade  autour  de  la  pla- 
ce ,  étoient  garnis  de  falots  ;  les  fûts  des  colonnes 
étoient  couverts  de  tringles,  portant  un  grand  nom- 
bre de  lampes  à  plaque;  les  couronnemens  des  pié- 
d'eftaux  étoient  pareillement  garnis  de  falots. 

Le  corps  de  la  fontaine  qui  étoit  dans  le  milieu  de 
la  place  ordinaire  des  canons,étoit  décoré  d'un  grand 
nombre  de  lumières  en  falots  ou  lampes  à  plaque  , 
qui  traçoient  la  principale  partie  de  la  décoration  & 
les  faillies. 

Tout  le  pourtour  de  cette  fontaine  qui  formoit 
une  falle  de  lumières,  &  les  poteaux,  étoient  illu- 
minés par  des  luftres  de  fil -de -fer  ,  avec  lampes  de 
Surcne  ;  &  les  doubles  guirlandes  de  lampes  qui  joi- 
gnoient  chaque  poteau  ou  pié  d'arbre ,  faifoient  un 
effet  admirable. 

Au-dehors  &  fur  les  retours  de  la  barrière  de  l'hô- 
tel-de-ville ,  étoient  quatre  grands  ifs  de  fer  en  con- 
folcs  bronfees ,  portant  chacun  cent  cinquante  for- 
tes lampes. 
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La  face  extérieure  de  l'hôtel-dc-villc  étoit  illumi«» 
née  de  cette  manière. 

Les  deux  lanternes  du  clocher  étoient  garnies  de 
lampes  à  plaque,  qui  figuroient  les  ceintretdes  ar- 
cades ,  avec  feftons  de  lumières  au-devant  des  ap- 
puis. 

Le  pourtour  du  pié-d'eftal  &  du  grand  focle  étoit 
orné  de  forts  luftres  de  fil-de-fer,  garnis  de  lampes 
de  Surene  ,  &  leurs  corniches  avec  des  falots. 

Le  grand  comble  du  milieu  étoit  orné  à  fes  extré- 
mités, de  deux  grandes  pyramides  circulaires,  gar- 
nies de  lampes  de  Surene. 

Le  faîte  &  les  arêtiers  étoient  bordés  de  falots.  La 
face  principale  de  ce  comble  &  celle  des  deux  pavil- 
lons ,  étoit  garnie  en  plein  de  lampes  à  plaque. 

Les  entablemens  de  deux  pavillons ,  l'acrotaire  du 
milieu,  &  le  grand  entablement,  étoient  bordés  de 
falots. 

L'illumination  de  la  cour  étoit  telle  qu'elle  eft  dé- 
crite ci-devant. 

Après  avoir  confidéré  quelque  tems  l'illumination 
de  la  place,  le  Roi  fortit  de  fon  appartement  avec 
monfeigneur  le  Dauphin ,  defeendit  dans  la  cour;  il 
regarda  quelque  tems  l'illumination ,  &  monta  dans 
fon  carrofte. 

On  croit  devoir  ajouter  à  ces  premiers  détails ,  la 
defeription  du  fouper  du  Roi  à  l'hôtel-de-ville ,  le  8 
Septembre  1745 ,  après  les  mémorables  victoires  de 
la  France. 

Le  cérémonial  de  tous  ces  fefiins  eft  toujours  le 
même  ;  mais  les  préparatifs  changent ,  &  forment 
des  tableaux  nouveaux  qui  peuvent  ranimer  l'in- 
duftrie  des  Arts  :  les  articles  de  ce  genre  ne  peuvent 
donc  être  faits  dans  l'Encyclopédie  avec  trop  de 
zèle  &  de  foin.  Puiffent-ils  y  devenir  des  archives 
durables  de  la  magnificence  &  du  goût  d'une  ville 
illuftre  ,  dont  le  bon  ordre  &  l'opulence  attirent  dans 
fon  feintous  les  Arts,  &  qui  par  le  concours  immenfe 
des  plus  excellens  artiftes  de  l'Europe,  eft  unanime- 
ment regardée  comme  l'école  de  l'Univers  ! 

Souper  du  Roi  en  banquet  royal  dans  t 'hôtel-de-ville  ,' 
le  8  Septembre  >y^S, 

Sur  les  fept  heures  du  foir,  leurs  Majeftés ,  avec 
toute  la  famille  royale ,  entrèrent  dans  la  place  de 
l'hôtel-de-ville,  précédées  des  détachemens  des 
deux  compagnies  des  moufquetaires ,  des  chevaux- 
légers,  des  gardes-du-corps,  Se  des  gendarmes.  Les 
gardes  françoifes  &  fuifles  bordoient  la  place  des 
deux  côtés. 

Le  carrofte  de  fa  Majefté  étant  devant  la  barrière 
de  l'hôtel-de-ville ,  MM.  de  la  ville  s'avancèrent  de 
dix  pas  au-dehors  de  la  barrière  de  l'hôtel-de-ville. 
M.  le  duc  de  Gefvres  les  ayant  préfentés  aufli-tôt 
que  fa  Majefté  fut  defeendue  de  carrofte  ,  ils  mirent 
un  genou  à  terre ,  &  M.  le  prévôt  des  marchands  fit 
un  difeours  au  Roi. 

Ces  meffieurs  qui  étoient  vêtus  de  leurs  robes  de 
velours,  prirent  aufli-tôt  le  devant,  &  conduifirent 
le  Roi ,  la  Reine ,  monfeigneur  le  Dauphin ,  madame 
la  Dauphine ,  &  Mefdames ,  dans  la  grande  falle ,  & 
de-là  à  l'appartement  du  Roi ,  011  ils  eurent  l'honneur 
d'être  encore  préfentés  au  Roi  par  M.  le  duc  de  Gef- 
vres. 

Sur  les  huit  heures  &  demie  du  foir,  M.  le  prévôt 
des  marchands  demanda  l'ordre  du  Roi  pour  faire 
tirer  le  feu  d'artifice.  On  commença  par  faire  une 
décharge  des  boîtes  &  des  canons  ;  enfuite  on  tira 
les  fufées  volantes ,  &  différentes  pièces  d'artifice  qui 
parurent  d'une  forme  très-nouvelle.  Le  feu  d'abord 
forma  une  brillante  illumination ,  &  au  haut  de  l'ar- 
tifice étoit  un  Vive  le  Roi ,  dont  le  brillant  6c  la  nou- 
veauté frappa  d'admiration  tous  les  fpectateurs.  L'ar- 
tifice éjojt  difpofé  de  façon  qu'il  s'embrafa  tout-à-. 
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coup ,  &  qne  les  deffeins  ne  perdirent  rien  à  fa  rapi- 
dité. Le  Roi  qui  parut  fort  (atisfait ,  vit  tirer  ce  feu 
a  la  croifée  du  milieu  de  la  grande  falle  ;  les  deux 
croifées  à  côté  étoient  diftinguées  &  renfermées 
dans  une  eftrade  de  la  hauteur  d'une  marche ,  entou- 
rée d'une  balultrade  dorée  :  elle  étoit  couverte ,  ainli 
que  toute  l'étendue  de  la  falie ,  d'un  tapis.  Il  y  avoit 
un  dais  au-deffus  de  ladite  cioifée  du  milieu  ,  fans 
queue  ni  aigrette  ;  &  au-dehors  de  cette  croifée  fur 
la  place ,  étoit  un  autre  dais  très-riche  avec  aigrette 
&c  queue. 

La  Reine  y  étoit  aufïï.  Il  y  avoit  deux  fauteuils 
pour  leurs  Majeftés  ;  6c  la  famille  royale  &  toute  la 
cour,  étoient  fur  cette  eftrade  fur  des  banquettes. 

Après  le  feu  ,  leurs  Majeftés  parlèrent  dans  la  falle 
des  gouverneurs,  qui  avoit  été  décorée  en  falle  de 
concert.  On  y  exécuta  une  ode  fur  le  retour  de  fa 
Majefté.  Les  vers  étoient  de  M.  Roy;  MM.  Rebel 
&  Francœur  en  avoient  fait  la  mufique. 

Pendant  le  concert,  on  avoit  ôté  l'eftrade  de  la 
grande  falle  &C  les  tapis,  pour  dreffer  la  table. 

Le  Roi,  après  le  concert,  rentra  dans  fon  apparte- 
ment ;  la  Reine  &  la  famille  royale  l'y  fuivirent ,  &c 
M.  le  prévôt  des  marchands  eut  l'honneur  de  dire  au 
Roi  que  fa  Majefté  étoit  fervie  :  alors  le  Roi ,  la  Reine 
&  toute  la  famille  royale  ,  allèrent  fe  mettre  à  table. 

La  table  contenoit  quarante- deux  couverts.  Le 
Roi  &  la  Reine  fe  mirent  à  table  au  bout  du  côté 
de  l'appartement  du  Roi ,  dans  deux  fauteuils  ;  &  fur 
le  retour  à  droite,  étoit  fur  un  pliant  monfeigneur  le 
Dauphin  ;  à  gauche  fur  le  retour,  madame  la  Dau- 
phine  ;  à  droite,  après  monfeigneur  le  Dauphin  , 
étoit  madame  première  ;  à  gauche  ,  après  madame  la 
Dauphine  ,  étoit  madame  ieconde;  à  droite,  après 
madame  première ,  étoit  madame  la  duchcffe  de  Mo- 
dene,  &  tout  de  fuite  après  elle  étoit  mademoifelle 
de  la  Roche  -  fur- Yon  ;  &  de  l'autre  côté  ,  api  es  ma- 
dame féconde ,  étoit  madame  la  princeffe  de  Conti , 
&  enfuite  toutes  les  dames  de  la  cour. 

Le  Roi  &  la  Reine  &  la  famille  royale  furent  fer- 
vis  en  vaiffelle  d'or,  &  les  princeffes  en  vaiffelle  de 
vermeil.  M.  le  prévôt  des  marchands  eut  l'honneur 
de  iervir  le  Roi. 

La  falle  étoit  remplie  de  perfonnes  de  la  première 
cenlidération  qui  étoient  entrées  par  des  billets ,  des 
officiers  des  gardes -du- corps,  du  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  M.  le  duc  de  Gefvres. 

La  décoration  de  la  grand  falle  étoit  telle. 

Etant  d'ufage  d'appuyer  les  planchers  lorfqtie  le 
Roi  honore  de  fa  préfence  l'hôtel-de-villc,  il  avoit 
été  mis  quatorze  forts  poteaux  fous  la  portée  des 
poutres,  au  devant  des  trumeaux  des  croifées  fur 
la  place,  6c  à  l'oppofé  ,  6c  deux  autres  près  des  an- 
gles. Ces  feize  poteaux  étoient  recouverts  6c  ornés 
de  thermes  ou  cariathides,  fur  des  piés-d'eftaux  ;  ils 
reprélcntoicnt  les  dieux  6c  décries  de  la  Vicloire, 
avec  leurs  attributs.  Le  corps  des  figures  étoit  en 
blanc  ,  pour  imiter  le  marbre  ,  &  les  gaines  étoient 
en  marbre  de  couleur  rehauflé  d'or,  ainli  que  les 
pics-d'eftaux.  Le  plafond  étoit  tendu  d'une  toile  blan- 
che au-deffous  des  poutres,  encadrée  d'une  bordure 
dorée,  faifant  reliant  au-deffus  des  cariathides.  Les 
embrafemens  des  croifées  fur  la  place  étoient  ornés 
de  chambranles  dorés ,  &  les  traverfes  ceintrées  em- 
bellies de  guirlandes  fur  les  montans  oc  au-deflous 
des  traverfes. 

La  fac<  i  ',  pofée  aux  croifées  étoit  répétée  de  fym- 
métrie  ,  &  figuroit  des  croiféeS  feintes.  Les  portes 
Ouvrantes  &  teintes  étoient  pareillement  ornées  de 

chambranles.  Les  tonds  &  les  embrafemens  étoient 

garnis  de  taffetas  cramoifi ,  enrichi  de  galons  d'or, 
6c  ils  formoient  des  panneaux  6c  des  compartiment 

dcfTinés  ;i >'cc  goût.  Les  deux  cheminées  avoient  été 
repeintes,  les  ornemens  redorés,  ainli  que  les  dra- 
peries des  figures. 
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Cettefalle,  à  laquelle  la  décoration  donnoit  la 
forme  d'une  galerie  ,  étoit  ornée  &  éclairée  par 
quatorze  beaux  luftres  qui  pendoient  du  plafond, 
chfpofés  à  quatre  rangs ,  d'une  pofition  variée  ,  pour 
l'alignement  &  la  hauteur.  Les  retours  de  chacun 
des  feize  pié-d'eftaux  étoient  ornés  de  deux  giran- 
doles à  cinq  branches  ,  formant  des  bouquets  de  lis. 
Au  -  devant  de  chacune  des  gaines  des  cariathides 
étoit  une  guirlande  à  fept  branches,  compofée  de 
branches  de  fleurs.  Au-devant  de  la  cheminée,  du 
côté  de  la  chambre  du  Roi ,  étoit  dreflé  un  riche 
dais  avec  une  queue ,  fur  laquelle  étoit  le  portrait 
du  Roi.  Le  bufte  de  marbre  du  Roi  étoit  au-def- 
fous  ,  fur  une  confole  dorée,  pofée  fur  le  cham- 
branle de  la  cheminée.  La  cheminée  oppofée  du 
côté  de  la  chambre  de  la  Reine  ,  avoit  été  de  même 
répeinte  &  redorée;  &  pour  l'éclairer,  il  avoit  été 
tait  deux  confoles  dorées ,  qui  paroiflbient  être  te- 
nues par  les  deux  figures  couchées  fur  le  chambranle 
pour  porter  deux  girandoles  de  cryftal. 

L'orcheftre  où  s'exécutoit  le  concert  pendant  le 
fouper ,  étoit  à  un  des  côtés  de  cette  cheminée  ;  il 
étoit  compofé  de  cinquante  inftrumens ,  6c  recou- 
vert de  taffetas  cramoifi  galonné  d'or. 

Le  buffet  de  la  ville  étoit  dreffé  dès  le  matin  dans 
la  partie  de  cette  falle ,  auprès  de  la  cheminée  du 
côté  de  la  chambre  du  Roi. 

Au  bas,  pour  le  fouper ,  il  y  avoit  un  petit  buffet 
particulier  pour  le  Roi  6c  la  Reine,  &  la  famille 
royale. 

Après  le  fouper,  qui  dura  deux  heures,  le  Roi 
pafla  avec  la  Reine  &  la  famille  royale  dans  fon  ap- 
partement. Ils  virent  par  les  fenêtres  l'illumination 
de  la  place. 

Illumination  de  la  Place, 

Le  pourtour  de  la  place  étoit  décoré  par  quinze 
pié-d'eftaux  quarrés,  qui  portoient  des  drapeaux  en» 
trelacés  de  lauriers,&  entouroient  le  pié  d'un  group- 
pe  de  lumières  ;  treize  autres  pies  triangulaires  por- 
toient des  pyramides  ou  ifs  de  lumières  ,  6c  chacune 
de  ces  vingt-huit  pièces  portoit  quatre-vingt  &  cent 
groffes  bougies,  ce  qui  faifoit  environ  trois  mille  lu- 
mières. Le  contour  du  feu  d'artifice  étoit  illuminé, 
enforte  que  cela  faifoit  tableau  pour  les  quatre  faces. 

Après  avoir  examiné  l'illumination  de  la  place , 
leurs  Majeftés  6c  la  famille  royale  quittèrent  les  ap- 
partemens  ,  6c  defeendirent  dans  la  cour. 

L'enceinte  de  la  cour  étoit  ornée  d'une  chaîne  de 
guirlandes  de  fleurs,  qui  formoient  des  feftons  d'u- 
ne colonne  à  l'autre ,  avec  de  belles  chûtes  au-de- 
vant des  colonnes,  &  fur  les  luftres  des  croifées  du 
fécond  ordre.  Au-deffus  de  ces  luftres  étoient  des 
couronnes  de  feuilles  de  laurier.  Au-devant  du  bas 
de  chaque  colonne  du  fécond  ordre  ,  étoit  une  giran- 
dole formant  des  branches  de  roi'eau.  Au  devant  des 
pics-droits  des  croifées  ceintrées  ,  étoient  d'autres 
girandoles  qui  figuroient  des  bouquets  de  rôles.  Au 
rez-de-chauffée  les  arcades  étoient  ornées  de  luftres 
couronnées  d'un  trèfle  de  fleurs,  avec  des  cordons 
foie  6c  or,  chûtes;  d'où  les  luftres  pendoient.  Au- 
devant  du  bas  île  chaque  colonne  étoit  une  girandole 
dorée  à  fleurs-de-Iis.  Les  embrafemens  étoient  gar- 
nis de  filets  de  terrines.  Aux  côtés  de  la  (laine  de 
Louis  XIV.  étoient  deux  grands  lis  de  fer-blanc  , 
"il  m',  de  forts  lampions.  La  grande  couronne  royale 
tranfparen te  étoit  placée  fur  l'entablement  fupéneur, 
au-deffus  de  la  croifée  du  milieu  de  la  nouvelle  falle 
des  gardes  :  au-deflbus  de  cette  couronne  étoient  des 
pentes  de  rideaux  de  taffetas  bleu,  ave<  galons  6c 
(ranges  d'or  ,  retrouifés  en  fol  me  de  pavillon  ,  fous 
lequel  étoit  le  chiffre  du  Roi  en  fleurs  :  au-deffous  6c 
fur  l'entablement  ilu  premier  ordre  ,  étoient  les  ar- 
mes de  France  &  de  Navarre,  Soutenues  par  des  gé- 
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nies  au.v  deux  côtés  de  la  couronne.  Sur  l'entable- 
ment étoient  pofés  des  grouppes  d'enfms  ,  badinant 
avec  des  guirlandes  qui  fe  joignoient  à  la  couronne 
ik  aux  guirlandes  du  pourtour  de  la  cour. 

Le  grand  efcalier,  le  veftibule  du  premier  ôc  du 
rez-de-chauffée  étoient  ornés  de  luftres  &  de  giras> 
doLs  de  fer-blanc  :  le  tout  garni  de  groffes  bougies. 

Le  clocher  de  l'hôtcl-de-ville  étoit  entièrement 
illuminé,  ainfi  que  le  comble  de  la  grande  falle. 

Leurs  Majeftés  regardèrent  quelque  tems  cette 
illumination  ,  &  enfuite  defeendirent  le  grand  efca- 
lier  pour  monter  dans  leurs  carrofiés,  avec  monfei- 
gneurle  Dauphin,  madame  la  Dauphinc ,  ôc  Mel- 
dames.  MM.  de  la  ville  les  avoient  reconduits  juf- 
qu'à  leurs  carrofTes. 

Il  a  été  donné  par  la  ville  de  Paris  plufieurs  autres 
fejllns  au  Roi,  à  la  Pleine,  à  la  famille  royale. 

Jamais  monarque  n'a  gouverné  les  peuples  avec 
autant  de  douceur  ;  jamais  peuples  auffi  n'ont  été  û 
tendrement  attachés  à  leur  roi.  (5) 

FESTON ,  f.  m.  (Architecture.)  Les  feflons  font 
des  cordons  ou  faiiceaux  de  fleurs  ,  de  fruits,  ôc  de 
feuilles,  liés  enfemble  plus  gros  par  le  milieu,  ôc 
fufpendus  par  les  extrémités  d'où  ils  retombent.  Les 
anciens  mettoient  autrefois  ces  ornemens  aux  portes 
des  temples  ou  des  lieux  où  l'on  célebroit  quelque 
fête  :  on  les  employé  aujourd'hui  dans  les  frifes  le 
long  des  bordures  &  autres  lieux  vuides  que  l'on 
veut  orner. 

On  appelle  feflons  pofliches  ceux  qui  font  compo- 
fés  de  feuilles  ,  de  fleurs  ,  ôc  de  fruits  fabriqués  de 
carton ,  clinquant ,  oc  papier  de  couleur  ,  qui  fer- 
vent à  la  décoration  momentanée  des  arcs  de  triom- 
phe ,  &c.  ôc  quelquefois  dans  les  égîifes  à  des  fêtes 
particulières ,  ainfi  que  les  feflaroles  ou  les  décora- 
teurs le  pratiquent  en  Italie.   (P) 

FÉTATION  ou  F  (STATION ,  f.  f.  (Œcon.  anim.) 
c'eft  l'afte  par  lequel  eft  formé  le  foetus  dans  le  corps 
de  l'animal  femelle,  c'eft  à-dire  par  lequel  il  eft  don- 
né un  principe  dévie  auxrudimens  de  l'animal  con- 
tenus dans  l'œuf,  un  principe  de  mouvement  qui  leur 
eft  propre  :  au  lieu  qu'auparavant  ils  ne  faifoientque 
participer  à  celui  de  l'animal  dans  le  corps  duquel  le 
trouve  renfermé  l'oeuf  qui  les  contient. 

II  n'y  a  d'autre  différence  entre  la  fètatlon  &  la 
fécondation  ,  fi  ce  n'eft  que  le  premier  terme  regar- 
de l'embryon  qui  eft  vivifié  ,  ôc  le  fécond  n'a  rap- 
port qu'à  l'animal  femelle  dans  lequel  fe  fait  ce 
changement ,  qui  eft  la  conception.  Voye^  Fœtus  , 

EMBRYON,  GÉNÉRATION,  GROSSESSE  ,  IMPRÉ- 
GNATION, Œuf.  {/) 

FÊTES  DES  HÉBREUX.  On  ne  fait  s'il  y  avoitdes 
jours  de  fèces  marqués  ôc  réglés  avant  la  loi  de  Moy- 
fe  :  cependant  l'opinion  la  plus  commune  eft  que  le 
jour  du  fabbat  a  été  de  tout  tems  un  jour  de  fête. 
C'eft  la  raifon  pour  laquelle  Moyfe  en  ordonna  la 
fancf  ificafion  ,  non  comme  une  inftitution  nouvelle, 
mais  comme  la  confirmation  d'un  ancien  ufage.  Sou- 
venez-vous ,  dit-il ,  defanclifier  le  jour  du  fabbat.  Ainfi 
depuis  la  loi  donnée  ,  outre  le  facrifîce  qu'on  faifôit 
tous  les  jours  parmi  les  Juifs  ,  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  on  en  faifoit  encore  une  toutes  les  femainesle 
jour  du  fabbat  qui  étoit  \cm  fàe  ordinaire,  en  mé- 
moire de  ce  que  le  Seigneur  ie  repofa  au  feptieme 
jour  après  avoir  créé  le  monde.  Le  premier  jour  de 
chacun  de  leurs  mois  ,  qui  étoient  lunaires  ,  étoit 
auffi  parmi  eux  une  fête  qu'on  appelloit  nêoménlc. 
Voyei  NÉOMÉNIE. 

Leurs  autres/*/"  principales  étoient  celles  de  la 
Pàque ,  de  la  Pentecôte  ,  des  trompettes ,  de  l'expia- 
tion ,  des  tabernacles,  de  la  dédicace  du  temple, de 
fa  purification  par  Judas  Macchabée  nommée  ence- 
nles ,  celle  qu'ils  appelloient  purin.  Voye^  Pâques  , 
Pentecôte,  Trompettes, Expiation,  Ence- 
nies, Purin,  &c 
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Les  Juifs  modernes  font  encore  quelques  autres 
fètes  marquée;,  dans  leur  calendrier,  mais  dont  la  plu- 
part font  d'une  inliitution  récente ,  ôc  étoient  in- 
connues aur  ancien1;.  Il  faut  ajouter  deux  obferva- 
tions  générales  fur  toutes  les  fêtes  des  Juifs  :  la  pre- 
mière ,  qu'elles  commençoient  toutes  le  foir,  ôc  fi- 
nifloient  le  lendemain  au  foir  ;  la  féconde  ,  qu'ils 
s'abftenoient  en  ces  jours-là  de  toute  œuvre  fervile, 
&  qu'ils  pouffoient  même  quelquefois  cette  abfti- 
nence,  à  l'égard  du  fabbat,  jufqu'à  la  fuperftition  , 
en  demeurant  dans  le  repos  Ôc  l'inaclion  pour  les 
choies  néceiTaires  à  la  vie ,  &  même  pour  leur  défen- 
fe  ,  lorfqu'ils  étoient  attaqués  par  leurs  ennemis. 

Fêtes  des  Payens  ,  (Hlfl.  (ïM.)Numa  partagea 
les  jours  de  l'année  en  fejli  ,profeJh  ,  &  intercifi:  les 
premiers  étoient  confacrés  aux  dieux  ,  les  féconds 
étoient  accordés  aux  hommes  pour  vacquer  à  leurs 
propres  affaires ,  &  les  derniers  étoient  partagés  en- 
tre les  dieux  ôc  les  hommes. 

Les  jours  de  fête,  dus  fi/ii,  étoient  encore  divi- 
fés  ,  fuivant  Macrobe  ,  fatum,  c.  x\j.  en  facrifîces  , 
êpula  ou  banquets  ,  ludi  ou  jeux  ,  ÔC  ferla  ,  fériés. 
Voye^  FÉRIÉS  ,  &c.  Dks pmfefll  étoient  partagés  en 
fafil,  comitiales  ,  comperendinl  ,  flatl ,   ÔC  pra.llares. 

Voyei  Fastes,  &c 

Les  jours  de  fêtes  on  ne  rendoit  point  la  juftice  , 
c'eft-à-dire  que  les  tribunaux  étoient  fermés  ;  le  né- 
goce ôc  le  travail  des  mains  cefloit ,  ôc  le  peuple  les 
pafîoit  en  réjoùiffances.  On  offroit  des  facrifîces;  on 
faifoit  des  ferlins  ;  on  célebroit  des  jeux  :  il  y  en 
avoit  de  fixes  appellées  annales  ouflatlvl ,  ôc  de  mo- 
biles. Les  premières  fêtes  chez  les  Grecs  étoient  ces 
afîèmblées  folennelles  de  toute  la  nation  où  l'on  cé- 
lebroit des  jeux  ,  comme  les  olympiques ,  les  py- 
thiens,  les  ifthmiens  ,  ôc  les  néméens.  A  l'imitation 
des  Grecs ,  les  Romains  donnoient  les  jours  de  fêtes 
des  jeux  ou  dans  le  cirque  ,  ludi  circenfes  ,  ou  des 
fpecîacles  fur  le  théâtre  ,  ludi  fcenlcl  ;  c'étoit  aux  dé- 
pens de  l'état  pour  l'ordinaire ,  ôc  le  foin  en  rouloit 
fur  les  principaux  magiftrats  ,  qui  ,  dans  certaines 
occafions  ,  en  faifoient  eux-mêmes  les  frais.  Parmi 
les  fêtes,  il  y  en  avoit  de  fixées  qui  revenoient  tous 
les  mois ,  les  néoménies  chez  les  Grecs  ,  c'eft-à-dire 
les  jours  de  la  nouvelle  lune ,  les  calendes ,  ou  le 
premier  jour  du  mois  chez  les  Latins  ,  les  nones  qui 
fe  célebroient  le  3  ou  le  7  du  mois ,  ôc  les  ides  le  1 3 
ou  le  1 5.  Ces  fêtes  étoient  confacrées  à  Jupiter  ô:  à 
J unon. 

Sans  entrer  ici  dans  un  détail  d'autant  plus  inuti- 
le du  nom  ôc  des  cérémonies  propres  à  chacune  de 
ces  fêtes  chez  les  anciens  ,  qu'on  les  trouvera  dans 
ce  Dictionnaire  chacune  à  leur  article,  qu'il  nous  fuf- 
fife  de  remarquer  que  quoique  ces  fêtes  paroifTent 
occuper  la  plus  coniidérable  partie  de  l'année,  il  ne 
faut  cependant  pas  s'imaginer  que  tous  les  jours  fuf- 
fent  employés  en  folemiités  qui  empêchalTent  Parti- 
fan  de  travailler ,  ni  perfonne  de  vacquer  à  lés  affai- 
res ;  carde  ces  fêtes  un  très-petit  nombre  obligeoit 
généralement  tout  le  monde  ;  la  plupart  des  autres 
n'étoient,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  que  des 
dévotions  particulières  affeûées  à  certaines  commu- 
nautés oufociétés,  tantôt  aux  prêtres  de  Jupiter, 
tantôt  à  ceux  de  Mars, un  jour  aux  facrifïcateurs  de 
Minerve,  un  autre  aux  Veftales:  ainfi  le  public  n'y 
étoit  pas  régulièrement  obligé  ;  clans  la  plupart,  on 
ne  s'abftenoit  ni  de  travailler  ni  de  rendre  la  juftice 
dans  les  tribunaux;  &  Jules  Capitolin  remarque  que 
l'empereur  Antonin  régla  qu'il  y  auroit  trois  cents 
trente  jours  dans  l'année  où  l'on  pourroit  vacquer 
librement  à  fes  affaires  :  en  forte  qu'il  n'en  reltoit 
plus  que  trente-cinq  qui  fuffent  univerfellement  fê- 
tés. 

Il  y  avoit  outre  cela  des  fêtes  qui  ne  revenoient 
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qu'après  un  certain  nombre  d'années  révolues  , 
comme  les  jeux  capitolins  qui  ne  fe  célebfoient  que 
tous  les  cinq  ans ,  les  jeux  féculaires  qu'on  ne  re- 
nouvelloit  qu'au  bout  de  cent  ans,  &  d'autres  fêtes 
qui  recommençoient  tous  les  dix,  vingt ,  ou  trente 
ans,  &  qui  étoient  généralement  obfervées.  (G) 

Fêtes  des  Mahométans.  La  fête  des  Maho- 
métans  par  chaque  femaine  eft  le  vendredi  :  ce  jour 
eft  pour  eux  ce  qu'en1  pour  nous  le  dimanche  ,  &  ce 
qu'étoit  pour  les  Juifs  le  tabbat,  c'eft-à-dire  le  jour 
de  la  prière  publique.  Ils  ont  outre  cela  deux  fêtes 
folennelles  :  la  première  appellée  la  fête  des  victimes, 
qui  le  fait  le  dixième  jour  du  dernier  mois  de  leur  an- 
née ;  la  féconde  eft  celle  du  bairam ,  qui  termine  le 
ramadhanow  carême.  Voy.  Bairam  &  RamadhaN. 

Fêtes  des  Chinois.  Ces  peuples  célèbrent 
deux  fêtes  folennelles  dans  l'année ,  en  mémoire  de 
Confucius,  &  d'autres  moins  folennelles  en  d'au- 
tres jours  de  l'année.  Ils  offrent  auffi  deux  fois  l'an 
des  facrifices  folennels  aux  efprits  de  leurs  ancê- 
tres défunts  ,  &  d'autres  moins  folennels  chaque 
mois  dans  la  nouvelle  &  dans  la  pleine  lune  ,  le 
premier  jour  de  l'an,  &  dans  les  folftices.  Le  quin- 
zième jour  de  la  première  lune  de  leur  année ,  ils  al- 
lument, en  figne  de  fête ,  un  grand  nombre  de  feux 
&  de  lanternes.  Le  cinquième  jour  de  la  cinquième 
lune,  8c  le  quinzième  jour  de  la  huitième  ,  font  en- 
core pour  eux  des  jours  défîtes.  Voye^  Chinois. 
Les  Indiens  orientaux  font  aufîî  des  folennités ,  tant 
en  autonne  que  dans  les  autres  faifons  ,  en  l'hon- 
neur de  leurs  idoles.  Les  fauvages  d'Amérique  ont 
auffi  les  leurs.  Voye^  Fêtes  des  Morts.  Enfin  il 
n'eft  point  de  peuple  qui  n'ait  eu  (es  fêtes,  pour  peu 
qu'il  ait  profeffé  quelque  religion.  (G) 

Fêtes  des  Chrétiens  ,  (Hifl.  ecclêf.)  Les  fêtes 
prifes  en  général  &  dans  leur  inftitution  ,  font  pro- 
prement des  jours  de  réjoûiffance  établis  dans  les 
premiers  tems  pour  honorer  les  princes  &  les  hé- 
10s,  ou  pour  remercier  les  dieux  de  quelque  évé- 
nement favorable.  Telles  étoient  les  fêtes  chez  les 
peuples  policés  du  paganifme  ,  &  telle  eft  à-peu- 
près  l'origine  des  fêtes  parmi  les  Chrétiens  ;  avec  cet- 
te différence  néanmoins,  que  ,  dans  Finftitution  de 
nos  fêtes ,  les  pafteurs  ont  eu  principalement  en  vue 
le  bien  de  la  religion  &  le  maintien  de  la  piété. 

En^évérant  par  des  fêtes  des  hommes  qu'une  vie 
fainte  &  mortifiée  a  rendus  recommandables  ,  ils 
ont  voulu  nous  propofer  leur  exemple ,  &  nous  rap- 
pcllcr  le  fouvenir  de  leurs  vertus  ;  mais  fur-tout  en 
ittftituant  leurs  fêtes ,  ils  ont  voulu  confacrer  les 
grands  évenemens  de  la  religion  ;  évenemens  par 
lefquels  Dieu  nous  a  manifeflé  fes  deffeins  ,  fa  bon- 
té ,  fa  puiffance.  Telles  font  dans  le  Chriflianifme  la 
naiffance  du  Sauveur ,  6c  fa  réfurrcèlion  ;  telles  font 
encore  l'afccnfion,  la  defeente  du  S.  Efprit,  &c. 

Les  fêtes  ,  qui  n'étoient  pas  d'abord  en  grand 
nombre,  fe  multiplièrent  dans  la  fuite  à  l'excès;  à 
la  fin  tout  le  monde  en  a  fenti  l'abus.  Ce  fut  l'un 
des  premiers  objets  de  réforme  parmi  IcsProtcftans. 
On  a  de  même  fupprimé  bien  des  fêtes  parmi  les 
Catholiques  ;  &C  il  femble  que  l'ufage  foit  aujour- 
d'hui de  les  retrancher  prefque  partout.  Ces  chan- 
gemens  au  relie  fe  font  tous  les  jours  par  les  évê- 
nues,  fans  que  l'égide  ni  le  gouvernement  ayent  rien 
déterminé  là-dcflus  ;  ce  qui  (croît  néanmoins  beau- 
coup plus  convenable,  pour  établir  l'uniformité  du 
culte  dans  les  différens  diocefes. 
•  Quand  l'cfpi'it  de  piété  n'anime  point  les  fidèles 
dans  la  célébration  des  f  tes ,  ce  qui  n'eiî  que  trop 
ordinaire  aujourd'hui  parmi  nous,  il  efl  certain  qu'- 
elles nuifent  fenliblcmcnt  à  la  religion  ;  c'ell  une 
vérité  que  Dieu  a  pris  foin  d'annoncer  lui-même  par 
la  bouche  d'Haie  ,  &  que  M.  Thieis  ,  entr'aimes 
modem*»,  a  bien  développée  de  nos  jours. 
Tomt  /7, 
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On  n'a  pas  démontré  de  même  ,  quant  à  l'intérêt 
national ,  à  quel  point  le  public  étoit  léfé  dans  la 
ceffation  des  travaux,  preferite  aux  jours  de  fêtes. 
C'cft  là  néanmoins  une  difcuffion  des  plus  intéref- 
fantes  ;  &  c'eft  à  quoi  cet  article  eft  principalement 
deftiné. 

Les  biens  phyfiques  &  réels ,  je  veux  dire  les  fruits 
de  la  terre  6c  toutes  les  productions  fenfibles  de  la 
nature  Se  de  l'art ,  en  un  mot  les  biens  néceffaires 
pour  notre  fubfiftance  &  notre  entretien,  ne  fe  pro- 
ùuifent  point  d'eux-mêmes,  fur-tout  dans  ces  cli- 
mats ;  la  providence  lésa  comme  attachés  &  même 
proportionnés  au  travail  effectif  des  hommes.  Il  eft 
vifible  que  fi  nous  travaillons  davantage ,  nous  aug- 
menterons par  cela  même  la  quantité  de  nos  biens  ; 
&  cette  augmentation  fera  plus  feniîble  encore,  fi 
nous  faifons  beaucoup  moins  de  dépenfe.  Or  je  trou- 
ve qu'en  diminuant  le  nombre  des  fêtes  ,  on  rempli- 
rent tout-à-la-fois  ces  deux  objets  ;  puifque  multi- 
pliant par-là  les  jours  ouvrables,  &  par  conféquent 
les  produits  ordinaires  du  travail,  on  multipliroit  à 
proportion  toutes  les  efpeces  de  biens ,  &  de  plus  on 
fauveroit  des  dépenfes  confidérables,  qui  font  une 
fuite  naturelle  de  nos  fêtes  ;  fur  quoi  je  fais  les  obfer- 
vations  fuivantes. 

On  compte  environ  trente-fept/îVwà  Paris,  mais 
il  y  en  a  beaucoup  moins  en  pluiieurs  provinces. 
Après  une  fuppreflion  qui  s'eft  faite  dans  quelques 
diocefes ,  il  s'y  en  trouve  encore  vingt-quatre  :  par- 
tons de  ce  point-là  ,  &  fuppofons  vingt-quatre  fêtes 
actuellement  chommées  dans  tout  le  royaume.  Main- 
tenant je  fuppofe  qu'on  ne  réferve  que  le  lundi  de 
Pâque,  l'Afcenlion  ,  la  Notre-dame  d'Août,  laTouf- 
f  aint ,  &c  le  jour  de  Noël ,  je  fuppofe  ;  dis-je ,  qu'on 
laiffe  ces  cinq  fêtes  telles  à-peu-près  qu'elles  font  à 
préfent,  &c  qu'on  tranfporte  les  autres  au  dimanche. 

On  (ait  qu'il  eft  conlacré  par-tout  aux  plus  gran- 
des fêtes  de  l'année  ,  telles  que  Pâque,  la  Pentecôte, 
la  Trinité  :  les  autves  fêtes  les  plus  folennelles,  com- 
me Noël,  la  Circonciiîon ,  l'Epiphanie,  l'Affomp- 
tion,  la  Touffaint,  fe  chomment  également  le  di- 
manche, quand  elles  tombent  ce  jour-là,  fans  qu'on 
y  trouve  aucun  inconvénient. 

Je  m'imagine  donc  que  les  plus  religieux  ne  dé- 
fapprouveront  pas  l'arrangement  propofé  ,  fur-tout 
fi  l'on  fe  rappelle  que  la  loi  d'un  travail  habituel  &C 
pénible  fut  la  première  &c  prefque  la  feule  impofée 
à  l'homme  prévaricateur,  ck  qu'elle  entre  ainli  beau- 
coup mieux  que  les  fêtes  dans  le  fyftème  de  la  vraie 
piété.  Maledicia  terra  in  opère  tuo  ;  in  laboribus  comt- 
des  ex  eà  cunilis  diebus  vitx  tua. .  .  .  infudore  vultûs 
tui  vefeeris  pane,  Genefe,  3.  //.  /jj.  En  effet,  l'cta- 
bliffement  arbitraire  de  nos  fêtes  n'eft  il  pas  une  vio- 
lation de  la  loi  divine  qui  nous  affujettit  à  travailler 
durant  lîx  jours,  J'ex  diebus  operaberis  ?  Evod.  20.  (). 
Et  peut-il  être  permis  à  l'homme  de  renverfer  un 
ordre  que  Dicuaprelcrit  lui-même,  ordre  d'ailleurs 
qui  tient  effentiellementà  l'économie  nationale  ?  ce 
qui  efl  au  refte  fi  notoire  &  fi  confiant ,  que  li  les  iu- 
péricurs  cccléfialliques  inflituoient  de  nos  jours  du 
nouvelles  fêtes  ,  de  même  que  des  jeûnes ,  des  abllt- 
nenecs,  &c.  le  miniflere  public,  plus  éclaire  qu'au- 
trefois, ne  manqueroitpas  d'arrêter  ces  entrepi aies, 
qui  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'après  une  ililcullion 
politique  ,  Cv  de  l'aveu  du  gouvernement ,  oc  qui  ne 
le  font  iorméespour  la  plupart  qu&dans  le-,  premiers 
accès  d'une  ferveur  fouvent  mal  ordonnée  ,  ou  dans 
ces  ficelés  d'ignorance  &  de  barbarie  ,  qui  u'avoient 
pas  de  julles  notions  de  la  piété. 

Au  furplus,  il  cil  certain  qu'en  confidérant  les 
abus  inséparables  Ats  fîtes,  la  tranfpoutioaa  que  je 
propofe  eu  à  délirer  pour  le  bien  de  la  religion  ;  Bt« 
tendu  que  ces  faints  jours  confacrés  par  l'Eglili  à  la 
pieté,  deviennent  dans  la  pratique  des  occafiQns  de 
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crapule  &  de  libertinage  ,  fouvent  même  de  bat- 
teries &.  de  meurtres;  excès  déplorables  qui  font 
dire  à  Dieu  par  Haïe  ,  &  cela  fur  le  même  fujet  :  «  A 
»  quoi  bon  tant  de  victimes  ?  Que  fert  de  répandre 
»  pour  moi  le  fang  des  animaux  ?  Ce  n'eft  point-là 
»  ce  que  j'exige  de  vous  ;  j'abhorre  vos  facrilices  , 
»  vos  cérémonies  ,  vos  fêtes,  le  fabbat  même  tel  que 
»  vous  l'obfervez;  je  ne  vois  dans  tout  cela  que  de 
»  l'abus  &  du  defordre  capable  d'exciter  mon  indi- 
>»  gnation.  En  vain  vous  élèverez  les  mains  vers  moi, 
n  ces  mains  font  fouillées  de  fang,  je  n'écouterai 
»  point  vos  prières  ;  mais  purifiez  votre  cœur,  ne 
»  méditez  plus  de  projets  iniques,  ceffez  d'être  mé- 
»  chans  &  pervers ,  obfervez  la  juftice ,  pratiquez  la 
»  bienfaifance  ,  fecourez  les  opprimés,  défendez  la 
«veuve  &  l'orphelin  ;  après  cela  venez  à  moi,  ve- 
»  nez  en  toute  affùrance ,  oc  quand  vous  feriez  tout 
»  noircis  de  crimes ,  je  vous  rendrai  plus  blancs  que 
»  la  neige  ».  Quo  mihi  multitudintm  vicHmarum  vtfi-M- 
rum  ,dicit  Dominus  . .  .  ?  Quis  quœfivit  heee  de  manibus 
veflris . .  .?  ineenfum  abominât  io  ejlmihi.  Neomeniam 
&  fabbatum  &  feflivitates  alias  non  f tram  ,  iniqui  funt 
catus  vejlri ,  calendas  vejlras  &  folcmnitates  vejlras  odi- 
vit  anima  mea. . . .  Cum  extenderitis manus  vejlras,  aver- 
tam  oculos  meos  à  vobis  ;  cum  multiplicaveritis  oratio- 
nem ,  non  exaudiam  ,  manus  enim  veflree  fanguine  ple- 
nœj'unt.  Lavamini,mundi eflote , auferle malum  cogita- 
tïonum  vejlrarum  ab  oculis  mets ,quiefcit;  agere perverse, 
difeite  benefacere  ,  quœrite  judicium-y  fubveniteopprejfo, 
judicate  pupillo  ,  defendite  viduam  ;  &  venite  &  arguite 
me  ,dicit  Dominus.  Si  fuerint  peccata  vcjlra  ut  cocci- 
num ,  quajî  nix  dealbabuntur  j  &  fi  fuerint  rubra  quafi 
Yzrmiculum,velut  lana  alba  erunt.  Si  volueritis  &audie- 
ritis  me  ,  bona  terrœ  comedetis.  Quodfi  nolueritis  &  me 
ad  irucundiam  provocaveritis  ,  gladius  devorabil  vos  , 
quia  os  Domini  locutum  ejl.  Ifaïe ,  ch.  j.  v.  n  ,  12 , 
'3,'4,&e. 

Qui  ne  voit  par-là  que  nos  fîtes,  dès-là  qu'elles 
font  profanées  par  k  grand  nombre ,  nous  éloignent 
véritablement  du  but  qu'on  s'eft  propofé  dans  leur 
inftitution  ? 

Mais  du  refte  en  les  portant  comme  on  a  dit  aux 
dimanches  ,  les  âmes  pieufes  s'en  occuperaient 
comme  auparavant,  ôc  comme  elles  s'en  occupent 
dès-à-préfent  toutes  les  fois  qu'elles  tombent  ces 
jours-là.  Rien  ne  convient  mieux  en  effet  pour  fanc- 
tifier  le  jour  du  Seigneur,  que  d'y  faire  mémoire  des 
Saints ,  de  les  invoquer,  chanter  leurs  louanges  ;  leur 
gloire  eft  celle  de  Dieu  même  :  mirabilis  Deus  in 
Sanclisfuis.  Pf.  67.  On  peut  donc  remplir  ces  pieux 
devoirs  au  jour  du  dimanche ,  fans  perdre  civile- 
ment des  jours  que  Dieu  a  deftinés  au  travail.  Sex 
diebas  operaberis.  Revenons  à  notre  calcul. 

Suppofant  comme  on  a  dit,  vingt-quatre  fêtes  pour 
tout  le  royaume ,  &  les  chommant  déformais  le  di- 
manche, à  l'exception  des  cinq  des  plus  folennelles, 
c'eft  dix-neuf/trVw  épargnées  en  faveur  de  nos  tra- 
vaux ;  cependant  comme  il  en  tombe  toujours  quel- 
ques-unes au  dimanche,  ce  qui  les  diminue  d'au- 
tant ,  ne  comptons  que  fur  feize  journées  acquifes 
par  la  tranfpofïtion  des  fîtes. 

Nous  pouvons  évaluer  les  journées  pour  hommes 
&  pour  femmes  dans  les  campagnes  éloignées  à  fix 
fous  prix  commun  pour  toutes  les  faifons,  &  c'eft 
mettre  les  chofes  fort  au-dcfîbus  du  vrai.  Mais,  la 
bonne  moitié  de  nos  travailleurs ,  je  veux  dire  tous 
ceux  qui  font  employés  dans  les  villes  confidérables 
tk  dans  les  campagnes  qui  en  font  voifines ,  tous 
ceux-là,  dis-je  ,  gagnent  au  moins  du  fort  au  foible 
quatorze  fous  par  jour.  Mettons  clone  quatorze  fous 
pour  la  plus  forte  journée ,  &  fix  fous  pour  la  plus 
foible  ,  c'eft-à-dire  dix  fous  pour  la  journée  com- 
mune. 

Nous  pouvons  mettre  au  moins  cinq  fous  de  perte 
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réelle  pour  un  travailleur,  en  ce  qu'il  dépenfe  de 
plus  aux  jours  défîtes,  pour  la  parure,  pour  la  bonne 
chère  &c  la  boiffon;  article  important ,  &c  qui  pour- 
rait être  porté  plus  haut ,  puifqu'une  fîte  outre  la 
perte  &  les  depenfes  du  jour ,  entraîne  bien  fouvent 
fon  lendemain.  Voilà  donc  du  plus  au  moins  à  toute 
fête  quinze  fous  de  vraie  perte  pour  chaque  travail- 
leur ;  or  quinze  fous  multipliés  par  feize  fîtes  qu'on 
fuppofetranfportées  au  dimanche ,  font  pour  lui  une 
perte  actuelle  de  douze  francs  toutes  les  années. 

Je  conviens  qu'il  peut  y  avoir  quelques  ouvriers 
&  autres  petites  gens ,  fur-tout  dans  les  campagnes, 
qui  en  non-travail  &  furcroît  de  depenfes,  ne  per* 
dent  pas  quinze  fous  par  jour  de  fîte  ;  mais  combien 
en  trouvera-ton  d'autres  qui  perdent  infiniment  da- 
vantage ?  Un  bon  ouvrier  dans  les  grandes  villes , 
un  homme  qui  travaille  avec  des  compagnons ,  un 
chef,  un  maître  de  manufa&ure,  un  voiturier  que  le 
refpeft  d\\nefîte  arrête  avec  fes  chevaux, un  labou- 
reur qui  perd  une  belle  journée,  &  qui,  au  milieu 
de  l'ouvrage  demexire  à  rien  faire  lui  &c  tout  fon 
monde,  un  maître  maçon ,  un  maître  charpentier,  &c. 
tous  ces  gens-là,  dis  je,  comptant  le  non-travail  & 
l'augmentation  de  dépenfe  ne  perdent-ils  que  quinze 
fous  par  jour  de  fîte?  D'autre  côté  les  négocians  , 
les  gens  de  plume  &  d'affaires,  qui  tous  profitent 
moins  pendant  les  fîtes  ,  &  qui  font  eux  &  leur  fa- 
mille beaucoup  plus  de  dépenfe ,  ne  perdent-ils  aufîi 
que  quinze  fous  chacun  ?  On  en  jugera  fans  peine , 
pour  peu  qu'on  connoiffe  leur  façon  de  vivre. 

Maintenant  fur  dix-huit  à  vingt-millions  d'ames 
que  l'on  compte  dans  le  royaume  ,  fuppofons  huit 
millions  de  travailleurs,  y  compris  les  artifans  ,  ma- 
nufacturiers,  laboureurs,  vignerons,  voituriers,' 
marchands  ,  praticiens ,  gens  d'affaires ,  &c.  y  com- 
pris encore  un  grand  nombre  de  femmes  tant  mar- 
chandes qu'ouvrières  ,  qui  toutes  perdent  aux  fîtes 
à-peu-près  comme  les  hommes.  Or  s'il  y  a  huit  mil- 
lions de  travailleurs  en  France  à  qui  l'on  puifTe  pro* 
curer  de  plus  tous  les  ans  feize  jours  de  travail  Se 
d'épargne,  à  quinze  fous  par  jour,  ou  comme  on  a 
vît  à  douze  francs  par  année  ,  c'eft  tout  d'un  coup 
quatre-vingt-feize  millions  de  livres  que  les  fîtes 
nous  enlèvent ,  &  que  nous  gagnerions  annuelle- 
ment fi  l'on  exécutoit  ce  que  je  propofe. 

En  effet ,  l'argent  n'entrant  dans  le  royaume  ,  & 
fur-tout  les  biens  phyfiques  ne  s'y  multipliant  qu'à 
proportion  du  travail  &  de  l'épargne  ,  nous  les  ver- 
rons croître  fenfiblement  dès  que  nous  travaillerons 
davantage ,  &  que  nous  dépenferons  moins.  Confé- 
quemment  tous  nos  ouvrages,  toutes  nos  marchan- 
dâmes &  denrées  deviendront  plus  abondantes  &  à 
meilleur  compte  ,  &  nos  manufactures  ne  feront  pas 
moins  fructueufes  que  celles  des  Anglois ,  des  Alle- 
mands, &  des  Hollandois  ,  à  qui  la  iuppreffion  des 
fîtes  eft  devenue  extrêmement  profitable. 

Au  refte ,  outre  la  perte  du  tems  &  les  frais  fu- 
perflus  qui  s'enfuivent  de  nos  fîtes ,  elles  dérangent 
tellement  les  foires  &  les  marchés,  que  les  commer- 
çans  voituriers  &  autres  ne  favent  bien  fouvent  à 
quoi  s'en  tenir  là-defïus  ;  ce  qui  caufe  immanqua- 
blement de  l'inquiétude  Se  du  dommage  ;  au  lieu  que 
fi  nos  fîtes  étoient  fupprimées  ou  miles  au  diman- 
che ,  les  marchés  ordinaires  ne  feraient  plus  déran- 
gés. A  l'égard  des  foires  qui  fuivroient  les  fîtes  tranf- 
pofées ,  on  pourrait  les  fixer  au  lundi  d'après  chaque 
fête ,  elles  y  feraient  beaucoup  mieux  qu'aux  jours 
maigres  qui  ne  font  jamais  commodes  pour  la  tenue 
des  foires. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  les  fîtes  nui- 
fent  plus  qu'on  ne  fauroit  dire  à  toutes  fortes  d'en- 
treprifes  ôc  de  travaux ,  &  qu'elles  contribuent  mê- 
me à  débaucher  les  ouvriers  ;  elles  leur  foyrnifTent 
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de  fréquentes  occafions  de  s'enivrer  ;  &  l'habitude 
de  la  crapule  une  fois  contractée ,  fe  réveille  malheu- 
reufement  au  milieu-même  de  leur  occupation  ;  on  ne 
l'éprouve  que  trop  tous  les  jours  ,  pour  peu  qu'on 
faûe  travailler.  On  voit  avec  chagrin  que  les  ouvra- 
ges languiffent ,  &  que  rien  ne  fe  finit  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur  ;  le  tout  au  grand  dommage  du  pu- 
blic ,  fur  qui  tombent  ces  retardemens  &  ces  pertes. 
On  peut  dire  encore  que  la  décifion  des  procès  & 
l'expédition  des  autres  affaires  foufTrent  beaucoup 
des  fîtes ,  &  il  n'en:  pas  jusqu'aux  études  claffiques 
qui  n'en  foient  fort  dérangées. 

Les  Arméniens ,  en  partie  catholiques ,  &  tous  né- 
gocians  des  plus  habiles ,  fentant  le  préjudice  que 
leur  caufoient  les  fîtes ,  les  ont  toutes  mifes  au  di- 
manche ,  à  l'exception  de  quatre.  Vcye^  état  préfent 
de  t  Empire  ottoman,  page  406.  Une  difpolition  fem- 
blable  fut  propofée  à  Rome  en  1741  ou  1742;  & 
après  une  difcufîion  de  plufieurs  années  fur  cette  ma- 
nière importante ,  le  pape  Benoît  XI V.  à-préfent 
régnant ,  a  laiffé  toute  liberté  en  Italie  de  retrancher 
ou  de  modifier  le  nombre  des  fîtes  :  c'en1  pourquoi , 
difent  des  journaliftes  non  fufpects  en  cette  ma- 
tière, «plufieurs  évêques  de  ce  pays -là  ont  con- 
»  fidéré  que  les  dimanches  &  quatre  ou  cinq  grandes 
»  folennités  fuffifoient  au  peuple  ,  &  qu'il  ne  falloit 
»  pas  lui  laiifer  dans  une  multitude  d'autres  fîtes , 
»  le  prétexte  ou  l'occafion  de  perdre  fon  tems  ,  fon 
»  argent ,  fon  innocence  ,  &C  le  fruit  de  l'inftruction 
»  des  palpeurs.  En  conféquence  ,  nous  dit -on ,  les 
»  retranchemens  ont  été  faits  ;  &c  après  quelques 
»  petites  contradictions  ,  qui  étoient  le  cri  de  la  coû- 
»  tume  plutôt  que  de  la  piété  ,  tout  le  monde  a  été 
»  content  ».  Journ.  de  Trév.  I.  vol.  de  Mai  1JS4. 

Pareil  retranchement  s'en1  fait  dans  les  états  du  roi 
de  Pruffe  &  dans  les  Pays-Bas  catholiques  (Galette 
de  France,  21  Août  iyài)  :  un  autre  enfin  tout  récem- 
ment dans  l'Autriche  &  pays  héréditaires  ,  où  l'on 
a  fupprimé  tout-d'un-coup  vingt-quatre  fîtes  (Mer- 
cure d'Avril  ij$4)  ;  deforte  que  dans  tout  le  monde 
chrétien  nous  fommes  aujourd'hui  prelque  les  feuls 
délaves  fur  cela  de  l'ignorance  &  de  la  coutume  ;  &c 
qu'ainfi  nos  voifins ,  li  glorieux  autrefois  de  nous 
imiter,  ne  veulent  plus  nous  laifler  que  l'honneur  de 
marcher  fur  leurs  traces. 

Suppole  donc  l'abus  desfîtesune  fois  bien  recon- 
nu, je  crois,  fauf  meilleur  avis,  que  la  diiiribution 
fuivante  feroit  tout  enfemble  commode  6c  raifonna- 
ble  ;  ôc  pour  commencer  par  la  Circoncilion  ,  elle 
fera  fixée  au  premier  dimanche  de  Janvier;  les  Rois 
feront  fêtés  le  fécond  dimanche  du  même  mois  ; 
jfainte  Geneviève  fera  mife  au  dimanche  fuivant. 

La  Purification  viendra  toujours  le  premier  diman- 
che de  Février,  S.  Matthias  le  dernier  dimanche  du 
même  mois.  L'Annonciation  fera  chommée  le  pre- 
mier dimanche  ou  tel  autre  que  l'on  voudra  du  mois 
de  Mars. 

Au  furplus  onfîtera  le  lundi  de  Pâquc  ,  afin  de  pro- 
curer du  loifir  aux  peuples  pour  fatisfaire  au  devoir 
pafcal  :  c'eft  ainli  qu'en  ont  ufé  quelques  évêques. 
Mais  pour  ce  qui  cft  de  la  Pentecôte ,  il  n'y  aura  pas 
plus  défîtes  qu'à  la  Trinité  ;  &  cela  ,  comme  on  l'a 
dit ,  parce  que  ce  tems,  fi  propre  pour  toutes  fortes 
de  travaux  ,  devient ,  au  moyen  des  fîtes  ,  un  tems 
de  plaifir,  d'excès  &  de  libertinage  ;  ce  qui  nuit  éga- 
lement aux  bonnes  mœurs  &c  à  l'économie  publique  : 
Neomcniam  &  fabbatum  ,  &  fîjlivitmcs  alias  non  fî- 
ram ;  iniqui  f'unt  cœtu\  vcjlri.  Ilaiey.  13. 

LafîtedeS.  Jacques  a  S. Philippe  tombera  au  pre- 
mier dimanche  de  Mai.  On  ne  touchera  point  à  l'.M- 
ceniion  ;  mais  la  Fête-Dieu  fera  ti.inlportéc  au  di- 
manche d'après  la  Trinité,  &.  la  petite  Fête-Dieu  au 
dimanche  fuivant. 

La  S.  Jean  viendra  le  dernier  dimanche  de  Juin, 
Tome  FI. 
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&  la  S.  Pierre  le  premier  dimanche  de  Juillet  ;  S. 
Jacques  &  S.  Chriftophe  le  dernier  dimanche  du  mê- 
me mois. 

hzfîte  de  S.  Laurent  fe  chommera  le  premier  di- 
manche du  mois  d'Août  :  l'Affomption  fera  mife  au 
famedi  fuivant;  &  le  vendredi ,  veille  de  hfîte,  fera 
jeûne  à  l'ordinaire.  S.  Barthelemi  &  S.  Louis  feront 
fîtes  les  deux  derniers  dimanches  du  même  mois. 

La  Nativité  vient  naturellement  le  premier  diman- 
che de  Septembre  ;  S.  Matthieu  &  S.  Michel ,  les 
deux  derniers  dimanches  du  même  mois.  S.  Denis 
&  S.  Simon  feront  chommés  en  deux  dimanches 
d'Octobre. 

La.fîte  de  tous  les  Saints  fera  fixée  au  famedi  qui 
précédera  le  premier  dimanche  de  Novembre ,  &  les 
TrépafTés  au  lendemain ,  ou ,  li  l'on  veut ,  au  lundi 
fubféquent  ;  mais  avec  ordre  de  la  police  d'ouvrir 
de  bonne-heure  les  atteliers  6k  les  boutiques.  Saint 
Marcel ,  S.  Martin  &  S.  André  fe  chommeront  aufîi 
le  dimanche ,  &  dans  le  mois  de  Novembre.  La  Con- 
ception, S.Thomas,  S.  Etienne  &  S.  Jean  occupe- 
ront les  dimanches  du  mois  de  Décembre. 

Les  Innocens  feront  fupprimés  par-tout,  comme 
ils  le  font  déjà  dans  plufieurs  diocèfes  ;  mais  le  jour 
de  Noël  fera/i^'féparément  le  famedi,  veille  du  der- 
nier dimanche  de  l'année.  Au  refte  la  raifon  de  con- 
venance pour  fixer  les  plus  grandes  fîtes  au  famedi, 
c'eft  pour  en  augmenter  la  folennité  en  les  rappro- 
chant du  dimanche  ,  6c  fur-tout  pour  faire  tomber 
le  jeûne  au  vendredi. 

Les  fîtes  de  patron  peuvent  aufîi  être  chommée» 
le  dimanche  ;  &  feu  M.  Languet,  curé  de  S.  Sulpice, 
en  a  donné  l'exemple  à  tout  Paris.  Plût  au  ciel  que 
les  curés  &  autres  fupérieurs  eccléliaftiques  vouluf- 
fent  bien  établir  partout  la  même  pratique  !  Du  relie 
plufieurs  paroifTes  ont  deux  patrons ,  &  conféquem- 
ment  deux  fêtes  :  mais,  en  bonne  foi ,  c'en  eft  trop ,  ôc 
rien  n'en:  plus  nuilible  pour  les  gens  laborieux  :  on 
pourroit  en  épargner  une ,  indépendamment  de  toute 
autre  nouveauté ,  en  fêtant  les  deux  patrons  dans  un 
feul  jour. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  abus  qui  mériteroit  bien 
l'attention  de  la  police  :  c'eft  que  les  communautés 
des  arts  &  du  négoce  ne  manquent  point  de  fermer 
boutique  le  jour  de  leur  prétendue  feu ,  il  y  a  même 
des  communautés  qui  en  ont  deux  par  an  ;  &:  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  plus  arbitraire  que  de  pareilles 
inftitutions,  elles  font  payer  une  amende  à  ceux  de 
leur  corps  qui  vendent  ou  qui  travaillent  ces  jours- 
là.  Si  ce  n'eft  pas  là  de  l'abus,  j'avoue  que  je  n'y 
connois  rien.  Je  voudrois  donc  rejetter  ces  fortes  de 
fîtes  au  dimanche  ,  ou  mieux  encore  les  fupprimer 
tout-à-fait,  attendu  qu'elles  font  toujours  moins  fa- 
vorables à  la  piété  qu'à  la  fainéantife  &  à  l'ivrogne- 
rie.: iniqui  fur.t  cœtus  vejlri ,  calendas  vejlras  &Jbletn- 
nitates  vejîras  odivit  anima  mea.  Ifaiey.  /  3. 

On  me  permettra  bien  de  dire  un  mot  des  fêtes  de 
palais,  Si  fur-tout  des  fîtes  de  collège,  du  landi,des 
procédions  du  recteur ,  &c.  Tout  cela  n'eit  appuj  é  , 
ce  me  femble  ,  que  fur  le  penchant  que  nous  a 
à  la  parefTe  ;  mais  tout  cela  n'entre  point  dans  l'el- 
prit  des  fondateurs,  &  ne  s'accorde  point  avec  le  fer- 
vice  du  public.  Il  vaudrait  mieux  faire  fon  devoir 
&  fon  métier,  veiller,  inllruire  &  former  la  jeu  nèfle, 
que  de  s'amufer,  comme  des  enfans,  à  faire  des  pro- 
cédions &  des  tournées  qui  embarrafTent  la  voie  pu- 
blique, &  qui  ne  font  d'aucune  utilité.  Encore  fis» 
roit-ce  demi -mal ,  li  l'on  y  employoit  des  u  on 
des  congés  ordinaires  ;  mais  on  s'en  donne  bien  de 
garde  :  la  tournée  ne  feroit  pas  complette,  Û  l'on 
ne  perdoit  un  jour  entier  à  la  faire  ,  fans  préjudice  d; 
tant  d'autres  congés  qui  emportent  la  meilleure 
tie  de  l'année,  <V  qui  nuifeni  infiniment  au  bien  de* 
études  6i  à  l'inititution  des  moeurs. 

C  C  c  c  i j 
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Au  refte,  l'arrangement  qu'on  a  vu  ci -devant, 
eft  relatif'  aux  fîtes  chommées  à  Paris  ;  mais  s'il  le 
fait  là-deffus  un  règlement  pour  tout  le  royaume,  il 
fera  ailé  d'arranger  le  tout  pour  le  mieux  Se  d'une 
manière  uniforme.  En  général ,  il  eft  certain  que 
moins  il  y  aura  Refîtes,  plus  on  aura  de  refpect  pour 
les  dimanches  &:  pour  les  fîtes  reliantes ,  Si.  iur-tout 
moins  il  y  aura  de  miférables.  Une  grande  commo- 
dité qui  s'enfuivroit  pour  le  public  ,  c'ell  que  les  jeû- 
nes qui  précèdent  les  fîtes ,  tomberoient  toujours  le 
vendredi  ou  le  famedi,  &  conféquemment  s'obfer- 
veroient  avec  moins  de  répugnance  que  lorlqu'ils 
viennent  à  la  traverfe  au  milieu  des  jours  gras  :  ou- 
tre que  ce  nouvel  ordre  fixant  la  fuite  du  gras  &  du 
maigre,  ce  feroit,  en  confidérant  les  choies  civile- 
ment, un  avantage  fenfible  pour  le  ménage  &  pour 
le  commerce,  qui  feroient  en  cela  moins  dérangés. 
J'obferverai  à  cette  occafion ,  qu'au  lieu  d'entre- 
mêler ,  comme  on  fait ,  les  jours  gras  &  les  jours  mai- 
ares,  il  conviendrait,  pour  l'économie  générale  & 
particulière ,  de  reftraindre  aux  vendredis  Si  famedis 
tous  les  jours  de  jeûne  Se  d'abftinence,  non  compris 
le  carême. 

On  pourroit  donc  ,  dans  cette  vue  de  commodité 
publique,  fupprimer  l'abftinence  des  Rogations, 
auffi-bien  que  celle  de  S.  Marc.  Quant  aux  procef- 
fions  que  l'on  fait  ces  jours-là ,  on  devroit ,  pour  le 
bien  des  travailleurs ,  les  rejetter  fur  autant  de  di- 
manches, dont  le  loifir,  après  tout ,  ne  fauroit  être 


mieux  rempli  que  par  ces  exercices  de  piété 
A  l'égard  du  maigre  qu'on  nous  épargne 


neroit ,  je 
trouve  ,"fi  l'on  veut ,  une  compenfation  facile  ;  ce 
feroit  de  rétablir  dans  tout  le  royaume  l'abftinence 
des  cinq  ou  fix  famedis  qu'il  y  a  de  Noël  à  la  Purifi- 
cation. 

Quant  aux  jeûnes  ,  il  me  femble ,  vu  le  relâche- 
ment des  Chrétiens  ,  qu'il  y  en  a  trop  aujourd'hui , 
&  qu'il  en  faudroit  fupprimer  quelques-uns;  par 
exemple ,  ceux  de  S.  Laurent ,  S.  Matthieu ,  S.  Simon 
Se  S.  André ,  auffi-bien  que  les  trois  mercredis  des 
quatre-tems  de  la  Trinité ,  de  la  S.  Michel  &  de  Noël  : 
pour  lors  il  n'y  auroit  plus  ,  outre  le  carême ,  que 
douze  jours  de  jeûne  par  année  ;favoirfix  jours  pour 
les  quatre-tems ,  &  fix  autres  jours  pour  les  vigiles 
de  la  Pentecôte  ,  de  la  S.  Jean  ,  de  la  S.  Pierre  ,  de 
l'AlTomption ,  de  la  Touffaint,  &  de  Noël. 

Ainfi ,  hors  le  carême  qui  demeure  en  fon  entier, 
on  ne  verroit  que  les  vendredis  Se  famedis  fujets  au 
jeûne  Se  au  maigre  ;  arrangement  beaucoup  plus  fup- 
portable  ,  Se  qui  nous  expoleroit  moins  à  la  tranf- 
greffion  du  précepte  ,  ce  qui  elï  fort  à  confidérer 
pour  le  bien  de  la  religion  Se  la  tranquillité  des  conf- 
ciences. 

J'ajoute  enfin  que  pour  procurer  quelque  douceur 
aux  pauvres  peuples,  Se  pour  les  foulager,  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  en  ce  qui  efl  d'iniîitution  arbitrai- 
re, nos  magiftrats  Se  nos  évêques ,  loin  d'appefantir 
le  joug  de  Jefus-Chrift  ,  devroient  concourir  une 
bonne  fois  pour  affûrer  l'ufage  des  œufs  en  tout  tems  : 
j'y  voudrais  même  joindre  l'ufage  de  la  graiffe ,  le- 
quel pourroit  être  permis  en  France ,  comme  il  l'eft , 
à  ce  qu'on  dit ,  en  Efpagne  &  ailleurs.  Et,  pour  par- 
ler en  chrétien  rigide  ,  il  vaudroit  mieux  défendre 
dans  le  jeûne  toutes  les  liqueurs  vineufes ,  de  même 
que  le  café  ,  le  thé ,  le  chocolat  ;  interdire  alors  les 
cabarets  aux  peuples ,  hors  les  cas  de  néceffité ,  que 
de  leur  envier  de  la  graiffe  Se  des  œufs.  Ils  ont  com- 
munément ces  denrées  pour  un  prix  affez  modique, 
au  lieu  qu'ils  ne  peuvent  guère  atteindre  au  beurre, 
encore  moins  au  poiffon  ,  Se  que  les  moindres  légu- 
mes font  fouvent  rares  Se  fort  chers  ;  ce  qui  feroit 
peut-être  une  raifon  pour  fixer  lafîte  de  Pâque  au 
premier  dimanche  de  Mai ,  dans  la  vue  de  rappro- 
cher le  carême  des  herbes  tk  légumes  du  printems. 
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A  l'égard  des  grands  Se  des  riches  de  toutes  con- 
ditions &  de  tomes  robes ,  ces  fortes  de  lois  ne  font 
pas  proprement  faites  pour  eux;  Se  fi  quelques-urïB 
fe  privent  de  certains  mets  ,  ils  favent  bien  d'ail- 
leurs s'en  procurer  d'excellens  :  alligani  oncra  gravia. 
Matth.  xxiij.  4. 

N'en  difons  pas  davantage  ;  Se  concluons  que 
pour  diminuer  le  fcandale  des  tranfgrcffions  ,  pour 
tranquillifer  les  âmes  timorées,  Se  fur- tout  pour 
l'aifance  Se  la  douceur  d'une  vie  d'ailleurs  rem- 
plie d'amertume,  le  libre  ufage  de  la  graiffe  &  des 
œufs  doit  être  établi  par-tout ,  Se  pour  tous  l«S  tems 
de  l'année. 

Je  dois  encore  remarquer  ici  que  la  tranfpofi- 
tion  des  fîtes  feroit  un  objet  d'économie  pour  la 
fabrique  des  églifes  ,  puifqu'il  y  auroit  moins  de  dé- 
penfe  à  faire  en  cire  ,  ornemens ,  iVrvice ,  &c.  Il 
s'enfuivroit  encore  un  autre  avantage  confidérable , 
en  ce  que  ce  feroit  un  moyen  de  rendre  fimple  oc  uni- 
forme l'office  divin.  En  effet,  comme  il  n'y  a  pas  d'à  [  - 
parence  que  pour  une  foie  ainfi  tranipofee  on  chan- 
geât lenfiblement  l'office  ordinaire  du  dimanche,  il 
eft  à  croire  qu'on  y  laifferoit  les  mêmes  pleaumes  & 
autres  prières  qu'on  y  fait  entrer ,  &  qu'il  n'y  auroit 
de  changement  que  pour  les  oraifons  ôc  les  hymnes 
appropriées  aux  fîtes. 

Ce  feroit  pareillement  une  occafion  favorable 
pour  réformer  le  bréviaire,  le  chant ,  Se  les  cérémo- 
nies ,  tant  des  paroiffes  que  des  communautés  &  col- 
légiales. 

Tout  cela  auroit  befoin  de  revifion  ,  Se  pourroit 
devenir  plus  fimple  Se  plus  uniforme  ;  d'autant  mieux 
que  les  arrangemens  propofés  fe  faifant  de  l'autorité 
du  roi  &  des  évêques,  feroient  en  conféquence  moins 
confus  Se  moins  variables.  Il  n'eft  pas  douteux  que 
ces  changemens  n'infpiraffent  plus  de  refpeft,  & 
ne  donnaflënt  plus  de  goût  pour  le  fervice  divin  ; 
au  lieu  que  les  variétés  bifarres  qu'on  y  voit  aujour- 
d'hui ,  formant  une  efpece  de  feience  peu  connue  des 
fidèles  ,  je  dis  même  des  gens  inftruits ,  plufieurs  fe 
dégoûtent  de  l'office  paroiffial  ,  &  perdent  les  pré- 
cieux fruits  qu'ils  en  pourroient  tirer.  A  quoi  contri- 
bue bien  encore  le  peu  de  commodité  qu'il  y  a  dans 
nos  églifes  ;  il  y  manque  prefque  toujours  ce  qui  de» 
vroit  s'y  trouver  gratis  pour  tout  le  monde ,  je  veux 
dire  le  moyen  d'y  être  à  l'aife  ,  Se  proprement  affis 
ou  à  genoux. 

En  effet  n'eft -on  pas  un  peu  feandalifé  de  voir 
l'attention  de  nos  pafteurs  à  fe  procurer  leurs  ailes 
&  leurs  commodités  dans  les  églifes,  &  de  voir  en 
même  tems  leur  quiétude  ôc  leur  indifférence  fur  la 
polition  incommode  Se  peu  décente  où  s'y  trouvent 
la  plupart  des  fidèles ,  ordinairement  preffés  Se  cou- 
doyés dans  la  foule,  étourdis  par  le  bruit  des  clo- 
ches Se  des  orgues,  importunés  par  des  mendians, 
interpellés  pour  des  chaifes,  enfin  mis  à  contribu- 
tion par  des  quêteufes  jeunes  Se  brillantes  ?  Qui  pour- 
roit compter  avec  cela  fur  quelques  momens  d'at- 
tention ? 

J'ajouterai  à  ces  réflexions,  que  les  meffes  en  plu- 
fieurs églifes  ne  font  point  affez  bien  diftribuées  ;  il 
arrive  fouvent  qu'on  en  commence  deux  ou  trois  à- 
Ia-fois ,  &  qu'enfuite  il  fe  paffe  un  tems  confidérable 
fans  qu'on  en  dife  :  de  forte  qu'un  voyageur ,  une 
femme  occupée  de  fon  ménage ,  &  autres  ge^s  fem- 
blables ,  ne  trouvent  que  trop  de  difficulté  pour  fa- 
tisfaire  au  précepte. 

On  diroit  à  voir  certains  célébrans,  qu'ils  regar- 
dent la  meffe  comme  une  tâche  rebutante  Se  péni- 
ble dont  il  faut  fe  libérer  au  plus  vite ,  Se  fans  égard 
pour  la  commodité  des  fidèles. 

Quelqu'un  s'étant  plaint  de  ce  peu  d'attention 
dans  une  communauté  près  de  Paris  ,  on  lui  répon- 
dit honnêtement,  que  la  communauté  n'éioit pas  faitç 
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pour  U  public.  Il  ne  s'attendoit  pas  à  cette  réponfe,  & 
il  en  fut  tort  lcandalifé  :  mais  c'eft  tout  ce  qu'il  en 
arriva  ,  Se  les  choies  allèrent  leur  train  à  l'ordinaire. 
Une  conduite  li  peu  religieuse  Se  fi  peu  chrétienne 
nuit  infiniment  à  la  piété. 

Une  dernière  obfervation  que  je  fais  fur  les  ar- 
rangemens  expofés  ci-deffus,  c'eft  qu'ils  ôteroient 
tout  prétexte,  ce  me  femble,  à  la  plupart  des  rail- 
leries &  des  reproches  que  font  les  Deiiîes  Se  les  Pro- 
teftans  fur  la  religion.  On  fait  que  s'ils  attaquent  cette 
religion  fainte  ,  c'eft  moins  dans  fes  fondemens  iné- 
branlables, que  dans  fa  forme  &  dans  fes  ufages  in- 
différens  :  or  toutes  les  propofîtions  de  ce  mémoire 
tendent  à  leur  ôter  les  occafions  de  plainte  Se  de 
murmure.  Auffi  bien  convaincu  que  les  pratiques  ar- 
bitraires ,  ufitées  dans  l'églife  romaine  ,  lui  ont  plus 
attiré  d'ennemis  que  tous  les  articles  de  la  créance 
catholique,  je  penfe,  à  l'égard  des  Proteftans,  que 
iî  l'on  le  rapprochoit  un  peu  d'eux  fur  la  discipline  , 
ils  pourroient  bien  fe  rapprocher  de  nous  fur  le  dog- 
me. 

Première  objection.  Le  grand  avantage  que  vous 
envilagez  dans  la  fupprefiion  des  fèces ,  c'eft  l'épar- 
gne des  dépenfes  fuperflues  qui  fe  font  ces  jours-là, 
Se  que  l'on  éviteroit  ,  dites- vous,  en  rejettant  les 
fêtes  au  dimanche  :  mais  cette  épargne  prétendue  eft 
indifférente  à  la  fociété  ,  d'autant  que  l'argent  dé- 
bourfé  par  les  uns,  va  nécefTairement  au  profit  des 
autres ,  je  veux  dire  à  tous  ceux  qui  travaillent  pour 
la  bonne  chère  Se  la  parure ,  pour  les  amufemens  , 
les  jeux  ,  Se  les  plaifirs.  L'un  gagne  ce  que  l'autre 
eft  cenfé  perdre  ,  Se  par-là  tout  rentre  dans  la  malTe. 
Ainfi  le  dommage  que  vous  imaginez  dans  certaines 
dépenfes ,  Se  le  gain  que  vous  croyez  appercevoir 
dans  certaines  épargnes,  font  absolument  chiméri- 
ques. 

Réponse.  La  grande  utilité  que  j'envifage 
dans  l'exécution  de  mon  projet ,  n'eft  point  l'épargne 
qu'on  gagne  par  la  fupprefhon  des  fêtes ,  puifque  je 
ne  la  porte  qu'au  tiers  du  gain  total  que  je  démontre. 
En  effetj'efumeàdixfouspar  jour  de  fête  la  perte  que 
fait  chaque  travailleur  par  la  ceffation  des  travaux  , 
&  je  ne  mets  qu'à  cinq  fous  l'augmentation  de  dé- 
pens :  ainli  l'épargne  dont  il  s'agit  n'eft  que  la  moin- 
dre partie  des  avantages  qu'on  trouveroit  dans  la  di- 
minution des  fêtes.  La  principale  utilité  d'un  tel  re- 
tranchement,  confîfte  dans  l'augmentation  des  tra- 
vaux, Se  conlequemment  des  fruits  qu'un  travail 
continu  ne  peut  manquer  de  produire.  Mais  indépen- 
damment de  ce  défaut  dans  Pobjeftion,  je  lbûtiens 
quant  au  fond,  que  !e  raifonnement  qu'on  oppofe  là- 
deflus  eft  frivole  Se  mal  fondé  :  car  enfin  la  queftion 
dont  il  s'agit  ne  roule  point  fur  l'argent  qui  le  dépen- 
fe  durant  les  fêtés,  &  que  je  veuille  épargner  en  fa- 
veur du  public.  Il  eft  bien  certain  que  1  argent  circule 
Se  qu'il  pafTe  d'une  main  à  l'autre  dans  le  commerce 
des  amufemens  Se  des  plaifirs  ;  mais  tout  cela  ne  pro- 
duit rien  de  phyfique,  &  n'empêche  point  la  perte 
générale  Se  particulière  qu'entraîne  toujours  le  di- 
vertiffement  Se  l'oifiveté.  Si  chacun  pouvoit  fe  ré- 
jouir Se  dépenfer  à  fon  gré  ,  lans  que  la  m  a  fie  des 
biens  diminuât ,  ce  feroit  une  pratique  des  plus  com- 
modes :  malheureufement  cela  n'efl  pas  poiffible;  on 
Voit  au  contraire  que  des  dépenfes  inutiles  Se  mal- 
placées, loin  de  foutenir  le  commerce  Se  l'opulence 
générale,  ne  produifent  au  vrai  que  des  ancantif- 
îémens  &  de  la  ruine:  le  tout  indépendamment  de 
Pèfpece,  qui  ne  fert  en  touf  cela  que  de  véhicule'; 

Et  qu'on  ne  dife  point,  comme  t'elt  l'ordinaire, 
que  les  amii  emens,  Fes  jeux,  U  .  feftins,  &c.  occu- 
r  &  font  vivre  bien  du  rtio  ,  qu'ils  produis 
lent  par  conléqucnt  une  heurenfe  circulation  :  car 
c'eft  uneraifon  pitoyable.  Avec  ce  raifonnemeni 
ya  montrer  que  la  plupart  des  pertes  &  des  calamités 
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publiques  &  particulières  ,  font  de  vrais  biens  poli- 
tiques. 

La  guerre  qu'on  regarde  comme  un  fléau  ,  n'eft 
plus  un  malheur  pour  l'état  ,  puifqu'enfîn  elle  oc- 
cupe &  fait  vivre  bien  du  monde.  Une  maladie  con- 
tagieufe  qui  defole  une  ville  ou  une  province,  n'eft 
point  encore  un  grand  mal ,  vu  qu'elle  occupe' avec 
fruit  tous  les  fuppôts  de  la  Médecine,  &c.  &  fuivant 
le  même  raifonnement ,  celui  qui  fe  ruine  par  les  pro- 
cès ou  par  la  débauche ,  fe  rend  par-là  fort  utile  au 
public  ,  d'autant  qu'il  fait  le  profit  de  ceux  qui  fer- 
vent fes  excès  ou  fes  folies  ;  que  dis  je,  un  incendiaire 
en  brûlant  nos  mailbns  mérite  des  récompenfes.  at- 
tendu qu'il  nous  met  dans  l'heureufe  néceffité  d'em- 
ployer bien  du  monde  pour  les  rétablir?  &  un  ma- 
chimfte  ,  au  contraire  ,  en  produifant  des  facilités 
nouvelles  pour  diminuer  le  travail  Se  la  peine  dans 
les  gros  ouvrages,  ne  peut  mériter  que  du  blâme 
pour  une  malheureufe  découverte  qui  doit  faire  con- 
gédier plufieurs  ouvriers. 

Pour  moi  je  penfe  que  l'enrichiflement  d'une  na- 
tion eft  de  même  nature  que  celui  d'une  famille. 
Comment  devient-on  riche  pour  l'ordinaire?  Par  le 
travail  Se  par  l'économie  ;  travail  qui  enfante  de  nou- 
veaux biens  ;  économie  qui  fait  les  conferver  Se  les 
employer  à-propos.  Ce  n'eft  pas  affez  pour  enrichir 
un  peuple,  de  lui  procurer  de  l'occupation.  La  guer- 
re, les  procès,  les  maladies,  les  jeux,  Se  les  feftins 
occupent  auffi  réellement  que  les  travaux  de  l'agri- 
culture, des  fabriques,  ou  du  commerce:  mais  de 
ces  occupations  les  unes  font  fructueufes  Se  produi- 
fent de  nouveaux  biens,  les  autres  font  ftériles  Se 
deftructives. 

Je  dis  plus,  quand  même  le  goût  du  luxe  Se  des 
fuperfluités  feroit  entrer  de  l'argent  dans  le  royau- 
me ,  cela  ne  prouveroit  point  du  tout  l'accroiflèment 
de  nos  richefîes ,  Se  n'empêcheroit  pas  les  dommages 
qui  fuivent  toujours  la  dilfipatioa  &  la  prodigalité. 
Voilà  fur  cela  mon  raifonnement. 

L'Europe  entière  poffede  au  moins  trois  fois  plus, 
d'efpeces  qu'elle  n'en  avoit  il  y  a  trois  cents  ans  ; 
elle  a  même  pour  en  faciliter  la  circulation  bien  des 
moyens  qu'on  n'avoit  pas  encore  trouvés.  L'Euro- 
pe eft-elle  à  proportion  plus  riche  qu'elle  n'étoit  dans 
ces  tems-là  ?  Il  s'en  faut  certainement  beaucoup.  Les 
divers  états,  royaumes  ,  ou  républiques  ,  ne  con- 
noifloient  point  alors  les  dettes  nationales  ;  prelque 
tous  aujourd'hui  font  obérés  à  ne  pouvoir  s'en  rele- 
ver de  long-tems.  On  ne  connoiffoit  point  auffi  pour 
lors  ce  grand  nombre  d'impoiitions  dont  les  peuples 
d'Europe  font  chargés  de  nos  jours. 

Les  arts ,  les  métiers,  les  négoces  étoient  pour  tout 
le  monde  d'un  abord  libre  &  gratuit  ;  au  lieu  qu'on 
n'y  entre  à -prêtent  qu'en  deboiirfant  des  fouîmes 
confidérables. Les  offices  ec  lés  ch  irges  de  judicatu- 
re,  les  emplois  civils  6c  militaires  étoient  le  fruit  dé 
la  faveur  ou  du  mérite;  maintenant  il  faut  les  ache- 
ter, fi  l'on  y  veut  parvenir:  par  conlèquent  il  étoit 
plus  facile  de  fe  donner  un  état,  ec  de  vivre  à  fc>ïl 
aile  en  travaillant  ;  &  dès-là  il  étoit  plus  facile 
marier  &  d'élever  une  famille.  On  lent  qu'il  ne  fel- 
loit qu'être  laborieux  &  rangé.  Qu'il  s'en  faut  aujour- 
d'hui que  cela  fuffife  ! 

le  conclus  de  ces  uiitcs  différences, que  nous  fem- 
mes ré«  llement  plus  agites,  plus  pauvres ,  plu,  (  \- 
aux  chagrins  Se  aux  rniferes  ,  en  un  mot  moins: 
heureux  &  moins  opulcns,  malgré  les  riche  s 

&c  les  tas  d'or  &  d'argent  li  communs  de  nos  :ours. 

L'acquilition  des  métaux  précieux  ,  ni  la  circula* 

t  "ii  des  efpeces  ne  font  donc  pas  :.i  jufte  mefui 

la  richeffe  nationale  ;  &  connue  je  l'ai  dit,  ce  n'elt 

point  fur  cela  que  doit  rouler  l'a  queftion  préfente. 
Il  s'agit  Amplement  de  faVoir'-u  le  furcroîi  de  , 

penic  qui  le  lait  toujours  pendant  les  fitts  ,  n'occj.-. 
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fionnc  pas  quelque  diminution  des  biens  réels  ;  &  fi 
les  excès ,  les  feftins ,  &  autres  fuperfluités  com- 
munes en  ces  fortes  de  jours ,  bien  que  profitables  à 
quelques  particuliers, ne  font  pas  véritablement  dom- 
mageables à  la  ibeiété  :  fur  quoi  l'on  peut  établir 
comme  un  axiome  de  gouvernement ,  que  l'augmen- 
tation ou  la  diminution  des  biens  phyfiques,  eft  la 
mefure  infaillible  de  l'enrichifTement  ou  de  l'appau- 
vrifTement  des  états;  &  qu'ainfi  un  travail  continu 
de  la  part  des  fujets  augmentant  à  coup  sûr  la  quan- 
tité de  ces  biens,  doit  être  beaucoup  plus  avanta- 
geux à  la  nation ,  que  les  fuperfluités  &t  les  dépenfes 
qui  accompagnent  les  fîtes  parmi  nous. 

Il  eft  vifible  en  effet  qu'une  portion  confidérable 
des  biens  les  plus  folides  fe  prodigant  chez  nous  du- 
rant les  fîtes ,  la  maffe  entière  de  ces  vrais  biens  eft 
néceffairement  diminuée  d'autant;  perte  qui  fe  ré- 
pand enfuite  fur  le  public  &t  fur  les  particuliers:  car 
il  n'eft  pas  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  l'un  gagne 
tout  ce  que  l'autre  dépenfe.  Le  buveur ,  l'homme  de 
bonne-chere  &  de  plaifir  qui  difïipe  un  louis  mal-à- 
propos,  perd  à  la  vérité  fon  loiiis  à  pur  &  à  plein  ; 
mais  le  cabaretier,  le  traiteur  qui  le  reçoit,  ne  le 
gagne  pas  également  :  à  peine  y  fait-  il  un  quart  ou 
un  cinquième  de  profit,  le  refte  eft  en  pure  perte 
pour  la  fociété.  En  un  mot  toute  confommation  de 
vivres  ou  d'autres  biens  dont  on  ufe  à  contretems  & 
dont  on  prive  fouvent  fa  famille ,  devient  une  véri- 
table perte  que  l'argent  ne  répare  point  en  paflant 
d'une  main  à  l'autre  :  l'argent  refte ,  il  eft  vrai  ;  mais 
le  bien  s'anéantit.  Ii  en  réfulte  que  fi  par  la  fuppref- 
fion des  fîtes  nous  étions  tout-à-coup  délivrés  des 
folles  dépenfes  qui  en  font  la  fuite  inévitable ,  ce  fe- 
roit  fans  contredit  une  épargne  fruefueufe  &  une 
augmentation  fenfible  de  notre  opulence;  outre  que 
les  travaux  utiles,  alors  beaucoup  mieux  fuivis  qu'à 
préfent ,  produiroient  chez  nous  une  abondance  gé- 
nérale. 

Pour  mieux  développer  cette  vérité ,  fuppofons 
que  la  nation  françoife  dépensât  durant  une  année 
moitié  moins  de  toute  forte  de  biens  ;  que  néan- 
moins les  chofes  fufTent  arrangées  de  façon  que  cha- 
cun travaillât  moitié  davantage  ou  moitié  plus  fruc- 
tueufement,  ÔC  qu'en  conféquence  toutes  les  pro- 
ductions de  nos  terres  ,  fabriques ,  &  manufactures  , 
devinffent  deux  ou  trois  fois  plus  abondantes  ;  n'eft- 
il  pas  vifible  qu'à  la  fin  d'une  telle  année  la  nation 
fe  trouveroit  infiniment  plus  à  l'ailé ,  ou  pour  mieux 
dire,  dans  l'affluence  de  tous  biens,  quand  même 
il  n'y  auroit  pas  un  fou  de  plus  dans  le  royaume  ? 

Si  cet  accroiffement  de  richeffes  eft  confiant  pour 
une  année  entière , ill'eft  à  proportion  pour  fix mois, 
pour  quatre,  ou  pour  deux;  èc  il  l'eft  enfin  à  pro- 
portion pour  tant  de  fêtes  qu'il  s'agit  de  fupprimer  , 
&  qui  nous  ôtent  à  Paris  un  douzième  des  jours  ou- 
vrables. En  un  mot ,  il  eft  également  vrai  dans  la 
politique  &  dans  l'économie,  également  vrai  pour 
le  public  6c  pour  les  particuliers  ,  que  le  grand 
moyen  de  s'élever  8t  de  s'enrichir  eft  de  travailler 
beaucoup,  &  d'éviter  la  dépenfe  :  c'eft  par  ce  loua- 
ble moyen  que  des  nations  entières  fe  font  aggran- 
dies,  &:  c'eft  par  la  même  voie  que  tant  de  familles 
s'élèvent  encore  tous  les  jours.  Foye^  Epargne. 

Mais  ,  pourfuit-on  ,  qu'on  dife  &  qu'on  faffe  tout 
ce  que  l'on  voudra  ,  il  eft  toujours  vrai  que  fi  le  pu- 
blic gagnoit  à  la  fuppreffion  àcs fîtes  ,  certaines  pro- 
feffions y  perdroient  infailliblement,  comme  les  Ca- 
b'aretiers  ,  les  Traiteurs ,  &c  les  autres  artifans  du 
luxe  &  des  plaifirs. 

A  cela  je  pourrois  dire  :  foit ,  que  quelques  pro- 
feffions  perdent,  pourvu  que  la  totalité  gagne  fen- 
fiblement.  Plufieurs  gagnent  aux  maladies  populai- 
res ;  s'avife-t-on  de  les  plaindre  parce  que  leur  gain 
fUminue  avec  le  mal  épidemique  ?  Le  bien  &  le 
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plus  grand  bien  national  ne  doit-il  pas  l'emporte» 
fur  ces  confidérations  particulières  r 

Au  refte  ,  je  veux  répondre  plus  pofitivement ,  en 
montrant  que  les  profeffions  que  l'on  croit  devoir 
être  léfées  dans  la  fuppreffion  desfîtes  ,  n'y  per- 
dront ou  rien  ou  prefque  rien.  Qui  ne  voit  en  effet 
que  fi  les  moindres  particuliers  gagnent  à  cette  fup- 
preffion ,  tant  par  l'augmentation  de  leurs  gains  (jue 
par  la  ceflation  des  folles  dépenfes  ,  ils  pourront  fai- 
re alors  &  feront  communément  une  dépenfe  plus 
forte  &  plus  raifonnable  ?  Tel ,  par  exemple  ,  qui 
diffipe  30  fous  pour  s'enivrer  un  jour  dc/I'7t',&  qui  en 
conféquence  fait  maigre  chère  &  boit  de  l'eau  le  refte 
du  tems  ;  au  lieu  de  faire  cette  dépenfe  ruineufo 
pour  le  ménage  &  pour  la  fanté  ,  fera  la  même  dé- 
penfe dans  le  cours  de  la  femaine  ,  &c  boira  du  vin 
tous  les  jours  de  travail  ;  ce  qui  fera  pour  lui  une 
nourriture  journalière ,  &C  une  fource  de  joie  ,  d'u- 
nion ,  &c  de  paix  dans  fa  famille. 

Remarquez  que  les  railonnemens  qui  font  voir  en 
ceci  l'avantage  des  particuliers,  prouvent  en  même 
tems  une  augmentation  de  gain  pour  les  fermiers 
des  aides  :  ainfi  l'on  fe  perfuade  qu'ils  ne  feront 
point  alarmés  des  arrangemens  que  nous  propo- 
fons. 

Au  furplus ,  ce  que  nous  difons  du  vin  fe  peut  di^ 
re  également  de  la  viande  &C  des  autres  denrées.  Le 
furcroît  d'aifance  où  fera  chaque  travailleur  influe- 
ra bien-tôt  fur  fa  table  ;  il  fera  beaucoup  moins 
d'excès  à  la  vérité,  mais  fera  meilleure  chère  tous 
les  jours  ;  &  les  profeffions  qui  travaillent  pour  la 
bouche,  loin  de  perdre  à  ce  changement  verront 
augmenter  leur  commerce. 

J'en  dis  autant  de  la  dépenfe  des  habits.  Quand 
une  fois  les  fêtes  feront  rejettées  au  dimanche  ,  or» 
aura  moins  de  frais  à  faire  pour  l'élégance  &  la  pa- 
rure fuperflue  ;  &  c'eft  pourquoi  l'on  s'accordera- 
plus  volontiers  le  néceffaire  &  le  commode  :  &.  non- 
feulement  chaque  ménage  ,  mais  encore  chaque 
branche  de  commerce  y  trouvera  des  utilités  fen- 
fibles. 

J'ajoute  enfin  que  fi  ces  nouveaux  arrangemena 
faifoient  tort  à  quelques  profeffions ,  c'eft  un  fi  pe- 
tit objet,  comparé  à  l'économie  publique  &C  particu- 
lière ,  qu'il  ne  mérite  pas  qu'on  y  fafle  attention. 
D'ailleurs  ces  prétendus  torts ,  s'il  en  eft,  ne  fe  font 
pas  fentir  tout  d'un  coup.  Les  habitudes  vicieufes 
ne  font  que  trop  difficiles  à  déraciner ,  &  les  réfor- 
mes dont  il  s'agit  iront  toujours  avec  aflez  de  len- 
teur :  de  forte  que  la  profeffion  qui  fera  moins  em- 
ployée fe  tournera  infenfiblement  d'un  autre  côté, 
&  chacun  trouvera  fa  place  comme  auparavant. 

//.  Objection.  Vous  ne  prenez  pas  garde  que  vous 
donnez  dans  un  relâchement  dangereux  ;  &  que 
dans  un  tems  oii  les  fidèles  ne  font  déjà  que  trop 
portés  à  fecoiier  le  joug  de  l'auftérité  chrétienne  , 
vous  faites  des  proportions  qui  ne  refpirent  que 
l'aifance  &  la  douceur  de  la  vie., 

Réponse.  Je  ne  vois  pas  fur  quoi  fondé  l'on 
m'aceufe  de  tendre  au  relâchement  par  les  diverfes 
propositions  que  je  fais  clans  cet  écrit  :  ce  n'eft  point 
fans  doute  fur  ce  que  je  propofe  de  fupprimer  la  plu- 
part de  nos  fîtes  ;  c'eft  là  une  proposition  rebattue  , 
qui  n'eft  pas  plus  de  moi  que  de  mille  autres.  Plu- 
fieurs de  nos  évêques  ont  déjà  commencé  la  ré- 
forme ;  & ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant ,  prefque  tou- 
tes les  nations  chrétiennes  nous  ont  donné  l'exem- 
ple ,  en  Italie ,  en  Allemagne  ,  dans  les  Pays-Bas ,  Se 
jufqu'en  Arménie.  En  un  mot ,  ce  qu'il  y  a  de  moi 
proprement  dans  ce  plan  de  la  tranfpofition  des  fî- 
tes ,  c'eft  la  fimple  expofition  des  avantages  qui  en 
réfulteroient  &  pour  la  religion  &  pour  l'économie 
publique  ;  avantages  au  refte  que  je  n'ai  point  vus 
démontrés  ailleurs. 
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On  vous  pa  ffe  bien  cela ,  dira-t-on  ;  mais  ne  pro- 
pofez-vous  pas  l'ufage  perpétuel  de  la  graille  &  des 
oeufs  ?  N'infinuez-vous  pas  encore  la  lupprefTion  de 
certains  jours  d'abftinence  ,  &  même  de  quelques 
jeûnes  prefcrits  par  l'églife  ? 

A  l'égard  de  la  graille  ôc  des  œufs ,  c'eft  une  efpe- 
ce  de  condekendance  autorifée  en  plulieurs  endroits, 
&  qui  fe  doit  par  juftice  &  par  humanité ,  à  la  trille 
fituation  du  peuple  &  des  pauvres:  car,  je  l'ai  dit 
&  je  le  répète,  cela  ne  fait  rien  aux  riches  de  tous 
états  &  de  tous  ordres  ;  ils  fe  mettent  au-deffus  de 
la  règle  pour  la  plupart;  &C  au  pis  aller,  la  mer  & 
les  rivières  leur  fourniffent  pour  le  maigre  des  mets 
délicats  &  fucculens. 

Il  eft  vrai  que  les  arrangemens  indiqués  ci-deffiis 
emportent  l'abolition  de  quatre  jours  d'abftinence  , 
&  de  fix  ou  fept  jours  de  jeûne  :  mais  premièrement 
cela  vaut-il  la  peine  d'en  parler  ?  d'ailleurs  n'ai-je 
pas  propofé  le  rétabliffement  du  maigre  pour  les 
cinq  ou  fix  lamedis  que  l'on  compte  de  Noël  à  la 
Chandeleur,  Se  dans  lelquels  on  permet  le  gras  en 
plufieurs  endroits  du  royaume  ?  N'ai-je  pas  encore 
propofé  un  jeûne  plus  rigide  &  plus  édifiant  ,  lorf- 
que  j'ai  fuggéré  l'interditlion  du  vin  ôc  de  mille  au- 
tres délicateffes  peu  conformes  à  l'efprit  du  jeûne  ? 
Je  ne  vois  donc  pas  que  la  faine  Morale  rifque  beau- 
coup avec  moi  :  &  fi  quelques-uns  me  trouvent  trop 
relâché ,  combien  d'autres  me  trouveront  trop  fé- 
vere  ? 

C'eft  en  vain  que  Jefus-  Chrift  nous  apprend  à 
négliger  les  traditions  humaines  ,  pour  nous  atta- 
cher à  l'obfervation  de  la  loi  ;  nous  voulons  toujours 
tenir,  comme  les  Juifs,  à  des  obfervances  &c  à  des 
inftitutions  arbitraires.  Cependant  les  auftérités ,  les 
mortifications  ,  &C  les  autres  pratiques  de  notre 
choix  ,  nous  font  bien  moins  néceffaires  que  la  pa- 
tience &  la  réfignation  dans  nos  maux.  En  effet ,  la 
vie  n'eft-elle  point  affez  traverfée  ,  affez  malheureu- 
fe  ?  &C  n'eft-il  point  en  ce  monde  affez  d'occafions 
de  fouffrir,  fans  nous  affujettir  fans  ceffe  à  des  em- 
barras &  des  peines  de  création  libre  ?  Notre  far- 
deau cft-il  trop  léger,  pour  que  nous  y  ajoutions  de 
nous-mêmes?  &  le  chemin  du  ciel  eft-il  trop  large, 
pour  que  nous  travaillions  à  le  rétrécir  ? 

On  dira  fans  doute  que  les  abftincnces  multipliées 
&  preferites  par  l'églife  font  autant  de  moyens  fa- 
gement  établis  pour  modérer  la  fougue  de  nos  paf- 
lïcns ,  pour  nous  contenir  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur ,  ôc  pour  nous  faciliter  l'obfervation  de  l'es 
commandemens. 

Toutes  ces  raifons  pouvoient  être  bonnes  dans 
ces  fiecles  heureux  où  les  peuples  fervens  ôc  foûte- 
nus  par  de  grands  exemples ,  étoient  parfaitement 
dociles  à  la  voix  des  pafteurs  :  mais  aujourd'hui  que 
l'indépendance  ôc  la  tiédeur  lont  générales  ,  au- 
jourd'hui que  l'irréligion  ôc  le  fcandale  font  montés 
à  leur  comble  ,  telle  obiervance  qui  fut  jadis  un 
moyen  de  falut  ,  n'eft  le  plus  fouvent  pour  nous 
qu'une  occafion  de  chute  :  inventum  ejl  mihi  manda- 
tum  quod  erat  ai  vilam  ,  hoc  ejfc  ad  mortem.  Rom.  vij. 
chap.  -v. 

Par  conféquent,  vu  l'état  languiffant  où  le  Chri- 
fhanifmc  fe  trouve  de  nos  jours,  on  ne  fauroit  mul- 
tiplier nos  devoirs  fans  nous  expofer  à  des  tranf- 
grcffions  prcfque  inévitables ,  qui  attirent  de  plus  en 
plus  la  colère  de  Dieu  fur  nous.  C'eft  donc  plutôt 
fageffe  que  relâchement  d'adoucir  la  rigueur  des 
préceptes  humains  ,  ôc  de  diminuer,  autant  qu'il  eft 
poflible,  le  poids  des  abll  menées  qui  paroit  trop  oné- 
reux au  commun  des  fidèles, oi  qui  ne  fait  plus  que 
des  prévaricateurs. 

Du  refte  ,  obligés  que  nous  fommes  deconferver 
pour  Dieu  ,  dans  tous  les  tems  ,  cet  amour  de  pré- 
ierenec  que  nous  lui  deyons ,  ôc  qui  eft  li  puiflam- 
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ment  duputé  par  les  créatures  ;  obligés  d'aimer  nos 
ennemis ,  de  prier  pour  nos  perfécuteurs ,  ôc  de  fouf- 
Inr  ians  murmure  les  afflictions  ôc  les  chagrins  de  la 
vie  ;  obligés  enfin  de  combattre  fans  relâche  nos 
pailions  ôc  nos  penchans  ,  pour  méprifer  le  monde 
&  les  plaifirs ,  pour  ne  ravir  ni  ne  délirer  le  bien  ou 
la  femme  du  prochain,  &  pour  détefter  conftamment 
ôc  de  bonne  foi  tout  ce  qui  n'eft  pas  légitimé  par 
le  facremem  ,  n'avons-nous  point  en  ce  peu  de  pré- 
ceptes dictés  par  Jefus-Chrift  lui-même,  de  quoi  foû- 
tenir  notre  vigilance  ôc  de  quoi  exercer  notre  ver- 
tu ,  fans  être  iurchargés  tous  les  jours  par  des  tradi- 
tions humaines  ? 

Enfin  ,  de  quoi  s'agit- il  dans  tout  ce  que  je  pro- 
pofé ?  de  quelques  adouciffemens  fort  fimples ,  6c 
qui,  à  le  bien  prendre,  ne  valent  pas  les  frais  de 
la  contradiction  ;  adouciffemens  néanmoins  qui  ap- 
pianiroient  bien  des  difficultés  ,  ÔC  qui  rendroient 
l'obfervation  du  refte  beaucoup  plus  facile  :  au  lieu 
que  des  inftitutions  arbitraires,  mais  en  même  tems 
gênantes  5c  répétées  à  tout  moment,  font  capables 
de  contrifter  des  gens  d'ailleurs  réglés  ôc  vertueux. 
Il  femble  qu'elles  atiédiffent  le  courage  ,  Ôc  qu'elles 
énervent  une  piété  qui  fe  doit  toute  entière  à  de 
plus  grands  objets.  Aufli,  que  de  chrétiens  qui  pren- 
nent le  change,  qui  fidèles  à  ces  pratiques  minutieu- 
fes ,  négligent  l'obfervation  des  préceptes  ,  &  à  qui 
l'on  pourroit  appliquer  ce  que  le  Seigneur  difoit  aux 
Pharifiens  :  relinquentes  mandatum  dei  ,  tennis  tradi- 
tlonts  hominum  !  Marc,  ch,  vij.  8 . 

J'ajoute  enfin  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  que  ces 
pratiques  peu  néceffaires  indifpofent  non  -  feule- 
ment les  Proteftans ,  mais  encore  tous  ceux  qui  ont 
de  la  pente  au  libertinage  du  cœur  &  de  l'efprit  > 
ôc  qu'elles  les  révoltent  d'ordinaire  fans  efpéranca 
de  retour. 

Tout  cela  mûrement  confidéré  ,  on  ne  peut ,  ce 
me  femble  ,  mieux  faire  que  de  tranfporter  prefque 
toutes  nos  fêtes  au  dimanche ,  réduire  à  quelque  cho- 
fe  de  plus  limple  Ôc  de  plus  uniforme  nos  offices,  nos 
chants ,  nos  cérémonies ,  &c.  accorder  pour  tous  les 
tems  l'ufage  libre  de  la  graiffe  &  des  œufs  ;  ôc  fans 
toucher  au  carême  pour  le  refte ,  déclarer  les  ven- 
dredis &  famedis  feuls  fujets  au  maigre  ;  fupprimer  à 
cette  fin  l'abftinence  des  Rogations  ôc  celle  de  S. 
Marc  ;  à  l'égard  des  jeûnes  paffagers  annexés  à  tel- 
les faifons  ou  telles/t:Vc:.s ,  les  reftraindre  à  deux  jours 
pour  les  quatre-tems  ;  plus  aux  vigiles  de  la  Pente- 
côte ,  de  la  S.  Jean ,  de  la  S.  Pierre,  de  l'Affomption, 
de  la  Touffaint ,  ôc  de  Noél. 

Pour  lors  ce  petit  nombre  de  jeûnes  tombant  aux 
jours  maigres  ordinaires  s'obferveroit  plus  facile- 
ment ,  ôc  ne  dérangeroit  plus  ni  le  ménage  ni  le  com- 
merce ;  ôc  je  crois  enfin  que  tous  ces  changemens 
font  fort  àfouhaiter,tant  pour  l'enrichiffement  de 
la  nation  ôc  l'aifance  générale  des  petits  ôc  des  mé- 
diocres ,  que  pour  empêcher  une  infinité  de  préva- 
rications ôc  de  murmures.  Je  me  flate  que  les  gens 
éclairés  ne  penferont  pas  autrement  ;  ôc  que  loin 
d'appercevoir  dans  ces  propofuions  aucun  rifque 
pour  la  difeiplinc  ou  pour  les  mœurs,  ils  y  trouve- 
ront de  grands  avantages  pour  la  religion  ôc  pour 
la  politique  :  en  un  mot ,  on  éviteroit  par  là  des 
fcandales  &  des  tranfgreffions  fans  nombre  qui  nui- 
fent  infiniment  à  la  piété  ;  ÔC  de  plus  ,  on  augmen- 
teroit  les  richeffes  du  royaume  de  cent  millions  par 
an  ,  comme  je  l'ai  prouvé.  Si  cela  n'eft  pas  raiionna- 
ble,  qu'on  me  dife  ce  que  c'efl  une  raifon.  >  oytr 
Dimanche.  Article  de  M.  Faigvkt. 

FâïÉS  MOBILES  ,  (ClironoLhjic.)  on  appelle  ainfi 
celles  qui  ne  font  point  fixement  attachées  à  un  cer- 
tain jour  du  même  mois,  mais  qui  changent  de  place 
chaque  année  :  il  y  en  a  quatre  ,  I'àquc  ,  l'Aicenuon , 
la  Pentecôte,  la  titt- Dieu.  Les  troiis  dernières  de- 
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pendent  de  la  première,  &  en  font  toujours  a  la  mê- 
me diitance  ;  d'où  il  s'enfuit  que  Pâque  changeant  de 
place,  elles  doivent  en  changer  aufii.  Pâque  ne  peut 
être  plutôt  que  le  22  Mars,  &  plûtard  que  le  25 
Avril.  Voye^  Pasque.  L'Afcenfion ,  qui  vient  qua- 
rante jours  après ,  ne  peut  être  plutôt  que  le  30 
Avril ,  &  plûtard  que  le  3  Juin.  La  Pentecôte ,  qui 
vient  dix  jours  après  l'Afcenfion ,  ne  peut  être  plu- 
tôt que  le  10  Mai ,  &C  plûtard  que  le  13  Juin.  Et  en- 
fin la  Fête-Dieu  ,  qui  vient  dix  jours  après  la  Pente- 
côte ,  ne  peut  être  plutôt  que  le  21  Mai,  ôc  plûtard 
que  le  24  Juin. 

La  mobilité  de  la  fête  de  Pâque  entraîne  celle  de 
beaucoup  d'autres  jours  ,  entr'autres  du  mercredi 
des  Cendres ,  premier  jour  de  carême ,  de  la  Septua- 
gefime,  &c. 

Le  mercredi  des  Cendres  ,  qui  eft  le  premier  jour 
de  carême ,  ne  peut  être  plutôt  que  le  4  Février  dans 
les  années  communes,  ôt  que  le  5  dans  les  biffexti- 
Ies  ;  &  il  ne  peut  être  ,  dans  quelqu'année  que  ce 
foit ,  plùtard  que  le  10  Mars.  La  Septuagefime  ne 
peut  être  plutôt  que  le  18  Janvier  dans  les  années 
communes ,  &  que  le  19  dans  les  biiî'extiles;  ôi  elle 
ne  peut  être  plùtard  que  le  21  Février  dans  les  an- 
nées communes,  ôt  que  le  12  dans  les  bifTextiles. 

Il  y  a  dans  l'année  un  autre  jour  mobile  qui  ne  dé- 
pend point  de  h  fête  de  Pâque  ,  c'eft  le  premier  di- 
manche de  l' Avent.  Il  doit  y  avoir  quatre  dimanches 
de  l'Avent  avant  Noël  ;  ainfi  quand  la  lettre  domini- 
cale eft  B,  &  que  par  conféquent  Noël  tombe  un  di- 
manche (car  B  eft  la  lettre  du  25  Décembre) ,  le  qua- 
trième dimanche  de  l'Avent  doit  être  le  dimanche 
d'auparavant:  alors  le  premier  dimanche  de  l'Avent 
tombe  le  27  Novembre  ,  c'eft  le  plutôt  qu'il  puiffe 
arriver.  Au  contraire  quand  la  lettre  dominicale  eft 
A ,  &  que  par  conféquent  Noël  tombe  un  lundi ,  le 
dimanche  précédent  eft  le  quatrième  dimanche  de 
l'Avent  :  alors  le  premier  dimanche  tombe  le  3  Dé- 
cembre :  c'eft  le  plûtard  qu'il  puiffe  tomber. 

Il  y  a  encore  des  fêtes  qui  n'étant  pas  mobiles  par 
elles-mêmes  ,  le  deviennent  par  les  circonstances. 
Par  exemple,  l'Annonciation  ,  qui  eft  le  25  Mars  , 
quand  elle  tombe  dans  la  quinzaine  de  Pâque,  fe  re- 
met après  la  quinzaine ,  le  lendemain  de  Quafimodo  ; 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  Pâque  tombe  au-def- 
fùs  du  2  Avril. 

Les  anciens  computiftes ,  pour  trouver  les  feus 
mobiles,  fe  fervoient  de  certains  chiffres  qu'ils  appel- 
aient claves  terminorum  (voyq  Terme  Pascal), 
&  que  les  modernes  ont  appelles  clés  des  fêtes  mobiles. 
On  peut  voir  l'ufage  de  ces  chiffres  dans  ïart  de  véri- 
fier les  dates,  page  xlij.  de  la  préface.  Ils  font  aujour- 
d'hui devenus  inutiles ,  ou  du  moins  on  ne  s'en  fert 
plus.  Pour  les  avoir,  on  ajoute  19  au  chiffre  de  l'an- 
née précédente  ;  &nlafbmnre  furpaffe  39  jours,  on 
ôte  30:  ainfi  le  cycle  de  ces  clés  eft  de  dix -neuf 
ans.  Elles  font  marquées  pouf  chaque  année  dans 
Y  art  de  vérifier  les  dates,  jufqu'en  1582,  année  de  la 
réformation  du  calendrier. 

On  pourroit  auffi  mettre  parmi  les  fêtes  mobiles  les 
Quatre-tems ,  qui  tombent  le  premier  mercredi  après 
les  Cendres ,  le  premier  après  la  Pentecôte,  le  pre- 
mier après  le  14  Septembre  ,  &  le  premier  après  le 
13  Décembre  (voyq  Quatre-tems)  :  mais  cette 
dénomination  de  fêtes  mobiles  n'eft  point  en  nfa^e 
pour  les  Quatre-tems.  (0) 

Fête-Dieu,  (Théol.)féte  très-folennelle  inftituée 
pour  rendre  un  culte  particulier  à  Jcfus-Chrift  dans 
le  facrement  de  l'euchariftic.  L'Eglife  a  toujours  cé- 
lébré la  mémoire  de  l'inftitution  de  ce  facrement  le 
jeudi  de  la  femaine-fainte,  qui  en  eft  comme  l'anni- 
verfaire  ;  mais  parce  que  les  longs  offices  &  les  cé- 
rémonies lugubres  de  cette  femaine  ne  lui  permet- 
tent pas  d'honorer  ce  myftere  avec  toute  la  folen- 


F  E  T 

nité  rcqu'ffe ,  elle  a  jugé  à  propos  d'en  établir  une  fête 
particulière  le  jeudi  d'après  l'octave  de  la  Pentecô- 
te ,  c'eft-à-dire  après  le  dimanche  de  la  Trinité.  Ce 
fut  le  pape  Urbain  IV.  françois  de  nation ,  né  au  dio- 
cèfe  de  Troyes ,  qui  infliiua  cette  folennité  par  toute 
l'Eglife  l'an  1264;  car  elle  l'étoit  déjà  auparavant 
dans  celle  de  Liège  ,  dont  Urbain  avoit  été  archi- 
diacre avant  que  d'être  élevé  au  fouverain  pontifi- 
cat. Il  fit  compofer  pour  cette  fête,  par  faim  Thomas 
d'Aquin ,  un  office  qui  eft  très-beau,  &  très-propre 
à  infpirer  la  piété.  Les  vues  de  ce  pape  n'eurent  pas 
d'abord  tout  le  fuccès  qu'il  en  attendoit,  parce  que 
l'Italie  étoit  alors  violemment  agitée  par  les  factions 
des  Guelphes  &  des  Gibelins  ;  mais  au  concile  géné- 
ral de  Vienne ,  tenu  en  1 3  1 1  fous  le  pape  Clément  V. 
en  préfence  des  rois  de  France ,  d'Angleterre  &  d'Ar- 
ragon  ,  la  bulle  d'Urbain  IV.  fut  confirmée  ,  &  l'on, 
en  ordonna  l'exécution  par  toute  l'Eglife.  L'an  1 3  1 6, 
le  pape  Jean  XXII.  y  ajouta  une  ocïave  pour  en  aug- 
menter la  (ôlennité  ,  avec  ordre  de  porter  publique- 
ment !c  S.  Sacrement  en  proceffion  ;  ce  qui  s'exécute 
ordinairement  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  décen- 
ce, les  rues  étant  tapiffées  &  jonchées  de  rieurs,  le  cler- 
gé en  bel  ordre,  tk  revêtu  des  plus  riches  ornemens  ; 
le  faint  Sacrement  eft  porté  fous  un  dais,  &  d'espace 
en  efpace  dans  les  rues  Si  les  places  publiques  font, 
des  chapelles  ou  repofoirs  fort  ornés ,  où  l'on  fait 
une  ftation  que  le  célébrant  termine  par  la  bénédic- 
tion du  faint-facrement  :  on  la  donne  auffi  tous  les 
jours  à  la  grande  meffe  &  le  foir  au  falut  pendant 
l'odtave.  Dans  la  plupart  des  diocèfes  de  France  il 
y  a  pendant  cette  même  oclave  des  prédications , 
pour  entretenir  la  foi  du  peuple  fur  le  myftere  de 
l'euchariftie.  Cette  fête  fe  célèbre  à  Angers  avec  une 
magnificence  extraordinaire  ;  &  la  proceffion  ,  qu'on 
y  nomme  le  l'acre ,  facrum  ,  eft  célèbre  par  le  con- 
cours des  peuples  &  des  étrangers.  On  prétend  qu'* 
elle  y  fut  iniTituée  dès  l'an  10 19,  pour  faire  amende 
honorable  à  Jefus-Chrift  des  erreurs  de  Berenger ,  ar- 
chidiacre de  cette  ville ,  &  chef  des  facramentaires. 
foyer  BerenGARIENS.  (G) 

Fête  des  Morts  ou  Festin  des  Morts,  {Hijl. 
mod.)  cérémonie  de  religion  très-folennelle  en  l'hon- 
neur des  morts,  trfitéc  parmi  les  Sauvages  d'Améri- 
que ,  qui  fe  renouvelle  tous  les  huit  ans  parmi  quel- 
ques nations ,  &  tous  les  dix  ans  chez  les  Hurons  ôi 
les  Iroquois. 

Voici  la  defeription  qu'en  donne  le  P.  de  Charle- 
voix,  dans  {on  journal  d'un  voyage  d'Amérique,  p. 
377.  **  On  commence,  dit  cet  auteur,  par  convenir 
»  du  lieu  où  fe  fera  l'affemblée  ;  puis  on  choilit  le 
»  roi  de  la  fête,  dont  le  devoir  eft  de  tout  ordonner, 
»  &c  de  faire  les  invitations  aux  villages  voifins.  Le 
»  jour  marqué  étant  venu ,  les  Sauvages  s'affemblent, 
»  &  vont  proceffionnellement  deux  à  deux  au  cime- 
»  tiere.  Là  chacun  travaille  à  découvrir  les  corps  , 
»  enfnite  on  demeure  quelque  tems  à  confidérer  en 
»  filence  un  fpeclacle  fi  capable  de  fournir  les  plus 
»  férieufes  réflexions.  Les  femmes  interrompent  les 
»  premières  ce  religieux  filence ,  en  jettant  des  cris 
»  lamentables  qui  augmentent  encore  l'horreur  dont 
»  tout  le  monde  eft  pénétré. 

»  Ce  premier  acle  fini ,  on  prend  ces  cadavres, 
»  on  ramaffe  les  offemens  fiées  &  détachés ,  on  les 
»  met  en  paquets  ;  &  ceux  qui  font  marqués  pour 
»  les  porter,  les  chargent  fur  les  épaules.  S'il  y  a  des 
»  corps  qui  ne  foient  pas  entièrement  corrompus  y 
»  on  en  détache  les  chairs  pourries  &  toutes  les  or- 
»  dures  ;  on  les  lavC ,  &C  on  les  enveloppe  dans  c.\eî 
»  robes  de  callors  toutes  neuves.  Enfuite  on  s'en  re- 
»  tourne  dans  le  même  ordre  qu'on  avoit  gardé  en 
»  venant  ;  &  quand  la  proceffion  eft  rentrée  clans  le 
»  village  ,  chacun  dépofe  dans  fa  cabane  le  dépôt 
»  dont  jl  étoit  chargé.  Pendant  la  marche,  les  feni- 
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M  mes  continuent  leurs  éjaculations ,  &c  les  hommes 
»  donnent  les  mêmes  marques  de  douleur  qu'au  jour 
»  de  la  mort  de  ceux  dont  ils  viennent  de  lever  les 
»  trif les  relies  :  &C  ce  fécond  acte  eft  fuivi  d'un  fefiin 
w  dans  chaque  cabane ,  en  l'honneur  des  morts  de 
»  fa  famille. 

»  Les  jours  fiùvans  on  en  fait  de  publics ,  accom» 
»>  pagnes  de  danfes ,  de  jeux ,  de  combats ,  pour  lef- 
»  quels  il  y  a  des  prix  propofés.  De  tems  en  tems  on 
»  jette  de  certains  cris ,  qui  s'appellent  les  cris  des 
»>  âmes.  On  fait  des  préfens  aux  étrangers ,  parmi  lef- 
w  quels  il  y  en  a  quelquefois  qui  font  envoyés  à  i  50 
»>  lieues,  Si  on  en  reçoit  d'eux.  On  profite  même  de 
♦>  ces  occafions  pour  traiter  des  affaires  communes , 
»  ou  de  i'éîeûion  d'un  chef. . .  Tout ,  jufqu'aux  dan- 
»>  fes ,  y  refpire  je  ne  fai  quoi  de  lugubre ,  &  on  y  fent 
»>  des  cœurs  percés  de  la  plus  vive  douleur.  . . .  Au 
»>  beut  de  quelques  jours  on  fe  rend  encore  procef- 
»>  fionnellement  dans  une  grande  falle  du  confeil, 
»  dreffée  exprès  ;  on  y  fufpend  contre  les  parois , 
»>  les  offemens  &  les  cadavres ,  dans  le  même  état  où 
»  on  les  a  tirés  du  cimetière  ;  on  y  étale  les  préfens 
»  deftinés  pour  les  morts.  Si  parmi  ces  trilles  reftes 
»  il  le  trouve  ceux  d'un  chef,  fon  fucceffeur  donne 
»>  un  grand  repas  en  fon  nom,  &  chante  la  chanfon. 
»  En  plufieurs  endroits  les  corps  font  promenés  de 
»  bourgade  en  bourgade  ,  &  reçus  par-tout  avec  de 
»  grandes  démonftrations  de  douleur  &c  de  tendreffe. 
»>  Par-tout  on  leur  fait  des  préfens,  &  on  les  porte 
»  enfin  à  l'endroit  oii  ils  doivent  être  dépotés  pour 
»  toujours.  .  .  .  Toutes  ces  marches  fe  font  au  fon 
•>  des  inftrumens ,  accompagné  des  plus  belles  voix, 
»>  &  chacun  y  marche  en  cadence. 

»  La  dernière  &  commune  fépulture  eft  une  gran- 
»  de  foffe  qu'on  tapiffe  des  plus  belles  pelleteries  &c 
»>  de  ce  qu'on  a  de  plus  précieux.  Les  préfens  deftinés 
»  pour  les  morts ,  font  placés  à  part.  A  melure  que 
»  la  procefïïon  arrive  ,  chaque  famille  s'arrange  fur 
»  des  efpeces  d'échafauds  dreffés  autour  de  la  foffe  ; 
»  &  au  moment  que  les  corps  font  dépofés,  les  fem- 
»>  mes  recommencent  à  crier  &  à  pleurer  ;  enfuite 
»  tous  les  affiftans  defeendent  dans  la  foffe ,  &  il  n'eft 
»>  perfonne  qui  n'en  prenne  un  peu  de  terre  ,  qui  fe 
»  conferve  précieufement.  Ils  s'imaginent  que  cette 
»>  terre  porte  bonheur  au  jeu.  Les  corps  &l  les  offe- 
»  mens  font  arrangés  par  ordre ,  couverts  de  fourru- 
»>  res  toutes  neuves ,  &c  par-deffus  d'écorces ,  fur  lef- 
»  quelles  on  jette  des  pierres,  du  bois  &  de  la  terre. 
»  Chacun  fe  retire  enfuite  chez  loi ,  &c.  ». 

Fête  de  l'O  ou  des  0,  (Théol.)  que  l'on  appelle 
autrement  la  fête  de  V attente  des  couches  de  la  Vierge. 
Elle  fut  établie  en  Efpagne  au  dixième  concile  de 
Tolède ,  tenu  en  6j6  fous  le  règne  de  Recefuinde , 
roi  des  Wifigoths  alors  maîtres  del'Efpagnc,  &du 
tems  de  S.  Eugène  III.  évêque  de  Tolède.  On  y  or- 
donna que  la  fête  de  l'Annonciation  de  N.  D.  ôc  de 
l'Incarnation  du  Verbe  divin,  fe  célébrerait  huit 
jours  avant  Noël  ;  parce  que  le  2<[  de  Mars ,  auquel 
ces  myfteres  ont  été  accomplis  ,  arrive  ordinaire- 
ment en  carême ,  &  affez  fouvent  dans  la  femainc 
de  la  Paffion  &  dans  la  folennité  de  Pâquc  ,  où  PE- 
glife  eft  occupée  d'autres  objets  &  de  cérémonies 
différentes.  Saint  Ildephonfe,  fucceffeur  d'Eugène, 
confirma  cet  établiffcmcnt ,  &  ordonna  que  cette  fe'te 
feroit  auffi  appellée  de  l'attente  des  couches  de  N.  D. 
On  lui  donna  encore  le  nom  de  fête  des  O  ou  de  l'O, 
parce  que  durant  cette  odlave  on  chante  après  le  can- 
tique Magnificat,  chaque  jour,  une  antienne  folen- 
nelle  qui  commence  par  O ,  qui  efl  une  exclamation 
de  joie  &  de  defir,  comme  O  Adonaïi  O  rex  gen- 
tiwu  !  O  radix  Jeffe  !  O  clavis  David  !  &c. 

Dans  l'églife  de  Rome  &  dans  celle  de  France ,  il 
n'y  a  point  de  fête  particulière  fous  ce  nom  ;  mais  de- 
puis le  15  Décembre  juiqu'au  13  iiiwluùvwnent,  on 
Tome  VI. 


y  chante  tous  les  jours  à  vêpres ,  au  fon  des  cloches  , 
une  de  ces  antiennes. 

Fête  des  Anes,  (Hi/l.  mod.)  cérémonie  qu'on 
faifoit  anciennement  dans  l'églife  cathédrale  de 
Rouen  le  jour  de  Noël.  C'étoit  une  proceffion  où 
certains  eccléfiaftiques  choifis  repréfentoient  les  pro- 
phètes de  l'ancien  Teftament  qui  avoient  prédit  la 
naiffance  du  Meffie.  Balaam  y  paroiffoit  monté  fur 
une  dneffe,  &  c'eft  ce  qui  avoit  donné  le  nom  à  la  fête. 
On  y  voyoit  auffi  Zacharie ,  fainte  Elifabeth  ,  faint 
Jean-Baptifte ,  Siméon,  la  fybille  Erythrée ,  Virgile, 
à  caufe  de  fon  églogue,  Sicelides  Mufae ,  &c.  Na- 
buchodonofor ,  &  les  trois  enfans  dans  la  fournaife. 
La  proceffion ,  qui  fortoit  du  cloître  ,  étant  entrée 
dans  l'églife ,  s'arrêtoit  entre  un  nombre  de  person- 
nes qui  étoient  rangées  des  deux  côtés  pour  marquer 
les  Juifs  &  les  Gentils ,  auxquels  les  chantres  difoient 
quelques  paroles  ;  puis  ils  appelloient  les  prophètes 
l'un  après  l'autre  ,  qui  prononçoient  chacun  un  paf- 
fage  touchant  le  Meffie.  Ceux  qui  faifoient  les  autres 
perfonnages,  s'avançoient  en  leurrang, les  chantres 
leurfaifant  la  demande,&  chantant  enfuite  les  verfets 
quife  rapportaient  auxJuifs&auxGentils;  &  après 
avoir  repréfenté  le  miracle  de  la  fournaife ,  &  fait 
parler  Nabuchodonofor,  la  fybille  paroiffoit  la  der- 
nière ,  puis  tous  les  prophètes  &  les  chœurs  chan- 
toient  un  motet  qui  terminoit  la  cérémonie.  Ducan- 
%e,glojf.  (G) 

Fête  des  Fous  ,  [wfi.  mod.')  réjoiiiffance  pleine 
de  defordres,  de  groffieretés  &  d'impiétés,  que  les 
fous- diacres ,  les  diacres  Se  les  prêtres  même  faifoient 
dans  la  plupart  des  églifes  durant  l'office  divin ,  prin- 
cipalement depuis  les  fêtes  de  Noël  jufqu'à  l'Epi- 
phanie. 

Ducange  ,  dans  fon  gloffaire ,  en  parle  au  mot  ka- 
lendcz ,  Se  remarque  qu'on  la  nommoit  encore  h  fête 
des  fous-diacres  ;  non  pas  qu'il  n'y  eût  qu'eux  qui  la 
fêtaffent ,  mais  par  un  mauvais  jeu  de  mots  tombant 
fur  la  débauche  des  diacres ,  Se  cette  pointe  figniiioit 
la  fête  des  diacres  faouls  &  ivres. 

Cette  fête  étoit  réellement  d'une  telle  extravagan- 
ce ,  que  le  lecleur  auroit  peine  à  y  ajouter  foi ,  s'il 
n'étoit  inferuit  de  l'ignorance  &  de  la  barbarie  des 
fiecles  qui  ont  précédé  la  renaiffance  des  Lettres  en 
Europe. 

Nos  dévots  ancêtres  ne  croyoient  pas  deshonorer 
Dieu  par  les  cérémonies  bouffonnes  &  grofficres 
que  je  vais  décrire  ,  dérivées  prefque  toutes  du  Pa- 
ganifme ,  introduites  en  des  tems  peu  éclairés ,  & 
contre  lefquelles  l'Eglifc  a  fouvent  lancé  fes  foudres 
fans  aucun  fuccès. 

Par  la  connoiffance  des  Saturnales  on  peut  fe  for- 
mer une  idée  de  Idfête  des  fous,  elle  en  étoit  une  imi- 
tation ;  $c  les  puérilités  qui  régnent  encore  dans 
quelques-unes  de  nos  égliles  le  jour  des  Innocens, 
ne  font  que  des  veft iges  de  la  fête  dont  il  s'agit  ici. 

Comme  dans  les  Saturnales  les  valets  faifoient  les 

fonctions  de  leurs  maîtres,  de  même  dans  la  fête  des 

fous  les  jeunes  clercs  &c  les  autres  miniftres  inférieurs 

officioient  publiquement  pendant  certains  jours  con- 

facrés  aux  myfteres  du  Chriftianifme. 

Il  eft  très- difficile  de  fixer  l'époque  de  la  fête  des 
fous,  qui  dégénéra  fi  promptement  en  abus  monf- 
tiueux.  Il  iutfira  de  remarquer  fur  fon  ancienneté, 
que  le  concile  de  Tolède  ,  tenu  en  655»  fit  l'impoffi- 
ble  pour  l'abolir  ;'&  que  S.  Auguftin  ,  long-tems  au- 
paravant ,  avoit  recommandé  qu'on  châtiât  ceux  qui 
ièroient  convaincus  de  cette  impiété.  Cedrenus  , 
hifl.  pag.  6'j().  nous  apprend  que  dans  le  dixième  fic- 
elé Théophylacle  ,  patriarche  de  Conftantinople  , 
avoit  introduit  cette  fe'te  dans  fon  diocèle  ;  d'où  l'on 
peut  juger  fans  peine  qu'elle  s'étendit  de  tous  côtés 
dans  l'églife  greque  comme  dans  la  latine. 

On  clilôit  dans  les  éizlifes cathédrales,  un  évêqu* 
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ou  un  archevêque  des  fous,  &  Ton  élccïion  étoit 
confirmée  par  beaucoup  de  bouffonneries  qui  1er- 
voient  de  l'acre.  Cet  évêque  élu  officioit  pontirkalc- 
ment ,  &  donnoit  la  bénédiclion  publique  &c  lblen- 
nelle  au  peuple  ,  devant  lequel  il  portoit  la  mitre,  la 
croffe ,  &  même  la  croix  archiépifcopale.  Dans  les 
édiles  qui  relevoicnt  immédiatement  du  faint  liège, 
on  élilbit  un  pape  des  fous,  à  qui  l'on  accordoit  les 
ornemens  de  la  papauté ,  afin  qu'il  pût  agir  &c  officier 
(blennellement ,  comme  le  faint  père. 

Des  pontifes  de  cette  efpece  étoient  accompagnés 
d'un  clergé  auflî  licentieux.  Tous  atfiltoient  ces 
jours-là  au  fervice  divin  en  habits  de  mafearade  & 
de  comédie.  Ceux-ci  prenoient  des  habits  de  panto- 
mimes ;  ceux-là  lé  mafquoient ,  fe  barbouilloient  le 
vifage ,  à  deffein  de  faire  peur  ou  de  faire  rire.  Quand 
la  meffe  étoit  dite  ,  ils  couraient ,  fautoient  &  dan- 
foient  dans  l'églife  avec  tant  d'impudence ,  que  quel- 
ques-uns n'avoient  pas  honte  de  lé  mettre  prefque 
nuds  :  enluite  ils  fe  faifoient  traîner  par  les  rues  dans 
des  tombereaux  pleins  d'ordures ,  pour  en  jetter  à  la 
populace  qui  s'affembloit  autour  d'eux.  Les  plus  li 
bertins  d'entre  les  féculiers  lé  mêloient  parmi  le  cler 


gé,  pour  joiier  auffi  quelque  perfonnage  de  fou  en 
habit  eccléfiaftique.  Ces  abus  vinrent  jufqu'à  fe  glif- 
fer  également  dans  les  monafteres  de  moines  &  de 
religieufes.  En  un  mot ,  dit  un  favant  auteur ,  c'étoit 
l'abomination  de  la  defolationdans  le  lieu  faint,  & 
dans  les  perfonnes  qui  par  leur  état  dévoient  avoir  la 
conduite  la  plus  famte. 

Le  portrait  que  nous  venons  de  tracer  des  defor- 
dres  de  la  fête  des  fous ,  loin  d'être  chargé ,  eft  extrê- 
mement adouci  ;  le  letteur  pourra  s'en  convaincre 
en  lifant  la  lettre  circulaire  du  i  z  Mars  1444 ,  adref- 
fée  au  clergé  du  royaume  par  l'univerfité  de  Paris. 
On  trouve  cette  leure  à  la  fuite  des  ouvrages  de 
Pierre  de  Blois  ;  &  Sauvai,  tom.  Il.pag.  624.  en 
donne  un  extrait  qui  ne  fuffit  que  trop  fur  cette  ma- 
tière. 

Cette  lettre  porte  que  pendant  l'office  divin  les 
prêtres  &  les  clercs  étoient  vêtus  ,  les  uns  comme 
des  bouffons ,  les  autres  en  habits  de  femme ,  ou  maf- 
qués  d'une  façon  monftrueufe.  Non  contens  de  chan- 
ter dans  le  chœur  des  chanfons  deshonnêtes ,  ils  man- 
geoient  &  joiioient  aux  dés  fur  l'autel,  à  côté  du 
prêtre  qui  celébroit  la  méfie.  Ils  mettoient  des  ordu- 
res dans  les  encenfoirs ,  &  couroient  autour  de  l'é- 
gide, fautant ,  riant,  chantant ,  proférant  des  paro- 
les fales ,  &  faifant  mille  poftures  indécentes.  Ils  al- 
loient  enluite  par  tonte  la  ville  fe  faire  voir  fur  des 
chariots.  Quelquefois,  comme  on  l'a  dit,  ils  facroient 
un  évêque  ou  pape  desfous,  qui  celébroit  l'office ,  tk. 
qui  revêtu  d'habits  pontificaux ,  donnoit  la  bénédic- 
tion au  peuple.  Ces  folies  leur  plaifoient  tant,  &:  pa- 
roiffoient  à  leurs  yeux  fi  bien  penlées  &  fi  chrétien- 
nes ,  qu'ils  regardaient  comme  excommuniés  ceux 
qui  vouloient  les  proferire. 

Dans  le  regiftre  de  1494  de  l'églife  de  S.  Etienne 
de  Dijon ,  on  lit  qu'à  la  fête  des  fous  on  faifoit  une 
efpece  de  farce  fur  un  théâtre  devant  une  églife,  où 
on  rafoit  la  barbe  au  préchantre  des  fous ,  &  qu'on  y 
difoit  plulieurs  obfcénités.  Dans  les  regiftres  de  1  5 1 1 , 
ibld.  on  voit  que  les  vicaires  couroient  par  les  rues 
avec  fifres  ,  tambours  &  autres  inftrumens  ,  &  por- 
taient des  lanternes  devant  le  préchantre  des  fous  , 
à  qui  l'honneur  de  la  fête  appartenoit  principale- 
ment. 

Dans  le  fécond  regiftre  de  l'églife  cathédrale  d'Au- 
tun  ,  du  fecretaire  liotarii,  qui  commence  en  141 1 
&  finit  en  1 416  ,  il  eft  dit  qu'à  la  fête  des  fous  ,follo- 
rum  ,  on  conciuifoit  un  âne ,  &  que  l'on  chantoit , 
hé,Jire  âne,  ht,  hé,  &  que  phifieurs  alloient  à  l'églife 
déguiiés  en  habits  groteiques  ;  ce  qui  (ut  alors  abro- 
gé. Cet  âne  étoit  honoré  d'une  chape  qu'on  lui  met- 
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toit  fur  le  dos.  On  nous  a  confervé  la  rubrique  tpz 
l'on  chantoit  alors,  6c  le  P.  Théophile  Raynaud  té- 
moigne l'avoir  vu  dans  le  rituel  d'une  de  nos  églife* 
métropolitaines» 

Il  y  a  un  ancien  manuferit  de  l'églife  de  Sens,  oh 
l'on  trouve  X office  des  fous  tout  entier. 

Enfin,  pourabreger,  prefque  toutes  les  églifes  de 
Fiance  ont  célébré  la  fête  des  fous  fans  interruption 
pendant  plulieurs  fiecles  durant  l'octave  des  Rois. 
On  l'a  marquée  de  ce  nom  dans  les  livres  des  offices 
divins  :  feflum  fatuorum  in  Epiplianiâ  &  ejus  oclavis. 

Mais  ce  n'elt  pas  feulement  en  France  que  s'éten- 
dirent les  abus  de  cette  fête;  ils  pafferent  la  mer, 
&  ils  regnoient  peut-être  encore  en  Angleterre  vers 
l'an  1530:  du  moins  dans  un  inventaire  des  orne- 
mens de  l'églife  d'Yorck ,  fait  en  ce  tems-là  ,  il  eft 
parlé  d'une  petite  mitre  &  d'un  anneau  pour  Y  évêque 
des  fous. 

Ajoutons  ici  que  cette  fête  n'étoit  pas  célébrée 
moins  ridiculement  dans  les  autres  parties  iepten- 
trionales  &  méridionales  de  l'Europe ,  en  Allemagne, 
en  Efpagne ,  en  Italie ,  &  qu'il  en  refte  encore  çà  & 
là  des  traces  que  le  tems  n'a  point  effacées. 

Outre  les  jours  de  la  Nativité  de  Notre  Seigneur, 
de  S.  Etienne  ,  de  S.  Jean  l'Evangelifte  ,  des  Inno- 
cens ,  de  la  Circoncilion ,  de  l'Epiphanie ,  ou  de  l'oc- 
tave des  lnnocens ,  que  le  celébroit  la  fête  des  fous  , 
il  fe  pratiquoit  quelque  choie  de  femblable  le  jour 
de  S.  Nicolas  &  le  jour  de  fainte  Catherine  dans  di- 
vers diocèfes  ,  &  particulièrement  dans  celui  de 
Chartres.  Tout  le  monde  fait ,  dit  M.  Lancelot ,  hifi. 
detacad.  des  Infcript.  tome  IV.  qu'il  s'étoit  introduit 
pendant  les  fiecles  d'ignorance  ,  des  fêtes  différem- 
ment appellées  des  fous ,  des  ânes,  des  innocens  ,  des 
calendes.  Cette  différence  venoit  des  jours  &  des 
lieux  où  elles  fe  faifoient  ;  le  plus  fouvent  c'étoit 
dans  les  fêtes  de  Noël,  à  la  Circoncifion  ou  à  l'Epi- 
phanie. 

Quoique  cette  fête  eût  été  taxée  de  paganifme  &C 
d'idolâtrie  par  la  Sorbonne  en  1 444  ,  elle  trouva  des 
apologiftes  qui  en  défendirent  l'innocence  par  des 
raifonnemens  dignes  de  ces  tems-là.  Nos  prédécef- 
feurs,  difoient-ils,  graves  &  faints  perfonnages ,  ont 
toujours  célébré  cette  fête;  pouvons-nous  fuivre  de 
meilleurs  exemples  ?  D'ailleurs  la  folie  qui  nous  eft 
naturelle ,  &  qui  femble  née  avec  nous ,  fe  diffipe 
du  moins  une  fois  chaque  année  par  cette  douce  ré- 
création; les  tonneaux  de  vin  creveroient ,  fi  on  ne 
leurouvroitla  bonde  pour  leur  donner  de  l'air  :  nous 
fommes  des  tonneaux  mal  reliés ,  que  le  puiffant  vin 
de  la  fageffe  feroit  rompre,  fi  nous  le  laiffions  bouillir 
par  une  dévotion  continuelle.  Il  faut  donc  donner 
quelquefois  de  l'air  à  ce  vin ,  de  peur  qu'il  ne  fe  per- 
de &  ne  fe  répande  fans  profit. 

L'auteur  du  curieux  traité  contre  le  paganifme  dit. 
roi-boit ,  prétend  même  qu'un  dofteur  de  Théologie 
foûtint  publiquement  à  Auxerre  fur  la  fin  du  xv.  fie- 
cle  ,  que  h  fête  des  fous  n'étoit  pas  moins  approuvée 
de  Dieu  que  la  fête  de  ia  Conception  immaculée  de 
Notre-Dame ,  outre  qu'elle  etoit  d'une  tout  autre  an- 
cienneté dans  PEgliie. 

Auffi  les  cenfures  des  évêques  des  xiij.  &  xjv.  fie- 
cles eurent  fi  peu  d'efficace  contre  la  pratique  de  la 
fête  des  fous  y  que  le  concile  de  Sens  ,  tenu  en  1460 
&  en  148 5 ,  en  parle  comme  d'un  abus  pernicieux 
qu'il  falloir  néceffairement  retrancher. 

Ce  fut  feulement  alors  que  les  évêques ,  les  papes 
&  les  concibs  fe  réunirent  plus  étroitement  dans 
toute  l'Europe ,  pour  abroger  les  extravagantes  cé- 
rémonies de  cette  fête.  Les  conftitutions  fynodales 
du  dioeèfc  de  Chartres  ,  publiées  en  1  5  50  ,  ordon- 
nèrent que  l'on  bannît  des  égliles  les  habits  des  fous 
qui  font  de  perfonnages  de  théâtre.  Les  fiatuts  fy- 
nodaux  de  Lyon ,  en  1 566  &  1 577,  défendirent  tou-. 
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tes  les  farces  de  la  fête  des  fous  dans  les  églifes.  Le 
concile  de  Tolède  ,  en  i  566  ,  entra  dans  le  fentiment 
des  autres  conciles.  Le  concile  provincial  d'Aix,  en 
1585,  ordonna  que  l'on  fît  ceffer  dans  les  églifes, 
le  jour  de  la.  fête  des  Innocens  ,  tous  les  diverriffe- 
mens ,  tous  les  jeux  d'enfans  &c  de  théâtre  qui  y 
avoient  fubfifté  jufqu'alors.  Enfin  le  concile  provin- 
cial de  Bordeaux,  tenu  à  Cognac  en  1620,  condam- 
na feverement  les  danfes  &  les  autres  pratiques  ri- 
dicules qui  fe  faifoient  encore  dans  ce  diocèfe  le  jour 
de  la  fête  des  fous. 

Les  féculiers  concoururent  avec  le  clergé  pour 
faire  ceffer  à  jamais  la.  fête  des  fous,  comme  le  prouve 
l'arrêt  du  parlement  de  Dijon  du  19  Janvier  1552  : 
mais  malgré  tant  de  forces  réunies ,  l'on  peut  dire 
que  la  renaiffance  des  Lettres  contribua  plus  dans 
l'efpace  de  cinquante  ans  à  l'abolition  de  cette  an- 
cienne &c  honteuk  fête ,  que  la  puiffance  eccléfiafti- 
que  &  féculiere  dans  le  cours  de  mille  ans.  Article  de 
M.  li  Chevalier  DE  Ja  V COURT. 

Nous  allons  joindre  à  ce  mémoire  ,  en  faveur  de 
plufieurs  letleurs  ,  la  defeription  de  la  fête  des  fous , 
telle  qu'elle  fe  célébroit  à  Viviers ,  &  cette  deferip- 
tion fera  tirée  du  vieux  rituel  manuferit  de  cette 
églife. 

Elle  commençoit  par  l 'élection  d'un  abbé  du  cler- 
gé; c'étoit  le  bas-chœur ,  les  jeunes  chanoines,  les 
clercs  &c  enfans* de -chœur  qui  le  faifoient.  L'abbé 
élu  &  le  Te  Deum  chanté  ,  on  le  portoit  fur  les  épau- 
les dans  la  maifon  où  tout  le  refte  du  chapitre  étoit 
affemblé.  Tout  le  monde  fe  levoit  à  fon  arrivée ,  l'é- 
vêque  lui-même  ,  s'il  y  étoit  préfent.  Cela  étoit  fuivi 
d'une  ample  colation ,  après  laquelle  le  haut-chœur 
d'un  côté  &  le  bas-chœur  de  l'autre,  commençoient 
à  chanter  certaines  paroles  qui  n'avoient  aucune 
fuite  :  fed  dum  earum  cantus  fœpius  &  frequentius  per 
partes  continuando  cantatur,  tanto  amplius  afeendendo 
elevatur  in  tantum ,  quodunapars  cantando,  clamando 
E  FORT  CRIDAR  vincit  aliam.  Tune  enim  inter  fe  ad 
invicem  clamando,  fibilando,  ululando ,  cachinnando , 
deridendo,  ac  cumjuis  manibus  demonfrando ,  pars  vic- 
trix ,  quantum  potefl,  partem  adverfam  deridere  conatur 
&  fuperare ,  jocofafque  trufas  fine  txdis  breviter  inferre. 
A  parte  abbatis  HEROS,  alter  chorus  &  NO  LIE  NO- 
LIERNO  ;  à  parte  abbatis   AD  FONS   SANCTI  Ba- 

con,  alii  Kyrie  eleison,  &c. 

Cela  finiffoit  par  une  proceffion  qui  fe  faifoit  tous 
les  jours  de  l'octave.  Enfin  le  jour  de  faint  Etienne, 
paroiffoit  l'évêque  fou  ou  Pévêque  des  fous ,  epifeo- 
pus (lultus.  C'étoit  auffi  un  jeune  clerc,  différent  de 
j'abbé  du  clergé.  Quoiqu'il  fût  élu  dès  le  jour  des 
Jnnocens  de  l'année  précédente ,  il  ne  jouiffoit ,  à 
proprement  parler,  des  droits  de  fa  dignité  que  ces 
trois  jours  de  S.  Etienne,  de  S.  Jean  ,  &  des  Inno- 
cens. Après  s'être  revêtu  des  ornemens  pontificaux, 
en  chape,  mitre,  croiTe,  &c  fuivi  de  fon  aumônier 
auifi  en  chape,  qui  avoit  fur  la  tête  un  petit  couffin 
au  lieu  de  bonnet ,  il  venoit  s'affeoir  dans  la  chaire 
épifcopale ,  &  affiftoit  à  l'office,  recevant  les  mêmes 
honneurs  que  le  véritable  évêque  auroit  reçus.  A  la 
fin  de  l'office ,  l'aumônier  difoit  à  pleine  voix  ,fîlete, 
fileté ,  filentium  habete  :  le  chœur  répondoit ,  Deo 
grattas.  L'évêque  des  fous,  après  avoir  dit  Vadjuto- 
rium,  &c.  donnoit  fa  bénédiction  ,  qui  étoit  immé- 
diatement fuivie  de  ces  prétendues  indulgences  que 
fon  aumônier  prononçoit  avec  gravité  : 

De  part  mofjenhor  Vivefqut 
Que  Dieu  vos  donc  grand  mal  al  befcle 
Aves  una  plena  banajia  de  pardos 
E  dos  des  de  raycha  de  fot  lo  mento. 

C'eft-A-dire  ,  de  par  monfeigntur  Civique  ,  que  Dieu 

vous  donne  grand  mal  au  j"ic,  avec  une  pleine  pannerit 

de  pardons,  ts  deux  doigts  de  rachc  (/  de  gale  rogntufe 
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deffoiis  le  menton.  Les  autres  jours  les  mêmes  céré- 
monies fe  pratiquoient ,  avec  la  feule  différence  que 
les  indulgences  varioient.  Voici  celles  du  fécond 
jour,  qui  fe  repétoient  auffi  ie  troifieme  : 

Moffenhor  que^  ayfji  prefen^ 
Vos  dona  xx  banajlas  de  mal  de  dens 
Et  a  vos  autras  donas  a  treffi 
Dona  una  cua  de  roffi. 

Ce  qu'on  peut  rendre  par  ces  mots  :  monfeigntur  qui 
efl  ici  préfent ,  vous  donne  vingt  pannerées  de  mal  de 
dents;  &  ajoute  aux  autres  dons  qifil  vous  a  faits,  celui 
d'une  queue  de  roffe. 

Ces  abus  ,  quelques  indécens  &  condamnables 
qu'ils  fufîènt,  n'approchoient  pas  encore  des  impié- 
tés qui  fe  pratiquoient  dans  d'autres  églifes  du  royau- 
me, fi  l'on  en  croit  la  lettre  circulaire  citée  ci-def- 
fus ,  des  docteurs  de  la  faculté  de  Paris,  envoyée  en 
1444  à  tous  les  prélats  de  France ,  pour  les  engager 
à  abolir  cette  déteftable  coutume. 

Belet  docteur  de  la  même  faculté ,  qui  vivoit  plus 
de  deux  cents  ans  auparavant,  écrit  qu'il  y  avoit  qua- 
tre fortes  de  danfes  ;  celle  des  lévites  ou  diacres  , 
celle  des  prêtres ,  celle  des  enfans  ou  clercs ,  &  celle 
des  foûdiacres.  Théophile  Raynaud  témoigne  qu'à 
la  meife  de  cette  abominable  fête,  le  jour  de  faint 
Etienne  on  chantoit  une  profe  de  l'âne,  qu'on  nom- 
moit  auffi  la  profe  des  fous  ;  &  que  le  jour  de  S.  Jean 
on  en  chantoit  encore  une  autre  ,  qu'on  appelloit  la 
profe  du  bœuf  On  conferve  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Sens,  un  manuferit  en  vélin  avec  des  mi- 
niatures ,  où  font  repréfentées  les  cérémonies  de  la 
fête  des  fous.  Le  texte  en  contient  la  defeription.  Cet- 
te profe  de  l'âne  s'y  trouve  ;  on  la  chantoit  à  deux 
chœurs,  qui  imitoient  par  intervalles  &  comme  pour 
refrain ,  le  braire  de  cet  animal. 

Cet  abus  a  régné  dans  cette  églife,  comme  dans 
prefque  toutes  les  autres  du  royaume  ;  mais  elle  a 
été  une  des  premières  à  le  réformer,  comme  il  pa- 
roît  par  une  lettre  de  Jean  Leguife  évêque  deTroyes, 
à  Triftan  de  Salafar  archevêque  de  Sens.  Elle  porte 
entre  autres ,  que  aucuns  gens  d'églife  de  cette  ville 
(de  Troyes)  ,fous  umbre  de  leur  fête  aux  fous ,  ont  fait 
plufîeurs  grandes  mocquerus ,  dérifions  ,  &  folies  contres 
Conneur  &  révérence  de  Dieu ,  &  au  grand  contempt  & 
vitupère  des  gens  d 'églife  &  de  tout  l'état  eccléjiajtique... 
ont  êleu  &  fait  un  arcevefque  des  fols  ;  lequel,  la  veille  & 
jour  de  la  circoncifon  de  Notre-Seigncur  ,fit  Cojf.ce  . .  « 
vêtu  in  pontificalibus/,  en  baillant  la  bénédiction  folem- 
nelle  au  peuple  ;  &  avec  ledit  arcevefque ,  en  allant  par- 
mi la  ville ,  faifoit  porter  la  croix  devant  ly  ,  &  bailloit 
la  bénédiction  en  allant  en  grand  dêrifion  &  vitupère 
de  la  dignité  arciépifcopale  ;  cA  quand  on  leur  a  dit  que 
c'étoit  mal  fait ,  ils  ont  dit  que  ainfi  le  fait- on  à  Sens  , 
&  que  vous  même  ave^  commandé  &  ordonné  faire  la- 
dite fefle ,  combien  que  foye  informé  du  contraire  ,  &c. 
En  effet  l'évêque  deTroyes  auroit  eu  mauvaife  grâce 
de  s'adreifer  à  fon  métropolitain  pour  faire  ceffer  cet 
abus,  fi  celui-ci  en  eut  toléré  un  femblable  dans  fa 
propre  cathédrale.  Cette  lettre  efl  de  la  fin  du  quin- 
zième fiecle,  &  il  paroît  parla  que  cette  feu  étoif 
déjà  abolie  dans  l'églife  de  Sens.  Elle  l'étoit  égale- 
ment en  beaucoup  d'autres,  conformément  aux  dé- 
criions de  pluiicurs conciles,  par  le  zèle  ce  ta  vigi- 
lance qu'apportèrent  les  évoques  à  retrancher  des 
abus  fi  crians. 

Quelques  autres  auteurs  parlent  de  la  coutume 
établie  dans  certains  diocèfes,  où  fur  la  fin  de  I 
cembre  lesévêquesjoùoient  familieremeni  .wcc  leur 
clergé,  a  la  paume,  à  la  boule,  à  l'imitation,  difent- 
il  ,  des  faturnales  des  l'ayons:  th. us  cette  dem 
pratique)  qu'on  regarderoit  aujourd'hui  comme  in- 
décente ,  n  étoit  mêlée  d'aucune  impiété  ,  comme  iî 
en  regnoit  dans  la  fît*  des  fous.  D'autres  auteurs  pré 

D  D  d  d  ijj 


576  ' 


F  E  T 


tendent  que  les  Latins  avoient  emprunté  cette  der- 
nière des  Grecs  :  mais  il  eft  plus  vraiflemblable  que 
la  première  origine  de  cette  fête  vient  de  la  fuper- 
ftition  des  Payens  qui  fe  mafquoient  le  premier  jour 
de  l'an ,  &  le  couvroient  de  peaux  de  cerfs  ou  de  bi- 
ches pour  représenter  ces  animaux  ;  ce  que  les  Chré- 
tiens imitèrent  nonobftant  les  défenfes  des  conciles 
&  des  pères.  Dans  les  fiecles  moins  éclaires,  on  crut 
rectifier  ces  abus  en  y  mêlant  des  repréfentations  des 
myfteres  :  mais,  comme  on  voit,  la  licence  &  l'im- 
piété prirent  le  defius;  &  de  ce  mélange  bifarre  du 
l'acre  &  du  profane,  il  ne  réfulta  qu'une  profanation 
des  chofes  les  plus  refpe&acles. 

Si  malgré  ces  détails  quelqu'un  eft  encore  curieux 
d'éclairciflemens  fur  cette  matière ,  il  peut  consul- 
ter les  ouvrais  de  Pierre  de  Blois  ;  Thiers ,  traite  des 
jeux;  Yliifloire  de  Bretagne,  tome  I.  pag.  68 'G ;  Meze- 
rai ,  abrégé  de  Vhifoire  de  France ,  tom.  I.  pag.  5yS.  éd. 
in-40.  dom  Lobineau ,  hijloire  de  Paris,  tom.  I.pag. 


in 


2.24.  dom  Marlot,  hifloire  de  Reims,  tome  11.  page 
765».  &  enfin  les  mémoires  de  du  Tillot ,  pourfervir  a 
Vhijioire  de  la  fête  des  fous ,  imprimés  à  Laujanne  en 
tySi  ,  in- 11.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Fête  des  Innocens  :  cette  fête  étoit  comme  une 
branche  de  l'ancienne  fête  des  fous,  &  on  la  célé- 
broit  le  jour  des  Innocens.  Elle  n'a  pas  dilparu  fitôt 
que  la  première;  puifquc  Naudé,  dans  fa  plainte  à 
Gaflendi  en  1645  >  témoigne  qu'elle  fubfiftoit  encore 
alors  dans  quelques  monafteres  de  Provence.  Cet 
auteur  raconte  qu'à  Antibes ,  dans  le  couvent  des 
Francifcains ,  les  religieux  prêtres  ni  le  gardien  n'al- 
loient  point  au  chœur  le  jour  des  Innocens,  &  que 
les  frères  lais  qui  vont  à  la  quête,  ou  qui  travaillent 
au  jardin  &  à  la  cuiline,  occupoient  leurs  places  dans 
l'églife,  &  faifoient  une  manière  d'office  avec  des 
extravagances  &  des  profanations  horribles.  Ils  fe 
revêtoient  d'ornemens  facerdotaux ,  mais  tous  dé- 
chirés, s'ils  en  trouvoient,  6c  tournés  à  l'envers.  Ils 
tenoient  des  livres  à  rebours,  où  ils  faifoient  fem- 
blant  de  lire  avec  des  lunettes  qui  avoient  de  l'écor- 
ce  d'orange  pour  verre.  Ils  ne  chantoient  ni  hymnes , 
ni  pfeaumes ,  ni  méfies  à  l'ordinaire  ;  mais  tantôt  ils 
marmotoient  certains  mots  confus,  6c  tantôt  ils  poul- 
foient  des  cris  avec  des  contorlions  qui  faifoient 
horreur  aux  perfonnes  fenfées.  Thiers,  traité  des 
jeux.  Voyei  FÊTE  DES  FOUS. 

On  a  confervé  dans  quelques  cathédrales  &  col- 
légiales, l'ufage  de  faire  officier  ce  jour-là  les  enfans- 
de-cheeur,  c'eft-  à -dire  de  leur  faire  porter  chape  à 
la  méfie  6c  à  vêpres,  6c  de  leur  donner  place  dans 
les  hantes  Halles,  pour  honorer  la  mémoire  des  en- 
fans  égorgés  par  l'ordre  d'Hérode.  C'eft  une  prati- 
que pieufe  qui  n'étant  accompagnée  d'aucune  indé- 
cence ,  ne  fe  reflent  en  rien  de  la  mafearade  contre 
laquelle  Naudé  s'eft  élevé  fi  juftement,  &  encore 
moins  de  l'ancienne  fête  des  fous.  (G) 

Fêtes,  (Jurifpr.)  on  ne  peut  faire  aucun  exploit 
les  jours  défîtes  6c  dimanche ,  ni  rendre  aucune  or- 
donnance de  juftice,  fi  ce  n'eft  dans  les  cas  qui  re- 
quièrent célérité.  Voy.  Ajournement  &  Exploit. 

Le  confeil  du  roi  s'afiemble  les  jours  de  fêtes  &  di- 
manche comme  les  autres  jours ,  attendu  l'impor- 
tance des  matières  qui  y  font  portées. 

C'eft  au  juge  laïc  6c  non  à  l'orficial ,  à  connoî- 
tre  de  l'inobfervation  des  fêtes  commandées  par  l'é- 

Elife,  contre  ceux  qui  les  ont  tranfgrcffées  en  travail- 
int  à  des  œuvres  ferviles  un  jour  férié.  Voye{  Fe- 
yret  en  fon  traité  de  L'abus ,  liv.  IV.  ch.  viij,  n°.  j. 

Fêtes  de  Palais  ,  font  certains  jours  fériés  ou 
de  vacations  ,  auxquels  les  tribunaux  n'ouvrent 
point.  On  peut  néanmoins  ces  jours -là  faire  tous 
exploits,  ces  jours  défîtes  n'étant  point  chommés. 
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Fête  de  Village  :  le  droit  de  l'annoncer  par  un 
cri  public ,  eft  un  droit  feigncurial.  Foye{  ce  qui  en 
a  été  dit  ci-devant  au  mot  Cri  de  la  Fête.  (A) 

Fête  ,  {Beaux- Arts. ~)  folennité  ou  réjoiiiflance ,  & 
quelquefois  l'une  6c  l'autre,  établie  ou  par  la  reli- 
gion ,  ou  par  l'ufage  ,  ou  occafionnée  par  quelque 
événement  extraordinaire ,  qui  intérefle  un  état ,  une 
province ,  une  ville,  un  peuple,  &c. 

Ce  mot  a  été  néceflaire  à  toutes  les  nations  :  elles 
ont  toutes  eu  des  fêtes.  On  lit  dans  tous  les  hifto  riens, 
que  les  Juifs,  les  Payens,  les  Turcs,  les  Chinois  ont 
eu  leurs  folennités  &  leurs  réjoùiflances  publiques. 
Les  uns  dérivent  ce  mot  de  l'hébreu  mw,  qui  figni- 
fie  feu  de  Dieu:  les  autres  penfent  qu'il  vient  du  mot 
latin  feriàri  :  quelques  favans  ont  écrit  qu'il  tiroit 
fon  origine  du  grec  îç-m ,  qui  veut  dire  foyer  ,  &c. 

Toutes  ces  etymologies  paroiflent  inutiles  :  elles 
indiquent  feulement  l'antiquité  de  la  chofe  que  no- 
tre mot  fête  nous  défigne. 

Nous  parlerons  rapidement  fur  les  fêtes  de  folen- 
nité &  de  réjoiiifiance  des  Juifs,  des  Payens  ,  6c  de 
l'Eglrfe.  Il  y  en  a  qui  furent  établies  par  les  lois 
politiques ,  telles  que  celles  qu'on  célébroit  en  Grè- 
ce. Celles  des  Juifs  émanoient  toutes  de  la  loi  de 
Moyie  ;  6c  les  réjoiùflances  ou  folennités  des  Ro- 
mains ,  tenoient  également  à  la  religion  &  à  la  po- 
litique. 

On  les  connoîtra  fuccefiivement  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  fi  on  veut  bien  les  chercher  à  leurs  articles. 
Voyei  Bacchanales,  Saturnales,  Taberna- 
cles ,  &c,  &  les  articles  précédens. 

Il  ne  fera  point  queftion  non  plus  des  fêtes  de  no- 
tre fainte  religion  ,  dont  les  plus  confidérables  font 
ou  feront  aufli  détaillées  fous  les  mots  qui  les  dé- 
fignent.  On  fe  borne  ici  à  faire  connoître  quelques- 
unes  de  ces  magnifiques  réjoùiflances  qui  ont  hono- 
ré en  difFérens  tems  les  états ,  les  princes ,  les  par- 
ticuliers même,  à  qui  les  Arts  ont  fervi  à  manifefter 
leur  goût ,  leur  richefie  ,  &  leur  génie. 

Les  bornes  qui  me  font  preferites  m'empêcheront 
aufiî  de  parler  des  fêtes  des  fiecles  trop  reculés:  les 
triomphes  d  Alexandre ,  les  entrées  des  conquérans  , 
les  fuperbes  retours  des  vainqueurs  romains  dans  la 
capitale  du  monde ,  font  répandus  dans  toutes  nos 
anciennes  hiftoires.  Je  ne  m'attache  ici  qu'à  raflem- 
bler  quelques  détails  ,  qui  forment  un  tableau  hifto- 
rique  des  refiburces  ingénieufes  de  nos  Arts  dans  les 
occafions  éclatantes.  Les  exemples  frappent  l'imagi- 
nation 6c  l'échauffent.  On  peint  les  actions  des  grands 
hommes  aux  jeunes  héros ,  pour  les  animer  à  les  éga- 
ler ;  il  faut  de  même  retracer  aux  jeunes  efprits ,  qu'- 
un penchant  vif  entraîne  vers  les  Arts,  les  effets  fur- 
prenans  dont  ils  ont  avant  nous  été  capables  :  à  cet- 
te vue ,  on  les  verra  prendre  peut-être  un  noble  ef- 
for  pour  fuivre  ces  glorieux  modèles ,  &  s'échauffer 
même  de  l'efpoir  tout-puiflant  de  les  furpafler  quel- 
que jour. 

Je  prens  pour  époque  en  ce  genre  des  premiers  jets 
du  génie,  h  fête  de  Bergonce  de  Botta ,  gentilhomme 
de  Lombardie  ;  il  la  donna  dans  Tortone  vers  l'an- 
née 1 480 ,  à  Galéas  duc  de  Milan ,  &  à  la  princeflè 
Ifabelle  d'Arragon  fa  nouvelle  époufe. 

Dans  un  magnifique  fallon  entouré  d'une  galerie, 
où  étoient  diftribués  plufieurs  joueurs  de  divers  inf- 
trumens  ,  on  avoit  drefle  une  table  tout-à-fait  vuide. 
Au  moment  que  le  duc  &  la  duchefle  parurent ,  on 
vit  Jalon  6c  les  argonautes  s'avancer  fièrement  fur 
une  fymphonie  guerrière  ;  ils  portoient  la  fameufe 
toifon-d'or  ,  dont  ils  couvrirent  la  table  après  avoir 
danfé  une  entrée  noble  ,  qui  exprimoit  leur  admira- 
tion à  la  vue  d'une  princeflè  fi  belle ,  6c  d'un  prince  fi 
digne  de  la  pofleder. 

Cette  troupe  céda  la  place  à  Mercure.  Il  chanta  un 
récit ,  dans  lequel  il  racontoit  l'adrefle  dont  il  venoit 
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de  fe  fervir  pour  ravir  à  Apoilon  qui  gardoit  les  trou- 
peaux d' Admette ,  un  veau  gras  dont  il  faifoit  hom- 
mage aux  nouveaux  mariés.  Pendant  qu'il  le  mit 
fur  la  table ,  trois  quadrilles  qui  le  fuivoient  exécu- 
tèrent une  entrée. 

Diane  &  les  nymphes  fuccéderent  à  Mercure.  La 
déeffe  faifoit  fuivre  une  efpece  de  brancard  doré  , 
fur  lequel  on  voyoit  un  cert  :  c'étoit ,  dilbit-elle ,  un 
Aftéon  qui  étoit  trop  heureux  d'avoir  celle  de  vivre , 
puifqu'il  alloit  être  offert  à  une  nymphe  auffi  aimable 
6c  auffi  fage  qu'Ifabelle. 

Dans  ce  moment  une  fymphonie  mélodieufe  atti- 
ra l'attention  des  convives  ;  elle  annonçoit  le  chantre 
de  la  Thrace  ;  on  le  vit  jouant  de  la  lyre  6c  chantant 
les  louanges  de  la  jeune  ducheffe. 

»  Je  pleurois ,  dit-il ,  fur  le  mont  Apennin  la  mort 
»  de  la  tendre  Euridice;  j'ai  appris  l'union  de  deux 
»  amans  dignes  de  vivre  l'un  pour  l'autre,  &  j'ai  fenti 
»  pour  la  première  fois  ,  depuis  mon  malheur  ,  quel- 
»  que  mouvement  de  joie  ;  mes  chants  ont  changé 
»  avec  les  fentimens  de  mon  cœur  ;  une  foule  d'oi- 
»  féaux  a  volé  pour  m'entendre ,  je  les  offre  à  la  plus 
»  belle  princeffe  de  la  terre ,  puifque  la  charmante 
»  Euridice  n'eit  plus  ». 

Des  fons  éclatans  interrompirent  cette  mélodie  ; 
Atalante  ocThéfée  conduifant  avec  eux  une  troupe 
îefte  6c  brillante,  repréfenterent  par  des  danfes  vives 
une  chafle  à  grand  bruit  :  elle  fut  terminée  par  la  mort 
du  fanglier  de  Calydon ,  qu'ils  offrirent  au  jeune  duc 
en  exécutant  des  ballets  de  triomphe. 

Un  fpeclacle  magnifique  fuccéda  à  cette  entrée  pit- 
toresque :  on  vit  d'un  côté  Iris  fur  un  char  traîné  par 
des  paons,  Se  fuivie  de  plufieurs  nymphes  vêtues  d'u- 
ne gafe  légère ,  qui  portoient  des  plats  couverts  de 
ces  fuperbes  oifeaux. 

La  jeune  Hébé  parut  de  l'autre ,  portant  le  neftar 
qu'elle  verfe  aux  dieux;  elle  étoit  accompagnée  des 
bergers  d'Arcadie  chargés  de  toutes  les  elpeces  de 
laitages ,  de  Vertumne  6c  de  Pomone  qui  lervirent 
toutes  les  fortes  de  fruits. 

Dans  le  même  tems  l'ombre  du  délicat  Apicius 
fortit  de  terre  ;  il  venoit  prêter  à  ce  fuperbe  feftin 
les  fineffes  qu'il  avoit  inventées ,  Se  qui  lui  avoient 
■acquis  la  réputation  du  plus  voluptueux  des  Pra- 
mains. 

Ce  fpe&acle  difparut ,  &  il  fe  forma  un  grand  bal- 
let compofé  des  dieux  de  la  mer  &  de  tous  les  fleuves 
de  Lombardie.  Ils  portoient  les  poiffons  les  plus  ex- 
quis ,  &  ils  les  fervirent  en  exécutant  des  danfes  de 
différens  caractères. 

Ce  repas  extraordinaire  fut  fuivi  d'un  fpeftacle  en- 
core plus  fingulier.  Orphée  en  fit  l'ouverture  ;  il  con- 
duifoit  l'hymen  &  une  troupe  d'amours  :  les  grâces 
qui  les  fuivoient  entouroient  la  foi  conjugale  ,  qu'ils 
préfenterent  à  la  princeffe ,  &  qui  s'offrit  à  elle  pour 
la  fervir. 

Dans  ce  moment  Sémiramis ,  Hélène,  Médée  ,  & 
Cléopatre  interrompirent  le  récit  de  la  foi  conjugale, 
enchantant  les  égaremens  de  leurs  pallions.  Celle-ci 
indignée  qu'on  osât  fouiller,  par  des  récits  auffi  cou- 
pables ,  l'union  pure  des  nouveaux  époux  ,  ordonna 
à  ces  reines  criminelles  de  difparoîtrc.  A  fa  voix,  les 
amours  dont  elle  étoit  accompagnée  fondirent  ,  par 
une  danfe  vive  &  rapide,  fur  elles,  les  pourfuivirent 
avec  leurs  flambeaux  allumés,  Se  mirent  le  feu  aux 
voiles  de  gafe  dont  elles  étaient  coiffées. 

Lucrèce,  Pénélope,  Thomiris,  Judith,  Porcic  & 
Sulpicie ,  les  remplacèrent  en  prélcntant  a  la  jeune 
princeffe  les  palmes  de  la  pudeur,  qu'elles  avoient 
méritées  pendant  leur  vie.  Leur  danfe  rioble  fit  mb- 
deftefut  adroitement  coupée  pat  Hacchus ,  Silène  6c 
les  Egypans  ,qui  vcnoieiit  célébrer  une  noce  li  illuf- 
t:e  ;  6c  la  fètt  rut  ainii  terminée  d'une  manière  auffi 
gaie  qû'ingénieufe. 
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Cet  affemblage  de  tableaux  en  a&ion,  allez  peu  re- 
latifs peut-être  l'un  à  l'autre,  mais  remplis  cependant 
de  galanterie  ,  d'imagination,  &  de  variété,  fit  le 
plus  grand  bruit  en  Italie,  &  donna  dans  la  fuite  l'i- 
dée des  carrousels  réguliers  ,  des  opéras ,  des  grands 
ballets  à  machines ,  &  des/êtes  ingénieufes  avec  les- 
quelles on  a  célébré  enEurope  les  grands  évenemenSi 
Foyei  le  traité  de  la  danfe ,  liv.  I.  ch.  ij.  pag.  z  ,  &  les 
articles  BALLET,  OPÉRA,  SPECTACLE. 

On  apperçut  dès-lors  que  dans  les  grandes  circon- 
ftances,  la  joie  des  princes ,  des  peuples,  des  parti- 
culiers même,  pouvoit  être  exprimée  d'une  façon 
plus  noble ,  que  par  quelques  cavalcades  monoto- 
nes ,  par  de  trilles  fagots  embrafés  en  cérémonie 
dans  les  places  publiques  6c  devant  les  maifons  des 
particuliers  ;  par  l'invention  groffiere  de  tous  ces 
amphithéâtres  de  viandes  entaffées  dans  les  lieux  les 
plus  apparens,  &  de  ces  dégoûtantes  fontaines  de 
vin  dans  les  coins  des  rues  ;  ou  enfin  par  ces  mafea- 
rades  déplaifantes  qui ,  au  bruit  des  fifres  &  des  tam- 
bours ,  n'apprêtent  à  rire  qu'à  l'ivreffe  feule  de  la  ca- 
naille ,  &  infeftent  les  rues  d'une  grande  ville ,  dont 
l'extrême  propreté  dans  ces  momens  heureux ,  de- 
vrait être  une  des  plus  agréables  démonftrations  de 
l'allégrefle  publique. 

Dans  les  cours  des  rois  on  fentit  par  cet  exemple , 
que  les  mariages ,  les  victoires ,  tous  les  évenemens 
heureux  ou  glorieux,  pouvoient  donner  lieu  à  des 
fpeétacles  nouveaux,  à  des  divertiffemens  incon- 
nus ,  à  des  feftins  magnifiques  ,  que  les  plus  aimables 
allégories  animeroient  ainli  de  tous  les  charmes  des 
fables  anciennes  ;  enfin  que  la  defeente  des  dieux 
parmi  nous  embelliroit  la  terre ,  &  donnerait  une 
efpece  de  vie  à  tous  les  amufemens  que  le  génie  pou- 
voit inventer;  que  l'art  fauroit  mettre  en  mouve- 
ment les  objets  qu'on  avoit  regardés  jufqu'alors  com- 
me des  malles  immobiles ,  6c  qu'à  force  de  combinai- 
fons  &  d'efforts,  il  arriverait  au  point  de  perfection 
dont  il  eu.  capable. 

C'efl  fur  ce  développement  que  les  cours  d'Italie 
imitèrent  tour  -  à  -  tour  h  fête  de  Bergonce  de  Botta  ; 
&C  Catherine  de  Medicis  en  portant  en  France  le  ger- 
me des  beaux  Arts  qu'elle  avoit  vît  renaître  à  Floren- 
ce, y  porta  auffi  le  goût  de  ces  fêtes  brillantes,  qui  de- 
puis y  fut  pouffé  jufqu'à  la  plus  fuperbe  magnificen- 
ce &  la  plus  glorieule  perfection. 

On  ne  parlera  ici  que  d'une  feule  des  fêtes  de  cette 
reine,  qui  avoit  toujours  des  defleins,  n'eut  jamais 
de  fcrupules,  &c  qui  fut  fi  cruellement  fe  fervir  du 
talent  dangereux  de  ramener  tout  ce  qui  échappoit 
de  tes  mains,  à  Paccompliffement  de  fes  vues. 

Pendant  fa  régence,  elle  mena  le  roi  à  Bayonne, 
où  fa  fille  reine  d'Efpagne,  vint  la  joindre  avec  le 
duc  d'Albe,  que  la  régente  vouloit  entretenir:  c'efl- 
là  qu'elle  déploya  tous  les  petits  refforts  de  fa  poli- 
tique vis-à-vis  d'un  minillre  qui  en  connoiffoit  de 
plus  grands,  &  les  reffources  d'une  fine  galanterie 
vis-à-vis  d'une  foule  de  courtifans  divifés  ,  qu'elle 
avoit  intérêt  de  diflxaire  de  l'objet  principal  qui  l'a- 
voit  amenée. 

Les  ducs  de  Savoie  Se  de  Lorraine,  plufieurs  au- 
tres princes  étrangers,  étaient  accourus  à  la  ouïr 
France,  qui  etoit  auffi  magnifique  que  nombreufe. 
La  reine  qui  vouloit  donner  une  haute  idée  de  Ion 
adminiuxation,  donna  le  bal  deux  lois  le  jour.,  fef- 
tins fur  ldlins,/c'/t:  \uvfte.  Voici  celle  où  je  trouve 
le  plus  «le  variété,  de  goût  ,  Se  d'invention.  /  ayq 
les  mémoires  de  la  reine  de  Navarn, 

Dans  une  petite  île  iituée  dans  la  rivière  de  Bayon- 
ne, couverte  d'un  bois  de  haute  futaie,  la  icme  fit 
taire  dou/.e  grands  berceaux  qui  aboutilioient  à  un 
lallon  de  forme  ronde,  qu'on  avoit  pratiqué  dans  le 
milieu.  Une  quantité  immenle  de  luitres  Uc  fleurs  tu- 
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rent  fufpendus  aux  arbres ,  &  on  plaça  une  table  de 
douze  couverts  dans  chacun  des  berceaux. 

La  table  du  roi,  des  reines  ,  des  princes  ÔC  des 
princefles  du  fang ,  étoit  dreffée  dans  le  milieu  du 
fallon  ;  enforte  que  rien  ne  leur  cachoit  la  vue  des 
douze  berceaux  où  étoient  les  tables  deftinées  au 
refte  de  la  cour. 

Plufieurs  fymphonift.es  distribués  derrière  les  ber- 
ceaux ÔC  cachés  par  les  arbres ,  fe  firent  entendre 
dès  que  le  roi  parut.  Les  filles  d'honneur  des  deux 
reines ,  vêtues  élégamment  partie  en  nymphes,  par- 
tie en  nayades ,  fervirent  la  table  du  roi.  Des  latyres 
qui  fortoient  du  bois ,  leur  apportoient  tout  ce  qui 
étoit  nécefiaire  pour  le  fervice. 

On  avoit  à  peine  joui  quelques  momens  de  cet 
agréable  coup-d'ceil,  qu'on  vit  i'ucceflivement  pa- 
roître  pendant  la  durée  de  ce  feftin ,  différentes  trou- 
pes de  danfeurs  ôc  de  danfeufes  ,  repréfentant  les  ha- 
bitans  des  provinces  voifines,  qui  daniérent  les  uns 
après  les  autres  les  daniés  qui  leur  étoient  propres , 
avec  les  inftrumens  Ôc  les  habits  de  leur  pays. 

Le  feftin  fini ,  les  tables  difparurent  :  des  amphi- 
théâtres de  verdure  &  un  parquet  de  gafon  furent 
mis  en  place  comme  par  magie  :  le  bal  de  cérémonie 
commença  ,  ôc  la  cour  s'y  diftingua  par  la  noble  gra- 
vité des  dardes  lérieufes  ,  qui  étoient  alors  le  fond 
unique  de  ces  pompeules  affemblées. 

Ceft  ainfi  que  le  goût  pour  les  divers  ornemens 
que  les  fables  anciennes  peuvent  fournir  dans  toutes 
les  occafions  d'éclat  à  la  galanterie,  à  l'imagination, 
à  la  variété ,  à  la  pompe ,  à  la  magnificence ,  gagnoit 
les  efprits  de  l'Europe  depuis  la  fête  ingénieule  de 
Bergonce  de  Botta. 

Les  tableaux  merveilleux  qu'on  peut  tirer  de  la 
fable ,  l'immenfité  de  perfonnages  qu'elle  procure  , 
la  foule  de  caractères  qu'elle  offre  à  peindre  &  à  faire 
agir ,  font  en  effet  les  reffources  les  plus  abondan- 
tes. On  ne  doit  pas  s'étonner  fi  elles  furent  faifies 
avec  ardeur  ôc  adoptées  fans  fcrupule ,  par  les  per- 
fonnages les  plus  graves ,  les  efprits  les  plus  éclairés, 
&  les  âmes  les  plus  pures. 

J'en  trouve  un  exemple  qui  fera  connoître  l'état 
des  mœurs  du  tems ,  dans  une  fête  publique  préparée 
avec  toute  la  dépenfe  poffible  ,  6c  exécutée  avec  la 
pompe  la  plus  folennelle.  Je  n'en  parle  que  d'après 
un  religieux  auffi  connu  de  fon  tems  par  fa  piété , 
que  par  l'abondance  de  fes  recherches  &  de  les  ou- 
vrages fur  cette  matière.  Ceft  à  Lisbonne  que  fut 
célébrée  la  fête  qu'il  va  décrire. 

«  Le  3 1  *  Janvier  (  1610),  après  l'office  folennel 
»  du  matin  ÔC  du  foir,  fur  les  quatre  heures  après 
»  midi ,  deux  cents  arquebufiers  fe  rendirent  à  la 
m  porte  de  Notre-Dame  de  Lorette ,  où  ils  trouve- 
»  rent  une  machine  de  bois  d'une  grandeur  énorme, 
»  qui  reprélentoit  le  cheval  de  Troye. 

»  Ce  cheval  commença  dès-lors  à  fe  mouvoir  par 
»  de  fecrets  refforts ,  tandis  qu'au  tour  de  ce  cheval 
»  fe  repréfentoient  en  ballets  les  principaux  évene- 
>*  mens  de  la  guerre  de  Troye. 

»  Ces  repréfentations  durèrent  deux  bonnes  heu- 
»>  res  ,  après  quoi  on  arriva  à  la  place  S.  Roch,  où 
»  eft  la  maiion  profeffe  des  Jéfuites. 

»  Une  partie  de  cette  place  repréfentoit  la  ville 
»  de  Troye  avec  fes  tours  ôc  fes  murailles.  Aux  ap- 
»  proches  du  cheval ,  une  partie  des  murailles  toiïî- 
»  ba  ;  les  foldats  grecs  fortirent  de  cette  machine  , 
»  &  les  Troyens  de  leur  ville,  armés  Se  couverts  de 
»  feux  d'artifice ,  avec  lefquels  ils  firent  un  combat 
»  merveilleux. 

»  Le  cheval  jettoit  des  feux  contre  la  ville  ,  la 
m  ville  contre  le  cheval  ;  ôc  l'un  des  plus  beaux  fpe- 
wûacles  fut  la  décharge  de  dix- huit  arbres  tous 
♦>  chargés  de  femblables  feux. 

*  On  tranferit  tout  ceci ,  mot-à-mot,  du  traité  des  BaUett, 
du  père  Meneflrier,  jéïuite. 
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»  Le  lendemain ,  d'abord  après  le  dîné,  parurent 
»  fur  mer  au  quartier  de  Pampuglia  ,  quatre  brigan- 
»  tins  richement  parés,  peints  6c  dorés,  avec  quart» 
»  tité  de  banderoles  ôc  de  grands  chœurs  de  mufi- 
»  que.  Quatre  ambaffadeurs ,  au  nom  des  quatre  par- 
»  ties  du  monde  ,  ayant  appris  la  béatification  d'I- 
»  gnace  de  Loyola  ,  pour  reconnoître  les  bienfaits 
»  que  toutes  les  parties  du  monde  avoient  reçus  de 
»  lui,  vendent  lui  faire  hommage,  ôc  lui  offrir  des 
»  préfens ,  avec  les  refpeâs  des  royaumes  &  des 
»  provinces  de  chacune  de  ces  parties. 

»  Toutes  les  galères  ôc  les  vaiffeaux  du  port  fa- 
»  luerentees  brigantins  :  étant  arrivés  à  la  place  de 
»  la  marine ,  les  ambaffadeurs  defeendirent ,  ÔC  mon- 
»  terent  en  même  tems  fur  des  chars  fuperbement 
»  ornés,  ôc  accompagnés  de  trois  cents  cavaliers, 
»  s'avancèrent  vers  le  collège ,  précédés  de  plufieurs 
»  trompettes. 

»  Après  quoi  des  peuples  de  diverfes  nations ,  vé- 
»  tus  à  la  manière  de  leur  pays ,  faifoient  un  ballet 
»  très-agréable  ,  compofant  quatre  troupes  ou  qua- 
»  drilles  pour  les  quatre  parties  du  monde. 

»  Les  royaumes  6c  les  provinces ,  repréfentés  par 
»  autant  de  génies,  marchoient  avec  ces  nations  Se 
»  les  peuples  différens  devant  les  chars  des  ambaffa- 
»  deurs  de  l'Europe ,  de  l'Afie ,  de  l'Afrique  6:  de 
»  l'Amérique,  dont  chacun  étoit  efeorté  de  foixante- 
»  dix  cavaliers. 

»  La  troupe  de  l'Amérique  étoit  la  première ,  Se 
»  entre  fes  danfes  elle  en  avoit  uneplaiiante  de  jeu- 
»  nés  enfans  déguifés  en  finges ,  en  guenons ,  6c  en 
»  perroquets.  Devant  le  char  étoient  douze  nains 
»  montés  fur  des  haquenées  ;  le  char  étoit  tiré  par, 
»  un  dragon. 

»  La  diverfité  6c  la  richeffe  des  habits  ne  faifoient 
»  pas  le  moindre  ornement  de  cette  fête ,  quelques- 
»  uns  ayant  pour  plus  de  deux  cents  mille  écus  de 
»  pierreries  ». 

Les  trois  fêtes  qu'on  a  mis  fous  les  yeux  des  lec- 
teurs ,  doivent  leur  faire  preffentir  tjue  ce  genre  très- 
peu  connu ,  6c  fur  lequel  on  a  trop  négligé  d'écrire, 
embraffe  cependant  une  vafte  étendue ,  offre  à  l'i- 
magination une  grande  variété ,  ôc  au  génie  une 
carrière  brillante. 

Ainfi  pour  donner  une  idée  fuffifante  fur  cette 
matière ,  on  croit  qu'une  relation  fuccinte  d'une 
fête  plus  générale ,  qui  fit  dans  fon  tems  l'admiration 
de  l'Angleterre ,  ÔC  qui  peut-être  pourroit  fervir  de 
modèle  dans  des  cas  femblables,  ne  fera  pas  tout-, 
à-fait  inutile  à  l'art. 

Entre  plufieurs  perfonnages  médiocres  qui  entou- 
roient  le  cardinal  de  Richelieu  ,  il  s'étoit  pris  de  quel- 
que amitié  pour  Durand,  homme  maintenant  tout- 
à-fait,  inconnu  ,  ôc  qu'on  n'arrache  aujourd'hui  à  fon 
obfcurité ,  que  pour  faire  connoître  combien  les  pré- 
férences ou  les  dédains  des  gens  en  place,  qui  don- 
nent toujours  le  ton  de  leur  tems,  influent  peu  ce- 
pendant fur  le  nom  des  artiftes  dans  la  pofténté. 

Ce  Durand ,  courtifan  fans  talens  d'un  très-grand 
miniftre  ,  en  qui  le  défaut  de  goût  n'étoit  peut-être 
que  celui  de  fon  fiecle,  avoit  imaginé  ôc  conduit  le 
plus  grand  nombre  des  fêtes  de  la  cour  de  Louis  XIII. 
Quelques  François  qui  avoient  du  génie  trouvèrent 
les  accès  difficiles  ôc  la  place  prife  :  ils  fe  répandi- 
rent dans  les  pays  étrangers,  ÔC  ils  y  firent  éclater 
l'imagination  ,  la  galanterie  &  le  goût,  qu'on  ne  leur 
avoit  pas  permis  de  déployer  dans  le  fein  de  leur 
patrie. 

La  gloire  qu'ils  y  acquirent  rejaillit  cependant  fur 
elle  ;  ÔC  il  eft  flateur  encore  pour  nous  aujourd'hui, 
que  les  fêtes  les  plus  magnifiques  Ôc  les  plus  galantes 
qu'on  ait  jamais  données  à  la  cour  d'Angleterre, 
ayent  été  l'ouvrage  des  François. 

Le  mariage  de  Frédéric  cinquième  comte  Palatin 


F  E  T 

du  Rhin,  avec  la  princefle  d'Angleterre ,  en  fut  l'oc- 
cafion  Se  l'objet.  Elles  commencèrent  le  premier  jour 
par  des  fiux  d'artifice  en  action  iur  la  Tamife  ;  idée 
noble,  ingenieufe,  &  nouvelle  ,  qu'on  a  trop  négli- 
gée après  l'avoir  trouvée,  &  qu'on  auroit  dû  em- 
ployer toujours  à  la  place  de  cesdeiTeins  fans  imagi- 
nation &  fans  art,  qui  ne  produisent  que  quelques 
étincelles  ,  de  la  fumée ,  &  du  bruit. 

Ces  feux  furent  fuivis  d'un  feftin  fuperbe,  dont 
tous  les  dieux  de  la  fable  apportèrent  les  fervices, 
en  danlant  des  ballets  formés  de  leurs  divers  carac- 
tères *.  Un  bal  éclairé  avec  beaucoup  de  goût,  dans 
des  lalles  préparées  avec  grande  magnificence  ,  ter- 
mina cette  première  nuit. 

La  féconde  commença  par  une  mafearade  aux 
flambeaux  ,  compolée  de  plufieurs  troupes  de  maf- 
ques  à  cheval.  Elles  piécéàoient  deux  grands  cha- 
riots éclairés  par  un  nombre  immenfe  de  lumières, 
cachées  avec  art  aux  yeux  du  peuple ,  &  qui  por- 
taient toutes  fur  plufieurs  grouppes  de  perfonnages 
qui  y  étoient  placés  en  différentes  pofitions.  Dans 
des  coins  dérobés  à  la  vue  par  des  toiles  peintes  en 
nuages  ,  on  avoit  rangé  une  foule  de  joueurs  d'inf- 
trumens  ;  on  joiiiflbit  ainfi  de  l'effet,  fans  en  apper- 
cevoir  la  caule,  Se  l'harmonie  alors  a  les  charmes 
de  l'enchantement. 

Les  perfonnages  qu'on  voyoit  fur  ces  chariots 
étoient  ceux  qui  alloient  représenter  un  ballet  de- 
vant le  roi,  Se  qui  formoient  par  cet  arrangement 
un  premier  fpeétacle  pour  le  peuple  ,  dont  la  foule  ne 
fauroit  à  la  vérité  être  admife  dans  le  palais  ,  mais 
qui  dans  ces  occafions  doit  toujours  être  comptée 
pour  beaucoup  plus  qu'on  ne  penfe. 

Toute  cette  pompe ,  après  avoir  traverfé  la  ville 
de  Londres ,  arriva  en  bon  ordre,  Se  le  ballet  com- 
mença. Le  fujet  étoit  le  temple  de  l'honneur,  dont 
la  jultice  étoit  établie  folennellement  la  prêtreffe. 

Le  fuperbe  conquérant  de  l'Inde,  le  dieu  des  ri- 
cheffes ,  l'ambition,  le  caprice ,  cherchèrent  en  vain 
à  s'introduire  dans  ce  temple  ;  l'honneur  n'y  laiffa 
pénétrer  que  l'amour  Se  la  beauté  ,  pour  chanter 
l'hymne  nuptial  des  deux  nouveaux  époux. 

Rien  n'elt  plus  ingénieux  que  cette  composition  , 
qui  refpiroit  par-tout  la  fimplicité  Se  la  galanterie. 

Deux  jours  après,  trois  cents  gentilshommes  re- 
préfentant  toutes  les  nations  du  monde  ,  Se  clivi- 
iés  par  troupes,  parurent  fur  laTamife  dans  des  ba- 
teaux ornés  avec  autant  de  richeffe  que  d'art.  Ils 
étoient  précédés  Se  fuivis  d'un  nombre  infini  d'inf- 
trumens ,  qui  joûoient  fans  cefle  des  fanfares  ,  en 
fe  répondant  les  uns  les  autres.  Après  s'être  montres 
ainfi  à  une  multitude  innombrable,  ils  arrivèrent  au 
palais  du  roi  où  ils  danferer.t  un  grand  ballet  allé- 
gorique. 

La  religion  réunifiant  la  Grande-Bretagne  au  ref- 
te  de  la  terre  (a)  étoit  le  fujet  de  ce  fpectacle. 

Le  théâtre  repréfentoit  le  globe  du  monde  :  la 
vérité ,  fous  le  nom  ÏÏAlithit ,  étoit  tranquillement 
couchée  à  un  des  côtés  du  théâtre.  Après  l'ouvertu- 
re, les  Mufes  expoferent  le  fujet. 

Atlas  parut  avec  elles  ;  il  dit  qu'ayant  appris  d'Ar- 
chimede  que  fi  on  trouvoit  un  point  fixe,  il  ferait 
ailé  d'enlever  toute  la  mafle  du  monde ,  il  étoit  venu 
en  Angleterre  ,  qui  étoit  ce  point  fi  difficile  à  trou- 
ver, &  qu'il  fc  déchargeroit  deform  lis  du  poids  qui 
l'avoit  accablé  ,  fur  Alithie  ,  compagne  inféparablc 
du  plus  fage  Se  du  plus  éclairé  des  rois. 

Apres  ce  récit ,  le  vieillard  accompagné  de  trois 
mules ,  Ui  anie  ,  Terpficore ,  Se  Clio ,  rapprocha  du 
globe,  Se  il  s'ouvrit. 

L'Europe  vêtue  en  reine  en  fortit  la  première  fui- 

*  Cette  partie  étoit  imitée  de  la/?/*  do  Bergonce  de  : 
(j)  l.vn oppofrtion  à  cet  ancien  j'iuveibe,  6-/0/0  divifos  orbe 
J3nu 
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vie  de  fes  filles,  la  France,  l'Efpagne,  l'Italie  ,  l'Alle- 
magne^ la  Grèce  :  l'Océan  Se  la  Méditerranée  l'ac- 
compagnoient,  Se  ils  avoient  à  leur  fuite  la  Loire» 
le  Guadalquivir,  le  Rhin  ,  le  Tibre  ,  &  l'Acheloùs. 
Chacune  des  filles  de  l'Europe  avoit  trois  pages 
caraétérifés  par  les  habits  de  leurs  provinces.  La 
France  menoit  avec  elle  un  Bafque,  un  Bas-Breton; 
l'Efpagne  ,  un  Arragonois  &  un  Catalan  :  l'Allema- 
gne, un  Hongrois ,  un  Bohémien ,  Se  un  Danois  ;  l'I- 
talie ,  un  Napolitain ,  un  Vénitien ,  Se  un  Bergamaf- 
que  ;  la  Grèce ,  un  Turc ,  un  Albanois,  Se  un  Bulgare. 
Cette  fuite  nombreufe  danfa  un  avant-ballet  ;  &C 
des  princes  de  toutes  les  nations  qui  fortirent  du 
globe  avec  un  cortège  brillant ,  vinrent  danfer  fuc- 
ceftîvement  des  entrées  de  plufieurs  caractères  avec 
les  perfonnages  qui  étoient  déjà  fur  la  fcène. 

Atlas  fit  enfuile  fortir  dans  le  même  ordre  les  au- 
tres parties  de  la  terre  ,  ce  qui  forma  une  divilion 
fimple  Se  naturelle  du  ballet,  dont  chacun  des  actes 
fut  terminé  par  les  hommages  que  toutes  ces  nations 
rendirent  à  la  jeune  princeffe  d'Angleterre  ,  Se  par 
des  préfens  magnifiques  qu'elles  lui  firent. 

L'objet  philofophique  de  tous  les  articles  de  cet 
Ouvrage  ,  eft  de  répandre ,  autant  qu'il  eft  poflible , 
des  lumières  nouvelles  fur  les  différentes  opérations 
des  Arts  ;  mais  on  eft  bien  loin  de  vouloir  s'arroger 
le  droit  de  leur  preferire  des  règles  ,  dans  les  cas 
mêmes  où  ils  opèrent  à  l'aventure,  Se  où  nulle  loi 
écrite ,  nulle  réflexion ,  nul  écrit ,  ne  leur  a  tracé  les 
routes  qu'ils  doivent  fuivre.  L'honneur  de  la  légis- 
lation ne  tente  point  des  hommes  qui  ne  favent  qu'- 
aimer leurs  femblables;  ils  écrivent  moins  dans  le 
deflein  de  les  inftruire  ,  que  dans  l'efpérance  de  les 
rendre  un  jour  plus  heureux. 

C'eft  l'unique  but  &  la  gloire  véritable  des  Arts. 
Comme  on  doit  à  leur  induftrie  les  commodités,  les 
plaifirs  ,  les  charmes  de  la  vie  ,  plus  ils  feront  éclai- 
rés ,  plus  leurs  opérations  répandront  d'agréables  dé- 
laflémens  fur  la  terre  ;  plus  les  nations  où  ils  feront 
favorilés  auront  des  connoiflances ,  Se  plus  le  goût 
fera  naître  dans  leur  ame  des  fentimens  délicieux  de 
plaifir. 

C'eft  dans  cette  vue  qu'on  s 'eft  étendu  fur  cet  ar- 
ticle. On  a  déjà  dû  appercevoir ,  par  le  détail  où  on 
eft  entré ,  que  le  point  capital  dans  ces  grands  fpec- 
tacles ,  eft  d'y  répandre  la  joie ,  la  magnificence,  l'i- 
magination, Se  fur-tout  la  décence  :  mais  une  qualité 
efl'entielle  qu'il  faut  leur  procurer  avec  adreffe ,  eft  la 
participation  fage ,  jufte  ,  Se  utile ,  qu'en  doit  y  mé* 
nager  au  peuple  dans  tous  les  cas  de  réjoùiffance 
générale.  On  a  démêlé  fans  peine  dans  les  fêtes  de 
Londres  ,  que  les  préparatifs  des  fpeâacles  qu'on 
donna  à  la  cour  ,  turent  prefque  tous  offerts  à  la 
curiofité  des  Anglois.  Outre  les  feux  d'artifice  don- 
nés fur  laTamife,  on  eut  l'habileté  de  faire  partir 
des  quartiers  les  plus  éloignés  de  Londres ,  &  d'une 
manière  aulTi  élégante  qu'ingénicufe,les  acteurs  qui 
dévoient  amufer  la  cour.  On  donnoit  ainli  à  tous 
les  citoyens  la  part  raifonnable  qui  leur  étoit  due 
des  plaifirs  qu'alioient  prendre  leurs  maîtres. 

Le  peuple  ,  qu'on  croit  fauflement  ne  fervir  que 
de  nombre,  nos  numéros fumus ,  &c.  n'elt  pas  moins 
cependant  le  vrai  trélor  des  rois  :  il  eft,  par  fon  in- 
duftrie Se  fa  fidélité  ,  cette  mine  féconde  un  fournit 
fans  celle  à  leur  magnificence  ;  1^  néceffué  le  rani- 
me, l'habitude  le  (oûtient  ,  eVr  l'opiniâtreté  de  les 
travail v  devient  la  fource  intariflable  de  leurs  for- 
ces ,  de  leur  pouvoir  ,  de  leur  grandeur.  Ils  doivent 
donc  lui  donner  une  grande  part  aux  réjoiiiflancW 
folcnncllcs ,  puifqu'il  a  été  l'inllriiiiuiit  ici  et  des 
avantages  glorieux  qui  les  caulent.  Voyt\  FÊTES  DE 
1  K  Cour  ,  de  la  Ville,  DES  Prin<  es  DE  Fran- 
ce, &c  Festins  royaux,  Illuminations,  6v. 

Flu  d'Artifice»  (b) 
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FÊTES  DE  LA.  COUR  DE  FRANCE.  Les  tÔUMCÎs 
&  les  carroufels,ces/e/i5  guerrières  &  magnifiques, 
avoient  produit  à  la  cour  de  France  en  l'année 
1559  un  événement  trop  tragique  pour  qu'on  pût 
fonger  à  les  y  faire  fervir  fouvent  dans  les  réjouii- 
fafices  folennelles.  Ainfi  les  bals  ,  les  mafearades, 
&  Air  -tout  les  ballets  qui  n'entraînoient  après  eux 
aucun  danger ,  &  que  la  reine  Catherine  de  Médicis 
avoit  connus  à  Florence ,  furent  pendant  plus  de  50 
ans  la  reflburce  de  la  galanterie  6c  de  la  magnifi- 
cence françoife. 

L'aîné  des  enfans  de  Henri  II.  ne  régna  que  dix- 
fept  mois  ;  il  en  coûta  peu  de  foins  à  fa  mère  pour 
le  diftraire  du  gouvernement ,  que  fon  imbécillité 
le  mettoit  hors  d'état  de  lui  difputer  ;  mais  le  carac- 
tère de  Charles  IX.  prince  fougueux,  qui  joignoit 
à  quelque  etprit  un  penchant  naturel  pour  les  Beaux- 
Arts  ,  tint  dans  un  mouvement  continuel  l'adrefle  , 
les  reflburces, la  politique  de  la  reine:  elle  imagi- 
na fêtes  fur  fêtes  pour  lui  faire  perdre  de  vue  lans 
cefi'e  le  feul  objet  dont  elle  auroit  dû  toujours  l'oc- 
cuper.. Henri  III.  devoit  tout  à  fa  mère  ;  il  n'étoit 
point  naturellement  ingrat  ;  il  avoit  la  pente  la  plus 
forte  au  libertinage ,  un  goût  excefiif  pour  le  plaifir, 
l'efprit  léger  ,  le  cœur  gâté,  l'ame  foible.  Catherine 
profita  de  cette  vertu  6c  de  ces  vices  pour  arriver 
à  fes  fins  :  ellemitenjeulesfeftins,  les  bals,  les  maf- 
earades ,  les  balets ,  les  femmes  les  plus  belles  ,  les 
courtifans  les  plus  libertins.  Elle  endormit  ainfi  ce 
prince  malheureux  fur  un  throne  entouré  de  préci- 
pices :  fa  vie  ne  fut  qu'un  long  fommeil  embelli  quel- 
quefois par  des  images  riantes ,  &  troublé  plus  fou- 
vent  par  des  fonges  funeiles. 

Pour  remplir  l'objet  que  je  me  propofe  ici ,  je 
crois  devoir  choifir  parmi  le  grand  nombre  défîtes 
qui  furent  imaginées  durant  ce  règne ,  celles  qu'on 
donna  en  1581  pour  le  mariage  du  duc  de  Joyeufe 
&  de  Marguerite  de  Lorraine  ,  belle-fœur  du  roi.  Je 
ne  fais  au  refte  que  copier  d'un  hiftorien  contem- 
porain les  détails  que  je  vais  écrire. 

«  Le  lundi  18  Septembre  1 581 ,  le  duc  de  Joyeufe 
t»  &  Marguerite  de  Lorraine,  fille  de  Nicolas  de  Vau- 
»  demont ,  feeur  de  la  reine  ,  furent  fiancés  en  la 
»  chambre  de  la  reine  ,  6c  le  dimanche  fuivant  fu- 
»  rent  mariés  à  trois  heures  après  midi  en  la  paroil- 
»  fe  de  S.  Germain  de  l'Auxerrois. 

»  Le  roi  mena  la  mariée  au  moûtier ,  fuivie  de  la 
»  reine  ,  princefles  ,  &  dames  tant  richement  vê- 
►>  tues  ,  qu'il  n'eft  mémoire  en  France  d'avoir  vu 
v  chofe  fi  fomptueufe.  Les  habillemens  du  roi&  du 
»>  marié  étoient  femblables ,  tant  couverts  de  bro- 
»  derie,de  perles ,  pierreries  ,  qu'il  n'étoit  poflible 
»  de  les  eftimer  ;  car  tel  accoutrement  y  avoit  qui 
w  coûtoit  dix  mille  écus  de  façon  :  &  toutefois,  aux 
»  dix-fept  feftins  qui  de  rang  &  de  jour  à  autre, par 
»  ordonnance  du  roi ,  furent  faits  depuis  les  noces  , 
»>  par  les  princes ,  feigneurs ,  parens  de  la  mariée,  6c 
»  autres  des  plus  grands  de  la  cour ,  tous  les  fei- 
»  gneurs  &  dames  changèrent  d'accoûtremens , 
»  dont  la  plupart  étoient  de  toile  &  drap  d'or  &  d'ar- 
*>  gent  ,  enrichis  de  broderies  &C  de  pierreries  en 
».»  grand  nombre  &  de  grand  prix. 

»  La  dépenfe  y  tut  fi  grande ,  y  compris  les  tour- 
»  nois,  mafearades,  préfens ,  devifes ,  mufique  ,  li- 
»>  vrées  ,  que  le  bruit  étoit  que  le  roi  n'en  feroit 
»  pas  quitte  pour  cent  mille  écus. 

»  Le  mardi  18  Octobre ,  le  cardinal  de  Bourbon 
»  fit  Ion  ieftin  de  noces  en  l'hôtel  de  fon  abbaye  S. 
i>  Germain  des  Prés  ,  &  fit  faire  à  grands  frais  fur 
»  la  rivière  de  Seine,  un  grand  &  fuperbe  appareil 
»>  d'un  grand  bac  accommodé  en  forme  de  char 
»  triomphant,  dans  lequel  le  roi,  princes ,  princef- 
»  cèdes ,  6c  les  mariés  dévoient  parler  du  louvre  au 
ppré-aux-clercs,en  pompe  moult  folemnellej  car 


»  ce  benu  char  triomphant  devoit  être  tiré  pnr-def- 
»  fus  l'eau  par  d'autres  bateaux  déguifés  en  che» 
»  vaux  marins  ,  tritons ,  dauphins ,  baleines  ,  &  au* 
»  très  monftres  marins  ,  en  nombre  de  vingt-quatre» 
»  en  aucun  defquels  étoient  portés  à  couvert  au  ven- 
»  tre  defdits  monftres ,  trompettes,  clairons,  cor- 
»  nets ,  violons ,  haut-bois ,  &  plufieurs  muficiens 
»  d'excellence,  même  quelques  tireurs  de  feux  arti- 
»  ficiels  ,  qui  pendant  le  trajet  Revoient  donner 
»  maints  pafie-tems,  tant  au  roi  qu'à  50000  perfon- 
»  nés  qui  étoient  fur  le  rivage  ;  mais  le  myftere  ne 
»  fut  pas  bien  joué  ,  &  ne  put-on  faire  marcher  les 
«animaux,  ainfi  qu'on  l'avoit  projette  ;  de  façon 
»  que  le  roi  ayant  attendu  depuis  quatre  heures  du 
»  loir  jufqu'à  fept,  aux  Tuileries,  le  mouvement  & 
»  acheminement  de  ces  animaux ,  fans  en  apperce- 
»  voir  aucun  effet ,  dépité  ,  dit ,  qu'il  voycit  bien 
»  que  c'étoient  des  bêtes  qui  commandoient  à  d'au- 
»  très  bêtes  ;  &  étant  monté  en  ecche ,  s'en  alla  avec 
»  la  reine  &c  toute  la  fuite,  au  feftin  qui  rut  le  plus 
»  magnifique  de  tous  ,  nommément  en  ce  que  ledit 
»  cardinal  fit  représenter  un  jardin  artificiel  garni  de 
»  fleurs  6c  de  fruits ,  comme  fi  c'eût  été  en  Mai  ou 
»  en  Juillet  &  Août. 

»  Le  dimanche  1 5  Octobre, feftin  de  la  reine  dans 
»  le  Louvre  ;  &  après  le  feftin ,  le  ballet  de  Circé 
»  &  de  fes  nymphes  ». 

Le  triomphe  de  Jupiter  &  de  Minerve  étoit  le  fu- 
jet  de  ce  ballet,  qui  fut  donné  fous  le  titre  de  ballet 
comique  de  la  reine  ;  il  fut  repréfenté  dans  la  grande 
falle  de  Bourbon  par  la  reine  ,  les  princefles  ,  les 
princes ,  6c  les  plus  grands  feigneurs  de  la  cour. 

Balthazar  de  Boisjoyeux,  qui  étoit  dans  ce  tems 
un  des  meilleurs  joueurs  de  violon  de  l'Europe,  fui 
l'inventeur  du  fujet  ,  &  en  difpofa  toute  l'ordon- 
nance. L'ouvrage  eft  imprimé,  &  il  eft  plein  d'in- 
ventions d'efprit;  il  en  communiqua  le  plan  à  la  rei- 
ne, qui  l'approuva  :  enfin  tout  ce  qui  peut  démon- 
trer la  propriété  d'une  compofition  fe  trouve  pour 
lui  dans  l'hiftoire.  D'Aubigné  cependant,  dans  fa  vie 
qui  eft  à  la  tête  du  baron  de  Fœnefte  ,  fe  prétend 
hardiment  auteur  de  ce  ballet.  Nous  datons  de  loin 
pour  les  vols  littéraires. 

«  Le  lundi  16  ,en  la  belle  &  grande  lice  dreflee 
»  &  bâtie  au  jardin  du  Louvre  ,  fe  fit  un  combat  de 
»  quatorze  blancs  contre  quatorze  jaunes ,  à  huit 
»  heures  du  foir ,  aux  flambeaux  ». 

»  Le  mardi  17,  autre  combat  à  la  pique ,  à  l'eftoc, 
»  au  tronçon  de  la  lance,  à  pié  &  à  cheval  ;  &  le 
»  jeudi  19,  fut  fait  le  ballet  des  chevaux,  auquel 
»  les  chevaux  d'Efpagne  ,  courriers  ,  &  autres  en 
»  combattant  s'avançoient  ,  fe  retournoient ,  con- 
»  tournoient  au  fon  &C  à  la  cadence  des  trompette» 
»  6c  clairons ,  y  ayant  été  drefles  cinq  mois  aupa- 
»  ravant. 

»  Tout  cela  fut  beau  &  plaïfant:  mais  la  grande 
»  excellence  qui  fe  vit  les  jours  de  mardi  &  jeudi  , 
»  fut  la  mufique  de  voix  &  d'inttrumens  la  plus  har- 
»  monieuie  &  la  plus  déliée  qu'on  ait  jamais  ouie 
»  (on  la  devoit  au  goût  &  aux  foins  de  Baïf);  furent 
»  aufli  les  feux  artificiels  qui  brillèrent  avec  effroya- 
»  ble  épouvantement  &  contentement  de  toutes 
»  perfonnes ,  fans  qu'aucun  en  fut  offenfé  ». 

La  partie  éclatante  de  cette  fête  ,  qui  a  été  faifie 
par  l'hiftorien  que  j'ai  copié ,  n'eft  pas  celle  qui  mé- 
ritait le  plus  d'éloges  :  il  y  en  eut  une  qui  lui  fut 
très-fupérieure ,  &  qui  ne  l'a  pas  frappé. 

La  reine  6c  les  princefles  qui  repréfentoient  dans 
le  ballet  les  nayades  &  les  néréides  ,  terminèrent 
ce  fpectacle  par  des  préfens  ingénieux  qu'elles  of- 
frirent aux  princes  &  feigneurs ,  qui,  fous  la  figure 
de  tritons  ,  avoient  danfe  avec  elles.  C'étoient  des 
médailles  d'or  gravées  avec  aflez  de  finefle  pour  le 
tems  :  peut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché  d'en  trouver 

ici 
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ici  quelques-unes.  Celle  que  la  reine  offrit  au  roi 
reprefentoit  un  dauphin  qui  nageoit  fur  les  flots  ; 
ces  mots  étoient  gravés  fur  les  revers  :  delpkinum  ,  ut 
delphinum  rependat ,  ce  qui  veut  dire  : 

Je  vous  donne  un  dauphin  ,  &  j'en  attens  un  autre. 

Madame  de  Nevers  en  donna  une  au  duc  de  Guife , 
fur  laquelle  étoit  gravé  un  cheval  marin  avec  ces 
mots  :  adverfus  femper  in  hoflem  ,  prêt  à  fondre  fur 
l'ennemi.  Il  y  avoit  fur  celle  que  M.  de  Genevois  re- 
çut de  madame  de  Guife  un  arion  avec  ces  paroles  : 
populi  fuperat  prudentia  Ûuclus  ; 

Le  peuple  en  vain  s'émeut ,  la  prudence  Vappaife. 

Madame  d'Aumale  en  donna  une  à  M.  de  ChaufTïn , 
fur  laquelle  étoit  gravée  une  baleine  avec  cette  belle 
maxime  :  cuifat ,  nil  ultra  ; 

Avoir  ajfei  ,  c'eji  avoir  tout. 

Un  phyfite,  qui  eft  une  efpece  d'orque  ou  de  ba- 
leine ,  étoit  repréfenté  fur  la  médaille  que  madame 
de  Joyeufe  offrit  au  marquis  de  Pons  ;  ces  mots  lui 
fervoient  de  devife  :  fie  famam  j ungerefamee  ; 

Si  vous  voule^  pour  vous  fixer  la  renommée  t 
Occupe^  toujours  fes  cent  voix. 

Le  duc  d'Aumale  reçut  un  triton  tenant  un  tri- 
dent ,  &  voguant  fur  les  flots  irrités  ;  ces  trois  mots 
étoient  gravés  fur  les  revers  :  commovet  &  fedat; 

Il  les  trouble  &  les  calme. 

Une  branche  de  corail  fortant  de  l'eau ,  étoit  gra- 
vée fur  la  médaille  que  madame  de  l'Archant  présen- 
ta au  duc  de  Joyeufe;  elle  avoit  ces  mots  pour  devi- 
fe :  eadem  natura  remanjit  ; 

Il  change  en  vain ,  il  ejl  le  même. 

Ainfi  la  cour  de  France ,  troublée  par  la  mauvaife 
politique  de  la  reine  ,  divifée  par  l'intrigue ,  déchi- 
rée par  le  fanatifme,  ne  ceflbit  point  cependant  d'ê- 
ïre  enjouée,  polie  &  galante.  Trait  fingulier  &:  de 
Carattere ,  qui  feroit  fans  doute  une  forte  de  mérite , 
ii  le  goût  des  plaifirs ,  fous  un  roi  efféminé ,  n'y  avoit 
été  pouffé  jufqu'à  la  licence  la  plus  effrénée  ;  ce  qui 
eft  toujours  une  tache  pour  le  fouverain,  uneflétrif» 
fure  pour  les  courtifans ,  &c  une  contagion  funefte 
pour  le  peuple. 

On  ne  s'eft  point  refufé  à  ce  récit,  peut-être  trop 
long ,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  feroit  fuffifant  pour 
faire  connoître  le  goût  de  ce  tems ,  &  que  moyennant 
cet  avantage  il  dilpenferoit  de  bien  d'autres  détails. 
Les  règnes  luivans  prirent  le  ton  de  celui-ci.  Henri 
IV.  aimoit  les  plaifirs,  la  dan'e,  &  les  fêtes.  Malgré 
l'agitation  de  fon  adminiftration  pénible  ,  il  fe  livra 
à  cet  aimable  penchant  ;  mais  par  une  impullion  de 
ce  bon  efprit ,  qui  regloit  prefque  toutes  les  opéra- 
tions de  fon  règne,  ce  fut  Sully ,  le  grave,  le  feve- 
re,  l'exaft  Sully,  qui  eut  l'intendance  des  ballets, 
des  bals  ,  des  mafearades,  de  toutes  les  fêtes,  en  un 
mot ,  d'un  roi  aufli  aimable  que  grand ,  &  qui  méri- 
loit  à  tant  de  titres  de  pareils  miniftres. 

Il  eft  fingulier  que  le  règne  de  Louis  XIII.  &  le 
miniflere  du  plus  grand  génie  qui  ait  jamais  gou- 
verné la  France  ,  n'offrent  rien  iiir  cet  article  ,  qui 
mérite  d'être  rapporté.  La  cour  pendant  tout  ce  tems 
ne  ceffa  d'être  trifte,  que  pour  defeendre  jufqu'à  une 
forte  de  joie  baffe,  pire  cent  fois  que  la  trifteffe. 
Prefque  tous  les  grands  fpcclaclcs  de  ce  tems ,  qui 
étoient  les  feulsamufemcns  du  roi  &  des  courtifans 
françois ,  ne  furent  que  des  froides  allufions ,  des  corn- 
pofitions  triviales,  des  fonds  miiérables.  La  plail.m 
terie  la  moins  noble,  &  du  plus  mauvais  goût,  s'em- 
para  pour  lors  fans  contradiction  du  palais  de  nos 
rois.  On  croyoit  s'y  être  bien  réjoui,  lorfqu'on  y 
avoit  exécuté  le  ballet  de  maître  Galirnathias, pour  le 
grand  bal  de  la  douairière  de  Billtbaliaut,  &  de J'on  f un- 
fan  de  Sotteville, 
Torr/c  VU 
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On  appîaudiflbit  au  duc  de  Nemours  ,  qui  imagi- 
noit  de  pareils  fujets  ;  &  les  courtifans  toujours  per- 
fuadés  que  le  lieu  qu'ils  habitent,  eft  le  feul  lieu  de 
la  terre  où  le  bon  goût  réiide,  regardoient  en  pitié 
toutes  les  nations  qui  ne  partageaient  point  avec  eux 
des  divertiflemens  aufli  délicats. 

La  reine  avoit  propofé  au  cardinal  de  Savoie  , 
qui  étoit  pour  lors  chargé  en  France  des  négociations 
de  fa  cour,  de  donner  au  roi  une  fête  de  ce  genre.  La 
nouvelle  s'en  répandit,  &  les  courtifans  en  rirent, 
lis  trouvoient  du  dernier  ridicule,  qu'on  s'adreffât  à 
de  plats  montagnards ,  pour  divertir  une  cour  aufli 
polie  que  l'étoit  la  cour  de  France. 

On  dit  au  cardinal  de  Savoie  les  propos  courans. 
Il  étoit  magnifique ,  &  il  avoit  auprès  de  lui  le  comte 
Philippe  d'Aglié.  Voye^  Ballet.  Il  accepta  avec  ref- 
pe&  la  propofition  de  la  reine ,  &  il  donna  à  Mon- 
ceaux un  grand  ballet,  fous  le  titre  de  gli habitatori  di 
monti,  ou  les  montagnards. 

Ce  fpe&acle  eut  toutes  les  grâces  de  la  nouveau- 
té ;  l'exécution  en  fut  vive  &  rapide  ,  &  la  variété  , 
lescontraftes,  la  galanterie  dont  il  étoit  rempli,  arra- 
chèrent les  applaudiffemens  &  les  fufïrages  de  toute 
la  cour. 

C'eft  par  cette  galanterie  ingénieufe ,  que  le  car- 
dinal de  Savoie  fe  vengea  de  la  fauffe  opinion  que  les 
courtifans  de  Louis  XIII.  avoient  pris  d'une  nation 
fpirituelle  &  polie  ,  qui  excelloit  depuis  long-tems 
dans  un  genre  que  les  François  avoient  gâté. 

Telle  tut  la  nuit  profonde,  dont  le  goût  fut  enve- 
loppé à  la  cour  de  Louis  XIII.  Les  rayons  éclatans 
de  lumière ,  que  le  génie  de  Corneille  répandoit  dans 
Paris,  n'allèrent  point  jufqu'à  elle  :  ils  fe  perdirent 
dans  des  nuages  épais,  qui  fembloient  fur  ce  point 
féparer  la  cour  de  la  ville. 

Mais  cette  nuit  &  fes  fombres  nuages  ne  faifoient 
que  préparer  à  la  France  fes  plus  beaux  jours ,  Se  la 
minorité  de  Louis  XIV.  y  fut  l'aurore  du  goût  &  des 
Beaux-Arts. 

Soit  que  l'efprit  fe  fût  développé  par  la  continuité 
des  fpe&acles  publics ,  qui  furent,  &  qui  feront  tou- 
jours un  amufement  inftrudif  ;  foit  qu'à  force  de 
donner  des  jetés  à  la  cour ,  l'imagination  s'y  fût  peu- 
à-peu  échauffée  ;  foit  enfin  que  le  cardinal  Mazarin  , 
malgré  les  traça fleries  qu'il  eut  à  foûtenir  &  à  détrui- 
re ,  y  eût  porté  ce  fentiment  vif  des  chofes  aimables , 
qui  eft  fi  naturel  à  fa  nation,  il  eft  certain  que  les 
fpedlacles ,  les  plaifirs,  pendant  fon  miniftere  ,  n'eu- 
rent plus  ni  la  grofliereté ,  ni  l'enflure  ,  qui  furent  le 
caraûere  de  toutes  les  fèces  d'éclat  du  règne  précé- 
dent. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  de  la  gaieté  dans  l'efprit, 
du  goût  pour  le  plaifirdans  le  cœur,  &  dans  l'imagi- 
nation moins  de  fafle  que  de  galanterie.  On  trouve 
les  traces  de  ce  qu'on  vient  de  dire  dans  toutes  les 
fêtes  qui  furent  données  fous  fes  yeux.  Bcnferade  fut 
chargé,  par  fon  choix,  de  l'invention,  de  la  condui- 
te, &  de  l'exécution  de  prefque  tous  ces  aimables 
amufemens.  Un  miniflrc  a  tout  fait  dans  ces  occa- 
fions  qui  paroiffent,  pour  l'honneur  des  états,  trop 
frivoles,  &  peut-être  même  dans  celles  qu'on  regarde 
comme  les  plus  importantes  ,  lorfque  fon  discerne- 
ment a  su  lui  lùggérerle  choix  qu'il  falloit  faire. 

La  fête  brillante  que  ce  miniftre  donna  dans  fort 
palais  au  jeune  roi ,  le  16  Février  165 1  ,  juftifia  le 
choix  qu'il  avoit  fait  de  Benferade.  On  y  repiéfenta 
le  magnifique  ballet  de  Caff.indre.  C'eft  le  premier 
fpectacle  où  Louis  XIV.  parut  fur  le  théâtre  :  il  n'a- 
voit  alors  que  treize  ans  :  il  continua  depuis  à  y  éta- 
ler toutes  tes  grâces  ,  les  proportions  marquées  ,  les 
attitudes  nobles,  dont  la  nature  l'avoit  embelli,  St 
qu'un  art  facile  &  toujours  caché  ,  rendoit  admira- 
bles, jufqu'au  1  3  Février  1669,  où  il  danfa  pour  la 
dernière  t'ois  dans  le  ballet  de  Flore. 
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Sa  grande  ame  fut  frappée  de  ces  quatre  vers  du 
Britannicus  de  Racine  : 

Pour  toute  ambition,  pour  vertu  Jinguliere , 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière  , 
A  difputer  des  prix  indignes  de  fes  mains  , 
uife  donner  lui-même  enjpeciacle  aux  Romains. 

On  ne  s'attachera  point  à  rapporter  les  fêtes  fi  con- 
nues de  ce  règne  éclatant  ;  on  lait  dans  les  royaumes 
voifins,comme  en  France,  qu'elles  furent  l'époque  de 
la  grandeur  de  cet  état ,  de  la  gloire  des  Arts ,  &c  de  la 
fplendeur  de  l'Europe  :  elles  font  d'ailleurs  impri- 
mées dans  tant  de  recueils  différens  ;  nos  pères  nous 
les  ont  tant  de  fois  retracées,  &c  avec  des  tranfports 
d'amour  &  d'admiration  fiexpreffifs,  que  le  fouve- 
nir  en  efl  relié  gravé  pour  jamais  dans  les  cœurs  de 
tous  les  François.  On  le  contente  donc  de  préfenter 
aux  leûeurs  une  réflexion  qu'ils  ont  peut  -  être  déjà 
faite  ;  mais  au  moins  n'eft-elle ,  fi  l'on  ne  fe  trompe , 
écrite  encore  nulle  part. 

Louis  XIV.  qui  porta  jufqu'au  plus  haut  degré  le 
rare  &  noble  talent  de  la  repréfentation,eutla  bon- 
té confiante  dans  toutes  les  fîtes  fuperbes,  qui  char- 
mèrent fa  cour  &  qui  étonnèrent  l'Europe ,  de  faire 
inviter  les  femmes  de  la  ville  les  plus  diftinguées  ,  & 
de  les  y  faire  placer  fans  les  féparer  des  femmes  de 
la  cour.  Il  honoroit  ainfi,  dans  la  plus  belle  moitié 
d'eux-mêmes,  ces  hommes  fages,  qui  gouvernoient 
fous  fes  yeux  une  nation  heureufe.  Que  ces  magnifi- 
ques fpe&acles  doivent  charmer  un  bon  citoven , 
quand  ils  lui  offrent  ainfi  entre-mêlés  dans  le  même 
tableau ,  ces  noms  illuflres  qui  lui  rappellent  à  la  fois 
&  nos  jours  de  vittoire ,  &  les  fources  heureufes  du 
doux  calme  dont  nous  jouiffons  !  Voye{  les  mémoires 
du  tems  ,  &  les  diverfes  relations  des  fîtes  de  Louis  XI  y. 
Jur-tout  de  celle  de  1 668 . 

La  minorité  de  Louis  XV.  fournit  peu  d'occafions 
de  fîtes  :  mais  la  cérémonie  augufle  de  fon  facre  à 
Rheims  ,  fit  renaître  la  magnificence  qu'on  avoit 
vue  dans  tout  fon  éclat,  fous  le  règne  floriffant  de 

Louis XIV.  Voy.  FÊTES  DES  PRINCES  DE  LA  COUR 

de  France,  &c. 

Elle  s'efl  ainfi  foûtenue  dans  toutes  les  circonf- 
tances  pareilles  ;  mais  celles  où  elle  offrit  ce  que  la 
connoiffance  &  l'amour  des  Arts  peuvent  faire  ima- 
giner de  plus  utile  &  de  plus  agréable ,  femblent  avoir 
été  réfervées  au  fuccefleur  du  nom  &  des  qualités 
brillantes  du  cardinal  de  Richelieu.  En  lui  mille 
traits  annonçoient  à  la  cour  l'homme  aimable  du 
fiecle,  aux  Arts  un  protecteur ,  à  la  France  un  géné- 
ral. En  attendant  ces  tems  de  trouble,  où  l'ordre 
&  la  paix  le  fuivirent  dans  Gènes,  &  ces  jours  de 
vengeance ,  où  une  fortereffe  qu'on  croyoit  impre- 
nable devoit  céder  à  fes  efforts  ,fon  génie  s'embellif- 
foit  fans  s'amollir,  par  les  jeux  rians  des  M  niés  & 
des  Grâces. 

Il  éleva  dans  le  grand  manège  la  plus  belle ,  la  plus 
élégante ,  la  plus  commode  falle  de  fpcclacle ,  dont 
la  France  eût  encore  joui.  Le  théâtre  étoit  vafte  ;  le 
cadre  qui  le  bordoit ,  de  la  plus  élégante  richefîe ,  & 
la  découpure  de  la  falle,  d'une  adreffe  affez  fingu- 
liere,  pour  que  le  Roi  &c  toute  la  cour  pnfTent  voir 
d'un  coup-d  œil  le  nombre  incroyable  de  fpectateurs 
qui  s'emprefferent  d'accourir  aux  divers  fpeftacles 
qu'on  y  donna  pendant  tout  l'hy  ver. 

C'efl-là  qu'on  pouvoit  faire  voir  fuccefïïvement 
&  avec  dignité  les  chefs-d'œuvre  immortels  qui  ont 
illuflré  la  France,  autant  que  l'étendue  de  fon  pou- 
voir, &  plus,  peut-être,  que  fes  victoires.  C'étoit 
fans  douie  le  projet  honorable  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Une  falle  de  théâtre  une  fois  élevée  le 
fuppo'.e.  La/L'rcdu  moment  n'étoit  qu'un  prétexte 
reipe£lab!e,  pour  procurera  jamais  aux  Beaux- Arts 
un  al'yle  digne  d'eux,  dans  une  cour  qui  les  çonnoît 
pi.  qui  les  aime. 
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Une  impulfion  de  goi  "■  '!■•  yénic  détermina  d'a« 
bord  l'illuflre  ordonnateur  de  cette /êV«,  à  raffem- 
blcr  ,  par  un  enchaînement  théâtral,  tous  les  gen- 
res dramatiques. 

Il  eit  beau  d'avoir  imaginé  un  cnfcmble  compofô 
de  différentes  parties ,  qui ,  féparées  les  unes  des  au- 
tres, forment  pour  l'ordinaire  toutes  les  efpeces  con- 
nues. L'idée  vafte  d'un  pareil  fpeclacle,  ne  pouvoit 
naître  que  dans  Pefprit  d'un  homme  capable  des  plus 
grandes  chofes  :  &  fi ,  à  quelques  égards ,  l'exécution 
ne  fut  pas  auffi admirable  qu'on  pouvoit  l'attendre, 
fi  les  efforts  redoublés  des  deux  plus  beaux  génies  de 
notre  fiecle ,  qui  furent  employés  à  cet  ouvrage,  ont 
épuifé  leurs  reffources  fans  pouvoir  porter  ce  grand 
projet  jufqu'àla  dernière  perfection,  cet  événement 
a  du  moins  cet  avantage  pour  les  Arts  ,  qu'il  leur 
annonce  l'impofîibilité  d'une  pareille  entreprife  pour 
l'avenir. 

La  nouvelle  falle  de  fpeclacle,  conftruite  avec  la 
rapidité  la  plus  furprenante ,  par  un  effor  inattendu 
de  méchanique ,  fe  métamorphofoit  à  la  volonté  en 
une  falle  étendue  ôc  magnifique  de  bal.  Peu  de  mo- 
mens  après  y  avoir  vu  la  repréfentation  pompeufe 
&c  touchante  d'Armide ,  on  y  trouvoit  un  bal  le  plus 
nombreux  &  le  mieux  ordonné.  Les  amufemens  va- 
riés &  choiiis  fe  fuccédoient  ainfi  tous  les  jours  ;  & 
la  lumière  éclatante  des  illuminations  ,  imaginées 
avec  goût ,  embellies  par  mille  nouveaux  defleins  , 
relatifs  à  la  circonftance ,  &  dont  la  riche  &  promp- 
te exécution  paroiffoit  être  un  enchantement ,  prê- 
toit  aux  nuits  les  plus  fombres  tous  les  charmes  des 
plus  beaux  jours.  Voyc{  Salle  de  Spectacle  ,  Il- 
lumination, Feu  d'Artifice,  &c. 

Le  ton  de  magnificence  étoit  pris  ,  &  les  fuccef- 
feurs  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  avoient  dans 
leur  cœur  le  même  defir  de  plaire  ,  dans  leur  efprit 
un  fonds  de  connoifiances  capables  d£  le  bien  foûte- 
nir,  &  cette  portion  rare  de  goût,  qui  dans  ces  oc- 
calions  devient  toujours  comme  une  efpece  de  mine 
abondante  de  moyens  &  de  reffources. 

M.  le  duc  d'Aumont ,  premier  genrilhommme  de 
la  chambre,  qui  fuccéda  à  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, tenta  une  grande  partie  de  ce  que  celui-ci 
avoit  courageufement  imaginé  ;  mais  il  eut  l'adreffe 
de  recourir  au  feul  moyen  qui  pouvoit  lui  procurer 
le  fuccès ,  &c  il  fut  éviter  l'obilacle  qui  devoit  le  fai- 
re échouer.  Dans  un  grand  théâtre ,  avec  d'excel- 
lens  artifles ,  des  afteurs  pleins  de  zèle  &c  detalens, 
que  ne  peut-on  pas  efpérer  du  fecours  du  merveil- 
leux ,  pourvu  qu'on  fâche  s'abflenir  de  le  gâter  par 
le  mélange  burlelque  du  comique  ?  Sur  ce  principe , 
M.  le  duc  d'Aumont  fit  travailler  à  un  ouvrage ,  dont 
il  n'y  avoit  point  de  modèle.  Un  combat  continuel 
de  l'art  &  de  la  nature  en  étoit  le  fond,  l'amour  en 
étoit  l'ame,  &c  le  triomphe  de  la  nature  en  fut  le  dé- 
nouement. 

On  n'a  point  vu  à  la  fois  fur  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope un  pareil  affemblage  de  mouvemens  &  de  ma- 
chines ,  fi  capables  de  répandre  une  aimable  illu- 
fion ,  ni  des  décorations  d'un  deffein  plus  brillant  , 
plus  agréable  &  plus  fufceptible  d'expreffion.  Les 
meilleurs  chanteurs  de  l'opéra  ;  les  adeurs  de  no- 
tre théâtre  les  plus  fûrs  de  plaire  ;  tous  ceux 
qui  brilloient  dans  la  danfe  françoife  ,  la  feule  que 
le  génie  ait  inventée,  &  que  le  goût  puiffe  adopter, 
furent  entre-mêlés  avec  choix  dans  le  cours  de  ce 
fuperbe  fpeclacle.  Auffi  vit-on  Zulifca  amufer  le  roi , 
plaire  à  la  cour ,  mériter  les  fuffrages  de  tous  les 
amateurs  des  Arts ,  &  captiver  ceux  de  nos  meil- 
leurs artifles. 

Le  zèle  de  M.  le  duc  de  Gefvres  fut  éclairé  ,  ar- 
dent, &  foûtenu,  comme  l'avoit  été  celui  de  i'es  pré- 
décefleurs  ;  il  fembloit  que  le  Roi  ne  fe  fervît  que  de 
la  même  roain  pour  faire  éclater  aux  yeux  de  l'Eu- 
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rope  fon  amour  pour  les  Arts ,  &  fa  magnificence. 

Le  id  mariage  de  M.  le  Dauphin  en  1747  ouvrit 
une  carrière  nouvelle  à  M.  le  duc  de  Gefvres,  &  il 
la  remplit  de  la  manière  la  plus  glorieufe.  Les  bals 
parés  6c  mafqués  donnés  avec  l'ordre  le  plus  defira- 
ble,  de  brillantes  illuminations  ,  voye{  Illumina- 
tion ;  les  feux  d'artifice  embellis  par  des  defTeins 
nouveaux  ,  voye^  Feu  d'artifice;  tout  cela  pré- 
paré fans  embarras ,  fans  confufion  ,  confervant 
dans  l'exécution  cet  air  enchanteur  d'aifance,  qui 
fait  toujours  le  charme  de  ces  pompeux  amufemens, 
ne  furent  pas  les  feuls  plaifirs  qui  animèrent  le  cours 
de  ces  fats.  Le  théâtre  du  manège  fournir  encore  à 
M.  le  duc  de  Gefvres  des  refTources  dignes  de  fon 
goût  &  de  celui  d'une  cour  éclairée. 

Outre  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  françois,  qu'on 
vit  fe  fuccéder  fur  un  autre  théâtre  moins  vafle 
d'une  manière  capable  de  rendre  leurs  beautés  en- 
core plus  féduifantes ,  les  opéra  de  la  plus  grande 
réputation  firent  revivre  fur  le  théâtre  du  manège  l'an- 
cienne gloire  de  Qninault,  créateur  de  ce  beau  gen- 
re, &  de  Lulli ,  qui  lui  prêta  tous  ces  embelliffe- 
jnens  nobles  &  fimples  qui  annoncent  le  génie  &  la 
fupériorité  qu'il  avoit  acquife  fur  tous  les  muliciens 
de  fon  tems. 

M.  le  duc  de  Gefvres  fit  plus;  il  voulut  montrer 
combien  il  defiroit  d'encourager  les  beaux  Arts  mo- 
dernes ,  &  il  fit  repréfenter  deux  grands  ballets  nou- 
veaux, relatifs  à  la  fête  augufte  qu'on  célebroit,  avec 
toute  la  dépenfe,  l'habileté,  6c  le  goût  dont  ces  deux 
ouvrages  étoient  fufceptibles.  Vannée  galante  fît 
l'ouverture  des  fîtes  &  du  théâtre  ;  les  fîtes  de  l'hy- 
men &  de  l'amour  furent  choifies  pour  en  faire  la 
clôture. 

Ainfi  ce  théâtre ,  fuperbe  édifice  du  goût  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu ,  étoit  devenu  l'objet  des  ef- 
forts &  du  zèle  de  nos  divers  talens  ;  on  y  jouit  tour- 
à-tour  des  charmes  variés  du  beau  chant  françois , 
de  la  pompe  de  fon  opéra ,  de  toutes  les  grâces  de 
la  danfe ,  du  feu,  de  l'harmonieux  accord  de  fes 
fymphonies,  des  prodiges  des  machines,  de  l'imita- 
tion habile  de  la  nature  dans  toutes  les  décorations. 

On  ne  s'en  tint  point  aux  ouvrages  choilis  pour 
annoncer  par  de  nobles  allégories  les  fîtes  qu'on  vou- 
loit  célébrer  ;  on  prit  tous  ceux  qu'on  crut  capables 
de  varier  les  plaifirs.  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
avoit  fait  fuccéder  à  la  Princejfe  de  Navarre  ,  le  Tem- 
ple de  la  Gloire  ,  6c  Jupiter  vainqueur  des  Titans  , 
fpc&acle  magnifique ,  digne  en  tout  de  l'auteur  in- 
génieux 6c  modefte  (M.  de  Bonne  val  ,  pour  lors 
intendant  des  menus-plaifirs  du  Roi),  qui  avoit  eu  la 
plus  grande  part  «à  l'exécution  des  belles  idées  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il  cil  honorable  pour 
les  gens  du  monde ,  qu'il  fe  trouve  quelquefois  parmi 
eux  ,  des  hommes  aufli  éclairés  fur  les  Arts. 

On  vit  avec  la  fatisfaclion  la  plus  vive  Zclindor, 
petit  opéra  dont  les  paroles  6c  la  mufique  ont  été 
infpirées  par  les  grâces ,  6c  dont  toutes  les  parties 
forment  une  foule  de  jolis  tableaux  de  la  plus  douce 
volupté. 

C'eft-Ià  que  parut  pour  la  première  fois  Platée , 
ce  compofé  extraordinaire  de  la  plus  noble  &  de  la 
plus  puiffante  mufique  ,  afi'cmblagc  nouveau  en 
France  de  grandes  images  6c  de  tableaux  ridicules , 
ouvrage  produit  par  la  gaieté,  entant  de  la  l.ullie,  c>: 
notre  chef-d'œuvre  de  génie  mulical  qui  n'eut  pas 
alors  tout  le  fuccès  qu'il  méritoit. 

Le  ballet  de  la  Félicité,  allégorie  ingenieufe  de 
celle  <1<  >nt  j' liïiiToit  la  France ,  parut  enfuite  fous  l'ad- 
minillrafiondc  M.  le  duc  d'Aumont,  &  Zulifça  ,  dont 
nous  avons  parlé,  couronna  la  beauté  des  fpccla- 
cles  de  l'hyver  1746.  On  a  détaille  1". innée  1747. 

Les  machines  nouvelles  qui ,  pendant  le  long  cours 
de  ces  fêtes  magnifiques ,  parurent  les  plus  dignes  de 
Tome  VI. 
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louange,  furent,  i°.  celle  qui  d'un  coup-d'ccil  chan- 
geoit  une  belle  falle  de  lpectacle  en  une  magnifique 
lalle  de  bal  :  20.  celle  qui  fervit  aux  travaux  &  à  la 
chute  des  Titans,  dans  l'opéra  de  M.  deBonneval, 
mis  en  mufique  par  M.  de  Blamont  fur-intendant  de 
celle  du  Roi ,  auteur  célèbre  des  fîtes  greques  6c  ro- 
maines :  30.  les  catarades  du  Nil  &  le  débordement 
de  ce  fleuve.  Le  vol  rapide  &  furprenant  du  dieu  qui 
partoit  du  haut  des  cataractes,  &  fe  précipitoit  au 
milieu  des  flots  irrités  en  maître  fupremede  tous  ces 
torrens  réunis  pour  fervir  fa  colère,  excita  la  fur- 
prife,  &  mérita  le  fuffrage  de  l'affemblée  la  plus 
nombreufe  &  la  plusauguite  de  l'univers.  Cette  ma- 
chine formoit  le  nœud  du  fécond  a&e  des  fîtes  de 
l'Hymen  6c  de  l'Amour,  opéra  de  MM.  de  Cahufac 
&  Rameau ,  qui  fît  la  clôture  desfîtes  de  cette  année. 

Elles  furent  fufpendues  dans  l'attente  d'un  bon- 
heur qui  intérefToit  tous  les  François.  La  groffeffe 
enfin  de  madame  la  dauphine  ranima  leur  joie;  &c 
M.  le  duc  d'Aumont,  pour  lors  premier  gentilhom- 
me de  la  chambre  de  fervice,  eut  ordre  de  faire  les 
préparatifs  des  plaifirs  éclatans,  où  la  cour  efpéroit 
de  pouvoir  fe  livrer. 

Je  vais  tracer  ici  une  forte  d'efquifïe  de  tous  ces 
préparatifs,  parce  qu'ils  peuvent  donner  une  idée 
jufle  des  refTources  du  génie  françois ,  &  du  bon  ca- 
ractère d'efprit  de  nos  grands  feigneurs  dans  les  oc- 
cafions  éclatantes. 

On  a  vu  une  partie  de  ce  qu'exécuta  le  goût  ingé- 
nieux de  M.  le  duc  d'Aumont  dans  fon  année  précé- 
dente. Voyons  en  peu  de  mots  ce  qu'il  avoit  déter- 
miné d'offrir  au  roi,  dans  l'efpérance  où  l'on  étoit 
de  la  naiffance  d'un  duc  de  Bourgogne.  L'hifioire, 
les  relations ,  les  mémoires ,  nous  apprennent  ce  que 
les  hommes  célèbres  ont  fait.  La  Philot'ophie  va  plus 
loin;  elle  les  examine  ,  les  peint ,  &  les  juge  fur  ce 
qu'ils  ont  voulu  faire. 

M.  le  duc  d'Aumont  avoit  choifi  pour  fervir  de 
théâtre  aux  différens  TpccTacles  qu'il  avoit  projettes, 
le  terrein  le  plus  vafle  du  parc  de  Verfailles,  tk  le 
plus  propre  à  la  fois  à  fournir  les  agréables  points 
de  vue  qu'il  vouloit  y  ménager  pour  la  cour  ,  ce 
pour  la  curiofité  des  François  que  l'amour  national  6c 
la  curiofité  naturelle  font  courir  à  ces  beaux  fpec- 
tacles. 

La  pièce  immenfe  des  SuifTes  étoit  le  premier  lo- 
cal où  les  yeux  dévoient  être  amufés  pendant  plu- 
fieuis  heures  par  mille  objets  différens. 

Sur  les  bords  de  la  pièce  des  SuifTes,  en  face  de 
l'orangerie^  on  avoit  placé  une  ville  édifiée  avec 
art,  6c  fortifiée  fuivant  les  règles  antiques. 

Pluficurs  fermes  joignant  les  bords  du  bafïïn ,  éle- 
vées de  difiance  en  diitance  fur  les  deux  côtés ,  for- 
moient  des  amphithéâtres  furmontés  par  des  terraf- 
fes  ;  elles  portoient  6c  foûtenoient  les  décorations 
qu'on  avoit  imaginées  en  beaux  payfages  coupés  de 
palais,  de  maifons  ,de  cabanes  même.  Les  parties 
ifolées  de  ces  décorations  étoient  des  percées  im- 
mcnles  que  la  difpoiition  des  clairs  ,  des  obfcurs  ,  6c 
des  pofitions  ingenieufes  des  lumières  dévoient  faire 
paroître  a  perte  de  vue. 

Tous  ces  beaux  préparatifs  a  voient  pour  objet 
l'amufcment  du  Roi,  de  la  famille  royale  ,  &i  de  la 
cour,  qui  dévoient  être  placés  dans  l'orangerie  ,  &C 
de  la  multitude  qui  auroit  occupé  les  terrallcs  fupé- 
ricures  ,  tous  les  bas  côtés  de  la  pièce  des  SuifTes  , 
&c. 

Voici  1  ingénieux  ,  l'élégant ,  &:  magnifique  arran- 
gement qui  avoit  été  fait  dans  l'orangerie. 

En  pcrlpecVivc  de  la  pièce  des  Sinfles  &:  de  tou- 
te l  étendue  de  l'orangerie  ,  on  avoit  élevé  une 
grande  galène  terminée  par  deux  beaux  (allons  de 
chaque  côte,  &  fuivie  dans  fes  derrières  de  toutes 
les  pièces  néceilaiics  pour  le  fervice.  Un  grand  l'ai- 
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Ion  de  forme  ronde  étoit  au  milieu  de  cette  fuper- 
be  galerie:  l'intérieur  des  fallons,  de  la  galerie  ,  & 
de  toutes  les  parties  accefToires,  étoit  décoré  d'ar- 
chitetuire  d'ordres  composés.  Les  pilaftres  étoient 


peints  en  lapis  ;  les  chapiteaux ,  les  bafes  ,  les  corni- 
ches étoient  rehaufTés  d'or  ;  &  la  frife  peinte  en  la- 
pis étoit  ornée  de  guirlandes  de  fleurs. 

Dans  les  parties  accefToires,  les  panneaux  étoient 
peints  en  brèche  violette ,  &  les  bords  d'architec- 
ture en  blanc  veiné.  Les  moulures  étoient  dorées  , 
ainfi  que  les  ornemens  &c  les  accefToires. 

On  avoit  raffemblé  dans  les  plafonds  les  fujets  les 
plus  rians  de  l'Hiftoire  &c  de  la  Fable  :  ils  étoient 
comme  encadrés  par  des  chaînes  de  fleurs  peintes 
en  colons ,  portées  par  des  grouppes  d'amours  &  de 
génies  joùans ,  avec  leurs  divers  attributs. 

Les  trumeaux  &  les  panneaux  étoient  couverts 
des  glaces  les  plus  belles  ;  &  on  y  avoit  multiplié 
les  girandoles  &  les  luftres,  autant  que  la  fymmé- 
trie  &c  les  places  l'avoient  permis. 

C'eft  dans  le  fallon  du  milieu  de  cette  galerie  que 
devoit  être  dreflee  la  table  du  banquet  royal. 

L'extérieur  de  ces  édifices  orné  d'une  noble  ar- 
chitecture ,  étoit  décoré  de  riches  pentes  à  la  tur- 
que ,  avec  portiques ,  pilaftres .  bandeaux ,  architra- 
ves, corniches,  &  plufieurs  grouppes  de  figures  allé- 
goriques à  hféu.Tous  les  ornemens  en  fleurs  étoient 
peints  en  coloris  ;  tous  les  autres  étoient  rehaufTés 
d'or  :  au  tour  intérieur  de  l'orangerie ,  en  face  de  la 
galerie  ,  on  avoit  confiant  un  portique  élégant  dont 
les  colonnes  féparées  étoient  fermées  par  des  cloi- 
fons  peintes  des  attributs  des  diverfes  nations  de 
l'Europe.  Les  voûtes  repréfentoient  l'air ,  &  des  gé- 
nies en  grouppes  variés  &  galans  ,  qui  portoient  les 
fleurs  &c  les  fruits  que  ces  divers  climats  produifent. 
Dans  les  côtés  étoient  une  immenfe  quantité  de  gi- 
randoles cachées  par  la  bâtiffe  ingénieufe ,  à  diffé- 
rens  étages,  fur  lefquels  étoient  étalés  des  marchan- 
dées,  bijoux,  tableaux,  étoffes,  &c.  des  pays  aux- 
quels elles  étoient  cenfées  appartenir. 

Dans  le  fond  étoit  élevé  un  théâtre  ;  il  y  en  avoit 
encore  un  dans  le  milieu  &  à  chacun  des  côtés  :  aux 
quatre  coins  étoient  des  amphithéâtres  remplis  de 
muficiens  habillés  richement  ,  avec  des  habits  des 
quatre  parties  de  l'Europe.  Tout  le  refte  étoit  defti- 
né  aux  difFérens  objets  de  modes  ,  d'induftrie ,  de 
magnificence,  &  de  luxe,qui  caraeférifent  les  mœurs 
&  lesufages  des  divers  habitans  de  cette  belle  par- 
tie de  l'univers. 

Au  moment  que  le  roi  feroit  arrivé ,  cinquante 
vaifleaux  équipés  richement  à  l'antique,  de  gran- 
deurs &:  de  formes  différentes  ;  vingt  frégates  Se  au- 
tant de  galères  portant  des  troupes  innombrables  de 
guerriers  répandus  fur  les  ponts  &  armés  à  la  gre- 
que ,  auroient  paru  courir  à  pleines  voiles  contre  la 
ville  bâtie  :  le  feu  de  ces  vailfeaux  &  celui  de  la 
ville  étoit  compolé  par  un  artifice  fingulier  ,  que  la 
fumée  ne  devoit  point  obfcurcir,  &  qui  auroit  laif- 
fé  voir  fans  contufion  tous  les  defTeins  &  tous  fes 
effets.  Les  afTaillans  après  les  plus  grands  efforts,  & 
malgré  la  défenfe  opiniâtre  de  la  ville  ,  étoient  ce- 
pendant vainqueurs  ;  la  ville  étoit  prife  ,  faccagée  , 
détruite  ;&  fur  fes  débris  s'clevoit  tout-à-coup  un 
riche  palais  à  jour.  Voye{  Feu  d'Artifice. 

Le  feftin  alors  devoit  être  fervi  ;  &  comme  un  chan- 
gementrapide  de  théâtre,  toutes  les  différentes  parties 
de  l'orangerie, telles  qu'on  les  a  dépeintes,  le  trou- 
voient  frappées  de  lumière  ;  le  palais  magique  du 
fond  de  la  pièce  des  Suiffes,les  fermes  qui  repréfen- 
toient à  fes  côtés  les  divers  payfages,  la  fuite  de 
maifons ,  les  coupures  de  campagne  ,  &c.  qu'on  a 
expliquées  plus  haut ,  fe  trouvoient  éclairés  fur  les 
divers  defTeins  de  cette  conftruction  ,  ou  fuivant  les 
différentes  formes  des  arbres  dont  la  campagne 
étoit  couverte. 
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Les  deux  côtés  du  château ,  toute  la  partie  des 
jardins  qui  aboutiffoit  en  angle  fur  l'orangerie  6c 
fur  la  pièce  des  Suiffes ,  étoient  remplis  de  lumières 
qui  deffinoient  les  attributs  de  l'amour  &  ceux  de 
l'hymen.  Des  ruches  couvertes  d'abeilles  figurées 
par  des  lampions  du  plus  petit  calibre  &c  multipliées 
à  l'infini,  offroient  une  allégorie  ingénieufe  &  {"ail- 
lante de  la  fête  qu'on  célébroit ,  &c  de  l'abondance 
des  biens  qui  dévoient  la  fuivre.  Les  trompettes ,  les 
tymbales,  &  les  corps  de  mufique  des  quatre  coins 
de  l'orangerie,  dévoient  faire  retentir  les  airs  pendant 
que  le  Roi ,  la  Reine  ,  &  la  famille  royale,  dans  le 
fallon  du  milieu,  &  toute  la  cour,  à  vingt  autres  ta- 
bles différentes  ,  joiiiroient  du  fervice  le  plus  ex- 
quis. Après  le  foupé,  le  premier  coup-d'œil  auroit  fait 
voir  cette  immenfité  de  defTeins  formés  au  loin  par 
la  lumière  ,  &  cette  foule  de  perfonnages  répandus 
dans  l'enceinte  de  l'orangerie  repréfentant  les  diffé- 
rentes nations  de  l'Europe,  &  placés  avec  ordre  dans 
les  cafés  brillantes  où  ils  avoient  été  diftribués. 

On  devoit  trouver  ,  au  fortir  de  la  galerie ,  en 
joiiifTantde  la  vue  de  toutes  les  richeffes  étrangères, 
qui  avoient  été  rafTemblées  fous  les  beaux  porti- 
ques ,  un  magnifique  opéra ,  qui ,  au  moment  de  l'ar- 
rivée du  roi ,  auroit  commencé  Ion  fpeûacle. 

Au  fortir  du  grand  théâtre, la  cour  auroit  fuivi  le 
Roi  fous  tous  les  portiques  :  les  étoffes ,  le  goût ,  les 
meubles  élégans,  les  bijoux  de  prix,  auroient  été  dif- 
tribués par  une  lotterie  amufante  &  pleine  de  galan- 
terie ,  à  toutes  les  dames  &  à  tous  les  feigneurs  de 
la  cour. 

Le  magnifique  fpett acle  de  ce  féjour ,  après  qu'- 
on auroit  remonté  le  grand  efcalier ,  &  qu'on  auroit 
apperçû  l'illumination  du  bafïîn ,  de  l'orangerie ,  des 
deux  faces  du  château  ,  &  des  deux  parties  des  jar- 
dins qui  y  répondent ,  auroit  fervi  de  clôture  aux 
fêtes  furprenantes  de  ce  jour  tant  defiré. 

L'attente  de  la  nation  fut  retardée  d'une  année  ; 
&  alors  des  circonffances  qui  nous  font  inconnues 
lièrent  fans  doute  les  mains  zélées  des  ordonna- 
teurs. Sans  antre  feu  qu'un  grand  feu  d'artifice,  ils 
laifferent  la  cour  &  la  ville  fe  livrer  aux  vifs  trans- 
ports de  joie  que  la  naifTance  d'un  prince  avoit  fait 
paffer  dans  les  cœurs  de  tous  les  François.   Voye\ 

FÊTES   DE   LA  VlLLE    DE  PARIS. 

Les  douceurs  de  la  paix  &  un  accroifTement  de 
bonheur,  par  la  naifTance  de  Monfeigneur  le  duc  de 
Berry ,  firent  renaître  le  goût  pour  les  plaifirs.  M. 
le  duc  d'Aumont  fut  chargé  en  1754  des  prépara- 
tifs des  fpettacles.  Le  théâtre  de  Fontainebleau  fut 
repris  fous  œuvre  ,  &  exerça  l'adreffe  féconde  du 
fieur  Arnoult  ,  machinifte  du  roi  ,  aidée  des  foins 
actifs  de  l'ordonnateur  &  du  zèle  infatigable  des 
exécutans.  On  vit  repréfenter  avec  la  plus  grande 
magnificence,  fix  difFérens  opéra  françois  qui  étoient 
entremêlés  les  jours  qu'ils  laifToient  libres  des  plus 
excellentes  tragédies  &C  comédies  de  notre  théâtre. 

L'ouverture  de  ce  théâtre  fut  faite  par  la  naijfan- 
ce  d'Ofiris ,  prologue  allégorique  à  la  naifTance  de 
monfeigneur  le  duc  de  Berry  ;  on  en  avoit  chargé 
les  auteurs  du  ballet  des  fêtes  de  l'hymen  &c  de  l'a- 
mour ,  qui  avoient  fait  la  clôture  des  feus  du  maria- 
ge :  ainfi  les  talens  modernes  furent  appelles  dans 
les  lieux  même  où  les  anciens  étoient  fi  glorieufe- 
ment  applaudis.  Le  petit  opéra  d' '  Anacreon  ,  ou- 
vrage de  ces  deux  auteurs  ;  Alcimadun ,  opéra  en 
trois  aftes  précédé  d'un  prologue ,  &  en  langue 
languedocienne,  de  M.  Mondonville, eurent  l'hon- 
neur de  fe  trouver  à  la  fuite  de  Tkéfée ,  cet  ouvra- 
ge fi  fort  d'action  ;  à'Alcefte  ,  le  chef-  d'œuvre  du 
merveilleux  &  du  pathétique;  enfin  de  Thétis ,  opé- 
ra renommé  du  célèbre  M.  de  Fontenelle.  On  a  vu 
ce  poëte  philofophe  emprunter  la  main  des  grâces 
pour  offrir  la  lumière  au  dernier  fiecle.  Il  jouit  à 
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ïafois  de  l'honneur  de  l'avoir  éclairé,  &  des  pro- 
grès rapides  que  doivent  à  fes  efforts  les  Lettres , 
les  Arts  ,  &  les  Sciences  dans  le  nôtre. 

M.  Blondel  de  Gagny,  Intendant  pour  lors  des  me- 
nus-plaifirs  du  Roi ,  leconda  tout  le  zèle  de  l'ordonna- 
teur. Par  malheur  pour  les  Arts  &  les  talens,  qu'il 
fait  difeerner  &c  qu'il  aime ,  il  a  préféré  le  repos  aux 
agrémens  dont  il  étoit  fur  de  joiiir  dans  l'exercice 
dune  charge  à  laquelle  il  étoit  propre.  Tous  les  fu- 
jets  différens  qui  pendant  cinquante  jours  avoient 
déployé  leurs  talens  &  leurs  efforts  pour  contribuer 
au  grand  fuccès  de  tant  d'ouvrages  ,  fe  retirèrent 
comblés  d'éloges  ,  encouragés  par  mille  attentions , 
récompenfés  avec  libéralité.  (5) 

Fêtes  de  la  Ville  de  Paris.  On  a  vu  dans 
tous  les  tems  le  zèle  &  la  magnificence  fournir  à 
la  capitale  de  ce  royaume  des  moyens  éclatans  de 
fignaler  fon  zèle  ôt  ion  amour  pour  nos  rois.  L'hif- 
toire  de  tous  les  règnes  rappelle  aux  Parifiens  quel- 
que heureufe  circonftance  que  leurs  magiftrats  ont 
célébrée  par  des  fêtes.  Notre  objet  nous  borne  à  ne 
parler  que  de  celles  qui  peuvent  honorer  ou  éclairer 
les  Arts. 

Le  mariage  de  Madame,  infante  ,  offrit  à  feu  M. 
Turgot  une  occafion  d'en  donner  une  de  ce  genre  ; 
on  croit  devoir  la  décrire  avec  quelque  détail. 
L'adminilîration  de  ce  magiftrat  fera  toujours  trop 
chère  aux  vrais  citoyens,  pour  qu'on  puiffe  crain- 
dre à  ion  égard  d'en  trop  dire. 

Le  Roi ,  toute  la  famiile  royale  lui  firent  efpérer 
d'honorer  fes  fêtes  de  leur  préfence;  il  crut  devoir 
ne  leur  offrir  que  des  objets  dignes  d'eux. 

On  étoit  en  ufage  de  prendre  l'hôtel-de-ville 
pour  le  centre  des  réjoiiiffances  publiques.  Les  an- 
ciennes rubriques  ,  que  les  efprits  médiocres  révè- 
rent comme  des  lois  facrées ,  ne  font  pour  les  têtes 
fortes  que  dcs>  abus  ;  leur  deftruétion  eft  le  premier 
degré  par  lequel  ils  montent  bientôt  aux  plus  gran- 
des chofes.  Telle  fut  la  manière  confiante  dont  M. 
Turgot  fe  peignit  aux  François,  pendant  le  cours  de 
fes  brillantes  prévôtés.  Il  penfa  qu'une  belle  fête  ne 
pouvoit  être  placée  fur  un  terrein  trop  beau ,  &  il 
choifit  l'éperon  du  pont-neuf  fur  lequel  la  ftatue 
d'Henri  IV.  eft  élevée,  pour  former  le  point  de  vue 
principal  de  fon  plan. 

Ce  lieu  ,  par  fon  étendue  ,  par  la  riche  décora- 
tion de  divers  édifices  qu'il  domine  &£  qui  l'envi- 
ronnent ,  fur-tout  par  le  baffin  régulier  fur  lequel  il 
eft  élevé  ,  pouvoit  faire  naître  à  un  ordonnateur  de 
la  trempe  de  celui-ci,  les  riantes  idées  des  plus  fin- 
gulicrs  fpeclacles.  Voici  celles  qu'il  déploya  aux 
yeux  les  plus  dignes  de  les  admirer. 

On  vit  d'abord  s'élever  rapidement  fur  cette 
efpece  d'cfplanade  un  temple  confacré  à  l'hymen  ; 
il  étoit  dans  le  ton  antique  ;  fes  portiques  étoientde 
cent- vingt  pies  de  face,  &  de  quatre -vingt  pies  de 
haut ,  fans  y  comprendre  la  hauteur  de  l'appui  &  de 
la  terraffe  de  l'éperon  ,  qui  fervoit  de  baie  à  tout 
l'édifice ,  &  qui  avoit  quarante  pies  de  hauteur. 

Le  premier  ordre  du  temple  étoit  compoié  de 
trente-deux  colonnes  d'ordre  dorique,  de  quatre  pies 
de  diamètre  &  trente-trois  pies  de  fuit,  formant  un 
quarré  long  de  huit  colonnes  de  face,  fur  quatre  de 
retour. 

Elles  fervoient  d'appui  à  une  galerie  en  terraffe 
de  cent  cinq  pies  de  long »  ornée  de  diilance  en  dif- 
tance  de  belles  ftatues  iur  leurs  piésd'citaux.  Au 
deffusde  la  terraffe  ,&  à  l'à-plomb  des  colonnes  du 
milieu,  s'élevoit  un  foclc  antique  formé  de  divers 
compartimens  ornés  de  bas-reliefs  ,  &  couronné  de 
douze  va  (es. 

Deux  mafTifs  étoient  b.ltis  dans  l'intérieur,  afin 
d'y  pratiquer  des  efcaliers  commodes.  Le  foclc  au 
refte  formoit  une  féconde  terraffe  de  retour  avec 
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les  bafes ,  chapiteaux,  entablemens ,  &  baluftrades, 
iervans  d'appui  à  une  galerie  en  terraffe  de  cent  cinq 
pies  de  long,  divifée  par  des  pié-d'eftaux.  Au  def- 
fus  de  cette  terraffe ,  &  à  l'à-plomb  des  colonnes  du 
milieu,  s'élevoit  un  focle  en  attique ,  formé  de  com- 
partimens ornés  de  bas-reliefs ,  &  couronné  de  dou- 
ze vafes  ;  deux  corps  folides  étoient  conftruits  dans 
l'intérieur,  dans  lefquels  on  avoit  pratiqué  des  ef- 
caliers. 

Toute  la  conftruction  de  cet  édifice  étoit  en  re- 
lief, ainfi  que  les  plafonds ,  enrichis  de  comparti- 
mens enmofaïque',  guillochés,rofettes,feftons,  &c.k 
l'imitation  des  anciens  temples  ,  &  tels  qu'on  le  voit 
au  panthéon ,  dont  on  avoit  imité  les  ornemens  ;  à  la 
reierve  cependant  des  bafes  que  l'on  jugea  à  pro- 
pos de  donner  aux  colonnes ,  pour  s'accommoder 
à  l'ufage  du  fiecle  :  elles  y  furent  élevées  fur  des  fo- 
cles  d'environ  quatre  pies  de  haut,  fervans comme 
de  repos  aux  baluftrades  de  même  hauteur  qui 
étoient  entre  les  entre-colonnemens.  C'eft  la  feule 
différence  que  le  nouvel  édifice  eût  avec  ceux  de 
l'antiquité  ,  où  les  colonnes  d'ordre  dorique  étoient 
prefque  toujours  pofées  fur  le  rez-de-chauffée,  quoi- 
que fans  baie.  A  cela  près  ,  toutes  les  proportions  y 
furent  très-bien  gardées.  Ces  colonnes  avoient  huit 
diamètres  un  quart  de  longueur  ,  qui  eft  la  vérita- 
ble proportion  que  l'efpace  des  entre-colonnemens 
exige  de  cette  ordonnance  :  il  devoit  y  avoir  un  fé- 
cond ordre  ionique  ;  mais  le  tems  trop  court  pour 
l'exécution,  força  de  s'en  tenir  au  premier  ordre  do- 
rique, qui  fegrouppant  avec  le  maffif,  pour  monter 
au  haut  de  l'édifice  ,  formoit  un  très  -  beau  quarré 
long. 

Ving-huit  ftatues  ifolées  ,  de  ronde  boffe  ,  de  dix 
pies  de  proportion  ,  repréfentant  diverfes  divinités 
avec  leurs  fymboles  &  attributs ,  étoient  pofées  fur 
les  pié-d'eftaux  delabaluftrade,  à  l'à-plomb  des  co- 
lonnes. 

On  préféra  pour  tout  cet  édifice  &  pour  fes  orne- 
mens ,  la  couleur  de  pierre  blanche  à  celle  des  diffé- 
rens marbres  qu'on  auroit  pu  imiter  ;  outre  que  la 
couleur  blanche  a  toujours  plus  de  relief,  fur- tout 
aux  lumières  &  dans  les  ténèbres ,  la  vraisemblance 
eft  auffi  plus  naturelle  &  l'illufion  plus  certaine  : 
auffi  ce  temple  faifoit-il  l'effet  d'un  édifice  réel ,  conf- 
truit  depuis  long-tems  dans  la  plus  noble  fimplicité 
de  l'antique  fans  ornement  poftiche,  Si  fans  mélange 
d'aucun  faux  brillant.  Telle  renaîtra  de  nos  jours  la 
belle  &  noble  Architecture;  nous  la  reverrons  fortir 
des  mains  d'un  moderne  qui  manquoit  à  la  gloire  de 
la  nation  :  le  choix  éclairé  de  M.  le  marquis  de  Ma- 
rigny  a  fù  le  mettre  à  fa  place.  C'eft-là  le  vrai  coup 
de  maître  dans  l'ordonnateur.  Le  talent  une  fois  pla- 
cé ,  les  beautés  de  l'art  pour  éclore  en  foule  n'ont 
befoin  que  du  tems. 

La  terraffe  en  faillie  qui  portoit  le  temple ,  étoit 
décorée  en  face  d'une  architc&ure  qui  formoit  trois 
arcades  &  deux  pilaftres  en  avant-corps  dans  les  an- 
gles :  on  voyoit  auffi  dans  chacun  des  deux  côtés, 
une  arcade  accompagnée  de  fes  pilaftres.  Toute  cette 
décoration  étoit  formée  par  des  retentis  &  boffages 
ruffiques  ,  Ôi.  elle  étoit  parfaitement  d'accord  avec  le 
temple.  Tous  les  membres  de  l'architecture  étoient 
deffinés  par  des  lampions;  &  l'intérieur  des  arcades, 
à  la  hauteur  de  l'impoffe  ,  étoient  préparées  pour 
donner  dans  le  tems  une  libre  iffué  à  des  caicades, 
des  nappes,  des  torrens  de  feu,  qui  firent  un  effet 
auffi  agréable  que  furprenant. 

Sur  la  terraffe  du  temple  s'élevoit  un  attique  porté 
par  des colonnes  intérieure,  >.\  orrié  do  panneaux 
chargés  de  bas-reliefs  :  des  v.ii'es  ornés  de  fculpture 
étoient  pofés  au  haut  île  Panique  ,  A  l'à-plomb  des 
colonnes. 

Les  corps  folides  des  efcaliers  étoient  ornés  d'ar- 
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chitccturc  &  de  bas -reliefs ,  de  niches ,  de  ftatues , 

Aux  deux  côtés  de  cet  édifice  s'élcvoient,  le  long 
des  parapets  du  pont-neuf,  trente-fix  pyramides, 
dont  dix-huit  de  quarante  pies  de  haut ,  ôc  dix-huit 
de  vingt-fix ,  qui  le  joignoient  par  de  grandes  con- 
fiées ,  ôc  qui  portoient  des  vales  fur  leur  fommet. 
Cette  décoration  ,  préparée  particulièrement  pour 
l'illumination ,  accompagnoit  le  bâtiment  du  milieu  ; 
elle  étoit  du  deffein  de  feu  M.  Gabriel ,  premier  ar- 
chitefte  du  Roi  :  la  première  étoit  du  chevalier  Ser- 
vandoni. 

Décoration  de  la  Rivière,  illumination,  &c. 

Dans  le  milieu  du  canal  que  forme  la  Seine,  & 
yis-à-vis  le  balcon  préparé  pour  leurs  Majeftés , 
s'élevoit  un  temple  tranfparent ,  compofé  de  huit 
portiques  en  arcades  ôc  pilaftres  ,  avec  des  figures 
relatives  au  fujet  de  îajete.  Il  formoit  un  fallon  à  huit 
pans ,  du  milieu  defquels  s'élevoit  une  colonne  trans- 
parente qui  avoit  le  double  de  la  hauteur  du  porti- 
que ,  ôc  qui  étoit  terminée  par  un  globe  aufïï  tranf- 
parent ,  femé  de  fleurs-  de  -  lis  ôc  de  tours.  Tous  les 
chaffis  de  ce  temple  ,  qui  fembloit  confacré  à  Apol- 
lon ,  étoient  peints ,  ôc  préfentoient  aux  yeux  mille 
divers  ornemens  :  il  paroiffoit  conltruit  fur  des  ro- 
chers ,  entre  lefquels  on  avoit  pratiqué  des  efcaliers 
qui  y  conduiloient. 

Ce  fallon  difpofé  en  gradins  ,  ÔC  deftiné  pour  la 
mufique,  étoit  rempli  d'un  très -grand  nombre  des 
plus  habiles  fymphoniftes.  Le  concert  commença  d'u- 
ne manière  vive  ÔC  bruyante ,  au  moment  que  le  Roi 
parut  fur  fon  balcon  ;  il  fe  fit  entendre  tant  que  dura 
Ufcte,  &  ne  fut  interrompu  que  par  les  acclamations 
réitérées  du  peuple. 

Entre  le  temple  &  le  pont -neuf  étoient  quatre 
orands  bateaux  en  monftres  marins  ;  il  y  en  avoit 
quatre  autres  dans  la  même  pofition  entre  le  temple 
&  le  pont-royal ,  ôc  tout-à-coup  on  jouit  du  fpeâa- 
cle  de  divers  combats  des  uns  contre  les  autres.  Ces 
monftres  vomiffoient  de  leurs  gueules  ôc  de  leurs  na- 
rines ,  des  feux  étincelans  d'un  volume  prodigieux 
ôc  de  diverfes  couleurs  :  les  uns  traçoient  en  l'air 
des  figures  fingulieres  ;  les  autres  tombant  comme 
épuifés  dans  les  eaux  ,  y  reprenoient  une  nouvelle 
force  ,  ôc  y  formoient  des  pyramides  Ôc  des  gerbes 
de  feu  ,  des  foleils ,  &c. 

Une  joute  commença  la  fête.  Il  y  avoit  deux  trou- 
pes de  jouteurs  ,  l'une  à  la  droite ,  ôc  l'autre  à  la 
gauche  du  temple.  Chacune  étoit  compofée  de  vingt 
jouteurs  &  de  trente-fix  rameurs.  Les  maîtres  de  la 
joute  étoient  dans  des  bateaux  particuliers.  Tous  les 
jouteurs  étoient  habillés  de  blanc  uniformément,  & 
à  la  légère  ;  leurs  vêtemens ,  leurs  bonnets  &  leurs 
jarretières  étoient  ornés  de  touffes  de  rubans  de  dif- 
férentes couleurs ,  avec  des  écharpes  de  taffetas ,  &c. 
Ils  joutèrent  avec  beaucoup  d'adrefle ,  de  force  ôc 
de  réfolution  ,  &  avec  un  zèle  ôc  une  ardeur  admi- 
rables. La  ville  récompenfa  les  deux  jouteurs  victo- 
rieux par  un  prix  de  la  valeur  de  vingt  piftoles  cha- 
cun ,  &  d'une  médaille. 

A  la  première  obfcurité  de  la  nuit  on  vit  paroître 
l'illumination  ;  elle  cmbcllifToit  les  mouvemens  de  la 
multitude  ,  en  éclairant  les  flots  de  ce  peuple  innom- 
brable répandu  fur  les  quais.  On  joiiiffoit  à -la -fois 
des  lumières  qui  éclairoient  les  échafauds ,  de  celles 
qui  brilloient  aux  fenêtres  ,  aux  balcons  ,  &  fur  des 
ferraues  richement  ôc  ingénieufement  ornées  ;  ce 
qui  fe  joignant  à  la  variété  des  couleurs  des  habits, 
&  à  la  parure  recherchée  ôc  brillante  des  hommes  & 
des  femmes  ,  dont  la  clarté  des  lumières  relevoit  en- 
core l'éclat,  faifoit  un  coup-d'œil  6c  divers  points 
de  pérfpeftive  dont  la  vue  étoit  éblouie  6c  féduite. 
L'illumination  commença  par  le  temple  de  l'hy- 
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men ,  dont  tout  l'entablement  étoit  profilé  de  himic-» 
res  ,  ainfi  que  les  baluftrades  ,  fur  lefquelles  s'éle- 
voient  de  grands  luflrcs  ou  girandoles  en  ifs  dans  les 
entre -colonnes,  formés  par  plus  de  cent  lumières 
chacun.  Toute  la  fuite  des  pyramides  ôc  pilaftres 
chantournés  ,  avec  leurs  pié-d'eftaux  réunis  par  des 
confoles  ,  dont  on  a  parlé ,  élevés  fur  les  parapets  du 
pont  à  droite  ôc  à  gauche ,  étoit  couverte  d'illumi- 
nations ,  ainfi  que  toute  la  décoration  de  la  tcrrafîe 
en  faillie  ,  dont  les  refends  ôc  les  ceintres  étoient  pro- 
filés ,  ôc  chargés  de  gros  lampions  6c  de  terrines. 

Ce  qui  répondoit  parfaitement  à  la  magnificence 
de  cette  illumination ,  c'étoit  de  voir  le  long  des  deux 
quais  ,  fur  le  pont-neuf  ôc  le  pont-royal ,  des  luftres 
compofés  chacun  d'environ  quatre-vingt  grofles  lu- 
mières, fufpendus  aux  mêmes  endroits  où  l'on  met 
ordinairement  les  lanternes  de  nuit. 

Mais  voici  une  illumination  toute  nouvelle.  Qua- 
tre-vingts petits  bâtimens  de  différentes  formes ,  dont 
la  mâture  ,  les  vergues ,  les  agrès  ôc  les  cordages 
étoient  défîmes  par  de  petites  lanternes  de  verre,  ôc 
mouvantes  ,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille,  entrè- 
rent dans  le  grand  canal  du  côté  du  pont -neuf;  ÔC 
après  diverfes  marches  figurées  ,  elles  fe  diviferent 
en  quatre  quadrilles ,  ôc  bordèrent  les  rivages  de  la 
Seine  entre  le  pont-neuf  &  le  pont-royal. 

Un  même  nombre  de  bateaux  de  formes  fingulie- 
res ,  ôc  chargés  de  divers  artifices ,  fe  mêlèrent  avec 
fymmétrie  aux  premiers  ;  le  fallon  octogone  ,  tranf- 
parent ,  paroiffoit  comme  au  centre  de  cette  brillante 
ôc  galante  fête ,  &  fembloit  fortir  du  fein  des  feux  6c 
des  eaux. 

On  ne  s'apperçut  point  de  la  fuite  du  jour;  la  nuit 
qui  lui  fuccéda ,  étoit  environnée  de  la  plus  brillante 
lumière. 

Le  fignal  fut  donné  ,  ôc  dans  le  même  inftant  le 
temple  de  l'hymen  ,  tous  les  édifices  qui  bordent  des 
deux  côtés  les  quais  fuperbes  qui  fervoient  de  cadre 
à  ce  fpeâacle  éclatant,  le  pont -royal  ôc  le  pont- 
neuf,  les  échafauds  qui  étoient  élevés  pour  porter 
cette  foule  de  fpectateurs ,  les  amphithéâtres  qui  rem- 
plifîbicnt  les  terreins  depuis  les  bords  de  la  Seine  juf- 
qu'à  fleur  des  parapets ,  tout  fut  illuminé  prefqu'au 
même  moment  :  on  ne  vit  plus  que  des  torrens  de 
lumière  fournis  à  l'art  du  deffein  ,  ôc  formant  mille 
figures  nouvelles  ,  embellies  par  des  contraftes ,  dé- 
tachées avec  adreffe  les  unes  des  autres,  ou  par  les 
formes  de  l'architecture  fur  lefquelles  elles  étoient 
placées ,  ou  par  l'ingénieufe  variété  des  couleurs 
dont  on  avoit  eu  l'habileté  d'embellir  les  feux  divers 
de  la  lumière. 

Feu  d'artifice. 

Le  bruit  de  l'artillerie  ,  le  fon  éclatant  des  trom- 
pettes ,  annoncèrent  tout-à-coup  un  fpectacle  nou- 
veau. On  vit  s'élancer  dans  les  airs  de  chaque  côté 
du  temple  de  l'hymen  ,  un  nombre  immenfe  de  fu- 
fées  qui  partirent  douze  à  douze  des  huit  tourelles  du 
pont-neuf;  cent  quatre-vingts  pots  à  aigrette  ôc  plu- 
fieurs  gerbes  de  feu  leur  fuccéderent.  Dans  le  même 
tems  on  vit  briller  une  fuite  de  gerbes  fur  la  tablette 
de  la  corniche  du  pont  ;  ÔC  le  grand  foleil  fixe  ,  de 
foixante  pies  de  diamètre ,  parut  dans  toute  fa  fplen- 
deur  au  milieu  de  l'entablement.  Directement  au- 
defTous  on  avoit  placé  un  grand  chiffre  d'illumina- 
tion de  couleurs  différentes,  imitant  l'éclat  des  pier- 
reries ,  lequel ,  avec  la  couronne  dont  il  étoit  fur- 
monté  ,  avoit  trente  pies  de  haut  ;  ÔC  aux  côtés,  vis- 
à-vis  les  entre-colonnes  du  temple  ,  on  voyoit  deux 
autres  chiffres  d'artifice  de  dix  pies  de  haut,  formant 
les  noms  des  illuftres  époux  ,  en  feu  bleu  ,  qui  con- 
trafloit  avec  les  feux  clitlércns  dont  ils  étoient  en- 
tourés. 

On  avoit  placé  fur  Içs  deux  trotoirs  du  pont-neuf, 
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à  la  droite  &  à  la  gauche  du  temple  ,  au-delà  de  l'il- 
lumination des  pyramides ,  deux  cents  caiffes  de  fu- 
fées de  cinq  à  fix  douzaines  chacune.  Ces  caiffes  ti- 
rées cinq  à  la  fois,  fuccéderent  à  celles  qu'on  avoit 
vil  partir  des  tourelles ,  à  commencerde  chaque  côté, 
depuis  les  premières  ,  auprès  du  temple  ,  &  fuccef- 
fivement  jufqu'aux  extrémités  à  droite  &c  à  gauche. 
Alors  les  cafcadesou  nappes  de  feu  rouge  iortirent 
des  cinq  arcades  de  l'éperon  du  pont-neuf;  elles  fem- 
bloient  percer  l'illumination  dont  les  trois  façades 
étoient  revêtues ,  &  dont  les  yeux  pouvoicnt  à  peine 
Soutenir  l'éclat.  Dans  le  même  tems  un  combat  de 
plufieurs  dragons  commença  fur  la  Seine ,  Se  le  feu 
d'eau  couvrit  prefque  toute  la  furface  de  la  rivière. 
Au  combat  des  dragons  fuccéderent  les  artifices 
dont  les  huit  bateaux  de  lumières  étoient  chargés. 
Au  même  endroit,  dans  un  ordre  différent,  étoient 
trente-fix  cafeades  ou  fontaines  d'artifice  d'environ 
trente  pies  de  haut ,  dans  de  petits  bateaux ,  mais  qui 
paroiffoient  fortir  de  la  rivière. 

Ce  fpedtaclc  des  cafeades ,  dont  le  fignal  avoit  été 
donné  par  un  foleil  tournant ,  avoit  été  précédé  d'un 
berceau  d'étoiles  produit  par  cent  foixante  pots  à 
aigrettes ,  placés  au  bas  de  la  terraffe  de  l'éperon. 

Quatre  grands  bateaux  fervant  de  magafin  à  l'ar- 
tifice d'eau  ,  étoient  amarrés  près  des  arches  du  pont- 
neuf,  au  courant  de  la  rivière,  &  quatre  autres  pa- 
reils du  côté  du  pont-royal.  L'artifice  qu'on  tiroit  de 
ces  bateaux  ,  confilloit  dans  un  grand  nombre  de 
gros  &  petits  barrils  chargés  de  gerbes  &  de  pots ,  qui 
rempliffoient  l'air  de  ferpenteaux  ,  d'étoiles  &  de 
genouillieres.  Il  y  avoit  auffi  un  nombre  confidéra- 
ble  de  gerbes  à  jetter  à  la  main  ,  &  de  foîeils  tour- 
nant fur  l'eau. 

La  fin  des  cafeades  fut  le  fignal  de  la  grande  giran- 
de  fur  l'attique  du  temple ,  qui  étoit  compolée  de 
près  de  fix  mille  fufées.  On  y  mit  le  feu  par  les  deux 
extrémités  au  même  inftant  ;  &  au  moment  qu'elle 
parut ,  les  deux  petites  girandes  d'accompagnement , 
placées  fur  le  milieu  des  trotoirs  du  pont -neuf,  de 
chaque  côté  ,  compofées  chacune  d'environ  cinq 
cents  fufées ,  partirent ,  Se  une  dernière  falve  de  ca- 
non termina  cette  magnifique  fête. 

Tout  l'artifice  étoit  de  la  compofition  de  M.  Elric, 
faxon ,  capitaine  d'Artillerie  dans  les  troupes  du  roi 
de  Pruffe. 

Le  lendemain,  30  Août,  M.Turgot  voulut  en- 
core donner  un  nouveau  témoignage  de  zèle  au  Roi , 
à  madame  Infante  ,  &  à  la  famille  royale.  II  étoit  un 
de  ces  hommes  rares  qui  ont  l'art  de  rajeunir  les  ob- 
jets ;  ils  les  mettent  dans  un  jour  dont  on  ne  s'étoit 
pas  avilé-avant  eux ,  ils  ne  font  plus  reconnoiffablcs. 
Telle  fut  la  magie  dont  fe  fervit  alors  feu  M.  Tur- 
got.  Il  trouva  le  fecret  de  donner  un  bal  magnifique 
qui  amufa  la  Cour  &  Paris  toute  la  nuit,  dans  le 
local  le  moins  difpofé  peut-être  pour  une  pareille 
entreprife.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  parut  en 
1745  avoir  hérité  du  fecret  de  ce  magilhat  célèbre. 
Voyei  FÊTES   DE  LA  COUR  DE  FRANCE. 

Bal  de  la  ville  de  Paris  ,  donné  dans  fon  hôtel 
la  nuit  du  3  o  Août  ly^Ç). 

Trois  grandes  faites  dans  lefquelles  on  danfa , 
avoient  été  préparées  avec  le  plus  de  foin  ,  &  dé- 
corées avec  autant  d'adreffe  que  d'élégance.  L'archi- 
tecture noble  de  la  première ,  qu'on  avoit  placée 
dans  la  cour,  étoit  compolée  d'arcades  Se  d'une  dou- 
ble colonnade  à  deux  étages  ,  qui  COntrîbuoient  à 
Pihgéniëufe  Se  riche  décoration  dont  cette  (aile  tut 
ornée.  Pour  la  rendre  plus  magnifique  &  plus  bril- 
lante parla  variété  des  couleurs,  toute  l'architecture 
fut  peinte  en  marbre  de  différentes  efpeces  ;  on  y 
préféra  ceux  dont  les  couleuis  croient  les  plus  vi\ .-., 
les  mieux  affortics  ,  &c  les  plus  convenables  à  la 
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clarté  des  lumières  &  aux  divers  ornemens  de  relief 
rehauffés  d'or,  qui  repréfentoient  les  fujets  les  plus 
agréables  de  la  fable  ,  embellis  encore  par  des  poll- 
uons &  des  attributs  relatifs  à  l'objet  de  la  fite. 

Au  fond  de  cette  cour  changée  en  falle  de  bal ,  on 
avoit  confinât  un  magnifique  balcon  en  amphithéâ- 
tre ,  qui  étoit  rempli  d'un  grand  nombre  de  fympho- 
niftes.  L'intérieur  de  toutes  ces  arcades  étoit  en  gra- 
dins ,  couverts  de  tapis  en  forme  de  loges  ,  d'une 
très -belle  difpofition  ,  &  d'une  grande  commodité 
pour  les  mafques ,  auxquels  on  pouvoit  fervir  des 
rafraîchiffemenspar  les  derrières.  Elle  étoit  couverte 
d'un  plafond  de  niveau  ,  &  éclairée  d'un  très-grand 
nombre  de  Iuitres  ,  de  girandoles  &  de  bras  à  plu- 
fieurs branches,  dont  l'ordonnance  déceloit  le  goût 
exquis  qui  ordonnoit  tous  ces  arrangemens. 

La  grande  falle  de  Phôtel-de-ville ,  qui  s'étend  fur 
toute  la  façade  ,  fervoit  de  féconde  falle  ;  elle  étoit 
décorée  de  damas  jaune ,  enrichi  de  fleurs  en  argent  : 
on  y  avoit  élevé  un  grand  amphithéâtre  pour  la  fym- 
phonic.  Les  embrafures  &  les  croifées  étoient  difpo- 
fées  en  eltrades  &  en  gradins,  &  la  falle  étoit  éclai- 
rée par  un  grand  nombre  de  bougies. 

La  troifieme  falle  étoit  difpofée  dans  celle  qu'on 
nomme  des  gouverneurs  ;  on  l'avoit  décorée  d'étoffe 
bleue,  ornée  de  galons  &  gaze  d'or,  ainfi que  l'am- 
phithéâtre pour  la  fymphonie  :  elle  étoit  éclairée 
par  une  infinité  de  lumières  placées  avec  art. 

On  voyoit  par  les  croifées  de  ces  deux  fa'les , 
tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  première  :  c'étoit  une 
perfpeftive  ingénieufe  qu'on  avoit  ménagée  pour 
multiplier  les  plaifirs.  On  communiquent  d'une  falle 
à  l'autre  par  un  grand  appartement  éclairé  avec  un 
art  extrême. 

Auprès  de  ces  trois  falles  on  avoit  dreffé  des  buf- 
fets décorés  avec  beaucoup  d'art  ,  &  munis  de 
toutes  fortes  de  rafraîchiffemens  ,  qui  furent  offerts 
&  diftribués  avec  autant  d'ordre  &  d'abondance  que 
de  politelîe. 

On  compte  que  le  concours  des  mafques  a  monté 
à  plus  de  12COO  depuis  les  huit  heures  du  foir,  que 
le  bal  commença ,  jufqu'à  huit  heures  du  matin.  Tou- 
te cette  fête  fe  paiîa  avec  tout  l'amufement ,  l'ordre 
&C  la  tranquillité  qu'on  pouvoit  defirer,  Se  avec  une 
Satisfaction  &c  un  applaudiffement  général. 

Les  ordres  avoient  été  fi  bien  donnés,  que  rien  de 
ce  qu'on  auroit  pu  defirer  n'y  avoit  été  oublié.  Les 
précautions  avoient  été  portées  jufqu'à  l'extrême  , 
&  tous  les  accidens  quelconques  avoient  dans  des 
endroits  fecrets,les  remèdes ,  les  fecours,  les  expé- 
diens  qui  peuvent  les  prévenir  ou  les  reparer.  La 
place  de  Grève  &  toutes  les  avenues  furent  toujours 
libres ,  enlortc  qu'on  abordoit  à  l'hôtel-de-ville  com- 
modément ,  fans  accidens  &  fans  tumulte.  Des  fal- 
lots  fur  des  poteaux  ,  éclairoicnt  la  place  Se  le  port 
delà  Grève  ,  jufque  vers  le  Pont -Marie  ,  où  l'on 
avoit  foin  de  faire  défiler  Si  ranger  les  carrolTes  ;  il  y 
avoit  des  barrières  fur  le  rivage  ,  pour  prévenir  les 
accidens. 

Toutes  les  difpofitions  de  cette  grande  feu  ont 
été  confervées  dans  leur  état  parfait  pendant  huit 
jours,  pour  donner  au  peuple  la  liberté  de  les  von. 
Les  grands  effets  que  produifit  cette  merveilleufe 
fc'te,  fur  plus  de  600000  fpecïateurs  ,  font  relies  gra- 
vés pour  jamais  dans  le  Convenir  dctousIcsFrançois. 
Aulfi  le  nom  desTurgots  fera-t-il  toujours  cher  à  une 
nation  fenfible  à  la  gloire,  &  qui  mérite  plus  qu'une 
autre  de  voiréclore  dans  l'on  fein  les  irrandes  ii 
des  hommes.  Foye^  Illumination,  Feu  d'Aim- 
1  1  <  E  ,  &c. 

Il  y  a  eu  depuis  des  occafions  multipliées,  ou  la 
ville  de  Paris  a  fait  éclater  fon  zèle  ^«  la  ma  'jfifi- 
cence  ;  ainli  la  convalefcence  du  plus  chéri  de  nos 
Rois, (on  retour  de  Mctz(i  oy  rç  Fe:>tin:>  Royaux), 
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nos  victoires ,  les  deux  mariages  de  monfeigneur  le 
Dauphin  ,  ont  été  célébrés  par  des  fêtes,  des  illumi- 
nations, des  bals  ,  des  feux  d'artifice  ;  mais  un  trait 
éclatant  ,  fupérieur  à  tous  ceux  que  peuvent  pro- 
duire les  arts,  un  trait  cpii  fait  honneur  à  l'humanité, 
&  digne  en  tout  d'être  éternifé  dans  les  fartes  de  l'Eu- 
rope ,  elt  l'action  généreufe  qui  tint  lieu  de  fête  à  la 
naiffance  de  monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne. 

Six  cents  mariages  faits  &  célébrés  aux  dépens  de 
la  ville ,  furent  le  témoignage  de  fon  amour  pour 
l'état ,  de  fon  ardeur  pour  l'accroiffementde  fes  for- 
ces ,  de  l'humanité  tendre  qui  guide  fes  opérations 
dans  l'adminiffration  des  biens  publics. 

Dans  tous  les  tems  cette  action  auroit  mérité  les 
loiianges  de  tous  les  gens  de  bien  ,  &C  les  tranfports 
de  reconnoiffance  de  la  nation  entière.  Une  cir- 
constance doit  la  rendre  encore  plus  chère  aux  con- 
temporains ,  &  plus  refpedtable  a  la  poflérité. 

Au  moment  que  le  projet  fut  propofé  à  la  ville , 
les  préparatifs  de  la  plus  belle  fête  étoient  au  point 
de  l'exécution.  C'eit  à  l'hôtel  de  Conty  que  devoit 
être  donné  le  fpectacle  le  plus  ingénieux  ,  le^  plus 
noble  ,  le  moins  reffemblant  qu'on  eût  imaginé  en- 
core. Prefque  toutes  les  dépenfes  étoient  faites.  J'ai 
vu  ,  j'ai  admiré  cent  fois  tous  ces  magnifiques  pré- 
paratifs. On  avoit  pris  des  précautions  infaillibles 
contre  les  caprices  du  tems  ,  l'événement  auroit  il- 
luflré  pour  jamais  &  l'ordonnateur  ,&c  nos  meilleurs 
artiftes  occupés  à  ce  fuperbe  ouvrage.  Le  fuccès 
paroiffoit  fur.  La  gloire  qui  devoit  le  fuivre  fut  fa- 
crifiée ,  fans  balancer ,  au  bien  plus  folide  de  donner 
à  ia  patrie  de  nouveaux  citoyens.  Quel  eft  le  vrai 
françois  qui  ne  fente  la  grandeur ,  l'utilité  ,  la  géné- 
rofité  noble  de  cette  réfolution  glorieufe  ?  Quelle 
admirable  leçon  pour  ces  hommes  fuperficiels  ,qui 
croyent  fe  faire  honneur  de  leurs  richeffes  en  fe  li- 
vrant à  mille  goûts  frivoles  !  Quel  exemple  pour 
nos  riches  modernes,  qui  ne  reftituent  au  public  les 
biens  immenfes  qu'ils  lui  ont  ravis ,  que  par  les  dé- 
penfes fuperflues  d'un  luxe  mal  entendu ,  qui ,  en  les 
déplaçant ,  les  rend  ridicules  ! 

Toutes  les  villes  confidérables  du  royaume  imi- 
tèrent un  exemple  auffi  refpectable  ;  &c  l'état  doit 
ainfi  à  l'hôtel-de-ville  de  fa  capitale  ,  une  foule 
d'hommes  nés  pour  l'aimer. ,  le  fervir  ,  &  le  défen- 
dre. (B) 

FÊTES  DES  GRANDES  VILLES  DU  ROYAUME  DE 
France.  C'eft  ici  qu'on  doit  craindre  les  dangers  d'u- 
ne matière  trop  vafte.  Rien  ne  feroit  plus  agréable 
pour  nous ,  que  de  nous  livrer  à  décrire  par  des  exem- 
ples auffi  honorables  que  multipliés  les  refTources  du 
zèle  de  nos  compatriotes ,  dans  les  circonstances  ,  où 
leur  amour  pour  le  fang  de  leurs  rois  a  la  liberté  d'é- 
clater. On  verroit  dans  le  même  tableau  la  magni- 
ficence confiante  de  la  ville  de  Lyon  embellie  par 
le  goût  des  hommes  choifis  qui  la  gouvernent ,  tou- 
jours marquée  au  coin  de  cet  amour  national  ,  qui 
fait  le  caractère  diftinctif  de  fes  citoyens.  A  côté  des 
fêtes  brillantes,  qui  ont  illuftré  cette  ville  opulente, 
on  feroit  frappé  des  reiTources  des  habitans  de  nos 
beaux  ports  de  mer  ,  dans  les  circonltances  où  le 
bonheur  de  nos  rois ,  ou  la  gloire  de  la  patrie  ,  leur 
ont  fourni  les  occafions  de  montrer  leur  adrefle  & 
leur  amour.  On  trouveroit  dans  le  coeur  de  la  Fran- 
ce ,  fous  les  yeux  toujours  ouverts  de  nos  Parlemens, 
des  villes  plus  tranquilles,  mais  moins  opulentes, 
f'uppléer  dans  ces  momens  de  joie,  à  tous  les  moyens 
faciles  qu'offre  aux  autres  la  fortune  par  l'a  et ivité  , 
l'élégance  ,  les  nouveautés  heureufes  ,  les  prodiges 
imprévus  que  fournit  à  l'induirric  &C  au  bon  cfprit  la 
fécondité  des  talens  &  des  arts.  Telles  feroient  les 
fêtes  de  Toulon  fe  ,  de  Rennes  ,  de  Rouen  ,  de  Di- 
jon,deMets,  &c.que  nous  pourrions  décrire  ;  mais 
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on  s'attache  ici  au  nécefTaire.  Les  foins  qu'on  a  pris 
à  Bordeaux  ,  lors  du  paffage  de  notre  première  dau- 
phine  dans  cette  ville  ,  font  un  précis  de  tout  ce  qui 
s'eii  jamais  pratiqué  de  plus  riche  ,  de  plus  élégant 
dans  les  différentes  villes  du  royaume  ;  &c  les  arts 
différens  ,  qui  fe  font  unis  pour  embelir  ces  jours  de 
gloire  ,  ont  laiffé  dans  cette  occafion  aux  artiftes 
plufieurs  modèles  à  méditer  &  à  fuivre. 

On  commence  cette  relation  du  jour  que  madame 
la  dauphine  arriva  àBayonne;parce  que  les  moyens 
qu'on  prit  pour  lui  rendre  Ion  voyage  agréable  & 
facile, méritent  d'être  connus  des  lecteurs  qui  lavent 
apprécier  les  efforts  &£  les  inventions  des  arts. 

Madame  la  dauphine  arriva  le  15  Janvier  1745  à 
Bayonne.  Elle  paffa  fous  un  arc  de  triomphe  de  qua- 
rante pies  de  hauteur,  au-deffus  duquel  étoient  ac- 
collées  les  armes  de  France  &  celles  d'Elpagne  , 
foûtenues  par  deux  dauphins,  avec  cette  inscription  : 
Qjiam  btne  perpetuis  Joc'uintur  nexibus  atnbo  !  De 
chaque  côté  de  l'arc  de  triomphe  régnoient  deux  ga- 
leries ,  dont  la  fupérieure  étoit  remplie  par  les  da- 
mes les  plus  diflinguées  de  la  ville  ,  &  l'autre  l'éroit 
par  cinquante -deux  jeunes  demoifeiles  habillées  à 
l'efpagnole.  Toutes  les  rues  par  lefquelles  madame 
la  dauphine  paffa  ,  étoient  jonchées  de  verdure  , 
tendues  de  tapifîeries  de  haute-liffe  ,  &  bordées  de 
troupes  fous  les  armes. 

Une  compagnie  de  bafques  qui  étoit  allée  au-de- 
vant de  cette  princeffe  à  une  lieue  de  la  ville  ,  l'ac- 
compagna en  danfant  au  fon  c!es  flûtes  Se  des  tam- 
bours jufqu'au  palais  épifcopal ,  où  elle  logea  pen- 
dant fon  féjour  à  Bayonne. 

Dès  que  le  jour  fut  baillé  ,  les  places  publiques  , 
l'hôtel-de-ville  &  toutes  les  rues  furent  illuminées  ; 
le  17  madame  la  dauphine  partit  de  Bayonne  ,  &C 
continua  fa  route. 

En  venant  de  Bayonne  ,  on  entre  dans  la  généra- 
lité de  Bordeaux  par  les  landes  de  captioux ,  qui  con- 
tiennent une  grande  étendue  de  pays  plat  ,  où  on 
n'apperçoit  que  trois  ou  quatre  habitations  difper- 
fées  au  loin  ,  avec  quelques  arbres  aux  environs. 

L'année  précédente  ,  l'intendant  de  Guienne 
prévoyant  le  pafTage  de  l'augufte  princeffe  que  la 
France  attendoit,fit  au-travers  de  ces  landes  aligner 
&  mettre  en  état  un  chemin  large  de  quarante-deux 
pies ,  bordé  de  foffés  de  fix  pies. 

Vers  le  commencement  du  chemin ,  dans  une  par- 
tie tout-à-fait  unie  &  horifontale,  les  pâtres  du  pays, 
huit  jours  avant  l'arrivée  de  madame  la  dauphine, 
avoient  fait  planter  de  chaque  côté  ,  à  fix  pies  des 
bords  extérieurs  des  foffés  ,  300  pins  efpacés  de  24 
pies  entr'eux  ;  ils  formoient  une  allée  de  j  200  toi- 
les de  longueur  ,  d'autant  plus  agréable  à  la  vue  , 
que  tous  ces  pins  étoient  entièrement  femblables  les 
uns  aux  autres ,  de  8  à  9  pies  de  tige  ,  de  4  pies  de 
tête  ,  6c  d'une  groffeur  proportionnée.  On  fait  la 
propriété  qu'ont  ces  arbres  ,  d'être  naturellement 
droits  &  toujours  verds. 

Au  milieu  de  l'allée  on  avoit  élevé  un  arc  de 
triomphe  de  verdure,  préfentant  au  chemin  trois 
portiques.  Celui  du  milieu  avoit  24  pies  de  haut  fur 
16  de  large,  &  ceux  des  côtés  en  avoient  17  de 
haut  fur  quatre  de  large.  Ces  trois  portiques  étoient 
répétés  fur  les  flancs,  mais  tous  trois  de  hauteur  feu- 
lement de  17  pies ,  &  de  9  de  largeur  :  le  tout  for- 
mant un  quarré  long  fur  la  largeur  du  chemin  ,  par 
l'arrangement  de  16  gros  pins,  dont  les  têtes  s'éle- 
voient  dans  une  jufle  proportion  au-deffus  des  por- 
tiques. Les  ceintres  de  ces  portiques  étoient  formés 
'  avec  des  branchages  d'autres  pins ,  de  chênes  verds  , 
de  lierres  ,  de  lauriers  &  de  myrtes ,  &  il  en  pen- 
doit  des  guirlandes  de  même  efpece  faites  avec  loin  , 
(bit  pour  leurs  formes,  foitpour  les  nuances  des  dif- 
férens verds.  Les  tiges  des  pins ,  par  le  moyen  da 
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pareils  branchages  ,  étoient  proprement  ajuftées 
en  colonnes  tories  :  de  la  voûte  centrale  de  cet  arc 
de  triomphe  champêtre,  defcendoit  une  couronne 
de  verdure,  &  au-deffus  du  portique  du  côté  que 
venoit  madame  la  dauphine  ,  étoit  un  grand  cartou- 
che verd,  où  on  lifoit  en  gros  caractères  :  A  la  bon- 
ne arribado  de  nojle  drwphino. 

On  voyoit  fur  la  même  façade  cette  autre  inferip- 
tion  latine  ;  les  iîx  mots  dont  elle  étoit  compofée  fu- 
rent rangés  ainfi  : 

- 

Jubtt  amor  , 
Fortuna  negat ,' 
Natura  juvat. 

Les  pâtres ,  au  nombre  de  trois  cents ,  étoient  ran- 
gés en  haie  entre  les  arbres,  à  commencer  de  l'arc 
de  triomphe  du  côté  que  venoit  madame  la  dauphi- 
ne ;  ils  avoient  tous  un  bâton ,  dont  le  gros  bout  fe 
perdoit  dans  une  touffe  de  verdure.  Ils  étoient  habil- 
lés uniformément  comme  ils  ont  coutume  d'être  en 
hyver ,  avec  urte  efpece  de  fur-tout  de  peau  de  mou- 
ton ,  fournie  de  fa  laine ,  des  guêtres  de  même ,  &  fiir 
la  tête ,  une  toque  appellée  vulgairement  hdrrtt ,  qui 
étoit  garnie  d'une  cocarde  de  rubans  de  foie  blanche 
&  rouge. 

Outre  ces  trois  cents  pâtres  à  pié ,  il  y  ert  avoit  à 
leur  tête  cinquante  habillés  de  même  ,  montés  fur 
des  échaffes  d'environ  4  pies.  Ils  étoient  comman- 
dés par  un  d'entr'eux  ,  qui  eut  l'honneur  de  préfen- 
ter  par  écrit  à  madame  la  dauphine,  leur  compli- 
ment en  vers  dans  leur  langage. 

Le  compliment  fut  terminé  par  mille  &  mille  cris 
de  vive  le  Roi  ,  vive  la  Reine  ,  vive  monfeigneur  le 
Dauphin  ,  vive  madame  la  dauphine. 

Les  députés  du  corps  de  ville  de  Bordeaux  vinrent 
à  Caftres  le  z6.  Ils  furent  préfentés  à  madame  la  dau- 
phine ,  &  le  lendemain  elle  arriva  à  Bordeaux  fiir  les 
trois  heures  &  demie  du  foir,  au  bruit  du  canon  de 
la  ville  &  de  celui  des  trois  forts.  La  princeffe  trou- 
va à  la  porte  S.  Julien  un  arc  de  triomphe  très-beau, 
que  la  ville  avoit  fait  élever. 

Le  plan  que  formoit  la  bafe  de  cet  édifice ,  étoit 
un  rectangle  de  60  pies  de  longueur  &  de  1 8  pies  de 
largeur ,  élevé  de  foixante  pies  de  hauteur ,  non  com- 
pris le  couronnement.  Ses  deux  grandes  faces  étoient 
retournées  d'équerre  fur  le  grand  chemin  ,  ornées 
d'architecture  d'ordre  dorique,enrichies  de  lculpture 
&  d'inferiptions.  Il  étoit  ouvert  dans  fon  milieu  par 
une  arcade  de  plein  ceintre ,  en  chacune  de  fes  deux 
faces,  qui  étoient  réunies  entr'elles  par  une  voûte 
en  berceau ,  dont  les  naiffances  portoient  fur  quatre 
colonnes  ilolées ,  avec  leurs  arrierc-pilaftrcs ,  ce  qui 
formoit  un  portique  de  14  pies  de  largeur  fur  30  pics 
de  hauteur. 

Les  deux  côtés  de  cet  édifice  en  avant-corps  for- 
moient  deux  quarrés,  dont  les  angles  étoient  ornés 
par  des  pilaftres  cOrniers  &  en  retour,  avec  leurs  ba- 
ies &C  chapiteaux  portant  un  entablement  qui  re- 
gnoit  fur  les  quatre  faces  de  l'arc  de  triomphe.  La 
frife  étoit  ornée  de  fes  triglifes  Se  métopes,  enrichis 
alternativement  de  fleurs  -  de  -  lis  &  de  tours  en  bas 
relief.  La  corniche  Pétoit  de  fes  mutules,  ôc  de  tou* 
tes  les  moulures  que  cet  ordre  preferit. 

Au-deffus  de  cet  entablement  s'élevoit  un  atti- 
que  ,  oii  étoient  les  compartimens  qui  renfermoient 
des  Lnfcriptions  que  nous  rapporterons  plus  bas. 

A  l'aplomb  de  huit  pilaftres,  &  au-dciïits  de  Pat- 
tique,  étoient  pôles  huit  vafes ,  quatre  fur  chaque 
face,  au  milieu  defquelles  étoient  deux  grandes 
volutes  en  adouciffement ,  qui  lervoient  de  lupport 
aux  armes  de  l'alliance,  dont  l'enfemble  formoit  un 
fronton  ,  au  Commet  duquel  étoit  un  étendai  t  de  17 
pies  de  hauteur  fur  36  de  largeur  ,  avec  les  armes  de 
France  &  d'Elpagne. 
Tome  H. 
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Les  entre-pilaftres  au  pourtour  étoient  enrichis  dé 
médaillons  ,  avec  leurs  feftons  en  fculpture  :  au  bas 
defquels  &c  à  leur  à-plomb  étoient  des  tables  refoiiil- 
lées  j  entourées  de  moulures  ;  l'importe  qui  regnoit 
entre  deux,  fervoit  d'architrave  aux  quatre  colon- 
nes &  aux  quatre  pilaftres,  portant  le  ceintre  avec 
fon  archivolte. 

Cet  édifice,  qui  étoit  de  relief  en  toutes  fes  par- 
ties, étoit  feint  de  marbre  blanc.  Il  étoit  exécuté 
avec  toute  la  févérité  des  règles  attachées  à  l'ordre 
dorique. 

Sur  le  compartiment  de  l'attique,  tant  du  côté  de 
la  campagne  que  de  celui  de  la  ville  ,  étoit  Pinfcrip- 
tion  fuivante  :  Anagramma  numericum.  Unigenito  ru- 
gis filio  Ludovico,  &  auguflm  principi  Hijpaniœ  ,  con~ 
nubio  junclis ,  civitas  Burdegalenjls  &  fex  viri  erexe~ 
runt,  * 

Au-defibus  de  cette  infeription  Se  dans  la  frife  de 
l'entablement,  étoit  ce  vers  tiré  de  Virgile. 

Ingredere  ,  &  vous  jam  nunc  ajfuefce  vocari.  *  * 

Les  médaillons  en  bas-relief  des  entre-pilaftres  » 
placés  au-defïïis  des  tables  refouillées  &  importes  ci» 
deffus  décrits ,  renfermoient  les  emblèmes  fuivans. 

Dans  l'un ,  vers  la  campagne  ,  on  voyoit  la  Fran- 
ce tenant  d'une  main  une  fleur-de-lis ,  6c  de  l'autre 
une  corne  d'abondance. 

Elle  étoit  habillée  à  l'antique  ,  avec  un  diadème 
fur  la  tête  &  un  écuflbn  des  armes  de  France  à  fes 
pies.  L'Efpagne  étoit  à  la  gauche,  en  habit  militai- 
re, comme  on  la  voit  dans  les  médailles  antiques  , 
avec  ces  mots  pour  ame  ,  concordia  ceterna,  union 
éternelle  ;  dans  l'exergue  étoit  écrit ,  Hifpania  , 
Gallia;  PEfpagne  ,  la  France. 

Dans  l'autre,  auffi  vers  la  campagne,  la  ville  de 
Bordeaux  étoit  repréfentéô  par  une  figure,  tenant 
une  corne  d'abondance  d'une  main  ,  6c  faifant  re- 
marquer de  l'autre  fon  port.  Derrière  elle  on  voyoit 
fon  ancien  amphithéâtre  ,  vis-à-vis  la  Garonne ,  qui 
étoit  reconnoiffable  par  un  vaiffeau  qui  paroiiToit 
arriver:  Pinfcription ,  Burdigalenfuun  gaudium ,  & 
dans  l'exergue  ces  mots,  advtntus  Delphine  iy^S  * 
l'arrivée  de  madame  la  dauphine  remplit  de  joie  la 
ville  de  Bordeaux. 

Du  côté  de  la  ville,  l'emblème  de  la  droite  repré- 
fentoit  un  miroir  ardent  qui  reçoit  les  rayons  du  fo- 
leil ,  &  qui  les  refléchit  fur  un  flambeau  qu'il  allume  ; 
&  pour  légende ,  ccelejli  accenditur  igné ,  le  feu  qui 
l'a  allumé  vient  du  ciel. 

Dans  l'autre ,  on  voyoit  la  déeffe  Cybele  aftlfe  en- 
tre deux  lions,  couronnée  de  tours,  tenant  dans  fa 
main  droite  les  armes  de  France,  &  dans  fa  gauche 
une  tige  de  lis.  Pour  légende  ,  ditabit  olympum  nova. 
Cybeles ,  cette  nouvelle  Cybele  enrichira  l'olympe 
de  nouveaux  dieux. 

Sur  les  côtés  de  cet  arc  de  triomphe ,  étoient  deux 
médaillons  fans  emblème.  Au  premier ,  ftlici  adven- 
tui,  à  Phcureufe  arrivée.  Au  fécond,  venit  expecla- 
ta  dus ,  le  jour  fi  attendu  eft  arrivé. 

Madame  la  dauphine  trouva  auprès  de  cet  arc  de 
triomphe  le  corps  de  ville  qui  l'attendoit.  Le  comte 
de  Segur  ctoit  à  la  tête.  Le  corps  de  ville  eut  l'hon- 
neur d'être  préfente  à  madame  la  dauphine  par  M. 
Defgranges,  6c  de  la  complimenter:  le  comte  deSe- 
gur  porta  la  parole. 

Le  compliment  fini,  le  carroflede  madame  la  dau- 
phine paûa  lentement  fous  Parc  de  triomphe,  &  en- 
tra dans  la  rue  Bouhalit.  Toutes  les  maifons  de  cet- 
te rue ,  qui  a  plus  de  deux  cents  toifes  de  long  en 

*  Jnaçramme  numeriqut.  La  ville  fc  les  jurats  de  Bordeaux 
ont  érige  cet  aie  de  triomphe  en  l'honneur  du  mariage  de 
monfeigneur  le  Dauphin,  tils  unique  du  Koi,  &  de  madarofl 
infante  d'Efpagne. 

•  ■  Arrives  , . moufle  PrinceiTe.  &  rcccvc*  avec  bonté  l'hom- 
mage de  nu»  (oeurd 
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ligne  prcfque  droite ,  &  que  l'Intendant  avoit  eu 
foin  de  fane  paver  de  neuf,  pour  que  la  marche  y 
fût  plus  douce ,  étoient  couvertes  des  plus  belles  ta- 
pifferies. 

Au  bout  de  la  rue  madame  la  dauphine  vit  la  perf- 
peftive  du  palais  que  l'on  y  avoit  peint.  De  la  porte 
de  S.  Julien  on  découvre  du  fond  de  la  rue  Bouhaut, 
à  la  diftance  d'environ  deux  cents  toifes ,  les  faces 
des  deux  premières  maifons  qui  forment  l'embou- 
chure de  la  rue  du  Cahernan,  qui  eft  à  la  fuite  & 
fur  la  même  direction  que  la  précédente.  Celle  de 
la  droite ,  qui  eft  d'un  goût  moderne  &  fort  enrichie 
d'architeûure ,  préfentoit  un  point  de  vue  agréable^ 
bien  différent  de  celle  de  la  gauche,  qui  n'étoit  qu'- 
une mafure  informe. 

Pour  éviter  cette  difformité  &  corriger  le  défaut 
de  fymmétrie,  on  y  éleva  en  peinture  le  pendant  de 
la  maifon  de  la  droite  ;  &  entre  les  deux  on  forma 
une  grande  arcade,  au-deffus  de  laquelle  les  derniers 
étages  de  ces  deux  maifons  étoient  prolongés ,  de 
façon  qu'ils  s'y  réuniffoient,  &  que  par  leur  enfem- 
ble  elles  préfentoient  un  palais  de  marbre  lapis  ÔC 
bronze,  richement  orné  de  peintures  &  dorures, 
avec  les  armes  de  France  &  d'Efpagne  accompa- 
gnées de  plufieurs  trophées  ôc  attributs  relatifs  à  la 
Jeté. 

Ce  bâtiment,  dont  le  portique  ou  arcade  faifoit 
l'entrée  de  la  rue  du  Cahernan ,  produifoit  un  heu- 
reux effet  ;  le  carroffe  de  madame  la  dauphine  tour- 
na à  droite  pour  entrer  fur  les  foffés  où  étoit  le  corps 
des  fix  régimens  des  troupes  bourgeoifes.  Elle  parla 
fous  un  nouvel  arc  de  triomphe,  placé  vis-à-vis  les 
fenêtres  de  fon  appartement. 

La  rue  des  Foffés  eft  très-confidérabIe,tant  par  fa 
longueur,  qui  eft  de  plus  de  400  toifes,  que  par  fa 
largeur,  d'environ  80  pies  :  on  s'y  replie  fur  la  droi- 
te dans  une  allée  d'ormeaux ,  qui  règne  au  milieu  6c 
fur  toute  la  longueur  de  la  rue. 

On  avoit  élevé  dans  cette  allée  un  fuperbe  corps 
de  bâtiment  ifolé ,  de  3  2  pies  en  quarré ,  fur  48  pies 
de  hauteur ,  qui  répondoit  exactement  aux  fenêtres 
de  l'appartement  préparé  pour  madame  la  dauphine. 
L'avantage  de  cette  fituation  avoit  animé  l'archi- 
tecte à  rendre  ce  morceau  d'archite&ure  digne  des 
regards  de  l'augufte  princeffe  pour  laquelle  il  étoit 
deftiné. 

Cet  ouvrage ,  qui  formoit  un  arc  de  triomphe  , 
étoit  ouvert  en  quatre  faces  par  quatre  arcades,  cha- 
cune de  32  pies  de  hauteur  fur  16  pies  de  largeur , 
dont  les  oppofées  étoient  réunies  par  deux  berceaux 
qui  perçoient  totalement  l'édifice ,  ôc  formoient  par 
leur  rencontre  une  voûte  d'arête  dans  le  milieu. 

Ce  bâtiment ,  quoique  fans  colonnes  &  fans  pi- 
laftres,  étoit  aufîi  riche  qu'élégant.  Les  ornemens  y 
étoient  en  abondance,  &  fans  confufion  ;  le  tout  en 
fculpture  de  relief  6c  en  dorure,  fur  un  fond  de  mar- 
bre de  différentes  couleurs. 

Ces  ornemens  confiftoient  en  feize  tables  faillan- 
tes,  couronnées  de  leurs  corniches,  &  accompa- 
gnées de  leurs  chûtes  de  feftons. 

Seize  médailles  entourées  de  palmes,  avec  les 
chiffres  en  bas-relief  de  monfeigneur  le  Dauphin  6c 
de  madame  la  dauphine. 

Quatre  impoftes  avec  leurs  frifes  couronnoient 
les  quatre  corps  folides  fur  lefquels  repofoit  l'édifi- 
ce ,  6c  entres  lefquels  étoient  les  arcades  ou  porti- 
ques, dont  les  voûtes  étoient  enrichies  de  compar- 
timens  de  mofaïque ,  parfemés  de  fleurs-de-lis ,  6c 
de  tours  de  Caftille  dorées. 

On  avoit  fufpendu  fous  la  clé  de  la  voûte  d'arête 
une  couronne  de  fix  pies  de  diamètre,  6c  de  hauteur 
proportionnée,  garnie  de  lauriers  6c  de  fleurs,  avec 
des  guirlandes  dans  le  même  goût  :  ouvrage  que  ma- 
dame la  dauphine  pouvoit  appercevoir  fans  ceffe 
de  fes  fenêtres. 


F  E  T 

Au-deffus  des  impoftes  &  à  côté  de  chaque  archi- 
volte, étoient  deux  panneaux  refouillés  6c  enrichis 
de  moulures. 

L'entablement  qui  couronnoit  cet  édifice,  était 
d'ordre  compofite ,  avec  architrave ,  frife  &  coi  ni- 
che, enrichie  de  fes  médaillons  6c  rofettes,  dont  les 
profils  ÔC  faillies  étoient  d'une  élégante  proportion. 

Quatre  écuffons  aux  armes  de  France  6c  d'Efpa- 
gne étoient  pofés  aux  quatre  clés  des  ceintres ,  &c 
s'élevoient  jufqu'au  haut  de  l'entablement.  Ces  ar- 
mes étoient  accompagnées  de  feftons  &  chûtes  de 
fleurs. 

L'édifice  étoit  terminé  par  des  acroteres  ou  pié- 
d'eflaux  couronnés  de  leurs  vafes ,  pofés  à  l'à-plomb 
des  quatre  angles ,  dont  les  intervalles  étoient  rem- 
plis de  baluftrades  qui  renfermoient  une  terraffe  de 
30  pies  en  quarré,  fur  quoi  étoit  élevée  une  pyra- 
mide de  40  pies  de  hauteur ,  pour  recevoir  l'appa- 
reil d'un  feu  d'artifice  qui  devoit  être  exécuté  le  loir 
de  l'arrivée  de  madame  la  dauphine. 

Cet  édifice  avoit  environ  86  pies  d'élévation ,  y 
compris  la  pyramide. 

Madame  la  dauphine  entra  enfin  dans  la  cour  de 
l'hôtel-de-ville  defliné  pour  fon  palais ,  pendant  le 
féjour  qu'elle  feroit  à  Bordeaux. 

A  l'entrée  de  la  cour ,  étoit  l'élite  d'un  régiment 
des  troupes  bourgeoifes,  dont  les  jurats  avoient 
compofé  la  garde  de  jour  6c  de  nuit. 

Les  gardes  de  la  porte  &  ceux  de  la  prévôté  oc- 
cupoient  la  première  falle  de  l'hôtel-de-ville  ;  la  por- 
te de  cette  falle  étoit  gardée  au-dehors  par  les  trou- 
pes bourgeoifes. 

Les  cent-fuiffes  occupoient  la  féconde  falle  ;  les 
gardes-du-corps  la  troifieme. 

Dans  la  quatrième ,  il  y  avoit  un  dais  garni  de  ve- 
lours cramoifi ,  avec  des  galons  6c  des  franges  d'or; 
le  ciel  8t  le  doffier  étoient  ornés  dans  leurs  milieux 
des  écuffons  des  armes  de  France  &  d'Efpagne ,  d'u- 
ne magnifique  broderie  en  or  6f  argent  ;  fous  ce  dais, 
un  fauteuil  doré  fur  un  tapis  de  pié,  avec  un  car- 
reau ,  le  tout  de  même  velours ,  garni  de  galons  , 
glands ,  6c  crépines  d'or. 

La  chambre  de  madame  la  dauphine  étoit  meu- 
blée d'une  belle  tapifferie,  avec  plufieurs  trumeaux 
de  glace ,  tables  en  confoles,  luftres  &c  girandoles; 
on  n'y  avoit  pas  oublié  ,  non  plus  que  dans  la  pièce 
précédente ,  le  portrait  de  monfeigneur  le  Dauphin. 

Les  jurats  revêtus  de  leurs  robes  de  cérémonie, 
vinrent  recevoir  les  ordres  de  madame  la  dauphine, 
&c  lui  offrir  les  préfens  de  la  ville. 

A  l'entrée  de  la  nuit  il  fut  fait  une  illumination 
générale ,  tant  dans  la  ville  que  dans  les  fauxbourgs  ; 
&  fur  les  huit  heures  on  tira  un  feu  d'artifice.  On  fer- 
vit  enfuite  le  fouper  de  madame  la  dauphine ,  pen- 
dant lequel  plufieurs  muficiens  placés  dans  une  cham- 
bre voifine ,  exécutèrent  des  fymphonies  italiennes. 

Le  28  la  ville  offrit  des  préfens  aux  dames  &  aux 
feigneurs  de  la  cour  de  madame  la  dauphine,  ôc  aux 
principaux  officiers  de  fa  maifon. 

A  midi  madame  la  dauphine  fe  rendit  à  l'églife 
métropolitaine  ,  accompagnée  des  dames  6c  fei- 
gneurs de  fa  cour,  6c  des  principaux  officiers  de  fa 
maifon. 

Elle  entra  dans  cette  églife  par  la  porte  royale, 
dont  le  parvis  étoit  jonché  de  fleurs  naturelles. 

On  avoit  auffi  fait  orner  cette  porte  de  guirlandes 
de  fleurs  femblables  ,  &c  on  y  avoit  mis  les  armes  de 
France  6:  d'Efpagne  ,  Se  de  monfeigneur  le  Dau- 
phin ,  celles  du  chapitre  au-deffous. 

Cette  princeffe  fut  haranguée  par  le  doven  du 
chapitre  ,  6c  conduite  ptoceffionnellement  jufqu'au 
milieu  du  chœur  ;  6c  quand  la  meffe  fut  finie ,  le  cha- 
pitre qui  s'étoit  placé  dans  les  ftalles ,  en  fortit  pour 
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aller  au  milieu  du  chœur  prendre  madame  la  dau- 
phine ,  &  la  précéder  proceffionnellement  jufqu'à  la 
porte  royale. 

Ce  jour  elle  reçut  les  complimens  de  toutes  les 
cours:  elle  alla  enfuite  à  l'opéra;  l'amphithéâtre 
croit  refervé  pour  cette  princeffe  &  fa  cour. 
.  On  avoit  fait  au  milieu  de  la  balultrade,  fur  la 
longueur  de  huit  pics,  un  avancement  en  portion 
de  cercle  de  trois  pies  de  iaillie;  madame  la  dau- 
phine  fe  plaça  dans  un  fauteuil  de  velours  crameifi  , 
îur  un  tapis  de  pié  vis-à-vis  cette  faillie  circulaire, 
qui  étoit  auffi  couverte  d'un  tapis  de  pareil  velours 
bordé  d'un  galon  d'or. 

Il  y  eut  d'abord  un  prologue  à  l'honneur  de  mon- 
feigneur  le  Dauphin  &  de  madame  la  dauphine  *: 
enfuite  on  joiia  deux  actes  des  Indes  galantes,  celui 
des  Incas ,  &  celui  des  Fleurs  ,  6c  on  y  joignit  deux 
ballets  pantomimes  ;  &C  cette  princelTe  lortant  de 
l'opéra  &  rentrant  par  la  principale  porte  de  l'hôtel- 
de-ville ,  trouva  un  nouveau  fpe&acle  :  c'étoit  un 
palais  de  l'hymen  illuminé. 

Dans  le  fond  de  Phôtel-de-ville ,  en  face  de  la 
principale  entrée  qui  elt  fur  la  rue  des  Foffés ,  on 
avoit  confinait  un  temple  d'ordre  ionique.  Ce  tem- 
ple qui  défignoit  le  palais  de  l'hymen,  avoit  90  pies 
de  largeur  lur  45  pies  de  hauteur  ,  non  compris  le 
fommet  du  fronton. 

Le  porche  étoit  ouvert  par  fix  colonnes  ifolées , 
qui  formoient  un  exaltile. 

Aux  deux  extrémités  le  trouvoient  deux  corps  fo- 
lides,  flanqués  par  deux  pilaftres  de  chaque  coté. 

Les  fix  colonnes  &  les  quatre  pilaiïres  avec 
leurs  entablemens  ,  étoient  couronnés  par  un  fron- 
ton de  71  pies  de  long. 

On  montoit  dans  ce  porche  de  61  pies  6  pouces 
de  long ,  fur  9  pies  de  large ,  par  fept  marches  de  59 
j»iés  de  long. 

Les  colonnes  avoient  27  pies  de  hauteur  ,  3  pies 
de  diamètre,  &  6  pies  d'entre-colonne,  appeller- 
iez. 

La  porte  &  les  croifées  à  deux  étages  étoient  en 
face  des  autres  colonnes. 

Le  plafond  du  porche  que  portoient  les  colonnes , 
étoit  un  compartiment  régulier  de  cailles  quarrées, 
coupées  par  des  plate -bandes,  ornées  de  moulures 
dans  le  goût  antique. 

Cet  ouvrage  étoit  exécuté  avec  toute  la  févérité 
&  l'exactitude  des  règles  de  l'ordre  ionique.  Les  co- 
lonnes ,  leurs  bafes  ,  leurs  chapiteaux  ,  l'entable- 
ment ,  le  fronton  6c  le  tympan  enrichi  de  fculpture , 
repréiéntoient  les  armes  de  France  6c  d'Efpagne  or- 
nées de  feflons  :  le  tout  en  général  étoit  de  relief, 
avec  une  limple  couleur  de  pierre  fur  tous  les  bois 
&  autres  matières  employées  à  la  conitruction  de  ce 
palais.  Les  chambranles  des  croifées  6c  de  la  porte  , 
leurs  plate-bandes  &  appuis  ornés  de  leurs  moulures, 
imitoient  parfaitement  la  réalité  ;  les  chaffis  des  mê- 
mes croifées  étoient  à  petit  bois,  garnies  de  leurs 
carreaux  de  verre  effectif ,  avec  des  rideaux  coideur 
de  feu  qui  paroiffoient  au  derrière.  Les  deux  ven- 
taux  de  la  porte  étoient  d'affemblage  ,  avec  pan- 
neaux en  faillie  fur  leurs  bâtis ,  les  cadres  avec  leurs 
moulures  de  relief,  pour  recevoir  des  emblèmes  qui 
furent  peints  en  camayeu.  Tout  étoit  il  bien  con- 
certé ,  que  cet  ouvrage  pouvoit  palier  pour  un  chef- 
d'œuvre. 

Au  milieu  de  l'entablement  de  ce  palais  étoit  une 
table  avec  un  cadre  doré*  ,  <jiu  occiipoil  en  hauteur 
ceile  de  l'architrave  6c  de  la  frife  ,  6c  en  largeur 
celle  de  quatre  colonnes.  Elle  renferment  en  lettres 
dorées,  linfeription  fuivante :  Ad honortm connub'ù 
augujlijjimi  &  jJiciJJimi  Ludovici  Dciphini  Fiuncix 

l    .  ,  roi  s  fontdc Fuïclier»lamufiqueeftdcM»JU- 
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&  Marix  Thinfiœ  Hifpaniœ. ,  hoc  adîficïum  erexlc  & 
dedlcavlt  civitas  BurdigaUnfis  * . 

En  face  de  l'édifice  fur  chacun  des  deux  corps  fo- 
lides ,  étoit  un  médaillon  renfermant  un  emblème. 
Celui  de  la  droite  repréfentoit  deux  lis  t  qui  fleurif- 
fent  d'eux-mêmes  6c  fans  culture  étrangère  ;  ce  qui 
faifoit  allufion  au  prince  6c  à  la  princeffe,  en  qui  le 
fang  a  réuni  toutes  les  grâces  6c  toutes  les  vertus. 
Cela  étoit  exprimé  par  l'infcription ,  naùvo  cultufio* 
refeunt. 

L'emblème  de  la  gauche  repréfentoit  deux  amours 
qui  foûtenoienf  les  armes  de  France  &  d'Efpagne , 
avec  ces  mots, propagïni  impirii gallicani ,  à  la  gloi- 
re de  l'empire  françois. 

Un  troifieme  médaillon  qui  couronnoit  la  porte 
d'entrée  du  palais,  renfermoit  un  emblème  qui  re- 
prélentoit  deux  mains  jointes  tenant  un  flambeau  al- 
lumé ,  avec  l'infcription,  jides  &  ardor  mutuus ,  l'u- 
nion 8c  la  tendreffe  mutuelle  de  deux  époux. 

Sur  les  retours  des  corps  folides ,  dans  l'intérieur 
du  porche,  étoient  deux  autres  médaillons  fans  em- 
blème :  au  premier ,  amor  aquitanicus  :  au  fécond  , 
fidditas  aqùitanica  :  l'amour  6c  la  fidélité  inviolables 
de  la  Guienne. 

La  façade  fous  le  porche  étoit  éclairée  d'un  grand 
nombre  de  pots-à-feu  non-apparens  ,  6c  attachés 
près -à- près  au  derrière  des  colonnes,  depuis  leur 
bafe  jufqu'à  leur  chapiteau;  ce  qui  lui  donnoit  un 
éclat  très-brillant.  Les  corniches  du  fronton  6c  cel- 
les de  tout  l'entablement,  étoient  auffi  illuminées 
de  quantité  de  terrines,  dont  les  lumières  produi- 
foient  un  fort  bel  effet. 

Lorfque  la  princeffe  fut  dans  fon  appartement, 
elle  vit  l'illumination  de  l'arc  de  triomphe,  placé 
vis-à-vis  fes  fenêtres.  On  fit  les  mêmes  illuminations 
les  vendredi ,  famedi ,  6c  dimanche  fuivans ,  Se  cha- 
que fois  dans  un  goût  différent. 

Après  le  fouper  de  madame  la  dauphine  ,  il  y  eut 
un  bal  dans  la  falle  de  fpe&acle  ;  &  comme  cette 
falle  fait  partie  de  l'hôtel- de -ville,  elle  s'y  rendit 
par  la  porte  de  l'intérieur. 

Le  29  madame  la  dauphine ,  fuivie  de  toute  fa 
cour ,  fortit  de  l'hôtel-de-ville  en  carroffe  à  huit  che- 
vaux ,  pour  fe  rendre  fur  le  port  de  Bordeaux ,  ôc  y 
voir  mettre  à  l'eau  un  vaiffeau  percé  pour  22  ca- 
nons, du  port  d'environ  350  tonneaux. 

Sur  le  chemin  que  cette  princeffe  devoit  faire  pour 
aller  au  port,  à  l'extrémité  de  la  rue  des  Foffés ,  à 
quelque  dillance  de  la  porte  de  la  ville,  on  avoit 
élevé  une  colonne  d'ordre  dorique  de  6  pies  de  dia- 
mètre ,  de  50  pies  de  hauteur  compris  la  bafe  Se  fon 
chapiteau. 

Le  pié-d'eftal  qui  avoit  18  pies  de  hauteur,  étoit 
orné,  lur  les  quatre  angles  de  fa  corniche  ,  de  qua- 
tre dauphins  6c  autres  attributs  ;  les  quatre  faces 
étoient  décorées  de  tables  avec  moulures,  qui  ren- 
fermoient  quatre  inferiptions;  la  première  en  fran- 
çois ,  la  féconde  en  efpagnol ,  la  troifieme  en  italien, 
6c  la  quatrième  en  latin. 

Au  -haut  du  chapiteau  ,  un  amortiffement  de  8 
pies  de  haut ,  fur  lequel  étoit  pofe  un  globe  de  6  pies 
de  diamètre  :  ce  globe  étoit  d'azur,  parfemé  de  lleurs- 
de-lis  &  de  tours  de  Callille. 

On  avoit  placé  au-deffus  de  ce  globe  un  étendard 
de  20  pies  de  hauteur,  fur  30  pies  de  largeur,  où 
étoient  I  !S  armes  de  France  6c  d'Efpagne. 

Cette  colonne  étoit  feinte  de  marbre  blanc  vei- 
né, ainfi  que  le  pié-d'ellal  ;  les  moulures,  ornemens, 
vaies,  cv  chapiteaux,  étoient  en  dorure)  6:  tontes 
ces  hauteurs  reunies formoiont  une  élévation  de  loi 
pies. 

*  La  ville  de  Bordeaux  a  élevé*  ce  palais  en  l'honneur  du 
très-augufte  &:  1  mariage  de  Louis  dauphin  d* 

Frautc,  iU  de  Marie  Thérefe  munie  d'ffpagnp. 
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Madame  la  dauphine  s'arrêta  auprès  de  cette  co- 
lonne, tant  pour  la  confidérer  que  pour  lire  les  qua- 
tre inferiptions  compofees  en  quatre  différentes  lan- 
gues. 

Elle  alla  enfuite  fur  le  port,  &  fut  placée  dans  un 
fauteuil  fous  une  efpece  de  pavillon  tapiflé ,  couvert 
d'un  voile,  dont  les  bords  étoient  garnis  d'une  guir- 
lande de  laurier. 

Le  vaiffeau  ayant  été  béni ,  madame  la  dauphine 
lui  donna  (on  nom,  6c  fur  le  champ  il  lut  lancé  à 
Teau. 

Madame  la  dauphine  ,  après  avoir  admiré  quel- 
que tems  ce  point  de  vue ,  fut  conduite  dans  une 
iaile  où  les  officiers  de  la  bouche  avoient  préparé 
fa  collation. 

La  princefle  fe  retira  enfuite  aux  flambeaux  ,  & 
fe  rendit  à  l'hôtel  des  fermes  du  roi. 

Cet  hôtel  compofe  une  des  façades  latérales  de  la 
place  royale,  conftruite  fur  le  bord  de  la  Garonne  ; 
il  avoit  été  fait  pour  en  illuminer  les  façades  exté- 
rieures &  intérieures  ;  de  grands  préparatifs  ne  pu- 
rent réuffir  ce  jour-là  ,  quant  à  la  façade  extérieure , 
parce  qu'un  vent  de  nord  violent  qui  y  donnoit  di- 
reûement,  éteignoit  une  partie  des  lampions  Si.  des 
pots-à-feu  à  mefure  qu'on  les  allumoit.  La  même  rai- 
ibn  empêcha  que  l'illumination  des  vaiffeaux  que  les 
jurats  avoient  ordonnée ,  &  que  madame  la  dauphi- 
ne devoit  voir  de  cet  hôtel ,  ne  pût  être  exécutée. 

Quant  à  la  façade  intérieure ,  comme  elle  fe  trou- 
voit  à  l'abri  du  vent ,  l'illumination  y  eut  un  fuccès 
entier. 

Les  préparatifs  n'avoient  pas  été  moindres  pour 
le  dedans  de  la  maifon  ;  on  avoit  garni  les  piliers  des 
voûtes,  lesefcaliers,  les  plafonds,  &  les  corridors 
d'une  infinité  de  placards  à  double  rang ,  portant 
chacun  deux  bougies. 

Les  appartemens  du  premier  étage  deflinés  pour 
recevoir  madame  la  dauphine  &  toute  fa  cour,étoient 
richement  meublés  &  éclairés  par  quantité  de  lui— 
très  qui  fe  répétoient  dans  les  glaces. 

Dans  une  chambre  à  côté  de  celle  de  la  princefle , 
étoient  les  plus  habiles  muficiens  de  la  ville ,  qui  exé- 
cutèrent un  concert  dont  madame  la  dauphine  parut 
fatisfaite. 

On  avoit  fervi  une  collation  avec  des  rafraîchif- 
femens,  dans  une  autre  chambre  de  l'appartemenr. 

La  princefle  qui  étoit  arrivée  vers  les  fix  heures  à 
l'hôtel  des  fermes ,  y  refta  jufqu'à  huit  heures. 

Le  foir  madame  la  dauphine  alla  au  bal ,  habillée 
en  domino  bleu  ;  elle  fe  plaça  dans  la  même  loge  & 
en  même  compagnie  que  le  jour  précédent ,  &  ho- 
nora Faflemblée  de  fa  préfence  pendant  plus  de  deux 
heures. 

Le  même  jour  la  princefle  honora  pour  la  féconde 
fois  de  fa  préfence  l'opéra  ;  elle  étoit  placée  comme 
la  première  fois  ,  &:  les  mêmes  perfonnes  eurent 
l'honneur  d'être  admifes  à  l'amphithéâtre  :  on  joua 
l'opéra  d'IJfè  fans  prologue ,  &  à  cette  repréfenta- 
tion  parut  une  décoration  qui  venoit  d'être  achevée 
fur  les  defleins  &  par  les  foins  du  cher  Servandoni. 

Le  3 1  Janvier  elle  y  alla  pour  la  troifieme  fois ,  & 
l'on  repréfenta  l'opéra  d'Hipolyte  &  Aride, 

Le  foir  il  fut  déclaré  qu'elle  partiroit  sûrement  le 
lendemain  à  6  heures  &  demie  précifes  du  matin. 

Le  lendemain,  au  moment  que  madame  la  dau- 
phine fortoit  de  fon  appartement ,  les  jurats  revêtus 
de  leurs  robes  de  cérémonie,  eurent  l'honneur  de  lui 
rendre  leurs  refpefts ,  &  de  la  fupplier  d'accepter  la 
maifon  navale ,  que  la  ville  avoit  fait  préparer  pour 
fon  voyage ,  &  que  cette  princefle  eut  la  bonté  d'ac- 
cepter. 

Cette  maifon  navale  étoit  en  forme  de  char  de 
triomphe  ;  le  corps  de  la  barque,  du  port  de  quaran- 
te tonneaux,  étoit  enrichi  de  bas-reliefs  ea  dorure 


F  E  T 

fur  tout  fon  pourtour  ;  la  proue  l'étoit  d'un  magnifi- 1 
que  éperon  ,  représentant  une  renommée  d'une  atti- 
tude élégante  ;  les  porte-vergues  étoient  ornées  de 
fieurs-dc  lis  &  de  tours  ;  le  haut  de  l'étrave  terminé 
par  un  dauphin  ;  la  poupe  décorée  fur  toute  la  hau- 
teur Se  la  largeur,des  armes  de  France  &  d'tfpagne, 
avec  une  grande  couronne  en  relief;  les  bouteilles 
étoient  en  forme  de  grands  écuflbns  aux  armes  de 
France,  dont  les  trois  fleurs-dc-lis  étoient  d'or  fur 
un  fond  d'azur,  le  tout  de  relief;  les  préceintes  for- 
moient  comme  de  gros  cordons  de  feuilles  de  lau- 
rier, aufli  en  bas-relief  en  dorure;  le  reftant  de  la 
barque  jufqu'à  la  flotaifon,  étoit  doré  en  plein  &C 
chargé  de  fleurs-de-lis  &C  de  tours  en  relief. 

La  chambre  de  20  pies  de  longueur  fur  10  pies  de 
largeur ,  étoit  percée  de  huit  croifées  garnies  de  leurs 
chafîis  à  verre,  à  deux  rangs  de  montans  ;  il  y  avoit 
trois  portes  aufli  avec  leurs  chaflis,  pareils  à  ceux 
des  croifées;  tout  l'intérieur,  ainli  que  le  deflbus  de 
l'impériale  ,  étoit  garni  de  velours  cramoifi  enrichi 
de  galons  &C  de  crépines  d'or ,  avec  un  dais  placé 
fur  l'arriére,  fur  une  eflrade  de  8  pies  de  profondeur 
&  de  la  largeur  de  la  chambre ,  du  furplus  de  laquelle 
elle  étoit  iéparée  par  une  baluftrade  dorée  en  plein  , 
ouverte  dans  fon  milieu  pour  le  pafl'age. 

Le  ciel  £t  le  doflier  du  dais  étoient  enrichis  dans 
leur  milieu  de  broderie;  il  y  avoit  fous  ce  dais  un 
fauteuil  &C  un  carreau  aufli  de  velours  cramoifi, 
avec  des  glands  &  galons  d'or. 

Le  deffus  de  l'impériale  étoit  d'un  fond  rouge  par- 
femé  de  fleurs-de-lis  &  de  tours  de  relief,  toutes  do- 
rées; ce  qui  formoit  une  mofaïque  d'une  beauté  iin- 
guliere. 

Les  deux  épis  étoient  ornés  d'amortiflemens  en 
fculpture,  &:  les  quatre  arêtiers  l'étoient  de  quatre 
dauphins,  dont  les  têtes  paroiflbient  fur  l'à-plomb 
des  quatre  angles  de  l'entablement,  &  leurs  queues 
fe  réuniflbient  aux  deux  épis  :  le  tout  de  relief  6c  do- 
rure. 

Les  trumeaux  d'entre  les  croifées  &c  portes  étoient 
ornés  extérieurement  de  chûtes  de  fêlions  ;  le  deffus 
des  linteaux ,  tant  des  croifées  que  des  portes,  ornés 
aufli  d'autres  feftons,  le  tout  de  relief  &  dorés  en 
plein  ;  une  galerie  de  2  pies  6  pouces  de  largeur, 
bordée  d'une  baluftrade  ,  dont  les  baluftrades ,  le 
focle ,  &  l'appui  étoient  également  dorés  en  plein  , 
entouroit  la  chambre  qui  étoit  ifolée  ;  ce  qui  ajoû- 
toit  une  nouvelle  grâce  à  ce  bâtiment  naval,  dont  la 
décoration  avoit  été  ménagée  avec  prudence  &c  fans 
confuflon. 

Il  étoit  remorqué  par  quatre  chaloupes  peintes  ;  le 
fond  bleu,  les  préceintes,  &  les  carreaux  dorés. 

Dans  chaque  chaloupe  étoient  vingt  matelots,  un 
maître  de  chaloupe ,  &  un  pilote ,  habillés  d'un  uni- 
forme bleu  ,  garni  d'un  galon  d'argent,  ainfl  que  les 
bonnets  qui  étoient  de  même  couleur. 

Les  rames  étoient  peintes ,  le  fond  bleu  ,  avec  des 
fleurs-de-lis  en  or  Se  des  croiflans  en  argent ,  qui  font 
partie  des  armes  de  la  ville. 

Il  y  avoit  aufli  une  chaloupe  pour  la  fymphonie,' 
qui  étoit  armée  comme  celles  de  remorque. 

Enfin  dans  la  maifon  navale  il  y  avoit  deux  pre- 
miers pilotes,  quatre  autres  pour  faire  paffer  la  voix, 
&:  fix  matelots  pour  la  manœuvre. 

Avant  fept  heures  madame  la  dauphine  fe  rendit 
fur  le  port  dans  fa  chaife  ;  elle  fut  portée  jufque  fur 
un  pont  préparc  pour  faciliter  l'embarquement.  Les 
jurats  y  étoient  en  robes  de  cérémonie  ,  avec  un 
corps  de  troupes  bourgeoifes. 

Cette  princefle  étant  fortie  de  fa  chaife ,  le  comte 
deRubempré,  alors  malade,  prit  fa  main  gauche,  & 
elle  donna  fa  main  droite  à  M.  de  Ségur  fous-maire 
de  Bordeaux.  Elle  entra  ainfl  fuivie  de  toute  fa  cour 
dans  la  maifon  navale ,  dans  laquelle  étoient  l'intcn- 
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dant  de  la  province  &  fa  fuite,  le  corps-de- ville,  l'or- 
donnateur de  la  marine  ,  Oc. 

Au  départ  de  la  princeffe,  l'air  retentit  des  vœux 
que  faifoit  pour  elle  une  multitude  prodigieufe  de 
peuple  ,  répandu  fur  le  rivage  ,  dans  les  vaifîeaux 
&  dans  les  bateaux  du  port. 

Une  batterie  de  canon ,  que  les  jurats  avoient  fait 
placer  environ  cent  pas  au-deffous  du  lieu  de  l'embar- 
quement ,  fit  une  falve  qui  fervit  de  fignal  pour  celle 
du  premier  vaifleau  ;  celle-ci  pour  celle  du  fécond  , 
&  fucceffivement  julqu'au  dernier  :  ces  vaiffeaux  , 
tant  françois  qu'étrangers  ,  tous  pavoifés  ,  pavil- 
lons &C  flammes  dehors  ,  étoient  rangés  fur  deux 
lignes  :  ces  falves  différentes  furent  réitérées ,  auffi- 
bien  que  celles  des  trois  châteaux  ,  qui  furent  faites 
chacune  en  fon  tems. 

Une  chaloupe  remplie  de  fymphoniftes ,  tournoit 
fans  cefîe  autour  de  la  maifon  navale  ;  mais  ce  n'é- 
toit  pas  le  feul  bateau  qui  voltigeoit  ;  il  y  en  avoit 
autour  d'elle  quantité  d'autres  de  toute  efpece  ,  & 
différemment  ornés ,  qui  faifoient  de  tems  en  tems 
des  falves  de  petits  canons. 

Dans  la  dilîance  qu'il  y  a  du  bout  des  chartreux  à 
la  traverfe  de  Lormont ,  le  tems  étoit  fi  calme  & 
la  marée  fi  belle  ,  qu'on  fe  détermina  à  continuer  la 
route  de  la  même  manière  jufqu'à  Blaye. 

La  navigation  continua  ainfi  par  le  plus  beau  tems 
du  monde  :  on  arriva  infenfiblement  au  lieu  appelle 
le  Bec-d'Ambés  ,  où  les  deux  rivières  ,  de  Garonne 
&  Dordogne  ,  fe  réunifient,  &  où  commence  la  Gi- 
ronde ;  l'eau  étoit  très -calme  ,  madame  la  dauphine 
alla  fur  la  galerie  ,  &  y  demeura  près  d'un  quart 
d'heure  à  confidérer  les  différens  tableaux  dont  la 
nature  a  embelli  cet  admirable  point-de-vûe. 

Lorfque  madame  la  dauphine  fut  rentrée  ,  les  dé- 
putés du  corps-de-ville  de  Bordeaux  lui  demandè- 
rent la  permiffion  de  lui  préfenter  un  dîner  que  la 
ville  avoit  fait  préparer  ,  &  d'avoir  l'honneur  de  l'y 
fervir  ;  ce  que  madame  la  dauphine  ayant  eu  la  bon- 
té d'agréer ,  fuivant  ce  qui  s'étoit  pratiqué  lors  du 
paffage  de  fa  Majefté  catholique ,  père  de  cette  prin- 
ceffe  ,  la  cuifinede  la  ville  aborda  la  maifon  navale, 
&  celle  de  la  bouche  qui  a  voit  fuivi  depuis  Bordeaux, 
fe  retira. 

Au  fignal  qui  fut  donné  ,  les  chaloupes  de  re- 
morque levèrent  les  rames,  foûtenant  feulement  de 
la  chaloupe  de  devant ,  pour  tenir  les  autres  en  li- 

£ne- 

M.  Cazalet  eut  l'honneur  d'entrer  dans  l'intérieur 
de  la  chambre  de  madame  la  dauphine  ,  féparée  du 
relie  par  une  baluftrade  ,  de  mettre  le  couvert ,  & 
de  préfenter  le  pain  ;  les  deux  autres  députés  fc  joi- 
gnirent à  lui ,  &  ils  eurent  l'honneur  de  fervir  en- 
femble  madame  la  dauphine ,  &  de  lui  verfer  à  boire. 

On  fe  tiouva  au  port  à  la  fin  du  dîner,  après  l'a- 
bordage la  princeffe  fortit  fur  un  pont  que  les  jurats 
de  Bordeaux  avoient  fait  conftruire  ;  le  comte  de 
Rubempré  tenant  fa  main  gauche  ,M.  Cazalet  ayant 
l'honneur  de  tenir  la  droite  ,  elle  fe  mit  dans  fa  chaile 
pour  fe  rendre  à  l'hôtel  qui  lui  étoit  préparé. 

On  voit  par  ces  détails  ce  que  le  génie  &  le  zèle 
peuvent  unis  cnfemble.  On  ne  vit  à  Bordeaux  ,  pen- 
dant le  féjour  de  rmdamc  la  dauphine  ,  que  des  ré- 
joiiiffances  &  des  acclamations  de  joie  ;  ce  n'étoit 
aux  fîtes  continuelles  dans  la  plupart  des  maifons. 
Le  premier  préfident  du  parlement  &  l'intendant 
donnèrent  l'exemple  ;  ils  tinrent  foir  &C  matin  des 
tables  auffi  délicatement  que  magnifiquement  fer- 
vies. 

Le  corps-de-ville  de  Bordeaux  tint  auffi  matin  & 
foir  des  tables  tres-délicates,  6c  tout  s'y  paffa  avec 
cette  élégance  aimable  ,  dont  le  goût  lait  embellir 
les  efforts  de  la  richeffe.  (/i) 

F£tes  des  Princes  de  France.  Nos  prince*, 
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dans  les  cîrconftances  du  bonheur  de  la  nation  ,  li- 
gnaient fouvent  par  leur  magnificence  leur  amour 
pour  la  maifon  augufte  dont  ils  ont  la  gloire  de  def- 
cendre  ,  &  fe  plaifent  à  faire  éclater  leur  zèle  aux 
yeux  du  peuple  heureux  qu'elle  gouverne. 

C'eft  cet  efprit  dont  tous  les  Bourbons  font  ani- 
més ,  qui  produifit  lors  du  facre  du  Roi  en  1725  , 
ces  fêtes  éclatantes  à  Villers-  Coterets  ,  &  à  Chan- 
tilly, dont  l'idée,  l'exécution  &  le  fuccès  furent  le 
chef-d'œuvre  du  zèle  &  du  génie.  On  croit  devoir  en 
rapporter  quelques  détails  qu'on  a  raffemblés  d'a- 
près les  mémoires  du  tems. 

Le  Roi  après  fon  facre  partit  de  Soiffons  le  2  de 
Novembre  1722  à  dix  heures  du  matin,  &  il  arriva 
à  Villers-Coterers  furies  trois  heures  &  demie ,  par 
la  grande  avenue  de  Soiffons.  On  l'avoit  ornée  dans 
tous  les  intervalles  des  arbres ,  de  torchères  de  feuil- 
lée  portant  des  pots  à  feu.  L'avenue  de  Paris ,  qui 
fe  joint  à  celle-ci  dans  le  même  alignement ,  failaift 
enfemble  une  étendue  de  près  d'une  lieue,  étoit  dé- 
corée de  la  même  manière. 

Première  journée.  Après  que  Sa  Majeflé  fe  fut  re- 
pofée  un  peu  de  tems ,  elle  parut  fur  le  balcon  qui 
donne  fur  l'avant-cour  du  château. 

Cette  avant-cour  eft  très-vafte ,  tous  les  apparte- 
mens  bas  étoient  autant  de  cuifines  ,  offices  &:  fàlles 
à  manger  ;  ainfi  pour  la  dérober  à  la  vue  ,  &  à  trois 
toiles  de  diftance,  on  avoit  élevé  deux  amphitcatres 
longs  de  feize  toifes  fur  vingt  pies  de  hauteur,  dis- 
tribués par  arcades  ,  fur  un  plan  à  pan  coupé  6c  ifo- 
lé.  Les  gradins  couverts  de  tapis  ,  étoient  placés 
dans  l'intervalle  des  avant-corps  ;  les  parois  des  am- 
phithéâtres étoient  revêtus  de  feuillées  ,  qui  con- 
tournoient  toutes  les  architectures  des  arcades  ,  or- 
nées de  feflons  &c  de  guirlandes ,  &  éclairées  de  luf- 
tres  ,  chargés  de  longs  flambeaux  de  cire  blanche. 
Des  lumières  arrangées  ingénieufement  fous  diffé- 
rentes formes  ,  terminoient  ces  amphithéâtres. 

Au  milieu  de  l'avant-cour  on  avoit  élevé  entre  les 
deux  amphithéâtres  une  efpece  de  terraffe  fort  \  aile, 
qui  devoit  fervir  à  plufieurs  exercices  ,  &  on  avoit 
ménagé  tout-autour  des  efpaces  très-larges  pour  le, 
paffage  des  carroffes  ,  qui  pouvoienty  tourner  par- 
tout avec  une  grande  facilité.  A  fix  toifes  des  qua- 
tre encognures  ,  on  avoit  établi  quatre  tourniquets 
à  courir  la  bague  ,  peints  &:  décorés  d'une  manière 
uniforme. 

Pour  former  une  liaifon  agréable  entre  toutes  ces 
parties  ,  on  avoit  pôle  des  guéridons  de  feuillées 
chargées  de  lumières  ,  qui  conduifoient  la  vue  d'un 
objet  à  l'autre  par  des  lignes  droites  6c  circulaires. 
Ces  guéridons  lumineux  étoient  placés  dans  un  tel 
ordre  ,  qu'ils  laiflbient  toute  la  liberté  du  paffage. 

Quand  le  Roi  fut  fur  fon  balcon  ,  ayant  auprès 
de  fa  perfonne  une  partie  de  fa  cour  ,  le  relie  alla 
occuper  les  fenêtres  du  corps  du  château ,  qui ,  auffi - 
bien  que  les  ailes  ,  étoit  illuminé  avec  une  grande 
quantité  de  lampions  &C  de  flambeaux  de  cire  blan- 
che :  ces  lumières  rangées  avec  art  fur  les  différen- 
tes parties  de  l'architecture  ,  produiraient  diverfeS 
formes  agréables  &  une  variété  infinie. 

L'arrivée  de  Sa  Majefté  fur  fon  balcon  ,  fut  cole- 
brée  par  l'harmonie  bruyante  de  toute  la  fympho- 
nie,  placée  fur  les  amphithéâtres  ,  &  compolée  des 
inftrumens  les  plus  champêtres  &  les  plus  eclatans  : 
car  dans  cet  orqueftre  ,  qui  réunifient  un  très-grand 
nombre  de  violons,  de  haut-bois  &  de  trompettes- 
marines,  on  comptoit  plus  de  quarante  cors -de* 
chaile.  Les  tourniquets  à  courir  la  bague  ,  occupes 
par  des  dames  fuppolces  des  Campagnes  fit  des  châ- 
teaux voilins,  &  par  des  cavaliers  du  même  ordre, 
divertirent  d'abord  le  Roi.  Les  danfeurs  de  corde 
commencèrent  en(iùtclcurscxerciccs,au  Ion  des  vio- 
lons&  des  haut-bois;  dans  les  vuides  de  ce  fpcÔade, 
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les  trompettes-marines  Se  les  cors-dcchaffc  le  joi- 
gnoient  aux  violons  &  aux  haut-bois  ,  Se  joùoicnt 
les  airs  de  la  plus  noble  gaieté.La  joie  regnoit  louv  e- 
rainement  dans  toute  i'aflèmblee  ,  Se  les  (auteurs 
pendant  ce  tems  l'entretenoient  par  leur  foupleffe 
Se  par  les  mouvemens  variés  de  la  plus  furprenante 


agilité 


Après  ce  divertifTement,  le  Roi  voulut  Voir  courir 
labague  de  plus  près  ;  alors  les  tourniquets  turent 


le  prince  de  Vaideik  ,  le  duc  de  Retz  .  le  marquis 
d'Alincourt ,  le  chevalier  de  Pelé,  le  diftinguerent. 

Après  avoir  été  témoin  de  leur  adreffe  ,  le  Roi 
yemonta  Se  le  mit  au  jeu.  Des  que  la  partie  du  Roi 
fut  finie ,  les  comédiens  Italiens  donnèrent  un  im- 
promptu comique  ,  compolé  des  plus  plaifantes  fee- 
nes  de  leur  théâtre,  queLelio  avoit  raffemblées,  & 
qui  réjouirent  fort  Sa  Majefté.  r 

Tous  les  gens  de  goût  font  d'accord  fur  la  beauté 
de  l'ordonnance  du  parc  Se  des  jardins  de  Villers- 
Coterets  :  le  parterre ,  la.grande  allée  du  parc  ,  &  les 
deux  qui  font  à  droite  Se  à  gauche  du  château ,  furent 
illuminées  par  une  quantité  prodigieufe  de  pots-à-feu. 
Tous  les  compartimens  ,  deffinés  par  les  lumières  , 
ne  laiffoient  rien  échapper  de  leurs  agrémens  parti- 
culiers. 

Sa  Majefté  defeendit  pour  voir  de  plus  près  l'ef- 
fet de  cette  magnifique  illumination.  Tout-d'un-coup 
i'attention  générale  Fut  interrompue  par  le  fon  des 
haut-bois  &  des  mufettes  ;  les  yeux  fe  portèrent 
auffi-tôt  où  les  oreilles  avertiffoient  qu'il  le  préfen- 
toit  un  plaifir  nouveau.  On  apperçut  au  fond  du 
parterre,  à  la  clarté  de  cent  flambeaux  ,  portés  par 
des  faunes  &  des  fatyres ,  une  noce  de  village  ,  qui 
avançoit  en  danfant  vers  la  terraffe  ,  fur  laquelle  le 
Roi  étoit  ;  Thevcnard  marchoit  à  la  tête  de  la  trou- 
pe ,  portant  un  drapeau.  La  noce  ruftique  étoit  com- 
pofée  de  danfeurs  &  de  danfeufes  de  l'opéra.  Du- 
moulin &  la  Prévôt  repréfentoient  le  marié  &  la  ma- 
riée. Ce  petit  ballet  fut  fuivi  du  fouper  du  Roi  Se  de 
fon  coucher. 

M.  le  régent,  M.  le  duc  de  Chartres,  &  les  grands 
officiers  de  leurs  maifons  ,  tinrent  les  différentes 
tables  néceiTaires  à  la  foule  de  grands  feigneurs  & 
d'officiers  qui  formoient  la  cour  de  Sa  Majefté  ;  il  y 
eut  pendant  tout  fon  léjour  quatre  tables  de  trente 
couverts  ,  vingt-une  de  vingt-cinq  ,  douze  de  douze, 
toutes  fervies  en  même  tems  Se  avec  la  plus  exquife 
délicateffe. 

On  calcula  dans  le  tems,  que  l'on  fervoità  chaque 
repas,  5916  plats. 

Seconde  journée  ;  chajfe  du  fangller.  Le  mardi  3 
Novembre  ,  une  triple  falve  de  l'artillerie  Se  des 
boîtes  annonça  le  lever  de  Sa  Majeflé  ;  après  la  mef- 
fe,  elle  defeendit  pour  fe  rendre  à  l'amphithéâtre 
qui  avoit  été  dreffé  dans  le  parc  ,  où  S.  M.  devoit 
prendre  le  plaifir  d'une  chaffe  de  fanglier  dans  les 
toiles.  Les  princes  du  fang  Se  les  principaux  offi- 
ciers de  S.  M.  le  fuivirent  :  l'équipage  du  Roi  pour 
le  fanglier  ,  commsndé  par  le  marquis  d'Ecquevil- 
ly,  qui  en  eft  capitaine  ,  devoit  faire  entrer  plufieurs 
fangliers  dans  l'enceinte  qu'on  avoit  formée  près 
idu  jardin  de  l'orangerie. 

Pour  placer  le  Roi  Se  toute  fa  cour,  on  avoit 
conftruit  trois  galeries  découvertes  dans  la  partie 
intérieure  de  l'avenue,  &  fur  fon  alignement,  à  com- 
mencer depuis  la  grille  jufqu'à  la  contre -allée  du 
parterre.  La  galerie  du  milieu  préparée  pour  le  Roi 
avoit  douze  toifes  de  longueur  Se  trois  de  largeur  ; 
on  y  montoit  fept  marches  par  un  clcalier  à  double 
rampe  qui  conduifoit  à  un  repos  ,  d'où  l'on  montoit 
fept  autres  marches  de  front ,  qui  çonduifoient  fur 
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le  phneher.  Cette  galerie  étoit  ornée  de  colonnes 
de  verdure ,  dont  les  cntablemcns  s'uniffoient  aux 
branches  des  arbus  tic  l'avenue,  Se  formoient  une 
architecture  ruftique  plus  convenable  à  hi  jeu ,  que  le 
marbre. &,  les  lambris  dorés. Cette  union  des  entable- 
mens  &.  des  arbres  reffembloit  alfez  à  un  dais  qui 
fervoit  de  couronnement  à  la  place  du  Roi.  Le  plan- 
cher étoit  couvert  de  tapis  de  Turquie  ,  ainfi  que  les 
baluftrades  ;  un  tapis  de  velours  cramoifi,  brodé  de 
grandes  crépines  d'or  ,  dittinguoit  la  place  de  S.  M. 
Tout  le  pourtour  de  cet  édifice ,  Se  les  rampes  des 
eicaliers ,  étoient  revêtus  de  feuillets. 

Aux  deux  côtés ,  Se  à  neuf  pies  de  diftance  de  cet- 
te grande  galerie  ?  on  en  avoit  conftruit  deux  autres 
plus  étroites  Se  moins  élevées  pour  le  relie  des 
îpeétateurs ,  qui  rie  pouvoient  pas  tous  avoir  place 
iur  ia  galerie  du  Roi.  Ces  deux  galeries  étoient  dé- 
corées de  feuillages  comme  la  grande  ,  Se  toutes  les 
trois  étoient  d'une  charpente  très-folide  ,  Se  dont 
Paffemblage  avoit  été  fait  avec  des  précautions  in- 
finies ,  pour  prévenir  les  moindres  dangers. 

Dès  que  le  Roi  fut  placé  ,  on  lâcha  l'un  après  l'au- 
tre cinq  fangliers  dans  les  toiles.  Cette  chaffe  fut  par- 
faitement belle.  Le  comte  de  Saxe  ,  le  prince  de  Vai- 
deik, &  quelques  autres  feigneurs  françois  y  firent 
éclater  leur  adreffe  &  leur  intrépidité  ;  ils  entrè- 
rent dans  les  toiles  armés  feulement  d'un  couteau 
de  chaffe  Se  d'un  épieu, 

Le  comte  de  Saxe  fe  diftingua  beaucoup  dans 
cette  chaffe.  Le  Roi  ayant  bleffé  un  fanglier  d'un 
dard  qu'il  lui  lança,  le  comte  de  Saxe  l'arracha  d'u- 
ne main  du  corps  de  l'animal ,  que  fa  bleffure  ren- 
doit  plus  redoutable ,  tandis  que  de  l'autre  main  il 
en  arrêta  la  fureur  Se  les  efforts. Il  en  pourfuivit  enlui- 
te  un  autre  qu'il  irrita  de  cent  façons  différentes  : 
lorfqu'il  crut  avoir  pouffé  fa  rage  jufqu'au  dernier 
excès, il  feignit  de  fuir  ;  le  fanglier  courut  fur  lui  , 
il  fe  retourna  &  l'attendit  ;  appuyé  d'une  main  lur 
fon  épieu  ,  il  tenoit  de  l'autre  fon  couteau  de  chaf- 
fe. Le  fanglier  furieux  s'élance  fur  lui  ;  dans  le  mo- 
ment l'intrépide  chafleur  lui  enfonce  fon  couteau  de 
chaffe  au  milieu  du  front ,  l'arrête  ainfi  Se  le  ren- 
verfe. 

Cette  chaffe,  qui  divertit  beaucoup  S.  M.  &  tou- 
te la  cour ,  dura  jufqu'à  une  heure  après  midi ,  que 
le  Roi  rentra  pour  dîner. 

Chiffe  du  cerf.  Après  le  dîné ,  S.  M.  monta  en  calè- 
che au  bas  de  la  terraffe;  les  princes ,  toute  la  cour, 
le  fuivirent  à  cheval. 

Le  cerf  fut  chaffe  pendant  plus  de  deux  heures 
par  la  meute  du  Roi;  le  comte  de  Touloufe,  grand- 
veneur  de  France  ,  en  habit  uniforme ,  piquant  à  la 
tête.  S.  M.  parcourut  toutes  les  routes  du  parc  :  la 
chaffe  paffa  plufieurs  fois  devant  fa  calèche  ;  Si  le 
cerf,  après  avoir  tenu  très -long -tems  devant  les 
chiens,  alla  donner  de  la  tête  contre  une  grille  ,  8r 
fe  tua. 

Le  Roi  revint  fur  les  cinq  heures  dans  fon  appar- 
tement ,  &  changea  d'habit  pour  aller  à  la  foire. 

Salle  de  la  foire.  La  foire  que  M.  le  duc  d'Orléans 
avoit  fait  préparer  avec  magnificence ,  étoit  établie" 
dans  la  cour  intérieure  du  château  ;  elle  êR.  quar- 
rée  Se  bâtie  fur  un  deffein  femblable  à  l'avant-cour. 
Le  lefteur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  quelque  détail  de  cette  foire  galante  ;  l'idée  en 
eft  riante  Se  magnifique,  &  peut  lui  peindre  quel- 
ques-uns de  ces  traits  faillans  du  génie  auffi  vafte 
qu'aimable  du  grand  prince  qui  l'avoit  imaginée. 

On  avoit  laiffé  de  grands  efpaces  qui  avoient  la 
forme  de  rues  ,  tout-au-tour  de  la  cour  ,  entre  les 
boutiques  Se  le  milieu  du  terrein,  qu'on  avoit  par- 
queté Se  élevé  feulement  d'une  marche  :  ce  milieu 
étoit  deftiné  à  une  falle  de  bal  ;  Se  on  n'avoit  rien 
oublié  de  ce  qui  pouYoit  la  rendre  auffi.  magnifique 
que  commode. 
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La  falle  n'étoit  féparée  de  ces  efpeces  de  rue  que 
par  une  banquette  continue ,  couverte  de  velours 
cramoifi.  Toute  la  cour  qui  renfermoit  cette  foire 
étoit  couverte  de  fortes  bannes  foîitenues  par  des 
travées  folides  ,  qui  fervoient  encore  à  fufpendre 
vingt-quatre  luftres.  Toutes  les  différentes  parties 
de  cette  foire  étoient  ornées  d'une  très -grande 
quantité  de  luftres  ;  &  ces  lumières  réfléchies  fur  de 
grands  miroirs  &  trumeaux  de  glacés ,  étoient  mul- 
tipliées à  l'infini. 

On  entroit  dans  cette  foire  par  quatre  pafTages 
qui  répondoient  aux  efcaliers  du  château  ;  ce  lieu 
n'étant  point  quarré ,  &c  fe  trouvant  plus  long  que 
large ,  les  deux  faces  plus  étroites  étoient  remplies 
par  deux  édifices  élégans ,  &  les  deux  autres  faces 
étoient  fubdivifées  en  boutiques  ,  féparées  au  mi- 
lieu par  deux  petits  théâtres. 

En  entrant  de  l'avant-cour  dans  la  foire ,  on  ren- 
contrait à  droite  le  théâtre  de  la  comédie  italienne, 
qui  remplifToit  feul  une  des  faces  moins  larges  de 
la  cour.  Il  étoit  ouvert  par  quatre  pilaftres  peints 
en  marbre  blanc  ,  cantonnés  de  demi-colonnes  d'a- 
rabefque  &  de  cariatides  de  bronze  doré  ,  qui  por- 
toient  une  corniche  dorée ,  d'où  pendoit  une  pente 
de  velours  à  crépines  d'or ,  chargée  de  feftons  de 
fleurs  :  au-deffus  regnoit  un  pié-d'eftal  en  baluftrade 
de  marbre  blanc  à  moulure  d'or ,  orné  de  comparti- 
mens ,  de  rinceaux  de  feuilles  entrelacées  &  liées 
avec  des  girandoles  chargées  de  bougies. 

On  voyoit  au  haut  de  ce  théâtre  les  armes  du 
Roi  grouppées  avec  des  guirlandes  de  fleurs  ;  le 
chiffre  de  S.  M.  figuré  par  deux  L  L  entrelacées ,  pa- 
roifloit  dans  deux  cartouches  qui  couronnoient  les 
deux  ouvertures  faites  aux  deux  côtés  du  théâtre 
pour  le  paffage  des  adeurs  ;  ces  deux  pafTages  étoient 
doublés  d'une  double  portière  de  damas  cramoifi  à 

►  crépines  d'or,  feftonnant  fur  le  haut. Ce  théâtre  éle- 
vé feulement  de  trois  pies  durez-de-chaufféerepré- 
fentoit  un  temple  de  Bacchus  dans  un  jardin  à  treil- 
lages d'or ,  couvert  de  vignes  &c  de  raifins.  On 
voyoit  la  ftatue  du  dieu  en  marbre  blanc ,  qu'envi- 
ronnoient  les  fatyres  en  lui  préfentant  leurs  hom- 
mages. 

Le  théâtre  italien  étoit  occupé  par  deux  adeurs 
&  un  adrice  ,  arlequin  ,  Pantalon ,  &  Si/via ,  qui  , 
par  des  faillies  italiennes  &c  des  fcènes  réjoûifTan- 
tes  ,  commençoient  les  plailirs  qu'on  avoit  répandus 
à  chaque  pas  dans  ce  fejour. 

Toutes  les  boutiques  de  cette  foire  brillante 
étoient  féparées  par  deux  pilaftres  de  marbre  blanc, 
de  l'entrc-deux  defquels  fortoient  trois  bras  en  hau- 
teur, à  plufieurs  branches  ,  garnis  de  bougies  juf- 
qu'au  bas  de  la  baluftrade.  Ces  pilaftres  étoient  can- 
tonnés de  colonnes  arabefques ,  portans  des  vafes 
de  bronze  doré ,  d'oii  paroiflbient  fortir  des  oran- 
gers chargés  d'une  quantité  prodigieufe  de  fruits  &c 
de  fleurs  ;  ils  étoient  alignés  fur  les  galeries  qui  re- 
gnoient  fur  tout  l'édifice  autour  de  la  foire. 

Immédiatement  au-deffus  des  boutiques  ,  qui 
avoient  environ  huit  pies  de  profondeur  &  quinze 
à  feizede  hauteur, regnoit  tout-au-tour  la  baluftra- 
de dont  il  a  été  parlé  :  à  chaque  côté  des  orangers, 
qui  étoient  deux  a  deux,  il  y  avoit  une  girandole 
garnie  de  bougies  en  pyramide  ;  &c  entre  chaque 
grouppe  d'orangers  &  de  girandoles ,  il  y  avoit  un 
ou  plufieurs  acteurs  &  adriecs  de  l'opéra  ,  appuyés 
fur  la  baluftrade,  mafqués  en  domino  ou  autre  ha- 
bit de  bal  ,  dont  les  couleurs  étoient  très-éclatan- 
tes  ;  ce  qui  formoit  le  tableau  en  même  tems  le  plus 
furprenant  Se  le  plus  agréable. 

Chaque  boutique  étoit  éclairée  par  quantité  de 
bras  à  plufieurs  branches  tk.  par  deux  luftres  à  huit 
bougies,  qui  fe  répétoient  dc<ns  les  glaces.  A  celles 
qui  étoient  deftinées  pour  la  bouche,  il  y  avoit  de 
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plus  des  buffets  rangés  avec  art  &  garnis  de  giran- 
doles. Toutes  les  boutiques  avoient  pour  couron- 
nement un  cartouche  qui  contenoit  en  lettres  d'or 
le  nom  du  marchand  le  plus  connu  de  la  cour ,  par 
rapport  à  la  marchandife  de  la  boutique.  Les  fup- 
ports  des  cartouches  étoient  ornés  des  attributs  qui 
pouvoient  caradérifer  chaque  négoce  dans  un  goût 
noble.  Les  muliciens  &c  muficiennes ,  danfeurs  &C 
danfeufes  de  l'opéra  ,  vêtus  d'habits  galans  faits  d'é- 
toffes brillantes  ,  &  cependant  convenables  aux 
marchands  qu'ils  repréfentoient ,  y  diftribuoient  gé- 
néreusement &  à  tous  venans  leur  marchandife.  La 
première  boutique  étoit  celle  du  pâtiffier  ,  fous  le 
nom  de  Godan  ;  elle  étoit  meublée  d'un  cuir  arden- 
te :  le  fond  féparé  au  milieu  par  un  trumeau  de  gla- 
ce,  laiffoit  voir  dans  fes  côtés  le  lieu  deftiné  au  tra- 
vail du  métier,  avec  tous  les  uftenfiles  néceffaires  ; 
la  Thierry,  danfeufe ,  repréfentoit  la  pâtiffiere  ;  elle 
avoit  pour  garçons  Malterre  &  Javilliers,  qui  ha- 
billés de  toile  d'argent ,  &  portant  des  clayons  char- 
gés de  ratons  tout  chauds  ,  couroient  vite  les  débi- 
ter dans  la  foire.  Cette  boutique  étoit  garnie  de  tou- 
te forte  de  pâtifferie  fine. 

La  boutique  fuivante  avoit  pour  infeription  Per- 
drigeon  ;  elle  étoit  meublée  d'une  tenture  de  broca- 
telle  de  Venife ,  &  de  glaces ,  &  garnie  de  dragon- 
nes brodées  en  or  &  en  argent ,  nœuds  d'épée  &c  de 
cannes ,  ceinturons  &  bonnets  brodés  richement  ; 
les  rubans  de  toutes  fortes  de  couleurs  &  d'or  & 
d'argent ,  les  plus  à  la  mode  &  du  meilleur  goût ,  y 
pendoient  en  feftons  de  tous  côtés  :  le  maître  &  la 
maîtreffe  de  la  boutique  étoient  repréfentés  par  Du- 
moulin   danfeur ,  &  par  la  Rey  ,  danfeufe. 

La  troifieme  boutique  étoit  un  caffé  ;  on  lifoit 
dans  le  cartouche  le  nom  de  Benachi.  Elle  étoit  ten- 
due d'un  beau  cuir  doré  avec  des  buffets  chargés  de 
taffes ,  foucoupes ,  6c  cabarets  du  Japon  &  des  In- 
des, &  de  girandoles  de  lumières  qui  fe  répétoient 
dans  les  trumeaux.  Corbie  &c  Julie  ,  chanteur  &c 
chanteufe,déguifés  en  turc  &  turqueffe,  ainfi  que 
Dtshaycs  ,  chanteur  ,  qui  leur  fervoit  de  garçon  , 
diftribuoient  le  caffé  ,  le  thé  ,  &  le  chocolat. 

La  quatrième  boutique  élevée  en  théâtre  d'opéra- 
teur, étoit  inferite ,  le  docteur  Barry.  La  forme  de  ce 
théâtre  repréfentoit  une  place  publique  6c  les  rues 
adjacentes.  Scapin  en  opérateur,  Trivelin  fon  gar- 
çon ,  Paqueti  en  aveugle  ,  &  Flaminia  femme  de 
l'opérateur,  rempliffoient  ce  théâtre,  &  contrefai- 
foient  parfaitement  le  manège  év  l'éloquence  des  ar- 
racheurs de  dents. 

La  cinquième  boutique  repréfentoit  un  ridotto  de 
Venife.  Le  meuble  étoit  de  velours  ;  les  trumeaux  & 
les  bougies  y  étoient  répandus  avec  profufion.  On 
voyoit  plufieurs  tables  de  baffette  &  de  pharaon, 
tenues  par  des  banquiers  bien  en  fonds  ,  &  tous  maf- 
qués à  la  vénitienne  :  c'étoient  des  courtifans,  qui  fe 
démafquerent  d'abord  que  le  Roi  parut. 

La  fixieme ,  intitulée  Ducreux  &  Bataillon ,  avoit 
pour  marchande  la  Durai ,  danfeufe  ;  &  pour  mar- 
chandife ,  des  mafques ,  des  habits  de  bal ,  &  des  do- 
minos de  toutes  les  couleurs  &  de  toutes  les  tailles. 
Dans  la  feptieme,  où  étoient  Saint-Martin  Scia 
Souris  la  cadette  ,  habillés  à  l'allemande,  on  mon- 
trait un  tableau  changeant ,  d'une  invention  &  d'une 
variété  très  -  ingénieule  ;  &  un  veau  vivant  avant 
huit  jambes.  Cette  loge  étoit  meublée  de  damas ,  &c 
s'appclloit  cadet. 

On  le  trouvoit ,  en  tournant,  en  (ace  de  la  cour 
oppolce  à  celle  que  remplifToit  le  théâtre  de  la  co- 
médie italienne.  Elle  étoit  décorée  de  la  même  or- 
donnance dans  les  dehors  ;  le  dedans  fîguroit  une  fu- 
perbe  boutique  de  fayencier,  meublée  de  damas  cra- 
moifi ,  &  remplie  de  tablettes  chargées  de  cryflaux 
rares  ce  ûnguliers ,  &  de  porcelaines  fines ,  des  plus 
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belles  formes,  de  la  Chine ,  du  Japon  &  des  Indes  , 
qui  faifoient  partie  des  lots  que  le  Roi  devoit  tirer. 
Javilliers  père ,  &C  la  Mangot ,  en  hollandois  6c  hol- 
Iandoife ,  occupoient  cette  riche  boutique ,  qui  avoit 
pour  inscription ,  MeJJager. 

La  première  boutique  après  le  magafin  de  porce- 
laine ,  en  tournant  toujours  à  droite ,  étoit  la  loge 
des  joueurs  de  gobelets,  habitée  par  eux-mêmes, 
&  meublée  de  drap  d'or,  avec  des  glaces.  Dans  le 
cartouche  étoient  les  noms  de  Baptijk  &  de  Diman- 
che, fameux  alors  par  leurs  tours  d'adreffe. 

La  féconde,  intitulée  Lefgu  &laFrenaye,  &  dont 
les  officiers  de  M.  le  duc  d'Orléans  faifoient  les  hon- 
neurs ,  étoit  la  bijouterie  ;  elle  étoit  meublée  de  moi- 
re d'or ,  avec  une  pente  autour,  relevée  en  broderie 
d'or  &  ornée  de  glaces.  Cette  boutique  étoit  remplie 
de  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  en  bijoux  précieux, 
expofés  fur  des  tablettes  ;  d'autres  étoient  renfermés 
dans  des  coffres  de  vernis  de  la  Chine,  mêlés  de  cu- 
riofités  indiennes. 

La  troifieme ,  portant  le  nom  de  Fredoc ,  étoit  l'a- 
cadémie des  jeux  de  dés ,  du  biribi  6c  du  hoca  ,  meu- 
blée d'un  gros  damas  galonné  d'or. 

La  quatrième ,  faifant  face  au  théâtre  de  l'opéra- 
teur, etoit  un  jeu  de  marionnettes  qui  avoit  pour  ti- 
tre ,  Brioche. 

La  cinquième  ,  nommée  Procope ,  étoit  meublée 
d'un  cuir  argenté,  &  ornée  de  buffets,  de  trumeaux, 
de  glaces  6c  de  girandoles  ;  elle  étoit  dellinée  pour 
la  diflribution  de  toutes  les  liqueurs  fraîches  ,  &  des 
glaces.  Bureau  en  arménien,  &  la  Perignon  en  armé- 
nienne ,  préfidoient  à  cette  dillribution. 

La  fixieme  ,  tendue  de  brocatelle  ,  s'appelloit 
Briard  ;  Dumirail ,  danfeur,  en  étoit  le  maître,  & 
y  débitoit  les  ratafia  ,  roffoli ,  &  liqueurs  chaudes  de 
toutes  les  fortes. 

La  dernière ,  qui  fe  trouvoit  dans  l'encoignure  , 
près  du  théâtre  italien  ,  étoit  enfin  intitulée,  M. 
Blanche ,  &  occupée  par  la  Souris  l'aînée  ,  6c  la  du 
Coudray,  marchandes  de  dragées  6c  de  toutes  fortes 
de  confitures  fines. 

Un  grand  amphithéâtre  paré  de  tapis  &  bien  illu- 
miné ,  regnoit  tout  le  long  &  au-deffus  du  théâtre  de 
la  comédie  italienne  :  il  étoit  rempli  par  une  quantité 
prodigieufe  d'excellens  fymphoniltes. 

Le  deflus  de  la  loge  intitulée  MeJJager,  fituée  en 
face,  étoit  auffi  couronné  par  un  femblable  amphi- 
théâtre ,  où  étoient  placés  les  muficiens  &  muficien- 
nes ,  danfeurs  &  danfeufes  qui  n'avoient  point  d'em- 
ploi dans  les  boutiques  de  la  foire  ,  déguifés  en  dif- 
férens  caractères  férieux,  galans  &  comiques. 

La  galerie  ornée  d'orangers  &  de  girandoles ,  qui 
avoit  bien  plus  de  profondeur  aux  faces  qu'aux  ai- 
les ,  fervoit  comme  de  bafe  &  d'accompagnement  à 
ces  deux  amphithéâtres  ,  &  rendoit  le  point  de  vue 
d'une  beauté  &  d'une  fingularité  inexprimables.  Tel 
efl  toujours  l'effet  des  beaux  contrafles. 

Le  Roi  fuivi  de  fa  cour,  entrant  dans  ce  lieu  en- 
chanté ,  s'arrêta  d'abord  au  théâtre  de  la  comédie 
italienne ,  où  Arlequin ,  Pantalon  &  Silvia  ne  firent 
pas  des  efforts  inutiles  pour  divertir  Sa  Majeflé  :  elle 
fe  rendit  de -là  aux  marionnettes,  &  enfuite  aux 
jeux  ;  s'y  amufa  quelque  tems  ,  &  joiia  au  hoca  & 
au  biribi.  Après  le  jeu,  le  Roi  alla  au  théâtre  du  doc- 
teur Barry  :  Scapin  commença  fa  harangue ,  que  Tri- 
velin  expliquoit  en  françois  ,  pendant  que  Flaminia 
préfentoit  au  Roi ,  dans  un  mouchoir  de  foie ,  les  ra- 
retés que  lui  offroit  l'opérateur.  Des  tablettes  gar- 
nies d'or,  &  d'un  travail  fini ,  furent  le  premier  bijou 
qui  lui  fut  offert  ;  Scapin  l'accompagna  de  ce  difeours 
jju'il  adreffa  au  Roi  : 

Voilà  des  tablettes  qui  renferment  le  thréfor  de  tous 
Us  thréjors,  Sa  Majeflé  y  trouvera  i 'abrégé  de  tous  mes 
fecrets;  le  papier  qui  les  contient  ejl  incorruptible ,  &  Us 
Jtcrets  impayables* 
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Flaminia  eut  encore  l'honneur  de  préfenter  deux 
autres  bijoux  au  Roi  ;  un  cachet  précieux  6c  d'une 
gravure  parfaite,  compofé  d'une  grofiè  perle  ;  ÔC 
d'une  antique ,  avec  un  petit  vafe  d'une  pierre  rare , 
&  garni  d'or.  Scapin  fit  à  chaque  préfent  un  com- 
mentaire ,  à  la  manière  des  vendeurs  d'orviétan.  On 
diltribua  ainfi  aux  princes  &  aux  feigneurs  delà  cour, 
des  bijoux  d'or  de  toute  efpece. 

Sa  Majeflé  continua  fa  promenade  &  fit  plufieurs 
tours  dans  la  foire  ,  pour  joiiir  des  divers  tours  & 
propos  dont  les  marchands  &  les  marchandes  fe  fer- 
vent à  Paris  pour  attirer  les  chalans  dans  leurs  bou« 
tiques.  Leurs  cris  ,  en  effet ,  &  leurs  empreffemens 
à  étaler  6c  à  faire  accepter  leurs  marchandifes,  imi- 
toient  parfaitement ,  quoiqu'en  beau ,  le  tumulte  ,  le 
bruit  &  l'efpece  de  confulion  qu'on  trouve  dans  les 
foires  S.  Germain  &  S.  Laurent,  dans  les  tems  où 
elles  font  belles.  Enfin  le  Roi ,  après  avoir  été  long- 
tems  diverti  par  la  variété  des  fpeftacles  &  des  amu- 
femens  de  la  foire ,  entra  dans  la  boutique  de  Lefgu 
&  laFrenaye ,  &  tira  lui-même  une  loterie  qui ,  en 
terminant  la  fête ,  furpaffa  toute  la  magnificence  qu'- 
elle avoit  étalée  jufqu'à  ce  moment ,  en  faifant  voir 
l'élégance  ,  la  quantité  &  la  richeffe  des  bijoux  qui 
furent  donnés  par  le  fort  à  toute  la  cour,  ôc  à  toute 
la  fuite  qu'elle  avoit  attirée  à  Villers-Coterets. 

Cette  loterie ,  la  plus  fidèle  qu'on  ait  jamais  tirée, 
occupa  Sa  Majeflé  jufqu'à  près  de  neuf  heures  du 
foir.  Alors  le  Roi  paffa  fur  le  parquet  de  la  falle  du 
bal ,  fituée  au  milieu  de  la  foire ,  6c  fe  plaça  dans  un 
fauteuil  vers  le  théâtre  de  la  comédie  italienne  :  les 
princes  fe  rangèrent  auprès  de  Sa  Majeflé.  Les  ban- 
quettes couvertes  de  velours  cramoifi  ,  qui  entou- 
roient  cette  falle ,  (èrvoient  de  barrière  aux  fpe&a- 
teurs.  La  fymphonie  placée  fur  l'amphithéâtre,  com- 
mença le  divertiffement  par  une  ritournelle.  La  Julie 
repréfentant  Terpficore ,  accompagnée  de  Pecourt  t 
compofiteur  de  toutes  les  danfes  gracieufes  &  va- 
riées exécutées  à  Villers  -  Coterets  ;  &  de  Mouret , 
qui  avoit  compofé  tous  les  airs  de  ces  danfes ,  chanta 
un  récit  au  Roi. 

Après  ce  récit  la  fuite  de  Terpficore  fe  montra  di- 
gne d'être  amenée  par  une  mufe.  Deux  tambourins 
bafques  fe  mirent  à  la  tête  de  la  danfe  ;  un  tambourin 
provençal  fe  rangea  au  fond  de  la  falle  ,  &  on  com- 
mença un  petit  ballet ,  fans  chant  ,très-diverfifié  par 
les  pas  &  les  caractères ,  qui  fut  exécuté  par  les  meil- 
leur danfeurs  de  l'opéra. 

Dès  que  la  danfe  ceffa,  on  entendit  tout-d'un- 
coup  un  magnifique  chœur  en  acclamations ,  mêlé 
de  fanfares ,  6c  chanté  par  tous  les  a&eurs  &  aclrices 
mafqués ,  placés  fur  les  deux  amphithéâtres  &  les 
deux  galeries  qui  les  accompagnoient  ;  ce  qui  caufa 
une  furprife  très-agréable. 

Après  ce  chœur  le  Roi  alla  fouper,  &  les  mafques 
s'emparèrent  de  la  falle  du  bal.  Enfuite  on  diflribua 
à  ceux  qui  fe  trouvoient  alors  dans  la  foire ,  tout  ce 
qui  étoit  relié  dans  les  boutiques  des  marchands  ,  qui 
étoient  fi  abondamment  fournies ,  qu'après  que  toute 
la  cour  fut  fatisfaite ,  il  s'en  trouva  encore  une  afiez 
grande  quantité  pour  contenter  tous  les  curieux. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  fête  de  Chan- 
tilly, donnée  dans  le  même  tems  ;  &  de  celle  donnée 
à  Saint-Cloud  par  S.  A.  S.  Msr.  le  duc  d'Orléans  pour 
la  Naiffance  de  Monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne  ; 
mais  on  en  trouvera  un  précis  affez  détaillé  dans  quel- 
ques autres  articles.  Voye^  Sacre  des  Rois  de  Fran- 
ce ,  Illumination,  Feu  d'Artifice,  &c 

On  terminera  donc  celui-ci ,  déjà  peut-être  trop 
long  ,  par  le  récit  d'une  fête  d'un  genre  auffi  neuf 
qu'élégant ,  dont  on  n'a  parlé  dans  aucun  des  mé- 
moires du  tems  ,  qui  mérite  à  tous  égards  d'être 
mieux  connue,  &  qui  rappellera  à  la  cour  de  France 
le  fouvenir  d'une  aimable  princefle ,  qui  en  étoit 
adorée.  ©« 
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On  doit  prefTentir  à  ce  peu  cle  mots ,  que  l'on  veut 
parler  de  S.  A.  S.  mademoifelle  de  Clermont ,  fur- 
intendante  de  la  maifon  de  la  Reine.  Ce  fut  elle,  en 
effet,  qui  donna  à  S.  M.  cette  marque  publique  de 
l'attachement  tendre  &  refpedlueux  qu'elle  infpire  à 
tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcher.  Cette 
princefle,  douée  des  dons  les  plus  rares ,  &  les  mieux 
faits  pour  être  bientôt  démêlés ,  malgré  la  douceur 
modefte  qui ,  en  s'efforçant  cle  les  cacher ,  fembloit 
encore  les  embellir,  fit  préparer  en  fecret  le  fpecla- 
cle  élégant  dont  elle  vouloit  furprendre  la  Reine. 
Ainfi  le  foir  du  12  Juillet  1729,  en  fe  promenant 
avec  elle  fur  la  terrafTe  du  château  de  Verfailles ,  elle 
l'engagea  à  defcendre  aux  flambeaux  jufqu'au  laby- 
rinthe. 

L'entrée  de  ce  bois  charmant  fe  trouva  tout-à- 
coup  éclairée  par  une  illumination  ingénieufe  ,  Se 
dont  les  lumières  qui  la  formoient ,  étoient  cachées 
par  des  tranfparens  de  feuillées. 

EJ'opc  &  Y  Amour  font  les  deux  ftatues  qu'on  voit 
aux  deux  côtés  de  la  grille.  Dès  que  la  Reine  parut, 
une  fymphonie  harmonieufe  fe  fit  entendre  ;  &C  l'on 
vit  tout-à-coup  la  fée  des  plaifirs  champêtres  ,  qui 
en  étoit  fuivie.  Elle  adrefla  les  chants  les  plus  doux 
à  la  Reine  ,  en  la  prefiant  de  goûter  quelques  mo- 
mens  les  innocens  plailirs  qu'elle  alloit  lui  offrir.  Les 
vers  qu'elle  ckantoit ,  étoient  des  louanges  délica- 
tes ,  mais  fans  flaterie  ;  ils  avoient  été  dictés  par  le 
cœur  de  mademoifelle  de  Clermont  :  cette  princeffe 
ne  flata  jamais  ,  6c  mérita  de  n'être  jamais  flaîée. 

La  fée ,  après  fon  récit ,  toucha  de  fa  baguette  les 
deux  ftatues  dont  on  a  parlé.  Au  fon  touchant  d'une 
fymphonie  mélodieufe  elles  s'animèrent ,  &  joiie- 
rent  avec  la  fée  une  jolie  fcene  ,  dont  les  traits  lé- 
gers amuferent  la  Reine  &  la  cour. 

Après  ce  début ,  les  trois  afteurs  conduifirent  la 
Reine  dans  les  allées  du  labyrinthe  ;  l'illumination 
en  étoit  fi  brillante ,  qu'on  y  lifoit  les  fables  qui  y 
font  répandues  en  infcriptions  ,  auffi  aifément  qu'en 
plein  jour. 

Au  premier  carrefour,  la  Reine  trouva  une  troupe 
de  jardiniers  qui  formèrent  un  joli  ballet  mêlé  de 
chants  &  de  danfes.  Cette  troupe  précéda  la  Reine 
en  danfant ,  &  l'engagea  à  venir  à  la  fontaine  qu'on 
trouve  avant  le  grand  berceau  des  oifeaux. 

Là  plufieurs  bergers  &  bergères  divifés  par  qua- 
drilles, coururent  en  danfant  au-devant  de  S.  M.  & 
ils  repréfenterent  un  ballet  très -court  &  fort  ingé- 
nieux ,  dont  le  charme  des  plaifirs  champêtres  étoit  le 
fujet. 

On  peut  juger  que  les  eaux  admirables  de  tous  ces 
jolis  bolquets  jouèrent  pendant  tout  le  tems  que  la 
Reine  voulut  bien  y  refter  ;  ôc  la  réflexion  des  coups 
de  lumière  qui  partoient  du  nombre  immenfe  des  lu- 
mières qu'on  y  avoit  répandues  ,  augmentoit  Se  va- 
rioit  à  tous  les  initans  les  charmes  de  cet  agréable 
féjour. 

La  Reine,  après  le  ballet ,  pafTa  dans  le  berceau 
couvert  ;  il  étoit  embelli  par  mille  guirlandes  de 
fleurs  naturelles,  qui  entrelacées  avec  une  quantité 
immenfe  de  luftrcsde  cryffal  &de  girandoles  dorées, 
formoient  des  efpcces  de  berceaux  aufli  riches  que 
galans. 

Douze  jeunes  bouquetières  galamment  ajuftéeS, 
parurent  en  danfant.  Une  encore  mieux  parée,  &c 
qui  fe  diftinguoit  de  fa  troupe  par  les  grâces  de  les 
mouvemens  &  l'élégance  de  (es  pas  ,  prélenta  un 
bouquet  de  Heurs  les  plus  belles  à  la  Reine  :  les  au- 
tres en  offrirent  à  toutes  les  clames  de  la  cour.  Il  y 
avoit  autour  du  berceau  un  grand  nombre  de  tables 
de  gazon  ,  fur  lefquellcson  voyoit  des  corbeilles  do- 
rées ,  remplies  de  toutes  les  loi  tes  de  fleurs  ,  &c  dont 
tout  le  monde  avoit  la  liberté  de  fe  parer. 

On  pafla  d'allée  en  allée  jufqu'au  carrefour;  on 
Tome  VI. 
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y  trôifVa  fur  un  banc  élevé  en  forme  de  théâtre  ,  deux 
femmes  qui  paroifToient  en  grande  querelle.  Une 
fymphonie  afl'ez  longue  pour  donner  à  la  cour  îe  tems 
de  s'approcher,  finit  brfqu'on  eut  fait  un  grand  de- 
mi-cercle autour  de  ce  banc  où  elles  étoient  placées  : 
on  connut  bientôt  à  leurs  difeours  que  l'une  étoit  la 
flaterie,  &  l'autre  la  critique.  Celle  ci ,  après  quel- 
ques courtes  difeuffions  qui  avoient  pour  objet  le 
bien  qu'on  avoit  à  dire  d'une  fi  brillante  cour,  fit 
convenir  la  flaterie  qu'on  n'avoit  que  faire  d'elle 
pour  célébrer  les  vertus  d'une  Reine  adorée  ,  qui 
comptoit  tous  fes  momens  par  quelque  nouvelle 
marque  de  bonté. 

Cette  fcene  fut  interrompue  par  une  efpece  d'al- 
lemand ,  qui  perça  la  foule  pour  dire  ,  à  demi-ivre  , 
que  c'étoit  bien  la  peine  de  tant  dépenfer  en  lumiè- 
res ,  pour  ne  faire  voir  que  de  l'eau.  Un  gafeon  qui 
pafla  d'un  autre  côté  ,  dit  :  ht  !  fandis,  je  meurs  de 
faim  ;  on  vit  donc  de  L'air  à  la  cour  des  rois  de  France  * 
A  ces  deux  originaux,  en  fuccéderent  quelques  au- 
tres. Ils  s'unirent  tous  à  la  fin  pour  chanter  leurs 
plaintes ,  &C  ce  chœur  comique  ,  finit  d'une  maniè- 
re plaifante  cette  partie  de  la  fête. 

La  reine  &  la  cour  arrivèrent  dans  la  grande  allée 
qui  fépare  le  labyrinthe  de  Vile  d'amour  :  on  y  avoit 
formé  une  falle  de  fpeclacle  de  toute  la  largeur  de 
l'allée ,  &  d'une  longueur  proportionnée.  La  falle  &C 
le  théâtre  étaient  ornés  avec  autant  de  magnificence 
que  de  goût.  Les  comédiens  françois  y  repréfente- 
rent une  pièce  en  cinq  aftes  :  elle  avoit  été  compo- 
fée  par  feu  Coypel ,  qui  efl  mort  premier  peintre  du 
Roi,  &  qui  a  laifle  après  lui  la  réputation  la  plus  de- 
firable  pour  les  hommes  qui,  comme  lui,  ont  conf- 
tamment  aimé  la  vertu. 

Cette  pièce,  dont  je  n'ai  pu  trouver  ni  le  fujet  ni 
le  titre  ,  fut  ornée  de  cinq  intermèdes  de  danfe  ,  qui 
furent  exécutés  par  les  meilleurs  danfeurs  de  l'o- 
péra. 

La  reine,  après  la  comédie ,  rentra  dans  le  laby- 
rinthe ,  &  le  parcourut  par  des  routes  nouvelles , 
qu'elle  trouva  coupées  par  de  jolis  amphithéâtres, 
occupés  par  des  orcheffres  brillans. 

Elle  fe  rendit  enfuite  à  l'orangerie ,  qu'on  avoit 
ornée  pour  un  bal  paré  :  il  commença  ôi  dura  juf- 
qu'à  l'heure  du  feflin  ,  qui  fut  donné  chez  mademoi- 
felle de  Clermont ,  avec  toute  1  élégance  qui  lui  étoit 
naturelle.  Toute  la  cour  y  affifta.  Les  tables ,  cachées 
par  de  riches  rideaux  ,  parurent  tout -à -coup  dans 
toutes  les  falles  ;  elles  fembloient  fe  multiplier ,  com- 
me la  multitude  des  plaifirs  dont  on  avoit  joui  dans 
li  fête. 

Croiroit-on  que  tous  ces  aprêts  ,  l'idée  ,  la  con- 
duite, l'enchaînement  des  diverfes  parties  de  cette 
fête  ,  fuient  l'ouvrage  de  trois  jours  ?  C'elt  un  fait 
certain  qui ,  vérifié  dans  le  tems  ,  fit  donner  à  tous 
ces  amufemens  le  nom  d'impromptu  du  labyrinthe. 
La  Reine  ignoroit  tout  ce  qui  devoit  l'amufer  pen- 
dant cette  agréable  foirée  ;  la  cour  n'étoit  pas  mieux 
inflruite  :  hors  le  feltin  chez  mademoifelle  de  Cler- 
mont ,  qui  avoit  été  annoncé  fans  myrterc  ,  tout  le 
refle  demeura  caché,  &  fut  fucceflivement  embelli 
du  charme  de  la  furprife. 

Les  courtifans  louèrent  beaucoup  l'invention  ,  la 
conduite  ,  l'éxecution  de  cette  fête  ingénieufe  ,  &C 
toute  la  cour  s'intrigua  pour  en  découvrir  l'uivcii- 
teur. Après  bien  des  propos,  des  contradictions ,  des 
conjectures  ,  les  loupçons  &  les  vœux  fe  réunirent 
Lui   M.  le  duc  de  Saint-Aignan. 

Le  caractère  des  hommes  fe  peint  prefque  toujours 
dans  les  traits  faillans  de  leurs  ouvrages.C  e  fecret  pro- 
fond , garde  par  tant  de  momie;  la  prévoyance,  *ini- 
joursurare  dans  la  difrribution  des  difFérens  emplois; 
le  choix  &  l'inftruâion  des  Artiftes;  l'enchaînemfent 
ingénieux  des  plailirs ,  dcceloicnt ,  malgré  fa  moucl- 
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tic    Fefpiit  fagc  &  délicat ,  qui  avoit  fait  tous  ces 
beaux  arrangemens. 

Ces  jeux  légers,  qu'une  imagination  aufîi  réglée 
que  riante  repandoit  fur  les  pas  de  la  Reine  la  plus 
rcfpeûable ,  n'étoient  que  les  prémices  de  ce  que  M. 
le  duc  de  Saint-Aignan  devoit  taire  un  jour  pour  fer- 
vir  l'état  &  pour  plaire  à  fon  Roi. 

M.  de  Blamont ,  chevalier  de  l'ordr*  de  S.  Mi- 
chel ,  &  furintendant  de  la  mufique  de  S.  M.  compo- 
fa  toutes  les  fymphonies&  les  chants  de  cette  fîte.  Il 
étoit  déjà  depuis  long-tems  en  poueflion  de  la  bien- 
veillance de  la  cour  ,  que  fa  conduite  &  fes  talens 
lui  ont  toujours  confervée.  (5  ) 

Fête  ,  eft  le  nom  à  Yopéra  de  prefque  tous  les  di- 
Vertiflcmens.  La  fête  que  Neptune  donne  à  Thétis  ; 
dans  le  premier  afte  ,  eft  infiniment  plus  agréable 
que  celle  que  Jupiter  lui  donne  dans  le  fécond.  Un. 
des  grands  défauts  de  l'opéra  de  Thétis  ,  eft  d'avoir 
deux  aûes  de  fuite  fans  fêtes  ;  il  étoit  peut-être  moins 
fenfible  autrefois  ,  mais  il  a  paru  très  frappant  de  nos 
jours,  parce  que  le  goût  du  public  eft  décidé  pour 
les  fêtes. 

L'art  d'amener  les  feus  ,  de  les  animer ,  de  les  faire 
fervir  à  l'action  principale  ,  eft  fort  rare  :  cependant , 
fans  cet  art ,  les  plus  belles/^  ne  font  qu'un  orne- 
ment poftiche.  Voyt{ Ballet,  Coupe,  Couper, 
Divertissement. 

Il  femble  qu'on  fe  ferve  plus  communément  du 
terme  de  fête  pour  les  divertiffemens  des  tragédies 
en  mufique,  que  pour  ceux  des  ballets.  C 'eft  un  plus 
grand  mot  confacré  au  genre ,  que  l'opinion,  l'habi- 
tude &  le  préjugé  paroifTent  avoir  décidé  le  plus 
grand.  Voye^_  Opéra.  (2?) 

FÉTEUR  ,  f.  f.  (Médecine. )  fe  dit  de  la  mauvaife 
odeur,  de  la  puanteur  qu'exhalent  certaines  parties 
du  corps  humain  ,  par  un  vice  qui  leur  eft  particu- 
lier ,  ou  par  celui  des  matières  qu'elles  contiennent , 
des  humeurs  qui  y  font  féparées  ,  qui  s'évacuent  ac- 
tuellement. 

Il  n'eft  produit  aucune  mauvaife  odeur  dans  au- 
cun endroit  du  corps  d'un  homme  qui  fe  porte  bien , 
excepté  dans  les  gros  inteftins  ,  &  fur-tout  dans  l'in- 
teftin  rectum,  par  l'amas  &  le  féjour  qui  s'y  font  des 
matières  fécales  :  l'odeur  de  l'urine, dans  le  moment 
qu'elle  eft  rendue  ,  eft  fans  puanteur  ;  il  s'en  répand 
tout-au-plus  une  odeur  un  peu  forte  lixiviele. 

Ce  font  des  matières  ou  humeurs  odorantes ,  con- 
tenues dans  le  bas-ventre ,  qui  font  caufe  qu'il  s'ex- 
hale de  cette  cavité  ,  lors  de  l'ouverture  des  corps 
des  animaux  les  plus  fains,  une  certaine  odeur  de- 
fagréable  ,que  la  tranfpiration  de  toutes  les  parties 
contenues  emporte  avec  elle  :  une  odeur  de  fembla- 
ble  nature ,  cependant  beaucoup  moins  fenfible ,  fe 
fait  fentir  à  l'ouverture  de  la  poitrine  ;  mais  on  ne 
fent  prefque  rien  du  tout  à  l'ouverture  du  crâne. 

Ainfi  ,lorfqu'il  eft  produit  quelque  mauvaife  odeur 
dans  quelque  partie  du  corps  ,  qui  n'en  rend  point 
dans  l'état  de  fanté  ,  c'eft  un  figne  qu'il  y  a  des  hu- 
meurs dans  cette  partie  qui  fe  corrompent ,  que  les 
fels  s'y  alkalifent ,  que  les  huiles  s'y  ranciflent. 

La  puanteur  de  la  bouche ,  par  exemple ,  provient 
le  olus  ordinairement  ou  des  ordures  qu'on  laifTe  fe 
ramaffer  entre  les  dents ,  &  par  conféquent  de  ce 
qu'on  n'a  pas  attention  de  fe  laver  cette  cavité  ,  ou 
des  exhalaifons  des  poumons  remplis  de  matières  mu- 
queufes  corrompues  ;  ou  des  poumons  ulcérés,  ou  des 
exhalaifons  de  l'eftomac  ,  dans  lequel  les  digeftions 
fe  font  habituellement  mal ,  les  alimens  féjournent 
trop  long-tems  &c  fe  corrompent  dirtércmment,foit 
par  acefcencc ,  par  alkalcfcencc  ,  foit  par  tendance 
à  la  rancidité. 

On  peut  corriger  ce  vice  ,  lorfqu'il  dépend  de  la 
mal-propreté  de  la  bouche  ,  en  fe  lavant  lbuvent 
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avec  de  l'eau  ,  dans  laquelle  on  a  ajouté  une  dixiè- 
me partie  de  vin,  &  diffous  une  huitième  partie  de 
fel  marin  :  lorfque  la  mauvaife  odeur,  rendue  par  la 
bouche  ,  vient  des  poumons ,  l'exercice  à  cheval  eft 
un  moyen  très-propre  à  en  diffiper  la  caufe  ;  lorfque 
l'odeur  forte  vient  de  l'eftomac  ,  rien  n'eft  plus 
propre  à  la  faire  cefter  ,  que  l'ufage  des  eaux  miné- 
rales. 

Les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  végétaux,  ren- 
dent leurs  excrémens  prefque  (ans  féteur  :  l'homme 
rendroit  les  fiens  de  même  ,  s'il  ne  fe  nourrifibit  que 
de  pain  Se  d'eau  ;  mais  tous  les  animaux  qui  font 
leur  principale  nourriture  de  viandes  ,  de  poiffons  , 
d'œufs ,  ont  leurs  matières  fécales  très-puantes. 

Il  eft  des  perfonnes  qui  font  incommodées  par  la 
mauvaife  odeur  de  leur  déjection  :  elles  peuvent  cor- 
riger ce  vice  ,  en  faifant  ufaee  d'alimens  aqueux , 
acides ,  falés  ;  on  peut  confeiïler  avec  fuccès  ce  ré- 
gime ,  toutes  les  fois  que  les  excrémens  font  plus 
jaunes  que  la  couleur  naturelle  de  la  paille. 

Lorfque  les  déjections  font  fort  puantes  dans  la 
phthifie  ,  il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  s'ab- 
ftenir  de  l'ufage  des  viandes  ,  &  d'employer  beau- 
coup le  fuc  de  limon  :  on  doit  obferver  la  même 
chofe  ,  quand  les  urines  récentes  font  de  mauvaife 
odeur  :  on  peut  regarder  comme  une  règle,  pour  les 
hydropiques  ,  qu'ils  ne  fe  trouvent  pas  mal  de  faire 
ufage  de  viande  pour  leur  nourriture  ,  tant  que  les 
excrémens  ne  font  pas  extraordinairement  puans  ;  il 
faut  renoncer  bien-tôt  à  ce  genre  d'aliment ,  &  re- 
courir aux  acides ,  dès  que  les  déjections  deviennent 
d'une  odeur  plus  fétide.  Extrait  de  Boerhaave  , 
comment,  injlitut.  pathol.  Jymptomatolog.  §.  970. 

Galien,dans  fon  commentaire  fur  le  troifieme  livre 
des  épidémies  ,  regarde  la  féteur  extraordinaire  de  tou- 
te forte  d'excrémens  ,  comme  un  figne  certain  de 
pourriture  :  la  mauvaife  odeur  dans  les  ulcères  an- 
nonce qu'ils  font  de  mauvais  caractère. 

Pour  la  caufe  phyfique  des  mauvaifes  odeurs  en 
général ,  voye^  Odeur  ,  Puanteur.  Quant  au  dé- 
tail concernant  les  parties  du  corps ,  où  il  s'établit 
des  caufes  de  puanteur ,  voye{  les  articles  de  ces  par- 
ties même  ,  telles  que  le  Nez  ,  les  Oreilles  ,  les 
Aisselles,  les  Aînés,  les  Pies  ;  &  pour  les  hu- 
meurs ,  voyei  DÉJECTION  ,  URINE  ,  TRANSPIRA- 
TION ,  Sueur  ,  Crachat  ,  Ulcère  ,  Ozéne, 
&c  (d) 

FETFA,f.  m.  (Hifl.  mod.~)  nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  jugemens  ou  décifions  que  le  muphti 
rend  par  écrit.  Ce  mot ,  en  langage  turc ,  fignifîeyë/z- 
tence  ,  &  en  arabe  ,  la.  réponfe  ou  le  jugement  d'un 
homme  fage  ;  &  ils  appellent  ainfi,  par  excellence, 
les  jugemens  du  muphti.  (G) 

FÉTICHE ,  f.  f.  (Hijl.  mod.)  nom  que  les  peuples 
de  Guinée  en  Afrique  donnent  à  leurs  divinités.  Ils 
ont  une  fétiche  pour  toute  une  province  ,  &  des  fé- 
tiches particulières  pour  chaque  famille.  Cette  idole 
eft  un  arbre  ,  une  tête  de  finge ,  un  oifeau  ,  ou  quel- 
que chofe  de  femblable ,  fuivant  leur  fantaifie.  Dap- 
per ,  defeription  de  l'Afrique.  (G  ) 

FÉTIDE ,  adj.  (  Médecine.  )  Foye{  FÉTEUR. 

FÉTIDES ,  (Pilules  )  Pharm.  &  Matière  médicale. 
On  trouve  dans  les  difpenfaires  deux  fortes  de  pilu- 
les ,  qui  portent  le  nom  de  fétides;  favoir,  les  pilu- 
les fétides  majeures  ,  &  les  pilules  fétides  mineures. 
Elles  font  l'une  &c  l'autre  de  Mefué. 

Pilules  fétides  majeures  de  Mefué.  Prenez  du  faga- 
penum,de  la  gomme  ammoniac, opopanax,bdellium, 
de  la  coloquinte  ,  de  l'aloès  fuccotrin  ,  de  la  femen- 
ce  de  rue, de  l'épithyme,  de  chacun  cinq  dragmes; 
de  la  feammonée  ,  trois  dragmes  ;  de  l'éfule  prépa- 
rée dans  le  vinaigre  ,  &  des  hermodactes ,  de  cha- 
cun deux  dragmes  ;  du  meilleur  turbith ,  demi-once  ; 
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du  gingembre ,  une  dragme  &  demie  ;  de  la  cannelle , 
du  fpica  indica ,  du  faffran  ,  du  caftoreum  ,  de  cha- 
cun une  dragme  ;  de  l'euphorbe  ,  deux  fcrupules. 
Faites-en  une  maffe  avec  le  fuc  de  poireau  félon 
l'art. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  univcrfeUe  de  Lé- 
mery  ,  des  pilules  fétides  majeures  réformées.  Elles 
différent  de  celles  de  Mefué ,  en  ce  qu'on  en  a  retran- 
ché l'épithyme ,  le  fpicanard,  la  cannelle,  le  gingem- 
bre ,  le  bdellium  &  l'euphorbe ,  &  qu'il  a  employé  le 
firop  de  pomme  compoié  du  roi  Sapor  ou  Sabor,  à 
la  place  du  hic  de  poireau. 

Les  pilules  fétides  majeures  de  la  pharmacopée  de 
Paris  ,  différent  de  celles  de  Mefué  ,  en  ce  qu'on  en 
a  retranché  l'euphorbe ,  &  qu'on  y  a  ajouté  la  myr- 
rhe &  l'alfa  fœtida  ,  &  qu'on  a  fubftitué  avec  Léme- 
ry  le  firop  de  pomme  au  lue  de  poireau. 

Ces  pilules  font  hydragogues ,  fondantes  ,  hyfté- 
riques  ,  emmenagogues  :  elles  ont  été  recomman- 
dées par  les  anciens  médecins ,  qui  ofoient  employer 
des  remèdes  héroïques ,  beaucoup  célébrés  contre 
les  obftrudtions ,  les  fuppreffions  de  règles  &c  les  vui- 
danges,  les  vapeurs  hyftériques,  la  goutte,  l'hydrc- 
pifie ,  le  rhumatifme,  certaines  coliques,  &c.  Mais 
la  médecine  moderne  proferit,  fans  doute  trop  gé- 
néralement ,  les  remèdes  de  cette  claffe.  Voye^  Hé- 
roïque (traitement.} 

Les  pilules  fétides  mineures  font  abfolument  hors 
d'uiage  parmi  nous.  La  faculté  de  Médecine  de  Pa- 
ris ne  les  a  pas  fait  entrer  dans  fa  pharmacopée.  (b} 

Fétide,  (Chimie.}  On  donne  ce  nom  à  quelques 
huiles  tirées  des  végétaux  &  des  animaux  parla  vio- 
lence du  feu.  Voyt^  HuiLE.   (b} 

FETMENT  ,  f.  m.  (Commerce.}  monnoie  d'Alle- 
magne ;  c'eft  la  moitié  du  petriment  ,  ou  le  demi- 
albs  ou  fou  ,  ou  la  vingt-quatrième  partie  du  kopf- 
ftuck.  ,ou  fix  fous  huit  deniers  de  France. 

FÉTU ,  f.  m.  (Hift.  nat.  bot.}  en  latin  ,  fiftua  ave- 
nacea  jhn lis  elatior.  C.B.  lorte  d'avoine  fauvage, 
qui  dans  le  fyftème  de  Linnceus  ,  conrtitue  un  gen- 
re diftinctif  de  plante.  Voici  fes  caractères.  Le  cali- 
ce eff  un  tuyau  bivalve,  droit,  portant  des  fleurs 
rangées  enlemble  fur  un  frêle  épie.  La  fleur  eft  à 
deux  lèvres,  dont  l'inférieure  a  la  forme  du  calice, 
&  eft  en  quelque  manière  cylindrique,  fe  terminant 
néanmoins  par  un  barbillon  pointu.  Les  étamines 
font  trois  fîlamens  capillaires,  plus  courts  que  lafleur. 
Cette  fleur  entoure  étroitement  la  graine  qui  eft  uni- 
que, oblongue  ,  même  très  aiguë  aux  deux  extrémi- 
tés, convexe  d'un  côté,  &  fillonnéc  de  l'autre.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  DE  J AV COURT. 

FÉTU  ,  (  Géogr. }  petit  royaume  de  l'Afrique,  fur 
la  côte  d'or  de  Guinée,  d'environ  quatre  lieues  de 
long  ,  fur  quatre  de  large  ;  il  abonde  en  fruits ,  bé- 
tail ,  huile,  &c  palmiers  quifourniflent  du  vin.  Les 
Hollandois  y  ont  eu  un  fort.  (D.  J.} 

FÉTU  EN  CUL,  f.  m.  (  Hijl.  nat  ornitol.  )  oifenu 
ainfi  nommé  ,  parce  qu'il  a  dans  la  queue  deux  plu- 
mes longues  d'un  pié  &c  plus,  qui  font  lî  bien  jointes 
l'une  à  l'autre ,  qu'elles  paroiflent  n'en  faire  qu'une  ; 
on  L'appelle  aufîi  Yoifeau  du  tropique t  parce  qu'il  ne 
fc  trouve  qu'entre  les  deux  tropiques.  Le  P.  du  Ter- 
tre croit  que  c'efl  un  oifeau  de  pat  aclis  ;  on  ne  le  voit 
prcfque  jamais  à  terre,  que  pour  couver  Cv  nourrir 
les  petits.  Il  a  le  corps  gros  comme  un  pigeonneau  ; 
la  tête  petite  ;  le  bec  gros  &  Ion;.1,  tomme  le  petit 
doigt,  pointu  &  rouge  comme  du  corail  ;  les  pies 
font  de  la  même  couleur  ;  celle  des  plumes  ell  1,1.,  ;i- 
che  comme  la  neige.  Cet  oifeau  vole  très  -  haut  6c 
fort  loin  des  terres;  il  a  un  cri  perçant.  Les  Sauva- 
ges font  grand  cas  des  deux  longll  !  ['hunes  de  la 
queue,  ils  les  mettent  dans  leurs  cheveux,  &  les 
f>aflcnt  dans  l'entrc-deux  de  leurs  narines  en  guile 
Tome  FI, 
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de  mouflaches.  Hift.  nat.  des  antillts.  Tom.  II.  pas. 
27o.(I}  PS 

FEU,  1.  m.  (Phyfij.  }  Le  caraftere  le  plus  elTcn- 
tiel  du  feu,  celui  que  tout  le  monde  lui  reconnoît, 
eff  de  donner  de  la  chaleur.  Ainfi  on  peut  définir  en 
général  le  feu,  la  matière  qui  par  fon  aftion  produit 
immédiatement  la  chaleur  en  nous.  Mais  le  feu  eft-il 
une  matière  particulière?  ou  n'eft-ce  que  la  matière 
des  corps  mife  en  mouvement?  c'efl  fur  quoi  les  Phi- 
lofophes  font  partagés.  Les  fcholaftiques  regardent 
le /«comme  un  des  quatre  élémens  ou  principes 
des  corps,  en  quoi  ils  ne  font  pas  fort  éloignés  des 
principes  de  la  chimie  moderne.  Foye^plus  bas  Feu, 
(  Chimie. } 

Le  feu ,  félon  Ariflote  ,  raflemble  les  parties  ho- 
mogènes, &  fépare  les  hétérogènes,  ce  qui  n'eft  pas 
vrai ,  du  moins  en  généra  1  ;  puifque  fi  l'on  fait  fondre 
dans  un  même  vafe,  du  fuif,  de  la  cire,  de  la  poix  , 
de  la  réfine  ,  le  tout  s'incorpore  enfcmble. 

Selon  les  Cartéfiens,  le  feu  n'eft  autre  chofe  que 
le  mouvement  excité  dans  les  particules  des  corps 
par  la  matière  du  premier  élément  dans  laquelle  ils 
nagent.  Voyc{  Cartésianisme  ù  Matière  sub- 
tile. Selon  Newton,  le  feu  n'eft  qu'un  corps  échauf- 
fé. Voyei  Chaleur.  Enfin  félon  un  grand  nombre 
de  philofophes  modernes  ,  c'eft  une  matière  particu- 
lière. Voye^  CHALEUR,  &  la  fuite  de  cet  article. 

Comme  le  feu  échappe  à  nos  fens ,  &  qu'il  le  ren- 
contre dans  tous  les  corps  &  dans  tous  les  lieux  où 
il  eft  pofîïble  de  faire  des  expériences,  il  eft  très-dif- 
ficile de  diftinguer  les  vrais  caractères  qui  lui  font 
propres.  M.  Muflchenbroek  lui  en  donne  deux  ,  fa- 
voir  la  lumière  &  la  raréfaction.  Foye{  Lumière 
&  Raréfaction.  Ce  phyficien  prétend  que  par- 
tout où  il  y  a  lumière ,  même  fans  chaleur,  il  y  a  feu. 
Il  le  prouve  par  la  lumière  de  la  lune  ,  qui  raffem- 
blée  au  foyer  d'un  verre  ardent ,  éclaire  beaucoup 
fans  brûler.  Mais  il  femble  qu'on  peut  contefter  que 
cette  lumière  ,  en  ce  cas ,  l'oit  du  feu.  Il  n'eft  pas  dé- 
montré que  la  matière  qui  produit  la  lumière ,  toit 
la  même  que  celle  qui  produit  la  chaleur.  Il  eft  vrai 
que  la  lumière  de  la  lune  eft  réfléchie  de  celle  du  (o- 
leil,  ÔC  que  la  lumière  du  foleil  eft  accompagnée  de 
chaleur.  Mais  encore  une  fois ,  il  faudroit  avoir 
prouvé  incontestablement  que  la  lumière  &  la  cha- 
leur du  foleil  font  abfolument  produites  par  le  mê- 
me principe  &  par  la  même  matière.  D'ailleurs  , 
f iippofons  même  qu'il  n'y  ait  d'autre  différence  entre 
la  lumière  du  foleil  &  celle  de  la  lune  linon  que 
celle-ci  n'échauffe  pas  parce  qu'elle  eft  produite 
par  un  mouvement  trop  rallenti  ;  on  pourroit  dire 
en  ce  cas,  que  la  lumière  de  la  lune  ne  ferait  point 
proprement  ou  feu  ,  puisqu'elle  manquerait  du  mou- 
vement néceflaire  pour  être  un  feu  véritable. 

De  la  raréfaction  des  corps  par  le  feu.  Tous  les 
corps,  fi  on  en  excepte  un  petit  nombre  dont  nous 
parlerons  plus  bas  ,  fe  raréfient  ou  le  dilatent  en  tout 
fens  par  le  moyen  du  feu.  Cette  raréfaction  continue 
auffl  long-tems  que  le  feu  refle  appliqué  à  ces  coi  ps. 
Elle  eft  d'autant  plus  grande  que  le  feu  efl  plus  ar- 
dent ;  cependant  elie  ne  va  pas  à  l'infini,  6c  ne  paf- 
Ic  pas  une  certaine  étendue  déterminée.  C'efl  au 
moyen  du  fyrometre  (Foye^  PyROMETRE.),  qu'on 
inclure  la  raréfaction  des  corps  par  le  feu,  La  raré- 
faction d'un  corps  expofé  au  feu  ic  t'ait  d'abord  len- 
tement, pus  s'accélère  jufqu'à  un  certain  maximum 
d'accélération,  au-delà  duquel  la  raréfaction  fe  fait 
encore,  <!sc  continue  toujours,  mais  moins  \  ne,  juf- 
qu'à ce  que  le  corps  foil  arrivé  A  la  plus  grande  di- 
latation. Le  même  feu  qui  raréfie  divei  •  corps,  ne 
les  dilue  ni  en  ra.l'on  inverfe  de  leur  pelanteur,  ni 

en  raifon  inverfe  de  leur  force  ou  réfiitance  A  être 
divifés,  ni  en  raifon  compofée  de  ces  deux  la,  mais 
luivant  un  aune  rapport  tout  à  lait  inconnu, 
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L'étain  (à  un  même  degré  de  feu  )  eft  celui  de 
tous  les  métaux  qui  fe  raréfie  le  plus  vite  ;  enfuitc 
le  plomb,  puis  l'argent  >  le  cuivre  jaune,  le  rouge, 
&  le  fer. 

Non-feulement  le  feu  raréfie  les  métaux,  mais  il 
les  fond;  les  uns  ont  befoin  pour  cela  d'un  degré  de 
feu  beaucoup  plus  grand  que  les  autres.  L'étain  , 
d'abord  froid  comme  la  glace  ,  enfuitc  fondu  ,  fait 
raréfier  au  pyrometre  un  lingot  de  fer,  jufqu'à  109 
degrés;  le  plomb,  dans  les  mêmes  circonftanccs, 
fait  raréfier  le  même  lingot  de  117  degrés.  Les  mé- 
taux qui  fe  fondent  avant  que  d'être  rougis ,  n'ont 
pas  encore  acquis  leur  plus  grand  degré  de  chaleur 
dans  l'inftant  de  la  fufion  ;  car  après  cet  inftant,  ils 
continuent  à  raréfier  encore  confidérablement  les  mé- 
taux plus  durs  qu'on  plonge  clans  ces  métaux  fon- 
dus. Cela  eft  au  moins  vrai  du  plomb,  comme  M. 
Muffchenbroek  s'en  eft  afTûré  par  des  expériences  , 
&  il  eft  porté  à  croire  qu'il  en  eft  de  même  de  l'or  , 
de  l'argent,  du  cuivre  &  du  fer.  Voyc^  l 'article  Fu- 
sion. 

Lorfque  le  fu  volatilife  les  parties  du  corps,  on 
dit  que  ces  parties  fe  réduifent  en  vapeurs,  &C  on 
donne  à  cette  aétion  le  nom  d'évaporation.  Voye^ 
Évaporation,  Fumée,  &c 

Après  que  le  feu  a  diffipé  les  particules  les  plus 
fubtiles  des  corps ,  il  ne  refte  plus  que  les  plus  grof- 
fieres ,  qui  par  l'aâion  du  feu ,  ont  ceffé  d'être  ad- 
hérentes les  unes  aux  autres.  Voye{  Cendres. 

Dès  que  les  corps  ceflent  d'être  échauffés  ou  en- 
tretenus dans  la  chaleur  qu'ils  ont  acquife  ,  ils  fe 
condenfent ,  &  fe  condenfent  d'autant  plus  vite  que 
le  fluide  dans  lequel  ils  nagent ,  contient  moins  de 
feu.  C'eft  pour  cela  que  les  corps  chauds  qui  fe  re- 
froidiffent ,  fe  condenfent  plus  vite ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales  ,  que  ceux  qui  font  moins  chauds , 
parce  que  le  fluide  où  ces  corps  nagent,  eft  plus  froid 
par  rapport  aux  premiers.  Les  corps  qui  fe  raréfient 
le  plus  vite  par  la  préfence  du  feu  ,  font  auflî  ceux 
qui  fe  condenfent  le  plus  vite  dès  que  le  feu  cefle 
d'agir.  Les  fluides ,  ainfi  que  les  folides ,  fe  dilatent 
par  le  feu,  &  fe  condenfent  par  le  froid. 

Le  fluide  qui  fe  dilate  le  plus  &  le  plus  prompte- 
ment,  eft  l'air  ;  enfuite  l'efprit-de-vin ,  l'huile  de  pé- 
trole ,  celle  de  térébenthine ,  celle  de  navet ,  le  vinai- 
gre diftillé ,  l'eau  douce ,  l'eau  falée ,  Peau-forte  , 
l'huile  de  vitriol ,  l'efprit  -  de  -  nitre ,  le  vif-argent. 
C'eft  fur  la  dilatation  des  fluides  par  le  feu  ,  qu'eft 
fondée  la  conftruftion  des  thermomètres.  V.  Ther- 
momètre. 

Il  réfulte  de  cesdifférens  faits,  que  les  corps  doi- 
vent fe  raréfier  de  plus  en  plus  aux  approches  de  l'été, 
&  fe  condenfer  à  celles  de  l'hyver;  que  les  corps 
doivent  fe  dilater  davantage  dans  les  pays  plus  chauds 
(c'eft  pour  cela  que  le  pendule  d'un  horloge  fe  dila- 
te davantage  fous  l'équateur  que  près  des  pôles)  ; 
qu'enfin  les  corps  doivent  fe  dilater  le  jour ,  ck  fe 
condenfer  la  nuit. 

Au  refte  il  y  a  des  corps  folides  que  le  feu  conden- 
fe  au  lieu  de  les  dilater ,  comme  les  bois,  les  os,  les 
membranes ,  les  cordes-à-boyau ,  &c. 

Un  verre  épais  &  vuide  que  l'on  approche  fubite- 
ment  du  feu ,  fe  caffe  &  éclate  en  pièces ,  parce  que 
la  facilité  du  verre  à  être  dilaté  par  le  feu,  fait  que 
les  parties  extérieures  font  d'abord  violemment  di- 
latées à  l'approche  du  feu ,  tandis  que  les  parties  ex- 
térieures ne  le  font  pas  encore  ,  ce  qui  caufe  la  fépa- 
ration  de  ces  parties.  Au  contraire  quand  le  verre  eft 
mince,  il  ne  fe  cafle  pas,  parce  que  la  dilatation  fe 
fait  en  même  tems  à  l'intérieur  &  à  l'extérieur. 

De  l'augmentation  du  poids  des  corps  par  le  feu.  Le 
feu  en  s'introduifant  dans  les  corps,  augmente  leur 
poids  ;  c'eft  ce  que  M.  Muflchenbroek  prouve,  art. 
g!>4  -$5y  de  fes  Effais  dt  Phyfique ,  par  différentes 
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expériences;  on  fent  combicnelles  fontaiféc,  â  faire, 
puifqu'il  ne  s'agit  que  de  pefer  un  corps  avant  qu'il 
ioit  pénétré  par  lefeu,&C  immédiatement  après  qu'il 
l'a  été.  Nous  y  renvoyons  donc,  &  nous  avertirons 
feulement  que  quand  même  on  trouveroit  dans  cer- 
tains cas  un  corps  moins  pefant  après  qu'il  a  été  e.v- 
pofé  au  feu ,  qu'après  qu'il  a  été  refroidi,  ou  avant 
qu'il  y  fût  expofé,  il  ne  faudroit  pas  fe  flater  d'en 
rien  conclure  contre  le  principe  général  que  nous 
avançons  ici.  Car  les  corps  fe  dilatent  par  le  feu  ; 
&  par  conféquent  par  les  lois  de  l'hydroftatique ,  ils 
doivent  perdre  dans  l'air  une  plus  grande  partie  de 
leur  poids ,  que  quand  ils  ne  font  pas  dilatés.  Si  donc 
ce  furplus  qu'ils  perdent  de  leur  poids  eft  plus  grand 
que  le  poids  que  le  feu  leur  ajoute,  ils  paroîtront 
moins  pefans,  quoiqu'en  effet  ils  le  foient  davanta- 
ge. Mais  fi  on  fait  l'expérience  dans  le  vuide,  alors 
l'augmentation  du  poids  par  le  feu  fera  fenfible. 

Conféquences  fur  la  matière  du  feu  ,  tirées  des  faits 
precédens.  M.  Muffchenbroek  conclut  de-là  avec  M. 
Lemery  &  plufieurs autres  {foye{ Chaleur.)  ,  que 
lefu  eft  un  corps  particulier  qui  s'infinue  dans  les 
autres  ;  que  ce  corps  eft  pefant ,  qu'il  eft  impénétra- 
ble ,  puifqu'il  eft  refléchi  par  le  miroir  ardent;  que 
fes  parties  font  très  -  fubtiles ,  par  conféquent  fort 
folides  &  fort  poreufes  ;  qu'elles  font  fort  lifles  & 
à  reffort;  qu'enfin  elles  peuvent  être  ou  mues  avec 
beaucoup  de  rapidité  (mouvement  néceffaire  pour 
produire  la  chaleur),  ou  en  repos  dans  les  pores  des 
corps,  comme  dans  ceux  de  la  chaux.  Nous  paffons 
légèrement  fur  ces  conclurions  conjecturales. 

Il  n'y  a,  dit  Boerhaave ,  aucune  expérience  par 
laquelle  on  a  prouvé  que  le  feu  eût  changé  d'au- 
tres corps  en  véritable/iw ,  quoique  ces  corps  fuffent 
la  nourriture  même  du  feu.  Si  donc  le  feu  n'eft  pas 
en  état  de  produire  du  fu  de  queiqu'autre  matière 
étrangère,  il  ne  fe  trouvera  non  plus  aucune  matiè- 
re qui  puiffe  le  produire  ;  car  il  n'y  a  en  effet  que  le 
fu  qui  ait  ia  vertu  de  produire  au  feu.  Mais  tout  le 
feu  eft-il  donc  d'une  ieule  &  même  matière ,  ou  y 
en  a-t-il  de  diverles  fortes?  nous  l'ignorons.  Si  les 
écoulemens  électriques  ne  font  que  du  feu,  il  y  a  , 
félon  M.  Mutichenbroek,  différentes  fortes  de  feu. 

Il  eft  difficile,  félon  quelques  phi!olophes,de  pen- 
fer  quelefou  ne  foi;  antre  choie  que  du  mouvement, 
puilque  le  mouvement  fe  perd  en  fe  communiquani, 
&  que  le  Jeu  s'augmente  au  contraire  à  mefure  qu'il  fe 
communique.  Cette  preuve  ne  nous  paroît  pas  fans 
réplique;  car  i°.  le  mouvement  peut  s'augmen- 
ter par  la  communication ,  comme  il  arrive  dans  le 
choc  des  corps  élaftiques  &  dans  les  fluides.  20.  Il 
ne  feroit  pas  moins  difficile  d'expliquer  ,  en  regar- 
dant le  fou  comme  une  matière  particulière,  com- 
ment une  petite  portion  de  cette  matière  mife  en 
mouvement ,  communique  fon  mouvement  avec 
tant  de  force  &  de  rapidité  à  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'autres  parties  de  la  même  matière. 

Quelques  phyiiciens  ont  penfé  que  le  feu  étoit 
plus  approchant  de  la  nature  de  l'efprit  que  de  celle 
du  corps  ;  ils  ont  nié  que  ce  fût  une  matière.  Cette 
opinion  foûtenue  avec  efprit  dans  une  differtation 
moderne ,  eft  trop  erronée  pour  mériter  d'être  re- 
futée. D'autres  ont  crû  que  la  nature  du  feu  étoit  de 
n'avoir  point  de  pefanteur  ;  les  expériences  dont 
nous  venons  de  parler  femblent  prouver  le  contrai- 
re :  &  Boylea,  comme  l'on  fait ,  écrit  un  livre  de 
ponderabilitaie  flarnmœ.  Il  eft  vrai  (  car  pourquoi  ne 
le  pas  avouer  ?  )  que  ces  expériences  ne  font  pas  ri- 
goureufement  démonftratives.  Car  l'excès  de  pefan- 
teur qu'acquièrent  les  corps  calcinés,  pourroit  ve- 
nir à  la  rigueur  ,  non  du  feu  qui  eft  entré  dans  leurs 
pores ,  mais  de  quelque  matière  étrangère  qu'il  a  en- 
traînée &  qui  s'y  eft  jointe  ;  mais  comme  on  n'a  point 
non  plus  de  preuves  de  la  jonction  de  cette  matière 
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étrangère  zafeu,  il  eft  plus  naturel  de  croire  que 
l'augmentation  de  poids  vient  du  feu  même. 

Au  relie,  il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  que  de 
grands  phyficiens  font  là-deffus  peu  d'accord  entr'- 
eux  :  Lemery  &  Homberg  tiennent  pour  le  poids  , 
&  Boerhaave  le  nie;  il  prétend  qu'ayant  pelé  une 
barre  de  fer  embrafée ,  il  ne  l'a  pas  trouvée  plus  pe- 
lante ;  mais ,  comme  on  l'a  déjà  infinité ,  cette  barre 
en  augmentant  de  volume  par  le  feu,  pourroit  avoir 
autant  perdu  de  poids  par  cette  augmentation,  qu'- 
elle pouvoit  en  avoir  gagné  par  la  quantité  de  feu  in- 
troduite dans  fes  pores  ;  ainfi  cette  expérience  bien 
entendue  feroit  contre  Boerhaave. 

Le  feu  eft-il  un  fluide,  comme  plufieurs  phyficiens 
le  prétendent?  Il  eft  certain  qu'il  a  une  des  proprié- 
tés des  fluides,  la  mobilité  &la  ténuité  des  parties; 
mais  les  fluides  ont  d'autres  propriétés  qui  ne  les  ca- 
rattérifent  pas  moins,  6c  qu'on  n'a  point  encore  re- 
connus dans  le  feu,  comme  la  propriété  de  prcffer 
également  en  tous  fens,  celle  de  le  mettre  de  ni- 
veau, &c  Voye^  Fluide. 

Au  refte ,  après  avoir  examiné  &  comparé  les 
différentes  opinions  des  Philofophes  fur  la  matière 
du  feu,  ce  qu'il  en  réfulte  de  plus  certain,  ou  du 
moins  de  plus  vraiflemblable,  c'eft  que  le  feu  eft  une 
matière  particulière  &  préfente  dans  tous  les  corps. 
Les  expériences  de  l'électricité  ne  laiffent  prefque 
aucun  lieu  d'en  douter.  Voye^  Électricité,  &  plus 
bas  Feu  électrique. 

Divers  phénomènes  phyjîques  du  fiu.  L'eau  chaude 
fe  refroidit  bien  plus  vite  dans  le  vuide  que  dans 
l'air  ;  c'eft  le  contraire  du  fer.  M.  Mufichenbroek 
tente  d'expliquer  ce  fait ,  en  difant  que  l'eau  man- 
quant d'huile ,  &  le  fer  au  contraire  en  ayant  beau- 
coup ,  il  doit  nourrir  le  feu  plus  long-tems  que  l'eau  ; 
que  de  plus ,  le^H  fort  plus  facilement  de  l'eau  dans 
le  vuide  que  dans  l'air ,  au  lieu  qu'il  fort  plus  diffici- 
lement du  fer  :  explication  que  nous  donnons  pour 
ce  qu'elle  eft. 

Le  bois  luifant  vermoulu ,  perd  toute  fa  lumière 
dans  le  vuide,  &  ne  la  reprend  plus  ;  au  contraire 
les  mouches  luifantes  la  perdent  dans  le  vuide ,  6c  la 
reprennent  à  l'air. 

Si  on  met  dans  un  lieu  fpacieux  plufieurs  corps , 
tantfolides  que  fluides  de  différente  efpece,  &  qu'on 
les  y  laiflé  pendant  quelques  heures  (ans  donner  au- 
cune chaleur  à  l'endroit  où  ils  font,  on  trouvera  par 
l'application  du  thermomètre  à  ces  corps ,  qu'ils  font 
tous  devenus  également  chauds. 

On  obferve  que  dans  les  maifons  à  plufieurs  éta- 
ges, l'étage  fiipéricur  eft  le  plus  chaud  pendant  le 
jour  ,  &  le  plus  froid  pendant  la  nuit  ;  parce  que  le 
feu  qui  a  pénétré  l'étage  fupérieur  pendant  le  jour  , 
defeend  pendant  la  nuit  aux  étages  inférieurs. 

Les  obfervations  du  thermomètre  que  M.  Cofii- 
gny  a  faites  dans  l'on  voyage  aux  Indes  orientales  , 
nous  apprennent  que  la  chaleur  n'avoit  pas  été  plus 
grande  en  aucun  endroit  pendant  ce  voyage,  que 
celle  qui  fut  obfervée  en  même  tems  à  Paris.  M. 
Muffchenbrock  paroît  porté  à  conclure  delà  ,  que 
la  chaleur  de  l'été  eft  à-peu-près  égale  dans  tous  les 
pays  ;  on  expliqueroit  même  ce  phénomène  en  cas  de 
befoin,  par  la  plus  longue  ou  la  plus  courte  durée 
des  jours  qui  compenfe  le  plus  ou  le  moins  d'obli- 
quitédes  rayons  du  foleil.  Sur  quoi  voye^  Chaleur. 
Mais  malheureusement  le  i.iit  n'eft  pas  vrai ,  6c  il  cil 
certain  qu'il  y  a  des  pays  ,  tel  que  le  Sénégal  6c  plu- 
fieurs autres,  où  il  lait  beaucoup  plus  chaud  en  été 
que  dans  nos  climats.   Voyt^  les  mifn.  Je  VAcad.  dt 

'739- 

Un  même  corps  échauffé,  appliqué  iur  un  corps 

dur  &  denfe,  fe  refroidit  beaucoup  plus  vite  qu'- 
appliqué fur  un  corps  mou  &  poreux,  quoique  le 
corps  dur  paroifl'e  devenir  moins  chaud  que  lecorps 
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mou  ;  il  en  eft  de  même  d'un  corps  chaud  appliqué  à 
des  fluides  de  différente  denfité. 

La  main  appliquée  fur  de  la  laine  auffi  chaude  que 
du  métal,  trouve  le  métal  plus  froid  ,  parce  qu'elle 
le  touche  en  un  plus  grand  nombre  de  points.  Voyt^ 
Froid,  Dégel,  &  Glace. 

Si  on  frote  des  corps  durs  &  fecs  les  uns  contre  les 
autres,  ils  s'échauffent  &  s'enflamment.  Le  feul  fro- 
tement  met  le  bois  en  feu;  c'eft  pour  cela  que  des 
forêts  entières  fe  consument  lorfque  les  branches 
des  arbres  font  agitées  par  un  vent  violent.  Le  frô- 
lement produit  quelquefois  non-feulement  de  la  cha- 
leur ,  mais  de  la  lumière.  Voye{  Électricité 
&  Feu  électrique.  Lorfque  l'on  bat  un  caillou  en 
plein  air  avec  un  fufil  d'acier,  il  en  fort  des  étincelles 
brillantes  &  éclatantes,  qui  ne  font  autre  choie,  du 
moins  en  grande  partie ,  que  des  globules  de  métal 
fondu,  puifque  l'aimant  les  attire.  Mais  fi  l'on  bat  le 
caillou  dans  le  vuide ,  les  mêmes  globules  fortent 
fans  faire  d'étincelles,  parce  que  l'huile  qui  eft  dans 
l'air  ne  prend  pas  flamme  dans  le  vuide.  Sur  la  na- 
ture des  étincelles  tirées  de  l'acier  par  la  pierre  à  fu- 
fil, on  peut  voir  un  mém.  de  M.  de  Reaumur,  dans 
le  volume  de  VAcad. pour  Vannée  iJ2>6. 

On  n'obferve  pas  en  général ,  que  le  frotement 
des  fluides  contre  les  corps  folides ,  produite  dans  ces 
derniers  du  feu ,  ou  même  de  la  chaleur.  On  pré- 
tend cependant  qu'un  boulet  de  canon  devient  chaud 
en  traverfant  l'air.  Si  ce  fait  eft  vrai,  il  me  paroît  diffi- 
cile de  l'attribuer  à  d'autres  caulés  qu'au  frotement, 
qu'éprouve  le  boulet  en  traverfant  l'air.  En  effet  > 
cette  chaleur  ne  pourroit  guère  venir,  ni  delà  pou- 
dre qui  s'enflamme  &  fe  diiîipe  trop  vite,  ni  du  fro- 
tement du  boulet  contre  les  parois  de  la  pièce ,  qui 
n'eft  pas  aflez  longue  pour  cet  effet ,  &  que  le  bou- 
let parcourt  d'ailleurs  en  trop  peu  de  tems,  ni  des 
bonds  que  fait  le  boulet  avant  Ion  repos,  6c  qui  par 
leur  rapidité  &  leur  peu  de  durée,  ne  parohTcnt 
guère  propres  à  produire  cet  effet. 

Les  corps  élaftiques  paroiffent  les  plus  propres  à 
contenir  ou  à  raffembler  le  feu  ;  c'eft  en  partie  pour 
cela  que  l'acier  trempé  eft  meilleur  que  le  fer  fouple 
pour  faire  fortir  d'un  caillou  des  étincelle*;  c'eft 
auffi  pour  cette  raifon  que  les  animaux  les  plus 
chauds  font  ceux  dont  les  vaiffeaux  ont  beaucoup 
de  folidité  Se  d'élafticité. 

Comme  on  ne  peut  guère  douter  ni  que  les  corps 
ne  contiennent  du  feu ,  ni  qu'ils  ne  l'attirent ,  il  y  a  ap- 
parence que  les  corps  qu'on  échauffe  en  lesfrotant, 
deviennent  chauds,  tant  par  le  mouvement  que  ce 
frotement  excite  dans  les  parties  du  feu  qu'ils  con- 
tiennent ,  que  par  un  nOUYeau/ïa  qu'Us  attirent  dans 
leurs  pores  à  l'aide  du  frotement.  Si  on  enduit  de 
quelque  liqueur  les  corps  que  l'on  frote,  ils  ne  de- 
viendront prefque  pis  chauds,  parce  que  l'on  dé- 
truit par-là  l'afpéritéde  leur  furfaces,  6c  par  conlé- 
quent  la  vivacité  du  frotement. 

Les  corps  blancs  s'échauffent  le  plus  difficilement, 
&  les  corps  noirs  le  plus  facilement;  parce  que  les 
corps  blancs  retléchiffent  plus  de  rayons  que  les  111- 
tres,  &que  les  noirs  au  contraire  en  abforbent  plus 
que  les  autres.  Vbyt[  C O U L E U R ,  BLANCHEUR, 
Noir  ,  &c,  C  ela  cil  li  vrai ,  que  fi  on  enduit  de  noir, 
bu  qu'on  faffe  avec  une  matière  noue  un  miroir  ar- 
dent concave,  il  ne  brûlera  plus,  ou  huilera  beau- 
coup inoins  qu'un  autre.  Dans  les  pays  où  la  terre 
cil  blanche,  l'air  efl  beaucoup  plus  chaud ,  &  la  ter- 
re plus  fraîche  qu'ailleurs,  parce  que  les  rayons  font 
réfléchis  en  plus  grand  nombre.  Les  miroirs  ardens 
de  réflexion  brûlent  mieux  en  hyver  qu'en  été,  ap- 
paremment parce  qu'en  été  les  pores  étant  plus  lar- 
ges, abforbent  plus  «le  rayons.  /  .>-.-,  Miroir  ar- 
DEN  r,  Vf  RRI  ,  Lentille  &  ïo\  lu. 
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On  a  déjà  dit  que  la  lumière  de  la  lune  ne  pro- 
duifoit  aucune  chaleur ,  étant  raflemblée  au  foyer 
d'un  miroir  ardent.  Suivant  le  calcul  de  M.  Bou- 
guer  ,  la  lumière  de  la  lune  dans  fon  plein  eft 
3000000  fois  moins  denfe  que  celle  du  foleil  :  or  la 
lumière  du  foleil  raflemblée  au  foyer  du  miroir  du 
jardin  du  Roi,  n'eft  que  300  fois  environ  plus  denfe 
qu'auparavant:  ainii  la  lumière  de  la  lune  raflem- 
blée  au  foyer  eft  encore  1000  fois  moins  denfe  que 
la  lumière  direcle  du  foleil.  Faut-il  s'étonner  qu'elle 
ne  produife  aucune  chaleur  ? 

On  raffemble  le  feu  dans  les  corps  en  lesjaiflant 
pourrir  &  fermenter  en  plein  air  ;  on  le  voit  par  les 
cadavres  des  animaux ,  qui  s'échauffent  &  fe  cor- 
rompent. Le  foin  humide  que  l'on  entafTe  s'échauffe 
aufli  &  même  s'enflamme ,  &c  les  raifons  phyfiques 
de  ces  faits  font  inconnues.  Enfin  on  peut  exciter 
le  feu  par  le  mélange  de  différens  fluides ,  par  exem- 
ple ,  de  l'efprit  de  nitre  avec  le  fel  des  plantes. 
Voyi{  Effervescence  &  Fermentation  ;  &  iur 
les  raifons  bonnes  ou  mauvaifes  qu'on  a  données 
de  ce  phénomène ,  voyei  Attraction. 

On  a.  vil  au  mot  Digesteur  l'effet  que  produit 
fur  les  corps  durs,  tels  que  les  os  des  animaux  ,  la 
vapeur  de  l'eau  élevée  par  le  feu  ;  on  a  vu  aufli  au 
mot  Éolypile,  l'effet  Au.  feu  fur  l'eau  renfermée 
dans  cet  infiniment. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  ar- 
ticle, que  fi  on  met  l'éolypile  fur  des  charbons  ar- 
dens  ,  comme  il  eft  repréfenté  dans  \zfeg-  28.  de 
Phyf.  la  compreflion  de  la  vapeur  fur  l'eau  qui  eft 
contenue  dans  l'éolypile ,  fait  fortir  l'eau  du  tuyau  B 
C,  fous  la  forme  d'une  fontaine,  jufqu'à  la  hauteur 
de  vingt  pies  :  au  contraire  ,  fi  on  retourne  l'éolypi- 
le (toujours  rempli  d'eau  &  placé  fur  le  feu)  ,  en 
forte  que  la  partie  A  foit  deflbus ,  &  par  conféquçnt 
dans  une  fituation  oppofée  à  celle  qui  eft  repréfen- 
tée  dans  la  figure ,  alors  il  ne  fort  plus  d'eau  en  for- 
me de  jet ,  mais  la  vapeur  fort ,  comme  nous  l'avons 
dit,  avec  bruit,  &  en  formant  un  vent  violent. 

Enfin  nous  avons  parlé  dans  Y  article  Eau  ,  des  ef- 
fets du  feu  dans  les  machines  hydrauliques  pour  éle- 
ver l'eau.  Foyer  aufli  Pompe  ,  Machine  hydrau- 
lique ,  &  à  l'art,  fuivant  t  l'explication  de  la  pompe 
à  feu. 

Je  me  contenterai  d'expofer  ici  l'effet  àwfeu  pour 
élever  de  l'eau  dans  une  machine  aflez  Ample,  dont 
M.  Muflchenbroek  fait  la  defcription  dans  fon  Ef- 
fai  de  Phyjïq.  paragr.  8  y  2.  A  ,  fig.  22  Pneumat.  eft 
un  vafe  pofé  fur  un  fourneau  DE  ,  dont  les  ouver- 
tures/,/,/, font  pour  laifler  échapper  la  fumée  : 
ce  vafe  eft  rempli  d'eau  jufqu'au  robinet  B  ;  en  for- 
te que  depuis  B  jufqu'à  A  il  eft  vuide  :  le  feu  étant 
allumé,  la  vapeur  de  l'eau  monte  par  le  tuyau  G  G, 
&  de-là  dans  le  vafe  H,  en  fuppofant  que  l'on  tour- 
ne le  robinet  Y,  qui  forme  ou  ferme  la  communi- 
cation entre  G  G  &  H;  cette  vapeur  chafle  l'air  de 
tout  l'efpace  H I MK  O  O  :  fermons  enfuite  le  robi- 
net F,  alors  la  foupape  qui  eft  en  N ,  &  qui  s'ouvre 
de  bas  en  haut ,  n'eft  plus  preflee  par  l'air  fupérieur 
que  le  tuyau  O  O  contenoit  auparavant  ;  &  l'air  ex- 
térieur pcfant  fur  la  furface  de  l'eau  R ,  le  fait  mon- 
ter par  le  tuyau  R  N ;  elle  ouvre  la  foupape  N,  & 
remplit  l'efpace  N  KMI H  ;  qu'on  ouvre  alors  une 
féconde  fois  le  robinet  F,  une  nouvelle  vapeur  ren- 
trera dans  //,  preflera  l'eau,  &  la  fera  monter  par 
la  foupape  M  (qui  s'ouvre  aufli  de  bas  en  haut), 
dans  le  tuyau  O  O  ;  elle  remplira  le  bacquet  F,  d'où 
elle  retombera  par  le  tuyau  T  R.  Voy.  un  plus  grand 
détail  dans  l'endroit  cité  de  M.  Mujjclienbroek. 

Au  relie  ,  en  renvoyant  à  £  article  fuivant  y  &  à 
Machines  hydrauliques,  pour  le  détail  &  l'ex- 
plication de  la  pompe  à  feu  ,nous  ne  pouvons  trop 
nous  prefler  d'obfervcr  que  cette  idée  appartient 


primitivement  aux  François.  En  1695,  M.  Papio 
propofa  dans  un  petit  ouvrage  qu'il  publia ,  la  conf- 
truction  d'une  nouvelle  pompe  ,  dont  les  pillons  fe- 
roient  mis  en  mouvement  par  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  ,  alternativement  condenfée  &  raréfiée. 
Cette  idée  fut  exécutée  en  1705  par  M.  Dalefme  , 
de  l'académie  des  Sciences.  Voye^  l'hiftoire  de  cette 
année-là  ,  p.  137.  enfin  les  Anglois  l'exécutèrent  en 
grand.  C'eft  par  le  moyen  de  cette  machine  qu'on 
deffecha  les  mines  de  Condé  en  Flandres  ;  les  An- 
glois s'en  fervent  aufli  dans  leurs  mines  de  char- 
bon ;  mais  ils  ne  s'en  fervent  plus  pour  élever  les 
eaux  de  la  Tamife  ,  &  cela  par  deux  railons  ,  par- 
ce qu'elle  confume  trop  de  matière ,  Se  qu'elle  en- 
fume toute  la  ville. 

De  l"  aliment  du  feu.  On  appelle  ainfi  les  corps  qui 
fervent  à  augmenter  ou  à  entretenir  le  feu  ,  &  qui 
diminuant  par  fon  a&ion  s'évaporent  infenfiblement, 
comme  les  huiles  que  l'on  tire  ou  de  la  terre,  ou  des 
végétaux,  ou  des  animaux,  ou  de  certains  fluides. 
Voyei  Huile  ,  Phosphore  ,  &  fur-tout  ce  dernier 
article ,  où  l'on  trouvera  les  propriétés  des  corps 
qu'on  appelle  de  ce  nom  ,  &  qui  contiennent  en 
plus  grande  abondance  que  les  autres  la  matière  du 
feu. 

L'eau ,  ni  les  fels  ,  ni  la  terre  pure ,  ne  peuvent 
nourrir  le  feu.  Lorfque  le  feu  fépare  du  refte  de  la 
mafle  les  autres  parties  les  plus  groflieres  de  cette 
nourriture,  favoir  les  parties  aqueufes,  falines  ,  & 
terreftres,&  même  quelques  parties  oléagineufes, 
elles  s'échappent  fous  la  forme  de  fumée  ;  &  cette 
fumée  attachée  aux  parois  des  cheminées,  prend  le 
nom  àefuie.  Mais  fi  les  p.irties  oléagineufes  abon- 
dent dans  la  fumée ,  Ôt  fe  trouvent  imprégnées  de 
beaucoup  de  feu,  alors  la  fumée  fe  change  en  flam- 
me. Voyc{ Flamme  &  Fumée.  Nous  renvoyons  à 
ces  articles  ,  &c  iur -tout  au  premier,  pour  ne  pas 
rendre  celui-ci  trop  long. 

Outre  cette  nourriture,  pour  ainfi  dire  terreftre," 
dont  le  feu  a  befoin  pour  le  conierver ,  il  eft  enco- 
re néceflaire  que  l'air  y  ait  un  accès  libre  ,  &  que 
les  parties  groflieres  de  l'aliment ,  comme  la  fumée, 
foient  détournées  du  feu.  En  effet,  l'expérience  prou- 
ve que  le  feu  s'éteint  très  promptement  dansda  ma- 
chine du  vuide  ;  &  d'autant  plus  vite  qu'on  pompera 
l'air  plus  vite ,  &  que  le  récipient  fera  plus  petit  & 
mieux  fermé.  On  voit  aufli  qu'un  corps  refte  d'autant 
plus  long-tems  allumé  ,  qu'il  jette  moins  de  fumée, 
comme  cela  fe  voit  dans  la  mèche  &  les  charbons  de 
tourbes.  Le  feu  s'éteint  aufli  très-promptement  dans 
de  longs  vaiflèaux  ouverts  &  d'un  diamètre  peu 
confidérable ,  quoique  l'on  ne  pompe  pas  l'air  qu'- 
ils renferment.  Le  feu  ordinaire  brûle  mieux  en  hy- 
ver  qu'en  été ,  parce  l'air  étant  plus  condenfé  par 
le  froid ,  retient  plus  long-tems  dans  les  corps  ignés 
les  particules  qui  font  l'aliment  du  feu  :  c'eft  aufli 
par  cette  raifon  que  le  foleil  éteint  un  charbon  de 
tourbe  quand  il  y  darde  fes  rayons  avec  force  , 
parce  que  la  chaleur  du  foleil  raréfie  l'air  environ- 
nant. Au  refte ,  il  y  a  des  corps  qui  n'ont  pas  be- 
foin d'air  pour  brûler ,  comme  le  phofphore  d'urine 
renfermé  dans  une  phiole  vuide  d'air,  l'efprit  de  ni- 
tre verfé  dans  le  vuide  fur  l'huile  de  carvi ,  le  mi- 
nium brûlé  dans  le  vuide  avec  un  verre  ardent. 

Voilà  l'extrait  des  principaux  faits  que  M.  Muff- 
chenbroek  a  raflemblés  fur  le  feu  ,  dans  lbn  Effai  de 
Phyfiq.  ôc  auquel  nous  avons  ajouté  quelques  réfle- 
xions. Il  termine  ces  faits  par  l'explication  de  plu- 
fieurs  queftions  fur  les  effets  du  feu  ;  mais  ces  expli- 
cations nous  ayant  paru  purement  conjeclurales,Sc 
pour  la  plupart  peu  fatisfaifantes  oc  aflez  vagues  , 
nous  prenons  le  parti  d'y  renvoyer  le  lefteur,  s'il 
en  eft  curieux.  Voye^  aufli  les  articles  Froid  ,  Cha- 
leur, &c. 
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Ceux'  qui  voudront  s'inftriure  plus  a  fond  fur  cet- 
te matière,  pourront  lire  ce  que  M.  Boerhaave  a 
écrit  fur  le  fou  dans  fa  Chimie ,  &  les  diflertations 
couronnées  ou  approuvées  par  l'académie  des  Scien- 
ces de  Paris  en  1738,  fur  la  nature  du  feu  &c  fa  pro- 
pagation. Parmi  les  diflertations  couronnées ,  il  y  en 
a  une  du  célèbre  M.  Euler,  dans  laquelle  il  expli- 
que d'une  manière  ingénieuse  la  propagation  du  feu; 
on  peut  voir  l'extrait  de  cette  differtation  dans  les 
leçons  de  Phyfiaue  de  M.  l'abbé  Nollet ,  tome  IV.  p. 
lyo  &fuiv.  Aux  trois  diflertations  couronnées  l'aca- 
démie en  a  joint  deux  autres  qu'elle  a  jugées  dignes 
de  l'impreffion ,  parce  qu'elles  fuppofent  (ce  font 
les  termes  des  commiflaires  du  prix)  la  lefture  de 
plufieurs  bons  livres  de  Phyfique  ,  &  qu'elles  font 
remplis  de  vûes&  de  faits  très -bien  expofés.  Une 
de  ces  diflertations  eft  de  feue  madame  la  marquife 
du  Châtelct ,  &  l'autre  eft  du  célèbre  M.  de  Voltai- 
re ;  il  a  mis  à  la  pièce  cette  belle  devife  ,  qui  con- 
tient &  rappelle  en  deux  vers  toutes  le  propriétés 
du  feu. 

Ignis  ubique  latet ,  naturam  ampleclitur    omnem  ; 
Cuncta  parit ,  rénovât ,  dividit ,  urit  ,  alit.   (O) 

Avant  que  de  paffer  à  l'examen  du  feu  envifagé 
chimiquement,  donnons  le  détail  de  la  pompe  à  fou. 

*  Feu  ,  {Pompe  a)  Hydraul.  &  Arts  méchaniques  : 
la  première  a  été  conftruite  en  Angleterre  ;  plufieurs 
auteurs  fe  font  occupés  fucceflivement  à  la  perfec- 
tionner &  à  la  Amplifier.  On  en  peut  regarder  Papin 
comme  l'inventeur  :  car  que  fait  celui  qui  conftruit 
une  pompe  à  fou?  il  adapte  un  corps  de  pompe  ordi- 
naire à  la  machine  de  Papin.  Voye^fon  ouvrage ,  l'ar- 
ticle DlGESTEUR,  &  fur-tout  l'article  précédent. 

Tout  ce  que  nous  allons  dire  de  cette  pompe,  efl; 
tiré  d'un  mémoire  qui  nous  a  été  communiqué  avec 
les  figures  qui  y  font  relatives ,  par  M.  P. . .  homme 
d'un  mérite  diftingué ,  qui  a  bien  voulu  s'intéreflér  à 
la  perfection  de  notre  ouvrage. 

Détail  explicatif  de  la  machine  du  bois  de  Bo(fu  proche 
Saint  -  Guilain  ,  en  la  province  du  Hainaut  autri- 
chien ,  pour  élever  les  eaux  par  l'aclion  du  fou. 

ARTICLE  i.  Du  balancier  qui  efl  la  principale  partie 
de  la  machine  ;  des  jantes  qui  l 'accompagnent ,  &  de 
leurs  dimenfions.  Le  balancier  efl  compofé  d'une  grofle 
poutre  ai>,  de  26  pies  8  pouces,  fur  10  &  23  pou- 
ces de  gro fleur  (  PL  III.  &  I V.~) ,  foûtenue  dans  le 
milieu  par  deux  tourillons  c  ,  d ,'  de  trois  pouces  de 
diamètre ,  dont  les  paliers  portent  fur  un  des  pignons 
du  bâtiment  qui  renferme  la  machine.  Les  extrémi- 
tés de  cette  poutre  font  accompagnées  de  deux  jan- 
tes cannelées  e  ,f,  de  8  pies  2  pouces  de  longueur , 
fur  20  &  22  pouces  de  grofleur,  dont  la  courbe  a 
pour  centre  le  point  d'appui  g.  Les  chaînes  qui  y  font 
îufpcndues,  font  toujours  dans  la  même  direction  : 
la  première  h  porte  le  piflon  du  cylindre  ;  &  la  fé- 
conde i  le  grand  chevron  ,  qui  meut  les  pompes  af- 
pirantes  pour  enlever  l'eau  du  puits,  laquelle  fe  dé- 
charge dans  la  balchc/C,  011  elle  efl  toujours  entre- 
tenue. Sur  une  des  faces  de  la  même  poutre,  efl 
attachée  une  autre  jante  /  de  6  pies  de  longueur  fur 
•}  pouces  par  les  deux,  bouts,  ci  dans  le  milieu  1  i 
pouces  fur  3  pouces  d'épaiffeur,  femblablc  aux  pré- 
cédentes ,  qui  fait  agir  le  régulateur  avec  le  robinet 
d'injection;  elle  louticnt  une  chaîne  m,  a  laquelle 
aboutit  une  couliffe  m  i ,  lervant  a  ouvrir  &c  fermer 
le  robinet  d'injection,  &c  a  mouvoir  le  diaphragme 
nommé  régulateur,  qui  legle  l'action  de  la  vapeur 
de  l'eau  chaude. 

Art.  2.  D'une  pompe  refoulant* ,  avtcfontire-boutt 
6'fos  dimenfions.  Le  tirc-boute  n  a  a  pics  )  pouces  de 
longueur  fur  1  pouce  de  diamètre  (Pi.  1^-%  ell  atta- 
ché avec  des  écrous  ccétriersdc  1er, au  grand  chevron 
aboutinant  au  piflon  O,  d'une  pompe  refoulante  de  4 
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pouc.  4  lig.  de  diamètre ,  qui  élevé  336  pies  une  par 
tie  de  l'eau  de  la  bafche  A" provenant  du  puits, mon- 
tant par  un  tuyau  p  de  5  pouces  5  lig.  de  diamè- 
tre ,  fe  déchargeant  dans  une  cuvette  q  (Plan.  III. 
fig.  G.  qui  repréfente  le  plan  du  troifieme  étage  ré- 
duit, ainfl  que  tous  les  autres  plans  de  cette  ma- 
chine ,  à  une  échelle  fous-double  de  celle  des  coupes 
verticales,  contenues  dans  les  Planches  IV.  &  V.Y 
Cette  cuvette  fert  à  entretenir  le  robinet  d'injection 
dont  on  expliquera  l'effet.  Le  piflon  de  cette  pompe 
efl:  de  4  pouces  2  lig.  de  diamètre ,  il  efl;  femblable  à 
celui  du  plan  7. 

ARTICLE  3.  Des  pompes  afpirantes  qui  élèvera 'VeaS. 
fucceffîvement  du  puits  ,  avec  tes  dimenfions.  L'ouver- 
ture du  puits  XY(PL  l.fig.  /.),  qui  efl;  le  plan  du 
rez-  de  -chauffée,  efl  de  6  pies  en  quarré,  fur  244 
pies  de  profondeur,  &  de  60  pies  en  60  pies  ,  il  y  a 
deux  bafehes  K,  r,  vilibles  dans  la  Plane.  IV.  dont 
on  peut  connoître  les  dimenfions  par  l'échelle  de 
cette  Planche.  Dans  la  bafche  r  eft  un  corps  de  pom- 
pe afpirante  de  9  pouces  de  diamètre  ;  &c  dans  ce- 
lui K ,  trempe  le  tuyau  d'afpiration  de  la  pompe  fu- 
périeure  de  4  pouces  6  lignes  de  diamètre.  Tous  les 
piftons  de  ces  pompes  ont  8  pouces  3  lignes  de  dia- 
mètre, fur  6  pies  de  levée,  ^"oyeçleur  conflruction , 
PL  III.  fig.  2j  ,  24 ,  a3  ,  16.  Les  chevrons  qui  foû- 
tiennent  les  piftons  ont  3  pouces  quarrés ,  &  font 
fufpendus  à  un  autre  ï  0  •*'  de  6  pouces  en  quarré  , 
compofé  de  plufieurs  pièces  liées  les  unes  aux  au- 
tres, comme  on  les  voit  par  le  profil  fig.  xi.  PL  VI. 
Ils  compofent  un  train  fufpendu  à  la  jante  du  balan- 
cier qui  eft  au-deflus  du  centre  du  puits  ,  &  au  fond 
duquel  eft  un  puifart  où  viennent  fe  raffembler  les 
eaux  de  tous  les  rameaux  de  la  mine.  Dans  ce  pui- 
fart trempe  le  premier  tuyau  d'afpiration  d'une  pom- 
pe qui  afpire  l'eau  à  28  pies  de  hauteur ,  &  remonte 
par  le  tuyau  au-deflus  du  piflon  de  3  2  pies ,  pour  fe 
décharger  dans  les  bafehes  ;  d'où  elle  eft  reprife  par 
une  féconde  pompe,  qui  l'élevé  encore  à  28  pics 
plus  haut ,  6c  3  2  pies  plus  haut  que  le  pifton ,  &  fuc- 
ceflivement par  d'autres  qui  la  font  monter  de  baf- 
che en  bafche,  parce  que  tous  les  pillons  de  ces  pom- 
pes jouent  tous  enfemble.  Au  refte  on  voit ,  Plan- 
che IV.  la  manœuvre  d'un  relai  ;  il  y  en  a  encore 
trois  femblables  avant  d'arriver  au  puifart:  on  ob- 
fervera  que  le  puits  dont  nous  parlons,  n'a  lieu  que 
pour  puifer  les  eaux  de  la  mine. 

Article  4.  De  lafituation  du  balancier ,  lorfque  la, 
machine  ne  joue  pas.  La  charge  que  foùtient  la  chaî- 
ne i  0  *■  (PL  IV.) ,  &:  le  tirc-boute  n  ,  eft  beaucoup 
plus  grande  que  celle  que  portent  les  chaînes  h,  m, 
lorfque  le  poids  de  la  colonne  d'air  n'agit  pas  fur 
le  pifton  u  ;  ainfi  la  Situation  naturelle  du  balancier 
eft  de  s'incliner  du  côté  du  puits ,  au  lieu  que  la  PL 
V.  le  repréfente  dans  un  fens  contraire,  c'eft-à-dire 
dans  celui  oîi  il  le  trouve  lorfque  l'injection  d'eau 
froide  ayant  condenfé  la  vapeur  renfermée  dans  le 
cylindre  ,  le  poids  de  la  colonne  d'air  fait  bailler  le 
pifton:  alors  l'eau  du  puits  eft  afpirée ,  cV  celle  de 
la  bafche  K  eft  refoulée  dans  la  cuvette  q.  Mais 
quand  la  vapeur  vient  a  s'introduire  dans  le  cylin- 
dre, la  force  étant  fupérieure  au  poids  de  la  colonne 
d'air,  foùlevc  le  pifton,  laine  agir  le  |>oids  des  .mi- 
rails  que  porte  la  chaîne  t3  k,&  le  tire-  boute  no$ 

&  le  balancier  s'incline  du  cote  du  puits ,  qui  eft  la 
(ituation  on  il  refte  lorfque  la  machine  ne  joue  pas, 
parce  qu'il  s'introduit  de  l'air  dans  le  cylindre  au* 
délions  du  piflon  ,  qui  fe  met  en  équilibre  par  (011 
reffort  avec  le  poids  de  celui  qui  cil  au  défais. 

Art.  5.  Le  mouvement  du  balancier  efi  1, mite  par  des 
chevrons  à  reffort.  Pour  limiter  le  mouvement  du  ba- 
lancier Cv  amortir  fa  violence,  pour  que  la  machin© 
n'en  reçoive  point  de  tn>|>  grandes  (ecouffes,  l'on 
fait  fortir  en-dehors  du  bâtiment  les  deux  e;.  •  1  c  BÙtès 
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JTdes  deux  poutres,  pour  foûtenir  deux  chevrons  à 
reflbrt  recevant  les  boulons  X (PL  III.  &  If.),  qui 
traverfent  le  fommet  des  jantes  du  balancier  ;  &  c'eft 
la  même  chofe  du  côté  du  cylindre  pour  le  foulager 
dans  fa  chute. 

ARTICLE  6.  Defcription  du  cylindre  avec/es  dimen- 
fions.  Le  cylindre  y  Z  (PL  IV,  &  V.)  eft  accompa- 
gné des  tuyaux  qui  contribuent  au  jeu  de  la  machi- 
ne ;  il  eft  de  fer  coulé  bien  alaifé  ;  il  a  intérieure- 
ment 2  pies  6  pouces  6  lignes ,  fur  8  pies  6  pouces 
de  hauteur  en -dedans  œuvre,  &  un  pouce  d'épaif- 
feur.  A  fix  pouces  au-deflbus  de  fon  fommet ,  &c.  rè- 
gne tout  autour  un  bord  A  y ,  fur  lequel  eft  attaché 
une  coupe  de  plomb  A  B ,  de  1 1  pouces  de  hauteur  ; 
&  à  trois  pies  fix  pouces  plus  bas,  il  y  a  un  fécond  re- 
bord C,  fervant  à  le  foûtenir  fur  les  deux  poutres  D, 
où  il  eft  arrêté  par  deux  traverfes  de  bois  E. 

Art.  j.  Le  cylindre  ejl  percé  de  deux  trous  oppo- 
fês  pour  deux  caufes  essentielles.  A  trois  pouces  au- 
deffus  de  la  bafe ,  le  cylindre  eft  percé  de  deux  trous 
oppofés  l'un  à  l'autre,  chacun  accompagné  d'un  col- 
let F;  ils  ont  intérieurement  3  pouces  10  lig.  de  dia- 
mètre. Le  premier  fert  à  introduire  le  tuyau  d'injec- 
tion G  ;  &  le  fécond  aboutit  à  un  godet  de  cuivre  H, 
dans  le  fond  duquel  eft  une  foupape  chargée  de  plomb 
fufpendue  à  un  reflbrt de  fer,  pour  la  maintenir  tou- 
jours dans  la  même  direction  :  cette  foupape  que  l'on 
nomme  reniflante  ,  fert  à  évacuer  l'air  que  la  vapeur 
chafTe  du  cylindre,  lorfqu'on  commence  à  faire  joiier 
la  machine ,  &  enfuite  celui  qui  y  eft  porté  par  l'eau 
d'injettion ,  &  qui  empêcheroit  Ion  effet,  s'iln'avoit 
aucune  iffue. 

ARTICLE  8.  Defcription  du  fond  du  cylindre.  Le 
fond  Z  /  du  cylindre  eft  une  plaque  de  fer  poftiche , 
attachée  avec  des  vis  à  écrous  ;  il  eft  traverlé  par  un 
tuyau  L  d'un  pié  de  hauteur,  ayant  intérieurement  6 
pouces  de  diamètre  ,  l'un  &  l'autre  coulés  enfemble 
de  manière  qu'une  moitié  fe  trouve  dans  le  cylindre , 
pour  empêcher  que  l'eau  qui  tombe  fur  le  fond  n'en- 
tre dans  l'alembic ,  &  l'autre  moitié  en-dehors ,  pour 
faciliter  la  jonction  du  cylindre  avec  le  régulateur  & 
l'alembic. 

Art.  9.  Veau  provenant  d'injection  ,  s'évacue  par 
le  fond  du  cylindre.  Le  fond  du  cylindre  eft  encore 
percé  vers  fa  circonférence  ,  d'un  trou  A7  de  4  pou- 
ces 4lignes  de  diamètre,  avec  un  collet  CI  de  6  pou- 
ces de  hauteur.  Il  a  pour  objet  de  faciliter  l'évacua- 
tion de  l'eau  d'mjedion  par  un  tuyau  de  cuivre  h  m  l, 
PL  V. 

Art.  10.  Defcription  du  piflon  qui  joue  dans  le  cy- 
lindre ,  avec  fes  dimenjions.  Le  pifton  u  dans  les  mê- 
mes Planches,  &  dont  la  conftruftion  eft  repréfen- 
tée  en  grand  ,fig.  ly  ,  18  ,  &  ig  ,  PL  VI.  dont  la  tige 
de  a  4  pies  de  hauteur  ,  eft  un  plateau  de  fer  R  S  de 
2  pies  6  pouces  4  lignes  de  diamètre,  fur  un  pouce 
d'epaiffeur.  Aux  extrémités  font  appliquées  deux  ou 
trois  bandes  d'un  cuir  a  a  a  fort  épais ,  f  aillant  d'une 
ligne  fur  le  pourtour  du  pifton.  L'on  maintient  ce 
cuir  inébranlable,  en  le  chargeant  d'un  anneau  de 
plomb  de  2  pouces  6  lignes  de  largeur,  divifés  en 
trois  parties  égales ,  chacune  accompagnée  d'une 
queue  C.  Le  centre  de  ce  pifton  eft  percé  d'un  trou 
qui  reçoit  le  bout  de  la  tige  de ,  par  le  moyen  d'un 
tenon  arrêté  avec  une  clavette ,  &  cette  tige  eft  fuf- 
pendue à  la  chaîne  du  balancier. 

Art.  11.  De  quelle  manière  l'eau  de  la  cuvette  d'in- 
jeclion  s'introduit  dans  le  cylindre.  Au  fond  de  la  cu- 
vette q  ( PL  IV.  &  V.)  qui  fournit  l'eau  d'injeûion , 
aboutit  un  tuyau  de  plomb  G  P  de  2  pouces  2  lignes 
de  diamètre  ,  qui  s'introduit  dans  le  cylindre  en  paf- 
fant  au -travers  du  collet  F  (art.  7.  ).  Ce  tuyau  eft 
terminé  par  un  ajutage  plat ,  dont  l'œil  a  2  pouces  2 
lignes  de  diamètre  réduit,  d'où  fortent  environ  8  pin- 
tes d'eau  froide  pour  chaque  injeâion,  fuivant  l'ex- 
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périence  que  j'en  ai  fait,  &  qui  fe  fait  par  le  moyen  du 
jeu  de  la  clé  d'un  robinet  P(PL  VI.),  qui  s'ouvre  6c 
lie  ferme  alternativement,  comme  il  lera  expliqué  a 
l'artule  28. 

Art.  12.  De  quelle  manière  Peau  s'introduit  au- 
deffus  du  piflon.  11  y  a  un  robinet  II  (PI.  V.)  ,  dont 
l'œil  a  14  lignes  de  diamètre  réduit.  Le  tuyau  Q  a  2 
pouces  2  lignes  de  diamètre,  par  lequel  on  fait  couler 
ians  ceffe  de  l'eau  au-deffus  du  pifton ,  provenant  de 
la  cuvette  q  :  cette  eau  fert  à  en  humecler  le  cuir ,  ôc 
empêcher  l'air  extérieur  de  s'infinuer  dans  le  cylin- 
dre, &  pour  que  cette  eau  ne  déborde  pas  la  coupe 
lorfque  le  pifton  vient  à  remonter;  &  pour  évacuer 
le  fuperflu ,  on  a  joint  le  tuyau  S  S  S  de  4  pouces  4  li- 
gnes de  diamètre  ,  qui  va  fe  rendre  dans  le  réfervoir 
provifionnel  V(Plan.  IV.),  placé  en  dehors  du  bâti- 
ment. La  partie  fupérieure  S  N  fert  au  même  effet, 
c'eft  -  â  -  dire  à  décharger  le  fuperflu  de  la  cuvette  q , 
provenant  d'une  pompe  refoulante  (art.  2.). 

Art.  13.  Defcription  de  la  chaudière  qui  compofi 
le  fond  de  l'alembic  ,  avec  fes  dimenjions.  L'alembic 
(PI.  IV.  &  V.)  eft  compofé  d'une  chaudière  X Y[  6*, 
évafée  de  3  pouces  par  le  haut,  ayant  un  diamètre  de 
7  pies  8  pouces  par  le  haut ,  &:  7  pies  3  pouces  par  le 
bas,  fur  3  pies  6  pouces  de  profondeur,  fans  y  com- 
prendre 3  pouces  de  bombage  dans  le  milieu  ;  elle  eft 
accompagnée  d'un  plat-bord  a  a  de  1 1  pouces  de  fail- 
lie ,  qui  s'appuie  fur  une  retraite  X&  de  2  pouces  mé- 
nagés dans  la  maçonnerie  qui  entoure  cette  chaudiè- 
re, dont  la  furface  extérieure  eft  ifolée  par  une  petite 
galerie  XY  ^  &  &  Imnol  K,fig.  a.  PL  I.  de  9  pou- 
ces de  largeur  par  le  haut ,  &  1 2  par  le  bas,  qui  règne 
tout  autour,  &  dans  laquelle  circule  la  fumée  du  four- 
neau Ybc^,  pour  entretenir  la  chaleur  &  l'eau  bouil- 
lante. 

Arti  CLE  14.  Defcription  du  chapiteau  de  Calembic. 
Le  chapiteau  Xd&  (PL  IV.  &  V.  où  l'on  voit  le  plan  , 
&  différentes  parties  du  régulateur),  a  4  pies  de  hau- 
teur,  fur  9  pies  6  pouces  de  diamètre  ;  il  a  la  forme 
d'un  dôme  compofé  de  plufieurs  plaques  de  cuivre 
liées  enfemble  par  des  rivetes ,  6k  revêtues  de  ma- 
çonnerie fur  la  hauteur  de  2  pies  3  pouces ,  pour  le 
fortifier  contre  la  force  de  la  vapeur,  &  le  garantir 
des  atteintes  de  tout  ce  qui  pourroit  l'endommager. 
Son  fommet  eft  terminé  par  une  pièce  de  cuivre  bat- 
tu, percée  d'un  trou  de  6  pouces  6  lignes  de  diamè- 
tre ;  le  fommet  eft  accompagné  d'un  collet  de  3  pou- 
ces 1  ligne  de  faillie,  pour  fe  raccorder  avec  le  tuyau 
de  communication  L  qui  joint  le  cylindre.  Le  régu- 
lateur eft  le  ibmmet  du  chapiteau  de  l'alembic. 

Art.  i<j.  Explication  des  parties  qui  appartiennent 
au  régulateur  ou  diaphragme  ,  avec  fes  dimenjions.  Les 
lettres  a  a  a  (fig.  iz.  PL  III.)  repréfentent  un  anneau 
de  fer  ,  dont  le  diamètre  intérieur  eft  de  1 1  pouces  8 
lignes ,  lur  un  pouce  6  lignes  de  largeur ,  &  6  lignes 
d'epaiffeur.  Les  quatre  fupports  cotés  des  lettres  b  , 
b ,  b,b ,  qui  fufpendent  l'anneau  aaa,  ont  4  pouces 
6  lignes  de  hauteur  ,  fur  9  lignes  en  quarré  ;  à  l'an- 
neau eft  attaché  un  reflbrt  de  fer  G  cH  du  profil 
(fig.  i5.)  &  NO  du  plan  (fig.  12.),  de  2  pouces  de 
largeur ,  fur  3  lignes  d'epaiffeur ,  fervant  à  foûtenir 
le  régulateur  d,  dont  le  diamètre  eft  de  7  pouces ,  & 
eft  accompagné  d'un  manche  dont  l'extrémité  e  eft 
percée  quarrément,  pour  recevoir  l'elîieu  vertical 
fg  (fig.  i6~.)  ,  ayant  fon  centre  de  mouvement  éloi- 
gné de  6  pouces  7  lignes  du  centre  du  régulateur  :  le 
pivot  inférieur  de  cet  effleu  joue  dans  un  trou/pra- 
tiqué dans  l'anneau  aaa  ,  ou  G  H  ,Jig.  16'.  La  partie 
e  ou  ik  (fig.  16.)  du  régulateur,  eft  liée  par  une 
clavette  à  l'eflieu  vertical/g-,  &  la  partie  il  de  cet 
eflîeu  qui  eft  arrondie  ,  joue  exactement  dans  un  ca- 
non In,  adapté  à  la  plaque  NO  ,fig.  13.  &  16'.  La 
partie  fupérieure  Ig  de  l'eflieu  vertical,  reçoit  une 
clé  qui  communique  le  mouvement  au  régulateur , 
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dont  le  bouton  m  {fig.  /J.)  glifie  fur  le  reffort  GcH, 
qui  eft  fort  poli ,  en  defcendant  de  c  en  m:  ce  mou- 
vement ouvre  l'orifice  no  ,  qui  a  intérieurement  5 
pouces  6  lignes  de  diametre,fur  1 3  pouces  6  lignes  de 
hauteur.  La  figure  13  ,  qui  eft  la  plaque  dont  on  a 
parlé ,  eft  plombée  au  lommet  de  l'alembic ,  pour 
que  l'air  ne  s'introduife  pas.  La  figure  14.  repré- 
sente en  plan  la  partie  fupérieure  du  tuyau  L,  dési- 
gnée par  L  M  {fig.  i5  &  /6\),  par  laquelle  ce  tuyau 
fe  raccorde  avec  celui  qui  eft  au  centre  de  la  baie 
du  cylindre  ,  avec  des  vis  &  écroux  {art.  6".). 

ART.  16.  Situation  de  l'alembic  &  du  fourneau 
dans  le  bâtiment  qui  renferme  la  machine.  L'on  voit 
l'emplacement  de  l'alembic  dans  les  bâtimens  où  il 
eft  renfermé  ,  par  les  figures  qui  repréfentent  les 
plans  des  différens  étages  ,  dont  le  premier  eft  élevé 
de  7  pies  au  -deffus  du  niveau  des  terres  ;  &  à  trois 
pies  fix  pouces  plus  bas ,  eft  le  niveau  du  cendrier  : 
l'on  y  verra  une  coupe  horifontale  du  fond  de  l'a- 
lembic {PL  H-fig.  3.)  ,  accompagnée  d'un  revête- 
ment de  maçonnerie  qui  en  foûtient  le  chapiteau  ; 
de  cet  étage  l'on  peut  defeendre  par  un  efcalier  ab , 
dans  l'endroit  où  eft  le  fourneau  ^g.  /  &  2.  Le  fond 
dudit  fourneau  eft  une  grille  C,  élevée  de  4  pies  au- 
deffus  du  niveau  du  cendrier  d  (  Voye^  les  profils  , 
PL  IV,  &  V.)  ,  fervant  de  foyer  ,  &  on  introduit 
le  charbon  de  terre  ou  de  bois  par  une  ouverture  e , 
vis-à-vis  de  laquelle  eft  une  porte/qui  répond  au 
rez  -  de  -  chauffée.  On  a  pratiqué  une  ventoufe  gf 
dans  l'épaiffeur  du  maffif  de  la  maçonnerie  ,  afin  que 
l'air  extérieur  puifle  aifément  s'introduire  dans  le 
cendrier  fous  la  grille,  pour  animer  le  feu  dont  la 
fumée  ne  peut  échapper  par  la  cheminée  IK  oppo- 
fée  à  l'entrée  du  fourneau ,  qu'après  avoir  circulé 
autour  de  la  chaudière  dans  la  galerie  ImnoIK ,fig. 
2.  PI.  I. 

ART.  17.  Au-dtffus  du  chapiteau  de  l'alembic  efl 
une  ventoufe,  pour  laijfer  échapper  la  vapeur  quand  elle 
efl  trop  forte.  Sur  la  iurface  du  chapiteau  de  l'alem- 
bic ,  il  y  a  un  bout  de  tuyau /(P/.  V.~)  de  4  pouces 
de  hauteur ,  fur  3  pouces  3  lignes  de  diamètre ,  fou- 
dé  verticalement  lur  le  chapiteau.  Au  fommet  de  ce 
tuyau  eft  adapté  une  foupape  chargée  de  plomb , 
que  l'on  nommera  ventoufe ,  dont  l'objet  eft  de  don- 
ner iffue  à  la  vapeur  de  l'alembic  lorfqu'elle  devient 
par  trop  forte  :  cette  foupape  fe  levé  affez  fouvent 
quand  le  régulateur  eft  fermé  ,  &  que  le  pifton  def- 
cend. 

Art.  18.  Ufages  des  deux  tuyaux  pour  éprouver  la 
hauteur  de  l'eau  dans  l'alembic.  L'on  remarquera  l'cl- 
lipfc  a,  byfig.  S  ,  PI.  II.  dont  le  grand  axe  a  18  pou- 
ces &  le  petit  1 2.  C'eft  une  plaque  de  cuivre  qui  fe 
détache  quand  on  veut  entrer  dedans  l'alembic  lorf- 
qu'il  y  a  quelques  réparations  à  y  faire.  A  cette  pla- 
que font  attachés  aux  endroits  c  g ,  deux  tuyaux  de 
1 1  lignes  de  diamètre  ,  dont  le  premier  c  eft  plus 
court  que  lelccond  g.  Celui  g  defeend  jufqu'au  ni- 
veau a ,  a ,  du  plat-bord  de  la  chaudière  ,  comme  on 
peut  voir  PL  V.  Ces  tuyaux  ont  au  fommet  chacun 
une  clé  de  robinet  fervant  à  éprouver  A  quelle  hau- 
teur eft  la  furface  de  l'eau  dans  l'alembic  ;  par  exem- 
ple ,  fi  en  les  ouvrant ,  on  s'apperçoit  qu'ils  donnent 
tous  deux  de  la  vapeur  ,  c'eft  une  marque  que  l'eau 
eft  trop  baffe  ;  &  au  contraire  ,  s'ils  donnent  tous 
deux  de  l'eau  ,  c'en  eft  une  qu'elle  eft  trop  haute: 
mais  fi  l'un  donne  de  l'eau  ôé  l'autre  de  la  vapeur, 
alors  la  furface  de  l'eau  eft  à  une  hauteur  convena- 
ble ,  ce  qui  arrive  quand  elle  le  rencontre  A  4  &  5 
pouces  au-deffus  du  plat-bord  ,  a  ,  a  ,  de  la  chaudiè- 
re: fi  l'eau  fort  par  les  tuyaux  d'épreuve,  cela  vient 
de  ce  que  la  vapeur  lailant  effort  de  toutes  parts  pour 
s'échapper,  preffe  la  furface  de  l'eau  dans  laquelle  le 
tuyau  trempe  &  l'oblige  A  monter  comme  dans  les 
pompes  foulantes. 
Tome  FI. 
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ART.  19.  De  quelle  manière  on  évacue  là  vapeur  d* 
l'alembic  pour  arrêter  la  machine.  Au  chapiteau  de  l'a- 
lembic, PL  IF.  eft  adapté  un  tuyau  de  plomb  r,/,  /y 
que  l'on  nomme  cheminée  ,  dont  l'extrémité  t,  qui 
aboutit  hors  du  bâtiment ,  eft  fermée  d'une  foupape 
chargée  de  plomb,  attachée  à  une  corde  qui  paffe  fur  ' 
une  poulie  M.  Ce  tuyau  qui  a  4  pouces  4  lignes  de 
diamètre ,  fert  à  évacuer  la  vapeur  en  ouvrant  la 
foupape  lorfqu'on  veut  arrêter  la  machine  ,  &  à  lui 
donner  une  échappée  lorfqu'elle  acquiert  affez  de 
force  pour  lever  la  foupape  ;  autrement  l'alembic 
leroit  en  danger  de  crever. 

Art,  20.  Ufage  d'un  rêfervoïr  provijionnel  pour 
fournir  de  l'eau  à  l'alembic.  Il  y  a  en-dehors  du  bâti- 
ment deux  murs  ,  a  b ,  fig.  1 ,  2  ,  3  ,  PL  I.  &  II. 
de  maçonnerie  ,  fur  lefquels  eft  placé  un  réfer- 
voir  provifionnel  V,fig.j,&  PL  IV,  fait  de  ma- 
driers doublés  de  plomb  ;  il  contient  339  pies  cubes 
ou  42  {  muids  d'eau  ,  que  l'on  entretient  ordinaire- 
ment à  cette  quantité.  Cette  eau  provient  du  fu- 
perflu  de  la  cuvette  q  d'injection ,  qui  defeend  par  les 
tuyaux  cotés  des  lettres  N S;  ce  réfervoir  eft  ac- 
compagné d'un  tuyau  II  T  de  2  pouces  2  lignes  de 
diamètre  ;  il  fert  à  introduire  de  l'eau  dans  l'alem- 
bic par  le  moyen  d'un  robinet  m  ,dont  l'œil  a  2  pou- 
ces 2  lignes  de  diamètre  réduit  ;  &  on  vuide  ledit 
alembic  par  le  moyen  d'un  autre  tuyau  de  cuivre 
l  W  Qàc  3  pouces  3  lignes  de  diamètre  ,  accompa- 
gné du  robinet  W\  dont  l'œil  a  2  pouces  de  diamè- 
tre réduit.  Ce  tuyau  paffe  fous  le  réfervoir  provi- 
fionnel. 

Art.  21.  De  quelle  manière  l'eau  d 'inj eclion  fort  dit 
cylindre.  On  a  dit  (  art.c).)  que  le  collet  CN,  PL  IV. 
facilite  l'évacuation  de  l'eau  d'injeûion  qui  tom- 
boit  dans  le  cylindre  ;  pour  cela  le  collet  eft  racordé 
avec  un  tuyau  de  cuivre  h ,  / ,  m, PL  V.  nommé  ra- 
meau d'évacuation  de  4  pouces  4  lignes  de  diamètre, 
qui  va  aboutir  au  fond  d'une  petite  citerne  n ,  dont 
on  voit  le  plan  fig.  2  ,  PL  I.  dans  laquelle  fe  dé- 
charge environ  les  -'  de  l'eau  tiède  d'injection  :  à  ce 
rameau  il  y  a  une  foupape  P  dans  la  citerne  fufpen- 
due  à  un  reffort  de  fer  ;  cette  foupape  ,  qui  eft  fer- 
mée quand  le  pifton  defeend, &  qui  eft  toujours  bai- 
gnée d'eau  afin  que  l'air  extérieur  ne  puiffe  y  en- 
trer ,  eft  chargée  de  plomb  ,  de  manière  que  le 
poids  de  l'eau  qui  remplit  le  rameau  d'évacuation 
ne  puiffe  lever  à  chaque  injcclion  la  foupape  ,  qu'il 
ne  foit  aidé  par  la  force  de  la  vapeur.  A  la  citerne  il 
y  a  une  décharge  P  q ,  de  fuperficie  ,  repréfentée 

fig.2,PLI. 

Art.  22.  Une  partie  de  l'eau  d'injection  paffe  dans 
l'alembic  pour  fupplécr  au  déchet  que  caufe  la  vapeur. 
L'on  remarquera  que  le  godet  a,  PL  V.  communique 
par  un  tuyau  horilontal  à  un  autre  tuyau  de  cuivre 
i  k,  nommé  tuyau  nourricier ,  de  2  ponces  2  lignes 
de  diamètre  fur  8  pies  6  pouces  de  hauteur,  dont  une 
partie  trempe  dans  l'eau  de  l'alembic  jufqu'A  15  pou- 
ces du  fond,  &  l'autre  partie  faillie  de  2  pies  10  pou- 
ces en-dehors  ;  l'on  fauxa  que  -5-  qui  nous  refte  de 
l'eau  d'injection,  &  qui  fort  tiède  du  cylindre  ,  vient 
remplacer  par  ce  tuyau  le  déchet  que  ciiulc  la  \  .1- 
peurà  l'eau  de  l'alembic  ,  qui  fe  trouve  par  IA  tou- 
jours entretenue  à  la  même  hauteur. 

Art.  23.  Dcfnptiou  du  tuyau  nourricier,  A\.mr 
ilit  (  art.  /<?.  )  que  la  force  de  la  vapeur  failoit  m.  Mi- 
ter l'eau  bouillante  dans  des  tuyaux  d'épreuves  lorf- 
qu'ils  y  trempoient  ,  l'on  voit  que  la  même  caufe 
doit  aufli  I.i  faire  monter  dans  le  tuyau  nourricier 
i  k  ,  puisqu'il  eft  ouvert  par  les  deux  bouts  ;  &  A 
un  pouce  au-deffus  i\u  plat-bord  a  , a ,  il  y  a  un  trou 
A  l'endroit /n ,  par  oii  monte  lîeau  bouillante,  qui 
fait  voir  qu'il  tant  en  remettre  dans  la  chaudière 
pour  conferver  le  plat-bord  :  l'eau  monte  jufqu'à  un 
certain  point  où  la  vapeur  la  foûtient  en  équilibre 
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avec  le  poids  de  la  colonne  d'air  qui  eft  oppofé. 

Art.  24.  De  quelle  manière  fe  font  les  opérations  des 
articles  22  6-  2j.L'aé^ion  de  la  vapeur  ne  pouvant 
pouffer  de  bas  en  haut  le  pifton  avec  une  force  ca- 
pable de  furmonter  le  poids  delà  colonne  d'air  dont 
il  eft  chargé ,  fans  preffer  de  haut  en  bas  avec  la 
même  force ,  la  furface  de  l'eau  qui  eft  tombée  dans 
le  fond  du  cylindre  ;  cette  eau  qui  eft  refoulée  dans 
les  deux  rameaux ,  de  manière  que  celui  d'évacua- 
tion k,l,m,en  reçoit  les  \  (  art.  2 1  )  &  l'autre  paffe  \ 
par  le  collet  Z ,  a ,  &  le  tuyau  horifontal  dans  le 
tuyau  nourricier,  oh  elle  contraint  l'eau  chaude  qui 
s'y  trouve  de  descendre  pour  en  occuper  la  place  , 
jufqu'à  l'inftant  que renouvellantles  opérations,  elle 
l'obligera  de  paffer  à  fon  tour  au  fond  de  Palembic. 

Art.  25.  Détail  des  pièces  qui  font  jouer  le  régula- 
teur. Ces  pièces  font  représentées  au  plan  Jig.  V. 
PL  II.  &  en  perfpedïive  ,fig.  20,  PI.  VI.  où  l'on  voit 
deux  poteaux^,  foûtenant  un  effieu  ,e,  h,  fur  le- 
quel paffent  les  anneaux  d'un  étrier  1,2,3,4.  Cet 
ctrier  eft  traverfé  par  un  boulon  4  ,  autour  duquel 
joue  une  fourche  5  5  ,  dont  la  queue  A  aboutit  à  la 
clé  B  du  régulateur  (art.  i5.  ).  Au  même  effieu  eft 
fixé  une  patte  ce  6  à  deux  griffes  ,  &  dont  la  partie  e 
fertde  manche  au  marteau  ou  poids  6.  Les  2  griffes 
embraffent  le  boulon  4  de  l'étrier  :  fur  le  même  axe 
font  encore  deux  branches  de  fer  7,  8,  9.  Dans 
la  fituation  que  l'on  voit  ces  attirails  ,  le  régulateur 
eft  ouvert;  il  produit  des  vapeurs  dans  le  cylindre 
fous  le  pifton  ,  &  le  robinet  P  d'injeftion  eft  fermé. 
Art.  id.De  quelle  manière  le  chevron  pendant  fait 
agir  le  régulateur  &  le  robinet  d'injection.  On  a  dit 
(  art.  1 .  )  que  la  chaîne  /  m  attachée  à  une  des  jantes 
du  balancier,  portoit  une  couliffe  m  «,qui  n'eft autre 
chofe  qu'un  chevron  pendant  de  16  pies  6  pouces  de 
longueur ,  ayant  une  fente  dans  le  milieu.  Cette  cou- 
liffe dont  on  voit  une  portion X  Y,  fig.  20.  joue  de 
même  fens  que  le  pifton,  &  fert  à  communiquer  le 
mouvement  au  régulateur  &  au  robinet  d'injeclion , 
elle  enfile  fur  le  rez-de-chauffée  du  premier  étage  un 
bout  de  madrier  {  de  3  pies  6  pouc.  de  longueur  ,  fur 
14  pouces  de  large  &  4  d'épaiffeur,  qui  la  maintient 
toujours  verticale  en  montant  ou  en  defcendant  dans 
le  trou  C,  pratiqué  audeffous  de  fa  direction ,  com- 
me on  petit  voir  dans  la  Planche  IV. 

Art.  27.  De  quelle  manière  le  mouvement  fe  com- 
munique au  régulateur. La  fente  delà  couliffe  _/%.  20, 
PI.  VI.  eft  traverfée  d'un  boulon  revêtu  de  pi uiieurs 
morceaux  de  cuir  ,au-deffus  duquel  vient  ie  rendre 
par  intervalle  la  branche  8  ,  9.  A  l'inftant  que  le 
pifton  étant  parvenu  au  bas  du  cylindre  ,  le  régula- 
teur s'ouvre  pour  laiffer  paffer  la  vapeur  ;  alors  le 
balancier  élevé  la  couliffe  XY ',  le  boulon  fait  mon- 
ter l'extrémité  9  de  cette  branche  ,  par  conséquent 
tait  tourner  Pemeti  qui  relevé  le  poids  6  ,  &  pendant 
ce  tems-là  l'étrier  refte  immobile  ,à  caufede  l'inter- 
valle qui  eft  entre  les  griffes  ;  mais  auffi-tôt  que  le 
poids  6  a  paffé  le  vertical  ,  il  imprime  en  tombant 
du  côté  du  cylindre  une  force  à  une  des  griffes  qui 
frappe  le  boulon  4 ,  le  chaffe,  &  l'étrier  en  arrière  , 
&  par  conféquent  la  manivelle  B  forme  alors  le  régu- 
l'atcui  .  quand  la  couliffe  monte ,  elle  entraîne  avec 
elle  la,  branche  8,9,  qui  fait  tourner  l'effteu.  L'effieu 
en  tournant  Se  la  chute  du  poids  6,  font  monter  atiffi 
l'autre  branche  8,  7.  Peu  aptes  cette  couliffe  ve- 
nant à  defeendre,  UnO  cheville  <3  attachée  à  Une  de 
fes  faces ,  ramené  la  branche  8,9,  qui  fait  tourner 
l'effieu  &  relevé  le  poids  6  ;  qui  tombe  enfuite  de  la 
gauche  à  la  droite  ;  l'autre  griffe  pouffe  en  avant  l'é- 
trier qui  étoit  refté  immobile  pendant  la  defeente  de 
la  couliffe  ,  alors  la  manivelle  ouvre  le  régulateur: 
les  chûtes  du  marteau  6  font  limitées  de  part  &  d'au- 
tres par  des  cordes  attachées  aux  parûtes  fixes  du  bâ- 
timent dans  lequel  la  machina  eft  renfermée.. 
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Art.  28.  Détail  des  pièces  qui  appartiennent  au  ro- 
binet d'injection.  La  clé  du  robinet  d'injection  P% 
jig.  20,  PI.  VI.  &  PL  IV.  eft  en  forme  d'une  patte 
d'écreviffe  ou  de  fourche,  dans  laquelle  agit  une  bro- 
che de  fer  m,  qui  la  frappe  par  un  mouvement  de 
vibration  ,  tantôt  d'un  fens  &  tantôt  de  l'autre, pour 
ouvrira  fermer  le  paffage  de  l'eau  de  la  cuvette  </ 
dont  on  a  parlé.  Cette  broche  M  attachée  à  l'effieu 
d'un  levier  no,  fur  lequel  fe  meut  un  marteau  R 
échancré  par-deffus  ,  pour  s'accrocher  par  intervalle 
dans  une  coche  pratiquée  à  un  morceau  de  bois  T  Vy 
nommé  décliq  ,  qui  paffe  au-travers  d'une  fente  pra- 
tiquée au  poteau  pendant,  l'extrémité  T  eft  mobile 
autour  d'un  boulon,  &  l'autre  ^baiffe  &C  hauffe  fui- 
vant  le  mouvement  de  la  couliffe  X  Y. 

ART.  29.  Explication  du  mouvement  qui  fait  agir  le 
robinet  d'injection.  On  faura  qu'à  l'une  des  faces  de  la 
couliffe  oppofée  à  celle  dont  on  vient  de  parler  (art. 
27.)  ,  eft  auffi  attachée  une  cheville  qui  foûleve  le 
décliq  TV,  lorfque  la  couliffe  eft  parvenue  à  fa  plus; 
haute  élévation  ;  alors  le  marteau  R  ceffant  d'être 
foûtenu  ,  tombe  avec  violence  fur  le  levier  ou  bro- 
che m ,  &  agit  contre  une  des  branches  de  la  fourche 
qui  forme  la  clé  ;  ce  qui  ouvre  le  robinet  P  d'injec- 
tion. Pendant  que  l'eau  jaillit  dans  le  cylindre  court 
(fig.  4.)  ,  le  marteau  repofe  fur  une  pièce  de  bois  , 
après  avoir  décrit  une  courbe  RP.  Après  cette  opé- 
ration, la  couliffe  XJTredefceRd  ;  &  la  cheville  qui 
a  levé  le  décliq  ,  rencontrant  en  chemin  le  levier 
nS,  Pobligede  defeendre  pour  relever  le  marteau 
R ,  &  le  remettre  dans  fa  première  fituation.  Cela 
ne  fe  peut  faire  fans  que  la  broche  m  ne  pouffe  en- 
avant  l'autre  patte  de  la  clé  du  robinet,  pour  la  ra- 
mener d'où  elle  étoit  partie.  Le  robinet  d'injedtion 
fe  referme  donc  jufqu'au  moment  où  la  couliffe  re- 
montant de  nouveau  ,  recommence  la  première  ma- 
nœuvre pour  faire  ouvrir  ledit  robinet  d'injeclion. 

Art.  30.  Conclujion  fur  le  jeu  du  régulateur,  &  ce- 
lui du  robinet  d'injection.  Il  fuit  de  ce  qu'on  vient 
d'expofer,  que  la  couliffe  defcendant,  elle  ferme  le 
robinet  d'injeftion  immédiatement  après  le  régula- 
teur, dans  l'inftant  qu'elle  eft  parvenue  au  plus  bas  ; 
&  qu'au  contraire  lorfqu'elle  eft  montée  au  plus 
haut ,  le  robinet  d'injeclion  s'ouvre ,  &  le  régulateur 
fe  ferme  :  ainfi  ces  deux  effets ,  quoique  contraires , 
entretiennent  toujours  la  machine  dans  un  mouve- 
ment régulier,  lorfque  la  chaleur  du  fourneau  eft 
uniforme ,  &  que  toutes  les  autres  pièces  de  la  ma- 
chine agiffent  comme  il  faut. 

Il  faut  remarquer  que  l'on  rend  le  jeu  du  régula- 
teur &c  celui  du  robinet  d'injeftion  plus  ou  moins 
prompts  ,  félon  que  les  chevilles  qui  accompagnent 
la  couliffe  XY  font  placées  plus  ou  moins  hautes. 
Dans  la  fituation  où  eft  la  machine  aujourd'hui ,  elle 
a  fix  pies  de  levée  (art.  3.)  ;  8c  fi  on  vouloit  lui  en 
donner  moins ,  il  faildroit  placer  une  autre  cheville 
plus  haut  que  celle  qui  fait  agir  le  régulateur,  &  la 
charger  de  cuir  (art.  27.)  .-  alors  la  machine  auroit 
moins  de  levée;  &le  régulateur  étant  ouvert  produi- 
rait plus  de  vapeur.  La  raifon  en  eft  claire ,  car  alors 
le  mouvement  feroit  moins  accéléré;  &  qu'au  con- 
traire fi  on  lui  donne  plus  d'irtje&ion,  il  faudrait  pla- 
cer une  autre  cheville  plus  haut  que  celle  qui  levé 
le  décliq  :  alors  le  mouvement  de  la  machine  feroit 
plus  accéléré  ,  &  par  conféquent  produirait  plus 
d'injeclion. 

ART.  31.  Explication  de  la  manœuvre  que  l'on  exé- 
cute pour  commencer  à  faire  jouer  Ict  machine.  Pour 
donner  le  premier  mouvement  à  la  machine ,  l'on 
commence  par  remplir  d'eau  la  chaudière  (art.  20.); 
enfuite  on  allume  le  feu  ,  oc  on  laiffe  couler  Peau 
dans  la  coupe  (art.  1  /.)  Immédiatement  après ,  celui 
qui  dirige  la  machine  ,  vient  voir  dans  quelle  fitua- 
tion çft  le  régulateur,  afin  de  l'ouvrir  s'il  étoit  fer* 
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ïtté  ;  ayant  la  facilité  ,  à  l'aide  d'une  manivelle ,  de 
donner  à  l'eiîîeu  le  même  mouvement  que  lui  impri- 
me la  couliffe.  La  vapeur  entre  dans  le  cylindre,  en 
chaffe  l'air,  &  échauffe  l'eau  qui  eft  au-deffus  du 
pifton ,  que  l'on  fait  couler  dans  le  godet ,  pour  rem- 
plir les  tuyaux  par  lefquels  le  décharge  l'eau  d'in- 
jeûion  (art.  2/.)  Pendant  cette  manœuvre  ,  la  ma- 
chine refte  en  repos  julqu'au  moment  qu'elle  donne 
le  fignal  pour  avertir  qu'il  elt  tems  de  la  faire  joiier  ; 
ce  qui  s'éprouve  lorfque  la  vapeur  ayant  acquis  allez 
de  force  pour  ouvrir  la  foupape  qui  fermoit  fa  che- 
minée (art.  ig.')  ,  en  fort  avec  détonation.  Aulîl-tôt 
le  directeur  de  la  machine  ,  qui  attend  ce  moment , 
prend  de  la  main  droite  la  queue  du  marteau  (art. 
29.)  ,  de  la  gauche  la  branche  (art.  27.)  ;  ferme  le 
régulateur,  &  un  inftant  après  ouvre  le  robinet  d'in- 
jeclion  qui  fait  defcendre  le  pifton.  Enfuite  le  régu- 
lateur s'ouvre  de  lui-même,  &  la  machine  continue 
de  joiier,  fans  qu'on  y  touche ,  par  un  effet  alternatif 
de  vapeur  &  d'injeftion  d'eau  froide  ,  fécondé  du 
poids  de  l'atmofphere. 

Art.  32.  Le  mouvement  de  la  machine  doit  être  réglé 
de  manière  qu'elle  produife  quatorze  impulfions  par  mi- 
nute. Quand  le  mouvement  de  la  machine  eft  bien 
réglé ,  elle  produit  ordinairement  quatorze  impul- 
sons par  minute  ,  ainfi  qu'on  l'a  oblervé  ;  &c  dans 
un  cas  forcé  ,  on  peut  en  donner  jufqu'à  16  &  17. 
On  a  auffi  obfervé  que  le  pifton  mettoit  un  peu  plus 
de  tems  à  monter  qu'à  defcendre. 

Art.  33.  Conjecture  fur  la  manière  dont  fe  forme  la 
vapeur.  Il  faut  confidérer  que  le  feu ,  qui  elt  une  ma- 
tière fubtile ,  pénètre  le  fond  de  l'alembic ,  paffe  au- 
travers  de  fes  pores ,  met  les  parties  de  l'eau  dans 
une  extrême  agitation  ;  &  comme  cette  matière  ne 
cherche  qu'à  s  étendre  pour  fe  mouvoir  avec  plus  de 
liberté ,  elle  s'élève  au-deffus  de  l'eau ,  dont  elle  en- 
traîne les  parcelles  les  plus  déliées  en  une  quantité 
prodigieufe ,  qui  font  effort  de  toutes  parts  pour  s'é- 
chapper ,  avec  une  force  qui  devient  fupérieure  à 
celle  du  poids  de  l'air  ;  &  quand  le  régulateur  vient 
à  s'ouvrir,  elle  entre  avec  impétuofité  dans  le  cy- 
lindre, pouffe  le  pifton  devant  elle,  jufqu'à  l'inftant 
où  l'injeftion  d'eau  froide  condenfe  cette  vapeur  &c 
anéantiffe  fa  force  :  alors  elle  retombe  en  eau.  Ainfi 
l'on  voit  que  le  jeu  de  cette  machine  dépend  de  l'ef- 
fet alternatif  de  l'eau  chaude  &  de  l'eau  froide,  joint 
à  l'aétion  de  l'atmofphere  ;  le  cylindre  refte  vuide, 
&  donne  lieu  au  poids  de  l'atmofphere  de  ramener 
le  pifton  :  ainfi  l'on  voit  que  dans  l'efpace  d'environ 
deux  fécondes  que  dure  l'inje&ion  des  huit  pintes 
d'eau  fro'ide(art.j  ;.),  il  fe  condenfe  environ  4*  muid 
de  vapeur  ;  &  pendant  ce  tcms-là  il  s'en  forme  une 
affez  grande  quantité  pour  relever  le  pifton  de  nou- 
veau ,  auffi-tôt  que  le  régulateur  lui  en  laiffe  la  li- 
berté. On  a  dit  (art.  24.)  que  quand  la  vapeur  entre 
dans  le  cylindre ,  elle  refoule  l'eau  qui  (e  trouve  au 
fond,  &  en  fait  paffer  environ  lix  pintes  dans  le  ra- 
meau d'évacuation  (art.  2 1 .)  ,  &  deux  dans  l'alem- 
bic par  le  tuyau  nourricier  (art.  22.)  ,  fuivant  l'ex- 
périence que  j'en  ai  faite. 

ART.  34.  Expérience  de  M.  Dcfaguliers  fur  la  foret 
de  la  vapeur  de  Veau  bouillante.  M.  Dclaguliers,  qui 
a  fait  beaucoup  d'expériences  fur  la  machine  à  feu  , 
dit  que  la  force  de  la  vapeur  dans  le  cylindre,  ne 
furpaffoit  jamais  d'un-p^larcliftancc  de  l'air  extérieur, 
&  n'y  étoit  jamais  d'un  -—  plus  foible;  mais  entre  ces 
deux  termes  cette  force  change  continuellement, 
félon  que  le  pifton  elt  plus  ou  moins  élevé  ,  c'ell-à- 
dire  félon  que  l'efpace  cft  plus  ou  moins  grand.  Il 
prétend  aulîï  que  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  cft 
environ  14000  fois  plus  rare  que  l'eau  Iroide  ;  &  qu'a- 
lors elle  cft  auffi  forte  par  Ion  rellort  que  l'air  com- 
mun ,  quoique  16  fois  plus  rare.  Voyc^  Eau. 

Art.  3  5.  Expérience  Juitejur  la  quantité  de  char  ion 
Tome  VI. 
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de  terre  ou  de  hois  nêcejfaire  pour  V entretien  du  fourneau 
pendant  24  heures.  Le  fourneau  confume  en  24  heures 

6  muids  de  charbon  de  terre ,  contenant  chacun  1  j 
pies  cubes ,  ou  deux  cordes  de  bois  chacune  de  7  pies 

7  pouces  de  longueur  fur  autant  de  hauteur,  &c  3 
pies  3  pouces  de  largeur. 

On  obferve  que  deux  hommes  fuffifent  pour  veil- 
ler autour  de  la  machine.  Il  y  a  un  chef  qui  fait  ma- 
nœuvrer ladite  machine,  Se  un  fécond  qui  a  foin  de 
faire  le  feu  au  fourneau. 

Art.  36.  Quand  la  machine  produit  14.  impulfons 
par  minute,  elt;  épuife  x55  muids  d'eau  par  heure ,  éle- 
vée à  242  pies  de  hauteur,  On  a  dit  (are.  32.)  que  la 
machine  produiloit  14  impulfions  par  minute,  lorf- 
que le  mouvement  eft  bien  réglé.  L'on  voit  que  dans 
le  même  tems  elle  épuife  une  colonne  d'eau  de  1 12 
pies  de  hauteur  fur  8  pouces  3  lig.  de  diamètre  ,  ou 
85  pintes  par  chaque  impullîon;oc  qu'àcaufede  14 
qu'elle  donne  dans  une  minute,  elle  produit  1 190  pin- 
tes d'eau  :  partant  dans  une  heure  elle  produit  7 1 400 
pintes ,  ou  2  5  5  muids  d'eau ,  le  muid  contenant  8  pies 
cubes  ,  ou  280  pintes  mefure  de  Paris. 

Art.  37.  Calcul  de  la  puiffance  qui  fait  agir  cette 
machine.  Pour  infinuer  de  quelle  manière  l'on  doit 
faire  le  calcul  de  cette  machine  ,  il  faut  confidérer 
que  le  diamètre  du  pifton  étant  de  30  pouces  6  lig. 
(art.  6\)  ,  fa  fuperheie  fera  d'environ  5  \  pié  quar- 
ré,  qu'il  faut  multiplier  par  2205  lignes  ,  pefanteur 
d'une  colonne  d'air  d'un  pié  quarré  de  bafe  ,  fur  3  1 
\  pies  de  hauteur.  Il  viendra  11392^  liv.  pour  l'ac- 
tion de  l'air  extérieur  fur  le  pifton  ,  êc  par  conféquent 
pour  la  force  de  la  puiffance  motrice. 

Art.  38.  Remarque  effentielle  pour  calculer  l'effort  de 
Ltpuiffanceqtdfa.it  agir  les  pompes. La.  force  de  ia  puif- 
fance qui  alpire  l'eau  dans  une  pompe ,  doit  être  au 
moins  égale  au  poids  de  la  colonne  d'eau  qui  auroit 
pour  bafe  le  cercle  du  pifton ,  &  pour  hauteur  la 
diftance  du  puifart  au  pifton ,  lofqu'il  eft  parvenu 
dans  fa  plus  haute  élévation.  A  quoi  il  faut  ajouter 
le  poids  de  l'eau  dont  le  pifton  eft  furmonté  lorfqu'il 
s'élève  au-deffus  du  terme  de  l'afpiration  pour  la 
dégorger  dans  les  bâches.  Si  l'on  confidere  les  chofes 
avec  attention  ,  on  verra  que  quelle  que  foit  la  grof- 
feur  du  tuyau  d'afpiration,  la  puiffance  qui  élevé  le 
pifton ,  foùtiendra  toujours  le  même  poids,  dans  quel- 
ques difpolîtions  que  foient  fes  parties  ,  pofées  con- 
tre un  plan  vertical ,  ou  fur  un  plan  incliné  ;  que  la 
puiffance  appliquée  au  pifton  d'un  diamètre  égal , 
plus  grand  ou  plus  petit  que  le  fond  du  tuyau,  il 
fera  toujours  chargé  du  poids  d'une  colonne  d'eau 
qui  auroit  pour  bafe  le  cercle  du  pifton  ,  Se  pour 
hauteur  celui  du  niveau  de  l'eau  au-delTus  du  même 
pifton. 

Art.  39.  Calculer  la  puiffance  ou  le  poids  de  la  co- 
lonne d'eau  des  pompes  afpirantes.  Les  pompes  afpi- 
rantes  élevant  cnlemble  une  colonne  d'eau  de  242 
pies  de  hauteur  fur  8  pouces  3  lig.  de  diamètre,  l'on 
trouvera  que  cette  colonne  pefe  6290  5  1.  La  pompe 
de  la  bâche  faifant  monter  l'eau  à  36  pies  de  hauteur 
(art.  2.),  le  diamètre  de  fon  pillon  n'elt  que  de  4 
pouces  2  1.  Le  poids  de  la  colonne  d'eau  qu'elle  re- 
foule ,  eft  de  237  -j-j  1.  qui  étant  ajoutés  à  6290  \  1.  il 
viendra  6527  f|  1.  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  le 
poids  des  attirails  qui  répond  au  puits  ,  que  j'efti* 
me  d'environ  3000  I.  ainfi  la  puiffance  aura  à  iur- 
monter  uneréliftance  d'environ  9527-pjl.  &i  connue 
cette  puiffance  a  été  trouvée  de  [I.39I7I.  (art.  3y.~)y 
elle  fera  donc  fupérieure  de  1864  -,\  1.  au  poids  qu'- 
elle doit  enlever. 

Art.  40.  La  puiffance  doit  être  au  poids  comme  6  a 
5  ,  pour  prévenir  tout  inconvénient.  On  remarquera 
que  cette  fupériorité  de  la  puiffance  fur  le  poids, 
doit  être  au  moins  dans  le  rapport  de  6  à  ^  ;  elle  eft 
néceffairc,  non-feulement  pour  rompre  l'équilibre  « 
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mais  encore  parce  que  le  pifton  n'eft  point  chaffé 
tout-à-fait  par  la  pefanteur  ablolue  de  l'air,  puifqu'il 
fuit  &  fe  dérobe  en  partie  à  fon  impreffion  ;  &  que 
d'ailleurs  il  ne  faut  pas  compter  que  quand  le  pifton 
defeend ,  le  cylindre  l'oit  entièrement  privé  d'air 
grofîier,puifque  l'eau  d'injection  en  entraîne  toujours 
une  certaine  quantité  ,  qui  fe  trouvant  renfermée 
dans  un  plus  petit  efpace  à  melure  que  le  pifton  def- 
eend ,  pourroit  acquérir  une  force  de  reflbrt  allez 
fcnfible  pour  lui  réfuter. 

Art.  ai.  Celte  machine  peut  aujjî  fervir  à  élever 
Veau  auffi  haut  que  l'on  voudra  au-deffus  de  l'horifon. 
On  remarquera  que  û  l'on  avoit  à  élever  l'eau  d'une 
fource  à  une  hauteur  confidérable  au-deffus  de  l'ho- 
rifon  dans  des  tuyaux  pofés  verticalement ,  ou  fur 
un  plan  incliné ,  on  pourroit  fe  fervir  de  la  même 
machine,  endifpofant  des  pompes  afpirantes  &  re- 
foulantes ,  de  la  manière  la  plus  convenable ,  fuivant 
la  fituation  des  lieux. 

Art.  42.  La  théorie  des  machines  à  feu,  à  l'égard 
de  leurs  effets,  eft  la  même  que  celle  des  pompes  mues  par 
un  courant.  Il  faut  remarquer  que  lorfqu'un  fluide 
fait  mouvoir  des  pompes  à  l'aide  d'une  machine  où 
le  bras  du  levier  du  poids  eft  égal  à  celui  de  la  puif- 
fance ,  il  arrivera  toujours  que  la  fuperficie  du  pif- 
ton ,  celle  d'une  des  aubes,  la  chiite  capable  de  la 
vîtefte  refpective  du  fluide  ,  &  la  hauteur  où  l'on 
veut  élever  l'eau  ,  compoferont  quatre  termes  ré- 
ciproquement proportionnels.  L'on  verra  que  cette 
règle  pourroit  s'appliquer  aux  machines  à.  feu,  fi  J'on 
pouvoit  faire  abftraûion  du  poids  des  attirails  &  de 
la  pompe  refoulante  qui  eft  dans  la  bâche  fupérieure  ; 
car  l'on  peut  regarder  la  fuperficie  du  pifton  qui 
joue  dans  le  cylindre ,  comme  celle  a'une  aube  , 
c'eft-à-dire  le  poids  de  la  colonne  d'air  ,  ou  celui 
d'une  colonne  d'eau  de  3  1  |  pies  de  hauteur  {article 
37.),  comme  la  force  ablolue  du  fluide  ,  qu'il  faut 
multiplier  par{  pour  avoir  la  force  relative  (ar- 
ticle 40.)  :  alors  le  produit  du  quarré  du  diamètre 
du  grand  pifton ,  par  la  hauteur  réduite  de  la  colonne 
équivalente  au  poids  de  Patmofphere ,  feroit  égal  au 
produit  du  quarré  du  diamètre  du  petit  pifton  qui 
doit  afpirer  ou  refouler  l'eau  ;  &c  par  la  hauteur  où 
elle  doit  être  élevée ,  il  arriveroit  que  fi  le  tourillon 
n'étoit  pas  au  centre ,  c'eft-à-dire  dans  le  milieu  du 
balancier,  il  faudroit  que  ces  deux  produits  fulTent 
dans  la  raifoh  réciproque  du  bras  du  levier  du  grand 
&  du  petit  pifton ,  fuivant  le  principe  de  la  mécha- 
nique.  Nous  fuppoferons  que  la  valeur  de  toutes  les 
lignes  que  nous  allons  défigner  par  des  lettres ,  fe- 
ront exprimées  en  pies  ou  fraftions  de  pies. 

Art.  43.  Formule  générale  pour  déterminer  les  di- 
menfions  des  principales  parties  des  machines  à  feu.  Je 
nomme  P  le  poids  du  grand  pifton  ,  D  fon  diamètre 
ou  celui  du  cylindre  ,  &  a  fon  bras  de  levier  ,  p  le 
poids  des  attirails  qui  répondent  au  petit  pifton  ,  d 
lbn  diamètre ,  &  b  ion  bras  de  levier ,  h  hauteur  où 
l'eau  doit  être  élevée  ,  ou  profondeur  du  puits ,  C 
poids  de  la  colonne  d'eau  que  la  pompe  de  la  bâche 
fupérieure  doit  refouler  ,  y  compris  le  poids  des  at- 
tirails de  fon  pifton ,  e  fon  bras  de  levier  , /poids  de 
la  coulifTe ,  &  i  fon  bras  de  levier.  On  prendra  la 
fuperficie  du  cercle  du  grand  pifton  ;  on  la  multi- 
pliera par  2205  {art.  37.),  &  l'on  aura  l'aclion  de 
l'air  extérieur  fur  le  pifton ,  ou  la  force  de  la  puif- 
fance  motrice  qu'il  faut  multiplier  par  \,  y  ajouter 
enfuite  P ,  &  multiplier  le  tout  par  le  bras  de 
levier  a  ,  puis  ajouter  au  produit  le  poids  de  la 
coulifTe  multiplié  par  fon  bras  de  levier  ,  l'on  aura 
une  exprclfion  de  l'action  de  la  puilTance  autour  du 
cylindre;  enfuite  on  cherchera  la  fuperficie  du  cer- 
cle du  petit  pifton  qu'on  multipliera  par  la  hauteur 
h  du  puits ,  &  l'on  aura  l'expi  efîîon  du  volume  de 
}a  colonne  d'eau  qu'il  finit  afpirer  ou  refouler  ;  ôc 
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pour  en  avoir  le  poids  ,  on  multipliera  par  70  liv. 
pefanteur  d'un  pié  cube  d'eau  ;  on  ajoutera  au  pro- 
duit le  poids  des  attirails ,  multipliant  cette  quantité 
par  fon  bras  de  levier  b  ,  à  quoi  il  faudra  encore 
ajouter  le  produit  du  poids  de  la  colonne  d'eau  de  la 
bâche  fupérieure  ou  de  la  pompe  refoulante  par  fou 
bras  de  levier  ,  6c  l'on  aura  l'aclion  de  la  puiffance 
autour  du  puits  ;  égalant  les  deux  aftions ,  on  aura 
la  formule  générale  pour  la  machine  à  feu.  A  l'égard 
des  frotemens ,  comme  leur  réfiftance  dans  cette  ma- 
chine eft  prefque  infcnfible,  n'ayant  guère  lieu  qu'- 
aux tourillons  du  balancier,  dont  le  rayon  eft  extrê- 
mement petit  par  rapport  au  bras  du  levier  de  la 
puiffance  ;  on  les  regarde  comme  nuls ,  pour  ne 
point  trop  compofer  la  formule. 

ART.  44.  L'on  peut  rendre  la  formule  plus  fimpls 
dans  le  cas  où  Con  veut  en  faire  ufage.  Je  confidere 
que  parmi  les  grandeurs  qui  compofent  la  formule 
ci-defîus  ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  font  déterminées 
par  la  difpofition  qu'il  faudra  donner  à  la  machine  ; 
par  exemple  ,  l'on  connoîtra  toujours  le  bras  du  le- 
vier &  le  poids  de  la  colonne  d'eau  qu'il  faudra  éle- 
ver dans  la  cuvette  d'injection  ,  par  la  difpofition  des 
tourillons  du  balancier  ,  &  par  conféquent  le  rap- 
port des  deux  bras  du  levier  ,  le  poids  des  attirails 
des  pompes  afpirantes  ayant  déterminé  la  profon- 
deur du  puits  ,  la  pefanteur  du  grand  pifton  &  celle 
delà  coulifTe  ;  c'eit-à  dire  qu'il  faut  fupprimer  de  la 
formule  ci-defTus  la  pefanteur  du  grand  pifton  ,  le 
produit  du  poids  de  la  conHife  par  Ion  bras  de  le- 
vier :  fion  fouftrait  d'abord  le  poids  des  attirails  pour 
avantager  la  puiffance  agiffante  ,  il  eft  auffi  naturel 
de  placer  les  tourillons  dans  le  milieu  du  balancier, 
à  moins  qu'on  ne  foit  contraint  d'en  ufer  autrement 
pour  rendre  le  bras  de  levier  de  la  puiffance  plus 
grande  que  celui  du  poids  ,  &  il  ne  reliera  plus  dans 
la  formule  que  les  trois  grandeurs  D 3dtkh,  qui  font 
fujettes  à  varier. 

Art.  45.  Connoiffant  le  diamètre  du  pif  on  des  pom- 
pes, &  la  hauteur  où  ton  veut  enlever  l'eau ,  c'ejl-à-dirc 
la  profondeur  du  puits  ,  trouver  le  diamètre  du  cylindre. 
On  a  déterminé  le  diamètre  des  pompes  (art.  43.), 
afin  que  la  machine  puifTe  fournir  une  certaine  quan- 
tité d'eau  proportionnée  à  la  relevée  du  pifton ,  6c 
au  nombre  des  impulfions  par  minute.  Par  le  même 
article ,  on  a  aufli  déterminé  la  profondeur  du  puits  ; 
il  ne  s'agit ,  pour  connoître  le  diamètre  du  cylindre, 
qu'à  fuppofer  Dz=x6cD1=^xz,6c  dégager  cette 
inconnue.  Voye{  Equation. 

Art.  46.  Connoiffant  la  hauteur  où  l'on  doit  élever 
l'eau  ,  ou  la  profondeur  du  puits  ,  &  le  diamètre  du  cy- 
lindre ,  trouver  le  diamètre  du  pif  on  des  pompes.  Pour 
connoître  le  diamètre  du  pifton  des  pompes  ,  on  fup- 
pofe  que  le  diamètre  du  cylindre  eft  déterminé  de 
même  que  la  profondeur  du  puits  où  l'on  veut  faire 
monter  l'eau,  ou  la  refoulant  fur  une  éminence.  Pour 
cela ,  il  faut  fuppofer  d—  x  6c  d  2  =  x  2  en  la  place 
de  d  2 ,  6c  réfoudre  l'équation. 

Art.  47.  Connoiffant  le  diamètre  du  cylindre  &  ce- 
lui des  pompes  ,  trouver  la  hauteur  où  l'on  veut  enlever 
l'eau  ,  ou  la  profondeur  du  puits.  Pour  connoître  la 
profondeur  du  puits ,  on  fuppofe  que  le  diamètre  du 
cylindre  eft  déterminé  de  même  que  celui  du  pifton 
des  pompes  ,  qui  doit  afpirer  ou  refouler  l'eau  ;  il 
faut  fuppofer  h=.  x  ,  &  en  la  place  de  h  ,  il  faut  met- 
tre fa  valeur  qui  eft  x  dans  la  formule  générale. 

Dépenfe  de  la  machine  à  feu  ,  telle  qu'elle  ejl  dans  nos 
Planches.  La  machine  h  feu  du  bois  de  BofTu,  eft  la 
plus  parfaite  que  nous  ayons  dans  les  environs.  Ceux 
qui  en  ont  fait  la  dépenfe  ,  m'ont  dit  qu'elle  leur 
avoit  coûté  ,  y  compris  le  bâtiment  clans  lequel 
cette  machine  doit  être  renfermée  ,  environ  trente 
mille  livres  ,  ci   ........  3  0000  liv. 
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Le  puits  dans  lequel  doivent  être  mon- 
tés les  pompes  ,  les  bois  pour  garnir  les 
parois  ,  &  ceux  pour  foûtenir  &  entre- 
tenir les  pompes  ,  y  compris  la  main- 
d'œuvre  ,  a  coûté  environ  vingt -cinq 
mille  livres  ,  ci 15000 
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Total 55000HV. 

On  obferve  que  la  dépenfe  d'une  femblable  machi- 
ne kfeu,  paroit  coûter  environ  cinquante-cinq  mille 
livres ,  &  c'eft  fuivant  que  le  puits  efl  plus  ou  moins 
profond  ,  &  que  la  nature  du  terrein  peut  permet- 
tre de  creufer  le  puits  de  la  profondeur  propofée. 

Le  jeu  de  cette  machine  eft  très -extraordinaire, 
&  s'il  falloit  ajouter  foi  au  fyftème  de  Defcartes  , 
qui  regarde  les  machines  comme  des  animaux  ,  il 
f audroit  convenir  que  l'homme  auroit  imité  de  fort 
près  le  Créateur ,  dans  la  conftruûion  de  la  pompe 
à  feu ,  qui  doit  être  aux  yeux  de  tout  cartéfien  confé- 
quent,  une  efpece  d'animal  vivant,  afpirant,  agiffant, 
je  mouvant  de  lui-même  par  le  moyen  de  l'air,  & 
tant  qu'il  y  a  de  la  chaleur. 

Feu  ,  (Chimie.  )  Le  chimifte  ,  du  moins  le  chimif- 
te Stahlien,  conlidere  le  feu  fous  deux  alpe&s  bien 
difFérens. 

Premièrement ,  comme  un  des  matériaux  ou  prin- 
cipes de  la  compofition  des  corps  ;  car,  félon  la  doc- 
trine de  Stahl  bien  réfumée ,  le  principe  que  les  Chi- 
miftes  ont  defigné  par  les  noms  de  foufre ,  principe 
fulphureux ,  foufre  principe  ,  principe  huileux  ,  princi- 
pe inflammable  ,  terre  inflammable  &  colorante  ,  6t  par 
quelques  autres  noms  moins  connus ,  que  nous  rap- 
porterons ailleurs,  voye^  Phlogistique  ;  ce  prin- 
cipe ,  dis -je  ,  n'eft  autre  choie  que  le  feu  même, 
qu'une  fubftance  particulière  ,  pure  &  élémentaire  , 
la  vraie  matière ,  l'être  propre  du  feu ,  le  feu  de  Dé- 
mocrite  &  de  quelques  phyliciens  modernes. 

Stahl  a  defigné  cette  matière  par  le  mot  grec  phlo- 
gijïon  ,  qui  fignifie  combufible  ,  inflammable  ;  expref- 
iion  que  nous  avons  traduite  par  celle  de  phlogijli- 
que ,  qui  eft  devenue  technique  ,  &  qui  n'eft  pour 
nous  ,  malgré  fa  fignification  littérale  ,  qu'une  de  ces 
dénominations  indéterminées  qu'on  doit  toujours  fa- 
gement  donner  aux  fubftances,  fur  l'effencedefquel- 
les  régnent  diverfes  opinions  très-oppofées  :  or  les 
dogmes  de  Bêcher  &  de  Stahl  ,  fur  le  principe  du 
feu  ,  qui  paroiffent  démontrables  à  quelques  chimif- 
tes ,  font  au  contraire  ,  pour  quelques  autres  &  pour 
un  certain  ordre  de  phyficiens  ,  incompréhenfibles 
&  abfolument  paradoxes ,  &  par  conféquent  faux  ; 
conféqueneeque  les  premiers  trouveront,  pour  l'ob- 
ferver  en  partant  ,  aufîi  peu  modefte  que  légitime. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fera  fous  ce  nom  de  phlogifli- 
que  que  nous  traiterons  du  principe  de  la  compofi- 
tion des  corps,  que  nous  croyons  être  le  feu.  Foyc^ 
Phlogistique. 

Les  phénomènes  de  la  combuftion ,  de  la  calcina- 
tion  ,  de  la  réduction  ,  de  la  détonation  ,  en  un  mot, 
de  tons  les  moyens  chimiques  ,  dans  lefquels  le  feu 
combiné  éprouve  quelque  changement  chimique  ; 
tous  ces  phénomènes,  dis-je,  appartiennent  au  feu, 
confidéré  fous  ce  premier  point  de  vue.  t'oye{  Com- 
bustion ,  CaLCINATION  ,  DÉTONATION,  RÉ- 
DUCTION ,  Phlogistique. 

Secondement  ,  les  Chimiftes  confiderent  le  feu 
comme  principe  de  la  chaleur.  Le  mot  feu,  pris  dans 
ce  fens  ,  eft  abfolument  fynonyme  dans  le  langage 
chimique,  a  celui  de  chaleur.  Ainfi  nous  difons  in- 
différemment le  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante, 
OU  le  degré  Je  feu  de  l'eau  bouillante. 

Nous  avons  dit  ailleurs  {article  Chimie,/»./^. 

4/4.  col.  2.)  que  le  feu  ,  confidéré  comme  principe 

de  la  chaleur  .  étoir  ////  infiniment  ou  agent  univer* 

ftl  que  le  chimifte  tmployou  dam  l'opération  de  fart ,  ou 
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dont  II  cont emploi t  les  effets  dans  le  laboratoire  de  la ... 
turc.  Nous  allons  nous  occuper  dans  cet  article  de 
fes  effets  chimiques  ,  dirigés  par  l'art. 

Toutes  les  opérations  chimiques  s'exécutent  par 
deux  agens  généraux  ,  la  chaleur  &  les  menftrues. 
Mais  cette  dernière  caufe  elle-même,  quelque  gé- 
nérale &  effentielle  que  foit  fon  influence  dans  les 
changemens  chimiques  ,  eft  entièrement  fubordon- 
née  à  la  chaleur ,  puifque  le  feu  produit  abfolument 
&  indépendamment  du  concours  de  tout  autre  agent, 
un  grand  nombre  de  changemens  chimiques  ,  au  lieu 
que  l'action  des  menftrues  fuppofe  néceflairement  la 
chaleur  (voye^  l'article  CHIMIE  ,pag.  41  y.  col.  2.  le 
wc/Menstrue  ,  &  la  fuite  de  cet  article)  ;  enforte 
que  le  feu  doit  être  regardé  comme  le  moyen  pre- 
mier &  univerfel  de  la  chimie  pratique.  Aufti  le  feu 
a- t-il  mérité  de  donner  fon  nom  à  l'art  ;  la  Chimie 
s'appelle  dès  long-tems  pyrotechnie  ,  l'art  du  feu. 

Les  Chimiftes  ont  exalté  les  propriétés  du  feu  avec 
un  enthoufiafme  également  digne  du  fujet  &  de  l'art. 
Le  paffage  de  Vigenere ,  cité  à  1' 'article  Chimie  ,  pag. 
4Z2.  col.  1.  eft  fur-tout  remarquable  à  cet  égard. 

Un  célèbre  chimifte  de  nos  jours  ,  Filluftre  M. 
Pott  ,  fait  cet  éloge  magnifique  du  feu  ,  dans  fon 
traité  du  feu  &  delà  lumière.  «  La  dignité  &  l'excel- 
»  lence  de  cet  être  ,  dit  M.  Pott  ,  eft  publiée  dans 
»  l'Ecriture-fainte ,  où  Dieu  même  fe  fait  appeller 
»  du  nom  de  la  lumière  ou  du  feu  ,  quand  il  y  eft  dit , 
»  que  Dieu  eft  une  lumière  ,  qu'il  demeure  dans  la 

»  lumière  ,  que  la  lumière  eft  fon  habit que 

»  Dieu  eftun/èw  dévorant,  qu'il  fait  fes  anges  de 
»  flamme  de  feu ,  &c.  »  Le  feu  eft  appelle  dans  la 
même  differtation  le  vicaire  ou  le  lieutenant  de  Dieu 
dans  la  nature  ,  c'eft- à-dire  ,  comme  on  l'a  fage- 
ment  exprimé  dans  la  traduction  françoife  ,  le  pre- 
mier infiniment  que  Dieu  met  en  œuvre  dans  la  na- 
ture. Vanhelmont  avoit  déjà  fait  honneur  au  feu  , 
de  l'image  fublime  tracée  par  David  (pf  18.)  ,  en 
repréientant  le  fouverain  moteur  de  la  nature  ,  com- 
me ayant  pofé  fon  tabernacle  dans  le  Soleil.  Van- 
helmont, formarum  ortus ,  §.38. 

D'un  autre  côté ,  c'eft  principalement  fur  les  chan- 
gemens opérés  par  le  feu  dans  les  fujets  chimiques  , 
que  les  détracteurs  de  la  Chimie  ,  foit  philofophes, 
foit  médecins  ,  ont  fondé  leurs  déclamations  contre 
cette  feience.  Ils  ont  prétendu  que  le  feu  boulever- 
foit ,  confondoit ,  dénaturoit  la  compofition  intérieu- 
re dans  les  corps  ;  qu'il  diflipoit,  détruifoit,  anéan- 
tiffoit  leurs  principes  naturels  ou  hypofta tiques  ;  que 
ceux  qu'il  manifeftoit  étoient  fes  ouvrages ,  fes  créa- 
tures, &c.  &c.  &c.  Ces  imputations  font  exactement 
évaluées  dans  plufieurs  articles  de  ce  Dictionnaire, 
&  nous  les  croyons  fur-tout  folidement  réfutées  par 
les  notions  claires  tk.  pofitives  fur  l'action  du  feu  t 
que  nous  croyons  avoir  expolée  dans  les  difFérens 
articles  où  il  s'agit  des  effets  de  ce  premier  agent , 
voy.  Chimie  >pag.  417.  418.  &  Cendre;  voy.  aufjl 
Menstrue,  Menstruelle,  Analyse,  Si  ins- 
tances animales,  Végétal,  &  les  articles  de 
plufieurs  opérations  dont  nous  allons  donner  la  lifte 
fous  le  titre  fuivant ,  &  particulièrement  dans  celui- 
ci. 

Ufagc  chimique  du  feu  ou  de  la  chaleur.  Le  feu  eft 
employé  par  le  chimifte  dans  les diftillations  ,  les  fu> 
blim, liions,  les  éyaporations  ,  les  déifications  ,  l'cl- 
pece  de  grillage  que  nous  appelions  en  latin  diffutio. 
les  liquéfactions,  lesfufions,  les  précipitations  par 
la  tonte,  les  liquations  ,  les  diflblutions ,  les  i 
fions,  les  cémentations ,  &  même  les  fermentations! 
II  faut  rem  irqiter  que  le  principe  igné* ,  le  phlogifti- 
que  n'éprouve  dans  aucune  de  Les  opérations  ni 
combinailon  ni  précipitai 

La  façon  d'appliquer  le  feu  aux  difFérens  fujtjts  de 
toutes  ces  opei ations,  ôc  !j  théorie  de  Ion  action 
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dans  ces  divers  cas  ,  font  expofées  dans  les  articles 
particuliers.  Voyt{  ces  articles ,  &  fur -tout  X  article 
Distillation. 

Effets  généraux  du  feu.  Les  effets  chimiques  du  feu 
dans  toutes  ces  opérations  ,  fe  réduifent  à  trois  ;  ou 
h  feu  relâche  ,  laxat ,  l'aggrégation  de  certaines  fub- 
ftances jufqu'à  les  réduire  en  liqueur  &  même  en 
vapeur  ,  fans  altérer  en  aucune  façon  la  conftitu- 
tion  intérieure  du  fujet  ainfi  difpofé  (yoye^  V article. 
Chimie,  pag.  41S.  col.  1.  pag.  417.  col.  2.  &  Cart. 
Distillation  )  ;  ou  il  produit  des  diacrefes  pures 
(voyeiau  mot  DISTILLATION  ce  qui  efi  dit  de  ces  ef- 
fets fur  la  féconde  clafft  desfujets  de  cette  opération  ,  & 
le  /720/DlACRESE  à  Cerrata  du  V.  vo/a;œ);ouenfin  il 
difpofe  à  la  combinaifon  chimique  les  fubftances 
miflîbles  ;  il  divife  ,folvit,  ces  corps  qui  n'agiflent 
qu'étant  ainfi  divifés ,  nififoluta  ;  &  il  favorife  cette 
aûion  réciproque  ,  foit  que  les  principes  qu'il  met 
en  jeu  fe  rencontrent  dans  un  compofé  naturel ,  com- 
me dans  les  fermentations  &  dans  l'analyfe  par  le 
feu  feul  des  matières  dont  j'ai  formé  la  troifieme 
clafle  des  fujets  de  la  diftillation  (voye{  l'article  Dis- 
tillation ,  &  fart.  Ffrmentation  )  ,  foit  qu'ils 
fe  trouvent  dans  des  mélanges  artificiels  ,  comme 
dans  toutes  les  opérations  de  l'analyfe  menftruelle 
(voyt{  Menstrue  &  Menstruelle  ,  (  Analyfe.  ) 
&  le  mot  Chimie  ).  Remarquez  pourtant  que  ce 
troifieme  effet  ne  diffère  pas  eflentiellemcnt  du  pre- 
mier ;  car  l'action  directe  &c  réelle  de  la  chaleur  fe 
borne  dans  les  deux  cas  au  relâchement  de  l'aggré- 
gation ;  il  a  été  utile  néanmoins  de  les  diftinguer 
ici  ,  parce  qu'il  auroit  été  révoltant  ,  pour  la  plu- 
part des  lecteurs ,  de  voir  identifier  l'effet  de  la  cha- 
leur confidéré  dans  la  fufion  ou  l'évaporation  ,  & 
dans  la  diflblution  ou  la  fermentation  ;  car  que  la 
chaleur  n'ait  qu'une  influence  paflive  dans  l'exercice 
de  l'action  menftruelle ,  ce  n'eft  pas  une  vérité  re- 
çue ,  mais  Amplement  démontrable  ,  &  propofee 
dans  plufieurs  endroits  de  ce  Dictionnaire.   Voye^ 
l'article  CHIMIE  ,  pag.  41 7.  col.  2.  le  mime  art.  pag. 
416.  col.  2.  &  les  articles  MENSTRUE  &  MENS- 
TRUELLE ,  (  Analyfe.  ) 

Les  divers  effets  généraux  que  nous  venons  de 
rapporter  font  dûs  à  une  feule  &  même  caufe,  fa- 
voir  à  la  propriété  de  raréfier  du  feu  ,  exercée  dans 
une  très-grande  latitude,  depuis  le  terme  où  com- 
mence la  liquidité  de  l'eau  jufqu'à  celui  que  l'on  a 
ciûfuffifant  pour  volatilifer  les  métaux  parfaits,  fé- 
lon les  fameufes  expériences  exécutées  au  foyer  de 
la  lentille  du  palais- royal  ,  &  rapportées  dans  les 
Mém.  de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  année  1702. 

Sources  &  application  du  feu.  Nous  trouvons  ce 
principe  de  chaleur  dans  la  température  même  de 
notre  atmofphere  :  nous  nous  le  procurons  en  ex- 
pofant  les  fujets  de  nos  opérations  aux  rayons  di- 
rects du  foleil.  Nous  mettons  à  profit  quelquefois  la 
chaleur  excitée  dans  certaines  matières  fermentan- 
tes ou  pourriffantes ,  telles  que  le  marc  de  raifin  & 
le  fumier;  ou  enfin,  ce  qui  eft  notre  reflburce  la 
plus  ordinaire  &  la  plus  commode,  nous  appliquons 
aux  matières  que  nous  voulons  échauffer,  des  corps 
inflammables  actuellement  brûlans ,  tels  que  le  char- 
bon ,  le  bois ,  la  tourbe ,  le  charbon  de  terre  ,  l'ef- 
prit-de-vin,  les  huiles  par  expreflion  dans  le  four- 
neau à  lampe  ,  &c.  de  tous  ces  alimens  du  feu,  celui 
que  nous  employons  généralement  ôc  avec  le  plus 
d'avantage,  c'eft le  charbon.  Voye^  Charbon,  Es- 
prit-de-vin,  &  Lampe. 

Cette  application  du  feu  varie  félon  qu'elle  eft 
plus  on  moins  immédiate  ;  car  ou  on  expofe  la  ma- 
tière à  traiter  au  contact  immédiat  du  corps  dont  on 
employé  la  chaleur  ,  comme  dans  la  déification  au 
foleil, la  diftillation  par  le  premier  fourneau  deGlau- 
t>er,la  fublimation  gébériene,  la  réverbération  de 


la  flamme ,  &c.  voy.ces  articles  ,•  ou  on  place  les  ma- 
tiercs  dans  des  vaifleaux  ,  voye^  Vaisseaux  ;  ck  ces 
vaifleaux  ou  on  les  expofe  au  contact  immédiat  du 
principe  de  la  chaleur,  c'eft-à-dire  nu  feu  nud  ,  fé- 
lon l'cxprcflion  technique  ;  ou  on  interpofe  entre 
le  feu  &  les  vaifleaux  ,  différens  corps  connus  fous  le 
nom  d 'intermède  ou  de  bain.  Voyc^  Bain  en  Chimie  , 
&  Intermède. 

Degrés  du  feu.  La  latitude  entière  de  la  chaleur 
employée  aux  ufages  chimiques ,  a  été  divilée  en 
différentes  portions  ou  degrés  déterminés  par  divers 
moyens  ;  premièrement  par  efpecc  de  matière 
échauffée  ou  brûlante  qui  fourniflbit  la  chaleur  : 
ainfi  le  feu  chimique  a  été  diftingué  en  infolation  , 
ventre  de  cheval ,  bain  de  marc  de  raifin  ,  feu  de 
lampe ,  feu  de  bois ,  feu  de  charbon  ,  &c.  feconde- 
ment  par  la  circonftance  de  l'application  plus  ou 
moins  immédiate  ,  &  par  les  différens  milieux  inter- 
polés entre  le  corps  &  le  feu:  le  feu  a  été  diviféfous 
ce  point  de  vue  en  feu  nud  ,  bain-marié ,  bain  de  fa- 
ble ,  de  cendres  ,  de  limaille  ,  &c.  P'oyeiEAiN  en 
Chimie.  Le  feu  nud,  lelon  qu'il  a  été  placé  fous  le 
corps  à  traiter,  fur  ce  corps,  autour  de  ce  corps, 
qu'il  a  été  couvert  ou  libre ,  &c.  s'eft  appelle  feu  de 
roue  ,fu  de  fuppreffion  ,  feu  de  réverbère  ,feu  ouvert  , 
&c.  Toutes  ces  diftinctions  font  entièrement  aban- 
données ,  &  avec  raifon  fans  doute ,  puifque  la  plu- 
part font  inutiles ,  relativement  à  la  détermination 
de  l'intenfité  du  feu.  Ceux  qui  avoient  partagé  la  la- 
titude du  feu  chimique  par  degrés  qu'ils  appelloient 
premier , fécond ,  troifieme  ,  quatrième,  avoient  déter- 
miné chacun  de  ces  degrés  d'une  manière  fi  va"gue, 
que  l'infuffifance  ou  plutôt  l'inutilité  de  cette  diftinc- 
tion  eft  aufli  abiolument  reconnue. 

Les  chimiftes  modernes  ont  rectifié  toutes  ces  di- 
vifions ,  &  les  ont  réduites  à  la  plus  grande  fimpli- 
cité,en  ne  retenant  qu'un  petit  nombre  de  termes- 
fixes,  établis  fur  la  connoiflance  réfléchie  des  effets 
du  feu  ,  &  très-fuffifans  dans  la  pratique. 

Ces  chimiftes  ont  oblervé  premièrement  que  l'a- 
nalyfe ou  folution  réelle  de  la  combinaifon  chimi- 
que ,  ne  s'opéroit  dans  tous  les  fujets  que  par  le  fe- 
cours  d'une  chaleur  fupérieure  à  celle  qui  faifoit 
bouillir  l'eau  commune  ;  fecondement  que  plufieurs 
unions  beaucoup  moins  intimes,  celles  dont  j'ai  fait 
la  première  clafle  des  fujets  de  La  diftillation  ,  voye^ 
cet  article ,  cédoient  à  l'action  d'une  chaleur  capable 
de  faire  bouillir  l'eau,  &  quelques-unes  même  à  une 
chaleur  plus  foible  ;  troifiemement  que  la  plupart 
des  menftrues  appelles  communément  liquides ,  du 
nom  de  leur  état  ordinaire ,  agifloient  fous  un  degré 
de  chaleur  inférieur  à  celui  de  l'eau  bouillante  ;  qua- 
trièmement que  quelques  évaporations,  déifications, 
&  un  très-grand  nombre  de  combinaiibns  ,  s'opé- 
roient  fous  la  température  ordinaire  de  l'air  qui 
nous  environne  ,  lors  même  qu'il  n'eft  échauffé  que 
par  les  rayons  réfléchis  du  foleil ,  c'eft-à-dire  fans 
feu  &  à  l'ombre. 

Ils  ont,  en  conféquence  de  ces  obfervations , di- 
vife le  feu  chimique  en  quatre  degrés  ;  le  premier  ou 
le  plus  foible  commence  à  la  liquidité  de  l'eau ,  &c 
s'étend  jufqu'au  degré  qui  nous  fait  éprouver  un  fen- 
timent  de  chaleur  ;  nous  appelions  ce  degré  froid. 
C'eft  à  ce  degré  que  s'exécutent  un  très  grand  nom- 
bre d'opérations  telles  que  les  diflblutions  à  froid  , 
les  macérations  ou  extractions  à  froid,  les  calcina- 
tions  à  l'air,  les  déifications  à  l'ombre  ,  les  évapo- 
rations infenfibles  ,  la  plupart  des  fermentations  , 
&c.  Koye^  ces  articles  particuliers. 

Rien  n'eft  fi  aifé  que  de  fe  procurer  exactement 
ce  degré  de  feu  dans  la  pratique ,  puifqu'il  ne  s'agit 
que  d'éloigner  les  fubftances  traitées  >  de  toute  four- 
ce  de  chaleur  fenfible.  Quant  au  plus  ou  au  moins 
de  chaleur  dans  la  latitude  qu'embiafle  ce  degré  , 
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le  plus  haut  terme  n'eft ,  dans  aucun  cas,  aflez  con- 
fidérable  pour  nuire  à  la  perfection  abibîue  de  l'o- 
pération ;  6v  le  trop  foible  n'a  jamais  d'autre  in- 
convénient que  de  la  fuipendre:  les  feules  fermenta- 
tions vineufes  méritent  d'être  exécutées  à  un  degré 
plus  confiant.  Voye^  Fermentation. 

Le  fécond  degré  commence  à  la  chaleur  fenfible 
pour  nos  corps  ,  &  s'étend  jufqu'à  la  chaleur  pref- 
que  fuffifante  pour  faire  bouillir  l'eau  :  c'eft  à  ce  de- 
gré que  s'exécutent  les  digeftions  ,  les  infufions  ,  la 
plupart  des  diflolutions  aidées  par  un  feu  fenfible  , 
les  déifications  des  plantes  &  des  fubftances  anima- 
les, les  évaporations,diftilIations,  &  toutes  les  cui- 
tes pharmaceutiques  exécutées  au  bain-marie,  les 
fermentations  faites  à  l'étuve,  quelques  difiillations 
à  feu  nud  ,  telle  que  celle  du  vinaigre  ,  &c.  voye^ 
ces  articles. 

Le  bain-marie  fournit  un  moyen  auffi  sûr  que 
commode  d'obtenir  ce  degré  as  feu ,  dont  le  plus  ou 
le  moins  d'intenfité  n'efi  pas  d'une  plus  grande  con- 
féquence  que  les  variations  du  même  genre  du  de- 
gré précédent. 

Le  troifieme  degré  eft  celui  de  l'eau  bouillante  ; 
celui-ci  eft  fixe  &  invariable:  on  exécute  à  ce  de- 
gré toutes  les  décoctions  des  fubftances  végétales 
&  animales,  la  diftillation  des  plantes  avec  l'eau, 
la  cuite  des  emplâtres  dans  lesquelles  entrent  des 
chaux  de  plomb  qu'on  ne  veut  pas  brûler.  On  peut 
compter  encore  parmi  les  opérations  exécutées  à 
ce  degré,  la  diftillation  du  lait,  &  celle  du  vin  ;  par- 
Ce  que  la  chaleur  qui  fait  bouillir  le  lait  &  le  vin , 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  qui  fait  bouillir 
l'eau. 

L'application  de  l'eau  bouillante  ou  de  la  vapeur 
de  l'eau  bouillante  à  un  vaifieau  ,  ne  communique 
jamais  aux  matières  contenues  dans  ce  vaifieau  une 
chaleur  égale  à  celle  de  cette  eau  ou  de  cette  va- 
peur ;  c'eft  un  fait  obfervé,  &  dont  la  raifon  fe  déduit 
bien  Amplement  des  lois  de  la  communication  de  la 
chaleur  généralement  connues  :  c'eft  en  conlequen- 
ce  de  ces  obfervations  que  nous  avons  rangé  le 
bain-marie  parmi  les  moyens  d'appliquer  aux  fuiets 
chimiques  un  degré  de  chaleur  inférieur  à  celui  de 
l'eau  bouillante.  Ce  n'eft  pas  ici  une  obfervation 
de  pure  précifion  ;  elle  eft  au  contraire  immédiate- 
ment applicable  à  la  pratique  ,  &  d'autant  plus  né- 
ceflaire  que  les  auteurs  ne  s'expliquent  pas  afiez 
clairement  fur  la  détermination  de  ce  degré.  La  cha- 
leur du  bain-marie  bouillant  eft  communément  déli- 
gnée  par  le  nom  de  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

Cependant  fi  quelqu'un,  après  avoir  vu  dans  un 
livre  qu'au  degré  de  l'eau  bouillante  les  huiles  ef- 
fentielles  s'élèvent,  que  les  lues  des  viandes  en  font 
extraits  paf  l'eau  ,  &t.  fi  cet  homme,  dis-jc,  s'avi- 
foit  en  conféquence  de  ces  connoiftances ,  de  diftil- 
ïer  au  bain-marie  une  plante  aromatique  ,  pour  en 
féparer  l'huile  eflentielle ,  ou  de  mettre  fon  pot  au 
bain-marie  ,  &  non  pas  au  feu  ,  il  n'obtiendroit 
point  d  nulle  ,  &  il  feroit  un  très-mauvais  bouillon. 

Nous  avons  déjà  oblcrvé  que  ce  troifieme  degré 
étoit  fixe  &  invariable  ;  il  devient  par-là  extrême- 
ment commode  dans  la  pratique  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  du  bain-marie;  &  il  l'eft  d'autant 
plus  que  c'eft  hciireufement  à  ce  degré  de  chaleur 
que  fe  fait  la  féparation  &  la  combinaifondc  certai- 
nes fubllances  que  leurs  ufages  pharmaceutiques  ou 
économiques  nous  obligent  de  traiter  en  grand  ;  & 
qu'un /è«  moins  confiant  ,  &  qui  pourroit  devenir 
quelquefois  trop  fort,  altereroit  la  perfection  de  ces 
matières  ,  pi ocureroit,  par  exemple,  des  eaux  dif- 
rillées  qui  lentiroient  l'emp)  reunie  ,  des  emplâtres 
brûlées ,  Sri'. 

Le  quatrième  degré  de/eù  chimique  ell  plus  éten- 
du ;  il  comprend  tout  le  refie  de  lu  latitude  depuis 


la  chaleur  de  l'eau  bouillante  jufqu'à  l'extrême  vio- 
lence du  feu ,  toutes  les  vraies  altérations  chimiques 
opérées  fur  les  fubftances  métalliques  ,  fur  les  ter- 
res ,  fur  les  pierres  ,  fur  les  fels  par  le-moyen  âifià 
leul  :  les  diflolutions  par  les  menftrues  falins ,  li- 
quides ,  bouillans ,  ou  par  les  menftrues  ordinaire- 
ment confiftans  mis  en  fufion  ;  &  enfin  la  décom- 
polition  des  fubftances  végétales  &  animales  ,  par 
le  moyen  du  feu  feul  ,  demandent  ce  dernier  de- 
gré. La  latitude  immenfe  de  ce  degré  doit  laifler  un 
fujet  d'inquiétude  au  chimifte  apprentif  fur  des  fub- 
divifions  qu'il  defireroit,  &  dont ,  fi  par  hafard  il  a 
quelque  teinture  de  Phyfique  expérimentale  ,  il 
pourra  bien  imaginer  fur  le  champ  des  menues 
exactes  ,  différens  thermomètres  &  pyrometres  bien 
gradués  ,  bien  fûrs  ;  mais  ces  moyens  lui  paraîtront 
auffi  inutiles  qu'impraticables  ,  dès  qu'il  aura  appris 
par  la  propre  expérience  combien  il  eft  facile,  fur  ce 
point  important  de  manuel  chimique ,  comme  fur 
tant  d'autres  de  la  même  clafie  ,  d'acquérir  par  l'e- 
xercice le  coup-d'œil  ou  l'inftintt  d'ouvrier  ;  com- 
bien l'aptitude  que  ce  coup-d'ceil  donne  eft  fupé- 
rieure,  même  pour  la  précifion  ,  à  l'emploi  des 
moyens  phylîques ,  &  enfin  combien  la  lenteur  &  la 
minutie  de  ces  derniers  moyens  les  rendent  peu  pro- 
pres à  diriger  l'emploi  journalier  du  principal  inf- 
trument  d'un  art.  Je  renvoyé  encore  fur  ce  point 
à  l'expérience  ;  car  vraisemblablement  on  ne  per- 
luadera  jamais  par  raifons  à  un  favant  ,  tel  que  je 
luppofe  noire  élevé  ,  que  les  moyens  de  détermi- 
ner rigoureuiement  les  variations  d'un  agent  phyfi- 
que ,  mis  en  œuvre  dans  un  art  quelconque ,  puifTent 
être  de  trop  ,  &  que  les  delcriptions  exactes,  &  pour 
ainfi  dire  notées  ,  des  opérations  de  cet  art  qu'on 
pourroit  fe  procurer  par  là ,  foient  un  bien  ablo- 
lument  illufoire.  Voyt^  Van.  Chimie  ,  pag.  420. 
col.  2. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'inutilité  pratique 
des  mefures  phyfiques  de  la  chaleur  ,  n'empêche 
point  qu'on  ne  fût  très-fage  d'y  avoir  recours,  fi 
dans  un  procédé  nouveau  &c  extrêmement  délicat, 
la  néceffité  d'avoir  des  degrés  de  feu  déterminés  ri- 
goureufement  ,  conftans  ,  invariables  ,  l'emportoit 
fur  l'incommodité  de  ces  mefures.  Les  bains  bouil- 
lans d'huile,  de  lefiïve  plus  ou  moins  chargée  ,  de 
mercure,  &  même  de  diverfes  fubftances  métalli- 
ques tenues  en  fufion  par  l'application  de  la  plus 
grande  chaleur  dont  elles  feroient  fufccptibles  ; 
ces  bains, dis-je,  fourniroient  tin  grand  nombre  de 
divers  degrés  fixes  &  conftans ,  &  qu'on  pourroit 
varier  avec  la  plus  grande  précifion  :  mais  les  cas  où 
il  feroit  néceflaire  de  recourir  à  ces  expédiens  font 
très-rares,  fi  même  ils  ne  font  pas  de  pure  fpécula- 
tion,  èv  par  conlequent  ils  ne  conftituent  pas  le  fond 
de  l'art,  rara  non  funt  arris. 

Gouvernement  du  feu.  Le  gouvernement  ou  le  régi- 
me du  feu  ,  qui  fait  le  grand  art  du  chimifte  prati- 
cien ,  porte  fur  deux  points  généraux  :  favoir  le 
choix  du  degré  ou  des  diverfes  variations  méthodi- 
ques des  degrés  propres  à  chaque  opération ,  &  au 
traitement  de  chaque  fubftance  particulière  ;  &  la 
connoilfancc  des  moyens  de  produire  ces  divers  dc- 

Nous  avons  répandu  dans  divers  articles  chimiques 
de  ce  Dictionnaire,  les  connoillances  de  détail  que 
l'expérience  a  fournies  fur  le  premier  point.  <  >n  fiou- 
vera,  par  ex.  au  mot  Mi  \sri;i  t  .  &  dans  nus  les 
articles  où  il  fera  queftioti  de  l'action  de  quelque1 
mcnftruc  particulier,  par  quel  degré  de  chaleur  il 
faut  favorifer  fon  afticfn  ;  au  mt  I  >  m.  1  m  ion.  Cir- 
culation, Cfmi  --r \  1  -ion  ,  ârc.  quelle  chaleur 

ell    piopreà   ces  divetfes   Opérations;   dtlX  articles 

Vin,  \'i  (.;  tal  ,  Lait  ,   Hun    i^infiille, 
MuqueL'x  ,  Ethlr,  Svijstance  MFTALLIO.UF.  , 
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Verre  métallique  ,  Nitre  ,  Sel  marin,  Vi- 
triol,^. &c-  &c.  à  quel  degré  de  feu  il  faut  expo- 
i'er  chacune  de  ces  fubftances ,  ou  celles  dont  elles 
font  retirées  ,  pour  les  altérer  diverfement. 

D'ailleurs  il  n'exifte  dans  l'art  que  peu  de  précep- 
tes généraux  fur  cette  matière  :  celui  qui  prelcrit , 
par  ex.  de  commencer  toujours  par  le  degré  le  plus 
foible  ,  d'élever  le  feu  infenfiblement ,  de  le  foùte- 
jiir  pendant  un  certain  tems  à  un  degré  uniforme , 
&  de  le  laiffer  enfuite  tomber  peu-à-peu;  celui-là  , 
dis-je,  fouffre  un  grand  nombre  d'exceptions  ,  quoi- 
qu'il foit  établi  dans  la  plupart  des  livres  de  Chi- 
mie comme  la  première  loi  de  manuel,  &C  qu'il  foit 
en  effet  néceffaire  de  l'oblèrver  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires ,  &  fur -tout  dans  toute  analyfe  ,  par  la 
chaleur  feule  des  fubftances  végétales  ou  animales. 
Voye^  Substances  animales  ,  &  Végétal  , 
(Chimie) ,  &  qu'il  faille  même  y  avoir  toujours  égard 
jufqifàun  certain  point,  ne  fût-ce  que  pour  ména- 
ger des  vaiffeaux  fragiles  :  mais  un  feu  trop  foible 
ou  élevé  trop  lentement,  eft  auffi  nuifible  dans  cer- 
tains cas  à  la  perfection  &  même  au  fuccès  de  quel- 
ques opérations  ,  que  le  feu  trop  fort  ou  pouffé  trop 
brufquement,  l'eft  dans  le  plus  grand  nombre.  Un 
feu  trop  foible  long-tems  foûtenu  rendroitimpoffible 
la  vitrification  de  certaines  fubftances  métalliques 
(yoye{  Verre  métallique),  8c  diffiperoit  des  ma- 
tières qixunfeu  plus  fort  retient  en  les  fondant.  V oye{ 
Fusion  ,  &c.  On  ne  fait  point  d'éther  vitriolique  à 
un  feu  trop  foible.  Voye^  Ether. 

Quant  aux  moyens  de  produire  &  de  varier  les 
degrés  un  feu  ,  ils  fe  réduifent  à  ces  quatre  chefs  gé- 
néraux :  on  fait  effuyer  à  un  fujet  chimique  une 
chaleur  plus  ou  moins  grande  ;  i  °.  en  variant  la  qua- 
lité de  l'aliment  au  feu;  car  les  divers  corps  brûlans 
fourniffent ,  tout  étant  d'ailleurs  égal ,  des  degrés  de 
feu  bien  différens  :  ainfi  un  bon  charbon  dur  &  pe- 
fant  donne  bien  plus  de  chaleur  que  le  charbon  rare 
&C  léger  qui  eft  connu  à  Paris  fous  le  nom  de  braife  ; 
la  flamme  d'un  bon  bois  plus  que  celle  de  la  pail- 
le ou  de  l'efprit  de  vin  ;  une  flamme  vive  &  claire 
plus  que  le  brafier  le  plus  ardent  :  2°.  en  en  va- 
riant la  quantité  ;  perfonne  n'ignore  qu'on  fait  un 
meilleur  feu  avec  beaucoup  de  bois  ou  de  charbon 
qu'avec  peu  :  30.  en  excitant  le  feu  par  un  courant 
plus  ou  moins  rapide  d'air  plus  ou  moins  denfe  ou 
froid  ,  plus  ou  moins  humide  :  40.  enfin  en  plaçant 
le  vaiffeau  ou  le  corps  à  traiter  dans  un  lieu  telle- 
ment difpofé ,  que  l'artifte  pniffe  à  volonté  diriger, 
autant  qu'il  eft  poflîble ,  fur  fa  matière ,  la  chaleur 
entière  du  corps  bridant ,  fans  la  laiffer  diffiper  par 
une  communication  trop  libre  avec  l'atmofphere  ; 
ou  au  contraire  de  ménager  ou  de  favorifer  cette 
diffipation. 

La  machine  (  s'il  efl  permis  d'appeller  ainfi  avec 
Bocrhaave  la  chofe  dont  il  s'agit  )  ,  à  l'aide  de  la- 
quelle nous  graduons  le  feu  avec  le  plus  grand  avan- 
tage par  ces  divers  moyens ,  oc  fur-tout  par  le  der- 
nier,  efl  généralement  connue  fous  le  nom  de  four- 
neau.  Voye^  Fourneau. 

C'eft  dans  les  diverfes  combinaifons  de  tous  ces 
moyens ,  que  confifle  l'art  du  feu  chimique  ,  fur  les 
quel  les  préceptes  écrits  font  abfolument  infuffifans. 
Les  véritables  livres  de  cette  feience  font  les  labo- 
ratoires des  Chimifles  ,  les  différentes  ufines  où  l'on 
travaille  les  mines,  les  métaux,  lcsfels,  les  pierres, 
les  terres  ,  &c.  par  le  moyen  du  feu;  les  boutiques 
de  tous  les  ouvriers  qui  exercent  des  arts  chimiques, 
comme  teinturier ,  émailleur ,  dirtillateur  ,  &c.  l'offi- 
ce 6c  la  cuifinc  peuvent  fournir  fur  ce  point  plufieurs 
leçons  utiles.  On  trouvera  cependant  dans  les  arti- 
cles de  ce  Dictionnaire,  où  il  efl  expreffément  traité 
des  diverfes  opérations  qui  s'exécutent  par  le  moyen 
du  feu ,  ks  règles  fondamentales  propres  à  chacune. 
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Voyc[  fur-tout  CaLCINATION  ,  DISTILLATION,- 

Sublimation,  Fusion,  6-e. 

L'artifte  ,&  fur-tout  l'artifte  peu  expérimenté ,  qui 
traite  par  le  fecours  du  feu  certaines  matières  inflam- 
mables ,  fingulierement  rarefcibles  ou  fulminantes  , 
doit  procéder  avec  beaucoup  de  circonfpeclion  ;  ou 
même  il  ne  doit  entreprendre  aucune  opération  fans 
s'être  fait  inftruire  auparavant  de  tous  les  dangers 
auxquels  il  peut  s'expofer,  &  même  expofer  les  af- 
filtans  ,  en  maniant  certaines  matières. 

Les  fubftances  inflammables  réduites  en  vapeur, 
prennent  feu  avec  une  facilité  finguliere  ;  ainfi  on 
rifque  d'allumer  ces  vapeurs,  fi  l'on  approche  im- 
prudemment la  flamme  d'une  bougie  du  petit  trou 
d'un  balon  ,  ou  des  jointures  mal  lutées  d'un  appa- 
reil de  diftillation,  fourniffant  actuellement  des  pro- 
duits huileux ,  comme  dans  la  diftillation  à  la  violen- 
ce du  feu  des  fubftances  végétales  &  animales  ;  dans 
celle  du  vin,  des  eaux  fpiritueufes. 

Les  plantes  mucilagineufes  &  aqueufes,  les  corps 
doux  proprement  dits,  peuvent,  comme  fujets  à 
être  fingulierement  gonflés  par  le  feu  ,  faire  fauter 
en  éclats  les  vaiffeaux  dans  lefquels  on  les  chauffe; 
trop  brufquement  ;  les  précautions  à  prendre  contre 
cet  inconvénient,  font  de  traiter  ces  matières  dans 
des  vaiffeaux  hauts ,  &  qu'on  laiffe  vuides  aux  trois 
quarts,  &C  d'augmenter  le  feu  infenfiblement.  Le  re- 
ndu du  mélange  qui  a  fourni  l'éther  vitriolique  lorf- 
qu'il  commence  à  s'épaiffir ,  eft  fingulierement  fujet 
à  cet  accident.  Voye^  ÉiHER.  L'air  dégagé  en  abon- 
dance par  le  feu  de  certains  corps ,  tels  que  les  bois 
très-durs ,  les  os  des  animaux ,  la  pierre  de  la  veffie , 
le  tartre  du  vin ,  &c.feroit  fauter  avec  un  effort  pro- 
digieux des  vaiffeaux  fermés  exactement.  L'unique 
moyen  de  prévenir  cet  inconvénient,  c'eft  de  mé- 
nager une  iffue  à  ce  principe  incoercible  dans  les  ap- 
pareils ordinaires. 

Enfin ,  non- feulement  les  poudres  explofives  géné- 
ralement connues,  telles  que  la  poudre  à  canon,  la 
poudre  fulminante  &  l'or  fulminant ,  mais  même  plu- 
fieurs mélanges  liquides ,  tels  que  celui  de  l'efprit- 
de-vin  &  de  l'acide  nitreux ,  le  baume  de  foufre ,  &c. 
peuvent  produire  ,  lorfque  leur  action  eft  excitée 
dans  des  vaiffeaux  fermés ,  la  plupart  même  en  plein 
air  ,  peuvent  produire,  dis-je ,  dans  l'air  qui  les  en- 
vironne, une  commotion  dont  les  redoutables  effets 
ne  font  connus  que  partrop  d'exemples.  roye{  Pou- 
dre a  Canon,  Fulmination  ,  Ether  nitreux  , 
Souere  :  l'eau  mife  foudainement  en  expanfion  par 
un  corps  très-chaud  qui  l'entoure  exactement ,  tel 
que  l'huile  bouillante  ou  le  cuivre  en  fufion ,  lance 
avec  force  ces  corps  brûlans  de  toute  part  ;  elle  fait 
éclater  avec  plus  de  violence  que  l'air  le  plus  con- 
denfé ,  un  vaiffeau  exactement  fermé ,  dans  lequel 
on  l'a  fait  bouillir.  On  trouvera  un  plus  grand  détail 
fur  ces  matières  dans  les  articles  particuliers,  foye^ 
fur-tout  à  l' 'article  Soufre  ,  l'hiftoire  abrégée  de  l'ac- 
cident rapporté  par  Fr.  Hoffmann  ,  Obf.  Phyf.  Chi- 
mie. Select,  lib.  30.  obf.  i5.  Au  refte ,  on  fe  rend  fi  fa- 
milières par  l'ufage  les  précautions  à' prendre  con- 
tre ces  divers  accidens ,  qu'on  ne  peut  les  ranger  rai- 
sonnablement qu'avec  les  évenemens  les  plus  for- 
tuits ,  &  dont  on  doit  le  moins  s'allarmer.  (b) 

Feu  central  &  Feux  souterrains.  (Phyjiq.) 
Quelques  phyficiens  avoient  placé  au  centre  de  la 
terre  un  feu  perpétuel ,  nommé  central,  à  caufe  de 
fa  fituation  prétendue  ;  ils  le  regardoient  comme  la 
caufe  efficiente  des  végétaux ,  des  minéraux  &  des 
animaux.  Etienne  de  Clave  employé  les  premiers 
chapitres  du  XI.  livre  de  les  traités  philofophiques, 
à  établir  l'exiftence  de  ce  feu.  René  Bary  en  parle 
au  long  dans  fa  phyfique,  &  s'en  fert  à  expliquer 
entr'autre  chofe,  la  manière  dont  l'hy ver  dépouille 
les  arbres  de  leur,  verdure.  Conwije,  la  chaleur  du 

foleil 
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foleif  ne  pénètre  jamais  plus  de  10  pies  en-avant  dans 
terre,  ils  attribuoient  à  ce  feu  toutes  les  fermenta- 
tions &  productions  qui  font  hors  de  la  portée  de 
l'action  de  cet  aitre.  Le  feu  centra/  qu'ils  appelloient 
le  foleil  de  la  terre ,  concouroit  dans  leur  fyftème  avec 
le  folcil  du  ciel,  à  la  formation  des  végétaux.  M. 
Gaflendi  a  chaffé  ce  feu  du  pofte  qu'on  lui  avoit  af- 
figné  ,  en  faifant  voir  qu'on  î'avoit  placé  fans  raifon 
dans  un  lieu  où  l'air  &  l'aliment  lui  manquoient  ;  & 
que  tout  ce  qu'on  pouvoit  conclure  des  feux  qui  le 
manifeitent  par  diverfes  éruptions  &  autres  fignes, 
c'eit  qu'il  y  a  effeclivement  des  feux  foùterreins  ren- 
fermés clans  diverfes  cavernes,  où  des  matières  graf- 
fes,  fulphureufes  &  oléagineufesles  entretiennent. 
L'exiftence  de  ces  feux  eft  incontestable.  i°.  Ils  fe 
font  fentir  dans  les  bains  chauds  &  dans  les  fontai- 
nes qui  brûlent. 

2°.  Ils  fe  manifestent  par  une  foule  de  volcans ,  qui 
font  répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  on 
trouve  près  de  cinq  cents  de  ces  volcans  ou  monta- 
gnes brûlantes  ,  dans  les  relations  des  voyageurs. 
Foye^  Volcans. 

3°.  Ils  font  attelles  par  le  témoignage  de  ceux  qui 
travaillent  aux  mines  métalliques.  Les  mineurs  aflû» 
rent  que  plus  on  creufe  avant  en  terre,  plus  on 
éprouve  une  chaleur  très-incommode ,  &  qui  s'aug- 
mente toujours  à  meiure  qu'on  defeend ,  fur-tout 
au-defTous  de  480  pies  de  profondeur.  Les  fourneaux 
foùterreins  fervent  à  fondre  &  purifier  les  métaux 
dans  le  fein  des  minières ,  comme  dans  autant  de 
creufets  fabriqués  par  la  terre.  Ils  diftillentauffi  dans 
les  parties  creufes  de  l'intérieur  de  la  terre ,  comme 
dans  autant  d'alembics,  les  matières  minérales,  afin 
d'élever  vers  la  furface  de  la  terre ,  des  vapeurs 
chaudes  &  des  efprits  alumineux,fulphureux,  talins, 
vitrioliques ,  nitreux,  &c.  pour  communiquer  des 
vertus  médicinales  aux  plantes  &  aux  eaux  minéra- 
les. Quand  l'air  manque  à  ces  feux  renfermés,  ils 
ouvrent  le  haut  des  montagnes,  &  déchirent  les  en- 
trailles de  la  terre ,  qui  en  fouffre  une  grande  agita- 
tion. Voye{  Volcan  &  Tremblement  de  Ter- 
re. Quelquefois  quand  le  foyer  eft  fous  la  mer,  il 
en  agite  les  eaux  avec  une  violence  qui  fait  remon- 
ter les  fleuves ,  &  qui  caufe  des  inondations.  Voy. 
Inondations.  C'eft  à  cette  caufe  qu'on  doit  attri- 
buer les  tremblemens  de  terre  &  une  partie  des  inon- 
dations qu'on  a  effuyés  dans  plufieurs  endroits  de 
l'Européen  1755;  année  qui  fera  triftement  fameufe 
dans  l'hiftoire.  Voye^  Lisbonne,  &c.  Il  paroîtpar 
les  hiftoriens  ,  que  l'année  1 5 3  1  ou  1530,  félon 
d'autres  manières  de  compter  ,  fut  aufh  funefte  à 
l'Europe  &  à  Lisbonne  en  particulier;  que  les  trem- 
blemens de  terre  &  les  inondations  y  furent  confi- 
dérables.  Des  feux  foùterreins,  il  y  en  a  qui  s'allu- 
ment par  l'cffervcfcence  fortuite  de  quelques  mélan- 
ges propres  à  exciter  du  feu;  mais  il  eft  probable 
que  d'autres  ont  été  placés  de  tous  tems  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ;  pourquoi  n'y  auroit-il  pas  des  ré- 
fervoirs  die  feu  comme  il  y  a  des  rélervoirs  d'eau  ? 
Liiez  le  mémoire  fur  la  théorie  de  la  terre ,  inféré  à  la 
fin  des  lettres  philofophiques  fur  la  formation  des 
felsck  des  cryftaux  ,  6cc.  par  M.  Bourguet.  Cet  au- 
teur prétend,  »  que  [cfeu  confume  actuellement  la 
»>  terre  ;  que  l'effet  de  ce  feu  va  infenfiblement  en 
»  augmentant,  &  qu'il  continuera  de  même  jufqu'à 
»>  ce  qu'il  caufe  L'embrafement  dont  les  anciens  phi- 
»»  lolphcs  ont  parlé,  &c.  »  Cet  article  eft  tiré  des  pa- 
piers de  M.  Formey. 

Feux  follets,  (Ambuloncs,')  ce  (ont  de  petites 
flammes  foibles  ,  qui  volent  dans  l'air  à  peu  de  dif 
tance  de  la  terre,  cv  qui  parouTenl  aller  çà  &  la  à 
l'aventure.  On  en  trouve  ordinairement  dans  les 
lieux  gras,  marécageux ,  &  dans  ceux  d'où  l'on  tire 
ies  tourbes.  On  en  voit  autfidans  les  cimetières,  près 
Jomc  VI, 
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des  gibets  &  des  fumiers  ;  ils  paroiflent  fur-tout  en 
ete  &  au  commencement  de  l'autonne ,  &  il  s'en 
rencontre  davantage  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  pays  troids.  De-là  vient  qu'ils  font  communs  ert 
Ethiopie  &  en  Efpagne,  mais  ils  font  rares  en  Alle- 
magne. 

Ils  paroiflent  fuivre  ceux  qui  les  évitent,  &  fuir 
ceux  qui  les  pourfuivent.  Voici  pourquoi.  Le  moin- 
dre mouvement  fait  avancer  ces  petites  flammes  , 
de  forte  que  lorfqu'on  vient  à  leur  rencontre,  on  les 
chafle  devant  foi ,  à  l'aide  de  l'air  que  l'on  poufie 
en  avant ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elles  fuient 
ceux  qui  vont  à  leur  rencontre.  Lorfqu'on  les  a  à- 
dos ,  on  laifle  comme  un  vuide  derrière  foi ,  de  forte 
que  l'air  qui  fe  trouve  derrière  ce  vuide,  venant  à 
s'y  jetter  dans  Imitant  &  à  le  remplir ,  emporte  en 
même  tems  ces  petites  flammes  ,  qui  paroiflent  fui- 
vre l'homme  qui  marche  devant  elles. 

Lorfqu'on  les  faifit ,  on  trouve  que  ce  n'eft  autre 
chofe  qu'une  matière  Iumineufe  ,  vifqueufe  &  glai- 
reule,  comme  le  frai  de  grenouilles.  Cette  matière 
n'eft  ni  brûlante  ni  chaude.  Il  paroît  que  c'eft  une 
matière  comme  le  phofphore,  laquelle  doit  fon  ori- 
gine aux  plantes  pourries  &  aux  cadavres,  &c. 
comme  elle  vient  à  être  enfuite  élevée  dans  l'air  par 
la  chaleur  du  foleil ,  elle  s'y  épaiflit  &  s'y  condenfe 
par  le  froid  qui  furvient  le  foir.  Le  foleil  fait  ici  le 
même  effet  que  le  feu  artificiel  ;  &  la  vapeur  de  l'eau 

ne  produit  dans  l'air  qu'une  légère  condenfation.Tous 
les  poiflbns  pourris  luifent  la"  nuit,  comme  fi  c'étoit 
du  feu ,  &  on  a  aufli  obfervé  la  même  chofe  en  été 
à  l'égard  de  quelques  cadavres.  Le  peuple  de  la  cam- 
pagne croit  que  ces  petites  flammes  font  de  malins 
efprits  ou  des  âmes  damnées ,  qui  vont  roder  par- tout, 
&  qui  étant  mortes  excommuniées ,  confervent  tou- 
te leur  malice.  Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  feu 
follet ,  appelle  en  latin  ig'nis  lambens.  Ce  n'eft  au- 
tre chofe  qu'une  petite  flamme  ou  lumière  ,  que 
l'on  voit  quelquefois  fur  la  tête  des  enfans  &  fur  les 
cheveux  des  hommes.  On  en  remarque  aufli  de  fem- 
blables  fur  la  crinière  des  chevaux  quand  on  la  pei- 
gne. Ces  petites  flammes  n'appartiennent  point  aux 
météores  aériens  ,  quoique  les  anciens  philofophes 
les  ayent  mifes  dans  cette  clafle.  C'eft  une  efpece 
de  phofphore  produit  par  la  nature  du  corps,  et 
que  l'on  pourroit  imiter.  L'exhalaifon  onftueufe  de 
la  tête  s'attache  aux  cheveux,  &  s'enflamme  aufli- 
tôt  qu'on  les  frote  ou  qu'on  les  peigne.  Les  anciens 
regardoient  comme  un  feu  facré  les  petites  flammes 
qui  paroiflbient  fur  la  tête  des  enfans,  &  en  tiroient 
d'heureux  préfages.  Voy.  ce  que  Ciceron,  Tite-Live, 
Florus,  &  Valere-Maxime  difent  de  ServiusTullius 
encore  enfant.  Joignez-y  le  récit  de  Virgile  dans  l'E- 
néïde,/*V«  //.  v.  6S0,  &c.  Les  étincelles  qui  fortent 
clans  robfcurité  du  dos  des  chats  en  le  frotant  à  con- 
tre-poil ,  font  de  même  nature  que  l'ignis  lambens. 
Article  de  M.  FoRMEY  ,  qui  l'a  tiré  de  VEJfài  de  Phy. 
f  que  de  M.  Muflchenbroek,  tom.  II.  p.  855  S-fuiv. 

Il  eft  évident,  parce  qui  fera  dit  plus  bas  au  mot 
Feu  électrique,  que  la  matière  des/Sa*  ù<!ut$ 
n'eft  autre  chofe  que  la  matière  même  de  l'elcdri- 
cite. 

Feu  S.  Elme.  On  appelle  ainfi  de  petites  flammes 
que  l'on  voit  fur  mer  dans  les  tems  d'orage  aux  pa- 
villons, aux  cordages,  aux  mats,  ik  a  toutes  les  par- 
ties raillantes  cV  fupérieures  du  vaifleani  Ce  /../qu'- 
on a  aufli  nommé  cafhr& polluX  ,  n'ell  encore  au- 
tre chofe  que  le  feu  électrique,  foyet  P article  faisant. 
On  peut  voir  un  plus  Ion;',  détail  fur  h  feu  S.  Elme 
dans  M.  Muflch.  F.  fi  ai  ./<•  Pky/tque ,  §.  &  fui- 

vans.  On  y  trouvera  les  conjectures  lur  la  caufe  de- 
ce  phénomène ,  &  ce  que  les  an<  uns  en  ont  raconté. 
Plutarque,  dit-il,  rapporte  dans  la  vie  de  Lyfandre , 
que  ces  flammes  fe  tcooient  jux  deux  côte? de  ïçn% 
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vaiffeau ,  &  qu'on  les  vit  aufii  luire  autour  du  gou- 
vernail. Fréfier  remarque  dans  l'on  voyage  à  la  mer 
du  Sud ,  qu'après  une  tempête  de  23  heures ,  il  parut 
la  nuit  une  lumière  aux  vergues  du  vaiffeau  ,  d'où 
elle  s'élança  comme  une  flèche  jufqu'au  milieu  du 
hauban,  d'où  elle  difparut  en  un  clin-d'oeil. 

La  tradition  des  anciens  au  fujet  de  ces  petites 
flammes,  eft  fort  fabuleufe.  Ils  diibient  qu'une  feule 
de  ces  petites  flammes  étoit  un  mauvais  prognoftic , 
&  préfageoit  de  l'orage  ;  au  lieu  que  deux  étoient 
un  préfage  heureux ,  &  un  figne  que  le  calme  alloit 
fuccéder  à  la  tempête.  Pline  dit  en  effet ,  que  lorf- 
qu'il  vient  une  petite  flamme  ou  étoile ,  elle  coule  le 
navire  à  fond ,  6c  qu'elle  y  met  le  feu  lorsqu'elle  def- 
cend  vers  la  quille  du  vaiffeau. 

Cardan  rapporte ,  que  lorfqu'on  en  voit  une  pro- 
che du  mât  du  vaiffeau,  ôc  qu'elle  vient  à  tomber  , 
elle  fond  les  baflins  de  cuivre ,  &  ne  manque  pas  de 
faire  périr  le  vaiffeau.  Mais  fi  ce  que  dit  cet  auteur 
étoit  vrai,  on  ne  verroit  prefque  jamais  revenir  au- 
cun vaiffeau  des  Indes,  puifqu'il  ne  fe  fait  guère  de 
voyage  ,  fans  que  les  mariniers  apperçoivent  pen- 
dant la  tempête  ces  petites  flammes ,  qui  tombent 
çà  &  là  fur  le  vaiffeau.  Voye^  Muffchenbr.  loco  citaco. 
foyeiaujfî MÉTÉORE,  &c.   (0) 

Feu  électrique  ,  phénomène  de  l'électricité. 
Nous  appercevons  le  feu  électrique ,  lorfque  la  ma- 
tière de  l'électricité  étant  fuffifamment  raffemblée  & 
dirigée  d'une  manière  convenable ,  éclate  &  brille 
à  nos  yeux,  s'élance  comme  un  éclair,  embrafe , 
fond,  ôc  confume  les  corps  capables  d'être  confu- 
més ,  8c  produit  dans  ces  corps  plufieurs  effets  du 
feu  ordinaire. 

On  entend  auffi  par  le  feu  électrique ,  ce  fluide  très- 
délié  ÔC  très  -  aclif ,  qui  eft  répandu  dans  tous  les 
corps,  qui  les  pénètre  ,  ÔC  les  fait  mouvoir  fuivant 
de  certaines  lois  d'attraction  ôc  de  répulfion ,  &  qui 
opère  en  un  mot  tous  les  phénomènes  de  l'éleciri- 
cité.  On  a  donné  à  ce  fluide  le  nom  de  feu ,  à  caufe 
des  propriétés  qui  lui  font  communes  avec  le  feu 
élémentaire,  entr'autres  celle  de  luire  à  nos  yeux 
au  moment  qu'il  s'élance  avec  impétuofité  pour  en- 
trer ou  fortir  des  différens  corps ,  d'allumer  les  ma- 
tières inflammables,  &c.  Voye^Ytxs. 

Nous  devons  donc  confidérer  le  feu  électrique  fous 
deux  points  de  vue  différens  :  premièrement  comme 
phénomène  de  l'électricité  ;  nous  examinerons  fa 
production ,  fa  force ,  fa  propagation ,  &c.  Enfuite 
nous  le  confidérerons  comme  caufe  des  effets  de 
réleclricité ,  &  nous  rapporterons  les  fentimens  des 
principaux  phyficiens  ,  fur  fa  nature  ôc  fur  la  ma- 
nière dont  il  produit  les  phénomènes  électriques. 

Otto  Guericke  ôc  Boyle  ont  remarqué  qu'en  fro- 
tant  vivement  de  certains  corps  électriques ,  ils  ré- 
pandoient  une  lumière  plus  ou  moins  vive  dans  l'cb- 
feurité ,  que  quelques-uns,  comme  les  diamans ,  con- 
fervoient  pendant  un  tems  affez  confidérable.  On 
trouve  dans  le  recueil  des  expériences  d'Hauksbée, 
une  fuite  d'obfervations  très-curieufes  fur  la  lumiè- 
re que  répandent  plufieurs  corps  frotés  contre  diffé- 
rentes matières  ,  tant  en  plein  air  que  dans  le  vuide 
de  la  machine  pneumatique  :  mais  alors  les  Phyfi- 
ciens regardoient  cette  lumière  plutôt  comme  un 
phofphore,  que  comme  le  fluide  électrique  rendu 
fenfible  à  nos  yeux  par  l'effet  du  frotement. 

Ce  fut  à  l'occafion  de  la  douleur  que  reffentit  M. 
Dufay ,  en  tirant  par  hafard  une  étincelle  de  la  jam- 
be d'une  perfonne  fufpendue  fur  des  cordons  de  foie, 
qu'il  penia  que  la  matière  électrique  étoit  un  vérita- 
ble feu,  capable  de  brûler  auffi  bien  que  le  feu  ordi- 
naire ;  &  que  la  piquûre  douloureufe  qu'il  avoit  ref- 
fentie,  étoit  une  vraie  brûlure.  Enfin  plufieurs  favans 
d'Allemagne  ayant  répété  les  expériences  de  M.  Du- 
fay, ôcpourfuivifes  recherches,M,Ludolf  vint  à  bout 
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d'enflammer  l'cfp]  a-de-vin  par  une  étincelle  électri- 
que qu'il  tira  du  pommeau  d'une  épée,  ôc  confirma 
par  cette  belle  expérience,  la  vérité  de  ce  qu'avait 
avancé  M.  Dufay,  fur  la  reffemblance  du  feu  ôc  de 
la  matière  électrique. 

On  fait  aujourd'hui  que  tous  les  corps  fufceptibles 
d'électricité ,  c'eft-à-dire  prefque  tous  les  corps  de 
la  nature ,  font  appercevoir  le  feu  électrique  d'une 
manière  plus  ou  moins  fenfible  ,  dès  qu'on  les  élec- 
trife  à  un  certain  degré.  Dans  les  corps  naturelle- 
ment électriques,  on  ne  manque  guère  de  produire 
ce  feu  en  les  frotant  un  pou  vivement  ,  après  les 
avoir  bien  dépouillés  de  toute  leur  humidité  :  la  lu- 
mière qu'ils  répandent  eft  plus  ou  moins  vive  ,  fui- 
vant la  nature  de  ces  corps;  celle  du  diamant,  des 
pierres  précieufes,  du  verre,  &c.  eft  plus  blanche, 
plus  vive ,  ÔC  a  bien  plus  d'éclat  que  celle  qui  fort  de 
l'ambre ,  du  foufre,  de  la  cire  d'Efpagne ,  des  matiè- 
res réfineufes  ,  ou  de  la  loie.  Les  uns  ÔC  les  autres 
brillent  encore  davantage ,  lorfqu'ils  font  frotés  avec 
des  fubftances  peu  électriques  ,  comme  du  papier 
doré ,  la  main ,  un  morceau  d'étoffe  de  laine ,  que 
lorfqu'on  employé  une  étoffe  de  foie ,  la  peau  d'un 
animal  garnie  de  poil,  ou  même  du  cuir  ;  mais  quel- 
les que  ibient  les  matières  que  l'on  employé  pour 
froter  les  corps  électriques,  ils  ne  rendent  prefque 
point  de  lumière ,  fi  les  corps  avec  lefquels  on  les 
frote  n'ont  quelque  communication  avec  la  terre , 
foit  immédiatement ,  foit  par  une  fuite  de  corps  non 
électriques.  Par  exemple,  fi  une  perfonne  étant  fur 
le  plancher  frote  vivement  un  tube  de  verre ,  elle 
en  verra  bien-tôt  fortir  des  éclats  de  lumière  :  mais 
fi  cette  perfonne  fait  la  même  opération  étant  mon- 
tée fur  un  pain  de  réline ,  avec  quelque  vivacité  qu'- 
elle frote  le  tube ,  la  lumière  s'affoiblit ,  s'éteint ,  ÔC 
ne  reparoît  que  lorfque  la  perfonne  fe  remet  fur  le 
plancher,  ou  lorfqu'on  approche  d'elle  quelque  corps 
non  électrique  qui  communique  avec  la  terre. 

Cette  lumière  eft  plus  abondante  &  a  encore  plus 
d'éclat ,  lorfque  les  frotemens  fe  font  dans  le  vuide , 
ou  fur  quelque  vaiffeau  dont  on  a  épuifé  l'air  inté- 
rieur par  la  machine  pneumatique  ;  on  peut  dire  en 
général ,  que  le  feu  électrique  fe  manifefte  bien  plus  ai- 
fément  dans  un  efpace  vuide,  ou  prefque  vuide ,  que 
dans  celui  qui  eft  rempli  d'air  :  en  voici  les  preuves. 

Lorfqu'on  frote  contre  un  couffin  un  globe  plein 
d'air  ,  l'un  ôc  l'autre  renfermés  fous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  ;  ce  globe,  après  qu'on  a 
épuifé  l'air  intermédiaire,  répand  continuellement 
ôc  tant  que  dure  le  frotement,  une  lumière  très-vive 
ôc  très- abondante  :  cette  lumière  s'affoiblit  à  mefure 
qu'on  laiffe  rentrer  l'air,  quoique  l'on  continue  de 
froter  le  globe  avec  la  même  force.  Il  en  eft  de  même 
d'un  globe  vuide  d'air  que  l'on  frote  dans  l'air  libre  ; 
le  plus  léger  frotement  excite  dans  fon  intérieur  beau- 
coup de  lumière,  dont  l'éclat  diminue  graduellement 
à  mefure  que  l'on  introduit  de  l'air  dans  le  globe. C'eft 
une  obièrvation  affez  générale ,  que  la  lumière  que 
l'on  excite  dans  un  vaiffeau  épuifé  d'air,  paroît  tou- 
jours plus  dans  fon  intérieur ,  &  y  prend  fa  direction 
de  tous  les  points  de  la  furface  :  elle  ne  s'attache  pas 
aux  doigts,  lorfqu'on  les  approche  à  une  petite  dif- 
tance,  comme  dans  le  cas  ordinaire;  elle  s'anime 
feulement  &  devient  plus  vive  à  l'approche  du  doigt, 
même  quelque  tems  après  qu'on  a  ceffé  de  froter. 
Cependant  tous  les  traits  de  lumière  tendent  tou- 
jours vers  l'intérieur  du  globe. 

Le  feu  électrique  fe  répand  avec  tant  de  facilité  au- 
travers  d'un  efpace  vuide  d'air ,  qu'on  l'excite  fur  le 
champ  dans  un  récipient ,  ou  dans  tout  autre  vaif- 
feau bien  vuidé ,  par  la  fimple  approche  du  tube  ou 
de  tout  autre  corps  électrifé  ;  6c  on  a  obfervé  que 
cette  lumière  étoit  encoïe  plus  vive  ,  lorfque  les 
vaiffeau*  vuides  d'air  tournoient  fur  leur  axe ,  ou 
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etoiertt  agités  d'un  mouvement  quelconque.  Lorfque 
les  deux  corps  font  en  repos  ,  la  lumière  s'éteint  par 
degrés;  mais  fi  on  touche  le  corps  froté  avant  qu'il 
ait  entièrement  perdu  ion  électricité ,  la  lumière  Ce 
ranime  auffi-tôt  dans  celui  qui  eft  vuide  d'air. 

C'eft  fans  doute  à  cette  iacilité  qu'a  le  feu  électri- 
que de  fe  manifefter  dans  un  clpace  vuide  d'air,  qu'on 
"doit  rapporter  la  lumière  qu'on  apperçoit  au-haut  du 
baromètre,  en  électrifant  cette  partie  du  tuyau  par 
le  balancement  du  mercure  ;  celle  d'une  bouteille 
mince  &  bien  purgée  d'air,qui  contient  quelques  on-> 
ces  de  mercure  bien  fec,  6k  que  l'on  fecoue  dans 
l'oblcurité  ;  enfin  celle  d'une  femblable  bouteille  bien 
lèche  &  purgée  d'air ,  que  l'on  frappe  Amplement  à 
l'extérieur  avec  le  plat  de  la  main. 

Mais  de  toutes  ces  expériences  faites  dans  le  vui- 
de ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  curieufe  que  celle  que  fit 
M.  Hauksbée,  avec  un  globe  de  verre  de  6  pouces  de 
diamètre  ,  enduit  intérieurement  vers  fon  équateur 
d'une  large  bande  de  cire  à  cacheter  fondue  :  ce  glo- 
be ayant  été  bien  exactement  vuidé  d'air,  &  appli- 
qué à  la  machine  de  rotation  ,  fit  voir  le  phantôme 
lumineux  de  la  main  avec  laquelle  on  le  frotoit, peint 
très  distinctement  dans  la  partie  concave  du  globe  , 
malgré  le  défaut  de  tranfparence  de  la  bande  de  cire 
d'Elpagne.  Ce  phénomène  fut  vu  par  les  endroits 
des  pôles  que  l'on  avoit  confervés  tranfparens. 

Le  feu  qui  fort  des  animaux ,  des  métaux  ,  &  au- 
tres corps  électrifés  par  communication  ,  eft  beau- 
coup plus  vif,  plus  impétueux  ,  &  mieux  ralTemblé 
que  celui  qui  fort  immédiatement  d'un  vafe  de  ver- 
re ,  d'un  morceau  d'ambre ,  ou  d'un  canon  de  foufre. 
Par  exemple,  on  tirera  d'une  barre  de  fer  pofée  fur 
des  cordons  de  foie,&  électrifée  par  le  moyen  d'un  tu- 
be, une  étincelle  plus  brillante  &  qui  éclatera  avec 
beaucoup  plus  de  bruit  que  celle  que  l'on  tireroit  im- 
médiatement de  ce  tube  ;  &  plus  on  augmentera  le 
volume  &  l'étendue  de  ces  corps  électrilés  par  com- 
munication ,  en  joignant  à  cette  barre  de  larges  fur- 
faces  métalliques  ifolées  comme  elle  ,  plus  l'étincelle 
que  l'on  en  tirera  en  approchant  le  tube  éleflrifé  au 
même  degré,  fera  vive  &  pétillera  avec  force. 

En  général  ce  feu  eft  d'autant  plus  brillant ,  que 
Fexploiion  fe  fait  avec  plus  d'impétuofité  ;  &  l'ex- 
plofion eft  d'autant  plus  grande,  qu'il  s'échappe  une 
plus  grande  quantité  de  matière  électrique ,  accumu- 
lée précédemment  fur  un  corps  :  c'eft  pourquoi  li  à 
des  tuyaux  de  fer-blanc ,  d'une  très-grande  longueur 
&  d'un  très-grand  diamètre  ,  on  applique  l'élech  ici- 
té  d'un  ou  de  plufieurs  globes  de  verre  bien  frotés  , 
on  aura  les  étincelles  les  plus  vives,  qui  lemblables 
à  de  véritables  éclairs ,  s'élanceront  d'une  très-gran- 
de diftance  avec  bruit  vers  le  doigt ,  &  qui  occalion- 
ncront  une  vive  douleur. 

Lorfqu'un  corps  métallique  ,  ou  autre  de  même 
nature,  a  acquis  par  communication  une  atmolphe- 
re  d'une  certaine  denfité,  la  matière  électrique  que 
l'on  continue  de  lui  appliquer,  s'en  échappe  à  la  tin 
&  répand  de  la  lumière  ;  quelquefois  elle  fort  en  for- 
me d'étincelles  ,  femblables  à  celles  que  l'on  excite 
avec  le  doigt;  fur-tout  fi  le  conducteur  n'a  que  des 
angles  obtus,  &  qu'il  ne  foit  pas  fort  éloigné  de  quel- 
que corps  non  électrique  :  mais  plus  communément 
le  feu  s'échappe  par  les  angles  &  par  les  pointes  du 
conducteur,  fous  la  forme  d'une  aigrette  ou  pinceau 
lumineux  dont  la  pointe  eft  un  corps  électl  île,  &  les 
rayons  vont  en  divergeant  à  inclure  qu'ils  s'éloi- 
gnent.  Ces  rayons  (ont  d'autant  plus  divergens, 
que  la  vertu  électrique  eft  plus  iorte  dans  le  condu- 
cteur: leur  foi  tie  eft  accompagnée  d'un  (buffle  8c 
(\\\n  murmure  qui  expriment  l  effet  avec  lequel  ils 
écartent  les  parties  de  l'air.  Les  matières  qu'on  plon- 
ge dans  ces  rayons,  retiennent  une  odeur  fulphurcu- 
Jomt  II. 


fe,  &  les  rofés  rouges  qu'on  y  expofe  pendant  que!* 
que  tems  y  pâliffent. 

En  prélentant  le  doigt,  ou  tout  autre  corps  non 
électrique  un  peu  pointu  ,  à  l'aigrette  qui  {oit  d'un 
conducteur  électnfé  ,  on  en  voit  paroître  une  autre  j 
mais  dans  un  fens  oppofé,  à  l'extrémité  de  ces  corps 
qui  regarde  le  conducteur»  La  -diftance  à  laquelle 
cette  nouvelle  aigrette  paroît ,  varie  non-feulement 
fuivant  la  denfité  de  l'atmofphere  du  conducteur,. 
mais  encore  fuivant  fa  forme  &  celle  du  corps  que 
l'on  préfenîe  ;  plus  le  conducteur  eft  vafte  &  moins  il 
a  d'angles ,  plus  cette  diftance  eft  confidérable  ;  plus 
le  corps  que  l'on  approche  eft  mince,  tranchant,  eu 
pointu ,  plus  cette  diftance  eft  encore  grande.  A  me- 
l'ure  que  l'on  approche  le  doigt  du  conducteur,  ou 
quelque  métal  terminé  en  pointe,  les  aigrettes  de- 
viennent de  part  &  d'autre  plus  fortes  &  plus  bril- 
lantes ;  elles  fe  condenfent  bien-tôt  quand  la  diftan- 
ce eft  peu  confidérable,  &  elles  forment  enfin  ce  trait 
de  feu  fi  vif,  fi  fubit,  &  iï  impétueux ,  qui  caraétérife 
fi  bien  les  éclairs  :  la  perfonrte  qui  préfente  fon  doigt 
relTent  à  chaque  étincelle  une  vive  douleur ,  &  l'en- 
droit où  le  fait  l'explofion  eft  marqué  par  une  piquû- 
re  ,  accompagnée  d'une  échymofe,  comme  feroit 
l'effet  d'une  légère  brûlure. 

C'eft  avec  un  pareil  trait  de  lumière,  que  l'on  en- 
flamme de  l'efprit-de-vin  un  peu  tiède,  en  le  prélen- 
tant, dans  une  cuillère  de  métal,  à  quelque  angle 
émoufie  du  conducteur  électrifé  :  on  a  allumé  par  le 
même  moyen  de  la  poudre  à  canon ,  &  d'autres  ma- 
tières combuftibles. 

Mais  le  feu  éleclrique  dont  nous  avons  parlé  jufqu'à' 
prélent,  n'eft qu'une  bluette  en  comparaifon  de  celui 
qu'on  peut  exciter,  en  faifant  l'expérience  de  Leyde: 
on  a  fubftitué  à  la  bouteille  dont  on  fe  fervoit  pour 
cette'expériencc,un  large  carreau  de  verre  étamé  des 
deux  côtés,  à  la  referve  d'une  bande  large  d'environ 
deux  pouces  ,  qu'on  a  confervé  tout  -  autour  fans 
étain.  On  place  ce  carreau  fur  un  guéridon  de  mé- 
tal ,  enforte  que  la  lamed'étain  inférieur  ait  une  com- 
munication libre  avec  la  terre;  on  fait  communi- 
quer, par  le  moyen  d'une  chaîne,  la  lame  fupérieu- 
re  avec  le  conducteur  qui  reçoit  l'électricité  du  glo- 
de:  tout  étant  dans  cet  état,  &  le  globe  vigoureufe- 
ment  froté ,  le  carreau  s'électrife,  comme  la  bouteille 
dans  l'expérience  de  Leyde;  &  li  avec  un  gros  fil-dc- 
fer  courbé ,  cmoulTé  par  les  bouts  ,  &  emmanché  à 
l'extrémité  d'une  canne  de  verre,  on  ouvi  ë  niie  com- 
munication entre  les  deux  furfaces  étamées-,  il éh  fort 
un  éclair  terrible  dont  les  yeux  ne  lauroient  fouie- 
nir  l'éclat ,  &c  dont  le  bruit  fe  fait  entendre  de  fort 
loin.  Cette  étincelle  perce  une  main  entière  de  papier 
que  l'on  pofe  fur  la  lame  d'ét.iin  fupérieure,  ck  dont 
on  approche  le  (il-de-fer  courbé,  eile  fond  une  feuil- 
le d'or  fériée  entre  deux  plaques  de  verre ,  &  arran- 
gée de  manière  que  l'étincelle  de  l'explofion  | 
au-travers ,  en  t. niant  le  circuit  qui  communique  d'u- 
ne lame  à  l'autre:  la  fufion  eft  li  complète,  que  le 
métal  fe  trouve  incorporé  au  verre  à  tel  point, qu'il 
élude  l'action  des  [tins  pnifians-jnenttrucs. 

Cette  étincelle  reflemble  li  fort  par  l'es  effets  aux 
éclairs  6c  aux  tonnerres,  que  plufieurs  phyficiens 
n'ont  pas  fait  difficulté  d'aflûrer  qu'un  éclat  de  ton- 
nerre n'étoit  autre  chofe  qu'une  n\s  \  iolente  1 
celle  électrique*  Nous  examinerons  plus  parti» 
rement  cette  analogie  aux  articles  Mi  réOR!  ■   >•■ 
Tonneriu..  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  nous 
difpenfer  d'avancer  ici ,  que  les  nuages  01  ageux  qui 
pauent  allez  près  de  la  terre  ,  eleclnlent  li  tort  nos 

barres  île  ter  ifolées  fur  des  gâteaux  «le  eue  ,  qu'el- 
les rendent  îles  étincelles  !  aucoup  pins  fortes  que 
celles  que  nous  pouvons  pr  iduirc  par  nos  machines  • 
que  c'eft  cette  matière  électrique  des  nuages  qui  oc- 
calionne  le  feu  i>,  Lime,  les  trombes  de  mer,  &  e 
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titc  d'autres  phénomènes ,  dont  les  caufes  étoient 
ignorées  avant  qu'on  eût  connoiflancede  l'électrici- 
té des  nuages,  f^oy^  Electricité. 

Feu  électrique ,  Fluide  électrique  ,  ou 
Matière  électrique;  on  entend  (bus  ces  diffé- 
rentes dénominations,  ce  fluide  très-fubiil,  très-mo- 
bile, qui  fe  trouve  répandu  dans  tous  les  corps,  qui 
pénètre  avec  la  plus  grande  facilité  la  plupart  des 
milieux;  enfin  qui  caufe  immédiatement  tous  les 
phénomènes  de  l'électricité ,  comme  l'attraâion  & 
la  répulfion  des  corps  légers,  l'explofion  de  l'étin- 
celle, les  émanations  lumincufes,  &c. 

Les  Phyficiens  font  partagés  fur  la  nature  du  fluide 
électrique  :  les  uns  confidérant  fes  propriétés  fingulie- 
res  &  différentes  de  celles  de  tous  les  autresfluides  con- 
nus, le  diflinguent  abfolument  des  autres,  &  en  font 
une  efpece  particulière  ;  ainfi  que  les  propriétés  de 
l'aimant ,  qui  paroiflent  bornées  à  cette  pierre  &  aux 
corps  aimantés ,  ont  fait  donner  le  nom  de  magnéti- 
que au  fluide  fubtil  qui  les  produit  :  d'autres  trouvent 
dans  le  feu  électrique  beaucoup  des  propriétés  du  feu 
élémentaire,  dont  la  préfence  échauffe ,  agite ,  &  ra- 
réfie les  corps ,  qui  les  pénètre  tous  par  la  grande 
fubtilité,  dans  lefquels  il  éprouve  cependant  diffé- 
rcns  degrés  de  réfiftance  ;  qui  fe  fixe  ôc  fe  concentre 
dans  quelques-uns,  d'où  il  ne  celle  de  lancer  pen- 
dant quelque  tems  des  émanations  lumineuies  :  d'au- 
tres enfin  veulent  que  \efcu  électrique  foit  l'éther  des 
anciens;  cet  agent  univeriel  ,  que  les  philofophes 
grecs  regardoient  comme  l'initiument  de  toutes  les 
opérations  de  la  nature ,  &  dont  le  mouvement  va- 
riable à  l'infini  leur  paroiflbit  agiter  tout  le  refte  de 
la  matière.  Ces  derniers  commencent  donc  par  éta- 
blir l'exiftence  d'un  fluide  fubtil  &  répandu  partout , 
qui  reçoit  le  mouvement  immédiatement  des  mains 
de  Dieu ,  &  le  communique  à  tous  les  corps  folides 
&  fluides ,  fuivant  des  lois  que  fa  Sagefle  infinie  a 
établies  pour  entretenir  l'ordre  dans  l'Univers  ;  &  ils 
rapportent  à  la  diverfité  de  ces  lois ,  la  variété  des 
opérations  de  la  nature.  Ainfi  les  effets  de  gravité, de 
reflbrt,  de  dureté ,  de  chaleur,  de  magnétiime,  &  d'é- 
lectricité, leur  paroiflent  produits  par  les  mouvemens 
de  cet  éther,  dirigés  par  le  Créateur  fuivant  de  cer- 
taines lois,  qui  fuffifent  pour  différencier  tous  ces 
effets  d'une  même  caufe.  Voye^  Ether,  &c. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  facile  de  comprendre  au 
premier  abord ,  comment  les  mouvemens  de  l'éther 
peuvent  être  affez  variés  dans  un  même  corps ,  par 
exemple  dans  une  barre  d'acier ,  pour  produire  à  la 
fois  &  fans  le  moindre  trouble ,  les  effets  de  gravité, 
de  reflbrt,  de  magnétifme,  &d'éle£fricité.  Car  pour 
nous  borner  feulement  aux  effets  de  chaleur  &  d'é- 
lectricité ,  il  eft  inconteftable  qu'ils  exiftent  fouvent 
enfemble  dans  les  mêmes  corps ,  &c  qu'ils  y  font  fuf- 
ceptibles  d'accroiffement  &  de  diminution  indépen- 
damment l'un  de  l'autre. 

On  fait ,  par  exemple ,  qu'une  barre  de  fer  peut 
être  échauffée  jufqu'au  blanc  dans  une  de  fes  par- 
ties, ou  refroidie  par  le  plus  grand  froid,  agitée,  di- 
latée ,  ou  condenfée  aux  plus  grands  degrés  auxquels 
nous  puiffions  parvenir ,  fans  que  tous  ces  diftérens 
effets  apportent  de  changement  fenfible  à  fon  état 
d'élect ricité  ;  &C  réciproquement  un  corps  rempli  de 
matière  électrique ,  attire  &  repouffe  de  très-loin  les 
corps  légers,  contracte  une  atmofphere  très-fenfi- 
ble,  étincelle  même  de  toute  part ,  fans  qu'il  en  pa- 
roifle  plus  échauffé  ,  ni  le  moindrement  augmenté  de 
volume.  Or  on  peut  demander  comment  l'éther  ap- 
pliqué en  figrande  abondance  à  des  corps  très-échauf- 
£és  ou  très-électrifés,  ne  produit-il  pas  quelque  cha- 
leur, quelque  dilatation  fenfible  dans  ceux-ci,  ou 
quelques  effets  d'attradtion  &  de  répulfion  dans  ceux- 
là  ?  comment  le  milieu  de  cette  barre,  entouré  ou  pé- 
nétré de  l'éther  igné ,  n'arrête-t-il  pas,  n'abibibe-t-il 


FEU 

pas,  ne  diflipe,  ne  rarcn'e-t-il  pas  l'éther  électrique 
que  l'on  a  communiqué  à  la  barre  ?  enfin  comment 
la  matière  électrique  ,  loin  de  fe  confondre  avec  l'at- 
mofphere  du  fer  embraie  ,  la  pénetre-telle ,  s'étend* 
elle ,  fe  confervc-t-elle  dans  une  denfité  uniforme , 
auffi  bien  fur  la  partie  la  plus  échauffée  de  la  barre , 
que  fur  celles  qui  font  demeurées  froides  ? 

Il  faut  avoiier  que  ces  différens  mouvemens  d'un 
même  fluide  qui  s'exécutent  à-la-fois  dans  un  corps  . 
nefepréfentent  pas  bien  clairement  à  l'efprit;  cepen- 
dant ce  fyftème  eft  encore  le  plus  fimple  :  car  n  on 
faifoit  dépendre  ces  mêmes  effets  de  chaleur  &  d'é- 
leâricité  ,  de  deux  différens  fluides  qui  exerçaffent 
en  même  tems  &  fans  confufion  chacun  leurs  mou- 
vemens particuliers,  il  eft  clair  que  cette  explication 
ne  feroit  pas  plus  heureule ,  ck  deviendroit  fujette  à 
des  difficultés  d'autant  plus  grandes ,  qu'on  auroit  à 
rendre  raifond'un  plus  grand  nombre  d'effets,  com- 
me dans  l'exemple  d'une  barre  d'acier,  dans  laquelle 
on  confidéreroit  les  effets  de  pefanteur ,  de  reflbrt , 
de  dureté ,  d'électricité ,  de  magnétifme ,  de  chaleur, 
&c 

On  peut  citer  en  faveur  de  ceux  qui  n'admettent 
que  l'éther  pour  caufe  de  la  plupart  des  phénomènes, 
des  exemples  de  plufieurs  effets  différens  qui  font 
produits  par  des  movemens  variés  d'un  même  fluide. 
Par  exemple  ,  le  vent  Ôt  le  fon  font  deux  effets  très- 
différens ,  qui  dépendent  certainement  de  deux  mou- 
vemens bien  diftincts  excités  dans  l'air  ;  &  l'on  eft 
très-affûré  que  ces  deux  fortes  de  mouvemens  peu- 
vent exifter  enfemble  ou  féparément  dans  ce  fluide  , 
fans  que  la  violence  de  l'un  puifle  jamais  nuire  à  Vu* 
niformité  de  l'autre. 

Le  feu  différemment  modifié  dans  un  même  corps  , 
produit  les  effets  de  chaleur,  de  dilatation  ,  de  co- 
rufeation.  La  lumière  du  foleil  réfléchie  par  un  miroir 
concave,  échauffe  des  particules  de  fable  expoiées 
au  foyer,  &  les  diflipe  par  une  répulfion  femblable 
à  celle  qu'elles  éprouveroient ,  fi  elles  étoient  pla- 
cées fur  l'extrémité  d'une  barre  de  fer  éleclrifée.  Or, 
pour  nous  rapprocher  de  notre  objet ,  le  fluide  élec- 
trique produit ,  quand  nous  voulons  ,  des  effets  d'at- 
traction, des  étincelles  6V  du  magnétifme.  En  effet  , 
l'explofion  d'une  violente  étincelle  électrique  altère 
quelquefois  la  bouflblc  ou  aimante  de  petites  aiguil- 
les ,  fuivant  la  direction  que  l'on  donne  à  cette  étin- 
celle :  or  il  y  a  long -tems  que  l'on  a  obfervé  qu'un 
éclat  de  tonnerre  (qui  n'eft  qu'une  grofle  étincelle 
éleôrique)  eft  capable  d'aimanter  toute  forte  d'ou- 
tils de  fer  &  d'acier  enfermés  dans  des  caiffes  ;  de 
donner  aux  clous  d'un  vaifleau  affez  de  vertu  magné- 
tique pour  faire  varier  d'aflez  loin  les  bouffoles  ;  en 
un  mot,  de  changer  en  véritables  aimans  Ivs  croix 
de  fer  des  anciens  clochers ,  qui  ont  été  plufieurs  fois 
expofés  aux  vives  impreflions  de  ce  terrible  fluide. 
/■"Vy^  Magnétique,  où  nous  détaillerons  plus  am- 
plement ces  effets. 

Ces  exemples ,  &  plufieurs  autres  qu'il  feroit  fa- 
cile de  rapporter,  prouvent  qu'il  n'eft  pas  impoffible 
qu'un  fluide  dont  les  parties  font  agitées  par  différen- 
tes fortes  de  mouvemens,  ne  puifle  produire  des  effets 
qui  nousparoiflent  fi  peu  tenir  enfemble,que  nousfom- 
mes  portés  à  les  attribuera  des  caufes  abiolument  dif- 
férentes ;  que  fi  nous  découvrions  les  lois  fuivant  lef- 
quelles  le  Créateur  a  réglé  ces  fortes  de  mouvemens, 
nous  ferions  en  état  d'expliquer  beaucoup  de  phéno- 
mènes qui  nous  paroiflent  incompréhenfibles.  C'eft  à 
la  recherche  que  d'habiles  phyficiens  ont  faite  de 
ces  lois  ,  que  nous  devons  les  explications  les  plus 
fatisfaifantes  que  nous  ayons  des  phénomènes  de 
l'électricité  ;  &  l'on  peut  dire  que  fi  ces  explications 
ne  font  pas  entièrement  conformes  à  la  nature  ,  ou 
nous  paroiflent  infuffilantes  pour  expliquer  certains 
phénomènes ,  elles  n'ont  pas  moins  ièrvi  à  étendre 
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infiniment  nos  connoiffances  fur  cette  matière. 

M.  Villon  a  fait  line  heureufc  application  des  pro- 
priétés de  l'éther,  découvertes  par  M.  Newton ,  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  l'électricité ,  par  la  con- 
formité qu'il  trouve  entre  les  propriétés  connues  de 
ce  fluide  ôc  celles  du  fluide  éleclrique  ,  qu'il  a  dédui- 
tes d'une  infinité  d'expériences.  Il  ne  doute  pas  que 
le  fluide  éleclrique  ne  foit  le  même  que  celui  qui  cail- 
le la  réfraétion  &  la  réflexion  de  la  lumière,  la  gravi- 
tation &  toutes  les  grandes  opérations  de  la  nature. 
Nous  allons  expofer  d'abord  les  propriétés  générales 
du  fluide  électrique  établies  fur  des  expériences  ,  & 
nous  verrons  enfuite  quel  ufage  il  fait  de  l'éther  pour 
rendre  raifon  de  tous  ces  phénomènes. 

Lorfqu'on  fait  tourner  rapidement  par  le  moyen 
d'une  roue,  &  que  l'on  frote  un  globe  de  verre  dans 
le  voifinage  duquel  eft  une  barre  de  fer  fufpendue 
par  des  cordons  de  foie,  on  excite  auflitôt  le  fluide 
électrique  ;  &  on  peut  reconnoître  fa  préfence  par 
une  étincelle  qui  fort  de  cette  barre  quand  on  en  ap- 
proche le  doigt ,  par  le  bruit  qu'elle  fait  entendre , 
&  par  la  douleur  qu'elle  fait  refTentir  au  bout  du 
doigt  ;  enfin  par  les  mouvemens  d'attraction  &  de 
répulfion  qu'on  apperçoit  dans  tous  les  corps  légers 
qui  font  proche  de  la  barre  ou  du  globe. 

Comme  aucun  de  ces  effets  n'arriveroit  fi  on  n'a- 
voit  pas  froté  le  globe  ,  il  eft  naturel  de  conclure  que 
le  frotement  eft  néceflaire  pour  exciter  le  fluide  élec- 
trique ,  &  nous  faire  appercevoir  les  effets. 

Quand  la  barre  eft  ainfi  éleftrifée  ,  fi  on  y  porte 
le  doigt ,  un  morceau  de  métal,  ou  tout  autre  corps 
non-électrique  ,  on  tire  par  l'explofion  de  l'étincelle 
prefque  tout  Je  fluide  dont  elle  a  été  chargée  ;  car  on 
ne  fauroit  réitérer  cette  expérience  fans  froter  de 
nouveau  le  globe  :  au  lieu  qu'en  touchant  à  la  barre 
avec  du  verre  ,  de  l'ambre ,  de  la  cire  d'Elpagne ,  de 
la  réfine  ou  de  la  foie  ,  il  ne  fe  fait  aucune  explo- 
fion ,  qui  cependant  arrive  enfuite ,  dès  qu'on  y  por- 
te le  doigt. 

De  même  une  ou  plufieurs  perfonnes  étant  montées 
fur  des  gâteaux  de  réfine  ,  Ôc  communiquant  avec 
des  métaux  d'une  grande  étendue  en  furface ,  fufpen- 
dus  par  des  cordons  de  foie  ;  fi  une  de  ces  perfonnes 
touche  ôc  tient  la  barre  dans  fa  main  ,  tous  ces 
corps  recevront,  comme  la  barre,  le  fluide  électri- 
que qu'élance  le  globe  ,  &  acquerront  autour  d'eux 
une  atmofphere  d'une  denfité  uniforme  ;  elles  atti- 
reront d'une  égale  diftanec  des  corps  légers ,  &  on 
pourra  tirer  des  étincelles  également  fortes  de  tous 
les  points  de  leur  furface.  Si  les  gâteaux  de  réfine 
font  très-minces ,  les  effets  feront  moins  fenfibles  ; 
&  il  n'en  arrivera  aucun ,  s'il  n'y  a  pas  quelque  corps 
naturellement  électrique  entre  leurs  pies  oc  le  plan- 
cher :  d'où  il  eft  naturel  de  conclure  que  la  matière 
qui  s'étend  fi  uniformément  fur  tous  ces  corps  ,  eft 
vraiment  fluide  ;  qu'elle  pafle  bien  plus  difficilement 
au-travers  du  verre  ,  de  la  réfinc  &  de  la  foie ,  quand 
ces  corps  ont  une  certaine  épaifleur ,  que  quand  ils 
font  très -minces  ;  mais  que  ce  fluide  pafle  avec  la 
plus  grande  facilité  clans  les  métaux  ,  dans  les  ani- 
maux, &c.  &  que  par  leur  moyen  il  fc  répand  dans 
la  terre ,  à  moins  qu'il  ne  (bit  arrêté  par  quelque 
corps  naturellement  électrique. 

Quand  tout  l'appareil ,  ainii  que  l'homme  qui  tour- 
ne la  roue  ,  lont  placés  iur  des  gâteaux  de  rétine,  ou 
bien  quand  on  met  une  plaque  de  verre  bien  épaifle 
entre  le  couffin  6c  la  fable  ,  les  effets  d'électricité 
font  prefqu'infenfibles,  quoique  l'on  continue  dé- 
tourner le  globe  Ht  ne  le  troter  vivement  ;  au  con- 
traire ils  ont  lieu  quand  l'homme  qui  tourne  [mi 
liment  le  bout  du  pié  par  terre  :  d'où  l'on  conclut 
facilement  que  le  fluide  électrique  n'ett  pas  produit 
par  la  machine  ni  par  le  globe,  mais  qu'il  cil  pompé 
de  la  terre ,  £c  répandu  dans  la  barre  par  le  moyen 
de  ces  initi'umens. 
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L'expérience  a  fait  connoître  qu'il  fe  trouve  na 
turcllement  dans  tous  les  corps  une  quantité  déter- 
minée de  fluide  électrique ,  laquelle  nous  fommes  les 
maîtres^d'augmenter  ou  de  diminuer  à  volonté.  Ce 
n'eft  même  que  lorfque  nous  avons  augmenté  ou  di- 
minué dans  un  corps  fa  quantité  naturelle  de  fluide 
électrique ,  que  nous  le  jugeons  électrifé  ;  &  fans  ces 
changemens ,  il  n'attire  ni  ne  repouffe  point  les  corps 
légers.  On  a  une  preuve  de  cette  accumulation  dans 
l'écartement   qui   arrive   entre   deux  fils   d'argent 
égaux,  &  fufpendus  à  une  barre  de  fer  électrifée^  Si 
le  fluide  que  ces  fils  reçoivent  de  la  barre ,  en  fortoit 
à  mefure  qu'il  y  eft  apporté ,  ils  devroient  refter  im- 
mobiles ôc  ne  jamais  s'écarter  ;  &  fi  ce  fluide  entre 
dans  ces  fils  plus  facilement  qu'il  n'en  fort,  il  doit 
s'y  accumuler  :  or  on  obferve  que  ces  fils  s'écartent 
dès  qu'ils  ont  reçu  le  fluide  électrique  ;  &  que  cet 
écartement  eft  plus  ou  moins  confidérable,  iuivant 
que  le  fluide  eft  plus  ou  moins  condenfé  dans  la  barre, 
6c  par  conféquent  dans  les  fils  :  enforte  que  cet  écar- 
tement peut  aflez  bien  nous  repréfenter  la  denfité 
du  fluide  électrique  dans  la  barre  &  dans  les  corps 
qui  lui  communiquent.  Car  il  faut  remarquer  que 
les  effets  d'attracïion  &  de  répulfion  dépendent  plus 
de  la  denfité  du  fluide  éleclrique,  que  de  la  quantité 
de  ce  même  fluide  :  en  voici  la  preuve.  Soient  deux 
globes  de  métal  A  &  B,  dont  A  ait  trois  pies  de  dia- 
mètre ,  &  B  feulement  trois  pouces  ;  qu'ils  foient  po- 
fés  chacun  fur  un  gâteau  de  cire  d'une  épaifleur  fuffi- 
fante  ,  &  qu'ils  reçoivent  en  même  tems  l'é'ecTricité 
d'une  barre  de  fer  fufpendue  par  des  foies ,  &  que  i'on 
puiffe  haufler  ou  bailler  par  le  moyen  des  poulies  ; 
la  barre  étant  pofée  fur  les  globes ,  ôc  ayant  été  éiec- 
trifée  ,  ces  deux  globes  &  la  barre  attireront  les 
corps  légers  à-peu-près  d'une  égale  diltance.  Enle- 
vez promptement  la  barre,  cette  égalité  de  force  at- 
tractive paroîtra  encore  en  cet  inftant  dans  les  deux 
globes  ,  qui  n'ont  plus  maintenant  de  communica- 
tion ;  mais  peu-à-peu  elle  s'affoiblit  dans  le  globe  de 
trois  pouces,  tandis  qu'elle  refte  long-tems  fehfiblê 
dans  celui  de  trois  pies  :  or  au  moment  que  la  barre 
eft  enlevée ,  le  fluide  électrique  fe  trouve  d'une  égala 
denfité  dans  les  deux  globes  ,  auflî  opere-t-il  des  ef- 
fets égaux  ;  cependant  les  quantités  de  matière  élec- 
trique répandues  dans  ces  deux  corps ,  font  bien  iné- 
gales. 

Quand  on  éleftrife  le  globe  de  métal  de  trois  pies 
de  diamètre  ,  fufpendu  à  des  cordons  de  foie  ,  on 
éprouve  que  plus  on  introduit  de  fluide  électrique 
dans  ce  corps,  plus  il  réfifte  à  en  recevoir  une  nou- 
velle quantité ,  plus  il  s'échappe  de  ce  corps  avec 
impétuofité  ,  lorfqu'on  en  approche  le  doigt  ou  tout 
autre  corps  non-électrique  ;  au  lieu  que  cette  quan- 
tité furabondante  fort  oc  fe  diflipe  dans  l'air  d'une 
manière  infenfible,  &c  clans  un  efpaee  de  tems  aflez 
long  ,  lorfque  ce  corps  refte  parfaitement  ifolé. 

Le  même  globe  étant  elecîrilé  &  amené  en  con- 
tact avec  un  autre  de  même  nature  ,  de  telle  gran- 
deur qu'on  voudra  ,  &  qui  ne  foit  poinl  élefti 
partagera  avec  celui-ci  le  fluide  électrique  qu'il  con- 
tient ,  de  manière  qu'il  fe  trouve  à\wn:  égale  denfité 
dans  l'un  eC  dans  l'autre  ;  enforte  que  il  ce  nouveau 
corps  cil  infiniment  grand  par  rapport  au  premier, 
les  effets  d'électricité  feront  prefqu'infenfibles  dans 
tous  les  deux  :  c'efl  le  cas  des  corps  éleâl  îles  qu'on 
fait  communiquer  avec  la  terre. 

Lorfqu'on  électrifé  un  fil-de-fer  très-long  ,  fijpp  >rté 
par  des  cordons  de  (oie,  le  fluide  éli  s  ci.mte 

d'une  extrémité  à  l'autre  avec  une  \  ît»  fie  fi  gl  ande  , 
qu'elle  n'a  point  encore  de  mefure.  En  touchant  à  ce 

lil-de-Ier  avec  le  doigt  aulli  tôt  qu'il  vient  d'êtl  e  ele- 
ctriié,  on  retire  avec  la  même  vitelle  le  fluide  occlri- 
que  accumulé  dans  toute  (on  étendue  ;  iSc  plus  le  fiU 
de-fer  eft  long  ,  plus  l'explofion  qui  gCCOmpagOg  l\- 
bncelle  paroîi  forte. 
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A  tous  ces  caractères  on  ne  fauroit  douter  que  le 
fluide  de  l'électricité  ne  foit  très-élaftiquc  ;  &  fi  fa 
prodigieulc  propagation  le  long  d'un  fil -de-fer ,  cft  , 
comme  il  eft  vraiflemblablc ,  un  effet  de  l'on  rcflbrt , 
on  peut  dire  que  ce  fluide  cft  le  plus  élaftiquc  que 
nous  connoiflîons.  C'eft  une  fuite  néceflaire  de  l'é- 
lafticité  de  ce  fluide ,  qu'il  puiffe  fe  raréfier  clans  les 
corps ,  ainiî  qu'il  y  eft  quelquefois  condenfé.  On  par- 
vient en  effet  à  le  raréfier,  foit  qu'il  ait  été  condenfé 
précédemment  dans  un  corps  ,  foit  qu'il  n'y  ait  que 
la  denfité  ordinaire  ;  mais  en  quelqu'état  qu'il  fe 
trouve  de  raréfaction  ou  de  condenlation  par  rap- 
port à  fon  état  ordinaire  ,  fes  effets  d'attraction  &  de 
répulfion  font  fenfiblement  les  mêmes.  Dans  le  c'er- 
nier  cas,  les  corps  légers  gagnent  &  partagent  avec 
le  corps  électrifé  ,  le  fluide  condenfé  dans  celui-ci  ; 
dans  le  premier ,  ils  perdent  &  partagent  avec  ce  mê- 
me corps ,  la  petite  portion  du  fluide  qu'ils  contien- 
nent naturellement. 

Si  la  machine  &  l'homme  qui  tourne  la  roue  font 
pofés  fur  de  bons  gâteaux  de  réfine  ,  &  qu'on  eta- 
bliffe  au  bout  du  conducteur  une  communication 
avec  la  terre  par  le  moyen  d'une  chaîne  ;  après  quel- 
ques tours  de  roue  ,  l'homme  &  la  machine  attire- 
ront des  corps  légers  ,  &  donneront  des  étincelles , 
lorfqu'une  autre  perfonne  pofée  fur  le  plancher  en 
approchera  le  doigt.  Dans  ce  cas  le  fluide  naturelle- 
ment répandu  dans  l'homme  &  dans  la  machine  ,  efl; 
pompé  par  le  globe  ,  tranfmis  à  la  barre  ,  &  diflipé 
dans  la  terre  par  le  moyen  de  la  chaîne;car  fi  on  appro- 
che de  l'homme  ou  delà  machine  un  vafte  conducteur 
de  métal  bien  électrifé  par  un  autre  globe,  &  fufpendu 
par  des  foies  ,  l'homme  qui  tourne  la  roue  en  tirera 
une  étincelle  très-vive ,  &  diflipera  prefque  tout-à- 
fait  la  vertu  électrique  de  ce  conducteur,  fans  paroî- 
tre  après  cela  davantage  électrique  ;  effet  qui  ne  de- 
vroit  pas  arriver,  fi  ce  fluide  étoit  condenfé  dans  cet 
homme,  comme  il  l'eft  fur  le  conducteur. 

L'homme  qui  tourne  reflant  toujours  fur  des  gâ- 
teaux de  réfine,  &  ayant  ôté  la  chaine  qui  pendoit 
de  l'extrémité  de  la  barre  jufqu'à  terre  ;  après  quel- 
ques tours  de  roue ,  la  machine  ,  l'homme  &  la  barre 
paroiflent  électriques ,  &  une  perfonne  pofée  fur  le 
plancher  en  peut  tirer  des  étincelles  ;  mais  bientôt 
elle  ceffera  d'en  tirer  de  la  barre ,  quelque  long-tems 
qu'on  tourne  la  roue  :  alors  fi  l'homme  qui  tourne 
touche  d'une  main  le  grand  conducteur  métallique  , 
qui  dans  ce  cas  ne  doit  point  être  électrifé  ,  on  pourra 
encore  tirer  de  la  barre  quelques  légères  étincelles, 
mais  qui  s'affoibliront  ôc  s'évanouiront  bientôt.  En- 
fin fi  on  attache  la  chaîne  à  ce  large  conducteur,  pour 
qu'il  puiffe  communiquer  avec  la  terre ,  &  que  l'hom- 
me qui  tourne  ne  cefle  d'y  avoir  la  main  ,  on  tirera 
fans  fin  des  étincelles  de  la  barre  ,  la  barre  fournif- 
fant  continuellement  à  ce  que  le  globe  pompe  de  la 
machine ,  de  l'homme  &  du  conducteur,  &  qu'il  tranf- 
met  à  la  barre.  Dans  ce  dernier  cas,  lorique  la  ma- 
chine ,  l'homme  qui  tourne ,  &  la  barre ,  f  ont  parfai- 
tement ifolés ,  &  paroiflent  électriques  à  une  per- 
fonne pofée  fur  le  plancher,  quoique  l'effet  foit  le 
même  ,  la  condition  du  fluide  électrique  efl:  cepen- 
dant bien  différente  ;  car  il  cft  raréfié  dans  l'homme 
qui  tourne ,  ainfi  que  dans  la  machine ,  &  la  perfonne 
leur  rend  ce  qu'ils  ont  perdu,  &  qui  a  été  tranfmis  à 
la  barre  :  au  lieu  que  dans  celle-ci  le  fluide  électrique 
cft  condenfé  aux  dépens  de  celui  de  l'homme  &  de 
la  machine  ,  &  cette  quantité  furabondante  pafle 
dans  la  perfonne  qui  en  approche  le  doigt.  Il  cft  très- 
facile  de  s'affûrer  de  cette  vérité ,  fi  la  perfonne ,  au 
lieu  de  toucher  à  ces  corps  avec  fon  doigt ,  tient  à 
fa  main  une  canne  de  verre  à  laquelle  foit  fixé  un  fil- 
de-fer  en  demi-cercle ,  6c  forme  avec  ce  fil-de-fer  une 
communication  entre  la  barre  &  la  machine  ;  car 
après  une  cxplofion  aflez  forte  ,  le  fluide  accumulé 
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dans  la  barre  repaflera  dans  la  machine  &  dans  l'hom- 
me d'où  il  eft  forti  ;  &c  chacun  ayant  repris  fa  quan- 
tité naturelle  de  fluide  électrique  ,  tout  paroîtra  com- 
me s'il  fût  toujours  demeuré  dans  un  parfait  repos, 
fans  donner  davantage  de  fignes  d'électricité. 

Il  y  a  dans  tous  les  corps  un  terme  au-delà  duquel 
on  ne  fauroit  accumuler  ni  raréfier  le  fluide  électri- 
que :  après  un  certain  nombre  de  tours  de  roue,  les 
corps  font  attirés  par  la  machine  ou  par  la  barre  d'u- 
ne certaine  diftance  qui  n'augmente  point ,  quelque 
long-tems  que  Ton  continue  de  tourner.  Ce  terme 
dépend  non -feulement  de  la  nature  des  corps  dans 
leiquels  on  accumule  ou  on  raréfie  ce  fluide  ,  mais 
principalement  de  leur  ligure  ;  car  ayant  remis  la 
machine  &  l'homme  qui  tourne,  fur  le  plancher,  fi 
on  attache  un  poinçon  bien  aigu  à  chaque  extrémité 
de  la  barre,  de  manière  que  ces  pointes  débordent 
d'un  pouce  ou  deux  ,  dès  qu'on  aura  froté  le  globe  , 
le  fluide  électrique  lortira  fous  la  forme  d'une  ai- 
grette lumineufe  par  chacun  de  ces  poinçons,  &  la 
barre  fera  très -peu  électrique,  comme  on  pourra 
s'en  aflûrer  en  préfentant  une  balle  de  liége  fufpen- 
due  à  un  fil. 

Si  on  répète  l'expérience  en  ne  mettant  qu'un  feu! 
poinçon  ,  l'autre  extrémité  de  la  barre  étant  bien  ar- 
rondie, l'aigrette  paroîtra  feulement  au  poinçon, 
&  l'électricité  de  la  barre  fera  plus  forte.  Enfin  fi  la 
barre  eft  arrondie  par  les  deux  extrémités ,  il  ne  pa- 
roîtra aucune  aigrette  :  l'électricité  fera  la  plus  for- 
te ,  &  continuera  d'attirer  la  balle  de  liége  ,  même 
affez  long-tems  après  qu'on  aura  cefle  de  f  roter  le 
globe  ;  mais  elle  ne  deviendra  jamais  plus  forte  , 
quelque  tems  qu'on  employé  à  froter  le  globe  8c  à 
tourner  la  roue. 

Il  paroît  donc  par  ces  expériences ,  que  les  pointes 
réfiftent  moins  que  les  furfaces  arrondies  à  la  fortie 
du  fluide  électrique  ;  &  que  dans  les  différentes  cir- 
conftances  de  ces  expériences  ,  la  barre  n'a  jamais 
pu  recevoir  ni  garder  qu'une  quantité  déterminée  de 
ce  fluide ,  après  un  certain  nombre  de  tours  de  roue  : 
d'où  l'on  voit  que  les  quantités  de  fluide  électrique 
qui  peuvent  s'accumuler  fur  les  corps  électriques* 
font  extrêmement  variables  à  proportion  delà  figure 
&  des  angles. 

Cette  accumulation  du  fluide  électrique  dans  la  bar- 
re ,  varie  encore  infiniment ,  fuivant  qu'on  en  appro- 
che de  plus  ou  moins  près  une  aiguille  bien  pointue  ; 
enforte  que  cette  aiguille  préientée  à  une  petite  dif- 
tance ,  enlevé  prefque  tout  le  fluide  que  la  barre  re- 
çoit du  globe  ,  &c  le  tranfmettant  aufîi  promptement 
à  la  terre ,  empêche  qu'il  ne  s'accumule.  Entre  deux; 
corps  pointus  que  l'on  approche  de  la  barre  à  une 
égale  diftance,  celui  qui  eft  le  plus  aigu  enlevé  da- 
vantage de  matière  électrique  ;  &  fi  ce  corps  efl: 
émoulîé  au  point  d'être  terminé  par  une  large  fur- 
face  bien  arrondie  ,  on  pourra  l'approcher  de  très- 
près  ,  fans  que  la  barre  paroifle  perdre  fenfiblement 
de  fon  électricité. 

Tout  ceci  prouve  que  le  fluide  électrique  éprouve 
moins  de  réfiftance  ,  tant  à  entrer  qu'à  fortir,  dans 
des  corps  terminés  en  pointe ,  que  dans  ceux  dont 
les  angles  font  émoufles  ,  &  qui  préfentent  de  lar- 
ges furfaces  ;  par  conféquent  que  V accumulation  du. 
fluide  électrique  eji ,  dans  ces  circonjîances  ,  en  raifon  di- 
recte de  la  réf fiance  que  ce  jluide  éprouve  à  s'échapper 
des  corps  dans  le/quels  on  f  accumule.  Dans  d'autres 
circonftances  l'accumulation  du  Jluide  électrique  fe  fait 
en  raifon  réciproque  de  la  réfiftance  qu'il  trouve  à  fortir 
du  corps  dans  lequel  on  l'introduit,  comme  on  va  le 
voir  par  les  expériences  fuivantes. 

Quand  on  fufpend  à  la  barre  la  bouteille  de  Leyde 
par  le  moyen  de  ion  crochet ,  quelque  tems  qu'on 
tourne  la  roue  ,  il  ne  s'accumule  prefque  pas  de  flui- 
de électrique  dans  l'intérieur  de  cette  bouteille,  tant 
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qu'elle  refte  ainfi  ifolée  ;  au  lieu  que  fi  on  la  tient  A 
la  main  tandis  qu'elle  pend  à  la  barre  par  Ion  cro- 
chet ,  elle  fe  charge  intérieurement  de  beaucoup  de 
fluide  électrique  :  or  ce  fluide  éprouve  moins  de 
réiiitance  pour  s'échapper  de  la  bouteille  lorfqu'une 
perfonne  la  tient  dans  ia  main  ,  que  lorsqu'elle  eft 
fufpendue  à  la  barre ,  ou  potée  fur  un  gâteau  de  cire  ; 
car  quand  elle  eft  electrifée  par  la  barre  lorfqu'elle 
eft  abfoiument  ifolée ,  elle  prend  au  premier  tour  de 
roue  toute  la  quantité  de  fluide  qu'elle  peut  retenir, 
&  f3  furface  extérieure  attire  les  corps  légers ,  mais 
bien  plus  foiblement  que  ne  fait  la  barre  ;  &  cette 
différence  d'attraction  ne  change  point ,  pour  quel- 
que tems  qu'on  tourne  la  roue  :  d'où  il  paroît  que  la 
matière  électrique  fort  plus  librement  de  la  bouteille 
que  de  la  barre ,  &  par  conféquent  que  la  réfiftance 
eft  moins  grande  à  l'extérieur  de  la  bouteille  qu'à  la 
furface  de  la  barre. 

Si  on  préfente  à  la  bouteille  fufpendue  à  la  barre , 
une  aiguille  bien  pointue  à  la  diftance  d'un  pié  ,  la 
bouteille  deviendra  plus  électrique  que  la  barre  ;  mais 
elle  le  fera  encore  moins  que  lorfqu'on  la  tient  dans 
la  main  :  en  approchant  l'aiguille  de  plus  près ,  elle  le 
deviendra  davantage;  enfin  en  la  touchant  avec  la 
pointe  de  l'aiguille,  elle  devient  peu-à-peu  auffi 
électrique  que  lorfqu'on  la  tient  dans  la  main  :  d'où 
il  paroît  qu'il  entre  plus  de  matière  électrique  dans 
la  bouteille  ,  qu'il  n'en  fort  dans  un  tems  donné  ;  & 
que  les  trois  différens  degrés  de  condenfation  du  flui- 
de électrique  répondent  aux  trois  différens  degrés 
de  réfiftance  que  ce  fluide  éprouve  à  fortir  de  la  bou- 
teille, mais  que  la  moindre  réfiftance  produit  la  plus 
grande  condenfation. 

La  même  chofe  arrive  dans  des  corps  émouffés , 
ou  terminés  par  de  larges  furfaces  arrondies  ,  avec 
cette  différence  ,  qu'étant  approchés  de  la  bouteille 
aux  mêmes  diltances  que  l'aiguille  ,  ils  produifent 
dans  cette  bouteille  différens  degrés  de  condenfa- 
tion ,  d'autant  moindre  ,  que  les  furfaces  font  plus 
larges  &c  plus  fphériques.  Cependant  lorfque  tous 
ces  corps  viennent  à  toucher  la  bouteille  ,  ils  pro- 
duifent tous  un  égal  degré  de  condenfation  ,  c'eft-à- 
dire  le  plus  grand  que  la  bouteille  puifle  acquérir  : 
or  puifqu'en  préléntant  à  une  égale  diftance  de  la 
bouteille  une  aiguille  bien  pointue ,  un  fer  émouffé , 
ou  une  large  furface  bien  polie  &  bien  arrondie  ,  on 
accumule  dans  cette  bouteille  le  fluide  électrique  à 
différens  degrés ,  l'air  qui  réfifte  dans  tous  ces  cas  par 
différentes  épaiffeurs  à  la  fortie  du  fluide ,  ne  feroit- 
il  pas  la  caule  de  toutes  ces  différences  ? 

Lorfqu'une  bouteille  eft  fufpendue  à  la  barre  par 
fon  crochet ,  tandis  qu'une  perfonne  qui  communi- 
que avec  la  terre  la  tient  dans  fa  main  ,  fi  l'on  exa- 
mine les  mouvemens  d'une  balle  de  liège  fufpendue 
auprès  de  la  barre ,  on  verra  qu'elle  n'eft  attirée  qu'au 
bout  de  cinq  ou  fix  tours  de  roue ,  c'eft-à-dire  quand 
la  bouteille  eft  chargée  ;  au  lieu  que  fi  rien  ne  touche 
à  la  bouteille  ,  la  balle  eft  attirée  dès  le  premier  tour 
de  roue  :  d'où  l'on  voit  que  la  réfiftance  eft  moindre 
dans  la  barre  vers  la  bouteille ,  que  vers  l'air  qui  en- 
vironne la  barre ,  jufqu'à  ce  que  la  bouteille  foit  plei- 
nement chargée  ;  au  lieu  qu'elle  eft  à-peu-près  égale, 
quand  une  fois  la  bouteille  eft  chargée. 

Lorfque  la  bouteille  eft  trop  épaifte  ou  trop  mince, 
elle  ne  le  charge  pas  :  dans  le  premier  cas,  la  reliflan- 
ce  que  le  fluide  éprouve  eft  trop  grande ,  &  trop  pe- 
tite dans  le  fécond.  Il  paroit  donc  que  pour  qu'il  fe 
faffe  la  plus  grande  condcnlation  pofliblc  dans  la 
bouteille,  il  faut  que  le  fluide  trouve  un  certain  de- 
gré de  réfiftance,  &  fur- tout  qu'elle  foit  égale  & 
uniforme. 

Voici  donc  à  quoi  fe  réduifent  toutes  les  vérités 
qui  réfultent  des  expériences  précédentes ,  pour  ce 
qui  concerne  la  réfiftance  qu'éprouve  le  fluide  élec- 


FEU 


619 


trique,  foit  en  entrant  >  foit  en  fortant,  dans  ks 
corps. 

I.  Le  verre,  l'ambre,  la  cire,  la  réfine,  le  fou- 
fre ,  &c.  s'oppofent  plus  que  tous  les  autres  corps 
aux  écoulemens  du  fluide  électrique  ,  &  même  plus 
que  l'air,  pourvu  que  ces  corps  ne  foient  pas  trop 
minces. 

IL  Une  couche  d'air  d'un  pouce  d'épaiffeur,  ré- 
fifte moins  qu'une  autre  d'un  pié  d'épaiffeur,  & 
celle-ci  moins  qu'une  de  trois  pies,  &c. 

III.  L'air  en  général  réfifte  plus  que  les  furfaces 
des  corps  non-électriques. 

IV.  De  larges  furfaces  arrondies  des  fubftances 
métalliques,  réfiftent  plus  que  les  pointes  émouf- 
fées  ,  Se  que  les  angles  obtus. 

V.  Ces  derniers  réfiftent  plus  que  les  angles  aigus, 
les  tranchans&les  pointes,  &  que  celles-ci  réfiftent 
le  moins  de  toutes. 

Les  plus  célèbres  phyficiens,  entr'autres  FiHuftré 
M.  Newton  ,  s'accordent  à  regarder  l'éther  comme 
un  fluide  très-fubtil  Se  très-élaftique  ,  qui  pénètre 
promptement  tous  les  corps ,  &  qui  par  la  force  de 
ion  reffort  remplit  prefque  tout  l'efpace  de  l'Uni- 
vers. Sa  force  élaftique  eft  immenfe  en  proportion 
de  fa  denfité,  &  dans  une  bien  plus  grande  propor- 
tion que  celle  de  l'air  :  ce  fluide  eft  inégalement  dif- 
tribué  dans  les  différens  corps  à  proportion  de  leur 
deniité  :  plus  ils  font  denfes  ,  moins  ils  ont  de  pores, 
&  plus  l'éther  qu'ils  contiennent  eft  rare  ;  plus  ils 
font  rares  au  contraire  ,  plus  il  eft  condenfé.  En- 
forte  qu'il  eft  le  plus  denfe  qu'il  puiffe  être  dans  l'ef- 
pace le  plus  approchant  du  vuide  ,  Se  le  plus  rare 
dans  l'or  qui  eft  le  corps  le  plus  denfe  que  nous  con- 
noiffions. 

M.  Newton  a  découvert  qu'il  exifte  autour  de  tous 
les  corps  une  atmofphere  très-denfe  ,  qui  s'étend  à 
une  très-petite  diftance  de  leur  furface  :  elle  eu  for- 
mée par  faction  réciproque  de  l'éther,  répandu  au- 
tour de  ces  corps  fur  celui  qu'ils  contiennent  dans 
leurs  pores, &  fur  la  lumière  qui  entre  dans  leur  com- 
pofition.  La  denfité  de  cette  atmofphere  varie  fui- 
vant  la  nature  des  corps  ;  elle  dépend  de  la  deniité 
de  ces  mêmes  corps, &  de  la  quantité  de  lumière  qui 
entre  dans  leur  compofition  :  en  général  les  corps 
qui  ont  le  plus  de  denfité  font  ceux  qui  ont  les  at- 
mofpheres  les  plus  denfes.  On  excepte  les  corps  ré- 
fineux  Se  fulphureux,  &  tous  ceux  qui  contiennent 
beaucoup  de  lumière  ,  qui  ont  des  atmofpheres  très- 
denfes,  quoiqu'ils  foient  eux-mêmes  la  plupart  affez 
rares.  C'eft  à  ce  milieu  éthéré  que  M.  Newton  attri- 
bue les  effets  de  réfle\ion,de  réfraction, &  de  l'infle- 
xion de  la  lumière  (  foyei  les  preuves  de  fon  exif- 
tence  à  l'article  Réfraction)  &  c'eft  ce  même 
milieu  qui  paroît  auffi  opérer  les  effetsde  l'électricité. 

A  mefure  donc  qu'un  corps  fe  raréfie ,  l'éther  qu'il 
contient  dans  fes  pores  doit  devenir  plus  denfe  ce 
plus  rare  à  mefure  que  le  corps  fe  refTerrcor  le  frote- 
ment  &  la  chaleur  raréfient  les  corps ,  tant  que  leur 
action  continue  ;  &  dès  que  ces  adt ions  ceffent ,  les 
corps  fe  remettent  en  leur  premier  état  :  donc  par 
l'effet  de  la  chaleur  Se  du  frotement  ,  l'éther  doit 
s'accumuler  dans  leur  intérieur  ,  y  affluer  des  au- 
tres corps  qui  les  environnent  ;  Se  le  contraire  doit 
arriver  par  le  froid  ou  quand  le  frotement  ceffe. 
Ces  propriétés  de  l'éther  font  conformes  à  celles  du 
fluide  électrique; rien  n'empêche  de  croire  que  ce 
flnidene  foit  l'éther  lui-même, chargé  quelquefois  des 
particules  groffieres  des  corps  par  lefquels  il  patte. 

Tous  les  corps  ayant  autour  d'eux  des  atmolphe- 
iv  de  différente  deniité  ,  il  eft  facile  de  coneevoir 
comment  l'éther  introduit  dans  leur  intérieur, y  eft 
retenu  plu, ou  moins  fortement  ,  fuivant  la  deniité 
de  cette  atmofphere  :  on  conçoit  aulli  quelle  difpo- 
ûtion  ces  mêmes  corps  ont  à   admettre  un  ether 


6io 


FEU 


étranger ,  qui  doit  travcrfer  leurs  atmofphcrcs  :  ain>- 
J  iî  les  corps  les  plus  denf'cs  ,  ôc  qui  ont  le  plus  de  lu- 
mière dans  leur  composition  ,  ayant  des  atmolphe- 
res  delà  plus  grande  denlité  ,  tels  que  les  diamans, 
le  verre  ,  l'ambre  ,  la  cire,  &c.  doivent  retenir  bien 
plus  fortement  l'éther  admis  dans  leur  intérieur  ,  le 
laifler  échapper  avec  plus  de  réfiftance  ,  enfin  l'ad- 
mettre plus  difficilement  que  les  métaux  ,  les  ani- 
maux &  les  autres  corps  non  électriques  qui  n'ont  pas 
tant  de  denfité.  Ainfi  donc  ,  le  verre  ,  l'ambre  ,  la 
cire  ,  la  réfine  ,  &c.  étant  une  fois  remplis  d'éther 
électrique,  a  giflent  bien  plus  long-tems  furies  corps 
légers,  que  le  fer  &  les  autres  métaux ,  rendus  élec- 
triques par  communication  ;  ôc  par  la  même  raifon  , 
ceux-ci ,  dont  les  atmofpheres  réfiflent  peu  ,  reçoi- 
vent mieux  l'électricité  par  communication  ,  que  le 
verre  ,  la  cire  ,  la  réfine  ,  l'ambre  ,  &c.  Or ,  voici 
comment  l'éther  extérieur  pénètre  l'atmofphere 
très-denfe  d'un  corps  électrique  ,  par  exemple  d'un 
cylindre  de  verre  ,  pour  fe  condenfer  dans  fon  in- 
térieur. 

Quand  les  parties  de  fa  furface  font  raréfiées  par 
le  frotement ,  les  particules  d'éther  qui  les  environ- 
nent font  auffi  raréfiées  :  la  réfiftance  de  cette  at- 
mofphere  diminue  donc  fur  la  partie  frotée  ;  ôc  fi 
l'éther  extérieur  tend  à  s'introduire  dans  le  cylindre 
par  cet  endroit ,  il  eft  évident  que  fon  paflage  en  fera 
plus  facile.  Voyons  maintenant  ce  qui  caufe  ce  flux 
d'éther  qui  arrive  des  corps  du  voifinage  ,  comment 
il  s'échappe  du  globe  pour  pafler  dans  les  corps  qu'on 
électrife   par  communication  ,  &  pourquoi  le  fro- 
tement feul  peut  produire  tous  ces  effets.  Suppofons 
que  la  machine  &  tout  ce  qui  tient  au  couffin  foient 
d'une  denfité  uniforme,  d'une  grandeur  déterminée, 
&  que  l'éther  s'y  trouve  répandu  uniformément  ; 
enfin  que  ces  corps  foient  parfaitement  ifolés  fur 
des  gâteaux  de  réfine  :  lorfqu'on  raréfie  par  le  fro- 
tement une  partie  du  couffin  &  du  verre  ,  l'éther 
doit  devenir  plus  denfe  dans  ces  parties  qui  vien- 
nent d'être  raréfiées  :  il  doit  donc  fe  faire  un  flux 
d'éther  des  parties  qui  ne  font  pas  raréfiées  ,  vers 
celles  qui  l'ont  été  ;  ôc  la  machine  contenant  beau- 
coup plus  de  matière  que  le  cylindre  de  verre,  doit 
fournir  plus  d'éther  que  ce  cylindre  ,  pour  que  ce 
fluide  refte  également  raréfié  dans  la  machine  ôc  dans 
le  cylindre  après  l'opération  :  par  conféquent  il  y  au- 
ra un  flux  du  couflin  ôc  de  la  machine  enfemble  vers 
le  verre. Quoique  l'éther  foit  plus  denfe  dans  les  par- 
ties raréfiées  du  cylindre' &  du  couffin  ,  qu'il  n'étoit 
dans  ces  parties  avant  le  frotement  ;  cependant  la 
réfiftance  que  lui  oppofe  l'atmofphere  qui  environne 
ces  parties  raréfiées  ,  eft  diminuée  parla  raréfaction 
qu'elle  éprouve  auffi  par  le  frotement  ;  c'eft  pour- 
quoi l'éther  peut  s'échapper  par  cette  voie  ,  ôc  paf- 
fer  dans  une  barre  de  fer  ifolée  ,  qui  fera  proche  du 
cylindre  ,  ôc  diminue  d'autant  la  quantité  du  fluide 
éthéré  qui  étoit  contenu  d'abord  dans  tout  l'appa- 
reil. Cette  diminution  au  refté  eft  bornée  ;  ÔC  quand 
la  machine  eft  fur  de  la  cire  ,  on  ne  peut  faire  pafler 
qu'une  très -petite  quantité  d'éther  dans  la  barre  , 
quelque  long-tems  que  l'on  continue  le  frotement. 
En  faifant  communiquer  à  la  machine  d'autres 
corps  non  électriques  auffi  pofés  fur  des  gâteaux  de 
cire  ,  la  quantité  d'éther  contenue  dans  tout  ce  raf- 
femblage  de  la  machine  ÔC  du  couffin  fera  augmentée; 
il  en  coulera  donc  vers  le  globe  une  plus  grande 
quantité  ,  qui  fcratranfmife  à  la  barre  :  c'eft  auffi  ce 
que  l'expérience  confirme. 

De-là  on  voit  pourquoi  quand  la  machine  com- 
munique avec  la  terre, vu  l'immenfité  de  cette  mafle, 
nous  ne  fuirions  parvenir  à  raréfier  fenfiblement  l'é- 
ther dans  la  machine  :  c'eft  auffi  le  cas  oii  il  en  pafle 
davantage  dans  la  barre  ,  où  les  effets  d'électricité 
font  les  plus  fenûbles  ,  ôc  dans  lequel  le  frotement 
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continué  ,  auffi  long-tems  qu'on  voudra  ,  produira 
toujours  les  mêmes  effets. 

Le  flux  d'éther  doit  continuer  aufli  long-tems  que 
le  frotement  ;  caria  furface  du  verre  en  l'éloignant 
à  chaque  inftant  du  couffin  ,  fe  refroidit  &  fe  ref- 
ferre  ,  de  forte  que  l'éther  qui  a  pafTé  du  couffin  clans 
les  parties  raréfiées  du  verre  ,  y  trouvant  mainte- 
nant de  la  réfiftance  ,  fortira  par  la  barre  où  il  en 
rencontre  moins  :  car  l'intérieur  du  cylindre  avec 
l'air  qu'il  renferme  ,  rélifte  plus  à  la  fortie  de 
l'éther ,  que  la  barre  qui  touche  à  fa  furface  exté- 
rieure :  le  fluide  ne  f  auroit  retourner  par  le  couffin , 
parce  que  les  parties  du  verre  les  plus  proches  du 
couffin  font  toujours  plus  raréfiées  que  celles  qui  en 
font  les  plus  éloignées  ;  enfin  une  infinité  d'expé- 
riences prouvent  que  ce  fluide,  a  plus  de  facilité  à 
pafler  dans  les  corps  métalliques  pofés  proche  du  cy- 
lindre ,  qu'à  s'échapper  dans  l'air  extérieur.  D'où 
l'on  voit  qu'il  n'y  a  que  le  frotement  qui  puifie  pro- 
duire ces  effets ,  la  chaleur  du  feu  ni  celle  du  foleil 
ne  produifant  point  cette  alternative  de  raréfaction 
ôc  de  condenfation  dans  les  mêmes  parties  :  on  voit 
encore  pourquoi  le  flux  d'éther  diminue  fenfible- 
ment,  ôc  cefle  enfin  quand  on  a  fini  defroter;  pour- 
quoi les  effets  électriques  du  verre  s'affbiblifTent  à  me- 
fure  qu'il  fe  refroidit  ôc  qu'il  reprend  fon  premier 
état  ;  pourquoi  deux  corps  électriques  épais  ôc  fro- 
tés  l'un  contre  l'autre  ,  ne  produifent  que  de  foibles 
effets  ;  pourquoi  quand  la  machine  eft  pofée  fur  des 
corps  non  électriques  ,  &  le  couffin  couvert  d'un 
cuir  doré  ,1e  cylindre  produit  les  plus  grands  effets; 
pourquoi  le  verre,  l'ambre,  la  réfine  ,  la  foie  ,  &c. 
qui  s'oppofent  à  l'entrée  ou  à  la  fortie  de  l'éther  plus 
que  ne  font  les  métaux ,  les  animaux  ÔC  les  autres 
corps  non  électriques  ,  font  abfolument  néceflaires 
pour  fupporter  ceux  que  nous  voulons  électrifer  par 
communication  ;  enfin  pourquoi  ces  corps  doivent 
être  exempts  de  toute  vapeur  ôc  de  toute  humidité. 

M.  l'abbé  Nollet  penfe  que  la  matière  électriqu» 
eft  la  même  que  celle  du  feu  élémentaire,  qu'elle 
eft  très-fubtile ,  capable  de  fe  mettre  en  mouvement 
avec  la  plus  grandefacilité  :  qu'elle  eft  répandue  par- 
tout ,  dans  l'air  qui  nous  environne  ,  dans  nous-mê- 
mes ,  ôc  dans  tous  les  corps  liquides  Ôc  folides  quel- 
que durs  qu'ils  foient  ,  qu'elle  les  pénètre  en  tous 
fens  ,  la  plupart  avec  une  grande  facilité  ,  les  autres 
plus  difficilement  :  enfin  ,  qu'elle  entraîne  avec  elle 
des  particules  des  corps  au -travers  defquels  elle 
pafle. 

ELclrifer  un  corps  ,  c'eft  ,  félon  lui  ,  mettre  en 
mouvement  le  fluide  électrique  qui  en  remplit  les 
pores ,  ce  fluide  reçoit  le  mouvement  des  parties  pro- 
pres ,  qui  font  agitées  par  l'effet  du  frotement  ;  &£ 
les  parties  propres  des  corps  ,  que  nous  nommons 
électriques  ,  font  plus  fufceptibles  que  les  autres  de  ce 
mouvement  de  vibration  qu'infpire  le  frotement ,  ÔC 
par  conféquent  plus  capables  d'agiter  le  fluide  élec- 
trique. Ce  fluide  une  fois  mis  en  mouvement  dans 
les  corps  électriques  peut  agiter  de  même  un  pareil 
fluide  lorfqu'il  le  rencontrera ,  nommément  celui  qui 
fe  trouve  dans  les  pores  des  corps  métalliques ,  qui 
ne  s'électrifent  que  par  cette  communication.  Or, 
comme  cette  matière  ,  toute  fubtile  qu'elle  eft  ,  ne 
pénètre  pas  tous  les  corps  indiftinctement  avec  la 
même  facilité ,  il  en  réfulte  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
qui  doivent  s'électrifer  plus  facilement  que  les  au- 
tres. 

Les  corps  gras,  réfineux  ,  fulphureux  ,  ôc"  en  gé- 
néral ceux  qui  peuvent  acquérir  de  l'électricité  par 
le  fimple  frotement  ,  contiennent  dans  leurs  pores 
moins  de  matière  électrique  ,  que  les  métaux  ,  les 
animaux,  &c  ;  mais  leurs  parties  propres  font  plus 
fufceptibles  du  mouvement  central  pour  agiter  le 
fluide  ele&rique  ,  que  celles  des  métaux ,  des  ani- 
maux 
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maux  &  des  autres  corps ,  qui  ne  faurcient  devenir 
éledriques  par  la  voie  du  frotement  :  une  des  con- 
féquences  de  ce  mouvement ,  eft  que  la  matière  élec- 
trique s'élance  feniiblement  du  dedans  au-dehors  des 
corps  jufqu'à  une  certaine  diftance  ;  &  les  faits  prou- 
vent que  ces  émanations  fe  font  en  forme  d'aigrettes, 
ou  de  rayons  divergens.  Mais  le  corps  ne  s'epuife 
point  par  cette  opération,parce  que  ce  fluide  eft  con- 
tinuellement remplacé  par  un  autre  de  même  nature 
qui  arrive  non-feulement  de  l'air  environnant ,  mais 
auiïï  de  tous  les  corps  du  voiiînage  :  enforte  que  ces 
deux  courans  de  matière  électrique  exercent  leurs 
mouvemens  en  fens  contraire  &c  pendant  le  même 
îems  :  cette  circulation  continue  quelquefois  pendant 
plusieurs  heures  après  que  le  corps  a  celfé  d'être  froté. 

M.  l'abbé  Nollet  définit  donc  l'électricité ,  l'état 
d'un  corps  qui  reçoit  continuellement  de  dehors  les 
rayons  d'une  matière  fubtile,  tandis  qu'il  élance  au- 
dehors  des  rayons  divergens  d'une  femblable  matiè- 
re. L'auteur  appelle  effluente  la  matière  qui  s'élance 
des  corps  électrifés  ,  6c  affluente  celle  qui  vient  de 
l'air  &  de  la  plupart  des  corps  du  voifinage. 

Ce  principe  des  effluences  &  afîluences  fîmulta- 
nées ,  que  M.  l'abbé  Nollet  appuie  fur  quantité  d'ex- 
périences ,  eft  le  principal  fondement  de  fon  fyftè- 
me  fur  l'électricité.  Voici  comme  il  l'applique  à  quel- 
ques-uns des  principaux  phénomènes. 

Lorfqu'une  feuille  de  métal ,  ou  tout  autre  corps 
léger,  ie trouve  plongée  dans  la  fphere  d'activité 
d'un  corps  actuellement  électrique  ,  on  doit  la  con- 
fidérer  comme  agitée  par  deux  puiffances  directe- 
ment oppofées  l'une  à  l'autre  ;  lavoir  la  matière 
effluente  qui  tend  à  l'éloigner  du  corps  électrique ,  & 
la  matière  affluente  qui  l'entraîne  vers  ce  corps  :  elle 
refte  quelquefois  immobile  quand  ces  deux  forces 
oppofées  font  en  équilibre  ,  mais  elle  cède  ordinai- 
rement à  la  matière  affluente  ,  dont  l'activité  eft  pref- 
que  toujours  fupérieure.  Cette  fupériorité  de  la  ma- 
tière affluente  dépend  principalement  de  la  conver- 
gence de  fes  rayons  vers  le  corps  électrifé  ;  au  lieu 
que  les  rayons  efïluens  qui  tendent  à  l'écarter  de  ce 
corps ,  font  très-divergens.  D'ailleurs,  plufieurs  ex- 
périences autorifent  à  croire  que  les  pores  par  où 
s'échappent  les  rayons  efïluens  ,  font  en  bien  plus 
petit  nombre  que  ceux  qui  admettent  la  matière  af- 
fluente ,  ainfi  cette  dernière  matière  par  fa  force  fu- 
périeure ,  doit  emporter  la  feuille  d'or  vers  le  corps , 
éledtrifer  &  produire  le  phénomène  de  l'attraction. 
Cependant  comme  ce  n'eft  pas  fans  obftacle  de  la 
part  des  rayons  efïluens ,  que  la  feuille  d'or  eft  em- 
portée vers  le  corps  électrifé ,  il  n'eft  pas  furprenant 
qu'elle  n'aille  pas  directement  au  corps  électrique  , 
iur-tout  fi  elle  a  une  certaine  largeur  ;  c'eft  auifi  ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent. 

La répullîon fe  fait,  parce  que  la  feuille  d'or  par- 
venue jufqu'au  corps  électrique  s'électrife  par  com- 
munication,&fc  forme  autour  d'elle  une  atmofpherc 
d'aigrettes  ,  qui  augmentant  considérablement  fon 
volume  ,  la  rend  plus  en  prife  aux  rayons  de  la  ma- 
tière effluente  ,  dont  l'action  l'écarté  du  corps  élcc- 
trifé  ,  autant  de  tems  que  l'électricité  fubfifte  dans 
l'un  6c  dans  l'autre.  Mais  comme  la  feuille  d'or  perd 
en  un  inftant  fon  atmofpherc  ,  dès  qu'elle  a  touché 
a  un  corps  non  électrique  ,  elle  fuit  comme  aupara- 
vant l'effort  de  la  matière  affluente  ,  &  fe  précipite 
fur  le  corps  électrifé.  Le  verre  rendu  électrique  par 
le  frotement ,  continue  de  reprefler  une  feuille  d'or 
fufpendue  par  un  fil  de  foie,tant  que  celle-ci  confer- 
Ve l'atmofphere  qui  lui  a  été  communiquée  ;  il  n'en 
eft  pas  de  même  d'un  bâton  de  cire  d'Efpagnc  ,  d'un 
morceau  d'ambre ,  d'un  canon  de  loutre ,  &c.  qu'on 
préfente  à  cette  feuille  mile  en  répullion  ,  après 
avoir  excité  leur  vertu  par  un  vigoureux  frotement: 
les  pores  par  où  s'échappent  les  rayons  efïluens  étant 
Tome  FI. 


FEU 


621 


plus  rares  dans  ces  corps  réfmeux  que  dans  le  verre  * 
la  matière  affluente  agit  fur  la  feuille  d'or  repoiuTée 
avec  toute  fa  force  ,  &  l'entraîne  vers  ces  corps  ré- 
fmeux malgré  l'effet  de  leurs  rayons  efïluens. 

Pour  communiquer  de  l'électricité  à  un  corps ,  par 
exemple  à  une  barre  de  fer ,  il  ne  s'agit ,  comme 
nous  avons  dit ,  que  de  mettre  en  mouvement  parle 
moyen  de  quelque  corps  déjà  électrifé,  le  fluide  élec- 
trique qu'il  contient  naturellement  dans  fes  pores  z 
or  comme  un  premier  choc  ne  peut  agiter  fenfible- 
ment  qu'une  certaine  quantité  de  matière ,  il  eft  né- 
ceffaire  de  limiter  celle  que  peuvent  mouvoir  les 
rayons  qui  émanent  du  corps  électrifé  -,  c'eft  ce  que 
l'on  fait  en  ifolant  cette  barre  ,  fur  de  la  foie  ,  de  la 
réfine,  de  la  cire  ,  &c.  ôcenféparartpar  le  moyea 
de  ces  corps  qui  n'admettent  pas  facilement  la  ma- 
tière électrique,  la  mafTe  du  fluide  que  contient  cette 
barre  d'avec  cette  malle  immenfe  qui  eft  répandue 
dans  le  globe  de  la  terre. 

^  Ce  mouvement  imprimé  au  fluide  électrique  qui 
réfide  naturellement  dans  chaque  corps  ,  &  plus 
abondamment  dans  ceux  qui  ne  font  pas  réputés 
électriques,  doit  être  très-prompt ,  &  fe  faire  apper- 
cevoir  en  un  inftant  à  une  très-grande  diftance,  lî  ce 
corps  qu'on  électrifé  par  communication  a  une  lon- 
gueur fuffifante  ;  &  comme  le  fluide  électrique  trou- 
ve moins  d'obftacle  dans  ces  fortes  de  corps  que 
dans  l'air,  il  les  parcourt  très-promptement  fans  ré» 
fiftance,  &  fuit  dans  fa  propagation  toutes  les  finuo» 
fîtes  &  tous  les  replis  de  ces  corps  électrifés. 

Chaque  particule  de  matière  électrique  eft  com- 
me une  petite  portion  du  feu  élémentaire ,  envelop- 
pée de  quelque  matière  gralTe  ,  faline  ou  fulphureu- 
fe ,  qui  la  contient  &  qui  s'oppofe  à  fon  expanfion  : 
lors  donc  que  la  matière  effluente  qui  s'élance  d'un 
corps  électrifé,  rencontre  l'affluente  qui  fe  préfente 
pour  entrer  ;  fi  la  vîtelTe  refpective  de  ces  deux  cou- 
rans eft  affez  grande ,  le  choc  brife  les  enveloppes 
de  ces  particules ,  &  le  feu  qu'elles  renferment  de- 
venu libre ,  éclate ,  brille ,  &  anime  du  même  mou- 
vement les  parties  fembîables  qui  font  contiguës , 
comme  pourroit  un  grain  de  poudre  à  canon  enflam- 
mé en  embrafer  une  infinité  d'autres  placés  de  fuite. 
Or  comme  la  matière  effluente  s'élance  en  forme  d'ai- 
grettes ,  ces  rayons  lumineux  çonfervent  la  même 
forme  :  il  réfulte  de  ce  choc  fubit  un  bruit  ou  fifle- 
ment  qu'on  entend  quand  les  aigrettes  fortent ,  & 
qui  eft  d'autant  plus  fenfible  que  le  corps  eft  plus 
fortement  électrifé. 

L'étihcelle  qu'on  apperçoit  lorfqu'on  approche 
le  doigt  ou  quelque  morceau  de  métal  du  corps  élec- 
trifé ,  vient  de  ce  que  les  rayons  efïluens  de  celui- 
ci  acquièrent  par  la  proximité  du  doigt  une  plus 
grande  force.  i°.  Parce  qu'ils  coulent  alors  avec 
plus  de  vîteffe  ;  20.  parce  que  la  divergence  natu- 
relle de  ces  rayons  diminue ,  &  qu'ils  fe  condenfent; 
ce  n'eft  plus  alors  une  matière  effluente ,  rare  &  dif- 
perféc ,  qui  frappe  avec  plus  d'efforts  une  autre  ma- 
tière venant  de  l'air  :  c'eft  un  fluide  condenfé  &  ac- 
céléré qui  en  rencontre  un  autre  prefqu'aufli  animé 
que  lui  ;  ainli  le  choc  doit  être  plus  violent ,  le  bruit 
plus  fort,  l'embrafement  plus  confidérable,  enfin 
l'étincelle  doit  paroître. 

L'étincelle  qui  naît  du  choc  de  ces  deux  matières 
cfïlucntes  &  affluentes,  peut  devenir  afléz  forte  pour 
caulcr  l'inflammation  d'une  liqueur  fpiritueufe,  fur- 
tout  fi  on  l'y  a  difpofée  en  la  failant  un  peu  tiédir, 
&  fi  cette  liqueur  eft  contenue  dans  le  creux  de  la 
main,  dans  un  vafe  de  métal ,  ou  dans  tout  autre 
corps  que  la  matière  électrique  pin  fie  pénétrer  avec 
facilité  ;  car  la  matière  affluente  qui  viendra  de  la 
cueillere  ou  de  la  main  ,  pénétrera  facilement  la  li- 
queur, donnera  lieu  à  un  choc  plus  violent  &  à  unr 
étincelle  plus  brûlante. 
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A  l'égard  de  l'expérience  de  Leyde ,  M.  l'abbé  Nol- 
Ict  obferve  que  la  bouteille  remplie  d'eau,  eft  très- 
iiifceptiblc  d'éleclricité   par   communication  ;  que 
J'élcclricité  que  l'eau  reçoit,  fe  tranfmet  au  verre , 
qu'elle  le  pénètre  ôc  fe  répand  fur  fa  furface  exté- 
rieure ;  que  dans  cette  expérience ,  la  bouteille  ne 
laifle  pas  que  de  continuer  long-tems  dans  fon  état 
d'éleclricité,  foit  qu'elle  foit  pofée  fur  une  table  ou 
fur  d'autres  corps  nonéleclriques.  Maintenant  la  vio- 
lence avec  laquelle  l'étincelle  éclate  &  frappe  dans 
l'expérience  de  Leyde,  dépend  de  ce  que  le  choc  eft 
double  &  qu'il  fe  fait  en  même  tems  en  deux  en- 
droits dift'érens.  Le  premier  fe  fait  à  l'extrémité  du 
doigt  que  l'on  préfente  au  conducteur  entre  la  ma- 
tière eftluente  de  ce  conducleur ,  8c  la  matière  af- 
fluente  qui  fort  du  doigt  ;  il  s'en  fait  un  autre  à  la 
main  gauche  qui  tient  la  bouteille ,  entre  le  fluide 
qui  fort  du  verre  éleclrifé  par  communication,  &  ce- 
lui qui  arrive  de  cette  même  main  vers  la  bouteille. 
Or  comme  par  l'effet  de  ce  double  choc ,  la  matiè- 
re afïluente  rétrograde  avec  force  de  chaque  côté  , 
elle  produit  aux  deux  poignets  &  dans  l'intérieur  du 
corps  une  commotion  fubite  &c  très-violente,  plus 
fenfible  dans  i«s  bras  &  dans  la  poitrine  qui  le  trou- 
vent placés  dans  fa  direclion. 

M.  l'abbé  Nollet  applique  de  même  fon  principe 
des  effluences  &  affluences  fimultanées ,  pour  expli- 
quer les  autres  phénomènes  de  l'éleclricité  ;  mais 
nous  renvoyons  à  fes  ouvrages ,  où  l'on  trouvera 
toutes  les  preuves  qu'il  a  réunies  pour  établir  la  vé- 
rité de  ce  principe. 

M.  Franklin  penfe  que  la  matière  éleclrique  eft  un 
véritable/^  qui  traverlé  &  pénètre  la  matière  com- 
mune avec  tant  de  liberté  ,  qu'elle  n'éprouve  au- 
cune réfiftance  fenfible  ;  il  prouve  cette  pénétration 
intérieure  des  corps  par  l'expérience  de  Leyde ,  dans 
laquelle  on  fent  une  commotion  intérieure  ,  qui  ne 
devroit  pas  arriver  fi  la  matière  électrique  ne  faifoit 
que  gliffer  le  long  des  furfaces.  Ce  feu  &  le  feu  com- 
mun ne  fort  peut-être  que  des  modifications  du  mê- 
me élément,  quoiqu'ils  paroiffent  avoir  des  pro- 
priétés différentes  :  ces  deux  matières  fluides ,  fi  on 
veut  les  diftinguer ,  exiftent  fouvent  enfemble  dans 
les  mêmes  corps ,  en  rempliffent  les  pores,  s'y  meu- 
vent avec  une  entière  liberté  fans  aucune  confufion 
dans  leurs  effets. 

Aurefte  le  feu  électrique  eft  univerfellement  répan- 
du par-tout;  on  le  trouve  dans  l'air  &  dans  tous  les 
corps  qui  nous  environnent  :  ainfi  nos  machines  élec- 
triques ne  leproduifent  point,  mais  elles  le  dirigent, 
le  raffemblent ,  le  condenfent  &  le  raréfient  à  notre 
volonté  dans  les  différens  corps.  M.  Franklin  croit 
que  ce  fluide  remplit  à-peu-près  les  pores  des  corps 
ordinaires ,  &  que  quand  au  moyen  de  nos  machi- 
nes, on  leur  en  ajoute  une  quantité,  cette  quantité 
ajoutée  n'entre  pas  dans  leur  intérieur,  mais  forme 
autour  d'eux  une  atmofphere  plus  ou  moins  denfe  , 
fuivant  la  quantité  que  l'on  a  ajoutée.  Il  fuppofe  que 
les  particules  de  matière  éleclrique  fe  repouffent  mu- 
tuellement, au  contraire  des  particules  de  matière 
commune ,  qui  tendent  toutes  à  s'attirer  :  &c  c'eft  à 
cette  qualité  répulfive  qu'il  attribue  la  divergence 
des  rayons  éleclriques  ,  l'écartement  de  deux  fils  éle- 
clrifés ,  la  divergence  des  rayons  des  aigrettes  lu- 
mineuiés ,  l'évaporation  accélérée  des  liqueurs  éle- 
clrifées,  &c  plufieurs  autres  effets.  Ces  mêmes  par- 
ticules le  repouffent  entr'elles ,  font  très-bien  attirées 
par  la  matière  commune  avec  une  force  plus  ou 
moins  grande,  fuivant  les  différentes  fortes  de  ma- 
tière :  car  le  verre,  la  cire  ,  l'ambre  &  les  autres 
corps  appelles  électriques ,  l'attirent  &c  la  retiennent 
plus  fortement  que  les  autres ,  &  en  contiennent  auffi 
une  plus  grande  quantité.  C'cft  pourquoi  admettant 
la  fubtilité  des  particules  de  la  matière  électrique, 
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leur  répulfion  mutuelle  tk  l'attraclion  réciproque  en- 
tr'elles  &c  les  parties  de  la  matière  commune,  il  ré- 
fulte  que  quand  une  quantité  de  matière  électrique 
eft  appliquée  à  une  certaine  quantité  de  matière 
commune  qui  n'en  contient  pas  déjà  ,  le  fluide  élec- 
trique fe  répand  auih-tôt  également  &  uniformément 
dans  toute  l'étendue  de  cette  quantité  de  matière  : 
mais  dans  la  matière  commune  il  y  a  ordinairement 
autant  de  matière  éleclrique  qu'elle  en  peut  conte- 
nir ;  fi  l'on  en  ajoute  davantage ,  le  furplus  fe  diftri- 
bue  encore  également  &  uniformément  dans  toute 
l'étendue  de  fa  furface ,  &  forme  une  atmofphere. 
L'attraclion  entre  le  fluide  éleclrique  6c  la  matière 
commune  eft  réciproque;  c'eft  pourquoi  les  corps 
dans  lelquels  le  fluide  éleclrique  eft  condenfé ,  at- 
tirent les  petits  corps  légers  qui  fe  trouvent  dans 
leur  fphere  d'adlivité;  c'eft  en  vertu  de  cette  pro- 
priété que  le  fluide  éleclrique  paflé  du  corps  élec- 
trilé  dans  celui  qui  ne  l'eft  pas ,  &  lui  fait  exercer 
tous  les  effets  des  corps  éleclriques;  que  l'éleclrici- 
té  communiquée  à  une  barre  de  fer  ifolée ,  fe  dilTîpe 
en  un  inftant  des  qu'on  approche  de  cette  barre  un 
corps  non  éleclrique,  tel  que  le  bout  du  doigt. 

M.  Franklin  explique  l'expérience  de  Leyde  d'une 
manière  différente  de  celle  de  tous  les  autres  phyfi- 
ciens  :  il  obferve  d'abord  que  le  verre  eft  abfolument 
impénétrable  au  fluide  électrique  ;  car  il  ne  conçoit 
pas  comment  on  pourroit  charger  la  bouteille  fi  le 
fluide  éleclrique  paffoit  au-travers  du  verre,  &  s'il 
pouvoit  s'échapper  par  la  main  de  celui  qui  tient  la 
bouteille  :  en  effet  la  bouteille  ne  fe  charge  pas  fi 
elle  a  la  moindre  fêlure  ou  le  moindre  petit  trou  dans 
fa  furface.  Il  prétend  que  dans  cette  merveilleufe  ex- 
périence le  fluide  n'entre  du  conducleur  dans  la  bou- 
teille, qu'autant  qu'il  en  fort  de  celui  qui  exifte  na- 
turellement fur  fa  furface  extérieure  :  que  cette  ma- 
tière n'eftpas  condenfée  dans  l'eau  ou  dans  le  corps 
non  éleclrique  qui  eft  dans  la  bouteille ,  mais  unique- 
ment fur  la  furface  intérieure  du  verre  :  que  l'explo- 
fion  violente  qui  fe  fait  lorfque  tenant  la  bouteille 
d'une  main ,  on  touche  de  l'autre  au  fil  d'archal ,  n'eft 
que  le  remplacement  du  fluide  épuifé  &  chaffé  de  la 
furface  extérieure  par  le  fluide  accumulé  fur  la  fur- 
face  intérieure  de  la  bouteille;  ce  qu'il  prouve  parce 
qu'un  homme  pofé  fur  un  gâteau  de  cire  &  qui  fait 
l'expérience  de  Leyde,  n'eft  ni  plus  ni  moins  életlri- 
fé  après  l'expérience,  qu'il  l'étoit  auparavant. 

Cependant  comme  la  furface  extérieure  d'une  bou- 
teille chargée  qui  eft  privée  félon  lui,  de  fa  quantité 
de  fluide  éleclrique  ordinaire,  attire,  repouffe  & 
communique  de  l'éleclricité  aux  autres  corps,  auffi- 
bien  que  le  fil-d'archal  qui  eft  éleclrifé  par  le  fluide 
condenfé  &  introduit  dans  la  bouteille,  il  eft  obligé 
de  diftinguer  deux  fortes  d'éleclricité. 

■  Il  appelle  pofaive ,  celle  de  l'intérieur  de  la  bou- 
teille; Se  négative,  celle  de  fa  furface  intérieure  :  or 
tous  les  corps  éleclrifés  pofitivement  fe  repouffent 
entr'eux,  comme  font  auffi  tous  ceux  qui  le  font  né- 
gativement :  les  uns  ôc  les  autres  attirent  les  corps 
légers  à-peu-près  avec  la  même  force  ;  mais  toutes 
choies  égales,  les  corps  éleclrifés  pofitivement ,  at- 
tirent ceux  qui  le  font  négativement  avec  une  plus 
grande  force  que  les  uns  &  les  autres  n'attirent  ceux 
qui  ne  font  point  du  tout  éleclrifés.  Nous  donnerons 
aux  articles  Météores  &  Tonnerre  un  extrait  du 
fentiment  de  M.Franklin,  fur  la  formation  des  orages, 
dont  il  rapporte  l'origine  aux  effets  du  feu  éleclrique. 
Ces  deux  articles  fur  le  feu  éleclrique  font  de  M.  le 
Mon  NIER  ,  de  r  Académie  royale  des  Sciences,  &  Mé- 
decin ordinaire  de  S,  M.  à  S.  Gcrmainen-Laye ,  auteur 
de  l'article  ELECTRICITE.  Voye{  ce  dernier  mot  :  voy. 

auffi  Coup  foudroyant  ,  Conducteur  ,  &c. 

Feu  en  Chirurgie,  fignifie  la  même  chofe  que  cau- 
tère actuel.  Foye{  Cautère.    L'application  du  feu 
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eft  fort  recommandée  par  les  anciens  pour  îa  guéri- 
ion  des  maladies  ;  Hippocrate  ne  defefperoit  jamais 
d'un  malade,  que  quand  le  feu  ne  pouvoit  produire 
aucun  effet  ;  il  comptoit  encore  efficacement  fur 
cette  reffource,  après  avoir  tenté  inutilement  tous 
les  autres  moyens  que  l'art  prefcrit.  Quœ  medicamenta 
non  fanant ,  ea  ferrum  fanât  j  qwz  ferrum  non  fanât  , 
ea  ignis  fanât  ;  qutz  verb  ignis  non  fanât ,  ea  infanabi- 
lia  reputare  oportct.  Hipp.  aphorifm.fecl.  y.  Il  ne  faut 
pas  croire  qu'Hippocrate  fe  foit  fervi  au  feu  fans  au- 
tre règle  que  l'inutilité  reconnue  des  autres  moyens, 
&  qu'il  ait  envifagé  l'on  application  comme  un  pro- 
cédé douteux  qu'on  met  en  pratique  à  tout  événe- 
ment dans  un  cas  defefpéré  ;  l'adminiftration  de  ce 
fecours  étoit  méthodique  ;  on  raifonnoit  fur  fon  ac- 
tion &  fur  fes  effets,  les  fuccès  avoient  confirmé  les 
raifons  de  fon  ufage  ,  6c  les  différentes  circonftances 
avoient  déterminé  quelques  variétés  dans  la  façon 
de  s'en  fervir  fuivant  différentes  intentions. 

Loifqu'il  eft  néceffaire  de  procurer  l'évacuation 
des  matières  épanchées ,  Hippocrate  paroît  quelque- 
fois biffer  l'alternative  de  l'ufage  du  fer  ou  du  feu, 
mais  il  préfère  abfolument  la  cautérifation  pour  l'ou- 
verture des  abcès  profonds;  la  crainte  de  l'hémorrha- 
gie  pourroit  autorifer  cette  pratique  ;  on  évitoit  auffi 
par  la  déperdition  de  fubftance  que  la  cautérifation 
produit ,  la  néceffité  de  l'ufage  des  tentes ,  des  can- 
nules  &  autres  dilatans ,  fans  lefquels  la  trop  promp- 
te réunion  des  parties  extérieures  mettroit  obftacle 
à  la  fortie  du  pus  avant  l'entière  déterfion  du  foyer 
de  l'abcès.  Hippocrate  confeille  la  cautérifation  pour 
l'ouverture  des  abcès  au  foie  ;  mais  au  lieu  du  cau- 
tère actuel,  c'eft-à-dire  du  fer  ardent,  il  parle  de 
fufeaux  de  buis  trempés  dans  de  l'huile  bouillante  ; 
fon  intention  dans  cette  méthode  étoit  peut-être  de 
vaincre  la  répugnance  de  certains  malades  timides , 
que  l'afpect  du  feu  actuel  auroit  portés  à  rejetter  lâ- 
chement les  fecours  efficaces  de  l'art. 

Les  douleurs  opiniâtrement  fixées  fur  une  partie, 
lorfqu'elles  avoient  réfifté  à  tous  les  autres  moyens 
curatifs,  exigeoient  la  cautérifation;  Hippocrate  la 
recommande  dans  les  maux  de  tête  rebelles.  Il  con- 
feille cle  brûler  du  lin  crud  dans  l'affection  fciatique 
fur  le  lieu  cù  la  douleur  fe  fait  fentir.  Cette  manière 
de  cautérifer  eft  encore  aujourd'hui  pratiquée  aux 
Indes  ;  on  fe  fert  d'une  mouffe  nommée  moya.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  par  le  lin  crud  d'Hip- 
pocrate,  il  ne  faut  pas  entendre  les  étoupes  ou  la 
filaffe  de  lin ,  mais  plutôt  la  toile  de  lin  neuve.  Les 
Egyptiens  en  ont  confervé  l'iifagc  ,  fuivant  Profper 
Alpin ,  qui  dit  que  dans  ce  pays  on  enveloppe  un  peu 
de  coton  dans  une  pièce  de  toile  de  lin,  roulée  en 
forme  de  pyramide  :  6c  le  feu  étant  mis  du  côté  poin- 
tu ,  on  applique  la  baie  de  cette  pyramide  fur  la  par- 
tie qu'on  veut  cautérifer. 

On  lit  dans  les  actes  de  Copenhague ,  volume  V. 
une  lettre  de  Thomas  Bartholin  à  Horitius  ,  fur  le 
moya ,  dont  il  allure  avoir  vu  les  bons  effets  fur  des 
topbus  vénériens  à  Naples ,  chez  Marc  Aurclc  Sé- 
verin.  Il  en  confeille  l'ufage  dans  les  douleurs  des 
articulations  caufées  par  fluxions  d'humeurs  froides 
6c  flatucufes.  Horitius  écrit  de  Francfort  à  Bartholin , 
que  l'ufage  du  moya  cil  ordinaire  dans  les  affections 
arthritiques  &  goutteuies,  6c  que  cette  brûlure  n'eft 
pas  fort  douloureufe,  quoiqu'on  la  faffe  fur  une  par- 
tie faine,  ce  qu'il  aflure  avoir  éprouvé  fur  lui-même. 
Sa  lettre  cil  du  t y  Avril  lù'yS.  On  voit  que  le  moya 
dont  Horftius  vante  les  bons  effets ,  n'agit  pas  diffé- 
remment que  le  coton  des  Egyptiens,  que  le  lin  crud 
d'Hippocrate,  6c  de  même  que  teroit  un  morceau 
d'amadou. 

Hippocrate  nous  enfeigne  un  moyen  de  cautérifer, 
dont  on  pourroit  fe  fervir  utilement  dans  certains 
cas.  Lorsqu'il  vouloit  brûler  profondément,  il  met- 
Tome  VI, 
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toit  dans  la  plaie  faite  par  l'application  du  cautère, 
une  éponge  trempée  dans  de  l'huile ,  &  fur  laquelle 
on  appliquoit  le  feu  de  nouveau.  On  réitéroit  cette 
opération  autant  qu'on  le  jugeoit  convenable.  Cette 
méthode  de  cautérifer  n'eft  point  à  négliger  ;  elle  pa- 
roît fur-tout  convenir  pour  delîécher  la  carie  &  en 
prévenir  les  progrès  dans  les  os  fpongieux,  où  elle 
fait  de  fi  grands  ravages ,  par  la  facilité  qu'ils  ont 
d'abforber  les  matières  purulentes.  Il  eft  évident  que 
l'application  immédiate  du  feu  ne  peut  agir  que  fur 
l'extérieur  (cette  action  eft  bornée  à  la  furface  dé- 
couverte de  l'os)  ;  &  qu'on  pourroit  faire  pénétrer 
profondement  dans  fa  fubftance  des  remèdes  puif- 
famment  defficatifs ,  par  le  procédé  que  je  viens  d'ex- 
pofer. 

Celfe  recommande  la  cautérifation  dans  les  éréfy- 
peles  gangreneux  ,  fi  la  pourriture  eft  conlidérable  : 
fi  le  mal  s'étend  &  gagne  les  parties  circonvoifines, 
il  faut  brûler,  dit-il ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  découle  plus 
d'humeur;  car  les  parties  faines  demeurent  feches 
lorfqu'on  les  brûle.  Cette  pratique  feroit  auffi  falu- 
taire  de  nos  jours  ,  que  du  tems  de  Celfe. 

La  morfure  des  animaux  enragés  eft  un  cas  où  la 
méthode  des  anciens  devroit  être  la  règle  de  notre 
conduite.  Ils  ne  manquoient  pas  de  cautérifer  ces 
fortes  de  plaies.  Celfe  prefcrit  cette  opération  ;  mais 
jEtius  a  parlé  plus  amplement  fur  ce  point.  On  ne 
peut,  dit-il,  donner  trop  promptement  du  fecours  à 
ceux  qui  ont  été  mordus  d'un  chien  enragé  ,  quam 
celerrimï;  car  aucun  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  traités 
méthodiquement ,  n'en  eft  échappé.  D'abord  on  com- 
mence par  aggrandirla  plaie  avec  l'inftrument  tran- 
chant ,  &  l'on  en  fearifie  affez  profondément  l'inté- 
rieur ,  pour  faire  fortir  beaucoup  de  fang  de  cet  en- 
droit. On  cautérife  enfuite  avec  des  fers  rouges. 
On  panfe  avec  des  poireaux ,  des  oignons  ou  de 
l'ail  avec  du  fel  ;  &  lorfque  les  efearres  feront  tom- 
bées ,  il  faut  bien  fe  garder  de  cicatrifer  les  ulcères 
avant  quarante  ou  foixante  jours;  &  s'ils  viennent  à 
fe  fermer,  il  ne  faut  point  héfiter  à  les  ouvrir  de  nou- 
veau. Voilà  la  doctrine  d'^Etius;  les  modernes  n'ont 
rien  dit  de  mieux  fur  ce  cas. 

Les  anciens  abufoient  du  feu  en  beaucoup  de  cir- 
conftances,  mais  les  modernes  le  négligent  trop.  Le 
célèbre  Ambroife  Paré  ,  par  l'invention  de  la  ligatu- 
re des  vaifTeaux ,  a  banni  le  cautère  actuel  de  la  pra- 
tique ordinaire  des  opérations.  lia  proferit  la  cau- 
térifation avec  l'huile  bouillante  du  traitement  des 
plaies  d'àrmes-à^/è».  Mais  il  recommande  le  cautère 
en  beaucoup  de  cas,  6c  il  donne  la  préférence  au 
cautère  actuel  fur  le  potentiel.  L'opération  du  feu  eft 
plus  prompte  6c  plus  iùre;  6c  l'on  ne  touche  abfolu- 
ment que  la  partie  qu'on  veut  cautérifer.  Les  cautè- 
res aftuels  font ,  dit-il ,  ennemis  de  toute  pourritu- 
re ,  parce  qu'ils  confument  6c  deffechent  l'humidité 
étrangère  imbue  en  la  fubftance  des  parties  ,  &  cor- 
rigent l'intempérature  froide  &  humide,  ce  que  ne 
peuvent  faire  les  potentiels  ;  lefquels  aux  corps  ca- 
cochymes caulent  quelquefois  inflammation ,  gan- 
grené &  mortification;  ce  que  j'ai  vu,  dit  Paré,  a 
mon  grand  regret  :  toutefois  nous  fommes  fouvent 
obliges  d'en  ufer  par  l'horreur  que  les  malades  ont 
du  ter  ardent.    Cette  horreur  eft  un  préjugé,  car 
Glandorp  qui  a  fait  un  traité  dans  lequel  il  rapporte 
tout  ce  qui  a  été  dit  fur  la  matière  des  cautères  par 
les  anciens  &  parles  modernes,  allure,  après  avoir 
éprouvé  lui-même  la  différence  du  cautère  actuel  8) 
du  potentiel,  qu'il   aimeroit  mieux  qu'on  lui  en  ap- 
pliquai ù\  de  la  première  efpece,  qu'un  de  la  fé- 
conde.  Le  cautère  achiel  fait  plus  de  peur  que  de 
mal  ,  majorera  mttum  quam  doloicm  incutit. 

Fabrice  d'Aquapendente  tient  un  rang  diftingué 
parmi  les  auteur,  de  Chirurgie  ;  il  avoil  étudié  les 
anciens  avec  le  plus  grand  loin  ,  mais  il  ne  fuit  pas 
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aveuglément  leurs  préceptes  :  il  rejette  l'ufage  du 
feu  en  beaucoup  de  cas  où  les  anciens  i'employoient. 
En  général ,  il  eft  le  partifan  déclaré  des  moyens  les 
plus  doux  ;  il  confeille  néanmoins  de  cautérifer  les 
articulations  abreuvées  de  fucs  pituiteux  :  il  rapporte 
à  cette  occafios  les  préceptes  des  anciens ,  mais  il  fe 
décide  d'après  fa  propre  expérience.  Il  avoiteffaye 
fans  fuccès  l'application  des  remèdes  capables  d'a- 
mollir &  de  difeuter  la  matière  que  rendoitun  genou 
fort  gonflé  &  très-dur  :  le  malade  guérit  par  l'appli- 
cation de  cinq  ou  fix  cautères  actuels ,  ronds ,  &  aifez 
larges.  Il  cite  un  autre  cas  qui  lui  fera  encore  plus 
d'honneur  dans  Pefprit  des  gens  de  bien.  Un  homme 
de  confidération  avoit  le  genou  fi  gonflé  &C  fi  dur , 
qu'il  ne  pouvoit  le  faire  mouvoir.  Fabrice,  appelle 
avec  Capivaccius,  jugea  que  cette  maladie  étoit  in- 
curable. Un  empyrique  qu'on  appella ,  mit  un  médi- 
cament irritant  fur  la  partie ,  qui  y  excita  une  grande 
inflammation,  avec  chaleur,  rougeur  &  douleur. 
Dès  ce  moment  même  le  genou  acquit  un  peu  de 
mouvement,  &  les  chofes  ont  toujours  été  de  mieux 
en  mieux  julqu'à  la  parfaite  guérifon.  L'amour  de  la 
vérité  &  du  bien  public  fait  dire  à  notre  auteur  que 
cet  empyrique  a  fait  une  cure  qu'il  n'a  pas  ofé  en- 
treprendre ,  &  il  en  prend  occafion  d'expliquer  le 
fait ,  en  difant  que  le  cauftique  a  échauffé  &  atténué 
la  matière  froide  &  épaiffe  qui  formoit  la  tumeur. 

Fabrice  d'Aquapendente  appliquoit  quelcjuefois  le 
feu  de  façon  qu'il  n'avoit  point  d'action  immédiate 
fur  la  partie.  Pour  la  guérifon  d'un  ozeme  ou  ulcère 
de  l'intérieur  du  nez ,  il  mit  une  cannule  dans  la  na- 
rine ,  &  porta  le  fer  ardent  dans  cette  cannule ,  dans 
la  vue  d'échauffer  la  partie ,  &  d'en  deffécher  l'hu- 
midité. 

Le  cautère  a£tuel  paroît  n'être  refté  dans  la  Chi- 
rurgie ,  que  lorfqu'il  s'agit  de  détruire  les  caries  & 
de  hâter  les  exfoliations  ;  encore  n'eft-cc  que  dans  le 
cas  où  l'on  ne  peut  être  fur  d'enlever  exactement  le 
vice  local  par  le  tranchant  de  la  gouge  ou  du  cifeau. 
Il  eft  certain  que  Finftrument  tranchant  eft  en  géné- 
ral préférable  pour  l'ouverture  ou  pour  l'extirpation 
des  tumeurs  ;  mais  dans  les  abcès  gangreneux  on  ne 
retirera  pas  le  même  effet  de  l'inltrument  tranchant , 
que  du  cautère  actuel.  Dans  les  tumeurs  dures  qui 
ne  font  pas  fufceptibles  d'être  Amplement  ouvertes, 
fi  l'indication  exige  qu'on  y  attire  de  l'inflammation 
pour  les  faire  fuppurer  plus  promptement ,  les  cau- 
tères potentiels  peuvent  être  employés  ;  ils  font  naî- 
tre &  attirent  la  putréfaction.  Mais  fi  la  tumeur  eft 
déjà  difpofée  à  la  pourriture,  le  cautère  potentiel 
ne  convient  point,  le  feu  aftuel  eft  préférable.  L'in- 
cifion  néceffaire  pour  donner  iffuë  aux  matières  ,  a 
fouvent  donné  lieu  à  une  plus  grande  corruption 
dans  certains  anthrax.  L'excès  de  l'air  rend  la  pour- 
riture contagieufe  ,  &  lui  fait  faire  des  progrès.  L'ap- 
plication du  feu  n'a  pas  cet  inconvénient  ;  il  augmen- 
te la  force  vitale  dans  les  vaiffeaux  circonvoifins , 
ôc  il  forme  à  l'extrémité  divifée  des  vaiffeaux,  une 
efearre  folide  qui  tient  lieu  des  tégumens  naturels. 
Que  pouvoit-on  faire  de  mieux  que  de  porter  le  feu 
fur  ces  maux  de  gorge  gangreneux  qui  ces  années 
dernières  ont  fait  périr  tant  de  monde  ?  C'étoit  une 
efpece  de  charbon  placé  dans  un  lieu  chaud  &  hu- 
mide ,  difpofé  par  conséquent  à  une  prompte  putré- 
faction par  fa  fituation  même  ,  indépendamment  de 
fa  nature.  Les  fearifications  n'ont  fait  aucun  bien, 
&  la  cautérifation  auroit  probablement  arrêté  les 
progrès  du  mal ,  fi  on  l'eût  employée  à  tems.  (F) 

Feu  ,  ÇJuriJpnul.)  Ce  terme  a  dans  cette  matière 
plufieurs  lignifications  différentes. 

/cttfignine  fort  fouvent  ménage.  Chaque  feu,  dans 
certains  endroits,  paye  au  feigneur  un  droit  appelle 
foùage  :  Joragium ,  à  foro.   ÇA  ) 

Feu  eft  pris  quelquefois  pour  domicile  ;  c'eft  en  ce 
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fens  que  l'on  dit  que  les  mandians  &  vagabonds 
n'ont  ni  feu  ni  lieu,  foyeç  Mandians  &  Vaga- 
bonds. ÇA) 

Feu ,  dans  d'autres  occafions,  eft  pris  pour  incen- 
die. Les  règles  que  l'on  fuit ,  dans  ce  cas ,  pour  Sa- 
voir qui  eft  garant  du  dommage  caufé  par  le  feu,  fe- 
ront expliquées  au  mot  Incendie.  Ça  ) 

Feu  du  ciel,  c'eft  le  tonnerre.  Perfonnc  n'eft  ga- 
rant du  feu  du  ciel ,  c'eft-à-dire  du  dommage  caufé 
par  le  tonnerre  ,  qui  eft  un  cas  fortuit  ÔC  une  caufe 
majeure.  Voyt{  Incendie.  ÇA) 

Feu  fe  dit  auffi  ,  par  abréviation ,  pour  exprimer 
la  peine  du  feu  :  on  dit  condamner  au  feu ,  ou  a  être 
brûlé  vif,  &c.  On  condamne  au  feu  ceux  qui  ont  com- 
mis quelque  facrilege,  les  empoifonneurs,  les  incen- 
diaires, &c  Foye{  Peines.  ÇA) 

Feu  ou  défunt ,  fato  funclus. 

Feu  fignifïe  auffi  quelquefois  les  chandelles  ou  bou- 
gies dont  on  fe  fert  pour  certaines  adjudications.  On 
compte  le  premier  feu  ,  le  fécond  feu,  le  troifieme  feu  , 
c'eft-à-dire  la  première ,  féconde ,  troifieme  bougie , 
&c.  On  adjuge  à  l'extinction  des  feux.  Voye^  CHAN- 
DELLE  ÉTEINTE.    ÇA) 

Feu,  ÇCouvre-)  voye^  CoUVRE-Feu. 

Feu  croiffant  &  vacant ,  en  Breffe  ,  lignifie  la  vie 
d'un  homme.  Il  eft  dû  chaque  année  au  feigneur  d'Ar- 
temare  par  fes  hommes  de  main-morte  ou  affranchis  , 
une  gerbe  de  froment  pour  le  feu  croiffant  &  vacant , 
ou  une  bicherée  de  froment  mefure  de  Châteauneuf. 
Collet  ,fur  les  flatuts  de  Savoie,  livre  III.  titre  j.  des 
droits  feigneuriaux ,  p.  jy.  eft  d'avis  que  ces  termes, 
feu  croifj'ant  &  vacant  ,  lignifient  la  vie  d'un  homme  , 
parce  qu'il  eft  fujet  à  ce  devoir  dès  fa  naifTance  juf- 
qu'à  fa  mort  ;  ou  dès  qu'il  fait  fon  habitation  à  part, 
&  qu'il  devient  chef  de  famille ,  jufqu'à  ce  qu'il  ceffe 
de  demeurer  dans  cet  état.  Collet  penfe  auffi  que  ces 
termes ,  feu  croiffant  &  vacant,  veulent  dire  que  ceux 
qui  vont  s'établir  dans  cette  terre  d'Artemare,  6c 
tout  feu  croiffant  &  augmentant  le  nombre  des  feux 
du  lieu  ,  deviennent  fujets  à  la  redevance  dont  on  a 
parlé  ;  &  que  ceux  qui  quittent  ce  lieu  pour  aller  de- 
meurer ailleurs,  &  par-là  {ont feu  vacant,  n'en  font 
pas  pour  cela  exempts.  Voye^  Main-MORTE  &  fuite. 

Feu,  dans  V 'Art  militaire,  exprime  les  coups  qu'- 
on tire  avec  les  armes  h  feu ,  comme  les  canons ,  les 
mortiers ,  les  fufils ,  les  moufquetons ,  &c. 

Ainfi  faire  feu  fur  une  troupe  ,  c'eft  tirer  fur  elle 
avec  des  armes  kfeu. 

Le  terme  de  feu  s'employe  plus  ordinairement 
pour  exprimer  les  coups  qu'on  tire  avec  le  fufil , 
qu'avec  les  autres  armes  a  feu. 

Le  feu  de  l'infanterie  ne  confifte  que  dans  les  dé- 
charges fucceffives  du  fufil  ;  &  celui  de  la  cavalerie, 
dans  celles  du  mouiqueton  &  du  piftolet ,  dont  les 
cavaliers  font  armés. 

Le  feu  d'une  place  eft  formé  des  décharges  que 
l'on  fait  de  la  place  j  avec  les  armes  \feu  dont  on  la 
défend  ;  mais  on  entend  néanmoins  ordinairement 
par  ce  feu,  celui  du  canon  de  la  place  :  c'eft  pour- 
quoi on  dit  qu'on  a  fait  taire  le  feu  d'une  place  ,  lorf- 
qu'on  en  a  démonté  les  batteries. 

On  diffingue  plufieurs  fortes  de  feux  dans  l'infan- 
terie ,  fuivant  l'ordre  dans  lequel  on  fait  tirer  les 
Soldats. 

L'ordonnance  du  6  Mai  1755,  ^ur  l'exercice  de 
l'infanterie ,  en  établit  cinq  ;  favoir  le  feu  par  feclion  , 
par  peloton  ,  par  deux  pelotons  ,  par  demi-rang  &  par 
bataillon. 

Il  faut  obferver  que  ,  fuivant  cette  ordonnance , 
la  Section  eft  formée  d'une  compagnie,  &  le  peloton 
de  deux  ;  ainfi  les  deux  pelotons  font  quatre  com- 
pagnies ,  c'eft-à-dire  le  tiers  du  bataillon ,  lorlqu'ij 
eft  de  douze ,  non  compris  celle  des  grenadiers. 
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On  voit  par-là  que  le  feu  de  feclion  confifte  à  tirer 
par  compagnie  ;  celui  de  peloton  ,  par  deux;  celui 
de  deux  pelotons  ,  par  quatre  ;  &  celui  de  trois  pelo- 
tons, par  fix  compagnies.  A  l'égard  du  feu  par  ba- 
taillon ,  c'eft  celui  qui  eft  exécuté  par'  toutes  les 
compagnies  du  bataillon  qui  tirent  enlemble  dans  le 
même  tems. 

A  ces  différens  feux  il  faut  encore  ajouter  le  feu 
par  rangs,  qui  s'exécute  fuccefîivement  par  chacun 
des  rangs  du  bataillon  ;  &  le  feu  roulant  ou  de  rem- 
part ,  qui  fe  fait  ordinairement  dans  les  falves  &  les 
réjoiiifîances. 

Pour  exécuter  ce  dernier  feu ,  û  les  troupes  font 
fur  plufieurs  rangs  ,  l'aile  droite  du  premier  com- 
mence à  tirer  au  lignai  qui  lui  en  eft  donné  ;  le  feu 
ya  jufqu'à  l'autre  aîle ,  enfuite  il  commence  par  la 
gauche  du  fécond  rang ,  &  il  vient  à  la  droite  ;  puis 
de  la  droite  du  troifieme  il  va  à  la  gauche  de  ce  mê- 
me rang  ,  &c  ainfi  de  fuite  des  autres  rangs  fans  in- 
terruption. 

Ces  différens  feux-  peuvent  être  appelles  réguliers, 
parce  qu'ils  s'exécutent  avec  règle.  Il  y  en  a  un  au- 
tre qu'on  nomme  feu  de  billebaude  ou  fans  ordre ,  que 
les  foldats  exécutent  en  tirant  enlemble  ou  léparé- 
ment ,  à  leur  volonté. 

Le  feu  de  peloton,  que  l'ordonnance  du  6  Mai 
1755  établit  en  France,  eft  en  ufage  depuis  long- 
tems  parmi  les  Hollandois  :  il  y  a  quelqu'apparence 
que  l'invention  leur  en  eft  due  ,  &c  que  ce  font  eux 
qui  en  ont  fourni  le  modèle  aux  autres  nations  de 
l'Europe  qui  l'ont  adoptée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ob- 
fervons  qu'on  a  cependant  tiré  autrefois  en  France 
par  différentes  diviiions  ou  différentes  petites  parties 
du  bataillon,  qu'on  appclloit  pelotons  ;  mais  feule- 
ment dans  des  cas  particuliers  de  retraite ,  d'attaques 
de  portes ,  de  chauffées ,  &c 

L'ancienyèw  le  plus  ordinaire  &  le  plus  commun  , 
étoit  le  feu  par  rangs  ;  c'eft  en  effet  celui  qui  paroît 
le  plus  fimple  &  d'une  exécution  plus  ailée  :  il  a  l'in- 
convénient que  les  tirs  n'en  peuvent  être  que  perpen- 
diculaires au  front  du  bataillon.  On  prétend  encore 
qu'il  s'exécute  rarement  avec  ordre,  quelques  précau- 
tions qu'on  puiffe  prendre;  mais  c'eft  que  rien  ne  fe  fait 
avec  ordre  à  la  guerre ,  qu'autant  que  les  troupes  y 
ont  été  long-tems  exercées  :  car  il  eft  évident  qu'on 
peut  parvenir  allez  promptement  à  faire  tirer  fans 
confufion  les  troupes  par  rangs  ,  fur-tout  à  trois  ou 
quatre  de  hauteur,  puifqu'on  l'a  fait  autrefois  fans 
inconvénient  fur  un  plus  grand  nombre  de  rangs. 
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Le  bataillon  étant  rangé  fur  cinq  ou  fur  fi*  rangs  » 
chacun  tiroit  fuccefïïvement  ;  ou  bien  on  en  faiioit 
tirer  deux  ou  trois  à-la-fois,  ou  cinq  en  même  tems. 
Voye^  Emboîtement. 

Mais  on  a  remarqué  depuis ,  que  lorfqu'il  y  a  feu- 
lement quatre  rangs ,  le  feu  du  dernier  devient  très- 
dangereux  pour  le  premier;  c'eft  par  cette  raifon  que 
l'ordre  lur  trois  rangs  a  été  propofé,  comme  le  plus 
convenable  pour  le  feu.  Foyei  Évolutions. 

Un  autre  inconvénient  du  feu  par  rangs,  c'eft 
qu'on  ne  peut  que  très -difficilement  le  rendre  con- 
tinuel. 

En  effet ,  fi  l'on  fnppofe  une  troupe  rangée  fur 
quatre  rangs  ,  &c  que  le  dernier  rang  tire  le  premier, 
les  autres  étant  genou  en  terre  ,  le  troifieme  peut , 
en  fe  levant ,  tirer  enfuite ,  puis  le  fécond ,  &.  le  pre- 
mier qui,  auffi-tôt  après  fa  décharge,  doit  remettre 
genou  à  terre  ,  ainfi  que  le  fécond  Se  le  troifieme  , 
pour  lailfer  tirer  le  dernier,  qui  a  eu  le  tems  de  re- 
charger pendant  la  durée  du  feu  des  trois  autres 
rangs.  Mais  ces  derniers  ne  peuvent  guère  recharger 
leurs  fufils  le  genou  à  terre  ;  parce  que  cette  manœu- 
vre ,  à  laquelle  M.  le  maréchal  de  Puyfcgur  dit  qu'on 
devroit  exercer  les  troupes  ,  ne  leur  eft  pas  enfei- 
gnée  (a).  Voye~^  Exercice.  Il  faut  par  conféquent , 
pour  recharger,  qu'ils  fe  tiennent  debout ,  Si  qu'ils 
interrompent  la  continuité  de  Faclion  du  feu. 

En  tirant  par  fection  ou  par  peloton  ,  on  peut  fe 
procurer  des  tirs  perpendiculaires  ou  obliquas ,  lui- 
vant  le  befoin  :  on  a  d'ailleurs  un  feu  continuel,  par- 
ce que  le  premier  peut  avoir  rechargé  lorfque  le  der- 
nier a  tiré.  D'ailleurs  ce  feu  s'exécutant  fur  un  front 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  bataillon,  paroît 
devoir  être  plus  aifément  réglé  :  il  en  parcourt  rapi- 
dement toutes  les  parties,  comme  le  feu,  par  rangs; 
mais  chaque  partie  eft  fucceffivementexpofée  au  feu 
de  l'ennemi  pendant  le  tems  qu'elle  recharge  fes  ar- 
mes. 

Il  eft  vrai  que  le  front  du  bataillon  n'y  eft  jamais 
expolé  tout  entier,  comme  en  tirant  par  rangs;  mais 
il  faut  convenir  qu'en  revanche  le  feu  par  peloton 
peut  être  fujet ,  à  moins  qu'on  n'y  foit  extrêmement 
exercé  ,  à  plus  de  confufion  que  celui  des  rangs. 

Pour  donner  une  idée  plus  parfaite  Au  feu  par  pe- 
loton ,  nous  mettrons  fous  les  yeux  un  bataillon  di- 
vifé  dans  fes  fix  pelotons ,  rangé  fuivant  l'ordonnan- 
ce du  6  Mai  1755. 

(d)  Il  feroit  fort  difficile  de  le  faire,  à  caufe  de  la  lon- 
gueur du  rufil ,  &  de  la  preflîon  des  files. 
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Soit  ABle  bataillon  ainfi  divifé  :  chaque  peloton 
eft  défîgné  par  un  chiffre  qui  en  indique  le  rang ,  oc 
par  la  lettre  P,  renfermes  l'un  Se  l'autre  dans  des  ac- 
colades qui  joignent  les  extrémités  des  deux  com- 
pagnies dont  ils  font  formés. 

Ces  pelotons  font  divifes  dans  les  <\en\  compa- 
gnies qui  les  compofent ,  &  qui  les  partagent  en  deux 
lecfions. 

Les  chiffres  renfermés  dans  chaque  peloton  ,  ex- 
priment les  différentes  compagnies  du  bataillon  qu'il 
contient. 


On  fuppofe  que  le  bataillon  efl  à  trois  de  hauteur, 
&  que  les  rangs  font  ferrés  à  la  pointe  de  l'épée. 

Cela  pofé,  obfervons  d'abord  que  le  ftu  de  fec- 
tion  6c  celui  de  peloton  doivent  commencer  par  le 
centre. 

Pour  exécuter  ce  dernier  feu,  le  commandant  du 
bataillon  ordonne  d'abord  au  cinquième  peloton  de 
Une  feu  :  alors  les  foldats  du  premier  rang  mettent 
<*enou  en  terre  ,  ceux  des  deux  derniers  s'arrangent 
pour  pouvoir  tirer  en  même  tems  que  le  premier  : 


6*6 
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&c  au  commandement  feu ,  ils  tirent  tous  enfemble 

Lorfque  ce  peloton  a  fait  feu ,  le  fixieme  s'arrange 

£our  en  faire  de  même  immédiatement  après  ;  puis 
:  troifieme  &  le  quatrième ,  deux  tems  (7>)  après  que 
le  cinquième  &  le  iixieme  ont  fait  feu.  Le  premier  &c 
le  deuxième  font  également/èw  deux  tems  après  que 
le  troifieme  &  le  quatrième  ont  tire.  A  l'égard  des 
grenadiers  &  du  piquet,  ils  exécutent  leur  feu  deux 
tems  après  celui  du  premier  &  du  fécond  peloton. 

On  voit  par-là  que  le  feu  par  peloton  ayant  com- 
mencé par  le  centre ,  fe  porte  enfuite  fucceffivement 
rlu  centre  aux  ailes  ;  mais  de  manière  que  les  pelo- 
tons à  côté  les  uns  des  autres,  excepté  les  deux  du 
centre ,  ne  tirent  pas  de  fuite  ,  mais  fucceffivement 
un  peloton  de  la  droite  &  un  de  la  gauche. 

Il  eft  bien  difficile  qu'une  manœuvre  auffi  compo- 
fée  &  auffi  variée ,  &  qui  demande  autant  d'atten- 
tion ,  puifTe  s'exécuter  fans  defordre  ou  confufion  un 
jour  d'aftion  :  auffi  prétend  -  on  avoir  remarqué  , 
comme  on  le  verra  bientôt ,  que  ce  feu,  dont  l'exé- 
cution eft  fi  brillante  dans  les  exercices ,  eft  peu  dan- 
gereux un  jour  de  combat  (c) 

Le  fou  par  feéUon  s'exécute  de  la  même  manière 
que  celui  par  peloton ,  il  commence  également  par  le 
centre.  La  onzième  compagnie  tire  la  première ,  puis 
la  douzième ,  enfuite  la  troifieme ,  la  quatrième ,  &c. 
Voyei^  l'ordonnance  du  6  Mai  tj55. 

Le  feu  par  rangs  eft  d'une  exécution  plus  fimple , 
eu  égard  aux  commandemens  ,  que  les  deux  précé- 
dens.  Le  premier  rang, comme  on  l'a  déjà  dit  ci-de- 
vant ,  met  d'abord  genou  à  terre ,  ainfique  le  fécond 
&  le  troifieme,  s'il  y  a  quatre  rangs  ;  le  quatrième 
fe  tient  debout ,  &  tire  ;  le  troifieme  fe  levé  enfuite , 
èc  tire  auffi  ;  le  fécond  fait  immédiatement  après  la 
même  manœuvre ,  &  enfuite  le  premier. 

Pendant  le  tems  que  ces  deux  derniers  rangs  tirent , 
le  quatrième  &  le  troifieme  ont  le  tems  de  recharger 
leurs  armes ,  &  ils  peuvent  recommencer  à  tirer  im- 
médiatement après  le  premier  ;  mais  le  premier  &  le 
fécond  font  obligés  de  recharger  debout,  &  de  fuf- 
pendre ,  pendant  le  tems  qu'ils  y  employent ,  le  feu 
du  bataillon. 

Dans  l'ancienne  manière  de  tirer  par  rangs ,  on 
évitoit  cet  inconvénient. 

Le  premier  rang  tiroit  d'abord ,  &  il  alloit  enfuite , 
en  paffant  dans  les  files  du  bataillon  ,  en  gagner  la 
queue  :  le  deuxième  en  faifoit  de  même  ,  après  avoir 
tiré  ;  puis  le  troifieme  &  le  quatrième,  &c.  De  cette 
façon  ,  les  rangs  qui  avoient  tiré  les  premiers  , 
avoient  le  tems  de  recharger  leurs  armes  avant  de 
fe  retrouver  en  face  de  l'ennemi.  Nos  files  ferrées 
ne  permettent  point  cette  manœuvre  ;  cependant 
lorique  l'on  fait  tirer  les  troupes  dans  des  circonftan- 
ces  où  elles  ne  peuvent  pas  s'aborder ,  on  pourroit 
peut-être  encore  fe  fervir  de  cette  méthode  fans  in- 
convénient ,  fur- tout  en  faifant  faire  à -droite  aux 
rangs  qui  font  derrière  celui  qui  eft  en  face  à  l'enne- 
mi ;  &  cela  afin  d'avoir  plus  d'eipace  entre  les  files 

(a)  Ilyauroit  peut-être  plus  d'avantage  à  faire  tirer  les 
difféïens  rangs  du  peloton  immédiatement  les  uns  après 
les  autres ,  parce  que  l'effet  des  coups  du  premier  rang  ne  fe 
confondroit  pas  avec  celui  des  coups  du  fécond  ,  ni  l'effet  de 
celui-ci  avec  celui  du  troifieme.  Il  peut  arriver  en  faifant  ti- 
rer tous  les  rangs  à  la  fois,  qu'un  même  foldat  ennemi  reçoi- 
ve deux  coups  également  mortels  ;  au  lieu  que  s'il  étoit  tom- 
bé du  premier  ,Te  foldat  qui  le  fuit  auroit  reçu  le  fécond. 

(b)  L'intervalle  ou  la  durée  d'un  tems  dans  l'exercice  eft 
à  peu-près  celui  d'une  féconde,  pendant  laquelle  on  peut 
piononcer,  un,  deux.  Voye\  l'Ordonnance  du  6  Mai  zysf- 

(c)  On  ne  peut  en  attribuer  la  caufe  qu'au  peu  d'exercice 
des  troupes.  Il  paroît  à  la  vérité  que  l'exécution  du  feu  par 
peloton  peut  être  fufceptible  de  plulieurs  inconvérjiens  ,  à 
caufe  des  différens  commandemens  qui  fc  font  en  même  tems 
aux  pelotons  qui  doivent  tirer  de  fuite  ;  mais  le  grand  ufage 
doit  y  former  les  troupes  infeniiblemijnt. 
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pour  le  partage  des  foldats  qui  vont  fe  reformer  à  la 
queue  du  bataillon. 

On  faifoit  auffi  quelquefois  pafTer  à  droite  &  à 
gauche  par  les  ailes  du  bataillon  ,  les  rangs  qui 
avoient  tiré  ,  pour  les  faire  regagner  la  queue  ;  mais 
cette  pratique  étoit  dcfeôueufe  ,  en  ce  que  les  fol- 
dats du  fécond  rang  ne  pouvoient  tirer  quejorfque 
le  premier  avoit  quitté  le  front  du  bataillon  ;  ce  qui 
interrompoit  la  continuité  du  feu  de  la  troupe,  &  le 
ralentiffoit. 

Il  y  avoit  encore  plufieurs  autres  manières  de  ti- 
rer ,  qu'on  peut  voir  dans  le  maréchal  de  Bataille  de 
Loftelneau  ,  dans  la  pratique  de  la  guerre  du  cheva- 
lier de  la  Valiere ,  &c  ,  mais  qui  feroient  toutes  de 
peu  d'ufage  aujourd'hui  ,  parce  qu'elles  exigent  dif- 
férens mouvemens  devant  l'ennemi ,  dont  l'exécu- 
tion feroit  très-dangereufe.  En  effet ,  ceux  qui  ont 
le  plus  d'expérience  dans  cette  matière,  prétendent 
que  tout  mouvement  que  l'on  fait  à  portée  de  l'en- 
nemi ,  qui  change  Tordre  &  l'union  des  différentes 
parties  du  bataillon  ,  l'expofe  prefque  toujours  à  fe 
rompre  lui-même ,  &  à  faire  volte-face. 

On  a  toujours  cherché  le  moyen  de  faire  faire 
aux  troupes  un  feu  réglé ,  de  manière  que  les  foldats 
bien  exercés  puffent  l'exécuter  fans  confufion. Cette 
régularité  peut  produire  de  grands  avantages.  Car 
par  elle  on  ne  fe  défait  que  de  telle  partie  defon  fête 
que  l'on  veut ,  &  quand  on  le  veut  ;  au  lieu  qu'en 
biffant  tirer  les  foldats  à  leur  volonté ,  on  peut  fe 
trouver  dégarni  de  feu  dans  le  tems  qu'il  eft  le  plus 
néceffaire. 

Il  y  a  cependant  quelques  circonftances  particu- 
lières ,  où  le  feu  fans  ordre  peut  l'emporter  fur  le 
régulier  ,  comme  lorfque  des  troupes  font  derrière 
des  lignes  ou  des  retranchemens.  M.  de  Turenne 
l'ordonna  dans  un  cas  pareil  au  fiege  d'Etampes  en 
1652. 

Les  troupes  qui  défendoient  cette  ville  contre 
l'armée  du  roi  ,  ayant  réfolu  de  reprendre  un  ou- 
vrage dont  elle  s'étoit  emparée  le  matin,  &  d'inful- 
ter  en  même  tems  les  lignes  ;  elles  fortirent  en  force 
de  la  place  pour  cet  effet.  Les  lignes  des  affiegeans 
étoient  prefque  entièrement  dégarnies  de  foldats  , 
parce  que  les  troupes  qui  les  gardoient  avoient  été 
fe  repofer  dans  un  des  fauxbourgs  de  la  ville  affez 
éloigné  du  camp  ,  à  caufe  de  l'aâion  du  matin  ,  qui 
avoit  été  fort  vive ,  laquelle  avoit  fait  préfumer  par 
cette  raifon ,  que  les  affiegés  n'entreprendroient rien 
de  confidérable  pendant  la  journée. 

On  fe  trouvoit  tout  prêt  d'être  attaqué  lorfqu'il 
»  arriva  dans  le  même  moment  zoo  moufquetaires 
»  du  régiment  aux  gardes.  C'étoit  tout  ce  qu'on 
»  avoit  pu  ramafler  au  camp.  M.  de  Turenne  leur 
»  recommanda  ,fans  s'amufer  à  tirer  tous  enfemble  , 
»  dt  bien  ajufter  leurs  coups  ;  ce  qu'ils  firent  fi  à  pro- 
»  pos  ,  que  jamais  un  fi  petit  nombre  de  foldats  n'a 
»  fait  tant  d'exécution.  Mém.  du  duc  d'Yorck  ,p.  1 yy 
//.  vol.  de  VHifl.  de  M.  de  Turenne,  par  M.  de  Ram- 
fay. 

Dans  des  cas  de  cette  efpece  les  foldats  s'animent 
les  uns  6c  les  autres  à  charger  promptement  &  à  ti- 
rer à  coup  fur.  L'attention  n'eft  point  diftraite  ou 
partagée  parl'obfervationdes  commandemens  pour 
tirer.  Chacun  le  fait  de  fon  mieux  ,  &  ne  le  fait 
euere  alors  inutilement.  Auffi  M.  Bottée  dit- il 
que  les  Allemands  craignent  plus  notre  feu  confus 
que  notre  feu  ordonné.  La  raifon  qu'il  en  donne  , 
c'eft  que  le  défaut  d'exercice  rend  ce  dernier  défec- 
tueux ,  au  lieu  que  dans  l'autre  un  nombre  de  bons 
foldats  tirent  avec  deffein  &  avec  attention. 

Il  tire  de-là  cette  conféquence  ,  que  fi  nos  foldats 
étoient  bien  difeiplinés  à  cet  égard  ,  ils  apporte- 
roient  en  tirant  avec  ordre  ,  la  même  attention  que 
lorfqu'ils  le  font  fans  ordre.  Alors  le  feu  régulier  fe- 
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roit  fans  difficulté  clans  toute  occafion  préférable  au 
feu  confus  ou  irrégulier  ;  ce  qui  paroît  évident. 

Mais  pour  cet  effet  ,  il  faut  que  le  feu  régulier  foit 
fi  fimple,  que  les  foldats  puiflent ,  pour  ainfi  dire, 
l'exécuter  d'eux-mêmes  ,  &  avec  très-peu  de  for- 
malités ;  c'efl;  ce  qui  n'eft  pas  facile  à  trouver.  Ce 
point  û  important  de  fait  militaire  exige  encore  bien 
des  tentatives  &  des  expériences  des  officiers  les 
plus  confommés  dans  la  pratique  de  la  guerre. 

Quel  que  foit  le  feu  qu'on  adopte  ,  comme  il  eft 
une  des  principales  défenfes  de  l'infanterie ,  elle  ne 
fauroit  trop  y  être  exercée  ,  non-feulement  pour 
tirer  avec  vîteffe  ,  mais  encore  en  ajuftant  ,  fans 
quoi  l'effet  n'en  eft  pas  fort  important.  L'expérience 
des  batailles  de  la  guerre  de  1733  &  de  iy^i  ,  dit  M. 
de  R.oftaing  ,  dans  un  mémoire  manuferit  fur  l'ef- 
fai  de  la  légion  ,  ne  nous  a  pas  convaincu  ,  que  le  feu 
des  Autrichiens  &  des  Hollandois  fût  exceffivement  for- 
midable (a)  ;  &j'ai  oui  dire  ,  ajoute  cet  habile  offi- 
cier (  que  nous  venons  de  perdre  )  à  un  de  nos  géné- 
raux de  la  plus  grande  dijlinclion  ,  dont  je  fupprime  le 
nom  par  refpecl ,  qu  après  la  bataille  de  C^aflau  gagnée 
par  le  roi  de  Prujfe  en  iy^n  ,  la  ligne  d'infanterie  des 
Pruffiens  étoit  marquée  par  un  tas  prodigieux  de  cartou- 
ches ,  lequel  aurait  fait  préfumer  la  dejlru'dion  totale  de 
Vinfanterie  autrichienne  ,  de  laquelle  cependant  il  y  eut  à 
peine  deuxmille  hommes  de  tués  ou  blejjés. 

C'eftque  les  foldats  Pruffiens  n'avoient  point  en- 
core acquis  alors  cette  jufteffe  dans  leur  feu  ,  qu'on 
alTùre  qu'ils  ont  aujourd'hui  ,  &  qui  égale  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  l'exécutent.  On  fait  qu'ils 
peuvent  tirer  aifément  fix  coups  par  minute ,  même 
en  fuivant  les  tems  de  leur  exercice. 

C'efl:  un  fait  confiant  ,  dit  M.  le  maréchal  de 
Puyfégur ,  que  le  plus  grand  feu  fait  taire  celui  qui 
l'en  moins  ;  que  fi ,  par  exemple  ,  »  huit  mille  hom- 
»  mes  font  feu  contre  fix  mille,qui  tirent  auffi  vite  les 
»  uns  que  les  autres  ,  &  qu'ils  foient  à  bonne  por- 
»  tée  ,  6c  également  à  découvert ,  les  huit  mille  en 
»  peu  de  tems  détruiront  les  fix  mille.  Mais  fi  les 
m  huit  mille  font  plus  long-tems  à  charger  leur  ar- 
»  mes  ,  qu'ils  ne  foient  pas  exercés  à  tirer  bien  jufte, 
»  comme  on  voit  des  bataillons  faire  des  décharges 
»  de  toutes  leurs  armes  contre  d'autres ,  fans  pour- 
»  tant  voir  tomber  perfonne  ,  je  jugerai  pour  lors 
»>  que  les  fix  mille  hommes  pourroient  l'emporter 
»  fur  les  huit  mille.  »  Art  de  la  guerre. 

Un  problème  allez  intéreflant  qu'on  pourroit 
propofer  fur  cette  matière  ,  feroit  de  déterminer  le- 
quel eft  le  plus  avantageux  de  combattre  de  loin  à 
coups  de  fufil  ,  ou  de  près  à  l'arme  blanche ,  c'eft-à- 
dire  la  bayonnette  au  bout  du  fufil. 

Sans  vouloir  entrer  dans  tout  le  détail  dont  cette 
queftion  eft  fufceptible  ,  nous  obferverons  feule- 
ment que  les  anciens  avoient  leurs  armes  de  jet , 
qui  répondoient  à-peu-près  à  l'effet  de  nos  fufils  ; 
mais  qu'ils  ne  s'en  fervoient  que  pour  offenfer  l'en- 
nemi d'auffi  loin  qu'ils  le  pouvoient  ,  en  avançant 
pour  le  combattre  de  près.  Lorfqu'on  étoit  parvenu 
à  fe  joindre  ,  ce  qu'on  faifoit  toujours  ,  on  combat- 
toit  uniquement  avec  les  armes  blanches  ,  c'efl -a- 
dire  avec  l'épéc  &  les  autres  armes  en  ufage  alors. 
Voye^  Armes.  Cette  méthode  eft  en  effet  celle  qui 
paroît  la  plus  naturelle.  Car  ,  comme  ledit  Monte- 
cuculi  ,  »  la  fin  des  armes  offcnfives  eft  d'attaquer 
»  l'ennemi  &  de  le  battre  inceflamment  depuis  qu'on 
»le  découvre  jufqu'àce  qu'on  l'ait  entièrement  dé- 
»  fait  :  à  médire  qu'on  s'en  approche  ,  la  tempête 
»  des  coups  doit  redoubler  ;  d'abord  de  loin  avec  le 
»  canon  ;  enfuite  de  plus  près  avec  le  moufquct  ,  & 
»  fucceffivcmcnt  avec  les  carabines  ,  les  piflolcts  , 
»  les  lances  ,  les  piques  ,  les  épées  ,  &  par  le  choc 
»  même  des  troupes.  » 

(j)  Ces  troupes  exécutent  leur/fu  par  peloton. 
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C'était  l'ancienne  pratique  des  troupes  de  France, 
&  fuivant  M.  deFolard,  »  celle  qui  convient  lemieux 
»  au  caractère  de  la  nation ,  dont  tout  l'avantage  con- 
»f/Ie  dans  fa  première  ardeur.  Vouloir  la  retenir,  dit 
»  cet  auteur  ,  par  une  prudence  mal  entendue  ,  c'efl 
»  une  vraie  poltronnerie  ;  c'e/l  tromper  les  foldats  &  leur 
»  couper  les  bras  &  les  jambes.  Ceux  qui  la  font 
»  combattre  de  loin  dans  les  actions  de  rafe  campagne, 
»  ne  la  connoijfent  pas  ,  &  s'ils  font  battus  ,  ils  méri- 
»  tent  de  l'être.  Il  faut ,  continue  ce  même  auteur  , 
»  laijfer  aux  Hollandois  ,  comme  plus  flegmatiques  , 
»  leurs  pelotons  ,  &  prendre  toute  manière  de  combattre 
»  qui  nous  porte  à,  l'action  &  à  joindre  l'ennemi.  » 
Traité  de  la  colonne  ,  par  M .  le  chevalier  de  Folard. 

Quoique  l'expérience  &  le  fentiment  des  plus  ha- 
biles militaires  concourent  à  démontrer  le  principe 
de  M.  de  Folard  à  cet  égard  ,  il  ne  s'enfuit  pas  de-là 
qu'on  doive  négliger  le  feu.  »  Tant  que  la  lituation 
»  des  lieux  où  vous  combattez  ,  dit  M.  le  maréchal 
»  de  Puyfégur,  peut  vous  permettre  d'en  venir  aux 
»  mains  ,  il  faut  le  faire ,  &  préférer  cette  façon  de  corn- 
»  battre  à  toute  autre.  Mais  comme  l'ennemi  vous 
»  contrarie  ,  ajoute-t-il ,  avec  beaucoup  de  raifon  , 
»  s'ilfe  croit  fupérieurpar  les  armes  kfeu  ,  il  cher- 
»  chera  les  moyens  d'éviter  les  combats  en  plaine  ; 
»  &  fi  vous  voulez  l'attaquer ,  vous  ferez  fouvent 
»  contraint  de  le  faire  dans  des  portes ,  où  les  armes 
»  kfeu  feront  néceffaires  avant  d'en  pouvorr  venir 
»  aux  coups  de  main,  (a)  C'efl  pourquoi  il  eft  très- 
»  important  d'exercer  le  foldat  à  lavoir  faire  ufage 
»  de  toutes  les  fortes  d'armes  dont  il  doit  fe  fervir. 
»  Il  faut  tâcher  de  fe  rendre  fupérieur  en  tout  aux  en- 
»  nemis  que  l'on  peut  avoir  à  combattre  ,  &  ne  rien  né- 
»  gliger pour  cela  ;  s' informant  cke{  les  nations  étran- 
»  gères  comment  ils  inflruifent  leurs  troupes  ,  pour pren- 
»  dre  d'elles  ce  qui  aura  été  reconnu  meilleur  que  ce  que 
»  nous  pratiquons.  » 

Rien  de  plus  fenfé  &  de  plus  judicieux  que  ces 
préceptes  de  l'illuftre  maréchal  que  nous  venons  de 
nommer.  C'efl:  ainfi  que  les  Romains  adoptèrent 
avec  beaucoup  de  fageïfe  ,  tout  ce  qu'ils  trouvèrent 
de  bon  dans  la  manière  de  combattre  &  de  s'armer 
de  leurs  ennemis  ;  &  cette  pratique  ,  qui  fait  tant 
d'honneur  à  leur  discernement ,  ne  contribua  pas 
peu  à  leur  faire  furmonter  des  nations  plus  nom- 
breufes  &  auffi  braves ,  &  à  les  rendre  les  maîtres  de 
la  terre. 

Quoiqu'il  paroifle  décidé  par  les  autorités  précé- 
dentes, que  lorfqtt'une  troupe  d'infanterie  françoife 
combat  une  autre  troupe  ,  &  qu'elle  peut  la  join- 
dre, elle  doit  l'aborder  fans  héfiter  ;  on  croit  néan- 
moins qu'il  y  a  des  circonflances  particulières  où  il 
ne  feroit  pas  prudent  de  le  faire. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  qu'un  général  com- 
mande des  troupes  peu  aguerries  &  peu  exercées  , 
ou  qui  n'ayent  point  encore  vu  l'ennemi.  S'il  veut 
les  faire  approcher  pour  combattre  à  l'arme  blan- 
che ,  il  eft  à  craindre  que  la  préfence  de  l'ennemi  ne 
les  trouble  ,  &  qu'elle  ne  les  mette  en  defordre. 
Au  lieu  qu'en  les  mettant  en  état  d'exécuter  leur 
feu,  fans  pouvoir  être  abordées,  le  danger,  quoique 
plus  grand  qu'en  le  joignant  la  bayonnette  au  bout 
du  fufil  ,  leur  parcîtra  plus  éloigné  ,  &  par  cette 

(j)  L'auteur  des  Sentiment  d'un  homme  de  guerre  fur  U  CO' 
/orne  de  M.  de  Folard ,  tient  a-  peu-près  le  inclue  langage  que 

M.  de  Puyfégur.  «  Il  eft  très-certain,  dit  cetauteui  .  prenne- 
„  renient  que  dans  unterrein  libre  il  dépend  toujours  d 
,,  Un  à  qui  l'envie  en  prend»  de  combattre  de  loin  &  de  | 
,,  tout  comme  il  le  trouve  à  propos  .  l'econdeinent  que  celui 
„  qai  ne  voudrait  que  combattre  de  loin  n'en  efl  jamais  le 
,,  maitre  ;  Ibn  ennemi  lui  donne  l'ordre  ;  s'il  réfute  d'y  obéir 
,,  il  finit  céder.  S'il  obéit  (ans  êtreprépa  é .  il  efl  maltraité: 
„  en  un  moi ,  d'une  manière  ou  d'autre  il  efl  puni ,  foit  pour 
,,  caufè  de  defobéifTance  ,  foit  pour  caufe  d'imprudence;  & 
,,  il  le  mérite  ». 
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confidération  elles  en  feront  moins  effrayées  ',  & 
moins  difpofées  à  fuir.  D'ailleurs  il  eft  alors  plus 
aifé  de  les  contenir ,  que  fi  l'ennemi  paroiflbit  prêt  à 
tomber  fiir  elles. 

De  cette  manière  en  général ,  pour  accoutumer 
infcnfiblcment  de  nouvelles  troupes  à   envifager 
l'ennemi  avec  moins  de  crainte  lorfqu'elles  y  fe- 
ront une  fois  parvenues,  il  fera  fort  aife  de  leur  faire 
comprendre  qu'en  marchant  réfolument  à  l'ennemi 
pour  le  charger  la  bayonnette  au  bout  du  fufil ,  le 
danger  durera  bien  moins  de  tems  qu'en  reliant  ex- 
pofe  à  (on  feu  ,  &  en  tiraillant  les  uns  contre  les  au- 
tres. Car  lorfqu'on  marche  avec  fermeté  pour  tom- 
ber fur  une  troupe ,  il  arrive  rarement  qu'elle  at- 
tende pour  fe  retirer  ,  qu'elle  foit  chargée  la  bayon- 
nette au  bout  du  fufil.  On  prétend  au  moins  qu'il  y 
a  peu  d'exemple  du  contraire.  Il  y  a  même  des  offi- 
v  ciers  qui  ont  beaucoup  de  pratique  de  la  guerre ,  &c 
qui  doutent  qu'il  y  en  ait  aucun  ;  M.  le  maréchal  de 
Puyfégur  aflûroit  cependant  l'avoir  vu  une  fois.  On 
peut  conclure  de -là  que  le  choc  de  pie  ferme  de 
deux  troupes  d'infanterie  dans  un  combat  eft  un 
événement  fi  peu  commun  à  la  guerre  ,  qu'on  peut 
prefque  aflurer  qu'il  n'arrive  jamais.  C'eft  auifi  ce 
que  dit  fur  ce  fujet  l'auteur  des  Sentimens  d'un  hom- 
me de  guerre  fur  lu  colonne  de  M.  de  Folard:  «  loi  fqu'un 
»  bataillon  voit  qu'un  autre  s'avance  pour  l'atta- 
»  quer,te  foldat  étonné  de  l'intrépidité  avec  laquelle 
»  ion  ennemi  lui  vient  au-devant ,  le  tiraille  ,  ajufte 
»  mal  fon  coup ,  &  tire  ,  pour  la  plupart ,  en  l'air. 
»  Le  feu  auquel  il  avoit  mis  fa  principale  confiance 
»  n'arrête  pas  fon  ennemi ,  &  qui  pis  eft  ,  il  n'eft 
»  plus  tems  de  recharger.  La  bayonnette  qui  lui  refte 
»>  ne  fauroit  le  raffiner  ;  le  trouble  augmente  ,  il 
»  fait  volte-face  ,  &  quitte  ainfila  partie.  S'il  en  ar- 
»  rive  autrement  ,  c'ef  chofe  rare  ,  &  peut-être  même 
»  hors  d'exemple. 

Lorfqu'un  bataillon  marche  pour  en  attaquer  un 
autre ,  doit-il  efluyer  le  fou  du  bataillon  ennemi,  & 
le  joindre ,  ou ,  pour  mieux  dire,  chercher  à  le  join- 
dre fans  tirer  ?  Cette  queftion  n'eft  pas  un  problème 
à  refoudre  dans  la  milice  françoife. 

L'ufage  confiant  des  troupes  de  France  eft  d'ef- 
fuyer  le  feu  de  l'ennemi ,  &  de  tomber  enfuite  deflus 
fans  tirer.  Les  évenemens  heureux  qui  fuivent  pref- 
que toujours  cette  pratique ,  comme  on  vient  de  le 
voir  précédemment ,  femblent  en  démontrer  la  bon- 
té. Cependant  les  autres  peuples  de  l'Europe  ne  l'ont 
point  encore  adoptée  i  c'eft  apparemment  que  leurs 
troupes  ne  vont  point  à  l'abordage  avec  la  même 
impétuofité  &  la  même  ardeur  que  le  François  ;  car 
fi  tout  étoit  égal  de  part  &  d'autre ,  il  eft  certain 
qu'il  y  auroit  un  désavantage  confidérable  à  efluyer 
les  décharges  de  l'ennemi  en  s'approchant  pour  le 
combattre ,  fans  faire  ufage  de  fon  feu. 

En  effet ,  fuppofons  deux  troupes  d'infanterie ,  ou 
deux  bataillons ,  compofés  chacun  de  foldats  égale- 
ment braves  &  difeiplinés ,  &  que  l'un  arrive  fière- 
ment fur  l'autre  fans  tirer ,  tandis  que  celui-ci  lui  fait 
fucceflivement  efluyer ,  dès  qu'il  eft  à  portée ,  le  feu 
de  fes  différens  rangs  ,  &  cela  avec  fermeté  ,  fans 
fe  troubler  &  en  ajuftant  bien  ;  peut-on  douter  que 
le  bataillon  aflaillant  qui  a  fouffert  plufieurs  déchar- 
ges ,  ne  foit  dans  un  plus  grand  defordre ,  &  un  plus 
grand  état  de  foiblefle  que  l'autre  ?  Comme  on  fup- 
pofe  que  les  foldats  de  ce  dernier  bataillon  ne  s'éton- 
nent point ,  qu'ils  favent  les  pertes  que  leur  feu  a  dû 
faire  fouffrir  à  l'ennemi ,  &  la  fupériorité  qu'il  a  dû 
par  conféquent  leur  donner  ;  il  paroît  évident  que 
dans  ces  circonftances  le  bataillon  qui  a  tiré  ,  doit 
l'emporter  fur  celui  qui  a  été  plus  ménage  de  fon 
feu  :  s'il  en  arrive  autrement  ,  c'eft  que  les  foldats 
ne  font  point  affez  exercés ,  qu'on  ne  leur  fait  pas 
fentir,  comme  on  le  devroit,  le  dommage  que  des 
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décharges  faites  avec  attention  &  juftefte  doivent 
caufer  à  l'ennemi.  Dans  cet  état  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  la  frayeur  s'empare  de  leur  ef  prit ,  oc  qu'- 
elle les  porte  à  faire  volte-  face,  comme  on  vient 
de  le  dire  ci-devant.  C'eft  pourquoi  les  fuccès  de 
la  méthode  d'aborder  l'ennemi  fans  tirer,  ne  prouvent 
point  que  cette  méthode  foit  la  meilleure;  mais  feu- 
lement que  les  troupes  contre  lefquelles  elle  a  réuf- 
fi  avoient  peu  de  fermeté ,  qu'elles  mettoient  uni- 
quement leur  confiance  dans  leur  feu  ,  &  qu'elles 
n'étoient  point  fuflïfamment  exercées. 

Il  fuit  de-là  que  fi  l'on  attaquoit  des  troupes  éga- 
lement fermes  &  aguerries ,  il  feroit  très-important 
de  fe  fervir  de  (on  fou  en  allant  à  l'abordage.  C'eft 
le  fèntiment  de  M.  le  marquis  de  Santa-Crux. 

Si  dès  que  vous  êtes  à  portée  de  tirer  fur  les  en- 
nemis ,  vous  ne  le  faites  pas ,  dit  ce  l'avant  auteur, 
«  vous  vous  privez  de  l'avantage  d'en  tuer  plufieurs 
»  &  d'en  intimider  plufieurs  autres  par  le  fifflement 
»  des  balles  &  par  le  fpeftacle  de  leurs  camarades 
»  morts  ou  blefles  :  vous  ne  profitez  pas  de  l'effet , 
»  continue-t-il ,  que  cette  frayeur  &  ce  fpeclacle  au- 
»  roient  fait  fur  les  ennemis,  &  principalement  fur 
»  leurs  hommes  de  recrue  &  leurs  nouveaux  foldats 
»  qui  font  plus  troublés  par  le  danger ,  &  ayant  leurs 
»  mains  &  leurs  armes  aufll  tremblantes  que  leur 
»  pouls  eft  agité ,  tireront  aufll  -  tôt  vers  le  ciel  que 
»  vers  la  terre  ;  au  lieu  que  n'étant  point  encore  ef- 
»  frayés  par  aucune  perte,  ils  coucheront  en  joua 
»  avec  moins  de  trouble ,  &  vous  aborderont  enfuite 
»  avec  l'arme  blanche ,  lorfque  par  leur  feu  votre  ar- 
»  niée  fera  déjà  beaucoup  diminuée  &  intimidée  ». 
M.  de  Santa-Crux  confirme  ce  raifonnement  par 
un  exemple  qu'il  rapporte  de  l'attaque  des  lignes  de 
Turin,  au  dernier  fiége  de  cette  ville  en  1706. 

Lorfque  les  Impériaux  voulurent  forcer  ces  lignes, 
ils  furent  d'abord  repouffés  par  les  décharges  qu'on 
leur  fit  efluyer  :  «  mais  lorfque  peu  aprèsViftor  Ame- 
»  dée  roi  de  Sardaigne ,  le  prince  Eugène  de  Savoie , 
»  &  le  prince  d'Anhalt ,  eurent  par  leurs  paroles  & 
»  par  leurs  exemples  rallié  ces  mêmes  troupes ,  on 
>>  donna  ordre  aux  troupes  françoifes  (qui  défen- 
»  doient  les  lignes)  de  reièrver  leur  feu,  &  de  ne  ti- 
»  rer  qu'à  brûle-pourpoint.  Dans  cette  féconde  atta- 
»  que ,  les  Allemands  n'ayant  eu  que  ce  feul  feu  à  ef- 
»  fuyer,  abordèrent  avec  toutes  leurs  forces ,  &  fans 
»  avoir  le  tems  de  refléchir  fur  le  danger ,  ils  fran- 
»  chirent  en  un  inflant  le  retranchement  ». 

Cet  exemple ,  quoique  d'une  efpece  un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  deux  troupes  d'infanterie  qui  fe 
chargent  en  plaine  ou  en  terrein  uni ,  prouve  au 
moins  l'impreflion  que  fait  fur  les  troupes  le  feu  qui 
précède  le  moment  où  elles  peuvent  fe  joindre  ou 
s'aborder  ;  car  à  l'égard  de  celles  qui  font  derrière 
des  lignes  ou  des  retranchemens,  perfonne  n'ignore 
qu'elles  doivent  faire  le  plus  grand  feu  qu'il  eft  poflï- 
ble ,  lorfque  l'ennemi  eft  une  fois  parvenu  à  la  por- 
tée du  fufil  ;  c'eft  même  pour  l'y  expofer  plus  long- 
tems  qu'on  fait  des  avant-fofles,  des  puits ,  &c.  Voy. 
Lignes. 

En  fuppofant  les  troupes  d'infanterie  à  quatre  de 
hauteur  ,  comme  elles  l'étoient  dans  la  guerre  de 
1701  ,  &  dans  les  deux  dernières  guerres,  M.  de 
Santa-Crux  propofe  de  les  faire  tirer  par  rang ,  mais 
en  faifant  une  efpece  de  feu  roulant  par  demi-rang 
de  compagnie.  Le  premier  demi-rang  de  la  première 
compagnie  à  droite  ou  à  gauche,  doit  d'abord  com- 
mencer à  faire  feu  ;  les  premiers  demi-rangs  de  cha- 
que compagnie  en  font  fucceflivement  de  même,  en 
fuivant  tout  le  front  de  la  ligne  ;  le  fécond  rang  fait 
enfuite  la  même  manœuvre ,  puis  le  troifieme  &  le 
quatrième. 

Cet  auteur  penfe  auffi  ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres habiles  militaires ,  qu'il  faut  dans  un  combat 
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p'acer  les  meilleurs  tireurs  au  premier  rang ,  &  leur 
ordonner  de  tirer  Air  les  officiers  ;  parce  que  lorsqu'- 
une troupe  eft  une  fois  privée  de  les  commandans, 
il  eft  ordinairement  fort  ailé  de  la  rompre. 

Lorfqu'il  s'agit  de  faire  feu,  les  officiers  doivent 
»»  s'incorporer  dans  le  premier  rang,  &  mettre  un 
y,  genou  à  terre  lorfque  ce  rang  le  met  ;  autrement 
»  dans  peu  de  minutes,  il  n'y  aura  plus  d'officiers , 
Mi  foit  par  leurs  propres  foldats  qui  involontairement 
»  tireront  fur  eux ,  foit  par  les  ennemis  qui  ajusteront 
»  leurs  coups  contre  ceux  qu'ils  diflingueroient  ainfi 
»  pour  officiers  ».  Réflex.  militaires  ds  M.  de  Santa- 
Crux-. 

C'eft  pour  éviter  cet  inconvénient ,  que  les  rangs 
pour  tirer  doivent  s'emboîter,  pour  ainfi  dire,  les 
uns  dans  les  autres.  Foyt{  Emboîtement. 

Le  favant  militaire  que  nous  venons  de  citer,  pro- 
pofe  pour  rendre  le  feu  des  ennemis  moins  dange- 
reux ,  de  faire  mettre  genou  à  terre  à  toute  la  troupe 
qui  eft  à  portée  de  l'efîuyer,  &  cela  lorfqu'on  voit 
qu'ils  mettent  en  joue.  Cet  expédient  peut  rendre 
inutile  un  grand  nombre  de  leurs  coups,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  guère  que  la  moitié  du  corps  qui  y  foit  ex- 
pofée ,  &  que  d'ailleurs  le  défaut  des  foldats  eft  de 
tirer  prefque  toujours  trop  haut.  Il  eft  clair  que  pour 
fe  placer  ainfi ,  il  faut  que  les  ennemis  foient  aflez 
éloignés ,  pour  qu'on  ait  le  tems  de  fe  relever  avant 
de  pouvoir  en  être  joint.  Cet  auteur  rapporte  à  ce 
fujet,  que  le  chevalier  d'Alsfeld  ayant  attaqué  au- 
près de  Saint -Etienne  de  Liter  «un  détachement 
»■>  d'infanterie  angloife ,  qui  mit  genou  à  terre  au  mo- 
»  ment  qu'elle  vit  les  François  en  pofture  de  faire 
»  leur  décharge,elle  fe  releva  auffi-tôt  fans  en  avoir 
»  reçu  aucun  mal  ». 

Ce  même  expédient  a  été  pratiqué  dans  plufieurs 
autres  occafions  ,  avec  le  même  f  uccès. 

Au  lieu  de  faire  mettre  genou  en  terre  aux  trou- 
pes, on  pourroit  les  garantir  encore  davantage  du 
feu  de  l'ennemi,  en  leur  faifant  mettre  ventre  à  ter- 
re :  mais  il  ne  feroit  pas  sûr  de  l'ordonner  à  celles 
dont  la  bravoure  ne  feroit  pas  parfaitement  recon- 
nue ;  parce  qu'il  pourroit  arriver  qu'on  eût  enfuite 
quelque  difficulté  à  les  faire  relever. 

Lorfqu'un  bataillon  fait  ufage  de  fon  feu  fur  un 
bataillon  ennemi ,  &  que  les  deux  troupes  ne  font  au 
plus  qu'à  la  demi-portée  du  fufil ,  les  foldats  doivent 
s'appliquer  à  tirer  au  ventre  de  ceux  qui  leur  font 
oppoiés  ;  &  fi  on  les  fait  tirer  fur  une  troupe  de  ca- 
valerie ,  au  poitral  des  chevaux. 

M.  de  Santa-Crux  prétend  que  les  Hollandois  , 
pour  tirer,  appuient  la  croffe  du  fufil  au  milieu  de 
î'eftomac ,  afin  d'être  forcés  par  cette  pofture  à  tirer 
bas  ;  &  il  obferve  que  cette  manière  de  tirer,  qui  ne 
doit  point  être  imitée  parce  qu'elle  eft  très-incommo- 
de, &  qu'elle  ne  permet  guère  d'ajufter  le  coup ,  fait 
voir  au  moins  que  cette  nation  a  parfaitement  compris 
que  le  défaut  ordinaire  des  foldats  efl  de  tirer  trop  haut , 
&  qu'elle  a  cherché  le  moyen  d'y  remédier.  Si  elle 
fie  l'a  point  fait  avec  fuccès,  les  autres  nations  peu- 
vent le  faire  plus  heureufement.  Cette  découverte 
paroît  mériter  l'attention  des  militaires  les  plus  ap- 
pliqués à  leur  métier. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  àwfeu  de  l'infan- 
terie :  il  s'agit  de  dire  à-préfent  un  mot  de  celui  de 
la  cavalerie. 

Suivant  M.  de  Folard ,  le  feu  de  la  cavalerit  efl  moins 
que  rien ,  l'avantage  du  cavalier  ne  confijlant  que  dans 
l'on  épée  de  bonne  longueur. 

Cette  décifion  de  l'habile  commentateur  de  Poly- 
bc  eft  fans  doute  trop  rigoureufe:  car  il  y  a  beau- 
coup d'occafions  où  le  feu  de  la  cavalerie  cil  tres- 
utile.  Il  eft  vrai  que  les  coups  tirés  à  cheval  ne  s'ajul- 
tent  pas  avec  la  même  facilité  que  ceux  que  l'on  tire 
à  pié  ;  mais  dans  des  marches  où  la  cavalerie  le  trou- 
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ve  quelquefois  fans  infanterie,elle  peut  fe  fervir  très- 
avantageufement  de  fon  feu,  foit  pour  franchir  un 
partage  défendu  par  des  payfans,  ou  pour  éloigner 
des  troupes  légères  qui  veulent  l'harceler  dans  fa 
marche.  Elle  peut  encore  fe  fervir  de  fon  feu  très- 
avantageufement  dans  les  fourrages  &  dans  beau- 
coup d'autres  occafions.  Mais  la  cavalerie  doit-elle 
fe  fervir  de  fon  feu  dans  une  bataille  rangée  ?  M.  de 
Santa-Crux  prétend  que  non,  fur-tout  fi ,  comme  la 
cavalerie  efpagnole,  elle  eft  montée  fur  des  chevaux 
d'Efpagne  ,  qui  par  leur  vivacité  &  leur  ardeur  ,  met- 
tent le  defordre  dans  les  efeadrons  au  bruit  des  coups  de 
fufils  de  ceux  qui  les  montent. 

M.  le  maréchal  de  Puyfégur  penfe  fur  ce  fujet  au- 
trement que  le  favant  auteur  efpagnol  :  «  Mon  opi- 
»  nion  ,  dit-il  (dans/0/2  livre  de  l'art  de  la  guerre')  ,  eft 
»  que  les  efeadrons  qui  marchent  l'un  à  l'autre  pour 
»  charger  l'épée  à  la  main ,  peuvent  avant  de  fe  fer- 
»  vir  de  l'épée ,  tirer  de  fort  près,  &  ce  au  moindre  fi- 
»  gnal  ou  parole  du  commandant  de  l'efcadron ,  8c 
»  charger  auffi-tôt  l'épée  à  la  main  ». 

A  l'égard  de  la  manière  de  charger ,  voici ,  dit  cet 
illuftre  auteur ,  ce  que  j 'ai  vu  &  ce  que  j'ai  reconnu 
être  très-facile  à  pratiquer. 

«  La  ligne  des  efeadrons  de  l'ennemi  voyoit  no- 
»  tre  ligne  de  cavalerie  marcher  au  pas ,  pour  la 
»  charger  l'épée  à  la  main ,  fans  fe  fervir  d'aucune 
»  arme  à  feu,  foit  officiers  ou  cavaliers.  Quand  no- 
»  tre  ligne  fut  environ  à  huit  toifes  de  diftance  (cet- 
»  te  cavalerie  avoit  fon  épée  pendue  au  poignet, 
»  officiers  &  cavaliers  avoient  leurs  moufquetons 
»  pendans  à  la  bandoulière)  ,  les  officiers  &  cava- 
»  liers  prirent  le  moufqueton  de  la  main  droite,  Se 
»  de  cette  feule  main  couchèrent  en  joue,  chacun 
»  choififTant  celui  qu'il  vouloit  tirer  :  dès  que  le  coup 
»  fut  parti ,  ils  laifterent  tomber  le  moufqueton  qui 
»  étoit  attaché  à  la  bandoulière  ;  &  empoignant  leur 
»  épée ,  ils  reçurent  notre  cavalerie  l'épée  à  la  main  , 
»  &  combattirent  très-bien.  Par  ce  feu  tiré  de  près  , 
»  il  tomba  bien  de  nos  gens  ;  néanmoins  malgré  ce- 
»  la  ,  comme  notre  corps  de  cavalerie  étoit  tout  ce 
»  que  nous  avions  de  meilleur,  celle  de  l'ennemi , 
»  quoiqu'elle  fût  encore  plus  nombreufe  que  la  nô- 
»  tre  ,  fut  battue.  Mais  ce  ne  fut  pas  les  armes  à  feu 
»  dont  ils  fe  fer  virent  ,  qui  en  furent  caufe  ;  car  s'ils 
»  n'avoient  pas  tiré  &  tué  des  hommes  de  notre  pre- 
»  mier  rang ,  ils  en  auroient  été  plutôt  renverfés.  J'ai 
»  reconnu  même ,  continue  M.  de  Puyfégur ,  que  fi 
»  notre  cavalerie  qui  renverfa  cette  ligne  des  enne- 
»  mis  i  avoit  tiré,  celle  -ci  n'auroit  pas  tiré  avec  la 
»  même  affùrance  qu'elle  a  pu  faire  ;  &c  comme  nos 
»  troupes  étoient  un  corps  diftingué ,  il  auroit  com- 
»  mencé  par  mettre  bien  des  hommes  hors  de  com- 
»  bat.  Ainfi  quand  on  dit  que  des  efeadrons  pour 
»  avoir  tiré  ont  été  battus  ,  je  répons  que  quand  ils 
»  n'auroient  pas  tiré  ,  ils  ne  l'euffent  pas  été  moins. 
»  De  pareilles  raifons  font  fouvent  un  prétexte  pour  ne 
»  pas  avouer  qu'on  a  mal  combattu.  Cela  peut  encore 
»  venir  de  ce  que  les  officiers  &  les  cavaliers  ne  font 
»  ni  inftruits  ni  exercés.  Or  l'on  doit  avoir  pour  prin- 
»  cipe  de  ne  jamais  rien  demander  à  des  troupes  dans 
»  l' action  ,  à  quoi  elles  n'auront  pas  été  exercées  d'à- 
»  vance  ».  C'eft  pourquoi  lorfqu'on  eft  sur  des  trou- 
pes de  cavalerie  qu'on  fait  combattre  ,  il  n'y  a  pas 
à  balancer  de  les  faire  tirer  ,  &  même  les  autres  ,  dit- 
il ,  quand  on  les  aura  injlruits.  Art  de  la  guerre  de  M. 
le  maréchal  de  Puyfégur,  tom.  l.pag.  t 

Quant  à  l'inconvénient  qu'on  prétend  qiii  réfultu 
du  bruit  des  armes  ïfeu  ,  par  rapport  au  mouvement 
qu'il  caufe  parmi  les  chevaux  de  l'elcadron,  M.  de 
Puyfégur  y  répond  ,  en  faifant  obier  ver  «  qu'il  n'eft 
»  point  prouvé  que  fi  votre  ennemi  tue  fur  vous, 
»  «Se  que  vous  ne  tiriez  pas,  vos  chevaux  ayent 
»  moins  de  peur  que  les  ficns,  puiique  le  feu  vu 
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»  droit  aux  yeux  des  vôtres  ,  &  qu'ils  entendent 
»  aufîi  le  fifîlement  de  la  balle  qui  leur  fait  peur  ». 

De  toutes  ces  raifons ,  il  s'enfuit  que  conformé- 
ment à  ce  qui  a  déjà  été  remarqué  fur  le  feu  de  l'in- 
fanterie ,  toutes  les  fois  qu'on  approche  de  l'enne- 
mi pouf  le  combattre  ,  il  faut  toujours  lui  faire  tout 
le  mal  pofïïble  avant  de  le  joindre  ;  comme  lorfque 
la  cavalerie  s'avance  pour  charger  ,  il  n'y  a  que  le 
premier  rang  qui  puifle  tirer  ;  il  ne  doit  faire  la  de- 
charge,  comme  M.  de  Puyfégur  l'a  vîi  pratiquer," 
que  lorfqu'il  eft  au  moment  de  tomber  fur  l'enne- 
mi :  mais  fi  les  troupes  de  cavalerie  ne  peuvent  fe 
joindre  ,  chaque  rang  peut  alors  tirer  fucceffivement 
en  défilant  à  droite  &  à  gauche  de  l'efcadron ,  après 
avoir  tiré ,  pour  aller  fe  reformer  derrière  les  autres 
rangs. 

Les  cavaliers  &  les  dragons  armés  de  carabines  , 
&  que  pour  cet  effet  on  appelle  carabiniers  ,  ayant 
des  armes  dont  la  portée  eft  plus  grande  que  celle 
du  fufil  &  du  moufqueton,  doivent  en  faire  ufage 
fur  l'ennemi  dès  qu'il  peut  être  atteint  :  c'eft-à-dire  , 
iuivant  M.  de  Santa-Crux  ,  depuis  que  les  ennemis 
font  à  la  diftance  d'environ  douze  cents  pies  ou  deux 
cents  toifes  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la  portée 
des  fufils  ordinaires  qu'il  évalue  à  huit  cents  pies  : 
pendant  que  l'ennemi  parcourt  cet  efpace ,  les  ca- 
rabiniers de  cavalerie  &  de  dragons  ont  le  tems  , 
dit  cet  auteur ,  de  pouvoir  à  l'aife  affûrer  leurs  ar- 
mes dans  le  porte-fufil  ou  porte-moufqueton. 

La  diftance  de  huit  cents  pies  ou  de  cent  trente 
toifes,  que  M.  de  Santa-Crux  donne  à  la  portée  du 
fufil,  paroît  être  tirée  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  fortification  ,  lefquels  prefque  tous  fixent  leur  li- 
<me  de  défenfe  de  cette  quantité  ,  pour  la  rendre 
égale  à  la  portée  du  fufil  de  but  en  blanc. 

Dans  la  guerre  des  fiéges  on  ne  peut  guère  faire 
ufa°e  que  de  cette  portée  ,  au  moins  dans  le  feu  des 
flancs  ;  parce  qu'autrement  l'effet  en  feroit  trop  in- 
certain :  mais  feroit-ce  la  même  chofedans  la  guerre 
de  campagne  ?  C'eft  un  point  qui  n'a  pas  encore  été 
examiné ,  &  qui  femble  néanmoins  mériter  de  l'ê- 
tre. 

Il  eft  évident  que  fi  le  fufil  porte  cent  vingt  ou 
cent  trente  toifes  de  but  en  blanc  ,  tiré  à-peu-près 
horifontalement ,  fa  portée  fera  plus  grande  fous  un 
angle  d'élévation ,  comme  de  douze  ou  quinze  de- 
grés ,  &  qu'elle  augmentera  jufqu'à  ce  que  cet  angle 
ïoit  de  quarante-cinq  degrés. 

Le  canon  dont  la  portée  de  but  en  blanc  n'eft  guè- 
re que  de  trois  cents  toifes,  porte  fon  boulet,  étant 
tiré  à  toute  volée,  depuis  1500  toifes  jufqu'à  deux 
mille  &  plus.  On  convient  que  l'effet  du  fufil  tiré  de 
cette  manière  ne  feroit  nullement  dangereux ,  par- 
ce que  la  balle ,  eu  égard  à  fon  peu  de  grofleur,perd 
plutôt  fon  mouvement  que  le  boulet  de  canon  :  mais 
on  pourrait  éprouver  la  force  &  la  portée  de  la  bal- 
le fous  des  angles  au-deffous  de  quarante-cinq  de- 
grés ,  comme  de  douze  ,  quinze  ,  ou  vingt  degrés  ; 
&  alors  on  verroit  fi  l'on  peut  faire  ufage  du  fufil  à 
une  plus  grande  diftance  que  celle  de  cent  vingt  ou 
cent  trente  toifes. 

Comme  toutes  les  chofes  qui  peuvent  nous  pro- 
curer des  connoiffances  fur  les  effets  &  les  proprié- 
tés des  armes  dont  nous  nous  fervons  à  la  guerre  , 
ne  peuvent  être  regardées  comme  indifférentes  ;  on 
croit  que  les  expériences  qu'on  vient  de  propofer  , 
qui  ne  font  ni  difficiles  ni  difpendieufes  ,  méritent 
d'être  exécutées. 

En  fuppofant  qu'elles  faffent  voir  ,  comme  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  ,  que  le  fufil  tiré  à-peu-près 
fous  un  angle  de  quinze  degrés  ,  peut  endommager 
l'ennemi  à  la  diftance  de  trois  cents  toifes,  &  au-de- 
là ,  on  pourra  dire  qu'il  fera  fort  difficile  de  faire  ti- 
rer le  foldat  de  cette  manière  ;  d'autant  plus  qu'au- 
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jourd'hui  on  a  beaucoup  de  peine  à  le  faire  tirer 
horifontalement  ;  que  d'ailleurs  fi  l'on  pouvoit  y  par- 
venir, il  feroit  à  craindre  qu'il  ne  contractât  l'habi- 
tude de  tirer  de  même  lorfque  l'ennemi  feroit  plus 
près  ,  ce  qui  feroit  un  très-grand  inconvénient.  Mais 
on  peut  répondre  à  ces  difficultés  que  dans  le  cas 
d'un  éloignement,  comme  de  trois  cents  toifes  ,  le 
foldat  feroit  averti  de  tirer  vers  le  Commet  de  la  tê- 
te de  l'ennemi;  &  lorfqu'il  en  feroit  plus  prêt,  de 
tirer  au  milieu  du  corps  ,  comme  on  le  fait  ordinai- 
rement. 

Mais  quand  il  y  aurait  des  difficultés  infurmonta- 
bles  à  faire  tirer  le  foldat  à  la  diftance  de  trois  cents 
toifes,  lorfqu'il  s'avance  vers  l'ennemi  poiT  ^com- 
battre, ne  feroit-il  pas  toujours  très-avantageux  de 
pouvoir  faire  ufage  de  la  moufqueterie  à  cette  dif- 
tance, lorfqu'on  eft  derrière  des  retranchemens  dans 
un  chemin-couvert  ?  &c.  C'eft  aux  maîtres  de  l'art 
à  le  décider. 

Nous  n'avons  parlé  jufque  ici  que  Au  feu  de  la 
moufqueterie  ;  il  s'agiroit  d'entrer  dans  quelques 
détails  fur  celui  de  l'artillerie ,  c'eft-à-dire  fur  celui 
du  canon  &  des  bombes  :  mais  pour  ne  pas  trop 
alonger  cet  article,  nous  obferverons  feulement  à 
cet  égard  que  ce  feu  qui  inquiète  toujours  beaucoup 
le  foldat  ne  doit  point  être  négligé  ;  qu'une  armée 
ou  un  détachement  ne  finirait  exécuter  aucune  opé- 
ration importante  fans  canon  ;  &C  qu'il  feroit  peut- 
être  fort  utile  qu'à  l'imitation  de  plufieurs  nations 
de  l'Europe,  chaque  bataillon  eût  toujours  avec  lui 
quelques  petites  pièces  d'artillerie  dont  il  pût  fe  fer- 
vir  dans  toutes  les  occafions. 

Comme  le  fin  du  canon  agit  de  très- loin  ,  per- 
fonne  n'a  penfé  qu'il  fallût  l'effuyer  fans  y  répondre: 
le  feul  moyen  d'en  diminuer  l'aétivité  eft  d'en  faire 
un  plus  grand,  fi  l'on  peut.  Les  tirs  dans  une  ba- 
taille doivent  être  toujours  obliques  au  front  de 
l'armée  ennemie ,  afin  d'en  parcourir  une  plus  gran- 
de partie.  Les  plus  avantageux  font  ceux  qui  font 
perpendiculaires  aux  ailes  ou  aux  flancs  de  l'armée  ; 
mais  un  ennemi  un  peu  intelligent  a  grand  foin  d'é- 
viter que  fes  flancs  foient  ainfi  expolés  au  canon  de 
fon  adverfaire. 

La  manière  la  plus  convenable  de  tirer  le  canon  , 
lorfque  l'on  n'eft  guère  qu'à  la  diftance  de  cinq  ou 
fix  cents  toifes  de  l'ennemi ,  eft  à  ricochet.  Voya^  Ri- 
cochet. Le  boulet  fait  alors  beaucoup  plus  d'effet 
que  lorfque  le  canon  eft  tiré  avec  plus  de  violence, 
ou  avec  de  plus  fortes  charges  que  n'en  exige  le  ri- 
cochet. 

M.  de  Folard  prétend  que  le  feu  du  canon  n'eft  re- 
doutable que  contre  les  corps  qui  reftent  fixes,  fans 
mouvement  &  action  ;  ce  qu'il  dit  avoir  obfervé 
dans  plufieurs  affaires ,  «  où  les  deux  partis  fe  paf- 
»  foient  réciproquement  par  les  armes  ,  fans  que 
»  l'un  ni  l'autre  penlât ,  ou  pour  mieux  dire ,  oiât  en 
»  venir  aux  mains  dans  un  terrein  libre.  Une  canon- 
»  nade  réciproque  ,  félon  cet  auteur  ,  marque  une 
»  grande  fermeté  clans  les  troupes  qui  l'effuient 
»  fans  branler ,  mais  trop  de  circonfpeftion  ,d'incer- 
»  titude,  ou  de  timidité  dans  le  général  :  car  le  fe- 
»  cret  de  s'en  délivrer  n'eft  pas ,  dit-il,  la  magie  noi- 
»  re.  Il  n'y  a  qu'à  joindre  l'ennemi  ;  on  évite  par  ce 
»  moyen  la  perte  d'une  infinité  de  braves  gens  ;  &C 
»  le  général  fe  garantit  du  blâme  qui  fuit  ordinai- 
»  rement  ces  fortes  de  manœuvres  ».  Traité  de  la  co- 
lonne ,  p.  48.  (Q) 

Feu  eft  auffi  un  terme  de  guerre  qui  fignifie  les  feux 
qu'on  allume  dans  un  camp  pendant  la  nuit.  Charn- 
iers. 

Feu  de  Courtine  ,  voye^  Second  Flanc. 
Feu  fichant  ,  voyt\  Fichant. 
Feu  RASANT,  c'eft  dans  la  Fortification  celui  qui 
eft  fait  par  des  armes  kfeu  dont  les  coups  font  tirés 
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parallèlement  à  l'horifon ,  &  un  peu  au-deflus  ;  ou 
bien  c'eft  celui  qui  eft  tiré  parallèlement  aux  par- 
ties de  la  fortification  que  l'on  détend. 

Ainfi  lorfque  les  lignes  de  défenfes  l'ont  rafantes  , 
le  feu  du  flanc  eft  rafant;  celui  du  chemin-couvert 
&  des  autres  dehors  dont  le  terre-plein  eft  au  ni- 
veau de  la  campagne,  eft  auffi  un  feu  rafant.   (Q) 

Feu  ,  (Marine.)  Donner  le  fou  aux  bâtimehs ,  c'eft- 
à-dire  mettre  le  vaifleau  en  état  d'être  braié:  cela  fe 
fait  parles  calfateurs,  qui  après  avoir  rempli  d'é- 
toupes  les  jointures  du  bordage,  allument  de  petits 
fagots  faits  de  branches  de  fapin  ,  &  emmanchés  au 
bout  d'un  bâton  ;  ils  les  portent  tous  flambans  fur  la 
partie  du  bordage  qui  a  befoin  d'être  carénée  ;  & 
quand  elle  efl:  bien  chaude  par  le  feu  qu'on  y  a  mis, 
ils  appliquent  le  brai  deflus.  Voye^  Chauffer  un 
Vaisseau. 

Donner  le  fou  à  une  planche ,  c'eft  la  mettre  fur  le 
feu  &  la  chauffer  pour  la  courber.  Voye^  Chauffer 
un  Bordage.  (Z) 

Feu  ,  (  Marine.  )  On  donne  ce  nom  au  fanal  ou 
lanterne  que  l'on  allume  de  nuit  fur  la  poupe  des 
vaifleaux  ,  lorfque  l'on  marche  en  floue.  Quand  il 
fait  un  gros  tems  &  nuit  obfcure,  &  que  l'on  craint 
que  les  vaifleaux  ne  s'abordent  les  uns  les  autres  , 
ils  mettent  tous  des  feux  à  l'arriére ,  on  fe  fert  des 
feux  ou  fanaux  pour  fignaux  des  différentes  manœu- 
vres dont  on  veut  avertir  l'efeadre  ,  ou  pour  indi- 
quer les  befoins  qu'on  peut  avoir. 

La  fituation  &  le  nombre  des  feux  de  chaque 
vaifleau  de  guerre  fe  règle  fur  le  rang  des  comman- 
dans  :  le  roi  de  France  ,  par  fon  ordonnance  de 
1670  ,  veut  que  l'amiral  porte  quatre  fanaux  ;  que 
le  vice-amiral,  le  contre-amiral,  &  le  chef  d'ef ca- 
dre ,  en  portent  chacun  trois  en  poupe  ;  les  autres 
vaifleaux  n'en  doivent  porter  qu'un. 

On  porte  des  feux  de  diverfes  manières  ,  foit  à  la 
grande  hune  ,  foit  à  celle  d'artimon  ,  foit  aux  hau- 
bans, félon  que  le  commandant  l'a  réglé  pour  indi- 
quer certains  fignaux  dont  on  efl  convenu.  (Z) 

Feu,  (Marine.)  terme  de  commandement  fur  un 
vaiffeau  pour  dire  aux  canonniers  de  tirer. 

Faire  feu  des  deux  bords  ,  c'eft  tirer  le  canon  des 
deux  côtés  du  vaifleau  en  même  tems.  (Z) 

Feu,  Cautère,  (Manège  &  Maréchal.)  termes 
fynonymes.  Le  premier  efl:  particulièrement  ufiié 
parmi  les  Maréchaux  dans  le  fens  des  cautères  actuels: 
quelques-uns  de  nos  auteurs  l'ont  auffl  employé 
dans  le  fens  des  cautères  potentiels  qu'ils  ont  appelles 
feux  morts  ,  &  quelquefois  rétoires  ,  du  mot  italien 
retorio ,  cautère.  Voyc{  Cautère. 

Le  fou  actuel  ou  le  cautère  aftuel  n'eft  à  propre- 
ment parler  que  le  feu  même  uni  &  communiqué  à 
tels  corps  ou  à  telles  matières  folides  capables  de  le 
retenir  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  oi  pen- 
dant un  efpace  de  tems  plus  ou  moins  long. 

Ses  effets  fur  le  corps  de  l'animal  varient  félon  la 
différence  de  fes  degrés. 

i°.  L'irritation  des  folides  ,  la  raréfaction  des  hu- 
meurs, font  le  réfultat  d'une  légère  brûlure. 

20.  Cette  brûlure  cftcllc  moins  foible  ?  La  féro- 
fité  s'extravafe  ;  les  liens  qui  uniflpient  l'épidémie 
à  la  peau  font  détruits  ;  &  cette  cuticule  foûlevéc, 
nous  appercevons  des  phlictenesi 

30.  Une  imprefîion  plus  violente  altère  &  confu- 
mc  le  tiflu  des  folides:  p.ir  elle  les  fluides  font  ab- 
sorbés ;  leurs  particules  les  plus  fubtilcs  s'exaltent 
&  s'évaporent  ;  de  manière  que  dans  le  lieu  qui  a 
fubi  le  contact  du  feu  ,  on  n'entrevoit  qu'une  malle 
noirâtre  que  nous  nommons  e/carre,  &  qui  n'efl  au- 
tre choie  qu'un  débris  informe  des  folides  brûlés  & 
des  liquides  deflechés  ou  concrets. 

(  'elt  cette  efearre  que  nous  nous  propofons  tou- 
jours de  folliciter  dans  l'uiage  cv  dans  l'emploi  que 
Tome  KJ, 
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nous  faifons  du  cautère.  On  doit  l'envifager  comme 
une  portion  qui  privée  de  la  vie  efl  devenue  totale- 
ment étrangère  :  elle  efl  de  plus  nuifible  en  ce  qu'- 
elle s  oppoie  a  la  circulation  ;  mais  bientôt  la  niu- 
re  elle-même  fait  fes  efforts  pour  s'en  délivrer.  Les 
liqueurs  contenues  dans  les  tuyaux  dont  les  extré- 

mT^°v\Caàé,  à  Va&ion  du  fer  brulant  >  arrivent 
jufqu  al  obflacle  que  leur  préfente  ce  corps  dur  & 
pour  ainfi  d,re  ifolé  ;  elles  le  heurtent  conféquem- 
ment  a  chaque  pulfation  ,  foit  du  cœur ,  foit  des  ar- 
tères; elles  s  y  accumulent,  elles  produifent  dans 
les  canaux  voifins  un  engorgement  tel  que  leurs  fi- 
bres diftendues  &  irritées  donnent  lieu  à  un  a0n- 
flement ,  à  une  douleur  pull'ative  ;  &  les  ofcillanons 
redoublées  des  vaifleaux  opèrent  enfin  un  déchire- 
ment. Un  fuintement  des  fucs  que  renfermoient  ces 
mêmes  vaifleaux  oblitérés  annonce  cette  rupture  - 
&  ce  fuintement  efl  infenflblement  fuivi  d'une  dif- 
folution  véritable  des  liqueurs  mêlées  avec  une  por- 
tion des  canaux  qui  ont   fouffert  ;    diflblution  qui 
aneantiflant  toute  communication ,  &  détruifant  ab- 
folument  tous  points  d'union  entre  le  vif  &  le  mort, 
provoque  la  chiite  entière  du  fequeflre ,  &  ne  nous 
montre  dans  la  partie  cautérifée  qu'un  ulcère  dans 
lequel  la  fuppuration  efl  plus  ou  moins  abondante 
félon  le  nombre  des  canaux  ouverts. 

De  la  nature  des  fucs  qui  s'écoulent  &  qui  for- 
ment la  matière  fuppurée,  dépendent  une  heureufe 
reunion  &  une  prompte  cicatrice  :  des  liqueurs  qui 
font  le  fruit  d'une  fermentation  tumultueuie  ,  ëc 
dont  l'acreté,  ainfi  que  l'exaltation  de  leurs  princi- 
pes ,  démontrent  plutôt  en  elles  une  faculté  deftruc- 
tive  qu'une  faculté  régénérante  ,  ne  nous  prouvent 
que  le  retardement  de  FaccroilTement  que  nous  de- 
firons  ;  elles  le  favorifent ,  il  efl  vrai ,  mais  indirec- 
tement ,  c'efl-à-dire  en  diflipant  les  engorgemens 
qui  s'oppofent  à  l'épanchement  de  cette  lymphe 
douce  &  balf.imique ,  qui ,  parfaitement  analogue  k 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal ,  &  répandue 
fur  les  chairs,  en  hâte  la  reproduction  par  une  afli- 
milation  inévitable.  Tant  que  ces  matières  qui  ont 
leur  fource  dans  les  humeurs  qui  gorgent  les  cavi- 
tés &  les  interfaces  des  vaifleaux  ,  fubiiflent  & 
fuient  :  toute  régénération  efl  donc  impoflible.  Dès 
qu'elles  font  place  à  ce  fuc  ,  dont  toutes  les  qualités 
extérieures  nous  atteftent  l'étroite  affinité  qui  rè- 
gne entre  fes  molécules  &  les  parties  qui  confti- 
tuent  le  fond  même  fur  lequel  il  doit  être  verfé  ,  6c 
que  ce  même  fuc  peut  fuinter  des  tuyaux  lymphati- 
ques dans  la  plaie  ,  fans  aucune  contrainte  &  fans 
aucun  mélange  d'un  fluide  étranger  capable  de  le 
vicier  tk  de  combattre  fes  effets  ,  la  réunion  que 
nous  attendons  efl  prochaine. 

Elle  fera  due  non-feulement  à  la  juxta-pofition 
&  à  l'exfication  de  la  fève  nourricière  charriée  vers 
les  extrémités  des  capillaires  dégagés  ,  conféquem- 
ment  aux  mêmes  mouvemens  des  folides  &  des  flui- 
des, qui  dans  la  fubflance  engorgée  formoientlepus, 
mais  encore  à  un  léger  prolongement  des  canaux. 
J'obfcrve  d'une  part  que  le  jour  que  les  liquides  fe 
font  frayés  n'efl  pas  tel  que  le  diamètre  des  vaif- 
leaux ddacéres  foit  dans  un  état  naturel  :  l'iflue  des  li- 
queurs n'elt  donc  pas  abfolumcnt  libre.  Oi  la  reiiilan- 
cc  qu'elles  éprouvent,  quelque  foible  qu'elle  puifla 
être,  les  oblige  de  heurter  contre  les  parois  de.  ces  mè» 
mes  vaifleaux,  qui ,  vu  la  déperdition  de  lubllance, 
ont  >.eile  d'être  gênés,  comprimés  ,  ex-  foûtenus  par 
les  parties  qui  les  avoifinbiéht  :  ainfi  leurs  fibres  cé- 
dant aux  chocs  &  .)  11  v  coups  multipliés  &  réitérés 
qu'elles  édifient,  fe  trouvent  néceflairemeni  cv  fa- 
cilement diftendues  dans  le  vuide  :  cette  augmenta- 
tion de  longueur  ne  peut  être  telle  néahm  mus  qu'- 
elle procure  l'entière   réunion  ;  aulli  je    remarque 

d'un  autre  côté  que  lc>  liquides  conlbmmcnt  l'ouvra» 
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ce.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'évacuent  I 
par  les  orifices  des  vaifleaux  légèrement  ouverts , 
fournit  la  matière  fuppurée  :  mais  la  portion  la  plus 
on&ueufe  de  la  lymphe  pouflee  vers  l'extrémité 
des  canaux  des  bords  de  l'ulcère  ,  en  fuinte  goutte- 
à-goutte.  Chaque  molécule  qui  excède  l'aire  du  ca- 
libre tronqué  ,  s'arrête  à  l'embouchure ,  s'y  conge- 
lé ,  s^y  épaiflit ,  &  s'y  range  circulairement ,  de  ma- 
nière qu'elle  offre  un  paflage  à  celles  qui  la  fuivenr , 
&  qui  le  figent  &  fe  placent  de  même,  jufqu'à  ce 
que  le  progrès  des  couches  foit  à  un  tel  degré  que 
les  capillaires  n'admettant  que  les  parties  vaporeu- 
fes,  &  contraignant  les  liqueurs  qui  fe  préfentent  & 
qu'ils  rejettent ,  d'enfiler  les  veines  qui  les  rappor- 
tent à  la  maffe  ,  la  cavité  de  l'ulcère  foit  remplie  & 
la  cicatrice  parfaite. 

Les  moyens  de  cette  reproduction  nous  indiquent 
i°.  comment  les  cicatrices  ,  fur-tout  celles  qui  font 
confidérables ,  forment  toujours  des  brides;  ils  nous 
apprennent  i°.  pourquoi  elles  font  plus  baffes  que 
le  niveau  de  la  peau  ;  3°.  par  eux  nous  pouvons  ex- 
pliquer comment ,  dans  cette  fubftance  régénérée  , 
on  ne  voit  au  lieu  d'un  enfemble  de  tuyaux  exacte- 
ment cylindriques  &  parfaitement  diftincts  ,  qu'un 
amas  de  petites  cavités  dont  les  parois ,  irrégulière- 
ment adhérentes  les  unes  aux  autres  ,  ne  préfentent, 
pour  ainfi  dire  ,  qu'un  corps  fpongieux ,  mais  affez 
denfe ,  dont  la  folidité  accroît  à  mefure  qu'il  s'éloi- 
gne du  fond ,  &  que  les  fluides  y  font  plus  rares ,  ce 
qui  rend  la  cicatrice  extérieurement  plus  dure  &  plus 
compacte  ;  40.  enfin  ils  nous  dévoilent  fenfiblement 
les  effets  des  cicatrices  multipliées. 

Les  fuites  de  la  cautérifation  des  parties  dures 
font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  qui  ont  fixé  no- 
tre attention  relativement  aux  parties  molles. 

Le  feu  appliqué  fur  les  os  ,  deffeche  en  un  inftant 
les  fibres  offeuiés ,  il  crifpe ,  il  oblitère  les  vaifleaux 
qui  rampent  entr'elles  ;  les  fucs  néceflaires  que  ces 
vaifleaux  charrient,  font  aufli-tôt  exaltés  &  diflipés, 
&  toute  la  portion  foûmife  à  l'inftrument  brûlant , 
jaunit ,  noircit  ;  elle  ceffe  d'être  vivante ,  &  répond 
precifément  à  ce  que  nous  venons  de  nommer  ef- 
carre.  Ici  elle  n'eft  jamais  aufli  profonde.  La  chute 
en  eft  plus  lente  &  plus  tardive ,  parce  que  les  vaif- 
feaux  de  la  fubftance  offeufe  ne  font  point  en  aufli 
grande  quantité  ,  &  que  les  fucs  y  font  moins  abon- 
dans.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  bornes  de  l'exfication 
font  celles  de  la  partie  ruinée  qui  doit  être  détachée 
de  la  partie  faine ,  &  non  morte.  C'eft  à  la  furface 
de  celle-ci  que  les  ofcillations  redoublées  qui  com- 
mencent à  ébranler  la  première  ,  fe  font  fentir.  Ces 
.ofcillations  font  fuivies  de  la  rupture  des  canaux  à 
leurs  extrémités ,  la  féparation  delirée  fe  trouve  alors 
ébauchée  ;  mais  ces  canaux  dilacérés  ,  qui  laiflent 
échapper  une  humeur  qui  s'extravafe,  végétant,  pul- 
lulant eux-mêmes,  fe  propageant  &  s'uniffant  infen- 
fiblement ,  fourniffent-ils  une  chair  véritable?  l'ex- 
foliation  fera  bien-tôt  accomplie ,  vu  l'accroiffement 
de  cette  même  chair  qui  foûlevera  &  détachera  en- 
tièrement enfin  le  corps  étranger,  &  qui  acquierra 
une  conflftance  aufli  ferme  ôc  aufli  folide  que  celle 
dont  jouiflbit  le  corps  auquel  elle  fuccede. 

Ces  effets  divers  que  je  ne  pouvois  me  difpenfer 
de  détailler,  parce  qu'ils  ont  été  jufqu'ici  également 
inconnus  aux  écuyers  qui  ont  écrit,  aux  maréchaux 
qui  pratiquent ,  &  aux  demi-favans  qui  dogmatifent, 
font  la  bafe  fur  laquelle  nous  devons  afleoir  tous  les 
principes  en  matière  de  cautérifation. 

Il  eft  des  cas  où  elle  eft  falutaire,  il  en  eft  où  elle 
eft  nuifible  ,  il  en  eft  où  elle  eft  inutile. 

Ceux  dans  lefquels  l'énergie  du  fin  eft  évidente  , 
font,  quant  aux  parties  dures,  les  caries ,  puifquc 
l'exfolfation  qu'il  procure  n'eft  autre  chofe  que  la 
chute  de  la  portion  viciée  de  l'os  ;  &  quant  aux  par- 
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tîes  molles  >  les  bubons  peftilentiels  ;  les  ulcères 
chancreux  qui  n'avoifment  point ,  ainfi  que  le  fie  , 
connu  fous  le  nom  de  crapaud ,  des  parties  délica- 
tes ,  telles ,  par  exemple ,  que  l'expanùon  aponévro- 
tique  fur  laquelle  il  eft  quelquefois  fltué  ;  les  morfu- 
res  des  animaux  venimeux  ;  celles  des  animaux  enra- 
gés ;  les  gangrenés  humides  ,  qui  fans  être  précédées 
d'inflammation ,  font  tomber  les  parties  en  fonte  ; 
les  gangrenés  avancées  ;  les  ulcères  avec  hyporfar- 
cofe;  les  engorgemens  œdémateux  accidentels,  & 
même  les  engorgemens  tendans  au  skirrhe ,  qui  oc- 
cupent une  grande  étendue  ;  les  tumeurs  dures, 
skirrheufes  ,  circonferites  ;  les  hémorrhagies  qui 
n'ont  pas  lieu  par  des  vaifleaux  d'un  diamètre  abib- 
lument  confiderable ,  pourvu  que  les  vaifleaux  puif- 
fent  être  atteints  fans  danger  ;  les  folutions  de  conti- 
nuité de  l'ongle,  telles  que  les  feymes,  les  légères 
excroiffances  que  nous  appelions  fie ,  verrues  ou 
poireaux,  &c.  en  un  mot,  dans  toutes  les  circonf- 
tances  où  il  importe  de  frayer  une  iffue  à  une  matiè- 
re ennemie ,  dont  le  féjour  dans  la  partie ,  ou  dont 
le  retour  dans  les  routes  circulaires  feroit  funefte, 
&  qu'il  feroit  extrêmement  dangereux  de  laifler  pé- 
nétrer dans  la  maffe  des  liqueurs  ;  de  conftituer  une 
humeur  morbifique  &C  maligne  dans  une  entière  im- 
puiflance  ,  foit  par  l'évaporation  de  fes  parties  les 
plus  fubtiles ,  foit  par  la  fixation  ou  la  coagulation 
de  fes  parties  les  plus  groflieres  ;  de  deffécher  puif- 
famment ,  &  de  produire  dans  les  vaifleaux  dont  l'af- 
faiffement  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  partie  affectée, 
une  irritation  abfolument  néceffaire  ;  d'interrompre 
toute  communication  entre  des  parties  faines  &  une 
partie  mortifiée  ;d"en  hâter  la  féparation;  dedifliper 
une  humidité  furabondante,  &  de  procurera  des  fi- 
bres dont  le  relâchement  donne  lieu  à  des  chairs 
fongueufes  &  fuperflues ,  la  fermeté  &  la  folidité  dont 
elles  ont  befoin  ;  d'abforber  la  férofité  arrêtée  &  in- 
filtrée dans  les  tégumens,  lorfque  nul  topique  n'a  pu 
l'atténuer  &  la  refoudre;  de  l'évacuer  &  de  faire 
rentrer  par  une  fuppuration  convenable  les  vaif- 
feaux  dans  leur  ton  &  dans  leur  état  naturel,  ce  qui 
demande  beaucoup  de  fagacité  &  de  prudence  ;  de 
mettre  en  mouvement  une  humeur  ftagnante  &  en- 
durcie ,  &  d'en  faciliter  le  dégorgement  ;  d'accélé- 
rer par  l'explofion  une  diffolution  &c  une  fonte  heu- 
reule  de  la  matière  épaiflie  qui  forme  les  tumeurs  skir- 
rheufes ,  ce  qui  fe  pratique  plus  communément  que 
dans  le  cas  précédent ,  pourvu  que  l'on  n'apperçoi- 
ve  aucune  difpofltion  inflammatoire;  de  crifper  & 
de  contracter  dans  l'inftant  l'orifice  d'un  vaifleau 
coupé ,  &  de  réduire  le  fang  en  une  maffe  épaiffe 
qui  bouche  ce  même  orifice;  de  faire  une  plaie  à 
l'effet  de  folliciter  la  végétation  de  plufieurs  petits 
vaifleaux  qui  par  leur  régénération  procureront  la 
réunion  de  l'ongle  dont  ils  acquierront  la  confiftan- 
ce  ;  de  détruire  &  de  confumer  en  entier  des  tuber- 
cules légers  ou  des  corps  végétaux  contre  nature, 
qui  s'élèvent  fur  la  fuperficie  de  la  peau  ;  de  préve- 
nir les  enflures  &  les  engorgemens  auxquels  les  par- 
ties déclives  peuvent  paroître  difpofées,  en  foûte- 
nant  par  des  cicatrices  fortes  &  multipliées ,  la  foi- 
blefle  &  l'inertie  des  vaifleaux  :  dans  toutes  ces  cir- 
conftanecs,  dis-je  ,  l'application  du  cautere  ardent  eft: 
d'une  efficacité  véritable. 

Elle  eftincontcftablement  nuifible ,  lorfque  l'œde- 
me  reconnoît  pour  caufe  une  cachexie  ou  une  mau- 
vaife  dilpofition  intérieure;  elle  eft  toujours  perni- 
cieufe  dans  tous  les  cas  où  l'inflammation  eft  mar- 
quée fenfiblement.  Tout  habile  praticien  la  rejette, 
quand  il  prévoit  qu'elle  peut  offenfer  des  vaifleaux 
confidérables  ;  &  il  la  bannit  à  jamais  relativement 
aux  parties  tendineufes,  aponévrotiques  &  nerveu- 
fes ,  attendu  lesaccidens  mortels  qui  peuvent  en  être 
les  fuites. 
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Son  infufrifance  enfin  eft  réelle ,  Se  fon  inutilité 
manifefte ,  dès  que  l'aûion  du  feu  n'a  pas  lieu  immé- 
diatement fur  la  partie  malade.  Elle  ne  produit  &  ne 
peut  donc  rien  produire  d'avantageux  ,  par  exem- 
ple ,  dans  les  luxations ,  dans  les  entorfes ,  dans  tou- 
tes les  exténuons  forcées  des  tendons ,  des  mufcles , 
des  ligamens,&  des  fibres  nerveufes,  dans  les  cour- 
bes, dans  les  éparvins,  dans  les  furos,  dans  les  fu- 
fées,  dans  les  offelets ,  &c.  dans  de  femblables  oc- 
cafions  en  effet ,  nous  ne  portons  jamais  le  cautère  fur 
le  fiége  du  mal.  J'ajouterai  que  dans  la  plupart  d'en- 
tr'elles  nous  ne  pourrions  outre-percer  le  cuir  &  par- 
venir à  ce  fiége  ,  fans  un  péril  certain  &  éminent , 
&  fans  rendre  l'animal  la  victime  d'une  opération 
non  moins  préjudiciable  &  non  moins  fuperflue  dans 
une  multitude  d'autres  cas  que  je  ne  fpécifierai  point , 
la  doctrine  que  j'ai  établie  &  les  vérités  que  je  con- 
sacre ici,  fuffifant  fans  doute  à  la  révélation  de  tou- 
tes les  erreurs  de  la  Chirurgie  vétérinaire  à  cet 
égard. 

Parmi  les  matières  propres  à  l'œuvre  de  la  cauté- 
rifation ,  les  métaux  nous  ont  paru  mériter  la  préfé- 
rence. Nos  inftrumens  font  ou  de  fer,  ou  de  cuivre,ou 
d'argent.  Les  efearres  qui  réfultent  de  l'application 
des  cautères  formés  de  ce  dernier  métal ,  font  moins 
confidérables  :  mais  la  dépenfe  que  ces  cautères  oc- 
cafionneroient,  oblige  nos  maréchaux  à  employer 
plus  généralement  le  cuivre  &  le  fer.  Nous  donnons 
à  ces  métaux  des  formes  diverfes.  Il  eft  des  cautères 
plats  ;  il  en  eft  à  nœud  ou  à  bouton  ;  il  en  eft  de  cu- 
teiiaires  ;  il  en  eft  dont  l'extrémité  le  termine  en  S , 
&c.  Ceux  dont  on  fait  fréquemment  ufage ,  font  les 
cutellaires ,  les  effiformes ,  &  les  cautères  a  boutons. 

Le  cautère  cutellaire  eft  un  demi-croifîant ,  dont  le 
contour  intérieur  tient  lieu  de  côte  au  tranchant  non 
affilé ,  formé  par  le  contour  extérieur.  Cette  portion 
de  métal  eft  toujours  emmanchée  par  fa  partie  la  plus 
large  &  près  de  la  côte ,  d'une  tige ,  ou  poftiche ,  ou 
de  même  métal ,  à  laquelle  on  donne  plus  ou  moins 
de  longueur.  Ce  manche  eft  dans  le  même  plan  que 
la  lame,  &  dans  la  même  direction  que  le  commen- 
cement de  la  courbure  au  départ  du  manche. 

Le  cautère  ejpforme  eft  fait  d'une  lame  de  métal 
contournée  &  enroulée  de  telle  forte ,  qu'en  la  pré- 
sentant de  champ  fur  une  furface ,  elle  y  imprime  le 
caractère  c/>.  Cette  lame  enroulée  a  environ  une  de- 
mi-ligne d'épaifTeur,  &  VS  qu'elle  trace  eft  d'envi- 
ron huit  ou  neuf  lignes.  Elle  eft  ordinairement  tirée 
d'une  longue  tige  qui  lui  fert  de  manche ,  &  dans  le 
cas  où  elle  feroit  d'un  autre  métal ,  on  lui  en  adap- 
teroit  une  d'environ  un  pié  de  longueur. 

Le  cautère  à  bouton  n'eft  proprement  qu'une  tige 
de  fer  terminée  en  une  pointe  courte,  à  quatre  pans 
à-peu-près  égaux:  quelquefois  ce  bouton  eft  de  fi- 
gure conoide ,  &  tel  que  celui  que  les  Chirurgiens 
appellent  bouton  à  olive. 

Il  eft  encore  des  cautères  deftinés  à  parler  des  fê- 
tons. Voye{  SÉTON. 

Les  Maréchaux  fe  fervent  du  couteau  pour  donner 
le  feu  en  croix,  en  étoile,  en  manière  de  raies  plus 
ou  moins  étendues  ,  différemment  difpofées,  &  qui 
repréfentent  tantôt  une  patte  d'oie,  tantôt  des  feuil- 
les de  fougère  ou  de  palme,  tantôt  la  barbe  d'une 
plume.  Quelquefois  ils  l'appliquent  cm  tonne  de  roue, 
ils  impriment  alors  très-léeercmcnt  des  cfpcccs  de 
raies  dans  l'intérieur  du  cercle  qu'ils  ont  marqué.  Il 
en  eft  qui  au  lieu  de  ces  raies  ,  y  défiaient  avec  un 
cautère  terminé  en  pointe,  un J pot  de  fleur  :  les  ar- 
moiries du  maître  auquel  appartiennent  l'animal, 
une  couronne,  un  oifeau,  une  rofe  «ni  antres  fleurs 
quelconques  ,  &c.  foins  inutiles,  qui  ne  lutlil'ent  que 
trop  fouvent  pour  élever  un  afpirant  au  grade  de 
maître,  &  qui ,  relativement  a  l'art,  feront  toujours 
envilagés  par  ceux  qui  en  connouiontles  vrais  prin- 


FEU 


633 


cipes,  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'ignorance. 

Les  cautères  à  bouton  font  employés  dans  les  cas  où 
le  maréchal  veut  donner  quelques  grains  d'orge  ,  ou 
femences  de  feu ,  c'eft-à-dire ,  quand  il  fe  propofe  d'en 
introduire  ,  par  exemple  ,  quelques  pointes  fur  des 
lignes  déjà  tracées  avec  le  cautère  cutellaire.  Ces 
boutons  lui  font  encore  d'un  grand  fecours,  lorf- 
qu'il  s'agit  d'ouvrir  un  abcès ,  de  percer  une  tumeur, 
mais  il  eft  blâmable  de  ne  pas  confidérer  avec  affez 
d'attention  les  circonftances  dans  lefquelles  l'inftru- 
ment  tranchant  feroit  préférable.  ^oye^  Tumeur. 

Quant  aux  cautères  effiformes,  ils  font  véritable- 
ment efficaces,  eu  égard  aux  feymes  ,  en  les  appli- 
quanttranfverfalement ,  &  de  façon  que  Y  S  placée 
à  l'origine  de  la  folution  de  continuité,  y  réponde 
par  fon  milieu  ;  fes  deux  extrémités  s'étendent  éga- 
lement fur  chaque  portion  de  l'ongle  disjoint  &  ré- 
paré. Voyei  Seyme. 

Je  ne  peux  me  refufer  ici  à  l'obligation  de  ne  pas 
omettre  quelques  maximes  qui  ont  rapport  au  ma- 
nuel de  la  cautérifation. 

La  néceffité  de  s'affûrer  parfaitement  du  cheval 
fur  lequel  on  doit  opérer,  ne  peut  être  révoquée  en 
doute.  Les  uns  le  renverfent  &  le  couchent  à  terre, 
les  autres  l'afTujettifTent  dans  le  travail;  il  en  eft  qui 
fe  contentent  de  fe  mettre,par  le  moyen  des  entraves 
&  des  longes ,  à  l'abri  des  atteintes  qu'ils  pourroient 
en  recevoir.Toutes  cesprécautions  différentes  dépen- 
dent du  plus  ou  du  moins  de  fenfibilité  &  de  docilité  de 
l'animal,  du  tems  que  demande  l'opération,  &  des 
douleurs  plus  ou  moins  vives  qu'elle  peut  fufeiter. 
C'eft  aufîï  par  la  grandeur ,  la  figure  ,  la  nature  &  le 
fiége  du  mal,  que  nous  devons  nous  régler  &  nous 
décider  fur  le  choix  des  cautères ,  qui  d'ailleurs  ne 
doivent  point  être  chauffés  znfeu  de  la  forge  ,  mais 
à  wnfeu  de  charbon  de  bois ,  toujours  moins  acre 
que  celui  des  charbons  foffiles.  S'il  s'agit  de  cauté- 
rifer  à  l'effet  de  procurer  une  exfoliation  ,  il  faut  ga- 
rantir avec  foin  les  parties  qui  avoifinent  lorfque 
nous  nous  difpofons  à  brûler:  nous  méditons,  par 
exemple ,  de  porter  un  bouton  de  feu  fur  l'os  angu- 
laire, voyei  Fistule  lacrymale;  alors  par  le 
moyen  de  l'entonnoir  ou  de  la  cannule ,  inftrumens 
accefîbires  au  cautère,  nous  remplirions  cette  inten- 
tion. Dans  d'autres  cas  oii  ces  inftrumens  ne  fau- 
roient  être  d'ufage,  nous  garniflbns  les  chairs  de  com- 
preflés  ou  plumaceaux  imbibés  de  quelque  liqueur 
froide  ,  &  nous  les  préfervons  ainfi  de  l'imprefTioii 
de  la  chaleur  &  du  feu.  Il  doit  être  en  un  degré  plus 
ou  moins  confidérable  dans  le  cautère,  &  le  cautère 
doit  être  plus  ou  moins  fortement  &  Iong-tems  ap- 
pliqué, félon  l'effet  que  nous  en  attendons,  félon  i;i 
profondeur  de  la  cane,  félon  que  l'os  eft  fpongicux. 
ou  compact,  félon  enfin  que  l'animal  eft  plus  ou 
moins  avancé  en  âge  ;  on  peut  dire  néanmoins  en 
général ,  que  relativement  à  la  cautérifation  des  par- 
ties dures,  rinftrument  brûlant  doit  être  plus  chaud 
que  relativement  à  la  cautérifation  des  parties  mol- 
les. Eft-il  queftion  ,  eu  égard  à  celles-ci ,  de  remé- 
diera une  enflure  accidentelle  sedémateufe ,  ou  à  un 
engorgement  des  jambes  de  la  nature  de  celui  qui 
tend  au  skirrhe  ?  le  maréchal  doit  s'armer  de  cautère 
cutellaire  chauffé,  &  tracer  de  haut  en-bas  fur  les 
faces  latérales  de  la  partie  engorgée,  une  ligne  ver- 
ticale directement  pofée  fur  l'intervalle  qui  répare 
l'os  &  le  tendon  ,  &  des  lignes  obliques  qui  partent 
de  la  première  qui  a  été  imprimée,  c<  qui  fe  repon- 
dent par  leurs  extrémités lupérieures.  Ici  lecauttrt 
ne  doit  point  outre-percer  le  cuir,  la  m. un  qui  opère 
doit  être  extrêmement  légère,  il  fuffit  d'abord  d'in- 
diquer feulement  par  une  première  application  la 
direction  de  ces  lignes  OU  de  ces  t. lies,  ou  y  intro- 
duit enluite  d'.nit  es  coûte. iu\  de  la  même  forme  & 
de  la  même  é  paille  m  ,  difpofés  exprès  dans  [tfiu  Se 
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rougis  de  manière  qu'ils  n'enflamment  point  le  bois 
fur  lequel  on  les  paffe  ,  foit  pour  juger  du  degré  de 
chaleur,  foit  pour  en  enlever  la  craffe  ou  les  ejfpe- 
ces  i\c.  fcories  que  l'on  y  obferve  ;  &  la  cautérifa- 
tion  doit  être  réitérée  jufqu'à  ce  que  le  fond  des  raies 
marquées  ait  acquis  &  préfente  une  couleur  vive, 
qui  approche  de  celle  que  nous  nommons  couleur 
de  cerife.  Une  des  conditions  de  cette  opération,  eft 
d'appuyer  fans  force  ,  mais  également ,  le  cautère 
dans  toute  l'étendue  qu'il  parcourt;  les  couteaux  dont 
fe  fervent  ordinairement  les  maréchaux,  font  moins 
commodes  oc  moins  propres  à  cet  effet  que  les  cou- 
teaux à  roulette,  avec  lefquels  je  pratique.  Ceux- 
ci  font  formés  d'une  plaque  circulaire  d'environ  un 
pouce  &  demi  de  diamètre,  Se  de  trois  quarts  de  li- 
gne d'épaiffeur ,  percée  dans  fon  centre  pour  rece- 
voir un  clou  rond  qui  l'aflemble  mobilement  dans  fa 
tige  refendue  par  le  bout,  &  en  chappe.  L'impreflion 
de  cette  plaque  rougie  &  qui  roule  lur  la  partie  que 
je  cautérife ,  par  le  feul  mouvement  &  par  la  feule 
a&ion  de  ma  main  ôt  de  mon  poignet,  eft  toujours 
plus  douce ,  moins  vive  &  plus  égale.  Les  cicatrices 
font  encore  très^apparentes  lorfque  l'opérateur  n'a 
pas  eu  attention  à  la  direction  des  poils ,  il  ne  peut 
donc  fe  difpenfer  de  la  fuivre,  pour  ne  pas  détruire 
entièrement  ceux  qui  bordent  l'endroit  cautérife,  & 
qui  peuvent  le  recouvrir  après  la  réunion  de  la  plaie. 
J'en  ménage  les  oignons  ou  les  bulbes ,  au  moyen 
d'une  incifion  que  je  fais  à  la  fuperfîcie  de  la  peau , 
incifion  qui  précède  l'application  du  cautère  ,  &  par 
laquelle  je  fais  avec  le  biftouri  le  chemin  que  doit 
décrire  l'inftrument  brûlant  que  j'infinue  dans  les  ou- 
vertures longitudinales  que  j'ai  pratiquées ,  &  dont 
l'aftivité  eft  telle  alors,  que  je  fuis  rarement  obligé 
de  cautérifer  à  plufieurs  reprifes.  Cette  manière  d'o- 
pérer femble  exiger  plus  de  foins,  vu  l'emploi  du  fer 
tranchant;  mais  les  cicatrices  qui  enréfultent,  font 
à  peine  fenfibles  au  tacl ,  &  ne  font  en  aucune  façon 
vifibles.  Leur  difformité  eft  moins  fouvent  occafion- 
née  par  le  feu,  que  par  la  négligence  des  palefre- 
niers ou  du  maréchal ,  qui  ont  abandonné  l'animal 
à  lui-même,  fans  penfer  aux  moyens  de  l'empêcher 
de  mordre ,  de  lécher ,  d'écorcher ,  de  déchirer  avec 
les  dents  les  endroits  fur  lefquels  on  a  mis  le  cautère, 
ou  de  froter  avec  le  pied  voifin  ces  mêmes  endroits 
brûlés;  ils  pouvoient  facilement  y  obvier  par  le  fe- 
cours  du  chapelet,  voye^  Farcin,  ou  par  celui  des 
entraves  dégagées  de  leurs  entravons ,  auxquels  on 
fubftitue  alors  un  bâton  d'une  longueur  proportion- 
née ,  qui  ne  permettant  pas  l'approche  de  la  jambe 
faine ,  met  celle  qui  a  été  cautérifée  à  l'abri  de  tout 
contact ,  de  toute  infulte  &C  de  tout  frotement  perni- 
cieux. 

M.  de  Soleyfel  fixe  à  vingt-fept  jours  la  durée  de 
l'effet  du  feu;  il  en  compte  neuf  pour  l'augmentation , 
neuf  pour  l'état ,  &  neuf  pour  le  déclin.  On  pour- 
roit  demander  à  fes  feftateurs ,  ou  à  ceux  de  fes  co- 
piftes  qui  exiftent  encore ,  ce  qu'ils  entendent  véri- 
tablement par  ce  terme  d'effet,  &  ce  à  quoi  ils  le  bor- 
nent. Le  reftreignent-ils,  comme  ils  le  devroient , 
à  la  fimple  brûlure ,  c'eft-à-dire  à  la  fimple  produc- 
tion de  l'efcarre  ?  l'étcndent-ils  à  tous  les  accidens 
qui  doivent  précéder  la  fuppuration  qui  occafionne 
la  chute  du  fequeftre  ?  comprennent-ils  dans  ces  mê- 
mes effets ,  rétabliffementde  cette  fuppuration  loua- 
ble qui  nous  annonce  une  prompte  régénération ,  ôc 
la  terminaifon  de  la  cure  ?  Dans  les  uns  ou  dans  les 
autres  de  ces  fens  ,  ils  ne  peuvent  raifonnablemcnt 
rien  déterminer  de  certain.  Le  feu  eft  appliqué  fur 
des  parties  malades  ,  tuméfiées  ,  dont  l'état  diffère 
toujours  ;  les  difpofitions  intérieures  de  chaque  che- 
val fur  lequel  on  opère  ,  varient  à  l'infini  :  or  com- 
ment affigner  un  terme  précis  aux  changemens  qui 
doivent  arriver,  &  décider  pofitivement  du  tems 
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du  rétablifTcment  entier  de  l'animal  ?  Ce  n'eft ,  au 
refte ,  que  quelques  jours  après  que  l'efcarre  eft  tom- 
bée ,  qu'on  doit  le  promener  au  pas  ôc  en  main  , 
pourvu  que  la  fituation  acf  uclle  de  la  plaie  prudem- 
ment examinée  avant  de  le  folliciter  à  cet  exercice, 
ne  nous  fournine  aucune  indication  contraire. 

Quant  à  l'ufage  des  cautères  à  bouton ,  relative- 
ment aux  tumeurs  ,  nous  devons  ,  dans  les  circonf- 
tances  où  nous  le  croyons  néceflaire ,  l'appliquer  de 
manière  que  nous  puiffions  faire  évanouir  toute  du- 
reté, tout  engorgement ,  &  que  rien  ne  puiffe  s'oppo 
fer  à  la  fuppuration  régénérante  qui  part  des  tuyaux 
fains,  &  de  laquelle  nous  attendons  de  bonnes  chairs, 
&  une  cicatrice  folide  &  parfaite.  Il  eft  effentiel 
néanmoins  de  ne  pénétrer  jufqii'à  la  bafe  de  la  tu- 
meur, que  lorfque  cette  même  tumeur  n'eft  pas  fi- 
tuée  fur  des  parties  auxquelles  on  doit  redouter  de 
porter  atteinte.  S'il  en  étoit  autrement,  je  ne  cauté- 
riferois  point  aufîi  profondément  ;  &  dans  le  cas  , 
par  exemple,  d'une  tumeur  skirrheufe  placée  fur  une 
partie  tendineufe  ,  offeufe ,  &c.  je  me  contenterois 
d'introduire  le  bouton  de  feu  moins  avant,  fauf, 
lorfque  le  féqueftre  feroit  abfolument  détaché,  à  dé- 
truire le  refte  des  duretés,  fi  j'en  apperçevois,  par  des 
panfemens  méthodiques  &  avec  des  cathérétiques 
convenables,  c'eft-à-dire  avec  des  médicamensdu 
genre  de  ceux  dont  je  vais  parler. 

Feu  mort ,  rétoire,  cautère  potentiel ,  caufiques,  ter- 
mes fynonymes.  Nous  appelions  en  général  des  uns 
&  des  autres  de  ces  noms  ,  toute  fubftance  qui  ap- 
pliquée en  manière  de  topique  fur  le  corps  vivant , 
&  fondue  par  la  lymphe  dont  elle  s'imbibe  ,  ronge  , 
brûle ,  confume ,  détruit  les  folides  &  les  fluides ,  Se 
les  change ,  ainfi  que  le  feu  même ,  en  une  matière 
noirâtre ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  véritable  ef-, 
carre. 

C'eft  par  les  divers  degrés  d'activité  de  ces  mixtes, 
que  nous  en  diftinguons  les  efpeces. 

Les  uns  agiffent  feulement  fur  la  peau ,  les  autres 
n'agiffent  que  fur  les  chairs  dépouillées  des  tégu- 
mens  ;  il  en  eft  enfin  qui  opèrent  fur  la  peau  &  fur 
les  chairs  enfemble. 

Les  premiers  de  ces  topiques  comprennent  les  mé- 
dicamens  que  nous  appelions  proprement  rétoires,  Se 
qui  dans  la  Chirurgie  font  particulièrement  défignés 
par  le  terme  de  vèjïcatoires.  Les  féconds  renferment 
les  cathérétiques  ;  &  ceux  de  la  troifieme  efpece ,  les 
efearrotiques  ou  les  ruptoires. 

Le  pouvoir  des  unes  &  des  autres  de  ces  fubftan- 
ces  réfulte  uniquement ,  quand  elles  font  fimples, 
des  fels  acres  qu'elles  contiennent  ;  &  quand  elles 
font  compofées ,  des  particules  ignées  qui  les  ont  pé- 
nétrées ,  ou  de  ces  particules  ignées  &  de  leurs  par- 
ticules falines  en  même  tems. 

Les  fuites  de  l'application  des  cauftiques  naturels 
&  non-préparés ,  doivent  donc  fe  rapporter  à  l'ac- 
tion ftimulante  de  ces  remèdes ,  c'eft-à-dire  à  l'irri- 
tation qu'ils  fufeitent  dans  les  folides ,  Se  à  la  vio- 
lence des  mouvemens  ofcillatoires  qu'ils  provoquent; 
mouvemens  en  conféquence  defquels  les  fibres  aga- 
cées follicitent  &  hâtent  elles  -  mêmes  leur  propre 
deftruftion  ,  en  heurtant  avec  force  &  à  coups  re- 
doublés contre  les  angles  &  les  pointes  des  fels  dont 
ces  mixtes  font  pourvus ,  &  qui  ont  été  diffous  par 
l'humidité  de  la  partie  vivante. 

A  l'égard  des  cauftiques  compofés ,  c'eft-A-dire  de 
ceux  qui,  par  le  moyen  des  préparations  galéniques 
&  chimiques ,  ont  fubi  quelqu'altération ,  non-feu- 
lement ils  occafionneront  fes  mêmes  dilacérations& 
les  mêmes  ruptures  enfuite  de  la  diffolution  de  leurs 
fels ,  s'il  en  eft  en  eux ,  mais  ils  confumeront  le  tiffu 
des  corps  fur  lefquels  on  leur  propofera  de  s'exercer 
immédiatement  ;  leurs  particules  ignées  fuffifam- 
ment  développées ,  &  d'ailleurs  raréfiées  par  la  cha- 
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leur,  joiiiffant  de  toute  Inactivité  du  feu ,  &  fe  ma- 
nifeftant  par  les  mêmes  troubles  &  par  les  mêmes 
effets. 

Les  véficatDires  ,  de  la  claffe  de  ceux  que  l'on  dif- 
tingue  par  la  dénomination  de  rubéfians  ou  de  plié- 
nigmes,  n'excitant  qu'une  légère  inflammation  dans 
les  tégumens  du  corps  humain  ,  iêroient  totalement 
impuiffans  fur  le  cuir  du  cheval  ;  mais  l'imprelTion 
des  épifpaftiques ,  auxquels  on  accorderoit  un  cer- 
tain intervalle  de  tems  pour  agir,  ieroit  très-fenfible. 
Les  particules  acres  6c  lalines  de  ceux-ci  font  douces 
d'une  telle  fubtilité  ,  qu'elles  enfilent  fans  peine  les 
pores  ,  quelle  que  (bit  leur  ténuité  :  elles  s'infirment 
dans  les  vaiffeaux  fudorifiques  ,  elles  y  fermentent 
avec  la  férofité  qu'ils  contiennent  ;  6c  les  tuniques 
de  ces  canaux  cédant  enfin  à  leurs  efforts ,  &  à  un  en- 
gorgement qui  augmente  fans  celle  par  la  raréfac- 
.  tion  6c  par  le  nouvel  abord  des  liqueurs  ,  biffent 
échapper  une  humeur  lymphatique  qui  foûleve  l'é- 
piderme ,  &  forme  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  veffies  qui  fe  montrent  à  la  fuperficie  de  la  peau. 
Les  alongemens  par  lefquels  cette  membrane  déliée 
fe  trouvoit  unie  aux  vaiffeaux  qui  ont  été  dilacérés, 
demeurent  flottans,  &  s'oppofent  à  lafortie  de  la  féro- 
fité dans  laquelle  ils  nagent;  mais  cette  humeur  triom- 
phe néanmoins  de  ces  obftacles  après  un  certain  tems, 
puifqu'elle  fe  fait  jour,  Se  qu'elle  fuinte  fous  la  for- 
me d'une  eau  rouffe  6c  plus  ou  moins  limpide. 

A  la  vue  de  l'inertie  des  cathérétiques  appliqués 
fur  les  tégumens ,  6c  de  leur  activité  fur  les  chairs  vi- 
ves ,  on  ne  fauroit  douter  de  la  difficulté  que  leurs 
principes  falinsont  de  fe  dégager,  puifqu'il  ne  faut 
pas  moins  qu'une  humidité  aufïï  conlidérable  que 
celle  dont  les  chairs  font  abreuvées,  pour  les  mettre 
en  fonte  ,  pour  brifer  leurs  entraves  ,  pour  les  ex- 
traire ,  6c  pour  les  faire  jouir  de  cette  liberté  fans  la- 
quelle ils  ne  peuvent  confumer  6c  détruire  toutes  les 
fangolités  qui  leur  font  offertes. 

Ceux  qui  compofent  une  partie  de  la  fubftance  des 
ruptoires  ,  font  fans  doute  moins  enveloppés  ,  plus 
acres  ,  plus  groffiers  ,  plus  divifés  &  plus  fufeepti- 
bles  de  difTolution  ,  dès  qu'ils  corrodent  la  peau  mê- 
me ,  6c  que  de  concert  avec  les  particules  ignées  qu'ils 
renferment ,  ils  privent  de  la  vie  la  partie  fur  laquelle 
leur  action  cft  imprimée  ;  ce  que  nous  obfervons  auffi 
dans  les  cathérétiques ,  qui ,  de  même  que  les  rup- 
toires ,  ne  peuvent  jamais  être  envifagés  comme  des 
cauftiques  (Impies  ,  &  qui  brûlent  plus  ou  moins  vi- 
vement toutes  celles  que  la  peau  ne  garantit  pas  de 
leurs  atteintes. 

Les  ouvrages  qui  ont  eu  pour  objet  la  médecine 
des  chevaux  ,  contiennent  plufieurs  formules  des  mé- 
dicamens  rétoires  :  celui  qui  a  été  le  plus  ufité  ,  eft 
tin  onguent  décrit  par  M.  deSoleyfel.  L'infecïe  qui 
en  fait  la  bafe,  eft  le  mêlai  ;  il  eft  défigné  dans  le 
fyfleme  de  la  Nature,  par  ces  mots,  amennee filifor- 
mes, elytra  dimidiata,  alœ  nullœ.  Linnacus  ,  Faunafue- 
cica ,  n°.  $()6.  l'appelle  encore  fcarabœus  majalis 
uncluofus.  Quelques  auteurs  le  nomment  profeara- 
bieus ,  cantharus  uncluofus;  lefcarabc  des  Maréchaux. 
Il  eft  mou  ,  &  d'un  noir-foncé  ;  il  a  les  pies  ,  les  an- 
tennes ,  le  ventre  ,  un  peu  violets  ,  &  les  fourreaux 
coriaces.  On  le  trouve  dans  les  mois  d'Avril  6c  de 
Mai ,  dans  les  terreins  humides  &  labourés ,  ou  dans 
les  blés.  On  en  prend  un  certain  nombre  que  l'on 
broyé  dans  fuffifante  quantité  d'huile  de  laurier,  &C 
au  bout  de  trois  mois  on  fait  fondre  le  tout  :  on  cou- 
le ,  on  jette  le  marc  ,  &C  on  garde  le  telle  comme  un 
remède  très-précieux,  oé  qui  doit,  fclon  Soleyfei , 
diffiper  des  luios,  des  molettes,  des  veffigons,  &c. 
m. us  qui  eft  très-inutile  &  irès-impuiffant ,  lelon  moi , 
dans  de  pareilles  circonftances. 

Il  eft  encore  d'autres  reloues  faits  avec  le  foutre 
en  poudre ,  du  beurre  vieux  ,  de  l'huile  de  laurier, 


FEU  63$ 

des  poudres  d'euphorbe  &  de  canthandes.  J'ai  re- 
connu que  la  qualité  draf  tique  de  ces  infectes  n'eft 
pas  moins  nuifible  à  l'animal  qu'à  l'homme  ',  6c  qu'ils 
ne  font  pas  en  lui  des  impréffions  moins  fâcheufes  fur 
la  vefîie  &  fur  les  conduits  urinaires;  mais  quoique 
ces  véficatoires  m'ayent  réuffi  dans  une  paralyfie  fu- 
bite  de  la  cuiffe ,  il  faut  convenir  que  dans  la  pratique 
nous  pouvons  nous  difpenfer  en  général  d'en  faire 
ufage;  le  féton  brûlant  opérant  avec  beaucoup  plus 
de  luccès  dans  les  cas  où  ils  femblent  indiqués ,  c'eft- 
à-dire  dans  l'épilepfie,  l'apoplexie,  la  léthargie,  la 
paralyfie ,  les  affections  foporeufes  ,  les  maiadîe;.  des 
yeux  ,  en  un  mot  dans  toutes  celles  où  il  s'agit  d'é- 
branler fortement  le  genre  nerveux  ,  d'exciter  des 
fecouffes  favorables,  &  de  produire  des  révulfions 
falutaires. 

Les  cathérétiques  que  nous  employons  le  plus 
communément ,  font  l'alun  brûlé  ,  le  cuivre  brûlé  , 
le  verdet,  l'iris  de  Florence,  la  labine  ,'î'arfenic 
blanc,  le  fublimé  corrofif,  l'arfenic  cauftique,  le 
précipité  blanc ,  l'onguent  brun  ,  l'onguent  égyptiac, 
le  baume  d'acier  ou  le  baume  d'aiguille,  &c. 

Les  ruptoires,  que  nous  ne  mettons  prefque  tou- 
jours en  œuvre  que  comme  cathérétiques,  font  l'eait 
ou  la  difTolution  mercurïelle ,  l'efprit  de  vitriol ,  l'ef- 
prit de  iel,  l'efprit  de  nitre,  le  beurre  d'antimoine, 
l'huile  de  vitriol,  l'eau-forte,  la  pierre  infernale.  Je 
dis  que  nous  ne  les  appliquons  communément  que 
lur  les  chairs  découvertes  de  la  peau  :  il  eft  rare  en 
effet  que  dans  les  cas  où  il  eft  queftion  d'ouvrir  des 
tumeurs  ,  nous  ne  préférions  pas  le  cautere  actuel , 
dont  les  opérations  font  toujours  plus  promptes,  6c 
dont  les  malades  que  nous  traitons  ne  font  point  ef- 
frayés ,  à  ces  médicamens  potentiels  ,  qui  peuvent 
d'ailleurs  porter  le  poifon  dans  le  fang  par  l'introduc- 
tion de  leurs  corpufcules ,  &  qui  demandent ,  eu 
égard  à  ce  danger,  beaucoup  de  circonfpeftion  & 
de  fagacité  dans  le  choix ,  dans  les  préparations ,  &£ 
dans  l'application  que  l'on  en  fait,  (e) 

FEU  ,  (  Manège.*)'  cheval  qui  a  du  feu  ,  cheval  qui  a. 
de  la  vivacité  ,"expreffions  fynonymes.  Il  y  a  une 
très -grande  différence  entre  le  feu  ou  la  vivacité  du 
cheval ,  6c  ce  que  nous  nommons  en  lui  proprement 
ardeur.  Le  feu  ou  la  vivacité  s'appaifent ,  l'ardeur  ne 
s'éteint  point.  Trop  de  feu,  trop  de  vivacité  forme- 
ront ,  fi  on  le  veut ,  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le 
mot  ardeur,  &  conféquemment  ce  terme  prélentera 
toujours  à  l'efprit  l'idée  de  quelque  choie  de  plus  que 
celle  que  nous  attachons  à  ceux  de  vivacité  &  de  feu. 
Le  cheval  qui  a  de  l'ardeur,  quelque  vigoureux ,  quel- 
que nerveux  qu'il  puiife  être  ,  doit  être  peu  eftimé. 
Le  defir  violent  &  immodéré  qu'il  a  d'aller  en-avant , 
&  de  devancer  les  chevaux  qui  marchent  ou  qui  ga- 
lopent devant  lui;  fon  inquiétude  continuelle,  ion 
adtion  toujours  turbulente  ,  fon  trépignement  ,  les 
diflerens  mouvemens  auxquels  il  fe  livre  en  fe  tra- 
verfant  fans  cefl'e  ,  6c  en  le  jettant  indiltinctemcnt 
tantôt  fur  un  talon  ,  tantôt  fur  un  autre  ;  fa  difpofi-i 
tion  à  forcer  la  main  ,  font  autant  de  raiforts  de  lé  re- 
jetter.  Non-feulement  il  eft  très-incommode  fcV  rrès- 
fatigant  pour  le  cavalier  qui  le  monte,  mais  il  fe 
laffe  &  s'épuife  lui-même  ;  la  fueur  dont  il  eft  cou- 
vert dans  le  moment ,  en  elt  une  preuve.  (  les  che- 
vaux, dont  le  naturel  eft  à-jamais  invincible,  font 
d'ailleurs  bientôt  ruinés;  s'ils  manquent  de  ^ 
la  nourriture  la  meilleure  6c  la  plus  abondante,  l'ap- 
pétit le  plus  fort,  ne  peuvent  en  reparer  les  il. mes  : 
ils  demeurent  toujours  étroits  de  boyau ,  &  très-fou* 
L\  pouffe  termine  leur  vie.  Tous  ces  \  ices  ne  le 
rencontrent  point  dans  le  cheval  qui  n'a  que  du 

ii  ion  éducation  cil  confiée  à  des  mains  habiles ,  f.i 

cité  ne  le  fouftraira  point  a  l'obéiffance  ;  elle 

fera  le  garant  de  \.\  fenftbilité  èv'  de  Ion  COUrag    ,  elle. 

ne  fe  montrera  que  loi  (que  l'animal  Ici  a  rabâché  , 
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il  n'en  répondra  que  plus  promptement  aux  aides ,  il 
n'en  aura  que  plus  de  fineflb  ;  &c  lorfqu'elle  le  déter- 
minera à  hâter,  fans  en  être  follicité,  fes  mouvemens 
&  fa  marche ,  elle  ne  fera  jamais  telle  qu'elle  lui  fug- 
gere  des  defordres ,  &  qu'elle  l'empêche  de  rccon- 
noître  le  pouvoir  de  la  main  qui  le  guide.  En  un 
mot ,  la  vivacité  ou  le  feu  du  cheval  peut  être  tem- 
péré ,  fon  ardeur  ne  peut  être  amortie.  Pourquoi 
donc  a-t-on  jufqu'à  préfent  confondu  ces  expref- 
fions  ?  II  n'eft  pas  étonnant  que  l'on  abufe  des  ter- 
mes dans  un  art  où  l'on  n'a  point  encore  médité  fur 
les  chofes.  (<) 

FEU,  (Manège.)  Accoutumer  le  cheval  au  feu.  Si  la 
perte  de  la  vie ,  &c  fi ,  dans  de  certaines  circonltan- 
ces,  la  perte  de  l'honneur  même  du  cavalier,  peu- 
vent être  les  fuites  funeftes  de  l'emportement  &  de 
la  fougue  d'un  animal  qui ,  frappé  de  l'impreflion 
fubite  §c  fâcheufe  de  quelqu'objet ,  méconnoît  aufli- 
tôt  l'empire  de  toutes  les  puiffances  extérieures  qui 
le  maîtrifent ,  il  eft  d'une  importance  extrême  de  ne 
négliger  aucune  des  voies  qui  font  propres  à  donner 
de  l'affûrance  à  des  chevaux  timides  &  peureux. 

M.  de  la  Porterie ,  meftre  de  camp  de  dragons , 
dans  fes  injlitutions  militaires  ,  ouvrage  qui  n'a  paru 
minutieux  qu'à  des  perfonnes  peut-être  plus  bornées 
que  les  petits  détails  qu'elles  méprifent  &  qu'elles  dé- 
daignent ,  propofe  des  moyens  d'autant  plus  fûrs  d'ac- 
coutumer l'animal  nu  feu ,  que  l'expérience  a  démon- 
tré l'excellence  de  fa  méthode. 

Il  recommande  d'abord  d'en  ufer  avec  beaucoup 
de  fageffe  &  de  patience  :  le  fuccès  dépend  en  effet 
de  ces  deux  points.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  vaincre  &c 
de  dominer  par  la  force  un  tempérament  naturelle- 
ment porté  à  l'effroi  ;  une  terreur  réitérée  ne  pour- 
roit  que  donner  aux  fibres  un  nouveau  degré  de  pro- 
penfion  à  celle  qu'elles  ont  déjà  ;  il  ne  faut  que  les 
obliger  infenfiblement  à  céder  &  à  fe  prêter  au  pli  & 
aux  déterminations  qu'il  eft  eflentiel  de  leur  fug- 
gérer. 

La  route  que  tient  M.  de  la  Porterie ,  eft  entière- 
ment conforme  à  ces  vues.  Le  bruit  qui  réfulte  du 
jeu  des  reflbrts  differens  des  armes  h  feu ,  eft  le  pre- 
mier auquel  il  tente  d'habituer  le  cheval.  Il  fait  mou- 
voir ces  reflbrts  dès  le  matin  à  la  porte  &  aux  fenê- 
tres de  l'écurie,  &C  enfuite  dans  l'écurie  même  avant 
la  diftribution  de  l'avoine  ou  du  fourrage  ,  qui  eft 
aufîi  précédée  de  l'aûion  de  flatef ,  de  carefler  l'a- 
nimal ,  &  de  s'en  approcher  avec  circonfpe&ion , 
de  manière  qu'il  puifle  flairer  ou  fentir  le  baflinet. 
Cette  manœuvre  répétée  &  continuée  chaque  fois 
qu'on  doit  lui  préfenter  la  ration  de  grain  qui  lui  eft 
deftinée ,  appaife  &c  familiarife  peu-à-peu  ceux  qui 
femblent  être  les  plus  farouches ,  fur-tout  fi  l'on  a 
encore ,  &  tandis  qu'ils  mangent ,  le  foin  de  laifler 
les  piftolets  devant  eux  &  dans  l'auge.  Alors  on  brûle 
des  amorces ,  en  obfervant  les  mêmes  gradations  ; 
&  fans  oublier  qu'il  eft  d'une  néceflité  indifpenfable 
d'accoutumer  le  cheval  à  l'odeur  de  la  poudre ,  ÔC 
de  le  mettre  par  conféquent  à  portée  de  la  recevoir. 
Des  amorces  on  en  vient  aux  coups  à  poudre  ;  on 
n'employé  que  la  demi-charge ,  &  les  armes  ne  font 
point  bourrées.  Enfin  M.  de  la  Porterie  confeille  de 
frapper  de  grands  coups  de  bâtons  fur  les  portes, 
pour  fuppleer  au  défaut  de  la  quantité  de  munition 
dont  les  régimens  auroient  befoin  à  cet  effet  ;  &  la 
fréquente  répétition  du  mot  feu ,  pour  habituer  l'a- 
nimal à  ce  commandement ,  qu'il  redoute  fouvent 
autant  que  le  feu  même. 

Telles  font  les  opérations  qui  fe  pratiquent  dans 
l'écurie  :  celles  qu'il  preferit  enfuite  dans  le  dehors , 
concourent  au  même  but ,  &  ne  tendent  qu'à  con- 
firmer le  cheval ,  &  à  le  guérir  de  toute  appréhen- 
fion.  On  place  &l  l'on  affûre  dans  un  lieu  convena- 
ble ,  des  efpeces  d'auges  volantes ,  à  l'effet  d'y  dé- 
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pofer  différentes  portions  d'avoine.  On  monte  quel- 
ques chevaux  que  l'on  mené  à  ces  auges ,  &C  devant 
lefquels  marchent  des  hommes  à  pié  qui  font  jouer 
&  mouvoir  les  reflbrts  des  armes  dont  ils  font  munis; 
&  qui  arrivés  dans  l'endroit  fixé ,  les  portent  aux  na- 
feaux  de  ces  animaux.  Tandis  qu'ils  commencent  à 
manger  leur  avoine ,  un  ou  deux  de  ces  hommes  à 
pié  tournent  autour  d'eux ,  &  leur  font  entendre  de 
nouveau  &  par  intervalle  le  bruit  des  reflbrts.  On 
les  fait  reculer  encore  à  dix  ou  douze  pas.  Quand 
ils  font  éloignés  ainfl  de  l'auge ,  les  hommes  à  pié 
s'en  approchent ,  meuvent  les  chiens  &  les  platines, 
pendant  qu'on  follicité  &  qu'on  prefle  les  chevaux 
de  fe  porter  en -avant ,  &  de  revenir  au  lieu  qu'ils 
ont  abandonné  ;  après  quoi  on  leur  permet  de  man- 
ger :  &  on  les  interrompt  de  même  plufieurs  fois , 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  rien  de  leur  ration.  On 
les  reconduit  dans  l'écurie  &c  à  leur  place  avec  le 
même  appareil  ;  on  les  y  flate ,  on  leur  parle,  &:  on 
leur  fait  fentir  les  armes. 

C'eft  avec  de  femblables  précautions  &  de  tels 
procédés  plus  ou  moins  long-tems  mis  en  ufage, 
que  l'on  parvient  à  leur  ôter  entièrement  la  crainte 
&  l'effroi  que  peuvent  leur  infpirer  les  amorces  &C 
le  bruit  des  piftolets ,  moufquetons  ou  fuflls  que  l'on 
décharge.  Dans  la  leçon  qui  fuit  immédiatement 
celle  que  nous  venons  de  détailler,  il  faut  feulement 
obferver  qu'aucun  grain  de  poudre  &  qu'aucun  éclat 
de  la  pierre  n'atteignent  le  nez  du  cheval ,  ce  qui  le 
révolteroit,  ôc  le  rendrait  infiniment  plus  difficile  à 
réduire  &  à  apprivoifer  ;  &  dans  la  manœuvre  qui 
confifte  à  tirer  des  coups  à  poudre,  les  armes  étant 
bourrées ,  on  doit  faire  attention ,  i°  de  ne  point  les 
adrefler  directement  fous  les  auges ,  afin  de  ne  chaf- 
fer  ni  terre  ni  gravier  contre  fes  jambes  ;  20  de  tenir 
en-haut  le  bout  des  piftolets  lorfqu'on  les  tirera ,  les 
chevaux  ayant  reculé ,  pour  que  les  bourres  ne  les- 
offenfent  point  &  ne  foient  point  dirigées  vers  eux, 
&  à  l'effet  de  les  accoutumer  à  les  voir  enflammées , 
fuppofé  qu'elles  tombent  fur  le  chemin  qu'ils  ont  à 
faire  pour  fe  rapprocher  de  leur  avoine. 

Dans  les  exercices,  M.  de  la  Porterie  ne  s'écarte 
point  de  cet  ordre  ;  mais  foit  qu'il  fafle  tirer  des  pif- 
tolets non-amorcés ,  foit  qu'il  fafle  brûler  des  amor- 
ces ,  foit  qu'il  s'agifle  d'une  véritable  décharge  de  la 
part  de  deux  troupes  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ,  il 
faut  toujours  faire  halte  pour  tirer,  &  marcher  en- 
fuite  en-avant ,  au  lieu  de  faire  demi -tour  à  droite 
fur  le  coup  ;  mouvement  pernicieux ,  &  auquel  les 
chevaux  ne  font  que  trop  difpofés  au  moindre  objet 
qui  les  épouvante. 

Du  refte  nous  avons  Amplement  ici  rendu  fes 
idées  &  développé  fes  principes ,  nous  ne  finirions 
en  propofer  de  meilleurs  ;  &  nous  oforis  aflurer  qu'il 
fuffira  de  les  appliquer  à -propos  ,  de  s'armer  de  la 
patience  qu'exige  la  réitération  de  ces  leçons ,  èc 
de  faifir  &i.  de  fuivre  exactement  Fefprit  dans  lequel 
il  pratique,  pour  réuflir  pleinement  dans  cette  partie 
eflentielle  de  l'éducation  des  chevaux,  (e) 

F 'EU  ,  (marque de)  Manège  ,  Maréchal.  Nous  ap- 
pelions de  ce  nom  le  roux  éclatant  quoiqu'obfcur  , 
dont  eft  teint  &  coloré  naturellement  le  poil  de  cer- 
tains chevaux  bais- brun,  à  l'endroit  des  flancs,  du 
bout  du  nez  &  des  feffes.  Ce  cheval,  difons  nous,  a 
des  marques  de  feu  ;  ces  marques  font  directement 
oppofées  à  celle  du  cheval  bai -brun,  feffes  lavées, 
qui  eft  nommé  ainfi ,  lorfque  ces  mêmes  parties  font 
couvertes  d'un  poil  jaune  ,  mais  mort  ,  éteint  & 
blanchâtre,  (e) 

Feu,  (mal  de  feu)  Maréchal.  Je  ne  fai  pourquoi 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Hippiatricjue  nomment 
ainfi  la  fièvre  ardente  dans  le  cheval  ;  il  me  femble 
que  les  chofes  devroient  tirer  &  prendre  leur  déno- 
mination de  ce  qu'elles  font  en  effet,  foyei  Fièvre. 

(O  Ftu 
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Feu  de  joie  ,  {Littèrat.')  illumination  nocturne 
donnée  au  peuple  pour  (peftacle  public  dans  des 
©ccafions  de  réjoiiiflances  réelles  ou  fuppofées. 

C'eit  une  quciiion  encore  indécife  de  favoir  fi  les 
anciens  ,  dans  les  fêtes  publiques,  allumoient  des 
feux  par  un  autre  motif  que  par  efprit  de  religion. 
Un  membre  de  l'académie  des  Belles-Lettres  de  Pa- 
ris foûtient  la  négative  :  ce  n'eft  pas  qu'il  nie  que  les 
anciens  ne  fiflent  comme  nous  des  réjoiiiflances  aux 
publications  de  paix ,  aux  nouvelles  des  victoires 
remportées  fur  leurs  ennemis  ,  aux  jours  de  naiffan- 
ee,  de  proclamation,  de  mariage  de  leurs  princes, 
&  dans  leur  convalefcence  après  des  maladies  dan- 
gereufes  ;  mais ,  félon  M.  Mahudel ,  le  feu  dans  tou- 
tes ces  occalions  ne  fervoit  qu'à  brider  les  viftimes 
ou  l'encens  ;  &  comme  la  plupart  de  ces  facrifices 
fe  faiioient  la  nuit ,  les  illuminations  n'étoient  em- 
ployées que  pour  éclairer  la  cérémonie  ,  &  non  pour 
divertir  le  peuple. 

Quant  aux  bûchers  qu'on  élevoit  après  la  mort 
des  empereurs  ,  quelque  magnifiques  qu'ils  fuflent, 
on  conçoit  bien  que  ce  fpectacle  lugubre  n'avoit  au- 
cun rapport  avec  des  feux  de  joie.  D'un  autre  côté, 
quoique  la  pompe  de  la  marche  des  triomphes  ie  ter- 
minât toujours  par  un  facrifice  au  capitoie,  où  un 
fin  allumé  pour  la  confécration  de  la  victime  l'at- 
tendoit  ;  ce  feu  ne  peut  point  palTer  pour  un  feu  de 
joie  :  enfin  par  rapport  aux/è//.v  ci  artifices  qui  étoient 
en  ulage  parmi  les  anciens  ,  &  qu'on  pourroit  pré- 
fumer avoir  fait  partie  des  réjoiùfiances  publiques, 
M.  Mahudel  prétend  qu'on  n'en  voit  d'autre  emploi 
que  dans  les  feules  machines  de  guerre ,  propres  à 
porter  l'incendie  dans  les  villes  &  dans  les  bâtimens 
ennemis. 

Mais  toutes  ces  raifons  ne  prouvent  point  que  les 
anciens  n'allumaflent  auflî  des  feux  de  joie  en  figne 
de  réjouifiances  publiques.  En  effet ,  il  eil  difficile 
de  fe  perfuader  que  dans  toutes  les  fêtes  des  Grecs 
&  des  Romains  ,  ôt  dans  toutes  les  célébrations  de 
leurs  jeux,  les  feux  &  les  illuminations  publiques  fe 
rapportaflent  toujours  uniquement  à  la  religion ,  fans 
que  le  peuple  n'y  prît  part  à-peu-près  comme  parmi 
nous. 

Dans  les  lampadophories  des  Grecs  ,  où  l'on  fe 
fervoit  de  lampes  pour  les  facrifices  ,  on  y  célébroit 
pour  le  peuple  différens  jeux  à  la  lueur  des  lampes  ; 
&  comme  ces  jeux  étoient  accompagnés  de  danfes 
&  de  divertiflemens  ,  on  voit  que  ces  for.es  d'illu- 
minations étoient  en  même  tems  prophanes  &  fa- 
crées.  L'appareil  d'une  autre  tête  nommée  larnpté- 
ries ,  qui  fe  faifoit  à  Palienc  ,  &  qui  étoit  dédiée  à 
Bacchus  ,  confiftoit  en  une  grande  illumination  noc- 
turne &  dans  une  profufion  de  vin  qu'on  vei  l'oit  aux 
pafTans. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  illuminations  qui 
entroient  dans  la  folennitc  de  plufieurs  têtes  des  Ro- 
mains ,  &  entr'autres  dans  celle  des  jeux  féculaires 
qui  duroient  trois  nuits  ,  pendant  lesquelles  il  lcm- 
bloit  que  les  empereurs  ci  les  édiles  qui  en  faiioient 
la  dépenfe  ,  vouluflent ,  par  un  excès  de  fomptw  rfi- 
té  ,  dédommager  le  peuple  de  la  rareté  de  leur  célé- 
bration. Capitolin  obleive  que  l'illumination  que 
donna  Philippe,  dans  les  jeux  qu'il  célébra  .1  ce  lu- 
jet  ,  fut  ii  magnifique,  que  ces  trois  nuits  n'eurent 
point  d'obfcurité. 

On  n'a  pas  d'exemple  de  feu  de  /me  plus  remarqua- 
ble que  celui  que  Paul  Emile  ,  après  la  conquête  de 
la  Macédoine,  alluma  lui-même  à  Amphipolis  ,  en 
prélcncc  de  tous  les  princes  de  i.i  (  rrece  qu'il  y  avoit 
invités.  la  décoration  lui  coûta  une  année  entière 
de  préparatifs  ;  &  quoique  L'appareil  en  eut  été  com- 
pote pour  rendre  hommage  aux  dieux  qui  j »;  c'-ii- 
doient  à  la  victoire,  cette  tète  tut  accompagnée  de- 
fous  les  fpecfaclcs  auxquels  le  peuple  ci'  iciiiiblc. 
Tome  n. 
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Enfin  depuis  les  derniers  fiecles  du  paganifme  , 
on  pourroit  citer  plufieurs  exemples  àejeux  allumés 
pour  d'autres  lu  jets  que  pour  des  cérémonies  facrées. 
Saint  Bernard  remarque  que  le  feu  de  la  veille  de  S. 
Jean-Baptifte  continué  jufqu'à  nos  jours,  fe  prati- 
quoit  déjà  chez  les  Sarrafins  &  chez  les  Turcs.  Il  fem- 
ble  réfulter  de  ce  détail ,  qu'on  peut  dater  l'ufage  des 
feux  de  joie  de  la  première  antiquité  ,  &  par  confé- 
quent  long-rems  avant  la  découverte  de  la  poudre , 
qui  feulement  y  a  joint  les  agrémens  Aesfeux  d'arti- 
fice ,  qu'on  y  employé  avec  grand  fuccès  dans  nos 
feux  de  joie  ,  malgré  le  vent ,  la  pluie  ,  les  eaux  cou- 
rantes &  profondes. 

Au  furplus  ,  quel  que  foit  le  mérite  de  nos  illumi- 
nations modernes  ,  il  ne  s'en  eft  point  fait  dans  1er 
monde  qui  ait  procuré  de  plaiiir  pareil  à  celui  du 
iimple  feu  d'Hadrien.  Ce  prince  ordonna  qu'on  le 
préparât  dans  la  place  de  Trajan  ,  &  que  le  peu- 
ple romain  fût  invité  de  s'y  rendre.  Là  ,  dit  Dion  , 
(//V.  LXXIX.  )  l'empereur ,  en  préfence  de  la  ville 
entière,  annula  toutes  fes  créances  fur  les  provin- 
ces, en  brûla ,  dans  le  feu  qu'il  avoit  commandé ,  les 
obligations  Se  les  mémoires, afin  qu'on  ne  put  craindre 
d'en  être  un  jour  recherché,  &  eniûite  il  fe  retira  pour 
laifl'er  le  peuple  libre  de  célébrer  fes  bienfaits.  Ils 
montoient  à  une  fomme  immenfe,  que  des  perfon- 
nes  habiles  à  réduire  la  valeur  des  monnoies  de  ce 
tems-là ,  évaluent  à  environ  133  millions  500  mil- 
les livres  argent  de  France  (1756).  Audi  la  mémoire 
de  cette  belle  aftion  ne  périra  jamais  ,  puifqu'elle 
s'eft  coniervée  dans  les  hiltoriens  ,  les  inferiptions , 
&  les  médailles.  Voyei^  Mabillon,  analecl.  ton:.  IV, 
pag.  484  6* 486.  Ontiphre,  in  jajlis ,  pag.  2.20.  Spa- 
nheim  de  numifnat.  pag.  811.  &c.  Mais  comme  cette 
libéralité  n'avoit  point  eu  d'exemple  jufqu'alors  dans 
aucun  fouverain  ,  il  faut  ajouter  à  la  honte  des  fou- 
verains  de  la  terre  ,  qu'elle  n'a  point  eu  depuis  d'imi- 
tateurs. Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J  AU  COURT. 

Feu  SACRÉ,  (  Littèrat,}  brafier  qu'on  confervoit 
toujours  allumé  dans  les  temples  ,  &  dont  le  foin 
étoit  confié  aux  prêtres  ou  aux  prêtreifes  de  la  reli- 
gion. 

Il  n'eft  pas  fuiprenantque  des  hommes, qui  ne  con- 
fultoienî  que  les  ctTeis  qui  s'opèrent  dans  la  nature  . 
ayent  adoré  le  Soleil  comme  le  créateur  &  le  maître 
de  l'univers.  Le  culte  du  feu  fuivit  de  près  celui  qu'- 
on rendit  au  Soleil  ;  vive  image  de  cet  allre  lumi- 
neux &  le  plus  pur  des  élémens  ,  il  s'attira  des  ef- 
peces  d'adorations  de  tous  les  peuples  du  monde ,  & 
devint  pour  eux  un  grand  objet  de  rcfpecl,  ou  pour 
mieux  dire  ,  un  instrument  de  teneur.  L'Ecriture 
nous  enfeigne  que  Dieu  s'en  eft  lervi  de  ces  deux 
manières.  Tantôt  le  Seigneur  le  compare  à  un  feu 
ardent  pour  defigner  fa  iainteté;  tantôt  il  le  rend  \'i- 
iible  tous  l'apparence  d'un  builTon  enflamme  ,  ou 
formidable  par  des  menaces  d'un  jeu  dévorant,  &£ 
par  des  pluies  de  loutre  ;  quelquefois  avant  que  de 
parler  aux  Juifs,  il  faifit  leur  attention  par  des  éclairs; 
ÔC d'autres  fois  marchant ,  pour  ainli  dire  ,  avec  ton 
peuple  ,  il  te  tait  précéder  d'une  colonne  de  /. 

Les  rois  d'Alie  ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  faiioient 
toujours  porter  du  feu  devant  eux  :  Ammien  Mar- 
cellin,  parlant  de  cette  coutume  ,  la  tire  d'une  tra- 
dition qu'avoient  ces  rois,  que  le  ^«qu'ils  confer- 
voieni  pour  cet  ufage ,  étoil  defeendu  du  ciel  :  Quîn  < 
te-Curce  ajoute  que  ci  éternel  étoil  auffi 

porté*  dans  la  marche  de  leui  •  armées  à  la  tête  des 
troupes  fur  de  petits  autels  d'argent ,  au  milieu  des 
mages  qui  chantoient  les  cantiques  de  leui  pays. 

Ainli  l.i  vénération  pour  le  feu  te  répandit  clic/. 
toutes  les  nations,  qui  toutes  l'envil  igerent  (  omme 
une  choie  facrée  ,  p  même  efprit  delà 

nature  regnoit  dans  leurs  rites  8t  leur  culte  exté- 
rieur. On  ne  voyoit  j!  n  i  au<  un  faci  fice  ,  aucune 
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cérémonie  religieufe  où  il  n'entrât  du  feu  ;  &  celui 
qui  fervoit  à  parer  les  autels  &  à  connimer  les  vic- 
times, étoit  fur- tout  regardé  avec  le  plus  grand 
refpeft.  C'eft  par  cette  raifon  que  l'on  gardoit  du  feu 
perpétuellement  allumé  dans  les  temples  des  Perlés , 
des  Chaldéens ,  des  Grecs ,  des  Romains  &  des  Egyp- 
tiens. Moyfe,  établi  de  Dieu  le  conduûeur  des  Hé- 
breux, en  fit  de  la  part  du  Seigneur  une  loi  pour  ce 
peuple. «Le  feu,  dit-il ,  brûlera  fans  cefîe  fur  l'autel, 
»>  &  le  prêtre  aura  foin  de  l'entretenir ,  en  y  met- 
tant le  matin  de  chaque  jour  du  bois, fur  lequel 
»  ayant  pofé  l'holocaufte ,  il  fera  brider  par-deflùs 
»  la  graifle  des  hofties  pacifiques,  &  c'eft- là  le  feu 
»  qui  brûlera  toujours  fans  qu'on  le  puifle  éteindre  ». 
Lévitiq.  ch.  vj. 

Il  femble  toutefois  que  le  lieu  du  monde  où  l'on 
révéra  davantage  cet  élément,  étoit  la  Perfe  :  on  y 
trouvoit  par-tout  des  enclos  fermés  de  murailles  &c 
fans  toîts ,  où  l'on  faifoit  aflidùment  du  feu  ,  &  où  le 
peuple  dévot  venoit  en  foule  à  certaines  heures  pour 
prier.  Les  grands  feigneurs  fe  ruinoient  à  y  jetter  des 
effences  précieufes  &  des  fleurs  odoriférantes  ;  pri- 
vilège qu'ils  regardoient  comme  un  des  plus  beaux 
droits  de  la  noblefle.  Ces  enclos  ou  ces  temples  dé- 
couverts ,  ont  été  connus  des  Grecs  fous  le  nom  de 
nv^tict ,  &  ce  font  les  plus  anciens  monumens  qui 
nous  reftent  de  l'idolâtrie  du  feu.  Strabon  qui  avoit 
eu  la  curiofité  de  les  examiner ,  raconte  qu'il  y  avoit 
un  autel  au  milieu  de  ces  fortes  de  temples,  avec 
beaucoup  de  cendres ,  fur  lefquelles  les  mages  en- 
tretenoient  un  feu  perpétuel. 

Quand  les  rois  de  Perfe  étoient  à  l'agonie ,  on 
éteignoit  le  feu  dans  les  villes  principales  du  royau- 
me ;  &  pour  le  rallumer,  il  falloit  que  fon  fuccefleur 
fût  couronné.  Ces  peuples  s'imaginoient  que  le  feu 
avoit  été  apporté  du  ciel ,  &  mis  fur  l'autel  du  pre- 
mier temple  que  Zoroaftre  avoit  fait  bâtir  dans  la 
ville  de  Xis  en  Médie.  Il  étoit  défendu  d'y  jetter 
rien  de  gras  ni  d'impur;  on  n'ofoit  pas  même  le  re- 
garder fixement.  Enfin  pour  en  impofer  davantage , 
les  prêtres  entretenoient  ce  feu  fecretement,  &  fai- 
foient  accroire  au  peuple  qu'U  étoit  inaltérable,  Se  fe 
nourriflbit  de  lui-même.  Voyt{  Th.  Hyde  ,  de  relig. 
Perfarum. 

Cette  folie  du  culte  au  feu  pafla  chez  les  Grecs  ; 
un  feu  facré  brûloit  dans  le  temple  d'Apollon  à  Athè- 
nes ,  &  dans  celui  de  Delphes,  où  des  veuves  char- 
gées de  ce  foin ,  dévoient  avoir  une  attention  vigi- 
lante pour  que  le  brafier  fût  toujours  ardent.  Un  feu 
femblable  brûloit  dans  le  temple  de  Cérès  à  Manti- 
née ,  ville  de  Péloponefe  :  Sétenus  commit  un  nom- 
bre de  filles  à  la  garde  du  feu  facré,  &  du  fimulacre 
de  Pallas  dans  le  temple  de  Minerve.  Plutarque  parle 
d'une  lampe  qui  brûloit  continuellement  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  Hammon ,  Ai^w  asCtçov,  &  l'on  y  met- 
toit  de  l'huile  en  cachette  une  feule  fois  l'année. 

Mais  dans  l'antiquité  payenne,  mû  feu  facré  n'eft 
plus  célèbre  que  le  feu  de  Vefta ,  la  divinité  du  Feu, 
ou  le  feu  même.  Son  culte  confiftoit  à  veiller  à  la  con- 
fervation  du  feu  qui  lui  étoit  confacré ,  &  à  prendre 
bien  garde  qu'il  ne  s'éteignît  ;  ce  qui  faifoit  le  prin- 
cipal devoir  des  veftales,  c'eft-à-dire  des  prêtrefles 
vierges  attachées  au  fervice  de  la  déefle.  V.  Vesta 
&  Vestales. 

L'extin&ion  Au  feu  facré  de  Vefta  ,  dont  la  durée 
paffoit  pour  le  type  de  la  grandeur  de  l'empire ,  étoit 
regardé  conféquemment  comme  un  prefage  des  plus 
funeftes  ;  &  la  négligence  des  veftales  à  cet  égard , 
étoit  punie  du  fouet.  D'éclatans  &  de  malheureux 
événement  que  la  fortune  avoit  placés  a  -  peu  -  près 
dans  les  tems  où  le  feu  facré  s'étoit  éteint, avoient  fait 
naître  une  fuperftition  qui  s'étendit  jufque  fur  les 
gens  les  plus  fenfés.  Le  feu  facré  s'éteignit  dans  la 
conjoncture  de  la  guerre  de  Mithridatc  i  Rome  vit 
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encore  confumer  le  feu  ôc  l'autel  de  Vefta,  pendant 
fes  troubles  inteftins.  C'eft  à  cette  occafion  que  Plu- 
tarque remarque  que  la  lampe  facrée  finit  à  Athènes 
durant  la  tyrannie  d'Ariftion ,  &  qu'on  éprouva  la 
même  chofe  à  Delphes,  peu  de  tems  après  l'incen- 
die du  temple  d'Apollon  :  l'événement  néanmoins  ne 
juftifia  pas  toujours  la  foiblefle  d'efprit ,  &  le  feru- 
pule  des  Romains. 

Dans  la  féconde  guerre  punique  ,  parmi  tous  les 
prodiges  vus  à  Rome  ou  rapportés  du  dehors ,  félon 
Tite-Live ,  la  confternation  ne  fut  jamais  plus  gran- 
de que  lorfqu'on  apprit  que  le  feu  facré  venoit  de  s'é- 
teindre au  temple  de  Vefta:  ni,  félon  cet  hiftorien, 
les  épis  devenus  fanglans  entre  les  mains  des  moif- 
fonneurs ,  ni  deux  foleils  apperçûs  à -la -fois  dans  la 
ville  d'Albe ,  ni  la  foudre  tombée  fur  plufieurs  tem- 
ples des  dieux ,  ne  firent  point  fur  le  peuple  la  même 
impreflion  qu'un  accident  arrivé  de  nuit  par  une  pu- 
re négligence  humaine.  On  en  fit  une  punition  exem- 
plaire ;  le  pontife  n'eut  d'égard  qu'à  la  loi  cœfa  fia- 
gro  efl  ve/lalis  ;  toutes  les  affaires  cefferent,  tant  pu- 
bliques que  particulières  ;  on  alla  en  proceflion  au 
temple  de  Vefta,  6c  on  expia  le  crime  de  la  veftale 
par  l'immolation  des  grandes  victimes.  L'appréhen- 
fion  du  peuple  romain  portoit  cependant  à  faux  dans 
cette  occafion;  &c  cet  accident  qui  avoit  mis  tout 
Rome  en  mouvement ,  fut  précédé  du  triomphe  de 
Marcus  Livius  &  de  Claudius  Néron ,  &  fuivi  des 
grands  avantages  par  lefquels  Scipion  finit  la  guer- 
re d'Efpagne  contre  les  Carthaginois. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  quand  le  feu  facré  venoit  à  s'é- 
teindre par  ma 'heur,  on  ne  fongeoit  qu'à  le  rallumer 
le  plutôt  pofliblc:  mais  comment  s'y  prenoit-on  r 
cai  il  ne  falloit  pas  ufer  pour  cela  d'un  feu  matériel , 
comme  fi  ce  feu  nouveau  ne  pouvoit  être  qu'un  pré- 
fent  du  ciel?  du  moins,  félon  Plutarque,  il  n'étoit 
permis  de  le  tirer  que  des  rayons  même  du  Soleil  :  à 
l'aide  d'un  vafe  d'airain  les  rayons  venant  à  fe  réu- 
nir, la  matière  feche  &  aride  fur  laquelle  tomboient 
ces  rayons  ,  s'allumoit  auflî-tôt;  ce  vafe  d'airain 
étoit,  comme  l'on  voit,  une  efpece  de  miroir  ar- 
dent. Voye{  Ardent. 

On  fait  que  Feftus  n'eft  point  d'accord  avec  Plu- 
tarque fur  ce  fujet  ;  car  il  allure  que  pour  rallumer 
le  feu  facré ,  on  prenoit  une  table  de  bois  qu'on  per- 
çoit avec  un  vilbrequin,  jufqu'à  ce  que  l'attrition 
produisît  an  feu  qu'une  veftale  recevoit  dans  un  cri- 
ble d'airain ,  &  le  portoit  en  hâte  au  temple  de  Vef- 
ta, bâti  par  Numa  Pompilius  ;  &  alors  elle  jettoit  ce 
feu  dans  des  réchauds  ou  vaifleaux  de  terre  ,  qui 
étoient  placés  fur  l'autel  de  la  déefle. 

Lipfe  adopte  ce  dernier  fentiment  de  Feftus  ,  & 
foûtient  que  le  paflage  de  Plutarque  cité  ci-deflus, 
fe  doit  entendre  des  Grecs  &  non  des  Romains,  d'au- 
tant mieux  que  les  vafes  creux  dont  il  parle ,  &  qui 
n'étoient  autre  chofe  que  les  miroirs  paraboliques , 
ont  été  inventés  par  Archimede ,  lequel  eft  poftérieur 
à  Numa  de  plus  de  500  ans. 

Cependant,  outre  qu'on  ne  peut  guère  appliquer 
les  paroles  de  Plutarque  à  la  coutume  des  Grecs  fans 
leur  faire  une  grande  violence  ,  il  feroit  ailé  de  con- 
cilier Feftus  &  Plutarque,  en  ayant  égard  aux  divers 
tems  de  la  république.  Je  croirois  donc  que  depuis 
Numa  jufqu'à  Archimede ,  les  Romains  ignorant  l'u- 
fage  des  miroirs  ardens,  ont  pu  fe  fervir  de  l'inven- 
tion de  produire  du  fin  qui  eft  décrite  par  Feftus  : 
mais  depuis  qu'Archimede  eut  fait  des  épreuves 
merveilleufcs  avec  fes  miroirs,  &c  fur-tout  depuis 
qu'il  en  eut  écrit  un  livre  exprès,  comme  Pappus  le 
rapporte ,  cette  invention  fut  connue  de  tout  le  mon- 
de ,  &  pour  lors  les  Romains  s'en  fervirent  fans  dou- 
te comme  d'un  moyen  plus  noble  &  plus  facile  que 
tout  autre  pour  rallumer  le  feu  facré.  Article  de  M,  U 
Chevalier  DE  J AU  COURT. 
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F  e  v  x  d'A  r  t  i  f  i  c  e  ,  compofition  de  matières 
combultibles ,  faite  dans  les  règles  de  l'art  (//qy«{ 
Pyrotechnie),  pour  fervir  ou  dans  les  grandes 
occalîons  de  joie,  ou  dans  la  guerre  ,  pour  être  em- 
ployée comme  arme  offenfive,  ou  comme  moyen 
brillant  de  réjoiiiffance. 

Le  méchanifme  d'un  feu  d'artifice  dans  les  deux 
genres  ;  la  partie  phyfique  qui  guide  fa  compofition  , 
la  géométrique  qui  la  diftribue,  font  des  objets  déjà 
traités  dans  Yartkle  Artifice  ;  dans  les  favans  écrits 
de  M .  Frezier  ;  & ,  en  1750,  dans  un  traité  des  feux 
d'artifice  de  M.  Perrinet  d'Orval ,  où  la  clarté ,  mille 
chofes  nouvelles ,  le  defir  d'en  trouver  encore  beau- 
coup d'autres ,  l'indication  des  moyens  pour  y  par- 
venir ,  montrent  cette  fagacité  fi  utile  aux  progrès 
des  Arts,  cette  étude  afîidue  des  caufes  &  des  effets, 
cette  opiniâtreté  dans  les  expériences ,  qui  caracté- 
rifent  à-la-fois  une  théorie  profonde  Ôt  une  prati- 
que sûre.  Voye{  l'article  fuivant. 

Je  ne  crois  point  devoir  toucher  à  ces  objets  ;  je 
n'ai  cherché  à  les  connoître  qu'autant  qu'ils  m'ont 
paru  liés  aux  grands  fpectacles  que  les  rois ,  les  vil- 
les ,  les  provinces ,  &c.  offrent  aux  peuples  dans  les 
occafions  folennelles  :  ils  m'ont  paru  dans  ce  cas  te- 
nir &  devoir  être  fournis  à  des  lois  générales ,  qui  fu- 
rent toujours  la  règle  de  tous  les  Arts. 

L'artificier  doit  donc ,  par  exemple ,  avoir  devant 
les  yeux  fans  ceffe ,  en  formant  le  plan  de  différens 
feux  qu'il  fait  entrer  dans  fa  compofition ,  non-feu- 
lement de  les  affortir  les  uns  avec  les  autres ,  de  faire 
reiTortir  leurs  effets  par  des  contraft.es ,  d'animer  les 
couleurs  par  les  mouvemens ,  &  de  donner  à  leur  ra- 
pidité la  plus  grande  ou  la  moindre  vîtefie ,  &c.  mais 
encore  de  combiner  toutes  ces  parties  avec  le  plan 
général  du  fpeétacle  que  la  décoration  indique. 

Cette  loi  primitive  fait  alTez  preffentir  le  point 
fixe  où  l'art  a  toujours  voulu  atteindre.  Il  eft.  dans 
la  nature  de  la  chofe  même ,  que  tout  fpectacle  re- 
préf  ente  quelque  chofe  :  or  on  ne  repréfente  rien  dans 
ces  occafions ,  lorfqu'on  ne  peint  que  des  objets  fans 
aftion  ;  le  mouvement  de  la  fufée  la  plus  brillante ,  fi 
elle  n'a  point  de  but  fixe ,  ne  montre  qu'une  traînée 
de  feu  qui  fe  perd  dans  les  airs. 

Ces  feux  d'artifice  qui  repréfentent  feulement  & 
comme  en  répétition ,  par  les  différens  effets  des  cou- 
leurs ,  des  mouvemens  ,  des  brillans  du  feu  ,  la  déco- 
ration lur  laquelle  ils  font  pofés ,  fût-elle  du  plus  in- 
génieux deffein,  n'auront  jamais  que  le  frivole  mé- 
rite des  découpures.  Il  faut  peindre  dans  tous  les 
Arts  ;  &  dans  ce  qu'on  nomme  fpeclacle ,  il  faut  pein- 
dre par  les  actions.  Les  exemples  de  ce  genre  de 
feux  a"artifice  font  répandus  dans  les  différens  arti- 
cles de  l'Encyclopédie  qui  y  ont  quelque  rapport. 
Voye{  FÊTES  ,  FÊTES  DE  LA  VlLLE  DE  PARIS  ,  &c. 

Les  Chinois  ont  pouffé  l'art  pour  la  variété  des 
formes,  des  couleurs,  des  effets,  jufqu'au  dernier 
période.  Les  Mofcovitcs  font  fupérieurs  au  relie  de 
l'Europe  ,  dans  les  combinaifons  des  figures ,  des 
mouvemens,  des  contraltes  du  feu  artificiel:  pour- 
quoi ,  dans  le  fein  de  la  France  ,  ne  pourrions  -  nous 
pas,  en  adoptant  tout  ce  que  ces  nations  étrangè- 
res ont  déjà  trouvé  ,  inventer  des  moyens  ,  des  fc- 
cours  nouveaux,  pour  étendre  les  bornes  d'un  art 
dont  les  effets  font  déjà  fort  agréables  ,  6c  qui  pour- 
raient devenir  auffi  honorables  pour  les  inventeurs, 
qu'honorables  pour  la  nation  ? 

Y  a-t-il  eu  encore  rien  d'auffi  impofant  en  feu  d'ar- 
tifice ,  que  le  feroit  le  combat  des  bons  anges  contre 
les  méchans  ?  Les  airs  (ont  le  lieu  de  la  feenc  ,  indi- 
qué par  l'action  même  ?  Les  détails  (ont  offerts  par 
le  lublime  Milton.  Dcfllnez  à  votre  imagination, 
échauffée  par  cette  grande  image,  l'attaque,  le  com- 
bat, la  chiite  ;  peignez-vous  le  (pcctacle  magnifique 
de  ce  moment  de  triomphe  des  bonsanges  ;  calcu- 
Tomt  H. 
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lez  les  coups  d'un  effet  sûr,  qui  naiffent  en  foule  de 
ce  grand  fujet. 

Mais  il  faudrait  donc  employer  à  tous  ces  fpec- 
tacles  des  mach.nes  ?  Et  pourquoi  non  ?  A  quoi  def- 
tinera-t-on  ces  ingénieufes  reffources  de  l'art,  fi  on 
les  laifie  oïlives  dans  les  plus  belles  occafions  ?  Sans 
doute  qu'il  faudrait  donner  à  l'artifice  du  fiu,  dans 
ces  représentations  furprenantes ,  le  fecours  des  bel- 
les machines,  qui  en  ranimant  l'action,  entretien- 
draient l'illufion  qui  eft  le  charme  le  plus  néceffaire. 
Les  Arts  ne  font-ils  pas  deftinés  à  s'entre-aider  8c 
à  s'unir  enfemble  ? 

On  vit  à  Paris ,  le  24  Janvier  1730 ,  une  fête  aufîl 
belle  que  toutes  celles  qu'on  y  avoit  données  dans 
les  occafions  d'éclat.  J'en  vais  donner  l'efquiffe ,  par- 
ce qu'elle  fervira  de  preuve  à  la  propofition  que  j'ai 
avancée  fur  l'aftion  que  je  fouhaite  dans  les  feux 
d'artifice,  &c  aux  principes  que  je  propofe  plus  haut 
fur  leur  compofition.  Voye{  Fêtes  de  la  Cour. 

La  naiffance  de  monfeigneur  le  Dauphin  fut  le 
fujet  de  cette  fête.  MM.  de  Santa-Crux  &  de  Bare- 
nechea,  arnbaffadeurs  du  roi  d'Efpagne  ,  en  avoient 
été  chargés;par  S.  M.  Catholique. 

L'hôtel  de  Bouillon  fitué  fur  le  quai  des  Théatins 
vis-à-vis  le  Louvre ,  fervit  d'emplacement  à  la  (cens 
principale  ;  il  fut  comme  le  centre  de  la  fête  &  du 
fpectacle. 

Le  14  Janvier  1730,  à  6  heures  du  foir,  les  il- 
luminations préparées  avec  un  art  extrême ,  &  dont 
on  trouvera  ailleurs  la  defeription  (foy^  Illumi- 
nation), commencèrent  avec  la  plus  grande  célé- 
rité ,  &  la  furface  de  la  rivière  offrit  tout-à-coup  un 
fpettacle  enchanteur  ;  c'étoit  un  vafte  jardin  de  l'un  à 
l'autre  rivage  du  fleuve,  qui  à  cet  endroit  a  environ 
90  toifes  de  large ,  fur  un  efpace  de  70  dans  fa  lon- 
gueur. La  fituation  étoit  des  plus  magnifiques  &  des 
plus  avantageufes ,  étant  naturellement  bien  déco- 
rée par  le  quai  du  collège  des  Quatre -Nations  d'un 
côté ,  par  celui  des  galeries  du  Louvre  de  l'autre ,  &c 
aux  deux  bouts  par  le  Pont  -  Neuf  6c  par  le  Po'nt- 
Royal. 

Deux  rochers  ifolés  ou  montagnes  efearpées,  fym- 
bole  des  monts  Pyrénées,  qui  féparent  la  France  de 
l'Efpagne ,  formoient  le  principal  objet  de  cette  pom- 
peufe  décoration  au  milieu  de  la  rivière.  Les  deux: 
monts  étoient  joints  par  leurs  bafes  fur  un  plan  d'en- 
viron 140  pies  de  long,  fur  60  de  large,  &  féparés 
par  leur  cime  de  près  de  40  pies,  ayant  chacun  82. 
pies  d'élévation  au-deffus  de  la  furface  de  l'eau,  Se 
des  deux  grands  bateaux  fur  lefquels  tout  l'édifice 
étoit  confinait. 

On  voyoit  une  agréable  variété  fur  ces  monta- 
gnes, où  la  nature  étoit  imitée  avec  beaucoup  d'art 
dans  tout  ce  qu'elle  a  d'agrefie  &  de  fauvage.  Dans 
un  endroit  c'étoient  des  crevaffes ,  avec  des  quar- 
tiers de  rochers  en  faillie  :  dans  d'autres ,  des  plantes 
&  des  arbuftes  ,  des  cafeades ,  des  nappes  &  chutes 
d'eau  imitées  par  des  gafes  d'argent ,  des  antres ,  des 
cavernes  ,  &c  II  y  avoit  tout  au  pourtour ,  à  fleur- 
d'eau ,  des  firenes ,  des  tritons ,  des  néréides ,  &  au- 
tres monitres  marins. 

A  une  certaine  dirtanec,  au-deffus  &  au-deffous 
des  rochers  ,  on  voyoit  à  fleur  d'eau  deux  parterres 
de  lumières  qui  occupoient  chacun  un  efpace  de  18 
toiles  fur  15,  dont  les  bordures  étoient  ornées  al- 
ternativement d'ifs  &  d'orangers,  avec  leurs  fruits  J 
de  11  pies  de  haut,  charges  de  lumières.  Le  deflèia 
des  parterres  étoit  tracé  6c  figuré  d'une  manière  va- 
riée 6c  agréable  par  des  terrines ,  par  du  gazon  6c 
du  (àble  de  divcrlcs  couleurs. 

Du  milieu  de  chacun  de  ces  parterres  s'élevoient 
des  efpeces  de  rochers  jufqu'à  la  hauteur  de  1 5  pies, 
fur  un  plan  de  30  pies  fur  11.  On  avoit  placé  au- 
deffus  une  figure  colofiule ,  bronzée  en  ronde  boffe, 
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de  16  pies  de  proportion.  A  l'un  c'étoit  le  fleuve  du 
Guadalquivir ,  avec  un  lion  au  bas  ;  on  lifoit  en  let- 
tres d'or,  fur  l'urne  de  ce  fleuve  ces  deux  vers  d'O- 
vide : 

Non  illo  mtllor  quifquam  ,  née  amanùor  œqui 
Rexfuit,aut  illà  reverentior  ulla  dearum. 
&  à  l'autre  parterre  c'étoit  la  rivière  de  Seine  avec 
un  coq.  On  voyoit  fur  l'urne ,  d'où  l'eau  du  fleuve 
paroifibit  fortir  en  gaze  d'argent,  ces  vers  de  Ti- 
hulle  : 

Et  long}  ante  alias  omnes  mitiffima  mater , 
Ifquc pater ,  quo  non  aller  amabilior. 
Aux  deux  côtés  des  parterres  &  des  deux  monts 
regnoient  fix  plate-bandes  fur  deux  lignes  aufli  à 
fleur  d'eau  ,  ornées  &  décorées  dans  le  même  goût 
des  parterres.  Les  trois  de  chaque  côté  occupoient 
un  efpace  de  plus  de  cent  pies  de  long  fur  1 5  de 
large. 

Deux  terrafles  de  charpente ,  à  doubles  rampes  de 
2.0  pies  de  haut,  étoient  adoffées  aux  quais  des  deux 
côtés,  &  fe  terminoient  en  gradins  jufque  fur  le  ri- 
vage. Elles  regnoient  fur  toute  la  longueur  du  jar- 
din ,  &  occupaient  un  terrein  de  408  pies  fur  la  mê- 
me ligne  ,  en  y  comprenant  une  fuite  de  décorations 
ruftiques  ,  qui  fembloient  fervir  d'appui  à  ces  deux 
grands  perrons  ;  le  tout  étoit  garni  d'une  fi  grande 
quantité  de  terrines,  que  les  yeux  en  étoient  éblouis, 
&  les  ténèbres  de  la  nuit  entièrement  diflipées.  Le 
mouvement  des  lumières,  qui  en  les  confondant  leur 
donnoit  encore  plus  u'éclat  ,  faifoit  un  tel  effet  à 
une  certaine  diftance,  qu'on  croyoit  voir  des  nap- 
pes &  des  cafeades  as  feu. 

Entre  ces  terrafles  lumineufes  &  le  brillant  jardin, 
à  la  hauteur  des  deux  montagnes ,  on  avoit  p'acé 
deux  bateaux  de  70  pies  de  long ,  fur  14  de  large  , 
d'une  forme  finguliere  &  agréable,  ornés  de  lcul- 
pture  &  dorés.  Du  milieu  de  chacun  de  ces  bateaux, 
s'élevoit  une  efpece  de  temple  oclogone ,  couvert 
en  manière  de  baldaquin  ,  foûtenu  par  huit  palmiers 
avec  des  guirlandes,  des  feftons  de  fleurs,  &  des 
luftres  de  cryftal.  Les  bateaux  étoient  remplis  de 
muficiens  pour  les  fanfares  qu'on  entendoit  alterna- 
tivement. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  du  temple ,  placé  du 
côté  de  l'hôtel  de  Bouillon ,  on  lifoit  ce  vers  de 
Tibulle. 

Omnibus  ille  diesfemper  natalis  agatur. 

Pour  infeription  fur  l'autre  temple  du  côté  du 
Louvre ,  on  lifoit  cet  autre  vers  du  même  Poëte  : 
O  quantum  felïx  ,  terque  quaterque  dies  ! 

Le  fotnmet  de  ces  deux  magnifiques  gondoles  étoit 
terminé  par  de  gros  fanaux  &  par  des  étendarts,  fur 
îefquels  on  avoit  repréfenté  des  dauphins  &  des 
amours. 

Les  quatre  coins  de  ce  vafte  ,  lumineux ,  &  ma- 
gnifique jardin ,  étoient  terminés  par  quatre  brillan- 
tes tours ,  couvertes  de  lampions  à  plaque  de  fer- 
blanc  ,  qui  augmentoient  confidérabiement  l'éclat 
des  lumières,  &  qui  pendant  le  jour  faifoient  paroî- 
tre  les  tours  comme  argentées.  Elles  fembloient  s'é- 
lever fur  quatre  terrafles  de  lumières ,  ayant  1 8  pies 
de  diamètre  ,  fur  70  de  haut ,  en  y  comprenant  les 
étendarts  aux  armes  de  France  &  d'Efpagne ,  qu'on 
y  avoit  arborés  à  un  petit  mât  chargé  d'un  gros 
fallot. 

C'eit  du  haut  de  ces  tours  que  commença  une 
partie  de  l'artifice  de  ce  grand  lpectacle  ,  après  que 
le  lignai  en  eut  été  donné  par  une  décharge  de  boî- 
tes &  de  canons ,  placés  fur  le  quai  du  côté  des  Tui- 
leries, ôc  après  que  les  princes  8tprincefl"es  du  fang, 
les  ambafladeurs  &  miniflres  étrangers,  8c  les  fei- 
gneurs  8c  dames  de  la  cour ,  invités  à  la  fête,  furent 
^arrivés  à  l'hôtel  de  Bouillon, 
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•  On  vit  partir  en  même  tems  de  ces  tours  les  fit- 
fées  d'honneur,  &  enfuite  quantité  d'autres  artifi- 
ces, foleils  fixes  &  tournans,  gerbes,  &c.  après 
quoi  commença  le  fpectacle  d'un  combat  fur  la  ri- 
vière, dans  les  intervalles  8c  les  allées  du  jardin, de 
douze  monitres  marins ,  tous  différens ,  figurés  fur 
autant  de  bateaux  de  plus  de  20  pies  de  long ,  d'où 
on  vit  fortir  une  grande  quantité  de  ferpenteaux  , 
de  grenades  ,  balons  d'eau ,  8c  autres  artifices  qui 
plongeoicnt  dans  la  rivière ,  &  qui  en  reflbrtoier.t 
avec  une  extrême  vîtefle ,  prenant  différentes  for- 
mes ,  comme  de  ferpens ,  &c. 

Pour  troifieme  afte  de  cet  agréable  fpectacle ,  on 
fît  partir  d'abord  du  bas  des  deux  montagnes,  &  en- 
fuite  par  gradation  ,  des  faillies,  des  crevafles,  des 
cavités,  &  enfin  du  fommet  des  deux  monts  ,  une 
très-grande  quantité  d'artifice  fuivi  &  diverfifîé  ,  ce 
qui  formoit  comme  deux  montagnes  de  feu  dont 
l'action  n'étoit  interrompue  que  par  des  volcans 
clairs  &  brillans,  qui  fortoient  à  plufieurs  reprifes 
de  tous  côtés  8c  du  fommet  des  rochers.  Les  inter- 
valles des  différens  tems  auxquels  les  volcans  par- 
toient ,  étoient  remplis  par  des  fougades  très- vives 
par  le  grand  nombre  &  par  la  fingularité  des  fufées. 
La  fin  fut  marquée  par  plufieurs  girandes.  (Z?) 

Feux  d'Artifice,  {Artificier.}  on  comprend 
fous  ce  nom  tout  ce  qui  s'exécute  en  général  dans 
les  fêtes  de  nuit ,  par  le  moyen  de  la  poudre  ,  du 
falpetre  ,  du  foufre ,  du  charbon  ,  du  fer  ,  8c  autres 
matières  inflammables  &  lumineufes.  Nous  traite- 
rons d'abord  de  ces  différentes  matières. 

De  la  préparation  des  matières  ,    &  de  l'outillage^ 

Article  I.  Des  matières  dont  on  compofe  les  feuxl 
Le  falpetre ,  le  foufre ,  le  charbon ,  &  le  fer  ,  font 
prefque  les  feules  matières  dont  on  faffe  ufage  dans 
Y  artifice  ;  leurs  différentes  combinaifons  varient  les 
effets  &  la  couleur  des  feux  :  ces  couleurs  confiflent 
en  une  dégradation  de  nuances  du  rouge  au  blanc, 
le  brillant ,  &  un  petit  bleu  clair.  On  a  fait  beau» 
coup  d'expériences  pour  trouver  d'autres  couleurs  ; 
mais  aucune  n'a  réuflî  :  les  matières  les  plus  pro- 
pres à  en  donner,  Si  qui  en  produifent  naturelle- 
ment lorfqu'on  les  fond ,  comme  le  zink  ,  la  matte 
de  cuivre ,  &c  autres  minéraux ,  n'ont  aucun  effet , 
dès  qu'elles  font  mêlées  avec  le  foufre  &  le  falpe- 
tre ;  leur  feu  trop  vif  détruit  dans  ces  matières  le. 
phlogiftique  qui  donnoit  de  la  couleur. 

Il  y  a  bien  une  compofition  qui  produit  une  bel- 
le flamme  verte,  lorfque  l'on  brûle  quelque  matiè- 
re ,  telle  que  du  papier  ,  du  linge  ,  ou  de  mince» 
coupeaux  de  bois  qui  ont  trempé  dedans  ;  elle  le 
fait  avec  demi-once  de  fel  ammoniac  &  demi-once 
de  verd-de-gris ,  que  l'on  met  diffoudre  dans  un  ver- 
re de  vinaigre  :  mais  comme  elle  ne  réfute  point  au 
fu  du  falpetre  Se  du  foufre ,  on  n'en  fait  aucun  ufa- 
ge dans  ['artifice. 

Art.  II.  Du  falpetre.  Le  falpetre  pour  Y  artifice  ," 
comme  pour  la  poudre  ,  doit  être  de  la  troifieme 
cuite  ;  la  première  cuite  le  forme,  &  les  deux  au- 
tres le  purifient:  on  le  pile,  ou,  ce  qui  efl  encore» 
plus  commode ,  on  le  broyé  fur  une  table  de  bois 
dur  avec  une  molette  de  bois ,  &  on  le  pafle  au  ta- 
mis de  foie  ;  plus  il  eft  fin  8c  plus  fon  effet  effc 
grand. 

Le  falpetre  par  lui-même  incombuftible  ne  brûle 
que  lorfqu'il  efl  mêlé  avec  des  matières  qui  contien- 
nent un  foufre  principe  ,  ou  ce  que  les  Chimifles 
nomment  phlogijlique ,  propre  à  divifer  fes  parties  tk 
à  les  mettre  en  mouvement  ;  tels  font  le  foufre  com- 
mun, la  limaille  de  fer,  l'antimoine  ,  le  charbon  de 
bois,  &c.  Cette  dernière  matière  y  convient  mieux 
que  toute  autre  ;  puifqu'U  fuifit  pour  enflammer  le 
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falpetre,  de  le  toucher  avec  un  charbon  ardent;  le 
phlogiftique  du  charbon  qui  le  pénètre,  développe, 
&  met  en  aclion  l'air  &  la  matière  ignée  que  lefal- 
petrc  contient ,  d'où  fuit  l'inflammation  ;  elle  eft  plus 
ou  moins  fubite ,  à  proportion  que  les  parties  de 
falpetre  font  pénétrées  par  plus  de  côtés  à  la  fois  de 
ce  principe  inflammable  qui  les  fond  &  les  réduit 
en  vapeurs  ,  &  que  les  refforts  de  l'air  qu'elles  ren- 
ferment peuvent  le  débander  &  agir  en  même  tems  : 
c'elt  leur  aûion  fimultanée  qui  fait  l'explofion  ;  elle 
eft  l'effet  du  mélange  intime  du  charbon  avec  le  fal- 
petre. La  trituration  rend  ce  mélange  plus  parfait  ; 
&  le  grainage  delà  poudre  que  l'on  en  compofe  en 
accélère  l'inflammation,  en  multipliant fesfurfaces; 
&  c'elt  de  la  force  de  l'air  fubitement  dilaté ,  unie  à 
celle  du  fluide  réduit  en  vapeurs ,  que  réfulte  la  for- 
ce de  la  poudre. 

Le  charbon  de  bois  eft  la  feule, matière  que  l'on 
connoiffe  qui  mêlée  au  falpetre  puiffe  produire  l'ex- 
plofion :  un  fer  rouge  fond  le  falpetre  fans  l'enflam- 
mer ;  il  contient  cependant  ce  loufre  principe  qui 
dans  la  limaille  fait  brûler  le  falpetre  mis  en  fufion  ; 
mais  il  eft  trop  enveloppé  pour  agir  :  il  faudroit  un 
degré  de  feu  affez  fort  pour  opérer  comme  dans  la  li- 
maille ,  un  commencement  de  calcination  néceffaire 
à  fon  développement. 

Art.  III.  Du  foufre.  Lefoufre  le  plus  jaune  eft  le 
meilleur  ;  il  eft  communément  bon  tel  qu'il  le  trou- 
ve chez  les  marchands  :  s'il  étoit  trop  gras,  ou  s'il 
contenoit  quelques  impuretés  ,  il  faudroit  le  faire 
fondre  &  le  palier  par  un  gros  linge. 

Lefoufre  ajoute  de  la  force  au  mélange  du  falpe- 
tre avec  le  charbon,  jufqu'à  un  certain  point ,  qui 
fera  indiqué  à  l'article  ci-après  ;  &  pafle  ce  point , 
il  affoiblit  les  compofitions  dans  lefquelles  on  le  fait 
entrer  ,  &  ne  fert  que  pour  les  faire  brûler  lente- 
ment,  &  pour  donner  au  feu  une  couleur  claire  & 
lumineufe.  Il  n'eft  pas  d'une  néceflité  indifpenfable 
de  faire  entrer  le  foufre  dans  la  compolition  de  la 
poudre  ;  on  peut  en  faire  fans  cette  matière  ,  mais 
elle  a  moins  de  force,  quoiqu'également  inflammable. 
Les  fufées  volantes  &  les  jets  compofés  fans 
foufre  &  feulement  de  falpetre  ôc  de  charbon,  réuf- 
fiflent  très-bien. 

Article  IV.  Du  charbon.  Tout  charbon  de  bois  eft 
propre  à  M  artifice  ;  &  s'il  y  a  quelque  différence 
pour  les  effets  entre  les  diverfes  efpeces ,  elle  n'eft 
guère  fenfible  que  par  la  couleur  que  certains  bois, 
comme  le  chêne  ,  donnent  un  peu  plus  rouge  ;  ce- 
pendant on  préfère  communément  le  bois  tendre  & 
léger  ,  tel  que  le  faille.  On  doit  feulement  obfcrver 
que  comme  le  bois  tendre  donne  un  charbon  plus 
léger,  qui  fait ,  à  poids  égal ,  un  volume  de  près  du 
double ,  étant  au  charbon  de  bois  dur  dans  la  pro- 
portion de  16  à  9  ,  il  en  faut  diminuer  le  poids, 
non  dans  cette  proportion  ,  mais  feulement  d'un  hui- 
tième. Celui  dont  on  s'eft  fervi  pour  les  compofi- 
tions d'artifice  données  dans  ce  mémoire ,  étoit  fait 
de  bois  de  hêtre  ,  qui  eft  du  nombre  des  bois  durs. 

Le  bois  que  l'on  deftinc  à  faire  du  charbon  doit  être 
bien  fec  &  dépouillé  de  Ion  écorce;  on  le  brûle  foit 
dans  la  cheminée,  foit  dehors;  &c  à  mefure  qu'il  le 
fait  de  la  braife ,  on  l'étouffé  dans  un  vaifleau  terme, 
comme  font  les  Boulangers.  Lorfqu'elle  eft  entière- 
ment éteinte,  on  ôte  la  cendre  qui  y  eft  attachée  , 
en  la  remuant  clans  un  crible  jufqu'à  ce  qu'elle  de- 
vienne noire.  La  dofe  de  charbon  ik  de  foutre  qui 
doit  donner  le  plus  de  force  au  falpetre  ,  n'eft  pas  lu 
même  pour  Vartijut  que  pour  la  poudre. 

Dans  la  poudre  ,  la  trituration  tient  lieu  d'une 
partie  de  cette  dote  de  liiurbon  &  de  foufre  ;  c'eft- 

à-dire ,  qu'il  en  faut  moins  que  dans  les  compofi- 

tions  d'artifice,  pour  lelquclUs  il  luffu  de  mêler  les 
matières. 
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f  ??*}  ""&"  ' Ia  pluS  grande  force  q«e  le  charbon. 
leul  &  fans  loufre  puiffe  donner  au  falpetre ,  eft  lix 
onces  de  charbon  de  bois  dur,  ou  cinq  onces  deux 
gros  de  charbon  de  bois  tendre ,  fur  la  livre  de  falpe- 
tre, en  le  luppofant  d'une  groffeur  moyenne  ;  car 
s  il  etoit  fort  gros  ou  fort  tin  ,  il  en  faudroit  une 
plus  grande  ou  une  moindre  quantité  ;  il  en  eft  de 
même  des  autres  matières.  Du  foufre  étant  ajouté  à 
cette  dofe  en  augmente  la  force  jufqu'à  la  quantùé 
de  deux  onces  :  mais  elle  augmentera  davantage  li 
en  ajoutant  ces  deux  onces  de  foufre,  on  réduit  ia 
dofe  du  charbon  de  bois  dur  à  cinq  onces.  Ainli  la 
dofe  qui  fait  la  compofition  la  plus  forte  eft  de  cinq 
onces  de  charbon  &  de  deux  onces  de  foufre ,  fur  la 
livre  de  falpetre ,  poids  de  feize  onces. 

Pour  la  poudre  ,  on  trouvera  à  l'article  qui  fuit  la 
dofe  de  charbon  &  de  foufre  qui  peut  donner  le  plus 
de  force  au  falpetre ,  dans  la  trituration  &  le  grai- 
nage de  ces  matières ,  qui  en  les  divifant  en  plus  pe- 
tites parties  qu'elles  ne  peuvent  l'être  dans  Yartificcy 
les  multiplient  en  quelque  forte ,  &  obligent  d'en  di- 
minuer la  quantité.  On  broyé  le  charbon  fur  une 
table ,  comme  il  a  été  dit  pour  le  falpetre ,  &c  on 
le  paffe  par  le  tamis  qui  lui  eft  propre.  Le  foufre  fe 
prépare  de  même. 

An.  V.  De  la  poudre.  La  poudre  s'employe  dans 
V artifice ;ow  grainée ,  pour  faire  crever  avec  bruit  le 
cartouche  qui  la  renferme  ;  ou  réduite  en  poudre 
qu'on  nomme  pouffer,  dont  l'effet  eft  de  fufer  ,  lorf- 
qu'il  eft  comprimé  dans  un  cartouche. 

On  l'employé  encore  en  pâte;  pour  faire  de  l'a- 
morce &  de  l'étoupille. 

Pour  la  réduire  en  pouffier,  on  la  broyé  fur  une 
table  avec  une  molette  de  bois ,  &:  on  la  paûe  par  le 
tamis  de  foie  le  plus  fin  ;  on  met  à  part  ce  qui  n'a 
pu  pafîer ,  pour  s'en  fervir  à  faire  les  chartes  des 
pots  à  feu  ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  relien.  Cette  pou- 
dre à  moitié  écrafée  eft  plus  propre  à  cet  ufage 
que  la  poudre  entière  ,  dont  l'effet  eft  trop  prompt 
pour  que  la  garniture  que  la  chafle  doit  jetter  puif- 
fe bien  prendre  feu. 

L'auteur  de  ce  mémoire  voulant  connoître  la 
meilleure  proportion  des  matières  pour  compofer  la 
poudre ,  a  fait  des  effais  graduels,  où  partant  du  pre- 
mier degré  de  force  que  le  charbon  feul  &c  le  char- 
bon joint  au  foufre  peuvent  donner  au  falpetre,  juf- 
qu'au  terme  où  la  force  de  la  poudre  commence  a- 
diminuer  par  la  trop  grande  quantité  de  ces  matie» 
res,  ces  effais  lui  ont  donné  les  réfultats  ci-après. 

i°.  Le  charbon  feul  &  fans  foufre  étant  joint  au 
falpetre,  en  augmente  la  force  jufqu'à  quatre  onces 
de  charbon  de  bois  tendre ,  fur  une  livre  de  falpe- 
tre ;  &  la  poudre  faite  dans  cette  proportion  don- 
ne à  l'éprouvctte  neuf  degrés.  Elle  s'enflamme  ai- 
fez  fubitement  dans  le  baflinct  du  fufil,  pour  faire 
juger  que  le  foufre  ne  contribue  point  ou  contribua 
très-peu  à  l'inflammation  dans  la  poudre  ordinaire. 
Si  cette  poudre ,  comme  on  le  préfume,  avoit  affez  de 
force  pour  Pufage  de  l'artillerie  ,  elle  auroit  l'avan- 
tage de  donner  beaucoup  moins  de  fumée  que  la  pou- 
dre ordinaire ,  Se  de  ne  caufer  aucune  altération  1 
la  lumière  des  canons  ;  le  foufre  étant  ce  qui  pin- 
chut  ces  deux  mauvais  effets,  la  fumée  ce  L'évafement 
des  lumières. 

z°.  Du  loufre  ayant  été  ajouté  par  degrés  aux 
dolès  de  falpetre  ce  de  charbon  ci- deffus  ,  les  e 
qui  ont  été  faits  ont  augmenté  en  force  jufqu'à  une 
once;ce  àcette  dofe,  \zpoudrt  adonne  quinze  degrés. 
30.  La  dofe  du  charbon  ayant  été  diminuée  cfr  u- 
tant  pelant  qu'on  y  a  ajoute  de  foufre,  c'eft-à-dire 
cette  poudre  compofée  de 

L„.  Ont.Gr. 

Salpêtre  , 100 

Charbon, 030 
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Soufre, ..OiO 

a  donné  dix-fept  degrés. 

4°.  Ayant  comparé  cette  poudre  à  dix-fept  degrés 
avec  des  poudres  faites  dans  les  proportions  qui  en 
approchent  le  plus ,  elle  les  a  furpaflées  en  force ,  & 
de  même  les  poudra  faites ,  fulvant  les  proportions 
les  plus  en  ufage  en  Europe  &  en  Chine. 

Celle  d'Europe  compolée  de  2  on.  5  gr.  1.  tiers 
charbon  &  2  on.  5  gr.  I.  tiers  foufre  fur  une  livre  de 
falpetre ,  n'ayant  que  1 1  degrés. 

Et  celle  de  Chine ,  compofée  de  trois  onces  de 
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charbon  &  de  deux  onces  de  foufre,  fur  la  livre  de 
falpetre ,  que  1 4  degrés. 

Ces  eflais  fur  Va  poudre  ont  été  faits  avec  du  char- 
bon de  bois  de  coudre  ,  dont  on  fait  ufage  en  Alle- 
magne. En  France,  on  préfère  le  charbon  de  bois 
de  bourdaine ,  6c  en  Chine  le  charbon  de  faute.  Ces 
trois  efpeces  différent  peu  entr'elles  pour  la  qualité, 
&  c'eft  moins  à  l'efpece  de  charbon  qu'à  la  dofe  de 
cette  matière  que  l'on  doit  attribuer  le  plus  ou  le 
moins  de  force  des  différentes  poudres. 
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Le  numéro  5.  ayant  donné  le  degré  le  plus 
fort ,  on  a  ajouté  du  foufre  à  la  dofe  de  ce  n°. 
pour  connoître  fi  cette  matière  peut  en  aug- 
menter la  force,  &  jufqu'à  quelle  quantité. 
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Le  numéro  9.  ayant  donné  le  degré  le  plus  fort, 
on  a  effayé  de  retrancher  du  charbon  fans 
diminuer  le  foufre ,  jugeant  que  la  poudre  en 
feroit  plus  forte,  &  il  s'eft  trouvé  qu'elle  a 
augmenté  de  force  juiqu'au  numéro  13. 
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Comparaifon  du  numéro  13.  avec  les  propor- 
tions qui  en  approchent  le  plus ,  pour  s'aflu- 
rer  que  la  doie  de  ce  n°.  eft  la  plus  forte. 
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Autre  comparaifon  du  numéro  13.  avec  les 
poudres  faites  fuivant  les  proportions  les  plus 
en  ufage  en  Europe  &  en  Chine. 
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Il  a  été  fait  le  12  Février  1756  au  moulin  à  pou- 
dre d'EfTaune,  des  épreuves  fur  les  poudres  numéros 
5 ,  13 ,  &  20,  qui  y  avoient  été  fabriquées  la  veille. 


Ces  épreuves  ont  été  faites  avec  l'éprouvete  d'or- 
donnance qui  eu  un  mortier  de  fept  pouces ,  lequel 
avec  (roi$  onces  de  pondre  doit  jet  ter  à  59  toiles  uo 


FEU 

globe  de  cuivre  de  60  livres  pour  que  la  poudre  foit 
recevable  ;  &  leur  produit  moyen  a  été ,  ("avoir 

A  trois  onces. 

Tolfts.       Pies- 

Poudreord'maire  de  guerre  prife  dans 
ie  magafia 76         2 

N°.  20.  fait  dans  la  même  propor- 
tion de  matières  que  la  poudre  ci-dejfus.     74         4 

N°.  13 78        4 

N°.  5 79        * 

A  deux  onces. 

N°.  5 35        2 

N°.  20 39         1 

N°.    13 41         3 

Il  réfulte  de  ces  épreuves,  que  la. poudre  n°.  13 
(qui  eft  celle  que  les  effais  mentionnés  en  la  table 
ci-deffus  ont  indiqué  pour  être  la  meilleure  propor- 
tion des  matières  )  elt  plus  forte  que  celle  n°.  20. 
dont  on  fait  ufage  en  France. 

Et  que  la  poudre  fans  foufre  n°.  5.  augmente  de 
force  à  proportion  qu'on  en  augmente  la  quantité 
par  comparaifon  à  une  pareille  quantité  d'autre  pou- 
dre ,  puifqu'à  trois  onces  elle  a  furpaffé  les  poudres  de 
comparaifon  auxquelles  à  deux  onces  &c  au-defTous 
elle  étoit  inférieure. 

A  juger  de  ces  poudres  par  les  épreuves  ci-defTus, 
il  paroît  que  celle  n°.  13.  qui  a  confervé  dans  les 
épreuves  en  petit  comme  en  grand  la  fupériorité 
fur  le  n°.  20.  fera  très  propre  pour  le  fufil ,  &  que 
celle  n°.  5.  qui  gagne  dans  les  épreuves  en  grand, 
conviendra  mieux  pour  l'artillerie  que  la  poudre  or- 
dinaire, puifqu'avec  une  plus  grande  force  elle  don- 
ne moins  de  fumée  ,  &  qu'elle  ne  caufera  point,  ou 
très-peu  d'altération  à  la  lumière  des  canons. 

Comme  il  y  a  aufli  un  maximum  à  atteindre  pour 
le  tems  que  la  poudre  doit  être  battue  relativement 
à  la  pefanteur  de  matières  que  contient  le  mortier, 
&  à  la  pefanteur  du  pilon  au-deffus  &  au-defTous  du- 
quel la  poudre  eft  moins  forte  ,  il  eft  très-néceflaire 
de  le  connoître,  &  de  porter  fes  attentions  fur  beau- 
coup d'autres  objets  qui ,  quelque  petits  qu'ils  pa- 
roiftent ,  ne  laiffcnt  pas  de  contribuer  à  la  bonté  & 
perfection  de  la  poudre. 

Art.  VI.  Du  fer.  La  limaille  de  fer,  &  encore 
mieux  celle  d'acier,  parce  qu'elle  contient  plus  de 
foufre  ,  donne  un  feu  très-brillant  dans  l'artifice.  On 
en  trouve  communément  de  toute  faite  chez  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  fer.  Il  ne  faut  prendre  que 
la  plus  nouvelle,  celle  qui  feroit  rouillée  nedonne- 
roit  que  peu  ou  point  de  brillant.  L'artifice  dans  le- 
quel il  en  entre  ne  peut  guère  fe  confèrver  que  iix 
jours  ;  le  falpctre  qui  la  ronge  &  la  détruit ,  lui  fait 
perdre  chaque  jour  de  fon  brillant. 

On  eft  redevable  au  père  d'Incarvillc ,  jefuite  de 
Pékin  ,  d'une  préparation  de  jer  dont  les  Chinois  fe 
fervent  pour  former  leur  feu  brillant,  &c  pour  rc- 
préfenter  des  fleurs. 

Cette  préparation  ,  dont  jufqu'à  préfent  on  avoit 
fait  un  fecret ,  confifte  a  réduire  la  fonte  de  fer  en 
aviez  petites  parties,  pour  que  le  feu  de  la  compolî- 
tion  dans  laquelle  on  fait  entrer  cette  matière  puiffe 
la  mettre  en  fufion.  Chaque  partie  ,  en  fe  fondant , 
quoiqu'elle  ne  foit  guère  plus  groffe  qu'une  graine 
de  pavot,  donne  une  fleur  large  de  douze  a  quinze 
lignes  ,  d'un  feu  très  brillant ,  &  la  forme  des  fleurs 
eft  variée,  fuivant  la  qualité  de  la  fonte,  &  fm\  ml 
la  figure  6c  la  grofleur  des  grains,  qui,  s'ils  font 
ronds,  plats,  oblongs,  triangulaires,  &e,  donnent 
des  fleurs  d'autant  defpeces  différente,. 

Cette  matière,  que  le  père  d'Incarvillc  nomme 
fable  de  fer ,  fe  t'ait  avec  des  vieilles  m. 11  mites  ou  tels 
autres  ouvrages  de  tonte  ,  allez  mince  pour  pou\  où 
être  caftes  &i  réduits  en  fable  fur  une  enclume j  & 
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comme  malgré  leur  peu  d'épaifleur ,  on  auroit  en- 
core beaucoup  de  peine  à  les  écrafer,  on  facilite 
cette  opération,  en  faifant  rougir  la  fonte  à  un  feu 
de  forge ,  &  en  la  trempant  toute  rouge  dans  un 
bacquet  d'eau  fraîche;   cette  trempe  la  rend  plus 
caftante.  Elle  fe  cafte  mieux  auffi  lorfque  l'enclume 
&  le  marteau  font  de  fonte  :  on  étend  des  draps  au- 
tour de  l'enclume  pour  que  le  fable  ne  fe  perde  point, 
&  l'on  a  foin  qu'il  ne  s'y  mêle  aucune  ordure.  Quand 
on  a  une  certaine  quantité  de  fable,  on  le  pafte  d'a- 
bord par  un  tamis  très-fin  pour  en  ôter  une  poufîïere 
inutile  ,  on  le  pafte  enfuite  par  des  tamis  de  différen- 
tes grofleurs  pour  en  faire  fix  ordres  ditférens  ,  de- 
puis le  plus  fin  jufqu'à  la  grofleur  d'une  graine  de 
rave.  On  met  à  part  chaque  efpece  ,  &c  on  les  con- 
fervé dans  un  endroit  bien  fec  ,  pour  les  garantir  de 
la  rouille.  Si  la  trempe  donne  de  la  facilité  à  réduire 
la  fonte  en  fable ,  ce  n'eft  pas  fans  y  caufer  quelque 
altération ,  &c  l'on  remarque  une  différence  fentîble 
entre  les  fleurs  que  donne  celle-ci  avec  celle  de  la 
fonte  neuve  non  trempée ,  qui  font  beaucoup  plus 
groffes  &  plus  brillantes  ;  elle  fe  confervé  auffi  plus 
long-tems  fans  être  altérée  par  la  rouille ,  la  difficul- 
té eft  de  la  cafter  ;  cependant  lorfqu'elle  eft  fort  min- 
ce l'on  en  vient  à  bout ,  &  même  on  pourroit  s'en 
épargner  la  peine,  en  la  faifant  écrafer  fous  un  mar- 
teau de  forge. 

La  petite  grenaille  de  fer ,  dont  on  fe  fert  pour  ti- 
rer avec  le  fufil  ,  fe  cafte  aifément  fans  être  trem- 
pée ,  &  donne  un  très-beau  feu  ;  il  s'en  trouve  même 
d'affez  petite  pour  être  employée  en  grain. 

Comme  cette  matière  n'a  d'effet  qu'autant  qu'elle 
fe  met  en  fufion ,  &  qu'il  faut  un  plus  grand  feu 
pour  fondre  le  gros  fable  que  pour  le  fin  ,  on  obfer- 
vera  d'y  proportionner  la  grofleur  des  cartouches  & 
même  la  dofe  des  matières  ,  qui  forment  le  feu  , 
dont  il  faut  ralentir  l'effet  ,  en  augmentant  la  dofe 
du  foufre  ,  à  proportion  que  l'on  l'employé  de  plus 
gros  fable  ,  pour  que  le  feu  agifle  plus  Ion*  -  tems 
deflus.  On  trouvera  ces  proportions  dans  les  recet- 
tes des  différentes  compofitions  de  feu  chinois ,  qu'- 
on trouvera  ailleurs. 

On  peut  connoître  l'effet  du  fable  fin  fans  aucune 
préparation  d'artifice.  Il  ne  s'agit  que  d'en  jetter  une 
pincée  fur  la  flamme  d'une  chandelle;  il  fe  fond  en 
la  traverfant  &  donne  des  fleurs.  On  eflaye  la  li- 
maille de  la  même  manière  ;  comme  elle  contient 
moins  de  foufre  que  la  fonte  ,  elle  ne  donne  que  des 
étincelles  femblables  à  celles  que  rend  l'acier  ,  lorf- 
qu'on  le  frappe  avec  un  caillou. 

L'artifice  dans  lequel  il  entre  du  fable  de  fer  ,  ne 
fe  confervé  que  depuis  huit  jours  pour  le  petit ,  juf- 
qu'à quinze  jours  pour  le  plus  gros,  à  câufe  du  fàJ- 
petre  qui  le  ronge  &:  le  détruit.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  l'on  trouvât  quelque  moyen  pour  le  préferver 
de  fon  aclion. 

Art.  Kl I.  Du  carton.  Le  carton  propre  à  l'arti- 
fice ,  fe  nomme  carte  de  moulage.  Il  eft  fait  de  plu- 
fieurs  feuilles  de  bon  papier  gris  pour  le  milieu  ,  Se 
blanc  pour  l'extérieur  ,  collées  enfemble  avec  île  la 
colle  de  farine  ;  il  doit  être  affez  mince  pour  que  l'on 
puifte  le  rouler  commodément  pour  en  former  le 
cartouche.  Il  fuffit  d'en  avoir  de  trois  épaifleurs  , 
favoit  de  trois  feuilles  pour  les  petites  fufées,  jus- 
que &  compris  celles  de  dix-huit  lignes  dediami 
de  cinq  feuilles  pour  celle  d'au-deflus  ,  6c  de  huit 
feuilles  pour  les  pot'  à  aigrettes.  On  le  lert  de  gran- 
des brollès  de  poil  de  porc  pour  faire  ce  col! 
quanti  on  a  deux  cents  cartons  de  collés  ,  on  lis  met 
en  prefle  entre  deux  planches  bien  unies  ,  e<  au  dé- 
faut de  prefle  on  charge  les  planches  avec  quelque 
choie  île  pelant.  Apres  que  les  cartons  ont  été  6x 

heures  en  prefle  ,  on  les  met  lécher  ,  en  les  dépen- 
dant à  des  cordes  avec  des  crochets  de  fil  de  laiton, 
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On  perce  avec  un  poinçon  chaque  feuille  clans  deux 
tic  tes  coins  pour  paffer  les  crochets  qui  doivent  la 
fufpendre  ;  ci  quand  les  feuilles  font  bien  feches ,  on 
les  remet  encore  en  preffe  pour  ôter  la  courbure 
qu'elles  ont  pu  prendre  en  féchant. 

La  colle  pour  le  carton  &  pour  le  moulage  fe  fait 
avec  de  la  fleur  de  farine  de  froment  :  il  faut  la  bien 
détremper  dans  de  l'eau  ,  &  l'ayant  mife  fur  le  feu , 
on  la  fait  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  fon 
odeur  de  farine  ;  on  la  pafle  enfuite  par  un  tamis 
de  crin  ,  dans  lequel  on  la  manie  pour  divifer  les 
grumeaux  &  ôter  tout  ce  qui  pourroit  faire  quelque 
boffe  au  carton  dans  le  collage. 

Le  père  d'Incarville  ,  ci-devant  cité  pour  la  ma- 
nière de  faire  des  fleurs  dans  l'artifice  ,  nous  a  aufîî 
appris  que  les  Chinois  ,  pour  obvier  aux  accidens 
du  feu  ,  mettent  dans  la  colle  des  cartouches  ,  de 
l'argille  &  du  fel  commun  ,  ce  qui  les  empêche  de 
prendre  feu  :  ce  procédé  dont  on  a  fait  l'effai  eft  fort 
bon  ;  on  a  feulement  trouvé  que  l'alun  convient 
mieux  que  le  fel  marin,  en  ce  qu'il  n'attire  pas  l'hu- 
midité comme  fait  ce  fel ,  &  qu'il  eft  également  in- 
combuflible  ;  le  carton  doit  être  fait  avec  la  même 
colle.  Sur  une  livre  de  farine  ,  il  faut  mettre  une 
poignée  d'alun  en  poudre  :  quand  la  colle  eft  faite  , 
on  la  retire  du  feu  &  on  y  mêle  à-peu-près  autant 
d'argile  détrempée  qu'il  y  a  de  colle ,  &  auffi  claire. 

Art.  VIII.  De  rétoupille.  On  fe  fert  tfétoupille 
pour  amorcer  les  fufées  &  pour  conduire  le  feu  d'une 
pièce  à  une  autre. 

La  matière  de  Yétoupille  eft  du  coton  filé  ;  on 
lui  donne  la  grofleur  que  l'on  veut  en  le  mettant  en 
plufîeurs  doubles.  Il  faut  le  faire  tremper  pendant 
quelques  heures  dans  du  vinaigre ,  ou  pour  le  mieux 
dans  de  l'eau-de-vie  ;  après  qu'il  en  eft  fuffifamment 
imbibé  ,  on  répand  deflus  du  pouffier,  Se  on  manie 
le  coton  dans  le  plat  où  il  a  trempé  ,  pour  qu'il  fe 
pénètre  &  fe  couvre  de  cette  pâte  de  poudre  ;  lorf- 
qu'il  en  eft  fuffifamment  couvert ,  on  le  retire  du 
plat ,  en  le  paffant  légèrement  dans  les  doigts  pour 
étendre  la  pâte  ,  de  manière  qu'il  en  foit  par-tout 
également  couvert ,  &  on  le  met  fécher  à  l'ombre 
fur  des  cordes. 

Quand  Yétoupille  eft  feche ,  on  la  coupe  par  mor- 
ceaux de  deux  pies  ôc  demi  de  longueur  ,  on  en 
forme  des  bottes  ou  paquets ,  &  on  les  conferve  dans 
un  endroit  bien  fec. 

La  grofleur  commune  de  Yétoupille  pour  les  com- 
munications de  feu  &c  pour  les  fufées  de  moyenne 
grofleur,  eft  d'une  ligne  &  demie  de  diamètre  ;  pour 
les  ferpenteaux,  d'une  ligne,  &  pour  les  plus  grofles 
fufées  ,  de  deux  lignes. 

Art.  IX.  De  l'amorce.  On  prend  de  la  poudre  en 
grain  ,  que  l'on  humecte  d'un  peu  d'eau  ,  &  on  la 
broyé  fur  une  table  avec  une  molette  de  bois,  juf- 
qu'à ce  qu'elle  foit  réduite  en  pâte  bien  fine.  On 
s'en  fert  comme  d'un  maftic  ,  pour  coller  &  retenir 
l'étoupille  dans  la  gorge  des  fufées. 

Art.X.  Outils  les  plus  nécejfaires.  Une  table  de 
bois  dur  &  une  molette  pour  broyer  les  matières  ; 
au  défaut  de  molette,on  fe  fert  d'un  maillet  à  charger 
les  fulées. 

Quelques  écremoircs  pour  amaffer  &  mélanger 
les  compofitions  ;  ce  font  des  feuilles  de  laiton  fort 
mince,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur  fur  en- 
viron trois  pouces  de  largeur. 

Quelques  pattes  de  lièvre  pour  iervir  avec  l'écre- 
moire  à  amaffer  les  compofitions. 

Une  table  pour  faire  le  moulage. 

Trois  ou  quatre  broffes  de  différentes  grandeurs, 
faites  de  poil  de  porc ,  pour  coller  à  la  colle  de  fa- 
rine. 

Quelques  pinceaux  de  poil  de  porc  pour  coller  à 


la  colle  forte  &  pour  graiffer  l'artifice  d'eau! 

Une  feie  à  main  pour  rogner  les  gros  cartou- 
ches. 

Un  grand  couteau  pour  rogner  les  moyens  car- 
touches &  pour  couper  le  carton. 

De  grands  ôc  de  petits  cifeaux  ,  pour  rogner  les 
pots  &  les  petits  cartouches. 

Un  tambour  de  parfumeur  garni  de  fix  tamis  ,  fa- 
voir, 

Trois  tamis  de  gaze  de  foie. 

Le  premier  ,  d'un  tiffu  fort  ferré  pour  paffer  le 
poujfîer,  &c  pour  ôter  la  pouffiere  inutile  du  fable  de 
fer. 

Le  deuxième  un  peu  plus  clair ,  pour  paffer  le  fou- 
fre ,  le  falpetre  ,  &c  le  fable  le  plus  fin  ou  du  premier 
ordre. 

Le  troifieme  encore  plus  clair  ,  pour  paffer  la  fa- 
ble du  deuxième  ordre. 

Trois  tamis  de  crin. 

Le  premier  d'un  tiffu  ferré,pour  paffer  du  charbon 
fin  pour  le  petit  artifice ,  &  pour  le  fable  du  troifieme 
ordre. 

Le  deuxième  moins  ferré, pour  paffer  du  gros  char- 
bon pour  les  fufées  volantes ,  &  pour  le  fable  du 
quatrième  ordre. 

Le  troifieme  plus  clair  ,  pour  mélanger  les  ma- 
tières dont  on  fait  les  compofitions  ,  &  pour  le  fable 
du  fixieme  ordre.  Le  fable  du  cinquième  ordre  fe  fait 
en  mettant  à  part  ce  qui  pafle  le  dernier  du  quatriè- 
me ordre  qui  eft  le  plus  gros  ,  avec  ce  qui  pafle  le 
premier  du  fixieme  ordre  qui  eft  le  plus  fin. 

Des  balances  affez  grandes  pour  tenir  deux  livres 
de  compofition. 

Un  poids  de  marc  depuis  le  demi  gros  jufqu'à  deux 
livres. 

Quelques  boîtes  fermantes  à  couliffe  ,  comme 
celles  des  épiciers  ,  pour  ferrer  les  matières  tamifées 
6c  les  compofitions. 

Deux  cuillères  de  bois  ou  de  fer-blanc  pour 
prendre  les  matières  dans  les  boîtes. 

Trois  petits  tonnelets  pour  mettre  féparément  le 
falpetre ,  le  foufre  &  le  charbon  non  broyés. 

Un  barril  pour  la  poudre ,  de  la  contenance  de 
dix  à  douze  livres. 

Des  moules  de  fufées  volantes  de  différentes  grof- 
feurs  garnis  de  leur  culot ,  portant  fa  broche  &  des 
pièces  ci-après. 

La  baguette  à  rouler. 

Les  trois  baguettes  creufes. 

La  baguette  à  charger  le  maflîf. 

La  baguette  à  rendoubler  le  carton. 

Le  maillet. 

La  cornée  ou  cuillère  à  charger ,  qui  eft  la  mefure 
de  chaque  charge  de  compofition. 

Et  le  moule  à  former  le  pot. 

Quelques  culots  à  pointe  ,  pour  charger  des  fer- 
penteaux &  jets ,  garnis  de  leurs  baguettes  à  rouler 
&  à  charger. 

Quelques  culots  fans  pointe  pour  charger  les  fu- 
fées de  table  &  autres  ,  qui  doivent  prendre  feu  par 
des  trous  que  l'on  perce  fur  la  circonférence  de  leur 
cylindre. 

Un  outillage  pour  les  lances  à  feu,  qui  confifte  en 
une  baguette  à  rouler,  quatre  baguettes  à  charger, 
&  une  palette  pour  frapper. 

Un  boiffeau  pour  charger  les  petits  ferpenteaux 
qu'on  nomme  vétille. 

Deux  moules  de  différentes  groflèurs  pour  former 
des  étoiles. 

Trois  poinçons  à  arrêt ,  de  différentes  groffeurs , 
pour  percer  la  communication  du  mafîïf  à  la  chafîe 
des  fufées  volantes. 

Un  long  poinçon  fans  arrêt  pour  piquer  les  chaf- 
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fesdes  pots  à  feu  ,  &  un  autre  plus  petit  pour  per- 
cer les  marons  &£  fauciffons. 

Des  vrilles  de  différentes  grofleurs  pour  percer  les 
fufées  de  table  &  autres. 

Un  compas  &  un  pié  de  roi  pour  mefurer  le  dia- 
mètre &  la  longueur  des  fufées. 

Un  gros  piton  à  vis  que  l'on  place  dans  un  poteau 
de  bois  pour  étrangler  les  cartouches. 

Un  rabot  pour  diminuer  la  groffeur  des  baguettes 
des  fufées  volantes  lorfqu'elles  font  trop  pefantes. 

Du  fil  de  fer  &c  des  pinces  plates ,  pour  attacher 
les  baguettes  aux  fufées  de  table. 

Une  petite  marmite  de  fer  blanc  pour  faire  chauf- 
fer la  colle- forte  au  bain-marie. 

Une  enclume  de  fonte  ,  &c  deux  gros  marteaux 
de  la  même  nature ,  pour  faire  le  fable  de  fer. 

Un  affortiment  de  cordes  &c  ficelles  de  différentes 
grofleurs  ,  pour  étrangler  tk  lier  les  fufées. 

Un  affortiment  de  carton  &  de  papier  de  diffé- 
rentes qualités. 

Une  planchette  pour  tracer  les  cartouches  cubi- 
ques des  marons. 

Un  chevalet  pour  tenir  les  fufées  volantes. 
Un  étau  de  ferrurier ,  un  marteau,  une  rape-à-bois, 
&  quelques  limes. 

Ces  outils  n'ont  point  d'ufage  particulier  dans 
l'artifice  ;  mais  ils  fervent  dans  beaucoup  d'occa- 
fions  ,  &  il  feroit  difficile  de  s'en  paffer. 

Les  différentes  efpeces  de  feu  d'artifice  peuvent  fe 
diftribuer  , 

i°.  En  feux  qui  s'élèvent  ou  qui  font  portés  dans 
l'air  ;  tels  que  les  fufées  de  plufieurs  fortes  ,  les  fer- 
penteaux ,  les  pluies  de  feu  ,  les  marons  ,  les  faucif- 
îons  ,  les  étoiles  ,  &c.  Voye^  ces  articles. 

z°.  En  feux  qui  brûlent  fur  terre ,  tels  que  les  lan- 
ces à  feu ,  les  jets  de  feu  ,  les  foleils  ,  les  girandoles, 
&c.  Voyt{  ces  articles 

30.  En  feux  préparés  pour  l'eau  ,  tels  que  les  ge- 
nouillers ,  les  trompes ,  les  jattes ,  &c.  V.  ces  articles. 
Les  effets  de  ces  derniers  articles  qui  brûlent  fur 
l'eau  &  dans  l'eau ,  paroiffent  fi  contraires  à  la  na- 
ture Au  feu  ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  des  charla- 
tans, pour  rendre  la  chofe  plus  merveilleufe  &  en  ti- 
rer plus  de  lucre,  ayent  fait  croire  qu'il  y  entroit  des 
drogues  fort  chères  ,  comme  le  vif-argent ,  l'ambre 
jaune ,  le  camphre ,  les  huiles  de  foufre  ,  de  falpetre, 
le  pétrole  ,  l'huile  de  térébenthine  ,  l'antimoine,  la 
fciûre  d'ivoire  &  de  bois  ,  &  d'autres  ingrédiens  , 
quiproduifent  pour  la  plupart  un  mauvais  effet ,  qui 
cft  de  donner  beaucoup  de  fumée. 

Toutes  les  fufées  d'air  &  de  terre  brûlent  dans 
l'eau  ,  il  ne  s'agit  que  de  les  mettre  en  état  de  fur- 
nager. 

Art.  XL  De  la  manière  de  communiquer  le  feu  d'un 
artifice  mobile  à  un  artifice  fixe.  Le  fecret  de  cette  com- 
munication de  feu  a  été  apporté  de  Bologne  en 
France,  en  1743  ,  par  les  fleurs  Ruggieri ,  actuel- 
lement artificiers  du  Roi  &  de  la  ville.  On  admira 
dans  les  fpe&ales  pyriques  qu'ils  donnèrent  fur  le 
théâtre  de  la  comédie  italienne  ;  l'art  avec  lequel  ils 
faifoient  communiquer  le  feu  fucceflivement  ck  à 
tems,  d'un  folcil  tournant  à  un  foleil  fixc,&  de  fuite 
à  plufieurs  autres  pièces  mobiles  tk.  fixes  ,  placées 
fur  un  même  axe  de  fer. 

L'auteur  de  ce  mémoire  ayant  trouvé  ce  fecret , 
il  s'eft  fait  un  plaifir  de  le  rendre  public  dans  fon  trai- 
té d'artifice, imprimé  A  Berne  en  iyjo.Ilconfifte  d;ms 
une  choie  fort  Ample  ,  c'efl  d'approcher  deux  étOU- 
pilles l'une  de  l'autre,  affez  près ,  fans  Cependant 
qu'elles  fe  touchent ,  pour  que  l'une  ne  puifle  hui- 
ler fans  donner  feu  a  l'autre  :  voici  la  manière  dont 
il  faut  opérer. 

On  fuppofe  un  foleil  fixe,  placé  entre  deux  foleils 
tourna ns  fur  un  axe  de  1er  ;  le  premier  ett  fixe  deflus 
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par  une  cheville  qui  traverfe  fon  moyeu  &  l'axe  ; 
les  deux  autres  font  retenus  par  des  écrous  viffés  fur 
1  axe,  au  moyen  defquels  on  leur  donne  pour  tourner 
autant  6c  fi  peu  de  jeu  que  l'on  veut. 

L'efpace  entre  le  premier  foleil  tournant  &  le  fo- 
leil fixe,  eft  de  fix  pouces  quatre  lignes.  On  le  rem- 
plit par  deux  cylindres  de  chacun  trois  pouces  de  lon- 
gueur &  de  deux  pouces  de  diamètre ,  auffi  enfilés 
fur  l'axe  ;  ils  font  collés  de  colle  forte  ,  l'un  fur  le 
moyeu  du  foleil  fixe,  &  l'autre  fur  le  moyeu  du  fo- 
leil tournant. 

Entre  ces  deux  cylindres ,  doit  être  enfilé  fur  l'axe 
un  bouton  de  quatre  lignes  d'épaiffeur,  fur  un  pouce 
de  diamètre  :  il  fert  à  les  tenir  dans  un  écartement 
de  quatre  lignes  l'un  de  l'autre  ;  &  pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  pièces,  on  prend  ordinairement  ce  bouton 
fur  l'un  des  cylindres  dont  il  fait  partie,  ou  bien  oa. 
l'y  ajoute  en  le  collant  deftus. 

Sur  la  lurface  plane  de  chaque  cylindre  un  peu  au- 
deflus  du  bouton ,  doit  être  creufée  une  rainure  cir- 
culaire de  deux  lignes  &  demie  de  largeur,&  d'autant 
de  profondeur,  dans  lefquelles  on  colle  une  étoupil- 
le  avec  de  l'amorce;  c'efl  par  ces  étoupilles  que  fe 
doit  faire  la  communication  du  feu,  celle  d'un  cylin- 
dre ne  pouvant  brûler  qu'elle  ne  donne  feu  à  celle 
de  l'autre  vis-à-vis,  n'y  ayant  que  quatre  lignes  de 
diflance  entr'elles.  Le  feu  efl  apporté  à  l'une  par  une 
étoupille,  qui  partant  de  l'extrémité  du  dernier  des 
jets  du  foleil  tournant,  vient  rendre  à  Pétonpille  de 
ladite  rainure  circulaire  ,  y  étant  conduite  dans  une 
rainure  creufée  fur  le  rayon  qui  porte  le  jet  d'où  elle 
part,  fur  le  moyeu  &  fur  le  cylindre,  d'où  s'étant 
communiqué  par  fon  extenflon  à  l'étoupille  de  la  rai- 
nure circulaire  oppofée,  il  efl  conduit  de  -  là  à  la 
gorge  de  l'un  des  jets  du  foleil  fixe ,  par  une  étoupille 
couchée  dans  une  rainure  faite  fur  fon  cylindre  ck  fur 
fon  moyeu,  jufqu'au  pié  du  jet  d'où  elle  va  fe  rendre 
à  fa  gorge.  Ces  étoupilles  doivent  être  bien  couver- 
tes avec  du  papier  collé  deffus ,  excepté  celles  qui 
font  placées  dans  les  rainures  circulaires;  on  les  ga- 
rantit des  étincelles  de  feu  avec  un  tuyau  de  carton 
ou  de  laiton  bien  mince ,  dans  lequel  on  place  les 
deux  cylindres  :  ce  tuyau  doit  les  couvrir  prefqu'en 
entier;  &  pour  qu'il  ne  gêne  pas  leur  mouvement, 
on  lui  donne  de  diamètre  deux  lignes  de  plus  qu'aux 
cylindres. 

La  longueur  que  l'on  donne  aux  cylindres,  a  deux 
objets  :  le  premier  eft  d'éloigner  les  étoupilles  circu- 
laires des  bords  du  tuyau  qui  les  couvre,  par  où  les 
étincelles  pourroient  s'introduire  :  le  fécond  eft  de 
tenir  les  foleils  fixes  &  tournans  dans  un  écartement 
affez  grand  pour  que  le  feu  ne  puifle  fe  communiquer 
de  l'un  à  l'autre  ;  ce  qui  arriverpit  s'ils  étoient  plus 
proches  ,  quoique  les  communications  foient  bien 
couvertes. 

L'efpace  entre  le  foleil  fixe  &  le  fécond  foleil 
tournant,  étant  garni  d'une  pareille  communication 
entre  deux  cylindres,  lé  feu  fe  portera  à  ce  fécond  fo- 
leil par  une  étoupille  qui  tirera  fon  feu  du  pié  de  l'un 
des  jets  du  ioleil  fixe  ;  on  y  percera  un  trou  pour  y 
faire  communiquer  l'étoupille,  &  à  laquelle  il  don- 
nera jeu  en  (initiant. 

De  ce  fécond  foleil  tournant,  le  feu  peut  de  mê- 
me être  conduit  A  un  fécond  fixe,  Cv  ainli  îucectîivo- 
ment  à  plufieurs  pièces. 

Cette  pièce  d'artifice  qu'on  nomme  machim  pyri- 
qut ,  fe  termine  ordinairement  par  une  étoile;  elle 
eft  formée  par  fix  barres  de  trois  à  quatre  pies  île 
longueur,  on  les  ville  fur  un  moyeu  pareil  à  celui 
d'un  foleil  h~\c,  il  y  a  dcu\  jets  attaches  au  bout  de 
chacune  fur  une  traverfe  qui  croife  la  barre,  leurs 
gorges  fe  croifent,  &  l'ouverture  de  l'angle  qu'où 

leur  donne  efl  mefurée  pour  toi  mer  une  (.toile,  une 

étoupille  couchée  dans  une  rainure  fur  chacune  des 

NNnn 


6a6 


FEU 


barres,  qui  communique  d'un  bout  à  la  gorge  des 
jets ,  èc  de  l'autre  à  une  étoupille  circulaire  qui  en- 
toure le  moyeu  au  pie  des  barres,  leur  communique 
à  tous  le  feu  en  même  tems. 

En  place  des  jets  qui  forment  l'étoile ,  on  peut  gar- 
nir les  barres  de  fix  foleils  tournans  ;  ils  doivent  être 
compofés ,  quoique  plus  petits ,  comme  ceux  décrits 
ci-deflus,  favoir,  d'une  communication  de  fou  entre 
deux  cylindres ,  (éparés  par  un  bouton ,  &  couverts 
d'un  tuyau  de  laiton  ;  le  tout  ne  doit  avoir  au  plus 
que  quatre  pouces  de  longueur:  l'axe  fur  lequel  ils 
doivent  tourner,  eft  une  cheville  de  ferqiù  traverfe 
la  roue' 6c  les  deux  cylindres.  Elle  eft  viflee  par  le 
bout ,  &  affez  longue  pour  traverfer  la  barre  fur  la- 
quelle on  veut  la  placer  ;  on  l'arrête  avec  un  écrou 
derrière  la  barre  qui  eft  percée  pour  y  donner  parta- 
ge, il  reçoit  le  feu  par  Pétoupille  couchée  fur  la  barre 
à  laquelle  on  joint  celle  du  cylindre  qui  eft  appliqué 
deflus. 

C'eft  avec  de  pareils  foleils  que  l'on  éclaire  les 
décorations  en  découpures  ôc  les  berceaux  en  treil- 
lages ;  on  les  fait  ordinairement  à  trois  jets  qui  pren- 
nent feu  fucceftivement. 

Art.  XII.  D'une  pâte  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour 
repréfenter  en  feu  des  figures  d'animaux  &  des  devifes. 
Nous  devons  encore  au  père  d'Incarville,  cette  ma- 
nière de  former  des  figures.  Elle  confifte  en  une  pâ- 
te faite  de  foufre  en  poudre  impalpable  &  de  colle 
de  farine,  dont  on  couvre  des  figures  d'ozier,  de 
carton  ou  de  bois  ;  ces  figures  doivent  être  premiè- 
rement enduites  d'argille  ou  terre  grafle ,  pour  les 
empêcher  débrider  ;  après  que  la  couche  de  pâte  de 
foufre  eft  poiée  ,  &  pendant  qu'elle  eft  encore  humi- 
de, on  la  poudre  de  pouflier  qui  s'y  attache;  lorfqu'- 
elle  eft  bien  feche ,  on  colle  des  étoupilles  fur  fes 
principales  parties,  pour  que  le  feu  fe  porte  par-tout 
en  même  tems ,  &  on  la  couvre  en  entier  de  papier 
collé  :  les  Chinois  peignent  ces  figures  de  la  couleur 
des  animaux  qu'elles  repréfentent  ;  leur  durée  en  feu 
eft  proportionnée  à  Fépaifleur  de  la  couche  de  pâte 
qui  les  couvre. 

Lorfque  les  figures  font  petites,  on  peut  les  mou- 
ler ou  les  modeler  maflîves  ;  comme  cette  pâte  ne 
coule  point  en  brûlant ,  elles  confervent  leurs  for- 
mes jufqu'à  ce  qu'elles  foient  entièrement  confu- 
mées. 

On  peut  auflî  en  faire  ufage  pour  former  des  devi- 
fes &  autres  deffeins. 

Les  Chinois  s'en  fervent  encore  pour  repréfenter 
des  raifins  ;  ils  leur  donnent  la  couleur  pourprée  en 
iubftituant  à  la  colle  de  farine  de  la  chair  de  jujubes  ; 
ils  les  font  cuire ,  &  en  féparent  la  peau  &  le  noyau. 
Cet  article  efl  tiré  du  Manuel  de  l'artificier  de  M.  Per- 
rinet  d'Urval,  ouvrage  excellent,  qui  nous  four- 
nira de  plus  tous  les  autres  articles  que  nous  avons 
cités  plus  haut. 

Feu  Grégeois,  (#{/?.  dumoyen  âge.~)  efpecede 
feu  d'artifice  qui  étoit  compofé  de  naphte  ,  de  poix , 
de  réfine ,  de  bitume  ,  &  autres  corps  inflammables. 
Feu  grégeois  fignifie  feu  grec,  parce  qu'ancienne- 
ment nous  nommions  les  Grecs  Grégeois  ;  que  ce  fu- 
rent eux  qui  s'en  fervirent  les  premiers  ,  vers  l'an 
660,  au  rapport  de  Nicétas ,  Théophane ,  Cédrenus 
&  autres  ;  &  qu'enfin  ils  furent  en  pofleflion  pendant 
trois  fiecles,  de  brûler  par  le  fecret  de  ce  feu,  les 
flottes  de  leurs  ennemis. 

L'inventeur  du  feu  grégeois  ,  fuivant  les  hiftoriens 
du  tems,  fut  un  ingénieur  d'Héliopolis  en  Syrie, 
nommé  Callinicus  qui  l'employa  pour  la  première 
fois  dans  le  combat  naval  que  Conftantin  Pogonat 
livra  contre  les  Sarrafms,proche  de  Cizique  fur  l'Hel- 
lefpont.  Son  effet  fut  fi  terrible ,  ajoutent  les  mêmes 
écrivains,  qu'il  brûla  toute  la  flotte  compofée  d'une 
trentaine  de  mille  hommes. 
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I!  eft  vrai  que  quelques  modernes ,  &  Scaliger  en- 
tr'autres  ,  donnent  une  date  plus  ancienne  à  cette  dé- 
couverte ,  &  l'attribuent  à  Marcus  Gracchus  :  mais 
les  partages  des  auteurs  grecs  &  latins  qu'on  cite 
pour  favorifer  cette  opinion  ,  n'en  prouvent  point 
la  vérité. 

Ce  qu'on  fait  plus  porttivement,  c'eft  que  les  fuc- 
cefleurs  de  Conftantin  fe  fervirent  du  feu  grégeois  en 
différentes  occafions,  preiqu'avec  autant  de  fuccès 
que  lui  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft  qu'ils 
eurent  le  bonheur  de  garder  pour  eux  feuls  le  fecret 
de  cette  compofition,  jufque  vers  milieu  du  x.  fie- 
cle ,  tems  auquel  il  paroît  qu'aucun  autre  peuple  ne 
le  favoit  encore. 

Aurti  le  feu  grégeois  fut  mis  au  rang  des  fecrets  de 
l'état  par  Conftantin  Porphyrogenete  ;  en  conféquen- 
ce  dans  fon  ouvrage  dédié  à  Romain  fon  fils ,  fur  Pad- 
miniftration  de  l'empire  ,  il  l'avertit  que  lorfque  les 
Barbares  lui  demanderont  du  feu  grégeois ,  il  doit  ré- 
pondre qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  de  leur  en  donner, 
parce  qu'un  ange  qui  l'apporta  à  l'empereur  Conftan- 
tin ,  défendit  de  le  communiquer  aux  autres  nations  , 
ôc  que  ceux  qui  avoient  ofé  le  faire,  avoient  été  dé- 
vorés par  le  feu  du  ciel ,  dès  qu'ils  étoient  entrés  dans 
l'églife. 

Cependant  malgré  les  précautions  de  Conftantin 
Porphyrogenete ,  la  compofition  du.feu  grégeois  vint 
à  être  connue  ou  découverte  par  les  ennemis.  Le  P. 
Daniel ,  dans  fon  hiftoire  du  fiege  de  Damiette  en 
1249,  fous  S.  Louis,  rapporte  que  les  Turcs  en  fi- 
rent alors  un  terrible  ufage.  Ils  le  lançoient,  dit-il, 
avec  un  efpece  de  mortier,  &  quelquefois  avec  une 
forte  d'arbalète  finguliere  ,  qui  étoit  tendue  forte- 
ment par  le  moyen  d'une  machine ,  fupérieure  en 
force  à  celle  des  bras  &  des  mains.  Celui  qu'on  ti- 
roit  avec  un  efpecede  mortier,  paroirtbit  quelque- 
fois en  Pair  de  la  grofleur  d'un  tonneau ,  jettant  une 
longue  queue  ,  &  faifant  un  bruit  femblable  à  celui 
du  tonnerre.  Mais  voici  les  propres  paroles  de  Join- 
ville ,  qui  étoit  préfent.  »  Les  Turcs  emmenèrent  un 
»  engin,  qu'ils  appelloient  laperriere,  un  terrible  en- 
»  gin  à  mal-faire,  &  les  mifdrent  vis  à-vis  des  chats 
»  chateils,  que  meflîre  Gaultier  de  Curel  &  moi , 
»  guettions  de  nuit;  par  lequel  engin  ils  nous  jette- 
»  rent  le  feu  grégeois  à  planté ,  qui  étoit  la  plus  terri- 
»  ble  chofe  que  onques  jamais  je  veifle.  »  Au  refte 
M.  du  Cange  a  fait  une  ample  note  fur  cet  endroit, 
dans  laquelle  il  explique  la  compofition  &  l'ufage  de 
ce  fou;  j'y  renvoyé  le  lecteur  pour  abréger. 

On  croit  communément  que  le  feu  grégeois  brû- 
loit  dans  l'eau ,  &  même  avec  plus  de  violence  que 
dehors,  opinion  qui  eft  hors  de  toute  vrairtemblan- 
ce.  Il  eft  vrai  qu'Albert  d'Aix  (  liv.  Fil.  ch.  v.  ) ,  a 
écrit  qu'on  ne  pouvoit  point  éteindre  ce  feu  avec  de 
Peau  ;  mais  en  accordant  même  qu'il  ne  s'eft  pas 
trompé,  fes  paroles  ne  veulent  point  dire  que  le  feu 
grégeois  brûlât  dans  l'eau. 

Encore  moins  faut-il  penfer  que  ce  feu  fût  inex- 
tinguible ;  puifque  félon  Matthieu  Paris  en  Pan  1 2 1 9, 
on  pouvoit  l'éteindre  avec  du  vinaigre  &  du  fable. 
Les  François  y  parvinrent  plufieurs  fois  en  l'étouf- 
fant avec  adrefle ,  &  en  empêchant  la  communica- 
tion de  Pair  extérieur ,  par  des  peaux  humides  d'ani- 
maux nouvellement  écorchés,  qu'on  jettoit  deflus. 
Auffi  lit-on  dans  la  même  hiftoire  de  Joinville,  «  Et 
»  incontinent  fut  éteint  le  feu  grégeois  par  cinq  hom- 
»  mes  que  avions  propres  à  ce  faire.  » 

Enfin  Pinvention  du  feu  grégeois  s'eft  perdue  au 
moyen  de  la  poudre  à  canon  qui  lui  a  fuccédé ,  &c  qui 
fait,  par  le  fecours  de  l'artillerie  ,  bien  d'autres  ra- 
vages que  ceux  que  produifoit  le  feu  grégeois  par  le 
foufle  dans  des  tuyaux  de  cuivre,  par  des  ari^lêtes- 
à-tour,  ou  autres  machines  à  reflbrt.  Repofons-nous- 
en  fur  les  hommes  policés;  ils  ne  manqueront  jamais 
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tics  arts  les  plus  propres  à  fe  détruire  ,  &  à  joncher 
la  face  de  la  terre  de  morts  &  de  mourans.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  JàUCOURT. 

Feu,  (Théolog.)  terme  ufité  en  Théologie  pour  ex- 
primer la  punition  éternelle  refervée  aux  méchans. 
Foye^  ce  qu'on  doit  penfer  delà  réalité  de  ce  feu ,  au 
mot  Enfer.  On  croit  communément  qu'à  la  fin  des 
fiecles  &  avant  le  jugement  dernier,ce  monde  vifible 
fera  détruit  &  confumé  par  le/î«. 

Dieu  s'efl  manifeflé  lui-même  plusieurs  fois  fous 
l'apparence  du  feu.  C'efl  ainfi  qu'il  apparut  à  Moyfe 
dans  le  defert,  dans  un  buiffon  ardent;  fur  le  mont 
Sinaï ,  au  milieu  des  feux  &  des  éclairs  :  le  camp  des 
Ifraëlites  étoit  conduit  pendant  la  nuit  par  une  co- 
lonne de fu;  &le  S.  Efpritdefcendit  fur  les  apôtres 
le  jour  de  la  Pentecôte  ,  fous  la  forme  de  langues  de 
feu.  Auffi  efl-il  appelle  dans  les  Ecritures  &  dans  les 
pères,  feu,  ignis ,  pour  marquer  l'ardeur  de  l'amour 
divin.  C'efl  dans  le  même  fens  que  la  charité  efl  ap- 
pellée  un  feu  facré ,  un  feu  divin  ,  &  qu'on  la  repré- 
sente fous  le  fymbole  à  un  cœur  enflammé. 

Les  Ferfans  adoroient  leur  dieu  fous  l'image  &  la 
repréfentation  d'un  feu,  parce  qu'ils  croyoient  que 
cet  élément  efl  le  premier  mobile  de  la  nature.  Eux , 
les  Hébreux  &  les  Romains  confervoient  religieuse- 
ment le  feu  facré.  Voye^  Eeu  SACRÉ. 

Vulcain  étoit  honoré  chez  les  anciens  ,  &  particu- 
lièrement chez  les  Egygtiens ,  comme  l'inventeur  du 
feu.  Boerhaave  prétend  qu'il  efl  fort  probable  que  le 
Vulcain  desPayens  étoit  le  Tubal-cain  des  Hébreux, 
qui  femble  avoir  connu  le  premier  l'ulage  dwfeu  pour 
la  fonte  des  métaux  &  pour  d'autres  préparations 
chimiques.  Voyt{  Chimie.  (G) 

Feu,  (Mythol.  Littér.~)  CerutProméthée,fuivant 
îa  fable  ,  qui  déroba  le  feu  du  ciel ,  &  qui  en  fit  un 
préfent  aux  hommes  ;  ce  n'efl  pas  à  dire  cependant , 
qu'il  leur  en  ait  fait  connoître  le  premier  l'ufage  &  les 
effets  :  cette  connoiffance  efl  fans  doute  prefque  auf- 
iî  ancienne  que  le  monde ,  foit  que  la  foudre  ait  por- 
té le  feu  fur  terre  ,  foit  qu'on  ait  fait  du  feu  par  ha- 
fard  en  frappant  des  cailloux ,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière qui  en  peut  produire  artificiellement  ;  mais 
Prométhée  qui  étoit  un  prince  éclairé  ,  découvrit 
aux  habitans  de  la  Scythie  ,  gens  barbares  &  grof- 
iiers  ,  la  manière  d'appliquer  le  feu  à  leurs  befoins  i 
&  àplufieurs  opérations  des  arts  manuels.  Voilà  ce 
que  defigne  le  feu  qu'il  emprunta  du  ciel. 

Ainfi  Vulcain  ,  premier  roi  d'Egypte  ,  ayant  éta- 
bli des  forges  dans  file  de  Lemnos,  &  appris  aux  in- 
sulaires l'art  de  rendre  les  métaux  fufibles  ou  mal- 
léables ,  par  le  moyen  du  feu,  il  arriva  que  tous  ceux 
qui  profitèrent  dans  la  fuite  de  fes  inventions ,  nom- 
mèrent Vulcain  le  dieu  du  feu ,  &  offrirent  à  ce  dieu 
des  facrifices  ,  en  reconnoifTance  de  fes  bienfaits. 

Ce  dieu  eut  plufieurs  temples  à  Rome ,  &  un  en- 
fx'autrcs  dans  lequel  le  peuple  traitoit  fouvent  les 
affaires  les  plus  graves  de  la  république  ,  parce  que 
les  Romains  ne  croyoient  pas  pouvoir  rien  invo- 
quer de  plus  facré  ,  pour  affûrer  les  dédiions  qui 
s'y  prenoient,  que  le /<;«  vengeur  dont  ce  dieu  étoit 
le  fymbole  ;  &  dans  les  facrifices  qu'on  lui  offroit , 
on  confumoit  par  le  feu  toute  la  viciime  ;  c'etoient 
de  véritables  holocaufles. 

Mais  pourquoi  les  Romains  préfentoient- ils  aux 
nouvelles  mariées  du  feu  &C  de  l'eau  ,  lorfqu'elleS 
entroient  dans  la  maifon  de  leurs  époux  ?  Denis 
d'Halycarnaffe  nous  apprend  (//V.  //.  )  que  Romu- 
lus  inilitua  cette  cérémonie  ,  loHqu'il  unit  les  S,i - 
bines  à  leurs  raviffeurs  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin- 
gulier  ,  c'efl  qu'elle  fe  perpétua  d'âge  en  âge  :  les 
Poètes  nous  en  tournifknt  la  preuve. 

Stace  feint  agréablement  dans  fon  épithalame  île 
Stella  &  de  Violentilla  ,  que  les  Mules  dçfççndcnt 
Tomt  VI. 
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du  Parnaffe,  pour  venir  préfenter  le  feu  &  l'eau  aux 
nouveaux  mariés. 

Procul  ecce  canorce 
'Demigrant  TJelicone  Deœ  ,  quatiuntque  novena 
Lampade  ,  folemnem  thalamis  coeuntibus  ignem  , 
Et  de  pieriis  vocalem  fontibus  undam. 

Valerius  Flaccus  a  orné  de  la  même  image  fon 
poëme  des  Argonautes. 

Inde  ubi  fateificas  cum  conjugt  venit  ad  aras 
Alfonides  ,  unàque  adeunt ,  pariterque  precari 
Incipiunt ,  ignem  Pollux  undamqut  fugalem 
Prœtulit. 

Plutarque  épuife  en  vain  fon  efprit  à  chercher  des 
raifons  allégoriques  du  fondement  de  cet  ufage  ,  qui 
de  fon  tems  étoit  encore  à  la  mode.  De  pareilles  cou- 
tumes n'ont  guère  d'autres  fources  que  la  fuperfli- 
tion  des  peuples  qui  les  imaginent ,  ou  qui  les  em- 
pruntent de  leurs  voifins.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  JAUCOURT. 

Feu  S.  Antoine  ,  (Médecine.)  On  a  donné  le 
nom  de  feu  S.  Antoine  à  deux  maladies  bien  différen- 
tes, &  qui  n'ont  que  quelques  fignes  femblables  ,  en. 
quoi  l'on  a  fait  comme  le  petit  peuple  du  royaume , 
qui  dans  la  dernière  guerre  appelloit  pandours  tous 
les  corps  de  cavalerie  des  ennemis. 

Nos  anciens  hifloriens  parlent  brièvement  &très- 
obfcurément  de  l'une  de  ces  deux  maladies  ,  &  nos 
journaux  des  favans  ont  caraftérifé  l'autre  fort  au 
long  &  fort  nettement. 

La  première  maladie,  connue  fous  le  nom  de  feu 
S.  Antoine  ,  fit  de  grands  ravages  en  France  dans  le 
xj.  &  xij.  fiecle.  Elle  caufoit,  dit  l'hifloire,  la  perte 
des  membres  du  corps  ,  auxquels  elle  s'attachoit; 
elle  les  deffechoit ,  les  rendoit  livides ,  noirs  &  gan- 
grenés ;  ce  mal  épidémique  &  contagieux  attaquoit 
les  parties  externes  &  internes,  &  s'étendoit  fur  tout 
le  monde:  c'étoit  une  vraie  maladie  pellilentielle. 

On  mettoit  les  malades  dans  des  lieux  écartés  ;  Se 
pour  empêcher  qu'on  eût  avec  eux  quelque  commu- 
nication ,  on  peignoit  du  feu  fur  les  murailles  des  en- 
droits où  on  les  avoit  renfermés.  On  trouvera  dans 
la  fatyre  Ménippée  &  dans  Rabelais  (  deux  livres 
uniques  en  leur  genre  ) ,  des  preuves  de  cet  ufage. 

Les  gens  au  fait  de  l'inflitution  des  ordres  monaf- 
tiques  ,  favent  que  ce  fut  pour  ceux  qui  étoient  at- 
teints de  cette  efpece  de  pefle, qu'Urbain  II.  ce  pa- 
pe fi  connu  dans  ï'Hifloire  par  les  guerr«s  des  croi- 
fades  (voyei  C  article  Croisade  ),  fonda  deux  ans 
auparavant,  l'an  1093  ,  l'ordre  religieux  de  S.  Antoi- 
ne de  Viennois  ;  &  l'on  dit  qu'on  montre  encore  au- 
jourd'hui des  membres  deffechés  de  perfonnes  mor- 
tes de  la  maladie  en  queflion  ,  dans  l'hôpital  de  S. 
Antoine  en  Dauphiné  ,  qui  efl  l'abbaye  chef-d'ordre 
de  la  congrégation  des  religieux  dont  nous  venons 
d'indiquer  l'origine. 

La  féconde  maladie  qui  porte  le  nom  de  feu  S.  An- 
toine, efl  d'un  tout  autre  genre.  Elle  ne  paroît  que  dans 
quelques  pays  &  dans  certaines  années  :  elle  n'cil 
point  contagieufe,  &  ne  règne  guère  que  parmi  le 
petit  peuple  !  elle  provient  d'une  cuite  connue  ,  dé 
la  nourriture  de  pain  fait  d'une  efpece  de  feigle  ,  qui 
a  dégénéré  par  des  caufes  particulières.  Pàyc{  Er- 
got. 

Pour  ce  qui  regarde  quelques  maladies  érelipcl.i- 
teufes  ,  auxquelles  le  vulgaire  a  donné  le  nom  de  fia 
S.  Antoine,  voye{  ces  maladies  fous  leur  véritable 
dénomination.  Article  de  M.  le  Chevalier  nt  JaV- 
COURT. 

l-i  u  PERSIQUI  ,  (  Médecine.}  efpece  particuliarc 
d'érélipele  ,  à  laquelle  les  anciens  ont  tait  quelque 
attention,  rime  l'appelleyè/?«  ,•  il  paroît  qu'elle  étoit 
alors  moins  rare  qu'aujourd'hui  ,  mais  comme  cUc 
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demande  le  même  traitement  que  l'éréfipcle  mali- 
gne ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ^article  Erési- 

PELE. 

Le  feu  ptrjîque  fe  manifefte  fouvent  au-deflus  du 
nombril  par  une  grande  tache  qui  s'étend  enfuite  , 
&  forme  autour  du  corps  une  elpece  de  ceinture  , 
large  de  quelques  pouces ,  accompagnée  d'une  ar- 
deur violente  &  de  pullules  acres  &c  corrofives  ,  qui 
brûlent  comme  le  feu.  Cette  éréfipele  eft  fort  dange- 
reufe  dans  les  vieillards  cacochymes  ;  elle  l'eft  en- 
core davantage,  lorsqu'elle  lé  manifefte  dan:,  les  fiè- 
vres peftilentielles  fous  les  mammelles ,  les  ailTelles, 
fur  le  bas-ventre  ,  le  nombril ,  les  aines ,  la  région 
du  cœur  ,  &  fur  les  autres  parties  glanduleules  du 
corps.  Si  la  tache  ou  ceinture  qui  cara&érife  le  feu 
perfique ,  au  lieu  d'être  rouge  ,  fe  trouve  de  couleur 
livide  &  plombée  ,  on  remarque  que  cette  lividité 
dégénère  affez  promptement  en  une  gangrené  mor- 
telle. J'en  ai  vu  le  trille  exemple  une  feule  fois ,  ôc 
le  malade  déjà  fexagénaire  ,  périt  en  24  heures ,  fans 
prefque  aucune  fouffrance.  Platérus  a  décrit  cette 
maladie  fous  le  nom  de  macula  lata  ,  mais  il  n'en  a 
pas  indiqué  les  caufes  ;  &  par  malheur  les  remèdes 
ne  font  que  trop  communément  inutiles  ,  fi  la  natu- 
re ne  fait  par  fa  vigueur  le  principal  de  la  guérifon. 
Article  de  M,  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

FEU,  (terre  de)  Géogr.  Voyc{  TERRE  DE  FEU, 
ou  Terra  del  fuego. 

Feu  ,  (Littéral.  )  Après  avoir  parcouru  les  diffé- 
rentes acceptions  de  feu  au  phyfique  ,  il  faut  paffer 
au  moral.  Le  feu  ,  fur -tout  en  poéfie ,  fignihe  lou- 
ve nt  1! 'amour ,  &  on  l'employé  plus  élégamment  au 
pluriel  qu'au  fingulier.  Corneille  dit  fouvent  un  beau 
feu  ,  pour  un  amour  vertueux  &  noble  :  un  homme 
a  du  feu  dans  la  converfation ,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  a  des  idées  brillantes  &  lumineufes  ,  mais  des 
expreffions  vives  ,  animées  par  les  geftes.  Le  feu 
dans  les  écrits  ne  fuppofe  pas  non  plus  nécefiaire- 
ment  de  la  lumière  ik  de  la  beauté  ,  mais  de  la  vi- 
vacité ,  des  figures  multipliées  ,  des  idées  preffées. 
Le  feu  n'eft  un  mérite  dans  le  dilcours  Se  dans  les  ou- 
vrages que  quand  il  eft  bien  conduit.  On  a  dit  que 
les  Poètes  étoient  animés  d'un  feu  divin,  quand  ils 
étoient  fublimes  :  on  n'a  point  de  génie  fans  feu , 
mais  on  peut  avoir  du  fu  fans  génie.  Article  de  M. 
de  Voltaire. 

FEUDAL  ,  (Jurifprud.  )  eft  le  même  que  féodal. 
yoye{  ci-devant  FÉODAL.  {A) 

FEUDATAIRE ,  (Jurijpr.  )  eft  celui  qui  tient  un 
héritage  en  fief  de  quelqu'un  ;  le  vaflal  ou  feigneur 
du  fief  fervant  eft  feudataire  du  feigneur  dominant. 
Voye^  Fief  &  Vassal.  {A) 

FEUDE  ,  (Jurifpr.)  du  latin  feudum ,  fe  difoit  an- 
ciennement pour  fief.  Voyei  ci-après  F IET.   (A) 

FEUDISTE ,  (  Jurifpr.)  c'eft  une  perfonne  verfée 
dans  la  matière  des  fiefs  :  on  dit  quelquefois  un  au- 
teur ou  docteur  feudifle  ,  ou  amplement  un  feudifle. 

FEVE  ,  f.  (.faba  (  Hifl.  nat.  bot.  )  ;  genre  de  plan- 
tes à  fleurs  papilionacées  ;  le  piftil  fort  du  calice,  & 
devient  dans  la  fuite  une  goulfe  longue  ,  qui  renfer- 
me des  femences  applaties,  &  faites  à-  peu -près  en 
forme  de  rein  :  ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  , 
que  les  tiges  font  fermes  &  garnies  de  feuilles  ran- 
gées par  paires  fur  une  côte  terminée  par  une  petite 
pointe.  Tournefort ,  Infi.  ni  lierb.  Voye^  Plante. 

In 

Feve  ,  (Jardinage.)  Boerhaave  compte  fix  efpeces 
de  ce  genre  de  plante  ,  &  Tournefort  huit  ;  mais  il 
fuffira  de  décrire  la  principale ,  que  les  Botaniftes  ap- 
pellent faba  major  ^  6c  les  François  feve  de  jardin  ou 
de  marais.  Voye{  donc  Fh.VEdejardin  ,  (Boian.) 

Dodonée  donne  le  nom  de  boona  à  la  graine  de 


cette  plante  ;  les  Allemands  difent  boon ,  les  Anglols 
bcan ,  &  les  habitans  de  la  Lombardie  bajana. 

Ce  fruit  légumineux  cil  un  de  ceux  qui  peuvent 
le  mieux  fervir  à  découvrir  la  nature  &  la  lhuclure 
des  graines  en  général.  On  diltingue  dans  celle-ci, 
outre  fes  deux  peaux  ,  trois  parties  qui  la  compo- 
fent  ;  de  plus  fon  corps  eft  partagé  en  deux  lobes  , 
dont  l'un  eft  appelle  la  radicule ,  6e  l'autre  la  plume  j 
la  radicule  devient  la  racine  de  la  plante  ,  Se  la  plu- 
me forme  fa  tige  ,  portant  feuilles  Se  fleurs  :  c'e-ft 
dans  la  plume  qu'exiftent  les  feuilles  de  là  feve  déli- 
catement roulées ,  &  déjà  formées  dans  le  même  état 
où  elles  doivent  fe  déployer  hors  de  terre. 

Les  parties  organiques  6e  limilaires  de  \nfeve  font, 
i°.  la  cuticule  qui  fe  nourrit,  croît  avec  \afive  ,  & 
s'étend  fur  toute  fa  furface  ;  z°.  le  parenchyme  qui 
eft  le  même  dans  les  lobes  ,  la  radicule  ,  la  plume  , 
Se  le  corps  de  la  feve  ;  30.  le  corps  intérieur  ,  diftri- 
bué  partout  le  parenchyme  ,  Se  que  Grew  nomme 
la  racine  jéminale ,  Se  diftingue  de  la  radicule.  Dans 
la  racine  qui  eft  compofée  d'une  pellicule  ,  d'une 
partie  corticale,  Se  d'une  partie  ligneufe,  fe  trouve 
iouvenî  une  efpece  de  moëlie  douce  Se  pulpeufe. 
Voye^  ici  Yanatomie  des  plantes  du  célèbre  auteur  an- 
glois  ;  car  comme  il  n'eft  pas  poffible  d'entrer  dans 
les  détails  ,  nous  ajouterons  feulement ,  que  fuivant 
les  obfervations  de  Boyle ,  l'expanfion  de  la. feve  dans 
fa  croiffance ,  eft  fi  confidérable  ,  qu'elle  peut  élever 
un  corps  chargé  de  cent  livres  de  poids.  Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  JAVCQVRT. 

Féve  de  jardin  ,  (Botaniq.)  fzba ,  Raii  hift.  909. 
faba  major  hortenfis  ,  Off.  faba  flore  candido  lituris  ai- 
gris confpicuo  ,  C.  B.  P.  338.  faba  cyamos  ,  J.  B.  1. 
zyS.fuba  major  recentiorum  ,  Lob.  Icon.  57.  &c. 

La  racine  de  féve  de  jardin  ou  de  marais,  comme 
on  dit  à  Paris,  eft  en  partie  droite  8e  en  partie  rem- 
pante ,  garnie  de  tubercules  &  de  fibres  :  fes  tiges 
font  hautes  de  deux  coudées  Se  plus  ,  quadrangulai- 
res  ,  creufes ,  couvertes  de  plufieurs  côtes  qui  naif- 
fent  par  intervalles ,  terminées  en  pointe  ,  auxquel- 
les font  attachées  des  paires  de  feuilles  fans  (ymmé- 
trie  ,  au  nombre  de  trois  ,  de  quatre ,  de  cinq  ,  ou 
davantage  ,  oblongues  ,  arrondies  ,  un  peu  épaifles, 
bleuâtres  ,  veinées,  6e  liftes. 

Ses  feuilles  naiflent  plufieurs  en  nombre  des  aif- 
felles des  côtes  fur  un  même  pédicule  ,  rangées  par 
ordre  8e  du  même  côté  :  elles  font  légumineufes  ;  la 
feuille  fupérieure  ou  l'étendard  eft  blanc  ,  panna- 
ché  de  veines  purpurines  ,  8e  pourpré  à  fa  bafe  ;  les 
feuilles  latérales  ou  les  aîles  ,  font  noires  au  milieu  , 
8e  blanches  à  leur  bord  ;  la  feuille  inférieure  ou  la 
carine  ,  carina  ,  eft  verdâtre. 

Leur  calice  eft  verd ,  partagé  en  cinq  quartiers  ; 
il  en  fort  un  piftil  qui  fe  change  dans  la  fuite  en 
une  gonfle  longue,  epailîé  ,  charnue,  velue,  rele- 
vée ,  remplie  de  graines  ou  de  fèves  ,  au  nombre  de 
trois  ,  de  quatre  ,  de  cinq  ,  Se  rarement  d'un  plus 
grand  nombre  :  elles  font  oblongues  ,  larges ,  appla- 
ties ,  en  forme  de  rein  ,  groiïes  ,  &  pefant  quelque- 
fois une  demi  dragme  ;  ordinairement  elles  font  blan- 
ches ,  quelquefois  rouges  ;  elles  ont  une  marque  lon- 
gue 6c  noire  à  l'endroit  où  elles  font  attachées  à  leur 
goufle.  L'écorce  de  cène  feve  eft  épaifle  ,  8e  comme 
coriace,  fa  fubftance  intérieure  étant  delTéchée  ,  eft 
dure,  folide  ,  Se  fe  partage  aifément  en  deux  par- 
ties ,  emre  lefquelles  fe  trouve  à  une  des  extrémités 
laplontale  ,  qui  eft  très-apparente. 

Après  que  cette  plante  a  donné  fa  graine  ,  elle  fe 
deffeche  entièrement.  Les  fèves  vertes  Se  mûres  font 
des  légumes  dont  on  mange  fouvent  ;  on  les  cultive 
beaucoup  dans  toute  l'Europe. 

Maisil  regne  une  grande  difpute  parmi  les  Bota- 
niftes ,  pour  lavoir  fi  notre  feve  ou  le  boona  de  quel- 
ques modernes  {boon  par  les  Allemands ,  Se  beanpar 
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les  Angloîs),  eft  la  fève  des  anciens.  On  trouvera 
cette  queition  traitée  dans  Tragus ,  Dodonée ,  J.  Bau- 
liin  ,  C.  Hoffman  ,  Melchior  Sebizius  ,  &c.  Ce  qui 
eft  certain  ,  c'eft  que  la  feve  des  anciens  étoit  petite 
&  ronde  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  plufieurs  en- 
droits de  Théophrafte  ,  de  Diofcoride  ,  6c  autres. 
D'un  autre  côté  ,  on  a  bien  de  la  peine  à  croire  qu'- 
un légume  qui  étoit  fi  commun  ,  &  que  l'on  em- 
ployoit  tous  les  jours  ,  ne  loit  plus  en  ufage  à  pré- 
lent  ,  ou  qu'il  ait  changé  de  nom  ,  &  que  le  boona  ait 
pris  la  place  &  fon  nom,  fans  que  peribnne  s'en  foit 
apperçu  ;  car  ce  boona  nous  eit  donné  d'un  con- 
sentement unanime  pour  la  fève  ,  &  le  mot  fi ba  des 
Latins  ,  répond  au  y.va.fu.oç  des  Grecs  ;  ce  changement 
de  nom  n'eft  cependant  pas  fans  exemples. 

Les  fèves  vertes  contiennent  un  fel  eflentiel  am- 
moniacal ,  tellement  mêlé  de  foufre  ,  de  terre  ,  & 
<le  flegme  ,  qu'il  en  réfulte  un  mucilage  ;  mais  lorf- 
qu'elles  font  mûres  ,  un  peu  gardées  &  deflechées , 
il  fe  fait  une  certaine  fermentation  intérieure  ,  qui 
diflbut  ce  mucilage,  ôt  qui  développe  de  plus  en 
plus  les  principes.  Les  fels  acides  ,  par  un  nouveau 
mélange  avec  le  foufre  &  la  terre  ,  fe  changent  en 
des  fels  urineux  volatils  ,  ou  en  alkalis  fixes  :  c'eft 
pourquoi  on  trouve  une  plus  grande  quantité  de  ces 
fe's  volatils  dans  les  fèves  mûres ,  &  elles  ne  donnent 
preiqu'aucun  fel  acide  dans  la  diftiilation.  Ces  re- 
marques font  de  M.  Geoffroy. 

Pour  ce  qui  regarde  la  nature  &  les  vertus  de  la 
fève  ,  voyei  Fe  VE  de  jardin  ,  (Matière  mèdic.  &  Diète.") 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J  au  court. 

Fève  de  Jardin,  [Mat.  méd.  &  Diète.}  nous  fai- 
fons  beaucoup  plus  d'ufage  aujourd'hui  de  la.  fève  de 
jardin  ou  marais,  dans  nos  cuifines,  que  dans  nos 
boutiques  :  on  les  mange  vertes  &  fraîches  dans  les 
meilleures  tables,  après  les  avoir  fait  cuire  avec  des 
herbes  aromatiques,  la  farriette  ,  par  exemple,  & 
les  autres  aflaifonnemens  ordinaires;  entières,  lorf- 
qu'elles font  tendres  ;  &  écorcées,  lorfqu'elles  com- 
mencent à  durcir  en  mûriflant  ;  lorfqu'elles  font  fe- 
ches ,  on  en  fait  de  la  purée  :  en  général  on  en  man- 
ge peu  de  féchées  à  Paris.  Mais  il  y  a  certaines  pro- 
vinces où  elles  font  une  nourriture  fort  ordinaire  : 
fur  mer  les  matelots  en  font  un  ufage  journalier.  L'o- 
pinion commune  eft  que  nos  fèves  font  venteufes  &C 
difficiles  à  digérer:  mais  en  général  on  peut  dire  que 
c'eft  un  mets  fort  bon  pour  les  gens  de  la  campagne, 
qui  font  accoutumés  à  des  travaux  durs ,  aufli-bien 
que  pour  les  gens  de  mer  ;  au  lieu  qu'il  ne  convient 
point  aux  perfonnes  délicates ,  ni  à  celles  qui  ne  s'oc- 
cupent point  de  travaux  pénibles. 

Ifidore  afiïïre  que  les  fèves  ont  été  le  premier  légu- 
me dont  les  hommes  ayent  fait  ufage.  Pline  rapporte 
que  les  fèves  étoient  de  tous  les  légumes  ceux  qu'on 
révéroit  le  plus  ;  parce  que ,  dit  cet  auteur,  on  avoit 
tenté  d'en  taire  du  pain.  Il  ajoute  que  la  farine  de  fè- 
ves s'appelloit  lomentum  ;  qu'on  la  vendoit  publique- 
ment, &c  que  l'ufage  en  étoit  tort  commun  tant  pour 
les  hommes  que  pour  les  beftiaux.  Il  y  avoit ,  telon 
le  même  Pline  ,  des  nations  qui  mêloient  cette  fari- 
ne avec  celle  de  froment. 

Quant  a  l'ufage  médicinal,  on  peut  dire  en  géné- 
ral que  nous  employons  rarement  le.  fèves  ;  leur  fa- 
rine eft  une  des  quatre  farines  réfolutives.  foy.  Fa- 
RiNES  (les  quatre").  Rivière  &c  Eimukr  recomman- 
dent celle  de  feve  en  particulier  comme  un  excellent 
clifeuflif  &  rélolutif,  appliquée  en  catapîalmc  ,  dans 
les  inflammations  des  telheules. 

On  diftille  quelquefois,  clic/  les  Apothicaires,  les 
fleurs  de  fèves ,  &t  cette  eau  efl  eftimée  bonne  pour 

tenir  le  teint  frais,  &  blanchir  la  peau:  on  tait  avec 
cette  eau  &  lj  farine  de  fève ,  un  c  al  iplafme  très-  li- 

Ïuide ,  qui ,  appliqué  fur  le  vifage,  pai;c  pour  en  ôter 
îs  taches  de  rouileur. 
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On  tenoit  autrefois  dans  les  boutiques  une  eau 
difhllee  de  gouttes  de  fèves,  &  un  fel  fixe  tiré  des 
cendres  de  toute  la  plante  ;  on  regardoit  cette  eau 
&  ce  fel  comme  de  puiffans  diurétiques,  &  même 
comme  des  fpécifiques  dans  la  néphrétique  :  mais  on 
eit  revenu  de  cette  niaiferie  ;  on  ne  prépare  plus  cet- 
te eau,  &  fort  rarement  ce  fel.  (b) 

Feve  de  Bengale,  (Mat.  méd.)  fruit  étranger, 
qu'on  trouve  fbuvent  avec  le  myrobolan  citrin,  Se 
qui  nous  vient  des  Indes  orientales  par  les  vaiffeaux 
de  nos  compagnies.  Myrobolani  fpecies  à  nonnullis 
crédita,  Raii  Dendrol.  134.  Faba  Bengalenfls ,  An«l. 
C'eft  une  excroiflance  compade ,  ridée  ,  ronde  ,  ap- 
platie ,  creufée  en  manière  de  nombril ,  large  d'envi- 
ron un  pouce,  brune  en-dehors,  noirâtre  en-dedans, 
d'un  goût  ftiptique  &  aftringent  fans  odeur. 

_  Le  docteur  Marloë  médecin  anglois,  eft  le  premier, 
dit  Samuel  Dale ,  qui  ait  fait  connoître  &  mis  en  ufa- 
ge ce  remède  étranger  fous  le  nom  énigmatique  de 
fève  de  Bengale  :  c'eft  pourquoi  quelques-uns  ont  cru 
que  c'étoit  le  fruit  de  Bengale  de  Clufnis,  Exot.  liv. 
11.  ch.  xxjv.  d'autres  ,  que  c'eft  une  efpece  de  myro- 
bolans;  d'autres  enfin,  que  c'eft  la  fleur  du  myrobo- 
lan citrin,  parce  qu'il  fe  trouve  fouvent  avec  ces 
fruits.  Mais  Dale  croît  que  c'eft  une  excroiflance  qui 
s'eft  ^formée  par  la  piquûre  de  quelque  infecte ,  ou 
plutôt  que  c'eft  le  myrobolan  citrin  lui  -  même,  qui 
blefle  par  cette  piquûre ,  a  pris  une  forme  monftrueu- 
fe.  On  obferve  fouvent  que  les  prunes  étant  piquées 
par  quelque  infecle ,  perdent  leur  figure  naturelle  & 
deviennent  creufes  en -dedans  fans  contenir  aucun 
oflelet. 

Ce  fruit  n'eft  pas  d'un  grand  ufage  en  France:  ce- 
pendant comme  il  eft  fort  aftringent ,  on  peut  l'em- 
ployer avec  utilité  feul  ,  ou  joint  aux  myrobolans, 
&  autres  remèdes  de  même  efpece  ,  dans  les  diar- 
rhées ,  les  dyflenteries ,  les  hémorrhagies ,  &  tout  cas 
où  il  s'agit  d'incrafler  modérément  leYang,  de  refler- 
rer  les  orifices  des  veines  &C  artérioles,  &c  d'adoucir 
les  humeurs  acres,  article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Feve  d'Egypte,  (Bot.  exotiq.)  cette  plante  cu- 
rieufe  par  fa  beauté,  eft  la  nymphœa  affims  malaba- 
rica  ,  folio  &  fore  amplo  ,  colore  candido  ,  Hort.  Mal. 
11.  39.  fab.  30.  Breyn  Nelumbo  Zeylonenfuim.  Tour. 
init.  261.  Nelumbo  nymphœa  alba  indica  ,  maxima  , 
flore  albo  ,  fabifera  ,  Herm.  Mllf.  Zeyl.  66.  Nymphœa 
indica  ,  glundifera  ,  indiœ  paludum  ,  g.mdcns  foins  um~ 
bilicatis  ,  amplis  ,  pediculis  fpinofis,  flore  rofeo,  purpu- 
reo ,  &  albo ,  Pluk.  Almag.  267. 

Ainfi  nos  meilleurs  botanittes  connoiflent  là  feve 
d'Egypte  pour  une  efpece  de  nymphée  à  fleurs  blan- 
ches ,  pourpres  ,  oc  incarnates;  idée  qu'Hérodote 
femble  en  avoir  eue,  lorfqu'il  a  parlé  d'un  lis  d'eau, 
couleur  de  rofe,  &c  d'un  lis  blanc,  qui  naiflent  dans 
le  Nil. 

Sa  fleur  eft  peut-être  la  même  qu'un  certain  poète 
prélenta  comme  une  merveille  a  Hadrien,  fous  le 
nom  de  lotus  anùnoien,  fuivant  le  témoignage  d'A- 
thénée ,  liv.  XV.  &  Plutarque  l'appelle  lecrlp  c , 
par  rapport  à  la  couleur  de  ce  beau  moment  du  jour. 

Son  fruit,  qui  a  la  forme  d'une  coupe  île  ciboire, 
en  portoit  le  nom  chez  les  Grecs  ;  dans  les  bas-reliefs, 
fur  les  médailles,  &  fur  les  pierres  gravées  ,  il  fert 
fouvent  de  Gége  à  un  entant. 

La  tige  de  \.\jeve  d'Egypte  a  une  coudée  de  liant  ; 
les  feuilles  (ont  très-larges,  creufées  en  loi  me  de 
nombril,  &  attachée-  à  .1  s  pédicules  hériflés  de  pi- 
quans.  Voye\  les  figures  de  la  plante  entière  dans  les 
auteurs  que  nous  avons  cités,  Plucknet,  Breynius, 

&    Commelïn.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J  A  U- 
COURT. 

Feve  DE  S.  Ii. \.\.  1  ,  (Bot.  &  Mat.  med.)  en  latin 
fabafaniïi  Jgnatii ,  oit".  IgafiutJiu  nux  vomied  leçi- 
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iimaferap.  G.  Camelli,  Mananaag ,  Indor.  Catholo- 
gan  ,  6*  ^«pïW  de  Bifayas,  Hifpanor. 

Cette  fève  eft  un  noyau  arrondi,  inégal,  en  quel- 
que manière  noueux ,  très-dur,  à  demi-tranfparent , 
&  d'une  fubftance  comme  de  corne,  très -difficile  à 
rompre,  facile  à  râper ,  femblable  à  la  noix  vomi- 
que,  de  la  groffeur  d'une  aveline,  du  goût  d'un  pé- 
pin de  citron ,  mais  beaucoup  plus  amer;  d'une  cou- 
leur grife,  verdâtre,  ou  rougeâtre  en -dehors,  &c 
blanchâtre  en-dedans.  Vffyt[  Hill's ,  hijl.  mat.  med. 
pag.  5 OC). 

Les  PP.  Jéfuites  portugais  -  millionnaires 'nous  ont 
apporté  vers  le  commencement  de  ce  fiecle ,  des  îles 
Philippines ,  cette  efpece  de  noyau  qui  étoit  inconnu 
jufqu'alors  en  Europe. 

La  plante  qui  le  produit  s'appelle  catalongay,  & 
cantara,  G.  Catnetti ,  acï.  philof.  Lond.  i°.  150.  Cû- 
curbitifera  Malabathri  foliis  fcandens  ;  catalongay  & 
cantara  Philippinis  orientalibus  dicta ,  cujus  nuclei  Pe- 
pitas  de  Bifayas,  ont  catalogan  ,  &  fabœfancti  Ignatii 
ùb  Hifpanis  ,  Igafur  ,  &  Mananaag  infulanis  nuncu- 
pati ,  Pluck.  Mant. 

Cette  plante  qui  vient  dans  l'île  de  Luzone  &:  dans 
les  autres  Philippines ,  eft  de  la  claffe  des  grimpan- 
tes, &  monte  même  en  ferpentant  jufqu'au  haut  des 
plus  grands  arbres.  Son  tronc  eft  ligneux,  liffe,  po- 
reux ,  quelquefois  de  la  groffeur  du  bras ,  couvert 
d'une  écorce  raboteufe  ,  épaiffe  ,  &  cendrée.  Ses 
feuilles  font  grandes,  garnies  de  nervures,  ameres, 
prefque  femblables  à  celles  du  malabathrum ,  mais 
plus  larges.  Sa  fleur  reffemble  à  celle  du  grenadier. 
Il  lui  fuccede  un  fruit  plus  gros  qu'un  melon ,  cou- 
vert d'une  peau  fort  mince  ,  luifante ,  liffe ,  &  d'un 
verd  fale ,  ou  de  couleur  d'albâtre  :  fous  cette  petite 
peau  eft  une  autre  écorce  d'une  fubftance  dure  ,  & 
comme  pierreufe.  L'intérieur  de  ce  fruit  eft  rempli 
d'une  chair  un  peu  amere ,  jaune  &  molle ,  dans  la- 
quelle font  renfermés  le  plus  fouvent  vingt -quatre 
noyaux  de  la  groffeur  d'une  noix  ,  lorfqu'ils  font 
frais,  couverts  d'un  duvet  argenté ,  &  de  différentes 
&  inégales  figures  :  ces  noyaux  en  féchant  diminuent 
&  n'ont  plus  que  la  groffeur  d'une  noifette  ou  ave- 
line. Voilà  cette  aveline  connue  en  matière  médicale 
fous  le  nom  de  fève  de  S.  Ignace. 

Ceux  qui  en  font  ufage ,  la  donnent  aux  adultes, 
réduite  en  poudre  par  le  moyen  d'une  fine  râpe ,  à  la 
«lofe  de  24  grains ,  &  à  celle  de  4  grains  pour  les  pe- 
tits enfans  :  d'autres  la  font  macérer  pendant  douze 
heures  dans  du  vin,ou  quelque  eau  diftillée  convena- 
ble ,  &  en  prefcrivent  l'infufion.  L'huile  de  ces  fèves 
eft  un  puiffant  émétique ,  à  la  dofe  d'once  j.  La  tein- 
ture jaunâtre  de  cette  noix,  par  le  fecours  de  l'efprit- 
de-vin,  fe  prcfcrit  intérieurement  depuis  fcrupule  j. 
jufqu'à  demi-dragme ,  &  eft  recommandée  extérieu- 
rement contre  la  fciatique  &  autres  douleurs  des 
articulations. 

Quelques-uns  vantent  les  vertus  de  ces  noyaux  & 
leurs  diverfes  préparations  dans  les  affections  coma- 
teufes ,  la  léthargie ,  l'apoplexie ,  la  paralyfie ,  l'épi- 
lepfie ,  les  poifons ,  &c  même  dans  d'autres  maladies 
plus  communes ,  comme  le  catarrhe ,  les  vers ,  la  co- 
lique ,  la  fuppreffion  des  mois  &  des  vuidanges.  We- 
delius  prétend  avoir  heureufement  employé  la  fève 
de  S.  Ignace  dans  les  fièvres  continues.  Michel  Ber- 
nard Valentin ,  qui  a  le  premier  publié  une  differta- 
tion  fur  cette  fève ,  dans  fon  traité  des  polychreftes 
exotiques ,  &  depuis  dans  fon  hiftoire  réformée  des 
(impies,  n'en  fait  pas  de  moindres  éloges  que  fon 
compatriote  ,  pour  la  cure  des  maladies  chroniques 
invétérées. 

Le  P.  Georges  Camelli  jéfuite,  dans  fa  defcription 
des  plantes  de  l'île  de  Luzone ,  la  principale  des  Phi- 
lippines, croit  que  ce  noyau  eft  la  noix  vomique  de 
fkérapion.  Voye{  la  lettre  de  ce  curieux  jéfuite,  adrçi- 


fée  à  Rai  &  à  Petiver ,  dans  les  Tranf,  philofop.  anfc 
'^99  >  Paë'  ^7  »  &  dans  les  acla  eruditor ,  an.  iyoo  > 
pag.  55x.  Il  rapporte  dans  cette  lettre  plufieurs  dé- 
tails ,  que  nous  ne  tranferirons  pas  ,  fur  l'eftime  fin- 
guliere  qu'en  font  les  Indiens  ;  mais  il  ajoute  à  foh 
récit  des  obfervations  qui  prouvent  clairement  com- 
bien h  fève  de  S.  Ignace  eft  dangereufe,  puifqu'ellè 
produit  dans  les  Espagnols  des  mouvemens  fpafma- 
diques ,  le  vertige ,  la  fyncope ,  &  des  fueurs  froides. 
C'en  eft  trop  pour  juftifier  que  les  qualités  de  ce 
noyau  ne  font  guère  différentes  de  celles  de  la  noix 
vomique  :  auffi  ce  remède  n'eft  point  ufité  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  médecins  éclairés ,  fages  &  prudens; 
peut-être  même  feroit-on  bien  de  le  bannir  entière- 
ment de  la  Médecine.  En  effet  qu'avons-nous  befoin 
de  drogues  étrangères  ,  plus  capables  d'infpirer  des 
alarmes  que  de  la  confiance ,  dans  le  fuccès  de  leurs 
opérations  ?  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Feve  ,  (Hijl.  anc.  )  La  fève ,  je  dirai  mieux  le  W- 
juoç  des  Grecs ,  &  Xefaba  des  Latins  ,  étoit  refpeclée 
ou  regardée  comme  impure  par  plufieurs  peuples  dé 
l'antiquité ,  &  en  particulier  par  les  Egyptiens  ;  car 
leurs  prêtres  s'en  abftenoient,  félon  le  témoignage 
d'Hérodote.  Les  Romains  les  employoient  dans  les 
funérailles,  ce  autres  cérémonies  funèbres.  Voye^ 

LÉMURALES. 

Le  vulgaire  croyoit  que  ce  monde  étoit  rempli  de 
démons ,  lémures  ,  les  uns  bons  qu'ils  appelloient  la- 
res ,  les  autres  mauvais  qu'ils  nommoient  fpeâres, 
larvœ  ,fpeclra.  Il  étoit  perluadé  de  l'apparition  de  ce* 
derniers  ;  opinion  folle  dont  il  n'eft  pas  encore  re- 
venu ,  &  dont  il  ne  reviendra  jamais. 

Ce  fut  pour  appaifer  ces  malins  génies ,  qu'on  jet- 
toit  fur  les  tombeaux  quantité  de  fèves ,  qui  paffoient 
pour  le  fymbole  de  la  mort.  Ces  idées  ridicules  don- 
nèrent naiffance  à  la  Nécromantie,  que  l'avidité  du 
gain  fit  embraffer  à  plufieurs  impofteurs.  Ils  mirent 
à  profit  l'ignorante  crédulité  du  peuple  ,  en  s'attri- 
buant  le  pouvoir  d'évoquer  les  âmes,  de  les  inter- 
roger, &  d'en  apprendre  l'avenir.  Voy.  Evocation 

&  NÉCROMANTIE. 

On  peut  lire  dans  les  faftes  d'Ovide ,  la  manière 
dont  ils  évoquoient  les  mauvais  efprits ,  en  leur  of- 
frant des  fèves.  N'eft-ce  point -là  l'origine  de  l'ufage 
qui  règne  encore  en  plufieurs  pays  catholiques ,  d'en 
manger  &  d'en  diftribuer  le  jour  de  la  commémora- 
tion des  morts  ? 

Mais  qu'a  voulu  dire  Pythagore  par  la  célèbre  of- 
donnance  qu'il  fit  à  fes  dilciples  de  s'abftenir  des  fè- 
ves ,  KÛa/j-uv  aW^s?  Les  anciens  eux-mêmes  expli- 
quent diverfement  ce  précepte ,  &  par  confisquent 
en  ignorent  le  véritable  fens.  Quelques-uns  l'enten- 
dent des  fèves  au  propre  ;  parce  que  leur  nourriture 
eft  nuifible  à  la  fanté  des  Gens  de  Lettres,  qu'elle 
caufe  des  vents ,  des  obftruâions  dans  les  vifeeres , 
appefantit  la  tête ,  trouble  l'efprit ,  &  obfcurcit  la 
vue  :  c'eft  le  fentiment  de  Cicéron,  de  divinat.  lib.  /. 
cap.  xxx.  D'autres ,  comme  Pline  le  raconte ,  l'attri- 
buent à  ce  que  les  fèves  contiennent  les  âmes  des 
morts,  &  qu'on  trouve  fur  leurs  fleurs  des  lettres  lu- 
gubres. D'autres  prennent  le  mot  de  ava^o;  énigma- 
tiquement ,  pour  Yimpureté  &  la  luxure. 

Il  y  en  a  qui  interprètent,  avec  Plutarque,  cette 
défenfe  des  charges  de  la  république;  car  on  fait  que 
plufieurs  peuples  de  la  Grèce  fe  fervoient  des  fèves 
au  lieu  de  petites  pierres,  pour  l'éleclion  de  leurs 
magiftrats.  A  Athènes,  la  feve  blanche  défignoit  la 
réception ,  l'abfolution ,  la  réjection,la  condamna- 
tion, &  la  noire.  Ainfi,  félon  Plutarque,  Pythagore 
recommandoit  ici  figurémentà  fes  dilciples,  de  pré- 
férer une  vie  privée  toujours  sûre  &  tranquille,  aux 
magiftratures  pleines  de  troubles  &  de  dangers. 
Enfin  plufieurs  anciens  &  modernes  cherchent 
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dans  la  phifofophie  de  Pythagore,  l'explication  na- 
turelle de  fon  précepte  ;  &c  ces  derniers  me  femblent 
approcher  le  plus  près  de  la  vérité.  En  effet  Pytha- 
gore  avoit  enfeigné  que  la -fève  étoit  née  en  même 
tems  que  l'homme,  &c  formée  de  la  même  corrup- 
tion :  or  comme  il  trouvoit  dans  la  feve  je  ne  fai  quelle 
reflemblance  avec  les  corps  animés ,  il  ne  doutoit 
point  qu'elle  n'eût  auffi  une  ame  fujette  comme  les 
autres  aux  viciffitudes  de  la  tranfmigration,  &  par 
conséquent  que  quelques-uns  de  fes  parens  ne  fuf- 
fent  devenus  fèves  ;  de-là  le  refpeét  qu'il  avoit  pour 
ce  légume ,  ôc  l'interdiclion  de  Ion  ufage  à  tous  fes 
difcipies. 

Cette  opinion  de  Pythagore  que  nous  venons  d'ex- 
pofer,  n'eft  point  un  fentiment  qu'on  lui  prête  ;  elle 
fe  trouve  détaillée  dans  la  vie  que  Porphyre  a  faite 
de  ce  philofophe.  Auffi  Horace ,  qui  long-tems  avant 
Porphyre  ne  doutoit  point  que  cette  idée  de  tranf- 
migration ne  fût  celle  de  Pythagore ,  s'en  eft  moqué 
plaifamment  dans  une  de  fes  fatyres  : 

O  quando  faba  Pythagorx  cognata  ,fmulque 
Uncla  fatis  pingui  ponentur  oLufcula  lardo  ? 
Sat.  vj.lib.II.  F.  63. 

«  Quand  pourrai -je,  dit- il,  dans  mes  repas  rufti- 
»  ques,  en  dépit  de  Pythagore,  me  régaler  d'un  plat 
»  de  fèves ,  &  manger  à  diicrétion  de  mes  légumes  , 
»  nourries  de  petit-lard  »  ? 

Au  relie  le  lecteur  eft  maître  de  confulter  fur  cette 
matière  Voffius ,  de  Idolol.  lib.  III.  cap.  xxxv.  I.  IV. 
cap.  xcvij.  lib.  V.  cap.  xj.  xij.  xxv.  &  xljx.  Se  quel- 
ques auteurs  qui  ont  développé  le  fyftème  de  Pytha- 
gore. Voyc{au£î  PYTHAGORICIENS.  Article  de  M. 
le  Chevalier  de  J av court. 

Feve  ,  (^Manège,  Maréchall.)  maladie  de  la  bou- 
che ;  elle  eft  encore  connue  fous  le  nom  de  Umpas. 
Elle  confifte  dans  un  tel  degré  d'épaifleur  de  la  mem- 
brane qui  tapifle  intérieurement  la  mâchoire  fupé- 
rieure  ,  ÔC  qui  revêt  le  palais  ,  que  cette  membrane 
excède  considérablement  la  hauteur  des  pinces  ;  fou- 
vent  auffi  elle  le  propage  de  manière  qu'elle  anticipe 
fur  ces  mêmes  dents.  Je  ne  fai  pourquoi  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  l'art  vétérinaire  ,  n'ont  point  parlé 
de  ce  dernier  cas.  Ce  prolongement  ou  ce  volume 
contre  nature  n'a  rien  qui  doive  étonner,  torique 
l'on  confidere  que  la  mucofité  filtrée  ôc  féparée  dans 
la  membrane  de  Schneider,  fe  répandant  fur  celle 
dont  il  s'agit ,  par  les  ouvertures  que  lui  préfentent 
les  fentes  incifives  ,  l'humefte  ôc  l'abreuve  fans 
cefle.  C'eft  précisément  dans  le  lieu  de  ces  ouvertu- 
res qu'elle  s'étend  ou  s'épaiffit  au  point  de  rendre 
l'adion  de  manger  difficile  à  l'animal;  ôc  celle  de 
tirer  le  fourrage  encore  plus  laborieufcôcmêmc  im- 
poffible  ,  vu  la  douleur  qu'il  refient  à  chaque  inftant 
où  fe  joignent  les  extrémités  des  dents  antérieures, 
entre  lelquellcs  cette  membrane  (e  trouve  pnte  6c 
ferrée.  Dans  la  pratique,  on  remédie  par  le  moyen 
du  cautère  actuel  à  cette  maladie.  Le  maréchal , 
après  avoir  mis  un  pas-d'âne  dans  la  bouche  du  che- 
val ,  ÔC  s'être  armé  d'un  fer  chaud  ,  tranchant  ÔC  re- 
courbé à  l'une  de  fes  extrémités  (voyei  Fer  a  Lam- 
PAs)  ,  confume  cette  partie  gonflée  précifément  en- 
tre les  deux  premiers  de  ces  filions  tranfvcrfes  qui  , 
tres-évidens  dans  l'animal  &  fort  obfcurs  dans  l'hom- 
me ,  s'étendent  d'un  bord  de  la  mâchoire  à  l'autre. 
On  obferve  que  le  fer  ne  foit  point  trop  brûlant,  ÔC 
ne  porte  atteinte  à  la  portion  offeufe  de  la  voûte  pa- 
latine; ce  qui  néceffairenteni  oç<  afionneroit  une  ex- 
foliation ck  de  véritables  accidens.Quelqu'ancienne, 
quelque  commune  que  (ou  cette  opération,  ;>■  ne  la 
crois  point  indifpenfable.  S'il  n'eu  quefâon  que  du 

gonflement  de  la  membrane,  gonflement  qui  ne  lnr- 

vient  ordinairement  que  dans  la  bouche  des  jeunes 
chevaux  ,  ôc  qui  fouvent  ne  les  incommode  point , 
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il  fuffira  ,  pour  le  diffiper,  d'ouvrir  la  veine  palatine 
avec  la  lancette  ou  avec  la  corne.  Voyt^  PhlÉbo- 
TOMIE.  Si  la  membrane  s'eft  prolongée  jufque  fur 
les  pinces,  on  pratiquera  la  même  faignée,  après 
avoir  coupé  avec  des  cifeaux  ou  avec  un  bifiouri 
cette  partie  excédante  ;  ôc  lorfque  l'animal  aura  ré- 
pandu une  fuffitante  quantité  de  fang ,  on  lui  lavera 
la  bouche  avec  du  vinaigre ,  du  poivre  &  du  fel ,  &c 
on  lui  fera  manger  enfuite  du  fon  fec.  Ces  précau- 
tions réuffiflent  toujours  ,  ainfi  on  peut  envifager 
l'application  du  cautère  comme  une  refiburce  con- 
facrée  plutôt  par  l'ufage  que  par  la  néceffité.  (*) 

FEVE,  (Germe  de)  Manège,  Maréchall.  c'eft  ainfi 
que  nous  nommons  l'efpece  de  tache  ou  de  marque 
noire  que  nous  obfervons  dans  le  milieu  des  douze 
dents  antérieures  des  poulains  ,  jufqu'à  un  certain 
tems;  des  chevaux  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  râlé;  & 
de  ceux  qui  font  béguts  ou  faux  -  béguts  ,  pendant 
toute  leur  vie.  Voye^  Faux-marqué,   (e) 

Feve  ,  {Pêche.')  Comme  les  fèves  procurent  un  des 
meilleurs  appâts  connus  pour  attraper  le  poiflbn,  on 
peut  indiquer  ici  la  manière  dont  les  Anglois  les  pré- 
parent à  ce  deflein.  Prenez  un  pot  de  terre  neuf,  ver- 
nifle  en- dedans  ;  faites-y  cuire  dans  de  l'eau  de  ri- 
vière une  certaine  quantité  de  fèves  (fuppofons  qua- 
tre litrons  de  fèves)  ,  qui  auront  été  auparavant  ma- 
cérées dans  de  l'eau  chaude  pendant  fix  heures.  Lors- 
qu'elles feront  à  demi-cuites ,  ajoùtez-y  quatre  onces 
de  miel  &  quatre  grains  de  mufe  ;  donnez  au  tout  en- 
core quelques  bouillons,  ôc  retirez  votre  pot  du  feu. 
Maintenant ,  pour  employer  votre  amorce  avec  fuc- 
cès ,  choififTez  un  endroit  clair,  net  ôc  propre  de  la 
rivière,  afin  que  le  poiflbn  puifle  voir  au  fond  de 
l'eau  fa  pâture  :  mettez  dans  cet  endroit  une  douzai- 
ne defves  foir  &  matin  pendant  quelques  jours.  Dès 
que  le  poilfon  aura  goûté  de  vos  fèves,  il  ne  manquera 
pasd'accourirenfouledans  le  même  lieu  pour  en  re- 
chercher de  nouvelles ,  ÔC  pour  lors  il  vous  fera  fa- 
cile de  prendre  une  grande  quantité  de  ce  poiflbn 
avec  le  filet  qu'on  nomme  épervier.  Article  de  AI,  U 
Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FEVERSHAM,  (Géogr.)  petite  ville  à  marché 
d'Angleterre  ,  avec  titre  de  comté ,  dans  la  province 
de  Kent ,  entre  Cantorberi  ôc  Rochefter,  fur  un  petit 
golfe.  Elle  eft  remarquable  dans  l'hiftoire  eccléfiafti- 
que  d'Angleterre,  par  un  monaftere  de  l'abbaye  de 
l'ordre  de  Clugny,  que  le  roi  Etienne  y  fonda  ,  ôc  oit 
la  reine  fa  femme ,  le  prince  Euftache  fon  fils  ,  ÔC 
lui ,  furent  inhumés.  Voye-?  Rappin  Thoyras  ,  tome 

11.  p.  /40.  Feversharn  eft  à  5  lieues  E.  de  Rochefter, 

12.  iieues  de  Londres.  Longit.  18,  2.5.  latit.  Si.  i<). 
(D.  J.) 

FEUILLAGE,  (Jardinage.)  eft  l'aiTemblage  des 
branches  ÔC  des  feuilles  que  l'on  voit  fur  les  arbres, 
8c  qui  donnent  de  l'ombre.  Le  châtaignier,  par  exem- 
ple ,  eft  dit  avoir  un  beaufeuillage  qui  porte  une  gran- 
de ombre. 

FEU1LLANS  ,  f.  m.  pi.  (Hifl.  eccttf.)  ordre  de  re- 
ligieux vêtus  de  blanc  ,  qui  vivent  fous  l'étroite  ob- 
fervance  de  la  règle  de  S.  Bernard.  Voyei  Bernar- 
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Ce  nom  eft  venu  d'une  réforme  de  cet  ordre  qui 
a  été  premièrement  faite  dans  l'abbaye  de  Ftuil 
à  cinq  lieues  deTouloufe,  par  le  bienheureux  Jean 
de  la  Barrière  qui  en  étoit  abbé  commeudataire  ;  es: 
qui  ayant  pris  l'habit  de  Cîteaux  ,  travailla  à  la  re- 
forme,  qu'il  établit,  après  plufieurs  coutradiclions, 
\     •  l'an  1  <,Xo. 

Le  pape  Sixte  V.  l'approuva,  &  les  pap  1  ément 
Vl!l.  6c  Paul  V.  lui  accordèrent  des  lupérieurs  par- 
ticuliers. Le  roi  Henri  III.  \<m\.\  un  couvent  d  : 
ordre  au  fauxbourg  de  S.  Honoré  à  Paris  en  15^7: 
Jean  de  la  Manière  vint  lui-même  s'y  établit  .t\cc 
Soixante  de  les  religieux.  LesFtuiiUns  ont  plufieurs 
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outres  maifons  en  France  fous  un  général  particulier. 

Il  y  a  aufli  des  religieufes  appellées  Feuillantines, 
qui  fuivent  la  même  réforme ,  ôc  dont  le  premier 
couvent  fut  établi  près  deTouloufe  en  i  590,  6c  de- 
puis transféré  au  tauxbourg  de  liant  Cyprien  de  la 
même  ville.   (G) 

FEUILLANTINE  ,  f.  f.  en  terme  de  Pâtiffier,  eft 
une  efpece  de  chauflbn  qui  lie  fert  aux  entre-mets. 

FEUILLE  ,  f.  f.  (Botan.)  en  latin ,  folium ,  lorf- 
qu'on  parle  de  feuilles  des  plantes  ;  &  pétale  ,  peta- 
lum,  quand  on  parle  de  feuilles  des  fleurs.  C'eft  Co- 
lumna  qui  le  premier  a  fixé  le  mot  pétale  à  fignifier 
la  feuille  des  fleurs ,  &  nous  avions  befoin  de  ce  nou- 
veau terme  (yoyei  donc  Pétale)  ;  car  nous  ne  par- 
lons ici  que  des  feuilles  des  plantes  ,  d'après  la  mé- 
thode de  M.  deTournefort ,  que  nous  fuivons  allez 
volontiers  dans  cet  ouvrage. 

Tout  le  monde  connoît  de  vue  cette  partie  des 
plantes  nommée  feuilles,  qui  vient  ordinairement  au 
printems ,  &c  qui  tombe  au  commencement  de  l'au- 
tonne.  Tout  le  monde  fait  encore  qu'il  y  a  des  plan- 
tes qui  les  confervent ,  &  d'autres  qui  n'en  ont  point, 
comme  les  trufles ,  &c  quelques  efpcces  de  champi- 
gnons. 

On  peut  confidérer  les  feuilles  des  plantes  par  rap- 
port à  leur  ftructure ,  à  leur  fuperficie  ,  à  leur  figure, 
à  leur  confiftance ,  à  leurs  découpures,  à  leur  fitua- 
tion  &  à  leur  grandeur. 

Par  rapport  à  leur  ftructure ,  les  feuilles  font  ou 
(impies  ou  compofées. 

Les  feuilles  limples  font  celles  qui  naifTent  feules 
fur  la  même  queue  ,  ou  qui  font  attachées  immédia- 
tement à  la  tige  &c  aux  branches ,  fans  être  fubdivi- 
fées  en  d'autres  feuilles;  telles  font  les  feuilles  du  poi- 
rier, du  pommier,  du  giroflier,  de  l'œillet. 

Les  feuilles  compofées  font  rangées  plufieurs  en- 
femble  fur  la  même  queue  ou  fur  la  même  côte  ,  ou 
bien  elles  font  divifées  en  plufieurs  autres  fe utiles; 
enfoi  te  que  le  tout  enfemble  fe  prend  pour  une  feule 
feuille  :  telles  font  les  feuilles  du  rolier,  du  perfil ,  de 
l'angélique,  du  chanvre,  &c. 

Par  rapport  à  la  fupei  ficie ,  les  feuilles  font  plates  , 
creufes,  en  bofîe,  Ihïes,  rares,  velues,  &c. 

Les  feuilles  plates,  confidérées  par  rapport  à  leur 
figure,  font  rondes,  tomme  celles  de  la  nummulai- 
re  ;  rondes  à  oreillons ,  comme  celles  du  cabaret  ; 
en  fer  de  pique  ,  comme  celles  de  l'origan  ;  oblon- 
gues,  comme  celles  de  Fandrofœmum ;  à  pans,  com- 
me celles  de  la  bryonc  du  Canada  ;  pointues  par  les 
deux  bouts  &C  larges  vers  le  milieu  ,  comme  celles 
du  laurier-rofe  ;  étroites  &.  longues,  comme  celles  de 
l'œillet  &  du  chien-dent  ;  prefqu'ovales  ,  terminées 
en  pointe,  comme  celles  du  chanvre  jaune  fertile. 

Les  fi  utiles  creufes  font  ou  fiftuleufes,  comme  cel- 
les du  petit  alphodele  ,  de  l'oignon  ,  &c.  ou  pliées  en 
gouttière,  comme  celles  de  l'alphodele  commun,  qui 
font  aufli  relevées  en  côtes  par-deffous. 

Les  feuilles  en  bofîe  font  cylindriques  dans  quel- 
ques plantes ,  comme  celles  de  plufieurs  fortes  de 
fonde  ,  de  ialicot  &  de  joubarbe.  Elles  font  quelque- 
fois à  trois  coins  ,  comme  on  le  voit  dans  quelques 
efpcces  Acficoides.  11  y  en  a  quelques-unes  qui  font 
anguleufes  ôc  irrégulieres  ;  l'avoir  celles  de  la  fritil- 
laire  ép'Aiffe ,  fi  itillaria  craffa. 

Par  rapport  à  la  confluence  ,  les  feuilles  font  ou 
minces  ou  déliées  ,  comme  celles  du  mille-pertuis  ; 
ouépaifles,  comme  celles  du  pourpier;  ou  char- 
nues ,  comme  celles  de  plufieurs  fortes  de  joubarbe  ; 
ou  drapées,  comme  celles  du  bouillon  blanc. 

Par  rapport  aux  découpures,  les  feuilles  font  dé- 
coupées légèrement  ou  profondement. 

Les  feuilles  découpées  légèrement,  font  crénelées, 
dentelées ,  frifées  &  plifTées. 

Les  feuilles  crénelées  ont  les  découpures  à  anie  à 
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|   panier ,  ou  en  tiers-point ,  comme  celles"  des  efpeces 

d'egeum. 

Les  feuilles  dentelées  font  découpées  à  dent  de 
feie  plus  ou  moins  régulièrement,  comme  celles  du 
rofier  ou  du  chanvre  jaune  fertile. 

Les  fouilles  découpées  profondément,  font  décou- 
pées jufqu'à  la  tête  ou  julqu'à  la  baie  ,  ou  d'une  ma- 
nière particulière  ;  favoir  en  trèfle  ou  flèche,  &c. 

Celles  qui  (ont  découpées  jufqu'à  la  côte,  le  font 
en  différentes  manières.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui 
font  découpées  irrégulièrement  jufqu'à  la  côte ,  com- 
me celles  de  l'armoife  ;  quelques  autres  le  font  en 
feuilles  d'acanthe  ,  en  feuilles  de  céterac  ,  en  feuilles 
de  méliante.  Cette  dernière  découpure  eft  finguLere, 
&  l'on  peut  la  propofer ,  quoique  la  méliante  foit 
une  plante  aflez  rare. 

Les  feuilles  compofées  font  foûtenues  par  une 
queue  ,  ou  rangées  fur  une  côte  fimple ,  ou  fur  une 
côte  branchue. 

Les  feuilles  foûtenues  fur  une  queue ,  font  ou  deux 
à  deux,  comme  celles  du  fiabago  ;  ou  trois  à  trois  , 
comme  celles  du  trèfle  &  de  l'ellébore  noir  trifolié: 
ou  fur  la  même  queue  ,  comme  celles  de  Yagnus  caf- 
tus;  ou  en  plus  grand  nombre  ,  difpofées  en  éventail 
ouvert  ;  favoir  celles  delà  plupart  des  efpeces  d'el- 
lébore noir. 

Les  feuilles  rangées  fur  une  côte ,  font  ou  rangées 
par  paires ,  ou  elles  naifTent  alternativement  fur  une 
côte. 

La  côte  de  celles  qui  font  rangées  par  paires  ,  eft 
terminée  par  une  feule  feuille,  comme  celle  de  la  re- 
glifle  ;  ou  terminée  par  une  paire  de  feuilles ,  comme 
celle  de  hfophera,  de  l'orobe,  &c. Les  feuilles  qui  font 
fur  ces  côtes ,  font  à-peu-près  égales ,  comme  on  le 
voit  dans  celles  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  il  s'en 
trouve  aufli  quelques-unes  qui  font  entre-femées  de 
plufieurs  autres  feuilles  plus  petites. 

Les  fiuillts  compofées  de  plufieurs  feuilles,  ran- 
gées lur  une  côte  branchue,  font  ou  à  grandes  feuilles 
ou  à  petites  feuilles ,  ou  bien  elles  font  laciniées, 
c'elt-à-dire  compofées  de  feuilles  étroites  &  longues 
comme  des  lanières.  Celles  de  Yangelica  alpina  ad 
nodos  jlorida ,  font  à  grandes/i«/7/e5;  celles  du  perfil 
ou  de  la  ciguë,  font  à  petites  feuilles;  celles  du  fe- 
nouil Se  du  meum  font  laciniées  ou  découpées  en  la- 
nières fort  étroites. 

Par  rapport  à  la  fituation  ,  les  feuilles  font  ou  al- 
ternes ,  c'efî-à-dire  rangées  alternativement  le  long 
des  tiges  &  des  branches ,  comme  celles  de  l'alater- 
ne  ;  ou  oppofées  deux  à  deux ,  comme  celles  de  la 
phillyria  ;  ou  oppofées  en  plus  grand  nombre ,  Se  dif- 
pofées en  rayon  ou  en  fraife,  comme  celle  des  efpe- 
ces de  rubia. 

Par  rapport  à  la  grandeur,  les  feuilles  font  ou  très- 
grandes  ,  comme  celles  de  colocafia  ,  de  fphondylium  , 
Ôic.  ou  médiocres,  comme  celles  du  pié-de-veau  , 
de  la  biflorte,  du  figuier ,  &c.  ou  petites,  comme 
celles  du  pommier,  du  poirier,  du  pêcher,  &c.  ou 
enfin  tres-menues,  comme  celles  du  mille  -pertuis, 
de  la  rcnoiiée ,  du  coris  ,  &  de  plufieurs  autres  plan- 
tes. Poye{  les  élémens  de  Botanique ,  &  l' 'explication 
de  nos  Planches  d'Hifloire  naturelle. 

M.  Linnaeus  eft  entré  dans  un  plus  grand  détail 
pour  divifer  les  feuilles  en  clafles ,  en  genres  &  en 
efpeces.  Il  en  fait  trois  clafles  ,  dont  la  première 
comprend  [es  feuilles  limples  ,  la  féconde  les  feuilles 
compofées,  &  la  troifieme  les  feuilles  déterminées. 

Les  fiuilles  limples  font  feules ,  chacune  fur  un  pé- 
dicule ou  pétiole.  On  les  diftingue  en  fept  ordres , 
par  des  caraderes  tirés  de  la  circonférence ,  des  an- 
gles ,  des  finus  ,  de  la  bordure,  de  la  furface,  du 
lommet  &  des  côtés  de  ces  feuilles  :  ces  fept  ordres 
font  fous-divifés  en  78  genres. 

M.  LLnnsus  diftingue  trois  fortes  de  fiuilles  com« 

pofées; 
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pofées  ;  favoir  les  compofées  proprement  dites ,  les 
recompofées,  decompofita  ;  &  les  inr-compotées ,  fu- 
pra-decompoflta.  On  a  donné  le  nom  de  foliole  ,folio- 
lum,  à  chacune  des  fautes  feuilles  qui  composent  la 
grande.  LesyiiwzV/ts  compofées  proprement  dites,  font 
celles  qui  fe  trouvent  plufieurs  enfemble  fur  un  mê- 
me pédicule  fimple  ou  branchu  ;  les  recompofées 
font  celles  dont  le  pédicule  commun  fe  divife  &  fe 
fubdivife  avant  de  former  le  pédicule  particulier  à 
chaque  foliole.  Dans  les  feuilles  fur-compofées,  le 
pédicule  commun  fe  divife  plus  de  deux  fois  avant 
d'arriver  aux  folioles.  Il  y  a  quatorze  genres  de  feuil- 
les compofées. 

Les  feuilles  déterminées  font  celles  que  l'on  distin- 
gue des  autres  par  leur  direction ,  leur  pofition  fur 
la  plante ,  leur  infertion ,  &  leur  Situation  refpective, 
fans  avoir  égard  à  leur  forme  ni  à  leur  Structure.  Ces 
feuilles  déterminées  font  divifés  en  34  genres  ;  ce  qui 
fait  en  tout  1 26  genres  de  feuilles,  dont  on  peut  faire 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'efpeces ,  en  em- 
ployant leurs  caractères  pour  la  defeription  des  plan- 
tes. Voye^florœ  parifienfis  prodrom.  par  M.  Dalibard. 
Paris,  i74c).  (/) 

Obfervations  fur  la  diflribution ,  les  ufages,  futilité, 
la  multiplication  ,  la  direction ,  le  retournement  des  feuil- 
les, leur  infpeclion  au  microfeope ,  fart  de  les  difjèquer , 
&  d'en  prendre  l'empreinte.  Les  Botanistes  fe  font  déjà 
beaucoup  exercés  à  chercher  dans  les  feuilles ,  des 
caractères  propres  à  distinguer  les  plantes,  à  les  ran- 
ger en  clafîes  &C  en  genres  ;  &  fi  cette  ingénieufe 
idée  ne  réuffit  pas  ,  du  moins  peut -elle  fournir  des 
vues  &  des  avantages  affez  importans.  Les  mêmes 
Botaniltes  ont  tâché  de  ramener  toutes  les  distribu- 
tions différentes  des  feuilles  à  des  claffes  fixes.  M. 
Bonnet ,  fi  distingué  par  fes  connoiSïances  en  l'Hif- 
toire  naturelle,  a  établi  cinq  ordres  principaux  de 
cette  distribution  dans  Son  bel  ouvrage  fur  les  feuilles, 
publié  à  Leyde  en  1754,  in-40.  avec  figures;  & 
quoiqu'on  puiSTe  fans  doute  découvrir  de  nouveaux 
genres  de  distribution  ,  fa  méthode  ne  mérite  pas 
moins  nos  éloges.  , 

Le  premier  ordre,  que  ce  curieux  obfervateur  ap- 
pelle alterne,  &  qu'il  faut  regarder  comme  le  plus 
fimple ,  eil  celui  dans  lequel  les  feuilles  font  distri- 
buées le  long  des  branches ,  fur  deux  lignes  paral- 
lèles à  ces  mêmes  branches, &  diamétralement  oppo- 
fées  l'une  à  l'autre  ;  enfbrte  qu' une  feuille  placée  fur 
la  ligne  droite  ,  eft  fuivie  immédiatement  d'une  au- 
tre Située  fur  la  ligne  gauche  :  celle-ci  l'eSt  d'une  3' 
placée  fur  la  ligne  droite  ,  &C  ainSi  alternativement. 
Le  Second  ordre  ,  que  l'on  peut  nommer  à  paires 
croifées,  eSt  compofé  de  feuilles  distribuées  par  paires 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  de  façon  que  celles  d'une 
paire  croisent  à  angles  droits  celles  de  la  paire  qui 
fuit. 

Le  troifieme ordre,  que  les  Botanistes  connoifTcnt 
fous  le  nom  de  feuilles  verticillées ,  eSt  celui  dans  le- 
quel les.  feuilles  font  distribuées  autour  des  tiges  ou 
des  branches  ,  à-peu-pres  comme  les  rayons  d'une 
roue  le  font  autour  du  moyeu.  Cet  ordre  peut  être 
fous  divife  par  le  nombre  des  feuilles,  fuivant  qu'el- 
les font  distribuées  de  trois  en  trois ,  de  quatre  en 
quatre ,  &c 

Le  quatrième  ordre  peut  fe  nommer  en  quincon- 
ce ,  &C  clt  compofé  de  feuilles  distribuées  de  cinq  en 
cinq. 

Le  cinquième  ordre,  qui  eft  le  plus  compofé  ,  petit 
fe  nommer  à  wlrales  rep.ouhlies\  d  ell  forme  Aéfeùillù 
arrangées  fur  plufieurs  Spirales  parallèles.  I  i  nom- 
bre de  ces  Spirales, &  cclvjî  dés  /  1  Mes  dont  chaque 
tour  eft  compofé,  peuvent  donner  naiflante  .1  de$ 
foûs-âïvTfions  ;  traçons  fur  uh'batbn  Croîs'  ou  cind 
fpiralcs  parallèles  ;  fur  chaque  tour  de  ces  (pu. îles 
piquons  à  une  dillmee  à-peu-prés  égalé  les  mies 
Tome  n. 
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des  autres  ,  fept  ou  onze  épingles  ,  &  nous  aurons 
une  idée  très-nette  de  cet  arrangement.  Le  pin  &  le 
Sapin  Sont  de  ce  cinquième  ordre  qui  eft  extrême- 
ment rare. 

On  ne  peut  voir  ces  divers  ordres  de  distributions 
de  feuilles  ,  fans  fe  livrer  aux  fentimens  d'admira- 
tion pour  les  lois  éternelles  ,  qui  ont  merveilleufe- 
ment  approprié  les  moyens  à  la  fin. 

On  eft  pénétré  des  mêmes  fentimens  ,  quand  on 
confidere  la  régularité  avec  laquelle  les  feuilles  font 
couchées  &  pliées  avant  que  de  fortir  du  bouton 
&  la  prévoyance  de  la  Nature  pour  les  mettre  à  l'a- 
bri de  tout  accident.  La  pofition  régulière  des  feuil- 
les eft  telle  ,  qu'elle  embrafî'e  la  fixieme  partie  d'un 
cercle  ,  comme  dans  le  fyringa  ,  ou  la  huitième 
comme  dans  la  mauve  ,  &  généralement  la  douziè- 
me comme  dans  le  houx. 

Le  foin  que  la  nature  a  pris  de  la  confervation 
des  feuilles  ,  n'eft  pas  moins  digne  d'attention  ;  en 
effet,  autant  que  leur  figure  le  permet ,  elles  font 
toujours  défendues  par  les  autres  parties  du  bouton  , 
ou  fe  Servent  de  défenfe  refpective.  Lorfqu'elles 
font  en  trop  petit  nombre  &  trop  minces  pour  for- 
mer enfemble  un  corps  élevé  en  furface  convexe  f 
alors  ellesfe  déployent  ou  fe  roulent  en  tant  de  ma- 
nières, qu'il  a  fallu  inventer  des  mots  pour  pouvoir 
les  exprimer.  A  ces  difïérens  rouleaux  ,  établis  pour 
la  défenfe  des  feuilles  ,  nous  pouvons  ajouter  celle 
que  procure  l'interpofition  de  diverfes  membranes 
fines  qui  fervent  au  même  but.  Le  doeïeur  Grew  en 
compte  jufqu'à  Six  ,  qu'il  déiigne  par  les  noms  de 
feuilles,  de  furfeuilles  ,  d'entre-feuilles ,  de  ti«es  des 
feuilles,  de  chaperons  ,  &  de  petits  manteaux  ou  voiles 
qui  les  couvrent.  Voy.l'anat. des  plantes  de  ce  curieux 
phyficien,  liv.  I.  lab.  41 ,  42.  Voye^  aufîi  Malpi- 
ghi  de  gemmis  ;  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  ces 
détails. 

Les  feuilles  fi  bien  distribuées,  fi  variées  dans  leurs 
formes,  fi  régulièrement  couchées  &  pliées,  fi  fa- 
yamment  défendues  contre  les  accidens,  n'ont  pas 
été  données  aux  plantes  uniquement  pour  les  orner; 
elles  ont  des  ufages  plus  importans ,  &  qui  répondent 
mieux  aux  grandes  idées  que  nous  avons  de  l'ordre 
général. 
_  Entre  ces  ufages  ,  celui  d'élever  le  fluide  nourri» 
cier  ,  eft  un  des  principaux  &c  des  mieux  constatés 
par  les  belles  expériences  de  M.  Haies  ;  mais  la  pré- 
paration de  ce  fluide  ,  l'introduction  de  l'air  dans 
le  corps  de  la  plante  ,  &  la  Siiccefîion  des  particules 
aqueufes  répandues  dans  l'atmofphere ,  ont  d'autres 
fonctions  ,  qui  demandent  encore  d'être  approfon- 
dies. 

On  distingue  deux  furfaces  dans  les  feuilles  des 
plantes  ;  la  furface  fupérieure  ,  ou  celle  qui  regar- 
de le  ciel  ,  &  la  furface  inférieure  ,  ou  celle  qui  re- 
garde la  terre  ;  ces  deux  furfaces  différent  fenfible- 
ment  l'une  de  l'autre  dans  preique  toutes  les  plantes 
terreftres.  La  furface  fupérieure  eft  ordinairement 
lifTc  tk  Iuflreejésnervùresnefontpas  taillante 
Surface  intérieure  eft  pleine  de  petites  afpérités  ,  ou 
garnie  de  poils  courts,  Ses  nervures  ont  du  relief, 
&  fa  couleur  toujours  plus  pâle  que  celle  de  la  fur- 
face  fupérieure  n'a  que  peu  ou  point  de  luftre.  Ces 
différences  aile/,  frappantes  ont  fansdoute  une  fin. 
L'cxpei  ier.ee   démontre  que  la  rolee  s'ele\  e  de  la 
terre  ;  la  lui  l'ace  des  feuilles  auroit-elle  ete  princi- 
palement dellinée  a  pomper  cette  vapem  ,  &  à  l.i 
tranfmettfe  dans  ["intérieur  dé  la  plante  ?  I  .1  pointe 
•  utiles  relativement  à   la  terre  ,  &    le  tiilu  de 
leur  Surface  inférieure  ,  Semblent  l'indiquer. 

Il  y  .1  une  étroite  communication  entre  toutes  les 
parties  de  \z feuille;  les  vahTeaux  en  s'abouchant 
les  uns  avec  les  autres  ,  fe  communiquent  récipfo-i 
quement  les  lues  qu'ils  reçoivent  des  pOresabfor- 
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bans  les  plus  voifins  ;  une  médiocre  attention  fuflit, 
pour  découvrir  à  l'œil  cette  communication  ;  elle 
forme  fur  les  deux  côtés  de  la  feuille  ,  une  efpece 
de  réfeau  qu'on  ne  fe  laffe  point  d'admirer  ,  lors- 
qu'il eft  devenu  plus  fenlible  par  une  longue  macé- 
ration ,  ou  que  de  petits  infectes  ont  confumé  la  fub- 
ftance  délicate  qui  en  rempliffoit  les  moelles  ; 
mais  cette  correfpondance  réciproque  jufqu'où  s'é- 
rcnd-elle  ?  Les  feuilles  fe  tranfmcttent-elles  mutuel- 
lement les  ûics  qu'elles  ont  pompés  ? 

Il  eft  bien  prouvé  que  les  plantes  tirent  leur  hu- 
midité par  Leurs  feuilles  ;  il  ne  l'eft  pas  moins  ,  qu'il 
y  a  une  étroite  communication  entre  ces  feuilles , 
6c  que  cette  communication  s'étend  à  tout  le  corps 
de  la  plante.  Ainfi  on  peut  dire  que  les  végétaux 
font  plantés  dans  l'air  ,  a  peu  près  comme  ils  le  font 
dans  la  terre.  Les  feuilles  l'ont  aux  branches  ,  ce  que 
le  chevelu  cft  aux  racines.  L'air  eft  un  terrain  fer- 
tile ,  où  les  feuilles  puifent  abondamment  des  nour- 
ritures de  toute  efpece.  La  nature  a  donné  beau- 
coup de  furface  à  ces  racines  aériennes,  afin  de  les 
mettre  en  état  de  raffembler  plus  de  vapeurs  &  d'ex- 
halaifons  :  les  poils  dont  elle  les  a  pourvues ,  arrêtent 
ces  fucs  ;  de  petits  tuyaux  ,  toujours  ouverts  ,  les 
xeçoivent ,  &  les  tranfmettent  à  l'intérieur.  On  peut 
même  douter  fi  les  poils  ne  l'ont  pas  eux-mêmes  des 
efpeccs  de  fuçcirs. 

Dans  les  feuilles  des  herbes ,  les  deux  furfaces  ont 
une  difpofition  à-peu-près  égale  à  pomper  l'humi- 
dité ;  au  lieu  que  dans  [es  feuilles  des  arbres  ,  la  fur- 
face  inférieure  eft  ordinairement  plus  propre  à  cette 
fonction  que  la  furface  fupérieure  :  la  railbn  de  ces 
différences  vient  vraiffemblablement  de  la  nature 

du  tilTu. 

Les  bulles  qui  s'élèvent  en  fi  grand  nombre  fur 
les  feuilles  qu'on  tient  plongées  dans  l'eau,  prouvent 
que  l'air  adhère  fortement  à  ces  parties  de  la  plan- 
te ;  on  peut  en  inférer  que  les  feuilles  ne  fervent  pas 
feulement  à  pomper  l'humidité  ,  mais  qu'elles  font 
encore  deftinées  à  introduire  dans  le  corps  des  vé- 
gétaux beaucoup  d'air  frais  &  élaftique. 

Les  expériences  de  M.  Haies  démontrent  que  les 
feuilles  font  le  principal  agent  de  l'afcenfion  de  la 
fève  ,  &  de  fa  tranfpiration  hors  de  la  plante.  Mais 
la  furface  fupérieure  étant  la  plus  expoféeà  l'action 
du  foleil  &  de  l'air  (  caufes  premières  de  ces  deux 
effets  )  ,  on  pourroit  inférer  que  cette  furface  eft 
celle  qui  doit  avoir  ici  le  plus  d'influence  :  elle  eft 
d'ailleurs  très-propre  par  fon  extrême  poli ,  à  facili- 
ter le  départ  du  fuc  ;  il  ne  fe  trouve  ordinairement 
ni  poils  ,  ni  afpérités  qui  puiffent  le  retenir  &  l'em- 

f lécher  de  céder  à  l'impreffion  de  l'air  qui  tend  à 
e  détacher.  Ainfile  principal  ufage  de  laiùrface  fu- 
périeure des  feuilles  confifte  peut-être  à  fervir  de 
défenfe  ou  d'abri  à  la  furface  inférieure  ,  à  fournir 
un  filtre  plus  fin  ,  qui  ne  laiffe  paffer  que  les  matières 
les  plus  fubtiles. 

Dès  que  les  feuilles  fervent  à  la  fois  à  élever  le  fuc 
nourricier  ÔC  à  en  augmenter  la  maffe ,  nous  avons 
un  moyen  très-fimple  d'augmenter  ou  de  diminuer 
la  force  d'une  branche  dans  un  arbre  fruitier  : 
nous  l'augmenterons  en  laiffant  à  cette  branche 
toutes  {es  feuilles  ;  nous  le  diminuerons  par  le  pro- 
cédé contraire.  Nous  comprendrons  par  le  même 
moyen  ,  que  le  vrai  tems  d'effeuiller  n'eft  pas  ce- 
lui où  le  fruit  eft  dans  fon  plein  accroiffement  ;  il  a 
befoin  alors  de  toutes  fes  racines  :  les  feuilles  qui 
l'environnent  immédiatement,  font  fes  racines. 

Si  l'on  dépouille  une  plante  de  toutes  (es  feuilles 
à  mefure  qu'elles  paroifient  ,  cette  plante  périra. 
L'herbe  commune  de  nos  prairies  &  celle  de  nos  pâ- 
turages ,  femble  d'abord  une  exception  à  cette  règle 
générale  ;  mais  il  faut  confidérer  ,  que  quoique  nos 
beftiaux,  mangent  ks  feuilles  à  mefure  qu'elles  croif- 
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fent  ,  néanmoins  ils  n'emportent  qu'une  très  -petite 
partie  de  la.  feuille  qui  s'élève  pour  lors  en  tige. 
D'ailleurs  il  y  a  une  fucceffion  confiante  de  nou- 
velles feuilles ,  qui  p  Ou  fient  à  la  place  des  vieilles, 
&  comme  elles  l'ont  enfoncées  en  terre  ,  &  très- 
courtes  ,  elles  fuppléent  à  celles  qui  ont  été  dévo- 
rées. De  plus  ,  il  eft  certain  que  l'on  fait  tort  au  fain- 
foin  ,  aux  luzernes  ,  aux  trèfles  ,  quand  on  les  fait 
paître  de  trop  près  par  les  beftiaux.  Quoique  la  ra- 
cine vivace  du  lainfbin,  le  fafle  pouffer  pluficurs  an- 
nées ,  la  récolte  de  cette  denrée, qui  eft  un  objet  de 
conféquence  ,  eft  fouvent  détruite  de  bonne  heure  , 
lorfqu'on  fouffre  que  le  bétail  s'en  nourriffe  à  dif- 
crétion.  On  ne  peut  donc  approuver  la  pratique  des 
fermiers  ,  qui  mettent  leurs  troupeaux  fur  leurs  blés 
quand  ils  les  trouvent  trop  forts. 

Perfonne  n'ignore  que  plufieurs  efpeccs  de  plan- 
tes ont  pour  leur  confervation  des  feuilles  printan- 
nieres  ,  &  des  feuilles  automnales.  Ces  dernières 
rendent  un  fervice  infini  à  quelques  arbres ,  par 
exemple,  au  mûrier ,  &  lui  fauvent  la  vie  quand  tou- 
tes les  feuilles  printannieres  ont  été  mangées  par  les 
vers  à  foie. 

Il  eft  des  feuilles  dont  les  principales  fonctions 
font  moins  de  pomper  l'humidité ,  &  d'aider  à  l'éva- 
poration  des  humeurs  liiperflues  ,  que  de  prépa- 
rer le  fuc  nourricier  ,  &C  de  fournir  peut-être  de  leur 
propre  fubftance  ,  une  nourriture  convenable  à  la 
petite  tige  qu'elles  renferment  ;  la  pomme  du  chou 
en  eft  un  exemple  extrêmement  remarquable  :  con- 
cluons que  les  feuilles,  de  quelque  façon  qu'on  les 
confidere  ,  fourniffent  aux  plantes  de  tels  avanta- 
ges ,  que  leur  vie  dépend  de  leurs  feuilles  ,  de  ma- 
nière ou  d'autre.  Ainfi  l'étroite  communication  qui 
eft  entre  les  parties  d'un  arbre ,  &  fur-tout  entre  les 
feuilles  &  les  branches  ,  doit  rendre  très-attentif  à 
l'état  des  feuilles  ;  &c  s'il  leur  furvient  quelquefois 
des  maladies  qu'elles  communiquent  aux  branches, 
on  en  préviendra  l'effet  en  retranchant  les  feuilles 
altérées  ou  mal-faines. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité  des  expériences 

d'Agricola  fur  la  multiplication  des  plantes  par  leurs 

feuilles  ;  M.  Bonnet  a  répété  ces  expériences  avec 

un  fuccès  égal,  fur-tout  dans  les  plantes  herbacées. 

foyei  fon  excellent  ouvrage  cité  ci-deffus. 

La  direction  des  feuilles  eft  un  autre  objet  qui  mé- 
rite notre  conficlération.  M.  Linnsus  parle  de  la  di- 
rection des  feuilles  comme  d'un  caractère  ,  mais  elle 
n'eft  qu'un  pur  accident.  On  a  beaucoup  admiré  le 
retournement  de  la  radicule  dans  les  graines  l'eméeS 
à  contre-fens  ;  on  n'a  pas  moins  admiré  le  mouve- 
ment des  racines  qui  fuit  ceux  d'une  éponge  im- 
bibée d'eau.  Les  feuilles  fi  femblables  aux  racines 
dans  une  de  leurs  principales  fondions ,  leur  reffem- 
bleroient-elles  encore  par  la  finguliere  propriété  de 
fe  retourner,  ou  de  changer  de  direction  ?  M.  Bonnet 
s'eft  affûré  de  la  vérité  de  cette  conjecture  par  di- 
yerfes  expériences  très-curieufes.  Toutes  chofes  éga- 
les ,  les  jeunes  feuilles  fe  retournent  plus  prompte- 
ment  que  les  vieilles  ,  celles  des  herbes  ,  que  celles 
des  arbres  ;  &C  ce  retournement  eft  plus  prompt  dans 
un  tems  chaud  &  ferain ,  que  dans  un  tems  froid  &C 
pluvieux. 

Les  feuilles  qui  ont  fubi  plufieurs  inverfions  ,  pa- 
roifient s'amincir  ;  leur  furface  inférieure  fc  deffe- 
che  ,  &  femble  s'écailler.  Le  Soleil  par  fon  action 
fur  la  furface  fupérieure  des  feuilles ,  change  fou- 
vent  leur  direction  ,  &C  les  détermine  à  fe  tourner  de 
fon  côté  ;  il  rend  encore  la  furface  fupérieure  des 
feuilles  concave  en  manière  d'entonnoir  ou  de  gout- 
tière, dont  la  profondeur  varie  fuivant  l'efpece  ou 
le  degré  de  chaleur;  la  rofée  produit  un  effet  con- 
traire. 

Quoique  le  retournement  dos  feuilles  s'exécute  fur 
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le  pédicule ,  ce  retournement  s'opère  encore  fou- 
vent  fans  que  le  pédicule  y  ait  aucune  part.  Enfin 
les  feuilles  ont  la  propriété  de  fe  retourner ,  quoi- 
qu'elles l'oient  féparées  de  la  plante  ;  cette  même 
propriété  lé  manifefte  auffi  dans  des  portions  de 
feuilles  coupées  à  volonté  ;  eft-ce  la  lumière  ,  la  cha- 
leur, la  communication  de  l'air  extérieur  qui  opère 
ce  retournement  ?  on  ne  peut  encore  offrir  là-defius 
que  des  conjectures  ,  &  d'autant  mieux  que  les 
feuilles  fe  retournent  dans  l'eau  comme  dans  l'air. 

L'infpeclion  des  feuilles  au  microfcope  nous  offre 
le  fpeftacle  de  mille  autres  beautés  frappantes  que 
l'œil  nud  ne  peut  apperccvoir  :  vous  en  lerez  con- 
vaincu par  la  lecture  des  obfervations  microfcopi- 
ques  de  Bakker.  La  feuille  de  rofe ,  par  exemple,  en 
particulier  de  certaines  rofes,  eft  toute  diaprée  d'ar- 
gent fur  fa  furface  externe.  Celle  de  fange  offre  une 
étoffe  raboteufe ,  mais  entièrement  formée  de  touf- 
fes &  de  nœuds  auflî  brillans  que  le  cryftal.  La  fur- 
face  fupérieure  de  la  mercurielle  eft  un  vrai  parque- 
tage  argentin ,  &  les  côtes  un  tiflu  de  perles  rondes 
&  tranfparentes ,  attachées  en  manière  de  grappes, 
par  des  queues  très-fines  &  très-déliées.  Les  feuilles 
de  rue  font  criblées  de  trous  femblables  à  ceux  d'un 
rayon  de  miel  ;  d'autres  feuilles  préfentent  comme 
autant  d'étoffes  ou  de  velours  raz  de  diverfes  cou- 
leurs. Mais  que  dirai-je  de  la  quantité  prefque  in- 
nombrable de  pores  de  certaines  feuilles.''  Leuwen- 
koek  en  a  compté  plus  de  162  mille  fur  un  feul  côté 
d'une  feuille  de  buis.  Quant  aux  fingularités  de  la 
feuille  d'ortie  piquante  dont  nous  devons  la  connoif- 
fance  au  microfcope ,  voye{  Ortie. 

L'induftrie  des  hommes  eft  parvenue  à  diflequer 
les  feuilles  fupérieurement.  L'on  fait  aujourd'hui  par 
art  des  fquelettes  de  feuilles  beaucoup  plus  parfaits 
que  ceux  que  nous  fourniffent  les  infeétes,  fi  vantés 
dans  ce  travail  par  quelques  naturaliftes.  Severinus 
eft  un  des  premiers  qui  ait  montré  l'exemple  ,  quoi- 
que feulement  fur  un  petit  nombre  de  feuilles.  Mais 
de  nos  jours  Mufichenbroek ,  Kundman,  &  autres, 
ont  pouffé  le  fuccès  jufqu'à  faire  des  fquelettes  de 
toutes  fortes  de  feuilles.  Voye{  auffi  les  obfervations 
&  expériences  de  Thummingius  fur  Vanatomie  des 
feuilles  dans  le  journal  de  Leipfuk  ,  ann.  172.2.  pa- 
ge 24. 

Enfin  Boy  le ,  car  il  faut  finir ,  a  indiqué  un  moyen 
de  prendre  l'empreinte  groflîere  de  la  figure  des 
feuilles  de  toutes  fortes  de  plantes.  Noirciffez  une 
feuille  quelconque  à  la  fumée  de  quelque  réiine,  du 
camphre  ,  d'une  chandelle  ,  &c.  Enfuitc  après  avoir 
noirci  cette  feuille  fuffifamment ,  mettez-la  en  prefle 
entre  deux  papiers  brouillards ,  par  exemple  deux 
papiers  de  la  Chine  ,  ôt  vous  aurez  l'exacte  étendue, 
figure,  8c  ramifications  des  fibres  de  votre  feuille. 
Voye^  Boyle's  Works  Abridg'd,  vol.  I.  page  iji. 
Cette  méthode  néanmoins  ne  peut  guère  être  d'u- 
fage  qu'à  ceux  qui  ne  favent  pas  defiîncr,  &  l'em- 
preinte s'efface  très-aifément  en  tout  ou  en  partie. 

Au  reffe  ,  on  s'appercevra  par  les  détails  qu'on 
vient  de  lire  ,  qu'un  fujet  de  Phyfique  ,  quelque  ftc- 
rilc  qu'il  paroifie,  devient  fécond  en  découvertes  à 
mefure  qu'on  l'approfondit  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  moi 
qu'appartient  cet  honneur;  il  eft  dû  fur  cette  matiè- 
re aux  Grew  ,  aux  Malpighi,  aux  Haies,  aux  Bon- 
net, &  ù  ceux  qui  les  imiteront,  article  de  M.  le  Che- 
valier DE  JAUCOURT. 

Feuilles,  (  Econom.  ruflique.  )  On  tire  dans  l'é- 
conomie ruftique  d'aflez  grands  avantages  des  feuil- 
les d'arbres  ou  d'arbriffèaux  ;  par  exemple  ,  Izs  feuil- 
les d'ormes  &C  de  vignes  cueillies  vertes  ,  fe  donnent 
en  nourriture  aux  bétes  à  cornes  dans  les  pays  où 
les  pâturages  manquent.  Les  feuilles  de  mûrier  fer- 
vent à  nourrir  les  vers  à  foie  ,  mais  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  trop  effeuiller  cet  arbre  t  car  li  l'on 
Tome  VI. 


FEU  651 

dépouilloit  fa  tige  par  le  bas ,  on  rifqueroit  de  le 
faire  périr.  Les  feuilles  tombées  &  raflemblées  en 
monceaux ,  fourniffent  un  excellent  fumier  pour  fer- 
tihler  les  terres.  Enfin  on  pourra  dans  la  fuite  tour- 
ner les  feuilles  d'arbres,  du  moins  celles  de  certains 
arbres  étrangers,  à  plufieurs  ufages  qui  nous  font 
encore  inconnus,  &  dont  on  devra  la  découverte 
au  tems ,  au  hafard,  à  la  néceffité  ,  ou  fi  l'on  veut  à 
l'induftrie.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  J  a  U- 
c  o  U  RT. 

Feuille  ambulante,  (  Hifl.  des  Infectes.  )  nom 
d'un  infe&e  aîlé  des  Indes ,  fur  lequel  par  malheur 
les  obfervations  fidèles  nous  manquent  encore.  Les 
aîles  de  cet  infeûe  refiemblent  allez  bien  par  leur 
forme,  leurs  nervures,  &  leur  couleur,  à  des  feuil- 
les d'arbres.  Quelques-uns  ont  les  aîles  d'un  verd 
naiffant ,  d'autres  d'un  verd  foncé ,  &  d'autres  les 
ont  feuille  morte.  Mais  on  aff Tire  de  plus  ,  que  leurs 
aîles  font  de  la  première  couleur  au  printems  ,  de  la 
féconde  en  été ,  &  de  la  troilïeme  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne ;  qu'enfuite  elles  tombent ,  que  l'infecte  refte 
fans  aîles  pendant  tout  l'hy ver ,  &  qu'elles  repouf- 
fent au  printems  fuivant.  Si  tous  ces  faits  étoient 
véritables,  cet  infecle  feroit  bien  fingulier,  &  peut- 
être  unique  en  fon  genre,  car  on  n'en  connoît  point 
dont  les  aîles  foient  fujettes  à  de  pareilles  viciffitu- 
des  ;  mais  il  eft  très-permis  de  fe  défier  d'un  rapport 
fi  fingulierement  marqué  ,  &  vraiflemblablement 
imaginé  ,  entre  les  aîles  d'un  infefte  étranger  &  les 
feuilles  de  la  plupart  de  nos  arbres.  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  J  AU  COURT. 

Feuilles  séminales  ,  (Botan.  )  en  teùnfolia 
feminalia.  On  entend  par  feuilles féminales,  deux  feuil- 
les fimples  ,  douces ,  non  partagées  ,  qui  fortent  les 
premières  de  la  plus  grande  partie  de  toutes  les  grai- 
nes qu'on  a  femées. 

En  effet ,  quand  le  germe  de  la  plante  a  percé  l'air 
de  fa  pointe  ,  les  deux  bouts  de  la  fine  pellicule  qui 
couvre  la  pulpe  de  la  graine  ,  étant  d'un  tiffù  moins 
nourri  que  la  tige  ,  s'abaiflènt  peu-à-peu  de  côte  &: 
d'autre,  fous  la  forme  de  deux  petites  feuilles  ver- 
tes ,  nommées  feuilles  féminales  ,  ou  fauffes  feuilles , 
qui  font  différentes  en  groflèur ,  figure ,  furface ,  &c 
pofition ,  de  celles  de  la  plante  qui  leur  fuccéderont. 
Il  faut  donc  les  bien  diftinguer  du  feuillage  que  la 
plante  produira  par  la  fuite  ;  car  l'épidermedes  deux 
lobes  venant  à  fe  lécher,  fes  deuxpremieresyt-«/7A\>- 
qui  ne  font  que  les  deux  bouts  de  l'épidémie  ,  fe  lè- 
chent de  même  par  une  fuite  néceff'aire ,  tombent , 
&  dKparoiflent.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Feuille-Indienne  ,  (  Mat.  med.  &  Pharmacie.  ) 
Voyc^  Malabatre. 

Feuille  de  Myrte,  inflrument  de  Chirurgie,  ef- 
pece  de  fpatule,  dont  l'extrémité  terminée  en  poin- 
te, le  fait  reflèmbler  à  la  feuille  de  l'aibriffèau  dont 
il  porte  le  nom.  L'ufage  de  cet  infiniment  eft  de  net- 
toyer les  bords  des  plaies  &  des  ulcères ,  &  d'en  ôter 
les  ordures  que  le  pus ,  les  onguens ,  les  emplâtres  ou 
autres  topiques  peuvent  y  laiffer.  Cet  infiniment  eft 
ordinairement  double;  parce  qu'on  fait  de  l'extrémi- 
té qui  fert  de  manche,  une  pince  propre  à  dilîcqucr 
&  à  panier  les  plaies  &  les  ulcères  ;  ou  une  petite 
cuillère  pour  tirer  les  balles  &  antres  petits  corps 
étrangers;  ou  elle  eft  creufeeen  gouttière,  &  forme 
une  (onde  cannelée.  Comme  l.i  feuille  ./<.•  //n  'te  dont  le 
manche  eft  terminé  par  une  pmcette,cff  la  plus  dif- 
ficile à  conffruirc  &c  la  plus  recherchée,  c'ell  celle 
dont  je  vais  faire  la  defcriptàon  d'après  M.deCarcn- 
geot,  dans  fon  traite1  des  utftrumens  ■!<:  Chirurgie. 

Pour  tabriquer  cet  infiniment,  les  ouvrieis  pren- 
nent deux  morceaux  de  ter  plut,  longs  d'en  vironfix 
pouces,  &  larges  d'un  travers  de  doigt  ;  ils  les  fat 
tonnent  uu  peu,  &  les  ayant  ajuffes  l'un  fur  l'autre, 
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ils  en  mettent  un  bout  clans  le  feu ,  afin  de  le  fouder 
de  la  longueur  de  deux  pouces  &  quelques  lignes  ; 
cet  endroit  foudé  reçoit  fous  le  marteau  la  ligure  d'une 
feuille  de  myrte,  en  le  rendant  comme  elle  large  par 
Von  milieu,  &  le  diminuant  par  fes  deux  extrémités. 
Il  eft  plat  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  il  a  une  vive-arrê- 
te  faite  à  la  lime,  qui  de  fa  bafe  fe  continue  jufqu'à 
la  pointe.  Les  côtés  de  la  vive-arrête  vont  en  arron- 
diflant  fe  terminer  à  deux  tranchans  fort  moufles, 
qui  font  les  parties  latérales  de  h  feuille  de  myrte. 
On  obferve  que  la  longueur  de  cette  première  partie 
de  rinftrument  n'excède  pas  deux  pouces,  ni  la  lar- 
geur cinq  lignes  ;  &  on  lui  donne  une  douce  courbure, 
dont  la  convexité  regarde  le  côté  plane ,  &  la  cavité 
prefque  infenfible ,  le  côté  de  la  vive-arrête.      _     ! 
La  féconde  partie  de  la  feuille  de  myrte,  &  qui  lui 
fert  de  manche ,  eft  une  pincette  formée  par  les  deux 
morceaux  de  fer  appliqués  l'un  contre  l'autre ,  tk  qui 
ne  font  foudés  qu'à  l'endroit  qui  caradérile  h  feuille 
de  myrte.  Ces  deux  morceaux  de  fer  vont  en  dimi- 
nuant jufqu'à  leur  extrémité ,  &  font  limés  d'une  ma- 
nière à  les  rendre  élaftiques  :  ils  s'écartent  l'un  de  l'au- 
tre par  leur  propre  reffort,  qui  eft  encore  augmenté 
par  une  courbure  qu'on  donne  à  chaque  branche  de 
la  pincette ,  à  l'extrémité  intérieure  defquelles  on  a 
fait  des  rainures  tranfverfales ,  pour  que  l'inltrument 
ferre  plus  exactement.  Cet  inftrument  eft  gravé  à  la 
Planche  I.  fig.  3 .  Il  doit  avoir  cinq  pouces  quatre  ou. 
cinq  lignes  de  long ,  &  les  branches ,  deux  à  trois  li- 
gnes de  large.  {Y) 

Feuille  de  sauge  ,  (  Manège,  Maréch.  )  inftru- 
ment de  maréchallerie.  Sorte  de  biftouri  dont  la  for- 
me indique  les  ufages ,  &  auquel  nous  avons  recours 
lorfqu'il  s'agit  dans  des  parties  caves  &  profondes  , 
de  couper  &c  d'enlever  des  chairs  fuperflues,  de  quel- 
que efpece  qu'elles  puiflent  être. 

La  longueur  de  la  lame  eft  d'environ  trois  pouces. 
Celle  du  manche  qui  lui  eft  adapté  par  foie  ou  par 
quelqu'autre  monture  fixe,  eft  à-peu-près  la  même. 
Cette  même  lame  eft  pointue;  elle  a  deux  tranchans 
bombés  également  en-dedans  tk  en-dehors  ;  elle  eft  re- 
courbée fur  plat ,  dès  le  tiers  de  fa  longueur ,  à  comp- 
ter depuis  le  manche ,  fuivant  la  même  courbe  que 
celle  du  bombement  de  fes  tranchans.  Cette  courbe 
eft  l'arc  d'un  cercle  d'environ  cinq  pouces  de  rayon. 
La  plus  grande  largeur  de  la  lame  fe  rencontre  à  la 
naiflance  de  la  courbure,  Ôc  ne  pane  pas  huit  lignes. 
Sa  furface  concave ,  relativement  à  fa  courbure  fur 
plat ,  eft  divifée  en  deux  pans  égaux  tk  femblables , 
depuis  le  manche  jufqu'à  la  pointe ,  par  une  arrête 
formée  par  la  naiflance  des  deux  bifeaux  qui  confti- 
tuent  les  tranchans  de  droite  tk  de  gauche.  Cette  ar- 
rête près  du  manche ,  a  un  peu  plus  d'une  ligne  de 
hauteur  perpendiculaire ,  &  là  fe  rencontre  la  plus 
grande  épaifleur  de  la  lame,  qui  va  conftamment  en 
décroiflant  infenfiblement  jufqu'à  fa  pointe.  Sa  fur- 
face  convexe,  toujours  relativement  à  fa  courbure 
fur  pîat,  eft  droite  dans  le  fens  de  fa  largeur,  ou 
plutôt  un  peu  creulée  par  la  rondeur  de  la  meule. 
Quant  aux  côtés,  ce  n'eft  que  depuis  le  milieu  juf- 
qu'à l'extrémité  de  la  lame  ,  qu'ils  font  ordinaire- 
ment affilés  tk  réellement  tranchans.  {e) 

Feuille  de  Scie,  en  Blajbn,  fignifie  une  pièce 
de  récuflbn,  comme faf ce,  pal, ou  autre  femblable, 
qui  eft  édentée feulement  d'un  côté  ;  ainfi  nommée, 
parce  qu'elle  reflemble  à  une  feie ,  comme  l'explique 
le  mot  françois. 

Feuille,  {Commerce.')  fignifie  en  termes  de  mef- 
fageries  &  de  voitures  publiques  ,  l'extrait  ou  du- 
plicata des  regiftres  de  voyage,  que  portent  avec 
eux  les  Cochers,  Charretiers  tk  Voituners,  tk  qui 
leur  tient  lieu  de  lettres  de  voiture.  On  les  appelle 
feuilles,  parce  que  ces  extraits  font  écrits  fur  des 
feuilles  volantes  de  papier.  Elles  doivent  être  toutes 
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conformes  aux  regiflrcs,  &  porter  la  quantité,  Ûoïcfs 
&  qualité  des  marchandifes ,  le  nom  Ôc  la  qualité  des 
perfonnes  qui  font  voiturées  par  les  coches  ,  carrof- 
fes,  &c  C'eft  ordinairement  fur  ces  feuilles  que  ceux 
à  qui  les  ballots,  marchandifes  tk  denrées  font  adref- 
fés  ,  mettent  leur  décharge  au  bas  des  articles  qui  les 
concernent,  ce  qu'on  appelle  décharger  la  feuille. 
Diclionn.  de  Comrn.  de  Trév.  &  de  Chambers.  {G) 

Feuilles  ,  f.  f.  en  Architecture,  ornement  de  fculp- 
ture ,  imité  de  celle  de  chêne ,  de  laurier ,  d'acanthe , 
de  perfil,  &c  qui  fervent  à  la  décoration  des  bâti- 
mens  tant  intérieurs  qu'extérieurs.  Ces  feuilles  font 
connues  en  général  fous  le  nom  de  refend ,  parce 
qu'elles  font  refendues  tk  différentes  de  celles  qu'on 
appelle  feuilles  d'eau,  parce  que  ces  dernières  ne  font 
qu'ondulées.  Voye^  l'article  Sculpture.  {P) 

FEUILLE  À  DOS,  en  terme  de  Brodeur  au  métier , 
ce  font  des  feuilles  que  le  deflein  repréfente  à  demi- 
pliées ,  &  dont  on  ne  voit  que  le  deflbus.  Ces  feuilles 
lont  brodées  pour  l'ordinaire,  d'un  point  fendu  en 
commençant  la  nervure,  comme  dans  les  autresfeuil- 
les ,  tk  formant  les  nuances  de  la  même  manière.  V. 
Point  fendu. 

Feuille,  en  terme  d'FventailliJle,  c'eft  une  feuille 
de  papier  préparée  pour  recevoir  la  peinture  tk  les 
autres  ornemens  dont  on  a  coutume  de  ia  décorer. 
Cettefeuille  eft  coupée  de  façon  qu'elle  forme  un  de- 
mi-cercle régulier.  Voye^  l'article  EVENTAIL  ,  6* 
les  figures  de  l'éventaillifle. 

Feuille  de  Fer  blanc  ,  (  Ferblantier.  )  c'eft  du 
fer  réduit  en  feuille ,  tk  blanchi  avec  l'étain.  Feuille 
de  fer  noir ,  c'eft  le  même  fer ,  qui  n'a  point  été  étamé. 
On  l'appelle  aufli  de /«/£»'/<;,  quand  on  lui  a  laiffé  une 
certaine  épaifleur. 

Feuille  de  Refend  ,  (Jardinage.')  eft  un  double 
bec  de  corbin  que  l'on  refend  dans  le  milieu  pour  la 
variété,  imitant  les  feuilles  d'achante&  de  perfil.  (  K) 
Feuille  ,  {Marqueterie.)  fe  dit  de  ces  menues  pie- 
ces  de  bois  précieux  &  de  diverfes  couleurs ,  que  les 
Ebéniftes  ou  Menuifiers  de  placage  ont  réduites  en 
lames  d'environ  d'une  ligne  d'épaifleur ,  avec  la  feie 
à  refendre.  Foye^  Marqueterie. 

Feuille  à  mettre  fous  les  pierres,  {Metteur-en-œu- 
vre.) C'eft  une  feuille  d'argent  battu,  mince  à-peu- 
près  comme  une  feuille  de  papier,  &  brunie  enfuite 
d'un  bruni  extrêmement  doux  &  vif:  on  met  de  cette 
feuille  blanche  fous  les  pierres  blanches,  pour  y  don- 
ner du  brillant,  tk  on  teint  cette  mëmefeuille  de  tou- 
tes couleurs ,  pour  mettre  fous  les  pierres  de  couleur; 
il  y  a  un  art  à  bien  couper  (a  feuille ,  &  à  la  bien  dif- 
pofer  dans  le  chaton  ;  car  il  y  a  des  pierres ,  &  fur- 
tout  des  pierres  de  couleur ,  qui  perdent  beaucoup  à 
n'être  pas  bien  miles  fur  la  feuille. 

FEUILLE ,  en  terme  de  Miroitier ,  c'eft  une  couche 
d'étain  ,  de  vif-argent ,  &c.  que  l'on  applique  fur  le 
derrière  d'un  miroir,  afin  qu'il  refléchifle  les  rayons 
de  lumière  avec  plus  d'abondance.  Voye^  Etamer. 
Feuille  ,  terme  d'Orfèvre ,  fe  dit  de  tout  ornement 
repréfentant/^Mz/Zi;  de  perfil,  de  choux  ou  autres ,  que 
l'on  applique  fur  divers  ouvrages  d'orfèvrerie,  com- 
me chandelier,  éguiere  ,  écuelle  &  autres.  On  fe 
fert  auffi  de  ce  terme  pour  exprimer  en  gravure  de 
certains  ornemens  délicats,  qui  ont  quelque  fimili- 
tude  avec  les  feuilles  de  la  nature,  parles  rouleaux, 
les  revers  tk  les  refentes  dont  elles  font  remplies. 

Feuille  de  Papier,  {Papetier.)  c'eft  du  papier 
qui  après  être  fbrti  du  moule  &  avoir  été  collé  tk  fe- 
ché,  fe  plie  en  deux  feuillets.  Il  faut  vingt- cinq /«///- 
les  pour  compofer  une  main  de  papier.  V.  Papier. 
*  Feuille  d'Eau,  {Serrurerie.)  c'eft  une  pieced'or- 
nement  qui  fe  place  fur  les  rouleaux  ou  dedans ,  aux 
grands  ouvrages  de  ferrurerie  (par  grands  ouvrages, 
on  entend  les  balcons ,  les  grilles  ornées,  &c).  Cette 
forte  de  feuille  eft  la  plus  fimple  dans  tout  l'orne- 
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ment.  Pour  la  faire,  le  forgeron  étire  du  fer  de  la 
largeur  Se  longueur  convenables ,  6c  lorfqu'il  a  une 
épaifléur  plus  forte  que  celle  de  la  taule  dont  on  fe 
fert  pour  les  autres  ornemens  ,  il  l'enboutit  dans  un 
tafleau  avec  un  poinçon  qui  forme  la  contre-partie; 
de  forte  que  le  bout  de  la  /mille  qui  eft  renverf  é , 
paroît  avoir  une  côte  par-deflbus  avec  une  rainure , 
femblable  à  la  fente  d'un  abricot  :  &  par-defTus  ,  le 
refte  de  la  feuille  eft  concave  ,  &  les  côtes  ont  une 
arrête.  Poyc{  Planch.  de  Serrurerie  ,  la  feuille  d'eau  en- 
levée ,  étampée  par  le  bout  ;  vue  par-deflus  ;  vue 
par-derriere  &  par-deflbus  ;  tournée  de  côté  ;  puis 
cintrée  6c  vue  aufli  de  côté  ;  enfin ,  prête  à  être 
montée. 

La  feuille  de  palmier  fe  découpe  comme  les  autres 
ornemens  ,  &  le  fait  avec  de  la  taule  ou  fer  battu  , 
fuivant  la  grandeur  6c  la  force  que  doit  avoir  la 
branche.  Voye^  dans  les  Planches ,  une  feuille  de  pal- 
mier, enlevée,  découpée,  relevée  ,  une  branche  de 
palmier  commencée,  vêtue  ,  garnie  ,  la  branche  a- 
chevée. 

La  feuille  de  laurier  fe  fait  comme  les  précédentes, 
ôc  fe  voit  dans  les  planches ,  avant  que  d'être  mon- 
tée. On  y  trouvera  le  même  détail  fur  la  feuille  de 
vigne. 

La  feuille  de  revers ,  eftun  ornement  qui  fe  met  fur 
les  rouleaux, félon  que  ledeflein  courant  le  requiert  ; 
çlle  le  fait  6c  fe  relevé  comme  dans  les  autres  ou- 
vrages d'ornemens.  Voye{  dans  les  Planches  la  feuille 
évidée  &  relevée. 

FEUILLE ,  en  terme  de  Blafon,  fe  dit  d'une  plante 
qui  a  des  feuilles. 

Thumery  à  Paris,  d'or  à  la  croix  engrelée  de  fa- 
ble, accompagnée  de  quatre  tulipes  tigées  ècfeuil- 
lées  de  fynople. 

FEU1LLÉE ,  f.  f .  (  Architccl.  )  efpece  de  berceau 
couvert  6c  orné  par  compartiment  de  plufieurs  bran- 
ches d'arbres  garnies  de  leurs  feuilles.  {P) 

Feuillées  ,  c'eft  dans  CArt  milit.  des  efpeces  de 
petits  bâtimens  de  feuillages  que  les  troupes  font  or- 
dinairement dans  le  camp ,  lorsqu'elles  doivent  y  ref- 
ter  plufieurs  jours.  {Q) 

FEUILLERET,  f.  m.  {Menuiferie.)  outil  qui  fert 
aux  Charpentiers  6c  aux  Mcnuilicrs ,  à  dégauchir  les 
bois ,  &  à  former  une  feuillure  fur  les  rives  fuivant 
le  gauche ,  en  la  rendant  plus  profonde  d'un  bout  que 
de  l'autre;  6c  cela  fe  connoit  en  pofant  les  reglets  à 
pies  deftus  lefdites  feuillures  Voyelles  figures  de  Me- 
nuiferie. 

11  y  a  le  feuilleret  à  petit  bois  ,  c'eft  celui  qui  fert 
pour  faire  les  feuillures  pour  les  vitres  des  croifées. 

Le  feuilleret  elt  fait  d'un  morceau  de  bois  dur  de 
18  à  20  pouces  de  long  fur  5  à  6  pouces  de  large,  & 
épais  d'un  pouce  ,  plus  ou  moins.  Dans  le  milieu  il 
y  a  une  entaille  qu'on  nomme  lumière  ,  pour  mettre 
le  fer  6c  un  coin  pour  les  ferrer  dedans  :  au  bas  ,  du 
côté  du  tranchant ,  eil  la  joue  qui  fert  à  le  conduire, 
lorfqu'on  veut  faire  une  feuillure.  Voye^  les  figures 
de  Menuiferie. 

FEUILLET  ,  f.  m.  {Commerce.')  moitié  d'une  feuil- 
le pliée  en  deux. 

L'ordonnance  de  1673  ,  concernant  le  commerce, 
art.  3.  6"  4.  du  titre  n/.  veut  que  les  livres  des  NégO- 
cians  6c  Marchands  ,  aufli-bien  que  peux  des  agens 
de  change  6c  de  banques  ,  foient  cottes  ,  fignés,  & 
paraphés,  les  uns  fur  le  premier  6c  ilcnùcr  feuillet , 
6c  les  autres  fur  tous  les  feuillets  ,  par  les  tonfuls  ou 
maires  des  villes  ,  s'il  n'y  a  point  de  juridiction  con- 
fulaire  ;  6c  de  plus  ,  qu'à  ceux  des  Bgens  de  ban- 
que ,  il  fera  fait  mention  ,m  premier fiuUlei  du  nom 
de  celui  qui  doit  s'en  (ervir,  de  la  qualité  du  livre, 

ôc  û  c'efl  le  premier  oju  fécond.  Diaionp,  de  Comm. 
de  Chamb.  ce  dt  Trév.   (G) 

FEUILLETS  ,  en  terme  dt  Cardtut  ;  ce  lont  des  rou- 
leaux de  laine  préparés  pour  être  files. 
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FEUILLET  ,  en  terme  de  Cardier ;  c'eft  «ne  peau  de 
veau  qui  fert  d'afliette  aux  pointes  de  la  carde  {voye^ 
Carde)  ;  quand  elle  n'eft  pas  alTez  épailTe,  on  la 
recouvre  en-deiTous  de  papier  ou  de  parchemin. 

FEUILLETTE  ,  f.  f.  {Comm.)  que  l'on  écrit  aufli 
Feillette  ,  6c  que  quelques-uns  appellent  fillette  ; 
forte  de  futaille  ou  moyen  tonneau  ,  fervant  à  met- 
tre du  vin  ou  d'autres  liqueurs.  La  feuillette  eft  la 
moitié  du  muid  de  Paris ,  aufli  l'appelle-t-on  le  plus 
fouvent  demi- muid.  Ce  terme  eft  particulièrement 
en  ufage  en  Bourgogne.  Voyt?  Muid. 

En  quelques  provinces  de  France  ,  fur-tout  vers 
Lyon ,  la  feuillette  eft  aufli  une  petite  mefure  de  li- 
queurs qui  revient  à  une  chopine  de  Paris. 

On  prétend  que  nous  avons  emprunté  ce  terme 
des  Italiens  ,  qui  nomment  foglietta  une  petite  me- 
fure ;  d'autres  au  contraire  foûtiennent  que  c'eft  de 
notre  mot  feuillette  ,  que  les  Italiens  ont  fait  leur  fo- 
glietta. Diil.  de  Comm.  de  Trév.  6c  de  Chamb.  {G) 

FEUILLETI  ou  FILETI ,  f.  m.  {Jouaillier.)  c'eft 
proprement  l'angle  qui  fépare  la  partie  fupérieure 
d'une  pierre  d'avec  l'inférieure  ;  ferrer  le  feuiÙeti , 
c'eft  frapper  au  poinçon  la  partie  d'argent  ou  d'or 
qui  enveloppe  cette  pierre  vers  (on  feuilleti ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  foit  aflïïré  qu'ils  fe  touchent  exacte- 
ment l'un  &  l'autre  ;  c'eft  l'opération  la  plus  déli- 
cate 6c  la  plus  néceflaire  du  ferti. 

FEUILLETIER,  f.  m.  c'eft  une  des  qualités  que 
les  maîtres  Cartiers  ,  faifeurs  de  cartes  à  jouer ,  pren- 
nent dans  leurs  ftatuts  :  on  les  nomme  maîtres  Car- 
tiers-Tarotiers-Feuilletiers  &  Cartonniers.  Voye^  CAR- 
TIER. 

*  FEUILLETIS  ,  f.  m.  {Ardoifur.)  c'eft  le  nom 
que  les  ouvriers  donnent  à  l'endroit  où  ils  travail- 
lent dans  la  carrière  ,  lorfque  l'ardoife  y  eft  tendre 
6c  facile  à  divifer  :  ils  appellent  cela  être  enfeuil- 
letis. 

FEUILLUZE  ,  f.  f.  en  Architecture  ;  c'eft  l'entaille 
en  angle  droit  qui  eft  entre  le  tableau  6c  l'cmbrafiire 
d'une  porte  ou  d'une  croifée  ,  pour  y  loger  la  me- 
nuiferie. {P) 

FEUR-M  ARIAGE ,  {Jurifprud.)  eft  la  même  cho- 
fe  ope  for-mariage  ;  mais  on  dit  plus  communément 
for-mariage.  Voyc^  ci-après  FOR-MARIAGE.    {A) 

FEURRE  ,  f.  f.  terme  de  Rivière  ;  paille  longue  qui 
fert  à  empailler  les  chaifes  :  celle  qui  vient  par  eu  u 
paye  un  droit  defeurre. 

FEURS  ou  FEUR  ,  (  Géog.  )  forum Scgujîanorum  ; 
ancienne  ville  de  France  ,  capitale  du  haut -Forêt , 
fur  la  Loire  ,  à  10  lieues  fud-eft  de  Roiiane  ,  10 
fud-oiieft  de  Lyon  ,  95  fud-eft  de  Paris.  Long,  a/.ij. 
33.  lat.  46.  44.  4j .  Jofeph  Guichard  du  Verney , 
célèbre  anatomifle  ,  naquit  à  Fcurs  en  1648  ,  6c  eft 
mort  à  Paris  en  1730.  {D.  J.) 

*  FEVRES,  f.  m.  pi.  {Fontaines filantes)  efpecede 
maréchaux  chargés  de  l'entretien  des  chaudières  , 
en  leur  fourniftant  les  fers.  Ils  font  affectes  aux  fa- 
lincs  par  des  finances  payées  au  roi ,  ce  qui  n'efl  pas 
tout- à -fait  du  bien  du  fervice  ,  parce  qu'ils  font  à 
couvert  de  la  révocation.  Au  lieu  de  fers  ,  on  leur 
donne  une  iômme  fixe  pour  chaque  remandure , avec 
une  autre  lomme  qui  les  indemniie  des  vieux  fers. 
Il  y  a  en  tout  deux  fevres  dans  les  falines  de  Moyen- 
vie  ,  qui  avoient  chacun  deux  demi  -chaudières  ; 
mais  on  en  a  lupprimé  une  ,  &  il  y  a  un  de  ces  deux 
filtres  qui  n'a  qu'une  demi-chaudicre  ;  inégalité  qui 
caule  de  l'altercation.  Les  fevres  ont  un  infpedcur. 

FÉVRIER,  f.  m.  (Hifi.  rom.)  c'eft  parmi  nous, 
comme  tout  le  monde  le  fait  ,  le  nom  du  fécond 
mois  de  l'année  ,  à  commencer  par  Janvier.  Il  n'a 
([ne  x8  jours  dans  les  années  ordinaires,  &  19  dans 
les  biflcxtiles ,  à  came  d'un  jour  intercalaire  qu'on 
y  ajoute.  Foye;  Bissextile. 
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On  écrivoit  autrefois  février  ,  &  cette  orthogra- 
phe approchent  davantage  du  mot  ht\n  februarius ,  à 
.qui  Feftus  donne  les  deux  origines  fuivantes. 

Februarius  ,  dit  -  il ,  menfis  diclus  ,  qubd  tum  ,  id  eft 
■txtremo  menjï  anni ,  populus  felruaretur ,  id  eft  luflra- 
rttur  ,  ac  purgaretur.  Cette  étymologie  paroît  natu- 
relle. Le  peuple  romain  faifoit  des  facrifices  pendant 
les  douze  derniers  jouis  de  l'année ,  pour  fe  purifier 
&  pour  demander  aux  dieux  le  repos  des  âmes  de 
ceux  qui  étoient  décédés  ;  &  comme  ces  facrifices 
&  ces  purifications  étoient  appelles  februa,  on  nom- 
ma le  mois  où  l'on  faifoit  ces  facrifices  &  ces  puri- 
fications februarius.  Ovide  afiïire  la  même  chofe  : 
tout  ce  qui  fervoit ,  dit- il,  à  nous  purifier  ,  étoit 
appelle  februa.  par  nos  ancêtres  ;  d'oii  il  conclut , 
menfis  ab  his  diclus. 

La  féconde  étymologie  du  mot  février  ,  peut  ve- 
nir ,  félon  Feftus ,  de  ce  que  ce  mois  étoit  confacré 
à  Junon,quc  les  Romains  appelloient  februata  owfe- 
brualis  ;  c'eft  pourquoi  ils  l'honoroient  d'un  culte 
particulier  pendant  le  mois  de  Février. 

Enfin  Ovide  nous  donne  une  dernière  étymolo- 
gie du  mot  februarius  :  elle  peut  encore  venir ,  dit-il , 
de  ce  que  dans  ce  mois  on  faifoit  des  facrifices  fur 
les  tombeaux  ,  &  que  par  le  moyen  de  ces  folenni- 
tés  funèbres ,  l'on  purifioit  le  tems  ;  mais  je  m'en 
tiens  toujours  à  la  première  étymologie  de  Feftus. 

Le  mois  de  Février  n'étoit  point  dans  le  calendrier 
de  Romulus;  il  fut  ajouté  par  Numa  Pompilius  ;  de- 
là vient  que  dans  les  premiers  fiecles  de  Rome  ,  Fé- 
vrier étoit  le  dernier  mois  de  l'année  ,  comme  il  pa- 
roît par  le  partage  de  Feftus ,  que  nous  avons  cité. 
Février  précéda  Janvier  jufqu'au  tems  où  les  Décem- 
virs  ordonnèrent  qu'il  deviendroit  le  fécond  mois 
de  l'année  ,  ôc  fuivroit  Janvier  immédiatement. 

Le  Soleil,  durant  la  plus  grande  partie  de  ce  mois, 
parcourt  le  ligne  du  Verfeau  ,  &  vers  la  fin  il  entre 
au  figne  des  Poiffons.  Foye^SlGNE.  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FEUTRA1TTE ,  {Commerce.)  droit  que  l'on  paye 
aux  feigneurs  en  quelques  endroits  de  France ,  pour 
avoir  permiffion  de  tirer  fur  leurs  terres  la  mine  de 
fer  ,  qui  fert  à  entretenir  les  fourneaux  des  forges  & 
fonderies.  Dictionnaire  de  Commerce  ,  de  Trév.  &C  de 
Chamb.   {G) 

FEUTRE,  f.  m.  {Chapelerie.)  eft  une  efpece  d'é- 
toffe de  laine  ,  ou  de  laine  &  de  poil  ,  qui  n'eft  ni 
croiféeni  tiffue,  mais  qui  tire  toute  fa  coniiftance  de 
ce  qu'elle  a  été  travaillée  &  foulée  avec  de  la  lie  & 
de  la  colle  ,  &  enfuite  façonnée  dans  un  moule  par 
le  moyen  du  feu  &  de  l'eau. 

Le  poil  de  caftor  ,  de  chameau  &  de  lapin  ,  la 
laine  des  agneaux  &  des  moutons ,  font  les  matières 
qui  entrent  communément  dans  ia  compofition  du 
feutre ,  &c  les  différentes  fortes  de  chapeaux  font  les 
ouvrages  à  quoi  on  l'employé. 

Le  feutre  qu'on  deftine  pour  un  chapeau  ,  étant 
fuffifamment  foulé  &  préparé  ,  on  le  réduit  en  une 
pièce  qui  eft  à-peu-pres  de  la  figure  d'un  large  enton- 
noir ;  dans  cet  état  on  le  met  en  forme  ,  ck  on  en 
fait  un  chapeau.  Voye\  Chapeau. 

FEUTRE  ,  {Chimie  &  Pharmacie.)  c'eft  un  mor- 
ceau de  drap  de  flanelle  ou  d'étamine  ,  &  quelque- 
fois de  coton  ,  que  l'on  employoit  beaucoup  autre- 
fois en  guife  de  filtre  ,  avant  l'ufage  du  papier  gris. 
11  y  a  toute  apparence  que  ce  mot  n'a  pafte  au  drap 
&  à  la  flanelle ,  que  parce  qu'ils  ont  été  fubftitués  à 
l'étoffe  de  poils  foulés  ,  qu'on  nomme  feutre  {  voye^ 
Chapeau  )  :  car  Ménage  dérive  ce  mot  de  phil- 
vum  ,  qui ,  chez  les  auteurs  de  la  baffe  latinité  ,  li- 
gnifie l'étoffe  en  queftion  ,  &  vient  de  1' 'allemand  fit, 
qui  a  la  même  lignification  ,  félon  du  Cange ,  lequel 
ajoute  qu'elle  a  été  nommée  auiïi  Jiltrus,  filtra ,  phel- 
trum  ,  philtrum  6c  viltrum.  On  fe  lert  encore  de  feu- 
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1res  ou  blanchets  dans  quelques  opérations.  Us  pren- 
nent différentes  formes,  félon  l'ufage  auquel  on  veut 
les  appliquer.  Ils  font  quarrés  quand  ils  doivent  aller 
fur  le  carrelet ,  voye^  ce  mot  ;  en  lanière  ,  quand  on 
veut  leur  faire  faire  l'office  d'unfyphon.  foyei  Lan- 
guette. Enfin  la  chauffe  ou  la  manche  d'Hippo- 
crate  ,  n'eft  elle-même  qu'un  feutre  en  capuchon. 
Foyei  FlLTRATION.  Article  de  M.  DE  VlLLlERS. 
FEUTRE  ,  terme  de  Draperie.  Voye{  Carticle  Lai- 
NF.  (  manufacture  en  ). 

Feutre.  Les  Potiers  d'étain  appellent  ainfi  des 
morceaux  de  vieux  chapeaux ,  qui  leur  fervent  à  ma- 
nier les  moules  chauds ,  lorsqu'ils  jettent  dedans , 
foit  pour  les  former ,  foit  pour  les  ouvrir  &c  dépouil- 
ler les  pièces  jettées  toutes  chaudes  ,  crainte  de  fe 
brûler.  Ils  appellent  aum"  feutre  un  morceau  de  la  for- 
me du  chapeau  ,  coupé  comme  une  bande  ,  qu'ils 
mettent  dans  les  pots  en-dedans  dans  l'endroit  où  ils 
les  fondent,  ^oy^ Fondre  l'étain  &  Souder  les 
pots  d'étain. 

FEUTRES  ,  terme  de  Papeterie  ;  ce  font  des  mor- 
ceaux de  revefche  ,  ou  autre  étoffe  de  laine  ,  fur  lef- 
?[uels  des  ouvriers  ,  qui  travaillent  dans  les  manu- 
aclures  de  papier ,  mettent  les  feuilles  de  papier  au 
fôrtir  du  moule  ,  à  mefure  qu'on  les  fabrique.  On 
les  appelle  aufli  fiotres.  Voye^  Papier  ,  &  les  Plan- 
ches de  Papeterie. 

FEUTRER  ,  terme  de  Chapelier,  qui  fignifie  ma- 
nier l'étoffe  d'un  chapeau  réduite  erî  capade  ,  pour 
lui  donner  du  corps.  On  feutre  d'abord  à  froid  ,  &C 
enfuite  à  chaud  fur  le  baffin.  Voye^  Chapeau. 

Feutrer  une  selle  ,  terme  de  Sellier  ;  c'eft  la 
remplir  de  bourre. 

FEUTRIERE,f.  f.  terme  de  Chapelier  ;  c'eft  un 
morceau  de  toile  forte  &  neuve  ,  dans  laquelle  on 
enveloppe  les  capades ,  le  lambeau  entre  deux  ,  afin 
de  les  marcher  ,  ou  feutrer  à  chaud  fur  le  baffin  , 
pour  les  difpofer  à  en  former  un  chapeau.  Voye^ 
Chapeau. 

F  E  Z  ,  (  Géog.  )  royaume  confidérable  de  l'Afri- 
que ,  fur  la  côte  de  Barbarie ,  enfermé  entre  le  royau- 
me d'Alger  au  levant ,  de  Maroc  au  midi ,  &  la  mer 
partout  ailleurs.  Il  fait  une  partie  de  l'ancienne  Mau- 
ritanie Tangitane.  Le  pays  eft  plein  de  montagnes, 
principalement  vers  le  couchant  &  le  midi  ,  où  eft: 
le  mont-Atlas.  Il  eft  arrofé  de  plufieurs  rivières.  On 
le  divife  en  fept  provinces.  Il  eft  bien  peuplé  ,  ferti- 
le ,  Se  abonde  en  grains  ,  beftiaux ,  légumes ,  fruits 
&  cire.  Le  fleuve  de  Sébou  le  traverfe ,  &  va  fe  dé- 
charger par  la  Mancmore  dans  l'Océan.  Ce  royau- 
me a  eu  autrefois  fes  rois  particuliers  ;  mais  il  eft  à 
préfent  uni  à  celui  de  Maroc  ,  &  n'a  qu'un  même 
fouverain  ,  qui  fait  fa  réfidence  à  Miquenez.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  royaume  de  Ft[  avec  la  pro- 
vince de  Fe{,  qui  n'en  fait  qu'une  partie  ,  &  dont  la 
fertilité  eft  prodigieufe.  Voye^  S.  Olon  ,  état  de  l'em- 
pire de  Maroc  ;  Marmol ,  Mouette  ,  hijloire  du  royau- 
me de  Maroc  ;  de  la  Croix  ,  hifl.  de  l'Afrique  ;  hifloire 
des  Chérifs  par  Diego  de  Torrès ,  ôi  autres.  {D.  /.) 

Fez,  {Géog.  )  ville  affez  forte  ,  &  l'une  des  plus 
belles  d'Afrique ,  dans  la  province  &  fur  la  rivière 
de  même  nom  ,  en  Barbarie  ,  capitale  du  royaume 
de  Fe[i  Elle  eft  compofée  comme  de  trois  villes  ; 
elle  a  des  mofquées  magnifiques ,  &  plufieurs  écoles 
de  la  fefte  de  Mahomet ,  où  l'on  apprend  pour  toute 
feience  l'arabe  de  l'alcoran.  Les  Juifs  y  font  en  grand 
nombre ,  &  y  ont  des  fynagogues.  Il  y  a  un  muphti. 
Les  dames  riches  y  portent  des  chaînes  d'or  Se  d'ar- 
gent autour  de  leurs  jambes.  Fe{  eft  à  cent  lieues 
fud-cft  de  Maroc  ,  trente  -  cinq  fud  de  Salé.  Longit. 
félon  les  tables  arabiques  18.  &  lat.  32.  3.  mais,  fé- 
lon Harris  ,  la  long,  eft  ".34.  4$-  iat-  33-  l0-  °« 
Voye{  les  auteurs  cités  ci-dejjus. 

Je  parcouroispour  faire  cet^rr.  (le  2janv.  1756) 
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ce  que  quelques  géographes  rapportent  de  la  ville  de 
iv~ ,  de  l'a  poiition  ,  de  fon  étendue  ,  de  fes  mof- 
quées,  des  fynagogues  que  les  Juifs  ont  dans  cette 
capitale ,  &c ,  lorsqu'on  m'a  communiqué  copie  d'une 
lettre  des  millionnaires  de  l'aint  François  établis  en 
Barbarie.  Cette  lettre  maintenantimprimée  ,  racon- 
te entr'autres  détails  des  ravages  caufés  en  Afrique 
par  le  tremblement  de  terre  du  i  ,  1 8  &  1 9  No- 
vembre 1755 ,  que  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
de  Fii  en  a  été  renveriée  ,  qu'il  y  a  péri  trois  mille 
perfonnes ,  que  Miquenez  a  été  entièrement  détrui- 
te ,  &  qu'un  corps  de  cavalerie  de  mille  hommes 
a  été  englouti  par  ce  même  temblement. 

Je  ne  prétends  point  révoquer  en  doute  tous  les 
effets  extraordinaires  qu'a  pu  produire  ce  fingulier 
phénomène  de  la  nature  fur  une  partie  de  notre  glo- 
be :  comme  il  y  a  une  fotte  fimplicité  qui  croit  tout , 
il  y  a  de  même  une  fotte  préfomption  ,  qui  rejette 
tout  ce  qui  ne  frappe  pas  communément  nos  yeux  ; 
mais  je  dis  que  plus  le  tremblement  de  terre  dont  il 
s'agit  ,  ell  unique  dans  l'hilr.o:re  du  monde  ,  plus  on 
doit  fe  défier  de  la  fidélité  des  relations  qu'on  en  a 
répandues  de  toutes  parts  ,  principalement  de  celles 
qui  nous  viennent  des  pays  éloignés;  ces  relations 
font  toujours  fuipe&es  par  le  petit  nombre  d'obfer- 
vateurs  incapables  de  nous  tromper ,  ou  d'être  trom- 
pés eux-mêmes.  Si  l'on  fait  mille  faux  rapports  des 
évenemens  les  plus  communs ,  que  doit-ce  être  dans 
les  cas  affreux  ou  tous  les  efprits  font  glacés  d'effroi  ? 
Voyei_  donc  TREMBLEMENT  DE  TERRE.  Article,  de 
M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

F  I 

FIACRE,  f.  m.  (  Police  )  c'en1  ainfi  qu'on  appelle 
tous  les  carrofTes  de  place  ;  ce  nom  leur  vient  de  l'i- 
mage de  faint  Fiacre  ,  enfeigne  d'un  logis  de  la  rue 
faim  Antoine  ,  où  on  loiia  les  premières  voitures 
publiques  de  cette  efpece.  Elles  ont  toujours  été  11 
mauvaifes  ôifimal  entretenues  ,  qu'on  a  donné  par 
mépris  le  nom  de  fiacre  à  tout  mauvais  équipage. 
Il  feroit  ailé  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  qui ,  à 
ce  qu'on  aflûre  ,  n'a  pas  lieu  à  Londres.  En  revan- 
che ,  la  police  de  nos  fiacres  eft.  très-bien  entendue  ; 
il  y  a  au  derrière  des  numéros  &  des  lettres ,  qui  in- 
diquent la  voiture  dont  on  s'eft  fervi  ;  &c  l'on  peut 
toujours  la  retrouver  ,  foit  qu'on  ait  été  infulté  par 
le  cocher  déplace,  (  ce  qui  n'arrive  que  trop  fou- 
,vent  ,)  foit  qu'on  ait  oublié  quelque  chofe  dans  la 
■voiture.  Les  fiacres  font  même  obligés  de  déclarer, 
■fous  peine  afni&ive  ,  ce  qu'ils  y  ont  trouvé.  On  leur 
doit  en  courfe  dans  la  ville  ,  vingt-cinq  fous  pour  la 
première  heure ,  &  vingt  fous  pour  les  autres. 

FIANÇAILLES,  (.1  f\>(Hift.  anc.  &mod.)  Pro- 
•rneffe  réciproque  de  mariage  futur  qui  fe  fait  en  face 
d'églife.  Mais  en  général  ce  mot  défigne  les  cé- 
rémonies qui  fe  pratiquent  folennellcment  avant  la 
célébration  du  mariage  ,  &  où  les  deux  perfonnes 
qui  doivent  s'époufer,  fe  promettent  mutuellement 
de  fe  prendre  pour  mari  &c  pour  femme. 

Le  terme  de  fiancer  ,  dej pondère,  cil  ancien  ;  il  fi- 
gnifioit  promettre  ,  engager  fa  foi  ,  comme  dans  le 
roman  de  la  Rofe  :  6' promets  ,  &  fiance  ,  &  jure.  |  t 
dans  l'hilloire  de  Bertrand  duGucfclin  :  »au  partir, 
»  lui  &  les  gens  prindrent  quatre  chevaliers  angt<  lie , 
»  qui  fiancèrent  de  la  main  ,  lefquels  fe  rendirent  tant 
»  feulement  à  Bertrand». Enfin  il  eft  dit  dans  les 
des  chroniques  de  France,  que  Clotilde  ayant  re- 
commandé le  fecret  à  »  Aurelicn  ,  il  lui  jura  &  fi. m 
»  ç a  ,  que  james  onc  ne  le  fçaumit  ».  Nous  aVons 
confervé  ce  terme  fiancé,  d'où  nous  aVons  fait  fi.in- 

gailiàs .y. pour  exprimer  l'engagement  que  l'on  con 
tracte  avant  que  d'époufer.  Les  latins  ont  emp 

de*  mot:.,  fpondeo  ,  Jponfalia  ,  dans  le  même  fens, 
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Plante  s*en  eft  ferri  piufieurs  ibis  :  on  lit  dans  l'Au- 
lulaire  : 

M.  Quid  nunc  ciiam  defpondes  mihifiliam  ?  E.  llHi 
legibus  ,  cum  illà  dote  quam  tibi  dixi.  M.  S  pondère, 
ergo.  E.  Spondeo. 

De  même  ,  Térence ,  dans  fa  première  fcène  de 
l'Andrienne: 

Hâcfamâ  impulfus  Chrêmes 
Ultrb  ad  me  venit  ,  nnicam  gnatam  fuam 
Cum  dote  fummâfilio  uxoremut  darts  : 
Placuit ,  defpondi  ,  hic  nupdis  diclus  efl  dies. 

Les  fiançailles  font  prefque  aufîi  anciennes  quels 
mariage  ;  elles  ont  été  de  tout  tems  des  préliminai- 
res d'une  union  fi  importante  dans  la  fociété  ci- 
vile ;  &c  quoiqu'il  femble  que  M.  Fleury  ait  crû  que 
les  mariages  des  Ifraélites  n'étoient  accompagnés 
d'aucune  cérémonie  de  religion  ,  il  paroît  par  les 
exemples  qu'il  cite  ,  que  le  mariage  étoit  précédé 
ou  par  des  préfens  ,  ou  par  des  démarches ,  que  l'on 
peut  regarder  comme  des  fiançailles,  dont  la  forme 
a  changé  dans  la  fuite  félon  le  génie  des  peuples  ; 
en  effet ,  l'écriture  remarque  dans  le  chap.  xxjv.  de 
la  Genefe,  que  «  Laban  &  Batuel  ayant  confenti  au 
»  mariage  de  Rebecca  avec  Ifaac  ,  le  ferviteur  d'A- 
»  braham  fe  profterna  contre  terre,  &  adora  le  Sei- 
»  gneur  ;  il  tira  enfuite  des  vafes  d'or  &  d'argent, 
»  6c  de  riches  vêtemens  ,  dont  il  fit  prélent  à  Re- 
»  becca  ;  6c  il  donna  aufîi  des  préfens  à  fes  frères  , 
»  &  à  fa  mère  ;  ils  firent  enfuite  le  feftin  ;  ils  man- 
»  gèrent  6c  burent  ce  jour-là.  »  N'eft-ce pas  lace  que 
nous  appelions  fiançailles  ? 

Le  mariage  du  jeune  Tobie  eft  encore  une  preuve 
de  l'ancienneté  des  fiançailles  ;  on  lit  dans  le  chap.vij. 
que  »  Raguel  prit  la  main  droite  de  fa  filie,  la  mit 
»  dans  la  main  droite  de  Tobie ,  &  lui  dit  :  que  le 
»  Dieu  d'Abraham  ,  le  Dieu  d'Ifaac,  &  le  Dieu  de 
»  Jacob  foit  avec  vous;  que  lui-même  vous  unifie, 
»  &  qu'il  accompliffe  fa  bénédiction  en  vous  ;  Se 
»  ayant  pris  du  papier  ,  ils  drefferent  le  contrat  de 
»  mariage  ;  après  cela  ils  firent  le  feftin  en  béniffant 
»  Dieu.  >► 

Nous  pratiquons  encore  aujourd'hui  la  même 
chofe  ;  l'on  s'engage  l'un  à  l'autre  ,  en  fe  donnant  la 
main  ;  on  écrit  les  conventions  ,  6c  fouyent  la  cé- 
rémonie finit  par  un  feftin  :  les  fucceffeurs  des  pie- 
miers  hommes  dont  il  erî  parlé,  ont  fuivi  leur  exem- 
ple >  par  une  tradition  fubfiftante  encore  parmi  ceux 
qui  profefîent  le  Judaïfme. 

Selden  en  a  recueilli  les  preuves  ,  &  a  même  rap- 
porté dans  le  ch.  du  deuxième  livre  de  fbn  traité  ,  inti- 
tulé ,  uxor  hebraica  ,  la  formule  du  contrat  de  fian- 
çailles des  Juifs  ;  l'on  ne  peut  guère  douter  que  les 
autres  nations  n'ayent  fait  précéder  la  folennité 
du  mariage  par  desfiançailles  ;  piufieurs  auteurs  en 
ont  publié  des  traités  expies  ,  où  l'on  trouvera  un 
détail  hiltorique  des  particularités  obfervées  dans 
cette  première  fête  nuptiale. 

Mais  nous  allons  laitier  les  cérémonies  des  fian- 
çailles du  pagànifme  &  du  judaïfme ,  pour  due  un 
mot  de  leur  ufage  parmi  les  chrétiens. 

L'églife  greque  £c  1,  églife  latine  ont  eu  des  len- 
timèns  difFerens  fur  la  nature  des  fiançailles  ,  ec  fin- 
ies effets  qu'elles  doivent  produire.  L'empereur  Ale- 
xis Comnéne  lit  une  loi  ,  par  laquelle  il  donnoit 
aux  fiançailles  la  même  force  qu'au  mariage  électif; 
enforte  que  fur  ce  principe  ,  les  pères  du  fixicmd 

concile    tenu   in  Tru/t'o,  l'an  9^,  déclarèrent   que 

celui  qui  épouferoit  une  fille  fiancée  à  un  .unie  .  ie- 
roit  puni  comme  adultère  ,  U  le  fiancé  \  non  dans 
le  tems  du  mariage. 

C  ette  décifion  du  concile  parut  injufte  à  piufieurs 
perfbhhès  ;  les  uns  difoient  (  au  rapport  de  Bal  fa- 
nion )  que  la  fille  fiancée  n'étant  point  fous  la  puif- 
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lance  de  fon  fiancé  ,  celui  qui  l'époufoit  ne  pouvoit 
être  acculé  ni  d'adultère  ,  ni  même  de  fornication  : 
les  autres  trouvoient  injufte  de  punir  le  mari  ,  cpii 
pouvoir,  même  être  dans  la  bonne-foi  ,  &  ignorer 
les  fiançailles  de  fa  femme ,  &  de  ne  prononcer  au- 
cune peine  contre  cette  femme ,  dont  la  faute  ne 
pouvoit  être  juftifiée  par  aucune  raifon  :  mais  pour 
éviter  cet  inconvénient ,  les  Grecs  ne  mirent  point 
d'intervalle  entre  lesfiançailles  &  le  mariage  ;  ils  ac- 
compliflbient  l'un  &  l'autre  dans  le  même  jour. 

L'églife  latine  a  toujours  regardé  les  fiançailles 
comme  de  lïmples  promefles  de  s'unir  par  le  ma- 
riage contracté  félon  les  lois  de  l'églife  ;  &  quoi- 
qu'elles  ayent  été  autorifées  par  la  préfence  d'un 
prêtre  ,  elles  ne  font  pas  indiflblubles.  C'eft  donc 
une  maxime  certaine  dans  tous  les  tribunaux  ,  que 
fille  fiancée  n'ejï  pas  mariée  ,  &  que  par  conféquent 
elle  peut  difpofer  de  fa  perfonne  &.  de  fon  bien  , 
pendant  lesfiançailles  ,  fans  blefler  la  foi  conjugale  , 
&  fans  avoir  befoin  dé  l'autorité  de  fon  fiancé  ,  par- 
ce qu'enfin  elle  n'eft  point  fa  femme  ,  &£  il  n'eft 
point  fon  mari.  Elle  eft  fi  peu  fa  femme  ,  que  s'il 
vient  à  décéder  avant  la  célébration  du  mariage  ,  Se 
qu'elle  fe  trouve groffe  du  fait  de  fon  fiancé,  elle  ne 
peut  prendre  la  qualité  de  veuve  ,  ni  l'enfant  être 
cenfé  légitime  ,  &c  habile  à  fuccéder.  Dicl.  de  Ri- 
chelet  j  édit.  de  Lyon  ,  enrichie  des  notes  de  M.  Au- 
bert. 

Auffi  la  donation  faite  par  un  fiancé  à  fa  fiancée 
entre  le  contrat  de  mariage  &  la  confommation,eft 
nulle  ,  &  la  répétition  des  préfens  a  lieu  ,  lorfque 
les  noces  ne  s'enfuivent  point.  Il  y  a ,  ce  me  fem- 
ble  ,  beaucoup  d'équité  dans  un  paflage  de  l'alco- 
ran  fur  ce  fujet  ;  il  dit  que  fi  le  fiancé  répudie  fa 
fiancée  avant  la  confommation  du  mariage  ,  elle 
peut  garder  la  moitié  des  préfens  qu'il  lui  avoit  faits, 
îi  le  fiancé  ne  veut  pas  les  lui  laiffer  tous  entiers. 

Nous  ne  paflbns  point  en  revue  toutes  les  diver- 
fités  d'ufages  qui  fe  font  fuccédés  dans  la  célé- 
bration des  fiançailles  ,  tant  en  France  qu'ailleurs  , 
c'eft  aflezde  remarquer  ici ,  qu'autrefois  dans  notre 
royaume ,  on  ne  marioit  les  grands ,  comme  les  pe- 
tits ,  qu'à  la  porte  de  l'églife.  En  1559,  lorfqu'Eli- 
fabeth  de  France  ,  fille  d'Henri  II ,  époufa  Philippe  II 
roi  d'Efpagne ,  Euftache  du  Bellay,  évêque  de  Pa- 
ris ,  alla  à  la  porte  de  Notre-Dame  ,  &  fie  fit  (  pour 
me  fervir  des  termes  du  cérémonial  françois  )  la- 
célébration  des  fiançailles  audit  portail ,  fielon  la  cou- 
tume de  notre  merej'ainte  Eglifie.  Quand  le  cardinal  de 
Bourbon  eut  fiancé  au  Louvre  en  1571  Henri  de 
Bourbon  roi  de  Navarre ,  &  Marguerite  de  Valois , 
il  les  époufa  fur  un  échafaut,  pofé  pareillement  de- 
vant Notre-Dame  ;  la  difeipline  eft  différente  à  cet 
égard  aujourd'hui  ;  c'eft  dans  l'églife  que  fe  fait  la 
célébration  des  fiançailles ,  ainfi  que  du  facrement 
de  mariage.  Article  de  M.  le  Chevalier  Du  Jav- 
COV  RT. 

Fiançailles  ,  (Jurifipr.)  du  latin fido ,  qui  figni- 
fie  fie  fier  à  quelqu'un,  font  les  promefles  de  mariage 
futur  que  deux  personnes  font  publiquement  &  en 
face  de  l'Eglife ,  qui  reçoit  ces  promefles  &c  les  au- 
torife. 

Elles  font  de  bienféance,  &  non  de  néceflîté. 

Elles  fe  peuvent  contracter  par  toutes  fortes  de 
y>crfonnes  qui  peuvent  exprimer  leur  volonté  &  leur 
confentement,  c'eft-à-dire  faines  d'entendement,  & 
âgées  de  fept  ans  au  moins,  &  du  confentement  de 
ceux  qui  les  ont  en  leur  puiflance  ,  &c  entre  perfon- 
nes  qui  pourroient  contracter  mariage  enfemble,  lorf- 
qu'elles  feront  en  âge  ;  de  forte  que  s'il  y  a  quelque 
autra  empêchement  au  mariage,  lesfiançailles  ne  font 
pas  valables. 

L'ufage  des  fiançailles  eft  fort  ancien.  Il  en  eft  par- 
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lé  dans  le  digefte,  au  titre  dejponfidibus  ;  dans  le  co- 
de théodofien,  dans  celui  de  Juftiriien,  dans  le  dé- 
cret de  Cratien  &  les  décrétées,  &  dans  les  novel- 
les  18,  93  ,  &:  109  de  l'empereur  Léon. 

Cet  ufage  a  été  introduit,  afin  que  les  futurs  con- 
joints s'aflïirent  de  leurs  difpofnions  mutuelles,  par 
rapport  au  mariage  ,  avant  de  fe  présenter  pour  re- 
cevoir la  bénédiction  nuptiale  ;  &  afin  qu'ils  ne  s'en- 
gagent pas  avec  trop  de  précipitation ,  dans  une  fo- 
cieté  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  que  tres-fâcheu- 
fes,  quand  les  efprits  font  mal  affortis. 

Il  y  avoit  autrefois  des  fiançailles  par  paroles  do 
préfent ,  appellées  fiponfalia  de  prœfienti ,  qui  ne  diffé- 
roient  du  mariage  qu'en  ce  qu'elles  n'étoient  point 
accompagnées  de  la  bénédiction  facerdotale  :  mais 
ces  fortes  de  fiançailles  ont  été  entièrement  défendues 
par  Varticle  44  de  l'ordonnance  de  Blois  ,  comme  le 
concile  de  Trente  l'avoit  déjà  fait,  ordonnant  que 
aucuns  mariages  ne  feraient  valables  ,  qu'ils  ne  fuf- 
fent  précédés  de  publication  de  bans ,  tk.  faits  en  pré- 
fence du  propre  curé ,  ou  autre  par  lui  commis ,  &£ 
des  témoins;  enforte  qu'il  n'y  a  plus  d'autres  fian- 
çailles valables  ,  que  celles  appellées  en  droit  fiponfia- 
lia de  fiuturo  ,  c'eft-à-dirc  la  promefle  de  fe  prendre 
pour  mari  &  femme. 

L'effet  des  fiançailles  eft: 

i°.  Qu'elles  produifent  une  obligation  récipro- 
que de  contracter  mariage  enfemble  :  mais  fi  l'un  des 
fiancés  refufe  d'accomplir  fa  promefle,  le  juge  d'é- 
glife  ni  le  juge  laïc  ne  peuvent  pas  l'y  contraindre,  & 
l'obligation  fe  réfout  en  dommages  &  intérêts ,  fur 
lcfquels  le  juge  laïc  peut  feul  ftatuer ,  &  non  le  juge 
d'églife.  Ces  dommages  &c  intérêts  s'eftiment,  en 
égard  au  préjudice  réel  que  l'autre  fiancé  a  pu  louf- 
frir,  &  non  pas  eu  égard  à  l'avantage  qu'il  peut  per« 
dre. 

i°.  Il  fe  forme  par  lesfiançailles  une  efpece  d'afïï» 
nité  réciproque,  appellée  en  droit  canon /ufiitia pu- 
blics honefiatis  ,  entre  chacun  des  fiancés  &  les  pa- 
rens  de  l'autre  ;  de  manière  que  les  païens  du  fiancé 
ne  peuvent  pas  époufer  la  fiancée  ;  6c  vice  versa,  les 
parentes  delà  fiancée  ne  peuvent  pas  époufer  le  fian- 
cé: mais  le  concile  de  Trente  a  reftraint  cet  empê- 
chement au  premier  degré  ,  &c  a  décidé  que  cette  affi- 
nité ,  &  conféquemment  que  l'empêchement  qui  en 
réfulte,  n'ont  point  lieu  lorfque  lesfiançailles  font 
nulles. 

La  fiancée  n'eft  point  en  la  puiflance  du  fiancé  ,' 
&  conféquemment  elle  n'a  pas  befoin  de  fon  autori- 
fation,  foit  pour  contracter  avec  lui  ou  avec  quelr 
qu'autre  ,  foit  pour  efter  en  jugement. 

Les  fiancés  peuvent  fe  faire  toutes  fortes  d'avan- 
tages permis  par  les  lois ,  &C  qui  font  feulement  dé- 
fendus aux  conjoints,  pourvu  que  ce  foit  par  con- 
trat de  mariage ,  ou  que  l'acte  foit  fait  en  préfence 
de  tous  les  parens  qui  ont  aflifté  au  contrat. 

L'engagement  réfultant  des  fiançailles  peut  êtrç 
réfolu  de  plufleurs  manières  : 

i°.  Par  le  confentement  mutuel  des  parties. 

2°.  Par  la  longue  abfence  de  l'un  des  fiancés; 
mais  fi  le  fiancé  s'abfente  pour  une  caufe  néceflai- 
re ,  &  que  ce  foit  dans  la  même  province ,  la  fiancée 
doit  attendre  deux  ans;  &  ii  c'eft  dans  une  autre 
province ,  trois  ans. 

30.  Par  la  profeflîon  monaftique  des  fiancés,  ou 
de  l'un  d'eux  ;  mais  le  Ample  vœu  de  chafteté  ne, 
diflbut  pas  lesfiançailles. 

40.  Lorfque  le  fiancé  prend  les  ordres  facrés. 

50.  Si  l'un  des  deux  fiancés  contracte  mariage 
avec  une  autre  perfonne  ;  auquel  cas  il  ne  refte  à 
l'autre  fiancé  que  l'aâion  en  dommages  &  intérêts  , 
fuppofé  qu'il  y  ait  lieu. 

6°.  Par  la  fornication  commife  par  l'un  des  fian- 
cés ,  ou  par  tous  les  deux ,  avec  une  autre  perfonne 

depuis 
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depuis  \es  fiançailles ,  &c  même  auparavant,  fi  c'eft 
de  la  part  de  la  fiancée ,  &c  que  le  fiancé  n'en  eût  pas 
connoiffance  lors  des  fiançailles.  Voye^  Fevret ,  traité 
de  l'abus ,  lib.  V.ch.j.n.  12. 

Il  faut  encore  obferver  à  cet  égard ,  que  û  c'eft 
la  fiancée  qui  commet  une  telle  faute,  elle  peut  être 
acculée  d'adultère,  parce  que  les  fiançailles  font  l'i- 
mage du  mariage.  L.fiuxor  §.  divus  ,  &  l.  penult. 
ff.  ad  leg.  jttl.  de  adult. 

Si  c'elt  le  fiancé  qui  a  abufé  fa  fiancée  ,  il  doit  être 
puni, pana Jlupri ,  quoique  la  fiancée  fût  proche  de 
l'âge  de  puberté  ,  &  qu'elle  ait  confenti  à  fes  defirs  : 
mais  s'il  y  a  eu  de  la  violence  de  la  part  du  fiancé ,  il 
doit  être  puni  comme  ravilTeur.  Voye^  Franc.  Marc. 
part.  II.  qucjl.  yo.  Chorier  ;  jurijpmd.  de  Guipape  , 
pag.  xyo. 

La  leule  jactance  publique  vraie  ou  faulTe  de  la 
part  du  fiancé  d'avoir  eu  commerce  avec  fa  fiancée , 
eft  un  moyen  pour  rompre  les  fiançailles. 

Si  le  fiancé  a  rendu  fa  fiancée  enceinte,  &  qu'il 
décède  avant  le  mariage  ,  la  fiancée  ne  peut  fe  dire 
ta  veuve ,  ck  l'enfant  qui  en  provient  n'eit  point  cen- 
fé  légitime,  ni  habile  à  fuccéder.  D'Olive,  aïl.fior. 
part.  III.  act.  13. 

70.  Si  l'un  des  fiancés  avoit  quelque  vice  confi- 
dérable,  dont  l'autre  n'avoit  pas  connoiffance  lors 
des  fiançailles ,  c'elt  encore  un  moyen  de  diffolution. 
Par  exemple ,  fi  la  fiancée  apprend  que  fon  fiancé  eft 
totalement  adonné  au  vin  ,  ou  qu'il  foit  brutal  & 
violent  à  l'excès  ;  ou  fi  l'un  des  fiancés  apprend  que 
l'autre  ait  en  lui  quelque  caufe  d'impuiffance ,  foit 
qu'elle  ait  précédé  ou  fuivi  les  fiançailles. 

8°.  Si  l'un  des  fiancés  étoit  lûjet  au  mal  caduc, 
ou  à  quelque  infirmité  confidérable,  dont  l'autre 
n'eût  pas  connoifTance. 

90.  Si  depuis  les  fiançailles  il  étoit  furvenu  à  l'un 
des  fiancés  quelque  difformité  confidérable  ;  comme 
s'il  avoit  perdu  la  vue,  ou  feulement  un  œil,  s'il 
étoit  eftropié  de  quelque  membre. 

io°.  L'infamie  furvenue. 

Les  dons  &  avantages  faits  de  part  &  autre  en- 
tre fiancés  en  contemplation  du  futur  mariage  ,  ne 
font  point  réalifés  par  les  fiançailles  ,  û  le  mariage 
ne  fuit  pas. 

La  loi  fi  à  fponfo  ,  cod.  de  donat.  ant.  nupt.  décide 
que  le  fiancé  venant  à  décéder  pofl  ofculum  ,  c'eft  à- 
dire  après  le  baifer  que  la  fiancée  lui  accorde  ordi- 
nairement, elle  eft  bien  fondée  à  retenir  la  moitié 
des  bagues  &  joyaux,  &  autres  chofes  qu'elle  a  reçus 
de  fon  fiancé.  Le  motif  de  cette  loi  étoit ,  que  ojeulo 
delibata  a nfcb.it ur  virginitas.  Mais  en  France  où  ces 
fortes  de  baifers  ne  lont  confidérés  que  comme  une 
iimple  civilité,  la  fiancée  en  pareil  cas  n'eit  point  en 
droit  de  rien  retenir  ;  6c  Godefroi ,  Mornac  ,  Loùet, 
&.  Atnomne  ,  dilent  que  cette  loi  n'eit  point  fuivie 
en  France. 

M.  de  Catelan  rapporte  cependant ,  /.  IV.  eh.  ij. 
unarrêt  du  parlement  deToulouieclu  11  Avril  1656, 
qui  permit  à  la  fiancée  de  garder  des  habits  6c  linge 
que  fon  fiancé  lui  avoit  donnés;  maison  l'obligea  de 
rapporter  les  perles  ,  les  diamans ,  &  l'argent,  6c  des 
habits  qu'elle  avoit  retirésdu  tailleur  depuis  le  décès 
du  fiancé.  Voye^  ONSELAGE. 

ï'oyci  Cujas,  ad  cap.  j.  de  fponfdibus  ;  Florent, 
dcfponjal.  pag.  114  ;  Cironius  ,  in  paraiit.  Covarru- 
vias ,  de  jponj.il.  Franc.  Marc.  tom.  II.  quejl.  yoç)  ,• 
Papon  ,  liv.  XXII.  ut.  vj.  n.  G.  Louet ,  Ictt.  F ,  n". 
18.  Cambolas,  liv.  V.  eh.  xvi/.  (A) 

*  FIARNAUX,  f.  m.  pi.  (ffift.  mod.)  M.  de  Ver- 
tot  dit ,  dans  fes  itatuts  de  l'ordre  de  Malthe ,  qu'on 
appelloit  ainfi,  durant  les  guerres  de  la  Palclime, 
les  chevaliers  qui  arrivoient  dans  cette  contrée  , 
d'au  delà  de  la  mer  ;  &  polans  ,  ceux  qui  y  avoient 
pris  nailiance.  Les  fiamaux  lont  maintenant  dans  le 
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même  Ordre ,  les  derniers  ou  nouveaux  proies. 

FIASCONÉ,  (Géogr.)  ou  MONTE  FIASCONE* 
Faliforum  mons  ;  petite  ville  d'Italie  dans  l'état  de 
l'Eghfe  ,  avec  un  évêché  qui  ne  relevé  que  du  pape, 
remarquable  par  fes  bons  vins  mufeats."  Elle  eft  fur 
une  montagne  proche  du  lac  de  Bolfena ,  à  5  lieues 
N.  E.  de  Viterbe.  Longit.  zqd.  40'.  latit.  4*.  24'. 
(Z>.  /.)  J 

FIASQUE,  f.  m.  (Com.)  en  italien  fiafeo,  mefu- 
re  des  liqueurs  dont  on  fe  fert  en  quelques  villes  d'I- 
talie: elle  revient  à-peu-près  à  la  bouteille  ou  pinte 
de  Paris.  A  Florence,  vingt fiafiques  font  le  barril, 
&  foixantç  fiafiques  le  ftar  ou  itaro.  Voye^  Barril, 
Star  ,  Pinte  ,  Mesure.  Dicl.  de  Comm.  de  Triv.  &c 

Chamb. 

FIAT,  f.  m.  (Jurijpr.)  en  matière  bénéficiale  li- 
gnifie une  réponfe  du  pape  à  la  fupplique  qui  lui  eft 
préfentée  pour  avoir  fa  fignature  :  cette  réponfe  fe 
met  entre  la  fupplique  &  les  claufes  ;  elle  eft  conçue 
en  ces  termes  ,fiat  utpuitur.  Ces  mots  font  écrits  de 
la  main  du  pape  ,  lequel  y  ajoute  la  lettre  initiale  du 
nom  qu'il  portoit  avant  d'être  pape. 

Pour  mieux  entendre  quel  eft  l'ufage  du  fiât,  il  faut 
obferver  qu'il  fe  fait  deux  fortes  d'expéditions  en 
cour  de  Rome. 

Les  unes  regardées  comme  matières  ordinaires  , 
lefquelles  font  fignées  par  le  préfet  de  la  fignature  de 
grâce  qui  y  met  le  concefum  ,  c'eft  à-dire  la  réponfe  ; 
il  écrit  entre  la  fupplique  &  les  claufes ,  ces  mots 
concejfum  ut  petitur,  6c  il  figne. 

Les  autres  fignatures  ou  expéditions  de  cour  de 
Rome  qui  portent  quelque  difpenfe  importante,  les. 
provifions  des  dignités  in  cathedrali  vel  collegiali,  cel- 
les des  prieurés  conventuels  ,  des  canonicats  in  ca- 
thedrali, doivent  être  fignées  par  le  pape:  c'eft  ce 
que  l'on  appelle  pafifer  par  ïefiat.  Cette  réponfe  du 
pape  tient  la  place  du  concejfum  dans  les  autres  fiona*, 
tures. 

Suivant  les  règles  de  la  chancellerie  romaine  ,  en 
concurrence  de  deux  provifions  du  même  jour,  l'u- 
ne expédiée  par  la  voie  du  fiât ,  l'autre  par  concefi- 
Jum ;  la  première  eft  préférée,  le  préfet  qui  donne 
le  conceffum  n'étant  à  l'égard  du  pape ,  que  ce  que  le 
grand  vicaire  eft  à  l'égard  de  l'évèque.  Mais  la  diitin- 
ction  du  fiât  d'avec  le  concejfum ,  n'eft  pas  reçue  dans, 
ce  royaume  ;  le  concejfum  y  a  la  même  autorité  que  le 
fiât.  Foyc^  le  traité  J'omm.  de  l'ufage  de  cour  de  Rome  , 
tom.  I. pag.  320.  ùfuiv.  avec  les  remarques.  (A) 

FIATOLE,  f.  f.  {Hift.  nat.  Ichthiol.)fiatola,  poif- 
fon  de  mer  fort  commun  à  Rome  ;  il  a  le  dos  6c  les 
côtés  de  couleur  bleue ,  le  ventre  blanc ,  &  les  lè- 
vres rouges;  il  eft  prefque  rond  &  applati.  On  voir 
auffi  à  Rome  un  autre  poiftbn  ,  auquel  on  donne  le 
nom  defiatola  ,  parce  qu'il  reffemble  au  précédent 
pour  la  figure  :  c'eft  le  Jlromateus  des  anciens  ;  il  ne 
diffère  de  la  faupe ,  qu'en  ce  que  les  bandes  de  cou- 
leur d'or  qui  font  fur  fon  corps,  ne  s'étendent  pas 
jufqu'à  la  queue.  Rondelet,  hift.  des poifions ,  l.  f  III. 
chap.  xx.  6c  liv.  y.  chap.  xxiij.  Voyc^  Poisson.  (7) 

FIBRE  LIGNEUSE,  f.  f.  (Bot.)  on  nomme,  en 
Botanique  ,  fibre  ligneufe,  les  vaifTcaux  fibreux  delti- 
nés  principalement  à  conduire  le  lue  nourricier  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante;  maison  diftingne  dans 
les  arbres  &  les  arbrifteaux  les  fibres  ligntufu  de  l'é- 
corce,  d'avec  celles  du  bois,  quoique  leur  compo- 
lition  foit  à-peu-près  la  même. 

Le  fibres  ligneufes  de  l'écorcc  font  certains  corps 
tubulaires,  compofés  de  quantité  d'autres  fibres  qui 
communiquent  eniemble;  ils  font  ram  ailes  pour  l\  r- 
dinaire  en  paquet-,  ou  raifeeaux,  qui  en  s'étendant  Se 
k-  réparant  les  uns  îles  autres,  toi  ment  une  efpecede 
tunique  réticulaire  qui  embulie  le  bois.  M.  (  ,r  -u-  les 
appelle  des  conduits  lymphatiques ,  parce  qu'ils  con- 
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tiennent  un  fluide  aqueux,  lympide,  &  pour  l'ordi- 
naire fans  laveur. 

Les  fibres  ligneufes  du  bois  font  les  mômes  que  dans 
l'écorce  ;  avec  cette  différence  feulement ,  que  fi  l'on 
coupe  le  tronc  en-travers ,  la  fève  découle  de  celles 
de  l'écorce ,  &  rarement  de  celles  du  bois  ;  elles  for- 
ment la  plus  confidérable  partie  du  bois ,  6c  fervent  à 
le  rendre  plus  fort  &  plus  compact. 

Les  fibres  ligneufes  lemblent  être  aux  plantes  ce  que 
les  fibres  offeuies  (ont  aux  animaux.  D'habiles  gens 

f (rétendent  que  c'eft  fur-tout  par  les  fibres  ligneufes  de 
a  racine,  que  le  fuc  nourricier  s'élève  dans  la  plante, 
&  que  c'eft  à  leur  extrémité  que  font  les  principales 
bouches  qui  donnent  entrée  dans  l'intérieur  :  mais 
quoique  cette hypothofe  (bit  vraiffemblable à  l'égard 
de  plufieurs  plantes  ,  il  eft  abfolument  befoin  de  l'é- 
tablir par  des  expériences,  parce  qu'il  n'appartient 
qu'aux  expériences  de  confacter  les  hypotheles.  Ar- 
ticle de  M   le  Chevalier  deJaUCOURT. 

Fibre,  (Anat.)  on  en  diftingue  d'offeufes,  de 
nerveufes,  ligamenteufes,  &c  mais  celle  qui  a  le  plus 
occupé  les  Anatomiftes  niéchaniciens,  c'eft  te  fibre 
mufculaire. 

Borelli  obferva  dans  les  fibres  mufculaires ,  une 
fubftance  fpongieufe  (peut-être  analogue  à  celle 
qu'on  trouve  dans  les  tuyaux  de  plume)  ;  il  en  con- 
clut qUe  ces  fibres  étoient  creules,  conjecture  qui  a 
été  prefque  généralement  adoptée.  Mais  comme  ces 
fibres  devenoient  par-là  des  membtanes  roulées,  il 
reftoit  à  déterminer  quels  plis  recevoient  les  filamens 
de  ces  membranes  dans  le  mouvement  des  mulcles. 
On  fuppole  qu'alors  les  fibrilles  tranfveriales  qui  for- 
ment dans  Pérat  de  repos  des  réféaux  lâches  &  paral- 
lèles autour  des  groil'^s  fibres,  le  tendent ,  relïerrent 
ces  fibres  en  differens  points ,  6c  y  produisent  des  véfi- 
Cules  qu'enflent  les  elprits  animaux. 

Rien  n'eft  plus  incena.nque  la  courbure  des  fibres 
de  ces  vélicules.  Si  on  n'a  égard  qu'à  l'aclion  des  ef- 
prits  animaux ,  on  trouvera  toujours  (à  caule  de  la 
prcfiion  perpendiculaire  des  fluides)  que  dans  cha- 
que poin  le  rayon  du  cercle  ofculateur  eft  en  raiion 
réciproque  de  la  preffion  du  fluide  en  ce  même  point  ; 
comme  l'ont  démontré  M.  Jean  Bernoulli ,  chap  xvj. 
de  fa  théorie  de  la  manœuvre  des  vaiffeaux  ;  &  après 
lui  M  Michelotti,/'.  6~o-i.  de  fa  dilTertation  defe- 
paracione  fluidorum.  Mais  fi  l'on  a  aufîi  égard  à  la  pe- 
fanteùr  des  molécules  de  te  fibre  mufculaire,  les  vé- 
licules prendront  tomes  les  courbures  comprifes  fous 
l'équation  générale  des  courbes  produites  par  deux 
puiffances  ,  dont  l'une  eft  perpendiculaire  à  la  cour- 
be ,  ôc  l'autre  toujours  parallèle  à  une  ligne  donnée 
quelconque  ;  équation  que  M.  Daniel  Bernoulli  a 
donnée  dans  le  /.  III.  des  mémoires  de  Pctersbourg. 
Je  ne  parle  point  encore  de  l'exteniîbilité  de  Va.  fibre 
mufculaire. 

On  éluderoit  ces  difficultés,  fi  l'on  pouvoit  démon- 
trer la  fuppofition  fur  laquelle  raisonne  M.  Mead 
dans  fon  mémoire  fur  le  mouvement  mufculaire ,  im- 
primé à  la  tête  de  la  Myotomia  reformata  de  Cowper. 
M.  Mead  ,  ou  plutôt  M.  Pemberton  ,  prétend  que  la 
courbe  qui  convient  au*  fibres  des  véficules  mufcu- 
laires, en  entre  les  courbes  ifopérimetres,  celle  dont 
la  révolution  autour  de  ion  axe  produit  le  plus  gi  and 
folide.  Il  détermine  cette  coiubc  par  les  quadratures 
d'aires  curvilignes,  fuivant  la  méthode  de  M.  New- 
ton; mais  il  ne  dit  point  que  cette  combe  eft  1  Elafti- 
que,  ce  que  M.  Jacques  Bernoulli  avoit  démontré 
long-tems  auparavant.  Voye\  Elastique.  Cefilen- 
ce  eft  d'autant  plus  furprenant ,  que  la  contlruction 
que  donne  M.  Pemberton  de  la  courbe  iiopérimetre 
cherchée ,  eft  abfolument  la  même  que  celle  de  la 
linuaria  qu'il  a  pu  voir  dans  la  phoronomie  d'Her- 
man,  liv.  U.pag.  1 67-8  :  mais  cette  conilruclion  mê- 
me fuppole  les  démonftrations  de  M.  Bernoulli. 
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M.  Daniel  Bernoulli  (jném.  aead.  de  Petersbourg , 
tom.  I.  pag.  J06.)  croit  auffi  que  chaque  filament 
du  petit  cylindre  creux,  qui  forme  une  fibre  mufcu- 
laire, Ce  courbe  en  élaftique  :  mais  comme  on  ne  peut 
déterminer  la  rectification  de  cette  courbe ,  6c  le  fo- 
lide formé  par  la  révolution  autour  de  fon  axe  ,  que 
par  des  approximations  pénibles  ,  M.  Daniel  Ber- 
noulli lui  fubftitue  une  parabole,  dont  le  paramètre 
eft  fort  grand ,  8c  les  branches  de  côté  6c  d'autre  du 
fommet ,  fort  petites. 

M.  Jean  Bernoulli,  qui  a  le  premier  appliqué  les 
nouveaux  calculs  à  la  recherche  de  la  courbure  des 
fibres  de  la  véficule  mufculaire ,  a  penfé  avec  beau- 
coup de  vrailTemblance  que  cette  courbure  eft  cir- 
culaire. 

Lorfque  le  mouvement  du  mufcle  celle,  quelle  eft 
la  direction  des  filamensqui  compofent  xmefibre  muf- 
culaire ,  creufe  6c  cylindrique?  M.  le  marquis  Po- 
leni  îépond,  6c  tous  les  auteurs  paroiflent  l'avoir 
fuppole,  que  ces  filamens  reprennent  leur  première 
longueur,  &  le  couchent  les  uns  fur  les  autres  en 
ligne  droite.  Voye^  fa  lettre  de  causa  motus  mufculo- 
rum  ,  à  l'abbé  Guido  Grandi ,  p.  S. 

11  femble  que  ces  auteurs  n'ont  pas  fait  aflez  d'at- 
tention au  mouvement  tonique  des  fibres  ,  que  d'au- 
tres phyfiologiftes  ont  très- bien  diftingue  de  leur 
mouvement  mufculaire.  Ce  mouvement  tonique  fup- 
pole un  influx  continuel  des  efprils  animaux  ,  qui  les 
tait  palier  librement  6c  fuccellîvement  d'une  véficule 
dans  une  autre  ,  lorfque  les  fibrilles  tranfverfales 
lont  relâchées  :  on  voit  que  la  couibure  des  filamens 
des  vélicules  eft  alors  la  même  que  la  courbure  de  la 
voile, ou  la  chaînette.  A'byeçCHAlNETTE. 

On  fait  qu'entre  toutes  les  furfaces  égales  produi- 
tes par  la  lévolution  des  courbes  quelconques,  la 
chaînette  eft  celle  qui  a  la  moindre  périmétrie.  L'a- 
vantage de  cette  courbure  eft  donc  de  raflembler 
fous  la  furface  donnée  d'un  mufcle  en  repos,  le  plus 
grand  nombre  poffible  de  machines  mufculaires. 

S'il  eft  quelque  lu  jet  dans  la  Phyfiologie  qu'on 
puifTe  ramener  à  la  nouvelle  Géométrie,  c'eft  affû- 
rément  ceuti-ci ,  fur-tout  après  les  théories  de  MM. 
Bernoulli.  Par  l'incertitude  attachée  à  cette  recher- 
che, qu'on  juge  du  fuccès  des  autres  applications  du 
calcul  pour  éclaircir  les  points  importans  de  l'éco- 
nomie animale.  Voye{  APPLICATION  delà  Géométrie 
à  la  yhyjique.    (  g  ) 

FlBRE,  (Economie  anim.  Médecine?)  On  entend  en 
général  par  fibres,  dans  la  phylique  du  corps  animal, 
ÔC  par  confequent  du  corps  humain  ,  les  filamens  les 
plus  limples  qui  entrent  dans  la  compofition  ,  la 
lirucfure  des  parties  lolides  dont  il  eft  formé. 

Les  anciens  ne  font  jamais  entrés  dans  un  fi  grand 
détail  fur  cette  compofition  ,  ils  ne  cherchoient  pas 
à  y  voir  au-delà  de  ce  qu'ils  pou  voient  découvrir  à 
l'aide  des  lens  ;  ils  n'avoient  pas  même  pouffé  bien 
loin  leurs  recherches  par  ce  moyen  :  ils  étoient  par 
confequent  bien  éloignés  d'employer  le  railonne- 
menc  analytique  pour  parvenir  à  le  faire  une  idée 
des  pirties  élémentaires  du  corps  humain  qu'on  ap- 
pelle fibres  ;  ils  fai  ("oient  pourtant  ufage  de  ce  mot. 
Les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  touchant  les  plantes  , 
ont  appelle  de  ce  nom  les  nerfs  ou  les  filets  qui  pa- 
roiflent au  dos  des  feuilles ,  6c  les  filamens  qui  font 
à  l'extrémité  des  racines.  Ceux  qui  ont  traité  de  la 
compofition  des  parties  des  animaux,  ont  nommé  de 
même  les  filets  qui  lont  dans  les  chairs  &  en  d'autres 
parties  ;  c'eft  ce  qu'ils  expriment  par  le  mot  grec  <?, 
dont  le  pluriel  eft  mt ,  que  les  La'  ins  ont  rendu  par  ce- 
lui défibra  ,  par  lequel  on  prétend  qu'Hippoirate  ait 
marqué  également  une  fibre  &  un  nerf.  Perlonne  ne 
me  qu'il  n'ait  auffi  employé  le  mot  fibre  pour  fignifier 
un  filet  charnu;  il  a  même  fait  mention  des  fibres  qui 
fout  dans  le  fang,  lib.  de  (ara.  CYpnacip,  ôi.  lib.  IL 
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de  morb.  Voyt{  Sang.  Galien  ,  llb.  V.  de  tifu  part,  re- 
garde aufîi  les  fibres  comme  des  filets  déliés  ôc  fubtils 
qui  entrent  dans  la  composition  des  nerfs  ,  des  Iiga- 
mens,  des  muicles  ;  mais  il  n'avoit  même  point  d'i- 
dée des  filamens  élémentaires  ,  non  plus  que  tous  les 
auteurs  qui  l'ont' fuivi,  jufqu'au  fiecle  dernier,  où 
l'Anatomie  perfectionnée  a  pouffé  la  décompofition 
du  corps  animal  jufqu'à  fes  parties  les  plus  limples 
par  la  pénétration  de  l'efprit  ,  pour  fuppléer  à  la 
grofliereté  à  cet  égard  de  tous  les  inffrumens  pofïi- 
bles. 

On  fe  repréfente  donc  aujourd'hui  ces  fibres  ani- 
males comme  des  filamens  dune  petiteffe  indéfinie 
par  rapport  à  leur  largeur  6c  leur  épaiffeur,  &  d'une 
étendue  différente ,  félon  les  différentes  parties  à  qui 
elles  appartiennent.  On  conçoit  qu'elles  font  comme 
un  affemblage  de  particules  élémentaires ,  unies  l'une 
à  l'autre  feion  la  direction  d'une  ligne.  C'eft  confié  - 
cjuemment  ce  que  l'on  ne  peut  favoir  que  par  le  rai- 
fonnement ,  l'expérience  apprenant  feulement  que 
les  chairs,  les  os  ,  &c.  peuvent  être  divifés  plus  ou 
moins  ailément  en  parties  linéaires  extrêmement  dé- 
liées ,  èc  qu'il  n'eft  aucun  organe  qui  n'en  foit  com- 
pofé.  L'infuffifance  de  nos  inftrumens ,  &  même  de 
nos  fens ,  ne  nous  permet  pas  de  parvenir  à  les  divi- 
fer  méchaniquement  jufqu'à  leurs  élémens.  Ce  qui 
va  être  expolé  fur  les  fibres  élémentaires ,  ne  peut 
par  conféquent  être  préfenté  que  comme  une  fuite 
de  conjectures  ;  mais  outre  que  les  conjectures  de- 
viennent des  raifons  ,  quand  elles  font  les  plus  pro- 
bables qu'on  puiffe  tirer  de  la  nature  des  chofes  ,  & 
les  feuls  moyens  qu'on  puiffe  avoir  de  découvrir  la 
vérité  ,  les  conféquences  que  l'on  fe  propofe  de  dé- 
duire de  celles  qui  fuivent ,  ne  feront  point  pour  cela 
conjecturales ,  puifque  fur  les  principes  qui  feront 
établis ,  il  ne  paroît  pas  que  l'on  puiffe  former  aucun 
autre  fyftème  fur  ce  fujet ,  qui  ne  fourniffe  les  mê- 
mes réfultats  ,  &  dont  on  ne  puiffe  tirer  les  mêmes 
concluions. 

Généralités  phyfiquts  :  principes  des  fibres.  Ce  n'eft 
donc  auffi  que  par  le  raifonnement  que  l'on  peut  fa- 
voir que  chaque  partie  élémentaire  proprement  dite 
des  fibres  ,  confidérée  féparément ,  eft  formée  de 
particules  de  matière  unies  entr'elles  d'un  lien  in- 
diffoluble  ;  qu'elle  eft  immuable  ;  qu'aucun  agent 
dans  la  nature  ne  peut  lui  caufer  aucune  altération  , 
foit  pour  fa  forme  intrinfeque ,  foit  pour  fa  figure  , 
foit  pour  la  cohéfion  des  particules  dont  elle  elt  for- 
mée :  c'eft  la  conféquenec  qu'on  peut  tirer  de  la  face 
confiante  de  l'Univers ,  qui  eft  toujours  la  même ,  & 
qui  ne  préfente  jamais  des  corps  cffentiellement  nou- 
veaux ,  mais  feulement  des  combinaifons  variées  de 
la  matière  élémentaire,  abfolumcnt  toujours  la  mê- 
me en  qualité  ,  en  quantité,  6c  feulement  différente 
refpectivement  aux  différens  aggrégats  qui  en  font 
formés  par  les  puiffances  de  la  nature  ou  par  celles 
de  l'art. 

Les  atomes  ou  principes  de  la  matière  qui  consti- 
tuent les  corps  ,  de  quelque  genre  que  ce  foit ,  font 
donc  de  vrais  folides  d'une  dureté  à  toute  épreuve, 
&  vraisemblablement  d'une  denfité  égale  entr'eux  , 
qui  ne  différent  que  par  la  forme  extérieure  6c  par 
le  volume ,  ou  feulement  par  les  différentes  manières 
d'être  unis  oc  mêlés  entr'eux.  Ce  font  les  feuls  folides 
parfaits  qui  réliftent  à  la  divifion  de  leurs  parties 
avec  une  force  infurmontable,  puifqu'il  n'eft  aucun 
corps  compofé  qui  oppofe  une  pareille  réfiftance.  Ils 
font  véritablement  tels,  étant  COnfidérés  féparément; 
maisaffembléscn  malle,  la  différente  manière  dont  ils 
le  font ,  forme  la  différence  qui  conllitue  la  folidité 
ou  la  fluidité  clans  les  malles  qui  rehiltent  île  l'alleni- 
blage  ;  &  ces  deux  qualités  des  corps  compolés  va- 
rient même  indéfiniment  chacune  en  particulier,  par 
les  différentes  combinaifons  Oui  les  déterminent "j  cn- 
Tomt  n. 
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forte  que  le  paflage  de  la  folidité  à  la  fluidité  fe  faic 
pour  ainfi  dire  par  une  infinité  de  nuances  graduées 
imperceptiblement  ;  d'où  réfulte  par  conféquent  une 
infinité ,  ou ,  pour  parler  plus  exadement,  une  indé- 
nnite  de  fortes  de  corps ,  tant  folides  oue  fluides.  La 
djfference  effentielle  de  ces  deux  genres  de  corps  ne 
confiffe  cependant  qu'en  ce  que  dans  les  folides  la 
force  de  cohéfion  oppofe  une  réfiftance  toujours  bien 
fenfible,  quoique  plus  ou  moins  ,  à  la  divifion  de 
leurs  parties  ;  &  dans  les  fluides  cette  réfiltance  ne 
fe  fait  point  ou  prefque  point  fentir.  Les  coniacts 
entre  les  élémens  des  corps ,  ou  entre  les  petites  maf- 
fes  de  ces  élémens  ,  par  des  furfaces  d'une  étendue 
plus  ou  moins  confidérable ,  qualité  à  laquelle  efl  at- 
tachée la  force  de  cohéfion  (voye^  Cohésion) 
forment  la  folidité.  Les  contacts  par  des  points  feule- 
ment ,  en  dus  ou  moins  petit  nombre  ,  mais  toujours 
fi  bornés  qu'ils  ne  donnent  prefque  point  ou  très-peu 
de  prife  à  la  force  de  cohéfion  ,  forment  la  fluidité  : 
de-là  toute  la  différence  des  corps  entr'eux  j  c'eft-à- 
dire  des  corps  folides  comparés  aux  fluides ,  des  foli- 
des comparés  entr'eux,  &  des  fluides  auflî  comparés 
les  uns  aux  autres. 

Le  folide  le  plus  Ample  efl  donc  celui  que  l'on  peut 
fe  repréfenter  compofé  d'un  certain  nombre  d'élé- 
mens,  c'eft-à-dire  de  corpufcules  féparément  indi- 
yifibles  affemblés,de  manière  qu'après  leur  union 
ils  réfiftent  fenfiblement ,  par  quelque  caufe  que  ce 
foit ,  à  la  force  qui  tendoit  à  les  féparer.  Ces  cor- 
pufcules, qui  font  de  genre  des  corps  que  l'on  peut 
concevoir  comme  conftituant  chacun  féparément  un 
folide  parfait ,  qui  font  par  conféquent ,  comme  il  a 
été  dit ,  les  feuls  dans  la  nature  qui  réfiftent  avec  une 
force  infurmontable  à  la  divifion  de  leur  matière  pro- 
pre ;  ces  corpufcules  ou  atomes  qui  n'appartenoient 
auparavant  ni  à  un  aggrégé  folide ,  ni  à  un  aggrégé 
fluide ,  forment  par  l'aflémblage  qui  vient  d'être  fup- 
pofé,  un  aggrégé  du  premier  genre.  Cette  conne- 
xion, quoique  très-fimple,  fait  toute  la  différence 
entre  les  folides  &  les  fluides.  Elle  manque  dans 
ceux-ci ,  parce  que  fcurs  parties  élémentaires  n'op- 
pofent  point  de  réfiftance  à  celles  du  feu  qui  pénè- 
trent tous  les  corps ,  6c  tendent  à  détruire  toute  con- 
fiflence.  On  peut  regarder  l'état  des  fluides  comme  un 
état  de  fuflon ,  au  lieu  que  la  force  de  cohéfion  entre 
les  parties  intégrantes  des  folides ,  efl  fupérieure  à  la 
force  defuniffante  du  plus  actif  des  élémens  ;  par  con- 
féquent la  connexion  fubfifle  tant  qu'il  n'y  a  pas  ex- 
cès de  cette  force- ci  fur  celle-  lu.  C'efl  ainfi  que  la 
cire,  qui  a  tous  les  caractères  de  la  folidité  en  hyver, 
devient  prefque  fluide  par  l'augmentation  de  l'aftion 
du  feu  univerfel  en  été  ;  &  au  contraire  l'eau  ,  qui 
efl  prefque  toûjouss  fous  forme  fluide,  devient  un 
corps  folide  par  une  grande  diminution  de  cette  ac- 
tion. Foye{  Glace. 

11  efl  cependant  A -propos  d'obferver  ici  qu'il  y  a 
quelque  différence  dans  la  lignification  des  termes  de 
folide  &  dcfiuide ,  par  rapport  a  l'économie  animale. 
Les  Phyfiologiltes  ne  les  adoptent  pas  dans  le  fens 
abfolu  qui  vient  d'être  établi  ;  ainfi ,  félon  eux ,  pour 
qu'une  partie  du  corps  humain  foit  regardée  commi 
lolide  ,  il  fuffit  qu'elle  ait  affez  de  force  de  cohéfion 
pour  éprouver  lansfolution  de  continuité,  lésa  longc- 
mens ,  les  diftenfions ,  les  efforts  répétés  qui  relu  lient 
des  diitcrcnsmouvemens,  tant  ordinaires  qu'e\traor- 
dinaires,  en  quoi  confident  les  actions  de  la  \  ie  lai- 
ne ,  &  même  léléc  ,  proportionnées  à  la  constitution 
naturelle  du  fujet  dans  lequel  elles  s'exercent ,  en- 
lorte  que  cette  cohéfion  ton  fupérieure»i  tout  ce  qui 
tend  à  l.i  détruire  par  un  effet  néceffaita  de  ces  ac- 
tions. Les  parties  fluides  propres  .m  corps  animal* 
font  composées  de  molécules  qui  n'ont  prefque  point 
d'adhérence  entr'elles,  qui  font  féparablesck  mobiles 
en  tous  fens,  mais  kulcment  par  acculent ,  c'cll-à- 
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dire  entant  qu'elles  font  fuffifammcnt  agitées  par  les 
mouvemens  des  organes  qui  les  contiennent  ;  fans 
quoi  elles  cefferoient  d'avoir  ces  qualités. 

Il  fuit  de  ces  principes  pofés,  que  dans  l'embryon 
(qui ,  aux  yeux  du  phyficien  dans  les  premiers  tems 
après  la  génération ,  ne  paroît  être  pour  ainfi  dire 
qu'une  goutte  de  liquide ,  qui  en  a  les  caracleres ,  fé- 
lon lui ,  par  le  peu  de  cohélion  de  fes  parties ,  le  peu 
de  réfiftancè  qu'elles  oppolent  à  leur  divifion)  ,  le 
phyfiologifte  conçoit ,  par  le  raifonnement  &  par 
analogie,  des  parties  aflez  folides  pour  contenir  des 
fluides  ,  pour  les  mettre  en  mouvement ,  &  réfuter 
aux  efforts  de  ce  mouvement  ;  affez  liées  entr'elles 
pour  former  dès-lors  une  véritable  machine  hydrau- 
lique, un  corps  organifé  ,  par  un  affemblage  de  dif- 
férens  inftrumens  dont  les  effets  font  aufii  parfaits 
à  proportion  &  plus  admirables  encore  que  ceux 
qui  font  produits  clans  le  corps  d'un  adulte.  De  mê- 
me le  fang  &  plusieurs  autres  humeurs  du  corps  hu- 
main ,  que  le  médecin  regarde  comme  fluides  ,  laiffés 
à  eux-mêmes  hors  de  leurs  conduits ,  perdent  entiè- 
rement ,  pour  la  plus  grande  partie ,  la  propriété 
en  quoi  confifte  la  fluidité,  c'eft-à-dire  !a  difpofition 
à  ce  que  les  particules  qui  les  compofent  fe  iéparent 
entr'elles  par  le  moindre  effort.  Ces  humeurs  anima- 
les forment  bientôt  une  maffe  coagulée ,  qui  oppofe 
une  réfiftancè  marquée  à  la  divifion  de  fes  parties  ; 
cependant  tant  qu'elles  étoient  contenues  dans  le 
corps  de  l'animal ,  elles  étoient  fufceptibles  de  cou- 
ler, &  couloient  en  effet  fous  forme  liquide  dans  les 
plus  petits  canaux  du  corps.  La  folidité  des  rudimens 
de  l'animal ,  contenus  dans  l'œuf,  &  la  fluidité  de  la 
plupart  des  humeurs ,  ne  font  donc  que  des  proprié- 
tés feulement  refpecWes  ,  accidentelles  ,  entant 
qu'elles  font  considérées  fous  le  point  de  vite  qui 
vient  d'être  préfenté.  L'obfervation  des  Médecins  à 
cet  égard  eft  donc  néceffaire ,  &C  n'eft  pas  déplacée 
ici,  lorfqu'il  s'agit  des  principes  qui  conftituent  les 
parties  folides  du  corps  humain. 

Formation  des  fibres.  Un  élément  féparé  peut  être 
confideré  comme  un  point  mathématique,  qui  n'a 
ni  longueur,  ni  largeur,  ni  profondeur;  mais  dès 
qu'il  eft  uni  à  d'autres  ,  félon  la  direction  d'une  li- 
gne ,  avec  quelque  forte  de  réfiftancè  à  la  divifion 
des  parties  du  tout  qui  en  eft  formé ,  il  en  réfulte 
une  des  trois  fortes  de  dimenfions  ,  qui  eft  la  lon- 
gueur ;  c'eft  un  corps  compofé  ,  étendu  feulement 
félon  cette  direction  ;  c'eft  un  corps  divifible  feule- 
ment en  ce  fens-là  :  c'eft  ainfi  que  peut  être  conçue 
la  formation  de  la/Are  fimple,  qui ,  par  rapport  à  la 
divifibilité,  eft  cenfée  n'avoir  ni  longueur,  niépaif- 
feur;  puifqu'elle  n'eft  fufceptible  de  féparation  de 
fes  parties,  dans  aucune  de  ces  deux  dimenfions, 
mais  feulement  dans  fa  longueur,  parce  qu'elle  n'eft 
formée  que  de  parties  élémentaires  difpofées  félon 
cette  dimenfion.  Cette  fibre  eft  donc  très-fimple , 
puifqu'aucune  partie  divifible  en  foi ,  aucune  partie 
compofée  n'entre  dans  fa  formation  ;  elle  n'a  rien 
d'organifé ,  quoiqu'elle  puiffe  entrer  dans  la  com- 
pofition  desorganes ,  ou  qu'elle  en  ait  fait  partie. 
Ses  principes  font  tels,  que  ni  l'eau,  ni  l'air,  ni  le 
feu ,  ne  peuvent  les  pénétrer ,  divifer  leur  fubftance  ; 
ils  ne  font  fufceptibles  d'altération  que  relativement 
à  leur  union  extrinfeque  entre  eux ,  qui  forme  la 
production  que  nous  avons  appellée _/?£«;  union  qui 
peut  par  conféquent  ceffer  d'avoir  lieu. 

Les  qualités  de  cette  fibre  ou  de  fes  élémens  con- 
viennent parfaitement  à  la  vraie  terre ,  à  la  terre 
pure ,  qui  eft  un  corps  fimple,  folide  ,  formé  de  par- 
ties fimilaires  ,  le  feul  que  nous  publions  faifir,  fi- 
xer ;  mais  les  parties  terreftres  ,  telles  qu'elles  tom- 
bent fous  nos  fens,  n'ont  guère  de  force  de  cohé- 
fion ,  fans  quelqu'autre  moyen  que  le  contact ,  qui 
n'eft  vraiflemblablement  luffifant  que  pour  former 
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des  aggrégés  des  plus  fimples,  c'eft-à-dire  des  arrias 
de  parties  élémentaires  figurées  de  manière  à  pou- 
voir fe  toucher  6c  s'unir  par  des  furfaces.  Les  cen- 
dres des  animaux,  comme  des  végétaux,  fe  féparent 
aifément  entr'elles  par  l'agitation  du  moindre  fouf- 
fle.  Donc  les  aggrégés  primitifs  de  corpufcules  fim- 
ples ont  prefque  tous  befoin  pour  former  des  foli- 
des ,  de  quelque  moyen  intermédiaire ,  de  quelque 
efpece  de  glu,  de  colle,  qui  les  retienne  dans  l'état 
de  cohélion  ,  en  étendant  leur  furface  contiguë ,  en 
multipliant  par  conféquent  les  points  de  contact. 
Dès  que  ce  moyen  ,  quel  qu'il  foit,  eft  enlevé ,  les 
petites  parties  qui  compofent  les  folides  fe  diffipent 
aifément  en  poufficre.  L'expérience  nous  engage  à 
penfer  que  ce  qui  conftitue  cette  colle  eft  de  nature 
aqueufe  ou  huileufe  ;  la  chofe  peut  être  rendue  fen- 
fible  par  un  exemple. 

Que  l'on  prenne  des  cendres  bien  lavées ,  pour  les 
dépouiller  de  tout  fel,  que  l'on  en  faffe  un  creufet  ; 
il  faut  pour  cet  effet  paitnr  ces  cendres  avec  de  l'eau  : 
la  pâte  étant  formée  &  féchée ,  elles  retient  unies  en 
un  corps  folide ,  mais  qui  eft  percé  comme  un  filtre. 
Si  on  paitrit  les  mêmes  cendres  avec  de  l'huile,  en- 
core fous  forme  de  vafe  ,  &  que  l'on  les  faffe  fécher 
dans  un  four  afin  que  l'huile  fe  cuife,  c'eft-à-dire. 
que  les  parties  aqueufes  s'en  féparent ,  alors  ces  cen- 
dres auront  une  très-grande  force  de  cohéfion ,  &. 
ce  vafe  ainfi  formé  fera  très-ferme.  Si  cependant  à 
force  de  feu  ,  on  vient  à  expulfer  de  fa  fubftance 
toute  l'huile  qui  y  étoit  incorporée  ,  les  cendres  re- 
tourneront en  poufliere  comme  auparavant.  C'eft 
ainfi  qu'une  féchereffe  de  tems  de  longue  durée ,  fait 
que  la  terre  qui  formoit  de  la  boue  ,  tant  qu'elle 
etoit  mêlée  avec  de  l'eau ,  fe  réduit  en  poudre  vola- 
tile que  le  vent  agite,  enlevé  fous  forme  de  nuée. 
Si-tôt  qu'il  vient  à  pleuvoir,  cette  même  poudre  ve- 
nant à  être  détrempée  de  nouveau ,  retourne  en  boue 
&  forme  une  pâte  fi  tenace ,  fi  gluante ,  qu'elle  peut 
par  fon  adhérence  aux  roues  des  voitures  en  arrêter 
le  mouvement,  en  les  retenant  avec  plus  de  force 
qu'elles  ne  font  tirées. 

Il  fuit  de  ces  raifonnemens  appuyés  fur  des  corn- 
paraifons  de  faits,  qu'il  doit  entrer  quelque  fubftance 
glutineufe  dans  la  compofition  des  fibres  animales; 
mais  ce  qui  femble  prouver  invinciblement  que  la 
chofe  eft  ainfi,  c'eft  l'expérience  faite  fur  les  fibres 
même,  c'eft-à-dire  fur  des  parties  qui  en  font  com- 
pofées.  i°.  Si  l'on  prend  de  ces  parties,  comme  quel- 
que portion  charnue ,  bien  lavée  pour  en  féparer  le 
fang,  enforte  qu'elle  foit  devenue  bien  blanche,  &c 
que  l'on  la  faffe  enfuite  bouillir  dans  de  l'eau  pen- 
dant long-tems  ;  elle  fe  change  en  une  matière  infor- 
me ,  qui  n'eft  que  gélatineufe  :  ce  que  favent  bien 
ceux  qui  font  la  colle  forte ,  pour  laquelle  ils  n'em- 
ployent  que  des  morceaux  de  peaux ,  de  tendons  , 
de  membranes  cartifagineufesde  différens  animaux, 
dont  ils  font  de  fortes  décoctions;  la  difîîpation  des 
parties  aqueufes  laiffe  un  réfidu  fous  forme  de  ge- 
lée ,  qui,  étant  defféchée ,  devient  extrêmement  fer- 
me &  compaûe  comme  de  la  corne.  i°.  Les  parties 
les  plus  dures ,  les  os  peuvent  être  réduits  par  la  coc- 
tion  en  fubftance  de  gelée ,  comme  on  le  prouve  par 
les  effets  de  la  machine  de  Papin ,  &  par  l'expérience 
de  Clopton  Havers  rapportée  dans  ion  ouvrage  in- 
titulé nova  ojleologia.  V.  DiGESTF.UR.  30.  La  partie 
mucilagineufe  du  fang  féparée  de  la  partie  rouge  par 
l'agitation,  la  conquaffation,  étendue  en  forme  de 
lame,  &  ainfi  féchée,  paroît  être  une  membrane 
fibreufe,  qui  imite  celles  qui  font  véritablemeut  or- 
ganifées  ;  de  manière  qu'on  peut  la  conferver  long- 
tems  dans  cet  état,  félon  ce  qui  eft  rapporté  dans  le 
thréfor  anatomique  de  Ruyfch.  40.  Cette  même  par- 
tie gélatineufe  féparée  du  fang,  de  laquelle  il  vient 
d'être  fait  mention,  étant  fraîche  &  mife  en  maffe  ; 


F  I  B 

comprimée  par  quelque  moyen  que  ce  foie ,  &  ren- 
due un  peu  compacte ,  a  Couvent  été  prife  pour  de  la 
vraie  chair  fibreufe ,  comme  il  arrive  fur-tout  à  l'é- 
gard des  concrétions  qui  fe  forment  dans  le  cœur, 
dans  la  matrice,  que  l'on  prend  pour  des  polybes, 
pour  des  moles ,  &  qui  en  ont  Couvent  impofé ,  mê- 
me à  des  médecins  éclairés,  mais  trop  peu  fur  leur 
garde.  50.  Dans  les  premiers  tems  de  la  génération, 
les  rudimens  qui  forment  l'embryon,  tout  organifé 
qu'il  eft ,  fe  préfentent  fous  forme  de  gelée  ;  ils  ne 
prennent  de  la  confiftance  que  par  les  fuites  de  l'ac- 
croiffement  ;  &  cependant  peu  de  tems  avant  l'ex- 
clufion naturelle  du  fœtus,  les  os  même  reffemblent 
encore  à  une  CubCtance  gélatineufe ,  fur-tout  entre  la 
partie  la  plus  folide  &  le  périofte ,  comme  l'a  obfervé 
dans  fon  ojléologie ,  l'auteur  déjà  cité. 

Ces  dernières  conddérations  fur  la  nature  de  là 
fibre ,  conduilent  à  traiter  de  (es  propriétés. 

Propriétés  de  lafibrt  en  général.  Toute  fibre ,  telle 
même  que  nous  pouvons  l'avoir  par  une  divilîon 
groffiere  (qui  eft  bien  éloignée  de  parvenir  à  nous 
donner  la  fibre  élémentaire ,  h  fibre  limple),  par  une 
diviCion  qui  ne  peut  nous  fournir  rien  de  plus  fin,  de 
plus  menu,  qu'un  (afcicule  de  fibres  Cimples,  dont  le 
nombre  eft  auffi  petit  qu'il  eft  poffible ,  en  conCervant 
lin  volume  CuffiCant ,  pourtomber  Cous  les  Cens  ;  toute 
fibre  eft  tranfparente ,  c'eft-à-dire  qu'elle  tranfmet  en 
tous  fens  les  rayons  de  lumière,  comme  tous  les 
corps  homogènes  réduits  en  filets  bien  fubtils  ou  en 
lames  très-minces.  Lorfqu'une^/v  eft  feche ,  qu'elle 
eft  par  conféquent  dépouillée  des  parties  hétérogè- 
nes des  fluides  dont  elle  étoit  pénétrée ,  elle  a  en- 
core cette  propriété  plus  marquée  ;  elle  peut  pro- 
duire alors  le<.  effets  d'un  prifme,  c'eft-à-dire  qu'elle 
peut  decom^ofer  un  rayon  de  lumière,  &t  en  exhi- 
ber les  couleurs  primitives ,  en  les  féparant  ;  c'eft 
une  propriété  que  l'on  peut  aufïi  obferver  dans  un 
cheveu,  dans  un  poil. 

Toutes  les  fibres  du  corps  humain  ont  de  la  flexi- 
bilité ;  cette  propriété  eft  fenlible  dans  toutes  les 
parties  molles,  fans  quelles  foient  décompofées;  elle 
n'eft  pas  moins  dans  les  parties  les  plus  dures,  lorf- 
qu'elles  font  divifées  en  petites  lames  ,  qui  font  alors 
fufceptibles  d'être  pliées ,  courbées  aifément ,  fans 
qu'il  s'y  farte  de  folution  de  continuité.  Les  parties 
élémentaires  qui  forment  les  fibres  ainfi  flexibles  , 
ne  font  donc  pas  unies  entr'elles  par  des  f  urfaces  fi 
étendues  &  fi  pleines ,  qu'elles  fe  touchent  exacte- 
ment dans  tous  leurs  points  ;  parce  qu'il  réfulteroit 
d'un  tel  arrangement  des  corps  auffi  folidcs  que  leurs 
élémens  même,  qui  n'auroient  ni  flexibilité  ni  divi- 
fibilité  :  lesfibres  étant  fufceptibles  de  l'une  &  de  l'au- 
tre de  ces  propriétés ,  font  par  conféquent  compo- 
fées  de  parties  qui  ne  fe  touchent  que  par  des  por- 
tions de  lurfaces  interrompues  ;  c'eft-à-dire  >  que  les 
élémens  des  fibres  Iklcs  fibres  elles-mêmes  unies  pour 
former  les  organes ,  biffent  des  points  ,  des  efpaces 
entr'eux,  ecll-à-clirc  des  pores,  félon  l'étendue  des- 
quels il  n'y  a  point  de  contact:  ;  qui  ibnt  plus  ou  moins 
petits,  à  proportion  de-  la  denfité  propre  à  ces  orga- 
nes; &  ceux-ci  font  conféquemment  plus  ou  moins 
çomprcflibles ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  déter- 
miner les  différens  degrés  de  dureté  6c  de  molleffe 
qui  les  différencie. 

Toute  fibre  ,  dans  quelque  partie  du  corps  humain 
crue  ce  foit,  eft  douée  plus  ou  moins  d'une  force  élaf- 
tique  :  c'elt  ce  qui  cfl  prouvé  ,  par  ce  que  l'on  voit 
conftamment  arriver  danslcs  parties  molles  coupées, 
dont  chaque  portion  fe  retire  fur  elle-même  ,  fe  rac- 
courcit fenfiblement  vers  la  partie  fixe  :  en  quelque 
fens  que  foient  coupées  des  chairs,  des  membranes  , 
des  vaiffeaux  ,  des  fibres  de  toutes  eus  fortes  d'orga- 
nes, la  même  rétraction  des  portions  feparées  ffl  fait 
toujours,  &  elles  relient  dans  cet  état  julqu'à.  ce 
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qu'on  tes  rapproche  de  force  l'une  de  l'autre  ;  ce  qui 
ne  fe  fait  qu'avec  beaucoup  de  peine  dans  les  min- 
cies ,  les  tendons.  Ce  raccourciffement  n'a  pas  lieu 
d'une  manière  fenfible  dans  les  nerfs  ;  mais  s'ils  Cont 
fufceptibles  de  vibratilité,  ils  doivent  avoir  de  l'é- 
lafticité  :  cette  force  contractile  ne  fe  montre  pas  non 
plus  dans  les  fibres  olfeufes  coupées;  cependant  le 
fon  qui  réfulte  des  os  lorfqu'on  les  frappe  ,  dénote 
allez  quelafubftance  offeufe  eft  élaftique  ;  mais  il 
n'y  a  guère  lieu  à  ce  qu'elle  s'exerce  dans  le  corps 
humain,  parce  qu'il  ne  s'y  fait  naturellement  aucun 
effort  fuffifant  pour  mettre  les  os  dans  un  état  d'élon- 
gation  :  cependant  les  os  des  enfans  réfiftent  plus  à 
être  caffés,  rompus  ,  que  ceux  des  vieillards  :  c'eft 
parce  qu'il  y  a  plus  de  flexibilité  dans  ceux-là  que 
dans  ceux-ci.  Mais  alors  même  les  os  font  abfolu- 
msnt  moins  élailiques,  quoiqu'ils  foient  en  difpofi- 
tion  de  paroître  tels  moins  difficilement  :  l'élaftici- 
té,  dans  toutes  les  parties  du  corps  humain  compa- 
rées entr'elles  à  cet  égard,  paroît  être  en  raifon  in- 
verfe  de  leur  flexibilité  :  car  les  fubftances  nerveu- 
Ces  qui  Cont  les  plus  flexibles ,  Cemblent ,  comme  on 
a  dit  ci-devant ,  n'être  point  du  tout  élailiques  :  mais 
par  oppoCition  ,  quelle  n'eft  pas  l'élafticité  des  os, 
à  en  juger  (proportion  gardée  de  leur  plus  ou  moins 
grande  dureté)  par  l'élafticité  de  l'yvoire  ?  on  ne  peut 
cependant  en  tirer  aucune  conféquence  pour  le  corps 
vivant  ;  ainfi  l'élafticité  de  (es  fibres  ne  regarde  pref- 
que  que  les  parties  molles  ,  attendu  que  ces  feules 
parties  Cont  véritablement  CuCceptibles  d'être  alon- 
gées  ,  pliées  ,  fléchies  :  cette  force ,  en  vertu  de  la- 
quelle les  fibres  de  ces  parties  tendent  à  fe  raccour- 
cir ,  leur  eft  tellement  inhérente ,  que  non-feulement 
pendant  la  vie,  de  quelque  manière  qu'elles  foient 
tirées ,  elles  font  effort  pour  fe  raccourcir ,  en  fe  con- 
tractant en  effet  dès  qu'elles  ceffent  d'être  tendues 
&  qu'elles  font  livrées  à  elles-mêmes  par  folution  de 
continuité  ou  autrement  ;  mais  encore  après  la  mort, 
elles  ne  font  pas  privées  de  cette  force  élaftique  , 
comme  on  peut  en  juger  par  les  peaux  des  animaux 
&C  par  les  cordes  que  l'on  fait  de  leurs  boyaux  &  dej 
différentes  autres  de  leurs  parties ,  qui  confervent 
toutes  beaucoup  d'élafticité. 

Mais  cette  propriété  fuppofe  dans  h  fibre  une  au- 
tre propriété  ,  qui ,  bien  qu'elle  confifte  dans  un  ef- 
fet oppofé ,  en  eft  cependant  une  difpofition  néceC- 
faire;  c'eft  la  faculté  de  pouvoir  être  alongée,  c'eft 
ladiftractilité  :  car  puifque  l'élafticité  conlifte  dans  la 
faculté  qu'a  un  corps  qui  a  fouffert  un  changement 
dans  la  fituation  intrinfeque  de  fes  parties  intégran- 
tes fans  folution  de  continuité,  de  les  remettre  dans 
leur  premier  état  (  par  une  force  qui  lui  eft  propre)  ; 
dès  que  la  caule  de  ce  changement  ceffe,  il  faut  ab- 
folument  que  ce  corps  foit  f  ufceptiblc  de  ce  premier 
effet  dans  les  parties  ;  qu'elles  foient  mifes  dans  une 
forte  d'éloignement ,  les  unes  par  rapport  aux  autres; 
en  un  mot ,  que  le  contact  ceffe  entr'elles  (fans  qu'el- 
les fe  féparent  les  unes  des  autres  ,  au  point  de  taira 
folution  de  continuité  pour  le  tout  qu'elles  compo- 
fent)  avant  de  leur  faire  recouvrer  leur  précéden- 
te fituation  rcfpcctive,  &  de  les  ramener  à  leur  pre- 
mier état  :  c'elt  donc,  ce  me  fcmble  ,  fort  à  propos 
que  l'on  diftingue  deux  effets  bien  différens,  qui  s'o- 
pèrent toutes  les  lots  que  la  faculté  élaftique  eft  ré- 
duite en  aûe  dans  les  corps  qui  en  font  fufceptibles , 
d'autant  plus  que  ces  deux  effets  dépendent  l'un  ce 
l'autre  d'une  puillànce  réellement  auffi  active  pour 
l'un  que  pour  l'autre  :  l'une  fert  autant  à  retenir  les 
parties  qui  tendent  à  être  écartées  les  unes  des  au- 
tres ,  ce  entièrement  defunies ,  que  l'autre  ici  t  à  les 
rapprocher  &  rétablir  entr'elles  le  contaâ  d'union, 
au  point  où  il  étoit  ;  l'élafticité  tend  à  raccourcir  les 
fibres  plus  alongées  que  ne  le  comporte  leur  tendan- 
ce naturelle  ;  cet  effet  s  opère  de  la  même  manière 
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qu'un  pîfton  rentre  avec  force  dans  une  pompe  tlont 
il  a  été  tiré  en  partie  ;  c'eft-à-dire  ,  fans  foriir  du 
tuyau ,  fans  ceflër  d'afpirer.  La  diftraclilité  permet 
l'alongement  des  fibres ,  en  faifant  néanmoins  conti- 
nuellement effort  pour  retenir  leurs  parties  dans  la 
fphere  de  cohélion  ;  en  empêchant  qu'elles  n'en  for- 
tent;  en  conlervant  ainfi  la  continuité ,  ou  au  moins 
la  contiguité  entr'elles  :  ce  qui  prouve ,  pour  l'obfer- 
ver  en  paifant ,  que  la  force  de  cohéfion  dans  les  corps 
élaftiques ,  he  coniifte  pas  dans  le  contact  immédiat, 
puilqu'il  peut  être  diminué  très-confidcrablement , 
fans  que  cette  force  perde  fon  aûivité  :  d'où  on  peut 
tirer  la  conféquence ,  que  c'eft  cette  force  unique  qui 
opère  pour  ia  même  fin  dans  la  diftractilité  ,  dans  l'é- 
lafticité &  dans  le  repos  des  corps,  c'eft-à-dire  qu'- 
elle agit  toujours  dans  ces  différens  cas,  pour  conlér- 
ver  l'affemblage  des  parties  qui  forment  les  aggré- 
gats. 

Il  fuit  donc  de  ce  qui  vient  d'être  dit  concernant 
la  dift raclilité  ,  qu'elle  doit  avoir  lieu  dans  la  fibre , 
pour  que  celle-ci  puilfe  exercer  fon  élasticité  :  ce  qui 
arrive  toujours,  toit  que  la  calife  qui  tend  h  fibre  la 
tire  félon  fa  longueur,  foit  que  la  fibre  de  droite  qu'- 
elle eft  entre  deux  points  fixés,  foit  forcée  à  fe  Cour- 
ier, ou  que  de  courbe  qu'elle  eft,  elle  le  devienne 
davantage  ;  foit  qu'étant  courbe  fans  avoir  d'attache 
fixe,  elle  foit  forcée  à  prendre  une  courbure  plus 
étendue,  quoique  de  la  même  modification  (car  ce 
font-là  les  combinaifons  générales  félon  lefquelles  la 
fihe  peut  être  alongée  ,  tirée  ,  forcée  en  différens 
lens)  :  mais  puifque  la  fibre  entière  fe  laiffe  ainfi  dif- 
tendre  ,  &  qu'il  s'enfuit  que  les  particules  élémentai- 
res dont  elle  efl  formée,  fe  féparent  alors  les  unes 
des  autres  félon  fa  longueur,  fans  que  pour  cela  il  y 
ait  difTociation  complette,  attendu  qu'il  n'y  a  point 
de  folution  de  continuité  apparente  ;  comment  cela 
peut-il  fe  faire  ?  eft-cc  ,  félon  l'idée  de  Bellini ,  parce 
que  les  élémens  àes  fibres  font  difpofés  de  manière  que 
le  milieu  de  leurs  furfaces  répond  au  joint  de  deux 
autres  contiguës ,  félon  ce  que  l'on  obferve  dans  la 
conftruclion  des  murs  de  brique  ou  de  pierre  de  tail- 
le, ce  qui  fait  dépendre  la  propriété  dont  il  s'agit, 
non  des  élémens  de  chaque  fibre  entr'eux,  mais  de  la 
totalité  des  fibres  entr'elles,  entant  qu'elles  concou- 
rent à  former  un  organe  quelconque  ?  eft-ce  par  la 
raifon,que  les  fibres  ont  des  parties  rameufes ,  qui 
s'entrelacent  &fe  lient  enfemble,  félon  l'idée  de  quel- 
ques autres  phyiiologiftes  ?  eft-ce  par  la  force  d'at- 
traction newtonienne ,  qui  conferve  la  continuité  , 
quoique  le  contacf  immédiat  foit  diminué  jufqu'à  un 
certain  point  ?  Cette  dernière  opinion  paroît  la  plus 
probable  ;  mais  de  quelque  manière  que  la  chofe  fe 
fafTe  ,  c'eft  tout  un  ;  peu  importe  :  cette  recherche 
appartient  absolument  à  la  Phylique  générale  ,  ainfi 
que  ce  qui  regarde  l'élafticité ,  la  diftraculité  ;  ce  n'eft 
donc  pas  ici  le  lieu  d'examiner  quelle  peut  être  la 
caufe  de  ces  phénomènes  :  d'ailleurs ,  il  vaudrait 
mieux  les  admettre  eux-mêmes ,  comme  des  cau- 
ics  dont  il  n'eft  intéreffant  de  favoir  que  les  lois 
confiantes,  que  de  fe  rendre  le  joiiet  de  l'imagina- 
tion ,  en  travaillant  à  donner  des  explications  qui  au- 
raient le  fort  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jufqu'à 
préfent  ;  dont  on  peut  dire  qu'elles  fe  font  détruites 
les  unes  les  autres,  au  point  de  s'être  prefque  fait 
oublier.  Voye^  Attraction,  Cohésion,  Elas- 
ticité, &c 

Ce  fur  quoi  il  importe  le  plus  d'infifter ,  eft  l'effet 
des  deux  propriétés  dont  il  vient  d'être  queftion  , 
bien  avérées  dans  toutes  les  fibres  animales;  d'où  il 
réfulte  que  tant  qu'elles  font  entières ,  de  quelque 
manière  qu'elles  foient  difpofées  dans  le  corps  vi- 
vant, elles  font  ablolument  dans  un  état  de  diften- 
fion ;  par  conféquent  elles  ne  font  jamais  laiffées  à 
elles-mêmes;  elles  font  toujours  dans  un  état  vio- 
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lent  ;  elles  font  continuellement  effort  pour  fe  rac-î 
courcir  félon  toute  l'étendue  de  leur  puiflânee  élaf- 
tique,  &  elles  ne  parviennent  jamais  entièrement  à 
l'état  qu'elles  affectent,  même  dans  le  plus  grand  re- 
lâchement que  puifTcnt  produire  les  caufes  morbifi- 
ques. 

C'eft  cette  tendance  ,  cet  effort  continuel  des  fi- 
bres ,  qui  font  les  principaux  moyens  par  lefquels 
la  vie  fe  maintient  :  car  étant  toujours  diftendues, 
elles  font  dans  une  difpofition  continuelle  à  agir  pour 
fe  raccourcir,  dès  que  la  force  qui  les  alonge  vient 
à  diminuer  ;  elles  réfiftent  à  être  intérieurement  dif- 
tendues ,  tant  que  leur  force  de  reffort  eft  Supérieu- 
re ou  même  égale  à  celle  qui  tend  à  les  alongcr  da- 
vantage. Il  y  a  plufieurs  raifons  d'empêchement  à  ce 
que  les  fibres  ne  puifTcnt  pas  fe  raccourcir  autant  que 
leur  élafticité  le  comporterait:  les  raifons  particuliè- 
res à  chaque  aggrégé  de  fibres  ,  font  tirées  de  leurs 
différentes  pofitions  méchaniques  :  ainfi  p.  e.  dans 
celles  qui  font  antagoniftes  les  unes  des  autres  réci- 
proquement ,  quoiqu'elles  paroiffent  dans  certains 
cas,  comme  le  relâchement  des  mufcles,  n'être  plu» 
dans  un  état  violent  ;  cependant  fi  on  vient  à  couper 
un  des  aggrégés  antagoniftes,  il  fe  fait  toujours  un 
raccourcilfement  dans  chacune  des  portions  féparéesj 
elles  s'écartent  l'une  de  l'autre,  fe  retirent  vers  leur 
point  fixe  ;  Se  l'antagonifte ,  qui  refte  entier,  fe  con- 
tracte tout  autant  à  proportion  que  celui  qui  a  été 
coupé  fe  retire  :  ce  qui  prouve  bien  que  toutes  ces 
fibres  de  part  &  d'autre  ,  n'étoient  pas  fans  tenlion  ; 
qu'elles  fajfoient  encore  effort  pour  fe  raccourcir  da- 
vantage ;  &  par  conféquent ,  qu'elles  ne  ceffoient» 
pas  d'être  en  action ,  quoique  fans  effet  fenfible. 

Quant  à  Fobftacle  général  au  relâchement  entier 
des  fibres ,  la  caufe  en  eft  facile  à  trouver  ;  c'eft  la 
maffe  des  fluides  contenus  dans  les  vaiffeaux ,  qui- 
ttent les  fibres  dont  ils  font  compofés ,  dans  un  état 
de  diftenfion  continuelle ,  plus  ou  moins  forte  cepen- 
dant ,  félon  que  le  volume  des  fluides  augmente  ou 
diminue  :  dans  le  premier  cas,  les  fibres  font  tendues 
ultérieurement  en  quelquefens  qu'ellesfoientpofées: 
dans  le  fécond  cas ,  elles  fe  détendent  de  même  en 
tous  fens;  mais  ce  relâchement  n'eft  jamais  parfait, 
tant  qu'il  refte  des  fluides  dans  les  parties  contenant 
tes  ;  il  n'eft  que  refpe£tif  ;  il  n'eft  qu'un  état  de  moin- 
dre diftenfion  ;  les  fibres  font  toujours  diftendues  en 
tous  fens;  dans  le  premier  cas,  c'eft  la  diftractilité 
des  fibres  qui  eft  exercée ,  &  l'élafticité  dans  le  fé- 
cond ;  changemens  qui  ne  ceftent  de  fe  fuccéder 
tant  que,  dure  la  vie ,  enforte  qu'elle  femble  dépen- 
dre d'un  perpétuel  inéquilibre. 

Mais  cet  inéquilibre  ne  peut  être  connu  que  par 
rapport  aux  folides  comparés  aux  fluides,  &  réci- 
proquement ;  car  pour  ce  qui  eft  des  folides  entr'eux 
&  des  fluides  entr'eux  refpectivement ,  on  peut  au 
contraire  fe  les  repréfenter  comme  dans  un  perpé- 
tuel équilibre  de  forces,  d'action ,  de  réaction  pro- 
portionnées ,  au  moins  dans  l'état  de  fanté ,  qui  eft  la 
vie  la  plus  parfaite  ;  équilibre  dont  les  maladies  ne 
font  que  des  léfions.  Voye^  Equilibre,  {Econom. 
anim.')  il  fe  trouve  fous  ce  mot  bien  des  choies,  qui 
ont  rapport  aux  fibres  en  général  ;  voye^  aujji  Cir- 
culation du  Sang,  Santé. 

Une  autre  propriété  des  fibres ,  qui  dérive  bien  na- 
turellement de  la  force  élaftique  ,  c'eft  la  vibratili- 
té  ;  ce  ferait  ici  le  lieu  d'en  traiter  auffi  ;  mais  elle 
appartient  de  trop  près  au  méchanifme  de  Fouie, 
pour  en  féparcr  ce  qu'il  y  a  à  dire  de  cette  propriété 
confectaire.  Voye?^  Son,  Ouïe,  Oreille. 

Quant  à  l'irritabilité  obfervée  particulièrement 
par  M.  Haller ,  dans  quelques-unes  des  parties  du 
corps  humain ,  il  Suffit  qu'elle  ne  foit  pas  une  proprié- 
té commune  à  toutes  les  fibres ,  pour  qu'il  ne  doivs 
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pnsenctfe  fait  ici  mention  d'une  manière  détaillée. 
foyei  Irritabilité. 

Compofés  des  fibres.  Après  avoir  traité  de  la  fibre  , 
de  fa  nature  &  de  fes  propriétés,  en  tant  qu'elle  eft 
fnnple  &  considérée  féparément  des  organes  qui  ne 
font  qu'un  compofe  de  fibres;  il  refte  à  rechercher 
comment  on  peut  concevoir  que  fe  forme  ce  compo- 
sé, puifque  c'eft  des  fibres  premières,  que  font  conf- 
truites  toutes  les  parties  confiftantes  du  corps  hu- 
main difpofées  à  contenir,  à  transférer,  à  diftribuer, 
à  préparer,  à  féparer  ,  à  évacuer  les  différens  flui- 
des qui  font  néceflaires,  utiles  ou  inutiles  à  l'écono- 
mie animale.  Deftinées  à  des  aftions  purement  mé- 
chaniques ,  les  fibres  par  leur  union  différemment  com- 
binée, compofent  des  folides,  des  machines  Se  des 
inftrumens  de  toute  efpece  ;  on  trouve  en  effet  dans 
l'infpeûion  des  parties  ,  des  filets ,  des  cordons ,  des 
cordes  ,  des  poulies,  des  leviers,  des  colonnes,  des 
folives ,  des  fouffîets ,  des  canaux ,  des  refervoirs  , 
des  facs,  des  foupapes ,  des  filtres ,  &c  plufieurs  autres 
chofes  diverfement  figurées ,  qui  entrent  dans  la  conf- 
truûion  du  corps  humain ,  &  qui  concourent  à  l'exer- 
cice de  fes  fondions,  à  leur  perfection  &  à  fon  orne- 
ment. 

C'eft  fous  la  forme  de  tuyau  principalement, que  les 
fibres  unies  font  employées  à  contenir  les  fluides ,  qui 
eftl'ufage  le  plus  général,  commun  à  tous  les  orga- 
nes ,  à  quelques  fondions  qu'ils  foient  deftinés.  Les 
tuyaux,  qui  font  auffi  communément  appelles  con- 
duits ,  canaux ,  font  fpécialement  défignés  par  les 
Anatomiftes  fous  le  nom  de  vaijfeaux;  ils  les  diftin- 
guent  enfuitefous  quatre  genres  principaux,  favoir, 
d'artères,  de  veines ,  de  fecrétoires  &  d'excrétoires, 
qui  comprennent  les  vaifleaux  de  toutes  les  efpeces 
connues  ;  voye^  Vaisseaux.  De  tous  ces  différens 
vaifleaux  ,  les  uns  font  facilement  apperçûs  par  les 
fens ,  les  autres  le  font  difficilement ,  ou  ne  le  peu- 
vent être  que  par  les  fecours  de  l'art,  ou  ne  le  peu- 
vent pas  être  du  tout,  à  caufe  de  leur  extrême  peti- 
tefie  ;  enforte  qu'il  n'en  eft  qu'un  certain  nombre  de 
ceux  qui  échappent  à  la  vue ,  même  aidée  des  mi- 
crofeopes ,  nui  ont  pu  être  démontrés  par  les  travaux 
finguliers  &  les  foins  induftrieux  de  quelques  célè- 
bres anatomiftes,  &  entr'autres,  par  l'art  admirable 
des  injecïions  du  grand  Ruyfch;  on  juge  par  ana- 
logie de  ceux  qui  ne  font  pas  fufceptibles  d'être  ren- 
dus fenfibles.  Il  eft  par  conféquent  reçu  à  préfent  af- 
fez  généralement,  que  toutes  les  parties  folides  du 
corps  font  chacune  formées  d'un  tiflu  de  vaifleaux  , 
depuis  fur-tout  qu'il  a  été  démontré  que  toutes  les 
fubflances  des  parties  qui  n'avoient  été  que  groflie- 
rement  anatomifées  par  les  anciens ,  &  que  l'on 
a  voit  crû  en  conféquence  (pongieufes ,  parenchyma- 
leujés,  ou  de  telle  autre  ftruclure  aufli  éloignée  de  la 
véritable ,  font  réellement  un  compofé  de  vaifleaux , 
&  pour  la  plupart  de  toutes  les  efpeces. 

Cette  multiplicité  de  vaifleaux  extrêmement  fub- 
tils  ,  a  donné  heu  à  quelques  auteurs  de  penfer  ,  que 
l'on  n'eft  pas  encore  parvenu  à  connoître  tous  les 
différens  vaifleaux  qui  entrent  dans  la  compofition 
des  parties  du  corps  humain  ,  &  enfuite,  que  le  dé- 
croiflement  des  vaifleaux  va  à  l'infini  :  mais  quoi- 
que l'on  accorde  la  première  propofition  ,  parce 
qu'il  paroît  en  eftet  ,  que  la  feience  de  l'anatomie 
n'eft  pas  portée  à  fa  perfection  ,  &  qu'il  eft  proba- 
ble qu'elle  n'y  atteindra  jamais,  bien  qu'elle  puiffe 
acquérir  de  plus  en  plus  de  nouvelles  connoiflances; 
on  ne  peut  pas  ,  fur  une  Ample  conjecture  ,  fe  dé- 
terminer à  admettre  que  la  pctitefle  des  vaill eaux 
n'ait  point  de  bornes  ;  pendant  que  la  raifon  indi- 

3 ne  au  contraire  qu'il  y  a  des  derniers  vaifleaux  , 
es  vaifleaux  au-delà  delqucls  il  n'y  a  pas  de  ilivi- 
fion  extérieure  en  plus  petites  parties  contenantes  : 
ce  qui  fuit  peut  fervir  de  démonftration  pour  cette 
aflienion. 
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Les  forces  méchaniques ,  dans  quelque  machine 
que  ce  foit  ,  &  par  conféquent  dans  le  corps  hu- 
main ,  ne  font  pas  infinies  ;  l'expérience  prouve 
toujours  qu'elles  ont  un  terme  :  la  divifion  des  par- 
ties ,  dont  font  compofés  les  fluides  ,  doit  aufli  con- 
féquemment  avoir  des  bornes  :  il  y  a  donc  des  mo- 
lécules de  ces  fluides  ,  qui  toutes  petites  qu'elles 
font,  doivent  cependant  être  conçues  d'un  volume 
déterminé  ,  &  non  pas  diminué  à  l'infini  :  elles  re- 
tiennent aufli  un  certain  degré  de  cohéfion  entr'elles; 
enforte  que  le  vaifleau  deftiné  à  les  recevoir  doit 
avoir  une  capacité  déterminée  ,  proportionnée  à 
chacune  de  ces  molécules  ,  &  non  pas  d'un  diamè- 
tre infiniment  petit  :  d'après  cette  idée  ,  on  eft  fon- 
dé à  conclure  ,  avec  jufte  raifon  ;  donc  il  exifte  un 
dernier  vaifleau  d'une  petitefle  indéfinie  ,  mais  bor= 
née. 

Mais  ,  puifque  l'exiflence  de  ce  dernier  vaifleau 
eft  établie ,  on  ne  peut  fe  le  repréfenter  que  très  Am- 
ple ;  donc  la  tunique  ou  membrane  qui  le  compofe, 
de  la  manière  qui  fera  bien-tôt  décrite  ,  ne  doit  pas 
être  faite  d'autres  vaifleaux  :  on  doit  donc  la  con- 
cevoir conftruite  de  filamens  Amples  ,  c'eft-à-dire 
défibres  premières,  telles  que  l'idée  en  a  été  donnée 
clans  cet  article  :  il  exifte  donc  une  fibre  ,  qui  n'eft 
point  vafculeufe  ,  qui  n'a  point  de  cavité  ;  par  con- 
féquent ce  n'eft  qu'un  filet ,  fans  largeur  ni  épaif- 
feur  divifibles  ,  mais  étendu  en  longueur  par  une 
fuite  des  parties  élémentaires  ,  unies  les  unes  aux 
autres  ,  félon  cette  dernière  dimenfion  ;  c'eft  ce  qu'il 
falloit  établir  ,  pour  ne  biffer  aucun  doute  fur  l'e- 
xiflence de  la  fibre  élémentaire  ;  avant  de  confldé- 
rer  comment  elle  eft  la  baie  de  la  ftruclure  du  corps 
humain. 

Ce  n'eft  que  par  les  yeux  de  la  raifon  ,  que  l'on 
peut  fuivre  la  compofition  de  cet  ouvrage  admira- 
ble ,  comme  il  vient  d'être  pratiqué  pour  en  faire 
l'analyfe  phyfique  :  on  peut  donc  le  repréfenter  ainfi 
cette  compofition  des  parties ,  qui  réfulte  de  l'u- 
nion différemment  combinée  des  fibres  Amples. 

Un  certain  nombre  de  ces  fibres  Amilaires  applU 
quées  les  unes  à  côté  des  autres  par  leurs  furfaces 
longitudinaires  ,  félon  toute  leur  étendue,  adhéren- 
tes les  unes  aux  autres  par  le  contact  auquel  eft  at- 
tachée la  force  de  cohéAon ,  &  par  quelque  forte 
de  colle  qu'on  a  dit  avoir  raifon  de  croire  de  na- 
ture glutineufe  ,  forme  ainfi  une  efpece  d'étoffe 
fans  qu'il  foit  befoin  d'entrelacement  pour  fes  fila- 
mens :  &  la  preuve  que  cet  entrelacement  n'exifte 
pas  dans  l'aflemblage  des  fibres  ,  fe  trouve  dans  la 
différence  que  l'on  obfcrve  à  l'égard  des  effets  de 
l'humidité  fur  les  tiffus  de  filets  Amples  ou  de  fil  de 
quelque  nature  que  ce  foit  ,  comme  les  toiles  ,  les 
cordes  ,  6c  fur  les  organes  compofés  défibres  ani- 
males :  elle  donne  une  forte  de  rigidité  à  ceux-là  , 
tandis  qu'elle  ramollit  ceux-ci  :  les  anatomiftes  don- 
nent à  ce  compofe  ainfi  conçu  le  nom  de  membrane  ^ 
nom  qu'ils  donnent  à  toute  fubftance  fibreufè  ou 
vafculeufe   ,    très -mince,   à   proportion    de    fon 
étendue  en  longueur  &  en  largeur.  Celle  dont  on 
vient  de  dire  qu'elle  eft  formée  de  fibres  élémen- 
taires ,  efl  elle-même  la  membrane  la  plus  Ample.  Si 
on  fêla  reprélente  figurée  en  parallélogramme  ou 
approchant,  repliée  fur  elle-même,  &  Coudée  par  les 
deux  bords  longitudinaux  ;  elle  a  fous  cette  forme 
le  nom  de  tunique ,  &  elle  eft  dcs-lors  tournée  en  ca« 
nal  fermé  de  tous  côtés  ,  par  des  parois  ,  excepté 
par  fes  deux  extrémités  :  c'efl  un  véritable  vaifleau, 
propre  à  contenir  un  fluide  ;  mais  c'ctl  un  vaifleau 
très  -Ample,  dont  la  tunique  n'cfl  tonnée  que  de  par* 
tien  élémentaires  ,  unies  entr'clles ,  fous  la  forme  de 
fibres  &L  de  membranes.  Si  Ton  le  reprélente  après 
cela  plufieurs  vaifleaux  de  cette  elpeee  unis  enfem- 
blc  ,  félon  leur  longueur  ,  pour  ne  former  qu'un 
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corps  étendu  en  largeur, fans  autre  épaiffeur  que  celle 
de  chacun  de  ces  vaifleaux  ;  on  a  l'idée  de  la  première 
membrane  vafculeufe  ,  la  moins  composée  de  cette 
efpece  ,  que  l'on  puiffe  imaginer;  cetre  même  mem- 
brane repliée  fur  elle-même  ,  pour  former  un  canal 
cylindrique  ou  conique  ,  fait  le  premier  vaiffeau 
dont  la  tunique  foit  vafculeufe  :  plufieurs  vaifTeaux 
de  cette  efpece ,  unis  entr'eux ,  pour  former  des 
membranes  toujours  plus  compofées  ,  font  les  ma- 
tériaux des  tuniques  de  vaiffeaux  toujours  plus  con- 
fidérables  ;  &  ainfi  en  remontant  de  ceux-ci  à  de 
plus  grands  encore,  jufqu'aux  principales  ramifica- 
tions &  aux  troncs  des  vaifTeaux  fanguins  qui  tien- 
nent au  centre  commun  de  tous  les  canaux  du  corps 
humain ,  qui  en  eft  formé  dans  fon  tout  &C  dans  fes 
différentes  parties  ,&  d'où  réfulte  la  fabrique  de  ce 
chef-d'œuvre  de  la  nature. 

Mais  cette  conftruction  ,  telle  qu'elle  vient  d'être 
repréfentée  ,  par  rapport  à  la  formation  des  fibres  , 
des  membranes  ,  qui  ne  font  qu'un  affemblage  défi- 
bres ,  des  vaiffeaux  formés  de  ces  membranes  ,  fim- 
ples  &  compofées  ;  &  de  tous  les  organes  construits 
de  l'union  de  ces  vaiffeaux  diffcrens  entr'eux  &  diffé- 
remment affociés  ;  cette  conftruction  ne  peut  être 
rendue ,  que  par  parties  &i  par  opérations  fuccefli- 
ves  ;  mais  la  nature  travaille  différemment ,  elle 
jette,  pour  ainfi  dire  ,  fon  ouvrage  au  moule  ;  tout 
fe  forme  en  même  tems ,  fibres,  tuniques ,  vaiffeaux, 
organes  de  toute  efpece  ;  tout  fort  achevé  de  fes 
mains  ,  conformément  à  fon  archétype  ;  l'embryon 
eft  auiïi  parfait  dans  fon  état  que  l'adulte  ;  l'accroif- 
fement  n'eft  qu'une  perfection  refpective  ,  en  tant 
qu'elle  eft  une  tendance  au  terme  que  fe  propofe  la 
nature  ,  qui  eft  de  donner  une  confidence  à  l'union 
des  parties  qui  forment  cet  embryon  ;  confiftence 
qui  puiffe  en  conferver  &  faire  durer  l'édifice ,  juf- 
qu'à  ce  que  cette  caufe  confervatrice  devienne  elle- 
même  ,  par  une  fuite  néceffaire  de  les  effets  ,  la  cau- 
fe deftruclive  de  ce  même  édifice  •  par  le  mécha- 
nifme  qui  commence  la  vie  &  qui  la  maintient  ; 
méchanifme  dont  l'expofition  ne  fera  pas  déplacée 
ici. 

Le  corps  humain  ,  quelque  grand  &  quelque  volu- 
mineux qu'il  puiffe  être  ;  quelque  fermes  &  com- 
pactes que  foient  la  plupart  des  organes  dont  il  eft 
compote  ,  lorfqu'il  a  atteint  le  dernier  degré  d'in- 
crément, a  été  formé  d'un  affemblage  de  parties  de 
la  matière  infiniment  plus  petit  que  le  plus  petit 
grain  de  fable  ,  qui  n'a  commencé  à  tomber  fous  les 
fens  que  fous  la  forme  d'une  goutte  de  liquide  ; 
cet  aflemblage  renfermoit  cependant  proportioné- 
ment  le  même  nombre  d'organes ,  la  même  diftribu- 
îionde  vaiffeaux  ot  d'humeurs  diverfement  élaborés 
que  l'on  trouve  enfuite  dans  l'adulte  :  ce  n'eft  pas 
par  une  addition  extérieure  de  nouvelles  parties  , 
que  ces  rudimens  de  l'homme  ainfi  conçus  s'éten- 
dent &  grofliffent ,  mais  par  une  intus  -  fufeeption 
des  fluides  ,  dont  les  parties  intégrantes  font  pro- 
pres à  produire  cet  effet  ;  fluides  qui  ne  peuvent  être 
ainfi  préparés  que  dans  le  petit  individu  ,  tel  qu'il 
vient  d'être  repréfenté  ,  tout  impuiffant  qu'il  paroît 
pour  cela  ,  tout  informe  qu'il  fe  préfente  à  nos  fens  : 
ces  changemens  admirables  font  produits  par  une 
double  caufe  ,  qui  ne  ceffe  d'agir  tant  que  la  vie 
fubfifte  ,  c'eft-à-dire  par  le  méchanifme  de  l'accroif- 
fement  &  par  celui  de  la  folidefeence. 

Les  effets  du  premier  confident  en  ce  que  quel- 
ques particules  des  fluides  qui  ont  été  élaborées ,  af- 
finées ,  &  rendues  homogènes  au  point  de  pouvoir 
pénétrer  dans  les  vaifleaux  les  plus  fimplcs  ,  s'appli- 
quent aux  parois  de  ces  vaifleaux  ,  s'infinuent  dans 
l'intervalle  des  élémens  de  la  fibre  dont  ils  font  com- 
pofés  ,  à  mefure  que  les  élémens  font  écartés  les  uns 
des  autres  par  la  caufe  de  la  diftenlion ,  de  l'alongc- 
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ment  des  folidcs,  de  Paccroiffemcnt,  &  [aident  entr'- 
eux des  vuides,  des  fcrobicules  à  remplir  ;  enforte 
que  l'embryon  acquiert  ainfi  toujours  plus  d'étendue. 
Voyc^  Accroissement  ,  Nutrition. 

Quant  à  la  force  &  à  la  fermeté  de  la  fibre  ,  c'eft 
la  folidefeence  qui  les  lui  donne  par  le  méchanifme 
qui  va  être  expofé  :  il  confifte  dans  la  fqrce  de  prel- 
fion  des  vaiffeaux  les  uns  fur  les  autres  ,  dans  le  tems 
de  leur  diaflole  :  il  eft  fur  ,  d'après  les  principes 
d'Hydroftatique  ,  que  les  liquides  qui  font  mus  dans 
des  canaux  ,  agiffent ,  font  effort  contre  les  parois  : 
or  une  pareille  impuliion  fe  faifant  de  l'axe  vers  les 
parties  latérales  dans  chacun  des  vaiffeaux  qui  font 
tous  flexibles  dans  les  premiers  tems  de  la  vie  ,  il 
doit  s'enfuivre  qu'ils  fe  dilatent  tous.  Et  plufieurs 
vaiffeaux  qui  fe  trouvent  contigus ,  qui  forment  une 
maffe  entr'eux  ,  étant  conçus  agir  ainfi  les  uns  fur 
les  autres  ,  par  la  dilatation  fyncrone  qu'ils  éprou- 
vent tous  ;  mais  cette  dilatation  ne  fe  faifant  pas  dans 
tous  avec  une  égale  force  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
tous  le  même  diamètre  ,  parce  qu'ils  font  plus  ou 
moins  grands,  parce  qu'il  y  en  a  de  compofés&de 
fimples  ;  ceux  qui  font  les  plus  petits  ,  dont  les  flui- 
des contenus  fe  meuvent  par  conféquent  avec  plus 
de  lenteur  ,  non -feulement  ne  peuvent  pas  fe  dila- 
ter comme  les  grands  ,  mais  encore  ils  ne  peuvent 
pas  conferver  la  cavité  qui  leur  eft  propre  ;  ils  font 
prefles ,  comprimés  de  tous  côtés  par  les  vaiffeaux 
qui  les  environnent ,  dont  la  dilatation  fe  fait  avec 
une  force  fupérieure  ;  ils  cèdent  à  ces  forces  réunies 
contr'eux  ,  jufqu'à  ce  que  les  parois  de  ces  petits 
vaiffeaux  étant  de  plus  en  plus  portées  les  unes  con- 
tre les  autres  ,  leur  cavité  fe  perd  ,  s'oblitère  peu-à- 
peu  ;  elles  viennent  à  fe  toucher  à  l'oppofite  ,  à  être 
fortement  appliquées  les  unes  contre  les  autres  ,  6c 
ceffent  de  former  un  vaiffeau  pour  n'être  plus 
qu'un  aggrégé  ou  un  fafcicule  de  fibres  intimement 
unies  entr'elles  ,  &  par  le  contact:  réciproque  ,  Se 
peut-être  aufii  par  la  concrétion  du  peu  de  fluides 
propres  qui  reftent  dans  leurs  cavités  ,  qui  a  par  con- 
féquent beaucoup  plus  de  force  qu'il  n'y  en  avoit 
auparavant  dans  ces  mêmes  fibres  ,  lorfqu'elles  fe 
touchoient  entr'elles  par  moins  de  côtés  :  la  cohé- 
lion  ainfi  augmentée ,  les  rend  plus  fermes ,  plus  com- 
pactes ,  &C  par  conféquent  plus  propres  à  conferver 
leur  continuité  ,  à  réfifter  à  tout  effort ,  qui  tend  à 
en  opérer  la  folution. 

Si  l'on  connoît  qu'un  femblable  effet  foit  produit 
dans  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  fimples  des  dif- 
férentes parties  du  corps  ,  on  doit  en  conclure  que 
la  fermeté  ,  la  folidité  doit  augmenter  dans  toutes 
fes  parties  :  or  comme  ,  par  le  méchanifme  général 
du  corps  humain ,  cette  force  de  preffion  des  vaif- 
feaux les  uns  fur  les  autres ,  qui  tend  ainfi  à  conver- 
tir les  vaiffeaux  fimples  en  fibres  compofées ,  produit 
fes  effets  par  degrés  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  , 
en  les  augmentant  continuellement  à  mefure  qu'el- 
le augmente  elle-même;  il  s'enfuit  que  toutes  les 
parties  du  corps  tendent  continuellement  à  devenir 
plus  fondes  ,  plus  dures  jufqu'à  perdre  leur  flexibi- 
lité ,  être  deflechées  prefqu'entierement  ;  c'eft  cette 
confédération  qui  a  fait  dire  aux  anciens  que  vivere 
ejl  continuo  rigefeere  ,  que  l'action  de  vie  eft  une  ten- 
dance continuelle  à  priver  de  leur  flexibilité  toutes 
les  parties  folides  de  l'animal ,  à  détruire  par  confé- 
quent la  qualité  la  plus  néceffaire  pour  l'exercice  de 
cette  action  :  enforte  que  ce  qui  conftitue  la  caufe 
eflentielle  de  la  vie  &C  l'entretient ,  tend  de  plus  en 
plus  à  devenir  la  caufe  de  la  ceffation  de  la  vie  :  c'eft 
une  loi  commune  ,  non  -  feulement  à  tout  ce  qui  eft 
animé ,  mais  même  à  ce  qui  végète  ;  un  chône  naif- 
fant  eft  auflimou,  auffi  flexible  que  l'herbe  fraîche  : 
quelle  dureté  ,  quelle  roideur  n'acquiert-  il  pas  par 
ion  accroiffement  &  par  la  durée  de  fa  végétation  ! 

Lei 
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Les  parties  de  l'embryon  ,  qui  ne  font  que  pulpeufes 
dans  les  premiers  tems  de  la  vie  ,  prennent  peu-à- 
peu  &  de  plus  en  plus  une  confiftence  qui  augmente 
ienliblement  d'âge  en  âge  dans  l'adulte ,  &  quiparve- 
nue  à  Ion  dernier  degré  de  rigidité ,  conftitue  la  caule 
de  la  vieilleiîe  &  de  la  fin  des  actions  de  la  vie,  parce 
qu'elles  dépendent  de  la  flexibilité  des  organes ,  qui 
ne  fubfifte  plus  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  les  fibres 
étant  dures  oc  deftéchées  par  le  long  exercice  de  ces 
actions  mêmes. 

L'expérience  démontre  ces  effets  ,  puilque  non- 
feulement  ils  ont  lieu  d'une  manière  bien  lenlible  dans 
la  peau ,  les  mufcles  ,  les  tendons  ,  mais  encore  dans 
des  lubltances  des  plus  molles  refpecf  ivement  (telles 
que  les  membranes ,  comme  la  pie vre ,  la  dure-mere , 
les  tuniques  des  vaifleaux,  le  tronc  de  l'aorte  même , 
des  portions  du  foie,  de  la  rate),  qui  ont  été  trou- 
vées dans  des  vieillards  véritablement  ofllfiées  ;  ce 
qui  arrive  en  général ,  principalement  dans  les  par- 
ties expofées  à  des  fortes  preflions. 

Quoique  dans  l'embryon  les  parties  paroiflênt  tou- 
tes également  molles  &  pulpeufes,  &  ne  femblent  pas 
avoir  plus  de  confiftence  les  unes  que  les  autres  ;  les 
progrès  de  la  folidité  ne  le  font  pas  en  même  pro- 
portion dans  toutes  ;  elle  parvient  à  une  très-gran- 
de fermeté  dans  les  os  ;  elle  eft  toujours  moindre 
dans  les  cartilages  ,  &  beaucoup  moindre  encore 
dans  les  membranes  ,  les  chairs  ,  que  dans  ces  der- 
nières :  elle  acquiert  même  des  degrés  différens  dans 
les  différentes  partiss  molles ,  félon  que  le  fage  au- 
teur de  l'édifice  l'a  jugé  néceffaire  pour  les  ufages 
auxquels  elles  font  deftinées  ,  pour  le  rapport  qu'el- 
les ont  entr'elles  ,  en  un  mot  pour  la  direction  &  la 
confervation  de  l'économie  animale.  Cette  différen- 
ce remarquable  ,  il  faut  l'attribuer  toujours  à  la  cau- 
fe  générale ,  ci-devant  affignée  ,  c'eft-à-dire  à  l'iné- 
galité de  preffion  entre  les  vaifleaux  des  uns  fur  les 
autres  ,  des  plus  forts  fur  les  plus  foibles  :  cette  cau- 
fe  agit  par  conféquent  plus  ou  moins ,  félon  la  diffé- 
rence des  parties  ;  ainli  dans  celles  oii  il  fe  trouve 
un  très -grand  nombre  de  petits  vaiffeaux  contigus, 
expofés  tout-à-la- fois  à  la  compreflion  d'un  nombre 
fuffifantde  grands  vaifleaux  ambians  ;  ceux-là  font 
également  changés  en  fibres  groflîeres,  c'eft-à-dire 
formées  de  vaifleaux  oblitérés  ,  qui  unis  les  uns 
aux  autres  ,  forment  des  mafles  de  fibres  toujours 
plus  épaifles ,  fans  cavité  ;  d'où  réfulte  la  dureté  des 
lubltances  ofleufes ,  cartilagineufes  ,  ce  qui  ne  fe  fait 
que  peu-à-peu  ,  &  à  proportion  que  les  petits  vaif- 
leaux fontainfi  convertis  en  fibres  compofées  :  car, 
comme  nous  l'enfeigne  la  formation  des  os ,  l'os  dur 
a  été  d'abord  un  compofé  de  plufieurs  membranes 
vafculeufes  très-fines,  difpofées  en  lames  appliquées 
les  unes  aux  autres,  qui  ayant  perdu  peu- à-peu  de  fa 
flexibilité  ,   a  acquis  la  confiftence  d'un  cartilage 
avant  que  de  parvenir  à  l'état  de  dureté  ,  propre  à  la 
fubftance  ofl'eule  :  il  s'enfuit  donc  que  les  parties  de 
l'embryon  ,  deftinées  à  former  les  os  ,  font  compo- 
fées de  manière  qu'elles  ont ,  fous  un  volume  don- 
né ,  un  plus  grand  nombre  de  petits  vaifleaux  que 
les  autres  parties  ,  Icfqucllcs  (oient  fufceptibles  de 
fe  Iaifler  comprimer  librement  par  les  vaifleaux  qui 
les  environnent  :  conféquemment ,  la  folidité  ne  dif- 
continuant  d'augmenter  dans  toutes  les  parties  pen- 
dant toute  la  vie ,  cfl  cependant  différente  quant  aux 
effets,  parla  différence  de  proportion  qui exifte  dans 
les  différentes  parties  entre  les  vaifleaux  qui  compri- 
ment &  ceux  qui  font  comprimés  au  point  d'en  perdre 
leur  cavité  ;  enforte  que  cette  folidcfccnce  ,  qui  s'o- 
pere  par  le  changement  des  petits  vaifleaux  en  fibres 
compolées ,  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'inégalité 
de  preffion  des  vaifleaux  entr'eux. 

C'cfl  pourquoi  ,  puifciuc  le  cerveau  efl  toujours 
une  partie  fi  molle ,  même  dans  l'âge  avance  ,  il  y  a 
Tome  VI. 
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lieu  de  croire  que  cette  égalité  de  confiftence  dans 
toutes  les  parties  de  ce  vifeere ,  fubfifte  ainli  la  mê- 
me à -peu -près  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  ou  prefque 
point  d'inégalité  de  preffion  dans  les  vaifleaux  dont 
il  eft  compofé  ,  qu'ils  fe  dilatent  avec  une  égale  for- 
ce, &  qu'aucun  ne  cède  aflez  à  d'autres  pour  être 
comprimé  ^perdre  fa  cavité,  &  être  changé  enfi- 
bre  compofée.  Cette  égalité  de  confiftence  étoit  ab- 
folument  néceffaire  à  un  organe ,  dont  les  fondions 
exigent  une  flexibilité  confiante,  &  refpecfivement 
égaie  dans  les  parties  auxquelles  il  appartient  de  les 
opérer. 

Différences  des  compofés  de  la  fibre.  Après  avoir  vu 

en  quoi  confifte  la  différence  entre  Idfibre  fimple  &  la 

fibre  compofée  ,  il  refte  à  défigner  les  différentes  ef- 

pecesde  celle-ci  :  on  la  divife  ordinairement  en  of- 

feufe ,  en  charnue  ,  &  en  nerveufe. 

La  première  efpeceeft  celle  qui  concourt  à  former 
les  parties  les  plus  dures ,  les  plus  compactes  du  corps 
humain  ,  c'eft-à-dire  les  os  :  les  fibres  ofleufes  font 
difpofées  en  long  dans  les  os  figurés  félon  cette  di- 
menfion  ,  &  du  centre  à  la  circonférence  dans  les  os 
plats  ;  elles  forment  dans  les  uns  &  les  autres  des  la- 
mes ,  des  couches  appliquées  les  unes  aux  autres, 
&  différemment  graduées,  contournées  félon  la  def- 
tination  des  os  (  voye^  Os  )  ;  elles  font  unies  entr'el- 
les en  beaucoup  plus  grand  nombre  ,  fous  un  volu- 
me donné,que  celles  des  autres  efpeces  ;  elles  fe  tou- 
chent par  conféquent  par  un  plus  grand  nombre  de 
points  ;  d'où  réfulte  dans  les  fubftances  ofleufes  plus 
de  denfité ,  de  force ,  de  cohéfion  ,  de  folidité  ,  de  du- 
reté, que  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  ce- 
pendant ces  qualités  varient  encore  du  plus  au  moins 
par  rapport  aux  os  compofés  entr'eux  :  on  peut  com- 
prendre fous  cette  efpece  les  fubftances  cornées 
comme  les  ongles  ,  dont  les  qualités  approchent 
beaucoup  de  celles  des  os.  Voye^  Ongle  ,  Corne. 

_  La  fibre  charnue  eft  un  aflemblage  de  plufieurs  faf- 
cicules ou  petits  paquets  de  fibres  fimples ,  ou  de 
vaiffeaux  fimples  dégénérés  en  fibres  compofées,  qui 
ne  font  pas  unis  entr'eux  d'une  manière  bien  inti- 
me ;  ils  forment  une  mafle  très-peu  compacte ,  aifé- 
ment  compreflible,  molle  ;  ils  contiennent  dans  leurs 
interftices  des  vaifl'eaux  de  différens  genres,fanguins, 
lymphatiques  ,  nerveux  ;  ils  font  aufli  féparés  par  de 
fines  membranes  qui  forment  comme  des  cloifons  :  ces 
fafcicules  de  fibres  charnues  font  de  différentes  lon- 
gueurs &c  de  différentes  pofitions;ils  s'étendent  d'unos 
à  un  autre  os,  ou  d'un  os  à  un  autre  point  fixe  quelcon- 
que;ou  ils  font  repliés  fur  eux-mêmes, &  foudés  par  les 
extrémités  de  manière  à  former  une  fibre  circulaire,  un 
anneau  charnu  comme  dans  les  mufclesy/>///flr7t;r  ;  ou 
ils  font  difpofés  en  fpirale  différemment  combinée , 
comme  dans  la  flrucfore  du  cœur.  Les  fibres  char- 
nues font  rouges,  lorlqu'il  y  a  du  fang  dans  les  in- 
terftices des  fafcicules  fibreux  ,  qui  étant  laves  ou 
confiderés  féparément  ,  font  blancs  comme  dans  les 
tendons  qui  ne  font  qu'une  extenfion  desfitres  char- 
nues dont  font  formés  les  mufcles  ,  mais  plus  refler- 
rées  dans  ceux-là  que  dans  ceux-ci  ;  de  manière  qu'- 
elles ne  reçoivent  point  entr'elles  Je  vaifleaux  fan- 
guins  :  il  en  eft  de  même  des  apooévrolès  &  des  mem- 
branes qui  font  comme  des  lames  ,  des  toiles  plus  ou 
moins  approchantes  de  la  nature  du  tendon. 

La  fibre  nerveufe  crt  un  compofé  de  filets-  pul- 
peux blancs  ,  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  alongée  8i  epi- 
niere,  des  ganglions  &  îles  productions  de  toutes  ce: 
parties  :  ces  productions  font  appellées  ntrfi  ,  lorf« 
qu'ellcs  font  difpofées  en  firme  de  cordons  étendus 
en  ligne  droite  ou  approchant ,  &t  qu'elles  font  re- 
vêtues d'une  gaine  membraneufe  ,  prolongement 
de  la  dure-mere  qui  accompagne  leurs  diihibutioni 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

QQqq 
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On  peut  rapporter  àccstrois  cfpeces  de  fibres  com-  ! 
pofées ,  toutes  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  corps 
humain  :  elles  font  toutes  très-flexibles  (fans  en  ex- 
cepter lesofleufes)  prifes  féparément  ;  mais  unies 
en  maffe  ,  elles  ditterent  à  cet  égard  :  les  os  ,  les  cor- 
nes n'ont  prefque  point  de  flexibilité  ,  fur- tout  dans 
les  adultes  ;  les  ongles  en  ont  un  peu  ,  lorfqu'elles 
font  en  lames  ;  les  cartilages  en  ont  davantage  que 
les  ongles ,  tout  étant  égal  ;  les  chairs ,  les  tendons, 
les  membranes,  les  maffes  nerveufes  &  les  nerfs, 
font  des  parties  toutes  très-flexibles.  Voye^  ce  qui  a 
été  dit  ci-devant  des  propriétés  des  fibres. 

Les  efpeces  de  fibres ,  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion, quoique  bien  différentes  entr'elles  par  leurs 
qualités  feniibles ,  ne  font  néanmoins  qu'un  compo- 
sé de  fibres  (impies  ,  fous  forme  de  vaiffeaux  infini- 
ment petits  ,  ou  des  vaiffeaux  oblitérés  ,  plus  ou 
moins  fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres , 
qui  ne  différent  entr'elles  que  par  les  diverfes  com- 
binaifons  de  leur  union  :  les  parties  élémentaires  qui 
forment  les  fibres  ,  font  les  mêmes  ,  c'eft-à-  dire  de 
même  nature  ,  de  même  figure,  de  même  volume, 
félon  Lewenhoek  ,  &  vraiflemblablement  elles  ont 
auffl  ,  à  l'égard  de  chaque  individu ,  la  même  force 
de  cohéfion  pour  leur  union  ,  fous  forme  de  fibres 
Amples ,  à  la  composition  de  quelque  partie  qu'elles 
puaient  être  deftinées  :  ainfi  c'eft  avec  raiion  que 
l'on  a  retenu  des  anciens ,  pour  les  élémens  des  fibres , 
&  pour  les  fibres  même  en  tant  que  (impies,  le  nom 
des  parties  Jimilaires  ,  afin  de  les  diftinguer  des  par- 
ties qui  en  font  compofées,  des  inftrumensdont  l'af- 
femblage  forme  l'individu ,  qui  fervent  aux  différen- 
tes actions  de  la  machine  animale  ,  qui  font  par  con- 
féquent  d'une  grande  différence  entr'eux  par  leur 
ftruclure ,  &  qui  font  ainfi  réellement  diffimilaires  : 
on  a  aufli  confervé  à  ces  dernières  parties  leur  an- 
cienne dénomination  ;  elles  font  encore  appellées  or- 
ganiques. Il  exifte  donc  de  cette  manière  deux  gen- 
res de  parties  folides  ,  dont  les  différences  ne  font 
que  les  efpeces  :  tous  les  animaux  (&  les  végétaux 
même  )  font  compotes  de  parties  fimilaires  primiti- 
ves, &  de  parties  qui  en  font  formées  ,  c'eft-à-dire 
de  parties  fecondaires  ,  organiques  ,  inftrumentai- 
res  :  voilà  ce  qu'ils  ont  de  commun  ;  mais  par  quoi 
ils  différent ,  c'eft  par  la  difpofition  de  toutes  ces  dif- 
férentes parties  ,  tant  Amples  que  compofées ,  par  le 
plus  ou  moins  de  force  de  cohéfion  de  celles-là ,  & 
par  l'organifme  ,  le  méchanifme  de  celles-ci  ;  non- 
feulement  chaque  claffe  d'animaux  poffede  ces  trois 
qualités  d'une  manière  qui  lui  eft  propre  ,  mais  en- 
core chaque  ordre  ,  chaque  efpece  ,  chaque  indivi- 
du a  une  forte  de  cohéfion  dans  les  fibres  dont  il  eft 
formé,  une  forte  d'organifation,  qui  ne  lont  commu- 
nes qu'à  une  même  clafîe ,  qui  deviennent  particuliè- 
res à  un  même  ordre  ,  qui  font  plus  particulières 
encore  à  une  même  efpece  ,  &  qui  examinées  avec 
plus  d'attention  ,  (ont  abfolument  propres  &C  diffé- 
rentes clans  chaque  individu  :  on  peut  même  pouffer 
cette  confidération  jufqu'aux  différentes  parties,  dont 
l'affemblage  forme  l'individu ,  comparées  entr'elles, 
qui  lont  aufli  difpofées  ,  par  rapport  à  leurs  princi- 
pes &  à  leur  malle  ,  d'une  manière  qui  leur  eft  par- 
ticulière ,  proportionnément  au  tout. 

La  différente  combinaifon  des  fibres  produit  donc 
feule  la  différence  caractéristique  entre  les  animaux , 
entre  les  parties  qui  les  forment  ;  &  les  individus  qui 
réfultent  de  ces  parties  ,  compares  les  uns  aux  au- 
tres ,  en  tant  que  ces  fibres  font  réunies  entr'elles  de 
différentes  manières  ,  forment  en  conféquence  des 
Organes  plus  ou  moins  confiflans ,  plus  ou  moins  den- 
fes,  plus  ou  moins  fermes  ,  élaftiques,  diflractiles , 
flexibles  ,  &  en  un  mot  plus  ou  moins  forts  ,  ôc  dif- 
pofes  à  exercer  les  fondions  auxquelles  ils  font  defli- 
tiés  :  toutes  ces  qualités  dépendent  donc  du  contatt 
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des  fibres  entr'elles,  plus  ou  moins  étendu  ,  c'eft -à- 
dire  félon  qu'elles  font  unies  par  des  furfaces  ou  par 
des  points  avec  des  modifications  indéfinies  ,  qui 
rendent  plus  ou  moins  robuftes  ou  foibles  les  vaif- 
feaux formés  de  ces  fibres  ,  &  les  difpofent  à  con- 
vertir en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  plus  ou  moins 
promptement  les  petits  vaiffeaux  en  fibres  ,  formées 
de  celles  qui  ne  font  que  des  vaiffeaux  Amples  obli- 
térés par  la  compreflion  des  compofés  ,  par  les  cau- 
fes  de  la  vie  ,  conféquemment  plus  puiflantes  dans 
certains  fujets  que  dans  d'autres  :  dc-!à  s'enfuit ,  par 
la  comparaifon  de  ces  différentes  qualités  des  par- 
ties folides  &  de  leurs  effets  dans  chaque  individu  , 
la  différence  de  ce  qu'on  entend  par  tempérament  , 
par  conftitution  ,  complexion  particulière  ;  c'eft  l'i- 
diofyncrafe  des  anciens  :  des  auteurs  distinguent 
même  encore  le  tempérament  de  la  conftitution,  en 
ce  que  celui-ci  eft  tiré  des  principes  phyfiques  ,  des 
caufes  primordiales  de  la  ftruclure  du  corps  humain, 
&  la  conftitution  dépend  de  fes  principes  méchani- 
ques,  du  jeu,  de  l'action  des  organes.  Voye^ Tempé- 
rament. 

En  voilà  aflez  (ur\es fibres  ,  tant  Amples  que  com- 
pofées ,  confidérées  phyfiologiquement  ;  cependant 
quelqu'étenduque  foit  le  détail  dans  lequel  on  vient 
d'entrer  à  ce  fujet ,  la  matière  en  eft  A  abondante, 
qu'il  laiffe  encore  bien  des  chofes  à  defirer  par  rap- 
port à  ce  qui  en  a  été  dit  :  pour  fuppléer  à  ce  défaut , 
il  faut  avoir  recours  aux  différens  ouvrages  fur  l'é- 
conomie animale  ,  dont  ce  Aecle  a  enrichi  la  Méde- 
cine ,  tels  que  ceux  de  Lewenhoek  ,  de  Baglivi , 
d'Hoffman  ;  les  commentaires  de  Boerhaave  par  MM. 
Haller  &  Wanfwieten  ;  le  mot  fibre  du  dictionnaire 
de  Médecine  ,  d'après  ce  dernier  ;  la  phyjîologie  de 
M.  de  Sauvages ,  &  particulièrement  la  dijfertation 
de  M.  Fizes  ,  célèbre  profeffeur  praticien  de  Mont- 
pellier ,  intitulée  eonfipeclus  anatomico  -  mechanicus 
partium  humani  corporis  folidarum  ,  dans  laquelle  la 
phyfique  des  fibres  ,  &  des  parties  qui  en  font  for- 
mées ,  paroît  être  mife  dans  tout  fon  jour,  f^oye^ 
aufli  les  articles  Fœtus ,  Nutrition,  Muscle, 
Os. 

Après  avoir  examiné  la  fibre  en  général ,  relative- 
ment à  l'état  naturel  ,  à  l'état  de  conformation  , 
tel  que  l'exige  la  fanté  de  chaque  individu ,  il  refte  à 
voir  à  quels  changemens  elle  eft  expofée  dans  l'état 
que  l'on  appelle  dans  les  écoles  contre-nature  3  c'eû- 
à-dire  dans  celui  de  léflon,  de  maladie. 

Nous  venons  de  voir  ci-devant,  que  le  corps  \m- 
main  3  par  rapport  à  fes  fibres  &c  à  leur  aflemblage  , 
eft  un  compoîe  de  parties  Jîmilaires  ou  fimples ,  &  de^ 
parties  diffimilaires  ou  organiques  :  de  cette  distinc- 
tion des  parties  folides  en  deux  efpeces  principales , 
qui  peuvent  avoir  chacune  leurs  vices,  leurs  mala- 
dies propres ,  il  en  réfulte  aufli  deux  efpeces  de  lé- 
Aons  principales ,  dont  font  fufceptibles  les  parties 
folides  ;  la  première  regarde  les  parties  Amples,  l'au- 
tre les  parties  compofées  :  les  anciens  n'ont  prefque 
point  fait  mention  de  celle-là ,  A  l'on  en  excepte  Ga- 
lien ,  comme  on  le  prouvera  ci-après.  Les  méthodi- 
ques même ,  qui  ne  cherchoient  les  caufes  des  mala- 
dies abfolument  que  dans  les  folides  ,  dont  la  doclri- 
ne  eft  ordinairement  appellée  de  flriclo  &  laxo,  c'eft- 
à-dire ,  de  la  conftriction  ou  roideur  &  du  relâche- 
ment ou  de  la  débilité  des  parties,  n'ont  point  con- 
Adéré  ces  vices  dans  les  fibres  premières ,  mais  feu- 
lement dans  les  parties  organiques;  ils  n'ont  rien  dit 
des  maladies  des  fibres  proprement  dites  :  Medicifunt 
fenfuales  artifices ,  les  Médecins  ne  doivent  recher- 
cher leur  objet  que  dans  ce  qui  tombe  fous  les  fens, 
pourroit-on  dire ,  pour  approuver  la  conduite  des 
anciens  à  cet  égard  ;  mais  on  ne  feroit  pas  attention  , 
qu'il  ne  s'agit  dans  cette  maxime  que  des  effets  ,  & 
non  pas  des  caufes  ;  on  ne  doit  raifonner  ôc  tirer  des 
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conféquenccs  de  celles-ci ,  que  d'après  les  phénomè- 
nes qui  s'ënfuivent.  Que  ces  caufes  foient  (enfibles 
ou  non,  les  effets  doivent  toujours  l'être  pour  déter- 
miner les  Médecins  à  s'y  intéreffer:  c'eft  ce  que  Ga- 
lien  paroit  avoir  très-bien  obfervé  ,  même  pour  le 
fujet  dont  il  s'agit  (  méth.  I.  IL  cap.  jv.  )  :  il  établit 
d'abord  les  deux  vices  dont  peuvent  être  principale- 
ment affe&és  les  folides  :  fun:  autem  duce  primœ  paf- 
Jiones,  dit-il  ;  alura  angujlatiojeu  conjlriclio  méatuum , 
altéra  ampliatio  jeu  relaxatio.  «  Les  Iéfions  radicales 
»>  des  canaux,   c'eft-à-dire  par  conféquent  des  foli- 
»  des  en  général,  ne  peuvent  être  que  leur  refferre- 
»  ment  ou  leur  relâchement  ».  Nam  fi  prima  elementa 
fupponantur  impojjibilia  ,  continue  le  même  auteur  , 
nulltx  erunt  aliœ ,  prœterquam  in  compofitione ,  paffio- 
nes  ;  fola  autem  compofitio  ea  qux  dicimus  dificrimina 
recipit.  «  Car  h  on  fuppofe  les  premiers  élémens  inal- 
»  térables,  il  ne  peut  y  avoir  de  Iéfions  que  dans  les 
»  parties  qui  en  l'ont  compofées  ;  ces  Iéfions  n'ad- 
»  mettent  d'autre  différence ,  que  celle  qui  vient  d'ê- 
»  tre  mentionnée  »  ;  quare  mcejfe  e[i fimilarium  quam- 
libet  partium  tune  fuum  habere  robur,  ajoùte-t-il  ;  cum 
meatttum  moderationem  obtinet ,  quâ  moderatione  cor- 
ruptâ ,  à  nalurali  difpofitione  digrediatur  oportet.  «  C'eft 
»  pourquoi  il  eft  néceffaire  que  chacune  des  parties 
»  limilaires  ait  une  force  qui  lui  ioit  propre ,  tant 
»>  que  les  canaux  font  dans  l'état  convenable;  mais 
»  lorfque  cet  état  vient  à  fouffrir  quelque  dérange- 
»  ment ,  il  s'enfuit  que  les  parties  ne  reftént  plus  dans 
»  leur  difpofition  naturelle  ».  Et  pour  ne  laitier  au- 
cun doute  fur  ce  qu'il  entend  par  parties  fimilaires  , 
il  finit  par  cette  confidération  ,  dont  on  ne  peut  cer- 
tainement faire  l'application  qu'aux  fibre  s  primitives. 
Sed  quoniam  una  quœque  mediocritas  duplicem  patitur 
corruptionem ,  alteram  exuperantiarn  ,  alteram  defeclum; 
iiquit ,  quod primœ  pajjîones  corporum  fimplicium   du- 
plices  erunt ,   quarum  alterœ  ex  ampliatione,  alterœ.  ex 
angujîatione  meatuum  confiflunt.  «  Mais  parce  que  le- 
»  tat  moyen  ,  qui  eft  l'état  naturel,  eft  fufceptible 
»>  d'être  vicié  de  deux  manières,  favoir  par  excès 
»  ou  par  défaut ,  il  paroît  évident  qu'il  ne  peut  y 
»  avoir  d'autre  maladie  des  corps  fimples ,  que  le 
»>  refferrement  ôc  le  relâchement  des  conduits  qui  en 
»  font  formés  ». 

C'eft  ainfi  que  le  fameux  auteur  dont  il  s'agit, 
jette  le  fondement  de  la  théorie  des  maladies  des  fo- 
lides, fans  s'appercevoir  que  c'eft  celui  de  la  doc- 
trine des  méthodiques  ,  qu'il  a  tant  combattu  ;  mais 
ils  n'ont  jamais  li  bien  pofé  leurs  principes  ,  que  Ga- 
lien  le  fait  pour  eux  ;  ils  vouloient  réduire  toutes  les 
maladies  à  celles  des  folides ,  au  lieu  que  Galien ,  re- 
connoiffant  ces  Iéfions  primordiales  des  parties  con- 
fiftantes,  ne  fe  bornoit  pas  là  ;  il  fentoit  la  nécefiité 
d'admettre  des  dégénérations  dans  les  fluides,  indé- 
pendantes des  vices  dans  les  folides  :  mais  c'eft  de 
ces  vices  dont  il  doit  être  queftion  ici ,  &  de  ceux 
qui  regardent  les  parties  limilaires  feulement ,  c'cll- 
à-dire  les  jibres  fimples  ;  quant  à  celles  des  parties 
dilfimilaircs  ou  ir.ftrumcntaircs  ,  voye^  Organe, 
Organiques  ,  (maladies.} 

Une  partie  élémentaire  prife  féparément  ,  dit 
Boerhaave  (d'après  Galien  ,  ainfi  qu'on  vient  de  le 
voir) ,  n'éprouve  aucune  altération  dans  fa  fubftan- 
ce,  aucune  maladie  par  conféquent;  &  quand  mê- 
me on  en  fuppofcroit  quclqu'clpccc  ,  elle  rellcroit 
toujours  inconnue,  parce  qu  il  n'y  a  pas  apparence 
que  les  effets  puu'ent  tomber  fous  les  fens;  d'ailleurs 
on  ne  pourrait  pas  diftinguer  ces  effets  de  ceux  des 
vices  ,  dont  font  affectées  les  parties  compofées  de 
corpulentes  élémentaires:  mais  l'élément  ell  inalté- 
rable de  la  nature,  ainfi  qu'il  a  été  établi  au  com- 
mencement de  cet  article;  on  peut  décide!  COnfé- 
quemment,  qu'il  ne  fauroitêtre  afFeôé  d'aucune  ta- 
con  :  il  ne  peut  non  plus  y  avoir  aucune  lelion  dans 
Tome  VI. 
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les  parties  qui  font  immédiatement  formées  de  ces 
corpufcules  primitifs ,  unis  entr'eirx ,  c'eft-à-dire  dans 
les  fibres  fimples,  fi  ce  n'eft  eu  égard  à  leur  conne- 
xion, qui  peut  être  ou  trop  forte  ou  trop  foible  :  la 
folution  de  continuité  regarde  les  parties  compofées  : 
il  n'eft  pas  poffîble  de  donner  ici  une  règle  générale, 
par  laquelle  on  puifle  déterminer  quel  doit  être  le 
degré  de  cohéfion  des  parties  élémentaires  de  la>- 
bre,  pour  qu'il  foit  le  plus  convenable  à  la  fanté;  il 
n'y  en  a  réellement  point  de  fixe  ;  il  varie  félon  les 
dhfférens  tempéramens  ;  d'ailleurs  il  n'eft  pas  toujours 
le  même  dans  un  même  fujet  :  il  change  avec  l'âge  , 
&  dans  tous  les  tems  de  la  vie  il  cft  fulceptible  d'une 
certaine  extenfion ,  en  plus  ou  en  moins ,  fans  que  la 
fanté  en  fouffre;  cette  extenfion  eft  nécefiaire  pour 
l'exercice  de  la  plupart  des  fonctions,  qui  donne  lieu 
à  l'alongcment ,  au  tiraillement  des  organes ,  par  con- 
féquent des  jibres  dont  ils  font  compofés  ;  ainfi  les 
principaux  vices  de  ces  parties  fimples  confiftent 
principalement  en  ce  qu'elles  cèdent  trop  ou  trop 
peu  aux  efforts  qui  tendent  à  les  alonger  :  d'où  il 
fuit  que  l'on  peut  comprendre  ces  vices  fous  deux: 
genres  elTentieliement  bien  différens  ;  le  premier  eft 
caraclérifé  par  la  laxité ,  par  le  défaut  de  refibrt  des 
fibres;  le  fécond,  par  l'adriftion  &  l'excès  delafti- 
cité  ;  c'eft  par  conféquent  dans  tous  les  deux  cas  , 
par  la  feule  cohéfion  que  l'on  connoît,  que  pèche 
h  fibre;  ce  défaut  &  l'excès  de  l'union  des  parties 
élémentaires  qui  la  compofent ,  font  toute  la  diffé- 
rence. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  juger  de  ces  Iéfions  des  foli- 
des fimples ,  fans  en  conlidérer  les  effets  dans  les  or- 
ganes qui  en  font  compofés ,  parce  que  ceux-ci  ne 
peuvent  que  participer  à  la  nature  ck  à  toutes  les 
qualités  de  leurs  principes  ;  &  ceux-là  ne  font  jamais 
apperçûs  féparément  pendant  la  vie  de  l'animal  au- 
quel ils  appartiennent  :  ils  font  toujours  des  parties 
intimement  liées  à  leur  tout  :  il  ne  fe  trouve  dans  au- 
cune partie  du  corps  aucune  fibre  fimple,  qui  ne  foit 
pas  unie  à  d'autres  pour  former  une  membrane  ;  il 
ne  fe  trouve  aufli  aucune  membrane  fimple,  qui  ne 
foit  repliée  fur  elle-même  pour  former  un  vaifleau 
fimple  :  cette  membrane  n'eft  pas  fufceptible  d'autre 
vice,  que  les  fibres  qui  entrent  dans  fa  compofition  , 
par  leur  union  entr'elles  ,  félon  leur  longueur:  cette 
union  ,  femblablc  à  celle  des  parties  élémentaires  , 
peut  également  pécher ,  ou  parce  qu'elle  cft  trop 
forte ,  ou  parce  qu'elle  l'eft  trop  peu  :  on  peut  dire 
la  même  chofe  des  membranes  plus  compofées,  &C 
de  toutes  les  autres  parties  qui  forment  les  organes 
par  leur  union  entr'elles,  en  tant  que  cette  union  fe 
fait  parle  contaft,  parla  cohéfion,  ainfi  que  celle 
des  élémens  pour  les  jibres,  des  jibres  pour  les  mem- 
branes primitives  :  ainfi  tous  les  organes,  quelque 
compofés  qu'ils  foient ,  font  fujefs  aux  mêmes  vices 
que  les  parties  les  plus  fimples  :  les  vaiff'eauxde  cette 
qualité  ne  l'ont  point  connus  par  les  fens,  ni  même 
ceux  du  fécond,  du  troilîeme  ordre;  on  n'apperçoit 
guère  que  ceux  du  cinquième,  du  fixieme.  L'aorte 
eft  compolée  de  plus  d'un  million  de  vaiffeaux  &  de 
membranes  de  ces  différens  ordres  ;  cependant  cette 
artère  n'eft  pas  expofée  à  d'autres  maladies  que  lia 
fibre  fimple,  dont  les  deux  génies  principaux  l'ont 
ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-devant,  &  qu'il  va  être  expli- 
qué, la  laxité  &  l'affliction. 

On  appelle  laxité  dans  les  fibres,  l'état  dans  lequel 
les  corpufcules  élémentaires  qui  concourent  par  leur 
union  A  l.i  formation  des  :  bn  1 ,  ont  li  peu  de  force 
de  cohéfion  entr'eux  ,  qu'elle  cède  aifément  aux 
moindres  efforts  des  mouvemens  néceffaires  pour  la 
fanté,  ou  au  moins  de  ceu\  qui  ne  (ont  guère  plus 
confidérables  qu'il  ne  fuit  dans  l'étal  le  plus  natu- 
icl,  le  plus  réglé  ,  le  plus  tranquille ,  refpeâivement 
aux  différens  tems  de  la  vie  :  cnloi  te  que  les  jibres 
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éprouvent  par  la  moindre  caiife  de  cette  nature ,  des 
changemens  dans  leur  longueur ,  qui  augmentent 
celle-ci  plus  qu'il  n'efl  convenable,  pour  l'intégrité 
de  ces  parties ,  tendent  à  leur  caufer  la  folution  de 
continuité  ,  ou  réduifent  prefqu'à  rien  les  effets  qui 
pouvoient  réfultcr  delà  continuité,  tant  qu'elle  au- 
roit  fubfifté  au  degré  de  force  propre  à  la  fanté  :  le 
même  vice  qui  fait  la  laxité  dans  les  fibres  par  le  peu 
de  cohéfion  entre  leurs  corpufcules  intégrans ,  fait 
auffi  la  laxité  dans  les  parties  compofées  des  fibres , 
par  le  défaut  de  cohéfion  entr'elles  ;  celle-ci  ne  pou- 
vant pas  être  connue  différemment  de  celle  des  par- 
ties intégrantes  des  fibres  même  :  pour  la  formation 
de  celles-ci,  elles  font  unies  en  long  ;  pour  l'union 
des  fibres  entr'elles,  les  parties  intégrantes  font  mi- 
fes  en  large  :  ces  corpufcules  élémentaires  font  les 
feuls  moyens  d'union  dans  la  compofition  de  toutes 
les  parties  du  corps,  quelque  variées  qu'elles  foient 
pour  la  forme  &C  pour  le  volume. 

La  caufe  prochaine  de  la  laxité ,  tant  dans  les  par- 
ties {impies  que  compofées ,  eft  la  pofition  trop  éloi- 
gnée des  corpufcules  intégrans  des  fibres  entr'eux , 
&  des  fibres  elles-mêmes  entr'elles  :  enforte  que  ces 
différentes  parties  font  prefque  hors  de  la  fphere  de 
la  puiffance  qui  les  retient  unies  les  unes  aux  autres  ; 
ainfi ,  fous  un  volume  donné ,  comparé  à  l'état  natu- 
rel ,  il  y  a  dans  ce  cas  moins  de  corpufcules  pour  for- 
mer les  fibres,  &  moins  défibres  pour  former  la  par- 
tie compofée  quelconque  ;  ainfi  la  caufe  de  la  laxité 
établit  en  même  tems  le  défaut  de  denfité ,  puifqu'il 
entre  moins  de  matière  fous  forme  folide  dans  la 
compofition  de  la  partie  d'un  volume  donné  :  confé- 
quemment  doit-il  y  avoir  auffi  défaut  de  reflbrt , 
puifque  c'eft  la  multiplicité  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  des  points  de  contact  dans  les  parties  intégrantes 
des  corps,  qui  rend  ceux-ci  plus  ou  moins  élaftiques; 
plus  le  nombre  de  ces  points  diminue,  moins  il  y  a 
de  force  de  cohéfion  pour  remettre  dans  leur  premier 
état  ces  parties  ,  lorfque  la  force  qui  les  a  écartées 
les  unes  des  autres ,  vient  à  cefler  fes  effets.  _ 

C'eft  auffi  de  la  laxité  des  fibres,  que  provient  la 
débilité  ,  la  mollefledes  parties  qui  en  font  compo- 
fées; en  effet,  celles-ci  font  dites foibles  lorfqu'elles 
ne  peuvent  ni  produire  ni  foûtenir  les  efforts  nécel- 
faires  pour  les  actions  ordinaires  de  la  vie,  auxquel- 
les ces  parties  concourent  :  mais  ces  efforts  ne  pou- 
vant fe  faire  fans  alonger ,  fans  diftendre  les  fibres , 
foit  que  ce  foit  des  fluides  qui  dilatent  des  vaifleaux, 
qui  en  écartent  les  parois  ,  foit  que  ce  foit  un  mufcle 
tiraillé  par  la  contraction  de  fon  antagonifte,  ou  par 
fa  propre  tenfion  ;  pour  opérer  cette  contraction , 
ces  efforts  tendent  à  la  folution  de  continuité  des 
fibres  ;  dans  tous  ces  cas ,  cet  effet  fera  produit  d'au- 
tant plus  aifément,  qu'il  y  aura  moins  de  réfiftance 
de  la  part  de  la  force  cohéfive  ,  ou  tout  au  moins  la 
diftenfion  lorfqu'elle  n'eft  pas  pouffée  jufqu'à  caufer 
la  rupture,  fait -elle  perdre  prefque  toute  l'élafti- 
cité  aux  fibres  ;  parce  que  la  force  diftendante  tend  à 
éloigner  de  plus  en  plus  les  parties  intégrantes  les 
unes  des  autres ,  à  les  tirer  de  la  fphere  de  cohéfion. 

On  appelle  mous ,  les  corps  folides  dont  les  par- 
ties font  aifément  déplacées  par  la  preffion ,  fans  cef- 
fer d'être  continues  :  la  laxité  ne  peut  qu'augmenter 
la  flexibilité  des  fibres,  jufqu'à  la  rendre  défectueufe 
à  proportion  que  ce  premier  vice  eft  plus  considéra- 
blement établi  ;  cela  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  :  par  conféquent  les  parties  compofées  de  fibres 
ainfi  trop  flexibles  ,  doivent  être  d'une  trop  grande 
molleffe. 

Les  caufes  qui  difpofent  à  ces  différens  vices  pro- 
venant de  la  laxité  àes  fibres,  font  la  difpofition  hé- 
réditaire dans  certaines  familles ,  qui  conliffe  dans 
une  délicatefle  d'organes  ,  dépendante  du  trop  peu 
de  réfiftance  àes  fibres ,  à  le  laifiér  diftendre  outre  me- 
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fure  ;  l'habitude  ou  l'ufage  de  fe  nourrir  d'alimens  de 
bon  fuc  ,  mais  de  qualité  à  humecter  ,  pris  en  grande 
quantité  avec  la  faculté  de  les  bien  digérer  ,  joints  à 
cela  fur-tout  le  défaut  d'exercice,  la  réfidence  dans 
un  climat  chaud  &  humide ,  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  ces  circonftances ,  tout  ce  qui  tend  à  faire 
furabonder  les  fluides  dans  le  corps  humain,  qui  em- 
pêche ou  ne  favorife  pas  la  diffipation  de  leur  fuper- 
flu ,  qui  fait  féjourner  les  fucs  aqueux ,  huileux ,  dans 
les  vaifleaux  fim pies  ,  enforte  qu'il  s'en  introduife 
des  molécules  entre  les  parties  intégrantes  des  fibres 
&  entre  les  fibres  même  ;  que  ces  molécules  interpo- 
fées  écartent  celles-là,  en  diminuent  la  cohéfion, 
s'infmuent  entre  celles  -  ci ,  empêchent  qu'elles  fe 
touchent  entr'elles,  de  manière  que  le  contact  qui 
fe  faifoit  par  des  furfaces  linéaires,  ne  fe  faffe  plus 
que  par  des  points  entre  ces  molécules  fphériques  & 
les  fibres  :  d'où  il  arrive  que  la  folidité  des  parties  qui 
en  font  compofées ,  diminue  en  raifon  direâe  de  la 
diminution  du  contact,  &c  par  conféquent  de  la  co- 
héfion ;  c'eft  ce  qu'on  obferve  bien  fenfiblement  à 
l'égard  des  cuirs  macérés  dans  l'eau  ,  de  l'effet  des 
bains  fur  la  peau,  de  la  putréfaction  commençante, 

3ui  ne  peut  jamais  fe  faire  qu'à  la  faveur  de  l'humi- 
ité  ,  &c. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  diminuer  les  forces 
ambiantes  qui  fervent  à  preffer  tout  le  corps  en  gé- 
néral (  comme  la  chaleur  de  l'air  ou  la  diminution  de 
fon  poids ,  ainfi  qu'on  l'obferve  fur  les  animaux  mis 
dans  un  four  chaud,  dans  la  machine  du  vuide); 
tout  ce  qui  tend  à  affoiblir  les  puiffances  qui  peuvent 
comprimer  les  vaifleaux  limples,  fufceptibles  de  s'o- 
blitérer ,  d'être  convertis  en  fibre  compofée  ;  enfin 
tout  ce  qui  peut  rendre  imparfait  l'ouvrage  de  la 
nutrition  ,  empêcher  l'affimilation  des  parties  defti- 
nées  à  réparer  les  pertes  ,  les  abrafions  des  folides, 
corrompre  la  qualité  des  humeurs  plaftiques ,  fufcep- 
tibles de  s'épaiffir,  de  fe  durcir  dais  certains  petits 
vaifleaux ,  &  de  les  convertir  par-là  d'une  autre  ma- 
nière, en  partie  plus  folide ,  en  fibre  compofée  :  telles 
font  en  général  les  différentes  caufes  qui  peuvent 
établir  la  laxité,  la  débilité  des  fibres;  on  peut  en  ti- 
rer aifément  toutes  les  conféquences  particulières 
qui  peuvent  avoir  rapport  à  ce  fujet  ;  on  peut  fe  ren- 
dre facilement  raifon  d'après  ces  principes,  de  tous 
les  phénomènes,  de  tous  les  effets  de  ce  genre  de 
vice  des  fibres. 

Ces  effets  font  différens ,  félon  les  différentes  fonc- 
tions des  parties  qui  pèchent  ;  ainfi  la  laxité  dans  les 
fibres  miifculaires ,  dans  les  organes  du  mouvement 
volontaire ,  produit  la  difficulté  de  mettre  en  jeu  les 
membres,  de  foûtenir  les  fatigues  du  corps,  de  fe  li- 
vrer à  l'exercice ,  au  travail ,  de  marcher,  de  porter 
des  fardeaux  ,  &  de  faire  des  efforts  de  quelque  ef- 
pece  que  ce  foit ,  rend  tout  le  corps  affaifle ,  les  muf- 
cles  difpofés  à  la  paralyfie  ;  &  cette  difpofition  eft 
proportionnée  au  degré  du  vice  ,  qui  l'entretient 
dans  les  fibres  nerveufes  :  ce  vice  produit  la  foibleffe 
de  l'cfprit ,  la  ftupidité,  l'infenfibilité  de  l'ame ,  en 
un  mot  la  diminution  &  l'abolition  même  de  la  fa- 
culté que  ces  fibres  ont  de  procurer  le  fentiment  &C 
le  mouvement  aux  parties  auxquelles  elles  fe  diftri- 
buent.  Foye{  Paralysie.  Dans  les  membranes  ,  la 
laxité  produit  le  relâchement ,  la  diftenfibilité  ;  d'oît 
peuvent  s'enfuivre  les  hernies  de  toute  efpece ,  les 
luxations,  &c.  Dans  les  fibres  vafculeufes ,  la  laxité 
produit  des  tumeurs  enkiftées,  anévryfmales,  varir 
queufes.  Dans  les  fibres  offeufes,  ce  vice  produit  le 
défaut  de  fermeté,  de  dureté  dans  les  os  ;  la  difpofi- 
tion à  ce  qu'ils  fe  renflent ,  deviennent  difformes,  fe 
courbent ,  fe  ramolliffent  :  d'où  s'enfuit  la  difficulté 
à  foûtenir  le  corps  debout,  fur  fon  féant ,  élevé ,  & 
même  l'immobilité  totale. 

Paflbns  au  fécond  gonre  des  principaux  vices  qui 
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affectent  les  fibres  ;  c'eft  celui  de  l'aftriâion  ,  qui  eft 
l'oppoSé  de  la  laxité. 

On  appelle  ajlriclion  dans  les  fibres  fimples ,  &  con- 
féquemment  dans  les  parties  compofées  de  fibres , 
l'état  dans  lequel  elles  font  trop  denfes,  trop  com- 
pactes ,  flexibles  ,  trop  peu  fufceptibles  de  diftracti- 
lité  ;  enforte  qu'elles  ne  cèdent  pas  fufhfamment  aux 
puiflanccs  qui  font  effort  pour  distendre  les  orga- 
nes par  l'impulfion  des  fluides  ;  qu'elles  réfiftent  trop 
à  l'action  de  ceux-ci  fur  les  folides  ;  qu'elles  s'oppo- 
fènt  à  leur  cours  réglé  :  deux  effets  qui  font  cepen- 
dant les  conditions  néceffaires  pour  l'entretien  de  la 
vie  &  de  la  vie  faine. 

La  caufe  prochaine  de  l'aftriction  des  parties  tant 
fimples  que  compofées ,  confifte  dans  la  pofnion  des 
corpufeuies  intégrans  qui  forment  les  fibres ,  &  dans 
la  pofition.  des  fibres  elles-mêmes,  trop  rapprochés 
entr'eux  ;  enforte  que  la  force  de  cohéfion  qui  dé- 
pend du  contact  ,  ou  au  moins  de  la  proximité  des 
parties  entr'elles  ,  eft  .trop  conlidérable  ;  parce  qu'- 
elles fe  présentent  réciproquement  des  furfaces  trop 
étendues  ,  ce  qui  en  multipliant  les  points  de  contact, 
augmente  par  conféquent  l'adhérence  &  la  réSîftan- 
ce  à  tout  ce  qui  peut  difpofer  à  la  folution  de  conti- 
nuité ,  ou  la  procurer  ;  par  conféquent  à  tout  ce  qui 
tend  à  caufer  des  alongemens  ,  des  difteniions  dans 
les  parties  :  ainfi  tous  un  volume  donné  de  parties  fo- 
lides qui  pèchent  par  aftri&ion ,  il  y  a  plus  de  cor- 
puicules  élémentaires  pour  la  formation  des  fibres , 
&  plus  de  fibres  pour  la  compofition  de  ces  parties, 
d'où  fuit  la  denfité  des  maffes.  La  force  de  cohéfion 
décide  de  la  plus  ou  moins  grande  élafticité  ;  l'af- 
triction iuppole  par  conféquent  celle-ci  à  un  degré 
proportionné  à  celle-là  ;  par  conféquent  encore  elle 
rend  les  parties  du  corps  humain  trop  éiaftiques , 
d'où  il  fuit  suffi  qu'elles  doivent  trop  réfifter  à  tout 
£6  qui  peut  donner  lieu  à  l'exercice  de  cette  proprié- 
té. Elles  font  donc  trop  peu  diftracfiles ,  trop  peu 
flexibles ,  ce  qui  doit  encore  les  rendre  très-peu  mol- 
les ;  &  la  faculté  qu'elles  ont  de  foûtenir  les  efforts 
de  la  vie  même ,  lorlqu'ils  font  trop  violens ,  comme 
dans  la  fièvre ,  les  convulfions ,  6c  de  ne  leur  céder 
qu'avec  difficulté,  devient  exceSîive  au  point  qu'elle 
ne  fe  prête  pas  fiiffilamment ,  même  au  jeu  ordinaire 
&  le  plus  néceffaire  des  organes. 

Les  caufe's  qui  difpofent  aux  différens  vices  pro- 
venans  de  l'aftricHon  ,  font  aulfi  la  diipofition  natu- 
relle, la  conltitution  que  l'on  reçoit  dès  la  concep- 
tion ;  mais  ce  font  fur -tout  l'éducation  ,  le  régime 
oppoSc  à  ceux  qui  contribuent  à  la  laxité  (voye^  ci- 
devant)  ,  la  vie  laborieufe  &  trop  violemment  exer- 
cée ,  le  climat  froid  ,  l'âge  avancé  ;  tout  ce  qui  peut 
deflecher  les  parties  folides  ,  en  diffipant  les  fluides 
par  le  moyen  de  l'air,  du  feu ,  de  la  chaleur  ,  en  ti- 
rant ou  faifant  fortir  les  molécules  aqueufes,  huileu- 
fes ,  placées  entre  les  élémens  des  fibres  ,  &  entre  les 
fibres  elles-mêmes,  de  manière  à  en  empêcher  le  con- 
tact ;  tout  ce  qui  peut  l'augmenter  par  Fintrulion  en 
rempliffant  les  pores  intimes  des  fibres  fimples  &  dé- 
composées, comme  l'cfprit-de-vin,le  fel.  C'eft  ainii 
qu'en  Efpagne,  en  Portugal,  on  fait  borner  l'accroif- 
fement  de  certains  chiens  pour  les  rendre  plus  agréa- 
bles aux  dames,  en  les  lavant  fréquemment  avec 
des  liqueurs  fpiritueufes  :  c'eft  ainii  que  le  lard  fe 
durcit  dans  la  laumure  ;  tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  force  vitale  en  fortifiant  les  organes  ,  6c  la  rendre 
propre  à  convertir  un  grand  nombre  de  vaiffeaux 
fimples  en  fibres  compofées  ;  tout  ce  qui  peut  par  une 
Vertu  plaltique,  dilpofer  les  lues  nourriciers  à  ••'<.- 
paiffir,  fe  figer  dans  leurs  propres  vaille. ni\  ,  enforte 
que  la  cavité  devienne  remplie  d'un  foliclc  immobi- 
le,  au  lieu  du  fluide  qui  y  couloit  auparavant  :  tel 
eft  l'effet  des  acides  miner. m\  ,  mêlés  avec  les  hu- 
meurs animales ,  en  un  mot  le  contraire  de  tout  ce 
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qui  peut  contribuer  à  la  laxité  des  fibres  ;  d'où  on 
peut  tirer  des  corollaires  fur  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'aftriftion. 

Les  effets  de  ce  genre  de  vice  dans  les  folides , 
font ,  comme  il  a  été  dit  de  ceux  du  vice  oppofé ,  dif- 
férens félon  les  différentes  parties  qui  en  font  af- 
fectées :  ainfi  dans  les  fibres  mufculaires,ce  vice  pro- 
duit l'inflexibilité  des  chairs  ,  la  roideur  dans  le  jeu 
des  mufcles ,  tant  que  les  forces  fubiiftent  ;  &z  dès 
qu'elles  s'affoibliffent  ,  le  tremblement  des  mem- 
bres ,  leur  engourdiffement  :  dans  les  fibres  tendineu- 
fes  endurcies,  le  changement  en  fubftance  offeufe: 
dans  les  fibres  nerveufes  ,  il  produit  l'apathie  ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  rend  les  fens  peu  fufceptibles  d'impref- 
fion ,  l'efprit  pefant  :  dans  les  fibres  offeufes ,  il  rend 
les  parties  qui  en  font  compofées  très-fragiles  ;  les 
vieillards  font  plus  fufceptibles  de  fractures  que  les 
jeunes  gens ,  parce  que  leurs  os  ont  perdu  par  la  du- 
reté toute  leur  flexibilité.  Dans  tous  les  vaiffeaux, 
l'aftriction  caufe  aufîi  le  défaut  de  flexibilité,  d'où 
réfulte  la  réliftance  à  être  dilatés ,  à  recevoir  les  flui- 
des ;  d'où  l'irrégularité  du  pouls  des  vieilles  gens,  les 
palpitations  auxquelles  ils  font  Sujets.  La  roideur  de 
la  membrane  du  tambour  caufe  la  furdité  ;  la  féche- 
reffe  de  la  glotte  caufe  la  raucité  ;  l'inflexibilité  de 
l'eftomac  caufe  le  dégoût  ;  la  matrice  devenue  d'un 
tiffu  trop  ferré  ,  donne  lieu  à  la  ftérilité ,  &c. 

Les  différens  vices  provenais  tant  de  la  laxité  que 
de  l'aftricTâon,  pouvant  être  contractés  par  toutes 
les  parties  du  corps ,  enfuite  d'une  caufe  commune , 
ou  par  quelques-unes  feulement ,  enfuite  de  quelque 
caufe  particulière  ;  il  faut ,  pour  juger  de  ces  vices , 
avoir  toujours  égard  aux  différens  degrés  de  denfité , 
de  force ,  de  foupleffe,  qui  font  propres  à  chaque  par- 
tie dans  l'état  naturel ,  respectivement  à  la  conftûu- 
tion  particulière  de  chaque  individu  ;  à  l'âge  ,  au-fe- 
xe,  au  climat,  à  la  faifon  ;  enfin  à  tout  ce  qui  peut 
faire  varier  la  confiftence  ,  la  folidité ,  la  fermeté  des 
parties,  fans  que  l'économie  animale  en  foit  trou- 
blée habituellement. 

On  met  mal-à-propos ,  dans  plùfieurs  pathologies, 
la  groffeur  &  l'exilité  des  fibres  contre  nature ,  au 
nombre  des  défauts  que  les  fibres  Simples  peuvent 
avoir  ;  parce  que ,  lèlon  qu'il  a  été  dit  dans  cet  arti- 
cle d'après  Rtiylch ,  les  fibres  les  plus  petites  que  l'on 
peut  avoir  par  la  division  des  parties,  qui  l'ont  encore 
bien  éloignées  d'être  les  fibres  élémentaires,  font  les 
mêmes  dans  tous  les  animaux  :  elles  ne  Sont  pas  plus 
déliées  dans  une  puce  que  dans  un  bœuf;  à  plus  forte 
raifon  peut-on  dire  que  les  fibres  fimples  (ont  égales 
entr'elles  en  groffeur,  ou  au  moins  qu'on  peut  enco- 
re moins  appercevoir  la  différence  des  unes  aux  au- 
tres :  ainfi  cette  qualité  lorsqu'elle  pèche  dans  les  fi- 
bres ,  doit  être  attribuée  aux  plus  compolées,  aux 
plus  fenfibles ,  telles  que  les  fibres  charnues  ,  qui  Sont 
dites  plus  grojfieres,  lorsqu'elles  S'ont  moins  fufcepti- 
bles ,  par  l'excès  de  leur  force  de  cohéfion  ,  d'être  di- 
visées en  plus  petites  parties  ;  ce  qui  peut  être  rap- 
porté à  l'aftriction. 

On  n'eft  pas  mieux  fondé  à  faire  mention  de  la 
tcnSion  &  du  relâchement  cxceffifs  parmi  les  vices 
des  fibres  fimples ,  ainii  que  le  font  Boerhaave  &c  bien 
d'autres.  Dans  quelque  état  &  de  quelle  nature  que 
l'on  fuppofe  un  filet,  fût-il  d'acier,  il  ne  peut  être 
tendu  que  par  une  puiffance  étrangère  au  corps  :  aiofi 
les  vaiffeaux  Sont  tendus  par  les  fluides  qui  en  écar- 
tent les  parois.  La  veine  ,  le  ventre  peuvent  erre  ten- 
dus par  un  plus  grand  volume  des  parties  qu'ils  con- 
tiennent: les  chairs,  les  tendons  peuvent  être  tendus 
par  la  contraction  mufculaire,  par  le  fpafme;on  ne 
peut  pas  même  dire  que  le  delieehement  des  (Uns 
qui  en  procure  le  raccourciflement ,  les  tende  îi  elles 
n'ont  pas  de  points  fixes  auxquels  elles  foieut  atta- 
chées: c'eft  plutôt  dans  ce  cas  un  reSTcrrcmcnt,  par 
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•le  rapprochement  des  corpufcules  élémentaires  <le 
cette  partie ,  qu'une  tenfion.  On  ne  peut  regarder 
comme  vices  propres  d'une  partie ,  que  ceux  qui  lui 
l'ont  inhérens ,  indépendamment  du  concours  d'au- 
cune autre. 

Par  l'expofé  qui  vient  d'être  fait  des  différons  vi- 
ces des  fibres ,  il  paroît  qu'ils  peuvent  tous  être  rap- 
portés au  relâché  &  au  ferré ,  qui  font  la  bafe  de  la 
doctrine  des  méthodiques  :  c'elt  à  quoi  l'on  peut  ré- 
duire toutes  les  caufes  des  différentes  maladies  des 
parties  fimilaires.  Car  fi  on  veut  faire  des  recherches 
plus  précifes  à  cet  égard ,  on  tombe  inévitablement , 
dit  Boerhaave,  dans  les  vices  compliqués  des  folides 
&  des  fluides ,  ou  dans  des  fubtilités  que  l'on  ne  peut 
vérifier  ni  par  le  témoignage  des  fens,  ni  par  celui  de 
la  raifon ,  &  qui  ne  font  d'aucune  utilité  pour  l'art  de 
guérir. 

Il  refte  à  traiter  des  indications  que  préfentent  à 
remplir  les  maladies  des  fibres ,  telles  qu'on  vient  d'en 
donner  l'idée.  Les  indications  ne  peuvent  être  que 
très-fimples  ,  comme  les  vices  à  corriger;  ils  coniil- 
tent  dans  l'excès  ou  le  défaut  des  qualités  propres  à 
la  fibre  fimple.  Il  n'y  a  pas  autre  choie  dans  toutes  les 
différentes  combinaifons  défeâueufes  de  fes  parties 
intégrantes  ;  c'eft  trop  de  refferrement  de  ces  parties 
entr'elles ,  ou  trop  d'écartement  :  d'oii  trop  ou  trop 
peu  de  cohéfion ,  de  denfité ,  d'élafticité ,  de  force , 
&c.  Il  ne  peut  donc  êtrequeftion  que  d'employer  les 
moyens  propres  à  refferrer  dans  la  laxité ,  &  de  re- 
lâcher dans  Faftriaion  ;  mais  il  faut  fe  bien  affiner 
de  la  nature  du  vice,  &  faire  attention  qu'il  n'eft 
fouvent  pas  fans  contre  -  indications.  Il  s'agit  ici  du 
vice  fans  complication. 

.    Ainfi  pour  fatisfaire  à  la  première  indication  , 
c'eff-à-dire  celle  qui  regarde  la  laxité  ,  il  convient 
d'employer  i°.  les  remèdes  tirés  des  matières  ali- 
mentaires de  bon  fuc  &  de  facile  digeftion,  qui 
foient  aromatifées ,  très-peu  humeûées ,  &  par  con- 
féquent  propres  à  ranimer,  à  échauffer,  à  pénétrer. 
Une  nourriture  qui  réunit  ces  différentes  qualités ,  & 
mife  en  ufage  avec  règle  pour  la  quantité,  ne  peut 
que  contribuer  à  raffermir  les  fibres ,  en  fourniffant 
une  plus  grande  abondance  de  fuc  nourricier,  avec 
plus  de  difpofition  à  être  employé  à  l'ouvrage  de  la 
nutrition  :  tels  font  le  pain  de  la  fleur  de  farine  de^ 
froment  bien  fermenté ,  bien  cuit  ;  la  chair  de  bœuf 
ou  de  mouton  ;  les  petits  oifeaux  ;  les  perdrix  ;  la  vo- 
laille nourrie  de  grain  ;  ces  différentes  viandes  rô- 
ties ,  grillées ,  affaifonnées  d'épicerie  ;  les  chapons 
adultes  avec  d'autres  bonnes  viandes ,  pour  faire  des 
confommés  ôc  autres  chofes  de  cette  efpece  ;  le  bon 
vin  pur,  bien  mûr,  de  qualité  un  peu  aftringente  ; 
les  liqueurs  ardentes  fpiritueufes  ;  le  café ,  le  choco- 
lat, l'un  &  l'autre  au  lait  ou  aux  œufs  frais,  &c.  i°. 
Les  différentes  manières  d'exercer  le  corps  ;  comme 
les  douces  fecouffes  clans  les  voitures  d'eau ,  de  ter- 
re ,  par  l'équitation  ,  le  jeu  de  paume ,  le  faut ,  la 
courte  &  autres  femblables ,  qui  concourent  à  defic- 
cher  les  fibres ,  en  diffipant  la  férofité  dont  elles  iont 
abreuvées  ;  à  en  augmenter  la  folidité  par  la  force 
graduée,  avec  laquelle  elles  font  rapprochées,  ref- 
fèrrées  les  unes  contre  les  autres,  par  la  répétition 
des  contractions  mufculaires.  3*.  Les  longues  veil- 
les ,  que  l'on  fait  être  propres  à  augmenter  la  fecré- 
tion  du  fluide  nerveux ,  à  en  accélérer  le  cours ,  à 
exciter  les  mouvemens  mufculaires ,  8c  à  deffécher 
conféquemment  les  folides  ;  ce  qui  doit  auffi  aug- 
menter par  bien  des  raifons,  la  fermeté  des  fibres, 
pourvu  que  les  veilles  ainfi  prolongées,  ne  foient 
pas  exceilives ,  &  qu'elles  foient  proportionnées  à  la 
nourriture  que  l'on  a  prife  auparavant,  pour  ne  pas 
épuifer  les  forces.  40.  L'habitude  à  contracter  d'en- 
durer le  froid  ,  le  chaud  ,  de  s'expofer  au  vent  ;  ce 
qui  contribue  beaucoup  à  raffermir  tes  fibres,  en  les 
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faïfaiit  fc  refferrer,  en  les  defféchant,  en  les  rendant 
plus  compactes:  cet  effet  a  lieu  d'autant  plus  ai/é- 
ment,  que  l'air  chaud  ou  froid  auquel  on  s'expofe, 
eft  plus  pur  &  plus  fec.  50.  Les  embrocations,  les 
bains  des  eaux  minérales  chaudes,  l'immerlion  de 
tout  le  corps  dans  le  fable  de  mer  bien  fec ,  échauffé 
&  entaffé  ;  on  augmente  par  ces  différens  moyens  le 
ton  &  l'élafticité  des  fibres  ,  en  les  comprimant ,  en 
les  appliquant  plus  fortement  les  unes  aux  autres ,  & 
en  multipliant  les  points  de  contact  entr'elles  :  d'où 
doit  réfulter  plus  de  force  de  cohéfion  ,  &c.  6°,  En- 
fin les  remèdes  propres  à  fournir  des  parties  intégran- 
tes, qui  en  s'attachant  aux  fibres  relâchées,  peuvent 
en  refferrer  les  corpufcules  élémentaires ,  &  les  ren- 
dre ainfi  plus  liées  entre  eux ,  &  plus  difpofés  à  ré- 
futer à  leur  écartement,  à  leur  féparation:  tels  font 
en  général  tous  ceux  à  qui  on  connoît  une  vertu  af- 
tringente,  ftiptique  bien  décidée,  mais  modérée  ;- 
tels  font ,  parmi  les  végétaux  ,  les  fleurs  de  rofes 
rouges ,  les  balauftes ,  les  feuilles  de  plantain  ,  de  fu- 
mach,  les  fruits  de  mirthe,  les  coings,  les  galles, 
les  nèfles ,  les  forbes  ;  les  fucs  d'acacia  ,  d'hypociftis, 
la  gomme  de  maftic,  le  fan -dragon,  les  écorces  de 
grenadier,  de  tamarife,  de  kina,  de  fimarouba;  les 
racines  de  tormentille  ,  de  biftorte ,  de  fougère  :  par- 
mi les  minéraux  ,  l'alun,  le  vitriol  réduit  en  colcho- 
tar ,  le  fafran  de  Mars  aftringent,  le  bol  d'Arménie. 
De  tous  ces  médicamens  différemment  combinés  ,' 
les  Médecins  en  font  faire  différentes  préparations 
ôc  comportions  pharmaceutiques  &  chimiques  ,  def- 
tinées  à  être  employées  pour  tout  le  corps ,  ou  feu- 
lement pour  quelques-unes  de  fes  parties,  extérieu- 
rement ou  intérieurement ,  félon  que  le  befoin  l'e- 
xige. 

Pafîons  à  la  féconde  indication,  favoir  celle  que 
préfente  à  remplir  le  fécond  genre  de  vice  des  parties 
fimilaires,  l'aftri&ion  :  il  doit  être  corrigé  iQ.  par 
l'ufage  des  alimens  émolliens  ,  relâchans ,  qui  four- 
niffent  un  fuc  nourricier  de  bonne  qualité,  qui  affou- 
pliffe  les  fibres,  en  rende  les  corpufcules  intégra  ns 
moins  ferrés  par  l'interpofition  de  molécules  aqueu- 
fes ,  huileufes  ;  qui  corrige  en  les  humectant  leur  trop 
grande  ficcitê  :  tels  font  le  pain  frais  de  feigle  ou 
d'orge  bien  préparé ,  les  viandes  cuites  à  l'eau  ,  com- 
me celles  de  veau ,  d'agneau ,  de  chevreau  ,  de  pou- 
let &  des  jeunes  chapons  ;  toutes  celles  en  un  mot 
qui  peuvent  fournir  un  fuc  fin,  mucilagineux,  noyé 
dans  des  parties  aqueufes  ,  tels  que  les  bouillons  ,  les 
potages,  les  crèmes  claires  de  ris,  d'avoine,  d'or- 
ge ,  &c.  Les  herbages  tendres ,  comme  la  blette ,  l'en- 
dive, la  chicorée  ,  la  laitue,  le  pourpier,  l'épinar;. 
les  fruits  propres  à  la  faifon  bien  mûrs,  d'un  fuc 
abondant ,  aqueux  ,  doux  ou  aigre-doux ,  les  céri- 
fes  douces  ,  les  fraifes ,  les  poires ,  les  pommes ,  les 
raifins,  les  oranges  douces,  le  concombre,  le  me- 
lon ,  &c.  la  boiffon  d'eau  de  rivière  ou  de  fontaine 
préparée  par  l'ébullition  d'une  décoction  farineu- 
fe ,  comme  d'orge  &  de  chiendent  ;  du  vin  léger  en 
petite  quantité  bien  trempé  ;  de  différentes  infufions 
théiformes  de  fleurs  de  mauves,  de  violettes,  de 
bouillon  blanc ,  &  autres  d'une  nature  approchan- 
te. 20.  Par  un  genre  de  vie  molle,  tranquille,  fé- 
dentaire ,  livrée  en  bonne  partie  au  fommeil  ;  qui  ne 
foit  exercée  pendant  la  veille  que  par  un  mouve- 
ment modéré  ,  de  peu  de  durée,  cependant  affez  fré- 
quent ;  en  un  mot ,  par  un  genre  de  vie  ,  qui  foit  pro- 
pre à  tous  égards,  à  relâcher,  à  rendre  tlafques  les 
fibres  trop  tendues.  30.  Par  une  chaleur  externe, hu- 
mide ,  en  vivant  autant  qu'il  eft  pofîible  dans  des 
lieux  dont  l'air  ait  cette  qualité  ,  naturellement  ou 
par  art.  Rien  n'eft  plus  propre  dans  ce  cas  ,  que  d'ê- 
tre expofé  de  tems  en  tems  à  recevoir  la  vapeur  de 
l'eau  tiède,  qui  pénètre  très-intimement  le  corps 
animai.  (On  enavûtrès-fouyent  de  bons  effets ,  dit 
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Boerhaave  ,  comment,  in  injl.  therap.  Il  rapporte  en- 
îr'autres  obfervations  avoir  traité  un  payfan  qui 
avoir  le  genou  pris  d'un  anchylofe  ,  par  conféquent 
immobile.  Ilfaifoit  mettre  ce  malade  pendant  deux 
heures  par  jour  dans  un  bain  de  vapeurs  ;  il  failoit 
enfuite  bien  froter  la  partie  &  oindre  d'huile  dou- 
ce :  après  avoir  répété  ce  remède  pendant  quelques 
jours ,  il  eut  la  fatisfaéfion  de  voir  cet  homme  parfai- 
tement guéri  ).  Parle  fréquent  ufage  des  bains  dans 
l'eau  de  rivière  tiède ,  des  fomentations  faites  avec 
des  décodions  émollientes  ,  relâchantes  ;  par  des 
onftions  faites  avec  des  huiles ,  des  graifles  récen- 
tes, pour  ramollir  les  fibres  &c  les  rendre  flexibles. 
4°.  Enfin,  par  des  remèdes  internes  propres  à  pro- 
duire les  mêmes  effets,  qui  en  portant  de  la  détrem- 
pe avec  des  parties  mucilagineules  ,  huileufes ,  fi- 
nes ,  atténuées  dans  le  fang ,  puiffent  rendre  toutes 
les  humeurs  qui  en  dérivent,  propres  à  pénétrer  le 
tiflu  des  organes  ,  à  diminuer  la  denfité ,  la  roideur, 
l'élafticité ,  la  ficcité  des  fibres ,  par  l'interpohtion 
des  parties,  qui  font  figurées  de  manière  à  rendre 
peu  nombreux  les  points  de  contact  entr'elles  &  les 
corpufcules  élémentaires  ,  par  conféquent  à  dimi- 
nuer la  force  de  cohéfion  qui  les  tenoit  auparavant 
trop  fortement  unis  :  on  peut  employer  pour  cet 
effet  des  médicamens  tirés  des  deux  règnes  végétal 
&  animal ,  du  premier  les  fleurs  ,  les  feuilles  ,  &  les 
fruits ,  dont  il  vient  d'être  fait  mention  (  on  peut 
ajouter  à  ces  derniers ,  comme  médicamens  ,  les  rai- 
fins  fecs,  les  figues  gravies ,  les  jujubes  )  ;  les  huiles 
récentes  d'amandes  douces ,  d'olive ,  de  lis ,  de  lin  ; 
les  racines  de  mauve,  d'althea ,  de  lis,  de  nymphaea  : 
du  règne  animal  le  beurre  frais  non  falé ,  la  graille 
de  volatiles,  comme  canards,  oies,  chapons;  la 
moelle  de  veau,  de  cerf,  &c.  De  toutes  ces  chofes 
différemment  préparées,  mêlées,  on  peut  prefcrire 
des  médicamens  de  forme  convenable  aux  matières, 
tels  que  des  tifannes ,  des  apozemes ,  des  bouillons  , 
des  bains  ,  des  fomentations ,  des  injections  ,  des  po- 
tions laxatives,  avec  ce  qui  eft  tiré  des  végétaux, 
des  embrocations ,  des  linimens ,  avec  ce  qui  eft  tiré 
des  animaux  :  on  fait  ufage  de  ces  différens  remèdes 
d'une  manière  qui  intéreffe  tout  le  corps ,  ou  feule- 
ment quelques-unes  de  fes  parties  intérieurement  ou 
extérieurement ,  félon  qu'il  s'agit  de  relâcher ,  de 
ramollir  ou  toutes  les  fibres  en  général  &  tous  les 
organes  qui  en  font  compofés  ,  ou  feulement  quel- 
ques-uns de  ces  organes  ,  conformément  à  leur  fitua- 
tion  particulière  ,  interne  ,  moyenne  ,  ou  externe. 

On  n'a  fait  mention  qu'en  dernier  lieu  des  médi- 
camens dans  les  différens  traitemens  propofés  con- 
tre les  vices  généraux  des  fibres  ;  pour  donner  à  en- 
tendre que  dans  les  maladies  qui  ne  font  pas  fufeep- 
tibles  d'être  guéries  promptement,  &  dont  la  guéri- 
fon  ne  peut  être  opérée  que  par  des  changemens 
lents  &  fuccefiifs  ;  on  doit  plus  infifter  fur  le  bon  ré- 
gime que  fur  l'ufage  des  drogues ,  auxquels  on  ne 
doit  pas  fe  prefîer  de  recourir  ;  les  moyens  les  plus 
fimples  &  les  moins  extraordinaires  font  toujours 
plus  propres  à  féconder  la  nature ,  fur-tout  lorfqu'cllc 
eft  gênée  dans  fes  opérations  ,  tk.  que  le  befoin  d'o- 
pérer des  changemens  n'eft  pas  urgent. 

On  n'a  auffi  fait  qu'ébaucher  ces  traitemens  gé- 
néraux ,  parce  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  per- 
mettent pas  d'entrer  d;ins  un  plus  grand  détail;  au- 
quel il  feroit  même  néccffaiir  de  joindre  des  obfer- 
vations pratiques.  On  peut  fuppléer  à  ce  défaut,  en 
confultant  différens  ouvrages  dans  lefquels  ce  fujet 
eft  traité  au  long  ,  tels  que  celui  de  Cheync,  de  na- 
lurd  fibrœ  tjufqut  morbis  ;  ceux  de  Baglivi ,  paffîm  ;  la 
thérapeutique  d'Aftruc  ;  les  commentaires  de  Boer- 
haave,  par  MM.  Wanùicten  cV  Haller;  &-  la  tra- 
duction dans  le  diHionnaire  Je  Médecine t  de  ce  qu'a 
dit  le  premier  de  ces  commentateurs  concernant  la 
ftaturc  &  les  maladies  des  fibres.   ( ./  ) 
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FlBRE,  OU  VeNULE,  (ffifi.  nat.  minéral.)  l'on 
nomme  ainfi  dans  l'hiftoire  naturelle  du  règne  miné- 
ral des  petites  fentes  ou  gerfures  qui  accompagnent 
les  grands  filons  ou  les  veines  métalliques ,  &  qui 
quelquefois  font  remplies  des  mêmes  fubftances  ,  & 
par-là  enrichiffent  le  filon  auquel  ils  tiennent  :  quel- 
quefois les  fibres  font  vuides  ou  remplies  de  matières 
tout-à-fait  étrangères,  de  cryftallifations ,  de  terre, 
&c.  Foyey  FlLON.    (  — ) 

FIBREUX  ,  EUSE  ,  adj.  qui  a  des  fibres.  Voyet, 
Fibre. 

FIBRILLE,  (A.  (Anat.)  diminutif  de  fibre.  On 
peut  donner  ce  nom  plus  particulièrement  aux  filets 
tranfverfes  qui  lient  les  fibres  mufculaires  cylindri- 
ques. Les  fibres  du  corps  animal  forment  à  la  vue 
fimple  des  paquets  d'autres  fibres  plus  déliées,  qui 
vues  au  microfeope ,  préfentent  un  nombre  prodi- 
gieux de  petits  filets  renfermés  dans  une  enveloppe 
commune  ,  &  ainfi  de  fuite.  On  ignore  où  s'arrête 
cette  progreffion  obfervée  par  Lewenhoek  &c  par 
plufieurs  autres.   (^) 

FIBULA ,  infirument  de  Chirurgie,  efpece  de  bou- 
cle ou  d'anneau  dont  les  anciens  le  fervoient  dans 
une  opération  particulière ,  par  laquelle  ils  fe  propo- 
foient  d'empêcher  les  jeunes  hommes  d'avoir  com- 
merce avec  des  femmes,  lorfqu'on  penfoit  que  cela 
feroit  contraire  à  la  fanté.  Celle  décrit  cette  opé- 
ration à  la  fin  du  chapitre  xxv.  du  livre  Vil.  fous  ce 
titre ,  Infibulandi  ratio.  Voici  la  traduction  de  cet  ar- 
ticle. ...  «  On  boucle  quelquefois  les  jeunes  gens 
»  pour  leur  conferver  la  fanté.  Cela  fe  fait  de  la  ma- 
»  niere  fuivante.  On  tire  le  prépuce  &  on  marque  à 
»  gauche  &  à  droite  avec  de  l'encre ,  l'endroit  qu'on 
»  veut  percer:  enfuite  onlaiffe  retomber  le  prépuce. 
h  Si  les  marques  fe  trouvent  vis-à-vis  le  gland,  c'eft 
»  une  preuve  qu'on  a  trop  pris  du  prépuce;  il  faut 
»  faire  les  marques  plus  bas  :  fi  elles  fe  trouvent  au- 
»  deffous  du  gland ,  c'eft  à  cet  endroit  qu'on  doit 
«  placer  la  boucle.  C'eft  là  qu'il  faut  percer  le  pré- 
»  puce  avec  une  aiguille  enfilée  d'un  fil.  On  noue 
»  enfuite  les  deux  bouts  de  ce  fil,  on  le  remue  tous 
»  les  jours  ,  jufqu'à  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
»  foient  affermies.  Pour  lors  on  ôte  le  fil,  &  on  y 
»  parle  une  boucle  ,  qui  fera  d'autant  meilleure  qu'- 
»  elle  fera  plus  légère. »Celfe  ajoute  que  Yinfibulation 
eft  plus  du  nombre  des  opérations  fuperflues  ,  que 
des  néceffaires.  Sed  hoc  quidem  fiœpiùs  interfiupervacua 
quàm  inter  necefaria  efi.  On  a  confervé  cette  opéra- 
tion dans  la  vétérinaire  ,  pour  empêcher  l'accouple- 
ment du  cheval  avec  la  jument  ;  mais  c'eft  à  la  ju- 
ment qu'on  fait  porter  l'anneau.  Voye[  Boucler. 
Fabrice  d'Aquapendente,  dans  fes  leçons  de  Chirur- 
gie ,  montroit  à  fes  auditeurs  une  boucle  dont  les  an- 
ciens fe  fervoient  pour  Yinfibulation  des  jeunes  hom- 
mes. Il  l'avoit  eue  d'un  favant  antiquaire.  Nous  ne 
connoiffons  plus  cet  infiniment.  (  F) 

FIC,f.  m.  terme  de  Chirurgie,  tumeur  qui  reffenv 
ble  à  une  figue  ,  &  qui  peut  arriver  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Cette  tumeur  eft  quelquefois  molle 
ik  de  la  nature  des  loupes  graifïcufes  ;  quelquefois 
elle  eft  dure  &  skirrheufe.  Elle  eft  ordinairement  in- 
dolente. II  y  a  des  fies  qui  deviennent  douloureux  , 
&  qui  s'cxulccrent.  Cette  terminaifon  rend  cancé- 
reux les  fies  qui  tenoient  de  la  nature  du  sLirrhc. 

On  coupe  le  fie  avec  descifeaux  ou  avec  le  billou- 
ri.  Comme  la  bafe  de  la  tumeur  eft  étroite  ,  o^  peut 
la  lier  &  en  étrangler  le  pédicule  pour  la  faire  tom- 
ber. Les  fies  qui  viennent  au  fondement  &  autour  des 
parties  naturelles,  &  qui  font  des  fytnptoines  de  la 
maladie  vénérienne,  fe  flétriflent  «  le  deffechent 
quelquefois  dans  le  cours  du  traitement  méthodique 
de  cette  maladie;  linon  il  faut  les  détruire  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  façons  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ceux  qui  ne  font  pas  reflexion  que  le  mot  fie  ne  ca- 
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raftérifc  aucun  genre  ni  aucune  cfpece  particulière 
de  tumeur ,  &  que  c'eft  îimplcment  un  nom  de  fimi- 
litude ,  croyent  trouver  dans  une  épigramme  de 
Martial  ,  une  preuve  que  la  maladie  vénérienne 
-cxiltoit  dans  l'ancienne  Rome» 

Curn  dixi  ficus ,  rides  quafi  barbara  verba  ; 

Et  d'ici  ficos ,  Cœciliane  ,  jubés. 
Dicemus  ficus  quasfeimus  in  arbore  nafci  ; 

Dictmus  ficos ,  Cœciliane ,  euos. 

Il  y  a  apparence  que  ce  Cœcilianus  avoit  le  vifage 
•défiguré  par  de  groffes  verrues;  car  il  n'y  auroit 
eu  aucun  lieu  à  la  plaifanterie ,  fi  ces  tubercules 
eufTent  été  dans  une  partie  cachée.  (ir) 

Fie ,  (Manège ,  Marcckall.)  terme  par  lequel  nous 
défignons  certaines  excroiifances légères,  dures,  in- 
dolentes ,  dénuées  de  poils,  qui  naifTent  indiftinfte- 
■ment  fur  les  parties  quelconques  du  corps  de  l'ani- 
mal, &  qui  font  en  tous  points  comparables  à  ces 
•élévations  cutanées  ,  que  nous  nommons  verrues  ou 
porreaux  dans  l'homme.  Leurs  caufes,  leurs  effets, 
Jeur  forme  &  les  remèdes  qu'elles  exigent ,  font  pré- 
cifement  les  mêmes.  Elles  doivent  toujours  être  en- 
vifagées  comme  le  réfultat  de  quelqu'obftacle  qui , 
dans  le  lieu  où  elles  fe  montrent,  s'eft  oppofé  au 
cours  du  lue  nourricier ,  foit  que  les  tuyaux  exigus 
qui  charrient  ce  fuc  ,  ayent  été  obftrués  ,  compri- 
més, ou  ayent  éprouvé  d'autres  atteintes,  foit  que 
ce  fuc  lui-même  ait  péché  par  fa  groffiereté  &  par  fa 
vifeofité.  Ces  fortes  défies  n'ont  rien  de  dangereux  ; 
&  d'ailleurs  en  fuppof  ant  que  relativement  à  la  pla- 
ce qu'ils  occupent ,  ils  produifent  quelqu'incommo- 
■dité ,  ce  qui  peut  arriver ,  eu  égard  aux  parties  expo- 
fées  à  des  frotemens,  ou  eu  égard  à  des  parties  de  la 
fenfibilité  desquelles  nous  profitons,  comme  celle 
que  nous  appelions  la  barbe ,  il  eft  très-tacile  de  les 
détruire.  Il  eft  néanmoins  très-important,  pour  fe 
déterminer  fur  le  choix  des  moyens  que  l'on  doit 
emp'oyer  à  cet  effet ,  d'examiner  l'efpece  dufic.  Ces 
excroiffances  varient  quant  à  leur  forme  &  quant  à 
leur  volume  ;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  d'en  confidé- 
rer  la  fîçure.  Les  unes  font  plus  ou  moins  applaties, 
&  leur  "baie  eft  très-large;  le  fiége  de  celles-ci  eft 
communément  dans  les  lieux  où  le  tifîù  de  la  peau 
eft  affez  ferme  pour  les  empêcher  de  s'élever  confi- 
dérablement.  Les  autres  ont  une  tête  ronde  ou  ob- 
longue  ,  &  font  iufpendues  par  une  forte  de  pédicule 
très -mince  ,  attendu  le  petit  nombre  de  fibres  qui 
ont  obéi  6c  cédé  à  l'impuliion  du  fuc  dont  quelques 
globules  ont  été  coniraints  de  s'arrêter.  Il  eft  rare 
que  l'on  foit  obligé  de  recourir  aux  remèdes  internes, 
tels  que  les  diaphoniques ,  les  fondans ,  &c.  pour  la 
guérdon  de  ces  fortes  de  tumeurs.  Les  fies,  qui  rela- 
tivement au  corps  humain  font  appelles  verruœ  pen- 
fdes ,  &  qui  dans  l'animal  font  de  la  même  nature, 
peuvent  être  très-aifément  emportés  ou  par  la  liga- 
ture ,  ou  par  le  fer.  Liez-les  par  leur  baie  étroite  avec 
un  crin  de  cheval  ou  de  la  loie,  ferrez  la  ligature  de 
tems  en  tems ,  vous  intercepterez  par  cette  voie  tou- 
ote  communication  ;  6c  \efic  ne  recevant  plus  aucune 
nourriture ,  fe  defféchera  6c  tombera  infailliblement; 
coupez  encore  avec  des  cileaux  très-près  de  la  peau, 
&l  appliquez  enfuite  un  cauftique  comme  la  pierre 
infernale ,  par  exemple ,  dèflors  non-feulement  vous 
étancherez  le  fang,  mais  vous  confumerez  toutes 
les  racines  qui  pourraient  donner  naiflance  à  un  au- 
tre tubercule.  L'huile  de  tartre  par  défaillance,  ou 
l'efpriî  de  fel,  conviendront  parfaitement  dans  le  cas 
où  le  fie  fera  conûdérablement  applati  ;  on  l'ouvrira 
d'abord  par  fa  pointe  avec  un  infiniment  tranchant , 
&  on  mettra  précifément  fur  l'ouverture  pratiquée, 
des  gouttes  de  cette  huile  ou  de  cetefprit;  fi  l'effet 
n'en  eft  pas  auffi  prompt  ou  auffi  évident  qu'on  l'ef- 
peroit,  fubftituez-y  l'eau-forte  ou  l'huile  de  vitriol, 
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ou  le  beurre  d'antimoine,  obfervant  foîgneufement 
que  ces  médicamens  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  la 
tumeur  ck  fur  les  parties  voifincs ,  qu'ils  ne  pour- 
roient  qu'endommager.  On  peut  employer  avec  plus 
d'avantage  le  cautère  acfuel.  Prenez  un  fer  dont  la 
forme  réponde  au  volume  du  fie;  faites-le  chauffer 
de  façon  qu'étant  appliqué  fur  ce  même  fie,  il  puiffe 
le  détruire  &  le  confumer  jufque  dans  (es  plus  pro- 
fondes racines  ;  graillez  enfuite  la  partie  brûlée  avec 
parties  égales  de  miel  commun  6c  d'onguent  d'al- 
thaea  :  cette  manière  de  pratiquer  qui  peut  être  mifè 
en  ufage  pour  l'extirpation  des  tubercules  à  bafe 
large  ,  qui  n'avoiiinent  &  qui  ne  font  fituées  fur  au- 
cune partie  délicate  du  corps  de  l'animal ,  me  femble 
préférable  à  toute  autre,  vu  la  promptitude  ck  la  cer- 
titude du  fuccès  qui  l'accompagne,  (e) 

Fie,  vulgairement  appelle  CRAPAUD,  (Manège, 
Maréchall.)  excroiffance  fongueufe  qui  nait  ordinai- 
rement dans  le  corps  fpongieux  d'où  la  fourchette 
tire  fa  forme  &  fa  figure.  Les  chevaux  épais ,  gref- 
fiers, chargés  d'humeurs,  dont  les  pies  iont  extrê- 
mement caves,  dont  les  talons  font  amples  6c  lar- 
ges, font  plus  lujets  à  cette  maladie  que  tous  les  au- 
tres. Le  caraûere  en  eft  plus  ou  moins  bénin.  Si  elle 
n'a  d'autre  caufe  que  l'épaiffiffement  de  la  lymphe 
arrêtée  dans  cette  partie  qui  ,  par  fa  propre  nature, 
eft  très-difpofée  à  l'y  retenir,  6c  qu'elle  ne  foit  point 
négligée  ou  irritée  par  des  médicamens  peu  conve- 
nables, fes  progrès  n'auront  rien  de  funefte  ;  mais  fi 
outre  cet  excès  de  confiftence  il  y  a  une  grande  acri- 
monie dans  la  maffe  ,  les  accidens  fe  multiplieront 
bien-tôt.  La  tumeur ,  qui  dans  fon  principe  n'occa- 
fionnoit  pas  la  claudication,  contraindra  l'animal  de 
boiter,  vu  les  douleurs  plus  ou  moins  vives  qu'il 
éprouvera  ;  au  léger  fuintement  que  l'on  apperce- 
voit  d'abord,  fuccédera  une  fupufStion  confuléra- 
ble;  l'inflammation  augmentera  fans  ceffe,  le  cheval 
fouffrira  toujours  de  plus  en  plus  :  enfin  le  mal  dégé- 
nérant en  véritable  ulcère  chancreux  que  l'on  recon- 
noîtra  à  la  qualité  de  la  matière ,  qui  dèflors  fera  icho- 
reufe  ,  fanieufe  &  extrêmement  fœtide  ,  s'étendra 
promptementjfi  l'on  n'en  arrête  le  cours,  julqu'aux 
talons ,  à  la  foie  ,  aux  quartiers  ou  à  la  pince.  L'en- 
gorgement de  tous  les  vaiffeaux  du  pié,  caufé  par 
l'arrêt  des  lues  dans  les  tuyaux  qui  s'y  diftribuent  , 
rendra  cette  partie  difforme,  évafée  ;  ck  toutes  les 
portions  tant  aponévrotiques  que  ligamenteufes  de 
cette  extrémité ,  étant  inceflamment  altérées  ck  cor- 
rompues ,  l'animal  fera  ablblument  incapable  de  fer- 
vice. 

On  ne  fauroit  trop  tôt  entreprendre  la  cure  de 
cette  efpece  de  fie. 

Il  eft  d'abord  à  propos  de  faigner  une  ou  deux  fois 
l'animal ,  félon  les  degrés  divers  de  l'inflammation  ck 
de  la  douleur.  On  le  tiendra  à  une  diète  atténuante 
ck  adouciffante  ;  on  lui  adminiftrera  des  lavemens 
émolliens  ,  qui  feront  fuivis  d'un  ou  deux  breuvages 
purgatifs  ;  &  on  le  mettra  à  l'ufage  des  remèdes  pro- 
pres à  détruire  la  vifeofité  des  humeurs  ck  à  accélé- 
rer la  circulation ,  tels  que  les  atténuans,  les  apéri- 
tifs, &c. 

Quant  à  l'excroiffance ,  on  l'attaquera  en  l'empor- 
tant avec  l'inftrument  tranchant,  &  en  s'efforçant 
de  confumer  tout  ce  qui  aura  été  fouftrait  à  l'ac- 
tion de  la  feuille  de  fauge  ,  avec  laquelle  l'incifion 
doit  être  faite.  Si  le  fie  ne  préfage  rien  de  fâcheux  ; 
s'il  n'eft  point  trop  étendu,  trop  enflammé;  s'il  ne 
fuinte  que  légèrement,  on  pourra  fe  difpenfer  de  def- 
folcr  l'animal.  On  fe  contentera  de  parer  le  pié  juf- 
qu'au  vif,  on  coupera  enfuite  la  foie  avec  l'inftru- 
ment dont  j'ai  parlé  ,  en  cernant  profondement  au- 
tour dufic  ;  après  quoi  on  emportera  la  tumeur,  on 
confumera  exacf ementavec  des  cathérétiques  appro- 
priés toutes  les  racines  par  lefquçlles  elle  femble  at- 
tachée 
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tachée  au  corps  fpongieux  de  la  fourchette ,.  &  quel- 
quefois à  l'expanlion  aponévrotique  ,  &  qui  ne  font 
autre  choie  que  le  prolongement  des  vaifleaux  lym- 
phatiques, qui  fans  cette  précaution  fufciteroient 
inévitablement  une  nouvelle  excroiiïance.  Lorfque 
le  crapaud  eft  accompagné  de  tous  les  fignes  qui  peu- 
vent en  faire  redouter  les  fuites,  il  fera  plus  à  pro- 
pos de  deffoler  le  cheval,  afin  de  mettre  parfaitement 
à  découvert  toute  la  partie  malade ,  &  de  pouvoir 
juger  exactement  des  progrès  du  mal,  &  l'on  prati- 
quera plus  iùremcnt  encore  ce  que  j'ai  prefcrit  dans 
le  premier  cas.  J'ai  guéri  pluûeurs  fies  du  genre  de 
ceux  dont  le  génie  ne  doit  point  effrayer ,  fans  avoir 
recours  au  fer  dont  je  n'ai  fait  ufage  que  fur  la  foie 
&  par  la  (impie  confomption;  mais  la  méthode  que 
je  viens  d'indiquer  eft  préférable  à  tous  égards.  Tout 
dépend  principalement  au  furplus  des  panfemens , 
de  la  fugacité  avec  laquelle  le  maréchal  les  diverfi- 
fie  ,  &c  des  lumières  qui  le  guident  en  pareilles  cir- 
conftances.  (e) 

FICELLE,  f.  f.  (Corderie.)  c'eft  la  plus  petite  ef- 
pece  de  corde  que  Ion  file  chez  les  Cordiers.  Voyc7_ 
l'article  Corderie. 

Ficelle;  c'eft  ainfi  que  les  Chapeliers  appellent 
la  marque  que  la  ficelle  a  faite  au  pié  de  la  forme  du 
chapeau  quand  on  l'a  enficelé.  Cette  marque  fe  nom- 
me au  m"  le  tien  du  chapeau.  Foye{  CHAPEAU. 

FlCELLE  ,  Rubanier ,  &  autres  ouvriers  TiJJutiers.  Il 
en  faut  au  métier  du  rubanier,  de  trois  groffcurs  : 
celle  que  l'on  appellc_/?ce//e  à  tirans,  &c  qui  eft  la  plus 
groffe  des  trois  ;  la  ficelle  à  maille,  qui  eft  de  moyen- 
ne groffeur  ;  &  la  ficelle  à  rames ,  qui  eft  la  plus  fine , 
&  qui  pourvu  qu'elle  foit  bien  fabriquée ,  ne  peut 
être  trop  fine. 

FICELER ,  v.  au.  (Commerce.')  lier  un  paquet  de 
marchandée,  ou  autre  ehofe,  avec  de  la  ficelle.  On 
dit  en  termes  de  Douane,  qu'un  ballot,  une  balle  ou 
une  caiffe  de  marchandées  a  été  j?<.£/t/ê&/>/w/z£e'e, pour 
fignifierque  l'on  a  pafle  un  morceau  de  ficelle  autour 
du  nœud  de  la  corde  de  l'embalage,  au  bout  de  la- 
quelle les  vifiteurs  ont  mis  le  plomb  du  bureau. 

On  ficelé  les  ballots  pour  empêcher  qu'ils  nefoient 
ouverts  ou  vifués  en  chemin  dans  les  autres  bureaux 
de  la  route  par  où  ils  doivent  paffer  ,  ôc  aufîî  afin 
qu'on  ne  puiffe  en  tirer  des  marchandifes  &  enfubfti- 
tuer  d'autres  à  la  place.  Diclionn.  de  Comm.  de  Trév. 
&  Chamb.  (G) 

Ficeler, 33éficeler,  Reficeler,  v.  aft.  c'eft 
parmi  les  graveurs  en  bois  l'action  de  mettre  la  fi- 
celle autour  du  manche  de  la  pointe  à  graver,  de 
l'ôicr  de  ce  manche  quand  la  pointe  eft  calféc  à  fon 
extrémité  pointue  &C  devient  trop  courte,  afin  d'en 
alonger  la  lame  ,  refaire  la  pointe,  &  enluite  reficcler 
le  manche  pour  remettre  cet  outil  en  état  de  pouvoir 
s'en  fervir.  Voyer^  les  figures  ,  Planches  de  la  gravure 
en  bois.  Article  de  M.  Papillon. 

*  FICELLIER  ,  f.  m.  (Comm.')  efpccc  de  dévidoir 
fixé  fur  les  comptoirs  des  marchands  qui  font  un 
grand  débit.  La  ficelle  eft  fur  ce  dévidoir,  d'où  le 
marchand  la  tire  par  le  bout  pour  ficeler  Ces  paquets. 
Il  n'y  a  aucune  différence  entre  le  ficcliur  &  la  tour- 
nette:  ces  deux  inftrumens  tournent  également  fur 
un  pié ,  oi  envident  ou  dévident  la  ficelle  ou  le  fil 
dont  ils  font  chargés. 

FICHANT,  (Fortificar.)  fe  dit  ,  en  ternie  tic  For- 
tification, du  icu  du  flanc,  lorique  la  ligne  de  dé- 
Fenfe  enfichante;  parce  qu'alors  la  balle  du  l'util  tiré 
du  flanc  à  la  face  i\u  baftion,  entre  dans  cette  face. 
Foye{  Ligne  de  DÉFENSE.  (i>) 

FICHES,  f.  t.  |-1.  ce  font ,  dans  C  Art  militaire ,  des 

cfpeces  de  grands  bâtons,  picruets,ou  hallebardes, 

dont  on  fe  fort  pour  marquer  ou  aligner  les  différen* 

tes  lignes  du  camp:  c'eft  proprement  ce  que  l'on  ap- 
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pelle  jalons  dans  la  Géométrie  pratique.  Foyer  Ja- 
lons. (Q)  r       -1  y  \ 

Fiches  ,  terme  de  Lutherie,  font  des  chevilles  de 
ter  autour  delquelles  on  entortille  les  cordes  de  fer 
ou  de  cuivre  des  clavecins,  épinettes,  pfaltérions  , 
&  autres  inftrumens  de  cette  efpece.  Ces  fiches  ont 
leur  partie  intérieure  terminée  en  pointe  obtufe  c'eft 
celle  qui  entre  dans  le  bois  ;  l'autre  extrémité  eft  ap- 
platie,  pour  donner  prife  à  l'accordoir ,  ou  à  la  clé 
avec  laquelle  on  les  tourne  pour  tendre  les  cordes 
jufqua  ce  qu'elles  foient  d'accord  entre  elles. 

Il  y  a  des  inftrumens  dont  les  fiches  font  fendues 
par  la  tête  ;  enforte  que  l'on  peut  pafler  une  boucle 
formée  à  l'extrémité  de  la  corde ,  fur  un  des  four- 
chons. Cette  manière  de  chevilles  eft  bonne  pour 
les  inftrumens  dont  les  cordes  fouffrent  de  grands 
efforts,  comme  celles  du  tympanon  ou  pfaltérion. 

Mais  dans  les  inftrumens  à  clavier,  cela  n'eft  pas 
néceffaire  ;  il  fuftit  qu'un  demi -pouce ,  ou  environ 
des  cordes  foit  pris  entre  h  fiche  Se  les  différens  tours 
que  la  corde  fait  autour  d'elle  ;  il  faut  feulement  ob- 
ferver  que  la  corde  foit  tellement  entortillée ,  que 
pour  tendre  ou  faire  monter  le  ton  ,  on  doive  tour- 
ner à  droite ,  &  pour  defeendre  ou  lâcher ,  on  doive 
tourner  à  gauche. 

Fiche  ,  (Peinture.)  infiniment  dont  les  Peintres 
fe  fervent  pour  piquer  leurs  traits  ou  poncis.  C'eft 
un  petit  bâton  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long,  fur 
environ  trois  lignes  de  diamètre ,  dans  lequef  on  a 
fiché  une  aiguille  à  coudre.   (R) 

*  Fiches,  (Serrur.)  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  ces 
pièces  de  fermeture  de  fer ,  fur  lesquelles  font  foii- 
tenues  &  fe  meuvent  les  portes  d'armoires ,  les  fe- 
nêtres ,  &c.  Il  y  en  a  de  différentes  fortes. 

Il  y  a  des  fiches  à  vafe;  elles  différent  des  fiches  à 
nœuds  &.  à  chapelets,  en  ce  qu'elles  n'ont  que  deux 
nœuds  ;  que  le  nœud  qui  forme  la  partie  d 'en-bas  de 
la  fiche  ,  porte  un  mammelon  :  ce  qui  l'a  fait  appeller 
le  gond  de  la  fiche.  Le  gond  eft  ferré  fur  les  dormans 
des  croifées,  les  chambranles  des  portes,  les  pies 
cormiers  des  armoires ,  &c.  Quant  au  nœud  qui  en- 
tre fur  le  mammelon  du  gond,  il  eft  ferré  fur  les  feuil- 
les des  portes;  &  tous  les  deux  ainfi  affemblés,  tant 
la  partie  du  haut  que  celle  du  bas ,  forment  h  fiche 
à  yaft.  Le  détail  de  cette  fiche  fe  voit  dans  nos  Plan- 
ches de  Serrurerie.  A  fiche  enlevée  ;  B  fiche  tournée 
c'eft-  à-dire  dont  le  nœud  eft  formé  ;  C  broche  ou 
mammelon  ,  portant  une  tête  pour  former  le  vafe 
de  la  fiche  ;  D  partie  de  fiche  à  vafe  forgée  ;  £  vafe 
de  la  broche  fini  ;  .Fgond  défiche  enlevé  &  reparé; 
G  mammelon  du  gond  ;  H  H  h  fiche  ;  /  le  gond  dont 
le  vafe  ou  le  bouton  n'eft  point  encore  fait  ;  L  K  la 
fiche  dont  les  deux  parties  font  aftemblées  ;  M  h  fi- 
che à  demi  dans  fon  çond. 

La  fiche  de  brifure ,  qui  eft  une  fiche  à  nœuds,  qu'on 
ferre  aux  guichets  des  croifées  &  autres  ouvrages  lem- 
blables ,  brifée  en  plufieuis  parties  ;  comme  on  le 
peut  voir  dans  la  vignette  d'une  de  nos  Planches  de 
Serrurerie  ,  au  haut  de  laquelle  on  a  reprclcnté  la 
boutique  d'un  ferrurier  qui  ferre  une  croifée. 

La  fiche  à  chapelet ,  cini  diffère  de  h  fiche*  nœuds 
en  ce  cpie  chaque  nœud  etl  féparé  ,  6c  qu'ils  font 
tous  enfilés  par  le  moyen  d'un  mammelon  ou  d'une 
broche;  de  ces  nœuds  l'un  tourne  à  droite  ,  &  l'au- 
tre à  gauche:  ce  qui  fait  qu'il  y  a  entre  les  nœuds 
la  hauteur  d'un  nœud  de  vuide  île  chaque  côté  , 
comme  on  le  voit  dans  nos  Planches  de  Serrurerie^ 
1  ,  1 ,  1, ,  ell  la  fiche  a  chapelet  ,  OU  à  nivuds  ,  1  .  1 ,  la 

tête  ou  houle  du  mammelon  ;  3 ,  3 ,  3 ,  le  nœud  ,  c 

le  mammelon;  4,6,  le  nœud. 

Là  fiche  de  porte  coi  for«quiefl  compofée  d'un  feul 
nœud  ,  qui  a  de  la  hauteur  à  proportion  de  La  to.ee 

de  la  porte;  &  pOUl  gond,  un  gond  à   repos  lim;-lc 
ou  double ,  félon  que  le  cas  le  requiert.  (.  eue  10, te 
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de  fiche  &  de  gond  eft  d'ufage  pour  les  grofles  portes 
d'allées,  auxquelles  on  ne  met  point  de  penture. 

La  fiche  à  nœuds ,  qui  eft  une  efpece  de  fiche  faite 
comme  une  charnière ,  à-travers  des  nœuds  de  la- 
quelle pafle  une  broche  ;  ou  ,  en  termes  propres  de 
l'art ,  un  mammelon ,  qui  tait  la  fonction  d'une  gou- 
pille dans  la  charnière.  Voye{  nos  Planches  de  Serru- 
rerie, en  X&c  K. 

*  Fiche,  {Jeux  de  cartes  &  autres.')  ce  font  des 
petites  lames  d'ivoire ,  de  bois ,  ou  d'autres  matiè- 
res colorées ,  dont  les  joiieurs  fe  fervent  lorfqu'ils 
n'ont  plus  de  jettons,  pour  s'acquiter  commodément 
les  uns  envers  les  autres  dans  le  cours  de  certains 
jeux ,  tels  que  le  médiateur  ,  l'ombre ,  le  piquet  à 
écrire ,  &c.  ainlî  les  jettons  6c  les  fiches  font  au  jeu 
des  repréfentations  de  l'argent.  On  leur  donne  la  va- 
leur qu'on  veut;  &  à  la  fin  du  jeu  on  retire  fes fiches 
&  fes  jettons  ;  on  évalue  la  perte ,  &  on  fe  rembourfe 
en  argent.  La  raifon  pour  laquelle  les  fiches  font  de 
diverfes  couleurs  à  tous  les  jeux  où  il  y  a  un  certain 
nombre  de  joueurs  dont  les  intérêts  font  féparés ,  eft 
évidente.  Ces  couleurs  qu'on  tire  au  fort ,  défignent 
chaque  joueur ,  &  les  fiches  marquent  fon  gain  ou  fa 
perte.  Quant  aux  jettons ,  ils  fe  donnent  au  compte  ; 
&  à  la  fin  de  la  partie  du  jeu,  on  en  paye  autant  qu'on 
en  a  de  moins  qu'on  n'en  a  reçu.  Il  n'eft  pas  néceflai- 
re  qu'ils  foient  diftingués  par  des  couleurs.  Si  on  pre- 
noit  auffi  les  fiches  au  compte ,  il  feroit  inutile  qu'el- 
les fuiTent  de  différentes  couleurs  ;  le  nombre  que  cha- 
que joueur  en  auroit  pris  en  commençant  le  jeu ,  fuf- 
firoit  pour  déterminer  fa  perte  ou  fon  gain  en  le  finif- 
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FICHÉ ,  adj.  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  de  ce  qui 
a  une  pointe  qui  le  rend  propre  à  être  fiché  dans  quel- 
que chofe.  Les  croix  fichées ,  ou  au  pié  fiché,  y  font 
fort  communes.  On  le  dit  encore  des  croifettes  qui 
ont  le  pié  aiguifé.  Voye{  Croisette. 

De  Bueil,  d'azur  au  croiffant  montant  d'argent, 
accompagné  de  fix  croifettes  au  pié  fiché  d'or,  trois 
en  chef  &  trois  en  pointe. 

FICHEAU ,  f.  m.  terme  de  rivière  ,  eft  un  morceau 
de  bois  dont  les  mariniers  de  trains  fe  fervent  pour  le 
compofer.  Voye-^  Train. 

FICHENARD  ,  f.  m.  (Cloutier.)  efpece  de  clou 
dont  on  fe  fert  pour  tenir  les  plats-bords  d'un  bateau 
foncet. 

FICHER  ,  v.  aft.  {Art  méch.)  il  défigne  en  général 
l'action  de  faire  entrer  un  corps  ordinairement  poin- 
tu ,  dans  un  autre.  Ainfi  on  fiche  un  clou  dans  une  mu- 
raille ,  un  pieu  dans  la  terre ,  &c. 

Fi  C  HER ,  terme  de  Maçonnerie  ,  c'eft  faire  entrer  du 
mortier ,  avec  une  latte ,  dans  les  joints  du  lit  des 
pierres  lorfqu'ils  font  calés ,  &  remplir  les  joints  mon- 
tans  d'un  coulis  de  mortier  clair,  après  avoir  bouché 
les  bords  des  uns  &c  des  autres  avec  de  l'étoupe.  On 
fiche  auffi  quelquefois  les  pierres  avec  moitié  de  mor- 
tier &  moitié  de  plâtre  clair.  On  appelle  ficheur , 
l'ouvrier  qui  fert  à  couler  le  mortier  entre  les  pierres, 
&  à  les  jointoyer  &  refaire  les  joints.  (P) 

FICHER  ,  en  termes  de  Cardier ,  c'eft  l'action  d'infé- 
rer les  pointes  dans  les  petits  trous  du  feuillet.  Voy. 
Feuillet. 

Ficher,  (Jard.)  fe  dit  de  l'opération  de  mettre 
les  échalas  en  terre;  foit  le  long  des  efpaliers  ,  pour 
foûtenir  les  feps  de  vigne ,  de  verjus  ;  foit  dans  la  vi- 
gne même.  (K) 

FICHERON,  f.  m.  (Taillandier.)  cheville  de  fer 
quarrée  &  endentée,  dont  la  tête  cft  percée  d'un 
trou,  &  qui  fe  termine  quelquefois  en  pointe.  On 
s'en  fert  aux  affûts. 

F I C  H  E  T,  f.  m.  morceau  de  papier  dont  on  tra- 
verfoit  une  lettre  à  l'endroit  où  on  la  cacheté  à  pré- 
fent  :  au  lieu  de  cacheter  la  lettre ,  comme  eft  notre 
ufage ,  on  cachetoit  les  deux  extrémités  dufichet. 
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Fichft  A  Trictrac,  w  termes  cTJiguilleticr , 
font  des  fers  d'environ  un  pouce  de  longueur,  ayant 
une  petite  touffe  de  foie  à  chacune  de  leurs  extrémi. 
tés.  Ils  fervent  à  déiïgncr  le  commencement ,  les  pro. 
grès,  &  la  fin  de  la  partie ,  en  un  mot  le  nombre  des 
trous  qu'on  a  pris  ,  par  celui  qu'ils  occupent  fur  les 
bords  du  trictrac  ,  où  l'on  en  a  percé  douze  ;  parce 
que  la  partie  du  trictrac  eft  de  douze  trous. 

FICHOIR,  f.  m.  (Imager.)  c'eft  un  petit  morceau 
de  bois,  applati  &c  fendu  par  un  des  bouts  en  forme 
de  pince.  Les  Imagers  qui  étalent  le  long  des  murs 
fur  des  cordes  ,  arrêtent  leurs  images  fur  ces  cordes, 
en  en  faififfant  le  bord  fupérieur  avec  la  corde ,  entre 
les  mâchoires  élaftiques  de  cette  efpece  de  pince. 

*  FICHU,  f.  m.  (Mode.)  c'eft  une  partie  du  vête- 
ment des  femmes  en  deshabillé.  C'eft  un  morceau 
quarréou  oblong  de  mouffeline,d'autre  toile  blanche 
ou  peinte ,  ou  même  de  foie,  qui  fe  plie  en  deux  par 
les  angles,  &  dont  on  fe  couvre  le  cou.  La  pointe  du 
fichu  tombe  fur  le  milieu  du  dos,  &  couvre  les  épau- 
les ;  fes  cornes  viennent  fe  croifer  par-devant  &  cou- 
vrir la  gorge  :  mais  quand  on  a  une  peau  blanche ,  de 
l'embonpoint ,  des  chairs  fermes ,  &  de  la  gorge  ,  la 
payfanne  même  la  plus  innocente  fait  ménager  des 
jours  à-travers  les  plis  de  fon  fichu. 

*  FICHURE,  f.  f.  (Econ.  rufiiq.  &  Pêche.)  efpece 
de  trident  avec  lequel  on  darde  le  poiftbn  dans  l'eau. 

FICOIDES  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  bot.)  genre  de  plan- 
te dont  les  fleurs  font  des  cloches  évafées ,  décou- 
pées ordinairement  fort  menu ,  &  percées  dans  le 
fond ,  par  où  elles  s'articulent  avec  le  piftil.  Lorfque 
les  fleurs  font  paffées ,  le  pillil  &  le  calice  deviennent 
tous  les  deux  enfemble  un  fruit  divifé  en  plufieurs 
loges,  remplies  de  femences.  Tournefort,  mémoires 
de  facad.  roy.  des  Sciences ,  ann.  iyo5.  foy.  Plante. 

(7) 

Ficoïdes  ,  (Bot.  exot.)  genre  de  plante  exotique, 

qui  n'eft  connue  que  des  Botaniftes  ôc  des  curieux, 

&c  beaucoup  plus  en  Hollande  &  en  Angleterre  , 

qu'en  France  &  en  Allemagne.  Voici  fes  caratteres. 

Toute  cette  plante  eft  fucculente  ;  elle  reflemble 
à  la  joubarbe.  Ses  feuilles  font  conjuguées ,  &  croif- 
fent  deux  à  deux.  Le  calice  environne  l'extrémité  des 
bords  de  l'ovaire  :  c'eft  une  fubftance  charnue  ;  il  eft 
à  cinq  pièces ,  ou  pentaphylloïdal  ;  fa  fleur  eft  poly- 
pétale ,  très-finement  découpée ,  &  fortant  de  la  par- 
tie fupérieure  d'une  capfule.  L'ovaire  pouffe  cinq 
tuyaux  courbés ,  fe  remplit  d'abord  de  fuc ,  mais  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  fongueux  ;  il  eft  divifé  en 
cinq  cellules ,  ou  plus  ;  ces  cellules  reffemblent  à  de 
petites  goufles,  &  font  pleines  d'une  grande  quanti- 
té de  femences  très- menues.  Le  fruit  du  ficoïde  fe 
mange ,  &  il  fait  la  plus  grande  partie  de  la  nourri- 
ture des  Hottentots. 

Boerhaave  diftingue  cinquante-trois  efpeces  de  fi- 
coïdes ;  &  Miller  en  nomme  quarante  -un  ,  qui  font 
aujourd'hui  cultivées  dans  les  jardins  d'Angleterre. 
C'eft  mal-à-propos  que  quelques  botaniftes  ont  con- 
fondu le  ficoïdes  avec  le  bananier  ,  &  d'autres  avec 
l'opuntia ,  ou  figuier  d'Inde ,  pour  me  fervir  du  ter- 
me vulgaire.  he  ficoïdes  a  pourtant  cette  reflemblan- 
ce  avec  cette  dernière  plante ,  que  fon  fruit  eft  tou- 
jours formé  avant  que  fa  fleur  s'épanoùiffe ,  &  qu'il 
a  à -peu -près  la  figure  d'une  figue;  ce  qui  a  engagé 
Bradley  à  le  nommer  foucy-figue. 

Les  feuilles  duficoïdes  font  toujours  pleines  de  fuc, 
&  il  eft  rare  de  trouver  dans  fa  clafte  nombreufe  des 
efpeces  qui  n'ayent  pas  les  feuilles  conjuguées,  c'eft- 
à-dire  dont  les  feuilles  ne  naiffent  pas  par  paires  à 
chaque  jointure.  Prefque  tous  les  ficoïdes  font  origi- 
naires d'Afrique  ,  fur -tout  des  environs  du  cap  de 
Bonne-Efpérance  dont  nous  les  tirons. 

Ils  croiffent  communément  dans  les  pierres  &  les 
rocailles ,  aux  endroits  où  il  n'y  a  pas  trop  d'humi- 
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dite;  &  on  les  multiplie  aifément  de  graine ,  ou  de 
bouture ,  pourvu  qu'on  s'y  prenne  dès  le  commence- 
ment du  printems  :  mais  les  boutures  doivent  être 
plantées  dans  une  terre  naturelle,  légère,  fablon- 
neufe,  tk  au  mois  de  Mai  ;  elles  y  réuniront  fort  bien , 
tk  feront  en  état  d'être  miles  au  mois  d'Août  fuivant 
dans  des  pots  &  couches  chaudes ,  où  on  les  laiflera 
en  plein  air  jufqu'au  mois  de  Septembre  ;  car  les  fi- 
coides  fe  plaifent  à  découvert ,  6c  les  petites  gelées 
ont  de  la  peine  à  mordre  deffus.  Par  rapport  au  tems 
de  leur  durée ,  la  plupart  des  efpeces  en  buiffon  veu- 
lent être  renouvellées  tous  les  deux  ou  trois  ans , 
auffi  bien  que  les  efpeces  rampantes  ;  caries  plantes 
de  ce  genre  qui  ont  trois  ans  périffent  fouvent ,  ou  fi 
elles  vivent,  elles  font  ordinairement  mal-faites  tk 
délabrées. 

Il  eft  d'ufage  en  plufieurs  endroits  d'Angleterre , 
de  taire  venir  ces  boutures  fur  une  couche  faite  avec 
du  tan ,  qui  eft  un  mélange ,  lequel ,  fans  brûler  les 
plantes  ,  leur  fournit  une  chaleur  douce  pendant 
trois  ou  quatre  mois. 

Il  y  a  quelques  efpeces  de  ficoïdes  qui  font  annuel- 
les, &  qu'on  doit  multiplier  de  graine  tous  les  ans. 
Leurs  feuilles  font  d'abord  à-peu-près  comme  celles 
de  la  tête  de  fléché ,  couvertes  de  petites  veffies  rem- 
plies d'un  jus  clair,  qui  les  fait  paroître  comme  au- 
tant de  diamans  lorfque  le  foleil  donne  deffus  ;  mais 
à  mefure  que  la  plante  groffit ,  les  feuilles  diminuent 
&  changent  de  ligure.  Leurs  branches  font  couvertes 
de  véficules  tranfparentes  ,  tk  produifent  au  mois  de 
Septembre  des  petites  fleurs  blanches.  Cette  efpece 
paffera  l'hyver,  pourvu  qu'on  fafle  lever  les  jeunes 
plantes  vers  le  mois  de  Juillet  Se  d'Août  ;  car  alors 
elles  ne  fe  difpoferont  point  à  fleurir  pendant  trois 
ou  quatre  mois. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  ficoïdes  qui  font  nains , 
&  qui  ont  la  même  forme  que  l'aloès  ;  ils  croiffent 
toujours  fort  près  de  terre ,  fans  pouffer  de  branches. 
La  plupart  durent  cinq  ou  lix  ans  fans  être  renou- 
vellées ;  mais  elles  pourront  perdre  quelques-unes 
de  leurs  feuilles  les  plus  proches  de  terre ,  fi  la  fur- 
face  du  terrein  n'eft  pas  couverte  de  décombres  cri- 
blés ,  qui  contribuent  à  boire  l'humidité ,  Se  à  em- 
pêcher les  feuilles  de  fe  pourrir.  Ces  efpeces  baffes 
ont  ordinairement  les  feuilles  plus  lucculentes  ,  tk 
par  conséquent  ont  plus  à  craindre  l'humidité  que 
les  autres  :  on  les  plante  fur  de  petites  élévations  de 
terre  au  milieu  des  pots. 

Pareillement ,  quelques-unes  des  efpeces  rampan- 
tes ,  qui  ont  les  feuilles  bien  fucculentes  tk  les  tiges 
tendres,  doivent  être  miles  dans  une  terre  dont  le 
fommet  foit  couvert  d'une  couche  mince  de  décom- 
bres ,  ou  de  cendres  de  charbon  de  terre,  pour  em- 
pêcher que  le  trop  d'humidité  ne  les  pourrifle.  La 
terre  que  l'on  deftine  à  chaque  efpece  de  cette  plan- 
te ,  doit  être  légère  &  fablonncufe ,  Se  mêlée  avec 
une  quatrième  partie  de  décombres. 

Les  efpeces  en  buiffon  dont  la  tige  eft  ligneufe , 
doivent  être  arrofées  modérément.  Cette  claffe  de 
ficoïdes  demande  la  chaleur  Se  l'avantage  du  foleil , 
fans  quoi  leurs  fleurs  ne  s'épanoûiroient  jamais ,  a 
l'exception  des  efpeces  qui  ne  fleurillent  que  la  nuit. 
Il  eft  bon  de  ne  planter  les  boutures,  que  quand  la 
cicatrice  de  leur  coupe  eft  formée. 

Las  ficoïdes  font  très-diverfifiés  par  la  couleur  de 
leurs  fleurs  blanches  ,  jaunes  ,  dorées ,  orangées , 
bleues  ,  pourpres  ,  écarlates  ;  6c  même  quelques  ef- 
peces (ont  continuellement  en  'leurs.  Un  des  plus 
remarquables ficoïdt  en  celui  que  les  Anglois  nom- 
ment aiàmorid plant ,  ou  icc  plant ,  tk.  les  Botahiftes 
ficoide  d'Afrique  ,  à  fleurs  de  plantain  ondées  ,  argen- 
tées, tk  brillantes  comme  des  facettes  de  glace.  Mil- 
ler a  trouvé  le  fecret  d'en  perfectionner  la  culture  , 
&  de  faire  venir  en  Angleterre  la  tige ,  les  branches 
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Se  les  feuilles  de  cette  efpece ,  plus  belles  qu'en  Afri- 
que. Voyei  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet  dans  fon  diction- 
naire  des  plantes  de  jardin,  tk.  joignez- y  l'ouvrage 
de  Bradley,  intitulé  Hijtoria plantar.fuccuUntar.  or- 
née de  figures  en  taille-douce ,  Se  dont  les  diveries 
décades  ont  paru  fucceflivement  à  Londres  en  1716, 

^i?»  J7M  •>  &  r7i7  »  W-4°.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  J AU  COURT. 

FICTIF  ou  FICTICE ,  adj.  (car  ces  deux  mots  pa- 
roiffent  l'un  tk  l'autre  en  ufage),  fe  dit ,  enPhiloft- 
phie  ,  des  chofes  qu'on  fuppofe  fans  fondement  ;  un 
être  fictif,  une  hypoth.efe  fictice.  Fictif  paroît  aujour- 
d'hui plus  ufité  ;  fictice  eft  plus  analogue  au  latin  fie- 
titius ,  qui  a  le  même  fens. 

Fictif  ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  quelque  chofe  qui 
n'eft  point  réel ,  mais  que  l'on  fuppofe  par  fiction  ; 
par  exemple ,  une  rente  ,  un  office ,  font  des  immeu- 
bles  fictifs ,  au  lieu  qu'un  héritage  eft  un  immeuble 
réel,  f^oyei  Immeubles.  Il  y  a  des  propres  fictifs , 
qui  font  les  deniers  ftipulés  propres.  Voye^  Pro- 
pres. (^) 

Fictif,  (Docimafl.)  Voyc{  Poids  fictif. 

FICTION  ,  f.  f.  {Belles-Lettres.)  production  des 
Arts  qui  n'a  point  de  modèle  complet  dans  la  na- 
ture. 

L'imagination  compofe  &  ne  crée  point  :  fes  ta- 
bleaux les  plus  originaux  ne  font  eux  -  mêmes  que 
des  copies  en  détail  ;  Se  c'eft  le  plus  ou  le  moins  d'a- 
nalogie entre  les  différens  traits  qu'elle  affemble, 
qui  conftitue  les  quatre  genres  de  fiction  que  nous  al- 
lons diftinguer  ;  favoir  ,  le  parfait ,  l'exagéré  ,  le 
monftrueux ,  tk  le  fantaftique. 

La  fiction  qui  tend  au  parfait ,  ou  la  fiction  en  beau  , 
eft  l'affemblage  régulier  des  plus  belles  parties  dont 
un  compofé  naturel  eft  fufceptible ,  &  dans  ce  fens 
étendu  ,  la  fiction  eft  efkntielle  à  tous  les  arts  3'imi- 
tation.  En  Peinture,  les  Vierges  de  Raphaël  tk  les 
Hercules  du  Guide  ,  n'ont  point  dans  la  nature  de 
modèle  individuel  ;  il  en  eft  de  même  en  Sculpture 
de  la  Vénus  pudique  &  de  l'Apollon  du  Vatican  ;  eh 
Poëfie  de  Cornélie  Se  de  Didon.  Qu'ont  fait  les  Ar- 
tiftes  ?  ils  ont  recueilli  les  beautés  éparfes  des  mo- 
dèles exiftans ,  Se  en  ont  compofé  un  tout  plus  on 
moins  parfait ,  fuivant  le  choix  plus  ou  moins  heu- 
reux de  ces  beautés  réunies.  f^oyè(  dans  Vanicle  Cri- 
tique ,  la  formation  du  modèle  intellectuel ,  d'après 
lequel  l'imitation  doit  corriger  la  nature. 

Ce  que  nous  difons  d'un  caractère  ou  d'une  figu- 
re ,  doit  s'entendre  de  toute  compofition  artificielle 
tk  imitative. 

Cependant  la  beauté  de  compofition  n'eft  pas  tou- 
jours un  aflcmblage  de  beautés  particulières.  Elle  eft 
relative  à  l'effet  qu'on  fe  pfopofe  ,  Se  confifte  dans 
le  choix  des  moyens  les  plus  capables  d'émouvoir 
l'ame,  de  l'étonner  ,  de  l'attendrir,  &c.  Ainli  la  fu- 
rie qui  pourfuit  10 ,  doit  être  décharnée  ;  ainli  lé  ;.  1  - 
dien  d'un  ferrail  doit  être  hideux.  La  baffeli'c  ci  la. 
noirceur  concourent  de  même  à  la  beauté  d'un  ta- 
bleau héroïque.  Dans  la  tragédie  de  la  mort  de  Pom- 
pée ,  la  compofition  eft  belle  autant  par  les  vices  de 
Ptolemée ,  d'Achiilas  ,  tk  de  Scptimc  ,  que  par  le; 
vertus  de  Cornélie  tk  de  Céfar.  Un  même  caractère 
a  auffi  fes  traits  d'ombre  Se  de  lumière  ,  qui  s'embcl- 
liflent  par  leur  mélange  :  les  fentimens  tais  &  :. 
de  Feliv  achèvent  de  peindre  un  politique.  M. us  1! 
faut  que  les  traits  obpôYés  contraftent  enfemble .  64 
rie  détonnent  pas.  Narcineëûdumême  ton  que  Bur- 
rhus  ;  Terfitc  n'eft  pas  du  même  ton  qu  Achille. 

C'elt  fur-tout  dans  ces  comportions  morales,  que 
le  peintre  a  befoin  de  l'élude  la  plus  profonde,  non* 
feulement  de  la  nature  entant  que  modèle,  pour  l'i- 
miter, mais  de  la  nature  Ipectauicc  pour  l'iiUc-rcilcr 
Se  l'émouvoir. 

Horace  ,  dans  la  peinture  des  mamrs ,  l.iiiLc  ta 
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choix  ou  defuivre  l'opinion  ,  ou  d'obferver  les  con- 
venances ;  mais  le  dernier  parti  a  cet  avantage  lur 
le  premier  ,  que  dans  tous  les  tems  les  convenances 
fuffiient  à  la  perliiafion  &c  à  l'intérêt.  On  n'a  bçloin 
de  recourir  ni  aux  mœurs  ni  aux  préjugés  du  fiecle 
d'Homère  ,  pour  fonder  les  caractères  d'Ulyfle  & 
d'Achille  :  le  premier  eft  diflimulé  ,  le  poète  lui  don- 
ne pour  vertu  la  prudence  :  le  fécond  eft  colère  ,  il 
lui  donne  la  valeur.  Ces  convenances  font  invaria- 
bles comme  les  efïences  des  choies ,  au  lieu  que  l'au- 
torité de  l'opinion  tombe  avec  elle  :  tout  ce  qui  eft 
faux  eft  paflager  :  l'erreur  elle  -  même  mépriie  l'er- 
reur :  la  vérité  feule ,  ou  ce  qui  lui  reflembie ,  eft 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fiecles. 

La  fiction  doit  donc  être  la  peinture  de  la  vérité , 
mais  de  la  vérité  embellie ,  animée  par  le  choix  tic  le 
mélange  des  couleurs  qu'elle  puile  dans  la  nature. 
Il  n'y  a  point  de  tableau  fi  partait  dans  la  difpofition 
naturelle  des  chofes  ,  auquel  l'imagination  n'ait  en- 
core à  retoucher  La  nature  dans  les  opérations  ne 
penfe  à  rien  moins  qu'à  être  p'ntcrefque.  Ici  elle 
étend  des  plaines  ,  où  l'œil  demande  des  collines  ; 
là  elle  relTerre  l'horifon  par  des  montagnes  ,  où  l'œil 
aimeroit  à  s'égarer  dans  le  lointain.  Il  en  eft  du  mo- 
ral comme  du  phyfique.  L'hiftoire  a  peu  de  fujets 
que  la  Poëfie  ne  foit  obligée  de  corriger  &  d'embel- 
lir pour  les  rendre  intéreffans.  C'eftdonc  au  peintre 
à  compofer  des  productions  &  des  accidens  de  la  na- 
ture un  mélange  plus  vivant ,  plus  varié  ,  plus  tou- 
chant que  fes  modèles.  Et  quel  eft  le  mérite  de  les 
copier  fervilement  ?  Combien  ces  copies  font  froi- 
des &  monotones  ,  auprès  des  comportions  hardies 
du  génie  en  liberté  ?  Pour  voir  le  monde  tel  qu'il 
eft ,  nous  n'avons  qu'à  le  voir  en  lui-même  ;  c'eft  un 
monde  nouveau  qu'on  demande  aux  Arts  ;  un  mon- 
de tel  qu'il  devroit  être  ,  s'il  netoit  fait  que  pour 
nos  plaifirs.  C'eft  donc  à  l'artifte  à  fe  mettre  à  la 
place  de  la  nature  ,  &  à  difpofer  les  chofes  fuivant 
f'efpece  d'émotion  qu'il  a  deflein  de  nous  caufer, 
comme  la  nature  les  eût  difpofées  elle-même ,  fi  elle 
avoit  eu  pour  premier  objet  de  nous  donner  un  fpec- 
tacle  riant ,  gracieux,  ou  pathétique. 

On  a  prétendu  que  ce  genre  de  fiction  n'a  voit  point 
de  règle  fûre ,  par  la  raifon  que  l'idée  du  beau ,  (oit 
en  Morale ,  foit  en  Phyfique ,  n'étoit  ni  abfolue  ni  in- 
variable. Quoi  qu'il  en  foit  de  la  beauté  phyfique, 
fur  laquelle  du  moins  les  notions  éclairées  ci  polies 
font  d'accord  depuis  trois  mille  ans  ,  la  beauté  mo- 
rale eft  la  même  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Les  Européens  ont  trouvé  une  égale  vénération  pour 
la  juftice ,  la  générofité  ,  la  confiance  ,  une  égale 
horreur  pour  la  cruauté,  la  lâcheté,  la  trahifon,  chez 
les  fauvagesdu  nouveau  monde, que  chez  les  peu- 
ples les  plus  vertueux. 

Le  mot  du  cacique  Guatimofin  ,  &  moi ,  fuis- je 
fur  un  lit  de  rofes  ?  auroit  été  beau  dans  l'ancienne 
Rome  ;  &  la  réponfe  de  l'un  des  proferits  de  Néron 
au  licteur,  utinam  tu  tam  fortiter ferias  ,  auroit  été  ad- 
mirée dans  la  cour  de  Montéfuma. 

Mais  plus  l'idée  &  le  fentiment  de  la  belle  nature 
font  déterminés  &  unanimes ,  moins  le  choix  en  eft 
arbitraire  ,  Se  plus  par  conféquent  l'imitation  en  eft 
difficile  ,  &  la  comparaifon  dangereufe  du  modèle  à 
l'imitation.  C'eft-là  ce  qui  rend  fi  gliflante  la  carrière 
du  génie  dans  la  fiction  qui  s'élève  au  parfait  ;  c'eft 
fur-tout  dans  la  partie  morale  que  nos  idées  fe  font 
étendues.  Nous  ne  parlons  point  de  cette  anatomie 
fubtile  qui  recherche,s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ain- 
fijjufqu  aux  fibres  les  plus  déliées  de  l'ame  :  nous  par- 
lons de  ces  idées  grandes  &  juftes,  qui  embraflent 
le  fyftème  des  pallions,  des  vices  &  des  vertus,  dans 
leurs  rapports  les  plus  éloignés.  Jamais  le  coloris, 
le  deflein ,  les  nuances  d'un  caractère  ;  jamais  le  con- 
trarie des  fentimens  oc  le  combat  des  intérêts  n'ont 
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eu  des  juges  plus  éclairés  ni  plus  rigoureux  ;  jamais 
par  conféquent  on  n'a  eu  befoin  de  plus  de  talens  & 
d'étude  pour  réuiîir ,  aux  yeux  de  Ion  fieclc ,  dans  la 
fiction  morale  en  beau.  Mais  en  même  tems  que  les 
idées  des  juges  fe  font  épurées  ,  étendues , élevées, 
le  goût  &  les  lumières  des  Peintres  ont  dû  s'épu- 
rer ,  s'élever  ,  &  s'étendre.  Homère  feroit  mal  reçu 
aujourd'hui  à  nous  peindre  un  fage  comme  Neftor  ; 
mais  auflî  ne  le  peindroit  -  il  pas  de  même.  On  voit 
l'exemple  des  progrès  de  la  poéfie  philofophiquc 
dans  les  tragédies  de  M.  de  Voltaire.  Les  premiers 
maîtres  du  théâtre  fembloient  avoir  épuifé  les  com- 
binaifons  des  caractères  ,  des  intérêts  ,  &c  des  paf- 
fions;  la  Philofophie  lui  a  ouvert  de  nouvelles  rou- 
tes. Mahomet ,  Alzire ,  Idamé ,  font  du  fiecle  de  VEf- 
prit  des  lois;  &  dans  cette  partie  même  ,  le  génie 
n'eft  donc  pas  fans  reflburce  ,  &  la  fiction  peut  en- 
core y  trouver  ,  quoiqu'avec  peine  ,  de  nouveaux 
tableaux  à  former. 

La  nature  phyfique  eft  plus  féconde  &  moins  épui- 
fée  ;  ôc  fans  nous  mêler  de  preflentir  ce  que  peuvent 
le  travail  &  le  génie  ,  nous  croyons  entrevoir  des 
veines  profondes  ,  &  jufqu'ici  peu  connues  ,  où  la 
fiction  peut  s'étendre  ,  ôc  l'imagination  s'enrichir. 
Voyc{  Epopée. 

Il  eft  des  arts  fur-tout  pour  lefquels  la  nature  eft 
toute  neuve.  La  Poéfie  ,  dans  fa  courle  rapide ,  fem- 
ble  avoir  tout  moilfonné  ;  mais  la  Peinture  ,  dont  la 
carrière  eft  à-peu-près  la  même ,  en  eft  encore  aux 
premiers  pas.  Homère  ,  lui  feul  ,  a  fait  plus  de  ta- 
bleaux que  tous  les  Peintres  enlemble.  Il  faut  que 
les  difficultés  méchaniques  de  la  Peinture  donnent  à 
l'imagination  des  entraves  bien  gênantes ,  pour  l'a- 
voir retenue  fi  long  tems  dans  le  cercle  étroit  qu'elle 
s'eft  preferit. 

Cependant  dès  qu'un  génie  audacieux  &  mâle  a 
conduit  le  pinceau ,  on  a  vu  éclore  des  morceaux  (u- 
blimes  ;  les  difficultés  de  l'art  n'ont  pas  empêché  Ra- 
phaël de  peindre  la  transfiguration ,  Rubens  le  maf- 
iacre  des  innocens,  Pouffin  les  horreurs  de  la  pefte 
&  le  déluge,  &c.  Et  combien  ces  grandes  compofi- 
tions  laiflent  au-deiTbus  d'elles  tous  ces  morceaux 
d'une  invention  froide  &  commune  ,  dans  lefquels 
on  admire  fans  émotion  des  beautés  inanimées  ! 
Qu'on  ne  dife  point  que  les  fujets  pathétiques  &  pit- 
torefques  font  rares  ;  l'Hiftoire  en  eft  femée  ,  &  la 
Poéfie  encore  plus.  Les  grands  poètes  iemblent  n'a- 
voir écrit  que  pour  les  grands  peintres  :  c'eft  bien 
dommage  que  le  premier  qui  ,  parmi  nous  ,  a  tenté 
de  rendre  les  fujets  de  nos  tragédies  (Coypel) ,  n'ait 
pas  eu  autant  de  talent  que  de  goût  ,  autant  de  gé- 
nie que  d'efprit  !  C'eft-là  que  la  fiction  en  beau, 
l'art  de  réunir  les  plus  grands  traits  de  la  nature  , 
trouveroit  à  fe  déployer.  Qu'on  s'imagine  voir  ex- 
primés fur  la  toile  Clitemneftre  ,  Iphigénie  ,  Achille, 
Eriphile  ,  &  Arcas  ,  dans  le  moment  où  celui-ci 
leur  dit  : 

Gardt\-vous  d'envoyer  la  princefie  à  fan  père  .... 
Il  l'attend  à  l'autel  pour  la  facrifier. 

Le  cinquième  a£te  de  Rodogune  a  lui  feul  de  quoi 
occuper  tout  la  vie  d'un  peintre  laborieux  ÔC  fécond. 
Rappelions- nous  ces  momens  : 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chère  ! 
Madame  ,  efl-ce  la  vôtre  ou  celle  de  ma  mère  £ 

Faites -en  faire  effai  .   .   .   . 
Je  le  ferai  moi  -  même. 

Seigneur  ,  voye^  fes  yeux. 
.       .  .  .  .  •  • 

Va  t  tu  me  veux  en  vain  rappeller  à  la  vie, 

.♦  ,  •  •  •  i  •         • 
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Quelles  fituations  !  quels  caracleres  !  quels  con- 
traires ! 

Les  talcns  vulgaires  fe  perfuadent  que  la  fiction 
par  excellence  confifte  à  employer  dans  la  compo- 
sition les  divinités  de  la  fable ,  &  que  hors  de  la  My- 
thologie ,  il  n'y  a  point  d'invention.  Sur  ce  principe , 
ils  couvrent  leurs  toiles  de  cuifles  de  Nymphes  & 
d'épaules  de  Tritons.  Mais  que  les  hommes  de  gé- 
nie fe  nourrifTent  de  l'Hiftoire  ;  qu'ils  étudient  la  vé- 
rité noble  Se  touchante  de  la  nature  dans  fes  mo- 
mens  pafîîonnés  ;  qu'au  lieu  de  s'épuifer  fur  la  froi- 
de continence  de  Scipion,  ou  fur  le  fommeil  d'Ale- 
xandre ,  qui  ne  dit  rien  ,  ils  recueillent ,  pour  expri- 
mer la  mort  de  Socrate  ,  le  jugement  de  Brutus  ,  la 
clémence  d'Augufte  ,  les  traits  fublimes  Se  touchans 
qui  doivent  former  ces  tableaux  ;  ils  feront  furpris 
de  fe  fentir  élever  au  -  defïïis  d'eux  -  mêmes ,  &  plus 
furpris  encore  d'avoir  conlumé  des  années  précieu- 
fes  Se  de  rares  talens  ,  à  peindre  des  fujets  ftériles , 
tandis  que  mille  objets,  d'une  fécondité  merveilleu- 
fe  &  d'un  intérêt  univerfel,  offroient  à  leur  pinceau 
de  quoi  enflammer  leur  génie.  Se  peut  -  il ,  par  exem- 
ple ,  que  ce  vers  de  Corneille  : 

Cinna  ,  tu  £  en  fiouviens  ,  &  veux  rn  afifiajfiner  ! 

n'excite  pas  l'émulation  de  tous  les  peintres  qui  ont 
de  l'ame  ?  Et  pourquoi  les  peintres  qui  ont  fait  fou- 
vent  une  galerie  de  la  vie  d'un  homme ,  n'en  fe- 
roient-ils  pas  d'une  feule  action?  un  tableau  n'a 
qu'un  moment ,  une  aclion  en  a  quelquefois  cent  où 
l'on  verroit  l'intérêt  croître  par  gradation  fur  la  toi- 
le. La  feene  de  Cinna  ,  que  nous  venons  de  citer  , 
en  eft  un  exemple. 

On  a  fenti  dans  tous  les  Arts  combien  peu  intéref- 
fante  devroit  être  l'imitation  fervile  d'une  nature  dé- 
fe&ueufeSe  commune  ;  mais  on  a  trouvé  plus  tacile 
de  l'exagérer  que  de  l'embellir  ;  &  de -là  le  fécond 
genre  de  fiction  que  nous  avons  annoncé. 

L'exagération  fait  ce  qu'on  appelle  le  merveilleux 
de  la  plupart  des  poëmes  ,  Se  ne  confifte  guère  que 
dans  des  additions  arithmétiques ,  de  mafle ,  de  for- 
ce Se  de  vîtefle.  Ce  font  les  géans  qui  entaflent  les 
montagnes ,  Poliphcme  Se  Cacus  qui  roulent  des  ro- 
chers ,  Camille  qui  court  fur  la  pointe  des  épis  ,  &c. 
On  voit  que  le  génie  le  plus  foible  va  renchérir  aifé- 
ment  dans  cette  partie  fur  Homère  &  fur  Virgile. 
Dès  qu'on  a  fecoiié  le  joug  de  la  vraifTemblance  , 
Se  qu'on  s'eft  affranchi  de  la  règle  des  proportions, 
Yexagéré  ne  coûte  plus  rien.  Mais  fi  dans  le  phyfique 
il  obferve  les  gradations  de  la  perfpe&ive  ,  fi  dans 
le  moral  il  obferve  les  gradations  des  idées ,  fi  dans 
l'un  Se  l'autre  il  préfente  les  plus  belles  proportions 
de  la  nature  idéale  ou  réelle,  qu'il  fe  propole  d'imi- 
ter ,  il  n'eft  plus  diftingué  du  parfait  que  par  un  mé- 
rite de  plus  ,  Se  alors  ce  n'eft  pas  la  nature  exagé- 
rée ,  c'eft  la  nature  réduite  à  fes  dimenfions  par  le 
lointain.  Ainfi  les  ftatues  coloflales  d'Apollon  ,  de 
Jupiter  ,  de  Néron  ,  &c.  pouvoient  être  des  ouvra- 
ges ou  merveilleux  ou  mcprifablcs  ;  merveilleux  ,fi 
dans  leur  point  de  vue  ils  rendoient  la  belle  nature  ; 
méprifables ,  s'ils  n'avoient  pour  mérite  que  leur 
énorme  grandeur. 

Mais  c'eft  lur-tout  dans  le  moral  Se  dans  fon  mé- 
lange avec  le  phyfique  ,  qu'il  cft  difficile  de  parler 
les  bornes  de  la  nature  fans  altérer  les  proportions. 
On  a  fait  des  dieux  qui  foûlevoient  les  flots  ,  qui  en- 
chainoient  les  vents  ,  qui  lançoient  la  foudre  ,  qui 
ebranloient  l'olympe  d'un  mouvement  de  leur  four- 
cil  ,  &c,  tout  cela  étoit  facile.  M.iis  il  ;i  fallu  pro- 
portionner des  ames  à  ces  corps  ,  Se  c'eft  à  quoi  1  io- 
mcrcSe  prefquetous  ceux  qui  1  ont  luivi  ont  échoué. 
Nous  ne  connoiflons  que  le  fatan  de  Milton  dont 
l'ame  &  le  corps  foient  faits  l'un  pour  l'autre:  Se 
coir.mcnt  obierver  conftamment  dans  ces  compolés 
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fitfnature's  la  gradation  des  eiTences  ?  il  eft  bien  aî- 
fé  à  l'homme  d'imaginer  des  corps  plus  étendus  , 
plus  forts  ,  plus  agiles  que  le  fien.  La  nature  lui  en 
fournit  les  matériaux  &  les  modèles  ;  encore  lui  eft- 
il  échappé  bien  des  abfurdités  ,  même  dans  le  mer- 
veilleux phyfique  ;  mais  combien  plus  clans  le  mo- 
ral ?  L'homme  ne  connoît  d'ameque  la  fienne;  il  ne 
peut  donner  que  fes  facultés  ,  fes  fentimens  Se  fes 
idées  ,  fes  parlions ,  fes  vices  6e  fes  vertus  au  colofle 
qu'il  anime.  Un  ancien  a  dit  d'Homère  ,  au  rapport 
de  Strabon  :  il  ejl  lefeul  qui  ait  vu  les  dieux  ou  qui  Us 
ait  fiait  voir.  Mais  ,  de  bonne  foi,  les  a-t-il  entendus 
ou  fait  entendre  ?  or  c'étoit-là  le  grand  point;  Se 
c'eft  ce  défaut  de  proportion  du  phyfique  au  moral 
dans  le  merveilleux  d'Homère  ,  qui  a  donné  tant 
d'avantage  aux  philofophesqtti  l'ont  attaqué. 

On  ne  ceffede  dire  que  la  philofophie  eft  un  mau- 
vais juge  en  fait  de  fiction  ;  comme  fi  l'étude  de  la  na- 
ture defféchoit  l'efprit  Se  refroidifïbit  l'ame.  Qu'on 
ne  confonde  pas  l'efprit  métaphyfique  avec  l'elprit 
philofophique  ;  le  premier  veut  voir  fes  idées  tou- 
tes nues ,  le  fécond  n'exige  de  la  fiction  que  de  les 
vêtir  décemment.  L'un  réduit  tout  à  la  précifion  ri- 
goureufe  de  l'analylé  Se  de  l'abftraftion  ;  l'autre 
n'affujettit  les  arts  qu'à  leur  vérité  hypothétique.  Il 
le  met  à  leur  place ,  il  donne  dans  leur  fens,  il  fe  pé- 
nètre de  leur  objet, &  n'examine  leurs  moyens  que 
relativement  à  leurs  vues.  S'ils  franchiftent  les  bor- 
nes de  la  nature  ,  il  les  franchit  avec  eux  ;  ce  n'eft 
que  dans  l'extravagant  Se  l'abfurde  qu'il  refufe  de 
les  fuivre  :  il  veut,  pour  parler  le  langage  d'un  phi- 
lofophe  (  l'abbé  Terrafîbn  )  ,  que  la  fiction  Se  le  mer- 
veillQuxfiuivent  le  fil  de  la  nature  ;  c'eft-à  dire,  qu'ils 
agrandirent  les  proportions  fans  les  altérer  ,  qu'ils 
augmentent  les  forces  fans  déranger  le  méchanilme 
qu'ils  élèvent  les  fentimens  &  qu'ils  étendent  les 
idées  fans  en  renverfer  l'ordre  ,  la  progrefîicn  ni  les 
rapports.  L'ufage  de  l'efprit  philofophique  dans  ht 
poëfie  &  dans  les  beaux  arts,confifte  à  en  bannir  les 
difparates,  les  contrariétés,  les  diflbnnances  ;  à  vou- 
loir que  les  peintres  Se  les  poètes  ne  bâtiffent  pas  en 
l'air  des  palais  de  marbre  avec  des  voûtes  mafîives 
de  lourdes  colonnes  ,  Se  des  nuages  pour  bafes  ;  à 
vouloir  que  le  char  qui  enlevé  Hercule  dans  lolym- 
pe  ,  ne  foit  pas  fait  comme  pour  rouler  fur  des  ro- 
chers ou  dans  la  boue  :  que  les  diables  ,  pour  tenir 
leur  confeil ,  ne  fe  conftruifent  pas  unpandemonium 
qu'ils  ne  fondent  pas  du  canon  pour  tirer  fur  les  an- 
ges, &c.  Se  quand  toutes  ces  abfurdités  auront  été 
bannies  de  la  poéfie  Se  de  la  peinture  ,  le  génie  Se 
l'art  n'auront  rien  perdu.  En  un  mot  ,  l'efprit  qui 
condamne  ces  fictions  extravagantes  ,  eft  le  même 
qui  obferve ,  pénètre  ,  développe  la  nature  :  cet  ef- 
prit  lumineux  &  profond  n'eft  que  l'elprit  philofo- 
phique ,  le  feul  capable  d'apprécier  l'imitation,  puif- 
qu'il  connoît  feul  le  modèle. 

Mais,  nousdira-t-on,  s'il  n'eft  pofiible  à  l'homme 
de  faire  penfer  Se  parler  fes  dieux  qu'en  hommes  , 
que  reprocherez-vous  aux  poètes  r  d'avoir  voulu 
faire  des  dieux,  comme  nous  allons  leur  reprocher 
d'avoir  voulu  faire  des  monrtres. 

Il  n'eft  rien  que  les  peintres  Se  les  poètes  n'ayent 
imaginé  pour  intéreflér  par  la  furprile  ;  &  la  même 
ftérilité  qui  leur  a  fait  exagérer  la  nature  au  lieu  de 
I  embellir  ,1a  leur  a  fait  défigurer  en  décompofant 
les  elpeccs.  Mais  ils  n'ont  pas  été  plus  heureux  à  imi- 
ter les  erreurs  qu'à  étendre  fes  limites.  La  fiction 
qui  produit  le  monftrueux  ,  femble  avoii  eu  la  fu- 
perftition  pour  principe,  les  écarts  de  la  nature  pour 
exemple,  Se  l'allégorie  pour  objet.  On  croyoït  aux 
fphinx,  aux  firenes  ,  auv  lut  s  res  ,  ^n  vOyoit  que  la 
nature  elle-même  confondoit  quelquefois  dans  les 
productions  les  formes  &  les  tacultes  des  efpeces  dif- 
férentes ;  Se  en  imitant  ce  mélange  ,  on  rendoit  (en- 
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libles  par  une  feule  image  les  rapports  de  plufieurs 
idées.  C'eft  du  moins  ainii  que  les  lavans  ont  expli- 
qué Va  fiction  des  firenes,  de  la  chimère  ,  des  cen- 
taures ,  &c ,  &  de-là  le  genre  monftrueux.  Il  eft  à  pré- 
fumer  que  les  premiers  hommes  qui  ont  dompté  les 
chevaux ,  ont  donné  l'idée  des  centaures  ;  que  les 
hommes  fauvages  ont  donné  l'idée  des  fatyres ,  les 
plongeurs  l'idée  des  tritons  ,  &c.  Confidéré  com- 
me fymbole  ,  ce  genre  de  fiction  a  fa  jufteile  &  la 
vraisemblance  ;  mais  il  a  auffi  fes  difficultés  ,  ôc  l'i- 
magination n'y  eft  pas  affranchie  des  règles  des  pro- 
portions &  de  renfemble,toûjours  prifes  dans  la  na- 
ture. 

Il  a  donc  fallu  que  dans  PafTemblage  monflrueux 
de  deux  efpeces ,  chacune  d'elles  eût  fa  beauté ,  fa 
régularité  fpécifique,ôc  formât  de  plus  avec  l'autre  un 
tout  que  l'imagination  pût  réalifer  fans  déranger  les 
lois  du  mouvement  &  les  procédés  de  la  nature.  Il  a 
fallu  proportionner  les  mobiles  aux  maffes  ôc  les  fup- 
pôts  aux  fardeaux  ;  que  dans  le  centaure ,  par  exem- 
ple ,  les  épaules  de  l'homme  fuffent  en  proportion 
avec  la  croupe  du  cheval  ;  dans  les  firenes  ,  le  dos 
du  poiffonavec  le  buftede  la  femme  ;  dans  le  fphinx, 
les  ailes  ôc  les  ferres  de  l'aigle  avec  la  tête  de  la  fem- 
me ôc  avec  le  corps  du  lion. 

On  demande  quelles  doivent  être  ces  propor- 
tions ,  ôc  c'eft  peut-être  le  problème  de  deffein  le 
plus  difficile  à  réfoudre.  Il  eft  certain  que  ces  pro- 
portions ne  font  point  arbitraires  ,  ôc  que  fi  dans  le 
centaure  du  Guide,  la  partie  de  l'homme  ou  celle  du 
cheval  étoit  plus  forte  ou  plus  foible  ,  l'œil  ni  l'i- 
magination ne  s'y  repoferoit  pas  avec  cette  latisfac- 
tion  pleine  &  tranquille  que  leur  caufe  un  enfemble 
régulier.  Il  n'eft  pas  moins  vrai  que  la  régularité  de 
cet  enfemble  ne  confiftepas  dans  les  grandeurs  natu- 
relles de  chacune  de  fes  parties.  On  feroit  choqué 
de  voir  dans  le  fphinx  la  tête  délicate  ,  ôc  le  cou 
délié  d'une  femme  fur  le  corps  d'un  énorme  lion  , 
c'ell  donc  au  peintre  à  rapprocher  les  proportions 
des  deux  efpeces.  Mais  quelle  eft  pour  les  rappro- 
chera règle  qu'il  doit  le  prefcrire?celle  qu'auroit  fui- 
vie  la  nature  elle-même ,  fi  elle  eût  formé  ce  compo- 
fé  ;  &  cette  fuppofition  demande  une  étude  profonde 
ôc  réfléchie  ,  un  œil  jufte  &  bien  exercé  à  failir  les 
rapports  &  à  balancer  les  maffes. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dans  le  choix  des  pro- 

Îiortions  que  le  peintre  doit  fe  mettre  à  la  place  de 
a  nature  ;  c'eft  fur-tcut  dans  la  liaifon  des  parties  , 
dans  leur  correfpondance  mutuelle  ôc  dans  leur  ac- 
tion réciproque;  &  c'eft  à  quoi  les  plus  grands  pein- 
tres eux  -  mêmes  femblent  n'avoir  jamais  penfé. 
Qu'on  examine  les  mufcles  du  corps  de  Pegale  ,  de 
la  renommée  ôc  des  amours ,  ôc  qu'on  y  cherche  les 
attaches  &  les  mobiles  des  ailes.  Qu'on  obferve  la 
ftruclure  du  centaure  ,  on  y  verra  deux  poitrines  , 
deux  cftomacs ,  deux  places  pour  les  inteftins  ;  la 
nature  l'auroit-elle  ainii  fait  ?  le  Guide  entraîné  par 
l'exemple  n'a  pas  corrigé  cette  abfurde  compofition 
dans  l'enlèvement  de  Dejanire  ,  le  chef-d'œuvre  de 
ce  grand  maître. 

Pour  paffer  du  monftrueux  au  fantaftique  ,  le  dé- 
règlement de  l'imagination ,  ou,  fi  l'on  veut ,  la  dé- 
bauche du  génie  n'a  eu  que  la  barrière  des  conve- 
nances à  franchir.  Le  premier  étoit  le  mélange  des 
efpeces  voifines  ;  lelecond  eft  l'aftemblage  des  gen- 
res les  plus  éloignés  ôedes  formes  les  plus  difparates, 
fans  progreffions  ,  fans  proportions,  8c  fans  nuances» 

Lorfqu'Horace  a  dit  : 

Humano  capiti  cervicem  piflor  equinam 
Jungereji  vêtit ,  ÔCC. 

il  a  crû  avec  raifon  former  un  compofé  bien  ridi- 
cule ,  mais  ce  compofé  n'eft  encore  que  dans  le  gen- 
re monftrueux  ;  c'eft  bien  pis  dans  le  fantaftique.  On 
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en  voit  mille  exemples  en  fculpture  Se  en  peinture  ; 
c'eft  une  palme  terminée  en  tête  de  cheval,  c'eft  le 
corps  d'une  femme  prolongé  en  confole  ou  en  pyra- 
mide ;  c'eft  le  cou  d'une  aigle  replié  en  limaçon, c'eft 
une  tête  de  vieillard  qui  a  pour  barbe  des  feuilles 
d'achante  ;  c'eft  tout  ce  que  le  délire  d'un  malade  lui 
fait  voir  de  plus  bifarre. 

Que  les  delfinateurs  fe  foient  égayés  quelquefois 
à  laitier  aller  leur  crayon  pour  voir  ce  qui  réfulteroit 
d'un  alfemblage  de  traits  jettes  au  hafaid  ,  on  leur 
pardonne  ce  batlinage  ;  on  voit  même  ces  caprices 
de  l'art  avec  une  lorte  de  curiofité  ,  comme  les  ac- 
cidens  de  la  nature  ;  &  en  cela  quelques  poètes  de 
nos  jours  ont  imité  les  deffinateurs  ôc  les  peintres. 
Ils  ont  laiffé  couler  leur  plume  fans  fe  preferire 
d'autres  règles  que  celle  de  la  verfifîcation  ôede  la 
langue ,  ne  comptant  pour  rien  le  bon  fens  ;  c'eil 
ce  que  les  François  ont  appelle  amphigouri. 

Mais  ce  que  les  poètes  n'ont  jamais  fait ,  &  que 
les  deffinateurs  ôc  les  peintres  n'ont  pas  dédaigné  de 
faire  ,  a  été  d'employer  ce  genre  extravagant  à  la 
décoration  des  édifices  les  plus  nobles.  Nous  n'en 
donnerons  pour  exemple  que  lesdeffeins  de  Raphaéi 
au  Vatican  ,  où  l'on  voit  une  tête  d'homme  qui  naît 
du  milieu  d'une  fleur ,  un  dauphin  qui  fe  termine  en 
feuillage  ,  un  ours  perché  fur  un  paraffol ,  un  fphinx 
qui  fort  d'un  rameau ,  un  fanglier  qui  court  fur  des 
filets  de  pampre ,  &c.  Ce  genre  n'a  pas  été  inventé 
par  les  modernes  ,  il  étoit  à  la  mode  du  tems  de  Vi- 
truve  ,  &  voici  comme  il  en  fait  le  détail  &  la  cri- 
tique, lib.  VII.  y. 

Item  candelabra. ,  cedicutarumfujlinentia  figuras  ;  fu- 
prafajiigia  earum /urgentes  ex  rudicibus ,  cum  volutis  , 
coiieuti  teneri plures ,habentes  infe,flne  ratione  ,j'edenti.t 
Jigilta  ;  nec  minus  etiam  ex  coliculis flores  ,  dimidia  ka- 
bentes  ex  fe  exeuntia  figilta  ,  alia  humanis  ,  aiia  bejtia- 
rum  capitibus  Jîmilia  :  heee  autem  ,  neejunt,  necfieripofi- 
fiunt  ,  nec  fiuerunt .  ...  ad  hœcfiaifa  ridentes  hommes  , 
non  reprehtndunt ,  fed  delecluntur  ;  neque  animadver- 
tuntji qu'il eorurn  fieri potefl ,  neene. 

Le  grotefque  de  Calot  n'eft  pas  ce  que  nous  avons 
entendu  par  le  genre  fantaftique.  Ce  grand  maître,  en 
même  tems  qu'il  donnoit  des  modèles  de  deffein  d'une 
délicateffe  ,  d'une  correction  ,  d'une  élégance  admi- 
rable ,  fe  joûoit  ou  dans  le  naturel  ou  dans  le  monf- 
trueux à  inventer  des  figures  bifarres  ,  mais  réguliè- 
res. Ses  démons  font  dans  la  vraiffemblance  popu- 
laire ,  ôc  fes  nains  dans  l'ordre  des  poffibles.  C'eft  le 
Scarron  du  deffein.  Voyt\  Grotesque  ,  Burles- 
que, &c 

Le  goût  des  contraft.es  que  Mejjonier  a  porté  fi  loin 
ôc  que  fes  copiftes  ont  gâté  ,  comme  il  arrive  dans 
tous  les  arts  ,  quand  un  homme  ordinaire  veut  être 
le  finge  d'un  homme  original  ;  ce  goût  n'eft  pas 
moins  éloigné  du  genre  fantaftique.  Meffonier  en 
évitant  fa  fymmétrie  ,  a  merveilleufement  oblervé 
l'équilibre  des  maffes  ,  les  proportions  &  les  con- 
venances. Ce  font  les  caprices  de  la  nature  qu'il  a 
voulu  peindre  ;  mais  dans  fes  caprices  mêmes  il  l'a 
imitée  enbeau.  ^oy^SYMMÉTRlE  &  CONTRASTE. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  des  quatre  genres 
de  fiction  que  nous  avons  diftingués  ,  il  réfulte  que  le 
fantaftique  n'eft  fupportable  que  dans  un  moment  de 
folie ,  ôc  qu'un  artifte  qui  n'auroit  que  ce  talent  n'en 
auroit  aucun  ;  que  le  monftrueux  ne  peut  avoir  que 
le  mérite  de  l'allégorie ,  &  qu'il  a  du  côté  de  l'cn- 
femble  ôc  de  la  correction  du  deffeia  ,  des  difficultés 
qu'on  ne  peut  vaincre  qu'en  oubliant  les  modèles  de 
l'art  ÔC  en  fe  créant  une  nouvelle  nature  ;  que  l'exa- 
géré n'eft  rien  dans  le  phyfique  feul  ,  ôc  que  dans 
l'aftemblage  du  phyfique  ÔC  du  moral  ,  il  tombe 
dans  des  dilproportions  choquantes  ôc  inévitables  ; 
qu'en  un  mot  la  fiction  qui  fe  dirige  au  parfait ,  ou  In 
fiction  en  beau  ,eft  le  feul  genre  fatisfaifant  pour  1<ï 
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goût ,  intéreffant  pour  la  raifon  ,  &  digne  d'exercer 
le  génie. 

Sur  la  queftion  fi  la  fiction  eft  effentielle  à  la  poé- 
fie,  voyei  Didactique,  Epopée,  Image  &  Mer- 
veilleux. Cet  article  ejl  de  M.  MARMONTEL. 

FIDEI-COMMIS,  f.  m.  (Jurifpr.) eft  une  libéra- 
lité qu'un  teftateur  exerce  envers  quelqu'un  ,  verbis 
indireclis  &  precariis ,  par  le  miniftere  de  fon  héri- 
tier ou  de  quelque  autre  perfonne  qu'il  charge  de  re- 
mettre au  ridéi-commiflaire' cette  libéralité. 

Lorfque  les  lois  romaines  parlent  de  fubftitutions, 
elles  ne  doivent  s'entendre  que  des  fubftitutions  di- 
rectes ,  &  non  des  fubftitutions  fidéi-commiffaires, 
auxquelles  elles  donnent  toujours  le  nom  de  fidéi- 
commis  ,  &  non  de  fubjlitution. 

Les  fubftitutions  fidéi-commiffaires  font  celles  par 
lefquelles  un  teftateur,  après  avoir  inftitué  un  héri- 
tier ,  ou  donné  quelque  chofe  à  un  légataire  ,  le 
charge  de  rendre  fa  îucceffion  ou  le  legs  à  une  au- 
tre perfonne. 

Dans  notre  ufage ,  &  fur-tout  en  pays  coûtumier, 
on  confond  fouvent  les  termes  de  fubjlitution  tk.  de 
fidéi-commis. 

Chez  les  Romains,  les  fidéi-commis  étoient  com- 
parés aux  legs  per  damnadonem  ;  enforte  qu'on  pou- 
voit  laiffer  par  fidéi-commis  les  mêmes  chofes  qui 
pouvoient  être  léguées  per  damnadonem ,  c'eft-à-dire 
toutes  les  chofes  qui  étoient  dans  le  commerce, foit 
qu'elles  appartinffent  au  teftateur  ou  à  autrui. 

Auffi  les  fidéi-commis ,  non  plus  que  les  legs  per 
damnationem,  ne  produiloient  qu'une  a&ion  perfon- 
nelle  ex  tejlamento. 

On  ne  les  demandoit  pourtant  pas  par  formule  , 
comme  les  legs  :  l'aûion  s'en  intentoit  à  Rome  de- 
vant les  confuls  ou  devant  le  préteur  fidéi-com- 
miffaire ;&  dans  les  provinces,  devant  le  préfident. 

On  pratiquoit  auffi  une  mile  en  poffeffion  appellée 
miffw  in  rem  ,  contre  les  tiers  détenteurs  des  chofes 
laiffées  ^ax  fidéi-commis,  lorfque  l'héritier  étoit  infol- 
vable. 

Suivant  l'ancien  droit ,  les  fidéi  -  commis  étoient 
prefque  toujours  inutiles  en  ce  que  la  reftitution  en 
étoit  confiée  à  la  bonne-foi  de  l'héritier ,  qui  fou- 
vent  négligeoit  d'accomplir  cette  partie  de  la  volon- 
té du  teltateur;  ce  qui  engagea  l'empereur  Augufte 
à  faire  des  lois  &  à  créer  un  préteur  furnommé  fi- 
déi-commiffaire ,  pour  obliger  les  héritiers  de  reftituer 
les  fidéi-  commis. 

Il  étoit  autrefois  néceffaire  pour  la  validité  des 
fidéi  commis ,  qu'il  y  eût  un  héritier  inftitué  ;  mais 
par  le  droit  du  code  ,  il  fut  permis  de  laiffer  des  fi- 
déi-commis par  teftament  ;  ce  qui  fe  pratique  encore 
aujourd'hui  dans  les  provinces  qui  fe  régiffent  par 
le  droit  écrit  :  &  en  ce  cas ,  l'héritier  ab  intcjlat  eft 
cenfé  chargé  de  la  reftitution  du  fidéi-commis  énon- 
cé dans  le  codicile. 

Les  empereurs  Conftantin ,  Conftantius ,  &  Conf- 
tans  abrogèrent  la  formalité  des  paroles  qui  étoient 
néceffaires  pour  les  legs  &£  les  fidei-  commis  ,  &  or- 
donnèrent qu'ils  feroient  valables,  en  quelques  ter- 
mes qu'ils  tuffent  conçus. 

Juftinien  corrigea  encore  l'ancien  droit ,  en  abro- 
geant l.i  niiie  en  poffeffion  Ipécialc  qui  fe  pratiquoit 
pour  les  fidéi-commis  ,  &  il  égala  en  toutes  choies 
les  legs  &  les  fidéi-commis  ;  en  accordant  pour  les 
uns  ik  les  autres  les  mêmes  actions,  il  accorda  auf- 
fi pour  les  fidéi-commis  trois  aclions  différentes  ,  de 
même  que  pour  les  legs;  favoL  ,  l'action  perfonnel- 
lc,  la  réelle  ou  vendication,  &  l'aâion  hypothé- 
quais fur  tous  les  biens  du  défunt  :  il  aftujetth  auf- 
fi tous  les  légataires  ik.  fidei-commiffaires  à  deman- 
der la  délivrance  de  leur  legs. 

En  matière  de  fidéi-commis ,  la  volonté  du  tefta- 
teur eft  toujours  préférée  à  l'oblervation  trop  feru- 
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puleufe  des  formalités  ;  &  le  fidéi-commis  ed  valable 
prefentement,  loit  que  le  défunt  en  charge  par  for- 
me de  prière  l'héritrer  teftamentaire  ou  ab  intcjlat , 
ou  que  l'héritier  foit  expreffément  chargé  de  rendre. 
t  On  recevoit  autrefois  dans  les  parlemens  de  droit 
écrit  la  preuve  du  fidéi-commis  verbal ,  pourvu  que 
la  volonté  du  teftateur  fût  établie  par  cinq  témoins 
qui  euffent  été  employés  en  même  tems;  mais  cela 
nefe  pratique  plus  depuis  l'ordonnance  de  173  5  qui 
détend  la  preuve  par  témoins  de  toutes  difpoiitions 
à  caule  de  mort. 

Il  faut,  pour  la  validité  du  fidéi-commis,  que  celui 
qui  en  charge  fon  héritier  teftamentaire  ou  ab  intef- 
tat ,  ait  le  pouvoir  de  tefter  :  ainfi  le  fils  de  famille 
&  autres  qui  ne  peuvent  tefter ,  ne  peuvent  faire  de 
fidéi-commis  ;  néanmois  s'ils  deviennent  dans  la  fuite 
capables  de  tefter ,  les  fidéi-commis  portés  par  leurs 
codiciles  précédens  font  valables. 
^  Il  taut  auffi  que  le  fidéi-commis  foit  fait  au  profit 
d'une  perfonne  capable  &  fans  fraude  ;  tellement 
que  ceux  qui  prêtent  leur  nom  pour  un  fidéi-commis 
tacite  ou  fimulé  ,  commettent  un  vrai  larcin  :  autre- 
fois le  fidéi-commis  appartenoit  en  ce  cas  au  file  ; 
prefentement  il  doit  être  remis  à  l'héritier,  avec  ref- 
titution de  fruits. 

L'héritier  chargé  de  rendre  après  fa  mort  l'héré- 
dité ,  doit  auffi  rendre  le  prélegs ,  à  moins  que  l'in- 
tention du  teftateur  ne  paroiflè  contraire. 

Il  n'eft  pas  obligé  de  rendre  ce  qu'il  a  eu  par  do- 
nation ou  par  droit  de  tranfmiffion  ,  non  plus  que 
ce  qu'il  a  acquis  par  fon  induftrie ,  à  l'occafion  des 
biens  fubftitués. 

L'héritier  grevé  de  fidéi-commis  eft  tenu ,  fuivant 
les  lois  romaines ,  de  donner  caution  ,  de  rendre  les 
biens  au  fidéi-commiffaire:  mais  un  père  grevé  en- 
vers les  enfans  eft  diipenfé  de  donner  cette  caution, 
à  moins  qu'il  ne  paffe  à  de  fécondes  noces.  Quel- 
ques-uns exceptent  auffi  le  cas  où  le  fidéi-commis  eft 
fait  par  des  collatéraux  :  au  refte  le  père  &  la  mère 
font  tenus  de  donner  caution  lorfque  le  teftateur  l'a 
ainfi  ordonné  ;  néanmoins  toutes  ces  cautions  ne 
s'exigent  pas  toujours  à  la  rigueur. 

Le  fidéi-commiffaire  peut  obliger  l'héritier  grevé 
de  faire  inventaire ,  à  moins  qu'il  n'en  ait  été  dil- 
penfé par  le  teftateur  ;  &  l'inventaire  fait  par  le 
grevé  fert  au  fidéi-commiffaire  contre  les  créan- 
ciers ,  à  l'effet  de  n'être  tenu  des  dettes  qu'z'arra  vi- 
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Il  y  a  une  grande  différence  à  faire  par  rapport 
aux  fidéi-commis  entre  l'héritier  fiduciaire  tk  l'héri- 
tier inftitué  :  le  premier  eft  lorfqu'un  père  ou  une 
mère  font  chargés  de  remettre  l'hoirie  à  leurs  en- 
fans  dans  un  certain  tems ,  avec  prohibition  de  quar- 
te ,  ce  grevé  ne  fait  pas  les  fruits  fiens  dans  l'inter- 
valle de  l'ouverture  de  la  fucceffion  &  de  la  remile; 
au  lieu  que  l'héritier  inftitué,  qui  eft  feulement  char- 
gé de  rendre  dans  un  tems  incertain,  comme  après 
fa  mort ,  ou  quand  bon  lui  lèmblcra,  eft  véritable- 
ment héritier,  &  ne  doit  aucun  compte  des  fruits. 

L'héritier  grevé  de  fidéi-commis  peut  retenir  la 
quarte  trébellianique.  foyc^  TrÉBELLIANIQUE. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  fur  les 
fidéi-commis ,  la  plupart  des  principes  qui  fervent  aux 
fidéi-commis  étant  communs  aux  lubftitutions  en  gé- 
néral, 'i.'iq  Substitution,  Transmission.  (.7) 

FlDÉl-COMMIS    CADUC   ell    celui    qui    ne   peut 
avoir  lieu,  foit  par  le  prédécèsJfi  celui  qui  v  eu  ap-  ' 
pelle  ,  ou  par  l'événement  de  Quelque  autre  condi- 
tion qui  le  rend  fans  effet.  (-V) 

Fidéi-commis  \  1  \  <  hàrge  n'uuu  ,  c'eft 
lorfque  le  teftateur  inftitué  un  héritier  ou  légataire, 
à  l.i  charge  de  1  émettre  l'hoirie  ou  le  legs  à  telle 
perfonne  que  l'héritier  ou  légataire  voudra  choiûr, 
ou  à  celle  qu'il  choilira  d'cntie  pluûeurs  perlonnes 
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qui  lui  font  défiances.  Ces  fortes  de  fidti  -  commis 
font  fort  ufités  dans  les  pays  de  droit  écrit.  Un  ma- 
ri ,  par  exemple  ,  inftitue  la  femme  fon  héritière  ,  à 
la  charge  par  elle  de  remettre  l'hoirie  à  celui  de  leurs 
enfans  qu'elle  choifira  ,  foit  au  bout  d'un  certain 
teins  fixé  par  le  teltament,  foit  après  la  majorité  de 
tous  les  enfans.  (^) 

FlDÉl-COMMIS  CONDITIONNEL,  eft  celui  qui 
eft  fait  fous  une  condition  qui  en  fufpend  l'effet  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  foit  arrivée  :  il  doit  être  remis  auffi- 
tôt  l'événement  de  la  condition  :  pour  décider  du 
droit  de  ceux  qui  y  prétendent ,  on  doit  les  confidé- 
rer  non  pas  eu  égard  au  tems  du  teltament  ni  au 
tems  de  la  mort  du  teftateur ,  mais  au  tems  que  la 
condition  eft  arrivée.  Ainli  lorfque  le  plus  proche 
parent  habile  à  fuccéder  eft  appelle ,  c'eft  celui  qui 
ie  trouve  le  plus  proche  &  habile  ,  au  tems  de  la 
condition  ,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  au  tems  du  telta- 
ment ni  de  la  mort  du  teftateur  :  on  y  admet  aufîi 
ceux  qui  n'étoient  pas  nés  dans  ces  deux  tems,  pour- 
vu qu'ils  foient  nés  ou  du  moins  conçus  ,  lorfque  la 
condition  arrive.  (^) 

Fidéi-commis  contractuel  ,  eft  une  fubfti- 
tution  faite  par  donation  entre  vifs ,  &  ordinaire- 
ment par  contrat  de  mariage  ;  c'eft  lorfque  la  dona- 
tion ou  contrat  contient  une  inftitution  d'héritier , 
qu'on  appelle  incitation  contractuelle  ,  &  que  l'héri- 
tier eft  grevé  de  fidéi-commis.  Le  fidéi-commis  con- 
tractuel eft  irrévocable  ,  &  il  a  effet  dès  le  tems  du 
contrat  ;  on  le  regarde  non  comme  une  donation  à 
caufe  de  mort  ,  mais  comme  un  contrat  entre 
vifs.  Voyz{  Baflet,  tome  II.  liv.  VIII.  t'a.  xj.  c.jx. 

(-0  •';■'■■■       '■. 

Fidéi-commis  éteint  ,  c'eft  lorfqu'il  n'y  a 
plus  perfonne  de  ceux  qui  y  étoient  appellés,qui  foit 
vivant  ou  habile  de  recueillir  le  fidéi-commis.  Voye^ 
Fidéi-commis  caduc.  (J) 

Fidéi-commis  graduel,  c'eft  la  même  chofe 
qu'une  fubftitution  graduelle,  c'eft- à -dire,  où  les 
perforines  font  appellées  fuccefîivement  félon  l'or- 
dre de  proximité  des  degrés.  Voye{  Substitution 
graduelle.  (^)  . 

Fidéi-commis  légal  ,  voye{  Substitution 
légale. 

Fidéi-commis  linéal  ,  eft  celui  pour  lequel 
le  teftateur  a  fuivi  l'ordre  des  lignes  par  rapport  aux 
perfonnes  de  différentes  lignes  qu'il  y  a  appellées 
fucceffrvement ,  voulant  qu'une  ligne  foit  entière- 
ment épuifée  avant  qu'aucune  perfonne  d'une  autre 
ligne  puifle  recueillir  le  fidéi-commis.  (Â) 

Fidéi-commis  masculin,  eft  celui  qui  eft  fait 
en  faveur  des  mâles  à  l'exclufion  des  femelles  ;  ou 
du  moins  d'abord  pour  les  mâles  par  préférence  aux 
femelles.  Voyt^  Substitution  masculine. 

Fidéi-commis  ouvert  ;  c'eft  lorfqu'un  des  ap- 
pelles à  la  fubftitution  ou  fidéi-commis ,  eft  en  état& 
en  droit  de  joiiir  de  l'effet  du  fidéi-commis .  Le  fidéi- 
commis  n'eft  point  encore  ouvert  lors  du  teltament, 
ni  même  lors  de  la  mort  du  teftateur  ;  mais  il  l'eft 
après  l'échéance  du  terme  ou  l'événement  de  la  con- 
dition ,  d'oit  dépendoit  le  droit  du  fidéi-  commiffai- 
re.  {A) 

Fidei-commis  particulier;  c'eft  lorfque  le 
teftateur  charge  fon  héritier  de  rendre  à  un  tiers  , 
non  pas  toute  fa  fuccefïïon,  mais  feulement  une  cer- 
taine chofe  ou  une  certaine  fomme  ,  à  la  différence 
«lu  fidéi-commis  univerfel,  où  l'héritier  eft  chargé  de 
rendre  toute  la  fucceffion.  Voye^  Argon  ,  Inflit.  liv. 
II.  c.  jv.  (J) 

Fidéi-commis  perpétuel,  eft  celui  qui  s'é- 
tend à  l'infini.  Autrefois  le  teftateur  avoit  la  liberté 
de  faire  des  fubftitutions  graduelles  &C  perpétuelles 
jufqu'à  l'infini  ;  Juftinicn  les  réduifit  par  fa  novelle 
iào.  à  quatre  degrés  ,  non  compris  l'inftitution : 
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l'ordonnance  d'Orléans  les  a  réduites  à  deux  degrés; 
ce  qui  a  été  confirmé  par  l'ordonnance  de  Moulins, 
qui  a  feulement  laiffé  fubfiftcr  jufqu'à  quatre  degrés 
celles  qui  étoient  antérieures  à  1  ordonnance  d'Or- 
léans. Au  parlement  de  Touloufe ,  les  fidéi-commis  ou 
fubftitutions  s'étendent  encore  jufqu'à  quatre  de- 
grés :  depuis  cette  réduction  des  fidéi  -  commis  à  un 
certain  nombre  de  degrés,  on  appelle  fidéi-commis 
perpétuels  ceux  où  la  vocation  des  fubftitués  eft  fai- 
te à  l'infini  ;  bien  entendu  néanmoins  qu'elle  n'a  effet 
que  jufqu'à  ce  que  le  nombre  de  degrés  fixé  par  l'or- 
donnance foit  rempli,  (-rf?) 

Fidéi-commis  pupillaire,ou  fubfiitution  pu- 
pillaire,  eft  une  difpofition  par  laquelle  un  père  qui 
a  des  enfans  impubères  en  fa  puiffance  ,  peut  leur 
nommer  un  héritier  ,  au  cas  qu'ils  décèdent  avant 
l'âge  de  puberté  ,  auquel  on  peut  tefter  :  il  en  eft 
parlé  dans  la  loi  v.  au  code  de  fidei-commiffis.  (^) 

Fidéi-commis  pur  et  simple  ,  eft  celui  qui 
eft  ordonné  pour  avoir  fon  effet  fans  aucun  délai  , 
&  fans  dépendre  de  l'événement  d'aucune  condi- 
tion ;  il  eft  oppofé  au  fidéi-commis  conditionnel.  (À} 

Fidéi-commis  réciproque, eft  la  même  cho- 
fe que  fubfiitution  réciproque  ;  c'eft  lorfque  les  appel- 
lés  font  fubftitués  les  uns  aux  autres.  (^) 

Fidéi-commis  tacite,  eft  celui  qui  fans  être 
ordonné  en  termes  exprès ,  réfulte  néceffairement 
de  quelque  autre  difpofition  qui  le  fuppofe. 

On  entend  plus  communément  par  fidéi  -commis 
tacite  une  difpofition  fimulée  faite  en  apparence  au 
profit  de  quelqu'un ,  mais  avec  intention  fecrete  de 
faire  paffer  le  bénéfice  de  cette  difpofition  à  une  au- 
tre perfonne  qui  n'eft  point  nommée  dans  le  tefta- 
ment  ou  la  donation. 

Ces  fortes  de  fidéi  -  commis  ne  fe  font  ordinaire- 
ment que  pour  avantager  indirectement  quelque  per- 
fonne prohibée  ;  comme  le  mari  on  la  femme  dans 
les  pays  &  les  cas  où  ils  ne  peuvent  s'avantager,  ou 
pour  donner  à  des  bâtards  au-delà  de  leurs  alimens, 
&c. 

Ceux  qui  veulent  faire  de  tels  fidéi-commis  choi- 
fîfient  ordinairement  un  ami  en  qui  ils  ont  confian- 
ce ,  ou  bien  quelque  perfonne  de  probité  fur  le  de- 
fintéreffement  de  laquelle  ils  comptent  :  ils  nomment 
cet  ami  ou  autre  perfonne  héritier  légataire  ou  do- 
nataire ,  foit  univerfel  ou  particulier ,  dans  Pefpéran- 
ce  que  l'héritier  légataire  ou  donataire  pénétrant 
leurs  intentions  fecretes ,  pour  s'y  conformer  remet- 
tra à  la  perfonne  prohibée  que  le  teftateur  ou  do- 
nateur a  eu  en  vue ,  les  biens  qui  font  l'objet  du  fi- 
déi-commis. 

Ces  fortes  de  difpofitions  faites  en  fraude  de  la 
loi  par  perfonnes  interpolées ,  font  défendues  par 
les  lois  romaines,  &  notamment  par  les  lois  n.  &C 
18.  au  digefte  de  his  quœ.  ut  indignis  auferuntur  ;  la 
première  de  ces  lois  veut  que  l'héritier  qui  tacitam 
fidem  contra  leges  accommodaverit ,  ne  puiffe  prendre 
la  falcidie  fur  les  biens  qu'il  a  remis  en  fraude  à  une 
perfonne  prohibée  ;  la  féconde  veut  qu'il  foit  tenu 
de  rendre  les  fruits  qu'il  a  perçus  ante  /item  motam. 

Ces  fidéi-commis  tacites  font  aufîi  prohibés  parmi 
nous ,  tant  en  pays  coûtumier  qu'en  pays  de  droit 
écrit. 

Lorfque  les  héritiers  attaquent  une  difpofition  ,' 
comme  contenant  un  fidéi  commis  tacite  ,  on  peut  , 
s'il  y  a  un  commencement  de  preuve  par  écrit ,  ou 
quelque  forte  préfomption  de  la  fraude,  admettre  la 
preuve  teftimoniale.  Voyt^  Soefye,  tome  II.  cent.  ij. 
chap.  xxxiij . 

On  peut  encore  faire  affirmer  le  légataire  ou  do- 
nataire ,  qu'il  n'a  point  intention  de  rendre  les  biens 
à  une  perfonne  prohibée  :  il  y  en  a  plufieurs  exem- 
ples rapportés  par  Brillon  en  fon  dictionnaire  ,  au 
mot  fidéi-commis  tacite  (Â) 

Fidéi- 
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FiDÉï-COMMis  universel  ,  efl  celui  qui  com- 
prend tous  les  biens  ,  ou  du  moins  une  univerfalité 
de  biens  ;  il  efl  oppofé  au  fidêi- commis  particulier 
dont  il  efl  parlé  ci-devant.  Voye^  FidÉi-commis 

PARTICULIER.  (J) 

FIDÉI-COMMISSAIRE,  f.  m.  (Jurifpr.)  fe  dit 
d'une  perfonne  ou  d'une  fucceffion  ,  ou  d'un  legs  , 
qui  font  à  droit  de  fidéi-commis  ;  par  exemple  : 

Héritier  fidêi  commiffaire  efl  celui  qui  efl  chargé  de 
rendre  l'hérédité  à  un  autre  ,  à  titre  de  fidéi-com- 
mis. Voye^  HÉRITIER    FIDÉI-COMMISSAIRE. 

Subjïitution  fidéi-commiffaire  efl  celle  par  laquelle 
l'héritier  ou  le  légataire  efl  chargé  ,  par  forme  de  fi- 
déi-commis  ,  de  remettre  l'hoirie  ou  le  legs  à  une 
autre  perfonne.    Voyc^    Substitution     fidéi- 

COMMISSAIRE.    (A) 

FIDÉJUSSEUR,  f.  m.  (Jurifprud.)  appelle  en 
Dro'itfide/ujfor ,  &  dans  notre  ufage  caution ,  efl  celui 
qui  s'oblige  pour  la  dette  d'un  autre  ,  promettant  de 
payer  pour  lui  au  cas  qu'il  ne  fatisfafTe  pas  à  fon 
créancier  :  efl  is  qui  fidejudjubet  quod  alius  débet. 

Le  fidéj ufjeur  ell  différent  du  co-obligé,  en  ce  que 
celui-ci  entre  direclerhent  dans  l'obligation  princi- 
pale avec  les  autres  obligés,  au  lieu  que  XcfiJéjujfeur 
ne  s'oblige  que  fublîdiairement  au  cas  que  le  princi- 
pal obligé  ne  fatisfafTe  pas. 

L'intervention  du  fidéj 'ujfcur  n'éteint  pas  l'engage- 
ment du  principal  obligé  ;  ce  n'efl  qu'une  fureté  de 
plus  qu'on  ajoute  à  fon  obligation.  Celle  du  fidé- 
jujjeur  au  contraire  n'efl  qu'acceffoire  à  la  principa- 
le ,  c'efl  pourquoi  elle  efl  éteinte  aufïi-tôt  que  celle 
du  principal  obligé. 

Par  l'ancien  droit  romain  le  créancier  pouvoit 
s'adreffer  directement  au  fidéj 'ujfcur  ou  caution ,  &  lui 
faire  acquitter  le  total  de  la  dette  fans  être  tenu  de 
faire  aucunes  pourfuites  contre  le  principal  obligé  ; 
&  s'il  y  avoit  plufieurs  fidéj  ujfeurs ,  ils  étoient  tous 
obligés  folklairement. 

L'empereur  Adrien  leur  accorda  d'abord  le  béné- 
fice de  divifion,  au  moyen  duquel  lorfqu'il  y  a  plu- 
fieurs fidéj ujj'curs,  ils  peuvent  contraindre  le  créan- 
cier à  diviler  fon  action  contre  eux ,  &  à  ne  les  pour- 
fuivre  chacun  que  pour  leur  part  &  portion  ,  pourvu 
qu'ils  fuffent  tous  folvables  lorfque  la  divifion  étoit 
demandée. 

Dans  la  fuite  Juflinien  par  fa  novelle  4.  chap.  j. 
leur  accorda  en  outre  le  bénéfice  d'ordre  &  de  dif- 
euffion ,  qui  confifte  à  ne  pouvoir  être  pourfuivis 
qu'après  la  difcufîion  entière  du  principal  obligé. 

Préfentement  ces  deux  bénéfices  font  devenus 
prefquc  entièrement  inutiles  aux  fidéj  ujfcurs  ou  cau- 
tions, attendu  que  les  créanciers  ne  manquent  guère 
de  les  y  faire  renoncer  tant  entre  eux ,  s'ils  font  plu- 
fieurs ,  qu'à  l'égard  du  principal  obligé,  au  moyen 
de  quoi  ils  deviennent  obligés  folidairement,  ce  que 
les  notaires  ont  coutume  d'exprimer  en  ces  termes  : 
s' obligeant  par  ces  préjèntcs  l'un  pour  l'autre ,  6*  chacun 
d'eux  feul pour  le  tout,  fans  divifion  ni  dijcu(jion,  renon- 
çant aux  bénéfices  de  divifion  ,  ordre  de  droit  &  de  dif- 
euffion.  Voye{  BÉNÉFICE  DE  DIVISION  &  DE  DIS- 
CUSSION ,  Bénéfice  d'ordre,  et  aux  mots  Dis- 
cussion, Division  ,  Ordre. 

La  formalité  des  flipulations  par  interrogations  & 
réponfes ,  qui  étoit  mitée  chez,  les  Romains,  &  né- 
ceffaire  pour  les  fidéjufîions ,  ne  fe  pratique  point 
parmi  nous  ;  les  fuléjuffeurs  s'y  obligent  de  la  même 
manière  que  les  principaux  obligés,  fans  aucune  fo- 
lennité  particulière  de  paroles ,  &c  fans  qu'il  foit  bc- 
foin  que  le  fidéj uffeur  foit  préfent  en  perfonne ,  pour- 
vu qu'on  juflih'c  de  fon  confentement  par  une  pro- 
curation fignée  de  lui. 

Toutes  les  exceptions  rédlcs  qui  périment  l'obli- 
gation principale,  fervent  aufii  Z\l fidéj uffeur,  conv 
me  quand  l'obligation  efl  pour  une  choie  non  licite. 
Tome  VI. 
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Il  en  efl  autrement  des  exceptions  perfonnelles  au 
principal  obligé,  telles  que  la  minorité,  la  ceffion 
de  biens  ;  ces  exceptions  ne  profitent  pas  au  fidé~ 

juffeur. 

Le  fidéjuffeur  qui  a  payé  pour  le  principal  obligé 
a  un  recours  contre  lui. 

Voyei  au  digefie ,  au  code ,  &  aux  inflitutes  les  titres 
defidejufforibus  ,  les  traités  de  fidej ujjoribus  faits  par 
Heringius  &  par  Hipp.  de  Mar.  in  rubr.ff.  defidejujf. 
Guypape,  queft.  5yo,  Domat,  th.  ij.  les  arrêtés  de 
M.  de  Lamoignon  ,  au  titre  des  cautions ,  &c. 

Voyei  aux  mots  Caution,  Cautionnement,* 
Certificateur  ,  Plege.  (^) 

FIDÉJUSSION,  f.  f.  {Jurifprud.)  efl  l'engage- 
ment que  contracte  un  fidéjufTeur  ou  caution.  Foyer 
Caution  d>  Fidéjusseur.  (^/) 

FIDELE  ,  adj.  pris  fubfl.  (  Théol.  &  Hift.  ecclêfi  ) 
parmi  les  Chrétiens  fîgnifie  en  général  celui  qui  a  là 
foi  en  Jefus-Chrifl ,  par  oppofition  à  ceux  qui  pro- 
feffent  de  faulTes  religions  comme  les  idolâtres. 

Dans  la  primitive  Eglife  le  nom  de  fidèles  étoit  par- 
ticulièrement affe£lé  aux  laïcs  baptifés  ,  diflingués 
des  cathécumenes  qui  n'avoient  pas  encore  reçu  ce 
facrement ,  &  des  clercs  ou  confacrés  par  l'ordina- 
tion, ou  attachés  par  quelque  fonction  au  minillere 
des  autels  &  au  fervice  des  églifes.  Voye{  Cathé- 
cumenes &  Clercs.  Ainfi  dans  les  anciennes  li- 
turgies &  dans  les  canons  le  nom  de  fidèles  défigne 
la  portion  du  peuple  chrétien  qui  étoit  admife  à  là 
célébration  &  à  la  participation  des  SS.  myfleres  ; 
ce  qui  n'étoit  point  accordé  aux  cathécumenes.  Aufli 
diflinguoit-on  la  méfie  en  deux  parties ,  dont  la  pre- 
mière étoit  appellée  méfie  des  cathécumenes ,  compo- 
fée  de  quelques  pfeaumes ,  de  collectes ,  de  la  leclure 
de  l'épître  &  de  l'évangile,  &  de  l'inflruction  de  l'é- 
vêque  ou  du  pafleur ,  après  laquelle  on  congédioit 
les  cathécumenes.  La  féconde  qu'on  appelloit  meffh 
des  fidèles,  commençoit  alors  8c  confiftoit  dans  l'obla- 
tion  des  dons  ,  leur  confécration  ,  les  prières  litur- 
giques ,  &  la  diflribution  de  l'Euchariflie.  Voye-^ 
Messe. 

Les  privilèges  des  fidèles  étoient  de  participer  à 
l'Euchariflie  ;  d'affilier  à  toutes  les  prières  de  l'Egli- 
fe;  de  réciter  l'oraifon  dominicale,  qu'on  appelloit 
par  cette  raifon  l'oraifon  des  fidèles ,  iv%i  ttiç-Ùv  ;  &  en- 
fin d'affifler  aux  dilcours  où  l'on  traitoit  le  plus  à 
fond  des  myfleres.  Bingham ,  orig.  eccléfiafl.  tom.  I* 
lib.  I.  C.jv.  §.  1.2.  3.  4.  &J}q. 

Mais  lorfque  l'Eglife  fe  fut  partagée  en  différentes 
fecles ,  on  ne  comptoit  fous  le  nom  de  fidèles  ,  que 
les  Chrétiens  catholiques  ,  c'efl-a  dire  ceux  qui  ont 
la  véritable  foi,  la  foi  par  excellence.  Jefus-Chrifl; 
a  déterminé  lui-même  le  principal  caraclcre  du JîJj- 
le ;  il  le  fait  confifler  dans  l'intime  perfuafion  de  fa 
puiffance  &  de  fa  divinité  ,  dans  la  confiance  ,  la  foi 
invariable  en  fa  parole  &  en  fa  million.  C'efl  ce  qu'il 
témoigne  fans  équivoque  dans  les  divers  partages 
où  il  parle  de  la  foi  ;  on  en  met  ici  quelques-uns  fous 
les  yeux  du  lecteur. 

Jefus  voyant  l'extrême  confiance  du  centenier,' 
dit  en  marquant  fa  furprife  :  en  vérité ,  je  n'ai  point 
trouvé  une  fi  grande  foi  ,  même  en  Ij'rael.  Matth.  viij. 

'°-  'S' 

Dans  une  autre  occafion  comme  il  le  tut  endormi 

dans  une  barque  où  il  étoit  avec  les  ditciples  ,  une 

tempête  qui  s'éleva  tout-à-coup,  leur  lit  craindra 

d'être  fubmergés;  fur  quoi  ils  l'éveillèrent  en  lui  di- 

l.int  :  l'.iuve^-nous  ,  Seigneur  t  nous  pcriffbns.    Il  leur 

répondit  :  pourquoi  craigner-vous ,  hommes  de  peu  a* 

1  ■  ■'  c'eft-4-dire  hommes  de  peu  Je  confiance,  Mat  t.  >iij. 

:  ■.  26". 

S.  Pierre  marchant  fur  les  eaux  ,  mais  craignant 
d'enfoncer,  &  paroûTant  fort  alarmé  ,  Jefus  luiten- 

S  S  s  s 
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dit  la  main  &  lui  dit  :  homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi 
avci-vous  douté?  Matt.  xjv.  3  ;. 

Jefus  dit  à  l'hémorroïde  :  ma  fille  aye{  confiance  , 
votre  foi  vous  a  guérie.  Matt.  jx.  22. 

Approche^  votre  main  ,  dit-il  à  Thomas,  mettez-la 
dans  mon  coté,&  ne  foye{  pas  incrédule,  mais  fidèle. 
Jean,  xx.  27. 

Ces  miracles-ci  font  écrits  afin  que  vous  croyiei  que 
Jefus  efifils  de  Dieu  ,  &  qu'en  croyant  vous  aye{  la  vie 
enfon  nom.  Jean  ,  xx.  31. 

Voilà  l'idée  unique  &  fimple  que  Jefus- Chnft 
nous  donne  de  la  foi  &  du  fidèle;  tous  les  padages 
qu'on  voit  ici ,  &  un  plus  grand  nombre  d'autres 
qu'on  omet,  ne  préfentent  point  d'autre  fens;  c'eft 
de  quoi  l'on  peut  s'affûrer  en  parcourant  les  quatre 
évangéliftes.  . 

Ces  padages  ,  dira-t-on ,  femblent  donner  à  la  foi 
des  bornes  bien  étroites  ;  à  ce  compte  on  pourroit 
être  fidèle  à  peu  de  frais,  &  toutes  les  fociétés  chré- 
tiennes pourroient  prétendre  à  cette  qualité  ,  puil- 
que  toutes  admettent  également  la  médiation  &  les 
mérites  infinis  du  Sauveur  ;  mais  à  Dieu  ne  plaife, 
qu'on  tire  cette  conféquence  !  elle  feroit  abfolument 
mauvaife  &  abfolument  erronée  ;  en  voici  la  raifon , 
qui  eft  fans  réplique  :  c'eft  que  l'Eglife  ayant  été 
ibuvent  obligée  d'expliquer  &  de  fixer  les  articles 
de  fa  croyance ,  qui  fe  trouvoit  attaquée  par  les  hé- 
rétiques ,  les  termes  de  fidèle  &  de  foi  ont  eu  nécef- 
fairement  plus  d'extenfion  dans  la  Théologie ,  qu'ils 
n'en  avoient  dans  la  bouche  de  Jefus-Chrift.  En  ef- 
fet ,  puifque  nous  devons  écouter  l'Eglife  comme 
notre  mère ,  nous  devons  une  humble  foûmiffion  à 
fes  décrets  :  fi  autem  Ecclefîam  non  audierit,fu  tibi 
fîcut  ethnicusù publicanus.  Matt.  xviij.  z7.Il  ne  fuflit 
donc  pas  d'avoir  cette  confiance  effentielle  en  la 
puidance  &  en  la  médiation  du  Sauveur  ;  le  vrai 
fidèle  doit  joindre  à  cette  foi  principale  &  primitive, 
ce  que  l'on  peut  appeller  la  foi  des  dogmes ,  c'eft-à- 
dire  Vadhéfwn  pure  &  jîmple  aux  décifions  de  l'Eglife 
catholique.  Le  chrétien  qui  montre  des  difpofitions 
contraires ,  étale  en  effet  fon  orgueil ,  &  ne  mérite 
plus  le  titre  de  fidèle  :  fit  tibificut  ethnicus  &  publica- 
nus. Article  deM.FAIGUET. 

FIDÉLITÉ ,  f.  f.  {Morale.)  c'eft  une  vertu  quicon- 
fifte  à  garder  fermement  fa  parole ,  fes  promettes  ou 
fes  conventions ,  en  tant  qu'elles  ne  renferment  rien 
de  contraire  aux  lois  naturelles ,  qui  en  ce  cas-là  ren- 
dent illicite  la  parole  donnée ,  les  promedes  faites  & 
les  engagemens  contractés  ;  mais  autrement  rien  ne 
peut  difpenfer  de  ce  à  quoi  l'on  s'eft  engagé  envers 
quelqu'un  :  encore  moins  eft-il  permis  en  parlant, en 
promettant,  en  contractant ,  d'ufer  d'équivoques  ou 
autres  obfcurités  dans  le  langage;  ce  ne  font -là  que 
des  artifices  odieux. 

Les  vices  ne  doivent  pas  non  plus  donner  attein- 
te à  la  fidélité ,  &  ne  fourniffent  point  par  eux-mê- 
mes un  fujct  fuffifant  de  refufer  à  l'homme  vicieux 
l'accompliflement  de  ce  qu'on  lui  a  promis.  Lorfqu'un 
poète,  dit  admirablement  Ciceron  dans  fes  Offices, 
(liv,  III.  eh.  xxjx.)  ,  met  dans  la  bouche  d'Atrée  ces 
paroles  :  «  je  n'ai  point  donné  &  ne  donne  point  ma  foi 
»  à  qui  n'en  a  point  ;  il  a  raifon  de  faire  parler  ainfi 
»  ce  méchant  roi ,  pour  bien  repréfenter  fon  carac- 
»  tere  :  mais  fi  l'on  veut  établir  là-deflus  pour  règle 
»  générale ,  que  la  foi  donnée  à  un  homme  fans  foi , 
»  eft  nulle,  je  crains  bien  que  l'on  ne  cherche  fous 
»  ce  voile  fpécieux ,  une  cxcufe  au  parjure  &  à  l'in- 
»  fidélité.  »  Ainfi  le  ferment,  la  promette,  la  parole 
une  fois  donnée  de  faire  quelque  chofe ,  en  demande 
abfolument  l'exécution  ;  la  bonne  foi  ne  foudre  point 
de  raifonnemens  &  d'incertitude. 

Elle  eft  la  fource  de  prefque  tout  commerce  entre 
les  êtres  raifonnables  :  c'eft  un  nœud  facré  qui  fait 
i'uniquc  bien  de  la  confiance  dans  la  foçiété  de  par- 
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tîculier  à  particulier;  car  dès  l'inflant  qu'on  auroit 
pofé  pour  maxime  qu'on  peut  manquer  à  la  fidélité 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  par  exemple  ,pour 
un  grand  intérêt,  il  n'eft  pas  podible  de  fe  fiera 
un  autre  lorfque  cet  autre  pourra  trouver  un  grand 
avantage  à  violer  la  foi  qu'il  a  donnée.  Mais  fi  cette 
foi  eft  inviolable  dans  les  particuliers,  elle  l'eft  en- 
core plus  pour  les  fouverains,  foit  vis-à-vis  les  uns 
des  autres,  foit  vis-à-vis  de  leurs  fujets:  quand  mê- 
me elle  feroit  bannie  du  rede  du  monde ,  clifoit  l'in- 
fortuné roi  Jean  ,  elle  devroit  toujours  demeurer  in- 
ébranlable dans  la  bouche  des  princes.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

Fidélité.  (Morale.)  La  fidélité  en  amour  n'eft 
pas  la  confiance,  mais  c'eft  une  vertu  plus  délicate, 
plus  fcrupuleufe  &  plus  rare.  Je  dis  que  c'eft  une 
vertu  plus  rare.  En  effet,  on  voit  beaucoup  d'amans 
conftans.  On  trouve  peu  d'amans  fidèles.  C'eft  qu'en 
général  les  hommes  font  plus  aifément  féduits  qu'ils 
ne  font  véritablement  touchés. 

La  fidélité  eft  donc  cette  attention  continuelle  par 
laquelle  l'amant  occupé  des  fermens  qu'il  a  faits ,  eft 
engagé  fans  cède  à  ne  jamais  devenir  parjure.  C'eft 
par  elle  que  toujours  tendre ,  toujours  vrai ,  toujours 
le  même,  il  n'exifte,  ne  penfe  &  ne  fent  que  pour  l'ob- 
jet aimé  ;  il  ne  trouve  que  lui  d'aimable.  Lifant  dans 
les  yeux  adorés  &  fon  amour  &c  fon  devoir ,  il  fait 
que  pour  prouver  la  vérité  de  l'un ,  il  ne  doit  s'écar- 
ter jamais  des  règles  que  lui  preferit  l'autre. 

Que  de  chofes  charmantes  pour  l'amant  qui  eu  fi- 
dèle !  Qu'il  trouve  de  bonheur  à  l'être ,  &  de  plaifir 
à  penfer  qu'il  le  fera  toujours  !  Les  plus  grands  facri- 
fices  font  pour  lui  les  plus  chers.  Sa  délicateffe  vou- 
droit  qu'ils  fuffent  plus  précieux  encore.  C'eft  la 
belle  Thetis  qui  defiroit  que  Jupiter  foîipirant  pour 
elle  ,  eût  encore  plus  de  grandeur,  pour  le  facrifier 
à  Pelée  avec  plus  de  plaifir. 

La  fidélité  eft  la  preuve  d'un  fentiment  très- vrai , 
ôc  l'effet  d'une  probité  bien  grande. 

Il  ne  faut  qu'aimer  d'un  amour  fincere ,  pour  goû- 
ter la  douceur  qu'on  fent  à  demeurer  fidèle.  Paffer 
tous  les  inftans  de  fa  vie  près  de  l'objet  qui  en  fait  le 
charme,  employer  tous  fes  jours  à  faire  l'agrément 
&  le  plaifir  des  fiens ,  ne  longer  qu'à  lui  plaire ,  &C 
penfer  qu'en  ne  cédant  point  de  l'aimer  on  lui  plaira 
toujours,  voilà  les  idées  délicieufes  du  véritable 
amant,  &  la  fituation  enchantée  de  l'amant  fidèle. 

Je  dis  encore  que  la  fidélité  appartient  à  une  ame 
honnête.  En  effet,  examinons  ce  qu'en  amour  les 
femmes  font  pour  nous,  &c  nous  verrons  par-là  ce 
que  nous  devons  faire  pour  elles. 

Ce  qui  eft  préjugé  dans  l'ordre  naturel,  devient 
loi  dans  l'ordre  civil.  L'honneur,  la  réputation  &  la 
gloire,  pures  chimères  pour  la  femme  de  la  nature, 
font  pour  la  femme  qui  vit  en  fociété,  dans  l'ordre 
le  plus  néceffaire  de  fes  devoirs.  Inftruite  dès  l'en- 
fance de  ce  que  preferivent  ces  derniers  &  de  ce  qui 
les  altère,  quels  efforts  ne  doit-elle  pas  faire,  quand 
elle  veut  y  manquer  ?  que  l'on  regarde  la  force  de 
fes  chaînes ,  &  l'on  jugera  de  celle  qu'il  faut  pour  les 
brifer.  Voilà  pourtant  tout  ce  qu'il  en  coûte  à  la 
femme  qui  devient  fenfible  ,  pour  l'avoiier.  Ajoutez 
à  cet  état  forcé  les  craintes  de  la  foibleffe  naturelle 
&  les  combats  de  la  fierté  mourante.  Quelle  recon- 
noiffance  ne  devons-nous  donc  pas  avoir  pour  de  fi 
grands  facrifices  !  Ce  n'eft  qu'en  aimant  bien,  com- 
me en  aimant  toujours ,  que  nous  pouvons  les  méri- 
ter ;  c'eft  en  portant  h  fidélité  jufqu'au  fcrupule,  en 
penfant  enfin  que  les  chofes  agréables,  même  les  plus 
légères ,  que  l'on  dit  à  l'objet  qui  n'eft  pas  l'objet  ai- 
me ,  font  autant  de  larcins  que  l'on  fait  à  l'amour. 
On  voit  aflez  par-là  qu'il  n'y  a  guère  que  l'amour 
vertueux  qui  puifTe  donner  l'amour /ù/c'tf.  Cet  article 
ejlde   M.MARGENCY, 
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Fidélité,  (  MythoL  Médailles ,  L'utér.)  en  latin 
fides,  dédie  des  Romains  qui  préfidoit  à  la  bonne  foi 
dans  le  commerce  de  la  vie  ,  &  à  la  iûreté  dans  les 
promeffes.  On  la  prenoit  à  témoin  dans  Tes  engage- 
mens ,  &  le  ferment  qu'on  failbit  par  elle,  étoit  de 
tous  les  fermens  le  plus  inviolable  ;  elle  tenoit  en 
conséquence  le  premier  rang  dans  la  religion ,  &c 
étoit  regardée  comme  la  principale  confervatrice  de 
ia  Iûreté  publique. 

On  la  reprélentoit  par  deux  mains  qui  fe  joignoient 
eniemble,  ainli  qu'on  le  voit  fur  plulieurs  médailles, 
par  exemple ,  dans  celle  d'Antoine ,  de  Vitellius ,  de 
Vefpaflen  &  d'autres ,  avec  ces  mots ,  fides  exerci- 
tuum,  &c  dans  celles  d'Hoftilicn,  avec  ceux-ci,  fides 
jenatûs.  Coniultez  l'ouvrage  numifmatique  de  Ban- 
dury.  Ailleurs  elle  eft  repréfentée  debout ,  tenant 
d'une  main  une  patere ,  &  quelquefois  de  l'autre  une 
corne  d'abondance,  avec  ces  paroles ,  fides  publica. 
Souvent  elle  paroît  avec  une  ou  plufieurs  aigles  ro- 
maines. 

On  voit  encore  cette  déeffe  gravée  fur  les  médail- 
les ,  fous  la  figure  d'une  femme  couronnée  de  feuilles 
d'olivier;  d'autres  fois  elle  eft  aflife  tenant  d'une 
main  une  tourterelle,  fymbole  de  la  fidélité,  &  de 
l'autre  un  figne  militaire.  Enfin  elle  eft  dépeinte  avec 
plufieurs  autres  attributs  fur  quantité  de  médailles,qui 
ont  pour  intcnption ,  fides  aug.  mutua  , publica  ,  equit. 
exercitus ,  militum,  cohortium  ,  legionum ,  &Cc.  Quel- 
quefois avec  ces  infcriptions,  on  trouve  deux  figu- 
res qui  joignent  la  main  eniemble  ,  pour  défigncr 
l'union  de  gens  qui  fe  confervent  la  foi  les  uns  aux 
autres.  Dans  une  médaille  de  Titus  ,  derrière  les 
deux  mains  jointes ,  s'élèvent  un  caducée  &c  deux 
épies  de  blé. 

Cette  divinité  n'avoit  pour  tout  habillement  qu'un 
voile  blanc ,  fymbole  de  la  candeur  &  de  fa  franchife; 
te  fpes  &  albo  rara  fides  colitvelata panno ,  dit  Horace. 
Ses  autels  n'étoient  point  arrofés  de  f^ng,  &.  on  ne 
tuoit  aucun  animal  dans  fes  facri&ees ,  parce  qu'elle 
déteftoit  l'ombre  même  du  carnage.  Ses  prêtres  a- 
voient  à  fon  exemple  la  tête  &  les  mains  couvertes 
d'un  voile  blanc,  pour  faire  connoître  qu'ils  agif- 
foient  avec  une  extrême  fincérité,  &  dans  ce  qu'ils 
méditoient,  &C  dans  ce  qu'ils  exécutoient.  Ils  lui  pré- 
fentoient  toujours  leurs  offrandes  avec  la  main  droi- 
te enveloppée  du  voile  ;  &  c'eft  par  cette  raifon, 
fuivant  quelques-uns,  qi.e  l'on  prête  encore  ferment 
de  cette  main. 

Numa  ,  félon  les  hiftoriens  de  Rome ,  confidérant 
la  fidélité  comme  la  chofe  du  monde  la  plusfainte& 
la  plus  vénérable,  fut  le  premier  de  tous  les  hom- 
mes qui  lui  bâtit  un  temple  :  &  il  voulut  que  les  frais 
de  fon  culte  &  de  fes  autels  fe  fiffent  aux  dépens  du 
public ,  qui  y  étoit  fi  fort  intéreffé.  Ce  temple  de 
Numa  étant  tombé  en  ruine  ,  fut  réédifié  par  les  foins 
d'Attilius  Collatinus ,  car  c'eft  ainfi  qu'on  doit  inter- 
prêter un  pafl'age  du  II.  livre  de  la  nature  des  dieux. 
La  ftatue  de  la  fidélité  tut  placée  dans  le  capitole, 
tout  près  de  celle  de  Jupiter,  quant  in  capitoiio ,  dit 
Ciceron ,  Vietnam  Jovis  optimi  maximi  majores  nollri 
eff'e  voluerunt;  ils  croyoient  qu'elle  étoit  relpcckible 
à  Jupiter  même,  dont  elle  feelloit  les  fermens.  C'eft 
ce  qu'Ennius  nous  apprend  dans  ce  pafTage  que  Cice- 
ron rapporte,  &  trouve  avec  raifon  li  beau: 

O  fides  aima ,  apta  pinnis ,  &  jusjurandum  Jovis  ! 

«  O  divine  foi,  vous  méritez  d'être  placée  au  plus 
»>  haut  des  temples ,  vous  qui  proprement  n'êtes  rien 
»  autre  chofe  que  le  ferment  de  Jupiter  ». 

En  effet ,  Numa  ne  lit  rien  de  plus  digne  de  lui, 
que  de  confacrer  un  temple  à  la  fidélité,  afin  que  tout 
ce  qu  on  promettoii  fans  éc  riture  &  (ans  témoins  fût 
auffi  fiable  que  ce  qui  f croit  promis  &  juré  avec  tou- 
tes les  formalités  des  contrats,  cv  le  peuple  qu'il  gou- 
Tome  VI, 
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vcrnoit  penfa  de  même  que  le  législateur.  Polybe  & 
Plutarque  rendent  aux  RomaWce  témoignage  glo- 
rieux, qu'ils  gardèrent  Iong-tems  &  inviolabfement 
leur  foi ,  fans  caution,  témoin  ni  promefTe;  au  lieu  , 
difent-ils  ,  que  dix  cautions,  vingt  promeffes  &  au- 
tant de  témoins ,  ne  mettoient  perfonne  en  fureté 
contre  l'infidélité  des  Grecs.  Je  crains  bien  que  les 
peuples  de  nos  jours  fi  civilifés,  ne  refTemblent  aux 
Grecs  de  Plutarque  &  de  Polybe  ;  hé  comment  ne 
leur  refTembleroient-ils  pas ,  puilqueles  Romains  mê- 
mes ne  tenoient  plus  aucun  compte  de  la  foi  fous  le 
règne  d'Oftave  !  C'eft  pourquoi  les  écrivains  du  fie- 
cle  de  cet  empereur  donnoient  à  cette  vertu  le  nom 
à  antique,  cana  fides,  pour  marquer  que  les  fiecles 
où  elle  avoit  été  dans  fa  force,  étoient  déjà  bien  éloi- 
gnés; elle  exiftoit  avant  Jupiter,  dit  Silius  Italicus. 
Ils  l'appelloient  encore  rare,  rara  fides,  pour  faire 
entendre  qu'elle  ne  fe  trouvoit  prefque  plus  chez  les 
nations  policées  ,  &  qu'elle  n'y  a  guère  paru  depuis. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FI  D 1US ,  (  Littér.  &  MythoL)  dieu  de  la  bonne 
foi  ou  de  la  fidélité,  par  lequel  on  juroitchez  les  Ro- 
mains, endifant  me  dius  Fidius,  &  enfous-entendant 
adjuvet  :  que  le  dieu  Fidius  me  foit  favorable  ! 

J'ai  lu  avec  grand  plaifir  dans  une  differtation  de 
M.  l'abbé  Maffieu  (Mém.  de  l'Acad.  des  Belles-Lettres , 
tom.  /.),  quelques  détails  inftructifs  fur  le  dieu  Fi- 
dius, dont  je  vais  profiter,  parce  que  perfonne  ne  s'erl 
encore  donné  la  peine  d'éclaircir  bien  des  choies  qui 
concernent  ce  dieu.  Tout  ce  qu'on  fait  de  plus  fur  , 
c'eft  qu'il  préfidoit  à  la  religion  des  contrats  &  des 
fermens  :  du  refte  on  ignore  fa  véritable  généalogie , 
la  force  de  fes  différens  noms,  &  même  la  manière 
dont  ils  doivent  être  lus. 

Denys  d'Halycarnaffe  femble  confondre  le  dieu 
Fidius  avec  Jupiter  ;  car  en  plufieurs  endroits  où  il 
eft  obligé  de  traduire  le  dieu  Fidius  des  Romains  ,  il 
le  rend  par  le  Çttîs  ot'ç-'cî  des  Grecs.  Mais  il  eft  aban- 
donné fur  ce  point  par  tout  ce.  qu'il  y  a  de  meilleurs 
critiques. 

La  plupart  croyent  que  ce  dieu  étoit  le  même  qu'- 
Hercule, &  que  ces  deux  mots  dius  fidius  ne  lignifient 
autre  chofe  que  Jovis  films.  Nos  anciens,  dit  Feihis, 
fe  fervoient  fouvent  de  la  lettre  d  au  lieu  de  la  lettre 
/,  &  difoient  fidius  au  lieu  defilius  :  c'étoit  auffi  le 
fentiment  d'Elius,  au  rapport  de  Vairon. 

Quelques-uns  prennent  ce  dieu  pour  Janus ,  d'au- 
tres pour  Sylvanus,  dieu  des  forêts  :  ceux  qui  [re- 
tendent avoir  le  plus  approfondi  cette  matière,  foû- 
tiennent  après  Ladance, que  c'etoit  un  dieu  étranger, 
&  que  les  Romains  l'avoient  emprunté  des  Sabins.  Ils 
lui  donnent  une  naiflance  miraculeufe,  qui  des  ce 
tems  même  de  fuperftition  ,  parut  fort  équivoque  ec 
fort  fulpecie. 

Les  fentimens  ne  font  pas  moins  partagés  fur  les 
noms  de  ce  dieu  que  fur  Ion  origine.  Les  trois  noms 
qu'on  lui  donnoit  le  plus  communément  ,  étqient 
ceux  de  Sancus,  de  Fidius ,  &C  de  Semi-pater. 

C'eft  encore  un  nouveau  fujet  de  difpute  entre  les 
Savans,  que  de  déterminer  la  manière  dont  on  doit 
lire  ces  trois  noms,  car  ils  ne  s'accordent  que  tou- 
chant jW/w ,  &c  font  très-divifés  au  fujel  de  faAcus 
ce  de  (imi-paier.  En  effet ,  à  l'égard  du  premier  nom  , 
les  uns  tiennent  pour fancus,  les  autres  pour  fan 
d'autres  pour  fanSus,  &  ceux-ci  concluent  que  ce 
dieu  étoit  le  même  qu'Hercule.  Quant  au  dernier 
nom  ,  les  uns  lifent  femi-pater,  ev  par  ce  mot  n'en- 
tendent autre  chofe  que  demi-dieu  ;  les  autres  Jèmi- 
captr ,  dans  la  perfuafion  où  ils  font  que  dius  p'Mut 
étoit  le  même  que  Sylvanus,  qui  connue  toutes  les 
divinités  champêtres,  a\  ^<i  des  pics  de  chèvre  :  en- 
fin la  plupart  ment  Jimo'patert  c'eft-à-dire  dieu  mi- 
toyen}  dieu  qui  iaifoit  l'on  féjour  dans  l'air ,  n'étant 
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pas  affez  émincnt  pour  être  dieu  du  ciel,  &  l'étant 
trop  pour  être  fimple  dieu  de  la  terre. 

Mais  ce  qui  rend  le  choix  difficile  entre  tant  d'opi- 
nions, c'eft  que  chacun  des  auteurs  qui  les  foûtien- 
nent ,  a  les  autorités  ;  &  que  dans  ce  grand  nombre 
de  diverses  leçons ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  foit  fon- 
dée fur  de  vieux  manufcrits  &C  fur  d'anciennes  inl- 
criptions. 

Au  refte ,  fi  nous  en  croyons  des  critiques  dignes 
de  foi ,  la  reffemblance  qui  fe  trouve  entre  les  mots 
femo  &cJïmo,  fît  tomber  S.  Juftin  le  martyr  dans  une 
grande  erreur  ;  ce  père  grec  ,  mal  inftruit  de  ce  qui 
regardoit  la  langue  &  les  ufages  des  Romains,  s'ima- 
gina fur  quelques  infcriptions  de  femofancus ,  qu'il 
s'agiflbit  de  ces  fortes  demonumens  de  Simon  le  ma- 
gicien :  de  forte  que  dans  cette  idée  il  chargea  les 
Romains  de  n'avoir  point  de  honte  d'admettre  parmi 
leurs  dieux  un  impolteur  avéré  ;  &  cette  mépnfe  de 
Juftin  martyr  paffa  dans  les  écrits  de  plufieurs  au- 
tres pères  de  l'églife,  dit  M.  l'abbé  Maffieu. 

Si  jamais  un  dieu  mérita  des  temples ,  c'eftle  dieu 
Fidius  ;  aufïï  en  avoit-il  plufieurs  à  Rome  :  l'un  dans 
la  treizième  région  de  la  ville  ;  un  autre  qui  étoit  ap- 
pelle cèdes  dii  Fidii  fponforis ,  temple  du  dieu  Fidius 
fponfor ,  c'eft-à-dire  garant  des  promejfes;  &  un  troi- 
sième fitué  fur  le  mont  Quirinal ,  où  l'on  célebroit  la 
fête  de  ce  dieu  le  5  Juin  de  chaque  année.  Ovide  dit 
ait'  fujet  de  ce  dernier  temple ,  qu'il  étoit  l'ouvrage 
des  anciens  Sabins ,  Fuji.  liv.  VI.  v.  2/7.  Denys 
d'Halycarnaffe  affûre  au  contraire  pofitivement  que 
Tarquin  le  Superbe  l'avoit  bâti,  &  qu'environ  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  ce  roi,  Spurius  Pofthu- 
mius  étant  conful ,  en  fit  la  dédicace. 

Mais  fans  examiner  qui  a  raifon  du  poëte  ou  de 
l'hiftorien ,  &  fans  chercher  à  les  concilier ,  il  eft 
toujours  certain  que  quel  que  fût  le  dieu  Fidius,  ou 
Jupiter  vengeur  des  faux  fermens,  ou  Hercule  fon 
fils  ,  ou  tout  autre  ,  &  de  quelque  manière  qu'on 
l'appellât ,  ce  dieu  préfidoit  à  la  fainteté  des  engage- 
mens.  On  lui  donnoit  par  cette  raifon  pour  compa- 
gnie ,  l'honneur  &  la  vérité.  Un  ancien  marbre  qui 
exifte  encore  à  Rome ,  en  fait  foi  ;  il  repréfente  d'un 
côté  fous  une  efpece  de  pavillon,  un  homme  vêtu  à 
la  romaine  ,  près  duquel  eft  écrit  honor,  &  de  l'au- 
tre côté  une  femme  couronnée  de  laurier,  avec  cette 
infeription ,  veritas  ;  ces  deux  figures  fe  touchent 
dans  la  main  ;  au  milieu  d'elles  eft  repréfente  un  jeu- 
ne garçon* d'une  figure  charmante,  &  au-deffus  on 
lit  dius  fidius.  Voilà  une  idée  bien  noble  &  bien  jufte  ! 
ne  feroit-elle  gravée  que  fur  le  marbre  ? 

Après  ce  détail ,  on  fera  maître  de  confulter  ou  de 
ne  pas  confulter  Feftus  &  Scaliger  fur  Denys  d'Ha- 
lycarnaffe ;  Voffius  de  idolol.  lib.  1.  cap.  xij.  lib, 
VIII.  cap.  xiij.  Struvius  antiq.  Rom.fynt.  cap.  j.  les 
Dictionnaires  de  Pitifcus  &  de  Martinius ,  &c  Au  ref- 
te la  fidélité  étoit  une  divinité  différente  du  dieu  Fi- 
dius ;  ou  pour  mieux  dire ,  les  Romains  avoient  un 
dieu  &  une  déeffequi  préfidoient  à  la  bonne  foi ,  à  la 
fureté  des  engagemens  &  des  promeffes.  Voye^  donc 
FIDÉLITÉ.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J  AU  COURT. 
FIDUCIAIRE^,  m.  {Jurifprud.)  fe  dit  d'un  héri- 
tier ou  légataire ,  qui  eft  chargé  par  le  défunt  de  ren- 
dre à  quelqu'un  ia  fucceffion  ou  le  legs,  en  tout  ou 
partie.  Voye7^  Fiducie,  Fidéicommis,  Héritier 
fiduciaire  ,  Substitution.  {A) 

FIDUCIE,  f.  f.  (Jurifpr.)  fiducia  feu  paclum  fidu- 
cies,  étoit  chez  les  Romains  une  vente  fimulée  faite 
à  l'acheteur ,  fous  la  condition  de  rétrocéder  la  chofe 
au  vendeur  au  bout  d'un  certain  tems. 

Ce  terme  fiducia  ,  qui  eft  fort  commun  dans  les  an- 
ciens livres,  ne  fe  trouve  point  dans  tout  le  corps  de 
droit ,  du  moins  pour  lignifier  un  gage. 

L'origine  de  ce  padle  vint  de  ce  qu'on  fut  long-tems 
à  Rome ,  fans  connojtre  l'uiagc  des  hypothèques  ;  de 
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forte  que  pour  pouvoir  engager  les  immeubles  auffi 
bien  que  les  meubles ,  on  inventa  cette  manière  de 
vente  fimulée  appellée  fiducia ,  par  laquelle  celui  qui 
avoit  befoin  d'argent ,  vendoit  &  livroit ,  par  l'an- 
cienne cérémonie  de  la  mancipation  ,  fon  héritage 
à  celui  qui  lui  prétoit  de  l'argent,  à  condition  néan- 
moins que  celui-ci  feroit  tenu  de  lui  vendre  &  livrer 
l'héritage  avec  la  même  cérémonie  ,  lorfqu'il  lui 
rendroit  fes  deniers.  Fiducia  contrahitur ,  dit  Boëce 
fur  les  topiques  de  Cicéron ,  cum  res  alicui  mancipa- 
tur  ,  ta  lege  ut  eam  mancipanti  remancipes  efi  quee  re~ 
mancipatio fiduciaria  ,  cum  reflituendi  fides  interponitur. 

Le  créancier  ou  acheteur  fiduciaire ,  avoit  cou- 
tume de  prendre  pour  lui  les  fruits  de  l'héritage. 

Ces  ventes  fiduciaires  étoient  fi  communes  an- 
ciennement chez  les  Romains,que  parmi  le  petit  nom- 
bre de  formules  qu'ils  avoient  pour  les  a&ions,  il  y  en 
avoit  une  exprès  pour  ce  pafte ,  appellée  judicium 
fiducies  ,  dont  la  formule  étoit ,  inter  bonos  bene  ag'us  , 
&  fine  fraudatione  ,  dit  Cicéron  ,  au  troificme  de  fes 
offices.  Ce  jugement  étoit,  dit-il,  magna,  exiflimatio- 
nis,  imo  etiam  famofum.  Voyez  Orat.  pro  Rof.  corn.  & 
pro  cœcinnd. 

Mais  depuis  que  les  engagemens  &  même  les  fîm- 
ples  hypothèques  conventionnelles  des  immeubles 
furent  autorifées ,  on  n'eut  plus  befoin  de  ces  ventes 
fimulées ,  ni  de  ces  formalités  de  mancipations  &  de 
rémancipations ,  dans  lefquelles  il  y  avoit  toujours 
du  hafard  à  courir ,  au  cas  que  l'acheteur  fiduciaire 
fût  de  mauvaife  foi. 

Les  pères  qui  vouloient  mettre  leurs  enfans  hors 
de  leur  puiffance  ,  les  vendoient  auffi  autrefois ,  ti~ 
tulo  fiducia ,  à  quelqu'un  de  leurs  amis,  qui  à  l'in- 
ftant  leur  donnoit  la  liberté  ;  ce  qui  s'appelîoit  éman- 
cipation. Mais  Juftinien ,  par  une  de  fes  conftitutions 
qui  étoit  rédigée  en  grec  &  qui  eft  perdue  ,  ordon- 
na que  toutes  les  émancipations  feroient  cenfées  fai- 
tes contracta fiiuciâ.  Il  en  eft  fait  mention  dans  la  loi 
dernière ,  au  code  ée  émancipât,  liber.  Voyeç  Cujas  , 
fur  le  §.  8.  des  injlit.  lib.  III.  cit.  iij.  &  Loyfeau, 
des  offic.  liv.  II.  ch.  iij.  n.  jfi.  &  fuiv.  {Â) 

*  FIDUCIELLE,  (Ligne)  Horlog.  c'eft  le  point 
d'un  limbe  divifé  par  degrés ,  par  lequel  paffe  une 
ligne  perpendiculaire  à  l'horifon.  Ainfi  le  point jW#- 
ciel  dans  une  ofcillation  de  pendule ,  eft  le  plus  bas 
de  fa  defeente. 

F  I E  F,  f.  m.  (  Droit  politiq.  ffi/l.  lit  ter.  )  Un  fief 
étoit ,  dans  fon  origine ,  un  certain  diftrift  de  terreint 
poffédé  par  un  leude ,  avec  des  prérogatives  inhéren- 
tes à  ce  don ,  ou  à  cette  poffeffion  qui  étoit  amovi- 
ble. Mais  du  tems  de  Charlemagne  &  de  Lothaire  I. 
il  y  avoit  déjà  quelques-uns  de  ces  fortes  de  biens  qui 
paffoient  aux  héritiers,  &  fe  partageoient  entre  eux  : 
enfuite  \es  fiefs  devinrent  héréditaires  ;  &  pour  lors 
leur  hérédité  joînte  à  l'établiffement  général  des  ar- 
rière-fiefs,  éteignirent  le  gouvernement  politique, 
ÔC  formèrent  le  gouvernement  féodal. 

Je  n'ai  pas  deffein  de  traiter  ici  de  nos  fiefs  moder- 
nes ;  je  me  propofe  d'envifager  cette  matière  fous 
une  face  plus  générale ,  plus  noble,  &  j'ofe  ajouter, 
plus  digne  de  nos  regards.  Quel  fpectacle  fingulier 
que  celui  de  l'établiffement  desfiefs  J  «  Un  chêne  an- 
»  tique  s'élève ,  l'œil  en  voit  de  loin  les  feuillages  ;  i! 
»  approche  ,  il  en  voit  la  tige ,  mais  il  n'en  apperçoit 
»  point  les  racines ,  il  faut  percer  la  terre  pour  les 
»  fouiller  ».  C'eft  la  comparaifon  d'un  des  beaux  gé- 
nies de  notre  fiecle  (  Ffprit  des  Lois ,  tome  III.  ) ,  qui 
après  avoir  découvert  les  racines  de  ce  chêne  anti- 
que ,  l'a  repréfente  dans  fon  vrai  point  de  vue. 

L'origine  des  fiefs  vient  de  l'invafion  des  peuples  du 
Nord  en  occident  &  en  orient.  Perfonne  n'ignore  l'évé- 
nement qui  eft  une  fois  arrivé  dans  le  monde,  &  qui 
n'arrivera  peut-être  jamais  ;  je  veux  parler  de  l'ir- 
ruption des  nations  feptentrionales,  connues  fou$le 
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nom  de  Goths ,  Vif  goths ,  OJtrogoths ,  yandahs ,  An- 
glo-Saxons  ,  Francs  ,  Bourguignons  ,  qui  lé  répandi- 
rent dans  toute  l'Europe,  s'y  établirent,  &c  donnè- 
rent le  commencement  aux  états,  aux fiefs ,  qui  par- 
tagent aujourd'hui  cette  partie  du  monde. 

Ces  peuples  barbares,  c'elt-à-dire  ces  peuples 
étrangers  à  la  langue  &  aux  mœurs  des  pays  qu'ils 
inondèrent  ,  defcendoient  des  anciens  Germains , 
dont  Céfar  &  Tacite  nous  ont  fi  bien  dépeint  les 
mœurs.  Nos  deux  hiftoriens  fe  rencontrent  dans  un 
tel  concert ,  avec  les  codes  des  lois  de  ces  peuples , 
qu'en  lifant  Céfar  &  Tacite ,  on  trouve  par-tout  ces 
codes  ;  &c  qu'en  lifant  ces  codes,  on  trouve  par-tout 
Céfar  &  Tacite. 

Raifons  de  cette  invafon  en  occident.  Après  que  le 
vainqueur  de  Pompée  eut  opprimé  fa  patrie,  &  qu'- 
elle eut  été  foùmife  à  la  domination  la  plus  tyranni- 
que,  l'Europe  gémit  long-tems  fous  un  gouverne- 
ment violent,  &  la  douceur  romaine  fut  changée  en 
une  opprelîion  des  plus  cruelles.  Enfin  les  nations 
du  Nord  favorifées  par  les  autres  peuples  également 
opprimés,  le  rafTemblerent  &t  le  réunirent  enfemble 
pour  venger  le  monde  :  elles  fe  jetterent  comme  des 
torrens  en  Italie ,  en  France ,  en  Elpagne,  dans  tou- 
tes les  provinces  romaines  du  midi,  les  conquirent, 
les  démembrèrent,  &c  en  firent  des  royaumes  ;  Ro- 
me avoit  fi  bien  anéanti  tous  les  peuples,  que  lorf- 
qu'èlle  fut  vaincue  elle-même ,  il  fembla  que  la  ter- 
re en  eût  enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Les  princes  des  grands  états  ont  ordinairement 
peu  de  pays  voifins  qui  puifTent  être  l'objet  de  leur 
ambition;  s'il  y  en  avoit  eu  de  tels,  ils  auroient  été 
enveloppés  dans  le  cours  de  la  conquête  :  ils  font 
donc  bornés  par  des  mers  ,  des  rivières  ,  des  monta- 
gnes ,  &  de  vaftes  deferts ,  que  leur  pauvreté  fait 
méprifer.  Aulfi  les  Romains  laifTerent-ils  les  Ger- 
mains feptentrionaux  dans  leurs  forêts  ,  &  les  peu- 
ples du  Nord  dans  leurs  glaces  ;  &  il  s'y  conferva , 
ou  il  s'y  forma  des  nations  qui  les  afTervirent  eux- 
mêmes. 

Raifons  de  cette  invafon  en  Orient.  Pendant  que  les 
Goths  établifToient  un  nouvel  empire  en  Occident, 
à  la  place  de  celui  des  Romains,  il  y  avoit  en  Orient 
les  nations  des  Huns,  des  Alains,  des  Avares,  habi- 
tansde  laSarmatie  &de  la  Scythie,  auprès  des  Palus- 
Méotides,  peuples  terribles,  nés  dans  la  guerre  & 
dans  le  brigandage,  errans  prefque  toujours  à  che- 
val ou  fur  leurs  chariots,  dans  le  pays  où  ils  étoient 
enfermés. 

On  raconte  que  deux  jeunes  Scythes  pourfuivant 
une  biche  qui  traverfa  le  bofphorc  Cimmérien,  au- 
jourd'hui le  détroit  de  Kapha  ,  le  traverferent  auffi. 
Ils  furent  étonnés  de  voir  un  nouveau  monde  ;  &c  re- 
tournant dans  l'ancien,  ils  firent  connoître  à  leurs 
compatriotes  les  nouvelles  terrcs,&  fi  l'on  peut  fe  fer- 
vir  de  ce  terme,  les  Indes  qu'ils  avoient  découvertes. 
D'abord  les  armées  innombrables  de  ces  peuples 
Huns, Alains,  Avares,  pafferent  le  bofphorc,  &  chaî- 
nèrent fans  exception  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent 
fur  leur  route  ;  il  fembloit  que  les  nations  le  preci- 
pitafTcntles  unes  les  autres ,  &  que  l'Afie  pour  écra- 
îcr  l'Europe,  eût  acquis  un  nouveau  poids.  LaThra- 
ce ,  l'Illyric  ,  l'Achaie  ,  la  Dalmatie ,  la  Macédoine , 
en  un  mot  toute  la  Grèce  fut  ravagée. 

Enfin  fous  l'empereur  Théodofe  ,  dans  le  cinquiè- 
me lieele  ,  Attila  vint  au  monde  pour  defoler  l'Uni- 
vers. Cet  homme  ,  un  des  plus  grands  monarques 
dont  l'hiftoire  ait  parlé, logé  dans  (a  maifon  de  DOIS 
où  nous  lereprélente  l'hilloire,  étant  maître  de  tOUS 
ces  peuples  Scythes,  craint  de  (es  l<i jets  fans  être  haï, 
rufé,  fier,  ardent  dans  fa  colère,  &  fâchant  la  régler 
fuivant  l'es  intérêts;  fidèlement  fervi  des  rois  mêmes 
qui  étoient  fous  (a  dépendance  ;  limplc  dans  fa  con- 
duite ,  &  d'ailleurs  d'une  bravoure  qu'on  ne  peut 
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guère  louer  dans  le  chef  d'une  nation,  où  les  enfans 
entroient  en  fureur  au  récit  des  beaux  faits  d'armes 
de  leurs  pères  ,  &  où  les  pères  verfoient  des  larmes 
lorlqu'ils  ne  pouvoient  pas  imiter  leurs  enfans  ;  At- 
tila ,  dis-je ,  fournit  tout  le  Nord ,  traverfa  la  Germa- 
nie, entra  dans  les  Gaules,  ravagea  l'Italie  ,  détrui- 
fit  Aquilée ,  retourna  viaorieux  dans  la  Pannonie, 
&  y  mourut  après  avoir  impofé  fes  lois  à  l'empire 
d'Orient  &  d'Occident ,  Se  fe  préparant  encore  à  en- 
vahir l'Afie  &  l'Afrique.  Envain ,  après  fa  mort ,  les 
nations  barbares  fe  diviferent,  l'empire  des  Romains 
étoit  perdu  ;  il  alla  de  degrés  en  degrés,  de  la  déca- 
dence à  fa  chute ,  jufqu'à  ce  qu'il  s'affaiffa  tout-à- 
coup  fous  Arcadius  &C  Honorius.  Ainfi  changea  la 
face  de  l'Univers. 

Différence  qui  a  réfulté  de  l'invafon  en  Occident  & 
en  Orient.  Par  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer 
de  ce  grand  événement  qu'ont  produit  les  invafions 
fuccefîîves  des  Goths  &  des  Huns ,  le  lefteur  elt  en 
état  de  juger  de  la  différence  qui  a  dû  réfulter  de 
l'irruption  de  ces  divers  peuples  du  Nord.  Les  der- 
niers n'ont  fait  que  ravager  les  pays  de  l'Europe  où 
ils  ont  paffé  ,  fans  y  former  d'établilîement  ;  fembla- 
bles  aux  Tartares  leurs  compatriotes  ,  fournis  à  la 
volonté  d'un  feul ,  avides  de  butin  ,  ils  n'ont  longé 
dans  leurs  conquêtes  qu'à  fe  rendre  formidables ,  à 
impoler  des  tributs  exorbitans  ,  &  à  affermir  par 
les  armes  l'autorité  violente  de  leur  chef.  Les  pre- 
miers au  contraire  fe  fixèrent  dans  les  royaumes 
qu'ils  fournirent;  &  ces  royaumes,  quoique  fondés 
par  la  force,  ne  fentirent  point  le  joug  du  vainqueur. 
De  plus,  ces  premiers,  libres  dans  leurs  pays  ,  lorf- 
qu'ils  s'emparèrent  des  provinces  romaines  en  Occi- 
dent ,  n'accordèrent  jamais  à  leur  général  qu'un  pou- 
voir limité. 

Quelques-uns  même  de  ces  peuples,  comme  les 
Vandales  en  Afrique  ,  les  Goths  dans  l'Efpagne ,  dé- 
pofoient  leur  roi  dès  qu'ils  n'en  étoient  pas  contens  ; 
&  chez  les  autres  ,  l'autorité  du  prince  étoit  bornée 
de  mille  manières  différentes.  Un  grand  nombre  de 
feigneurs  la  partageoient  avec  lui;  les  guerres  n'é- 
toient  entreprifes  que  de  leur  conlèntemcnt;  les  dé- 
pouilles étoient  communes  entre  le  chef  &  les  fol- 
dats  ;  aucun  impôt  en  faveur  du  prince  ;  &  les  lois 
étoient  faites  dans  les  affemblées  de  la  nation. 

Quelle  différence  entre  les  Goths  &  les  Tartares  ! 
Ces  derniers  en  renverfant  l'empire  grec  ,  établirent 
dans  les  pays  conquis  le  defpotifme  6c  la  fervitu- 
de  ;  les  Goths  conquérant  l'empire  romain  ,  fondè- 
rent partout  la  monarchie  &  la  liberté.  Jornandez  ap- 
pelle le  nord  de  l'Europe,  la  fabrique  du  genre  humain} 
il  feroit  encore  mieux  de  l'appeller,  la  fabrique  des 
injîrumcns  qui  ont  brifé  les  fers  forgés  au  midi  :  c'elt- 
là  en  effet  que  fe  font  formées  ces  nations  vaillantes, 
qui  font  forties  de  leurs  pays  pour  détruire  les  tyrans 
6c  les  efclavcs  ,  &  pour  apprendre  aux  hommes  que 
la  nature  les  ayant  lait  égaux,  la  raifon  n'a  pu  les 
rendre  dépendans  que  pour  leur  bonheur. 

Autres  preuves  de  cette  différence.  On  comprendra 
mieux  ces  vérités,  fi  l'on  veut  fe  rappeller  les  mœurs, 
le  caractère  ,  &i  le  génie  des  Germains  dont  fortirent 
tes  peuples ,  que  Tacite  nomme  (Jcthoncs,  &  qui  fub- 
juguerent  l'empire  d'Occident.  Ils  ne  s'appliquoicnt 
I"  >mt  à  l'agriculture  ;  ils  vivoient  de  lait ,  de  froma- 
ge, &  de  chair  ;  perfonne  n'avoit  de  terres  ni  de  limi- 
tes qui  lui  fuffent  propres.  Les  princes  &  les  magis- 
trats de  chaque  nation  donnoient  aux  particuliers  la 
portion  de  terrein  qu'ils  vouloient  dans  le  heu  qu'ils 
vouloient  ,  oc  les  obligçoient  l'année  fuirante  de 
paûer  ailleurs. 

Chaque  prince  avoit  une  troupe  de  compagnons 
(comités')  qui  s'attachoieni  à  lui  &  le  fuivoient.  Il 

Iy  avoit  entre  eux  une  émulation  finguliere  pour  ob- 
tenir quelque  diftinûion  auprès  du  prince  ;  il  regnoit 
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de  même  une  vive  émulation  entre  les  princes  fur 
le  nombre  6c  la  bravoure  de  leurs  compagnons.  Dans 
le  combat,  il  étoit  honteux  au  prince  d'être  inférieur 
en  courage  à  fes  compagnons  ;  il  étoit  honteux  aux 
compagnons  de  ne  point  égaler  la  valeur  du  prince, 
6c  de  lui  furvivre.  Ils  recevoient  de  lui  le  cheval  du 
combat,  6c  le  javelot  terrible.  Les  repas  peu  déli- 
cats ,  mais  grands ,  étoient  une  efpecc  de  folde  pour 
ces  braves  gens. 

Il  n'y  avoit  point  chez  eux  de  fiefs ,  mais  il  y  avoit 
des  vaffaux.  Il  n'y  avoit  point  de  fiefs ,  puifque  leurs 
princes  n'avoient  point  de  terrein  fixe  à  leur  donner; 
ou  fi  l'on  veut ,  leurs  fiefs  étoient  des  chevaux  de  ba- 
taille ,  des  armes ,  des  repas.  Il  y  avoit  des  vaffaux  , 
parce  qu'il  y  avoit  des  hommes  fidèles ,  liés  par  leur 
parole ,  par  leur  inclination  ,  par  leurs  lentimens  , 
pour  fuivre  le  prince  à  la  guerre.  Quand  un  d'eux  , 
dit  Céfar ,  déclaroit  à  l'afîémblée  qu'il  avoit  formé 
le  projet  de  quelque  expédition ,  ôc  demandoit  qu'on 
le  liiivît  ;  ceux  qui  approuvoient  le  chef  &  l'entrepri- 
fe  ,fe  Ievoient  &  offroient  leur  fecours.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  defeendans  de  ces  peuples  ayant  le 
même  gouvernement,  les  mêmes  mœurs,  le  même 
caraâere,  &  marchant  fur  les  mêmes  traces  ,  ayent 
conquis  l'empire  romain. 

Idée  du  gouvernement  féodal  établi  par  les  peuples  du 
Norden  Europe.  Mais  pour  avoir  une  idée  du  gouver- 
nement qu'ils  établirent  dans  les  divers  royaumes  de 
leur  domination ,  il  eft  néceffaire  de  confidérer  plus 
particulièrement  la  nature  de  leurs  armées  envoyées 
pour  chercher  de  nouvelles  habitations ,  6c  la  con- 
duite qu'ils  tinrent.  La  nation  entière  étoit  divifée, 
comme  les  Ifraélites,  en  plulieurs  tribus  diftincles  &C 
féparées,  dont  chacune  avoit  fes  juges  fans  aucun  fu- 
périeur  commun ,  excepté  en  tems  de  guerre ,  tel  qu'- 
étoit  les  di&ateurs  parmi  les  Romains  :  ainfi  les  ar- 
mées ou  colonies  qu'on  faiioit  partir  de  leurs  pays 
furchargés  d'habitans,  n'étoient  pas  des  armées  de 
mercenaires  qui  fiffentdes  conquêtes  pour  l'avantage 
de  ceux  qui  les  payoient  ;  c'étoient  des  fociétés  vo- 
lontaires, ou  des  co-partageans  dans  l'expédition 
qu'on  avoit  entreprife.  Ces  fociétés  étoient  autant 
d'armées  diftinft es ,  tirées  de  chaque  tribu  ,  chacune 
conduite  par  fes  propres  chefs,  fous  un  fupérieur  ou 
général  choifi  par  le  commun  confentement ,  6c  qui 
étoit  aufîi  le  chef  ou  capitaine  de  fa  tribu  :  c'étoit  en 
un  mot  une  armée  de  confédérés.  Ainfi  la  nature  de 
leur  fociété  exigeoit  que  la  propriété  du  pays  conquis 
fût  acquife  à  tout  le  corps  des  affociés ,  &  que  chacun 
eût  une  portion  dans  le  tout  qu'il  avoit  aidé  à  con- 
quérir. 

Pour  fixer  cette  portion,  le  pays  conquis  étoit  di- 
vifé  en  autant  de  diitricls  que  l'armée  contenoit  de 
tribus  ;  on  les  appella  provinces  ,  comtés  (  en  anglois 
shire,  qui  vient  du  mot  i'axonfcyre ,  c'eft-à-dire  divi- 
fer ,  partager).  Après  cette  divifion  générale ,  les  ter- 
res étoient  encore  partagées  entre  les  chefs  des  tri- 
bus. Comme  il  étoit  néceffaire  à  leur  établiffement , 
dans  un  pays  nouvellement  conquis,  de  continuer 
leur  général  dans  fon  autorité  ,  on  doit  le  confidérer 
fous  deux  divers  égards  ;  comme  feigneur  d'un  dif- 
trift  particulier,divifé  parmi  fes  propres  volontaires  ; 
ou  comme  feigneur  ou  chef  de  la  grande  feigneurie 
du  royaume.  A  chaque  diftrift  ou  comté  préfidoit  le 
comte  (en  anglois  ealdorman)  ,  qui  avec  une  affem- 
blée  de  vaffaux  tenanciers  (Jandkolders)  régloit  tou- 
tes les  affaires  du  comté  ;  6c  fur  toute  la  feigneurie  du 
royaume,  préfidoit  le  général  ou  roi ,  lequel  avec 
une  affemblée  générale  des  vaffaux  de  la  couronne, 
régloit  les  affaires  qui  regardoient  tout  le  corps  de  la 
république  ou  communauté. 

Ainfi  quand  les  Gaules  furent  envahies  par  les  na- 
tions germaines ,  les  Vifigoths  occupèrent  la  Gaule 
narbonnoife ,  6c  prefque  tout  le  midi;  les  Bourgui- 
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gnons  fc  fixèrent  dans  la  partie  qui  regarde  l'orient  ; 
les  Francs  conquirent  à-peu-près  le  rcfle  ;  6c  ces  peu- 
ples conferverent  dans  leurs  conquêtes  les  mœurs, 
les  inclinations,  6c  les  ufages  qu'ils  avoient  dans  leur 
pays  ,  parce  qu'une  nation  ne  change  pas  dans  un  in- 
ftant  de  manières  de  penfer  6c  d'agir.  Ces  peuples, 
dans  la  Germanie ,  cultivoicnt  peu  les  terres  ,  &  s'ap- 
pliquoicnt  beaucoup  à  la  vie  paftoralc.  Roricon ,  qui 
écrivoit  l'hiftoire  chez  les  Francs ,  étoit  pafteur. 

Le  partage  des  terres  le  fit  différemment  chez  les 
divers  peuples  qui  envahirent  l'empire  :  les  uns  com- 
me les  Goths  6c  les  Bourguignons,  firent  des  conven- 
tions avec  les  anciens  habitans  fur  le  partage  des  ter- 
res du  pays  :  les  féconds ,  comme  les  Francs  dans  les 
Gaules,  prirent  ce  qu'ils  voulurent,  6c  ne  firent  de 
réglemens  qu'entre  eux  ;  mais  dans  ce  partage  même, 
les  Francs  6c  les  Bourguignons  agirent  avec  la  même 
modération.  Ils  ne  dépouillèrent  point  les  peuples 
conquis  de  toute  l'étendue  de  leurs  terres  ;  ils  en  pri- 
rent tantôt  les  deux  tiers  ,  tantôt  la  moitié  ,  6c  feule- 
ment dans  certains  quartiers.  Qu'auroient-ils  fait  de 
tant  de  terres? 

D'ailleurs  il  faut  confidérer  que  les  partages  ne  fu- 
rent point  exécutés  dans  un  efprit  tyrannique  ,  mais 
dans  l'idée  de  fubvenir  aux  beioins  mutuels  de  deux 
peuples  qui  dévoient  habiter  le  même  pays.  La  loi 
des  Bourguignons  veut  que  chaque  bourguignon  foit 
reçu  en  qualité  d'hôte  chez  un  romain  :  le  nombre  des 
romains  qui  donnèrent  le  partage,  fut  donc  égal  à 
celui  des  bourguignons  qui  le  reçurent.  Le  romain 
fut  léfé  le  moins  qu'il  lui  fut  poffible  :  le  bourguignon 
chaiîéur  6c  pafteur,  ne  dédaignoit  pas  de  prendre  des 
friches  ;  le  romain  gardoit  les  terres  les  plus  propres  à 
la  culture  ;  les  troupeaux  du  bourguignon  engraif- 
foient  le  champ  du  romain. 

Ces  partages  de  terres  font  appelles  par  les  écri- 
vains du  dernier  tems  , fortes  gothicœ  ,  6c  fortes  roma- 
nce en  Italie.  La  portion  du  terrein  que  les  Francs 
prirent  pour  eux  dans  les  Gaules,  fut  appellée  terra, 
falica ,  terre  falique  ;  le  refte  fut  nommé  allodium ,  en 
françois  aleu ,  de  la  particule  négative  à  ,  6c  heud  qui 
fignifie  en  langue  teutonique  ,  les  perfonnes  atta- 
chées par  des  tenemens  de  fief,  qui  feules  avoient 
part  à  l'établiffement  des  lois. 

Le  romain  ne  vivoit  pas  plus  dans  I'efclavage 
chez  les  Francs  ,  que  chez  les  autres  conquérans  de 
la  Gaule  ;  &  jamais  les  Francs  ne  firent  de  règlement 
général  ,  qui  mît  le  romain  dans  une  efpece  de  fer- 
vitude.  Quant  aux  tributs  ,  fi  les  Gaulois  6c  les  Ro- 
mains vaincus  en  payèrent  aux  Francs  ,  ce  qui  n'eft. 
pas  vraiffemblable  dans  la  monarchie  de  ces  peuples 
fimples  ,  ces  tributs  n'eurent  pas  lieu  long-tems  ,  & 
furent  changés  en  un  fervice  militaire  :  quant  aux 
cens,  il  ne  fe  levoit  que  fur  les  ferfs  ,  ôc  jamais  fur 
les  hommes  libres. 

Comme  les  Germains  avoient  des  volontaires  qui 
fuivoient  lesprinces  dans  leurs  entreprifes  ,  le  même 
ufage  fe  conferva  après  la  conquête.  Tacite  les  dé- 
figne  par  le  nom  de  compagnons  comités  ;  la  loi  fali- 
que par  celui  d'hommes  qui  font  fous  la  foi  du  roi , 
qui  funt  in  trufie  régis ,  tit.  xljv.  art.  4  ;  ces  formu- 
les de  Marculfe  (  /.  I.form.  18  )  ,  par  celui  à\mtruf- 
dons  du  roi  du  mot  trew ,  qui  lignifie  fidel  chez  les 
Allemands,  6c  chez  les  Anglois  true  ,  vrai  ;  nos  pre- 
miers hiftoriens  par  celui  de  leudes  ,  de  fidèles  ; 
6c  les  fuivans  par  celui  de  vaffaux  ,  6c  feigneurs  , 
vafjali  ,feniores. 

Les  biens  réfervés  pour  les  leudes  ,  furent  appel- 
lés  dans  les  divers  auteurs  ,  &  dans  les  divers  tems, 
des  biens  fifeaux  ,  des  bénéfices  ;  termes  que  l'on  a 
enfuite  appropriés  aux  promotions  ecciéiiaftiques; 
des  honneurs  ,  des  fiejs ,  c'eft-à-dire  ,  dons  ou  poffefi 
fions ,  du  mot  teutonique,  feld  ou  foeld  ,  qui  a  cette 
fignification  ;  dans  la  langue  angloife  on  les  appella 
fées, 
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On  ne  peut  pas  clouter  que  les  fiefs  ne  fuffent 
d'abord  amovibles.  Les  hiftoriens  ,  les  formules, 
les  codes  des  différens  peuples  barbares  ,  tous 
les  monumens  qui  nous  relient  ,  font  unanimes 
fur  ce  tait.  Enfin  ,  ceux  qui  ont  écrit  le  livre  des 
fiefs  ,  nous  apprennent  que  d'abord  les  feigneurs  pu- 
rent les  ôter  à  leur  volonté  ,  qu'enfuite  ils  les  affû- 
reren-t  pour  un  an  ,  &  enfuite  les  donnèrent  pour  la 
vie. 

Deux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au  fervice  mi- 
litaire ;  les  leudes  vaffaux  qui  y  étoient  obligés  en 
conféquence  de  leur  fief;  &  les  hommes  libres  francs, 
romains  &  gaulois  ,  qui  fervoient  fous  le  comte  , 
&  étoient  menés  par  lui  &  les  officiers. 

On  appelloit  hommes  libres ,  ceux  qui  d'un  côté 
n'avoient  point  de  bénéfices  ou  fiefs ,  &  qui  de  l'au- 
tre n'étoient  point  fournis  à  la  fervitude  de  la  glè- 
be ;  ces  terres  qu'ils  poffédoient  ,  étoient  ee  qu'on 
appelloit  des  terres  allodiales. 

Il  y  avoit  un  principe  fondamental ,  que  ceux  qui 
étoient  fous  la  puiffance  militaire  de  quelqu'un  , 
étoient  auffi  fous  fa  jurifdi&ion  civile.  Une  des  rai- 
fons  qui  attachoit  ce  droit  de  juftice  ,  au  droit  de 
mener  à  la  guerre  ,  faifoit  en  même  tems  payer  les 
droits  du  fîfc  ,  qui  confiftoient  uniquement  en  quel- 
ques fervices  de  voiture  dûs  par  les  hommes  libres, 
&  en  générai  en  de  certains  profits  judiciaires  très- 
limités.  Les  feigneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la 
juftice  dans  leurs  fiefs  ,  par  le  même  principe  qui  fit 
que  les  comtes  eurent  le  droit  de  la  rendre  dans  leur 
comté. 

Les  fiefs  comprenoient  de  grands  territoires  ;  com- 
me les  rois  nelevoient  rien  fur  les  terres  qui  étoient 
du  partage  des  francs  ,  encore  moins  pouvoient-ils 
fe  réferver  des  droits  fur  les  fiefs  ;  ceux  qui  les  ob- 
tinrent eurent  à  cet  égard  la  joiiiffance  la  plus  éten- 
due :  la  juftice  fut  donc  un  droit  inhérent  au  fief 
même.  On  ne  peut  pas ,  il  eft  vrai ,  prouver  par  des 
contrats  originaires  ,  que  les  juftices  dans  les  com- 
mencemens  ayent  été  attachées  aux  fiefs ,  puifqu'ils 
turent  établis  par  le  partage  qu'en  firent  les  vain- 
queurs ;  mais  comme  dans  les  formules  des  confir- 
mations de  ces  fiefs  ,on  trouve  que  la  juftice  y  étoit 
établie  ,  il  réfulteque  ce  droit  de  juftice  étoit  de  la 
nature  du  fief,  &  une  de  fes  prérogatives. 

On  fait  bien  que  dans  la  fuite  ,  la  juftice  a  été  fé- 
parée  d'avec  le  fief,  d'où  s'eft  formée  la  règle  des  ju- 
rifconfultes  françois ,  autre  chofe  efl  le  fief \  autre  ckofe 
ejl  la  juflïct  :  mais  voici  une  des  grandes  caufes  de 
cette  féparation  ;  c'eft  que  y  ayant  une  infinité 
d'hommes  de  fiefs,  qui  n'avoient  point  d'hommes  fous 
eux  ,ils  ne  furent  pas  en  état  de  tenir  leurs  cours  : 
toutes  les  affaires  furent  donc  portées  à  la  cour  de 
leur  feigneur  fuzerain ,  &  les  hommes  de  fiefs  perdi- 
rent le  droit  de  juftice  ,  parce  qu'ils  n'eurent  ni  le 
pouvoir  ni  la  volonté  de  le  réclamer. 

Préfentement  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  la  nature  des  gouvernemens  établis  en  Europe  , 
par  les  nations  du  nord.  Nous  voyons  de-là  l'ori- 
gine des  principautés  ,  duchés  ,  comtés  ,  dans  Ici- 
quels  les  royaumes  de  l'Europe  ont  été  partagés  ; 
de-la  nous  pouvons  remarquer ,  que  la  propriété ,  le 
domaine  (  direclum  dominium  )  du  pays ,  rélidoit  dans 
le  corps  politique  ;  que  les  tenanciers  cn/<r/étoicnt 
feulement  revetUS  du  domaine  Utile  ,  dominium  utile  ; 
&que  par  conféquent  les  grands  tenoient  leurs  fei- 
gneuries  du  public ,  du  royaume  &  non  du  roi.  C'eft 
ainfi  que  les  princes  d'Allemagne  tiennent  leurs  prin- 
cipautés de  l'Empire  &C  non  de  l'empereur  ;  ck  c'eft 
aulîi  pourquoi  fes  feigneurs  anglois  font  nommés 
pairs  du  royaume ,  quoiqu'on  croyc  communément 
qu'ils  tiennent  leur  titre  du  roi.  C'eft  encore  par  lu 

même  raifon  qu'en  Angleterre Mais  biffons 

aux  particuliers  des  diverles  nations ,  les  remarques 
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intéreflantes  qui  les  concernent ,  &  hâtons-nous  dé 
parler  des  principaux  changemens  ,  qui  par  fuccef- 
fion  de  tems  ,  font  arrivés  dans  le  gouvernement 
féodal  &  politique  de  notre  royaume. 

Changemens  arrivés  dans  le  gouvernement  féodal  & 
politique  de  France.  Quoique  par  la  loi,  les  fiefs  fuf- 
fent amovibles,  ils  ne  fe  donnoient pourtant ,  ni  ne 
s'ôtoient  d'une  manière  arbitraire  ,  &  c'étoit  ordi- 
nairement une  des  principales  chofes  qui  fe  traitoit 
dans  les  affemblées  de  la  nation  ;  on  peut  bien  pen- 
fer  que  la  corruption  fe  gliffa  parmi  nous  fur  ce 
point ,  l'on  continua  la  poffeffion  des  fiefs  pour  de  l'ar- 
gent ,  comme  on  fit  pour  la  poffeffion  des  comtés. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoient  de  très-erands 
avantages.  La  compofition  pour  les  torts  qu'on  leur 
faifoit ,  étoit  plus  forte  que  celle  des  hommes  libres. 
On  ne  pouvoit  obliger  un  vaffal  du  roi  de  jurer  par 
lui-même  ,  mais  feulement  par  la  bouche  de  fes  pro- 
pres vaffaux.  Il  ne  pouvoit  être  contraint  de  jurer  en 
juftice  contre  un  autre  vaffal.  Ces  avantages  firent 
que  l'on  vint  à  changer  fon  aleu  en  fief ,  c'eft-à-dire 
qu'on  donnoit  fa  terre  au  roi ,  qui  la  donnoit  aux  do- 
nateurs en  ufufruit  ou  bénéfice ,  &  celui-ci  défignoit 
au  roi  fes  hériters. 

Comme  il  arriva  fous  Charles  Martel,  que  les  fiefs 
furent  changés  en  biens  d'églife,  &  les  biens  d'églife 
en/zV/s,  lesfiefs  &les  biens  d'églife  prirent  réciproque- 
ment quelque  chofe  delà  nature  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Ainfi  les  biens  d'églife  eurent  les  privilèges  des 
fiefs ,  &  les  fitfs  eurent  le  privilège  des  biens  d'églife. 
Voilà  l'origine  des  droits  honorifiques  dans  les 
églifes. 

Les  hommes  libres  ne  pouvoient  point  dans  les 
commencemens  fe  recommander  pour  un  fief;  mais 
ils  le  purent  dans  la  fuite  ,  &  ce  changement  fe  fit 
dans  le  tems  qui  s'écoula  depuis  le  règne  de  Gon- 
trand  jufqu'à  celui  de  Charlemagne.  Ce  prince  dans 
le  partage  fait  à  fes  enfans ,  déclara  que  tout  hom- 
me libre  pourrait  après  la  mort  de  fon  feigneur,  fe 
recommander  pour  un  fief  dans  les  trois  royaumes, 
à  qui  il  voudrait ,  de  même  que  celui  qui  n'avoit  ja- 
mais eu  de  feigneur.  Enfuite  tout  homme  libre  put 
choifir  pour  fon  feigneur  qui  il  voulut ,  du  roi  ou  des 
autres  feigneurs.  Ainfi  ceux  qui  étoient  autrefois 
nuement  fous  la  puiffance  du  roi  ,  en  qualité  d'hom- 
mes libres  fous  la  puiffance  du  comte ,  devinrent  in- 
fenfiblement  vaffaux  des  uns  des  autres  à  caufe  de 
cette  liberté. 

Voici  d'autres  changemens  qui  arrivèrent  en  Fran- 
ce dans  les  fiefs  depuis  Charles  le  Chauve.  Il  ordonna 
clans  fes  capitulaires  ,  que  les  comtés  feraient  don- 
nés aux  enfans  du  comte ,  &  il  voulut  que  ce  règle- 
ment eût  encore  lieu  pour  les  fiefs.  Ainfi  les  fiefs  paf- 
ferent  aux  enfans  par  droit  de  fucceffion  &C  par  droit 
d'élection. 

L'Empire  étoit  forti  de  la  maifon  de  Charlemagne 
dans  le  tems  que  l'hérédité  des  fiefs  ne  s'établifloit 
que  par  condekendance  ;  au  -  contraire  ,  quand  la 
couronne  de  France  fortit  de  la  maifon  de  C  h 
magne  ,  lesfiefs  étoient  réellement  héréditaires  dans 
ce  royaume  ;  la  couronne,  comme  un  grand  fitf ,  le 
fut  auffi. 

Après  que  lesfiefs  ,  d'annuels  qu'ils  étoient,  fu- 
rent devenus  héréditaires  ,  il  s'éles  .1  plulicurs  COn- 
teftations  entre  les  feigneurs  &  leurs  vall'au\  ,  cv  en- 
tre les  vaffaux  eux-mêmes  ;  dans  ces  côntêftationé 
il  fallut  taire  des  réglcmens  concernant  les  droits  ce 
les  fonctions  réciproques  <le  chacun.  Ces  règlement 
ramaffés  peu-ù-peu  des  décifions  particulières,  tu- 
rent appelles  la  loidts  fitfh .  &  on  s'en  lervit  en  Fu» 
rope  pendant  plufieurs  Gecles. 

Cette  loi  eft  diftinguée  par  le  docteur  Nicholfon  * 
un  des  plus  favans  prélats  d'Angleterre  en  matière 
d'antiquités,  dans  les  périodes  fuivaitfcs;  iw«  fa  nai/- 
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fancc  depuis  l'irruption  des  nations  feptentrionales 
iufqu'à  l'an  650:  ^'i.  ion  enfance  depuis  ce  tems-là 
jufqu'en  800  :  en  3e  lieu  ,  fa  jeunette  depuis  le  même 
tems  jufqu'en  1027  :  enfin  4° ,  fon  état  de  perfection 
peu  de  tems  après. 

Les  princes  de  l'Europe  &  leurs  fujets  fe  trou- 
vant unis  mutuellement  par  des  titres  de  poffcffions 
en  fief  (  ce  qui  étant  ddement  confidéré  ,  montre  la 
vraie  nature  du  pouvoir  de  la  royauté  )  ;  cette  union 
fubfifta  long-tems  dans  un  heureux  état ,  pendant  le- 
quel ,  aucun  prince  de  l'Europe  ne  s'imagina  être 
revêtu  d'un  pouvoir  arbitraire,  jufqu'à  ce  que  la  loi 
civile  ayant  été  enfevelie  dans  l'oubli ,  après  l'éta- 
bliffement  des  nations  du  nord  dans  l'occident  de 
l'Empire  ,  cette  nouvelle  idée  parut  au  jour.  Alors 
quelques  princes  fe  f ervirent  de  la  loi  Regia  pour  s'at- 
tribuer un  pouvoir  defpotique  ,  &  introduire  dans 
leurs  royaumes  la  loi  civile ,  uniquement  par  ce  mo- 
tif. Cette  entreprife  n'eut  point  de  fuccès  en  Angle- 
terre ,  mais  elle  gagna  le  deffus  dans  d'autres  parties 
de  l'Europe  ;  en  Efpagne  ,  par  exemple  ,  où  la  lec- 
ture de  cette  loi  fut  pour  cette  raifon  défendue  fur 
peine  delà  vie. 

Effets  qui  ont  te  fuite  de  l'hérédité  des  fiefs.  Une  in- 
finité de  conféquences  ont  réfulté  de  la  perpétuité 
des  fiefs.  Il  arriva  de  cette  perpétuité  des  fiefs ,  que 
le  droit  d'aineffe  ou  de  primogéniture  s'établit  dans 
l'Europe  ,  chez  les  François ,  les  Efpagnols  ,  les  Ita- 
liens ,  les  Anglois  ,  les  Allemands.  Cependant  on  ne 
connoiffoit  point  en  France  cet  injufte  droit  d'ai- 
neffe dans  la  première  race  ;  la  couronne  fe  parta- 
geoit  entre  les  frères  ,  les  aleus  fe  divifoient  de 
même,  &  les  fiefs  amovibles  ou  à  vie  n'étant  pas 
nn  objet  de  fucceffion  ,  ne  pouvoient  être  un  objet 
de  partage.  Dans  la  féconde  race,  le  titre  d'empe- 
reur qu'avoit  Louis  le  Débonnaire  ,  6c  dont  il  ho- 
nora Lothaire  fon  fils  aîné  ,  lui  fit  imaginer  de 
donner  à  ce  prince  une  efpece  de  primauté  fur  fes 
cadets. 

On  juge  bien  que  le  droit  d'aîneffe  établi  dans  la 
fucceffion  des  fiefs ,  le  fut  de  même  dans  eelle  de  la 
couronne  ,  qui  étoit  le  grand  fief  La  loi  ancienne 
qui  formoit  des  partages  ,  ne  fubfifta  plus  :  les  fiefs 
étant  chargés  d'un  fervice  ,  il  falloit  que  le  poffef- 
feur  fût  en  état  de  le  remplir  :  la  raifon  de  la  loi  féo- 
dale força  celle  de  la  loi  politique  ou  civile. 

Dès  que  les  fiefs  furent  devenus  héréditaires  ,  les 
ducs  ou  gouverneurs  des  provinces  ,  les  comtes  ou 
gouverneurs  des  villes  ,  non  contens  de  perpétuer 
ces  fiefs  dans  leurs  maifons  ,  s'érigèrent  eux-mêmes 
en  feigneurs  propriétaires  des  lieux  ,  dont  ils  n'é- 
toient  que  les  magiftrats  ,  foit  militaires  ,  foit  civi- 
les ,  foit  tous  les  deux  enfemble.  Par-là  fut  intro- 
duit un  nouveau  genre  d'autorité  dans  l'état ,  auquel 
on  donna  le  nom  de  fu^eraineté  ;  mot ,  dit  Loyieau , 
qui  efl  auffi  étrange  que  cette  efpece  de  feigneurie  eft 
abfurde. 

A  l'égard  des  fiefs  qui  étoient  dans  leurs  gouver- 
ncmens  ,  &c  qu'ils  ne  purent  pas  s'approprier  ,  parce 
qu'ils  paffoient  par  hérédité  auxenfansdupoffelîeur, 
ils  inventèrent  ,  pour  s'en  dédommager  ,  un  droit 
qu'on  appella  le  droit  de  rachat  ,  qui  fe  paya  d'a- 
bord en  ligne  direûe  ,  &  qui  par  ufage  ,  vint  à  ne 
fe  payer  plus  qu'en  ligne  collatérale.  Voilà  l'origine 
du  droit  de  rachat  reçu  par  nos  coutumes. 

Bien-tôt  les  fiefs  purent  être  tranfportés  aux  étran- 
gers comme  un  bien  patrimonial  ;  c'eft  à  quoi  l'on 
attribue  en  général  l'origine  du  droit  de  lods  &  ven- 
tes ;  mais  confultez  là-deffus  ceux  qui  ont  traité  de 
cette  matière  ,  relativement  aux  différentes  coutu- 
mes du  royaume. 

Lorfque  les  fiefs  étoient  à  vie  ,  on  ne  pouvoit  pas 
donner  une  partie  de  fon  fief ',  pour  le  tenir  à  toujours 
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en  arriere-fief  ;  il  eût  été  abfurde  qu'un  fimple  ufu- 
fruiticr  eût  difpofé  de  la  propriété  de  la  choie  ;  mais 
loriqu'ils  devinrent  perpétuels, cela  fut  permis  avec 
de  certaines  reftriclions  ,  que  nos  coutumes  ont  en 
partie  adoptées  ;  c'eft-là  ce  qu'on  a  nommé  fe  jouer 
de  fon  fief 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  établi  le  droit  de  ra- 
chat, comme  nous  l'avons  dit ,  il  arriva  que  les  filles 
purent  fuccéder  à  un  fief  au  défaut  des  mâles  ;  car 
le  feigneur  donnant  le  fief  à  la  fille  ,  il  multiplioit  les 
cas  de  ion  droit  de  rachat ,  parce  que  le  mari  devoit 
le  payer  comme  la  femme  :  mais  cette  difpofition  ne 
pouvoit  avoir  lieu  pour  la  couronne  ;  car  comme 
elle  ne  relevoit  de  perfonne  ,  il  ne  pouvoit  y  avoir 
de  droit  de  rachat  fur  elle. 

Eléonore  fuccéda  à  l'Aquitaine,  &  Mathilde  à  la 
Normandie.  Le  droit  des  filles  à  la  fucceffion  des 
fiefs  parut  dans  ce  tems-là  fi  bien  établi ,  que  Louis 
VII.  dit  le  jeune,  après  la  diffolution  de  fon  mariage 
avec  Eléonore ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  rendre 
la  Guienne  en  1 1 50. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles,  on  les  donnoit 
à  des  gens  qui  pouvoient  les  fervir  ;  &  il  n'étoit 
point  queftion  de  mineur:  mais  quand  ils  furent  per- 
pétuels, les  feigneurs  prirent  le  fief  juiqu  h  la  majo- 
rité ,  foit  pour  augmenter  leur  profit ,  foit  pour  fai- 
re élever  le  pupille  dans  l'exercice  des  armes.  Ce 
fut,  je  penfe,  vers  l'an  877, que  les  rois  firent  admi- 
niftrer  les  fiefs  ,  pour  les  conferver  aux  mineurs  j 
exemple  qui  fut  fuivi  par  les  feigneurs,  &  qui  don- 
na l'origine  à  ce  que  nous  appelions  la  garde-noble  ; 
laquelle  eft  fondée  fur  d'autres  principes  que  ceux 
de  la  tutelle  ,  &  en  eft  entièrement  diftinfte. 

Quand  les  fiefs  étoient  à  vie,  on  fe  recommandoit 
pour  un  fief;  ôc  la  tradition  réelle  qui  fe  faifoit  par 
le  feeptre  ,  conftatoit  le  fief  ',  comme  fait  aujour- 
d'hui ce  que  nous  nommons  Yhommage. 

Lorfque  les  fiefs  pafferent  aux  héritiers ,  la  recon- 
noiffance  du  vaffal ,  qui  n'étoit  dans  les  premiers 
tems  qu'une  chofe  occafionnelle,  devint  une  a£tkm 
réglée  ;  elle  fut  faite  d'une  manière  plus  éclatante  ; 
elle  fut  remplie  de  plus  de  formalités  ,  parce  qu'elle 
devoit  porter  la  mémoire  des  devoirs  du  feigneur  6c 
du  vaffal ,  dans  tous  les  âges. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles  ou  à  vie  ,  ils 
n'appartenoient  guère  qu'aux  lois  politiques  ;  c'eft 
pour  cela  que  dans  les  lois  civiles  de  ce  tems-là  il 
eft  fait  fi  peu  mention  des  lois  des  fiefs  :  mais  lors- 
qu'ils devinrent  héréditaires ,  qu'ils  purent  fe  don- 
ner, fe  vendre,  fe  léguer,  ils  appartinrent  &  aux  lois 
politiques  &  aux  lois  civiles.  Le  /fr/confidéré  com- 
me une  obligation  au  fervice  militaire ,  tenoit  au 
droit  politique;  confidéré  comme  un  genre  de  bien 
qui  étoit  dans  le  commerce ,  il  tenoit  au  droit  ci- 
vil :  cela  donna  naiffance  aux  lois  civiles  fur  les 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires ,  les  lois  con- 
cernant l'ordre  des  fucceffions  durent  être  relatives 
à  la  loi  de  la  perpétuité  des  fiefs  :  ainfi  s'établit  t 
malgré  la  difpofition  du  droit  romain  &  de  la  loi 
falique  ,  cette  règle  du  droit  françois  ,  propres  ne  re- 
montent point.  Il  falloit  que  le  fief  t'ùt  fervi  ;  mais  un 
ayeul ,  un  grand  oncle ,  auroient  été  de  mauvais 
vaffaux  à  donner  au  feigneur: auffi  cette  règle  n'eut- 
elle  d'abord  lieu  que  pour  les  fiefs,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Boutillier. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires ,  les  feigneurs 
foigneux  de  veiller  à  ce  que  le  fief Tût  fervi ,  exigè- 
rent que  les  filles  qui  dévoient  fuccéder  aux  fiefs  ne 
puffent  fe  marier  fans  leur  confentement  ;  de  forte 
que  les  contrats  de  mariage  devinrent  pour  les  no- 
bles une  difpofition  féodale  ,  &  une  difpofition  civi- 
le. Dans  un  acte  pareil  fait  fous  les  yeux  du  fei- 
gneur, 
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gneur ,  on  faifoit  des  difpofitions  pour  la  fuccefïïon 
future ,  dans  la  vue  que  le  fief  put  être  fervi  par  les 
héritiers. 

En  nn  mot ,  les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , 
&  les  arriere-fiefs  s'étant  étendus  ,  il  s'introduiiit 
beaucoup  d'ufages  en  France,  auxquels  les  lois  fali- 
ques  ,  ripuaires ,  bourguignones ,  &  vitigothes  n'é- 
toient  plus  applicables  :  on  en  retint  bien  pendant 
quelque  tems  l'efprit,  qui  étoit  de  régler  la  plupart 
des  affaires  par  des  amendes;  mais  les  valeurs  ayant 
changé  ,  les  amendes  changèrent  auffi.  L'on  fuivit 
l'efprit  de  la  loi ,  fans  iuivre  la  loi  même.  D'ailleurs 
la  France  fe  trouvant  divifée  en  une  infinité  de  pe- 
tites feigneuries  qui  reconnoiffoient  plutôt  une  dé- 
pendance féodale  ,  qu'une  dépendance  politique,  il 
n'y  eut  plus  de  loi  commune.  Les  lois  faliques ,  bour- 
guignones ,  &  vifigothes  ,  furent  donc  extrêmement 
négligées  à  la  fin  de  la  féconde  race  ;  &  au  commen- 
cement de  la  troiiïeme  on  n'en  entendit  prefque  plus 
parler.  C'eft  ainli  que  les  codes  des  lois  des  barbares 
&c  les  capitulaires  fe  perdirent. 

Enfin  le  gouvernement  féodal  commença  entre  le 
douzième  &  treizième  fiecle ,  à  déplaire  également 
aux  monarques  qui  gouvernoient  la  France,  l'An- 
gleterre ,  &  l'Allemagne:  ils  s'y  prirent  tous  à-peu- 
près  de  même ,  &  prefque  en  même  tems ,  pour  le 
taire  évanoiiir  ,  &  former  fur  fes  ruines  une  efpece 
de  gouvernement  municipal  de  villes  &  de  bourgs. 
Pour  cet  effet  ,  ils  accordèrent  aux  villes  &  aux 
bourgs  de  leur  domination  plufieurs  privilèges. 
Quelques  ferfs  devinrent  citoyens;  &  les  citoyens 
acquirent  pour  de  l'argent  le  droit  d'élire  leurs  offi- 
ciers municipaux.  C'eft  vers  le  milieu  du  douzième 
fiecle  qu'on  peut  fixer  en  France  l'époque  de  l'éta- 
bliflement  municipal  des  cités  &  des  bourgs.  Henri 
II.  roi  d'Angleterre  donna  des  prérogatives  fembla- 
bles  aux  villes  de  fon  royaume  ;  les  empereurs  fui- 
virent  les  mêmes  principes  en  Allemagne  :  Spire,  par 
exemple ,  acheta  en  1 166  le  droit  de  fe  choifir  des 
bourguemeftres ,  malgré  l'évêque  qui  s'y  oppofoit  : 
ainfi  la  liberté  naturelle  aux  hommes  fembla  vouloir 
renaître  de  la  conjoncture  des  tems  &  du  befoin  d'ar- 
gent oii  fe  trouvoient  les  princes.  Mais  cette  liberté 
n'étoit  encore  qu'une  fervitude  réelle  ,  en  compa- 
raifon  de  celle  de  plufieurs  villes  d'Italie  qui  s'éri- 
gèrent alors  en  république ,  au  grand  étonnement  de 
toute  l'Europe. 

Il  arriva  cependant  qu'infenfiblement  les  villes  & 
les  bourgs  de  divers  royaumes  s'accrurent  en  nom- 
bre, &  devinrent  de  plus  en  plus  confidérables:  en- 
fuitc  la  neceffité,  mère  de  l'induftrie,  obligea  quan- 
îité  de  perfonnes  à  imaginer  des  moyens  de  contri- 
buer aux  commodités  des  gens  riches  ,  pour  avoir  de 
quoi  fubfiftcr  :  de-la  ,  l'invention  de  divers  métiers 
en  divers  lieux  &c  en  divers  pays.  Enfin  parut  en  Eu- 
rope le  commerce  qui  fructifie  tout ,  le  retour  aima- 
ble des  Lettres ,  des  Arts  ,  des  Sciences ,  leur  encou- 
ragement &  leur  progrès  :  mais  comme  rien  n'eft 
pur  ici  bas  ,  de-là  vint  la  renaiifance  odieufe  de  la 
maltùtc  romaine,  fi  nuifible  &  fi  cruelle,  inconnue 
dans  la  monarchie  des  Francs  ,  &c  malheureufement 
remife  en  pratique  parmi  nous,  lorfque  les  hommes 
commencèrent  a  jouir  des  Arts  &  du  Commerce. 

Auteurs  théoriques  fur  les  fiefs.  C'eft  précifé- 
ment  lorfque  les  fiefs  furent  rendus  héréditaires  , 
que  prefque  tous  les  auteurs  ont  commencé 
leurs  traites  fur  ce  fujet ,  en  appliquant  communé- 
ment aux  tems  éloignés  les  idées  générales  de 
leur  fiecle;  fourec  d'erreurs  int.ii "diable.  Ceux  qui 
ont  remonte  plus  haut  ont  bâti  des  (yuYine  ,  lui  leurs 
préjugés.  l'eu  de  gens  ont  lu  porter  leurefprii  fans 

prévention  aux  vraies  loin  ces  des  lois  féodales  ,  de 
ces  lois  qu'on  vit  paroitrc  inopinément  en  Europe, 
Tome  VI. 
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fans  qu'elles  tinffent  à  celles  qu'on  avoit  jufqn'alors 
connues  ;  de  ces  lois  qui  ont  fait  des  biens  &  des 
maux  infinis  ;  de  ces  lois  enfin  qui  ont  produit  la  rè- 
gle avec  une  inclination  à  l'anarchie  ,  &  l'anarchie 
avec  une  tendance  à  la  règle.  M.  de  Montefquieu  te- 
nant le  bout  du  fil  eft  entré  dans  ce  labyrinthe ,  l'a 
tout  vu ,  en  a  peint  le  commencement ,  les  routes  , 
&  les  détours ,  dans  un  tableau  lumineux  dont  je 
viens  de  donner  l'efquhTe ,  en  empruntant  perpétuel- 
lement fon  crayon ,  je  ne  dis  pas/o«  coloris. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  comparer  fon  excel- 
lent ouvrage  avec  d'autres  fur  la  même  matière,  peu- 
vent lire ,  par  exemple ,  de  Hauteferre,  Origines  feu- 
dorum  pro  moribus  Gallicn  ,  liber  flngularis  ;  il  fe  trou- 
ve à  la  fin  de  (es  trois  livres  de  ducibus  &  comitibus 
provincialibus  Galliœ ,  Touloufe ,  1643,  in-40.  LeFe- 
vre  de  Chantereau  ,  dt  l'origine  des  fifs  ;  Loyfeau  <, 
Boutillier,  Pafquier;  quelques  uns  de  nos  hiitoriens; 
Cambden  ,  dans  fa  Britannia;  Spelman;  &  Saint- 
Amand,  dans  (on  EJfai  fur  le  pouvoir  légijlatif  de  T An- 
gleterre. Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

Fief,  (Jurifprud.')  en  latin feudum ,  Se  quelquefois 
anciennement  feodum  ,  eft  un  immeuble  ou  droit 
réel  qui  eft  tenu  &  mouvant  d'un  feigneur ,  à  la 
charge  de  lui  faire  la  foi  &  hommage ,  quand  il  y 
a  mutation  &  changement  de  perfonne  ,  foit  de  la 
part  du  feigneur  dont  relevé  le  fief,  foit  de  la  part  du 
vaffal,  qui  eft  le  pofTeffeiir  du  fief. 

Il  eft  auffi  ordinairement  dû  des  droits  en  argent 
an  feignetir,  pour  certaines  mutations  ;  mais  il  n'y 
a  que  la  foi  5c  hommage  qui  foit  de  l'efTence  du  fief  ;, 
c'eft  ce  qui  le  diftingue  des  autres  biens. 

Les  auteurs  font  fort  partagés  fur  l'étymologie  du 
mot  fief  :  les  uns  le  font  venir  dsfœdus ,  à  caufe  de 
l'alliance  qui  fe  fait  entre  le  feigneur  &  le  vaffal  ; 
d'autres ,  comme  Cujas ,  le  font  venir  defides ,  ou  du 
mot  gaulois  fié  ou  fié,  qui  fignifie  foi ,  parce  que  la 
foi  eft  ce  qui  cOnftitue  Teuence  du  fief ;  d'autres,  du 
mot  faxon/t:/j,  gages.  Bodin  prétend  que  le  mot  la- 
tin fœdus  eft  formé  des  lettres  initiales  de  ces  mots  „' 
fidelis  ero  domino  vero  meo  ,  qui  étoient  une  ancienne 
formule  de  la  foi  &  hommage  :  Hottmand  le  fait  ve- 
nir du  mot  allemand  qui  fignifie  guerre  :  Pontanus  le 
tire  du  mot  danois  feid,  fervice  militaire  :  d'autres  , 
du  mot  hongrois  fotld ,  terre  :  d'autres  ,  de  foden  , 
nourrir;  mais  l'opinion  de  Selden,qui  paroît  lapins 
fuivie,  eft  que  ce  mot  fief  tire  fon  étymologie  de 
l'ancien  faxon  feod  ,  qui  fignifie  j o'ùifjance  ou  poffef- 
fion  delafolde;  parce  qu'en  effet  les  fie/s,  dans  leur 
origine,  ont  été  donnés  pour  récompenfe  du  fervice 
militaire ,  &  à  la  charge  de  faire  ce  fervice  gratuite- 
ment :  de  manière  que  le  fi.f  Benoit  lieu  de  folde.  De 
feod  on  a  fait  en  latin  feodum ,  &  par  corruption  feu- 
dum :  auffi  les  termes  de  féodal  &  de  féodalité  (out- 
ils plus  ulités  dans  nos  coutumes, que  celui  de  feudal. 
Tous  les  héritages  &  droits  réels  réputés  immeu- 
bles, font  tenus  en  fief,  oucncenfive  ,011  en  tranc- 
alcu. 

Lesfiefs  fontoppofés  aux  rotures,  qui  font  les  biens 
tenus  en  ccniîve  ;  ils  font  auffi  differens  des  tranc- 
aleux,qui  ne  relèvent  d'aucun  feigneur. 

Dans  ledoute  ,  une  terre  eft  prelumée  roture,  s'il 
n'appert  du  contraire. 

La  qualité  de //'/'doit  être  prouvée  par  des  acles 
de  foi  6c  hommage  ,  par  dos  ,ncu\  .S.  denombre- 
mens  ,  par  îles  partages ,  eu  par  des  jugemens  con- 
tradiûoires ,  &  autres  actes  authentiques, 

Un  feul dénombrement  ne  luffit  pas  pour  la  preu- 
ve du  fie/',  à  moins  qu'il  ne  (oit  foûtenu  d'autres  ad- 
miniculês:  la  preuve  par  témoins  n'clt  point  admife 
en  cette  matière. 

On  peut  tenir  en  fief  toutes  fortes  d'imnieubl. 
tels  que  les  maifonS&C  autres  bat  miens,  cours,  baffe- 
cours,  jardins, &C  autres  dépendances ,  les  terres  la- 
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bourables ,  prés ,  vignes ,  bois ,  étangs ,  rivières ,  &c. 

M.  le  Laboureur  ,  fur  les  Mafura  de  rifle  Barbe  , 
p.  ,81.  dit,  à  l'occafiond'un  titre  de  l'an  1341 ,  que 
l'érection  d'un  fief  ne  fe  pouvoit  faire  qu'il  n'y  eût 
10  liv.  de  rente  ;  ce  qui  fuffifoit  alors  pour  l'entre- 
tien d'un  gentilhomme. 

On  peut  auffi  tenir  en/*/ toutes  fortes  de  droits 
réels  à  prendre  fur  des  immeubles  tels  que  le  cens  , 
rentes  foncières  ,  dixmes  ,  champarts ,  &c.  les  pro- 
priétaires de  ces  droits  font  obligés  d'en  faire  la  foi  au 
feigneur  dont  ils  les  tiennent. 

Les  juftices  feigneuriales  font  auffi  toutes  tenues 
enfcfdu  roi ,  &  attachées  à  quelques/corporel  dont 
elles  ne  peuvent  être  féparées  par  le  poffeffeur. 

L'origine  des  fiefs  eft  un  des  points  les  plus  obfcurs 
&  les  plus  embrouillés  de  notre  hiftoire  ;  elle  paroît 
venir  de  l'ancienne  coutume  de  toutes  les  nations  , 
d'impofer  un  hommage  &un  tribut  au  plus  foible. 

Plufieurs  tiennent  que  lesfiefs  étoient  abfolument 
inconnus  aux  Romains  ;  parce  qu'en  effet  il  n'en  eft 
point  parlé  dans  leurs  lois  :  il  eft  néanmoins  certain 
que  les  empereurs  romains  donnèrent  à  leurs  capi- 
taines &  à  leurs  foldats  des  terres  conquifes  fur  les 
ennemis ,  avec  des  efclaves  èc  des  animaux  pour  les 
cultiver;  ces  concertions  furent  faites  à  la  charge  de 
rhommage  ou  reconnoiffance  envers  celui  dont  ils 
tenoient  ces  bienfaits  ;  &  à  condition  de  ne  paffer 
aux  enfans  mâles  qu'au  cas  qu'ils  portaffent  les  ar- 
mes. S'il  n'y  avoit  que  des  filles ,  ou  que  les  garçons 
ne  portaffent  pas  les  armes,  l'empereur  donnoit  les 
terres  à  d'autres  officiers  ou  foldats  ;  ce  qu'il  faifoit , 
ditLampride  en  la  vie  de  Sévère,  pour  les  engager 
à  mieux  défendre  les  frontières  qui  étoient  devenues 
leur  propre  bien.  On  trouve  plufieurs  exemples  de 
ces  concertions  fous  les  empereurs  Alexandre  Sévè- 
re &  Probus ,  l'un  mort  l'an  211;  l'autre ,  en  282. 

On  trouve  donc  dès  le  tems  des  Romains  le  pre- 
mier modèle  des  fiefs,  &  l'obligation  du  fervice  mi- 
litaire impofée  aux  poffeffeurs  ;  &  comme  c'étoient 
principalement  les  terres  des  frontières  que  l'on  ac- 
cordoit  ainfi  aux  officiers,  on  peut  rapporter  à  cet- 
te époque  la  première  origine  de  nos  marquis ,  qui , 
dans  leur  inftitution ,  étoient  deftinés  à  garder  les 
marches  ou  frontières  du  royaume. 

Comme  les  empereurs  faifoient  ces  fortes  de  con- 
certions dans  les  pays  qu'ils  avoient  conquis ,  on  con- 
çoit qu'ils  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  dans  les  Gau- 
les, que  Jules  Céfar  avoit  réduites  en  province  ro- 
maine. 

Quelques  auteurs  croyent  entrevoir  des  traces  des 
devoirs  réciproques  du  feigneur  &  du  vaffal ,  dans 
l'ancienne  relation  qu'il  y  avoit  entre  le  patron  & 
le  client. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  les  Romains  n'a- 
voient  point  dans  leurs  états  de  fiefs  tels  qu'ils  ont  été 
pratiqués  en  France ,  fur-tout  depuis  le  tems  de  la  fé- 
conde race  de  nos  rois. 

Mezeray  prétend  que  la  donation  des  fiefs  à  la  no- 
bleffe  de  France  commença  fous  Charles-Martel. 

D'autres  tiennent  que  l'ufage  desfiefsnous  eft  ve- 
nu des  Lombards,  ÔC  que  Charlemagne  l'emprunta 
d'eux.  Il  eft  certain  en  effet  que  les  Lombards  furent 
les  premiers  qui  érigèrent  des  duchés ,  pour  relever 
en  fief  de  leur  état. 

Ces  peuples  voyant  en  584  que  l'empereur  Mau- 
rice vouloit  faire  les  derniers  efforts  pour  les  exter- 
miner ,  remirent  leur  état  en  royaume  :  néanmoins 
les  trente-fix  ducs  qui  gouvernoient  leurs  villes,  les 
gardèrent  en  propre  &  à  titre  héréditaire  ;  mais  ils 
demeurèrent  obligés  envers  le  roi  à  certains  devoirs, 
particulièrement  de  lui  obéir  c-c  le  fuivre  en  guerre. 
Spolette  &c  Benevent  furent  fous  les  Lombards  des 
duchés  héréditaires  avant  Charlemagne. 
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Ce  qui  a  pu  accréditer  cette  opinion,  eft  que  le 
livres  des  fiefs  que  l'on  a  joints  au  corps  de  droit, 
font  principalement  l'ouvrage  de  deux  jurifconful- 
tes  lombards  nommés  Gérard  le  Noir  &  Obert  de 
Horto  ,  qui  étoient  confiais  de  Milan  en  11  58:  ce 
font  les  jurifconfultes  lombards  qui  ont  embrouillé 
le  droit  des  fiefs  des  fubtilités  du  digefte  ;  celui  de 
France  étoit  auparavant  fort  fimple 

D'autres  encore  penfent  que  Charlemagne  prit  l'i- 
dée des  fiefs  chez  les  peuples  du  nord  :  en  effet,  com- 
me on  l'a  déjà  obfervé,  le  mot  fief  paroît  venir  du 
mot  {dxonfeod,  qui  fignifie  lajoiiifiance  ou  la  poffef- 
fwn  de  la  folde;  &C  de  feod  on  a  fait  feodum,  &  en 
françois/éWa/. 

Quelques-uns  pour  concilier  ces  deux  dernières 
opinions ,  difent  que  Charlemagne ,  après  avoir  pris 
l'idée  des  fiefs  chez  les  peuples  du  nord ,  s'y  confir- 
ma par  l'exemple  des  Lombards  ;  &  qu'après  en  avoir 
fait  l'expérience  en  Italie,  il  eftima  tant  cette  police, 
qu'il  l'introduifit  dans  tous  les  pays  où  il  le  put  faire 
fans  détruire  les  lois  qui  y  étoient  d'ancienneté.  C'eft 
ainfi  que  Tartillon  poffédoit  le  duché  de  Bavière ,  à 
condition  d'un  hommage  ;  &  ce  duché  eût  ap- 
partenu à  fes  defeendans  ,  fi  Charlemagne  ayant 
vaincu  ce  prince  n'eût  dépouillé  le  père  &  les  en- 
fans. 

Il  y  a  auffi  des  hiftoriens  qui  rapportent  l'établif- 
fement  des  fiefs  en  France  au  roi  Raoul,  lequel ,  pour 
gagner  l'affection  des  grands,  fut  obligé  de  leur  don- 
ner plufieurs  domaines. 

D'autres  enfin  fixent  cette  époque  au  tems  de  Hu- 
gues Capet. 

Mais  nonobftant  ces  diverfes  opinions,  il  paroît 
confiant  que  l'ufage  des  fief  s  eft  venu  en  France  du 
nord  ;  qu'il  y  fut  apporté  par  les  Francs  lorfqu'ils  fi- 
rent la  conquête  des  Gaules. 

M.  Schilter ,  en  fes  notes  fur  le  traité  des  fiefs  de 
Struvius , remarque  que  ce  n'eft  point  aux  feuls  Lom- 
bards qu'on  doit  l'origine  des  fiefs  ;  qu'ils  étoient  en 
ufage  en  Allemagne,  avant  que  le  droit  des  Lombards 
y  eût  été  reçu  ;  que  les  François  ont  beaucoup  plus 
contribué  que  les  Lombards  à  introduire  l'ufage  des 
fiefs;  que  c'eft  par  eux  que  les fifs  ont  parte  en  Alle- 
magne. 

II  obferve  encore  que  les  fiefs  font  inconnus  enEf- 
pagne  ,  quoique  les  Vifigoths  s'y  foient  établis  :  d'où 
il  infère  que  cet  ufage  n'étoit  pas  commun  à  tous  les 
peuples  de  Germanie  ;  qu'il  s'eft  introduit  peu  après 
chez  les  François  &  les  Lombards  ,  depuis  que  les 
uns  6c  les  autres  furent  fortis  de  Germanie  :  il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  Francs  avoient  emprunté  cet 
ufage  des  Saxons. 

Il  eft  vrai  que  le  terme  de  fief 'étoit  totalement  in- 
connu fous  la  première  race  de  nos  rois  :  auffi  n'en 
eft-il  rien  dit  dans  la  loi  falique  ni  dans  celle  desRi- 
puariens  :  il  n'y  eft  parlé  que  des  terres  faliques  & 
des  aïeux.  Les  aïeux  étoient  les  biens  libres  qui 
étoient  demeurés  aux  anciens  propriétaires  :  les  ter- 
res faliques  étoient  celles  qui  étoient  données  aux 
officiers  &  foldats  ,jure  beneficii ,  c'eft-à-dire  à  titre 
de  bienfait  &  de  récompenfe ,  &  à  la  charge  du  fer- 
vice  militaire.  Ce  fut  à  ce  titre  que  Clovis  donna 
Melun  à  Aurélien  ,/wre  beneficii  conceffit  :  ainfi  ces  bé- 
néfices qui  font  les  premiers  fondemens  des  fiefs  , 
font  auffi  anciens  que  la  monarchie. 

Dumoulin  ne  doute  point  queces  diftributions  de 
terres  appellées  bénéfices ,  dont  l'ufage  avoit  com- 
mencé chez  les  Romains,  ne  foient  la  première  ori- 
gine de  nos  fiefs;  c'eft  pourquoi  il  fe  fert  indifférem- 
ment des  mots  bénéfice  Scfief,  quoiqu'il  y  ait  une  dif- 
férence effentielle  entre  bénéfice  èlfiefi  Eft -ce  que 
ces  bénéfices  n'obligeoient  point  à  la  foi  &  homma- 
ge ,  ni  aux  autres  devoirs  féodaux  ?  d'ailleurs  ces  bé- 
néfices n'étoient  point  héréditaires. 
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IÀifage  que  l'on  obfervoit ,  par  rapport  à  ces  bé- 
néfices, éprouva  plufieurs  changemens. 

Dans  le  premier  état ,  le  feigneur  en  pouvoit  dé- 
pouiller arbitrairement  le  vaflal.  Ils  turent  enfuite 
annals ,  comme  étoient  toutes  les  commiffions  ,  puis 
on  les  concéda  pour  la  vie  du  vaflal.  Les  feigneurs 
accordèrent  après  ,  que  le  fief  pafleroit  à  celui  des 
fils  du  vaffal  qu'ils  voudroient  choifir  ;  &  comme  on 
choiriflbit  oïdinairement  l'aîné  ,  c'eft.  peut-être  de-là 
que  viennent  les  prérogatives  que  les  aînés  mâles 
ont  confervées  dans  les  fiefs:  les  autres  fils  obtinrent, 
par  fucceflîon  de  tems,  ledroit  de  partager  avec  l'aî- 
né. Ce  droit  de  fuccéder  fut  étendu  aux  petits-fils  , 
&  même  à  défaut  de  defeendans ,  au  frère ,  ri  c'é- 
toit  un  fief  ancien. 

Les  femmes  ne  fuccédoient  pas  d'abord  aux  fiefs , 
ni  les  collatéraux  au-delà  des  coufins-  germains  ; 
dans  la  fuite  les  collatéraux  fuccéderent  jufqu'au 
feptieme  degré  ,  &  préfentement  ils  fuccedent  à  Tin- 
fini.  En  France  les  femelles  concourent  avec  les  mâ- 
les en  directe,  &  fuccedent  en  collatérale  à  défaut 
de  mâles  ;  mais  en  Allemagne  &c  en  Italie  ,  elles  font 
encore  exclufes  des  fiefs. 

On  ne  peut  pas  fixer  précifément  le  tems  auquel 
ces  changemens  arrivèrent ,  car  les  fiefs  n'ont  pas  été 
établis  tous  à  la  fois  fur  le  pié  qu'ils  font  préfente- 
ment :  ces  changemens  s'introduirirent  peu-à-peu  en 
divers  lieux  &  en  divers  tems  ,  &  d'une  manière  dif- 
férente. 

Les  ducs  &  les  comtes  ,  établis  d'abord  par  les  Ro- 
mains &  confervés  enfuite  par  les  François  ,  de  Am- 
ples officiers  qu'ils  étoient  ,  fe  rendirent  peu- à -peu 
feigneurs  de  leur  gouvernement  :  les  comtes  étoient 
"vaifaux  des  ducs ,  &  ces  comtes  fe  firent  eux-mêmes 
des  vaifaux  :  de-là  virent  les  arriere-fiefs  ;  &  comme 
tout  le  royaume  étoit  partagé  en  fiefs  6c  arriere-fiefs , 
qui  tous  te  rapportoient  médiatement  ou  immédia- 
tement au  roi ,  la  France  fe  trouva  infenliblement 
gouvernée  comme  un  grand /V/,  plutôt  que  comme 
une  monarchie. 

Ce  gouvernement  féodal  fut  fondé  par  Charle- 
magne  en  Allemagne  ,  où  il  lubrifie  encore  dans  tou- 
te ion  autorité,  &  même  en  Septimanie  ,  qui  for.- 
moit  la  partie  méridionale  des  Gaules.  Depuis  le 
règne  de  ce  prince  ,  le  terme  de  vafj'al  fe  trouve 
commun  dans  les  chartres  &  ordonnances,  pour  ex- 
primer un  homme  engagé  au  fervice  d'un  autre  ,  par 
la  poffeffion  de  quelques  terres. 

Charles-le-Chauve  étendit  le  progrés  des  fiefs  en 
France,  par  le  démembrement  du  duché  de  France 
&  du  comte  de  Flandre  ,  qui  turent  donnés  en  fief ', 
l'un  à  Ilobcrt-lc-Fort ,  tige  de  Hugues  Capet ,  l'autre 
à  Baudouin  :  l'ordonnance  que  ce  prince  rit  au  parle- 
ment de  Chierzy  ,  avant  fon  fécond  voyage  d'Italie, 
aflûra  pleinement  la  fucceflîon  des  enfansà  leur  père 
dans  tous  les  bénéfices  ou  fiefs  du  royaume. 

Louis-le  Bègue  ,  roi  6c  empereur  ,  pour  regagner 
les  mécontent  ,  fur  torcé  de  démembrer  vers  l'an 
879  une  grande  partie  de  fon  domaine  ,  ce  qui  mul- 
tiplia !■  aucoup  Les  duchés  &  comtés. 

Les  ufurpattons  des  feigneurs  augmentèrent  en- 
core ces  Jénicmbrcmcns. 

Charles-  le-Simple  ,  prince  trop  foible  ,  perdit  la 
Couronne  impériale;  ce  tut  de  ion  tems,  &  vers  l'an 
c)';o  ,  que  les  bénéfices  prirenj  le  nom  de fiefi,  &c 
qu'ils  commencèrent  à  devenir  héréditaires. 

Il  y  eut  encore  d'autres  démembretnens  ,  de  forte 
qu'il  nereftoii  plusà  Lothaire  que  trois  villes,  Laon, 
Soiflbns  &  la  Fere  ;  &  quelques-uns  croyent  que  ce 
fur  pat  cette  raifoi)  que  l'on  cella  alors  de  partager 

le  royaume. 

Raoul  fut  aufîî  obligé  ,  comme  on  l'a  dit ,  de  don- 
ner aux  grands  plufieurs  domaines. 

Ce  qui  eif  de  plus  certain  ,  clt  que  la  plupart  des 
Terne  kl. 
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grands/y}  ne  fe  formèrent,  ou  du  moins  ne  devin- 
rent héréditaires ,  que  lors  de  l'avènement  d'Hugues 
Capet  à  la  couronne  :  les  ducs  &  les  comtes  fe  ren- 
dirent propriétaires  de  leurs  gouvernemens  ,  &  Hu- 
gues Capet  ayant  trop  peu  d'autorité  pour  s'oppo- 
fer  à  ces  ufurpations  ,  fe  contenta  d'exiger  des  fei- 
gneurs qu'ils  lui  fifîent  la  foi  &  hommage  des  terres 
en  feigneuries  dont  ils  s'étoient  ainfl  emparés. 
^  L'origine  des  fiefs  en  Angleterre  remonte ,  fuivant 
Cambden  ,  jufqu'au  tems  d'Alexandre  Severe  ;  ce 
prince  ayant  fait  bâtir  une  muraille  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  pour  empêcher  les  inclurions  des  Pietés , 
commença  quelque  tems  après  à  en  négliger  la  dé- 
fenfe  ,  &  donna  ,  au  rapport  de  Lampride,  les  terres 
qu'il  avoit  conquifes  fur  l'ennemi  à  fes  capitaines  &C 
à  fes  foldats  ,  que  cet  auteur  appelle  limitarios  duces 
&  milites  ,  c'eft- à-dire  capitaines  &  foldats  des  fron- 
tières :  on  pouvoit  auffi  tirer  de-là  l'origine  des  mar- 
quis. Ces  concefîions  furent  faites  à  condition  que 
les  héritiers  de  ces  officiers  gardiens  dés  frontières 
refteroient  toujours  au  fervice  ,  &  que  ces  terres  ne 
pourroient  jamais  parvenir  à  des  perfonnes  privées, 
c'efl-à-dire  à  des  perfonnes  qui  ne  porteroient  pas 
les  armes.  Le  motif  de  ce  prince  étoit  que  ceux  qui 
en  fervant  défendent  leur  propre  bien ,  fervent  avec 
beaucoup  plus  de  zèle  que  d'autres.  Toutes  les  ter- 
res en  Angleterre  font  de  la  nature  des  fiefs  ,  excep- 
té le  domaine  de  la  couronne  ,  c'efl-à-dire  que  per- 
fonne  ne  peut  pofleder  des  terres  ,  toit  par  fuccef- 
lîon  ou  par  acquirition,  qu'avec  les  charges  qui  ont 
été  impofées  au  premier  pofTefTeur  du  bénéfice. 

Au  refte,  ce  qui  vient  d'être  dit  des  fiefs  d'Angle- 
terre ,  ne  doit  pas  faire  croire  que  leur  origine  loit 
plus  ancienne  que  celle  des  fiefs  de  France  ;  il  en  ré- 
fulte  feulement  qu'ils  peuvent  également  tirer  leur 
origine  des  bénéfices  romains  ,  dont  on  trouve  des 
traces  dès  le  tems  d'Alexandre  Severe  ;  mais  il  y  a 
toute  apparence  que  les  fiefs  d'Angleterre  n'ont  pris 
la  véritable  forme  de  fief  qu'à  l'imitation  des  fiefs  de 
France  ,  &  que  ces  ulages  ont  été  portés  de  Nor- 
mandie en  Angleterre  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant. 

Les  principales  divifions  des  fiefs  font  : 

i0.  Qu'il  y  a  des  fiefs  de  dignité  &  des  fiefs  rim- 
ples  ;  les  premiers  font  les  principautés  ,  duchés  , 
marquifats  ,  comtés,  vicomtes  &  baronies  ;  les  fiefs 
rimples  font  ceux  qui  n'ont  aucun  titre  de  dignité. 

i°.  La  qualité  de  fief  fimple  cil  auffi  quelquefois 
oppofée  à  celle  de  fief  lige  ,  lequel  efl  ainri  appel  é 
àligando  ,  parce  qu'il  oblige  le  vaflal  plus  étroite- 
ment qu'un  (/v/'limple  &  ordinaire  :  le  variai  en  fai- 
fant  la  foi  pour  un  tel  fief ',  promet  à  fon  feigneur  de 
le  fèrvir  envers  cv  contre  tous  ,  &C  y  oblige  tous  les 
biens,  f^oye^  ci-iprès  FlEF  LIGE. 

30.  Les //V/i  lont  fuzerains  ,  dominans ,  ou  fervans. 
Le  fief  qui  relevé  d'un  autre  cil  appelle  //<//.' ; 
&  celui  dont  il  relevé  fief  dominant  ;  èv  lorYque  ce- 
lui-ci efl  lui-même  mouvant  d'un  autre  fief  ,  le  plus 
élevé  s'appelle  fief fwçerain  :  le*fiefqu'i  tient  le  mi- 
lieu entre  les  deux  autres,  eAfief  fervant  à  Te  ;ard 
du  fuzerain  ,  8c /«/dominant  à  l'égard  du  troifieme 
qu'on  appelle  auffi  arriere-fief  par  rapport  aafiej  fu- 
zerain. 

Les  feigneurs  prennent  chacun  le  titre  convena- 
ble à  leur  fief;  le  feigneur  d'un  fimple  Çtf  qui  re- 
le\  ed'un  autre,  s'appelle  feigneur  de  fut  ou  vaffal  jçc- 
lui  dont  cc/ù;/"releve,  cil  appelh  kl  OU 

feigneur  dominant  ;  celui-ci  a  aufli  Ion  feigneur  domi- 
nant ,  qu'on  appelle  fu.-aai:-  pal  i  apport  au  //.  /  in- 
férieur qui  relevé  de  lui  m  .// ■  -  PbyeçARRrK- 
Rl    lui    ,  lui    DOMINANT   ,  FlEF  SERVANT  ,  FlEh 

SUZERAIN. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  divifions  des  fiefs  ,  & 

plufieurs  autres  qualifications  que  l'on  leur  donne; 

T  T  1 1  ij 
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mais  comme  elles  font  moins  ordinaires ,  on  les  ex- 
pliquera chacune  en  leur  rang  dans  les  iiibdivifions 
des  fiefs ,  qui  fuivront  les  notions  générales. 

On  appelle  vaffal  celui  qui  poffede  un  fief  en  pro- 
priété ,  &  arriere-vafjal ,  celui  qui  poffede  un  arriere- 

M- 

Les  vaffaux  font  auffi  quelquefois  appelles  hom- 
mes de  fief \  pairs  de  fief ',  hommes  du  feigneur. 

Anciennement  les  vaffaux  étoient  tous  obligés 
d'affifter  aux  audiences  du  juge  de  leur  feigneur  do- 
minant ,  &  de  lui  donner  confeil  ,  comme  cela  fe 
pratique  encore  dans  les  coutumes  de  Picardie,  Ar- 
tois ,  Se  autres  coutumes  voifines  :  on  les  appelle 
hommes  de  fiefs  Se  pairs. 

Lorfqueles  vaffaux  avoient  quelque  procès  entre 
eux  ,  ils  avoient  droit  d'être  jugés  par  leurs  pairs ,  Se 
le  feigneur  du  ^«/"dominant  y  préfidoit  :  ce  droit  d'ê- 
tre jugé  par  les  pairs  ,  fubfifte  encore  à  l'égard  des 
pairs  de  France. 

Comme  les  feigneurs  fe  faifoient  fouvent  la  guer- 
re, leurs  vaffaux  étoient  obligés  de  les  accompagner 
&  de  mener  avec  eux  leurs  arriere-vaffaux.  Le  tems 
de  ce  fervice  n'étoit  que  de  40  jours  ,  à  compter  du 
moment  que  l'on  étoit  arrivé  au  camp  ;  celui  qui 
vouloit  fervir  pour  deux  perfonnes  ,  reftoit  80  jours. 
Depuis  que  les  guerres  privées  ont  été  abolies  , 
il  n'y  a  plus  que  le  roi  qui  puiffe  faire  marcher  {es 
vaffaux  à  la  guerre  ,  ce  qu'il  fait  quelquefois  par  la 
convocation  du  ban  &  de  l'arriere-ban.  Voye^  Ar- 
riere-Ban  &  Ban. 

Le  feigneur  féodal  ou  dominant  a  une  nue  direûe 
&  feigneurie  du  fief  fervant  qui  eft  mouvant  de 
lui  :  le  vaffal  en  a  la  direde  immédiate  avec  le  do- 
maine utile. 

La  mouvance  eu  la  fupériorité  d'un  fief  {ur  un  au- 
tre ;  il  y  a  desfiefs  qui  ont  beaucoup  d'autres  fiefs  qui 
en  relèvent  ;  mais  il  y  en  a  auflî  qui  n'ont  aucune 
mouvance  ni  cenfwe.  V oye^  Mouvance. 

Les  fiefs  fervans  relèvent  du  roi  ou  de  quelques 
autres  feigneurs,  foit  particulier,  ou  corps  Si  com- 
munauté auxquels  appartient  lejfc/dominant. 

Tous  les  fiefs  de  France  relèvent  du  roi  ,  ou  en 
pleins  fiefs,  c'eft-à-dire  immédiatement,  comme  font 
les  fiefs  de  dignité  ;  ou  médiatement  en  arriere-fiefs  , 
comme  font  les  fiefs  fimples  ,  qui  font  mouvans  d'au- 
tres fiefs  qui  relèvent  du  roi  immédiatement. 

Un  fief ,  foit  fuzerain  ,  dominant  ou  fervant,  peut 
appartenir  à  plufieurs  feigneurs  ;  mais  un  même  fief 
11e  peut  pas  relever  en  même  degré  de  plufieurs  fei- 
gneurs ;  il  peut  néanmoins  relever  immédiatement 
d'un  ou  de  plufieurs  co-feigneurs  ;  Se  en  arriere-fief, 
d'un  ou  plufieurs  co-feigneurs  fuzerains. 

Lorfque  deux  feigneurs  prétendent  refpedtive- 
ment  la  mouvance  d'un  fief,  le  vaffal ,  pour  ne  point 
reconnoître  l'un  au  préjudice  de  l'autre ,  doit  fe  faire 
recevoir  par  main  fouveraine.  Foye^  Foi  &  Hom- 
mage, &  Main  souveraine. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  préfentement 
pofléder  des  fiefs  ,  les  roturiers  comme  les  nobles, 
hommes  Se  femmes ,  eccléfiaftiques  Se  laïques. 

Sous  les  derniers  rois  de  la  féconde  race  ,  &  au 
commencement  de  la  troifieme  ,  tout  homme  libre 
qui  faifoit  profeffion  des  armes  ,  pouvoit  acquérir 
&  pofféder  un  fief ,  ou  faire  convertir  en  fief  fon 
aleu. 

Du  tems  des  croifades  ,  les  roturiers  même  pof- 
fédoientdéjà  des  fiefs  ,  quoiqu'ils  ne  fiffent  pas  pro- 
feffion des  armes  ;  mais  comme  la  principale  obli- 
gation des  vaffaux  étoit  le  fervice  militaire  ,  Se  que 
la  plupart  des  roturiers  ne  deffervoient  pas  leurs 
fiefs  ,  iaint  Louis  ,  ou  félon  d'autres  ,  Philippe  III. 
dit  le  Hardi ,  défendit  aux  roturiers  de  pofféder  des 
fiefs  ,  à  moins  qu'ils  ne  leur  échuffent  par  fuccefiion , 
eu  qu'ils  ne  les  euffent  acquis  2.0  ans  auparavant. 
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Beaumanoir  parle  de  ce  règlement  comme  d'une  dif- 
pofition  nouvelle  ;  il  paroît  en  effet  que  c'eft  la  pre- 
mière ordonnance  qui  ait  exclu  les  roturiers  de  la 
poffeflion  des  fiefs  ;  dans  la  fuite  les  befoins  de  l'état 
ont  obligé  nos  rois  à  permettre  peu-à-peu  aux  rotu- 
riers de  pofféder  des  fiefs,  en  payant  au  roi  une  cer- 
taine finance. 

Philippe-le-Hardi ,  par  une  ordonnance  de  1275, 
Se  Philippe-le-Bel ,  par  une  autre  de  1 29 1  ,  taxèrent 
les  roturiers  pour  les  fiefs  qu'ils  poffédoient  hors  les 
terres  des  barons. 

Philippe  V.  dit  le  Long  ,  les  taxa  même  pour  les 
fiefs  qu'ils  poffédoient  dans  fes  terres  ,  à  l'exception 
des  fiefs  tenus  de  lui  en  quart  -  degré. 

Enfin  les  roturiers  ont  été  affujettis  ,  pour  toutes 
fortes  de  fiefs  ,  à  payer  tous  les  20  ans  au  roi  une 
finance  qu'on  appelle  droit  de  francs  -fiefs.  Voye{  di- 
aprés Francs-Fiefs. 

Les  gens  d'églife  Se  autres  gens  de  main -morte, 
ne  peuvent  acquérir  ni  pofféder  aucun  fief  ou  autre 
héritage ,  fans  payer  au  roi  le  droit  d'amortiffement, 
Se  aux  feigneurs  le  droit  d'indemnité  ;  ce  qui  fut  ainfi 
établi  par  S.  Louis.  Voye^  Amortissement  &  In- 
demnité. 

Il  y  a  des  fiefs  auxquels  fe  trouve  attaché  un  droit 
de  juftice ,  foit  haute ,  moyenne  Se  baffe ,  foit  moyen- 
ne ou  baffe  feulement;  d'autres  fiefs  n'ont  point  droit 
de  juftice,  c'eft  pourquoi  l'on  dit  que  fief  Se  juf- 
tice  n'ont  rien  de  commun,  c'eft -à -dire  que  le  fief 
peut  être  fans  droit  de  juftice  Se  la  juftice  fans  le  fief. 
Quand  on  dit  que  la  juftice  peut  être  fans  le  fief,  on 
entend  que  le  feigneur  qui  a  la  juftice  dans  un  lieu  , 
n'y  a  pas  toujours  la  feigneurie  directe  ou  féodale  ; 
mais  ce  droit  de  juftice  eft  toujours  attaché  à  quel- 
que fief. 

Il  faut  auffi  obferver  qu'il  y  a  quelques  coutumes 
où  le  fief Se  la  juftice  font  réciproques  ,  c'eft-à-dire 
que  tout  feigneur  direct  a  ,  par  fa  qualité  ,  droit  de 
juftice  dans  fa  feigneurie  :  telles  font  les  coutumes 
d'Artois ,  Anjou  Se  Maine.  Voy.  Justice  seigneu- 
riale. 

Anciennement  l'inveftiture  des  fiefs  de  dignité , 
donnée  par  le  roi ,  annobliffoit  le  poffeffeur  ;  mais 
depuis  l'ordonnance  de  Blois ,  les  fiefs  n'annobliffent 
plus. 

Le  feigneur  qui  jouit  du  fief  de  fon  vaffal ,  en  con- 
féquence  de  la  faifie  féodale  qu'il  en  a  faite ,  ne  peut 
le  preferire  par  quelque  laps  de  tems  que  ce  foit, 
parce  qu'il  n'en  joiiit  que  comme  d'une  efpece  de  dé- 
pôt ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  ait  porté  la  foi  Se  payé 
les  droits  :  les  héritiers  du  feigneur ,  &  fes  autres  fuc- 
ceffeurs  à  titre  univerfel ,  ne  peuvent  pas  non  plus 
preferire  dans  ce  cas. 

Les  conteftations  qui  s'élèvent  au  fujet  des  fiefs, 
foit  pour  leur  qualité  ou  pour  leur  droit  ,  doivent 
être  réglées  par  le  titre  d'inveftiture  ,  par  les  fois  Se 
hommages ,  aveux  Se  dénombremens  ,  par  la  cou- 
tume du  lieu  du  fief  dominant  ,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  forme  de  la  foi  &  hommage  ;  &  par  la  cou- 
tume du  fief  fervant  ,  pour  les  droits  qui  peuvent 
être  dûs. 

Au  défaut  de  la  coutume  du  lieu ,  on  a  recours  à 
la  coutume  de  Paris ,  aux  coutumes  voifines,  ou  au 
droit  le  plus  général,  &  à  ce  qui  paroît  le  plus  équi- 
table. 

La  connoiffance  dés  matières  féodales  appartient 
aux  baillis  Se  fénéchaux  royaux,  privativement  aux 
prévôts. 

Le  feigneur  plaide  devant  fon  juge  au  nom  de 
fon  procureur  fifcal  ,  lorfqu'il  s'agit  du  domaine  & 
des  droits  &  revenus  ordinaires  ou  cafucls  de  fon  fief, 
comme  relief,  quint ,  requint ,  lods  Se  ventes ,  amen- 
des ,  cens  Se  rentes,  baux ,  fous-baux,  &c. 

Le  vaffal  eft  obligé  de  plaider  devant  le  juge  de 
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(on  feigneur ,  quand  il  s'agit  des  droits  prétendus  par 
le  feigneur,  quoique  lejfe/Yervant  (bit  fitué  dans  une 
autre  juridiction.  Voye^  Justice  seigneuriale, 
Seigneur,  &  Procureur-fiscal. 

La  propriété  d'un  fief  oblige  en  outre  le  variai  à 
quatre  choies  envers  le  feigneur. 

i°.  A  lui  faire  la  foi  Se  hommage  dans  le  tems  de 
la  coutume,  à  moins  qu'il  n'ait  obtenu  fouffrance  , 
c'eft-à-dire  un  délai  ,  lequel  ne  s'accorde  que  pour 
quelque  empêchement  légitime,  comme  pour  mino- 
rité. Voye{  ci-après  Foi  6*  SOUFFRANCE. 

2°.  A  payer  au  feigneur  les  droits  utiles  qui  lui 
font  dûs  ,  comme  quint,  requint ,  relief,  &  autres  , 
félon  l'ulage  du  lieu  Se  les  différentes  mutations. 

3°.  A  donner  l'aveu  &  dénombrement  de  fon  fief. 
Voye{  DÉNOMBREMENT. 

4°.  A  comparoître  aux  plaids  du  feigneur  par-de- 
vant fes  officiers ,  quand  il  eft  afîigné  à  cette  fin.  Foy. 
Plaids  ,  Service  de  plaids. 

"Les  fiefs  peuvent  avoir  deux  fortes  de  droits  qui 
y  loient  attachés  ;  favoir  des  droits  honorifiques  ,  Se 
des  droits  utiles. 

Les  droits  honorifiques  des  fiefs  font,  i°.  la  juftice 
pour  ceux  auxquels  ce  droit  eft  attaché ,  &  les  droits 
de  déshérence  Se  de  bâtardife  ,  qui  font  une  fuite  de 
la  haute  juftice. 

2°.  Le  droit  de  patronage ,  attaché  à  certaines  fei- 
gneuries. 

3°.  Les  droits  honorifiques  proprement  dits ,  ou 
grands  honneurs  de  l'eglife  qui  peuvent  appartenir  au 
leigneur,  foit  comme  patron  ,  foit  comme  feigneur 
haut-jufticier.  Voye^  Droits  honorifiques. 

4°.  Les  feigneurs  moyens  Se  bas-jufticiers  ,  Se  les 
fimples  feigneurs  de^/joiiifîent,  après  le  patron  & 
le  haut-jufticier  ,  des  moindres  honneurs  de  l'eglife, 
&  autres  préféances  fur  les  perfonnes  qui  leur  font 
inférieures  en  dignité. 

5°.  Le  droit  de  colombier  à  pié. 
6°.  La  chaffe  Se  la  pêche,  droit  de  garenne  Se  d'é- 
tang. 

7°.  Le  droit  de  retrait  féodal. 
8°.  Le  droit  de  commife. 

Les  droits  utiles  des  fiefs  font  les  droits  de  quint, 
requint  Se  relief,  dûs  pour  les  fiefs  qui  font  mouvans 
d'un  autre  ,  lorfqu'il  y  a  mutation  fujette  aux  droits, 
Se  pour  les  rotures  les  lods  &  ventes. 

Il  y  a  auffi  des  redevances  dues  annuellement  fur 
les  rotures  au  feigneur  de  fiefs ,  tels  que  les  droits  de 
cens ,  champart ,  terrage  ,  dixmes  inféodées  ,  Se  plu- 
sieurs autres  droits  extraordinaires  ,  tels  que  corvées 
Se  bannalités,  qui  dépendent  des  titres  de  la  poffef- 
fion  Se  de  Pillage  des  lieux.  Les  droits  calûels  des 
fiefs  étoient  inconnus  jufqu'au  tems  de  latroifieme  ra- 
ce ,  auparavant  [es fiefs  n'étoient  que  d'honneur  fim- 
plement.  Voye^  Droits  seigneuriaux  ,  Lods  & 
Ventes,  Quint,  Requint,Cens,Cham  part,  &c. 
Les  feigneurs  qui  ont  des  cenfives  ,  peuvent  obli- 
ger leurs  ccnfitaires  de  pafTer  déclaration  à  leur  ter- 
rier. Voye{  Déclaration  ,  Reconnaissance  , 
Lettres  de  Terrier  ,  Terrier. 

Il  fe  forme  quelquefois  un  combat  de  fief 'entre  deux 
feigneurs  ;  on  appelle  combat  Je  fief une  conteftation 
qui  furvient  entre  deux  feigneurs  qui  prétendent  ref- 
pe&ivcment  la  mouvance  d'un  héritage,  foit  en  fief 
ou  en  ccnfive. 

Si  c'eft  un  fief  qui  forme  l'objet  de  ce  combat ,  les 
feigneurs  contendans  peuvent  faire  faifir  le  fief  poux 
la  confervation  de  leurs  droits  ;  &:  le  nouveau  \  .if- 
fal  doit  fe  faire  recevoir  par  main  fouverainc  ,  Se  con- 
figner  les  droits. 

Quand  le  fief  cû  ouvert  par  le  changement  de  vaf- 
fal,  ou  qu'il  y  a  mutation  de  feigneur,  ce  que  le  vaf- 
fal n'a  pas  fait  la  foi  Se  payé  les  droits  qui  peuvent 
être  dûs,  le  feigneur  peut  taire  luilir  féodalement  ou 
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procéder  par  voie  d'adion  ;  lorfqu'il  prend  cette  der- 
nière voie,  il  ne  gagne  point  les  fruits.  Foyer  S  usie 
FEODALE.  v 

Le  fief  étant  faifi  féodalement,  le  vaffal ,  pour  en 

avoir  main-levée ,  doit  avant  toute  chofe  avoiier  ou 

defavouer  le  feigneur  ;  avouer  ,  c'eft  fe  reconnoître 

on  vaflal  ;  dejavouer  ,  c'eft  nier  qu'on  relevé  de 

lui. 

La  peine  du  defaveu  téméraire ,  eft  que  le  vaffal 
perdfonjfc/,  qui  demeure  confifqué  au  profit  du  fei- 
gneur. Voyei  Aveu  &  Desaveu. 

La  commife  ou  confifeation  du  fief a  auffi  lieu  pour 
crime  de  félonie ,  c'eft  à-dire  lorfque  le  vaffal  offenfe 
grièvement  fon  feigneur.  Voye^  Félonie. 

^  Le  démembrement  de  fief  en  général  eft  défendu, 
c'eft-à-dire  qu'il  n'eft  pas  permis  au  vaffal  de  faire  d'un 
même/«/pliifieurs/^/i  féparés  Se  indépendans  les 
uns  des  autres ,  à  moins  que  ce  ne  foit  du  confente- 
ment  du  feigneur  dominant,  ou  que  ce  ne  foit  dans 
quelques  coutumes  qui  le  permettent  ou  le  tolèrent 
expreffément ,  comme  Artois  &  Boulogne ,  Péronne 
&  Amiens,  qui  le  permettent  dans  tous  les  aûes  Se 
dans  toutes  les  aliénations  ;  celle  de  Vermandois  le 
permet  pour  le  partage  fuccefîif  ;  mais  il  faut  dans 
toutes  ces  coutumes ,  que  la  volonté  de  démembrer 
foit  confiante.  Voye{  Démembrement. 

Le  jeu  de  fief,  même  exceffif ,  eft  différent  du  dé- 
membrement ;  c'eft  une  aliénation  des  parties  du 
corps  matériel  du  fief,  fans  divifion  de  la  foi  due 
pour  la  totalité  du  fief:  l'on  peut  fe  jouer  de  fon  fief , 
foit  en  faifant  des  fous-inféodations,  ou  en  donnant 
quelque  portion  du  domaine  du  fief  à  cens  ou  à 
rente,  ou  en  la  vendant. 

Le  jeudejfr/eft  permis  pour  la  totalité  dans  les 
pays  de  droit  écrit  ;  mais  dans  les  pays  coûtu- 
miers  ,  il  eft  regardé  comme  exceffif ,  lorfqu'il  excède 
la  portion  dont  la  coutume  permet  de  fe  jouer.  La 
plupart  des  coutumes  veulent  que  le  vaffal  réferve 
du  moins  le  tiers  des  domaines  en  fonds,  comme 
celle  de  Paris  ,  article  Si  ,  qui  permet  au  vaffal  de 
fe  jouer  de  fon  fief,  Se  faire  ion  profit  des  héritages  , 
rentes  ou  cens  étant  du  fief,  fans  payer  aucun  pro- 
fit au  feigneur  dominant ,  pourvu  que  l'aliénation 
n'excède  pas  les  deux  tiers ,  Se  que  l'on  retienne  la 
foi  entière  Se  quelque  droit  feigneurial  &:  doma- 
nial fur  ce  qu'il  aliène. 

Ce  que  les  coutumes  d'Anjou  ,  du  Maine  Se  de 
Touraine  appellent  depié  de  fief  ,  n'eft  pas  le  dé- 
membrement du  fief  nuis  plutôt  le  jeu  exceffif  du 

M- 

La  peine  du  depié  de  fief  Se  du  jeu  exceffif,  eft 
que  tout  ce  qui  eft  aliéné  relevé  dorénavant ,  im- 
médiatement du  feigneur  dominant  du  vaffal  qui  a 
fait  l'aliénation  exceffive  ;  au  lieu  que  toute  la  peine 
du  démembrement  ,  eft  que  le  feigneur  dominant 
n'eft  pas  obligé  de  reconnoître  la  divifion  que  l'on 
a  voulu  faire  du  fief  Voye^  DepiÉ  de  Fief  &  Jeu 
de  Fief. 

Lorfque  le  propriétaire  à\in  fief  acquiert  un  au- 
tre fief  mouvant  de  lui ,  ou  quelque  héritage  qui 
étoit  tenu  de  lui  à  cens,  ce  fief  ou  autre  héritage 
eft  réuni  au  fief  de  l'acquéreur,  à  moins  que  pai  le 
contrat  il  ne  déclare  qu'il  entend  tenir  féparément 
ce  qu'il  acquiert.  Cette  déclaration  doit  être  renou- 
vellée  par  chaque  poffefleur  qui  fe  trouve  proprié- 
taire du  fief  Se  des  portions  acquifes. 

La  fucceffion  des  fiefs  fe  règle  en  pays  de  droit 
écrit  comme  celle  des  .mires  bi<-ns  ;  m.iis  il  n'en  eft 
pas  de  même  en  pays  COÙtumier  ;  on  trouve  pref- 
que  dans  chaque  coutume  des  règles  particulières 
pour  le  partage  desfiefs  :  de  forte  qu'il  n'efl  pas  pof- 
fible  d'affeoir  fur  cette  matière  des  principes  qui 
conviennent  par-  tout  :  voici  néanmoins  les  ufages 
les  plus  généraux. 
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L'aînc  mâle  a  dans  le  partage  des  fiefs  en  ligne  di- 
recte l«  droit  d'aînefle,  qui  confiltc  dans  le  préci- 
pnt  &C  la  paît  avantageufe. 

Le  préciput  coniîlie  dans  le  principal  manoir  , 
cour ,  balle  cour  &  bâtimens  endépendans,  avec  un 
arpeni  de  j  .rdin  ,  qui  efl  ce  que  quelques  coutumes 
appellent  le  vol  du  chapon.  Il  a  aiiiîi  la  faculté  de 
retenir  le  furp'us  de  l'enclos  ,  en  récompenfant  les 
puînés.  Voye{  PRÉCIPUT  ,  &  VoL  DU  CHAPON. 

La  part  avantageule ,  loi  (qu'il  n'y  a  que  deux  en- 
fans  ,  elt  de  deux  tiers  pour  l'aîné  ,  Ôc  de  moitié  feu- 
lement lorfqu'il  y  a  plus  de  deux  enfans.  Coutume 
de  Paris  ,  art.   tS.  &  iû\ 

Quelques  coûuimes,  comme  Tours,  Angoumois 
&  Poitou,  accordent  un  droit  d'aînefle  en  collaté- 
rale ;  Ôc  dans  quelques-unes  de  ces  coutumes  ,  le 
plus  âgé  des  mâks  extans  os  de  la  fucceflion,  cil 
confideiré  comme  l'aîné ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  def- 
cendant  de  l'aîné. 

Les  courûmes  de  Picardie  &  Artois  donnent  tous 
ces  fiefs  à  l'aîné, même  en  collatérale,  faut'  le  quint 
lérédital  aux  puînés  ;  encore  l'aîné  a-t-il  un  tems 
pour  retirer  ce  quint. 

En  Anjou  &  Maine ,  les  roturiers  partagent  les 
fiefs  roturierement  ju'qu'à  ce  qu'ils  foient  tombés 
en  tierce  foi  ;  entre  nobles  l'aîné  a  tout  ;  les  puînés 
n'ont  ieur  portion  qu'en  bienfait ,  c'efl-à-dire  à  vie  : 
cependant  les  père  &  mère  ,  oncle,  frère,  peuvent 
donner  aux  puînés  leurs  portions  par  héritage,  c'efl- 
à-dire  en  propriété.  Pour  ce  qui  elt  des  femelles , 
elles  l'ont  toujours  par  héritage. 

En  collatérale  ,  le  mâle  exclut  la  femelle  en  pa- 
rité de  degré  ;  il  n'y  a  d'exception  à  cet  égard  que 
dans  les  c  uiiumes  où  la  îepréfentation  a  lieu  à 
l'infini,  même  en  collatérale,  comme  dans  la  cou- 
tume du  grand  Perche. 

Dans  quelques  coutumes  ,  il  y  a  une  manière 
particulière  de  partager  les  fief  entre  frères  Ôc 
î'ceurs,  qui  efl  ce  que  l'on  appelle  parage;  c'étoit 
anciennement  le  feul  partage  ufué  pour  les  fiefs 
dans  toutes  les  coutume-.. 

Tenir  en  parafe ,  c'eft  pofl'éder  une  portion  d'un 
fief  a\ec  les  mêmes  droits  que  l'aîné  a  pour  la  fien- 
ne  ;  l'aîné  fait  la  foi  pour  tous.  Dans  quelques  cou- 
tumes on  l'appelle  chemier  ou  para geur  ,  ÔC  les  puî- 
nés parageaux  ou  paragers  ;  en  Angoumois  les  puî- 
nés font  nommés parageurs ,  en  Bretagne juveigneurs. 
Il  y  a  deux  fortes  de  parage,  le  légal  Ôc  le  con- 
ventionnel ;  ce  derYiier  n'eft  connu  qu'en  Poitou  , 
Saimonge  6c  Angoumois,  &  n'a  lieu  qu'avec  per- 
miffion  du  roi  ou  du  feigneur  dominant.  Voyc^ 
Parage  cv  Frerage. 

Il  efl  permis  à  celui  qui  pofTede  un  fief  de  le  con- 
vertir en  roture  ,  fans  qu'il  ait  beioin  du  conten- 
tement de  fes  enfans  ou  autres  héritiers  ,  pourvu 
que  cela  foit  convenu  avec  le  feigneur  dominant. 
Sur  les  fi  fis  en  général  on  peut  voir  Struvius  , 
Frecias,  Oneronus,  Julius  Clarus,  Flornius,  Schil- 
ler ,  Dumoulin,  Dargentré  ,  ÔC  les  autres  commen- 
tateurs des  coutumes  furie  titre  desfiefs  ;  Salvaing, 
Chjntereau,  le  Fevret ,  BrulTelles  ,  Billecoq  ,  Po- 
quetde  Livonieres,  Guyot.  (^/) 

Fit  F  abonné,  eft  celui  dont  le  relief  ou  rachat, 
les  droite  de  quint  ,  requint ,  &  autres  auxquels  il 
étoit  naturellement  fujet,  6c  quelquefois  l'hommage 
même,  font  changés  *k  convertis  en  rentes  ou  rede- 
vances annuell ■  s.  Voyei  Loysel  ,  lnfln.  coùtum. 
liv.  IV.  tu.  itj.  n.  23 .  &  les  notes. 

FltF  ABREGE,  ou  comme  on  difo't  ancienne- 
ment abregié  ,  6c  qu'on  appelle  auffi  fifi refiraint ,  ôc 
dans  quelques  coutumes  /if  non  noble  ,  c'elï  celui 
pour  lequel  d  efl  dû  des  fervices  qui  ont  été  limités 
&  diminués.  Beaumanoir  fiir  les  coutumes  de  Beau- 
yailis,  c.  xxvùj.p.  142.,  dit  qu'il  y  a  des  fi<-fs  que  l'on 
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appelle  fiefs  abregiés  ;  que  quand  on  efl  ferrions  pour 
le  fervice  de  tels  fiefs  ,  l'on  doit  olfrir  a  Ion  fei- 
gneur ce  qui  eft  dît  pour  raifon  de  l'abrègement  ; 
que  le  feigneur  ne  peut  pas  demander  autre  choie, 
li  l'abrègement  efl  prouvé  ou  connu,  &  s'il  efl  luf- 
fif animent  octroyé  par  le  comte  ;  car  je  ne  puis, 
dit-il',  fouffrir  que  l'on  abrège  le  plein  fervice  que 
l'on  tient  de  moi  fans  l'octroi  du  comte  ,  encore 
qu'il  y  ait  plufieurs  feigneurs  au-deffous  du  comte 
l'un  après  l'autre  ,  Ôc  qu'ils  fe  foient  tous  accordés 
à  l'abrègement  ;  ôc  s'ils  fe  font  tous  ainfi  accordés  , 
6c  que  le  comte  le  fâche ,  il  gagne  l'hommage  de 
celui  qui  tient  la  choie,  &  l'hommage  revient  en 
nature  de  plein  fervice  ;  6c  fi  le  doit  amender  ce- 
lui qui  l'abrégea  à  fon  homme  de  60  livres  au 
comte. 

Dans  la  coutume  d'Amiens  le fief  'abrégé  ou  refiraint 
ôc  non  nobU ,  efl  unfifdom  le  relief  eft  abonné  à 
une  fomme  au  defibus  de  60  fous  parifis  ôc  le  cham- 
bellage,à  moins  de  20  fous.  Voyelles  art.  z5.  yi. 
84.  &%i$2.  de  cette  coutume  ,  voyc^  aufli  l'art.  4. 
de  celle  de  Pomhieu  ,  6c  la  coutume  d'Anjou , 
art.  z58. 

Fii-f  d'acquêt,  dans  certaines  coutumes  ftgnU 
fie  unfitf  acquis  pendant  le  mariage.  Par  exemple, 
dans  la  coutume  de  Haynault,  on  diftingue  les  fi-.fis 
d'acquêts,  des  fie f  patrimoniaux;  les  enfans  du  fé- 
cond lit  fuccedent  avec  ceux  du  premier  aux  fief  f 
patrimoniaux  de  leurs  père  6c  mère  ;  mais  les  enhms 
du  fécond  lit  ne  fuccedent  point  aux  fief  s  d'acquêts 
faits  pendant  le  premier  mariage  ou  pendant  le  veu- 
vage ;  ils  fuccedent  feulement  aux  fiefs  d'acquits 
faits  pendant  le  fécond  mariage,  l'oye^  le  ch.  Ixxvj . 

Fief  en  l'air,  ou  Fief  incorporel,  eft  celui 
qui  n'a  ni  fonds  ni  domaine ,  6c  qui  ne  confifle  qu'en 
mouvances  6c  en  cenfïves,  rentes  ou  autres  droits, 
quelquefois  en  cenfïves  feules.  On  l'appelleyzV/"e/i 
l'air  par  oppolition  au  fief  corporel ,  qui  confifle  en 
domaines  réels.  Ces  fortes  de  fiefs  fe  font  formés 
depuis  la  patrimonalité  des  fiefs  6c  par  la  liberté  que 
les  coutumes  donnoient  autrefois  de  le  jouer  de  fon 
fief,jufqu'à  mettre  la  main  au  bâton,  ce  qu'on  appelle 
au  parlement  de  Bordeaux  ,  fe  jouer  de  fon  fief ,  uf- 
que  ad  minimam  glebam. 

Le  fief  en  l'air ,  eft  continu  ou  volant  ;  continu, 
lorfqu'il  a  un  territoire  circonferit  6c  limité  ;  vol  .nt , 
lorfque  fes  mouvances  6c  cenfïves  font  éparfes. 

Avant  la  réformation  de  la  coutume  de  Paris  , 
le  vaflal  pouvoit  aliéner  tout  le  domaine  de  fon 
fief,  en  retenant  feulement  quelque  droit  domanial 
6c  feigneurial  fur  ce  qu'il  aliénoit. 

Mais  afin  de  maintenir  l'honneur  ÔC  la  confiflance 
du  fief,  6c  que  le  vaflal  foit  en  état  de  fatisfaire  dans 
l'occaiion  aux  charges  du  fief,  les  réformateurs  ont 
décidé  en  l'art.  5i.  de  la  nouvelle  coutume,  que 
le  vaflal  ne  peut  aliéner  plus  des  deux  tiers  de  fon 
fief,  fans  démifflon  de  foi. 

Cependant  les  fief  s  en  Cair  font  ufités  encore  dans 
quelques  coutumes  ;  il  y  en  a  même  plufieurs  d*ns 
Paris  qui  ne  conliflent  qu'en  cenfïves. 

Ces  fiefs  ne  peuvent  être  faifis  que  par  main  mife 
fur  les  arriere-fiefs.  Voye?^  Peleus,  qu.  j5.  ÔC  Caron- 
das,  Hv.  II.  rep.  C.   (  A  ) 

Fief  ametÉ  ,  dont  il  eft  parlé  à  la  fin  de  l'arti- 
cle 23.  de  la  coutume  de  Mantes,  eft  la  même  chofe 
que  le  fief  abonné  ,  c'eft-à-dire  un  fief  pour  lequel 
le  feigneur  efl  convenu  avec  le  vaflal  de  ce  que 
ce  dernier  doit  payer  au  feigneur  pour  les  droits 
de  mutation.  (  A~) 

Fief  d'amitié  ,  qu'on  appelloit  aufli  Druerie  , 
étoit  celui  que  le  prince  donnoit  à  un  de  fes  druds 
ou  fidèles  ,  qui  étoient  les  grands  du  royaume ,  aux- 
quels on  donnoit  aufli  le  nom  de  leudej.  Il  efl  parlé 
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de  ces  drueries  on  fiefs  d'amitié  dans  les  anciens  au- 
teurs.   Voyez  DRUDS  &  LEUDES.   (A) 

FlEF  ANCIEN  ou  PATERNEL,  anùquum feu  pater- 
num  :  quelques-uns  appellent  ainii  un  fief  concédé 
d'ancienneté  à  une  certaine  famille,  de  manière  qu'il 
ne  puiffe  être  poffédé  que  par  les  mâles ,  à  moins  que 
les  femelles  n'ayent  auffi  la  capacité  d'y  fuccéder 
par  le  titre  d'inféodation ,  &  à  la  charge  que  la  li- 
gne des  aînés  venant  à  manquer  ,  les  puînés  y  fuc- 
cedent ,  fans  que  ce  fief  puiffe  jamais  être  aliéné. 
Voyez  ci-après  FlEF  NOUVEAU.  (A) 

FlEF  ANNUEL,  feudum  annuum  feu  Jiipendium  , 
étoit  la  joiiiffance  d'un  fonds  qui  étoit  donnée  à  titre 
de  fief  pendant  l'efpace  d'une  année  pour  tenir  lieu 
de  folde  &  récompenle  à  quelqu'un  par  rapport  à 
fon  office ,  dignité  ou  autre  miniftere  ;  ce  fut  le  fé- 
cond état  des fiefs  ;  car  dans  le  premier ,  le  feigneur 
pouvoit  arbitrairement  dépouiller  fon  vaflal  de  ce 
qu'il  lui  avoit  donné  en  fief,  enfuite  les  fiefs  devin- 
rent annals ,  comme  l'étoient  toutes  les  commiffions. 
Voyez  ^es  nous  de  Godefroy  fur  le  premier  titre  du 
livre  des  fiefs  de  Gérard  le  Noir,  &  le  gloffaire  de 
Ducange  au  mot  feudum  annuum.  (^) 

Fief  EN  ARGENT  ,  feudum  nummorum  ,  c'étoit 
une  fomme  d'argent  afiîgnée  à  titre  de  fief  par  le 
feigneur  ,  fur  fon  tréfor ,  en  attendant  qu'il  l'eût  af- 
fignée  fur  quelque  terre.  On  trouve  un  exemple 
d'un  tel  fief  créé  par  l'empereur  pour  le  feigneur  de 
Beaujeu  en  1245  de  100,  marcs  d'argent  fur  la 
chambre  impériale ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  affigné  fur 
quelque  terre.  Ces  fortes  de  fiefs  étoient  alors  fré- 
quens.  Voyez  les  mémoires  manuferits  de  M.  Aubert, 
pour  fervir  à  ïhijioire  de  Dombes.(A} 

Fief  aroturé,  c'eft  un  bien  féodal  que  l'on  a 
mis  en  roture  ;  cela  s'appelle  proprement  commuer 
le  fief  en  cenfive.  (^) 

Fief  arrière  ,  eft  un  fief 'qui  relevé  d'un  autre , 
lequel  eft  lui-même  mouvant  d'un  autre  fief  fupé- 
rieur. 

Il  eft  appelle  arriere-fief  à  l'égard  du  feigneur  fu- 
zerain ,  dont  il  ne  relevé  pas  immédiatement ,  mais 
en  arrierefief 

Ainfi  le  vaflal  tient  en  plein  fief  du  feigneur  féo- 
dal ou  dominant ,  dont  il  reieve  immédiatement ,  & 
il  tient  ce  même  fief  en  arrierefief  du  feigneur  fu- 
zerain  qui  eft  le  feigneur  féodal  ou  dominant  de 
fon  feigneur  féodal  immédiat. 

Celui  qui  poflede  un  arriere-fief  eu  appelle  arrière- 
vaffal  ,  par  rapport  au  feigneur  fuzerain ,  c'eft  le 
vaflal  du  vaflal. 

Les  premiers  fiefs  furent  ériges  par  les  fouverains 
en  faveur  des  ducs,  marquis,  comtes  ,  vicomtes, 
barons  &  autres  vaflaux  mouvans  immédiatement 
de  la  couronne. 

Ceux-ci,  à  l'imitation  du  fouverain  ,  voulurent 
aufli  avoir  des  vaflaux  ;  &c  pour  cet  effet ,  ils  fous- 
inféoderent  une  partie  de  leurs  fiefs  à  ceux  qui  les 
ayoient  accompagnés  à  la  guerre,  ou  qui  étoient 
attachés  à  eux  par  quelque  emploi  qui  les  rendoit 
commençaux  de  leur  maifon  ;  ces  fous-inféodations 
formèrent  les  premiers  arrierefief  s. 

Les  arriere-vaflaux  firent  auffi  des  fous-inféo- 
dations, ce  qui  forma  encore  d'autres  arrier e- fie/s , 
plus  éloignes  d'un  degré  que  les  premiers  ,  &  ces 
arriere-fiefs  ont  été  ainfi  multipliés  de  degré  en  degré. 

Le  parage  a  auffi  forme  des  arriere-fiefs  ,  puifque 
par  la  fin  du  parage  les  portions  des  cadets  devien- 
nent fiefs  tenant  de  la  portion  de  l'aîné,  ttiam  invito 
domino. 

Enfin,  les  fiefs de  protection  &  les  fief  de  rcpril'c 
ont  encore  produit  des  arriere-fiefs ,  de  forte  qu'ils 
ne  procèdent  pas  tous  de  la  même  fource.  /  *oya 
les  inflic.  feod.  de  Guyot,  c/iap.  j.  n.  8. 

Quand  le  feigneur  trouve  des  arriere-fiefs  ouverts 
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pendant  la  faifie  féodale  qu'il  a  faite  dujfr/mouvant 
immédiatement  de  hii,  loit  que  l'ouverture  de  ces 
arriere-fiefs  foit  arrivée  avant  ou  depuis  fa  faifie  féo- 
dale; il  a  droit  de  les  faifir  auffi  &  de  faire  les  fruits 
fiens,  jufqu'à  ce  que  les  arrière- va fiaux  ayentfatis- 
fait  aux  taufes  de  la  faille  ;  parce  que  le  feigneur 
entre  dans  tous  les  droits  du  vaffal  pendant  ta  fai- 
fie, &  le  dépoffede  entièrement ,  &  que  les  arriere- 
fiefs  auffi  bien  que  lefif  iûpérieur  procèdent  du 
même. feigneur  ou  de  fes  prédéceffeurs  qui  ont  don- 
né l'un  &  l'autre  à  leur  vaffal. 

Le  feigneur  fuzerain  peut  aufli  accorder  fouf- 
france. 

Les  arriere-vaflaux  peuvent  avoir  main-levée  de 
la  faifie ,  en  faifant  la  foi  &  hommage  &  payant  les 
droits  qui  font  dûs  au  feigneur  fuzerain. 

Si  les  arriere-vaflaux  avoient  fait  la  foi  &  hom- 
mage à  leur  feigneur  ,  il  n'y  auroit  point  de  lieu  à 
la  faifie. 

Quand  le  feigneur  fuzerain  n'a  pas  faifi  les  arriere- 
fiefs  ,  les  arriere-vaflaux  peuvent  faire  la  foi  &  nom», 
mage  &  payer  les  droits  à  leur  feigneur. 

Lorfque  la  faifie  du  fief  du  vaffal  eft  faite  faute 
de  dénombrement ,  le  feigneur  ne  peut  pas  faifir  les 
arriere-fiefs  ,  parce  qu'il  ne  fait  pas  les  fruits  fiens. 

La  faifie  des  arriere-fiefs  fe  fait  avec  les  mêmes  for- 
malités que  celle  des  fiefs.  Voyez  Saisie  féodale. 
Le  fuzerain  ne  peut  pas  faifir  les  arriere-fiefs ,  qu'il 
n'ait  auparavant  faifi  le  fief  de  fon  vaffal. 

Pendant  la  faifie  des  arriere-fiefs ,  le  feigneur  fuze- 
rain a  les  mêmes  droits  qu'y  auroit  eu  le  vaffal  ;  il 
peut  en  faire  payer  les  cenfives  &  droits  feigneu- 
riaux  ,  même  faifir  pour  iceux,  obliger  les  arriere- 
vaflaux  de  communiquer  leurs  papiers  de  recette 
&  de  donner  une  déclaration  du  revenu  de  leurs 
fiefs. 

Les  arrriere-vaflaux  font  obligés  de  faire  la  foi 
&  hommage,  &  payer  les  droits  dûs  pour  leur  mu- 
tation,au  feigneur  fuzerain  lorfqu'ila  faifi  les  arriere- 
fiefs  ;  il  peut  feul  leur  donner  main-levée  de  faifie, 
il  peut  auffi  les  obliger  de  donner  leur  aveu ,  le- 
quel nepréjudiciepasau  vaffal,  n'étant  pas  fait  avec 
lui. 

Après  la  main-levée ,  le  feigneur  fuzerain  eft  obli- 
gé de  rendre  au  vaffal  les  originaux  des  fois  &  hom- 
mages &  aveux  ;  mais  il  en  peut  tirer  des  copies  à 
fes  dépens. 

Quand  Y  arrière -fief  eft.  vendu  pendant  la  faifie  ,1e 
feigneur  fuzerain  peut  le  retirer  par  retrait  féodal  , 
ou  recevoir  le  droit  de  mutation.  Mais  fi  la  vente 
avoit  été  faite  avant  la  faifie  ,  les  droits  jppartien- 
droient  au  vaflal,  &  le  fuzerain  ne  pourroit  pas  re- 
tirer féodalement.  (  A  ) 

Fief-aumône  ou  Aumône  fieffée,  eft  celui 
que  le  feigneur  a  donné  à  l'églife  par  forme  d'aumô- 
ne, pour  quelque  fondation.  Voy.  Aumône,  Fran- 
che Aumône,  Pure  Aumône,  Fondation.  (A) 
Fief  d'Avouerie  ,  ([feudum  advocatns.')  ctoit  ce- 
lui dont  le  poffefléur  étoit  l'avoué  du  feigneur  domi- 
nant ,  c'eft-à-dire  chargé  de  le  détendre  en  jugement. 
Voyez  Avoué  &  Avouerie.  (A) 

Fiée  banderet  ou  banneret,  on  dit  commu- 
nément banneret.  Voyez  F'EF  BANNERET.  (v*) 

Fief  banneret  ou  banderet,  c'eft-à-dire  fief 
de  bannière  ,  feudum  vexilli  ;  c'eft  \uifief  de  chevalier 
banneret ,  lequel  doit  a  fon  feigneur  dominant  le  fer- 
vice  de  bannière,  c'eft-à-dire  de  venir  au  comman- 
dement de  fon  feigneur,  en  armes  &  avec  fa  ban- 
nière, fiirhfammcnt  accompagné  de  ceux  qui  doi- 
vent fervir  fous  fa  bannière.  Voy*{  Arrikre-Ban, 
Ban,  Banneret,  Bannii  RE,  <■  m  \  ai  n  r.  Ban- 
neret, Service  dk  BANNIERE.  (A) 

Fief  bourgeois,  feudum  ■  feu  ignoiiUt 

Jn-j  rural  ou  roturier,  ou  non  noble ,  font  termes  fy- 
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nonymes.  Ftyei ci-après  Fief  noble,  Fief  rotu- 
rier ,  Fiff  rural  ,  6i  le  gloffaire  de  du  Cange  , 
rerbo  feudum  burgenfe.  (A) 

Fief  de  Bourse  coûtumiere  ,  n'cft  pas  la  mo- 
ine chofe  que  fief  bourfal  ou  bourfier;  c'eft  un  fief 
acquis  de  bourfe  coàiumiere,  c'eft-à-dire  par  une  per- 
'foiine  roturière  &  non  noble ,  que  dans  quelques 
coutumes  on  appelle  les  hommes  coùtumiers.  (A) 

Fief  boursal  ou  de  Bourse,  ou  boursier, 
félon  quelques-uns  eft  une  portion  du  revenu  d'un 
ju/'que  l'aîné  donne  à  fes  puînés  ,  ou  une  rente  par 
lui  créée  en  leur  faveur ,  pour  les  remplir  de  leurs 
droits  dans  1a  fucceffion  paternelle  ;  ce  qui  eft  confor- 
me à  ce  que  dit  Bra&on  liv.  IF.  lit.  iij,  cap.jx.  §.  6*. 
fiiiàum  eft  id  quod  quis  unet  ex  quâcumque  causa  fibi 
&  hœredibus  fuis  ,  fivi  fit  tenementum ,  jive  fit  reditus  , 
ita  quod  riditus  non  accipiatur  fub  nomini  ejus ,  quod 
venit  ex  camird  àlicujus. 

M.  Herim,  dans  fis  obfervations  fur  le  %.  1.  del'af- 
fife  du  comte  Geoffroy ,  tome  II.  des  arrêts  de  Frain , 
/.  622  ,  dit  qu'un  fief bourfier  eft  une  rente  que  l'aîné 
conftitue  à  fes  puînés  ,  pour  leur  tenir  lieu  de  leur 
part  &  portion  fur  un  fie f  commun ,  afin  que  ce  fief 
ne  foit  point  démembré  ;  les  coutumes  du  grand  Per- 
che, art.  yy.  &  yS '.  &  de  Chartres,  art.  /y.  font 
connoître,  dit-il ,  que  l'aîné  conftituoit  aux  puînés 
une  rente  fur  la  feigneurie  ,  pour  leur  tenir  lieu  de 
partage ,  ce  qui  fe  faifoit  pour  empêcher  le  démem- 
brement actuel  de  la  feigneurie  :  à  raifon  de  quoi  les 
puînés  ainfi  partagés  en  vente  ,  font  appelles  bour- 
faux ou  bourfiers  ;  &  tel  afiïgnat  eft  du:  fief  bourfier , 
confiftant  en  deniers. 

Loyfeau  avoit  déjà  dit  la  même  chofe  en  fon  tr. 
des  offices ,  liv .  II.  ch.  ij.  n.  56. 

Du  Cange  en  fon  gloffaire  ,  au  mot  feudum  burfic 
feu  burfale,  eft  auffi  de  ce  fentiment;  il  cite  les  cou- 
tumes du  Perche  &  de  Chartres,  &  celle  du  Maine, 
art.  z8z. 

Mais  M.  de  Lauriere  en  fes  notes  fur  le  gloffaire, 
ou  au  dire  de  Ragueau  au  mot  fief 'bourfal,  fait  con- 
coure que  ces  auteurs  fe  font  trompés  &  ont  mal  en- 
tendu les  termes  de  coutumes  qu'ils  citent  ;  il  fait 
voir  que  dans  ces  coutumes  les  fiefs  qui  ne  fe  par- 
tagent entre  roturiers,  font  appelles  fiefs  bourfaux 
ou  bourfiers ,  &  que  les  puînés  copartageans  entre 
roturiers  ,  font  de  même  appelles  bourfaux  ou  bour- 
fiers :  que  cette  dénomination  vient  de  ce  qu'entre 
roturiers  qui  partagent  un  fief ,  tous  les  enfans  font 
obligés  de  contribuer  aux  rachats  qui  doivent  être 
préfentés  au  feigneur  féodal ,  par  l'aîné  ou  par  celui 
qui  eft  poffeffeur  du  lieu  tenu  en  fief,  fuivant  l'art. 
5() .  de  la  coutume  du  Perche ,  &  que  comme  tous  les 
enfans  tirent  chacun  en  particulier  de  l'argent  de  leur 
bourfe  pour  compofer  les  rachats,  les  fiefs  échus  à 
des  routiniers  ont  été  par  cette  raifon  nommés  bour- 
fiers ou  bourfaux  ,  ce  qui  eft  conforme  à  ce  que  dit 
Bodreau  fur  ['article  282.  de  la  coutume  du  Maine  : 
au  lien  que  dans  ces  coutumes ,  quand  les  fiefs  fe  par- 
tagent entre  nobles,  l'aîné  eft  feul  tenu  du  rachat  de 
la  manière  dont  l'expliquent  ces  coutumes.  Cette 
opinion  paroît  en  effet  la  mieux  fondée  &  la  plus 
conforme  aux  textes  des  coutumes  du  Maine  ,  de 
Chartres  &  du  Perche.  {A) 

Fief  DE  BOURSE  ,feudum  burfee  ,  feu  di  camirâ  vil 
canevâ ,  autcavenà,  eft  une  rente  réputée  immeuble, 
affignée  fur  la  chambre  ou  thréfor  du  roi,  ou  fur  le 
fife  du  feigneur  ,  &  concédée  en  fief.  On  l'appellent;/ 
de  bourfe ,  parce  que  le  terme  bourfe  fe  prend  quel- 
quefois pour  le  fife,  de  même  que  chambre  (e  prenoit 
autrefois  pour  le  domaine  ou  thréfor  du  roi.  C'eft 
ainfi  que  ces  termes  s'entendent  hiivant  les  règles 
des  fiefs ,  &  telle  eft  l'explication  qu'en  donne  Rafius , 
part.  II.  défendis.  Foye^  auffi  le, gloffaire  de  du  Cange, 
au  mot  feudum  burfue.  Foy,  ci-devant  FlEF  BOURSAL, 
6-c.  {A) 
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FlEF  BOURSIER  ou  BOURSAL,  voyeici-devantFlEf 
BOURSAL. 

Fief  de  Damera  feu  Canev m  aut  Caven a.  , 

voyeiaprès  FlEF  DE  CHAMBRE. 

Fief  de  Cahier,  feudum  quaternatum,  eft  un 
grand  fief  qui  fe  trouve  inferit  clans  le  dénombrement 
des  fiefs  mouvans  du  prince,  fur  les  cahiers  ou  regif- 
tres  de  la  douane ,  in  quaternionibus ,  comme  il  paroît 
par  les  conftitutiôns  des  rois  de  Sicile,  lib.  I.  tic. 
xxxvij.  xxxjx.  Ixj.  Ixjv.  Ixviij .  liij.  Ixxxvj.  &  lib. 
III.  tit.  xxiij.  &xxvij .  Foye[  le  gloffaire  de  Lauriere 
au  mot  fief  en  chef  (^4) 

Fief  capital,  feudum  capitale,  eft  celui  qui  re- 
levé immédiatement  du  roi,  comme  les  duchés,  les 
comtés ,  les  baronnies.  Foye^  le  gloff.  de  du  Cange  , 
au  mot  feudum  capitale.  {Â) 

Fief  castrense,  feudum  caflrenfe ,  c'eft  lorfque 
le  feigneur  dominant  donne  à  fon  vaffal  une  certai- 
ne fomme  d'argent  ou  un  tenement ,  à  condition  de 
garder  &  défendre  le  château  que  le  feigneur  lui  a 
donné.  Foye{  le  gloffaire  de  du  Cange,  au  mot, 
feudum  cajtrenfe.  (^/) 

Fief  censuel,  eft  la  même  chofe  que  fief  rotu- 
rier ou  non  noble ,  ou  pour  parler  plus  exactement  , 
c'eft  un  héritage  tenu  à  cens ,  que  l'on  appelloit  auffi 
fief,  quoique  improprement  ôt  pour  le  diftinguer  des 
véritables  jfc/y  qui  font  francs ,  c'eft-à-dire  nobles  Se 
libres  de  toute  redevance;  on  appelloit  celui-ci  cen- 
fuel ,  à  caufe  du  cens  dont  ilétoit  chargé.  Il  eft  par- 
lé de  ces  fortes  de  fiefs  dans  les  lettres  de  Charles 
VI.  du  mois  d'Avril  1393,  art.  2.  où  l'on  voit  que 
ces  fiefs  étoient  oppofés  aux  fiefs  francs.  L'abbé  & 
couvent  de  S.  André  affocientle  roi  in  omnibus  feo- 
dis ,  retrofeodis  ,  franchis  &  cenfualibus ,  &c.  (A) 

FlEF  DE  CHAMBRE,  feudum  camerœ  ,  feu  caveniZy 
aut  canevœ ,  c'eft  une  rente  tenue  en  fief,  affignée  fur 
le  thréfor  du  roi ,  qu'on  appelloit  autrefois  la  cham- 
bre du  roi.  Voyeir  Chambre  du  Roi  ,  Chambre 
delà  Couronne,  Domaine  &  Thrésor,/* 
gloffaire  de  du  Cange  ,  au  mot  feudum  caméra.   (^) 

Fief  chevant  &  levant  ,  en  Bretagne ,  eft  de 
telle  nature ,  que  tout  teneur  doit  par  an  quatre  boif- 
feaux  d'avoine ,  poule  &  corvée.  Mais  fi  un  teneur 
retire  par  promeffe  l'héritage  vendu,  il  n'eft  point 
rechargé  de  la  vente  que  devoit  le  vendeur  ;  elle 
s'éteint  en  diminution  du  devoir  du  feigneur,  &  cela 
s' appelle  fa  ire  abattue.  Si  au  contraire  il  acquiert  fans 
moyen  de  promeffe,  il  doit  le  même  devoir  que  de- 
voit le  bailleur.  Foye^  Dargentré  fur  tart.  418.  de, 
fane,  coût,  gloff.  ij.  n.  f).  (A) 

Fief  en  chef,  ou  Chevel,  feudum  capitale,  eft 
un  fief  noble  en  titre ,  ayant  juftice  comme  les  com- 
tés, baronnies,  les  fiefs  de  haubert,  à  la  différence 
des  vavaffouries  qui  font  tenues  par  fommage ,  par 
fervice  de  cheval,  par  acres,  &  des  autres  fiefs  vilains 
ou  roturiers  ;  on  le  définit  auffi  feudum  magnum  & 
quaternatum ,  id  efl  in  quaternionibus  doanœ  inferiptum, 
quelques-uns  ajoutent  quod  à  principe  tantum  tenetur; 
&  c'eft  ainfi  que  l'ont  penfé  Ragueau  &  du  Cange  , 
mais  M.  de  Lauriere  ,  en  fes  notes  fur  le  gloffaire  de 
Ragueau,  au  mot  fief en  chef,  prouve  par  la  glofe  de 
l'ancienne  coutume  de  Normandie  ,  ch.  xxxjv.  vers 
la  fin,  que  le  fief  en  chef  n  eft.  pas  toujours  tenu  im- 
médiatement du  roi;  qu'un  fief  relevant  d'un  autre 
feigneur,  peut  auffi  être  fief  en  chef,  mais  que  ces 
fortes  de  fiefs  font  fiefs  nobles,  &  non  pas  tenus  à 
aucun  fief  de  haubert,  comme  vilain  fief  Foye{  l'art. 
166.  de  la  nouvelle  coutume  de  Normandie ,  &  ter- 
rier fur  le  mot  fief  ou  membre  de  haubert,  avec  les  mots 
chef  feigneur  &  vavaffouerie.  (^) 

Fief  de  Chevalier,  ou  Fief  de  Haubert, 
feudum  loricx,  eft  celui  qui  ne  pouvoit  être  poffédé 
que  par  un  chevalier ,  lequel  devoit  à  fon  feigneur 
dominant  le  fervice  de  chevalier  ;  celui  qui  le  poffé- 
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doit  étoit  obligé  à  2 1  ans  de  le  faire  chevalier ,  c'eft- 
à-dire  de  vêtir  le  haubert  ou  la  cotte  de  maille ,  qui 
étoit  une  efpece  d'armure  dont  il  n'y  avoit  que  les 
chevaliers  qui  puffent  fe  fervir.  Le  vaffal  devoit 
fervir  à  cheval  avec  le  haubert,  l'écu,  l'épée  &  le 
heaume  ;  la  qualité  de  fief  de  chevalier  ne  faifoit  pas 
néanmoins  que  le  vaflal  dut  absolument  fervir  en 
perfonne ,  mais  feulement  qu'il  devoit  le  fervice  d'un 
homme  de  cheval.  Quelquefois  par  le  partage  d'un 
fief  de  cette  efpece,  on  ne  devoit  qu'un  demi-che- 
valier ,  comme  le  remarque  M.  Boulainvilliers ,  en 
fon  traité  de  la  pairie ,  tom.  II.  p.  1 10.  Voye^  FlEF  DE 
Haubert.  (^) 

Fief  commis  ,  c'eft  le  fief 'tombé  en  commife  ou 
confîlcation ,  pour  caufe  de  defaveu  ou  félonnie  de  la 
part  du  vaffal.  Voye^  Commise,  Confiscation, 
Desaveu  ,  Félonnie.  (A) 

Fief  de  condition  feudale;  quelques  coutu- 
mes donnent  cette  qualité  aux  fiefs  proprement  dits , 
qui  le  tranimettent  par  iucccffion,  à  la  différence  de 
certains  fiefs  auxquels  on  ne  fuccede  point,  comme 
on  voit  dans  les  livres  des  fiefs.  Voye^  le  gloffaire  de 
Lauriere ,  au  mot  fief.  (^) 

Fief  conditionnel,  eft  un /fe/ temporaire  qui 
ne  doit  fubfifter  que  jufqu'à  l'événement  de  la  condi- 
tion portée  par  le  titre  de  conceffion  ;  tels  font  les 
/zl;/confiftans  en  rente  créée  fur  des  fiefs  dont  le  créan- 
cier fe  fait  recevoir  en  foi  ;  ces  fiefs  ne  font  créés  que 
conditionnellement ,  tant  que  lu  rente  fubfiftera, 
tant  que  le  vaffal  ne  rembourfera  pas ,  5c  s'éteignent 
totalement  par  le  rembourfement.  Voye^  Guyot  en 
fies  obfervat.  fur  les  droits  honorifiques  ,  ch.  v.  p.  i8y. 
6c  ci-après  FlEF  TEMPORAIRE.    (A) 

Fief  continu  ,  eft  celui  qui  a  un  territoire  cir- 
conferit  &c  limité,  dont  les  mouvances  &  cenfives 
font  tenantes  l'une  à  l'autre  ;  ce  fief  jouit  du  privilè- 
ge de  l'enclave, qui  forme  un  moyen  puiffant , tant 
contre  un  feigneur  voifin ,  que  contre  un  cenfitaire. 
Foye{  Enclave. 

Un  fief  incorporel  ou  en  l'air ,  peut  être  continu 
pour  les  mouvances  &  cenfives,  de  même  quun fief 
corporel.  Voye^  Guyot ,  inflit.  féodales,  cap.j.n.6. 

Le  fief  continu  eft  oppoié  au  fief volant,  f^oye^  ci- 
après  Fief  volant.  (A) 

Fief  corporel,  eft  celui  qui  eft  compofé  d'un 
domaine  utile  6c  d'un  domaine  direct  :  le  domaine 
utile ,  ce  font  les  fonds  de  terre ,  maifons  ou  hérita- 
ges tenus  en  fief,  dont  le  feigneur  joiiit  par  lui-mê- 
me ou  par  fon  fermier;  le  domaine  direcl,  ce  font 
les  fiefs  mouvans  de  celui  dont  il  s'agit,  les  cenfives 
&  autres  devoirs  retenus  furies  héritages  dont  le  fei- 
gneur s'eft  joiié.  Voye^  Dumoulin ,  §.  o//'//z  ji.  de 
l'ancienne  ,  6c  Si.  de  la  nouvelle  ,  glof.  j.  n.  i. 

Le  fief  corporel  eft  oppofé  au  fief  incorporel  ou  fief 
en  l'air.   Voye{  ci-devant  FlEF  EN  l'AIR.  {À) 

Fief  de  corps  ,  c'eft  un/ze/lige ,  c'eft-à-dire  dont 
le  poffefleur,  outre  la  foi  6c  hommage,  entr'autres 
devoirs  pcrlonnels,  eft  obligé  d'aller  lui-même  à  la 
guerre ,  ou  de  s'acquitter  des  autres  fervices  militai- 
rcsqu'ildoit  au  leigneur dominant;  il  a  été  ainfi nom- 
méfiej  de  corps ,  à  la  différence  des  fiefs  dont  les  pof- 
iefleuisne  font  tenus  de  rendre  au  leigneur  dominant, 
que  certaines  redevances  ou  prédations,  au  lieu  de 
lerviecs  pcrlonnels  6c  militaires  ,  tels  que  font  les 
fiefs  oubliaux  dont  il  eft  parlé  dans  la  coutume  de 
Touloufe,  ou  de  fournir  &  entretenir  un  ou  deux 
hommes  de  guerre,  plus  ou  moins. 

Le  fervice  du  fiej  de  corps  eft  ainfi  expliqué  dans 
le  ch.  ccxxx.  des  affifes  de  Jcrulalcm,/>.  iSo'.  ils  doi- 
vent fervice  d'aller  à  cheval  c\l  à  armes  (à  la  kmon- 
ce  de  leur  leigneur),  dans  tous  les  lieux  du  royaume 
où  il  les  lemondra  ou  fera  lemondre,  à  tel  fervice  , 
comme  ils  doivent,  &  y  demeurer  tant  connue  il  les 
Tomt  VI. 
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femondra  ou  fera  femondre  jufqu'à  un  an.  Par  l'af- 
file &  ufage  de  Jérufalem,  la  femonce  ne  doit  pas 
accueillir  l'homme  pour  plus  d'un  an;  celui  qui  doit 
fervice  de  fon  corps ,  de  chevalier  ou  de  fergent,  en 
doit  faire  par  tout  le  royaume  le  fervice  avec  le  fei- 
gneur, ou  fans  lui  s'il  en  femond,  comme  il  le  doit 
quand  il  eft  à  court  d'aller  à  confeil  de  celui  ou  de 
celle  à  qui  le  feigneur  le  donnera ,  fi  ce  n'eft  au  con- 
ieil  de  fon  adverfaire,  ou  fi  la  querelle  eft  contre 
lui-même.  Nul  ne  doit  plaidoyer  par  commandement 
du  feigneur  ni  d'autre ,  ils  doivent  faire  égard  ou  con>- 
noiffance  &  recort  de  court ,  fi  le  feigneur  leur  com- 
mande de  le  faire  ;  ils  doivent  aller  voir  meurtre  ou 
homicide,  file  feigneur  leur  commande  d'aller  voir 
comme  court,  6c  ils  doivent  par  commandement  du 
feigneur,  voir  les  chofes  dont  on  fe  clame  de  lui ,  6c 
que  l'on  veut  montrer  à  court.  Ils  doivent,  quand  le 
feigneur  leur  commandera,  aller  par  tout  le  royau- 
me lemondre  comme  court,  aller  faire devift  de  terre 
6c  d'eaux  entre  gens  qui  ont  contention ,  faire  en- 
quêtes quand  on  le  demande  au  feigneur  &  qu'il  l'or- 
donne, voir  les  monftrées  de  terres  &  autres  chofes 
telles  qu'elles  foient,  que  le  feigneur  leur  comman- 
de de  voir  comme  court.  Ils  doivent  faire  toutes  les 
autres  chofes  que  les  hommes  de  court  doivent  faire 
comme  court  quand  le  feigneur  le  commande  ;  ils  lui 
doivent  ce  fervice  par  tout  le  royaume  ;  ils  lui  doi- 
vent même  fervice  hors  du  royaume ,  en  tous  les 
lieux  où  le  feigneur  ne  va  pas  ,  pour  trois  choies  , 
l'une  pour  fon  mariage  ou  pour  celui  de  que'qu'un 
de  les  enfans ,  l'autre  pour  garder  6c  défendre  fa  foi 
ou  fon  honneur,  la  troifieme  pour  le  befoin  appa- 
rent de  fa  feigneurie ,  ou  le  commun  profit  de  fa  ter- 
re ;  &  celui  ou  ceux  que  le  feigneur  femond  ou  fait 
femondre,  comme  il  doit,  de  l'une  defdites  trois 
chofes,  6c  s'ils  acquiefeent  à  la  femonce  6c  vont  au 
fervice  du  feigneur ,  il  doit  donner  à  chacun  les  ef- 
touviers,  c'eft-à-dire  Ion  néceffaire,  fuftifamment  tant 
qu'ils  feront  à  fon  fervice  ,  &c.  &  celui  ou  ceux  que 
le  feigneur  a  femond  qu  fait  lemondre  dudit  fervice, 
6c  qui  n'acquiefeent  pas  à  la  femonce  ou  ne  difent 
pas  la  raifon  pour  quoi ,  &  telle  que  court  y  ait 
égard ,  le  feigneur  en  peut  avoir  droit  comme  de  dé- 
faut de  fervice.  Le  fervice  des  trois  chofes  deffus  di- 
tes ,  eft  dû  hors  le  royaume  à  celui  à  qui  les  pofl'el- 
feurs  doivent  fervice  de  leur  corps  &  au  chef  fei- 
gneur ;  ils  doivent  tous  les  autres  lervices  comme  il 
a  été  ditei-deffus;  6c  fi  une  femme  tient  fief  qui  doi- 
ve fervice  de  corps  au  feigneur,  elle  lui  doit  tel  1er- 
vice  que  fi  elle  étoit  mariée ,  &  quand  elle  fera  ma- 
riée, fon  baron  (c'eltà-dire  fon  mari),  devra  au 
feigneur  tous  les  fervices  ci-deflus  expliqués.  V oye^ 
Littletons,  chap.  jv.  of,  Knights fervice  fecl.  ioj.  fol. 
j+.  v°.  &  BouteUler  dwns  fa  fomme  rurale  ,  liv.  I.  ch. 
Ixxxiij.p.  48 Ç. 

Fief-cottier  ,  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  dans 
quelques  coutumes  aux  héritages  roturiers,  6c  qui 
font  de  la  nature  des  main-fermes  ;  le  terme  de  fief 
ne  lignine  pas  en  cette  occafion  un  bien  r:,ji\'c ,  mais 
leulement  la  conceflion  à  perpétuité  d'un  héritage 
à  titre  de  cenfive.  Voye^  la  coutume  de  Cambrai, 
lit.  j.  art.  74.   (  A} 

Fief  en  la  coukt  du  Seigneur  ,  fiudum  in. 

curiafeu  in  curte  ,  c'eft  lorfque  le  feigneur  dominant 
donne  à  titre  d'infeodation  une  partie  de  ton  châ- 
teau ou  village,  ou  de  Ion  file  OU  de  les  recettes,  & 
que  la  portion  inféodée  cil  moindre  que  celle  qui 
relie  au  feigneur  dominant,  C'eft  ainfi  que  L'explique 
Rolcntalius,  fap,  ij.  §.  40.  /'<^  Fin-  hors  la. 
(  01  kt. 

Baron,  de  baufic'ùs,  Hb.  1.6c  Loylcau,  det  /eign. 
cli.  xi/,  n.  4j.  dit  que  les  fief"  mouvans  d'un  leigneur 
haut-julliricr  qui  lotit  hors  les  limites  de  fa  jullice, 
font  anpcllésyjV/i  extra  cm  uni;  amli  fie)  en  la  court 
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peut  auflî  s'entendre  de  celui  qui  eft  enclavé  dans 
la  juftice  du  feigneur.  {A) 

Fief  hors  la  court  du  Seigneur  domi- 
nant, c'eft  lorfque  le  feigneur  d'un  château  ou  vil- 
lage donne  à  titre  d'inféodation  à  quelqu'un  la  junf- 
tliction  &c  le  reflbrt  dans  fon  château  ou  village  avec 
un  modique  domaine ,  le  iurplus  des  fonds  apparte- 
nant à  d'autres.  C'eft  ainfi  que  le  définit  Rafius, 
part.  II.  defiud.  §.  /. 

On  entend  auflî  par-là  celui  qui  eft  fitué  hors  les 
limites  de  la  juftice  du  feigneur.  Voye{  ce  qui  eft  dit 
en  l'article  précédent  fur  les  fiefs  en  la  court  du  fei- 
gneur, vers  la  fin.  (>4) 

Fief  couvert,  eft  celui  dont  l'ouverture  a  été 
fermée  ,  c'eft-à-dire  pour  lequel  on  a  fait  la  foi  & 
hommage ,  &  payé  les  droits  de  mutation.  En  cou- 
vrant ainfi  le  fief,  on  prévient  la  faifie  féodale  ;  ou  fi 
elle  eft  déjà  faite,  on  en  obtient  main-levée  :  il  y  a 
ouverture  au/e/jufquà  ce  qu'il  foit  couvert.  Voye\ 
Fief  ouvert,  &  Ouverture  de  Fief.  (^) 

Fief  in  curia  feu  in  curte.  Voye^  Fief  en 
la  court. 

Fief  de  danger  ,  eft  celui  dont  on  ne  peut  pren- 
dre pofieffion  ou  faire  aucune  difpofition ,  fans  le 
congé  du  feigneur ,  autrement  le_/?e/ tombe  en  com- 
mife  ;  ce  qui  fait  appeller  ces  fortes  de  fiefs  de  dan- 
ser, eb  quod  periculo  funt  obnoxia  &  domino  committun- 
tur.  Il  en  eft  parlé  dans  la  coût,  de  Troyes,  arc.  3  y. 
Chaumont,  art.  56.  Bar-le-Duc,  art.  1.  en  l'ancien- 
ne coutume  du  bailliage  de  Bar,  art.  1.  &  en  l'article 
31.  de  l'ancienne  coutume  d'Amiens.  Suivant  ces 
coutumes ,  quand  le  fief  eft  ouvert  ou  fans  homme , 
le  nouveau  variai  ne  doit  point  y  entrer  ,  ni  en  pren- 
dre pofiefiion  fans  premièrement  en  faire  foi  &  hom- 
mage au  feigneur  dominant ,  fans  quoi  il  encourre- 
roit  la  commife.  Anciennement  en  Bourgogne  le  fief 
de  danger  tomboit  en  commife  s'il  étoit  aliéné  fans 
le  congé  du  feigneur ,  comme  il  paroît  par  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris  du  20  Décembre  1393  ,  cité 
par  du  Tillet.  Mais  par  la  coutume  du  duché  ch.  iij. 
èc  du  comté  ch.j.  rédigées  l'une  &  l'autre  en  1 549, 
le  danger  de  commile  eft  aboli  en  plufieurs  cas ,  fui- 
vant  les  lois  des  Lombards ,  fi  le  vaflal  eft  en  demeu- 
re pendant  an  &  jour  à  demander  l'inveftiture  ,  il 
perd  ion  fief  comme  il  eft  dit  dans  les  livres  des  fiefs, 
lib.  I.  tit.  xxj.&c  lib.  IV.  lit.  Ixxvj .  Cette  caufe  de  dan- 
ger fut  aufii  autorifée  par  les  conftitutions  des  empe- 
reurs Lothaire  &  Frédéric;  mais  par  les  ftatuts  de 
Milan ,  la  commife  n'a  point  lieu  dans  ce  cas  non 
plus  qu'en  France.  Voye^  Commise.  (^) 

Fief  demi-lige,  dont  il  eft  parlé  dans  Y  art.  21. 
de  la  coutume  du  comté  de  S.  Pol  rédigée  en  1 507 , 
eft  celui  pour  lequel  le  vaflal  promet  la  fidélité  con- 
tre tous  à  l'exception  des  fupérieurs  ,  à  la  différence 
du  fief-lige  oii  le  vaflal  promet  fidélité  à  fon  feigneur 
envers  &  contre  tous. 

Les  fiefs  demi-liges  différent  encore  des  fiefs-liges , 
en  ce  que  le  relief  des  fiefs-liges  dans  cette  même 
coutume  eft  de  dix  livres  ;  au  lieu  que  celui  des  de- 
mi-liges eft  feulement  de  60  fous,&  de  moitié  de 
-chambellage,  pourvu  que  le  contraire  n'ait  pas  été 
réglé,  ou  par  convention  ou  par  prefeription. 

La  coutume  de  S.  Pol  réformée  en  163  1  ,  ne  parle 
point  de  fief-lige.  Voye\  Fief-lige.  {A} 

Fiefs  de  dévotion  ou  de  piété  ,  font  ceux 
que  les  feigneurs  ■reconnoiflbient  autrefois  par  hu- 
milité tenir  de  Dieu  ou  de  quelque  faint-,  églife  ou 
monaftere  ,  à  la  charge  de  l'hommage  &  de  quelques 
^redevances  d'honneur  ,  comme  de  cire  &  autres 
chofesfemblables.  Plufieurs  fouverains  ont  ainfi  fait 
hommage  de  leurs  états  à  certaines  églif'es  ;  ce  qui 
n'a  point  donné  pour  cela  atteinte  à  leur  fouverai- 
neté  ,  ni  attribué  à  ces  églifes  aucune  puifianec  tem- 
porelle fur  les  états  &  autres  feigneuries  dont  on 
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leur  a  rendu  un  hommage  de  dévotion,  foyer  S. 
Julien  dans  fies  mélanges ,  p.  G5y.  Doublet,  dans  fit 
antiquités  de  S.  Denis  ,  liv.  I.  ch.  xxiv.  &Cxxviij.  liv. 
III.  ch.  iij.  &  vy.  Brodeau  fur  Paris,  art.  Cj.  Voye{ 
Hommage  de  dévotion.  (A) 

Fief  dignitaire  ou  de  dignité  ,  eft  celui  au- 
quel il  y  a  quelque  dignité  annexée ,  tels  que  les 
principautés  ,  duchés,  marquifats  ,  comtés  ,  vicom- 
tes ,  baronies.  Voye{  chacun  de  ces  termes  en  leur  lieu. 

Le  fief  de  dignité  eft.  oppofé  au/e/fimple  ,  auquel 
il  n'y  a  aucune  dignité  annexée. 

On  a  toujours  pris  foin  de  conferver  ces  fortes  de 
fiefs  dans  leur  entier  autant  qu'il  eft  poflible  ;  c'eft 
pourquoi  ils  font  de  leur  nature  indivifibles,  &  ap- 
partiennent en  entier  à  l'aîné ,  fauf  à  lui  à  récom- 
penler  les  puînés  pour  les  droits  qu'ils  peuvent  y 
avoir.  Chopin,  fur  la  coutume  d'Anjou,  lib.  III.  tit. 
ij.  n.  6~.&c  Salvaing  ,  de  l'ufage  des  fiefs. 

On  étoit  même  obligé  anciennement,  lorfqu'on 
vouloit  partager  un  fief  de  cette  qualité ,  d'obtenir 
la  permifiion  du  roi.  L'hiftoire  en  fournit  plufieurs 
exemples,  entr'autres  celui  du  feigneur  d'Authoûin, 
lequel  en  l'année  i486  obtint  du  roi  Charles  VIII. 
que  fa  pairie  de  Dombes  &C  Domnat  près  d'Abbe- 
ville ,  mouvante  du  roi  à  une  feule  foi ,  fût  divifée 
en  deux,  afin  qu'il  put  pourvoir  plus  facilement  à 
l'établiflement  de  fes  enfans.  Duranti,  dec.  xxx.n. 
10.  Graverol&la  Rochefl.  liv.  FI.  tit.  Ixiij.art.  1. 

On  ne  peut  encore  démembrer  ces  fiefs  ,  ni  s'en 
joiier  &c  diipofer  de  quelque  partie  que  ce  foit,  fans 
le  confentement  du  roi ,  fuivant  un  arrêt  du  parle- 
ment du  18  Juillet  1654. 

Les  lettres  d'érection  des  terres  en  dignité  ne  fe 
vérifient  dans  les  cours  que  pour  le  nom  &  le  titre 
feulement,  c'eft-à-dire  que  les  fiefs  ainfi  érigés  n'ac- 
quièrent pas  pour  cela  toutes  les  prérogatives  attri- 
buées par  les  coutumes  aux  anciennes  dignités.  Cho- 
pin de  doman.  &  fur  la  coutume  d'Anjou.  Ainfi  le 
parlement  de  Paris  ne  vérifia  l'érection  en  marqui- 
fat de  la  terre  de  Maigneley  en  Vermandois,  de  Su- 
fes  au  Maine,  &  de  Dureftal  en  Anjou  en  comté,  que 
pour  le  titre  feulement,  fuivant  fes  arrêts  des  14 
Août,  19  Octobre,  &  12  Décembre  1566. 

Le  parlement  de  Grenoble  procédant  à  l'enregif- 
trement  des  lettres-patentes  portant  érection  de  la 
terre  d'Ornacieu  en  marquifat ,  arrêta  le  19  Juin 
1646, les  chambres  confultées,  que  dorénavant  il 
ne  procéderoit  à  la  vérification  d'aucunes  lettres  , 
portant  érection  des  terres  en  marquifat ,  comté  „ 
vicomte ,  &  baronie  ,  que  l'impétrant  ne  fût  préfent 
&  pourfuivant  la  vérification  ;  de  quoi  il  ne  pourrait 
être  difpenfé  que  pour  des  caufes  très-juftes  &c  légi- 
times concernant  le  fervice  de  S.  M.  qu'avant  la  vé- 
rification ,  il  fera  informé  par  un  commiflaire  de  la 
cour,  de  l'étendue ,  revenus ,  &c  mouvance  defdites 
terres ,  pour  favoir  fi  elles  feront  capables  du  titre 
qui  leur  fera  impofé  ;  que  les  impétrans  ne  pourront 
unir  aux  marquifats ,  comtés ,  vicomtes ,  &  baronies, 
aucunes  terres  fe  mouvant  pleinement  du  fief  de 
S.  M.  qu'ils  ne  pourront  aufli  démembrer,  vendre, 
donner ,  ni  aliéner,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit, 
aucunes  dépendances  des  terres  qui  compoferont  le 
corps  de  la  qualité  qui  fera  fur  elle  impofée,  faute 
de  quoi  la  terre  reprendra  fa  première  qualité  ;  que 
la  vérification  fera  faite  fans  préjudice  des  droits  des 
quatre  barons  anciens  de  la  province ,  &  fans  que 
pour  raifon  defdites  qualités ,  les  impétrans  puifient 
prétendre  d'avoir  leurs  caufes  commifes  en  première 
inftance  pardevant  la  cour ,  fi  ce  n'eft  qu'il  s'agît  des 
droits  feigneuriaux  en  général ,  des  marquifats ,  com- 
tés ,  vicomtes,  &  baronies ,  de  la  totalité  de  la  terre 
&  feigneurie,  mais  qu'ils  fe  pourvoiront  tant  en  de- 
mandant que  défendant  pardevant  les  juges  ordinai- 
res &  royaux ,  &  que  les  appellations  des  juges  des 
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marquifats,  comtés  ,  vicomtes,  ck  baronies ,  refîbr- 
tiront  pardevant les  viee-baillifs  Se  juges  royaux, 
ainfi  qu'elles  faifoient  auparavant. 

La  chambre  des  comptes  par  un  arrêté  du  28  Juil- 
let 1645  ,  déclara  que  les  tonds  &  héritages  de  i'ranc- 
aleu  compofant  le  revenu  des  marquif'ats  ou  comtés, 
fortiront  nature  de  fief,  pour  être  inférés  Se  compris 
aux  aveux  Se  dénombremens  qui  en  feront  donnés. 
Le  feigneur  féodal  ne  perd  pas  fon  droit  de  féo- 
dalité par  l'érection  en  dignité  de  la  terre  de  fon  vaf- 
fal  ;  c'eft  pourquoi  les  lettres  portent  communément 
la  claufe  que  c'eft  fans  rien  innover  aux  droits  de 
juftice ,  foi  &  hommage  appartenans  à  autres  qu'au 
roi;  c'eit.  pourquoi  le  feigneur  dominant  du  fief  ne 
peut  s'oppofer  à  l'érection  pour  la  confervation  des 
droits  de  féodalité  feulement ,  parce  que  le  roi  peut 
honorer  fon  arriere-rief  de  telle  dignité  que  bon  lui 
lemble ,  fans  préjudice  de  la  mouvance  des  autres 
feigneurs.  Chopin  fur  Anjou ,  liv.  I.  art.  48.  n.  8. 
Salvaing ,  de  l'ufage  des  fiefs  ,  ch.  I.  Bodin ,  liv.  I.  de 
fa,  républ.  ch.  vij.  (  A\ 

Fief  dominant  ,  eft  celui  duquel  un  autre  rele- 
vé immédiatement.  La  qualité  de  fief  dominant  eft 
oppofée  à  celle  de  fief fervant ,  qui  eft  celui  qui  rele- 
vé directement  du  fief  dominant  ;  Se  ce  dernier  eft  dif- 
férent du/t/luzerain  ,  dont  lejfr/Tervant  ne  relevé 
que  médiatement. 

Un  même  fief  peut  être  dominant  à  l'égard  d'un 
autre ,  Se  fervant  à  l'égard  d'un  troilieme  :  ainfi  fi  le 
feigneur  dominant  a  un  fuzerain,  fon  fief  eft  domi- 
nant à  l'égard  de  l'arriére  -  fief,  Se  fervant  à  l'égard 
du  feigneur  fuferain.  Foye^  ci-après  FlEF  SERVANT 
&  Seigneur  dominant. 

11  eft  parlé  du  fief  dominant  dans  plufieurs  coutu- 
mes, notamment  dans  celles  de  Melun,  artic.  24  & 
37  ;  Eilampes,  art.  iz,  16 ,  zo  ,  38  ;  Mantes  ,  art. 
44;  Laon,  art.  186,187,  188,  zoz  ,  2.1c) ,  224  ; 
Châlons,  art.  177,  18c) ,  ic)o  ,  zic/ ,  224;  Reims  , 
art.  izo  ,  138;  Ribemont,  art.  ig  ;  Montargis  ,  ch. 
prem.  art.  1 1  ,  €6 ,  8 S  ;  Grand-Perche ,  art.  36  ,  38  , 
44,  46 ,  47  ,  48  ,  65  ;  Châteauneuf,  art.  16 ;  Poi- 
tou ,  art.  23  ;  Péronne ,  art.  30 ,  5z  ,  56,  81  ;  Ber- 
ri,  tu.  v.  art.  zo  ;  Dourdan,  art.  z5.   [A~) 

FlEF  DROIT,  feudum  rectum  ,  feu  cujus  poffeffio 
recta  eft  y  c'eft  celui  qui  pafTe  aux  héritiers  à  perpé- 
tuité. Voyc{  RazhlS  ,  de  feud.  part.  XII. 

Fief  de  Droit  François,  feudum  jur.f ranci/ci, 
eft  celui  qui  fe  règle  par  les  lois  de  France  au  fujet 
des  fiefs.  Schilter,  en  ion  traité  du  parage  &  de  l'apa- 
nage,  obferve  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  fiefs  du 
droit  françois ,  jw  is  franc:  [ci ,  avec  les  francs -fiefs  , 
ftuda  franca ,  ni  avec  les  fi.j s  de  France  ,feudaFran- 
ciœ  :  en  effet  il  y  a  beaucoup  de  fiefs  fitués  hors  les 
limites  de  la  France,  qui  ne  laiffent  pas  d'être  fiefs  dt 
droit  françois  ;  Se  il  y  a  bien  des  fiefs  de  droit  françois 
qui  ne  font  pas  pour  cela  des  francs-fiefs.   (A) 

Fief  échéant  et  levant;  voye^ci-après  Fief 
revanchable. 

FlEF  d'ECU  YER  ,  feudum  feutiferi  ,  feutarii ,  feu 
armigeri  ;  c'étoit  celui  qui  pouvoit  être  poffedé  par 
un  (impie  écuyer,  Se  peur  lequel  il  n'étoit  dû  au  fei- 
gneur dominant  que  le  lervice  d'écuyer  ou  d'écuya- 
ee,fervitiumfcutiffcutagium.  L'écuyer  n'a  voit  point 
de  cotte  d'armes  ni  de  calque,  mais  leulemcnt  un  écu, 
une  épée,  &  un  bonnet  ou  chapeau  de  1er.  Ce  fief 
étoit  différent  du  fief  de  haubert  ou  haubergeon ,  feu- 
dum loticœ  ,  pour  lequel  il  falloit  être  chevalier. 
Voyt{  Vhiftoirt  de  la  pairie  par  Boulamvilliers ,  tom. 
II.  pag.  1 17  ,  &  aux  mots  Ecu  y  eh  ,  Fief  de  Hau- 
bert &  FIaubert  ,  Fief  de  Chevalier,  Fief 
Bannerit.  {A) 

Fief  égalable  ,  vqye{  Fief  revanchable. 
Fief  entier  ou  pli  in  i  ni,  c'eil  unfofaonài- 
vile ,  que  le  vaffal  doit  deffervir  par  pleines  aunes, 
Tomt  }'l. 
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au  lieu  que  les  membres  ou  portions  d'un  fief 'de  hau- 
bert, ne  doivent  quelquefois.chacun  qu'une  portion 
d'un  chevalier.  Voye^  Fief  de  Chevalier,  Fief 
de  Haubert. 

Fief  entier  dans  la  coutume  de  Chartres  ,  art.  10, 
Se  dans  celle  de  Châteauneuf  en  Thimerais  ,  art.  $  , 
eft  celui  qui  vaut  trente  livres  tournois  de  revenu 
par  an ,  ce  qui  fuffifoit  apparemment  autrefois  dans 
ces  coutumes ,  pour  l'entretien  d'un  noble  ou  fei- 
gneur de /«/portant  les  armes.  Suivant  l'article  10 
&  2/  de  ia  coutume  de  Châteauneuf,  Se  le  i5  de 
celle  de  Chartres  ,  le  fief  entier  doit  pour  raifon  d'un 
cheval  de  fervice,  foixante  fous  de  rachat.  Foyei 
ci-apr.  Fief  solide  &  plein  Fief.  (A) 

Fief  épiscopal,  étoit  celui  qu'un  vaffal  laïc  te- 
noit  d'un  évêque ,  qui  étoit  fon  feigneur  dominant  ; 
ou  plutôt  c'étoit  le  fief  même  que  tenoit  l'évêque,  ou 
ce  que  fon  vaffal  tenoit  de  lui  comme  étant  une  por- 
tion du  fief  épi fcopal.  On  en  trouve  un  exemple  dans 
les  preuves  de  l'hiftoire  de  Montmorency,/'^.  37, 
a  la  fin.  Ego  Girbertus  ,  Dei  gratid  Parijîenfîs  epifco- 
pus  ,  &c.  Affenfu  domini  Stephani  archidiaconi ,  ec- 
clefiam  &  altare  Bullarix  de  Moncellis  monafleiio  B. 
Martini  de  Pontifard  conceffî  ,  annuente  Burcardo  dt 
monte  Morcnciaco  ,  qui  eum  dt  epifcopali  feudo  pofflde- 
bat ,  Sec.  Aclum  publice  Parifius  in  capitulo  B.  Ma- 
ries ,  anno  Incarnationis  dominiez  nzz.  Voye?  aulîi 
les  preuves  du  pénitentiel  de  Théodore  ,  pag.  4  /  /  ,  Si 
Marlot  dans  fa  métropole  de  Reims  ,  tome  II.  p.  114. 

Les  fiefs  épifeopaux  Se  presbytéraux  commencè- 
rent vers  la  fin  de  la  féconde  race,  lorfque  les  fei- 
gneurs laïques  s'emparèrent  de  la  plupart  des  biens 
eccléfiaftiques ,  des  dixmes  ,  offrandes ,  &c.  Foye{ 
le  gloffaire  dt  Lauriere,  au  mot  Fief  '  épifcopal ,  Se  ci- 
après  Fief  presbytéral.  (A) 

Fief  extra  Curiam  ,  voye[  Fief  hors  la 
court  du  Seigneur  dominant. 

Fief  féminin,  dans  fon  étroite  fignification,  eft 
celui  qui  par  la  première  inveftiture  a  été  accordé  à 
une  femme  ou  fille ,  Se  à  la  fucceffion  duquel  les  fem- 
mes Sr  filles  font  admifes  à  défaut  de  mâles. 

Dans  un  fens  plus  étendu ,  on  entend  par  fiefs  fé- 
minins ,  tous  les  fiefs  à  la  fucceffion  defquels  les  fem- 
mes &  filles  font  admifes  à  défaut  de  maies,  quoique 
la  première  inveftiture  dejfc/Vait  pas  été  accordée 
à  une  femme  ou  fille  ;  Si  pour  diftinguer  ceux-ci  des 
premiers,  on  les  appelle  ordinairement  fiefs  féminins 
héréditaires. 

Enfin  on  entend  auffi  par  fiefs  féminins ,  ceux  qui 
peuvent  être  poffédés  par  des  femmes  ou  filles  à  quel- 
que titre  qu'ils  leur  foient  échus ,  foit  par  fucceifion, 
donation ,  legs ,  ou  acquiiïtion. 

Le  fief  'féminin  eft  oppoié  au  fief  ' mafculin  ,  qui  ne 
peut  être  pollédé  que  par  un  mâle  ;  comme  le  royau- 
me de  France ,  lequel  ne  tombe  point  en  quenouille  ; 
le  duché  de  Bourgogne  &  celui  de  Normandie  étoient 
auifi  des  fiefs  maiculins. 

Suivant  la  coutume  de  chaque  province  ,  il  y 
avoit  de  grands  fiefs  féminins ,  tels  que  le  duché  de 
Guienne  ,  Se  le  comté  d'Artois.  Mahaut  comteffe 
d'Artois,  paire  clc  France,  au  facre  de  Philippelc- 
Long  foutint  la  couronne  du  roi  avec  les  autres 
pairs  :  cependant  c'étoit  elle-même  qui  étoit  exdufe 
de  la  couronne.  Mais  celle-ci  cil  un//'./  mafculin  fui- 
\  .ml  la  loi  falique;  au  lieu  que  l'Artois  eft  tttlfoff  - 
minin.  Voyc^  Struvius,  fyntagm.  juris  jeud.  cap.  /V. 
n.  17  ;  M.  le  préiïdcnt  Henault,  en  fon  abrégé  ehrono- 
.e.  (.-/) 
Fit  1  ■••  FE  h  M  e  ,  feudo  fii  ma  ,  velfeudifirma  ,  étoit  un 
tellement  ou  certaine  étendue  de  terres,  accorde  à 
quelqu'un  Se  à  les  héritiers,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  qui  égalait  le  tiers,  ou  au  moins  le 
quart  du  revenu,  fans  aucune  autre  charge  que  cel- 
les qui  étoient  exprimées  dans  la  charte  d'inféoda- 
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tion.  Ces  fortes  de  concertions  étoient  telles,  que  fi  le 
tenancier  étoit  deux  années  fans  payer  la  redevan- 
ce, le  bailleur  a  voit  une  action  pour  rentrer  dans  l'on 
fonds.  Ces  fiefs-fermes  reflemblent  beaucoup  à  nos 
baux  à  rente,  &  aux  baux  emphythéotiques.  Voye^ 
KriKon ,  pag.  164;  Cowel,  lib.  II.  inflit.  th.  ij.  §. 
16 ',  &C  tit.jv.  $.  1  ,  lib.  III.  th.  xxv.  $.2;  Leges 
Henrici  I.  régis  Angl.  cap.  Ivj.  Matth.  Paris ,  à  Can 
12S0.  Charte  de  Philippe-le-Bel ,  de  l'an  13  84 ,  au 
thréfor  des  chartes,  reg.  4$.  G  lof.  de  Ducange ,  au 
raoX.ftuiofi.rma.  {A) 

Fief- ferme,  au  pays  de  Normandie  eft  encore 
une  conceflion  d'héritage  faite  à  perpétuité  ,  IS&qui 
eft  oppofée  à  ferme  muable  :  mais  on  doit  plutôt  écri- 
re &  due  fief -ferme  ,  que  fief  ferme  ;  c'eft  pourquoi 
voyei  ci-après  FlEFFE-FERME  &  MAIN-FERME.  (A) 

Fief  fini  ,feudum  finhum  ,  eft  celui  dont  le  cas 
de  reverfion  au  feigneur  eft  arrivé ,  foit  par  quelque 
claufe  du  premier  afte  d'inféodation  ,  foit  par  quel- 
que caufe  poftérieure ,  comme  pour  félonnie  ou  del- 
aveu.  Le  fief  fini  eft  différent  du  fief  ouvert,  que  le 
feigneur  dominant  peut  bien  aufti  mettre  en  la  main , 
mais  non  pas  irrévocablement  :  c'eft  pourquoi  le  fief 
en  ce  cas  n'eft  pas  fini ,  c'eft-à-dire  éteint.  Voy.  Loi- 
feau ,  tr.  des  of.  liv.  II.  ch.  viij .  n.5i.   {A) 

Fief  FORAIN  ,  feudum  forinfecum ,  eft  une  penfion 
annuelle  affignée  fur  le  fifc ,  &  que  le  thréforier  du 
roi  eft  chargé  de  payer  à  quelqu'un  qui  n'eft  pas  de 
l'hôtel  du  roi.  Voye^  le  glofaire  de  Ducange  au  mot 
feudum  forinfecum ,  &  ci-devant  au  mot  Fief  EN  LA 
court  du  Seigneur. 

Les  fiefs  forains  font  oppofés  à  ces  fiefs  en  la  cour. 
Voyei  auffi  FlEF  HORS  LA  COURT  DU  SEIGNEUR. 

FlEF  FRANC  ou  FRANC  FlEF  ,  feudum  francale feu 
francum  ;  c'eft  ainfi  que  tous  fiefs  étoient  autrefois 
appelles,  à  caufe  de  la  franchife  ou  des  prérogati- 
ves qui  y  étoient  annexées ,  &  dont  joùiffoient  ceux 
qui  les  pofledoient.  Ce  nom  convient  fingulierement 
a\ix fiefs  nobles  &  militaires.  Voye{  ci-après  Francs 
Fiefs  ,  Fief  militaire  ,  &  Fief  vilain  ,  rotu- 
rier, RURAL.   {A) 

Fiefs  ,  {francs')  dans  fa  fignification  propre  doit 
s'entendre  de  tous  fiefs  tenus  franchement  &  noble- 
ment ,  c'eft-à-dire  fans  aucune  charge  de  devoir  ou 
preftation  annuelle ,  comme  les  biens  roturiers  que 
l'on  qualifioit  aufti  quelquefois  de  fiefs;  mais  au  lieu 
de  les  appeller  francs-fiefs ,  on  les  appelloit  fiefs  ro- 
turiers, fiefs  non  nobles ,  &c 

On  entend  plus  communément  par  le  terme  de 
francs-fiefs ,  la  taxe  que  les  roturiers  pofledant  quel- 
que fief,  payent  au  roi  tous  les  vingt  ans  pour  la 
permiflion  de  garder  leurs  fiefs. 

Ce  droit  eft  royal  &  domanial  ;  les  feigneurs  n'y 
ont  plus  aucune  part. 

L'origine  de  ce  droit  vient  de  ce  qu'anciennement 
les  nobles  étoient  les  feuls  auxquels  on  concédoit  les 
fiefs.  Il  étoit  défendu  aux  roturiers  d'en  acquérir  ; 
comme  il  paroît  par  deux  anciens  arrêts  ,  l'un  de 
1265  ,  l'autre  de  1282  ;  &  comme  il  eft  porté  dans 
les  coutumes  de  Meaux ,  art.  144  ;  Artois,  11,7  :  ce 
qui  s'obferve  aufti  en  Bretagne. 

Ce  ne  fut  qu'à  l'occafion  des  croifades ,  lefquelles 
commencèrent  l'an  1095 ,  que  les  roturiers  commen- 
cèrent à  pofleder  des  fiefs.  Les  nobles  qui  s'empref- 
foient  prefque  tous  à  faire  paroître  leur  zèle  dans  ces 
expéditions,  pour  en  foûtenir  la  dépenfe  fe  trouvè- 
rent obligés  de  vendre  une  partie  de  leurs  fiefs  &  fei- 
gneuries  ;  &  comme  il  fe  trouvoit  peu  de  nobles  pour 
les  acheter,  parce  que  la  plupart  s'engageoient  dans 
ces  croifades,  ils  furent  contraints  de  les  vendre  à 
des  roturiers ,  auxquels  nos  rois  permirent  de  pofle- 
der ces  fiefs  en  leur  payant  une  certaine  finance ,  qui 
fut  dans  la  fuite  appellée  droit  de  franc-fief. 
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Ce  droit  fut  regardé  comme  un  rachat  de  la  peine 
encourue  par  les  roturiers,  pour  avoir  acquis  des 
fiefs  contre  la  prohibition  des  anciennes  ordonnan- 
ces ;  &  comme  il  n'appartient  qu'au  fouverain  de 
diipenfer  des  lois  ik.  d'en  faire  de  nouvelles  ,  le  roi 
eft  aufti  le  feul  qui  puifle  permettre  aux  roturiers  de 
pofleder  des  fiefs ,  &C  exiger  d'eux  pour  cette  per- 
miflion  la  taxe  appellée  droit  de  franc-fief. 

La  permiflion  accordée  aux  roturiers  de  pofleder 
des  fiefs  ,  étoit  d'autant  plus  importante ,  que  la  pof- 
feflion  de  ces  fortes  de  biens  avoit  le  privilège  d'af- 
franchir les  roturiers  qui  demeuroient  clans  leur  fief , 
tant  qu'ils  y  étoient  levans  &  couchans.  M.  de  Bou- 
lainvilliers,  en  fon  hijloire  de  la  pairie ,  prétend  même 
que  le  roturier  qui  acquéroit  un  fief '&  vouloir  bien  en 
faire  le  fervice  militaire  ,  devenoit  noble,  6c  qu'il  ne 
payoit  le  droit  de  franc-fief  que  comme  une  indem- 
nité ,  lorfqu'il  ne  vouloit  pas  vivre  faliquement  ou 
noblement ,  c'eft-à-dire  faire  le  fervice  militaire. 

Il  paroît  du  moins  certain ,  que  les  roturiers  poflef- 
feurs  de  fiefs  étoient  réputés  nobles ,  lorfque  leurs 
fiefs  étoient  tombés  en  tierce-foi  ;  c'eft  -  à  -  dire  que 
lorfqu'ils  avoient  déjà  été  partagés  deux  fois  entre 
roturiers,  à  la  troifieme  fois  ils  les  partageoient  no- 
blement &  de  même  que  les  nobles. 

Nos  rois  n'approuvoient  pourtant  pas  ces  ufurpa- 
tions  de  noblefle  ;  &  pour  en  interrompre  la  poflef- 
fion ,  ils  faifoient  de  tems  en  tems  payer  aux  rotu- 
riers une  taxe  pour  leurs  fiefs.  Cependant  les  rotu- 
riers poflefleurs  de  fiefs  ayant  toujours  continué  de 
prendre  le  titre  d'écuyers ,  l'ordonnance  de  Blois  fta- 
tua  enfin  par  l'article  %5S  ,  que  les  roturiers  &  non- 
nobles  achetant  jfc/s  nobles ,  ne  feroient  pour  ce  an- 
noblis  de  quelque  revenu  que  fuflent  les  fiefs  par  eux 
acquis.  Et  tel  eft  l'ufage  que  l'on  fuit  préfenteir.ent. 

Anciennement  les  roturiers  ne  pouvoient  acqué- 
rir un  fief  fans  le  confentement  du  feigneur  immédiat 
dont  leyk/relevoit.  Il  étoit  permis  aux  feigneurs  par- 
ticuliers de  recevoir  des  roturiers  pour  vaflaux , 
pourvu  que  les  droits  du  roi  ne  fuflent  point  dimi- 
nués,  c'eft-à-dire  que  les  roturiers  s'obligeaflent  de 
faire  le  fervice  du  fief,  ce  qui  intéreflbit  le  roi  en  re- 
montant jufqu'à  lui  de  degré  en  degré. 

Mais  comme  ordinairement  les  roturiers  qui  ache- 
toient  des  fiefs  ne  s'engageoient  pas  à  faire  le  fervice 
militaire ,  on  appelloit  cela  abréger  le  fief ,  c'eft-à-dire 
que  le  fervice-du^i^etoit  abrégé  ou  perdu. 

Il  arrivoit  de-là  que  le  fief  étoit  dévolu  au  fei- 
gneur fupérieur  immédiat ,  au  même  état  que  ce  fief 
étoit  avant  l'abrègement;  o£  comme  ce  feigneur  di- 
minuoit  lui-même  fon fief  en  approuvant  ce  qui  avoit 
été  fait  par  fon  vaflal ,  le  fief  de  ce  feigneur  fupérieur 
immédiat  étoit  à  fon  tour  dévolu  à  fon  feigneur  fupé- 
rieur, &  ainfi  de  feigneur  fupérieur  en  feigneur  fu- 
périeur jufqu'au  roi;  de  manière  que  pour  delînté- 
refler  tous  ces  feigneurs,  il  falloit  leur  payer  à  cha- 
cun une  finance  ou  indemnité. 

Philippe  III.  dit  le  Hardi  abolit  cet  ancien  droit 
par  fon  ordonnance  de  1 275  ,  par  laquelle  il  ordon- 
ne que  les  perfonnes  non-nobles  qui  auroient  acquis 
des  fief  s  &  les  tiendroient  par  hommage  à  fervice 
compétent,  ne  pourroient  être  inquiétés  par  fes  ju- 
ges ,  lefquels  les  laifleroient  jouir  paifiblement  de 
ces  biens;  qu'au  cas  où  ces  perlonnes  non- nobles 
auroient  fait  de  telles  acquifitions  de  fief  s  ou  arriere- 
fiefs,  hors  les  terres  des  barons,  fi  entre  le  roi  &  ce- 
lui qui  avoit  fait  l'aliénation  il  ne  fe  trouvoit  pas  trois 
feigneurs,  &  s'ils  pofledoient  les  fiefs  acquis  avec 
abrègement  de  fervice,  ils  feroient  contraints  de  les 
mettre  hors  de  leurs  mains ,  ou  de  payer  la  valeur 
des  fruits  de  deux  années  ;  &  que  fi  un  fief  ciort  com- 
mué en  roture  ,  les  chofes  feroient  remifes  en  leur 
premier  état ,  à  moins  que  le  poflefleur  ne  payât  au 
roi  l'eftimation  des  fruits  de  quatre  années. 
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Cependant  depuis ,  en  quelques  lieux  ,  l'ancien 
droit  tut  fuivi  par  rapport  à  l'abrègement  de  fief ; 
comme  il  fe  voit  dans  l'ancienne  coutume  de  Bour- 
ges ,  qui  porte,  que  là  où  aucune perfonne  non-noble 
acquiert  de  noble  ,  telle  ptrfonne  acquérant  ne  peut  tenir 
d'acquêt  Jî  elle  ne  fait  finance  au  feigneur  de  fief ,  &  aujji 
defeigneur  en  feigneur  jufquau  roi. 

Philippe-le-Bel  par  ion  ordonnance  de  1291,  dé- 
rogea en  quelque  choie  à  celle  de  Philippe-le-Har- 
di,  ayant  ordonné  que  ,  quant  aux  perfonnes  non- 
nobles  qui  acquerroient  des  terres  en  fiefs  ou  arrière- 
fiefs  du  roi ,  hors  les  terres  des  barons ,  fans  Ion  con- 
fentement,  s'il  n'y  a  voit  pas  entre  le  roi  &  celui  qui 
avoit  fait  l'aliénation  trois  feigneurs  intermédiaires  , 
foit  que  les  acquéreurs  tinflent  à  la  charge  de  deffer- 
vir  les  fiefs  ou  non  ,  ils  payeroient  au  roi  la  valeur 
des  fruits  de  trois  années;  &  que  s'il  y  avoit  abrège- 
ment de  fief ,  ils  en  payeroient  le  dédommagement 
au  dire  de  prudhommes. 

Le  droit  de  francs-fiefs  fut  aulîi  levé  par  Philippe  V. 
dit  le  Long ,  lequel  par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Mars  1 3  20 ,  renouvella  celle  de  Philippe-le-Bel ,  ex- 
cepté qu'au  lieu  du  dire  de  prudhommes ,  que  les  ro- 
turiers dévoient  payer  en  cas  d'abrègement  de  fer- 
vice  ,  il  ordonna  qu'ils  payeroient  l'eftimation  des 
fruits  de  quatre  années. 

Charles-le-Bel  fit  deux  ordonnances  touchant  les 
francs-fiefs . 

L'une  en  1322,  portant  que  les  perfonnes  non- 
nobles  qui  avoient  acquis  depuis  trente  ans  fans  la 
permiflion  du  roi  des  fiefs  Se  arriere-fiefs  &  des  aïeux, 
feroient  obligés  de  mettre  ces  acquittions  hors  de 
leurs  mains  fous  peine  de  confifeation ,  avec  dé- 
fenfe  de  faire  dans  la  fuite  de  femblables  acquisi- 
tions. 

L'autre  ordonnance  du  même  prince  ,  qui  eft  du 
18  Juillet  1  326  ,  eft  conforme  à  celles  de  Philippe- 
le-Bel  &  de  Philippe-le-Long ,  &  qui  porte  que  dans 
le  cas  expliqué  par  ces  précédentes  ordonnances  , 
les  roturiers  payeroient  feulement  la  valeur  des  fruits 
de  deux  années,  &  qu'ils  en  payeroient  quatre  pour 
la  converfion  d'un  fief  en  roture. 

On  trouve  aufli  une  déclaration  de  la  même  an- 
née, portant  que  les  roturiers  ne  payeroient  pas  de 
finance  pour  les  biens  qu'ils  auroient  acquis  à  titre 
d'emphytéofe ,  moyennant  un  certain  cens  ou  pen- 
fion,  pourvu  que  ce  fût  fans  jurifdiclion,  &  que  la 
valeur  du  fief ne  fût  pas  diminuée. 

Il  eft  aufli  ordonné  que  les  roturiers  defeendant 
d'un  père  non-noble  &  d'une  mère  noble ,  ne  paye- 
ront aucune  finance  pour  les  biens  qui  leur  vien- 
droient  par  fucceflion  de  leur  mère,  ou  de  fes  colla- 
téraux nobles. 

Du  tems  de  Philippc-de-Valois,  on  fit  une  recher- 
che du  droit  de  franc  -fief.  Ce  prince  fit  le  18  Juin 
1328  une  ordonnance  latine  à  ce  fujet,  portant  en- 
tr'autres  chofes ,  que  pour  les  choies  &  pofleflions 
que  les  perfonnes  non-nobles  avoient  acquifes  de- 
puis trente  ans  en-çà  dans  les  fiefs  ou  arriere-fiets  du 
roi,  fans  le  confentement  de  lui  ou  de  fes  devan- 
ciers ,  pofé  qu'il  n'y  eût  pas  entre  le  roi  &  la  perion- 
ne  qui  avoit  fait  cette  aliénation  ,  trois  feigneurs 
intermédiaires  ou  plus ,  ils  payeroient  pour  finance 
l'eftimation  des  fruits  de  trois  ans. 

Que  fi  aucune  pcrlonne  non-noble  acquéroit  d'u- 
ne autre  perfonne  non-noble  quelque/*/,  &  que  le 
vendeur  l'eût  tenu  plus  anciennement  que  depuis 
trente  ans,  ou  qu'au  bout  de  trente  ans  il  eût  payé 
une  finance ,  l'acquéreur  ne  (croit  point  contraint  de 
payer  une  nouvelle  finance,  ou  de  mettre  le  fief  hors 
de  fes  mains. 

Suivant  cette  même  ordonnance  ,  dans  le  cas  où 
une  perfonne  non- noble  devoit  payer  quelque  fi- 
nance pour  ion  aflignation  ,  les  commiflaires  dépu- 
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tes  pour  demander  &  lever  Iefdites  finances ,  ne  dé- 
voient point  aflîgner  ni  mettre  la  main ,  fi  ce  n'eft 
fur  les  biens  acquis,  avant  que  la  finance  fût  accor- 
dée entre  le  commiflaire  &  l'acquéreur. 

On  voit  par  un  mandement  qui  fut  adrefle  à  cette 
occaiion  aux  commifiaires  députés  pour  la  recherche 
des  francs-fiefs ,  que  quand  un  noble  vendoit  ion  fief 
à  un  non-noble  moyennant  une  fomme  d'argent,  Ôc 
en  outre  une  certaine  rente  ou  penfion  annuelle,  on 
ne  devoit  avoir  égard  qu'au  prix  payé  en  argent 
pour  eftimer  la  finance  qui  étoit  due  ,  fans  compter 
la  rente  ou  penfion  retenue  par  le  vendeur. 

Philippe-de- Valois  renouvella  fon  ordonnance  du 
6  Juin  1328,  le  23  Novembre  fuivant  ;  avec  cette 
différence  qu'au  lieu  de  trois  années  que  l'on  devoit 
payer  pour  le  droit  de  franc-fief ,  il  en  mit  quatre  par 
cette  dernière  ordonnance. 

Comme  les  nobles  outre  leurs  fiefs  pofledoient 
auffi  quelquefois  des  biens  roturiers,  il  expliqua  par 
un  mandement  adrefle  le  10  Juin  133  1  au  fénéchal 
de  Beaucaire  ,  que  les  roturiers  qui  acquéroient  des 
nobles  de  tels  biens  ,  auxquels  il  n'y  avoit  ni  fief,  ni 
hommage ,  ni  juftice  attachée ,  ne  dévoient  pour 
cette  acquifition  aucune  finance  au  roi. 

Le  droit  de  franc  -fief 'étoit  dû  par  les  non-  nobles, 
quoiqu'ils  enflent  acquis  d'un  noble  ;  comme  il  pa- 
roît  par  des  lettres  du  même  prince  du  24  Août  1338. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable ,  c'eft  que 
du  tems  de  Philippe  de  Valois  &  de  les  prédécefleurs  , 
l'affranchiflement  d'un  fief  où  l'acquittement  du  droit 
de  franc-fief étoit  réputé  réel,  de  manière  qu'un  non 
noble  pouvoit ,  fans  payer  au  roi  aucune  nouvelle 
finance,  acheter  le  fief  d'\xn  autre  non  noble  qui  l'a— 
voit  acquis  ,  &  qui  avoit  payé  au  roi  le  droit  de 
franc-fief,  pour  obtenir  de  Sa  Majefté  l'abrègement 
&  affranchi flement  de  fervice  ;  ce  qui  fut  changé 
environ  deux  cents  ans  après,  en  établiflant  que  ces 
fortes  d'affranchiflemens  ne  feroient  plus  que  per- 
fonnels  à  chaque  poflefleur  ,&  non  réels. 

L'ordonnance  de  1302  ,  donnée  par  Charles  IV- 
dont  on  a  parlé  ci-devant  eut  quelques  fuites ,  non- 
feulement  ,  mais  même  fous  les  règnes  fuivans.  En 
conféquence  de  cette  ordonnance  ,  on  envoya  plu- 
fieurs  commiflaires  dans  la  fénéchauflee  de  Beau- 
caire ,  pour  faire  faifir  &C  confifquer  au  profit  du  roi 
les  acquifitions  de  biens  nobles  faites  depuis  30 ans 
par  des  roturiers  ;  il  y  eut  en  effet  quelques-uns  de 
ces  biens  faifis  :  quelques  acquéreurs  payèrent  des 
finances  pour  conierver  leurs  acquifitions  ;  les  com- 
miflaires ne  tirèrent  pourtant  pas  de-là  les  finances 
infinies  qu'ils  auroient  pu  ,  dit-on  ,  en  tirer.  Ceux 
dont  les  acquifitions  avoient  été  fervies  ,  continuè- 
rent depuis  d'en  percevoir  les  fruits  &  revenus. 

Le  duc  de  Berry  &  d'Auvergne ,  &  comte  de  Poi- 
tiers ,  fils  &  lieutenant  du  roi  Jean  dans  le  Langue- 
doc ,  donna  des  lettres  pour  continuer  à  exécuter 
l'ordonnance  de  1322  ,  &  l'on  fit  en  conféquence 
quelques  pourfuites  qui  furent  interrompues  lorf- 
qu'il  fortit  du  Languedoc. 

Mais  le  maréchal  Daudeneham ,  lieutenant  du  roî 
dans  ce  pays,  envoya  des  commiflaires  dans  la  lé- 
néchauflée  de  Beaucaire  avec  ordre  de  s'informer 
de  ces  nouvelles  acquifitions  ,  foit  par  témoins  ou 
par  titres  ,  d'obliger  même  A  cet  ellet  les  notaires  de 
donner  des  copies  des  actes  qui  ieroient  dans  leurs 
protocoles  &  dans  ceux  de  leurs  prédécefleurs  con- 
tenant ces  fortes  d'acquilitions  ,  &  après  cette  infor- 
mation faite  ,  de  faire  faifir  toutes  ces  nouvelles 
acquifitions  ,  d'en  faire  percevoir  tous  les  revenus, 
île  taire  defenfes  a  ceux  qui  les  poilcdoiciit  de  les 
recevoir  ,  &  même  de  les  vendre  ,  de  les  donner  à 
cens  ou  moyennant  quelque  redevance  annuelle, 
&  enfin  de  Une  rendre  compte  à  ceux  qui  avoient 
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perçu  les  revenus  de  ces  biens  au  préjudice  de  la  fai- 
lle qui  en  avoit  été  faite  au  nom  du  roi. 

Le  maréchal  Daudcneham  donna  néanmoins  pou- 
voir à  ces  commiflaires  de  compofer  avec  ceux  qui 
avoient  fait  de  telles  acquittions  ,  ou  qui  avoient 
perçu  les  fruits  de  celles  qui  étoient  faifics ,  &  de 
leur  permettre  moyennant  une  finance  qu'ils  paye- 
roient ,  de  les  garder ,  fans  qu'ils  puflent  être  con- 
traints à  s'en  defaifir  dans  la  fuite. 

Le  détail  que  l'on  vient  de  faire  fur  l'exécution  de 
l'ordonnance  de  1322,62  trouve  dans  les  lettres  du 
maréchal  de  Daudeneham  du  15  Août  1363. 

On  fuivit  toujours  les  mêmes  principes  au  fujet 
des  francs-fiefs  du  tems  du  roi  Jean ,  comme  il  paroît 
par  des  lettres  de  ce  prince  du  mois  d'Oftobre  1354, 
confirmatives  d'autres  lettres  du  4  Mai  1324  ,  por- 
tant conceffion  aux  citoyens  Se  habitans  deToulou- 
fe ,  d'acquérir  des  perfonnes  nobles  des  biens-fonds, 
pourvu  que  ces  biens  fuflent  fans  juftice  ,  &  qu'il 
n'en  fût  pas  dû  d'hommage. 

Louis  duc  d'Anjou,  lieutenant  de  Charles  V.  dans 
le  Languedoc  ,  ordonna  par  des  lettres  données  à 
Nifmes  le  16  Février  1367,  qu'il  ne  feroit  point  payé 
de  finances  par  les  roturiers  pour  les  acejuifitions  d'a- 
leux  non  nobles  ,  &  ne  relevant  point  du  roi  ni  en 
fiefniep.  arriere-fief, quoique  faites  de  perfonnes  no- 
bles ,  &  que  ceux  qui  n'auroient  point  payé  la  fi- 
nance des  francs-fiefs  ,  n'y  pourroient  être  contraints 
par  emprisonnement  de  leur  perfonne  ,  mais  feule- 
ment par  faifie  St  vente  de  leurs  biens. 

Charles  V.  ordonna  depuis  en  1370,  que  ceux 
qui  auroient  refufé  de  payer  le  droit  de  franc-fief , 
&  auroient  fatigué  les  commiflaires  par  des  tours  & 
des  chicanes,  feroient  contraints  de  payer  une  dou- 
ble finance.  t 

De  tems  immémorial ,  les  bourgeois  de  Paris  ont 
été  exemptés  des  droits  de  franc  -fief,  tant  pour  les 
biens  nobles  par  eux  acquis  dans  les  fiefs  du  roi  & 
dans  ceux  des  feigneurs,  que  pour  les  francs-aleux  ; 
on  publia  à  Paris  vers  l'année  1 3  7 1  une  ordonnance, 
portant  que  les  non  nobles  qui  avoient  acquis  de- 
puis 1 3 14  des  biens  nobles  ,  en  fiflent  dans  un  mois 
leur  déclaration  au  receveur  de  Paris,  qui  mettroit 
ces  biens  dans  la  main  du  roijufqu'à  ce  que  ces  ac- 
quéreurs enflent  payé  finance  ;  mais  Charles  V.par 
des  lettres  du  9  Août  1371 ,  confirma  les  bourgeois 
de  Paris  dans  leur  exemption  des  droits  de  franc  -fief 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  ;  ils  ont  en  con- 
féquence  joui  de  ce  privilège  fans  aucun  trouble  ,  fi 
ce  n'eft  depuis  quelque  tems  qu'on  les  a  inquiétés  à 
ce  fujet ,  pour  raifon  de  quoi  il  y  a  une  inftance  pen- 
dante &  indécife  au  confeil ,  où  les  prévôt  des  mar- 
chands Se  échevins  de  la  ville  de  Paris  font  interve- 
nus pour  foûtenir  le  droit  des  bourgeois  de  Paris  , 
lefquels  néanmoins  font  contraints  par  provifion  de 
payer  le  droit  de  franc-fief 

Les  bourgeois  de  Paris  ne  font  pas  les  feuls  aux- 
quels l'exemption  du  droit  de  franc-fief  eût  été  ac- 
cordé ;  ce  privilège  fut  communiqué  par  Charles  V. 
aux  habitans  de  pluficurs  autres  villes  ;  mais  tous 
ne  l'eurent  pas  avec  la  même  étendue. 

On  croit  que  ce  privilège  fut  accordé  aux  habi- 
tans de  Montpellier ,  fuivant  des  lettres  du  mois  de 
Juillet  1369  ,  qui  leur  permettent  d'acheter  toutes 
fortes  de  biens  ;  mais  l'exemption  des  francs-fiefs  n'y 
eft  pas  exprimée  clairement. 

Elle  fut  accordée  purement  &  Amplement  aux  ha- 
bitans de  la  ville  de  Caylus-de-Bonnette  en  Langue- 
doc ,  par  Charles  V.  en  1 370. 

Ceux  de  Ville-Franche  Se  Roûerguc  obtinrent  la 
même  exception  pour  le  paffé  ,  &  pour  les  acquisi- 
tions qu'ils  feroient  pendant  dix  ans 

Par  d'autres  lettres  de  1370  ,  les  habitans  delà 
ville  de  Cauflade  en  Languedoc  ,  furent  déclarés 
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exempts  du  droit  dej'nmc-fiefpour  les  fiefs  qu'ils  ac- 
querroient  ,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  des  fiefs  de 
chevalerie  ou  des  aïeux  d'un  prix  confidérable. 

Le  19  Juillet  de  la  même  ann<k:,  les  habitans  de 
la  ville  de  Milhaud  furent  déclarés  exempts  des 
francs-fiefs  pour  les  biens  nobles  qu'ils  avoient  ac- 
quis ,  Se  qu'ils  acquerroient  dans  la  fuite. 

La  même  chofe  fut  ordonnée  en  faveur  des  habi- 
tans de  Puy-la-Roque  ,  par  d'autres  lettres  des  mê- 
mes mois  Se  an. 

Les  privilèges  accordés  en  la  même  année  à  la 
ville  de  Cahors  ,  portent  entre  autres  chofes  que  les 
habitans  de  cette  ville  feroient  exempts  du  droit 
de  franc-fief ,  pour  les  biens  nobles  qu'ils  acquer- 
roient dans  la  fuite  ,  quand  même  ces  biens  feroient 
fitués  dans  des  fiefs  ou  arriere-fiefs  du  roi ,  Se  quand 
même  ils  les  auroient  acquis  de  perfonnes  nobles  ou 
eccléfiaftiques. 

Les  habitans  de  Puy-Mirol  dans  l'Agenois  ,  ob- 
tinrent aufli  au  mois  de  Juin  de  la  même  année  des 
privilèges  ,  portant  qu'ils  joùiroient  des  fiefs  &  au- 
tres droits  nobles  qu'ils  pofledoient  depuis  30  ans; 
qu'ils  joùiroient  pareillement  des  fief  Se  autres  droits 
nobles  qu'ils  pourroient  acquérir  pendant  l'efpace 
de  dix  ans  dans  le  duché  d'Aquitaine  ,  pourvu  ce- 
pendant qu'il  n'y  eût  point  de  forterefle  fur  ces  fiefs 
ni  d'arriere-fiefs  qui  relevaflent  de  ces  fiefs. 

Les  habitans  de  Saint-Antonin  obtinrent  le  même 
privilège  pour  dix  ans  ,  pourvu  qu"il  n'y  eût  pas  de 
juftice  attachée  auxfiefi ;  qu'ils  achèteraient  ;  on  leur 
remit  feulement  les  droits  pour  le  pafle. 

Les  mêmes  conditions  furent  impofées  aux  habi- 
tans de  Moiflac. 

La  ville  de  Fleurence  obtint  aufli  en  1371  pour 
fes  habitans  ,  le  privilège  d'acquérir  pendant  cinq 
ans  des  fiefs  nobles  Se  militaires  ,  pourvu  qu'il  n'y 
eût  point  de  juftice  attachée  ,  Se  à  condition  qu'ils 
ne  rendroient  point  hommage  de  ces  fiefs.  Ce  ter- 
me de  cinq  ans  fut  enfuite  prorogé  jufqu'à  huit. 

Charles  V.  accorda  aufli  en  1371  des  lettres  aux 
habitans  de  Rhodes,  portant  qu'ils  feroient  exempts 
du  droit  de  franc  -fief  pour  les  biens  nobles  rele- 
vans  du  roi  ,  qu'ils  acquerroient  hors  du  comté  de 
Roiiergue  ,  Se  des  terres  appartenantes  au  comte 
d'Armagnac. 

Il  exempta  pareillement  des  francs-fiefs  les  bour- 
geois de  la  Rochelle  ,  mais  feulement  ceux  qui  au- 
roient 500  liv.  de  rente. 

L'exemption  fut  accordée  pour  20  ans  en  1369 
aux  habitansde  Lauferte,  à  condition  qu'ils  n'aquer- 
roient  point  des  hommages  ,  des  forterefles  Se  des 
aïeux  d'un  grand  prix. 

CharlesVI.  exempta  des  francs-fiefs  les  habitansde 
Condom. 

Ceux  de  Bourges  en  furent  exemptés  en  1438  ; 
Se  ceux  d'Angers  &  du  Mans  en  1483. 

Plufieurs  autres  villes  obtinrent  en  divers  tems  de 
femblables  exemptions. 

Il  fut  nommé  par  Charles  VI.  en  1388  deux  com- 
miflaires dans  chaque  prévôté,  furie  fait  des  acqui- 
fitions  faites  par  les  gens  d'églife  Se  perfonnes  non 
nobles  ,  avec  des  receveurs  fur  les  lieux  ;  Se  depuis 
par  des  lettres  du  8  Juillet  13945  d  confirma  ce  qui 
avoit  été  fait  par  ces  commiflaires  touchant  les 
francs-fiefs  ;  &  depuis  nos  rois  ont  de  tems  en  tems 
nommé  de  femblables  commiflaires  pour  la  recher- 
che des  francs-fiefs. 

Par  des  lettres  patentes  de  1445 ,  Charles  VII.  or- 
donna que  les  thréforiers  de  France  pourroient  con- 
traindre toutes  perfonnes  non  nobles,  ou  qui  ne  vi- 
voientpas  noblement,  de  mettre  hors  de  leurs  mains 
tous  les  fiefs  qu'ils  pofledoient  par  fucceflion  ou  au- 
trement ,  fans  en  avoir  fuffifante  provifion  du  roi , 
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ou  tic  les  en  Iaiffer  jouir  en  payant  la  finance  au  roi, 
telle  que  lefdits  thréforiers  aviferoient. 

Louis  XI.  donna  des  lettres  patentes  en  forme  d'a- 
mortiffement  général  pour  tous  les  pays  de  Norman- 
die ,  pour  les  nouveaux  acquêts  faits  par  les  gens  de 
main-morte  &  pour  les  fiefs  6c  biens  nobles  acquis 
par  les  roturiers  ,  portant  qu'après  40  ans  tous  fiefs 
nobles  acquis  par  des  roturiers  feroient  réputés 
amortis ,  6c  que  les  détenteurs  ne  feroient  contraints 
d'en  viuder  leurs  mains  ni  d'en  payer  finance  :  ces 
lettres  porîdient  même  ,  que  tous  roturiers  ayant 
acquis  des  héritages  nobles  en  Normandie  ,  étoient 
anoblis  &  leur  poftérité. 

François  I.  par  fes  lettres  du  6  Septembre  1510, 
défendit  à  tous  roturiers  de  tenir  des  héritages  féo- 
daux. 

Henri  II.  enjoignit  le  7  Janvier  1 547  à  toutes  per- 
fonnes  non  nobles  poffédant^/}  ,  d'en  fournir  dé- 
claration pour  en  payer  le  droit. 

Charles  IX.  par  des  lettres  patentes  du  5  Septem- 
bre 1571  ,  nomma  des  commiffaires  pour  procéder 
à  la  liquidation  de  la  finance  due  à  caufe  des  droits 
de  franc  -fief  &  nouveaux  acquêts  ,  &  ordonna  que 
tous  les  roturiers  &  non  nobles  fourniroient  leur 
déclaration  de  tous  lesfiefs ,  arriere-fiefs  ,  héritages, 
rentes  &  poflefîîons  nobles  qu'ils  tenoient  dans  cha- 
que bailliage  6c  fénéchauffée. 

Henri  IV.  nomma  auffi  des  commiffaires  pour  la 
liquidation  des  droits  de  franc  -fief,  par  des  lettres 
du  mois  d'Avril  1609  ,  dont  Louis  XIII.  ordonna 
l'exécution  par  d'autres  lettres  du  20  Octobre  1613  : 
il  ordonna  encore  en  1633  la  levée  du  droit  de  franc- 
fief  fur  le  pié  du  revenu  d'une  année  ,  &  il  en  fut 
fait  un  traité  en  forme  de  bail,  à  commencer  depuis 
le  11  Février  1609,  jufqu'au  dernier  Décembre 
1633. 

La  levée  du  droit  de  franc-fief  iut  encore  ordonnée 
au  mois  de  Janvier  1648  ,  quoiqu'il  n'y  eût  alors 
que  14  ans  depuis  la  dernière  recherche  :  mais  l'e- 
xécution de  cet  édit  fut  furfife  jufqu'à  la  déclaration 
du  29  Décembre  1652  ,  qui  ordonna  la  levée  du 
droit  pour  les  20  années  qui  avoient  couru  depuis 
1638. 

On  voit  donc  que  letems  au  bout  duquel  fe  fit  la 
recherche  des  francs-fiefs,  a  été  réglé  différemment; 
qu'anciennement  elle  ne  fe  faifoitque  tous  les  30011 
40  ans  ;  que  quelquefois  elle  s'eft  faite  plutôt: par 
exemple,  fousFrançois  I.  elle  fe  fît  pour  les  33  années 
que  dura  fon  règne  :  fous  Charles  IX.  on  la  fit  au 
bout  de  25  ans ,  6c  depuis  ce  tems ,  elle  fe  fait  ordi- 
nairement tous  les  20  ans,  au  bout  duquel  tems  les 
roturiers  payent  pour  le  droit  de  franc-fiefune  année 
du  revenu. 

Cet  ordre  futobfervé  jufqu'en  1655,011  par  l'édit 
du  mois  de  Mars  de  ladite  année  ,  on  ordonna  que  le 
droit  de  franc-fief ,  qui  jufqu'alors  ne  s'étoit  levé  que 
de  20  ans  en  20  ans  au  moins, &  pour  la  joûiffance  de 
20  années, une  année  de  revenu  des  fiefs  6c  biens  no- 
bles ,  feroit  dorénavant  payée  par  tous  les  roturiers 
poffédantjfc/fur  le  pié  de  la  20e  partie  d'une  année 
du  revenu. 

Mais  fur  ce  qui  fut  repréfenté  ,  que  les  frais  du 
recouvrement  de  ces  fournies  qui  fe  trouveroient 
pour  la  plupart  très-modiques  ,  leroient  plus  à  char- 
ge aux  lu  jets  du  roi  que  le  payement  du  principal , 
l'édit  de  1655  fut  révoqué  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Novembre  1656  ,  qui  ordonna  que  les  roturiers 
qui  poffedoient  alors  des  fiefs  tk.  biens  nobles  ,  fe- 
roient A  l'avenir  ,  eux  &  leurs  fucceffeurs  &c  ayans 
caufe  a  perpétuité  ,  exempts  du  droit  de  francs-fiefs 
en  payant  au  roi  une  certaine  finance. 

Depuis  par  un  autre  édit  du  mois  de  Mars  1672, 
la  même  exemption  fut  accordée  aux  roturiers  qui 
poffedoient  alors  des  fiefs  6c  biens;  nobles  :  en  payant 
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au  roi  trois  années  de  revenu  defdirs  biens  ;  favoir 
une  année  pour  la  joiiiffance  qu'ils  avoient  eue  pour 
les  20  années  commencées  en  1652  &  finies  en  1672, 
&  la  valeur  de  deux  autres  années  pour  jouir  à  l'a- 
venir dudit  affranchiffement. 

On  reconnut  depuis  que  le  droit  de  franc-fief  étant 
domanial  &  inaliénable,  il  étoit  contraire  aux  prin- 
cipes d'avoir  accordé  un  tel  affranchiffement  à  per- 
pétuité ;  c'eft  pourquoi  le  roi  par  un  édit  du  mois 
d'Avril  1692  ,  le  reitraignit  à  la  vie  de  ceux  qui  pof- 
fedoient alors  des  fiefs  ,  &  qui  avoient  financé  en 
conféquence  de  l'édit  de  1672. 

La  recherche  des  francs-fiefs  fut  ordonnée  par  une 
déclaration  du  9  Mars  1700,  fur  tous  ceux  dont  l'af- 
franchiffement  étoit  expiré  depuis  1692  jufqu'au  pre- 
mier Janvier  1700. 

Par  deux  autres  édits  des  mois  de  Mai  1708  ,  & 
Septembre  1710, Louis  XIV. ordonna  la  recherche 
des  francs-fiefs  fur  tous  ceux  qui  s'en  trouveroient 
redevables  ,  foit  par  l'expiration  des  20  années  d'af- 
franchiffement ,  foit  par  acquifition  ,  donation  ou 
autre  mutation  quelconque  :  ces  droits  furent  mis 
en  partie  pour  7  années,  &enfuite  affermés. 

Il  fut  établi  en  1633  une  chambre  fouveraine  pour 
connoître  des  droits  de  franc  -  fief  dûs  dans  toute 
l'étendue  du  parlement  de  Paris  depuis  le  21  Février 
1609  jufqu'au  dernier  Décembre  1633  :  la  déclara- 
tion du  29  Décembre  1652  établit  une  femblable 
chambre  ,  qui  lûbfiftoit  encore  en  1660  :  il  en  avoit 
auffi  été  établi  quelques  autres  ,  &  notamment  une 
en  Bourgogne  ,  qui  fut  fupprimée  par  une  déclara- 
tion du  mois  d'Août  1669. 

Préfentement  les  conteftations  qui  s'élèvent  fur 
cette  matière ,  font  portées  devant  les  intendans ,  & 
par  appel  au  confeil.  Voyt{  U  gloff.  de  Lauriere  au 
mot  francs-fiefs  ;  U  traité  des  amortïffcmens  &  francs- 
fiefs  de  M.  le  Maître  ;  le  traité  des  francs-fiefs  de  Bac- 
quet  j  U  traité  des  amortiffemens  du  lieur  Jarry. 

Fief  f  u  r  c  a  l  ,  feudum  furcale ,  eit  celui  qui  a 
droit  de  haute  jutlice ,  &c  conféquemment  d'avoir  des 
fourches  patibulaires  qui  en  font  le  figne  public  ex- 
térieur. (^5?) 

FlEF  FUTUR  ,  feudum  futurum,  feu  de  futuro  ,  efl 
celui  que  le  feigneur  dominant  accorde  à  quelqu'un 
pour  en  être  inverti  feulement  après  la  mort  du  pof- 
leffeur  aûuel.  (^/) 

Fief  de  garde,  ou  annal,  feudum  guardia , 
c'étoit  lorfque  la  garde  d'un  château  ou  d'une  mai- 
fon  étoit  confiée  à  quelqu'un  pour  un  an ,  moyen- 
nant une  récompenfe  annuelle ,  promife  à  titre  de 
fief.  Voye^  FlEF  DE  GUET  &  GARDE.  (v/) 

Fief,  dit  Feudum  gastaldim  seu  guas- 
taldim  ,  étoit  lorfqu'un  feigneur  donnoit  à  titre  de 
fiefk  quelqu'un  la  charge  d'intendant  ou  agent  de  fa 
maifbn ,  ou  de  quelqu'une  de  fes  terres.  Voyer  le 
glafjaire  de  Ducange  ,  au  mot  gafia/dus. 

Fiefs  gentils  ,  en  Bretagne  font  les  baronics 
&  chevaleries  6c  autres  fiefs  de  dignité  encore  plus 
élevée,  lefquels  le  gouvernent  &  le  (ont  gouvernés 
par  les  auteurs  des  co-partageans,  félon  l'affile  du 
comte  Geoffroy  III.  fils  d'Henri  II.  roi  d'Angleterre, 
qui  devint  duc  de  Bretagne  par  le  mariage  de  Conf- 
iance fille  de  Conan  le  petit,  duc  de  Bretagne.  On 
diftingue  cesfiefs  gentilsdes  autresfie/s  qui  ne  le  gou- 
vernent pas  lelon  l'affile  dans  les  premiers;  les  puî- 
nés mâles  n'ont  leur  tiers  qu'en  bienfait ,  c'elt-àdire 
à  viage,  comme  en  Anjou  «S:  au  Maine.  (.V) 

F11  !■  (,kani)  ,  feudum  magnum  &  qmaternqtum  s 
n'efl  pas  toujours  celui  qui  a  le  plus  d'étendue ,  mais 
celui  qui  efl  le  plus  qualifié  ;  c'ell  un />.;/  royal  ou  de 
dignité.  f^OVêl  le  çlojpt'miït  Lauricre  ,  .111  mot  fie j'en 
ch4f.  (,/) 

Fit  f  appelle  (Su  ASTAtnr.ï.  Feu  nu  ^1 ,  v«yur  ci- 
dtvant  Fief  dit  Feudum  oastaloi  i 
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Fief  d'habitation  ,  eft  celui  qui  n'eft  concédé 
que  pour  le  vaflal  pcribnncl.  Il  en  eft  parlé  clans  les 
coutumes  des  fiefs  ,  lib.  I.  titev.  Se  par  Razius ,  part. 
III.  défendis.  (A) 

Fief  de  Haubert  ou  deHaubergeon  ,fcudum 
loricce  ,  c'eft  un  fief  de  chevalier,  c 'eft-à-dire  dont  le 
poflefléur  étoit  obligé  à  21  ansdefe  faire  armer  che- 
valier, &  de  fervir  avec  le  haubert  ,  haubergeon  ou 
cotte  de  maille  ,  qui  étoit  une  efpece  d'armure  dont 
il  n'y  avoit  que  les  chevaliers  qui  puflent  le  fervir. 

Ce  fief  eu  le  même  que  les  Anglois  appellent/<:«- 
dum  militart. 

Quelques-uns  écrivent  fief  de  haubert,  comme  qui 
àitoit  fief  de  haut  baron  ;  cardans  tous  les  anciens  li- 
vres de  pratique,  ber  &C  baron ,  haubert  &  haut-baron, 
font  termes  fynonymes. 

Comme  le  haubert  ou  feigneur  du  fief  de  haubert 
étoit  obligé  de  fervir  le  roi  avec  armes  pleines,c'eft-à- 
dire  armé  de  toutes  pièces,  &  conféquemment  avec 
l'arme  du  corps ,  qui  étoit  la  cotte  de  maille  ;  cette 
armure  fut  appellee  haubert  ou  haubergeon  ,  &C  par 
fuccefïïon  de  tems  le  fief  de  haubert  a  été  pris  pour 
toute  efpece  de  fief  'dont  le  feigneur  eft  tenu  de  fer- 
vir le  roi  avec  le  haubert  ou  haubergeon  ,  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques-uns  que  le  fief  de  haubert  étoit  ainfi 
appelle  à  caufe  du  haubergeon ,  comme  ledit  Cujas 
fur  le  tit.jx.  du  liv.  I.  des  fiefs  quoique  ce  foit  au  con- 
traire le  terme  de  haubergeon  qui  vienne  de  haubert , 
&  que  haubergeon  fût  l'arme  du  haubert. 

Cette  erreur  eu.  cependant  caufe  aujourd'hui 
qu'en  la  coutume  reformée  de  Normandie  ,  fief  de 
haubert  eft  moins  que  baronie.  Les  art.  i55.  ôc  1S6. 
taxent  le  relief  de  baronie  à  100  liv.  &  celui  du 
fief  de  haubert  entier,  à  1  5  liv.  feulement. 

Bouteiller  ,  Ragueau  &  Charondas  fuppofent 
que  \e  fief  de  haubert  relevé  toujours  immédiatement 
du  roi,  ce  qui  eft  une  erreur.  Terrien  qui  fa  voit 
très-bien  Pufage  de  fon  pays ,  remarque  fur  le  chap. 
ij.du  liv.  F.  p.  171.  de  l'édition  de  1654,  qu'un  fief 
de  haubert  peut  être  tenu  de  baronie  ,  la  baronie 
de  la  comté,  la  comté  de  la  duché,  &  la  duché  du 
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Suivant  l'ancienne  &  la  nouvelle  coutume  de  Nor- 
mandie ,  le  fief de  haubert  eft  un  plein  fief  ou  fief  en- 
tier ;  le  pofleffeur  le  deflèrt  par  pleines  armes  qu'il 
doit  porter  au  commandement  du  roi.  Cefervicefe 
fait  par  le  cheval ,  le  haubert,  l'écu,  l'épée  &  le 
heaume;  ce  fief  ne  peut  être  partagé  entre  mâles, 
mais  quand  il  n'y  a  que  des  filles  pour  héritières ,  il 
peut  être  divifé  jufqu'en  huit  parties,  chacune  def- 
quelles  parties  peut  avoir  droit  de  court  &  ufage , 
jurifdiction  &  gage  plége  ,  &  chacune  de  ces  huit 
portions  eft  appellee  membre  de  haubert.  Mais  fi  le  fief 
eft  divifé  en  plus  de  huit  parts ,  en  ce  cas  chaque 
portion  eft  tenue  féparément  comme J?e/Vilain  ,  & 
dans  ce  cas  aucune  de  ces  portions  n'a  court  ni  ufa- 
ge. Ces  droits  reviennent  au  feigneur  fupérieurdont 
le  fief  étoit  tenu.  Il  en  eft  de  même  lorfqu'une  des 
huitièmes  eft  fubdiviféc  en  plufieurs  portions ,  cha- 
cune perd  fa  court  6c  ufage.  Voye^  Couvel,  lib.  II. 
inflit.  tit.iij.  §.3,"  Loyfeau,  des  feigneur.  ch.  vij.  n. 
46.  &fuiv.  (A) 

Fief  héréditaire,  eft  celui  qui  paffe  aux  héri- 
tiers du  vaflal ,  à  la  différence  des  fiefs  qui  n'étoient 
anciennement  concédés  que  pour  la  vie  du  vaflal. 
Vers  la  fin  de  la  féconde  race  de  nos  rois,  &  au  com- 
mencement de  la  troifieme,  les  fiefs  devinrent  héré- 
ditaires. Voye^  ce  qui  eft  dit  ci-devant  des  fiefs  en  gé- 
néral. (A) 

Fief  héréditaire  ,  eft  aufli  celui  qui  non-feu- 
lement fe  tranfmet  par  fucceflion,  mais  qui  ne  peut 
être  recueilli  à  la  mort  du  dernier  pofleffeur  que  par 
une  perfonne  qui  foit  véritablement  fon  héritière  , 
de  manière  qu'en  renonçant  à  la  fucceflion ,  elle  ne 
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piiifle  plus  le  vendre.  La  fucceflion  de  cësJlefieR  pour- 
tant réglée  par  le  droit  féodal,  en  ce  que  les  femel- 
les n'y  concourent  point  avec  les  mâles,  du  moins 
dans  les  pays  où  ce  droit  eft  obfervé,  comme  en  Al- 
lemagne; mais  du  refte  le  fief héréditaire  eft  réglé  par 
le  droit  civil ,  en  ce  que  l'on  y  fuccede  f uivant  le 
droit  civil ,  ultimo  pofjeffori ,  de  même  que  dans  la 
fucceflion  des  alodes. 

Le  fief  héréditaire  eft  oppofé  au  fief  ex  pacîo  &  pro- 
videntid,  ou  fief  propre.  Voye^ci-aprés  FlEF  EX  PAC- 
to  &  Fief  propre. 

Les  feudiftes  diftinguent  quatre  fortes  de  fiefs  héré- 
ditaires. 

La  première  eft  celle  où  le  vaflal  eft  invefti,  de 
manière  que  l'inveftiture  lui  donne  le  pouvoir  non- 
feulement  de  tranfmcttre  le  fief -par  fucceflion  à  tou- 
tes fortes  d'héritiers  fans  exception ,  mais  même  d'en 
difpofer  par  aefes  entre-vifs  ou  de  dernière  volonté. 
Un  tel  fief,  dit  Stmvius  ,  eft  moins  un  fief  o^C  un  alo- 
de ,  &  il  eft  confédéré  comme  tel  ;  c'eft  ce  que  les  feu- 
diftes appellent  unyze/"purcment  héréditaire.  Les  fem- 
mes y  peuvent  fuccéder  à  défaut  de  mâles ,  &  en  ce 
fens,  on  peut  aufli  l'appeller  fief  féminin  héréditaire  : 
mais  fuivant  le  droit  féodal ,  les  femmes  n'y  concou- 
rent jamais  avec  les  mâles. 

La  féconde  efpece  de  fief  héréditaire  eft  celle  oii  le 
fiefei\  concédé  par  l'inveftiture ,  pour  être  tenu  par 
le  vaflal  &  fes  héritiers  en  fief  héréditaire  ;  &  dans  ce 
cas,  il  n'y  a  que  les  héritiers  mâles  du  vaflal  qui  y 
fuccedent,  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  auffifiefmaj- 
culin  héréditaire  :  dans  tout  le  refte,  ce  fief  conferve 
toujours  la  vraie  nature  de  fief ',  enforte  que  le  vaflal 
n'en  fauroit  difpofer  fans  le  confentement  du  fei- 
gneur ,  &  qu'il  n'y  a  que  les  mâles  qui  y  puiffent  fuc- 
céder. 

La  troifieme  efpece  de  fi  f  héréditaire  eft  celle  où 
l'inveftiture  permet  au  vaflal  de  tranfmettre  le  fief 
par  fucceflion  à  fes  héritiers  quelconques.  Dans  cette 
troifieme  efpece  quelques  auteurs  penfentque  la  fem- 
me eft  adm'ife  à  la  fucceflion  du  fief ',  d'autres  penfent 
le  contraire  :  mais  ceux  qui  tiennent  que  la  femme  a 
droit  d'y  fuccéder,  conviennent  qu'elle  n'y  fuccede 
jamais  concurremment  avec  les  mâles,  mais  feule- 
ment à  défaut  de  mâles. 

Enfin  la  quatrième  efpece  de  fief  héréditaire  efl 
celle  oii  l'inveftiture  porte  expreffément  cette  clau- 
fe  extraordinaire,  que  les  femmes  feront  admifesà 
la  fucceflion dufief,  concurremment  avec  les  mâles, 
comme  dans  la  fucceflion  des  alodes  ;  il  eft  confiant 
que  c'eft-là  le  feul  cas  où  elles  ne  font  point  exclufes 
par  les  mâles  en  parité  de  degré ,  &  où  elles  recueil- 
lent le  fief  héréditaire  conjointement  avec  eux;  telles 
font  les  divifions  des  fiefs  héréditaires ,  fuivant  le  droit 
féodal.  Voye^  Struvius  fyntagm.  juris  feud.  &  Schil- 
ter  en  fes  notes ,  ibid.  Rofenthal ,  c.  ij.  concluf.  2  G. 
Gail.  lib.  II.  obfervat.  cliv.  n.  ult. 

Suivant  l'état  préfent  de  notre  droit  coûtumier  , 
par  rapport  aux  fiefs,  les  femelles  y  concourent  avec 
les  mâles  en  parité  de  degré  dans  les  fucceflions  di- 
rectes ,  mais  en  fucceflion  collatérale  le  mâle  exclud 
la  femelle  en  parité  de  degré.  (^4) 

Fief  d'honneur  ou  Fief  libre,  feudum  honora- 
tum  ,  eft  celui  qui  ne  confifte  que  dans  la  mouvance 
&  la  foi  &  hommage  ,  fans  aucun  profit  pécuniaire 
pour  le  feigneur  dominant. 

Dans  les  provinces  de  Lyonnois  ,  Forêt,  Beaujo- 
lois,  Maconnois,  Auvergne,  les  fiefs  font  nobles  , 
mais  amplement  fiefs  d'honneur  ;  ils  ne  produifent  au- 
cun profit  pour  quelque  mutation  que  ce  foit,  en  di- 
recte ou  collatérale,  ni  même  en  cas  de  vente.  C'eft: 
pourquoi  l'on  eft  peu  exaft  à  y  faire  paffer  des  aveux. 
Foyei  les  obfervat.  de  M.  Brctonnier  fur  Hcnrys ,  tom. 
I .  liv.  III.  chap.  iij.  quefi.  38. 

Ils  font  aufli  de  même  qualité  dans  les  deux  Bour- 
gognes 
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gogncs  &  dans  l'Armagnac  ,  ainfi  que  I'attefte  Sal- 
vain"  en  fon  tr.  del'ufage  des  fiefs  ,  ch.  iij.  Il  en  eft  de 
même  dans  le  Bngei ,  fuivant  Fabcr  en  fon  code  de 
jure  emphït.  defin.  xljv. 

Il  y  a  quelques  coutumes  qui  en  difpofent  de  mê- 
me. Celle  de  Metz,  art  i.  des  fiefs,  dit  que  les  fiefs  au 
pays  meffui  font  patrimoniaux  Se  héréditaires ,  & 
que  le  vaffal  ne  doit  pour  hommage  que  la  bouche  & 
les  mains ,  s'il  n'appert  par  l'inveftiture  que  le  fief  (o\t 
d'autre  condition.  La  coutume  de  Thionville ,  art. 
j.  des  fiefs,  dit  la  même  chofe.  (-<7) 

Fief  immédiat  ,  eft  celui  qui  relevé  directement 
d'un  feigneur,  à  la  différence  du  fief  médiat  on  fief 
Subalterne  qui  relevé  directement  de  fon  vaffal,  & 
qui  forme  à  l'égard  du  feigneur  Suzerain ,  ce  que  l'on 
appelle  un  arriere-fief  Voye^  ARRIERE-FIEF.  (Â) 

Fief  impérial,  en  Allemagne ,  eft  celui  qui  re- 
levé immédiatement  de  l'empereur ,  à  caufe  de  fa  di- 
gnité impériale.  (^7) 

Fief  impropre  ,  c'eft  un  /^/roturier  &  non  no- 
ble. Foyei  ci-après^lE?  PROPRE.  (^7) 

Fief  incorporel  ou  Fief  en  l'air  ,  eft  un  fief 
impropre  qui  ne  confifte  qu'en  mouvances  &  cenfi- 
ves ,  ou  en  mouvances  leules  ou  en  cenfives  feules , 
ck  plus  ordinairement  en  cenfives  qu'en  mouvances; 
il  eftoppofé  aujfr/corporel.  Voye^  ci-devant  FlEF  EN 
l'air  &  Fief  corporel.  (à) 

Fief  inférieur,  s'entend  de  tout  fief  qui  relevé 
d'un  autre  médiatement  ou  immédiatement.  Il  eft  op- 
pofé  à /z>/Yupérieur. 

Le  fief  'fervant  eft  un /^/inférieur  par  rapport  au 
/^/dominant. 

Un  même  fief  peut  être  inférieur  par  rapport  à  un 
autre ,  Si  fupérieur  par  rapport  à  un  arrière-/^/. 

Pour  favoir  quand  le  fief  miéneuv  eft  confondu 
avec  le  fief  fupérieur  lorlqu'ils  font  tous  deux  en  la 
même  main ,  voye^  ci- devant  au  mot  Fief  ,  &  ci-après 
Réunion, Fief  dominant  &  Fief  servant. (^7) 

FlEF  INFINI  ,  voye{  ci-devant  FlEF  FINI. 

FlEF  JURABLE  ,  feudum  jurabile ,  eft  chez  les  ultra- 
montains  celui  pour  lequel  le  vaffal  doit  à  fon  fei- 
gneur le  ferment  de  fidélité.  Jacobinus  de  fanfto  Geor- 
gio,  defeudisv0.  infeudum  n° '.  2<).  dit:  Décima  diviflo 
eft  quia  feudum  quoddam  eft  jurabile  ,  quoddam  non  ju- 
rabile :  feudum  jurabile  ejl  pro  quo  juratur  fidelitas  do- 
mino ;  non  jurabile ,  quando  conceditur  eo  paclo  ut  fide- 
litas non  juretur,  cap.  j.  §.  nulla,  in  titulo ,  per  quosfiat 
inveftitura  in  lib.  fend.  Voye-^  "\Venhcr/>.  JJ2.  col.  i. 
in  fine ,  èc  Lncium  à.  lib.  I.  placitorum  tit.j.  n°.  2.  p. 
2.01. 

Dans  la  coutume  de  Bar,  lefufjurable  &  renda- 
ble  étoit  celui  que  le  vaffal  étoit  obligé  de  livrer  à 
fonfeigneur.  Coût,  de  Bat , art.  1.  Voye^ci-apres  FlEF 

RENDABLE.  {A) 

Fief  laïcal,  eft  celui  qui  ne  relevé  d'aucun  ec- 
défiaftique,  mais  eft  dépendant  d'un  /../purement 
temporel.  (^) 

Fief  levant  &  cheant,  voye^  Fief  cheant 
6*  Fief  rivanchablf. 

Fief  libre  ou  Fief  d'honneur,  feudum  liberum 
feu  honoratum  ,  il  en  eft  parlé  dans  plufieurs  ancien- 
nes chartes,  entr'autres  dans  la  charte  de  commune 
d'Abbcville,  c  xxjv.  Voyelle gloffl  de  Ducange,  au 
mot  feudum  liberum,  Se  ci-devant  FlEE   D'HONNEUR. 

I  1 1  1  liège,  en  la  même  choie  que  fief  lige.  Il  eft 
ainfi  appelle  dans  quelques  coutumes,  comme  dans 
celle  de  Hainault,  ch.  Ixxjx,  &  dans  celle  de  Cam- 
brai, tit.  j.  art.  xlvj.xlvij.  xljx.  I.  Ij.  Voye{  FlEF 
lige,  Homme  &  Fem.m:  LiGl  ,  L1GEF016  Hom- 
mage lice.  (.-/) 

Fief  lige  ,  eft  celui  pour  lequel  le  vaffal  en  f.ii- 
fantla  foi  &  hommage  a  ion  feigneur  dominant ,  pro- 
Tome  VI, 
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met  de  le  Servir  envers  &  contre  tous ,  &  y  oblige 
tous  fes  biens. 

Le  poffeffeur  d'un  fief  lige  eft  appelle  vaffal  lige  ± 
ou  homme  lige  de  fon  feigneur  ;  l'hommage  qu'il  lui 
rend  eft  appelle  hommagelige ,  Se  l'obligation  fpéciale 
qui  attache  ce  vaffal  à  ion  feigneur ,  eft  appellée  dans 
les  anciens  titres  ligence  ou  ïigeité. 

Le  fief  lige  eft  oppofé  au  fief  {impie. 

La  différence  que  les  feudiftes  françois  font  entre 
ces  deux  fortes  de  fiefs,  eft  que  l'hommage  fimple  que 
le  vaffal  vend  pour  un  fief  fimple,  n'eft  nullement 
perfonnel-,  mais  purement  réel  ;  il  n'eft  rendu  que 
pour  raifon  du  fonds  érigé  enfif,  auquel  fonds  il  eft: 
tellement  attaché ,  que  dès  que  le  vaffal  le  quitte ,  ce 
qu'il  peut  faire  en  touttems,  etiam  invito  domino ,  il 
demeure  dès  cet  inftant  libre  de  l'obligation  qu'il 
avoit  contractée,  laquelle paffe  avec  le  fonds  à  celui 
qui  y  fuccede. 

L'hommage  lige  au  contraire  magis  cohœret  perfonz 
quam  patrimonio ;  &  quoique  la  ligence  affecte  le 
fonds,  qui  par  la  première  éreftion  y  a  été  affujetti  , 
le  poffeffeur  qui  s'en  eft  fait  inveftir ,  le  charge  per- 
sonnellement du  devoir  de  vaffal  lige  ;  il  y  affefte 
tous  fes  autres  biens  fans  jamais  pouvoir  s'en  affran- 
chir, non  pas  même  en  quittant  le  fief  lige ,  ne  pou- 
vant jamais  le  faire  fans  le  confentement  de  fon  fei- 
gneur. 

Il  y  a  auffi  cela  de  particulier  dans  l'hommage  que 
l'on  rend  pour  un  fief  lige ,  que  cet  hommage  ,  à  cha- 
que fois  qu'il  eft  rendu ,  doit  être  qualifié  d'hommage 
lige;  c'eft  pourquoi  à  chaque  nouvelle  réception  en 
foi,  le  vaffal  devoit  en  figne  de  fujétion  mettre  fes 
mains  jointes  en  celles  de  fon  feigneur,  &  enfuite 
être  admis  par  lui  aubaifer. 

Les  auteurs  ne  font  pas  trop  d'accord  fur  l'étymo- 
logie  de  ce  mot  lige. 

Les  uns  ont  écrit  que  le  fief  étoit  appelle  lige  àli- 
gando ,  parce  que  le  vaffal  étoit  lié  à  fon  feigneur 
féodal ,  lui  jurant  &  promettant  une  fidélité  toute  fin- 
guliere.  Jafon,  de  ujîb.  feud.  n,  108. 

D'autres  tels  queMatheus,  fur  la  décif.  3 ojp .  de 
Guypape ,  ont  avancé  que  le  fief  lige  avoit  pris  ce 
nom  de  l'effet  &  de  la  fuite  des  obligations  fous  les- 
quelles il  avoit  été  originairement  donné ,  en  ce  que 
ceux  qui  s'en  faifoient  inveftir,  étoient  fournis  Si  en- 
gagés à  des  conditions  plus  onéreufes  que  celles  qui 
étoient  attachées  aux  fiefs  Simples. 

D'autres  encore  ont  tenu  que  ce  terme  lige  venoit 
de  la  forme  particulière  qui  le  rendoit  pour  ces  fortes 
de  fiefs,  favoir  ,  que  les  pouces  du  vaffal  étoient  liés 
Scies  mains  jointes  entre  celles  de  fon  feigneur;  opi- 
nion que  Ragueau  ,  au  mot  hommagelige,  traite  avec 
raifon  de  ridicule. 

Quelques-uns  ont  foùtenu  que  le  mot  lige  tiroir, 
fon  origine  delaligne  Se  confédération  que  quelques 
perfonnes  font  enlemble,  en  ce  que  les  feigneurs  &C 
les  vaffaux  fe  liguoient  Siconfcderoient  par  ferment 
les  uns  aux  autres  ;  Si  kir  ce  fondement  les  feudiftes 
allemands  prétendent  que  les  fiefs  liges  ont  commencé 
en  Italie  ,  S:  qu'ils  ont  été  ainfi  appelles  ••  liga ,  mot 
italien,  qui  (.Ion  eux  lignifie  ligue  ;  opinion  que  Dar- 
gentré  paroît  avoir  adoptée  après  Albert  K.rant/: 
mais  Brodeau  fur  Paris ,  art.  Ixiij.  dit  que  liga  eft  un 
ancien  mot  ti.ineois,  qui  lignifie  colligatidnemtpacent 
6-  confiderationem ,  une  ligue. 

Mais  il  efl  confiant  que  liga  n'eft  ni  italien  ni  fran- 
çois; une  ligue  en  italien,  c'eft  lega.  D'ailleurs  l 'ori- 
gine àesfiefi  liges  ne  peut  venir  d'Italie,  puifqueles 
conftjtutions  napolitaines,  quoique  pofterieures  en 
partie  aux  ufages  des  fiefs ,  ne  parlent  point  de  _/.-.  i 
f, 

Le  mot  liga  n'efl  pas  non  plus  gaulois;  car  lesjùfî 
liges  n'ayant  commencé  à  être  connus  que  bien  avant 
danslexrL  fiecle,  comme  on  le  prouvera  dans  un  ma- 

X  X  x  x 


7io  FIE 

mont    il  eft  aifc  de  connoître  par  les  auteurs  de  ce 
tems  ,  que  leur  langage  n'étoit  point  thiois. 

Quelques-uns  ont  encore  voulu  tirer  le  mot  lige 
du  grec  î/xàxoyo;,  à  quoi  il  n'y  a  aucune  apparence  , 
la  langue  greque  n'étant  pas  alors  aflez  familière  pour 
en  tirer  cette  dénomination. 

S.  Antonin ,  (bus  l'an  1224,  écrivant  la  manière 
dont  S.  Jean  cl'  Angely  Ce  rendit  à  Louis  VIII.  dit  que 
l'abbé  &  les  bourgeois  rendirent  la  ville  au  roi ,  ei  h- 
gam  exhibentes  fidelitatem.  Le  jéiuite  Maturus  expli- 
que ce  mot  liga  par  obfequium:  mais  S.  Antonin  qui 
vivoit  jufqu'au  milieu  du  xv.  fiecle ,  n'a  parlé  que  fur 
la  foi  de  Vincent  de  Beauvais ,  en  ion  miroir  hiftonal 
ou  fous  l'an  1 224  ;  il  dit  en  parlant  du  même  fait ,  lé- 
gitimant faciemes  ei  fidelitaum  ;  ainfioule  texte  a  été 
corrompu,  ou  c'eft  une  abréviation  qui  a  été  mal 
rendue. 

Parmi  tant  d'opinions  controverfées ,  la  première 
qui  fait  venir  le  mot  lige  à  ligando ,  paroît  la  plus  na- 
turelle. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'origine  des  fiefs  liges,  ou  du 
moins  du  tems  où  ils  ont  commencé  à  être  qualifiés  du 
furnom  de  liges,  l'époque  n'en  remonte  guère  plus 
haut  que  dans  le  xij.  fiecle ,  vers  l'an  1 1  30. 

En  effet ,  il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  les 
monumens  qui  nous  relient  du  tems  des  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois  ,  tels  que  la  loi  falique  ,  les 
formules  de  Marculphe  ,  &  celles  des  auteurs  ano- 
nymes ;  ni  dans  les  ouvrages  de  Grégoire  de  Tours, 
Frédégaire ,  Nitard ,  Thegan  ,  Frodoard  ,  Aymoin  , 
Flodoard  ;  ni  même  dans  les  capitulaires  de  Charle- 
magne  ,  de  Louis  le  Débonnaire  &  de  Charles  le 
Chauve ,  quoique  les  ufages  des  fiefs ,  tant  fimples 
que  de  dignité ,  qui  fe  pratiquoient  alors  en  France , 
&  les  devoirs  réciproques  des  feigneurs  &C  des  vaf- 
faux ,  y  foient  affez  détaillés. 

On  ne  voit  même  point  que  les  termes  de  lige , 
ligeance  &  ligeité ,  fuffent  encore  ufités  fous  les  qua- 
tre premiers  rois  de  la  troifieme  race ,  dont  le  der- 
nier, qui  fut  Philippe  I.  mourut  en  1 108. 

Fulbert,  chancelier  de  France  ,  élevé  à  l'évêché 
de  Chartres  en  1007,  &  que  l'on  a  regardé  comme 
un  homme  confommé  dans  la  jurifprudence  féodale 
de  fon  fiecle  ,  ne  parle  point  des  fiefs  liges  dans  les 
«pitres ,  quoique  dans  plufieurs  il  traite  des  fiefs,  &c 
notamment  dans  la  101e.  qui  comprend  en  abrégé 
les  devoirs  réciproques  du  valTal  &  du  feigneur. 

Les  fragmens  des  auteurs  qui  ont  écrit  fous  Henri 
I.  &  fous  Philippe  I.  n'en  difentpas  davantage,  non 
plus  que  Yves  évêque  de  Chartres  fous  Philippe  I. 
&  fous  Louis-le-Gros.  Sugger,  abbé  de  Saint-Denis, 
n'en  dit  rien  dans  la  vie  de  Louis-le-Gros  ,  ni  dans 
les  mémoires  qu'il  a  laifTés  des  chofes  les  plus  impor- 
tantes qui  fe  font  parlées  de  fon  tems  ,  quoiqu'il  y 
donne  plufieurs  éclairciffemens  fur  les  ufages  des 

On  trouve  dans  le  livre  des  fiefs  un  chapitre  exprès 
de  feudo  ligio  ;  mais  il  eft  efTentiel  d'obferver  que  ce 
chapitre  n'eft  point  de  Gérard  le  Noir ,  ni  de  Obertus 
de  Horto.  Ces  deux  jurifconfultes ,  qui  vivoient  vers 
le  milieu  du  xij.  fiecle ,  ne  font  auteurs  que  des  trois 
premiers  livres  des  fiefs,  dans  lefquels  il  n'eft  rien  dit 
du  fief  lige. 

Le  chapitre  dont  on  vient  de  parler ,  fait  partie  du 
quatrième  livre ,  dans  lequel  on  a  ramaffé  les  écrits 
de  plufieurs  fendilles  anonymes  ;  &  par  les  conftitu- 
tions  qui  y  font  citées  de  Frédéric  I.  dit  Barberoujfe, 
qui  tint  l'Empire  jufqu'en  1 190,  il  paroît  que  ces  au- 
teurs ne  peuvent  être  au  plutôt  que  de  la  fin  du  xij. 
fiecle ,  ou  du  commencement  du  xiij.  aufîî  Dumolin 
fur  l'ancienne  coutume  de  Paris  ,  §.  /.  gl.  3.  n.  12. 
dit  que  ce  mot  lige  eft  barban  us  feudo;  qu'il  étoit  en- 
core inconnu  du  tems  des  livres  des  fiefs,  &c  qu'il  fut 
enfuite  introduit  pour  exprimer  qu'on  fe  rendoit 
bomme  d'un  autre. 
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Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  dénomination  &  les  de- 
voirs du  fief lige  furent  introduits  d'abord  en  fiance; 
que  ce  fut  ions  le  règne  de  Louis  V I.  dit  U-Gros,  le- 
quel régna  depuis  l'an  1 108  jufqu'en  1 1  37. 

Ce  prince  fut  obligé  de  réprimer  l'infolence  des 
principaux  vaffaux  de  la  couronne  ,  lefquels  refu- 
foient  abfolumcnt  de  lui  faire  hommage  de  leurs 
terres  ;  ou  s'ils  lui  prêtoient  ferment  de  fidélité  ,  ils 
le  mettoient  peu  en  peine  de  l'enfraindre  ,  s'imagi- 
nant  être  libres  de  s'en  départir,  félon  que  leurs  in- 
térêts particuliers  ou  ceux  de  leurs  alliés  lembloient 
le  demander. 

Ce  fut  fans  doute  le  motif  qui  porta  Louis-le-Gros 
à  revêtir  l'hommage  de  folennités  plus  rigoureufes 
que  celles  qui  avoient  été  pratiquées  jufqu'alors ,  ÔC 
d'obliger  fes  vaffaux  de  fe  reconnoître  fes  hommes 
liges;  d'où  leurs  fiefs  furent  appelles  fiefs  liges,  pour 
les  diftinguer  des  fiefs  fïmples  (ubordonnès  à  ceux-ci, 
dont  aucun  n'avoit  encore  la  qualité  ni  les  attributs 
de  fief  lige. 

C'eft  aufîi  probablement  ce  que  l'abbé  Sugger  a  eu 
en  vue,  lorfqu'il  a  parlé  des  précautions  fingulieres 
que  Louis-le-Gros  prit  pour  s'affùrer  de  la  fidélité  de 
Foulques  ,  comte  d'Anjou  :  l'hommage  fut  fuivi  de 
fermens  réitérés ,  on  donna  au  roi  plufieurs  otages  ; 
&c  dans  l'hommage  lige  fait  en  1 1 90  par  Thibaut , 
comte  de  Champagne,  à  Philippe -Augufte,  le  fer- 
ment fut  fait  fur  l'hoftie  &  fur  l'évangile  :  plufieurs 
perfonnes  qualifiées  fe  rendirent  aufii  avec  ferment , 
cautions  de  la  fidélité  du  vaffal ,  jufqu'à  promettre 
de  fe  rendre  prifonniers  dans  les  lieux  fpécifiés ,  au 
cas  que  dans  le  tems  convenu  le  vaffal  n'amendât 
pas  Ion  manque  de  fidélité  ,  &  d'y  garder  prifon  juf- 
qu'à ce  qu'il  l'eût  réparé.  Enfin  le  comte  fe  fournit  à 
la  puiffance  eccléfiaftique ,  afin  que  fa  terre  pût  être 
mile  en  interdit  fi-tôt  que  le  délai  feroit  expiré  ,  s'il 
n'avoit  amendé  fa  faute. 

Cette  formule  d'hommage  étant  toute  nouvelle  ," 
&C  beaucoup  plus  onéreufe  que  la  formule  ordinaire, 
il  fallut  un  nom  particulier  pour  la  défigner  ;  on  l'ap- 
pella  hommage  lige. 

Le  continuateur  d'Aymoin ,  dont  l'ouvrage  fut 
parachevé  en  1165  ,  rapporte  l'inveftiture  lige  du 
duché  de  Normandie ,  accordée  par  Louis  VII.  dit  le 
Jeune  ,  à  Henri  fils  de  Geoffroi  comte  d'Anjou  ;  ce 
qui  arriva  vers  l'an  1150.  Il  dit  en  propres  termes  , 
&  tum  pro  eadem  terra  in  hominem  ligium  accepit. 

L'ufage  des  fiefs  liges  fut  introduit  à-peu  près  dans 
le  même  tems  dans  le  patrimoine  du  faint  fiége ,  en 
Angleterre  &c  en  Ecoffe ,  &  dans  les  autres  fouverai- 
netés  qui  avoient  le  plus  de  liaifons  avec  la  France. 

On  voit  pour  l'Italie  ,  que  l'anti-pape  Pierre  de 
Léon  étant  mort  en  1 1 38  ,  fes  frères  reprirent  d'In- 
nocent II.  les  fiefs  qu'ils  tenoient  de  l'églife,  &  lui 
en  firent  l'hommage  lige ,  &  facli  komines  e/'us  ligil 
juraverunt  ei  ligiarn  fideiuatem  :  c'eft  ainfi  que  faint 
Bernard  le  rapporte  dans  fon  épître  320.  adreffée  à 
Geoffroi  lors  prieur  de  Clairvaux. 

Le  même  pape  Innocent  II.  ayant  en  1 139  inverti 
le  comte  Roger  du  royaume  de  Sicile  6c  autres  ter- 
res ,  la  charte  d'inveftiture  fait  mention  que  Roger 
lui  fit  l'hommage  lige,  quinobis  &  Juccejforibus  nojlris 
ligium  homagium  fecerint  ;  termes  qui  ne  le  trouvent 
point  dans  l'inveiliture  des  mêmes  terres  ,  accordée 
en  1 1 30  :  ce  qui  fuppofe  que  l'ufage  des  fiefs  liges  n'a- 
voit été  introduit  en  Italie  qu'entre  l'année  1 130  & 
l'année  1 137. 

On  trouve  aufîi  dans  le  feptieme  tome  des  conci- 
les,  part.  II.  la  fentence  d'excommunication  fulmi- 
née l'an  1245  par  Innocent  VI.  au  concile  de  Lyon 
contre  l'empereur  Frédéric  fécond  qui  fait  mention 
exprefle  d  hommage  lige.  Une  partie  de  cette  fen- 
tence eft  rapportée  dans  le  fexte.  Un  des  crimes 
dont  Frédéric  étoit  prévenu ,  étoit  qu'en  perfécutant 
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l'Eglifc  il  avoiî  violé  le  ferment  folennel  dont  il  s'e- 
toit  lié  envers  elle  ,  lorlqu'en  recevant  du  pape  In- 
nocent III.  l'inveftiture  du  royaume  de  Sicile  ,  il 
s'étoit  reconnu  vaffal  lige  du  faint  fiége. 

Les  fiefs  liges  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  primitifs 
&  immédiats  ;  les  autres  lubordinés  ,  médiats  ëc 
fubalternes. 

Les  premiers,  qui  font  les  plus  anciens,  relèvent 
nuement  du  roi  ;  les  autres  relèvent  des  vaffaux  de 
la  couronne  ou  autres  feigneurs  particuliers ,  lef- 
quels  eurent  auffi  l'ambition  d'avoir  des  vaffaux  li- 
ges ,  ce  qui  n'appartenoit  pourtant  régulièrement 
qu'aux  fouverains  :  auffi  les  fiefs  liges  médiats  & 
fubalternes  ne  furent-ils  point  d'abord  reçus  en  Ita- 
lie, &  c'eft  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle  les  au- 
teurs des  livres  des  fiefs  n'en  ont  point  parlé. 

L'origine  des  fiefs  liges,  médiats  &  lubordinés, 
n'eft  que  de  la  fin  du  règne  de  Louis  VII.  dit  le  Jeune, 
&  voici  à  quelle  occalion  l'ufage  en  fut  introduit. 
Henri  II.  roi  d'Angleterre,  prétendoit,  du  chef  d'E- 
léonor  de  Guienne  fa  femme  ,  que  le  comté  de  Tou- 
loufe  lui  appartenoit.  Après  de  longues  guerres  , 
Raymond  ,  comte  de  Touioufe  ,  s'accorda  avec 
Henri ,  roi  d'Angleterre ,  en  fe  rendant  Ion  vaffal  lige 
pour  le  duché  de  Guienne.  Louis-le-Jeunc  ne  put 
ïupporter  qu'un  duc  de  Guienne  eût  des  vaffaux  li- 
ges,  ce  qu'il  favoit  n'appartenir  qu'aux  fouverains. 
On  apprend  ces  faits  par  Vépïtre  i5j.  de  Pierre  de 
Blois.  Le  tempérament  que  l'on  trouva  pour  termi- 
ner ce  différend,  fut  que  le  comte  cle Touioufe  de- 
meureroit  vafjal  lige  du  roi  d'Angleterre ,  comme  duc 
de  Guienne,  faut  &  excepté  néanmoins  l'hommage 
lige  qu'il  devoit  au  roi  de  France.  Voye^  Catel ,  hijl. 
de  Touioufe  ,  liv.  II.  ch.  v. 

Deux  chofes  font  requifes  ,  fuivant  Dumolin  , 
pour  donner  à  un  fief  le  caradlere  de  fief  lige;  favoir 
que  dans  la  première  inveftiture  le  fief  (oh  qualifié 
lige;  &C  que  le  ferment  de  fidélité  foit  fait  au  feigneur, 
pour  le  fervir  envers  &  contre  tous ,  fans  exception 
d'aucune  perfonne. 

Cette  définition  de  Dumolin  n'eft  pourtant  pas 
bien  exa£te  ;  car  les  fiefs  tenus  immédiatement  de  la 
eouronne ,  n'ont  pas  été  d'abord  qualifiés  de  fiefs  li- 
ges par  les  premiers  aftes  d'inveftiture  ;  &  à  l'égard 
des  fiefs  liges  médiats  &  fubordinés  ,  le  vaffal  ne  doit 
pas  y  promettre  au  feigneur  de  le  fervir  contre  tous 
fans  exception,  le  fouverain  doit  toujours  être  ex- 
cepté. 

L'obligation  perfoanclle  du  vaffal  de  fervir  fon 
feigneur  envers  &  contre  tous ,  ne  fut  pas  l'effet  de 
l'hommage  ligek  l'égard  des  fiefs  //'«'«immédiats:  car 
les  vaffauxde  la  couronne  avoient  toujours  été  obli- 
gés tacitement  à  fervir  leur  fouverain  ,  avant  que  la 
formule  de  l'hommage  lige  fût  introduite;  &  les  forma 
lités  ajoutées  à  cet  hommage,  qui  le  firent  qualifier  de 
lige,  ne  furent  que  des  précautions  établies  pour  af- 
fûrer  &  faciliter  l'exécution  de  cette  obligation  per- 
fonnelle ,  tant  fur  la  perfonne  du  vaffal  Cv  fur  fon 
fief,  que  fur  tous  fes  autres  biens. 

Pour  ce  qui  cft  des  fiefs  liges  médiats  &  fubordi- 
nés ,  auxquels  l'obligation  perfonnelle  de  fervir  le 
feigneur  n'étoit  pas  de  droit  attachée,  on  eut  foin 
de  l'exprimer  dans  les  premières  inveftitures  ;  il  s'en 
trouve  des  exemples  dans  le  livre  des  fiefs  de  l'évê- 
ché  de  Langrcs,  dans  pllrfieurs  concédions  de  la  fin 
duxiij.  fiecle:  mais  les  hommages  fubféquens  a  la 
première  inveftiture,  ne  reprenoient  point  nommé- 
ment l'obligation  perfonnelle  de  tous  biens ,  étant 
fuffifamment  fous-entendue  par  la  qualité  de  fief  lige 
ou  à* hommage  lige. 

Les  obligations  de  l'hommage  lige  furent  dans  la 
fuite  des  tems  trouvées  îi  onéreufes,  que  nombre  de 
vaffaux  liges  tirent  tous  leurs  efforts  pour  le  louftruirc 
à  ces  obligations, 
Tome  VI. 
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C'eft  ainfi  que  malgré  les  hommages  liges  rendus 
pour  le  duché  de  Bretagne  par  Arthus  I.  à  Philippe- 
Augufte,  au  mois  de  Juillet  1202  ;  par  Pierre  de 
Dreux,  dit Maùclèrc,  tant  au  même  Philippe-Au- 
gufte ,  le  dimanche  avant  la  Chandeleur  1 2 i 2 ,  qu'au 
roi  S.  Louis  par  le  traité  d'Angers  de  Pan  1 23  1  ;  ëc 
par  Jean ,  dit  le  Roux,  au  même  roi  S.  Louis  en  1 239, 
leurs  fucceffeurs  au  duché  de  Bretagne  prétendirent 
ne  devoir  que  l'hommage  fimple ,  6c  ne  purent  ja- 
mais être  réduits  à  s'avoiier  hommes  &  vaffaux  li™es  : 
nos  rois  fe  contentèrent  que  l'hommage  fût  rendu 
tel  qu'il  avoit  été  fait  par  les  précedens  ducs  de  Bre- 
tagne. Les  chanceliers  de  France  firent  des  protefta- 
tions  à  ce  fujet  ;  les  ducs  en  firent  de  leur  part  dans 
le  même  acte  ,  comme  on  voit  dans  les  fois  &  hom- 
mages des  ducs  de  Bretagne ,  de  1366,  1381,1 403, 
1445  &1458. 

Les  hiftoriew  ont  auffi  remarqué  qu'en  1329 
Edouard  III.  roi  d'Angleterre ,  s'étant  rendu  en  Fran- 
ce pour  porter  l'hommage  qu'il  devoit  à  Philippe  de 
Valois  pour  le  duché  de  Guienne  &  comté  de  Pon- 
thieu ,  refufa  de  le  faire  en  qualité  d'homme  lige,  allé- 
guant qu'il  ne  devoit  pas  s'obliger  plus  étroitement 
que  fes  prédéceffeurs.  On  reçut  pour  lors  fon  hom- 
mage conçu  en  termes  généraux ,  avec  ferment  qu'il 
feroit  dans  la  fuite  la  foi  en  la  même  forme  que 
fes  prédéeeffeurs.  Etant  enfuite  retourné  en  Angle- 
terre ,  &  ayant  été  informé  qu'il  devoit  l'hommage 
lige,  il  en  donna  fes  lettres,  datées  du  30  Mars  1 3  3  r, 
par  lefquelles  il  s'avoiioit  homme  lige  du  roi  de  Fran- 
ce ,  en  qualité  de  duc  de  Guienne ,  de  pair  cle  France» 
&  de  comte  de  Ponthieu. 

Le  jurifconfulte  Jafon  ,  qui  enfeignoit  à  Padoue 
en  i486  ,  dans  fon  traité  fuper  ufih.  feudor.  &  Sain- 
xon  fur  l'ancienne  coutume  de  Tours  ,  remarquent 
tous  deux  n'avoir  trouvé  dans  tout  le  droit  qu'un 
feul  texte  touchant  l'hommage  lige;  favoir  en  la  clé- 
mentine ,  appellée  vulgairement  pajhralis,  qui  eft 
une  fentence  du  pape  Clément  V.  rendue  en  1 3  1 3  , 
par  laquelle  il  cafta  &  annulla  le  jugement  que  Henri 
VII.  empereur,  avoit  prononcé  contre  Robert ,  roi 
de  Sicile  ,  fondée  entr'autres  moyens  fur  ce  que  Ro- 
bert étant  vaffal  lige  de  l'Eglife  &  du  faint  liège,  à 
caufe  du  royaume  de  Sicile  ,  Henri  n'avoit  pu  s'at- 
tribuer de  jurifdidion  fur  lui,  comme  s  il  eût  été  vaf- 
fal de  l'Empire,  ni  conféquemment  le  priver,  corn* 
me  il  avoit  tait ,  de  fon  royaume. 

Les  livres  des  fief  s ,  ajoutés  au  corps  de  Droit, 
contiennent  auffi ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé  ,  un 
chapitre  de  feudo  ligio. 

Il  faut  encore  joindre  à  ces  textes,  ceux  des  cou- 
tumes qui  parlent  de  fiefs  liges,  d'hommage  lige,  &C 
de  vajjaux  liges. 

Il  y  avoit  autrefois  deux  fortes  d'hommage  lige  ; 
l'un  où  le  vaffal  promettoit  de  fervir  Ion  feigneur 
envers  Se  contre  tous,  fans  exception  même  du  fou- 
verain, comme  l'a  remarqué  Cujas,  lit.  II.  feudor. 
tir.  v.  &  lib.  IV.  tir.  xxxj.  xc.  &  xcjx.  &  luiv.mt 
Y  article  jo.  des  établiffimtns  de  France,  publies  par 
Chantereau  ;  &  en  ton  origine  des  fiefs,  p.  <<>'.  £ 
L'autre  forte  d'hommage  lige  étoit  celui  011  le  vaffal , 
en  s'obligeant  de  fervir  fon  feigneur  contre  tous,  en 
exceptoii  les  autres  feigneurs  dont  ilétoii  déjà  hom- 
me  lige.  Il  y  en  a  plufieurs  exemples  dans  les  pn 
des  hijloires  des  grandes  mai fons.  \  oyez  attjffi  l  hante* 
reau,  des  fiefs,  p.  o.  &  10'. 

Les  guerres  privées  que  le  l  ùfoient  autrefois  les 
feigneurs  entr'eux ,  dont  quelques-uns  ofoieni  même 

t. me  la  guerre  à  leur  fouverain  ,  donnèrent  lieu  aux 
arriere-//i.-/i  liges  ck  au\  hommages  ■  g  i  dûs  1  if. in- 
nés feigneurs  qu'au  roi;  m. us  les  guerres  privées 
ayant  été  peu-à-peu  abolies,  l'hommage /'£<  ne  peut 

régulièrement  être  du  qu'au  101  :  quand  il  ell  rendu 
.iu\  dues  &  autres  grands  feigneurs  ,  oit  doit  excep- 
ter le  toi.  x>   \  \  x  ij 
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La  foi  Se  hommage  due  pour  les  fiefs  Ilots ,  doit 
toujours  être  faite  par  le  vaffal  en  perlbnne  ,  de 
quelque  condition  qu'il  foit ,  même  dans  les  coutu- 
mes où  le  vaffal  fimple  eft  admis  à  faire  la  foi  par 
procureur,  comme  dans  celle  de  Peronne,  Montdi- 
dier  &  Roye  ,  art.  Sj.  Voyez  les  traités  des  fiefs  ,  & 
les  commentateurs  des  coutumes ,  lur  le  titre  des  fiefs  ;  le 
premier  fiiclum  de  M.  Huffon,  qui  ejt  dans  Us  œuvres 

de Dupleffis  ;  &  Hommage  lige  ,  Homme  lige, 
Vassal  lige.  Voye^  auffi  ci-dev.  Fief  demi-lige  , 

&  ci-après  FlEF  A  SIMPLE  HOMMAGE  LIGE  ,  FlEF 

tenu  a  plein  lige.  (a) 

Fief  de  Maître  o«Officier,o«Fief  d'offi- 
ce, eft  celui  qui  confifte  dans  un  office  inféodé. 
Voye{  OFFICE  INFÉODÉ.  (  A) 

Fief  masculin  ,  eft  celui  qui  eft  affe&é  aux  mâ- 
les à  l'exclufion  des  femelles. 

Dans  l'origine  tous  les  fiefs  étoient  mafeulins  ;  les 
femmes  n'y  fuccédoient  point ,  &  elles  ne  pouvoient 
en  acquérir.  Dans  la  fuite  on  a  admis  les  femelles  à 
concourir  avec  les  mâles  en  pareil  degré  dans  la  fuc- 
ceffion  direde,  &  en  collatérale  à  défaut  de  mâles. 

Mais  il  y  a  certains  grands  fiefs  qui  font  toujours 
demeurés  mafeulins,  tels  que  le  royaume  de  France  ; 
c'eft  pourquoi  on  dit  qu'il  ne  tombe  point  en  quenouille. 

Les  duchés-pairies  font  auffi  des  fiefs  mafadins ,  à 
l'exception  des  duchés  qu'on  appelle  femelles,  à  cau- 
fe  que  les  femmes  y  luccedent.  Voye^  Duché. 
Voye^  ci-devant  FlEF  FÉMININ.   (A~) 

Fief  médiat,  eft  celui  qui  forme  un  axx\exe-fief 
par  rapport  au  feigneur  fuzerain.  Voye^  Arriere- 
fief.  Il  eft  oppofé  au_/K/immédiat.  ÇA  ) 

Fief  membre  de  haubert,  eft  une  portion 
d'un  fief  de  haubert  en  Normandie.  Un  fief  de  cette 
qualité  peut  être  partagé  entre  filles  jufqu'en  huit 
parties ,  &  alors  chaque  partie  eft  appellée  membre 
de  haubert  ;  mais  s'il  y  a  plus  de  huit  parties,  en  ce 
cas  aucune  n'a  court  ni  ul'age  ;  elles  font  tenues 
comme  fief  vilain.  Voye^  FlEF  DE  HAUBERT,  FlEF 
vilain,  6c  le  glojj.  de  Lauriere  au  mot  fief.  (^) 

Fief  menu  au  pays  de  Liège,  eft  celui  qui  n'a 
aucune  jurifdicfion  ;  il  eft  oppofé  au  plein  fief.  Voye^ 
ci-après  PLEIN  FIEF.   ÇA) 

Fief  de  meubles,  on  donne  quelquefois  ce  nom 
à  un  fief  abonné ,  c'eft-à-dire  celui  dont  les  reliefs 
ou  rachats,  quints  &  requints  ,  &  quelquefois  l'hom- 
mage même,  font  changés  Se  convertis  en  rentes  ou 
redevances  annuelles ,  payables  en  deniers,  ou  en 
grains.  Koye^  Loyfel,  liv.  I.  tir.  j.  règle  y  2.  avec 
l'obfervation  de  M.  de  Lauriere.  (  A  ) 

FlEF  MILITAIRE  ,  feudum  militare  ,  feu  francale 
militare ,  fignifioit  unfiefçpà  ne  pouvoit  être  poffédé 
que  par  des  nobles  8c  non  par  des  roturiers.  On  l'ap- 
pelloit  fief  militaire ,  parce  qu'il  obligeoit  le  variai 
au  fervice  militaire  ;  tous  les  feigneurs  de  fiefs  &  ar- 
rière-^;/} font  encore  fujets  à  la  convocation  du  ban 
ou  arriere-ban.  Voye^  le  gloff.  de  Ducange  au  mot 
feudum  francale  Si  feudum  militare. 

Les  Anglois  appellent  fief  militaire ,  ce  que  nous 
appelions  fief  de  haubert  ou  de  chevalier  ,  feudum  lori- 
ca.  Ce  fief 'oblige  en  effet  le  vaffal  de  rendre  le  fer- 
vice  militaire  à  fon  feigneur  dominant,  foye^  FlEF 
de  Chevalier,  &  Fief  de  Haubert.  (A) 

Fiefs  de  miroir,  dans  les  coutumes  de  para- 
ge  font  les  fiefs  ou  portions  de  /«/'des  puînés  garan- 
tis fous  l'hommage  de  l'aîné.  Ils  ont  été  ainli  appel- 
lés,  parce  que  dans  les  coutumes  de  parage  l'aîné 
eft  par  rapport  au  Icigneur  dominant  le  leul  homme 
de  fief ,  &  par  rapport  aux  puînés  une  efpece  d'hom- 
me vivant  6c  mourant,  fur  lequel  le  feigneur  féodal 
fe  règle  6c  mire  ,  pour  ainli  parler ,  pour  régler  fes 
droits  feigneuriaux  ;  c'eft  auffi  de-là  que  dans  le  Ve- 
xin  françois  le  parage  eft  appelle  mirouerde  fiefi  Voye7 
Us  nous  de  M.  de  Lauriere  fur  le  gloffairc  de  Ra- 
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gueau  au  mot  fief  bourfal  vers  la  fin ,  &  aux  mou 
Frérage  &  Parage.  {A) 

Fief  mort,  qui  eft  oppofé  à  fief vif ,  eft  propre- 
ment un  fous-acalcmcnt  6c  un  héritage  tenu  à  rente 
feche  ,  non  à  cens  ou  rente  foncière  ;  c'eft  lorfqw; 
le  fief  ne  porte  aucun  profit  à  fon  feigneur.  Voyc^  la 
coutume  d'Acqs,  tit.  viij.  art.  2.  j.  6.  y.  &  8.  foye^ 
Fief  vif.  {A) 

Fief  mouvant  d'un  autre,  c'eft-à-dire  qui 
en  dépend  &c  en  relevé  à  charge  de  foi  &  hommage 
&  autres  droits  &  devoirs  ,  félon  que  cela  eft  porté 
par  l'act e  d'inféodation.   (  A  ) 

Fief  noble  ,  eft  entendu  de  diverfes  manières  : 
félon  Balde ,  le  fief  noble  eft  celui  qui  anoblit  le  pof- 
feffeur  ;  définition  qui  ne  convient  plus  aux  fijfs 
même  de  dignité  ,  car  la  poffeffion  des  fiefs  n'ano- 
blit plus.  Selon  Jacob  de  Del  vis  ,  in  prœlud.  feudor. 
&  Jean  André,  in  addit.  ad  fpeculator.  rubric.  de  prœ- 
feript.  le  fief  noble  eft  proprement  celui  qui  eft  con- 
cédé par  le  fouverain,  comme  font  les  duchés ,  mar- 
quiiats  ,  &  comtés:  le  fief moins  noble  eft  celui  qui 
eft  concédé  par  les  ducs ,  les  marquis,  Se  les  com- 
tes :  le  médiocrement  noble ,  eft  celui  qui  eft  con- 
cédé par  les  vafTaux  qui  relèvent  immédiatement  des 
ducs,  des  marquis,  6c  des  comtes.  Enfin  le  fief  non 
noble  eft  celui  qui  eft  concédé  par  ceux  qui  relèvent 
de  ces  derniers  vafTaux  ,  c'eft-à  dire  qui  eft  tenu  du 
fouverain  en  quart  degré  6c  au-deffous.  En  Norman- 
die on  appellent  fief  noble ,  celui  qui  étoit  poffede  à 
charge  de  foi  &  hommage  &  de  fervice  militaire ,  & 
auquel  il  y  avoit  court  &  ufa^e  ;  au  lieu  que  s'il  étoit 
poffedé  à  la  charge  de  payer  des  tailles,  des  corvées, 
&  autres  vilains  fervices  ,  c'étoit  un  fief  roturier. 
Voye{  l'ancienne  coutume  de  Normandie,  eh.  liij.  à 
la  fin ,  6*  ch.  Ixxxvij.  Se  la  nouvelle ,  art.  2.  &  33  G. 
Terrier ,  liv.  V.  ch.  clxxj.  Berault  ,fur  l'art.  2.  &  1 00. 
Bafnage,  p.  164.  tom.  I.  Voye^  ci-devant  FlEF  CûT- 
TIER,   &  ci-après  FlEF   ROTURIER,   FlEF   VILAIN. 

(^) 

FlEF  NON  NOBLE  ou  ROTURIER  ,  ou  FlEF  ABRÉ- 
GÉ &  RESTRAINT.  Voye^  ci-devant  FlEF  ABRÉGÉ  , 
&  FlEF  NOBLE.    (A) 

Fief  de  nu  à  nu  ;  on  donne  quelquefois  ce  nom 
aux  fiefs  qui  relèvent  nuement  &  fans  moyen  du 
prince.  (A) 

Fief  en  nuesse,  dans  les  coutumes  d'Anjou  & 
du  Maine ,  lignifie  celui  dans  l'étendue  duquel  fe 
trouvent  les  héritages  auxquels  le  feigneur  peut  pré- 
tendre quelque  droit  ;  car  nueffe  eft  l'étendue  de  la 
feigneurie  féodale  ou  cenfuelle  dont  les  chofes  font 
tenues  fans  moyen  &  nuement.  Voye{  la  coutume 
d'Anjou,  art.  10.  iz.  13.2$.  61.  221.  $5>.  Maine, 
art.  g .  /  / .  13 .  3  4.  23  6~.  &  J  62 .  &  Brodeau ,  fur  l'ar- 
ticle ,3.  (A) 

Fief  oublial  ,  eft  celui  qui  eft  chargé  envers  le 
feigneur  dominant  d'une  redevance  annuelle  d'ou- 
bliés ou  pains  ronds  appelles  pains  d'hotelage  &  ou- 
blies ,  oblitœ  quafi  oblatx ,  parce  que  ces  oublies  doi- 
vent être  préfentées  au  feigneur. 

Cette  charge  ne  peut  guère  fe  trouver  que  fur 
des  fiefs  cottiers  ou  roturiers  ,  &  non  fur  des  fiefs  no- 
bles. foye{  le  gloff.  de  M.  de  Lauriere  au  mot  oblia- 

F-  (^> 

Fief  ouvert,  eft  celui  qui  n'eft  point  rempli, 

&  dont  le  feigneur  dominant  n'eft  point  fervi  par 
faute  d'homme,  droits  &  devoirs  non  faits  &  non 
payés. 

Le  fief  eft.  ouvert  quand  il  y  a  mutation  de  vaffal 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait  la  foi  &  hommage,  &  payé 
les  droits. 

La  mort  civile  du  vaffal  fait  ouverture  au  fief,  à 
moins  que  le  vaffal  ne  fut  un  homme  vivant  &  mou- 
rant donné  par  des  gens  de  main-morte;  parce  que 
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n'étant  pas  propriétaire  Au  fief ,  il  n'y  a  que  fa  mort 
naturelle  qui  puiffc  former  une  mutation. 

Quand  le  variai  eft  abfent,  &  qu'on  n'a  point  de 
fes  nouvelles,  le  fief  n  eu.  point  ouvert,  finon  après 
que  l'abfent  auroit  atteint  l'âge  de  cent  ans. 

Toute  forte  d'ouverture  Au  fief  ne  donne  pas  lieu 
aux  droits  feigneuriaux  ;  les  mutations  par  vente 
ou  autre  contrat  équipollent  produifent  des  droits  de 
quint ,  les  fucceffions  ,  &  les  donations  en  directe  ne 
produifent  aucuns  droits;  toutes  les  autres  muta- 
lions  produifent  communément  un  droit  de  relief. 
yoye?^  Mutations  ,  Quint  ,  Rachat  ,  Relief. 

Tant  que  le  fief  eu.  ouvert,  le  feigneur  peut  faifir 
féodalement  ;  pour  prévenir  cette  faifie  ,  ou  pour  en 
avoir  main-levée  lorfqu'elle  eft  faite ,  il  faut  couvrir 
le  fief ,  c'eft-à-dire  faire  la  foi  &  hommage,  &i  payer 
les  droits.  Aoj^Fief  couvert,  Ouverture  de 
fief,  Saisie  féodale.  (A~) 

Fief  ex  pacto  et  providentia,  ou  Fief 
propre  ,  eft  celui  dont  la  concefîïon  a  été  faite  à  un 
mâle  purement  &  fimplement,  fans  aucune  claufe 
qui  exprime  quel  ordre  de  fuccéder  fera  obfervé  en- 
tre les  héritiers  de  l'invefti ,  de  manière  que  la  fuc- 
ceftion  à  ce  fief  eft  réglée  par  les  lois  féodales  qui 
n'admettent  que  les  mâles  defeendus  de  l'invefti  &t 
jamais  les  filles  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  auffi. 
fief  mafeulin.  Il  eftoppofé  au  /'-/héréditaire  que  l'on 
ne  peut  recueillir  fans  être  héritier  du  dernier  pof- 
feffeur,  au  lieu  que  le  fief  ex  paclo  ou  proprement 
dit  peut  être  recueilli  en  vertu  du  titre  d'inveftitu- 
re  ,  même  en  renonçant  à  la  fucceiïïon  du  dernier 
poflefleur.  Voye^  Struvius  ,  fyntagm.  jurifpr.  feud. 
cap.jv.  n.  12.  &  ci-devant  FlEF  HÉRÉDITAIRE.  (A) 
Fief  tenu  en  Pairie  ,  eft  celui  dont  les  hom- 
mes ou  les  poffeffeurs  font  tenus  de  juger  ou  d'être 
jugés  à  lafemonce  de  leur  feigneur,  fuivant  les  ter- 
mes de  Bouteiller  dans  fa  fomme  rurale  ,  liv.  I.  th. 
iij.  p.  13.  Voyez  Part.  66.  de  la  coutume  de  Pon- 
thieu  ,  &  les  mots  CONJURE  ,  HOMMES  DE  FIEFS  , 

Pairie,  Pairs. 

Il  eft  parlé  de  ces  fiefs  dans  l'article  x.  de  la  cou- 
tume de  S.  Pol ,  où  Ton  voit  qu'ils  doivent  dix  li- 
vres de  relief,  &  qu'ils  font  différens  des  fiefs  tenus 
à  plein  lige.  Voye{  FlEF  TENU  À  PLEIN  LIGE.   (  A  ) 

FlEF  DE  PAISSE,  feudum  procurations  ;  c'eft  un 
^/zc/chargé  tous  les  ans  d'un  ou  de  plufieurs  repas  en- 
vers une  communauté  eccléfiaftique.  Voy.  Salvaing , 
traité  de  l'ufage  des  fiefs ,  chap.  Ixxjv  ;  Ducange ,  gloff'. 
yerbo  procu ratio  ,  ëc  GlSTE.   ÇA~) 

Fief  Parager  ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  coutu- 
me de  Normandie  ,  art.  134.  &  ij5.  eft  la  portion 
d'un  fief  qui  eft  tenue  en  parage  ,  c'eft-à-dire  avec 
pareil  droit  que  font  tenues  les  autres  portions  du 
même  fief.  Voye{  Par  âge.  (.-/) 

Fief  paternel,  ancien  ou  patrimonial. 
Voye{  ci- devant  FlEF  ANCIEN  ,  &  ci-après  FlEF  PA- 
TRIMONIAL. {A) 

Fief  patrimonial  ,eft  celui  qui  eft  provenu  au 
vaflal  par  fucceftion  ,  donation  ou  legs  de  fa  famil- 
le ,  à  la  différence  des  fiefs  acquis  pendant  le  maria- 
ge ou  pendant  le  veuvage  ,  qui  dans  certaines  cou- 
tumes font  appelles  fiefs  d'acquêts  ,  Hc  fe  partagent 
différemment,  foye^  la  coutume  de  Hainault ,  chap, 
lxxvj.  &  ce  qui  eft  dit  ci-devant  au  mot  FlEF  d'ac- 
quêt. (A) 

Fief  perpétuel,  eft  celui  qui  eft  concédé  au  vaf- 
fal  pour  en  joiiir  à  perpétuité  lui  &  les  tiens  &  les 
ayans  caufe  ;  il  eft  oppofé  au  fiej  annal ,  au  //.y  à  vie 
ou  mtrefief  temporaire  :  préfentement  tous  les  fiefs 
font  perpétuels  ,  fuivant  le  droit  commun.  ^oye^ 
Fief  annal,  annuel,  à  vie  , DE  rente  tempo- 
raire. (A) 

Fief  personnel  ,  eft  celui  qui  n'a  été  concédé 
que  pour  celui  que  le  feigneur  dominant  en  a  navel- 
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ti ,  &  qui  ne  paffe  point  à  fes  héritiers.  Razius  parle 
de  ces  fortes  de  fiefs,  part.  III.  defeudis  :  il  paroît 
que  le/c/perfonnel  eft  le  même  que  l'on  appelle 
auffi fief 'à  habitation.  Ibid.    fA) 

Fief  de  piété.  Voye^ci-dev.  Fief  de  dévotion. 
Fief  plain,  ou  commeonl'écrit  communément, 
quoique  par  erreur  ,  fief plein  ou  plutôt  plein  fief  ; 
c'eft  celui  qui  eft  mouvant  d'un  autre  directement  & 
fans  moyen  ,  à  la  différence  de  l'arriére  -fief  qui  ne 
relevé  que  médiatement.  Voye^  les  coutumes  de  Ni- 
vernois  ,  tit.  xxxvij.  art.  $.  &  /<?.  Montargis,  ch.j. 
art.  44.  4.5.  6y.  68.  Orléans  ,  chap.  1 .  art.  4y.  48. 
6y.  68.  Chartres  ,  65.  Dunois  ,  i5.  &  21.  Bourbon- 
nois  >  373-  388.  Auxerre  ,  5z.  6y.  y2.  Bar,  21.  & 
24.  &  au  procès-verbal  de  la  coutume  de  Berry  ;  Me- 
lun  ,  74.  &  y5.  Clermont,  ictg.  Troyes,  46.  iyo. 
Laon ,  260.  Reims ,  222. 

Plein -fief ,  en  quelques  pays,  fignifie  un  grand 
fief 'qui  a  juftice  annexée  à  la  différence  dumenu fief 
qui  n'eft  de  pareille  valeur  &  n'a  aucune  juridic- 
tion, f^oyei  le  flyle  du  pays  de  Liège  ,  ck.  xxv.  art.  21. 
&  le  ch.  xxvj.   (A  ) 

Fief  de  Plé jure  ,  eft  celui  qui  oblige  le  vaflal  de 
fe  rendre  plége  &  caution  de  fon  feigneur  dans  cer- 
tains cas  :  il  refte  encore  des  veftiges  de  ces  fortes 
de  fiefs  dans  les  coutumes  de  Normandie  ,  art.  20S. 
de  Bretagne ,  art.  8y.  &C  en  Dauphiné ,  fuivant  la 
remarque  de  M.  Salvaing  ,  ch.  Ixxiij.  ÇA  ) 

Fief  presbytéral  ,  étoit  de  deux  fortes  ;  l'un 
étoit  un  fief poffédé  par  un  laïc  ,  confiftant  en  reve- 
nus eccléliaftiques ,  tenus  enfiefd'un  curé  ou  autre 
prêtre  ;  l'autre  forte  de  fief  presbytéral  avoit  lieu ,  lorf- 
que  les  feigneurs  laïcs  ,  qui  avoient  ufurpé  des  cha- 
pelles ,  bénéfices  ,  offrandes  &  revenus  eccléiiafti^ 
ques  ,  les  vendoient  aux  prêtres  ,  à  la  charge  de  les 
tenir  d'eux  en  fief  •  mais  comme  il  étoit  indécent  que 
des  eccléfiaftiques  tinffent  en  fiefs  leurs  propres  of- 
frandes &  leurs  propres  revenus  de  feigneurs  ,  ces 
fortes  de  fiefs  presbytèraux  furent  défendus  par  un 
concile  tenu  à  Bourges  en  103  1  ,  can.  21  .en  ces  ter- 
mes :  ut  feculares  viri  ecclefia/lica  bénéficia  quos  fe- 
VOS  presbyterales  vocant  ,  non  habeant  fuper  pres- 
byteros  ,  &C.  Voye^  Belium  ,  in  epifeopis  piclavini , 
pag.  73.  85.  &  in  comit.  pag.  384.  407.  &  Gerva- 
fmm  ,  in  obronico  ,  col.  138 y.  art.  11.  tom.  III.  hill. 
Francor.  Voye^  auffi  POrbandalle  ,  tom.  II.  pag.  y. 
au  trait,  de  la  jurifd.  de  Vèvêq.  de  Chàlons  ;  M.  de  Mar- 
ca  ,  en  fon  hifl.  de  Bearn  ,  pag.  2/_o.  k'oye^  ci-devant 
Fief  épiscopal.  (A) 

FlEF  PRIN  ,  quafi  feudum  primum  ;  c'eft  le  fief  An 
feigneur  fupérieur  :  il  eft  ainfi  appelle  dans  la  cou- 
tume de  Bayonne.  ÇA  ) 

FlEF  DE  PROCURATION  ,  feudurn  procurations  , 
étoit  un  /A/chargé  de  quelque  repas  par  chaque  an- 
née envers  le  feigneur  dominant  &  la  famille  :  cette 
dénomination  vient  du  latin  procurare,  qui  lignifie  /i 
bien  traiter ,  faire  bonne  chère,  Voyt^  Poqtiet  de  LivO- 
niercs  ,  traité  des  fiep  ,  chap.  iij.  k'oye^  ci-Je\  ant  FlEB 
DE  PAISSE.    (A) 

Fiefs  de  profit  ,  font  ceux  qui  produifent  des 
droits  en  cas  de  mutation  des  héritages  qui  en  relè- 
vent ,  au  profit  du  feigneur  dominant  :  ils  font  oppo- 
fés  .in\  1  /  i  d'honneur  ,  pour  lefquels  il  n'efl  du  que 
la  foi  &  hommage.  Les  fiefs  de  Dauphiné  font  de  dan- 
ger cv  Ac  profit.  I  <>^e-  S.i I \  aing  ,/••"/.  1.  th.  1/.  &  iij, 
ex  ci-devant  Fief  d'honni  UR.  (-/) 

Fief  PROPRE  ,  s'entend  fouvi  n  de  celui  qui  a  f  it 
fouche  dans  une  famille.  Voyt\  Fiej    *m  m  n. 

Mais  le  terme  de  fi-'t  propre  ell  auflî  quelquefois 
oppofé  à  fief  impropre  ;  de  manière  *|  ,  if 

celui  qui  a  véritablement  le  caraûere dsfiej  qui  eft' 
tenu  noblement  ,  ev  chargé  feulement  de  i.i  loi  & 
hommage  &  des  droits  de  quint  ou  de  relie! ,  aux  mu- 
tations qui  y  font  fujettes ,  à  la  différence  du  fiej  un- 
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propre  ou improprement  dit ,  tel  que  le  jfc/ roturier 
ou  non  noble.  Voyt[  F I  E  F  ex  paclo  &  providentia , 
Fief  cottier  ,  coûtumier  ,  non  noble  ,  ro- 
turier ,  RURAL.  {A) 

Fiefs  propriétaires,  font  ceux  que  le  vaflal 
pofïede  en  propriété,  &  qui  font  patrimoniaux  ,  & 
paflent  à  fes  héritiers  &  ayans  cavife ,  à  la  différen- 
ce des  bénéfices  qui  n'étoient  qu'à  tems  ou  à  vie. 

Il  y  avoit  de  ces  fiefs  dès  le  tems  de  la  première 
race  de  nos  rois  ;  mais  ils  ne  devinrent  communs  que 
vers  la  fin  de  la  féconde  race  &  au  commencement 
de  la  troifieme.  Voye[  Fiefs  patrimoniaux.  (A) 

Fief  de  protection.  On  donna  ce  nom  à  des 
aïeux  ou  francs-aleux ,  dont  les  polTefleurs  le  voyant 
opprimés  par  des  feigneurs  puiffans  ,  mettoient  leurs 
aïeux  feus  la  protection  de  quelques  grands  ;  dans  la 
fuite  ces  fiefs  de  protection  font  devenus  des  fiefs  fer- 
vans  de  ces  grands ,  &  par  ce  moyen  arrière  -fiefs 
de  la  couronne.  Voyt{  les  inftit.féod.  de  Guyot,  ch. 
j.  n°.  8.  {A) 

Fief  en  quart-degré  ,  voye^a-apres  Fief  te- 
nu en  quart-degré. 

Fief  recevable  &  non  rendable  ,  eft  celui 
dans  le  château  ou  manoir  duquel  le  vaflal  eft  obli- 
gé de  recevoir  fon  feigneur  dominant ,  lorfque  ce- 
lui-ci juge  à-propos  d'y  venir  pour  fa  commodité , 
de  manière  néanmoins  que  le  variai  n'eft  pas  obligé 
de  le  céder  entièrement  ni  d'en  fortir.  Voyei  Fief 
rendable.  (A) 

Fief  en  régale  ;  quelques-uns  ont  ainfi  appelle 
le  fief  royal  ou  de  dignité  ,  feudum  magnum  &  quater- 
natum.  Voye{  Fief  de  dignité  &  Fief  royal  ;  le 
gloffaire  de  Lauriere ,  au  mot  fief en  chef.  (A  ) 

Fief  RENDABLE ,  feudum  reddibile,  étoit  celui  que 
le  vaffal  devoit  rendre  à  fon  feigneur  pour  s'en  fervir 
dans  fes  guerres.  M.  Aubret ,  dans  fes  mémoires  ma- 
mifcrits  fur  ïhijïoire  de  Bombes,  dit  que  le  fief  rendable 
devoit  être  rendu  au  feigneur  fupérieur  en  quelque 
état  qu'il  parût ,  foit  avec  peu  ou  beaucoup  de  trou- 
pes ;  &  en  effet  la  coutume  de  Bar ,  art.  i.  dit  que  la 
coutume  eft  telle ,  que  tous  les  fiefs  tenus  du  duc  de 
Bar,  en  fon  baillage  dudit  Bar  ,  font  fiefs  de  danger 
rendables  à  lui  à  grande  &  petite  force  ,  fous  peine 
de  commife.  M.  Ducange  a  traité  fort  au  lon<*  des 
fiefs  jurables  &  rendables  dans  fa  trentième  dijferta- 
tion  fur  Joinville.  Voye^  aufli  leford'Arragon  ,  fol. 
ijo.  v?.  col.  i.  &  ci-devant  Fief  JURABLE.  (A) 

Fief  de  rente  ,  c'eft  lorfqu'une  rente  eft  aflîgnée 
fur  un  fief  avec  rétention  de  foi  :  il  n'y  a  régulière- 
ment que  des  rentes  foncières  non  rachetables ,  que 
l'on  puifle  ainfi  ériger  en  fief;  parce  que  fuivant  le 
droit  préfent  des  fiefs ,  le  fief  eft  de  fa  nature  perpé- 
tuel ,  encore  faut-  il  qu'il  y  ait  rétention  exprefle  de 
foi ,  fice  n'eft  dans  la  coutume  de  Montargis,  où  la 
foi ,  dans  ce  cas ,  eft  cenfee  retenue  ,  ce  qui  pa- 
roît  répugner  aux  principes. 

Une  rente  rachetable  ,  fuivant  le  bail  à  rente  ,  ne 
peut  être  fief ,  parce  que  le  débiteur  eft  le  maître  de 
l'amortir  ,  &  qu'il  ne  doit  pas  dépendre  du  vaflal  d'é- 
teindre &  abolir  le  fief ,  ce  qui  arriveroit  néanmoins 
par  le  rachat. 

Les  rentes  conftituées  à  prix  d'argent ,  ne  peuvent 
pareillement  former  des  fiefs ,  fi  ce  n'eft  dans  les  cou- 
tumes où  le  créancier  eft  nanti,  &  fe  fait  recevoir  en 
foi  pour  la  rente  ;  telles  iont  celles  qu'en  Norman- 
die on  appelle  rentes  hypothèques  ;  en  Picardie,  rentes 
nanties  fur  le  fief  du  débiteur  ;  &  que  dans  la  très -an- 
cienne coutume  de  Paris,  onappelloit  rentes  par  affi- 
gnat ,  lefquelles  emportoient  aliénation  du  fonds  au 
prorata  de  la  rente.  Ces  rentes  ,  dit -on  ,  peuvent 
être  tenues  en  fief;  le  créancier  fe  fait  recevoir  en 
foi ,  comme  cela  fe  pratique  fuivant  la  coutume  de 
Cambrai ,  tit.  j.  art.  30.  &  38.  Berri ,  lit.  des  fiefs  , 
wt.  5.  Ribemont ,  7,0.  Orléans,  art.  S.  Ces  fortes 
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de  rentes  formentun/e/conditionnel,tant  que  fa  rcn« 
te  fubfiftera  :  fief  qui  eft  diftincï  6c  féparé  de  celui  du 
vaflal  qui  s'eft  chargé  de  la  rente.  Voye[  Dumoulin 
fur  Paris ,  §.  /j.  hodiï  20.  gl.  5.  n°.  58.  &  §.  28. 
n°.  11.  cyfeq.  Guyot,  injlit.féod.  &C  ci-devant  Fil  ' 
CONDITIONNEL   ,    &    ci- après    FlEF  DE  REVENUE. 

Fief  de  reprise  ,  étoit  lorfque  le  poflefleur  d'un 
héritage  allodial  &  noble  le  remettoit  à  un  feigneur, 
non  pas  Amplement  pour  fe  mettre  fous  fa  protec- 
tion ,  moyennant  une  fomme  convenue  &  quelques 
autres  fonds  de  terre  que  ce  feigneur  lui  donnoit  ;  par 
le  même  aâe  le  poflefleur  de  l'ai  eu  reprenoit  en  fief 
cet  aleu  du  feigneur  acquéreur  ,  à  la  charge  de  la  foi 
&  hommage.  M.  Bruflelles  ,  tom.  I.pag.  126.  en  rap- 
porte plufieurs  exemples  ,  tirées  des  cartulaires  de 
Champagne ,  entr'autres  un  acte  du  mois  de  Janvier 
1220  ,  vieux  ftyle.  \ 

Cet  aleu  devenoit  par  ce  moyen  fief  (ervant  dé  ce 
haut  feigneur  ,  ôc  arriere-/e/*de  la  couronne.  Vx>ye\ 
Salvaing  ,  des  fief s ,  ch.  xljv. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fiefs  de  reprife  avec  ce 
que  l'on  appelle  en  Bourgogne  reprife  de  fief ',  qui  eft 
quand  le  nouveau  vaflal  fait  l'hommage  ;  il  reprend 
fon  fief  des  mains  du  feigneur.  (^) 

Fief  RESTRAINT  ou  abrégé  ,  voye{  ci- devant 
Fief  abrégé. 

Fief  de  retour  ,  c'étoit  lorfque  le  prince  don- 
noit quelque  terre  ,  château  ou  feigneurie  en  fief  à 
quelqu'un  &  à  fes  defeendans  mâles  ,  à  l'exc'ufion 
des  femelles  ,  à  condition  qu'à  défaut  de  mâles  ,  ce 
fief  feroit  retour  ,  c'eft -à- dire  reviendroit  de  plein 
droit  au  prince ,  ce  qui  ne  fe  pratiquoit  guère  qu'aux 
fiefs  de  haute  dignité  ,  comme  duchés  ,  comtés  & 
marquifats. 

Ceux  qui  étoient  mieux  confeillés,  pour  éviter  ce 
retour,  faifoient  inférer  dans  l'inféodation  cette  clau- 
fe  -  ci  ,  &  liberis  fuis  five  fuccefforibus  in  infinitum  quï- 
bufeumque  utriuf que  fixas ,  comme  il  fut  fait  en  l'érec- 
tion du  comté  du  Pont-de-Vaux  ;  ou  bien  ils  fe  fai- 
foient quitter  du  droit  de  retour  par  un  contrat  par- 
ticulier pour  récompenfe  de  fervice ,  ou  moyennant 
quelque  finance  ,  ainfi  qu'il  fut  fait  en  l'érection  de 
la  terre  de  Mirebel  en  marquifat. 

Depuis  que  les  fiefs  font  devenus  patrimoniaux 
&  héréditaires  ,  on  ne  connoît  plus  guère  de  fiefs  dz 
retour ,  fi  ce  n'eft  les  apanages  ,  lelquels  à  défaut 
d'hoirs  mâles ,  font  reverfibles  à  la  couronne  ;  car 
les  duchés-pairies  dans  le  même  cas ,  ne  font  plus  re- 
verfibles ,  le  titre  de  duché  -  pairie  eft  feulement 
éteint.  Voyez  Apanage  ,  Duché  &  Pairie  ,  & 
Vhijî.  de  Brejfe,  par  Guichenon,  chap.  xij .  des  fiefs. 

Fief  de  retraite  partiapoit  de  la  nature  du 
fief-  lige  ;  mais  il  y  avoit  cela  de  particulier ,  que  le 
prince  qui  faifoit  une  femblable  inféodation  ou  con- 
ceffion  ,  fe  réfervoit  la  liberté  &  le  pouvoir ,  en  cas 
de  guerre  ou  de  néccflité,de  le  fervir  du  château  qu'il 
avoit  donné  en  fief ',  lequel  le  vaflal  étoit  tenu  de  lui 
rendre  à  fa  première  demande  ;  c'eft  pourquoi,  dans 
les  anciens  titres,  ce  fief  s'appelloit  feudum  reddibile. 
Le  lire  deThoire  &  de  Villars  inféoda  fous  cette  con- 
dition la  feigneurie  de  Mirigna  en  Bugei  à  Pierre  de 
Chatard  damoifeau  ;  cela  fe  pratiqua  aufli  au  comté 
de  Bourgogne  par  Jean  dit  le  Sage ,  comte  de  Bour- 
gogne &  feigneur  de  Salins ,  lequel  donna  à  Jean  fon 
fécond  fils  ,  furnommé  de  Chàlons ,  fon  château  de 
Montgerîbn  en  Comté ,  in  feudum  ligium  &  cafamen- 
tum  jurabile  &  reddibile  ;  &C  quand  le  feudataire  ne 
vouloit  point  s'affujettir  à  cela ,  on  en  faifoit  une  ré- 
ferve  exprefle ,  comme  on  voit  dam  l'hommage  que 
le  dauphin  de  Viennois  fit  à  l'archevêque  de  Lyon 
au  mois  de  Janvier  1230,  des  châteaux  d'Annonai 
&  d'Argental  :  il  eft  dit  que  le  dauphin  a  pris  ces  ter- 
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Tes  in  feiidum  francum  fine  redditione.  Hljl.  de  Br&fft 
par  Guichenon  ,  ch.  xij .  des  fiefs.   ÇA) 

FlEFREVANCHABLE,  ÉGALABLE  ,  ECHEANT  ,  & 

levant  ,  eft  ainfi  appelle  ,  parce  que  tous  ceux  qui 
le  pofiedent  en  général,  &  chacun  d'eux  en  particu- 
lier, font  de  la  même  condition  ,  ek  également  af- 
traints  aux  mêmes  devoirs  &  preitations  envers  leur 
feigneur.  D'Argentré  ,  fur  l'art;  zjy.  de  l'ancienne 
coutume  de  Bretagne,  en  parlant  de  ces  fief s ,  leur 
donne  ces  qualifications.   (A*) 

Fief  de  revenue  ,  eft  celui  qui  eft  fans  terres  Se 
fans  titre  d'office  ,  qui  ne  confifte  qu'en  une  rente  ou 
penfion  ,  tenue  à  la  charge  de  l'hommage,  &  affignée 
iur  la  chambre  ou  thrélor  du  roi  ,  ou  fur  le  file  de 
quelque  autre  feigneur  :  c'eft  de  cette  efpece  de  fief 
que  parle  Bracfon  ,  liv.  IF.  tract.  3.  cap.  jx.  §.  6. 
feodum  efi  id  quod  quis  tenet  ex  qudeumque  caufâ  fibi  & 
heredtbus  fuis ,  jive  fit  tenementum  ,  fivt  fit  reditus  :  ita 
quod  reditus  non  accipiatur  fub  nominc  ejus  quod  venit 
ex  camerâ  alicujus.  Voye^  Loyfeau  ,  traite'  des  offices , 
liv.  II.  ch.  ij.  n°.  5y.  Voye^  ci -devant  FlEF  CONDI- 
TIONNEL ,  Fief  de  rente.  (A) 

Fief  rierre  ,  eft  la  même  choie  qu' 'arriere-fief  ;  il 
eft  ainfi  nommé  dans  l'ancienne  afliete  de  Bourgo- 
gne ,  &  en  la  dernière  coutume  du  duché.  Voye^  ci- 
devant  Arriere-Fief.  (A) 

Fief  ROTURIER  ,  feudum  ignobile  ,  eft  celui  qui 
n'a  ni  juftice  ,  ni  cenfive ,  nijk/ mouvant  de  lui. 

En  Artois  on  nomme  fief  roturier  celui  qui  n'a  ni 
juftice  ni  feigneurie  ,  c'eft-à-dire  qui  eft  fans  mou- 
vance. Ce  fief  roturier  ne  peut  pas  devenir  noble  , 
c'eft-à-dire  acquérir  des  mouvances  par  le  bail  à  cens 
ou  à  rente  feigneuriale  du  gros  domaine  dufief,  fans 
le  contentement  du  feigneur  dominant  ;  mais  fi  le 
feigneur  ou  les  officiers  y  ont  une  fois  conienti,  les 
baux  à  cens  ou  à  rentes  feigneuriales  fubliftent ,  & 
de  roturier  que  le  fief  étoit  auparavant ,  il  devient 
fief  noble  ;  de  forte  qu'en  Artois  il  ell  permis  aux 
feigneurs  de  donner  la  juftice  6c  la  feigneurie  au  fief 
roturier.  Voye{  Maillart ,  Iur  Y  art.  iy.  de  la  coutume 
d'Artois. 

Le  fief  roturier  de  Bretagne  n'eft  pas  proprement  le 
fief,  c'eft  la  terre  du  fief 'donnée  à  cens,  ou  à  rente, 
ou  autre  devoir  roturier  ;  il  eft  ainfi  nommé  fief  ro- 
turier ,  parce  que  la  terre  du  fief  eft.  pofledée  par  un 
roturier,  ou  du  moins  roturierement  ;  car  le  devoir 
retenu  eft  toujours  noble  dans  la  main  de  celui  qui 
le  perçoit,  &  il  le  partage  comme  noble.  Voyer^  Guyot, 
injlit.  féod.  ch.j.  ri'.  5. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  fief  roturier,  celui 
qui  étoit  chargé  de  payer  des  tailles  ,  des  corvées  , 
&  autres  lervices  de  vilain  ,  c'eft  pourquoi  on  l'ap- 
pelloit  aufli  fief 'vilain.  Voye^  Fief  cottier  ,  Fief 
noble,  Fief  non  noble,  Fief  rural,  6-  l'ancien- 
ne coutume  de  Normandie  ,  c/iap.  liij.  à  la  fin.  (A) 

Fief  royal,  eft  celui  qui  a  été  concédé  par  le 
roi  avec  titre  de  dignité  ,  comme  font  les  principau- 
tés ,  duchés ,  marquifats ,  comtés ,  baronies  :  ces  for- 
tes de  fiefs  donnent  tous  le  titre  de  chevalier  à  celui 
qui  en  polTcde  un  de  cette  efpece.  Foye^  Loyfeau  , 
en  Ion  traité  des  offices  ;  Cowel ,  lib.  11.  infl'u.  tit.  ij. 

Fief  rural  ,  dans  quelques  coutumes  eft  la  mê- 
me choie  que  fief  non  noble  ;  il  en  cil  parlé  dans  la 
coutume  de  Nivernois ,  Ht.  Jv.  art.  iy.  x8,  19.  & 
dans  celle  d'Acqs  ,  tit.  ij.  Dans  ces  coutumes  le  fief 
noble  eft  celui  auquel  il  y  a  juftice  ou  maifon  fort 
notable- ,  édifice  ,  motte,  fortes  ,  ou  autres  fcmbla- 
blcs  lignes  de  noblelTe  &  d'ancienneté  ;  tous  autres 
fiefs  (ont  réputes  ruraux  &  non  nobles.  ÇA  ) 

Fief  de  Sergenterie,  c'eft  un  office  de  fergent 
tenu  en  fief,  comme  il  y  en  a  dans  plufieurs  provin- 
ces j  &  même  au  châtelet  de  P. iris.  Voytt  Ht  1  s- 
SIERS-FIEFFES   6'    SLKGL.NTtlUE-  Flhl  I  LE.  (-/) 
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Fief  servant  ,  eft  celui  qui  relevé  d'un  autre 
fief  qu'on  appelle  fief dominant ,  lequel  eft  lui-même 
fieffervant  à  l'égard  dufief  fuzerain  ;  il  eft  ainfi  ap- 
pelle à  caufe  des  fervices  &  devoirs  qu'il  doit  au 
feigneur  dominant. 

Le  fieffervant ,  quant  aux  profits  ,  eft  régi  par  la 
coutume  du  lieu  où  il  eft  alîis  ;  &  quant  à  l'honneur 
du  iervice ,  par  la  coutume  du  lieu  du jfr/dominant. 
foyei  Coquille,  tom.  II.  queft-  ^6y.  &  Bouvot,  troU 
Jieme  partie  ,  au  mot  charge  de  fief  Voye?^  ci-  devant 
Fief  dominant  &  Foi"c>  Hommage.^) 

Fief  servi  ,  eft  celui  dont  le  poffelTeur  a  acquitté 
les  droits  &  devoirs  qui  étoient  dûs  au  feigneur  do- 
minant. Quand  \e  fief  eft.  ouvert,  il  n'eft  pas  fini  ; 
ou  bien  on  dit  que  le  feigneur  n'eft  pas  fervi  defon 
fief.  Foye^FlEF  OUVERT.    (A) 

Fief  simple  ,  eft  celui  qui  n'a  aucun  titre  de  di- 
gnité.  Voyet  ci-devant  FlEF  DE  DIGNITÉ. 
_  Le  terme  de  fief  fimple  eft  aufli  oppofé  à  fief  lige. 
Voyez  ci-devant  FlEF  LIGE. 

En  quelques  pays  ,  comme  en  Dauphiné,  on  en- 
tendoit  par  fief  fimple,  celui  qui  étoit  fine  mero  & 
mixto  imperio  ,  c'eft-à-dire  qui  n'avoit  ni  la  haute  ni 
la  moyenne  juftice  ,  mais  feulement  la  juftice  fon- 
cière ,  qui  n'attribuoit  au  feigneur  d'un  tel  ^/d'au- 
tre droit  que  celui  de  connoitre  des  différends  mus 
pour  raifondes  fonds  qui  en  relevoient.  Cette  jurif- 
diction  étoit  fort  limitée  ,  car  tous  les  hommes  liges 
du  dauphin  pouvoient  appeller  à  fa  cour  des  juge- 
mens  rendus  par  d'autres  feigneurs ,  quand  ils  ne 
vouloient  pas  y  acquiefeer.  Il  y  a  mémo  un  article 
du  ftatut  delphinal  ,  qui  reftraint  encore  davantage 
la  jurifdicfion  attachée  à  ces  fiefs  fimp les,  ne  leur  at- 
tribuant la  connoillance  des  caufes  dont  on  a  parlé, 
qu'au  cas  exprimé  par  ces  paroles  ,  quod  querelantes 
de  &  fuper  ipjîs  rébus  velint  ad  eos  recurrere.  Voyez 
l'hifi.  de  Dauphiné ,  par  Valbonay,  difeoursij.  p.  S. 

Fief  a  simple  Hommage  lige  ,  eft  unjfr/lige 
qui  eft  Amplement  chargé  de  l'hommage ,  fans  aucun 
autre  droit  ni  devoir  feigneurial.  Voye-^  la  coutume  de 
Cambrai  ,  tit.j.  art.  4G.  47.  49.  5o.  Si.   (A) 

Fief  de  sodoyer  dans  les  Assises  de  Jéru- 
salem ,  eft  dit  pour  fief  de  folde  ,  feudum  foldata  , 
feufiipendium.  C'étoit  lorfqu'on  donnoit  à  un  noble , 
à  titre  de  fief,  une  certaine  provifion  alimentaire  &£ 
annuelle,  qui  n'étoit  pas  néanmoins  affignée  fur  la 
chambre  ou  thréfor,  ni  fur  les  impofitionspubliques  : 
ce  fief  étoit  viager.  Voy.  Razius ,  part.  XII.  defeudist 
§•32.    (A). 

Fief  de  Solde,  voye^  ci-devant  Fief  de  so- 
doyer. 

Fief  solide  ou  entier  ,folidum,  dans  les  conf- 
titutions  de  Catalogne ,  eft  la  même  chofe  que  fief 
lige.  Voye{  FlEF  ENTIER,  FlEF  LIGE.   (A) 

FlEF  SUBALTERNE,  fubfeudum,  retrofeudum  ,  eft 
celui  qui  eft  d'un  ordre  intérieur  aux  fiefs  émanes  di- 
rectement du  fouverain  :  c'eft  la  même  choie  quV- 
riere-fief  Foyt{  ARRIERE-FIEF.   (A) 

Fief  SUPERIEUR  ,  eft  celui  dont  un  autre  relevé 
médiatement  ou  immédiatement.  Voye\  ci-dev.  FlEF 
DOMINANT,  FlEF  INFÉRIEUR,  FlEl  SERVANT, 
FlEF   SUZERAIN  au  mot  SUZERAIN.    (A) 

FlEF  TAILLÉ,  talliatum  ,   en  termes  de  Pratique, 
ell  un  héritage  concédé  à  titre  de  ,'..,',  avec  de  cer- 
taines limitations  &  conditions;  car  le  terme  talliart 
lignine  fixer  une  certaine  quantité ,  limiter.  Cela  arri- 
• ,  ;>  ir exemple,  fi  le  fief  n'étoit  donné  que  pour 

le  pofleueur  actuel  ,  &  les  enfuis  nés  èx  a  naître  en 
légitime  mariage  ;  tellement  que  le  vallal  venant  à 
mourir  fans  enfuis,  lc/jY/'rctourneroit  au  feigneur 
dominant. 

Le  fief  taille  paroit  différent  dufief 'refiraint  tk  abrt-_ 
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ce,  lequel  eft  ordinairement  fûjet  à  certaines  charges 
ccnhielles.  Voyei  ci-devant  Fief  abrégé.  (A) 

Fief  temporaire,  eft  celui  dont  la  conceffion 
n'ell  pas  faite  à  perpétuité,  mais  feulement  pour  un 
certain  tems  fini  ou  indéfini  :  tels  étoient  autrefois 
les  jufs  concédés  à  vie  ou  pour  un  certain  nom- 
bre de  générations.  On  peut  mettre  auffi  dans 
cette  même  clafie  les  aliénations  &  engagemens  du 
domaine  du  roi  &  des  droits  domaniaux*,  lef  quelles, 
quoique  faites  comme  toutes  les  concédions  ordinai- 
res de  fief,  à  la  charge  de  la  foi  Se  hommage  ,  ne 
forment  qu'un  fief  temporaire,  tant  qu'il  plaira  au  roi 
de  le  laiflérfubfifter,  c'eft-à-dire  jufqu'au  rachat  que 
\e  roi  en  fera.  Tels  font  aufîi  les  fiefs  de  rentes  créées 
fur  des  fiefs ,  &  pour  lcfquelles  le  créancier  fe  fait 
recevoir  en  foi.  Ce  font  des  fiefs  créés  conditionnel- 
lement ,  tant  que  la  rente  fubfiftera ,  tant  que  le  vaf- 
fal  ne  remboursera  pas ,  &  qui  s'éteignent  totalement 
par  le  rembourfement.  Ces  fiefs  temporaires  ne  font 
même  pas  de  vrais  fiefs;  le  vraifef,  la  véritable  fei- 
gneurie  demeure  toujours  au  roi ,  nonobilant  l'en- 
gagement ,  à  tel  titre  qu'il  foit  fait  :  car ,  à  parler 
exactement ,  l'engagifte  n'a  pas  le  fief,  lorfque  le  roi 
exerce  le  rachat;  ces  fiefs  s'évanoiiifTent ,  tous  les 
droits  qu'a  voit  l'engagifte  font  effacés  ;  fes  héritiers 
ne  peuvent  retenir  aucune  des  prérogatives  de  leur 
auteur,  quelque  longue  qu'ait  été  fa  pofiefïion  ,  par- 
ce  que  ces  engagemens  ou  ces  rentes  n'étoient  que 
des  fiefs  conditionnels ,  créés  pour  avoir  lieu  tant 
que  le  roi  ne  racheteroitpas.  Le  droit  de  cçs  fiefs  con- 
ditionnels eft  moindre  en  cela  que  celui  des  vrais 
fiefs  temporaires  qui  avoient  un  tems  limité ,  pendant 
lequel  on  ne  pouvoit  évincer  le  variai.  Voye^  Du- 
■molin,  §.  13.  hodie  20.  gl.  5.n.58.  &  §.  28.  n.  13. 
Guyot  en  fon  traité  des  fiefs,  tom.  IL  ch.  j*).  du  relief; 
&  tom.  V.  tr.  de  rengagement  du  domaine  ;  Se  en  fes 
cbfervations  fur  les  droits  honorifiques ,  ch.  v.  p.  i8y. 

GO  . 

Fief  tenu  A  plein  lige  ,  paroît  être  celui  qui 
doit  le  fer  vice  de  fief  lige  en  plein ,  à  la  différence  des 
fiefs  demi  lige  ,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant,  qui  ne 
doivent  que  la  moitié  de  ce  fervice.  Il  efl  fait  men- 
tion de  ces  fiefs  tenus  à  plein  lige,  dans  la  coutume  de 
Saint-Pol ,  art.  10.  oh.  l'on  voit  qu'ils  doivent  60 fous 
parifis  de  relief,  30  fous  parifis  de  chambellage  ,  Se 
pareille  aide ,  quand  le  cas  y  échet.  Ces  fiefs  font  dif- 
ferens des  fiefs  tenus  en  pairie.   (^) 

Fief  tenu  en  quart  degré  du  Roi  ,  eft  celui 
qui  a  été  concédé  par  un  arrière -vafîal  du  roi  ;  de 
manière  qu'entre  le  roi  Se  le  pofTcfTeur  de  ce  fief  il 
fe  trouve  trois  feigneurs ,  c'eft-à-dire  trois  degrés  de 
feigneuries  :  c'eft  pourquoi  on  compte  que  ce  fief 
forme  un  quatrième  degré  par  rapport  au  roi ,  qui 
eft  le  premier  feigneur. 

Philippe -le- Long  ,  par  fon  ordonnance  de  l'an 
1320,  ayant  taxé  le  premier  les  roturiers  pour  les 
fiefs  qu'ils  pofTédoicnt ,  exempta  de  cette  taxe  les  ro- 
turiers qui  pofTédoicnt  des  fiefs  tenus  en  quart  degré  de 
lui.  Ils  ne  payoient  encore  aucune  finance  pour  ces 
fiefs  du  tems  de  Boutciller,  qui  vivoit  en  1402  ,  fui- 
vant  que  le  remarque  cet  auteur  dans  (afomme  rurale, 
liv.  II.  tit.j.  p.  648.  Voyez  le  gloffaire  de  Lauriere , 
au  mot  fief  de  danger  &  au  mot  francs-fiefs,  aux  notes. 

GO 

Fiefs  terriaux  ou  terriens  ,  font  ceux  qui 

confiflent  en  fonds  de  terre  ;  ils  font  oppofés  aux 
fiefs  de  revenue ,  qui  ne  confiftent  qu'en  rentes  ou 
penfion.  Voye^FiEV  de  revenue.  (A) 

Fief  en  tierce-foi,  ou  tombé  en  tierce- 
foi.  Dans  les  coutumes  d'Anjou  Se  Maine,  les  ro- 
turiers partagent  également  \es fiefs,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  tombes  en  tierce-foi.  Par  exemple,  un  rotu- 
rier acquiert  un  fief,  il  fait  h  foi;  fon  fils  lui  fuccede, 
jl  fait  auffi  la  foi;  les  petits-fils  lui  fviccedent ,  voilà 
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le  fief  tombé  en  tierce-foi  :  Se  alors  il  fe  partage  noble- 
ment ,  quoiqu'entre  roturiers.  Voye^la  coutume  d' An- 
jou, art.  0.55.  6'  2.56.  Maine,  2J4.  &  2j5.  (v/) 

Fief  vassalique,  eft  celui  qui  efl  fujet  au  fer- 
vice  ordinaire  de  vafTal.  Voy.  le  gloffaire  de  Ducange , 
au  mot  feudum  vaffaliticum.  (ytf) 

Fiefs  qui  fe  gouvernent  fuivant  la  coutume  DU  Ve- 
xin  François  ,  font  ceux  qui ,  par  le  titre  d'inféo- 
dation  ,  fe  règlent  pour  les  profits  des  fiefs  dûs  aux 
mutations,  fuivant  les  ufages  du  Vexin  françois  :  ce 
ne  font  pas  feulement  ceux  fitués  dans  le  Vexin  , 
mais  tous  ceux  qui  doivent  en  fuivre  les  ufages  ;  car 
il  n'y  a  point  de  coutume  particulière  pour  le  Vexin  ; 
Se  ce  que  l'on  entend  ici  par  le  terme  de  coutume  , 
n'eft  qu'un  ufage  ,  fuivant  lequel  il  n'eft  jamais  dû  de 
quint  ni  requint  pour  les  fiefs  qui  fe  régiflent  par  cette 
coutume  du  Vexin  ;  mais  auffi  il  eft  dû  relief  à  toute 
mutation. 

La  coutume  de  Paris  qui  fait  mention  de  ces  fiefs, 
art.  3 ,  ne  dit  pas  quels  font  ceux  de  fon  territoire 
qui  fe  gouvernent  fuivant  cet  ufage  du  Vexin  fran- 
çois :  il  paroît ,  fuivant  ce  que  dit  l'auteur  du  grand 
coûtumier,  que  ce  font  les  fiefs  du  pays  de  Goneft 
(yoye\_  liv.  II.  ch.  xxxij .  p.  3  /  2.)  ;  mais ,  encore  une 
fois ,  cela  dépend  des  titres  Se  des  aveux. 

Brodeau  fur  Yart.  3.  de  la  coutume  de  Paris,  n.  14. 
à  la  fin  ,  cite  une  ordonnance  du  mois  de  Mai  de 
l'an  1235,  faite  à  Saint-Germain  en  Laye,  du  con- 
fentement  du  roi  S.  Louis  ,  pour  les  chevaliers  du 
Vexin  françois,  touchant  les  droits  de  relief,  qui 
porte  que  le  feigneur  féodal  aura  la  moitié  des  fruits 
pour  une  année  ,  tant  des  terres  labourables  que  des 
vignes  ;  pour  les  étangs ,  qu'il  percevra  la  cinquiè- 
me partie  du  revenu  qu'ils  rendent  en  cinq  années  ; 
Se  que  pour  les  bois  Se  forêts ,  il  aura  le  revenu  d'u- 
ne année ,  en  eftimant  ce  qu'ils  peuvent  rendre  du- 
rant fept  années  :  &  il  rapporte  une  ordonnance  in- 
titulée vulcafjlnum  gallicum ,  tirée  du  regiftre  26.  du 
thréfor  de  la  chambre  des  comptes,  fol.  291.8LJ44. 
qui  eft  conforme  à  ce  qui  vient  d'être  dit.  Voy.  auffi 
l'article  i58.  de  la  coutume  de  Senlis,  &  le  gloffaire  de 
Lauriere  ,  au  mot  fiefs  qui  fe  gouvernent  fuivant  la 
coutume  du  Vexin  françois.   (-^) 

Fief  a  Vie  ,  eft  celui  qui  n'eft  concédé  que  pour 
la  vie  de  celui  qui  en  eft  invefti.  Dans  l'origine  tous 
les  fiefs  n'étoient  qu'à  vie,  ils  devinrent  enfuite  hé- 
réditaires. Il  y  a  auffi  desfiefs  temporaires  differens 
des  fiefs  à  vie.  Voy e{  ci-devant  FlEF  TEMPORAIRE. 

OO 

Fief  vif,  eft  celui  qui  produit  des  droits  au  fei- 
gneur, en  cas  de  mutation  ;  il  eft  oppofé  an  fief 
mort ,  ou  héritage  tenu  à  rente  feche. 

Fief  vif  ie  dit  auffi  quelquefois  pour  rente  foncière, 
comme  dans  la  coutume  d'Aqcs  ,  tit.  viij.  art.  2.  G. 
8.  11.  &  19.  On  entend  auffi  quelquefois  par-là  que 
le  poflefleur  de  ce  fief  eu.  obligé  d'y  entretenir  un 
feu  vif ,  c'eft-à-dire  d'y  faire  une  continuelle  réfi- 
dence.  (^) 

Fief  vilain  ,  eft  celui  qui ,  outre  la  foi  Se  hom- 
mage ,  eft  encore  chargé  par  chacun  an  de  quelque 
redevance  en  argent ,  grain ,  volaille ,  ou  autre  ef- 
pece. 

Il  eft  ainfi  appelle ,  parce  que  ces  redevances  dues 
outre  la  foi  Se  hommage ,  font  par  leur  nature  fervice 
de  vilain  ou  roturier.  Voye^  Fief  cottier,  Fief 
noble,  Fief  non-noble,  Fief  roturier,  Fief 
rural.  (-0 

Fief  volant  ,  eft  celui  dont  les  mouvances  font 
éparfes  en  differens  endroits  ;  il  eft  oppofé  au  fief 
continu  ,  qui  a  un  territoire  circonferit  Se  limité. 
Voyei?iEF  en  l'air.  {A) 

Fief  vrai  ,  eft  dit  en  certaines  occafions  pour 
/■/actuellement  exiftant  ;  il  eft  oppofé  au  fief  futur, 
qui  ne  doit  fe  réalUer  que  dans  un  tems  à  venir. 

Cette 
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Cette  diitinâion  ie  trouve  marquée  dans  le  droit 
féodal  des  Saxons  ,  cap.  xxj.v.  §.  12.  (^?) 

FIEFFAL  ,  (Jurifpr.)  fe  dit  en  Normandie  de  ce 
qui  appartient  au  feigneur  féodal,  comme  jurifdic- 
tion  fieffal ,  poû'eûlon  fieffal.  Norm.  cliap.  ij.  &  cjx. 

FIEFFE  ,  {Jurifpr.')  en  Normandie  ,  fignifie  bail  à 
rente.  La  première,/?^  dont  il  eft  parlé  en  Vart,  3  1 , 
c'eft  le  titre  primordial  de  la  rente  fief- ferme  ,  que 
l'on  écrit  plus  correctement  fieffé- ferme.  Il  eft  auffi 
ufité  en  Normandie  pour  exprimer  un  bail  à  rente, 
ou  plutôt  l'héritage  même  ,  (bit  noble  ou  roturier, 
qui  eft  donné  à  rente.  On  l'appelle  fieffé  ferme,  pour 
le  diftinguer  de  la  ferme  muable,  qui  n'eftqiie  pour 
un  tems ,  au  lieu  que  le  bail  à  rente  eft  à  perpétuité. 
Il  y  avoit  peu  de  différence  entre  fieffé -ferme  6c  ce 
que  l'on  appelloit  main  -ferme.  Voyez  le  gloffaire  de 
Lauriere,  au  mot  fief-ferme ,  &  Main-ferme.  (^) 

FIEFFÉ  ,  (Jurifp.)  fe  dit  de  ce  qui  elt  tenu  en  fief. 

Il  y  a  des  officiers  fieffés,  dont  il  eft  parlé  dans  une 
ordonnance  de  Charles  VI.  de  l'an  1381,  dite  des 
maillotins;  6c  au  regiftre  E.  de  la  chambre  des  comp- 
tes ,  64.  v°.  à  la  fin.  Ces  officiers  font  le  connétable , 
le  chambrier,  le  pannetier,  le  bouteiller. 

Il  y  a  encore  préfentement  quelques  offices  fieffés , 
notamment  des  offices  d'huiffier  &  de  fergens  fieffés, 
qui  font  tenus  en  fief,  ou  qui  dépendent  de  quelque 
fief. 

Un  homme  fieffé  ou  fief  é  ou  homme  de  fief,  eft  un 
vaffal  qui  tient  en  foi  du  feigneur  dominant» 

Les  pairs  fieffés  font  les  hommes  de  fiefs.  Voyt{  la 
coutume  de  Lorraine  ,  tit.j,  art.  5. 

Tailleur  fieffé,  étoit  un  officier  qui  tenoit  en  fief  le 
droit  de  tailler  les  monnoies.  Voyt^  Lauriere,  glofj. 
au  mot  fief. 

'  Héritiers  fieffés  ou  fiefvés,  font  les  vaffaux  proprié- 
taires de  fiefs  dont  ils  ont  été  adhérités  ,  c'elt-à-dire 
faifis  &  vêtus  par  le  feigneur  féodal.  Coût,  de  Hai- 
naut ,  ch.  Ixxvij.  ancienne  coutume  du  Perche  ,  ch.  ij. 
art.  7.  Celle  de  Saint -Paul  fous  Artois  ,  article  73. 
parle  des  héritages  fieffés  owfiefvés. 

En  Normandie,  héritage  fieffé  fignine  quelquefois 
un  héritage  donné  à  rente.  Coût,  de  Normandie ,  art. 
4Sz.  (J) 

FIEL,  f.  m.  (VÉSICULE  du)  Anatonue.  La  véfi- 
eulcdufiel  eft  une  poche  membraneufe ,  d'une  figure 
approchante  de  celle  d'une  poire,  ayant  un  fond  & 
un  cou ,  &  même  un  conduit  particulier.  Le  volume 
ordinaire  de  cette  véficule  n'excède  guère  celui  d'un 
petit  œuf  de  poule. 

Elle  eft  fituée  dans  la  partie  concave  du  grand  lo- 
be du  foie  ,  dans  un  enfoncement,  allez  iouvent  en 
forme  d'échancrure ,  qui  fe  trouve  à  fon  bord  anté- 
rieur à  deux  travers  de  doigt  environ  de  la  feiffure  ; 
elle  déborde  quelquefois  le  foie,  mais  fur-tout  lorf- 
que  fon  volume  ordinaire  elt  augmenté  par  la  bile 
retenue ,  ou  par  quelqu'-autre  cauTé. 

La  fituation  de  la  véficulc  eit -telle  que  quand  on 
eft  debout  ,  elle  elt  dans  un  plan  un  peu  incliné  de 
derrière  en -devant  ;  &  quand  on  elt  couché  fur  le 
dos ,  elle  elt  prcfquc  toute  renverféc.  Son  fond  elt 
plus  en  -  bas  quand  on  eft  couché  fur  le  côté  droit , 
6c  il  eft  obliquement  en -haut  quand  on  elt  couché 
fur  le  côté  gauche.  Ces  fituations  varient  encore, 
félon  les  différais  degrés  de  ces  attitudes;  c'ell  une 
remarque  de  M.  Winflow.On  obferve  que  la  véficule 
du  fiel  ne  fe  trouve  attachée  pour  l'ordinaire  au  foie, 
que  par  le  tiers  de  fa  longueur  &  de  fa  circonféren- 
ce. Cette  véficule  touche  à  l'intedin  colon ,  ik  lui 
communique  la  couleur  de  la  liqueur  qu'elle  con- 
tient. 

Le  conduit  qui  eft  une  continuation  du  cou  de  la 
véficulc  ,  fe  nomme  cyfiique.  l  «yc^  C'i  i  1  tç  I  I  .  Sa 
longueur  eft  d'environ  deux  travers  de  doigt  ,  il 
Tome  /  '/. 
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vient  s  ouvrir  Conjointement  avec  le  conduit  hépa- 
tique ,  dans  le  canal  commun  nommé  cholidoque. 
Foyci  Cholidoque. 

Ces  deux  conduits  fe  rapprochent  l'un  de  l'autre, 
&  s'uniffent  même  par  le  moyen  de  quelques  fibres 
membraneufes  ;  enforte  qu'ils  ne  forment  point  un 
Y  majufcule ,  comme  quelques-uns  fe  l'imaginent. 

Le  conduit  de  la  véficule  n'elt  point  dans  une  mê- 
me ligne  droite  avec  le  cou  ;  car  on  remarque  que 
dès  fon  commencement  il  fait  le  coude  avec  le  cou 
parle  moyen  d'un  petit  ligament  membraneux  qui  eft 
attaché  extérieurement  à  l'un  &  à  l'autre.  De  l'union 
du  conduit  hépatique  avec  le  cyftique  ,  il  en  réfulte 
le  troifieme  canal  appelle  conduit  commun  ou  choli- 
doque :  celui-ci  dont  la  longueur  elt  d'environ  quatre 
travers  de  doigt ,  vient  gagner  la  partie  poftérieure 
du  duodénum;  &  après  avoir  percé  obliquement  fes 
différentes  membranes,  il  s'ouvre  dans  fâ  cavité  qua- 
tre travers  de  doigt  environ  au-deffus  du  pylore. 

La  véficulc  du  fiel  elt  compofée  de  plufieurs  mem- 
branes ou  tuniques ,  qui  font  dans  le  même  ordre  que 
celles  de  l'eftomac.  La  première  ou  la  plus  extérieu- 
re paroît  une  continuation  de  celle  qui  a  recouvert 
toute  la  fubftance  du  foie.  La  féconde  eft  mufculeu- 
fe  ;  elle  eft  faite  de  plufieurs  fibres  charnues  ,  difpo- 
fées  en  trois  plans  différens  :  de  ces  fibres  les  premiè- 
res font  longitudinales ,  les  fécondes  obliques ,  &  les 
troiliemes  circulaires.  Il  fe  rencontre  entre  ces  deux 
tuniques  un  tiffu  cellulaire,  qui  pénètre  même  l'in- 
tervalle des  fibres  charnues.  La  troifieme  tunique  eft 
nerveule,  6c  la  quatrième  veloutée. 

Sur  la  furface  externe  de  la  tunique  nerveufe  ,  fe 
voit  un  réfeau  merveilleux,  fermé  par  les  vaiffeaux 
fanguins ,  par  les  nerveux,  &c  par  les  lymphatiques 
qui  fe  diltribuent  à  la  véficulc.  Les  artères  6c  les  vei- 
nes fanguines  font  nommées  cyfiiques.  Les  artères 
font  des  ramifications  de  l'hépatique ,  &  les  veines 
vont  fe  décharger  dans  la  veine-porte.  Les  veines 
lymphatiques  vont  fe  rendre  au  refervoir  du  chyle. 
A  l'égard  des  nerfs ,  ce  font  des  rameaux  du  plexus 
hépatique. 

On  découvre  dans  la  furface  interne  de  la  véficulc 
du  fiel ,  plufieurs  petites  foffes  femblables  à  celles  qui 
le  trouvent  dans  les  ruches  des  mouches  à  miel  :  ces 
foffes  font  formées  par  autant  de  replis  de  la  tunique 
veloutée.  On  y  découvre  auffi,  fuivant  les  obferva- 
tions  de  quelques  anatomiites  modernes ,  les  embou- 
chures de  plufieurs  conduits,  qui  au  lieu  de  fe  ren- 
dre dans  le  conduit  hépatique,  fe  déchargent  dans  la 
cavité  de  la  véficule  :  on  les  nomme  canaux  hépati- 
cyfiqucs.  Foye{  HÉPATI-CYSTIQUE. 

Le  cou  de  la  véficule  du  fiel  6c  Ion  conduit  fe  trou- 
vent auffi  garnis  en-dedans  de  plufieurs  replis,  for- 
més par  la  membrane  interne  :  ces  plis  font  tous  en- 
femble,  fuivant  l'obfervation  de  M.  Heifter,  une  ef- 
pece  de  rampe  lpirale  en-dedans,  6c  font  paraître 
en-dehors,  dans  quelques  fujets,  un  contour  de  \  is, 
principalement  quand  le  cou  6c  le  conduit  font  rem- 
plis ou  gonflés.  Telle  ell  la  lhuchue  de  la  \  ,.  ficule, 
Paffons  à  fes  ufages. 

'Ufages  de  U  véficule  du  fiel.  La  bile  qui  a  été  f« 
rée  dans  le  toie,  elt  reprife  par  les  pores  biliaires, 
qui  vont  s'en  décharger  en  partie  dans  le  conduit 
hépatique,  d'où  elle  coule  continuellement  dans  le 

lenum  par  l'entremifedu  canal  cholidoque,  c»r 

en  partie  dans  la  véficule  du  fiel  par  les  pores  biliai- 
res qui  y  répondent,  6c  que  l'on  a  nommes  conduits 
hépatk '-cyfiiques  ;  mais  elle  ne  lort  de  la  véficule  par 
les  conduits  hépati  -  cyfiiques  ,  que  dans  certains 
tems,  6c  le  plus  ordinairement  dans  le  te  ms  de  la  di- 
geftion  des  alimens  :  car  la  bile  étant  alors  compris 
mée  par  l'ellomac,  s'échappe  par  ion  conduit  cyfti- 
que  dans  le  cholidoque,  (e  mêle  arec  celle  qui  cil 
apportée  par  le  conduit  hépatique,  &  ces  deux  biles 

Y  Y  v  y 
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entrent  enfuite  dans  le  duodénum.  Le  mélange  de 
ces  deux  biles  eft  peut-être  utile  pour  la  parfaite  di- 
geftion  :  quoi  qu'il  en  (oit,  elles  font  bien  différen- 
tes l'une  de  l'autre  ;  car  celle  de  la  véjîcult  du  fiel  eft 
plus  jaune ,  plus  épaifte  ,  &  plus  amere  que  celle  du 
conduit  hépatique ,  ce  qu'on  ne  peut  vraifîembla- 
blement  attribuer  qu'au  léjour  de  la  bile  dans  la  vi- 
Jïculi  du  fiel % 

Il  eft  très-vraiffemblable  i°  que  la  bile  du  foie 
coule  quelquefois  dans  la  vijicult  ;  z°  qu'elle  ac- 
quiert la  qualité  de  bile  cyftique  en  croupiffant  dans 
la  véficule  ;  30  que  fon  amertume  vient  peut-être 
aufli  des  glandes  qui  font  placées  dans  la  membrane 
de  cette  vijicult  ,  &  qu'arrofent  les  artères  cyfti- 
ques  ,  comme  il  arrive  dans  la  membrane  du  con- 
duit auditif;  40  tous  les  canaux  qui  du  foie  &  du 
pore  hépatique  fe  rendent  à  la  vijicult  du  fiel,  St  y 
portent  fans  ceffe  le  fuc  hépatique  ,  ont  été  juftifies 
par  les  découvertes  de  Gliffon,  de  Verheyen,  de 
Perrault,  &  de  Bianchi.  Confitlte^-les. 

Obftrvaûons  particulières.  Il  s'eft  trouvé  plufieurs 
fois  des  pierres  ou  des  concrétions  pierreufes  dans 
la  vificuk  du  fiel:  ce  font  des  faits  très-connus.  Hit- 
danus  a  vit  une  de  ces  pierres  de  la  groffeur  d'une 
noix.  Hoffman  rapporte  avoir  trouvé  dans  la  véficu- 
le  d'un  fourbifleur ,  extrêmement  élargie  &  aggran- 
die ,  trois  mille  fix  cents  quarante  -  fix  grains  de  bile 
coagulée  ëc  pétrifiée.  En  effet  toutes  les  concrétions 
pierreufes  qu'on  a  remarquées  par  hafard  dans  la  vé- 
ficule du  fiel ,  font  formées  par  l'épaifTiffement  &  le 
defféchement  de  la  bile ,  ce  qui  eft  prouvé  par  la 
nature  de  ces  pierres;  car  elles  confervent  la  cou- 
leur ce  le  goût  de  la  bile ,  &  elles  s'enflamment  lorf- 
qu'on  les  met  fur  le  feu  :  on  a  vu  même  de  ces  pier- 
res qui  ayant  traverfé  le  conduit  cyftique  Se  le  cho- 
lidoque,  font  parvenues  jufqu'à  l'inteftin  duodénum, 
&  le  malade  les  a  rendues  par  les  felles. 

Jeux  de  la  nature.  L'anatomie  nous  apprend  que  la 
réficule  du  fiel  manque  quelquefois  dans  l'homme  , 
comme  dans  les  animaux.  L'hiftoire  de  l'académie 
des  Sciences  {(innée  iyo5  ,  pag.  33)  ,  en  fournit  un 
exemple.  Dans  un  enfant  de  neuf  jours ,  mort  d'un 
polype  qui  fermoit  Pembouchureduventricule  droit, 
comme  auroit  fait  un  bouchon  de  figure  conique , 
M.  Littre  n'a  trouvé  nulle  apparence  de  véficule, 
quoique  le  foie  fût  d'ailleurs  très  -  bien  formé ,  ainli 
que  les  autres  parties  du  bas- ventre.  Les  deux  artè- 
res qui  doivent  fe  diftribuer  à  la  véficule,  fe  diftri- 
buoient  au  foie  à  l'endroit  où  elles  auroient  dû  être  ; 
&  le  canal  hépatique  beaucoup  plus  gros  que  de  cou- 
tume, fe  terminoit  à  l'ordinaire  par  un  ieul  tronc 
dans  l'inteftin  duodénum. 

Mais  fi  la  véficule  du  fiel  manque  quelquefois  ,  ne 
fe  trouve-t-elle  point  aufîi  d'autres  fois  double?  Il  eft 
vrai  qu'il  y  a  dans  les  ouvrages  des  Anatomiftes  plu- 
fieurs obf ervations,  qui  dilent  qu'on  a  trouvé  au  foie 
deux  véficules  du  fiel  :  cependant  malgré  ces  atténua- 
tions, on  doit  regarder  ce  jeu  de  la  nature  comme 
un  des  plus  rares ,  au  cas  même  qu'il  ait  exifté.  Il  eft 
certain  qu'on  rencontre  fouvent  dans  les  vaches  &c 
les  veaux ,  la  véficule  du  fiel  fourchue  ;  mais  trouver 
dans  un  homme  deux  véjuules  du  fiel  bien  diftinftes  , 
c'eft  un  phénomène  qui  demande  des  témoignages 
irréprochables  pour  pouvoir  être  cru.  Si  l'on  trou- 
voit  deux  véficules ,  il  y  auroit  aufïi  en  même  tems 
deux  canaux  cyftiques,  fans  quoi  l'on  ne  pourroit 
foûtenir  que  la  véficule  du 'fiel  fût  entièrement  double. 
Toutes  les  véficules  dufid  que  Iluyfch  a  eu  occafion 
de  voir,  étoient  fourchues  &  n'avoient  qu'un  feul  ca- 
nal cyftique.  Article  de  M.  le  Chev.  DE  Ja  v court. 
Fiel,  (Econ.  anim.)  c'eft  l'humeur  jaune ,  onc- 
tueufe ,  &  amere  ,  qu'on  trouve  clans  une  petite  vef- 
fie  attachée  à  la  partie  concave  du  foie.  Voy.  Foie  , 
6-  l'article  précédent.  C'eft  une  forte  de  bile  qui,  ou- 
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tre  les  qualités  qu'elle  a  contractées  par  la  fecré- 
tion  qui  s'en  eft  faite  dans  les  vaiffeaux  du  foie  pro- 
pres à  cet  effet ,  en  a  acquis  de  nouvelles  par  fon  fé- 
jour  dans  cette  veffie,  où  elle  eft  retenue  comme 
dans  un  refervoir. 

Cependant  comme  la  bile  n'eft  en  quantité  remar- 
quable que  dans  ce  refervoir ,  qu'elle  fe  préfente 
moins  dans  les  pores  biliaires  ,  dans  les  conduits  hé- 
patiques &c  cholidoques  ,  qu'elle  n'eft  pas  fans  mé- 
lange dans  le  canal  inteftinal  ;  on  ne  fait  communé- 
ment point  de  diftinttion  entre  le  fiel  oc  la  bile  pro- 
prement dite  ,  c'eft-à-dire  telle  qu'elle  eft  dans  fes 
conduits  excrétoires,  avant  d'avoir  contracté  aucu- 
ne forte  d'altération  étrangère  à  la  fecrétion  qui  s'en 
eft  faite  du  fang  de  la  veine-porte,  &  à  l'élaboration 
qu'elle  reçoit  dans  les  colatoires  :  c'eft  pourquoi  les 
Grecs  n'avoient  qu'un  nom  commun  x^»  ■>  pour  dé- 
figner  ces  deux  fortes  d'humeurs  qu'ils  confondoient 
l'une  avec  l'autre. 

La  diftinftion  entre  le  fiel  &C  la  bile  n'eft  admife 
que  par  les  Anatomiftes  ôc  par  les  Phyfiologiftes ,  qui 
donnent  le  nom  de  fiel  à  la  petite  portion  de  la  bile  , 
qui  eft  continuellement  portée  &  dépofée  dans  la  vé- 
ficule ,  ôc  qui  y  contracte  par  lbn  féjour  des  quali- 
tés qui  lui  lont  propres  ;  favoir  la  couleur  jaune, 
l'amertume,  l'acrimonie,  l'alkalefcence  ,  &  la  con- 
fiftance ,  que  n'a  point  la  plus  grande  partie  de  la  bi- 
le ,  c'eft-à-dire  celle  qui  coule  tout  de  fuite  &  fans 
interruption  vers  le  conduit  cholidoque ,  à  mefurc 
qu'elle  eft  féparée  dans  le  foie ,  pour  être  de  ce  con- 
duit verfée  dans  les  inteftins.  Voye^  Bile,  Foie, 
(PhyfioL). 

Ainfi  ces  deux  biles ,  quoique  de  la  même  nature 
dans  leur  origine,  dans  leurs  vaiffeaux  fecrétoires, 
étant  devenues  fi  différentes  par  le  cours  continuel 
de  l'une ,  &  la  ftagnation  de  l'autre,  font  conféquem- 
ment  deftinées  à  opérer  des  effets  différens ,  qui  déci- 
dent de  leur  ufage  refpectif.  Il  eft  donc  très-impor- 
tant de  ne  pas  confondre  ces  effets ,  foit  relative- 
ment aux  fondions  auxquelles  ils  fervent  dans  l'état 
de  lanté,  foit  par  rapport  aux  fymptomes  qui  en  font 
produits  ,  &  aux  lignes  diagnoftics  &  prognoftics 
qu'on  peut  en  tirer  dans  les  maladies. 

Il  conviendroit  encore  que  dans  les  expériences , 
les  analyfes  chimiques ,  faites  pour  en  tirer  des  con- 
féquences  fur  la  nature  de  la  bile  ,  on  ne  fe  bornât 
pas  à  n'opérer  que  fur  la  bile  cyftique ,  ou  fur  ion 
mélange  avec  la  bile  hépatique,  pris  dans  le  canal 
cholidoque ,  ou  à  la  fortie  de  ce  canal.  Il  faudrait 
tâcher  de  ramaffer  affez  de  chacune  des  deux  biles 
féparément,  pour  pouvoir  les  foûmettre  à  l'examen 
chacune  à  Ion  tour;  en  recueillir  &  en  comparer  les 
rélùltats  :  ce  qui  feroit  d'une  grande  utilité  pour  la 
théorie  &  pour  la  pratique  de  la  feience  médicinale. 
Foye{  FOIE  ,  (Pathol.)  (fi) 

Fiel  des  Animaux,  (Pharm.  &  Mat.  méd.)  ce 
n'eft  autre  chofe  que  la  bile  cyftique,  defféchée  à 
l'air  dans  fa  propre  véficule.  Foye^  BlLE. 

Le  fiel  de  bœuf  a  été  mis  autrefois  au  rang  des  mé- 
dicamens  qu'on  gardoit  dans  les  boutiques ,  &  qu'on 
faifoit  entrer  dans  quelques  préparations  officinales, 
deftinées  à  l'ufage  extérieur. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  l'onguent  à'art/ta- 
nita ,  qui  eft  un  de  ceux  de  la  pharmacopée  de  Paris. 
Je  ne  lui  connois  d'ailleurs  aucun  ufage,  foit  exté- 
rieur, foit  intérieur.  C'eft  ici  une  matière  qui  pour- 
roit bien  être  négligée  mal-à-propos ,  &  dont  il  feroit 
très-raifonnable,  cefemble,  d'effayer  les  proprié- 
tés ,  principalement  dans  certains  vices  de  digeftion. 

FlEL  ,  (pierre  de)  Peinture,  ha  pierre  de  fiel  fe  trou- 
ve dans  les  amers  ou  fiels  des  bœufs  plus  ou  moins 
groffe,  ronde  ou  ovale  ;  étant  broyée  fur  le  porphy- 
re très -fine  3  elle  fait  un  jaune  doré  très- beau:  elle 
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peut  s'employer  à  l'huile ,  quoique  rarement ,  (on 
plus  grand  ufage  étant  pour  la  miniature  ou  détrempe. 
FIENTE ,  1.  f.  (Gramme)  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
les  excrémens  de  plufieurs  animaux,  dont  on  fait 
ufage,foit  en  Médecine  ,  foit  ailleurs.  Voy.  ExcrÉ- 
MENS. 

Fiente  Des  Animaux,  (Mat.  méd.)  on  a  attri- 
bué des  vertus  médicinales  à  la  fiente  de  divers  ani- 
maux, &  principalement  aux  fuivantes. 

Fiente  de  bœuf  ou  de  vacht.  Voye^  VACHE. 

Fiente  de  bouc  ou  de  chèvre.  V.  BOUC  &  CHEVRE, 

Fiente  de  cochon.  Vbye[  COCHON, 

Fiente  de  pigeon.  Voye^  PiGEON. 

Fiente  de  poule.  ^0ye£  PoULE. 

Fiente  de  cigogne.  Voye^  ClGOGNE. 

Fiente  de  vautour.  Voye^  VAUTOUR. 

Fiente  ou  crottes  defouris.  Voye^  SOURIS. 

Fiente  ou  crottes  de  chien.  Voyeç_  CHIEN. 

Diofcoride  parle  de  la  fiente  de  crocodile  terreftre 
comme  d'un  cofmétique  ,  dont  les  femmes  fe  fer- 
voient  pour  fe  rendre  le  tein  brillant. 

Les  excrémens  humains  paffent  pour  vulnérai- 
res, cicatrifans,  &  maturatifs.  V.  Maturatif.  (b) 

Fiente,  Crotin,  (Manège  &  Maréch.)  termes 
fynonymes.  Nous  nommons  ainii  les  excrémens  du 
cheval.  Voyc?  l'article  Fumier. 

On  obferve  à  l'extérieur  de  l'inteftin  cœcum  qua- 
tre bandes  blanchâtres  &  ligamenteufes,  très-adhé- 
rentes à  la  membrane  commune  &  à  fa  tunique  char- 
nue. Ces  bandes  le  partagent  longitudinalement  en 
quatre  portions  ,  &  fe  propagent  fur  la  partie  large 
du  eolomelles  brident  principalement  cet  inteftin,de 
manière  qu'il  eft  alternativement  enfoncé  par  des 
plis  tranfverfes,  &  alternativement  élevé  en  boues 
très-confidérables.  Ces  bolTes  font  autant  de  cellules 
cfpacées  également ,  dans  lefquelles  la  fiente  léjour- 
ne  ;  &  de-là  la  forme  maronnée  qu'elle  contracte ,  & 
qu'elle  ne  tire  que  de  la  figure  même  de  ces  efpeces 
de  loges. 

L'examen  de  la  qualité  de  la  fiente,  de  fa  couleur, 
de  (on  odeur,  de  fa  confiftance  ,  eft  important  dans  le 
traitement  des  maladies  de  l'animal.  Voye{  Séméio- 
tique.  (e) 

FIER,  adj.  (Morale.)  Voye^  FlERTÉ. 

Fier  ,  Fierté  ,  Fièrement,  (Peint.)  on  appelle 
en  Peinture  une  chofe  fièrement  faite ,  lorfqu'ellc  Tell 
avec  liberté  ;  que  les  coups  de  pinceau  ou  touches 
font  grandes  &  larges  ;  qu'elles  font  vives  en  clairs 
&  en  bruns  :  quelquefois  l'on  n'entend  parler  que  du 
coloris  ou  du  deflein  ;  fièrement  colorié ,  fièrement  defi- 
finé ,  &c. 

Fier  ,  adj.  (Architecture.)  épithete  que  les  ouvriers 
de  bâtimens  donnent  à  la  pierre ,  au  marbre  &  au 
bois  qui  eft  fort  dur.  On  dit  auffi  qu'un  deflein  eu  fier 
&  hardi,  quand  il  efl  touché  avec  art  &  qu'il  part 
d'une  main  habile,  tel  que  feu  M.  Oppenord.  (P) 

Fier  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  d'un  lion  dont  le 
poil  efl  heriffé. 

FIERLIN ,  f.  m.  (Saline.)  mefure  en  ufage  dans  nos 
falincsdcMoycnvic  &  autres.  Seucfierlins,  mefure 
de  Berne,  font  évalués  à  quatre  charges  &  deux  tiers 
de  charge  ,  &  la  charge  eft  évaluée  à  cent  trente  li- 
vres ;  cependant  les  leize  fierlins  ne  pèlent  qu'envi- 
ron cinq  cents  cinquante  à  cinq  cents  (oixante  livres. 

FIERLINER  BOSSFS  ,  (Salines.)  les  boffes  font 
des  tonneaux  qu'on  remplit  de  iel  en  grain  ou  fel  tire, 
deftinéàf.itisfaircauxcng.igcmcnsdela  France  avec 
les  cantons  catholiques  fuifles  ;  &  la  mefure  à  laquel- 
le on  rapporte  le  contenu  d'une  bnj/c ,  s'appelle  un 
fierlin  ,  dont  on  a  tait  le  veibe  fUrltnir.  Voyt^  .''.:■/:- 
de  Fierlin.  La  bofje  contient  (cize  fortins ,  mefure  de 

Berne. 

Fil  Kl  H,  f.  f.  (JuriJ'prud.)  du  latin  ferel-runu,  qui 
fignitie  cercueil  ,chajfc,  n'eft  plus  en  ulage  qu'en  Nor- 
Tomc  VI. 


F  I  E 


719 


mandie ,  pour  exprimer  la  châffe  de  S.  Romain ,  ar- 
chevêque de  Roiien.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  qui 
poffede  cette  châffe ,  jouit  en  conféquence  du  privi- 
lège de  délivrer  &  abfoudre  un  criminel  &  fes  com- 
plices, à  la  fête  de  l'afcenfion,  en  le  faifant  paffer 
fous  la  fierté,  ce  que  l'on  appelle  lever  la  fierté ,  pour- 
vu que  ce  ne  foit  pas  pour  un  crime  de  léfe  majefté  , 
héréfie,  fauffe  monnoie,  viol,  affaffinat  de  guet-à- 
pens  ;  ces  crimes  ne  font  point  fiertab  les ,  félon  le  lan- 
gage du  pays,  c'eft-à-dire  fufcèptibles  du  privilège  de 
la  fierté.  Suivant  la  déclaration  d'Henri  IV.  du  2.5  Jan- 
vier i597,regiftrée  au  parlement  de  Rouen  le  25 
Avril  fuivant ,  le  chapitre  nomme  au  roi  celui  qu'il 
defire  jouir  du  privilège  delà  fierté,  &  l'accufé  pour 
jouir  de  ce  privilège ,  elt.  obligé  d'obtenir  des  lettres 
d'abolition,  fcellées  du  grand  fceau,  n'y  ayant  que 
le  prince  qui  puiffe  faire  grâce  à  un  criminel.  Voye^ 
les  recherches  de  la  France  de  Pafquier  ,  liv.  IX.  chap. 
xlij.  les  plaidoyers  au  fujet  de  la  fierté.  Mezeray ,  hift. 
a" Henri  IV.  à  Van  i5ç)T,.  Journ.  du  palais.  Arrêt  du 
16.  Septemb.  iGjh.  Le  recueil  des  mémoires  de  M.  de 
Sacy,  tom.  I.  p.  1.  (A) 

FIERTÉ ,  f.  f.  (Morale.)  eft  une  de  ces  expreffions, 
qui  n'ayant  d'abord  été  employées  que  dans  un  fens 
odieux,  ont  été  enfuite  détournées  à  un  fens  favora- 
ble. C'eft  un  blâme  quand  ce  mot  lignifie  la  vanité 
hautaine,  altiere,  orgueilleufe ,  dédaigneufe.  C'eft 
prefque  une  louange  quand  il  fignifîe  la  hauteur  d'une 
ame  noble.  C'eft  un  jufte  éloge  dans  un  général  qui 
marche  avec  fierté  à  l'ennemi.  Les  écrivains  ont  loiié 
la  fierté  de  la  démarche  de  Louis  XIV.  -Ils  auroient 
dû  fe  contenter  d'en  remarquer  la  nobleffe.  La  fierté 
de  l'ame  fans  hauteur  eft  un  mérite  compatible  avec 
la  modeftie.  Il  n'y  a  que  la  fierté  dans  l'air  &  dans  les 
manières  qui  choque  ;  elle  déplaît  dans  les  rois  mê- 
mes. La  fi'.rtè  dans  l'extérieur,  dans  la  fociété,  eft 
l'expreffion  de  l'orgueil  :  la  fierté  dans  l'ame  eft  de 
la  grandeur.  Les  nuances  font  fi  délicates,  qu'elprit 
fier  eft  un  blâme ,  ame  fiere  une  louange  ;  c'eft  que  par 
ei'pntfier,  on  entend  un  homme  qui  penfe  avanta- 
geufement  de  foi-même  :  &  par  ame  fiere,  on  entend 
des  fentimens  élevés.  La  fierté  annoncée  par  l'exté- 
rieur eft  tellement  un  défaut ,  que  les  petits  qui 
louent  baffement  les  grands  de  ce  défaut ,  font  obli- 
gés de  l'adoucir,  ou  plutôt  de  le  relever  par  une  épi- 
thete ,  cette  noble  fierté.  Elle  n'eft  pas  fimplement  la 
vanité  qui  conlîfte  à  fe  faire  valoir  par  les  petites 
chofes,  elle  n'eft  pas  la  préfomption  qui  fe  croit  ca- 
pable des  grandes ,  elle  n'eft  pas  le  dédain  qui  ajoute 
encore  le  mépris  des  autres  à  l'air  de  la  grande  opi- 
nion de  foi-même,  mais  elle  s'allie  intimement  avec 
tous  ces  défauts.  On  s'eft  fervi  de  ce  mot  dans  les  ro- 
mans &  dans  les  vers ,  fur-tout  dans  les  opéra  ,  pour 
exprimer  la  févérité  de  la  pudeur;  on  y  rencontre 
par-tout  vaine  fierté ,  rigoureufe  fierté.  Les  poètes  ont 
eu  peut-être  plus  de  raifon  qu'ils  ne  penfoient.  La 
fierté  d'une  femme  n'eft  pas  fimplement  la  pudeur  le- 
vere  ,  l'amour  du  devoir,  mais  le  haut  prix  que  fort 
amour  propre  met  à  fa  beauté.  On  a  dit  quelquefois 
\a  fierté  du  pinceau,  pour  lignifier  des  touches  libres 
&  hardies.  Article  Je  M.  de  VOLTAIRE. 

FIERTÉ,  terme  de  Blafon,  qui  fe  dit  des  baleines 
dont  on  voit  les  dents. 

FI  ERT(  )N  ,  f.  m.  (ancien  terme  de  Monnayage.)  for- 
te de  poids  qui  contenoit  en  lui  le  pouls  du  remède 
de  poids,  enl'orteque  le  trébuchant  y étoit  compris. 

/  "i        '  ioNNOYAl.l  . 

I  il.sOLI,  (Giog.)  ancienne  petite  ville  d'Italie) 
connue  des  Romains  fous  le  nom  de  Ftfula  ,  dans  le 
I  lorentin,  fur  une  côte,  avec  unévêché  funragant  de 
Florence, &  a  dcu\  lieues  de  cette  \  die.  Elle  ne  \  But 
guère  mieux  aujourd'hui  qu'un  village.  C'eft  la  pa- 
tric  de  Jean  Angeliç ,  furnommé  de  Fitfolt  ,  religieux 
Dominiquain,  mort  en  145^,  ÔC  qui  fe  (croit  diftin- 
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gué  parmi  les  peintres,  s'il  n'avoiteu  l'imbécillité  de 
laitier  dans  ("es  plus  beaux  ouvrages  des  fautes  grof- 
fieres,arin  de  modérer  les  loiiangcsqu'unc  trop  grande 
perfection  pouvoit  lui  attirer.  Mais  Varchi  (Benoift) 
natif  de  cette  ville ,  s'eft  acquis  de  la  confideration 
par  fes  poéfies  italiennes  &c  par  d'autres  écrits.  Il 
mourut  à  Florence  en  1566,  âgé  de  63  ans.  Long. 
■28*.  â$'.  Lat.  43 d.  44'.  (D.J.) 

FIEVRE  en  général,  f.  f.  {Medec ,~)  febris ,  arupiW; 
maladie  universelle  très-fréquente ,  qui  en  produit 
plufieurs  autres,  caufe  la  mort  par  fa  violence  &fes 
complications,  procure  auifi  très-fouvent  une  heu- 
reufeguérifon,  6c  eft  quelquefois  falutaire  par  elle- 
même. 

Nature  individuelle  delà  fièvre.  La  nature  de  la  fièvre 
eft  li  cachée ,  qu'on  doit  prendre  garde  de  lé  tromper 
en  la  recherchant;  ce  qui  peut  aifément  arriver  ,  à 
caufe  du  grand  nombre  d'afrècïions  accidentelles  dont 
elle  eft  fréquemment  accompagnée  ,  &c  fans  lefquel- 
les  cependant  elle  peut  exifter,  6c  exifte  effective- 
ment. 

Pour  éviter  l'erreur ,  il  faut  envifager  uniquement 
les  fymptomes  qui  font  inféparables  de  toutes  elpe- 
ces  de  fièvres ,  &  pour  lors  on  pourra  parvenir  à  con- 
noître  la  nature  individuelle  de  la  fièvre.  Aujourd'hui 
qu'on  a  faiii  cette  fage  méthode,  en  écartant  les  hy- 
pothèfes ,  fruits  de  l'intempérance  de  l'efprit ,  on  eft 
convaincu  que  c'eft  l'augmentation  de  la  vîteiTe  du 
jeu  des  artères  qui  conftitue  la  fièvre ,  &  que  la  cha- 
leur qui  accompagne  cette  maladie ,  eft  l'effet  de  l'ac- 
tion accélérée  des  vaiffeaux.  La  caufe  prochaine  de 
la  vélocité  du  pouls ,  eft  une  plus  fréquente  contrac- 
tion du  cœur  ;  c'eft  donc  l'effort  que  fait  la  vie ,  tant 
dans  le  froid  que  dans  la  chaleur,  pour  éloigner  la 
mort. 

Puifque  la  fièvre  confifte  dans  l'excès  de  l'a&ion  or- 
ganique des  artères  ,c'eft-à-dire  dans  cette  aélion  ac- 
célérée au  -  delà  de  l'état  naturel ,  on  peut,  pour 
marquer  toute  l'étendue  defon  méchanifme  ,  la  défi- 
nir avec  M.  Quefnay,une  accélération  fpafmodique 
du  mouvement  organique  des  artères  ,  qui  eft  exci- 
tée par  une  caufe  irritante,  &  qui  augmente  la  cha- 
leur du  corps  au-delà  de  celle  de  l'état  naturel.  Nous 
dilons  que  dans  \a fièvre  l'accélération  du  mouvement 
des  artères  eft  fpafmodique ,  pour  la  diftinguer  de  la 
fimple  accélération  du  pouls  &  de  l'augmentation  de 
chaleur  excitées  par  des  mouvemens  véhémens  du 
corps ,  qui  s'exercent  volontairement  &  lans  altérer 
la  famé. 

Symptômes  de  la  fièvre.  Les  vrais  fymptomes  ou  les 
dépendances  effentielles  &  inféparables  dans  toute 
fièvre  dontle  méchanifme  s'exerce  librement,  font  i°. 
l'accélération  de  la  vîteiTe  du  pouls  ;  20.  celle  de  la 
force  du  pouls  ;  30.  le  fur  croît  de  chaleur;  40.  l'aug- 
mentation du  volume  du  pouls;  50.  la  refpiration 
plus  prompte;  6°.  le  fentiment  pénible  de  laiîîtude 
qui  s'oppofe  aux  mouvemens  du  corps. 

Les  trois  premiers  lymptomes  peuvent  être  regar- 
dés comme  les  lymptomes  primitifs  de  la  fièvre ,  def- 
quels  les  trois  autres  réfultent  ;  6c  quant  au  fentiment 
pénible  de  laflitude,  il  n'eft  fenfible  qu'aux  malades 
même,  le  médecin  ne  le  connoît  que  par  leur  récit. 
Ajoutons  que  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  fièvre  dans 
lcfquelles  ces  fix  fymptomes  ne  fe  rencontrent,  ce- 
pendant la  vîteffe  du  pouls  eft  la  feule  choie  qu'on 
obferve  en  tout  tems  de  la  fièvre,  depuis  le  commen- 
cement jufqu'à  la  fin.  Si  le  contraire  arrive ,  c'eft  que 
h  fièvre  n'eft  pas  fimple,  &  qu'elle  eft  troublée  par 
d'autres  affections  étrangères,  qui  s'oppofent  à  fes 
opérations  falutaires. 

Je  n'ofe  mettre  le  friffon  au  rang  des  fymptomes 
inféparables  de  la  fièvre ,  parce  que  cette  maladie  peut 
s'allumer  &l  fubfiiler  indépendamment  d'aucun  frif- 
fon, fans  qu'elle  foit  alors  une  maladie  incomplète. 
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Il  eft  bien  vrai  que  la  fièvre  exifte  avec  le  friffon ,  & 
qu'elle  naît  pour  ainfi  dire  avec  lui ,  mais  c'eft  qu'a- 
lors Idfievre  n'a  pas  encore  acquis  ion  état  parfait , 
puiiqu'elle  eft  au  contraire  empêchée  par  une  autre 
affection  fpafmodique  toute  oppoiée ,  qui  fubfifte  juf- 
qu'à ce  qu'elle  l'ait  dominée  &  diffipée. 

Cours  delà  fièvre.  Quoi  qu'il  en  (oit,  voici  le  cours 
de  preique  toute  fièvre  qui  procède  des  caufes  inter- 
nes. Elle  commence  d'abord  par  un  fentiment  de 
froid  5cd'horripiIation,  lequel  eft  plus  grand  ou  plus 
petit ,  a  plus  ou  moins  de  durée,  eft  interne  ou  ex- 
terne, félon  les  divers  fujets,  les  différentes  caufes  &C 
la  différente  nature  de  la  fièvre.  Alors  le  pouls  devient 
fréquent, petit,  quelquefois  intermittent;  la  pâleur, 
la  rigidité,  le  tremblement ,  le  froid  ,  l'infenfibilité 
faifiliént  fouvent  les  extrémités  ;  on  voit  fuccéder 
enfuite  une  chaleur  plus  ou  moins  grande,  qui  dure 
peu  ou  beaucoup  de  tems ,  interne ,  externe ,  univer- 
felle,  locale,  &c. enfin  dans  lesfisvres  intermittentes, 
ces  fymptomes  fe  calment  &.  fe  terminent  par  une 
parfaite  apyrexie. 

siffèclions  morbifiques  accidentelles  à  la  fièvre.  Plu- 
fieurs médecins  ont  entièrement  défiguré  le  caracTere 
effentiel  &  individuel  de  la  fièvre ,  en  y  joignant  di- 
verfes  affedions  morbifiques  qui  fe  trouvent  quel- 
quefois, mais  non  toujours ,  avec  la  fièvre,  &  qui  par 
conféquent  ne  conftituent  point  fon  effence.  Les  af- 
fections morbifiques  dont  je  veux  parler ,  font  les  con- 
tractions, la  foibleffe,  les  irrégularités  du  pouls,  les 
angoiffes  ,  la  débilité  ,  les  agitations  du  corps  ,  les 
douleurs  vagues  ,  la  grande  douleur  de  tête,  le  déli- 
re, lafueur,  l'aflbupiffement,  l'infomnie,  le  vertige, 
la  furdité,  les  yeux  fixes  ou  hagards ,  le  vomiffement, 
le  hoquet  ,les  convuliions,  la  tenfion  du  ventre,  des 
hypochondres  ,  l'oppreifion,  les  exanthèmes,  les 
aphthes  ,  la  foif ,  le  dégoût ,  les  rots,  le  froid,  le 
tremblement,  l'ardeur,  la  féchereffe,  la  couleur  pâ- 
le &  plombée  de  la  peau ,  les  mauvaifes  qualités  des 
urines ,  leur  fupprelfion  ,  le  diabètes  ,  les  fueurs  im- 
modérées ,  la  diarrhée  ,  les  hémorrhagies,  &c. 

Mais  quelque  nombreufes,  foibles  ou  confidéra- 
bles  que  foient  ces  affeûions  morbifiques ,  elles  ne 
naiffent  point  de  la  fièvre;  elles  font  produites  par 
différentes  caufes,  qui  font  même  oppofées  au  mé- 
chanifme de  la  fièvre;  par  conféquent  on  doit  les  re- 
garder comme  des  fymptomes  étrangers  k  cette  ma- 
ladie. Les  médecins  qui  ont  voulu  les  établir  comme 
des  fignes  pathognomiques  de  la  fièvre ,  n'ont  fait 
qu'introduire  une  multitude  d'erreurs  pernicieufes 
dans  la  pratique  delà  Médecine. 

Caufes  de  la  fièvre.  La  caufe  prochaine  de  la  fièvre 
reconnoît  elle-même  une  infinité  d'autres  caufes  im- 
médiates ,  qu'on  peut  néanmoins  diviier  en  caufes 
particulières  à  chaque  cas,  &c  en  caufes  communes 
à  plulieurs.  Les  dernières  dépendent  ordinairement 
de  l'air  ,  des  alimens  ,  d'un  genre  de  vie  commun  , 
&C  on  les  nomme  caufes  èpidémiques . 

Les  caufes  particulières  peuvent  le  réduire  à  neuf 
ou  dix  clafies  capitales;  i°.  aux  mixtes  fenfibles  qui 
renferment  naturellement  des  hétérogènes  qui  nous 
font  pernicieux  ;  je  rapporte  à  cette  claffe  les  remèdes 
acTifs  employés  à  contre  tems  ou  à  trop  grande  dofe, 
car  ils  peuvent  exciter  ou  augmenter  la  fièvre ,  &  pro- 
duire d'autres  accidens  plus  fâcheux  ;  ce  font  même 
de  véritables  poilons  entre  les  mains  des  médecins 
qui  Suivent  de  faufles  routes  dans  la  cure  des  mala- 
dies. 

i°.  Aux  matières  acres  prifes  en  aliment ,  en  boif- 
fons ,  en  telle  abondance  qu'elles  irritent ,  fuffoquent, 
obftruent  &  fe  corrompent.  Nos  alimens  font  même 
expofés  à  être  dépravés,  lorfqu'ils  iont  reçus  dans 
l'eftomac  &  dans  les  inteftins. 

30.  A  l'application  extérieure  de  matières  acres 
qui  piquent,  corrodent,  déchirent,  brûlent,  enflam- 
ment. 
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4*.  Aux  mauvaifcs  qualités  de  l'air  par  Ton  infec- 
tion ,  fon  intempérie,  la  pelanteur ,  fa  légèreté ,  fes 
variations  fubites,  &c. 

5°.  Aux  vices  de  régime,  comme  font  l'intempé- 
rance dans  l'ufage  des  alimens,  les  grandes  abftinen- 
ces ,  les  exercices  outrés  ,  la  vie  trop  fédentaire ,  le 
dérèglement  des  pallions ,  l'incontinence ,  les  veilles 
immodérées,  l'application  excefîive  de  Fefprit,  &c. 
Le  tempérament  ou  la  complexion  du  corps  peu  ca- 
pable de  Contenir  les  excès ,  occasionne  auffi  la  fièvre'. 

6°.  A  la  contagion  ,  qui  dans  certain  cas  produit 
par  le  contact,  la  refpiration  &  les  exhalailbns ,  des 
fièvres  putrides,  rougeoliques ,  fcorbutiques,  hecti- 
ques, dysentériques ,  &c. 

7e*.  Aux  défauts  des  excrétions  &  des  fecrétions. 

8°.  A  la  fupprefïïon  lente  ou  iubite  des  excrétions 
ou  évacuations  accoutumées ,  par  quelque  caufe  que 
ce  foit. 

9°.  Aux  maladies  qui  font  elles-mêmes  des  caufes 
de  maladies.  Ainli  les  inflammations  des  parties  ner- 
veufes  procurent  la  fièvre. 

Enfin  toutes  les  caufes  qui  produifent  en  nous  quel- 
que léfion,  &  les  léfions  elles-mêmes, peuvent  produi- 
re la  fièvre;  mais  la  puiflance  de  l'art  ne  s'étend  pas 
jusqu'aux  hétérogènes  fébriles ,  lorfqu'ils  font  con- 
fondus avec  nos  humeurs  ;  la  nature  feule  a  le  pou- 
voir de  les  dompter  dans  les  fièvres  continues  ;  la  Mé- 
decine n'eft  capable  que  de  remédier  quelquefois  aux 
dérangemens  ou  aux  cbftacles  qui  s'oppolent  à  la  dé- 
fenfede  la  nature,  &  qui  peuvent  lafaire  fuccomber. 

Effets  généraux  de  la  fièvre.  L'expulfion ,  la  pro- 
pnliion  plus  prompte  des  liqueurs,  l'agitation  des  hu- 
meurs qui  font  en  llagnation,  le  mélange  ,  la  confu- 
fion  de  toutes  enfemble ,  la  réfiflance  vaincue  ,  la 
coclion ,  la  fecrétion  de  l'humeur  digérée,  la  crife  de 
la  matière  qui  en  irritant  &  en  coagulant,  avoit  pro- 
duit la  fièvre ,  le  changement  des  humeurs  faines  en 
une  nature  propre  à  iupporter  ce  à  quoi  le  malade 
étoit  le  moins  accoutumé,  l'expreffion du  pus  liqui- 
de, l'épaifliffement  du  relie  ,  la  foif ,  la  chaleur,  la 
douleur,  l'anxiété,  la  foiblefle  ,  un  lentiment  de  laf- 
fitude,  de  pelanteur,  l'anorexie,  font  les  effets  de  la 
fièvre. 

Périodes  de  la  fièvre.  On  en  diftingue  quatre  pério- 
des :  fon  commencement,  fon  augmentation,  ion  é- 
tat  &  fon  déclin  ;  mais  comme  ce  font  des  choies  fort 
connues ,  paflbns  aux  différentes  manières  dont  la 
fièvre  fe  termine. 

Terminai/on  de  la  fièvre,  ha  fièvre  fe  termine  de  trois 
manières  différentes  ;  ou  elle  caufe  la  mort ,  ou  elle 
dégénère  en  une  autre  maladie  ,  ou  elle  fe  guérit. 

La  fièvre  caufe  la  mort ,  lorfque  les  folides  fe  dé- 
rruifent  par  la  violence  qu'ils  foufïrcnt  ,  ou  lorfque 
le  fang  eft  tellement  vicié  ,  qu'il  bouche  les  vaif- 
feaux  vitaux  ,  ou  ceux  qui  doivent  porter  de  quoi 
réparer  la  déperdition.  C'cft  ainfi  que  la  fièvre  pro- 
duit dans  les  vifeeres  nobles  ,  tels  que  le  cœur  , 
le  poumon  &  le  cervelet ,  l'inflammation  ,  la  Suppu- 
ration, la  gangrené,  ou  des  aphtes  dans  les  premiè- 
res voies. 

Elle  dégénère  en  une  autre  maladie  ,  quand  elle 
caufe  une  fi  grande  agitation  ,  que  les  vailTcaux  en 
font  endommagés  ,  &  qu'à  force  de  difliper  les  par- 
ties les  plus  fluides  des  humeurs  ,  cllcépaiffît  le  relie; 
ou  quand  elle  n'a  pas  la  force  de  refondre  par  elle- 
même  la  matière  coagulée  ;  ou  loi  (qu'elle  dépol'e  la 
matière  critique  dans  certains  vailieaux  obltrués  , 
dilatés  OU  rompus.  De-là  des  taches  rouges  ,  des 
pullules  ,  des  phlegmons  ,  des  bubons  ,  la  paroti- 
de ,  la  fuppuration  ,  la  gangrené  ,  le  fphacele,  &c. 

La  fièvre  fe  guérit ,  i".  toutes  les  fois  qu'elle  peut 
d'elle-  même  dompter  fa  caufe  matérielle  ,  la  re  mire 
mobile,  &  l'cxpulfer  par  les  voies  de  l'infcnliblc 
transpiration  ;  il  faut  en  même  tems  que  fon  mouve- 
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|  ment  fe  calme ,  &  que  la  circulation  fe  rétablifle 
dans  toute  fa  liberté  :  i«.  lorfque  la  matière  morbi- 
fique  ,  domptée  &  devenue  mobile  ,  n'eft  pas  par- 
faitement laine  ,  de  forte  qu'elle  empêche  l'égale 
diftnbution  des  fluides  ,  &  irrite  les  vaiffeaux  ,  ce 
qui  occafionne  quelqu'évacuation  feniible,  avec  la- 
quelle cette  matière  eft  expulfée  hors  du  corps  ; 
comme  par  des  fueurs  ,  des  crachats  ,  des  vomifïe- 
mens  ,  des  diarrhées  ,  &  des  urines  qui  furviennent 
après  la  coûion:  30.  la  matière  de  la  maladie  domp- 
tée ,  réfolue ,  devenue  mobile  par  l'action  de  la  fievn 
même  ,  aflimilée  de  nouveau  aux  humeurs  faines  , 
circule  avec  elles  fans  produire  aucune  crife ,  ni  d'au- 
tres maux. 

Pour  bien  connoître  la  terminaifon  des  fièvres  , 
il  faut  oblérver  leur  nature ,  leur  commencement ,  04 
leur  progrès. 

Prognofiics.  Plus  une  fièvre  s'écarte  de  fon  cours  or- 
dinaire, ci  moins  le  préfage  devient  favorable  :  d'un 
autre  côté,moins  il  faut  de  tems  pour  réfoudre  la  len- 
teur ,  &  pour  calmer  l'irritation  de  l'accélération  du 
pouls,  plus  la  fièvre  eft  douce  &C  falutaire,  &  récipro- 
quement au  contraire. Toutefievre  qui  a  été  mal  gou- 
vernée ,  devient  plus  opiniâtre  &  plus  difficile  à 
guérir ,  que  fi  elle  eût  été  abandonnée  à  elle-même. 
Le  malade  dont  la  fièvre  fe  dillipe  naturellement ,  al- 
ternent &  fans  remède  ,  jouit  pour  lors  d'une  meil- 
leure fanté  qu'auparavant. 

On  tire  auffi  différens  préfages  de  toutes  les  af- 
fections morbifiques  qui  peuvent  accompagner  la 
fièvre  ;  par  exemple  ,  du  fpafme  &  de  fes  elpeces  , 
du  coma  ,  du  délire  ,  de  la  proftration  des  forces  , 
de  la  déglutition  ,  de  la  refpiration ,  de  l'état  du  bas- 
ventre  ,  des  hypochondres  ,  des  laffîtudes  ,  des  an- 
goifles,de  la  chaleur,  du  froid,  des  tremblemens,  des 
urines  ,  du  vomiflement ,  du  flux  de  ventre,  des  dé- 
jections fanguines  &  putrides  ,  des  fueurs  ,  des  puf- 
tules  inflammatoires,  des  douleurs  locales  ,  des  aph- 
thes ,  &.c.  mais  nous  n'entrerons  point  dans  ce  dé- 
tail qui  eft  immenfe  ,  Si  qui  a  été  favamment  ex- 
pofé  par  M.  Queihay  ;  le  lecteur  peut  y  avoir  re- 
cours. 

Cure.  Pour  parvenir  à  la  meilleure  méthode  de 
traiter  toutes  les  fitvres  ,  &  à  leur  cure  générale 
i°.  il  faut  pourvoir  à  la  vie  &  aux  forces  du  ma- 
lade :  iu.  corriger  &  expulfer  l'acrimonie  irritante  : 
3  °.  diflbudre  la  lenteur  &  l'évacuer  :  4V.  calmer  les 
fymptomes. 

On  ménage  la  vie  &  les  forces  du  malade  par  des 
alimens  &  des  boiflbns  fluides,  aifés  à  digérer,  qui 
réiiltent  à  la  putréfaction ,  &  qui  font  oppofes  à  la 
caufe  connue  de  la  fièvre  :  on  donne  ces  alimens  dans 
le  tems  &  la  quantité  nécelfaire  ;  ce  qu'on  reole  fur 
l'âge  du  malade  ,  fon  habitude ,  le  climat  qu'il  habite, 
l'état  &c  la  véhémence  du  mal. 

On  corrige  l'acrimonie  irritante  par  les  remèdes 
oppofés  à  cette  acrimonie  ;  on  l'expulfe  par  les  vo- 
mitifs ,  les  purgatifs  ,  ou  de  iimples  laxatift.  Si  le 
corps  irritant  qui  donne  lafievre  étoit  étranger  ,  on 
Tôtera  promptement  ,  &  ou  fomentera  la  partie  lé- 
fée  par  des  matières  mucilagineules ,  douées  ,  ano- 
dynes  ,  un  peu  apéritives. 

On  difïbut  la  lenteur  par  divers  remèdes  ,  dont  le 
principal  cil  \a  fièvre  même  ,  modérée  ,  de  façon  à 
pouvoir  dilfiper  la  vilcolité.  On  y  p,u  vient  auffi  en 
diminuant  le  volume  du  fang  parla  (signée  ,.011  en 
ug mentant  fon  mouvement  par  des  irritans.  hnrin 
l'on  rend  aux  matières  viiqueufcs  leur  fluidité  par 
les  diluans  ,  les  fels  ,  les  fondans  &  les  frictions. 

Quand  on  a  détruit  la  caule  fébrile  ,  les  (\111pto- 
mes  ou  accidens  qui  accompagnent  laj&i  h  cenent 
avec  elle  ;  s'ils  peuvent  fublitler  avec  la  fu\  re  fans 
danger ,  ils  demandent  à  peine  une  cure  particu- 
lière. Quand  ils  viennent  des  efforts  de  1  »  nature 
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qui  fe  difpofe  à  une  crife  ,  ou  à  évacuer  la  matière 
critique  ,  il  ne  faut  point  les  interrompre  ;  mais  fi 
ces  fymptomes  arrivent  à  contre-tems  ,  ou  qu'ils 
foient  trop  violens  ,  il  faut  les  calmer  par  les  remè- 
des qui  leur  foient  propres  ,  ayant  toujours  égard  à 
la  canfe  &  à  l'état  de  la  fièvre  fubliftante. 

Semblablement  la  fièvre  trop  violente  ,  demande 
à  être  réprimée  par  la  faignée  ,  par  l'abtïinence  , 
par  une  nourriture  légère  ,  par  des  médicamens 
doux,  aqueux  ,  glutineux  ,  rafraîchiflans  ;  par  des 
lavemens  ,  par  des  anodyns  ,  en  refpirantun  air  un 
peu  froid  ,  &:  en  calmant  les  pafïions.  Si  la  fièvre  au 
contraire  paroît  trop  lente  ,  on  animera  fon  action 
par  l'ufage  d'alimens  ÔC  de  boiflbns  cordiales  ,  par 
un  air  un  peu  chaud ,  par  des  médicamens  acres  , 
volatils  ,  aromatiques  ,  &  qui  ont  fermenté  ;  par  des 
potions  plus  vives ,  par  des  frictions ,  par  la  chaleur , 
par  le  mouvement  mufculaire. 

Après  tout,  comme  la  fièvre  n'eft  qu'un  moyen 
dont  la  nature  fe  fert  pour  fe  délivrer  d'une  caufe 
qui  l'opprime  ,  l'office  du  médecin  ne  confiite  qu'à 
prêtera  cette  nature  une  main  fecourable  dans  les 
efforts  de  la  fecrétion  &  de  l'excrétion.  Il  peut  bien 
tempérer  quelquefois  fa  véhémence ,  mais  il  ne  doit 
jamais  troubler  fes  opérations.  Ainfi  ne  croyons  pas 
avec  le  vulgaire  ,  que  la  fièvre  foit  un  de  nos  plus 
cruels  ennemis  ;  cette  idée  eft  abfolument  contraire 
à  l'expérience  ,  puifque  de  tant  de  gens  attaqués  de 
la  fièvre  qu'ils  abandonnent  à  elle-même  ,  il  en  eft 
peu  qui  y  fuccombent  ;  &C  quand  elle  eft  fatale  ,  il 
faut  plutôt  rejetter  l'événement  fur  les  fautes  ,  ou  la 
mauvaife  conftitution  du  malade  ,  que  fur  la  cruauté 
de  la  fièvre. 

Il  eit  cependant  très-vrai  que  dans  plufieurs  con- 
jonctures ,  la  fièvre  emporte  beaucoup  de  perfonnes 
d'un  tempérament  fort  &c  vigoureux  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  c'eft  feulement ,  lorfque  les  affections 
morbifîques  violentes  ,  malignes  ,  ou  nombreufes  , 
viennent  à  la  fois  troubler  le  méchanifme  de  la 
fièvre  ,  le  furmontant  ,  &C  en  empêchant  les  opéra- 
tions falutaires.  On  doit ,  ou  on  peut  dire  alors,  que 
ces  gens-là  font  morts  avec  la  fièvre  ,  mais  non  pas 
de  la  main  de  la  fièvre  ;  car  ce  font  deux  chofes  fort 
différentes. 

Obfiervaùons  gènérahs  fiur  les  dlvïjîons  des  fièvres. 
La  plus  fimple  diftinction  des  fievns  eft  de  les  di- 
vifer  en  deux  clafTes  générales  ;  celle  des  fièvres  con- 
tinues ,  &c  celle  des  fièvres  intermittentes  ;  car  on  peut 
rapporter  fous  ces  deux  clafTes  toutes  les  efpeces  de 
fièvres  connues. 

La  diftinction  la  plus  utile  pour  la  pratique ,  con- 
fifte  à  démêler  les  fièvres  qui  fe  guériffent  par  coûion, 
d'avec  celles  qui  ne  procurent  pas  de  coction  ;  car 
par  ce  moyen  ,  les  praticiens  fe  trouveront  en  état 
de  pouvoir  diriger  leurs  vues  pour  le  traitement  des 
fièvres. 

Mais  la  diftinction  la  plus  contraire  à  la  connoif- 
fance  de  ce  qui  conftitue  eflentiellement  la  fièvre, 
c'eft  d'avoir  fait  d'une  infinité  d'affections  morbifi- 
ques  ,  de  fymptomes  violens  étrangers  à  la  fitvre  , 
ou  de  maladies  qui  l'accompagnent,  tout' autant  de 
fièvres  particulières.  L'aiîbupiflément  dominant ,  les 
fueurs  continuelles  ,  le  froid  douloureux,  le  frifîbn- 
nement  fréquent ,  la  fyncope  ,  le  friffon  qui  per- 
fifte  avec  le  fentiment  de  chaleur  ,  &c.  ont  établi 
dans  la  Médecine  là  fièvre  comateufe  ,  la_/zevr«fuda- 
toire  ,  lafievrt  algide  ,  la  fièvre  horrifique  ,  la  fièvre 
fyncopale  ,  la  fièvre  épiole  ,  &c. 

C'efl  encore  là  l'origine  de  toutes  les  prétendues 
fièvres  nommées  putrides  ,  pourprtujes  ,  miliairts  , 
■contagieujes  ,  colliquatives  ,  malignes  ,  dianhiti- 
ques  ,  dyjfentériques ,  pétèchialcs  ,  &c  car  on  a  impu- 
.  té  à  la  fièvre  même  ,  la  pourriture  ,  les  taches  pour- 
prées, les  éruptions  miliaires  ,  l'infection  contagieu- 
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fe  ,  les  colliquations ,  la  malignité  ,  les  cours  de  ven- 
tre ,  le  flux  de  fang  ,  les  pullules  ,  &c. 

Cependant  l'ufage  de  toutes  ces  faufles  dénomi- 
nations a  tellement  prévalu ,  que  nous  fommes  obli- 
gés de  nous  y  conformer  clans  un  Dictionnaire  ency- 
clopédique ,  pour  que  les  lecteurs  y  puiffent  trouver 
les  articles  de  toutes  lesfievres  qu'ils  connoiffent  uni- 
quement par  leurs  anciens  noms  confacrés  d'âge  en 
âge  ;  mais  du  moins  en  nous  pliant  à  la  coutume , 
nous  tâcherons  d'être  attentifs  à  déterminer  le  fens 
qu'on  doit  donner  à  chaque  mot  ,  pour  éviter  d'in- 
duire en  erreur  ;  tk.  fi  nous  l'oublions  dans  l'occa- 
fion  ,  nous  avertiffons  ici  une  fois  pour  toutes  ,  qu'il 
ne  faut  point  confondre  les  fymptomes  étrangers  à 
la  fièvre ,  ou  les  affections  morbifiques  &c  compliquées 
qui  peuvent  quelquefois  l'accompagner  ,  avec  les 
fymptomes  inféparables  qui  conflituentl'eflence  de 
la  fièvre  ,  qui  ont  été  mentionnés  au  commencement 
de  cet  article. 

Auteurs  recommandables  fiur  la  fièvre.  Ma  lifte  fera 
courte.  Si  par  hafard  ,  ôt  je  ne  puis  l'imaginer,  quel- 
qu'un ignoroit  le  mérite  de  la  doctrine  &  des  pré- 
fages  d'Hipocrate  fur  les  fièvres  ,  il  l'apprendra  par 
les  commentaires  de  Friend  de  fiebribus ,  &  par  le 
petit  ouvrage  du  docteur  Glafs. 

Le  petit  livre  de  Lommius  ,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  i  563  in%Q.  fera  toujours  loiié, goûté, 
&  lu  des  praticiens  avec  fruit. 

Sydenham  eftjufqu'à  ce  jour  un  auteur  unique  par 
la  vérité  &  l'exactitude  de  fes  obfervations  fur  les 
fièvres  dans  les  conftitutions  épidémiques. 

Hoffman  a  donné  fur  lesfievres  un  traité  complet, 
&  rempli  d'excellentes  chofes  puifées  dans  la  prati- 
que &  dans  la  lecture  des  plus  grands  maîtres  de 
l'art  ;  c'eft  dommage  qu'il  ait  infecté  fon  ouvrage 
d'opinions  triviales  ,  qui  rendent  fa  théorie  diffufe  , 
&C  fa  pratique  très-défectueufe. 

Boerhaave  au  contraire  ,  toujours  sûr  de  fa  mar- 
che ,  évitant  toujours  les  opinions  &  les  raifonne- 
mens  hafardés  ,  démêlant  habilement  le  vrai  du 
faux  ,  le  principal  de  Paccefloire  ,  a  su  le  premier 
fe  frayer  le  chemin  de  la  vérité  ;  c'eft  lui  qui  a  dé- 
couvert la  caufe  réelle  du  méchanifme  de  la  fièvre, 
&  par  conféquent  celle  de  la  bonne  méthode  cura- 
tive.  Tenant  d'une  main  les  écrits  d'Hippocrate  ,  & 
portant  de  l'autre  le  flambeau  du  génie ,  il  a  dé- 
montré que  ce  méchanifme  s'exécute  par  l'action 
accélérée  des  artères ,  qui  fait  naître  &  entretient 
l'excès  de  chaleur  qui  conftitue  l'effence  de  la  fièvre. 
Lifezles  aphorifmes  de  ce  grand  homme  ,  avec  les 
beaux  commentaires  du  docteur  Vanfwieten. 

Enfin  en  1754  M.  Quefnay  a  prouvé  ,  que  puif- 
que l'action  accélérée  des  artères  &  l'action  de  la 
chaleur  conftituent  enfemble  le  méchanifme  de  la 
fièvre  ,  il  faut  confidérer  enlemble  ces  deux  chofes, 
pour  comprendre  toute  la  phyfique  de  cette  mala- 
die. Voye^  fon  excellent  traité  des  fièvres  en  z  vol. 
in- 12. 

Je  me  fuis  particulièrement  nourri  des  écrits  que 
je  viens  de  citer ,  &  j'ai  tâchai  d'en  faifir  les  vues, 
les  idées  &  les  principes. 

Fièvre  acritique.  On  entend  par  fièvre  acriti- 
tique  ou  non  critique  ,  toute  fièvre  continue  qui  ne  fe 
termine  point  par  coction  ,  ou  par  une  crife  remar- 
quable. 11  y  a  diverfes  efpeces  de  maladies  aiguës 
accompagnées  de  fièvres  non  critiques  ;  telles  font  les 
fièvres  ipaf modiques  d'un  mauvais  caractère,  les^- 
vres  compliquées  d'inflammation  ,  de  iphacele,  de 
gangrené ,  lesfievres  pelulenticlles ,  6c  autres  fembla- 
bles. 

Les  fièvres  acritiques ,  comme  toutes  les  autres  fie- 
vres,  reconnoiflent  différentes  caufes,  entr'autres  cel- 
le des  matières  corrompues  dans  les  premières  voies, 
6c  mêlées  dans  la  maffe  des  humeurs  circulantes. 
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Les  prédictions  font  très-infideles  dans  les  fièvres 
acri tiques  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  méthode  réglée, 
diftincle,  &  précile,pour  en  diriger  le  prognoftic. 
Ce  n'eft  pas  ordinairement  dans  les  maladies  que  la 
nature  dompte  elle  même ,  que  le  miniftere  du  méde- 
cin eft  fort  néceflaire  ;  c'eft  dans  celles  qu'elle  ne 
peut  vaincre  en  aucune  manière  ,  où  des  méde- 
cins îuffifamment  inftruits  feroient  fort  utiles  , 
~&où  les  reflburces  de  l'art  Ieroient  eflentielles  :  mais 
malheureufement  de  tels  médecins  n'ont  été  que  trop 
rares  dans  tous  les  tems. 

Fièvre  aiguë  ,febris  acuta,  feditde  toute  fièvre 
qui  s'étend  rarement  au-delà  de  14  jours ,  mais  dont 
les  accidens  viennent  promptement,  &  font  accom- 
pagnées de  dangers  dans  leur  cours  ;  cent  fièvre  eft 
épidémique  ou  particulière  à  tel  homme. 

La  contraction  du  cœur  plus  fréquente  ,  &  la  ré- 
fiftance  augmentée  vers  les  vaifleaux  capillaires  , 
donnent  une  idée  abioluede  la  nature  de  xoulz  fièvre 
aiguë  :  or  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  chofes  peuvent 
être  produites  par  des  caufes  infinies  en  nombre  & 
en  variétés,  &  arriver  enfemble  ou  l'une  après  l'au- 
tre. 

Les  fymptomesde  la  fièvre  ^'^'particulière,  font 
le  froid ,  le  tremblement ,  l'anxiété ,  la  foif ,  les  nau- 
fées,  les  rots  ,  le  vomiflement,  la  débilité,  la  cha- 
leur ,  l'ardeur ,  la  fécherefle ,  le  délire ,  rafloupifle- 
ment,  l'infomnie  ,  les  convulfions  ,  les  fueurs,la 
diarrhée,  les  pullules  inflammatoires. 

Si  ces  fymptomes  arrivent  à  contre-tems  ;  s'ils  fe 
trouvent  en  nombre  ;  s'ils  font  fi  violens  qu'il  y  ait 
lieu  de  craindre  pour  la  vie  du  malade,  ou  qu'il  ne 
puilTe  les  fupporter  ;  s'ils  le  menacent  de  quelque  ac- 
cident funefte  ,  il  faut  les  adoucir,  les  calmer  chacun 
en  particulier  par  les  remèdes  qui  leur  font  propres, 
&  conformément  aux  règles  de  l'art  :  mais  comme 
les  commencemens,  les  progrès  ,  l'état,  la  diminu- 
tion ,  la  crife ,  le  changement ,  varient  extrêmement 
dans  les  fièvres  algues  ;  ils  demandent  parconféquent 
une  méthode  curative  très-variée ,  toujours  relative 
aux  différentes  caufes  &  à  l'état  de  la  maladie.  En 
général ,  la  faignée  ,  les  antiphlogiftiques  internes  , 
conviennent.  Voye^  Fièvre  ARDENTE. 

Toutes  les  fièvres  aiguës  qui  affectent  de  produire 
une  inflammation  particulière  dans  tel  ou  tel  orga- 
ne ,  &  qui  en  lefent  la  fonction  ,  forment  la  clafie 
des  maladies  aiguës  ,  dont  chacune  eft  traitée  à  ion 
article  particulier.  Voye{  Maladie  aiguë. 

Fièvre  algide  ,fobris  algida;  ce  n'eft  point  une 
fièvre  particulière ,  c'eft  amplement  une  affection 
morbifique  qui  fe  trouve  quelquefois  avec  la  fièvre 
continue,  6c  qui  confifte  dans  un  froid  perpétuel  & 
douloureux. 

\a fièvre  algide  exifte  i°.  quand  la  matière  fébrile 
eft  tellement  abondante  qu'elle  opprime  les  forces  de 
la  vie;  20.  quand  l'action  vitale  n'eft  pas  capable  de 
produire  la  chaleur  qui  devroit  fuivre  le  friflbn;  30. 
quand  les  humeurs  commencent  à  fe  corrompre. 

Les  remèdes  font  de  diminuer  l'abondance  de  la 
matière  fébrile  ,  &  de  la  détruire;  i°.  de  ranimer 
les  forces  languiflantes;  30.  de  corriger  les  humeurs: 
fi  elles  font  putrides  :  par  exemple  ,  on  ufera  des  an- 
ti-feptiques  échauffans  ;  en  un  mot ,  on  oppofera  les 
contraires.  Au  relie,  le  froid  douloureux  ÔC  conti- 
nuel d'une  fièvre  aiguë  préfage  le  danger,  ou  du 
moins  la  longueur  de  la  maladie.  Voye\  FlEVRI 
HORRIFIQUE. 

Fièvre  ardente,  confus ,  naZtoe  de  «a/%,  brûler\ 
fièvre  aigué,  continue  ,  ou  rémittente  ,  amti  11-  iraméc 

de  la  chaleur  brûlante  ,  &  d'une  foii  infatiable  qui 

l'accompagne:  c'eft  l'idée  générale  qu'en  donnent 
nos  auteurs  modernes. 

Tous  les  ancien^  s'accordent  également  à  regarder 
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ces  deux  fymptomes  comme  les  caufes  pathognomi- 
ques  du  caufus ;  c'eft  pourquoi  ils  l'ont  aufïi  appelle 
fièvre  chaude  &  brûlante.  Voye^  la  manière  dont  en 
parle  Hippocrare  dans  fon  livre  de  afeciionibus  : 
voyei  encore  Arétée,  liv.  II.  des  maladies  aiguës  , 
chap.jv.  mais  voye^  fur-tout  la  defeription  étendue 
&  détaillée  de  l'exact  Lommius  ;  tout  ce  qu'il  en  dit 
dans  fes  obièrvations  eft  admirable:  a.utt\la  fièvre  ar- 
deme  mérite-t-elle  un  examen  très-particulier,  parce 
qu'elle  efl  fréquente,  dangereufe,  &  difficile'à  oUq- 
rir.  a 

Symptômes.  Ses  fymptomes  principaux  font  une 
chaleur  prelque  brûlante  au  toucher ,  inégale  en  di- 
vers endroits,  très-ardente  aux  parties  vitales  ;  tandis 
qu'aux  extrémités  elle  eft  fou  vent  modérée,  &  que 
même  quelquefois  elles  font  froides  :  cette  chaleur 
du  malade  le  communique  à  l'air  qui  fort  par  l'expi- 
ration. Il  y  a  une  fécherefle  dans  toute  la  peau ,  aux 
narines ,  à  la  bouche  ,  à  la  langue ,  au  golier  ,  aux 
poumons  ,  &  même  quelquefois  autour  des  yeux:  le 
malade  a  une  refpiration  ferrée ,  laborieufe ,  fréquen- 
te ;  une  langue  lèche  ,  jaune ,  noire ,  brûlée  ,  âpre  , 
ou  raboteule  ;  une  foif  qu'on  ne  peut  éteindre  &  qui 
cefle  fouvent  tout-à-coup  ;  un  dégoût  pour  les  ali- 
mens ,  des  naufées ,  le  vomiflement ,  l'anxiété  ,  l'in- 
quiétude ;  un  accablement  extrême,  une  petite  toux 
une  voix  claire  &  aiguë  ;  l'urine  en  petite  quanrité  , 
acre ,  très-rouge;  la  déglutition  difficile ,  la  conftipa- 
tion  du  ventre  ;  le  délire ,  la  phrénéfie  ,  l'infomnie  , 
le  coma  ,  la  convulfion,  &  des  redoublemens  aux 
jours  impairs.  Telle  eft  la. fièvre  ardente  dans  toute  fa 
force. 

Ses  caufes.  Elle  a  pour  caufes  un  travail  exceflif , 
un  long  voyage  ,  l'ardeur  du  foleil  ,  la  refpiration 
d'un  air  fec  &  brûlant ,  la  foif  long-tems  fouiferte 
l'abus  des  liqueurs  fermentées ,  aromatiques,  acres 
échauffantes  ,  celui  desplaifirs  de  l'amour,  des  étu- 
des pouflees  trop  loin  ;  en  un  mot,  tout  excès  qui 
tend  à  priver  le  fang  de  fa  lymphe ,  à  l'épailfir ,  &  à 
l'enflammer.  Cette  même  fièvre  peut  être  caufée  par 
des  lubftances  fort  corrompues ,  telles  que  la  bile  dé- 
pravée dans  la  véficule  du  fiel,  &  rendue  très-acre. 
Enfin  elle  eft  produite  par  la  conftitution  épidémi- 
que de  l'air  dans  les  pays  chauds. 

La  fièvre  ardente  fymptomatique  procède  de  l'in- 
flammation du  cerveau  ,  des  méninges ,  de  la  plèvre, 
du  poumon  ,  du  méfentere ,  &c. 

Son  cours  &  fes  effets.  On  en  meurt  fouvent  le  troi- 
fieme  &  le  quatrième  jour;  on  paflè  rarement  le 
feptieme,  loriquele  caufus  eft  parfait.  Il  fe  termine 
quelquefois  par  une  hémorrhagie  abondante,  6c  qui 
eft  annoncée  par  une  douleur  à  la  nuque,  par  la  pe- 
fanteur  &  la  tenlïon  des  tempes,  par  l'obfcurciffe- 
ment  des  yeux  ,  par  la  tenfion  des  parties  précoi  Ju- 
les fans  douleurs,  l'écoulement  involontaire  des  lar- 
mes, fans  autres  fignes  mortels,  la  rougeur  du  \  -lia- 
ge ,  le  prurit  des  narines.  La  fièvre  ardente  le  termine 
Femblablement  aux  jours  critiques  par  le  vomifle- 
ment ,  le  cours  de  ventre,  le  flux  des  hémorroïdes  , 
les  urines  abondantes  avec  fédiment,  les  lueurs,  les 
crachats  épais,  une  forte  tranfpiration  univei  (elle. 

Prognujlics.  C'eft  un  fâcheux  prêta- e  dans  \zfievri 
ardente,  fi  l'hémorrhagie  furvient  le  troiûeme  ou 
quatrième  jour  avec  trop  de  médiocrité  ;  le  redouble- 
ment qui  arrive  un  jour  pair  avani  le  fixieme,  eft  très- 
mauvais.  L'urine  noire  ,  ternie,  ex  qui  fort  en  petite 
quantité,  menace  la  vie  :  le  crachement  ev  le  pifle- 
mentde  fang  font  mortels.  La  difficulté  d'avaler  eft 
un  très -mauvais  (igné:  le  froid  aux  extrémités  efl 
pernicieux.  La  rougeur  du  \  ifage  ,ev'  la  fueurqui  eu 
lort,  font  d'un  ûniftre  préfage:  la  parotide  qui  ne 
vient  point  a  fuppuration  ,  eft  mortelle.  La  diarrhée 
trop  abondante  fait  périr  le  malade:  les  mouvemens 
convulfifs  annoncent  le  déliré,  ce  enfuite  la  mort. 
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On  peut  former  le  même  préfage  fi  les  forces  dimi- 
nuent, fi  la  refpiration  eft  continuellement  embar- 
raffée,  s'il  y  a  une  douleur  aiguë  permanente  à  l'une 
tles  oreilles  ,  fi  la  foif  vient  à  cefter,  quoique  la  fiè- 
vre continue  dans  toute  fa  violence,  fi  le  bas-ventre 
s'enfle,  ôc  s'il  fe  fait  une  éruption  de  pullules  gan- 
gréneufes  par  tout  le  corps.  Voye^  Lommius. 

La  fièvre  ardente  qui  dégénère  en  colliquation,  pro- 
duit une  diarrhée  fétide  ,  le  pilTement  de  fang ,  la 
tympanite  ,  la  péripneumonie  accompagnée  de  dé- 
lire ,  des  tremblemens ,  des  friffbns ,  des  convulfions, 
&  des  fueurs  froides  qui  emportent  le  malade. 

Toutes  ces  choies  bien  examinées  ,  on  peut  con- 
noître  la  caufe  immédiate  de  la  fièvre  chaude  ,  qui 
n  eft  en  effet  qu'un  fang  dépouillé  de  fes  parties  les 
plus  douces  &  les  plus  liquides  :  en  un  mot,  une  in- 
flammation univerfellc  produite  par  la  trop  grande 
force  des  folides  &  des  fluides. 

Cure.  L'ardeur  extrême  du  caufus  indique  l'ufage 
delafaignée  au  commencement  de  la  maladie  ,  &  la 
répétition  de  ce  remède ,  s'il  y  a  des  marques  de  plé- 
thore, d'inflammation  violente,  d'une  chaleur  insup- 
portable,  d'une  raréfaction  exceffîve,  &  des  fyrnp- 
tomes  preflans  qui  ne  cèdent  point  aux  autres  fe- 
cours  de  l'art. 

L'air  doit  être  pur,  froid,  renouvelle, les  couver- 
tures légères ,  le  corps  fouvent  élevé  ,  la  boiffbn 
abondante  ,  aqueulë ,  chaude  ,  adouciflante  ,  anti- 
phlogiftique.  Telles  font  les  aigrelets ,  l'efprit  de  fou- 
tre ,  le  nitre ,  le  cryftal  minéral ,  le  petit- lait  ;  car  il 
ne  faut  pas  des  réfrigérans  qui  ralentiflent  l'aclion 
organique  des  vaifleaux.  Les  lavemens  feront  ano- 
dyns,  délayans  ,  laxatifs,  &  anti-phlogiftiques. 

Il  faut  humecter  tout  le  corps  ,  déterminer  dans 
les  narines  la  vapeur  de  l'eau  chaude  ,  gargariler  la 
bouche  &  le  gofier,  laver  les  pies  &  les  mains  dans 
l'eau  tiède  ,  fomenter  avec  des  éponges  trempées 
dans  l'eau  chaude  ,  les  parties  où  il  y  a  plufieurs 
vaifleaux  qui  préfentent  bien  leurs  furfaces  ;  em- 
ployer les  médicamens  aqueux ,  doux ,  nitrés  ,  d'u- 
ne agréable  acidité, qui  lâchent  très  -  doucement  le 
ventre,  qui  pouffent  par  les  urines  &c  les  réparent, 
qui  fervent  de  véhicule  à  la  fueur  par  leur  quantité  , 
&non  par  aucune  acrimonie,  &  qui  enfin  relâchent 
toute  la  contraction  des  fibres ,  diflolvent  les  liqueurs 
épaiffies  ,  les  délayent  &  les  corrigent. 

Obfervations  de  pratique.  i°.  Il  eft  bon  d'obferver 
que  les  fièvres  ardentes  ,  fort  aiguës  ,  &  accompa- 
gnées de  fymptomes  dangereux  ,  font  fouvent  com- 
pliquées de  quelque  inflammation  intérieure  qui  dé- 
génère fouvent  en  gangrené.  Alors  la  cure  ordinaire 
des  inflammations  réuffît  rarement  ;  &  l'art  a  très- 
peu  de  reffources  contre  une  maladie  fi  funeffe. 

i°.  Il  y  a  des  fièvres  ardentes  ûmples  qui  finiflent  au 
premier  feptenahe,  ÔC  d'autres  s'étendent  jufqu'au 
fécond  :  les  premières  n'ont  pas  befoin  pour  leur  gué- 
rifon  d'une  coâion  parfaitement  purulente  ;  elles 
peuvent  être  terminées  par  une  crife ,  qui  eft  annon- 
cée, comme  le  ditHippocrate,  par  un  nuage  rouge 
dans  les  urines  ;  fouvent  auffila  maladie  fe  termine 
alors  par  une  hémorrhagie  du  nez.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  h  fièvre  ardente  ,  qui  s'étend  jufqu'au  qua- 
torzième jour  ,  car  elle  cefle  par  une  coction  parfai- 
tement purulente  :  dans  ces  dernières ,  le  tartre  fti- 
bié  délayé  dans  beaucoup  d'eau,  ckdiftribué  en  plu- 
fieurs prifes  ,  eft  un  des  purgatifs  les  plus  avanta- 
geux &  les  plus  fûrs  ,  parce  qu'il  ne  laifle  après  lui 
aucune  impreffion  fâcheufe  à  l'eftomac  ni  aux  intef- 
tins  ;  mais  il  faut  s'en  abffenir  lorfque  les  premières 
voies  font  évacuées. 

3°.  La  connoiflance  des  fièvres  ardentes  &  de  leur 
traitement,  répand  un  grand  jour  fur  toutes  les  fiè- 
vres aiguës  particulières  ;  car  elles  ne  font  que  des 
fymptomes  ou  des  effets  d'une  autre  maladie  aiguë. 


F  I  E 

FfEVRE  ASODF. ,  febris  a/odes ,  fièvre  continue  OU 
rémittente  compliquée  ,  accompagnée  d'inquiétu- 
des, d'agitations  ,  d'anxiétés  ,  de  dégoûts  ,  de  nau- 
iees,  &  de  vomiffemens  :  àau>i\iç  nuptraù  défigne  dans 
plufieurs  endroits  d'Hippocrate  ,  toutes  fièvres  ac- 
compagnées d'agitations  &  d'anxiétés  extrêmes.  Ga- 
lien  ajoute  que  de  tels  malades  iônt  nommés  aaWwç 
pour  deux  raifons;  la  première,  quand  ils  ont  des. 
mouvemenstres-inquiets;  la  féconde,  quand  lcuref- 
tomac  eft  picoté  par  des  humeurs  corrompues. 

Caufies.  Les  principales  caufes  de  la  fièvre  afiode  font 
la  dépravation  de  la  bile  ,  la  putridité  des  humeurs 
circulantes  retenues  dans  les  premières  voies ,  quel- 
que inflammation  ou  autre  maladie  du  ventricule  & 
des  vifeeres  voifins. 

Prognofilc.  Cette  fièvre  eft  dangereufe ,  parce  qu'- 
elle trouble  le  repos  &c  le  fommeil ,  empêche  l'ufage 
des  médicamens ,  intercepte  celui  des  alimens  ,  ou 
en  corrompt  la  qualité,  enflamme  le  fang,  abbat  les 
forces  ;  &  dans  une  longue  durée  ,  produit  néceffai» 
rement  la  fécherefle ,  l'atrophie ,  le  dépériflement , 
les  convulfions ,  la  mort. 

Cure.  La  méthode  curative  confifte  à  expulfer  les 
humeurs  corrompues, en  corriger  la  nature  par  des 
nitreux,  des  acides  agréables  légèrement  affringens  ; 
dériver  la  matière  métaftatique  ,  appaifer  les  mou- 
vemens  troublés  de  leffomac  par  des  narcotiques, 
&  appliquer  fur  la  partie  affectée  des  fomentations  , 
des  épithèmes ,  des  cataplafmes  relâchans ,  émoi- 
liens,  anodyns. 

Fièvre  bilieuse  ,  fièvre  aiguë  cjui  doit  fon  ori- 
gine, foit  à  la  furabondance  ,  l'oit  aux  dépravations 
de  la  bile  difperfée  contre  nature  dans  la  malle  des 
humeurs  circulantes ,  ou  extravafée  dans  quelqu'un 
des  vifeeres. 

Les  anciens  appelloient  bilïeufe  la  fièvre  ardente  , 
caujum  ,  parce  qu'ils  fuppofoient  qu'elle  étoit  pro- 
duite par  une  bile  chaude  &  vicieufe  ;  mais  les  mo- 
dernes ont  fagement  diftingué  ces  deux  fièvres,  parce 
qu'elles  ont  effectivement  des  différences  caraclérifti- 
ques ,  quoiqu'elles  ayent  des  fymptomes  communs. 
Voyei  Fièvre  ardente. 

Sesjîgnes.  Les  fymptomes  de  la  fièvre  purement 
bilieuje  font  très -nombreux  ;  &  ce  qui  eft  fingulier, 
je  les  trouve  prefque  raflemblés  dans  un  feul  paflage 
d'Hippocrate,  de  medicïna  veteri.  Les  voici  néanmoins 
encore  plus  exactement  :  le  dégoût ,  la  naufée ,  de 
fréquentes  &  vives  anxiétés  ,  l'oppreflion  ,  la  car- 
dialgie ,  le  gonflement  de  l'eftomac  &  du  bas-ventre, 
la  conftipation ,  des  tranchées ,  des  tiraillemens  d'en- 
trailles ,  une  chaleur  douloureufe  par  tout  le  corps , 
une  foif  intolérable,  des  urines  claires  &  hautes  en 
couleur,  fans  fédiment  ;  la  fécherefle  de  la  bouche 
&  de  la  langue  ,  avec  un  fentiment  d'amertume  ;  des 
douleurs  dans  le  dos ,  l'ardeur  du  gofier,  le  blanc  des 
yeux  &  quelquefois  tout  le  corps  couvert  de  jau- 
niffe.  Ajoutez  à  ces  marques,  des  toux  convulfives  , 
le  hoquet,  des  maux  de  tête  infupportables,  l'infom- 
nie  ,  le  délire  ,  une  foiblefle  extrême  dans  tous  les 
membres,  des  tremblemens  &  des  fpafmes  dans  les 
jointures,  des  défaillances  fréquentes. 

Mais  les  fymptomes  cara&ériftiques  de  cette  fièvre^ 
font  des  efforts  pour  vomir,  fuivis  de  vomiflemens 
d'une  bile  acre,  cauftique  ,  qui  en  fortant  ulcère  le 
gofier,  &c  qui  en  tombant  fur  la  pierre ,  fait  fouvent 
une  eftérvefcence  ,  comme  l'eau-forte.  Si  le  vomif- 
fement  s'arrête,  il  lui  fuccedeune  diarrhée  bilieufe, 
avec  tenefme ,  ôi  quelquefois  les  déjeftions  de  la  bile 
fe  font  également  par  haut  &  par  bas. 

Caufies.  L'abus  immodéré  des  alimens  gras ,  pu- 
trefeens ,  chauds ,  aromatifés ,  fur-tout  dans  les  gran- 
des chaleurs ,  &  dans  le  tems  que  le  fang  eit  dans  un 
mouvement  exceffif,  font  les  caufes  les  plus  fréquen- 
tes d<isfi(v/es  de  cette  nature  ;  de-  lu  vient  qu'elles 
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attaquent  les  perfonnes  fanguines- bilieufes,  celles 
qui  le  nourriffent  de  mets  fortement  épicés ,  qui  boi- 
vent une  giande  quantité  de  liqueurs  mal  fermen- 
tées  ,  &  qui  tombent  dans  des  pallions  violentes 
après  de  pareils  excès.  Le  balancement  d'un  vaifTeau 
fuffit  feul  pour  jetter  tout-d'un-coup  dans  l'eftomac 
une  bile  étrangère,  porracée  &  érugineule,  fans  qu'- 
on ait  guère  pu  jufqu'à  ce  jour  expliquer  ce  phéno- 
mène. Déplus,  la  jauniffe  fe  répand  dans  tout  le 
corps  par  la  feule  conftriction  des  conduits  biliaires 
qui  aboutiffent  au  duodénum  ;  &  quelquefois  de 
grands  accès  de  colère  fuffifent  pour  former  l'expul- 
iion  de  la  bile  dans  cet  inteftin  ,  d'où  elle  parte  dans 
la  malle  du  fang ,  &  y  produit  des  fymptomes  terri- 
bles. La  bile  verdâtre  épanchée  aux  environs  du 
foie ,  dit  Hippocrate ,  ert  la  caille  fréquente  des  fiè- 
vres qui  nailîènt  dans  l'intérieur  du  corps  humain. 

Enfin ,  comme  la  dépravation  de  la  bile ,  les  cou- 
leurs étrangères  de  cette  humeur  ,  bi.  la  fièvre  qui  en 
réfulte  ,  peuvent  être  produites  par  le  ipatme  feul, 
qui  eft  capable  de  pervertir  en  un  moment  les  lues 
bilieux  les  plus  louables,  on  doit  être  attentif  à  dé- 
mêler fi  un  tel  état  a  caufé  le  (palme ,  ou  fi  le  (palme 
a  été  la  caufe  de  cet  état ,  afin  de  ne  pas  tirer  de 
fauffes  inductions  pour  le  prognoftic  ,  ou  par  rapport 
à  la  pratique. 

Prognojlics.  Cette  fièvre ,  foit  qu'elle  procède  du 
mouvement  excertïf ,  de  la  furabondanee  ,  ou  de  la 
qualité  dépravée  de  la  bile,  menace  la  vie  de  péril , 
fi  l'on  n'entreprend  pas  à  tems  d'y  remédier  par  le 
fecours  de  l'art  ;  car  c'eft  ici  que  la  nature  en  a  un 
befoin  indifpenfable  ,  parce  que  la  force  &:  la  durée 
de  la  fièvre  augmentent  extrêmement  les  ravages  de 
l'humeur  bilieufe  dont  elle  émane. 

La  plus  heureufe  tournure  que  cette  fièvre  puifle 
prendre  ,  eft  de  fe  porter  à  une  évacuation  prompte 
&  abondante  de  la  matière  viciée  ,  &  d'y  parvenir 
par  le  vomiffement ,  plutôt  encore  que  par  les  telles. 
Quand  les  efforts  pour  vomir  font  exceffifs  &c  avec 
peu  d'effet ,  le  malade  ne  manque  guère  d'éprouver 
un  hoquet  douloureux,  des  fpafmes,  &c  des  défail- 
lances qui  en  font  les  fuites.  Quand  au  contraire  les 
vomilîemens  font  ailés  &  abondans ,  que  de  plus  la 
bile  rejettée  eft  d'une  allez  bonne  qualité  ,  on  a  rai- 
fon  d'efpérer  favorablement  del'iffuede  la  maladie; 
mais  fi  le  délire  fubiilte  long-tems  &  avec  violence, 
le  péril  eft  confidérablc  ;  il  eft  extrême,  fi  les  dou- 
leurs, l'anxiété  ,  l'opprefllon  ,  la  chaleur  brûlante  , 
font  tout-d'un-coup  fuivies  de  l'abattement  des  ef- 
prits  ,  du  froid  &C  des  convulfions. 

Cure.  La  méthode  curative  doit  tendre  nécertaire- 
ment  à  provoquer  l'évacuation  de  la  bile  vicieule, 
à  adoucir  fon  âcreté  ,  à  abattre  la  chaleur,  &c  les 
fymptomes  qui  en  font  les  effets. 

On  provoquera  l'évacuation  de  la  matière  morbi- 
fique  par  de  doux  vomitifs,  tels  que  la  camomille  , 
le  tartre  ftibié  en  petites  dofes  fouvent  répétées ,  &C 
l'on  en  continuera  l'ufage  tant  que  l'on  appercevra 
dans  les  évacuations  une  bile  tort  jaune,  verte  , 
brune  ou  (anguinolente.  Si  le  flux  de  la  bile  fe  fait 
par  la  voie  des  felles  ,  on  l'aidera  puiflamnicnt  par 
les  décoctions  laxatives  de  pruneaux.,  ou  autres, 
jufqu'à  ce  que  l'évacuation  de  la  bile  faorbifique  ait 
été  complète.  Apres  les  évacuations  Influantes  par 
haut  ou  par  bas  ,  on  calmera  le  mouvement  anti- 
périrtaltiquc  de  l'eftomac  &C  des  intertins  ,  par  des 
parégoriques  OU  des  caïmans. 

On  adoucira  l'âcreté  de  la  bile  par  les  diluans  ni- 
trés ,  les  fcls  neutres ,  les  lubréfians  ,  le  petit-lait ,  les 
aigrelets,  les  émulfions  légères,  acidulées,  prifeS 
fréquemment ,  tk.  modérément  chaudes.  Les  abfor- 
bansqui  ne  font  pas  aftringens,  mêles  avec  le  nitre, 
peuvent  être  quelquefois  utiles. 
.  On  abattra  la  chaleur  fébrile.  &  les  fymptomes 
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qui  en  dépendent,  par  l'ufage  des  mêmes  remèdes." 
On  arrêtera  les  gonflemens  du  ventricule  aptes  les 
vomiftemens,  en  appliquant  fur  le  creux  de  l'efto- 
mac des  linges  trempés  dans  de  l'efprit-de-vin  cam- 
phré. Enfin  dans  les  fpafmes,  qui  procèdent  unique- 
ment de  la  mobilité  deselprits,  on  ufera  d'anti-fpaf- 
modiques  convenable;. 

Obf  nations  de  pratique.  Suivant  les  obfervations 
des  praticiens  éclairés  ,  les  huileux  ,  les  acres,  les 
volatils  &  tous  les  échauffans ,  changent  une  fièvre 
bilieufe  en  inflammatoire.  Les  fudorirîques  portent  la 
matière  morbifique  dans  le  fang  ,  &  le  privent  de  fa 
lymphe.  La  falgnée  ,  faite  même  au  commencement 
de  la  maladie  ,  ne  convient  cependant  que  dans  les 
conftitutions  fanguines-  pléthoriques  ,  &  loriqu'on 
voit  une  grande  raréfaction  du  fang  qui  circule  dans 
les  vaiffeaux. 

Les  fièvres  bilieufes  régnent  beaucoup  plus  fréquem- 
ment dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids: 
celles  qu'on  voit  fi  communément  dans  les  armées, 
y  font  d'ordinaire  épidémiques  ,  &  l'on  ne  doit  pas 
s'en  étonner  ;  la  même  nourriture,  les  mêmes  mou- 
vemens  ,  &  le  même  air  qu'on  reipire  ,  expliquent 
ce  phénomène.  L'on  comprend  par  les  mêmes  rai- 
fons,  que  parmi  des  troupes  perpétuellement  expo- 
fées  au  foleil ,  à  des  marches  forcées ,  &  à  des  cam- 
pemens  dans  toutes  fortes  de  terreins ,  la  bile  fe  trou- 
vant alors  néceffairement  en  plus  grande  quantité, 
&  plus  acre  que  de  coutume  ,  doit  produire  ces  fiè- 
vres bilieufes  de  l'automne  ,  qui  emportent  plus  de 
monde  que  les  batailles  les  plus  fanglantes.  M.  Prin- 
gle  en  a  fait  un  chapitre  particulier  dans  fes  obfer- 
vations fur  les  maladies  d'armées  ,  j'y  renvoyé  le  lec- 
teur. 

FlEVRE    CACOCHVMIQUE  ,  febrïs  cacochymicai 
fièvre  lente  ,  légère  ,  intermittente  ou  rémittente  , 
d'ordinaire  erratique ,  rarement  continue  quand  elle 
eft  Ample. 

Elle  a  pour  caufe  principale  une  abondance  d'hu- 
meurs crues ,  qui  fe  font  corrompues  par  leur  fta- 
gnation  fuivie  de  la  chaleur. 

Ceux  que  cette  fièvre  attaque  ,  éprouvent  de  fré- 
quens  friffons  ,  fuent  beaucoup  ,  rendent  des  urines 
jaunes,  chargées,  lefquelles  dépofent  un  lédiment 
confidérablc  qui  préfage  la  guérifon. 

Il  faut  donc  aider  l'atténuation  des  humeurs  crues, 
procurer  leur  expullîon  par  les  apéritifs  6i  les  laxa- 
tifs ;  enfin  fortifier  le  corps  par  l'exercice  ,  les  fto- 
machiques  &  les  corroborans.  Vùyt[  Cachexie. 

Fièvre  catarrheuse,  fièvre  fecondaire  ou 
fymptomatique  ,  par  le  fecours  de  laquelle  la  natu- 
re ,  en  augmentant  le  mouvement  des  folides  &  des 
fluides  ,  s'efforce  de  corriger  la  qualité  viciée  de  la 
lymphe,  de  le  débarrafler  de  la  furabondanee  de  cette 
lymphe,  &  de  la  charter  hors  du  corps  d'une  manière 
critique  &  lalutaire. 

Ses  fymptomes.  Cette  fièvre  attaque  ordinairement 
le  foir  avec  continuité  ou  rcmilîîon.  Ses  fymptomes, 
quand  elle  eft  très-grave  ,  font  des  frifl'oiincmens  lui- 
vis  de  chaleur ,  un  pouls  fréquent  &  petit ,  l'enroue- 
ment ,  la  pefanteur  île  tête  plus  foible  que  doulou- 
reufe,  la  laflitude  partout  le  corps,  la  foif,  la  diffi- 
culté d'avaler ,  le  dégoût ,  xmc  chaleur  dans  la  gorge, 
un  picotement  dans  le  larynx  .  un  fommeil  inter- 
rompu ,    fuivi  le   matin  d'engoimlillcmcnt  ;   l'aug- 

mentation  du  pouls;  les  urines  enflammées,  trou» 
blés,  couvertes  au-deffus d'une  pellicule  blanchâtre, 
81  dépofant  au  fond  du  vaifteau  un  fédiment  bàque* 
té.  A  ces  fymptomes  fuccedent  l'opprelfion,  des 
lueurs  nocturnes  abondantes,  des  douleurs  dans  les 
hypochondres  &  dans  les  rems,  la  ftrangurie,  qui 

le  termine  par  une  évacuation  Critique  &   COpieufe 

d'urine;  quelquefois  des  naulecs,  des  vomiileiuens, 
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la  conftipation ,  les  tranchées ,  &  le  cours  de  ventre 
Salutaire  qui  les  accompagne. 

Quand  l'acrimonie  Séreuie  eft  feulement  logée  dans 
les  organes  de  la  respiration  &c  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ,  elle  produit  une  fièvre  légère ,  avec  alterna- 
tive de  friffons  ÔC  de  petites  chaleurs  plus  mordican- 
tes  qu'ardentes  ;  l'enchiftrenement ,  la  douleur  de 
tête ,  les  yeux  larmoyans  ,  gonflés  ;  les  narines  rou- 
ges ,  quilaiffent  écouler  une  Sérofité  acre  &  corrofi- 
ve  ;  l'éternuement ,  l'enflure  du  nez  &  des  lèvres,  la 
refpiration  un  peu  difficile  ;  la  toux  ,  les  crachats  qui 
fe  cuilent  inlenSiblement ,  Se  détachent ,  &c  annon- 
cent la  fin  de  la  maladie. 

Caufes.  La  cauSe  immédiate,  eft  une  lymphe  abon- 
dante &  acre  qui ,  difperfée  par  tout  le  corps  ,  ou 
logée  dans  les  tuniques  glanduleufes ,  Illicite  une  in- 
flammation accompagnée  de  douleur,  de  tumeur  & 
de  rougeur.  Cette  férofité  eft  principalement  pro- 
duite par  le  défaut  ou  par  la  fuppreflion  de  tranfpi- 
ration ,  quelle  qu'en  (bit  la  caufe  ;  d'où  il  arrive  que 
cette  favre  fe  manifefte  davantage  dans  les  viciffitu- 
des  confidérables  de  tems,  &c  principalement  aux 
équinoxes. 

Il  fe  trouve  auffi  quelquefois  dans  l'air  une  ma- 
tière fubtile  &C  cauftique  qui  s'infinue  par  le  moyen 
de  l'inlpiration  dans  le  corps  humain,  où  elle  excite 
promptement  une  fièvre  catarrhale ,  qui  eft  d'ordi- 
naire épidémique  ,  tk  quelquefois  contagieufe. 

Prognojlics.  Plus  la  quantité  de  lymphe  acre  eft 
grande  ,  plus  les  fymptomes  font  violens,  ôc  plus  la 
maladie  eft  longue.  La  fimple^evre  catarrhale  s'en  va 
communément  d'elle-même  ,  fans  le  fecours  de  l'art  ; 
mais  elle  peut  devenir  fâcheufe  par  de  mauvais  trai- 
temens,  &  dans  des  conftitutions  particulières.  Plus 
elle  s'éloigne  de  fa  douceur  naturelle ,  plus  l'inflam- 
mation eft  confidérable ,  &  plus  on  doit  craindre  que 
les  vifeeres  n'en  fouffrent.  Son  meilleur  figne  eft  une 
réfolution  journalière  &  une  diffipation  fucceflive 
de  la  matière  morbifique. 

Cette  maladie  fe  termine  par  une  expectoration 
abondante  des  bronches  pulmonaires  par  les  fueurs , 
les  felles ,  les  urines ,  ou  l'excrétion  de  férofité  mu- 
queufe  par  le  nez. 

Cure.  Il  faut  fe  propofer,  i°.  de  corriger  &  d'é- 
moufler  l'acrimonie  de  la  lymphe  ;  z°.  de  rétablir  la 
tranfpiration  ,  dont  l'interruption  a  produit  lu  fièvre; 
3°.  d'évacuer  les  humeurs  vifqueufes ,  &  d'en  pré- 
venir la  formation  pour  l'avenir. 

On  corrigera  l'acrimonie  de  la  lymphe  par  les 
fubftances  onftueufes  ,  comme  les  émulfions ,  les 
bouillons  de  navets  ,  les  gruaux,  les  tilannes  d'orge 
mondé ,  avec  de  la  rapure  de  corne  de  cerf,  des  rai- 
fins,  oc  de  la  réglifle.  On  divifera  la  férofité  gluti- 
neufe  par  les  incififs ,  tels  que  la  racine  d'aunée  ,  de 
pimprenelle  &c  de  dompte-venin  infufées  enfemble, 
ou  autres  femblables  ;  par  les  fels  neutres ,  tels  que 
le  nitre  &c  le  tartre  vitriolé.  On  peut  en  particulier 
atténuer  la  lymphe  qui  eft  en  ftagnation  dans  les  ca- 
vités des  narines,  par  le  fcl  volatil  ammoniac  fec  , 
imprégné  de  quelques  gouttes  d'huile  de  marjolaine; 
on  féconde  les  excrétions  par  des  infufions  chaudes , 
ôc  des  poudres  diaphorétiques.  On  procure  l'éva- 
cuation de  la  lymphe  vifqueufe  qui  féjourne  dans  les 
glandes  de  la  gorge,  par  les  pectoraux. 

On  calmera  la  toux  par  des  parégoriques,  les  pi- 
lules de  ftyrax  ou  de  cynoglofle.  Le  ventre  doit  être 
tenu  ouvert  par  de  fréquentes  boiflbns  de  liqueurs 
émollientes,  par  des  lavemens  ,  par  des  décoctions 
de  manne  ,  de  pruneaux  ôc  de  raifins.  Si  l'on  Soup- 
çonne quelqu'inflammation  dans  les  parties  internes , 
les  émulfions  feront  nitrées.  Un  de  nos  modernes 
donne  la  cure  de  la  fièvre  catarrhale  en  deux  lignes  : 
acre  tenue  concoquendum  hypnotïcls ,  condiendum  reji- 
nofiSy  evacuandum  dtaphoreticis  &'•  diureticis. 


Obfervatïon  de  pratique.  Les  Médecins  ont  obfervê 
de  tout  tems  que  les  perfonnes  d'un  tempérament 
phlegmatique  &.  fanguin  ,  les  enfans,  les  filles  6c  les 
femmes,  font  beaucoup  plus  fujets  aux  fièvres  catar- 
rhales,  que  les  hommes  ôc  les  adultes  d'un  tempéra- 
ment fort  ÔC  fec.  Hippocrate  avoit  dit  autrefois  \_Epi~ 
dem.  liv.  VI. ficl.iij.')  que  l'enrouement,  les  maux 
de  tête  ôc  les  migraines ,  font  emportés  par  une  fièvre 
catarrhale  qui  leur  fuccede  :  c'eft  auffi  ce  que  l'expé- 
rience journalière  apprend  tous  les  jours  aux  prati- 
ciens. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fièvre  maligne  catarrhale  t 
comme  elle  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  fièvre  pi. 
téchiale,  voye{  FlEVRE  PÉTÉCHIALE. 

Fièvre  cathartique  ou  diarrhétique  : 
fièvre  continue  ,  accompagnée  de  flux  de  ventre  très- 
opiniâtre.  Comme  elle  fait  les  plus  grands  ravages 
dans  les  villes  &  dans  les  camps,  je  me  propofe  d'en 
parler  avec  toute  l'étendue  qu'elle  mérite. 

Caufes.  Il  y  a  dans  les  fièvres  continues  un  grand 
nombre  d'efpeces  de  flux  de  ventre  ,  tant  par  rap- 
port à  la  matière  &  à  la  caufe  ,  que  par  rapport  aux 
effets  &  à  l'événement ,  6c  par  conséquent  il  en  ré- 
Sulte  ,  que  le  médecin  y  doit  donner  toute  Son  at- 
tention pour  bien  traiter  ce  genre  de  maladies. 

Le  flux  de  ventre  qui  accompagne  cette  fièvre, 
vient  quelquefois  d'un  hétérogène  qui  agit  fur  les 
inteftins  par  une  forte  irritation  ,  Ôc  qui  caufe  à- 
peu-près  les  mêmes  effets  que  ceux  que  produifent  de 
puiflans  purgatifs.  Quelquefois  cet  hétérogène  eSfc 
répandu  dans  la  maffe  des  humeurs ,  &  entretientun 
flux  de  ventre,  en  excitant  continuellement  l'ac- 
tion des  excrétoires  des  inteftins  ;  d'autres  fois  il 
réfide ,  du  moins  en  partie, dans  les  premières  voies  , 
fur-tout  dans  la  véficule  du  fiel  ;  car  la  bile  elle- 
même  peut  Se  dépraver  ôc  devenir  purgative,  ÔC  mê- 
me un  purgatif  fort  irritant  :  elle  peut  auffi  recevoir 
de  la  maffe  des  humeurs  un  fuc  vicieux  ôc  irritant  , 
qui  fe  mêle  ôc  féjourne  avec  elle,&  qui  lui  communi- 
que fes  mauvaiSes  qualités, enSorte  qu'il  entretiendra 
le  flux  de  ventre,  en  s'écoulant  continuellement  dans 
les  inteftins  :  Si  une  telle  bile  eft  SucceSfivement  re- 
fournie à  la  véficule  par  la  maffe  dufang,  elle  perpé- 
tuera la  diarrhée  :  il  paroît  que  de  pareils  flux  de 
ventre  Sont  toujours  accompagnés  d'une  Sorte  de 
diflblution  des  humeurs ,  &  que  c'eft  une  acrimonie 
qui  les  produit  par  irritation  ,  &  qui  eft  dans  le  cas 
préfent  la  caufe  de  la  diflblution. 

Ses  effets.  Si  le  flux  de  ventre  fébrile  dure  Iong- 
tems ,  il  difpofe  de  plus  en  plus  les  vifeeres  de  l'ab- 
domen à  la  même  maladie  ;  il  les  affbiblit  ,  les  exco- 
rie ,  les  enflamme  ,  vuide,  épuife  le  refte  des  vif- 
eeres ÔC  des  vaiSfear.x  :  d'où  naiflent  la  maigreur, 
l'atrophie,  la  débilité,  la  dyflenterie,  1  epaiffiffement 
des  fluides  dans  toute  l'habitude  du  corps  ,  le  relâ- 
chement des  folides  ,  la  perte  des  parties  fluides  ,  la 
leucophlegmatie  ,  l'hydropifie,  la  conSomption  ,  ÔC 
la  mort. 

Cure.  La  cure  de  ce  mal  en  général  confifte  à 
adoucir  l'acreté  qui  fait  irritation  ;  à  l'évacuer  par 
des  émétiques  ,  des  purgatifs  ,  des  lavemens  ;  à  raf- 
fermir les  parties  lâches ,  à  calmer  l'impétuofité  des 
liqueurs  par  des  narcotiques ,  à  déterminer  la  ma- 
tière morbifique  d'un  autre  côté  par  les  Sueurs  ou  par 
les  urines,  à  l'expulfer  après  en  avoir  corrigé  la  pre- 
mière Source. 

Mais  M.  Vanfwieten ,  mon  ancien  maître  &  mon 
ami  (  je  Supprime  Ses  titres  ôc  Ses  qualités  )  a  détaillé 
cette  cure  avec  tant  de  Savoir  &  d'intelligence  dans 
fes  comment.  Sur  Boerhaave  §  711 ,  que  je  crois  en 
devoir  donner  ici  le  précis ,  pour  n'en  pas  Saire  un 
renvoi. 

Lorfqu'on  Soupçonne  qu'une  diarrhée  ou  dyflen- 
terie eft  entretenue  par  des  matières  irritantes  ,  re? 
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tenues  dans  les  premières  voies  ,  les  faignées  pro- 
portionnées à  l'irritation  ,  les  émétiques  ,  les  purga- 
tifs ,  les  lavemens  ,  &  une  boiffon  délayante  tres- 
abondante  ,  font  les  remèdes  les  plus  prompts  ôc 
les  plus  sûrs  pour  enlever  la  caufe  de  cette  maladie  : 
fouvent  on  eft  obligé  de  faire  vomir  &  de  purger 
plufieurs  fois  ,  pour  détacher  &  évacuer  totalement 
cette  matière  ,  qui  ,quoiqu'en  petite  quantité  ,  peut 
encore  canfer  des  irritations  douloureufes  ;  ainfi  , 
ce  n'eft  pas  uniquement  par  la  quantité  des  matiè- 
res que  les  émétiques  ou  les  purgatifs  évacuent , 
qu'on  doit  juger  de  la  nécefliré  de  répéter  les  pur- 
gations  ;  c'eft  encore  par  l'irritation  qui  excite  le 
flux  de  ventre,  &  qui  marque  la  mauvaife  qualité 
de  la  matière  irritante  ;  aufïï  arrive-t-il  fouvent  , 
comme  le  dit  Sydenham  ,  que  de  très-petites  éva- 
cuations ,  procurées  par  l'art  ,  ont  été  fuivies  d'un 
foulagement  remarquable. 

Les  lavemens  à  demi-dofe  de  liquide ,  rendus  pur- 
gatifs ,  en  y  doublant  ou  triplant  la  dofe  des  purga- 
tifs ,  à  laquelle  on  preferit  ces  purgatifs  intérieure- 
ment ,  font  employées  avec  fuccès.  On  doit  avoir 
recours  aux  narcotiques  ou  caïmans  ,  après  chaque 
purgation  ;  fur-tout  lorfque  l'irritation  efl  un  peu 
remarquable  :  &  quand  elle  fait  craindre  l'inflam- 
mation ,  on  ne  doit  pas  négliger  les  faignées.  Lorf- 
que la  matière  irritante  rende  feulement  dans  les 
premières  voies ,  la  méthode  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  ,  a  un  fuccès  plus  prompt  que  dans  le  cas  fui- 
yant. 

Si  c'eft  la  bile  retenue  dans  la  véficule  qui  eft  dé- 
pravée ,  &  qui  entretient  le  flux  de  ventre  ,  on  ne 
peut  guère  enlever  cette  caufe  que  par  le  fecours 
des  émétiques  ,  qui  en  excitant  le  vomifTement , 
compriment  la  véficule  de  la  bile ,  &  expulfent  cette 
humeur  dans  les  inteftins ,  d'où  elle  eft  évacuée  par 
le  vomifTement  &  parla  voie  des  felles.  On  doit  en 
différens  jours  répéter  les  émétiques  ,  foit  le  tartre 
ftibié ,  foit  l'ipécacuanha  ,  tant  que  l'on  apperçoit 
dans  les  évacuations  une  bile  fort  jaune  ,  ou  verte  , 
ou  brune  ,  ou  fanguinolente  ;  car  elle  eft  par  elle- 
même  un  figne  manifefte  de  la  véritable  caufe  de 
l'irritation  &  de  la  diarrhée.  Si  elle  eft  fort  irritan- 
te ,  les  lubréfians  ,  le  petit-lait ,  la  déco&ion  de  pru- 
neaux ,  les  aigrelets  ,  font  indiqués  pour  en  corriger 
l'acrimonie  ,  en  attendant  que  l'on  foit  parvenu  à 
l'évacuer  totalement.  On  peut  aufti  ,  dans  la  même 
Vue  ,  ordonner  le  petit-lait  pour  boifïbn  ordinaire. 

Les  farineux  &  les  abforbans  qui  ne  font  pas  af- 
tringens ,  telles  que  les  poudr-cs  de  coquilles  d'oeufs 
&  d'yeux  d'écreviffes,  mêlés  avec  le  nitre ,  peuvent 
être  aufîide  quelque  utilité  ;  mais  le  principal  objet 
de  la  cure  confifte  a  obtenir  ,  par  les  vomitifs ,  l'é- 
vacuation complette  de  la  bile  irritante  ,  fur  -tout 
de  celle  qui  eft  dépravée  dans  la  véficule  ;  il  ne  faut 
pas  négliger  de  prelcrire  ,  entre  les  purgations  ,  l'u- 
fage des  parégoriques  ,  afin  de  modérer  l'irritation 
de  la  caufe  de  la  maladie  ,  6c  de  s'oppofer  au  fpafme, 
qui  peut  être  excité  par  les  évacuations.  Voye^  Fiè- 
vre BILIEUSE. 

Les  mauvaifes  déjections  qu'on  obfcrvc  dans  ces 
diarrhées  fébriles  ,  indiquent  la  néceffité  de  réité- 
rer les  purgations  ;  mais  dans  ce  cas  ,  il  fuit  pren- 
dre garde  fi  la  diarrhée  n'eft  point  fpafmodique  ,  afin 
d'appaifér  le  fpafme  qui  en  eft  la  caide  ;  quelque- 
fois encore  les  inflammations  des  vifecres  du  bas- 
ventre  produifent  de  pareilles  dianhées  ,  &  il  faut 
convenir  que  ces  différentes  caufes  font  difficiles  à  dé- 
mêler fans  beaucoup  d'attention  tk  de  difeernement. 
Si  le  flux  de  ventre  dans  cette  efpece  de  fièvre  efl 
procuré  par  une  caufe  irritante  ,  répandue  dans  la 
maffedes  humeurs  qui  fe  mêlent  avec  la  bile  liltrce 

J>ar  le  foie,o\£  avec  les  lues  qui  paffent  par  Lest  »n 
oirs  de  l'cftomac  &.  des  inteftins  ,  les  purgatifs  6i 
Tome  Vlt 
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les  vomitifs  font  encore  indiqués ,  parce  que  la  bile 
de  la  véficule  du  fiel  eft  chargée  de  l'hétérogène  qui 
entretient  le  flux  de  ventre  ,  &  que  ce  réfervoir 
feroit  une  fource  intariffable  qui  perpétueroit  la 
diarrhée  fébrile  :  mais  cette  fource  feroit  difficile  à 
détruire  ,  ii  on  ne  s'appliquoit  pas  à  détourner  vers 
d'autres  voies  l'hétérogène  répandu  dans  la  mafTe 
des  humeurs  :  ainfi ,  outre  les  émétiques  &  les  pur- 
gatifs, les  diurétiques  &  les  diaphoniques  peuvent 
être  employés  utilement  avec  les  premières  purga- 
tions. 

L'ufage  des  narcotiques  ,  mêlés  aux  diaphoni- 
ques ,  eft  très-avantageux  ,  parce  que  les  narcoti- 
ques facilitent  par  eux-mêmes  la  tranfpiration ,  & 
modèrent  l'irritation  des  premières  voies  ;  ainli  ils 
contribuent  beaucoup  avec  les  diaphoniques ,  à 
procurer  une  diverfion  favorable. 

On  redoute  les  aftringens  dans  les  premiers  tems 
de  ces  diarrhées  fébriles  ;  mais  lorfqu'elles  traînent 
en  longueur  ,  &  qu'on  a  employé  avec  difeerne- 
ment les  remèdes  dont  nous  venons  de  parler  ,  ils 
ont  fouvent  un  très-bon  fuccès ,  même  dans  les  dyt- 
ienteries  opiniâtres  :  le  plus  sûr ,  lorfqu'on  a  recours 
à  ces  remèdes  ,  eft  de  preferire  d'abord  les  aftrin- 
gens abforbans  ,  qui  favorifent  la  tranfpiration  ;  tels 
font  le  diaphorétique  minéral ,  la  corne  de  cerf  pré- 
parée ,  &c.  ces  remèdes  adouciflènt  dans  les  pre- 
mières voies  l'acrimonie  des  fucs  qui  y  abordent  , 
&  y  agiffent  par  leur  aftriftion  :  ainfi  ils  peuvent  , 
par  cette  double  propriété,  modérer  &  même  arrê- 
ter le  flux  de  ventre  :  mais  quand  ils  ne  réufîïffent 
pas  ,  on  peut  enfuite  recourir  à  de  plus  forts  aftrin- 
gens ,  comme  à  l'acacia  noftras  ,  le  fumac ,  Si  les 
autres  aufteres  ou  acerbes  du  règne  végétal. 

Si  la  fièvre  diarrhètique  perfifte  après  que  le  flux 
de  ventre  eft  cefle  ,  elle  fe  termine  ordinairement 
par  une  efpece  de  coflion  ,  qui  procure  la  dépura- 
tion de  la  mafle  des  humeurs  :  cependant  il  faut  être 
attentif  au  caraûere  de  la  maladie;  car  fi  les  fymp- 
tomes  manifeftent  une  malignité  ou  une  acrimo- 
nie capable  de  caufer  du  deiordre  dans  les  folides , 
on  doit  être  circonfpett  fur  l'emploi  des  aflringens  ; 
il  y  a  pour  lors  beaucoup  plus  de  sûreté  après  l'ufage 
des  purgatifs  Se  des  vomitifs  ,  de  fe  fixer  aux  autres 
évacuans  qui  peuvent  terminer  le  flux  de  ventre  par 
diverfion. 

Obfervation  de  pratique.  Les  diarrhées  fébriles  eau- 
fées  p3r l'inflammation  des  vifeeres  de  l'abdomen, 
font  accompagnées  d'une  chaleur  fort  ardente  :  le 
flux  de  ventre  &  la  puanteur  des  déjections  peuvent 
fe   trouver  enfemble  ;  mais  un  tel  flux  de  ventre 
celle  ordinairement  par  l'évacuation  des  matières 
corrompues  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  colliqua- 
tion  putride  :  le  flux  de  ventre  caufé  parla  bile  dé- 
pravée ,  eft  ordinairement  douloureux  ,  &  les  éva- 
cuations moins  fétides  :  ces  évacuations  font  fort 
féreufes  &  peu  fétides  dans  les  flux  de  ventre  occa- 
fionnés  par  un  hétérogène  irritant.  La  diarrhée  pro- 
duite par  une  colliquation  putride  des  humeurs, 
pcrliftc  pour  l'ordinaire  fort  long-tems  ,  malgré  les 
purgations  :  on  comprend  donc  allez  par  cette  di- 
verfite  de  caufes  des  fièvres  diarrh.ctiqu.es  ,  que  dans 
ce  genre  de  maladie,  on  ne  peut  juger  du  danj 
ni  tirer  des  indications  sûres  ,  qu'autant  qu'on  peut 
démêler  &  diftinguer  ces  différentes  caufes  :  ainfiles 
préfages  des  médecins  ,  qui  ne  font  établis  que  fus 
les  qualités  des  évacuations  ,  doivent  être  fort  in- 
certains ;  mais  en  les  réunifiant  à  d'autres  ligne!  pins 
inflrudifs ,  on  découvre  le  cas  où  ils  font  confor- 
mes aux  decifions  de  ces  maîtres.  Voy*\  M.  Quefnay 
dans  fon  traité  des  fit\  res, 

I  11  \  m   (  HRONIQUl   ,  voy«{  FlE>  Rï  LENTE. 

Fièvre  colliquativj  ,  /fem  airtfi  nommée 
quand  elle  eft  accompagnée  de  la  colliquation  des 
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humeurs  &  de  leur  évacuation  fréquente  &  abon- 
dante, par  les  Telles  ,  les  urines,  la  peau,  &  autres 
émunôoires  du  corps  humain. 

Stsjîgnes.  Elle  le  manifelte  par  une  petite  fueur  , 
une  chaleur  acre,  un  pouls  ferré,  la  laffitucle,  des 
urines  ordinairement  troubles,  pâles,  &  blanchâ- 
tres :  la  partie  rouge  du  fang  tirée  par  la  faignée  na- 
geante dans  un  fluide  très-abondant. 
'  Ses  effets.  Les  effets  de  cette  fièvre  font  des  fueurs 
continuelles  &  exceilives  ,  ou  des  déjeftions  abon- 
dantes de  matières  ténues  fans  puanteur;  l'abatte- 
ment des  forces ,  la  cachexie ,  l'hydropifie,  l'émacia- 
tion  du  corps,  lemarafme,la  corruption  de  toutes 
les  humeurs  faines,  &  la  chaîne  des  autres  maux  qui 
en  réfultent. 

Ses  caufes.  Cette  Jîevre  reconnoît  plufieurs  caufes, 
la  tranfpiration  empêchée  après  des  exercices  vio- 
lens  ;  l'ufage  trop  long-tems  continué  des  fondans  ; 
les  poifons  ;  le  virus  feorbutique  ;  l'abondance  de  la 
bile  qui  refluant  du  foie,  s'eft  mêlée  dans  le  fang  ;  la 
foibleffe  des  vaiffeaux  ;  la  mauvaife  qualité  de  l'air  6c 
des  alimens.  Toutes  ces  caufes  peuvent  produire  la 
colliquation  des  humeurs,  qui  fe  trouve  différente  fé- 
lon la  différente  nature  du  vice  dominant  de  l'hu- 
meur qui  tombe  en  fonte  ,  acide  ,  alkaline  ,  acre  , 
muriatique,  huileufe ,  bilieufe  ,  &c.  Le  fang  eft  aufïï 
iufceptible  de  diffolutions  glaireufes ,  putrides ,  oc- 
cafronnées  par  des  fubflances  putrides ,  ôc  des  miaf- 
mes  pernicieux. 

Cure.  La  méthode  curative  confifte  à  oppofer  les 
remèdes  aux  caufes  du  mal.  On  corrigera  les  hu- 
meurs corrompues  ;  on  les  évacuera  modérément 
par  l'organe  convenable  ;  on  tâchera  d'arrêter  les 
progrès  de  la  corruption  par  les  anti-feptiques  ;  on 
tempérera  les  fueurs  exceilives  par  les  opiates  ;  on 
renforcera  le  corps  par  les  ftomachiques ,  les  cor- 
roborans  , l'exercice  réglé,  fans  lequel  l'ufage  de  la 
diète  blanche  incraffante ,  ou  autre  régime  contraire 
au  caraftere  de  la  fièvre  colliquative,  ne  produirait  au- 
cun effet. 

Fièvre  colliquative  putride  ,  voye{  Sy- 

NOQUE    PUTRIDE. 

Fièvre  comateuse,  affeftion  morbifîque  qui 
accompagne  quelquefois  la  fièvre  ,  &  qui  confifte 
dans  l'affoupiffement,oudans  une  envie  continuelle 
de  dormir ,  foit  avec  effet ,  foit  fans  effet. 

Le  comat  fébrile  fuppofe  dans  tout  le  cerveau  cer- 
taine difpofition  qui  empêche  l'exercice  des  fens  & 
des  mouvemens  animaux.  Cet  empêchement  peut 
procéder  de  ce  qu'il  ne  vient  pas  au  cerveau  une  af- 
fez  grande  quantité  de  fang  artériel ,  ou  de  ce  qu'il 
n'y  circule  pas  librement  ;  ou  de  ce  que  les  efprits 
ne  peuvent  fe  féparer  du  fang  dans  les  nerfs  ;  ou 
enfin  de  ce  que  leur  flux  &  leur  reflux  par  les  nerfs 
ne  peut  fe  faire. 

Caufes.  Plufieurs  caufes  différentes  &  fouvent  con- 
traires ,  telles  que  font  toutes  les  évacuations  ou  ré- 
pétions confidérables;  le  trop  grand  épaiffiffement 
du  fang  devenu  gluant ,  gras,  ou  inflammatoire  ;  le 
défaut  d'aâion  des  folides  ,  la  dépravation  putride 
des  alimens ,  la  fuppreffion  de  l'urine ,  une  bile  acre 
ou  autre  matière  retenue  dans  l'eftomac  ;  enfin  tou- 
tes les  caufes  qui  compriment  la  fubftance  même  du 
cerveau ,  quelles  qu'elles  f oient ,  peuvent  occafion- 
ner  cette  affe&ion  dans  les/z<:vn:.s;elle  peut  être  auf- 
fi l'effet  de  la  comprefïion  des  nerfs.  Enfin  le  fpafme 
des  membranes  du  cerveau  eft  peut-être  fa  caufe  la 
plus  commune. 

Réflexions  fur  ces  caufes.  On  comprend  par  ce  dé- 
tail, qu'un  médecin  doit  bien  faire  attention  aux  li- 
gnes qui  peuvent  manifefter  la  caufe  particulière  de 
ce  mal ,  avant  que  de  déterminer  quels  remèdes 
conviennent ,  6c  comment  il  faut  les  employer;  car 
on.  eft  fouvent  obligé  d'avoir  recours  à  des  choies 
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contraires  les  unes  aux  autres  ;  6c  fouvent  un  aflbu- 
piflement  long  6c  opiniâtre  ,  après  qu'on  a  tout  ten- 
té inutilement ,  celle  enfin  de  lui-même  ,  quand  le 
pépafme  de  \afievre  eft  achevé. 

Cure.  Ainfi  les  remèdes  feront  dirigés  6c  variés  fui» 
vaut  la  différence  des  caufes.  Les  fomentations  appli- 
quées à  la  tête  &  au  cou ,  le  bain  tiede  des  pies ,  les 
épilpafiiques  ,  les  frictions  aux  parties  inférieures  , 
les  boitions  délayantes  ,  les  alimens  légers,  les  lave- 
mensfimples,  conviennent  en  général.  Si  l'on  voit 
les  fignes  d'une  grande  inflammation  ,  on  traitera  cet- 
te affeâion  comme  la  maladie  principale. 

Obfervations  pratiques.  Les  fièvres  épidémiques  éré- 
fypélateufes  ,  malignes  ,  pétéchiales ,  pourprées ,  qui 
produifent  la  corruption  des  humeurs  ,  en  changeant 
la  natute  des  efprits  ,  &  en  opprimant  le  cerveau  , 
caulènt  allez  communément  des  affections  comatcu- 
fes  accompagnées  de  péril.  Leur  méthode  curative 
demande  fouvent  la  faignée  ,  les  lavemens  réfrigé- 
rans  ou  purgatifs ,  les  véficatoires  appliqués  à  la  nu- 
que du  cou  ,  les  antiphlogiftiques  internes  légère- 
ment aftringens,  &c. 

L'affection  comateufe  a  encore  un  danger  plus 
confidérable  dans  la  fièvre  aiguë,  ardente,  inflam- 
matoire, s'il  ne  furvient  au  commencement  de  la 
maladie  une  crife  par  l'hémorrhagie  ,  le  cours  de 
ventre  ,  des  urines  abondantes  6c  qui  dépofent ,  ou 
des  parotides  qui  fuppurent. 

Les  humeurs  crues  qui  font  dégénérées  par  leur 
corruption ,  &  devenues  infuffifantes  à  fournir  les  ef- 
prits néceffaires  ,  caufent  quelquefois  des  affections 
îoporeufes  avec  ou  (ans fièvre ,  comme  dans  les  fcor- 
butiques,  les  cacochymiques,  les  valétudinaires, 
&c.  Dans  ce  cas,  la  crudité  doit  être  corrigée  parles 
anti-feorbutiques ,  les  ftomachiques  ,  les  fortifians; 
6c  l'on  ranimera  les  efprits  par  la  relpiration  des  fels 
volatils. 

Si  l'affection  comateufe  eft  produite  dans  la  fièvre 
par  une  évacuation  confidérable  des  règles ,  des  vui- 
danges,  il  faut  reprimer  cette  évacuation,  foûtenir 
le  bas-ventre  par  des  bandages  ,  6c  réparer  les  for- 
ces par  des  alimens  convenables.  Quand  au  contrai- 
re la  fuppreffion  des  évacuations  caufe  une  fièvre  co- 
mateufe ,  on  la  traitera  par  la  faignée  ,  les  purgatifs  , 
les  vomitifs,  &c.  Mais  fi  des  narcotiques  imprudem- 
ment donnés  ont  produit  cet  accident  ;  il  faut  y  remé- 
dier par  des  boiffons  acides. 

On  a  remarqué  que  raflbupiffement  arrive  quel- 
quefois dans  le  fort  des  redoublemens  des  fièvres  cri- 
tiques ,  &  qu'il  eft  d'un  préfage  fâcheux  dans  le  tems 
du  friffon:  il  eft  fort  ordinaire  dans  les  fièvres  mali- 
gnes ,  la  luette  ,  &  la  pefte. 

11  faut  toujours  bien  diftinguer  l'affoupiiTement 
paffager  des  affoupiffemens  opiniâtres  dans  les  fiè- 
vres :  les  premiers  font  communs  &  ne  ptéfagent 
rien  de  fâcheux  ;  les  autres  ,  au  contraire,  font  lou- 
vent  funeftes ,  parce  qu'ils  dépendent  de  quelque 
dérangement  grave  de  l'organe  des  fonctions  de 
l'ame. 

Fièvre  compliquée.  On  nomme  ainfi  toute 
fièvre  continue  accompagnée  de  fymptomes  &  de 
defordres  confidérables ,  qui  troublent  fon  mécha- 
nifme,  6c  cmbarralïent  extrêmement  l'efprit  du  mé- 
decin, pour  le  traitement  d'une  telle  fièvre. 

On  impute  prefque  toujours  à  h  fièvre  les  funeftes 
effets  produits  par  la  complication  des  accidens  qui 
s'y  joignent.  Comme  hfievre  eft  le  mal  le  plus  appa- 
rent &  le  plus  connu  dans  les  complications  des  ma- 
ladies aiguës ,  on  lui  attribue  toutes  les  affections 
morbifiques  qu'on  y  remarque  :  on  fait  plus  ;  car 
lorfque  la  fièvre  elle-même  n'eft  pas  remarquable ,  la 
prévention  habituelle  fait  fuppofer  à  quelques  mé- 
decins une  fièvre  fourde  ,  une  fièvre  cachée  &  in- 
ûdieu/e  ,  à  laquelle  ils   imputent  ,  fans  aucune 
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raifon,  toutes  les  mauvaifes  difpofitions  du  malade. 
Cependant  dans  les  affections  morbifiques  compli- 
quées, qui  paroiflent  avec  la  fièvre ,  ce  n'efl  pas  ordi- 
nairement elle  qui  efl  le  plus  dangereufe  ,  ni  qui  pré- 
sente les  indications  les  plus  effentielles,  ou  les  plus 
prenantes  à  remplir  pour  le  lbulagement  &  pour  la 
Sûreté  du  malade.  Pour  Se  repréfenter  fenfiblement 
cette  vérité,  il  fuffitde  fe  rappeller  les  effets  des  poi- 
fons  &  des  venins.  Dans  la  morfure  d'une  vipère,  par 
exemple  ,  le  venin  qui  s'infirme  dans  la  playe  caufe 
une  douleur  fort  vive  ,  un  engorgement  inflamma- 
ioire  &c  gangreneux  à  la  partie  bleifée ,  des  tremble- 
mens ,  des  convullions  ,  la  fièvre ,  des  angoiffes  avec 
cardialgie ,  des  vomiffemens ,  le  hoquet ,  la  difficulté 
de  refpirer  ,  l'abbattement  ,  des  fyncopes  ,  des 
cbloùiffemens,  des  meurs  froides, des  urines  Sangui- 
nolentes ,  la  paralyfie  ,  des  extravafations,  des  dif- 
folutions  de  fang ,  des  gangrenés  en  différentes  par- 
ties :  or,  dans  de  telles  complications,  ce  n'efl  pas 
la  fièvre  ,  quoique  fouvent  très-vive ,  qui  efl  l'objet 
de  l'attention  du  médecin  ;  ce  n'eSt  pas  elle  qui  lui 
fournit  les  indications  qu'il  doit  remplir:  il  ne  penfe 
pas  à  l'éteindre;  il  fonge  à  iatislaireà  d'autres  indi- 
cations plus  importantes. 

Ainfi  lorfque  la  fièvre  efl  compliquée  avec  d'autres 
affections  très-dangereufes,  il  efl  effentiel  de  la  dis- 
tinguer de  toutes  les  affections  qui  ont  été  produites 
avec  elle  par  une  même  caufe;  &  c'efl  la  defiruc- 
tion  de  cette  caufe  qui  demande  feule  les  fecours  de 
l'art.  Mais  lorfque  dans  les  fièvres  il  fe  préfente  diffé- 
rens  fymptomes  compliqués  qui  tendent  à  produire 
des  effets  différeris ,  les  uns  avantageux  &c  les  autres 
defavantageux  en  apparence  ,  quelle  conduite  doit 
tenir  le  médecin  dans  cette  complication  ?  Je  répons 
qu'il  ne  peut  la  prendre,  cette  conduite,  que  de  fon 
génie  &  de  fes  lumières;  elles  feules  lui  indiqueront 
à  diftinguer  le  caractère  des  fymptomes  que  la  mala- 
die lui  préfente  ;  à  faifir  fes  indications  avec  difeer- 
nement  ;  à  prévenir  les  effets  funefles ,  &  à  faciliter 
ies  effets  falutaires. 

Fièvre  continente.  On  nomme  fièvre  continen- 
te, toute  fièvre  dont  la  durée  s'étend  au-delà  de  tren- 
te-fix  heures  :  c'ell  cette  durée  qui  diflingue  la  fièvre 
continente  de  l'éphémerc.  Voye^  ÉPHÉMÈRE. 

Fièvre  continue,  efl  celle  qui  efl  fans  interrup- 
tion depuis  fon  commencement  jufqu'à  fa  fin;  elle 
reçoit  quantité  de  noms  d'après  la  durée  ,  fes  com- 
plications, &C  les  fymptomes  qui  l'accompagnent  : 
delà  viennent  tant  de  divers  genres  &  efpeces  de 
fièvres  établies  par  les  médecins  ;  &c  pour  nous  con- 
former à  leur  langage ,  nous  avons  fuivi  dans  ce 
Dictionnaire  les  dénominations  qu'ils  leur  ont  don- 
nées :  on  en  peut  voir  les  articles  ;  car  nous  n'envi- 
fagerons  dans  celui-ci  que  la  cure  de  la  fièvre  conti- 
nue prife  en  général ,  Simplement ,  &:  fans  compli- 
cations :  fes  caufes  &  fes  fignes  ont  été  expofés  au 
mot  Fièvre. 

Cure.  La  méthode  curative  des  fièvres  continues 
Simples  confine  principalement  dans  l'adminiflration 
de  la  faignée,  de  quelques  remèdes  altérans,  légère- 
ment apéritifs,  tk.  de  La  purgation.  La  dicte  auflere 
&  humectante  qui  y  convient  ordinairement,  n'efl 
pas  même  ignorée  du  vulgaire.  Les  tempérans  lé- 
gèrement apéritifs, y  font  continuellement  indiqués, 
pour  procurer,  fur-tout  parles  urines,  l'expulfion 
des  fucs  excrémenteux  ,  produits  en  abondance  par 
l'adtion  accélérée  des  vaillèaux  :  aufli  l'ufage  de  ces 
remèdes  efl  il  aflez  généralement  reconnu.  La  fai- 
gnée efl  abfolument  néceiïaire  ,  pour  peu  que  l'in- 
flammation prédomine. 

Les  médecins  ne  s'accordent  point  fur  l'adminîf- 
tration  de  la  purgation,  dans  la  cure  de-,  on- 

finues.  Peut-être  que  ceux  qui  en  bornent  trop  l'ufa- 
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ge,  oc  ceux  qui  l'etendent  trop  loin,  ne  réuffiffent 
pas  moins  bien  les  uns  que  les  autres ,  parce  qu'il  Se 
rencontre  autant  de  fièvres  où  un  grand  uiaee  de  la 
purgation  efl  funefle ,  qu'il  y  en  a  où  il  efi  néceffai- 
re.  Mais  quoique  des  méthodes  fi  oppofées  puiffent 
être  également  lalutaires,  &  cependant  également 
pernicieufes  ,  ceux  qui  fe  fixent  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre, n'en  font  pas  moins  de  très-mauvais  médecins. 
Ce  n'efl  pas  par  les  fuccès,  par  les  obfervations,  ou 
les  fimples  récits  des  cures  de  ces  praticiens ,  qui  ré- 
duifent  mal  les  maladies  &  les  indications ,  que  l'on 
doit  ici  déterminer  l'ufage  de  la  purgation  :  c'efl  en 
réunifiant  aux  connoiffances  évidentes  de  la  théo- 
rie une  expérience  exacte  ,  complette  &  étendue 
qu'on  accpierra  des  lumières  pour  décider  fûrement 
cette  quellion  importante  de  la  Médecine. 

Obfervations  de  pratique.  Les  fièvres  continues  peu- 
vent fe  divifer  enfièvres  critiques ,  qui  fe  terminent 
par  codions  &  par  crifes  ;  &  enfièvres  non-critiques, 
qui  fe  terminent  fans  codions  &  fans  crifes  remar- 
quables. 

Lesfievres  continues  qui  ont  des  redoubf  emens  tous 
les  jours,  parviennent  difficilement  à  la  coftion,  tant 
que  ces  redoublemens  journaliers  perfiftent,  à  moins 
que  la  caufe  de  ces  fièvres  ne  foit  entraînée  par  la 
voie  des  excrétoires;  autrement  elles  durent  d'ordi- 
naire fort  long-tems.  Dans  quelques  pays,  on  a  pref- 
que  toujours  recours  à  l'ufage  du  quinquina  pour  les 
guérir ,  quoique  les  habiles  gens  ayent  remarqué  que 
ce  fébrifuge  ne  réufiit  point  dans  les  fièvres  vérita- 
blement continues.  Ceux  qui  employeat  ce  remède 
lui  attribuent  par  erreur  des  guérifons  qui  arrivent 
naturellement  aux  périodes  critiques ,  &  auxquelles 
il  n'a  aucune  part  :  il  peut  à  la  vérité  très-bien  gué- 
rir lesfievres  intermittentes  fubintrantes  ;  mais  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  celles  qui  n'ont  aucune 
intermifiion  dans  les  tems  du  relâche. 

La  plus  légère  fièvre  continue  efl  celle  qui  naît  de 
crudités,  ou  de  la  tranfpiration  arrêtée,  dont  la 
matière  efl  chaflee  par  le  mouvement  fébrile.  On  la 
guérit  par  la  boiffon  abondante  ,  un  peu  échauffan- 
te &  diaphorétique. 

Les  humeurs  naturellement  corrompues  ou  dégé- 
nérantes dans  les  gens  foibles ,  âgés ,  cacochymes  , 
feorbutiques  ,  valétudinaires  ,  produifent  fouvent 
chez  eux  une  fièvre  continue,  qui  d'ordinaire  devient 
rémittente  :  la  cure  exige  de  légers  purgatifs ,  les  an- 
ti-putrides ,  les  llomachiques ,  &  les  corroborans. 

Quelquefois  au  commencement  de  la  conftitu- 
tion  épidemique  des  intermittentes,  il  paroît  des^ï:- 
vres  continues  qui  ne  doivent  être  confidérées  pour  la 
méthode  curative  ,  que  comme  de  vraies  intermit- 
tentes. En  général  ,  toute  fièvre  continue  épidemique 
&:  endémique,  veut  être  traitée  d'après  la  connoif- 
fanec  de  la  conftitution  de  l'air,  de  la  faifon ,  du  cli- 
mat ,  &c.  mais  la  fièvre  continue  qui  procède  d'une 
maladie  particulière  aiguë  ou  chronique,  comme  du 
rhûmatifme  ,  de  la  goutte,  d'un  abcès,  d'une bleffu- 
re,  de  la  phthilic,  de  Phydropifie  ,  &c.  don  être  re- 
gardée comme  fymptomatique.  Voyt{  F11  \  i;i  s\  \i- 

l'TOMATIQUE. 

Le  médecin  qui  voudra s'inftru ire  complettement 
des  fièvres  continues ,  étudiera  fans  celle  l'om  rage  de 
M.  Otieliiay. 

FlEVRl  CONTINUE  RÉMITTENT]  ,  efl  Celle  qui 
fans  difeontinuer  ,  donne  de  tems  en  tems  quelque 
relâche ,  <Sc  enfuite  quelques  redoublemens  :  comme 
fa  cure  efl  la  même  que  pour  la  yet 

l'Il  \  RE    CONT1M  I 

Fièvre  critiqui  ,  eft  toutejîevre  continue  qui 
■  mine  par  COCtton  purulente,  &  pareilles. 

On  peut  admettn    U  ues. 

i°.  celles  qui  dépendent  d'inflammations  locales, 
dont  la  terminaison  fêtait  par  réfolutionj  ï\  les 
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■fièvres  humorales  que  les  anciens  appelloîent  fyno- 
quts  putrides ,  &  qui  fe  terminent  par  cocrion  puru- 
lente. Voye^  Synoque.  3°.Lesjf(;v/-e5quelesmêmcs 
anciens  nommoient  bilieufes  ou  ardentes ,  parce  qu'é- 
tant accompagnées  de  chaleur  brûlante,  &  d'une 
foif  intolérable  ,  ils  jugeoient  qu'elles  dépendoient 
plus  d'une  bile  vicieufe  que  du  fang  corrompu. 
Voye\  Fièvre  ardente. 

Mais  les  fièvres  véritablement  &  régulièrement 
critiques ,  font  celles  qui  procurent  une  coction  pu- 
rulente ,  dont  les  progrès  font  marqués  par  des  fi- 
gnes  qui  annoncent  sûrement ,  &  à  jour  préfix ,  des 
évacuations  falubres.  Toute  fièvre  continue,  qui  ne 
fe  termine  pas  avant  la  quatrième  exacerbation ,  ou 
avant  le  feptieme  jour,  dont  la  caufe  n'eft  pas  in- 
domtable ,  &  qui  n'eft  pas  compliquée  à  d'autres 
maladies  ou  accidens ,  capables  d'empêcher  fes  pro- 
pres effets ,  fe  guérit  par  cette  coftion  &  par  ces 
évacuations  critiques. 

Fièvre  dépuratoire,  eft  celle  dont  la  nature 
tempère  tellement  les  fymptomes  ,  qu'elle  chaffe  la 
matière  fébrile  bien  préparée  dans  un  certain  tems , 
foit  par  transpiration  ou  par  coclion. 

On  peut  compter  trois  fortes  de  fièvres  dépuratoi- 
res,  i°.  les  fièvres  fimples  dépuratoires  par  elles- 
mêmes  ,  comme  la  fièvre  éphémère ,  la  fièvre  fynoque 
fanguine  ou  non  putride,  &c.  2°.  les  fièvres  dépura- 
toires qui  ceffent  heureufement  par  les  évacuations 
fans  coûion  ni  crife  ;  30.  les  fièvres  dépuratoires  dont 
la  caufe  feroit  indomtable  par  la  coftion ,  &  incapa- 
ble d'expulfion  par  les  excrétoires  naturels ,  &  qui 
fe  guériffent  par  des  dépôts ,  par  des  éruptions  exté- 
rieures ,  où  de  telles  caufes  trouvent  des  iffues  qui 
en  procurent  l'évacuation.  Cette  voie  eft  même 
ordinaire  dans  plufieurs  maladies  qui  fe  terminent 
par  des  éruptions  à  la  peau  ;  telles  font  les  fièvres 
fcarlatines ,  la  petite  vérole  diferete ,  la  rougeole 
bénigne ,  &c.  Mais  dans  d'autres  maladies  cette  voie 
eft  fort  incertaine ,  comme  lorfque  les  dépôts  ou  les 
éruptions  arrivent  irrégulièrement  aux  parties  inté- 
rieures ,  ou  aux  parties  extérieures ,  ou  en  même 
tems  aux  unes  &  aux  autres  ;  telles  font  les  puftules 
ichoreufes,  &  les  dépôts  fanieux  dans  les  petites 
véroles  confluentes. 

Fièvre  diarrhétique,voj£^Fievre  cathar- 
tique. 

Fièvre  DYSSENTÉRlQUE,/;£nJ  dyffenterica  :  on 
nomme  fièvres  dysentériques ,  celles  qui  font  jointes  à 
des  tranchées  douloureufes  dans  le  bas- ventre ,  fui- 
vies  de  déjections  muqueufes  &  fanglantes  avec  exul- 
cération des  inteftins  ;  la  dyffenterie  eft  l'affection 
morbifique  qui  a  donné  le  nom  à  cette  fièvre. 

Caufe  prochaine.  Une  matière  a&ive  ,  acre ,  tena- 
ce ,  cauftique,  peut-être  analogique  dans  fes  effets, 
avec  les  parties  fur  lefquelles  elle  agit ,  tranfportée 
dans  les  couloirs  des  inteftins  qu'elle  irrite  &  qu'elle 
ronge ,  produit  ce  genre  de  fièvre  qu'on  voit  fré- 
quemment dans  les  conftitutions  épidémiques. 

Ses  Jîgnes.  Alors  la  fièvre  dysentérique  fe  fait  con- 
noître  par  un  friffon  f  uivi  de  chaleur ,  de  vives  dou- 
leurs d'entrailles ,  de  tenefme ,  de  déjections  glai- 
reufes  &  fanguinolentes ,  de  foif,  de  dégoût ,  de  lan- 
gueur ,  de  défaillances ,  de  fueurs  froides ,  &  de  l'e- 
xolution  des  forces. 

Prognoflics.  Les  pellicules  d'inteftins  qu'on  trouve 
dans  lesfelles,  l'inflammation  à  la  langue ,  lesaphthes 
dans  la  gorge,  les  évacuations  qu'on  fait  fans  s'en 
appercevoir ,  le  délire ,  les  convulfions ,  le  froid  des 
extrémités,  &  le  hoquet  qui  furvient  alors  ,  annon- 
cent une  fin  prochaine  de  cette  fièvre,  parla  deftruc- 
tion  de  la  machine. 

Cure.  La  méthode  curative  doit  tendre  à  diminuer 
l'inflammation ,  corriger  l'acrimonie  de  la  matière 
cauftique ,  évacuer  les  humeurs  morbifiques ,  adou- 
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cir  les  entrailles,  confolider  l'exulcération ,  &  arrê- 
ter le  flux  de  ventre  invétéré. 

On  remplit  ces  indications  par  la  faignée ,  les  vo- 
mitifs, les  purgatifs,  entre  lefquels  l'ipécacuanha  , 
la  rhubarbe  ,  &c  le  fimarouba  font  les  principaux  ;  il 
faut  les  donner  à  petites  dofes ,  &  en  calmer  les  ef- 
fets par  des  parégoriques.  Leslavemens  feront  com- 
pofés  de  chofes  graffes  &  onc~tueufes ,  comme  de  dé- 
codions de  mauve,  de  guimauve,  ou  de  bouillons 
de  tripes  :  on  fe  fervira  des  mêmes  décoctions  en 
fomentations  fur  le  bas-ventre  ;  on  ufera  pour  boif- 
fon  &  alimens  d'eau  de  poulet ,  de  ris,  d'orge ,  ou 
de  lait  de  chèvre  coupé  ;  les  tifannes  feront  émul- 
fionnées ,  &  quelquefois  acidulées.  Enfin  fi  les  aftrin- 
gens  deviennent  néceffaires ,  on  les  employera  pru- 
demment, graduellement,  &  on  y  joindra  le  lauda- 
num liquide.  Confulte^  ici  l'article  DYSSENTERIE  , 
&  fur  la  dyffenterie  ,  confulte^  Degnerus. 

La  meilleure  cure  pophylactique  dans  les  épidé- 
mies qui  produifent  cette  fièvre  d'une  manière  fatale, 
eft  de  fuir  la  contagion ,  fe  tenir  le  ventre  libre , 
ufer  de  régime  6c  d'alimens  adouciffans,  éviter  de 
refpirer  les  exhalaifons  des  excrémens. 

Obftrvation.  La  fièvre  dysentérique  eft  une  des  plus 
fréquentes  Si  des  plus  cruelles  épidémies  des  camps  ; 
on  en  trouvera  la  diagnofe ,  la  prognofe ,  &  le  trai- 
tement dans  l'ouvrage  anglois  du  docteur  Pringle, 
fur  les  maladies  d'armées.  Je  remarquerai  feulement, 
que  les  principaux  moyens  pour  en  arrêter  le  pro- 
grès ,  font  de  décharger  les  hôpitaux  autant  qu'il  eft 
poffible,  de  renouveller  continuellement  l'air  des 
infirmeries  par  un  ventilateur,  d'en  balayer  toutes 
les  ordures  avec  grand  foin,  de  remettre  les  mala- 
des dans  des  égliles ,  dans  des  baraques,  des  maifons 
ruinées ,  où  Us  ne  communiquent  point  enfemble  , 
de  ne  point  confiner  au  lit  ceux  qui  en  peuvent  for- 
tir  ,  de  tenir  très-propres  leurs  chambres  ,  leurs  har- 
des  ,  leurs  bafîins  ,  &  tous  les  uftenfiles  dont  ils  fe 
fervent  ;  enfin  fur  toutes  chofes,  de  couvrir  chaque 
jour  les  privés  d'une  nouvelle  terre  ;  car  c'eft  prin- 
cipalement de  l'exhalaifon  putride  des  latrines  pu- 
bliques des  camps ,  que  dépend  la  contagion  &  la 
propagation  de  ce  mal  funefte. 

Fièvre  endémique,  ainfi  dite  de  eV ,  &  J^o? , 
peuple.  Les  fièvres  endémiques  font  celles  qui  régnent 
tous  les  ans  avec  des  fymptomes  affez  femblables 
dans  un  même  pays ,  &  qui  y  font  plus  fréquentes 
que  dans  un  autre  ,  à  caufe  du  climat,  de  l'air,  de 
l'eau ,  de  la  fituation  du  lieu,  delà  manière  de  vivre 
deshabitans.  f^oye^  Endémies.  Confulte^  Hippocra- 
te  de  aère,  locis,  &  aquis  ;  &  fi  vous  voulez  parmi  les 
modernes,  Wintringham's  (Clifton)  a  treaufe  of  endé- 
mie difeafes.  London,  1718.  8°. 

Fièvre  Éphémère,  ephemera,  la  plusfimple  des 
fièvres  continues ,  dont  le  commencement,  l'état,  & 
le  déclin,  fe  font  ordinairement  dansl'efpace  de  1 2, 
24 ,  ou  au  plus  de  36  heures,  foye^  Ephémère. 

Fièvre  éphémère  britannique,  nom  vul- 
gaire qu'on  a  donné  à  la  fuette ,  efpece  de  pefte  qui 
paffa  en  Angleterre  en  1485  ,  &  qui  emportoit  les 
malades  en  24  heures.  Voye{  Suette. 

FlEVRE  ÉPIALE  ,  epialisfebris,  «V/ctAof,  »7rictXÛS'nçf 
fièvre,  dit  Galien ,  dans  laquelle  le  malade  reffent 
une  chaleur  extraordinaire,  &  friffonne  en  même 
tems.  Les  anciens  latins  lui  donnent  le  nom  de  quer- 
cera  ,  c'eft-à-dire  qui  produit  de  violens  friffons. 

C'eft ,  fuivant  nous ,  cette  affection  morbifique 
de  la  fièvre  qui  confifte  dans  le  friffon,  lequel  perfifte 
avec  le  fentiment  de  chaleur.  On  en  peut  indiquer 
pour  caufe  générale  une  acrimonie  irritante  que  les 
forces  vitales  ne  peuvent  pas  chaffer. 

L'acrimonie  de  la  caufe  de  la  fièvre  produit  fou- 
vent  un  genre  de  chaleur,  ou  plutôt  une  lenfation 
de  chaleur ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  cha.- 
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leur  même  de  la  fièvre;  celle-ci  dépend  de  l'augmen- 
tation de  la  circulation  du  fang.  Celle-là  eft  caufée 
par  l'impreffion  que  fait  l'acrimonie  de  fubftances 
acres  qui  agiffent  rarement  fur  les  filets  nerveux  ; 
telle  eft  ta  chaleur  brûlante  que  les  malades  reffen- 
tent  intérieurement  dans  la  fièvre  épiale. 

Cette  fièvre  eft  en  même  tems  accompagnée  d'un 
froid  violent  &  douloureux  dans  les  parties  exté- 
rieures du  corps  ;  ce  froid  eft  peut-être  occafionné 
par  la  même  acrimonie  qui  excite  dans  les  mulcles 
de  ces  parties  un  fpafme  capable  de  refferrer  les 
vaiffeaux ,  ôc  de  n'y  laiffer  paffer  que  fort  peu  de 
fang.  Par-là  ,  il  prive  non-feulement  les  parties  ex- 
térieures de  chaleur ,  mais  il  y  caufe  une  forte  d'hor- 
ripilation,  &  d'érétifme  douloureux  ,  quife  joignent 
au  fentiment  de  froid ,  &  qui  le  rendent  plus  infup- 
portable. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cette  affection  morbifique  de  la 
fièvre  demande  la  deftruclion  du  vice  irritant,  &  re- 
quiert en  même  tems  les  antifeptiefues  cardiaques , 
propres  à  ranimer  les  forces  &C  la  circulation  lan- 
guiffante  du  fang  &c  des  humeurs.  Les  frictions  faites 
avec  des  liqueurs  fpiritueufes ,  chaudes  ,  fouvent  ré- 
pétées partout  le  corps,  contribueront  efficacement 
au  même  but.  Voye^  Fièvre  horrifique. 

Fièvre  épidémique  ,  de  iVj,/àr,  &  «T?/^, 
peuple.  On  nomme  fièvres  épidémiques  ,  populaires , 
ou  communes ,  les  fièvres  de  même  efpece ,  qui  chan- 
gent néanmoins  fouvent  de  caractère  &  de  nature , 
attaquent  indifféremment  dans  certains  tems  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  de  tout 
âge ,  de  tout  ordre,  &  comme  par  une  efpece  de  con- 
tagion. Voyei  Epidémies. 

On  ne  peut  trop  lire  les  auteurs  qui  ont  traité  ce 
fujet  ;  Hippocrate,  epidemior.  Baillou  ,  Sydenham  ; 
les  obfcrvations  des  médecins  de  Breflaw ,  d'Edim- 
bourg ;  Roger ,  dans  fon  efjai  on  épidémical  difeafes; 
Cleghorn,  on  epidemical  difeafes  of  minorca  ,  &c.  Et 
pour  les  fièvres  épidémiques  des  armées,  des  camps, 
des  hôpitaux  ,  fièvres  bien  différentes  de  celles  qui 
régnent  ailleurs ,  voye^  l'excellent  livre  du  doÉteur 
Pringle  ,  intitulé  obfervations  on  the  difeafes  ofthe  ar- 
my.  London ,  1753  ,  i«-8°. 

Fièvre  érésypélateuse,  eft  celle  qui  eft  ac- 
compagnée d'éréfypele ,  ou  qui  en  eft  l'effet.  Voye^ 
Erésypele. 

La  caufe  prochaine  de  l'éréfypele  eft  le  paffage 
des  globules  rouges  du  fang  dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques de  la  peau ,  fur-tout  dans  ceux  qui  compo- 
sent le  lacis  lymphatique. 

Caufes  de  cette  fièvre.  Cette  fièvre  procède  ordinai- 
rement ,  i°.  d'un  fang  chargé  d'une  humeur  acre  & 
fubtile  de  la  bile  ,  de  l'humeur  de  la  tranfpiration , 
ou  de  celle  de  la  fueur,  qui  ont  été  arrêtées  :  i°.  de 
l'ufage  d'alimens  gras ,  &  de  boiffons  échauffantes 
&  fpiritueufes:  30.  dans  les  perfonnes  cacochymes, 
foiblcs  ,  feorbutiques,  ou  dans  celles-là  même  qui 
joiiiffcnt  d'une  bonne  fanté ,  de  la  corruption  fpon- 
tanée  des  humeurs  cxcrémcntcufes,  miles  en  mou- 
vement par  quelque  faute  ou  abus  des  chofes  non- 
naturelles  :  40.  de  la  conftitution  particulière  du  ma- 
lade. 

Effets.  L'humeur  éréfypélatcufc  ne  produit  aucun 
figne  critique  dans  les  urines;  mais  quand  clic  eft 
difpcrféc  dans  la  maffe  des  humeurs  par  la  circula- 
tion, elle  excite  une  fièvre  plus  ou  moins  forte,  la 
nature  tendant  à  fe  décharger  de  l'hétérogène  mor- 
bifique par  une  éruption  fur  la  peau. 

Cure.  Lorfquc  llfevre  éréfy[nlateufe  eft  confidéra- 
ble, accompagnée  de  fâcheux  lymptomcs,&  que  l'é- 
réfypele eft  malin,  il  faut  recourir  à  la  faignée,  la  ré- 
péter à  proportion  de  la  conftitution  du  malade,  & 
de  la  violence  des  fymptomes.  On  doit  joindre  à  ce 
remède  les  délayans ,  les  caïmans ,  les  évacuans ,  8e 


F  I  E 


73» 


les  diaphorétiques.  Les  délayans  donnent  aux  hu- 
meurs plus  de  fluidité  ;  les  caïmans  appaifent  la  dou- 
leur ;  &  les  diaphorétiques  conviennent  lorfque  la 
maladie  eft  occalionnée  par  la  fuppreffion  de  la  tranf- 
piration. Les  purgatifs  font  néceflaires  dans  les  fiè- 
vres éréfypélateufes ,  produites  par  des  humeurs  qui 
ont  enflammé  le  fang  ,  &  qui  l'ont  déterminé  à  paf- 
fer dans  les  vaiffeaux  lymphatiques.  On  corrigera 
les  humeurs  pourriffantes  par  les  anti-feptiques ,  lé- 
gèrement aflringens. 

Quant  à  l'éréfypele  même  qui  produit  cette  fievre3 
on  en  peut  tirer  le  prognoftic  de  fon  efpece ,  de  fa 
caufe,  de  la  partie  que  l'éréfypele  attaque,  &  des 
accidens.  L'éréfypele  qui  eft  accompagné  de  dou- 
leurs violentes ,  de  fièvre  confidérable ,  de  diarrhée , 
eft  beaucoup  plus  fâcheux  que  celui  qui  eft  fans  au- 
cun de  ces  accidens  :  mais  l'éréfypele  qui  eft  fimple , 
bénin ,  léger ,  fe  diffipe  promptement ,  &  ceffe  avec 
la  fièvre ,  avant,  ou  peu  de  tems  après. 

Fièvre  erratique  ,febris  erratica  ,  druxU;  rr-j-> 
psTo?.  On  nomme  fièvre  erratique,  vague,  irrégulie- 
re,  intercurrente,  toute  fièvre  intermittente  ou  ré- 
mittente, qui  a  fes  vicifîitudes  ,  fes  exacerbations  , 
fon  cours ,  &  fa  durée  dans  des  tems  incertains. 

De  telles  fiivres  fe  préfentent  fouvent  aux  obfer- 
vations des  Médecins,  dans  les  commencemens  des 
intermittentes,  fur-tout  des  quartes  de  l'automne,  &C 
elles  font  pour  lors  très-irrégulieres  :  de  plus ,  l'on 
remarque  que  les  intermittentes  long-tems  prolon- 
gées ,  deviennent  fréquemment  erratiques ,  &  que 
quelquefois  les  erratiques  fe  changent  en  intermitten- 
tes régulières  ;  mais  la  méthode  curative  eft  conf- 
tamment  la  même ,  ou  doit  l'être ,  pour  les  fièvres  er- 
ratiques ,  comme  pour  les  diverfes  intermittentes. 
Auffi  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ici.  foye^  l'arti- 
cle Fièvre  intermittente. 

On  nomme  encore  fièvre  erratique,  celle  qui  fur- 
vient  aux  femmes  par  la  fuppreffion  du  flux  men- 
ftruel.  La  cure  de  cette  efpece  de  fièvre  erratique , 
confifte  à  procurer  l'écoulement  des  règles  par  la 
faignée  du  pie ,  l'ufage  des  vapeurs ,  des  linimens  , 
des  fumigations ,  des  purgatifs  utérins ,  les  emména- 
gogues ,  les  ftomachiques ,  les  corroborans ,  les  cha- 
lybés ,  l'exercice. 

Fièvre  Étique  :  dans  l'ufage  ordinaire  on  écrit 
étique,  &  on  le  prononce  de  même  ;  mais  comme  les 
Latins  difent  heclica  febris ,  &  les  Grecs  iy.nx.ee  iropi- 
Toe  ,  de  iijfc  qui  répond  au  mot  habitus  ,  qualité  qu'on 
a  peine  à  féparer  du  fujet  ;  il  en  réfultc  que  laiffant  à 
part  la  prononciation  ,  il  faut  toujours  écrire  hecliqut 
dans  un  dictionnaire  d'Arts,  qui  doit  conferver  l'o- 
rigine des  mots  autant  qu'il  eft  poffible.  Voyc^  donc 
Fièvre  hectique. 

Fièvre  exanthémateuse,  c'eft  une  fièvre  ac- 
compagnée fur  tout  le  corps ,  ou  fur  une  partie  du 
corps  ,  de  boutons  inflammatoires  nommés  cxant/ic- 
mes. 

On  fait  que  ce  font  de  petites  taches  ou  tubercu- 
les rouges,  plus  ou  moins  larges,  avec  ou  fans  élé- 
vation ,  d'une  bonne  ou  d'une  mauvaife  qualité. 
Voyc^  Exanthème. 

Caufes.  Ces  taches  ou  tubercules  inflammatoires 
ont  le  plus  fouvent  i°.  pour  matière  celle  qui  ne 
pouvant  circuler  dans  les  petits  \  aiffeaux  de  la  peau, 
s'y  arrête;  6c  1°.  pour  caufes,  la  fuppreffion  de  la 
tranfpiration,  la  dépravation  des  humeurs,  la  fi  red 
de  la  circulation  des  fecrétions,  des  excrétions .  i'v. 
De  ces  différentes  caufes  proviennent  bien  des  for- 
tes de  pufhiles,  qui  donnent  .iu\  ii  les  ac- 
compagnent, les  divers  noms  a'exant  ,  d',-. 
rifypildttuft  t  île  {cartonne,  de  pétécfùtk  rouge,  Je 
pctccliialc  pourpre  ,  de  milidire  blanche  6*  rouge  ,  de 
rougeole,  &c  de  petite  virole,   '  oyi{  '>'u\  ces  mots. 

Prognojhcs.  La  nature  des  exanthèmes,  leur  cj- 
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radlere  ,  &  les  fymptomes  qui  les  accompagnent 
dans  cette  fievre  ,  prognoftiquent  le  bien  ou  le  mal 
qu'on  en  peut  attendre.  La  plupart  des  fièvres  exan- 
thémateufes fe  terminent  prefque  toujours  sûrement 
par  des  éruptions  bénignes  à  la  peau,  6c  de  telles 
éruptions  calment  fouvent  les  fâcheux  fymptomes 
àesfievres  aiguës  ;  mais  les  humeurs  corrompues  dans 
le  corps  ,  qui  s'arrêtent  fur  les  parties  extérieures 
par  un  tranfport  imparfait,  &  fe  dépofent  en  mê- 
me tems  fur  les  parties  intérieures,  où  elles  produi- 
sent des  oppreffions ,  des  anxiétés  ,  &C  autres  defor- 
dres ,  font  d'un  fâcheux  préfage ,  furtout  quand  elles 
font  fuivies  de  déjections  putrides  fans  aucun  fou- 
lagement.  L'hétérogène  qui  forme  une  éruption  im- 
parfaite ,  menace  les  malades  d'un  plus  grand  dan-» 
ger  dans  les  fiivres  pourpreufes ,  pétéchiales  ,  &  mi- 
liaires ,  que  dans  les  exanthémateufes ,  fcarlatines,  & 
rougeoliques.  Les  fièvres  exanthémateufes  épidémi- 
ques  font  ordinairement  contagieufes  &  d'une  mau- 
vaife  efpece. 

Cure.  La  méthode  curative  exige  en  général  les 
boiffons  légères ,  diluantes ,  apéritives ,  pour  don- 
ner de  la  mobilité  à  la  matière  ,  ôc  pour  que  la  force 
de  la  vie  perfévere  toujours  dans  une  jufte  modéra- 
tion ;  car  par  ce  moyen  les  exanthèmes  fe  diffipent , 
en  faifant  tomber  l'épiderme  par  écailles.  La  cure 
particulière  doit  fe  rapporter  aux  diverfes  caufes  de 
la  fievre.  Par  exemple, 

hes  fièvres  exanthémateufes  occafionnées  par  la  tranf- 
piration  ou  par  la  fueur,  dont  la  matière  retenue  eft 
devenue  plus  acre  dans  les  gens  foibles ,  valétudi- 
naires, cacochymes,  bilieux,  demandent  pour  re- 
mèdes de  légers  diaphorétiques  internes ,  6c  quel- 
ques anti-putrides. 

Lorfque  les  fièvres  exanthémateufes  procèdent  de 
mauvaises  humeurs,  affemblées  dans  le  ventricule 
&  dans  les  inteftins,  de  bile  corrompue,  de  la  nour- 
riture de  moules ,  ou  autres  cruftacés  venimeux ,  il 
faut  commencer  par  les  purgatifs  ou  vomitifs ,  pour 
chaffer  du  corps  la  matière  morbifique. 

Dans  les  fièvres  exanthémateufes  produites  par  de 
violens  exercices ,  l'abus  des  échauffons  6c  des  acres, 
on  ufera  de  diluans ,  de  réfrigérans ,  6c  de  relâchans , 
mais  les  fièvres  exanthémateufes'épiàérmques ,  qui  ont 
été  animées  par  des  échauffans,  ou  par  des  cardia- 
ques ftimulans,  veulent  une  diète  légère,  des  laxa- 
tifs, &  des  anti-phlogiftiques ,  pour  éviter  la  métaf- 
lafe  dans  les  parties  internes. 

Obfervations  de  pratique.  Le  préjugé  trop  reçu  fur 
la  manière  d'agir  des  remèdes  échauffans ,  a  fait  ima- 
giner qu'ils  pouffoient  l'hétérogène  morbifique  vers 
la  peau,  6c  qu'ils  le  détournoient  des  parties  inter- 
nes, parce  qu'on  a  vu  que  quelquefois  l'éruption  eft 
accélérée  par  leur  fecours ,  que  les  puftules  font  fort 
vives ,  &  qu'elles  croifTent  promptement  ;  mais  bien 
des  raifons  nous  empêchent  d'avoir  une  opinion 
avantageufe  de  ces  fortes  de  remèdes.  En  effet  lorf- 
que l'éruption  extérieure  eft  d'un  mauvais  caractè- 
re ,  que  les  accidens  de  la  maladie  font  formidables , 
les  remèdes  échauffans  augmentant  la  fievre  6c  l'acri- 
monie des  humeurs,  portent  la  violence  de  l'éruption 
intérieurement  comme  extérieurement ,  &  par  con- 
séquent aggravent  la  maladie  :  de  plus  ils  n'ont  au- 
cune vertu  pour  dompter  la  malignité  du  venin  & 
du  délétère  ;  auffi  les  bons  praticiens  n'ofent  les  pref- 
crire  que  lorfqu'ils  font  indiqués  par  l'abattement  des 
forces  &  la  débilité  du  pouls,  que  l'on  ne  peut  attri- 
buer à  la  pléthore  fanguine  :  hors  de  ce  cas ,  leur  cir- 
confpcftion  les  engage  à  les  fupprimer  entièrement. 

Il  eft  vrai  que  h  fievre  précède  &  accompagne  tou- 
jours les  éruptions  les  plus  favorables  ;  il  eft  vrai  en- 
core qu'elle  n'eft  point  fufpctlc  aux  grands  maîtres , 
quand  elle  eft  fimple;  mais  le  rapport  des  remèdes 
échauffans  avec  celui  de  la  fievre ,  n'eft  point  le  mê- 
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me ,  on  ne  doit  pas  les  comparer  enfemLle,  &  leur 
attribuer  les  mêmes  avantages.  L'action  que  les  re- 
mèdes échauffans  excitent ,  n'eft  pas  comme  la  fievre, 
un  effet  du  propre  méchanifme  de  la  maladie,  c'eft 
l'effet  d'une  caufe  étrangère  à  cette  maladie  :  ainft 
l'aclion  des  remèdes  échauffans  peut  altérer  l'ordre 
de  ce  méchanifme ,  6c  produire  quelques  accidens 
fpafmodiques,  capables  de  s'oppoler  6c  à  la  dépura- 
tion &  à  l'éruption.  Il  faut  donc  les  regarder  prefque 
toujours  ou  comme  nuifibles,  ou  du  moins  comme 
inutiles. 

L'idée  qu'on  s'eft  formée  de  l'opération  des  grands 
diaphorétiques  &  des  fudorifiques  dans  les  éruptions 
cutanées ,  ne  paroît  pas  moins  chimérique.  L'effet 
propre  de  ces  remèdes  eft  d'exciter  l'aclion  des  filtres 
de  la  peau ,  6c  de  provoquer  une  plus  grande  excré- 
tion par  la  voie  de  la  tranfpiration  ;  mais  ils  ne  pouf- 
fent point ,  comme  pluiieurs  médecins  fe  l'imaginent, 
du  centre  à  la  circonférence  (pour  me  fervir  des  ter- 
mes vulgaires),  ils  ne  conduifent  point  à  la  peau  les 
humeurs  dont  ils  provoquent  l'excrétion  ;  elles  y 
font  entraînées  par  le  cours  ordinaire  de  la  circula- 
tion, &  ce  n'eft  que  là  où  les  diaphorétiques  &  les 
fudorifiques  agiffent  ,  en  provoquant  l'évacuation 
de  ces  humeurs:  mais  dans  les  éruptions,  il  ne  s'agit 
nullement  de  cette  évacuation  ;  ainli  ces  remèdes 
ne  font  encore  d'aucun  avantage  à  cet  égard;  ils  ne 
peuvent  pas  même  alors  produire  leur  effet  ordinai- 
re, parce  que  les  organes  de  la  tranfpiration  font 
d'autant  plus  léfés ,  &  leurs  fondions  d'autant  plus 
empêchées,  que  l'éruption  eft  confidérable  ,  6c  qu'- 
elle dérange  le  tiffu  de  la  peau.  Enfin  les  éruptions  fe 
font  par  l'affinité  du  délétère  ou  du  venin,  avec  la 
partie  qui  eft  plus  fufceptible  que  les  autres  de  fon 
impremon. 

Concluons,  avec  M.  Quefnay,  que  les  idées  com- 
munes fur  la  dépuration  des  humeurs  par  l'évacua- 
tion ,  6c  fur  la  manière  de  la  procurer  par  les  échauf- 
fans ,  les  diaphorétiques  &  les  fudorifiques ,  ne  pré- 
fentent  à  l'efprit  que  des  erreurs  ,  qui  deviennent 
pernicieufes  par  les  fauffes  indications  qu'elles  fug- 
gerent  dans  la  pratique  de  la  Médecine.  Voye^  auffi 
Huxham ,  in  Fevers. 

Fievre  hectique  ,febris  tabida ,  &  par  les  mo- 
dernes heclica  ;  fievre  chronique ,  continue ,  ou  rémit- 
tente, qui  dans  la  durée  de  fon  cours  croît  en  vio- 
lence 6c  en  nombre  de  fâcheux  fymptomes  ,  mine 
peu  -à-peu  tout  le  corps  ,  confume  les  lues,  détruit 
les  forces,  6c  conduit  ordinairement  le  malade  au 
tombeau. 

Signes  de  cette  fievre.  Celte  fievre  fe  manifefte  par 
un  pouls  foible ,  dur ,  petit ,  &  fréquent  ;  la  rougeur 
des  lèvres ,  de  la  bouche ,  des  joues ,  qui  s'augmente 
dans  le  tems  qu'il  entre  de  nouveau  chyle  dans  le 
fang  ;  une  chaleur  inquiétante,  une  aridité  brûlante 
dans  la  peau ,  qui  eft  fur-tout  fenfible  aux  mains  après 
les  repas  ;  une  urine  nidoreufe ,  écumeufe ,  qui  dé- 
pofe  un  fédiment  6c  porte  fur  fa  furface  un  nuage 
léger,  gras,  de  couleur  foncée  ;  le  defir  de  toute  nourr 
riture  froide,  la  féchereffe  de  la  bouche,  une  foif 
continuelle ,  le  fommeil  de  la  nuit  fans  foulagement, 
&  la  langueur  répandue  par-tout  le  corps. 

A  cet  état  fuccedent  des  crachats  glutineux  6c  écu- 
meux ,  un  fentiment  de  poids  &  de  douleur  dans  les 
hypochondres ,  une  grande  fenfibilité  aux  moindres 
changemens  de  tems ,  un  état  qui  empire  dans  les 
équinoxes ,  &  principalement  dans  celui  de  l'autom- 
ne ;  une  tête  étourdie  au  réveil,  des  évacuations  d'hu- 
meurs ténues  6r  fétides  par  les  fueurs ,  les  urines ,  les 
felles  ;  l'abattement  de  toutes  les  forces,  6c  cette  éma- 
ciation  univerfelle  qu'on  nomme  marafme. 

Le  mal  croiffant  toujours,  produit  de  nouveaux 
fymptomes  encore  plus  funeftes ,  des  tremblemens  , 
de*  taches ,  des  puftules,  une  couleur  livide  6c  plom  - 
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bée ,  le  vifage  cadavéreux  qui  ne  fe  voit  dans  aucu- 
ne autre  maladie  auffi  complètement  que  dans  celle- 
ci  &  dans  la  confomption. 

Enfin  la  fcene  le  termine  par  des  aphthes  de  mau- 
vais préfages ,  le  vertige ,  le  délire ,  la  fuffocation  , 
l'enflure  des  pies ,  des  lueurs  perpétuelles  &  exceffi- 
ves ,  des  diarrhées  colliquatives,  le  hoquet  ,les  con- 
vulsions, la  mort. 

Caufe prochaine.  hafievre  hectique  (uppofe  la  corrup- 
tion dans  la  mafTe  générale  des  humeurs  ;  corruption 
par  laquelle  les  lues  albumineux  ,  gélatineux ,  tom- 
bés en  colliquation ,  fourniffent  un  aliment  perpétuel 
à  cette  maladie.  C'eft  cette  même  putridité  qui  pro- 
cure la  chaleur  dont  cette  fièvre  eft  accompagnée  ; 
en  même  tems  l'humeur  putride  nuit  aux  fluides  ner- 
veux &  aux  parties  nerveufes,  &  les  jette  dans  une 
violente  contraction.  Plus  la  quantité  des  humeurs 
corrompues  produites  par  la  maladie  incurable  des 
vifeeres  eft  grande,  plus  auffi  les  fymptomes  de  la 
fièvre  font  terribles. 

Prognojlics.  Les  jeunes  gens  font  promptement 
emportés ,  &  plus  expofés  à  la  fièvre  hectique  que  les 
adultes.  Dans  le  premier  commencement  de  l'ulcé- 
ration de  quelque  vifeere  ,  cette  fièvre  fufeitée  par  la 
nature,  eft  quelquefois  le  remède  du  mal  au  moyen 
d'une  heureufe  crife  :  mais  fi  la  caufe  ne  peut  être 
détruite ,  la  fièvre  hectique  fubfifte  fans  celle.  Le  flux 
hémorrhoïdal  ou  autre  quelconque,  avance  commu- 
nément la  mort  dans  le  dernier  période  de  la.  fièvre 
hectique  ;  au  lieu  qu'au  commencement  il  en  produit 
quelquefois  la  cure.  Une  fièvre  hecîique  confirmée  & 
parvenue  à  fon  dernier  période,  n'admet  jamais  de 
guérifon  ;  tout  l'art  humain  confifte  à  adoucir  les 
fymptomes  de  la  maladie  ,  &  à  éloigner  fon  pério- 
de fatal. 

Méthode  curative.  ha  fièvre  hedique  procède  nécef- 
fairement  des  mêmes  caufes  que  la  fièvre  lente;  ainfi 
■yoyei  l'article  Fièvre  LENTE. 

Mais  comme  ici  les  mêmes  caufes  ont  déjà  fait  de 
plus  grands  ravages,  les  reffources  de  l'art  &  de  la 
nature  donnent  de  beaucoup  plus  foibles  efpéran- 
ces  ;  les  corps  font  plus  épuifés ,  &  les  fucs  font  plus 
éloignés  de  leur  homogénéité  ;  le  mouvement  périf- 
taltique  de  l'eftomac  &  des  inteftins  fe  trouvant  plus 
affoibli ,  le  chyle  qui  pafTe  comme  crud  &  épais  dans 
la  mafTe  du  fang  ,  détruit  par  fa  qualité  hétérogène  la 
craffe  des  fluides ,  &  interrompt  le  mouvement  uni- 
forme des  folides. 

Si  la  fièvre  hectique  paroît  après  la  fuppreffion  des 
évacuations  ordinaires  d'un  flux  hémorrhoïdal ,  des 
menftrues,  des  vuidanges,  du  lait,  ou  après  la  fup- 
preffion d'une  gonorrhéc  arrêtée  ,  de  l'écoulement 
d'un  ulcère,  d'une  fiftule,  d'un  cautère  ,  ou  en  con- 
féquence  de  la  rentrée  de  puftulcs  cutanées,  exanthé- 
mateufes,  dartreufes,  &c.  on  comprend  fans  peine 
qu'il  faut  ramener  prudemment  les  évacuations  fup- 
primées ,  regénérer  des  fucs  louables  ,  &  garantir  les 
humeurs  d'une  nouvelle  éruption  par  le  iècours  des 
anti-putrides  &  des  doux  ballamiques. 

ha  fièvre  hectique  qui  fe  manifefte  après  l'hémopty- 
fic,  la  pleuréfie,  la  péripneumonic,  &  autres  mala- 
dies aiguës ,  en  conféquenec  de  quelque  ulcère  dont 
le  pus  s'eft  porté  dans  la  mafTe  du  fang ,  demande 
tous  les  foins  poffiblcs  pour  corriger  cette  infection  , 
la  dicte  analeptique ,  le  lait  de  femme,  d'âneffe ,  les 
tifancs  préparées  avec  l'avoine  ,  la  racine  de  chico- 
rée fauvage ,  les  fleurs  de  pavot ,  &  quelque  peu  de 
nitre  antimonié  ;  les  fubftances  gélatmeulcs  acidu- 
lées ,  les  parégoriques  après  de  douces  évacuations , 
les  ballamiques  ,  les  corroborans  ,  dont  le  plus  im- 
portant eft  l'exercice  modéré  du  cheval. 

Lorfque  cette fievrt  émane  de  fucs  vifqucux  dans 
les  premières  voies,  le  but  de  la  cure  doit  tendre  à 
atténuer  ces  fucs,  les  expulièr  par  les  fels  neutres 
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donnés  en  petites  dofes  &  fouvent  répétées  ;  enfuite 
à  employer  les  analeptiques  èc  les  ftomachiques , 
tels  que  font  l'effence  de  cafcarilles ,  avec  un  peu 
d'efprit  de  nitre  dulcifié. 

Si  l'on  foupçonne  que  la  fièvre  hectique  vienne  de 
l'obftruftion  des  vifeeres ,  &  fur-tout  de  l'obftruc- 
tion  du  méfentere  ,  ce  qui  arrive  fréquemment ,  il 
faut  lever  ces  obftruûions  par  les  remèdes  capables 
d'y  parvenir ,  comme  par  exemple ,  par  la  teinture 
martiale  jointe  au  fuc  de  pomme ,  fécondée  des  eaux 
minérales  chaudes,  &  de  l'exercice. 

Les  fymptomes  de  la  fi:vre  hectique  ne  fouffrent  que 
de  légers  palliatifs.  On  adoucit  la  chaleur  fébrile  par 
la  boiffon  des  émulfions  de  femences  froides,  prépa- 
rées avec  une  déco£tion  de  corne  de  cerf  &  d'eau- 
rofe  ;  par  les  gouttes  anodynes  d'Hoffman ,  ou  par 
celles  d'efprit  de  foufre  &  de  vitriol.  L'acrimonie  de 
la  matière  ulcéreufe  peut  être  émouflee  par  les  in- 
crafians,  les  adoucifTans ,  &  les  balfamiques.  On  re- 
prime la  toux  par  les  mêmes  remèdes ,  auxquels  on 
joint  les  parégoriques  prudemment  employés,  les 
pilules  de  ftorax  ,  le  laudanum  liquide  en  petite 
dofe,  le  blanc  de  baleine  mêlé  avec  le  firop  de  pa- 
vot, &c.  Dans  la  diarrhée  ,  on  peut  joindre  la  con- 
ferve  de  rofe  au  lait  chalybé ,  &  la  gomme  arabique 
aux  émulfions  calmantes.  Les  Tueurs  colliquatives 
ne  doivent  pas  être  fupprimées  violemment  ,  mais 
modérées  par  les  opiates,  par  l'écorce  de  cafcarille 
mife  en  éle&uaire ,  avec  le  firop  de  jus  de  citron  & 
la  conferve  de  rofe.  En  général  ,  plus  la  fièvre  hecti- 
que augmente ,  moins  elle  demande  de  remèdes  mul- 
tipliés. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fièvre  hectique  des  veillards 
nommée  marafme ,  voye^  Marasme. 

Objirvations,  Hippocrate  a  décrit  fort  exactement 
la  fièvre  hectique  fous  le  nom  de  confomption  du  corps  , 
tabès ,  dans  fon  traité  de  internis  affectionibus.  L'ouver- 
ture des  fujets  morts  de  cette  maladie  offre  tantôt  des 
abcès  dans  quelqu'un  des  vifeeres,  Se  tantôt  des  tu- 
meurs skirrheufes  ou  ftéatomateufes. 

Fièvre  hémitritée.  ^ov^Hémitritée. 

Fièvre  HOMOTONE:  on  nomme  fièvres  homoto- 
nes ,  toutes  fièvres  continentes  qui  refient  pendant 
leur  durée  à-peu-près  dans  le  même  degré  de  force  , 
fans  augmenter  ni  diminuer  ;  maisl'exiftence  de  ces 
prétendues^evrei  eft  fort  douteufe ,  comme  le  remar- 
que M.  Quefnay.  On  en  trouve  très-peu  d'exemples 
dans  les  obfervations  des  praticiens  ,  &  ces  obferva- 
tions  mêmes  ne  pourroient  mériter  de  créance ,  qu'au- 
tant qu'elles  feroient  données  par  plufieurs  obferva- 
teurs  véridiques ,  qui  auraient  paile  affidument  les 
nuits  &  les  jours  auprès  des  fébricitans. 

Fièvre  hongroise  ,febrishunganca ,  efpecc  do 
fièvre  endémique  ,  maligne, contagieufe,  &C  fpéciale- 
ment  caraftérifée  par  une  douleur  intolérable  vers 
l'orifice  de  l'eftomac  ;  mais  comme  on  connoît  davan- 
tage cette  fièvre  fous  le  nom  particulier  de  maladie 
hongroife,  voye^  MALADIE  HONGROISE. 

Fièvre  d'Hôpital,  efpece  de  fièvre  continue, 
contagieufe  &:  de  mauvais  caractère,  qui  règne  dans 
les  hôpitaux  des  villes  &  d'armées ,  dans  les  priions  , 
dans  les  vaifTeaux  de  tranTport  pleins  de  pauagers  , 
qui  y  ont  été  long-tems  renfermés,  en  un  mot  dans 
tous  les  lieux  Taies,  mal  aérés,  &  expolésaux  exha- 
laifons putrides  animales ,  degensmal-fains,  bleffé  -, 
malades,  prefles enfemblc , &  retenus  dans  le  même 
endroit. 

Symptômes.  Cette  fièvre  commence  lentement  par 
des  alternatives  de  froid  &  de  chaud ,  de  petits  n  em- 
blemens,  un  engourdiffement  dans  les  bras  &:  dans 
les  jambes ,  le  dégoût  ,  une  douleur  de  tête  lourde  , 
un  pouls  fréquent,  la  langue  blanche  &  humide. 

A  ces  fymptomes  fuccedenl  de  grandes  [attitudes, 
des  naulëcs,  des  douleurs  dans  le  dos,  la  llupeur 
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dans  la  tête ,  l'altération  clans  la  voix  ,  l'inégalité  de    | 
la  fréquence  du  pouls,  la  fécherefle  d'une  peau  brû- 
lante, l'abattement  des  efprits  ,  les  tremblemens  de 
mains,  fou  vent  des  taches  pétéchiales,  quelquefois 
des  fueurs  froides  &  des  diarrhées  non  critiques. 

Enfin  l'infomnie ,  le  coma  vigil  arrivent ,  le  vifage 
devient  blême,  le  regard  fombre ,  les  yeux  font  en- 
flammés &  boueux  ,  le  délire  s'allume ,  l'oùie  fe  perd  , 
la  langue  tremble  ,  les  tendons  font  attaqués  de  fou- 
brci'auts,  fubfultibus ,  la  vue  fe  trouble,  les déjeelions 
font  colliquatives  &  d'une  odeur  cadavéreufe,  le 
froid  s'empare  des  extrémités,  les  convulfions  empor- 
tent le  malade. 

La  durée  de  cette  fcène  eft  fort  incertaine ,  car  elle 
finit  quelquefois  en  5  ou  6  jours ,  d'autres  fois  en  14 
01121;  quelquefois  cette  fièvre  fe  transforme  en  hec- 
tique ,  &  d'autres  fois  elle  fe  termine  en  fuppuration 
des  parotides. 

Prognojlics.  Ceux  qui  ont  été  affoiblis  par  des  ma- 
ladies précédentes ,  ou  qui  ont  été  guéris  par  la  fali- 
vation ,  font  plus  fufceptibles  d'infection  que  d'autres. 
Les  femmes  y  font  moins  expofées  que  les  hommes , 
&  en  échappent  plus  aifément,  mais  la  guérifon  ne 
préferve  perfonne  de  la  rechute.  Les  plus  mauvais  fi- 
gnes  font  ceux  du  troifieme  période  de  cette  mala- 
die, ils  annoncent  prefque  toujours  la  mort. 

Cure.  La  cure  demande  d'être  variée  fuivant  l'état 
&  les  périodes  de  lafievre.  On  peut  employer  dans  le 
commencement  avec  fuccès  les  atténuans ,  les  fudo- 
rifiques  &  les  anti-putrides  ;  la  faignée  devient  feule- 
ment néceffaire  fi  le  malade  eft  pléthorique.  La  tranf- 
piration  veut  être  toujours  entretenue.  Dans  le  fé- 
cond état,  la  faignée  eftpernicieufe,  &C  les  vomitifs 
inutiles.  Les  diaphorétiques  légers  font  toujours  con- 
venables ;  les  tifanes  doivent  être  acidulées  d'ef- 
prit-de-foufre  ou  de  vitriol;  le  vin  de  Canarie  mêlé 
dans  du  petit-lait ,  fournit  une  des  meilleures  boif- 
fons,  &  des  plus  propres  à  procurer  une  heureufe 
crife. 

Dans  le  troifieme  état ,  la  médecine  n'offre  prefque 
d'autre  fecours ,  que  de  tâcher  de  ranimer  6c  de  foû- 
tenir  les  forces  de  la  nature  ,  ce  qu'on  peut  effayer 
par  des  liquides  vifqueux,  aromatiques;  l'efprit-de- 
corne  de  cerf  donné  de  tems  en  tems ,  &  par  la  pou- 
dre de  contrayerva  ,  réunie  à  une  légère  teinture  de 
l'écorce  du  Pérou  ;  la  diarrhée  doit  être  modérée  6c 
non  fupprimée.  Le  délire  demande  l'application  des 
véficatoires  6c  des  finapifmes.  Dans  la  fuppuration 
des  parotides,  on  ouvrira  l'abcès  aufli-tôt  qu'il  fera 
formé.  En  cas  du  rétabliffement  du  malade ,  après 
avoir  nettoyé  les  premières  voies,  on  employerales 
corroborans,  les  ftomachiques,  le  quinquina ,  l'exer- 
cice, 6c  fur-tout  le  changement  d'air. 

La  partie  fondamentale  de  la  méthode  curative, 
eft  d'éloigner  le  malade  du  mauvais  air.  Quand  cela 
n'eft  pas  poflible ,  il  faut  purifier  l'air  qu'il  refpire  par 
le  feu,  la  fumée  de  vinaigre,  les  bayes  de  genièvre , 
&  autres  femblables,  enluite  renouveller  cet  air  très- 
louvent  jour  &  nuit,  tenir  les  rideaux  des  lits  ou- 
verts, &  féparer  les  malades  ;  fans  ces  moyens  pré- 
liminaires ,  il  y  a  peu  d'efpérance  de  parvenir  à  leur 
rétabliffement.  Voye^  l'excellent  chapitre  que  M.  Prin- 
gle  a  fait  de  cette  fièvre  maligne ,  dans  fes  obfervations 
Jur  les  maladies  £  armées. 

Fièvre  HORRIFIQUE,  phricodes  febris,  fièvre  ac- 
compagnée de  friffons  &  de  tremblemens  plus  ou 
moins  longs,  lefquels  friffons  &  tremblemens  font 
une  affection  morbifique  rarement  féparée  de  lajïe- 
yre. 

Leur  caufe  prochaine.  Les  friffons  montrent  qu'il  y 
a  une  ftagnation  des  fluides  dans  les  extrémités ,  avec 
une  moindre  contraction  du  cœur;  le  tremblement 
marque  une  alternative  de  tenfion  &  de  relâchement 
dans  les  mufcles  en  peu  de  tems  &  involontairement, 
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de  forte  que  la  circulation  du  liquide  artériel  &  du 
fuc  nerveux  eft  tantôt  continuée  6c  tantôt  interrom- 
pue. Quelquefois  tes  deux  fymptomes  font  caulés 
par  l'engorgement  fpaf  modique  du  cerveau  ,  qui  por- 
te le  defordre  dans  tout  le  genre  nerveux.  Si  le  froid 
6c  le  tremblement  font  violens  &  de  longue  durée  , 
ils  forment  des  obftaclcs  à  la  circulation  des  humeurs, 
&  produifent  les  vices  qui  en  font  les  fuites. 

Cure.  La  méthode  curative  confifte  à  rétablir  l'é- 
galité de  la  circulation  &  celle  de  la  prcffion  du  fang 
artériel  6c  des  efprits,  de  l'un  contre  les  parois  des 
artères ,  6c  des  autres  fur  les  fibres  motrices  :  c'eft  ce 
qu'on  peut  faire  au  commencement  de  la  fièvre  dans 
laquelle  ces  deux  fymptomes  de  friffons  6c  de  trem- 
blement fe  trouvent  trop  violens,  en  employant  les 
remèdes  qui  diffipent  la  lenteur ,  tels  que  font  des  boif- 
fons  d'eau  chaude  nitrée,  avec  un  peu  de  miel  &  de 
vin ,  les  lotions  des  liqueurs  fpiritueufes  &  nervines, 
les  fomentations  faites  avec  ces  mêmes  liqueurs  ,  & 
les  légères  fridions  par  tout  le  corps.  On  y  joindra 
les  corroborans  &  les  fortifians. 

Obfervations  de  pratique.  On  doit  regarder  en  géné- 
ral les  friffons  ,  les  horripulations  ,  les  tremblemens 
fouvent  répétés ,  comme  des  états  convulfifs  fort  de- 
favantageux  dans  le  cours  àes  fièvres  continues ,  par- 
ce qu'ils  affectent  beaucoup  l'action  du  cœur  &  des 
artères,  6c  dérangent  le  méchanifme  de  la  coclion  , 
comme  on  le  remarque  aifément  par  le  changement 
qui  arrive  alors  dans  les  urines.  Les  friffons  &  les 
tremblemens  qui  fuccedent  à  la  fueur,  font  d'autant 
plus  dangereux  ,  qu'ils  marquent  que  la  fueur  elle- 
même  n'eft  qu'un  mauvais  fymptome  de  la  maladie. 
Enfin  les  tremblemens  convullifs  font  de  mauvais 
préiage  dans  le  tems  du  friffon  critique  Aes  fièvres  con- 
tinues, lorfqu'ils  font  fuivis  de  chaleurs  paffageres 
qui  s'entre-luccedent  alternativement.  ^oye^Hippo- 
crate. 

Fièvre  humorale  ,  fièvre  caufée  &  entretenue 
par  une  matière  hétérogène  quelconque,  difperfée 
dans  la  maffe  des  humeurs  circulantes. 

On  eft  porté  à  admettre  ces  fortes  as  fièvres  ,  fi 
l'on  confidere  qu'une  matière  acre  introduite  dans 
nos  humeurs,  &  qui  circule  avec  elles  dans  les  ar- 
tères ,  peut  irriter  immédiatement  les  membranes  de 
ces  vaiffeaux ,  &  y  produire  la  fréquence  de  vibra- 
tions que  nous  nommons  fièvre. 

La  caufe  des  fièvres  humorales  eft  évidente  par  les 
effets  mêmes  des  matières  irritantes  qui  paffent  dans 
les  voies  de  la  circulation.  Les  infpections  anatomi- 
ques  de  cadavres  où  l'on  ne  découvre  aucun  vice  des 
parties ,  donnent  lieu  de  croire  que  lafievre  6c  autres 
accidens  qui  pouvoient  l'accompagner,  ne  furve- 
noient  pas  d'une  irritation  locale;  d'où  l'on  juge  qu'il 
faut  les  attribuer  à  une  caufe  errante ,  difperfée  dans 
la  maffe  des  humeurs.  Le  délétère  de  la  petite  véro- 
le, ce  principe  de  lafievre  dans  cette  maladie  ,  &  fou- 
vent  de  beaucoup  de  defordres  avant  l'éruption,  eft 
certainement  errant  Se  difperfé  ;  l'éruption  qui  en  ré- 
fulte  par  tout  le  corps ,  &  qui  apporte  enfuite  le  cal- 
me, en  eft  une  preuve  manifefte. 

Cet  exemple ,  &  plufieurs  autres  qu'il  feroit  inutile 
d'alléguer,  ne  permettent  pas  de  douter  de  l'exiften- 
ce  des  caufes  humorales,  qui,  livrées  au  torrent  de 
la  circulation ,  peuvent  fufciter  lafievre.  C'eft  auffi  ce 
qu'on  voit  arriver  tous  les  jours  dans  les  fièvres  qui 
commencent  par  des  friffons  6c  des  tremblemens  con- 
sidérables, car  alors  le  premier  effet  de  l'hétérogène 
errant  eft  d'exciter  avec  la  fièvre  tuni'pa(me  qui  domine 
fur  elle ,  &  qui  en  fufpend  prefque  tous  les  phénomè- 
nes. 

Ce  fpafme  mérite  notre  attention,  i°.  parce  qu'il 
dénote  un  caractère  irritant  ;  20.  parce  qu'il  s'oppofe 
fouvent  aux  opérations  falutaires  de  lafievre  ,  qui 
tend  à  la  guérifon  du  malade  ;  30.  parce  qu'il  arrête 
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les  fecrétions  des  Aies  excrémenteux  qui  fe  forment 
continuellement,  Se  qui  doivent  être  chaffés  hors  du 
corps. 

Ainfi  l'indication  curative  dans  de  telles  fièvres ,  eft. 
de  chercher  à  connoître  le  caraftere  de  l'hétérogène 
irritant ,  pour  le  corriger  Se  le  détruire  par  les  remè- 
des convenables 

Fièvre  inflammatoire,  fievre  aiguë  ou fievre 
ardente  dont  l'inflammation  eft  répandue  générale- 
ment iur  tout  le  corps  ,  lorsqu'elle  n'eft  pas  fixée  par- 
ticulièrement dans  tel  ou  tel  organe.  Elle  confifte  dans 
la  vîtefTe  de  la  circulation  rendue  plus  forte  Se  plus 
fréquente  par  la  contraction  du  cœur ,  en  même  tems 
que  la  réfiftance  eft  augmentée  vers  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires. Ainfi  fon  liège  eft  toute  partie  du  corps  où 
fe  diftribuent  des  artères  fanguines ,  &  où  les  lympha- 
tiques prennent  leur  origine.  Voye^  Fièvre  aiguë  , 
Fièvre  ardente  ,  Inflammation. 

Fièvre  intermittente,  febrisintermittens, d'eu. 
celle  dont  l'intermiffion  périodique  produit  toujours 
une  entière  apyrexie  entre  deux  paroxyfmes. 

Ses  diftinétions  en  différentes  claffes  lont  faciles  à 
faire  ,  n'étant  fondées  que  fur  la  feule  différence  du 
tems  que  ce  mal  dure  ;  Se  c'eft  d'après  la  différente 
durée  de  ces  fièvres ,  qu'on  les  nomme  quotidienne , 
tierce  ,  demi-tierce ,  quarte  ,  double-quarte  ,  Sec.  Il  y  en 
a  quelquefois  de  quintes,  TUMnâiov ,  Se  même  Boer- 
haave  en  a  vu  de  Jeptenaires  exquifes. 

Distinction  des  fièvres  du  printems  &  d'automne.  Mais 
une  dilhnction  etfentielle  ,  c'eft  celle  des  fièvres  inter- 
mittentes de  printems  &  d'automne.  On  appelle  en  gé- 
néral fièvres  intermittentes  de  printems,  celles  qui  ré- 
gnent depuis  le  mois  de  Février  jufqu'à  celui  d'Août  : 
&  fièvres  intermittentes  d'automne ,  celles  qui  commen- 
cent au  mois  d'Août  &  finiffent  en  Février.  Cette  dif- 
tinftioneit  très-néceffaire  à  caufe  de  la  différence  qui 
fe  trouve,  tant  dans  la  nature  Se  les  fymptomes  de 
ces  deux  fortes  de  fièvres ,  que  dans  leur  fin  ,  leur  du- 
rée &  leur  traitement  ;  d'ailleurs  l'une  fe  change  en 
l'autre.  Souvent  même  au  commencement  de  l'au- 
tomne, elles  imitent  exactement  les  fièvres  continues 
à  caufe  de  la  longueur  Se  du  redoublement  des  accès  ; 
cependant  leur  caradere  Se  leur  cure  différent  extrê- 
mement. 

Cours  6'  caractères  de  la  fievre  intermittente.  Elle  com- 
mence avec  des  bâillemens,  des  alongemens,  avec 
lafiitude  ,  débilité,  froid,  frifibn,  tremblement,  pâ- 
leur aux  extrémités  ,  refpiration  difficile,  anxiété, 
naulée,  vomiffement,  célérité,  foibleffe  &  petitefïe 
de  pouls.  Plus  ces  accidens  (ont  confulérables  &  plus 
il  s'en  trouve  de  réunis  enfcmble,  plus  \z fievre ,  la 
chaleur  Se  les  autres  fymptomes  qui  la  fuivent,  font 
mauvais  ;  tel  efl  le  premier  état  de  la  fievre  intermit- 
tente, Se  cet  état  qui  répond  à  l'augment  des  fièvres 
continues,  eft  auffi  le  plus  dangereux  de  tous  :  alors 
l'urine  eft  ordinairement  crue  Se  ténue. 

Harvée  en  ouvrant  des  cadavres  de  gens  morts  dans 
ce  premier  degré  de  fievre  intermittente ,  après  des  op- 
preflions,  des  foûpirs  ,  des  anxiétés,  des  langueurs 
qu'ils  avoient  fouffert,  a  trouvé  le  poumon  farci  de 
lang  épais.  Harv.  extreit.  anat.  ch.  xvj. 

Au  premier  état  il  en  iuccede  un  fécond ,  qui  com- 
mence avec  chaleur,  rougeur,  refpiration  forte, 
étendue ,  libre ,  moins  d'anxiété ,  un  pouls  plus  élevé 
plus  fort,  une  grande  foif ,  de  la  douleur  aux  articu- 
lations Se  à  la  tête,  le  plus  fouvent  avec  des  urines 
rouges  Se  enflammées. 

Enfin  3'J.  la  maladie  finit  d'ordinaire  pardesfueurs 
plus  ou  moins  abondantes  :  tous  les  fymptomes  fe 
■calment ,  les  urines  font  épaifles ,  Se  dépotent  un  fé- 
(liment  reftemblant  à  de  la  brique  broyée;  le  lom- 
meil ,  l'apyrexie  Se  la  laflitude  lurviennent. 

Su   effets.  La  fievre  intermittente  qui  eft  de  longue 
{lur.éc  ,  endommage  les  fibres  des  petits  vailleaux  Se 
Tome  VI, 


des  vifeeres  par  la  ftagnation ,  l'obftnKtion ,  la  coa- 
gulation ,  l'atténuation  qu'elle  caufe  ;  de-là  non-feu- 
lement les  vaiffeaux  s'affoibliffent,  mais  lçs  liquides 
dégénèrent  principalement,  en  ce  que  leurs  parties 
font  moins  homogènes  Se  moins  également  mêlées; 
de  ces  vices  naît  l'acrimonie  des  liqueurs  ,  Se  de  tou- 
tes ces  choies  enfemble,  fuit  une  difpolïtion  aux 
fueurs,  qui  débilite  beaucoup  par  la  perte  de  la  vif- 
cofité  même  du  fang  qui  fort  avec  elles  ;  l'urine  efl 
alors  trouble,  graffe  Se  épaiffe  :  telle  eft  auffi  la  fali- 
ve:  ainfi  le  fang  étant  affoibli,  diifous,  privé  de  fa 
meilleure  partie,  celle  qui  refte  devient  acre  Se  te- 
nace; c'eft  conféquemment  par  le  relâchement  des 
vaiffeaux,  répailfiffement  &  l'acreté  des  liqu  urs 
que  ces  fièvres ,  lorfqu'elles  durent  long-tems ,  dégé- 
nèrent quelquefois  en  maladies  chroniques,  telles 
que  le  feorbut,  l'hydropifie,  l'ictère,  la  leucophleg- 
matie,  les  tumeurs  skirrheuies  du  bas-ventre,  Se  au- 
tres maux  qui  en  réfultent. 

Caufe  prochain:  des  fièvres  intermittentes.  Après  cette 
exacte  difculfion  du  cours  des  fièvres  intermittentes , 
on  établit  pour  leur  caufe  prochaine  la  vifeofité  du 
liquide  artériel ,  ck  peut-être  l'inaftion  des-  efprits  , 
tant  du  cerveau  que  du  cervelet ,  qui  font  deftinés 
pour  le  cœur,  quand  par  quelque  caufe  que  cefoit,la 
contraction  du  cœur  devient  enfuite  plus  prompte  Se 
plus  forte,  Se  quand  la  réfolution  des  humeurs  qui 
font  en  ftagnation,  vient  à  fe  faire.  Par  conféquent 
comme  il  n'eft  point  de  fievre  intermittente  qui  ne  gar- 
de cet  ordre,  il  paroît  que  celui  qui  a  pu  furmonter 
le  premier  tems  Se  la  première  caufe  ,  aura  la  force  de 
lupporter  entièrement  le  paroxyfme. 

Mais  comme  le  premier  état  d'une  fievre  intermit- 
tente Se  fa  caufe  prochaine  peuvent  venir  d'une  in- 
finité de  caufes  ,  même  affez  peu  confidérables,  les- 
quelles peuvent  plufieurs  à  la  fois,  prendre  naiffance 
au-dedans  du  corps,  &  y  faire  des  progrès  dans  un 
état  déterminé  ;  nos  foibles  lumières  ne  fauroient 
diftinguer  cette  caufe  aduelle  d'une  infinité  d'autres 
pofiibles  ,  encore  moins  donner  la  raifon  du  retour 
périodique  des  fièvres,  fuivant  les  lois  de  l'économie 
animale.  Ce  font  des  fecrets  que  la  nature  le  plaît  à 
cacher  à  l'intelligence  humaine. 

Cure.  Dans  le  tems  de  l'apyrexie  ,  ou  même  dans 
le  premier  état  de  lafièvre  intermittente ,  on  doit  avoir 
recours  aux  apéritifs  i'alins  ,  aux  alkalis ,  aux  aroma- 
tiques, aux  fels  minéraux,  aux  délayans,  aux  ma- 
tières douces  Se  balfamiques  ;  la  chaleur,  le  mouve- 
ment &  lesfriclions  conviennent  auffi. 

De  plus,  s'il  s'eft  fait  dans  les  premières  voies  un 
grand  amas  de  mauvaifes  humeurs ,  on  les  évacue  par 
un  purgatif  ou  fouvent  par  un  vomitif,  pourvu  qu'on 
le  prenne  dans  un  tems  affez  éloigné  du  paroxyfme, 
poiiivû  qu'il  faffe  fon  effet  avant  fon  retour.  Ce  re- 
mède eft  indiqué  par  le  régime  qu'on  a  obfervé  ,  par 
les  maladies  Se  les  fymptomes  qui  ont  précédé,  par 
les  naufées ,  le  vomiffement ,  les  rapports ,  le  gonfle- 
ment, par  l'haleine,  par  les  faletés  qui  paroiflent  fur 
la  langue,  au  golier  ,  au  palais,  par  l'anorexie,  par 
l'amertume  de  la  bouche,  par  le  vertige  ténébreux  -f 
après  l'opération  du  purgatif  ou  du  vomitif,  il  faut 
avant  le  retour  de  l'accès  fuivant,appaiferle  trouble 
qu'il  a  pu  caufer,  parle  feçours  d'un  opiat,  d'un  cal- 
mant ,  d'un  narcotique. 

On  diflipe  auffi  Se  le  froid  de  \.\fie\re,  Se  hfievrt 
même,  par  un  fudorifique  ;  8e  voici  comment.  Quel- 
ques heures  avant  le  retour  de  l'accès  ,  on  donne  au 
malade  une  grande  quantité  de  tifane  apéritive  , 
délayante,  un  peu  narcotique  :  enfuite  une  heure 
avant  le  paroxyfme,  on  le  fait  fuer,  Se  on  ne  celle 
que  deux  heures  après  le  teins  que  l'accès  a  recom- 
mencé, ou  qu'il  auroit  dû  reparoître. 

Le  fécond  ci.it  île  la  fievre  intermittente  indique  la 
néceflité  d'une  boiflon  jqueule  ,  chaude ,  nitrée ,  un 
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peu  acide,  avec  de  la  chicorée  Se  de  femblables  apé- 
ritifs doux.  Le  malade  doit  d'ailleurs  fe  tenir  en  repos, 
&  dans  une  chaleur  modérée. 

Quand  la  crife  met  fin  à  l'accès ,  on  répare  les 
lueurs  &  les  urines  par  des  tifanes  vineufes,  des 
bouillons  de  viande ,  des  décodions  tiedes  ;  ainfi  loin 
d'exciter  la  lueur  par  la  chaleur ,  par  des  médicamens 
ou  ù  force  de  couvertures ,  il  luffitde  l'entretenir  dou- 
cement, en  augmentant  feulement  la  quantité  des 
fluides  qui  doivent  lui  fervir  de  matière.  Enfin  on  re- 
médie aux  fymptomes  preffans ,  félon  les  règles  de 
l'art. 

La  fièvre  étant  tout-à-fait  diffipée ,  on  reftaure  le 
malade  par  un  régime  analeptique ,  par  des  corrobo- 
rans  :  on  le  purge  enfuite  quand  les-  forces  le  permet- 
tent. 

S'il  s'agit  d'une  violente  fièvre  d'automne  ,  û  le 
corps  eft  affoibli  par  la  maladie ,  fi  elle  eft  déjà  invé- 
térée, s'il  n'y  a  aucun  figne  d'inflammation,  de fup- 
puration  interne  ,  ni  d'aucune  obftrucl  ion  confidéra- 
ble  dans  quelque  vifeere ,  c'eft  alors  que  le  quinquina 
donné  dans  l'apyrexie  eft  effentiel ,  en  poudre ,  en  in- 
fufion ,  en  extrait ,  en  décoclion ,  en  fyrop ,  avec  les 
remèdes  convenables,  en  obfervantla  méthode,  la 
dofe  &  le  régime  néceffaire.  De  plus  les  épithèmes, 
Fonction  de  l'épine  du  dos ,  6c  les  boifTons  aftringen- 
tes  font  de  quelque  utilité. 

Obfervations  de  pratique.  Pour  traiter  chaque  Jzwe 
d'une  manière  qui  lui  foit  particulière ,  il  faut  remar- 
quer, i°.  que  les  fièvres  intermittentes,  vraies,  finif- 
fent  d'autant  plutôt ,  qu'elles  ont  moins  de  remife , 
&  réciproquement  au  contraire  ;  z°.  qu'alors  elles 
approchent  plus  de  la  nature  des  fièvres  aiguës  ,  &  ont 
plus  de  difpofition  à  fe  convertir  en  elles;  30.  qu'el- 
les naifTent  d'un  plus  grand  nombre  de  caufes,  & 
peut-être  de  caufes  plus  mobiles  ;  40.  que  confé- 
quemment  les  fièvres  de  printems  fe  difiipent  d'elles- 
mêmes  par  la  chaleur  qui  furvient  ;  50.  qu'au  con- 
traire en  automne  le  froid  fuccédant  au  chaud,  rend 
les  fièvres  intermittentes  plus  violentes  &  plus  opiniâ- 
tres; 6°.  que  de-là  il  eft  facile  de  juger  quelles  font 
les  fièvres  qui  demandent  à  être  traitées,  &  comment 
elles  le  doivent  être  ;  70.  quelles  font  au  contraire 
les  fièvres  dont  il  faut  abandonner  le  traitement  au  ré- 
gime ,  au  tems ,  à  la  nature  ;  par  exemple  la  plupart 
des  fièvres  intermittentes  de  printems  ,  qui  n'accablent 
ni  ne  débilitent  point  le  malade  ,  font  dans  ce  der- 
nier cas.  L'ancien  proverbe  anglois,  an  ague  in  the 
fpring ,  is  à  phyjîckfor  àking ,  la  fièvre  du  printems 
eft  un  remède  pour  un  roi  ;  ce  proverbe ,  dis-je ,  eft 
fondé  en  lumières  &  en  expériences,  &  M.  Ray  n'a 
pas  dédaigné  de  prouver  qu'on  pouvoit  le  réduire  à 
des  principes  inconteftables  d'une  favante  méde- 
cine. 

En  effet ,  la  fièvre  bénigne  intermittente  eft  un  des 
moyens  dont  le  fert  la  nature  pour  fe  rétablir  elle- 
même  d'un  état  qui  l'opprime  ,  opérer  la  coftion  des 
crudités  qui  la  furchargent ,  ouvrir  les  obftrudions  , 
tarir  les  humeurs  furabondantes,  dénouer  les  articu- 
lations ,  ôtdifpofer  les  corps  des  jeunes  gens  à  pren- 
dre tout  l'accroiffement,  la  force  &  la  vigueur  dont 
ils  font  fufceptibles.  Voyei  Fièvre  salubre. 

J'ai  lu  quelque  part  Qettr.  édif,  tom.  Fil.')  que  l'em- 
pereur qui  regnoit  à  la  Chine  en  1689,  envoya  trois 
de  fes  médecins  en  exil ,  pour  ne  lui  avoir  point  don- 
né de  remèdes  dans  une  fièvre  intermittente.  On  diroit 
que  quelques-uns  de  nos  praticiens  appréhendent  d'é- 
prouver le  fort  de  ces  trois  médecins  chinois  ,  par 
l'attention  qu'ils  ont  de  ne  les  point  imiter  ;  cepen- 
dant la  liberté  de  leur  profefîion ,  nos  mœurs  &c  nos 
ufages  doivent  les  raflurer  :  ils  peuvent  huiler  palier 
le  cours  de  lafievre  intermittente  d'un  monarque ,  fans 
danger  pour  leurs  perfonnes,  Ô£  fans  crainte  pour  la 
vie  du  malade. 
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Mais  la  fièvre  intermittente  fe  change  en  rémittente 
continue ,  aigué,  lente  ,  heclique  ;  c'eft  alors  fans 
doute  qu'elle  demande  les  fecours  de  l'art.  II  faut  tou- 
jours obferver  en  même  tems ,  fi  cette  fièvre  eft  pure 
ou  fymptomatique  ,  ce  qu'on  découvrira  en  confidé- 
rant  attentivement  les  divers  fymptomes  qui  l'accom- 
pagnent, la  chaleur  ,  le  froid  ,  la  qualité  du  pouli  , 
les  déjections,  les  urines,  les  fueurs  ,  la  foiblefTe  ,  la 
durée ,  les  redoublemens ,  les  rechûtes.  Lu  fièvre  fim- 
ple  obéit  naturellement  aux  remèdes  ordinaires  ;  mais 
la  fièvre  fymptomatique  accompagne  toujours  la  cau- 
fe  dont  elle  émane ,  ôc  ne  celle  que  par  la  deftruclion 
de  cette  caufe. 

FlEVRE  LENTE  ,febris  chronica,  lenta.  Febricula  len* 
ta  ,  Celf.  Fièvre  continue  ou  rémittente  ,  par  laquel- 
le la  nature  s'efforce  lentement  de  fe  dcbarraiTer  de 
l'amas  croupiifant  du  fang  ou  des  humeurs  dans  quel- 
qu'un des  principaux  vilceres ,  &  de  prélerver  cette 
partie  du  danger  qui  la  menace. 

Différence  de  la  fièvre  lente  &de  la  fièvre  heclique.  La 
fièvre  lente  proprement  &  diftinclement  ainfi  nom- 
mée, diffère  à  plufieurs  égards  de  la  fièvre  heclique, 
avec  laquelle  on  la  confond  fouvent.  D'abord  elle 
diffère  de  h  fièvre  heclique  dans  fon  origine  ;  car  elle 
eft  affez  généralement  produite  par  la  dégénération 
de  fièvres  intermittentes  mal  traitées ,  ou  violemment 
fupprimées  par  des  aftringens  ;  maisla  fièvre  heclique 
procède  ordinairement  de  caufes  plus  graves  ,  &  eft 
bée  aux  terribles  accidens  des  abcès  ,  des  vomiques 
&  des  empyemes.  Dans  la  fièvre  lente  les  vilceres  ne 
font  point  encore  grièvement  attaqués  ;  mais  dans 
lajfc v« heclique  ,  ils  le  font  déjà  par  quelque  ulcère, 
apoftume,  ou  skirrhe. 

Ces  deux  maladies  différent  auffi  beaucoup  par  le 
caraclere  de  leurs  fymptomes  ;  dans  la  fièvre  lente ,  ils 
font  fi  légers  ,  que  les  malades  doutent  au  commen- 
cement de  Fexiftence  de  leur  fièvre  ;  mais  ils  font  vio- 
lens  dans  la  fièvre  heclique..  Ces  mêmes  fymptomes 
diminuent  quelquefois  dans  la  continuité  d'une  fièvre 
lente  ;  ils  empirent  dans  la  fièvre  heclique.  Dans  \z  fiè- 
vre lente  ,  les  fueurs  font  d'abord  abondantes  ;&  dans 
la  fièvre  heclique  ,  les  fueurs  n'abondent  que  quand 
cette  fièvre  eft  parvenue  à  fon  dernier  période.  La  fie- 
vre  lente  eft  fujette  à  dégénérer  en  d'autres  maladies  ; 
la  fièvre  heclique  ne  fouffre  aucun  changement.  Enfin 
lafievre  lente  i e  termine  fouvent  Se  heureufement  d'el- 
le-même par  les  feuls  fueurs  de  la  nature  ;  lafievre 
heclique  au  contraire  n'amende  point  ,  &  devient 
prefque  toujours  fatale. 

Signes  de  lafievre  lente.  La  fièvre  lente  fe  manifefte 
par  une  chaleur  non  naturelle  ,  à  peine  feniible  au 
tael  &:  aux  yeux  du  médecin  ;  le  pouls  foible ,  fré- 
quent ,  inégal  ;  des  urines  troubles  qui  dépofent  en 
s'éclairciffant ,  un  froid  interne  avec  de  légers  trent- 
blemens ,  de  la  pelanteur  dans  les  membres  ,  de  la 
laifitude  fans  travail,  une  langue  blanche  ,  une  bou- 
che feche  ,  le  manque  d'appétit  :  ces  fymptomes  font 
fuccédés  par  des  fueurs  abondantes  pendant  la  nuit , 
une  foif  continuelle ,  l'abattement  des  forces ,  le  dé- 
périffement,  la  maigreur  ,  la  cacochymie ,  &  autres 
maux  qui  en  rélultent. 

Ses  caufes.  La  fièvre  lente  fe  forme  infenfiblement 
dans  la  fanté  par  la  deftruclion  de  l'équilibre  ,  par 
les  pallions  trilles  de  l'âme ,  par  l'habitation  des  pays 
marécageux  ,  par  la  corruption  fpontanée  des  hu- 
meurs dans  les  feorbutiques  &  dans  les  femmes  atta- 
quées de  fleurs  blanches.  Elle  tire  auffi  fon  origine 
de  Fobftruclion  des  vilceres,  de  quelque  maladie  ai- 
guë qui  a  précédé  ,  de  fièvres  intermittentes  de  toute 
efpecè  qui  ont  été  mal  gouvernées  ,  de  la  fuppreffion 
des  évacuations  accoutumées ,  ou  au  contraire  de  Fë- 
puifement  des. forces  par  de  trop  grandes  évacua- 
tions ,  foit  de  fang  ,  foit  des  humeurs. 

Prognojlics,  Quand  la  fitvre  lente  fuccede  à  une  Ù» 
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termittente,  &  revient  de  nouveau  dans  fon  ancien 
état,  elle  n'eft  point  dangereufe  ;  mais  elle  l'eft  beau- 
coup quand  elle  refte  la  même  ,  ou  qu'elle  dégénère 
dans  une  maladie  aiguë,  &  fur- tout  dans  une  fièvre 
he&ique  :  on  pourra  la  foupçonner  vraiment  hecti- 
que ,  fi  l'appétit  reparoît  ,  &  que  tous  les  mêmes 
fymptomes  continuent  ;  s'il  s'y  joint  une  petite  toux  , 
une  refpiration  difficile  ,  une  pefanteur  dans  le  bas- 
ventre  ,  une  douleur  dans  la  manière  d'être  couché, 
«ne  chaleur  feche  ,  un  pouls  plus  fréquent  &  plus 
agité. 

Cure.  On  tâchera  d'adoucir  les  parlions  trifies  par 
les  réflexions  &  les  moyens  les  plus  propres  à  y  par- 
venir :  on  changera  de  demeure  ,  s'il  eft  polîible. 
La  corruption  fpontanée  des  humeurs  doit  être  trai- 
tée par  les  antileptiqucs  ,  les  infufions  de  quinquina 
6z  l'uiage  des  corroborans.  On  tentera  de  lever  les 
obftrucfrons  par  les  atténuans ,  les  incififs  gommeux, 
ou  les  fels  neutres  ;  enfuiteon  raffermira  les  vifceres 
par  les  fiomachiques  &  les  chalybés  les  plus  doux.  Si 
lafievre  lente  provient  d'une  maladie  aigué ,  le  tartre 
Vitriolé  &  l'antimoine  diaphorétique ,  avec  de  légers 
cathartiques  dans  les  jours  intermédiaires  ,  peuvent 
opérer  la  guérifon.  Quand  la  fièvre  lente  procède  d'u- 
ne intermittente  ,  il  faut  tenter  de  la  ramener  à  fon 
ancien  état.  Stahl  propofe  ,  pour  y  parvenir  ,  une 
boiffbn  habituelle  d'une  infufion  d'aunée ,  de  pimpre- 
nelle  ,  de  centaurée  ,  d'écorce  d'orange  &  de  fcné  , 
avec  une  petite  quantité  de  rhubarbe  dans  quelque 
liqueur  appropriée.  Les  évacuations  fupprimées  en 
demandent  le  cours  pour  la  guérifon  de  la  fièvre  lente  ; 
mais  au  contraire,  fi  cette  maladie  eft  l'effet  de  trop 
grandes  évacuations  du  fang  ou  des  humeurs ,  il  con- 
vient de  recourir  aux  alimens  analeptiques  pour  ré- 
parer les  forces  ,  aux  légères  teintures  d'acier  pour 
rétablir  le  ton  des  vifceres ,  &  aux  corroborans  pour 
diminuer  les  fueurs  no£furnes. 

Obfervations  de  pratique.  Les  Médecins  ont  obfer- 
vé  que  les  enfans  font  fujets  à  une  efpece  particu- 
lière de  fièvre  lente  ,  qui  eft  accompagnée  d'une  en- 
flure confidérable  de  bas -ventre,  de  l'exténuation 
des  parties  fupérieures ,  d'une  chaleur  vague  ,  d'une 
toux  feche,  &  d'une  grande  foiblefle.  Cette  efpece 
de  fièvre  lente  provient  d'ordinaire  de  la  vifcofité  du 
chyle  &  de  la  lymphe ,  qui  obitrue  les  glandes  du  mé- 
fentere.  La  méthode  curative  confifte  dans  les  atté- 
nuans ,  les  réfolutifs,  les  fondans,  les  favonneux,  6c 
les  apéritifs.  HofFman  confeille  ici  les  fels  de  tartre  , 
de  nitre  ,  d'arcanum  duplicatum  en  parties  égales  , 
avec  du  fel  ammoniac  par  moitié,  le  tout  diffous  dans 
une  liqueur  convenable.  Les  bains  ,  la  chaleur  , 
l'exercice  ,  les  friftions ,  les  veficatoires  ,  méritent 
encore  d'être  recommandés. 

C'eft  Celfe  qui  a  le  premier  indiqué  la  cure  de  la 
fièvre  lente ,  confultcz-le. 

Fièvre  lipvrie  ,  lipyria.  On  nomme  ainfi  lafievre 
qui  eft  accompagnée  de  froid  extérieur  du  corps,  & 
de  l'ardeur  intérieure  des  entrailles  :  c'eft  une  efpece 
de  fièvre  épiale.  Voye^  EPIALE  &  LlPVRIE. 

Fièvre  maligne  ,  voye{  Maligne. 

Fièvre  miliaire  ou  vésiculaire,  voye{  Mi- 

LAIRE. 

Fièvre  pestilentielle  ,  cftcclle  qui  eft  produi- 
te par  une  caufe  funefie  ,  qui  n'a  aucune  affinité  avec 
nos  excrétoires  ,  qui  eft  indomptable  à  la  coâion , 
&  qui  ordinairement  ne  foufFrc  pas  d'ifTues  à  l'exté- 
rieur. 

Lorfque  cette  caufe  eft  extrêmement  pcrnicicufc , 
fpafmodiquc  ,  colliquative,  fphacélique , caultique , 
on  donne  le  nom  de  pejle  à  la  maladie  qu'elle  procu- 
re. foye{  Peste. 

Toute  fièvre  quife  termine  par  la  gangrené  de  quel- 
que partie  intérieure  ,  a  par-là  le  caractère  desfievres 
qu'on  appelle  pefiilentielles.  Si  la  dillolution  putride 
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des  humeurs  eft  exceffive ,  les  actions  organiques  font 
fi  déréglées ,  &  la  corruption  qu'elle  communique  aux 
folides  eft  fi  rapide  ,  qu'elle  caufe  promptement  la 
mort  ;  efpece  de  pefte ,  &  même  de  pefte  terrible  Se 
irrémédiable. 

L'acrimonie  de  la  pourriture  fe  manifefte  dans  les 
fièvres pefiilentielles  par  des  tumeurs  brûlantes,  où  les 
humeurs  qui  s'y  fixent  cautérifent  ,  pour  ainfi  dire  , 
les  chairs  de  la  même  manière  que  le  font  les  caufti- 
ques.  Cependant  ces  fièvres  ne  fe  terminent  pas  tou- 
jours fûrement  &  heureufement  par  les  bubons,  char- 
bons ,  &  gangrenés.  Tous  ces  dépôts  extérieurs  font 
infufhfans  ,  quand  il  n'y  a  qu'une  partie  de  la  caufe 
de  la  maladie  qui  fe  fixe  au-dehors  ,  &  qu'il  en  refte 
affez  dans  la  maffe  des  humeurs  ,  pour  produire  dans 
l'économie  animale  des  defordres  mortels.  Il  faut 
donc  trouver  le  fecret  de  procurer  des  ouvertures  & 
des  fuppurations  par  lefquelles  le  délétère  entier 
puifîe  être  entraîné.  Ainfi  tant  que  les  Médecins  ne 
connoîtront  pas  d'antidote  capable  de  dompter  ces 
délétères,  ou  de  s'oppofer  à  fes  effets  ,  ils  manque- 
ront la  vraie  cute  des  fièvres  pefiilentielles. 

Au  refte,  comme  on  a  fouvent  caractirilé  de  fièvres 
pefiilentielles  de  fimples  maladies  épidémiques  putri- 
des ,  d'un  mauvais  caraclere ,  on  a  pareillement  don- 
né le  nom  de  pure  pefie  à  des  épidémiques  pefiilen- 
tielles ;  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  Plater  ;  mais  comme 
il  a  eu  occafion  de  voir  dans  le  cours  de  fa  vie  ,  de- 
puis 1539  jufquà  161 1 ,  les  règnes  différens  de  fept 
fortes  de  fièvres  pefiilentielles  ,  les  obfervations  en  ce 
genre  méritent  d'être  lues  ;  voye^  aufii  Riverius  ,  de 
febnbus  pefiUentialibus  ;  &  Vander-Mye  ,  de  morbispo- 
pularibus  bredanis  tempore  peflis  ,  Antuerp.  16 17  ,  wz- 
4°.  &  fur-tout  Diverius  (Petrus  Salins)  dans  fon  ex- 
cellent  traité  de  febre  pcflilenti ,  Bonon.  1 5 84 ,  ift-40. 
éd.  prim.  Amftel.  168 1  ,  in-S°.  éd.  opt. 

Fièvre  pétéchiale  ,  voj^Pétéchiale  &  Pg- 

TÉCHIES. 

Fièvre  pourprée,  vôyei  Pourpre. 

Fièvre  putride  ,  eft  fuivant  les  moJernes  cette 
fièvre  dont  la  colliquation  putréfactive  des  humeurs, 
forme  le  caraûere  diftinttif.  Voye^  Fièvre  colli- 
quative &  Synoque  putride. 

Je  n'ajoute  ici  qu'une  feule  remarque  qui  pourroit 
m'échapper  dans  le  tems ,  &  qui  regarde  une  erreur 
très-commune  &  très-funefie  dans  la  pratique  de  la 
Médecine.  Lorfqu'une  caufe  quelconque  portant  la 
corruption  dans  nos  humeurs  ,  vient  à  exciter  la  fiè- 
vre ,  l'on  ne  manque  guère  d'imputer  la  putréfaction 
à  la  fièvre  qu'elle  a  fufeitée  ,  &  l'on  penfe  que  cette 
fievre  eft  réellement  une  fièvre  putride.  Pareillement 
quand  une  caufe  maligne  quelconque  ,  produit  outre 
la  fievre  d'autres  accidens  considérables  qui  l'accom- 
pagnent, on  croit  que  c'eft  la  fievre  elle-même  qui 
eft  maligne ,  &  on  la  regarde  comme  le  principe  de 
toutes  les  fâcheufes  affe&ions  morbirïques  qui  fe  trou- 
vent avec  elle.  Dans  cette  idée  ,  la  fievre  devient  feu- 
le l'objet  de  l'attention  du  médecin  ,  6c  pour  loi  I 
l'attaque  avec  tant  de  hâte  &c  de  violence  ,  confecu- 
tivement  par  les  vomitifs  ,  les  cathartiques  ,  les  lai- 
gnées  abondantes  répétées  coup- fur  -  coup  ,  qu'en 
peu  de  jours  il  n'eft  plus  queftion  de  la  fievre  ni  du 
malade.   jfLdcpol  amice  jugulaf/i  febrem  ! 

Fievre  quarte,  voyc^  Quarte. 

Fievre  quotidienne  ,  voyez  Quotidienne. 

Fievre  kemittente  ,  eft  cette  efpece  dtfevrt 
qui  ,1  fon  coins  ,dc  manière  que  l'accès  tuivaât  com- 
mence avant  que  le  précédent  ait  entièrement  celle. 

Obfervations  fur  Us  fièvres  rémittentes.  i°.  Il  n'efl 
peint  de  fievre  intermittente  qui  ne  l'oit  expofée  à  dé- 
générer en  rémittente  ,  avec  des  rcd.uiMemcns  fixes 
ou  inconfians,plus  ou  moins  preffés,  ploSOU  moins 
forts.  2".  De  telles./Eevrw  deviennent  ordinairement 
longues,  dangereufes,  6c  produifeut  rarement  une 
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bonne  crife,  parce  que  leurs  caufes  inconnues  font 
difficiles  à  furmonter  par  les  forces  de  la  nature.  30. 
Quelquefois  le&fievres  endémiques ,  épidémiques  ,  &C 
pellilentielles ,  revêtent  la  nature  des  fièvres  rémitten- 
tes. 40.  La  même  chofe  arrive  fréquemment  aux  ma- 
ladies chroniques ,  dans  la  fonte  de  la  graille  ,  dans 
la  corruption  accidentelle  des  fucs  albumineux  & 
gélatineux  ,  ainii  que  dans  la  fuppuration  de  quel- 
que abcès  interne  des  divers  ulcères  du  corps  hu- 
main. 50.  La  fièvre  inflammatoire  ,  ardente  ,  aiguë  , 
continue ,  qui  par  fes  exacerbations  le  change  enfiè- 
vre rémittente  ,  en  caraclérife  un  des  genres  de  la  plus 
mauvaife  efpece. 

Méthode  curative.  Cependant  on  ne  connoît  point 
de  méthode  curative  particulière  pour  le  traitement 
des  fièvres  rémittentes  ;  il  faut  fe  conduire  ici  fuivant 
les  règles  preferites  pour  la  guérifon  des  fièvres  en  gé- 
néral ;  &  quand  la  fièvre  rémittente  eft  fymptomati- 
que  ,  fa  cure  dépend  uniquement  de  la  maladie  dont 
elle  émane. 

Fièvre  salubre  :  les  fièvres  falubres  font  celles 
qui  procurent  la  dépuration  &  l'expulfion  de  la  cau- 
fe  qui  les  produit ,  &  qui  par  ces  heureux  effets  ré- 
tabliffent  parfaitement  la  fanté. 

On  peut  distinguer  deux  efpeces  de  fièvres  falubres  ; 
celles  qui  font  Amplement  dépuratoires,  &  celles  qui 
régulièrement  critiques  ,  le  guériffent  à  jour  préfix , 
parcocïion  ou  par  évacuation  purulente.  Voye^  Fiè- 
vre DEPURATOIRE  &  FlEVRE  CRITIQUE. 

Mais  il  y  a ,  félon  moi ,  des  fièvres  falubres ,  ou  pour 
mieux  dire ,  falutaires  ,  relativement  à  elles-mêmes 
&  à  leurs  effets  avantageux  ;  car  quoique  \afievreio\t 
fouvent  funefte  aux  hommes ,  elle  n'eft  pas  toujours 
\efergent  Je  la  mort ,  comme  l'appelle  un  de  nos  poè- 
tes ,  qui  avoit  puifé  cette  idée  dans  la  doârine  des 
médecins  de  fon  tems  &  de  fon  pays.  Aujourd'hui  on 
ne  peut  ignorer  que  plufieursjîevrw  intermittentes  , 
&  fur-tout  la  fièvre  tierce  &  la  fièvre  quarte,  ne foient 
des  fièvres  plus  communément  j'alutaires  que  nuifibles: 
en  effet,  toutes  les  fois  que  ces  fortes  de  fièvres  parcou- 
rent leurs  périodes  fans  trop  de  violence  ;  toutes  ies 
fois  qu'elles  n'attaquent  point  des  gens  d'un  âge  dé- 
crépit &  dont  les  forces  (oient  épuifées  ,  elles  puri- 
fient merveilleulement  le  fang  ,  réfolvent  puiiiam- 
ment  les  engorgemens  des  vilceres  ,  atténuent  &: 
mettent  dehors  les  matières  morbihques,  deffechent 
les  nerfs  trop  humeftés ,  &  raffermiffent  ceux  qui 
lont  trop  relâchés. 

C'eft  la  feule  action  du  mouvement  fébrile ,  excité 
dans  le  genre  mufculaire  ,  qui  chaffe  par  les  excré- 
toires deftinés  à  telles  ou  telles  évacuations ,  la  quan- 
tité furabondante  deférofité  acre,  circulante  dans  les 
humeurs  ou  dans  quelque  organe  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  fièvres  catarrheufes  &  fcarlatines. 

La  fièvre  eft  encore  J'ai 'ut aire  par  elle-même  dans 
des  maux  inacceffibles  aux  fecrets  de  la  Médecine. 
Elle  appaife ,  par  exemple  ,  les  douleurs  des  hypo- 
chondres,  quand  elles  ne  font  point  accompagnées 
d'inflammation  ,  &  elle  foulage  la  paffion  iliaque 
caufée  par  la  difficulté  d'uriner. 

Les  maladies  produites  par  des  obftru&ions  &  par 
la  vifeofité  des  humeurs,  fe  guériffent  heureufement 
par  le  fecours  de  la  fièvre ,  qui  fait  divifer  &  réfou- 
dre les  liqueurs  épaiffies  ou  croupiflantes  ,  les  prépa- 
rer &  les  difpofer  à  l'excrétion  plus  falutairement  que 
ne  le  peut  faire  le  plus  habile  praticien.  Voilà  pour- 
quoi dans  les  obftrucuons  confidérables  ,  c'efï  un 
mauvais  figne  ,  lorfque  le  mouvement  fébrile  n'eft 
point  proportionné  à  la  caule. 

Si  donc  le  génie  du  médecin  confifte  à  arrêter  une 
fièvre  pernicieufe  ,  il  ne  confifte  pas  moins  à  foûtenir 
une  fièvre  falutaire.  Il  doit  faire  plus ,  il  doit  l'allumer 
quand  elle  eft  trop  lente  ,  afin  qu'elle  travaille  enco- 
re mieux  à  délivrer  le  corps  des  atteintes  qui  lui  de- 


viendroient  funeftes.  Telle  eft  la  dodlrine  des  an- 
ciens ;  telle  eft  celle  des  modernes  vétitablement 
éclairés.  L'ordre  que  la  divine  Providence  a  établi, 
dans  le  méchanifme  des  êtres  corporels  ,  eft  fi  beau  , 
Ô£  les  vues  fi  bienfaifantes  ,  que  ce  que  le  premier 
coup-d'œil préfente  comme  nuifible ,  eft  fouvent  infti- 
tué  pour  notre  confervation.  Nous  mettons  la  fièvre 
de  ce  nombre ,  puifque  tout  calculé ,  elle  eft  en  gêné 
rai  plusfalutaire  que  préjudiciable  aux  hommes.  Sy- 
denham,  Bocrhaave,  MM.  Vanfwieten,  Quefnay, 
Tronchin,o£  autres  maîtresde  l'art, la  regardent  com- 
me un  effort  de  la  nature  .  &  comme  une  arme  dont 
elle  fe  fert  pour  remporter  la  victoire  dans  plufieurs 
maladies  qui  menacent  fa  deftruclion. 

Fièvre  scarlatine,  affection  morbifîque  con- 
fiftante  dans  des  taches  d'un  rouge  d'écarlate  qui  ac- 
compagnent quelquefois  la  fièvre,  &  qui  lui  ont  donné 
le  nom  de  fcarlatine. 

Ces  taches ,  plus  fréquentes  dans  l'âge  tendre  que 
dans  aucun  tems  de  la  vie  ,  ont  coutume  de  paroitre 
fur  le  vifage ,  &  quelquefois  même  couvrent  tout  le 
corps.  Elles  commencent  d'ordinaire  le  trois  ou  le 
quatrième  jour  d'une  vente  fièvre,  deviennent  infen- 
fiblement  plus  larges,  fubiiftent  peu  de  tems,  &  s'é- 
vanouifiént  en  ne  laiffant  fur  la  peau  que  quelques 
écailles  farineufes. 

Cette  maladie  paroît  avoir  fon  fiége  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  tranfpiration  ,  &  pour  caufe  une  dépra- 
vation bilieufe  dépofée  fur  la  peau  par  un  mouve- 
ment fébrile  ,  en  conféquence  de  la  chaleur  de  la  fai- 
fon  ou  du  tempérament.  Alors  cette  matière  difper- 
fée  dans  la  circulation  avant  l'éruption,  &  portée 
au -dehors  par  le  fecours  de  la  fièvre,  produit  exté- 
rieurement fur  la  peau  un  léger  ientiment  de  douleur 
&  de  chaleur,  &  intérieurement  quelqu'anxiété, 
jointe  à  une  petite  toux  allez  fréquente.  Si  dans  cet 
état  Ton  faifoit  rentrer  la  matière  morbifique ,  le  mal 
ne  leroit  pas  fans  danger  ;  mais  la  nature  montre  le 
chemin  de  la  guérifon  :  elle  ne  demande  que  les  di- 
luens  ,  de  légers  diaphorétiques  ,  un  régime  conve- 
nable ,  une  chaleur  modérée ,  &  l'abftinence  des  re- 
mèdes échauffans.  Aureftc,  les  fièvres  fcarlatines  font 
les  plus  douces  de  toutes  les  fièvres  exanthémateu- 
fes  ;  il  eft  très-rare  qu'elles  foient  fuivies  de  dépôts 
intérieurs. 

Fièvre  scorbutique,  fièvre  anomale  ,  vague, 
périodique,  communément  intermittente,  prenant 
toute  la  forme  des  autres  fièvres ,  mais  qui  eft  parti- 
culière aux  feorbutiques ,  &  ne  cède  point  à  l'ufage 
du  quinquina. 

Sesfgnes.  Dans  cette  fièvre  les  urines  dépofent  un 
fédiment  briqueté ,  dont  les  molécules  rouges ,  adhé- 
rentes à  l'urinai  en  forme  de  cryftaux  ,  y  tiennent 
fortement ,  tandis  qu'il  fe  forme  fur  l'urine  une  pel- 
licule qui  s'attache  au  bord  du  vaifieau  ,  quand  on 
l'incline.  C'eft  à  cet  indice  &  aux  antres  fymptomes 
du  feorbut ,  qu'on  reconnoît  l'efpece  de  fièvre  dont  il 
s'agit  ici ,  laquelle  eft  ordinairement  plus  fatigante 
que  dangereule. 

Mais  il  y  a  néanmoins  des  fièvres  feorbutiques  con- 
tinues ,  malignes,  contagieuies  oc  cruelles.  De  telles 
fièvres  produifent  des  vomilîemens  ,  des  diarrhées, 
des  dyffentenes  ,  des  anxiétés  ,  des  taches  noires  , 
l'abattement  des  forces  ;  la  putréfaction  du  foie  ,  de 
la  rate,  du  pancréas,  du  méfentere  ;  l'atrophie  ,  la 
phthifie ,  la  mort. 

Cure.  Cependant ,  quelle  que  foit  la  nature  de  ces 
fortes  de  fièvres,  on  doit  toujours  les  traiter  par  les 
anti-feorbutiques  oppofés  à  l'efpece  particulière  de 
feorbut  dont  le  malade  eft  attaqué,  &  à  l'acrimonie 
dominante,  faline,  muriatique,  acide,  alkaline,  fé- 
tide ,  huileufe  ou  rancide.  foye^  SCORBUT. 

Fièvre  septimane,  c'eft  une  fièvre  continue  qui 
s'étend  jufqu'au  feptieme  jour,  &  que  termine  la  fim- 
ple  défécation. 
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Par  le  fecours  de  cette  défécation ,  h  fièvre  s'affbî- 
blit  à  mcfure  que  la  dépuration  le  fait  ;  &C  cette  dé- 
puration le  manifefle  dans  les  urines  ,  qui  font  ici 
fort  chargées  ,  troubles  &  épaiffes  :  car  cette  fièvre 
n'a  ni  la  violence  ni  le  tems  convenable  pour  pro- 
duire d'autre  coclion.  Il  n'y  a  même  ni  jour  indicatif 
ni  jour  confirmatif  qui  marque  régulièrement  le  tems 
où  ces  lortes  de  fièvres  doivent  finir  :  quelquefois 
c'efl  à  la  premie;e,  d'autres  fois  à  la  féconde,  & 
d'autres  fois  à  la  troiiieme  exacerbation  ;  rarement 
elles  s'étendent  jufqu'à  la  quatrième,  &c  par  confé- 
quent  elles  le  terminent  dans  la  femaine  où  elles  ont 
commencé ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  âefiep- 
tirnane. 

Fièvre  SPASMODiQVE,fietrisfipafmodica.  Cen'eft 
point  une  fièvre  particulière ,  c'efl  une  affe&ion  fymp- 
tomatique  &c  très-effrayante  ,  qui  fe  rencontre  quel- 
quefois jointe  à  \a  fièvre. 

Caufe  prochaine.  Elle  efl  produite  par  un  vice  du 
cerveau  ,  lequel  provient  ou  d'une  irritation  qui  fe 
communique  au  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  ou 
du  mouvement  irrégulier  &  déréglé  des  liqueurs  qui 
circulent  clans  ce  vilcere  ;  &  cette  irrégularité  peut 
avoir  pour  caufes  toutes  celles  du  délire,  du  coma  , 
de  l'infomnie. 

Effets.  Si  le  fpafme  dure  long-tems ,  il  affecïe  tout 
le  genre  nerveux  ,  par  la  communication  réciproque 
que  les  nerfs  ont  enlemble ,  d'où  naiffent  tant  de 
trilles  maux. 

Prognofiics.  L'affeclion  fébrile  convulfive  cil  plus 
ou  moins  dangereufe ,  fuivant  fa  violence ,  fes  répé- 
titions ,  &  les  cauies  dont  elle  émane.  Les  convul- 
fions  qui  fuccedent  dans  la  fièvre  à  de  grandes  éva- 
cuations ,  font  pour  l'ordinaire  mortelles  ,  ainii  que 
celles  qui  font  accompagnées  d'un  délire  perpétuel. 

Cure.  On  réglera  toujours  la  méthode  curative  fur 
la  variété  des  caufes.  En  général  ,  on  tentera  d'a- 
doucir l'acreté  dominante ,  de  réfoudre  la  matière 
engagée ,  de  relâcher  les  parties  qui  font  en  contrac- 
tion ,  de  fortifier  celles  qui  font  foibles,  de  procurer 
une  révuliion  ,  &c.  Si  la  fièvre  fpafmodique  efl  occa- 
fionnée  par  une  irritation  locale,  on  portera  les  re- 
mèdes fur  la  partie  irritée.  En  un  mot ,  pour  abréger 
ce  vafle  fujet  félon  les  indications  différentes  ,  les 
cauies  ,  les  parties  affectées ,  les  fondions  dérangées 
ou  fufpendues  ,  on  combattra  le  mal  par  des  remèdes 
différens  ;  par  la  faignée  ,  les  purgatifs  ,  les  éméti- 
ques ,  les  bains ,  les  véficatoires ,  les  épifpalliques , 
les  fomentations,  les  frictions  ,  lesrelâchans,  les  caï- 
mans, les  cordiaux,  les  aromatiques,  les  nervins  , 
les  fétides,  &c.  d'oii  l'on  voit  affez.  combien  font  ri- 
dicules les  prétendus  fpécifiques  anti-fpafmodiques, 
auxquels  le  vulgaire  ,  &  principalement  les  grands 
feigneurs ,  donnent  fottement  leur  confiance. 

Fièvre  sporadique,  ainf;  dite  de  fsùf.u ,  Je  dîf- 
perfe.  Ce  font  des  fièvres  de  différentes  efpeces  ,  fe- 
mées  çà  &  là  fur  certaines  perfonnes  feulement  qu'- 
elles attaquent  en  divers  tems  6c  lieux  ,  parce  qu'el- 
les procèdent  d'une  caufe  qui  leur  cil  propre  &  par- 
ticulière. Voyt^  Sporadique. 

Je  connois  un  ancien  auteur  qui  a  traité  exprès  ce 
fujet  ;  c'elt  Amicus  (  Diomcdes)  ,  dont  l'ouvrage 
écrit  en  latin  ,  parut  à  Venife  en  1605 ,  in-40.  Mais 
l'ouvrage  de  Ramazzini ,  de  morb'u  artificum  ,  fournit 
encore  plus  de  connoiflances  fur  les  maladies  Jpora- 
cliques  particulières. 

Fièvre  STATIONNAIRE,  voye^  Fièvre  homo- 
tone.  Mais  Sydenham  appelle  fièvres  ftationnaires, 

febres  jlationarius  ,  [esfevres  coutumes  epidemiques  , 
qui  dépendant  d'une  constitution  particulière  6c  in- 
connue de  l'air,  regneni  pendant  tout  le  tems  de  la 
durée  de  cette  conlïitution  ,  ci  ne  paioiffent  jamais 
autrement. 

FlJEYRE  STF.RCOKALU.  Je  donne,  avec  M.  Quel- 
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nay,  le  nom  de  fièvres flercorales  à  celles  qui  font  eau» 
lees  par  des  matières  viciées  retenues  dans  les  pre- 
mières voies  ,  &  qui  fe  terminent  par  l'évacuation 
de  ces  matières  ,  lorfqu'on  a  recours  à  la  purgation 
avant  que  ces  mêmes  matières  ayent  infefté  la  maffe 
des  humeurs. 

Nous  comprenons  ici  fous  le  nom  de  madères  fier* 
coraks,  non-feulement  les  matières  fécales  dépravées 
dans  les  inteflins ,  mais  les  matières  perverties  con- 
tenues dans  l'eftomac ,  la  bile  dépravée  qui  eft  ver- 
fée  dans  les  inteflins  ,  les  lues  vicieux  qui  féjournent 
dans  les  premières  voies ,  en  un  mot  toutes  les  ma- 
tières qui  font  immédiatement  en  prife  à  la  purga- 
tion ,  &  dont  l'évacuation  termine  la  maladie.  Il  faut 
par  conféquent  diflinguer  cette  fièvre  de  h  fièvre  pu- 
tride ,  qui  dépend  réellement  de  ia  dépravation  pu- 
tride  des  humeurs.  Voye^  Fièvre  putride. 

Caractère  de  cette  fièvre.  La  fièvre  flcrcorale  n'a  aucun 
caractère  diftincl  ;  c'efl  une  fièvre  plus  ou  moins  com- 
pliquée,  félon  le  degré  d'érétifme  que  caufent  dans 
les  premières  voies  les  matières  nuilibles  qui  y  font 
retenues  ;  enforte  que  ce  genre  de  maladie  efl  fuf- 
ceptible  de  plufieurs  fymptomes  fpafmodiques  plus 
ou  moins  confidérables. 

Signes.  Les  fignes  que  peut  fournir  cette  fièvre „ 
font  un  grand  dégoût ,  les  rapports  defagréables  & 
de  mauvaife  odeur,  l'amertume  de  la  bouche,  la 
langue  chargée ,  la  liberté  du  ventre  ,  la  fluidité  Se 
la  puanteur  des  déjeclions,  les  angoiffes  ou  le  mal- 
aife  des  premières  voies  ,  les  borborygmes  doulou- 
reux, les  gonflemens,  les  contractions  de  l'abdo- 
men ,  les  débilités  ou  les  défaillances  qui  précèdent 
les  évacuations.  Quand  ces  fignes  manquent ,  &c  qu'- 
on redoute  néanmoins  des  matières  dépravées  dans 
les  premières  voies ,  on  tentera  d'exciter  des  éva- 
cuations par  le  moyen  de  lavemens  un  peu  purga- 
tifs ,  comme  de  cryllal  minéral ,  dans  une  décoction 
émolliente ,  afin  de  s'affùrer  des  qualités  des  déjec- 
tions. 

Caufes.  Parmi  les  caufes  qui  occafionnent  les  _/f<r- 
vres  flercorales ,  fouvent  épidémiques  ,  la  mauvaife 
conlïitution  de  l'air  efl  la  plus  imperceptible  ,  mais 
la  plus  fréquente ,  6c  la  plus  capable  de  pervertir  les 
alimens  dans  l'eilomac. 

Cure.  L'effentiel  de  la  cure  confifle,  comme  il  efl  aifé 
de  le  comprendre ,  dans  l'évacuation  des  matières  dé- 
pravées, par  le  vomiflément  ou  par  la  voie  des  fellcs, 
lelon  les  difpolitions  favorables  à  l'un  ou  à  l'autre  gen- 
re d'évacuation.  Les  humedtans,  les  relâchans  font  ne- 
ceffaires  ,  &  doivent  y  être  joints  pour  faciliter  l'ef- 
fet des  purgatifs ,  &  prévenir  l'irritation  qu'ils  peu- 
vent caufer.  Si  lu  fièvre  ell  violente  ,  le  pouls  dur  & 
fort ,  on  commencera  par  la  faignée  ;  on  la  répétera 
promptement ,  &  on  recourra  aux  lavemens  adou- 
ciffans  &c  laxatifs  ,  au  petit -lait  pris  en  abondance  , 
aux  huileux  ,  aux  cataplafmes  émolliens  ,  pour  pou- 
voir fatisfaire  au  plutôt  a  la  principale  indication  par 
les  purgatif;,  les  plus  convenables  ,  administrés  alter- 
nativement avec  les  parégoriques  &  les  autres  re- 
mèdes relâchans.  Si  la  fièvre  efl  accompagnée  d'ar- 
deur &  de  l'oif  preflante  ,  on  doit  donner  au  malade: 
pour  boiflbn  ordinaire,  &  en  quantité,  le  petit-lait 
chargé  de  crème  de  tartre,  parce  qu'il  relâche,  tempè- 
re &  évacue  (ans  irritation. On  peut  encore  confeiuer 
la  décoction  légère  de  tamarins,  ou  celle  de  pruneaux 
avec  le  civil, il  minéral.  Voye\  Ballonius,  epid.  lib.  II. 
qui  ell  excellent  fur  ce  fujet. 

Fièvre  subinth  lnti  ,  eft  celle  dont  PintermiG, 
fion  n'ell  point  fenfible  :  on  la  nomme  autrement  con- 
tinue-rimiittnttVoye\  FlEVRï  RÉMITTENTE,  c-I-ie- 
vre  CONTINUE-RÉMITTENTE. 

FlEVRE  SUDATOIRI  ,  helodes  febris.hz  fièvre fa-i 
datoirteû  une  affection  morbifîque  ,  laquelle  confifle 
en  meurs  iiiuuydcru'ji  qui  aGÇ9&pagnCJlt  lc$  fin  ti 
aiguës. 
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Caufes.  La  fuevir  fébrile  eft  produite  par  le  relâ- 
chement tk  la  foiblefle  des  petits  vaiffeaux  ,  par  la 
violence  de  la  circulation  du  fang ,  par  la  facilité 
avec  laquelle  l'eau  fe  dégage  des  autres  principes  du 
fang  ,  par  la  dépravation  des  humeurs  ,  par  leur  dif- 
folution  putride.  Enfin  les  fueurs  continuelles  font 

?[uelcjuefois  caufées  par  une  fimple  acrimonie  ;  car 
uivant  que  cette  acrimonie  a  une  affinité  particu- 
lière avec  les  organes  de  quelques-unes  des  voies  ex- 
crétoires ,  elle  excite,  de  même  que  celle  des  remè- 
des évacuans ,  l'action  de  ces  organes ,  &  provoque 
les  évacuations  qui  fe  font  par  ces  mêmes  organes. 
Effets.  La  fueur  fébrile  qui  dure  long-tems  &  im- 
modérément ,  prive  le  fang  de  fon  liquide  délayant  ; 
épaiffit  le  refte,  excepté  dans  les  fièvres  colliquatives  ; 
enlevé  la  partie  la  plus  fubtile  des  humeurs ,  produit 
des  obftructions  ,  des  foiblefles  ,  l'exténuation  du 
corps ,  l'abattement  des  forces. 

Cure.  Il  ne  faut  ni  provoquer  la  fueur ,  ni  l'arrêter 
parle  froid ,  mais  la  modérer  en  fe  couvrant  moins, 
en  s'abftenant  de  tout  ce  qui  eft  échauffant ,  en  répa- 
rant les  pertes  par  des  boifîbns  douces  &  délayantes, 
en  émouffant  l'acreté ,  quelle  qu'elle  foit  ;  en  corri- 
geant la  colliquation  des  humeurs  par  les  boiffons 
anti-feptiques  6c  légèrement  aflringentes  :  mais  quand 
les  fueurs  colliquatives  jettent  les  malades  dans  une 
foiblefle  extrême  ,  elles  peuvent  être  fupprimées 
avec  fuccès.  Il  eft  facile  de  remarquer  dans  de  telles 
maladies ,  que  le  fang  ou  la  partie  la  plus  groffiere 
des  humeurs  tombe  en  diflblution  ;  &c  que  malgré  les 
fueurs  copieulés  ,'la  partie  fluide  domine  encore  dans 
le  fang  ,  comme  il  paroît  par  celui  qu'on  tire  alors 
des  veines. 

Obfervatïons  de  pratique.  Les  praticiens  obfervent , 
l°.  que  les  évacuations  critiques  fe  font  fouvent 
tout-à-coup  par  le  fecours  des  fueurs,  fur- tout  dans 
les  crifes  des  inflammations  &  des  fièvres  aiguës  ; 
mais  les  fièvres  qui  durent  plufieurs  femaines ,  fe  ter- 
minent rarement  par  des  fueurs  critiques  remarqua- 
bles. 2°.  Les  fueurs  critiques  abondantes  s'annoncent 
d'ordinaire  par  un  pouls  véhément ,  gros  ,  fouple , 
mou  &  ondulent.  30.  Une  grande  fueur  termine  com- 
munément les  accès  de  fièvres  intermittentes  ;  mais 
les  fueurs  qui  font  légères ,  fréquentes  ou  continuel- 
les ,  annoncent  la  lenteur  de  la  coftion ,  ou  la  lon- 
gueur de  la  maladie.  Voye^  Hippocrate  &  fes  com- 
mentateurs. 

Fièvre  SYMPATHiQUE,/evre  excitée  par  la  com- 
munication &  la  correspondance  des  nerfs  du  corps 
humain  avec  la  partie  où  la  caufe  irritante  fe  trouve 
fixée. 

On  a  mille  exemples  de  ces  fortes  de  fièvres;  car 
toutes  celles  qui  font  occaflonnées  par  des  plaies , 
celles  qui  font  produites  par  une  inflammation  lo- 
cale ,  celles  qui  font  caufées  par  des  douleurs  ou  des 
irritations  dans  une  partie  nerveufe ,  comme  au  bout 
du  doigt  lorfqu'il  eft  attaqué  d'un  panaris  ,  font  au- 
tant de  fièvres  fympathiques ,  qui  cefferont  feulement 
par  la  guérifon  de  la  plaie  ,  de  l'inflammation  &  de 
l'irritation  locale  ,  ou  par  l'amputation  de  la  partie 
malade. 

Fièvre  symptomatique;  c'eft  ainfl  qu'on  ap- 
pelle toute  fièvre  excitée  par  quelque  maladie  géné- 
rale ou  particulière ,  6c  qui  loin  d'adoucir  ou  de  dé- 
truire cette  première  maladie  ,  ne  fait  au  contraire 
que  l'aggraver. 

Caufes.  Sa  caufe  prochaine  eft  donc  toujours  une 
maladie  précédente  ,  qui  par  fon  accroiffement  ou  fa 
fâcheufe  métamorphofe ,  excite  envain  les  forces  de 
la  nature  pour  en  opérer  la  guérifon  par  le  fecours  de 
lu  fièvre. 

Signes.  On  juge  qu'une  fièvre  eft  fymptomatlque , 
1°.  quand  elle  ne  paroît  qu'après  une  autre  maladie 
qui  a  précédé  i  i°.  quand  cette  première  maladie  ve- 
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riant  à  s'augmenter,  h  fièvre  s'allume  auifi  davanta- 
ge ;  30.  quand  le  fédiment  briqueté  des  urines  ne 
marque  plus  les  paroxyfmcs  de  h  fièvre  précédente  j 
40.  quand  on  fait  par  le  tems  de  l'année  ou  de  la  conf- 
titution  épidémique ,  que  la  même  nature  de  fièvre  ne 
règne  point  ;  50.  quand  cette  fièvre  ne  cède  pas  aux 
meilleurs  fébrifuges. 

Cure.  Sa  guérifon  dépend  uniquement  de  celle  des 
maladies  aiguës  ou  chroniques  dent  elle  eft  l'effet , 
comme,  par  exemple,  quand  elle  furvientà  la  goutte, 
au  rhûmatifme  ,  au  feorbut ,  à  l'hydropifie  ,  &c.  Il 
faut  donc  bien  diftinguer  la  fièvre  fymptomatique  de 
celle  qui  fe  guérit  naturellement  par  coction  ou  par 
crife  :  autre  chofe  eftla_/?ev«quife  manifefte  avant 
l'éruption  de  la  petite  vérole ,  autre  chofe  eft  celle 
qui  paroît  fymptomatiquement  après  cette  éruption. 

Fièvre  syncopale  ,  affe&ion  morbifique  qui 
confifte  dans  de  fréquentes  fyncopes  ,  lefquelles  fur- 
viennent  au  retour  de  l'accès  ou  du  redoublement  de 
h  fièvre.  Voye{  SYNCOPE. 

Comme  ce  fymptome  eft  effrayant  par  la  pâleur 
qu'il  produit ,  la  petitefle  du  pouls ,  la  collabefcence 
des  vaiffeaux,  la  flaccidité  desmufcles;que  d'ailleurs 
il  n'eft  pas  fans  danger ,  parce  qu'il  arrête  le  cours 
du  fuc  nerveux ,  &c  fufpend  le  mouvement  de  la  cir- 
culation du  fang  ,  il  faut  tâcher  d'en  découvrir  les  di- 
verfes  caufes ,  pour  y  diriger  les  remèdes. 

Si  la  fyncope  furvient  dans  la  fièvre,  de  la  foiblefle 
de  la  circulation ,  on  la  ranimera  par  des  alimens  li- 
quides, analogues,  doux,  gélatineux,  artificiellement 
digérés,  agréables,  vineux,  cardiaques,  aromati- 
ques ,  tirés  du  règne  animal  &  végétal ,  donnés  fou- 
vent  en  petite  quantité ,  &  aidés  dans  leurs  effets  par 
de  légères  frictions  aux  parties  extérieures  du  corps. 

La  fyncope  fébrile  qui  procède  d'humeurs  dépra- 
vées dans  le  ventricule ,  &  quelquefois  de  vers  qui 
s'y  rencontrent ,  fe  difïïpera  par  des  vomitifs  ÔC  par 
les  vermifuges ,  &  l'on  en  préviendra  le  retour  par 
les  ftomachiques. 

Quand  la  fyncope  procède  de  la  mobilité  des  ef- 
prits ,  il  faut  les  rappeller  par  les  volatils  portés  fré- 
quemment aux  narines ,  les  anti-hyftériques',  les  car- 
diaques ,  les  corroborans ,  &  fortifier  enfuite  le  corps 
par  les  ftomachiques  nervins. 

La  défaillance  qui  eft  occafionnée  par  des  concré- 
tions du  fang  qui  commencent  à  fe  former,  demande 
lesdélayans,  lesatténuans,  les  favonneux ,  l'action 
des  mufcles. 

On  connoît  que  la  compreflîon  du  cerveau  &  du 
cervelet  eft  la  caufe  des  défaillances ,  par  la  léfion 
des  fondions  qui  dépendent  de  leurs  bonnes  difpofi- 
tions ,  lorfque ,  par  exemple  ,  la  fyncope  eft  accom- 
pagnée de  délire ,  de  vertiges ,  de  tremblemens ,  &c 
On  relâchera  les  vaiffeaux ,  en  humectant  par  de 
douces  fomentations  la  tête,  le  vifage,  les  narines, 
la  bouche ,  le  cou ,  &  en  appliquant  aux  pies  les  épif- 
paftiques. 

Fièvre  tierce  ,  voyei  Tierce. 

Fièvre  triTjEophiEjTritjEOPHfs,  derp/Ta/of, 
tierce  ,  &  çua> ,  être  de  même  nature  &  de  même  origine. 
Cette  fièvre  vient  le  troifieme  jour,  &  arrive  alors 
prefqu'à  fon  plus  haut  période  ;  ce  qui  la  diftingue  de 
la  tierce  proprement  dite ,  de  la  tierce  alongée ,  & 
de  la  demi-tierce.  Du  refte  fon  nom  eft  une  épithete 
commune  à  toutes  les  fièvres  qui  ont  leur  accès  ou 
leur  retour  périodique  le  troifieme  jour  ;  elle  ne  for- 
me jamais  de  crife  parfaite  par  les  urines  ou  par  les 
fueurs  ,  mais  les  évacuations  bilieufes  naturelles 
l'apparient.  Comme  fes  caufes  &  fon  prognoftic  font 
les  mêmes  que  de  h  fièvre  tierce  ou  intermittente  pro- 
longée, elle  demande  le  même  traitement  :  voye?  donc 
Fièvre  tierce. 

Fièvre  tropique,  tropica  febris .  Les  anciens ap- 
pelaient/cm*  tropiques,  les  colliquatives  putrides 
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qui  s'étendent  jufqu'au  quarantième  jour  :  on  leur  a 
donné  vraisemblablement  ce  nom ,  parce  que  le  qua- 
rantième jour  elt  le  terme  des  révolutions  fepte- 
naires. 

Les  crifes  font  bien  moins  violentes  &  moins  re- 
marquables dans  les  fièvres  tropiques  que  dans  les  fiè- 
vres aiguës  de  toute  efpece  :  apparemment  que  pen- 
dant un  période  fi  long ,  la'  codion  qui  fe  fait  ne  pro- 
cure qu'une  médiocre  dépuration  à  chaque  exacer- 
bation  ;  c'elt-à-dire  que  les  crifes  s'opèrent  feulement 
en  détail  &c  à  différentes  fois  ,  jufqu'à  ce  que  la  ma- 
ladie foit  parfaitement  terminée. 

Il  faut  donc  diftinguer  ces  fortes  de  fièvres  chroni- 
ques des  fièvres  hectiques  ,  lefquelles  dépendent  d'u- 
ne caufe  qui  perpétue  ou  renouvelle  continuellement 
celle  qui  les  entretient,  enforte  qu'elles  ne  peuvent 
produire  ni  co£Hon  ni  crife  qui  les  confume.  Foye^ 
Fièvre  hectique. 

Toutes  les  fièvres  dont  la  durée  paffe  quarante 
jours ,  font  envifagées  comme  des  maladies  entrete- 
nues d'ordinaire  par  quelque  vice  des  organes  ,  ou 
même  encore  par  l'impéritie  du  médecin.  Tous  ces  ar- 
ticles du  mot¥i£\RE,Jbnt  deM.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Fièvre  ,  (Mytholog?)  nom  propre  d'une  divinité 
payenne  ,  Febris.  Les  Romains  firent  de  la.  Fièvre  une 
déeffe  ,  &C  l'honorèrent  feulement  pour  l'engager  à 
moins  nuire ,  fuivant  la  remarque  de  Valere-Maxime, 
liv.  II.  ch.  v.  n.  G. 

Cette  déeffe  avoit  à  Rome  plufieurs  temples  ;  & 
du  tems  de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  trois 
de  ces  temples  fubfiftoient  encore ,  l'un  fur  le  mont 
Palatin ,  l'autre  dans  la  place  des  monumens  de  Ma- 
rius ,  &  le  troifieme  au  haut  de  la  rue  longue.  On 
apportoit  dans  ces  temples  les  remèdes  contre  la  Fiè- 
vre, avant  de  les  donner  aux  malades,  &  on  les  ex- 
pofoit  quelque  tems  fur  l'autel  de  la  divinité.  Ce 
moyen  fervoit  plus  â  guérir  l'efprit  que  le  corps ,  dit 
Valere-Maxime  lui-même  ;  &c  les  anciens  Romains 
qui  mirent  la  Fièvre  au  rang  des  dieux,  durent  leur 
famé  bien  plus  à  leur  frugalité  qu'à  la  protection  de 
la  déeffe. 

Nous  ignorons  comment  ils  la  repréfentoient  ;  mais 
nous  avons  la  formule  d'une  prière  ou  d'un  vœu  qui 
lui  a  été  fait ,  &  qui  s'eft  conlervé  dans  une  infcrip- 
tion  trouvée  enTranfylvanie.  Cette  infcription  pu- 
bliée par  Gruter,  donne  à  la  Fièvre  les  noms  de  di- 
vine ,  de  fainte ,  &  de  grande.  La  voici  :  Febri  DI- 
VX, Febri  sancts.,  Febri  magnjE,  Camilla 

AMATA,  PRO  FILIO  MALE  AEFECTO  ,  P.    «  Ca- 

»  milla  Amata  offre  fes  vœux  pour  fon  fils  malade, 
»  à  la  divine  Fièvre,  à  la  fainte  Fièvre  ,  à  la  grande 
»>  Fièvre  ». 

Au  refte  les  Romains  avoient  reçu  cette  divinité 
des  Grecs  ,  avec  cette  différence  que  ces  derniers 
en  faifoient  un  dieu ,  parce  que  le  mot  7ruptToç ,  fièvre, 
cft  mafculin  ,  &  que  febris  eft  féminin  ;  mais  c'eft  tou- 
jours le  même  être  qu'ils  ont  divinité  dans  chaque 
pays  ,  pourfatisfaire  aux  préjugés  du  peuple.  Article 
deM.  le  Chevalier  DE  Jav court. 

Fièvre  ,  (Manège ,  Maréchall.)  maladie  commune 
à  l'homme  &  à  l'animal.  Le  médecin  profond  ce  éclai- 
ré en  recherche  encore  la  nature  individuelle;  l'i- 
gnorant toujours  préfomptucux  fe  flate  de  l'avoir 
laifie:  la  fage  timidité  de  l'un  la  précipitation  har- 
die de  l'autre, doivent  infpirerla  plus  grande  réfer- 
ve.  Je  ne  joindrai  donc  point  témérairement  ici  mes 
foibles  efforts  à  ceux  du  premier;  &  je  ne  me  livre- 
rai pas  d'une  autre  part,  à  l'inutile  loin  de  reprimer 
le  ton  impérieux  &  décilit  du  tecond.  Les  divilions 
que  fuggerent  les  différences  que  l'on  remarque  dans 
les  fièvres  dont  le  cheval  cil  atteint  ;  les  caufes  è\  i- 
dentes  de  ces  fièvres  ,  leurs  (ymptomes,  les  juftes  in- 
dications qui  peuvent  déterminer  le  maréchal  dans  I 
Tomt  FI.  * 
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le  choix  &  dans  l'application  des  remèdes ,  font  les 
uniques  points  dans  lefquels  je  me  propofe  de  me 
renfermer.  Si  je  ne  lui  préfente  que  les  faits  que  j'ai 
icrupuleufement  obfervés  ;  &  fi  de  ces  faits  préfen- 
tés  &  certains  je  ne  tente  pas  de  m'élever  par  la  voie 
des  inductions  &  des  coniéquences ,  à  la  découverte 
d'un  principe  ou  d'une  caufe  prochaine  jufqu'à  pré- 
fent  enfevelie  dans  les  ténèbres  de  la  nature ,  qu'il 
fâche  que  la  nuit  profonde  qui  nous  dérobe  une  fou- 
le innombrable  d'objets  &  de  vérités  ,  elt  préférable 
aux  vaines  &  fauffes  lueurs  que  nous  ne  prenons  que 
trop  fouvent  pour  de  véritables  lumières  ;  qu'il  ap- 
prenne que  les  fyftèmes  ,  les  hypothèfes,  &  toutes 
les  bifarres  productions  d'une  imagination  ou  d'un  ef- 
prit  qui  fe  perd,  peuvent  d'autant  plus  aifément  l'é- 
garer, qu'elles  ont  fait  de  la  Médecine  des  hommes, 
c'eft-à-dire  de  l'art  le  plus  utib  &  le  plus  falutaire, 
un  art  funefte  ce  dangereux  ;  &  que  qui  méconnoît 
le  doute  &  ne  craint  point  l'erreur,  eft  inévitable- 
ment fujet  à  des  écarts  également  indignes  de  la  rai- 
fon  &  du  favoir ,  qui  ne  fauroient  en  être  la  fource. 

Toute  fièvre  qui  ne  fi.biifte  pas  par  elle-même  ,  & 
qui  n'eft  que  l'effet  d'une  maladie  quelconque  qui  af- 
fecte quelque  partie  du  corps  de  l'animal ,  elt  dite 
fièvre  fecondaire  ou  fymptomatique. 

Toute  fièvre  qui  forme  principalement  la  maladie, 
&  qui  ne  peut  en  être  regardée  comme  une  dépen- 
dance ,  un  accident ,  ou  une  fuite,  eft  appellée/me 
abfolue  ,  ou  fièvre  idiopathique ,  ou  fièvre  ejjentielle. 

Celle-ci  eft  intermittente  ou  continue. 

On  nomme  fièvres  intermittentes  celles  qui  ceffent 
par  intervalles  ,  &  qui  reprennent  par  accès,  foie 
que  leurs  périodes  foient  réglées ,  ibit  qu'elles  le 
montrent  erratiques  ou  conftilès. 

Dans  la  diltinction  que  M.  de  la  Guériniere  a  faite 
des  fièvres  confidérées  par  rapport  à  l'animal,  il  ad- 
met la  fièvre  tierce  &C  la  fièvre  quarte.  La  définition 
triviale  qu'il  nous  en  donne,  &  à  laquelle  il  fe  bor- 
ne ,  ne  difpofe  point  à  croire  qu'il  les  ait  réellement 
apperçûes  dans  le  cheval  :  l'on  témoignage  ne  peut 
donc  être  de  quelque  poids  qu'autant  qu'il  fe  trouve 
appuyé  de  l'autorité  de  Ruini.  Ce  dernier  eft  de  tous 
les  auteurs  qui  méritent  quelque  confiance  &c  que 
j'ai  confultés ,  le  feul  qui  en  faffe  mention  :  il  parle 
même  d'une  forte  de  fièvre  intermittente  fubintrante 
qu'il  appelle,  d'après  les  Médecins,  fièvre  quarte  con- 
tinue. Je  ne  nie  point ,  relativement  à  l'animal  dont 
il  s'agit ,  la  poffibilité  de  leur  exiftence ,  de  leur  re- 
tour ,  &  de  leurs  redoubiemens  périodiques  ;  mais 
je  me  fuis  impofé  la  loi  de  ne  rien  avancer  qui  ne 
loit  généralement  avoué  ,  ou  qui  ne  foit  établi  fur 
mes  obfervations  particulières  ;  &c  cette  même  loi 
m'interdit  toute  difeufiion  à  cet  égard. 

Il  n'en  elt  pas  ainfi  des  fièvres  continues  ,  je  veux: 
dire  de  celles  qui  font  fans  intermilfion  :  l'expérien- 
ce m'a  appris  qu'il  en  eft  qui  ne  lui  font  que  trop 
fouvent  funeftes. 

Les  unes  m'ont  paru  fimples ,  6k  les  autres  corn- 
pofées. 

Celles-ci  différent  effentiellement  de  celles  qui 
font  Gmples ,  par  les  accès  ,  les  invafions ,  les  redou- 
biemens, l'augmentation  des  fymptomes  qui  pen- 
dant leur  durée  ,  prouvent  ce  annoncent  de  plus 
grands  efforts  de  la  part  de  la  caufe  morhifique  :  j'a- 
]i niterai  que  ces  paroxyfmcs  ou  ces  redoubiemens 
n'ont  jamais  à  mes  yeux  évidemment  gardé  aucun 
ordre. 

De  toutes  les  fièvres  continues,  l'éphémère  elt  la 
plus  limple  ;  elle  fe  termine  ordinairement  dans  l'ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures,  quelquefois  dans  l'ef- 
ce  de  trente -ÛX.  Si  la  durée  s'étend  au-delà  de  ce 
tems,  elle  eft  dite  fièvre  éphémère  étendue ,  ou,  pour 
me  fervir  du  langage  «le  l'écolçyfavrejynoqutfi/fi' 
pie:  c'eft  cette  meme/fa  rt  dont  le  cours  eft  plus  04 
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moins  long ,  que  l'on  ne  fuppofe  point  fomentée  par    1 
l'amas  &'la  corruption  des  humeurs  ,  qui  cil  égale 
depuis  fon  commencement  jufque  à  la  fin  ,  &  qui 
tant  qu'elle  fubfifie,  ne  laiffe  entrevoir  aucune  dimi- 
nution &  aucune  augmentation  fcnfibles. 

On  peut  encore  envifager  les  Jicvres  continues  par 
leur  violence,  par  leur  qualité  ,  par  leur  confiance, 
par  leurs  caufes ,  &  par  leurs  fymptomes. 

i°.  Selon  la  rapidité  de  leurs  progrès  &  félon  la 
promptitude  avec  laquelle  elles  le  terminent  ;  elles 
l'ont  ou  Amplement  aiguës  ,  ou  fort  aiguës ,  ou  ex- 
trêmement aiguës. 

2°.  La  difficulté  avec  laquelle  elles  cèdent  aux 
remèdes  ,  leur  confiance  ,  la  lenteur  de  leurs  mou- 
vemens ,  dénotent  des  fièvres  chroniques ,  femblables 
à  celles  que  fufeitent  des  dépôts  internes ,  &  telles , 
par  exemple,  que  la  fièvre  colliquative  qui  accompa- 
gne la  morve,  quand  elle  ei\  parvenue  à  un  certain 
degré.  Ces  fièvres  lentes  font  toujours  fymptomati- 
ques  :  on  ne  peut  conféquemment  en  triompher  qu  - 
en  attaquant  &  en  domptant  la  maladie  qui  les  oc- 
cafionne.  11  arrive  auffi  dans  le  cheval ,  comme  dans 
l'homme  ,  que  des  fièvres  aiguës  dégénèrent  enfièvres 
de  ce  caractère. 

3°.  Dès  qu'on  fe  croit  en  droit  d'aceufer  de  la 
maladie  préfente  une  matière  fébrile  confuicrable  , 
&  que  l'on  fuppofe  cachée  dans  le  fang  ou  dans  les 
premières  voies  ,  la  fièvre  continue  ou  fynoque  pu- 
tride ;  &  fi  la  perverfion  prétendue  des  humeurs  eft 
exceflive  ou  entière ,  elle  eft  ardente  ou  maligne. 
Les  maréchaux  la  nomment  alors  feu ,  mal  de  feu  , 
mald'Efpagne;  &  elle  eft  directement  oppofée  par 
l'a  qualité  aux  fièvres  fynoques  fimples  ,  &  aux  fièvres 
éphémères ,  qui  font  des  fièvres  bénignes. 

4°.  Enfin  fi  à  tous  les  fignes  de  iajîevre  maligne  fe 
joignent  une  grande  proftration  des  forces ,  des  exan- 
thèmes ,  des  bubons ,  des  anthrax ,  &c.  la  maladie  fe 
manifeftera  par  des  lymptomes  trop  pofitifs  pour 
qu'il  loit  permis  d'y  méconnoître  la  fièvre  peftilen- 
tielle. 

Ces  détails  que  je  n'étendrai  pas  plus  loin  ,  fuffi- 
fent  à  quiconque  prétend  fe  former  une  idée  des 
fièvres  qui  peuvent  furvenir  à  l'animal  ;  elles  font  tou- 
tes renfermées  dans  les  divifions  que  j'en  ai  faites  : 
celles  dont  le  traitement  m'a  été  confié ,  fe  réduifent 
à  des  fièvres  continues  ,  ou  lentes ,  ou  aiguës ,  ou 
éphémères ,  ou  non  putrides ,  ou  putrides ,  ou  pefti- 
lentielles ,  ou  malignes. 

Un  travail  immodéré  &  trop  violent ,  un  refroi- 
difièment ,  un  repos  trop  confiant  &  trop  long ,  un 
défaut  dans  le  régime ,  une  nourriture  abondante  ca- 
pable defurchargerl'eftomac,à  la  fuite  d'un  exercice 
pénible  &  forcé;  la  faim, la  foifmême  ;  des  eaux 
croupies,  corrompues,  indigeftes  ;  une  boiflbn  froi- 
de donnée  à  un  cheval  échauffe  ou  qui  eft  en  fueur  ; 
des  alimens  trop  chauds  ,  des  fourrages  aigres  , 
le  foin  vafé  &  qui  a  été  mouillé  ,  le  foin  nou- 
veau ,  de  mauvais  grains  ;  les  viciflitudes  de  l'air 
ambiant  ;  des  chaleurs  exceffives,  des  froids  deme- 
furés ,  des  tranfitions  fubites  &  répétées  des  premiè- 
res à  ceux-ci  ;  des  tems  humides  &  pluvieux ,  des 
tems  de  fécherefle  &  d'aridité  ;  l'ardeur  d'un  foleil 
brûlant ,  des  exhalaifons  putrides  qui  infectent  quel- 
quefois tout  un  pays,  tout  un  camp  ,  &c.  telles  font 
en  général  les  caufes  évidentes  des  unes  ôc  des  au- 
tres ;  à  l'exception  de  la/<;m  lente  qui  n'eft  point  ef- 
fenticlle ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  ,  qui  n'eft 
que  le  produit  de  la  léfion  de  quelques  vifeeres,  ou 
d'une  maladie  chronique  quelconque. 

Les  autres /evre*  fymptomatiques  que  le  cheval 
éprouve,  &  qui  peuvent  être  placées  au  rang  des 
fièvres  aiguës,  procèdent  communément  de  la  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  que  fufeitent  en  lui  de  for- 
tes tranchées,  l'éréfypele,  l'étranguillon  ,  la  four- 
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bure ,  des  tumeurs  phlegmoneufcs  ,  des  abcès  ,  de9 
plaies  ,  6'v.  Les  médicamens  propres  à  calmer  ôc  à 
détruire  ces  maux  ,font  auffi  les  leuls  qu'il  convient 
d'employer  pour  en  abréger  le  cours. 

Il  eft  des  fignes  généraux  des  fièvres  •  il  en  eft  de 
particuliers  à  chacune  d'elles. 

Les  fignes  généraux  font  une  refpiration  plus  ou 
moins  difficile  ,  plus  ou  moins  laborieufe  ,  plus  ou 
moins  fréquente,  ôt  une  accélération  plus  ou  moins 
confidérable  des  mouvemens  ordinaires  du  diaphrag- 
me &  des  mufclcs  abdominaux  ;  mouvemens  très- 
fenfibles  dans  les  flancs ,  ôc  accélérés  félon  la  fré- 
quence des  infpirations  que  l'animal  eft  machinale- 
ment obligé  de  faire  pour  faciliter  &  pour  fubvenir 
au  paflage  du  fang  que  le  cceur  agité  chafle  dans 
les  poumons  avec  plusd'impétuofité&  en  plus  gran- 
de abondance  que  ces  organes  ne  peuvent  en  admet- 
tre dans  l'état  naturel. 

Dans  la  plus  nombreufe  partie  des  chevaux ,  vai- 
nement tenterions-nous  de  confulter  le  pouls,  cette 
règle  des  grands  médecins,  cet  oracle  qui  leur  dé- 
voile la  force  du  cœur  &  des  vaifleaux,  la  quantité 
du  fang,  fa  rapidité,  la  liberté  de  fon  cours ,  les  ob- 
ftacles  qui  s'y  oppofent ,  l'aclivité  de  l'efprit  vital  , 
fon  inaefron  ,  le  fiege,  les  caufes,  le  danger  d'une 
foule  de  maladies  ;  mais  qui  ceffe  d'être  intelligible, 
&  qui  devient  ambigu ,  obfcur  ,  &  captieux  pour 
ces  docteurs  frivoles,  fourbes,  ou  ignorans  ,  qui  , 
fans  égard  à  l'inégalité  de  la  force  de  ce  mufcle ,  des 
canaux  &  du  fluide  fanguin  dans  les  divers  fujets ,  & 
aux  variétés  de  cette  même  force  dans  un  même  in- 
dividu ,  &  fans  la  plus  légère  connoiflance  de  la  conf- 
titution  &  du  tempérament  du  malade  ,  pronon- 
cent au  premier  abord ,  &  tirent  enfuite  du  ta£f  & 
de  l'examen  le  moins  réfléchi ,  des  indications  &  des 
conféquences  faillies  &  fouvent  meurtrières. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  ce  figne  ou  cette 
mefure  de  l'aétion  &  des  mouvemens  qui  conftituent 
la  vie ,  ne  nous  abandonne  pas  toujours.  J'ai  vu  quel- 
ques chevaux  dont  l'artère  du  larmier  étoit  allez  fu- 
perficielle  &  le  cuir  afièz  fin  pour  permettre  de  dif- 
tinguer  les  pulfations ,  &  même  de  juger  de  leur  du- 
reté ,  de  leur  mollefle ,  de  leur  fréquence ,  de  leur 
rareté  ,  de  leur  intermittence ,  de  leur  uniformité  , 
de  leur  grandeur  ,  de  leur  petitefle ,  de  leur  conti- 
nuité ,  &  de  leur  interruption.  J'ai  vérifié  fur  eux  les 
obfervations  rapportées  dans  VHœmafiatique  de  M. 
Haies ,  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  battemens , 
&  j'en  ai  fuivi  la  progrefilon  dans  les  divers  âges  : 
j'en  ai  compté  quarante -deux  par  minute  dans  le 
cheval  fait  &  tranquille  ;  foixante-cinq  dans  un  pou- 
lain extrêmement  jeune  ;  cinquante-cinq  dans  un  pou- 
lain de  trois  ans  ;  quarante-huit  dans  un  cheval  de 
cinq  ans  ,  mais  limofin  ,  &  par  conféquent  d'un 
pays  où  ces  fortes  d'animaux  font  long-tems  attendus; 
trente  dans  un  cheval  qui  préfentoit  des  marques 
évidentes  de  vieilleflè  ;  cinquante-cinq ,  foixante  , 
&  même  cent  dans  le  même  cheval  dont  j'avois  ou- 
vert les  artères  crurales ,  &  que  je  facrifiois  à  ma  cu- 
riofité  ;  la  fréquence  des  pulfations  augmentant  à 
mefure  qu'il  approchoit  de  fa  fin  :  enfin  dans  des  ju- 
mens  faites  j'en  ai  compté  trente-quatre  &  trente-fix; 
ce  qui  prouve  que  dans  les  femelles  des  animaux ,  le 
pouls  eft  plus  lent  que  dans  les  mâles  ;  &  ce  qui  dé- 
montre ,  lorfque  cette  différence  nous  frappe  dans 
les  perfonnes  des  deux  fexes ,  que  la  marche  ,  les 
lois  &c  les  opérations  de  la  nature  font  à-peu-près  les 
mêmes  dans  le  corps  de  l'homme  &  de  l'animal.  Du 
refte,  fi  les  battemens  des  artères  de  la  machine  hu- 
maine font  en  raifon  double  de  ceux  des  artères  du 
cheval,  on  ne  doit  point  imaginer  avec  M.  de  Gar- 
fault  que  la  confiflence  naturellement  plus  épaiflë 
du  fang  de  l'animal ,  foit  en  lui  une  des  caufes  prin- 
cipales de  l'éloignement  des  contractions  du  cceur  ; 
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elles  font  toujours  moins  diffames  les  unes  des  au- 
tres dans  les  grands  animaux,  &  elles  font  toujours 
plus  fréquentes  dans  les  plus  petits  :  on  pourroit  mê- 
me s'en  convaincre  par  leur  variété  dans  un  bidet  &c 
dans  un  grand  cheval  de  carroife  ;  non  que  la  force 
du  fang  artériel  ne  l'emporte  dans  les  animaux  les 
plus  grands ,  ainfi  qu'on  peut  s'en  affûrer  dans  les  ta- 
bles de  Haies,  en  comparant  les  hauteurs  perpendi- 
culaires du  fang  dans  les  tubes  fixés  aux  artères,  mais 
parce  que  ce  liquide  ayant  en  eux  un  plus  grand  nom- 
bre de  ramifications,  &  des  vaiffeaux  d'une  bien  plus 
grande  étendue  à  parcourir,  éprouve  dans  fon  cours 
beaucoup  plus  d'obftacle  &  de  réfiftance. 

Il  eft  encore  des  chevaux  dans  lefquels  les  pulfa- 
tions  du  tronc  des  carotides  font  appercevables  à  la 
vue  ,  précifément  à  l'infertion  de  l'encolure  dans  le 
poitrail,  quand  ils  font  atteints  de  h  fièvre:  commu- 
nément auffi  dans  la  plupart  de  ceux  qui  tébricitent, 
le  battement  du  cœur  n'efl  point  obfcur;  mais  ceux 
de  toutes  les  artères  font  abfolument  inacceffibles 
au  taft  :  nous  ne  pouvons  donc  juger  alors  avec  cer- 
titude de  la  liberté  de  l'action  de  ces  canaux ,  de  leur 
refferrement ,  de  leur  tenfion ,  de  leur  dureté ,  de  leur 
iéchereffe ,  &c.  ni  lailir  avec  précifion  une  multitude 
de  différences  très  -  capables  de  guider  des  elprits 
éclairés;  &  ces  battemens  ne  nous  apprennent  rien 
de  plus  pofitifque  ce  dont  nous  inftruifent  les  fymp- 
tomes  généraux  dont  j'ai  parlé,  c'efr-à-dire  la  ref- 
piration  fréquente,  &  l'accélération  du  mouvement 
des  flancs. 

Les  fignes  particuliers  à  la  fièvre  éphémère  font 
l'accès  fubit  de  cette  fièvre ,  qui  n'eft  annoncée  par 
aucun  dégoût ,  &  qui  le  montre  tout-à-coup  dans  tou- 
te fa  force  ,  la  chaleur  modérément  augmentée  de 
l'animal ,  le  défaut  des  accidens  graves  qui  accompa- 
gnent les  autres  fièvres,  àc  la  promptitude  de  fa  ter- 
minaiion. 

Ceux  qui  font  propres  à  la  fièvre  éphémère  éten- 
due, ou  à  h  fièvre  continue  fimple,  diffèrent  de  ceux- 
ci  par  leur  durée ,  &  par  la  trifteffe  plus  grande  du 
cheval. 

Des  friffons  qui  s'obfervent,  fur- tout  aux  mou- 
vcmens  convullifs  du  dos  &  des  reins  ;  la  chaleur  vi- 
ve qui  leur  fuccede;  la  véhémence  du  battement  du 
flanc,  fa  tenfion,  l'exceflive  difficulté  de  la  refpira- 
îioru;  l'aridité  de  la  bouche  ;  une  foif  ardente  ,  l'en- 
flure des  parties  de  la  génération  ;  la  polition  baffe  de 
la  tete;  beaucoup  de  peine  à  la  relever;  la  froideur 
extrême  des  oreilles  &  des  extrémités  ;  des  yeux  mor- 
nes ,  troubles ,  &  larmoyans  ;  une  foibleffe  coniidé- 
rablc ,  une  marche  chancelante  ;  un  dégoût  conl- 
tant  ;  la  fétidité  d'une  fiente  quelquefois  dure  quel- 
quefois peu  liée  ,  quelquefois  graiffeufe  ;  une  urine 
crue  &  aqueufe  ;  la  chute  du  membre  ;  la  couleur  fa- 
née du  poil  ;  une  forte  de  ftrangurie  ,  qui  n'a  lieu 
que  quand  l'animal  chemine  ;  la  perfévérance  avec 
laquelle  il  demeure  debout  6c  fans  fe  coucher ,  font 
autant  de  fymptomes  qui  appartiennent  à  la  fièvre 
putride. 

La  plupart  de  ces  mêmes  fymptomes  font  auffi 
communs  aux  fièvres  ardentes  ;  mais  ils  fe  prélen- 
tent  avec  un  appareil  plus  effrayant. 

La  chaleur  d'ailleurs  inégale  en  divers  endroits  , 
cft  telle  qu'elle  eft  brûlante,  fur- tout  au  front  , 
autour  des  yeux,  a  la  bouche,  à  la  langue  qui 
cft  âpre  6c  noire  ,  raboteuie ,  6c  à  laquelle  il  lur- 
vient  fouvent  des  elpeces  d'ulcères.  L'air  qui  fort 
par  l'expiration  n'eft  pas  plus  tempéré;  L'accable- 
ment eft  encore  plus  grand  ;  la  foi!  eft  inextinguible; 
une  toux  feche  (e  fait  entendre;  la  refpiration  eft 
accompagnée  d'un  râlement  ;  la  tete  eft  baffe  &  im- 
mobile ;  l'haleine  cft  puante  ;  une  matière  jaunâtre j 
verdâtre,  noirâtre,  (lue  quelquefois  des  nalaux;  les 
excrémens  font  deflechés ,  ou  bien  ils  lont  fenibla- 
Tomc  VI. 
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bles  à  ceux  qui  caraftérifent  le  flux  difîcntérique  : 
ii  l'yfchurie  n'a  pas  lieu,  l'urine  qui  coule  eft  noire 
&  très-fouvent  fanguinolente  ;  enfin  le  cheval  peut 
à  peine  avaler  la  boiffon  qu'il  prend  &  qu'il  rend 
alors  par  les  nalaux  dans  lefquels  elle  remonte  par 
l'arriere-bouche. 

Dans  h  fièvre  peftilentielle  ,  tous  ces  fignes  d'une 
inflammation  funefte  s'offrent  également;  les  tumeurs 
critiques  qui  paroiliènt  au -dehors,  ainfi  que  je  l'ai 
déjà  dit ,  la  défignent  fpécialement  ce  d'une  manière 
non  équivoque. 

Quant  à  la  fièvre  lente,  dès  que  les  lumières  que 
nous  pourrions  acquérir  par  le  pouls  nous  font  en 
général  &  prefque  toujours  interdites ,  le  feul  fymp- 
tome  iinivoque  qui  nous  refte  eft  le  marafme  ,  la  con- 
fomption,  &  un  dépériffement  infenfible. 

De  toutes  ces  fièvres ,  celles  qui  portent  avec  el- 
les un  caraûere  de  putridité ,  de  malignité ,  6c  de  con- 
tagion ,  font  les  feules  qui  foient  vraiment  dange- 
reufes;  h  fièvre  lente  ne  l'elt  pas  par  elle-même  ; 
elle  n'eft  que  l'effet  des  progrès  fâcheux  d'une  ma- 
ladie chronique  ,  qui  conduit  le  cheval  pas-à-pas  à 
fa  perte.  Les  fuites  de  l'éphémère  qui  s'étend  ou  fe 
prolonge  ne  font  redoutables  qu'autant  qu'elle  dé- 
génère en  fynoque  putride:  mais  dans  celle-ci  com- 
me dans  les  autres ,  la  violence  des  fignes  que  j 'ai  dé- 
crits, doit  tout  faire  craindre  :  l'obfcurciffement  Cas 
yeux,  leur  immobilité,  Faffaiflèment  des  paupiè- 
res ,  le  larmoyement  involontaire,  la  difficulté  de 
la  déglutition  ,  la  lueur  froide  des  parties  génitales  , 
le  relâchement  de  la  peau  des  tempes ,  la  i\.chereffe 
de  celle  du  front ,  la  froideur  &  la  puanteur  de  l'ha- 
leine ,  le  refus  obftiné  de  toute  boiffon  &  de  tout  ali- 
ment, l'inquiétude  continuelle  de  l'animal  qui  fe  cou- 
che ,  fe  jette  à  terre  ,  fe  relevé ,  retombe  ,  fe  roidit  > 
s'agite ,  6c  fe  débat  ;  l'es  plaintes  ,  fon  înfeniibilité 
totale,  la  pâleur  &  la  lividité  de  fes  lèvres  ,  le  grin- 
cement de  fes  dents  , l'augmentation  du  râlement, 
la  difparition  fubite  des  bubons  6c  des  charbons  qui 
s'étoient  montrés  &qui  ne  reparoilfent  plus,  6>c.tels 
font  les  préfages  prefque  affùrés  d'une  mort  plus  ou 
moins  prochaine. 

La  route  des  fuccès  dans  le  traitement  de  ces  maux 
feroit  bien  incertaine  ,  fi  pour  y  parvenir  il  étoit 
queflion  de  remonter  à  la  connoiitance  intime  des 
degrés  par  lefquels  les  humeurs  dégénèrent, de  tous 
les  changemens  6c  de  tous  les  delordres  que  cette 
dégénération  produit  dans  l'économie  animale  ,  des 
fources  6c  de  la  tranfmilfion  de  toutes  les  impuretés 
qui  les  pervertiflènt ,  de  la  véritable  a£tion,  des  di- 
verses combinaifons ,  de  la  forme  ,  &  des  autres  dis- 
positions méehaniques  de  ces  fubftanccs  nuitibles  , 
de  leur  affinité  6c  de  leurs  rapports  cachés  .'\  ee  les 
différentes  parties  qui  compolent  la  machine  :  pour 
moi ,  j'avoue  que  je  n'aurai  jamais  allez  d'audace  es: 
allé/,  d'amour- propre  pour  entreprendre  de  péné- 
trer julque  à  ces  agens  èv  à  ces  êtres  impercepti- 
bles êv  pernicieux  ;  content  de  m'oppofer  aux  effets 
dont  mes  iens  font  témoins  ,  je  n'ai  g  irde  de  vou- 
loir m'adrcller  à  la  caufe  elficiente  qui  m'ell  voi 

Le  foin  de  guérir  Vificvre  éphémère  don  Être  aban 
donné  aux  mouvemcnslpontanésJes  vaille. r.;\  &C  du 
l.ing  ;  tout  l'art  conlilte  à  ne  point  troubler  l'ouï  ra- 
ge de  la  nature,  le  repos,  la  diette  ,  L'eau  bl.mehe  „ 
Pufage  desdélayans  concourront  avec  elles.  Si  cette 
i  outre  pafle  le  tems  ordinaire  de  fa  durée,  on 
examinera  attentivement  les  lignes  qui  L'accompa- 

gnent,  à  L'effet  de  diftingUer  il  elle  fera  continue  , 
fimple,  ou  continue  putride  :  dans  le  premier,  cas , 
on  faignexa  L'animal,  on  Lui  administrera  des  lave* 

mens  emolliens  ;  on  jettera  dans  fon   e.iu   blanchit 

quelques  pintes  de  La  décoÉtionémoliiente faite  .;\  eè 
la  mauve ,  la  guimauve ,  la  pariétaire  ;  on  le  tiendra 

au  Ion,  &.  on  ne  lui  donnera  point  de  fourage  r  pour, 

13  B  b  b  b  ij 
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éviter  que  des  mauvais  fucs  formés  clans  les  premiè- 
res voies, vu  le  trouble  des  fondions  des  organes  de 
la  difeltion  dans  cette  circonftance  ,  ne  follicitent 
des  accidens  plus  graves  :  dans  le  fécond  cas ,  les 
mêmes  remèdes  feront  falutaires  ;  les  faignées  fe- 
ront réitérées  félon  la  véhémence  des  fignes ,  les  la- 
vemens  émolliens  multipliés;  on  y  ajoutera  le  cryf- 
tal  minéral  ;  on  en  jettera  dans  fa  boifîbn.  Lorfque  les 
principaux  fymptomes  feront  évanouis  ou  calmés  , 
on  rendra  purgatifs  les  lavemens  émolliens ,  en  y  dé- 
layant du  miel  mercuriel  de  nymphéa  ou  de  violet- 
tes, environ  quatre  onces ,  &c  deux  onces  de  pulpe 
de  cafle  :  on  fera  enfin  obferver  à  l'animal  un  régime 
toujours  exaft  ;  &  s'il  eft  encore  befoin  d'évacuer  , 
on  pourra  terminer  la  cure  par  un  purgatif:  car  ces 
fortes  de  médicamens  ne  font  funefles  qu'autant  qu'- 
ils font  très-mal  compofés  par  les  maréchaux,ou  don- 
nés avant  que  l'irritation  foit  appaifée. 

Une  écurie  dans  laquelle  l'air  fera  pur ,  froid , 
&  fouvent  renouvelle  ,  fera  très -convenable  au 
cheval  attaqué  de  la  fièvre  ardente.  Elle  demande 
dans  les  commencemens,  fur-tout  û  elle  eu  avec  tou- 
tes les  marques  d'inflammation  que  j'ai  défignées,  les 
fecours  de  la  faignée.  La  boifl'on  de  l'animal  fera 
tiède,  abondante;  on  aura  attention  d'y  jetter  du 
cryftal  minéral.  Si  on  peut  lui  faire  avaler  quelque 
chofe  avec  la  corne ,  on  lui  donnera  de  la  décodion 
émolliente  dans  laquelle  on  aura  ajouté  des  gouttes 
d'eau  de  rabel ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  une  cer- 
taine acidité.  On  coupera  avec  cette  même  décoc- 
tion émolliente,  le  lait  de  vache  écrémé  dont  on 
compofera  des  lavemens  en  y  mêlant  deux  ou  trois 
jaunes  d'eeufs:  s'il  en  eftbefoin,on  pourra  employer 
en  même  tems  le  firop  de  pavot  blanc ,  à  la  dofe  de 
trois  onces  ;  les  indications  devant  nous  diriger  dans 
le  choix  des  clyfteres.  La  vapeur  de  l'eau  chaude 
déterminée  dans  fes  nafaux,  des  injedions  pouflees 
parla  même  voie  dans  l'arriére -bouche,  &  faites 
avec  une  décoûion  de  feuilles  d'alléluya  ,  &  quel- 
ques gouttes  d'efprit  de  foufre  ou  d'eau  de  rabel ,  fe- 
ront encore  très-utiles  :  il  s'agira  en  un  mot  de  met- 
tre fin  à  la  contraction  des  nbres  ,  par  tous  les 
moyens  poflibles  ,  de  délayer  exactement  les  li- 
queurs, &C  d'évacuer  infenfiblement  par  les  urines  , 
par  l'infenfible  tranfpiration,tout  ce  qui  peut  entre- 
tenir la  maladie. 

La  faignée  ,  les  purgatifs  doivent  être  proferits 
dans  hfitvre  peftilentielle  :  il  en  eft  de  même  de  la 
boiffon  nitrée  ,  attendu  l'abattement  confidérable 
des  forces.  Si  néanmoins  l'animal  n'eft  pas  beaucoup 
affaiffé  ,  &  fi  l'on  remarque  une  agitation  très-vive 
dans  les  folides  ck  dans  les  fluides ,  ainfi  que  tous  les 
fymptomes  qui  l'annoncent, on  pourra  tenter  avec 
la  plus  grande  circonfpedion ,  de  l'appaifer  par  des 
lavemens ,  &c  en  lui  ouvrant  la  veine.  Cet  objet  rem- 
pli ,  on  aura  recours  à  des  cordiaux  tempérés ,  tels 
que  les  eaux  de  chardon  bénit,  de  feorfonere  &  de 
fcabieufe,qu'on  lui  donnera  avec  la  corne  :  peu-à-peu 
on  paflera  de  ces  cordiaux  tempérés  à  des  cordiaux 
plus  chauds  &c  plus  aftifs  ,  tels  que  le  diaphorétique 
minéral ,  le  bèzoard ,  la  poudre  de  vipères ,  le  fel  vo- 
latil de  corne  de  cerf,  la  thériaque,  &c.  dont  l'effet 
eft  de  chafler  &  de  pouffer  ù  l'habitude  du  corps  la 
matière  morbifique,&par  lefqucls  il  eft  à  propos  de 
débuter ,  lorfque  le  cheval  eft  ,  pour  ainli  dire  , 
anéanti. 

A  l'égard  des  tumeurs  critiques  ,  notre  but  prin- 
cipal doit  être  d'attirer  le  venin  au-dchors  ,  en  favo- 
rifant  la  fuppuration,  pour  rendre  la  crife*  parfaite. 
On  employera  pour  y  parvenir  le  cataplafme  matu- 
ratif  fait  avec  le  levain  ,  l'ofeille ,  le  bajîlicum ,  la 
fiente  de  pigeon:mais  on  appliquera,  s'il  eft  nécefiai- 
re  ,  les  ventoufes  fur  le  bubon  qui  dès  que  nous  ap- 
percevrons  de  la  fluctuation,  fera  ouvert  avec  un 
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bouton  de  feu.  Nous  entretiendrons  la  fuppuration 
jufqu'à  ce  que  toute  la  dureté  foit  confumée  :  après 
quoi  nous  détergerons  l'ulcère ,  nous  le  mondifie- 
rons ,  &  nous  le  conduirons  à  une  parfaite  cicatri- 
ce ;  fauf  à  mettre  enfuite  en  ufage  les  purgatifs  pour 
terminer  entièrement  la  cure,  (c) 

FIFE  (  Géog.  )  Otholinia  ,  province  méridionale 
d'Ecofle  ,  bornée  au  nord  par  le  golfe  de  Fai  ;  à 
l'orient ,  par  la  mer  ;  au  midi ,  par  le  golfe  de 
Forth  ;  &  à  l'oiieft  ,  par  les  monts  Orchell  (  Ochcll- 
hills  )  :  elle  fe  divife  fort  communément  en  orient  &C 
occident.  L'air  y  eft  bon  ,  &  fes  bords  font  fertiles 
en  blé  &  en  pâturages.  Saint-André  en  eft  la  capi- 
tale. Cette  province  fut  d'abord  nommée  Rofs,c,eû- 
à-dire  prefqu'ifle  ;  &  en  effet ,  c'en  eft  une ,  qui  fut 
réunie  à  la  couronne  fous  le  règne  de  Jacques  1. 
M.  de  Lifle  met  la  pointe  la  plus  orientale  de  la  pro- 
vince de  Fife  ,  dite  Fife-nefs ,  à  16  deg.  lomin.  de 
long.  &  fa  lotit,  à  56  deg.  2.7  min.  (  D.  J.  ) 

*  FIFRE,  luth,  inftrument  à  vent  ,  de  la  nature 
des  petites  flûtes  :  il  y  en  a  de  deux  efpeces,l'une  qui 
s'embouche  comme  la  flûte  allemande  ,  ÔC  l'autre 
qui  eft  à  bec  :  voye^  ces  deux  fifres  dans  nos  Plan- 
ches. Le  fifre  s'accompagne  ordinairement  du  tam- 
bour. Son  étendue  commune  n'eft  que  d'une  quin- 
zième. Il  eft  percé  de  fix  trous ,  fans  compter  celui 
du  bout  ni  celui  de  l'embouchure.  Son  canal  cil 
court  &  étroit,  6c  fes  fons  vifs  «Scéclatans  :  voici  fa 
tablature. 
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Pour  faire  bien  parler  cet  inftrument ,  il  faut  que 
la  langue  Se  la  lèvre  agiffent  de  concert  ;  c'eft  ce 
mouvement  compofé  qui  articule  les  fons. 

Le  fifre  eft  une  efpece  de  flûte  qui  fert  au  bruit 
militaire  ,  &  qui  rend  un  fon  fort  aigu  :  il  y  en  avoit 
autrefois  dans  toutes  les  compagnies  d'infanterie  ; 
mais  il  n'y  en  a  prefque  plus  aujourd'hui  que  dans 
les  compagnies  de  Suifles  ;  ce  font  eux  qui  ont  ap- 
porté cet  inftrument  en  France  :  il  y  étoit  en  ufage 
dès  le  tems  de  François  I. 

FIGALE,  f.  f.  (  Marine  )  C'eft  un  bâtiment  dont  ori 
fe  fert  dans  l'inde ,  qui  ne  porte  qu'un  mât  qui  eft 
placé  au  milieu  ;  il  y  a  une  dunette  qui  eft  toute  ou- 
verte ,  &  qui  fait  une  petite  faillie  fur  l'eau  ;  il  va 
toujours  à  la  rame  ,  quoique  la  voile  foit  déployée  : 
à  l'avent  il  n'y  a  qu'une  pièce  de  bois  en  pointe  qui 
fert  d'éperon.  (Z) 

FIGEAC,  (Géog.  )  bourg  de  France  dans  le  Quer- 
cy  ,  avec  une  ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  faint 
Benoît ,  fondée  parle  roi  Pépin  ,  où  dont  le  monaf- 
tere  fut  rebâti  par  ce  prince  l'an  75  5  :  elle  fut  fécu- 
larifée  par  le  pape  Paul  III.  Figeac  eft  fur  la  Selle ,  à 
9  lieues  N.  E.  de  Cahors ,  &  19  lieues  N.  O.  d'Albi. 
Long.  i9d.  40'.  latit.  44d.  40'.  (  D.  J.  ) 

FIGEN  (  Giog.  )  province  du  Japon  dans  l'ifle  de 
Ximo  :  c'elt  dans  cette  province  que  fe  fait  toute  la 
porcelaine  du  Japon  :  la  matière  dont  on  la  forme 
eft  un  argille  blanchâtre  qui  fe  tire  en  grande  quan- 
tité du  voifinage  d'Urifano  &  de  Suwota  ,  fur  des 
montagnes  qui  n'en  font  pas  fort  éloignées.  (  D.J.  ) 

*  FIGER ,  (fe)  verbe  paf.  c'eft  prendre  une  confi- 
ftence  molle  par  l'évaporation ,  le  refroidiflement 
ou  une  autre  caufe  :  on  fait  que  la  chaleur  mettant  les 
parties  des  corps  en  mouvement,  les  écarte  les  unes 
des  autres  ;  qu'à  mefure  que  la  chaleur  çefl'e,  le  mou- 
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vement  ceffe  ,  que  la  dilatation  ou  expanfion  dimi- 
nue, que  les  parties  fe  rapprochent  &  qu'elles  peu- 
vent s'appliquer  les  unes  aux  autres  ,  de  manière 
que  le  corps  perde  fon  état  de  fluidité  :  l'évaporation 
produit  aufli  les  mêmes  effets  ;  mais  on  ne  dit  guère 
que  des  cires  ,  des  huiles  ,  des  graiffes  ,  &  des  li- 
queurs animales  ,  qu'elles  ie  figent.  Voye^  Glace. 

FIGUERIE,1.  f.  (jardinage^)  lieu  où  on  élevé 
des  figuiers.  Dans  les  grands  potagers  ,  il  y  a  tou- 
jours un  petit  jardin  féparé  pour  ces  arbres ,  de  même 
qu'une  melonniere.  (À) 

FIGUIER ,  f.  m.  (  Hijl.  nat,  bot.  )  ficus ,  genre  de 
plantes  dont  les  fleurs, au  rapport  de  Valerius-Cordus, 
naiffent  dans  la  cavité  du  fruit  en  forme  de  petits  fi- 
lets qui  tiennent  à  une  forte  d'enveloppe  qui  ren- 
ferme une  femence  ordinairement  arrondie  :  le  fruit 
eft  le  plus  fouvent  en  forme  de  poire  ou  arrondi  ou 
ovoïde  ;  il  efl  charnu  ,  mol ,  tk.  n'a  prefque  point  de 
pédicule.  Tournefort ,  infl.  rei  herb.  Voye{  Plante. 

Les  cara&eres  du  figuier  ont  été  parfaitement  éta- 
blis par  nos  botaniltes  modernes  ,  par  Tournefort , 
Miller  ,  Boerhaave  ,  &  fur-tout  parLinnauts. 

Ses  fleurs,  dit  Miller,  toujours  renfermées  au  mi- 
lieu du  fruit  ,  font  monopétales ,  mâles  Se  femelles. 
Les  fleurs  mâles  font  fituées  autour  de  la  couronne 
du  fruit  ;  les  femelles  croiffent  près  du  pédicule  ,  & 
font  fuccédées  par  de  petites  graines  dures  :  le  fruit 
entier  efl  de  figure  de  poire,  ronde  ou  ovale,  char- 
nu ,  fucculent ,  &  d'une  faveur  douce. 

Boerhaave  caratterile  ainfi  le  figuier  :  de  l'extré- 
mité du  pédicule,  part  un  petit  calice  à  trois  pièces, 
d'où  naît  le  péricarpe  ,  enfermé  dans  une  membra- 
ne tant-foit-peu  épineufe,  &  retrécieau  fommet  du 
fruit  ;  il  y  forme  un  ombilic  ,  ôi  s'infère  dans  plu- 
fleurs  petites  feuilles  écailleufes  &  pointues  par  le 
bout  ,  couchées  fucceffivement  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  &  couvrant  prefque  entièrement  la  cavité  du 
péricarpe.  Les  feuilles  extérieures  foûtenues  par  des 
pédicules  forts ,  s'appliquent  étroitement  enfemble, 
&  celles  qui  font  les  plus  avancées  en-dedans  ,  n'ont 
point  de  pédicule  :  de  la  cavité  du  péricarpe  ,  par- 
tent circulairement  des  fleurs  longues  ,  tubuleufes , 
à  plufieurs  pétales ,  hermaphrodites ,  avec  des  ovai- 
res qui  font  autant  de  capfules  teftacées  ,  croiffant 
les  unes  dans  les  autres ,  rudes ,  &c  formant  des  gouf- 
ies  pulpeufes. 

Notre  illuflre  botanifte  fait  mention  de  huit  ef- 
peces  de  figuiers  communs,  Miller  de  quinze ,  Tour- 
nefort de  dix-fept  ;  mais  de  ce  grand  nombre  d'ef- 
peces  ,  nous  ne  parlerons  que  du  /^/«erdomeflique , 
&  du  figuier  fauvage  ordinaire  ;  car  il  n'y  a  pas  un 
moindre  nombre  d'efpeccs  de  figuiers  fauvages ,  & 
de  figuiers  exotiques  ,  qu'il  y  en  a  de  cultivés. 

Le  figuier  commun  cultivé  ,  s'appelle  en  grec 
evxù  tifxtfov,  &  par  les  botaniftes/c#5  ,  ficus  commu- 
ais ,  ficus  fativa  ,  tkc.  c'efl  un  arbre  d'une  hauteur 
médiocre  ,  branchu  ,  touffu  ;  fon  tronc  n'efl  pas  tout- 
à-fait  droit  ;  fon  écorce  n'efl  pas  unie  ,  mais  un  peu 
raboteufe  ,  fur-tout  lorfqu'il  efl  vieux  :  fon  bois  efl 
blanchâtre,  mou  ,  moelleux  ,  il  n'efl  pas  employé  : 
fes  feuilles  font  amples  ,  découpées  en  manière  de- 
main ouverte  ,  partagées  en  cinq  parties  ,  &  ayant 
cinq  angles  ;  elles  font  rudes  ,  dures ,  &c  d'un  verd 
foncé  :  les  fruits  naiffent  auprès  de  l'origine  des 
feuilles  ,  (ans  aucune  fleur  apparente  qui  ait  précé- 
dé :  ils  font  petits  clans  le  commencement ,  groflif- 
fent  peu-à-peu  ,  verds  d'abord,  enluite  pâles  ,  rou- 
gcâtres,ou  tirant  furie  violet  ;  ils  font  tous  moel- 
leux ,  mous,  &C  remplis  d'une  infinité  de  petits  grains; 
fi  l'on  bleffç  ces  fruits  avant  leur  maturité,  ou  la 
queue  des  feuilles  ,  ou  l'écorce  nouvelle  du  figuier  , 
il  en  fort  un  lue  laiteux,  acre  6c  amer. 

Cette  plante  n'efl  pas  privée  de  fleurs,  comme  plu- 
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fleurs  l'ont  crû  ;  mais  elles  font  cachées  dans  le  fruit 
même,  comme  Tournefort  l'avoir  foupçonné  après 
Valenus-Cordus;  quoique  ni  lui  ni  les  autres  bota- 
niflesn'ayent  connu  les  vraies  parties  eflentielles  c'.e 
ces  fleurs  ,  jufqu'à  l'année  1 7 1 2  ,  que  M.  de  la  Hire  , 
médecin  ,  &  membre  de  l'académie  des  Sciences,  a 
découvert  &c  démontré  publiquement  dans  cette  cé- 
lèbre académie  ,  les  étamines  des  figues  ,  &  leurs 
fommets  couverts  d'une  poufliere  très-fine  ;  car  M. 
Tournefort  avoit  pris  pour  les  fleurs  ,  de  certains 
fîlamens  extrêmement  fins  ,  quifortent  des  envelop- 
pes qui  renferment  la  graine  ,  &  même  les  pifliles 
de  ces  mêmes  graines  ;  mais  comme  les  parties  na- 
turelles des  fleurs  font ,  fur  -  tout  les  étamines  &  les 
fommets,  pleines  d'une  poufliere  très-fîne,&  que  les 
fîlamens  de  Tournefort  ne  font  point  garnis  de  ces 
fommets,  ils  ne  doivent  pas  être  appelles  fleurs, 
fur-tout  fi  l'on  trouve  de  ces  étamines  ailleurs  gar- 
nies de  leurs  fommets.  La  fleur  dans  cette  plante  eft 
donc  renfermée  dans  le  fruit  lui-même  ;  ou  plutôt 
le  fruit  eft  le  calice  ,  dans  lequel  la  fleur  &c  les  grai- 
nes font  cachées. 

Voici  quelle  eft  la  difpofition  &c  la  forme  des  dif- 
férentes fleurs  du  figuier  ,  félon  M.  Linnaeus  (  Gê- 
nera Plant.  776").  Le  calice  des  fleurs  eft  commun, 
ou  plutôt  c'eft  la  figue  elle-même  ;  il  eft  en  forme  de 
poire  ,  très-gros  ,  charnu  ,  creux  ,  fermé  à  la  partie 
iupérieure  par  beaucoup  d'écaillés  triangulaires, 
pointues  ,  dentelées  &  recourbées.  Sa  furface  inter- 
ne eft  toute  couverte  de  petites  fleurs  ,  dont  les  ex- 
térieurs ,  ou  les  plus  proches  de  ces  écailles  font 
les  fleurs  mâles  ,  qui  font  en  petit  nombre  ;  &  au- 
deffous  de  celles-là ,  font  les  fleurs  femelles  en  très- 
grand  nombre. 

Chaque  fleur  mâle  a  fon  pédicule  ,  &  fon  propre 
calice  partagé  en  trois  ,  quatre  &  cinq  parties ,  dont 
les  découpures  font  en  forme  de  lance  ,  droites  , 
égales ,  fans  pétales  :  elle  a  trois  étamines  ou  cinq. 
Selon  Ponthedera  ,  ce  font  des  filets  déliés  de  la  lon- 
gueur du  calice  ,  qui  portent  chacun  un  fommet  à 
deux  loges ,  &  entre  ces  étamines  eft  une  apparen- 
ce de  pifliles.  Les  fleurs  femelles  ont  chacune  leur 
pédicule  ,  &  leur  calice  propre  partagé  en  cinq  par- 
ties ,dont  les  découpures  font  pointues  en  forme  de 
lance,  droites,  prefqu'égales,mais  ians  pétales.  L'em- 
bryon eft  ovalaire  ,  &  de  la  longueur  du  calice  pro- 
pre ;  il  eft  furmonté  d'un  ftile  en  forme  d'alêne  qui 
fort  de  l'embryon  ,  à  côté  de  fon  fommet  :  ce  ftile 
eft  terminé  par  deux  ftigmates  pointus  êv  refléchis, 
dont  l'un  eft  plus  court  que  l'autre  :  le  calice  eft  pla- 
cé obliquement  &  contient  une  leule  graine  affe* 
groffe  ,  arrondie  &c  applatie. 

Le  hic  du  figuier  tiré  de  l'arbre  par  incilïon  ,  ou 
exprimé  îles  leuilles  ,  eft  clair  ,  laiteux  ,  amer  ,  acre 
&  chaud.  Il  enlevé  la  peau  &  l'excorie  ;  on  s'en  fert 
même  pour  extirper  les  poireaux  appelles  myrme- 
cicc  ;  quelques-uns  le  préparent  ,  6c  en  font  un  dé- 
terfif ,  pour  appliquer  extérieurement  dans  les  ma- 
ladies cutanées  ;  mais  nous  ayons  de  beaucoup  meil- 
leurs remèdes.  L'acidité  du  même  fuc  tait  coaguler 
le  lait  ,  &  le  met  en  fromage  ;  cela  doit  être. 

Il  entre  encore  dans  la  chiffe  de  ces  écritures  fvm- 
pathiques  ,  qui  ne  font  vifibles  qu'en  les  chauffant  ; 
c'eft-à-dire  que  fl  l'on  trace  des  lettres  lui  un  pa- 
pier avec  le  lait  ,  ou  le  fuc  des  jeunes  branch. 
figuier,  elles  difparoîtront  ;  pour  les  lire  il  faut  ap- 
procher le  papier  du  t\:u  ;  loilque  ce  papier  1.1.1 
fort  échauffé  ,  alors  les  caractères  devien  Iront  lifi- 
blés  ;  c'eft  une  expérience  fort  connue  ,  &  l'on  iait 

que  lefucduj%«/«  la  partage  non  feulement  avec  le 
vinaigre  ,  le  fuc  du  limon  ,  Si  les  autres  acides  j 

mais  de  plus ,  tomes  les  infufions ,  X  toutes  les  clil- 
folutions  ,  dont  la  matière  difloute  ,  peut  te  brûler à 
tics  petit  Feu  3  &  le  réduire  en  une  efpece  de  char* 
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bon  ,  produifcnt  le  même  effet.  Toy^ENCRE  sym- 
pathique. .      ' 

Le  figuier  eft  un  arbre  très-connu  dans  les  régions 
chaudes  ;  on  n'y  en  rencontre  pas  de  plus  com- 
muns ,  ioit  dans  les  jardins  domeftiques ,  loit  dans  la 
campagne.  On  le  cultive  beaucoup  dans  les  climats 
tempérés.  La  culture  en  eft  facile  ,  Jcs  progrès  aflez 
prompts  ,  le  fruit  exquis  ,  6c  la  récolte  revient  deux 
fois  par  an  ;  avantages  qui  ne  fe  trouvent  peut  -  être 
pas  dans  aucune  autre  plante.  La  Quintinie  ,  Brad- 
ley  &  Miller  ,  ont  déployé  tout  leur  art  pour  la  per- 
fection de  cette  culture  ,  6c  pour  celle  des  figueries  ; 
mais  outre  qu'on  n'y  peut  parvenir  qu'à  grands  frais , 
il  eft  certain  que  toutes  fortes  de  figues  ne  peuvent 
reuflir  dans  nos  climats  :  c'eft  en  Languedoc ,  en  Pro- 
vence ,  en  Italie  ,  en  Efpagne  ,  en  Portugal ,  &  au- 
tres pays  chauds ,  qu'il  faut  les  aller  chercher.  Voye^ 
cependant  les  recherches  faites  en  ce  genre  par  Brad- 
ley,  Miller  Scia  Quintinie,  au  mot¥iGVïER(Agric). 
Le  figuier fauv âge ,  appelle  par  les  Grecs  ipivoç ,  6c 
par  nos  Botaniftes  capnficus  ,  ficus  J'y  Ivefiris  ,  &c.  eft 
femblable  en  toutes  les  parties  au  figuier  ordinaire  ; 
mais  il  porte  des  figues  qui  ne  mûriifent  pas  ,  &  qui 
fervent  par  art  à  la  caprification  dont  les  anciens 
ont  tant  parlé  :  je  dis  les  anciens  ,  car  rien  n'eft  plus 
antique  que  la  caprification.  Amos  étant  repris  par 
Amafias ,  prêtre  de  Béthel ,  de  ce  qu'il  prophétiioit 
des  chofes  fâcheufes  contre  Ifraél ,  répondit  à  Ama- 
fias :  «  Je  ne  fuis  ni  prophète  ,  ni  fils  de  prophète , 
»>  mon  occupation  eft  de  conduire  mes  troupeaux  , 
»  &  de  piquer  des  figues  fauvages  ».  Amos,  chap.  viij. 
verf.  14.  D'un  autre  côté  ,  Théophrafte ,  liv.  II.  de 
hifior.  plantar.  cap.  xij.  Diofcoride  ,  &  Pline ,  liv. 
XVI.  cap.  xxvij.  )  nous  entretiennent  de  ces  figues 
fauvages ,  &  de  la  manière  de  les  piquer  avec  des 
crochets  de  fer ,  pour  faire  mûrir  les  figuiers  domef- 
tiques:  ce  qu'il  nous  en  difent  n'eft  point  imaginaire, 
c'eft  un  fait  très-vrai  &  très-curieux,  dont  M.  de 
Tournefort  nous  a  inftruit  fort  au  long  dans  les  voya- 
ges, 6c  dans  les  mém.  de  l'académie  des  Sciences  ,  ann. 
iyo5.  On  trouvera  ce  détail  au  mot  Caprifica- 
tion ;  &  fans  cette  connoiffance  ,  il  n'eft  guère  pof- 
fible  de  bien  entendre  les  auteurs  grecs  &  latins  qui 
en  ont  parlé.  Foye^  donc  Caprification.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jav COURT. 

Figuier,  (Agriculture.)  On  cultive  ce  petit  ar- 
bre fruitier  très -communément  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe  ;  mais  il  n'eft  pas  allez  robufte 
pour  réfifter  en  plein  air  aux  grands  hy  vers  dans  nos 
contrées  feptentrionales  ,  fans  des  précautions  qui 
très-fouvent  ne  le  garantiffent  pas.  On  voit  rare- 
ment des  figuiers  d'une  belle  tige  6c  d'une  forme  ré- 
gulière :  cet  arbre  eft  trop  fujet  à  jetter  du  pié  quan- 
tité de  rejettons ,  qui  l'affoibliffent  &  y  mettent  la 
confufion.  Il  fait  de  copieufes  racines  qui  font  me- 
nues, jaunâtres  ,  tortueufes  ,  &  qui  ne  s'étendent 
qu'à  fleur  de  terre.  Son  bois  eft  blanc ,  léger,  fpon- 
gieux ,  caftant ,  &  n'eft  d'aucun  ufage  :  l'écorce  en 
eft  unie  ,  &  d'une  couleur  cendrée  fort  claire  :  fes 
feuilles  viennent  tard,  &  tombent  de  bonne  heure  ; 
elles  ont  pour  la  plupart  quatre  échancrures  profon- 
des ,  qui  les  divifent  en  cinq  parties  ,  &  ce  font  les 
plus  grandes  feuilles  de  tous  les  arbres  fruitiers  de 
ce  climat.  Son  fruit  eft  de  différentes  formes  ,  cou- 
leurs &  groffeurs ,  félon  les  différentes  efpeccs  ;  mais 
il  eft  bien  meilleur  qu'il  n'eft  beau.  Le  figuier  fe  mul- 
tiplie fort  aifément ,  croît  très-promptement ,  réuf- 
fit  dans  les  plus  mauvais  terreins  ,  produit  d'excel- 
lent fruit,  &  donne  deux  récoltes  par  an  ;  mais  il  eft 
de  courte  durée  ,  &  il  ne  s'élève  guère  qu'à  quinze 
pies. 

On  peut  multiplier  cet  arbre ,  foit  en  enlevant  les 
rejettons  qui  fe  trouvent  communément  au  pié ,  foit 
en  couchant  fes  branches  qui  font  de  bonnes  racines 
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en  un  an  ,  ou  bien  en  faifant  des  boni  tires  avf  < 
jeunes  branches  &  un  peu  de  vieux  bois  ,  ou  même 
en  greffant  une  efpece  fur  une  autre ,  ou  enfin  en  fe- 
mant  les  graines  que  renferme  la  figue.  Le  premier 
moyen  eft  le  plus  ample  &  le  plus  court  ;  le  fécond 
fupplée  à  fon  défaut  ;  on  fe  fert  du  troifiemc  ,  quand 
on  ne  peut  faire  autrement  ;  le  quatrième  n'eft  pra- 
tiqué que  par  quelques  curieux,  qui  veulent  perfec- 
tionner le  fruit  ;  6c  le  dernier  n'eft  point  en  ufage , 
parce  que  c'eft  la  voie  la  plus  longue  ,  6c  que  la  plu- 
part des  plants  qui  en  proviennent ,  font  des  efpeces 
bâtardes  ou  dégénérées. 

Quoique  le  figuier  puifle  venir  dans  prefque  tous 
les  terreins  ôc  à  toutes  les  expofitions  ,  il  fe  plaît 
pourtant  mieux  dans  les  terres  légères ,  où  il  donne 
plus  de  fruit  que  dans  celles  qui  font  fermes  &  humi- 
des ,  ou  il  jette  beaucoup  de  bois  &  fait  peu  de  rap- 
port. Il  y  auroit  même  inconvénient  à  mettre  cet 
arbre  à  une  mauvaile  expofition  :  celles  où  il  réuflit 
le  mieux ,  font  le  midi,  le  fud-eft,  6c  le  fud-oùeft.  On 
ne  fauroit  trop  prendre  de  mefures  pour  lui  procurer 
en  été  toute  la  chaleur  poftible,  &  pour  le  garantir 
en  hyver  contre  les  diverfes  intempéries  que  cette 
faifon  amené ,  &  qui  obligent  à  mettre  cet  arbre  dans 
les  endroits  les  mieux  abrités.  On  fait  quelquefois  la 
tentative  de  mettre  le  figuier  h  plein-vent  ;  il  eft  vrai 
qu'il  y  produit  de  meilleur  fruit  6c  en  une  plus 
grande  quantité  :  mais  quelques  précautions  que 
l'on  puiffe  prendre  pour  le  défendre  contre  les 
gelées  ,  il  y  réfifte  rarement  aux  hyvers  un  peu 
rigoureux.  Tout  au  moins  doit-on  lui  donner  l'a- 
bri des  murailles  de  bonne  expofition ,  où  on  le  for- 
me en  efpalier  autant  qu'il  eft  poffible  d'y  aftraindre 
cet  arbre ,  dont  le  bois  n'eft  pas  affez  fouple  pour 
être  affujetti  régulièrement  contre  une  paliffade  ,  en- 
core n'eft- on  pas  certain  de  le  voir  garanti  par -là 
de  l'atteinte  des  grandes  gelées.  Il  n'y  a  donc  de  parti 
fur ,  que  celui  d'avoir  ces  arbres  dans  des  caiffes  , 
que  l'on  peut  mettre  dans  la  ferre  pendant  l'hyver  : 
c'eft  d'ailleurs  le  moyen  d'avoir  des  figues  plus  pré- 
coces, en  plus  grande  abondance  &  de  meilleur  goût. 

Le  figuier  ,  comme  tous  les  autres  arbres  frui- 
tiers ,  a  befoin  d'être  taillé  pour  une  plus  longue 
durée  &  un  meilleur  rapport.  Cette  taille  doit  avoir 
pour  objet  de  couper  tout  le  bois  mort  ;  de  fupprimer 
les  parties  de  l'arbre  qui ,  en  s'élançant  irrégulière- 
ment ,  contrarient  la  figure  qu'on  lui  veut  faire  pren- 
dre ;  de  retrancher  les  branches  menues  &  confufes , 
car  ce  font  celles  qui  ne  donnent  point  de  fruit  ;  d'ac- 
courcir  les  branches  de  faux  bois  ,  que  l'on  recon- 
noît  à  ce  que  les  yeux  en  font  plats  &  fort  écartés. 
Mais  il  faut  fe  garder,  autant  que  l'on  peut ,  de  rien 
couper  des  branches  à  fruit ,  parce  que  c'eft  fur-tout 
à  leur  extrémité  que  viennent  les  figues  ,  &  que  le 
bois  en  étant  fort  fpongieux  &  plein  de  moelle,  la 
moindre  entamure  peut  faire  périr  la  branche.  Par 
la  même  raifon ,  on  doit  avoir  attention  de  tailler  le 
figuier  avant  que  la  fève  foit  en  mouvement  ,  par- 
ce que  l'arbre  s'affoibliroit  en  perdant  de  ce  fuc  lai- 
teux ,  dont  il  abonde  alors ,  6c  qui  eft  fi  acre ,  fi  brû- 
lant, &ficorro(îf,  qu'il  fait  prendre  le  lait  comme 
la  prefure  ,  qu'il  diiîout  celui  qui  eft  caillé  comme 
le  vinaigre  ,  6c  qu'il  enlevé  la  peau  lorfqu'on  l'ap- 
plique deffus  :  cependant  cette  fève ,  avec  de  fi  étran- 
ges qualités,  produit  les  fruits  les  plus  doux ,  les  plus 
fains  ,  &  les  plus  agréables  au  goût  :  tels  font  les  pro- 
cédés, ou  plutôt  les  miracles  de  la  nature. 

On  connoît  plus  de  quarante  efpeces  de  figuier ,' 
que  l'on  fe  difpcnfera  de  rapporter  ici ,  parce  que  le 
plus  grand  nombre  ne  profite  pas  dans  ce  climat. 
Celles  qui  y  réuffiffent  le  mieux ,  font  les  figues  blan- 
ches, la  ronde, & -la  longue  ,  celle-ci  eft  plus  abon- 
dante ,  l'autre  eft  plus  précoce,  toutes  deux  font  ex- 
cellentes,   (f) 
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Figuier  &  Figue  ,  {D'un  &  Mat.  med.  )  La  figue 
fraîche  Se  parfaitement  mûre  eft  regardée  comme 
humectante  ,  adouciffante  ,  tempérante  ,  comme  le 
digérant  facilement,  produiiant  un  fuc  louable,  lâ- 
chant doucement  le  ventre  ,  nettoyant  les  voies  uri- 
naires  ,  châtiant  ou  tondant  les  graviers  ôt  le  calcul , 
&  fur-tout  comme  très-amie  de  la  poitrine. 

Cette  dernière  qualité  eft  principalement  &  plus 
éminemment  attribuée  aux  figues  teches  ,  defignées 
chez  les  pharmacologifies  latins  par  le  nom  de  cari- 
cœ  ou  fi^us  pajfiz.  Cet,  figues  feches  tiennent  donc  un 
rang  diftingué  parmi  les  fruits  pectoraux.  Voye^  BÉ- 
chique  &  Pectoral.  Ce  n'eft  que  dans  cet  état 
qu'on  l'employé  à  titre  de  médicament.  Piufieurs  mé- 
decins, tant  anciens  que  modernes  ,  leur  ont  attri- 
bué un  grand  nombre  d'autres  propriétés,  foit  utiles, 
ioit  nuilibles  :  celles  ,  par  exemple,  de  faciliter  l'ac- 
couchement, de  provoquer  les  fueurs  jufqu'au  point 
de  caufer  des  exanthèmes  ou  échauboulures,  de  ré- 
futer au  poifon ,  d'engendrer  des  poux ,  de  rendre  la 
chair  molaffe  &c  bouffie  ,  de  caufer  des  obftructions , 
&c.  Ces  vertus  &  ces  qualités  nuilibles  ne  nous  pa- 
roiffent  fondées  que  fur  des  prétentions  :  on  croit  af- 
fez  généralement  aujourd'hui  ,  que  les  figues  ,  foit 
nouvelles,  foitfechées  ,  font  un  aliment  très-falu- 
taire ,  pourvu  qu'on  en  ufe  modérément.    On  re- 
médie à  une  certaine  vifeofité  incommode  de  la  fali- 
ve  qu'elles  procurent  en  avalant  abondamment  de 
l'eau  fraîche. 

On  a  obfervé  dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  ,  où  les  figues  font  un  aliment  très-commun 
&  très-ordinaire  pendant  cinq  mois  confécutifs,  qu'- 
elles ne  produifoient  aucun  mauvais  effet  avec  quel- 
que excès  qu'on  en  mangeât ,  pourvu  qu'on  eût  loin 
de  les  choiiîr  bien  mûres  ;  mais  que  celles  qui  n'a- 
voient  pas  acquis  une  maturité  parfaite  ,  qui  conte- 
noient  encore  un  fuc  laiteux  dans  leur  pédicule  &c 
dans  leur  peau  ,  caufoient  très -communément  des 
dyfTenteries  oC  des  fièvres. 

Galien  dit  que  depuis  l'âge  de  vingt-huit  ans  ,  il 
s'eft  abftenu  de  toute  forte  de  fruits  d'été ,  horœi ,  fu- 
gaces ,  excepté  des  figues  bien  mûres  &  des  railins  ; 
&  il  attribue  à  ce  lage  régime ,  la  lanté  dont  il  a  joui 
julque  dans  un  âge  avancé. 

L'emploi  des  figues  feches  à  titre  de  remède  ,  eft 
borné  dans  l'ufage  ordinaire ,  à  être  un  des  ingrédiens 
des  décoctions  pectorales  ,  des  gargarifmes  adoucif- 
fans  &  maturatifs  quelquefois  ,  mais  plus  rarement 
des  lavemens  adouciffans ,  ôc  à  être  appliquées  ex- 
térieurement fur  les  tumeurs  inflammatoires  à  titre 
de  maturatif.  Voye^  Maturatif. 

On  s'en  fert  pour  corriger  efficacement  la  faveur 
defagréable  du  féné.  Voye^  Correctif. 

Sylvius  Deleboé  dit  que  leur  décoction  excire  le 
vomiflement  auffi  bien  que  l'eau  tiède ,  ficubus priùs 
comefiis  fuperbibite  ;  quo  artificio  ,  ajoûte-il ,  innocen- 
tiam  fuam  probavit  jEfnpus. 

Piufieurs  médecins  anciens  ont  recommandé  le  fuc 
laiteux  &  les  feuilles  de  figuier  dans  bien  des  cas.  Pli- 
ne (Av.  XXIII.  cliap.  vij.)  parle  de  l'ufage  ex- 
térieur du  fuc  ,  comme  caullique  ,  dépilatoire  , 
mondifkatif,  utile  contre  la  goutte  ,  la  gale,  &  di- 
verfes  maladies  de  la  peau  ,  comme  excitant  les  rè- 
gles, pris  intérieurement.  Mais  le  fuc  de  figuier  ne  l\ 
plus  un  remède  pour  nous. 

Le  même  auteur  dit  qu'on  employoit  de  fon  tems 
les  feuilles  de  figuier  contre  les  écroûellcs  ,  &  que 
les  jeunes  pouffes  étoient  bonnes  contre  la  morfure 
des  chiens  enragés.  Ces  remèdes  (ont  encore  abfo- 
lumcnt  inufités  aujourd'hui.   (/>) 

FIGUIER  D'AMIRIQUE,  grand  figuier  au  figuier 
admirable.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  confond  cet 
arbre  avec  le  paléturier,  quoique  ce  foit  deux  ar- 
bres différens  qui  n'ont  1  icn  de  commun  que  la  façon 
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dont  ils  fe  reproduifent  &  s'étendent  à  la  ronde ,  au 
moyen  de  leurs  branches,  qui  en  fe  recourbant  pren- 
nent racine  &  forment  de  nouveaux  troncs. 

Le  fruit  Au  figuier  &  à  peu-près  de  la  groffeur  d'u- 
ne  noifette.  Il  reffemble  exactement  à  la  figue  d'Ea- 
rope,  tant  extérieurement  qu'intérieurement  ;  il  en 
a  même  le  goût  :  cependant  il  eft  un  peu  plus  fade, 
&  moins  fucculent.  Article  de  M.  le  Romaix. 
:  Figuier  d'Adam  :  cette  grande  &  belle  plante  que 
l'on  nommeplane  en  quelques  contrées,ne  porte  point 
cenom  aux  Antilles,  comme  le  dit  le  diction,  de  Trév. 
on  l'appelle  ûmplemeni  figuier  bananier,  fi  femblable 
au  bananier  fimple ,  qu'à  moins  d'une  grande  habi- 
tude on  ne  peut  les  diftinguer  que  parle  fruit ,  qui 
dans  le  premier  eft  plus  petit  &  plus  gras  à  piopor- 
tion  de  fa  longueur ,  la  chair  en  étant  d'ailleurs  beau- 
coup plus  délicate.  Les  Efpagnols  les  nomment/'/^. 
tains.  Article  de  M.  LE  Romain. 

FIGUIER  d'Inde  ,  (Mat.  méd.  &  Pkarm.)  Foyer 
Raquette. 

*  Figuier  de  Navius  ,  (Hijl.  anc.)  figuier  que 
Tarquin  le  vieux  fit  planter  à  Rome  dans  le  comice  , 
où  l'augure  Accius  Navius  avoit  coupé  en  deux  une 
pierre  à  aiguifer  avec  un  rafoir.  Il  y  avoit  un  préjugé 
populaire,  que  le  deftin  de  Rome  étoit  attaché  à  cet 
arbre ,  8c  que  la  ville  dureroit  autant  que  le  figuier. 

Il  yen  a  qui  confondent  le  ficus  Navii,  ou  figuier 
d'Accius  Navius,  avec  le  ficus  ruminalis  ,  ou  figuier 
ruminai  ;  mais  celui-ci  eft  l'arbre  fous  lequel  on  dé- 
couvrit la  louve  qui  alaitoit  Remus  6c  Romulus. 
Cet  arbre  fut  facré  ;  il  dura  très-long  tems  ,  &  l'on 
prit  fa  chute  à  mauvais  augure. 

Figuier,  (Malédiclion  du)  Tkéol.  Crit.  La  malé- 
diction que  J.  C.  donna  au  figuier  (lér'ûe  dans  un  tems , 
dit  S.  Marc,  qui  n'étoit  pas  la  faifon  des  figues ,  eft 
un  des  endroits  du  Nouveau  Teftament  qui  a  le  plus 
exercé  les  interprètes  de  l'Ecriture. 

«  Jefus-Chrift  ayant  faim  au  fortir  de  Béthanie  ,' 
»  apperçut  de  loin  un  figuier  qui  avoit  des  feuilles: 
»  il  s'avança  pour  voir  s'il  y  trouveroit  quelque  fruit; 
»  mais  s'en  étant  approché ,  il  n'y  trouva  que  des 
»  feuilles ,  car  ce  n'étoit  pas  la  faifon  des  figues:  alors 
»  Jefus  dit  au  figuier,  que  perfonne  ne  mange  plus  de 
»  toi  ».  Ce  font  les  paroles  de  S.  Marc ,  cli.  xj.  -p-, 

>3  &  '4; 

Ce  qui  vient  d'être  raconté  par  cet  évangélifte  , 
arriva  quatre  ou  cinq  jours  avant  la  pâque ,  &  par 
conféquent  avant  le  quinzième  de  la  lune  de  Mars  : 
or  en  cette  faifon  il  paroit  qu'il  n'étoit  pas  tems  de 
chercher  des  figues  à  manger  fur  un  figuier.  Ainfidans 
cette  fuppofition ,  il  paroîtroit  qu'il  y  a  un  défaut 
d'équité  dans  la  conduite  de  Jefus-Chrift:  ^.d'al- 
ler chercher  des  fruits  fur  un  arbre  dans  un  tems  qu'il 
n'en  doit  pas  porter  :  &  2.0.  de  maudire  cet  arbre, 
parce  qu'il  n'a  point  de  fruit,  comme  fi  c'étoit  fa 
faute. 

Pour  juftifier  J.  C.  d'une  action  qui  femblc  d'abord 
emporter  quelque  idée  d'injuftice,  les  interprètes, 
ignorans  en  Botanique,  fe  font  fort  tourmentes. 

Hammond ,  Simon  ,  le  Clerc  ,  ne  paroiffent  point 
avoir  réfolu  la  difficulté  en  traduifant  les  termes  de 
S.  Marc  ,  iù  -  »p  n?  Kxipo(  svkuv  ,  par  ceux-ci ,  car  ce 
n'étoit  point  une  année  de  figues.  En  effet ,  outre  que  le 
texte  grec  a  de  la  peine  à  fouffrir  ce  fens  ,  J.  C.  qui 
va  chercher  des  ligues  fur  un  arbre  au  milieu  du  mois 
de  Mars  ,  ne  doit  pas  maudire  ce  figuier  en  particu- 
licr,  par  la  raifon  que  les  figUCS  auroient  manqué 
cette  année-là. 

D'autres  critiques,  comme  Hcinfius  &:  Gataker, 
traduifent ,  car  là  où  il  étoit  c'étoit  le  tems  des  ligues. 
Cette  traduction  ell  trcs-ingénieulc  .  niais  il  faut  pour 
la  foûtenir  changer  ta  ponctuation  ,  de  même  que  les 
accens  ordinaires  du  texte;  i°.  il  Faut  taire  parier  l'é> 
fangélifte  avec  une  concifion  qui  cil  éloignée  de  fon 
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ftyle  ordinaire  ;  30.  il  ne  paroît  point  que  dans  la  Pa- 
leftine ,  le  dixième  ou  le  douzième  de  la  lune  de  Mars 
fût  la  faifon  des  figues  ordinaires  ,  car  il  eft  certain 
qu'elles  n'y  miiriiî'cnt  pas  fi-tôt. 

Enfin  divers  interprètes ,  Calmet,  Beaufobre,  Len- 
fant ,  &  plufieurs  autres  anciens  &  modernes ,  regar- 
dent cette  aftion  de  .1.  C.  comme  une  action  fymbo- 
lique  de  la  réprobation  des  Juifs ,  une  leçon  qu'il  leur 
donne  s'ils  viennent  a  ne  pas  porter  le  fruit  des  bon- 
nes œuvres.  La  nation  judaïque  eft  le  figuier;  le  fi- 
guier dont  nous  parlons  n'avoit  que  des  feuilles ,  en 
quoi  il  reffembloit  aux  Juifs ,  qui  n'avoient  que  les 
apparences  de  la  religion  &  de  la  piété. 

Théophrafte,  hijl.  plant,  lib.  IV.  cap.  ij.  &  Pline  , 
Lib.  XIII.  cap.  viij.  &  Lib.  XV.  cap.  xviij  parlent 
d'une  forte  de  figuier  s  toujours  verds  6c  toujours  char- 
gés de  fruits;  les  uns  mûrs  &  fort  avancés,  félon  la 
faifon  ;  &  les  autres  en  fleurs  ou  en  boutons.  Dans 
ia  Paleftine  où  l'hy  ver  eft  fort  tempéré ,  &  où  le  pays 
eft  fort  chaud ,  Jefus-Chrift  pouvoit  efpérer  de  trou- 
ver quelques  figues  précoces  à  un  figuier  de  cette  ef- 
pece. 

Suivant  cette  idée ,  S.  Marc  ne  rend  point  ici  la 
raifon  pourquoi  Notre  Sauveur  ne  trouva  point  de 
ficues  à  ce  figuier ,  mais  pourquoi  il  s'adrefle  plutôt 
à  ee  figuier-la  qu'à  un  figuier  d'une  autre  efpece ,  à  un 
figuier  plus  tardif;  c'eft  parce  que  ce  n'étoit  pas  la  fai- 
fon des  figues  ordinaires ,  au  lieu  qu'il  pouvoit  fe  fla- 
ter  d'en  trouver  fur  cette  efpece  de  figuier.  Ces  paro- 
les donc  ,  car  ce  n'étoit  pas  La  faifon  des  figues ,  c'eft-à- 
dire  des  figues  ordinaires,  font  une  parenthefe  de  l'his- 
torien ;  parenthefe  que  S.  Matthieu  (xh.  xxj.  -fr.  ig.) 
n'a  point  mife  en  rapportant  le  même  fait  de  la  ma- 
lédiction du  figuier.  Cette  interprétation  concilie  les 
deux  hifloriens  faciès ,  &  n'a  rien  qui  bleue  dans  la 
conduite  de  Jefus-Chrift.  C'eft  ainfi  qu'au  défaut  de 
l'érudition  qui  laiflbit  encore  des  nuages ,  la  connoif- 
fance  de  la  Botanique  eft  venue  pour  les  diffiper. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J  AU  COURT. 

F1GURABIL1TÉ ,  f.  f.  (Phyfiq.)  On  appelle  ainfi 
cet  attribut  eilêntiel  des  corps ,  qui  confifte  i°.  en  ce 
qu'ils  ne  peuvent  exifter  fans  avoir  une  certaine  fi' 
gure  ;  i°.  en  ce  que  telle  ou  telle  figure  particulière 
n'eft  pas  néceflaire  à  leur  exiftence ,  &  qu'on  peut 
leur  fuppofer  celle  qu'on  voudra.  La  figure  ronde  eft 
effentielle  à  un  globe  entant  que  globe ,  mais  non  en- 
rant  que  portion  de  matière.  Voyc^  Figure  &  Con- 
figuration. (O) 

FIGURANT,  ANTE,  adj.  terme  d'Opéra  ;  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  aux  danfeurs  qui  figurent  dans 
les  corps  d'entrées ,  parce  que  le  corps  d'entrée  def- 
fine  dans  fa  danfe  des  figures  diverfes. 

Les  maîtres  de  ballets  ont  fenti  eux-mêmes  com- 
bien les  figures  étoient  néceflaires  à  leurs  corps  d'en- 
trée. N'ayant  pour  l'ordinaire  rien  à  defïiner  dans  les 
compositions  ,  ils  ont  recours  à  l'imagination,  &  ils 
font  figurer  leurs  danfeurs  trois  à  trois ,  quatre  à  qua- 
tre, &c  Quelque  fertile  cependant  que  foit  l'imagi- 
nation d'un  compolitcur  en  ce  genre,  il  faut  nécef- 
fairement  qu'il  fe  répète  bientôt,  lorfqu'il  ne  peut 
employer  des  danfeurs  que  pour  danfer.  Il  faut  des 
actions  pour  animer  la  danfe  ;  elle  perd  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  agrément ,  &  cette  d'être  dans  fa  na- 
ture ,  lorfqu'clle  n'exprime  rien  &  qu'elle  ne  fait  que 
des  pas.  Voyt{  Ballet  ,  Danse,  Pantomime. 

C5) 

FIGURATIF,  (Jurifp.)  en  ftyle  de  Palais,  fe  dit  de 

ce  qui  repréfente  la  figure  de  quelque  chofe  ,  comme 

un  plan  figuratif  d'une  maifon ,  c'eft-à-dirc  la  figure 

de  cette  maifon  repréfentée  en  relief,  en  petit,  à  la 

différence  d'un  fimple  plan  géométral,  qui  ne  figure 

que  l'emplacement  de  la  maifon  par  des  lignes.  Voy. 

i'LANé-  Figuré.  (^) 

FIGURATIVE,  adj.  pris  fub.  terme  de  Grammaire, 
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&  fur-tOUt  de  Grammaire  greque  ;  on  foufentend  let- 
tre. La  figurative  eft  auffi  appelléc  caraclériflique.  En 
grec,  la  figurative  eft  la  lettre  qui  précède  la  termi- 
naifon ,  c'eft-à-dire  la  voyelle  qui  termine  ou  le  pré- 
fent,  ou  le  futur  premier,  ou  le  prétérit  parfait.  Ou 
garde  cette  lettre  pour  former  chacun  des  tems  qui 
viennent  de  ceux-là  :  car  comme  en  latin  tous  les 
tems  dépendent  les  uns  du  préfent ,  les  autres  du  pré- 
térit parfait,  &C  enfin  d'autres  du  lupin  ;  que  de  amo 
on  forme  amabam  ,  amabo  ;  que  de  arnavi  on  fait  ama- 
veram  ,  amavero  ,  amaverim  ,  amavifjem  ;  &  qu'enfin 
(Yamatum  on  fait  amaturus ,  &  que  par  conîéquent 
on  doit  remarquer  le  m  dans  amo  ,  le  v  dans  amavi  , 
&  le  t  dans  amatum ,  ÔC  regarder  ces  trois  lettres 
comme  autant  de  figuratives  :  de  même  en  grec,  i! 
y  a  des  tems  qui  fe  forment  du  préfent  de  l'indicatif; 
d'autres  du  futur  premier,  tk.  d'autres  du  prétérit 
parfait  :  la  lettre  que  l'on  garde  pour  former  chacun 
de  ces  tems  dérivés  ,  eft  appelléc  figurative. 

Telle  eft  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de  la  figurative 
en  grec  :  cependant  la  plupart  des  Grammairiens  don- 
nent auffi  le  nom  defigurative  aux  confonnes  qui  leur 
ont  donné  lieu  d'imaginer  fix  conjugaifons  différentes 
des  verbes  barytons.  Dans  chaque  conjugaifon  il  y  a 
trois  figuratives ,  celle  du  préfent,  celle  du  futur,  &c 
celle  du  prétérit  ;  mais  la  conjugaifon  a  auffi  (es  figu- 
ratives, qui  la  diftinguent  d'une  autre  conjugaifon: 
ainfi  /" ,  w  ,  ç> ,  font  les  figuratives  des  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  en  /3» ,  <sr&> ,  <pa> ,  &  th-m  ,  dont  le 
t  ne  fe  compte  point ,  parce  qu'il  ne  fubfifte  qu'au 
préfent  &  à  l'imparfait. 

y.  ,  y ,  x  »  font'les  trois  figuratives  des  verbes  de  la 
féconde  conjugaifon ,  en  km,  >&> ,  %&i ,  &  x™  ■  dont 
le  t  fe  perd  comme  à  la  première.  Il  en  eft  de  même 
des  autres  quatre  conjugaifons  des  verbes  barytons  ; 
mais  puifque  les  terminaifons  de  ces  verbes  font  les 
mêmes  dans  chacune  de  ces  conjugaifons ,  c'eft  avec 
trop  peu  de  fondement ,  dit  la  méthode  de  P.  R.pag. 
ti5,  qu'on  a  imaginé  ces  prétendues  fix  conjugai- 
fons. Ainfi  tenons-nous  à  l'idée  que  nous  avons  d'a- 
bord donnée  de  la  figurative  ;  les  perfonnes  qui  étu- 
dient la  langue  greque ,  apprendront  plus  de  détail 
fur  ce  point  dans  les  livres  élémentaires  de  cette  lan- 
gue, &  fur -tout  dans  la  pratique  de  l'explication. 

fa 

FIGURE ,  f.  f.  (Phyfique.)k  dit  de  la  forme  ex- 
térieure des  corps  ;  je  dis  extérieure  ,  les  anciens  phi- 
lofophes  ayant  diftingué  par  ce  moyen  la  figure  de  la 
forme  proprement  dite  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
l'arrangement  intérieur  de  leurs  parties.  Plufieurs 
philofophes  modernes  ont  prétendu  que  les  corps  ne 
différoient  les  uns  des  autres ,  que  par  l'arrangement 
ÔC  la  figure  de  leurs  particules.  Sur  quoi  voye^l'arti- 
cle  Configuration.  Cette  queftion  eft  de  celles 
qui  ne  feront  jamais  décidées  en  Phyfique  ,  parce 
qu'elle  tient  à  d'autres  qui  ne  le*  feront  jamais  ,  cel- 
les de  la  nature  des  élémens  de  la  matière ,  de  la 
dureté ,  &c  Voyei  Elémens  ,  Matière  ,  Princi- 
pe, Dureté  ,  &c 

Figure  ,  en  Géométrie ,  fe  prend  dans  deux  accep- 
tions différentes. 

Dans  la  première,  il  fignifïe  en  général  un  efpace 
terminé  de  tous  côtés  ,  foit  par  des  furfaces ,  foit  par 
des  lignes.  S'il  eft  terminé  par  des  furfaces ,  c'eft  un 
folide  ;  s'il  eft  terminé  par  des  lignes ,  c'eft  une  fur- 
face  :  dans  ce  fens  les  lignes,  les  angles  ne  font  point 
des  figures.  La  ligne ,  foit  droite ,  foit  courbe,  eft  plu- 
tôt le  terme  &  la  limite  d'une figure ,  qu'elle  n'eft  une 
figure.  La  ligne  eft  fans  largeur  ,  &c  n'exifte  que  par 
une  abftracuonde  l'efprit;  au  lieu  que  la  furface, 
quoique  fans  profondeur ,  exifte ,  puifque  la  furface 
d'un  corps  eft  ce  que  nous  en  voyons  à  l'extérieur. 
Voy.  Ligne,  Point,  Surface,  Géométrie,  £c 
Un  angle  n'eft  point  une  figure ,  puifque  ce  n'eft  au- 
tre 
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îre  chofe  que  l'ouverture  de  deux  lignes  droites ,  in- 
cline-, es  l'une  à  l'autre  ,  ôi  que  ces  deux  lignes  droi- 
tes peuvent  être  indéfinies.  L'angle  n'eft  pas  l'efpa- 
ce  compris  entre  ces  lignes  ;  car  la  grandeur  de  l'an- 
gle eft  indépendante  de  celle  de  l'efpace  dont  il  s'a- 
git ;  l'efpace  augmente  quand  les  lignes  croiflent,  & 
l'angle  demeure  le  même. 

Au  refte  on  applique  encore  plus  fouvent,  en  Géo- 
métrie ,  le  nom  de  figure  aux  furfaces  qu'aux  foli- 
des ,  qui  confervent  pour  l'ordinaire  ce  dernier  nom. 
Or  une  furface  elt  un  eipace  terminé  en  tout  fens 
par  des  lignes  droites  ou  courbes  :  ainfi  on  peut ,  Sui- 
vant l'acception  la  plus  ordinaire,  définir  In  figure -, 
un  efpace  terminé  en  tout  fens  par  des  lignes. 

Si  la  figure  efl  terminée  en  tout  fens  par  des  lignes 
droites,  on  1' 'appelle  furface  plane  :  cette  condition,  en 
tout  J'en:,  elt  ici  absolument  nécefiaire ,  car  il  faut  que 
l'on  puiffe  en  tout  fens  appliquer  une  ligne  droite  à 
la  figure  pour  qu'elle  foir  plane  ;  en  effet  une  figure 
pourroit  être  terminée  extérieurement  par  des  li- 
gnes droites ,  fans  être  plane  :  telle  feroit  une  voûte 
qui  auroit  un  quarré  pour  bafe. 

Si  on  ne  peut  appliquer  une  ligne  droite  en  tout 
fens  à  la  furface  ,  elle  le  nomme  figure  courbe  ,  &  plus 
communémenty«{/ice  courbe.  f^oye^CoiJRBE  &  SUR- 
FACE. 

Si  les  figures  planes  font  terminées  par  des  lignes 
droites,  en  ce  cas  on  les  nomme  figures  planes  recii- 
lignes ,  ou  fimplement^gv/rei  reclïlignes  :  tels  font  le 
triangle  ,  le  parallélogramme  ,  &  les  polygones  quel- 
conques, &c.  Si  las  figures  planes  font  terminées  par 
des  lignes  courbes,  comme  le  cercle,  l'ellipfe  ,  &c. 
on  les  nomme  figures  planes  curvilignes.  Voy.  COUR- 
BE &  Curviligne.  On  appelle  auffi  quelquefois 
figures  curvilignes  les  furfaces  courbes  ,  comme  le 
triangle  fphérique.  Enfin  on  appelle  figures  mixtili- 
gnes  ou  mixtes  ,  celles  qui  font  terminées  en  par- 
tie par  des  lignes  droites ,  5c  en  partie  par  des  lignes 
courbes. 

On  appelle  côtés  d'une  figure ,  les  lignes  qui  la  ter- 
minent :  cette  dénomination  a  lieu  lur-tout  quand 
ces  lignes  font  droites.  Elle  n'a  guère  lieu  pour  les 
furfaces  courbes ,  que  dans  le  triangle  fphérique. 
Figure  équilatere  ou  équilatérale ,  eft  celle  dont  les 
côtés  font  égaux.  Figures  équilateres  l'ont  celles  dont 
les  côtés  font  égaux,  chacun  à  fon  correfponclant. 
Voye^  EquILATÉRAL.  Figure  équiangle  ,  eft  celle 
dont  les  angles  font  tous  égaux  entre  eux.  Figures 
équiangles  entre  elles ,  font  celles  dont  les  angles 
(ont  égaux,  chacun  à  fon  correfpondant.  Figure  ré- 
gulière, elt  celle  dont  les  côtés  &  les  angles  font 
égaux.  Figures  fiemblables ,  font  celles  qui  ont  leurs 
angles  égaux  &  leurs  côtés  homologues  proportion- 
nels. Voye^  Semblable.  Une  figure  eft  dite  inferite 
dans  une  autre  ,  lorlqu'elle  elt  renfermée  au-dedans, 
&  que  les  côtés  aboutirent  à  la  circonférence  de  la 
figure  dans  laquelle  elle  eft  inferite  :  en  ce  cas  \n  fi- 
gure dans  laquelle  la  propolée  eft  inferite ,  eft  dite 
circonferite  à  cette  même  propolée. 

FIGURE,  (GcW.)  pris  dans  la  féconde  acception, 
lignifie  la  repréfentation  faite  fur  le  papier  de  l'objet 
d'un  théorème,  d'un  problème,  pour  en  rendre  la 
dcmonftration  ou  la  folution  plus  facile  à  conce- 
voir. En  ce  fens  une  Ample  ligne,  un  angle,  &c. 
font  des  figures  ,  quoiqu'elles  n'en  foient  point  dans 
le  premier  i 

11  y  a  un  ait  à  bien  faire  lesfigures de  Géométrie, 
à  éviter  les  points  d'interfechon  équivoques,  &  les 
points  qui  font  trop  près  l'un  de  l'autre,  cV  qu'on  ne 
peut  diftinguer  commodément  par  des  lettres  ;  à  évi- 
ter auffi  les  pofitions  de  lignes  qui  peuvent  induire 
le  lecteur  en  erreur,  comme  de  fait     paralL  les  ou 

perpendiculaires  l<  quinele-don nrc 

néceilaiienu ut  ;  à.  marquer  par  des  lettres  leniuia- 
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Mes  les  points  c&rrefpondans  ;  à  féparér  en  pîufieurs 
figures  j  celles  qui  feraient  trop  compliquées  ;  à  défi- 
gner  par  des  lignes  poncf  uées  ,  les  lignes  qui  ne  fer- 
vent qu'à  la  démônftratiort ,  &c.  &  mille  autres  dé- 
tails que  l'ufage  leul  peut  apprendre. 

La  difficulté  eft  encore  plus  grande ,  fi  on  a  des4 
folides  ou  des  plans  différens  à  repréfenter.  La  dif- 
ficulté du  relief  &  de  la  perfpeétive  empêche  fou- 
vent  que  ces  figures  ne  foient  bien  faites.  On  peut 
y  remédier  par  des  ombres ,  qui  font  fortir  les  dif- 
férentes parties  ,  &  marquent  différens  plans  :  mais 
les  ombres  ont  un  inconvénient,  c'eft  celui  d'être 
feuvent  trop  noires,  &  de  cacher  les  lignes  qui  doi- 
vent y  être  tirées ,  6k  les  points  qui  défignent  ces 
lignes. 

Les  figures  en  bois  ,  gravées  à  côté  de  la  démon- 
ftration ,  &  répétées  à  chaque  page  fi  la  démonftra- 
tion  en  a  plufieurs,  font  plus  commodes  que  les^z- 
gures  placées  à  la  fin  du  livre ,  même  Iorfque  ces  figu- 
res fortent  entièrement.  Mais  d'un  autre  côté ,  les 
figures  en  bois  ont  communément  le  defavantage  d'ê- 
tre mal  faites  ,  &  d'avoir  peu  de  netteté.   (0) 

FIGUR.E  ,  le  dit  quelquefois  en  Arithmétique  ,  des 
chiffres  qui  compofent  un  nombre.  Voyè^  Chiffre  , 
Caractère ,  &c 

Figures  des  Syllogismes,  voye{  Syllogis- 
me, tS"  plus  bas  FIGURE  ,  {Gramm.  &  Logiq.} 

Figure  de  la  Terre,  {\Aflron.  Géog.  Phyfiq.  & 
Méckf)  Cette  importante  queltion  a  fait  tant  de  bruit 
dans  ces  derniers  tems,  les  Savans  s'en  font  telle- 
ment occupés  ,  fur-tout  en  France ,  que  nous  avons 
crû  devoir  en  faire  l'objet  d'un  article  particulier, 
fans  renvoyer  au  mot  Terre  ,  qui  nous  fournira  d'ail- 
leurs aflez  de  matière  fur  d'autres  objets. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  opinions 
extravagantes  que  les  anciens  ont  eues, ou  qu'on  leur 
attribue  fur  la  figure  de  la  Terre.  On  peut  s'en  inftruire 
dans  l'Almagefte  de  Riccioli  &  ailleurs. Anaximandre, 
dit-on,  crut  la  terre  femblable  à  une  colonne,  Leu- 
cippe  à  un  cylindre  ,  Cléanthe  à  un  cône ,  Heraclite 
à  un  efquif,  Démocrite  à  un  difque  creux,  Anaxi- 
menc  &  Empcdocle  à  un  difque  plat,  enfin  Xenopha- 
ne  de  Colophon  s'eft  imaginé  qu'elle  avoit  une  raci- 
ne inlînie  fur  laquelle  elle  portoit.  Cette  dernière  opi- 
nion rappelle  celle  des  peuples  indiens,  qui  croyent 
la  terre  portée  fur  quatre  éléphans.  Mais  on  nous  per- 
mettra de  douter  que   la  plupart  des  philofophes 
qu'on  vient  dénommer,  ayent  eu  des  idées  fi  abfur- 
des.  L'Altronomie  avoit  déjà  fait  de   leur  tems  de 
grands  progrès,  puifque  Thaïes   qui  les  précéda, 
avoit  prédit  des  éclipfes.  Or  il  n'eft  pas  Vraiffembla- 
blc  ,  ce  me  femble,  que  clans  des  tems  où  PAltrono- 
mie  étoit  déjà  fi  avancée  ,  on  fut  encore  fi  ignorant 
fur  la  figure  de  la  Terre;  car  on  va  voir  que  les  premiè- 
res obfervations  aftronomiques  ont  dû  faire  connoî- 
tre  qu'elle  étoit  ronde  en  tout  fens.  Aulli  Ariftote  qui 
a  été  contemporain,  ou  même  ptédécetleur de  plu- 
fieurs des  philofophes  nommés  ci-deffus ,  établit  & 
prouve  la  rondeur  de  la  terre  dans  (on/ci   ta  lii 
cœlo ,  chap.  xjv.  par  des  raifons  très  -  folides  ,  «Se  à- 
peu-près  femblables  à  celles  que  nous  allons  en  don- 
ner. 

On  s'apperçut  d'abord  que  parmi  les  étoiles  qu'on 
voyi  it  tourner  autour  de  la  terre,  il  y  en  avoit  quel- 
ques-unes qui  reftoient  toujours  dans  la  même 
place, ouà  peu-près,  6v  que  pai  conféquent  toute 
la  fphere  des  étoiles  tournoit  autour  d'un  point  fixe 
dans  le  ciel;  on  appella  ce  point  le  pôle;  on  re- 
in arqua  bien-tôt  après,  que  Iorfque  le  foleil  le  tron- 
\  lit  chaque  jour  dans  fa  plus  .Mande  élévation  .m- 
deffus  de  notre  tête  ,  il  étoii  conftamment  aloi  s  dans 
le  plan  qui  paffoii  par  le  pôle  &  par  une  I  gne  à- 
plomb;on  appella  ce  plan  méridien:  on  obferva  en- 
fuite  que  quaod  on  yoyageoit  dans  la  direction  dtt 
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méridien,  les  étoiles  vers  lesquelles  on  alloit,  pa- 
roiffoient  s'approcher  du  haut  de  la  tête,  oc  que  les 
autres  au  contraire  pnroiffoient  s'en  éloigner  ;  que 
de  plus  ces  dernières  étoiles ,  à  force  de  s'abahTer , 
diiparoiffoient  tout-à-fait,  &  que  d'autres  corumen- 
çoient  à  paroître  vers  la  partie  oppofée.  De-là  il  étoit 
ailé  de  conclure  que  la  ligne  à-plomb,  c'eft-à-dire  la 
li<me  perpendiculaire  à  la  furface  de  la  Terre,  &  paf- 
fant  par  le  fommet  de  notre  tête,  changeoit  de  di- 
rection à  mefure  qu'on  avançoit  fur  le  méridien ,  & 
ne  demeuroit  pas  toujours  parallèle  à  elle-même  ; 
que  par  conféquent  la  furface  de  la  Terre  n'étoit  pas 
plane ,  mais  courbe  dans  le  fens  du  méridien.  Or  les 
plans  de  tous  les  méridiens  concourant  au  pôle,  com- 
me on  vient  de  le  remarquer ,  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
réflexion  (même  fans  aucune  teinture  de  Géométrie), 
pour  voir  que  la  terre  ne  fauroit  être  courbe  dans  le 
fens  du  méridien ,  qu'elle  ne  foit  courbe  auffi  dans  le 
fens  perpendiculaire  au  méridien ,  &  que  par  confé- 
quent elle  eft  courbe  dans  tous  les  fens.  D'ailleurs 
d'autres  obfervations  aftronomiques ,  comme  celles 
du  lever  &  du  coucher  des  aftres ,  &  de  la  différence 
des  tems  où  il  arrivoit  félon  le  lieu  de  la  Terre  où  on 
étoit  placé ,  confirmoient  la  rondeur  de  la  Terre  dans 
le  fens  perpendiculaire  au  méridien.  Enfin  l'obferva- 
tion  des  éclipfes  de  Lune  dans  lefquelles  on  voyoit 
l'ombre  de  la  Terre  avancer  furie  difque  de  la  Lune, 
fît  connoître  que  cette  ombre  étoit  non-feulement 
courbe,mais  fenfiblement  circulaire  ;  d'où  on  conclut 
avec  raifon  que  la  Terre  avoit  auffi  à-peu-près  la  fi- 
gure fphérique  ;  je  dis  à-peu-près ,  parce  qu'il  y  a  eu 
en  effet  quelques  anciens  qui  ont  crû  que  la  Terre  n'a- 
voit  pas  exactement  cette  figure  ;  voyei  les  Mém.  de 
PAcad.  des  B 'elles- Lettres ,  t.  XVIII.  p.  97.  Mais  non- 
obftant  cette  opinion  des  anciens,la  non-fphéricité  de 
la  Terre  doit  être  regardée  comme  une  découverte 
qui  appartient  abfolument  &  uniquement  à  la  philo- 
fophie moderne ,  parles  raifonsqui  ont  étéexpoiées 
dans  l'article  Erudition  ,  tom.  V.  p.  gi8.  col.  1. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  du  moins  qu'en  gé- 
néral les  philofophes  anciens  attribuoient  à  la  Terre 
une  fphéricité  parfaite  ;  &  il  étoit  naturel  de  le  croire 
jufqu'à  ce  que  l'obfervation  en  eût  détrompé. 

Si  la  rondeur  de  la  Terre  avoit  befoin  d'une  autre 
preuve  encore  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde,  ceux 
qui  ont  fouvent  fait  le  tour  de  la  Terre  nous  aflïi- 
roient  auffi  de  fa  rondeur.  La  première  fois  qu'on  en 
a  fait  le  tour ,  ç'à  été  en  1 5 1 9.  Ce  fut  Ferdinand  Ma- 
gellan qui  l'entreprit ,  &  il  employa  1 1 24  jours  à  fai- 
re le  tour  entier  ;  François  Drake,  anglois,  en  fit  au- 
tant l'an  1577  en  1056 jours; Thomas  Cavendishen 
1 5  86  fit  le  même  voyage  en  777  jours  ;  Simon  Cor- 
des de  Rotterdam  l'a  fait  en  l'année  1590;  Olivier 
Hoort ,  Hollandois ,  en  1077  jours.  Guillaume  Corn. 
Van  Schout,enl'an  161 5,  en  749  jours.  Jacques  He- 
remites  &  Jean  Huyghens ,  l'an  1 6  5  3  ,  en  802  jours. 
En  dernier  lieu  ce  voyage  a  été  fait  par  l'amiral  An- 
fon ,  dont  on  a  imprimé  la  relation  fi  intéreffante  & 
fi  curieufe.  Tous  ces  navigateurs  alloient  de  l'eft  à 
l'oùeft,  pour  revenir  enfin  en  Europe  d'où  ilsétoient 
partis ,  &  les  phénomènes ,  foit  céleftes  foit  tcrreftres 
qu'ils  obfervcrent  pendant  leur  voyage,  leur  prou- 
vèrent que  la  Terre  eft  ronde. 

La  fphéricité  de  la  Terre  admife,  il  étoit  affez  faci- 
le de  connoître  la  valeur  d'un  degré  du  méridien,  & 
par  conféquent  la  circonférence  &c  le  diamètre  de  la 
Terre.  On  a  expliqué  en  général  au  mot  Degré, com- 
ment on  mefure  Un  degré  du  méridien,  nous  y  ren- 
voyons, &  cela  nous  fuffit  quant  à  préfent ,  refervant 
un  plus  grand  détail  pour  la  fuite  de  cet  article  ;  le 
degré  du  méridien  s'eft  trouvé  par  cette  méthode 
d'environ  25  de  nos  lieues  ,  &  comme  il  y  a  360  de- 
grés ,  on  concluoit  que  la  circonférence  de  la  terre 
eft  par  conféquent  de  9000  lieues ,  &  le  rayon  ou 


F  I  G 

demi-diametre  de  la  Terre ,  de  14a  15  cents  lieues , 
le  tout  en  nombres  ronds  ;  car  il  ne  s'agit  pas  encore 
ici  de  la  mefure  exacte  &  rigoureufe. 

La  phyfique  du  tems  fe  joignoit  aux  obfervations 
pour  prouver  la  fphéricité  de  la  Terre  ;  on  fuppofoit 
que  la  pefanteur  faifoit  tendre  tous  les  corps  à  un 
même  centre  ;  on  croyoit  de  plus  prefque  générale- 
ment la  terre  immobile.  Or  cela  pofé,  la  furface  des 
mers  devoit  être  fphérique ,  pour  que  les  eaux  y  ref- 
taffent  en  équilibre  :  &  comme  les  mers  couvrent 
une  grande  partie  de  la  furface  de  la  terre,  on  en 
concluoit  que  la  partie  folide  de  cette  furface  étoit 
auffi  fphérique  ;  &  cette  conclufion ,  ainfi  que  le  prin- 
cipe qui  l'avoit  produite,  furent  regardés  comme  in- 
conteltables  ,  même  après  qu'on  eut  découvert  le 
mouvement  de  la  Terre  autour  de  fon  axe.  Voye^ 
Copernic  ,  &c.  Voyons  maintenant  comment  on 
s'eft  defabufé  de  cette  fphéricité  ,  &  quel  eft  l'état 
actuel  de  nos  connoiffances  fur  ce  point  :  commen- 
çons par  quelques  réflexions  générales. 

Le  génie  des  philofophes ,  en  cela  peu  différent  de 
celui  des  autres  hommes ,  les  porte  à  ne  chercher  d'a- 
bord ni  uniformité  ni  loi  dans  les  phénomènes  qu'ils 
obfer  vent;  commencent-ils  à  y  remarquer ,  ou  même 
à  y  foupçonner  quelque  marche  régulière ,  ils  imagi- 
nent auffi-tôt  la  plus  parfaite  &  la  plus  fimple  ;  bien- 
tôt une  obfervation  plus  fuivie  les  détrompe ,  &  fou- 
vent  même  les  ramené  à  leur  premier  avis  avec  affez 
de  précipitation ,  &  comme  par  une  efpece  de  dépit  ; 
enfin  une  étude  longue ,  affidue ,  dégagée  de  préven- 
tion &  de  fyftème ,  les  remet  dans  les  limites  du  vrai , 
&  leur  apprend  que  pour  l'ordinaire  la  loi  des  phé- 
nomènes n'eft  ni  affez  compofée  pour  être  apperçue 
tout-d'un-coup ,  ni  auffi  fimple  qu'on  pourroit  le 
penfer  ;  que  chaque  effet  venant  prefque  toujours  du 
concours  de  plufieurs  caufes,  la  manière  d'agir  de  cha- 
cune eft  fimple  ,  mais  que  le  réfultat  de  leur  action 
réunie  eft  compliqué ,  quoique  régulier ,  &  que  tout 
fe  réduit  à  décompofer  ce  réfultat  pour  en  démêler 
les  différentes  parties.  Parmi  une  infinité  d'exemples 
qu'on  pourroit  apporter  de  ce  que  nous  avançons  ici, 
les  orbites  des  planètes  en  fourniffent  un  bien  frap- 
pant :  à  peine  a-t-on  foupçonné  que  les  planètes  fe 
mouvoient  circulairement ,  qu'on  leur  a  fait  décrire 
des  cercles  parfaits,  &  d'un  mouvement  uniforme, 
d'abord  autour  de  la  Terre  ,  puis  autour  du  Soleil , 
comme  centres. L'obfervation  ayant  montré  bien-tôt 
après  que  les  planètes  étoient  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins  éloignées  du  Soleil,  on  a  déplacé  cet  aftre  du 
centre  des  orbites ,  mais  fans  rien  changer  ni  à  la  fi- 
gure circulaire ,  ni  à  l'uniformité  de  mouvement  qu'- 
on avoit  fuppofées;  on  s'efr.  apperçû  enfuite  que  les 
orbites  n'étoient  ni  circulaires  ni  décrites  uniformé- 
ment ;  on  en  a  fait  des  ovales ,  ôc  on  leur  a  donné  la 
figure  elliptique ,  la  plus  fimple  des  ovales  que  nous 
connoiffions  ;  enfin  on  a  vu  que  cette  figure  ne  ré- 
pondoit  pas  encore  à  tout ,  que  plufieurs  des  planètes, 
entr'autres  Saturne,  Jupiter,  la  Terre  même  &  fur- 
tout  la  Lune  ,  ne  s'y  affujettiffoient  pas  exactement 
dans  leurs  cours.  On  a  taché  de  trouver  la  loi  de  leurs 
inégalités,  &  c'eft  le  grand  objet  qui  occupe  aujour- 
d'hui les  favans.  Voye^  Terre,  Lune  ,  Jupiter, 
Saturne,  &c. 

Il  en  a  été  à-peu-près  de  même  de  la  figure  de  la 
Terre  :  à  peine  a-t-on  reconnu  qu'elle  étoit  courbe  , 
qu'on  l'a  fuppofée  fphérique  ;  enfin  on  a  reconnu 
dans  les  derniers  fiecles,  par  les  raifonsque  nous  di- 
rons dans  un  moment ,  qu'elle  n'étoit  pas  parfaite- 
ment ronde  ;  on  l'a  fuppofée  elliptique ,  parce  qu'a- 
près la  figure  fphérique ,  c'étoit  la  plus  fimple  qu'on 
pût  lui  donner.  Aujourd'hui  les  obfervations  &  les 
recherches  multipliées  commencent  à  faire  douter  de 
cette  figure,  &  quelques  philofophes  prétendent  mê- 
me que  la  Terre  eft  abfolument  irréguliere.  Difcu- 
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tons  toutes  ces  différentes  prétentions ,  &  entrons 
dans  le  détail  des  raiionsfur  lesquelles  elles  font  fon- 
dées; mais  voyons  d'abord  en  détail  comment  on  s'y 
prend  pour  connoitre  la  longueur  d'un  degré  de  la 
Terre. 

Tout  fe  réduit  à  deux  opérations  ;  la  mefure  de 
l'amplitude  de  l'arc  célefte,  compris  entre  deux  lieux 
placés  fous  le  même  méridien  à  différentes  latitudes, 
&  la  mefure  de  la  diftance  terreftre  de  ces  deuxlieux. 
En  effet,  fi  on  connoît  en  degrés  ,  minutes  &  fécon- 
des l'amplitude  de  l'arc  célefte  compris  entre  ces 
deux  lieux  ,  &  qu'on  connoiife  outre  cela  leur  dif- 
tance  terreftre,  on  fera  cette  proportion  ;  comme  le 
nombre  de  degrés,  minutes  &c  fécondes  que  contient 
l'amplitude,  eftàun  degré,  ainfila  diftance  terreftre 
connue  entre  les  deux  lieux,  eft  à  la  longueur  d'un 
degré  de  la  Terre. 

Pour  mefurer  l'amplitude  de  l'arc  céîefte,  on  ob- 
ferve  dans  l'un  des  deux  lieux  la  hauteur  méridien- 
ne d'une  étoile,  &  dans  l'autre  lieu,  on  obfervela 
hauteur  méridienne  de  la  même  étoile;  la  différence 
des  deux  hauteurs  donne  l'amplitude  de  l'arc  ,  c'eft- 
à-dire  le  nombre  de  degrés  du  ciel  qui  répond  à  la 
diftance  des  deuxlieux  terreftres.  Voyeur  article  De- 
gré, où  l'on  en  a  expliqué  laraifon.  Il  eft  inutile  de 
dire  qu'on  doit  corriger  les  hauteurs  oblervées  par 
les  rétractions.  Voye^  Réfraction.  De  plus,  afin 
que  l'erreur  caufée  par  la  réfraétion  foit  la  moindre 
qu'il  eft  poffible ,  on  a  foin  de  prendre ,  autant  qu'on 
le  peut,  une  étoile  près  du  zénith,  parce  que  la  ré- 
fraction au  zénith  eft  nulle,  &  prefqu'infenfible  â 
4  ou  5  degrés  du  zénith.  Il  eft  bon  aulfi  que  les  ob- 
servations de  l'étoile  dans  les  deux  endroits  foient 
jimultanées ,  c'eft- à-dire  qu'elles  foient  faites  dans  k 
même  tems,  autant  qu'il  eft  poffible,  par  deux  obfer- 
vateurs  différens  placés  chacun  en  même  tems  dans 
chacun  des  deux  lieux  ;  par  ce  moyen  on  évite  tou- 
tes les  réductions  &  corrections  à  faire  en  vertu  des 
mouvemens  apparens  des  étoiles ,  tels  que  la  précef- 
fion  ,  l'aberration  &  la  nutation.  Voyc^  ces  mots.  Ce- 
pendant s'il  n'eft  pas  poffible  de  faire  des  obferva- 
tions  fimultanées ,  alors  il  faut  avoir  égard  aux  cor- 
rections que  ces  mouvemens  produifent.  Ajoutons 
que  quand  les  lieux  ne  font  pas  fitués  exactement 
fous  le  même  méridien ,  ce  qui  arrive  prefqu'infailli- 
blement,  l'obfervation  de  l'amplitude ,  faite  avec  les 
précautions  qu'on  vient  d'indiquer  ,  donne  l'ampli- 
tude de  l'arc  célefte  compris  entre  les  parallèles  de 
ces  deux  lieux,  &  cela  iuffit  pour  faire  connoitre  le 
degré  qu'on  cherche  ,  au  moins  dans  la  fuppofition 
que  les  parallèles  foient  des  cercles;  cette  fuppofition 
a  toujours  été  faite  jufqu'ici  dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  ont  été  entreprifes  pour  déterminer  la  figure 
de  la  Terre  ;  il  eft  vrai  qu'on  a  cherché  dans  ces  der- 
niers tems  à  l'ébranler;  c'eft  ce  que  nous  examine- 
rons plus  bas  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  quant 
à  préfent,  que  cette  fuppofition  des  parallèles  circu- 
laires eft  abfolumcntnécefiaire  pour  pouvoir  conclu- 
re quelque  chofe  des  opérations  par  lefquelles  on 
mefure  les  degrés,  puifque  fi  les  parallèles  ne  font 
pas  des  cercles ,  il  eft  abfolumcnt  impoffible ,  comme 
on  le  verra  auffi  plus  bas,  de  connoitre  par  cette  me- 
fure \a  figure  de  la  Terre,  ni  mêmed'être  affùré  quecc 
qu'on  a  mefure  eft  un  degré  de  latitude. 

L'amplitude  de  l'arc  célefte  étant  connue,  il  s'a- 
git de  mefurer  la  diftance  tcrreltrc  des  deux  lieux  , 
ou  s'ils  ne  font  pas  placés  fur  le  même  méridien  ,  la 
diftance  entre  les  parallèles.  Pour  cela  on  choilit  fur 
des  montagnes  élevées  diftérens  points  ,  qui  forment 
avec  les  deux  lieux  dont  il  s'agit,  une  fuite  de  trian- 
gles dont  on  obferve  les  angles  le  plus  exactement 
qu'il  clt  poffible.  Comme  la  fomme  des  angles  de 
chaque  triangle  eft  égale  a  [8o  degrés  (vaye^TRi  an- 
gle), on  fera  certain  de  l'exactitude  de  l'obtcrva- 
Tome  II. 
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tîon,  fi  la  fomme  des  angles  obfervés  eft  égale  à  180 
degrés  ou  n'en  diffère  pas  feniiblement.  Il  faut  re- 
marquer de  plus  que  les  différens  points  qui  forment 
ces  triangles  ne  font  point  pour  l'ordinaire  placés 
dans  un  même  plan  ,  ni  dans  un  même  niveau ,  ainfï 
il  faut  les  y  réduire,  en  oblervant  la  hauteur  de  ces 
différens  points  au-deffus  du  niveau  d'une  furface 
concentrique  à  celle  de  la  Terre ,  qu'on  imagine  paf- 
fer  par  l'un  des  deux  lieux.  Cela  fait,  on  mefure 
quelque  part  fur  le  terrein  une  bafe  de  quelque  éten- 
due ,  comme  de  6  à  7000  toifes  ;  on  obierve  les  an- 
gles d'un  triangle  formé  par  les  deux  extrémités  de 
cette  bafe,  &c  par  un  des  points  de  la  fuite  de  trian- 
gles. Ainfi  on  a  (  y  compris  les  deux  extrémités  de  la 
bafe)  une  fuite  de  triangles  dans  laquelle  on  connoît 
tous  les  angles  &  un  côté,  lavoir  la  baie  mefurée  - 
donc  par  le  calcul  trigonométrique  on  connoîtra  les 
côtés  de  chacun  de  ces  triangles  :  on  connoît  de  plus 
l'élévation  de  chaque  point  au-deffus  du  niveau  ; 
ainfi  on  connoît  les  côtés  de  chaque  triangle  réduits 
au  même  niveau  ;  enfin  on  connoît  encore  par  l'ob- 
fervation les  angles  que  font  les  verticaux  où  font 
placés  les  côtés  des  triangles ,  avec  le  méridien  qu'on 
imagine  paffer  par  l'un  des  deux  lieux  ,  &  en  con- 
féquence  on  connoît  par  les  réductions  que  la  Géo- 
métrie enfeigne  ,  les  angles  que  les  côtés  des  trian- 
gles réduits  au  même  niveau  font  avec  la  direction 
de  la  méridienne  paffant  par  ce  lieu. Donc  employant 
le  calcul  trigonométrique,  &  ayant  égard,  fi  on  le  ju- 
ge néceflaire,  à  la  petite  courbure  du  méridien  dans 
l'efpace  compris  entre  les  deux  lieux ,  on  connoîtra 
la  longueur  de  l'arc  du  méridien  compris  entre  les 
parallèles  des  deux  lieux.  Enfin  l'on  fait  à  cette  lon- 
gueur une  petite  réduction ,  eu  égard  à  la  quantité 
dont  s'élève  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  celui  des 
deux  lieux  d'où  l'on  fait  partir  la  méridienne.  Cette 
réduction  faite,  on  a  la  longueur  de  l'arc,  réduits 
au  niveau  de  la  mer.  Pour  vérifier  cette  longueur  , 
on  mefure  ordinairement  une  féconde  bafe  en  un 
autre  endroit  que  la  première  ,  &  par  cette  féconde 
bafe  liée  avec  les  triangles,  on  calcule  de  nouveau 
un  ou  plufieurs  côtés  de  ces  triangles  ;  fi  le  fécond 
réfultat  s'accorde  avec  le  premier ,  on  eft  affùré  de 
la  bonté  de  l'opération.  La  longueur  de  l'arc  terref- 
tre,  &  l'amplitude  de  l'arc  célefte  étant  ainfi  con- 
nues ,  on  en  conclut  la  longueur  du  degré ,  comme 
on  l'a  expliqué  plus  haut. 

On  peut  voir  dans  les  différens  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  fur  la  figure  de  la  Terre,  &  que  nous  in- 
diquerons à  la  fin  de  cet  article  ,  les  précautions 
qu'on  doit  prendre  pour  mefurer  l'arc  célefte  &C  l'arc 
terreftre  avec  toute  l'exactitude  poffible.  Ces  pré- 
cautions font  fi  néceffaires  ,  &  doivent  être  portées 
fi  loin  ,  que  félon  M.  Bouguer,  on  ne  peut  répondre 
de  5"  dans  la  mefure  de  l'amplitude  de  l'arc  célefte 
qu'en  y  mettant  le  plus  grand  forupulc.  Or  une  fé- 
conde d'erreur  dans  la  melure  de  l'arc  céleltc  donne 
environ  16  toifes  d'erreur  dans  le  degré  terreltre, 
parce  qu'une  feconJe  de  degré  terreftre  elt  d'envi- 
ron 16  toifes;  donc  on  ne  pourroit  (clou  M.  Bou- 
guer répondre  de  80  toifes  fur  le  degré  ,  fi  on  n'avoit 
mefure  qu'un  degré.  Si  l'on  mefuroit  3  degrés,  com- 
me on  l'a  fait  fous  l'équateur,  alors  l'erreur  fut  cha- 
cun ne  ferait  que  d'environ  le  tiers  de  So  toiles  , 
c'eft-à-dire  environ  17  toile:..  Il  tant  pourtant  ajou- 
ter que  fi  l'inftrument  dont  on  fc  fert  pour  mefurer 
l'arc  célefte  eft  fait  avec  un  foin  extrême,  tel  que 
h  feâeui  employé  aux  opérations  du  nord,  on  peut 
compter  alors  fur  une  plus  grande  exactitude,  fur- 
tout  quand  cet  infiniment  fer*  mis  en  œuvre  comme 
il  l'a  été  par  les  plus  habiles  obfci  v.itcuts. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  autres  méthodes 
que  les  anciens  ont  employées  pour  connoitre  la  fi- 
gure de  la  Terre;  elles  font  trop  peu  exactes  pour 
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<lu'on  en  fafle  mention  ici ,  &  celle  dont  nous  ve- 
nons de  donner  le  procédé  mérite  à  tous  égards  la 
préférence.  Je  ne  parle  point  non  plus,  ou  plutôt  je 
ne  dirai  qu'un  mot  d'une  autre  méthode  qu'on  peut 
employer  pour  déterminer  cette  ligure ,  celle  de  la 
mefure  des  degrés  de  longitude  à  différentes  latitu- 
des. Quelque  exactitude  qu'on  puiffe  mettre  à  cette 
dernière  mefure ,  elle  fera  toujours  beaucoup  plus 
fufceptible  d'erreur  que  celle  de  la  mefure  des  de- 
grés de  latitude.  M.  Bouguer  eftime  que  l'erreur  peut 
ttre  d'une  240e  partie  fur  la  mefure  d'un  arc  de  deux 
degrés  de  longitude  ,  &  fix  ou  fept  fois  plus  grande 
que  fur  la  mefure  d'un  arc  de  latitude  de  deux  de- 
grés. 

Voici  maintenant  les  différentes  valeurs  du  degré 
de  la  Terre ,  trouvées  jufqu'à  M.  Picard  inclufivc- 
ment ,  dans  l'hypothèfe  de  la  Terre  fphérique.  Nous 
n'avons  pas  befoin  de  dire  que  les  mefures  des  an- 
ciens doivent  être  regardées  comme  très-fautives,  at- 
tendu l'imperfeaion  des  méthodes  &  des  inftrumens 
dont  ils  fe  fervoient  ;  mais  nous  avons  cru  que  le 
lecteur  verroit  avec  plaifir  le  progrès  des  connoil- 
fances  humaines  fur  cet  objet. 

Selon  Ariftote  la  circonférence  de  la  Terre  eft  de 
400000  ftades  ,  ce  qui  donnera  le  degré  de  1 1 1 1  fta- 
des  en  divifant  par  360. 

Selon  Eratofthene  ,  cette  circonférence  eft  de 
250000  ftades,  ou  252000  en  prenant  700  ftades 
pour  le  degré. 

Selon  Hipparque  ,  la  circonférence  de  la  Terre 
eft  de  2520  ftades  plus  grande  que  252000  ;  cepen- 
dant il  s'en  eft  tenu  à  cette  dernière  mefure  d'Era- 
tofthene. 

Selon  Pofidonius  ,  la  circonférence  de  la  Terre 
eft  de  240000  ftades.  Strabon,  corrigeant  le  calcul 
de  Pofidonius,  ne  donne  à  la  circonférence  de  la 
Terre  que  180000  ftades.  Cette  dernière  mefure  a 
été  adoptée  par  Ptolomée.  Voye{  l'ouvrage  de  M. 
Caflïni ,  qui  a  pour  titre  de  la  grandeur  &  de  la  figure 
de  la  Terre  y  1718. 

Les  mathématiciens  du  calife  Almamon  dans  le 
\\.  fiecle ,  trouvèrent  le  degré  dans  les  plaines  de 
Sennaar  de  56  milles ,  &  l'eftimerent  10  mille  toiles 
moindre  que  Ptolomée  ne  l'avoit  donné. 

Le  géographe  de  Nubie  dans  le  xi j .  fiecle ,  donne 
15  lieues  au  degré. 

Fernel,  médecin  d'Henri  II.  trouva  le  degré  de 
56746  toifes,  mais  par  une  mefure  très-peu  exacfe 
rapportée  au  mot  Degré.  Snellius  de  57000  toifes 
(cette  mefure  a  depuis  été  corrigée  parM.  Muflchen- 
broek , &  mife  à  5703 3)  ;  Riccioli ,  de  62650  (c'eft- 
à-dire  plus  grand  de  5  6  50  toifes  que  Snellius,  ce  qui 
donne  7^  de  différence  lur  la  circonférence  de  laTer- 
re)  ;  Norwood,  en  1633  ,  de  57300. 

Enfin  en  1670,  M.  Picard  ayant  mefure  la  diftan- 
ce  entre  Paris  &  Amiens  par  la  méthode  expofée  ci- 
deffus ,  a  trouvé  le  degré  de  France  de  57060  toifes 
à  la  latitude  de  49e1  23',  moyenne  entre  celle  de  ces 
deux  villes  ;  mais  on  ne  penfoit  point  encore  que  la 
Terre  pût  avoir  une  autre  figure  que  la  fphérique. 

En  1672,  M.Richcr  étant  allé  àl'ifle  de  Cayenne, 
environ  à  5d  de  l'équateur ,  pour  y  faire  des  obfer- 
vations  aftronomiques  ,  trouva  que  fon  horloge  à 
pendule  qu'il  avoit  réglée  à  Paris  ,  retardoit  de  2' 
28"  par  jour.  Delà  on  conclut  ,  toute  déduction 
faite  de  la  quantité  dont  le  pendule  de  voit  être  alon- 
gé  à  Cayenne  par  la  chaleur  ,  voye{  Pendule  ,  &c. 
que  le  même  pendule  fe  mouvoit  plus  lentement  à 
Cayenne  qu'à  Paris  ;  que  par  conféquent  l'action 
de  la  pefanteur  étoit  moindre  fous  l'équateur  que 
dans  nos  climats.  L'académie  avoit  déjà  foupçonné 
ce  fair  (comme  le  remarque  M.  le  Monnier  dans  Vhifi. 
célefte publiée  en  174 1)  d'après  quelques  expériences 
/aites  en  divers  lieux  de  l'Europe  ;  mais  il  femble , 
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pour  le  dire  en  partant ,  qu'on  auroit  pu  s'en  douter 
fans  avoir  befoin  du  fecours  de  l'expérience  ,  puiique 
les  corps  à  l'équateur  étant  plus  éloignés  de  l'axe 
de  la  terre  ,  la  force  centrifuge  produite  \>m  la  ro- 
tation y  eft  plus  grande  ,  &  par  conféquent,  toutes 
choies  d'ailleurs  égales ,  ôte  davantage  à  la  pe- 
fanteur ;  voye{  Force  centrifuge  ,  &c.  CA-it 
ainli  que  par  une  efpecc  de  fatalité  attachée  à  l'a- 
vancement des  feiences  ,  certains  faits  qui  ne  font 
que  des  conséquences  funples  &  immédiates  des  prin- 
cipes connus,demeurent  néanmoins  fouvent  ignorés 
avant  que  l'obfervation  les  découvre.  Quoi  qu'il  en 
foit,  dès  qu'on  eut  reconnu  que  la  pefanteur  étoit 
moindre  à  l'équateur  qu'au  pôle  ,  on  lit  le  raifonne- 
ment  fuivant  :  la  terre  eft  en  grande  partie  fluide  à  fa 
furface,  &  l'on  peut  fuppofer  fans  beaucoup  d'erreur, 
qu'elle  a  à-peu-près  la  même  figure  que  fi  elle  étoit 
fluide  dans  fon  entier.  Or ,  dans  ce  cas  la  pefanteur 
étant  moindre  à  l'équateur  qu'au  pôle, Se  la  colonne 
de  fluide  qui  iroit  d'un  des  points  de  l'équateur  au 
centre  de  la  terre  ,  devant  néceflairement  contre- 
balancer la  colonne  qui  iroit  du  pôle  au  même  cen- 
tre ,  la  première  de  ces  colonnes  doit  être  plus  lon- 
gue que  la  féconde  ;  donc  la  terre  doit  êcre  plus 
élevée  fous  l'équateur  que  fous  les  pôles  ;  donc  la 
Terre  eft  un  fphéroïde  applati  vers  les  pôles. 

Ceraifonnement  étoit  confirmé  par  une  obferva- 
tion.  On  avoit  découvert  que  Jupiter  tournoit  fort 
vite  autour  de  fon  axe  (voye{  Jupiter);  cette  rota- 
tion rapide  devoit  imprimer  aux  parties  de  cette  pla- 
nette  une  force  centrifuge  confidérable ,  &  par  con- 
féquent l'applatir  fenfiblement  ;  or  en  mefurant  les 
diamètres  de  Jupiter,  on  les  avoit  trouvés  très-fen- 
fiblement  inégaux;  nouvelle  preuve  en  faveur  de  la 
Terre  applatie. 

On  alla  même  jufqu'à  effayer  de  déterminer  la 
quantité  de  fon  applatiflement  ;  mais  à  la  vérité  les 
réfultats  difteroient  entr 'eux,  félon  la  nature  deshy- 
pothefes  fur  lefquelles  on  s'appuyoit.  M.  Huyghens 
fuppofantque  la  pefanteur  /'«'wiWvd,  c'eft-à-dire  non 
altérée  par  la  force  centrifuge, fût  dirigée  vers  le  cen- 
tre ,  avoit  trouvé  que  la  Terre  étoit  un  fphéroïde 
elliptique  ,  dont  l'axe  étoit  au  diamètre  de  l'équa- 
teur environ  comme  577a  578.  Voye{  Terre, Hy- 
drostatique &  sphéroïde  ;  M.  Newton  étoit 
parti  d'un  autre  principe  ,  il  fuppoioit  que  la  pefan- 
teur primitive  vînt  de  l'attraction  de  toutes  les  par- 
ties du  globe ,  &  trouvoit  que  la  Terre  étoit  encore 
un  fphéroïde  elliptique  ,  mais  dont  les  axes  étoient 
entr'eux  comme  229  à  230  ;  applatiflement  plus  que 
double  de  celui  de  M.  Huyghens. 

Ces  deux  théories  ,  quoique  très-ingénieufes  ,  ne 
réfolvoient  pas  fuffifamment  la  queftion  de  h  figure 
de  la  Terre  :  premièrement  il  falloit  décider  lequel 
des  deux  réfultats  étoit  le  plus  conforme  à  la  vé- 
rité ,  &  le  fyftème  de  M.  Newton  ,  alors  dans  fa 
naiflance  ,  n'avoit  pas  fait  encore  allez  de  progrès 
pour  qu'on  donnât  l'exclufion  à  l'hypothèfe  de  M. 
Huyghens  ;  en  fécond  lieu  ,  dans  chacune  des  ces 
deux  théories ,  on  fuppoioit  que  la  Terre  eût  absolu- 
ment la  même  figure  que  fi  elle  étoit  entièrement 
fluide  &  homogène,  c'elt-à-dire  également  denfe  dans 
toutes  fes  parties  ;  or  l'on  fentoit  que  cette  fuppo- 
fition  gratuite  renfermoit  peut-être  beaucoup  d'ar- 
bitraire ,  &  que  fi  elle  s'écartoit  un  peu  de  la  vérité 
(ce  qui  n'étoit  pas  impoflïble) ,  la  figure  réelle  de  la 
Terre  pouvoit  être  fort  différente  de  celle  que  la 
théorie  lui  donnoit. 

De-là  on  conclut  avec  raifon ,  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  connoître  la  rr-aie  figure  de  la  Terre ,  étoit 
la  mefure  actuelle  des  degrés. 

En  effet,  fi  la  Terre  étoit  fphérique  ,  tous  les  de- 
grés feroient  égaux  ,  &  par  conféquent,  comme  on 
l'a  prouvé  au  mot  DecrÉ  ,ilfaudroit  faire  par-tout 
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le  rn*me  chemin  fur  le  méridien  ,  pour  que  la  hau-  ï 
teur  d'une  même  étoile  donnée  augmentât  oh  dimi- 
nuât d'un  degré  ;  mais  fi  la  Terre  n'eft  pas  fphéri- 
que ,  alors  les  degrés  feront  inégaux  ,  il  faudra  fai- 
re plus  ou  moins  de  chemin  fur  le  méridien  ,  felôn 
le  lieu  de  la  Terre  où  l'on  fera  ,  pour  que  la  hauteur 
d'une  étoile  qu'on  obferve  ,  diminue  ou  augmente 
tl'un  degré.  Maintenant  ,  pour  déterminer  fuivant 
quel  fens  les  degrés  doivent  croître  &  décroître  dans 
cette  hypothefe,  fuppofons  d'abord  la  Terre  fphéri- 
que  &  o'une  fubftance  molle  ,  &  imaginons  qu'une 
double  puiftance  appliquée  aux  extrémités  de  l'axe  , 
comprime  la  Terre  de  dehors  en  dedans  ,  fuivant  la 
direction  de  cet  axe  :  qu'arrivera-t-il?  certainement 
l'axe  diminuera  de  longueur  ,  &  l'équateur  s'élève- 
ra :  mais  de  plus  la  Terre  fera  moins  courbe  aux  ex- 
trémités de  l'axe  quelle  n'étoit  auparavant  ,  elle 
fera  plus  applatie  vers  l'axe  ,  &  au  contraire  elle 
fera  plus  courbe  à  l'équateur.  Or  ,  plus  la  Terre  a  de 
courburedans  la  direction  du  méridien,  moins  il  faut 
faire  de  chemin  dans  cette  même  direction  ,  pour 
que  la  hauteur  obfervée  d'une  étoile  augmente  ou 
diminue  d'un  degré  ;  par  conféquent  fi  la  Terre  eft 
applatie  vers  les  pôles  ,  il  faudra  faire  moins  de  che- 
min fur  le  méridien  près  de  l'équateur  que  près  du 
pôle  pour  gagner  ou  pour  perdre  un  degré  de  lati- 
tude ;  par  conféquent  fila  Terre  eft  applatie  ,  les  de- 
grés doivent  aller  en  diminuant  de  l'équateur  vers 
le  pôle  &c  réciproquement  ;  la  raifon  qu'on  vient 
d'en  donner  eft  fuffifante  pour  ceux  qui  ne  font  pas 
géomètres  ;  en  voici  une  rigoureufe  pour  ceux  qui 
le  font. 

Soit  (fig.  12  Géog.  )  Cle  centre  de  la  Terre;  C  P 
l'axe  ;  £  Cle  rayon.de  l'équateur  ;  E  HT  une  por- 
tion du  méridien  ;  par  le  point  i/ quelconque,  foit 
•menée  HO  perpendiculaire  au  méridien  E  HP,  la- 
quelle ligne  HO  touche  en  O  la  dévelopée  GO  F. 
Voye^  Développée;  H  O  fera  le  rayon  ofculateur 
en  H.  F.  Oscillateur  :  foit  pris  enfuite  le  point  h 
tel  que  le  rayon  ofculateur  h  o  faffe  un  angle  d'un 
degré  avec  HO  ;  il  eft  aifé  de  voir  que  H  h  repré- 
fentera  un  degré  du  méridien  ;  c'eft-à-dire  ,  comme 
il  a  été  prouvé  au  mot  Degré  ,  qu'un  obfervateur 
qui  avanecroit  de  H  en  h  ,  trouvèrent  en  h  un  degré 
de  plus  ou  de  moins  qu'en  //dans  la  hauteur  de  tou- 
tes les  étoiles  placées  fous  le  méridien.  Or  ,  H  h 
étant  à  très -peu  près  un  arc  de  cercle  décrit  du 
rayon  HO  (ouio  qui  lui  eft  fenfiblement  égal  )  il 
faute  aux  yeux  ,  que  fi  les  degrés  H  h  vont  en  aug- 
mentant de  l'équateur  E  vers  le  pôle  P,  les  rayons 
ofculateurs  HO  iront  auffi  en  augmentant;  puifque 
le  rayon  d'un  cercle  eft  d'autant  plus  grand  que  le 
degré  ou  la  360e  partie  de  ce  cercle  a  plus  d'éten- 
due. Donc  la  développée  G  O  F  fera  toute  entière 
dans  l'angle  E  CF.  Or  ,  par  la  propriété  de  la  dé- 
veloppée ,  vojei  Développée  ,  on  a  E  G  O  F= 
FCP  ,  &c  il  eft  vifible  par  les  axiomes  de  Géométrie 
que  E  G  O  F  eft  <  £  C  +  C  F  ;  donc  E  C  +  CF  > 
CP+CF;  donc  EC>CP;  donc  la  Terre  ejî  applatie 
(1  les  degrés  vont  en  augmentant  de  l'équateur  vers  le  pôle. 
Ceux  qui  après  M.  Picard  ,  mefurerent  les  premiers 
degrés  du  méridien  en  France  pour  favoir  li  la  Terre 
étoit  fphérique  ou  non  ,  n'avoient  pas  tiré  cette  con- 
cluiion  ;  foit  inattention,  foit  faute  de  connoiffanecs 
géométriques  fuffifantes,  ils  avoient  crû  au  contrai- 
re que  fi  la  Terre  étoit  applatie  ,  les  degrés  dévoient 
aller  en  diminuant  de  l'équateur  vers  le  pôle.  Voici, 
félon  toutes  les  apparences  ,  le  raisonnement  qu'ils 
faifoient:  foit  tirée  du  centre  une  lipnc  qui  faffe 
avec  E  Cun  angle  d'un  degré  ,  &  <\u  même  centre  t' 
foit  tirée  une  ligne  qui  faffe  avec  P  C  un  angle  d'un 
degré  ,  il  efl  certain  que  E  C  étant  fuppofé  plus 
grand  que  PC,  la  partie  de  la  Terre  interceptée  en  E 
entre  les  deux  lignes  qui  tout  un  angle  d'un  d( 
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fera  plus  grande  qu'en  P  ;  donc  (concluoient-ils 
peut-être  )  le  degré  près  de  l'équateur  fera  plus 
grand  qu'aupole.Leparalogifmedece  raifortnement 
coniifte  en  ce  que  le  degré  de  la  terre  n'eft  pas  déter- 
miné par  deux  lignes  qui  vont  au  centre  ,  &  qui 
font  un  angle  d'un  degré  ;  mais  par  deux  lignes  qui 
font  perpendiculaires  à  la  furface  de  la  Teire ,  &  qui 
font  un  angle  d'un  degré.  C'eft  par  rapport  à  ces  per- 
pendiculaires (déterminées  par  la  fituation  du  fil  à 
plomb)qu'on  mefurela  diftancedes  étoiles  au  zénith, 
6c  par  conféquent  leur  hauteur  ;  or  ces  perpendi- 
culaires ne  pafferont  pas  par  le  centre  de  la  Terre  , 
quand  la  Terre  n'eft  pas  fphérique.  ?oye{  DÉVELOP- 
PÉE ,  OsCULATEUR  ,  &C. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjecture ,  ceux  qui  les 
premiers  mefurerent  les  degrés  dans  l'étendue  de  la 
France  ,  préoccupés  peut-être  de  cette  idée  ,  que  la 
Terre  applatie  donnoit  les  degrés  vers  le  nord  plus 
petits  que  ceux  du  midi  ,  trouvèrent  en  effet  que 
dans  toute  l'étendue  de  la  France  en  latitude ,  les  de- 
grés alloient  en  diminuant  vers  le  nord.  Mais  à  pei- 
ne eurent-ils  fait  part  de  ce  réfultat  aux  favans  de 
l'Europe  ,  qu'on  leur  démontra  qu'en  conféquence 
la  Terre  devoit  être  alongée.  Il  fallut  en  piaffer  par- 
là  ;  car  comment  revenir  fur  des  mefures  qu'on  af? 
fûroit  très-exacïes?  on  demeura  donc  afTez  perfua- 
dé  en  France  de  l'alongement  de  la  Terre ,  nonobf- 
tant  les  conséquences  contraires  tirées  de  la  théorie. 

Cette  conclufion  fut  confirmée  dans  le  livre  de  la 
grandeur  &  de  la  figure  de  la  Terre,  publié  en  17  1 8  par 
M.  Caffini ,  que  l'académie  des  Sciences  de  Paris 
vient  de  perdre.  Dans  cet  ouvrage  M.  Caffini  donna 
le  réfultat  de  tontes  les  opérations  faites  par  lui  Se 
par  M.  Dominique  Caffini  fon  père ,  pour  déterminer 
la  longueur  des  degrés.  Il  en  concluoit  que  le  de- 
gré moyen  de  France  étoit  de  57061  toifes  ,  à  une 
toife  près  de  celui  de  M.  Picard  ;  &  que  les  degrés 
alloient  en  diminuant  dans  toute  l'étendue  de  la  Fran- 
ce du  fud  au  nord ,  depuis  Collioure  jufqu'à  Dunker- 
que.  Voye{  Degré.  D'autres  opérations  faites  de- 
puis en  1733,  1734,  1736,  conrîrmoicnt  cette  con- 
clufion ;  ainli  toutes  les  mefures  s'accordoient ,  en 
dépit  de  la  théorie ,  à  faire  la  Terre  alongée. 

Mais  les  partifans  de  Nevton,  tant  en  Angleterre 
que  dans  le  refte  de  l'Europe ,  &  les  principaux  géo- 
mètres de  la  France  même ,  jugèrent  que  ces  mefures 
ne  renverfoient  pas  invinciblement  la  théorie  ;  ils 
oferent  croire  qu'elles  n'étoient  peut-être  pas  aflez 
exactes.  D'ailleurs  en  les  fuppofant  faites  avec  foin  > 
il  étoit  poffible  ,  difoient-ils  ,  que  par  les  erreurs  de 
l'obier vation,  la  différence  entre  clés  degrés  immé- 
diatement voifms,  ou  peu  diftans  (différence  très-pe- 
tite par  elle-même)  ,  ne  fut  pas  fufceptible  d'une  dé- 
termination bien  lùre.  On  jugea  donc  à-propos  de- 
mefurer  deux  degrés  très-éloignés,  afin  que  leur  dif- 
férence fut  affez  grande  pour  ne  pas  être  imputée  à 
l'erreur  de  l'obfervation.  On  propofa  de  mefurer  le 
premier  degré  du  méridien  fous  l'équateur ,  cv  le  de« 
gré  le  plus  pies  du  pôle  qu'on  pourroit.  MM.  Godin , 
Bouguer,  &  de  la  Condamine  ,  partirent  pour  le  pre- 
mier voyage  en  173  5  ;  &  en  1736  MM.  de  Mauper- 
tuis  ,  Clairaut ,  Camus,  &  le  Monnier,  partirent, 
pour  la  Lapponie.  Ces  derniers  furent  de  retour 
en  1737.  Ils  avoient  mefuré  le  degré  de  latitude 
qui  paffe  par  le  cercle  polaire,  à  environ  r,a  5 
du  pôle,  &  l'avoient  trouvé  confidérablemeht  plus 
grand  que  le  degré  moyen  de  France  ;  d'où  ils  con- 
clurent que  la  Terre  étoit  applatie. 

I.e  degré  de  Lapponie ,  à  66d  io',  avoit  été  trouvé 

par  ces  iavans  oblei  valeurs,  de  57438  toifes ,  plus 

grand  de  378  toifes  que  le  degré  de  57060  toiles  de 

M.  Picard,  inclure  par  4Qd  i{'  ;  m. us  avant  que  d'en 

conclure  la  ligure  de  la  Terre,  ils  jugèrent  à  propos 
de  corriger  ledegrtf  de  M.  Picard  ,  en  ayant  égard  à 
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l'aberration  des  étoiles  ,  cfuc  M.  Picard  ne  cOnnoif- 
foit  pas ,  comme  aufli  à  la  préceffion  &  à  la  rétrac- 
tion ,  que  cet  aftronome  avoit  négligées.  Par  ce 
moyen  le  degré  de  57060  toifes,  déterminé  par  M. 
Picard  ,  le  réduifit  a  56915  toifes,  plus  court  que 
celui  de  Lapponie  de  5 1 3  toiles. 

En  fuppolant  que  le  méridien  de  la  Terre  foit  une 
ellipfe  peu  différente  d'un  cercle  ,  on  fait  par  la  Géo- 
métrie que  Paccroiffement  des  degrés  ,  en  allant  de 
l'équateur  vers  le  pôle  ,  doit  être  fenfiblement  pro- 
portionnel aux  quarrés  des  finus  de  latitude.  De  plus 
la  même  Géométrie  démontre  que  ii  on  a  dans  un  mé- 
ridien elliptique  la  valeur  de  deux  degrés  à  des  lati- 
tudes connues  ,  on  aura  le  rapport  des  axes  de  la 
Terre  par  une  formule  très-fimple.  En  effet,  fi  on 
nomme  E,  Fia  longueur  de  deux  degrés  mefurés  A 
des  latitudes  dont  les  linus  foient/&  s,  on  aura  pour 

la  différence  des  axes  j^jf/^—)  • M- de  Maupertuis 

a  donné  cette  formule  dans  les  mémoires  de  l'A- 
cadémie de  1737,  &  dans  fon  livre  de  la  figure  de  la 
Terre  déterminée,  6c  il  eft  très-facile  de  la  trouver  par 
différentes  méthodes.  Si  le  degré  F  eft  fous  l'équa- 
teur, on  a  s  —  o ,  &c  la  formule  devient  plus  fimple  , 

fe  réduifant  à  —r-rr.  MM.  les  académiciens  du  Nord 
i  **J  j 

appliquant  à  cette  formule  les  mefures  du  degré  en 
Lapponie  &C  enFrance,  trouvèrent  que  le  rapport  de 
l'axe  de  la  Terre  au  diamètre  de  l'équateur,  étoit 
173  à  174;  ce  qui  ne  s'éioignoit  pas  extrêmement 
du  rappoit  de  119a  130  donné  par  M.  Newton,  lur- 
tout  en  fuppolant  des  erreurs  inévitables  dans  la 
me: ure  du  degré.  Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer 
que  MM.  les  académiciens  du  Nord  avoient  négligé 
environ  1"  pour  la  réfra&ion  dans  l'amplitude  de 
leur  arc  cékjie.  Cette  petite  correction  étant  faite , 
le  degré  deLapponie  de  voit  être  diminué  de  1 6  toifes, 
&  fe  réduiioit  à  57411  ;  mais  le  rapport  de  l'axe  au 
diamètre  de  l'équateur  demeuroit  toujours  fenfible- 
ment le  même ,  celui  de  173  à  174.  Suivant  les  me- 
fures de  M.  Caffini ,  la  Terre  étoit  un  fphéroïde  alon- 
gé ,  dont  l'axe  furpaffoit  le  diamètre  de  l'équateur 
d'environ  ~-^.  Le  degré  de  Lapponie  devoit  être,dans 
cette  hypothefe,  d'environ  1000  toifes  plus  petit  que 
ne  l'avoient  trouvé  les  académiciens  du  Nord  ;  er- 
reur dans  laquelle  on  ne  pouvoit  les  foupçonner  d'ê- 
tre tombés. 

Les  partifans  de  Palongement  de  la  Terre  firent 
d'abord  toutes  les  objections  qu'il  étoit  pofîible  d'i- 
maginer contre  les  opérations  fur  lefquelles  étoit  ap- 
puyée la  mefure  du  Nord.  On  crut  ,  dit  un  auteur 
moderne,  qu'il  y  alloit  de  l'honneur  de  la  nation  à  ne 
pas  biffer  donner  à  la  Terre  une  figure  étrangère, 
une  figure  imaginée  par  un  Anglois  ôi  un  Hollandois, 
à-peu-près  comme  on  a  crû  long-tems  l'honneur  de 
la  nation  intéreffé  à  défendre  les  tourbillons  ôt  la 
matière  fubtile ,  &  à  proferire  la  gravitation  Newto- 
nienne.  Paris,  ôc  l'Académie  même,  fc.divifa  entre 
les  deux  partis  :  enfin  la  mefure  du  Nord  fut  vifto- 
rieufe  ;  &  fes  adverfaires  en  furent  fi  convaincus,qu'- 
ils  demandèrent  qu'on  mefurât  une  féconde  fois  les 
degrés  du  méridien  dans  toute  l'étendue  de  la  France. 
L'opération  fut  fane  plus  exactement  que  la  première 
ibis  ,  rAtlronomie  s'étant  perfectionnée  beaucoup 
dans  l'intervalle  des  deux  mefures:  on  s'affùra  en 
1740  que  les  degrés  alloient  en  augmentant  du  midi 
au  nord  ,  &  par  conféquent  la  Terre  fe  retrouva  ap- 
pl.nie.  C'eft  te  qu'on  peut  voir  dans  le  livre  qui  a 
pour  titre  ,  'a  méridienne  vérifiée  d^ns  toute  l'étendue 
du  royaume  ,  &c  par  M.  Caffini  de  Thury,  fils  de  M. 
Cafiini ,  6c  aujourd'hui  penfionnaire  6c  aftronome  de 
l'académie  des  Sciences.  Paris,  1744.  Il  faut  pour- 
tant remarquer,  pour  plus  d'exactitude  dans  ce  récit, 
t[ue  les  degrés  de  France  n'alloient  pas  tous  &  fans 
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exception  en  diminuant  du  nord  au  fud  ,  mais  cela 
étoit  vrai  du  plus  grand  nombre  ;  &  clans  les  degrés 
qui  s'écartoient  de  cette  loi  la  différence  étoit  fi  ex- 
ceiTivement  petite  ,  qu'on  pouvoit  6c  qu'on  devoit 
l'attribuer  toute  entière  aux  erreurs,  inévitables  de 
l'obfervation. 

Il  eft  néceffaire  d'ajouter  que  les  académiciens 
du  Nord  de  retour  à  Paris  ,  crurent  en  1739  qu'il 
étoit  néceffaire  de  faire  quelques  corrections  au  de- 
gré de  M.  Picard  ,  qu'ils  avoient  déjà  réduit  à 
56915  toifes.  Voici  quelle  étoit  leur  raiion.  La  me- 
fure de  ce  degré  en  général  dépend  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  de  deux  oblervations ,  celle  de  la  différence 
entre  les  hauteurs  d'une  étoile  obfervées  aux  deux; 
extrémités  du  degré,  oi  celle  de  la  diftance  géogra- 
phique entre  les  parallèles  tracés  aux  deux  extrémi- 
tés du  degré.  On  ne  doutoit  point  que  cette  dernière 
diftance  n'eût  été  mefurée  très -exactement  par  M. 
Picard  ;  mais  on  n'étoit  pas  auffi  fur  de  l'obfervation 
célefte  :  quelqu'exact  que  fût  cet  aftronome ,  il  igno- 
roit ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  remarqué  ,  quelques  mou- 
vemens  oblervés  depuis  dans  les  étoiles  fixes  ;  il  en 
avoit  négligé  quelques  autres ,  ainfi  que  la  réfrac- 
tion :  d'ailleurs  les  înfirumens  aftronomiques  moder- 
nes ont  été  portés  à  un  degré  de  précifion  qu'ils  n'a- 
voient  pas  de  fon  tems.  On  recommença  donc  l'ob- 
fervation de  l'amplitude  de  l'arc  célelte  compris  en- 
tre les  deux  extrémités  du  degré  de  Paris  à  Amiens  ; 
&  en  conféquence  au  lieu  de  57060  toifes  pour  ce 
degré,  on  en  trouva  57183  :  ce  degré  nouveau  ,  plus 
grand  que  M.  Picard  ne  l'avoit  trouvé ,  étoit  toujours 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  Nord ,  8c  Papplatif- 
iement  de  la  Terre  fubfiftoit  :  mais  cet  appiatiffement 
étoit  un  peu  moindre  que  de  173  à  174  ;  il  étoit  de 
177  à  178  ,  toujours  néanmoins  dans  l'hypothèle  de 
la  Terre  elliptique. 

En  1740,  ceux  qui  avoient  foûtenu  d'abord  Palon- 
gement de  la  Te  re ,  ayant  eu  occafion  de  vérifier  la 
bafe  qui  avoit  fervi  à  la  mefure  de  M.  Picard,  pré- 
tendirent que  cette  bafe  étoit  plus  courte  de  près  de 
fix  toiles  que  M.  Picard  ne  l'avoit  trouvée  ;  &  en 
conféquence  admettant  la  correction  faite  à  l'ampli- 
tude de  l'arc  de  M.  Picard  par  les  académiciens  du 
Nord ,  ils  fixèrent  le  degré  de  M.  Picard  à  57074  toi- 
les j,  à  14  toiles  près  de  la  longueur  que  M.  Picard 
lui  avoit  donnée  ;  ainfi  les  deux  erreurs  de  M.  Pi- 
card dans  la  mefure  de  la  bafe  &C  dans  celle  de  l'arc 
célefte ,  formoient ,  félon  eux  ,  une  efpece  de  com- 
penfation. 

Cependant  plufieurs  académiciens  doutèrent  en- 
core que  M.  Picard  fe  fût  trompé  fur  fa  bafe.  M.  de 
la  Condamine  nous  paroît  avoir  très-bien  traité  cette 
matière  dans  fa  mefure  des  trois  premiers  degrés  du  mé- 
ridien ,  art.  xxjx.  pag.  2 46.  &fuiv.  Il  ne  croit  point 
que  l'erreur  de  M.  Picard ,  fi  en  effet  il  y  en  a  une  , 
vienne ,  comme  le  penfe  M.  Bouguer ,  de  ce  que  cet 
aftronome  avoit  peut-être  fait  fa  toife  d'un  75Vs 
trop  courte  :  fa  raifon  eft  que  la  longueur  du  pen- 
dule à  Paris,  déterminée  par  M.  Picard,  diffère  à 
peine  de  7-5- de  ligne  de  celle  que  M.  deMairana  trou- 
vée dans  ces  derniers  tems.  Cela  pofé  ,  on  ne  fan- 
roit  douter  que  la  toife  des  deux  observateurs  n'ait 
été  exactement  la  même  ;  or  la  toife  de  M.  de  Mairan 
eft  auffi  la  même  qui  a  fervi  à  la  mefure  des  degrés 
fous  l'équateur  oc  fous  le  cercle  polaire  ,  Se  la  même 
qu'on  a  employée  pour  vérifier  en  1740  la  bafe  de 
M.  Picard.  Mais  d'un  autre  côté  M.  Caffini  a  vérifie 
cette  bafe  jufqu'à  cinq  fois ,  6c  en  différens  tems  , 
&  l'a  toujours  trouvée  plus  courte  de  6  toifes  que 
M.  Picard.  Plufieurs  autres  moyens  directs  &  indi- 
rects, dont  M.  de  la  Condamine  fait  mention  ,  ont 
été  employés  pour  vérifier  cette  bafe,  &  on  l'a  tou- 
jours trouvée  plus  courte  de  6  toifes.  M.  de  la  Con- 
damine foupeonne  que  l'erreur  de  M.  Picard,  s'il  y 
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en  a  une ,  peut  venir,  i°.  de  la  longueur  des  per- 
ches de  bois  qu'il  employoit,  &  dans  laquelle  il  a  pu 
fe  gliffer  plufieurs  erreurs  fur  lefquelles  on  étoit 
moins  en  garde  alors  qu'on  ne  l'eff.  aujourd'hui  ;  z°. 
de  la  manière  dont  on  les  pofoit  fur  le  terrein.  C'eft 
un  détail  qu'il  faut  voir  dans  fon  livre  ,  &  auquel 
nous  renvoyons  ,  ne  prenant  point  encore  de  parti 
fur  l'erreur  vraie  ou  fauffe  de  M.  Picard  ,  jufqu'à  ce 
que  cette  erreur  foit  conftatée  ou  juflifîée  pleine- 
ment ,  comme  elle  le  fera  bientôt. 

Cette  incertitude  fur  la  longueur  du  degré  de  M. 
Picard,  rendoit  neceffairement  très- incertaine  la 
quantité  de  l'applatiffement  de  la  Terre  ;  car  en  fup- 
pofant  la  Terre  un  fphéroïde  elliptique ,  on  a  vu  qu'- 
on pouvoit  déterminer  par  la  mefure  de  deux  degrés 
de  latitude  ,  la  quantité  de  fon  applatiffement  ;  & 
l'on  n'avoit  alors  que  deux  degrés  de  latitude  ,  celui 
du  Nord  &  celui  de  France ,  dont  le  dernier  (chofe 
très-finguliere)  étoit  beaucoup  moins  connu  que  le 
premier  après  80  ans  de  travail ,  la  différence  entre 
les  deux  valeurs  qu'on  lui  donnoit,  étant  de  près  de 
110  toifes. 

Les  académiciens  du  Pérou  ,  à  leur  retour,  rendi- 
rent la  queffion  encore  plus  difficile  à  réfoudre.  Ils 
avoient  mefuré  le  premier  degré  de  latitude ,  &c  l'a- 
voient  trouvé  de  56753  toifes,  c'eft-à-dire  considé- 
rablement plus  petit  que  le  degré  de  France ,  foit 
qu'on  mît  ce  dernier  à  5 7074  toifes ,  ou  à  5 7 1 8 3 .  Le 
comparaifon  des  degrés  de  l'équateur&deLapponie, 
donnoit ,  dans  l'hypothèfe  elliptique ,  le  rapport  des 
axes  de  214  à  21  5  ,  fort  près  de  celui  de  M.  Newton  : 
or  dans  cette  hypothèfe ,  &  fuppofé  cet  applatiffe- 
ment ,  le  degré  de  France  devoit  avoir  néceffaire- 
ment  une  certaine  valeur  ;  cette  valeur  étoit  affez 
conforme  à  la  longueur  de  57183  toifes ,  affignée  au 
degré  de  France  par  les  académiciens  du  Nord  ,  & 
nullement  à  celle  de  57074  toifes  qu'on  lui  donnoit 
en  dernier  lieu.  Il  n'eft  pas  inutile  d'ajouter  qu'en 
1740  ,  lorfqu'on  avoit  trouvé  la  diminution  des  de- 
grés de  France  du  nord  au  midi ,  telle  qu'elle  doit 
être  dans  la  Terre  applatie ,  on  avoit  mefuré  un  de- 
gré de  longitude,  à  la  latitude  de  43e1  32';  &  ce  de- 
gré de  longitude  s'accordoit  auffi  très-bien  avec  ce 
qu'il  devoit  être  dans  l'hypothèfe  de  la  Terre  ellipti- 
que &  de  l'applatiffement  égal  à  ^j-^. 

Cependant  M.  Bouguer,  fans  égard  aux  quatre 
degrés  qui  s'accordoient  dans  l'hypothèfe  elliptique, 
8c  qui  donnoient  l'applatiffement  de  j-J-j  ,  crut  de- 
voir préférer  le- degré  de  France  déterminé  à  57074 
toifes ,  à  ce  même  degré  déterminé  à  57183  :  il  ôta 
donc  à  la  Terre  la  figure  elliptique  ;  il  lui  donna 
celle  d'un  fphéroïde  ,  dans  lequel  les  accroiffcmcns 
des  degrés  fuivroient  la  proportion,  non  des  quar- 
rés  des  finus  de  latitude ,  mais  des  quatrièmes  puif- 
fances  de  ces  finus.  Il  trouva  que  le  degré  du  Nord , 
celui  du  Pérou,  celui  de  France  fuppofé  de  57074 
toifes  ,  ck  le  degré  de  longitude  mefuré  à  43e1  3  x'  de 
latitude,  s'accordoient  dans  cette  hypothèfe.  Il  en 
conclut  donc  que  la  Terre  étoit  un  fphéroïde  non  el- 
liptique, dans  lequel  le  rapport  des  axes  étoit  de  178 
à  179,  prcfqu'égal  à  celui  de  177  à  178,  trouvé  en 
dernier  lieu  par  les  académiciens  du  Nord  ,  mais  à  la 
vérité  dans  l'hypothèfe  elliptique  ;  ce  qui  donnoit 
deux  fphéroïdes  fort  différens  ,  quoiqu'à -peu -près 
également  applatis.  On  verra  dans  un  inftant  que  les 
mefurcs  faites  depuis  en  d'autres  endroits ,  ne  fau- 
roient  fubfiftcr  avec  l'hypothèfe  de  M.  Hougucr,  qui 
à  la  vérité  ne  la  pouvoit  prévoir  alors,  &  qui  croyoit 
tout  faire  pour  le  mieux  ,  en  ajuffant  à  une  même 
hypothèfe  les  données  qu'il  avoit  choifîcs. 

Les  chofes  en  étoient  là,  lorlqu'cn  17  5  2  M.  l'abbé 
delà  Caille,  un  de  ceux  qui  avoient  eu  le  plus  de 
part  à  la  mefure  des  degrés  de  France  en  1740,  fe 
trouvant  au  cap  de  Bgnne-Llpérancc  par  33 d  1%'  de 
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latitude ,  où  il  avoit  été  envoyé  par  l'académie  pour 
y  (aire  des  obfervations  affronomiques .  principale- 
ment relatives  à  la  parallaxe  de  la  Lune,  y  mefura 
le  degré  du  méridien ,  &  le  trouva  de  57037  toi- 
fes. Ce  degré  s'accordoit  encore  très-bien  avec  l'hy- 
pothèfe elliptique  &  l'applatiffement  de  ^ ,  &  ce 
qu'il  faut  bien  remarquer ,  avec  le  degré  de  France 
luppofé  de  57183  toifes  ;  mais  il  étoit  prefque  égal 
au  degré  de  France  ,  fuppofé  de  57074  toifes  ;  &  û 
cela  étoit  vrai ,  il  en  réfulteroit  que  non-feulement 
le  Terre  ne  feroit  pas  elliptique  ,  mais  que  les  deux 
hémifpheres  de  la  Terre  ne  feroient  pas  femblables, 
puifque  les  degrés  feroient  prefque  égaux  à  des  lati- 
tudes auffi  différentes  que  celle  de  France  à  49e*  6c 
celle  du  cap  à  3  3d.  Il  eft  vifible  au  refte  que  le  de- 
gré du  cap  ne  s'accorderoit  plus  avec  l'hypothèfe  de 
M.  Bouguer  ,  puifque  le  degré  de  France  de  57074 
toifes  ,  prefque  égal  au  degré  du  cap ,  quoiqu'à  une 
latitude  fort  différente ,  étoit  conforme  à  cette  hvDO- 
thèfe.  ™ 

Enfin  la  mefure  du  degré,  récemment  faite  en  Ita- 
lie par  les  PP.  Maire  &  Bofcovich ,  à  43 <*  i'  de  lati- 
tude ,  produit  de  nouvelles  difficultés.  Ce  degré  s'en: 
trouvéde  56979  toifes  ;  ainfi  non-feulement  il  diffère 
beaucoup  de  ce  qu'il  doit  être  dans  l'hypothèfe  de  la 
Terre  elliptique  &  de  l'applatiffement  fuppofé  ■—  , 
mais  encore  il  s'eft  trouvé  différer  de  plus  de  70  toi- 
fes d'un  des  degrés  mefurés  en  France  en  1740 ,  pref- 
qu'à  la  même  latitude  que  le  degré  d'Italie  ;  car  le  de» 
gré  de  latitude  en  France,  à  43 d  3  i',  a  été  détermi- 
né de  57048  toifes. 

Si  cette  dernière  différence  étoit  réelle,  il  s'enfui- 
vroit  que  le  méridien  qui  traverfe  l'Italie ,  ne  feroit 
pas  femblable  au  méridien  qui  traverfe  la  France 
&  qu'ainfi  les  méridiens  n'étant  pas  les  mêmes,  la 
Terre  ne  pourrait  plus  être  regardée  comme  parfai- 
tement ou  même  fenfiblement  circulaire  danslefens 
de  l'équateur ,  comme  on  l'avoit  toujours  fuppofé 
jufqu'ici.  Il  en  réfulteroit  de  plus  d'autres  conféquen- 
ces  très-fâcheufes ,  que  l'on  verra  dans  la  fuite  de  cet 
article.  On  peut  remarquer  en  même  tems  que  le  de- 
gré d'Italie  quadre  affez  bien  avec  l'hypothèfe  de  M. 
Bouguer ,  à  laquelle  celui  du  cap  ne  s'accorde  pas  ; 
ainfi  de  quelque  côté  qu'on  fe  tourne  ,  aucune  hy- 
pothèfe ne  peut  s'accorder  avec  la  longueur  de  tous 
les  degrés  mefurés  jufqu'ici.  Il  ne  manque  plus  rien , 
comme  l'on  voit,  pour  rendre  hfiguredela  Terre  auffi 
incertaine  que  le  pyrrhonifme  peut  le  defirer. 

Pour  mettre  en  un  coup-d'œil  fous  les  yeux  du 
lecteur  les  degrés  mefurés  jufqu'à  préfent,  nous  les 
raffemblerons  dans  cette  table. 

Latitudes. 


Degré  du  Nord  . . 


Degrés  de  France 


Degré  d'Italie 43 


Degré  fous  l'équateur 

Degré  du  Cap  à  .  .  . 

île  latitude  mericl. 

Degré  de  longitude  à  . 
de  latitude  leptenti . 


Degrés  en  toifes. 

574" 
56         570S4 

z3    57074 
ou  félon  d'autres, 

57i$3 

3    57069 

58    57071 

4'  57057 

51  57055 

35  57049 

45  57°5° 

43  57040 

53    57041 
31    57048 

1     .,79 
o    v'753 

18    57037 


*43d  31'   41618  imfi 


75<S 
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Cette  table  vérifie  ce  que  nous  avons  remarqué 
plus  haut,  que  tous  les  degrés  mefurés  en  France  ne 
vont  pas  exactement  en  diminuant  du  nord  au  fud  ; 
mais  le  dernier  degré  de  France  vers  le  fud  eft  de 
36  toiles  plus  petit  que  le  dernier  degré  vers  le  nord; 
&  cela  fuflit  pour  qu'il  ibit  certain  que  les  degrés 
vont  en  diminuant  du  nord  au  nid  dans  l'étendue  de 
la  France. 

A  cette  table  j'ajouterai  la  fuivante  que  M.  l'abbé 
de  la  Caille  m'a  communiquée. 

Dans  l'hypothèfe  de  la  longueur  d'un  degré  du 
méridien  fous  l'équateur,de  56753  toifes,  comme  il 
réfulte  des  mefures  faites  fous  l'équateur ,  6c  de  celle 
de  57411  toifes  fous  le  parallèle  de  66d  ic/  {  félon 
la  mefure  du  nord ,  après  en  avoir  ôté  16  toifes  pour 
l'effet  de  la  réfraûion ,  ainfi  que  l'ont  pratiqué  tous 
ceux  qui  ont  mefuré  des  degrés ,  on  a  le  rapport  des 
axes  de  214  à  215  ou  de  1 ,  à  1,  00467,  en  fuppo- 
fant  la  Terre  un  fphéroïde  elliptique  régulier.  Et  en 
fuppofant  que  les  accroifTemens  des  degrés  du  méri- 
dien font  comme  les  quarrés  des  finus  des  latitudes, 
on  a  les  longueurs  fuivantes  : 


Longueur 
mejurêe. 


Lathudi.  Longueur 
du  degié. 

od  56753,  o  56753,  o  fous  l'équateur. 

5  56759>  ° 

10  56777,  o 

15  56806,  4 

2,0  56846,  3 

M  56895,  4 

30  Ç6952.,  4 

33  l$i'  56993,  5  57°37    aH  CaP- 

35  57°I5>  4 

40  57082,  6 

41  57096,  3 
41  57IIQ,  " 
43  57I24,  o 

43  3°  57131  >  o     56979        en  Italie. 

44  57!37>  9 

45  57M1»  § 

46  57165,  7 

47  57179»  6 

48  57193,  5 

49  57*°7,  3 

49  22  57212,  3C57074,  4  en  France. 

50  57221,  0I57183         félon  d'autres. 
55  57188»   1 


en  Lapponie, 


ÉO 

57351,  z 

65 

57408,  1 

66   i9i 

57422,  0 

57412 

70 

57457,  * 

75 

57497,  * 

80 

57526,  6 

«5 

57544,  <5 

5,0 

5755°»  <* 

On  voit  par  cette  table,"  que  le  degré  du  cap  eft 
moindre  de  44  toifes  feulement  que  le  degré  mefu- 
ré; que  celui  de  France  à  49e1  21'  eft  plus  grand  de 
ao  toifes  feulement  que  le  degré  de  France  fuppofé 
de  57183  ,  mais  plus  grand  de  138  toifes  que  le  de- 
gré fuppofé  de  57074  ;  enfin  que  le  degré  d'Italie  eft 
plus  grand  de  1 52  toifes,  que  le  degré  mefuré.  Ainfi 
il  n'y  a  proprement  que  le  degré  d'Italie,  &  le  de- 
gré de  France  fuppofé  de  57074  toifes  (degré  en- 
core en  litige  ) ,  qui  ne  quadrent  pas  avec  l'hypo- 
thèfe elliptique  tk.  l'applatiffement  de  ^-j-T  ;  car  les 
différences  des  autres  font  trop  petites ,  pour  ne  pas 
être  mifes  fur  le  compte  de  l'obfervation.  Je  ne 
parle  point  de  la  valeur  des  autres  degrés  de  France  ; 
elle  eft  encore  incertaine  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  vé- 
rifié la  correction  faite  à  la  bafe  de  M.  Picard.  Il 
n'eft  pas  inutile  d'ajouter  que  le  degré  de  longitude 
mefuré  à  43  d  3  a' ,  ôc  trouvé  de  4 1 6 1 8  toifes ,  diffère 
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aulîî  de  très-peu  de  toifes  de  ce  qu'il  doit  être  <!;m% 
l'hypothèfe  de  la  terre  elliptique  tk.  de  l'applatil 
ment  fuppofé  à  ~.  En  effet  M.  Bouguer  a  trouvé 
que  ce  degré  ne  difteroit  que  de  1 1  toifes  de  la  lon- 
gueur qu'il  devroit  avoir,  en  fuppofant  l'applatiffe- 
ment de  — j-T,  qui  diffère  peu  de  ~.  De  plus  il  n'eft 
pas  inutile  de  remarquer  qu'en  faifant  de  légères 
corrections  aux  degrés  qui  quadrent  avec  ce  dernier 
applatiffement  de  —5-,  on  retrouveroit  exactement 
l'applatiffement  de  ^  ,  tel  que  Newton  l'a  donné. 
M.  de  la  Condamine,  comparant  deux  à  deux  clans 
l'hypothèfe  elliptique  les  quatre  degrés  fuivans  , 
celui  du  Pérou,  celui  de  Lapponie  ,  celui  de  France 
fuppofé  de  57183  toifes,  &  le  même  degré  fuppofé 
de  57074 ,  trouve  que  le  rapport  des  axes  varie  de- 
puis yyr  jufqu'à  j^j.  Voye^fon  ouvrage,  page  %6i. 
Enfin  nous  devons  ajouter  que  l'applatiffement  de  la 
Terre  a  toujours  été  trouvé  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  M.  Huyghens,  ibit  par  la  mefure  des 
degrés ,  foit  par  l'obfervation  du  pendule  ;  d'où  il 
femble  qu'on  peut  conclure  avec  affèz  de  fondement, 
que  la  pefanteur  primitive  n'eft  pas  dirigée  vers 
le  centre  de  la  Terre ,  ni  même  vers  un  feul  centre , 
comme  M.  Huyghens  le  fuppofoit. 

Avant  que  de  porter  notre  jugement  fur  l'état  pré- 
fent  de  cette  grande  queffion  de  Va  figure  delà  Terre, 
&  fur  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  la  réfoudre  ,  il  eft. 
néceffaire  que  nous  parlions  des  expériences  fur  l'a- 
longement  &t  l'accourciffement  du  pendule ,  obfer- 
vés  aux  différentes  latitudes  ;  car  ces  expériences 
tiennent  immédiatement  à  la  queftion  de  la  figure  de 
la  Terre.  Il  eft  certain  en  général ,  que  fi  la  Terre  eft 
applatie ,  la  pefanteur  doit  être  moindre  à  l'équateur 
qu'au  pôle ,  que  par  conféquent  le  pendule  à  fécon- 
des doit  retarder  en  allant  du  pôle  vers  l'équateur ,  &c 
que  par  la  même  rai(on,le  pendulequi  bat  les  fécondes 
à  l'équateur ,  doit  être  alongé  en  allant  de  l'équateur 
vers  le  pôle.  De  plus ,  û  l'applatiffement  -j-j - ,  donné 
par  M.  Newton ,  avoit  lieu  ,  il  eft  démontré  que  la  pe- 
fanteur à  l'équateur  feroit  moindre  de  ^  que  la  pe- 
fanteur au  pôle  ,  &  de  plus ,  que  l'accroiffement  de 
la  pefanteur,  de  l'équateur  au  pôle ,  doit  fuivre  la  rai- 
fon  des  quarrés  des  finus  de  latitude.  Or,  par  la  loi 
obfervée  de  l'alongement  du  pendule  ,  en  allant  de 
l'équateur  vers  le  pôle ,  on  connoîtlaloi  de  l'augmen- 
tation de  la  pefanteur  dans  le  même  fens ,  Se  cette 
augmentation  qui  eft  proportionnelle  à  l'alongement 
du  pendule  (voye%_  Pendule),  fe  trouve,  par  les 
obfervations ,  affez  exactement  prgportioneile  aux 
quarrés  des  finus  de  latitude. 

En  effet  les  longueurs  du  pendule  corrigées  par 
le  baromètre,  &  réduites  à  celle  d'un  pendule  qui 
ofcilleroit  dans  un  milieu  non 
réfiftant  ,    font    fous    l'équa-     Lign.  Dijfirenc 

teur 439,  2r 

A  Portobcllo  à  9  degrés  de 
latitude 439,  30     o,  09 

Au  petit  Goave  à  18  degrés 
de  latitude 439,  47     o  ,  26 

A  Paris 440,  67     1 ,  46 

APello 441,  2-7     2 ,  06 

Or ,  félon  le  calcul  du  P.  Bofcovich ,  les  différen- 
ces proportionnelles  aux  quarrés  des  finus  de  lati- 
tude ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  à  la  moitié  du 
finus  verfe  du  double  de  la  latitude  (voye^  Sinus), 
font  7,  24 ,  138,  206 ,  un  peu  plus  petites  à  la  véri- 
té que  celles  de  la  table ,  comme  je  l'avois  déjà  re- 
marqué dans  mes  Recherches  fur  lefyfleme  du  inonde  , 
//.  part.  pag.  188  &  2.8g.  en  employant  un  calcul 
moins  rigoureux  que  le  précédent  ;  cependant  com- 
me le  plus  grand  écart  entre  l'obfervation  &  la  théo- 
rie eft  ici  de  ~—  de  ligne ,  il  femble  qu'on  peut  re- 
garder la  proportion  des  quarrés  des  finus  de  latitude 

comme  aifez  exactement,  obfervée  dans  l'alongement 

dm 
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du  pendule.  Il  eft  à  remarquer  c[ue  dans  la  table  pré- 
cédente, on  a  augmenté  de  -^  de  ligne  les  longueurs 
du  pendule  obiervées  à  Paris  &  à  Pello  (ce  que  je 
n'avois  pas  fait  dans  l'endroit  cité  de  mes  Recherches 
fur  lefyfleme  du  monde)  ;  parce  que  les  longueurs  ob- 
fervées  440 ,  5  7,  &  44 1 ,  17,  font  celles  du  pendule 
dans  l'air ,  &c  que  les  longueurs  440 ,  67 ,  44 1 ,  27  , 
font  celles  du  même  pendule  dans  un  milieu  non  ré- 
fiftant ,  ainfi  que  les  trois  autres  qui  les  précèdent. 

Mais  fi  d'un  côté  la  loi  de  l'accourcilfement  du 
pendule  eft  aflez  conforme  à  l'hypothèfe  elliptique, 
de  l'autre  la  quantité  de  l'accourciflement  ions  l'é- 
quateur  ne  fe  trouve  pas  telle  qu'elle  devroit  être  , 
fi  l'applatiflement  de  la  Terre  étoit  —^  ;  elle  eft  plus 
grande  que  cette  fradlion.  Ainfi  les  expériences  du 
pendule  iemblent  aufli  donner  quelque  échec  à  la 
théorie  Newtonienne  de  la  figure  de  la  Terre,  dans  la- 
quelle on  regarde  cette  planète  comme  fluide  &  ho- 
mogène. Ceci  nous  conduit  naturellement  à  parler 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  jufqu'à  nos  jours,  pour  éten- 
dre &  perfectionner  cette  théorie. 

M.  Huyghens  avoit  déterminé  la  figure  de  la.  Terre 
dans  l'hypothèfe  ,  que  la  pefanteur  primitive  fût  di- 
rigée au  centre ,  &  que  la  pefanteur  altérée  par  la 
force  centrifuge  fût  perpendiculaire  à  la  furface. 
M.  Newton  avoit  fuppofé  que  la  pefanteur  primiti- 
ve réfultât  de  l'attra&ion  de  toutes  les  parties  de  la 
Terre ,  &  que  les  colonnes  centrales  fuifent  en  équi- 
libre ,  fans  égard  à  la  perpendicularité  à  la  furface. 
MM.  Bouguer  &  de  Maupertuis  ont  fait  voir  de  plus 
dans  les  mémoires  de  l 'académie  des  Sciences  de  i~J4, 
que  la  Terre  étant  fuppolée  fluide  avec  MM.  Huy- 
ghens &  Newton,  il  étoit  néceflaire,pour  qu'il  y  eût 
équilibre  entre  les  parties,  dans  une  hypothèfe  quel- 
conque de  pefanteur  vers  un  ou  plufieurs  centres,  que 
les  deux  principes  hydroftatiques  de  M.  Huyghens  & 
de  M.  Newton  s'accordaflent  entr'eux  ,  c'eft-à-dire 
que  la  dire&ion  de  la  pefanteur  fût  perpendiculaire 
à  la  furface ,  ck  que  de  plus  les  colonnes  centrales 
fuflent  en  équilibre.  Ils  ont  démontré  l'un  &  l'autre 
qu'il  y  a  une  infinité  de  cas  où  les  colonnes  centrales 
peuvent  être  en  équilibre ,  fans  que  la  pefanteur  foit 
perpendiculaire  à  la  furface,  &  réciproquement;  & 
qu'il  n'y  a  point  d'équilibre  ,  à  moins  que  l'obferva- 
tion  de  ces  deux  principes  ne  s'accorde  à  donner  la 
mèmefigure.  Du  refte  ces  deux  habiles  géomètres  ont 
principalement  envifagé  hïqueftion  de  la  figure  de  la 
Terre,  dans  la  fuppofition  que  la  pefanteur  primitive 
ait  des  directions  données  vers  un  ou  plufieurs  cen- 
tres :  l'hypothèfe  newtonienne  de  l'attradion  des  par- 
ties rendoit  le  problème  beaucoup  plus  difficile. 

Il  l'étoit  d'autant  plus  que  la  manière  dont  il  avoit 
été  réfolu  par  M.  Newton  pouvoit  être  regardée  non- 
feulement  comme  indirecte,  mais  encore  comme  in- 
fuflîfantc  &c  imparfaite  à  certains  égards  :  dans  cette 
folution,  M.  Newton  fuppofoit  d'abord  que  la  Terre 
fût  elliptique  ,  &  il  déterminoit  d'après  cette  hy- 
pothèfe l'applatiflement  qu'elle  devoit  avoir  :  or 
quoique  cette  fuppofition  de  la  Terre  elliptique  fût 
légitime  dans  l'hypothèfe  de  la  Terre  homogène ,  ce- 

f tendant  elle  avoit  befoin  d'être  démontrée;  fans  ce- 
a  c'étoit  proprement  fuppofer  ce  qui  étoit  en  ques- 
tion. M.  Stirling  démontra  le  premier  rigoureufe- 
ment  clans  les  Tranfaclions  philofoph.  que  la  fuppofi- 
tion de  M.  Newton  étoit  en  effet  légitime  ,  en  regar- 
dant la  Terre  comme  un  fluide  homogène,  6c  comme 
tres-peu  applatie.  Bien -tôt  après  M.  Clairaut  ,  dans 
les  mêmes  Tranfaclions,  n" .  44g.  étendit  cette  théo- 
rie beaucoup  plus  loin.  11  prom  a  que  la  Terre  devoit 
être  un  fpheroïde  elliptique  ,  en  tuppofant  non-feu- 
lement qu'elle  fût  homogène  ,  mais  qu'elle  tût  corn- 
pofée  de  couches  concentriques  ,  dont  chacune  en 
particulier  différât  par  fa  denfité  des  autres  couches; 
il  eft  vrai  qu'il  regardoit  alors  les  couches  comme 
Tome  FI. 


F  I  G 


757 


femblables  ;  or  la  fimilitude  des  couches ,  ainfi  que 
nous  le  verrons  plus  bas ,  &  que  M.  Clairaut  s'en 
eft  affûré  enfuite ,  ne  peut  fubfifter  dans  l'hypothèfe 
que  ces  couches  foient  fluides. 

En  1740,  M.  Maclaurin,dans  fon  excellente pie-^ 
ce  fur  le  flux  &  reflux  de  la  mer ,  qui  partagea  le 
prix  de  l'académie  des  Sciences  ,  démontra  le  pre- 
mier cette  belle  propofition,  que  fi  la  Terre  eft  fup- 
pofée  un  fluide  homogène ,  dont  les  parties  s'atti- 
rent, &  foient  attirées  outre  cela  par  le  Soleil  ou  par 
la  Lune ,  fuivant  les  lois  ordinaires  de  la  gravita- 
tion ,  ce  fluide  tournant  autour  de  fon  axe  avec  une 
vîtefte  quelconque ,  prendra  néceflairement  la  for- 
me d'un  fpheroïde  elliptique  ,  quel  que  foit  fon  ap= 
platilïement ,  c'eft-à-dire  très-petit  ou  non.  De  plus 
M.  Maclaurin  faifoit  voir  que  dans  ce  fpheroïde  , 
non-feulement  la  pefanteur  étoit  perpendiculaire  à 
la  furface  ,  &  les  colonnes  centrales  en  équilibre  , 
mais  encore  qu'un  point  quelconque  pris  à  volonté  au- 
dedans  du  fpheroïde  ,  étoit  également  prelTé  en  tout 
fens.  Cette  dernière  condition  n'étoit  pas  moins  né- 
ceflaire  que  les  deux  autres  ,  pour  qu'il  y  eût  équili- 
bre ;  cependant  aucun  de  ceux  qui  jufqu'alors  avoient 
traité  de  la  figure  de  la  Terre  ,  n'y  avoient  penfé  ;  on 
fe  bornoit  à  la  perpendicularité  de  la  pefanteur  à  la 
furface,  &  à  l'équilibre  des  colonnes  centrales,  &  on 
ne  fongeoit  pas  que  félon  les  lois  de  l'Hydroftatique 
(  voyei  Fluide  6-  Hydrostatique  ) ,  il  faut  qu'un 
point  quelconque  du  fluide  foit  également  prefle  en 
tout  fens  ,  c'eft-à-dire  que  les  colonnes  du  fluide  , 
dirigées  à  un  point  quelconque ,  &  non  pas  feulement 
au  centre  ,  foient  en  équilibre  entr'elles. 

M.  Clairaut  ayant  médité  fur  cette  dernière  con- 
dition ,  en  a  déduit  des  conféquences  profondes  & 
curieufes ,  qu'il  a  expofées  en  1742  dans  fon  traité 
intitulé  ,  Théorie  de  la  figure  de  la  Terre,  tirée  des  prin- 
cipes de  CHy  drolatique.  Selon  M. Clairaut,  il  faut  pour 
qu'un  fluide  foit  en  équilibre ,  que  les  efforts  de  toutes 
les  parties  comprifes  dans  un  canal  de  figure  quelcon- 
que qu'on  imagine  traverfer  la  mafle  entière  ,  fe  dé- 
truifent  mutuellement.  Ce  principe  eft  en  apparence 
plus  général  que  celui  de  M.  Maclaurin  ;  mais  j'ai 
fait  voir  dans  mon  effai  fur  la  réftflance  des  fluides  , 
/7J2.  art.  18.  que  l'équilibre  des  canaux  curvilignes 
n'eft  qu'un  corollaire  du  principe  plus  fimple  de  l'é- 
quilibre des  canaux  reûilignes  de  M.  Maclaurin  ;  ce 
qui ,  au  refte ,  ne  diminue  rien  du  mérite  de  M.  Clai- 
raut ,  puifqu'il  a  déduit  de  ce  principe  un  grand  nom- 
bre de  vérités  importantes  que  M.  Maclaurin  n'en 
avoit  pas  tirées ,  &  qu'il  avoit  même  afTez  peu  con- 
nues pour  tomber  dans  quelques  erreurs  ;  par  exem- 
ple ,  dans  celles  de  fuppofer  femblables  entr'elles  les 
couches  d'un  fpheroïde  fluide,  comme  on  le  peut 
voir  dans  fon  traité  des  fluxions ,  art.  6yo,  &  fuir. 

M.  Clairaut ,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer ,  prouve  (  ce  que  M.  Maclaurin  n'avoit  pas  fait 
directement  )  qu'il  y  a  une  infinité  d'hypothefes,  oit 
le  fluide  ne  feroit  pas  en  équilibre  ,  quoique  les  co- 
lonnes centrales  fe  contre-baIançafTent,&  que  la  pe- 
fanteur fût  perpendiculaire  à  la  furface.  Il  donne  une 
méthode  pour  reconnoître  les  hypothèfes  de  pefan- 
teur ,  dans  lelquclles  une  mafle  fluide  peut  être  en 
équilibre,  &  pour  cndétcrmincrla/^.v^.il  démontre 
de  plus  ,  que  dans  le  fyftème  de  l'attraction  des  par- 
ties ,  pourvu  que  la  pefanteur  foit  perpendiculaire  à 
la  furface  ,  tous  les  points  du  fpheroïde  feront  égale- 
ment prefles  en  tout  fens ,  &  qu'ainfî  L'équilibre  du 
fpheroïde  dans  l'hypothèfe  de  l'attraction  ,  fe  réduit 
a  la  fimple  loi  de  la  perpendicularité  à  la  furfaoe. 
I  >'après  ce  principe  ,  il  cherche  les  lois  de  la  figure  de 
la  Terre  dans  l'hypothèfe  que  les  parties  s'attirent ,  & 
qu'elle  foit  COmpofée  de  couches  hétérogènes  ,  foit 
folides  ,  foit  fluides;  il  trouve  que  la  Terre  doit  avoir 
dans  tous  ces  cas  une  figure  elliptique  plus  ou  moins 
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applatie,  félon  la  difpofition  &  la  denfité  des  cou- 
ches :  il  prouve  que  les  couches  ne  doivent  pas  être 
femblables  ,  fi  elles  font  fluides  ;  que  les  accroiffe- 
mens  de  la  pefanteur  de  l'équateur  au  pôle ,  doivent 
être  proportionnels  au  quarré  des  finus  de  latitude , 
comme  dans  le  fphéroïde  homogène;  propofition  très- 
remarquable  &  très-utile  dans  la  théorie  de  la  Terre  : 
il  prouve  de  plus  que  la  Terre  ne  fauroit  être  plus  ap- 
platie  que  dans  le  cas  de  l'homogénéité,  favoir  de  xjô* 
mais  cette  propofition  n'a  lieu  qu'en  fuppofant  que 
les  couches  de  la  Terre ,  fi  elle  n'eft  pas  homogène , 
vont  en  augmentant  de  denfité  de  la  circonféren- 
ce vers  le  centre  ;  condition  qui  n'eft  pas  abfolument 
néceffaire  ,  fur- tout  fi  les  couches  intérieures  font 
fuppofées  folides  ;  de  plus ,  en  fuppofant  même  que 
les  couches  les  plus  denfes  foient  les  plus  proches  du 
centre,  l'applatiffement  peut  être  plus  grand  que  r^, 
fi  laTerre  a  un  noyau  folide  intérieur  plus  applati  que 
-rçi.r.la  III.  part,  de  mes  Recherches  fur  lejyjleme  du 
monde, p.  i8y.  Enfin  M.  Clairaut  démontre,  par  un 
très-beau  théorème,  que  la  diminution  de  la  pefan- 
teur de  l'équateur  au  pôle ,  eft  égale  à  deux  fois  ^j-0 
(applatiffementde  laTerre  homogène)  moins  l'appla- 
tiffement réel  de  la  Terre.  Ce  n'eft  là  qu'une  très-le- 
gere  efquiffe  de  ce  qui  fe  trouve  d'excellent  &  de  re- 
marquable dans  cet  ouvrage,  très-fupérieur  à  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  jufque-là  fur  la  même  matière. 
^.Hydrostatique, Tuyaux  capillaires  ,  &c 
Après  avoir  refléchi  long-tems  fur  cet  important 
objet  ôc  avoir  lu  avec  attention  toutes  les  recher- 
ches qu'il  a  produites ,  il  m'a  paru  qu'on  pouvoit  les 
pouffer  encore  beaucoup  plus  loin. 

Jufqu'ici  on  avoit  fuppofé  que  dans  un  fluide  com- 
poféde  couches  de  différentes  denfités,  les  couches 
dévoient  être  toutes  de  niveau  ,  c'eft-à-dire  que  la 
pefanteur  devoit  être  perpendiculaire  à  chacune  de 
ces  couches.  Dans  mes  réflexions  fur  la  caufe  des  vents 
\y^G,  article  86.  j'avois  déjà  prouvé  que  cette  con- 
dition n'étoit  point  abfolument  néceffaire  à  l'équili- 
bre, &  depuis  je  l'ai  démontré  d'une  manière  plus 
directe  &  plus  générale,  dans  mon  effai  fur  la  rêfif- 
tance  des  f aides  ij5x,  articles  \6y.  &  168.  Dans  le 
même  ouvrage,  depuis  Y  art.  161.  jufque  &  compris 
l1 'art.  166.  j'ai  prouvé  que  les  couches  concentri- 
ques &  non  femblables  de  ce  même  fluide  ,  ne  dé- 
voient pas  non  plus  être  néceffairement  de  la  même 
denfité  dans  toute  leur  étendue,pour  que  le  fluide  fût 
enéquilibie;  &  j'ai  préfenté',  ce  mefemble,fous  un 
point  de  vue  plus  étendu  qu'on  ne  l'avoit  fait  encore, 
&  d'une  manière  très-Ample  &  très-directe,  les  équa- 
tions qui  expriment  la  loi  de  l'équilibre  des  fluides. 
{Voye^  à  l'article  HYDROSTATIQUE  un  plus  grand 
détail  fur  ces  différens  objets,  &  fur  quelques  autres 
qui  ont  rapport  aux  lois  de  l'équilibre  des  fluides, 
&  à  d'autres  remarques  que  j'ai  faites  par  rapport  à 
ces  lois).  Enfin  dans  Y  art.  /  651.  du  même  ouvrage, 
j'ai  déterminé  l'équation  des  différentes  couches  du 
fphéroïde,  non-feulement  en  fuppofant,  comme  on 
l'avoit  fait  avant  moi,  que  ces  couches  foient  flui- 
des, qu'elles  s'attirent,  &  qu'elles  aillent  en  dimi- 
nuant ou  en  augmentant  de  denfité,  fuivant  une  loi 
quelconque ,  du  centre  à  la  circonférence,  mais  en 
fuppofant  de  plus ,  ce  que  perfonne  n'avoit  encore 
fait,  que  la  pefanteur  ne  foit  point  perpendiculaire 
à  ces  couches,  excepté  à  la  couche  fupérieure;  je 
trouve  dans  cette  hypothèfe  une  équation  générale, 
dont  celles  qui  avoient  été  données  avant  moi,  ne 
font  qu'un  cas  particulier  ;  il  eft  à  remarquer  que  dans 
tous  les  cas  où  ces  équations  limitées  ck  particuliè- 
res peuvent  être  intégrées,  les  équations  beaucoup 
plus  générales  que  j'ai  données  ,  peuvent  être  inté- 
grées auffi  ;  c'eft  ce  qui  réfulte  de  quelques  recher- 
ches particulières  fur  le  calcul  intégral ,  que  j'ai  pu- 
bliées dans  les  mim.  de  ÏJcad.  des  Sciences  de  Prujj'e 
de  iySo. 
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Néanmoins  dans  ces  formules  généralifées ,  j'avois 
toujours  fuppoié  la  Terre  elliptique,  air.fi  que  tous 
ceux  qui  m'avoient  précédé  ,  n'ayant  trouvé  juf- 
qu'alors  aucun  moyen  de  déterminer  l'attraction  de 
la  Terre  dans  d'autres  hypothèfes;  mais  ayant  fait 
de  nouveaux  efforts  fur  ce  problème ,  j'ai  enfin  don- 
né en  1754 ,  à  la  fin  de  mes  recherches  fur  le  J'y Jlhne  dit 
monde,  une  méthode  que  les  Géomètres  dtfiroient , 
ce  me  femble ,  depuis  long-tems ,  pour  trouver  l'at- 
traction du  fphéroïde  terreftre  dans  une  infinité  d'au- 
tres fuppofitions  que  celle  de  )z  figure  elliptique.  J'ai 
donc  imaginé  que  l'équation  du  fphéroïde  fût  repré- 
fentée  par  celle-ci,  r'  =  f+a  +  *'  +  "1+»'  + 
ft  4  -j-  g  t  y ,  &c.  r'  étant  le  rayon  de  la  Terre  à  un 
lieu  quelconque,  r  le  demi-axe  de  la  Terre ,  t  le  fi- 
nus de  la  latitude,  <z,  b,  c,&c.  des  coefficiens  conf- 
tans  quelconques  ;  &  j'ai  trouvé  l'attraction  d'un  pa- 
reil fphéroïde.  Cette  équation  eft  infiniment  plus  gé- 
nérale que  celle  qu'on  avoit  fuppofée  jufqu'alors  ; 
car  dans  laTerre  fuppofée  elliptique,  on  a  feule- 
ment r'  =  r  +  a-atz. 

J'ai  tiré  de  la  folntion  de  cet  important  problème 
de  très-grandes  coniéquences  dans  la  troifieme  par- 
tie de  mes  recherches  fur  lefyjlime  du  monde,  qui  eft 
fous  preffe  au  moment  que  j'écris  ceci  (Mai  1756),' 
&  qui  probablement  aura  paru  avant  la  publication 
de  ce  fixieme  volume  de  l'Encyclopédie.  J'ai  fait 
voir  de  plus  que  le  problème  ne  feroit  pas  plus  diffi- 
cile, mais  feulement  d'un  calcul  plus  long,  dansl'hy- 
pothèfe  de  l'attraction  proportionnelle  non- feule- 
ment au  quarré  inverfe  de  la  diftance,  mais  à  une 
fomme  quelconque  de  puiffances  quelconques  de  cet- 
te diftance  ;  ce  qui  peut  être  très-utile  dans  la  re- 
cherche de  la  figure  de  la  Terre,  lorfqu'on  a  égard  à 
l'action  que  le  foleil  &  la  lune  exercent  fur  elle ,  ou 
(ce  qui  revient  au  même)  dans  la  recherche  de  l'élé- 
vation des  eaux  de  la  mer  par  l'action  de  ces  deux  af- 
tres ;  voye^  Flux  &  Reflux:  j'ai  fait  voir  enfin 
qu'en  fuppofant  le  fphéroïde  fluide  &  hétérogène  , 
&  lescouchesdeniveauounon,il  pourroit très-bien 
être  en  équilibre  fans  avoir  \z  figure  elliptique  ;  &  j'ai 
donné  l'équation  qui  exprime  la  figure  de  fes  différen- 
tes couches. 

Ce  n'eft  pas  tout.  J'ai  fuppofé  que  dans  ce  fphé- 
roïde les  méridiens  ne  fuffent  pas  femblables ,  que 
non-feulement  chaque  couche  y  différât  des  autres 
en  denfité ,  mais  que  tousles  points  d'une  même  cou- 
che différaffent  en  denfité  entr'eux  ;  &  j'enfeigne 
la  méthode  de  trouver  l'attraction  des  parties  du 
fphéroïde  dans  cette  hypothèfe  fi  générale  ;  métho- 
de qui  pourroit  être  fort  utile  dans  la  fuite ,  fi  la  Ter- 
re le  trouvoit  avoir  en  effet  une  figure  irréguliere. 
Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  examiner  cette  dernière 
opinion ,  &  les  raifons  qu'on  peut  avoir  pour  la  foû- 
tenir  ou  pour  la  combattre. 

M.  de  Buffon  eft  le  premier  (que  je  fâche)  qui  ait 
avancé  que  la  Terre  a  vraiffemblablement  de  gran- 
des irrégularités  dans  fa  figure ,  &  que  fes  méridiens 
ne  font  pas  femblables.  Voyc^  hift.  nat.  tom.  I.  p.  1 65 
&  fuiv.  M.  de  la  Condamine  ne  s'eft  pas  éloigné  de 
cette  idée  dans  l'ouvrage  même  où  il  rend  compte  de 
la  mefure  du  degré  à  l'équateur,/'.  x  62.  M.  de  Mau- 
pertuis  qui  l'avoit  d'abord  combattue  dans  fes  élé- 
mensde  Géographie, femble  depuis  l'avoir  adoptée 
dans  fes  Lettres  fur  le  progrès  des  Sciences  ;  enfin  le  P. 
Bofcovich,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  l'année  der- 
nière fur  la  mefure  du  degré  en  Italie ,  non-feule- 
ment penche  à  croire  que  les  méridiens  de  la  Terre 
ne  font  pas  femblables ,  mais  en  paroît  même  affez 
fortement  convaincu ,  a  caufe  de  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  le  degré  d'Italie  ôc  celui  de  France  à  I2 
même  latitude. 

II  eft  certain  premièrement  que  les  obfervations 
aftronomiques  ne  prouvent  point  invinciblement  la 
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régularité  de  la  Terre  &  la  fimilitude  de  fes  méri- 
diens. On  fuppofe  à  la  vérité  dans  ces  obfervations 
que  ia  ligne  du  zénith  ou  du  fil-à-p!omb  (ce  qui  eft  la 
même  chofe  )  paffe  par  l'axe  de  la  Terre  ;  qu'elle 
eft  perpendiculaire  à  l'horifon  ;  &  que  le  méridien  , 
c'eft-à-dire  le  plan  où  le  Soleil  fe  trouve  à  midi, 
ëc  qui  paffe  par  la  ligne  du  zénith  ,  paffe  auffi  par 
l'axe  de  la  Terre  ;  mais  j'ai  prouvé  dans  la  troifieme 
partie  de  mes  reckerches  fur  le  J'y  fié  me  du  monde  (6c 
je  crois  avoir  fait  le  premier  cette  remarque  )  , 
qu'aucune  de  ces  fiippoiicions  n'eft  démontrée  rigou- 
reufement ,  qu'il  eft  comme  impoffible  de  s'afiûrer 
par  l'obfervation  de  la  vérité  de  la  première  &  de  la 
troifieme ,  &  qu'il  ell  au  moins  extrêmement  difficile 
de  s'affûrer  de  la  vérité  de  la  féconde.  Cependant  il 
faut  avouer  en  mêmetems  que  ces  trois  fuppoiitions 
étant  affez  naturelles,  la  feule  difficulté  ou  l'impof- 
fibilité  même  d'en  conftater  rigoureulement  la  véri- 
té ,  n'eft  pas  une  raifon  pour  les  proferire,  fur-tout 
fi  les  obfervations  n'y  font  pas  fenfiblement  contrai- 
res. La  queftion  fe  réduit  donc  à  favoir  fi  la  mefure 
du  degré  faite  récemment  en  Italie,  eft  une  preuve 
fuffifante  de  la  diffimilitude  des  méridiens.  Cette  dif- 
fimilitude  une  fois  avouée ,  la  Terre  ne  feroit  plus 
un  folide  de  révolution  ;  &  non-feulement  il  demeu- 
rèrent très  -  incertain  fi  la  ligne  du  zénith  paffe  par 
l'axe  de  la  Terre ,  &  fi  elle  eft  perpendiculaire  à  l'ho- 
rifon ,  mais  le  contraire  feroit  même  beaucoup  pius 
probable.  En  ce  cas  la  direction  du  fil-à-plomb  n'in- 
diqueroit  plus  celle  de  la  perpendiculaire  à  la  furface 
de  la  Terre ,  ni  celle  du  plan  du  méi  idien  ;  l'obferva- 
tion de  la  diftance  des  étoiles  au  zénith  ne  donneroit 
plus  la  vraie  mefure  du  degré,  &c  toutes  les  opéra- 
tions faites  jufqu'à  préfent  pour  déterminer  la  figure 
de  la  Terre  &  la  longueur  du  degré  à  différentes  la- 
titudes ,  feroient  en  pure  perte.  Cette  queftion  ,  com- 
me l'on  voit,  mérite  un  lérieux  examen;  en  vifageons- 
la  d'abord  par  le  côté  phyiique. 

Si  la  Terre  avoit  été  particulièrement  fluide  &  ho- 
mogène ,  la  gravitation  mutuelle  dé  lès  parties,  com- 
binée avec  la  rotation  autour  de  fon  axe,  lui  eût  cer- 
tainement donné  la  forme  d'un  fphéroïde  applati, 
dont  tous  les  méridiens  euffent  été  femblables  :  fi  la 
Terre  eut  été  originairement  formée  de  fluides  de 
différentes  denfités  ,  ces  fluides  cherchant  à  fe  mettre 
en  équilibre  entr'eux,  fe  feroient  auffi  difpofes  de  la 
même  manière  dans  chacun  des  plans  qui  auraient 
paffé  par  l'axe  de  rotation  du  lphéroïde  ,  6z  par  con- 
séquent les  méridiens  euffent  encore  été  femblables. 
Mais  eft-il  bien  prouvé  ,  dira-t-on  ,  que  la  Terre  ait 
été  originairement  fluide  ?  &  quand  elle  l'eût  été  , 
quand  elle  eût  pris  la  figure  que  cette  hypothèfe  de- 
mandoit,  eft-il  bien  certain  qu'elle  l'eût  confervée? 
Pour  ne  point  diflimuler  ni  diminuer  la  force  de  cette 
objection,  appuyons-la  encore  avant  que  d'en  appré- 
tier  la  valeur,  par  la  réflexion  lui  vante.  La  fluidité 
du  fphéroïde  demande  une  certaine  régularité  clans 
la  dilpofition  de  lès  parties  ,  régularité  que  nous  n'ob- 
fervons  pas  dans  la  Terre  que  nous  habitons.  La 
furface  du  lphéroïde  fluide  devroit  être  homogène  ; 
celle  de  la  Terre  eft  compofée  de  parties  fluides  Se 
de  parties  lolides,  différentes  par  leur  denfité.  Les 
boulverfemens  évidensque  la  furface  de  la  Terre  a 
effuyés ,  boulverfemens  qui  ne  font  cachés  qu'à  ceux 
qui  ne  veulent  pas  les  voir  (&dont  npus  n'avons 
qu'une  (bible,  mais  trille  image, dans  celui  que  vien- 
nent d'éprouver  Quito,  le  Portugal  &  l'Afrique),  le 
changement  évident  des  terres  en  mers  &  des  mers 
en  terres,  l'affaiffement  du  globe  en  certains  lieux, 
fon  exhauffement  en  d'autres,  tout  cela  n'a  t-il  pas 
dû  altérer  considérablement  [^figure  primitive?  (Voy. 
GÉoGRAri:"  physique, Terre,  Tremble- 
ment pe  TERRï  ,  £"<  •  la  Gi  graphie  de  Varenius , 
&.  le  premier  volume  de  ïllijloin  naturelle  de  M.  de 
Tome  VI. 
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Buffon).  Or  la  figure  primitive  de  la  Terre  étant  une 
fois  altérée,  &  la  plus  grande  partie  de  la  Terre 
étant  fohde,  qui  nous  affùrera  qu'elle  ait  conferve 
aucune  régulante  dans  la  figure  ni  dans  la  diftribu- 
tion  de  fes  parties?  Il  feroit  d'autant  plus  difficile  de 
le  croire,  que  cette  diftributionfemble,  pour  ainfi  di- 
re ,  faite  au  hazard  dans  la  partie  que  nous  pouvons 
connoitre  de  l'intérieur  &  de  la  furface  de  la  Ter- 
re ?  La  circularité  apparente  de  l'ombre  de  la  Terre 
dans  les  éclipfes  de  Lune  ,  ne  prouve  autre  chofe  fi- 
non  que  les  méridiens  &  l'équateur  font  à-peu-près 
des  cercles;  or  il  faut  que  l'équateur  foit  exactement 
un  cercle,  pour  que  les  méridiens  foient  femblables. 
La  circularité  apparente  de  l'ombre  ne  prouve  point 
que  les  méridiens  foient  des  cercles  exads,  puifquê 
les  mefures  ont  prouvé  qu'ils  n'en  font  pas  ;  pour- 
quoi prouveroit-elle  la  circularité  parfaite  de  l'équa- 
teur ?  Les  mêmes  hauteurs  du  pôle  obfervées ,  a;>rès 
avoir  parcouru  des  diftances  égales  fous  di'fférens 
méridiens ,  en  partant  de  la  même  latitude ,  ne  prou- 
vent rien  non  plus,  puifqu'il  faudroit  être  certain 
qu'il  n'y  a  point  d'erreur  commife  ni  dans  la  mefure 
terreftre ,  ni  dans  l'obfervation  aftronomique;  or  l'on 
fait  que  les  erreurs  font  inévitables  dans  ces  mefures 
&  dans  ces  opérations.  Enfînles  règles  de  La  naviga- 
tion qui  dirigent  d'autant  plus  fûrement  un  vaiffeau, 
qu'elles  font  mieux  pratiquées ,  prouvent  feulement 
que  la  Terre  eft  à-peu-près  fphériqwe,  &  non  que 
l'équateur  eft  un  cercle.  Car  la  pratique  la  plus  exac- 
te de  ces  règles  eft  elle-même  fujette  à  beaucoup 
d'erreurs. 

Voilà  les  raifons  fur  lefquelles  on  fe  fonde  ,  pour 
douter  de  la  régularité  de  laTerre  que  nous  habitons, 
&C  même  pour  lui  donner  une  figure  irréguliere.  Mais 
n'y  auroit-il  pas  d'autres  inconvéniens  à  admettre 
cette  irrégularité  ?  La  rotation  uniforme  &  confiante 
de  la  Terre  autour  de  fon  axe,  nefemble-t-elle  pas 
prouver  (comme  l'ont  déjà  remarqué  d'autres  philo- 
fophes)  que  fes  parties  font  à-peu-près  également 
diftribuées  autour  de  ion  centre  ?  Il  eft  vrai  que  ce 
phénomène  pourroit  abfolument  a  voir  lieu  dans  l'hy- 
pothèfe  de  la  diffimilitude  des  méridiens ,  &  de  la 
deniité  irréguliere  des  parties  de  notre  globe  ;  mais 
alors  l'axe  de  la  rotation  de  laTerre  ne  pafferoit  pas 
par  fon  centre  défigure,  6c  le  rapport  entre  la  durée 
des  jours  &  des  nuits  à  chaque  latitude ,  ne  feroit  pas 
tel  que  l'obfervation  Se  le  calcul  le  donne  ;  ou  ii  on 
vouloit  que  l'axe  de  rotation  paffât  par  le  centre  de 
la  Terre,  comme  les  obfervations  femblent  le  prou- 
ver., il  faudroit  fuppofcrdans  les  parties  irrégulieres 
du  globe  un  arrangement  particulier  ,  dont  la  fym- 
métrie  feroit  beaucoup  plus  finguliereâc  plus  furpre- 
nante,  que  la  fimilitude  des  méridiens  ne  pourroit 
l'être  ,  fur-tout  ii  cette  fimilitude  n'etoit  que  très-ap- 
prochée ,  comme  on  le  fuppofe  dans  les  opérations 
agronomiques,  6c  non  abfolument  rigoureufe. 

D'ailleurs  les  phénomènes  de  la  préceffion  des 
équinoxes,  fi  bien  d'accord  avec  l'hypothèle  que 
les  méridiens  foient  femblables ,  6c  que  l'arranger 
ment  des  parties  de  la  Terre  foit  régulier,  ne  fem- 
blent-ils  pas  prouver  qu'en  effet  cette  hvpoihcle  eft 
légitime  ?  Ces  phénomènes  auroieni  ils  également 

I"  h  ,  Ii  les  parti    •  extérieures  de  no 
dilpolèes  fans  ordre  6c  fans  loi?  C  ar  la  préceffion 
quii  enant  uniquement  de  la  non- fpbéri- 

cité  de  la  Terre ,  ces  purti  eures  influeraient 

beaucoup  fur  la  quantité  &  la  loi  de  ce  mouvement 
dont  elles  pourroienl     I  nger  l'unif 

Enfia  la  furface  de  la  Terre  <  i  fa  plu; 
ne  ell  fluide,  èc  par  conséquent  homogène;  la  ma- 
tière folide  qui  couvre  le  refte  de  cette  furface  ,  ell 
prefque  pai  tout  peu  différente  e  n  pefanteurde  l'eau 
commune  :  n'eft-il  i  »n<  pas  naturel  de  (hppofer  que 
c et. te  matière  I  lide  faji  à  peu-  près  le  même  cl 
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qu'une  matière  fluide,  &  que  la  Terre  eft  à- peu-près 
cl;  ns  le  même  état,  que  fi  la  furface  étoit  par -tout 
fluide  &  homogène  ;  qu'ainfi  la  direction  de  la  pefan- 
teur  ert  fenfiblement  perpendiculaire  à  cette  furfa- 
ce,  &  dans  le  plan  de  l'axe  de  la  Terre,  &  que  par 
conféquent  tous  les  méridiens  font  femblables  linon 
à  la  rigueur,  au  moins  fenfiblement  ?  Les  inégalités 
de  la  furface  de  la  Terre ,  les  montagnes  qui  la  cou- 
vrent ,  font  moins  confidérables  par  rapport  au  dia- 
mètre du  globe  ,  que  ne  le  feroient  de  petites  émi- 
nences  d'un  dixième  de  ligne  de  hauteur ,  répandues 
çà  &  là  fur  la  furface  d'un  globe  de  deux  pies  de  dia- 
mètre. D'ailleurs  le  peu  d'attraction  que  les  monta- 
gnes exercent  par  rapport  à  leur  malle  (  Voyt{  At- 
traction &  Montagnes),  femble  prouver  que 
cette  mafle  eft  très-petite  par  rapport  à  leur  volume. 
L'attraction  des  montagnes  du  Pérou  élevées  de  plus 
d'une  lieue  ,  n'écarte  le  pendule  de  fa  direction  que 
de  fept  fécondes  :  or  une  montagne  hémifphérique 
d'une  lieue  de  hauteur,  devroit  faire  écarter  le  pen- 
dule d'environ  la  3000e  partie  du  finus  total ,  c'eft- 
à-dire  d'une  minute  18  fécondes  :  les  montagnes  pa- 
roiflenf.  donc  avoir  très-peu  de  matière  propre  par 
rapport  au  refte  du  globe  terreftre  ;  &  cette  conjec- 
ture eft  appuyée  par  d'autres  obfervations,  qui  nous 
ont  découvert  d'immenfes  cavités  dans  plufieurs  de 
ces  montagnes.  Ces  inégalités  qui  nous  paroilîent  fi 
confidérables ,  &  qui  le  font  fi  peu  ,  ont  été  produi- 
tes par  les  boulverfemens  que  la  Terre  a  foufferts , 
&  dont  vraiffemblablement  l'effet  ne  s'eft  pas  étendu 
fort  au-delà  de  la  furface  &  des  premières  couches. 

Ainfi  de  toutes  les  raifons  qu'on  apporte  pour  foû- 
tenir  que  les  méridiens  font  dilTemblables,la  feule  de 
quelque  poids  ,  eft  la  différence  du  degré  mefuré  en 
Italie ,  &  du  degré  mefuré  en  France ,  à  une  latitude 
pareille  &c  fous  un  autre  méridien.  Mais  cette  diffé- 
rence qui  n'eft  que  de  70  toiles ,  c'eft-  à  -  dire  d'en- 
viron 3  5  pour  chacun  des  deux  degrés,  eft-elle  allez 
confidérable  pour  n'être  pas  attribuée  aux  obferva- 
tions ,  quelque  exactes  qu'on  les  fuppofe  ?  Deux  fé- 
condes d'erreur  dans  la  feule  mefuré  de  l'arc  célefte , 
donnent  3Z  toifes  d'erreur  fur  le  degré;  &  quel  ob- 
fervateur  peut  repondre  de  deux  fécondes  ?  Ceux 
qui  l'ont  tout-à-la-fois  les  plus  exacts  &  les  plus  fin- 
ceres ,  oferoient-ils  même  répondre  de  60  toifes  fur 
la  mefuré  du  degré ,  puifque  60  toifes  ne  fuppofent 
pas  une  erreur  de  quatre  fécondes  dans  la  melure  de 
l'arc  célefte  ,  ôc  aucune  dans  les  opérations  géogra- 
phiques ? 

Rien  ne  nous  oblige  donc  encore  à  croire  les 
méridiens  diffemblables  ;  il  faudroit  pour  autorifer 
pleinement  cette  opinion ,  avoir  mefuré  deux  ou  plu- 
îieurs  degrés  à  la  même  latitude  ,  dans  des  lieux  de 
la  Terre  très-éloignés ,  &  y  avoir  trouvé  trop  de 
différence  pour  l'imputer  aux  obfervateurs  :  je  dis 
dans  des  lieux  très  -  éloignés ,  car  quand  le  méridien 
d'Italie  par  exemple ,  &  celui  de  France ,  feroient 
réellement  différens,  comme  ces  méridiens  ne  font 
pas  fort  diftans  l'un  de  l'autre ,  on  pourroit  toujours 
rejetter  fur  les  erreurs  de  l'oblervation  ,  la  différen- 
ce qu'on  trouveroit  entre  les  degrés  corrcfpondans 
de  France  &  d'Italie  à  la  même  latitude. 

Il  y  auroit  un  autre  moyen  d'examiner  la  vérité 
de  l'opinion  dont  il  s'agit  ;  ce  feroit  de  faire  l'obfer- 
vation  du  pendule  à  même  latitude ,  &  à  des  dif- 
tances  très-éloignées  :  car  fi  en  ayant  égard  aux  er- 
reurs inévitables  de  l'obfervation ,  la  longueur  du 
pendule  fetrouvoit  différente  dans  ces  deux  endroits, 
on  en  pourroit  conclure  (  au  moins  vraiffemblable- 
ment) que  les  méridiens  ne  feroient  pas  femblables. 
Voilà  donc  deux  opérations  importantes  qui  font 
encore  à  faire  pour  décider  la  queftion  ,  la  melure 
du  degré,  &  celle  du  pendule,  fous  la  même  lati- 
tude, à  des  longitudes  extrêmement  différentes.  Il 
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eft  à  fonhaiter  que  quelque  obfervatcur  exact  &  in- 
telligent veuille  bien  le  charger  de  cette  entreprile  , 
digne  d'être  encouragée  par  les  fouverains ,  &  fur- 
tout  par  le  miniftere  de  France  ,  qui  a  déjà  fait  plus 
qu'aucun  autre  pour  la  détermination  de  ld  figure  de 
la  Terre. 

Au  refte,  en  attendant  que  l'obfervation  directe 
du  pendule ,  ou  la  mefuré  immédiate  des  degrés  nous 
donne  à  cet  égard  les  connoiffances  qui  nous  man- 
quent ;  l'analogie  ,  quelquefois  fi  utile  en  Phyfique, 
pourroit  nous  éclairer  jufqu'à  un  certain  point  fur 
l'objet  dont  il  s'agit ,  en  y  employant  les  obfervations 
de  la  figure  de  Jupiter.  L'applatilTement  de  cette  pla- 
nète obfervé  dès  l'an  1666  par  M.  Picard,  avoit  dé- 
jà fait  foupçonner  celui  de  la  Terre  long-tems  avant 
qu'on  s'en  fût  invinciblement  affùré  par  la  compa- 
raifon  des  degrés  du  Nord  &  de  France.  Des  oblèr- 
vations  réitérées  de  cette  même  planète  nous  ap- 
prendroient  aifément  fi  fon  équateur  eft  circulaire. 
Pour  cela  il  fuffiroit  d'obferver  l'applatiflement  de 
Jupiter  dans  différens  tems.  Comme  fon  axe  eft  à- 
peu-près  perpendiculaire  à  fon  orbite ,  &  par  confé- 
quent à  1  écliptique  qui  ne  forme  qu'un  angle  d'un 
degré  avec  l'orbite  de  Jupiter,  il  eft  évident  que  11 
l'équateur  de  Jupiter  eft  un  cercle ,  le  méridien  de 
cette  planète ,  perpendiculaire  au  rayon  vifuel  tiré 
de  la  Terre  ,  doit  toujours  être  le  même  ,  &  qu'ainlï 
Jupiter  doit  paroître  toujours  également  applati, 
dans  quelque  tems  qu'on  l'obferve.  Ce  feroit  le  con- 
traire ,  fi  les  méridiens  de  Jupiter  étoient  diffembla- 
bles. Je  fai  que  cette  obfervation  ne  fera  pas  dé- 
monftrative  par  rapport  à  la  fimilitude  ou  à  la  difïi- 
militude  des  méridiens  de  la  Terre.  Mais  enfin  fi  les 
méridiens  de  Jupiter  fe  trouvoient  femblables ,  com- 
me j'ai  lieu  de  le  foupçonner  par  les  queftions  que 
j'ai  faites  là-deffus  à  un  très-habile  aftronome ,  on  le- 
roit ,  ce  me  femble ,  allez  bien  fondé  à  croire ,  au  dé- 
faut de  preuves  plus  rigoureufes  ,  que  la  Terre  au- 
roit aufli  fes  méridiens  femblables.  Car  les  obfer- 
vations  nous  prouvent  que  la  furface  de  Jupiter  eft 
fujette  à  des  altérations  fans  comparaifon  plus  con- 
fidérables &  plus  fréquentes  que  celle  de  la  Terre , 
voye^  Bandes  ,  &c  or  fi  ces  altérations  n'influoient 
en  rien  fur  la  figure  de  l'équateur  de  Jupiter,  pour- 
quoi la  figure  de  l'équateur  de  la  Terre  feroit-elle  al- 
térée par  des  mouvemens  beaucoup  moindres  ? 

Mais  quand  on  s'affûreroit  même  par  les  moyens 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  que  les  méridiens  iont 
fenfiblement  femblables  ,  il  refteroit  encore  à  exa- 
miner fi  ces  méridiens  ont  lafigure  d'une  elliple.  Juf- 
qu'ici  la  théorie  n'a  point  donné  formellement  l'ex- 
clufion  aux  autres  figures  ;  elle  s'eft  bornée  à  montrer 
que  la  figure  elliptique  de  la  Terre  s'accordoit  avec 
les  lois  de  l'Hydroftatique  :  j'ai  fait  voir  de  plus ,  je 
le  répète,  dans  la  troifieme  partie  de  mes  recherches 
fur  lefyjiïmc  du  monde  ,  qu'il  y  a  une  infinité  d'au- 
tres  figures  qui  s'accordent  avec  ces  lois  ,  fur-tout  fi 
on  ne  fuppofe  pas  la  Terre  homogène.  Ainfi  en  ima- 
ginant que  le  méridien  de  la  Terre  ne  foit  pas  ellip- 
tique, j'ai  donné  dans  cette  même  troifieme  partie  de 
mes  recherches  ,  une  méthode  aufli  fimple  qu'on  peut 
le  defirer ,  pour  déterminer  géographiquement  &  af- 
tronomiquement  fans  aucune  hypothèle  ,  h  figure  de 
la  Terre,  par  la  mefuré  de  tant  de  degrés  qu'on  vou- 
dra de  latitude  &  de  longitude.  Cette  méthode  eft 
d'autant  plus  néceffaire  à  pratiquer ,  que  non-feule- 
ment la  théorie,  mais  encore  les  mefures  actuelles , 
ne  nous  forcent  pas  à  donner  à  la  Terre  h  figure  d'un 
fphéroide  elliptique;  car  les  cinq  degrés  du  nord, 
du  Pérou  ,  de  France  ,  d'Italie  ,  &  du  Cap ,  ne  s'ac- 
cordent point  avec  cette  figure:  d'un  autre  côté  les 
expériences  du  pendule  s'accordent  affez  bien  à  don- 
ner à  la  Terre  la  figure  elliptique  ,srnais  elles  la  don- 
nent plus  applatie  que  de  jy-j  :  enfin  ce  dernier  appla- 
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tiffement  s'accorde  allez  bien  avec  les  cinq  degrés 
fuivans,  celui  du  Nord,  celui  du  Pérou,  celui  du 
Cap,  le  degré  de  France  fuppofé  de  57183  toiles , 
&  le  degré  de  longitude  mefure  à  43  d  n'  de  latitu- 
de ;  mais  le  degré  de  France  fuppofé  de  57074  toifes, 
comme  on  le  veut  aujourd'hui ,  &  le  degré  d'Italie , 
dérangent  tout. 

M.  le  Monnier  cherchant  à  lever  une  partie  de 
ces  doutes  ,  a  entrepris  de  vérifier  de  nouveau  la 
baie  de  M.  Picard,  pour  profcrire  ou  pour  rétablir 
irrévocablement  le  degré  de  France  ,  fixé  par  les  aca- 
démiciens du  Nord  à  57183  toifes. 

Si  ce  degré  eft  rétabli ,  alors  ce  feroit  aux  Aftro- 
nomes  à  décider  jufqu'à  quel  point  l'hypothèle  el- 
liptique feroit  ébranlée  par  le  degré  d'Italie ,  le  feul 
qui  s'éloigneroit  alors  de  cette  hypothefe ,  6c  même 
de  l'applatiffement  fuppofé  de  ~ .  (Ne  pourroit-on 
pas  croire  que  dans  un  pays  aulfi.  plein  de  hautes 
montagnes  que  l'Italie,  l'attradion  de  ces  monta- 
gnes doit  influer  fur  la  direction  du  fil-à-plomb,  & 
que  par  conféquent  la  mefure  du  degré  doit  y  être 
moins  exafte  6c  moins  sûre  ?  c'eft  une  conjecture 
légère  que  je  ne  fais  que  hafarder  ici).  Il  faudroit 
examiner  de  plus  jufqu'à  quel  point  les  obfervations 
du  pendule  s'écarteroient  de  ce  même  applatiffe- 
ment  de  375  5  déduftion  faite  des  erreurs  qu'on  peut 
commettre  dans  les  obfervations. 

Mais  fi  le  degré  de  57183  toifes  eft  profcrit,  il 
faudra  en  ce  cas  difcuter  foigneufement  les  erreurs 
qu'on  peut  commettre  dans  les  obfervations ,  tant  du 
pendule  que  des  degrés  ;  &  fi  ces  erreurs  dévoient 
être  fuppofées  trop  grandes  pour  accommoder  l'hy- 
pothèle elliptique  aux  obfervations  ,  on  feroit  forcé 
d'abandonner  cette  hypothefe ,  6i  de  faire  ufage  des 
nouvelles  méthodes  que  j'ai  propofées ,  pour  déter- 
miner par  la  théorie  &  par  les  obfervations,  la  figu- 
re de  la  Terre. 

L'obfervation  de  l'applatiffement  de  Jupiter  pour- 
roit  encore  nous  être  utile  ici  jufqu'à  un  certain 
point.  Il  eft  aifé  de  trouver  par  la  théorie  quel  doit 
être  le  rapport  des  axes  de  cette  planète,  en  la  re- 
gardant comme  homogène.  Si  ce  rapport  étoit  ienfi- 
blement  égal  au  rapport  obiervé ,  on  pourroit  en 
conclure  avec  affez  de  vraiffemblance  que  la  Terre 
feroit  auiîi  dans  le  même  cas ,  &  que  lbn  applatif- 
fement  feroit  jj-0  ,  le  même  que  dans  le  cas  de  l'ho- 
mogénéité ;  mais  ii  le  rapport  obfervé  des  axes  de 
Jupiter  eft  différent  de  celui  que  la  théorie  donne, 
alors  on  en  pourra  conclure  par  la  même  raifon  que 
la  Terre  n'eft  pas  homogène,  &  peut-être  même 
qu'elle  n'a  pas  la  figure  elliptique.  Cette  dernière 
conclufion  pourroit  encore  être  confirmée  ou  infir- 
mée par  l'obfervation  de  h  figure  de  Jupiter;  car  il 
feroit  aifé  de  déterminer  fi  le  méridien  de  cette  pla- 
nète eft  une  ellipfe ,  ou  non.  Pour  cela  il  iuifiroit 
de  mefurcr  le  parallèle  à  l'équateur  de  Jupiter ,  qui 
en  ieroit  éloigné  de  60  degrés  ;  fi  ce  parallèle  fe 
trouvoit  ienliblcment  égal  ou  inégal  à  la  moitié  de 
l'équateur,  le  méridien  de  Jupiter  ieroit  elliptique  , 
ou  ne  le  ieroit  pas. 

Je  ne  parle  point  de  la  méthode  de  déterminer  la 
figure  de  la  Terre  par  les  parallaxes  de  la. Lune  :  cette 
méthode  imaginée  d'abord  par  M.  Manfredi,  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  '7J4,  cil 
iujette  à  trop  d'erreurs  pour  pouvoir  rien  donner  de 
certain.  Il  eft  indubitable  que  les  parallaxes  doivent 
être  différentes  fur  une  iphere  &  fur  un  iphéroïde; 
mais  la  différence  eft  h  petite,  que  quelques  fécon- 
des d'erreur  dans  l'obfervation  emportent  toute  la 
préciiion  qu'on  peut  delirer  ici.  U  cit  bien  plus  sur  de 
déterminer  la  différence  des  parallaxes  par  la  figure  Je 
la  Terre  fuppofée  connue  ,  cjue  \;\  figure  de  /.•  J  aie  par 
la  différence  des  parallaxes  ;  6c  je  me  fuis  attache  par 
cette  raifon  au  premier  de  ces  deux  objets ,  d  jus  la 
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tf  oifieme  partie  de  mes  recherches  fur  lefyfïeme  du  mon- 
de  déjà  citées.  Foye^  Parallaxe. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'un  mot  à  dire  fur  l'utilité 
de  cette  queftion  de  la  figure  de  la  Terre.  On  doit 
avouer  de  bonne-foi ,  qu'eu  égard  à  l'état  préient  de 
la  navigation ,  &  à  l'imperfedion  des  méthodes  par 
lei  quelles  on  peut  mefurer  en  mer  le  chemin  du  vaif- 
ieau  ,  &  connoître  en  conféquence  le  point  de  la 
Terre  où  il  fe  trouve ,  il  nous  eft  affez  indifférent  de 
favoir  fi  la  Terre  eft  exactement  fphérique  ou  non. 
Les  erreurs  des  eftimations  nautiques  font  beaucoup 
plus  grandes ,  que  celles  qui  peuvent  réfulter  de  la 
non-iphéricité  de  la  Terre.  Mais  les  méthodes  de  la 
navigation  fe  perfectionneront  peut-être  un  jour  affez 
pour  qu'il  foit  alors  important  au  pilote  de  favoir  fur 
quel  iphéroïde  il  fait  fa  route.  D'ailleurs  n'eft-ce  pas 
une  recherche  bien  digne  de  notre  curiofité,  que 
celle  de  la  figure  du  globe  que  nous  habitons  ?  &  cette 
recherche ,  outre  cela ,  n'eft-elle  pas  fort  importante 
pour  la  perfection  des  obfervations  aftronomiques  } 
Voye^  Parallaxe,  &c. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  l'hiftoire  exacte  des  pro- 
grès qu'on  a  faits  jufqu'ici  fur  h  figure  de  la  Terre.  On 
voit  combien  la  folution  complète  de  cette  grande 
queftion,  demande  encore  de  difcuffion,  d'obiérva- 
tions ,  &  de  recherches.  Aidé  du  travail  de  mes  pré- 
déceffeurs ,  j'ai  tâché  dans  mon  dernier  ouvrage  ,  de 
préparer  les  matériaux  de  ce  qui  refte  à  faire,  &  d'en 
faciliter  les  moyens.  Quel  parti  prendre  jufqu'à  ce 
que  le  tems  nous  procure  de  nouvelles  lumières  } 
favoir  attendre  &  douter. 

Il  eft  tems  de  finir  cet  article ,  dont  je  crains  qu'on 
ne  me  reproche  la  longueur,  quoique  je  l'aye  abrégé 
le  plus  qu'il  m'a  été  poffible  :  je  crains  encore  plus 
qu'on  ne  faffe  aux  Savans  une  efpece  de  reproche , 
quoique  très-mal  fondé  ,  de  l'incertitude  où  ils  font 
encore  fur  h  figure  de  la  Terre,  après  plus  de  80  ans 
de  travaux  entrepris  pour  la  déterminer.  Ce  qui  doit 
néanmoins  me  raffùrer ,  c'eft  que  j'ai  principalement 
deftiné  l'article  qu'on  vient  de  lire,  à  ceux  qui  s'inté- 
reffent  vraiment  au  progrès  des  Sciences  ;  qui  favent 
que  le  vrai  moyen  de  le  hâter  eft  de  bien  démêler  tout 
ce  qui  peut  le  fufpendre  ;  qui  connoiiïcnt  enfin  les 
bornes  de  notre  efprit  &  de  nos  efforts ,  &  les  obfta- 
cles  que  la  nature  oppofe  à  nos  recherches  :  efpcce 
de  lecteurs  à  laquelle  feule  les  Savans  doivent  faire 
attention  ,  &  non  à  cette  partie  du  public  indifférente 
&  curieufe ,  qui  plus  avide  du  nouveau  que  du  vrai, 
ufe  tout  en  fe  contentant  de  tout  effleurer. 

Ceux  qui  voudront  s'inftruire  plus  à  fond ,  ou 
plus  en  détail ,  fur  l'objet  de  cet  article ,  doivent 
lire  :  la  mefure  du  degré  du  méridien  entre  Paris  & 
simiens  ,  par  M.  Picard  ,  corrigée  par  MM.  les  acadé- 
miciens du  Nord ,  Paris,  1740:  le  traité  Je  lu  grandeur 
&  de  la  figure  de  la  Terre ,  par  M.  Caffini ,  Paris,  1 7 1 8  : 
le  difeours  de  M.  de  Maupertuisywr  la  figure  des  affres, 
Paris  ,  1731  :  la  mefure  du  degré  au  cercle  polaire  ,  p.ir 
les  académiciens  du  Nord ,  1738:/*/  théorie  de  la  figure 
de  la  Terre  ,  par  M.  Clairaut ,  1741  :  la  méridienne  de 
Paris  vérifiée  dans  toute  retendue  de  Franoe ,  par  M. 
Caiîini  de  Thury,  1744  :  la  figure  de  la  Terre  ,  par  M. 
Bougucr,  1749  :  la  raefurt  des  trois  premiers  dtgrt 
méridien  ,  par  M.  de  la  Condaminc ,  1751:  l'ouvrage 
des  PP.  Maire  &  Hofcovich ,  qui  a  pour  titre,  Je  .'nie- 
rai ià  expeditione per pontifici.un  Jitionem  ,  &c.  Romœ  , 
1 75  5  :  mes  réflexions  fur  la  cauft  des  1  ents  ,  1 746  .  la 
féconde  &  la  tr oifieme  partie  dt  mes  recherches  fm  U  \  I- 
tbnedu  monde  ,  1754  &  ik  1756  ;  6-  pjufieiïrs  ta\  ans 
mémoires  de  MM.  Euler  ,  <.  lairaut  ,  Bouguer,  de 
Maupcrtuis,  &c.  répandus  dans  le-  des  tcadi- 

mies  des  Sciences  Je  Paris ,  Je  Ptursbourg  ,  de  Berlin  , 

&c.  (<)) 
Figure  ,  en  AJlrologie,  eft  une  defeription  ou  re- 

prclentation  de  l'ctat  oc  de  la  dilpolition  du  ciel  à  une 
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certaine  heure ,  qui  contient  les  lieux  des  planètes 
&  des  étoiles  ,  marqués  dans  une  figure  de  douze 
triangles  appelles  maifons.  Fbye^  Maisons. 

On  la  nomme  auffi  horofeope  &  thème,  FoyerL  Ho- 
roscope  ,  &c.  t    _ 

FIGURE ,  en  Géomancie,  s'applique  aux  extrémités 
des  points,  lignes  ou  nombres  jettes  au  haiard,  fur 
les  combinaisons  ou  variations  defquels  ceux  qui 
font  profeffion  de  cet  art,  fondent  leurs  prédirions 
chimériques. 

Figure  ,  (Théolog.)  eft  auffi  un  terme  qui  eft  en 
ufage  parmi  les  Théologiens,  pour  defigner les  myf- 
teres  qui  nous  font  représentés  &  annoncés  d'une 
manière  obfcure  fous  de  certains  types  ou  de  cer- 
tains faits  de  l'ancien Teftament.  Voye^  Type. 

Ainfi  la  manne  eft  regardée  comme  le  type  &  la 
figure  de  l'Euchariftie  :  la  mort  d'Abel  eft  une  figure 
de.s  foufirances  de  Jefus-Chrift ,  &c. 

Beaucoup  de  théologiens  &  de  critiques  foûtien- 
nent  que  toutes  les  avions  ,  les  hiftoires ,  les  cérémo- 
nies ,  &c.  de  l'ancien  Teftament ,  ne  font  que  des  fi- 
gures ,  des  types  &  des  prophéties  de  ce  qui  devoit 
arriver  dans  le  nouveau.  V.  Mystique.  Chambers. 

M.  l'abbé  de  la  Chambre  ,  dans  fon  traité  de  la  re- 
ligion, tome  IV.  définit,  jv.  p.  nyo.  donne  plufieurs 
règles  pour  l'intelligence  du  iens  figuré  des  Ecritures , 
que  nous  rapporterons  ici ,  parce  qu'il  n'arrive  que 
trop  fouvent  qu'on  fe  livre  à  cette  opinion ,  que  tout 
ejl  figure ,  fur-tout  dans  l'ancien  Teftament,  &  qu'on 
en  abufe  pour  y  voir  des  choies  qui  n'y  furent  ja- 
mais. 

Première  règle.  On  doit  donner  à  l'Ecriture  un  fens 
figure  ôc  métaphorique  ,  lorfque  le  fens  littéral  ren- 
ferme une  dodrine  qui  met  fur  le  compte  de  Dieu 
quclqu'imperfection  ou  quelqu'impiété. 

Seconde  règle.  On  doit  donner  un  fens  figuré ,  fpi- 
rituei&  métaphorique  aux  propofitions  de  l'Ecriture, 
lorfque  leur  fens  littéral  n'a  aucun  rapport  naturel 
avec  les  objets  dont  elles  veulent  tracer  l'image. 

Troifieme  règle.  La  fimple  force  des  expreffions  pom- 
peufes  de  l'Ecriture  n'établit  point  la  néceffité  de 
recourir  au  fens  figuré.  Lorfque  les  expreflions  de 
l'Ecriture  font  trop  magnifiques  pour  le  fujet  qu'elles 
fen.blent  regarder,  ce  n'eft  pas  une  preuve  générale 
&  néceffaire  qu'elles  défignent  un  objet  plus  augufte. 

Quatrième  règle.  On  ne  doit  admettre  de  figures  & 
d'allégories  dans  l'Ecriture  de  l'ancien  Teltament , 
comme  étant  de  l'intention  du  S.  Efprit ,  que  celles 
qui  font  appuyées  fur  l'autorité  de  Jefus-Chrift,  fur 
celle  des  apôtres  ,  ou  fur  celle  d'une  tradition  conf- 
tanre  &  uniforme  de  tous  les  fiecles. 

Cinquième  règle.  Il  faut  voir  Jefus  -  Chrift  &  les 
myfteres  de  la  nouvelle  alliance  dans  l'ancien  Tefta- 
ment ,  par-tout  où  les  apôtres  les  ont  vus  ;  mais  il 
faut  ne  les  y  voir  qu'en  la  manière  qu'ils  les  y  ont 
vus. 

Sixième  règle.  Quand  un  paffage  des  Livres  faints 
a  un  double  fens  ,  un  littéral  &  un  figuratif,  il  faut 
expliquer  le  paffage  en  entier  de  h  figure,  auffi-bien 
que  de  la  chofe  figurée  :  on  doit  conferver,  autant 
qu'il  etl  poffible  ,  le  fens  littéral  dans  tout  le  texte. 
Il  cil  faux  que  \a  figure  difparoifîe  quelquefois  entiè- 
rement ,  pour  faire  place  à  la  choie  figurée. 

On  peut  voir  les  preuves  folides  qu'apporte  de 
toutes  ces  règles  le  même  auteur ,  qui  les  termine  par 
ces  deux  oblervations  importantes  fur  la  nature  des 
types  &  des  figures. 

i°.  Les  endroits  de  la  bible  les  moins  propres  à  fi- 
gurer quelque  choie  qui  ait  rapport  à  la  nouvelle  al- 
liance ,  ce  lont  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  ac- 
tions reptéheofibl  s  &  criminelles.  Ces  ionesde  fi- 
gures ont  quelque  chofe  d'indécent  &c  de  très -peu 
natun.  1. 

a°.  Il  eft  faux  que  les  faute»  des  faints  de  l'ancien 
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Teftament  cèdent  d'être  fautes,  parce  qu'elles  font 
figuratives.  La  prérogative  du  type  &  de  la  figure 
n'eft  point  de  divinifer  &  de  fanûifier  les  aciions  qui 
font  figuratives  :  ces  actions  demeurent  telles  qu'el- 
les font  en  elles-mêmes  &  par  leur  nature  ;  fi  elles 
font  bonnes  ,  elles  demeurent  bonnes  ;  &  fi  elles  lont 
mauvaifes,  elles  demeurent  mauvaifes.  Une  action 
ne  change  pas  de  nature  parce  qu'elle  en  figure  une 
autre  ,  la  qualité  de  type  ne  lui  donne  aucune  quali- 
té morale  ;  fa  bonté  ou  fa  malice  ne  dépendent  effen- 
tiellcmcnt  que  de  fa  conformité  ou  de  ion  oppofition 
avec  la  loi  de  Dieu.  S.  Auguftin,  qui  eft  dan;  le  princi- 
pe que  les  fautes  des  patriarches  font  figuratives,  in 
peccatis  magnorum  virorum  aliquando  rcrum  figuras  ani- 
madverti  &  indagari  pojfe ,  ne  croit  pas  qu'elles  cef- 
fent  d'être  fautes  par  cet  endroit.  «  L'action  de  Loth 
»  &  de  fes  filles  ,  dit-il ,  eft  une  prophétie  dans  l'E- 
»  criture  qui  la  raconte  ;  mais  dans  la  vie  des  per- 
»  fonnes  qui  l'ont  commife,c'eft  un  crime»  :  aliquando 
rts  gejla  infiacîo  caufa  damnationis ,  inferipto  propketia 
virtutis.  Lib.  II.  contr.  Faufi.  c.  xlij.   (G") 

A  ces  règles  8î  à  ces  oblervations  de  M.  l'abbé  de 
la  Chambre  ,  nous  ajouterons  quelques  remarques 
fur  la  même  matière.  Figure ,  en  Théologie  ,  a  deux 
acceptions  très-différentes  :  c'eft  dans  deux  fens  di- 
vers qu'on  dit  que  l'expreffion  oculi  Domini  f'uper 
jujlos  eft. figurée  ,  &  qu'on  dit  que  la  narration  du  fa- 
crifice  d'ifaac  dans  la  Gcnefe  eft  figurée.  Dans  le  pre- 
mier cas  il  y  a  une  figure  ,  au  fens  que  les  rhéteurs 
donnent  à  ce  mot ,  une  métaphore.  Dans  le  fécond 
il  y  a  uns  figure  ,  c'eft-à-dire  un  type  ,  une  repté- 
fentation  d'un  événement  diftingué  de  celui  qu'on 
raconte. 

La  première  des  règles  qu'on  vient  de  lire  ,  eft 
relative  aux  figures  de  l'Ecriture  prifes  dans  le  pre- 
mier fens ,  aux  expreffions  jFga/w  ;  &  on  peut  dire 
en  général  que  toutes  les  règles  qu'on  peut  preferire 
pour  diftinguer  dans  les  écrits  l'expreffion  naturelle 
de  l'expreffion  jfgwc't; ,  peuvent  s'appliquer  à  l'Ecri- 
ture. 

Les  cinq  autres  de  M.  l'abbé  de  la  Chambre ,  ont 
pour  objet  les  figures  de  l'Ecriture  prifes  au  fécond 
fens ,  c'eft-à-dire  les  narrations  typiques  ;  &  c'eft  fur 
celles  ci  que  nous  allons  nous  arrêter. 

On  peut  voir  au  mot  Ecriture  ,  (Théol.)  les  dé- 
finitions des  différentes  fortes  de  fens  figurés  qu'on 
trouve  dans  les  Ecritures.  Il  nous  fuffira  ici  de  les  en- 
vifager  fous  un  point  de  vue  très- fimple  ,  je  veux 
dire  par  leur  diftinftion  du  fens  littéral.  En  effet  le 
fens  myftique  ou  fpirituel ,  allégorique ,  tropologi- 
que,  anagogique  ;  tous  ces  fens-là,  dis-je,  font  tou- 
jours unis  avec  un  fens  littéral ,  fous  l'écorce  duquel 
ils  font ,  pour  ainfi  dire  ,  cachés. 

On  a  remarqué  à  l'article  Ecriture-Sainte  ,  les 
excès  dans  leiquels  font  tombés  ceux  qui  ont  voulu 
voir  des  fens  figurés  dans  toute  l'Ecriture.  Selon  ces 
interprètes ,  il  n'y  a  point  de  texte  où  Dieu  n'ait 
voulu  renfermer  fous  l'enveloppe  du  fens  littéral , 
les  vérités  de  la  Morale ,  ou  les  évenemens  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Comme  on  a  déjà  combattu  ce 
principe  directement,  nous  allons  nous  arrêter  ici  à 
faire  connoître  i°.  les  caufes  qui  ont  amené  l'ufage 
abufif  des  explications  figurées  ;  20.  les  inconvéniens 
qu'a  entraînés  cette  méthode  d'expliquer  l'Ecriture. 
Nous  croyons  que  des  détails  &  des  exemples  fur 
ces  deux  objets,  feront  de  quelque  utilité. 

La  première  caufe  de  l'abus  des  fens  figurés  dans 
l'interprétation  de  l'Ecriture  ,  a  été  l'ufage  qu'en 
font  les  écrivains  du  nouveau  Teftament.  Les  pre- 
miers écrivains  eccléfiaftiques  fe  font  crus  en  droit 
d'employer,  comme  les  apôtres,  ces  fortes  d'expli- 
cations ;  oc  il  faut  avoiier  que  quelques-unes  des  ap- 
plications de  l'ancien  Teftament  faites  par  les  évan- 
géliftes ,  fembleroicnt  autorifer  à  expliquer  toats 
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l'Ecriture  figurément ,  parce  qu'elles  fembient  uri 
peu  détournées ,  Se  ne  fe  préfentent  pas  tout  de  fui- 
te :  mais  félon  la  quatrième  règle  qu'on  vient  de  lire , 
on  ne  de  voit  admettre  de  figures  Se  d'allégories  dans 
l'écriture  de  l'ancien  Teftament ,  comme  étant  d'inf- 
titution  divine,  que  cellesqui  font  appuyées  fur  l'au- 
torité de  J.  C.  des  apôtres,  ou  de  la  tradition. 

La  féconde  caufe  de  l'emploi  exceflif  des  fens  jf- 
gurés,  me  femble  avoir  été  pour  les  premiers  écri- 
vains eccléiîaftiques,  la  coutume  des  Juifs  qui  don- 
noient  à  l'Ecriture  des  explications  fpirituelles,&  ce 
goût  a  duré  chez  eux  jufqu'au  viij.  fiecle. 

Je  trouve  une  troifieme  caufe  de  ces  mêmes  abus 
dans  la  méthode  que  les  pères  avoient  d'inftruire  les 
fidèles  par  des  homélies,  qui  n'étoient  que  des  com- 
mentaires fuivis  fur  l'Ecriture;  car  dans  la  nécefîité 
de  faire  entrer  dans  ces  commentaires  les  vérités  de 
la  Morale  &  de  la  religion,  ils  s'erîbrçoient  de  les  trou- 
ver là-même  où  elles  n'étoient  pas  ,  dans  des  récits 
purement  hiftoriques.  Leur  éloquence  trouvoit  fon 
compte  à  s'écarter  du  fens  littéral ,  Se  à  fecoiier  le 
joug  d'une  rigoureufe  précifion.  On  peut  fe  convain- 
cre de  la  vérité  de  ce  que  nous  difons,  en  ouvrant 
au  hafard  des  homélies ,  Se  on  verra  que  les  expli- 
cations figurées  font  prodiguées  dans  cette  efpece 
d'ouvrages:  d'ailleurs,  comme  ils  travailloient  tous 
leurs  commentaires  fur  l'Ecriture,  dans  la  vue  de  les 
employer  à  l'inftruction  des  fidèles,  plutôt  qu'à  l'é- 
clairciffement  Se  à  l'intelligence  du  texte  ,  ils  s'atta- 
choient  plus  fortement  à  une  manière  de  l'expliquer, 
qui  leur  donnoit  plus  d'occafion  de  développer  les 
vérités  de  la  religion ,  furtout  en  matière  de  Morale  ; 
Se  c'eft  à  quoi  les  explications  figurées  leur  fervoient 
merveilleufcment. 

Je  donnerai  ici  un  exemple  de  l'ufage  qu'ils  en  fai- 
foient.  Ce  pafiage  du  Deutéronome  :  &  erit  vita  tua 
pendens  ante  oculos  tuos  ,  &  non  credes  vitœ  tua ,  ch. 
xxviij.  fignifie  que  û  les  Ifraélites  ne  font  pas  fidèles 
à  obferver  la  loi  de  Dieu ,  tant  de  maux  les  accable- 
ront ,  que  leur  vie  fera  fufpendue  à  un  filet,  &  qu'ils 
croiront  la  voir  terminer  à  tous  momens  ;  c'eft  ce  que 
la  fuite  démontre  :  timebis  nocle  &  die,  dit  Moyfe,  & 
non  credes  vitœ  tua  ;  marié  dices  quis  mihi  det  vefiperum  , 
&  vefperé  quis  mihi  det  mant. 

Voilà  le  fens  naturel  du  texte,  c'eft  aiTûrément  le 
feul  que  Moyfe  ait  eu  en  vue.  S.  Auguftin  l'a  faifi 
fans  doute  ;  mais  quand  on  a  donné  ce  fens  fi  fimple 
&  fi  naturel,  tout  eft  dit  ;  cela  ne  fournit  pas  de  cer- 
tains détails  dans  une  homélie.  Sur  cela  S.  Auguftin 
laiffe  à  côté  ce  premier  fens ,  Se  fe  jettant  dans  une 
autre  explication  du  paffage  en  queftion,  il  y  trou- 
ve la  paffion,  le  genre  de  mort  de  Jcfus-Chrift,  fa 
qualité  de  rédempteur,  d'auteur  de  la  vie ,  l'incrédu- 
lité des  Juifs,  &c.  Et  il  dit  là-deffus  de  fort  belles 
chofcs,mais  qui  malheurcuiement  ne  font  point-du- 
tout  relatives  au  texte. 

Tous  nos  prédicateurs  ont  donné  clans  ces  mômes 
défauts;  Se  je  trouve  dans  ceux  qui  joiiiffent  de  la 
p'.us  grande  réputation,  des  applications  de  l'Ecri- 
ture auffi  faillies  Se  auffi  détournées  que  celle  que  je 
viens  de  rapporter. 

Une  quatrième  Se  une  cinquième  caufe  de  ces 
abus ,  font ,  félon  le  judicieux  M.  Fleury  (difeours  fur 

l'Hift.  ecclél.  ),  le  mauvais  goût  qui  faifoit  méprifier  ce 
qui  é  toit  fimple  &  naturel,  &  la  dijjicuhé  d'entendre  la 
lettre  de  l'Ecriture ,  faute dejhvoii  les  langues  origina- 
les ,  je  veux  dire  le  grec  &  l'hébreu ,  &  de  connoitre  l'hif- 
toirt  &  les  mœurs  de  cette  antiquité  fi  reculée.  C'étoit 
plutôt  fiait  de  donner  des  fens  myflcneux  à  ce  que  l'on 
nenttndoit  pas  ;  Se  en  effet ,  fi  l'on  y  prend  garde ,  S. 
Auguftin,  S.  Grégoire  Se  la  plus  grande  partie  des 
pères  qui  ont  travaillé  (ur  l'Ecriture  de  cette  façon  , 
o'entendoient  ni  le  grec  ni  l'hébreu.  Au  lieu  que  s. 
Jérôme  qui  connohToit  les  fourecs ,  ne  s'attache  qu'au 
fens  littéral. 
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_  Pour  montrer  que  cette  ignorance  des  langues  ori- 
ginales a  fouvent  influé  dans  la  manière  dont  les  pè- 
res ont  expliqué  l'Écriture ,  je  citerai  un  exemple  tiré 
encore  de  S.  Auguftin, 

Au  livre  XIII.  de  la  cité  de  Dieu,  chap.  xij.  il  ex- 
plique ainfi  la  menace  faite  par  Dieu  au  ch.  ij.  de  la. 
Genefie.  In  quoeumque  die  comederis  ex  co ,  morte  mont- 
ris  :  morte  moriemini ,  dit-il,  non  tantum  animœ  mords 
partem priorem  ubi  anima  privatur  Deo,  nec  tantum pofi- 
teriorem  ubi  corpus  privatur  anima ,  necfiolùm  ipfiam  to- 
tam  primam  ubi  anima  &  à  Deo  &  à  corpore  fieparata 
punitur  ,  fied  quidquid  mords  eft  ufque  ad  novifijlmam 
quœ.  fiecunda  dicitur  ,  &  qud  ejl  nulia  pojlerior  commi- 
natio  illa  amplexa  eft. 

On  voit  bien  que  dans  toute  cette  explication  S.' 
Auguftin  fe  fonde  fur  l'énergie  Se  l'emphafe  qu'il 
prête  à  l'expreflion  morte  moriemini  ;  Se  c'eft  l'iono- 
rance  de  la  langue  hébraïque  qui  le  fait  tomber  dans 
cette  erreur ,  félon  la  remarque  du  favant  le  Clerc, 
qui  me  fournit  cet  exemple,  Artis  crit.  p.  u.fect. 
prima,  ch.  jv.  En  hébreu  on  joint  affez  fouvent  l'in- 
finitit  au  verbe,  comme  un  nom,  fans  que  ce  re- 
doublement donne  aucune  énergie  à  la  phrafe.  Pat' 
exemple ,  au  verfet  précédent  on  lit  dans  l'hébreu 
&dans  les  Septante,  comedendo  comedes,  mis  Ample- 
ment pour  comedes  ;  le  même  tour  à-peu-près  a  lieu 
dans  la  dialecte  attique.  On  trouve  dans  Homère 
concionem  concionari  ;  les  Latins  mêmes  difent  vivere- 
vitam,  Sec.  Se  toutes  ces  expreffions  n'ont  point  l'em- 
phafe que  S.  Auguftin  a  vue  ici. 

Sixième  caule.  L'opinion  de  l'infpiration rigoureu- 
fe de  tous  les  mots  ,  de  toutes  les  fyllabes  de  l'Ecritu- 
re Se  de  tous  les  faits ,  c'eft-à-dire  de  ceux-là  mêmes 
dont  les  écrivains  facrés  avoient  été  les  témoins,  & 
qu'ils  pouvoient  raconter  d'après  eux-mêmes.  Car 
dans  cette  opinion  on  a  regardé  chaque  mot  de  l'Ecri- 
ture, comme  renfermant  des  myfteres  cachés ,  Se  les 
circonftances  les  plus  minutieufes  des  faits  les  plus 
fimples,  comme  deftinées  par  Dieu  à  nous  fournir 
des  connoiffances  très-relevées.  Ce  principe  a  été 
adopté  par  la  plupart  des  pères. 

Je  le  trouve  très-bien  développé  par  le  jéfuite  Kir- 
ker,  au  liv.  II.  de  fon  ouvrage  de  ared  Noé.  C'eft  au 
ch.  viij.  qu'il  intitule  de  myfilico-allîgorico-tropologi- 
cà  arcœ  expofiuiene:  il  dit  que  puifque  Dieu  pouvoit 
d'un  feul  motfauver  du  déluge  Noë,  fes  enfans  Se. 
les  animaux,  fans  tout  cet  appareil  d'arche,  de  pro- 
visions, &c,  il  eft  probable  qu'il  n'a  fait  conftruire 
ce  grand  bâtiment ,  Se  qu'il  n'en  a  fait  faire  à  l'hifto- 
rien  facré  une  defeription  fi  exacte,  que  pour  nous 
élever  à  la  contemplation  des  choies  invilibles  par  le 
moyen  de  ces  chofes  vilibles,&  que  cette  arche  cache 
Se  renferme  de  grands  myfteres.  Les  bois  durs  Se  qui 
ne  fe  corrompent  point,  font  les  gens  vertueux  qui 
font  dans  PEglife;  ces  bois  font  polis,  pour  marquer 
la  douceur  ci  l'humilité  :  les  bois  quarrés ,  font  les 
docteurs;  les  trois  étages  de  l'arche,  font  les  trois 
étais  qu'on  voit  dans  l'Èglilé ,  le  féculier,  l'ecclénaf- 
tique  Se  le  monaftique.  11  met  les  moines  au  troifie- 
me étage,  mais  il  n'.i digne  point  aux  deux  autres  or- 
dres leurs  places  refpectivcs,  &c. 

Voilà,  je  croi ,  les  principales  eaufes  qui  ont  in- 
troduit les  explications  figurées.  Je  vais  tâchera  prê- 
tent de  faire  lentir  les  inconvéniens  qu'a  entraînés 
celle  méthode  d'interpréter  l'Ecriture. 

Prunier  inconvénient.  Quoique  les  explications  fi- 
gurées pui  lient  le  plus  fouvent  cire  rejettées  ,  par 
cela  feul  qu'elles  ne  font  pas  fondées ,  elles  ne  font 
pas  bien  dasgereufes  tant  qu'elles  ne  confiaient  qu'à 
chercher  avec  trop  île  lubtilite  dans  les  fens  figurés 
de  l'Ecriture,  les  dogmes  établis  d'ailleurs  lui    tles 
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des  fens  figurés  en  dogmes. Ce  nouvel  ufage,  comme 
on  voit ,  pouvoit  s'introduire  affez  facilement;  en 
effet,  lorsqu'on  le  Servoit  du  fens  figuré  pour  établir 
un  dogme  déjà  reçu ,  on  n'avoit  garde  de  nier  le  fens 
figuré ,  ou  de  dire  qu'il  ne  prouvoit  rien ,  parce  qu'on 
eût  paffé  pour  nier  le  dogme;  par-  là  le  fens  figuré 
acquit  bien-tôt  une  autorité  confidérable,  &  on  ne 
craignit  pas  de  l'apporter  en  preuves  d'opinions  nou- 
velles. En  voici  un  exemple  frappant ,  &c  que  tout  le 
monde  connoît  :  e'eft  l'ufage  qu'on  a  voulu  faire  de 
l'allégorie  des  deux  glaives  pour  attribuer  à  l'Eglife 
une  autorité  fur  les  fouverains,  même  dans  le  tem- 
porel; &c  il  eft  à  remarquer  que  cette  méthode  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  &  l'autorité  des  allégories  appor- 
tées en  preuves  des  dogmes,  étoit  tellement  établie 
dans  le  xj.  fiecle ,  que  les  défenfeurs  de  l'empereur 
Henri  IV.  contre  Grégoire  VII.  ne  s'avifoient  pas  de 
dire  que  cette  figure  ne  prouvoit  rien. 

Cet  abus  étoit  monté  au  comble  au  tems  dont 
nous  parlons ,  &  nous  n'en  fommes  pas  encore  tout- 
à-fait  corrigés  ;  Vives  au  xvj.  fiecle  s'en  plaignoit 
amèrement  :  quo  magis  miror,  dit-il  fur  le  ch.  iij.  du 
livre  XVII.  de  civitate  Dei ,  jlulùùam  ,  ne  dicam  an 
impuiendam  ,  an  utrumque  eorum,  qui  ex  allegoriis  prœ- 
cepta  & leges  vilce,  dogmata  religionis,  vincula  quibusli- 
gemur  leneamurque ,  colligant  atque  innodant,  &  ea  pro 
certiffimis  in  vulgum  efferunt  3  ac  hœreticum  clamant  Ji 
quis  di(fentiat. 

Mais  même  en  fuppofant  que  le  fens  figuré  foit 
employé  par  les  Théologiens  en  preuve  d'un  dogme 
bien  établi  d'ailleurs ,  c'eft  toujours  un  inconvénient 
confidérable  que  d'employer  une  auffi  mauvaile  rai- 
fon ,  &c  on  doit  bannir  absolument  de  la  Théologie , 
l'ufage  de  ces  fortes  d'explications.  Cependant  les 
anciens  théologiens(&  les  modernes  ne  font  pas  tout- 
à-fait  exempts  de  ce  reproche)  ont  tombé  fréquem- 
ment dans  ce  défaut.  Il  s'en  préfente  à  moi  un  exem- 
ple tiré  de  S.  Thomas.  Pour  prouver  que  les  fim- 
ples  ne  font  pas  tenus  d'avoir  une  foi  explicite  de 
toutes  les  vérités  de  la  religion,  il  s'appuie  fur  le  paf- 
fage  de  Job.  i .  Boves  arabant  &  ajînœ  pafccbantur  jux- 
la  eos  ;  quia  fcilicet  minores ,  dit-il,  qui jignificantur per 
afinos  debent  in  credendis  adhœrere  majoribus  ,  qui  per 
boves  Jignificantur.  Voilà  une  mauvaife  preuve  &  une 
étrange  explication.  Il  eft  vrai  que  faint  Grégoire  a 
donné  le  même  fens  à  ce  texte  (lib.  II.  Moral.):  mais 
on  voit  affez  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'emploi 
d'une  femblable  explication  dans  un  traité  de  Mora- 
le ,  &  celui  que  S.  Thomas  en  fait  dans  un  traité  de 
Théologie. 

Cet  abus  eft  fi  grand  ,  que  je  ne  fais  point  de  dou- 
te que  fi  Dieu  n'eût  veillé  fur  fon  Eglife ,  cette  pro- 
digieufe  quantité  d'explications  détournées,  de  fens 
allégoriques,  &c.  ne  fût  .entrée  dans  le  corps  de  la 
doûrine  chrétienne ,  comme  la  cabale  des  Juifs  dans 
leur  théologie  :  mais  la  Providence  avoit  placé  dans 
l'Eglife  une  barrière  à  ces  excès,  l'autorité  de  l'Eglife 
elle  même  ,  qui  feule  ayant  le  droit  fuprème  d'inter- 
préter les  Livres  feints  ,  anéantit  6c  laiffe  oubliées 
les  glofes  des  do&eurs  particuliers ,  qui  nç  rendent 
point  le  vrai  fens  des  Ecritures  ,  pendant  qu'elle 
adopte  celles  qui  font  conformes  à  la  doctrine  qu'- 
elle a  reçue  de  J.  C. 

Le  fécond  inconvénient  de  cette  méthode  eft  que 
les  incrédules  en  ont  pris  occafion  de  dire  que  ces 
explications  précaires  ont  autant  corrompu  l'Ecri- 
ture parmi  les  Chrétiens  ,  en  en  faifant  perdre  l'in- 
telligence, qu'auroitpû  le  faire  l'altération  du  texte 
même.  La  liberté  d'expliquer  ainfi  l'Ecriture ,  dit  M. 
Flcury,  a  été  poujfée  à  un  tel  excès,  qu'elle  Va  enfin  ren- 
due méprifable  aux  gens  d'efprit  mal  inflruits  de  la  reli- 
gion ;  ils  Vont  regardée  comme  un  livre  inintelligible  qui 
nefignifioit  rien  par  lui-même,  &qui  étoit  le  jouet  des  in- 
tirpretes.  C'eft  par-là,  difent  les  Socinicns,  que  nous 
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en  avons  perdu  le  vrai  fens  fur  les  dogmes  importans 
de  la  Trinité  ,  de  la  Satisfaction  de  Jcius-Chrift ,  du 
péché  originel ,  &c.  delbrte  que  nous  ne  pouvons 
plus  y  rien  entendre ,  préoccupés  que  nous  fommes 
de  fens  figurés  qu'une  longue  habitude  nous  fait  re- 
garder comme  propres  ,  quoique  nous  ayons  perdu 
le  fens  fimple  &  naturel  que  les  écrivains  Sacrés 
avoient  en  vue.  Il  eft  facile  de  répondre  à  cela ,  que 
la  doclrine  catholique  n'eft  point  fondée  fur  ces  ex- 
plications arbitraires  &  figurées  de  certains  paffages ,' 
mais  fur  leur  fens  propre  &  naturel ,  comme  le  prou- 
vent les  Théologiens  en  établiffant  chaque  dogme 
en  particulier  ;  que  quelle  que  foit  l'ancienneté  de 
ces  explications  figurées,  nous  pouvons  aujourd'hui 
dans  l'examen  des  dogmes ,  examiner  &  faifir  le  fens 
propre  &  naturel  des  paffages  fur  lefquels  nous  les 
établiffons  ,  &  que  ce  fens  propre  &  naturel  eft  celui 
auquel  l'Eglife  catholique  les  entend ,  &c.  mais  c'eft 
toujours ,  comme  on  voit ,  fur  l'abus  des  fens  figurés 
dans  l'interprétation  de  l'Ecriture ,  que  les  Sociniens) 
fondent  de  pareils  reproches ,  &  c'eft  ce  que  nous 
voulions  faire  remarquer. 

En  troisième  lieu ,  d'après  la  perfuafion  que  l'Ecri- 
ture Sainte  eft  inSpirée  ,  celui  qui  prétend  trouvée 
une  vérité  de  morale  ou  un  dogme  dans  un  paffage, 
au  moyen  du  fans  figuré  qu'il  y  découve ,  donne  de 
fon  autorité  privée  une  définition  en  matière  de  foi. 
En  effet,  cet  homme,  en  interprétant  ainfi  l'Ecriture, 
fuppofe  fans  doute  que  Dieu  ,  en  infpirant  à  l'écri- 
vain le  paffage  en  queftion  ,  avoit  en  vue  ce  Sens  jf- 
guré;  autrement  il  ne  pourroit  pas  employer  en  preu- 
ve ce  fens,  qui  ne  feroit  que  dans  fa  tête.  Il  doit 
donc  penSer  que  ce  paffage  renferme  une  vérité  de 
foi,  &  impofer  aux  autres  la  néceffité  de  croire  ce 
qu'il  voit  fi  clairement  contenu  dans  la  parole  de 
Dieu.  De-là  naiffent  bien  des  inconvéniens,  des  opi- 
nions théologiques  érigées  en  dogmes ,  les  reproches 
d'héréiie  prodigués ,  &c.  Il  eft  vrai  pourtant  que  ceux 
qui  ont  donné  des  explications  figurées  ,  n'ont  pas 
toujours  prétendu  qu'elles  devinfîent  un  objet  de  foi. 
C'eft  ainfi  que  S.  Auguftin ,  au  quinzième  livre  de  ci- 
vitate Dei,  où  il  fait  une  grande  comparaison  de  J.  Cj 
&  de  l'arche ,  infinue  que  quelqu'un  avoit  propoSé 
une  autre  interprétation  que  la  Sienne ,  de  ce  qu'on 
lit  au  ch.  vj.  v.  \6.  de  la  Genefe,  dans  les  Septante 
&  dans  l'hébreu-famaritan  (voye{  la  poliglotte  de  Wal- 
ton)  :  inferiora ,  bicamerata  &  tricamerata  faciès.  II 
avoit  dit  que  bicamerata  fignifioit  que  l'Eglife  renfer- 
moit  la  multitude  des  nations,  parce  que  cette  multi- 
tude étoit  bipartita  ,  propter  circumeifionem  &  prœpu- 
tium;S>Ctripdrtita,propter  tresfilios  Afoé'.Mais  il  permet 
qu'on  entende  par-là  la  foi ,  l'efpérance  &  la  charité  ; 
ou  les  trois  abondances  de  ces  terres ,  dont  les  unes , 
Selon  JeSus-Chrift  ,  portent  30,  d'autres  60,  &  d'au- 
tres 100  ;  ou  encore  la  pureté  des  femmes  mariées, 
celle  des  veuves ,  bc  celle  des  vierges. 

Ce  père  n'oblige  pas ,  comme  on  voit ,  à  recevoir 
fon  explication  :  mais  d'abord  tous  n'ont  pas  eu  au- 
tant de  modeftie  ;  &  d'ailleurs  je  trouve  que  fon  opi- 
nion devoit  le  conduire  là ,  puifqu'en  penlant ,  com- 
me il  faifoit ,  que  le  faint  Efprit  avoit  eu  ce  premier 
Sens  en  vue  ,  il  devoit  regarder  Son  explication  com- 
me un  objet  de  foi,  quoiqu'elle  foit  arbitraire. 

Je  finis  en  obfervant  un  quatrième  inconvénient 
des  explications  figurées;  c'eft  qu'elles  font  tort  à  la 
majeftueuSe  Simplicité  des  Ecritures  ;  &  on  eft  fâché 
de  voir  les  ouvrages  de  beaucoup  de  pères  gâtés  par 
ce  défaut.  Souvent  on  y  voit  tout-au-travers  du  plus 
beau  plan  du  monde  une  explication  de  cette  nature 
qui  défigure  tout  :  par  exemple ,  S.  Auguftin ,  au  dou- 
zième livre  contra  Fauflum,  fe  propoSant  démontrer 
que  J.  C.  avoit  été  figuré  &  annoncé  par  les  prophè- 
tes ,  a  recours  à  une  prodigieuSe  quantité  de  figures  , 
d'allégories ,  de  rapports  qu'il  trouve  entre  J.  C.  & 
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l'arche  de  Noc:  il  fonde  ces  rapports  principalement 
for  ce  que  la  longueur  tk  la  largeur  de  l'arche  font 
dans  la  même  proportion  que  la  longueur  6c  la  lar- 
geur du  corps  humain  que  J.  C.  a  bien  voulu  pren- 
dre ;  la  porte  de  l'arche ,  c'eft  la  bleffure  que  J.  C. 
reçut  au  côté  ;  les  bois  quarrés  fignifient  la  fiabilité 
de  la  vie  des  faints  ,  &c.  S.  Ambroife  en  fuivant  à- 
peu-près  la  même  idée,  entre  dans  des  détails  encore 
plus  petits:  il  explique  le  ni Jos  faciès  in  arcà ,  en  di- 
(ànt  que  ces  nids  ou  loges  font  nos  yeux,  nos  oreil- 
les, notre  bouche,  notre  cerveau,  notre  poumon  , 
la  moelle  de  nos  os  :  quant  à  la  porte  de  l'arche  ,pul- 
chre  autirn  addidit ,  dit-il,  oflium  ex  adverfo  faciès  eam 
partem  declarans  Corporis  per  cfuam  cibos  egerere  confie- 
vimus,uc  quee putamus  ignobiliora  effe  corporis ,  his  ho- 
norem  abundandorem  circumdaret.  Lib.  VII.  de  Noë  & 
arcà. 

Au  refte,il  y  a  ici  une  remarque  importante  à  fai- 
re ;  c'eft  que  les  pères  ont  donné  dans  ces  explica- 
tions figurées,  d'après  des  principes  fixes  tk  un  fyf- 
tème  fuivi  :  leur  concert  en  cela  pourroit  feul  en  four- 
nir la  preuve  ;  mais  il  y  a  plus  ;  ils  ont  expofé  en  plu- 
sieurs endroits  ces  principes  tk  ce  fyftème. 

Origene  entre  autres, dont  l'autorité  tk  la  métho- 
de ont  été  refpeûées  dans  les  deux  églifes  ,  avance 
que  toute  l'Ecriture  doit  être  interprétée  allégorique- 
ment,&  il  va  même  jufqu'à  exclure  en  pi ufieur s  en- 
droits des  livres  faints, le  fens  littéral.  Univerfampor- 
rb  facram  feripturam  ad  allegoricum  fenfum  effe  fumen- 
dam  admonet  nos ,  velillud  aperiam  inparabolis  os  meum. 
Origen.  in  prœfat.  Hifloriafcripturceinterdiim  interferit 
queedam  vel  minus  gefla  ,  vel  quœ  omninb  geri  non  pof- 
Junc,  interditm  quœ.  poffunt  geri  nec  tamen  gefla  funt. 
IV.  de  princip.  S.  Auguftin  >  en  rejettant  cette  opi- 
nion d'Origene  ,  qu'il  y  avoit  dans  l'Ecriture  des 
chofes  qui  n'étoient  jamais  arrivées,  &  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  entendre  à  la  lettre ,  foûtient  qu'il  faut  pour- 
tant rapporter  les  évenemensde  l'ancien  Teftament 
à  la  cité  de  Dieu ,  à  l'Eglife  chrétienne,  à  moins  qu'- 
on ne  veuille  s'écarter  beaucoup  du  fens  de  celui  qui 
a  difté  les  livres  faints:  adhanc  de  quâ  loquimur  Dei 
civitatem  omnia  referantur ,  fi  ab  ejusfenfu  qui  ifla  con- 
fcripfunonvult  longe  aberrare  qui  exponit,  Lib.  XV.  c. 
xxvj.  decivitate  Dei. 

En  général,  ils  ont  prefque  tous  dit  que  Dieu  en 
infpirant  les  Ecritures ,  ne  feroit  point  entré  dans  les 
petits  détails  qu'on  y  trouve  à  chaque  pas ,  s'il  n'a- 
voit  eu  le  deffein  de  cacher  fous  ces  détails  les  vérités 
de  la  Morale  tk  de  la  religion  chrétienne  :  d'où  l'on 
voit  que  c'eft  d'après  des  principes  fixes  &  un  fyftè- 
me  fuivi ,  qu'ils  ont  expliqué  les  Ecritures  de  cette 
façon. 

Je  me  crois  obligé  de  terminer  cet  article  par  une 
remarque  du  favant  &  judicieux  Flcury.  Je  fai , dit-il , 
que  les  fens  figurés  ont  été  de  tout  tems  reçus  dans 
l'Eglife Nous  en  voyons  clans  l'Ecriture  mê- 
me ,  comme  l'allégorie  des  deux  alliances ,  fignifiées 
par  les  deux  femmes  d'Abraham  ;  mais  pudique  nous 
iavons  que  l'épître  de  S.  Paul  aux  Galatcs  n'eft  pas 
moins  écrite  par  infpiration  divine  que  le  livre  de  la 
Gcnefe,  nous  fornmes  également  allures  de  l'hifloirc 
&  de  l'application  ,  &  cette  application  cil  le  fens 
littéral  du  partage  de  S.  Paul.  I!  n'en  cil  pas  de  mê- 
me des  fens  figurés  que  nous  liions  dans  Origene  , 
dans  S.  Ambroife  ,  dans  S.  Augullin.  Nous  pouvons 
les  regarder  comme  les  penlées  particulières  de  ces 
doclcurs &  nous  ne  devons  fuivre  ces  appli- 
cations ,  qu'autant  qu'elles  contiennent  des  vérités 
conformes  à  celles  que  nous  trouvons  ailleurs  dans 
l'Ecriture,  prife  en  Ion  fens  littéral.  Cinquième  dif- 
cours.   f/i) 

Figure,  (Logiq.  Métaphyf)  tour  de  mots  &  de 
penlées  qui  animent  ou  ornent  le  difeours.  C'ell  aux 
Rhéteurs  à  indiquer  toutes  les  efpeces  de  figures  j 
Tome  VI. 


F  I  G 


761 


nous  ne  cherchons  ici  que  leur  origine  ,  &  la  caufe 
du  plaihr  qu'elles  nous  tbnt. 

Anftote  trouve  l'origine  des  figures  dans  l'inclina- 
tion qui  nous  porte  à  goûter  tout  ce  qui  n'en1  pas  corn* 
mun.  Les  mots  figures  n'ayant  plus  leur  lignification 
naturelle ,  nous  plaifent ,  félon  lui ,  par  leur  déguife- 
ment ,  &  nous  les  admirons  à  caufe  de  leur  habille^ 
ment  étranger  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  les  figures 
ayent  été  dans  leur  berceau  des  expreffions  degui- 
fées ,  inventées  pour  plaire  par  leur  déguifement.  Ce 
n'eft  pas  non  plus  la  hardiefle  des  expreffions  étran- 
gères que  nous  aimons  dans  les  figures ,  puifqu'elles 
cefïent  de  plaire  fi-tôt  qu'elles  paroiffent  tirées  de 
trop  loin.  Nous  donnons  fans  aucune  recherche  le 
nom  de  nuée  à  cet  amas  de  traits  que  deux  armées 
lançoient  autrefois  l'une  contre  l'autre  ;  &  parce  que 
Pair  en  étoit  obfcurci ,  l'image  d'une  rtuée  fe  préfente 
tout  naturellement ,  &  le  terme  fuit  cette  image. 
Voici  donc  des  idées  plus  philofophiques  que  celles 
d'Ariftote  fur  cette  matière. 

•  Le  langage ,  fi  l'on  en  juge  par  les  monumens  de 
l'antiquité  tk  par  le  caractère  de  la  chofe ,  a  été  d'à* 
bord  nécefîairement/ow-.:,  ftérile  tk  groffier  ;  en- 
forte  que  la  nature  porta  les  hommes ,  pour  fe  faire 
entendre  les  uns  des  autres ,  à  joindre  le  langage  d'ac- 
tion tk  des  images  fenfibles  à  celui  des  fons  articulés; 
en  conféquence  la  converfation  ,  dans  les  premiers 
fiecles  du  monde ,  fut  foûtenue  par  un  difeours  entre- 
mêlé de  mots  tk  d'adf  ions.  Dans  la  fuite ,  l'ufa°e  des 
hiéroglyphes  concourut  à  rendre  le  ftyle  de  pfus  ent 
plus  figuré.  Comme  la  nature  tk  la  néceffité ,  tk  nom 
pas  le  choix  tk  l'art,  ont  produit  les  diverfes  efpeces 
d'écritures  hiéroglyphiques ,  la  même  chofe  eft  arri- 
vée dans  l'art  de  la  parole.  Ces  deux  manières  de 
communiquer  nos  penfées  ont  nécefTairement  in- 
flué l'une  fur  l'autre  ;  &  pour  s'en  convaincre  on  n'a 
qu'à  lire  dans  M.Varburthon  le  parallèle  ingénieux 
qu'il  fait  entre  l'apologue ,  la  parabole  ,  l'énigme  & 
les  figures  du  langage  ,  d'une  part  ;  &  d'autre  part 
les  différentes  efpeces  d'écritures.  Il  étoit  auffi  fimple 
en  parlant  d'une  chofe,  de  fe  fervir  du  nom  de  la _/£- 
gure  hiéroglyphique  ,  fymbole  de  cette  chofe  ,  qu'il 
avoit  été  naturel ,  lors  de  l'origine  des  hiéroplyphes, 
de  peindre  les  figures  auxquelles  la  coutume  avoit 
donné  cours.  Le  langage  figuré  eft  proprement  celui 
des  prophètes,  &  leur  ftyle  n'eft  pour  ainfi  dire  qu'un 
hiéroglyphe  parlant.  Enfin  les  progrès  &  les  chan- 
gemens  du  langage  ont  fuivi  le  fort  de  l'écriture  ;  tk 
les  premiers  efforts  dus  à  la  néceffité  de  communi- 
quer fes  penfées  dans  la  converfation  ,  font  venus 
par  la  fuite  des  ficelés  ,  de  même  que  les  premiers 
hiéroglyphes  ,  à  fe  changer  en  myfteres  ,  &  finale- 
ment à  s'élever  jufqu'à  l'art  de  l'éloquence  tk  de  la 
perfuafion. 

On  comprend  maintenant  que  les  expreffions  figu- 
rées étant  naturelles  à  des  gens  fimplcs,  ignora ns  & 
groffiers  dans  leurs  conceptions  ,  ont  dû  faire  for- 
tune dans  leurs  langues  pauvres  tk  ftériles  :  voilà 
pourquoi  celles  des  Orientaux  abondent  en  pléonas- 
mes &  en  métaphores.  Ces  deux  figures  condiment 
l'élégance  &  la  beauté  de  leurs  difeours,  <Sc  l'art  de 
leurs  orateurs  &  de  leurs  poètes  conlifle  à  y  ex- 
celler. 

Lcpléonafmefedoit  visiblement  aux  bornes  étroi- 
tes d'un  langage  (impie  :  l'hébreu  ,  par  exemple,  où 
cette  figure  le  trouve  fréquemment  ,  eft  la  moins 
abondante  de  toutes  les  langues  orientales  ;  de -là 
vient  que  la  langue  hébraïque  exprime  des  chofeS 
différentes  par  le  même  mot ,  ou  une  même  chofe 
par  pluliours  fynonymes.  Lorfqtie  le  expreffions  ne 
répondent  pas  entièrement  aux  idées  de  celui  qui 
p. nie,  comme  il  arrive  fouvenl  en  le  (crvant  d'une 
langue  qui  eft  pauvre,  il  cherche  nécefi'.iitement  à 
s'expliquer  en  répétant  fa  penlec  en  d'autres  ici  mes, 
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à-peu-prcs  comme  celui  dont  le  corps  cft  gêné  dans 
un  endroit ,  cherche  continuellement  une  place  qui 
le  fatisfaffe.  . 

La  métaphore  paroît  due  évidemment  à  la  grolfie- 
reté  de  la  conception ,  de  même  que  le  pléonafme 
tire  fon  origine  du  manque  de  mots.  Les  premiers 
hommes  étant  (impies ,  groffiers  &  plongés  dans  les 
fens ,  ne  pouvoient  exprimer  leur  conception  des 
idées  abftraites  ,  &  les  opérations  réfléchies  de  1  en- 
tendement ,  qu'à  l'aide  des  images  ienfibles  7  qui , 
au  moyen  de  cette  application  ,  devenoient  meta- 

P  Telle  eft  l'origine  des  figures;  &  la  chofe  eft  fi 
vraie  que  quiconque  voudra  faire  attention  au  peu- 
ple dans  l'on  langage  ,  il  le  verra  prefque  toujours 
porté  à  parler  figurément.  Ces  expreffions  ,  une  moi- 
fon  trifte ,  une  campagne  riante  ,  le  froid  d'un  difeours , 
le  feu  des  yeux,  font  dans  la  bouche  de  ceux  qui  cou- 
rent le  moins  après  les  métaphores ,  &  qui  ne  lavent 
pas  même  ce  que  c'eft  qu'une  métaphore.  ' 

Nous  parlons  naturellement  un  langage  figure, 
lorfque  nous  fommes  animés  d'une  violente  paffion. 
Quand  il  eft  de  notre  intérêt  de  perfuader  aux  autres 
ce  que  nous  penfons ,  &  de  faire  fur  eux  une  împref- 
fion  pareille  à  celle  dont  nous  fommes  frappes ,  la 
nature  nous  dide  &  nous  infpire  fon  langage  ^  alors 
toutes  les  figures  de  l'art  oratoire  ,  que  les  Rhéteurs 
ont  revêtu  de  tant  de  noms  pompeux  ,  ne  lont  que 
des  façons  de  parler  très-communes  ,  que  nous  pro- 
diguons fans  aucune  connoiffance  de  la  Rhétorique  ; 
ainfi  le  langage  figuré  ri  eft  que  le  langage  de  la  (im- 
pie nature ,  appliqué  aux  circonftances  où  nous  le 
devons  parler.  • 

Dans  le  trouble  d'une  paffion  violente ,  il  s  eleve 
en  nous  un  nuage  qui  nous  fait  paroître  les  objets  , 
non  tels  qu'ils  font  en  effet ,  mais  tels  que  nous  les 
voulons  voir;  c'eft- à-dire  ou  plus  grands  &  plus 
admirables ,  ou  plus  petits  &  plus  méprifables ,  lui- 
vant  que  nous  fommes  emportés  par  l'amour  ou  par 
la  haine.  Quand  l'amour  nous  anime ,  tout  eft  mer- 
veilleux à  nos  yeux  ;  &  tout  devient  horreur  quand 
la  haine  nous  tranfporte.  Nous  voulons  intéreffer  à 
notre  caufe  tous  les  êtres  éloignés ,  préfens ,  abfens , 
fenfibles  ou  inanimés  ;  Se  comme  nos  connoiffances 
ont  enrichi  nos  langues ,  nous  appelions  ces  êtres  en 
grand  nombie  ,  nous  leur  parlons  ,  &C  nous  les  com- 
parons enfemble ,  par  l'habitude  où  nous  fommes  de 
juger  de  tout  par  comparaifon.  A  ces  mouvemens 
divers  ,  qui  fe  fuccedent  rapidement  &  fans  ordre , 
répond  un  difeours  plein  de  ces  tours  qu'on  nomme 
hyperboles,  fimilitudes,  profopopées,  hyperbates,  c'eft- 
à-dire  plein  de  toutes  les  figures ,  foit  de  mots ,  foit  de 
penfées.  Ce  langage  nous  eft  utile  ,  parce  qu'il  eft 
propre  à  perfuader  les  autres  ;  il  eft  propre  à  les  per- 
fuader, parce  qu'il  leur  plaît;  il  leur  plaît,  parce 
qu'il  les  échauffe  &  les  remue  ,  en  ne  leur  préfentant 
que  des  peintures  vivantes ,  &  leur  donnant  le  plaifir 
de  juger  de  la  vérité  des  images  :  ainfi  c'eft  dans  la 
nature  qu'on  doit  chercher  l'origine  du  ftyle  figuré; 
&C  dans  l'imitation  ,  la  fource  du  plaifir  qu'il  nous 
caufe. 

Pourquoi  les  mêmes  penfées  nous  paroifTent-elles 
beaucoup  plus  vives  quand  elles  font  exprimées  par 
vue  figure,  que  fi  elles  étoient  enfermées  dans  des 
expreffions  toutes  fimples  ?  Cela  vient  de  ce  que  les 
cxpreffions/gweVi  marquent ,  outre  la  chofe  dont  il 
s'agit,  le  mouvement  &C  la  paffion  de  celui  qui  parle, 
&  impriment  ainfi  l'une  &  l'autre  idée  dans  l'efprit  ; 
au  lieu  que  l'expreffion  fimple  ne  marque  que  la  vé- 
rité toute  nue.  Par  exemple ,  fi  ce  demi-vers  de  Vir- 
gile ,  ufque  adeb  ne  mori  miferuin  }  étoit  exprimé  fans 
figure ,  de  cette  forte  ,  non  efl  ufque  adeb  mori  rtiiferum, 
il  auroit  fans  doute  beaucoup  moins  de  force.  La  rai- 
fon  eft  que  la  première  conftruction  fignifie  beaucoup 
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plus  que  la  féconde  ;  car  elle  exprime  non -feule- 
ment cette  penfée,  que  la  mort  n'ejl  pas  un  fi  grand 
mal  que  l'on  s'imagine ,  mais  elle  repréfente  de  plus 
l'idée  d'une  perfonne  qui  fe  roidit  contre  la  mort  , 
&  qui  Fenvifage  fans  effroi  ;  image  beaucoup  plus 
vive  que  n'eft  la  penfée  même  à  laquelle  elle  cft 
jointe  :  il  n'eft  donc  pas  étrange  qu'elle  frappe  da- 
vantage ,  parce  que  l'ame  s'inftruit  par  les  images  des 
vérités  ,  mais  elle  ne  s'émeut  guère  que  par  l'image 
des  mouvemens. 

Au  refte  les  figures,  après  avoir  tiré  leur  première 
origine  de  la  nature ,  des  bornes  d'un  langage  fimple  , 
&  de  la  groffiereté  des  conceptions,  ont  contribué 
dans  la  fuite  à  l'ornement  du  difeours ,  de  même  que 
les  habits ,  qu'on  a  cherché  d'abord  par  la  néceffité 
de  fe  couvrir,  ont  avec  le  tems  fervi  de  parure.  La 
conduite  de  l'homme  a  toujours  été  de  changer  fes 
befoins  &  fes  néceffités  en  parade  &  en  luxe  ,  toutes 
les  fois  qu'il  a  pu  le  faire.  Les  figures  devinrent  l'or- 
nement du  difeours ,  quand  les  hommes  eurent  ac- 
quis des  connoiffances  aflez  étendues  des  Arts  &  des 
Sciences ,  pour  en  tirer  des  images  qui ,  fans  nuire  à 
la  clarté  ,  étoient  auffi  riantes ,  auffi  nobles  ,  aufîi 
fublimes  que  la  matière  le  demandoit.  Enfin,  comme 
on  abufe  de  tout ,  on  crut  trouver  de  grandes  beautés 
à  furcharger  le  ftyle  d'ornemens  ;  pour  lors  le  fonds 
ne  devint  plus  que  l'acceffoire  ,  &  l'art  tomba  dans 
la  décadence. 

Il  eft  certain  néanmoins  que  l'emploi  des  figures 
bien  ménagé  ,  décore  le  difeours ,  l'anime ,  le  foû- 
tient ,  lui  donne  de  l'élévation ,  touche  le  cœur ,  ré- 
veille l'efprit ,  l'ébranlé  &  le  frappe  vivement.  La 
Poéfie  fur-tout  eft  en  pofîeffion  de  s'en  fervir ,  elle  a 
droit  d'en  étendre  l'ufage  plus  loin  que  la  profe;  elle 
peut  enfin  perfonnifier  noblement  les  choies  inani- 
mées. Ariftote  ,  Cicéron  ,  Quintilien  ,  Longin  ;  &:, 
pour  nommer  encore  de  plus  grands  maîtres ,  le  goût 
&  le  génie,  vous  apprendront  l'art  de  placer  les  fi- 
gures, de  les  diverfifier,  de  les  multiplier  à-propos, 
de  les  cacher,  de  les  négliger,  de  les  omettre,  <Sv. 
Tout  cela  n'eft  point  de  mon  fujet  ;  je  me  contenterai 
feulement  de  remarquer  que  comme  les  figures  figni- 
fîent  ordinairement  avec  les  chofes ,  les  mouvemens 
que  nous  reffentons  en  les  recevant  &  en  parlant, 
on  peut  juger  affez  bien  par  cette  règle  générale ,  de 
l'ufage  que  l'on  doit  en  faire  ,  &  des  fujets  auxquels 
elles  font  propres.  Il  eft  vifible  qu'il  eft  ridicule  de 
s'en  fervir  dans  les  matières  que  l'on  regarde  d'un 
œil  tranquille ,  &c  qui  ne  produifent  aucun  mouve- 
ment dans  l'efprit  ;  car  puifque  les  figures  expriment 
les  mouvemens  de  notre  ame  ,  celles  que  l'on  met 
dans  les  fujets  où  l'ame  ne  s'émeut  point ,  font  des 
mouvemens  contre  nature ,  ôi  des  efpeces  de  con- 
vulfions.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jav  COURT. 
FIGURE,  terme  de  Rhétorique ,  de  Logique  &  de 
Grammaire.  Ce  mot  vient  defingere ,  dans  le  fens  d'e/- 
formart,  componere,  former,  difpofer,  arranger.  C'eft 
dans  ce  fens  que  Scaliger  dit  que  la  figure  n'eft  autre 
chofe  qu'une  difpofition  particulière  d'unoudeplu- 
fieurs  mots  :  nihil  aliud  efl  figura  quàm  termini  aut  ter- 
minorum  dijpojîtio.  Seal,  exercit.  Ixj.  c.  j.  A  quoi  on 
peut  ajouter,   i°.  que  cette  difpofition  particulière 
eft  relative  à  l'état  primitif  &  pour  ainfi  dire  fonda- 
mental des  mots  ou  des  phrafes.  Les  différens  écarts 
que  l'on  fait  dans  cet  état  primitif,  &  les  différentes 
altérations  qu'on  y  apporte ,  font  les  différentes  fi- 
gures de  mots  &  de  penfées.  C'eft  ainfi  qu'en  Gram- 
maire les  divers  modes  &  les  différens  tems  des  ver- 
bes fuppofent  toujours  le  thème  du  verbe,  c'eft-à- 
dire  la  première  perfonne  de  l'indicatif;  Tiîtrrw  eft  le 
thème  de  ce  verbe.  Ainfi  les  mots  &  les  phrafes  font 
pris  dans  leur  état  fimple  ,  lorfqu'on  les  prend  félon 
leur  première  deftination  ,  &  qu'on  ne  leur  donne 
aucun  de  ces  tours  ou  caractères  finguliers  qui  s'éloi- 
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gnent  de  cette  première  destination ,  &  qu'on  appelle 
figures. 

Je  vais  faire  entendre  ma  penfée  par  des  exem- 
ples :  félon  la  conftrudtion  limple  &c  néceilaire  , 
pour  dire  en  latin  ils  ont  aimé ,  on  dit  amaverunt  ;  ii 
au  lieu  &  amaverunt  vous  dites  amarunt ,  vous  chan- 
gez l'état  original  du  mot,  vous  vous  en  écartez  par 
une  figure  qu'on  appelle  J'y  ncope  :  c'eft  ainfi  qu'Hora- 
ce a  dit  evofti  pour  evajijii ,  II.  Jatyre  vij.  v.  68.  Au 
contraire,  fi  vous  ajoutez  une  iyllabe  que  le  mot  n'a 
point  dans  fon  état  primitif,  6c  qu'au  lieu  de  dire 
amari,  être  aimé  ,  vous  diriez  amarier  ,  vous  faites 
une  figure  qu'on  appelle  paragoge. 

Autre  exemple  :  ces  deux  mots  Cères  &c  Bacchus 
font  les  noms  propres  &C  primitifs  de  deux  divinités 
du  paganifme  ;  ils  font  pris  dans  le  fens  propre ,  c'eft- 
à-dire,  félon  leur  première  deftination ,  lorlqu'ilsfi- 
gnifîent  fimplement  l'une  ou  l'autre  de  ces  divinités  : 
mais  comme  Cérès  étoit  la  déefle  du  blé  Ô£  Bacchus 
le  dieu  du  vin ,  on  a  fouvent  pris  Cérès  pour  le  pain 
&  Bacchus  pour  le  vin  ;  &c  alors  les  adjoints  ou  les 
circonstances  font  connoître  que  l'efprit  confidere 
ces  mots  fous  une  nouvelle  forme  ,  fous  une  autre 
figure  ,  &  l'on  dit  qu'ils  font  pris  dans  un  fens  figu- 
ré: il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  cette  ac- 
ception ,  fous  lefquels  les  noms  de  Ce'rès  &  de  Bac- 
chus lont  pris  ,  fur-tout  en  latin  ;  ce  que  quelques- 
uns  de  nos  poètes  ont  imité.  Madame  des  Houllie- 
res  a  pris  pour  refrein  d'une  ballade , 

L'amour  languit  fans  Bacchus  &  Cérès. 

c'eft-à-dire ,  qu'on  ne  fonge  guère  à  faire  l'amour 
quand  on  n'a  pas  dequoi  vivre:  cette  figure  s'appelle 
métonymie. 

I.  Les  figures  font  diltinguées  l'une  de  l'autre  par  une 
conformation  particulière  ou  caractère  propre  qui 
fait  leur  différence  ;  c'eft  la  confédération  de  cette 
différence  qui  leur  a  fait  donner  à  chacune  un  nom 
particulier. 

Nous  fommes  accoutumés  à  donner  des  noms  tant 
aux  êtres  réels  qu'aux  êtres  métaphyfiques  ;  c'eft 
une  fuite  de  la  réflexion  que  nous  taiions  fur  les  dif- 
férentes vues  de  notre  efprit  :  ces  noms  nous  fervent 
à  rendre  ,  pour  ainli  dire  ,  fenlibles  les  objets  méta- 
phyfiques qu'ils  fignifient ,  &  nous  aident  à  mettre  de 
l'ordre  6c  de  la  précifion  dans  nos  peniées. 

II.  Le  mot  défigure  eit  pris  ici  dans  un  fens  méta- 
phyfique  &  par  imitation  ;  car  comme  tous  les  corps, 
outre  leur  étendue  ,  ont  chacun  leur  figure  ou  con- 
formation particulière  ,  &  que  lorsqu'ils  viennent  à 
en  changer,  on  dit  qu'ils  ont  changé  défigure  ;  de  mê- 
me tous  les  mots  construits  ont  d'abord  la  propriété 
générale  qui  confilte  à  Signifier  un  Sens,  en  vertu  de  la 
construction  grammaticale  ;  ce  qui  convient  à  toutes 
les  phrales  &.  a  tous  les  afiemblages  de  mots  conl- 
truits;mais  de  plus,  les  expreifions  figurées  ont  enco- 
re chacune  une  modification  Singulière  qui  leur  cft 
propre ,  6i  qui  les  diltingue  l'une  de  l'autre. On  ne  fau- 
roit  croire  julqu'à  quel  point  les  Grammairiens  &  les 
Rhéteurs  ont  multiplié  leurs  observations,  &  par 
conlequent  les  noms  de  ces  figures.  11  elt ,  ce  me  lcm- 
ble,  aSTez  inutile  de  charger  la  mémoire  du  détail  de 
ces  ditfércns  noms  ;  mais  on  doit  connoître  les  diffé- 
rentes Sortes  ou  eipeces  de  figures,  Se  lavoir  les  noms 
de  celles  de  chaque  elpecc  qui  font  le  plus  en  ufage. 

Il  y  a  d'abord  deux  elgec<  S  générales  de  figures  ; 
1°.  figures  du  mots  ;  x".  figures  de  peniées  :  [a  diffé- 
rence qui  Se  trouve  entre  ces  deux  lortes  défigures  , 
eit  bien  feniible. 

«  Si  vous  changez  le  mot,  dit  Cicéron  ,  vous  ôtez 
»  lafigurc  du  mot,  au  lieu  que  la  figure  de  penfée  fub- 

»  fille  toujours,  quels  que  foieni  les  mots  dont  vous 
»  vous  ferviez  pour  l'énoncer  :  confortpaùo  i  trborum 

tollitur ,  fiveiba  mutatis  j  J'ente  ntiarum  permantl ,  >/ui- 
Tom  FI. 
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hufcunque  verbis  uti  relis.  De  Orat.  lib.  lit.  c.  lij.  Par 
exemple  ,  fi  en  parlant  d'une  flotte,  vouvdites qu'el- 
le eSt  compofée  de  cent  voiles ,  vous  faites  une^a- 
re  de  mots  ;  lubStituez  vaijfeaux  à  voiles ,  il  n'y  a  plus 
défigure. 

Les  figures  de  mots  tiennent  donc  eSTentiellement 
au  matériel  des  mots  ;  au  lieu  que  les  figures  de  pen- 
fées  n'ont  befoin  des  mots  que  pour  être  énoncées  ; 
elles  font  eSTemiellement  dans  l'ame ,  &  confiftent 
dans  la  forme  de  la  penlée,  ck  dans  l'efpece  du  Sen- 
timent. 

A  l'égard  des  figures  de  mots ,  il  y  en  a  de  qua- 
tre Sortes.  I.  par  rapport  au  matériel  du  mot,  c'eSt- 
à-dire  par  rapport  aux  changemens  qui  arrivent  aux 
lettres  ou  Sons  dont  les  mots  Sont  compofés  :  on  les 
appelle  figures  de  diction. 

II.  Ou  par  rapport  à  la  construction  grammatica- 
le ;  on  les  appelle  figures  de  conflruclion. 

III.  La  troilieme  claSTe  défigures  de  mots  ,  ce  font 
celles  qu'on  appelle  tropes ,  par  rapport  au  change- 
ment qui  arrive  alors  à  la  fignification  du  mot  ;  c'eft 
lorlqu'on  donne  à  un  mot  un  fens  différent  de  celui 
pour  lequel  il  a  été  premièrement  établi;  Tpn-à ,  co/z- 
verjlo  ;  TptV<a  ,  verto. 

IV.  La  quatrième  forte  de  figure  de  mots,  ce  font 
celles  qu'on  nelauroit  ranger  dans  la  clailé  des  tro- 
pes ,  puilque  les  mots  y  conservent  leur  première  fi- 
gnification :  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  font 
des  figures  de  penfées  ,  puilque  ce  n'eit  que  par  les 
mots  &  les  Syllabes  ,  6c  non  par  la  penfée,  qu'elles 
lontfigures ,  c'elt-à-dire  ,  qu'elles  ont  cette  confor- 
mation particulière  qui  les  diltingue  des  autres  fa- 
çons de  parler. 

Donnons  des  exemples  de  chacune  de  ces  figures  de 
mots,  ou  du  moins  des  principales  de  chaque  el  pece. 
Des  figures  de  diclion  qui  regardent  le  matériel  du 
mot.  Les  altérations  qui  arrivent  au  matériel  d'un 
mot  fe  font  en  cinq  manières  différentes  ;  i°.  ou  par 
augmentation  ;  20.  ou  par  diminution  de  quelque  let- 
tre ,  ou  du  fon  ;  30.  par  traiïS'polïtion  de  lettres  ou  de 
Syllabes  ;4°.  par  la  féparation  d'une  Syllabe  en  deux; 
50.  par  la  réunion  de  deux  lyliabes  en  une. 

I.  Par  augmentation  ou  pléonalme;  ce  qui  fe  fait 
au  commencement  du  mot,  ou  au  milieu,  ou  à  la  fin. 

i°.  L'augmentation  qui  le  fait  au  commencement 
du  mot  eft  appellée /'/■o/M^e ,  ^poçà^iç ,  comme  gna- 
tus  pour  natus ,  vejper,  du  grec  eV^epoç. 

x°.  Celle  du  milieu  elt  appellée  èpenthèfie,  lizivSï- 
eiç,  relligio  pour  religio  ;  Marais  au  heu  de  Mars;  in- 
duperator  pour  imper ator. 

30.  Celle  de  la  Un,  paragoge  ,  r33.fa.yay*  ,  comme 
amarier  au  lieu  d'aman. 

II.  Le  retranchement  fe  fait  de  même. 

i6.  Au  commencement ,  &  on  l'appelle  aphérefe, 
dtp*if.iTH  ,  comme  dans  Virgile  temnerc  pour  contem- 
nere. 

Difcite  jujïitiarn  moniti  ,   &  non  temnerc  div os i 
./Encïd.  Cf.  v.  620. 
i°.  Au  milieu  ,  &  on  le  nomme  /i  ncopt  ,<rvyxo-»  , 
amaril  pour  amavtrit  yjeuia  virùm pour  arorum. 

Je.  À  la  fin  du  mot  ,  on  le  nomme  apocope  ,  «rro- 
kohm  ,  negoti  pour  negotii ,  cura  ptculi ,  pour  peculii. 
Xec  //'es  libertatis  trac,  rut     1      l  ptculi. 
Virg.  Ecf.  I.  ..  34. 

III.  La  tranfpofition  de  lettres  OU  de  lyliabes  elt 
appellée  metatlièje ,  /MTttSuriç ,  c'elt  ainli  que  nous  di- 
lons  Hanovre  pour  Hanover. 

IV.  La  féparation  d'une  1\  llabe  en  deux  elt  ap- 
pellée  dtcrèfè  ,  S'ia.if.tm  ,  connu.  de  trois  lylia- 
bes ,m  heu  à'attla  ,  vitaïpova  vitst;  &  d.ms  Tibulle 
diffblutnda  pour  dtffolyenaa.  En  françois  Lah  ,  nom 
propre  ,  efl  de  deux  fyllabes  ,  e<  dans  les  freres-lais  , 
ce  mot  n'elt  que  d'une  Ivll.dic  ,  &  de  même  Qri'ùfe  , 
nom  propre  de  trois  Syllabe* ,  creufe,  adjectif  fenù- 

E  L  e  c  e  n 
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nin  diflyllabe  ;  nom ,  monofyllabe  ;  Antinous,  quatre 
fyllabes,^. 

V.  La  contraction  ou  reunion  de  deux  lyllabcs  en 
une  fe  fait  en  deux  manières  :  i°.lorfquedeux  fyl- 
labes  fe  réuniffent  en  une  fans  rien  changer  dans 
l'écriture  :  on  appelle  cette  contraûion  Jynérè^e  ; 
comme  lorfqu'au  lieu  iïaureïs  en  trois  fyllabes  ,  Vir- 
gile a  dit  auras  en  deux  fyllabes. 

Dépendent  lychni  laquearibus  auras. 
JEn.l.I.  v.J2,o. 

2°.  Mais  lorfqu'il  réfulte  un  nouveau  fon  de  la 
contraction,  la J%«n:  eft  appellée  crafe  ,  xpâV/c,  c'eft- 
à-dire  mélange,  comme  en  françois  OûtyourAoût , 
pan  au  lieu  de  paon  ;  &  en  latin  min  pour  mihi-ne  ? 

Ces  diverfes  altérations  ,  dans  le  matériel  des 
mots  ,  s'appellent  d'un  nom  général ,  métaplafme  , 
{jA-ia.Ti-ha.GiAk  ,  transformado ,  de  /«Taww™  ,  trans- 
formo. 

II.  La  féconde  forte  de  figures  qui  regardent  les 
mots  ,  ce  font  les  figures  de  conftruftion  ;  quoique 
nous  en  ayons  parlé  au  mot  Construction  ,  ce 
que  nous  en  dirons  ici  ne  fera  pas  inutile. 

D'abord  il  faut  obferver  que  lorfque  les  mots  font 
rangés  félon  l'ordre  fucceflif  de  leurs  rapports  dans 
le  difeours  ,  &  que  le  mot  qui  en  détermine  un  au- 
tre eft  placé  immédiatement  ôc  fans  interruption 
après  le  mot  qu'il  détermine  ,  alors  il  n'y  a  point  de 
figure  de  conftrudion  ;  mais  lorfque  l'on  s'écarte  de 
la  fimplicité  de  cet  ordre,  il  y  a.  figure  :  voici  les 
principales. 

i°.  Vellipfe,  ÏXKu-\n,  dereliclio  ,  prœtermiffio  ,  defec- 
tus  ,  de  teho>  ,  linquo  :  ainfi  quand  l'empreflement 
de  l'imagination  fait  fupprimer  quelque  mot  qui  fe- 
roit  exprimé  félon  la  conftruûion  pleine ,  on  dit 
qu'il  y  a  ellipfe.  Pour  rendre  raifon  des  phrafes  el- 
liptiques ,  il  faut  les  réduire  à  la  conftrudion  plei- 
ne ,  en  exprimant  ce  qui  eft  fous-entendu  félon  l'a- 
nalogie commune  :  par  exemple  ,  aceufare  furti  , 
c'eft  aceufare  de  crimine  furti  ;  &  dans  Virgile  ,  quos 
tgo.  Mn.  I.  I.v.  /j^j.  la  conftruûion  eft  ,  vos  quos 
e°o  in  ditione  meà  teneo.  «  Quoi  !  vous  que  je  tiens 
»  fous  mon  empire  ;  vous ,  mesfujets,  vous  que  je 
»  pourrois  punir  ,  vous  ofez  exciter  de  pareilles 
»  tempêtes  fans  mon  aveu  »  ?  Ad  Cafioris ,  luppléez 
ad  œdem  ;  maneo  Romœ ,  fuppléez  in  urbe  comme  Ci- 
ceron  a  dit:  in  oppido  Andochiœ  ;  &  Virgile  ,  JEn. 
/.  II l.v.  2QJ.  Celfarn  Buthroti  afeendimus  urbem,  paf- 
fage  remarquable  &  bien  contraire  aux  règles  com- 
munes fur  les  queftions  de  lieu.  Efi  régis  tuerifubdi- 
tos  ,  fuppléez  ojficium ,  &c. 

Il  y  a  une  forte  d'ellipfe  qu'on  appelle  ^eugma  , 
mot  grec  qui  fignifie  connexion ,  ajjemblage  :  c'eft 
lorfqu'un  mot  qui  n'eft  exprimé  qu'une  fois  ,  raf- 
femble  pour  ainfi  dire  fous  lui  divers  autres  mots 
énoncés  en  d'autres  membres  ou  incifes  de  la  pério- 
de. Donat  en  rapporte  cet  exemple  du  III.  liv.  de 
l'jEneïde,  v.  3.%. 

Trojugena  interpres  divum  ,  qui  numina  Phœbi  , 
Qui  tripodas  ,  Clarii  lauros  ,  qui  fiderafentis 
Et  volucrum  linguas  ,  6*  prœpetis  omina  pennœ. 

Ce  troyen ,  c'eft  Helenus ,  filsdePriam&  d'He- 
cube.  Dans  cet  exemple  ,  ferais  ,  qui  n'eft  exprimé 
qu'une  fois  ,  raflemble  fous  lui  cinq  incifes  où  il  eft 
fous-entendu  :  qui  fends ,  id  eft,  qui  cognofeis  numi- 
na Phœbi  ,  qui  fends  tripodas  ,  qui  J'émis  lauros  Clarii, 
qui  fends fidera  ,  qui  fends  linguas  volucrum ,  quijentis 
omina  pennœ  prœpeds.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
du  zeugma  ,  au  mot  Construction. 

II.  Le  pléonafme  ,  mot  grec  qui  fignifie  furabon- 
dance,  rsrMova.ef;.oç,abundantia;7rXioç,plenus  ;?rMot'ciÇa, 
plus  habeo  ,  abundo.  Cette  figure  eft  le  contraire  de 
l'cllipfc  ;  il  y  a  pléonafme  lorfqu'il  y  a  dans  la  plira- 
fe  quelque  mot  luperilu  ,  enforte  que  le  fens  n'en  fe- 
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roit  pas  moins  entendu ,  quand  ce  mot  ne  feroit 
pas  exprimé,  comme  quand  on  dit  ,  je  l'ai  vît  de 
mes  yeux  ,  je  l 'ai  entendu  de  mes  oreilles  ,  j'irai  moi- 
même  ;  mes  yeux ,  mes  oreilles  ,  moi-même ,  font  autant 
de  pléonafmes. 

Lorfque  ces  mots  fupcrfïïis  quant  au  fens ,  fervent 
à  donner  au  difeours  ,  ou  plus  de  grâce  ,  ou  plus  do 
netteté  ,  ou  plus  de  force  &  d'énergie  ,  ils  font  une 
figure  approuvée  comme  dans  les  exemples  ci-deiTus; 
mais  quand  le  pléonafme  ne  produit  aucun  de  ces 
avantages  ,  c'eft  un  défaut  du  ftyle  ,  ou  du  moins 
une  négligence  qu'on  doit  éviter. 

Ul.LaJyllepfe  ou  fynthefe  fert  lorfqu'au  lieu  de 
conftruire  les  mots  félon  les  règles  ordinaires  du 
nombre  ,  des  genres  ,  des  cas  ,  on  en  fait  la  conf- 
truction  relativement  à  la  penfée  que  l'on  a  dans 
l'efprit  ;  en  un  mot ,  il  y  a  fyllepfe  ,  lorfqu'onfait  la 
conltruûion  félon  le  fens ,  &  non  pas  félon  les  mots  : 
c'eft  ainfi  qu'Horace  /.  I.  Od.  2.  a  dit  -.fatale  monf- 
trum  quœ  ,  parce  que  ce  monftre  fatal  c'étoit  Cléo- 
patre  ;  ainli  il  a  dit  quœ.  relativement  à  Cléopatre 
qu'il  avoit  dans  l'efprit,  &  non  pas  relativement  à 
monjlrum.  C'eft  ainfi  que  nous  dilons  ,  ta  plupart  des 
hommes  s'imaginent ,  parce  que  nous  avons  dans  l'ef- 
prit une  pluralité  ,  &  non  le  fingulier  ,  la  plupart. 
C'eft  par  la  même  figure  que  le  mot  de  perfonne ,  qui 
grammaticalement  eft  du  genre  féminin  ,  fe  trouve 
louvent  fuivi  de  il  ou  de  ils,  parce  qu'on  a  dans  l'ef- 
prit Y  homme  ou  les  hommes  dont  on  parle. 

IV.  La  quatrième  forte  de  figure  c'eft  Yhyperbate  , 
c'eft-à-dire  confufion  ,  mélange  de  mots  ;  c'eft  lorfque 
l'on  s'écarte  de  l'ordre  fucceflif  des  rapports  des 
mots  ,  félon  la  conftruftion  fimple  :  en  voici  un 
exemple  où  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  foit  placé 
après  fon  corrélatif ,  &c  félon  la  conftrudion  fim- 
ple. 

Aret  ager  ;  vitio  ,  moriens  ,  jîtit ,  aeris  ,  kerba^ 
Virg.  Eccl.  VU.  v.  Sz. 

La  conftruftion  fimple  eft  ager  aret  ;  herba  moriens 
prae  vitio  aëris  fuit.  L'ellipfe  &c  l'hyperbate  font 
fort  en  ufage  dans  les  langues  où  les  mots  changent 
de  terminaiions  ,  parce  que  ces  terminaifons  indi- 
quent les  rapports  des  mots ,  &  par- là  font  apperce- 
voir  l'ordre  ;  mais  dans  les  langues  qui  n'ont  point 
de  cas  ,  ces  figures  ne  peuvent  être  admifes  que  lorf- 
que les  mots  fous-entendus  peuvent  être  aifément 
fuppléés  ,  &  que  l'on  peut  facilement  appercevoir 
l'ordre  des  mots  qui  font  tranfpofés  :  alors  les  ellip- 
fes  &  les  tranfpofitions  donnent  à  l'efprit  une  occu- 
pation qui  le  flatte  :  il  eft  facile  d'en  trouver  des 
exemples  dans  les  dialogues  ,  dans  le  ftyle  foûtenu  , 
&  fur-tout  dans  les  poètes  :  par  exemple  ,  la  vérité  a 
befoin  des  ornemens  que  lui  prête  l'imagination  ,  Dif- 
eours fur  Télémaque  ;  on  voit  aifément  que  Yimagi- 
nation  eft  le  fujet ,  &  que  lui  eft  pour  à  elle. 

Le  livre  fi  connu  de  l'hiftoirede  dom  Quichote  , 
commence  par  une  tranfpofition  :  dans  une  contrée 
d'EJpagne  ,  qu'on  appelle  la  Manche  ,  vivait  ,  il  n'y  a. 
pas  long-tems  ,  un  gentilhomme  ,  &C.  la  COnftruûion 
eft  :  un  gentilhomme  vivoit  dans ,  &c. 

V.  Vimitation  :  les  relations  que  les  peuples  ont 
les  uns  avec  les  autres  ,  foit  par  le  commerce  ,  foit 
pour  d'autres  intérêts ,  introduifent  réciproquement 
parmi  eux,  non-feulement  des  mots,  mais  encore  des 
tours  &  des  façons  de  parler  qui  ne  font  pas  analo- 
gues à  la  langue  qui  les  adopte  ;  c'eft  ainfique  dans 
les  auteurs  latins  on  obferve  des  phrafes  greques 
qu'on  appelle  des  hellénifmes  ,  qu'on  doit  pourtant 
toujours  réduire  à  la  conflruclion  pleine  de  toutes  les 
langues.  Voye{  Construction. 

VI.  L'attraction  :  le  méchanifme  des  organes  de  la 
parole  apporte  des  changemens  dans  les  lettres  ou 
dans  les  mots  qui  en  fuivent  ou  qui  en  précèdent 
d'autres  :  c'efl  ainfi  qu'une  lettre  forte  que  l'on  a  à 
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prononcer,  fait  changer  en  forte  la  douce  qui  la  pré- 
cède ;  il  y  a  en  grec  de  fréquens  exemples  de  ces 
changemensqui  font  amenés  par  le  méchanifme  des 
organes  :  c'eft  ainfi  qu'en  latin  on  dit  alloqui  au  lieu 
d'ad-loqui  ;  irruere  pour  in-ruere  ,  &C. 

De  même  la  vue  de  l'efprit  tourne  vers  un  cer- 
tain mot ,  fait  fouvent  donner  uneterminaifon  fem- 
blable  à  un  autre  mot  qui  a  relation  à  celui-là  :  c'eft 
ainfi  qu'Horace  ,  dans  l'Art  poétique  ,  a  dit ,  medio- 
cribus  effe  poids  ,  où  l'on  voit  que  mediocribus  eft  at- 
tiré par  poids. 

On  peut  joindre  à  ces  figures  Yarchaïfme,  à^ya.i7iA<;, 
façon  de  parler  à  l'imitation  des  anciens;  à^y^icc , 
andquus  :  c'eft  ainfi  que  Virgile  a  dit ,  olli  fubridens 
pour  illi  ;  &  c'eft  ainii  que  nos  poètes ,  pour  plus  de 
naïveté  ,  imitent  quelquefois  Marot. 

Le  contraire  de  l'archaifme  c'eft  le  niologifme , 
c'eft-à-dire  façon  de  parler  nouvelle  :  nous  avons  un 
Dictionnaire  néologique  ,  compolé  par  un  critique 
connu,  contre  certains  auteurs  modernes,  qui  veu- 
lent introduire  des  mots  nouveaux  &  des  façons  de 
parler  nouvelles  &  affectées  ,  qui  ne  font  pas  confa- 
crées  par  le  bon  ufage  ,  &  que  nos  bons  écrivains 
évitent.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs  ,  nos ,  no- 
vus,  tk.?Jyoç,fermo. 

II  y  a  quelques  autres  figures  qu'il  n'eft  utile  de 
connoître,  que  parce  qu'on  en  trouve  louvent  les 
noms  dans  les  commentateurs  ;  mais  on  doit  les  ré- 
duire à  celles  dont  nous  venons  de  parler.  En  voici 
quelques  unes  qu'on  doit  rapporter  àl'hyperbate. 

L' '  anajlrophe  ,  à.vu.<?pu(pâiv  >  convertere  ,  ç-psÇM ,  verto  ; 
l'anaftrophe  eft  le  renverfement  des  mots ,  comme 
mecum,  tecum  ,  vobifeum  ;  au  lieu  de  cum  me  ,  cum  te , 
cum  vobis  quam  ob  rem,  au  lieu  de  ob  quam  rem  ;  his  ac- 
cenfafuper,  Virgile,  JEneid.  I.  I.  v.  23.  pour  accenfa 
fuperkis.  Robertfon,  dans  le  fupplément  de  fon  Dic- 
tionnaire ,  lettre  A  ,  dit  clv*<npoçn  inverflo  ,  prcepo/lera 
rerum  Jeu  vtrborum  collocado. 

1.  Tmefiis ,  R.  ifxmu ,  futur  premier  du  verbe  inu- 
fité  rjj.au,  ,feco ,  je  coupe  :  il  y  a  tméfis  lorfqu'un  mot 
eft  coupé  en  deux  :  c'eft  ainfi  que  Virgile  ,  au  lieu 
de  dire  fubjecla  feptemtrioni ,  a  diXfeptem  fubj  cela  trio- 
ni.  Georg.  /.  ///.  v.381.  &  au  liv.  VIII.  de  l'^Eneid. 
v.  74,  il  a  dit  quo  te  cunque  pour  quoeumque  te  ,  &c. 
quando  confumet  cunque  ,  pour  quando  quoeunque  con- 
fumet.  Il  y  a  plufieurs  exemples  pareils  dans  Horace 
&  ailleurs. 

3.  La  parenthife  eft  auflî  confédérée  comme  cau- 
fant  une  efpcce  d'hyperbate  ,  parce  que  la  paren- 
thèfe  eft  un  fens  à  part  ,  inféré  dans  un  autre  dont  il 
interrompt  la  fuite  ;  ce  mot  vient  de  -wapa  qui  entre 
en  compofition,  de  tV ,  in  ,  &  de  tI^ujui',  pono.  Il  y  a 
dans  l'opéra  d'Armide  une  parenthèfe  célèbre,  en 
ce  que  le  muficien  l'a  obfervée  auflî  dans  le  chant. 

Le  vainqueur  de  Renaud  (fi  quelqu'un  le  peut  être  ) 
Sera  digne  de  moi. 

On  doit  éviter  les  parcnthèfcs  trop  longues  ,  5c 
les  placer  de  façon  qu'elles  ne  rendent  point  la  phra- 
fe  louche  ,  &  qu'elles  n'empêchent  pas  l'efprit  d'ap- 
percevoir  la  luite  des  corrélatifs. 

4.  Synchyfis,  c'eft  lorfque  tout  l'ordre  de  la  conf- 
truttion  eft  confondu ,  comme  dans  ce  vers  de  Vir- 
gile ,  que  nous  avons  déjà  cité. 

Art t  ager  ;  vitio ,  moriens  ,  fuit ,  acris  ,  herba. 
Et  encore 

S  axa  y  vocant  Itali ,  mediis  qua  in  fluclibus ,  aras. 

c'eft  -  à  -  dire  ,  Itali  vocant  aras  illajkxa  quœfunt  in 
mediis fluclibus.  Il  n'eft  que  trop  ailé  de  trouver  des 
exemples  de  cette  figure.  Au  relie  ,  fynchyfis  eft  pu- 
rement grec,  w) x^^y  &  lignifie  confit/ton,  wyzit»t 
confundo.  Faber  dit  que  J'y nchy fis  e/i  ordo  diclwnum 
confufior  ,  &  que  Donat  L'appelle  hyperbatt  :  en  voici 
encore  un  exemple  tiré  d'Horace,  I.J'at.  3.  v.  4^. 
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Namque  pila  lippis  inimicum  &  ludere  crudis. 
l'ordre  eft  ludere  pild  tfi  inimicum  lippis  &  crudis  , 
«  le  jeu  de  paume  eft  contraire  à  ceux  qui  ont  mal 
»  aux  yeux  ,  &  à  ceux  qui  ont  mal  à  l'eftomac  ». 

Voici  une  cinquième  forte  d'hyperbate,  qu'on  ap- 
pelle anacholuthon,  àvctzo.cvïcv ,  quand  ce  qui  fuit 
n  eft  pas  hé  avec  ce  qui  précède  ;  c'eft  plutôt  un  vice, 
dit  Eraime,  qu'une  figure  :  vitium  oradonis  quando  non 
redduur  quod  fuperioribus  refpondeat.  Il  doit  y  avoir 
entre  les  parties  d'une  période ,  une  certaine  fuite  & 
un  certain  rapport  grammatical  qui  eft  néceflaire 
pour  la  netteté  du  ftyle,  &  une  certaine  correfpon- 
dance  que  l'efprit  du  lecïeur  attend ,  comme  entre  tôt 
&  quot,  tantum  &  quantum ,  tel  &  quel ,  quoique  ,  ce- 
pendant, &c.  Quand  ce  rapport  ne  fe  trouve  point, 
c'eft  un  anacoluthon  ;  en  voici  deux  exemples  tirés 
de  Virgile. 

Sed  tamen  idem  olim  curru  fuccedere  fueti. 

JEn.  I.  III.  v.  141. 
C'eft  un  anacoluthon,  dit  Servius;  car  tamen  n'eft 
pas  précédé  de  quamquàm  :  anacoluthon ,  nam  quam- 
quam  non  pmmifît  ;  &  au  /.  //.  v.  3 3 1 .  on  trouve  quot 
fans  tôt. 

Milha  quot  magnis  nunquam  venere  Mycœnis. 
ce  qui  fait  dire  encore  à  Servius  que  c'eft  un  anaco- 
luthon, &  qu'il  faut  fuppléer  tôt,  tôt  millia. 

Ce  mot  vient  i°.  d'aV-o^S-cç ,  cornes,  âxiiouSov , 
confeHarium^ ,  qui  fuit ,  qui  accompagne ,  qui  eft  appa- 
rie; 1  .à  à>ioXou$ov  on  ajoute  l'a  privatif,  fuivi  du  v 
euphonique,  qui  n'eft  que  pour  empêcher  le  bâille- 
ment entre  les  deux  à ,  à  ànixou^oç ,  comme  nous  ajou- 
tons le  t  entre  dira-on ,  dira-t-on. 

Voici  deux  autres  figures  qui  n'en  méritent  pas  le 
nom,  mais  que  nous  croyons  devoir  expliquer,  par- 
ce que  les  Commentateurs  &  les  Grammairiens  en 
font  fouvent  mention  :  par  exemple ,  lorfque  Virgile 
fait  dire  à  Didon  urbem  quam  Jlatuo  vtjlra  eft,  I.  ^En. 
v.  5y3.  les  Commentateurs  difent  que  cela  eft  un 
exemple  inconteftablc  de  h  figure  qu'ils  appellent  an- 
tiptoje ,  du  grec  ,  «Vri»  pro ,  qui  entre  en  compofition  , 
&  de  !7?««f ,  cafus  ;  enforte  que  c'eft-là  un  cas  pour 
un  autre  :  Virgile  ,  difent-ils,  a  dit  urbem  pour  urbs 
par  antiptole;  c'eft  une  ancienne/;^,  dit  Servius; 
c'eft  ainfi,  ajoûte-t-il  ,  que  Caton  a  dit  agrum,  quem 
vir  habet  tollitur  ;  agrum  au  lieu  A' ager  ;  Se  Terence  , 
tunuchum  quem  dedifli  nobis  quas  turbas  dédit ,  011  eu- 
nuchum  eft  vifiblement  au  lieu  d'eunuchus.  Terent. 
Eun.  ail.  If.  fc.  iij.  v.  1 1. 

Les  jeunes  gens  qui  apprennent  le  latin,  ne  de- 
vroient  pas  ignorer  cette  belle  Jigure;  elle  feroit  pour 
eux  d'une  grande  rcftburce.  Quand  on  les  blâmeroit 
d'avoir  mis  un  cas  pour  un  autre  ,  l'autorité  de  Def- 
pautere  qui  dit  que  andpiojà  fit  per  omnes  cafus,  &c 
qui  en  cite  des  exemples  dans  la  Syntaxe ,  p.  221. 
cette  autorité,  dis-je,  ieroit  pour  eux  une  cxcul'e  fans 
réplique. 

Mais  qui  ne  voit  que  fi  ces  changemens  avoient 
été  permis  arbitrairement  aux  anciens ,  toutes  les  rè- 
gles de  la  Grammaire  leroient  devenues  inutiles?  /'. 
la  méthode  latine  de  P.  R.  page  J6~2. 

C'eft  pourquoi  les  Grammairiens  analogiftes  ,  qui 
font  lifage de  leurrailon,  rejettent  L'antiptofe  ,ec  ex- 
pliquent plus  raisonnablement  les  exemples  qu'on  en 
ilonnc  :  ainfi  à  l'égard  de  tunuchum  quem  dedifli ,  ckc. 
il  tant  fuppléer,  dit  Donat ,  is  cunuchus }  Pythias  a 
du  tunuchum  quem,  parce  qu'elle  avoit  <l,ms  l'efprit 
dcdijh  eunuchurn;enim  addtdifli  vtrbum  rttul  \  dit  J  to- 

n;it.  Il  y  a  deux  propositions  dans  tous  ces  exemples! 
il  doit  donc  y  avoii  deux  nominatifs  :  n  l'un  n'ell  pas 
exprimé ,  il  faut  le  fuppléer ,  parce  qu'il  eil  réelle- 
ment  dans  le  fens  ;  &  puifqu'il  n'ell  pas  dans  la  phra- 
fe,  il  laut  le  tirer  du  dehors,  dit UOTlit, a ffumendum 
txtrinftcùs,  pour  faire  la  conftru&on  pleine:  âinli 
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dans  les  exemples  ci-deffus  ,  l'ordre  eft  hac  urbs  , 
auam  urbem  ftatuo ,  efi  vefira.  Me  ager ,  quem  agrum  vir 
habet ,  tollitur.  Illt  euniukus  ,  quem  eunuchum  dediftl 
nobis,  quas  turbas  dédit.  Il  en  eft  de  même  de  l'exem- 
ple tiré  du  prologue  de  l'Andrienne  de  Térence ,  po- 
pulo ut  placèrent  quas  fecifjet  fabulas ,  la  conftruction 
€ft  ut  fabula,  quas  fabulas  fecif et ,  placèrent  populo. 

Ce  qui  fait  bien  voir  la  vérité  &  la  fécondité  du 
principe  que  nous  avons  établi  au  mot  Construc- 
tion ,  qu'il  faut  toujours  réduire  à  la  forme  de  la  pro- 
portion toutes  les  phrafes  particulières  tk  tous  les 
membres  d'une  période. 

L'autre  figure  dont  les  Grammairiens  font  mention 
avec  aufli  peu  de  raifon ,  c'eft  l'énallage ,  fmM*)i) , 
permutatio.  Le  (impie  changement  des  cas  eft  une  an- 
tiptofe;  mais  s'il  y  a  un  mode  pour  un  autre  mode 
qui  devoit  y  être  félon  l'analogie  de  la  langue ,  s'il 
y  a  un  tems  pour  un  autre ,  ou  un  genre  pour  un  au- 
tre genre ,  ou  enfin  s'il  arrive  à  un  mot  quelque  chan- 
gement qui  paroifle  contraire  aux  règles  communes , 
c'eft  un  énallage;  par  exemple,  dans  l'Eunuque  de 
Térence,  Thrafon  qui  venoit  de  faire  un  prêtent  à 
Thaïs,  dit,  magnas  veràagere  gratias  Thaïs  mihi,  c'eft- 
là  une  énallage ,  difent  les  Commentateurs,  agere  eft 
pour  agit;  mais  en  ces  occafions  on  peut  aiiément 
faire  la  conftruftion  félon  l'analogie  ordinaire,  en 
fuppléant  quelque  verbe  au  mode  fini,  comme  Thaïs 
tibi  vifa  efi  agere ,  &c  ou  cœpit ,  ou  non  ciffat.  Cette 
façon  de  parler  par  l'infinitif,  met  l'a&ion  devant  les 
yeux  dans  toute  fon  étendue,  &  en  marque  la  con- 
tinuité ;  le  mode  fini  eft  plus  momentané  :  c'eft  aufli 
ce  que  la  Fontaine ,  dans  la  fable  des  deux  rats,  dit  : 
Le  bruit  cefft  ,  on  fie  retire, 
Rats  en  campagne  auffi-tôty 
Et  le  citadin  de  dire , 
Achevons  tout  notre  rôt. 
c'eft  comme  s'il  y  avoit ,  6-  le  citadin  ne  ceffoit  de  dire  , 
fie  mit  à  dire,  &c.  ou  pour  parler  grammaticalement , 
le  citadin  fit  faction  de  dire.  Et  dans  la  première  fable 
du  lïv.  VIII.  il  dit  : 

Ainfi,  dit  le  Renard,  &  flatteurs  d'applaudir. 
la  conftruction  eft  les  flatteurs   ne  cefiferent  d'applau- 
dir,  les  flatteurs  firent  V action  d'applaudir. 

On  doit  regarder  ces  locutions  comme  autant  d'i- 
diotifmes  confacrés  par  l'ufage;  ce  font  des  façons 
de  parler  de  la  conftruction  ufuèle  &  élégante,  mais 
que  l'on  peut  réduire  par  imitation  &  par  analogie  à 
la  forme  de  la  conftruction  commune,  au  lieu  de  re- 
courir à  de  prétendues  figures  contraires  à  tous  les 
principes. 

Au  refte ,  l'inattention  des  copiftes,  &  fouvent  la 
négligence  des  auteurs  même ,  qui  s'endorment  quel- 
quefois ,  comme  on  le  dit  d'Homère  ,  apportent  des 
difficultés  que  l'on  feroit  mieux  de  reconnoître  com- 
me autant  de  fautes ,  plutôt  que  de  vouloir  y  trou- 
ver une  régularité  qui  n'y  eft  pas.  La  prévention 
voit  les  choies  comme  elle  voudroit  qu'elles  fuflent  ; 
mais  la  raifon  ne  les  voit  que  telles  qu'elles  font. 

Il  y  a  des  figures  de  mots  qu'on  appelle  tropes ,  à 
caufe  du  changement  qui  arrive  alors  à  la  fignifica- 
tion  propre  du  mot;  car  trope  vient  du  grec,  t^nn  , 
converfio ,  changement ,  transformation  ;  Tfvnù ,  verto. 
In  tropo  efi  nativœ fignificationis  commutatio,  dit  Mar- 
tinius  :  ainfi  toutes  les  fois  qu'on  donne  à  un  mot  un 
fens  différent  de  celui  pour  lequel  il  a  été  première- 
ment établi ,  c'eft  un  trope.  Ces  écarts  de  la  première 
fignification  du  mot  fe  font  en  bien  des  manières  diffé- 
rentes, auxquelles  les  Rhéteurs  ont  donné  des  noms 
particuliers.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  noms 
dont  il  eft  inutile  de  charger  la  mémoire  ;  c'eft  ici 
une  des  occafions  où  l'on  peut  dire  que  le  nom  ne  fait 
rien  à  la  chofe  :  mais  il  faut  du  moins  connoître  que 
i'expreflion  eft  figurée ,  ÔC  en  quoi  elle  eft  figurée  : 
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par  exemple  ,  quand  le  duc  d'Anjou  ,  petit-fils  de 
Louis  XI V.  fut  appelle  à  la  couronne  d'Efpagnc,le  roi 
dit ,  il  ny  a  plus  de  Pyrénées;  perfonne  ne  prit  ce  mot 
à  la  lettre  &  dans  le  fens  propre  :  on  ne  crut  point 
que  le  roi  eût  voulu  dire  que  les  Pyrénées  avoient 
été  abyfmécs  ou  anéanties  ;  tout  le  monde  entendit 
le  fens  figuré ,  il  ny  a  plus  de  Pyrénées ,  c'eft-à-dire  , 
plus  deféparation  ,  plus  de  diviflons ,  plus  de  guerre  en- 
tre la  Fiance  &  CEfpagne  ;  on  fe  contenta  de  faifir  le 
fens  de  ces  paroles  ;  mais  les  perfonnes  inftruites  y 
reconnurent  une  métaphore. 

Les  principaux  tropes  dont  on  entend  fouvent  par- 
ler,  font  la  métaphore ,  l'allégorie ,  l'allufion ,  l'iro- 
nie ,  le  farcafme ,  qui  eft  une  raillerie  piquante  & 
amere ,  irrifio  amarulenta ,  dit  Robertfon  ;  la  catachrè- 
■fe  ,  abus,  extenfion  ou  imitation  ,  comme  quand  on 
dit  ferré  d'argent ,  aller  à  cheval  fur  un  bâton  ;  l'hyper- 
bole, la  fynecdoque,  la  métonymie,  l'euphémifme 
qui  eft  fort  en  ufage  parmi  les  honnêtes  gens  ,  &  qui 
confifte  à  déguifer  des  idées  defagréables  ,  odieufes, 
triftes  ou  peu  honnêtes ,  fous  des  termes  plus  conve- 
nables &  plus  décens.  L'ironie  eft  un  trope  ;  car  puif- 
que  l'ironie  fait  entendre  le  contraire  de  ce  qu'on 
dit,  il  eft  évident  que  les  mots  dont  on  fe  fert  dans 
l'ironie,  ne  font  pas  pris  dans  le  fens  propre  &  pri- 
mitif. Ainfi,  quand  Boileau,  fatyre  IX.  dit 
Je  le  déclare  donc  ,  Quinault  efi  un  Virgile  , 

il  vouloit  faire  entendre  précifément  le  contraire; 
On  trouvera  en  fa  place  dans  ce  Dictionnaire,  le  nom 
de  chaque  trope  particulier,  avec  une  explication 
fuffifante.  Nous  renvoyons  aufli  au  mot  Trope, 
pour  parler  de  l'origine,  de  l'ufage  &  de  l'abus  des 
tropes. 

Il  y  a  une  dernière  forte  défigures  de  mots ,  qu'il 
ne  faut  point  confondre  avec  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  les  figures  dont  il  s'agit  ne  font  point 
des  tropes ,  puifque  les  mots  y  confervent  leur  figni- 
fication propre.  Ce  ne  font  point  des  figures  de  pen- 
fées  ,  puifque  ce  n'eft  que  des  mots  qu'elles  tirent  ce 
qu'elles  font  ;  par  exemple ,  dans  la  répétition ,  le  mot 
fe  prend  dans  fa  fignification  ordinaire  ;  mais  fi  vous 
ne  répétez  pas  le  mot,  il  n'y  a  plus  défigure  qu'on 
puifle  appeller  répétition. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  répétitions  auxquelles 
les  Rhéteurs  ont  pris  la  peine  de  donner  aflez  inuti- 
lement des  noms  particuliers.  Ils  appellent  climax , 
lorfque  le  mot  eft  répété ,  pour  pafler  comme  par  de- 
grés d'une  idée  à  une  autre  :  cette  figure  eft  regardée 
comme  une  figure  de  mots  ,  à  caufe  de  la  répétition 
des  mots ,  &  on  la  regarde  comme  une  figure  de  pen- 
fée  ,  lorfqu'on  s'élève  d'une  penfée  à  une  autre  :  par 
exemple  ,  aux  dificours  il  ajoûtoit  les  prières ,  aux  priè- 
res les  fourni  (fions  ,  aux  fournirions  les  promeffes  ,  &c. 

La  fynonymie  eft  un  aflemblage  de  mots  qui  ont 
une  fignification  à-peu-près  femblable  ,  comme  ces 
quatre  mots  de  la  féconde  Catilinaire  de  Ciceron  : 
abiit ,  exce(fit,  evajit ,  erup'u;  «  il  s'eft  en  allé ,  il  s'eft 
»  retiré,  il  s'eft  évadé  ,  il  a  difparu  ».  Voici  quelques 
autres  figures  de  mots. 

L'onomatopée,  eYo/x*Towo/« ,  c'eft  la  transforma- 
tion d'un  mot  qui  exprime  le  fon  de  la  chofe  ;  ot-o/uut , 
nomen  ,  &  7roiio>  ,ficio;  c'eft  une  imitation  du  fon  na- 
turel de  ce  que  le  mot  fignifie ,  comme  le  glouglou  de 
la  bouteille ,  &  en  latin  bilbïre ,  bilbit  amphora ,  la  bou- 
teille fait  glouglou  ;  tinnitus  œris ,  le  tintement  des  mé- 
taux, le  cliquetis  des  armes,  des  épées;  le  trictrac  , 
qu'on  appelloit  autrefois  ticlac ,  fortede  jeu  ainfi  nom- 
mé ,  du  bruit  que  font  les  dames  &  les  dès  dont  on  fe 
fert.  Taratantara ,  le  bruit  de  la  trompette ,  ce  mot 
fe  trouve  dans  un  ancien  vers  d'Ennius,  queServius 
a  rapporté  : 

At  tuba  terribili  fonitu  taratantara  dixit. 

Voyez  Servius/w/-  U  àoj,  vers  du  IX.  livre  de  l'E~ 
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néïde.  Boubari,  aboyer  ,  fe  dit  des  gros  chiens  ;  mu- 
tire  ,  fe  dit  des  chiens  qui  grondent,  mu  canum  efi  un- 
dè  mutin,  dit  Chorifius. 

Les  noms  de  plufieurs  animaux  font  tirés  de  leur 
cri  ;  upupa ,  une  hupe  ;  cuculus  ,  qu'on  prononçoit 
coucoulous  ,  un  coucou,  oifeau  ;  hirundo,  une  hiron- 
delle ;  ulula ,  une  choiiette  ;  bubo ,  un  hibou  ;  gracu- 
lus ,  une  efpece  particulière  de  corneille. 

Paranomafîe ,  reffemblance  que  les  mots  ont  en- 
tr'eux  ;  c'eft  une  efpece  de  jeu  de  mots  :  amantes funt 
amentcs,  les  amans  font  infenfés.  La  figure  n'eft  que 
dans  le  latin,  comme  dans  cet  autre  exemple,  cum 
leclum puis  de  letho  cogita,  «  penfez  à  la  mort  quand 
»  vous  entrez  dans  votre  lit  ». 

Les  jeunes  gens  aiment  ces  fortes  de  figures  ;  mais 
il  faut  fe  reffouvenir  de  ce  que  Molière  en  dit  dans 
le  Mifantrope. 

Ce  (lyle  figuré  dont  on  fait  vanité , 

Sort  du  bon  caractère  &  de  la  vérité. 

Ce  n'ejl  que  jeux  de  mots ,  qu 'affectation  pure  , 

Et  ce  n'ejl  point  ai njî  que  parle  la  nature. 

Voici  deux  autres  figures  qui  ont  du  rapport  à  celles 
dont  nous  venons  de  parler:  l'une  s'appelle  f militer 
cadens,  c'eft  quand  les  différens  membres  ou  incifes 
d'une  période  fînifTent  par  des  cas  ou  par  des  tems 
dont  la  terminaifon  eft  femblable. 

L'autre  figure  qu'on  appelïeftmiliter  dejînens ,  n'eft 
différente  de  la  précédente  ,  que  parce  qu'il  ne  s'y 
agit  ni  d'une  reffemblance  de  cas  ou  de  tems  :  mais 
il  fuffit  que  les  membres  ou  incifes  ayent  une  défi- 
nance  femblable ,  comme  fiacere  fortiter ,  &  vivere  tur- 
piter.  On  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  de  ces 
deux  figures  :  ubi  amatur,  non  laboratur,  dit  S.  Au- 
guftin  ;  «  quand  le  goût  y  eft ,  il  n'y  a  plus  de  pei- 
»  ne  ». 

Il  y  a  encore  Pifocolon  ,  c'eft-àjdire  l'égalité  dans 
les  membres  ou  dans  les  incifes  d'une  période  :  ce 
mot  vient  de  îs-ss,  égal,  &  ku^ov,  membre;  lorfque 
les  différens  membres  d'une  période  ont  un  nombre 
de  fyllabes  à-peu-près  égal. 

Enfin  obfervons  ce  qu'on  appelle  polyfyndeton, 
•7rc\v>riivftTG>',  de  îtoAÙç,  multus  ,  aùv ,  cum,  S>C  a-ia,  ligo, 

lorfque  les  membres  ou  incifes  d'une  période  font 
joints  enfenible  par  la  même  conjonction  répétée  : 
ni  les  carejjcs  ,  ni  les  menaces ,  ni  les  fupplices  ,  ni  les 
recompenfes ,  rien  ne  le  fiera  changer  dejentiment.  Il  eft 
évident  qu'il  n'y  a  en  ces  figures,  ni  tropes  m  figures 
de  peniées. 

Il  nous  refte  à  parler  des  figures  de  penfées  ou 
de  difeours  que  les  maîtres  de  l'art  appellent/^wrw  de 
fientenecs ,  figura  fententiarum ,  fichemata  ;  exnjj.3. ,  for- 
me ,  habit ,  habitude  ,  attitude  ;  syj.u ,  habeo ,  &C  tx«>  > 
plus  ufité. 

Elles  confiftent  dans  lapenfée ,  dans  le  fentiment, 
dans  le  tour  d'cfprit;  enforte  que  l'on  conferve  la  fi- 
gure,  quelles  que  foient  les  paroles  dont  on  fe  fert 
pour  1  exprimer. 

Les  figures  ou  expreffions  figurées  ont  chacune 
une  forme  particulière  qui  leur  eft  propre  ,  &  qui  les 
diftingue  les  unes  des  autres  ;  par  exemple  l'antithèfe 
eft  distinguée  des  autres  manières  de  parler,  en  ce 
que  les  mots  qui  forment  l'antithèfe  ont  une  lignifi- 
cation oppoféc  l'une  à  l'autre,  comme  quand  S.  Paul 
dit  :  «  on  nous  maudit ,  &  nous  béniffons  ;  on  nous 
»  perfécute ,  &  nous  fouffrons  la  perfecution  ;  on 
»  prononce  des  blafphèmcs  contre  nous ,  &  nous  ré- 
»  pondons  par  des  prières  ».  /.  cor.  c.Jv.  v.  12. 

«  Jefus-Chrift  s'eft  tait  fils  de  l'homme,  dit  S.  Cy- 
»pricn,  pour  nous  faire  enfans  de  Dieu;  il  a  été 
»  bleffé  pour  guérir  nos  plaies  ;  il  s'eft  fait  efclave  , 
»  pour  nous  rendre  libres;  il  eft  mort  pour  nous  1. 11- 
»  rc  vivre  ».  Ainfi  quand  on  trouve  des  exemples  de 
ces  fortes d'oppofitions, on  les  rapporte  à  l'antithele. 
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L  apollrophe  eft  différente  des  autres  figures  ;  parce 
que  ce  n  eft  que  dans  l'apoftrophe  qu'on  adreffe  tout- 
ci  un-coup  la  parole  à  quelque  perlonne  préfente  ou 
abiente  :  ce  n'eft  que  dans  la  profopopée  que  l'on  fait 
parler  les  morts ,  les  abfens ,  ou  les  êtres  inanimés.  II 
en  eft  de  même  des  autres  figures-;  elles  ont  chacune 
leur  caraftere  particulier,  qui  les  dhtingue  des  au- 
tres affemblages  de  mots. 

Les  Grammairiens  &  les  Rhéteurs  ont  fait  des 
claffes  particulières  de  ces  différentes  manières  6c 
ont  donné  le  nom  de  figure  de  penfées  à  celles 'qui 
énoncent  les  penfées  fous  une  forme  particulière  qui 
les  diftingue  les  unes  des  autres ,  &  de  tout  ce  qui 
n'eft  que  phrafe  ou  expreffion. 

Nous  ne  pouvons  que  recueillir  ici  les  noms  des 
principales  de  ces  figures  ,  nous  refervant  de  parler 
en.  v'on  lieu  de  chacune  en  particulier:  nous  avons 
déjà  fait  mention  de  l'antithèfe ,  de  l'apoftrophe ,  Se 
de  la  profopopée. 

L'exclamation  ;  c'eft  ainfx  que  S.  Paul ,  après  avoir 

parlé  de  fes  foibleffes,  s'écrie  :  Malheureux  que  je  fuis, 

qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel?  Ad  Rom.  cap.  vij. 

L'épiphoneme  ou  fentence  courte  ,  par  laquelle 

on  conclut  un  raifonnement. 

La  description  des  perfonnes  ,  du  lieu ,  du  tems. 
L'interrogation  ,   qui  coniitle  à  s'interroger  foi- 
même  &  à  fe  répondre. 

La  communication,  quand  l'orateur  expofe  ami- 
calement fes  raifons  à  fes  propres  adverfaires  ;  il  en 
délibère  avec  eux ,  il  les  prend  pour  juges ,  pour  leur 
faire  mieux  fentir  qu'ils  ont  tort. 

L'énumcration  ou  diftribution,  qui  confifte  à  par- 
courir en  détail  divers  états  ,  diverfes  circonftances 
&  diverfes  parties.  On  doit  éviter  les  minuties  dans 
l'énumération. 

La  conceffion  ,  par  laquelle  on  accorde  quelque 
chofe  pour  en  tirer  avantage  :  Vous  êtes  riche  ,ferve7- 
vous  de  vos  richeffes  ;  mais  faites-en  de  bonnes  œuvres. 
La  gradation  ,  lorfqu'on  s'élève  comme  par  de- 
grés de  penfées  en  penfées ,  qui  vont  toujours  en 
augmentant  :  nous  en  avons  fait  mention  en  parlant 
du  climax ,  x^i/ua^ ,  échelle  ,  degré. 

La  fufpenfion,  qui  confifte  à  faire  attendre  une 
pcnlée  qui  furprend. 

Il  y  a  une  figure  qu'on  appelle  congerics ,  affcmbla- 
ge;  elle  confifte  à  raffembler  pluiieurs  penfées  Se 
plulieurs  raifonnemens  ferrés. 

La  réticence  confifte  à  paffer  fous  filencc  des  pen- 
fées que  l'on  fait  mieux  connoître  par  ce  filence ,  que 
li  on  en  parloit  ouvertement. 

L'interrogation ,  qui  confifte  a  faire  quelques  de- 
mandes ,  qui  donnent  enfuite  lieu  d'y  répondre  avec 
plus  de  force. 

L'interruption  ,  par  laquelle  l'orateur  interrompt 
tout-à-coup  Ion  difeours,  pour  entrer  dans  quelque 
mouvement  pathétique  placé*  à  propos. 

Il  y  a  une  figure  qu'on  appelle  optatio  ,  fouhait  ;  on 
s'y  exprime  ordinairement  par  ces  paroles  :  //..' ,  plût 
à  Dieu  que  ,  &c.  Faffe  le  cul!  Puij/ic^-ious  ! 

L'oblécration,  par  laquelle  on  conjure  fes  audi- 
teurs au  nom  de  leiu's  plus  chers  intérêts. 

La  périphrafe ,  qui  cpnfifté  à  donner  à  une  penfée  , 
en  l'exprimant  par  pluiieurs  mots ,  pins  de  grâce  & 
plus  de  force  qu'elle  n'en  auroit  li  on  l'énonçoit  lîm- 
plcment  en  un  feul  mot.  1  es  idées  acceflbires  que 
Ion  fubllitue  au  mot  propre  ,  font  moins  feches  ce 
occupent  l'imagination.  (  'oit  le  goût,  ce  font  les 
circonll.inees  qui  doivent  décider  entre  le  mot  pro- 
pre &  la  périphrafe. 

L'hyperbole  efl  une  exagération  ,  (oit  en  augmen- 
tant ou  en  diminuant. 

On  met  aulii  .m  nombre  des  figura  l'admiration  & 
les  fentences,  &  quelques  autres  faciles  à  remar- 
quer. 
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Les  figures rendent  le  difcours  plus  infinuant ,  plus 
agréable ,  plus  vit',  plus  énergique,  plus  pathétique  ; 
mais  elles  doivent  être  rares  ÔC  bien  amenées.  Il  tant 
laiffer  aux  écoliers  à  taire  des  figures  de  commande. 
Les  figures  ne  doivent  être  que  l'effet  du  fentiment  & 
des  înouvemens  naturels,  6c  l'art  n'y  doit  point  pa- 
roître.  Voye^  Elocution. 

Quand  on  a  cultivé  un  heureux  naturel ,  &  qu'on 
s'eft  rempli  de  bons  modèles ,  on  lent  ce  qui  elt  dé- 
cent, ce  qui  eu  à-propos,  &  ce  que  le  bon  lens  adop- 
te ou  rejette.  C'eft  en  ce  point ,  dit  Horace,  que  con- 
fiée l'art  d'écrire  ;  c'eft  du  bon  lens  que  les  ouvrages 
d'efprit  doivent  tirer  tout  leur  prix.  En  effet  pour 
bien  écrire,  il  faut  d'abord  un  lens  droit: 

Scribendi  reclï  ,  fapere  e(l  principium  &  fions. 
Hor.  de  arte  poet.  v.  30g. 
.,        .        Laijfons  à  l'Italie 
De  tous  ces  traits  brillans  l'éclatante  folie  : 
Tout  doit  tendre  au  bonfiens  .  .  dit  Boileait. 
■Les  honnêtes  gens  font  blefles  des  figures  affe&ées. 
Offenduntur  enim  quitus  ejl  equus  &  pater  &  res  , 
hlecfi  quidfricli  ciceris  probat ,  aut  nucis  emtor 
jEquis  accipiunt  animis  ,  donant  ve  corond. 

Hor.  de  arte  poet,  v.  248. 

Aime{  donc  la  raifon,  ajoute  Boileau  ;  que  tou- 
jours vos  écrits 
Empruntent  d'elle  feule  &  leur  luflre  &  leur  prix. 

Figure  eft  auffi  un  terme  de  Logique.  Pour  bien 
entendre  ce  mot ,  il  faut  fe  rappeller  que  tout  fyllo- 
gifme régulier  eft  compofé  de  trois  termes.  Faifons 
connoître  par  un  exemple  ce  qu'on  entend  ici  par 
terme.  Suppofons  qu'il  s'agifle  de  prouver  cette  pro- 
portion ,  un  atome  efl  divifible  ;  voilà  déjà  deux  ter- 
mes qui  font  la  matière  du  jugement,  l'un  eft  fujet, 
l'autre  eft  attribut  :  atome  eft  appelle  le  petit  terme,. 
parce  qu'il  eft  le  moins  étendu,  il  ne  fe  dit  que  de 
X atome  ;  au  lieu  que  divifible  eft  le  grand  terme ,  par- 
ce  qu'il  fe  dit  d'un  grand  nombre  d'objets,  il  a  une 
plus  grande  étendue. 

Si  la  perfonne  à  qui  je  veux  prouver  que  tout  ato- 
me eft  divifible  n'apperçoit  pas  la  connexion  ou  iden- 
tité qu'il  y  a  entre  ces  deux  termes ,  &  que  divifible 
eft  un  attribut  inféparable  de  tout  atome ,  j'ai  recours 
à  une  troifieme  idée  qui  me  paroît  propre  à  faire 
appercevoir  cette  connexion  ou  identité ,  &  je  dis 
à  mon  antagonifte  :  vous  convenez  que  tout  ce  qui 
eft  étendu  eft  divifible  ;  vous  convenez  auffi  que  tout 
atome  eft  étendu  ;  vous  devez  donc  convenir  que 
tout  atome  eft  divifible,  parce  qu'une  chofe  ne  peut  pas 
être  èc  n'être  pas  ce  qu'elle  eft.  Ainfi  l'idée  d'étendu 
vous  doit  faire  appercevoir  la  connexion  ou  rapport 
d'identité  qu'il  y  a  entre  atome  &  divifible;  étendu  eft 
donc  un  troifieme  terme  qu'on  appelle  le  médium  ou 
moyen  ,  par  lequel  on  apperçoit  la  connexion  des 
deux  termes  de  la  conclufion,  c'eft- à- dire  que  le 
moyen  eft  le  terme  qui  donne  lieu  à  l'efprit  d'apper- 
cevoir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'un  &C  l'autre  des 
termes  de  la  conclufion  :  ainli  petit  terme  ,  grand  ter- 
me ,  moyen  terme ,  voilà  les  trois  termes  eflentiels  à 
tout  fyllogifme  régulier. 

Or  la  difpofition  du  moyen  terme  avec  les  deux 
autres  termes  de  la  conclufion ,  eft  ce  que  les  Logi- 
ciens appellent  figure. 

i°.  Quand  le  moyen  eft  fujet  en  la  majeure  & 
attribut  en  la  mineure ,  c'eft  la  première  figure. 
Tout  ce  qui  eft  étendu  eft  divifible  , 
Tout  atome  eft  étendu  ; 
Donc  tout  atome  eft  divifible. 
Voilà  un  fyllogifme  de  la  première  figure  ;  étendu  eft 
le  fujet  de  la  majeure  &  l'attribut  de  la  mineure. 

2°.  Si  le  moyen  eft  attribut  en  la  majeure  &  en  la 
mineurcj  c'eft  la  iezonde  figure. 
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30,  Si  le  moyen  eft  fujet  en  l'une  &  en  l'autre, 
cela  fait  la  troifieme  figure. 

40.  Enfin  fi  le  moyen  eft  attribut  dans  la  majeure 
&  fujet  en  la  mineure  ,  c'eft  la  quatrieme//i,w<.\ 

Il  n'y  a  point  d'autre  difpofition  du  moyen  terme 
avec  les  deux  autres  termes  de  la  conclufion  :  ainfi 
il  n'y  a  que  quatre  figures  en  Logique. 

Outre  les  figures  il  y  a  encore  les  modes ,  qui  font 
les  différens  arrangemens  des  propofitions  ou  pré- 
mifles  par  rapport  à  leur  étendue  &  à  leur  qualité. 
L'étendue  d'une  propofition  confifte  à  être  ou  uni- 
verfelle ,  ou  particulière,  ou  finguliere ,  &  la  qualité 
c'eft  d'être  affirmative  ou  négative. 

Au  refte  ces  obfervations  méchaniques  fur  les^z- 
gures  &  fur  les  modes  des  fyllogifmes ,  peuvent  avoir 
leur  utilité  ;  mais  ce  n'eft  pas -là  le  droit  chemin  qui 
mené  à  la  connoiffance  de  la  vérité.  Il  eft  bien  plus 
utile  de  s'appliquer  à  appercevoir ,  10.  la  connexion 
ou  identité  de  l'attribut  avec  le  fujet  :  20.  de  voir  fi  le 
fujet  de  la  propofition  qui  eft  en  queftion ,  eft  com- 
pris dans  l'étendue  de  la  propofition  générale  ;  car 
alors  l'attribut  de  cette  propofition  générale  convien- 
dra au  fujet  de  la  propofition  en  queftion,  puilque  ce 
fujet  particulier  eft  compris  dans  l'étendue  de  la  pro- 
pofition générale  :  par  exemple ,  ce  que  je  dis  de  tout 
homme ,  je  le  dis  de  Pierre  &c  de  tous  les  individus  de 
l'efpece  humaine.  Ainfi  quand  je  dis  que  tout  homme 
eft  lujet  à  l'erreur,  je  fuis  cenfé  le  dire  de  Pierre ,  de 
Paul ,  &c.  c'eft  en  cela  que  confifte  toute  la  valeur  du 
fyllogifme.  On  ne  fauroit  refufer  en  détail  ce  qu'on  a 
accordé  expreffément ,  quoiqu'en  termes  généraux. 

Figure  eft  encore  un  terme  particulier  de  Gram- 
maire fort  ufité  par  les  grammairiens  qui  ont  écrit  en 
latin  :  c'eft  un  accident  qui  arrive  aux  mots ,  &  qui 
confifte  à  être  fimple,  ou  à  être  compofé  ;  res  eft  de 
la  figure  fimple  ,  publica  eft  auffi  de  la  figure  fimple  , 
mais  refpubiica  elt  un  mot  de  la  figure  compofée.  C'eft 
ainfi  que  Defpautere  dit,  que  la figure  eft  la  différence 
qu'il  y  a  dans  les  mots  entre  être  fimple  ou  être  com- 
pofé -.figura  eflfimplicis  à  compofito  diferetio.  Mais  au- 
jourd'hui nous  nous  contentons  de  dire  qu'il  y  a  des 
mots  fimples ,  &  qu'il  y  en  a  de  compofés ,  ôc  nous 
laiffbns  au  mot  figure  les  autres  acceptions  dont  nous 
avons  parlé.  (F) 

Figure,  dans  la  Fortification  ,  c'eft  le  plan  d'une 
place  fortifiée,  ou  le  polygone  intérieur.  Foye^  Po- 
lygone. 

Quand  les  côtés  &  les  angles  font  égaux,  on  l'ap- 
pelle figure  régulière;  quand  ils  font  inégaux  ,  la  figu- 
re eft  irréguliere.  Voye^ Régulier  ,  &c.  Chamb.  (Q) 

FIGURE,  en  Architecture  &  en  Sculpture,  fignifie 
des  repréfentations  de  quelque  chofe ,  faites  fur  des 
matières  folides ,  comme  des  ftatues ,  &c.  Par  exem- 
ple on  dit  des  figures  d'airain,  de  marbre ,  de  ftuc ,  de 
plâtre,  &c.  mais  dans  ce  fens  ce  terme  s'applique  plus 
ordinairement  aux  repréfentations  humaines,  qu'aux 
autres  chofes ,  fur-tout  lorfqu'elles  font  repréfentées 
affifes ,  comme  les  PP.  de  l'Eglife ,  les  évangéliftes  ,' 
&c.  ou  à  genoux ,  comme  fur  les  tombeaux  ;  ou  cou- 
chées, comme  les  fleuves:  car  lorfqu'elles  font  de- 
bout ,  on  les  appelle  ftatues.  Voye{  Figure  ,  (Peint.) 

Figure  fe  dit  auffi  du  trait  qu'on  fait  de  la  forme 
d'un  bâtiment  pour  en  lever  les  mefures  :  ainfi  faire 
la  figure  d'un  plan  ,  ou  d'une  élévation  &  d'un  profil , 
c'eft  les  deffiner  à  vue ,  pour  enfuite  les  mettre  au 
net.  (P) 

Figures  ,  Figules  ,  Enflechures  ,  (Manne.) 
Le  terme  défigures  n'eft  guère  en  ufage  ;  c'eft  enfle- 
chures qu'il  faut  dire  :  ce  font  de  petites  cordes  en 
manière  d'échelons  en-travers  des  hautbans.  (Z) 

Figure  ,  (Phyfiol.)  fe  prend  pour  le  vifage.  Cet 
homme  a  une  belle  ou  une  vilaine  figure.  Elle  eft  le 
fiége  principal  de  la  beauté.  Mais  quels  traits,  quels 
contours  exige-t-clle  ?  En  un  mot,qu'eft-ce  q^k 
beauté  è 
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Mille  voix  s'élèvent  &  s'cmpreflent  de  me  fatis- 
falre.  Oui,  j'en  conviens  avec  vous,  François,  Ita- 
]  en ,  Allemand ,  Européans ,  qu'à  s'en  tenir  à  vos  ex- 
preffions  en  général ,  ce  que  vous  appeliez  beauté 
chez  l'un,  peut  paffer  pour  bcauti  chez  l'autre.  Mais 
dans  le  fait,  que  vos  belles  ferefiemblent  peu  !  L'une 
eft  blonde ,  l'autre  eft  brune  :  l'une  regorge  d'embon- 
point, &  l'autre  en  manque  ;  j'admire  avec  celui-ci 
les  grâces  de  celle-là ,  avec  l'autre  la  vivacité  de  la 
fienne  ;  avec  vous  l'air  fin  de  la  vôtre  ;  je  vous  luis 
tous  dans  les  contours  du  modèle  que  vous  me  pré- 
fentez.  Je  n'y  vois  pas  toujours  ce  que  vous  y  voyez, 
mais  n'importe ,  je  conlens  qu'il  y  foit  ;  &  malgré  ma 
complaifance,  je  ne  trouve  point  de  raifon  pour  me 
déterminer  en  faveur  de  l'une  au  préjudice  de  l'autre. 

Vous  criez  tous  à  l'injuftice,  mais  vous  n'êtes  pas 
d'accord  entre  vous  ;  &C  voilà  la  preuve  de  mon  im- 
partialité. Si  je  veux  bien  convenir  que  chacun  des 
traits  que  vous  relevez  avec  tant  de  feu  ,  foient  des 
traits  de  beauté,  convenez  à  votre  tour  qu'aucun  de 
vos  objets  ne  raffemblant  lui  feul  tous  ceux  que 
vous  m'avez  vantés ,  du  moins  il  ne  doit  pas  être  pré- 
féré. 

Mais  d'ailleurs ,  qui  vous  a  accordé  qu'il  n'y  a  point 
d'autres  traits  de  beauté  ,  &  qui  plus  eft ,  que  les  con- 
traires ne  la  conftituent  pas  ?  Voyez  cette  Chinoife  ? 
elle  eft  ce  que  fon  pays  a  jamais  imaginé  de  plus  beau; 
le  bruit  de  les  charmes  retentit  dans  un  empire  aufïï- 
bien  civilifé  &  plus  puilTant  qu'aucun  autre.  Vous 
demandez  de  grands  yeux  bien  fendus ,  bien  ouverts, 
&  celle  -  ci  les  a  très  -  petits  ,  extrêmement  diftans 
l'un  de  l'autre ,  6k  fes  paupières  pendantes  en  cou- 
vrent la  plus  grande  partie.  Le  nez ,  félon  vous ,  doit 
être  bien  pris  &  élevé,  remarquez  combien  celui-ci 
eft  court  &  écrafé.  Vous  exigez  un  vifage  rond  &C 
poupin,  le  fien  eft  plat  &  carré  ;  des  oreilles  petites, 
elle  les  a  prodigieufement  grandes  ;  une  taille  fine  &c 
aiiée ,  elle  l'a  lourde  &C  pelante  ;  des  cheveux  blonds, 
fi  elle  les  avoit  tels, elle  feroit  en  horreur;  des  pics  mi- 
gnons, ici  feulement  vous  vous  accordez:  mais  qu'eft- 
cc  que  les  vôtres  ,  en  comparaifon  des  fiens  ?  un  en- 
fant de  fix  ans  ne  mettroit  pas  fa  chauflure. 

Ce  contrafte  vous  étonne ,  mais  ce  n'eft  pas  le  feul; 
parcourons  rapidement  le  globe  ;  &  chaque  degré  , 
pour  ainii  dire,  nous  en  fournira d'auffi  frappans.  Ici 
les  uns  prenent  les  lèvres  à  leurs  enfans ,  pour  les 
leur  rendre  plus  grofles,  &  leur  écralentle  nez  &  le 
front  ;  &  là  les  autres  leur  applatiffent  la  tête  entre 
deux  planches ,  ou  avec  des  plaques  de  plomb  ,  pour 
leur  rendre  le  vifage  plus  grand  ÔC  plus  large.  Us  ont 
tous  le  même  but  ;  ils  s'empreffent  tandis  que  les  os 
font  encore  tendres,  de  les  former  au  moule  de  la 
beauté  qu'ils  ont  imaginée.  Le  Tartare  ne  veut  que 
très-peu  tle  nez;  &  dans  prefque  toute  l'Inde  orien- 
tale ,  on  demande  des  oreilles  immenles  ;  il  y  a  des 
peuples  entiers  à  qui  elles  descendent  jufque  fur  les 
épaules.  Cette  nation  aime  les  cheveux  noirs  &  les 
dents  blanches  ;  &  la  nation  voiline  idolâtre  les  che- 
veux blancs  6c  les  dents  uoircs.  Celle  -  ci  s'arrache 
les  deux  dents  du  milieu  de  la  mâchoire  fupérieurc  , 
&  celle  là  le  perce  la  mâchoire  inférieure.  L'une  le 
met  une  cheville  tout-au-travers  du  nez,  &  l'autre 
y  attache  des  anneaux  à  tous  les  cartillages.  Le  Chi- 
nois a  le  vifage  plat  Se  carré;  Ôc  le  front  du  Siamois 
fe  retrécillant  en  pointe  autant  que  le  menton,  for- 
me un  lofange.  Le  Pcrlan  veut  des  brunes,  &  le  Turc 
des  ronfles.  Ici  les  teints  l'ont  rouges  ou  jaunes,  &:  là 
verds  ou  bleus.  Enfin  ,  car  ce  détail  (croit  immenfe  , 
tous  les  hommes  fe  figurent  leurs  dieux  fort  beaux  , 
&•  les  diables  fort  laids;  mais  par-tout  où  les  hommes 
font  blancs  ,  les  dieux  loin  blancs  &  Les  diables  noirs; 
&  par-tout  OÙ  les  hommes  l'ont  noirs,  les  dieux  fonl 
jloirs  &  les  diables  blancs. 

Quel  affreux  fpeûaçle,  me  dites- vous  !  j'en  con- 
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viens  ;  mais  je  remarque  par-tout  dans  les  yeux  des 
amans,  le  même  feu  &  la  même  langueur.  On  jure  au 
nez  court  &  aux  vaftes  oreilles  d'une  belle ,  la  même 
ardeur  &  la  même  confiance  que  vous  jurez  à  la  pe- 
tite bouche  &  aux  grands  yeux  de  celle  qui  vous 
charme. 

N'allez  pas  nVoppofer  que  ce  font  des  barbares  ; 
les  Aftatiques ,  &  parmi  eux  les  Chinois,  ne  le  font 
point-du-tout.  Les  Grecs  &  les  Romains  dont  le  bon 
goût  eft  reconnu ,  &  à  qui  nous  devons  nos  meilleures 
idées  fur  le  beau ,  n'étoient  pas  plus  d'accord  entre, 
eux  &  avec  vous.  Les  premiers  aimoient  de  "rands 
&  de  gros  yeux,  &  les  autres  de  petits  fronts  &  des 
fourcils  croifés.  Des  beautés greques  Se  romaines  ne 
feroient  afïïïrément  pas  une  beauté  françpife,  ita- 
lienne ou  angloife,  &c. 

Tous  les  cœurs ,  dites-vous,  volent  au-devant  de 
celle  que  j'aime.  Tous  les  amans  parlent  ainfi  :  &  je 
fai  mille  autres  femmes  de  qui  l'on  en  dit  autant, 
qui  n'ont  point  le  moindre  trait  de  reffemblance 
avec  l'objet  que  vous  préférez.  Bien  plus ,  interro- 
geons fes  prétendus  adorateurs.  L'un  eft  épris  de  fa 
bouche,  l'autre  eft  enchanté  de  fa  taille;  celui-ci 
adore  fes  yeux,  celui-là  ne  voit  rien  de  comparable 
à  fon  teint;  il  y  en  a  qui  aiment  en  elle  des  qualités 
qu'elle  n'a  pas.  Aucun  n'a  été  bleffé  du  même  trait, 
6c  tous  s'étonnent  qu'on  puiffe  l'avoir  été  d'un  autre. 

Vous-même,  avez-vous  eu  toujours  les  mêmes 
goûts  ?  Oppolèz  vos  amours  d'un  tems  à  vos  amours 
d'un  autre  ;  &  par  la  contradiction  qui  en  réfulte  , 
jugez  de  vos  idées. 

Je  ne  fuis  donc  pas  plus  éclairé,  malgré  vos  pro- 
mettes, que  je  ne  l'étois  auparavant.  La  revue  que 
nous  avons  faite  des  différens  peuples  de  la  Terre, 
bien  loin  de  nous  fixer  dans  nos  recherches,  n'a  fervi 
qu'à  y  jetter  plus  de  difficulté.  Il  n'en  eft  pas  ainft 
du  beau  en  général  ;  car  quand  la  définition  que  j'en 
donnerois  ne  vous  fatisferoit  pas,  je  ne  ferois  pas 
du  moins  en  peine  de  vous  montrer  des  modèles  qui 
enleveroient  tous  les  fuffrages.  Tous  les  peuples  de 
la  Terre  admireroient  la  façade  du  Louvre ,  les  jar- 
dins de  Verfailles  &  de  Marli ,  l'églife  de  S.  Pierre  à 
Rome ,  en  un  mot  les  merveilles  de  ce  genre  qui 
font  répandues  dans  le  Monde.  Les  chef-d'œuvre* 
des  Raphaël ,  des  Michel  -  Ange ,  des  Titiens ,  des 
Rubens,  des  le  Bruns,  des  Pugets  ,  des  Girardons, 
frapperont  quiconque  aura  des  yeux.  L'Iliade,  l'E- 
néide ,  Rodogune  ,  Athalie  ,  &c.  feront  toujours 
&  par -tout  les  délices  des  amateurs  des  Belles- 
Lettres.  Enfin  ce  qui  fera  réellement  beau  chez 
l'un ,  fera  beau  chez  l'autre  ;  l'on  en  rendra  rai- 
fon ,  l'on  en  donnera  même  des  règles.  Voyc^  Beau. 
Il  n'en  fera  pas  de  même  de  la  beauté.  Tranfportez 
une  Françoife  à  la  Chine  &  une  Chinoife  à  Paris, 
elles  exciteront  beaucoup  de  curiolité,  fi  vous  vou- 
lez, mais  pas  à  beaucoup  près  autant  de  fentimens  ; 
&  ces  deux  peuples  fi  oppofés  dans  leur  goût,  ne  fe 
céderont  rien  l'un  à  l'autre. 

Si  l'Androgyne  de  Platon  étoit  auffi  vrai  qu'il  eft 
ingénieufement  trouvé  (voyrç  Androgyne),  rien 
ne  feroit  ii  facile  que  la  folution  de  ce  problème» 
Euayons  de  le  dénouer  d'une  autre  façon. 

L'intérêt,  les  pallions  ,  les  préjugés,  les  ufages, 
les  mœurs,  le  climat,  l'âge,  le  tempérament ,  agif- 
fent  divei  leincnt  fur  chaque  individu  ,  îk  doivent 
produire  par  conféquent  une  variété  infinie  de  fen-» 
Cations. 

Notre  imagination  qui  nous  fort  li  bien  dans  tou- 
tes les  occasions,  fe  furpafle  dans  celles  de  ce  genre  : 
elle  ne  nous  laifle  voir  que  par  les  yeux;  ex  eetie 
enchanterefîe  nous  dégiufe  lî  bien  les  caprices ,  qu'- 
elle nous  les  fait  adorer. 

Si  l'on  mederaandoil  donc  à-préfent  ccquacYfr 
'  que  la  beauté,  je  dirons  que  de  même  que  chaque 
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peuple  s'eft  fait  des  mœurs  ,  des  ufages  &r  des  goûts 
differens  ;  &  que  de  même  que  chaque  particulier  y 
tient  plus  ou  moins  au  caractère  général ,  de  même 
auflî  ils  le  t'ont  fait  des  idées  différentes  de  beauté  ; 
&c  que  celles-là  peuvent  être  appellées  btlks,  qui 
réunifient  dans  leurs  personnes  les  qualités  que  leur 
nation  exige  :  mais  que  d'ailleurs  cette  règle  ,  toute 
reitreinte  qu'elle  eft ,  eft  encore  fujette  à  des  excep  • 
lions  fans  nombre.  Combien  d'amans  qui  foupirent 
pour  des  appas  aufli  imaginaires  que  les  fujets  de  la 
jaloufie  qu'ils  leur  cauient  ?  combien  d'inconftances 
ridicules  &  dépravées  ?  En  un  mot ,  du  moment 
qu'il  fera  prouvé  que  l'imagination  préfide  à  notre 
choix ,  ne  nous  étonnons  plus  de  rien  :  qui  pourroit 
rendre  raifon  de  fes  fantaifies  ? 

Mais  quoi  !  après  avoir  établi  qu'il  y  a  un  beau 
réel  dans  toutes  chofes ,  faudra-t-il  conclure  qu'il  eft 
chez  l'homme  feulement ,  idéal  &  arbitraire  ?  Non. 
L'homme  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  création ,  Se  rien 
ne  peut  entrer  avec  lui  en  comparaifon  de  beauté. 
Mais  parmi  celles  qui  font  fi  libéralement  répandues 
fur  les  races  des  hommes,  quelle  eft  celle  qui  doit 
avoir  la  préférence  ?  J'avouerai  de  grand  cœur  que 
ces  têtes  applaties ,  ces  nez  écrafés ,  ces  joues  &  ces 
lèvres  percées ,  ces  pies  fi  petits  avec  lefquels  on  ne 
peut  plus  marcher,  doivent  être  mis  hors  des  rangs , 
parce  que  la  nature  y  paroît  évidemment  forcée. 
J'entendrai  dire  avec  plaifir  qu'un  œil  noir  &C  vif, 
bien  ouvert  &  placé  à  fleur  de  tête ,  paroiflant  plus 
propre  à  remplir  fa  deftination,  doit  être  par  confé- 
quent  plus  beau  que  celui  de  FAfiatique ,  qui ,  tout 
petit  qu'il  eft  ,  eft  encore  couvert  d'une  ample 
paupière  :  mais  je  m'appercevrai  avec  douleur  que 
la  queftion  eft  jugée  par  une  des  parties  ;  &  que  ii  la 
grandeur  de  l'organe  décide  en  ta  faveur,  les  Grecs 
qui ,  pour  célébrer  la  beauté  de  Junon  ,  chantoient 
fes  yeux  de  bœuf,  doivent  l'emporter  fur  nous.  Que 
celui  qui  fe  croira  affez  habile  pour  démontrer  là 
jufte  proportion  de  l'œil ,  s'apprête  à  nous  donner 
l'inverfe  de  la  bouche  ,  que  nous  voulons  petite  ;  & 
quand  enfin  de  démonftration  en  démonftration  il 
parviendroit  à  donner  la  règle  pour  trouver  ce  beau 
iiiprème  qui  devroit  faire  règle  pour  tous ,  qui  s'y 
foùmettra  ?  Voyons -nous  qu'une  belle  enlevé  les 
adorateurs  d'une  moins  belle ,  avec  cette  rapidité 
que  le  beau  l'emporte  fur  le  moins  beau  ?  Quelques 
hommes  &  quelques  femmes  fe  partageroient  entre 
eux  l'empire  des  cœurs  ;  le  refte  languiroit  dans  le 
mépris  &  l'abandon.  Mais  il  eft  une  autre  fource  d'er- 
reur ou  d'équité  dans  nos  jugemens.  C'eft  notre  ref- 
femblance  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'approuver  dans  les  autres  ;  fans  compter  une  infi- 
nité de  conjectures  relatives  au  plaifir  &  au  but  des 
parlions  ,  qui  nous  déterminent  quelquefois  ,  mê- 
me à  notre  infû.  Un  homme  droit  feroit  bien  laid  , 
fi  tous  les  autres  étoient  boflus.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à 
l'imbécillité  qui  n'ait  un  préjugé  en  fa  faveur  :  on  a 
dit ,  vive  les  focs  pour  donner  de  Ce/prit. 

Ainfi  donc  l'empire  prétendu  de  la  beauté  ,  dont 
on  vante  tant  la  puiffance  8t  l'étendue ,  bien  appré- 
cié ,  n'eft  autre  choie  que  celui  de  notre  propre  ima- 
gination fur  notre  cœur,  &  qu'une  paftion  déguifée 
fous  ce  nom  pompeux  ;  mais  je  conviendrai  qu'elle 
eft  la  plus  noble  &  la  plus  naturelle  de  toutes  ;  la  plus 
noble ,  par  rapport  à  fon  objet  ;  la  plus  naturelle  , 
parce  qu'elle  prend  fa  fource  dans  un  penchant  que 
Dieu  a  mis  en  nous  ,  &  duquel  nous  ne  faifons  qu'a- 
bufer.  J'ajouterai  même  qu'elle  fera  une  vertu  politi- 
que, toutes  les  fois  que  dégagée  de  toute  idée  grof- 
fiere ,  elle  excitera  en  nous  d'heureux  efforts  pour 
nous  rendre  plus  aimables,  plus  doux ,  plus  lians,  plus 
complaifans,  plus  généreux  ,  plus  attentifs  ,  &c  par 
conféquent  plus  dignes  &  plus  utiles  membres  de  la 
fociéte.  Cttart,  efldeM,  d'Abbes  £>&  Cae rôles, 
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Figure,  terme  de  Peinture.  Peindre  la  figure,  ou 
faire  L'image  de  l'homme ,  c'eft  premièrement  imiter 
toutes  les  lormes  polïïbles  de  fon  corps. 

C'eft  fecondement  le  rendre  avec  toutes  les  nuan- 
ces dont  il  eft  fufceptible,  &  dans  toutes  les  combi- 
naifons  que  l'effet  de  la  lumière  peut  opérer  fur  ces 
nuances. 

C'eft  enfin  faire  naître ,  à  l'occafion  de  cette  re- 
préfentation  corporelle,  l'idée  des  mouvemens  de 
l'ame. 

Cette  dernière  partie  a  été  ébauchée  dans  1' 'article 
Expression.  Elle  fera  développée  avec  plus  de  dé- 
tail au  mot  Passion,  &c  n'a  pas  le  droit  d'occuper 
ici  une  place. 

Celle  qui  tient  le  fécond  rang  dans  cette  énumé- 
ration,  fera  expofée  au  mot  Harmonie  du  Colo- 
ris &  du  Clair  obscur.  La  première  feule  affez 
abondante,  fera  la  matière  de  cet  article. 

Il  s'agit  donc  ici  des  chofes  principales  ,  qui  font 
néceffaires  pour  bien  imiter  toutes  les  formes  poffi- 
bles  du  corps  de  l'homme ,  c'eft-à-dire  fes  formes  ex- 
térieurement apparentes  dans  les  attitudes  qui  lui 
font  propres. 

Les  apparences  du  corps  de  l'homme  font  les  ef- 
fets que  produifent  à  nos  yeux  fes  parties  extérieu- 
res :  mais  ces  parties  loùmiles  à  l'aclion  des  refforts 
qu'elles  renferment,  reçoivent  d'eux  leurs  formes  & 
leurs  mouvemens  ;  ce  qui  nous  fait  naturellement  re- 
monter aux  lumières  anatomiques,  qui  doivent  éclai- 
rer les  artiftes. 

C'eft  fans  doute  ici  la  place  d'infifter  fur  la  nécef- 
fité  dont  l'Anatomie  eft  à  la  Peinture.  Comment  imi- 
ter avec  précifion  ,  dans  tous  fes  mouvemens  com- 
binés, une  figure  mobile,  fans  avoir  une  idée  jufte 
des  refforts  qui  la  font  agir  ?  eft  ce  par  l'infpection 
réitérée  de  fes  parties  extérieures  ?  Il  faut  donc  fup- 
pofer  la  poftibilité  d'avoir  continuellement  fous  les 
yeux  cette  figure  ,  dans  quelque  attitude  qu'on  la 
defîîne.  Cette  fuppofitionn'eft-elle  pas  abfurde?Mais 
je  luppofe  qu'elle  ne  le  foit  pas.  Ne  fera  -  ce  pas  en- 
core en  tâtonnant  èc  par  halard,  qu'on  imitera  cette 
correfpondance  précile  des  mouvemens  de  tous  les 
membres  &  de  toutes  les  parties  de  ces  membres, 
qui  varie  au  moindre  changement  des  attitudes  de 
l'homme?  Quel  aveuglement  de  préférer  cette  route 
incertaine  à  la  connoiffance  ailée  des  parties  de  l'a- 
natomie,  qui  ont  rapport  aux  objets  d'imitation  dans 
lefquelles  fe  renferme  la  Peinture  !  Que  ceux  à  qui 
la  pareffe,  le  manque  de  courage  ,  ou  le  peu  de  con- 
noiffance de  l'étendue  de  leur  art,  font  regarder  l'A- 
natomie comme  peu  néceffaire  ,  relient  donc  dans 
l'aveuglement  dont  les  frappe  leur  ignorance  ;  &  que 
ceux  qui  ambitionnent  le  iuccès  ,  afpirent  non- feu- 
lement à  réuflir ,  mais  à  favoir  pourquoi  &  comment 
ils  ont  réufii. 

Non-feulement  il  eft  inutile,  mais  il  feroit  même 
ridicule  à  Partifte  qui  veut  pofl'éder  Ion  art,  de  cher- 
cher par  l'étude  de  l'Anatomie  à  découvrir  ces  pre- 
miers agens  imperceptibles ,  qui  forment  la  corref- 
pondance des  parties  matérielles  avec  les  fpirituel- 
les.  Ce  n'eft  pas  non  plus  à  acquérir  Padreffe  &  l'ha- 
bitude de  démêler  ,  le  fcalpel  à  la  main,  toutes  les 
différentes  fubftances  dont  nous  fommes  compofés, 
qu'il  doit  employer  un  tems  précieux.  Une  connoif- 
fance abrégée  de  la  ftruchire  du  fquelette  de  l'hom- 
me ;  une  étude  un  peu  plus  approfondie  fur  les  muf- 
cles  qui  couvrent  les  os ,  &  qui  obligent  la  peau  qu'ils 
foûtiennent  à  fléchir,  à  fe  gonfler,  ou  à  s'étendre: 
voilà  ce  que  l'Anatomie  offre  de  néceflaire  aux  ar- 
tiftes pour  guider  leurs  travaux.  Eft-ce  dequoi  les 
rebuter  ?  &  quelques  femaines  d'étude ,  quelques  in- 
ftans  de  réflexion ,  feront-elles  acheter  trop  cher  des 
connoiflances  néceffaires  r 
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Nous  allons  raflembler  ici  la  plus  grande  pr.rtîe  de 
ce  que  le  peintre  doit  connoître  del'Oftéologie  &  de 
la  Myologie;  &  nous  joindrons  à  cette  énumération 
le  fecours  des  Planches ,  auxquelles  fe  rapporteront 
les  fignes  que  nous  ferons  obligés  d'employer. 

Enfuite  nous  donnerons  au  mot  Proportion  ,  les 
différentes  meiures  fur  lefquelles  on  a  établi ,  par  une 
convention  à-peu-près  générale,  la  beauté  àcs  fi- 
gures. 

Le  fquelette  de  l'homme  eft  l'affemblage  des  par- 
ties iohdes  du  corps,  que  Ton  nomme  les  os. 

Cet  affemblage  eft  la  charpente  de  la  figure,  &  l'on 
peut  en  divilér  les  parties  principales  en  trois ,  qui 
font  la  tête,  le  tronc,  &  les  extrémités. 

La  tête  qui  a  à-peu-près  la  figure  d'un  oval  applati 
des  deux  côtés,  eft  compofée  d'os,  qui  prefque  tous 
font  appercevoir  leurs  formes  au-travers  de  la  peau 
&  des  parties  charnues  qui  les  couvrent.  Je  fais  cette 
remarque  6c  j'y  infriïe,parce  que  rien  ne  donne  un  air 
de  venté  aux  têtes  que  l'on  peint ,  comme  la  jufte 
indication  des  os  qui  forment  des  plans  différens , 
qui  indiquent  le  trait  des  parties ,  &  qui  déterminent 
ies  effets  des  ombres  &  des  jours. 

Voye^  ,  pour  l'explication  fuivante,  la  figure  prem. 
6cfec.  de  Peinture ,  qui  repréfentent  une  tête  vue  de 
face ,  &  la  même  vue  de  profil. 

Parmi  les  os  qui  fe  font  appercevoir  extérieure- 
ment dans  la  tête,  il  faut  remarquer  l'os  du  front  A 
appelle  l'os  coronal.  Sa  furface  lifîe  6c  polie,  qui  n'eft 
prefque  couverte  que  par  la  peau,  rend  cette  partie 
plus  propre  à  refléchir  la  lumière  :  ainfi  dans  les  figu- 
res éclairées  d'en-haut ,  elle  eft  toujours  la  plus  lumi- 
neufe.  Cet  os  qui  fait  une  partie  de  l'encliâffement 
des  yeux  ,  trace  encore  le  contour  de  la  partie  du 
fourcil  ;  &  cet  enchâffement  grand  &  ouvert ,  don- 
ne un  caraclere  très-majeftueux  6c  très -noble  aux 
figures. 

a  eft  la  future  du  coronal  ;  je  n'infifte  pas  fur  ces 
jointures  des  os  du  crâne  que  l'on  nomme  futures , 
parce  qu'elles  font  inutiles  aux  Peintres.  Je  me  con- 
tenterai de  les  indiquer. 

b  la  future  fagittale. 

B  indique  la  cavité  des  yeux  qu'on  nomme  orbi- 
te. Cette  cavité  deftinée  à  contenir  le  globe  de  l'œil , 
eft  formée  en  partie  par  le  coronal ,  &  en  partie  par 
le  zigoma  ;  elle  influe ,  comme  je  l'ai  dit,  fur  la  beauté 
de  l'enfemble.  La  nobleffe  de  la  tête  dépend  beau- 
coup de  cette  partie  ;  elle  eft  extérieurement  cou- 
ronnée par  le  fourcil,  &  renferme  les  fix  mufclesde 
l'œil,  la  membrane  conjonctive  qui  forme  le  blanc 
de  l'œil,  l'iris  ou  L'arc-en-ciel,  au  milieu  duquel  eft 
la  pupille  ou  prunelle. 

C  marque  les  os  du  nez.  Ces  os  peu  éminens  for- 
ment en  fe  joignant  une  voûte  ,  &  unifient  par  deux 
cartilages  adherens  aux  extrémités  inférieures  des  os 
du  nez  ;  ils  fe  joignent  aufli  dans  leur  côté  fupérieur 
comme  les  os  du  nez;  ils  font  affez  larges,  mais  ils  s'é- 
tréciflent  6c  s'amollifTcnt  à  melure  qu'ils  approchent 
du  bout  du  nez.  Doux  autres  cartilages ,  attachés  aux 
extrémités  inférieures  de  ceux-ci ,  forment  les  .nies 
du  nez. 

Les  formes  du  nez  pourroient  trouver  ici  leur  pla- 
ce; mais  pour  ne  point  interrompre  la  defeription 
des  os,  nous  renvoyons  aumot  Proportion  ,  ainfi 
que  pour  toutes  les  règles  ou  les  obfervations  qui 
peuvent  avoir  rapport  aux  formes  accidentelles  des 
parties. 

D  les  os  des  joues. 

E  la  mâchoire  fupérieure. 

F  la  mâchoire  inférieure.  Celle-ci  fait  le  trait  du 
menton  6c  de  tout  le  bas  de  la  tête  :  elle  a  un  mou- 
vement qui  lui  eft  particulier  ,  car  la  mâchoire  Infé- 
rieure eft  immobile. 

G  les  dents  :  elles  varient  dans  leur  nombre  ,  ôc 
Tome  FI. 
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|  même  dans  leur  forme  ;  mais  il  eu  peu  d'ufage  dans 
la  Peinture  de  les  faire  paroître ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  dans  la  repréfentation  de  quelques  pallions ,  dans 
les  mouvemens  defquelles  elles  font  quelquefois  ap. 
parentes,  comme  dans  la  joie  ,  le  rire  ,  la  douleur, 
la  colère,  le  defefpoir,ainfi  que  nous  le  dirons  au  mot 
Passion. 

Figure  2.  A  os  du  finciput ,  nommé  le  pariétal:  il 
y  en  a  deux  ;  ils  font  minces  ,  prefque  quarrés  ,  & 
tant-foit-peu  longs  ;  ils  fe  joignent  à  l'os  du  front , 
par  le  moyen  de  la  future  coronale. 

B  l'os  temporal  :  cet  os  eft  double  ,  ainfi  que  le 
pariétal  ;  il  eft  fitué  dans  la  partie  inférieure  des  cô- 
tés du  crâne. 

C  le  zigoma  ,  fous  lequel  paffe  le  mufcle  tempo- 
ral; cet  os  eft  triangulaire  ,  fa  partie  fupérieure  con- 
tribue à  former  la  circonférence  de  l'orbite  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  Il  fe  joint  à  l'os  du  front  par  le  petit 
angle  de  l'œil  :  il  s'avance  un  peu  en-dehors  ,  pour 
former  la  partie  la  plus  élevée  de  la  joue. 

a  future  coronale. 

b  future  fagittale. 

c  future  qui  joint  l'os  des  temples  avec  l'os  coro-J 
nal  6c  le  finciput. 

d  dents  de  devant ,  appellées  incijlves. 

e  dents  latérales  ,  appellées  canines. 

f  dents  poftérieures  ,  appellées  molaires. 

Je  n'ai  point  parlé  de  l'os  occipital  qui  forme  le 
derrière  de  la  tête  ;  parce  qu'excepté  dans  l'enfance 
6c  dans  la  vieilleffe  ,  il  eft  ordinairement  orné  &c  cou- 
vert par  la  chevelure  ,  qui  commence  au  haut  du 
front  &  qui  s'étend  le  long  des  oreilles ,  jufqu'à  la 
première  vertèbre  du  cou. 

La  féconde  partie  du  fquelette  de  l'homme  eft  le 
tronc  ;  il  cil  compofé  de  l'épine  du  dos,  des  côtes, 
des  clavicules  ,  du  fternum  ,  de  l'omoplate  ,  &  du 
baflïn  ou  des  os  innominés. 

Deux  figures  de  fquelette  ,  l'une  vue  de  face  ,  &c 
l'autre  par  derrière  ,  font  fuffifantes  pour  donner  une 
idée  de  la  forme  6c  de  la  place  de  ces  os.  Les  lettres 
font  communes  aux  deux  figures. 

Fig.  1  &  2  du  fquelette. A  eft  ce  qu'on  appelle  V  épine 
du  dos;  c'eft  une  colonne  d'os  différens  qui  font  arti- 
culés les  uns  avec  les  autres  ,  6c  attachés  mutuelle- 
ment par  des  cartilages  ,  dont  les  uns  font  flexibles  , 
les  autres  immobiles  ;  cette  chaîne  ou  colonne  d'os 
s'étend  depuis  la  première  vertèbre  du  cou  jufqu'au 
coccyx ,  &  les  charnières  de  chaque  vertèbre  pro- 
curent le  mouvement  du  dos  en  différens  fens.  Il  y  a 
24  vcrtebres,dont  les  nomsferoient  hors  d'œu vre  ici. 
Pour  la  forme  de  l'épine  du  dos  ,  comme  elle  inté- 
refle  le  peintre  ,  puisqu'elle  forme  les  pièces  princi- 
pales de  la  charpente  du  corps  ,  je  remarquerai  que 
la  partie  des  vertèbres  du  cou  avance  en-dedans, 
c'eft-à-dire  vers  le  devant  de  la  tête;  celle  du  dos  au 
contraire  fe  courbe  en-dehors  pour  élargir  la  ci  vite 
de  la  poitrine  ;  celle  des  lombes  rentre  ,  6c  la  derniè- 
re qui  eft  celle  de  l'os  facrum,  fe  rejette  encore  en- 
dehors.  Deux  parties  de  ces  os  font  fur-tout  apparen- 
tes au- travers  de  la  peau,  celle  du  des  &c  celle  des 
lombes.  Ce  qui  oblige,  en  dcflînant  le  nud,  d'en  taire 
lentir  la  forme  ,  fur-tout  dans  les  attitudes  où  l'hom- 
me (e  courbe  en  avant ,  comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure 2  du  fquelette. 

B,  les  deux  clavicules ,  font  deux  os  qui  fe  décou- 
vrent fcntiblement  dans  les  hommes,  fur -tout  dans 
certains  mouvemens ,  comme  d'étendre  les  bras  ,  de 
fe  courber  en  arrière  ,  &c.  Ils  ont  à-peu  pies  ta  for- 
me de  la  lettre  S  ;  ils  (ont  places  du  i  ôté  de  la  face  A 
la  baie  du  cou.  Chacune  des  clavicules  s'articulo 
avec  le  llei  num  par  devant ,  &  du  côté  des  bras  avec 
l'omoplate. 

C,  le  fternum, efl  fitué  au  milieu  delà  poitrine:  cet 
os  eft  toujours  immédiatement  vers  1 1  peau  ;  il  n'eil 
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point  couvert  de  chair  ,  de-là  vient  que  l'on  y  voit    ' 
le  bout  des  côtes  qui  y  font  appuyées ,  à  moins  que 
la  graille  n'en  empêche  ,  comme  il  arrive  aux  fem- 
mes ,  &  quelquefois  aux  jeunes  hommes. 

D,  l'épaule  ou  l'omoplate ,  eft  d'une  configuration 
allez  compliquée,  dont  il  faut  bien  connoîtrcles  par- 
ties ,  fi  l'on  veut  comprendre  le  jeu  des  mufcles  qui 
ont  rapport  au  mouvement  des  bras  ,  parce  que  la 
plupart  de  ces  mufcles  y  prenent  leur  origine  :  cet 
os  d'ailleurs  eft  apparent  dans  un  grand  nombre  de 
mouvcmens  ;  fa  forme  irréguliere  eft  affez  fembla- 
ble  à  celle  d'un  triangle  fcalene  ;  fa  furface  externe 
eft  tant  foit  peu  convexe.  Voici  les  principales  par- 
ties : 

a  la  bafe  qui  regarde  l'épine  du  dos. 

b  la  côte  inférieure. 

c  la  côte  fupérieure. 

d  l'angle  fupérieur. 

e  l'angle  inférieur. 

/  la  partie  cave  ou  intérieure ,  inutile  au  peintre. 

g  la  partie  extérieure. 

h  l'épine. 

i   l'extrémité  de  l'épine ,  appellée  acromion. 

II  y  a  douze  côtes  de  chaque  côté;  elles  font  mar- 
quées dans  la  figure  première  ,1,2,3,4,5,6,7, 
8,9,  10,  11,  12:  elles  font  courbes  &  à-peu-près 
femblables  à  des  fegmens  de  cercle  ;  elles  tiennent 
aux  vertèbres  par  une  de  leurs  extrémités  :  les  unes 
au  nombre  de  fept ,  s'appellent  vraies  ,  &  s'articu- 
lent avec  le  fternum  ;  les  cinq  autres  qui  fuivent  ces 
premières,  6c  qui  ont  le  nom  defaujfes  cotes,  ne  tou- 
chent point  au  fternum  ,  mais  à  un  cartilage  mobile 
qui  prête  dans  plufieurs  mouvemens  du  corps  ;  ce 
qui  doit  faire  paroître  extérieurement  cet  endroit 
moins  foûtenu  &  moins  faillant. 

La  bafe  du  tronc  eft  compofée  de  deux  grands  os 
qui  fe  réunifient  dans  les  adultes ,  &C  n'en  font  qu'un  : 
ils  fe  nomment  les  os  innommés.  On  y  diftingue  trois 
parties. 

E  la  partie  fupérieure  des  os  innominés  ,  formée 
par  l'os  des  illes. 

.Fia  partie  inférieure  6k  antérieure ,  compofée  des 
os  pubis. 

G  la  troifieme  qui  eft  inférieure  auffi ,  mais  pofté- 
rieure ,  fe  nomme  ifchium  :  cet  os  a  une  grande  ca- 
vité qui  reçoit  la  tête  du  fémur. 

La  bafe  du  tronc,  dont  les  os  font  plus  remarqua- 
bles dans  les  hommes,  defîine  la  forme  des  hanches  ; 
&  fa  ftru&ure  plus  évafée  dans  les  femmes  ,  occa- 
sionne des  apparences  qu'il  faut  étudier  avec  foin  , 
parce  qu'elles  contribuent  principalement  à  diftin- 
guer  le  caraûere  différent  de  la  figure  dans  l'un  6c 
l'autre  fexe. 

Voilà  les  deux  premières  divifions  du  fquelette  : 
la  dernière  comprend  les  extrémités  fupérieures  & 
les  extrémités  inférieures  ;  dans  les  fupérieures ,  H, 
l'os  du  bras,  s'appelle  humérus:  il  porte  à  fa  plus  hau- 
te extrémité  une  tête  ronde  ,  qui  eft  reçue  dans  la 
cavité  plate  du  cou  de  l'omoplate  ;  l'extrémité  infé- 
rieure a  deux  apophyfesou  protubérances. 

/,  l'os  du  coude  ,  eft  accompagné  d'un  autre  K 
appelle  radius  ou  rayon,  qui  eft  plus  gros  par  en  bas 
que  l'os  du  coude  ,  tandis  cpie  celui-ci  le  furpaffe  en 
grofleur  dans  la  partie  fupérieure  :  l'os  du  coude 
ïert  à  fléchir  &  étendre  le  bras  ;  le  rayon  fert  à  tour- 
ner la  main ,  &  ces  deux  os  cnfcmble  s'appellent 
Xavant-bras,  / 

A  leur  extrémité  inférieure  fe  trouvent  huit  ofle- 
lets  de  différente  figure  6c  grofleur  ,  fitués  en  deux 
rangs  de  quatre  chacun  ;  le  premier  rang  s'articule 
avec  le  radius,  ik  forme  le  carpe 'L  ;  le  2d  rang  s'arti- 
cule avec  le  premier ,  6c  forme  le  métacarpe  M  :  celui- 
ci  eft  comme  le  carpe,  il  eft  compofé  de  quatre  os  qui 
répondent  aux  quatre  doigts  N ;  les  doigts  avec  le 


pouce  font  formés  de  quinze  os  ,  dans  chaque  main , 
trois  à  chaque  doigt  nommés  phalanges  ;  ils  font  un 
peu  convexes  6c  ronds  vers  le  dos  de  la  main  ,  mais 
ils  font  creux  6c  unis  en-dedans. 

Les  extrémités  intérieures  offrent  premièrement 
l'os  fémur  O  ou  l'os  de  la  cuifle  ;  il  elt  le  plus  Ion» 
de  tous  les  os  de  notre  corps  ;  fa  partie  antérieure 
eft  convexe  6c  ronde ,  &  fa  partie  poftérieure  un  peu 
creufe. 

L'extrémité  fupérieure  de  cet  os  a  trois  apophy- 
{es. 

La  première  qui  forme  fon  extrémité ,  eft  une  grof- 
fe  tête  ronde  couverte  d'un  cartilage  ,  qui  eft  reçue 
dans  la  cavité  de  l'ilchium,  où  elle  eft  attachée. 

La  féconde  le  nomme  le  grand  trochanter  ;  c'eft  une 
éminence  affez  grofle  ,  fituée  à  la  furface  externe  du 
fémur ,  précifément  à  l'extrémité  du  cou  :  elle  eft  iné- 
gale ,  parce  qu'elle  fert  d'inlertion  à  quelques  muf- 
cles. 

La  troifieme  s'appelle  le  petit  trochanter  ;  il  eft  fi- 
tué  dans  la  partie  poftérieure  du  fémur  ;  il  eft  un 
peu  plus  bas  6c  plus  petit  que  l'autre. 

L'extrémité  intérieure  du  fémur  fe  divife  par  le 
milieu  en  deux  éminences  ,  l'une  eft  externe  6c  l'au- 
tre interne  ;  elles  lont  reçues  dans  les  cavités  fuper- 
ficielles  du  tibia;&.  l'elpace  qui  fépare  les  parties  pos- 
térieures ,  donne  paflage  aux  nerfs  de  la  jambe.  Le 
genou  porte  un  os  rond  appelle  rotule;  il  eft  large  en- 
viron de  deux  pouces  ,  allez  épais ,  un  peu  convexe  , 
couvert  dans  la  partie  antérieure  d'un  cartilage  poli , 
6c  dont  l'apparence  extérieure  eft  plus  marquée  dans 
les  hommes  que  dans  les  femmes ,  &  dans  les  vieil- 
lards que  dans  les  enfans  ;  dans  l'enfance  il  eft  mou  , 
&  il  acquiert  une  dureté  d'autant  plus  grande  qu'on 
avance  plus  en  âge. 

La  jambe  eft  compofée  de  deux  os ,  ainfi  que  l'a- 
vant-bras  ;  l'interne  qui  eft  le  plus  gros  fe  nomme 
le  tibia  P  ;  il  eft  prefque  triangulaire,  6c  fon  angle  an- 
térieur &  un  peu  aigu ,  fe  nomme  la  crête  du  tibia. 
Cette  partie  eft  très-apparente ,  6c  c'eft  elle  qui  for- 
me le  trait  de  la  jambe  ,  vue  de  profil  :  fon  extrémité 
inférieure  ,  qui  eft  beaucoup  plus  petite  que  la  fu- 
périeure ,  a  une  apophyfe  remarquable  qui  forme  la 
cheville  interne  du  pié. 

Le  fécond  os  plus  petit  fe  nomme  le  péroné  Q  ;  il 
eft  finie  dans  le  côté  extérieur  de  la  jambe  ,  6c  fon 
extrémité  lupérieure,  qui  n'eft  pas  li  élevée  que  le 
genou  ,  reçoit  l'éminence  latérale  de  l'extrémité  fu- 
périeure du  tibia  ,  dans  une  petite  cavité  qu'il  a  dans 
le  côté  interne  :  fon  extrémité  inférieure  eft  reçue 
dans  la  petite  cavité  du  tibia ,  où  il  a  une  grande  apo- 
phyfe qui  forme  la  cheville  externe.  Le  tibia  &  le  pé- 
roné ne  le  touchent  qu'à  leurs  extrémités. 

Le  pié  ainfi  que  la  main  ,  eft  compofé  de  trois  par- 
ties qu'on  nomme  le  tarfe  K,  S\q  métatarfe,  6c  T les 
doigts.  Le  tarie  eft  compofé  de  fept  os  ;  le  premier 
eft  1  l'aftragale  ou  le  talon  ;  le  fécond  os  du  tarfe  eft 
2  le  calcaneum,  dont  l'apophyle  forme  ce  que  nous 
appelions  le  talon,  auquel  s'infère  le  tendon  d'Achi- 
le  ;  les  cinq  autres  os  du  tarfe  font  le  feaphoïde ,  les 
trois  cunéiformes ,  &  le  cuboïde  :  tous  ces  os  ,  plus 
ou  moins  intéreflans  pour  le  peintre ,  fuivant  la  part 
qu'ils  ont  aux  mouvemens  6c  aux  apparences  exté- 
rieures ,  le  joignent  au  métatarfe  qm  eft  compofé  de 
cinq  os  ;  celui  qui  foûtiert  le  gros  doigt  eft  le  plus 
gros  ;  celui  qui  foùtient  le  doigt  fuivant  eft  le  plus 
long  ;  les  autres  t'ont  tous  plus  petits  l'un  que  l'autre. 
Ils  lont  plus  longs  que  les  os  du  métacarpe  :  quant 
au  refte ,  ils  rcllemblent  à  ceux  du  métacarpe ,  6c  ils 
font  articulés  de  la  même  manière. 

Enfin  les  doigts  du  pié  lont  compofes  de  quatorze 
os  dans  chaque  pié  :  le  gros  doigt  en  a  deux  ,  &  les 
autres  trois  ;  ils  lont  la  même  chofe  que  les  doigts  de 
la  main,  &  font  leulemcnt  plus  courts. 
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Voilà  une  idée  fuccincle  des  os  du  fquelette ,  dont 
la  conformation  doit  être  connue  du  peintre.  Je  vais 
en  faire  une  récapitulation  en  forme  de  lifte  avec  les 
lettres  qui  ont  rapport  aux  figures. 

Première  figure  de  la  tête. 

A  l'os  du  front. 

a  la  future  du  coronal. 

b    la  future  fagittale. 

B  orbite  ou  cavité  des  yeux. 

C  les  os  du  nez. 

D  les  os  des  joues. 

E  la  mâchoire  fupérieure. 

F  la  mâchoire  inférieure. 

G  les  dents. 

Seconde  figure  de  la  tête. 

A  os  du  finciput. 
B  l'os  temporal. 
C  le  zigoma. 

a   future  coronale. 

b    future  fagittale. 

c   future  qui  joint  l'os  des  temples  avec  le  coronal 
&  le  finciput. 

d  les  dents  de  devant,  nommées  incijives. 

e   les  dents  latérales  ,  appellées  canines. 
f  les  dents  postérieures  ,  appellées  molaires. 

Première  &  féconde  figure  du  fiquelitte. 
A  l'épine  du  dos, 
B  les  clavicules. 
C   le  fternum. 
D  l'omoplate. 
a  k  bafe  de  l'omoplate. 
b    la  côte  inférieure. 
c   la  côte  fupérieure. 
d  l'angle  fupérieur. 
e    l'angle  inférieur. 
f  la  partie  cave. 
g  la  partie  extérieure. 
h   l'épine. 
i    l'acromion. 
E  l'os  des  ifles. 
F  l'os  pubis. 
G  l'os  ifchium. 
H  l'humérus. 
/   l'os  du  coude. 
K  le  radius. 
L   le  carpe. 
M  le  métacarpe. 
N  les  doigts. 
O  le  fémur. 
P  le  tibia. 
Q  le  péroné. 
K  le  tarfe. 
S   le  métatarfe. 
T  les  doigts. 

i    l'aftragale. 

2   le  calcaneum. 
Les  côtes  i  ,  2,  3  ,4,  5 ,  6  ,7,  8  ,  9,  10,  1 1  ,  12. 

C'eft  moins,  comme  je  l'ai  déjà  dît,  la  llmchue 
intérieure  de  tous  ces  os  ,  ou  même  leur  nom ,  qu'il 
eft  effcntiel  au  peintre  de  connoître.  Les  toi  nies  ex- 
térieures, celles  de  leurs  extrémités  fur- tout,  qui 
COmpofent  les  jointures,  doivent  être  l'objet  eflentiel 
de  leurs  recherches.  Ils  ne  doivent  point  ignorer  les 

différens  moyens  pârlefquels  la  nature  prévoyante 
apréparé  les  articulations  desmembres,poui  leur  pro- 
curer précisément  les  mouvemehs qui  conviennent 
à  leur  deflination.  Ces  mouvemens,  en  le  dévelop- 
pant, laiflent  fouvent  entrevoir  la  figure  de  l'extré- 
mité des  os,  parce  que  les  jointures  font  toû 
moins  chargées  des  partie*ch.irnucs  qui  emb.ii  ritlc- 
roientlejeu  qu'elles  doivent  avoir,&  que  la  peau  plus 
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tendue  reçoit  Pimpreffion  des  charnières  qui  fe  meu 
vent  lous  cette  enveloppe.  Si  l'étude  des  os  eft  né- 
ceflaire  par  les  raifons  que  je  viens  d'expofer,  &  fi 
elle  doit  paner  la  première  ,  on  fentira  aifément  que 
la  connoiffance  des  mufcles,  par  ces  mêmes  raifons, 
doit  la  luivre  immédiatement  ,  &  qu'il  eft  abfurde 
de  la  négliger. 

Mais  pour  rendre  plus  facile  l'explication  que  je 
vais  donner ,  &  la  tourner  totalement  à  l'utilité  des 
Artrftes  ,  j'ai  employé  un  nombre  défigures,  dont  je 
vais  expliquer  l'ufage.  Les  trois  premières  reprtfen- 
tent  ce  qu'on  appelle  en  terme  de  Peinture  Vécor- 
che,  c'eft  -à-dire  la  figure  humaine  dépouillée  de  fa 
peau ,  6c  offrant  aux  yeux  les  différens  mufcles  plus 
dilhncrs  &  plus  apparens  que  Iorfqu'ils  font  voilés, 
pour  ainlidire,  par  les  parties  qui  les  couvrent  dans 
le  modèle  vivant  :  cet  écorché  eft  fuppofé  vu  fous 
trois  afpects  différens  ;  de  face  par-devant ,  figure  pre- 
mière ;  par-derriere, _/%«/-<;  féconde  ;  &  de  profil  yfi- 
gure  trentième.  Les  explications  des  mufcles  &  les  let- 
tres qui  les  accompagnent ,  ont  rapport  première- 
ment à  ces  trois  figures  ,-  mais  enfuite  ces  mêmes  let- 
tres le  peuvent  rapporter  aux  figures  antiques  deffi- 
nées  anatomiquement ,  qui  fuivent,  comme  je  vais 
le  dire. 

On  a  repréfenté  h  figure  de  l'Hercule ,  qu'on  nom- 
me Hercule  Farnefe  ,  dépouillée  de  fa  peau  ,  &  vue 
fous  trois  afpects  femblables  à  ceux  fous  letquels  eft 
gravé  l'écorché,  c'eft-à-dire  par-devant,  par-derrie- 
re  ,  6c  de  profil, j%.  4.  5.  &  6\  Le  gladiateur  ,  ftatue 
connue  6c  célèbre  de  même  fig.  7.  <?.  &  _o.  Enfin  le 
Laocoon  pareillement  ,fig.  10.  11.  &  12. 

Les  applications  des  mufcles  de  l'écorché  fe  feront 
facilementdesunes  aux  autres, &  donneront  une  idée 
des  changemens  d'apparence  que  les  atritudesou  les 
p;iffions  occalionneni.  Cette  idée  approfondie  par  les 
Aruftes  fur  les  ftatues  originales,  oirfur  les  copies  en 
plâtre  qu'on  en  a  faites  en  les  moulant,  &  qu'on  a  mul- 
phées  à  leur  gré  ,  leur  feront  trouver  les  principes 
qu'Us  doivent  le  former  ,  pour  fe  conduire  plus  (vi- 
rement dans  l'exercice  de  leur  art.  S'ils  joignent  l'ap- 
plication de  ces  oblervations  6c  de  ces  principes  aux 
modèles  vivans  dont  ils  le  fervent ,  ou  aux  mouve- 
mens qu'ils  peuvent  remarquer  dans  les  hommes  , 
il  eft  évident  qu'ils  auront  pris  les  meilleurs  moyens 
pour  affiner  leurs  connoiffances  6c  faciliter  leur  fuc- 
cès. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  mufcles  dont  les 
différentes  apparences  doivent  former  aux  yeux  du 
peintre  le  caractère  jufte  des  actions  de  la  figure,  il 
cil  néceflaire  de  dire  ce  qu'il  doit  entendre  par  le 
mot  mufcle. 

Les  mufcles  font  des  maffes  charnues  compofées 
de  fibres  ;  ils  font  les  inftrumens  principaux  des  mou- 
vemens du  corps,  f'oyci  Muscle. 

Il  tant  (avoir  encore  que  L'extrémité  du  mufcle  qui 
s'attache  à  un  point  fixe  fe  nomme  la  tête  .  le  milieu 
s'appelle  le  ventre,  &  ton  tendon,  ou  ton  autre  extré- 
mité, le  nomme  la  queue  du  mufcle.  Les  libres  char- 
nues compofenl  le  coi  ps,  ou  le  ventre  du  mufcle  -  <V 
les  fibres  tendineufes  forment  (es  extrémités. 

L'aâion  du  mufcle  confifte  dans  la  contrai 
^\\  ventre   qui  rapproche    les  extrémités  l'une  de 

l'autre,  &  qui  eniaifant  ainfi  mouvoir  la  partie  ou 
le  mufcle  .1  fon  infertion,  doit  par  une  élévation 
plus  marquée  dans  fon  milieu,  donnei  extérieure- 
ni.  m  aux  membres  qu'ils  couvrent  ,  des  apparences 
différentes.  Ainfi  ces  apparences  font  décidées  dans 
chaque  action  ,  dans  chaque  attitude  ,  &  par  COnfé- 
quent    rien   n'eil  arbitraire  dai  formes  qu'on 

doit  leur  don  net , 

L'artifte  doit  donc  principalement  prendre  garde 

au  ventie  ,  OU  milieu  du  mutile  ,  <Sv  le  louvcmr  que 

le  mouvement  du  mufcle  fuit  toujours  l'ordre  de 
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bres  qui  vont  de  l'origine  à  l'infertion,  &  qui  font 
comme  autant  de  filets. 

La  face  ,  par  laquelle  il  feroit  néceffaire  de  com- 
mencer ,  a  une  infinité  de  înufcles  dont  les  effets, 
plus  fenliblcs  que  leurs  formes  ne  font  apparentes , 
demanderoient  une  trop  longue  difcufîion.  La  plu- 
part de  ces  effets  trouveront  leur  place  au  mot  Pas- 
sion. . 

Première  figure  de  Vkorchè,  La  tête  fait  fesiriouve- 
mens  par  le  moyen  de  dix  paires  de  mufcles. 

Il  eft  inutile  de  les  nommer  tous ,  mais  il  faut  con- 
noître  ceux  qui  font  remarquables  dans  les  mouve- 
mens  du  col ,  &  l'on  doit  y  diftinguer  le  fternoide  A  ; 
il  eft  ainfi  nommé  ,  à  caulé  de  Ion  origine  &c  de  ion 
infertion  :  il  vient  du  fternum  ,  &  va  s'inférer  à  l'os 
hyoïde  ,  qui  eft  cet  os  de  la  gorge  ,  dont  l'apparence 
eft  fort  marquée  lorïqu'on  étend  le  cou. 

Le  maftoïde  B  vient  du  fternum  &  u'une  partie 
de  la  clavicule  :  il  va  s'inférer  à  une  partie  de  l'os  de 

la  temple. 

Ces  deux  mufcles  n'étant  pas  bien  gros,  leur  mou- 
vement eft  peufeniible  :  le  premier  iert  au  mouve- 
ment de  l'os  hyoïde  ,  &  le  tire  en  bas  ;  l'autre  tire  la 
tête  &  la  baiflé  en  avant.  On  peut  remarquer  l'ap- 
parence de  ces  mufcles  qui  font  leurs  fondions  dans 
l'attitude  de  la  tête  du  gladiateur. 

Le  trapefe  C,  dont  on  ne  voit  qu'une  partie,  prend 
fon  origine  de  l'occiput  ou  du  derrière  de  la  tête  , 
comme  on  le  verra  dans  la  figure  deuxième  ,  où  fa 
forme  ,  dont  il  tire  fon  nom  ,  eft  remarquable. 

Ces  mufcles  dans  plufieurs  de  leurs  mouvemens 
étant  pouffes  par  d'autres  ,  fur  lefquels  ils  font  pla- 
cés ;  il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  de  pénétrer  juf- 
qu'à  ces  caufes  internes  ,  ck  l'on  découvriroit  alors 
le  fp/enius  qui  tire  la  tête  en  arrière  ,  avec  un  autre 
qui  eft  defTus  ,  &  qui  fe  nomme  complexus.  Ces  muf- 
cles cachés  contribuent  à  faire  des  maffes  ;  &  c'eft 
celui  qu'on  nomme  le  releveur  propre ,  qui  en  partie 
forme  cette  pente  qui  eft  du  cou  à  l'épaule. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  leur  nom  ,  pour  ne  pas 
multiplier  les  figures,  &.  j'en  uferai  de  même  dans  la 
fuite  pour  ceux  dont  l'apparence  ne  peut  avoir  lieu 
dans  les  trois  fig uns ,  qui  n'offrent  que  les  mufcles  qui 
fe  découvrent  fous  la  peau. 

Pour  les  mouvemens  des  bras ,  il  faut  remarquer, 
i°.  que  le  bras  eft  propre  à  cinq  mouvemens  ;  nous 
l'avançons  ,  nous  le  retirons  ,  nous  l'abaiffons  ,  nous 
l'élevons  ,  &  nous  le  failons  tourner  en  rond  :  nous 
avançons  le  bras  en  dedans  par  le  moyen  du  pedo- 
ral  deltoïde  joint  à  quelques  autres  ,  lavoir  le  fus- 
épineux  &  le  coracobrachial  :  le  deltoïde  D  élevé 
le  bras  :  le  pectoral  E  amené  le  bras  vers  les  côtes  ; 
il  prend  fon  origine  de  prefque  tout  le  fternum  ,  & 
de  la  fixieme  &  i'eptieme  ,  ce  quelquefois  de  la  hui- 
tième côte  :  il  va  finir  à  l'os  du  bras ,  entre  le  del- 
toïde &  le  biceps. 

(a)  Le  biceps  F  fléchit  l'avant-bras  avec  le  bra- 
chial ;  il  vient  de  l'emboîture  de  l'omoplate  de  part 
ik  d'autre  ,  &  va  s'inférer  au  commencement  du  ra- 
dius. 

(£)  Le  brachial  G  fléchit  l'avant-bras  avec  le  bi- 
ceps ;  il  prend  fon  origine  à-peu-près  au  commence- 
ment de  l'os  du  bras;  il  y  eft  fortement  attaché  ,  & 
va  s'inférer  par-deffus  le  biceps  à  la  partie  fupérieu- 
re  de  l'os  du  coude. 

(c)  L'extenfeur  du  coude  H  défigne  affez  par  fon 
nom  à  quel  ufage  il  eft  employé. 

(d)  Le  pronateur  du  radius  /  f crt  à  tourner  le  bras 

(a)  Voyc\  un  des  bras  duLaocoon. 

(b)  Voy<:\  l'autre  bras  du  mcmeLaocoon,  Se  celui  du  gladia- 
teur, qui  eft  étendu. 

(c)  Voyt\  le  bras  du  Laocoon  ,  qui  eft  baillé  vers  la  terre ,  & 
celui  du  gladiaceur,  qui  clt  panché. 

{d)  Voyc^  l'autre  bras  du  même  élevé  ver»  le  ciel ,  &  celui  du 
gladiateur ,  qui  elt  étendu. 
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du  côté  de  la  terre  ;  il  vient  de  la  tête  interne  de  l'os 
du  bras  ,  &  va  s'inférer  à  la  partie  interne  du  ra- 
dius. 

(«;)  Le  fupinateur  du  radius  K  fert  à  tourner  le  bras 
vers  le  ciel  ;  il  vient  de  la  partie  inférieure  du  bras 
&  va  dans  la  partie  inférieure  du  radius. 

Le  fléchiffeur  fupérieur  du  carpe  L  vient  de  la 
tête  interne  de  l'os  du  bras ,  &  montant  par-deffus 
l'os  du  radius  ,  il  finit  au  premier  os  du  métacarpe. 
Le  fléchiffeur  inférieur  du  carpe  M  vient  de  la  tête 
interne  de  l'os  du  bras,&  va  en  defeendant  le  long  de 
l'os  du  coude  ,  finir  au  quatrième  os  du  métacarpe. 
Le  palmaire  N  vient  de  la  tête  interne  de  l'os  du 
bras ,  6c  va  dans  la  paume  de  la  main  fe  diftiibuer  aux 
quatre  doigts. 

L'extenleur  fupérieur  du  carpe  O  vient  du  deffous 
de  la  tête  externe  de  l'os  du  bras ,  &  fe  rend  à  quel- 
ques os  du  métacarpe. 

L'extenfeur  du  pouce  P  eft  un  mufcle  double ,  qui 
vient  à-peu-près  du  milieu  de  l'avant-bras  ,  &  qui 
va  s'inférer  obliquement  aux  jointures  du  pouce  ;  il 
n'eft  propre  qu'à  cette  partie. 

Venons  aux  cuiffes ,  aux  jambes  &  aux  pies. 

Le  membraneux  Q  ou  fafeialata ,  vient  de  l'os  des 
îles  ;  il  eft  charnu  dans  fon  principe  ,  &  finit  par 
une  membrane  qui  enveloppe  tous  les  mufcles  qui 
couvrent  la  cuiffe  ,  &  va  finir  fur  ceux  de  la  jambe  ; 
ce  mufcle  fert  à  tourner  la  jambe  en  dehors. 

Le  vafte  externe  R  vient  du  grand  trochanter,  fon 
tendon  embraffe  le  genou  ;  il  fert  à  étendre  la  jam- 
be avec  un  autre  mufcle  ,  appelle  crural  ;  le  vafte 
externe  eft  fort  charnu  auprès  du  genou. 

Le  droit  S  a  la  même  fonction  que  le  précédent  ; 
il  vient  de  l'os  des  îles  ;  ck  couvrant  le  crural  ,  il 
s'étend  le  long  de  la  cuiffe  entre  les  deux  vaftes  , 
avec  lefquels  il  finit  en  enveloppant  la  rotule  d'un 
fort  tendon. 

Le  couturier  Tfait  tourner  la  jambe  en  dedans, 
&  l'amené  fur  l'autre  en  croifant ,  comme  les  tail- 
leurs ont  coutume  de  faire  en  travaillant  ;  c'eft  de 
cet  ufage  qu'il  a  pris  fon  nom  :  il  vient  de  l'épine  de 
l'os  des  îles  ,  &  va  s'inférer  obliquement  à  la  partie 
intérieure  de  l'os  de  la  jambe. 

Le  triceps  V vient  de  l'os  pubis  &  de  l'os  ifchium  ; 
il  va  s'inférer  au-dedans  de  l'os  de  la  cuiffe  ,  &  fert  à 
tourner  la  cuiffe  en  dedans. 

Le  grefle  X  fert  à  fléchir  la  jambe,  &  ne  fait 
prefqu'une  maffe  avec  le  biceps  ;  ck  quelques  autres 
qui  feront  marqués  dans  \es  figures  Avivantes. 

Le  vafte  interne  Y  vient  du  grand  trochanter,  & 
embraffe  le  genou  ,  avec  fon  tendon  :  il  eft  fort 
charnu  auprès  du  genou  ,  &  fa  fonûion  ,  ainfi  que 
celle  du  droit  ôk  du  vafte  externe  ,  eft  d'étendre  la 
jambe. 

Le  biceps  de  la  jambe  Z  vient  de  l'os  ifchium  ,  & 
va  s'inférer  à  la  partie  externe  de  la  jambe  ;  il  eft 
charnu  ,  ck  a  deux  têtes  comme  celui  du  bras. 

Le  jambier  intérieur  A*. 

Le  gémeau  externe  Bz  fe  verra  mieux  dans  h  fi' 
gun  de  l'écorché  ,  vue  par-derriere  ;  &  nous  les  dé- 
lignerons dans  les  explications  qui  auront  rapport  à 
cette  figure,  ainfi  que  le  gémeau  interne. 

Le  peronnier  C  2  vient  du  haut  &  du  milieu  de  l'os 
appelle  péroné  ;  il  va  fous  le  pié  qu'il  fert  à  étendre 
conjointement  avec  les  gémeaux. 

L'extenfeur  des  orteils  Z>2  apprend  par  fon  nom 
l'ufage  auquel  il  eft  defliné. 

Le  gémeau  interne  E% ,  ainfi  que  le  folairei72,  fe 

(f)  Nota.  Le  lecteur  pourra  faire  de  lui-même  l'application 
néceffaire  des  fonctions  des  mufcles  aux  mouvemens  des  figu- 
res antiques  reprélentées,  puiique  les  lettres  le  guideront: 
ainfi  nous  n'inlilterons  plus  fur  cette  opération,  qui  exigtroic 
plus  de  détails  que  les  borne»  que  l'on  doit  fe  preferire  dans 
un  dictionnaire  ne  le  comportent. 
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Verront  plus  diftinctement  dans  \z  figure  deuxième  î 
ce  dernier  ,  ainfi  nomme  par  oppofition  aux  gé- 
meaux ,  fert  à  étendre  le  pie  conjointement  avec  ces 
derniers  ÔC  ie  plantaire ,  auxquels  il  s'unit  pour  ne 
faire  qu'un  ïeul  tendon  ;  il  vient  d'entre  les  deux  tê- 
tes de  l'os  de  la  cuiffe  Gz. 

Il  refte  encore  à  examiner  dans  la  figure  première 
le  mufcle  droit  H1 ,  qui  prend  l'on  origine  à  l'os  pu- 
bis ,  &c  va  s'inférer  à  côté  du  cartilage  xiphoïde  :  il 
s'étend  le  long  du  ventre  ;  il  eftclivilé  en  quatre  & 
fouvent  en  cinq  parties  ,  par  de  fortes  interférions 
nerveufes  ,  qui  iont  autant  de  bandes  :  ces  interfec- 
tions  ne  font  pas  tout-à-fait  également  diffames  : 
mais  il  y  en  a  toujours  trois  au-delfus  du  nombril  ; 
&c  des  trois  parties  qu'elles  y  font ,  celle  du  milieu 
eft  la  plus  grande  :  pour  l'interfection  qui  eft  près  du 
nombril  ,  la  nature  ne  la  préfente  pas  toujours  de 
même  ;  quelquefois  elle  le  fait  voir  au  milieu  du 
nombril ,  quelquefois  un  peu  au-deffus  ,  ou  même 
encore  plus  élevée;  &  les  deux  premières  fituations 
que  je  viens  de  lui  affigner ,  le  remarquent  plus  or- 
dinairement dans  les  antiques. 

Le  grand  dentelé  lz  naît  de  toute  la  partie  inté- 
rieure de  la  bafe  de  l'omoplate ,  &  va  tranfverfale- 
ment  s'inférer  aux  huit  côtes  fupérieures  ;  il  va  quel- 
quefois julqu'à  la  neuvième.  Ce  mufcle  finit  par  une 
dentelure  qui  lui  a  fait  prendre  Ion  nom  :  ces  dents 
font  au  nombre  de  huit  ,  dont  quatre  font  cachées 
fous  le  perforai  ;  ce  mufcle  le  joint  avec  le  mufcle 
oblique  externe  K  2  par  digitation  ;  il  fert  à  la  refpi- 
ration  (  voyeq_  La  figure  du  Laocoon  )  &  fe  fait  voir 
d'autant  plus  diftinctement,  que  le  corps  agit  avec 
violence  ,  &  fe  porte  davantage  du  côté  oppofé. 
Dans  les  vieillards,  dont  la  peau  eft  moins  adhéren- 
te au  mufcle  ,  les  dentelures  font  moins  marquées. 

Voilà  les  mufcles  les  plus  intéreffans  de  la  figure 
Vite  de  face.  Nous  allons  palier  à  h  figure  vue  par 
derrière. 

Figure  deuxième  de  Vêcorché.  Dans  cette  deuxième 
polition  de  la  figure ,  qu'en  terme  de  Peinture  on 
nomme  écorcké  ,  on  dillingue  premièrement 

Le  trapefe  dont  on  ne  peuvoit  appercevoir 
qu'une  très- petite  partie  à  la  lettre  C  de  la  figure 
première.  Il  prend  l'on  origine  de  la  bafe  du  crâne,  de 
toutes  les  vertèbres  du  col,  des  ««//"épines  fupérieu- 
res des  vertèbres  du  dos  ;  il  va  s'inférer  le  long  de 
l'épine  de  l'omoplate  julqu'un  peu  au-deffous  de  la 
clavicule.  Ce  mufcle  fert  à  fortifier  l'action  de  quel- 
ques autres  qu'il  couvre  ;  il  relevé  l'omoplate  avec 
celui  qu'on  nomme  le  relevcur  propre  :  il  la  tire  en- 
arriere  avec  le  rhomboïde  &  la  baillé  tout  feul  :  il 
contribue  principalement  en  palfant  par-deflus  la 
•  bafe  de  l'omoplate  à  lui  donner  une  certaine  ron- 
deur, qui  clans  l' Antinous  antique  forme  les  grâces  de 
cette  partie  de  la  figure. 

Le  deltoïde  b  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  l'explica- 
tion de  l'autre  figurent  voit  encore  ici.  Il  elt  triangu- 
laire ;  il  prend  ton  origine  de  toute  l'épine  de  l'omo- 
plate, de  l'acromion  ,6c  de  la  moitié  de  bipartie  ex- 
térieure de  la  clavicule  :  il  poulie  le  bras  un  peu  en 
avant  &  en  arrière,  félon  la  direction  de  les  libres. 

Le  fus-épincux  c  tire  le  bras  en  haut  avec  le 
deltoïde  ,  &c  rempliffant  la  cavité  fupérieure  de  l'o- 
moplate ,  entre  l'épine  &  la  côte  fupérieure  ,  ne  fait 
fouvent  qu'une  malle  avec  l'épine  &  une  partie  du 
trapèze;  il  naît  de  la  partie  externe  de  la  baie  de  l'o- 
moplate ,  depuis  l'angle  fupérieur  julqu'à  l'épine  , 
&  paifant  par-deffous  L'acromion,  il  va  s'inférera 
;  tic  fupérieure  &  antérieure  de  l'os  du  bras  pour 
l'élever  en-haut. 

Le  fous  -  épineux  d  fait  mouvoir  l'os  du  br, 
bas,  avec  l'abaiffeur  propre  oc  le  très-large  ;  il  i         I 
fon  origine  de  la  partie  externe  d<  l'omo- 

plate ,  qui  le  remarque  depuis  l'épine  julqu'à  I  ■ 
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inférieur ,  &  va  s'inférer  àla  partie  fupérieure  &  ex» 
térielire  de  l'os  du  bras. 

L'abaiifeur  propre  e  prend  fon  origine  de  la  côte 
inférieure  de  l'omoplate,  &  va  s'inférer  à  l'os  du 
bras  avec  le  très-large  ,  avec  lequel  il  ne  fait  qu'un 
même  tendon  ;  fon  nom  indique  fon  ufage,  qui  eft 
d'abaiffer  le  bras. 

Au  refte  ,  ces  4  derniers  mufcles ,  le  deltoïde ,  le 
fus-épineux ,  le  fous-épineux,  &c  l'abailTeur  propre, 
font  d'autant  plus  à  remarquer  pour  les  artiftes,  que 
cet  endroit  du  corps  eft  un  des  plus  difficiles  à  imi- 
ter avec  jufteiTe.  On  peut ,  pour  rapporter  le  jeu  de 
ces  mufcles  aux  effets  extérieurs  ,  le  remarquer  fur 
la  nature  même  ,  dans  les  attitudes  dans  lefquelles 
ils  agiflènt  ;  ou,  li  l'on  veut  confulter  l'antique  ,  le 
gladiateur  offrira  la  jufte  image  de  leurs  mouvemens  ; 
mais  ce  quiferoit  infiniment  utile  aux  jeunes  élevés, 
ce  feroit  de  leur  démontrer  cette  partie  du  bras  fur 
l'écorché  ;  enfuite  de  faire  agir  le  modèle  vivant, 
en  le  faifant  paffer  fuccefîivement  par  tous  les  mou- 
vemens qui  fe  rencontrent ,  depuis  l'abaiffement  du 
bras  jufqu'à  l'action  d'élévation  où  le  gladiateur  a 
été  compofé  :  c'eft  ainfi  qu'une  inftruction  graduée, 
&  une  application  des  principes  aux  effets  ,  fuivie 
des  preuves  tirées  des  antiques  ,  qui  ont  la  réputa- 
tion d'être  les  plus  parfaits  ,  donneroit  infaillible- 
ment une  connoiffance  approfondie  &  raifonnée. 

Le  très-large/vient  de  l'os  facrum  ,  de  la  tête  fu- 
périeure de  l'os  des  îles ,  de  toutes  les  vertèbres 
des  lombes,  &  des  6  ou  7  vertèbres  inférieures  du 
dos;  il  paffe  d'un  côté,  par-deffus  l'angle  inférieur 
de  l'omoplate,où  il  s'attache  en  paffant ,  6c  va  retrou- 
ver l'os  du  bras,  en  fe  joignant  avec  Fabaiffeur  pro- 
pre. Il  tire  le  bras  en-arriere ,  &  en-bas  obliquement 
du  côté  de  l'on  principe  inférieur. 

Une  portion  de  l'oblique  externe  g,  dont  il  a  été 
queftion  dans  l'explication  précédente  à  la  lettre  K2-. 

Le  brachial  k  que  nous  avons  expliqué  à  la  lettre 
G  de  la  fig.  précédente. 

Une  portion  &  l'origine  du  long  fupinateur  du  ra- 
dius i.  y~oyt[  la  lettre  k  de  l'explication  précédente. 

L'extenfeur  fupérieur  du  carpe  k.  Foyc^  la  lettre  o 
de  l'explication  précédente. 

/  l'extenfeur  des  doigts. 

m  l'extenfeur  du  pouce. 

n  l'extenfeur  inférieur  du  carpe. 

Tous  ces  mufcles  portent  dans  leur  nom  l'explica- 
tion de  leurs  ufages. 

o  le  fléchifleur  inférieur  du  carpe ,  voye^  la  lettre 
M  de  la  première  explication  des  mufcles. 

p  portion  d'un  fléchiffeur  des  doigts. 

q  Se  r  les  extenfeurs  du  coude.  Voye?^  la  lettre  H 
de  l'explication  première. 

f  l'os  du  coude  appelle  olccrane. 

t  le  grand  lelfier.  Il  vient  de  l'os  facrum  &  de  la 
partie  latérale  &  poftérieure  de  l'os  des  îles  II  va 
s'inférer  par  les  filets  obliques,  quatre  doigts  au 
fous  (\u  grand  trochanter  :  il  couvre  le  petit  feflîer  ôc 
une  partie  du  moyen.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu'il 
y  a  trois  fefliers ,  qui  tous  fervent  à  étendre  la  cuiffe. 
Le  premier  s'appelle  le  grand  fefficr ,  à  caule  de  fon 
étendue  défignée  parles  chiffres  1,1,3,4,5. 

La  différence  des  actions  de  ce  mufcle  fe  peuvent 
remarquer  fui  le  gladiateur  &  l'Hercule  ,  on  pourra 
Us  votraufli  fur  l'Antinous  &  leMéléagre  antique. 

u  portion  du  fécond  feuler  :  ce  fécond  eft  en  pur- 
tic  caché  fous  le  premier. 

v  portion  du  membraneux-,  t'oyc^  la  lettre  (^  da 

la  première  explication. 

)  le  valle  externe  :  voyt\  pareillement  la  lettre  K 
de  la  première  explication. 

r  le  biceps:  uy;  la  lettre  Z  de  la  première  ex- 
plication. 

6'  le  denu-nervcuA.  Ce  «Jul'cle  vient  du  mÊniç 
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lieu  que  le  biceps  ,  il  eft  long  &  rond  ;  fon  carps 
charnu  va  s'inférer  au-dedans  de  la  jambe ,  trois 
doigts  au-deffous  de  l'articulation. 

a1  le  demi -membraneux  accompagne  le  précè- 
dent à  ion  origine  &  à  ton  infertion. 

b1-  le  grefle  vient  de  la  partie  inférieure  de  l'os .pu- 
bis. H  eit  large  &  délié  à  fon  origine  ;  il  va  s'inférer 
avec  les  deux  précédcns. 

Ces  quatre  mufcles  poftérieurs  de  la  cuiffe ,  favoir, 
le  biceps  z,  le  demi-nerveux  &,  le  demi  membra- 
neux «*,  le  greile  £%  fléchiflènt  la  jambe,  &  tous 
quatre  ne  font  prefque  qu'une  mafle. 

e*  portion  du  triceps  ivoye^  la  lettre  ^explication 

première.  ,  ■ 

d>  portion  du  mufcle  droit:  voy^auiiï  la  lettre  S 
de  la  première  explication. 

«*  portion  du  couturier:  voyq;  la  lettre  F  de  la 
première  explication. 

/A  portion  du  crural. 

g*  lieu  par  où  paffe  le  plus  gros  nerf  de  tout  le 
corps,  &  la  veine  poplitique. 

À1  &  ï  les  gémeaux;  l'un  interne,  marque  h\ 
l'autre  externe ,  marqué  iz  ;  ils  viennent  des  deux  tê- 
tes inférieures  de  l'os  de  la  cuiffe ,  &c  vont  avec  le 
plantaire  &C  le  folaire  compofer  un  même  tendon 
appelle  le  tendon  d'Achille.  Leur  nom  vient  de  leur 
forme  femblable  ;  cependant  celui  qui  eit  interne 
defcend  un  peu  plus  bas  que  l'autre.  Leur  office  eit 
d'étendre  le  pié. 

te  le  peronnier  vient  du  haut  &  du  milieu  de  I  os 
appelle  péroné  ;  car  il  eft  double  d'origine  &:  d'infer- 
tion  ;  il  s'en  va  fous  le  pié  qu'il  fert  à  étendre  avec 
les  gémeaux. 

Figure  3  di  l'e'corché.  Je  ne  mettrai  ici  que  les  ren- 
vois des  chiffres  de  cette  figure  aux  deux  précéden- 
tes ,  à  côté  des  noms  &  des  chiffres  qui  lervoient  à 
la  figure  de  l'écorché  vue  de  profil,  parce  qu'il  eit 
ailé  de  fentir  que  les  mufcles  qui  le  voyent  ious  cet 
afpeift,  ont  déjà  paru  en  grande  partie  ious  les  deux 


autres. 


figure  t.     fis-  2. 


1  Le  maftoïde ,  B 

2  portion  du  trapèze^  C 

3  deltoïde,  D 

4  portion  du  brachial ,  G 
c  biceps,  F 
6  &  6  les  extenfeurs  du  coude ,  H 
y  l'union  des  deux  extenfeurs, 
8  long  fupinateur  du  radius ,  K 
a  extenfeur  fupérieur  du  carpe  ,  O 

10  extenfeur  des  doigts , 
i  1   extenfeur  du  petit  doigt , 

1 2  extenfeur  inférieur  du  carpe, 

1 3  fléchiffeur  inférieur  du  carpe ,  M 

14  palmaire,  M 
u  extenfeur  du  pouce,  P 

16  rond  pronateur  du  radius,  / 

17  fléchiffeur  fupérieur  du  carpe,  L 

18  fous-épineux, 
10  abaiffeur  propre, 

20  très-large, 

21  grand  dentelé,  I1 

22  oblique  externe ,  K2 

23  peftoral,  E 

24  portion  du  couturier,  T 
je  membraneux,  Q 

26  portion  du  droit,  Hx 

27  vafte  externe ,  R 

28  biceps,  Z 
319  demi-nerveux, 

30  demi- membraneux,  a 

31  greile,  X  hl 
31  6c  31  deux  portions  du  triceps,  V  c2 
33  &  3  4  gémeaux  externe  ôt  interne^1  B1    h1  t2 
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3  <j  l'os  de  la  jambe , 

36  portion  du  iolaire,  F* 

37  portion  du  fléchiffeur  des  orteils, 

38  peronnier ,  C2  kz 

39  extenfeur  des  orteils,  D2 

40  &  4 1  malléoles  internes  &  externes 

41  grand  feifier,  t 

43  grand  trochanter, 

44  portion  du  fécond  feifier,  a 

Fin  de  l'explication  de  la  troificme  figure  de  l'écorché. 

La  figure,  après  avoir  dévoilé  au  peintre  les  prin- 
cipes de  l'a  conformation  intérieure  par  la  démonitra- 
tion  des  os,  après  lui  avoir  découvert  les  refforts 
qui  opèrent  les  mouvemens,  a  le  droit  d'exiger  de 
l'artiite  qu'il  dérobe  aux  yeux  des  ipectateurs  dans 
les  ouvrages  qu'il  compoie,  une  partie  des  fecrets 
qui  viennent  de  lui  être  révélés.  Une  membrane  fou- 
pie  &  feniïble  qui  voile  &c  défend  nos  refforts,  eft 
l'enveloppe ,  tout  à  la  fois  néceffaire  6c  agréable ,  qui 
adoucit  l'effet  des  mufcles,  &c  d'où  naiifent  les  grâ- 
ces des  mouvemens.  Plus  le  fculpteur  &  le  peintre  au- 
ront profondement  étudié  l'intérieur  de  la  figure , 
plus  ils  doivent  d'attention  à  ne  pas  fe  parer  indif- 
cretement  de  leurs  connoiffances;  plus  ils  doivent 
de  foin  à  imiter  l'adrefTe  que  la  nature  employé  à  ca- 
cher fon  méchanifme.  L'extérieur  de  h  figure  eit  un 
objet  d'étude  d'autant  plus  effentiel  à  l'artiite ,  que 
c'eft  par  cette  voie  principalement  qu'il  prétend  au^ 
fuccès  ;  contours  nobles  &  mâles ,  fans  être  groiîiers 
ou  exagérés ,  que  notre  imagination  exige  dans  l'ima- 
ge des  héros  ;  enfemble  doux ,  flexible  &  plein  de 
grâces ,  qui  nous  plaît  &  nous  touche  dans  les  fem- 
mes ;  incertitude  de  formes  dont  l'imperfection  fait 
les  agrémens  de  l'enfance  ;  caradere  délicat  &c  fvel- 
te,  qui,  dans  la  jeuneffe  de  l'un  &c  de  l'autre  fexe  , 
rend  les  articulations  à-peu-près  fcmblables.  Voilà 
les  apparences  charmantes  fous  lefquelles  la  nature 
auiîi  agréable  qu'elle  eit  favante ,  cache  ces  os  dont 
l'idée  nous  rappelle  l'image  de  notre  deftruûion,  8c 
ces  mufcles  dont  les  développemens  oc  la  complica- 
tion viennent  peut-être  d'effrayer  le  le&eur. 

Les  attitudes  que  font  prendre  à  la  figure  humaine 
fes  befoins ,  les  lenlations ,  fes  pallions  &  les  mou- 
vemens involontaires  qui  l'agitent ,  diminuent  ou 
augmentent  les  grâces  dont  fa  conftruôion  la  rend 
fuiceptible.  J'aurois  pu  ajouter  la  mode,  car  elle  éta- 
blit des  conventions  d'attitudes ,  de  parures  &  de 
formes, qui  contredifent  fouvent  la  nature ,  Se  qui  en 
la  déguilant ,  égarent  les  artiftes ,  dont  le  but  eft  de 
l'imiter:  mais  ces  réflexions  que  j'indique  me  con- 
duiroient  trop  loin  ;  je  me  borne  à  expoler  feulement 
les  iiaifons  de  cet  article  avec  ceux  qui  en  font  la  fui-, 
te.  Quelques  remarques  furies  attitudes  trouveront 
leur  place  au  mot  Grâce.  Les  caractères  des  figures 
fuivant  leur  fexe,  leur  âge  ,  leur  condition,  &c.  en- 
treront dans  les  diviiîons  du  mot  Proportion  des 
Figures.  On  doit  fentir  que  toutes  ces  choies  y  ont 
un  rapport  plus  immédiat  qu'au  mot  Figure.  Enfin 
les  expreffions ,  les  mouvemens  extérieurs,  ou  du 
moins  ce  qui  jufqu'à  préfent  eft  connu  fur  cette  ma- 
tière ,  qui  tient  à  tant  de  connoiffances ,  feront  la 
matière  du  mot  Passion  ,  regardée  comme  terme  de» 
Peinture.  Cet  article  eft  de  M.  WATELET. 

Figure,  chéries  Kubaniers,  s'entend  des  foiesde» 
chaîne  qui  fervent  par  leurs  différentes  lovées ,  tou- 
jours fuivant  le  paffage  du  patron ,  à  l'exécution  de 
\a  figure  qui  doit  fe  former  fur  l'ouvrage.  Ces  foies 
de  figure  fe  mettent  par  branches  féparées  furies  ro- 
quetins  dont  on  a  parlé  à  l'article  Alonges  des  Po- 
tenceaux  ;  il  y  a  infiniment  de  changemens  dans 
la  difpoiition  de  ces  foies  défigure ,  fuivant  la  varié- 
té infinie  des  ouvrages. 
Figure,  en  Blafbn,  c'eft  une  pièce  d'un  écùflbn 

qui 
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qui  repréfente  une  face  d'homme ,  un  foleil ,  un  vent, 
un  ange,  &c. 

FIGURÉ,  adj.  (Arithmétique  &  Algèbre.)  On  ap- 
pelle nombres  figurés  des  fuites  de  nombres  formés 
fuivant  la  loi  qu'on  va  dire.  Suppofons  qu'on  ait  la 
fuite  des  nombres  naturels  1,2,3,4,5,  à-c  &c 
qu'on  prenne  fuccefîivement  la  fomme  des  nombres 
de  cette  fuite ,  depuis  le  premier  jufqu'à  chacun  des 
autres,  on  formera  la  nouvelle  iitite  t  ,  3  ,  6,  10, 
15,  &c.  qu'on  appelle  la  fuite  des  nombres  triangulai- 
res. Si  on  prend  de  même  la  fomme  des  nombres 
triangulaires  ,  on  formera  la  fuite  1,4,  10,  20,6'c. 
qui  eft  celle  des  nombres  pyramidaux.  La  fuite  des 
nombres  pyramidaux  formera  de  même  une  nou- 
velle fuite  de  nombres. Ces  différentes  fuites  torment 
les  nombres  qu'on  appelle  figurés  ;  les  nombres  na- 
turels font  ou  peuvent  être  regardés  comme  les  nom- 
bres  figurés  du  premier  ordre ,  les  triangulaires  com- 
me les  nombres  figurés  du  fécond,  les  pyramidaux 
comme  du  troifieme  ;  &  les  fuivans  font  appelles  du 
quatrième,  du  cinquième  ,  du  fixieme  ordre,  &c.  Se 
ainfi  de  fuite.  Voici  pourquoi  on  a  donné  à  ces  nom- 
bres le  nom  défigurés. 

Imaginons  un  triangle  que  nous  fuppoferons  équi- 
latéral  pour  plus  de  commodité  ,  &  divifons-le  par 
des  ordonnées  parallèles  6c  équidiftantes.  Mettons 
un  point  au  fommet ,  deux  points  aux  deux  extré- 
mités de  la  première  ordonnée ,  c'eft-à-dire  de  la  plus 
proche  du  fommet;  la  féconde  ordonnée  étant  double 
de  la  première,  contiendra  trois  points  aufîi  diftans 
l'un  de  l'autre  que  les  deux  précédens  ;  la  troifieme 
en  contiendra  quatre  ;  &  ainfi  1,2,3,4,  &c-  feront 
la  fomme  des  points  que  contient  chaque  ordonnée  : 
maintenant  il  eft  vifible  que  le  premier  triangle  qui 
a  pour  baie  la  première  ordonnée ,  contient  1  +  2 
ou  3  de  ces  points  ;  que  le  fécond  triangle ,  quadru- 
ple du  premier,  en  contient  1  +  1+30116;  que  le 
troifieme  noncuple  du  premier  en  contient  1  +  2 
+  3  +  4  ou  10,  &c  &  ainli  de  fuite.  Voilà  les  nom- 
bres triangulaires.  Prenons  à  préfent  une  pyramide 
équilatérale  &  triangulaire,  &  divifons-la  de  même 
par  des  plans  parallèles  &  équidiftans  qui  forment 
des  triangles  parallèles  à  fa  bafe,  lefquels  triangles 
formeront  entr'eux  la  même  progreffion  1,  4,  9, 
&c.  que  les  triangles  dont  on  vient  de  parler,  il  eft 
vifible  que  le  premier  de  ces  triangles  contenant  3 
points,  le  fécond  en  contiendra  6,  le  troifieme  10, 
&c.  comme  on  vient  de  le  dire,  c'eft-à-dire  que  le 
nombre  des  points  de  chacun  de  ces  triangles  fera 
un  nombre  triangulaire.  Donc  la  première  pyrami- 
de ,  celle  qui  a  le  premier  triangle  pour  bafe,  con- 
tiendra 1  +  3  ou  4  points ,  la  féconde  1  +  3+6  ou 
10,  la  troifieme  1  +  3  +  6  +  10  ou  20.  Voilà  les 
nombres  pyramidaux.  Il  n'y  a  proprement  que  les 
nombres  triangulaires  &  les  pyramidaux  qui  foient 
de  vrais  nombres  figurés ,  parce  qu'ils  représentent 
en  effet  le  nombre  des  points  que  contient  une  figure 
triangulaire  ou  pyramidale  :  paffé  les  nombres  pyra- 
midaux il  n'y  a  plus  de  vrais  nombres  figurés  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  figure  en  Géométrie  au-delà  des 
folides  ,  ni  de  dimenfion  au-delà  de  trois  dans  l'éten- 
due. Ainfi  c'eft  par  pure  analogie  &c  pour  Amplifier, 
que  l'on  a  appelle  figurés  les  nombres  qui  fuivent  les 
pyramidaux. 

Ces  nombres  figurés  ont  cette  propriété.  Si  on 
élevé  a  -\-  b  fuccellivement  à  toutes  les  puiftances 
en  cette  forte , 

<*  +  b 

aa-\-iab-\-bb 

al  +  j  a1  b+  3  ab1  +<M 

«4  +  4<i,H6''I/,l  +  4^,+f4 
a^ ,  &c. 
Tome  H. 
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les  coefficiens  i ,  1,3 ,  &u  de  la  féconde  colonne 
verticale  feront  les  nombres  naturels;  les  coefficiens 
1 ,  3  ,  6,  de  la  troifieme  feront  les  nombres  triangu- 
laires ;  ceux  de  la  quatrième,  1 ,  4,  &c.  feront  les 
pyramidaux,  &  ainii  de  fuite. 

M.  Pafcaldans  fon  ouvrage  qui  a  pour  titre  trian- 
gle arithmétique,  M.  de  l'Hôpital  dans  le  liv.X.  de 
Jes  feclions  coniques ,  &  plufieurs  autres ,  ont  traité 
avec  beaucoup  de  détail  des  propriétés  de  ces  nom- 
bres. Voici  la  manière  de  trouver  un  nombre  figuré 
d'une  fuite  quelconque. 

i°.  ï  étant  le  premier  terme  de  la  fuite  des  nom- 
bres naturels ,  on  aura  n  pour  le  ne  terme  de  cette 
luite.  Voye^  PROGRESSION  arithmétique.  Donc 
«  eft  le  ne  nombre  figuré  du  premier  ordre. 

2°.  La  fomme  d'une  progreffion  arithmétique  eft 
égale  à  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  extrêmes  , 
multipliée  par  le  nombre  des  termes. Or  le  ne  nombre 
triangulaire  eft  la  fomme  d'une  progreffion  arithmé- 
tique, dont  1  eft  le  premier  terme  ,  n  le  dernier,  & 
n  le  nombre  des  termes.  Donc  le  ne  nombre  trian- 
gulaire eft  ~  x  n  =  —p. 

3°.  Pour  trouver  le  ne  nombre  pyramidal,  voici 
comment  il  faut  s'y  prendre.  Je  vois  que  le  ne  nom- 
bre du  premier  ordre  eft  de  la  forme  A  n,  A  étant 
un  coefficient  confiant  égal  à  l'unité  ;  que  le  ne  nom- 
bre du  fécond  ordre  eft  de  la  forme  A  n  +  B  n  n  ,  A 
&  B  étant  égaux  chacun  à  {:  j'en  conclus  que  le 
ne  nombre  pyramidal  fera  de  la  forme  a  n  +  £  n  n 
+  c  n* ,  a. ,  C ,  c ,  étant  des  coefficiens  inconnus  que 
je  détermine  de  la  manière  fuivante,  en  raifonnant 
ainfi  :  Si  a.  n  +  C  n  n  +  c  «*  eft  le  ne  nombre  pyra- 
midal ,  le  //+  ie  doit  être  a(/2+i)  +  £(/z+I)î 
+  c(/z  +  i)1.  Or  la  différence  du«+  i°  nombre  py- 
ramidal &  du  n'  doit  être  égale  au  /z+  ie  nombre 
triangulaire,  puifque  par  la  génération  des  nombres 
figurés  le  n  +  ie  nombre  pyramidal  n'eft  autre  chofe 
que  le  n  +  ie  nombre  triangulaire  ajouté  au  ne  nom- 
bre pyramidal  ;  de  plus  le  /z+  Ie  nombre  triangu- 

p.   n    4    I  "    +  n  +  1 


lair 


e  et 


de-là  on  tirera  une  équation 
qui  fervira  à  déterminer  a. ,  (Z  &  c ,  &  on  trouvera 
après  tous  les  calculs  que  an-\-Çnn-\*cn*  sa  — 

-  Il  eft  à  remarquer 


X««  +  3«  +  2  = 


i.  3. 


que  pour  avoir  <*,  C,  &  c ,  il  faut  comparer  féparé- 
ment  dans  chaque  membre  de  l'équation  les  ter- 
mes où  n  fe  trouve  élevée  au  même  degré  ;  car  la 
valeur  de  a. ,  de  £ ,  &c  de  c ,  étant  toujours  la  même , 
doit  être  indépendante  de  celle  de  n ,  qui  eft  variable. 

40.  Le   nombre  triangulaire  de  l'ordre  n  étant 
— — —  ,  &  le  pyramidal  correfpondant  étant 

-^—  ,  la  fimplc  analogie  fait  voir  que  le 


n  -t-  I  .  n 


i.  j. 


nc  nombre  figuré  du  quatrième  ordre  fera 

,  &  général  il  eft  évident  que 


n    1    a    .  n   <-  I  .  n 


1.   J-  4- 


{•     n 
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—  eft  le  a*  nombre  figuré  d'un  ordre 


quelconque  ,  le  n'  nombre  figuré  du  fuivant  fera 
"  '  "  "'•••••  "  £n  effet   fuiyant  cette  expi  eflionJ 

1 m  +  2  * 

le  «  +  ic  nombre  figuré  de  ce  dernier  ordre  feroit 

"— '  ,  dont   1..  dKle.cnce 

n   •   M   •    1 n  -*-  I 


1 m    I    i 

avec  le  nc  eft  évidemment 


n    •    m  ■+•  l 


.      .  .   m  -4-   i  .  m  *-  1 
n  *  I  m    -i     t 


Xn+m-  z-n  =  -, „  ,  ,   X  -  —  = 
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qui  eft  le  n  +  Ie  nombre  figuré  de 

! ~ 

l'ordre  précédent,  comme  cela  doit  être. 

En  général  fi  (<  +  Bn)   ("  +  ?)  («  +  ?-.«) 


(«  +  ?_a) 


eft  le  ne  terme  d'une  fuite 


quelconque ,  &  qu'on  prenne  fucceffivement  L'a  fom- 
me  des  termes  de  cette  fuite  ,  le  nc  terme  de  la  nou- 
velle fuite  ainfi  formée  fera  (u+ C n)  (n  + q  +  ï) 

(n  +  q)(n  +  q~i) n;a&cC  étant  deux 

indéterminées  qu'on  déterminera  par  cette  condi- 
tion, que  le  «+7e  terme  de  la  nouvelle  fuite  moins 
le  ne  de  cette  même  fuite  foit  égal  au  n  +  ie  terme  de 
la  fuite  donnée.  D'où  l'on. tire,  en  fupprimant  de 

part  &c  d'autre  les  fadeurs  communs  (fi  +  q  + 1) 

(B  +  I)  (*  +  Cn  +  C)X  (n+q+^  -  (*  +  C«) 
Xn=zA  +  Bn  +  B,  &  par  conféquent  C  =  — — 
Sr     _    g^  +  M  +  l 

Cette  formule  eft  beaucoup  plus  générale  que 
celle  qui  fait  trouver  les  nombres  figurés;  car  fi  au 
lieu  de  fuppofer  que  la  première  fuite  l'oit  formée 
des  nombres  naturels  ,  on  fuppofe  qu'elle  forme  une 
progreffion  arithmétique  quelconque ,  on  peut  par  le 
moyen  de  la  formule  qu'on  vient  de  voir ,  trouver 
la  fomme  de  toutes  les  autres  fuites  qui  en  feront 
dérivées  à  l'infini ,  &  chaque  terme  de  ces  fuites.  En 
effet  le  ne  terme  de  la  première  fuite  étant  A  -\-  B  n , 
le  ne  terme  de  la  féconde  fuite  fera  (a.  +  £n)n;  le 
terme  de  la  troifieme  fuite  fera  (>  -J-  £  n)  (n  -f.i  )  n , 
&  ainfi  de  fuite,  y  &  <T  fe  déterminant  par  a.  &  £, 
comme  et  &  £  par  A  &c  B ,  &c.  A  l'égard  de  la  fom- 
rne  des  termes  d'une  fuite  quelconque ,  il  eft  vifible 
qu'elle  eft  égale  au  ne  terme  de  la  fuivante. 

M.  Jacques  Bernoulli  dans  fon  traité  de  feriebus 
infinitis  earumque  fummâ  infinitâ,  a  donné  une  mé- 
thode très-ingénieufe  de  trouver  la  fomme  d'une  fui- 
te, dont  les  termes  ont  ï  pour  numérateur,  ôc  pour 
dénominateurs  des  nombres  figurés  d'un  ordre  quel- 
conque, à  commencer  aux  triangulaires.  Voici  en 
deux  mots  l'efprit  de  cette  méthode  :  Si  de  la  fraction 

,  on  retranche 


.  a  +1 


on  aura 


.  n-t-m 
an  +  am 


.n  +  2. . , 

a  (  m  ■ 


.  n  ■+■  m  -t-i5 
I) 


,»+l, 


n  +  m  +  1 


.  n  +  m+  I* 


D'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  la  fomme  d'une  fui- 
te ,  dont  les  dénominateurs  font ,  par  exemple  ,  les 
nombres  triangulaires ,  fe  trouvera  aifément  en  re- 
tranchant de  la  fuite  1,-r,  v,  £,  &c.  cette  même  fuite 
diminuée  de  fon  premier  terme  ,  &  multipliant  en- 
fuite  par  2,  ce  qui  donnera  i.  Voye^  dans  l'ouvrage 
cité  le  détail  de  cette  méthode .  Voyez  auffîfart.  SUITE 
ou  SÉRIE. 

On  peut  regarder  comme  des  nombres  figurés  les 
nombres  polygones  ,  quoiqu'on  ne  leur  donne  pas 
ordinairement  ce  nom.  Ces  nombres  ne  font  autre 
chofe  que  la  fomme  des  termes  d'une  progrelîion 
arithmétique  ;  fi  la  progreffion  eft  des  nombres  na- 
turels, ce  font  les  nombres  triangulaires;  fi  la  pro- 
greffion eft  ï,  3,  5,  7,  &c.  ce  font  les  nombres  quar- 
rés  ;  û  elle  eft  ï ,  4 ,  7 ,  1  o ,  &c.  ce  font  les  nombres 
pentagones.  Voici  la  raifon  de  cette  dénomination  : 
Conftruifez  un  polygone  quelconque,  &  mettez  un 
point  à  chaque  angle  ;  enluitc  d'un  de  ces  angles  ti- 
rez des  lignes  à  l'extrémité  de  chaque  côté  ,  ces  li- 
gnes feront  en  nombre  égal  au  nombre  des  côtés  du 
polygone  moins  deux  ,  ou  plutôt  au  nombre  des  cô- 
tés ,  en  comptant  deux  des  côtés  pour  deux  de  ces 
lignes;  prolongez  ces  lignes  du  double ,  &  joignez 
l«s  extrémités  par  des  lignes  droites,  vous  formerez 
un  nouveau  polygone,  dont  chaque  côté  étant  dou- 
ble de  fon  coireipondant  parallèle,  contiendra  un 
point  de  plus.  Donc  fi  m  eft  le  nombre  des  côtés  de 
ce  polygone,  la  circonférence  de  ce  polygone  aura 
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m  points  de  plus  que  la  circonférence  du  précédent  ; 
&  le  polygone  entier,  c'eft  à- dire  l'aire  de  ce  poly- 
gone contiendra  m  —  2  points  de  plus  que  le  précè- 
de nt .  Foyei  POLYGONE. 

Une  iimple  figure  fera  voir  aifément  tout  cela , 
&  montrera  que  pour  les  nombres  pentagones  où 
m=.  5,  on  a  m  —  2  =  3,  &  qu'ainfi  ces  nombres  font 
la  fomme  de  la  progreffion  1,4,7,  &c>  ^ont  'a  dif- 
férence eft  trois. 

On  pourroit  former  des  fommes,  des  nombres  po- 
lygones ,  qu'on  appellerait  nombres  polygones  pyra- 
midaux ;  ces  nombres  exprimeroient  le  nombre  des 
points  d'une  pyramide  pentagone  quelconque.  On 
trouveroit  ces  nombres  par  les  méthodes  données 
dans  cet  article.  Foye{ Polygone, Pyramidal, 
Suite  ou  Série,  &c.  (O) 

FIGURÉES  ,  (  Pierres.)  Hifl.  nat.  Minéralogie. 
on  donne  ce  nom  dans  l'Hiftoire  naturelle  aux  pierres 
dans  lefquelles  on  remarque  une  conformation  fingu- 
liere,  inufitée  &c  tout  à-fait  étrangère  au  règne  mi- 
néral, quoiqu'on  les  trouve  répandues  dans  le  fein 
de  la  terre  ci  à  fa  furface  ,  &  quoique  la  fubftance 
dont  elles  font  compofées  foit  de  la  même  nature  que 
celle  des  autres  pierres. 

On  peut  diftinguer  deux  efpeces  de  pierres  figurées  , 
i°.  il  y  en  a  qui  ne  doivent  leur  figure  qu'à  de  purs 
effets  du  hafard,  c'eft  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment des  jeux  de  la  nature.  Des  circonftances  toutes 
naturelles ,  8c  qui  ont  pu  varier  à  l'infini,  paroiflént 
avoir  concouru  pour  taire  prendre  à  la  matière  lapi- 
difique  molle  dans  fon  origine  ,  des  figures  fingulie- 
res  parfaitement  étrangères  au  règne  minéral ,  que 
cette  matière  a  confervées  après  avoir  acquis  un  plus 
grand  degré  de  dureté.  Ces  pierres  figurées font  en  très- 
grand  nombre;  la  nature  en  les  formant  a  agi  fans 
conféquence ,  &  fans  fuivre  de  règles  conftantes; 
elles  ne  font  donc  redevables  qu'à  de  purs  accidens 
de  la  figure  qu'on  y  remarque,  ou  pour  mieux  dire, 
que  croit  fouvent  y  remarquer  l'œil  préoccupé  d'un 
curieux  qui  forme  un  cabinet ,  ou  d'un  naturalifte 
enthoufiafte,  qui  fouvent  apperçoit  dans  des  pier- 
res des  chofes  qu'on  n'y  trouveroit  pas  en  les  exa- 
minant de  fang-froid.  On  peut  regarder  comme  des 
pierres  figurées  de  cette  première  elpece ,  les  marbres 
de  Florence  fur  lefquels  on  voit  ou  l'on  croit  voir  des 
ruines  de  villes  &  de  châteaux;  les  cailloux  d'Egyp- 
te, qui  nous  prélentent  comme  des  payfages,des 
grottes,  &c.  un  grand  nombre  d'agates,  les  dendri- 
tes,  les  pierres  herborifées,  quelques  pierres  quiref- 
femblent  à  des  fruits,  à  des  os ,  ou  à  quelques  autres 
fubftances  végétales  ou  animales. 

2,0.  Il  y  a  des  pierres  figurées  qui  font  réellement  re- 
devables de  leurs  figures  à  des  corps  étrangers  au 
règne  minéral ,  qui  ont  fervi  comme  de  moules ,  dans 
lefquels  la  matière  Iapidifique  encore  molle,  ayant 
été  reçue  peu-à-peu,  s'eft  durcie  après  avoir  pris  la 
figure  du  corps  dans  lequel  elle  a  été  moulée ,  tandis 
que  le  moule  a  été  fouvent  entièrement  détruit  ;  ce- 
pendant on  en  trouve  quelquefois  encore  une  partie 
qui  eft  reftée  attachée  à  la  pierre  à  qui  il  a  fait  pren- 
dre fa  figure.  Ces  pierres  font  de  différentes  natures, 
fuivant  la  matière  Iapidifique  qui  eft  venue  remplir 
les  moules  qui  lui  étoient  préfentés.  Dans  ce  cas  il 
ne  relie  fouvent  du  corps  qui  a  fervi  de  moule,  que 
la  figure.  On  doit  regarder  comme  des  pierres  figurées 
de  cette  féconde  efpece,  un  grand  nombre  de  pierres 
qui  reffemblentà  des  coquilles,  des  madrépores, du 
bois ,  des  poiffons  ,  des  animaux ,  &c.  ou  qui  portent 
des  empreintes  de  ces  fubftances.  Voye^  l'article 'Pé- 
trification. 

Il  paroît  que  les  deux  efpeces  de  pierres  dont  nous 
venons  de  parler  ,  méritent  feules  d'être  appellées 
pierres  figurées.  Cependant  quelques  naturaliftes  n'ont 
point  tait  difficulté  de  donner  ce  nom  à  un  grand 
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nombre  de  fubftances  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
Ls  pierres,  que  de  fe  rencontrer  dans  le  fein  de  la 
terre;  c'ell  ainfi  qu'ils  confondent  mal-à-propos  quel- 
quefois avec  les  pierres  figurées ,  des  coquilles,  des 
madrépores,  des  offemens  de  poiffons  &:  de  quadru- 
pèdes, &c.  qui  n'ont  fouffert  aucune  altération  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  On  lent  aifément  que  ces  corps 
n'appartiennent  point  au  règne  minéral,  &  qu'ils  ne 
s'y  trouvent  qu'accidentellement.  Voy.  l'article  Fos- 
siles. 

C'eft  avec  auflï  peu  de  raifon  que  l'on  a  placé  par- 
mi les  pierres  figurées  des  pierres  qui  ne  font  redeva- 
bles qu'à  l'art  des  hommes  de  la  figure  qu'on  y  remar- 
que :  telles  font  les  prétendues  pierres  <Je  foudre,  qui 
ont  ordinairement  la  forme  d'un  dard ,  celles  qui  font 
taillées  en  coins  ou  en  haches  ,  celles  qui  font 
trouées,  &c.  Il  paroit  que  ces  pierres  font  des  armes 
&  uftenfiles  dont  anciennement  les  hommes,  &  liir- 
tout  les  fauvages ,  fe  fervoient ,  foit  à  la  guerre ,  foit 
pour  d'autres  ufages,  avant  que  de  favoir  traiter  le 
fer. 

On  pourroit  peut-être  encore  avec  plus  de  raifon, 
donner  le  nom  de  pierres  figurées  à  celles  qui  affectent 
conftamment  une  forme  régulière  &  déterminée  , 
telles  que  les  différentes  cryitallifations ,  mais  com- 
me leur  figure  ett  de  leur  effence ,  &  appartient  au 
règne  raine  al,  il  paroît  qu'on  ne  doit  point  les  pla- 
cer ici ,  oii  il  n'eft  queftion  que  des  pierres  qui  fe  font 
remarquer  par  une  figure  extraordinaire  &  étrangère 
au  règne  minéral.  Voye^  Crystallisations.  (— ) 

Figuré  ,  (fins.)  Théolog.  fe  dit  en  parlant  de  l'Ecri- 
ture îainte.  Le  fie  ns  figuré  eft  celui  qui  eit  caché  fous 
Fécorce  du  fens  littéral.  Un  paffage  a  un  fens  figuré, 
quand  Ion  fens  littéral  cache  unepeinture  myltérieu- 
ie  &  quelqu'évenement  futur,  ou  ce  qui  revient  au 
même ,  quand  fon  fens  littéral  préfente  à  l'efprit  quel- 
qu'autre  chofe  que  ce  qu'il  offre  d'abord  de  lui-même. 
-Ainfi  le  ferpent  d'airain,  élevé  dans  le  defert  par 
Moyfe  pour  guérir  les  Ifraëlites  de  la  morfure  des 
ferpens,  étoit  une  figure  de  Jefus-Chrift ,  élevé  en 
croix  pour  fauver  les  hommes  de  l'efclavage  du  pé- 
ché &  de  la  tyrannie  du  démon.  Jefus  -  Chrift  étoit 
donc/;,r«^'par  le  ferpent  d'airain.  V.  Figure.  (G) 

Figuré,  adj.  (Littér.)  exprimé  en  figure.  On  dit 
un  ballet  figuré,  qui  repréfente  ou  qu'on  croit  repré- 
len.er  une  action,  une  paffion,  une  faifon ,  ou  qui 
fimplement  forme  des  figures  par  l'arrangement  des 
danfeurs  deux  à  deux ,  quatre  à  quatre  :  copie  figurée, 
parce  qu'elle  exprime  précifément  l'ordre  &  la  dif- 
polition  de  l'original  :  vérité  figurée  par  une  fable, 
par  une  parabole  :  Y  Eglife  figurée  par  la  jeune  époufe 
du  cantique  des  cantiques:  L'ancienne  Rome  figurée 
par  Babylone  :  flylc  figuré  par  les  expreffions  méta- 
phoriques qui  figurent  les  choies  dont  on  parle  ,  ce 
qui  les  défigurent  quand  les  métaphores  ne  (ont  pas 
jufte 

L'imagination  ardente,  la  paffion,  le  defir  fou- 
vent  trompé  de  plaire  par  d  s  images  furprenantes , 
produifent  le  ftylefiguré.  Non-,  ne  l'admettons  point 
dans  l'hiftoire,  car  trop  de  métaphores  nuifent  à  la 
ci;:  té;  elles  nuifent  mêmeà  la  vérité,  en  difantplus 
ou  moins  que  la  chofe  même.  Les  ouvra», 
ques  réprouvent  ce  ftyle.  Il  e(t  bien  moins  a  fa  place 
cl  ms  un  fermon  ,  que  dans  une  oraifon  funèbre  ;  par- 
ce que  le  fermon  elt  une  instruction  dans  laquelle  on 
annonce  la  vérité,  l'oraifon  funèbre  une  déclama- 
tion telle  on  exagère.  I  a  Poéfie  d'enthou- 
ftafmc,  comme  l'épopée,  l'ode,  cft  le  genre  qui  re- 
çoit le  plus  ce  ftyle.  On  le  prodigue  moins  dans  la 

tragédie  ,  où  le  dialogue  doit  être  aufii  naturel  qu'é- 
levé; en  ins  dans  la  comédie  ,  dont  le  ltyle 
plus  fimple. 
C'eft  le       i!  (|ui  fixe  les  bornes  qu'on  doi(  don- 
ner an  ltyle  figuré  dans  chaque  genre,  Balthafar  Gra- 
Tomt  r  1. 
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tian  dît ,  que  les  penfées  partent  des  varies  côtes  de 
la  mémoire,  s'embarquent  fur  la  mer  de  l'imagina- 
tion ,  arrivent  au  port  de  l'efprit  pour  être  enregis- 
trées à  la  doiiane  de  l'entendement. 

Un  autre  défaut  du  ftyle  figuré  eft  l'entaffement 
des  figures  incohérentes  :  un  poète  ,  en  parlant  de 
quelques  philosophes,  les  a  appelles  $  ambitieux  pig- 
mées  ,  qui  fur  leurs  pies  vainement  redreffés  ,  &  fiur  des 
monts  d'argumens  entajfés  ,  &c.  Quand  on  écrit  con- 
tre les  Philofophes ,  il  faudrait  mieux  écrire.  Les 
Orientaux  employant  prefque  toujours  le  ftvle  fi- 
guré, même  dans  l'hiftoire:  ces  peuples  connoiffant 
peu  la  fociété ,  ont  rarement  eu  le  bon  goût  que  la 
focicté  donne ,  &  que  la  critique  éclairée  épure. 

L'allégorie  dont  ils  ont  été  les  inventeurs ,  n'en: 
pas  le  ftyle  figuré.  On  peut  dans  une  allégorie  ne 
point  employer  les  figures ,  les  métaphores ,  dk  dire 
avec  fimplicité  ce  qu'on  a  inventé  avec  imagination. 
Platon  a  plus  d'allégories  encore  que  de  figures  ;  il  les 
exprime  élégamment,  mais  fans  fafte. 

Prefque  toutes  les  maximes  des  anciens  Orientaux 
&  des  Grecs,  font  dans  un  ftyle  figuré.  Toutes  ces 
fentences  font  des  métaphores ,  de  courtes  allégo- 
ries ;  &  c'eft  -  ià  que  le  ftyle' figuré  fait  un  très  -grand 
effet  en  ébranlant  l'imagination  ,  &  en  fe  gravant 
dans  la  mémoire.  Pythagore  dit ,  dans  la  tempête  ado- 
re{  l'écho,  pour  figmfier ,  dans  les  troubles  civils  reti- 
rez-vous à  la  campagne.  N'attifie^pas  le  Jeu  avec  l'é- 
pée  ,  pour  dire ,  n'imteipas  les  ej'prits  échauffés.  II  y  a 
dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  proverbes  com- 
muns qui  font  dans  le  ltyle  figuré.  Article  de  M.  de 
Voltaire. 

Figuré  ,  (Jurifpr.)  fe  dit  de  ce  qui  repréfente  la 
figure  de  quelque  chofe.  On  dit  un  plan  figuré  ou  fi- 
guratif, voyei  Figuratif  &  Plan  :  une  copie  figu- 
rée. Voye{  Copie.  (A~) 

Figuré  ,  fe  oit  <n  Mufiaue  ou  des  notes,  ou  de 
l'harmonie:  des  notes,  comme  dans  ce  mot  baffe  fi- 
gurée,  pour  exprimer  une  baffe  dont  les  notes  font 
fubdivilées  en  plufieurs  autres  de  moindre  valeur, 
pour  animer  le  mouvement  ou  diverlîfier  le  chant  ; 
voyei  Basse  figurée  :  de  l'harmonie,  quand  on  em- 
ployé par  fuppolition  &  dans  une  marche  diatoni- 
nique,  d'autres  notes  que  celles  qui  foi  ment  l'ac- 
cord. Voy.  Harmonie  figurée  &  Supposition. 

Figuré  ,  terme  de  Blafion ,  fe  dit  non-feulement  du 
foleil  fur  lequel  on  exprime  l'image  du  vifage  hu- 
main ,  mais  encore  des  tourteaux  ,  befans  ,  &  autres 
chofes ,  fur  lefquclles  paroit  la  même  figure. 

Gaucin  ,  de  gueules  à  trois  befans  d'or ,  figurés 
d'un  vifage  humain  d'or. 

FIGURER  ,  en  Mufique,  c'eit  paffer  plufieurs  no- 
tes pour  une  :  c'eft  faire  des  doubles  ,  des  variations  ; 
c'eit  ajouter  des  notes  au  chant  de  quelque  manière 
que  ce  foit.  Voyt  D01  blés,  Figuré,  Fleurtis, 
Harmonii  figurée,  Variations,  (a) 

Figurer  ,  \ .  au.  terme  de  Dan;,:  :  il  y  a  des  dan- 
feurs qui  figurent  à  Topera.  Les  danfeules  du  corps 
d'entrée  ne  danfent  point  feules,  elles  ne  font  que 
figurer:  on  appelle  les  uns figura/u  ,  cv  lesautn 
1  an  tes. 

La  plupart  des  danfeurs  qui  figurent  à  l'opéra  ,  font 
de  très  b  ins  maures  à  danfer,  qui  ia\  ent  fon  bien  la 
danfe.  Qu'on  conçoive  par-la  ce  qu'on  pourroit  leur 
taire  faire,  (i  on  s'appliquoit  à  ne  donner  que  des 
halle',  en  action.  Voyei  BALLET,  DANS]  ,  FlGU- 

rani  ,  Pantomime,  (#) 

FIGl  R1NE ,  l.  t.  (Peint.)  on  a  quelquefois  donné 
•m  à  des  figures  remarquables  par  leur  extrême 
lineffeeV:  par  leui  légèreté  .  telles  qu'on  en  voit  dans 
certains  tableaux,  (urtoiii  des  peintres  flamans. 
IX   Arts. 

FIGUJUS ,(L\)Jur,  V.  Amende  honorable; 
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FIGURISME ,  f.  m.  (Théol.)  On  a  donné  ce  nom 
a  l'opinion  de  ceux  qui  penfent  que  tous  les  évene- 
mens  de  l'ancien  Teftament  font  autant  de  figures 
des  évenemens  du  nouveau.  En  ce  fens  les  figures 
de  l'ancien  Teftament  feroient  autant  de  prophéties. 
Voyc{  Prophéties  ;  voye{  aufii  Figures  ,  (Théol.) 

*  FIL,  f.  ta.  {Econ.  rujliq.')  on  prépare  avec  l'é- 
corce  du  chanvre,  léchée,  peignée,  divifée,  une 
matière  qu'on  appelle//^  (voy.  L'article  Filasse), 
qui  tordue  au  fuiéau  ou  au  roiiet  fur  elle  même ,  for- 
me un  petit  corps  rond,  continu,  flexible  ,  &  refif- 
tant,  qu'on  appelle//.  On  fait  aufïi  Au  fil  avec  le  co- 
ton ,  la  foie  ,  la  laine ,  le  crin ,  &c 

Si  le  fil  eft  trop  gros ,  il  prend  le  nom  de  ficelle ,  de 
corde.  Voyei^  l'article  CoRDERIE. 

On  file  la  filafle ,  la  feule  matière  dont  nous  allons 
parler  ici;  parce  qu'on  n'entend  communément  par 
le  mot  fil,  que  celui  qui  eft  fait  avec  ia  filafle  ou  l'é- 
corce  de  chanvre. 

On  file  la  filafle  au  roiiet  ou  au  fufeau  ;  mais  on 
difpofe  la  filafle  fur  la  quenouille ,  pour  filer  au  roiiet 
comme  pour  filer  au  fufeau.  Voici  d'abord  la  maniè- 
re dont  on  file  au  fufeau. 

Le  fufeau  eft  un  morceau  de  bois  léger,  rond  fur 
toute  fa  longueur,  terminé  en  pointe  par  les  deux 
extrémités,  renflé  dans  le  milieu,  ôc  long  d'environ 
cinq  à  fix  pouces  ;  il  y  a  un  peu  au-deffus  de  la  pointe 
inférieure  ,  une  petite  éminence  qui  retient  le  fil  Ôc 
qui  l'empêche  de  tomber. 

La  quenouille  eft  un  rofeau  ou  bâton  léger,  rond, 
long  de  trois  à  quatre  pies,  percé  par  un  bout,  ôc 
garni  à  ce  bout  d'un  ruban  large  ôc  fort. 

On  prend  la  foie,  la  filafle ,  la  laine,  &c.  en  un  mot 
la  matière  qu'on  veut  filer;  on  l'étend  fur  une  table 
par  lits  minces,  cependant  d'une  épaifleur  inégale  : 
la  partie  inférieure  de  chaque  lit  doit  être  un  peu  plus 
fournie  que  la  partie  fupéneure ,  afin  que  quand  ions 
ces  lits  feront  roulés  fur  la  quenouille  ,  ils  lorment 
une  efpece  de  cône ,  dont  la  pointe  foit  tournée  vers 
le  bout  de  la  quenouille;  fi  la  filafle  eft  coune  ,  les 
brins  de  chaque  lit  ne  font  pas  îoulés,  mais  feule- 
ment appliqués  fur  la  quenouille ,  ôc  attachés  félon 
leur  longueur;  fi  elle  eft  longue,  alors  les  brins  font 
roulés  un  peu  de  biais  fur  la  quenouille.  On  roule 
ces  lits  de  filafle  fur  l'extrémité  de  la  quenouille  ;  on 
les  y  fixe  en  faifant  fur  eux  plufieurs  tours  avec  le 
ruban ,  ôc  la  quenouille  eft  prête  à  être  filée. 

Pour  cet  effet  on  fixe  la  quenouille  à  l'on  côté  gau- 
che, on  tient  la  filafle  embraflee  de  la  même  main  ; 
ÔC  de  la  main  droite ,  on  tire  avec  le  pouce  &  l'index 
de  la  partie  inférieure  de  la  quenouille  ,  une  petite 
quantité  de  filafle.  On  la  tourne  entre  fes  doigts, 
après  l'avoir  mouillée  ;  on  lui  donne  ainfi  un  com- 
mencement de  conflflance  :  après  quoi  on  lui  fait 
faire  fur  l'extrémité  du  fufeau  un  tour  ou  deux,  Ôcon 
l'y  arrête  par  un  nœud  ou  une  boucle  ,  formée  com- 
me on  voit  ;  a  eft  le  bout  Au  fil  qui  tient  à  la  filafle , 
&c  bed  e(l  fa  partie  attachée  fur  le  fufeau.  La  partie 
acb  parlant  deflbus  la  partie  b  c  d  ,  Il  fe  forme  une 
boucle  ebe,  qui  eft  ferrée  fur  le  fufeau  par  l'aclion 
de  la  fileufe  ôc  par  le  poids  du  fufeau. 

Le  fil  ainfi  attaché  au  fufeau  ,  la  fileufe  prend  en- 
tre fon  pouce  ôc  le  doigt  du  milieu ,  le  fufeau  par  Ion 
extrémité  e,  ôc  le  fait  tourner  iur  lui-même.  A  mont- 
re que  le  fufeau  tourne ,  on  tire  de  la  filafle  de  la  que- 
nouille, avec  le  pouce  &  l'index  de  la  main  droite  ;  la 
filafle  fe  tord,  ôc  le  fil  fe  forme  ;  &  afin  que  ce  tors 
tienne  ,  la  fileufe  avoit  eu  l'attention  de  mouiller  les 
doigts  dont  elle  tire  la  filafle  de  la  quenouille  ,  loit 
avec  fa  falive,  foit  à  une  éponge  humeâéc  d'eau  , 
qu'on  appelle  mouillette,  ÔC  qu'elle  tcnoit  à  ia  portée 
dans  un  petit  vafe  de  fayence  ou  de  fer-blanc. 

Quand  il  y  a  une  aulne  ou  une  aulne  &  demie  Aefil 
fait  comme  nous  venons  de  le  décrire  ;  du  pouce  de 
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la  main  gauche  on  pouffe  la  boucle  c  faite  fur  le  bout 
du  fufeau;  on  la  fait  tomber  ;  l'on  tranfpoite  lé  fil 
d  fur  le  milieu  du  fufeau  g,  ôc  on  lui  fait  faire  plufieurs 
tours  ;  enfuite  on  l'arrête  à  l'extrémité  du  fuleau  par 
une  boucle  c,  qu'on  reforme  toute  femblable  à  la 
première.  A  l'aide  de  cette  boucle  c ,  le  fil  roulé  fur 
le  milieu  du  fufeau  ne  fe  dévide  point ,  lorfque  le 
fufeau  mis  en  mouvement  eft  abandonné  à  fon  poids, 
ôc  l'ouvrage  peut  le  continuer. 

Cela  fait ,  la  fileufe  avec  le  pouce  &  l'index  de  fa 
main  droite  qu'elle  a  mouillés,  tire  de  la  filafle  de  fa 
quenouille  ,  ôc  remet  fon  fufeau  en  mouvement  avec 
l'index  ôc  le  doigt  du  milieu  de  fa  main  gauche  ;  le 
fufeau  tourne ,  la  filafle  tirée  fe  tord  ;  le  pouce  &  l'in- 
dex de  la  droite ,  tandis  que  le  fufeau  tourne ,  tirent 
de  nouvelle  filafle  ,  fourniffent  ôc  aident  même  au 
fufeau  à  tordre ,  &  il  fe  forme  de  nouveau// ,  qu'on 
envide  fur  le  milieu  du  fufeau  en  faifant  tomber  la 
boucle  c,  qu'on  reforme  enfuite  pour  arrêter  le  fil  & 
continuer  de  filer. 

La  fileufe  file  de  cette  manière  jufqu'à  ce  que  fon 
fufeau  foit  chargé  Aefil  fur  toute  fa  longueur ,  &  que 
fa  quenouille  foit  épuifée  de  filafle. 

Elle  doit  obferver  i°.  de  mouiller  fuffifamment  fa 
filafle  tandis  qu'elle  travaille,  fans  quoi  fon  fil  fera 
fec  &  caffant. 

z°.  De  ne  tordre  ni  trop  ni  trop  peu,  6c  de  filer 
égal  ôc  rond. 

3°.  De  tirer  de  la  filaffe  la  quantité  qui  convient 
à  la  groffeur  Au  fil ,  à  la  qualité  de  la  filaffe  ,  ôc  à  l'u- 
fage  qu'on  veut  faire  Au  fil. 

4°.  D'en  tirer  toujours  la  même  quantité,  afin  que 
(on  fil  foit  égal. 

5  J.  De  faire  gliffer  tout  (on  fil  entre  fes  doigts  ,  à 
melure  qu'il  fe  forme  Ôc  avant  que  de  l'envider  fur  le 
fufe.tu ,  afin  de  le  rendre  lifle  ÔC  uni. 

b" .  De  féparer  de  fa  filaffe  tout  ce  qui  s'y  rencon- 
trera de  parties  groflieres ,  mal  peignées ,  de  faletés , 
&c. 

7°.  De  faire  le  moins  de  noeuds  qu'il  fera  pofli- 
ble ,  &c. 

Paffons  maintenant  à  la  manière  de  filer  au  roiiet. 
Le  roiiet  eft  une  machine  qui  nous  paroît  fimple  ôc 
qui ,  expofée  par-  tout  à  nos  yeux ,  n'arrête  pas  un 
inftant  notre  attention  ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins 
ingénieufe.  Elle  eft  compofée  d'un  chaflis,  dont  la 
partie  inférieure  1,2,3,4,  confifte  en  quatre  tra- 
verfes  minces  de  bois ,  qui  forment  par  leur  affem- 
blage  un  quarré  oblong  ;  c'eft  fur  ce  quarré  oblong 
que  font  fixées  ôc  entretenues  les  quatre  jambes  5  , 
6;7,8;9,  10;  11,  îz:  ces  quatre  jambes  fe  ren- 
dent à  la  partie  fupérieure  du  chaflis ,  formée  aufli  de 
quatre  traverfes  minces  de  bois ,  &  la  foûtiennent  en 
s'aflemblant  avec  elle  aux  points  6,  8 ,  10 ,  1 2  ;  cette 
partie  fupérieure  du  chaflis  forme  aufli  un  quarré 
oblong  a,b,c  ,  d,  parallèle  à  l'inférieur,  de  même 
largeur ,  mais  d'une  longueur  beaucoup  plus  grande. 
Sur  le  milieu  de  l'intervalle  6  ,  8,  &  10,  il,  des  tra- 
verfes fupérieures  ,  font  placés  ôc  fixés  deux  efpeces 
de  petits  piliers  e,f;  g,  h,  qu'on  appelle  les  mon- 
tans.  Ils  font  de  même  groffeur,  de  même  hauteur  ; 
l'antérieur  e,/,  eft  percé  d'un  trou;  le  poftérieur 
g,  h ,  eft  fendu  d'une  ouverture  qui  traverfe  fon  fom- 
met,  ôc  qui  defeend  à  une  profondeur  telle,  que  1© 
bout  de  l'axe  de  la  roue  i  étant  placé  dans  le  trou  du 
montant  e,/-,  ôc  fon  autre  bout  placé  dans  la  fente 
de  l'autre  montant  g,  A,  la  roue  foit  bien  verticale 
ôc  fe  meuve  bien  perpendiculairement.  On  a  fendu 
le  montant  g  hk  (on  fommet ,  afin  que  la  roue  puifle 
s'ôter  ÔC  fe  mettre  à  diferétion  entre  ces  montans. 
Ces  montans  ef,  g  h  ,  font  fixés  à  écrous  fur  les  tra- 
verfes. L'extrémité  de  l'axe  de  la  roue  i ,  qui  entre 
dans  la  fente  du  montant  gh,  eft  recourbée  en  ma- 
nivelle k  y  la  queue  /  de  cette  manivelle  paffe  dans 
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une  baguette  percée  d'un  trou  ;  cette  baguette  Imn 
fe  rend  à  la  planchette  o  ,  à  l'extrémité  de  laquelle 
elle  eft  attachée  avec  un  cordon  qui  parle  dans  un 
trou  fait  au  bout  o  de  la  planchette ,  qu'elle  tient  éle- 
vée au-deffus  de  la  traverfe  inférieure  3,4,  d'une 
quantité  un  peu  plus  grande  que  celle  à  laquelle  cette 
planchette  pourrait  defcendre  ,  lorlque  le  coude  k 
de  la  manivelle,  au  lieu  d'être  élevé  comme  on  le 
voit  en  k ,  eit  le  plus  abaiffé  qu'il  eft  pofîîble.  La 
planche  op  qu'on  appelle  la  marche  du  rciiu ,  eft  af- 
femblée  en  p  à  tourillons  avec  la  traverfe  1 ,  2 ,  tk 
peut  fe  mouvoir  fur  elle-même. 

La  pièce  q  r  compofée  d'un  tafTeau  de  bois ,  percé 
de  deux  trous  quarrés  ,  à  l'aide  defquels  il  peut  glif- 
fer  fur  la  longueur  des  traverfes  9  ,  10;  11,  12  ;  de 
deux  montans  s ,  t ,  &c  d'une  vis  en  bois  x  y  ,  qui 
paffe  à -travers  le  montant  u  t  &  le  taffeau  q  r  qui 
eit  taraudé ,  cette  pièce ,  dis-je ,  s'appelle  la  couiijj'e. 
La  vis  s'appelle  la  poignée  ;  les  deux  montans/,  t , 
s'appellent  les  marionnettes. 

Les  marionnettes  dont  on  voit  une  féparément 
figf,  t,  portent  à  leur  partie  fupérieure  un  morceau 
de  cuir  a  ,  qui  eft  percé  d'un  trou  dans  le  milieu  ,  & 
qui  tient  à  la  marionnette  par  deux  pet'ts  tenons. 
Il  s'agit  maintenant  de  parler  dans  les  deux  trous 
des  deux  cuirs  des  deux  marionnettes  ,  l'affemblage 
de  pièces  qu'on  voit  fur  le  roiiet  entier ,  &  qu'on  a 
repréfenté  féparément  en  C ,  D  ,  £  ,  F ,  G ,  H ,  I , 
K,  L,M,  N,0  ,  P  ,  <2,-K.C.V  eft  une  broche  de 
fer  ;  elle  eft  percée  en  C  d'un  trou  extérieur  qui  va 
jufqu'en  E ,  où  il  y  en  a  un  autre  E  qui  rencontre 
l'intérieur,  enforte  qu'un  fil  qu'on  pafferoit  en  C , 
fortiroit  par  E.  Sur  cette  broche  de  fer  eft  fixée  au 
point  F,  une  pièce  de  bois  F  G  G ,  figurée  comme  on 
la  voit,  &  armée  fur  fes  bords  de  petits  bouts  de  fils- 
de-fer  recourbés  en  crochets  :  on  appelle  cette  pièce 
Vépinglier.  HJKcû  une  bobine  enfilée  fur  la  broche. 
Cette  bobine  a  en  H  une  boffe  arrondie,  oc  en  A 
une  gouttière.  La  pièce  L  M  qui  contient  &c  ferre  la 
bobine  fur  la  broche  s'appelle  la  noix;  elle  eft  à  gout- 
tière eni,&  en  boffe  en  M.  On  ne  peut  enlever  de 
défais  la  broche  CN  l'épinglier  FGG  ,  mais  on  en 
peut  ôter  &  la  bobine  HIK,  &  la  noix  L  M. 

On  a  pratiqué  à  la  broche  CN  une  petite  éminen- 
ce  D ,  pour  contenir  tout  cet  affemblage  fixement 
entre  les  cuirs  des  marionnettes ,  &  l'on  a  fait  la  par- 
tie M  en  boffe ,  afin  que  le  frotement  contre  un  des 
cuirs  en  fût  moindre. 

Ainfi  on  place  tout  cet  affemblagc  C D  E  F  G I 
KLM  entre  les  marionnettes,  l'extrémité  C  panée 
dans  un  des  trous  cies  cuirs,  &  l'autre  extrémité  M 
paffée  dans  le  trou  de  l'autre  cuir.  On  a  auparavant 
fait  paffer  une  corde  à  boyau  dans  les  deux  gouttiè- 
res K ,  L ,  &  dans  la  gouttière  de  la  grande  roue  /. 

On  bande  fuffifamment  cette  corde  à  boyau  ,  par 
le  moyen  de  la  vis  ou  poignée  x  y  ;  on  tait  approcher 
à  diferétion  le  tafTeau  mobile  q  r  de  la  traverfe  immo- 
bile a  t  ;  &  avec  ce  taffeau  tout  l'affem  ifpen- 
du  entre  les  cuirs  des  marionnettes  fit ,  fixées  fur  ce 
tafTeau. 

11  faut  que  la  corde  folt  bandée  de  manière  qu'en 
faîfant  tourner  la  grande  roue  /',  tout  l'affem] 
CDEFGH 1  A'  LM  V tourne  enfemble. 

D'où  l'on  voit  qu'il  faut  que  la  bobine  H I  K  S: 
la  noix  LA/,  entrent  avec  un  peu  d'effort  fur  la  bro- 
che, (ans  quoi  ils  tourneraient  feuls,  &  ne  feraient 
pas  tourner  la  broche  avec  eux:  or  il  faut  que  tout 
tourne  enfetnl 

Cette  mach  re  qu'on  appelle  un  roiiet  étaht 

décrite  ,  il  s'agii  m  tintenant  d'en  expliquer  l'ufage. 
On  a  fixé  lui  le  milieu  île  la  bobine  en  i.  un  bout 
ùefil  tout  filé  :  on  fait  paffer  te  boul  de///  fur  l.i  pre- 
mière dent  O  ,  e  l'épinglier;  on  le  conduit  de-l.'i  .m 
trou  E  de  la  Lrothe,  &.  on  le  fait  fortir  par  le  trou    I 
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C,  comme  On  voit  en  Q.  On  le  conduit  de  Q  à  la 
quenouille,  en  le  tenant  entre  l'index  &  le  do^t  du 
milieu  de  la  main  droite.  La  fileufe  eft  affile  devant 
on  rouet,  yis-à-vis  la  marche />o;  elle  fait  tourner 
la  roue  *  a  la  main  ,  jufqu'à  ce  que  la  manivelle  * 
fou  élevée  comme  on  la  voit  :  alors  elle  met  le  pié 
droit  fur  la  marche  p  o;  elle  preffe  le  bout  o  de  la 
marche  avec  le  bout  de  ce  pié  :  par  cette  aftion ,  le 
bâton  mn  eft  tiré ,  il  entraîne  la  manivelle  k ,  la  ma- 
mvelle  fait  tourner  la  roue  /,  la  roue  fait  tourner  la 
broche  C  jV  avec  tout  ce  qu'elle  porte  ;  1e  fil  fixé  d'un 
bout  fur  le  milieu  de  la  bobine,  engagé  fur  une  des 
dents  de  1  epingher  &  fortant  par  le  trou  Cde  la  bro- 
che, tourne  auffi  fur  lui-même.  La  fileufe  entretient 
toujours  la  roue  i  en  mouvement  dans  le  fens  de  i 
en  13.  Quand  ce  fil  a  pris  une  certaine  quantité  de 
tors ,  la  fileufe  approche  du  bas  de  la  filaffe  de  fa  que- 
nouille ,  le  fil  gripe  de  cette  filaffe ,  cette  partie  de  fi- 
laffe fe  tord  ;  à  mefure  qu'elle  fe  tord  &  que  le  fil  fe 
fait ,  il  ghffe  par  le  trou  Cfur  l'épingle  0 ,  tk  s'entor- 
tille fur  la  bobine. 

La  fileufe  a  devant  elle  fa  mouillette  ;  elle  humec- 
te fa  filaffe  &  ion  fil,  quand  il  en  eft  befoin.  Elle  fait 
paffer  le  fil  d'une  épingle  O  à  la  fuivante  P,  &  ainfi 
de  fuite,  afin  de  répandre  également  (on  fil  fur  toute 
la  cavité  de  la  bobine  ;  quand  elle  eft  parvenue  à  la 
dernière  a,  elle  rétrograde  &  revient  à  la  première 
O ,  en  paffant  fucceffivement  par  chacune  des  inter- 
médiaires. 

Au  demeurant  on  doit  obferver  pour  bien  filer  au 
roiiet,  les  mêmes  règles  que  nous  avons  preferites 
pour  bien  filer  au  fufeau. 

Si  on  établit  entre  la  vîteffe  de  la  grande  roue  i 
13  ,  &  celle  de  la  bobine  FI  K,  &  du  fil  Q ,  &  la  v> 
teffe  avec  laquelle  on  tire  la  filaffe  &  on  la  fournit 
au  mouvement ,  le  rapport  convenable ,  lefilne  fera 
ni  trop  ni  pas  affez  tors. 

On  va  vite  quand  on  file  au  roiiet  ;  mais  on  pré- 
tend communément  que  le  fil  qu'on  fait  n'eft  jamais 
ni  auffi  parfait,  ni  auffi  bon  que  celui  qu'en  file  au 
fufeau.  Si  vous  defirez  fur  l'ufage  du  roiiet  quelque 
chofe  de  plus,  voye^  l'article  Coton. 

Lorfqu'on  a  une  affez  grande  quantité  de  fil,  on 
le  met  en  écheveau  par  le  moyen  d'un  dévidoir.  Le 
dévidoir  eft  une  roue  à  plufieurs  ailes  ,  foûtenu  fur 
un  axe  entre  deux  piliers ,  &  armé  d'une  manivelle 
à  l'aide  de  laquelle  on  la  fait  tourner.  A  mefure  qu'- 
elle tourne,  elle  tire  le  fil  de  deffus  le  fufeau ,  &  s'en 
charge. 

On  envoyé  les  écheveaux  à  la  leffive  ;  d'où  ils 
paffent  entre  les  mains  du  tifferand ,  quand  on  veut 
mettre  le  fil  en  toile,  vo>v-  l'article  Toile;  ou  au 
moulin  à  retordre ,  quand  on  le  deftine  à  la  couture- 
&  à  d'autres  ouvrages.  L'art  de  retordre  le  fil  a  tait 
de  grands  progrès.  Nous  allons  fuivre  ces  progrès  , 
&  donner  l'explication  des  machines  dont  on  s'eft 
fervi  fucceffivement. 

Le  premier  ///qu'on  ait  retordu  ,  l'a  été  au  fufeau 
ou  à  la  quenouille.  Retordre  le  fil,  eft  en  taire  une  ef- 
pece  de  petite  coi  de  de  plufieurs  brins  :  pour  cet  ef- 
fet on  le  met  en  autant  de  pelotes  qu'en  veut  qu'il  y 
ait  de  brins  au  fil  retors.  On  attauie  une  clé  à  l'ex- 
trémité de  la  quenouille;  on  fait  paffer  les  brins  par 
l'anneau  de  la  clé  qui  déborde  le  bout  de  la  que- 
nouille ;  on  les  conduit  tous  enfemble  fur  l'extrémité 
du  fufeau  ;  on  les  y  tixe  par  le  moyen  d'une  bout  le  , 
comme  s'il  ctoit  qîieftion  de  filer  ;  on  prend  enfuite 
le  bout  du  fufeau  entre  les  deux  paumes  de  l.i  m. un  , 
&  on  le  tait  tourner  lur  lui-même  de  gauche  à  droi- 
te,  c'eft-à-dirc  dans  un  lens  contraire  .1  celui  dont  le 

1  ete  tors,  quand  ou  l'a  filé:  "r  il  eft  évident  qu'il 
a  été  tors  alors  de  droite  à  gauche. 

Pour  faire  lentir  la  raifon  de  eetfe  manauvre  ,  il 
faut  conliderer,  1".  qu'en  quelque  lens  qu'on  tourae 
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le  fafeati ,  les  brins  fe  plieront  les  uns  fur  les  autres , 
feront  des  fpires ,  &  formeront  une  petite  corde. 

2°.  Qu'en  faifant  tourner  le  fufeau  en  fens  con- 
traire de  celui  où  il  toumoit  quand  on  a  mis  la  filaffe 
en  fil ,  tous  ces  brins  de//  faifant  effort  pour  repren- 
dre leur  premier  tors ,  auquel  ce  fécond  mouvement 
eft  contraire ,  chercheront  à  tourner  fur  eux-mêmes, 
fe  ferreront  fortement  les  uns  contre  les  autres ,  6c 
donneront  un  tifîù  d'autant  plus  ferme  à  la  petite 
corde  qu'ils  compoferont. 

3°.  Que  ce  ferrement  n'auroit  point  eu  lieu ,  fi  on 
eût  fait  tourner  le  fufeau  &  les  brins  dans  le  fens 
dont  ils  avoient  été  filés,  &  que  la  petite  corde  eût 
été  lâche,  fans  confiftence ,  &  les  brins  toujours  prêts 
à  fe  féparer.  En  effet ,  dans  ce  cas  les  brins  portés  au- 
delà  de  leur  premier  tors  par  un  retors  fait  dans  le 
même  fens  ,  auroient  cherché  à  revenir  à  ce  premier 
tors,  6c  par  conféquent  à  tourner  fur  eux-mêmes 
dans  le  fens  contraire  à  ce  retors  ,  à  fe  féparer  &  à 
■ouvrir  la  corde. 

J'ai  vu  beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  pouvoient 
fe  faire  des  idées  nettes  de  laraifon  de  cette  manœu- 
vre ,  &  qui  s'opiniâtroient  à  prétendre  qu'il  falloir 
retordre  les  brins  dans  le  fens  où  le  fil  avoit  été 

tordu.  .      , 

Quand  on  retord  les  brins  en  fens  contraire  a  celui 
félon  lequel  ils  ont  été  filés ,  l'effort  qu'ils  font  pour 
fe  reftituer  à  leur  premier  tors ,  pour  tourner  fur 
eux-mêmes,  &  pour  ferrer  la  petite  corde  ,  eft  fi 
confidérable ,  que  le  fil  retors  fe  tortilleroit ,  &  for- 
meroit  des  boucles  &  des  nœuds,  fi  le  fufeau  n'étoit 
chargé  à  fon  extrémité  d'un  anneau  de  plomb  ,  &  fi 
la  fîleufe  ne  le  tenoit  tendu  à  chaque  fois  qu'elle  veut 
envider  fur  fon  fufeau  la  portion  de  fil  qu'elle  a  re- 

torfe. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  cette 
manière  de  retordre  étoit  trop  longue ,  &c  l'on  ima- 
gina la  machine  dont  nous  allons  parler. 
'  Les  différentes  figures  qui  font  contenues  dans 
cette  Planche ,  ne  font  que  des  détails  de  cette  ma- 
chine vue  par  parties  &  fous  différens  points  de  vue  : 
on  a  donné  à  leur  enfemble  le  nom  de  rouet.  Ce  rouet 
qui  eft  très-fimple  en  comparaifon  de  ceux  qui  fer- 
vent à  filer  l'or  &  l'argent ,  a  été  le  premier  infini- 
ment dont  on  s'eft  fervi  pour  retordre  les  laines  & 
fils  fervant  à  coudre ,  à  faire  la  dentelle ,  &  à  faire 
des  toiles  brochées  de  laine  ou  foie  ,  telles  qu'on  les 
fabiique  depuis  quelques  années  à  Rouen ,  6c  depuis 
une  année  à  Pont-de-Vele  en  Breffe  ;  il  eft  indiqué 
par  h  figure  t.  delà  vignette.  La  figure  z.  de  la  vignette 
représente  une  fille  qui  fait  une  bobine  compofee  de 
deux  fils  qu'elle  joint  enfemble  ;  ces  deux  fils  font  ti- 
rés de  deux  échevaux  féparés ,  &  pofés  fur  deux 
tournettes  ou  guindres  indiqués  par  les  lettres  b,  b. 
Ce  font  ces  mêmes  bobines  qui  chargées  de  ce  // 
double  ,  font  pofées  comme  il  eft  démontré  dans  la 
fig.  5.  Elles  font  traverfées  d'un  petit  arbre  ou  d'une 
branche  de  fer  très -polie  qui  les  foûtient  ;  &  au 
moyen  d'une  poulie  qui  adhère  à  chaque  bobine  ou 
fufée  ,  6c  fur  laquelle  paiïe  une  corde  qui  le  fait  tour- 
ner très-vîte ,  les  deux  brins  de  fil  fe  tordent  par  le 
mouvement  que  reçoit  la  bobine  ,  n'en  compofent 
plus  qu'un,  6c  forment  un  parfait//  retors  ,  toit  fil, 
îbit  laine  ou  foie. 

Il  eft  d'une  conféquence  infinie  de  faire  attention 
de  quelle  façon  le  fil  doit  être  retordu,  parce  que  fi  on 
vouloit  retordre  à  droite  un///  qui  auroit  été  filé  de 
même ,  il  ne  feroit  pas  poflible  d'en  faire  ufage ,  at- 
tendu que  ce  fécond  tors  forçant  le  premier ,  fans 
néanmoins  qu'il  fût  bien  tordu ,  le_///s'ouvnroit  de  fa- 
çon qu'il  feroit  impoffiblc  de  l'cmpioyer,attendu  qu'il 
ne  pounoit  abfolument  fe  tenir  retordu.  Il  faut  donc 
avoir  la  précaution  d'obferver  que  lorfqu'un  brin  de 
///  ou  laine  eft  filé  ou  tordu  à  droite ,  il  doù  être  re- 
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tordu  à  gauche  :  il  en  eft  de  même  pour  la  foie. 

Le  fil  préparé  de  cette  façon  recevant  plus  de  tors,' 
ne  s'ouvre  point  pour  cela ,  6c  ne  fe  raccourcit  pas  ; 
au  contraire  il  acquiert  plus  de  confiftance  par  cette 
féconde  opération  ,  qui  le  met  en  état  d'être  em- 
ployé à  tous  les  uiages  ,  tels  que  la  couture ,  fabri- 
que ,  &c. 

La  figure  j.  n'eft  qu'une  repréfentation  en  grand 
de  là  figure  i.  de  la  vignette ,  où  l'on  peut  diftinguer 
toutes  les  patties  du  roiiet  avec  plus  de  facilité. 

A ,  figure  j.  eft  la  manette  ou  manivelle  ajuftée  à 
l'arbre  de  fer  B  qui  traverfe  la  grande  roue  C  qui 
donne  le  mouvement  à  toute  la  machine.  Cette 
grande  roue  eft  cavée  fur  fa  circonférence ,  6c  dans 
fa  cavité  il  entre  une  corde  un  peu  groffe,  laquelle 
enveloppant  la  petite  roue  D  placée  fur  l'arbre  qui 
fupporte  la  roue  de  pièce  E ,  cavée  auffi  très  -légè- 
rement ,  6c  recevant  la  corde  fine  F  qui  paffe  lur 
les  poulies  G  6c  iV  adhérantes  aux  bobines  ou  fufées, 
elle  leur  donne  le  mouvement  pour  retordre  le  fil 
double  qu'elles  foûtiennent. 

H,  même  figure ,  eft  une  entaille  faite  dans  une 
pièce  de  bois  KL,  nommée  lefommier.  Dans  cette 
entaille  entre  une  pièce  mobile  de  bois  ou  de  fer 
M,  à  laquelle  eft  attachée  une  petite  poulie  I  fous 
laquelle  paffe  la  corde  fine  F  qui  donne  le  mouve- 
ment aux  bobines.  Cette  pièce  M,  &  les  deux  au- 
tres qui  ne  font  pas  marquées  ,  s'élèvent  &  fe  baif- 
fent  félon  le  befoin  ,  6c  fervent  à  donner  l'extenfion 
ou  le  relâchement  néceffaireà  la  corde  paffée  fous  la 
poulie  I,  6c  conduilent  cette  corde  comme  on  la  voit; 
c'eft-à-dire  des  deux  premières  bobines  en-deffus  , 
fous  la  première  poulie  ;  de  la  première  poulie  en- 
delious  ,  deilus  les  deux  fécondes  bobines  ;  des  deux 
fécondes  bobines  en-deffus  ,  fous  la  féconde  poulie  ; 
de  la  féconde  poulie  en-deflbus ,  deflus  les  deux  troi- 
fiemes  bobines  ,  6c  ainfi  de  fuite  :  d'où  il  arrive  que 
toutes  les  bobines  tournent  dans  le  même  fens. 

O,  même  figure ,  eft  une  fufée  cavée  ,  adhérante  à 
la  grande  roue  C  ,  à  laquelle  elle  eft  attachée  ;  elle 
fert  à  p.acer  dans  les  cavités  la  corde  nommée  d'at- 
tirage  ,  qui  paffée  en  recoude  fur  deux  poulies  lon- 
gues/' 6cQ,  6c  croifée  à  une  poulie  l'embldhleR,  fig.  4. 
enveloppe  la  roue  marquée  S,  qui  fait  partie  de  ï'afpe 
X ,  dont  l'arbre  paffé  dans  les  deux  piliers  T qui  le 
foûtiennent ,  6c  lui  donnent  la  liberté  de  tourner  6c 
recevoir  la  foie  des  huit  bobines  qui  compofent  huit 
écheveaux.  On  a  pratiqué  au  montant  où  font  atta- 
chées les  poulies  P R ,  des  trous,  afin  de  déplacer  à 
diferétion  les  poulies,  &  rendre  la  corde  qui  paffe 
fur  elles  plus  ou  moins  tendue.  Cette  fufée  compofee 
de  huit  cavités  dont  les  diamètres  font  différens ,  fert 
encore  à  donner  à  Ï'afpe  un  mouvement  plus  lent 
ou  plus  prompt ,  félon  qu'on  veut  un  tors  plus  ou 
moins  grand  nu  fil  travaillé  ;  ce  qui  eft  opéré  en  pla- 
çant la  corde  d'attirage  dans  les  cavités  plus  ou  moins 
grandes ,  &c  félon  que  le  befoin  l'exige.  Feft  une  des 
groffes  pièces  du  bâtiment  du  roiiet. 

Z  ,  même  figure,  eft  une  verge  de  bois  bien  polie,' 
fous  laquelle  paffent  les  huit  fils  tordus ,  &  qui  fe  tor- 
dent encore  julqu'à  ce  qu'ils  foient  fur  Ï'afpe  ou  dé- 
vidoir. 

La  fig.  4.  montre  une  partie  du  roiiet  vue  de  côté, 
la  fufée  O,  la  roue  de  pièce  £,  &  la  petite  roueZ?, 
fur  laquelle  eft  paffée  la  corde  de  la  grande  roue  qui 
donne  le  mouvement  aux  huit  bobines  ou  fufées  : 
elle  indique  encore  de  quelle  façon  eft  paflée  la  corde 
qui  donne  le  mouvement  à  Ï'afpe  ou  dévidoir  AT. 

La  figure  5.  repréfente  le  fommier  marqué  K  6c  L, 
6c  la  figure  6".  la  forme  de  Ï'afpe  ou  dévidoir. 

les  autres  figures  font  des  détails  qu'il  eft  facile 
de  comprendre  ;  ainfi  on  voit  au-deffus  de  la  figure  5. 
une  poulie  féparée  avec  fon  foûtien  ;  6c  dans  la  fig. 
5.  l'entaille  qui  la  reçoit. 
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A  côté  de  cette  figure  5.  on  voit  les  parties  d'af- 
fcmblage  de  la  verge  de  bois  ;  au-deiîbus  de  la  figure 
6~.  le  canon  b  c  de  la  bobine  ■;,•  6c  en  d ,  une  des  pou- 
lies vuides  qui  fervent  à  conduire  la  corde  de  bobi- 
nes en  bobines.  Voici  donc  le  mouvement  de  cette 
machine.  La  manivelle  A  l'ait  tourner  la  grande  roue 
CC ,  les  roues  D  6c  E ,  &  la  fulëe  O ;  la  fufée  O , 
les  poulies  P  Q  ;  les  poulies  P  Q  ,  la  poulie  R  ;  la 
poulie  R  ,  l'afpe  S  T,  qui  tire  les  fils  de  defius  les 
bobines.  Quant  à  la  roue  E ,  elle  fait  mouvoir  toutes 
les  bobines.  Quant  aux  directions  de  ces  mouve- 
mens ,  elles  font  données  par  les  cordes  ouvertes  ou 
croifées.  Quand  les  cordes  font  ouvertes ,  les  mou- 
vemens  font  dans  le  même  fens  ;  &  en  lëns  contrai- 
re, quand  les  cordes  font  croiiées. 

Après  l'invention  du  rouet  repréfenté  dans  la  Plan- 
che précédente,  fuccéda  celle  des  moulins, qu'on  voit 
dans  celle-ci.  Ce  n'eft  pas  que  les  rouets  ne  perfection- 
naient les  matières  qui  étoient  préparées  par  leur  le- 
cours  ,  mais  ils  n'en  fournifîbient  pas  encore  allez  :  il 
fallut  donc  trouver  le  moyen  de  faire  plus  d'ouvrage. 
Pour  y  parvenir  on  employa  la  féconde  machine  fous 
le  nom  de  moulin  ;  &c  au  lieu  de  huit  bobines  ou  fufées 
que  le  roiiet  faifoit  tourner ,  le  nouveau  moulin  en 
fit  mouvoir  48  ,  ce  qui  expédioit  |  d'ouvrage  plus 
que  le  roiiet.  Cette  machine  eft  plus  fimple  que  le 
roiiet.  Nous  allons  donner  la  defeription  de  toutes 
les  parties  qui  la  compofent ,  en  obfervant  néan- 
moins qu'il  arrive  très-fou  vent  que  lefil  n'étant  pas 
aufîi  tordu  qu'il  devroit  l'être  dans  ion  premier  fila- 
ge, ou  fuivant  l'ouvrage  dans  lequel  il  doit  entrer, 
on  le  remet  fans  le  doubler  fur  les  moulins  à  retor- 
dre, afin  de  lui  donner  la  préparation  qui  lui  eft  né- 
ceffaire  ,  obfervant  toujours  de  le  faire  tourner  dans 
la  féconde  préparation  &  quand  il  eft  doublé,  d'une 
façon  différente  de  la  première. 

La  figure  i.dela  vignette  clt  compofée  d'une  grande 
roue  A ,  garnie  en-dedans  d'une  croifée  B  ,B  ,C  ,C , 
au-travers  de  laquelle  palTe  un  arbre  D.  Cette  croi- 
fée eft  foùtenue  par  quatre  pièces  E.  Dans  le  bas  de 
l'arbre  eft  un  tourillon  E,  qui  entre  dans  une  gre- 
nouille G.  Le  haut  de  l'arbre  H  entre  dans  un  trou 
rond  /,  pour  qu'il  foit  arrêté  droit. 

La  grande  roue  A  engrené  dans  une  lanterne  K, 
appuyée  par  l'on  arbre  lur  une  pièce  de  bois  L ,  6c 
palfée  dans  une  pièce  de  bois  M ,  au-defïïis  de  la- 
quelle, &  au  même  arbre,  eft  une  féconde  lanterne 
A^qui  engrené  avec  une  roue  O  faite  comme  une 
roue  de  champ,  laquelle  a  fon  arbre.  De  l'autre  côté 
du  pilier  1 5  ,  qui  en  eft  traverfé  eft  un  pignon  S  qui 
donne  le  mouvement  à  la  roue  Y ,  attachée  à  l'alpe 
ou  dévidoir  V,  qui  dévide  6c  ramaffe  le  fil  à  mefure 
qu'il  fe  tord. 

Au  pignon  S  eft  attachée  une  pièce  de  bois  P  ap- 
puyée fur  la  partie  Q  ,  au  bout  de  laquelle  eft  un  fé- 
cond pignon  T,  loûtenu  par  une  féconde  pièce  de 
bois  R  ,  appuyé  fur  une  pièce  de  bois  1 5.  Ce  fécond 
pignon  donne  le  mouvement  à  une  leconde  roue  Y, 
attachée  ;\  un  fécond  afpe  ou  dévidoir  X ,  qui  de- 
vide  &  ramafïe  le  fil  dont  les  écheveaux  font  com- 
pofii. 

Les  lettres  nu,  figure  2.  font  des  fufeaux  de  fer 
qui  entrent  quarrément  dans  les  bobines  lur  lcfquelles 
lefil  eft  dévidé  ;  6c  ce  fil  pafle  par  des  trous  très-polis 
marques  d  6c  e,  afin  de  le  trouver  jufte  6c  en  droite 
liane  lur  l'afpe  ou  dévidoir.  Tous  les  fufeaux  font 
pointus,  ôt  entrent  dans  des  elpeces  de  grenouilles 
de  verre  enchâffécs  dans  les  pièces  marquées  i ,  fîg. 
4.  qui  font  entaillées  dans  la  pièce  longue  marquée 
F, figure 3.  Chaque  fufeau  eft  garni  d'une  plaque  de 
plomb  qui  eft  placée  au-dellous  de  la  bobine  dans  I  < 
partie  quarrée  de  ce  même  fufeau  ,  pour  lui  donner 
plus  de  poids  &C  de  facilité  à  tourner  fur  lui-même. 

Le  haut  de  chaque  fuleau  eft  rond  &c  poli  ;  il  eft 


F  I  L 


787 


garni  d  une  petite  pièce  de  bois  mobile  appellée  cou- 
ronne,  marquée  u,fig.  4.  autour  de  laquelle  eft  un 
fil-de-ter ,  dont  une  extrémité  qui  eft  relevée  étant 
courbée ,  forme  une  petite  boucle  marquée  y,  dans 
laquelle  eft  paiTé  lefil  qui  a  déjà  parlé  dans  une  autre 
boucle  marquée*,  qui  fe  trouve  à  l'autre  extrémité 
du //-de-fer  qui  vient  répondre  au  milieu  de  la  bo- 
bine ,  comme  il  eft  représenté  dans  la  figure  4. 

La  lifiere  2,2,  même  figure,  eft  une  courroie  fans 
fin  ,  laquelle  panant  d'un  côté  fur  le  tambour  3  ,  fi- 
gurez. 6c  venant  fur  un  autre  tambour  tournant' 4 
même  figure,  attaché  à  une  pièce  8  &  9  ,  au  moyen 
d'un  pilier  fohde  10 ,  au  haut  duquel  eft  un  trou  où 
parle  une  vis  avec  fon  écrou  1 1  :  en  tournant  la  pièce 
écrotiée ,  on  fait  lâcher  ou  tirer  la  courroie  2  autant 
que  le  befoin  l'exige  ;  &  au  moyen  du  mouvement 
que  la  grande  roue  A  donne  à  la  lanterne  K ,  le  tam- 
bour qui  lui  eft  adhérant  tournant  de  même ,  le  mou- 
vement qu'il  donne  à  la  courroie  qui  frote  fur  chaque 
fufeau ,  6c  qui  fait  le  tour  du  moulin  ,  fait  qu'ils  tour- 
nent tous  enfemble  avec  une  fi  grande  célérité ,  que 
lefil  fe  trouve  retordu  lorfqu'il  arrive  fur  l'afpe  ou 
dévidoir,  quoiqu'il  ne  tourne  pas  doucement. 

La  courroie  eft  foùtenue  par  des  bobines  tournan- 
tes  5,  5  ,fig.  4.  Les  bobines  font  placées  entre  les  fu- 
feaux de  deux  en  deux ,  &  fervent  à  deux  fins  :  la 
première  eft  que  les  bobines  étant  cavées  quarré- 
ment ,  &  placées  de  façon  qu'elles  preflent  la  cour- 
roie ,  leur  cavité  foùtient  cette  même  courroie ,  la- 
quelle, fans  cette  précaution  ,  tomberoit  inlenfible- 
ment  au  bas  des  fufeaux.  La  féconde  eft  que  les  bo- 
bines placées  avec  une  juftefle  convenable  ,  tien- 
nent la  courroie  appuyée  légèrement  contre  le  bas 
des  fufeaux ,  fans  quoi  elle  ne  pourroit  pas  les  faire 
tourner  avec  cette  régularité  qu'exige  la  préparation 
de  cette  matière. 

La  figure  3 .  eft  le  moulin  vu  de  face  ,  le  bâtiment 
du  moulin  qui  eft  unquarrélong  de  16  pies  fur  4  de 
large,  ajufté  &  mortoilé  comme  la  figure  le  démon- 
tre ;  arrêté  par  le  haut  avec  deux  pièces  cintrées  , 
16.  Les  moulins  de  cette  efpece  n'ont  pas  eu  autant 
de  fuccès  qu'on  s'en  promettoit ,  parce  que  la  cour- 
roie qui  donne  le  mouvement  aux  fufeaux  qui  por- 
tent les  bobines  remplies  de  fil,  tirant  fur  une  même 
ligne ,  il  falloit  une  extrême  |ufteffe  pour  qu'elle  ap- 
puyât également  fur  chacun  de  ces  mêmes  fufeaux, 
auxquels  elle  ne  donne  le  mouvement  que  par  le 
frotement  qu'elle  tait  lur  la  partie  élevée  qui  fe  trou- 
ve dans  le  bas  de  ces  pièces  ,  qui  toutes  doivent  être 
paffées  au  tour,  pour  être  de  la  juftefle  requife. 

La  figure  2.  eft  le  moulin  vu  de  côté.  La  fig.  3 .  eft 
celle  du  mouvement ,  compolc  des  rouages  dont  il  a 
été  fait  mention  dans  la  figure  1.  La  figure  4.  indique 
la  façon  dont  les  fufeaux  font  placés  :  les  autres  pie- 
ces  féparées  démontrent  la  façon  dont  elles  doivent 
être  composes  en  grand. 

Les  moulins  quarrés  n'ayant  pas  paru  propres  à 
donner  toute  la  perfection  dont  la  fils  &  les  laines 
étoient  fuiceptibles  ,  attendu  l'irrégularité  qui  fe 
trouvoit  dans  la  courroie  ,  qui ,  comme  on  l'a  dé- 
montré ,  tournant  fur  une  ligne  droite ,  caufôit  des 
inouvemens  irréguliers  &  inaifpenfables  dans  quel- 
ques fufeaux  ,  il  fut  queftion  de  remédie!  i  ce  dé- 
faut ;  &  pour  y  parvenir  on  inventa  des  moulins 
ronds,  tels  qu'ils  font  repréferités  Planché  111.  Ce 
moulin,  dont  le  mouvement  elt  à- peu- près  égal  A 
celui  de  ceux  qui  font  quanes  ,  .1  cette  propriété  dif- 
férente de  ces  derniers,  que  la  counoie  luiv.mt  les 
fufeaux  fur  la  circonférence  d'un  cercle  ,  &  le  ref- 
lerrant  fur  le  tambour,  il  n'eft  pas  poffible  qu'elle  ne 
porte  julle  par-tout  ;  &i  au  moyen  de  cette  fufteffe, 
les  tùleaux  tournant  avec  une  parfaite  égalité,  la 
matière  fis  frOuvdit  mieux  préparée  :  le  Mouvement 
étant  d'ailleurs  plus  fimple,  il  falloit  moins  de  peine 
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ou  île  force  pour  le  faire  agir.  Voyons  la  dcfcnption.    j 

Dans  la  figure  i.dtla  vignette,  les  pièces  A  font 
quatre  piliers  qui  foûtiennent  toute  la  machine  ;  la 
manivelle  attachée  à  un  arbre  qui  foûtient  la  roue  à 
cheville  marquée  a ,  figures  3 .  &  4.  tk  la  roue  à  lan- 
terne b  donnent  le  mouvement  à  toute  la  pièce.  La 
roue  à  lanterne  b  donne  le  mouvement  à  la  grande 
roue  e  adhérante ,  &  garnie  de  l'afpe  ou  du  dévidoir 
d,  pour  recevoir  le// retordu  qui  ell  fur  les  ruiees 
G ,  fig.  6".  La  roue  à  chevilles  donne  le  mouvement 
au  tambour  S,  fur  lequel  la  courroie  fans  fin  M  fai- 
sant un  tour  &  enveloppant  les  fufeaux,  elle  produit 
le  retors  par  le  mouvement  qu'elle  leur  donne.  Il 
eft  néceflaire  que  la  courroie  faffe  un  tour  fur  le 
tambour ,  afin  qu'elle  ne  gliffe  pas  deffus. 

Vis-à-vis  le  tambour  ell  une  efpece  de  bobine 
tournante  marquée  V,  dont  l'objet  eil  d'avancer  ou 
de  reculer,  au  moyen  d'une  vis  qui  donne  1  exten- 
fion  néceflaire  à  la  courroie ,  autant  que  le  befoin  du 

moulin  l'exige.  .  r  *  ■ 

Les  bobines  cavées  marquées  N,  qui  foûtiennent 
la  courroie  ,  tournent  fur  le  pivot  qui  les  foûtient , 
&C  font  placées  en  diftance  de  trois  fufeaux  ,  au  heu 
que  dans  le  moulin  quarré  la  diftance  n'eft  que  de 
deux ,  attendu  la  ligne  droite  que  décrit  la  courroie, 
qui  a  befoin  d'être  plus  ferrée.  Les  fufeaux  lont  fem- 
blables  à  ceux  du  moulin  quarré  ;  mais  les  bobines 
qui  en  font  fupportées ,  font  différentes  &  plus  Am- 
ples :  elles  font  repréfentées  par  les  figures  féparées 
D,  E,  F.  Celles-ci  n'ont  ni  couronnes  ni //-de-fer 
pour  recevoir  le  brin  de  fil  ou  de  laine  qui  doit  être 
retordu  ;  un  fimple  trou  à  l'extrémité  de  la  bobine 
fur  laquelle  le  fil  eft  dévidé  en  pyramide ,  fuffit  pour 
préparer  la  matière ,  dont  la  confiftance  n'exige  ni 
couronne  ni //-de-fer,  ces  dernières  pièces  n'étant 
enufage  aujourd'hui  quepour  le  moulinage  des  foies, 
dont  la  délicateffe  exige  plus  de  précaution  qu'une 
matière  plus  ferme ,  excepté  néanmoins  les//*  defti- 
nés  pour  les  dentelles  de  haut  prix ,  dont  la  délica- 
teffe ne  diffère  pas  de  celle  des  plus  belles  foies.  Ces 
fils  ,  avant  que  d'arriver  fur  l'afpe ,  paffent  aufli  à- 
travers  des  trous  qui  les  y  dirigent. 

La  figure  2.  de  ia  vignette  eft  une  repétition  de  la 
première,  tournée  différemment.  La  fig.  3.  montre 
la  forme  du  moulin  repréfentée  dans  toute  fa  circon- 
férence ;  elle  eft  ouverte  d'un  côté  ,  pour  y  placer 
le  rouage  repréfenté  dans  h  figure  4.  La  figure  5.  eft 
le  côté  oppofé  de  la  4e;  la  figure  G.  la  forme  des  deux 
parties  qui  forment  la  circonférence  du  moulin.  On 
ne  penfe  pas  devoir  donner  une  description  de  toutes 
ces  parties ,  qui  font  fuffifamment  repréfentées  dans 
celle  de  la  figure  1. 

Quoique  le  nombre  des  moulins  ronds  foit  confl- 
dérable  ,  les  artiftes  qui  fe  piquent  de  délicateffe  dans 
leurs  opérations  ,  y  ont  trouvé  des  défauts ,  en  ce 
que  l'afpe  ou  dévidoir  qui  ramaffe  le  fil  préparé  pour 
en  former  des  écheveaux ,  eft  trop  éloigné  des  fu- 
feaux qui  fe  trouvent  dans  le  milieu  de  la  circonfé- 
rence de  ces  mêmes  moulins ,  qui  lui  font  diamétra- 
lement oppofés ,  &.  trop  près  de  ceux  qui  le  joignent. 
Ils  ont  donc  imaginé  un  moyen  de  les  rapprocher  tous 
de  même,  fanstomberdanslcs défauts, îoitdu  moulin 
quarré ,  foit  du  moulin  rond  ;  l'un  péchant  par  la  dif- 
ficulté d'entretenir  le  mouvement  jufte  ,  au  moyen 
de  la  courroie  ;  &  l'autre  par  l'éloigncmcnt  d'une 
partie  des  fils,  dont  la  trop  grande  diftance  de  l'afpe 
à  la  fufée  caufoit  un  ébranlement  dans  le  fil ,  qui 
l'empêchoit  d'être  aufll  parfait  que  celui  qui  étoit 
plus  près. 

Or  ,  comme  il  étoit  néceflaire  que  cette  nouvelle 
machine  ne  fût  ni  quarrée  ni  ronde  ,  on  fe  propofa 
de  la  faire  ovale ,  nom  qui  eft  demeuré  à  tous  les 
moulins  qui  fe  font  aujourd'hui  dans  ce  genre  ;  il  y  a 
dos  ovales  Amples  &  des  ovales  doubles,  les  ovales 
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Amples  font  faites  uniquement  pour  préparer  la  foie 
employée  aux  ouvrages  de  bonneterie  :  on  va  ex- 
pliquer les  mouvemens  d'une  ovale  double. 

Le  mouvement  de  cette  ovale  qui  eft  double  ,  ne 
diffère  en  aucune  façon  de  celui  du  moulin  rond  ;  la 
différence  qui  s'y  trouve ,  eft  qu'au  lieu  d'une  ran- 
gée de  bobines  il  y  en  a  deux  ,  conféquemment  au 
lieu  d'une  courroie  ,  deux ,  &  au  lieu  d'un  afpe  ou 
dévidoir  ,  deux  ;  il  faut  en  expliquer  les  parties. 

On  \  oit  figure  2.  toute  la  méchanique  &c  le  roua- 
ge du  moulin  ,  qui  ne  peut  pas  être  vu  dans  la  fi- 
gure 1.  B  &  D  eft  le  bas  de  l'ovale  qui  porte  toute 
la  machine  ;  on  l'appelle  communément  la  table.  C 
eft  le  pilier  du  milieu  oppofé  à  l'ouvrier  qui  tourne 
la  machine. 

E,  figure  1 .  eft  la  table  ou  foufflet  qui  porte  le  pre- 
mier rang  des  bobines  &  fufeaux  ;  F  eft  celle  qui 
porte  le  fécond  rang.  G  repréfenté  la  première  cour- 
roie ;  H  la.  féconde  courroie  ;  /une  poulie  longue 
qui  refferre  la  première  courroie.  K ,  une  poulie 
femblable  ,  qui  refferre  la  féconde  courroie.  M,  un 
des  montans  ou  piliers  de  l'ovale.  N  le  tambour  fur 
lequel  font  paffées  les  deux  courroies.  O  la  roue  à 
cheville  traverfée  par  la  manivelle  ,  qui  donne  la 
mouvement  au  tambour.  P ,  l'arbre  du  tambour ,  au 
bout  duquel  eft  la  lanterne  Q  qui  donne  le  mouve- 
ment à  la  roue  R  ,  figure  2.  traverfée  par  un  arbre , 
aux  extrémités  duquel  font  deux  lanternes  S  qui 
donnent  le  mouvement  aux  deux  roues  T  adhéran- 
tes &  attachées  aux  deux  afpes  ou  dévidoirs  ,  qui 
ramaffent  le  fil  préparé ,  &  fur  lefquels  il  fe  forme 
en  écheveaux.  F,  figure  /.  la  partie  de  l'afpe  oppo- 
fée  à  celle  de  la  roue.  X ,  une  figure  ovale  &  fixe  , 
percée  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  fufeaux  , 
dans  les  trous  de  laquelle  paffent  tous  les  fils  qui  vont 
fur  le  dévidoir.  C'eft  au  moyen  de  ces  trous ,  dont 
l'arrangement  eft  jufte,que  les  écheveaux  fe  forment, 
parfaitement  féparés.  Y ,  figure  2.  où  les  dents  de  la 
figure  Z  indiquent  le  paffage  du  fil  des  deux  rangées 
de  bobines. 

Les  figures2.  3.4.&L  5.  font  différentes  de  lafig.  /. 
vue ,  foit  de  profil ,  de  face  ,  ou  du  plan  ;  l'explica- 
tion qui  vient  d'être  faite  de  la  figure  1.  eft  plus  que 
fuffffante  pour  donner  à  connoître  quelle  eft  la  conf- 
trucf  ion  de  cette  machine. 

Voilà  oii  l'on  en  étoit  Iorfque  M.  de  Vaucanfon , 
en  examinant  ce  méchanifme  avec  les  yeux  d'un  mé- 
chanicien  délicat,  vit  que  le  retors  ne  pouvoit  jamais 
être  égal ,  tant  qu'il  dépendroit  du  frotement  d'une 
courroie  ;  il  perfectionna  donc  encore  le  moulin  : 
nous  parlerons  de  cette  découverte  à  l'occaflon  du 
moulin  à  foie  ,  à  f 'article  Soie  ;  voye^  cet  article. 

L'ufage  de  ces  moulins  ovales  ayant  été  deftiné 
pour  retordre  les  fils ,  les  laines  ôc  les  foies ,  on  ob- 
servera que  la  quantité  de  fils  qu'on  eft  obligé  de  re- 
tordre eft  confidérable ,  fi  on  fait  attention  que  celui 
dont  on  fe  fert  pour  faire  la  dentelle  doit  être  re- 
tors, fans  quoi  elleferoit  de  peu  de  durée,  &  nefup- 
porteroit  pas  trois  ou  quatre  blanchiflages  ;  tous  les 
fils  à  coudre  ,  cordonnets  de  poil  de  chèvre ,  doivent 
aufli  être  retordus  ;  on  ne  fe  fert  pas  d'autres  ma- 
chines pour  leur  donner  cette  préparation  ;  tous  les 
fils  qui  fervent  à  faire  des  liffes  ,  foit  à  deux  bouts , 
foit  à  trois ,  doivent  être  préparés  fur  ces  moulins , 
en  obfervant  néanmoins ,  que  pour  retordre  un  fil 
ou  le  monter  à  trois  bouts ,  il  faut  joindre  trois  bouts 
enfemble. 

La  quantité  de  fils  à  trois  bouts  que  les  manufactu- 
res d'étoffes  d'or ,  d'argent  &  foie  du  royaume  cm- 
ployent  pour  faire  leurs  liffes ,  ne  laiffe  aucun  doute 
fur  la  quantité  de  moulins  de  cette  efpece  qui  doi- 
vent fe  trouver  dans  le  royaume  ,  fur-tout  en  Flan- 
dre ,  d'où  eft  tirée  la  principale  partie  de  cette  mar- 
chandife. 

Si 
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Si  la  quantité  àc  fils  préparés  de  cette  façon  ,  exi- 
ge qu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  moulins  de  cette 
efpece  dans  le  royaume ,  celle  de  la  laine  pure ,  celle 
de  la  foie  mêlée  avec  de  la  laine  ,  celle  du  poil  de 
chèvre  ,  &c  celle  de  la  foie, en  doivent  augmenter 
coniïdérablement  le  nombre. 

La  longueur  du  fil  6c  fon  poids  étant  donnés  ,  il 
eft  clair  que  fa  fineffe  eft  d'autant  plus  grande  qu'il 
y  a  plus  de  longueur  &  moins  de  poids  ,  ou  que  fa 
nnelfe  eft ,  comme  difent  les  Géomètres ,  en  raifon 
coinpofée  de  la  directe  de  fa  longueur  &c  de  l'inver- 
fe  de  fon  poids.  On  exprime  ce  rapport  par  des  nu- 
méro qui  vont  depuis  3  jufqu'à  400. 

Les  fils  les  plus  connus  font  ceux  d'Epinay  en 
Flandres,  de  Flandres  ;  le  fil  à  gant  ;  le  fil  à  marquer  ; 
les^Zs  de  Malines,  d'Anvers  &  de  Hollande  ;  celui  de 
Malines  eft  fi  fin  qu'on  l'apperçoit  à  peine,  &  qu'il 
Faut  le  garantir  de  f  impreffion  de  l'air  ;  il  s'employe 
fur-tout  en  dentelles  ;  on  parle  encore  du  fil  de  Ren- 
nes ,  de  celui  de  Cologne  ,  qui  le  file  à  Morlaix ,  & 
des  fils  de  Normandie. 

Fil  de  la  Vierge,  (Phyf.)Le  peuple  ap- 
pelle ainfi  certains  filamens  blancs  ,  &  quelque- 
fois affez  épais ,  qu'on  voit  voltiger  en  l'air  dans  les 
jours  d'été  pendant  les  grandes  chaleurs.  On  a  crû 
autrefois  que  c'étoit  une  efpece  de  rolée  d'une  na- 
ture terreftre  &c  vifqueufe,  que  la  chaleur  du  foleil 
condenfoit  pendant  le  jour.  On  croit  aujourd'hui 
affez  communément  que  ce  font  des  toiles  d'arai- 
gnées ,  emportées  &  difperfées  par  le  vent  :  nous  ne 
iommes  ici  qu'hiftoriens  ,  &  nous  ne  prétendons  ga- 
rantir ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  explications.  Je  croi- 
rois  volontiers  que  les  petits  filamens  très-fins ,  dont 
on  voit  les  plantes  couvertes  en  certains  jours  d'été, 
peuvent  être  en  partie  produits  parles  araignées  des 
champs,  appellées  faucheux  ;  mais  ]e  ne  voudroispas 
affluer  que  tous  ces  filamens  ,  dont  le  nombre  eft  fi 
confidérable ,  fuffent  leur  ouvrage  ;  encore  moins  , 
que  tous  les  filamens  épais  que  l'on  voit  voltiger 
dans  l'air  un  beau  jour  d'été  ,  ne  foient  produits  que 
par  ces  infectes  :  quelle  en  eft  donc  la  caufe  ?  je  crois 
qu'on  l'ignore  ,  ou  du  moins  qu'on  n'en  eft  pas  bien 
affûré.  (0) 

Fil  de  pieux  (Hydr.)  C'eft  un  rang  de  pieux 
équarris  &c  couronnés  d'un  chapeau  arrêté  à  tenons 
&  mortoifes  ,  ou  attaché  avec  des  chevilles  de  ter, 
pour  retenir  les  berges  d'une  rivière  ,  d'un  étang  , 
ou  pour  conferver  les  turetes  ôc  chauffées  des  grands 
chemins.  (K) 

FlL-DE-FER  (  Chimie  mctallurg.  )  infiniment,  au 
moyen  duquel  on  réfume  les  matières  contenues 
dans  les  tarts  ,  coupelles  ,  creulets  :  on  en  a  de  dif- 
férentes groffeurs  ;  celui  ,  par  exemple  ,  qui  lert  à 
faire  defcendre  les  charbons  par  l'œil  du  fourneau 
d'effai ,  peut  avoir  trois  ou  quatre  lignes  de  dia- 
mètre ,  &  eft  garni  d'un  manche  :  la  longueur  &  l'u- 
fage  des  autres  détermine  leur  groffeur  :  il  eft  ce- 
pendant bon  d'obferver  qu'il  vaut  mieux  les  pren- 
dre trop  gros  que  trop  petits  ;  parce  que  pour  lors 
ils  font  reffort  &  font  fauter  les  matières  des  effais, 
qui  deviennent  faux  par-là.  11  y  en  a  de  droits  ,  de 
courbés , &  de  crochus. 

Quand  il  s'agit  d'une  grande  exactitude  ou  d'une 
grande  propreté  dans  les  opérations  ,  on  a  autant 
de  fil-de-fier  que  de  vaille. mx  expofés  au  feu.  On  leur 
donne  ce  même  ordre  ,  &  l'on  évite  par  cette  pré- 
caution de  rendre  un  effai  taux  ou  de  changer  la 
couleur  d'une  vitrification  ,  en  transportant  &  mê- 
lant les  matières  d'un  v.uilcau  avec  celles  d'un  au- 
tre. Voyti_  Crochet  -de-1  111 ,  Essai ,  &  nos  Plan- 
ches dtChimie.  Article  de  M.  DE  F  l  LU  ERS. 

Fil,  terme  de  bâtiment  ,  c'elt  dans  la  pierre  &  le 
marbre  une   veine   qui  les  coupe  ,  voyc^  l'article 
Pierre.  (P) 
Tome  Kl. 
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FlL  ,  terme  de  Cordier,cû  l'affemblage  d'un  grand 
nombiede  filamens  de  chanvre  tortillés  enfembie 
par  l'action  de  la  roue. 

Pour  que  le // foit  bien  conditionné,  il  faut  i°, 
qu'il  (oit  uni,  bien  ferré  &  bien  égal  :  i°.  qu'il  n'ait 
point  de  mèche,  &  que  le  chanvre  foit  roulé  en  li- 
gne fpirale. 

A  l'égard  de  la  groffeur  du  fil,  elle  dépend  de  la 
qualité  du  chanvre  :  le  chanvre  bien  affiné  doit  être 
filé  plus  fin  que  celui  qui  l'eft  moins  :  en  général  le 
//  le  plus  fin  porte  trois  lignes  &  demie  de  tour ,  & 
le  plus  gros  ne  doit  pas  paffer  fix  lignes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  fabriquer  le fil , 
voye[  l'article  Corderie, 

Fil  :  ce  mot  dans  la  Marine  eft  appliqué  à  diffé- 
rens  ufages  ;  par  exemple, 

Fil  à  gargoufies  ,  c'eft  au  fil  de  chanvre  à  l'ordi- 
naire ,  avec  lequel  on  coud  les  gargoufies. 

Fil  de  voile  ,  de  fiée ,  du  treufier  ;  on  lui  donne  ce 
nom  ,  parce  qu'il  fert  à  coudre  les  voiles  ;  c'eft  un 
jf/gros  comme  leligneul  des  Cordonniers. 

Fil  blanc  ;  c'eft  celui  qui  n'eft  pas  paffé  dans  le 
gaudron. 

Fil  gaudronné  ;  c'eft  celui  qui  a  paffé  dans  le  gau- 
dron chaud. 

Fil  de  caret  ;  on  donne  ce  nom  à  de  gros// qui  fert 
à  faire  les  cordages.  Dans  les  corderies  du  roi  on 
n'eft  pas  encore  bien  d'accord  fur  la  groffeur  que  les 
fileurs  doivent  donner  à  ce  fil ,  pour  le  rendre  meil- 
leur &  plus  propre  à  faire  de  bons  cordages  :  il  en 
eft  de  même  du  degré  de  tortillement  ;  mais  en  gé- 
néral on  prétend  que  lorfqu'il  eft  filé  fin  &  moins 
tors  ,  les  cordages  en  ont  plus  de  force  &  font  meil- 
leurs :  mais  communément  les  fileurs  donnent  au  fil 
les  uns  trois  lignes  ou  trois  lignes  &  demie  de  cir- 
conférence ;  d'autres  4  à  5  lignes  ,  &  quelques  - 
unes  même  vont  jufqu'à  lix  &  fept  lignes  ,  6c  cha- 
cun prétend  avoir  attrapé  le  point  de  perfection. 
Mais  fi  l'on  veut  approfondir  cette  partie  ,  il  faut 
voir  ce  qu'en  a  écrit  M.  Duhamel  dans  fon  excellent 
Traité  de  la  fabrique  des  manœuvres  pour  Us  vaiffiaux  t 
&C.  à  Paris  de  l'Imprimerie  royale  ,  1J47. 

Le  fil  de  caret  eft  aufti  le  fil  qu'on  tire  d'un  des  cor- 
dons de  quelque  vieux  cable  coupé  par  pièce  ;  ce 
fil  eft  d'un  grand  ufage  fur  la  mer  pour  raccommo- 
der des  manœuvres  rompues  :  dans  un  vaiffeau  de 
guerre  il  faut  avoir  au  moins  300  livresde  ce/t7.(Z) 

Fil  ciré  ,  chez  les  Bourreliers,  ttt  du  fil  de  Colo- 
gne plié  en  plusieurs  doubles  retordus  a  la  main  , 
&  frotés  de  cire  blanche  :  ces  artifans  s'en  fervent 
principalement  pour  exécuter  fur  différentes  pièces 
d'harnois  des  compartimens,  des  deffeins  ou  brode- 
ries, qu'on  y  pratique  par  manière  d'ornemens  ;  on 
fe  lert  aulii  de  ce  fil  pouroiialer  ,  &  même  pour  cou- 
dre les  ouvrages  les  moins  groffiers  de  la  profeffion. 

Fil  de  Cologne,  eft  un  fil  blanc  qui  (ci  taux 
Cordonniers  ,  pour  coudre  aufii  les  fouliers,  loriquc 
l'on  veut  que  les  points  paroiffent  blancs. 

Fil  gros  ,  eft  dufil  de  chanvre  que  les  Cordon* 
nier.',  mettent  en  plutieurs  brins  qu'i>s  notent  avec 
de  la  poix  ,  &  leur  feit  à  coudre  les  fouliers  :  chaque 
extrémité  du  A  efl  armée  d'une  foie  de  tanguer  qui 
lui  fert  d'aiguille  ,  pour  le  pouvoir  paffer  dans  yes 
nous  que  L'alêne  .1  faits. 

lu  ni-  pignoNj  nomqueles  Horlogers  donnent 
à  du  #  d'acier,  cannelé  en  forme  de  pignon,  l 
dans  ks  Planches  de  rpfoi  ;  on  y  a  repréfentç 

un  bout  de  pi  iefignon  de  lèpt.  Avant  que  l'on  eût 
trouvé  le  moyen  de  faire  1  cej  -  ils  ëtoientobU- 
gesde  tendre  eux-mêmes  leurspignons.  (  ette  opéra* 
tiori  ,  quoique  fimple  en  elle"  même,  efl  fo  1  difficile 
par  la  précifion  que  >'^n  doit  apporter  à,  rendre  tou« 
tes  les  aîles  parfaitemeni  égales,  de  même  que  les 
lentes  oui  les  féparent,  Auffi  leur  prenoit  elle  buau- 
S  il  11  h  h  h 
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coup  de  tems,  &  fouvent  même  n'y  réufïiffoient- 
ils  pas  avec  toute  l'exaditude  requife.  Au  moyen  de 
ce  fil ,  lorfqu'il  eft  bien  fait ,  ils  font  délivrés  de  tout 
cet  embarras  ;  &  pour  faire  un  pignon  ,  l'ouvrage  fe 
réduit  à  paffer  une  lime  entre  fes  aîles ,  pour  leur 
■donner  une  figure  &C  une  épaiffeur  convenable. 

L'invention  du  fil  de  pignon  &  celle  de  la  machine 
à  fendre,  ont  rendu  deux  grands  fer  vices  à  l'Horlo- 
gerie pratique  ,  en  abrégeant  &  perfectionnant  beau- 
coup l'exécution  des  deux  parties  effentielles  d'une 
montre,  les  roues  &  les  pignons. 

Les  Anglois  font  les  premiers  qui  ont  fait  de  ce  fil; 
les  Genevois  ont  tenté  de  les  imiter,  mais  avec  peu 
de  fuccès,  leur//  étant  encore  fort  imparfait  :  auffi 
les  Horlogers  le  tirent-ils  prefque  tout  d'Angleterre. 
Plufieurs  perfonnes  avoient  tenté  à  diverfes  reprifes 
d'en  faire  dans  ce  pays-ci ,  mais  infruûueufement. 
M.  Fournier,  faifeur  de  refforts ,  l'entreprit  auffi,  &c 
n'y  réuffit  pas  mieux.  Enfin  M.  Blackey ,  habile  fai- 
feur de  refforts ,  a  réuffi  à  en  faire  d'aufli  parfaits  que 
les  Anglois  ;  on  peut  dire  même  qu'ils  les  a  furpaffés, 
en  ce  qu'il  en  fait  de  très-gros  pour  les  pignons  des 
pendules ,  ce  qu'ils  ne  font  pas.  L'Académie  royale 
des  Sciences  ayant  donné  en  17441m  certificat  fort 
avantageux  de  fa  machine ,  il  a  obtenu  en  conféquen- 
ce  un  privilège  exclufif  de  15  ans ,  pour  faire  de  ce 

*  Fil  À  lisse,  (Manuf.  en  foie.)  les liffes font  fort 
fujettes  à  fe  caffer  :  le  fil  dont  elles  font  faites  fe  coupe 
à  l'endroit  de  la  jonûion  des  deux  parties  qui  les  com- 
pofent ,  par  le  pafTage  continuel  des  foies  de  chaîne , 
voy.  Lisses  ;  lorfqu'on  s'apperçoit  de  cet  accident,  il 
faut  y  remédier;  on  prend  les  deux  bouts  de  la  partie 
caffée,  que  l'on  noue  enfemble  près  du  lifferon,  le 
fuperflu  eft  coupé  près  de  ce  nœud  ,  puis  on  paffe  un 
brin  de  fil  dans  la  partie  reftée  entière  pour  former  la 
bouclette  détruite  ;  les  bouts  de  ce  brin  vont  s'atta- 
cher au  nœud  fait  auprès  du  lifferon ,  &  le  mal  eft  ré- 
paré :  l'ouvrier  a  toujours  à  fon  métier  une  liffe  de 
ces  brins  de  fil  coupés  de  longueur  convenable ,  pour 
fubvenir  au  befoin. 

Fil  de  métal,  (Tireur  d'or.)  eft  un  morceau  de 
métal  qu'on  a  réduit  à  un  très-petit  diamètre,  en  le 
faifant  paffer  par  un  petit  trou  rond  fait  dans  de 
l'acier. 

Les  fils  de  métal  font  communément  fi  fins ,  qu'on 
peut  les  travailler  avec  des  fils  de  foie ,  de  laine  & 
de  chanvre.  Ils  font  un  article  confidérable  des  manu- 
factures. 

Les  métaux  qu'on  tire  le  plus  communément,  font 
l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer. 

Fil  d'or  :  ce  qu'on  appelle// a" or  eft  un  lingot  cy- 
lindrique d'argent  recouvert  d'or,  lequel  on  a  fait 
paffer  fucceffivement  par  un  grand  nombre  de  trous 
de  plus  petits  en  plus  petits  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  ar- 
rivé à  être  plus  fin  que  les  cheveux.  Cette  prodi- 
gicufe  duftilité  eft  un  des  caractères  diftinûifs  de  l'or; 
elle  eft  portée  à  un  point  qu'on  auroit  de  la  peine  à 
imaginer.  M.  Halley  a  fait  voir  qu'un  cylindre  d'ar- 
gent du  poids  de  48  onces  ,  &  recouvert  d'une  once 
d'or  ,  donnoit  un  fil  dont  deux  aulnes  ne  pefoient 
qu'un  grain ,  enforte  que  98  aulnes  de  ce  fil  ne  pe- 
foient que  49  grains ,  c'eft- à-dire  qu'un  feul  grain  d'or 
couvroit  98  aulnes.  Par  ce  moyen  la  dixmillieme 
partie  d'un  grain  couvre  plus  d'un  demi-pouce. 

Le  même  auteur  en  calculant  l'épaiffeur  que  doit 
avoir  l'or  qui  entoure  ce  fil,  trouve  qu'elle  ne  peut 
titre  que  la  Tjfï~  partie  d'un  pouce.  Cependant  elle 
couvre  fi  parfaitement  l'argent ,  qu'on  ne  voit  point 
même  avec  la  microfeope  aucun  endroit  où  l'argent 
paroiffe. 

M.  Rohaut  a  remarqué  qu'un  femblable  cylindre 
d'argent  couvert  d'or ,  de  deux  pies  8  pouces  de  long 
&  de  2  pouces  9  lignes  de  tour ,  donnoit  après  avoir 
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été  tiré,  un  fil  de  307200  pies  de  long  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  parvenoit  à  avoir  1 1 5200  fois  fa  première  lon- 
gueur. 

M.  Boyle  rapporte  que  8  grains  d'or  employés  à 
couvrir  un  lingot  d'argent  ,  fourniffent  communé- 
ment jufqu'à  la  longueur  de  treize  mille  pies.  Voye^ 
Or ,  &  la  méthode  de  le  tirer ,  &  V article  Ducti- 
lité. Chambers. 

Fil  d'argent  :  ce  fil  fe  fait  de  la  même  manière 
que  le  fil  d'or  ;  on  prend  fimplement  un  lingot  d'ar- 
gent qui  ne  foit  point  doré.  Voye^  Or. 

Il  y  a  auffi  des  fils  qui  imitent  l'or  &  l'argent  :  le 
premier  eft  fait  d'un  cylindre  de  cuivre  argenté  d'a- 
bord ,  &  enfuite  doré  ;  le  fécond  eft  fimplement  fait 
de  cuivre  argenté.  On  les  tire  de  la  même  manière 
que  les  fils  d'or  &  d'argent. 

Le  fil  de  cuivre  fe  tire  encore  de  la  même  manière 
que  les  précédens  ;  on  en  a  de  toutes  les  groffeurs , 
fuivant  les  différens  emplois  qu'on  en  veut  faire.  Le 
plus  fin  eft  employé  pour  les  inftrumens  de  mufique  , 
comme  clavecins ,  harpe  ,  pfalterion ,  &c.  Voye^ 
Corde.  Les  Epingliers  font  auffi  une  grande  confom- 
mation  de  fil  de  cuivre  de  différentes  groffeurs.  Voye^ 
Epingle. 

Le  fil  de  fer  eft  nommé  communément//  d' archal: 
la  raifon  de  cette  dénomination  eft  peu  connue.  M. 
Ménage ,  célèbre  étymologifte ,  tire  ce  nom  defilum 
&  aurichalcum  ;  mais  d'autres  plus  verfés  dans  les  ma- 
tières de  commerce,  prétendent  que  Richard  Archal 
fut  le  premier  inventeur  de  la  manière  de  tirer  le  fil 
défier ,  &  qu'il  lui  donna  fon  nom. 

Il  y  a  auffi  du  fil  d'archal  depuis  \  pouce  jufqu'à 
■—  de  pouce  de  diamètre.  Les  plus  petits  font  em- 
ployés dans  les  inftrumens  de  Mufique,  principale- 
ment pour  les  clavecins. 

La  Suéde  fournit  beaucoup  de  //  a" archal  aux  au- 
tres nations. 

Le  premier  fer  qui  coule  de  la  mine  lorfqu'on  la 
fond,  étant  le  plus  doux  &  le  plus  fort ,  eft  confervé 
pour  en  faire  du  fil  a"  archal.  Chambers. 

*  FlL  DE  LACS,  (Manuf.  en  Joie.)  fil  à  trois  bouts  & 
fort ,  fervant  à  arrêter  par  un  entrelacement  fuccef- 
fif  &  déterminé,  toutes  les  cordes  que  la  lifeufe  a  re- 
tenues avec  l'embarbe ,  en  lifant  ou  projettant  le 
deffein  fur  le  femple.  Je  dis  en  projettant  ;  car  tout 
l'art  des  étoffes  figurées  n'eft  qu'une  projeûion  de 
deffus  le  papier  réglé  ,  où  le  deffein  a  été  tracé 
fur  le  femple ,  &  de  deffus  le  femple  fur  la  chaîne 
dont  la  trame  ou  l'ourdiffage  arrête  différens  points 
diverfement  colorés  èc  diverfement  diftribués ,  qui 
exécutent  le  deffein  ;  artifice  qui ,  s'il  avoit  été  ima- 
giné par  un  feul  homme ,  montreroit  autant  de  faga- 
cité  &  d'étendue  qu'il  étoit  poffible  d'en  avoir  ;  mais 
c'eft  l'invention  de  plufieurs  hommes  qui  l'ont  perfec- 
tionné fucceffivement. 

Fil  de  remisse,  {Manuf.  en  foie.)  fil  très -fin  à 
trois  bouts,  qui  fert  à  faire  les  mailles  des  liffes  dans 
lesquelles  font  paffés  les//*  de  la  chaîne. 

Fil  de  chaînette,  terme  de  Tifferand.  C'eft  du 
gros  fil  ou  de  la  petite  ficelle  dont  les  Tifferands  for- 
ment la  partie  de  leur  métier ,  qu'ils  nomment  des 
chaînettes ,  parce  qu'elles  fervent  à  lever  ou  baiffer 
les  fils  de  la  chaîne,  à-travers  defquels  ils  lancent  la 
navette.  Voye^  Chaînette.. 

Fil  de  lisse,  c'eft  une  efpece  de  fil  ou  ficelle  mé- 
diocrement groffe,  dont  les  ouvriers  qui  travaillent 
avec  la  navette,  fe  fervent  pour  monter  leurs  métiers 
&  en  faire  ce  qu'ils  appellent  des  liffes.  Voyei  Lisses. 

FlL  d'ouvreau  ,  (Verrerie?)  Voye{  OuvREAU  & 
l'article  VERRERIE. 

Fil  ou  Lambel  ,  en  Blafon  ,  c'eft  une  pièce  d'ar- 
moiric  qui  a  quelquefois  plus  &  quelquefois  moins 
de  points ,  6i  qui  fait  la  différence  ou  diftin&ion  du 
fecend//. 


F  I  L 

On  porte  quelquefois  cette  pièce ,  comme  une  dif- 
tinction  défavorable  dans  un  écufîbn  ;  Guiliim  en 
rapporte  plufieurs  exemples  :  mais  c'eft  le  plus  fou- 
vent  la  différence  ou  marque  de  dilïin&ion  que  le 
frère  aîné  porte  dans  fes  armes  pendant  la  vie  de  fon 
père. 

Quelques-uns  font  cette  diftin£tion  entre  fil &  lam- 
bel  :  ils  appellent// ,  la  ligne  fupérieure  &c  horifon- 
tale  ;  &  lambel,  les  points  qui  en  fortent.  V.  La  M  BEL. 
Filât  trois,  lambàs  ou  plus,  V.  LAMBEL.  Chambers. 
FlLADIERE,f.f.  {Marine  &  Pêche.)  c'eft  un  petit 
bateau  à-fond-plat,  dont  on  fe  fert  fur  quelques  ri- 
vières ,  &  particulièrement  fur  la  Garonne.  Voye^ 
l'article  Hareneau  ,  Pêche.  (Z) 

FILAGORE ,  f.  f.  les  Artificiers  appellent  ainii  la 
ficelle  avec  laquelle  ils  étranglent  les  cartouches. 
V~oye{  l'article  FUSÉE. 

FILAGRAME,  f.  m.  ou  OUVRAGE  DE  FILA- 
GRAME  ,  fe  dit  de  tout  morceau  d'orfèvrerie ,  fait 
avec  des  fils  ronds  extrêmement  délicats ,  entrelacés 
les  uns  dans  les  autres ,  repréfentant  divers  orne- 
mens ,  &  quelquefois  revêtus  de  petits  grains  ronds 
ou  applatis  ;  ce  mot  eft  compofé  de  fil ,  filum ,  &  de 
granum,  grain.  Les  Latins  l'appellent  filatim  elabora- 
tum  opus ,  aurum ,  argentum.  Tel  cabinet  eft  rempli 
de  plufieurs  beaux  morceaux  d'ouvrages  en  filagra- 
me.  Nous  avons  des  vafes,  des  flambeaux,  6x.  tra- 
vaillés enfilagrame. 

Il  y  a  des  ouvrages  qui  ne  font  que  revêtus  defi- 
lagrame  en  forme  d'ornemens ,  &  il  y  en  a  d'autres 
qui  en  font  tout  entiers  ;  les  Maltois ,  les  Turcs ,  les 
Arméniens  &  d'autres  ouvriers  orientaux  montrent 
beaucoup  d'habileté  dans  ces  fortes  d'ouvrages  qui 
demandent  de  PadrelTe  ;  le  cas  que  l'on  fait  de  cette 
forte  de  travail  dans  ces  pays-là,  entretient  leur  in- 
duftrie ,  comme  le  goût  que  l'on  en  a  perdu  ici  eft 
caufe  qu'il  s'y  trouve  peu  d'ouvriers  en  état  de  les 
bien  faire. 

FILAMENT,  f.  m.  dans  le  corps  animal,  font  les 
parties  fimples  ôt  originaires  qui  exiftoient  d'abord 
dans  l'embryon  ou  même  dans  la  femence ,  tk.  qui  par 
leur  difiinclion ,  leur  augmentation  &  l'accroilTe- 
ment ,  les  fucs  qui  s'y  joignent ,  donnent  lieu  ,  for- 
ment le  corps  humain  &  le  conduifent  à  fa  plus  gran- 
de étendue.  Voye?^  Embryon  ,  Corps,  &c. 

Il  n'y  a  d'clïentiel  à  l'animal ,  que  les  filamens  qui 
exiftent  dans  l'œuf;  le  refte  eft  étranger,  ôc  même 
accidentel. 

Les  filamens  femblcnt  répondre  aux  folides  ,  qui 
font  en  très-petite  quantité.  V.  Solide.  Chamb.  {L) 
FILANDRE ,  f.  f.  {Manège ,  Maréchall.)  terme  qui 
dans  l'art  vétérinaire ,  a  la  même  fignification  que  ce- 
lui de  tourbillon  dans  la  Chirurgie.  C'cft  ainli  que 
l'on  nomme  par  conféquent  la  matière  purulente  , 
blanche  &C  filamenteufe  qui  réfulte  communément 
de  certains  abcès.  La  membrane  adipeufe ,  ce  tifîii  de 
plufieurs  feuillets  extrêmement  déliés  ,  dont  les  en- 
trelacenicns  variés  ôc  fans  ordre  compofent  des  ef- 
peecs  de  cellules  irréguliercs,  forme  ,  par  exemple, 
des  brides  dans  les  javarts  abeédés.  Ces  cellules  ne 
fe  vuidentpas  d'abord  ,  ies  feuillets  ayant  lubi  quel- 
que tems  l'imprcflion  des  matières  purulentes,  fe 
pourrilTcnt  &  tombent  en  forme  de  lilamcns  ,  de-là 
le  terme  de  filandre  que  les  Maréchaux  employent 
encore ,  lorlque  dans  les  phues  des  tendons  une  dou- 
ce fuppuration  en  a  fait  exfolier  la  membrane.  Voyc^ 
Plaies,  Javarts,  &ç,  («) 

Filandres, en  Fauconnerie ,  maladie  des  faucons, 
qui  conlifle  en  des  filamens  ou  cordons  de  fane  coa- 
gulé &  féché  ;  occafionnés  par  une  violente  rupture 
de  quelque  veine  ,  par  laquelle  le  fang  venant  à  s'ex- 
travafer,  s'épaiffit  fous  la  ligure  de  ces  filamens,  & 
caufe  à  l'oifeau  de  grandes  douleurs  de  reins  Cv  de 
hanches.  Ce  mot  cft  dérivé  du  mot  fil. 
Tome  VI. 
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Filandres  font  auffi  une  forte  de  vers  petits  &  dé- 
lies ,  qui  incommodent  fort  les  faucons ,  foit  à  la  gor- 
ge, autour  du  cœur,  au  foie  ou  aux  poumons ,  & 
qui  quelquefois  leur  font  du  bien  en  ce  qu'ils  fe  nour- 
rirent de  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  dans  ces  parties. 

Il  y  a  quatre  lortes  de  ces  filandres  ou  vermicides, 
La  première ,  dans  la  gorge  ou  le  goller  ;  la  féconde  j 
dans  le  ventre  ;  la  troiiieme ,  dans  les  reins ,  &  la  qua- 
trième forte  qu'on  appelle  aiguilles,  à  caufe  de  leur 
extrême  petitelîe.  Cette  maladie  fe  découvre  par 
dirrerens  fymptomes  :  comme  quand  l'oifeau  bâille 
fou  vent,  quand  il  ferre  le  poing  ou  la  perche  avec 
fes  ongles,  quand  il  crie  pendant  la  nuit,  quand  il 
grate  la  queue,  quand  il  frote  fes  yeux,  fes  ailes, 
fes  narines,  &c. 

Comme  ces  vers  font  fort  remuans,  l'oifeau  fait 
des  efforts  fréquens  pour  s'en  débarralTer;  &  on  peut 
les  appercevoir  bien  facilement  en  lui  ouvrant  le  bec: 
du  gofier,  &c.  ils  montent  au  larynx,  au  cerveau, 
O-c  &  fe  répandent  par  tout  le  corps. 

C'eft  la  mauvaife  nourriture  qui  eft  la  caufe  or- 
dinaire de  cette  maladie;  on  prétend  que  la  façon  de 
la  guérir  n'eft  pas  de  faire  mourir  ces  vers  ,  crainte 
des  abcès  que  leur  corruption  pourrait  former;  mais 
qu'il  faut  principalement  les  endormir ,  afin  qu'ils 
n'offenfent  &  ne  fe  faffent  feritir  que  rarement.. 

C'eft  ce  dont  on  vient  à-bout  en  faifant  avaler  à 
1  oileau  une  gouffe  d'ail;  ce  remède  empêche  ks fi- 
landres de  fe  faire  fentir  pendant  quarante  jours  , 
d'autres  employent  la  rue,  la  poudre-à-ver,  l'aloës, 
la  verveine ,  le  f'afran ,  &c.  Voye^  V article  Faucon- 
nerie, où  l'on  trouvera  ce  qu'il  faut  penfer  des  fi- 
landres &  de  leur  traitement.  Chambers. 

Filandres  ,  terme  de  Boyaudier,  ce  font  des  efpe- 
ces  de  lanières  qui  fe  détachent  des  boyaux  dans  le 
tems  qu'on  les  dégraiffe  ,  &  qu'on  jette  dans  des  ton- 
neaux ou  tinettes  pour  les  nettoyer ,  d'où  des  fem- 
mes les  tirent  &  s'en  fervent  comme  de  fil  pour  cou- 
dre les  boyaux  les  uns  au  bout  des  autres,  afin  de 
leur  donner  la  jufte  longueur  que  doit  avoir  la  corde 
de  boyau. 

FILARDEUX,  adj.  terme  de  bâtiment ,  ce  mot  fe 
dit  du  marbre  &  de  la  pierre  qui  ont  des  fils  qui  les 
font  déliter.  Ainli  le  Languedoc,  la  fainte  Baume  , 
&c.  font  des  marbres  filardeux ,  ainli  que  la  Lam- 
bourde ,  le  Souchet  font  des  pierres  filardcufes,  parce 
qu'elles  ont  des  fils  qui  les  traverfent.  (P) 

FILARETS,  (Marine.)  ce  font  de  longues  pièces 
de  bois  qui ,  étant  lbûtenues  de  diltance  en  diftance 
par  des  montans  de  bois  ou  de  fer  qu'on  nomme  l\i- 
tayoles ,  forment  tout-au-tour  du  vauTeau  une  efpece 
de  garde-fou,  qui  fupporte  le  baffingage.  (Z) 

FIL  ARIA,  yluilyrca,  (Hifi.  mit.  bot.)  genre  do 
plante  à  fleur  monopétale,  faite  en  forme  de  clo- 
che découpée  en  quatre  parties.  Il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  entre  comme  un  clou  dans  la  partie  inté- 
rieure de  la  fleur,  &  qui  devient  dans  la  laite  un  fruit 
prefque  rond  qui  renferme  une  femence  de  [a  même 
forme.  Tournefort ,  inft,  rci  herb.  /',i .  Plante.  (/) 
FILASSE  ,  I.  t.  {(Economie  rujlique.)  c'eft  l'ecoice 
du  chanvre  ,  lorfqu'elle  a  reçu  toutes  les  prépara- 
tions nécellaires  pour  être  filée.  /'<>v<--  lu  .mules 
Chanvre,  Corderii  ,  6*  Fil. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu  on  pût  procurer 
à  la  plupart  de  nos  provinces,  efl  la  culture  deschan- 

V  ies,  cv  la  fabrication  des  toiles  :  il  ne  faut  pour  ce- 
la que  des  (oins  ordinaires  ,  è>£  qui  font  à  la  portés 
de  tout  le  monde.  Les  femmes  èv  les  tilles  peuvent 
s'occuper  des  apprêts  du  chanvre  ,  fnivant  la  métho- 
de que  nous  allons  expliquer,  &  filer  dans  tous  les 
teins  qu'elles  ne  donnent  pas  à  d'antres  occupations; 
&  les  hommes  peuvent  S  occuper  de  la  culture  du 
chanvre  :  pourquoi  les  laboureurs,  journaliers -,  & 
autres habitans  de  la  campagne  n'auroient-iis  pas  un 
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métier  de  tifferand,  &  n'y  travailleroient-ils  pas  aux 
jours  &  aux  heures  qu'ils  ne  peuvent  employer  à 
leurs  travaux  accoutumés  ? 

Quoique  l'ufage  du  chanvre  foit  depuis  long-tems 
auffi familier  qu'il  eft  néceffaire, il  paroît  cependant 
que  jufqu'à-préfent  la  nature  &  les  propriétés  de 
cette  plante  n'ont  point  encore  été  tout-a-tait  bien 

connues.  ...-  j: 

M.  Marcandier  a  obfervé  que  le  romffage  ordi- 
naire du  chanvre  n'étoit  autre  choie  que  la  diflolu- 
tion  d'une  comme  tenace  &  naturelle  à  la  plante  , 
dont  elle  fait  l'unique  lien  ,  &  qu'on  ne  doit  bif- 
fer le  chanvre  rouir  qu'à  proportion  de  1  abondance 
de  cette  gomme  &  de  fon  adhérence.  Si  on  biffe  le 
chanvre  trop  long-tems  dans  l'eau  ,  les  fibres  del  e- 
corce  fe  trouvant  alors  trop  féparees  entre  elles 
par  la  diffolution  de  prefque  toute  la  gomme  , 
on  ne  peut  plus  les  enlever  dans  toute  leur  lon- 
gueur, &  la  plus  grande  partie  refte  melee  dans  la 
paille  avec  laquelle  fouvent  on  la  brue.il  eft  donc 
dangereux  par  cette  raifon  de  biffer  le  chanvre  trop 
long-tems  rouir ,  &  l'on  ne  doit  avoir  d  autre  terme 
que  celui  qui  fuffit  pour  féparer  exadement  &  fans 
perte  l'écorce d'avec  la  chenevotte  ;  peut-être  ne 
faut-il  pas  plus  de  cinq  à  fix  jours  pour  cet  effai. 

Comme  après  avoir  biffé  le  chanvre  fuffibm- 
ment  dans  l'eau  pour  le  mettre  en  état  feulement 
d'être  tillé  ou  broyé ,  l'écorce  en  paroît  dure ,  elal- 
tique  ,  &  peu  propre  à  l'affinage,  luivant  l'ancienne 
méthode  ;  M.  Marcandier ,  par  les  réflexions  6c 
les  ditiérens   effais  qu'il  a  faits   fous  les  yeux  6c 
par  les  avis  de  M.  Dodart  ,  Intendant  de  Bour- 
ges   a  trouvé  le  moyen  de  lui  rendre  aifément  & 
fans  frais  toutes  les  qualités  qui  lui  manquent.  L  eau 
qui  a  déjà  eu  la  propriété  de  féparer  1  écorce  de  la 
paille  dans  le  premier  roiiiffage  ,divifera  bien  mieux 
&  fans  rifque  les  fibres  les  unes  des  autres  ,  par 
la  diffolution  totale  de  ce  qui  pouvoit  lui  refter  de 
comme.  Pour  cet  effet,  il  fuffit,  après  que  le  chanvre 
a  été  tillé  ,  de  le  mettre  dans  l'eau  par  petites  poi- 
gnées d'un  quarteron  ou  environ  ,  on  les  lie  très-lâ- 
ches dans  le  milieu  par  une  ficelle  un  peu  forte ,  pour 
les  pouvoir  manier  &  remuer  dans  l'eau  fans  les  mê- 
ler. Après  avoir  imbibé  d'eau  toutes  les  poignées ,  il 
faut  les  mettre  dans  un  vaiffeau  de  bois  ou  de  pier- 
re, de  la  même  façon  qu'on  met  tremper  du  fil  dans 
un  cuvier.  On  remplit  enfuite  le  vaiffeau  d'eau  où 
on  biffe  le  chanvre  pendant  plufieurs  jours  s'humec- 
ter &  fe  pénétrer  autant  qu'il  faut  pour  en  diffoudre 
la  gomme.  Trois  ou  quatre  jours  fuffifent  pour  cette 
opération  ;  après  quoi  il  faut  tirer  toutes  les  poi- 
gnées par  leurs  ficelles,  les  tordre  &  les  laver  à  la 
rivière  pour  les  purifier  autant  qu'il  eft  poffible  de 
l'eau  bourbeufe  &  gommée  dont  elles  fortent  :  quand 
elles  font  ainfi  dégorgées  on  les  rapporte  chez  foi, 
&  on  peut  alors  les  battre  fur  une  planche  pour 
achever  de  divifer  toutes  les  parties  qui  feroient  en- 
core reftées  trop  entières.  Pour  cet  effet ,  on  étend 
fur  un  banc  de  bois  fort  &  folide  chaque  poignée  de 
ce  chanvre  ,  après  en  avoir  t'ait  couler  la  ficelle  , 
on  la  frappe  dans  toute  fa  longueur  avec  la  tranche 
d'un  battoir  ordinaire  de  blanchiffeufe  ,  jufqu'à  ce 
que  les  pattes  &  têtes  les  plus  épaiffesfoient  fuffifam- 
ment  divifées.  Il  ne  faudroit  pourtant  pas  battre 
avec  excès  chaque  poignée  :  les  fibres  qui  fe  trouve- 
roient  trop  divifées ,  ne  conferveroient  point  affez 
de  force  pour  réfifter  au  peigne;  &  c'eft  une  de  ces 
attentions  que  la  feule  expérience  peut  faire  connoî- 
tre.  Il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  qu'en  biffant  le 
chanvre  affez  long-tems  dans  l'eau  pour  obtenir  la 
divifion  des  fibres  par  la  feule  diffolution ,  on  pour- 
roit  abfolument  fe  difpenfer  de  le  battre. 

Après  ce  léger  travail  qui  eft  cependant  le  plus 
long,  il  fautrebver  à  l'eau  courante  chaque  poignée 


en  la  prenant  bout  pour  bout,  &  l'on  voit  alors  le 
lucces  de  tout  cet  appareil.  Toutes  les  fibres  du 
chanvre  ainfi  battu  le  divifent  dans  l'eau ,  fe  lavent , 
fe  dégagent  les  unes  des  autres  ,  &  paroiffent  auffi 
parfaitement  drelî'ées  que  fi  elles  avoient  déjà  paffé 
dans  le  peigne  ;  plus  l'eau  eft  rapide,  vive  &  belle  , 
plus  les  fibres  fe  blanchiffent  &C  le  purifient.  Lorfquc 
le  chanvre  paroît  affez  clair  &c  entièrement  purgé  de 
fa  craffe ,  on  le  tire  de  l'eau  le  plus  en  largeur  qu'il 
eft  poffible  ;  puis  on  le  met  fur  une  perche  au  foleil 
égoutter  &  fécher. 

Si  cette  méthode  ne  paroît  pas  affez  prompte  à 
ceux  qui  ne  s'embarrafferoient  pas  de  la  dépenfe  , 
ou  qui  trouveroient  ces  opérations   trop  pénibles 
dans  les  lieux  où  il  n'y  a  pas  d'eau  courante ,  ils 
pourront  employer  les  leffives  ordinaires  de  cen- 
dres, foit  qu'on  les  faffe  exprès  ,  ou  qu'on  veuille 
profiter  de  celles  que  l'on  fait  affez  fouvent  pour  le 
linge.  M.  Marcandier  qui  a  fait  diverfes  expériences 
fur  cet  objet ,  &  qui  a  reçu  les  obfervations  de  quel- 
ques particuliers  également  zélés  pour  le  bien  pu- 
blic ,  a  reconnu  que  la  gomme  du  chanvre ,  qu'on 
auroit  bien  fait  dégorger  auparavant  ,  n'eft  point 
contraire  au  linge  avec  lequel  il  fe  trouveroit  mêlé, 
qu'il  luffiroit  feulement  de  mettre  une  couche  de  bel- 
le paille  d'environ  deux  pouces  d'épaiffeur  au  fond 
du  cuvier,  pour  filtrer  &  purifier  l'eau  dont  cette 
paille  retiendroit  &;  la  bourbe  &  la  gomme.  Par  cet- 
te légère  précaution ,  les  fels  de  la  leffive  ainfi  déga- 
gés exercent  toute  leur  adf  ivité  fur  le  chanvre  ou 
iur  le  linge  que  l'eau  pénètre  ;  &c  l'on  ne  s'eft  point 
apperçû  qu'il  s'y  foit  trouvé  aucune  tache.  On  fent 
ailément  que  la  chaleur  de  l'eau  &c  l'alkali  des  cen- 
dres doivent  opérer  une  diffolution  bien  plus  promp- 
te que  celle  qui  ne  fe  feroit  qu'à  l'eau  froide  ;  mais  il 
ne  lera  pas  moins  néceffaire  de  battre  le  chanvre  qui 
refteroit  encore  trop  entier,  &  de  le  laver  au  moins 
pour  la  dernière  fois  dans  une  eau  courante  &c  belle, 
pour  le  purger  totalement  de  l'eau  de  leffive  Ôc  de 
fa  gomme. 

De  cette  manière ,  les  fibres  du  chanvre,  comme 
autant  de  brins  de  foie,  fe  dégagent,  fe  divifent,  fe 
purifient ,  s'affinent ,  &  fe  blanchiffent ,  parce  que  la 
gomme  qui  étoit  le  feul  principe  de  leur  union,  étoit 
auffi  celui  de  leur  craffe ,  &  des  différentes  couleurs 
qu'on  voit  au  chanvre.  Il  a  même  paru  dans  les  ex- 
périences qu'on  a  faites  ,  que  le  chanvre  le  plus  noir 
ôc  le  plus  rebuté ,  étoit  celui  qui  acquéroit  la  plus 
grande  perfection  dans  les  opérations  de  la  nouvelle 
méthode. 

Quand  le  chanvre  eft  une  fois  bien  fec ,  on  le  plie 
avec  précaution ,  en  le  tordant  un  peu,  pour  que  les 
fils  ne  puiffent  pas  fe  mêler  davantage  :  on  le  peut 
alors  donner  au  chanvreur ,  pour  en  tirer  le  plin  ou 
filajft.  Il  ne  fera  plus  néceffaire  de  le  piler  fi  long- 
tems  qu'auparavant  :  cet  ouvrage  autrefois  fi  dur 
par  les  forces  qu'il  exigeoit,  &  fi  dangereux  par  la 
pouffiere  mortelle  que  l'ouvrier  refpiroit  ,  ne  fera 
plus  qu'un  métier  médiocrement  pénible. 

Il  ne  faudra  plus  chercher  de  machines  pour  fauver 
aux  hommes  les  fatigues  &  les  dangers  du  travail  ;  l'o- 
pération du  chanvreur  fera  bornée  déformais  à  un  pi- 
lage  facile,  &C  aux  feules  façons  ordinaires  du  peigne. 
Elle  devient  d'autant  plus  aifée  que  la  matière  eft 
plus  douce  au  travail,  &  n'exhale  plus  aucune  pouf- 
fiere incommode  ;  auffi  n'y  a-t-il  prefque  plus  de  dé- 
chet dans  cette  opération.  Si  l'on  veut  le  fervir  de 
peignes  fins,  le  chanvre  ainfi  lavé  donnera  de  bjî- 
lajji  fufceptible  du  plus  beau  filage ,  Se  comparable 
au  plus  beau  lin ,  &  ne  fournira  guère  plus  d'un  tiers 
de  fort  bonnes  étoupes. 

Or  cette  étoupe  qui  étoit  auparavant  un  objet  de 
rebut ,  &  qu'on  vendoit  ordinairement  à  quelques 
cordiers  deux  fous  fix  deniers  la  livre ,  devient  par 
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une  nouvelle  opération  un  objet  de  la  plus  grande 
utilité.  En  la  cardant  comme  de  la  laine, il  en  réfulte 
une  nouvelle  matière  fine  ,  moëlleufe  ,  &  blanche  , 
&  dont  jufqu  a-préfént  on  ne  connoiffoit  pas  l'ulage. 
On  peut  l'employer  feule  en  cet  état,  pour  en  faire 
des  ouates,  qui ,  à  beaucoup  d'égards ,  l'emporteront 
furies  ouates  ordinaires  ;  mais  déplus  on  la  peut  fi- 
ler &  en  tirer  un  très-beau  fil.  On  peut  aufîî  la  mêler 
avec  du  coton  ,  de  la  foie ,  de  la  laine  même  ,  &  du 
poil  ;  &  le  fil  qui  réfulte  de  ces  mélanges  fournit  , 
par  fes  variétés  infinies,  matière  à  de  nouveaux  ef- 
lais  très-intéreffans  pour  les  arts,  &  très-utiles  à  plu- 
fieurs  manufactures. 

On  n'a  pas  encore ,  à  beaucoup  près  ,  épuifé  tou- 
tes les  combinaisons  qui  peuvent  multiplier  les  avan- 
tages du  chanvre  fous  fes  différentes  formes.  Les  toi- 
les qui  feront  fabriquées  de  chanvre  ainfi  préparé  ne 
feront  pas  lî  long-tems  au  blanchifiage  ,  &  le  fil  même 
n'aura  plus  befoin  des  leflives  par  lcfquelles  on  étoit 
obligé  de  le  faire  pafTer. 

Ces  premières  découvertes  ont  conduit  à  penfer 
que  les  déchets  même  du  chanvre  les  plus  groffiers  , 
&  les  balayures  des  atteliers  où  on  le  travaille ,  ren- 
fermoient  encore  une  matière  précieufe  qu'on  jettoit 
ordinairement  au  feu  ou  fur  le  fumier  ,  parce  qu'on 
n'en  connoiffoit  pas  l'ufage.  Elle  n'a  cependant  be- 
foin que  d'être  broyée  ,  nettoyée  ,  &  purifiée  dans 
l'eau  ,  pour  être  d'un  excellent  emploi  dans  les  pape- 
teries :  l'épreuve  qui  en  a  été  faite  ne  laiffe  aucun 
doute  fur  cet  objet  ;  &  l'on  fentaifément  qu'il  eft  d'u- 
ne véritable  importance. 

Une  pratique  aveugle  &  les  préjugés  qu'elle  a  pro- 
duits, ont  fait  méconnoître  jufqu'à-préfentles  excel- 
lentes propriétés  &  la  perfection  naturelle  du  chan- 
vre :  on  ne  s'étoit  pas  encore  apperçû  que  le  fii  exif- 
toit  dans  la  plante  ,  indépendamment  des  opérations 
de  l'art ,  qui  ne  peut  ni  le  former  ni  le  perfectionner  ; 
que  le  travail  fe  borne  uniquement  à  le  nettoyer  6c 
le  divifer,  en  féparant  les  foies  dont  le  ruban  ou  l'écor- 
ce  eft  compofée  ;  que  ce  ruban  eft  une  efpeced'éche- 
veau  naturel  dont  les  fils  font  affemblés  dans  leur 
longueur  par  une  humeur  fale  &c  glutineufe  qu'il  faut 
abfolument  diffoudre  &  chaffer,  comme  également 
contraire  à  l'ouvrier  &  à  l'ouvrage. 

La  nature  du  chanvre  &  fes  propriétés  nous  étant 
à-préfent  mieux  connues  ,  on  ne  doute  pas  que  les 
gens  de  campagne  ne  mettent  à  profit  tous  les  avan- 
tages qu'ils  peuvent  fe  procurer  par  la  pratique  de  ces 
nouvelles  méthodes.  S'ils  s'appliquent  à  la  culture 
des  chanvres  de  Bcrri,  où  ils  font  les  plus  eftimés; 
&  s'ils  en  perfectionnent  les  apprêts ,  ils  s'affûreront 
le  débit  de  tous  leurs  ouvrages ,  foit  qu'ils  fe  bornent 
Amplement  au  filage ,  ou  qu'ils  veuillent  en  faire  de 
belles  toiles. 

M.  Dodart,  Intendant  de  Bourges,  n'a  rien  négli- 
gé pour  encourager  cette  nouvelle  culture  du  chan- 
vre ,  ôc  l'établiffement  fucceffif  d'une  multitude  de 
petites  manufactures  difpcrfées  dans  fa  province  , 
pour  laquelle  il  a  bien  vu  qu'elles  feroientunc  fourec 
confidérable  d'opulence. 

Il  ncs'cft  pas  contenté  de  promettre  fa  faveur  & 
fa  protection  à  ceux  qui  aimoient  affez  le  bien  public 
pour  le  féconder,  &C  d'inviter  les  gentils  hommes 
qui  demeurent  dans  leurs  terres  ,  les  curés  &c  les 
bourgeois,  d'entrer  dans  fes  vues.  Il  a  de  plus  pro- 
pofé  un  prix  de  trente  liv.  qui  fera  diflribué  <l.m\ 
chacune  des  villes  d'Iffoudun ,  Chatcauroux,  la  Châ- 
trc,S.  Amand,  Se  Bourges,  à  la  femme  qui  apporte- 
ra fix  livres  de  fil  le  plus  parfait ,  pourvu  qu'il  ait  été 
filé  i\cfdiiJJ'c  préparée  félon  la  nouvelle  méthode  ,  & 
deux  prix  de  dix  liv.  aux  deux  iemmes  qui  auront 
le  mieux  travaillé  après  la  première  tileufc. 

On  offre  de  prendre  le  fil  non-feulement  de  telles 
qui  auront  remporté  le  prix,  mais  encore  celui  des 
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bonnes  fileufes  qui  auront  concouru ,  &C  de  le  leur 
payer ,  fi  elles  le  veulent. 

Ceux  qui  connoiffent  les  vrais  moyens  d'étendre 
le  Commerce ,  de  favorifer  la  population ,  &  de  ren- 
dre les  peuples  heureux  ,  ne  trouveront  pas  les  prix 
propofes  par  M.  l'Intendant  de  Bourges ,  fort  infé- 
rieurs à  ceux  qu'on  a  fondés  dans  les  académies. 
Son  goût  pour  les  choies  utiles  s'eft  étendu  jufqu'à  la 
perfection  de  notre  ouvrage;  &  c'eft  du  mémoire 
qu  il  a  fait  répandre  dans  fa  province  ,  &c  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  que  nous  avons  tiré  ce 
qui  précède  fur  la  culture  du  chanvre  &  fur  la  meil- 
leure préparation  de  hfiafe. 

FILASSIER,  f.  m.  ouvrier  &  marchand  tout  en- 
semble qui  donne  les  dernières  façons  à  la  filaffe , 
après  que  la  chenevotte  a  été  groffierement  concaf- 
fée  &  brifée  par  un  infiniment  qu'on  nomme  brie 
en  Normandie,  &  brayoire  en  d'autres  endroits. 

II  y  a  à  Paris  une  communauté  ou  corps  de  métier 
compofé  de  femmes  qui  prennent  la  qualité  de  linii- 
res ,  chanvrures ,  &  filaffieres  ;  cette  communauté  eft 
fort  ancienne  ;  fes  ftatutsde  1485  ne  font  qu'une  ad- 
dition à  ceux  qu'elle  avoit  déjà  depuis  long-tems. 
Dans  ces  ftatuts  qui  font  les  premiers  de  ceux  qui  lui 
reftent,  cette  communauté  étoit  compofée  de  maî- 
tres &c  de  maitreffes  également  admis  à  la  jurande  , 
deux  de  chaque  fexe. 

Ce  fut  encore  au  nom  des  maîtres  &  maîtreffes , 
jurés  &  jurées,  que  furent  demandées  &c  accordées 
les  lettres-patentes  d'Henri  II.  en  1549  ,  aufii-bien 
que  celles  de  1 578  ;  mais  en  1666  ,  la  communauté 
ayant  obtenu  de  nouveaux  ftatuts  &c  reglemens  ,  & 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement ,  il  n'y  eft  plus 
fait  mention  de  maîtres  ,  de  jurés,  ni  d'apprentis  : 
depuis  ce  tems-là ,  c'eft  une  communauté  de  maîtref- 
fes, qui  ne  partagent  la  jurande  avec  perfonne. 

Ces  derniers  ftatuts  tk.  les  lettres-patentes  furent 
non-feulement  enregiftrées  au  parlement  &  au  châ- 
telet  à  l'ordinaire  ,  mais  ils  furent  encore  lus  Se  pu- 
bliés à  fon  de  trompe,  le  2  Janvier  1667, fur  la  per- 
miffiondu  lieutenant  civil  du  30  Décembre  1666. 

Les  jurées  de  cette  communauté  fort  au  nombre 
de  quatre  ,  qui  font  élues  deux  chaque  année. 

Les  maîtreffes  ne  peuvent  avoir  d'apprentiffes  qu'- 
elles ne  tiennent  boutique  ouverte ,  magafin ,  ou  éta- 
lage pour  leur  propre  compte. 

Elles  ne  peuvent  avoir  qu'une  apprentiffe  à  la 
fois,&  doivent  l'obliger  pour  fix  ans. 

L'apprcntiffe  afpirante  à  la  maîtrife  doit  faire 
chef-d'œuvre,  dont  néanmoins  la  fille  de  maîtreffe 
cil  exempte. 

Aucune  apprentiffe  ou  fille  de  boutiquede  ces  for- 
tes de  marchandes  ne  peut  entrer  au  fervice  d'une 
nouvelle  maîtreffe  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  douze  ou 
treize  boutiques  entre  celle  oii  elleentre&celled'où 
elle  fort  ;  &:  cela  parce  que  prefquc  toutes  les  bou- 
tiques de  ces  fortes  de  marchandes  étant  dans  une 
des  halles  de  Paris,  &  toutes  attenantes  les  unes  des 
autres,  il  feroit  difficile  d'entretenir  la  paix  entre  la 
nouvelle  &  l'ancienne  maîtreffe  de  ces  lilles. 

Enfin  les  chanvres,  lins,  &  filaffes  qu'apportent 
les  forains  fontfujetS  àvifite,  cv  les  marchands  font 
tenus  de  les  faire  dcfcendrccv  mettre  en  la  halle  pour 
y  eue  viiitcs. 

(  'eft  dans  un  canton  de  la  halle  .111  blé  de  Paris  , 
que  de  toute  ancienneté  les  marchandes  ehanvrieres 
font  établies.  Aufii  il  efl  lait  mention  de  cette  place 
dans  leurs  plus  anciens  ftatuts ,  &  toujours  depuis  el- 
les y  ont  été  confervees  i\:  maintenues  pjr  leurs  let- 
tres-patentes julc|ii"à- pie  lent. 

<  Vil  la  aulli  qu'il  eft  ordonne  parles  ftatuts  que  les 
marchands  doivent  tranfporter  leurs  m.irehandiles. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  cet  article,  en  fa- 
veur de  la  foire  S.  Germain  ;  les  marchands  forains 
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ayant  droit -d'y  décharger  leurs  marchandifes ,  que 
les  jurées  chanvrieres  peuvent  bien  ÔC  doivent ,  mais 
qu'elles ,  non  plus  que  les  autres  maîtreffes  ,^  ne  peu- 
vent acheter  qu'après  que  les  bourgeois  s'en  l'ont 
fournis  pendant  les  deux  jours  qui  leur  l'ont  accordés 
par  préférence.  Voyt\  Us  réglemens  du  Commerce. 

FILATERIUS  LAPIS  ,{Hift.  nat.)  pierre  qui 
a  la  couleur  de  la  chryfolite ,  ôc  qui ,  fuivant  Ludo- 
vico  Dolce,  a  la  propriété  de  debarraffer  ceux  qui 
la  portent,  de  la  crainte  ôc  de  la  mélancolie.  Voye{ 
Boetius  de  Boot. 

*  FILATRICES  ,  f.  f.  {Soirie.)  femmes  occupées 
dans  les  manufaftures  en  foie ,  à  la  tirer  de  deffus  les 
cocons.  Voye^  l'article  Soie. 

*  FILATRICES,  {Commerce  defoie.  )  c'eft  une 
étoffe  tramée  de  fil  en  fond  fatin. 

*  FILATURE,  f.  f.  {Manufucl.  defoie.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  les  lieux  où  le  tirage  du  coton  eft  fui- 
vi  du  moulinage  de  la  foie ,  tant  en  premier  qu'en  fé- 
cond apprêt  ;  de  forte  qu'au  fortir  de  la  filature^  ,  la 
foie  foit  préparée  en  organfin  parfaite ,  ôc  prête  à 
être  mile  en  teinture. 

*  FILE,  f.  f.  {Gramm.  &  Arts  méchant)  il  fe  dit  de 
plufieurs  objets  féparés  les  uns  des  autres ,  mais  voi- 
lins  &  placés  dans  une  même  direction. 

F I L  E  ,  en  terme  de  Guerre  ,  eft  un  nombre  d'hom- 
mes placés  les  uns  derrière  les  autres  fur  une  même 
ligne  droite,  ÔC  faifant  face  du  même  côté.  Le  pre- 
mier foldat  de  h  file  eft  appelle  chef-de-file,  &  le  der- 
nier ferre-file.  File  fe  dit  également  dans  la  cavalerie 
ÔC  dans  l'infanterie. 

On  ait  ferrer  les  files,  c'eft-à-dire  ferrer  les  foldats 
les  uns  contre  Us  autres.  Lorfqu'il  s'agit  de  combattre , 
l'épaiffeur  de  chaque//*  eft  de  deux  pies.  Voyc{  Ba- 
taillon. Doubler  les  files,  c'eft  doubler  l'épaiffeur 
du  bataillon  ,  ôc  diminuer  fa  largeur  ou  fon  front.  Le 
nombre  d'hommes  de  chaque  file  dans  le  bataillon, 
en  détermine  la  hauteur  ;  ainfi  on  dit  qu'il  eft  à  qua- 
tre de  hauteur,  lorfque  la  file  eft  de  quatre  hommes , 
&c.  Voyei  ÉVOLUTIONS.  (<2  ) 

*  FILÉ  ,  adj.  pris  fubft.  {Ruban.)  c'eft  du  fil  d'or 
ou  d'argent  filé  fur  foie ,  lorfqu'il  eft  fin  ;  &  fur  fil , 
lorfqu'il  eft  faux.  Le  filé  ne  fert  qu'à  tramer ,  ôc  ne 
s'employe  que  rarement  dans  la  chaîne.  Il  y  en  a  de 
différentes  groffeurs ,  diftribuées  fous  différens  nu- 
meros ,  depuis  le  z  S  jufqu'au  y  S.  Voye^  à  l'article 
Or  ,  la  manière  de  filer  l'or. 

FILER ,  v.  aft.  voye[  l'article  FlL. 

Filer  les  Manœuvres,  ou  Larguer  les 
Manœuvres  ,  {Marine.)  c'eft  les  lâcher. 

Filer  du  cable,  c'eft  lâcher  le  cable,  ôc  en  donner 
autant  qu'il  eft  befoin  pour  mouiller  l'ancre  comme 
il  faut ,  ôc  mettre  le  vaiffeau  à  l'aife ,  ou  le  foulager 
quand  il  eft  tourmenté  par  le  gros  tems. 

Filer  le  cable  bout  pour  bout,  c'eft  lâcher  tout  le  ca- 
ble, &  l'abandonner  entièrement  avec  l'ancre  qu'on 
n'a  pas  le  tems  de  lever,  ce  qui  n'arrive  que  dans  un 
cas  où  l'on  foit  très-preffé  d'appareiller,  foit  pour 
pourfuivre  l'ennemi  ou  l'éviter. 

Filer  fur  fes  ancres:  quelques-uns  fe  fervent  de 
cette  exprcffion  pour  dire  chaffer  fur  fes  ancres ,  mais 
impioprement  ;  car  filer  fur  fes  ancres  ne  fignifie  rien 
autre  chofe  que  filer  du  cable  pour  foulager  l'ancre  , 
quand  la  mer  eft  groffe.  (Z) 

Filer,  en  terme  de  Cardeur,  c'eft  mettre  la  laine 
en  petits  cordons  ,  en  la  roulant  fur  elle-même  par 
le  mouvement  du  roiiet.  Voye^  Vankle  Laine. 

*FlLER,  en  terme  de  Ciritr,  c'eft  faire  la  petite 
bougie,  Ôc  la  dévider  fur  un  tour.  ^oyc^TouR.  La 
meche  eft  à  gauche ,  roulée  fur  un  tour  ;  elle  paffe 
dans  la  baffinc  fort  près  du  fond  ,  dans  un  anneau 
qui  y  eft  foudé  :  elle  en  fort  à  droite  ,  en  traverfant 
une  filière  qui  la  réduit  à  la  groffeur  qu'on  veut  lui 
donner,  ôc  fe  tourne  enfuitc  fur  un  autre  tour  placé 
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de  l'autre  Coté.  Voye{  la  Planche  du  Cirier,  &  l'article 
Bougie. 

Filer,  terme  de  Corderie ,  c'eft  fournir,  toujours 
en  s'éloignant  du  roiiet  &  en  reculant ,  une  quantité 
égale  du  chanvre  qu'on  porte  à  fa  ceinture  ou  à  fa 
quenouille,  afin  que  l'impreffion  qu'il  recevra  de  la 
roue  du  roiiet ,  le  torde  ôc  en  forme  un  fil. 

*  Filer  LaTÊTE,  en  terme d'Epinglier,  c'eftformer 
par  le  moyen  d'un  roiiet  qui  dévide  le  laiton  fur  une 
branche  exprès,  des  fortes  de  petits  anneaux  dou- 
bles dont  on  fait  la  tête  de  l'épingle.  Voye{  Tête  & 
ROUET  ,  &  Gau'DRONNER  ,  &  Us  Planches  &  figures 
de  l'Epinglier.  a  eft  le  fil  fur  lequel  on  dévide  l'autre 
fil  qui  doit  fervir  à  faire  les  têtes.  Ce  fil  fort  de  def- 
fus un  tourniquet  b,  Voye^  l'article  Epingle. 

Filer  ,  {Tireur  d'or.)  c'eft  ou  couvrir  le  fil  de  foie 
ou  antre ,  de  fil  d'or  faux  ou  fin  ;  ou  tirer  à  la  filière 
le  fil  d'or  faux  ou  fin.  Voye^à  l'article  Or  ,  la  manière 
de  le  filer. 

*  FILERIE ,  terme  de  Corderie ,  endroit  oit  l'on  file 
le  chanvre  pour  en  faire  des  cordes. 

Il  y  a  des  fileries  qui  font  découvertes  ,  &  d'autres 
qui  iont  couvertes. 

Le  long  des  murailles  des  villes ,  à  l'abri  des  vents  ; 
dans  les  foffés  ou  fous  les  arbres  des  remparts ,  à 
couvert  du  foleil,  on  voit  fouvent  des  fileurs- mar- 
chands qui  travaillent.  Ce  font  ces  endroits  qu'on 
appelle  des  fileries  découvertes;  ainfi  ces  fileries  ne  font 
autre  chofe  qu'une  allée  longue,  unie,  ÔC  qui  eft  un 
peu  à  couvert  du  ioleil  ou  du  vent.  Les  marchands 
n'en  ont  pas  d'autres  ;  &  il  y  en  a  de  pareilles  dans 
les  ports  du  Roi ,  où  l'on  ne  travaille  que  quand  les 
ouvrages  preffent  beaucoup. 

On  conçoit  aifément  que  les  ouvriers  ne  peuvent 
pas  travailler  dans  les  grandes  chaleurs ,  à  caufe  de 
l'ardeur  du  foleil  ;  ni  dans  les  grands  froids ,  ni  même 
dans  aucune  faifon  ,  quand  il  pleut  :  c'eft  pourquoi 
dans  les  ports  du  Roi ,  où  il  eft  important  que  les  ou- 
vrages ne  foient  pas  interrompus  ,  il  y  a  des  fileries 
couvertes. 

Les  fileries  couvertes  font  de  grandes  galeries  lon- 
gues depuis  600  jufqu'à  1000  pies,  larges  de  20,  2<j 
ou  28  pies ,  ôc  hautes  fous  les  tirans  de  la  charpente 
de  8  à  9  pies.  Il  y  a  de  côté  ôc  d'autre  des  fenêtres 
garnies  de  bons  contre-vents ,  que  l'on  ouvre  ou  que 
l'on  ferme  fuivant  que  l'exige  la  température  de 
l'air. 

Dans  une filerie  de  20 ,  25  ou  28  pies  de  largeur, 
il  y  a  ordinairement  trois  ou  quatre  rouets  à  chaque 
bout ,  autant  de  tourets,  ôc  des  râteliers  de  diftance 
en  diftance  pour  foûtenir  le  fil.  Voye^  Corderie, 
&  les  fig.  Voyez  l'art,  de  la  Corderie  de  M.  Duhamel. 
FILET  de  la  Langue,  f.  m.  {Anat.)  Le  frein 
qu'on  nomme  vulgairement  le  filet  de  la  langue ,  eft 
ce  ligament  élaftique  ôc  même  mufculeux  quiparoît 
d'abord  fous  la  langue ,  pour  peu  qu'on  en  levé  la 
pointe  en  ouvrant  la  bouche. 

Le  point  fixe  du  filet  de  la  langue  eft  aux  petites 
éminences  offeufes  qui  font  au  milieu  de  la  partie 
interne  de  ce  qu'on  appelle  fymphife  du  menton  ;  de- 
là il  s'attache  au-deffous  ôc  dans  le  milieu  de  la  par- 
tie faillante  ôc  ifolée  de  la  langue  jufqu'à  fon  extré- 
mité ,  de  manière  que  la  volubilité  des  mouvemens 
de  la  langue  eft  modérée  par  ce  lien. 

Aux  deux  côtés  du  frein  ou  filet  fe  trouvent  les 
veines  ôc  les  artères  que  l'on  appelle  ranules ,  avec 
des  nerfs  ôc  autres  vaiffeaux  pour  les  fonctions  de 
cette  partie  :  le  tout  eft  couvert  de  la  membrane  qui 
tapiffe  l'intérieur  de  la  bouche.  Cette  membrane  qui 
eft  fort  adhérente  au  palais ,  aux  joues  ô:  aux  parties 
fupérieures  &  latérales  de  la  langue ,  eft  mobile  dans 
tout  le  deffous  de  la  langue  :  le  tiffu  cellulaire  qui  la 
lie  en  cet  endroit  eft  fi  extenfible  ,  qu'il  obéit  ôc  fe 
prête  à  tous  les  mouvemens  que  fait  la  langue  ;  cette 
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membrane  elt  cependant  un  peu  adhérante  dans  l'en- 
droit où  elle  fait  le  pli  qui  enveloppe  le  filet.  Ce  pli 
couvre  la  courbure  antérieure  des  mulcles  génio- 
gloffes ,  depuis  la  pointe  de  la  langue  jufqu'au  def- 
fous  de  l'intervalle  mitoyen  des  dents  inciiives  infé- 
rieures ;  ainlî  le  repli  de  la  membrane  dont  la  cavité 
inférieure  de  la  bouche  eft  recouverte  ,  n'eft  pas  le 
.fila  même ,  comme  on  fe  le  perfuade,  il  n'en  elt  que 
l'enveloppe. 

Le  principal  ufage  du  frein  de  la  langue ,  elt  de 
modérer  les  mouvemens  trop  vifs  de  cette  partie  ;  de 
la  conduire  &  de  la  retenir  lorfqu'on  la  pouffe  en- 
avant  pour  la  tirer  hors  de  la  bouche ,  ou  qu'on  la 
retire  en  -  arrière  &  au  fond  du  gofier  pour  faire  la 
déglutition.  Il  fert  en  même  tems  à  la  parole ,  en 
donnant  à  la  langue  la  liberté  de  fe  promener  dans 
toute  la  bouche  ,  &  d'exécuter  tous  les  mouvemens 
néceffaires  à  la  prononciation. 

Ce  ligament  de  la  langue  eft  fujet  à  plufieurs  vices 
de  conformation,  &  entr'autres  à  être  trop  court  à 
différens  degrés  ;  accident  que  l'ufage  abufif  a  nom- 
mé le  filet,  &dont  il  faut  chercher  la  connoiflance 
&  le  remède  dans  l'art  chirurgical.  Voye^  Filet  , 
(Chirurg.)  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Filet,  {Opération  dit)  Ckimrg.  Cette  partie  eft 
quelquefois  fi  longue  aux  enfans  nouveau-nés ,  qu'el- 
le empêche  de  remuer  la  langue  avec  liberté,  &  de 
teter  facilement.  Pour  y  remédier  il  faut  couper  le 
filet  avec  la  pointe  des  cifeaux.  La  bouche  de  l'enfant 
étant  ouverte  ,  le  chirurgien  tient  de  fa  main  gauche 
une  fonde  cannelée  ,  dont  le  manche  fendu  forme 
une  fourchette  avec  laquelle  il  bande  le  filet  &c  foû- 
tient  la  langue.  Voye[  PI.  11.  de  Chirurgie ,  fig.  5.  La 
figure  G.  repréfente  un  infiniment  particulier  pour 
cette  opération.  On  coupe  enfuite  le  frein  avec  des 
cifeaux  droits  qui  doivent  être  très-moufles,  pour 
ne  pas  rifquer  d'ouvrir  les  veines  ranules.  On  a  vu 
des  enfans  qui  font  morts  de  l'hémorrhagie  de  ces 
veines ,  fans  qu'on  s'en  foit  apperçû  ,  parce  qu'ils 
avaloient  leur  fang  à  mefure  qu'il  lortoit  des  vaif- 
feaux.  Ces  malheurs  prefcrivent  l'attention  qu'on 
doit  avoir  en  pareil  cas  ,  afin  de  remédier  à  l'acci- 
dent de  l'hémorrhagie  par  différens  moyens  connus, 
parmi  lef  quels  l'eau  très -froide,  ou  même  un  mor- 
ceau de  glace  ,  font  très-efficaces. 

Feu  M.  Petit  le  chirurgien  a  donné  à  l'académie 
royale  des  Sciences  un  mémoire  inféré  dans  le  re- 
cueil de  Vannée  ty^x  ,  dans  lequel  il  fait  voir  que 
l'opération  dufilet ,  qui  paroît  une  des  moins  impor- 
tantes de  la  Chirurgie  ,  mérite  toute  l'attention  pof- 
fible.  Il  a  obfcrvé  que  cette  opération  faite  fans  né- 
ceffité  au-delà  de  fes  juftes  bornes  ,  laiffe  à  la  langue 
la  dangereufe  liberté  de  fe  recourber  en  arrière.  En 
facilitant  ainfi  a  l'enfant  un  mouvement  de  dégluti- 
tion auquel  il  tend  fans  ceffe ,  oc  qu'excite  encore  le 
fang  épanché  dans  fa  bouche ,  il  va  enfin  jufqu'à  ava- 
ler fa  langue  ,  c'eft-à-dire  à  l'engager  fi  avant  dans 
le  gofier ,  qu'il  en  eft  bientôt  étouffé.  11  ne  faut  donc 
pas  quitter  les  enfans  un  leul  moment  de  vue  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  après  qu'on  leur  a  coupé  le  fi- 
let. Inftruit  par  l'expérience  de  pareils  malheurs  ,  M. 
Petit  a  fauve  la  vie  à  plufieurs  enfans  par  cette  pré- 
caution, ayant  dégagé  promptement  la  langue  qui 
bouchoit  la  rcfpiration.  C'efi  par  la  confidération  de- 
cet  accident ,  qu'il  donne  pour  précepte  qu'il  ne  faut 
jamais  couper  le  filet  quand  reniant  peut  teter,  &.  il 
faut  toujours  avoir  une  nourrice  pour  lui  donner  la 
mammellc  après  que  l'opération  eft  faite. 

M.  Petit  a  imaginé  un  infiniment  particulier  pour 
couper  le  filet:  ce  font  des  cifeaux  dont  les  pointes 
font  armées  d'une  plaque  repliée  &  tendue  pour  re- 
cevoir le  filet.  Voyez  PI.  XIX.  de  Chirurgie  ,  fig,  a. 
n°.  i.  Une  des  branches  de  ces  cileaux  cil  dormante  ; 
«lie  elt  iix.ee  par  une  vis  il  la  plaque ,  fur  un  des  bords 
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de  fa  fente  qui  reçoit  le  filet ,  n°.  a.  L'autre  branche 
elt  mobile ,  &  elle  elt  éloignée  de  la  première  par  un 
reflort  qui  en  écarte  le  manche ,  «°.  3.  Le  n°.  4. 
montre  la  vis  qui  forme  l'union  des  deux  branches  * 
&  qui  fixe  la  plaque  repliée  ,  n°.  5.  Cet  inltrument 
met  les  yaiffeaux  à  couvert ,  &  évite  fûrement  le 
danger  dune  hémorrhagie  ,  à  moins  que  par  quel- 
ques variations  affez  communes  dans  la  diltribution 
des  vaiffeaux  en  général ,  &  néanmoins  fort  rares 
dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  il  n'entre  dans  la  ftrudure 
eu  filet  une  branche  d'artère  affez  confidérable.  Dans 
ce  cas  il  faudroit  avoir  recours ,  fuivant  la  pratique 
ordinaire  ,  à  l'application  du  cautère  aftuel.  Voyer^ 
Feu.  On  peut  reuffir  en  contenant  un  morceau  d'a- 
madou ou  d'agaric  de  chêne  affez  long-tems  fur  l'en- 
droit d'où  le  lang  fort.  M.  Faure ,  maitre  en  Chirur- 
gie à  Lyon ,  &  qui  eft  fort  diflingué  dans  notre  art 
par  fes  connoiffances  &  fon  habileté ,  vient  de  fe 
feryir  avec  fuccès  de  ce  moyen  dans  plufieurs  opé- 
rations qui  ont  du  rapport  à  l'opération  dufilet.  Il  a 
remarqué  que  plufieurs  enfans  apportoient  en  naif- 
fant  une  conformation  vicieufe  fur  la  langue,  qui 
confiîte  en  un  bourrelet  charnu  qui  eft  quelquefois  fi 
gros  &  fi  étendu ,  qu'il  paroît  former  une  double  lan- 
gue. Ce  bourrelet  empêche  l'aûion  de  la  langue  de 
l'enfant  fur  le  mammelon  de  fa  nourrice  ;  ce  qui  l'ex- 
pofe  à  une  mort  certaine  ,  fi  l'on  ne  connoît  pas  la 
caufe  qui  empêche  la  fuccion ,  6c  qu'on  n'y  remédie 
point. 

Ce  bourrelet  qui  enveloppe  le  filet,  &c  qui  s'étend 
plus  ou  moins  des  deux  côtés  ,  a  été  obfervé  plu- 
fieurs fois  par  M.  Faure ,  qui  en  a  donné  des  relations 
détaillées  à  l'académie  royale  de  Chirurgie.  Il  a  été 
obligé  quelquefois  d'emporter  avec  des  cifeaux  cette 
excroiffance  charnue ,  pour  donner  à  l'enfant  la  faci- 
lité de  teter.  Dans  d'autres  cas  il  s'elt  contenté  de 
faire  dégorger  cette  excroiffance  au  moyen  de  quel- 
ques Scarifications,  &  le  fuccès  de  ce  fecours  l'a  dif* 
penfé  de  faire  l'extirpation.  Le  mémoire  de  M.  Faure 
donne  une  méthode  de  contenir  la  langue  ,  qui  pa- 
roît préférable  à  la  fourchette  ou  au  manche  fendu 
de  la  fonde  dont  nous  venons  de  parler  pour  l'opé- 
ration dufilet.  Il  n'y  a  aucun  enfant  dont  il  ait  man- 
qué d'affujettir  la  langue  &  le  filet  avec  le  pouce  & 
l'indicateur  de  la  main  gauche  introduits  dans  la  bou- 
che ,  obfervant  de  tourner  la  paume  de  la  main  du 
côté  du  nez  de  l'enfant.  Ces  deux  doigts  conduifent 
&  gouvernent  les  branches  des  cifeaux  ,  &  règlent 
l'opération. 

Il  y  a  une  autre  difpofition  dans  la  langue  de  quel- 
ques enfans  nouveau-nés,  qui  les  empêche  de  teter, 
&  que  l'on  fait  avoir  été  funette  à  plufieurs.  On  leur 
trouve  la  langue  appliquée  contre  le  palais,  enforte 
qu'on  leur  préfente  le  teton  fans  qu'ils  le  faififlent. 
Le  fecours  qu'il  faut  donner  dans  ce  cas ,  eil  bien 
fimple  ;  il  fuffit  de  palier  le  doigt  entre  le  palais  &  l.i 
langue.  Cette  oblervation  elt  très-importante,  elle 
n'ell  écrite  dans  aucun  auteur  ;  &  depuis  qu'elle  a 
été  communiquée  à  l'académie  royale  de  Chirurgie 
par  un  chirurgien  de  province  qui  a  fauve  la  vie  à 
Ion  fils,  après  avoir  été  plufieurs  jours  dans  la  plus 
grande  perplexité,  parce  que  cet  enfant  ne  poux  ou 
pas  teter,  plufieurs  membres  de  l'académie  ont  dit 
qu'ils  avoient  connoiflance  que   quelques  enfans 
avoient  été  la  victime  de  cette  m. un  ade  (îtuation  de 

la  langue,  a  laquelle  il  eli  (î  aile  de  remédier.  {  )  ) 

Filet  de  MERLIN,  (Marint.)  cil  un  petil  eorda- 
ge  qui  fert  à  ferler  les  voiles  dans  les  mu  tu  les.  (Z) 
Filet,  (Manège,   '■<  )  Nous  appelions  de 

ce  nom  une  forte  d'embouchure  dclluicc  a  ctfY  pla- 
cée dans  la  bouche  du  cheval  lorfqu'on  le  panfe, 
qu'on  le  conduit  à  l'abreuvoir,  &  lorfqu'on  le  fort 
île  l'écurie  pour  le  foûmettre  à  l'examen  de  ceux  qui 
veulent  l'apprécier,  &  eu  COnfidérer ltS  beautés  6c 
les  défauts,  PbyrçMoRS,  (••) 


79é 


F  I  L 


Filet,  (Chaffe,  Pêche,  &c.)  ce  font  des  lifïïis  à 
mailles  plus  ou  moins  larges,  faites  avec  du  fil  ou  de 
la  ficelle ,  ou  de  la  foie ,  pour  prendre  ou  les  poiffons 
ou  les  oiieaux ,  &c. 

Ces  filets  fe  font  de  la  même  manière  que  ceux  des 
jeux  de  paume ,  &  autres. 

Nous  donnerons  la  manière  de  les  travailler  à  l'ar- 
ticle Rets. 

Filet  fe  dit  proprement ,  parmi  les  Blondiers,  du 
brin  doublé  de  plufieurs  autres ,  dont  on  fait  le  toile. 
Voye{  Doubler  &  Toile. 

*  FlLET  ,  (Armurier ,  Coutelier,  Serrurier ,  &  autres 
ouvriers  tant  en  fer  qu'en  autres  métaux.')  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  une  petite  éminence  longitudinale  & 
linéaire  exécutée  fur  certains  endroits  d'une  pièce , 
pour  y  fervir  d'ornement.  Ces  filets  font  de  groi- 
feurs  &  formes  différentes  :  il  y  en  a  qui  font  con- 
tournés &  circulaires ,  ils  fe  font  à  la  lime  ;  d'autres 
font  droits  ,  &  fe  peuvent  faire  avec  un  infiniment 
fort  fimple.  Imaginez  un  morceau  d'acier  très -fin  , 
&  trempé  fort  dur,  au  milieu  duquel  on  ait  pratiqué 
une  fente  du  diamètre  ou  de  l'épaiffeur  qu'on  veut 
donner  au  filet.  Les  côtés  de  cette  fente  font  très- 
vifs  &  fort  tranchans.  En  appuyant  cet  infiniment 
fur  un  ouvrage  où  l'on  veut  tirer  un  filet  droit ,  tel , 
par  exemple ,  que  le  dos  de  la  lame  d'un  couteau , 
ÔC  en  obfervant  de  l'appliquer  le  long  du  dos  de  la 
lame  du  couteau ,  de  manière  que  dans  le  mouve- 
ment de  cette  efpece  de  filière ,  la  fente  correfponde 
toujours  au  milieu  de  l'épaiffeur  du  dos  de  la  lame  ; 
il  eft  évident  que  la  partie  du  dos  correfpondante  à 
la  fente  de  la  filière,  entrera  dans  la  fente  à  mefure 
que  fes  parties  latérales  feront  coupées  &  enlevées 
par  les  côtés  vifs  &  tranchans  de  la  fente  même  ;  & 
qu'il  fe  formera  ainfi  une  petite  élévation  qui  régnera 
également  tout  le  long  &  fur  le  milieu  du  dos  de  la  la- 
me du  couteau. On  appelle  cette  élévation  un  filet.  On 
répare  enfuite  ce  filet  à  la  lime,  c.  à  d.  qu'on  l'arrondit. 
Cette  manœuvre  eft  très  -  ingénieufe  ,  &  épargne 
beaucoup  de  tems  &  d'adreffe  que  demanderoit,  fans 
cette  filière ,  un  ouvrage  de  cette  nature.  Au  refte , 
autant  j'admire  les  filets  fur  un  certain  genre  d'ou- 
vrage ,  autant  je  defapprouve  cette  efpece  de  petite 
moulure  fur  tous  ceux  qui  fervent  aux  tables  à  man- 
ger,  &  dans  d'autres  occafions  femblables  ;  la  craffe 
s'y  loge ,  &  il  faut  un  foin  extrême  pour  y  entretenir 
une  propreté  dont  les  formes  fimples  &  unies  font 
beaucoup  plus  fufceptibles.  Lorfque  la  partie  d'une 
pièce  fur  laquelle  on  fe  propofe  de  former  un  filet  3 
a  une  certaine  épaifTeur,  on  pratique  au  milieu  de 
la  filière  une  échancrure  où  cette  épaifTeur  puiffe  en- 
trer, &  s'avancer,  à  mefure  que  le  filet  fe  forme 
par  la  fente  pratiquée  au  milieu  même  de  l'échan- 
crure.  On  peut  varier  à  l'infini  la  figure  de  ce  petit 
infiniment  ,  félon  les  ouvrages  &  les  endroits  des 
ouvrages  qu'on  veut  orner  d'un  filet;  mais  la  partie 
effentielle  de  cet  infiniment  ,  celle  qui  l'exécutera 
toujours  &  qui  ne  variera  pas  ,  c'eft  la  fente  &  fes 
côtés  tranchans.  On  pourroit  rapporter  cette  filière 

au  genre  des  rabots. 

Filet,  (Couvreur.)  eft  le  plâtre  qui  fe  met  au 
haut  du  comble  qui  porte  contre  un  mur,  comme  les 
appentis. 

Filet  ,  (Horlog.)  nom  que  les  Horlogers  donnent 
à  une  petite  partie  taillante  qui  règne  ordinairement 
tout-autour  d'un  corps.  Le  nom  de  filet  vient  vraif- 
femblablement  de  ce  qu'il  fait  un  effet  pareil  à  celui 
que  feroit  un  fil  qu'on  auroit  roulé  autour  d'un  corps. 
Voye^V article  Filet  ,  (Coutell.)  comme  il  s'exécute 
quand  il  eft  droit.  (T) 

FlLET  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grojferie  ;  c'eft  un  trait 
qu'on  exécute  le  long  des  cuillères  &  des  fourchet- 
tes,  &  qui  règne  ordinairement  le  long  de  la  fpatule 
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des  cuillères  &  fourchettes  ,  jufqu'au  cuilleron  ,  & 
quelquefois  même  borde  aufîi  le  cuilleron. 

Filet  fe  dit  auffi  généralement,  en  terme  d'Orfé* 
vre,  d'un  trait  formé  à  l'onglette ,  &  qui  règne  au  ba$ 
des  moulures.  On  borde  prefque  tous  les  creux  dans 
les  ornemens  de  gravures. 

FlLETS  ,  terme  de  Paumiers;  c'eft  ainfi  qu'on  nom- 
me de  grands  réfeaux  faits  de  ficelle  ,  qu'on  place 
fous  la  corde  ,  dans  le  dedans,  au  galeries,  ôc  au- 
tour des  jours  qui  font  au  haut  des  jeux  de  paume, 
pour  arrêter  les  balles  qu'on  y  jette.  Voye^  Jeu  de 
Paume.  Voye{  aufii  Filet  (Pêche  &  Chafié)  ;ïls  fe 
font  de  même. 

Filet  ,  (Relieur.)  voye^  Palette  &  Roulette. 

Filet,  (Serrurerie.)  eft  un  ornement  qui  s'exécute 
au  bout  d'un  bouton  ,  &  qui  eft  la  même  chofe  que 
ce  qu'on  appelle  en  Architecture,  congé. 

Il  fe  dit  auffi  du  pas  de  la  vis  qui  eft  cave  ou  tran- 
chant ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  dit,  une  vis  à  double , 
triple  filet  ou  pas. 

Filet.  Les  Tireurs  d'or  appellent  filet,  un  trait 
d'or  ou  d'argent  battu  &  dévidé  fur  de  la  foie. 

Filet  ,  en  Blafon ,  fignifîe  une  efpece  de  bord  ou 
bordure  qui  comprend  le  tiers  ou  le  quart  de  la  lar- 
geur d'une  bordure  ordinaire.  Voye^  Bordure. 

On  fuppofe  que  le  filet  eft  tiré  du  haut  en-bas, 
qu'il  eft  d'une  autre  couleur  que  l'écufTon  ,  &  qu'il 
tourne  tout-autour  proche  du  bord ,  comme  un  ga- 
lon fur  un  manteau. 

Filet  eft  un  terme  dont  on  fe  fert  auffi  pour  ligni- 
fier une  des  pièces  de  l'écuffon  qui  eft  tirée,  comme 
la  barre  ,  du  point  gauche  du  chef  à -travers  l'écuf- 
fon ,  en  manière  d'écharpe  ;  cependant  on  la  voit 
auffi  quelquefois  dans  la  pofition  d'une  bande ,  d'une 
fafee ,  d'une  croix  ,  &c.  Voye^  le  P.  Ménétrier. 

Suivant  Guillim  ,  le  filet  eft  la  quatrième  partie  du 
chef,  &  il  eft  placé  dans  le  chef-  point  de  l'écufTon. 
Veye^  Chef. 

FI  LEUR  ,  f.  m.  terme  de  Corderie,  eft  un  artifan 
qui  ,  en  fourniffant  une  quantité  toujours  égale  de 
chanvre  ,  s'éloigne  du  roiiet  en  reculant ,  &  donne 
lieu  à  l'aûion  de  la  roue  qui  tortille  le  chanvre  &  en 
forme  des  fils. 

On  diftingue  deux  fortes  àefileurs,  favoir  lesfileurs 
à  la  ceinture  ,  &  lesfileurs  à  la  quenouille. 

Les  fleurs  à  la  ceinture  font  ceux  qui  en  travail- 
lant portent  le  chanvre  attaché  autour  d'eux,  com- 
me une  ceinture.  Voye\  les  Planches  de  Corderie. 

Les  fleurs  à  la  quenouille  font  ceux  qui  attachent 
les  peignons  à  une  perche  de  fept  à  huit  pies  qu'ils 
portent  à  leur  côté. 

L'une  &  l'autre  de  ces  deux  méthodes  a  fes  incon- 
véniens.  Il  femble  que  le  fil  qu'on  a  filé  à  la  quenouil- 
le doit  être  plus  fort ,  par  la  raifon  que  le  chanvre 
s'y  trouve  dans  toute  la  longueur  ;  mais  auffi  cela 
occafionne  un  déchet  confidérable  ,  en  ce  que  les 
brins  courts  tombent  par  terre.  Cet  inconvénient  ne 
fe  rencontre  pas  quand  on  file  à  la  ceinture. 

Soit  que  le  fleur  travaille  à  la  ceinture  ou  bien  à 
la  quenouille ,  voici  comment  il  s'y  prend.  Tandis 
qu'un  homme  fe  met  à  la  manivelle  du  roiiet  pour 
tourner  la  roue ,  le  fleur  prend  un  peignon  qu'il 
ajufte  à  fa  ceinture  ou  à  fa  quenouille  ;  &  ayant  tait 
une  petite  boucle  de  chanvre  ,  il  l'engage  dans  le 
crochet  d'une  molette.  Comme  la  molette  tourne, 
le  chanvre  qu'il  y  a  attaché  fe  tortille  ;  &  le  fileur 
fourniffant  du  chanvre  à  mefure  qu'il  recule,  com- 
mence à  former  un  bout  de  fil  :  pour  lors  il  prend 
dans  fa  main  droite  un  bout  de  litière  (V.  Corderie) 
qu'on  nomme  une  paumelle;  &  en  ayant  enveloppé 
le  fil  qui  eft  déjà  fait ,  il  ferre  fortement  la  main  & 
tire  à  lui  :  en  tirant  ainfi ,  il  empêche  le  fil  de  !e  tortil- 

11er  fur  lui-même  &  de  fe  gripper  ;  &  en  ferrant  la 
main  il  retient  le  tortillement  qu'imprime  la  roue, 
julqu'à 
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jufqu'à  ce  qull  ait  bien  difpofé  avec  la  main  gauche  le 
chanvre,  qui  étant  tortillé,  doit  augmenter  la  lon- 
gueur du  fil  :  alors  il  defferre  un  peu  la  main  droite , 
6c  le  tortillement  le  communique  an  chanvre  qui 
avoit  été  difpofé  par  la  main  gauche  ;  6c  en  reculant 
un  petit  pas  ,  il  t'ait  glilTer  la  liliere  fur  le  fil  qui  fe 
tortille  aftuellement.  En  repétant  cette  même  ma- 
nœuvre, le  fil  prend  de  la  longueur  ;  &  quand  il  en  a 
allez ,  Wfileur  l'accroche  dans  les  dents  d'un  râtelier; 
ce  qu'il  répète  dans  la  longueur  de  la  filerie  toutes  les 
fois  qu'il  le  juge  à  propos ,  car  il  y  a  de  ces  râteliers 
de  diftance  en  diftance. 

Quand  le  fileur  eft  arrivé  au  bout  de  la  filerie,  il 
en  avertit  par  un  cri  :  alors  on  détache  le  fil  de  la  mo- 
lette, 6c  on  fe  difpofé  à  le  dévider  fur  les  tourets. 
Foye^  l'article  CoRDERlE  ,  &  les  Planches. 

Filevr  ,  {Drap.")  ouvrier  employé  dans  le  travail 
des  étoffes  en  laine.  Voye^  l'article  Manufacture 
en  Laine  ,  au  mot  Laine. 

FILEUSE,  f.  f.  {Manufacture  en  foie.')  ouvrière 
employée  au  travail  6c  à  la  préparation  de  la  foie. 
Foye^  l 'article  SOIE. 

FILEUX  ou  TAQUETS ,  f.  m.  {Marine.)  ce  font 
des  crochets  de  bois  à  deux  branches  courbées  en 
façon  de  croiffant ,  que  l'on  attache  ordinairement 
au  vibord  pour  amarrer  les  manœuvres.  (Z) 

FILIAL, adj.  (  Théol.)  lignifie  ce  qui  appartient 
à  la  relation  de  fils  ;roy«^FiLS. 

Les  théologiens  distinguent  la  crainte  fervile  6c 
la  crainte  filiale  :  la  crainte  qu'ils  appellent  fimple- 
ment  fervile  ,  fimpliciter fervilis  ,  eft  bonne  &  loua- 
ble :  celle  qu'ils  nomment  fervilement  fervile  ,  fer- 
viliter  fervilis ,  eft  mauvaife  ;  elle  fe  trouve  même 
dans  le  cœur  des  plus  grands  fcélérats  :  mais  la  crain- 
te ,  timor filialis y  qui  réfulte  de  l'amour  6c  du  refpeû 
filial,  eft  la  plus  parfaite ,  &  fe  rencontre  dans  les 
âmes  les  plus  juftes  ;  voyei  Crainte.  {G) 

FILIATION  ,f.  {.{Jurijprud.  )  c'eft  la  dépendan- 
ce de  père  en  fils. 

La  maxime  de  droit  en  matière  affiliation  ,  eft  que 
pater  efil  quem  nuptice  demonjlrant  ;  mais  cela  ne  s'en- 
tend que  de  ^filiation  légitime  qui  procède  du  ma- 
riage ,  &  il  peut  auffi  y  avoir  une  filiation  naturelle 
qui  eft  celle  des  enfans  procréés  hors  le  mariage. 

L'ordonnance  de  1667 ,  rit.  xx.  art.  y  ,  veut  que 
les  preuves  de  l'âge  oc  du  mariage  foient  reçues  par 
des  regiftres  en  bonne  forme ,  qui  font  preuve  en 
juftice. 

L'art,  _o.  ordonne  que  dans  l'article  des  baptêmes, 
il  fera  fait  mention  du  jour  de  la  naiffance  ,  qu'on  y 
nomme  l'enfant ,  le  pere  ,1a  merc  ,  le  parrain  &  la 
marraine. 

Il  eft  ordonné  parVarticle  fuivant ,  que  les  baptê- 
mes feront  écrits  auffi-tôt  qu'ils  auront  été  faits ,  & 
fignés  par  le  pere,  s'il  elt  préfent,  &  par  les  parrains 
&  marraines  ,  &  que  fi  aucuns  ne  lavent  figner  ,  ils 
le  déclareront,  étant  de  ce  interpellés  par  le  curé  ou 
ficaire,  dont  il  fera  fait  mention. 

Si  les  regiftres  des  baptêmes  font  perdus ,  ou  qu'il 
n'y  en  ait  jamais  eu  ,  l'art,  14.  porte  que  la  preuve 
en  fera  reçue  ,  tant  par  titre  que  par  témoins  ,  & 
qu'en  l'un  6c  l'autre  cas ,  les  baptêmes  6c  mariages 
pourront  être  juftifiés  ,  tant  par  les  regiftres  ou  pa- 
piers domclliqucs  des  pere  6c  merc  décédés  ,  que 
par  témoins  ,  fauf  a  la  partie  de  vérifier  le  con- 
traire. 

Il  y  a  encore  des  cas  011  Ton  eft  obligé  d'avoir  re- 
cours à  d'autres  preuves  qu'aux  regiftres  de  baptê- 
mes, &  ou  la  preuve,  même  testimoniale,  eftadmi- 

fe  :  c'eft  lorfquc  reniant  n'a  pas  été  baptilé  ni  on- 
doyé ,  ou  que  l'aûc  n'a  pas  été  porté  fur  les  regif- 
tres ,  ou  que  l'enfant  y  a  été  déclaré  fous  des  noms 
fuppofés. 

L'éducation  donnée  à  un  enfant  n'eft  pas  feule  une 
Tome  FL 
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preuve  de  filiation  ;  mais  la  pofTeffion  d'être  traité 
comme  enfant ,  eft  une  preuve  affez  forte  &  fuffit 
pour  faire  adjuger  à  l'enfant  une  provifion  alimen- 
taire jufqu'à  ce  que  le  contraire  foit  prouvé. 

Foy.laloi  /.§.  iz.tf.  dcagnofc.liberis,6claloi  14* 
au  cod.  deprobat.  Franc-Marc  ,  t.  II.  quefl.  467.  Soef- 
\e,tom.l.  cent.  1 .  ch.xxxjv.6ctom.il. cent,  i.ck.c.' 
Boniface  ,  tom.  IF  liv.  IX.  th.  IF.  ch.  ij.  Baffet , 
tom.  II.  liv.  IV.  lit.  XII.  ch.j.  Voye^ auffi  ENFANT  , 
ÉTAT  :  &   ci-après  ,  FlLS  LÉGITIMÉ  ,  MARIAGE  , 

Part,  Supposition  de  part.  {A) 

FILIGULE  ,  filicula  (  Hijl.  nat.  bot.  )  genre  de 
plante  ,  dont  les  feuilles  reffemblent  en  quelque 
façon  à  celles  de  la  fougère.  Tournefort  ,  infl.  rei 
herb.  voyt{  PLANTE.  (/) 

FILIERES ,  f.  f.  terme  d'ouvrier  de  bâtiment ,  veines 
à  plomb  ,  qui  interrompent  les  bancs  dans  les  car- 
rières ,  6c  par  où  l'eau  diftille  de  la  terre.  (P) 

Filières  ,  terme  d'ufagedans  les  ardoiferies ,  voye* 
r article  ARDOISE. 

Filière  ,  terme  d 'Aiguilliers ,  eft  un  morceau  de 
fer  plat,  percé  d'une  grande  quantité  de  trous  ,  tous 
plus  petits  les  uns  que  les  autres ,  par  lefquels  les  ai- 
guilliers font  paffer  fucceffivement  un  cylindre  d'a- 
cier ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  former  un  fil  de 
la  groffeur  qu'ils  veulent  donner  à  leurs  aiguilles. 

F  iliere, outil  d'Arqucbufier  :  cette  filière  reffemble 
à  celle  des  horlogers  ,  ferruriers  ,  &c.  &  fert  aux  ar- 
quebufiers  pour  former  des  vis  fur  des  morceaux 
de  fer  rond  ;  ils  en  ont  de  plufieurs  grandeurs ,  8c 
percés  de  trous  plus  grands  &  plus  petits. 

Filière  double  ,  outil  d  Arquebufier ,  c'eft  une 
efpece  de  compas  plat  6c  large  d'environ  trois  pou- 
ces ,  dont  chaque  branche  eft  coupée  par  en-bas, 
&  fe  termine  par  deux  petits  manches  ronds  ;  un  peu 
au-deffus  de  ces  petits  manches  en-dedans  ,  elt  un 
tenon  qui  eft  retenu  à  demeure  dans  la  branche 
droite  ,  6c  qui  entre  dans  un  trou  vis-à-vis  le  tenon 
&  pratiqué  dans  la  branche  gauche  ;  le  milieu  de  ce 
compas  eft  percé  de  plufieurs  trous  viffés  comme  les 
trous  de  filière ,  &  plus  larges  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre ;  les  arquebufiers  s'en  fervent  pour  former  des 
vis  pointues. 

Filière,  terme  6coutilde  Chaînetier;  c'eft  un  mor- 
ceau d'acier  de  la  longueur  de  fept  ou  huit  pouces  , 
qui  eft  percé  de  plufieurs  trous  de  difiérens  calibres, 
6c  qui  fert  aux  Chaînctiersà  diminuer  la  groffeur  du 
fil-de-fer  ,  du  cuivre  6c  du  laiton  qu'ils  veulent  em- 
ployer ;  cela  fe  fait  en  faifant  paffer  leurs  fils  parles 
trous  de  cette  filière  d'un  plus  petit  calibre  que  n'efl 
le  fil  ;  pour  y  parvenir ,  ils  commencent  par  limer  en- 
viron un  pouce  de  leur  fil  de  la  groffeur  à-peu-près 
du  trou  de  \z  filière  par  où  ils  le  veulent  faire  paffer; 
ils  affujettiffent  leur  filière  devant  les  coins  du  banc 
à  tirer;  ils  font  fortir  le  petit  bout  limé  &  qui  excède 
le  trou  de  la  filière ,  par  la  pince  qui  eft  au  bout  de 
fa  fangle  ,qui  fe  roule  fur  le  noyau  du  banc  à  tirer; 
après  quoi  l'ouvrier  fait  tourner  le  moulinet  dudit 
banc  à  tirer ,  ce  qui  force  le  refte  du  fil  à  pafler  par 
le  trou  de  h  filière ,  6c  à  diminuer  de  groffeur.  Foye^ 
Banc  à  tirer. 

Fi  Ll  ER  t ,  outil  de  Cliarron  ;  cette  filice  eft  un  mor- 
ceau d'acier  plat  ,  percé  de  plufieurs  trous  en  vis 
de  différente  groffeur;lcs Charrons  s'en  ici  vent  pour 
former  des  pas  de  vis  fur  un  morceau  de  ter  rond. 

FlLlF.iu  ,  en  terme  de  Cirier  ,  c'clt  une  plaque  de 
cuivre  ronde  ou  quarrée,  percée  de  plufieurs  trous 
dont  la  grandeur  va  toujours  en  augmentant  de  l'un 
à  l'autre  d'un  degré  feulement  :  ces  trous  font  plus 
larges  d'un  côté  que  de  l'autre ,  afin  de  vuider  la 
matière  fupcrflue  du  cirier. 

Filière  ,  en  terme  Xcpinglier  ,  c'eft  une  plaque  de 
ter  plus  ou  moins  Longue  &  large,percée  de  plufieurs 
trous ,  diminuant  toûjouis  proportionnellement  de 
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groffeur.  Ceft  dans  la  filière  qu'on  réduit  le  fi!  ù  telle 
groffeur  qu'on  veut,  en  lefaifant  pafïer  à  force  par 
chacun  de  ces  trous  fucceffivement. 

Filière  ,  outil  de  Luthier,  représentée  dans  nos 
Planch.  &  fig.  de  Lutherie, eu.  une  machine  qui  fert  à 
mettre  d'épaiffeur  les  petites  planches  de  hêtre  ou  til- 
lieul  ou  d'ivoire  ,  avec  lefquelles  on  fait  les  filets 
qui  entourent  &  bordent  les  tables  des  inftrumens, 
comme  violons,  baffes  ,  violes ,  &c.  auxquels  ces 
filets  fervent  d'ornemens. 

Pour  former  les  filets  ,  on  prend  de  petites  plan- 
ches d'un  pouce  environ  de  large,  &  d'une  longueur 
à  diferétion  ,  que  l'on  refend  comme  du  bois  de  pla- 
cage ,  Se  dont' on  égalife  lepaiffeur  en  les  paffant 
plufieurs  fois  dans  h  filière. 

La  filière  eft  compofée  de  deux  parties  :  l'infé- 
rieure ,que  l'on  appelle  bafe  ,  &  que  l'on  affujettit 
dans  un  étau  par  la  partie  A  ,  lorfque  l'on  veut  s'en 
férvir,  à  une  rnortoife  qui  reçoit  un  fer  de  guillau- 
me  de  la  forme  de  la  lettre  T,  que  l'on  ferre  dans  la 
mortoife  par  le  moyen  d'un  coin  de  bois  ,  enfortc 
que  le  tranchant  du  fer  n'excède  que  très-peu  la  fur- 
face  Supérieure  de  la  bafe  ,  dans  laquelle  eft  encore 
pratiquée  une  ouverture  latérale  ,  qui  eft  la  lumière 
de  cet  outil,  &  par  laquelle  s'échappent  les  copeaux 
ou  raclures  que  le  fer  emporte ,  en  agiffant  fur  les  pe- 
tites planches.  Les  extrémités  CD  de  la  bafe  font, 
l'une  fendue  pour  recevoir  l'oeil  d'une  vis  C  X,  qui 
traverfe  la  pièce  Supérieure  F  G  ,  que  l'on  appelle 
la  tête  de  la  filière  :  l'autre  extrémité  de  la  baie  eft 
traverfée  par  une  vis  à  laquelle  cette  partie  fert  d'é- 
crou  ,  &  dans  laquelle  cette  vis  peut  être  fixée  par 
la  contre-vis ,  &  qui  traverfe  une  des  faces  latérales. 

La  tête  de  \a  filière  G  F  eu  traverfée  en  F  par  la 
vis  CX fur  laquelle  paffe  un  écrou  à  oreille  ;  cette 
vis  Se  la  vis  HK ,  terminée  en  K  par  un  rivet  à  tête 
ronde  ,  fervent  à  approcher  ou  à  éloigner  les  deux 
parties  de  la  filière  l'une  de  l'autre;  toutes  ces  pièces 
font  de  cuivre. 

La  partie  K  Nde  h  filière  ,  &  qui  fait  face  au  fer 
de  guillaume  ,  eft  doublée  intérieurement  d'une  pla- 
que d'acier,  fur  &  entre  laquelle  &  le  fer,  parlent 
les  lames  de  bois  que  l'on  veut  égalifer ,  &  que  l'on 
égalife  en  effet  avec  cette  machine  en  les  y  parlant 
plufieurs  fois  fucceflivement  ;  &  en  refferrant  la  fi- 
lière ,  on  les  réduit  au  degré  d'épaiffeur  convena- 
ble ,  qui  eft  d'environ  une  demi-ligne  ;  réduction  à 
laquelle  on  ne  fauroit  parvenir  en  fe  fervant  feu- 
lement d'une  varlope  ,  vu  que  des  planches  auffi 
minces  plieroient  fur  l'établi;  &  d'ailleurs  la  patte 
de  l'établi  n'auroit  pas  de  prife  fur  leur  petite  épaif- 
feur  :  c'eftfans  doute  ce  qui  a  rendu  cette  machine 
néceffaire  ;  on  pourroit  en  faire  une  beaucoup  plus 
fimple ,  mais  moins  commode  ,  &  qui  fuffiroit  ce- 
pendant pour  plufieurs  ul'ages  ;  telle  eft  celle  repré- 
sentée dans  nos  Planches ,  qui  ne  confifte  qu'en  une 
fimplc  fourchette  de  bois  ,  dans  un  des  fourchons  de 
laquelle  on  adapte  un  fer  de  varloppe  que  l'on  af- 
fujettit avec  un  coin  :  l'autre  fourchon  eft  revêtu  in- 
térieurement d'une  plaque  de  fer  ,  qui  oppofe  plus 
de  réfiftance  que  ne  teroit  le  bois  aux  planchettes 
que  l'on  veut  égailler  ,  &  que  l'on  paffe  à  différen- 
tes i  eprifes  entre  le  fer  de  varlope  Se  la  plaque ,  com- 
me dans  la  filière  précédente. 

Apres  que  les  petites  planches  de  bois  font  égali- 
fées  ,  on  les  refend  à  deux  ou  trois  lignes  de  lar- 
geur ,  avec  un  trufquin  ,  6c  on  s'en  fert  pour  former 
les  filets  ,  ainfi  que  nous  allons  expliquer. 

L'intrumcnt  auquel  on  veut  adapter  cet  orne- 
ment étant  pfeïque  entièrement  achevé,  on  prend  le 
trace-filet./^.  43  OU48  ,n".i.  (  ^yqTllACE-FiLET 
ou  Tire-filet  )qui  n'eft  autre  choie  qu'un  petit 
trufquin  ,  dont  on  applique  la  joue  b  ou  G  fig.  48. 
contre  la  circonférence  delà  table  de  l'inftrunient: 
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on  conduit  ce  trufquin  ,  enfortc  que  le  fer  fourchu* 
ou  E  D  trace  fur  la  table  deux  lignes  parallèles  entr'- 
elles  &  au  pour-tour  de  la  table:  cela  fait, on  évuide 
l'intervalle  compris  entre  les  deux  traits  parallèles 
avec  de  petits  becs-d'âne  Se  autres  outils  femblables 
aux  pointes  à  graver  des  graveurs  cnbois:cette  opé- 
ration achevée  ,  on  reprend  les  petites  règles  de  bois 
ou  d'ivoire  que  l'on  a  paffées  à  la  filière  ,  on  les  colle 
fur  le  champ  dans  la  rainure  que  l'on  a  pratiquée, en 
leur  faifant  fuivre  le  contour  de  la  table  ,  à  la  for- 
me de  laquelle  leur  flexibilité  fait  qu'elles  fe  prêtent 
aifément.  On  affleure  enfuite  ces  regletttes  h  la  table 
de  l'inftrument ,  &  les  filets  font  achevés.  (Z>) 

Filière,  en  termes  £  Orfèvrerie ,  eft  un  morceau 
de  fer  d'un  pié  de  long ,  de  deux  pouces  de  large ,  & 
de  fix  à  fept  lignes  d'épaiffeur.  Ce  morceau  eft  moi- 
tié fer  Si  moitié  acier,  c'eft-à-dire  qu'il  eft  cOmpofé 
de  deux  bandes  de  même  longueur ,  largeur  &  épaif- 
feur,  que  l'on  foude  enfemble  l'une  fur  l'autre  ;  l'on 
y  met  du  fer  pour  qu'elle  foit  moins  fujette  à  fe  caf- 
ier,  parce  qu'il  faut  que  l'acier  foit  trempé  dans  toute 
fa  force. 

Les  filières  font  de  toutes  les  grandeurs  que  l'on  a 
befoin  ;  elles  font  percées  de  plufieurs  rangs  de  trous 
plus  larges  d'un  côté  que  de  l'autre ,  pour  donner  une 
entrée  plus  libre.  Le  côté  le  plus  large  eft  dans  le  fer  ; 
&  le  plus  étroit ,  qui  eft  celui  qui  travaille ,  eft  dans 
l'acier. 

Les  trous  fe  fuivent  en  diminuant  graduellement, 
&  font  numérotés  fur  la  filière  en  commençant  par  le 
plus  grand,  &r  finiffant  par  le  plus  petit. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  rangs  de  trous  dans  une  fi- 
lière, on  obferve  de  ne  mettre  point  les  grands  au- 
deffous  des  grands ,  ce  qui  diminueroit  trop  la  force 
de  la  filière  ;  mais  on  les  perce  de  manière  que  les 
plus  petits  font  toujours  au-deffous  ou  au-deffus  des 
plus  grands. 

Il  y  a  des  filières  rondes,  demi-rondes,  quarrées  , 
plates  quarrées,  étoilées,  &c.  félon  la  forme  qu'on 
veut  donner  au  fil  en  le  tirant.  Voye^  les  Planches. 

On  pourroit  rendre  la  filière  beaucoup  plus  folide 
encore,  en  l'enfermant  entre  deux  plaques  de  fer 
très-épaiffes  ,  auxquelles  on  pratiqueroit  des  ouver- 
tures coniques  ,  pour  que  le  fil  fortît  fans  réfiftance. 

Filière  À  vis  ,  en  terme  d'Orfèvre,  eft  un  morceau 
de  fer  revêtu  d'acier ,  même  quelquefois  d'acier  pur 
trempé,  dans  lequel  font  pratiqués  des  trous  ronds 
de  diverfes  grandeurs,  comme  à  une  filière  ordinai- 
re: ces  trous  font  dentelés  en-dedans.  Chacun  de 
ces  trous  eft  garni  d'un  autre  morceau  d'acier  rond 
auffi  trempé ,  au  bout  duquel  on  a  formé  une  vis 
en  la  faifant  entrer  un  peu  à  force  dans  le  trou  qu'il 
garnit  :  ce  morceau  d'acier  fe  nomme  tarau.  L'ufa- 
ge  de  cette  filière  eft  de  fervir  à  faire  les  vis  d'or 
ou  d'argent  dont  on  a  befoin.  Quand  on  a  choifi  la 
groffeur  de  la  vis  que  l'on  veut  faire ,  on  ôte  du  trou 
adopté  le  tarau  ;  on  prépare  la  matière ,  &  on  forme 
la  vis  dans  le  trou  de  la  filière  ;  enfuite  on  perce  fur  fa 
plaque  d'or  ou  d'argent ,  un  trou  moins  grand  que  le 
tarau  d'acier  qui  étoit  dans  le  trou  où  on  a  formé 
fa  vis;  on  élargit  enfuite  ce  trou  avec  la  pointe  de 
ce  tarau  ;  &  par  un  mouvement  orbiculaire  on  for- 
me fon  écrou  dans  fa  plaque  :  au  moyen  de  cette 
opération ,  l'écrou  6V  la  vis  fe  trouvent  conformes 
l'un  à  l'autre.  Voye^  les  figures. 

Filière  ,  (Taillanderie.')  eft  un  outil  qui  fert  aux 
Serruriers,  Taillandiers,  Horlogers,  Orfèvres,  &  à 
toutes  fortes  d'ouvriers  qui  font  obligés  de  faire  des 
vis  pour  monter  leurs  ouvrages.  Il  y  a  des  filières  de 
différentes  façons  ,  de  doubles ,  de  fimples. 

La  filière  double  eft  celle  qui  eft  compofée  des  pie- 
ces  fuivantes ,  qu'on  voit  dans  nos  Planches  de  Tail- 
landerie. 

i°.  5  ,  6 ,  7,  8  &  9 ,  eft  une  filière  à  charnière  com- 
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pofée  entre  deux  jumelles  6  &  7  ;  la  charnière  8 ,  la 
bride  5 ,  la  vis  qui  fait  fermer  à  mefure  qu'on  a  be- 
ioin  9  ;  io  montre  la  bride  féparée  de  la  filière.  ;  1 1 
la  vis  qui  eft  à  filets  ou  par  quarrés. 

n ,  13 ,  14,  eft  une  autre  efpece  de  filière  double 
qui  a  deux  vis ,  qui  font  aux  extrémités  des  jumel- 
les en  1 3  &  1 4  ;  les  jumelles  1 2  ;  15,  1 5  ,  eft  la  mê- 
me  filière  :  on  voit  une  des  jumelles  féparée  de  fa  vis, 
comme  la  jumelle  16. 

Autre  filière  double  17,  18,  19;  bras  de  la filière  17, 
corps  de  la.  filière  19  ,  vis  à  filets  quarrés  &C  fervant 
à  ferrer  les  jumelles  lorfqu'on  veut  faire  une  vis  18  ; 
20  entaille  faite  dans  le  côté  du  corps  de  la  filière  , 
dans  laquelle  coulent  les  jumelles.  21,21,  jumelles  ; 
les  jumelles  lont  les  pièces  qui  forment  les  filets  de 
la  vis.  22,  23  ,  jumelles  de  la  même  filière.  24  un 
des  côtés  de  la  même  filière,  dont  la  cannelure  eft 
faite  avant  de  la  couder.  25  la  même  filière,  dont  les 
cannelures  &  tenons  font  prêts  à  être  montés  fur  la 
pièce  26.  27  mandrin  qui  fert  à  pratiquer  l'elpace 
qui  eft  entre  les  deux  côtés  de  la  filière.  28  la  même 
filière  dont  un  des  côtés  eft  tourné,  &c  l'autre  droit. 
29  tête  de  h  filière,  dans  laquelle  les  bras  ou  côtés 
de  la  filicit  s'aifemblent  à  tenons  &C  mortoifes. 

Autre  efpece  de  filière  double  dite  à  ïangloifie.  31 
&  32  les  jumelles,  femblables  à  celles  de  l'efpece 
précédente;  à  cette  différence  près,  que  les  côtés 
de  la  filière  précédente  font  creufés  en  dos  d'âne:  au 
lieu  que  ceux  de  la  filière  dont  il  s'agit ,  entrent  dans 
les  rainures  ou  cannelures  qui  lont  dans  les  côtés.  3  3 
vis  qui  ferre  'es  jumelles.  34,  35  ,  bras  de  la  filière. 
Fiùcr:  fimpk  ;  c  eft  une  pièce  de  fer  plat,  acérée 
dans  le  milieu  ,  où  font  plufieurs  trous  taraudés  pour 
faire  les  vis.  Cette  forte  de  filière  fait  les  vis  du  pre- 
mier coup  ;  au  lieu  que  les  doubles  ne  les  font  qu'à 
plufieurs  reprifes.  x ,  x ,  y ,  filière  Jîmple  ;x  ,x,  trous 
filetés. 

Filière  à  vis,  outil  de  Serrurerie ,  de  Fobrico- 
teurs  d'inflrumens  de  Mathématiques  ,  de  Tourneurs  , 
Doreurs  ,  Horlogrs,  6vC.  &  généralement  de  toutes 
les  profeiiicns  qui  ont  befoin  de  vis  dans  leurs  ou- 
vrages. Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes. 

L'efpece  la  plus  fimple  (telle  eft  celle  qu'on  voit 
représentée  PL  du  Donur)  6i  qui  fert  également  aux 
Horlogers,  &  que  l'on  nomme  filière fimple  ,  confifte 
en  une  plaque  d'acier  percée  de  différens  trous  gra- 
dués, taraudés  intérieurement,  c'eft-à  dire  formés  en 
écrous  par  des  taraux  convenables,&  trempée  enfuite 
au  plus  dur.  Il  y  en  a  qui  ont  deux  poignées  ;  d'autres 
n'en  ont  qu'une  ;  d'autres  enfin  n'en  ont  pas  du  tout , 
&c  ne  font  que  des  plaques  d'acier  taraudées ,  ainfi 
qu'il  a  été  dit.  Ces  lortes  defiliens  ne  fervent  ordi- 
nairement que  pour  faire  de  très-petites  vis  ,  foit  en 
fer ,  acier ,  ou  cuivre. 

L'autre  efpece  de  filière  ,  repréfentée  dans  nos  PI. 
de  Taillanderie ,  contifte  en  un  chaflis  ou  parallélo- 
gramme de  fer  BCED ,  d'une  grandeur  &  d'une 
epaifieur  convenables.  La  largeur  B  Cdoit  égaler  au 
moins  trois  fois  le  diamètre  des  plus  groffes  vis  que 
l'on  puiffe  fabriquer  avec  cet  outil.  A  l'extrémité 
DE  du  eballis  cil  un  boffage  K,  percé  d'un  trou 
nommé  ail,  clans  le  même  plan  que  le  haflis:  ce 
trou  eft  taraudé  pour  recevoir  la  vis  H  F  du  man- 
che H  G.  L'autre  extrémité  du  chalfis  eft  terminée 
par  le  manche  7i  ./,  de  la  même  pièce  de  1er  que 
le  chaflis,  ou  rapporte  «'.ans  un  œil  femblable  à  ce- 
lui qui  reçoit  la  vis  PC  ,  fi  on  ne  veut  pas  l'enlever 
de  la  même  pu 

Chacun  des  longs  cote',  du  chaffis  de  la  filière  eft 
gravé  d'une  rainure  d'un  calibre  convenable,  &  à- 
peu-près  large  du  tic  rs  de  l'épaifleur  du  chaflis  :  cette 
rainure  reçoit  les  languetti  ;  1  ' *f§  |"  atiqu<  s  aux 
couflincts ,  fig.  2.  Ces  couflinets  font  des  morceaux 
'l'acier,  auib  longs,  fans  y  comprendre  tes  languet- 
Toim  }  7, 
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tes ,  que  l'ouverture  du  chaflis  eft  large ,  &  dans  la- 
quelle ils  peuvent  entrer  au  moyen  des  entailles  a>ot 
pratiquées  au  chaflis  de  la  filière.  Ces  couflinets  font 
entaillés  à-peu-pres  femi-circulairement  en  efi,  ta- 
raudés &  trempés  dur. 

Pour  faire  une  vis  avec  cet  outil  ;  après  avoir  tour- 
né le  cylindre  fur  lequel  on  veut  tracer  ou  former  un 
filet  ,  on  le  met  verticalement  entre  les  mâchoires 
d'un  étau  ;  &  après  avoir  choifi  la  paire  de  couflinets 
convenable  (  car  une  filière  doit  être  aflbrtie  d'un 
grand  nombre  de  couflinets ,  pour  pouvoir  faire  des 
vis  de  différentes  fortes  de  pas ,  &  iur  différentes  for- 
tes de  groffeurs  de  corps) ,  on  la  place  dans  le  chaflis 
6c  par-deffus  une  pièce  plate  de  fer,  pour  recevoir  la 
preflion  de  la  Vis  F  H:  en  cet  état  on  préfente  la  filiè- 
re au  cylindre  qui  eft  dans  l'étau ,  enforte  que  le  cy- 
lindre pafle  entre  les  couflinets,  que  l'on  ferre  contre 
ce  cylindre  en  faifant  tourner  la  vis  FH  par  le  moyen 
d'un  levier  placé  dans  le  trou  F,  que  l'on  fait  tourner 
juf  qu'à  ce  que  la  preflion  foit  fuffifante  :  en  cet  état  Se 
après  avoir  arrolé  d'huile  le  cylindre  ,  on  fait  tour- 
ner le  chaflis  de  h.  filière  ,  en  tirant  &  pouffant  alter- 
nativement les  manches ,  iufqu'à  ce  qu'elle  foit  des- 
cendue jufqu'en-bas  de  la  parue  que  l'on  veut  tarau- 
der. Par  cette  première  opération ,  la  vis  n'eli  guère 
que  tracée  fur  le  cylindre.  On  achevé  de  l'imprimer 
profondément,  en  réitérant  cette  opération  autant 
de  fois  qu'il  eft  néceffaire  ;  obfervant  de  mettre  de 
l'huile  à  chaque  fois,  tant  pour  faciliter  le  mouve- 
ment, que  pour  faire  fo'rtir  les  copeaux  que  les  an- 
gles failians  internes  des  couflinets  enlèvent ,  en  for- 
mant les  vuides  ou  intervalles  qui  féparent  les  filets 
de  la  vis.  Il  faut  oblerver  qu'au  lieu  d'huile  on  fe  fert 
de  cire ,  lorfque  l'on  veut  tarauder  des  pièces  de  cui- 
vre. Un  tarau,  fig.  3.  n'eft  autre  choie  qu'une  vis 
d'acier  trempé ,  un  peu  conique  ,  dont  les  filets  font 
coupés  ,  fuivant  la  longueur,  par  trois  ou  quatre  gra- 
vures. Us  fervent  à  former  les  écrous  &  les  couflinets 
qui  font  un  écrou  brifé  ,  &c  à  leur  tour  les  couflinets 
peuvent  fervir  à  former  d'autres  taraux.  Le  tourne- 
à-gauche  ,fig.  4.  percé  de  divers  trous  quarrés ,  fert 
à  tourner  les  taraux  dans  les  trous  que  l'on  veut  for- 
mer en  écrous  ,  en  adaptant  la  tête  du  tarau  dans  un 
des  trous  du  tourne-à-gauche  ,  que  l'on  fait  tourner, 
comme  il  a  été  dit  des  manches  de  la  filière. 

Filière  à  bois  ,  ou  pour  faire  des  vis  de  bois  ,  comme 
celles  des  preffes  de  Relieurs  ,  &  autres.  Cette  forte  de 
filière  représentée  clans  les  mêmes  Planches ,  confifte 
en  un  morceau  de  bois  C D E  F,  auquel  on  a  refer- 
vé  les  deux  manches  ou  poignées  AC ,  B D.  Le  mi- 
lieu eft  percé  d'un  trou  taraudé  avec  un  tarau  fem- 
blable a  ceux  que  l'on  a  décrits  ci-deffus.On  applique 
au  corps  de  la  filière  une  planche  de  même  grandeur, 
fig.  8. percée  d'un  trou  qui  fert  de  calibre  au  cylindre 
de  bois  que  l'on  veut  façonner  en  vis.  Cette  planche 
eft  fixée  ,  non  à  demeure  ,  au  corps  de  la  filière,  par 
trois  chevilles  r,f,  t ,  qui  entrent  dans  les  trous  mar- 
qués des  mêmes  letties  fur  \afigure  7.  On  adapte  au 
corps  de  lafilic-c  la  piece  d'acier,/^.  c>  ik.  /o,  que  l'on 
appelle  IV  ,  à  caufe  de  fa  reflèmblanceavec  ce  cara- 
ctère V,  ce  on  l'y  aûujettit  par  le  moyen  de  la  bi 
fig.  1 1 .  (k  de  ['écrou  ,jig.  12.  comme  on  voit  en  ..-  m  * 
fig.  J.  &c  en  •/  ,fig.  6".  enforte  que  la  pointe  c  des  deux 
tranchans/V ,  gt  ifig.  9  ce  10.  réponde  exactement  à 
l'arête  Caillante  de  l'hélice  de  la  vis  intei  ne  ,  ou  île  l'é- 
crou  de  \zfiliert  :  en  cet  étal  elle  eft  prête  à  fervir. 

Pour  en  faire  ufage  ;  après  avoir  arrondi  la  pièce 
de  bois  dont  la  vis  re  faite,  &  l'avoir  mil 

calibre  Oy  placée  vcitic ilementdansun  étau  OU  amrc 
choie  équivalente, 0:1  préfente  \ifiliert  le  pian  en  em- 
1ms  ,  on  ta  fait  tournei  en  appuj  .ni  pour  l'amorcera 

aulli-tot  l'A' coupe  le  bois,  ce  forme  pai  celui  qu'il 
épargne  le  filet  de  la  vis,  qui  s'engage  dans  le  rilct 

creux  de  lafitim,  &  fert  par  co  moyen  de  guide  pour 

(liai  ij 
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la  continuation  de  la  vis ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'ap- 
puyer davantage.  Les  copeaux  que  l'^  coupe,  for- 
tent  par  une  ouverture  latérale  X,  fig.  6.  pratiquée 
au  corps  de  la  filière  vis-à-vis  de  la  gorge  de  ÏV~>  com- 
me on  le  voit  enpm  ,fig.  y.  En  une  feule  opération  la 
vis  eft  achevée.  Pour  faire  les  écrous,  on  fe  fert  de 
taraux  d'acier  ,  femblables  à  ceux  dont  on  ie  fert 
pour  le  fer  ÔC  le  cuivre  décrits  ci  -  deffus  ,  lorfque  les 
écrous  font  petits  ou  médiocres  :  mais  lorfqu'ils  excé- 
dent deux ,  trois  ou  quatre  pouces  en  diamètre ,  com- 
me ceux  des  preffes  ÔC  prefToirs ,  dont  quelques  -  uns 
ont  jufqu'à  dix-huit  ou  vingt  pouces  de  diamètre  ; 
l'ufage  des  taraux  de  fer  eft  impoffible  ,  tant  à  caufe 
du  grand  poids  dont  ils  feroient,  que  de  la  longueur 
exceffive  des  tourne-à-gauche  ,  dont  il  fauclroit  alors 
fe  fervir  ;  ÔC  auffi  du  danger  qu'il  y  auroit  d'éclater  ôc 
faire  fendre  les  pièces  de  bois  les  plus  mafTives,  en 
forçant  les  taraux  dans  les  trous  deftinés  à  devenir 
des  écrous.  C'eft  un  exemple  entre  mille  autres  ,  qui 
peut  faire  connoître  combien  on  s'écarteroitde  la  vé- 
rité, en  concluant  qu'une  opération  qui  réuflit  très- 
bien  dans  le  petit  6c  le  médiocre ,  devroit  avoir  le 
même  fuccès  en  grand. 

Pour  reuffir  à  faire  les  grands  écrous ,  6c  parer  les 
inconvéniens  dont  il  eft  fait  mention,  on  a  inventé 
une  lortede  taraux  fort  ingénieux , représentés  dans 
la  même  Planche ,  qui  confiftent  en  un  cylindre  de 
bois  ,fig.  ij  .  de  même  grofl'eur  que  le  corps  de  la  vis, 
non  compris  le  filet ,  ôc  dont  la  partie  fupérieure  eft 
gravée  d'une  hélice  concave ,  formée  par  un  trait  de 
feie ,  6c  dont  on  trouve  l'épure  en  divifant  la  circon- 
férence du  cylindre,  en  un  grand  nombre  de  parties 
égales ,  par  des  lignes  parallèles  à  l'axe ,  ôc  la  lon- 
gueur ,  par  des  cercles  parallèles  aux  bafes ,  que  l'on 
trace  fur  le  tour  à  des  diftances  égales  entre  eux  ,  6c 
égales  à  la  diftance  des  filets  de  la  vis.  On  divife  en- 
fuite  l'intervalle  compris  entre  deux  cercles  parallè- 
les ,  en  autant  de  parties  égales  que  l'on  a  tracé  de  li- 
gnes verticales  ;  6c  portant  fucceflivement  ,1,1,3, 
4 , 5  >  6 ,  7,  8 ,  &c  parties  fur  les  verticales ,  à  comp- 
ter toujours  d'un  même  cercle ,  on  a  les  abfciffes  de 
l'hélice  ,  auxquelles  les  portions  de  circonférence 
comprifes  entre  les  lignes  verticales  parallèles  à  l'a- 
xe ,  fervent  d'ordonnées  :  par  ce  moyen ,  on  a  un 
très-grand  nombre  de  points  de  la  courbe,  que  l'on 
grave  enfuite  par  un  trait  de  feie.  On  peut  auffi  tra- 
cer cette  courbe  par  le  moyen  expofé  à  l'art.  Etau. 

On  perce  dans  la  partie  inférieure  une  mortoife 
perpendiculaire  à  l'axe,  dans  laquelle  on  place  un 
fer  de  grain  d'orge  ,fig.  14-  que  l'on  y  affujettit  avec 
un  coin,  comme  les  fers  des  outils  des  Menuifiers  :  ce 
fer  doit  être  d'une  telle  longueur ,  qu'il  n'y  ait  que  la 
pointe  qui  excède  un  peu  la  furface  du  cylindre  ;  6c 
le  tarau  eft  achevé. 

La  figure  14.  repréfente  le  guide,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  planche  quarrée ,  percée  dans  le  milieu 
d'un  trou ,  de  calibre  au  cylindre  ,  fur  le  bord  duquel 
on  a  adapté  un  plan  incliné  de  biais  r  fit  u ,  dont  la 
hauteur  vu  eft  égale  à  la  hauteur  ou  diftance  des  fi- 
lets de  la  vis.  Ce  plan  incliné  eft  recouvert  d'une  pla- 
que de  forte  tôle  rft ,  affurée  avec  des  vis  à  bois  ,  6c 
dont  l'arête  interne  faille  en  dedans  du  trou.  Pour 
former  cette  plaque ,  on  décrit  deux  cercles  concen- 
triques ;  le  diamètre  de  l'extérieur  eft  égal  au  diamè- 
tre extérieur  du  plan  incliné  ,  6c  l'intérieur  égal  au 
diamètre  du  tarau,  figure  13.  moins  deux  fois  la  pro- 
fondeur du  trait  de  kie  qui  forme  l'hélice  du  tarau  ; 
on  perce  enfuite  cette  plaque  de  tôle,  ncrelervant 
que  la  couronne  comprife  entre  les  deux  cercles  con- 
centriques, que  l'on  coupe  Suivant,  un  rayon,  afin 
de  pouvoir  élever  une  partie  en  y ,  6c  abaiiîcr  Faune 
en  c  fur  le  plan  incliné  du  guide  où  on  la  fixe  ,  comme 
on  a  dit ,  par  des  vis.  La  planche  ABC  D  eft  encore 
percée  dans  les  quatre  coins ,  pour  lailler  palier  des 
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clous  qui  fervent  à  fixer  le  guide  fur  la  pièce  de  bois 
que  l'on  veut  tarauder. 

Pour  fe  fervir  de  ces  taraux  ;  après  avoir  percé  le 
trou  qui  doit  devenir  écrou,  on  fixe  la  pièce  de  bois 
fur  un  établi  de  mcnuifier ,  par  le  moyen  d'un  valet , 
comme  on  peut  voir fig.  1 6.  6c  après  avoir  paffé  le  ta- 
rau dans  fon  guide ,  on  attache  ce  dernier  fur  la  pie- 
ce  de  bois ,  au  moyen  de  trois  ou  quatre  clous  ;  6c 
ayant  adapté  enfuite  une  manivelle  ou  un  tourne-à- 
gauche,  on  fait  tourner  le  tarau,  dont  le  grain  d'or- 
ge ou  fer  grate  ou  coupe  le  bois  de  la  furface  interne 
du  trou  ,  ôc  commence  à  y  former  une  hélice  conca- 
ve ;  puifqu'à  mefure  que  le  tarau  tourne,  la  plaque 
de  fer  du  guide  qui  eft  engagée  dans  le  trait  de  feie  du 
tarau  ,  le  contraint  de  defeendre.  Par  cette  première 
opération,  l'écrou  n'eft  que  tracé.  Pour  achever  de 
le  former  entièrement ,  on  relevé  le  tarau  ,  auquel 
on  donne  plus  de  fer ,  c'eft-à-dire  que  l'on  fait  iortir 
davantage  le  grain  d'orge  ,  qui  en  tournant  le  tarau , 
élargit  ÔC  approfondit  le  filet  concave  de  l'écrou  , 
que  l'on  achevé  par  ce  moyen  ,  en  réitérant  cette 
opération  autant  de  fois  qu'il  eft  néceffaire. 

On  peut ,  comme  nous  avons  dit ,  avec  cette  ma- 
chine faire  de  très-gros  écrous  fans  y  employer  une 
force  confidérable,puifque  l'on  eft  maître  de  prendre 
plus  ou  moins  de  bois  ,  en  donnant  plus  ou  moins  de 
fer  :  d'ailleurs  on  ne  court  jamais  de  rifque  de  fendre 
la  pièce  de  bois  que  l'on  taraude  ,  6c  dont  on  doit 
obferver  d'évafer  un  peu  l'entrée  avant  d'y  appli- 
quer le  guide.  (-D) 

Filière  ,  terme  de  Tireur-  d'Or,  morceau  de  fer 
ou  d'acier ,  percé  de  plufieurs  trous  inégaux ,  par  oit 
Fon  tire  6c  fait  paffer  For ,  l'argent ,  !e  fer ,  ôc  le  cui- 
vre ,  pour  le  réduire  en  fils  auffi  déliés  que  Fon  veut. 
Ces  trous  ,  qui  vont  toujours  en  diminuant ,  fe  nom- 
ment pertuis  j  leur  entrée  eft  appellée  embouchure ,  ôc 
la  fortie  œil  ;  ôc  félon  leurs  différens  ufages  on  nom- 
me ces  morceaux  ou  plaques  de  fer,  calibre,  ou  fi- 
lière ,  ou  ras  ,  ou  prégaton  ,  ou  fer-à-tirer.  On  fait  paf- 
fer  le  lingot  par  environ  quarante  pertuis  de  la  filière, 
jufqu'à  ce  qu'on  Fait  réduit  à  la  groffeur  d'une  plume 
à  écrire  ;  après  quoi  on  le  rapporte  chez  le  tireur-d'or 
pour  le  dégroffir  ,  par  le  moyen  d'un  banc  fcellé  en 
plâtre  qui  eft  en  manière  d'orgue ,  que  deux  hommes 
font  tourner  :  là  on  le  réduit  à  la  groffeur  d'un  ferret 
de  lacet ,  en  le  faitant  paffer  par  vingt  pertuis ,  ou  en- 
viron ,  de  la  filière  ,  qu'on  appelle  ras.  Cela  fait ,  ÔC  le 
fil  d'or  ayant  été  tiré  fur  un  banc  ,  appelle  banc  à 
tirer ,  on  le  fait  paffer  par  environ  vingt  pertuis  de  la 
filière  appellée  prégaton  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  état 
d'être  paffé  avec  la  peùtefiliere  appellee_/êr  à  tirer.  On 
ouvre  alors  un  pertuis  appelle  neuf  ou  fer  à  tirer,  &  on 
y  paffe  le  fil  d'or  ;  puis  on  rétrécit  ce  même  pertuis 
avec  un  petit  marteau ,  fur  un  ras  d'acier  ;  ôc  enfuite 
non -feulement  on  le  polit  avec  de  petits  poinçons 
d'acier  fort  fins  ,  mais  on  le  rabat  ôc  repolit  de  la 
même  forte ,  jufqu'à  ce  que  le  fil  d'orne  foit  pas  plus 
gros  qu'un  cheveu  ,  enlorte  qu'on  puiffe  le  filer  fur 
de  la  foie.  Loifqu'il  eft  en  cet  état,  on  l'écache  en- 
tre deux  rouleaux  d'un  petit  moulin.  Ils  font  d'acier 
fort  polis ,  ôc  fort  ferrés  fur  leur  épaiffeur  qui  eft  d'un 
bon  pouce ,  ÔC  ils  en  ont  trois  de  diamètre.  On  met  le 
fil  d'or  entre  deux,  6c  Fon  en  tourne  un  avec  la  ma- 
nivelle. Ce  rouleau  fait  tourner  l'autre  ;  ÔC  c'eft  ainft 
que  le  fil  s'écache  :  après  quoi  il  eit  en  état  d'être  filé 
iur  la  foie,  pour  les  différens  ouvrages  oit  l'on  a  de!- 
fein  de  l'employer.  Voye^  Ductilité.  Chambers. 

FILIERE  ,  terme  de  Fauconnerie  ;  c'eft  une  ficelle 
d'environ  dix  toifts  ,  qu'on  tient  attachée  au  pié  de 
l'oifeau  pendant  qu'on  le  reclame ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  affûré. 

Filière,  terme  de  Blafon,  qui  fe  dit  quelquefois 
du  diminutif  de  la  bordure  ,  lorsqu'elle  ne  contient 
que  la  troilieme  partie  de  la  longueur  de  la  bordure 
ordinaire.  Dicl,  de  Trévoux. 
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FILIPENDULE,  filipendula,  f.  f.  (Hijl.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe  compolèes  de  plu- 
rieurs  pétales  difpofées  en  rond.  Le  piftil  fort  d'un 
calice  qui  eft  d'une  feule  pièce  terminée  par  pluiîeurs 
pointes.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pref- 
que  rond,  dont  les  femenccs  font  raffembices  &  ran- 
gées comme  les  douves  d'un  petit  muid.Tournefort, 
infl.  reiherb.  Voye^  Plante.  (/) 

Filipendule,  {Mat.  med.)  Boerhaave  en  comp- 
te deux  efpeces ,  &  Miller  trois  ;  mais  nous  ne  parle- 
rons que  de  celle  qui  eft  d'ufage  en  Médecine ,  6c  que 
les  Botaniftes  nomment  filiptndula.  Off.J.  B.  3.  P.  2. 
189.  Ger.  900.  Emac.  1058.  Raii  Hijl.  1.  613.  Sy- 
nops.  3.  2Jg.  Mcrc.  Pin.  38.  Doc.  Pempt.  36". 

Sa  racine  eft  charnue ,  noirâtre  :  il  en  fort  des  fi- 
bres menues ,  qui  ont  à  leur  extrémité  des  tubercules 
de  la  figure  d'une  olive ,  ou  plus  longues  &  moins 
greffes,  comme  dans  l'afphodele  ,  noirâtres  en-de- 
hors ,  blanchâtres  en-dedans  ,  ayant  de  l'acrimonie 
mêlée  d'aftriction  &  de  douceur  avec  un  peu  d'amer- 
tume. Ses  feuilles  font  en  grand  nombre  près  de  la 
racine,  femblables  à  celles  du  boucage  ,  plus  étroi- 
tes, découpées  plus  profondément,  d'un  verd foncé. 

Sa  tige  eft  ordinairement  unique ,  droite  ,  longue 
de  neuf  pouces ,  ou  même  d'un  pié  6c  plus ,  cannelée , 
branchue  ,  garnie  d'un  petit  nombre  de  feuilles  ;  elle 
porte  à  fon  femmet  des  fleurs  difpofées  comme  en 
parafol,  en  rôle,  compofées  de  fix  pétales  blancs, 
rougeâtres  en  -  dehors ,  placés  en  rond ,  légèrement 
odorans  ;  ces  fleurs  font  chargées  d'étamines  furmon- 
tées  de  fommets  jaunâtres  6c  d'un  calice  d'une  feule 
pièce  à  |:lufieurs  pointes,  duquel  fort  un  piftil  qui 
s'élève  en  un  fruit  prelque  fphérique  ,  compofé  de 
11,  12,  eu  d'un  plus  grand  nombre  de  graines  ru- 
des, applaties  ,  de  figures  rhomboïdales,  irrégulie- 
res,  ramaffées  en  manière  de  tête ,  &  rangées  com- 
me les  douves  d'un  petit  tonneau. 

La  filipendule  vulgaire  vient  communément  dans 
les  bois,  dans  les  terres  crétacées,  &  fleurit  en  Juin 
&c  en  Juillet  dans  nos  climats.  On  la  cultive  aufli 
dans  quelques  jardins  de  Médecine,  parce  qu'elle  eft 
d'ufage. 

Les  feuilles  &  fur-tout  les  racines  de  cette  plante, 
font  d'ufage  en  Médecine. Les  feuilles  ont  une  faveur 
aftringente ,  un  peu  falée  ;  elles  font  odorantes  , 
gluantes,  6c  elles  rougiffent  le  papier  bleu;  mais  la 
racine  le  rougit  très-fort;  elle  eft  ftiptique,  un  peu 
amere,  &  paroit  contenir  un  fel  effentiel  neutre, 
tartareux-alumineux  qui  ne  s'alkalile  point,  6c  qui 
eft  mêlé  avec  beaucoup  de  foufre  ;  car  par  l'analyfe 
chimique  on  tire  de  la  racine  de  la  filipendule  beau- 
coup d'acide,  de  terre  &  d'huile. 

Cette  plante  ouvre,  incife,  atténue  les  humeurs 
épaiffes,  6c  les  chaffe  par  les  urines.  Aufîi  tous  les  au- 
teurs lui  donnent  place  parmi  les  plantes  diurétiques 
&  apéritives.  Sa  racine  mérite  fur-tout  cet  éloge  ,  & 
elle  convient  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'incifer 
les  humeurs  6c  les  faire  couler,  en  reflerrant  enfuite 
les  orifices  des  vaiffeaux;  c'eftpar  cette raifon  qu'on 
la  donne  fouvent  avec  fuccès  dans  les  fleurs  blan- 
ches, lesvuidanges  trop  abondantes,  la  diarrhée, 
la  dyffenterie  6c  la  dyfurie.  La  dofe  de  la  racine 
pulvérifcc  eft  d'une  dragme  ou  deux  dans  une  li- 
queur appropriée.  Article  dt  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COUirr. 

FILLE,  (.i.voyei  Fils. 

Les  fils  ck  plies  du  Roi  de  France  font  appelles  fils 
6c  filles  de  France  ,  parce  que  tous  les  fujetS  du  royau- 
me ont  un  intérêt  particulier  a  leur  conservation.  V* 
Princes  dl  San<.. 

FILLES  delà  Reine,  (Hift.de  Fiance.')  titre  d'office 
à  la  cour.  Cet!  par  ce  titre  que  fous  le  règne  de  (  har- 
ks  VIII.  en  1493 ,  on  appelloit  les  filles  de  condition 
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qu  Anne  de  Bretagne  commençai  première  à  pren- 
dre auprès  d'elle  à  fonfervice.  On  les  nommoit  auffi 
filles  d  honneur  de  la  reine.  Anne  deBoulen,  long-tems 
avant  que  le  malheur  de  fon  étoile  l'eût  appeilé  en 
Angleterre  pour  y  périr  fur  un  échafaud,  avoit  vé- 
cu plufieurs  années  en  France  en  qualité  d'une  des 
filles  de  la  reine  Claude ,  &  puis  en  la  même  qualité 
auprès  de  la  ducheffe  d'Alençon,  devenue  reine  de 
Navarre.  Enfin  en  1673  Louis  XIV  ,  par  des  railons 
que  j'ai  dites  ailleurs,  réforma  la  chambre  des  filles 
d'honneur  de  la  reine ,  qui  n'eut  plus  dans  la  fuite  que 
des  dames  du  palais ,  dont  l'établiffement  fublifte 
toujours.  Voyei  Dame  du  Palais.  Article  dt  M.  h 
Chevalier  DE  JaucovkT. 

Filles  d'artichaux,  (Jardinage.)  ce  font  les 
oeilletons  qu'on  prend  aux  pies  des  artichaux. 

FILLETTES,  f.  f.  (coutume  des  fillettes.)  Jurifp. 
Voye{  au  mot  Coutumes  l'article  Coutume  des  fil- 
lettes. 

Fillette  ,  {Commerce.)  vaiffeau  que  l'on  nomme 
plus  ordinairement  feuillette  ou  feillette,  efpece  de  fu- 
taille propre  à  mettre  des  liqueurs.  On  le  dit  auffi 
d'une  petite  mefure  d'étain ,  qui  en  quelque  province 
de  France,  fert  à  les  mefurer  pour  les  vendre  en  dé- 
tail. Voyei  FEUILLETTE.  Diclionn.  de  Commerce  &  de 
Trévoux.  (G) 

FILONS ,  VEINES  METALLIQUES,  (Hijl  nat. 
Minéralogie.)  venœ  metallicx.  On  nomme  ainli  dans 
les  mines ,  ies  cavités  ou  canaux  foùterreins  dans  les- 
quels on  trouve  des  métaux ,  minéraux  &  autres  fub- 
ftancesfoffiles  quife  diftinguent  d'une  façon  feniible 
de  la  roche  ou  pierre  dans  laquelle  ces'  lubftances 
font  renfermées.  Ce  n'eft  communément  que  dans  les 
montagnes  qu'on  doit  chercher  desfilons;  cependant 
il  y  en  a  qui,  après  être  defeendus  des  montagnes,  ne 
laiffent  pas  que  de  continuer  leur  cours  dansf  les  val- 
lées. Les  Naturaliftes  comparent  ordinairement  les 
filons  aux  veines  ou  artères  qui  le  répandent  dans  le 
corps  des  animaux;  ou  bien  ils  nous  les  repréfentent 
comme  les  branches  &  rameaux  d'un  grand  arbre, 
qui  partent  d'un  tronc  qui  eft  profondement  enroiii 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  On  peut  encore  -<w  ec 
affezde  juftefie,  les  comparer  aux  rivières  que  nous 
voyons  à  la  furface  de  la  terre ,  qui  font  continuelle- 
ment groffies  dans  leur  cours  par  les  ruifîeaux  qui 
vont  s'y  joindre.  En  effet  les  grands  filons  font  pref- 
que  toujours  accompagnés  d'autres  plus  petits,  que 
l'on  nomme  fibres  o\\  1  1  iules,  en  allemand  klufte,  qui 
venant  à  s'y  joindre,  contribuent  à  les  enrichir,  6c 
leur  portent,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  nourriture;  c'eft 
pour  cela  que  les  Anglois  les  nomment  feeders,  nourri- 
ciers. Ces  fibres  ou  vénules  font  des  fentes  ou  cre- 
vaffes  qui  fe  rencontrent  dans  les  roches  &  bancs 
de  pierre  dont  eft  compofée  La  montagne  qui  eft  tra- 
vcrlée  par  un  filon.  Ces  fibres  ou  fentes  (ont  rem- 
plies ou  de  fubltances  métalliques  6c  minérales,  ou 
de  terres  de  différentes  efpeces ,  ou  de  cryitallifa- 
tior.s  :  quelquefois  elles  font  entièrement  vuides  ,  în: 
ne  ici  vent  qu'à  donner  paffage  aux  eaux  qui  de  la 
furface  de  la  terre  defeendent  dans  les  entrailles; il 
y  en  a  qui  vont  aboutir  jufqu'à  la  première  couche 
de  la  terre  en  partant  du filpn,  d'autres  ne  vont  pas  fi 
loin.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  :  js 

■    1  vénul<     I  >nt  remplies  de  fubftances,  qui  v>. 
.1  le  joindre  à  celles  du  #o/ï,en  diminuent  la  qUalil 
ou  bien  en  donnantpafiage  aux  eaux,  elles  (ont  eau- 
le  de  la  deftruâion  du  u.   1;  ou  donnant  paflagt   à 
l'air è  la  matière  coni  n        msl  nife  en  action 

pai  la  chaleur  &  la  fermentation  foûterreine,  le  dif- 
fipe&  s'échappe.  /  oyt{  l'article EXH Al  USONS  MI- 
VI  :  s. 

Les  MinéralogiAes  confiderent  quatre  choies  dans 
\csfilons  \  i°.  leur  direction  t%°.  leur  < 
fon,  30.  leur  foret  ,  c'cll-à-diic  leurs  dimenfions  c« 
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longueur,  largeur  &  profondeur  ;  40.  lafubflanct  qui 
les  accompagne  ou  leur  fert  d'enveloppe. 

La  direction  A\\n filon  n'eft  autre  chofc  que  fa  fi- 
tuation  relativement  aux  quatre  points  cardinaux  du 
monde;  cette  direction  eft  tantôt  du  feptentrioi^au 
midi,  tantôt  du  midi  au  feptentrion,  tantôt  de  l'o- 
rient à  l'occident,  ou  de  l'occident  à  l'orient,  ouà- 
peu-près.  C'eft  par  la  direftion  des  différentes  cou- 
ches de  roche  ou  de  pierre ,  dont  une  montagne  eft 
compofée ,  qu'on  voit  quelle  peut  être  celle  des  fi- 
lons qui  s'y  rencontrent  ;  cependant  comme  cette  rè- 
gle n'eft  point  invariable ,  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
déterminer  la  direftion  d'un  filon ,  c'eft  d'avoir  re- 
cours à  une  bouffole  des  mines,  que  les  Allemands 
nomment  berg-compafs ,  garnie  d'une  aiguille  aiman- 
tée ,  &  fur  laquelle  eft  un  cercle  partagé  en  24  par- 
ties égales,  qu'on  nomme  heures.  Foye{  fart.  GÉO- 
MÉTRIE souterreine.  On  obfervera  cependant 
que  les  Minéralogiftes  regardent  comme  les  plus 
avantageux ,  [es  filons  qui  ont  la  même  direction  que 
les  bancs  de  pierre  qui  les  environnent.  Il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'un  filon  dans  fa  direction,  décri- 
ve exactement  une  ligne  droite  qui  réponde  précifé- 
ment  à  tels  ou  tels  points  de  l'univers  ;  mais  de  même 
que  les  rivières,  ils  font  plufieurs  détours,  &  lont 
remplis  de  finuofités ,  &  quelquefois  de  coudes  oc- 
calionnés  par  les  fentes  des  montagnes ,  par  les  ro- 
ches fauvages  &  autres  obftacles  qu'ils  ont  rencon- 
trés dans  leur  chemin. 

La  féconde  chofe  qu'on  confidere  dans  les  filons, 
c'eft  leur  chute  ou  leur  fituation  relative  à  l'horifon. 
En  effet  ils  font  diverfement  inclinés ,  &  félon  que 
leur  inclinaifon  eft  plus  ou  moins  fenfible ,  les  Mi- 
neurs allemands  leur  donnent  différens  noms;  on  la 
détermine  au  moyen  du  quart  de  cercle.  L'indinaifbn 
d'unfilon  n'eft  pas  toujours  la  même  dans  tout  fon 
cours  :  on  en  voit  quelquefois  qui  tomboient  prel- 
que  perpendiculairement ,  prendre  tout-d'un-coup 
une  inclinaifon  plus  horifontale  ;  alors  on  dit  que  le 
filon  remonte  ;  ou  bien  un  filon  qui  marchoit  prefque 
fuivant  une  ligne  horifontale  ,  defeend  tout-d'un- 
coup  plus  perpendiculairement,  &  pour  lors  on  dit 
que  le  filon  s'enfonce.  La  partie  du  filon  qui  approche 
le  plus  près  de  la  furface  de  la  terre ,  fe  nomme  la 
tête  du  filon,  &  la  partie  qui  s'enfonce  dans  le  fein 
de  la  terre,  s'appelle  la  queue.  C'eft  un  principe  qu'on 
regarde  comme  très -confiant  dans  la  Minéralogie  , 
que  plus  les  filons  font  perpendiculaires  à  l'horifon  &c 
s'enfoncent  en  terre ,  plus  ils  font  riches  &  abondans , 
.  fur-tout  quand  ils  font  parvenus  à  une  profondeur 
affez  grande  pour  être  toujours  environnés  d'eau  qui 
défend  le  minéral  qui  y  eft  contenu ,  du  contact  de 
l'air  &  de  fes  viciffitudes.  Cependant  il  en  réfulte  de 
très-grands  inconvéniens  ;  en  effet  lorfqu'un_/z/o/z  eft 
parvenu  à  une  grande  profondeur  &C  qu'il  eft  noyé 
dans  l'eau ,  il  eft  très-difficile  &C  quelquefois  même 
impofïible  de  le  fuivre ,  &  fouvent  1  on  eft  forcé 
d'abandonner  le  travail  d'une  mine  au  moment  oiile 
filon  devient  le  plus  abondant.  A  l'égard  desfilons  qui 
marchent  horifontalement  &  qui  font  proches  de  la 
furface  de  la  terre ,  ils  font  ordinairement  pauvres, 
&  les  minéraux  qui  y  font  contenus  font  plus  expo- 
fés  à  fe  détruire ,  s'évaporer,  8c  fe  décompofer. 

Quant  à  la  force  d'un  filon ,  c'eft  fa  longueur ,  lar- 
geur &  profondeur  qui  la  condiment  ;  elle  varie  in- 
finiment ,  non-feulement  dans  les  différens  filons  qui 
fe  trouvent  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  mais  elle 
n'eft  pas  même  confiante  dans  un  leu!&  même  filon. 
Il  y  a  des  filons  qui  font  d'une  longueur  très-conû- 
dcrable,8c  qui  après  avoir  été  interrompus  dans  leur 
cours  par  une  vallée  ,  une  rivière  ou  un  ravin  ,  fe  re- 
trouvent quelquefois  plus  riches  qu'auparavant  ,  à 
iine  lieue  ou  même  à  deux  lieues  de-là.  D'autres  fi- 
lons au  contraire  ne  s'étendent  pas  fort  loin,  oc  fe 
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perdent  très-promptoment.  Pour  ce  qui  eft  de  la  lar- 
geur du  filon,  elle  n'eft  pas  la  même  par-tout  ;  en  cer- 
tains endroits  elle  n'aura,  par  exemple,  qu'un  pou- 
ce ,  tandis  que  dans  d'autres  elle  aura  plufieurs  pies  , 
&  même  plufieurs  toifes.  Quand  un  filon  fe  renfle 
dans  quelques-unes  de  fes  parties ,  les  Mineurs  di- 
fent  qu'il  prend  du  ventre. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  filons ,  au  lieu  de  fui- 
vre un  cours  déterminé  comme  celui  des  rivières  eu 
des  ruiffeaux,  femblables  à  des  étangs  ou  lacs  ,  s'é- 
tendent confidérablcment  à  droite  &  à  gauche,  & 
forment  des  efpeces  de  bancs  ou  de  lits  dans  le  lcin 
des  montagnes ,  qui  varient  pour  la  protondeur  ÔC 
l'inclinaifon  ;  les  filons  de  cette  efpece  fe  nomment 
filons  dilatés:  d'autiesfois  ces  filons  formeront  comme 
un  abyfme  oumafle  énorme  de  fubftance  métallique 
&  minérale,  d'une  largeur  &  profondeur  confidéra- 
ble  ;  pour  lors  on  les  appelle  venez  cumulât  ce  ,  filons 
en  majjes.  Voye^  Agricola  ,  de  remetallici,lib.  III. 

Ces  deux  efpeces  défilons  en  reçoivent  d'autres , 
ou  qui  les  traverfent,  ou  qui  viennent  y  porter  leur 
richeffe  &  fe  confondre  avec  eux,  de  même  que  les 
petits  ruiffeaux  qui  fe  déchargent  dans  des  lacs  ou 
des  étangs.  On  fent  aifément  combien  il  eft  avanta- 
geux que  les  mines  fe  trouvent  ainfi  difpofées. 

Les  filons  ne  font  point  de  la  même  richeffe  clans 
toutes  leurs  parties:  il  y  en  a  qui  dans  certains  en- 
droits feront  folides  ,  compacts  ,  &  parfaitement 
remplis  de  minéral ,  tandis  que  dans  d'autres  on  trou- 
vera le  minéral  répandu  dans  la  terre  par  morceaux 
détachés  de  différentes  grandeurs;  c'eft  ce  que  quel- 
ques na'.uraliftes  appellent  minera  nidulans ;  les  Alle- 
mands les  nomment  nieren,  rognons  :  ou  bien  les  fi- 
lons feront  remplis  de  pierres  ftériles,  poreufes  8c" 
fpon^ieufes  ;  c'eft  ce  que  les  mineurs  d'Allemagne 
appellent  donner  dans  des  dru/en.  Foyesr  l'article  D RU- 
SEN.  Quelquefois  dans  quelques  endroits  dv  filon  t 
on  ne  rencontrera  au  lieu  de  minéral,  que  dc^  fluors 
ou  cryftullifarionsde  différentes  couleurs,  ou  même 
des  terres  blanches,  jaunes,  bleues,  rouges,  &c.  qui 
font  les  débris  du  minéral  qui  a  été  détruit  &cdécom- 
polé,  par  les  exhalaifons  minérales,  par  les  eaux  8c 
les  autres  caufes  qui  agiffent  dans  le  fein  de  la  terre  : 
quand  ces  cas  arrivent,  les  Mineurs  difent  qu'ils  jonc 
venus  trop  tard. 

Pour  ce  qui  eft  du  minéral  contenu  dans  un  filon  ,' 
il  n'eft  pas  par-tout  de  la  même  efpece,  &  ne  don- 
ne pas  les  mêmes  produits  dans  les  travaux  de  laDo- 
cimafie  8c  de  la  Métallurgie.  Souvent  un  filon  dont 
le  minéral  eft  pauvre,  s'enrichit  tout-  d'un  -  coup, 
parce  que  les  fibres  ou  vénules  viennent  lui  appor- 
ter ce  qui  lui  manquoit ,  ou  bien  parce  qu'un  aulre  fi- 
lon  viendra  fe  joindre  à  lui;  mais  d'un  autre  côté, 
fouvent  ces  vénales  ou  filons  qui  viennent  s'y  join- 
dre ,  loin  d'enrichir  le  filon  auquel  ils  s'uniffent,  con- 
tribuent à  fa  deftruction  par  les  eaux  auxquelles  ils 
donnent  paffage  ;  &  par  les  fubftances  arfénicales, 
fulphureufes  &  nuifibles  qu'ils  lui  viennent  apporter, 
diminuent  la  qualité  du  minéral  qu'il  contenoit  aupa- 
ravant, enle  rendant  plus  difficile  à  traiter,  plus  aifé 
à  fe  difîiper  dans  le  feu ,  plus  réfractaire,  &c. 

On  voit  encore  des  filons  qui  fourniffoient  beau- 
coup, aller  en  diminuant  fe  partager  en  un  grand 
nombre  de  fibres  ou  vénules,  &C  enfin  fe  perdre  &c  fe 
réduire  à  rien. 

Il  arrive  quelquefois  à  un  filon  de  manquer  tout- 
d'un-coup,  pour  lors  il  femble  tranché  par  une  roche 
dure  &  fauvage  qui  en  interrompt  entièrement  le 
cours  :  il  paroit  que  ce  phénomène  doit  être  attribué 
à  l'affaiffemcnt  qui  a  pu  arrive<(à  une  portion  de  la 
roche  dont  eft  compofée  la  montagne  où  fe  trouve 
le  filon  ;  révoiution  qui  a  dû  déranger  le  cours  du  fi- 
lon ,  &  empêcher  fa  continuité  ;  dans  ce  cas  les  Mi- 
neurs font  obligés  de  percer  cette  rache  dure ,  pour 
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retrouver  leur  filon  qui  efl  de  l'autre  côté  ;  ou  bien 
il  ce  travail  eit  trop  pénible  &  trop  coûteux  ,  on 
tache  d'aller  rechercher  de  l'autre  côté,  fans  percer 
la  roche,  l'autre  portion  Aufilon;  mais  pour  la  re- 
trouver fans  donner  à  faux,  il  faut  beaucoup  d'ufa- 
ge  &  d'expérience ,  &  faire  attention  aux  différentes 
couches  de  la  montagne  &  aux  changemens  qui  ont 
dû  y  arriver  pour  caufer  la  perte  d'une  portion  du 
filon. 

'  La  rencontre  d'une  roche  dure  ne  coupe  pas  tou- 
jours un  filon;  quelquefois  elle  fe  contente  de  lui  fai- 
re former  des  coudes,  ou  bien  elle  le  partage  en  deux 
ou  plufieurs  branches, quidans  de  certains  cas  fe  réu- 
nifient de  nouveau,  &  pour  lors  la  roche  forme  com- 
me une  île  environnée  par  les  deux  bras  Au  filon, 

II  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans  une  même  mon- 
tagne plufieurs  filons  contenant  quelquefois  des  mi- 
néraux de  différentes  efpeces  ;  ordinairement  ils  ne 
font  pas  tous  de  la  même  force  ,  &  communément 
il  y  en  a  un  qui  efl  plus  confidérable  ,  que  l'on  nom- 
me filon  principal ,  les  autres  s'appellent  filons  conco- 
mitans  ou  accompagnans.   Les  filons  principaux  ont 
plufieurs  avantages  furies  moindres;  en  effet  ils  ne 
font  pas  fi  facilement  interrompus  dans  leurs  cours 
par  les  roches  dures  ou  autres  obftacles  qui  fe  ren- 
contrent, leurs  dimenfions  font  plus  confidérables  , 
leur  direction  n'eft  pas  fi  fujette  à  varier,  &  la  ma- 
tière qu'ils  contiennent  efl  plus  confiante.  Lorfqu'il 
fe  trouve  plukeur  s  filons  dans  une  même  montagne , 
ils  font  quelquefois  parallèles  les  uns  aux  autres  ,  & 
ils  fuivent  chacun  leurs  directions  fans  fe  troubler 
dans  leur  cours.  Mais  il  arrive  auffi  fréquemment 
qu'ils  fe  croifent  &  fe  coupent  les  uns  les  autres  à 
differens  angles.   Plufieurs  viennent  quelquefois  fe 
réunir  dans  un  même  point,  fe  féparent  enfuite  de 
nouveau ,  &c  chacun  continue  à  fuivre  fa  première 
direction.  Dans  de  certains  cas  on  voit  deux  ou  plu- 
fieurs filons  fe  joindre  pour  n'en  former  qu'un  feul , 
&  les  fubflances  que  contiennent  ces  differens  filons, 
fe  mêlent  &  fe  confondent  :  dans  d'autres  cas ,  les  fi- 
lons ne  font  que  fe  joindre  fans  que  leurs  fubftances 
fe  confondent;  par  exemple,  un  filon  qui  contient  de 
la  mine  de  plomb,  s'afibeiera  avec  un  filon  qui  con- 
tient de  la  mine  de  cuivre ,  &  tous  les  deux  coureront 
à  côté  l'un  de  l'autre  pendant  un  elpace  allez  confi- 
dérable. 

Enfin  les  Mineurs  font  attention  à  la  fubflancequi 
fert  immédiatement  d'enveloppe  aux  filons  ;  les  mi- 
néralogifies  allemands  la  nomment  falband  ;  cette 
écorce  ou  enveloppe  fert  à  contenir  le  minéral ,  ik. 
le  fépare  de  la  roche  fférile  &:  non-métallique,  dont 
la  montagne  cil  compofée.  Quelquefois  cette  enve- 
loppe efl  une  fubftance  pierreufe ,  d'autres  fois  c'eft 
un  limon  ou  gris,  ou  bleuâtre,  ou  jaunâtre,  qu'on 
nomme  l-efieck  en  allemand;  les  Mineurs  regardent 
#e  limon  comme  un  bon  ligne  ,  qui  leur  annonce  un 
filon  riche  &  abondant.  La  partie  de  la  roche  qui 
Couvre  le  filon,  fe  nomme  le  toit,  teclum.  Celle  lur 
laquelle  le  filon  eff  foùtenu  ,  fe  nomme  le  fol  ,  fuit- 
damentum.  Quant  à  l'origine  cV:  à  la  formation  des 
filons  métalliques  ,  voye^  les  articles  Exhalaisons 
minérales, Minéralisation,  Mines,  Mi ■  tal, 
c.v.  (-) 

FILOUSE  ou  QUENOUILLE  ,  terme  de  Cordtrie. 
Voye^  les  articles  ,  CORDERIE  &  QUENOUILLE. 

FlLOSELLE  ,  I.  f .  (  manufacture  en  foie,)  cfpece  de 
greffe  (oie  très-COmmune  ,  qui  fe  fabrique  avec  la 
bourre  de  la  bonne  foie  ,  6c  celle  qui  fe  tort  des  co- 
cons de  rebut.  Voye{  l'article  Son  . 

FILS,  f.  m.  (  Grammaire)  qui  exprime  la  relation 
qu'un  enfant  mâle  a  avec  fon  père  &  la  merc  ,  Vqye\ 
Père. 

Les  enfans  du  roi  d'Angleterre  font  appelles  fils  & 
filles  d'Angleterre ,  voyc^  Km 
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Le//5  aîné  eff  en  naiffant  duc  de  Cornoiiaille  & 
crée  prince  de  Galle, roy^  Prince. 

Les  puînés  font  appelles  cadets. 

Les  enfans  des  rois  de  France  étoient  ancienne- 
ment appelles  fils  &  filles  de  France  ,  ck  les  petits- 
enfans  ,  petus-fils  &  petites  filles  de  France  ;  mais  â 
prêtent,  les  filles  lont  appeilées,  Mefdames ;  la  filU 
défunte  de  M.  le  Dauphin  s'aopelloit  auffi  Madame. 

FlLS    ADOPTIF.  Foye^  les  articles  ADOPTIF   & 

Adoption. 

Fils  de  Famille  ,  en  pays  de  droit  écrit ,  efl  un 
entant  ou  petit- enfant ,  qui  efl  en  la  puiffance  de 
ion  pere ,  ou  ayeul  paternel. 

Les  filles  qui  font  fournîtes  à  cette  même  puiffance, 
font  auffi  appeilées  filles  de  famille ,  ck  comprîtes  feus 
le  terme  général  S  enfans  de  famille. 

Les  fils  tk  filles  de  famille  ne  peuvent  point  s'o- 
bliger pour  caute  de  prêt ,  quoiqu'ils  foient  ma- 
jeurs ;  leurs  obligations  ne  font  pas  valables ,  même 
après  leur  mort ,  fuivant  le  Senatus-confulte  macé- 
donien. 

Ils  ne  peuvent  teffer ,  même  avec  la  permifllon  de 
leur  pere  ,  fi  ce  n'eff  de  leur  pécule  caflrenf  ou  quafl 
caflrenfe. 

Le  pere  jouit  des  fruits  des  biens  du  fils  de  famille, 
excepté  de  ceux  de  fon  pécule,  &  dans  quelques  au- 
tres cas  que  l'on  expliquera  au  mot  Puissance 
paternelle. 

Tout  ce  que  le  fils  de  f:  mille  acquiert  appartient 
au  pere ,  tant  en  ufufruit  qu'en  propriété. 

Le  pere  ne  peut  faire  aucune  donation  entre-vifs 
&  irrévocable  au  fils  de  famille  ,  fi  ce  n'eft  par  contrat 
de  mariage. 

Lorfque  le  pere  marie  fon  fils  étant  en  fa  puif- 
fance ,  il  efl  refponfable  de  la  dot  de  fa  belle-fille. 

L'émancipation  fait  fortir  le  fils  de  famille  de  la 
puiffance  paternelle  ;  le  pere  qui  émancipe  fon  fils , 
avoit  autrefois  pour  prix  de  fon  émancipation  ,  le 
tiers  des  biens  en  propriété  ;  mais  au  lieu  de  ce'la , 
Juffinien  lui  a  donné  la  moitié  en  ufufruit  ;  il  a  auffi 
l'ufufruit  d'une  portion  virile  des  biens  maternels 
qui  échéent  m  fils  de  famille  depuis  fon  émancipa- 
tion ,  voye- Émancipation. 

■  En  pays  coùtumier  ,  où  la  puiffance  paternelle 
n'a  pas  lieu  ,  on  entend  usa  fils  de  famille  les  enfans 
mineurs  qui  ne  font  point  mariés,  Se  qui  vivent  fous 
la  dépendance  de  leurs  pere  &c  mère.  ' 

Les  fils  de  famille  mineurs  de  25  ans  ne  peuvent 
foit  en  pays  de  droit  écrit  ,  foit  en  pays  coùtumier  ' 
contracter  mariage  fans  le  contentement  de  leurs 
pere  &  merc  ,  tuteurs  &  curateurs. 

Les  majeurs  de  25  ans  peuvent  fe  marier  ;  mais 
pour  te  mettre  à  couvert  de  l'exhérédation  ,  il  faut 
qu'ils  faffent  préalablement  à  leurs  pere  &  merc  trois 
formations  refpectueutes,  &  les  garçons  ne  peuvent 
taire  ces  fommations  avant  l'âge  de  30  ans.  Foyer 
Mariagi  . 

Voyei  auDigejle  &  aux  lnfiituts  le  titre  de  his  qui 
fui  vel  aliehi  1  uns  fin:  :  le  titre  du  digefle,  dcfznatuf- 
tonfult.  macedoniano  ;  Se  aux  inftit,  le  turc  de  patrie 
poteflate ,  <S:  defiliofamilias  minore  ;  ta  noyellè  117, 
•  ':.  1 .  la  novelle  1 1  b' ,  ch.  ij.  (.-/) 

FlLS  (  Morale.)  La  relation  dufils  au  pere,  en- 
traîne des  devoirs  qu'il  doit  né<  neni  i  em- 
plir ,&  dont  le  tableau  laconique  tracé  d'un  (h 
le  orient,'!  ,  par  l'autan  du  Hramine-inljùic  (  The 
inj'pir'd  Bramin,  London  /  -  m  -  S  '.  6'.  (dit.  )  vau- 
dra mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  d'une  ma- 
nière didactique. 

»  Mon/î&r  dit  ce  bramine) apprens  à  obéir,  l'o- 
»  beiffance  ctt  un  bonheur  ;  (ois  modefte  ,on  crain> 

••  dra  de  te  taire  rougir. 

"Reconnoiffant  ,  la  reennoiffance  attire  le  bien* 
••  fait  ;  humain  ,  tu  recueilleras  l'amour  des  hom- 
»  mes. 
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»  Jufte  ,  on  t'eftimera  ;  fincere  ,  tu  feras  cru  ;  fo- 
m  bre  ,  le  fobriété  écarte  la  maladie  ;  prudent ,  la  for- 
»  tune  te  fuivra. 

»  Cours  au  defert ,  mon  fils  ,  obferve  la  cicogne  ; 
»  qu'elle  parle  à  ton  cœur  :  elle  porte  fur  fes  aîles 
»  ion  père  âgé  ,  elle  lui  cherche  un  afyle ,  elle  four- 
»  nit  à  fes  befoins. 

»  La  piété  d'un  enfant  pour  fon  père ,  eft  plus  dou- 
»  ce  que  l'encens  de  Perfe  offert  au  foleil ,  plus  dé- 
»  licieufe  que  les  odeurs  qu'un  vent  chaud  fait  ex- 
»  haler  des  plaines  aromatiques  de  l'Arabie. 

»  Ton  père  t'a  donné  la  vie  ,  écoute  ce  qu'il  dit , 
»  car  il  le  dit  pour  ton  bien  ;  prête  l'oreille  à  fes  inf- 
»  truûions  ,  car  c'eft  l'amour  qui  les  dicte. 

»  Tu  fus  l'unique  objet  de  fes  foins  &  de  fa  ten- 
»  dreffe ,  il  ne  s'eft  courbé  fous  le  travail  que  pour 
»  t'applanir  le  chemin  de  la  vie  ;  honore  donc  fon 
»  âge  ,  &  fait  refpefler  fes  cheveux  blancs. 

»  Songe  de  combien  de  fecours  ton  enfance  a  eu 
«t  befoin ,  dans  combien  d'écarts  t'a  précipité  le  feu 
»  de  ta  jeuneffe  ,  tu  compatiras  à  fes  infirmités  ,  tu 
»  lui  tendras  la  main  dans  le  déclin  de  fes  jours. 

»  Ainfi  fa  tête  chauve  entrera  en  paix  dans  le  tom- 
»  beau  ;  ainfi  tes  enfans  à  leur  tour  marcheront  fur 
»  les  mêmes  pas  à  ton  égard  ». 

Foyei  auffi  V article  ENFANT  (  Morale ,  )  où  l'on 
entre  dans  de  plus  grands  détails,  article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FiLS^beau.")  Jurifp.  &  Belles-Lettres  ,  terme  d'af- 
finité. Le  beau-fils  eft  le  fils  du  mari  ou  de  la  femme 
forti  du  premier  mariage  de  l'un  ou  de  l'autre  :  nous 
difions  autrefois  fillâtres ,  &  nous  avons  eu  tort  d'ap- 
pauvrir notre  langue  de  ce  terme  expreffif. 

Il  me  rappelle  que  des  interprètes  d'Horace  fup- 
pofantque  Tonne  dît  en  latin privignus ,  ouprivigna, 
que  d'un  enfant  du  premier  lit ,  fils  ou  fille  dont  le 
père  ou  la  mère  font  décédés  après  avoir  paffé  à  de 
fécondes  noces  ,  acculent  le  poète  latin  d'un  pléo- 
nafme  ridicule  dans  fes  deux  vers  de  ÏOde  XX1K. 
liv.  III.  oii  eft  l'éloge  des  anciens  Scythes. 

Illic  matrt  carentibus 

Privignis  millier  tempérât  innocens. 

Mais  les  critiques  dont  je  veux  parler  ,  n'ont  pas 
pris  garde  que  fuivant  les  lois  romaines,  il  pouvoit 
y  avoir  des'  privigni  dont  le  père  ou  la  mère  étoient 
encore  en  vie  ;  ce  qui  arrivoit  dans  le  cas  du  di- 
vorce ;  cas  où  le  mari  s'étant  féparé  de  fa  femme  , 
comme  la  loi  le  lui  permettoit ,  &  ayant  époufé  une 
féconde  femme  ,  les  enfans  du  premier  mariage 
étoient  privigni  à  l'égard  de  la  féconde  femme  , 
quoique  leur  mère  fût  vivante.  Ainfi  Tibère  Néron 
ayant  cédé  Livie  à  Augufte ,  Drufus  fut  privignus  à 
Augufte. 

Cette  remarque  eft  de  M.  Aubert  dans  Richelet, 
&  elle  levé  une  difficulté  que  la  feule  fcience  de  la 
langue  latine  ne  peut  réfoudre  fans  la  connoifTance 
des  lois  romaines. M.  Dacier, admirateur  d'Horace, 
foûtient  à  la  vérité  ,  que  privignis  ik.  matre  carenti- 
bus ,  font  deux  exprcffions  différentes  qui  ne  difent 
point  la  même  chofe  ,  mais  il  n'explique  pas  en  quoi 
&  comment  ces  deux  expreffions  différent,  tk  c'eft 
précifément  ce  qu'il  falioit  prouver  aux  cenfeurs 
pour  leur  fermer  la  bouche,  article  dt  M.  le  Cheva- 
valier  DE  JAUCOVRT. 

FlLS  des  dieux  (  Mythol.  )  La  dénomination  de  fils 
des  dieux  ou  enfans  des  dieux , ,  eft  auffi  confufe  qu'é- 
tendue dans  l'hiftoire  fabuleufe.  C'eft  nettoyer  les 
étables  du  roi  Augias  ,  que  de  travailler  à  débrouil- 
ler ce  cahos.  Je  me  bornerai  donc  aux  principales 
applications  de  ce  terme  ,  raflemblées  d'après  l'ab- 
bé Banicr  dans  le  Dictionnaire  mythologique. 

i°.  Tous  les  enfans  du  concubinage  des  princes 
mis  cnfuite  au  rang  des  dieux,  comme  de  Jupiter  8c 
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de  quelques  autres  qui  curent  pluficurs  femmes  pen- 
dant leur  vie ,  étoient  tout  autant  d'enfans  ou  de  fils 
des  dieux. 

1°.  On  a  donné  fouvent  le  nom  de  fils  des  dieux  à 
plufieurs  perfonnages  poétiques  ;  comme  quand  on 
dit  que  l'Acheron  étoit  fils  de  Cérès ,  l'Amour  fils  de 
la  Pauvreté  ,  l'Echo  fille  de  l'Air  ,les  Nymphes  filles 
d'Acheloiis ,  &  une  infinité  d'autres. 

3  ç.  Ceux  qui  furent  les  imitateurs  des  belles  ac- 
tions des  dieux  ,  Se  qui  excellèrent  dans  les  mêmes 
arts,  pafterent  pour  leurs  fils  ,  comme  Efculape, 
Orphée  ,  Linus ,  &c. 

4°.  Ceux  qui  fe  rendoient  fameux  fur  la  mer  ,' 
étoient  regardés  comme  les  enfans  de  Neptune  ; 
ceux  qui  fe  diftinguoient  dans  la  guerre  ,  étoient 
des  fils  de  Mars ,  comme  Théféc  ,  Oenomaiis  ,  &c. 

5°.  Ceux  dont  le  caractère  refiémbloit  à  celui  de 
quelque  dieu ,  paflbient  auffi  pour  leurs  fils.  Etoit- 
on  éloquent  ?  on  avoit  Apollon  pour  père  ;  fin  & 
rufé  ?  on  étoit //*  de  Mercure. 

6*.  Ceux  dont  l'origine  étoit  obfcure  ,  étoient  ré- 
putés enfans  de  la  terre,comme  les  géans  qui  firent  la 
guerre  aux  dieux ,  Tagès  inventeur  de  la  divination 
étrufque. 

7°.  La  plupart  des  princes  &  des  héros  ,  qui  ont 
été  déifiés  ,  avoient  des  dieux  pour  ancêtres ,  &  paf- 
foient  toujours  pour  en  être  les  fils. 

8Q.  Ceux  qu'on  trouvoit  expofés  dans  les  temples» 
ou  dans  les  bois  facrés  ,  étoient  fils  des  dieux  ,  à  qui 
ces  bois  étoient  confacrés  ;  ainfi  Erittonius  paffa 
pour//5  de  Minerve  &  de  Vulcain. 

9°.  Quand  quelque  prince  avoit  intérêt  de  cacher 
un  commerce  fcandaleux  ,  on  ne  manquoit  pas  de 
donner  un  dieu  pour  père  à  l'enfant  qui  en  naifloit  ; 
ainfi  Perlée  paffa  pour  fils  de  Jupiter  tk.  de  Danaé  ; 
Romulus  pour//i  de  Mars  8c  de  Rhéa  ;  Hercule  pour 
fils  de  Jupiter  &  d'Alcmène. 

ioQ.  Ceux  qui  étoient  nés  du  commerce  des  prê- 
tres avec  les  femmes  qu'ils  fubornoient  dans  les  tem- 
ples ,  étoient  fur  le  compte  des  dieux  dont  ces  prê- 
tres étoient  miniftres.  La  Mythologie  a  tout  divinifé.' 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Fils  de  Dieu  ,  (Théol.)  Cette  expreffion  eft  em- 
ployée fréquemment  dans  les  Écritures  ;  on  difpute 
fortement  fur  le  fens  qu'elle  y  reçoit ,  les  Catholi- 
ques y  attachant  des  lignifications  que  les  Ariens,  les 
Neftoriens ,  les  Sociniens  &  plufieurs  autres  héréti- 
ques conteftent. 

Nous  allons  recueillir  les  divers  fens  dont  cette 
expreffion  eft  fufceptible ,  ou  que  lux  ont  donné  les 
Théologiens  des  diverfes  feues  &  des  diverfes  com- 
munions. 

i°.  On  trouve  appelles  du  nom  de  fils  de  Dieui 
d'enfans  de  Dieu  dans  les  Ecritures ,  ceux  qui  font 
la  volonté  de  Dieu ,  qui  le  craignent  &  l'aiment 
comme  leur  père ,  tk  qu'il  aime  comme  fes  enfans  , 
qu'il  adopte  par  la  grâce ,  &c  C'eft  en  ce  fens  que 
les  anges ,  les  faints,  les  juftes  &  les  chrétiens  font 
appelles  fils  de  Dieu,  enfans  de  Dieu. 

2°.  Quelques  théologiens  hétérodoxes  prétendent 
que  Jefus-Chrift  eft  appelle  Fils  de  Dieu  ,  parce  qu'il 
étoit  envoyé  de  Dieu ,  parce  qu'il  étoit  le  Meffie.  Ils 
prétendent  que  dans  la  langue  des  écrivains  facrés, 
&  dans  la  croyance  générale  du  peuple  juif  fur  la 
venue  du  Meffie ,  Fils  de  Dieu  étoit  fynonyme  de 
Meffie.  On  conçoit  bien  qu'en  donnant  ce  fens  à  l'ex- 
preffion  Fils  de  Dieu,  par  exclufion  aux  fignifications 
plus  amples  que  les  Théologiens  catholiques  y  atta- 
chent ,  on  s'écarte  de  la  doctrine  catholique  ;  mais  fi 
on  ne  prétendoit  pas  exclure  ces  fignifications,  &  fi 
on  y  met  quelques  reftriclions ,  la  propofition  pour- 
roit  fouffrir  un  fens  favorable.  En  effet ,  il  n'y  a  nul 
inconvénient  à  dire  que  les  Juifs ,  avant  la  prédica- 
tion des  apôtres  ;  que  les  malades  qui  s'approchoient 
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pour  la  première  fois  de  Jefus-Chrift  pour  obtenir 
leur  guérifon  ;  que  le  centurion  romain  qui  vit  mou- 
rir Jefus-Chrift ,  en  lui  donnant  le  nom  de  Fils  de 
Dieu ,  n'avoient  pas  toutes  les  idées  que  nous  avons 
de  cette  qualité,  &  qui  lui  appartiennent. 

3°.  On  pourroit  appeller  fils  de  Dieu,  un  pur 
homme  qui  auroit  reçu  immédiatement  (on  exiftence 
hors  des  voies  ordinaires  de  la  génération  ,  parce 
qu'en  ce  cas  Dieu  lui-même  fuppléeroit  par  la  puiflan- 
ce  à  l'union  des  deux  fexes  :  c'eft  en  ce  fens  qu'Adam 
eft  appelle  fils  de  Dieu ,  qui  fuit  Deï. 

Il  y  a  eu  des  hérétiques  qui  niant  la  divinité  de 
Jefus-Chrift ,  &  ne  réfutant  pas  de  croire  qu'il  étoit 
né  d'une  Vierge ,  le  regardoient  comme  Fils  de  Dieu 
dans  ce  même  fens-là.  Telle  étoit  l'opinion  d'un  cer- 
tain Théodotus  dont  parle  Tertullien,  di  prsftript. 
yersîis  finem  :  Doclrinam  introduxit  ,  dit  ce  père ,  quâ 
Chrijlum  hominem  tanthm  dictret ,  Deum  autem  illum 
negant ,  ex  Spiritu  quidem  fanclo  natutn  ex  Virgine , 
fed  hominem  folitarium  atque  nudum  nullo  alio  prx 
cceteris  nijî  folà  jufiitiœ  authoritate. 

Dans  la  doctrine  de  cet  hérétique  ,  &  dans  ce  troi- 
sième lens ,  Adam  &  Jefus-Chrift  l'ont  fils  de  Dieu 
d'une  manière  bien  plus  parfaite  que  dans  les  deux 
premières  acceptions  :  on  pourroit  même  dire  qu'ils 
font  fils  de  Dieu  naturels  ,  par  oppofition  à  l'adop- 
tion des  faints  ;  mais  cette  acception  du  mot  fils  de 
Dieu  entendue  par  exclufion  des  autres  fens  que 
nous  allons  rapporter ,  eft  tout-à-fait  oppolée  à  la 
doctrine  catholique. 

4°.  Dans  la  doctrine  catholique ,  le  Verbe  ou  la 
féconde  Perfonne  de  la  Trinité ,  eft  Fils  de  Dieu  ,fils 
de  la  première  Perfonne  ,  par  la  voie  d'une  généra- 
tion éternelle. 

5°.  Dans  la  doûrine  catholique  ,  J.  C.  homme- 
Dieu  eft  Fils  de  Dieu,  par  l'union  faite  en  lui  de  la 
nature  humaine  à  la  nature  divine  dans  la  féconde 
Perfonne  de  la  Trinité ,  qui  eft  elle  -  même  Fils  de 
Dieu ,  6c  Verbe  engendré  de  toute  éternité. 

Nous  verrons  plus  bas  une  fixieme  fignirication  de 
l'expreflion  fils  de  Dieu  ;  mais  nous  allons  faire  en- 
core quelques  obfervations  fur  celles-ci ,  après  que 
nous  aurons  remarqué  deux  autres  fens  plus  géné- 
raux qu'elle  peut  recevoir. 

Le  nom  de  fils  peut  être  pris  dans  le  fens  propre 
&  naturel,  ou  dans  un  fens  impropre  &c  métaphori- 
que :  un -enfant  adopté  n'eft  pas_/?/i  de  celui  qui  l'a- 
dopte ,  dans  le  fens  propre  &  naturel. 

De -là  nailTent  les  contcflations  entre  les  héréti- 
ques qui  nient  la  divinité  de  Jefus-Chrift,  &  les  Ca- 
tholiques :  ceux-là  prétendant  que  l'expreflion  Fils 
de  Dieu  appliquée  à  Jefus-Chrift,  ou  même  appli- 
quée au  Verbe ,  ne  fauroit  être  entendue  que  dans 
un  fens  impropre  &  métaphorique  ;  6c  ceux-ci  foù- 
tenant  au  contraire  qu'elle  doit  être  prife  dans  le  lens 
propre  &  naturel. 

Dans  le  dogme  catholique ,  Jefus-Chrift  eft  Fils  de 
Dieu  au  fens  propre  6c  naturel.  Cette  filiation  natu- 
relle ne  peut  pas  être  entendue  de  celle  que  nous 
avons  remarquée  à  la  troifieme  lignification.  En  ef- 
fet ,  cette  troifieme  lignification  peut  fonder  une  fi- 
liation naturelle,  par  oppofition  à  la  première  &  à 
la  féconde ,  comme  nous  l'avons  dit  ;  mais  par  com- 
paraifon  à  la  quatrième  &  à  la  cinquième  ,  elle  ne 
fauroit  être  appcllée  propre  6-  naturelle. 

Ces  deux  dernières  lignifications  de  l'expreflion  de 
Fils  de  Dieu  appliquée  à  J.  C.  dans  les  Ecritures,  ne 
peuvent  être  niées  que  par  les  hérétiques  qui  refu- 
leroient  de  reconnoître  la  divinité  du  Verbe ,  comme 
les  Ariens  ,  les  Sociniens;  ou  par  ceux  qui  nieroient 
l'union  hypoftaiiquc  de  la  nature  humaine  dans 
J.  C.  avec  la  perfonne  du  \  ei  be  ,  comme  les  Nefto- 
fiens  :  I  "  trois  artu 

Delà  il  fuit  que  les  Théologiens  catholiques ,  pour 
Tout*  VI, 
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établir  la  légitimité  de  ces  deux  explications  qu'ils 
donnent  à  l'expreflion  Fils  de  Dieu  appliquée  à 
J.  C.  font  obligés  d'établir  la  divinité  du  Verbe  &c 
l'union  hy poftatique ,  &c.  foye^  fur  le  premier  de  ces 
objets  Varticle  Trinité,  ôc  fur  le  dernier ,  Incar- 
nation. 

Ces  deux  renvois  que  nous  fommes  obligés  de 
faire  pour  traiter  ces  matières  en  leur  lieu  ,  &  pour 
éviter  les  redites ,  nous  difpenfent  d'expolèr  ici  & 
les  raifons  fur  lefquelles  le  fondent  les  Théologiens 
catholiques  dans  leurs  aliénions,  &  les  difficultés 
qu'y  oppofent  les  hétérodoxes. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'un  fixieme  fens  que  pouvoit 
recevoir  l'expreflion  de  Fils  de  Dieu;  nous  allons  nous 
occuper  de  cet  objet. 

Dans  ces  derniers  tems ,  le  P.  Berruyer ,  jéfuite  > 
dans  des  diflertations  latines  qu'il  a  placées  à  la  fia 
de  fon  hifloire  du  peuple  de  Dieu ,  depuis  la  nailTance 
du  Meflie ,  a  foùtenu  que  l'expreflion  fils  de  Dieu  en 
beaucoup  d'endroits  du  nouveau  Teftament ,  devoit 
être  entendue  dans  un  fixieme  fens  diftingué  de  ceux 
dont  nous  avons  fait  mention.  Comme  fon  opinion 
a  lait  du  bruit,  &  qu'elle  tient  bien  directement  à 
l'objet  de  cet  article,  nous  croyons  devoir  nous  y 
arrêter  un  peu.  Nous  allons  donc  faire  un  petit  expo- 
fé  du  fyftème  de  ce  père,  que  nous  accompagnerons 
de  quelques  remarques. 

Cet  auteur  commence  par  établir  avec  les  Théo- 
logiens catholiques,  que  le  Verbe  eft  Fils  de  Dieu 
par  la  voie  d'une  génération  éternelle ,  &  que  J.  C. 
eft  Fils  de  Dieu  en  vertu  de  Ion  union  hypoftatique 
avec  le  Verbe,  c'eft-à-dire  qu'il reconnoit  hautement 
la  légitimité  de  ces  deux  fens  que  les  Théologiens  ca- 
tholiques donnent  à  l'expreflion^/i  de  Dieu ,  en  com- 
battant les  Ariens ,  les  Sociniens ,  les  Neftoriens ,  &c. 
C'eft  la  quatrième  &  la  cinquième  fignirication  parmi 
celles  que  nous  avons  remarquées. 

Mais  il  croit  que  dans  les  Ecritures  la  dénomina- 
tion de  Fils  de  Dieu  appliquée  à  J.  C.  ne  reçoit  pas 
toujours  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  lens,  &  qu'elle 
fignifie  quelquefois  l'union  de  la  nature  humaine  à  lu 
nature  divine  faite  dans  la  perfonne  de  J.  C.  par  Dieu% 
confldéré  non  plus  comme  père,  comme  engendrant  le 
Verbe  de  toute  éternité ,  mais  comme  fubjiflant  tn  trois 
perfonnes  ,  agiffant  au  dehors ,  ad  extra  ,  &  unifiant 
C  humanité  de  J.  C.  avec  une  perfonne  divine. 

Ceci  a  befoin  d'être  éclairci  ;  &  pour  le  faire  ,' 
nous  allons  tâcher  d'écarter  autant  que  nous  pour- 
rons les  termes  de  l'école  que  le  P.  Berruyer  a  pro- 
digués, 6c  qui  ne  prelenteroient  pas  des  idées  allez 
nettes  au  commun  de  nos  lecteurs.  Mais  il  faudra 
qu'on  nous  permette  de  les  employer  quelquefois  ; 
6c  nous  nous  exculerons  avec  Melchior  Canus,  fur 
ce  que  ipfee  fcholaflicœ  res  formas  dicendi  fcholaflicas 
trahunt ,  &  qutz  vocabula  fcholarum  confuetudo  dtuiur- 
na  trivit ,  ta  latini  nobis  condonarc  debent. 

Pour  bien  entendre  le  P.  Berruyer,  il  furîïra  de 
failir  les  différences  de  la  lignification  qu'il  donne  à 
l'expreflion  Fils  de  Dieu  ,  d'avec  la  quatrième  6c  la 
cinquième  de  celles  que  nous  avons  expliquées. 

Dans  le  quatrième  fens  ,  le  Verbe  efl  Fils  de  Dieu 
par  fa  génération  éternelle;  dans  le  cinquième  ,  Je- 
fus-Chrift efl  Fih  de  Dieu  par  l'union  faite  en  lui  de 
la  nature  humaine  avec  la  féconde  Perfonne  de  U 
Trinité  ,  avec  le  Fils  de  Dieu  éternel  ;  dans  le  fixie- 
me lens ,  Jefus-Chrift  eft  Fils  du  Dieu  par  l'union  Je 
la  nature  humaine  avec  une  perfonne  divine,  conli- 
dérée  Amplement  comme  divine,&  non  point  pteci- 
lemcnt  comme  la  féconde. 

Dans  le  quatrième  lens,  la  génération  eft  éter- 
nelle ;  dans  le  cinquième  &  dans  le  fotieme ,  elle  s'o- 
père dans  le  tems. 

Dans  le  quatrième  cv  dans  le  cinquième  fens ,  en 
appellent  le  Verbe  fil*  de  Duu,  &  Jefus-Chrift  Fik 
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de  Dieu ,  on  porte  fon  idée  fur  la  première  Perfonne 
de  la  Trinité ,  fur  Dieu  le  Père.  Dans  le  lixieme ,  on 
applique  l'idée  de  Père  à  Dieu  ,  à  la  nature  divine 
agiflant  an  dehors  &  fubliltant  en  trois  Personnes. 

Dans  le  cinquième  feus ,  Jefus-Chrift  ne  feroit  pas 
Fils  de  Dieu  ,  fi  la  perfonne  divine  à  laquelle  fon  hu- 
manité le  trouve  unie  »  n'étoit  pas  la  féconde  Per- 
fonne de  la  Trinké  ,  n'étoit  pas  Fils  de  Dieu.  Dans 
lefixieme,  en  fuppofant  que  cette  perfonne  fût  le 
Père  ou  le  faint-Efprit  (les  Théologiens  convien- 
nent qu'on  peut  faire  cette  fuppofition ,  &  qu'il  ne 
répugnoit  pas  à  la  nature  divine  que  le  Père  ou  le 
St  Ei'prit  s'incarnaffent),  Jefus-Chrift  feroit  encore 
Fils  de  Dieu  ;  parce  que  dans  cette  hypothèfe  Dieu  , 
un,  fubfiftant  en  trois  perfonnes,  aurait  uni  dans  le 
tems  l'humanité  de  Jefus-Chrift  à  la  nature  divine. 

Au  quatrième  &  au  cinquième  fens ,  l'intelligence 
de  cette  propofition  Jefus-Chrift  ejl  Fils  de  Dieu ,  fup- 
pofe  la  connoiffance  de  la  génération  éternelle  du 
Verbe,  de  l'union  hypoitatique  de  ce  Verbe  avec  la 
nature  humaine  en  la  perfonne  de  Jefus-Chrift,  en 
un  mot  du  myfterc  de  la  Trinité.  Dans  le  fixieme 
elle  ne  fuppofe  rien  autre  chofe  que  la  connoiffance 
d'un  féal  Dieu ,  unifiant  dans  le  tems  la  nature  hu- 
maine à  la  nature  divine  dans  la  perfonne  de  J.  C. 

Voilà  les  différences  refpecfives  qu'établit  le  père 
Berruyer  entre  ces  trois  fignifkations  ;  elles  peu- 
vent fervir  à  faire  entendre  fa  penfée  :  au  refte  il 
faut  avouer  que  la  difficulté  de  la  matière  jette  fur 
tout  ceci  un  peu  d'obfcurité. 

Je  paffe  aux  preuves  fur  lefquelles  cet  auteur  s'ap- 
puie. Voici  les  principales. 

i°.  On  doit  donner,  dit-il ,  à  l'exprefiîon  Fils  de 
Dieu,  le  fens  que  je  propolé  (fans  exclure  les  au- 
tres); fi  l'action  de  Dieu  unifiant  l'humanité  de  Je- 
fus-Chrift à  une  Perfonne  de  la  Trinité,  eft  une  vé- 
ritable génération ,  abftraction  faite  de  ce  que  cette 
Perfonne  feroit  le  Verbe  engendré  de  toute  éternité , 
la  féconde  Perfonne  :  or,  même  en  faifant  cette  ab- 
ftraclion,  l'action  de  Dieu  unifiant  la  nature  humaine 
à  la  nature  divine  ,  eft  une  véritable  génération , 
puifque  par  cette  action  eft  engendré ,  formé ,  &c. 
î'Homme-Dieu. 

En  effet  li  la  nature  humaine  étoit  unie  à  une  au- 
tre Perfonne  que  la  féconde  ,  le  réfultat  de  cette 
union,  l'Homme-Dieu,  feroit  vraiment  Fils  de  Dieu; 
en  ce  cas  l'action  de  Dieu  unifiant  la  nature  humai- 
ne à  cette  Perfonne  divine ,  feroit  donc  une  vérita- 
ble génération  :  donc  l'aftion  de  Dieu  unifiant  la  na- 
ture humaine  à  la  Perfonne  du  Verbe ,  eft  une  vraie 
génération  ,  même  alors  qu'on  fait  abftraction  de  la 
génération  éternelle  du  Verbe  :  donc  en  faifant  cette 
abftraction,  ilrefte  encore  un  fens  vrai  à  la  dénomi- 
nation de  Fils  de  Dieu ,  &  c'elt  ce  fens  que  je  pro- 
pofe. 

20.  On  trouve  très  -  nettement  diftinguées  dans 
les  Ecritures  deux  générations  du  Fils  de  Dieu ,  l'u- 
ne éternelle  ,  &  l'autre  temporelle.  In  principio  .  .  . 

Ver  bu  m  erat  apud  Deum.    .   .   .   Et  Verbum 

caro  faclum  ejl.  .  .  .  Dominus  pojjedit  n:e  initio  via- 
ru  m  j)i  arum.  .  .  .  Ego  hodie  gùnui  te.  .  ,  .  Figura 
f'ubjtantia  ejus  portans  omnia  Verbo  virtutis  fuœ.  .  .  . 
De  Filio  fuo  qui  jaclus  ejl  ei  Jecundum  carnetn.  Or  la 
différence  de  ces  deux  générations  ne  peut  bien  s'en- 
tendre qu'au  moyen  de  cette  explication,  puilqu'à 
moins  qu'on  ne  l'admette,  Jefus-Chrift  n'eft  Fils  de 
Dieu  que  par  la  génération  éternelle  du  Verbe. 

3°.  Avant  la  réfurrection  de  Jefus-Chrift  ,  avant 
les  initructions  qu'il  donna  à  les  dilciples ,  avant  de 
monter  au  ciel,  avant  la  defeente  de  l'Efprit-faint , 
fes  apôtres  &  fes  dilciples  ignoroient  le  myfterc  de 
la  Trinité.  Cela  eft  clair  par  les  endroits  où  leur 
ignorance  eft  remarquée  :  Adhuc  fine  intelleclu  erant , 
Matth.  xv.  &  xvj.  Adhuc  mut  tu  habto  vobis  dicere  ;Jid 
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non potejlis portare  modo  ,  Joan.  xvj.  iz.  Ipfi  nihil  ho- 
rum  intcllexerunt,  Luc.  xviij.  34.  Dicit  eis  Jefus  ,  tan- 
to  tempore  vobifeum  jum  &  non  cognovijlis  me  ,  Joan. 
xjv.  C).  Nondum  erat  j'piritus  datus  ,  quia  Jefus  non- 
dian  erat  glorificatus  ,  Joan.  xvij.  2^.  Aufïi  bien  que 
par  ceux  où  Jefus-  Chrift  promet  de  les  inftruire  : 
Htcc  in  proverbiis  locutus  juin  vobis  ;  venit  hora  utjarn 
non  in  proverbiis  loquar  vobis  ,fed  palam  de  paire  an- 
nuntiabo  vobis ,  Joan.  xvj.  z5.  Et  après  la  réfurrec- 
tion  :  Loquebatur  apojlolis  fuis  de  regno  Dei  ,  per  dits 
quadraginta  apparens  eis. 

A  plus  forte  raifon  les  Juifs  n'avoient-ils  aucune 
idée  de  ce  myfterc  ;  6c  c'eft  la  doctrine  commune 
des  Théologiens  :  bien  plus  les  Juifs  &  les  apôtres 
étoient  bien  fortement  perfuadés  du  dogme  de  l'u- 
nité de  Dieu;  dogme  qui  aux  yeux  de  la  raifon  pri- 
vée des  lumières  de  la  foi ,  devoit  former  dans  leur 
ef  prit  une  terrible  oppofition  à  la  doctrine  d'un  Dieu 
en  trois  perfonnes. 

Cela  pofé,  que  prêchoit  Jefus-Chrift  aux  Juifs  & 
à  fes  apôtres  avant  fa  réfurrect  ion, dit  le  P.  Berruyer? 
Ce  n'étoit  pas  le  dogme  de  l'union  hypoitatique  de 
fon  humanité  avec  la  féconde  perfonne  de  la  Trini- 
té ,  avec  le  Verbe  éternel  Fils  du  Perc ,  Se  engendré 
par  lui  de  toute  éternité  ;  il  n'auroit  été  entendu  de 
perfonne,  puifque  toutes  les  notions  préliminaires  à 
la  connoiffance  de  ces  myfteres  manquoient  à  la  na- 
tion juive ,  &  qu'elle  en  avoit  même  de  très-oppo- 
fées  à  cette  doctrine  :  c'étoit  donc  l'union  faite  dans 
le  tems  en  fa  perfonne  de  la  nature  humaine  avec  la 
nature  divine  ;  union  par  laquelle  il  étoit  vraiment 
Fils  de  Dieu ,  &  connu  pour  tel  :  myftere  bien  fubli- 
me  à  la  vérité ,  mais  dont  on  peut  avoir  quelque  idée 
fans  connoître  la  Trinité  des  perfonnes  &  la  généra- 
tion du  Verbe ,  &  fans  heurter  aufli  fortement  aux 
yeux  de  la  foible  raifon,  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 

Je  placerai  ici  une  remarque  du  P.  Berruyer  :  c'eft 
que  l'empreflement  louable  des  Théologiens  à  voir 
par-tout  dans  les  Ecritures  les  dogmes  de  iafoi  catho- 
lique clairement  développés ,  les  écarte  fouvent  de 
l'intelligence  du  texte.  Ils  devroient  cependant  con- 
fidérer  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  que  les  dogmes  fe 
trouvent  expreffément  contenus  dans  tous  les  en- 
droits de  l'Ecriture  qui  peuvent  y  avoir  quelques  rap- 
ports ;  il  fuffit  pour  donner  un  exemple  tiré  de  la  ma- 
tière même  que  nous  traitons,  que  la  génération  éter- 
nelle du  Verbe  Se  fon  union  fubftantielle  avec  la  natu- 
re humaine  dans  la  perfonne  de  J.  C.  loit  développée 
dans  quelques  endroits  ;  il  n'eft  pas  néceffaire  que 
l'expreffion  Fils  de  Dieu  fignifie  par-tout  cette  géné- 
ration ;  ôc  on  voit  même ,  fuivant  ce  qu'on  vient  de 
dire ,  qu'elle  n'a  point  ce  fens  relevé  &  fublime ,  lorf- 
qu'elle  eft  dans  la  bouche  des  Juifs  &  des  apôtres, 
avant  les  dernières  inftruûions  qu'ils  reçurent  de 
Jefus-Chrift. 

40.  Le  P.  Berruyer  trouve  cet  avantage  dans  fon 
explication  ,  qu'il  réfout  avec  facilité  quelques  ob- 
jections des  Sociniens  ,  qui  ont  toujours  embarraffé 
les  Théologiens  catholiques. 

Jefus-Chrift  ,  difent  les  Sociniens ,  eft  appelle  Fils 
de  Dieu  par  les  évangéliftes,  parce  qu'il  eft  né  d'une 
vierge:  Concipies  in  utero  &  paries filium.  ....... 

Spiritus  fanclus  fuperveniet  in  te.   .   .   .  Ideoque  quod 

najeetur  ex  te  fan&um  vocabitur  Filius  Dei.  Luc.  /. 

Jefus-Chrift ,  ajoutent-ils ,  eft  dit  dans  S.  Paul ,  /. 
j .  &  4.  Filius  j'aclus  Deo  exfemine  David  fecundùm 
carnem.  Et  aux  Galat.  IV.  4,  Mifit  Deus  Filiumjuum 
faclum  ex  muliere  faclum  fub  lege.  D'où  les  Sociniens 
argumentent  ainfi  : 

J.  C.  eft  appelle  dans  les  Ecritures,  Fils  de  Dieu  , 
né  dans  le  tems, fous  la  loi ,  fait  d'une  femme ,  &  fé- 
lon la  chair  :  or  s'il  étoit  Fils  de  Dieu  par  la  généra- 
tion éternelle  du  Verbe  ,  toutes  ces  expreflions  fe- 
roient  fauffement  appliquées  à  J.  C.  car  il  faut  bien 
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confidércr  qu'elles  lui  font  appliquées  entant  qu'il 
eft  Fils  de  Dieu  ;  donc  elles  caraclérifent  fa  filiation  : 
or  ce  n'eft  pas  une  filiation  fondée  fur  la  génération 
éternelle  du  Verbe  ;  donc  c'eft  une  filiation  d'adop- 
tion pure  &  nullement  naturelle  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  regarder  comme  fils  naturel  un  pur  homme 
qui  recevroit  de  Dieu  l'exiftence  hors  des  voies  ordi- 
raires  de  la  génération  ;  donc  J.  C.  n'eft  pas  Fils  de 
Dieu  au  fens  propre  &  naturel ,  comme  l'entendent 
les  Catholiques. 

Le  P.  Berruyer  remarque  d'abord  que  quelques 
Théologiens  ont  traduit  faclus ,  yivo/AÎtov ,  dans  les 
partages  que  nous  avons  cités ,  par  natus ,  né  ,  par  la 
raifon  que  facîus  eft  plus  embarrafTant. 

Il  prétend  qu'on  peut  entendre  à  la  lettre  ces  ex- 
prertionsque  font  tant  valoir  les  Sociniens,  &  réfou- 
dre la  difficulté  propofée ,  en  adoptant  fon  explica- 
tion ;  parce  que  ,  félon  lui,  il  eft  vrai  à  la  lettre  que 
j.  C.  homme-Dieu  a  été  fait  dans  le  tems  Fils  de  Dieu, 
par  l'union  que  Dieu  a  mife  dans  le  tems  en  fa  per- 
fonne  entre  la  nature  humaine  &  la  nature  divine. 

Cette  génération  eft  vraiment  naturelle,  dans  un 
fens  tout-à-fait  différent  de  celle  que  les  Sociniens 
nous  propofent  d'admettre  :  elle  n'eft  pourtant  pas 
la  génération  éternelle  du  Verbe ,  quoiqu'elle  la  fup- 
pofe  ;  &  par  conféquent  en  accordant ,  ce  qu'on  ne 
peut  pas  contefter,  que  les  partages  allégués  ne  peu- 
vent pas  s'appliquer  à  la  génération  éternelle  du 
Verbe  ,  on  eft  encore  en  droit  de  nier  qu'ils  doivent 
s'entendre  d'une  filiation  non-naturelle  &c  de  pure 
adoption. 

5°.  Enfin  le  P.  Berruyer  prétend  que  cette  expli- 
cation eft  néceffaire  pour  l'intelligence  de  beaucoup 
d'endroits  du  nouveau  Teftament  :  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  fon  ouvrage  ,  pour  ne  pas  augmenter 
trop  confidérablement  cet  article. 

Le  P.  Berruyer  prévient  quelques  objections  que 
pourroient  lui  faire  les  Scholaftiques ,  par  ex.  que 
dans  fon  hypothèfe  J.  C.  feroit  fils  de  la  Trinité  , 
fils  des  trois  Perfonnes,  fils  de  lui-même  ,  fils  du  S. 
Efprit  ;  en  recourant  à  un  principe  reçu  dans  les  éco- 
les, les  actions  de  la  Divinité  au-dehors,  ad  extra  , 
ne  font  point  attribuées  aux  trois  Perfonnes  ni  à  au- 
cune d'elles  en  particulier,  mais  à  Dieu, comme  un 
en  nature. 

Autre  objection  contre  le  P.  Berruyer,  qu'il  y  aiir 
roit  deux  fils  dans  fon  hypothèfe:  il  nie  cette  confé- 
quence ,  appuyé  fur  cette  raifon  ,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  deux  fils  qu'au  cas  qu'il  y  auroit  deux  Perfon- 
nes, félon  l'héréfie  de  Ncftorius  ;  &C  que  comme  fon 
opinion  laifle  fubfifter  &c  fuppofc  même  l'unité  de 
Pcrfonne  en  J.  C.  on  ne  peut  pas  lui  taire  le  repro- 
che d'admettre  deux  fils,  quoiqu'il  admette  en  J.  C. 
deux  filiations. 

Au  refte ,  ce  fixieme  fens  de  l'cxpreflîon  Fils  de 
Dieu  ,  fuppofc  crtcnticllcment  les  deux  dogmes  im- 
portans  de  la  divinité  du  Verbe,  &  de  l'union  hy- 
poftatique  tk.  fubltantiellc  de  la  nature  humaine  en 
J.  C.  avec  la  nature  divine  ;  &  toute  l'explication 
du  P.  Berruyer  eft  d'après  cette  fupppiîtion. 

Sur  l'opinion  qu'on  vient  d'expoier,  on  a  accule  le 
P.  Berruyer  detavoriier  d'un  côté  leNeftorianifme, 
&  de  l'autre  le  Socinianifme.  Ils  ajoutent  que  l'ex- 
plication donnée  par  le  I'.  Berruyer  eft  nouvelle.  On 
ne  la  trouve  employée,  difent-ils,  par  aucun  percSc 
par  aucun  théologien  dans  les  difputes  avec  les  hé- 
rétiques ;  on  ne  voit  pas  qu'aucun  concile  s'en  foil 
fervi  pour  développer  les  dogmes  fondamentaux  du 
Chriftianilme;  les  interprètes  &  les  commentateurs 
ne  donnent  pas  aux  partages  allégués  p.ir  le  I'.  Ber- 
ruyer les  fens  qu'il  y  adapte,  &c.  St  ce  caractère  de 
nouveauté  eft  un  terrible  argument  contre  une  opi- 
nion dans  l'clprit  d'un  catholique:  néanmoins  ce  père 
a  trouvé  des  détenteurs.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
Tome  FI, 
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les  raifons  qui  ont  été  apportées  dé  part  &  d'autre, 
Ces  détails  nous  meneroienttrop  loin:  d'ailleurs  nous 
ne  pourrions  pas  traiter  cette  matière  ,  fans  donner 
en  quelque  forte  Une  décifion  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  prononcer  ;  c'eft  à  PEglife  feule  &  aux 
premiers  pafteurs  à  nous  éclairer  fur  des  matières 
aufli  délicates ,  &l  qui  touchent  de  fi  près  à  la  Foi. 

Relativement  à  l'article  Fils  de  Dieu,  il  faut  voir 
les  an.  Trinité,  Incarnation,  Ariens  ,  Nes- 
toriens,  Sociniens. 

Fils  de  l'homme  (  Théol.  )  terme  ûfité  dans  les 
Ecritures  pour  fignifier  homme  ,  &  propre  à  expri- 
mer tantôt  la  nature  humaine  ,  &z  tantôt  fa  fragilité* 

Quand  ce  mot  eft  appliqué  à  Jefus  Chrift  ,"il  fi- 
gnifie  en  lui  la  nature  humaine  ,  mais  exempte  des 
imperfections  qui  font  ou  la  caufe  ou  la  fuite  du  pé- 
ché. 

Cette  expreftion  étoit  commune  chez  les  Juifs  & 
les  Chaldécns.  Les  prophètes  Daniel  &:  Ezéchiellont 
quelquefois  déiignés  par  cette  appellation  dans  les 
livres  qui  portent  leur  nom. 

Quelquefois  zv.fii  fils  de  l'homme,  ou  fils  des  hommes, 
dclignentla  corruption  &  la  malignité  de  la  nature 
humaine  ,  &  iont  appliqués  aux  médians  &  aux  ré- 
prouvés., par  oppolition  aux  juftes  &  aux  élus  qui 
font  appelles  fils  de  Dieu  ;  comme  dans  ce  partage 
du  Pl'eaume^.filii  hominum  ufquequo  gravi  corde  ?  ut 
quid  diligitis  vanitatem  &  quœritis  mendacium  ?  (G\ 

Fils  de  la  Terre  (  Hifi.  mod.  )  Dans  l'univer- 
fité  d'Oxford,  c'eft  un  écolier,  qui  aux  actes  publics 
a  la  commirtion  de  railler  &  fatyrifer  les  membres 
de  cette  univerfité  ,  de  leur  imputer  quelque  abus  , 
ou  corruption  naiflante  :  c'eft  à-peu-près  la  même 
chofe  que  ce  qu'on  nommoit  paranymphe  dans  la  fa- 
culté de  Théologie  de  Paris,  voye^  l'article  Para- 
nymphe.  (G) 

Fils  (/«)  avant  LE  père  ,  filius  ante  patrem  , 
exprertîon  dont  lesBotaniftesôc  les  Fleuriftcs  fe  fer- 
vent verbalement  &  par  écrit ,  pour  marquer  qu'une 
plante  porte  fa  fleur  avant  fes  feuilles.  Telles  font 
diverfes  efpeces  de  colchique ,  le  pas-d'îlne ,  le  péta- 
nte ,  &c  Article  M.  le  Chevalier  DE  J  AU  COUR  T. 

FILTRATlON,f.  f.  (  Phyf.  )  On  appelle  ainn  le 
plus  communément  le  partage  de  l'eau  à-travers  un 
corps  deftiné  à  la  purifier  des  immondices  qu'elle 
renferme  ;  l'eau  qui  pafle  ,  par  exemple,  à-travers 
le  fable  ,  y  devient  pure  &  lympide  de  fa  le  qu'elle 
étoit  auparavant.  On  fe  fert  aujourd'hui  beaucoup 
pour  cet  effet  de  certaines  pierres  poreufes,  Uoyer 
l'article  Fontaine.  Selon  Lifter,  ou  peut  deflaler 
l'eau  de  la  mer  ,  en  y  mettant  de  l'algue  (  forte  de 
plante  marine  )  voye^  Algue  ;  &en  la  diftillant  en- 
fuite  à  l'alembic.  Selon  M.  des  Landes,  fi  on  forme 
avec  de  la  cire-vierge  des  va  fes  qu'on  reffipliflfl 
d'eau  de  mer  ,  cette  eau  tiitrée  à  travers  la  cire  cil 
dertalec  par  cemoyen.  Enfin  ,  félon  M.  Lcmmann, 
fi  on  filtre  de  l'eau  de  puits  au-tra vers  d'un  papier 
gris ,  qu'on  laiffe  enfuité  fermenter  ou  pourrir  cette 
eau  ,  &  qu'on  la  filtre  de  nouveau,  elle  (eu  plus  pure 
que  ii  on  la  diftilloit. 

L'effet  île  la  filtraùon  fe  comprend  afleî  :  il  n'eft 
pas  difficile  de  concevoir  que  l'eau  en  traversant  un 
corps  folide  d'un  tiffu  Bn*ez  terre ,  v  dépofe  les  p. ii  - 
tics  les  plus  grollicres  qu'elle  1  enferme  :  On  .1  étendu 
lemot  infiltration  à  tout  partage  d'un  fluide  à«travers 
un  folide  dans  lequel  il  ai  p  »fe  qu«  Iques  unes  de  fes 
parties,  (par exemple,  à  la  féparation  des  différen- 
tes parties  ilu  (ang  dans  les  glandes  du  corps  humain, 
Si  on  mâle  enlemble  deux  liqueurs  dans  un  \  ,He . 
&  qu'on  trempe  dans  ce  vafe  un  linge  ou  un  morceau 
de  drap  imbibe  d'unefeuledecesdeux  liqueurs, due 

filtrera  que  cette  liqueur,  &  ne  donnera  point  parta- 
ge À  l'autre.  Quelques  phyfiologiftes  ont  voulu  ex- 
pliquer par  ce  moyen  l.i    •  ou  féparation  qui 
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fe  fait  des  liqueurs  animales  dans  les  glandes.  Selon 
eux  ,  les  reins  ,  par  exemple  ,  font  imbibés  dès  le 
commencement  de  leur  exiftence  d'une  liqueur  fem- 
blable  à  l'urine ,  &  par  cette  raiton  ne  laiilent  paffer 
que  les  parties  du  fang  propres  à  former  l'urine  ^c 
nous  ne  donnons  cette  explication  que  pour  ce  qu'- 
elle eft,  pour  une  conjecture  ingénieufe  6c  peu  fon- 
dée. (0) 

Filtration  (  Mtd.  phyfiol.  )  On  fe  fert  de  ce  ter» 
me  pour  exprimer  l'action  par  laquelle  les  humeurs 
qui  fe  féparent  du  fang  ,  font  comme  filtrées  à-tra- 
vers les  orifices  des  vaiffeaux  fecrétoires  ,  voye{  Sé- 
crétion. 

On  employé  auffi  le  mot  de  filtration  ,  dans  le 
même  fens ,  à  l'égard  du  chyle  :  en  tant  qu'il  eft  l'é- 
paté de  la  maffe  alimentaire  dans  les  inteftins ,  en  pé- 
nétrant dans  les  veines  lacïées,  comme  à-travers  un 
filtre,  voyei  Digestion  ,  Chylification.  (d) 

FlLTRATlON  &  Filtre  ,  terme  de  Chimie  &  de 
Pharmacie.  La  filtration  eft  une  opération  fort  ufitée 
en  Pharmacie  6c  en  Chimie ,  qui  confifte  à  faire  paf- 
fer un  liquide  quelconque  ,  qui  contient  des  matiè- 
res non  diffoutes,à-travers  un  corps  affez  denfe  pour 
les  retenir.  L'inftrument  qui  fert  à  faire  h  filtration , 
&  qu'on  appelle  filtre ,  varie  beaucoup  :  tantôt  c^eft 
Un  morceau  de  toile  ,  de  drap  plus  ou  moins  ferré  , 
qu'on  appelle  étamine  ou  blanchet  ;  tantôt  c'eft 
un  papier  ;  quelquefois  on  fe  fert  de  fable  ,  &  c'eft 
ce  dernier  que  nous  employons  pour  clarifier 
l'eau  de  la  rivière  ,  par  le  moyen  de  nos  fontaines 
fablées  ;  il  y  a  même  une  efpece  de  pierre  qui  eft 
fort  bonne  pour  cela  ;  elle  eft  connue  fous  le  nom 
de  pierre  d'épongé.  On  s'en  fert  quelquefois  en  place 
de  fontaine  fablée.  La  manière  de  fe  fervir  de  l'éta- 
mine  &  du  blanchet ,  qui  ne  différent  l'un  de  l'autre 
que  parce  que  ce  dernier  eft  beaucoup  plus  ferré  que 
l'étamine  ,  voye{  Etamine  &  Blanchet  ;  la  ma- 
nière de  s'en  fervir,  dis-je ,  eft  de  les  étendre  lâche- 
ment fur  un  carrelet  (voye{  Carrelet),  &  de  les 
y  affujettir  au  moyen  des  quatre  petites  pointes  qui 
fe  trouvent  aux  quatre  angles  de  cet  inftrument,après 

?[uoi  on  pofe  ce  carrelet  fur  une  terrine  ou  autre  va- 
e  de  terre ,  de  fayence  ou  d'étain  ,  &  on  verfe  la  li- 
queur que  l'on  veut  filtrer  fur  l'étamine  ou  le  blan- 
chet. Les  influions ,  les  décoctions ,  les  potions  pur- 
gatives ou  médecines ,  les  émulfions  qui  ne  font  trou- 
vées que  par  des  parties  fort  groffieres,  fe  filtrent 
à-travers  l'étamine  :  les  firops  au  contraire ,  trou- 
blés par  des  parties  très-fines  ,  fur-tout  fi  on  n'a  pas 
employé  de  beau  lucre  ,  ont  befoin  non -feulement 
d'être  clarifiés  avec  le  blanc  -d'oeuf,  mais  encore 
d'être  filtrés  à-travers  le  blanchet  ;  l'étamine  n'étant 
pas  affez  ferrée  ,  laifferoit  paffer  quelque  peu  d'é- 
cume qui  gâteroir  le  firop. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  filtre  fait  de  drap  ferré  , 
auquel  on  donne  la  figure  d'un  capuchon  un  peu 
long  ;  on  l'appelle  chauffe  d'Hippocrate  ou  à  Hippo- 
cras.  Ce  filtre  elt  aujourd'hui  peu  ufité  chez  les  Apo- 
thicaires ,  qui  aiment  mieux  fe  fervir  du  blanchet, 
qui  eft  beaucoup  plus  commode,  &  qui  fe  lave  plus 
facilement  que  la  chauffe.  Voye^  Chausse. 

La  filtration  par  le  papier  fe  fait  de  deux  façons  ; 
la  première  ,  qui  eft  celle  qu'on  employé  communé- 
ment lorfqu'on  a  une  grande  quantité  de  liqueur  à 
filtrer ,  elt  d'ajufter  fur  un  carrelet ,  comme  il  a  été 
dit  ci-deffus  pour  le  blanchet ,  un  morceau  de  toile 
forte  &  peu  ferrée ,  de  mettre  fur  la  toile  une  feuille 
de  papier  non  collé,  que  l'on  appelle  chez  les  Pape- 
tiers papier  jofep h  ou  papier  gris  ;  le  carrelet  étant 
ainfi  dilpofé ,  on  le  place  fur  une  terrine  ou  tel  autre 
vafe  convenable ,  &  l'on  verfe  deffus  la  liqueur  que 
l'on  veut  filtrer,  commençant  à  n'en  mettre  que  fort 
peu  pour  faire  prendre  pli  tout  doucement  au  pa- 
pier &  au  linge  ;  car  fi  on  en  verfoit  trop  à  la  fois  & 
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trop  vite  ,  le  papier  pourroit  fe  crever  :  quand  on 
s'apperçoit  que  le  linge  6c  le  papier  fe  font  fuffifam- 
ment  étendus ,  on  achevé  de  charger  le  filtre  que  l'on 
continue  de  remplir  à  mefure  que  la  liqueur  s'écou- 
le ;  c'eft  ainfi  que  dans  les  travaux  en  petit ,  les  Chi- 
miffes  filtrent  les  lexives  ,  les  diffolutions  de  fels , 
la  liqueur  qui  contient  le  kermès  minéral ,  &c.  Nous 
dirons  plus  bas  comment  fe  fait  Infiltration  en  grand 
dans  les  travaux  de  la  Halothecnie. 

La  féconde  façon  de  fe  fervir  du  papier  pour  fil- 
trer,  eft  de  prendre  un  entonnoir  de  verre  plus  ou 
irtrins  grand ,  de  le  pofer  fur  un  bocal  de  verre ,  con- 
nu fous  le  nom  de  poudrier,  ou  tel  autre  vafe  conve- 
nable ,  de  l'y  affujettir  par  le  moyen  d'un  valet 
(  voye^  Entonnoir  &  Valet  ) ,  de  ranger  tout-au- 
tour de  la  partie  intérieure  de  l'entonnoir  des  pailles 
de  grandeur  proportionnée  ,  &  enfin  de  mettre  fur 
ces  pailles  un  morceau  de  papier  gris  ou  jofeph , 
qu'on  plie  fous  la  forme  d'un  lac  conique  ,  répondant 
à  la  capacité  de  l'entonnoir  ;  c'eft  dans  ce  papier  que 
l'on  verfe  la  liqueur  à  filtrer.  On  employé  cette  fé- 
conde façon  toutes  les  fois  que  l'on  veut  filtrer  des 
petites  quantités  de  lexives  ,  de  diffolutions  de  fels  , 
les  teintures  ,  les  liqueurs ,  les  ratafiats ,  &c.  Ces  der- 
niers fe  filtrent  aufîi  par  le  moyen  d'un  entonnoir, 
que  l'on  a  garni  à  fa  partie  inférieure  de  coton  ,  ou 
d'une  éponge  fine. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  filtration  à -tra- 
vers le  fable,  à-travers  la  pierre  d'épongé,  ou  à-tra- 
vers l'éponge  ordinaire  ,  félon  la  méthode  du  fieur 
Ami,  auteur  des  nouvelles  fontaines ,  parce  que  ce 
moyen  eft  plus  économique  que  chimique.  Voye^ 
Fontaine  domestique.  Nous  indiquerons  cepen- 
dant ici ,  que  û  on  vouloit  par  hafard  en  Chimie ,  fil- 
trer quelques  liqueurs  affez  acides  pour  ronger  le  pa- 
pier, on  pourroit  utilement  employer  un  fable  fin, 
que  l'on  fauroit  par  expérience  ne  contenir  aucune 
matière  foluble ,  on  en  mettroit  au  fond  d'un  enton- 
noir de  verre  ,  6c  on  feroit  paffer  à-travers  ce  fable 
la  liqueur  en  queflion.  Quelques  auteurs  recomman- 
dent en  ce  cas  du  verre  pilé  ,  ce  qui  feroit  encore 
plus  exact  que  le  fable ,  pourvu  qu'en  le  pilant ,  il 
ne  s'y  foit  rien  mêlé  de  foluble  ;  mais  il  eft  très-rare 
qu'on  foit  obligé  d'avoir  recours  à  ce  filtre. 

Outre  les  différentes  manières  de  filtrer  que  nous 
avons  décrites ,  èc  qui  font  les  plus  ufitées  ,  il  y  en 
a  encore  une  dont  on  fe  fert  quelquefois  ,  &  qu'on 
appelle  filtration  à  la  languette  :  elle  fe  fait  de  la  ma- 
nière fuivante.  On  coupe  des  morceaux  de  drap  pa- 
reil à  celui  dont  on  fait  les  blanchets ,  de  la  longueur 
d'un  pié  ,  plus  ou  moins  ,  &  de  la  largeur  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigts  :  on  les  trempe  dans  de 
l'eau  pour  les  bien  imbiber,  &  on  les  exprime  forte- 
ment ,  après  quoi  on  en  fait  tremper  un  bout  dans  la 
liqueur  que  l'on  veut  clarifier  ,  &  on  laiffe  pendre 
l'autre  bout  hors  du  vafe  jufqu'à  deux  ou  trois  pou- 
ces au-deffous  de  la  furface  de  la  liqueur  ;  fi  ce  vaif- 
feau  eft  fort  large ,  on  met  plufieurs  de  ces  languet- 
tes ,  &  on  a  foin  qu'il  y  ait  fous  chaque  bout  un  pe- 
tit vafe  pour  recevoir  ce  qui  en  dégouttera  :  la  li- 
queur qui  étoit  dans  le  grand  vaiffeau  montera  le 
long  des  morceaux  de  drap  comme  dans  un  fyphon, 
&  tombera  claire  goutte-à-goute  dans  les  récipiens. 
Cette  façon  de  filtrer  eft  peu  ufitée  ,  les  morceaux 
de  drap  retiennent  beaucoup  de  la  liqueur,&  par  con- 
féquent  occafionnent  de  la  perte  ;  ajoutez  à  cela  que 
les  fèces  ne  fe  deffechent  pas  fi  bien  que  par  les  autres 
voies  ci-deffus  indiquées.  Nous  ne  nous  en  fervons 
donc  plus  ,  fi  ce  n'eft  pour  féparer  les  huiles  qui  na- 
gent fur  l'eau  ,  auquel  cas  on  fubftitue  à  la  languet- 
te de  drap  une  mèche  de  coton  trempée  dans  une  hui- 
le analogue  à  celle  qu'on  veut  féparer. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  des  différensjf/- 
trts  ,  ôc  de  la  mapiçre  de  s'en  fervir  ,  n'a  eu  pour 
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objet  que  la  clarification  des  liqueurs  ,  tk.  la  répara- 
tion des  fèces  inutiles  qui  les  troublent,  &  qu'il  faut 
rejetter  :  mais  ces  filtres  ont  encore  un  autre  avan- 
tage ;  ils  font  des  infirumens  propres  à  féparer  des 
matières  non  diffoutes ,  d'avec  un  liquide  qui  les  dé- 
layoit  &  les  tenoit  fufpendues  ,  &  dont  on  n'a  pas 
befoin  :  lorfqu'on  veut,  par  exemple  ,  deffécher  un 
précipité  quelconque,  qui  a  été  exactement  lavé  & 
édulcoré  ,  on  le  verfe  fur  un  filtre  de  papier ,  foûtenu 
d'un  carrelet  ou  d'un  entonnoir  ;  l'eau  s'écoule  ,  & 
la  matière  précipitée  refte  iur  le  papier  ,  s'y  égoutte 
parfaitement,  &  s'y  raffemble  en  une  maffe  que  l'on 
peut  facilement  divifer  par  petits  morceaux  ,  &  faire 
iécher  félon  l'art.  ^oyqDESSi cation.  Cette  efpe- 
ce  defiltration  eft  prefque  toujours  préliminaire  à  la 
déification  des  précipités  vrais  ou  faux  (voye^  Pré- 
cipité), des  chaux  métalliques  ,  des  terres,  &c. 
qui  ont  eu  befoin  d'être  lavées. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  mettre  Infiltration  au 
nombre  des  diftillations  :  Geber  étoit  de  ce  ienti- 
ment  ;  mais  qui  eft -ce  qui  n'en  fent  pas  la  différen- 
ce ?  Voye^  Distillation. 

Filtration  en  grand.  Dans  les  travaux  de  la  Halo- 
theenie  (  on  appelle  ainfi  la  partie  de  la  Chimie  qui 
traite  les  fels  )  ,  où  on  a  des  quantités  immenfes  de 
liqueurs  à  filtrer  ,  on  ne  s'amufe  pas  à  le  faire  avec 
les  filtres ,  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ,  &  qui  ne 
conviennent  que  dans  nos  laboratoires,  où  nous  n'a- 
vonsjamais  quedesquantités  médiocres  de  fels  à  cla- 
rifier :  on  a  donc  recours  à  une  autre  efpece  de  filtre 
beaucoup  plus  commode  ,  beaucoup  plus  folide,  &c 
qu'on  peut  charger  tout-à-la-fois  d'une  grande  quan- 
tité de  matière. 

Tous  ceux  qui  ont  vît  faire  la  lefllve,  ont  vu  cette 
filtration  :  en  effet ,  celle  que  font  les  Salpêtriers  pour 
clarifier  leur  lefîîve  ,  les  gens  qui  s'occupent  à  faire 
la  potaffe  pour  clarifier  la  diffolution  du  fel  allcali 
fixe  qu'ils  tirent  des  cendres ,  ne  diffère  point  de  la 
lexive  ordinaire  ,  qui  eft  en  ufage  pour  le  blanchif- 
fage  du  linge.  Voye^  Salpêtre  &  Potasse.  Si  l'on 
a\oit ,  par  exemple ,  une  très-grande  quantité  de  cen- 
dres à  lexiver ,  c'eft-à-dirc  dont  on  voulût  tirer  le 
fel  alkali  fixe  ,  il  faudroit,  d'une  feule  &  même  opé- 
ration ,  faire  la  diffolution  &  la  filtration  de  ce  fel , 
&  c'eft  ce  que  font  les  ouvriers  dont  nous  parlions 
tout  à-1'hcure.  On  prendra  un  tonneau  plus  ou  moins 
grand  ,  félon  la  quantité  de  cendre  que  l'on  veut  le- 
xiver ;  on  fera  à  la  partie  inférieure  de  ce  tonneau  , 
un  trou  d'un  pouce  environ  de  diamètre  ;  on  rempli- 
ra ce  trou  avec  de  la  paille,  que  Ton  affujettira  avec 
une  petite  cheville  de  bois  ;on  placera  ce  tonneau  fur 
un  trepié  ou  autre  machine ,  pour  l'élever  au  point 
d'avoir  l'aifance  de  mettre  deffous  un  vafe  propre  à 
recevoir  la  liqueur  qui  paffera  ;  on  emplira  ce  ton- 
neau de  cendre ,  ne  laiffant  de  vuide  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  tenir  une  petite  quantité  d'eau ,  parce  qu'- 
on en  remet  de  nouvelle  à  mefure  qu'elle  s'écoule: 
cette  eau  fe  charge  du  fel  contenu  dans  les  cendres, 
&  vient  couler  claire  le  long  de  la  paille  qui  eft  au 
bas  du  tonneau, dans  le  récipient  ;  on  continue  de  re- 
mettre de  nouvelle  eau  ,  fi  on  s'apperçoit  que  celle 
qui  eft  paffée  eft  faouléc  de  fel ,  finon  on  la  reverfe 
elle-même  fur  les  cendres,  continuant  cette  manœu- 
vre jufqu'à  ce  que  les  cendres  foient  épuilécs  de  Ici. 
Voye{  Sf.L  LIXIVIEL.    (£) 

FILTRE  ,  f.  m.  {Med.  phyjîol.')  c'eft  un  terme  em- 
ployé quelquefois  par  rapport  au  mcchanifme  des  (e- 
crétions  animales,  à  l'égard  dclquclles  on  (e  repré- 
fente  les  humeurs  réparées  de  la  malle  du  fang,  com- 
me filtrées  à-traver«.  les  orifices  des  vaifleaux  feerc- 
toires.  Voyt\  Si  <  ni  rOIRE.   (</) 

FlLTRfc  ,  (  Chimie  6'  Pharmacie.) filtrum  ,  appareil 
pour  filtrer  une  liqueur  qu'on  veut  clarifier,  l'eveç 
Filtration. 
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FILTRER ,  {Chimie  &  Pharm.)  palîer  à-travers  la 
filtre.  Voye{  Filtration. 

Filtrer,  {pierre  a)  Hift.  nat.  Econom,  Ce  font 
des  pierres  dont  le  tiffu  eft  affez  fpongieux  pour  que 
l'eau  puifle  paflèr  au-travers  :  les  plus  vantées  font 
celles  qui  viennent  des  îles  Canaries  ;  on  dit  auffi 
qu'on  en  tire  du  fond  de  la  mer  dans  le  golfe  de  Me- 
xique ,  &  quelques  auteurs  les  ont  regardées  comme 
des  concrétions  tophacées  ou  des  efpeces  de  cham- 
pignons de  mer,  qui  s'attachent  à  des  rochers  :  on 
dit  que  les  pierres  de  cette  dernière  efpece  font  ten- 
dres &  molles  au  fortir  de  l'eau  ,  mais  qu'elles  fe 
durciflènt  après  qu'elles  ont  été  quelque  tems  expo- 
fées  à  l'air.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  en  compte  de 
deux  efpeces  ;  l'une  eft  bleuâtre  &  comme  de  l'ar- 
doife ,  l'autre  eft  grife  &  reffemble  à  du  grès  gref- 
fier. Au  refte  il  paroît  que  plufieurs  pierres  de  diffé- 
rente nature,  &  fur -tout  les  grès ,  dont  on  fait  les 
meules  à  reparler  les  couteaux ,  ont  la  propriété  de 
donner  paffage  à  l'eau  au-travers  de  leurs  pores  ,  & 
peuvent  par  ce  moyen  la  dégager  des  faletés  &  or- 
dures qu'elle  peut  avoir  contractées.  Quand  on  defti- 
ne  les  pierres  à  filtrera  cet  ufage  ,  on  les  taille  pour 
leur  donner  la  forme  d'un  mortier  ou  d'un  vafe  pro- 
portionné à  la  quantité  d'eau  qui  doit  y  être  reçue  ; 
à  l'extérieur  on  leur  donne  la  figure  d'un  œuf  par  fort 
côté  le  plus  pointu  ;  on  laiffe  en  haut  des  rebords, 
par  lefquels  le  mortier  peut  être  foûtenu  au  moyen 
d'une  bàtiffe  de  bois  quarrée,  fur  laquelle  on  le  place 
pour  qu'il  foit  fufpendu  en  l'air  ;  on  met  au-deffous 
un  vaiffeau  de  terre  ;  on  verfe  l'eau  de  rivière  ou  de 
pluie  qu'on  veut  filtrer  dans  le  mortier  ;  elle  paffe  au- 
travers  de  la  pierre ,  &  les  gouttes  d'eau  qui  fe  font 
filtrées ,  viennent  fe  réunir  à  la  pointe  de  l'œuf,  & 
tombent  dans  le  vaiffeau  qu'on  a  placé  au-deffous 
pour  les  recevoir.  De  cette  manière  l'eau  fe  trouve 
pure  &  dégagée  des  faletés  dont  elle  étoit  chargée 
avant  que  d'avoir  été  filtrée. 

Les  Japonois  font,  dit -on,  un  très-grand  cas  de 
ces  fortes  de  pierres  à  filtrer  ,  auffi  s'en  fervent -ils 
très-fréquemment  :  ils  croyent  que  c'eft  l'ufage  qu'ils 
en  font ,  qui  rend  les  incommodités  de  la  pierre  6c 
de  la  gravelle  fi  rares  parmi  eux.  Quoi  qu'il  en  foit , 
quelques  perfonnes  s'en  fervent  auffi  parmi  nous , 
comme  on  fait  des  fontaines  filtrantes  ;  mais  il  y  a 
du  choix  dans  les  pierres  que  l'on  achette  pour  cet 
effet, &  fi  l'on  n'en  a  pas  fait  l'effai ,  on  court  rifque 
d'y  être  trompé  ;  d'ailleurs  la  filtration  ne  fe  fait  que 
très-lentement.  Il  faut  auffi  avoir  l'attention  de  faire 
nettoyer  très-fouvent  ces  pierres  après  qu'elles  ont 
filtré ,  parce  que  fans  cela  il  s'amafferoit  des  ordures 
&  du  limon  dans  leurs  pores ,  qui  empêcheroient  à  la 
fin  l'eau  de  paflèr  :  on  fe  fert  pour  cela  d'une  broffe, 
dont  on  frote  fortement  l'intérieur  du  vafe  ou  mor- 
tier. Malgré  ces  précautions  ,  il  eft  rare  qu'au  bout 
d'un  certain  tems,  les  pores  de  ces  pierres  ne  fe  bou- 
chent, &  pour  lors  elles  prennent  une  odeur  très- 
defagréable ,  qu'on  ne  peut  guère  leur  ôfer ,  cV:  qu'el- 
les communiquent  à  l'eau  que  l'on  y  laiffe  iejourner. 

*  FIN  ,  f.  f.  (  Grammaire.  )  terme  relatif  à  commen- 
cement ;  le  commencement  eft  des  parties  d'une  cho- 
ie celle  qui  eft  ou  qu'on  regarde  comme  la  première  ; 
&  h  fin  ,  celle  qui  eft  ou  qu'on  regarde  comme  la 
dernière.  Ainfi  on  dit  la  fit  d'un  voyage  ,  [afin  d'un 
ouvrage  ,  lu  fin  de  la  vie  .  la  fin  d'une  pajfion  :  cette 
p.tffion  tire  à  fa  fin ,  cet  ouvrage  tire  à  (afin.  Une 
ouvrière  diroit  en  dévidant  un  peloton  de  (il  ,  ou  en 
travaillant,  je  touche  A  la  lin  de  mon  fil  :  G  elle  en  fe- 
paroit  une  petite  portion  ,  '  oilà  un  heur  de  fil  ;  li  elle 
eonlidéroit  ce  fil  comme  un  continu  ,  /«  le  tiens  par 
le  bout  ;  fi  elle  n'avoit  égard  qu'au  bout  qu'elle  tient, 
tk  qu'il  tïit  fur  le  point  de  lui  échapper  des  doigts, 
tant  la  partie  qu'elle  en  tiendroit  encore  ieroit  pe- 
tite,/*; n'en  tiens  plus  que  l'extrémité. 
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*  Fin  ,  (  Màrah.  )  c'eft  la  dernière  des  raifons  que 
nous  avons  d'agir,  ou  celle  que  nous  regardons  com- 
me telle;  ainfi  l'on  demande  à  un  homme  ,  à  quelle 
fin  avez- vous  fait  cette  démarche?  quelle/»  vous 
propofiez-vous  dans  cette  occafion  ?  PrefTez  un  hom- 
me de  motifs  en  motifs,  &  vous  trouverez  que  (on 
bonheur  particulier  eft  toujours  la  fin  dernière  de 
toutes  fes  aftions  refléchies. 

Fin  ,  (Jurifpr.)  dans  le  ftyle  judiciaire ,  fignifie  en 
général  but  6c  objet.  #      f 

Fin  civile  ,  eft  lorfque  la  procédure  eft  dirigée 
au  civil  ;  on  fe  iert  de  ce  terme  lorfque  dans  un  pro- 
cès criminel  on  demande  que  les  parties  foient  re- 
çues en  procès  ordinaire  :  on  dit  communément  que 
les  parties  feront  renvoyées  à  fins  civiles. 

Fins  et  conclusions, font  termes fynonymes 
qui  lignifient  l'objet  d'une  demande. 

Fin  de  nullité,  c'eft  la  demande  tendante  à 
faire  déclarer  nulle  quelque  procédure  ou  autre  afte. 

Fins  de  non  payer  ;  on  fe  fert  au  palais  de  cet- 
te expreflion  pour  fignifier  des  moyens  par  lefquels 
un  débiteur  cherche  à  éluder  le  payement  de  ce  qu'- 

Jldoit-  •  C        A  A 

Fins  de  non  procéder,  font  des  moyens  de 

forme  à  la  faveur  defquels  on  foûtient  que  l'on  doit 
être  difpenfé  d'aller  en  avant  fur  une  demande,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  été  ftatué  fur  cesfins  ou  conclufions  ; 
telles  font  les  exceptions  dilatoires ,  les  exceptions 
déclinatoires ,  les  moyens  de  nullité  ,  &  autres  ex- 
ceptions péremptoires  qui  fe  tirent  de  la  f<*me  &C 
non  du  fond  de  la  conteftation.  Les  fins  de  non  procé- 
der doivent  être  propofées  avant  d'avoir  contefté  au 
fond,  autrement  on  n'y  eft  plus  recevable, excepté 
lorfqu'il  s'agit  d'un  déclinatoire  fondé  fur  l'incompé- 
tence du  juae  ,  ratione  materiœ  :  comme  quand  une 
matière  temporelle  eft  portée  devant  un  juge  d'égli- 
fe;  car  une  incompétence  de  cette  efpece  ,  qui  eft 
une  fin  de  non  procéder ,  peut  être  propofée  en  tout 
état  decaufe.  L'ordonnance  de  1667  ,  tu.  vj.  des  fins 
de  non  procéder,  art.  3 .  veut  que  ces  fortes  de  caufes 
foient  jugées  fommairement  à  l'audience ,  fans  pou- 
voir les  appointer  :  il  y  a  néanmoins  quelquefois  des 
cas  où  les  juges  font  obligés  de  le  faire ,  comme  lorf- 
que la  décifion  d'un  déclinatoire  dépend  de  faits  ,  &c 
qu'il  y  a  des  enquêtes  &  des  titres  à  examiner.  Voye{ 
Bornier,  fiur  l 'article  3  que  l'on  a  cité. 

Fins  de  non-recevoir  ,  eft  toute  exception 
péremptoire  au  moyen  de  laquelle  on  eft  difpenfé 
d'entrer  dans  la  difcuflion  du  fond. 

Les  fins  de  non-recevoir  fe  tirent  i°.  de  la  forme; 
par  exemple ,  lorfqu'une  femme  forme  une  demande 
fans  être  autorifée  de  fon  mari,  ou  un  mineur  fans 
être  aflifté  de  fon  tuteur  ou  curateur. 

20.  Il  y  en  a  qui  fe  tirent  du  défaut  de  qualité  , 
comme  quand  on  oppofe  au  demandeur  qu'il  n'eft 
point  héritier  de  celui  dont  il  reclame  les  droits. 

30.  Du  laps  de  tems,  favoir  quand  il  y  a  quelque 
prefcription  acquife. 

Aux  termes  de  Y  article  5  du  t'a.  v.  de  l'ordonnance 
de  iG6y  ,  les  fins  de  non-recevoir  doivent  être  em- 
ployées dans  les  défenfes ,  pour  y  être  préalablement 
fait  droit.  {A) 

Fin  DE  VOILES,  {Marine.}  Un  vaifTeau  cûfinde 
voiles ,  lorfqu'il  eft  léger  ,  qu'il  porte  bien  la  voi- 
le ,  &  qu'il  marche  très-bien.  (Z) 

Fin  ,  {Chimie ,  Métallurgie.)  le  dit  fubftantivement 
de  l'or  &  de  l'argent ,  qui  font  des  métaux  parfaits  , 
par  oppofition  au  cuivre,  à  l'étain  ,  au  plomb  ,  &  au 
fer ,  qui  font  des  métaux  imparfaits.  On  efïaie  le  cui- 
vre pour  favoir  fi  le  fin  (c'eft-à-dire  l'or  &  l'argent) 
qu'il  contient  peut  dédommager  des  frais  du  rafraî- 
chiflement ,  de  la  liquation ,  du  reffuage  ,  &C  de  l'affi- 
nage ,  voye{  ces  articles  ,  &  donner  encore  quelque 
bénéfice.  Un  bon  eflayeur  doit  retirer  tout  le  fin  qui 
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peut  être  contenu  dans  un  alliage  ,  fans  y  laiffer  la 
moindre  matière  hétérogène.  On  fait  des  effitis  des 
feories  ,  pour  favoir  fi  elles  ne  contiennent  point 
encore  quelque  peu  de  fin.  Le  mélange  d'argent  &  de 
plomb  qu'on  laiffe  refroidir  fans  le  remuer  ,  ne  con- 
tient pas  une  égale  quantité  de  fin  dans  toutes  les  dif- 
férentes parties  de  famafle.  Voye^  Lotissage.  Ainfi 
on  levé  les  effais  du  plomb  encore  en  bain,  pour  fa- 
voir s'il  peut  être  affiné  avec  bénéfice  ,  ou  fi  le  fin. 
qu'il  contient  payera  les  frais  de  l'affinage  :  mais  il  ne 
faut  pas  confondre  le  fin  qu'on  retire  ainfid'un  plomb 
fortant  du  catin  de  réception  dans  les  travaux  en 
grand,  pour  favoir  s'il  peut  être  affiné  avec  bénéfice, 
avec  le  grain  de  fin  qu'on  retire  d'un  plomb  granulé 
en  mafle  ,  affiné  ou  non ,  pour  le  défalquer  enfuite 
del'eflai  auquel  on  l'employé.  /'oyt'ç  Grain  de  fin. 
Fin  fe  dit  aufli  adjectivement  d'un  métal  imparfait  , 
mais  pur,  par  oppofition  à  fon  état  d'impureté.  Un 
quintal  de  cuivre  maté  peut  donner  vingt  livres  de 
cuivre/»/  l'étain  d'Angleterre  paife  pour  le  plus/tf 
que  l'on  connoifle  :  le  fer  de  Berry  eft  plus/»  que  ce- 
lui de  Champagne ,  ou  il  a  le  grain  plus/»  ;  mais  cette 
épithete  ne  s'eft  pas  encore  donnée  ,  que  je  fâche ,  au 
plomb,  fans  doute  parce  que  quand  il  eft  dépouillé  de 
toute  matière  étrangère,  il  eft  par-tout  le  même  dans 
la  nature  :  on  dit  auffi  dans  le  même  fens  ,  cet  or  &  cet 
argent  font  plus  fins  que  tel  autre  ,  foit  qu'il  y  ait  vrai- 
ment de  l'or  èc  de  l'argent  d'un  meilleur  aloi  que  les 
autres ,  ou ,  ce  quieft  plus  vraiflemblable ,  parce  qu'- 
ils font  mieux  dégagés  de  toute  matière  étrangère  ; 
conditions  qui  exigent  des  travaux  pénibles,  &  un 
grand  exercice  de  la  part  de  l'eflayeur  ou  de  l'affi- 
neur.  Voye^ Denier  ,  Karat,  Affinage  ,  Raffi- 
nage, Départ  ,  Inquart,  &  Essai.  V.  Cramer, 
&  le  Schluter  de  M.  Hellot.  Art.  de  M.  DE  VlLLlERS. 
Fin  ,  {Manège ,  Maréchall.)  Le  cheval/»  eft  pro- 
prement un  cheval  de  légère  taille ,  tel  qu'il  doit  être 
choifi  dans  le  nombre  desdifférens  chevaux  réfultans 
du  produit  du  mélange  des  diverfes  races ,  lorfqu'on 
le  deftine  au  manège,  ou  à  fervir  en  qualité  de  che- 
val de  maître,  en  voyage,  à  la  guerre,  à  la  chaiTe,cV„ 
Nous  demandons  que  le  cheval  de  manège  ait  de 
la  beauté ,  qu'il  foit  nerveux ,  léger ,  vif,  &  brillant  ; 
que  les  mouvemens  en  foient  lians  &  trides  ;  que  la 
bouche  en  foit  belle  ;  &  principalement  que  les  reins 
&  les  jarrets  en  foient  bons,  &c. 

Dans  le  cheval  de  voyage  ,  nous  créons  une 
taille  raifonnable  ,  un  âge  fait ,  tel  que  celui  de  fix  à 
fept  années ,  des  jambes  fûres ,  des  pies  parfaitement 
conformés,  un  ongle  folide  ,  une  grande  légèreté  de 
bouche ,  beaucoup  d'allure ,  une  action  fouple  8c  dou- 
ce ,  de  la  tranquillité ,  de  la  franchife  ;  &  nous  rejet- 
tons  avec  foin  celui  qui  feroit  ardent ,  parefleux ,  Se 
délicat  en  ce  qui  concerne  la  nourriture. 

Le  cheval  de  guerre  doit  avoir  une  belle  bouche  , 
la  tête  alTûrée  ,  une  force  liante  &  fouple ,  de  la  fen- 
fibilité,  de  l'adreflé  ,  du  courage,  de  la  légèreté;  il 
ne  doit  craindre  aucun  des  objets  qui  peuvent  frap- 
per fes  fens:  il  importe  encore  extrêmement  qu'il  ne 
foit  point  vicieux  envers  les  autres  chevaux  ;  qu'il 
n'ait  point  d'ardeur  ,  &  qu'il  foit  d'un  bon  &c  facile 
entretien. 

A  l'égard  du  cheval  de  chafle,  nous  délirons  qu'il 
foit  doiié  de  légèreté ,  de  vîteffe ,  qu'il  ait  du  fond  & 
de  l'haleine,  que  les  épaules  en  foient  plates  &  très- 
libres  ;  qu'il  ne  foit  point  trop  raccourci  de  corps  ; 
que  la  bouche  en  foit  bonne,  qu'elle  ne  foit  point  trop 
fenfible,  &  qu'il  foit  plutôt  froid  qu'ardent  à  s'animer. 
La  tranquillité,  la  docilité  ,  l'exafte  obéiflance  , 
la  bonté  de  la  bouche  ,  des  allures  lùres  &  douces  , 
une  taille  médiocre  ,  une  franchife  à  l'épreuve  de 
tous  les  objets  capables  d'effrayer  &  d'émouvoir,  font 
les  qualités  que  l'on  doit  rechercher  dans  les  chevaux 
d'arquebufe ,  dans  les  chevaux  de  promenade,  &  dans 
les  chevaux  de  femme. 
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Le  cheval  de  domeftique  ou  de  fuite ,  le  cheval  de 
cavalier  &  de  dragon  ,  le  cheval  de  piqueur,  font 
dans  le  genre  des  chevaux  de  felle  que  nous  envifa- 
geons  comme  des  chevaux  communs  &  qui  peuvent 
être  mis  en  oppofition  avec  ceux  dans  lefquels  nous 
trouvons  de  la  fineffe. 

Le  premier  doit  être  bien  traverfé ,  bien  membre , 
biea  gigoté  ;  la  bouche  en  doit  être  bonne ,  fans  être 
abfolument  belle  ;&  l'on  ne  doit  pas  s'attachera  l'e- 
xamen de  la  douceur  ou  de  la  dureté  de  les  allures. 

Il  en  eft  de  même  du  fécond ,  c'eft-à-dire  du  che- 
val de  troupe ,  dans  lequel  il  feroit  effentiel  d'exiger 
plus  d'obéilTance,  plus  de  foupleffe ,  plus  de  légère- 
té, &  qui,  relativement  aux  manœuvres  qu'il  doit 
exécuter ,  auroit  befoin  des  fecours  de  l'art ,  ainfi  que 
ïe  cavalier  &  le  dragon ,  dont  l'ignorance  n'eft  pas 
moins  préjudiciable  au  biendufervice,que  lafienne. 

Enfin  le  cheval  de  piqueur  doit  être  vigoureux  , 
étoffé,  doiié  d'une  grande  haleine,  &  propre  à  réfif- 
ter  au  travail  pénible  auquel  il  eft  afTujetti. 

Quant  aux  bidets  de  pofte, on  doit  plutôt  confidé- 
rer  la  bonté  de  leurs  jambes  &  de  leurs  pies  que  leur 
figure  &  que  les  qualités  de  leur  bouche.  Il  faut  né- 
ceffairement  qu'ils  galoppent  avec  aifance ,  &c  de  ma- 
nière que  la  force  de  leurs  reins  n'incommode  point 
le  cavalier.Trop  de  fenfibilité  feroit  en  eux  un  défaut 
d'autant  plusconfidérable  que  l'inquiétude  qui  réful- 
teroit  des  mouvemens  defordonnés  des  jambes  de 
difïèrens  couriers  qui  les  montent,  &  de  l'approche 
indifcreïe  &c  continuelle  des  éperons, les  rendroient 
inévitablement  rétifs  ou  ramingues. 

Il  eft  encore  dacs  le  genre  des  chevaux  qui  tirent 
&  qui  portent ,  des  cheyaux  plus  ou  moins fins  ,  plus 
ou  moins  communs ,  ck  plus  ou  moins  groifiers. 

Des  chevaux  bien  tournés  &  bien  proportionnés, 
d'une  taille  de  onze  pouces  ;  jui'qu'à  cinq  pies  trois 
ou  quatre  ;  qui  feront  parfaitement  relevés  du  de- 
vant ,  exactement  traverfés&  pleins;  dont  les  épau- 
les ne  feront  point  trop  chargées  ;  dont  le  poitrail  ne 
péchera  point  par  un  excès  de  largeur  ;  dont  les  j  am- 
bes  belles,  plates,  &  larges,  ne  feront  point  garnies 
d'une  quantité  infinie  de  poils;  dont  les  jarrets  feront 
nets ,  bien  évuidés,  &C  bien  conformés  ;  dont  les  pies 
feront  excellens  ;  qui  auront  dans  leurs  mouvemens 
beaucoup  de  grâce  &  de  liberté ,  &  qui  feront  juf- 
tement  appareillés  de  poil ,  de  taille,  de  marque  ,  &t 
de  figure  ,  d'inclination ,  d'allure ,  &  de  vigueur,  for- 
meront des  chevaux  de  carrofTe  qui  auront  de  la  fi- 
neffe &  qui  feront  préférables  à  tous  ceux  fur  lef- 
quels on  pourrait  jetter  les  yeux,  lorfqu'on  fouhai- 
tera  des  chevaux  beaux,  brillans,  6c  néanmoins  d'un 
très-bon  fervice. 

Certains  chevaux  de  chaife  comparés  aux  che- 
vaux peu  déliés  que  l'on  employé  communément  à 
tirer  cette  forte  de  voiture ,  îeront  dans  leur  eipece 
envifagés  comme  des  chevaux///». Le  cheval  de  bran- 
card fera  bienétoffé,  d'une  taille  raifonnable,&  non 
trop  élevé  ;  il  trotera  librement  &c  diligemment, 
tandis  que  le  bricolier  qui  fera  bien  traverfé  ,  mais 
qui  aura  moins  de  deffous  que  lui ,  &  qui  fera  plus 
voifin  du  genre  des  chevaux  de  felle  ,  fera  tenu  à  un 
galop  raccourci  auquel  il  fournira  avec  facilité. 

Les  autres  chevaux  de  tirage  feront  plus  com- 
muns ou  moins  grofliers  félon  leur  ftrudurc  ,  leur 
épaifleur  ,  la  largeur  de  leur  poitrail ,  la  groffeur  de 
leurs  épaules  plus  OU  moins  charnues,  leur  pefanteur, 
l'abondance  oc  la  longueur  des  poils  de  leurs  jam- 
bes, &c 

Il  en  fera  ainfi  des  différens  chevaux  de  bat  &  de 
Tomme  qui  doivent  avoir  de  la  force  &  beaucoup  de 
reins ,  6«c.  («:) 

Fin,  en  Mufiqite,  eft  un  mot  qui  fe  place  quelque- 
fois fur  la  finale  <\c  la  première  reprife  d'un  rondeau, 
pour  marquer  que  c'cll  (ur  cette  finale  qu'il  faut  ter- 
miner tout  l'air.  Voyei Rondeau.  (V) 


FINAGE ,  (Jurifprud.)  ainfi  appelle  de  fines  agro- 
rum  ,  vel  territerii ,  fe  prend  non-feulement  pour  les 
limites  d'un  territoire ,  mais  pour  tout  le  ban  &  ter- 
ritoire même ,  d'une  juftice  &  lèigneurie  ou  d'une  pa- 
roiffe. 

Voye{  les  coutumes  de  Melun  ,  art.  302..  Sens, 
14S.  Troyes,  16^.  Chaumont,  /  03 .  Vitry,  .5  &  722. 
Châlons,  zSG&czGy.  Bar,  article  4 9  &  205).  l'an- 
cienne coutume  d'Auxerre,  art.  203.  l'ordonnance 
du  duc  de  Bouillon,  articles  100  &  Sjq.  (A) 

FINAL,  adj.  (Gramm.  &  Théol.)  fe  dit  de  ce  qui 
termine  une  aclion ,  une  opération ,  une  difpute,  &c 
&  en  général  de  ce  qui  met  fin  à  une  chofe  ;  comme 
un  jugement  final ,  fenunce  finale ,  &c. 

Les  Théologiens  appellent  l'impénitence  des  ter 
prouvés,  impénitence  finale  ,  parce  qu'ils  fuppofent 
qu'elle  continue  jufqua  la  fin  de  leur  vie,  &  qu'ils 
meurent  dans  ce  funefte  état. 

On  dit  auiïi  en  Théologie,  perfévérance  finale  ;  c'eft 
l'état  de  jufKce  &  de  grâce  dans  lequel  un  homme 
fe  trouve  à  la  mort ,  &  qui  le  rend  digne  des  récom- 
penfes  éternelles.  Voye^  Persévérance.  (G) 

Final  ,  (Géogr.)  ville  d'Italie, capitale  d'un  mar- 
quifat  auquel  ede  donne  fon  nom ,  &  qui  eft  encla- 
vé dans  l'état  de  Gènes.  Final  eft  fur  la  Méditerra- 
née ,  à  1 2  lieues  S.  E.  de  Coni ,  1 3  S.  O.  de  Gènes  , 
22  S.  E.  de  Turin,  24  S.  O.  de  Cafal.  Long.  zàd  5x' 
latit.  44d  18' '.  (C.D.J.) 

FINALE ,  eft ,  en  Mufique ,  la  principale  corde  du 
mode  qu'on  appelle  auffi  tonique  ,  &  fur  laquelle 
l'air  ou  lajfiecc  doit  finir,  foye^  Mode  ,  Tonique. 

Quand  on  compofe  à  plufieurs  parties ,  &  fur-tout 
des  chœurs,  il  faut  toujours  que  la  baffe  tombe  en  fi- 
niffant  fur  la  note  même  de  h  finale;  mais  les  au- 
tres parties  peuvent  s'arrêter  fur  fa  tierce  &  fur  fa 
quinte.  Autrefois  c'étoit  une  règle  de  faire  toujours 
à  la  fin  d'une  pièce  la  tierce  majeure  fur  la  finale  , 
même  en  mode  mineur  ;  mais  cet  ufage  a  été  trouvé 
de  mauvais  goût  &  prefque  abandonné.  Les  Muli- 
ciens  appellent  aujourd'hui  cela  par  dérifion  ,  faire 
la  tierce  de  Picardie.   (.S) 

Finale  ou  Finale  de  Modene,  {Géogr.')  peti- 
te ville  du  Modénois  en  Italie  ;  elle  eft  fur  la  rivière 
du  Panaro  ,  à  5  lieues  N.  E.  de  Modene  ,  49  S.  E.  de 
la  Mirandole.  Long.  2<Jd  3o' '.latit.  44* 36 '.(C.D.J .) 

FINANCES  ,  f.  f.  (JEconom.  polit.~)  on  comprend 
fous  ce  mot  les  deniers  publics  du  roi  &  de  l'état. 
Qui  ne  juge  des  finances  que  par  l'argent ,  n'en  voit 
que  le  réfultat ,  n'en  apperçoit  pas  le  principe  ;  il 
faut ,  pour  en  avoir  une  idée  jufte  ,  fe  la  former  plus 
noble  &  plus  étendue.  On  trouvera  dans  les  finances 
mieux  connues  ,  mieux  développées ,  plus  approfon- 
dies ,  le  principe,  l'objet  6c  le  moyen  des  opérations 
les  plus  intérellantcs  du  gouvernement  ;  le  principe 
qui  les  occafionnc  ,  l'objet  qui  les  fait  entreprendre, 
le  moyen  qui  les  afiùre. 

Pour  fe  prelcrire  à  foi  -  même  dans  une  matière 
auiïi  vafte  ,  des  points  d'appui  invariables  &  i'ùrs  , 
ne  pourroit-on  pas  envilager  les  finances  dans  le  prin- 
cipe qui  les  produit,  dans  les  richeffes  qu'elles  ren- 
ferment, dans  les  reffources  qu'elles  procurent,  dans 
l'adminiftration  qu'elles  exigent? 

Point  de  richeffes  (ans  principe,  point  de  reffour- 
ces fans  richeffes,  point  d'adumurhation  fi  l'on  n'a 
rien  à  gouverner  ;  tout  fe  lie,  tout  fe  touche  ,  t<>ut 
fe  tient:  les  hommes  &  les  chofes  fe  repréfentent 
circulaircmcnt  dans  toutes  les  parties;  &  rien  n'eft 
indifférent  dans  aucune,  puifque  dans  les  finances» 
comme  dans  l'électricité  ,  le  moindre  mouvement  fe 
communique  avec  rapidité  depuis  celui  donj  la  main 
approcha  le  plus  du  globe,  julqu'à  celui  qui  en  ell  le 
plus  éloigne. 

Les  finances  confidérées  dans  leur  principe  ,  font 
produites  par  les  hommes  ;  mot  cher  &  relpectablc 
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à  tous  ceux  qui  fentent  Se  qui  penfent  ;  mot  qui  fait 
profiter  de  leurs  talens  Se  ménager  leurs  travaux  ; 
mot  précieux,  qui  rappelle  ou  qui  devroitrappeller 
fans  ceflé  -à  l'efprit  ainfi  qu'au  fentiment,  cette  belle 
maxime  de  Térence  ,  que  l'on  ne  fauroit  trop  pro- 
fondément graver  dans  fa  mémoire  &  dans  fon  cœur  : 
komofum y  nih'U  humani  à  mt-alienum puto  :  «  je  fuis 
»  homme  ,  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité  ne  fau- 
»  roit  m'être  étranger  ».  Voilà  le  code  du  genre  hu- 
maine voilà  le  plus  doux  lien  de  la  fociété  :  voilà  le 
germe  des  vues  les  plus  grandes,  &  des  meilleures 
vues  ;  idées  que  le  vrai  lage  n'a  jamais  féparées. 

Les  hommes  ne  doivent ,  ne  peuvent  donc  jamais 
être  oubliés  ;  on  ne  fait  rien  que  pour  eux ,  ôe  c'eft 
par  eux  que  tout  fe  fait.  Le  premier  de  ces  deux 
points  mérite  toute  l'attention  du  gouvernement ,  le 
fécond  toute  fa  reconnoiffance  6e  toute  fon  affection. 
A  chaque  inftant ,  dans  chaque  opération  ,  les  hom- 
mes fe  repréfentent  fous  différentes  formes  ou  fous 
diverfes  dénominations  ;  mais  le  principe  n'échappe 
point  au  philolophe  qui  gouverne ,  il  le  faifit  au  mi- 
lieu de  toutes  les  modifications  qui  le  déguifent  aux 
yeux  du  vulgaire.  Que  l'homme  foit  poiTelTeur  ou 
cultivateur,  fabriquant  ou  commerçant  ;  qu'il  foit 
confemmateur  oifif ,  ou  que  fon  activité  fournifle  à 
la  confommation  ;  qu'il  gouverne  ou  qu'il  foit  gou- 
verné ,  c'eft  un  homme  :  ce  mot  feul  donne  l'idée 
de  tous  les  befoins ,  ôe  de  tous  les  moyens  d'y  fatis- 
faire. 

Les  finances  font  donc  originairement  produites 
par  les  hommes  ,  que  l'on  fuppofe  en  nombre  luffi- 
fant  pour  l'état  qui  lés  renferme  ,  6e  fuffifamment 
bien  employés  ,  relativement  aux  différens  talens 
qu'ils  poffedent  ;  double  avantage  que  tous  les  écrits 
modernes  faits  fur  cette  matière  ,  nous  rappellent  ôe 
nous  recommandent  :  avantages  que  l'on  ne  fauroit 
trop  foigneufement  conferver  quand  on  les  poffede, 
ni  trop  tôt  fe  procurer  quand  ils  manquent. 

Nécefïïté  d'encourager  la  population  pour  avoir 
un  grand  nombre  d'hommes  ;  néceffné  pour  les  em- 
ployer utilement ,  de  favorifer  les  différentes  profef- 
fions  proportionnément  à  leurs  différens  degrés  de 
nécemté ,  d'utilité ,  de  commodité. 

L'agriculture  fe  place  d'elle-même  au  premier 
rang ,  puifqu'en  nourriffant  les  hommes  ,  elle  peut 
feule  les  mettre  en  état  d'avoir  tout  le  refte.  Sans 
l'agriculture ,  point  de  matières  premières  pour  les 
autres  profeflions. 

C'eft  par  elle  que  l'on  fait  valoir,  i°.  les  terres  de 
toute  efpece,  quels  qu'en  foient  l'ufage  6c  les  pro- 
ductions ;  2°.  les  fruits  ,  les  bois ,  les  plantes  ,  &  tous 
les  autres  végétaux  qui  couvrent  la  furface  de  la 
terre  ;  30.  les  animaux  de  tout  genre  &  de  toute  ef- 
pece qui  rampent  fur  la  terre  Se  qui  volent  dans  les 
airs,  qui  fe.vent  à  la  fertilifer,  ôe  qu'elle  nourrit  à 
fon  tour  ;  40.  les  métaux ,  les  fels  ,  les  pierres ,  ôe  les 
autres  minéraux  que  la  terre  cache  dans  fon  fein  , 
&  dont  nous  la  forçons  à  nous  faire  part;  50.  les 
poiffons  ,  8c  généralement  tout  ce  que  renferment 
les  eaux  dont  la  terre  eft  coupée  ou  environnée. 

Voilà  l'origine  de  ces  matières  premières  fi  va- 
riées, fi  multipliées,  que  l'agriculture  fournit  à  l'in- 
duftrie  qui  les  employé  ;  il  n'en  eft  aucune  que  l'on 
ne  trouve  dans  les  airs ,  fur  la  terre  ou  dans  les  eaux. 
Voilà  le  fondement  du  commerce  ,  dans  lequel  on 
ne  peut  jamais  faire  entrer  que  les  productions  de  l'a- 
griculture Se  de  l'induftrie ,  confiderées  enfemble  ou 
féparément  ;  ôe  le  commerce  ne  peut  que  les  faire 
circuler  au-dedans,  ou  les  porter  à  l'étranger. 

Le  commerce  intérieur  n'en  eft  point  un  propre- 
ment dit ,  du  moins  pour  le  corps  de  la  nation  ,  c'eft 
une  limple  circulation.  L'état  6c  le  gouvernement  ne 
connoifient  de  commerce  véritable  que  celui  par 
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lequel  on  fe  procure  le  néceffaire  &  on  fe  débar- 
rafle  du  fuperflu  ,  relativement  à  l'univerfahté  des 
citoyens. 

Mais  cette  exportation ,  mais  cette  importation 
ont  des  lois  différentes  ,  fuivant  leurs  différens  ob- 
jets. Le  commerce  qui  fe  fait  au -dehors  n'e-ft  pas 
toujours  le  même  ;  s'il  intéreffe  les  colonies ,  les  ré- 
glemens  ont  pour  objet  la  dépendance  raifonnable 
où  l'on  doit  retenir  cette  portion  de  la  nation  ;  s'il 
regarde  l'étranger ,  on  ne  s'occupe  plus  que  des  inté- 
rêts du  royaume  6c  de  ceux  des  colonies ,  qui  for- 
ment une  efpece  de  corps  intermédiaire  entre  le 
royaume  ôe  l'étranger.  C'eft  ainfi  que  le  commerce 
bien  adminiftré  vivifie  tout ,  foûtient  tout  :  s'il  eft 
extérieur,  6c  que  la  balance  foit  favorable  ;  s'il  eft 
intérieur,  6i  que  la  circulation  n'ait  point  d'entrave, 
il  doit  néceffairement  procurer  l'abondance  univer- 
felle  ôe  durable  de  la  nation. 

Confiderées  comme  richefles  ,  les  finances  peu- 
vent confifter  en  richefles  naturelles  ou  acquifes ,  en 
richefles  réelles  ou  d'opinion. 

Parmi  les  richefles  naturelles  on  doit  compter  le 
génie  des  habitans  ,  développé  parla  néceflîté ,  aug- 
menté par  l'émulation ,  porté  plus  loin  encore  par  le 
luxe  ôe  par  l'oftentation. 

Les  propriétés ,  l'excellence  ôe  la  fécondité  du 
fol ,  qui  bien  connu  ,  bien  cultivé  ,  procure  d'abon- 
dantes récoltes  de  toutes  les  choies  qui  peuvent  être 
néceffaires ,  utiles,  agréables  à  la  vie. 

L'heureufe  température  du  climat ,  qui  attire  , 
qui  multiplie ,  qui  conferve ,  qui  fortifie  ceux  qui 
l'habitent. 

Les  avantages  de  la  fituation ,  par  les  remparts  que 
la  nature  a  fournis  contre  les  ennemis ,  ôe  par  la  fa- 
cilité de  la  communication  avec  les  autres  nations. 

Jufque-Ià  nous  devons  tout  à  la  nature  ôe  rien  à 
l'art  ;  mais  lui  feul  peut  ajouter  aux  richefles  natu- 
relles un  nouveau  degré  d'agrément  6c  d'utilité. 

Les  richefles  acquifes  ,  que  l'on  doit  à  l'induftrie 
corporelle  ou  intellectuelle ,  confiftent 

Dans  les  Métiers ,  les  Fabriques ,  les  Manufactures, 
les  Sciences  Se  les  Arts  perfectionnés  par  des  inven- 
tions nouvelles ,  telles  que  celles  du  célèbre  Vaucan- 
fon ,  ôe  raifonnablement  multipliés  par  les  encoura- 
gemens.  On  dit  raifonnablement ,  parce  que  les  grâces 
8e  les  faveurs  que  l'on  accorde  ,  doivent  être  pro- 
portionnées au  degré  d'utilité  de  ce  qui  en  eft  l'objet. 

Dans  les  lumières  acquifes  fur  ce  qui  concerne  l'a- 
griculture en  général ,  61  chacune  de  les  branches  en 
particulier;  les  engrais,  les  haras,  la  confervation 
des  grains ,  la  plantation  des  bois ,  leur  eonfervation  , 
leur  amélioration  ,  leur  administration,  leur  exploi- 
tation ;  la  pêche  des  étangs,  des  rivières  ôe  des  mers  ; 
ôe  généralement  dans  tout  ce  qui  nous  donne  le  ta- 
lent de  mettre  à  profit  les  dons  de  la  nature  ,  de  les 
recueillir  ôe  de  les  multiplier.  Un  gouvernement  aufti 
fage  que  le  nôtre ,  envifagera  donc  toujours  comme 
de  vraies  richefles  8e  comme  des  acquifuions  d'un 
grand  prix  ,  les  exceliens  ouvrages  que  nous  ont 
donnés  fur  ces  différentes  matières  MM.  de  Buffon 
ôe  Daubenton ,  M.  Duhamel  du  Monceau ,  l'auteur 
de  la  police  des  grains,  ôe  les  autres  écrivains  eftima- 
bles  dont  la  plume  s'eft  exercée  fur  desfujets  fi  inté- 
reflans  pour  la  nation  Se  pour  le  monde  entier. 

On  accordera  la  même  eftime  aux  connoiflances  , 
aux  vues ,  aux  opérations  raflemblées  dans  le  royau- 
me pour  la  population  des  citoyens ,  pour  leur  con- 
fervation ,  pour  l'amélioration  poiîiblc  ôe  relative 
de  toutes  les  conditions. 

On  doit  encore  envifager  comme  richefles  acqui- 
fes, les  progrès  de  la  navigation  intérieure  ,  par  î'é- 
tabliffement  des  canaux  ;  de  l'extérieure ,  par  l'aug- 
mentation du  commerce  maritime  ;  celui  de  terre 
accru ,  facilité ,  rendu  plus  lùr  par  la  conftruclion , 
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le  rétabliffement ,  l'entretien  &  la  perfection  des 
ponts  ,  chauffées  6c  grands  chemins. 

La  matière  eft  par  elle-même  d'une  fi  grande  éten- 
due ,  qu'il  faut  malgré  foi  paffer  rapidement  fur  les 
objets ,  6c  réfifter  au  defir  que  l'on  auroit  de  s'arrêter 
fur  les  plus  intéreffans  :  contentons-nous  de  les  pré- 
senter au  lecteur  intelligent ,  6c  laiffons-lui  le  foin  de 
les  approfondir. 

Les  richeffes  de  l'état,  que  l'on  a  d'abord  envifa- 
gées  comme  naturelles  ,  enfuite  comme  acquifes  , 
peuvent  l'être  auffi  comme  richeffes  réelles  ou  d'opi- 
nion. 

Les  réelles  ne  font  autre  chofe  que  les  fonds  ou 
biens  immeubles ,  les  revenus  &  les  effets  mobiliers. 

Les  immeubles  (on  ne  parle  ici  que  des  réels ,  6c 
non  de  ceux  qui  le  font  par  fiction  de  droit)  ;  les  im- 
meubles font  les  terres  labourables  ,  les  prés  ,  les 
vignes,  les  maifons  &  autres  édifices ,  les  bois  &  les 
eaux  ,  6c  généralement  tous  les  autres  fonds  ,  de 
quelque  nature  qu'ils  foient ,  qui  compolent  le  do- 
maine foncier  du  fouverain  &  celui  dea  particuliers. 

Du  fouverain ,  comme  feigneur  Se  propriétaire 
particulier  de  certains  fonds  qui  n'ont  point  encore 
cté  incorporés  au  domaine  du  roi. 

Comme  roi ,  6e  poffédant  à  ce  titre  feulement  les 
héritages  6e  les  biens  qui  tonnent  le  domaine  foncier 
de  la  couronne. 

Des  particuliers,  comme  citoyens  ,  dont  les  do- 
maines font  la  baie  des  richeffes  réelles  de  l'état  de 
deux  manières  ;  par  les  productions  de  toute  efpece 
qu'ils  font  entrer  dans  le  commerce  6e  dans  la  circu- 
lation ;  par  les  irr.pofitions  ,  auxquelles  ces  mêmes 
productions  mettent  les  particuliers  en  état  de  fatis- 
iaire. 

Confédérées  comme  revenus ,  les  richeffes  réelles 
font  fixes  ou  caiuelles  ;  6e  dans  l'un  6e  l'autre  cas  , 
elles  appartiennent ,  comme  les  fonds ,  au  fouverain 
ou  aux  particuliers. 

Appartiennent-elles  aux  particuliers?  ce  font  les 
fruits  ,  les  produits  ,  les  revenus  des  fonds  qu'ils  pof- 
iedent  ;  ce  font  auffi  les  droits  feigneuriaux  utiles  ou 
honorifiques  qui  y  font  attachés. 

Si  ces  revenus  appartiennent  au  fouverain  ,  ils 
font  à  lui  à  titre  de  lci^ncur  particulier,  ou  bien  à 
caule  de  la  couronne;  diflinction  effentielle,  &  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  vire ,  fi  l'on  veut  avoir  la  fôlu- 
tion  de  bien  des  difficultés.  Le  roi  poffede  les  uns  par 
lui-même  ,  abftraction  faite  de  la  fouveraineté  :  à 
titre  de  fouverain  ,  il  compte  parmi  l'es  revenus,  i°. 
le  produit  du  domaine  foncier  6c  des  droits  doma- 
niaux :  z°.  les  impofitions  qu'il  met ,  comme  roi , 
fur  ce  que  les  autres  poffedent  ;  revenu  toujours  à 
charge  à  la  bonté  du  monarque ,  qu'il  n'augmente 
jamais  qu'à  regret ,  &  toujours  en  obfcrvant  que  l'é- 
îabliffcment  des  impofitions  fe  faffe  relativement  aux 
facultés  de  la  nation ,  mefurées  fur  ce  dont  elle  eff 
déjà  chargée,  &  fur  ce  qu'elle  peut  fupporter encore; 
la  répartition  avec  une  proportion  qui  détruife  les 
taxes  arbitraires,  6e  qui  ne  charge  le  citoyen  que  de 
ce  qu'il  peut  naturellement  &  doit  équitable! 
fupporter  ;  le  recouvrement  6e  la  perception  avec 
autant  d'exactitude  que  de  modération  ck  d'huma- 
nité. 

Paffons  de  fuite  &  fans  rien  détailler,  aux  richeffes 
réelles  confédérées  dans  les  effets  mobiliers,  tels  que 
l'or  &  l'argent ,  les  pierreries ,  les  marchandifes  de 
toute  efpece  ,  6c  les  meubles  meublans,  quels  qu'ils 
foient. 

Obfcrvons  feulement,  comme  autant  de  circonf- 
tancesqui  n'échappent  poini  .1  (  eux  qui  (ont  char]  s 
de  cette  grande  partie  de  l'adminiftration , 

Que  l'or  6c  l'argent,  qui  font  tour-à-tour  mar- 
chandifes «S:  lignes  repréfentatifs  de  tout  ce  qui  peut 
être  échangé ,  ne  peuvent  provenir  que  des  mines , 
Tome  H. 
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pour  ceux  qui  en  ont  ;  que  du  commerce ,  pour  ceux 
qui  n'ont  point  de  mines. 

Que  1  or  6e  l'argent ,  ainfi  que  les  pierreries  ,  peu- 
vent être  confidérés  comme  matières  premières  ou 
comme  ouvrages  fabriqués  :  comme  matières ,  lorf- 
que,  par  rapport  aux  pierreries,  elles  font  encore 
brutes  ;  8e  qu'à  l'égard  des  métaux ,  ils  font  encore 
en  lingots  ,  en  barres ,  &c.  comme  ouvrages  ,  lorf- 
que  les  pierres  précieufes  font  mifes  en  œuvre  ;  & 
qu'à  l'égard  des  métaux,  ils  font  employés  en  rriôh- 
noie  ,  en  vaiffelle  ,  en  bijoux ,  en  étoffes ,  &c. 

Que  les  marchandifes  6e  les  meubles  peuvent  être 
l'objet  d'une  circulation  intérieure  ,  ou  d'un  com- 
merce avec  l'étranger  ;  &  qu'à  cet  égard  ,  5c  fur- 
tout  dans  le  dernier  cas ,  il  eff  important  d'examiner 
fi  la  matière  première  6c  la  main-d'œuvre  a-la-fcis  , 
ou  l'une  des  deux  feulement ,  proviennent  de  la 
nation. 

Les  finances  confidérées ,  comme  on  vient  de  le 
voir ,  dans  les  richeffes  Se  les  poffeffions  réelles  & 
lenfibles ,  frappent  tout  le  monde ,  &  par  cette  ràifôn 
obtiennent  lans  peine  le  degré  d'attention  qu'elles 
méritent.  En  voici  d'une  efpece  fi  métaphyfique ,  que 
plufieurs  feraient  tentés  de  ne  point  les  regarder 
comme  richeffes  ,  fi  des  titres  palpables  ne  les  ren- 
doient  réelles  pour  ceux  qui  conçoivent  le  moins  les 
effets  que  ces  titres  produilent  dans  le  commerce  6c 
dans  la  circulation. 

Les  richeffes  d'opinion  ,  qui  multiplient  fi  prodi- 
gieulement  les  réelles  ,  font  fondées  fur  le  crédit, 
c'eft-à-dire  fur  l'idée  que  l'on  s'eft  formée  de  l'exac- 
titude 6c  de  la  folvabilité. 

Mais  ce  crédit  peut  être  celui  de  la  nation  ,  qui  fe 
manifefte  dans  les  banques  6c  dans  la  circulation  des 
effets  publics  accrédités  par  une  bonne  adminiftra- 
tion  ;  ou  celui  des  particuliers  confidérés  féparément 
ou  comme  réunis. 

Séparément,  ils  peuvent  devenir  par  leur  bonne 
conduite  6c  leurs  grandes  vues,  les  banquiers  de 
l'état  &  du  monde  entier.  On  fera  fans  peine  à  Parte 
l'application  de  cet  article. 

Confidérés  cnfemble ,  ils  peuvent  être  réunis  en 
corps,  comme  le  clergé,  les  pays  d'états,  &c  en 
compagnies  de  commerce  ,  comme  la  compagnie  des 
Indes,  les  chambres  d'affùrances,  &c.  d'affaires  ,  tel- 
les que  les  fermes  générales  ,  les  recettes  générales  , 
les  munitionnaires  généraux,  &c.  dont  le  crédit  per- 
ionnel  augmente  le  crédit  général  de  la  nation. 

Mais  les  avantages  des  richeffes  naturelles  ou  ac- 
quifes, réelles  ou  d'opinion  ,  ne  fe  bornent  pas  au 
moment  préfent;  ils  s'étendent  jufque  dans  l'avenir, 
en  préparant  les  reffources  qui  forment  le  troifieme 
.1  fous  lequel  les  finances  doivent  être  envii'a- 
gées. 

Trois  fortes  de  reffources  fe  présentent  naturelle- 
ment pour  fatisfaire  aux  befoins  que  les  revenus  or- 
dinaires ne  rempliffent  pas;  l'aliénation,  l'emprunt, 
l'impofition.  Les  deux  premières  font  en  la  difpofi- 
tion  des  fujets  comme  du  fouverain.  Tout  le  monde 
peut  aliéner  ce  qu'il  a  ,  emprunter  ce  qui  lui  man- 
que ;  le  fouverain  feul  peut  impofer  fur  ce  que  les 
autres  ont.  Parcourons  ces  trois  fortes  de  reuources 
avec  la  même  rapidité  que  les  aii  ts. 

Les  aliénations  fe  font  à  perpétuité  ,  de  ce  qui 
peut  être  aliéné  fans  retour;  à  tems,  de  ce  qui  eft 
inaliénable  de  fa  nature. 

On  aliène  les  fonds  ou  les  revenus  ;  les  fon  1s  de 
(\eux  manières  à  l'égard  du  lin,  en  engageant 

(.eux  qui  ne  font  point  cncoi  s  foj  cîs  defes  mains ,  en 
mettant  en  revente  ceux  qui  n'avoient  été  vendus 
qu'à  faculté  de  rachat  ;  les  revenus  provenant  de 
1  (  tablhTement  de  nouveaux  droits ,  ou  de  la  pei  cep» 
tion  des  droits  an<  iennement  établis. 

Quant  aux  emprunts ,  qui  fuppofent  toujours  la 
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certitude ,  ou  tovit  au  moins  le  defir  d'une  prochaine 
libération,  ils  peuvent  fe  faire  directement  ou  indi- 
rectement. 

Directs ,  ils  confiftent  dans  les  créations  de  ren- 
tes ,  qui  peuvent  être  perpétuelles  ou  viagères ,  qui 
font  à  leur  tour  viagères  proprement  dites ,  ou  ton- 
tines ,  affignées  les  unes  tk  les  autres  fur  les  fonds 
ou  fur  les  revenus. 

Indirects  ,  ils  font  déguifés  fous  diverfes  formes  , 
fous  différentes  dénominations  ;  tk  tels  font  l'ufage 
du  crédit  public  ou  particulier  ,  les  loteries  plus  ou 
moins  compliquées  ,  les  créations  d'offices  avec  at- 
tribution de  gages,  ou  les  nouvelles  finances  que  l'on 
exige  des  offices  déjà  créés ,  avec  augmentation  de 
gages  proportionnée. 

Mais  des  trois  objets  de  refîburces  qui  font  entre 
les  mains  du  gouvernement ,  l'impofition  eft  fans 
contredit  celle  que  l'on  employé  toujours  le  plus  à 
regret.  Les  importions  peuvent  être ,  comme  les  em- 
prunts, directes  ou  indirectes  :  on  peut  établir  de  nou- 
veaux impôts  ,  on  peut  augmenter  les  impofitions 
anciennement  établies  ;  mais  dans  tous  les  cas ,  dans 
tous  les  tems ,  chez  toutes  les  nations ,  les  impofitions 
ne  pourront  jamais  porter  que  fur  les  chofes ,  fur  les 
hommes  &  fur  leurs  actions  ,  qui  comprendront  tou- 
tes les  conventions  ,  toutes  les  efpeces  de  mutations, 
&  toutes  les  fortes  d'actes  émanés  d'une  jurifdiction 
libre  ou  forcée.  ^oye^  pour  le  détail  le  mot  Impo- 
sition ,  dont  vous  prendrez  par  avance  l'idée  géné- 
rale la  plus  fûre  ,  fi  vous  la  concevez  d'après  la  di- 
vifion  du  droit ,  de  rébus,  de  perfionis,  &  de  acllonlbus. 

Il  en  eft  au  furplus  des  refîburces  comme  du  cré- 
dit ;  un  ufage  raifonnable  les  multiplie  ,  mais  l'abus 
que  l'on  en  fait  les  détruit  :  il  ne  faut  ni  les  mécon- 
noître  ni  s'en  prévaloir  ;  il  faut  les  rechercher  com- 
me fi  l'on  ne  pouvoit  s'en  paflér ,  tk  les  économifer 
avec  le  même  foin  que  s'il  étoit  déformais  impofîible 
de  fe  les  procurer  ;  tk  c'eft  à  cette  fage  économie 
que  conduifent  les  vrais  principes  de  l'adminiftra- 
tion  ,  quatrième  manière  d'envifager  les  finances,  & 
que  l'on  a  placée  la  dernière ,  parce  qu'elle  embraffe 
toutes  les  autres  parties ,  tk  qu'elle  les  fuppofe  tk  les 
gouverne  toutes. 

L'adminiftration  peut  être  publique  tk  générale , 
ou  perfonnelle  &  particulière. 

L'adminiftration  générale  fe  fubdivife  en  politique 
&  économique.  La  politique  embraffe  l'univerfalité 
des  hommes  &  des  chofes. 

Des  hommes,  pour  les  apprécier  ce  qu'ils  valent 
relativement  à  leur  mérite  perfonnel ,  à  leur  condi- 
tion ,  à  leur  profeffion  ;  tk  pour  tirer  parti  pour  le 
bien  commun  ,  de  leurs  talens ,  de  leurs  vertus,  de 
leurs  défauts  même. 

Des  chofes ,  afin  de  les  bien  connoître  chacune 
en  particulier  &:  toutes  enfemble  ;  pour  juger  des 
rapports  qui  fe  trouvent  entr'elles ,  &  les  rendre  tou- 
tes utiles  à  l'univerfalité. 

L'adrainiftration  générale  économique  a  pour  ob- 

Par  rapport  aux  principes  des  finances,  d'en  con- 
ferver  les  fources  ;  de  les  rendre ,  s'il  fe  peut ,  plus 
abondantes ,  &  d'y  puifer  fans  les  tarir  ni  les  defié- 
cher. 

Par  rapport  aux  richeffes ,  de  conferver  tk  d'amé- 
liorer les  fonds  ,  de  maintenir  les  droits,  de  perce- 
voir les  revenus  ;  de  faire  enforte  que  dans  la  recette 
rien  ne  fe  perde  de  ce  qui  doit  entrer  dans  le  thréfôr 
du  fouverain  ;  que  dans  la  dépenfe  chaque  choie  fui- 
ve  la  deftination  qui  lui  eft  affectée  ;  que  le  tout, 
s'il  eft  pofîible ,  n'excède  pas  le  revenu  ,  &  que  la 
comptabilité  foit  en  règle  tk  bien  conftatée. 

Cette  même  adminiftration  politique  ce  générale 
a  pour  objet ,  par  rapport  aux  refîburces  ,  de  bien 
çoanoître  celles  dont  on  peut  faire  ufage  relative- 
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ment  aux  facultés  de  l'état ,  au  caractère  de  la  na- 
tion ,  à  la  nature  du  gouvernement  ;  de  lavoir  juf- 
qu'à  quel  point  l'on  peut  compter  fur  chacune  en  pai  - 
ticulier ,  fur  toutes  enfemble  ,  tk  fur -tout  de  les  ap- 
pliquer aux  objets  les  plus  intéreflans. 

Confidérée  comme  perfonnelle  tk  particulière , 
l'adminiftration  eft  peut-être  d'autant  plus  impor- 
tante ,  qu'il  arrive  fouvent  que  plus  on  fe  trouve  par 
fa  place  éloigné  des  grands  objets  ,  plus  on  s'écarte 
des  grandes  vues  ,  &  plus  auffi  les  fautes  font  dange- 
reufes  relativement  au  gouvernement.  Mais  il  feroit 
plus  qu'inutile  de  prévenir  ici  fur  cette  forte  d'ad- 
miniftration  ,  ce  que  l'on  en  dira  ci-après  à  l'occa- 
fion  du  mot  Financier  ,  qui  rentre  néceflairement 
dans  celui-ci. 

On  voit  par  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  fur  les 
finances,  que  la  diflribution  la  plus  fimple  tk  la  plus 
naturelle  ,  que  la  progreffion  des  idées  les  plus  com- 
munes tk  les  plus  générales ,  conduifent  à  la  véritable 
définition  d'un  mot  fi  intéreflant  pour  la  fociété  ;  que 
dans  cet  article  toutes  les  parties  rentrent  relpecti- 
vement  les  unes  dans  les  autres  ;  qu'il  n'en  eft  point 
d'indépendantes  ;  que  leur  réunion  feule  peut  opé- 
rer, confolider  &  perpétuer  la  fureté  de  l'état,  le 
bonheur  des  peuples  tk  la  gloire  du  fouverain  :  tk. 
c'eft  à  quoi  l'on  doit  arriver  en  partant  du  mot  fi- 
nances, comme  on  doit ,  en  rétrogradant,  remoner 
à  ce  mot ,  fans  que  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de 
ces  opérations  rien  puifîe  interrompre  la  chaîne  des 
idées  &  l'ordre  du  railonnement.  Cet  article  ijl  de  M. 
Pesselier. 

FINANCE,  (Ccraclere  de~)  à  l'ufage  de  l'Imprimerie  ; 
ce  caractère  elt  de  M.  Fournier  le  jeune,  graveur  tk 
fondeur  de  caractères  à  Paris  ,  pour  imiter  l'écriture 
ordinaire ,  tk  imprimer  certains  ouvrages  particu- 
liers ,  comme  lettres  circulaires,  épîtres  dédicatoi- 
res,  placets  ,  lettres-de-ch.mge,  &c. 

Ce  caractère  eft  fait  fur  deux  corps  différens ,  dont 
l'un  peut  fervir  fans  l'autre  ,  mais  gravés  tk  fondus 
de  façon ,  qu'ils  fe  trouvent  en  ligne  enfemble  ,  Se 
ne  forment  qu'un  feul  caractère  en  deux  parties.  La 
première  qui  a  l'œil  plus  fort ,  tk  qui  eft  deftinée  aux 
premières  lignes,  eft  appellée  bâtarde  -  trifmegijle  • 
parce  qu'elle  imite  l'écriture  que  les  écrivains  ap- 
pellent bâtarde  ,  tk  qu'elle  eft  fondue  fur  le  corps  ap- 
pelle trljmégifie.  La  féconde  qui  a  l'œil  plus  petit ,  eft 
appellée  bâtarde-coulée-parangon  ;  parce  qu'elle  imite 
l'écriture  libre  &  coulée ,  tk  qu'elle  eft  fur  le  corps 
de  parangon.  Voyt{ ,  pour  la  figure,  à  la  table  des  ca- 
ractères ;  tk  pour  les  corps ,  la  table  des  proportions. 

FINANCIER  ,  f.  m.  (Politlq.)  homme  qui  manie 
les  finances,  c'eft- à- dire  les  deniers  du  roi  ;  qui  eft 
dans  les  fermes,  dans  les  affaires  de  fa  majefté,  quxf- 
torlus  œrarii ,  collector. 

C'eft  à  ce  peu  de  mots  que  les  meilleurs  diction- 
naires fe  bornent  fur  cet  article.  Le  peuple  (  on  doit 
entendre  par  ce  mot  le  vulgaire  de  toute  condition) 
ajoute  à  cette  définition  l'idée  d'un  homme  enrichi , 
&  n'y  voit  guère  autre  chofe.  Le  philofophe,  c'eft- 
à-dire  l'homme  fans  prévention  ,  peut  y  voir  non- 
feulement  la  poffibilité  ,  mais  encore  la  réalité  d'un 
citoyen  utile  à  la  patrie ,  quand  il  joint  à  l'intelligêh- 
ce ,  aux  refîburces  ,  à  la  capacité  qu'exigent  les  tra- 
vaux d'un  finance  (confidéré  dans  le  grand),  la  pro- 
bité indifpenfakc  dans  toutes  les  profeffions ,  tk  le 
delintéreffement  pins  particulièrement  niceffaire  à 
celles  qui  font  lucratives  par  elles-mêmes. 

Voici,  par  rapport  à  la  définition  de  financier,  les 
différens  afpccts  fous  lefquels  peut  être  envifagée 
cette  profeffion  r  que  les  chevaliers  romains  ne  dé- 
daignoient  pas  d'exercer. 

Un  financier  peut  être  confidéré, 

i°.  Comme  participant  à  l'adminiflration  des  fi- 
nances ,  d'une  manière  plus  ou  moin»  aire&e ,  plus 
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:ou  moins  prochaine,  plus  ou  moins  décifive.' 

2°.  Comme  faifant  pour  fon  compte  en  qualité 
de  fermier  ou  d'aliénataire,  ou  pour  le  compte  du 
roi  en  qualité  de  régifleur,  le  recouvrement  des  im- 
portions. 

3°.  Comme  chargé  d'entreprifes  de  guerre  ou  de 
paix. 

4°.  Comme  dépositaire  des  fonds  qui  forment  le 
thréfor  du  fouverain,  ou  la  cahTe  des  particuliers 
qui  font  comptables  envers  l'état. 

Si  l'on  examine  philofophiquement  ces  différentes 
fubdivifions  d'une  profefîion  devenue  fort  impor- 
tante &  très-confidérable  dans  l'état ,  on  demeurera 
convaincu  qu'il  n'en  eft  aucune  qui  n'exige ,  pour 
être  dignement  remplie,  le  concours  des  plus  gran- 
des qualités  de  l'efprit  &  du  cœur  ;  les  lumières  de 
l'homme  d'état,  les  intentions  du  bon  citoyen,  6c 
la  plus  fcrupuleufe  exaélitude  de  l'honnête  homme 
vraiment  tel ,  car  ce  titre  refpeclable  eft  quelque- 
fois légèrement  prodigué. 

On  verra  qu'il  eft.  indifpenfable , 

i°.  Que  le  régilfeur  régiife,  perçoive,  adminif- 
tre  comme  pour  lui-même. 

2.°.  Que  le  fermier  ou  Paliénataire  évite  égale- 
ment la  négligence  qui  compromet  le  droit,  6c  la 
rigueur  qui  le  rend  odieux. 

3°.  Que  l'entrepreneur  exécute  fes  traités  avec 
une  exactitude  qui  mérite  celle  des  payemens. 

4°.  Que  les  thréforiers ,  6c  les  autres  charges  ou 
emplois  à  maniement ,  donnent  fans  ceffe  des  preu- 
ves d'une  probité  qui  réponde  de  tout,  6c  d'une  in- 
telligence qui  ne  prive  de  rien. 

5°.  Que  tous  enfin  étant  par  leur  place  garans  & 
refponfables  envers  l'état  de  tout  ce  qui  le  fait  en 
leur  nom,  ou  pour  le  gouvernement,  ne  doivent 
emplover  (en  fous-ordre)  dans  le  recouvrement  6c 
dans  les  antres  opérations  dont  ils  font  chargés,  que 
des  gens  humains,  folvables ,  intelligens,  6c  d'une 
probité  bien  conftatée. 

C'eft  ainfi  que  tous  les  financiers,  chacun  dans  leur 
genre ,  &  dans  l'ordre  des  proportions  de  lumières , 
de  fondions,  de  facultés,  qui  leur  eft  propre  6c  par- 
ticulier ,  peuvent  être  eftimés  ,  confédérés ,  chéris 
de  la  nation ,  écoutés,  confultés ,  iuivis  par  le  gou- 
vernement. 

Ce  portrait  du  financier  Méfiera  peut-être  une  par- 
tie des  idées  reçues  :  mais  l'ont-clles  été  en  connoif- 
fance  de  caufe  ?  &  quand  elles  feroient  juftihées  par 
quelques  exemples,  doivent  ils  tirer  à  conféquence 
pour  l'univcrfalité? 

On  répondra  vraiffcmblablcmcnt  qu'il  feroit  in- 
jufte  6c  déraifonnable  de  les  appliquer  indiflincle- 
ment  à  tous  les  financiers.  Que  penfer  de  cette  appli- 
cation indistincte  &  générale ,  dans  un  auteur  accré- 
dité par  fon  mérite  6c  par  fa  réputation? 

J'ouvre  l'efprit  des  lois ,  ce  livre  qui  lait  tant  d'hon- 
neur aux  lettres  ,  à  la  raifon,  à  L'humanité  ;  &  je  trou- 
ve dans  cet  ouvrage  célèbre,  cette  elpcce  d'anathe- 
me  lancé  contre  les  financiers  que  l'on  affecle  de  con- 
fondre tous  dans  les  injurieufes  dénominations  de 
traitans  6c  de  publicains. 

«  Il  y  a  un  lot  pour  chaque  profeffton;  le  lot  de 
»>  ceux  qui  lèvent  les  tributs,  eft  les  ni.  lie  Iles ,  éV  les 
»  récompenfes  de  ces  richclles  (ont  les  richefics  niè- 
»  mes.  La  gloire  &  l'honneur  font  pour  cette  noblef 
»  le, qui  ne  connoit,  qui  ne  voit ,  qui  ne  lent  de  vrai 
»  bien  que  l'honneur  &  la  gloire  ;le  rclpecfcv  I.i  con- 

»  fidération  font  pour  ces  miniftres  &  ces  magistrats, 
»  qui  ne  trouvant  que  le  travail  après  le  travail, 
»  veillent  nuit  &  jour  pour  le  bonheur  de  L'empire  ». 
Mais  comment  un  philofophe,  un  Législateur,  un 
fage,  a  t-il  pu  fuppoier  dans  le  royaume  une  profef- 
fion  qui  ne  g.ignat,  qui  ne  mentit  que  de  l'argent , 
Tome  VI. 
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&  qui  fût  exclue  par  état  de  toute  autre  forte  de  ré- 
compenfe  ? 

On  fait  tout  ce  que  mérite  de  la  patrie ,  la  nobleffe 
qui  donne  fon  fang  pour  la  défendre  ;  le  miniftere 
qui  la  gouverne  ,  la  magiftrature  qui  la  juge  :  mais 
ne  connoît-on  enfin  qu'une  efpece  de  gloire  &  d'hon- 
neur ,  qu'une  forte  de  refpecf  &  de  confidération  } 
&  n'en  eft-il  point  que  la  finance  puiflé  afpirer  à  mé- 
riter ? 

Les  récompenfes  doivent  être  proportionnées  aux 
fervices,  la  gloire  aux  facrifices,  le  refpecf  aux  ver- 
tus. 

Un  financier  ne  fera  fans  doute  ni  récompenfé  ,  ni 
relpecté ,  ni  confidéré  comme  un  Turenne,  un  Col- 
bert ,  un  Seguier.  .  .  .  Les  fervices  qu'il  rend ,  les 
facrifices  qu'il  fait,  les  vertus  qu'il  montre,  ne  font 
ni  de  la  même  nature,  ni  du  même  prix.  Mais  peut- 
on,  mais  doit -on  décemment,  équitablement ,  rai- 
lonnablement,  en  conclure  qu'ils  n'ont  aucune  forte 
de  valeur  &  de  réalité  ?  Et  lorfqu'un  homme  de  fi- 
nance ,  tel  qu'on  vient  de  le  peindre,  &  que  l'on  con- 
çoit qu'il  doit  être,  vient  juftifier  l'idée  que  l'on  en 
donne,  fa  capacité  ne  rend-elle  pas  à  l'état  des  fer- 
vices effentiels  ?  fon  defintéreffement  ne  fait  -  il  pas 
des  facrifices?  &  fa  vertu  ne  donne -t- elle  pas  des 
exemples  à  luivre,  à  ceux  mêmes  qui  veulent  le  dé- 
grader? 

Il  eft  certain ,  &  l'on  doit  en  convenir  (en  ami  de 
la  vérité)  ;  il  eft  certain  que  l'on  a  vu  dans  cette  pro- 
feffton des  gens  dont  l'efprit ,  dont  les  mœurs  ,  dont 
la  conduite  ,  ont  mérité  qu'on  répandît  fur  eux  à 
pleines  mains  le  fel  du  farcafme  &  de  la  plaifanrerie, 
&  (ce  qui  devoit  les  toucher  encore  plus)  l'amertu- 
me des  reproches  les  mieux  fondés. 

Mais  ce  corps  eft-il  le  feul  qui  préfente  des  mem- 
bres à  retrancher?  &  refufera-t-on  à  la  nobîeffe,  au 
miniftere ,  à  la  magiftrature,  les  éloges,  les  récom- 
penfes, &  les  diftinftions  qu'ils  méritent,  parce  que 
l'on  a  vu  quelquefois  en  défaut  dans  le  militaire  le 
courage,  dans  le  miniftere  les  grandes  vues  ,  dans 
la  magiftrature  le  lavoir  6c  l'intégrité  ? 

On  reelameroit  avec  raifon  contre  cette  injufiiec. 
La  finance  n'a-t-elle  pas  autant  à  fe  plaindre  de  ÏEJ- 
prit  des  lois  ?  &c  ne  doit-elle  pas  le  faire  avec  d'au- 
tant plus  de  force ,  que  l'auteur  ayant  plus  de  mérite 
&de  célébrité,  eft  aufii  plus  dangereux  pour  les  opi- 
nions qu'il  veut  accréditer?  Le  moindre  reproche 
que  l'on  puilfe  faire  en  cette  occafkm  à  cet  écri- 
vain, dont  la  mémoire  fera  toujours  chère  à  la  na- 
tion, c'eft  d'avoir  donné  pour  affertion  générale 
une  obfervation  pcrfonnelle  6c  particulière  à  quel- 
ques financiers ,  6c  qui  n'empêche  pas  que  le  plus 
grand  nombre  ne  délire  ,  ne  recherche  ,  ne  mérite, 
6c  n'obtienne  la  forte  de  récompenfé  &  de  gloire , 
de  refpeâ  &  de  confidération  qui  lui  cil  propre.  Cet 
article  efl  Je  M.  Pesselier. 

Nous  donnons  cet  article  par  les  raifons  déjà  dues  au 
mot  r~  b.\\U\ï.R  (finance).  Bien  éloignes  de  vouloir  faire 
aucun  reproche  odieux  &  injufle  à  ceux  Je  nos  financiers 
qui  font  un  ujàgt  refpeclable  de  leur  opulence  ,  c>  Je  .'es 
priver  Ju  tribut  tTellime  pcrfonnelle  qui  leur  efi  dû  ,  nous 
Jefnons  feulement  préjenter  aux  pcfonnes  intelligentes 
en  ces  matières  ,  l'occajton  Je  difeuter  l'importante  quef 
lion  de  r utilité  de  la  finance  conjîdérét  en  elle-ménc  : 
l'illufre  auteur  de  l  Efprit  des  lois  étoit  incapable  dt 
penfer  la- Je  fus  autrement  ;  en  écrivant  contre  la  fin,:  ■:.  e 

en  général  {article  fur  lequel  nous  ne  prétendons  point 
décida)  ,  d  favoit  rendre Jujliet  aux  particuliers  celai* 
rés  &   vertueux  qui  fe  trouvent  dans  ce  corps. 

FINESSE,  f.  f.  (O'ramm.)  ne  lignifie  ni  au  propre 
ni  .m  figuré  mince,  leget  ,  délié  ,  d'une  contexture 
rare,  foible,  tenue,  elle  exprime  quelque  chofe  de 
délicat  &  c\c  fini.  Un  drap  loger,  une  toile  Lâche,  une 
dentelle  foible,  un  galon  mince,  ne  font  pas  toujours 
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fins.  Ce  mot  a  du  rapport  avec  finir:  de-là  viennent 
les  fineffes  de  l'art  ;  ainfi  l'on  dit  la  fineffe  du  pinceau 
deVanderwerf ,  de  Mieris  ;  on  dit  un  cheval  fin ,  de  l'or 
fin  ,  un  diamant  fin.  Le  cheval  fin  eu  oppofé  au  cheval 
groffier;  le  diamant  fin  au  faux;  Y  or  fin  ou  affiné,  à  IV 
mêlé  d'alliage. ha  fineficie  dit  communément  des  cho- 
fes déliées,  &c  de  la  légèreté  de  la  main-d'œuvre. 
Quoiqu'on  dife  un  cheval  fin ,  on  ne  dit  guère  la  fineffe 
d'un  cheval.  On  dit  la  fineffe  des  cheveux,  d'une  den- 
telle ,  d'une  étoffe.  Quand  on  veut  par  ce  mot  expri- 
mer le  défaut  ou  le  mauvais  emploi  de  quelque  cho- 
fe,  on  ajoute  l'adverbe  trop.  Ce  fil  s'eft  caffé  ,  il  étoit 
trop  fin  ;  cette  étoffe  eft  trop  fine  pour  la  faifon. 

hafineffe  ,  dans  le  fens  figuré  ,  s'applique  à  la  con- 
duite, aux  difeours,  aux  ouvrages  d'efprit.  Dans  la 
conduite ,  fineffe  exprime  toujours,  comme  dans  les 
Arts ,  quelque  choie  de  délié  ;  elle  peut  quelquefois 
fubfifter  fans  l'habileté  ;  il  eft  rare  qu'elle  ne  toit  pas 
mêlée  d'un  peu  de  fourberie  ;  la  politique  l'admet , 
&  la  fociété  la  réprouve.  Le  proverbe  des  fineffes  cou- 
fues  de  fil  blanc  ,  prouve  que  ce  mot  au  fens  figuré  , 
vient  du  fens  propre  de  couture  fine ,  d'étoffe  fine. 

hafineffe  n'eft  pas  tout-à  fait  la  fubtilité.  On  tend 
un  piège  avec  fineffe  ,  on  en  échappe  avec  fubtilité  ; 
on  a  une  conduite  fine  ,  on  joue  un  tour  fubtil;  on 
infpire  la  défiance  ,  en  employant  toujours  la  fineffe. 
On  fe  trompe  prefque  toujours  en  entendant  fineffe 
à  tout,  hafineffe  dans  les  ouvrages  d'efprit,  comme 
dans  la  converfation ,  confifte  dans  l'art  de  ne  pas 
exprimer  directement  fa  penfée ,  mais  de  la  laiffer 
ailement  appercevoir  :  c'eft  une  énigme  dont  les  gens 
d'efprit  devinent  tout  d'un  coup  le  mot.  Un  chance- 
lier offrant  un  jour  fa  protection  au  parlement ,  le 
premier  prélident  fe  tournant  vers  fa  compagnie  : 
MeJJîeurs ,  dit-il,  remercions  M.  le  chancelier,  il  nous 
donne  plus  que  nous  ne  lui  demandons  ;  c'eft.  -  là  une 
répartie  tris -fine,  hafineffe  dans  la  converfation, 
dans  les  écrits ,  diffère  de  la  délicateffe  ;  la  première 
s'étend  également  aux  chofes  piquantes  &  agréa- 
bles ,  au  blâme  &  à  la  louange  même  ,  aux  chofes 
même  indécentes ,  couvertes  d'un  voile  à- travers  le- 
quel on  les  voit  fans  rougir.  On  dit  des  chofes  har- 
dies avec  fineffe.  La  délicateffe  exprime  des  fenti- 
mens  doux  &c  agréables ,  des  louanges./?/*"  ;  ainfi  la 
fineffe  convient  plus  à  l'épigrarame ,  la  délicateffe  au 
madrigal.  Il  entre  de  la  délicateffe  dans  les  jaloufies 
des  amans;  il  n'y  entre  point  de  fineffe.  Les  loiianges 
que  donnoit  Defpréaux  à  Louis  XIV.  ne  font  pas 
toujours  également  délicates  ;  fes  fatyres  ne  font  pas 
toujours  aiïezfines.  Quand  Iphigénie  dans  Racine  a 
reçu  l'ordre  de  fon  père  de  ne  plus  revoir  Achille, 
elle  s'écrie  :  dieux  plus  doux  vous  navie{  demandé  que 
ma  vie.  Le  véritable  caractère  de  ce  vers  eft  plutôt 
la  délicateffe  que  la  fineffe.  Article  de  M.  DE  Vol- 
TAIRE. 

FINESSE,  (Philofophic-  Morale.)  c'eft  la  faculté 
d'appercevoir  dans  les  rapports  fuperficiels  des  cir- 
conftances  &  des  chofes ,  les  facettes  prefque  infen- 
fibles  qui  fe  répondent,  les  points  indivifibles  qui  fe 
touchent  ,  les  fils  déliés  qui  s'entrelacent  &  s'unif- 
fent. 

La  fineffe  diffère  de  la  pénétration ,  en  ce  que  la 
pénétration  fait  voir  en  grand,  &  la  fineffe  en  petit 
détail.  L'homme  pénétrant  voit  loin  ;  l'homme  fin 
voit  clair  ,  mais  de  près:  ces  deux  facultés  peuvent 
fe  comparer  au  télefeope  &  au  microfeope.  Un  hom- 
me pénétrant  voyant  Brutus  immobile  &  penlif  de- 
vant la  ftatue  de  Caton,  &£  combinant  le  caracïere 
de  Caton,  celui  de  Brutus,  l'état  de  Rome  ,  le  rang 
tifurpé  par  Céfar,  le  mécontentement  des  citoyens  , 
&c.  auroit  pu  dire  :  Brutus  médite  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire.Un  homme//;  auroit  dit  :  Voilà  Brutus  qui 
s'admire  dans  l'un  de  ces  caracleres ,  &  auroit  fait  une 
épigramme  fur  la  vanité  de  Brutus.  Un  fin  courtifan 
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voyant  le  defavantage  du  camp  de  M.  de  Turcnne," 
auroit  fait  femblant  de  ne  pas  s'en  appercevoir  ;  un 
grenadier  pénétrant  néglige  de  travailler  aux  rctran- 
chemens  ,  &  répond  au  général  :je  vous  connais  ,  nous 
ne  coucherons  pas  ici. 

hafineffe  ne  peut  fuivre  la  pénétration  ,  mais  quel- 
quefois auffi  elle  lui  échappe.  Un  homme  profond  eft 
impénétrable  à  un  homme  qui  n'eft  que  fin  ;  car  ce- 
lui-ci ne  combine  que  les  fuperficies:  mais  l'homme 
profond  eft  quelquefois  furpris  par  l'homme  fin;  fa 
vue  hardie,  vafte  &  rapide,  dédaigne  ou  néglige 
d'appercevoir  les  petits  moyens  :  c'eft  Hercule  qui 
court ,  &  qu'un  infecte  pique  au  talon. 

La  délicateffe  eft  la  fineffe  du  fentiment  qui  ne  re- 
fléchit point;  c'eft  une  perception  vive  ôc  rapide  du 
réfultat  des  combinaifons. 

Malo  me  Galatœa  petit ,  lafeiva  puella  , 
Etfugit  ad  falices  ,  &  fe  cupit  ante  videri. 

Si  la  délicateffe  eft  jointe  à  beaucoup  de  fenfibilité  ,' 
elle  reffemble  encore  plus  à  la  fagacité  qu'à  la  fineffe. 

La  fagacité  diffère  de  la  fineffe ,  i°.  en  ce  qu'elle  eft 
dans  le  tact  de  l'eiprit,  comme  la  délicateffe  eft  dans 
le  tact  de  l'ame  ;  2°.  en  ce  que  la  fineffe  eft  fuperficiel- 
le,  &  la  fagacité  pénétrante  :  ce  n'eft  point  une  pé- 
nétration progreffive ,  mais  foudaine ,  qui  franchit  le 
milieu  des  idées ,  &  touche  au  but  dès  le  premier  pas. 
C'eft  le  coup-d'ceil  du  grand  Condé.  Boffuet  l'appelle 
illumination  ;  elle  reffemble  en  effet  à  l'illumination 
dans  les  grandes  chofes. 

La  rufe  fe  diftingue  de  la  fineffe ,  en  ce  qu'elle  em- 
ployé la  fauffeté.  La  rufe  exige  la  fineffe ,  pour  s'en- 
velopper plus  adroitement,  ôV  pour  rendre  plus  fub- 
tils  les  pièges  de  l'artifice  &  du  menfonge.  hafineffe 
ne  fert  quelquefois  qu'à  découvrir  &  à  rompre  ces 
pièges  ;  car  la  rufe  eft  toujours  offenfive  ,  &  la  fineffe 
peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête  homme  peut  être  fin  , 
mais  il  ne  peut  être  rufé.  Du  refte,  il  eft  fi  facile  &  fi 
dangereux  de  paffer  de  l'un  à  l'autre ,  que  peu  d'hon- 
nêtes gens  fe  piquent  d'être  fins.  Le  bon  homme  &  le 
grand  homme  ont  cela  de  commun,  qu'ils  ne  peuvent 
fè  refoudre  à  l'être. 

L'aftuce  eft  une  fineffe  pratique  dans  le  mal ,  mais 
en  petit  :  c'eft  la  fineffe  qui  nuit  ou  qui  veut  nuire. 
Dans  l'aftuce  la  fineffe  eft  jointe  à  la  méchanceté, 
comme  à  la  fauffeté  dans  la  rufe.  Ce  mot  qui  n'eft: 
plus  d'ufage ,  a  pourtant  fa  nuance  ;  il  mériteroit  d'ê- 
tre confervé. 

La  perfidie  fuppofe  plus  que  de  la  fineffe  ;  c'eft  une 
fauffeté  noire  6c  profonde  qui  employé  des  moyens 
plus  puiffans ,  qui  meut  des  refforts  plus  cachés  que 
l'aftuce  &  la  rufe.  Celles-ci  pour  être  dirigées  n'ont 
befoin  que  de  la  fineffe ,  Se  la  fineffe  fuffit  pour  leur 
échapper  ;  mais  pour  obferver  &  démafquer  la  per- 
fidie ,  il  faut  la  pénétration  même.  La  perfidie  eft  un> 
abus  de  la  confiance,  fondée  fur  des  garans  inévita- 
bles, tels  que  l'humanité,  la  bonne-foi,  l'autorité 
des  lois,  la  reconnoiffance ,  l'amitié,  les  droits  du 
fang ,  &c.  plus  ces  droits  font  facrés,  plus  la  confian- 
ce eft  tranquille,  &  plus  par  conféquent  la  perfidie 
eft  à  couvert.  On  fe  défie  moins  d'un  concitoyen  que» 
d'un  étranger,  d'un  ami  que  d'un  concitoyen,  &c. 
ainfi  par  degré  la  perfidie  eft  plus  atroce ,  à  mefurç 
que  la  confiance  violée  étoit  mieux  établie. 

Nous  obfervons  ces  fynonymes  moins  pour  pré- 
venir l'abus  des  termes  dans  la  langue,  que  pour  faire 
fentir  l'abus  des  idées  dans  les  mœurs:  car  il  n'eft  pas) 
fans  exemple  qu'un  perfide  qui  a  furpris  ou  arraché 
un  fecret  pour  le  trahir ,  s'applaudiffe  d'avoir  été  fin» 
Cet  article  efl  de  M.  Marmoktel. 

Finesse  ,  ([Manège.)  terme  qui  le  plus  fouvent  efl 
employé  relativement  au  cheval ,  dans  le  même  fens 
que  celui  de  fenfibilité.  Ce  cheval  a  beaucoup  défi- 
neff'ei  il  eft  extrêmement  fenfible  ;  il  eft  averti,  Se 
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promptement  déterminé  par  les  aides  les  plus  légères 
&  les  plus  douces. 

Ce  mot  eft  encore  ufité ,  quand  il  s'agit  de  défigner 
la  légèreté  de  la  taille  d'un  animal.  Ce  n'eft  point , 
difons-nous  ,  un  cheval  épais ,  lourd ,  pelant  ;  c'eft 
un  cheval  qui  a  de  hfinefi'e. 

Relativement  au  cavalier,  le  terme  definejfe  ren- 
ferme tout  ce  qu'expriment  les  mots  délicatejjé ,  pré- 
cijîon  ,fubtilité ,  &c.    (e) 

FINI,  FINIE,  ce  mot  eft  participe  &  adjedif; 
comme  participe,  il  a  toutes  les  lignifications  defon 
verbe  :  ainfi  on  dit  qu'un  ouvrage  eu  fini ,  c'eft-à-di- 
re  achevé,  terminé,  mis  afin.  Telle  eft  la  première 
lignification  de  ce  mot,  &  en  ce  fens fini  elt  oppoié 
à  commencé. 

Fini  fe  dit  auffi  par  extenfion  dans  le  fens  de  per- 
fectionné,  bien  travaillé  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit  d'un 
tableau,  que  c'eft  un  ouvragejf/zi;  que  le  peintre  y 
a  mis  la  dernière  main  ;  on  le  dit  au  Mi  d'une  gravure, 
d'une  ftatue ,  des  ouvrages  à  polir  :  lorfqu'U  s'agit  de 
ces  fortes  d'ouvrages,  bien  fini  fignifie  bien  poli  ;  on 
le  dit  auffi  par  figure  des  ouvrages  d'efprit. 

Fini,  en  Grammaire  eftun  adjecfif  qui  fignifie  dé- 
terminé, appliqué.  Ondivife  les  modes  des  verbes  en 
deux  efpeces ,  en  mode  infinitif  &  en  modes  finis. 
L'infinitif  énonce  la  fignification  du  verbe  dans  un 
fens  abftrait ,  fans  en  faire  une  application  indivi- 
duelle, comme  aimer,  lire,  écouter,  eniorte  que  l'in- 
finitif par  lui-même  ne  dit  point  qu'aucun  individu 
faffe  l'aclion  qu'il  fignifie.  Au  contraire,  les  modes 
finis  appliquent  l'acfion  par  rapport  à  la  perfonne  , 
au  nombre  &t  au  tems.  Pierre  lit,  a  lu  ,  lira ,  &c. 

On  dit  auffi  fens  fini ,  c'eft-à-dire  déterminé  ;  on  op- 
pofe  alors  fens  fini  h  fens  vague  ou  indéterminé. 

Sens  fini  fignifie  suffi  fens  achevé ,  fens  complet  ;  ce 
qui  arrive  quand  l'efprit  n'attend  plus  d'autre  mot 
pour  comprendre  le  fens  de  la  phrafe.  On  met  un 
point  à  la  fin  de  la  période ,  quand  le  fens  eu  fini  ou 
complet  :  alors  l'efprit  n'attend  plus  d'autre  mot  par 
rapport  à  la  conftru&ion  de  la  phrafe  particulière. 
Fini ,  e,  adjeôif  qui  fignifie  déterminé,  borné,  limi- 
té, &  qui  fe  dit  fur-tout  des  êtres  phyfiques.  Les  par- 
tifans  des  idées  innées  fe  font  fi  fort  écartés  de  la 
voie  fimple  de  la  nature  &  de  la  droite  raifon ,  qu'ils 
foûtiennent  que  nous  ne  connoiffons  le  fini  que  par 
l'idée  innée  que  nous  avons,  difent-ils  ,  de  l'infini  ; 
le  fini  ,  félon  eux  ,  fuppole  Vinfini ,  &  n'eft  qu'une 
limitation  de  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini.  Ils  pré- 
tendent que  nous  ne  connoiffons  les  êtres  particu- 
liers ,  que  parce  que  nous  avons  l'idée  de  l'être  en 
général. 

Perceptio  rei  fingularis  nihil  aliud  effe  videtur  quam 
limitatio  quœdam  luminis  naturalis  ,  quo  ens  ipfum  uni- 
ver se  ,  feu  Deum  novimus.  Injl.  Ph'il.  Edmundi  Pur- 
chotii  Metap.fecl.  iij.  c.  v.  p.  585. 

Prius  cognofeimus  quid  ft  ens  feu  ejfe  generatim 
quam  fcnflbus  nofiris  utamur.  Id  ib.  p.  5b'y. 

Prius  efl  cognojeere  ens  Jîmpliciter  quam  ens  taie  aut 
entis  dijferentias.  Id.  ib.  p.  568. 

Plus  on  refléchit  fur  cette  étrange  hypothèfe ,  plus 
on  la  trouve  contraire  à  l'expérience  6i  aux  lumiè- 
res du  bon  fens.  Quand  nous  venons  au  monde  ,  8c 
que  nos  fens  ont  acquis  une  certaine  confiftanec  , 
nous  fommes  affe&és  par  les  objets  particuliers  ;  & 
ce  font  ces  différentes  affections  qui  nous  donnent  les 
idées  des  êtres  particuliers.  Nous  voyons  ces  êtres 
bornés  par  leurs  propres  limites  &  par  l'étendue  ulté- 
rieure qui  les  environne.  A  la  vérité ,  je  ne  puis  bien 
entendre  qu'un  objet  efl  fini ,  que  je  n'en  connoiflé 
les  bornes,  &  que  je  n'aye  acquis  par  l'ufage  de  la 
vie,  l'idée  d'une  étendue  ultérieure;  mais  ces  deux 
points  me  fuflïicnt  pour  favoir  qu'un  tel  coips  i  11  fi- 
ni, fans  que  l'idée  de  l'infini  me  (oit  néceflaire  ,  puif- 
cjue  ce  corps  fingulier  n'eft  point  une  partie  inté- 
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grante  de  l'infini,  &  que  je  puis  entendre  qu'on  me 
parle  de  l'un  ,  fans  être  obligé  de  penfer  à  l'autre.  Si 
j'obferve  une  île  dans  la  mer,  je  vois  qu'elle  a  une 
étendue  circonfcrite  par  les  eaux.  Auffi  S.  Paul,  au 
heu  de  nous  dire  que  l'idée  innée  de  l'infini  nous  fait 
connoître  les  créatures,  nous  enfeigne  au  contraire 
que  «  les  perfedions  invifibles  de  Dieu,  fa  puiffan- 
»  ce  éternelle  &  fa  divinité ,  font  devenues  vifibles 
»  depuis  la  création  du  monde ,  par  la  connoiffance 
»  que  fes  créatures  nous  en  donnent  ».  Ad  rom.  c.  J. 


V.  zo. 


Ainfi  on  eft  beaucoup  plus  conforme  à  la  penfée 
de  S.  Paul  &  au  langage  du  S.  Efpnt,  en  foûtenant 
que  les  idées  particulières  des  êtres  finis  dont  nous 
pouvons  toujours  écarter  les  limites,  nous  mènent 
enfin  à  l'idée  de  l'infini,  qu'en  voulant  que  l'idée  de 
l'infini  foit  néceflaire  pour  connoître  un  être  fini:  c'eft 
comme  fi  l'on  difoit  qu'il  faut  avoir  vu  la  mer  pour 
connoître  une  rivière  que  l'on  voit  couler  dans  fon 
lit ,  &  qu'il  faut  avoir  idée  d'un  royaume ,  pour  voir 
une  ville  renfermée  dans  fes  remparts. 

En  un  mot,  c'eft  par  les  idées  fingulieres  que  nous 
nous  élevons  aux  idées  générales  ;  ce  font  les  divers 
objets  blancs  dont  j'ai  été  affe&é ,  qui  m'ont  donné 
l'idée  de  la  blancheur;  ce  font  les  différens  animaux 
particuliers  que  j'ai  vus  dès  mon  enfance,  qui  m'ont 
donné  l'idée  générale  d'animal ,  &c  Ce  n'eft  que 
de  ce  principe  bien  développé  &  bien  entendu ,  que 
peut  naître  un  jour  une  bonne  logique.  Foye{  Ab- 
straction, Adjectif,  (i7) 

Fini  ,  (Philofi  &  Géom.)  on  appelle  grandeur finie, 
celle  qui  a  des  bornes  ;  nombre  fini,  tout  nombre  dont 
on  peut  afligner  &  exprimer  la  valeur  ;  progreffwn  fi- 
nie, celle  qui  n'a  qu'un  certain  nombre  de  tems  ,  par 
oppofition  kfoprogre/fion  infinie,  dont  le  nombre  de 
termes  peut  être  fi  grand  que  l'on  voudra. 

Nous   n'avons  d'idées  diftindes  &  diredes,  qu» 
des  grandeurs//z«5;  nous  ne  connoiffons  l'infini  que 
par  une  abftraftion  négative  &  par  une  opération 
pour  ainfi  dire  négative  de  notre  efprit,  qui  ne  fait 
point  attention  aux  bornes  de  la  chofe  que  nous  con- 
iidérons  comme  infinie.  II  eft  fi  vrai  que  l'idée  que 
nous  avons  de  l'infini ,  n'eft  point  directe  &  qu'elle 
eft  purement  négative ,  que  la  dénomination  même 
d'infini  le  prouve.  Cette  dénomination  qui  fignifie 
négation  défini,  fait  voir  que  nous  concevons  d'a- 
bord le  fini,  &  que  nous  concevons  l'infini  en  niant 
les  bornes  du  fini.  Cependant  il  y  a  eu  des  philofo- 
phes  qui  ont  prétendu  que  nous  avions  une  idée  di- 
recte &  primitive  de  l'infini,  Scque  nous  ne  conce- 
vions le  fini que  par  l'infini;  mais  cette  idée  fi  ex- 
traordinaire, pour  ne  pas  dire  fi  extravagante  ,  n'a 
plus  guère  aujourd'hui  de  partifans  ;  encore  font- 
ce  des  partifans  honteux,  fi  on  peut  parler  ainli  , 
qui  ne  loùtiennent  cette  opinion  que  relativement  à 
leur  fyftcme  des  idées  innées,  parce  que  ce  fyftème 
les  conduit  à  une  fi  étrange  confequence  En  effet , 
fi  nous  avons  une  idée  innée  de  Dieu,  comme  le 
veulent  ces  philofophes  ,  nous  avons  donc  une  idée 
innée  primitive  &c  directe  de  l'infini,  nous  connoif- 
fons Dieu  avant  les  créatures ,  &  nous  ne  connoif- 
fons les  créatures  que  par  l'idée  que  nous  avons  de 
Dieu,  en  p, niant  de  l'infini  aufini.  Cette  confequen- 
ce fiabfurde  fuflîroit,  ce  me  femble,  pourrenverfer 
le  fyftème  des  idées  innées,  li  ce  fyftème  n'étoit  pas 
aujourd'hui  prefqu'enticrenicnt  prolcrit.  V oj  .  Iut.£. 
l'(\e{  auffi  [NFINl ,  &  l'articU  précédent, 

M.  Muftchsnbroek  dans  Le  fécond  chapitre  de  fes 
tffaii  de  Phyfiquc ,  dit  &  entreprend  de  prouver  que 
le///;/  peut  Être  égal  a  L'infini;  c'efl  tout  au  moins 
une  mauvaife  manière  de  s'énoncer  ;  il  talloit  dire 
feulement,  qu'un  efpacej£w  tn  tout  Jim  ,  peut  être 
égal  à  un  efpace  infini  tn  un  fens.  C'efl  une  vérité 
que  les  Géomètres  prouvent  dans  une  infinité  de  cas; 
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témoin  la  logarithmique  &  une  infinité  d'autres  cour- 
bes. Voyei  Logarithmique.  M.  MiuTchenbroek , 
parmi  les  preuves  de  fon  aflertion,  apporte  l'hyper- 
bole :  en  quoi  il  fe  trompe ,  du  moins  s'il  veut  parler 
de  l'hyperbole  ordinaire;  car  on  prouve  que  l'efpa- 
ce  renferme  entre  l'hyperbole  ordinaire  &  l'es  afymp- 
totes,  eft  non  -  feulement  de  longueur  infinie,  mais 
auffi  infini  en  furface.  Voyt{  Asymptote.  (O) 

FINIR,  v.  act.  défigne  en  Peinture  un  tableau  où  il 
n'y  a  rien  d'indécis ,  &  dont  toutes  les  parties  font 
bien  arrêtées.  Il  fe  dit  auffi  quelquefois  d'une  faconde 
peindre ,  où  l'on  n'apperçoit  pas  les  coups  du  pin- 
ceau ou  touches  qui  forment  les  objets.  Un  tableau 
peut  être  extrêmement//?/,  &C  néanmoins  fort  mau- 
vais. On  dit ,  ce  peintre  feroit  excellent  s'il  finijfoit 
davantage  fes  tableaux  :  c'eft  un  grand  génie ,  mais 
il  ne  finit  rien.  {R) 

Finir,  {Batt.  d'or.)  voyc{  l'article  Batteur 
d'or. 

Finir,  che{  les  Ouvriers  en  fer  &  autres,  c'eft  don- 
ner à  l'ouvrage  fa  dernière  perfection ,  y  mettre  la 
dernière  main. 

Finir  ,  en  terme  d'Eventaillifie ,  c'eft  mettre  la  der- 
nière couleur ,  &  achever  parfaitement  les  peintu- 
res d'un  éventail. 

FINIR ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grofferie ,  c'eft  adoucir 
les  pièces  à  la  lime  ,  &  les  mettre  en  état  de  paffer 
au  poli ,  de  forte  qu'elles  ne  retournent  plus  à  l'or- 
fèvre. 

En  terme  d'Orfevre-Bijoutier,  c'eft  monter  les  char- 
nières des  tabatières ,  &  les  mettre  en  fermeture ,  re- 
parer les  charnières,  les  polir ,  terminer  les  coins  & 
les  fermetures  ;  c'eft  dans  cette  opération  que  brille 
particulièrement  l'attention  d'une  artifte  fcrupuleux, 
la  rondeur  d'une  charnière ,  la  jonction  exacte  de  fes 
coulifles ,  &  de  l'affemblage  de  fes  charnons  :  fon  rou- 
lement ne  doit  être  ni  trop  dur  ni  trop  lâche  :  la  dou- 
ceur d'une  fermeture  &  fa  belle  jonction ,  font  les 
caractères  les  plus  eflentiels  du  beau  fini  des  tabatiè- 
res ;  il  eft  encore  d'autres  chofes  qui  décèlent  fon 
bon  goût  &  fon  attention ,  comme  l'égalité  &  le  bel 
uni  des  bifeaux  &  carrés  ,  ainfi  que  d'avoir  foin  que 
quelque  vif  qu'il  donne  aies  contours  ou  à  fes  angles, 
rien  n'enfoit  cependant  coupant, St  nepuifie  incom- 
moder les  mains  les  plus  délicates. 

On  employé  encore  ce  terme  communément  pour 
exprimer  le  beau  poli  &  le  dernier  vif  que  l'on  don- 
ne aux  ouvrages  d'orfèvrerie. 

Finir,  terme  de  Planeur,  fignifie  l'action  de  tein- 
dre les  coups  vifibles  du  marteau ,  &  de  polir  au  cuir, 
c'eft-à-dire  fur  le  tas  couvert  d'un  cuir  en  plufieurs 
doubles. 

FINISSEUR,  f.  m.  {Horlogerie.)  nom  que  les  Hor- 
logers donnent  à  l'ouvrier  qui/fou*  les  mouvemens  des 
montres  ou  des  pendules. 

On  trouvera  à  l'article  Mouvement  ce  que  c'eft 
qu'un  mouvement  en  blanc  ;  que  c'eft  une  montre 
ou  une  pendule  faite  ,  mais  dont  certaines  parties  , 
comme  les  dentures,  les  engrenages,  les  pivots  , 
&c.  n'ont  point  encore  reçu  leur  perfection ,  &  que 
de  plus  dans  ces  mouvemens  l'échappement  n'eftpas 
encore  fait  en  reflbrt  ,  &c.  la  fufée  n'eft  point  éga- 
lée ;  c'eft  toute  cette  partie  de  l'ouvrage  dont  le  finif 
feur  eft  chargé  ;  enfin  toutes  les  parties  d'une  machi- 
ne pouvant  être  bien  faites  fans  que  leurs  relations 
foient  telles  qu'elles  devroient  être  pour  produire 
l'effet  requis,  c'eft  au  fin/Jfeur  à  difpofer  toutes  ces 
choies ,  &  à  faire  que  la  montre  fortant  de  fes  mains, 
{bit  en  état  d'aller,  &t  de  mefurer  le  tems  le  mieux 
qu'il  eft  poffible.  Par  cette  divifionde  l'ouvrage,  cha- 
que ouvrier  n'en  étant  chargé  que  d'une  partie,  y  de- 
vient plus  h;tbile ,  ce  qui  concourt  à  la  perfection  du 
tout.  Cette  partie  de  l'exécution  des  montres  6c  des 
pendules,  eft  celle  qui  demande  le  plus  d'adrefle  & 
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d'intelligence,  auffi  font-ce  ordinairement  les  plus 
habiles  d'entre  les  ouvriers  qu'on  y  employé.  (71) 

FlNITEUR,  adj.  {cercle  finiteur)  en  Ajlronomie,  eft; 
le  nom  qu'on  donne  à  l'horifon.  On  l'appelle  ainfi  , 
parce  qu'il  finit  &t  borne  la  vue  ou  l'alpcdt.  Cepen- 
dant cette  dénomination  ne  convient  piopremcnt  ni 
à  l'horifon  fenfible  ,  ni  à  l'horifon  rationnel.  Car  le 
premier  eft  un  plan  qui  touche  la  terre  à  l'endroit  où 
nous  fommes:  &  le  fécond  eft  un  plan  qui  parle  par 
le  centre  de  la  terre  ;  or  il  eft  évident  que  la  partie 
de  la  terre  &  du  ciel  que  nous  voyons ,  n'eft  pas  ter- 
minée par  le  premier  plan,  &  qu'elle  fe  termine  au- 
deflus  du  fécond.  Pour  déterminer  le  véritable  cercle 
finiteur,  il  faut  fuppofer  la  terre  parfaitement  ronde  , 
&  imaginer  de  l'œil  du  fpectateur ,  un  cône  de  rayons 
qui  touchent  la  terre  ;  la  bafe  de  ce  cône  formera 
fur  la  furface  courbe  de  la  terre  ,  un  cercle  qui  fera 
le  vrai  cercle  finiteur.  Voye?^  Abaissement.  Au  refte 
le  mot  de  cercle  finiteur  n'eft  plus  extrêmement  en 
ufage  ;  on  fe  fert  aflez  fouvent  d'une  expreffion  équi- 
valente ,  cercle  terminateur  de  L'horifon.  Voye^  Hori- 
SON.  (O) 

FJN1TO,  {Jurifprud.)  terme  latin  ufité  dans  la 
pratique  du  Palais  &  des  Notaires ,  pour  exprimer 
l'arrêté  ou  état  final  d'un  compte.  {A) 

FINLANDE ,  {Géog.)  Finnonia,  province  de  Sué- 
de ,  bornée  E.  par  la  Ruffie ,  O.  par  le  golfe  de  Both- 
nie ,S.  par  le  golfe  de  Finlande ,  N.  par  la  Lapponie 
Suédoife  ;  elle  pafie  en  général  pour  un  pays  fertile 
en  pâturages,  en  beftiaux  &  en  poiflbn.  Elle  a  titre 
de  grand-duché,  &  fe  divife  en  fept  provinces.  Abo 
en  eft  la  capitale.  Le  golfe  de  Finlande  qui  fait  la 
partie  la  plus  orientale  de  la  mer  Baltique,  &  qui  s'é- 
tend de  l'oùeft  à  l'eft,  a  environ  90  lieues  de  long; 
il  communique  au  lac  de  Ladoga  par  la  rivière  de 
Nieve ,  fur  laquelle  eft  la  ville  de  S.  Petersbourg.  Les 
côtes  de  ce  golfe  font  pleines  de  roches  ôc  de  peti- 
tes îles.  {D.  J.) 

FINMÀRCHIE,  {Géog.)  Chadenia,  province  de 
la  Lapponie  danoife  ou  Norvégienne.  Elle  fait  partie 
du  golfe  de  Wardhus ,  dont  M.  de  Lifte  ne  la  diftin- 
gue  nullement.  C'eft  un  defert  affreux ,  habité  par 
des  idolâtres,  fans  villes  ni  fans  bourgs.  Voye\  "War-, 
dhus.(Z?./.) 

FINNE ,  f,  f.  {Ardoifier.)  mauvaife  qualité  de  l'ar- 
doife.  Voye-^l' article  Ardoise. 

FIOLES ,  {Hydr.)  ce  font  en  général  de  petites 
bouteilles  d'un  verre  très-mince.  C'eft  ainfi  qu'or» 
nomme  encore  les  trois  tuyaux  de  verre  que  l'on 
met  dans  les  tuyaux  d'un  niveau,  &  que  l'on  ajufte 
avec  de  la  cire  &  du  maftic ,  afin  que  l'eau  colorée 
renfermée  dans  le  gros  tuyau  horifontal ,  puifle  mon- 
ter dans  la>fioles,  &  découvrir  la  ligne  de  mire.  {K) 

FIORENZO,  (San)  Géog.  petite  ville  de  Corfe, 
près  du  golfe  de  même  nom ,  avec  un  port.  Long, 
27d.  5'.  Lat.  42*  35'.  {D.  J.) 

FIRANDO,  {Géog.)  petit  royaume  du  Japon, 
dans  une  île  adjacente  à  celle  de  Ximo.  H  y  a  un 
port  fur  la  mer  de  Corée ,  dont  le  mouillage  eu  bon  , 
vers  le  J,3d.  ,30-40'.  de  lat.  nord.  {D.  J.) 

FIRENZUOLA,  {Géog.)  petite  ville  de  Lom- 
bardie  au  duché  de  Parme ,  dans  une  belle  plaine,  à 
8  lieues  N.  O.  de  Parme.  Long.  z?d.  2.5' .  Lat.  44^^ 
56'.  {D.  J.) 

FIRK.IN,f.  m.  {Commerce.)  eft  une  mefure  arj- 
gloife  qui  fert  à  mefurer  les  chofes  liquides ,  &  qui 
contient  la  quatrième  partie  d'un  tonneau  ou  barril. 
^ov^Barril  &  Mesure. 

Lefirkin  d'aîle  contient  8  gallons  :  celui  de  bierre 
en  contient  9  :  deux  firkins  de  bierre  font  un  kilder- 
kin:  deux  kilderkins  font  un  tonneau,  &  deux  ton- 
neaux un  muid.  Voye{  K.ILDERKIN  ,  Gallon  ,  Bar- 

RIL  &  MUID. 

Lefrkin  de  favon  &  de  beurre  eÛ  comme  celui 
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d'aîle ,  c'eft-à-dire  un  gallon  moins  fort  que  celui  de 
bierre.  Diciionn.  de  Commerce. 

FIRMAMENT,  f.  m.  (Ajlronomie.')  en  termes  d'af- 
tronomie  ancienne ,  eft  le  huitième  ciel ,  la  huitième 
fphere  oii  les  étoiles  rixes  font  attachées.  V. .  Sphère. 

On  Tappellc  le  huitième  ciel,  par  rapport  aux  fept 
cieux  des  planettes  qu'il  environne. 

Dans  planeurs  endroits  de  l'Ecriture,  le  mot  firma- 
ment fignifie  la  moyenne  région  de  l'air.  Plulieurs  an- 
ciens ont  crû  aulîi-bien  que  les  modernes  ,  que  le^zr- 
mament  eft  d'une  matière  fluide  ;  mais  il  paroit  que 
ceux  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  firmament ,  le 
croyoient  d'une  matière  folide.  Barris  &c  Charniers. 

En  effet  c'étoit  un  des  axiomes  de  la  philofophie 
ancienne ,  que  les  cieux  dévoient  être  fohdes  ;  Arif- 
îcte  prétendoit  que  la  folidité  étoit  une  chofe  atta- 
chée à  la  nobleffe  de  leur  nature  ,  &  néceffaire  pour 
leur  conferver  l'incorruptibilité ,  qu'on  regardoit 
comme  une  de  leurs  propriétés  efîentielles.  D'un  au- 
tre coté  cependant,  comme  il  falloit  que  la  lumière 
pafTât  au-travers ,  cela  obiigeoit  à  faire  les  cieux  de 
cryftal.  Et  voilà  l'origine  de  tous  les  cieux  de  cryftal 
de  l'aftronomie  ancienne.  Vofc^  Ciel  &  Crystal. 
Toutes  ces  chimères  font  aujourd'hui  entièrement 
proferites ,  &  bien  dignes  de  l'être  ;  on  ne  donne  plus 
le  nom  de  firmament  qu'à  cette  voûte  célefte ,  &  de 
couleur  bleue,  où  les  étoiles  nous  paroiffent  comme 
attachées.  Dans  la  vérité  les  étoiles  ne  font  attachées 
â  aucune  lurface  fphérique.  C'eft  notre  imagination 
&  nosfensqui  nous  trompent  là-defTus.  V.  Étoile  , 
Vision,  &c.  Toutes  les  étoiles  étant  aune  prodigieu- 
fe  diitar.ee  de  nous,  nous  les  jugeons  à  la  même  dif- 
îance,  quoiqu'elles  ne  le  foient  pas.  Voyc\_  Appa- 
rient ;  ainlî  nous  les  jugeons  rangées  fur  une  furface 
fphérique,  abftraclion  faite  de  quelques  caufes  par- 
ticulières qui  nous  font  juger  cette  furface  applatie. 
A  légard  de  la  couleur  bleue  au  firmament,  cette  cou- 
leur n'ëft  autre  chofe  que  celle  de  l'atmofphcre  vue  à 
une  très-grande  profondeur.  Elle  eft  la  même  que 
celle  de  l'eau  de  la  mer.  Apparemment  l'air  &  l'eau 
ont  la  propriété  de  laifTer  palier  à  une  grande  pro- 
fondeur les  rayons  bleus ,  en  plus  grande  quantité 
que  ies  autres.  Voye^  Bleu  &  Couleur.  Pour 
déterminer  la  vraie  figure  apparente  de  la  voûte  azu- 
rée ou  firmament,  il  faudrait  avoir  réfolu  ces  deux 
problèmes ,  dont  on  n'a  jufqu'ici  que  des  folutions 
lrcs-bornécs  &  très-incompletes,  pour  ne  pas  dire 
très-peu  exactes  &  très-fautives.  iw.  Un  objet  étant 
placé  au-del  de  l'atmofphere,  &  envoyant  à  nos 
jeux  des  rayons  qui  fe  brifent  à-travers  de  l'atmof- 
phere, trouver  le  lieu  où  l'on  verra  cet  objet.  z°. 
Déterminer  fuivant  quelle  loi  un  objet  placé  à  la  mê- 
me diftanec  ,  nous  paroîtplus  ou  moins  éloigné,  à 
proportion  qu'il  eft  plus  loin  ou  plus  près  de  notre 
zénith.  Voilà  pour  les  Géomètres  Phyficiens  une  am- 
ple &  belle  matière  à  s'exercer.  On  peut  voir  les  ten- 
tatives 6c  les  conjectures  quenous  ont  données  fur  la 
folution  de  ce  grand  &  beau  problème,  M.  Smith, 
dans  fion  optique ,  6c  après  lui  M.  de  Mairan ,  dans  ies 
Mem.  de  VAcad.  de  iy^o. 

Quelques  théologiens  appellent  firmament,  le  ciel 
étoile,  pourlediftingucrdu  ciel empyrée , qu'ils ima- 
ginent être  au-deflus ,  &  i  foi  i  la  demeure  des 
bienheureux.  Voyc{  Empyki'  i  .  (0) 

FIRMAN  ,  f.  m.  (Commerce.)  on  appelle  ainfi  dans 
les  Indes  orientales ,  particulièrement  dans  les  états 
du  grand  Mogol,  lesp  iffeports  ou  permiflions  de  tra- 
fiquer, que  les  princes  accordent  aux  marchands 
étrangers.  Dictionnaire  de  Commerce,  de  Charniers  6c 
de  Trévoux.  (  I  ■  ) 

FISC,THRESOR  PUBLIC,  (Synon.)tn  latin 

fifeus  ,  cerarium.  Le  premier  met  ledit  proprement  du 
thréfor  du  prince,  parce  qu'on  le  mettoit  autrefois 

dans  des  paniers  d'olier  ou  de  jonc,  6c  le  fécond  du 
phréfor  de  l'état. 
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A  Rome  fous  les  premiers  empereurs,  on  appelloit 
aranum ,  les  revenus  publics  ,  ceux  de  l'épargne  déf- 
îmes auxbefoins  6c  aux  charges  de  l'état  ;  &on  nom- 
mon  fifeus,  ceux  qui  ne  regardoient  que  l'entretien 
du  prince  en  particulier;  mais  bien-tôt  après  ,  ces 
deux  mots  furent  confondus  chez  les  Romains,  6c 
nous  avons  fuivi  leur  exemple.  Aufïï  le  dictionnaire 
de  Trévoux  définit  le  fife  par  thréfor  du  roi,  ou  du 
royaume  indifféremment  :  car ,  ajoute  ce  dictionnai- 
re ,  la  différence  de  ces  deux  chofes  que  l'on  remar- 
quoit  dans  le  commencement  de  l'empire  romain , 
ne  te  trouve  point  en  France,  il  n'y  a  que  trop  d'au' 
très  pays  011  le  thréfor  du  prince  &  le  thréfor  public 
font  des  termes  fynonymes  :  voy^cependantTHRÉ- 
SOR  PUBLIC.  Dumot^/c,  on  a  fait  confifquer,  confifi 
care,  bona  fifico  addicere,  par  la  raifon  que  tous  les 
biens  que  les  empereurs  confifquoient ,  appartenoient 
à  Izurfifc,  &  non  point  au  public.  Les  biens  de  Sé- 
jan,  dit  Tacite  {annal,  liv.  F.),  furent  tranfportés  du 
thréfor  public  dans  Isfifc  de  l'empereur.  L'ufage  des 
confiscations  devint  ii  fréquent,  qu'on  eft  fatigué  de 
lire  dans  l'hiftoire  de  ce  tems-là  ,  la  lifte  du  nombre 
infini  de  gens  dont  les  fuccefleurs  de  Tibère  confis- 
quèrent les  biens.  Nous  ne  voyons  rien  de  femblable 
dans  nos  hiftoires  modernes  ;  on  n'a  point  à  dépouil- 
ler des  familles  de  fénateurs  qui  ayent  ravagé  le 
monde.  Nous  tirons  du  moins  cet  avantage,  dît  M. 
de  Montefquieu ,  de  la  médiocrité  de  nos  fortunes  , 
qu'elles  font  plus  fûres  ;  nous  ne  valons  pas  la  peine 
qu'on  confifque  nos  biens  :  &  le  prince  qui  les  ravi- 
roit  feroit  un  mauvais  politique. 

Le  fife  des  pontifes  s'appelloit  arca  ;  &c  celui  qui 
en  avoit  la  garde,  étoit  honoré  du  titre  à'arcarius  , 
comme  il  paroît  parplufieursinfcriptions  recueillies 
de  Gruter,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  tranferire  ici.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  Dt  J  AU  COURT. 

Fisc  ,  (Jurifpf)  en  latin  fifeus,  fe  prend  en  géné- 
ral pour  le  domaine  du  prince,  oupour  celui  de  quel- 
que feigneur  particulier. 

Il  a  été  ainli  appelle  du  hmn  fifeus,  qui  dans  l'ori- 
gine fignifie  un  panier  d'ofier,  parce  que  du  tems  des 
Romains  on  fe  fervoit  de  ferublables  paniers  pour 
mettre  de  l'argent. 

Du  tems  de  la  république  il  n'y  avoit  qu'un  feul 
fife ,  qui  étoit  le  thréfor  public;  mais  du  tems  des 
empereurs ,  le  prince  avoit  fon  thréfor  &  domaine 
particulier,  diftinct  de  celui  de  l'état;  &  l'on  donna 
le  nom  de  fife  au  thréfor  des  empereurs ,  pour  le  dis- 
tinguer du  thréfor  public  ,  qu'on  appelloit  atrarium  , 
6c  qui  étoit  deftiné  pour  l'entretien  de  l'état  ;  au  lieu 
que  le  fife  du  prince  étoit  deftiné  pour  fon  entretien 
particulier,  &c  celui  de  fa  maifon. 

Confifquer  une  chofe  t  fignifie  f  attribuer  au  fife;  ce 
qui  elt  une  peine  qui  a  lieu  en  certains  cas. 

Cicéron  ,  dans  fon  oraifon  pro  domo  fît  a,  o!>ler\  e 
que  dans  l'Age  d'or  de  la  république  \tfyc  ou  thréfor 
public  n'étoit  point  augmenté  par  la  confifeation  ; 
cette  peine  étoit  alors  inconnue. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  tems  de  la  tyrannie  dcSylla 
qvte  fut  faite  la  loi  Cernelia,  deprofeript.  qui  déclara 
les  biens  des  prolcrits  acquis  au  profit  àlxfife, 

La  confifeation  avoit  lieu  du  teins  des  empereurs, 
mais  ils  ne  faifoient  guère  ufage  de  ce  droit  ;  c'ell 
pourquoi  Pline,  dans  le  panégyrique  qu'il  a  fait  de 
Trajan,  le  loue  principalement  de  ce  que  fous  fon 
;  gne  la  caufe  du  fife  ne  prévaloil  point  ordinaire» 
ment  :  quee  praeipua  tu  'fit  dit-il ,  /.        1  vin- 

ci tur fifeus,  eujus  mais  caufa  nunquam  eft  niftfub  , 
principe. 

L'empereur  Ccmftantin ,  par  une  loi  du  mois  de 

Février  320,  défendit  de  taire  fournir  A  ceux  qui 
feraient  redevabl  if  tns  1  n  dina 

qui  ne  font ,  dit -il,  une  poitl   les  criminels;  ni  les 
foiiets  6c  autres  iupplices,  inventés,  dit  il,  par  Tin- 


8ao 


F  I  S 


folence  des  juges ,  &  qui  étoient  néanmoins  ordinai- 
res en  ce  te  ms-là  pour  la  {impie  queftion  :  il  voulut 
qu'on  les  tînt  i'eulement  arrêtés  en  des  lieux  où  on 
eût  la  liberté  de  les  voir.  Cette  loi  eft  bien  oppolée 
à  ce  que  prétend  Zofyme ,  que  quand  il  falloit  payer 
les  impôts  à  Conftantin  ,  on  ne  voyoit  par-tout  que 
fouets  6c  que  tortures  ;  à  moins  que  l'on  ne  dife  que 
cela  Ce  pratiquoiî  ainfi  de  l'on  règne  avant  cette  loi. 
Par  une  autre  loi  de  la  même  année,  concernant 
les  femmes  qui  le  remarient  dans  l'année  du  deuil , 
il  ordonna  que  les  choies  dont  il  les  privoit  iroient 
à  leurs  héritiers  naturels,  &  non  au//c,  à  moins 
qu'elles  ne  manquaient  d'héritiers  jusqu'au  dixième 
degré  ;  «  ce  que  nous  ordonrons  ,  dit  -il ,  afin  que 
»  l'on  ne  puifle  pas  nous  acculer  de  faire  pour  nous 
»  enrichir,  ce  que  nous  ne  faifons  que  pour  l'intérêt 
»  publ.c  ,  &  pour  corriger  les  dclbrdres  ». 

U  ne  voulut  pas  non  plus  profiter  des  chofes  nau- 
fragées, quoi  enim  jus  habet  fij'c  us  in  aliéna  calami- 
téte ,  ut  de  re  tam  luSuofa  compendium  Jtcluur.  L.  i. 
coi.  dt  naufragiis. 

Les  empereurs  Antonin  le  Pieux  ,  Marc-Antonin  , 
Adrien  ,  Valentin  &  Théodolé  le  Grand  ,  le  relâchè- 
rent auffi  beaucoup  des  droits  àvfifc  par  rapport  aux 
confifcatjOflS  ;  6c  Juftinien  abolit  entièrement  ce 
droit.  V'oye^  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet  au  mot  Con- 
fiscation. 

tefife  joiïifibit  chez  les  Romains  de  pluficurs  droits 
&  privilèges  II  pouvoit  revendiquer  la  fuccellion 
qui  étoit  déniée  à  celui  qui  avoit  argué  m.il-à  pro- 
pos le  teftament  de  faux.  Il  étoit  aulfi  préféré  au  fi- 
<léicommifTaire,  lorfque  le  teftateur  avoit  iubi  quel- 
que condamnation  capitale.  Il  avoit  la  faculté  de 
pourluivre  les  débiteurs  des  débiteurs ,  lorfque  le 
principal  débiteur  avoit  manqué.  On  lui  accordoit 
la  préférence  fur  les  villes  ,  dans  la  difeuffion  des 
biens  de  leur  débiteur  commun ,  à  moins  que  le  prin- 
ce n'en  eût  ordonné  autrement. 

11  avoit  pareillement  la  préférence  fur  tous  les 
créanciers  chirographaires  ,  6c  même  fur  un  créan- 
cier hypothécaire  du  débiteur  commun ,  dans  les 
tiens  que  le  débiteur  avoit  acquis  depuis  l'obligation 
par  lui  contractée  au  profit  de  ce  particulier ,  encore 
que  celui-ci  eût  l'hypothèque  générale  :  \cfifi  étoit 
même  en  droit  de  répeter  ce  qui  avoit  été  payé  par 
fon  débiteur  à  un  créancier  particulier. 

Il  étoit  auffi  préféré  aux  donataires  ,  &  à  la  dot 
même  qui  étoit  conftituée  depuis  l'obligation  con- 
tractée avec  lui. 

S'il  avoit  été  mal  jugé  contre  \e  fij'c ,  la  reft itution 
en  entier  lui  étoit  accordée  contre  le  jugement. 

Lorfque  quelque  choie  avoit  été  aliénée  en  fraude 
&C  à  fon  préjudice  ,  il  pouvoit  faire  révoquer  l'alié- 
nation. 

Outre  les  cas  dont  on  a  déjà  parlé  ,  un  teftament 
demeuroit  fans  effet. 

Il  y  avoit  encore  diverfes  caufes  pour  ldquelles 
il  pouvoit  revendiquer  les  biens  des  particuliers;  la- 
voir ceux  qui  avoient  été  acquis  par  quelque  voie 
criminelle  ,  après  la  mort  du  coupable  ;  les  fidei- 
commis tacites,  qui  étoient  prohibés  ;  l'hérédité  qui 
é  oit  refufée  a  l'héritier,  pour  caufe  d'indignité  ;  les 
biens  de  ceux  qui  s'étoient  procuré  la  mort,  pourvu 
que  le  crime  fût  confiant  ;  les  biens  des  otages  6c  pri- 
jfbnniers  decédés  ;  ceux  du  débiteur  qui  étoit  mort 
insolvable  ;  ce  qui  reftoit  après  que  les  créanciers 
étoient  payés;  les  biens  vacans  ,  pourvu  qu'il  les 
réclamât  dans  les  quatre  années  ;  la  clôt  de  la  femme 
qui  avoit  été  tuée  ,  6c  dont  le  mari  n'avuit  pas  vengé 
la  moit  ;  les  fruits  perçus  pendant  l'aceufation  de 
faux ,  lorfque  le  demandeur  fuccomboit ,  les  libertés 
qui  avoient  été  accordées  en  fraude  A\\  fij'c. 

Lorlqu'on  trouvoit  un  thréfor  dans  quelque  fonds 
dujijc ,  ou  public ,  ou  religieux ,  il  en  appartenoit  la 


F  I  S 

moitié  au//";  6V  fi  l'inventeur  tenoit  le  fait  caché,  Se 
que  cela  vînt  enfuite  à  être  connu,  il  étoit  obligé  de 
rendre  au  jî/c  toutlethrélor,  &encoreautantdu  lien. 
Le  fijc  fuccédoit  aux  hérétiques  ,  lorfqu'il  n'y 
avoit  point  de  parens  orthodoxes  ;  à  ceux  qui  étoient 
reconnus  pour  ennemis  publics  ;  à  ceux  qui  contrac- 
toient  des  mariages  prohibés ,  lorfqu'il  ne  le  trouvoit 
ni  père  &  mère  ou  autres  alcendans  ,  ni  enfans  ou 
petits-enfans  ,  ni  frères  6c  feeurs  ,  oncles  ou  tantes. 
Il  fuccédoit  pareillement  à  celui  qui  étoit  relégué, 
même  dans  les  biens  acquis  depuis  l'exil.  La  fuccel- 
lion ab  intcflatàn  celui  qui  avoit  été  condamné  pour 
délit  militaire,  lui  appartenoit  auffi  ,  de  même  que 
celle  du  furieux  ,  à  laquelle  les  proches  avoient  re- 
noncé. Enfin  il  fuccédoit  au  défaut  du  mari,  6c  gé- 
néralement de  tous  les  autres  héritiers  généraux  ou 
particuliers. 

Mais  il  y  avoit  cela  de  remarquable  par  rapport 
aux  fucceffions  qu'il  recueilloit  en  certains  cas ,  à 
l'exclufion  des  héritiers,  qu'il  étoit  obligé  de  doter 
les  filles  de  celui  auquel  il  fuccédoit. 

Il  y  avoit  encore  bien  d'autres  chofes  à  remarquer 
fur  ce  qui  s'obfervoit*chez  les  Romains  à  l'égard  du 
fijc  ;  m;iis  le  détail  en  k  roit  trop  long  en  cet  endroit. 
En  France  il  n'y  a  qu'un  itu\  fi/'c  p  .blic  ,  qui  eft 
celui  du  prince  ;  tout  ce  qui  elt  acquis  au  fij'c  lui  ap- 
partient ,  ou  à  ceux  qui  font  à  les  droits,  tels  que 
les  fermiers  ,  qui  dans  certains  cas  profitent  des  con- 
fifeations. 

Les  ieigneurs  féodaux  &  julticiers  ont  auffi  droit 
ôejijcy  nonobftau:  que  quelques  auteurs  ayent  avan- 
cé que  le  roi  a  leul  droit  de  fijc  ;  ce  qui  ne  doit  s'en- 
tenJre  que  des  lieux  dont  ii  a  la  feigneurie  immé- 
diate. 

En  effet,  un  fief  eft  confifqué  par  droit  de  commife 
au  profit  d'un  leigneur  féoaal ,  quoiqu'il  ne  lou  pas 
leigneur  juiticicr. 

Le  leigneur  qui  a  droit  de  juftice,  a  non-feulement 
les  confilcat'Oiis  par  droit  de  commile  ,  mais  les  ju- 
ges peuvent  prononcer  d'autres  confi(cations,&  des 
amendes  applicables  à  lo   fij'c  particulier. 

L'égide  n'a  point  de  fij'c.  ,  comme  les  feigneurs; 
c'ett  pourquoi  le  juge  d'églife  ne  peut  condamner  en 
l'amende  ,  ft  ce  n'elt  pour  employer  en  œuvres 
pieufes. 

Les  principes  que  nous  fuivons  par  rapport  zwjîfc, 
font  la  plupart  tirés  du  droit  romain  :  on  tient  pour 
maxime  que  les  dioits  (ont  inaliénables  &  impref- 
criptibles.  Lcjijc  elt  toujours  réputé  (olvable,  exempt 
de  toutes  contributions  ;  il  elt  préféré  pour  l'achat 
des  métaux ,  il  a  une  hypothèque  tacite.  La  péremp- 
tion n'a  point  lieu  contre  lui ,  les  caufes  font  revues 
fur  pièces  nouvelles.  On  reçoit  des  fur-encheres  aux 
adjudications  des  biens  Au  fij'c  ;  il  n'eft  point  garant 
des  défauts  des  chofes  qu'il  vend  ;  il  eft  déchargé 
des  dettes  des  biens  qu'il  met  hors  de  fa  polTeflion  , 
&c  les  créanciers  ne  peuvent  s'adrefTer  qu'à  l'acqué- 
reur :  on  ne  doit  pas  néanmoins  le  favori  fer  dans  ks 
chofes  douteufes.  En  fait  de  iucceffion  ,  il  ne  vient 
qu'au  défaut  de  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  quelque 
droit  aux  biens  ,  conformément  à  la  maxime  ,  fijeus 
pojl  ornnes. 

Sur  les  droits  de  fij'c ,  voyei  au  digefte  le  titre  de 
jure  fij'ci;  &  au  code  ,  de  pnviLgio  fijci  ;  les  lois  eni- 
les,  tom.  IV.  liv.  I.  tit.  vj.J'ecl.  y.  Bouchel ,  bibiwth. 
du  dr.jr.  au  mot  fij'c 

Voye^  auili  les  traités  dt pnyiltpis fi/ci ,  par  Mar- 
tinus  Garratus  Landens  ;  Fr.  Lucanus ,  de  Parmâ  , 
M.itth.  de  ajjLctis;  Peregrinus  ;  Chopin  ,  dt  dom.  iib. 
III.  tit.xxjx.  Andr.  Gaill.  Iib.  I.  objerv.  xx.  Joann. 
G.'Hi ,  qutjt.  ccclx.  Dumolin,  tom.lt.  p.  626'.  Stock- 
mans,  decij.xcvj.  (w) 

Fisc,  dans  les  anciens  auteurs,  fignifie  fouvent 
/./ou  bénéfice,  parce  que  dajis  la  première  iniliiution 
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des  fiefs  les  princes  donnoient  à  leurs  fidèles  ou  fu- 
jets,  de  leurs  terres  filcales  ou  patrimoniales  à  titre 
de  bénéfice  ,  pour  en  joiiir  feulement  leur  vie  du- 
rant ;  &c  comme  ces  terres  n'étoient  point  entière- 
ment aliénées,  eiles  étoient  toujours  regardées  com- 
me étant  du  domaine  du  feigneur,  c'eft  pourquoi 
elles  retenoient  le  nom  de  fife.  Voyez  le  glojf.  de  Du- 
cange ,  au  mot  fifeus.  (^) 

FISCAL ,  adj.  m.  (Juùjp.)  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient au  nie  ,  foit  du  prince  ou  de  quelque  feigneur 
particulier. 

On  dit  d'un  juge  qu'il  eft  fifcal ,  lorfqu'il  eft  trop 
porté  pour  l'intérêt  du  fife. 

On  appelle  avocat  &  procureur  fifcal ,  l'avocat  &  le 
procureur  d'office  d'un  feigneur  jufticier,  parce  qu'ils 
ïbnt  prépofés  pour  foùtenir  les  droits  de  Ion  fife 

Les  terres  fifcales  font  celles  qui  dépendent  du  fife 
ou  domaine  du  prince.  Voyt{  ci-devant  Fisc  ,  Avo- 
cat fiscal  &  Procureur  fiscal.  (.-/ ) 

FISCALIN,  adj.  m.  (Jurijp.)fifcalinusfeufifcalis, 
fe  dit  de  ce  qui  appartient  au  file  :  on  dit  néanmoins 
plus  communément  fifcal. 

Le  terme  defifcalins  étoit  principalement  employé 
pour  exprimer  ceux  qui  étoient  chargés  de  l'exploi- 
tation du  domaine  du  prince  ,  &:  qui  y  étoient  com- 
me attachés.  Ce  terme  étoit  fouvent  fynonyme  de 
fermier  ou  receveur  du  fife. 

On  appelloit  auffi  fifcalinsles  fiefs  qui  étoient  du 
H(c  du  roi ,  ou  de  quelqu'autre  feigneur. 

On  donnoit  aufîi  anciennement  le  nom  de  fifea- 
l'ms,  feu  tenentes,  à  ceux  que  l'on  a  depuis  appelles 
■vaffaux.  Voyez  le  gloff.  faxon ,  qui  eft  à  la  tête  des 
lois  d'Henri  I.  la  loi  falique ,  &  celle  des  Lombards  ; 
les  capitulaires ,  Aymoin ,  &  le  gloff.  de  Ducange.  (^/) 

FISMES  ,  ad  fines,  (Géogrï)  ancienne  petite  ville 
de  France  en  Champagne ,  remarquable  par  deux 
conciles  qui  s'y  font  tenus  ;  l'un  en  88 1  ,  &c  l'autre 
en  935.  C'eft  la  patrie  de  mademoifelle  Adrienne  le 
Couvreur,  la  Melpomene  de  nos  jours ,  enterrée  lur 
les  bords  de  la  Seine  ;  mais ,  dit  M.  de  Voltaire  dans 
fa  pièce  fur  la  mort  de  cette  célèbre  actrice, 

Ce  trifle  tombeau 

Honoré  par  nos  chants,  confacre  par  fies  mânes, 
Efl  pour  nous  un  temple  nouveau. 

Fifmes  eft  fur  la  Vefle ,  à  6  lieues  de  Reims ,  28  N. 
E.  de  Paris.  Long.  21.  0.5.  lai.  49.  18.  (Z>.  /.) 

FISOLERES  ,  f.  f.  {Marine.)  ce  font  des  bateaux 
dont  on  fe  fert  à  Venife ,  qui  font  fi  légers  qu'un  hom- 
me les  pourroit  porter  fur  fes  épaules.  (Z) 

FISSIMA  ou  FUSSINA  ,  FUSSIMI  &  FUSSIGNI, 
(Géog.)  ville  du  Japon ,  à  3  lieues  de  Méaco.  Long. 
iSi.  5.  lat.  ji.  43. 

FISSURE ,  f.  i.fiffura ,  {Anat.)  eft  dans  fon  fens  le 
plus  ulité  ,  la  divilion  des  vifeeres  en  lobes,  {g) 

F I  S  S  U  R  E  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  ,  qui  fignitie  la 
fracture  longitudinale  d'un  os  ,  ou  la  folution  de  conti- 
nuité d'un  os  qui  eft  feulement  télé  ou  tendu. 

M.  Petit ,  dans  fon  traité  des  maladies  des  os,  prou- 
ve par  la  raifon  &  l'expérience  ,  que  les  os  des  ex- 
trémités ne  peuvent  être  fracturés  en  long  ,  comme 
l'ont  dit  les  anciens  ;  il  n'admet  cette  efpece  de  frac- 
ture que  dans  les  plaies  d'armes  à  feu  ,  où  Ton  voit 
fouvent  qu'un  os  fracaffé  dans  fa  partie  moyenne, 
eft  fendu  jufque  dans  les  articulations. 

Les  fractures  en  long  des  grands  "sdes  extrémités 
font  très-difficiles  a  connoître,  parce  qu'elles  ne  cau- 
fent  aucune  difformité  .1  la  partie  ,  elles  peuvent 
néanmoins  produire  des  accidens  ,  tels  que  la  lièvre , 
l'inflammation  du  périofte  ,  des  abcès  qui  peuvent 
être  luivis  de  cane  ,  &c.  Les  faignées  ,  le  régime  ,  les 
cataplafmes  émolliens-réfolutifs,  fécondés  de  la  bon- 
ne fituation  de  la  partie  ,  f  mi  les  moj  ens  qu'<  »n  p«  ut 
«lettre  en  ufage  pour  prévenir  ces  accidens,  ouïes 
Tome  VI. 
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combattre  dans  les  commencemens.  L'inutilité  de 
ces  fecours^doit  faire  recourir  à  l'amputation  du 
membre  :  c'eft  un  parti  qu'il  ne  faut  pas  prendre  lé- 
gèrement ;  mais  le  malade  peut  auffi-bien  être  la 
victime  du  délai  que  de  la  précipitation.  Voye{  Am- 
putation. 

Les  os  du  crâne  font  fujets  à  être  fendus  ou  fêlés. 
Les  fiffures  du  crâne  font  de  deux  fortes  ;  celles  qui 
font  apparentes  >  font  nommées  par  les  Grecs  jifei 
&  par  les  Laùns  Jcijfura.  La  fiffure ,  qui  eft  fi  petite 
qu'elle  échappe  à  la  vue ,  les  Grecs  l'ont  appellée  t«- 
yj<ri^a,  &  les  Latins  rima  capillaris ,  fente  capillaire, 
comme  qui  diroit  de  la  grojfeur  d'un  cheveu. 

Les  fiffures  fe  font  ordinairement  à  l'endroit  où  le 
coup  a  été  donné,  ou  fur  la  partie  oppoiée  :  celles- 
ci  s'appellent  contre-fiffurc  ou  contre-coup.  Voy.  CoN- 
TRE-COUP   6-  CONTRE-FISSURE. 

Les  perfonnes  Agées  ,  à  raifon  de  la  féchereffe  de 
leurs  os,  font  plus  fujettes  aux  fiffures  que  les  jeunes 
gens. 

Les  fiffures  font  très-difficiles  à  appercevoir.  Pour 
ne  pas  le  tromper  en  prenant  pour  fiffure  une  petite 
gouttière  creufée  naturellement  fur  la  furface  de  l'os, 
pour  le  paffage  de  quelque  vaifléau ,  on  met  de  l'en- 
cre fur  l'endroit  qu'on  penfe  fracturé  :  on  le  ratifie 
enfuite  avec  un  inftrument  nommé  rugine  ;  &  li  la 
marque  noire  fubfifte  après  qu'on  a  raclé  l'os ,  on  eft 
lûr  que  c'eft  une  fêlure.  On  peut  par  le  même  pro- 
cédé connoitre  fi  elle  fe  borne  à  la  table  externe;  Se 
de-là  on  tire  des  indications  pour  trépaner,  ou  pour 
s'abltenir  de  l'opération  du  trépan.  Voye^  Trépa- 
ner. 

Les  fiffures  du  crâne  font  dangereufes,  comme  tou- 
tes les  fractures  du  crâne  ;  on  pourroit  même  dire 
que,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  une  fiffure  eft 
plus  fâcheufe  qu'une  fracture  ;  i°.  parce  qu'elle  eft 
plus  difficile  à  connoître  ;  20.  parce  que  la  commo- 
tion eft  communément  d'autant  plus  violente  ,  que 
les  os  ont  moins  fouffert  de  l'action  pereuffive  ;  30* 
enfin  parce  que  les  matières  qui  peuvent  fe  former 
entre  le  crâne  6ï  la  dure -mère  ,  ne  peuvent  pas  fe 
faire  jour  au-travers  d'une  fiffure ,  pour  indiquer, 
comme  cela  arrive  dans  les  fractures  apparentes  ,  la 
néceffité  de  procurer  par  l'application  du  trépan, 
une  iffue  plus  libre  aux  matières  épanchées.  Plu- 
fieurs  malades  ont  été  trépanés  utilement,  parce  que 
ce  fuintement  a  précédé  la  manifeftation  des  acci- 
dens confécutifs  ,  qui  arrivent  quelquefois  trop  tard 
pour  que  le  malade  puiffe  être  fecouru  efficacement. 
En  général ,  on  devroit  regarder  toutes  les  fractures 
du  crâne ,  non-feulement  comme  une  caufe  qui  peut 
donner  lieu  à  l'opération  du  trépan,  mais  comme  un 
ligne  qui  indique  actuellement  cette  opération ,  indé- 
pendamment de  tout  acculent.  Voye^  un  précis  d"ob~ 
fen  at  ions  fur  le  tic  par.  dans  les  cas  douteux  ,  par  M. 
Quefnay,  premier  \  olumc  des  man.  de  l'acad.  /<>i 
Chirurgie.  (  1  ) 

1-l.sTELLE ,  ou  plutôt  TFFZA ,  (Giog.)  ville  < 
frique  au  royaume  de  Maroc  ,  fur  la  m  I  >ar- 

na  :  elle  efl  a  27  lieues  N.  E.  de  Maroc ,  50  S.  O.  de 
Fez.  Long.  1  :.  40,  lat.  3  _•. 

I  isTl  ll,i.  (.terme  de  Chirurgie,  ulcère  dont  i 
trée  efl  étroiti  &  le  fond  ordinairement  large, accom» 
pagné  le  plus  fouvent  de  duretés  cv  de  t  allofités. 
s  m  nom  n  ii  nt  ,le  ce  qu'il  .1  une  cavité  longu 
étroite  comme  une  flûte,  appel    (  en  lai  n 

Prefque  tous  les  auteurs  .1. 'metteur  la  callolité 
poui  le  caractère fpécifique  de  l'ulcère  fiftuleux;  mais 
périence  montre  qu'il  \  a  des  HJiules  fans  callofl- 
te  ,  &.■  qu'il  y  en  .1  beaucoup  dont  la  caliofit^  n'eft 
qu'un  accident  confécutil ,  auquel  on  ne  i\on  avoir 
aucun  égard  dans  le  traitement.  Il  y  a  en  effet  des 
Pilules  qu'on  guérit  parfaitement  par  la  deftruction 
des  caulcs  particulières  qui  leur  a\  oient  donne  uail- 
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fance,  &  dont  la  callofitc  fubfifte  après  la  confolida- 
tion  parfaite. 

Les  fijlules  attaquent  toutes  les  parties  du  corps  ; 
elles  viennent  en  général  de  trois  caufes  qu'il  eft  im- 
portant de  bien  difcerner,  fi  l'on  veut  réuflir  facile- 
ment à  les  guérir  :  ce  font,  i°.  la  tranfudation  d'un 
fluide  quelconque  par  la  perforation  d'un  conduit 
excréteur,  ou  d'un  refervoir  deftiné  à  contenir  quel- 
que liqueur  :  iQ.  la  préfence  d'un  corps  étranger  : 
30.  les  chairs  dures  &  calleufes  d'une  plaie  ou  d'un 
ulcère. 

Les  fignes  de  l'écoulement  d'un  fluide  à -travers 
les  parties  dont  la  continuité  divifée  le  laiflc  échap- 
per,  font  fenfibles  par  la  feule  infpeaion,  à  celui 
qui  a  des  connoiffances  anatomiques.  L'indication 
curativede  ces  fortes  de  fijlules,  confifte  à  déterminer 
le  cours  du  fluide  par  les  voies  naturelles  &  ordinai- 
res, en  levant  les  obftacles  qui  s'y  oppofent  ;  ou  à 
former  par  l'art  une  route  nouvelle  à  ce  fluide.  On 
remplit  ces  indications  générales  par  des  procédés 
différens,  &  relatifs  à  la  ftrufture  différente  des  or- 
ganes affectés  ,  &  aux  diverfes  complications  qui 
peuvent  avoir  lieu.  C'eft  ce  que  je  vais  expofer  dans 
la  defcription  du  traitement  qui  convient  à  plufieurs 
cfpeces  de  fijlules  comprifes  fous  ce  premier  genre. 

La  fiflult  lacrymale  eft  un  ulcère  fitué  au  grand 
angle  de  l'œil ,  qui  attaque  le  fyphon  lacrymal  ;  6c 

Îiui  l'ayant  percé ,  permet  aux  larmes  de  fe  répandre 
ur  les  joues.  Voye{  PL  XXIV.  dt  Chirurgie ,  fig.  i. 
La  caufe  de  cette  maladie  vient  de  l'obftruction 
du  canal  nafal  ;  les  larmes  qui  ne  peuvent  plus  fe 
dégorger  dans  le  nez,  féjournent  dans  le  fac  lacry- 
mal ,  &  s'y  amaflent  en  trop  grande  quantité.  Si 
elles  font  douces ,  &  qu'elles  confervent  leur  limpi- 
dité ,  elles  crèvent  le  fac  par  la  feule  force  que  leur 
quantité  leur  donne  ;  fi  elles  font  viciées ,  elles  ron- 
gent le  fac ,  ou  plutôt  il  s'enflamme  &  s'ulcère  par 
l'impreflion  du  fluide ,  fans  qu'il  foit  néceflaire  qu'il 
y  en  ait  un  grand  amas. 

Pour  prévenir  hfijlule  lorfqu'il  n'y  a  encore  qu'- 
une fimple  dilatation  du  fac  lacrymal  par  la  réten- 
tion des  larmes  {voyt{  PL  XXIV.  fig.  2.),  il  faut  tâ- 
cher de  déboucher  le  conduit  nafal.  Les  malades 
font  difparoître  cette  tumeur  pour  quelques  jours  en 
la  comprimant  avec  le  bout  du  doigt ,  ôc  cette  corn- 
preffion  fait  fortir  par  les  points  lacrymaux ,  &c  pouf- 
fe fouventaufli  dans  le  nez,les  larmes  purulentes  qui 
étoient  retenues  dans  le  lac  dilaté.  Cette  dernière 
circonftance  mérite  une  attention  particulière  ;  elle 
montre  que  l'obftruction  du  conduit  nafal  n'eft  point 
permanente  ,  &  qu'elle  ne  vient  que  de  Fépaifleur 
des  matières  qui  embarraflent  le  canal  :  ainfi  cette 
obftruction  ,  loin  d'être  la  maladie  principale  ,  ne 
feroitque  l'accident  de  l'ulcération  du  fac  lacrymal. 
Cet  état  n'exige  que  la  déteriion  de  la  partie  ulcé- 
rée :  M.  Anel,  chirurgien  françois  ,  mérite  des  louan- 
ges pour  avoir  faifi  le  premier  cette  indication  ;  il 
débouchoit  les  conduits  ,  qui  des  points  lacrymaux 
vont  fe  terminer  au  fac  lacrymal ,  avec  une  petite 
fonde  d'or  ou  d'argent  très-déliée,  &  boutonnée  par 
fon  extrémité  antérieure  (yoye{  PL  XXII I.  fig.  11.'). 
Une  feringue  ,dont  les  typhons  étoient  allez  déliés 
pour  être  introduits  dans  les  points  lacrymaux,  fer- 
voit  enfuitc  à  faire  dans  le  fac  les  injeclions  appro- 
priées (  voye{  ibid  PLXXlIl.fig  ;o.).  LoHque  M. 
Anel  croyoit  devoir  déboucher  le  grand  conduit  des 
larmes ,  il  faitoit  parler  fes  ftilets  jufque  dans  la  foffe 
rafale.  Après  avoir  bien  détergé  les  voies  lacryma- 
les ,  on  fait  porter  avec  fuccès  un  bandage  qui  com- 
prime le  fac.  Voyc^PL  XXIV.  fig.  $.    ' 

La  grande  délicateffe  &  la  flexibilité  des  filets 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  permettent  pas  qu'on 
débouche  par  leur  moyen  le  canal  nafal  obltrué  ou 
fermé  par  des  tubercules  calleux  ,  ou  par  des  cica- 
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trices,  comme  cela  arrive  fréquemment  à  la  fuite  de 
la  petite  vérole.  On  ne  voit  alors  d'autres  refîour- 
ces  que  dans  l'ouverture  de  la  tumeur  du  grand  an- 
gle ,  pour  parler  dans  le  conduit  une  fonde  affez  fo- 
lide  ,  capable  de  détruire  tous  les  obftacles.  C'cft  la 
méthode  de  M.  Petit  ;  elle  eft  fondée  fur  la  ftruc- 
ture  des  parties ,  &  fur  le  méchanifme  de  la  nature , 
qu'elle  tend  à  rétablir  dans  fes  fonctions.  Les  chirur- 
giens avant  M.  Petit  ,  n'avoient  point  penfé  à  réta- 
blir le  cours  naturel  des  larmes  ;  ils  pratiquoient  une 
nouvelle  voûte  en  brifant  l'os  unguis  ,  prefque  tou- 
jours fans  néceftité  oc  fans  raifon  ,  fur  la  fauffe  idée 
que  la  maladie  avoit  pour  caufe,  ou  au  moins  qu'elle 
étoit  toujours  accompagnée  de  la  carie  de  l'os  un- 
guis  ;  ce  qui  n'eft  prefque  jamais.  Antoine  Maître - 
Jan,  ce  chirurgien  célèbre  ,  dont  nous  avons  un  ti 
bon  traité  fur  les  maladies  des  yeux,  rapporte  deux 
cas  de  fijlules  ,  accompagnées  de  carie  à  l'os  unguis. 
Les  malades  ne  fe  fournirent  point  aux  opérations 
qu'on  leur  avoit  propofées  ;  la  nature  rejetta  par  la 
voie  de  l'exfoliation  les  portions  d'os  cariées,  &  ils 
obtinrent  une  parfaite  guérifon  fans  la  moindre  in- 
commodité. On  a  remarqué  au  contraire  ,que  ceux 
à  qui  l'on  avoit  percé  l'os  unguis,  étoient  obligés  de 
porter  des  tentes  &  des  cannules  aflez  long  -  tems 
dans  ce  trou  ,  pour  en  rendre  la  circonférence  cal- 
leufe.  Ces  corps  étrangers  entretiennent  quelque- 
fois ,  fur-tout  dans  les  fujets  mal  conftitues  ,  des 
fluxions  6c  des  inflammations  dangereufes  :  &  mal- 
gré toutes  ces  précautions ,  pour  conferver  un  paf- 
(age  libre  aux  larmes  dans  le  nez,  on  voit  que  pref- 
que toutes  les  perfonnes  qui  ont  été  guéries  de  la  fif- 
tule  lacrymale  par  cette  méthode  ,  reftent  avec  un 
écoulement  involontaire  des  larmes  fur  les  joues  ; 
à  moins  que  le  conduit  nafal  ne  fe  foit  débouché  na- 
turellement. Il  ne  fera  donc  plus  queftion  dans  la 
pratique  chirurgicale,  de  cet  entonnoir  (  PL  XXV. 
fig.  2.  )  ni  du  cautère  (  ibidem  fig.  3 .  )  que  les  anciens 
employoient  pour  percer  l'os  unguis.  Les  modernes 
qui  fuivent  encore  la  pratique  de  la  perforation  par 
routine  ,  ne  fe  fervent  point  d'un  fer  rougi  :  ils  lui 
ont  fubftitué  le  poinçon  d'un  trocar  ,  ou  un  infini- 
ment particulier  (PL  XXV.fig.  4.)  ;  mais  tous  ces 
moyens  ne  vont  point  au  but  ,  puifqu'ils  ne  tendent 
pas  à  rétablir  l'ufage  du  conduit  naial  obftrué. 

Pour  déboucher  ce  canal ,  il  faut  faire  une  inci- 
fion  demi-circulaire  à  la  peau  &  au  fac  lacrymal  :  il 
faut  prendre  garde  de  couper  la  jondion  des  deux 
paupières  ,  ce  qui  occafionneroit  un  éraillement. 
Pour  faire  cette  incifion  ,  le  malade  afîîs  fur  une 
chaife,  aura  la  tête  appuyée  fur  la  poitrine  d'un  aide , 
dont  les  doigts  feront  entrelacés  fur  le  front ,  afin 
de  la  contenir  avec  fermeté  ;  un  autre  aide  tend  les 
deux  paupières  en  les  tirant  du  côté  du  petit  angle  ; 
on  apperçoit  par-là  le  tendon  du  mufcle  orbiculaire  ; 
c'eft  au-deflbus  de  ce  tendon  qu'on  commence  l'in- 
cifion  {PL  XXV.fig.  &.)  ;  elle  doit  avoir  fix  à  huit 
lignes  de  longueur  ,  &  fuivre  la  direction  du  bord  de 
l'orbite  :  cette  ouverture  pénètre  dans  le  fac.  Le  bif- 
touri,  dont  M.  Petit  fe  fervoit, avoit  une  légère  can- 
nelure fur  le  plat  de  la  lame  près  du  dos;  &  comme 
le  dos  doit  toujours  être  tourné  du  côté  du  nez  ,  il 
avoit  deux  biftouris  cannelés  ,  un  pour  chaque  cô- 
té. La  pointe  du  biftouri  étant  portée  dans  la  partie 
fupérieure  du  canal  nafal ,  la  fonde  cannelée ,  tail- 
lée en  pointe  comme  le  bout  aigu  d'un  curedent  de 
plume  ,  étoit  pouffée  fur  la  cannelure  du  biftouri 
dans  le  canal  nafal  jufque  fur  la  voûte  du  palais.  En 
faifant  faire  quelques  mouvemens  à  la  fonde  ,  on 
détruit  tous  les  obftacles,&  fa  cannelure  favorife  l'in- 
troduction d'une  bougie  proportionnée.  On  change 
tous  les  jours  cette  bougie  ,  qu'on  charge  du  médi- 
cament qu'on  juge  convenable.  Il  y  a  des  praticiens 
qui  employent  un  ftilet  de  plomb  pour  cicatriier  la 
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furface  interne  du  canal  ;  enfin  Iorfqu'il  n'en  fort 
plus  de  matières  purulentes  ,  on  ceffe  l'ufage  des  bou- 
gies ou  du  ftilet  de  plomb  :  les  larmes  reprennent 
leur  cours  naturel  de  l'œil  dans  le  nez ,  &  la  plaie 
extérieure  fe  réunit  en  peu  de  jours.  Quelques  chi- 
rurgiens mettent  une  eannule  d'or  fort  déliée  dans  le 
canal, ce  qui  n'empêche  pointla  cicatrice  de  la  plaie 
extérieure.  La  précaution  recommandée  par  quel- 
ques auteurs  ,  de  faire  journellement  des  injeftions 
par  les  points  lacrymaux  pendant  l'ufage  de  la  bou- 
gie ,  eft  tout-à-fait  inutile.  On  les  a  propolées  dans 
la  crainte  que  les  conduits,  dont  les  points  lacry- 
maux font  les  orifices  ,  ne  viennent  à  s'oblitérer  ; 
ce  qui  occafionneroit,  dit-on ,  un  larmoyement  mal- 
gré la  liberté  du  conduit  nafal.  Cette  crainte  eft  dé- 
truite par  l'obfervation  de  ces  maladies.  L'obftruc- 
îionlimpledu  conduit  n'empêche  jamais  les  larmes 
de  pénétrer  dans  le  fac  lacrymal  ,  piùfqu'après  l'a- 
voir vuidé  par  la  compreffion  du  doigt ,  il  fe  remplit 
de  nouveau.  Les  larmes  ne  coulent  jamais  involon- 
tairement fur  les  joues  que  par  regorgement,  lorfque 
la  plénitude  du  fac  ne  lui  permet  pas  de  recevoir  le 
fluide  :  les  larmes  paffent  naturellement  dans  le  fac 
pendant  la  cure  ;  &C  les  injections  recommandées , 
iouvent  fatiguantes  pour  le  malade  fans  aucune  uti- 
lité. La  recherche  de  M.  Petit  eft  décrite  dans  les 
mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences ,  année 
1734.  L'appareil  de  cette  opération  confifte  dans 
l'application  de  deux  compreffes  foûtenues  par  le 
bandage  dit  morocule,  voye^  ce  mot. 

On  a  mis  en  ufage  depuis  quelques  années  une 
méthode  de  traiter  les  maladies  des  voies  lacryma- 
les, en  fondant  le  conduit  des  larmes  par  le  nez  ,  & 
en  y  plaçant  à  demeure  un  lyphon,  par  lequel  on  fait 
les  injeftions  convenables.  M.  de  la  Foreft  ,  maître 
en  Chirurgie  à  Paris  ,  a  donné  fur  cette  opération , 
qu'il  pratique  avec  fuccès  ,  un  mémoire  inféré  dans 
le  fécond  volume  de  l'académie  royale  de  Chirur- 
gie. M.  Bianchi  avoit  fondé  le  conduit  nafal  dès 
l'année  1716.  Il  a  donné  à  ce  fujet  une  lettre  qu'on 
lit  dans  le  théâtre  anatomique  de  Manget.  M.  Bian- 
chi a  de  plus  reconnu  la  poflibilité  de  faire  des  in- 
jections par  le  nez  dans  ce  conduit  ;  6c  M.  Morgagni 
qui  reprend  cet  auteur  de  l'opinion  qu'il  avoit  fur 
la  ftruclurc  &  fur  les  maladies  des  voies  lacrymales, 
traite  cette  queftion  dans  la  foixantc-fixieme  remar- 
que de  fa  fixicme  critique  ,  &  qu'il  intitule  ainfi .  .  . 
De  injeclionibus  perfinem  duclùs  lacrymalis. 

M.  Bianchi  foûtient  qu'on  fonde  très-facilement 
le  conduit  nafal ,  parce  que  l'orifice  inférieur  de  ce 
conduit  a  la  forme  d'un  entonnoir.  M.  Morgagni 
prétend  au  contraire  ,  que  l'orifice  du  conduit  nafal 
n'a  pas  plus  de  diamètre  que  les  points  lacrymaux  ; 
de  là  il  conclut ,  que  loin  qu'on  puiffe  rencontrer  ai- 
lémcnt  l'orifice  du  conduit  nafal  avec  une  fonde  in- 
troduite dans  la  narine  ,  on  le  trouve  avec  allez  de 
peine  dans  une  administration  anatomique  ,  lorfqu'- 
après  les  coupes  néceffaircs ,  le  lieu  de  fon  infertion 
eft  à  découvert.  J'ai  trouvé  le  plusfouvent  les  cho- 
ies comme  M.  Morgagni  affûte  les  avoir  vues  ;  & 
j'ai  obfcrvé  quelquefois  l'orifice  inférieur  du  con- 
duit nafal  évafé  en  forme  d'entonnoir  ,  comme  M. 
Bianchi  dit  l'avoir  trouvé.  J'ai  expérimenté  fur  un 
grand  nombre  de  cadavres  l'ufage  de  la  fonde  :  il  y 
en  a  fur  lefquels  je  la  portois  avec  la  plus  grande 
iacilité  dans  le  conduit  nafal ,  &  d'autres  fois  je  n'y 
.pouvois  réuffir.  Or,  comme  rien  n'indique  les  varia- 
tions ,  qui  font  qu'on  peut  ou  qu'on  ne  peut  pas 
réuflir  à  l'introduction  tic  cette  (onde  ,  il  s'enfuit  que 
les  tentatives  fur  le  vivant  peuvent  être  inutiles, 
qu'elles  expofent  les  malades  à  des  tatonnenu  ns  in- 
commodes 6c  douloureux  ;  6c  faute  de  précautions 
&  de  ménagemens  ,  on  pourroit  fraclurcr  les  lames 
fpongicufès  inférieure^  ,  ce  qui  feroit  iiùvi  dacci- 
Tome  VI, 
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dens.  La  méthode  de  M.  Petit  me  paroît  plus  fimpîe 
6c  moins  douloureufe  dans  lesfiftules  ;  mais  dans  la 
fimple  obftrudion  du  canal  nafal  ,  fi  l'on  peut  in- 
troduire la  fonde  dans  ce  conduit  fans  faire  de  vio- 
lence ,  la  méthode  de  M.  la  Foreft  guérit  fans  inci- 
iîon  ,  &  c'eft  un  avantage  ;  voye{  les  différens  mé- 
moires fur  \z  fifiule  lacrymale  dans  le  fécond  volume 
de  l'académie  royale  de  Chirurgie. 

La  fifiule  falivaire  eft  un  écoulement  de  falive  à 
l'occaiion  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère  aux  glandes 
qui  fervent  à  la  fecrétion  de  cette  humeur,  ou  aux 
canaux  excréteurs  par  lefquels  elle  pafle.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  année 
'7 'S»  qu'un  foldat  à  qui  un  coup  defabre  fur  la  joue 
avoit  divifé  le  conduit  falivaire  de  Stenon ,  refta 
avec  une  petitefifiule ,  par  laquelle  chaque  fois  qu'ii 
mangeoit ,  il  fortoit  une  abondance  prodigieufe  de 
lalive  ,  jiifqu'à  mouiller  plufieurs  ferviettes  pendant 
les  repas,  qui  n'étoient  pas  fort  longs.  On  obferve  le 
même  fymptomedans  \a  fifiule  de  la  glande  parotide» 
Cette  remarque  eft  de  grande  conféquence  dans  la 
pratique  ;  car  les  moyens  qui  fuffifent  pour  guérir 
cette  féconde  efpece  àe  fifiule falivaire  feroient  abfo- 
lument  fans  effet  pour  la  guérifon  de  celle  qui  atta- 
que le  canal  de  Stenon.  Ambroife  Paré  ,  célèbre 
chirurgien  ,  rapporte  l'hiftoire  du  foldat  bleffé  d'un 
coup  d'épée  au-travers  de  la  mâchoire  fupérieure  » 
ce  font  les  termes  de  l'auteur.  Quelques  précautions 
qu'on  eût  prifes  pour  la  réunion  de  cette  plaie,  il 
refta  un  petit  trou  dans  lequel  on  auroit  à  peine  pu 
mettre  la  tête  d'une  épingle  ,  &  dont  il  fortoit  une 
grande  quantité  d'eau  fort  claire  ,  lorfque  le  malade 
parloit  ou  mangeoit  :  Paré  eft  parvenu  à  guérir  ra- 
dicalement cette  fifiule ,  après  l'avoir  cauterifée  juf- 
que  dans  fon  fond  avec  de  l'eau  forte ,  &  y  avoir 
appliqué  quelquefois  de  la  poudre  de  vitriol  brûlé. 
La  fituation  de  la  fifiule ,  6c  le  fuccès  de  ce  traite- 
ment ,  qui  auroit  été  infuffifant ,  &  même  préju- 
diciable dans  la  perforation  du  canal  falivaire  ,  mon- 
tre que  l'écoulement  de  la  falive  venoit  dans  ce  cas 
de  la  glande  parotide.  Fabrice  d'Aquapendente  fait 
mention  de  l'écoulement  de  la  falive  à  la  fuite  des 
plaies  des  joues.  Je  ne  fai  ,  dit-il,  d'où  ni  comment 
fort  cette  humeur  ;  mais  pour  tarir  une  humidité  fi 
copieufe  ,  il  a  appliqué  des  compreffes  trempées 
dans  les  eaux  thermales  d'Appone,  6c  des  cérats  puif- 
f  animent  defîicatifs.Ces  moyens  n'auroient  été  d'au- 
cune utilité  pour  l'ulcère  fiftuleux  du  canal  de  Ste- 
non. L'expérience  6c  la  raifon  nous  permettent  de 
croire  que  Munniches  n'a  jugé  que  par  les  apparen- 
ces trompeufes  de  l'écoulement  de  la  falive  fur  la 
joue  ,  Iorfqu'il  aflùre  avoir  guéri  radicalement  &  en 
peu  de  jours  ,  la  fifiule  de  ce  conduit ,  après  en  avoit 
détruit  la  callolité  avec  un  cauftique.  Comment  en 
effet  l'application  d'un  tel  remède  ,  qui  aggrandif- 
foit  l'ulcère  du  canal  excréteur  ,  ppurroit-elle  em- 
pêcher le  partage  de  l'humeur  ,  dont  l'écoulement 
continuel  eft  une  caufe  permanente  &  néceffaire  de 
fifiule  ?  il  eft  certain  que  dans  les  cas  dont  je  viens 
de  donner  le  précis ,  c'etoit  la  glande  parotide  qui 
lournifloit  la  matière  fereuièqui  entretenoit  \Ajijlule. 
M.  Ledran  ayant  ouvert  un  abcès  dans  le  corps  de 
la  glande  parotide  ,  ne  put  parvenir  à  terminer  l.t 
cure  ;  il  reftoit  un  petit  trou  qui  laûToit  lortir  une 
grande  quantité  de  falive  ,  fur-tout  lorfque  le  mala- 
de mangeoit.  M.  Ledran  appliqua  fur  l'orifice  de 
cette  fifiule  un  petit  tampon  de  charpie  trempé  dans 
de  l'cau-de-vie  ;  illefoutinl  par  quatre  cqropreues) 
graduées,  voytr  Compresses,  oc  les  maintint  par 

un  bandage  aile/,  ferme.  In  levant  cet  appareil  au 
bout  de  cinq  jours  ,  pendant  lefquels  le  malade  ne 
vécut  que  de  bouillon  ,  h-  trou  fiftuleux  fe  trouva  ci- 
catrifè.  La  compreflton  exaûe  avoit  eftacé  le  point 
glanduleux  dont  l'ulcération  lournilVoit  cette  gj 
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quantité  de  falive.  Il  fuit  de  ces  faits  ,  que  l'écoule- 
ment de  la  falive  n'eft  point  un  fymptome  particu- 
lièrement propre  à  la  perforation  du  canal  falivaire; 
&  que  pour  tarir  cet  écoulement  lorfqu'il  vient  de 
la  glande  parotide ,  l'application  des  remèdes  deffica- 
tifs  ou  des  cathérétiques  ,  &c  même  la  fimple  com- 
preffion ,  font  les  moyens  capables  de  conduire  à  la 
confolidation  parfaite  de  l'ulcère. 

La  guérifon  du  canal  falivaire  ne  s'obtient  pas  fi 
facilement  ;  il  faut  avoir  recours  à  des  moyens  plus 
efficaces.  Dans  une  plaie  qui  avoit  ouvert  le  canal 
falivaire  fupérieur,  &  qui  étoit  reftée  fiftuleufe,  M. 
le  Roy  ,  chirurgien  de  Paris  ,  jugeant  qu'il  employe- 
roit  inutilement  les  defficatifs  les  plus  puiffans  &  les 
confomptifs  les  plus  efficaces,  imagina  qu'il  falloir, 
ouvrir  une  nouvelle  route ,  par  laquelle  la  falive 
feroit  portée  dans  la  bouche  comme  dans  l'état  na- 
turel. Il  fe  fervit  d'un  cautère  attuel  pour  percer  la 
joue  du  fond  de  l'ulcère  dans  la  bouche,  dans  le 
deffein  de  caufer  une  déperdition  de  fubftance ,  afin 
que  la  falive  pût  parler  librement ,  fans  qu'on  eût  à 
craindre  l'obltruction  de  ce  conduit  artificiel  avant  la 
confolidation  parfaite  de  l'ulcère  extérieur.  Et  en 
effet,  l'ouverture  fiftuleufe  externe  fut  guérie  en  fort 
peu  de  tems  &  fans  la  moindre  difficulté.  Dans  cette 
cure ,  la  première  que  nous  connoiffions  en  ce  gen- 
re ,  la  Chirurgie  a  ,  pour  ainfi  dire ,  créé  un  nouveau 
conduit ,  &  l'on  a  changé  la  fijîule  externe  en  une 
interne  au  grand  foulagement  du  malade. 

C'efl  en  fuivant  les  mêmes  principes  ,  quoique 
par  un  procédé  un  peu  différent  ,  que  M.  Monro, 
profeffeur  de  Chirurgie  à  Edimbourg  ,  a  guéri  un 
ulcère  de  même  nature.  Le  malade  à  chaque  repas 
mouilloit  entièrement  une  ferviette  en  huit  doubles 
par  la  falive  qui  fortoit  d'un  petit  trou  qu'il  avoit  au 
milieu  de  lajoue,àlafuitedel'applicationd'uncauf- 
tique.  A  l'infpedtion  de  cette  maladie ,  M.  Monro  ju- 
gea qu'il  falloit  faire  couler  la  falive  dans  la  bouche 
par  une  ouverture  artificielle  :  il  pratiqua  cette  opé- 
ration en  dirigeant  la  pointe  d'une  groffe  alêne  de 
eordonnier  dans  l'ouverture  du  conduit ,  oblique- 
ment vers  le  dedans  de  la  bouche  &  en-devant.  Il 
paffa  un  cordon  de  foie  dans  cette  ouverture  ,  &  en 
lia  les  deux  bouts  vers  l'angle  de  la  bouche  ,  fans 
ferrer  cette  anfe.  Le  paffage  dans  lequel  le  cordon 
étoit  engagé  devint  calleux  ;  ce  qu'on  reconnut ,  dit 
M.  Monro  ,  par  la  liberté  qu'on  avoit  de  mouvoir  le 
feton  dans  cette  ouverture  ,  fans  caufer  de  la  dou- 
leur au  malade.  Au  bout  de  trois  femaines  on  retira 
le  cordon  ,  &c  l'ulcère  extérieur  guérit  en  très-peu 
de  tems.  Voilà  quelles  ont  été  jufqu'à  préfent  les 
reffourccs  connues  de  la  chirurgie  moderne  contre 
la  fijîule  du  canal  excréteur  de  Stenon.  L'obligation 
où  j'ai  été  de  répondre  à  des  confultations  fur  cette 
maladie  ,  m'a  fait  faire  des  réflexions  qui  m'ont  ra- 
mené à  une  méthode  plus  fimple,  plus  douce  ,  Se 
beaucoup  plus  naturelle.  L'opération  propofée ,  mal- 
gré les  fuccès  qu'elle  a  eu  ,  me  paroît  fort  éloignée 
de  la  perfection  qu'on  doit  chercher.  L'orifice  fupé- 
rieur de  l'ouverture  artificielle  qu'on  pratique  j  fe 
trouve  plus  éloignée  de  la  fource  de  la  falive,  que  la 
fijîule  qu'on  fe  propofe  de  guérir  ;  l'humeur  doit  donc 
avoir  plus  de  facilité  à  fortir  par  letroufiftuleux  ex- 
térieur que  par  l'ouverture  intérieure  ;  &  il  n'y  au- 
roit  rien  de  furprenant  ,  fi  après  cette  opération  le 
malade  reftoit  avec  un  trou  fiftuleux  à  la  joue  ,  qui 
permettroit  à  la  falive  de  fe  partager  également ,  Se 
de  couler  en  partie  fur  la  joue  &  en  partie  dans  la 
bouche.  M.  Coutavoz,  membre  de  l'académie  roya- 
le de  Chirurgie ,  m'a  communiqué  un  fait  qui  prouve 
la  vérité  de  cette  réflexion  ,  &c  dont  j'ai  fait  ufage 
dans  une  differtation  fur  cette  matière  dans  le  III. 
vol.  des  mémoires  de  l'académie.  J'ai  traité  en  l'année 
1753  ,  un  bourgeois  de  Paris  ,  qui  avoit  un  ulcère 
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fiftuleux  au  canal  de  Stenon  :  il  en  fortoit  une  quan- 
tité confidérable  de  falive  ,  fur-tout  lorfqu'il  parloit 
ou  qu'il  prenoit  fes  repas  :  fon  tempérament  s'alté- 
roit  par  la  perte  exceflive  de  cette  humeur.  Je  fon- 
dai le  canal  depuis  h\  fijîule  jufqu'à  la  bouche  ,  &  je 
le  trouvai  parfaitement  libre.  La  falive  étoit  portée 
dans  ce  conduit  jufqu'auprès  de  fon  orifice  dans  fa 
bouche ,  où  elle  étoit  arrêtée  par  le  coude  que  le 
conduit  falivaire  fait  à  fon  extrémité  ;  car  en  pref- 
fant  légèrement  la  joue  depuis  la  commiffure  des  lè- 
vres vers  \a  fijîule  ,  j'en  faifois  fortir  une  certaine 
quantité  de  falive.  La  réfiftance  de  l'embouchure  du 
canal  dans  la  bouche,  déterminoit  la  fortie  confian- 
te de  la  falive  par  l'ouverture  de  la  fijîule  ,  qui  ne 
préfentoit  aucun  obftacle.  Je  me  déterminai  à  réta- 
blir l'ufage  naturel  du  conduit  en  le  dilatant  avec 
une  mèche  compofée  de  fix  brins  de  foie.  Un  fil  eu 
anfe  paffé ,  au  moyen  d'une  aiguille  d'argent  flexi- 
ble ,  de  l'orifice  de  la.fi/Iule  dans  la  bouche ,  me  fer- 
vit à  tirer  cette  mèche.  Cette  opération  ne  caufa 
pas  la  moindre  douleur.  Dès  le  jour  même  que  le 
feton  fut  placé  ,  il  fervit  de  filtre  à  la  falive  ,  il  n'en 
coula  plus  fur  la  joue  que  quelques  gouttes  pendant 
que  le  malade  mangeoit.  Les  jours  fuivans  je  paflai 
légèrement  la  pierre  infernale  furies  chairs  de  l'ulce» 
re ,  parce  qu'elles  étoient  fort  molles.  Ceffant  d'être 
abreuvées, ellesdevinrent  bien-tôt  fermes  Scvermeil- 
les.  Le  dixième  je  f ùpprimai  deux  brins  de  la  mèche  à 
l'occafion  d'un  peu  de  tenfion  le  long  du  canal. Le  len- 
demain j'ôtai  les  autres.  La  falive  continua  de  paffer 
par  la  route  naturelle  ,  &  la  confolidation  fut  par^ 
faite  au  bout  de  quelques  jours.  Le  feton  avoit  aug- 
menté le  diamètre  du  canal  &  redreffé  fon  extrémi- 
té ,  &c  l'on  fait  que  la  feule  dilatation  des  orifices 
des  conduits  excréteurs, fuffit  pour  procurer  un  écou- 
lement abondant  de  l'humeur  au  paffage  de  laquelle 
ils  fervent.  La  lecture  de  cette  obfervation  à  l'aca- 
démie royale  de  Chirurgie ,  a  rappelle  à  M.  Mo- 
rand ,  qu'il  avoit  traité  il  y  a  quinze  ans  ,  un  hom- 
me ,  lequel  à  la  fuite  d'un  abcès  à  la  joue,  portoit 
depuis  un  an  une  fijîule  au  canal  falivaire.  M.  Mo- 
rand effaya  de  fonder  le  canal  depuis  la  fiflule  juf- 
que  dans  la  bouche  ,  &  l'ayant  trouvé  libre  ,  il  y 
paffa  quelques  brins  de  fil  déroulés  en  forme  de  fe- 
ton :  cette  pratique  a  eu  le  plus  parfait  fuccès.  Ce 
fait  confirme  la  doctrine  que  j'avois  établie. 

Les  fijlules  urinaires  viennent  de  l'écoulement  de 
l'urine. 

La  perforation  contre  nature  des  parties  qui  fer- 
vent à  fon  féjour  ou  à  fon  paffage  ;  les  pierres  rete- 
nues dans  les  reins ,  occafionnent  quelquefois  des 
abcès  à  la  région  lombaire ,  dont  l'ouverture  laiffe 
paffer  l'urine.  L'extraûion  de  la  pierre  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  pouvoir  guérir  ces  conduits 
fiftuleux.  ^oye^NÉPHROTOMiE.  M.  Verdier  ancien 
profeffeur  &  démonftrateur  royal  d'Anatomie  aux 
écoles  de  Chirurgie,  rapporte  dans  un  mémoire  fur 
les  hernies  de  la  veffie,  qu'un  chirurgien  de  campa- 
gne avoit  ouvert  la  veffie  dans  l'aine  ,  croyant  ou- 
vrir un  abcès.  La  fortie  continuelle  de  l'urine  par  la 
plaie,  ne  laiffa  aucun  doute  fur  le  vrai  caractère  de 
la  maladie  primitive.  Pour  guérir  une  fijîule  de  cette 
nature ,  il  iuffit  de  déterminer  le  cours  des  urines  par 
la  voie  naturelle,  au  moyen  d'une  algalie.  L'expé- 
rience a  montré  qu'il  étoit  utile  dans  ce  cas,  de  faire 
coucher  le  malade  du  côté  oppofé  à  la  plaie  de  l'ai- 
ne. Voye\  le  mémoire  de  M.  Ver  lier ,  dans  le  fécond  ve~ 
lume  de  f  académie  royale  de  Chirurgie.  L'ufage  de  la 
fonde  eft  abfolument  néceffaire  dans  les  plaies  du 
corps  de  la  veffie,  pour  empêcher  l'épanchemcnt  de 
l'urine  dans  la  capacité  du  bas-ventre  ;  ce  qui  feroit 
une  caufe  de  mort.  Barthelemi  Cabrol ,  chirurgien 
de  Montpellier  &  anatomifte  royal  de  la  faculté  de 
Médecine,  a  vu  en  1550  à  Beaucaire,  une  fille  de 
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dix-huit  à  vingt  ans,  qui  rencloit  Tes  urines  par  l'om- 
bilic alongé  de  quatre  travers  de  doigt ,  èc  femblablc 
à  la  crête  d'un  coq-d'inde.  L'examen  des  parties  in- 
férieures fît  reconnoître  que  cette  maladie  avoit  été 
occaiionnéc  dès  la  première  conformation  ,  par  l'im- 
perforation  du  méat  urinaire.  L'orifice  de  l'urethre 
étoit  bouchée  par  une  membrane  fort  mince  :  Cabrol 
l'ayant  ouverte,  l'urine fortit  par  la  voie  naturelle; 
il  ht  la  ligature  de  l'excroifiance  du  nombril ,  &c  en 
douze  jours  la  malade  fut  parfaitement  guérie.  Nous 
avons  rapporté  à  la  fin  de  l'article  Boutonnière  , 
la  cure  d'une  JiJîuU  urinaire  ,  commune  à  la  vefîie  &C 
à  l'urethre. 

Lafijiule  au  périnée  eft  un  ulcère  au  canal  de  l'u- 
rethre &  à  la  peau  qui  le  recouvre,  qui  donne  iffue 
à  l'urine. 

Les  plaies  faites  pour  l'extraction  de  la  pierre  , 
reftent  quelquefois  fiftuleufes  par  la  mauvaile  difpo- 
fition  du  malade,  qui  tombe  dans  une  maigreur  ex- 
trême: l'embonpoint  renaifiant,  ces  fijlules  lé  confo- 
ndent facilement;  quelquefois  elles  viennent  de  la 
mauvaile  méthode  de  panfer,  lorfqu'on  fe  fert  indif- 
cretement  des  bourdonnets,  tentes,  cannules,  & 
d'autres  dilatans.  AVi-^  Bourdonnet.  Si  \zfifluk 
vient  de  cette  caufe ,  elle  n'eft  entretenue  que  par  des 
chairs  calleufes  :  on  la  guérira  en  confommant  ces 
duretés  contre  nature ,  par  l'ufage  des  trochifques  de 
minium  ou  de  quelque  autre  efearrotique. 

La  caufe  la  plus  fréquente  des  fiflules  au  périnée  , 
font  les  dépôts  gangreneux  produits  par  la  rétention 
des  urines,  à  l'occalion  des  camofités  de  l'urethre. 
Voye^  Carnosité  &  Rétention  d'urine. 

Les  fijlules  urinaires  ne  fe  font  pas  feulement  au 
périnée,  par  la  caufe  que  nous  venons  de  citer:  la 
crevaiTe  qui  fe  fait  à  l'urethre  entre  l'obftacle  &  la 
vefîie,  laine  palTer  l'urine  qui  inonde  le  tilTu  cellu- 
laire ;  elle  produit  des  abcès  gangreneux  en  ditférens 
endioits,  au  périnée,  au  lerotum,  dans  les  aines, 
vers  les  cuiffes,  ôc  quelquefois  vers  le  haut  jufqu'au- 
delfus  de  l'ombilic.  On  eft  obligé  de  faire  l'ouvertu- 
re de  toutes  ces  tumeurs  qui  reftent  fiftuleufes.  On 
voit  beaucoup  de  malades  qui  ont  échappé  au  dan- 
ger d'un  pareil  accident,  &  dont  l'urine  bouillonne 
par  toutes  ces  ifîues  toutes  les  fois  qu'ils  pillent.  Le 
point  eflentiel  pour  la  guérifon  de  toutes  ces  fiflules , 
eft  de  procurer  un  cours  libre  à  l'urine  par  une  feule 
iftue  ;  l'oit  en  rétablift'ant  le  conduit  naturel  dans  l'es 
fondions,  ce  qu'on  peut  obtenir  de  l'ufage  méthodi- 
que des  bougies  appropriées  au  cas,  voyt^  Bougie 
&  Carnosité  ;  foit  en  faifant  une  incifion  au  péri- 
née ,  pour  porter  une  cannuîe  dans  la  velue  ,  afin 
que  l'urine  forte  directement,  &  celle  de  pafter  par 
tous  les  linus  lîftuleux.  Voyc^  Boutonnière. 

Le  premier  parti  eft  le  plus  doux;  il  eft  par  confis- 
quent préférable!,  fi  la  dilpolition  des_/î//«/«r5  permet 
qu'on  réuftift'e  par  cette  voie  :  au  moins  ne  prendra- 
t-on  pas  pour  modèle  de  la  conduite  qu'on  doit  tenir 
en  pareil  cas  ,  ces  obfervations  qui  représentent  un 
chirurgien  occupé  de  l'ouverture  de  chaque  finus  ; 
qui  expolent  comme  une  belle  opération  ,  d'avoir 
diflequé  beaucoup  de  parties,  &  d'avoir  facritie  le 
ligament  fufpenfeut  à  la  recherche  de  l'ouverture  du 
cm. il  de  l'urethre,  par  laquelle  l'urine  s'etoit  fait 
jour.  Des  que,  luivant  le  principe  général  qui  doit 
ici  vir  de  guide  dans  le  traitement  de  toute  fi/Iule  for- 
mée par  la  perforation  d'un  conduit  excréteur,  on 
aura  procuré  dans  ce  cas  ci  une  voie  unique  pour  l.i 
lortie  de  l'urine,  toutes  les  fiflules  qui  n'étoient  en- 
tretenues que  par  le  partage  contre  nature  de  cette 
liqueitf,  fe  guériront  prclque  d'elles-mêmes.  Les  c.il- 
lolités,  s'il  y  en  a,  ne  font  qu'accidentelles  èv  n'cni- 
pèchent  pas  la  consolidation  des  linus.  On  a  mono 
des  exemples,  que  des  malades  déterminés  A  portée 
toute  leur  vie  une  cannule  au  périnée  ,  l'ayant  uteo 
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parce  qu'elle  les  incommodoit  en  s'afleyant  ,  ont 
éprouvé  que  l'urine  qui  coula  d'abord  en  partie  par 
la  fijlulc ,  8c  en  partie  par  la  verge ,  n'a  plus  palTé  en- 
fin que  par  la  voie  naturelle  ;  parce  que  hfijluk  s'efl 
relTerrée  peu-à-peu  d'elle-même ,  &  que  le  conduit 
artificiel  s'eft  enfin  oblitéré  fans  aucun  fecours. 
_  On  a  des  exemples  de  fijlules  de  l'abdomen  à  la  ré- 
gion du  foie ,  par  l'ouverture  de  la  véficule  du  fiel 
adhérente  au  péritoine.  Ces  fiflules  ne  font  curables 
que  par  le  rétablifîement  du  cours  de  la  bile  ,  par  le 
canal  qui  la  dépofe  dans  l'inteftin  duodénum.  Si  les 
pierres  formées  dans  la  véficule  du  fiel  empêchent 
la  bile  de  couler,  on  peut  en  faire  l'extraction.  Foy. 
fur  cette  opération  ,  le  mémoire  de  M.  Petit  ,fur  les 
tumeurs  de  la  véficule  du  fiel ,  dans  le  premier  volu- 
me de  l'académie  royale  de  Chirurgie. 

Le  fécond  genre  de  fijlules  que  j'ai  établi  par  rap- 
port à  leurs  caufes ,  comprend  celles  qui  font  formées 
ou  entretenues  par  la  préfence  d'un  corps  étranger  : 
telles  font  les  balles  de  moufquet  &  les  morceaux 
d'habits  qu'elles  pouiTent  devant  elles  ;  enfin  tous 
les  corps  venus  du  dehors  ,  ou  bien  une  efquille , 
une  portion  d'os  carié  ,  de  membrane ,  ou  d'aponé- 
vrole ,  qui  doivent  fe  détacher.  V.  Corps  étran- 
ger, Carie  ,  Exfoliation.  Toutes  ces  chofes  en 
féjournant  contre  l'ordre  naturel  dans  le  fond  d'une 
plaie  ou  d'un  ulcère ,  entretiennent  des  chairs  mol- 
les &c  fongueufes  ;  elles  fournifïent  une  humidité  fa- 
nieufe  ,  qui  empêche  la  confolidation  extérieure  & 
qui  forme  lafijiule.  Si  l'ulcère  fiftuleux  vient  à  fe 
cicatrifer  extérieurement,  ce  n'eft  que  pour  un  tems, 
la  matière  forme  des  dépôts  par  fon  accumulation, 
Se  l'ouverture  de  ces  fortes  d'abcès  conduit  fouvent 
le  chirurgien  au  foyer  de  la  ttrmeur,où  il  découvre  la 
caufe  de  la  durée  de  la  maladie.  On  ne  guérira  jamais 
les  fijlules  produites  par  la  préfence  d'un  corps  étran- 
ger quelconque, qu'en  faifant  Pextrad ion  de  ce  corps  ; 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d'autre  indication.  Pour  la  rem- 
plir il  faut  faire  les  incilions  convenables,  ou  des 
contre-ouvertures,  dont  on  ne  peut  déterminer  gé- 
néralement la  direction  &  l'étendue  par  aucun  pré- 
cepte. On  fent  que  ces  incifions  font  foûmifes  à  au- 
tant de  différences,  qu'il  y  a  d'efpeces  de  fijlules  fous 
ce  genre ,  ck  qu'elles  exigent  beaucoup  d'habileté  de 
la  part  du  chirurgien  ;  un  jugement  fain  qui  lui  fafte 
difeerner  la  voie  la  plus  convenable  ,  &  une  grande 
prélence  des  connoiftances  anatomiques,  pour  pé- 
nétrer dans  le  fond  de  ces  fijlules  à-travers  des  parties 
délicates  qrr'il  faut  ménager.  C'eft  dans  ces  cas  que 
l'habitude  ne  peut  conduire  la  main  ;  les  hommes  qui 
n'ont  pour  tout  mérite  que  de  favoir  marcher  dans 
les  routes  qui  leur  ont  été  frayées  ,  l'ont  ici  d'une  foi- 
blc  reffource  ;  la  routine  qu'ils  honorent  du  nom 
^expérience ,  ne  peut  que  les  rendre  hardis  ,  Se  con- 
féquemment  fort  dangereux  dans  les  conjonctures 
délicates,  où  le  jugement  &c  le  favoir  doivent  gui- 
der ht  main. 

Sous  le  tioiheme  genre  de  fiflules,  font  comprifes 
celles  qui  font  produites  par  des  chairs  fongueufes, 
dures ,  &  calleufes ,  que  le  fejour  du  pus  a  rendu  tel- 
les ,  comme  dans  le  fijlules  à  l'anus  ;  ou  que  la  négli- 
gence, le  mauvais  traitement,  l'ufage  des  bourdon- 
nets  cntall'es  les  uns  fur  les  autres,  ont  t. ut  naître 
dans  l'ulcère  :  en  général  ces  fortes  àejîflnlés  fe  gué- 
riflent  par  l'extirpation  des  callofités  ,  ou  avec  l ins- 
trument tranchant ,  ou  par  l'application  des  remèdes 
c. indiques. 

Lafijiule  à  l'anus  cil  un  ulcère  dont  l'entrée  eft 
étroite  ,  limé  près  de  la  marge  du  fondement ,  avec 
ilïïic  d'un  pus  fétide,  &  prcfque  toujours  accom- 
pagné de  callolités.  Cette fifiult  efl  toujours  la  fuite 
d'un  abcès  plus  ou  moins  COnÛdérablc  dans  le  tifiii 
graiûeux  qui  avoifine  l'inteftin  rectum. 

Les  caufes  de  l'abcès  qui  produit  la  fijlulc,  font 
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internes  ou  externes.  L'inflammation  qu'occafionne 
l'obftruction  des  hémorrhoides ,  eft  la  caufe  interne 
(a  plus  ordinaire  :  ainfi  tout  ce  qui  peut  produire  des 
hémorrhoides  ,  doit  être  mis  au  nombre  des  caules 
éloignées  de  \n  fijlule  a  tamis.  Voye^  HÉMORRHOI- 
DES. Les  caufes  externes  font  les  coups,  les  chutes, 
les  contufions  de  cette  partie.  Les  perf onnes  qui  mon- 
tent Couvent  à  chevaly  font  fort  tujettes.  L'excès  des 
plaifirs  vénériens ,  &  enfin  tout  ce  qui  peut  retarder 
&  gêner  le  cours  de  la  circulation  du  fang  dans  cette 
partie,  y  occafionne  des  inflammations ,  lesquelles 
fe  terminent  facilement  par  fuppufation,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  dans  le  tiffu  cellulaire  de  cette  partie  a  fiez 
de  reffbrts  pour  refifier  à  l'engorgement  des  humeurs  : 
au  contraire  ,  les  mouvemens  du  diaphragme  &  des 
mufcles  du  bas-ventre ,  fi  néceffaires  pour  les  prin- 
cipales fondions  naturelles  ,  font  oppofés  au  retour 
des  fluides  ;  &  c'eft  la  caufe  principale  de  la  dilata- 
tion fi  fréquente  des  veines  hémorrhoïdales.  Lesfif 
tules  à  l'anus  viennent  quelquefois  des  os  ou  corps 
étrangers  qu'on  a  avalés ,  &  qui  fe  font  arrêtés  au 
fondement. 

La  différence  des fijlules  à  Vanus  fe  tire  de  leur  an- 
cienneté ,  de  leur  étendue  ,  de  leur  complication ,  & 
de  leurs  iflues  :  de  leur  ancienneté,  en  ce  que  les 
unes  font  vieilles,  &C  les  autres  récentes  :  de  leur 
étendue,  en  ce  que  leur  trajet  eft  plus  ou  moins  pro- 
fond :  de  leur  complication,  en  ce  qu'elles  peuvent 
ne  former  qu'un  feul  finus ,  ou  bien  qu'elles  font  ac- 
compagnées de  clapiers  ,  de  plufieurs  finus,  de  beau- 
coup de  callofités ,  d'abcès ,  &.  même  de  carie  des  <  s, 
de  pourriture  de  l'inteftin ,  &c.  Les  fijlules  différent 
par  leurs  iflues  ;  &  à  raifon  de  cette  différence ,  elles 
l'ont  complètes  ou  incomplètes.  Lufiflule  complète  a 
une  ouverture  dans  l'inteftin ,  &  une  autre  extérieu- 
rement. Les  fiflules  incomplètes  ou  borgnes ,  font  in- 
ternes ou  externes  :  celles-  ci  n'ont  qu'une  iffue  à  la 
marge  de  l'anus ,  &  ne  pénètrent  point  dans  l'inteftin 
rectum  :  celles-là  n'ont  point  d'ouverture  extérieure , 
&  la  matière  purulente  coule  par  l'orifice  fiftuleux , 
ouvert  dans  l'extrémité  du  rectum. 

Les  fignes  diagnoft.ques  de  ces  fijlules  font  faciles 
à  appercevoir.  A  l'examen  de  la  partie ,  on  connoît 
par  où  le  pus  s'écoule ,  &  l'on  voit  s'il  y  a  un  orifice 
extérieur.  On  ne  peut  juger  de  la  profondeur  des 
fiflules  qu'en  les  fondant ,  fi  elles  font  externes  ;  en- 
core le  contour  des  finus  fiftuleux  peut-il  empêcher 
le  ftilet  de  pénétrer  dans  toute  la  longueur  du  trajet. 
La  hauteur  des  fiflules  internes  dans  le  rettum,  fe 
connoît  en  introduifant  dans  l'anus  une  tente  de  char- 
pie couverte  de  quelque  onguent ,  &  affez  longue  : 
on  verra  dans  quelle  étendue  elle  fera  tachée  de  la 
matière  qui  découle  du  trou  fiftuleux. 

Le  prognoftic  fe  tire  de  la  caufe  de  la  maladie,  de 
fes  différences,  &.  de  la  bonne  ou  mauvaife  dilpofi- 
tion  du  fujet. 

La  cure  exige  d'abord  un  traitement  préparatoi- 
re, relatif  à  cette  difpofuion.  La  maladie  locale  pré- 
fente des  indications  différentes ,  fuivant  les  diverfes 
circonftances.  Un  fimple  finus  qui  n'eft  pas  fort  an- 
cien, qui  n'attaque  pas  le  reftum,n'abefoin  que  d'ê- 
tre ouvert.  Des  qu'on  aura  changé  la  difpofuion  de 
,  l'ulcère,  que  fon  entrée  aura  été  rendue  large,  & 
qu'on  aura  détergé  le  fond  par  les  remèdes  conve- 
nables, il  fe  fera  une  cicatrice  folide.  Si  Ufiflule  eft 
complète,  il  faudra  fendre  tout  ce  qui  eft  compris 
entre  les  deux  orifices ,  &  faire  une  lcarification  dans 
le  fond,  pour  faire  une  plaie  récente  d'un  finus  an- 
cien :  mais  s'il  y  a  des  duretés  &  des  cl'apier's ,  la  cure 
ne  peut  êti  e  radicale  qu'en  emportant  tout  te  qu'il  y 
a  de  calleux,  foit  par  l'inftrument  tranchant,  (oit  par 
les  cauftiques.  On  réuftit  par  l'une  &  l'autre  métho- 
de. On  donne  en  général  la  préférence  à  l'inftrument 
tranchant ,  parce  qu'on  fait  en  une  ou  deux  minutes 
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ce  qu'on  n'obtiendroit  que  par  l'application  réitérée 
des  cauftiques,  qui  tout  mentent  cruellement  le  ma- 
lade pendant  plufieurs  heures  à  chaque  fois.  Un  pra- 
ticien éclairé  peut  trouver  des  raifons  de  préférence 
pour  le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre  méthode. 

Après  que  le  malade  aura  été  préparé  par  les  re- 
mèdes généraux  ,  &  par  des  remèdes  particuliers  fi 
fon  état  en  exige  ,  il  faut  avoir  la  précaution  de  le 
purger  la  veille  de  l'opération  ,  de  lui  ôter  tout  ali- 
ment folide,  &c  de  lui  faire  prendre  un  lavement  deux 
heures  avant  l'opération  ,  afin  de  nettoyer  l'inteftin 
des  matières  fécales  que  le  malide  por.rroit  lâcher 
au  nez  du  chirurgien  dans  le  tems  de  l'opération ,  ce 
qui  feroit  capable  de  l'empêcher  de  la  finir  avec  la 
tranquillité  nécefiaire  :  ou  bien  ces  matières  pour- 
roient  donner  au  malade  des  envies  d'aller  à  la  felle 
quelque  tems  après  l'opération  ,  ce  qui  obligeroit  de 
lever  l'appareil,  Ôc  de  laver  enfuite  la  plaie;  incon- 
véniens  qu'il  eft  bon  de  prévenir. 

Pour  faire  l'opération,  on  fait  mettre  le  malade 
fur  le  bord  de  fon  lit,  qu'on  a  eu  le  foin  de  faire  gar- 
nir d'un  drap  plié  en  plufieurs  doubles, dans  la  fitua- 
tion  où  l'on  le  mettroit  pour  recevoir  un  lavement, 
de  façon  que  la  feffe  du  côié  malade  foit  appuyée  fur 
le  lit.  Un  aide  chirurgien  à  genoux  fur  le  lit ,  pofe  un 
genou  contre  le  malade  dans  l'angle  que  celui-ci  for- 
me par  Ion  corps  &  fes  cuiflés,  pour  qu'il  ne  puifle 
s'éloigner  de  l'opérateur  :  cet  aide  foûleve  la  fefle 
faine.  On  doit  avo.r  d'autres  aides  pour  contenir  les 
jambes  &  les  épaules  du  malade.  Tout  étant  ainfi 
difpo'.é ,  &  l'appareil  convenable  pour  le  panfement 
préalablement  préparé,  le  chirurgien  met  un  genou 
à  terre  ,  &  procède  à  l'opération. 

Si  la  fijlule  eft  complète ,  il  introduit  dans  le  fon- 
dement le  doigt  index  gauche  ,  graifie  d'huile  ou  de 
beurre  ;  il  tient  avec  la  main  droite  une  ftilet  d'ar- 
gent flexible  ,  ou  l'aiguille  ou  fonde  plate  deftinée  à 
cet  ufage ,  voyê^  Aiguille  ;il  pouffe  doucement  cet 
infiniment  ,  jufqu'à  ce  que  fa  pointe  rencontre  le 
doigt  qui  eft  dans  l'inteftin ,  ou  qu'on  y  met  feule- 
ment après  avoir  introduit  le  ftilet  dans  le  trajet  de 
Yàfijlult ;  l'extrémité  de  ce  doigt  replie  le  ftilet,  & 
fert  à  l'amener  au  -  dehors  :  on  forme  ainfi  une  anfe 
qui  embraffe  h  fijlule,  &  la  portion  du  boyau  qui  lui 
répond.  Voye^  Planche  XXFlI.fig.  /. 

Dans  h  fijlule  incomplète  externe,  on  recomman- 
de de  porter  l'extrémité  du  ftiltt  au-defius  des  callo- 
fités, &  en  forçant  un  peu  de  percer  l'inteftin  pour 
former  l'anfe:  c'eft  dans  cette  occafion  qu'il  faut  fe 
fervir  par  préférence  de  l'aiguille  pointue,  le  ftilet 
boutonné  feroit  moins  convenable. 

Si  la  fijlule  eft  borgne  &  interne,  il  faut  faire  avec 
la  lancette  une  ouverture  extérieure  fur  un  petit 
point  mollet,  qui  montre  le  lac  du  finus  :  quand  cet 
endroit  n'eft  pas  fenfible,  on  met  dans  l'anus,  pen- 
dant douze  ou  quinze  heures,  ou  plus  long-tems,  fi 
cela  étoit  nécefiaire,  une  tente,  laquelle  en  bou- 
chant l'ouverture  de  la  fiflule ,  empêche  le  pus  de 
s'écouler;  il  s'en  amafle  affez  pour  former  à  l'exté- 
rieur une  tumeur  qui  indique  le  lieu  où  il  faut  faire 
Fincifion. 

Lorfque  l'anfe  efi  paflee  dans  la  fijlule  ,  on  prend 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche  les  deux  extrémi- 
tés du  ftilet  ;  en  les  tirant  à  loi  on  tend  les  parties  ,  & 
avec  un  biftouri  droit  qu'on  tient  de  l'autre  main,  on 
emporte  les  parties  que  le  ftilet  a  pénétrées  ;  enforte 
qu'après  l'extirpation  les  callofités  fe  trouvent  em- 
brochées. Trois  ou  quatre  coups  de  biftouri  donnés 
à-propos  ,  fuffifent  ordinairement  pour  cette  opéra- 
tion. Si  l'orifice  extérieur  de  la  fijlule  étoit  fi  éloigné 
du  fondement ,  qu'en  failant  l'opération  comme  on 
vient  de  le  décrire  ,  il  fallût  faire  une  trop  grande 
déperdition  de  fubftance  ,  on  pourroit  palier  une 
fonde  cannelée  dans  le  conduit  fiftuleux  ;  on  l'ouvri- 
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roit  enfuite  avec  un  biftouri.  C'eft  la  méthode  que 
nous  avons  dit  convenir  pour  les  cas  les  plus  fim- 
ples ,  &  dans  lesquels  on  s'eft  fervi  avec  fuccès  du 
iyringotome.  foye^  Syringotome.  Mais  dans  les 
fijlules  fort  étendues  6c  compliquées  ,  il  ne  iuffiroit 
pas  d'avoir  fendu  le  fmus  antérieurement ,  c'eft-à- 
dire  du  côté  extérieur,  il  faudrait  incifer  la  partie 
poftéricure  dans  toute  l'étendue  ,  ayant  le  foin  de 
tâter  avec  l'extrémité  du  doigt  index  de  la  main  gau- 
che, les  parties  avant  de  les  fcarifier,  pour  ne  pas 
couper  des  vaiffeaux  ou  autres  parties  qu'il  feroit  à- 
propos  de  ménager.  Les  callofités  qu'on  n'a  fait  que 
fendre  par  cette  incifion ,  doivent  être  emportées  des 
deux  côtés  avec  le  biftouri  ou  les  cifeaux  ;  on  fcari- 
fîe  celles  que  la  prudence  ne  permet  pas  d'extirper, 
ou  on  les  attaque  dans  le  cours  du  traitement,  avec 
des  remèdes  cauftiques. 

Le  panfement  de  la  plaie  confifte  à  mettre  de  la 
charpie  brute  Se  mollette  dans  toute  l'étendue  de 
la  plaie  :  on  introduit  enfuite  une  tente  grofTe  &c  lon- 
gue comme  le  petit  doigt ,  dans  le  redtum  :  le  tout 
fera  recouvert  de  trois  ou  quatre  comorefTes  lon- 
guettes, étroites,  ôc  graduées,  foûtenues  de  banda- 
ges en  Ty  dont  la  branche  tranfverfale  large  de  qua- 
tre travers  de  doigt,  fait  un  circulaire  autour  du  corps 
au-deffus  des  hanches,  &  fert  de  ceinture  ;  &  la  bran- 
che perpendiculaire  eft  fendue  depuis  fon  extrémité 
jufqu'à  huit  travers  de  doigt  de  la  ceinture.  Le  plein 
porte  fur  les  comprefTes ,  &  les  deux  chefs  parlent  un 
de  chaque  côté  des  parties  naturelles ,  pour  n'en  pas 
gêner  l'action ,  Se  vont  s'attacher  antérieurement  à  la 
ceinture. 

Si  dans  l'opération  on  avoit  ouvert  un  vaiiTeau 
qui  fournît  aflez  de  fang  pour  donner  quelque  crainte 
fur  la  quantité  que  le  malade  pourroit  en  perdre  , 
il  faudroit  prendre  des  précautions  dans  l'application 
de  l'appareil  ;  car  on  a  vu  le  fang  fe  porter  dans  l'in- 
teftin ,  pendant  qu'on  ne  loupçonnoit  point  l'hémor- 
rhagie,  parce  que  l'appareil  n'en  étoit  point  pénétré. 
On  peut  fe  mettre  en  garde  contre  cet  accident ,  par 
l'application  de  l'agaric,  &  par  une  compreflion  faite 
avec  méthode.  Il  faut  d'abord  reconnoître  la  fitua- 
tion  précife  du  vaiiTeau  qui  fournit  le  fang ,  en  ap- 
puyant le  doigt  alternativement  dans  différens  points 
de  l'incifion ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  comprimé  la  fburce 
de  l'hémorrhagie.  Il  eft  prudent  de  tenir  le  doigt  aflez 
long-tems  fur  l'orifice  du  vaiiTeau ,  pour  donner  le 
tems  au  caillot  de  fe  former  :  au  lieu  d'agaric  on  peut 
mettre  avec  fuccès  fur  cet  endroit  une  petite  com- 
prefle  ,  trempée  dans  l'eflence  de  Rabcl  ;  on  la  foû- 
tient  pendant  quelques  minutes  ;  on  la  couvre  enfuite 
de  charpie  brute ,  &  l'on  applique  le  relie  de  l'appa- 
reil comme  je  viens  de  le  dire. 

On  ne  levé  l'appareil  qu'au  bout  de  quarante-huit 
heures,  fi  rien  n'oblige  à  le  lever  plutôt  ;  encore  ne 
doit -on  pas  détacher  la  charpie  du  fond,  fur- tout 
s'il  y  a  eu  hémorrhagie  :  c'eft  à  la  fuppuration  à  dé- 
coller cette  charpie.  Dans  la  fuite,  les  panfemens 
doivent  être  fort  (Impies  :  on  fe  fert  d'abord  des  re- 
mèdes digeftifs  ,  puis  des  déterlifs ,  &  on  termine  la 
cure  avec  des  defficatifs  ,  fuivant  les  règles  géné- 
rales de  l'art  pour  la  cure  des  ulcères.  Voye^  Ulcè- 
res. On  diminue  la  tente  de  jour  en  jour,  fclon  le 
progrès  de  la  plaie  vers  la  confolidation  ;  ôi  fur  les 
derniers  tems ,  on  panfe  avec  une  mèche  de  charpie 
ou  un  plumaceau  ,  qu'Oïl  introduit  à  plat  dans  le  rec- 
tum. Une  attention  qui  eft  ellentielle  lorlqu'on  porte 
la  tente  dans  l'iuteflin  ,  eft  de  l'introduire  le  long  de- 
là partie  faîne  du  fondement ,  du  cote  oppofé  à  ['in- 
ciiion  :  par  ce  moyen  on  ne  fatigue  pas  l'angle  <le 
l'incifion  du  boyau  ,  on  évite  de  l.i  douleur  qu'on  fe- 
roit fouffrir  inutilement  au  malade;  &  fans  cette  pré* 
caution  il  y  auroit  du  rilquc  de  taire ,  en  pouffant  l.i 
tente ,  une  faillie  route  dans  les  grailles  à  côté  de  Fin- 
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teftin.  Quelques  perfonnes  ont  propofé  de  rejetter 
l'ufage  de  la  tente  dans  le  re£him  ;  mais  l'expérience 
a  montré  qu'il  s'en  étoit  fuivi  un  retréciflement  de 
l'anus  ,  tort  incommode  aux  malades  qui  font  obligés 
de  faire  enfuite  beaucoup  d'efforts  pour  rendre  les 
matières  par  une  ouverture  trop  étroite. 

Je  placerai  ici  quelques  réflexions  fur  le  traitement 
des  abcès  confidérables  qui  fe  forment  à  la  marge  de 
l'anus ,  foit  que  \àfiftule  les  ait  produits  ,  ou  qu'ils  la 
précèdent.  On  doit  les  ouvrir  comme  de  fimples  ab- 
cès. Quelques  praticiens  font  dans  l'ufage  d'empor- 
ter une  portion  du  rectum,  après  avoir  évacué  le  pus; 
à  quoi  l'on  n'eft  autorifé  que  dans  le  cas  de  pourri- 
ture à  l'inteftin.  D'autres  qui  penfent  plus  lentement 
fur  les  avantages  de  la  confervation  des  parties,  fe 
contentent  de  fendre  l'inteftin  ,  &  ils  croyent  que 
cela  eft  néceflaire  pour  procurer  fa  réunion  avec  les 
parties  voifines.  Cependant  l'expérience  montre 
qu'on  pourroit  guérir  radicalement  quelques  mala- 
des par  la  feule  ouverture  de  l'abcès,  quoiqu'il  y  eût 
fijïule  à  l'inteftin.  Que  rifque-ton  à  chercher  la  gué- 
rilon  par  cette  voie?  C'eft  une  tentative  dont  les 
malades  doivent  nous  fa  voir  gré  ,  puifqu'elle  a  pour 
objet  de  leur  épargner  de  la  douleur,  &  d'abréger 
conlidérablement  la  cure.  Mais  fi  à  la  fuite  de  ce  trai- 
tement il  reftoit  un  finus  fiftuleux ,  ce  qui  arrive  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas ,  il  faudroit  en  faire  l'ou- 
verture :  &  ce  feroit  une  féconde  opération  ;  mais 
on  ne  rifque  pas  alors  de  faire  une  plus  grande  déper- 
dition de  fubftance  qu'il  n'eft  néceflaire  :  ce  qu'il 
n'eft  pas  poflible  d'éviter  lorfqu'on  incife  l'inteftin  im- 
médiatement après  l'ouverture  de  l'abcès.  En  effet 
l'inteftin  étant  plus  ou  moins  à  découvert  lelon  l'éten- 
due &  la  profondeur  du  foyer  de  l'abcès  ,  étendue 
qui  eft  relative  à  la  quantité  de  la  matière  contenue 
dans  la  tumeur,  l'orifice  de  lajî/lule  peut  être  fort 
près  de  la  marge  de  l'anus ,  quoique  la  dénudation  de 
l'inteftin  s'étende  fort  haut.  Dans  ce  cas  en  fendant 
l'inteftin  depuis  le  fond  de  l'abcès,  on  y  fait  inutile- 
ment une  grande  incifion  ;  &  une  grande  incifion 
faite  fans  utilité,  peut  être  regardée  comme  nuifible. 
De  plus  on  pourroit  dans  les  grandes  dilacérations  , 
emporter  une  aflez  grande  portion  de  l'inteftin,  & 
laiflèr  précifément  celle  où  feroit  le  point  fiftuleux  ; 
ce  qui  par  la  fuite  donnerait  lieu  a  ce  qu'on  appelle 
mal-à-propos  la  reproduction  de  la  maladie ,  puilqu'elle 
n'aurait  pas  été  détruite.  Combien  n'ya-t-il  pas  de 
perfonnes  qui  difent  qu'elles  ont  été  manquées  de 
l'opération  de  \i\fiflule  ?  L'expreflion  eft  bonne ,  puis- 
qu'elles ont  fouffert  une  opération  douloureule  fans 
aucun  fruit.  Si  au  contraire  on  le  contentoit  de  taire 
Amplement  l'ouverture  de  l'abcès,  l'incifion  île  la 
fijlule  deviendrait,  après  le  recollement  des  dilacé- 
rations faites  par  la  formation  du  pus,  une  opération 
de  petite  conféquenec  en  elle-même  ,  &  en  la  com- 
parant à  la  grandeur  de  celle  dans  laquelle  l'inteftin 
ferait  incifédans  toute  l'étendue  du  foyer  de  l'ab<  es. 
Il  y  a  encore  quelques  autres  raifons  de  préférence 
pour  cette  méthode  ,  telles  que  d'éviter  des  hémor- 
rhagiesqui  ont  fouvent  lieu  dans  lesincifions  proton- 
des; Scdans  ce  cas,  la  néceflité  d'un  tamponnement 
retient  des  matières  purulentes  dans  quelques  \  uides 
ou  clapiers  qui  peuvent  échappera  la  diligena  de  l'o- 
pérateur,la  réforption  s'en  fait;de-là  des  he\  res  1 
quatives,  des  cours  devenue,  &  autres  ac<  idensqui 
mettent  la  vie  dumalade  en  danger.M.  Fouben  le  pro- 
pofé d'expofercette  doctrine  dans  le  troifîeme  \  olumè 
îles  mémoires  de  l'académie  roj  ait  Je  1  '':.-..  •  l'en  ;u 

donné  le  précis,  parce  que  je  luis  perfuadé  par  ma 
propre  expérience,  de  l'utilité  des  préceptes  donl  je 

viens  de  faire  mention.  (  J  ) 

Fistulh.  (  Manège,  Maréchall.  )  En  adoptant  l.i 
définition  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  méde- 
cine du  corps  humain  ,  nous  donnent  du  terme  àcjif- 
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iule ,  nous  la  regarderons  ici  nous-mêmes  comme  un 
ulcère  profond  dont  les  bords  font  durs  &  calleux , 
&  dont  l'entrée  eft  étroite ,  tandis  que  le  fond  en  eft 
évafé. 

Souvent  une  feule  ouverture  extérieure  conduit 
àplufieurs  cavités  intérieures,  que  l'on  nommefinus 
ou  clapiers  ;  quelquefois  il  n'eft  qu'une  feule  cavité  ; 
il  arrive  encore  que  la  carie  ou  quelqu'autre  mala- 
die s'unifient  à  celle-ci  ;  dans  le  premier  cas  lafifîule 
eft  compofée,  &  dans  le  fécond  elle  eft  fimple:  dans 
le  troifieme  elle  eft  compliquée.  La  vue  nous  en  fait 
difeerner  l'orifice  ;  le  tact  nous  afïïire  de  fa  dureté  ; 
la  fonde  nous  en  indique  la  direction,  la  profondeur 
&  la  complication  ;  enfin  le  pus  dont  la  compreffion 
fur  les  parties  voifines  occafionne  la  (ortie,  nous  en 
découvre  l'étendue. 

De  quelqu'efpece  que  foient  les fiftules ,  elles  pro- 
cèdent en  général  d'un  dépôt  qu'un  maréchal  inat- 
tentif ou  ignorant  n'aura  pas  ouvert  affez  prompte- 
ment.  La  matière  purulente  inclinant  toujours  du  cô- 
té où  elle  rencontre  le  moins  de  réfiflance ,  fe  creufe 
des  routes  intérieurement,  pénètre  dans  l'interftice 
des  mufcles,  &  détruit  une  partie  de  la  graille  avant 
de  vaincre  l'obftacle  que  lui  préfente  la  peau ,  &  de 
fe  frayer  une  iffue  au-dehors  ;  auffi  ces  accidens  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  toute  la  fphere  du  corps  de 
l'animal ,  fe  manifeftent-ils  plus  fréquemment  dans 
les  parties  membraneufes,  glanduleufes,  abreuvées 
de  lymphe,  dans  celles  où  la  graiffe  abonde,  com- 
me dans  les  environs  de  l'anus ,  oc  dans  les  abcès  dont 
le  fiége  eft  fur  la  portion  fupérieure  de  l'encolure , 
fur  le  garrot,  fur  les  reins,  parce  qu'alors  le  pus  ten- 
dant naturellement  vers  les  parties  déclives,  &  ne 
pouvant  remonter  contre  fa  propre  pente,  forme  né- 
ceflairement  des  finuofités. 

Les  fuites  des  fiftules  font  plus  ou  moins  funeftes  , 
félon  les  lieux  qu'elles  parcourent  ;  leur  profondeur , 
la  multiplicité  des  clapiers ,  leur  direction ,  leur  com- 
plication de  carie ,  d'hyperfarcofe ,  d'inflammation  , 
&  félon  leur  ancienneté. 

L'objet  principal  que  l'on  doit  fe  propofer  dans 
leur  traitement,  eft  de  procurer  la  régénération  des 
chairs  louables  Se  bonnes  dans  toutes  leurs  cavités; 
il  s'agit  à  cet  effet  de  faciliter  la  fortie  de  la  matière 
fuppurée ,  d'emporter  &  de  détruire  toutes  les  callo- 
fités,  &  même  la  carie,  fi  la  fip.uk  eft  compliquée. 
I^qs  fiftules  fimples  &  récentes  dont  les  bords  font 
légèrement  endurcis  ,  ÔC  dont  le  finus  eft  peu  profond, 
demandent  Amplement  une  contre-ouverture  prati- 
quée dans  leur  fond  ,  pour  exciter  une  fuppuration 
dans  toute  leur  étendue  ;  on  y  pafle  une  mèche  gar- 
nie de  médicamens  foiblement  confomptifs;ce  moyen 
fuffit  ordinairement  pour  fournir  au  pus  une  iflùe  li- 
bre &  convenable ,  pour  diftlper  les  callofités ,  pour 
donner  lieu  à  la  régénération  defirée ,  &c  pour  con- 
duire enfin  la  plaie  à  une  heureufe  cicatrice.  Mais  fi 
ces  mêmes  callofités  font  confidérablcs  ,  la  contre- 
ouverture  ne  produira  point  ces  falutaires  effets  ;  on 
fera  néceflairenient  contraint  d'ouvrir  en  entier  la 
fiftule,  de  couper  même  une  grande  partie  des  chairs 
dures  qui  en  couvre  les  bords  &  les  parois,  &  d'entre- 
tenir toujours  la  fuppuration  jufqu'au  moment  où  le 
tout  fera  en  état  d'être  cicatrifé 

Cette  dilatation  importe  encore  davantage  dans 
le  cas  oit  les  fiftules  font  compliquées  de  carie  ;  (bit 
que  la  carie  occafionnée  par  le  léjour  ôc  la  corro- 
fion  des  matières  purulentes,  puiffe  être  envifagée 
comme  une  fuite  de  h  fiftule,  (bit  que  fon  oppofition 
à  la  reproduction  des  chairs  louables  dans  le  fond  de 
l'ulcère  nous  détermine  à  l'en  regarder  comme  une 
des  principales  caufes,  on  ne  pourra  fe  difpenfer  de 
recourir  au  cautere  actuel,  à  l'effet  de  provoquer 
une  exfoliation ,  &  de  la  détruire  ;  tous  les  autres  <V> 
cours,  tels  que  ceux  que  promettent  la  rugine  &  les 


FIS 

médicamens  defqunmntoires  n'étant  en  aucune  ma- 
nière comparables  à  celui  que  nous  retirons  dans  la 
pratique  de  l'application  du  feu.  Voy&{  Fi-.u. 

Quant  aux  fiftules  compofées  dont  la  dureté  ÔC  les 
finuofités  ne  repréfentent  rien  d'extraoïdinairc  ,  on 
pourra  tenter  d'en  procurer  la  réunion  ,  en  obviant 
à  ce  que  la  matière  n'y  féjourne ,  &C  en  rapprochant 
les  parois,  fi  cependant  une  compreflion  méthodique 
fur  le  fond  eft  praticable.  Lorfque  les  finus  font  vaf- 
tes  6c  les  bords  extrêmement  calleux,  il  ne  refte  au 
maréchal  d'autres  voies,  que  celles  de  la  dilatation 
qu'il  doit  faire  avec  l'inftrument  tranchant. 

Il  eft  des  cas  où  il  n'eft  pas  poftible,  &  où  il  feroit 
très-dangereux  d'ouvrir  &  de  dilater  les  fiftules  dans 
toute  leur  étendue  ;  tels  font  ceux  où  elles  (ont  extrê- 
mement profondes,  8c  où  il  eft  à  craindre  d'offenfer 
avec  le  b.'ftouri,  des  nerfs  &  des  vaiffeaux  fanguins 
d'un  certain  ordre.  Il  faut  fe  contenter  alors  d'en  di- 
later l'entrée  ou  a  vec  l'inftrument ,  ou  avec  de  l'épon- 
ge préparée.  On  injectera  dans  le  fond  des  liqueurs 
déterfives ,  on  y  portera  même ,  fi  on  le  peut  fans  pé- 
ril ,  des  médicamens  confomptifs ,  toujours  dans  l'in- 
tention de  remplir  les  vues  générales  que  l'on  doit 
avoir,  &  l'on  lera  fur-tout  exactement  &  fcrupuleu- 
fement  attentif  a  ne  jamais  tamponner  l'ouverture 
des  fifiulcs  dont  on  entreprendra  la  cure  par  des  ten- 
tes ou  des  bourdonnets  trop  durs,  d'autant  plus  que 
de  tels  panfemens  n'ont  que  trop  fouvent  rendu 
calleux  &  fiftuleux  des  ulcères  profonds. 

Ces  divers  traitemens  extérieurs  ne  doivent  point 
au  furplus  difpenfer  le  maréchal  de  tenir  l'animal  à 
un  régime  humectant  &  modéré,  de  l'évacuer  pru- 
demment, afin  de  diminuer  la  quantité  des  humeurs 
qui  affluent  fur  la  partie  malade,  de  s'attacher  à  ré- 
parer les  vices  &  les  defordres  intérieurs,  &c  («) 

Fistule  à  l'Anus.  {Manège,  Maréchall.)  LafiJ- 
tule  lachrymale  échappée  aux  yeux  de  tous  nos  ob- 
fervateurs ,  ne  pourroit  être  dans  l'animal  qu'une  ma- 
ladie funefte ,  puifque  d'un  côté  on  ne  fèlivroità  au- 
cune recherche  relativement  aux  moyens  d'y  remé- 
dier, &  que  de  l'autre  tous  les  efforts  de  la  nature  feu- 
le en  étoient  incapables. 

La  fiftule  à  F  anus,  avouée  &  connue  par  plufieurs 
auteurs,  ne  me  paroît  pas  avoir  été  moins  négligée. 
Effrayés  en  apparence  par  la  difficulté  d'opérer  le 
cheval,  ôc  retenus  véritablement  par  les  obftacles 
qui  naiftent  d'une  ignorance  non  aflez  profonde  pour 
fe  déguifer  entièrement  la  néceftité  du  lavoir,  les 
uns  ne  nous  indiquent  que  des  médicamens  abfolu- 
ment  impuiflans  ;  ôc  les  autres,  en  banmffant  toute 
méthode  curative,  telle  que  celle  qui  dans  l'homme 
eft  fuivie  des  plus  grands  fuccès,  ne  nous  propofent 
que  la  voie  cruelle ,  ôc  fouvent  pernicieufe  des  liga- 
tures &  des  cautères.  Si  cependant  la  maladie  &  la 
ftrutture  des  parties  qu'elle  attaque  ne  différent  point 
eflentiellement  dans  le  cheval  ,  il  eft  certain  qu'on 
peut  fe  flater  de  le  rétablir,  lorfqu'aidé  d'ailleurs  des 
connoiflances  fur  le/quelles  la  feience  d'opérer  doit 
être  étayée,  on  fe  conformera  à  la  pratique  chirur- 
gicale; il  faut  donc  convenir  que  tous  les  inconvé- 
niens  qu'on  pourroit  entrevoir,  eu  égard  au  régime 
ôc  aux  panfemens,  ne  feront  que  des  prétextes  frivo- 
les ,  ôc  non  des  motifs  fuffifans  de  ne  pas  tenter  :  & 
c'eft  dans  cette  idée  que  je  me  crois  obligé  de  tracer 
quelques  préceptes  relativement  au  manuel  de  l'opé- 
ration à  laquelle  le  maréchal  doit  avoir  recours. 

L'ulcère  finueux  ôc  calleux  dont  il  s'agit  ici,  eft 
toujours  la  fuite  d'un  dépôt  que  la  trop  grande  quan- 
tité de  iang,  fon  acrimonie,  fon  épaiffiffement,  des 
coups  ou  des  irritations  quelconques,  peuvent  occa- 
fionner.  Selon  les  progrès  de  la  maàere  qui  fe  creufe 
des  routes  dans  le  tiffu  graifleux ,  aux  environs  de 
l'extrémité  de  l'inteftin  rectum,  la  fiftule  reçoit  des 
dénominations  diverfes.  Une  cavité  percée  d'une 
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feule  ouverture,  forme  une  fifiule fimplt  &  incom- 
pltttt  ;  fi  cette  ouverture  eft  en-dehors,  la  fifiule  eft 
dite  borgne  &  externe  ,  &C  borgne  6*  interne  lorlqu'elle 
cil  dans  l'intérieur.  Deux  iffues,  l'une  en-dehors  & 
l'autre  en-dednns  de  l'inteftin,  la  rendent  complette  } 
te  plufieurs  clapiers  engagent  à  la  déclarer  tompo- 

Quelles  que  foient  ces  différences,  l'opérateur  les 
faifit  ailément  par  les  moyens  que  j'ai  indiqués  en  trai- 
tant de  la  fifiule  en  général.  Une  ouverture  avec  du- 
reté dans  le  voifinage  du  fondement,  &  qui  fournit 
de  la  matière  purulente ,  manifefte  en  effet  une  fifiule 
externe  dont  la  fonde  découvre  la  direction ,  la  pro- 
fondeur &  les  finuofités  ;  6c  comme  l'introdu&ion  du 
ftilet  dans  l'ouverture  doit  être  fuivie  &  accompa- 
gnée de  i'introduftion  des  doigts  du  maréchal  dans  le 
large  orifice  de  l'anus  du  cheval,  il  lui  eft  facile  de 
juger  fi,  ce  même  ftilet  pénétrant  dans  l'inteftin  ,  la 
fifiule  eft  complette.  Celles  qui  font  borgnes  &  inter- 
nes ne  s'annoncent  point  aufti  clairement ,  lur-tout 
dès  que  l'on  n'a  aucune  connoiffance  du  dépôt  qui 
peut  y  avoir  donné  lieu.  L'écoulement  du  pus  avant 
ou  après  les  déje&ions ,  en  eft  l'unique  fymptome  , 
foit  qu'il  arrive  con'équemment  à  la  compreffion  du 
foyer  de  l'humeur  caufée  par  la  préfence  des  excré- 
mens,  foit  que  cette  compreffion  foit  produite  parla 
contraction  des  parties  qui  reviennent  fur  elles-mê- 
mes &  fe  refferrent  lorique  l'animal  a  fiente  ;  il  eft 
queftion  dans  une  occurrence  femblable,  de  pafler 
les  doigts  dans  le  rectum ,  à  l'effet  de  reconnoître  le 
lieu  de  l'ouverture  de  la  fifiule,  lieu  que  défignent 
iûrement  une  dureté  &  une  élévation  fenties  &  ap- 
perçues.  On  doit  enfuite  gliffer  adroitement  un  ftilet 
recourbé  dans  l'iflue  découverte  ,  pour  s'aflïïrer  de 
l'état  du  mal  ;  toutes  ces  recherches  qui  feront  pré- 
cédées de  la  précaution  d'affujettir  tellement  l'animal 
dans  le  travail ,  qu'il  ne  puifle  s'y  refufer ,  ne  condui- 
sent à  rien  d'avantageux  ,  fi  la  fifiule  eft  fi  profonde 
qu'il  ne  foit  pas  poflible  d'y  porter  l'inftrument ,  fans 
craindre  d'intéreffer  des  parties,  telles  que  la  veflie, 
qui  dans  l'animal  avoiiine  étroitement  le  reclum,  ou 
d'ouvrir  des  vaiffeaux  confidérables,  tels  que  les  ar- 
tères hémorrhoidales  ;  alors  elle  doit  être  regardée 
comme  incurable  ;  mais  dans  tous  les  autres  cas  on 
ne  doit  point  abandonner  le  cheval  à  fon  fort.  Il  s'agit 
de  le  préparer  d'abord  à  l'opération  que  l'on  médite , 
parla  faignée,  un  breuvage  purgatif,  quelques  lave- 
mens  émolliens,  un  régime  humectant,  &  une  diète 
aflez  févere. 

Ces  médicamens  généraux  adminiftrés ,  &  le  corps 
de  l'animal  étant  fufRfamment  difpofé ,  on  le  vuidera 
exa&ement  une  heure  ou  deux  avant  d'opérer ,  &  on 
lui  donnera  un  lavement.  On  le  placera  enfuite  dans 
le  travail,  avec  le  même  foin  que  l'on  a  eu  lorfqu'il 
n'a  été  queftion  que  de  le  fonder.  Sa  queue  fera  ferme- 
ment relevée  ÔC  attachée  à  une  des  traverfes  de  la 
charpente  clans  laquelle  il  fera  renfermé. 

L'objet  que  doit  fe  propofer  le  maréchal ,  eft  d'ou- 
vrir la  fifiule  &  d'emporter  toutes  les  calloiités. 

Il  cil  nécefîairemcnt  aftraint  de  rendre  complcttes 
celles  qui  ne  le  font  pas.  Ainli  l'ouverture  eft -elle 
ex  terne, il  y  introduira  un  ftilet  d'une  groffeur  propor- 
tionnée, &  dont  l'extrémité  pénétrante  ne  fera  point 
aiguë.  Il  le  gliffcra  aufli  près  qu'il  pourra  de  l'intef- 
tin ,  dans  lequel  (es  doigts  feront  introduits,  6c  lorf- 
qu'il en  fentira  la  pointe,  il  le  pondéra  avec  allez  de 
force  pour  percer  cet  inteftin  ,  ce  qui  le  pratique  fa- 
cilement. U  l'obligera  enfuite  d'entrer  plus  avant ,  &C 
il  le  pliera  pour  ramener  &  pour  taire  (ortir  par 
L'anus  celui  îles  bouts  qui  le  fera  tait  jour  dans  le  rec- 
tum ,  de  façon  que  lafifiuleie  trouvera  comme  em- 
brochée par  cet  inftrument ,  &  contenue  entre  fes 
deux  extrémités.  Si  l'ouverture  eft  interne,  il  exami- 
nera s'il  n'eft  point  extérieurement  aucun  endroit  où 
Temt  VI. 
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la  matière  purulente  s'annonce  par  une  légère  fluc- 
tuation, mais  il  aura  attention  dans  le  même  inftant 
de  boucher  l'orifice  fitué  dans  l'inteftin ,  de  manière 
que  la  compreffion  faite  audehors  ne  puiffe  déter- 
miner cette  matière  à  fluer  par  cet  orifice  intérieur  ; 
dès  que  l'ondulation  fe  fera  fait  fentir ,  il  pratiquera 
une  ouverture  à  la  peau ,  par  le  moyen  de  laquelle  il 
communiquera  du-dehors  en-dedans  de  la  fifiule,  fi- 
non  &  à  défaut  d'une  fluctuation  reconnue,  il  porte- 
ra fon  ftilet  recourbé ,  à  l'effet  de  l'infinuer  dans  l'ou- 
verture interne,  &  de  faire  une  incifion  à  l'endroit 
du  tégument ,  fous  lequel  l'extrémité  recourbée  ram- 
pante l\\\  défîgnera  le  trajet  du  finus.  Cette  incifion 
faite,  il  maintiendra  le  ftilet,  ainfique  dans  le  pre- 
mier cas  prévu.  Quant  à  la  fifiule  complette,  l'intro- 
duéfion  de  cet  inftrument  n'eft  point  auffi  pénible  , 
&  le  procédé  eft  plus  fimple ,  mais  l'opération  eft  la 
même  ,  de  quelqu'efpece  qu'elle  puifle  être. 

Le  maréchal  faifi  des  deux  extrémités  du  ftilet  qu'il 
tiendra  jointes  &  unies,  emportera  avec  le  biftouri 
toute  la  portion  contenue  dans  l'anfe  ;  il  coupera  mê* 
me  au-delà,  afin  de  comprendre  dans  la  partie  enle- 
vée, toutes  les  calloiités  du  canal  fîftuleux.  Il  confi- 
dérera  enfuite ,  en  portant  le  doigt  dans  la  plaie  ,  s'il 
en  eft  quelques-unes  encore ,  il  les  détruira  ;  il  obfer- 
vera  de  plus ,  fi  quelques  finus  fuintant  de  la  matière 
ne  lui  ont  point  échappé;  il  les  ouvrira  avec  les  ci- 
féaux  ou  le  biftouri ,  s'ils  ne  font  pas  profends  :  & 
dans  le  cas  où  ils  approcheraient  de  l'inteftin ,  il  cou- 
pera l'inteftin  même  ;  en  un  mot,  il  s'attachera  à  for- 
mer une  plaie  exactement  fanglante  dans  toute  fon 
étendue  ,  &  entièrement  dénuée  de  clapiers  &  de  du- 
retés. Il  ne  doit  pas  oublier  aufli  de  vifiter  foigneufe- 
ment  le  reefum.  Souvent  la  matière  en  rongeant  les 
graifles  circonvoifines  ,  en  opère  la  dénudation. 
Alors  on  l'incifera  ,  &  les  lèvres  dans  le  lieu  incité 
fe  confolideront  avec  les  parties  prochaines ,  fans 
quoi  le  vuide  qui  fubftfteroit  dans  le  fond ,  feroit  un 
obftacle  à  la  réunion. 

Cette  opération  faite ,  on  remplira  la  plaie  de  char- 
pie ,  &  on  conduira  le  cheval  à  l'écurie.  Là ,  on  l'en- 
travera du  derrière ,  &  on  le  captivera  de  telle  forte 
dans  la  place  qui  lui  eft  deftinée,  que  le  maréchal 
puifle  faire  fon  panfement  tranquillement  &.  fans 
danger.  Il  confifte  à  garnir  cette  même  plaie  très- 
exactement  ,  pour  que  les  matières  n'y  faflent  aucun 
amas.  Une  quantité  proportionnée  de  charpie  brute 
qu'il  fubftituera  à  celle  qu'il  a  placée ,  l'animal  étant 
dans  le  travail ,  fuffira  à  cet  effet,  mais  il  évitera  de 
tamponner,  c'eft-à-dire  de  comprimer  trop  fortement. 
Le  dehors  de  la  plaie  fera  couvert  d'un  plumaceau  , 
&  le  tout  fera  maintenu  par  un  emplâtre  agglutinatif, 
fur  lequel  on  mettra  quelques  compreffes  ou  de  l± 
filaffe.  Tout  cet  appareil  fera  maintenu  par  un  cuir 
coupé  en  quarré,  aux  quatre  pointes  duquel  feront 
bredies  de  folides  attaches.  Deux  d'entr'elles  abou- 
tiront fupérieurement  en  paflant  fur  la  croupe  à  un 
furlaix  où  elles  feront  fixées  &  arrêtées  :  les  deux 
autresquipafferont  entre  les  cuifles,  &  qui  dans  leur 
trajet  ne  gêneront  ni  les  tcfticulesni  le  fourreau,  ré- 
pondront intérieurement  à  ce  même  fur  faix  dans  le- 
quel elles  feront  engagées.  On  pourra  encore  \  fixer 
le  bas  tle  la  queue  de  l 'animal , qui ,  tirée  en  deiîbus, 
f'ervira  d'un  fécond  appui  &  d'un  fécond  foûtien.  L  ;i 
des  plus  confidérables  inconvéniens  qu'entraîne 
cette  opération,  eft  l'obligation  de  panier  l'animal 
chaque  lois  qu'il  a  fiente  .  mais  cette  obligation  n'eft 
point  d'une  nature  rer  la  perte  du  cliov  a'r.i  l.i 

i'atisfaction  de  fe  refufer  aux  peines  qu'elle  peut  cau« 
1er.  D'ailleurs  I  ■  ré;  mie  auquel  la  lituation  le  con- 
damne, doit  être  aflez  févere  pour  que  lesoxcrémena 
ne  foient  pas  abondans  -  car  des  Les  premiers  jours, 
le  fon,  l'eau  blanche,  la  farine  de  froment  dans  fon 
feau  ,  doivent  eue  fes  feuls  alimens.  Quant  auxau- 
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très  panfcmens ,  l'état  de  la  plaie  guidera  le  maré- 
chal. Il  employera  les  médicamens  digeftifs,  qu'il 
mêlera  fur  la  fin  de  la  cure ,  avec  de  légers  confomp- 
tifs,  à  l'effet  de  réprimer  des  chairs  fongueufes,  tou- 
jours embarraifantes  dans  le  traitement  du  cheval , 
&  plus  promptes  à  fe  produire  dans  des  parties  où 
la  graiffe  domine  ;  il  s'efforcera  enfin  &  dans  le  tems, 
de  procurer  par  cette  voie  la  cicatrice.  (?) 

Fistule  lacrymale  ,  (Manège  ,  Maréchall.) 
Lafiftule  lacrymale  eft  proprement  un  ulcère  calleux 
&  finueux  ,  dont  le  fiége  eft  à  l'angle  interne  de 
l'œil. 

Si  l'on  confulte  d'une  part  la  difpofition  des  par- 
ties fur  lefquelles  cette  maladie  s'exerce ,  &  de  l'au- 
tre les  caufes  qui  y  donnent  communément  lieu  ; 
malgré  la  déférence  due  aux  auteurs  qui  ont  travail- 
lé à  l'hiftoire  des  maux  auxquels  le  cheval  eft  fujet, 
on  fe  perfuadera  difficilement  que  cet  animal  en  a 
toujours  été  exempt ,  &  qu'il  ne  fauroit  en  être  at- 
teint. Ruini  qui  a  confacré  quinze  chapitres  de  fon 
ouvrage  à  l'expofition  des  infirmités  de  l'organe 
dont  il  s'agit ,  &  qui  parmi  celles  qu'il  décrit  comp- 
te ,  outre  la  fluxion  lunatique  ,  Vépiphora  ,  c'eft  -  à- 
dire  un  écoulement  continuel  de  larmes  ,  accompa- 
gné d'inflammation,  de  rougeur  &  de  picotement, 
n'en  fait  mention  que  très-imparfaitement  :  tous  les 
écrivains  connus ,  qui  l'ont  précédé  &  qui  l'ont  fui- 
vi ,  fe  taifent  entièrement  fur  ce  point  ;  leur  filence 
naîtroit-il  donc  de  l'impofTibilité  réelle  de  l'exiften- 
ce  de  cet  ulcère  dans  le  cheval ,  ou  la  difficulté  de  le 
reconnoître  à  des  fignes  certains  &  très-fenfibles, 
leur  en  a- 1- elle  dérobé  la  prélence  ?  C'eft  ce  qu'il 
eft  important  d'approfondir. 

Cette  eau  limpide  ,  filtrée  par  la  glande  lacryma- 
le ,  &  à  qui  la  cornée  doit  fa  tranfparence ,  ainfi  qu'à 
l'humeur  aqueufe,  n'étoit  pas  moins  néceffaireà  l'en- 
tretien Je  la  netteté  ,  de  la  flexibilité ,  de  la  molleffe , 
&  de  la  mobilité  des  yeux  du  cheval  que  de  l'hom- 
me. Ceux  de  l'un  &  de  l'autre  en  font  également 
pourvus  ;  elle  eft  verfée  lentement  &  fans  cefTe  en- 
tre le  globe  &  la  furface  interne  de  la  paupière  fupé- 
rieirre.  Le  fuperflu  de  cette  lymphe  lacrymale ,  qui 
n'eft  pas  toujours  dans  une  jufte  proportion  ,  pouffé 
dans  un  efpece  de  canal ,  qui  rélulte  de  la  forme  & 
du  concours  des  bords  des  paupières  ,  eft  déterminé 
vers  le  grand  angle.  Là  elle  frappe  contre  la  caron- 
cule lacrymale ,  &  ne  pouvant  (urmonter  l'obftacle 
1  que  luioppofe  cette  digue  ,  elle  eft  renvoyée  à  quel- 
ques lignesdumêmeangle,versles  orifices  des  points 
lacrymaux  qu'elle  enfile  ,  ôc  qui  font  chargés  de  la 
reprendre  :  un  canalrépond  à  chacun  de  ces  points; 
&  ces  canaux, dénommés  ainfi  que  ces  mêmes  points 
qui.cn  font  les  ouvertures,  fe  rendent  clans  un  réfer- 
voir  appelle  \ejac  lacrymal  ;  ce  fac  ou  cette  poche 
membraneufe  m'a  conftamment  paru  plus  petite  que 
celle  de  l'homme.  A  peine  a-t-elle  reçu  la  férofitéqui 
lui  eft  envoyée, qu'elle  la  verfe  &  s'en  décharge  dans 
le  canal  natal  qui,  percé  dans  l'os  angulaire  &  péné- 
trant.xlans  les  foffes  nafales,  y  vuide  la  liqueur  inu- 
tile &c  furabondante  ,  dont  il  eft  queftion. 

Suppofons  enfuite  de  ce  détail  anatomique  ,  la 
grande  acreté  de  cette  liqueur  ,  conféquemment  à 
l'acrimonie  de  la  maffe  du  fang  en  général ,  ou  con- 
féquemment à  quelqu' autre  caufe  ,  il  n'eft  pas  dou- 
teux que  la  membrane  qui  forme  le  fac  fera  irritée  ; 
elle  fe  refferrera  ;  elle  comprimera  les  vaiffeaux  ré- 
pandus dans  fon  tiffu ,  &  fera  confidérablement  en- 
flammée. Les  larmes  obligées  dès  lors  d'y  féjourner  , 
&  fe  pervertiffant  toujours  davantage  ,  l'inflamma- 
tion accroîtra  au  point  que  les  vaiffeaux  fanguins ,  &c 
même  les  vaiffeaux  lymphatiques  ,  fouffriront  une 
rupture,  &  le  mélange  difproportionné  des  liqueurs 
hors  de  leurs  canaux  ,  donnera  inconteftablcmcnt 
lieu  à  l'anchilops ,  c'eft-à-dire  à  un  abcès.  La  coin- 
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preffion  fur  le  canal  nafal ,  caufée  par  le  poids  de  la 
matière  purulente  qui  remplit  le  fac,  la  corrofionque 
cette  matière  y  fufeite  ,  &c  les  chairs  bavcults  qui 
en  font  une  fuite  inévitable  ,  tout  concourra  à  l'ob- 
ftruction  entière  de  ce  canal.  Il  ne  réitéra  donc  d'au- 
tre iffuc  aux  larmes  &  au  pus ,  que  celle  que  leur  of- 
friront les  points  lacrymaux  ,  fur-tout  loriqu'une  lé- 
gère preffion  fur  le  grand  angle  les  déterminera  vers 
ces  orifices.  Ces  points  ,  ainfi  que  la  caroncule  ,  fe- 
ront bientôt  enflammés  &  ulcérés  eux-mêmes.  Aces 
exulcérations  luccéderont  auffi  des  chairs  fongueu- 
fes qui ,  bouchant  les  ouvertures  par  lefquelles  on 
pouvoit  encore  exprimer  les  liqueurs  purulentes  ÔC 
les  conduire  au-dehors ,  les  condamneront  à  être  ren- 
fermées dans  le  fac ,  tandis  qne  les  larmes  ,  nouvelle- 
ment filtrées  par  la  glande  ,  fe  répandront  à  l'exté- 
rieur,  de-là  le  larmoyement.  Dans  cet  état,  la  ma- 
tière clofe  de  toutes  parts  s'imprimera  d'une  maniè- 
re funefte  fur  ce  même  fac  ,  qu'elle  rongera  infenfi- 
blement  ;  mais  le  tiffu  de  la  peau  qui  le  couvre  étant 
pour  elle  un  obftacle  plus  facile  à  vaincre ,  elle  le  dé- 
truira peu-à-peu ,  oc  fe  fera  jour  près  de  la  commif- 
fure  des  paupières  à  l'endroit  du  grand  angle ,  où  l'on 
appercevra  un  égylops ,  ou  un  petit  ulcère  très-com- 
mun dans  les  chèvres,  par  lequel  le  fac  fe  dégorgera 
en  partie.  Enfin  fes  progrès  continuant  ,  ck  ce  fac 
ayant  entièrement  cédé  à  fes  atteintes ,  l'os  angulai- 
re ,  qui  remplace  ici  l'os  ungnis  ,  très -mince  en  ce 
lieu  ,  &  dénué  de  périofte  comme  dans  l'homme,  fe 
cariera  infailliblement,  ainfi  que  les  os  voifins  qui 
pourront  s'en  reffentir  dans  la  fuite  ,  &  alors  le  pus 
coulant  avec  les  larmes  dans  les  foffes  naiales ,  l'épi- 
phora  ceffera. 

Telle  eft  en  peu  de  mots  la  marche  de  cette  ma- 
ladie, ôc  telle  eft  auffi  fon  dernier  degré.  J'ofe  dire 
qu'il  fuffit  d'appercevoir  dans  l'animal  un  affemblage 
de  parties  deftinées  à  l'abforption  de  la  lymphe  lacry- 
male ,  qui  ne  différent  point  de  celles  qui ,  dans  le 
corps  humain ,  font  prépofées  aux  mêmes  fondions, 
pour  les  croire  fufceptibles  des  mêmes  dérangemens  % 
&C  li  l'on  ajoûtoit  à  cet  argument ,  tiré  de  l'uniformité 
du  méchanifme  qui  nous  a  frappé ,  ceux  que  fuggere 
la  fource  la  plus  ordinaire  des  altérations  fréquentes 
de  cet  organe  dans  le  cheval ,  tous  les  doutes  s'éva- 
noùiroient.  J'avoue  que  tous  les  fignes  de  cette  fif- 
tule  ne  i e  montrent  point  avec  autant  d'évidence  au 
maréchal  qu'au  chirurgien  ;  l'inflammation  de  la  peau 
le  dérobe  à  fa  vue  ;  la  tumeur ,  pour  être  apperçue , 
veut  être  confidérée  de  près  ;  le  larmoyement ,  d'a- 
bord peu  confidérable  ,  ou  ne  fixe  point  fon  atten- 
tion ,  ou  il  en  aceufe  une  infinité  d'autres  caufes;  il 
ne  peut  s'affùrer  par  aucun  moyen  de  la  féchereffe 
d'une  des  cavités  des  nafaux,  &c.  mais  la  rougeur 
de  la  conjondive  ,  l'écoulement  abondant  des  lar- 
mes ,  l'efpece  de  chaffie  qui  aglutine  les  paupières  en 
ce  même  lieu  ,  l'ulcération  des  points  lacrymaux  &C 
de  la  caroncule ,  le  reflux  de  la  liqueur  purulente  par 
ces  points  ,  l'égylops  ,  &  tous  les  autres  fymptomes 
que  j'ai  décrits ,  font  d'une  nature  à  ne  devoir  pas 
lui  échapper;  ainfi  il  eft  très-difficile  de  ne  pas  attri- 
buer le  filence  ,  dont  je  me  fuis  propofé  d'abord  de 
rechercher  la  raifon,  ou  à  une  profonde  ignorance  , 
ou  à  un  oubli  toujours  condamnable. 

Quoi  qu'il  en  foit, certain  &  affûré  de  la  pofïïbilité 
de  cet  accident,  que  j'ai  obfervé  moi-même  dans  un 
cheval ,  accident  qui  peut  non-feulement  être  occa- 
fionné  ,  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  par  le  vice  de  la  maffe  , 
mais  encore  par  des  coups  ,  par  l'inflammation ,  & 
l'épaiffiffement  de  la  membrane  muqueufe  ,  fi  fou- 
vent  attaquée  dans  l'animal  par  un  polype  fitué  très- 
avant  dans  une  des  feffes  nafales ,  par  les  retours  réi- 
térés des  fluxions  ,  &  principalement  de  celle  que 
nous  distinguons  des  autres  par  le  terme  de  fluxion 
lunatique  ;  je  me  crois  obligé  d'indiquer  les  moyens 
d'y  remédier. 
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ÎIs  varient  félon  les  degrés  de  la  fiflule  &  fes  com- 
plications ,  &  c'eft  auffi  lur  ces  différens  degrés  que 
le  maréchal  doit  affeoir  fon  prognoftique. 

Il  s'agit  d'abord  de  fixer  le  cheval  dans  le  travail , 
de  manière  qu'il  ne  puhTe  mouvoir  la  tête  en  aucune 
manière.  ^oy^TRAVAiL.Lorfqu'ilfera  parfaitement 
affujetti ,  on  comprimera  avec  le  doigt  l'endroit  de 
l'angle  interne ,  qui  répond  au  fac  lacrymal,  pour  re- 
connaître la  qualité  de  la  matière  qui  remplit  ce  fac. 
Si  celle  qui  fortira  par  les  points  lacrymaux ,  eft  épail- 
fe  &  d'une  couleur  verdâtre,  la  carie  eft  certaine; 
fi  elle  eft  très-abondante  &c  louable  ,  on  peut  croire 
que  les  os  font  fains  ,  &  n'ont  point  encore  été  affec- 
tés ;  mais  on  doit  fe  hâter  de  prévenir  un  femblable 
progrès.  Le  ftilet  a  l'effet  de  défobftruer  le  canal  na- 
tal ,  &  les  injections  d'eau  d'orge  &  de  miel  rofat, 
font  dans  l'animal  les  feules  reflburces  que  nous  de- 
vons employer  dans  le  dernier  des  cas  dont  je  viens 
de  parler.  Elles  m'ont  réufTi  relativement  au  cheval 
que  j'ai  traité  d'une  pareille  jijlule.  Je  fondai  le  point 
lacrymal  fupérieur  après  avoir  renverfé  la  paupière 
fupérieure  pour  le  découvrir ,  dans  l'intention  de  dé- 
barraffer  le  canal  nafal  des  obftacles  qui  pouvoient 
■s'oppofer  au  cours  de  la  matière  &c  des  larmes  ;  j'in- 
troduifis-ma  fonde  le  plus  profondément  qu'il  me  fut 
poffible  ,  après  quoi  j'injectai  par  le  point  lacrymal 
inférieur  ,  la  liqueur  dont  j'ai  preferit  la  compofi- 
tion  ,  &  à  laquelle  le  ftilet  venoit  de  frayer  une  rou- 
te ,  obfervant  de  faire  une  légère  compreflion  fur  la 
tumeur,  afin  que  cette  liqueur  pouffée  dans  ce  fac  ne 
donnât  point  lieu  à  une  plus  grande  dilatation.  Je 
m'apperçus  dès  le  quatrième  jour ,  qu'elle  s'étoitfait 
un  paffage  dans  les  nafaux;  je  réitérai  cinq  ou  fix  fois 
mes  injections  ,  &  les  chemins  naturels  furent  ou- 
verts de  manière  que  tous  les  accidens  cefferent. 

Si  ce  procédé  n'avoit  point  été  fuivi  d'un  fuccès 
suffi  heureux  ,  je  me  ferois  déterminé  à  faire  l'opé- 
ration que  demande  &  qu'exige  la  fi/Iule  compli- 
quée ;  car  l'impuiffance  où  nous  fommes  de  tenter  la 
voie  de  la  compreffion ,  ainfi  qu'on  le  pratique  dans 
l'homme,  &  l'avantage  d'accélérer  fûrement  la  gué- 
rifon  d'un  animal  que  nous  pouvons  traiter  avec 
moins  de  ménagement  ,  font  des  motifs  qui  doivent 
nous  empêcher  de  balancer  dans  des  conjonctures 
femblabies. 

Pour  cet  effet ,  j'aurois  mis  le  cheval  dans  la  mê- 
me pofition  ;  j'aurois  fait  mon  incifion  avec  un  bif- 
touri  courbe ,  un  aide  me  fécondant  ,  &c  s'occupant 
du  foin  d'affermir  la  peau  de  l'angle  interne  ,  ôc  de 
contenir  les  paupières.  Cette  incifion  auroit  pénétré 
jufqu'aux  os ,  &  j'aurois  eu  l'attention  de  diriger  mon 
inftrument  de  façon  à  ne  point  intérefler  la  commif- 
lure  de  ces  mêmes  paupières  ,  &  à  ne  point  offenfer 
des  vaiffeaux.  J'aurois  enfuite  dilaté  la  plaie  ,  dans 
laquelle  j'aurois  gliflé  quelques  bourdonnets ,  afin  de 
la  rendre  plus  vafte  ,  ôc  je  les  aurois  affujettis  par 
le  moyen  d'un  des  côtés  des  lunettes.  Voyt^  Lunet- 
tes. Le  lendemain,  les  os  étant  à  découvert ,  j'aurois 
porté  la  pointe  d'un  ftilet  fur  l'os  angulaire.  Le  ma- 
réchal n'oubliera  pas  qu'il  eft  au  grand  angle  une  lé- 
gère eminence  offeufe  &c  pointue  ,  dont  on  peut  s'.if- 
fureravec  le  doigt:  cette  éminence  peut  lui  fervir 
de  guide.  L'introduction  de  fon  ftilet  doit  fc  faire  di- 
rectement au-deffous ,  &  il  lui  fera  décrire  une  ligne 
un  peu  plus  oblique  ,  de  haut  en  bas  ,  que  celle  que 
le  chirurgien  fuit  à  l'égard  de  l'homme  ,  la  partie  in- 
férieure de  l'orbite  ayant  une  aflîctte  plus  large  dans 
le  cheval;  a  la  faveur  du  ftilet  fixe  oii  je  l'ai  dit,ilglif- 
fera  une  forte  d'entonnoir  emmanché  ,  dort  l'extré- 
mité taillée  en  bifeau,  appuyera  fermement  fur  l'os  ; 
il  retirera  fon  ftilet ,  ôc  fon  entonnoir  lui  facilitera 
le  moyen  de  cautériler  &  de  percer  ce  même  os  avec 
un  bouton  de  teu  ,  fans  donner  atteinte  aux  parties 
voifines.  L'ouverture  étant  faite  ,  il  Otcra  &  le  cau- 
Tornc  P~I, 
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tere  &  l'entonnoir.  On  doit  être  certain  que  le  bou- 
ton de  feu  a  produit  fon  effet ,  lorfque  l'air  fort  par 
la  plaie ,  les  nafaux  étant  ferrés  &  comprimés.  S'il  y 
a  carie  ,  on  remettra  l'entonnoir  que  l'on  aura  fait 
refroidir  dans  l'eau  ,  &c  on  glifîera  de  nouveau  un 
un  autre  bouton  de  feu  plus  large ,  car  il  faut  la  dé- 
truire &  la  confumer  entièrement. 

Mais  quel  eft  le  panfement  méthodique  qui  doit 
fuivre  cette  opération  ?  L'objet  qu'on  doit  fe  propo- 
fer  fe  réduit  à  procurer  l'exfoliation  de  l'os  brûlé  , 
&  à  maintenir  le  canal  artificiel  qui  doit  déformais 
fournir  un  paffage  aux  larmes.  Le  maréchal  introdui- 
ra donc  d'abord  une  forte  de  bougie  de  plomb  dans 
le  trou  pratiqué  à  l'os,  &  il  l'y  fixera  ;  il  garnira  en- 
fuite  la  plaie  de  bourdonnets  enduits  de  baume 
d'Arceus  ou  de  quelqu'autre  digeftif ,  auxquels  il 
fubftituera  dans  la  fuite  des  bourdonnets  trempés 
dans  l'huile  de  gayac  ,  s'il  y  a  eu  une  carie.  Il  appli- 
quera enfin  un  collyre  rafraîchiffant,  &  maintiendra 
tout  fon  appareil  avec  l'un  des  efpeces  de  chapeaux 
qui  confirment  les  lunettes  :  il  faignera  l'animal  trois 
heures  après  l'avoir  opéré  ;  il  le  tiendra  à  une  diète 
févere ,  à  un  régime  exact ,  au  fon ,  à  l'eau  blanche  ; 
il  attaquera  le  mal  jufque  dans  fa  fource  ,  par  des  re- 
mèdes intérieurs  adminiftrés  ;  &£  fur  la  fin  de  fa  cu- 
re ,  lorfqu'il  s'appercevra  que  l'exfoliation  eft  faite, 
qu'il  n'y  a  plus  de  larmoyement ,  &  que  les  chairs 
qu'il  aura  toujours  eu  foin  de  reprimer  font  loua- 
bles ,  il  hâtera  la  cicatrice  au  moyen  des  remèdes 
balfamiques  &  defficatifs.  C'eft  ainfi  que,  guidé  par 
l'analogie  &c  par  la  connoiffance  de  l'économie  ani- 
male ,  il  trouvera  dans  les  lumières  qui  éclairent  la 
Chirurgie  ,  une  grande  partie  de  celles  qui  peuvent 
contribuer  aux  progrès  de  fon  art.   (  e  ) 

Fistules  ou  Canaux,  (Jardinage.)  fe  raffem- 
blent  en  forme  de  refeaux ,  Se  forment  des  faifeeaux 
perpendiculaires,  tant  pour  porter  le  lue  nourricier 
dans  les  parties  les  plus  élevées  des  arbres,  que  pour 
refpirer  par  les  plus  gros  d'entr'eux.  Ce  font  les  tra- 
chées des  plantes ,  ainli  que  les  poumons  dans  les  in- 
fimes. (K) 

*  Fistvle  ou  Petite  Flûte,  (Luth.)  c'étoit 
dans  la  mufique  ancienne  un  inftrument  à  vent,  fem- 
blable à  la  flûte  ou  au  flageolet.  Voyc^  Flûte. 

Les  principaux  inftrumens  à  vent  des  anciens , 
étoient  la  tibia  &  la  fijlult.  A  l'égard  de  la  manière 
dont  ces  inftrumens  étoient  faits,  ou  en  quoi  ils  dif- 
féroient  l'un  de  l'autre ,  ou  comment  on  en  joïtoit  > 
cela  nous  eft  abfolument  inconnu.  Nous  favons  feu- 
lement que  hfi/lulc  étoit  faite  de  rofeau,  ik  que  par 
la  fuite  on  employa  d'autres  matières  pour  la  fabri- 
que. Quelquefois  hfi/lulc  avoit  des  trous,  quelque- 
fois elle  n'en  avoit  pas  ;  fouvent  elle  n'étoit'compo- 
fée  que  d'un  feul  tuyau ,  ce  quelquefois  elle  en  avoit 
plufieurs  ,  comme  la  flûte  de  Pan.  Voyt^  Flûte. 

FITZ  ,  vieux  mot  françois  qui  à  la  lettre  fignifie 

fils.  On  ajoute  ordinairement  ce  terme  au  nom  des 

fils  naturels  des  rois  d'Angleterre ,  comme  James  j£rç- 

roi,  duc  deGraùon;  Jacques  fit{  -James  ,  duc  de 

Bcrwik ,  &c. 

En  Irlande  ,  plufieurs  famille!,  portent  ce  titre  de 
fic^  devam  le  nom  de  leur  famille  ,  comme  les  fit ^~ 
Morits  ,  lcs/;V^-Gerald,  &  d'autres. 

Les  Molcovites  ont  employé  dans  le  même  fins 
le  mot  wtty  qui  répond  à  jUst  miS  après  le  nom  de  leur 
père  ;  ainfi  le  czar  Pierre  I.  eft  appelle  Pur<c  Alcxia- 
wiri,  c'eft-à-dire  Pierre  fils  d'Alexis;  &.  (on  fils  ct>Mt 
nommé  Alexis  Petrowit^  ,  c'eft-à-dire  Alexis  j. 
Pierre.  On  le  nommoit  encore  le  C\.irni;^,  ou  fils  du 
c^tir.  Charniers.  (<»  ) 

FI  VELINGO  ,  Fivelingia  ,  (Giogr^  contrée  des 
Ommelandes  ,  dans  la  province  de  Groninguc.  Une 
inondation  arrivée  en  Novembre  1686  ,  y  fit  périr 
416  pcrlonncs  ;  &  une  autre  pendant  la  nuit  de  NoéJ 
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3717,  y  fit  auffi  de  grands  ravages.  Voye^  Omme- 

1ANDES.    (D.  J.) 

FIUM  ,  (Géog.)  grande  ville  d'Afrique,  capitale 
de  la  province  de  même  nom ,  dans  la  moyenne 
Egypte.  Cette  province  eft  coupée  par  un  grand 
nombre  de  canaux  artificiels  ,  &C  de  ponts  pour  la 
communication.  C'eft  la  feule  où  il  y  ait  des  raifins. 
Si  la  ville  de  Fium  eft  l'ancienne  Abydos ,  elle  a  été 
fameufe  dans  l'antiquité.  Là  étoit  le  palais  de  Mem- 
non  ;  le  fépulcre  d'Ofiris  ,  qui  avoit  auffi  un  temple 
célèbre  ;  &  les  tombeaux  des  grands ,  qui  aimoient 
à  s'y  faire  inhumer,  pour  avoir  leur  fépulture  près 
de  celle  d'Ofiris  ,  comme  Plutarque  nous  l'apprend. 
Fium  eft  fituée  fur  un  canal  qui  communique  au  Nil , 
à  11  lieues  S.  O.  du  Caire.  Longit.  49.  4.  latit.  29. 
{D.  J.) 

FÎXATION  &  FIXE  ,  {Chimie.)  La  fixation  eft 
une  opération  chimique  ,  par  laquelle  un  corps  au- 
paravant volatil  eft  rendu  fixe  (voy^  Volatil  & 
Fixe)  ;  &  le  corps  qui  a  fubi  ce  changement ,  s'ap- 
pelle fixé. 

La.  fixation  s'opère  par  compojition  ou  par  décom- 
pojition.  Certaines  fubftances  ,  volatiles  par  leur  na- 
ture ,  (ont  fixées  par  compofition  ,'c'eft-à-dire  par 
leur  union  chimique ,  à  d'autres  fubftances ,  foit  fi- 
xes ,  foit  volatiles.  C'eft  ainfi  que  l'acide  nitreux  eft 
fixé  par  l'argent ,  qui  eft  fixe  ;  &  par  le  mercure , 
qui  eft  volatil  ;  que  le  mercure  eft  réciproquement 
fixé  par  l'acide  nitreux  ;  que  cette  même  fubftance 
métallique  l'eft  par  l'acide  vitriolique  ,  &c.  voye{ 
Mercure.  D'autres  fubftances  font  fixées  par  dé- 
pouillement ou  décompofition ,  c'eft-à-dire  par  la 
îéparation  chimique  de  certains  principes  à  l'union 
defquels  elles  dévoient  leur  volatilité.  C'eft  ainfi  que 
les  fubftances  métalliques ,  combinées  fous  la  forme 
du  compofé  chimique  ,  connu  fous  le  nom  de  beurre 
&  de  métal  corné,  perdent  leur  volatilité  ,  (ont  fixées 
ou  réduites  par  la  féparation  de  l'acide  du  fel  marin  ; 
que  les  métaux  combinés  avec  des  matières  connues 
dans  la  Métallurgie  fous  le  nom  de  voleufes,  rapaces, 
font  rendues  fixes  par  la  fouftraftion  de  ces  matières , 
qui  s'opère  principalement  par  le  grillage.  Voye^ 
Acide  du  Sel  marin,  à  Part.  Sel  marin.  Voye^ 
Grillage. 

La  prétendue  fixation  du  nitre  par  le  charbon ,  par 
le  foufre ,  &c.  ne  reffemble  en  rien  à  la.  fixation  que 
nous  venons  de  définir  ;  premièrement,  parce  que 
le  nitre  n'eft  pas  naturellement  volatil ,  &  qu'ainfi 
on  ne  fait  ce  que  c'eft  que  fixer  le  nitre  ;  feconde- 
ment ,  parce  que  le  prétendu  nitre  fixé  n'eft  pas  du 
nitre ,  mais  feulement  un  de  fes  principes ,  fa  bafe , 
■foit  Amplement  dégagée  &  laiffée  nue  ,  foit  combi- 
née avec  un  nouvel  acide.  Voye^  Nitre. 

Le  mercure  appelle  fixé  ou  précipité  per  fie,  n'a 
pas  acquis  une  fixité  abfolue  à  beaucoup  près  ;  il  n'a 
que  quelques  degrés  de  volatilité  de  moins  que  dans 
ion  état  ordinaire  de  mercure  coulant.  On  ignore 
abfolument  quelle  efpece  d'altération  éprouve  le 
mercure  fixé  per  fie. 

La. théorie  de  la  fixation  manque  abfolument  à 
l'art ,  aufti-bien  que  celle  de  h  fixité  &c  de  la  volati- 
lité. Les  explications  méchaniques  font  ici  éminem- 
ment en  défaut  ;  voye{  ce  que  nous  avons  dit  de  celle 
de  Boyle  ,  article  Chimie,  ch.j,  p.  41&.  (A). 

*  FIXE,  adj.  {AJlronom.)  On  fe  fert  de  ce  mot  en 
Aftronomic ,  pour  diftinguer  les  étoiles  qui  n'ont  au- 
cun mouvement  propre  ,  d'avec  les  étoiles  errantes  ; 
on  nomme  celles-ci  planètes,  &  les  autres,  étoiles  fi- 
xes,  ou  kmn\ement fixes ,  en  prenant  alors  le  mot 
fixe  fubftantivement.  Voye^  ETOILE ,  Planète  ,  &c. 

*  FIXER,  v.  a£t.  (Gramm.)  C'eft  un  terme  relatif 
au  mouvement  ;  il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré  : 
on  fixe  un  corps  dans  un  endroit ,  quand  on  l'y  rend 
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immobile  :  on  fixe  une  coquette ,  quand  on  raflemble 
fur  foi  tout  ce  qu'elle  partageoit  entre  plufieurs  per- 
fonnes. 

FIXITÉ,  f.  f.  (JJïronom.)  Quelques  auteurs  ont 
employé  ce  mot ,  qui  eft  commode ,  pour  déligner  la 
propriété  qu'ont  des  étoiles  fixes,  de  n'avoir  aucun 
mouvement  propre.  Il  eft  à  fouhaiter  que  ce  mot 
fade  fortune.  Celui  d' immobilité  rend  bien  à-peu-près 
la  même  idée ,  mais  moins  exactement  ôc  moins  ri- 


goureufement. 
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FLABELLATION,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  dont 
Ambroife  Paré  s'eft  fervi  pour  exprimer  le  renouvel- 
lement de  Voir  fous  un  membre  fracturé  ,  ou  fon  rafraî- 
chijfement ,  que  l'on  procure  en  changeant  la  partie 
de  place ,  ou  en  la  foûlevant  quelquefois ,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  s'échauffe  &  qu'il  ne  furvienne  in- 
flammation. Ce  mot  vient  de  fiabellum  t  quifignifie 
éventail ,  oufouffle  &  agitation  de  L'air. 

La  cure  univerfelle  des  fractures  comprend  trois 
intentions  principales  ;  la  première ,  de  réduire  les 
pièces  d'os  dans  leur  état  naturel  ;  la  féconde  ,  de 
les  maintenir  dans  cet  état  (voyeç  Fracture)  ;  &  la 
troifieme  confifte  à  prévenir  les  accidens ,  &  à  y  re- 
médier, s'ils  furviennent. 

Le  plus  commun  de  ces  accidens ,  même  dans  les 
fractures  les  plus  fimples ,  eft  le  prurit  ou  deman- 
geaifon  ;  il  eft  quelquefois  infupportable  par  la  dou- 
leur qu'il  caufe  ,  laquelle  eft  bientôt  fuivie  d'inflam- 
mation &  d'ulcération ,  fi  l'on  n'y  remédie.  On  pré- 
viendroit  cet  accident ,  fi  l'on  avoit  pris  le  foin  de 
bien  laver  la  partie  avec  de  l'eau  >£\i  du  vin  tiède  , 
avant  l'application  du  premier  appareil.  J'ai  remar- 
qué que  le  prurit ,  &c  les  accidens  qui  en  réfultent, 
étoient  plus  fréquens  dans  les  hôpitaux  qu'ailleurs  , 
&  qu'il  étoit  prefque  toujours  caufé  par  la  malpro- 
preté précédente.  La  compreffion  des  membres,  les 
matières  tranfpirables  retenues  ôc  échauffées ,  for- 
ment avec  la  crafle  une  acrimonie  qui  enflamme  Se 
ulcère  la  partie  ;  c'eft  pourquoi  Paré  dit  qu'il  faut, 
dans  ce  cas,  lever  l'appareil  de  trois  en  trois  jours, 
pour  donner  de  l'air  à  la  partie  ,  &  faciliter  la  trans- 
piration. Il  preferit  la  fomentation  faite  avec  une 
décoction  de  fauge ,  de  camomille ,  de  mélilot ,  de 
rofes ,  &  femblables ,  bouillis  dans  de  l'eau  &  dans 
du  vin.  S'il  s'étoit  formé  des  véficules  ou  phliûai- 
nes  ,  il  faudroit  les  couper ,  &  appliquer  deftiis  quel- 
qu'onguent  rafraîchiflant  &  defficatif ,  comme  l'on- 
guent blanc  de  rhafis  camphré.  «  Le  chirurgien  doit 
»  pareillement  prendre  garde ,  dit  Ambroife  Paré  , 
»  que  la  partie  bleffée  ait  fouvent  une  fiabellation  , 
»  afin  qu'elle  n'acquière  inflammation.  La  fiabella- 
»  don  fe  fera  en  la  changeant  de  place ,  &  la  foûle- 
»  vant  par  fois.  Tel  précepte  n'eft  feulement  à  noter 
»  pour  les  fraûures ,  mais  auffi  pour  toutes  parties 
»  bleffées  &c  ulcérées  ».  (T) 

FLACCIDITÉ  ,  f.  f.  fe  dit ,  en  Médecine,  de  l'état 
des  fibres  relâchées  qui  ont  perdu  leur  reflbrt.  Ce 
terme  peut  être  regardé  comme  fynonyme  de  laxité, 
&  peut  même  être  employé  pour  lignifier  ce  dernier 
vice  porté  à  fon  plus  grand  excès.  Voye^  Fibre  (Pj- 
thol.),  Débilité,  {d) 

Flaccidité  fe  dit  auffi  de  l'état  du  membre  viril 
qui  n'eft  pas  en  érection.  Lorfque  cet  état  eft  habi- 
tuel ,  qu'il  n'eft  pas  fufceptible  de  changer ,  que  la 
nature  ni  l'art  ne  peuvent  pas  exciter  la  difpofition 
oppofée  à  la  flaccidité ,  celle-ci  eft  regardée  comme 
le  ligne  pathognomonique  de  l'efpece  d'impuiflance 
qu'on  appelle  frigidité.  C'eft  en  parlant  de  cette  in~ 
difpofition  que  Juvenal  ,fat.  x.  dit  : 

Jacet  exiguus  cum  ramice  nervus9 
Et  quamvis  totâ  palpetur  nocle  3  jacebit. 

Voye\  Impuissance,  (d) 
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FLAGELLANS ,  f.  m.  pi.  (Hift.  modï)  nom  qui 
fut  donné  dans  le  treizième  liecle  à  certains  pénitens 
qui  faifoicnt  profeffion  de  le  dilcipliner  en  public  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

Les  auteurs  s'accordent  affez  à  mettre  le  commen- 
cement de  la  fecfe  des  Flagellans  vers  l'an  i  x6o ,  &c 
la  première  feene  à  Pcroufe.  Un  certain  Rainier, 
dominicain  ,  touché  des  maux  de  l'Italie  déchirée 
par  les  facf  ions  des  Guelphes  &  des  Gibelins ,  ima- 
gina cette  forte  de  pénitence  pourdefarmer  la  colè- 
re de  Dieu.  Les  feefateurs  de  ce  dominicain  alloient 
en  procefîion  de  ville  en  ville  &C  de  village     1  villa- 
ge ,  le  corps  nud  depuis  la  ceinture  jufqu'à  la  tête , 
qui  étoit  couverte  d'une  efpece  de  capuchon.  Ils 
portoient  une  croix  d'une  main  ,  &  de  l'autre  un 
fouet  compofé  de  cordes  noùeufes  &  femées  de  poin- 
tes ,  dont  ils  le  foûettoient  avec  tant  de  rigueur,  que 
le  fang  découloit  fur  leurs  épaules.  Cette  troupe  de 
gens  étoit  précédée  de  plufieurs  prêtres  ,  montrant 
tous  l'exemple  d'une  flagellation  qui  n'étoit  que  trop 
bien  imitée. 

Cependant  la  fougue  de  ce  zèle  infenfé  commen- 
çoit  à  tomber  entièrement ,  quand  la  perte  qui  parut 
en  1348,  &  qui  emporta  une  prodigieufe  quantité 
de  perfonnes ,  réveilla  la  piété ,  &  fit  renaître  avec 
violence  le  fanatifme  des  Flagellans ,  qui  pour  lors 
paffa  de  la  folie  jufqu'au  brigandage  ,  &  fe  répandit 
dans  prefque  toute  l'Europe.  Ceux-ci  faifoient  pro- 
feffion de  fe  fouetter  deux  fois  le  jour  &  une  fois  cha- 
que nuit  ;  après  quoi  ils  fe  profternoient  en  terre  en 
forme  de  croix ,  &  crioient  miféricorde.  Ils  préten- 
doient  que  leurs  flagellations  unifToient  fi  bien  leur 
fang  à  celui  de  Jefus-Chrift ,  qu'au  bout  de  34  jours 
ils  gagnoient  le  pardon  de  tous  leurs  péchés  ,  fans 
qu'ils  euffent  befoin  de  bonnes  œuvres ,  ni  de  s'ap- 
procher des  facremens.  Ils  fe  portèrent  enfin  à  exci- 
ter des  féditions ,  des  meurtres  &  des  pillages. 

Le  roi  Philippe  de  Valois  empêcha  cette  fefte  de 
s'établir  en  France  ;  Gerfon  écrivit  contre,  &  Clé- 
ment VI.  défendit  expreffément  toutes  flagellations 
publiques  :  en  un  mot ,  les  princes  par  leurs  édits  , 
&  les  prélats  par  leurs  cenfures ,  tâchèrent  de  répri- 
mer cette  dangereufe  &  criminelle  manie.  Voye^  Si- 
gonius  ,  liv.  XIX.  deregno  ital.  Sponde ,  annal,  eccléf. 
A.  C.  1160  ,  1349  J  le  continuateur  de  Guillaume 
de  Nangis,  &c. 

Tout  le  monde  connoît  aufîi  l'hifloire  latine  des 
Flagellans,  hiftoria  Flagellantium ,  imprimée  à  Paris 
en  1700,  ôc  compoféc  par  Jacques  Boileau  ,  cha- 
noine de  la  Sainte -chapelle,  mort  en  17 16.  Si  ce 
dodfcur  de  Soi  bonne  ne  s'étoit  attaché  qu'à  condam- 
ner la  fecfc  des  Flagellans,  &  même  à  juftifier  que 
l'ufage  de  la  difeipline  particulière  s'eft  établi  dans 
le  xj.  fieclc  ,  ou  du  moins  qu'elle  n'étoit  pas  connue 
dans  les  liecles  antérieurs  ,  excepté  pour  punir  les 
moines  qui  avoient  péché ,  on  pourroit  embraffer 
ou  défendre  fon  opinion  ;  mais  on  doit  juftement  blâ- 
mer lesdeferiptions  trop  libres  femées  dans  fon  ou- 
vrage, qui  ne  convenoient  point  à  fon  caraefere, 
&  qui  ne  peuvent  produire  aucun  bon  effet. 

Au  reflc  on  voit  encore  en  Italie  ,  a  Avignon  ,  & 
dans  plufieurs  lieux  de  la  Provence  ,  des  ordres  de 
pénitens  qui  font  obliges  par  leurs  inffituts  de  fe 
fouetter  en  public  ou  en  particulier ,  &c  qui  croyent 
honorer  la  divinité  en  exerçant  fur  eux-mêmes  une 
forte  de  barbarie  ;  fanatifme  pareil  à  celui  de  quel- 
ques prêtres  parmi  les  Gentils ,  qui  fe  déchiroient  le 
corps  pour  fe  rendre  les  dicu\  favorables.  Il  faut  cf- 
pérer  que  l'efprit  de  philofophie  &  de  railon  c|iii  rè- 
gne dans  ce  fieclc,  pourra  contribuer  a  détruire  les 
relies  d'une  trifle  manie  ,  qui  loin  d'être  agréable  a 
Dieu,  fait  injure  à  la  bonté  ,  à  l'a  fageffe  ,  à  toutes 
{es  perfections,  &  deshonore  l'humanité.  Article  <h 

M.  le  Chevalier  OK  jAVCOURT% 
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FLAGELLATION,  f.  f.  (Hfl.  ancj  punitIon 
par  le  fouet  Elle  tut  en  ufage  chez  les  Juifs.  On  l'en- 
couroit  facilement,  elle  ne  deshonoroit  pas.  On  la 
fubifîoit  dans  la  lynagogue.  Le  pénitent  étoit  atta- 
che a  un  piher  ,  les  épaules  nues.  La  loi  ordonnoit 
quarante  coups  ,  que  l'on  réduifoit  à  treize  coups 
d  un  fouet  a  trois  courroies.  Le  pénitent  étoit  cenfé 
recevoir  trois  coups  à-la-fois ,  &  on  lui  faifoit  grâce 
du  quarantième  coup ,  ou  du  quatorzième.  On  ai- 
moit  mieux  qu'il  eût  un  coup  de  moins  que  deux 
coups  de  trop.  Il  falloir  à  cette  efpece  de  difeipline 
a  prefence  de  trois  juges  :  l'un  lifoit  les  paroles  de 
fa  loi  ;  le  fécond  comptoit  les  coups  ;  le  troifieme  en- 
coiirageoit  l'exécuteur,  qui  étoit  communément  le 
prêtre  de  la  femaine. 

^flagellation  fut  aufîi  commune  chez  les  Grecs 
&  les  Romains.  C'étoit  un  fupplice  plus  cruel  que  la 
fuftigation.  On  flagellait  d'abord  ceux  qui  dévoient 
être  crucifiés  ;  mais  on  ne  crucifioit  pas  tous  ceux 
qui  étoient  flagellés.  On  attachoit  à  une  colonne 
dans  les  palais  de  la  juflice,  ou  l'on  promenoit  dans 
les  cirques  ,  les  patiens  qui  étoient  condamnés  à  la 
flagellation.  Il  étoit  plus  honteux  d'être JlagèÙé  que 
battu  de  verges.  Les  foiiets  étoient  quelquefois  ar- 
més d'os  de  pies  de  mouton  :  alors  le  patient  expiroit 
communément  fous  les  coups.  On  appelloit  ces 
foiiets  ,  flagella  talaria. 

Flagellation,  {Hift.  eccléf.  &  Philof.  )  peine 
du  fouet  ou  de  la  difeipline  que  fe  donnent  ou  que  fe 
donnoient  autrefois  des  pénitens.  Aqy^DisciPLiNK 
6- Flagellans. 

On  trouve  dès  l'an  508  la  flagellation  établie  com- 
me peine  contre  les  religieufes  indociles  ,  dans  une 
règle  donnée  par  S.  Céfaire  d'Arles.  Depuis  ce  tems 
elle  a  été  établie  comme  peine  dans  plufieurs  autres 
règles  monaftiques  ;  mais  on  ne  voit  pas  d'exemples 
de  la  flagellation  volontaire  avant  le  xj.  fiecle  :  les 
premiers  font  de  S.  Gui ,  abbé  de  Pompofie ,  mort 
en  1040  ;  &  de  S.  Poppon  ,  abbé  de  Stavelles ,  mort 
en  1048.  Les  moines  du  Mont-Caffin  avoient  em- 
braffé  cette  pratique  avec  le  jeûne  du  vendredi ,  à 
l'exemple  de  Pierre  Damien.  A  leur  exemple  cette 
dévotion  s'étendit  beaucoup  ;  mais  comme  elle  trou- 
va quelques  oppofans  (ce  qui  n'eft  pas  difficile  à 
croire  ) ,  Pierre  Damien  écrivit  en  fa  faveur.  Ivh 
Fleury,  clans  fon  hiftoire  de  CEglife,  nous  a  donné 
l'extrait  de  l'écrit  de  ce  pieux  auteur;  écrit  dans  le- 
quel,  félon  la  remarque  de  M.  Fleury  lui-même,  il 
ne  faut  pas  chercher  la  jutleffe  du  raifonnement. 

Celui  qui  s'efl  le  plus  diflingué  dans  là  flagellation 
volontaire,  a  été  S.  Dominique  VEncuiraj/é ,  ainfi 
nommé  d'une  chemifè  de  mailles  qu'il  portoit  tou- 
jours, &  qu'il  n'ôtoit  que  pour  fe  flageller  à  toute  ou- 
trance. On  ne  fera  pas  étonné  de  ce  qu'ajoute  M. 
Fleury,  que  fa  peau  étoit  devenue  noire  connue  celle 
d'un  negre.  Ce  bienheureux  fe  foûettoit  non-feule- 
ment pour  lui ,  mais  pour  les  autres.On  croyoit  alors 
que  vingt  pfeautiers  récités  en  fe  donnant  ld  difeipli- 
ne, acquittoient  cent  ans  de  pénitence  ;  c-u  trois  mil  le 
coups  valoient  un  an,  &  on  comptoit  mille  coups 
pour  dix  pfeaumes.  S.  Dominique  acquittoit  facile- 
ment cette  dette  en  lix  jours  ;  ainfi  en  un  an  il  pou 
voit,  félon  Ion  calcul,  fauver  loixante  aines  de  l'en- 
fer. Mais  M.  Fleury  ne  dillimule  pas  combien  on 
étoit  alors  dans  l'erreur  fur  ce  lujet  ,  Se  combien 
toute  cette  flagellation  a  contribue  au  relâchement 
des  mœurs.  (O) 

Flagellation  fe  dit  plus  particulièrement  de  la  low\'- 
fiance  de  J.  C.  lorfqu'il  tut  fouetté  &  flagellé  par  les 
Juifs. 

Un  tableau  de  la  flagellation,  ou  (implement  une 
flagellation  ,  lignifie  un  tableau  ou  une  tnampt  qui  rc- 
prefente  ce  tourment  du  Sauveur  du  monde.  On  dit 
dans  ce  fens ,  la  flagellation  d'un  tel  peintre. 


834 


F  L  A 


FLAGEOLLER ,  v.  n.  (Manège,  Marèchall.)  L'ac- 
tion àeflageoller  eft  une  forte  de  tremblement  que 
l'on  apperçoit  dans  les  jambes  de  l'animal  aufli-tôt 
qu'il  s'arrête  ,  &  que  l'on  remarque  principalement 
dans  l'avant-bras  &C  dans  le  genou.  Ce  tremblement 
en-  une  preuve  de  la  foibleffe  des  fibres  mufculaires 
&  des  membres,  (e) 

*  FLAGEOLET,  f.  m.  (Lutherie.)  Il  y  a  deux  for- 
tes de  flageolets;  l'un  qu'on  appelle  le  flageolet  d'oi- 
feau ,  &  l'autre,  le  flageolet  gros:  le  flageolet  d'oiteau 
eft  le  plus  petit  ;  il  eft  compofé  de  deux  parties  qui 
fè  féparent;  l'une  qui  eft  proprement  le  flageolet,  com- 
pofee  de  la  lumière  &  du  canal  percé  de  trous ,  l'au- 
tre qui  eft  un  porte-vent ,  formée  d'un  petit  tuyau 
&  d'une  cavité  affez  confidérable  où  l'on  enferme 
une  petite  éponge  qui  laiffe  parler  l'air  &  qui  retient 
l'humidité  de  l'haleine.  Voye^  dans  nos  Planches  de 
Lutherie  ce  flageolet  affemblé  ,&  fes  parties  féparées. 
Le  gros  flageolet  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  qu'- 
il n'a  point  de  porte-vent;  qu'il  eft  à  bec  &C  tout  d'u- 
ne pièce.  Voyei  aufli  «05  Planches.  Ces  flageolets  ont 
l'un  &  l'autre  la  même  tablature  ;  &  tout  ce  que  nous 
allons  dire  leur  eft  commun,  excepté  que  les  fons  du 
flageolet  d'oifeau  font  plus  légers ,  plus  délicats  ,  ont 
moins  de  corps ,  &  s'écoutent  avec  plus  de  plaifir  : 
il  eft  appelle  flageolet  d'oifeau  ,  parce  qu'on  s'en  fer- 
yoit  pour  fiffle/les  ferins ,  les  linotes ,  &  autres  oi- 
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féaux  ,  avant  qu'on  eût  la  ferinette ,  qui  eft  moins 
parfaite ,  mais  qui  épargne  beaucoup  de  peine. 

Le  flageolet  a  fix  trous:  le  fécond,  le  troifiemc,  & 
le  quatrième  &  le  fixieme  font  deffus  ,  du  même  cô- 
té que  la  lumière  ;  le  premier  &  le  cinquième  font 
deffous ,  ou  du  côté  oppofé  à  la  lumière  :  le  premier 
trou&  le  dernier  ont  deux  caractères;  le  premier  peut 
être  confuléré  comme  le  dernier,  en  parlant  de  l'aigu 
au  grave  ;  6c  le  dernier  peut  être  confidéré  comme 
le  premier  en  paffant  du  grave  à  l'aigu. 

Quand  les  fix  trous  font  bouchés,  lamaingauche 
bouche  le  premier ,  le  fécond  ,  &  le  troifieme  ;  &  la 
main  droite  le  quatrième  ,  le  cinquième  ,  &c  le  fi- 
xieme. 

Le  pouce  de  la  main  gauche  bouche  le  premier , 
l'index  le  fécond ,  &  le  doigt  du  milieu  le  troifieme  ; 
le  pouce  de  la  main  gauche  bouche  le  cinquième  , 
l'index  le  quatrième ,  &  le  doigt  du  milieu  le  fixieme. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  y  font  fervir  les  quatre  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche ,  le  pouce ,  &c  les  trois 
fuivans,  &  les  trois  premiers  de  la  main  droite  dont 
ils  employent  celui  du  milieu  à  boucher  la  patte  , 
quand  il  en  eft  befoin. 

Cet  inftrument  fe  fait  avec  l'yvoire ,  le  buis ,  le 
prunier ,  l'ébenne ,  &  autres  bois  durs.  Son  diapafon 
ne  fuit  ni  celui  des  cordes ,  ni  celui  des  tuyaux  de 
l'orgue.Voici  fa  tablature  &fonétenduecommunes% 
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D'où  l'on  voit  que  l'étendue  de  cet  inftrument  eft 
d'une  quinzième.  Les  maîtres  montrent  d'abord  à 
jouer  en  G  ré  fol  tierce  majeure ,  enfuite  en  G  ré  fol 
tierce  mineure. 

Il  faut  boucher  les  trous  exactement ,  quand  on 
veut  faire  les  tons  naturels,  &  ne  les  boucher  qu'à 
demi  pour  faire  les  femi-tons  chromatiques  ;  car  on 
peut  exécuter  vingt-huit  femi-tons  de  fuite  fur  le  fla- 
geolet. 

Si  l'on  veut  faire  le  ton  plus  grave ,  il  faut  boucher 
les  fix  trous ,  &  celui  de  la  patte  à  demi. 

Il  y  a  peu  d'inftrumens  à  vent  qui  demandent  au- 
tant de  légèreté  de  doigts,  &  une  haleine  plus  habi- 
lement ménagée  :  aufli  cft-il  tres-fatiguant  pour  la 
poitrine. 

On  peut  faire  ,  par  le  feul  ménagement  de  l'air  , 
les  fons  ut,  re,  mi,  fa  ,foly  la  ,  tous  les  trous  étant 
bouchés,  même  celui  de  la  patte,  qu'on  peut  dans 
cette  expérience,  laiflèr  ouvert  ou  bouché  :  il  faut 
commencer  d'une  haleine  très-foible  ;  ces  fons  font 
très-foibles  &  très-difficiles  à  fonner  jufte. 

En  bouchant  plus  ou  moins  la  patte  d'un  flageolet 
de  quatre  pouces  &  cinq  lignes  de  long ,  on  fait  mon- 
ter ou  defeendre  l'inftrument  d'une  tierce  majeure  , 
quoiqu'on  ne  fe  ferve  ordinairement  de  ce  trou  que 
pour  le  femi-ton.  Ce  phénomène  ne  réuflit  pas  fur 
tous. 

Il  eft  difficile  d'empêcher  cet  inftrument  d'aller  à 
l'octavcôt  détenir  à  fon  ton,  malgré  toute  la  foiblef- 
fe de  l'haleine ,  fur-tout  lorfqu'il  n'a  que  trois  ou  qua- 
tre pouces  de  long  ;  &  quand  il  oftavie  ,  les  trous 
étant  bouchés ,  fouvent  il  redefeend  à  fon  ton  natu- 
rel ,  en  ouvrant  tous  les  trous ,  au  lieu  de  continuer 
fes  fons  à  l'octave  en-haut  :  ainfi  il  oûavie  beau- 
coup plus  aifément  les  trous  bouchés  que  débou- 


chés. D'où  il  arrive  qu'on  lui  donne  plus  aifément 
fon  ton  naturel  en  ouvrant  le  demi-trou ,  qu'en  le 
fermant. 

Il  faut  favoir  que  le  fixieme  trou  ne  doit  être  qu'à 
demi  ouvert ,  &  non  tout  débouché ,  pour  donner  les 
tons  qui  paffent  à  l'octave  naturel  de  l'inftrument. 

Il  y  a  de  très-belles  inductions  à  tirer  de  ces  diffé- 
rens  phénomènes  pour  la  théorie  générale  des  fons 
des  inftrumens  à  vent:  ils  fuggéreront  aufli  à  l'hom- 
me intelligent  beaucoup  d'expériences  curieufes  , 
dont  une  des  plus  importantes  feroit  de  voir  fi  un 
inftrument  de  même  conftruclion  &  de  même  lon- 
gueur qu'un  flageolet ,  mais  de  différente  capacité  ou 
différent  diamètre  ,  odavieroit  aufli  facilement  :  je 
n'en  crois  rien.  Je  fuis  prefque  fur  qu'en  général 
moins  un  inftrument  à  vent  aura  de  diamètre ,  plus  il 
oclaviera  facilement. 

Lorfqu'un  inftrument  à  vent  a  très-peu  de  diame» 
tre  ,  la  colonne  d'air  qu'il  contient  ne  peut  prefque 
ofciller  fans  fe  divifer  en  deux  :  ainfi  le  moindre  fouf- 
fle  le  fait  o&avier. 

Cette  caufe  en  fera  aufli  une  d'irrégularité  dans  la 
diftance  dont  on  percera  les  trous  ;  &  un  phénomène 
en  ce  genre  étant  donné,  il  ne  feroit  pas  impoflible 
de  trouver  la  loi  de  cette  irrégularité  pour  des  inftru- 
mens d'une  capacité  beaucoup  moindre ,  depuis  celui 
dont  la  longueur  eft  fi  grande  &  la  capacité  fi  petite  , 
qu'il  ne  raifonne  plus  ,  jufqu'à  tel  autre  inftrument 
poflible  où  l'irrégularité  de  la  diftance  des  trous  ceflé. 

Mais  le  phénomène  néceffaire  pour  la  folution  du 
problème  ,  le  flageolet  le  donne.  On  fait  que  fur  cet 
inftrument ,  fi  la  diftance  des  trous  fuivoit  la  propor- 
tion des  tons  ,  il  faudroit  que  le  quatrième  trou  fût 
feulement  d'une  huitième  partie  plus  éloigné  de  la 
lumière  que  le  cinquième  trou  ;  cependant  il  en  eft 
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plus  éloigné  d'une  quatrième  partie ,  quoiqu'il  nefaf- 
îe  dei'cendre  le  flageolet  que  d'un  ton  ;  il  en  eft  de 
même  dutroiiieme  trou  relativement  au  quatrième. 
Les  trous  trois ,  deux ,  un ,  fuivent  un  peu  mieux  la 
loi  des  diapafons  des  cordes  6c  des  autres  inftrumens 
à  vent. 

Il  n'y  a  guère  que  la  théorie  où  les  inftrumens  à 
vent  font  comparés  avec  les inftrumens  à  corde,  & 
où  l'on  regarde  dans  les  premiers  la  longueur  de 
l'inftrument  à  vent  comme  la  longueur  de  la  corde  ; 
la  grofl'eur  de  la  colonne  d'air  contenu  dans  l'inftru- 
ment  à  vent ,  comme  la  grofleur  delà  corde  ;  le  poids 
de  l'atmofphere  au  bout  de  l'inftrument  à  vent ,  com- 
me le  poids  tendant  de  la  corde;  l'inflation  de  l'inf- 
trument à  vent,  comme  la  force  pulfantede  la  corde  ; 
Fokillation  de  la  colonne  d'air  dans  la  capacité  de 
l'inftrument  à  vent,  comme  l'ofcillationde  la  corde  ; 
les  diviiions  de  cette  colonne  par  les  trous,  comme 
les  cliviiîons  de  la  corde  par  les  doigts  :  il  n'y  a  guère 
que  cette  théorie,  dis-je,  qui  puifTe  expliquer  les  bi- 
zarreries du  flageolet ,  6c  en  annoncer  d'autres  dans 
d'autres  inftrumens  poiîibles. 

FLAGRANT  DELIT,  (Jurifprud.)  Voye?^  l'article 
DÉLIT. 

FLAMBANT,  (Hifl.  nat.~)  J'oyeçFLAMMANT. 

Flambant  ,  adj.  en  termes  de  Blafon ,  fe  dit  des 
paux  ondes  6c  aiguifès  en  forme  de  flamme. 

Bataille  en  Bourgogne,  d'argent  à  trois  pahflam- 
bans, ou  trois  flammes  tortillantes  de  gueules  ,  mou- 
vantes du  bas  de  l'écu  vers  le  chef. 

Flambart,  f.  m.  terme  dePèche,  ufité  dans  le  ref- 
fort  de  l'amirauté  du  Havre;  c'eft  une  forte  de  petits 
bateaux  à  l'ufage  des  Pêcheurs. 

FLAMBE,  iris,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Botan.~)  genre  de 
plantes  dont  la  fleur  eft  d'une  feule  pièce  :  cette  fleur 
commence  par  une  efpece  d'entonnoir  qui  ens'éva- 
iant  fe  divife  en  fix  parties,  dont  trois  font  relevées 
&  trois  font  rabattues.  Le  piftil  fort  du  fond  de  cette 
fleur  furmonté  d'un  bouquet  à  trois  feuilles  ;  ces  feuil- 
les portent  chacune  fur  une  des  parties  de  la  fleur  qui 
font  rabattues  &  forment  une  efpece  de  gueule. 
Lorfque  cette  fleur  eft  pafTée  ,  le  calice  devient  un 
fruit  oblong  qui  s'ouvre  par  la  pointe  en  trois  par- 
ties ;  il  eft  diviféen  trois  loges  qui  renferment  des 
femences  prefque  rondes  en  certaines  efpeces ,  & 
plates  en  quelques  autres.  Ajoutez  aux  caractères  de 
ce  genre ,  que  la  racine  eft  charnue  ,  oblongue  ,  ram- 
pante, 8c  (ans  aucune  enveloppe.  Tournefort,  Injl. 
rei  herb.  foyei  PLANTE.   (/) 

Flambe,  Glayeul,o«  Iris,  {Mat.  med.)  Voyc^ 
Iris. 

Flambe,  (Hifl.  nat.  Iclhiologic.')  poiflbn  de  mer 
quia  été  appelle  en  grec  tœnia,  6c  en  latin  vitta,  par- 
ce qu'il  eft  long  6c  étroit  comme  une  bande  ou  un  ru- 
ban :  on  lui  a  donné  en  Languedoc  le  nom  d'ejpaçe , 
c'eft-à  -  dire  épée  ,  à  caufe  de  ia  figure,  &  celui  de 
flambo ,  parce  qu'il  eft  de  couleur  de  feu. 

Le  tœnia  d'Ariftote  eft  long  ,  mince  ,  6c  flexible  ; 
fa  chair  a  une  couleur  blanche,  6c  le  même  goût  que 
celle  de  la  foie  ;  la  tête  eft  applatie;  les  yeux  font 
grands  ,  oc  les  prunelles  petites  ;  ce  poiflbn  a  deux 
nageoires  près  des  oùies ,  &  une  trorfieme  qui  s'é- 
tend fur  le  dos  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ;  il  y  a 
des  poils  fut  cette  nageoire. 

Rondelet  donne  auili  le  nom  de  tœnia  a  un  autre 
poiflbn  de  mer  qui  eft  fort  mince,  &  long  quelquefois 
de  deux  OU  trois  coudée  s  ;  il  diffère  du  précédent  en 
ce  qu'il  a  deux  nageoires  rouges  au-deflbus  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  les  poils  de  la  nageoire  du  dus, 
&  ceux  de  la  queue,  font  de  la  même  couleur  rou- 
ge ;  il  a  fur  le  corps  cinq  taches  rouges  ;  il  eft  blanc  , 
fans  écailles  ni  aiguilli  ,  lib,   \  I. 

chap.xvij.  &xvuj.  Vcyt\  Poisson.  (/) 

FLAMBEAU  ,  f.  m.  lotte  de  luminaire  que  l'on 
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fait  avec  des  mèches  un  peu  épaifTes  que  l'on  couvre 
de  cire ,  6c  qui  fert  à  éclairer  la  nuit  dans  les  rues  aux 
enterremens  &  aux  illuminations,  &c. 

Les  flambeaux  font  différens  des  torches  &  des  cier* 
ges.  Voye{  Gierge,  Torche. 

_  Ils  ont  une  figure  quarrée  ;  ils  font  quelquefois  de 
cire  blanche,  plus  fouventde  cire  jaune  ;  ils  font  or- 
dinairement compofés  de  quatre  mèches  d'un  pouce 
d'épais  &  environ  trois  pies  de  long  ,  d'une  forte  de 
chanvre  filé  &  à  moitié  tors. 

Pour  les  former,  on  fe  fert  d'une  cueillere  comme 
pour  les  torches  &  les  cierges  ;  on  verfe  première- 
ment la  cire  fondue  fur  le  haut  des  différens  bâtons 
qui  font  fuipendus,  &  on  laifTe  couler  cette  cire  juf- 
qu'en  bas  :  cela  fe  répète  par  deux  fois  :  enfuite  on 
laiffe  lécher  ces  bâtons  à  qui  on  a  donné  plufieurs 
couches  de  cire  ;  après  on  les  roule  fur  une  table  ,  & 
on  les  joint  au  nombre  de  quatre  enfemble  ,  en  les 
f  oudant  avec  un  fer  tout  rouge.  Quand  ils  font  joints 
on  coule  deffits  de  la  cire  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
le  poids  convenable  ;  c'eft  ordinairement  d'une  livre 
Se  demie  ou  deux  livres  :  pour  les  finir  ,  on  fe  fert 
d'une  forte  de  poliffoire  ou  repafîbire  de  bois  qu'on 
promené  le  long  des  angles  faits  par  l'union  des 
branches.  Voyt^  Bougie. 

Les  flambeaux  des  anciens  étoient  différens  des  nô- 
tres ;  ils  étoient  de  bois ,  fechés  au  feu  ou  autrement  : 
ils  y  en  employoient  de  différentes  fortes  ;  celui  dont 
on  fe  fervoitle  plus  ordinairement  étoit  le  pin.  Pline 
rapporte  que  de  fon  tems  on  employoit  aufîi  à  cet 
ufage  le  chêne  ,  l'orme ,  6c  le  coudrier.  Dans  le  fep- 
tieme  livre  de  l'Enéide,  il  eft  parlé  d'un  flambeau  de 
pin  ;  &  Servius  remarque  fur  ce  partage ,  que  l'on  en 
faifoit  aulïï  de  cornouiller.  Chambers.  Voye^  l'article 
fuivant. 

Flambeau;  on  appelle  ainfi,  en  terme dy Anificiery 
une  efpece  de  brandon  de  feu  fait  de  pin  ou  de  fapin, 
ou  de  quelque  autre  boistemblable,  dont  les  anciens 
fe  fervoient  non- feulement  dans  leurs  maifons,  pour 
leurs  propres  ufages ,  mais  aufîi  à  la  guerre  ,  pour 
mettre  le  feu  aux  machines  des  ennemis  ,  quand  ils 
en  étoient  affez  proches  pour  pouvoir  les  lancer 
avec  le  bras. 

Quoique  ces  flambeaux  ne  foient  plus  d'ufage,  je 
ne  laiflèrai  pas  d'en  donner  ici  la  conftruction. 

Faites  fondre  fur  des  charbons  ardens  dans  un  pot 
de  cuivre ,  comme  feroit  un  chauderon,  ou  bien  dans 
un  pot  de  terre  vernifîé ,  huit  onces  de  làlpetre,  avec 
feize  onces  ou  une  livre  de  foutre,  quatre  onces  de 
colophonc,  deux  onces  de  poix  noire,  une  once  de 
cire,&  deux  onces  de  térébenthine.  Mettez  dans  cet- 
te compoiition  ainfi  tondue, du  linge  bienfec  oebien 
net ,  ou  à  fon  défaut  de  l'étoupe  aulîi  bien  feche  & 
bien  nette  :  tournez  ce  linge  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien 
imbibé  de  cette  liqueur  chaude  :  vous  en  enveli  >ppe- 
rez  un  bâton  allez  long,  avant  qu'elle  fiait  refroidie  , 
&  vous  le  lierez  fortement  avec  du  fil  d'archal ,  pour 
que  la  compoiition  s'y  attache  mieux.  Vous  aurez  un 
flambeau  ,  qui  étant  allumé  ne  pourra  être  éteint  ni 
par  le  vent,  ni  par  la  pluie;  il  pourra  même  brûler 
dans  l'eau  ;  oi  on  ne  le  peut  éteindre  qu'en  l'étouf- 
fant dans  du  fable  ou  de  la  cendre.  Chambers. 

Flambeau,  {Orfèvrerie,  Chaudtronnerie.}  Nous 
donnons  encore  ce  nom  à  de  grands  chandeliers  de 
t al.le:  il  y  eu  a  dor,  d'argent, de  vermeil,  de  cui- 
vre ,  6'c. 

FLAMBER  ,  v.  n.  (Gra/nm.)  c'eft  donner  de  la 
flamme.  /  oyu  Carticlt  I  1  A  M  M  1  • 

Flamber  ,  v.  aâ.  &  neut.  (  Art  militant.  )  ce 
terme  s'employe  dans  l'Artillerie  poui  exprimer  l'ac- 
tion de  nettoyer  une  pièce  avant  de  la  charger  ,  en 
faifant  brûler  de  la  poudre  dedans.  (Q) 

Flamhi  h  1  i  CUIR  ttermt  de  Corroyai;  ,  qui  ligni- 
fie le  taire  palier  par-dcllùs  la  flamme  d'un  leu  clair, 
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pour  lui  donner  quelque  façon.  Les  Corroyeurs 
ûambent  deux  fois  leurs  cuirs  fur  un  feu  de  paille  ;  la 
première,  afin  de  les  difpofer  à  recevoir  le  fuif;  la 
féconde  ,  après  qu'ils  ont  reçu  le  fuif,  afin  de  le  faire 
pénétrer  davantage.  Voyt{  Corroyer. 

FLAMBER  UN  CHAPEAU  ,  termede  Chapelier ,  efl  la 
même  chofe  que  tondre  le  chapeau.  Voye^  Ton- 
dre. 

FLAMBOYANTE  ,  adj.  pris  fubft.  en  terme  d'Ar- 
tificiers ;  c'eft  une  efpece  de  fufée  ,  dont  le  cartou- 
che eft  couvert  de  matière  enflammée  ,  &  contigu 
au  feu  de  la  queue ,  ce  qui  le  fait  reflembler  à  une 
comète.  Foye%  l'article  FusÉE. 

*  FLAMBURES  ,  f.  f.  (  Teinture.  )  taches  ou  iné- 
galités qui  fe  voyent  dans  une  étoffe  ,  quand  elle 
n'eft  pas  teinte  également  ,  ou  qu'elle  n'a  pas  été 
éventée. 

FLAMINE,f.  m.  (Littérature.)  en  htm  flamen , 
prêtre ,  facrirîcateur  chez  les  Romains  ,  chargé  du 
culte  de  quelque  divinité  particulière. 

Les  fiamines  n'étoient  que  trois  au  commencement 
de  la  fondation  de  Rome  ;  celui  de  Jupiter  ,  fiamen 
dialis  ;  celui  de  Mars  ,fizmen  martialis  ;  &C  celui  de 
Qûirjnus ,  fiamen  quirinalis.  Plutarque  &  Denis  d'Ha- 
lycarnafTe  prétendent  que  Numa  Pompilius  créa 
feulement  le  troifieme  fiamine  en  faveur  de  Romu- 
lus  ;  mais  Tite-Live  aflïire  que  Romulus  n'avoit  inf- 
titué  que  le  fiamen  dialis ,  &  que  Numa  y  ajouta  le 
martial  &  le  quirinal  ;  Varron  parle  auiîi  en  nombre 
pluriel  des  fiamints  établis  par  Numa. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  fiamines  furent  dans  la  fui- 
te multipliés  jufqu'à  quinze.  Comme  les  trois  pre- 
miers étoient  tires  du  îénat ,  ils  avoient  un  rang  &C 
une  confidération  fupérieure  à  celle  des  autres  ;  c'eft 
pour  cela  qu'on  les  appelloit  fiamines  majeurs.  Les 
douze  autres  nommés  fiamines  mineurs ,  étoient  ordi- 
nairement plébéiens. 

ht  fiamine  de  Jupiter  étoit  le  plus  confidérable  & 
le  plus  refpecfable  de  tous  les  fiamines  ,  tant  à  cau- 
fe  du  dieu  qu'il  fervoit ,  que  parce  qu'il  avoit  été  inf- 
tituélepremier.Nousenferonsun  article  à  part,ainfi 
voyei  Flamine  DIALE.  On  le  diftinguoit  par  fon 
bonnet ,  qui  étoit  fait  de  la  peau  d'une  viftime  blan- 
che immolée  à  Jupiter. 

Le  bonnet  des  autres  fiamines  ,  qui  n'étoit  fait  que 
de  la  peau  de  brebis  ordinaires,  fe  nommoit  galerus , 
&  s'attachoit  fous  le  menton  avec  des  cordons ,  pour 
l'empêcher  de  tomber. 

Les  fiamines  avoient  tous  la  dénomination  du  dieu 
qu'ils  lervoient.  J'ai  déjà  parlé  des  trois  fiamines  ma- 
jeurs :  les  douze  mineurs  étoient  le  fiamen  cwrmenta- 
lis  ,  ou  le  prêtre  de  la  déefle  Carmenta  ,  dont  Cicé- 
ron  fait  mention  clans  fon  Brutus  ;  le  fiamen  falacer, 
dont  Varron  dit  que  fon  origine  eft  inconnue  ;  le  fia- 
men fioralis  étoit  le  prêtre  de  la  déefTe  Flore.  On 
ignore  l'origine  du  fiamen  furinalis,  dufiamen  levina- 
lis ,  dufiamen  lucinalis  ,  &  du  fiamen  palatualis  ;  ce- 
pendant on  trouve  leurs  noms  dans  quelques  inferip- 
tions  rapportées  par  Onuphrius.  Le  fiamen  pomona- 
lis  étoit  le  prêtre  de  Pomone  ;  le  fiamen  virbialis,  ce- 
lui de  Virbius  ,  qu'on  prétend  être  le  même  qu'Hip- 
polite;  le  fiamen  vulcanalis ,  celui  de  Vulcain  ;  \efla- 
men  volturnalis  ,  celui  du  dieu  Vulturne. 

Quelques  auteurs  parlent  encore  dufiamen  hadria- 
nalis  ,  c'eft-à-dire  du  prêtre  d'Hadrien  ;  dufiamen 
Julii  Cxfaris ,  du  prêtre  de  Jules-Céfar  ;  &  dufiamen 
auguflaljs  :  on  trouve  dans  les  marbres  ce  dermer_/?a- 
mine  en  l'honneur  d'Augufte,  &  il  lui  fut  donné  de  fon 
vivant  même,  lorfquc  la  flaterie  lui  éleva  des  tem- 
ples &  des  autels.  L'empereur  Commode  n'eut  point 
de  honte  de  créer  pour  lui  un  fiamine  fous  le  titre  de 
fiamen  Herculaneus  Commodianus  ;  mais  un  tel  facer- 
doce  ne  fublifla  point  après  la  mort  d'un  prince  fi 
juilement  détefte. 


F  L  A 

Malgré  le  même  nom  que  portoient  les  fiamines  ,' 
ils  ne  faifoient  pas  corps  eniemble  ;  chaque  flamine 
n'étoit  que  pour  un  dieu  ;  il  ne  leur  étoit  pas  permis , 
comme  à  d'autres  prêtres ,  de  tenir  plufieurs  facerdo- 
ces  à  la  fois.  L'éledion  des  uns  &  des  autres  fe  fai- 
foit  par  le  peuple  dans  les  comices  des  curies ,  au 
rapport  d'Aulu-Gclle  ;  mais  la  confécration  ou  l'i- 
nauguration appartenoit  au  fouverain  pontife  ,  au- 
quel ils  étoient  tous  fubordonnés.  L'inauguration 
veut  dire  la  cérémonie  de  certains  augures  qu'on 
prenoit,  lorfqu'on  les  mettoit  en  pofTeflion  de  cette 
dignité.  Leurs  filles  étoient  exemptes  d'être  prifes 
pour  veftales ,  ÔC  leurs  femmes  portoient  le  nom  de 
leurs  maris. 

Leur  facerdoce  appelle  flaminatus  ,  étoit  perpé- 
tuel ;  ils  pouvoient  cependant  être  dépotés  pour  cer- 
tains fujets ,  dont  nous  ne  fommes  pas  bien  inftruits , 
&  cela  s'a.ppello'it  fiaminio  abire ,  être  dégradé  dumi- 
niftere  de  fiamine. 

Leurs  bonnets  pointus  ,  furmontés  d'une  grofTc 
houpe  de  fil  ou  de  laine  ,  les  firent  nommer  fiamines  f 
àfilamine ,  dit  Feftus,  &  la  même  étymologie  fe  trou- 
ve dans  Varron.  Suivant  Denis  d'Halycarnafle ,  ces 
prêtres  furent  appelles  fiamines ,  du  nom  de  leur  cha- 
peau, lequel  avec  les  filets  ,  bandes  &  rubans,  s'ap- 
pelloit  proprement fiammeum,  parce  que  le  tout  étoit 
couleur  de  feu.  Ce  chapeau  reflembloit  à  un  capu- 
chon ,  pointu  par  le  haut ,  ayant  deux  côtés  qui 
s'attachoient  fous  le  menton  par  des  agraffes ,  dites 
offendices  ;  mais  pendant  les  grandes  chaleurs  les  fia- 
mines  fe  couvroient  la  tête  d'un  fimple  filet  de  laine , 
parce  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  paroître  en 
public  la  tête  nue.  Voye{  fur  les  fiamines  ,  Rofinus, 
Pitifcus ,  Struvius ,  &  autres.  Article  de  M.  le  Che- 
valier DE  JAV  COURT. 

Flamine  diale  ,  fiamen  dialis.  (Hifl.  rom.)  Ce 
prêtre  de  Jupiter,  le  premier  ,  le  plus  confidéré,  & 
le  plus  refpeûé  de  tous  les  fiamines ,  étoit  encore  fou- 
rnis à  certaines  lois  ,  qui  le  diftinguoient  extrême- 
ment des  autres  prêtres.  Aulu-Gelle  (//V.  X.  ck.  xv.y 
a  pris  foin  de  nous  conferver  ces  lois  ,  &  elles  méri- 
tent que  nous  les  rapportions  ici  à  caufe  de  leur  fin- 
gularité. 

i  °.  Il  étoit  défendu  au  fiamine  diale  d'aller  à  che- 
val :  2°.  de  voir  une  armée  hors  de  la  ville  ,  ou  une 
armée  rangée  en  bataille  ;  c'eft  pour  cette  raifort 
qu'il  n'étoit  jamais  élu  conful  dans  letemsoù  les  con- 
fuls  commandoient  les  armées:  30.  il  ne  lui  étoit  ja- 
mais permis  de  jurer  :  40.  il  ne  pouvoit  fe  fervir  que 
d'une  forte  d'anneau ,  percé  d'une  certaine  maniè- 
re :  50.  il  n'étoit  permis  à  perfonne  d'emprunter  du 
feu  de  la  maifon  de  ce  fiamine  ,  hors  le  feu  facré  : 
6°.  fi  quelque  homme  lié  ou  garoté  entroit  chez  lui, 
il  falloit  d'abord  lui  ôter  les  liens  ,  le  faire  monter 
par  la  cour  intérieure  de  la  maifon  ,  jufque  fur  les 
tuiles  ,  &  le  jetter  du  toit  dans  la  rue  :  j°.  il  ne 
pouvoit  avoir  aucun  nœud  ni  à  fon  bonnet  facer- 
dotal ,  ni  à  fa  ceinture ,  ni  autre  part  :  8°.  fi  quel- 
qu'un qu'on  menoit  fouetter  ,  fe  jettoit  à  fes  pies 
pour  lui  demander  grâce  ,  c'eût  été  un  crime  de  le 
fouetter  ce  jour  là  :  90.  il  n'y  avoit  qu'un  homme  li- 
bre qui  pût  couper  les  cheveux  à  ce  fiamine  :  io°. 
il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  toucher  ni  chèvre ,  ni 
chair  crue  ,  ni  lierre ,  ni  fève ,  ni  même  de  proférer 
le  nom  d'aucune  de  ces  chofes  :  1 1°.  il  lui  étoit  dé- 
fendu de  tailler  les  branches  de  vigne  qui  s'élevoient 
trop  haut  :  120.  il  ne  pouvoit  coucher  trois  nuits  de 
fuite  dans  un  autre  lit  que  le  fien  ,  &  pour  lors  il  n'é- 
toit permis  à  aucun  autre  de  coucher  dans  ce  lit ,  au 
pié  duquel  il  ne  falloit  mettre  ni  coffre ,  ni  fer ,  ni  au- 
cunes hardes  :  1 30.  ce  qu'on  coupoit  de  fes  ongles 
ou  de  fes  cheveux  ,  devoit  être  enterré  fous  un  chê- 
ne verd  :  140.  tout  jour  étoit  jour  de  fête  pour  le  fla- 
mine diale  :  1  50.  il  lui  étoit  défendu  de  fortir  à  l'air 

fans 
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fans  fon  bonnet  facerdotal ,  il  pouvoit  cependant  le 
quitter  dans  fa  maiion  pour  la  commodité;  mais  cette 
grâce  lui  a  été  accordée  depuis  peu ,  dit  Sabinus,  par 
les  pontifes  qui  l'ont  encore  diipenfé  de  quelques  au- 
tres cérémonies  :  i6°.  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
toucher  de  la  farine  levée  :  170.  il  ne  pouvoit  ôter 
fa  tuniqueintérieure  qu'en  un  lieu  couvert ,  de  peur 
qu'il  ne  parût  nud  fous  le  ciel ,  &  comme  fous  les 
yeux  de  Jupiter  :  i  8°.  dans  les  feftins,  perlbnne  n'a- 
voit  féance  au-deiius  àxxfl.amine  dialc  ,  hormis  le  roi 
facrifîcateur  :  19°.  fi  fa  femme  venoit  à  moiuir,  il 
perdoit  fa  dignité  dejlamine  :  zo°.  il  ne  pouvoit  fai- 
re divorce  avec  fa  femme  ;  il  n'y  avoit  que  !a  mort 
qui  les  féparât  :  1 1°.  il  lui  étoit  défendu  d'entrer  dans 
un  lieu  où  il  y  avoit  un  bûcher  deftiné  à  brûler  les 
morts  :  2.20.  il  lui  étoit  pareillement  défendu  de  tou- 
cher au  mons  ;  il  pouvoit  pourtant  affilier  à  un  con- 
voi   

Voici  les  paroles  du  préteur,  qui  contiennent  un 
édit  perpétuel.  «Je  n'obligerai  jamais  Icflamincdia- 
»  le  k  jurer  dans  ma  jurifdiction  ».  Enfin  le  flairant 
diale  avoit  feul  droit  déporter  ïalbogalèrus  ou  le  bon- 
net blanc  ,  terminé  en  pointe ,  foit  parce  que  ce  bon- 
net eft  le  plus  grand  de  tous,  foit  parce  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  ce  prêtre  d'immoler  à  Jupiter  une  viclime 
blanche  ,  dit  Varron ,  liv.  II.  des  chofes  divines.  Dic- 
tlonn.  de  Mythol.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COVRT. 

Fl  AMINE,  (la)  f.  f.  (Littérat.)  Les  famines  ou 
Jlaminiques  ,  en  latin  flamince  ,flaminicœ  ,  étoient  des 
prêtrefl'es  particulières  de  quelque  divinité  ,  ou  Am- 
plement les  femmes  des  flaminesj  car  ce  mot  le  trou- 
ve pris  dans  ces  deux  lens  différens  ,  fur  d'anciens 
marbres  cités  par  Gruter  ,  pag.  303.  n°.  3.  &  pag. 
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Les  Jlaminiques  qui  n'étoient  pas  prêtrefTes  parti- 
culières, avoient  l'ornement  de  tête  &  le  furnom  de 
leur  maris  ;  cependant  la  femme  du  flamine  diale ,  ou 
du  prêtre  de  Jupiter  ,  étoit  h  famine  par  excellence  : 
elle  s'habilloit  de  couleur  de  flamme  ,  &  portoit  lur 
fes  habits  l'image  de  la  foudre  de  même  couleur  v  àc 
dans  fa  coëffure  un  rameau  de  chêne  verd  ;  mais  loi  1- 
qu'elle  ailoit  aux  orgies ,  elle  ne  devoit  point  orner 
fa  tête  ni  peigner  fes  cheveux.  Il  lui  étoit  détendu 
d'avoir  des  fouliers  de  bête  morte ,  qui  n'eût  pas  été 
tuée  :  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  monter  des  échel- 
les plus  hautes  que  de  trois  échelons.  Le  divorce  lui 
étoit  interdit  ,  lk  fon  facerdoce  cclToit  par  la  mort 
de  fon  époux  ;  enfin  elle  étoit  aftreinte  ,  dit  Aulu- 
Gelle ,  aux  mêmes  obfervances  que  fon  mari.  Voye?^ 
donc  FLAMINE  DIALE.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
JaucourT. 

FLAMMANT,f.  m.  pjianïcopterus ,  (  Hijl.  nat. 
Cmitkolog.)  Pl.X.fig.  1.  Oifcau  tres-remarquable 
par  la  hauteur  des  jambes  &  la  petitefle  des  pies  & 
de  la  queue  ,  &.  par  la  forme  du  bec  oui  cil  recourbé 
à -peu -près  comme  le  manche  d'une  charrue  ,  c'efl 
pourquoi  on  l'a  appelle  bêchant.  Il  a  aux  aîles  des 
plumes  rouges  ,  dont  la  couleur  eu;  éclatante  lors- 
qu'elles font  étendues  au  foleil ,  8é  que  les  rayons 
parlent  au-travers  de  la  partie  rnembraneufe  &  tranî- 
parente ,  qui  eft  au  haut  de  l'oeil  où  (ont  les  plumes 
rouges  ;  c  eft  à  caufe  de  ce  rouge  couleur  de  feu  , 
que  l'on  a  donné  à  cet  oikau  le  nom  de  phœnicoptt- 
re  ,  flambant  ,flarnmant  &  flaman.  Celui  dont  la  def- 
cription  a  été  rapportée  par  M.  Perrault  ,  dans  les 
mémoires  de  l'académie  royale  de*.  Sciences  ,  avoit  cinq 
piéi  Se  demi  de  long  ,  depuis  le  bout  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  des  ["es ,  la  longueur  du  cou  étoit  d'un 
pic  neuf  pouces,  5C  celle  du  bec  de  quatre  pouces, 
fur  un  pouce  &  demi  de  largeur  dans  le  milieu  :  cet 
oifcau  avoit  des  plumes  de  trois  couleurs  ;  celles  de 
la  tête  ,  du  cou  ,  du  ventre  ,  des  CuilTes ,  6V  de  la 
queue ,  étoient  blanches  ;  il  en  avoit  de  noires  a  l'cx- 
Tomc  VI, 
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trémité  des  ailes  ;  celles  du  haut  étoient  mêlées  de 
blanc  <Sc  de  rouge  clair ,  tirant  fur  le  couleur  de  rofe. 
Il  avoit  lur  la  tête  &  fur  le  cou  des  plumes  courtes; 
celles  du  ventre  &  des  côtés  étoient  larges  ,  dures, 
&  longues  de  trois  ou  quatre  pouces  :  il  a  voit  la  queue 
fi  courte  ,  que  les  plumes  des  côtés  du  ventre  étoient 
plus  longues  que  celles  de  la  queue.  Le  haut  de  la 
jambe  étoit  charnu  ,  &  garni  de  plumes  feulement 
fur  près  du  quart  de  la  longueur  de  la  jambe  propre- 
ment dite  ;  tout  le  refte  des  jambes  &  des  pies  avoient 
une  couleur  rougeâtre ,  &  étoient  recouverts  d'é- 
cailles  en  lames  ;  il  y  avoit  des  membranes  entre  les 
doigts  qui  étoient  fort  courts  ,  &  fur -tout  celui  de 
derrière ,  en  comparaifon  de  la  hauteur  de  l'oifeau  , 
le  plus  long  des  trois  doigts  de  devant  n'avoit  pas 
cinq  pouces  ;  les  ongles  étoient  larges.  Ceflammant 
avoit  le  bec  gros ,  &  d'une  figure  fort  extraordinaire  ; 
caries  deux  pièces  étoient  crochues,  plus  grolîes  dans 
le  milieu  que  vers  la  bafe  Se  l'extrémité  ,  Se  courbée 
en  delious  ,  de  façon  que  cette  courbure  formoit  un 
angle  au  lieu  d'être  arrondie  ;  le  bec  avoit  une  cou- 
leur rouge  pâle ,  excepté  à  l'extrémité  qui  étoit  noi- 
re ;  il  y  avoit  fur  les  bords  de  la  pièce  du  defïus ,  de 
petits  crochets  longs  ,  menus  6c  mobiles ,  &  fur  la 
pièce  de  deffous,de  petites  hachures  en-travers;  cet- 
te pièce  étoit  aulîi  greffe  que  l'autre ,  fort  épailîè  , 
&  creufée  en  gouttière  ;  il  y  avoit  une  groiTe  langue 
dans  cette  gouttière ,  qui  n'étoit  ouverte  par-defl'us 
que  de  trois  lignes  ;  mais  les  rebords  qui  entouroient 
la  langue,  avoient  chacun  plus  de  fix  lignes  de  lar- 
geur; les  yeux  étoient  très-petits  &  très- rouges.  Mé- 
moires de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  tome  III. 
part.  III.  Le  flammant  cil  un  oileau  aquatique,  qui 
vit  de  poifîon  :  il  en  vient  en  hyver  fur  les  côtes  de 
Provence  &  de  Languedoc  :  il  y  en  a  auffi  en  Amé- 
rique. Foyei  Oiseau.  (/) 

FLAMME ,  f.  f.  (Phyjlq.  &  Chim.)  on  appelle  ainfi 
ce  corps  fubtil,  léger,  lumineux ,  6c  ardent,  qu'on 
voit  s'élever  au-delîùs  de  la  furface  des  corps  qui 
brûlent. 

La  flamme  eft  la  partie  du  feu  la  plus  brillante  &  la 
plus  lubtile  ;  elle  paroît  n'être  autre  choie  que  les  va- 
peurs ou  les  parties  volatiles  des  matières  combuft  - 
blcs  extrêmement  raréfiées,  Si  enfuire  enflammées 
ou  échauffées  jufqu'à  être  ardentes:  la  matière  de- 
vient fi  légère  par  cette  raréfaction,  qu'elle  s'élève 
dans  l'air  avec  beaucoup  de  vite  lie  ;  elle  eft  rafle  m  - 
blec,  pendant  quelque  tems ,  par  la  preffion  de  l'a;- 
molphcre  environnante  ;  l'air  formant  autour  de  la 
flamme  une  clpece  de  voûte  ou  de  calotc  fphérique, 
médiocrement  réfutante,  empêche  qu'elle  nes'étei  - 
de  tk  qu'elle  ne  le  diffipe,  fans  s'oppofer  néanmoins 
à  cette  efpecc  de  raréfaction  ofcillantc  ,  qui  eft  effen- 
tieile  à  la  flamme.  Cette  propriété  de  l'air  de  l'atmo- 
fpherc  eft  unique  à  cet  égard  ;  la  flamme  ne  fauroit 
fubfîfter  dans  un  milieu  plus  denfe,  tout  autre  corps 
qui  l'entoure  la  fuffoque  ;  tous  les  corps  pulvéru- 
lens,  mous  ce  liquides,  &  même  les  plus  combulV- 
bles  jettes  en  mafl'e  fur  un  corps  enflammé, 
enent  la  flamme  de  la  même  manière  qu'un  corps  fo- 
nde qui  fupprime  l'abord  libre  de  l'air.  Laflammt  ne 
fubfifte  pas  non  plus  dans  un  air  rare  ,  encore  moins 
dans  le  vuide  parfait. 

Les  mouflètes  &  toutes  les  vapeurs  oui  détruifent 
1\  lafticité  de  l'air,  éteignent  auffi  la/    1 
Exhalaison. 

Quant  aux  parties  aqueufes  cV  terreufes  qui  I 
incombuftibles  de  leur  nature ,  elles  fe  raréfient  feu- 
lement &  s'élèvent  dans  l'air  lans  s'enflammer.  \ 
Fumée  &  Suie. 

Lafiammc  cil  donc  formée  par  les  parties  volati- 
les du  corps  huilant ,  lorsqu'elles  font  pénétrées  d'u- 
ne quantité  de  feu  conûderable  ;  elle  ne  diffère 
fumée  que  par  cette  quantité  de  feu  qu'elle  contient  : 
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auffi  quand  un  feu  fume  beaucoup,  on  lui  faitpren- 
Arc  flamme  en  un  inftant,  en  y  ajoutant  un  petit  corps 
enflammé. 

Le  feu  follet  eft  une  vapeur  qui  brille  fans  cha- 
leur ;  il  femble  qu'il  y  a  la  même  différence  entre  cette 
vapeur  6c  la  flamme ,  qu'entre  du  bois  pourri  qui  luit 
fans  chaleur ,  6c  des  charbons  ardens.  Lorfqu'on 
diftille  des  efprits  ardens ,  fi  l'on  ôte  le  chapiteau  de 
l'alembic  ,  la  vapeur  qui  s'élève  prendra  feu  à  l'ap- 
proche d'une  chandelle  allumée,  &  fe  changera  en 
flamme.  Il  y  a  des  corps  qui  font  échauffés  par  le 
mouvement ,  ou  par  la  fermentation  :  fi  la  chaleur 
parvient  à  un  degré  confidérable ,  ces  corps  exha- 
lent quantité  de  fumée;  &  fi  la  chaleur  eft  affez  vio- 
lente, cette  fumée  fe  changera  enflamme.  Les  fub- 
ftances  métalliques  embraiées  ou  rougies  au  feu, 
foit  par  la  fufion ,  foit  fans  être  fondues ,  ne  jettent 
point  de  flamme  faute  de  fumée  ;  le  zinc  eft  excep- 
té à  cet  égard,  ce  demi- métal  donne  de  la  flamme 
combuffible. 

Stahl  a  obfervé  &  bien  prouvé  que  l'eau  contri- 
buoit  effentiellement  à  la  production  de  Xaflimme  , 
&  que  les  corps  qui  ne  renfermement  point  d'eau , 
étoient  incapables  de  donner  de  la  flamme  à  quelque 
feu  qu'on  les  exposât,  à  moins  qu'ils  ne  fuffent  pro- 
pres à  attirer  de  l'eau  de  l'atmofphere ,  &  qu'on  ne 
portât  fur  ces  corps  embrafés  une  certaine  quantité 
d'eau  convenablement  divifée.  Deux  fubftances  feu- 
lement, fa  voir  le  charbon  &  le  zinc  ,  donnent  de  la 
flamme  en  tirant  de  l'eau  du  dehors.  Voyt{  Char- 
bon, Zinc,  Calcination  ;  voyelles  trecema  de 
Stahl,  §.  81.  &f:q.  M.  Pott  a  établi  la  même  vérité 
par  de  nouvelles  expériences  ,  &  de  nouvelles  con- 
sidérations ,  dans  fon  excellente  differtation  fur  le 
feu  &  fur  la  lumière ,  qui  a  été  traduite  en  françois 
&  imprimée  avec  la  Lithogéognofîe  du  même  auteur. 
Chaque  flamme  a  fon  atmofphere,  dont  les  parties 
font  furtout  aqueufes ,  &  repouffées  du  milieu  de  la 
flamme  en  en-haut  par  l'aclion  du  feu  :  auffi  cette  atmo- 
fphere s'étendd'autant  plus  autour  de  hflamme,que  la 
nourriture  du  feu  eft  plus  aqueufe  ;  &  \a flamme  même 
en  ce  cas  a  plus  de  diamètre.  Cette  atmofphere  fe  re- 
marque fur-tout  lorfqu'on  fait  enforte  qu'on  puifTe 
appercevoir  l'image  de  la  flamme  fur  une  muraille 
blanche.  La  flamme ,  quand  elle  eft  libre,  prend  la 
forme  d'un  cône  ;  mais  fi  on  l'enferme  dans  un  an- 
neau ou  corps  cylindrique ,  elle  prend  alors  une  fi- 
gure plus  oblongue. 

La  raifon  pour  laquelle  \a  flamme  paroît  bleue  & 
ronde  vers  la  bafe,  félon  M.  Muffchenbroek,  que 
nous  abrégeons  dans  cet  article,  c'eft  que  les  parties 
huileufes  inférieures  étant  moins  chaudes  que  les  au- 
tres ,  fe  raréfient  moins  &c  font  chaffées  plus  faible- 
ment, &  que  la  grandeur  du  volume  des  parties  du  fuif 
eft  caufe  qu'il  ne  paffe  à-travers  ces  parties  non  encore 
raréfiées,  que  des  rayons  bleus.  La  plus  grande  cha- 
leur de  la  flamme  eft  à  fon  milieu ,  parce  que  c'eft 
l'endroit  où  les  parties  ignées  ont  le  plus  d'acïion  ; 
plus  bas  les  parties  ne  font  pas  affez  raréfiées  ;  plus 
haut  elles  le  font  trop ,  &  elles  le  font  enfin  tant  que 
le  feu  ceffe  d'agir  à  nos  yeux  fur  elles.  La  flamme 
échauffe  d'autant  plus  les  corps  qu'elle  eft  plus  pure, 
&  contient  moins  de  matières  vifqueufes  &  hétéro- 
gènes, qui  peuvent  fe  placer  entr'elles  &C  les  corps , 
6c  faire  obftacle  à  fon  action  ;  c'eft  pour  cela  que  la 
flamme  de  l'efprit-de-vin  échauffe  plus  qu'aucun  au- 
tre. Si  une  flamme  fe  trouve  entourée  d'une  autre 
flamme,  comme  celle  de  l'efprit-de-vin  de  celle  de 
l'huile,  l'intérieure  prend  la  figure  fphérique.  La  flam- 
me a  befoin  d'air  libre  pour  fa  nourriture,  mais  il  ne 
faut  pas  que  l'air  comprime  trop  le  corps  brûlant  ; 
car  le  feu  s'éteint  plus  vite  fous  un  verre  dont  on  a 
pompé  l'air,  ou  fous  un  verre  dans  lequel  on  fait  en- 
trer de  l'air  en  trop  grande  quantité.  Cette  règle  n'efi 
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cependant  pas  générale.  Il  y  a  des  corps  qui  paroif- 
fent  n'avoir  pas  befoin  d'air  pour  brûler ,  comme  le 
phofphore  d'urine  mis  dans  le  vuide,  ainfi  que  l'huile 
de  carvi ,  mêlée  dans  le  vuide  à  l'efprit  de  tartre ,  le 
minium  brûlé  dans  le  vuide  avec  un  verre  ardent. 
Muffch.  efl'.  de  phyfiq.  §.986.  &  f'uiv.  A  la  fuite  de 
ces  faits,  M.  Mufîchenbroek  tente  d'expliquer  cer- 
tains phénomènes  communs;  par  exemple,  pour- 
quoi la  flamme  s'éteint  à  un  vent  violent,  &c  s'aug- 
mente à  un  fouffle  léger  ;  pourquoi  l'eau  difpcrfee 
en  petites  gouttes  l'éteint  affez  promptement,  &c. 
Nous  renvoyons  à  ces  explications ,  qui  font  pure- 
ment conjecturales,  &  qui  à  dire  vrai  ne  nous  pa- 
roiffent  pas  extrêmement  fatisfaifantes. Nous  croyons, 
qu'il  f  eroit  plus  court  &  plus  vrai  de  dire ,  qu'on 
ignore  lacaufede  ces  phénomènes  fi  ordinaires,  ainfi 
que  celle  de  beaucoup  d'autres.  f^oye^FEV ,  Fumée, 
Chaleur,  <Sv. 

Il  y  a  fous  la  terre  des  matières  combuftibles ,  qui 
venant  à  s'en  détacher  &  à  s'élever  dans  l'air ,  pren- 
nent flamme.  Tacite  raconte  qu'une  ville  fut  brûlée 
par  des  flammes  de  cette  efpece ,  forties  du  fein  de  la 
terre  ,  ians  aucun  autre  accident ,  comme  tremble- 
ment, &c.  A  côté  d'une  des  montagnes  de  l'Apennin, 
entre  Bologne  6c  Florence ,  on  trouve  un  terrein 
affez  étendu  d'où  il  fort  une  haute  flamme  (ans  bruit 
&  fans  odeur ,  mais  fort  chaude  ;  la  pluie  la  fait  dif- 
paroître  ,  mais  elle  renaît  enluite  avec  plus  de  force. 
On  connoît  auffi  les  fontaines  dont  l'eau  s'enflamme' 
lorfqu'on  en  approche  un  flambeau  allumé.  Ibid.  §. 
1490.  roye{ Fontaine,  &c. 

Tous  les  corps  qui  s'enflamment,  comme  l'huile, 
le  fuif ,  la  cire  ,  le  bois ,  le  charbon  de  terre ,  la  poix  , 
le  fourre  ,  &c.  font  conlùmés  par  leur  flamme ,  6c  fe 
diftipent  en  une  fumée  qui  d'abord  eft  brillante  ;  à 
quelque  diftance  du  corps  elle  ceffe  de  l'être ,  &  con- 
tinue feulement  à  être  chaude  :  dès  que  \a  flamme  eft 
éteinte ,  la  fumée  devient  fort  épaiffe ,  &  répand  or- 
dinairemeni  une  odeur  rrès-fbrte;  mais  dans  la  flam- 
me elle  perd  fon  odeur  en  brûlant. 

Selon  la  nature  de  la  matière  qu'on  brûle ,  h  flam- 
me eft  de  différentes  couleurs  ;  ainfi  la  flamme  du  fbu- 
fre  eft  bleue  ;  celle  du  cuivre  uni  à  l'acide  du  fel  ma- 
rin ,  eft  verte  ;  celle  du  fuif,  jaune  ;  &  celle  du  cam- 
fre  ,  blanche.  Lorlque  la  poudre  à  canon  prend  feu  , 
elle  fe  difflpe  en  fumée  enflammée.  ^oyeçNlTRE. 

11  y  a  un  phénomène  affez  digne  de  remarque  fur 
la  flamme  d'une  chandelle,  d'un  flambeau,  ou  de  quel- 
qu 'autre  choie  femblable  ;  c'eft  que  dans  l'obfcurité 
la  flamme  femble  plus  grande,  lorfqu'on  en  eft  à  une 
certaine  diftance  ,  que  quand  on  en  eft  tout  proche  : 
voici  la  raifon  que  quelques  philofophes  en  appor- 
tent. A  une  diftance  dcfix  pies  ,  par  exemple  ,  l'œil 
peut  aifément  diftinguer  la  flamme  d'avec  l'air  conti- 
gu  qui  en  eft  éclairé ,  6c  appercevoir  précifément  où 
la  flamme  eft  terminée  ;  mais  à  un  plus  grand  éloigne- 
ment ,  comme  à  celui  de  trente  pies ,  quoique  l'an- 
gle que  foûtient  \a  flamme  dans  ce  dernier  cas  ,  foit 
beaucoup  plus  petit  que  dans  le  premier  ;  cependant 
comme  on  ne  peut  plus  diftinguer  précifément  où  fe 
termine  la  flamme ,  on  confond  avec  elle  une  partie 
de  l'air  environnant  qui  en  eft  éclairé ,  &  on  le  prend 
pour  la  flamme  même.  Voye^  Vision. 

Au  relie  quelle  que  foit  la  caufe  de  ce  phénomè- 
ne ,  il  eft  bon  de  remarquer  qu'il  eft  renfermé  entre 
des  limites:  car  la  flamme  d'une  chandelle  ou  d'un 
flambeau  ne  paroît  que  comme  un  point  à  une  très- 
grande  diftance,  &  elle  ne  femble  s'aggrandir  que 
lorfqu'elle  eft  affez  près  de  nous  ;  après  quoi  cette 
meme  flamme  diminue  de  grandeur  à  mefure  qu'elle 
s'approche.  Il  y  a  donc  un  point  ou  un  terme  où  la 
lumière  paroît  occuper  le  plus  grand  efpace  poih« 
ble  ;  il  ne  feroit  peut  être  pas  inutile  de  fixer  ce  ter- 
me par  des  expériences,  6c  peut-être  cette  oblen  a- 
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tion  fourniroir-elle  des  vues  pour  en  découvrir  la 
véritable  caufe. 

C'efi  un  phénomène  fort  fingulier  &  fort  intéref- 
fant ,  que  celui  de  la  production  d'une  véritable  flam- 
me par  le  mélange  de  deux  liqueurs  froides.  L'une  de 
ces  liqueurs  eft  toujours  l'acide  nitreux,  foit  pur, 
foit  mêlé  avec  de  l'acide  vitriolique  ;  &c  l'autre  une 
huile,  un  baume,  ou  un  bitume.  La  théorie  de  cette 
inflammation  qui  eft  de  notre  célèbre  M.  Rouelle  , 
appartient  à  l'article  Acide  nitreux.  V,  Nitre. 

Les  Chimiftes  employent  la  flamme  appliquée  im- 
médiatement à  certains  fujets,  dans  l'opération  ap- 
pellée  réverbération.  Voye^  Réverbération. 

ha  flamme  déterminée  avec  art  dans  des  fourneaux' 
convenables ,  fournit  un  feu  très  -  violent  :  c'eft  par 
la  flamme  que  s'échauffent  le  grand  réverbère,  &  le 
fourneau  à  raffiner  l'argent,  ou  la  coupelle  en  grand, 
le  fourneau  à  cuire  la  porcelaine,  la  brique,  &c. 

(O)  (*) 

Flamme  ou  Feu  vital,  (Phyflol.)  c'eft  une  fub- 
ftance  ignée  très-fubtile  ,  que  plufieurs  anciens  & 
quelques  modernes  placent  dans  le  cœur  des  ani- 
maux; ils  la  regardent  comme  quelque  chofe  de  né- 
ceffaire  à  la  vie,  ou,  pour  mieux  dire  ,  comme  ce 
qui  conftitue  la  vie  même.  Voye{  Vie. 

Us  foûtiennent  que  cette  flamme  a  autant  befoin  de 
l'air  pour  fubfifter,  que  notre  flamme  commune  ;  d'où 
ils  concluent  que  la  refpiration  eft  abfolument  né- 
ceflaire  pour  conferver  la  vie  des  animaux.  Voye^ 
Air,  Respiration,  &  Chaleur  animale. 

Flammes  ,  Flam mettes  ,  noms  qui  ont  été  don- 
nés à  des  coquilles  du  genre  des  cames.  Voyei  l'arti- 
cle COQUILLE,  tome IV.  de  cet  ouvrage,  pag.  ;<?o.  (/) 
Flamme,  (Hifl.  anc.)  dans  la  milice  greque  du 
bas  empire  ,  c'étoit  un  ornement  &  une  marque  qui 
fervoit  à  diftinguer  les  compagnies,  les  régimens, 
les  bataillons.  Voye^  Pavillon  ,  Etendard  ,  &c. 
Les  Grecs  i'appelîoient/>/!/d/«0«/o/z  ;  on  la  mettoit 
quelquefois  fur  le  cafque  ,  quelquefois  fur  la  cuiraf- 
fe  ,  &  quelquefois  au  bout  d'une  pique. 

L'empereur  Maurice  ordonna  que  les  flammes  de 
chaque  divifion  fuffent  d'une  couleur  particulière 
qui  les  diftinguât  des  autres  bataillons ,  ou  des  autres 
brigades. 

Quand  h  flamme  n'étoit  qu'un  ornement,  les  fol- 
dats  la  quittaient  avant  le  combat ,  de  peur  qu'elle 
ne  les  embarrafsât.  Les  cavaliers  mettoient  aufii  des 
flammes  fur  leurs  chevaux ,  qui  fervoient  à  diftin- 
guer de  quel  corps  de  troupes  ils  étoient.  Chambers. 
Flamme,  en  Architecture ,  ornement  de  kulpture 
de  pierre  ou  de  fer,  qui  termine  les  vafes  &  candé- 
labres ,  &  dont  on  décore  quelquefois  les  colonnes 
funéraires  où  il  fert  d'attribut.  (P) 

Flamme,  {Marine.)  c'eft  une  longue  bandcrolle 
d'étoffe,  &C  ordinairement  d'étamine,  qu'on  arbore 
aux  vergues  &  aux  hunes,  foit  pour  lervir  d'orne- 
ment ,  foit  pour  donner  un  fignal. 

La  flamme  eft  une  marque  que  les  officiers  qui  com- 
mandent plufieurs  vaiffeaux  ,  arborent  au  grand  m.ït 
de  celui  qu'ils  montent  ;  &  par  l'ordonnance  de  la 
Marine  de  1689  ,  ils  ne  doivent  la  porter,  que  blan- 
che. Le  titre  ij .  du  liv.  III.  de  cette  ordonnance  , 
dit  «  que  les  vice-amiraux  ,  licutcnans-gcnéraux  ,  &c 
»  chefs  d'efeadres  ,  qui  comm.tiHli.ront  moins  de  1 1 
»  vaiffeaux  ,  porteront  une  (impie  flamme t  à  moins 
»  qu'ils  n'ayent  pcrnuffion  par  écrit  de  fa  m.ijcllc  , 
»  de  porter  un  pavillon  ou  une  cornette. 

»  JLorfquc  pltiheurs  chets  d'efeadres  le  trouveront 
»  joints  enfemble  dans  une  même  divifion  ou  efca- 
»  dre  particulière,  il  n'y  aura  que  le  plus  ancien  qui 
>»  puiffe  arborer  la  cornette  ;  les  autres  porteront  une 
»  (impie  flamme. 

»  Les  capitaines  commandant  plus  d'un  vaiffeau, 
t>  porteront  une  flamme  blanche  au  grand  mat,  qui 
Tome  VI. 
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»  aura  de  guindant  la  moitié  de  la  cornette ,  &  ne 
»  pourra  être  moindre  que  de  dix  aunes  de  battant  ». 

Dans  une  flote  de  bâtimens  marchands ,  celui  qui 
commande  peut  porter  une  flamme  blanche  au  grand 
mât  pendant  la  route  ;  mais  il  eft  obligé  de  1  oter  à  la 
vue  du  vaiffeau  du  roi. 

Dans  les  fêtes  &  les  réjoùiffances  ,  tous  vaiffeaux 
peuvent  fe  parer  de  flammes  de  diverfes  couleurs, 
excepté  le  blanc.  (Z) 

FLAMME  D'ORDRE,  (Marine.)  c'eûla  flamme  que 
le  commandant  d'une  armée  ou  d'une  efeadre  fait 
arborer  au  haut  de  la  vergue  d'artimon  :  c'eft  le  fi- 
gnal pour  avertir  les  officiers  de  chaque  vaiffeau 
d'aller  à  l'ordre.  (Z) 

Flamme,  (Manège  &  Maréchall.)  infiniment  de 
maréchallerie  ,  qui  n'eft  proprement  qu'une  lancette 
d'acier,  courte  &  large;  elle  fort,  comme  le  pale- 
ton  d'une  clé  à  quelque  diftance  de  l'une  des  deux 
extrémités  d'une  tige  de  même  métal,  &  ne  fait  avec 
elle  qu'un  feul  &  même  tout. 

Cette  définition  fuffit  pour  en  indiquer  les  ufages, 
qui  fe  bornent  à  l'ouverture  des  vaiffeaux  du  cheval 
dans  la  pratique  de  la  faignée. 

Je  décrirai  quatre  efpeces  de  flammes.  On  fe  fert 
communément  en  France  de  la  première;  les  maré- 
chaux allemands  préfèrent  ordinairement  la  fécon- 
de ;  &  la  troilîeme  &  la  quatrième  m'a  paru  la  plus 
commode  &  la  plus  convenable  à  l'opération ,  à  la- 
quelle cette  forte  d'infiniment  eft  deftiné. 

Flamme  françoife.  Elle  a  pour  tige  une  lame  équar- 
rie  &  bien  dreffée ,  dont  la  longueur  eft  de  cinq  pou- 
ces ,  la  largeur  de  trois  lignes ,  l'épaifieur  de  trois 
quarts  de  lignes  à  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  la 
lancette ,  &  de  demi-ligne  feulement  à  celle  qui  lui 
eft  oppofée. 

L'axe  de  la  lancette  s'élève  perpendiculairement 
fur  une  des  longues  faces  d'épaiffeur  de  la  tige,  à  neuf 
ou  dix  lignes  du  bout  le  plus  mince.  Sa  baie ,  qui  par 
les  quatre  bifeaux  qui  forment  les  deux  tranchans  , 
revient  à  un  lofange  très-alongé  ,  n'a  pour  petite 
diagonale  que  l'épaifieur  de  cette  tige  ,  &  pour  gran- 
de diagonale  environ  fix  ou  fept  lignes.  Cette  grande 
diagonale  fait  partie  de  la  ligne  de  foi  de  la  face ,  fur 
laquelle  s'élève  cette  lancette. 

Les  deux  arêtes  qui  partent  des  deux  bouts  de  la 
petite  diagonale,  font  droites  &  fe  réunifient  à  l'ex- 
trémité fupéricure  de  l'axe,  pour  former  une  pointe 
très-aiguë.  Les  deux  tranchans  qui  partent  des  deux 
bouts  de  la  grande  diagonale  ,  fe  réunifient  aufli  à  la 
même  pointe  ;  mais  en  fuivant  l'un  &  l'autre  non  une 
ligne  droite,  mais  une  courbe  égale  &  renfermée  dans 
le  plan  commun  de  l'axe  &  de  la  ligne  de  foi.  Le  cen- 
tre de  chacune  de  ces  courbes,  qu'on  peut  rapporter 
à  des  arcs  de  cercles  d'un  pouce  de  rayon,  fe  trouve 
au-delà  du  tranchant  oppolé,  &  à  une  ligne  ou  une  li- 
gne &  demie  de  difiance  de  la  face  qui  porte  la  lan- 
cette. 

On  affcmble  ordinairement  trois  ou  quatre  de  ces 
flammes,  accordées  fur  le  plat  de  pétition ,  de  lon- 
gueur &  de  largeur  ,  à  cela  près  que  les  lancettes 
l'ont  de  diverfes  grandeurs.  On  les  monte  dans  une 
chàffe  ,  .111  moyen  d'un  feul  clou  rond  qui  ti.i\  erfe 
les  tiges  pics  de  leurs  bouts  l«  plus  éloigné  des  lan- 
cettes ,  ainli  que  les  deux  feuilles  de  la  châffe  fur  lel- 
quellefi  il  efl  rivé.  Ces  feuilles  de  cuivre ,  de'jrei  ou 
d'autre  métal  recouvert  d'écaillé  ,  DU  autrement  or- 
ne ,  font  profilées  furie  profil  des  tiges,  nuis  elles 
débordent  de  quelques  lignes  le  contour  des  lancet- 
tes. Une  cloifon  auffi  de  métal,  règne  entre  les  ri- 
ves intérieures  de  ces  parties  l'aillantes  des  feuilles 
de  la  ch Allé  ;  &  par  ton  union  avec  elle  par  (où- 
dure  ou  par  rivet  .  elle  tonne  des  deux  feuilles  un 
feul  tout  qui  tient  lieu  de  manche  à  ces  flammes  , 
ÔC  d'étui  à  leurs  tranchans.  Les  deux  extrémités  de 
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cette  petite  cloifon  fervent  de  terme  aux  tiges  quand 
on  les  pouffe  dans  la  châffe ,  &  s'oppofent  à  ce  que 
les  pointes  ne  s'émouffent  contre  le  fond  de  l'étui. 
Les  bouts  des  tiges  oppofés  à  ceux  que  le  clou  tra- 
verfe ,  furpaffent  de  trois  lignes  environ  la  longueur 
de  la  châffe ,  pour  faciliter  la  prife  lorfqu'on  veut  ou- 
vrir Tune  des  flammes,  c'eft  à-dire  la  tirer  de  la  châffe 
à  l'effet  dé  la  mettre  en  œuvre  ;  elles  ont  même  cha- 
cune ,  pour  plus  de  commodité ,  une  encoche  en-dei- 
fous ,  que  l'ongle  peut  faifir.  Le  jeu  de  chacune  d'el- 
les fur  le  clou  commun ,  eft  affez  indépendant  de  ce- 
lui des  autres ,  pourvu  que  la  largeur  de  la  cloifon 
tienne  lés  feuilles  de  la  châffe  parallèles  entre  elles , 
&  que  les  tiges  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  di- 
minuent d'épaiffeur  à  mefure  qu'elles  approchent  de 
leur  bout,  foient  applanies  parallèlement  autour  de 
l'oeil  par  lequel  le  clou  les  affemble. 

Flamme  allemande ,  féconde  efpece.  La  lancette  pro- 
prement dite  eft  moins  large  par  fa  bafe  d'une  ligne 
&  demie ,  &  plus  longue  d'environ  autant  que  la  lan- 
cette de  la  flamme  françoife.  Elle  eft  plate  d'un  côté , 
elle  a  deux  bifeaux  de  l'autre.  Son  tranchant  anté- 
rieur eft  prefque  droit  à  fon  départ  de  la  tige  ,  mais 
bien-tôt  après  il  fe  courbe ,  &  précipite  de  plus  en 
plus  fa  courbure ,  à  mefure  qu'il  approche  de  la  poin- 
te. Le  tranchant  poftérieur  eft  droit ,  6c  l'arête  qui 
tient  un  milieu  entre  la  courbe  de  l'un  &  la  ligne  droi- 
te de  l'autre,  part  du  milieu  de  la  bafe  &  fuit  à-peu- 
près  un  arc  de  cercle  qui  auroit  pour  centre  le  clou 
fur  lequel  fe  meut  la  tige.  Cette  tige  a  depuis  le  mê- 
me clou  jufqu'à  la  lancette ,  deux  pouces  Se  demi ,  6c 
jufqu'à  fon  extrémité  antérieure,  trois  pouces  &C  de- 
mi. Elle  eft  prolongée  postérieurement  d'un  pouce 
huit  ou  dix  lignes.  Son  épaiffeur  d'une  ligne  &  demie 
fubfifte  la  même  dans  toute  fa  longueur  ;  il  en  eft  ainfi 
de  fa  largeur,  excepté  à  l'endroit  du  clou  où  elle  eft 
de  quatre  lignes  ;  on  y  obferve  un  arrondiffement  for- 
mé pour  que  le  trou  n'affame  pas  cette  partie.  Elle  eft 
de  plus  montée  fur  une  platine  quarré-long  de  cuivre 
ou  d'acier,  longue  de  trois  pouces,  large  de  quinze 
lignes ,  encloifonnée  fur  ces  deux  grands  côtés  feu- 
lement. Elle  y  eft  attachée  par  un  clou  rond  Se  à  tête 
fendue ,  entrant  à  vis  dans  l'épaifleur  de  la  platine , 
à  deux  lignes  près  de  fon  extrémité  poftérieure  ,  & 
dans  le  milieu  de  fa  largeur ,  enforte  que  le  tranchant 
poftérieur  de  la  flamme  n'eft  éloigné  que  de  deux  li- 
gnes à-péu-près  du  bord  antérieur  de  cette  platine 
ou  de  fa  cloifon.  Cette  tigefe  meut  librement  fur  ce 
clou  dans  le  plan  de  fa  flamme  parallèle  à  celui  de  la 
platine  ;  &  pour  qu'elle  ne  s'en  écarte  pas ,  un  guide 
de  fer  traverfe  les  deux  cloifons  à  leurs  extrémités 
du  côté  antérieur,  &la  renferme  entre  lui  &  la  pla- 
tine, fans  néanmoins  la  gêner.  Un  reffort  à  coude , 
attaché  par  vis  à  la  cloifon  fupérieure ,  &  appuyé 
contre  elle  dans  toute  la  longueur  d'une  de  fes  bran- 
ches ,  porte  par  le  bout  de  l'autre  fur  la  tige  ,  à  huit 
ou  neuf  lignes  du  centre  de  mouvement ,  &  la  châffe 
avec  force  contre  la  cloifon  inférieure.  Sur  l'exté- 
rieur de  la  platine,  à  un  pouce  près  de  fon  extrémité 
antérieure ,  &  un  peu  plus  près  de  la  rive  fupérieure 
que  de  l'inférieure,  s'élève,  de  deux  ou  trois  lignes, 
une  chappe  fixe  qui  reçoit  un  levier  de  la  première 
efpece, lequel  fe  meut,  dans  un  plan  perpendiculai- 
t è-à  la  platine  Se  parallèle  à  fes  grands  côtés ,  fur  une 
goupille  qui  le  traverfe  ainfi  que  les  joues  de  la  chap- 
pe. Lé  grand  bras  de  ce  levier  qui  atteint  prefque  juf- 
qu'au  bord  poftérieur  de  la  platine,  eft  fans  ceffe  re- 
pouffé loin  d'elle  par  un  reffort  qui  s'étend  au-deflous 
de  lui ,  depuis  fon  extrémité  où  il.  eft  attaché  par  ri- 
vet, jnfqu'auprès  du  pié  de  la  chappe  où  il  repofe  fur 
la  platine  L'autre  bras  porte  près  de  fon  extrémité 
une  tige;  de  fer  d'une  ligne,  de  groffeur,  qui  traverfe 
'  ■  i  I .'.tlhc  par  un  trou  àwé'i  6c  qui  en  outre  paffe  affèz 
Péparffcùr :  pour  fervir  d'arrêt  k  la  É»e  armée,  lorf- 
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que  le  levier  eft  dans  fon  repos  ;  mais  dès  qu'on  preffo 
avec  le  doigt  le  grand  bras ,  &  qu'on  le  pouffe  con- 
tre la  platine ,  cette  tige  d'arrêt  fe  retire  6c  ouvre  le 
paffage  qu'elle  interrompt  ;  la  détente  du  reffort  s'ef- 
feclue,  Se  la  flamme  eft  chaffée  avec  la  plus  grande 
impétuofité  jufqu'au  point  où  fa  tige  rencontre  la 
cloifon  inférieure  qui  lui  fert  de  terme.  Cette  mécha- 
nique  eft  recouverte  par  une  platine  dont  les  bords 
taillés  en  bifeaux  fe  gliffent  d;ms  des  rainures  entail- 
lées dans  les  cloifons  au  long  de  leurs  rives.  La  boîte 
en  cet  état,  a  environ  quatre  lignes  d'épaiffeur.  Cet 
infiniment  exige  abfolument  un  étui  que  l'on  conf- 
truit  ordinairement ,  de  manière  qu'il  puiffe  contenir 
outre  la  tige  montée  ,  une  ou  deux  autres  flammes  , 
pour  les  fubftituer  au  befoin  à  celle  qui  eft  en  place. 

Flamme  allemande ,  troifleme  efpece.  Cette  flamme 
diffère  de  celle  que  je  viens  de  décrire;  i°.  en  ce  que 
fa  tige  n'eft  pas  prolongée  au-delà  du  clou ,  6c  que  ce 
clou  n'eft  pofé  qu'à  feize  lignes  de  l'extrémité  pofté- 
rieure de  la  boîte,  &  à  trois  lignes  de  la  cloifon  in- 
férieure. 2°.  Le  reffort  à  coude  y  eft  pofé ,  de  façon 
que  fa  branche  mobile  s'étend  tout  le  long  de  la  tige, 
depuis  le  clou  jufqu'au-dehors  de  la  boîte  ,  où  elle 
fe  relevé  &  s'élargit  pour  favorifer  le  moyeu  de  la 
faifir  quand  on  veut  l'armer.  3Q.  Cette  flamme  a  un 
reffort  de  plus  néceffaire  pour  en  relever  la  tige ,  au 
moment  où  l'on  arme  le  grand  reffort,  &  pour  l'obli- 
ger de  le  fuivre,  lorfqu'il  ceffe  de  la  preffer:  ce  fé- 
cond reffort  ne  doit  avoir  de  force  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  vaincre  le  poids  &  le  frotement  de  la  tige. 
4°.  Enfin  la  boîte  eft  encloifonnée  de  trois  côtés. 

Flamme  nouvelle  ,  quatrième  efpece.  Sur  l'intérieur 
H  H  H  d'un  palâtre  encloifonné  (voye^  la  figure  dans 
nos  Planches  de  Marèchalkriè) ,  gliffe  en-avant  &  en- 
arriere ,  comme  le  pêne  d'une  ferrure ,  le  porte- 
flamme  B  B  dont  la  ligne  de  foi  répond  à  celle  qui 
diviferoit  le  palâtre  en  deux  parties  égales  fuivant 
fa  longueur.  Ce  porte-flamme  eft  une  lame  d'acier 
de  quatre  pouces  de  longueur ,  dreffée  &  équarrie 
fur  fix  lignes  de  largeur  dans  toute  fon  étendue,  & 
fur  trois  quarts  de  ligne  d'épaiffeur  en  général.  Di- 
verfes  parties  tirées  de  la  même  pièce  fe  montrent  fur 
la  face  oppofée  à  celle  qui  gliffe  contre  le  palâtre. 
Tel  eft  un  petit  quarré  G  de  trois  lignes,  faillant  d'une 
ligne ,  dont  le  centre  eft  fur  la  ligne  de  foi  à  cinq  ou 
fix  lignes  de  fon  extrémité  antérieure  ,  &  dont  les 
côtés  oppofés  font  parallèles  aux  rives  de  la  lams 
dont  il  fait  partie  :  tel  eft  encore  le  crochet  /,  qui 
s'élève  de  trois  lignes  fur  le  milieu  de  cette  lame ,  à 
un  pouce  trois  quarts  de  la  même  extrémité;  tel  eft 
enfin  le  renfort  L  L,  long  d'un  pouce,  qui  double 
l'épaifleur  de  cette  même  lame,  à  commencera  fept 
lignes  au-deffous  du  crochet.  Le  quarré  Centre  jufle 
dans  le  quarré  Z>,  percé  au  bas  de  la  tige  de  la  flam- 
me ,  &  reçoit  en  fon  centre  ouvert  en  écrou,  la  vis 
E  à  tête  refendue ,  large  &  applanie  en-deffous.  Cette 
tête  débordant  autour  du  quarré,  affujettit  la  flam- 
me dont  l'épaifleur  furpaffe  légèrement  la  faillie  du 
quarré  &  la  fixe  inébranlablement  au  porte-flamme. 

La  flamme  eft  fcmblable  à  celle  que  j'ai  décrite  en 
parlant  de  la  première  efpece ,  à  cela  près  que  l'axe 
de  fa  tige  ne  fait  qu'une  feule  &  même  ligne  droite 
avec  l'axe  de  la  lancette.  Cette  tige  eft  exactement 
équarrie  fur  la  même  largeur  que  le  porte-flamme, 
à  la  ligne  de  foi  duquel  fon  axe  doit  s'aligner. 

Depuis  le  talon  de  cette  flamme  mife  en  place  juf- 
qu'au crochet  /,  le  porte-flamme  eft  divifé  en  deux 
jumelles  égales ,  par  une  ouvertare  F  F  de  deux  li- 
gnes &  demie  de  largeur ,  &  dé  quatorze  ou  quinze 
lignes  dé  longueur,  dont  la  ligne  de  foi  eft  la  même 
que  celle  du  porte-flamme  ,  qu'elle  perce  de  part  en 
part.  Ces  jumelles  font  exaftemement  dreflées  &  pa- 
i  >Heles.  !  'n  petit  quarré,  faillant  fur  le  palâtre  dont 
il  eft  pai'ti-c  fixe ,  remplit  jufie  la  largeur  de'cettcou- 
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vcrture  ,  &  fert  au  porte-flamme  dans  fon  chemin , 
qui  peut  être  de  huit  lignes  en-avant  ou  en-arriere, 
de  guide  ,  de  terme,  &  en  même  tems  de  crampo- 
net ,  au  moyen  de  la  vis  K,  qui  entre  dans  le  centre 
duquarré  fixe  G ,  &  dont  la  tête  large,  fendue  &C 
applanie  en-deffous,  s'étend  furie  plat  des  deux  ju- 
melles. Ce  quarré  doit  être  placé  fur  le  palâtre  ,  de 
telle  forte  que  le  porte-flamme  étant  à  fon  dernier 
point  d'avancement ,  les  taillans  de  la  flamme  fe  dé- 
gagent du  palâtre  jufqu'à  leur  nairtance.  Un  autre 
mechanifme  à- peu-près  femblable,  mais  en  fens  op- 
pofé ,  équivaut  à  un  fécond  cramponet ,  &  en  fait 
l'office.  Le  palâtre  porte  lui-même  une  ouverture  q. 
Cette  ouverture  eft  égale  &  femblable  à  celle  du 
porte-flamme ,  &c  fur  la  même  ligne  de  foi.  Elle  com- 
mence à  environ  un  pouce  au-dertbus  du  premier 
guide  G.  Un  bouton  à  couliffe  ou  languette  M,  ajuf- 
té  à  l'appui  du  doigt  dont  Fembafe  eft  capable  par 
fa  longueur  &c  par  fa  largeur  de  recouvrir  en  tout 
état  l'ouverture  du  palâtre,  s'élève  en  quarré  fur  fa 
fuperficie  inférieure  &  plane.  Ce  quarré  a  la  longueur 
néceflaire  pour  traverfer  d'une  part  l'épaifléur  du  pa- 
lâtre ,  au  moyen  de  l'ouverture  qui  lui  livre  partage, 
&  à  la  largeur  de  laquelle  il  eft  ajufté ,  &  de  l'autre 
le  porte-flamme  dont  l'épaifléur  eft  doublée  en  cette 
partie.  Le  trou  du  porte-flamme  qui  le  reçoit ,  lui  eft 
pareillement  proportionné.  Une  vis  à  tête  plate, 
fendue  &  noyée  ,  qui  entre  dans  ce  quarré ,  aflemble 
avec  le  porte-flamme  le  bouton.  Ce  bouton  par  ce 
même  quarré,  par  la  face  liffe  de  fon  embafe,  par 
la  face  liffe  du  porte -flamme,  &  par  le  parallelif- 
me  des  joues  de  l'ouverture,  tant  par  rapport  à  leur 
diftance  que  par  rapport  à  leur  épaifleur,  devient 
un  fécond  guide  &  un  fécond  terme,  accordés  l'un 
&  l'autre  aux  premiers ,  &  tient  en  même  tems  lieu 
du  fécond  cramponnet  fans  lequel  la  flamme  eût  pu  fe 
dévoyer  dans  fon  trajet. 

C'cft  ainfi  que  le  porte-flamme  peut  fe  mouvoir, 
il  nous  refte  à  en  examiner  le  moteur. 

Deux  refTorts  à  boudin  4.  4.  l'un  à  droit ,  l'autre 
à  gauche ,  dont  les  lames  égales  entr'elles  ont  trois 
lignes  de  largeur,  jufqu'à  un  pouce  èc  demi  près  de 
leur  petit  bout,  cinq  pouces  de  longueur  totale ,  & 
trois  quarts  de  ligne  dans  leur  plus  grande  épaifleur , 
font  fixés  au  palâtre  par  vis  qui  traverfent  l'empâte- 
ment duquel  chacun  d'eux  prend  naiflance ,  &  font 
contre-butes  près  de  cette  même  origine,  par  des  ter- 
mes inhérens  au  palâtre.  Ils  viennentaprèsdeux  évo- 
lutions, croifer  &  appuyer  leur  pointe  alongée  en 
jonc  ou  en  fouet,  fous  le  crochet  /  du  porte-flamme. 
Leur  effort  charte  perpétuellement  la  flamme  en- 
avant.  On  les  arme  en  retirant  en-arriere  le  bouton 
M.  Ils  reftent  armés  au  moyen  du  cliquet  S  attaché 
par  vis  à  tige  ronde  au  palâtre ,  à  coté  du  porte •  flam- 
me. Ce  cliquet  fans  celle  charte  contre  le  côté  de 
cette  pièce,  par  un  reflbrt  aufli  attaché  au  palâtre  , 
rencontre  dans  ce  côté  un  cran  7%  dans  lequel  il  en- 
gage fon  bec  qui  ne  peut  en  fortir,  &  par  confé- 
quent  abandonner  Va  flamme  au  jeu  des  reflbrts,  fi 
l'oiVTÎc  preffe  la  détente.  Cette  détente  confillc  en 
une  petite  tige  de  fer  terminée  par  un  bouton  y>  la- 

?iuellc  traverfe  la  cloilon  à  angle  droit  fur  la  ligne  de 
ôi  du  porte-flamme,  &  va  au-delà  de  cette  même 
pièce  s'aflembler  mobilement,  &  à-peu-|>res  à  angle 
droit ,  au  bout  d'un  bras  prolongé  du  cliquet.  L'allé m- 
blage  en  eft  cflcchié  par  un  clou  rond,  porte  latcra- 
lement  par  ce  bras,  6v  reçu  dans  un  œil  qui  termine 
la  tige  V.  Un  petit  écrou  dans  lequel  s'engage  l'ex- 
trémité de  ce  clou  contient  enlemble  ces  picces.  Le 
reflbrt  du  cliquet  efl  opppfé  à  la  puiflànce  qui  folli- 
cite  la  tige  V  d'entrer  dans  la  cloifon*  mais  destitue 
cette  puiflance  peut  vaincre  le  reflbrt ,  c'cfl-.i-dirc 
dèsqu'er.  ■     ■   fenliblement  le  doigt  fur  le  bou- 

ton f\  le  clique!  fort  de  ton  er.in  ,  cV  livre  la  flam- 
me à  la  détente  impétueufe  des  reflbrts, 
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Le  contour  du  palâtre  HffeA  auflîr.eflerréque  le 
permettent  la  liberté  néceflaire  au  jeu  de  ces  mêmes 
reflbrts ,  &  la  grâce  du  tout  enfemble.  Une  platine 
affemblée  par  charnière  5.  5.  à  la  cloifon ,  &  fermée 
par  un  mentonnet  qu'elle  porte ,  &  qui  s'engage  fur 
un  petit  reflbrt  à  pouce  2 ,  lequel  eft  fixé  fur  la  partie 
de  la  cloifon  oppofée  à  celle  qui  foûtient  la  charnière  , 
met  ce  mechanifme  à  l'abri  de  toute  infultc  dans  l'ef- 
pece  de  boîte  qui  réfulte  du  tout.  La  longueur  totale 
de  cette  boîte  dont  la  forme  a  quelque  rapport  à  celle 
d'une  croix  plate ,  eft  de  cinq  pouces  fur  une  largeur 
de  trois  pouces  environ;  fon  épaifleur  eft  à-peu-près 
de  quatre  lignes  &  demie.  La  cloifon  n'eft  interrom- 
pue que  pour  livrer  partage  à  la  flamme.  Ce  partage 
eft  un  canal  de  quelques  lignes  de  longueur,  ajuité 
au  corps  de  cette  même  flamme,  &  formé  par  l'incli- 
naifon  en-dedans  &  en  amortiflement  des  quatre  pa- 
rois. Cette  inclinaifon,  quanta  la  cloifon,  commen- 
ce dès  l'extrémité  des  bras  de  cette  efpece  de  croix  ; 
&  quant  au  couvercle  ainfi  qu'au  palâtre ,  elle  ne 
commence  qu'à  fept  ou  huit  lignes  de  l'extrémité  qui 
livre  un  paflage  à  la  flamme  ;  le  porte-flamme  s'arrê- 
tant  à  ce  point  dans  la  détente  des  reflbrts ,  ainfi  que 
la  tête  de  la  vis  qui  lui  aflujettit  la  flamme. 

Perfonne  n'ignore  la  manière  dont  on  fe  fert  de  la 
flamme  françoife.  Lorfque  la  pointe  en  eft  préfentée 
fur  la  veine  que  l'on  fe  propofe  d'ouvrir ,  un  coup 
fec  du  manche  du  brochoir  donné  fur  la  tige  à  l'en- 
droit où  là  flamme  fort  en  forme  de  peloton,  la  dé- 
termine &  la  charte  dans  le  vaifleau.  Mais  l'incerti- 
tude fréquente  de  ce  coup ,  la  frayeur  qu'excite  dans 
l'animal  l'adion  du  bras  qui  doit  frapper,  le  mouve- 
ment auquel  il  fe  livre  dès  qu'il  l'apperçoit ,  mouve- 
ment quis'oppofe  à  l'aflujettiflement  exaft  de  la  vei- 
ne ,  l'embarras  enfin  de  l'opérateur  qui  tente  de  la 
comprimer  avec  les  doigts  de  la  même  main  qui  fe 
trouve  faifie  de  l'inftrument,  tout  m'engageroit  à  don- 
ner la  préférence  aux  flammes  à  reflbn. 

Celles  dont  on  fait  communément  ufage  en  Alle- 
magne, ont  néanmoins  leurs  inconvéniens.  Premie- 
ment ,  Outre  qu'elles  font  pour  l'ordinaire  contînmes 
fans  foin,  fans  proportion  &  avec  la  dernière  inexae- 
titude,  il  eft  difficile  de  juger  exactement  du  point 
précis ,  où  la  pointe  de  la  flamme  s'imprimera,  f.n  fé- 
cond lieu ,  l'appui  inévitable  de  la  cloifon  ou  de  l'ex- 
trémité de  la  boîte  tenue  dans  un  fens  vertical  par  le 
maréchal  contre  les  parties  taillantes  du  vaifleau 
qu'on  veut  percer,  l'empêche  fouvent  d'arriver  à 
ceux  qui  font  profonds.  Ajoutons  que  fa  réaction 
n'étant  contrebalancée  que  par  le  poids  très-médio- 
cre du  total  de  cet  inftrument,  auquel  la .  nia. in  ne 
peut  rien  ajouter  de  quelque  façon  qu'elle  le  laifilîe  , 
il  peut  arriver  qu'un  cuir  iVunc  dureté  même  non 
confulérable,  lui  retiile  c'-.  s'oppofe  à  fon  elkt ,  en 
renvoyant  en-arriere  la  Urne.  I.a  flamme  nouvelle 
dont  j'ai  développé  la  conltrucHon,  n'a  été  imagi- 
née que  pour  parer  à  tous  ces  défauts,  l 'operateur 
la  tient  perpendiculairement  à  la  furfacedu  v.utlcan; 
ainfi.  quel  que  caché  qu'il  foit,  la  lancette  1  atteint 
toujours:  d'ailleurs  le  poids  plus  eonfidcrable  de  cette 
flamme ,  f.t  polition  dans  la  ligne  Jedii  edion  ,  la  main 
&  le  bi.is  du  maréchal  qui  fe  trouvent  Gtf  cette  mê- 
me ligne,  tendent  le  point  d'appui  tres-lur,  &:  le  re- 
cul très-peu  leniible,  ce  qui  donne  à  cet  inftrument 
un  avantage  réel  fur  tous  les  autres» 

Du  relie,  je  ne  lais  fi  celui  dom  Alluicafis  fut  men- 
tion, 8cque  les  ancien*  uomnioicm /;>//..■,< ,■/.-;,  n'etoit 
point  une  petite fiajnmt,  IcmbLible  à  1 .1  JUWH  fran- 
çoife; on  s'en  leVvoit  dans  la  phUbotomie  des  hoiu- 
Albucafis  l'a  prclcrit  pour  OUVrtrlfl  veine  fron- 
tale; elle  p.enetioit  d.ins  I  •  v.iiiieau  .ni  moyen  d'un 
coup  léger  que  le  cjitftogionjdonnoil  un  l'm  il  1  muent. 
On  peut  m»  me  croire"  qu'on  la  préférait  au 
mm  dam  L'OttYI  mue  des  vailleauv  du  bus.  Le  teinte 


842 


F  L  A 


de  percujfion  que  Rhafes  &c  Haly-Abbas ,  ainfi  que 
l'auteur  dont  il  s'agit,  ont  employé  conftamment  en 
parlant  de  la  faignée,  peut  étayer  cette  conjecture. 
Conftantin  l'Africain  s'exprime  encore  plus  claire- 
ment à  cet  égard:  ferire,  venis  feriendis  ,  ne  nervus 
percutiatur ,  ne  os percutias ;  &  Juvenal  lui-même  iem- 
ble  faire  allufion  à  cette  manière  de  faigner:  mtdiam 
pertundite  venam.  Voyez  Fhifloire  de  la  Médecine  par 
Freind. 

En  Allemagne  une  flammetîe  à  refibrt ,  dont  la 
eonftruction  ne  diffère  en  aucune  manière  de  celle 
èes  flammes  qui  font  entre  les  mains  des  maréchaux , 
eft  préférée  aux  lancettes  dont  nos  Chirurgiens  fe  fer- 
vent, (e) 

Flamme  ,  che{  les  Metteurs  en  œuvre ,  eft  un  mor- 
ceau d'or  formé  en  flamme  Se  émaillé  en  rouge  ,  qui 
entre  dans  la  compofition  de  quelques  ordres ,  ou 
que  l'on  met  en  tête  des  bagues  d'alliance ,  ou  autres 
de  fantaifie. 

*  FLAMMEUM ,  (Hijloire  anc.)  efpece  de  voile 
dont  on  couvroit  la  tête  des  jeunes  filles  le  jour  de 
leur  noce,  pour  dérober  aux  yeux  du  fpeftateur  les 
mouvemens  de  joie  qu'un  prochain  changement  d'é- 
tat pouvoit  occafionner  dans  leurs  yeux  &  fur  leur 
vifage.  Ce  voile ,  fuggéré  par  la  modeftie  ,  étoit 
purpurin.  Il  étoit  à  l'ufage  journalier  de  la  femme 
des  Flamines.  Les  marchands  &  teinturiers  du  flam- 
meum  s'appellerent  flammearii. 

FLANC  ,  f.  m.  (Gramm.)  il  fe  dit  proprement  des 
parties  latérales  du  ventre  d'un  animal  :  on  l'a  éten- 
du à  beaucoup  d'autres  acceptions.  Voyelles  articles 
fuivans. 

Flanc  ,  en  terme  de  Guerre,  fe  dit  par  analogie  du 
côté  d'un  bataillon ,  d'un  efeadron  ou  d'une  armée. 
Voye{  Aile. 

Attaquer  l'ennemi  en  flanc ,  c'eft  le  découvrir  par 
ie  côté ,  &  faire  feu  deflus.  Les  ennemis  nous  pri- 
rent en  flanc.  Il  faut  couvrir  les  flancs  de  l'infanterie 
par  des  aîles  de  cavalerie ,  ou  par  quelque  ouvrage 
qui  empêche  l'ennemi  de  tomber  defïus. 

En  général,  les  flancs  d'une  troupe  ou  d'une  ar- 
mée en  bataille  ,  doivent  toujours  être  à  l'abri  des 
attaques  de  l'ennemi.  Lorfque  la  fituation  des  lieux 
les  expofe  à  ce  danger,  il  faut  y  remédier  par  des 
corps  de  troupes  capables  de  les  en  garantir.  M.  de 
Follard  veut  qu'on  employé  fes  colonnes  dans  cette 
circonflance.  Voye^  Ordre  de  Bataille.  (<2) 

Flanc  ,  en  terme  de  Fortification,  eft  une  ligne  ti- 
rée de  l'extrémité  de  la  face  d'un  ouvrage ,  vers  l'in- 
térieur ou  la  gorge  de  cet  ouvrage  :  telle  eft  la  ligne 
F  G,  PL  I.  de  la  Fortification  ,  fig.  1. 

Le  flanc  du  baftion  eft  la  partie  qui  joint  la  face  à 
la  courtine.  Voye{  Bastion.  II  doit  avoir  au  moins 
vingt  toifes  ,  &  au  plus  trente  ;  mais  fa  grandeur  en 
général  doit  fe  régler  par  l'étendue  des  parties  qu'il 
doit  défendre  ,  &  où  l'ennemi  peut  s'établir  pour  le 
battre.  Voye^  Fortification.  (Q) 

Flanc  bas  ou  Place  basse;  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  dans  la  Fortification  ,  des  efpeces  de  flancs 
que  les  anciens  ingénieurs  conftruifoient  parallèle- 
ment au  flanc  couvert  de  leurs  places ,  &  au  pié  de 
fon  revêtement.  Voye{  Cazemate.  Voye^  aufli  h 
la  fuite  du  mot  Fortification,  la  conftruction  du 
chevalier  de  Ville ,  du  comte  de  Pagan ,  &c. 

Les  flancs  bas  fervent  à  augmenter  la  défenfe  du 
flanc;  &  comme  ils  font  peu  élevés ,  l'ennemi  a  peu 
de  prife  fur  eux  ,  &  leur  feu  rafant  lui  caufe  beau- 
coup d'obftaclcs  dans  le  paffage  du  foffé.  Les  tenail- 
les de  M.  de  Vauban  peuvent  tenir  lieu  de  cette  forte 
de  flanc.  Voyc{  Tenaille.  (Q) 

Flanc  concave,  (Fortifie.)  eft  un  flanc  cou- 
vert qui  forme  une  ligne  courbe  ,  dont  la  convexité 
eft  tournée  vers  le  dedans  du  baftion.  Voye^  la  con- 
ftru&ion  du  flanc  concave  dans  le  fyftèmc  de  M.  de 
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Vauban ,  à  la  fuite  du  mot  Fortification.  Quelques 
auteurs  donnent  m  flanc  concave  le  nom  de  tour  creu- 
fe,  parce  qu'il  a  la  même  figure  en-dedans  le  baftion , 
qu'une  partie  des  tours  dont  on  fe  fervoit  ancienne- 
ment dans  la  fortification.  (Ç)) 

Flanc  couvert  ,  (Fortifie.)  eft  celui  dont  une 
partie  rentre  en-dedans  le  baftion  ,  laquelle  eft  cou- 
verte par  l'autre  partie  vers  l'épaule  ,  qui  eft  arron- 
die ou  en  épaulement.  Voye^  Orillon  &  Épaull- 

MENT. 

Le  flanc  eft  auflî  couvert ,  dans  plufieurs  conftruc- 
tions  ,  par  le  prolongement  de  la  face  du  baftion, 
arrondie  ou  en  épaulement. 

L'avantage  au  flanc  couvert  eft  d'être  moins  expofé 
à  l'ennemi ,  &  de  conferver  quelques  canons  vers 
l'épaule  du  baftion  ,  qui  fervent  beaucoup  à  la  dé- 
fenfe du  fofle  &  du  pié  des  brèches.  (Q  ) 

Flanc  oblique  ou  second  Flanc,  (Fortifie.) 
c'eft ,  lorfque  la  ligne  de  défenfe  eft  fichante ,  la  par- 
tie G  E  (Pi.  I.  de  Fortifie,  fig.  4.)  de  la  courtine  EF, 
comprife  entre  le  prolongement  D  G  de  la  face  CD 
du  baftion ,  &  l'angle  F  du  baftion  oppofé.  On  ap- 
pelle cette  partie  fécond  flanc ,  parce  que  les  foldats 
qui  y  font  placés ,  découvrent  la  face  CD  &  le  fofle 
du  baftion  oppofé  ,  comme  le  flanc,  mais  cependant 
d'une  manière  beaucoup  plus  oblique.  Voye^  Feu 
de  Courtine  &  Ligne  de  défense. 

La  plupart  des  anciens  ingénieurs  étoient  fort  par- 
tifans  Au  fécond  flanc;  mais  l'expérience  a  fait  remar- 
quer qu'il  n'opéroit  prefque  rien  d'avantageux  dans 
la  défenfe  ;  parce  que  le  foldat  étant  obligé  de  fe 
placer  de  côté  pour  découvrir  la  face  du  baftion  op- 
pofé ,  n'eft  pas  dans  cette  fituation  en  état  de  nuire 
beaucoup  à  l'ennemi  :  auflî  M.  le  comte  de  Pagan 
l'a-t-il  fupprimé  dans  fes  conftructions ,  en  quoi  il  a 
été  imité  par  M.  le  maréchal  de  Vauban. 

Ceux  qui  voudront  voir  tout  ce  qu'on  peut  dire 
en  faveur  &  contre  le  fécond  flanc ,  n'auront  qu'à 
confulter  le  livre  intitulé ,  nouvelle  manière  de  fortifier 
les  places  ,  tirée  des  méthodes  du  chevalier  de  Fille  ,  du 
comte  de  Pagan ,  &  de  M.  de  Vauban. 

L'auteur  de  cet  excellent  ouvrage  prétend  répon- 
dre à  toutes  les  objections  qu'on  a  faites  contre  le 
fécond  flanc;  qu'on  doit  l'employer  lorfque  l'angle 
flanqué  du  baftion  fe  trouve  fort  obtus ,  &  qu'il  ne 
caufe  aucune  diminution  fenfible  au  flanc.  On  peut 
encore  voir  dans  la  troifieme  édition  de  nos  élémens 
de  Fortification ,  les  raifons  qui  peuvent  déterminer 
à  s'en  procurer  ou  à  les  éviter.  (Q) 

Flanc  simple  ou  plat  ,  (Fortifie.)  c'eft  le  flanc 
ordinaire  du  baftion  en  ligne  droite.  Voye^  Bas- 
tion. (Q) 

Flanc  de  Vaisseau  ,  (Marine.)  c'eft  la  partie 
qui  fe  préfente  à  la  vue  de  l'avant  à  l'arriére,  ou  de 
la  poupe  à  la  proue. 

Etre  flanc  à  flanc,  voye^  PROLONGER. 
Flancs,  (Manège,  Maréchall.)  parties  latérales 
du  ventre  ou  de  l'abdomen. 

Les  flancs  comprennent  l'efpace  qui  eft  au-deflbus 
des  reins ,  entre  les  faufles  côtes  &  les  hanches  ;  ils 
doivent  être  pleins ,  <Sl  au  niveau  des  côtes  &  du 
ventre.  Il  eft  des  chevaux  dont  les  flancs  font  creux 
par  vice  de  conformation  :  alors  on  obferve  com- 
munément que  la  dernière  des  faufTes  côtes  eft  en 
eux  à  une  diftance  confidérable  des  hanches.  Sou- 
vent auffi  ces  fortes  de  chevaux  font  plats;  leurs 
côtes  ,  bien  loin  de  tracer  un  demi-cercle,  font  fer- 
rées ,  elles  ont  une  forme  avalée  &  applatie.  Des 
flancs  ainfi  rctrouftés  ou  coupés  ,  annoncent  toujours 
que  l'animal  n'eft  pas  propre  à  une  longue  fatigue  &. 
à  de  grands  travaux.  Les  flancs  du  cheval  qui  a  de 
l'ardeur,  ont  ordinairement  cette  imperfection  ,  par- 
ce qu'il  mange  peu  &  diflipe  beaucoup.  Des  mala- 
dies de  longue  durée  qui  jettent  l'animal  dans  une 
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forte  de  marafme ,  dont  les  impreflions  font  doulou- 
reufes ,  &  qui  affectent  des  parties  fenfibles  ,  le  ren- 
dent accidentellement  très-étroit  de  boyau  :  s'il  man- 
que entièrement  de  corps  ,  fi  fes  flancs  offrent  aux 
yeux  une  cavité  profonde ,  nous  difons  que  h  che- 
val efi  couj'u.  Lorfque  d'ailleurs  fes  côtes  font  bien 
tournées,  {es flancs  fe  rétablirent  aifément. 

On  doit  attentivement  examiner  les  flancs  de  tous 
les  chevaux  que  l'on  acheté ,  &  principalement  ceux 
des  chevaux  qui  font  vieux  ,  non-ieulement  en  ce 
qui  concerne  la  conformation  de  cette  partie  ,  mais 
fur- tout  par  rapport  aux  mouvemens  des  mufcles 
qui  concourent  à  la  refpiration  ;  mouvemens  qui 
font  plus  vifs  ,  plus  précipités  &  plus  altérés ,  félon 
les  diverfes  maladies  dont  l'animal  peut  être  atta- 
qué. Le  flanc  eft  altéré  ,  lorfque  la  dilatation  ou  la 
contraction,  ou  ,  pour  m'expliquer  plus  clairement , 
lorfque  le  foûlevement  ou  le  reflerrement  de  ces 
mêmes  mufcles  font  plus  prompts  que  dans  l'état  na- 
turel. Si  l'animal  eft  âgé ,  cette  altération  eft  à  crain- 
dre ;  s'il  eft  jeune ,  elle  exige  de  grands  ménagemens 
&  un  régime  particulier  :  car  elle  ne  peut  avoir  été 
occalîonnée  que  par  la  mauvaife  nourriture  ou  par 
un  grand  feu  ,  Se  un  travail  exceftif  &  outré.  En  re- 
tranchant l'avoine  à  l'animal  dans  ces  derniers  cas  , 
en  le  mettant  à  une  diète  humeôante  &c  rafraîchif- 
fante,  en  luiadminiftrant  quelques  lavemens  émoi- 
liens,  en  lui  faifantune  légère  laignée;  en  preferivant 
enfuite  Fufage  du  lierre  terreftre  en  poudre,  don- 
né chaque  matin  dans  du  ion  à  la  dofe  de  demi-once, 
pendant  un  mois,  &  même  pendant  un  efpace  plus 
confidérable  de  tems,  s'il  en  eft  befoin ,  on  fera  af- 
fûré  de  calmer  l'agitation  de  ton  flanc. 

Le  battement  en  fera  beaucoup  plus  vif,  s'il  eft 
caufé  par  la  fièvre.  Voye^  Fièvre.  L'expiration  en- 
trecoupée par  une  nouvelle  inf'piration  ,  qui  fait  ap- 
percevoir  conféquemment  un  mouvement  redoublé 
lors  de  la  dilatation  des  faces  latérales  de  l'abdomen, 
cara&érife  la  pouffe.  Voye^  Pousse  ,  &c.  (e) 

Flanc.  Les  écrivains  donnent  auffi  ce  nom  aux 
deux  lignes  droites  qui  fe  trouvent  au  milieu  des 
deux  côtés  de  la  lettre  O ,  qui  font  en  effet  comme 
fes  deux  flancs. 

Flanc  ,  (à  la  Monnaie.)  Le  métal  ayant  été  fon- 
du en  lames  ,  6c  paffé  par  les  laminoirs  avec  un  inf- 
iniment appelle  coupoir  ou  emporte-pièce  (voyct_  l'ar- 
ticle Coupoir),  on  coupe  de  la  lame  un  morceau 
rond  comme  une  pièce  unie  au  palet  ,  d'une  gran- 
deur &  d'une  épaiffeur  conféquente  à  l'empreinte 
que  doit  recevoir  cette  efpcce  de  palet ,  qu'on  ap- 
pelle  flanc ,  pour  devenir  une  monnoic.  Ce  flanc  ou 
pièce  unie  ,  avant  de  paffer  au  balancier,  eft  donnée 
aux  ajufteurs  ,  pour  la  rendre  du  poids  qu'elle  doit 
avoir;  enfuite  on  la  recuit,  on  la  fait  bouillir  dans 
un  fluide  préparé  ,  &c.  enfin  elle  continue  d'être  ap- 
pelléey?.//2c  jufqu'à  ce  qu'on  y  ait  empreint  l'effigie, 
les  armes ,  légendes  de  tranchcb  ou  cordonnet,  Voye^ 
Couper,  Blanchir. 

FLANCONADE  ou  FLACONADE ,  (Estocade 
de)  Efcrime  ;  c'eft  une  botte  de  quarte  forcée  qu'on 
porte  dans  le  flanc  de  l'ennemi. 

Voici  la  façon  de  l'exécuter  :  i°.  du  talon  du  tran- 
chant preflezle  foible  de  l'épée  ennemie  :  z".  entre- 
lacez votre  lame  de  taçon  avec  la  ûenne ,  que  le  ta- 
lon de  votre  tranchant  (bit  de  quarte  fur  le  foible  «le- 
fa  lame  ,  &  l'autre  partie  de  votre  lame  fous  fon 
bras  :  }°.  de  cette  polition  alongei  Vtjfacadt,  comme 
il  ell  enfeigné*  pour  Vtllocadt  de  quarte. 

FLANCONADE  OU  FLACONADI  ,  (Parade  Je)  pour 
parer  la  flaconadc ,  il  faut  taire  tout  ce  qui  fera  en- 
feigné pour  parer  en  tierce  (voy«{  P ARASE  EN  tier- 
ce); mais  remarquez  que  la  polit  ion  de  cette  parade 
cil  bien  différente  :  car  l'épée  de  l'ennemi,  au  lieu  de 
fe  trouver  ducôté  du  vrai  tranchant,  le  trouve  du  CÔ* 
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té  du  faux  &  au -dedans  du  bras.  Cette  parade  eft  ap- 
pelles dans  les  filles  d'armes  ,  parade  de  quinte. 

FLANDRE,  (Géog.)  grande  province  des  Pays- 
Bas  ,  trop  connue  pour  nous  arrêter  à  la  décrire  ;  on 
peut  la  divifer  en  Flandre  autrichienne  &  en  hollan- 
doife.  Elle  eft  entre  la  mer  d'Allemagne ,  l'Artois ,  le 
Hainaut,  le  Brabant,  la  Gueldre,  la  province  d'U- 
trecht ,  &  le  comté  de  Zélande.  On  entend  quelque- 
fois improprement  par  la  Flandre,  tous  les  Pays  Bas 
catholiques.  Voye{  fur  tout  ce  magnifique  pays  ,  Bu- 
zelin,  ann.  Gallo-Flandrict  ;  Guichardin,  defbipt.  de 
Flandre;  Meyer,  hi/l.  de  Flandre;  Grammaye,  antiq. 
Flandrien  ;  Longuerue  ,  defeript.  de  la  France;  Aubert 
le  Mire,  ann.  de  Flandre,  &  autres.  (D.  /.) 

*  FLANELLE,  f.  f.  (Draper.  &  Comm.)  c'eft  une 
efpece  d'étoffe  de  laine ,  claire,  peu  ferrée ,  qui  n'eft 
point  piquée  ou  matelaffée  ,  mais  qui  eft  fort  chau- 
de ,  compofée  d'une  trame  &  d'une  chaîne ,  &  faite 
avec  un  métier  de  Tifferand  à  deux  pédales,  de  la 
même  manière  que  l'on  fabrique  la  revêche.  Voyez 
Revêche. 

FLANELLES  ,  terme  de  Manufacture  de  glaces.  On 
appelle  flanelles  parmi  les  ouvriers  qui  mettent  les 
glaces  au  teint ,  les  pièces  d'étoffe  de  laine ,  mollet- 
tes &  peu  ferrées ,  à-travers  defquelles  le  filtre  le 
vit -argent  qui  coule  de  deflbus  une  glace  étamée. 
Elles  fervent  à  purifier  ce  minéral  des  ordures  qu'il 
a  contractées  pendant  le  peu  de  tems  qu'il  a  refté  fur 
la  feuille  d'étain.  On  les  appelle  flanelles,  parce  qu'el- 
les font  affez  fou  vent  de  cette  efpece  d'étoffe  ;  ainfi 
elles  portent  toujours  ce  nom ,  de  quelqu'étoffe  qu'on 
fe  ferve. 

On  nomme  auffi  flanelle,  l'étoffe  qu'on  met  fur  la 
glace  avant  de  la  charger  de  plombs  ou  de  boulets 
de  canon,  quoiqu'on  y  employé  auffi  d'autres  étof- 
fes, comme  du  molleton,  de  la  revêche  &  de  la  fer- 
ge.  Voye{  l'article  Verrerie.  Diclionn.  de  Tnv.  & 
de  Commerce, 

FLANCONS  ,  ancien  terme  de  Monnoya°e,  étoit  ce 
que  l'en  appelle  aujourd'hui  j?.z/?c.  Voye{  Flanc 

FLANQUE,  f.  f.  (Blafon.)  fe  dit  d'une  pièce  de 
blafon  formée  par  une  ligne  en  voûte  qui  part  des 
angles  du  chef,  &  fe  termine  à  la  bafe  de  l'écuflbn. 
II  porte  d'hermine  aux  deux  flanques  vertes.  Voye^ 
Ls  Flanches  de  Blafon, 

Les  flanques  le  portent  toujours  par  paires  ou  par 
couples. 

Leigh  fait  deux  différentes  pièces  de  la  flanque  &: 
de  la  fia  (que  ,  la  première  eft  plus  courbée  que  la  fé- 
conde; mais  Gibbon  n'en  fait  qu'une,  qu'il  appelle 
flanque.  Charniers. 

FLANQUE  ,  terme  de  Blafon,  qui  fe  dit  des  paux, 
arbres  &  autres  figures  qui  en  ont  d'autres  à  leurs 
côtés.  Aux  armoiries  de  Sicile ,  les  paux  d'Arragon 
font  flanqués  de  deux  aigles. 

Pingonen  Savoie,  d'azur)  une  fafee  d'or  .flanquée 
de  deux  pointes  d'argent  appointées  vers  la  fafee. 

FLANQUER,  ou  l'aûionde flanquer,  \  .ad.  (For- 
tifie') en  général,  c'eft  découvrir,  défendre  ou  bat- 
tre le  côte  d'une  place,  d'un  corps,  d'un  bataillon, 
&c. 

Flanquer  une  place  ,  c'eft  difpofèr  un  b&ltion  ou  un 
autre  ouvrage  ,  de  manière  qu'il  n'ait  aucune  partie 
qui  ne  puiffe  être  défendue ,  ou  fur  laquelle  on  ne 
puille  tirer  de  Iront  ou  de  côté- 

On  dit ,  flanquer  une  muraille  avec  des  tours.  (  )n  dit 
au  Ai ,  ce  bailion  eft  fia  iquè  par  le  Banc  oppofd  è>:  par 
une  demi-lune.  Cet  ou\  rage  à  corne  eft  flanque  p.ir 
la  courtine. 

fonte  fortification  qui  n'a  qu'une  défenfe  de  front, 
eft  défeâueufei  pour  la  rendre  complète  ,  il  cil  né- 
ceûaire  qu'une  p.wue  flanque  l'autre;  c'ell  pourquoi 

l.i  courtine  ell  toujours  la  partie  la  plus  forte  d'une 
place,  à  caule  qu'elle  eft  flanqua  par  les  flancs  qui 
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font  à  fes  extrémités.  Voye^  DÉFENSE.  Chambers. 

La  défenfe  dirette  eft  défectueufe ,  parce  que  l'é- 
paitïeur  du  parapet  ne  permet  pas  au  foldat  de  dé- 
couvrir le  pié  du  mur  qu'il  défend ,  c'eft-à-dire  le 
côté  extérieur  du  rempart  ;  ainfi  il  arriveroit ,  fi  une 
place  n'avoit  d'autre  défenfe  que  la  direfte ,  que  l'en- 
nemi ayant  gagné  le  pié  du  revêtement ,  ne  feroit 
vu  d'aucune  partie  de  la  fortification  ,  &c  qu'il  pour- 
rait alors  travailler  tranquillement  à  la  ruiner ,  fbit 
par  les  mines  ou  autrement.  Tous  les  obftacles  qu'on 
pourroit  faire ,  fe  réduiraient  à  faire  tomber  fur  l'en- 
nemi des  bombes ,  des  grenades ,  &c.  mais  il  lui  fe- 
roit aifé  d'en  éviter  l'effet ,  en  appuyant  oblique- 
ment de  longs  &  forts  madriers  fur  le  mur  du  revête- 
ment ,  lefquels  écarteraient  les  bombes  &  les  grena- 
des ;  ils  donneraient  une  efpece  de  couvert  deffous , 
où  l'ennemi  feroit  en  fureté  :  d'où  l'on  voit  qu'une 
place  de  guerre  doit  avoir  néceffairement  fon  en- 
ceinte difpofée  de  manière  qu'il  y  ait  des  parties  plus 
avancées  les  unes  que  les  autres  ,  pour  qu'elles  puif- 
fent  fe  flanquer  mutuellement.  Ces  parties  font  les 
battions.  Voyt{  BASTION.   (Q) 

FLASQUES ,  f.  f.  pi.  en  termes  d'Artillerie ,  font 
deux  gradés  pièces  de  bois  affemblées  par  des  entre- 
toifes  qui  compofent  l'affût  d'une  pièce  de  canon  ou 
d'un  mortier,  &c  entre  lefquelles  la  pièce  ou  le  mor- 
tier font  placés  ,  quand  on  veut  s'en  fervir  en  cam- 
pagne ou  dans  une  place.  Voyc^  Affût.  (Q) 

FLASQUE,  branche flafque ,  (Manège.)  nous  nom- 
mons ainfi  celles  dont  le  touret  fe  trouve  à  plus  ou 
moins  de  diftance  en-arriere  de  la  ligne  droite ,  qui 
defeendroit  de  l'œil  du  banquet  par  lequel  le  mors 
eft  fufpendu ,  &  toucherait  à  la  partie  du  canon  qui 
appuyé  fur  les  barres.  Voye\_  Mors.  (c) 

Flasque  ,  (Blafon.)  c'eft  une  pièce  de  Blafon , 
que  l'on  appelle  plus  proprementj?«/^«e.  Voy.  Flan- 
que. 

FLATER,  voyei  les  articles  FLATERIE  6-Fla- 
TEUR. 

Flater  ,  V.  au.  On  dit  en  Peinture  qu'un  portrait 
cRflaté,  lorfque  le  peintre  l'a  rendu  plus  beau  que 
la  perfonne  d'après  laquelle  il  eft  fait.  Cette  façon 
d'embellir  eft  toujours  aux  dépens  de  la  reflemblance. 
Il  eft  cependant  des  peintres  qui  favent  choifir  les  cô- 
tés avantageux  d'une  tête ,  c'eft-à-dire  la  tourner 
&  l'éclairer  de  telle  façon ,  que  les  défauts  fe  trou- 
vant dans  les  endroits  les  moins  apparens ,  devien- 
nent plus  fupportables.  Portrait  flatê.  Ce  peintre 
Jlate  fes  portraits.  (R) 

FLATERIE,  f.  f.  (Morale.)  c'eft  une  profufîon  de 
louanges,  fauiTes  ou  exagérées,  qu'infpire  à  celui 
qui  les  donne ,  fon  intérêt  perfonnel.  Elle  eft  plus  ou 
moins  coupable ,  baffe ,  puérile ,  félon  fes  motifs , 
fon  objet ,  6c  les  circonftances.  Elle  a  pris  naiffance 
parmi  des  hommes ,  dont  les  uns  avoient  befoin  de 
tromper ,  &  les  autres  d'être  trompés.  C'eft  à  la  cour 
que  l'intérêt  prodigue  les  louanges  les  plus  outrées 
aux  difpenfateurs  fans  mérite  des  emplois  &  des  grâ- 
ces :  on  cherche  à  leur  plaire ,  en  les  raffûrant  fur 
des  foibleffes  dont  on  feroit  defolé  de  les  guérir  ;  plus 
ils  en  ont ,  plus  on  les  loue ,  parce  qu'on  les  refpedle 
moins  ,  6c  qu'on  leur  connoît  plus  le  befoin  d'être 
loties.  On  renonce  pour  eux  à  fes  propres  fentimens , 
aux  privilèges  de  fon  rang ,  à  fa  volonté  ,  à  fes 
mœurs. 

Cette  complaifance  fans  bornes  eft  une  flaterie 
d'action ,  plus  lèduifante  que  les  éloges  les  mieux 
apprêtés.  Il  y  a  une  autre  flaterie  plus,  fine  encore  , 
&  fouvent  employée  par  des  hommes  fans  force  de 
caraft ère ,  qui  ont  des  âmes  viles  &  des  vues  ambi- 
tieufes. 

C'eft  la  flaterie  d'imitation,  qui  répand  dans  une 
cour  les  vices  6c  les  travers  de  deux  ou  trois  per- 
ibnnes ,  6c  les  vices  ôc  les  travers  d'une  cour  fur 
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toute  une  nation.  Les  fuccès  de  ces  différens  genres 
de  flaterie  en  ont  fait  un  art  qu'on  cultive  fous  le  nom 
d'art  de  plaire  :  il  a  fes  difficultés,  tout  le  monde  n'eft 
pas  propre  à  les  vaincre  ;  &:  on  n'y  réuffit  guère  , 
quand  on  eft  né  pour  fervir  fon  prince  &  fa  patrie. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  flaterie  ait  toujours 
des  motifs  de  fortune  ,  les  hommes  en  place  pour 
objet,  6c  la  cour  pour  afyle.  Dans  les  pays  où  l'a- 
mour des  diftinctions ,  fous  le  nom  d'honneur,  remue 
du  plus  au  moins  tous  les  hommes  (voy.  Honneur)  , 
les  louanges  font  l'aliment  de  l'amour-propre  dans 
tous  les  ordres  6c  dans  tous  les  états  :  on  y  vit  de 
l'opinion  des  autres  ;  tout  le  monde  y  eft  inquiet  de 
fa  place  dans  l'eftime  des  hommes ,  &  cette  inquié- 
tude augmente  en  proportion  du  peu  de  mérite  oc  de 
l'excès  de  la  vanité.  On  y  pourrait  la  louange  avec 
fureur,  on  l'y  follicite  avec  baffeffe  ;  elle  y  eft  don- 
née fans  ménagement  ,  6c  reçue  fans  pudeur.  Il  y 
aurait  quelquefois  de  la  barbarie  à  la  réfuter  à  des 
hommes  fi  remplis  de  leurs  prétentions,  &  fi  tour- 
mentés de  la  crainte  d'être  ridicules,  ou  de  celle  d'ê- 
tre ignorés. 

Ils  veulent  paroître ,  c'eft  le  defir  de  tous  ;  ils  veu- 
lent couvrir  d'un  voile  brillant  leurs  défauts  ou  leur 
nullité  :  les  louanges  leur  donnent  une  apparence 
paiTagere  dont  ils  fe  contentent  ;  &  la  confiance  dans 
le  travail ,  l'étude  de  leurs  devoirs  ,  l'humanité ,  ne 
leur  donneraient  que  du  mérite  &  de  la  vertu. 

La  galanterie ,  ce  refte  des  mœurs  de  l'ancienne 
chevalerie ,  que  maintiennent  le  goût  du  plaifir  &  la 
forme  du  gouvernement ,  rend  la  flaterie  indifpenfa- 
ble  vis-à-vis  les  remmes  ;  une  adulation  continuelle 
&c  de  feintes  foûmiffions  ,  leur  font  oublier  leur  foi- 
bleiïe ,  leur  dépendance  &  leurs  devoirs  :  elles  leur 
deviennent  néceffaires  ;  ce  n'eft  que  par  la  flaterie 
que  nous  las  rendons  contentes  de  nous  &  d'elles- 
mêmes  ,  &  que  nous  obtenons  leur  appui  Se  leurs 
fuffrages.  Voye^  Galanterie. 

De  cette  multitude  de  befoins  de  vanité  dans  une 
nation  légère  ;  de  la  néceflité  de  plaire  par  les  louan- 
ges ,  par  la  complaifance ,  par  l'imitation  ;  de  la  pe- 
titeffe  des  uns,  de  la  lâcheté  des  autres,  de  la  fauf- 
feté  de  tous  ,  réiulte  une  flaterie  générale ,  infuppor- 
table  au  bon  iens.  Elle  apprend  à  mettre  une  foule 
de  différences  dangereufes  entre  l'exercice  des  ver- 
tus &  le  favoir- vivre  ;  elle  eft  un  commerce  puéril, 
dans  lequel  on  rend  fidèlement  mauvaife  foi  pour 
mauvaife  foi ,  &  où  tout  eft  bon ,  hors  la  vérité.  Elle 
a  fa  langue ,  fes  ufages ,  fes  devoirs  même ,  dont  on 
ne  peut  s'écarter  fans  danger,  &c  auxquels  on  ne  peut 
fe  foûmettre  fans  foibleffe. 

Des  philofophes  qui  par  leur  mérite  étoient  faits 
pour  corriger,  ou  du  moins  pour  modérer  les  travers 
de  leurs  concitoyens ,  ont  trop  fouvent  encouragé 
la  flaterie  par  leur  exemple  ;  6c  ce  n'eft  que  dans  ce 
fiecle  que  les  premiers  des  hommes  par  leurs  lumiè- 
res ne  s'aviliffent  plus  par  l'adulation. 

FLATEUR,  f.  m.  (Morale.)  Leflateur  eft  un  hom- 
me qui  tient,  félon  Platon,  un  commerce  de  plaifir 
fans  honneur;  &  félon  Théophraite,  un  commerce 
honteux  qui  n'eft  utile  qu'à  lui  :  j'ajoute  qu'il  fait  un 
outrage  à  la  vérité  ;  &  pour  dire  encore  plus ,  qu'il 
fe  rend  coupable  d'une  lâche  &  baffe  trahifon. 

L'homme  vrai  qui  tient  le  milieu  entre  l'adulateur 
&  le  mifantrope,  eft  l'ami  qui  n'écoute  avec  nous 
que  les  principes  de  la  droiture,  la  liberté  du  fenti- 
ment  &  du  langage.  Je  fai  trop  que  leflateur,  pour 
mieux  féduire,  emprunte  le  nom  d'ami ,  en  imite  la 
voix ,  en  ufurpe  les  fondions,  &  le  contrefait  avec 
tant  d'art ,  que  vous  le  prendriez  pour  tel  :  mais  ôtez 
le  mafquc  dont  il  couvre  fon  vifage  ,  vous  verrez 
que  ce  n'eft  qu'un  courtifan  fardé  ,  iàns  pudeur,  fans 
attachement,  6c  qui  ne  cherche  en  vous  que  fon  pro- 
pre intérêt. 

Le 
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hc  flateur  peut  employer  la  féduÛlon  des  paroles, 
des  actions,  des  écrits,  des  geftes ,  &  quelquefois  tous 
ces  moyens  réunis  :  aufli  Platon  difiingue-t-il  ces  qua- 
tre efpeces  deflateurs.  Cependant  Plutarque  prétend 
que  Cléopatre  trouva  le  fecret  de  flaterMarc-  Antoine 
de  plulieurs  autres  manières,  inconnues  aux  philofo- 
phes  de  la  Grèce  :  mais  fi  l'on  y  prend  garde ,  toutes 
les  diverfes  manières  de  flater  Antoine  dont  ufoit 
cette  reine  d'Egypte,  &c  qui  font  expofées  par  l'au- 
teur des  vies  des  hommes  illuftres,  tombent  dans 
quelqu'une  des  quatre  efpeces  établies  par  Platon. 

Le  flateur  qui  ule  de  la  féduction  n'cfl  pas  rare ,  & 
elle  porte  l'homme  à  loiier  les  autres ,  &  fur-tout  les 
miniftres  &c  les  princes  qui  gouvernent ,  du  bien  qu'- 
ils ne  tont  pas.  Celui  qui  date  par  des  aurions,  va 
jufqu'à  imiter  le  mal  qu'ils  font  ;  tandis  que  l'écrivain 
proltitue  la  plume  à  altérer  les  faits,  &  à  les  préfen- 
ter  fous  de  fauffes  couleurs.  L'éloquence  fertile  en 
traits  de  ce  genre ,  femble  confacrée  à  flater  les  paf- 
iions  de  ceux  qui  commandent,  à  pallier  leurs  fau- 
tes ,  leurs  vices ,  &  leurs  crimes  mêmes.  Enfin  les 
orateurs  chrétiens  font  entrés  quelquefois  en  fociété 
avec  les  panégyriftes  profanes ,  &C  ont  porté  la  faut 
fêté  de  l'éloge  jufque  dans  le  fanftuaire  de  vérité. 

Après  cela  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  flaterie  con- 
jointement avec  la  fatyre,  ait  empoifonné  les  faites 
de  Thiftoire.  II  eft  vrai  que  la  fatyre  impofe  plus  que 
la  flaterie  aux  ficelés  fuivans  ;  mais  les  hiftoriens  fla- 
tiurs  en  tirent  parti  pour  relever  le  mérite  de  leurs 
héros  ;  &  pour  déguifer  avec  plus  d'adreffe  leurs 
honteufes  adulations,  ils  répandent  gratuitement  fur 
la  mémoire  des  morts,  tout  le  venin  d'une  lâche  mé- 
difance ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  ni  à  efpé- 
rer  de  ceux  qui  font  dans  le  tombeau. 

Si  les  hommes  refléchiflbient  fur  l'indignité  du 
principe  qui  produit  la  flaterie,  &  fur  la  bafle fie  du 
■flateur ,  celui-ci  deviendroit  aufli  mépriiable  qu'il  le 
mérite.  Son  carafterc  eft  de  renoncer  à  la  vérité  fans 
fcrupule,  de  ne  loiier  que  les  perionnesdont  il  attend 
quelque  bienfait,  de  leur  vendre  fes  louanges  &  de 
ne  fonger  qu'à  fes  avantages.  Tout  flateur  vit  aux  dé- 
pens dô  celui  qui  l'écoute  j  il  n'a  point  de  caractère 
particulier  ;  il  fe  métamorphofe  en  tout  ce  que  fon 
intérêt  demande  qu'il  foit  ;  férieux  avec  ceux  qui  le 
font,  gai  avec  les  perfonnes  enjouées,  mais  jamais 
malheureux  avec  ceux  qui  le  deviennent;  il  ne  s'ar- 
rête pas  à  un  vain  titre  ;  il  adore  plus  dévotement 
celui  qui  a  le  pouvoir  fans  le  titre ,  que  celui  qui  a 
le  titre  fans  le  pouvoir  ;  également  bas  &:  lâche  ,  il 
fuit  toujours  la  fortune,  &  change  toujours  avec 
elle;  il  n'a  point  de  honte  de  donner  à  Vatinius  les 
mêmes  éloges  qu'il  accordoit  précédemment  à  Ca- 
ton  ;  peu  embarraflé  de  garder  aucune  règle  de  juftice 
dans  (es  jugemens ,  il  loue  ou  il  blâme ,  fuivant  que 
les  hommes  font  élevés  ou  abaifles  ,  dans  la  faveur 
ou  dans  la  difgracc. 

Cependant  le  monde  n'eft  rempli  que  de  gens  qu'il 
féduit  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  maladie  de  L'efprit 
plus  agréable  &  plus  étendue  que  l'amour  de  la  flate- 
rie. La  vapeur  du  fommeil  ne  coule  pas  plus  douce- 
ment dans  les  yeux  appefantis  &c  dans  les  membres 
fatigués  des  corps  abattus ,  que  les  paroles  fiateufes 
s'inhnucnt  pour  enchanter  nos  âmes.  Quand  les  hu- 
meurs du  corps  font  difpofées  à  recevoir  une  influen- 
ce maligne ,  le  mal  qui  en  rélulte  y  caufe  de  grands 
ravages:  ainfi  quand  L'efprit  a  quelque  penchant  à 
fuccr  le  fubtil  poifon  du.  flateur,  toute  l'économie 
raifonnable  en  eft  boulverfée.  Nous  commei 
les  premiers  à  nous  flater  ;  &  alors  la  flaterie  des  au- 
tres ne  fauroit  manquer  (le  fuccès,  nous  fommes  tou- 
jours prêts  à  l'adopter  :  de-là  vient  que  les  grâces  que 
nous  répandons  lur  lejlateur  ,  nous  font  repn 
tées  par  le  faux  miroir  de  notre  amour  -propre, 1 1  m- 
mc  dues  à  cet  homme  qui  fait  nous  réconcilier  agréa- 
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bienient  avec  nous-mêmes.  Vaincus  par  des  infinua- 
t.onsfi  douces  ,  nous  prétons  volontiers  l'oreille  aux 
artifices  qu'on  met  eh  ufage  pour  aveugler  notre  rai- 
fon  ,  &  qui  triomphent  de  nos  foiblcffes.  L'envie  de 
pofleder  certaines  qualités  que  nous  n'avons  pas,  ou 
de  paroître  plus  que  nous  ne  fommes ,  augmente  no- 
tre affeftiort  pour  celui  qui  nous  revêt  des  caractères 
qui  nous  font  étrangers ,  qui  appartiennent  à  d'au- 
tres ,  &  qui  nous  conviennent  peut-être  auffi  ma! 
que  feroient  leurs  habits. 

Lorfque  notre  vanité  n'eft  pas  afiez  vive  pour  nous 
perdre,  lejlateur  ne  manque  pas  de  la  réveiller,  &  de 
nous  attribuer  adroitement  des  vertus  dont  nous, 
avons  befoin  ,  év  fi  fouvent ,  que  nous  croyons  enfin 
les  pofféder.  En  un  mot  le  flateur  corrompt  fans  peine 
notre  jugement ,  empoifonné  nos  cœurs  ,  enchante 
notre  efprit,  ck  le  rend  inhabile  à  découvrir  la  vérité» 

Il  y  a  plus  ,  les  hommes  viennent  promptement 
vis-à-vis  les  uns  des  autres  à  la  même  baffelTe ,  où  une 
longue  domination  conduit  infenfiblement  les  peu- 
ples affervis  ;  c'eft  pour  cela  que  dans  les  grands  états 
policés,  la  fociété  civile  n'offre  guère  qu'un  commer- 
ce de  fauffeté,  où  l'on  fe  prodigue  mutuellement  des 
louanges  lans  fentiment,  &  même  contre  la  propre 
confeience  :  fayoir  vivre  dans  de  tels  pays ,  c'eft  la- 
voir flater,  c'eft  fayoir  feindre,  c'eft  lavoir  dégui- 
fer fes  affeftions. 

Mais  le  flateur  triomphe  fur -tout  dans  les  cours 
des  monarques.  J'ai  entendu  quelquefois  comparer 
les  Jlauurs  aux  voleurs  de  nuit ,  dont  le  premier  foin 
eft  d'éteindre  les  lumières,  ÔC  la  comparaifon  m"  a 
paru  jufte  ;  car  lesflateurs  des  rois  ne  manquent  ja- 
mais d'éloigner  de  leurs  perfonnes  tous  les  moyens 
qui  pourroient  les  éclairer  :  d'ailleurs  puifqu'il  y  a  un 
fi  petit  nombre  de  gens  qui  ofent  repréfenter  la  véri- 
té à  leurs  fupérieurs,  comment  celui-là  la  connoîtra- 
t-il ,  qui  n'a  point  de  fupéricur  au  monde  ?  Pour  peu 
qu'on  s'apperçoive  qu'il  ait  un  goût  dominant ,  celui 
de  la  guerre  par  exemple ,  il  n'y  a  perfonne  autour  de 
lui  qui  ne  travaille  à  fortifier  cette  rage  funefte,  & 
qui  n'aime  mieux  trahir  le  bien  public ,  que  de  rif- 
quer  de  déplaire  au  monarque  ambitieux.  Carnéa- 
des  difoit  que  les  enfans  des  princes  n'apprennent  de 
droit  fil  (c'eft  une  expreflion  de  Montagne)  qu'à  ma- 
nier des  chevaux  ;  parce  qu'en  tout  autre  exercice 
chacun  fléchit  fous  eux,  Si  leur  donne  gain  de  cau- 
fe :  mais  un  cheval  qui  n'eft  ni  courtifan  m  flateur  ? 
jette  le  fils  du  roi  par  terre,  comme  il  teroit  le  fils 
d'un  palfrenicr.  Voye{  Courtisan. 

Antiochus ,  au  rapport  de  Tite-Live  {liv.  XLIX. 
ch.  Ixjv.  &  Ixv.  )  ,  s'étant  égaré  dans  les  bois ,  paflù 
la  nuit  chez  un  payfan;  ôc  lui  ayant  demandé  ce 
qu'on  difoit  du  roi ,  le  payfan  lui  répondit  «  que  c'é- 
»  toit  un  bon  prince,  mais  qu'il  fe  fioit  trop  à  fes  fa- 
»  voris  ,  &  que  la  paffion  de  la  chafle  lui  faifoit  fou- 
»  vent  négliger  des  chofes  très-eflcnticlles  ».  Le  len- 
demain toutes  les  perfonnes  de  la  fuite  d'Antiochus 
le  retrouvèrent,»:  l'abordèrent  avec  les  témoigna- 
ges du  zèle  le  plus  vif,  6c  du  refpect  le  plus  empref- 
lé.  Alors  reprenant  fa  pourpre  ce  fon  diadème  :  <«  de 
»  puis  la  première  fois ,  leur  dit -il,  que  je  vous  ai 
»  quittés,  on  ne  m'a  parlé  qu'hier  fmeerement  lui 
»  moi-menu  ».  On  croira  bien  qu'il  le  ientoit  ;  & 
peut-être  n'y  a-t-il  eu  qu'un  Sully  dans  le  monde  qui 
ait  ofé  dire  à  fon  maître  la  \  érité  ,  lorlqu'il  impor- 
toit  à  Henri  IV.  de  la  connoître. 

I..i  flaterie  fe  trouvera  toujours  venu  des  infé 
rieurs  aux  fupérieurs  :  ce  n'efl  qu'avec  L'égalité  ,  ,\ 
avec  La  liberté  (.Mine  de  L'égalité, qu'elle  ne  peut 

fubfiflcr.  La  dépend. mec  l'a  fait  naître:  les  captif'. 

l'employent  pour  leurs  geôliers,  comme  les  fujets 
pour  leurs  fouverains,  du  une  femme  d'efprii  dans 
les  mémoires  de  fa  vie  fi  bien  écrits  par  elle-in 
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&:  tout  récemment  mis  au  jour.  Mémoires  de  madame 
de  Staal,  Paris,  iySj  ,  3  vol.  i/1-iS0. 

Les  efclaves,  dit  Démofthene,  les  lachcsjldteurs, 
voila  ceux  qui  ont  vendu  à  Philippe  notre  liberté 
&  qui  la  vendent  encore  maintenant  à  Alexandre  ; 
ce  font  eux  qui  ont  détruit  parmi  nous  cette  règle  , 
où  les  anciens  Grecs  faifoient  confifter  toute  leur 
félicité,  de  ne  point  connoître  de  fupérieur ,  de  ne 
fouffrir  point  de  maître.  Orat.  de  coronâ.  Audi  l'a- 
dulation prend-elle  l'on  accroiffement  &l  fes  forces, 
à  proportion  de  la  dépendance  6V.  de  la  fervitude  : 
adulationi  fœdum  crimen  fcrvitiitis  inejî.  Les  Samiens 
ordonnèrent  par  un  décret  public  ,  que  les  fêtes  qu'- 
ils célébroient  en  l'honneur  de  Junon  ,  &  qui  por- 
toient  le  nom  de  cette  déeffe ,  feroient  appellées  les 
fêtes  de  Lyfandn.  Adrien  ayant  perdu  fon  mignon 
Antinous ,  defira  qu'on  lui  bâtît  des  temples  &  des 
autels  ;  ce  qui  fut  exécuté  avec  tout  le  dévouement 
qu'on  pouvoit  attendre  d'une  nation  accoutumée 
depuis  long-tems  aux  plus  honteufes  baflefTes. 

Enfin  la  flaterie  monte  à  fon  dernier  période  fous 
les  tyrans,  quand  la  liberté  en:  perdue  ;  &  avec  la 
perte  de  la  liberté ,  celle  de  la  honte  &  de  l'honneur. 
Tacite  peint  énergiquement  les  malheurs  de  la  pa- 
trie ,  lorfque  parlant  de  Séjan  ,  qui  dans  fon  admini- 
stration avoit  été  la  principale  idole  des  Romains, 
il  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Térentius  : 
«  Nous  avons  adoré  les  efclaves  qu'il  avoit  affran- 
»  chis  ;  nous  avons  vendu  nos  éloges  à  fes  valets , 
»  &  nous  avons  regardé  comme  un  honneur  de  par- 
»  1er  à  fes  concierges  ». 

On  fait  le  trait  de  flaterie  impudente,  &  fi  l'on 
veut  ingénieufe,  de  Vitellius  à  Caligula.CeVitellius 
étoit  un  de  ces  courtifans,  quïbus principum  honejla 
a:quc  in  honejla.  laudare  mos  ejl,  qui  louent  également 
toutes  les  actions  de  leurs  princes ,  bonnes  ou  mau- 
vaifes.  Caligula  ayant  mis  dans  fa  tête  d'être  adoré 
comme  un  dieu,  quoiqu'il  ne  fût  qu'un  monftre  , 
penfa  qu'il  lui  étoit  permis  de  débaucher  les  femmes 
du  premier  rang,  comme  il  avoit  fait  fes  propres 
feeurs.  «  Parlez  Vitellius ,  lui  dit-il  un  jour ,  ne  m'a- 
»  vez-vous  pas  vu  embraffer  Diane  ?  C'en:  un  myf- 
»  tere  ,  répondit  le  gouverneur  de  Syrie  ;  il  n'y  a 
»>  qu'un  dieu  tel  que  votre  majefté  qui  puiffe  le  re- 
»  vêler  ». 

Les  jlateurs  infâmes  allèrent  encore  plus  loin  fous 
le  règne  de  Néron ,  que  les  Vitellius  fous  celui  de 
Caligula:  ils  devinrent  alors  des  calomniateurs  affi- 
dus  ,  cruels ,  &  fanguinaires.  Les  crimes  dont  ils 
chargèrent  le  vertueux  Thraféa  Pétus,  étoit  de  n'a- 
voir point  applaudi  Néron ,  ni  encouragé  les  autres 
à  lui  applaudir  ;  de  n'avoir  pas  reconnu  Poppée  pour 
une  déefle;  de  n'avoir  jamais  voulu  condamner  à 
mort  les  auteurs  de  quelques  vers  fatyriques  contre 
l'empereur,  non  qu'il  approuvât  de  tels  gens  &  leurs 
libelles  ,  ajoutèrent  fes  délateurs  ,  mais  parce  qu'il 
appuyoit  fon  avis  de  ce  qu'il  lui  fembloit  qu'on  ne 
pouvoit  pas  fans  une  el'pece  de  cruauté  ,  punir  capi- 
talement  une  faute  contre  laquelle  les  lois  avoient 
prononcé  des  châtimens  plus  modérés.  Si  Néron 
eût  régné  dans  le  goût  de  Trajan,  il  auroit  méprifé 
les  libelles  ;  comme  les  bons  princes  ne  foupçonnent 
point  de  fauffeté  les  juftes  éloges  qu'ils  méritent ,  ils 
n'appréhendent  pas  lafatyre  &  la  calomnie.  «  Quand 
»  je  parle  de  votre  humanité,  de  votre  générofité, 
»  de  votre  clémence,  &  de  votre  vigilance,  difoit 
»  Pline  à  Trajan,  je  ne  crains  point  que  votre  majefté 
*>  s'imagine  que  je  la  taxe  de  nourrir  des  vices  oppo- 
»  fés  à  ces  fortes  de  vertus  ». 

Il  me  femble  néanmoins,  malgré  tant  de  Jlateurs 
qui  s'étudient  à  corrompre  les  rois  en  tout  lems  &c 
en  tous  lieux,  que  ceux  que  la  providence  a  éle- 
vés au  faîte  du  gouvernement ,  pourroient  f'e  garan- 
tir du  poifon  d'une  adulation  baffe  cV.  intéreflée ,  en 
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faifant  quelques-unes  des  réflexions  que  je  vais  pren- 
dre la  liberté  de  leur  propofer. 

i°.  Qu'ils  daignent  confulérer  férieufement  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  un  feul  prince  dans  le  monde  qui 
n'ait  été  flaté  ,  jamais  peut-être  un  feul  qui  n'ait  été 
gâté  par  la  flaterie.  «  L'honneur  que  nous  recevons 
»  de  ceux  qui  nous  craignent  (peut  fe  dire  un  mo- 
»  narque  â  lui-même)  ce  n'eft  pas  honneur  ;  ces  ref- 
»  pecls  fe  donnent  à  la  royauté  ,  non  à  moi  :  quel 
»  état  puis-je  faire  de  l'humble  parler  &c  courtoife  ré- 
»  vérencede  celui  qui  me  les  doit,vû  qu'il  n'a  pas  en 
»  fon  pouvoir  de  me  les  refufer?  .  .  .  Nul  me  cher- 
»  che  prefque  pour  la  feule  amitié  qui  foit  entre  lui 
»  &  moi  ;  car  il  ne  fe  fauroit  guère  coudre  d'amitié  oit 
»  il  y  a  fi  peu  de  correipondance.  Ma  hauteur  m'a  mis 
»  hors  de  proportion  ;  ils  me  fuivent  par  contenance, 
»  ou  plutôt  que  moi ,  ma  fortune  ,  pour  en  accroître 
»  la  leur:  tout  ce  qu'ils  me  difentôc  font,  ce  n'eft  que 
»  fard ,  leur  liberté  étant  bridée  par  la  grande  puif- 
»  fance  que  j'ai  fur  eux.  Je  ne  vois  donc  rien  autour 
»  de  moi  que  couvert  &  mafqué.  ...  Le  bon  roi ,  le 
»  méchant,  celui  qu'on  hait ,  celui  qu'on  aime  ,  au- 
»  tant  en  a  l'un  que  l'autre.  De  mêmes  apparences, 
»  de  mêmes  cérémonies ,  étoit  fervi  mon  prédécef- 
»  feur ,  &  le  fera  mon  fucceffeur.  Montagne.* 

z9.  Seconde  confidération  contre  la  flaterie,  que  je 
tirerai  de  l'auteur  immortel  de  Télémaque  ,  /.  X1F. 
C'eft  aux  précepteurs  des  rois  qu'il  appartient  de 
leur  parler  dignement  &  éloquemment.  Ne  voyez- 
vous  pas,  dit  le  fage  Mentor  à  Idomenée,que  les  prin- 
ces gâtés  par  l'adulation,  trouvent  fec  &  auftere  tout 
ce  qui  eft  libre  &  ingénu  ?  Ils  vont  même  jufqu'à  s'i- 
maginer qu'on  manque  de  zèle  ,  &  qu'on  n'aime  pas 
leur  autorité ,  dès  qu'on  n'a  point  l'ame  fervile  ,  &C 
qu'on  ne  les  flate  pas  dans  l'ufage  le  plus  injurie  de 
leur  puiffance  :  toute  parole  libre  leur  paroît  hautai- 
ne ;  ils  deviennent  fi  délicats ,  que  tout  ce  qui  n'eft 
point  baffeffe  les  bleffe  &  les  irrite.  Cependant  l'auf- 
térité  de  Phiioclès  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  fla- 
terie pernicieufe  des  autres  miniftres  ?  Où  trouve- 
rez-vous  un  homme  fans  défaut?  &  ce  défaut  de  vous 
repréfenter  trop  hardiment  la  vérité,  n'eft-il  pas  ce- 
lui que  vous  devez  le  moins  craindre  ?  que  dis  -  je  ?, 
n'eft  -  ce  pas  un  défaut  néceffaire  pour  corriger  les 
vôtres  ,  &  pour  vaincre  le  dégoût  de  la  vérité  où  la. 
flaterie  fait  toujours  tomber  ?  11  vous  faut  quelqu'un 
qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne  favez  vous  ai- 
mer vous-même ,  qui  vous  parle  vrai ,  &  qui  force 
tous  vos  retranchemens.  Souvenez-vous  qu'un  prin- 
ce eft  trop  heureux,  quand  il  naît  un  feul  homme 
fous  fon  règne  avec  cette  générofité  qui  eft  le  plus 
précieux  thréfor  de  l'empire ,  &  que  la  plus  gran- 
de punition  qu'il  doit  craindre  des  dieux ,  eft  de  per- 
dre un  tel  ami 

Ifocrate  donnoit  de  pareils  confeils  à  Nicoclès.  Ne 
prenez  pas  pour  vos  favoris  des  Jlateurs ,  &  c.hoifif- 
îez  pour  vos  miniftres  ceux  qui  font  les  plus  capables 
de  vous  aider  à  bien  conduire  l'état  :  comptez  fur  la 
fidélité,  non  de  ceux  qui  louent  tout  ce  que  vous  di- 
tes ou  ce  que  vous  faites ,  mais  de  ceux  qui  vous  re- 
prennent lorfque  vous  commettez  quelque  faute: 
permettez  aux  perfonnes  fages  &  prudentes  de  vous 
parler  avec  hardieffe,  afin  que  quand  vous  ferez  dans 
quelque  embarras ,  vous  trouviez  des  gens  qui  tra- 
vaillent à  vous  en  tirer;  ainfi  vous  faurez  bien -tôt 
difeerner  les  Jlateurs  artificieux,  d'avec  ceux  qui  vous 
fervent  avec  affection. 

30,  Pline  remarque  judicieufement,  que  les  empe- 
reurs les  plus  haïs  ont  toujours  été  les  plus  flatésjpar- 
ce  que ,  dit-il ,  la  diflimulation  eft  plus  ingénieufe  &c 
plus  artificieulé  que  la  fincérité.  C'eft  une  troineme 
confidération  que  les  princes  ne  fauroient  trop  faire. 
40.  Ils  fe  préserveront  encore  infiniment  des  mau- 
vais effets  de  l'adulation ,  en  ne  fe  livrant  jamais  au 
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plaifir  de  fe  voir  louer,  qu'après  s'être  affùrés  que 
leurs  actions  l'ont  dignes  d'éloges ,  &  s'être  convain- 
cus qu'ils  poffedent  les  vertus  qu'on  leur  accorde. 
L'empereur  Julien  difoit  que  pour  compter  fur  les 
louanges  qu'on  donne  aux  rois ,  il  faudrait  que  ceux 
qui  les  donnent  fuffent  en  état  de  pouvoir  blâmer  im- 
punément. 

5°.  Enfin  les  princes  feront  fort  au-deffus  du  poi- 
fon  de  la  flaterie  ,  lorfque  contens  de  reconnoître  par 
des  bienfaits  les  louanges  fenfées  dont  ils  tâchent  de 
fe  rendre  dignes,  ils  auront  encore  un  plus  grand 
empreflement ,  pour  profiter  des  avis  qu'on  leur  don- 
nera ,  autorifer  la  liberté  qu'on  prendra  de  leur  en 
donner ,  en  mefurer  le  prix  &  la  récompenfe  par  l'é- 
quité de  ce  à  quoi  on  les  engagera,  &  par  l'utilité  que 
leurs  fujets  en  retireront.  Le  prince  qui  agira  de  cette 
manière,  eft  fans  doute  véritablement  grand,  très- 
grand  ,  admirable ,  ou  pour  me  fervir  de  l'expreftion 
de  Montagne ,  «  il  eft  cinq  cents  braffes  au-deftus  des 
»  royaumes  ;  il  eft  lui-même  à  loi ,  fon  empire  ». 

Si  le  hafard  fait  jamais  tomber  ce  Di&ionnaire  en- 
tre les  mains  de  quelque  roi ,  fils  de  roi ,  ifiii  de  roi,  & 
que  leur  patience  s'étende  julqu'à  lire  cet  article ,  je 
les  prie  d'agréer  le  zèle  avec  lequel  j'ofe  chercher  à 
les  préferver  du  poiibn  de  la  flaterie,  &  prendre  en 
même  tems  leurs  intérêts  contre  des  monftres  qui  les 
trahiffent,  qui  les  perdent,  qui  les  empêchent  de  faire 
le  bonheur  de  leurs  peuples,  &  d'être  ici  bas  les  ima- 
ges de  Dieu  en  lumières  &  en  droiture;  &  pour  ce  qui 
regarde  les  auteurs  de  tant  de  maux , 

Puiffe  lejujîe  ciel  dignement  les  payer  , 
Et  puiffe  leur  exemple  à  jamais  effrayer 
Ceux  qui  les  imitant  par  de  lâches  adreffes  , 
Des  princes  malheureux  nourrirent  les  foibleffcs  , 
Les  pouffent  au  penchant  où  leur  cœur  ejl  enclin  , 
Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin  ! 
Déteflables  flateurs  ,  préfent  le  plus  funejle 
Que  puiffe  faire  aux  rois  la  colère  célefle. 

Racine ,  dans  Phèdre, 

Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Ja  V COURT. 

FLATIR  ,  V.  aft.  terme  d'ancien  monnoyage  ,  c'étoit 
battre  un  quarreau  fur  l'enclume  ou  tas ,  avec  \efia- 
toir  ou  gros  marteau  ,  pour  lui  donner  l'épaiffeur  que 
l'on  vouloit. 

Dans  la  fabrication  des  efpeces  au  marteau ,  c'é- 
toit ce  que  l'on  appelloit  la  cinquième  façon.  Le  quar- 
reau ayant  étéflati,  fe  nommoit  flanc. 

FLATOIR  ,  f.  m.  (à  la  Monnoie.~)  marteau  pefant 
iept  à  huit  livres,  en  façon  de  corne  de  bœuf,  fer- 
vant  pour  broyer  ou  brifer  par  la  face  circulaire 
&  plane  ,  &  par  l'autre  extrémité  pointu  &  fin  pour 
percer. 

Comme  \cflaioir  eft  un  marteau  qui  prend  diffé- 
rentes figures  félon  les  différens  ufages ,  ce  feroit 
faire  un  article  de  tous  les  différens  marteaux  ,  que 
le  fuivre  dans  tous  fes  ufages. 

FLATRER,  v.  au.  (Econ.  rufliqj)  c'eft  faire  rou- 
gir un  fer  en  forme  de  clé  plate ,  ci  l'appliquer  au 
milieu  du  front  d'un  chien  qui  eft  mordu  d'un  chien 
enragé,  pour  empêcher  qu'il  ne  le  devienne. 

FLATRER  :  on  dit ,  en  termes  de  Ckaffe,  le  lièvre  fe 
flaire  quelquefois  lorfqu'il  eft  pourfuivi. 

FLATRURE,  f.  f.  (Fenerie.)  c'eft  le  lieu  où  le  liè- 
vre &  le  loup  s'arrêtent  &£  le  mettent  fur  le  ventre, 
lorfqu'ils  font  chall'és  des  chiens  courans. 

FLATUOSITÉ,  f.  f.  (Medec.)  terme  générique 
employé  p.ir  les  Médecins,  pour  défigner l'état  ma- 
ladif dans  lequel  il  fe  tait  une  génération  contre  na- 
ture, de  vents  qu'on  rend  pai  haut,  par  bas,  ou  qui 
relient  foit  dans  L'eftomac,  foit  dans  les  intclluis,  & 
y  caufent  des  borborygmes  ,  des  tendons,  des  an- 
xiétés ,  &  autres  fymptomes  douloureux,  f'oje^ 
gOKBORYGMES,  RoT,  VENTS,  &(, 
Tome  ri. 
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La  matière  propre  des  flatuofités ,  eft  un  air  élafti- 
que  qui  fe  trouve  fréquemment  dans  le  ventricule 
ou  les  inteftins  ,  &  quelquefois  dans  d'autres  vifee- 
res  ;  mais  alors  ce  font  des  cas  très-rares.  La  caufe  ma- 
térielle des  flatuofités  eft  une  matière  élaftique  que  la 
chaleur  ,  l'effervefcence  ou  la  fermentation  dilate  , 
&  qui  eft  retenue  ou  pouffée  hors  du  corps  avec 
quelque  bruit,  lorfque  les  obftacles  qui s'oppolbient 
à  la  fortie,  viennent  à  celTer. 

L'air,  les  fels  de  différente  nature,  les  fruits,  les 
humeurs  putrefeentes  ,  les  végétaux  fermentans  % 
lourniffent  aux  flatuofités  une  matière  dont  l'impé- 
tuolîté  &  l'odeur  varient  fuivant  fa  qualité  ;  cepen- 
dant toutes  ces  choies  fortent  fans  aucun  effort, 
quand  elles  trouvent  les  paffages  ouverts  ;  d'où  l'on 
comprend  fans  peine  que  le  fphintter  de  l'éfophage  , 
l'éfophage ,  les  deux  orifices  de  l'eftomac  &  les  in- 
teftins, concourent  enfemble  en  ce  qu'ils  fe  contrac- 
tent fpafmodiquement ,  &  fe  relâchent  enfuite  :  mais 
li  la  contraction  fpafmodique  eft  forte  &  dure  long- 
tems  ,  alors  la  matière  élaftique  qui  fe  raréfie  par  la 
chaleur,parle  mouvement  &  par  fa  propre  vertu;ve« 
nant  à  être  rellèrrée  dans  une  cavité  que  la  convul- 
fion  de  fes  fibres  rétrécit,  elle  diftend  les  membranes 
qui  la  gênent,  &  comprime  les  lieux  voilins  ;  de-là 
naiffent  des  anxiétés  &  des  douleurs  très-vives ,  qui 
celfent  à  la  fortie  des  vents. 

Doctrine  des  flatuofités.  Mais  pour  fe  former  une 
idée  plus  exafte  des  flatuofités ,  nous  commencerons 
par  établir  quelques  principes  qui  peuvent  nous  y 
conduire. 

1  °.  Les  hommes  bien  portans  confument  une  gran- 
de quantité  d'air  élaftique  ,  ou  l'unifient  à  leurs  hu- 
meurs ;  or  l'air  qu'on  avale  avec  les  alimens ,  &  qui 
n'eft  pas  confumé  faute  d'action  ,  engendre  un  nou« 
vel  amas  d'air. 

2°.  Les  alimens  qu'on  prend  ,  &  qui  fermentent 
aifément  ,  fourniifent  en  fermentant  une  grande 
quantité  d'air  dans  les  premières  voies,  s'ils  ne  font 
pas  bien  broyés  par  l'action  du  ventricule  &  des  in- 
teftins. 

30.  La  même  chofe  arrive  des  alimens  putrefeens^ 
indépendamment  qu'ils  produifent  cet  effet  en  cir- 
culant avec  nos  humeurs. 

4".  Le  mouvement  vital ,  qui  dans  l'état  de  famé 
confume  beaucoup  d'air,  étant  une  fois  dérangé ,  fé- 
pare  l'air  de  nos  humeurs,  &  produit  dans  le  corps 
un  nouvel  air  élaftique ,  comme  il  parait  par  quelques 
poilons. 

50.  Le  phénomène  principal  de  l'air  caché  eft  le 
fon ,  le  bruit ,  lesgrouillcmcns  qu'on  entend  rarement 
dans  le  bas-ventre,  quand  le  mouvement  périftalti- 
ue  des  inteftins  eft  uniforme,  &  que  les  partages 
ont  bien  libres. 

6°.  L'air  retenu  dans  un  endroit  fermé,  mais  agi- 
té fortement  par  la  partie  qui  l'environne,  caufe  eu 
tiraillant  les  fibres,  une  douleur  confulciable  de  ten- 
lion.  Si  pour  lors  il  le  prélente  quelque  part  une  ou- 
verture ,  l'air  ainli  comprimé  fort  d'ordinaire  avec 
bruit,  &  le  malade  eft  (oulagéi  Si  la  caufe  qui  pro- 
duit l'ait  celle  ,  le  malade  eft  guéri;  mais  fi  celte  cau- 
fe perlifte  ,  il  eft  tourmente  de  flatuofités  fans  foula- 
gement. 

70.  Quand  l'air  comprimé  fort  chargé  d'odeurs 
acides,  nidoreufes,  putrides ,  fétides ,  il  indique  le 
caractère  des  vapeurs  atténuées  d'alimens  ou  d'hu- 
meurs qui  le  font  mêlées  j  cet  air  dans  le  corps  hu- 
main. L'air  qui  fort  modérément,  prouve  que  L'ac- 
tion eft  encore  bonne  &  entière  dans  les  parties  qui 
le  contenoient.  Celui  qui  fort  avec  beaucoup  diï 
violence  après  de  grandes  douleurs ,  défigne  quel- 
qu'efpece  de  convulfion  dans  la  partie  qui  Le  renfer-» 
moit.  c  eluiqui  fort  fans  bruit,  mais  avec  une granJ 
de   fétidité}  indique  la  foiblcfl'e  de  la  partie,  ou  la 
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pourriture  prédominante  des  humeurs  qui  s'y  font 
mêlées. 

8°.  L'air  difparoît  fans  être  rendu ,  lorfque  le  mou- 
vement vital  fort  &C  réglé ,  unit  cet  air  à  nos  humeurs; 
ce  qui  marque  un  meilleur  état  de  fanté,  que  s'il 
avoit  été  pouffé  au-dehors  par  les  paifages  qui  lui 
font  ouverts.  Paffons  préfentement  aux  fignes  des 
jlatuofués. 

Signes  des  fiatuofites.  Leurs  fignes  les  plus  ordinai- 
res font  les  grouillemens  des  inteftins  avec  bruit,  Se 
à  la  place  de  ces  grouillemens ,  des  diftenfions  avec 
conftrittion  du  bas-ventre.  De  la  continuation  de  ce 
fymptome  ,  naiffent  des  douleurs  qui  font  ou  fixes 
dans  le  même  lieu ,  ou  qui  changent  de  place ,  &  qui 
ceflent  enfuite  par  l'éruption  des  fiatuofites.  Quand 
une  conftipation  rebelle  accompagne  ce  mal,  il  le 
rendbeaucoup  plus  violent ,  &  pour  lors  l'oppreflion 
de  l'eftomac  avec  la  difficulté  de  refpirer,  s'y  joi- 
gnent d'ordinaire. 

Perfonnesfujettes  à  ce  mal.  Les  fiatuofites  attaquent 
principalement  les  gens  phlegmatiques ,  dont  les  vif- 
ceres  font  affoiblis  ,  &  fufceptibles  d'expanlibilité. 
Les  gens  fanguins  ,  cholériques  &c  mélancholiques  y 
font  aufiï  fujets  ,  ou  les  éprouvent  fouvent  après  des 
maladies  chroniques.  En  général  les  perfonnes  déli- 
cates y  font  plus  expofees  que  les  gens  robuftes ,  &c 
par  conféquent  les  femmes  plus  que  les  hommes ,  lur- 
tout  dans  le  tems  de  leurs  règles. 

Caufes.  Les  fiatuofites  font  quelquefois  occafion- 
nées  par  une  limple  langueur  ou  affoibliffement  du 
ton  de  l'eftomac,  des  inteftins ,  auquel  cas  elles  fe 
terminent  par  haut  ou  par  bas  fans  accident.  D'autres 
fois  elles  tirent  leur  origine  d'une  matière  vifqueufe 
&  tenace ,  ou  d'une  matière  acide  piquante ,  qui  jette 
le  trouble  dans  les  boyaux,  &  alors  le  patient  fouffre 
des  conftriftions  fpafmodiques  d'entrailles  ,  fuccé- 
dées  par  des  relâchemens  inquiétans.  Ce  mal  procè- 
de quelquefois  de  l'engorgement  de  la  veine-porte , 
&  des  rameaux  de  cette  veine ,  qui  communiquent  à 
l'eftomac ,  à  la  rate ,  au  pancréas ,  aux  inteftins ,  &c. 
Les  alimens  putrefeens ,  ceux  qui  font  d'un  fuc  épais 
&  glutineux,  le  poiflbn  de  mer  féché,  les  graiffes 
animales,  toutes  les  boiflbns nouvelles  qui  font  fuf- 
ceptibles de  fermentation  dans  l'eftomac ,  le  miel  pris 
en  quantité,  &c.  font  une  fource  féconde  de  fiatuofi- 
tes. En  outre  le  tempérament  du  patient  y  contribue 
beaucoup,  fur-tout  dans  la  fuppreflion  de  la  tranf- 
piration  infenfible.  Enfin  les  fiatuofites  procèdent 
auffi  de  la  fympathie  d'autres  parties. 

Prognoflics.  Les  fiatuofites  qui  ont  dégénéré  en 
habitude,  font  fouvent  accompagnées  de  coliques, 
de  cardialgies ,  d'anxiétés.  La  fuppreflion  forcée  de 
ces  mêmes  flatulences ,  excite  dans  les  perfonnes  plé- 
thoriques desfpafmes,  des  tumeurs,  des  duretés  du 
bas-ventre,  latympanite.  Leur  décharge  libre  dégé- 
nère naturellement  en  habitude.  Les  fiatuofites  lentes 
caufent  peu  de  mal  au  malade.  Lesfiatucfités  impé- 
tueufes  produiront  des  defordres  cruels ,  s'il  s'y  joint 
d'autres  caufes  accidentelles  qui  les  irritent. 

Cure.  La  méthode  curative  générale  vent  i°.  qu'on 
diflipe  la  matière  des  fiatuofites,  par  des  boiffons 
chaudes  un  peu  aromatiques,  propres  à  appaifer  la 
fermentation,  l'acrimonie  ou  la  putréfaction:  i°.par 
des  antiipafmodiquesqui  adoucilfcnt  l'acreté,  &  mo- 
dèrent le  cours  tumultueux  des  efprits  :  30.  par  des 
clyfteres,  des  fomentations,  des épithemes  chauds, 
anodyns,  &  un  peu  aromatiques;  comme  auffi  par 
desventoufes  appliquées  au  bas-ventre  fans  fearifi- 
cation. 

Mais  pour  entrer  dans  quelques  détails  plus  parti- 
culiers, nous  dirons  que  dans  les  fiatuofites  f  impies 
&  dirëftes ,  on  doit  tenir  le  ventre  doucement  ouvert, 
afin  d'éviter  ia  conftipation.  Pour  cet  effet,  on  ufera 
de  légers  eccoprotiques  qui  ne  feront  pas  flatueux  ; 
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5i  dans  les  jours  intermédiaires ,  on  employera  les 
fels  digeftifs  propres  à  atténuer  la  matière  vilqueufe 
adhérente  aux  entrailles.  On  y  joindra  du  nitre  &c  un 
peu  de  cinnabre ,  remèdes  qui  valent  beaucoup  mieux 
que  les  carminatifs  chauds  qu'on  donne  d'ordinaire. 

Enfuite  on  renforcera  le  ton  des  parties  par  des 
extraits  amers  &  aromatiques,  l'efprit-de-nitredul- 
cifié,  &  les  fels  volatils  urineux  aromatifés.  Enfin  on 
appliquera  à  l'extérieur  des  emplâtres  &  baumes  flo- 
machiques.  On  reflerrera  infenfiblement  le  ventre 
par  un  bandage ,  &  on  renforcera  le  corps  par  l'exer- 
cice modéré  &  continué. 

Lesfiatuo/îtés  qui  proviennent  du  mouvement  def- 
ordonné  des  efprits  dans  les  perfonnes  mobiles,  at- 
taquées d'hyftérifme,  d'hypochondrie,  &  autres  ma- 
ladies nerveufes,  ne  demandent  point  d'évacuans, 
parce  qu'elles  n'ont  point  de  matière  à  évacuer.  Ainft 
le  mal  doit  être  attaqué  dans  fon  principe ,  &  ne  peut 
ceffer  que  par  des  anodyns  antifpaf  modiques,  &  par 
la  guérifon  de  la  caufe  première. 

Tous  les  alimens  qui  par  leur  abondance  furpaflent 
les  forces  de  la  digeftion ,  ou  qui  par  leur  ténacité  ne 
peuvent  être  triturés  ,  fubiflent  une  dégénération 
f  pontanéequi  produit  àesfiatuofités  infedées  d'odeurs 
éc  de  faveurs  différentes.  De  telles  crudités  veulent 
être  chaffées  par  de  légers  purgatifs  aromatifés.  II 
faut  enfuite  en  prévenir  la  fource  par  des  ftomachi- 
ques  corroborans  ou  réfolutifs.  Les  fiatuofites  qui 
naiffent  de  la  pourriture ,  demandent  abfolument 
l'évacuation  de  l'humeur  corrompue,  fa  corretfion, 
la  dépuration  de  la  partie,  &  les  antifeptiques  pour 
en  empêcher  les  progrès. 

Les  fiatuofites  provenantes  de  la  fympathie  d'une 
autre  partie  attaquée  qui  excite  ce  trouble ,  comme 
par  exemple  ,  de  la  douleur  des  lombes,  de  la  né- 
phrétique ,  de  la  fupprefîion  des  règles  ,  de  la  fièvre  , 
de  la  goutte ,  des  pafïions  de  Pâme ,  &c.  requièrent 
pour  remèdes  les  feuls  anodyns,  tandis  qu'on  tâchera 
de  guérir  les  maladies  qui  en  font  la  caufe. 

La  méthode  générale  de  traiter  les  fiatuofites  par 
les  feuls  aromatiques  chauds,  efl.  communément  plus 
propre  à  faire  du  mal  que  du  bien.  La  méthode  des 
vomitifs  tend  plus  à  augmenter  la  caufe  des  fiatuofites 
qu'à  les  guérir  ;  parce  qu'ils  renverfent  le  mouvement 
périftaltique  des  inteftins ,  &  produifent  fouvent 
l'oppreflion ,  le  vertige ,  &  autres  fâcheux  fympto- 
mes. 

Quoique  les  expériences  démontrent  qu'il  fe  forme 
beaucoup  d'air  dans  l'effervefeence,  ce  cas  efl  néan- 
moins affezrare  parmi  les  hommes,  parce  qu'ils  man- 
quent communément  des  humeurs  qui  par  leur  mé- 
lange viennent  à  exciter  une  effervefeence  confidé- 
rable;  &  fi  ce  cas  arrive  lorfque ,  par  exemple,  les 
acides  font  fuivis  d'alkalis ,  alors  les  fiatuofites  cef- 
fent  aflez  promptement. 

Comme  les  vents  fe  portent  promptement  d'un 
lieu  à  l'autre  ,  &  qu'ils  produifent  des  douleurs  va- 
gues qui  courent  en  différentes  parties  du  corps,  on 
a  crû  que  toute  douleur  changeante  dans  le  corps 
humain  naiffoit  de  flatulences ,  &  on  les  a  nommées 
par  cette  raifon  douleurs  flatulentes.  Mais  puifqu'on 
ne  découvre  aucun  air  élaftique  dans  les  parties  char- 
nues ,  nerveufes  &  membraneufes  ;  que  ces  parties 
ne  fournifîent  aucun  paffage  à  Pair,  &  que  les  dou- 
leurs dont  il  s'agit  ne  lont  point  appaifées  par  la  for- 
tie  des  vents  ,  il  paroît  que  l'air  n'en  eft  point  la  cau- 
fe. 11  faut  donc  pour  guérir  ce  mal ,  corriger  les  vices 
'  du  f iic  nerveux  ,  tandis  qu'en  même  tems  on  rétablira 
la  tranfpiration  qui  fe  trouve  fouvent  arrêtée. 

Auteurs.  Les  Praticiens  feront  bien  d'étudier  fur 
les  fiatuofites ,  les  commentateurs  qui  ont  illuftré  le 
livre  que  nous  avons  d'Hippocrate,  en  ce  genre,  & 
particulièrement  Fienus  defiatibus,  morbifque  fiatu- 
Unt'iSj  Amucrp.  1  5 8 z,in-8°. prima  edit.  Amfterdam 
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Î643  »  în-ii*.  Voyt-r  auffi ,  parmi  les  modernes ,  M. 
Combahifier ,  P ncumato-P athologia  ,  feu  traelatus  de 
flatulentis  humani  corporis affeclibus .  Paris  1747,10-8°. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FLAVIGNY,  (Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Bourgogne  dans  l'Auxois ,  avec  une  abbaye  de  Bé- 
nédictins fondée  par  "Widrard,  du  tems  de  Charles 
Martel.  Elle  eft  fur  un  monticule  ,  à  5  lieues  S.  de  Sé- 
mur,  1 2  N.  O.  de  Dijon.  Long.  zzd.  12'.  5".  Lut.  4/d. 
3o'.4f.{D.J.) 

,  *FLhAU,f.  m.  (Gramm.  &  Econ.  rufliqj)  ce  terme 
pris  au  fimple ,  eft  un  infiniment  dont  on  fe  fert  pour 
battre  le  blé;  ce  font  deux  bâtons  d'un  bois  dur, 
dont  l'un  qui  eft  le  plus  long ,  fe  tient  à  la  main ,  & 
l'autre  qui  eft  le  plus  court,  eft  porté  fur  l'extrémité 
de  la  gerbe  qui  en  efl  frappée  avec  violence.  Ces 
deux  bâtons  font  afîemblés,  lâchement,  bout-à-bout, 
par  une  ou  deux  fortes  courroies;  èc  le  plus  court  eft 
mobile  autour  du  plus  long. 

Ce  terme  pris  au  figuré ,  fe  dit  de  toutes  les  gran- 
des calamités  dont  il  plaît  à  la  providence  d'affliger 
le  genre  humain.  Ainfi  la  peftc ,  la  guerre,  la  fami- 
ne, les  inondations,  les  mauvais  princes,  &c.  font 
des  fléaux  de  Dieu. 

Fléau  au  fimple,  n'eft  jamais  que  d'une  fyllabe; 
au  figuré  il  eft  toujours  de  deux. 

FlÉau,  dans  une  balance ,  ÇMéch.")  eft  la  partie  à 
laquelle  on  fufpend  les  poids,  &  qui  eft  compofée  de 
deux  bras.  Voye^  Balance. 

Fléau,  façon  angloife ,  eft  compofé  des  pièces 
fuivantes. 

i°.  Le  corps  du  fléau ,  une  pièce  de  fer  d'une  for- 
me ovale  ,  à  chaque  bout  de  laquelle  il  y  a  un  cro- 
chet ôc  un  œil ,  &  un  trou  dans  le  milieu ,  où  pafTe 
le  pivot,  avec  un  boflage  fur  le  milieu. 

2°.  Le  crochet  où  s'accroche  les  plateaux  ou  baf- 
fins. 

30.  La chafle,  efpece  d'étrier  de  fer,  dont  les 
deux  branches  font  quarrécs,  menues  &  longues, 
pour  laifler  la  liberté  à  l'aiguille,  &  les  deux  extré- 
tés  plates  &  de  forme  ronde  ou  ovale ,  avec  deux 
trous  où  font  deux  billes  ou  pattes  d'acier  ,  fur  les- 
quelles pofe  le  pivot  ;  à  la  tête  de  la  chaffe  eft  un  trou 
par  où  pafTe  le  touret.  Voye\  la  Planche,  du  Balancier. 
40.  Le  touret,  crochet  qui  a  une  tête  ronde  & 
plate  defibus  ,  qui  pafle  dans  le  trou  du  haut  de  la 
chafle,  &  fert  à  fufpendre  le  fléau  en  l'air. 

50.  Le  chef  du  touret,  c'eft  une  S  qui  s'accroche 
dans  le  piton  auquel  on  fufpend  les  balances. 

6°.  Le  pivot,  arbre  ou  axe  qui  pafTe  à-travers  le 
corps  du  fléau ,  &  porte  fur  les  deux  couffinets  de  la 
chafle  ;  il  eft  fittié  dans  la  partie  du  corps  ou  fléau  &C 
les  yeux  de  la  chafle  ,  &  fait  en  couteau  par-deffous. 
7".  Le  bravé,  ou  ce  qui  empêche  les  deux  bran- 
ches de  la  chafle  de  s'éloigner. 

8°!  L'aiguille  qui  fert  à  mettre  le  fléau  de  niveau, 
&  qui  efl  pofée  au  milieu  au  centre  du  pivot. 

Fléau  a  double  crochet  ,  façon  d'Allema- 
gne.  Voyc^  la  Planche  du  Balancier. 

i°.  Corps  Av.  fléau,  efl  une  barre  de  fer  à  huit 
pans,  avec  boflage  deflus  &  deflous  au  milieu,  où 
êfl  percé  le  trou  du  pivot,  &  qui  u  un  trou  à  chaque 
bout  pour  recevoir  les  axes  fur  Iclqucls  portent  les 
couffinets  des  jumelles. 

j°.  £c  4".  Les  deux  jumelles  B  Cqui  tiennent  lieu 
des  crochets  du  fléau  à  l'angloife,  font  compofées 
chacune  de  deux-  pièces  de  ter  plat  ,  longs  à  pi 
tion  ,  delà  force  du  fléau  :  deux  entie-toiles,  celle  du 
haut  portant  bouton  au  milieu;  Ion  nom,  fuivant 
l'art,  efl  dejfus  de  jumelle:  celle  de  délions  c|iti  porte 

le  double  crochet  tournani ,  nommé  fuivant  l'art  def- 

fous  de  jumelle ,  a  tenons  ev  clavette  par  les  bonis. 

50.  Le  pivot  des  jumelles  efl  un  arbre  OU  axe, 
comme  il  a  été  dit ,  quarré  au  milieu,  oii  il  eft  aire- 
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té  dans  les  extrémités  du  corps  du  fléau,  &  en  cou- 
teau en-deffus ,  où  il  reçoit  les  couffinets  qui  font 
enclavés  dans  le  milieu  des  jumelles. 

6°.  Le  grand  pivot  eft  l'arbre  ou  axe  qui  pafle  au 
milieu  du  fléau  ;  il  eft  quarré  dans  la  partie  qui  pafTe 
par  le  milieu  au  fléau.  Les  deux  extrémités  de  cet  ar- 
bre font  en  couteaux  par  la  partie  inférieure  dont  le 
tranchant  porte  fur  les  couffinets  de  la  chafle  A. 

70.  Le  brayé  eft  au  même  ufage  que  celui  dufléau. 
à  l'angloife. 

8°.  L'aiguille  eft  la  même  que  celle  du  fléau  à  l'an- 
gloife. 

90.  La  chaffe  eft  compofée  de  deux  branches  dont 
les  deux  extrémités  du  bas  font  plates ,  de  figure 
ronde  ou  ovale  ,  dans  lefquelles  font  enclavées  les 
deux  billes  ou  couffinets  d'acier  fur  quoi  porte  le  pi- 
vot du  corps  du  fléau  ;  par  le  haut  eft  une  entre-toife, 
nommée  fuivant  l'art,  chef  de  chaffe ,  aflemblée  dans 
les  deux  branches  à  tenon  &  clavette;  au  milieu  de 
ce  chef-de-chaffe  eft  un  trou  pour  paffer  le  touret. 

io°.  Le  touret  foudé  &  arrêté  au  chef-de-chaffe, 
avec  une  forte  contre-rivùre. 

Cette  forte  de  fléau  eft  pour  les  grands  poids. 

FlÉAU  façon  d'Allemagne ,  à  deux  boîtes,  eft  fem- 
blable  en  toutes  fes  pièces  à  celui  de  la  première  fi- 
gure ,  à  l'exception  qu'aux  bouts  des  fléaux  ,  qui  font 
en  crochet ,  font  des  boîtes ,  comme  des  chappes  de 
poulies ,  &  qu'il  y  a  deux  pivots  pour  tenir  les  cro- 
chets dans  les  boîtes  ,  au  lieu  des  deux  yeux  dans 
lefqucls  font  les  crochets  du  fléau  de  la  première  fi- 
gure. Voyey  la  figure  2. 

Fléau  a  Broche  ,  eft  compofé  des  mêmes  pie- 
ces  que  le  fléau  de  la  première  figure  ,  à  l'exception 
du  corps  du  fléau. 

*  Fléau,  {Serrurerie?)  eft  la  fermeture  ordinaire 
d'une  grande  porte  cochere.  Il  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  pièces  ;  ("avoir  une  barre  de  fer  quârrée,  lon- 
gue environ  de  cinq  pies,  en  pince  par  les  extrémi- 
tés ,  avec  un  œil  percé  au  milieu ,  pour  palier  le  bou- 
lon qui  le  tient  fur  un  des  battans  de  la  porte.  A  fix 
pouces  des  bouts  font  deux  mains  pouflées  lur  les 
venteaux  de  la  porte,  dans  lefquelles  il  fe  ferme  s 
celle  qui  efl  pofée  au  venteau  du  guichet ,  fait  venir 
en-dedans  le  bout  du  fléau  ;  &c  celle  qui  eft  à  l'autre 
bout ,  eft  placée  par-deflus ,  de  forte  ^uc  le  bout  de 
la  main  regarde  le  pavé,  dans  laquelle  l'autre  bout 
du  fléau  va  fe  fermer.  A  l'extrémité  du  fléau  on  a  ou- 
vert un  trou,  dans  lequel  efl  un  lafleret  tournant  où 
efl  la  tige  de  L'aubronier,  qui  s'arrête  dans  la  ferrure 
qui  fert  à  fermer  le  fléau  ,  comme  il  le  voir  Plai  1  1 
de  la  Serrurerie.  MM,  mains  du  fléau;  X ,  boulon 
du  fléau  ;  O,  contre-pièce  qui  s'entaille  de  fon  épaif- 
feur  dans  le  bois  du  cote  du  fléau  ,  &  à- travers  de 
laquelle  pafle  le  boulon;  P,  rondelle  du  boulon; 
K,  tige  de  l'aubronier  ;  T,  ferrure  à  bofle  du  /. 

FLEAUX.  Les  limas  appellent  ainfi  certains  cro- 
chets lur  lefqucls  ils  portent  les  panneaux  de  verre 
lorfqu'ils  vont  en  ville. 

FLECHE,  f.  t.fagitta,  (Géomét.)  C'efl  ainfi  que 
quelques  auteurs  appellent  ce  que  l'on  nomme  au- 
trement (inus  vtrfe  d'un  are.  <  e  nom  lui  cil  venu  de 
ce  qu'elle  îeliemble  à  uneflecht  qui  s'appuie  fur  la 
corde  d'un  arc.  ( 

X  étant  le  fmusd'un  are.  Ion  colin    fera  1     l 
en  prenant  1  pour  le  fin  us  total ,  &  ou  fmus 

verfefera  1  ~\/\-*  >•  '  oy^Sim  s. 

La  flèche  d'un  arc  infiniment  petii ,  efl  à  lare  com- 
me l'arc  efl  au  diamètre.  I  oyt  \  I  01  RBi  m  . 

Quelquefois  on  appelle  fle  he ,  *  n  (  réométrie ,  ce 
que  l'on  entend  communément  ,  i  (voyt\ 

Ans,  isse);  mais  eeite  dénomination  efl  peu  en 

ufage.  (O) 

Flic  hi  ,  dans  C Aflnnomu  ,  efl  une  confleLution 
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Voifine  de  l'aigle  dans  l'hémifphcre  du  Nord.  Voyt{ 
Constellation. 

Les  étoiles  de  cette  conftellation  font,  dans  le  ca- 
talogue de  Tycho ,  ainfi  que  clans  celui  de  Ptolomée, 
au  nombre  de  cinq. 

Dans  celui  de  Flamftéed  ,  elles  font  au  nombre  de 
vingt-trois. 

Flèche  ,  (Fhyj?)  eft  un  des  noms  qu'on  a  donnés 
à  certaines  aurores  boréales.  Foye^  Aurore  bo- 
réale. 

Flèche  ,  (Art  milit.)  c'eft  une  arme  compofée 
d'une  verge  &  d'un  fer  pointu ,  qui  fe  jette  avec  l'arc 
ou  avec  l'arbalète. 

Il  y  en  avoit  de  diverfes  fortes  parmi  les  François , 
comme  chez  les  Romains  &  chez  les  autres  nations. 
On  n'en  fera  remarquer  ici  que  deux  efpeces,  qui 
ont  un  nom  particulier  dans  nos  hiftoires.  La  pre- 
mière eft  celle  qu'on  y  appelle  quarreau  ou  garro ,  en 
latin  quadrcllus,  quarellus,  quadrilus,  quadrum.  Ces 
Jleches  s'appelloient  quarreaux ,  parce  que  le  fer  en 
«toit  quarré  : 

......  Quadratx  cufpidis  una 

-Fendit  arundo. 

dit  Guillaume  le  Breton  en  parlant  du  quarreau  qui 
bleffa  à  mort  Richard  roi  d'Angleterre,  du  tems  de 
Philippe-Augufte. 

Les  quarreaux  étoient  empennés ,  &  quelquefois 
empennés  d'airain  ;  c'eft-à-dire  que  les  plumes  qui 
étoient  à  la  partie  oppofée  au  fer ,  étoient  quelque- 
fois de  cuivre. 

L'autre  efpece  de  flèches  s'appelloit  vireton.  Il  en 
«ft  fouvent  fait  mention  ;  entr'autres  l'auteur  de 
l'hiftoire  de  Charles  VI.  fous  l'an  1420,  en  parle  au 
fujet  d'un  affaut  donné  à  Melun  par  les  allemands  de 
l'armée  d'Angleterre ,  où  ils  furent  repouffés  :  «  mais 
»  en  remontant  fies  foffés) ,  dit- il ,  les  arbalétriers 
■m  de  la  ville  les  lervoient  de  virttons  par  le  dos ,  qui 
»  entroient  jufqu'aux  pennons  ,  c'eft-à-dire  jufqu'à 
•»  l'endroit  où  ils  étoient  empennés  ».  On  les  appel- 
loit  viretons,  parce  qu'ils  viroient ,  c'eft-à-dire  qu'ils 
tournoient  en  l'air  par  le  moyen  des  ailerons ,  ou  pen- 
nes ,  ou  pennons,  ainfi  que  l'auteur  les  appelle  ici , 
&  qui  dévoient  être  bien  ajuftés  pour  l'équilibre , 
comme  dans  un  volant.  Le  nom  de  vireton ,  par  fon 
étymoîogie ,  pouvoit  convenir  à  toutes  fortes  de  flè- 
ches empennées ,  parce  qu'elles  viroient  ou  tour- 
noient toutes  en  l'air  ;  mais  on  l'avoit  fpécialement 
attaché  aux  plus  grandes.  Hifl.  de  la  milice  françoife, 
par  le  P.  Daniel.  (Q) 

Flèche  d'Eperon,  (Marine.)  c'eft  une  partie 
de  l'éperon  comprife  entre  la  frife  &  les  herpès ,  au- 
deffus  de  la  gorgere.  Foyei  Mar.  PI,  IV.  fia,  /.  n°. 
sSj.  Foyc{  Aiguilles  de  l'Eperon.  (Z) 

FLECHE,  eft  ,  dans  la  Fortification ,  un  petit  ou- 
vrage compofé  de  deux  faces  ou  de  deux  côtés  ,  qu'- 
on élevé  dans  un  tems  de  fiége  à  l'extrémité  des  an- 
gles faillans  &  rentrans  du  glacis.  Cet  ouvrage  eft 
très-peu  élevé ,  &c  il  fert  à  défendre  l'approche  du 
glacis.  Foyei  PI.  IF.  de  la  Fortification  ,  fig.  3.  une 
flèche  à  l'extrémité  du  glacis  ,  dont  les  deux  côtés  ou 
les  deux  faces  font  marquées  K ,  K. 

Flèche  de  Clocher,  en  Architecture  ;  c'eft  le 
chapiteau  de  la  tour  ou  de  la  cage  d'un  clocher,  qui 
a  peu  de  plan  &  beaucoup  de  hauteur ,  ôt  qui  fe  ter- 
mine en  pointe.  (P) 

Flèche  ardente,  terme  d'Artificier.  Les  flèches 
ardentes,  qu'on  appelloit  autrefois  malléoles ,  font  de 
certains  droudons  artificiels  qu'on  jette  de  loin  ou  de 
près  dans  les  ouvrages  des  ennemis ,  pour  y  mettre 
le  feu  promptement.  Les  anciens  s'en  lervoient  pour 
brûler  les  barricades  &  les  clôtures  des  ennemis  , 
qui  n'étoient  que  de  bois  ;  mais  ©n  en  fait  très-peu 
d'ufage  aujourd'hui, 
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Préparez  un  petit  fac  de  groffe  toile ,  de  la  gran- 
deur d'un  œuf  d'oie  ou  de  cygne ,  qui  ait  la  figure 
d'un  fphéroïde  ou  d'une  fphere  :  rempliffcz-le  d'une 
compofition  de  quatre  livres  de  poudre  battue,  qua- 
tre livres  de  falpetre  clarifié  ,  de  deux  livres  de  lbu- 
fre  ,  &  d'une  livre  de  colophone  ;  ou  bien  d'une 
compofition  faite  de  deux  livres  de  poudre  battue  , 
de  huit  livres  de  falpetre  clarifié  ,  de  deux  livres  de 
foufre ,  d'une  livre  de  camphre  ,  &  d'une  livre  de 
colophone  :  ou  bien  encore  de  celle-ci ,  qui  eft  plus 
fimple ,  &  qui  eft  aufti  bonne  que  les  deux  précéden- 
tes ;  favoir  de  trois  livres  de  poudre  ,  de  quatre  li- 
vres de  falpetre  ,  &  de  deux  livres  de  foufre. 

Après  avoir  rempli  ce  fac  de  l'une  de  ces  trois 
compofitions  bien  preflee ,  percez-le  par  le  milieu  , 
félon  fa  longueur,  &  paffez-y  une  flèche  femblable 
à  celle  des  arcs  ou  arbalètes  ordinaires,  enforte  que 
tout  le  fer  forte  dehors  :  arrêtez  cette  flèche  au-def- 
fous  du  fond  du  fac  avec  deux  ou  trois  clous  ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  gliffe  vers  les  panaceaux  quand  il 
fera  dans  l'air,  ou  lorfqu'il  fe  fera  attaché  à  quelque 
chofe  de  ferme. 

Liez  &  ferrez  enfuite  le  même  fac  avec  de  la  fi- 
celle entre-tiffue  &c  forte,  qui  l'enveloppe  par  au- 
tant de  révolutions  qu'il  fera  poffible  depuis  un  bout 
jufqu'à  l'autre  :  enduifez  toute  la  fuperficie  du  fac 
ainii  lié  &  garoté  ,  de  poix  fondue  ,  &  mêlée  avec 
de  la  poudre  battue  :  enfin  ayant  mis  le  feu  par  deux 
petites  ouvertures  faites  auprès  du  fer,  vous  jetterez 
cette  lance  avec  un  arc  ou  une  arbalète.  Frener. 

Flèche,  {Charron. )Les  Charrons  appellent  ainfi 
une  groffe  pièce  de  bois  de  charronnage  ,  ordinaire- 
ment d'orme  ,  dont  on  fe  fert  pour  les  trains  des  car- 
roffes  &  des  chariots.  La  flèche  eft  de  dix  à  douze 
pies  de  long  pour  les  carroffes  à  arc  ,  &  de  douze  à 
quinze  pour  les  autres.  Elle  doit  être  courbée  ,  fans 
nœuds ,  &c  d'un  beau  braquement.  Les  berlines  n'ont 
point  de  flèche,  mais  deux  brancards.  Les  Charrons 
achètent  en  grume  le  bois  d'orme  dont  ils  font  les 
flèches,  &  les  débitent  &  façonnent  enfuite  fuivant 
leurs  différentes  longueurs. 

FLECHES,  terme  d'Eventaillifle  :  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  les  petits  brins  ou  morceaux  de  bois ,  d'é- 
caille,  d'ivoire,  &c.  qui  fe  placent  par  un  bout ,  à 
diftances  égales  ,  entre  chaque  pli  du  papier  qui  fait 
le  fond  d'un  éventail ,  &C  qui  font  joints  par  l'autre 
bout  par  un  clou  rivé.  Foye^  Eventail. 

Ces  brins  ont  deux  parties  ;  la  première ,  qui  oc- 
cupe la  gorge  de  l'éventail ,  eft  de  bois  ou  d'ivoire  y 
ou  autre  matière  ;  la  féconde  ,  qui  entre  dans  le  pa- 
pier,  eft  toujours  de  bois  flexible.  Foye^les  figures  de 
l'Eventaillifle. 

FLECHES  ,  terme  de  Fabrique  de  tapififerie  de  haute- 
lifift  :  c'eft  une  fimple  ficelle  que  l'ouvrier  entrelace 
dans  les  fils  de  la  chaîne  ,  au-deffus  des  bâtons  de 
croifure  ,  afin  que  ces  fils  fe  maintiennent  toujours 
dans  une  égale  diftance.  Foye^  Tapisserie. 

FLECHE,  terme  de  Trictrac ,  voye^  Lame. 

Flèche  ,  (La)  Gcogr.  en  latin  Fifea ,  Fiffd,  Fixa 
Andegavorum ,  petite  ville  de  France  à  l'extrémité 
de  l'Anjou  vers  le  Maine  ,  fur  le  Loir.  Les  Jefuites  y 
ont  un  magnifique  collège  ,  fondé  par  Henri  I V.  en 
1603  ,  avec  7000  liv.  de  rentes  annuelles  fur  le  pape- 
gai  de  Bretagne.  Ce  collège  pourroit  fe  glorifier  d'a- 
voir été  l'école  de  Defcartes,  fi  ce  grand  homme  ne 
nous  avertifloit  lui-même  qu'il  commença  par  ou- 
blier ce  qu'il  y  avoit  appris.  Longit.  fuivant  Caftini, 
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FLECHI,  adjed.  dans  récriture,  fe  dit  des  doigts 
plies  à  quelqu'une  de  leurs  jointures.  Il  y  a  trois  (or- 
tes  de  tems  fléchis  ;  le  premier  eft  lorfque  le  pouce 
eft  plié  à  fa  première  jointure  ;  le  fécond  ,  lorfqu'il 
l'eft  à  la  féconde  j  le  troifieme,  lorlqu'il  l'eft  à  la 
troifieme. 
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*  FLECHIR  ,  v.  neur.  (Gramtn.)  il  fe  dit  dans  les 
Arts  ,  de  tout  corps  qui ,  trop  foible  pour  l'effort 
qu'il  a  à  foûtenir,  cède  en  quelque  point  à  cet  effort  ; 
ainfi  on  dit,  cette  barre  defcr  a  Jlccki ,  cette  poutre  a 
ficchl.  On  a  tranfporté  cette  acception  du  phyfîque 
au  moral.  On  a  fixppofé  que  le  reffentirnent  d'une 
injure  donnoit  à  l'ame  de  1  inflexibilité  ;  &  on  a  dit 
qu'on  avoit  fiécfù  un  homme  offenfé  ,  quand  on  lui 
à\  oit  fait  oublier  l'on  reffentirnent,  ou  renoncer  à  la 
vengeance.  Fléchir  étoit  neutre  au  phyfîque,  il  eft 
devenu  actif  au  moral. 

FLECHISSEUR ,  adj  pris  fubft.  (Anatom.)  eft  le 
nom  d'un  mufcle  qui  produit  la  flexion  des  os.  Je  ne 
ferai  ici  la  deicription  que  des  mufcles  auxquels 
M.  Albinus  n'a  pas  donné  d'autres  noms  que  ceux  de 
jlichijjiurs. 

Le  court  fléchijjeur  du  pouce  de  la  main  vient  par 
plufieurs  portions  tendineufes  de  divers  os  du  poi- 
gnet ,  du  tégument  interne  du  carpe  ,  des  têtes  voifi- 
nes  des  os  du  métacarpe.  Son  principe  large  fe  porte 
tranfverfalement  dans  le  creux  de  la  main  ;  il  en  part 
des  queues,  qui  s'attachent  aux  os  féfamoïdes qu'on 
trouve  à  l'articulation  du  pouce  avec  le  métacarpe, 
&  à  la  tête  fupérieure  de  la  première  phalange.  On 
peut  très-bien  diftingùer  dans  ce  mufcle  ,  le  thénar , 
l'hypothénar  ou  mefothénar,  ou  l'antithénar.  Il  flé- 
chit le  premier  os  du  pouce  ;  il  fléchit  auffi  pofté- 
rieurement  l'os  du  métacarpe  qui  répond  au  pouce, 
6c  en  même  teins  il  l'approche  ,  l'éloigné  ou  le  meut 
parallèlement  à  la  paume  de  la  main.  Il  étend  le  der- 
nier os  du  pouce ,  iorfqu'on  le  retire  vers  fon  prin- 
cipe. 

Le  long  jfcckijftur  du  pouce  de  la  main  vient  du 
ligament  interjette  entre  le  rayon  &  le  coude ,  &c 
de  la  partie  interne  du  rayon  qui  s'étend  depuis  l'in- 
fertion  du  biceps  jufqu'au  pronateur  quarré.  Il  pro- 
duit vers  fon  milieu  un  tendon  qui ,  à  mefure  qu'il 
groflît ,  fe  détourne  de  la  partie  inférieure  vers  le 
côté  poftérieurdu  mufcle,  qui  paffe  fous  le  ligament 
interne  du  carpe  &  dans  le  finus  intérieur  du  carpe , 
conjointement  avec  les  tendons  du  profond  ,  à  l'e- 
xemple delquels  il  fe  divife  comme  en  deux.  Il  paffe 
enfuite  entre  les  os  féfamoïdes  qui  font  à  Particula- 
lation  du  pouce  avec  le  métacarpe  ;  il  adhère  à  la 
capfulc  de  cette  articulation  ,  &  s'attache  enfin  à  la 
partie  poftérieure  &  prefque  moyenne  de  la  dernière 
phalange.  Le  long  Jléchijfeur  fléchit  les  deux  phalan- 
ges du  pouce  vers  la  paume  de  la  main. 

Le  jllchijj'cur  du  doigt  auriculaire  prend  fon  ori- 
gine de  la  partie  moyenne  de  l'extrémité  du  proccf- 
fus  recourbé  de  l'os  cunéiforme  du  carpe  ,  6c  de  la 
partie  externe  du  ligament  du  carpe.  Il  fe  confond 
dans  fon  extrémité  avec  l'abducteur  du  doigt  auri- 
cdaire,  &  a  la  même  infertion  à  la  tête  fupérieure 
delà  première  phalange  de  ce  doigt.  Je  l'ai  vu  pour- 
tantbien  féparé  de  cet  abducteur.  Ce  mufcle  man- 
que imvent.  11  fléchit  la  première  phalange,  &  par 
conlecpent  tout  le  doigt ,  en  le  tournant  un  peu  vers 
le  pouo. 

Le  lotiijléchijfeur  des  doigts  du  pié  vient  de  la  par- 
tie pôftérjeure  du  tibia  ,  6c  de  1  i  partie  voiline  du 
ligament  qii  cfl  entre  le  tibia  &  le  péroné.  Son  ten- 
don commence  intérieurement  prefqu'au  haut  du 
ruilele.  Il  le  porte  obliquement  vers  le  bord  interne 
4q  L'extrémité  du  tibia  ,  &  le  Long  de  la  malléole  in- 
:erne  ,  enfuittfous  cette  éminence  du  calcanéum 
nui  foûtient  l'aria;;, de.    Ii  efl   retenu  dans  ces  en- 
droits par  un  Ligament  ;  il  fe  fléchit  ver,  la  plante  du 
pié,  &, par  vient  au  milieu  de  fa  longueur.  I  i  il 
largit  un  peu,  cv  fe  divife  en  quatre  tendons  qui 
aboutiffent  aux  quatre  petits  orteils ,  étant  affujettis 
par  des  ligamens  orbiculaires  a  leurs  trois  phalan 
ipie .  avoir  paffé  par  Les  fiffures  des  tendons  du  < 
ïichijfeur.  Ce  mufcle  a  une  autre  tête,  qui  fait  la  di£ 
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férence  la  plus  marquée  du  profond  de  !a  main ,  au- 
quel il  le  rapporte.  Cette  tête  (qui  efl  l'acceffoire  du 
long  flîchijfeur  de  M.  Winflow)  vient  du  calcanéum  ; 
elle  le  porte  en-avant  dans  la  moyenne  largeur  dé 
la  plante  du  pié  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  le  ten- 
don précédent ,  auquel  elle  s'unit  dans  fa  divifion. 
Quelquefois ,  après  cette  union  ,  elle  fe  divife  en 
quatre  portions  tendineufes  qui  s'infèrent  di'verfe- 
ment  dans  différens  fujets. 

Le  court  flechiftur  des  doigts  du  pié  vient  d'auprès 
de  la  racine  de  la  groffe  tuberofité  du  calcanéum.  Il 
a  des  adhérences  avec  les  abducteurs  du  pouce  &  du 
plus  petit  des  orteils ,  &  avec  l'aponévrole  plantaire. 
Il  fe  divife  vers  le  milieu  de  la  plante  du  pié  en  qua- 
tre portions  charnues  ,  dont  les  tendons  s'attachent 
aux  quatre  orteils  après  le  pouce  ,  confervant  une 
groffeur  qui  efl  dans  la  même  proportion  que  celle 
de  ces  doigts.  Ces  tendons  ont  une  parfaite  rcfl'em- 
blance  avec  ceux  du  fublime  de  la  main.  Ce  mufcle 
fléchit  en-bas  les  premières  &  les  fécondes  phalan- 
ges :  il  paroît  aufli  pouvoir  courber  un  peu  la  plante 
du  pié  vers  la  terre  :  il  contribue  un  peu  avec  le  long 
flèchiffeur,  en  areboutant  les  orteils  contre  le  fol ,  à 
affermir  un  homme  qui  fe  tient  debout. 

Le  long  fiêchijfeur  du  pouce  du  pié  vient  de  la  fur- 
face  plane  6c  poftérieure  du  péroné.  Il  occupe  les 
deux  tiers  de  la  longueur  de  cet  os ,  &  atteint  pref- 
que la  malléole.  Son  tendon  defeend  obliquement 
vers  l'extrémité  du  tibia  ;  il  paffe  par  un  finus  qui  eft 
dans  la  partie  poftérieure  de  l'aftragale  ,  6c  par  une 
autre  qui  eft  au  côté  interne  du  calcanéum  ,  un  peu 
au-deffous  delà  rainure  qui  reçoit  le  tendon  du  long 
jUchiffeur  des  orteils.  Ce  tendon  s'infère  à  la  partie 
inférieure  de  la  première  tête  du  fécond  os  du  pou- 
ce, après  s'être  enveloppé  d'une  gaine  tendineufe, 
fous  le  premier  os.  Quand  ce  tendon  eft  parvenu  à 
la  plante  du  pié  ,  il  laine  échapper  une  portion  grêle, 
qui  s'unit  diverfement  avec  les  tendons  du  long  fli- 
ckijfcur  des  orteils ,  ou  de  fon  acceffoire  ,  ou  même 
avec  le  premier  des  lombricaux.  J'ai  vu  ce  tendon 
grêle  avoir  à-la-fois  toutes  ces  adhérences.  On  ob- 
ferve  ici  beaucoup  de  variétés.  Le  Xongflîchifieur  du 
pouce  plie  vers  la  terre  les  articulations  de  la  pre- 
mière phalange  avec  la  féconde  ,  &  avec  le  méta- 
tarfe. 

Le  court fièckijfeur  du  pouce  du  pié  vient  du  troi- 
fieme  os  cunéiforme  ,  auprès  de  l'os  naviculaire,  6c 
des  ligamens  qui  vont  de  l'os  cuboide  au  calcanéum, 
6c  au  troifieme  cunéiforme  :  il  s'infère  aux  os  féfa- 
moïdes qui  font  à  l'articulation  du  pouce  avec  le  mé- 
tatarfe,  par  fes  extrémités  tendineufes,  qui  font  for- 
tement liées  à  la  capfulc  de  cette  articulation,  cVqui 
adhèrent  à  l'adducteur  &  à  l'abducteur  du  pouce.  (  e 
mufcle,  en  tirant  les  os  féfamoïdes,  entraîne  &  flé- 
chit le  pouce  auquel  ils  font  attachés  :  il  fembli 
voir  aufli  un  peu  écarter  les  articulations  qui  lont 
entre  l'on  principe  &  fa  fin. 

Le  fiichijeui  du  plus  petit  des  ortei/s  vient  de  (a 
partie  inférieure  du  cinquième  os  du  métatarfe  6c 
du  calcanéum  ,  quelquefois  de  l'aponévrofe  qui  en- 
veloppe l'abducteur  du  même  doigt.  On  peut  le  di- 
vifer  fôuvent  en  deux  parties,  dont  l'une  adhérente 
à  la  capfule  de  l'articulation  de  ce  doigt  v\  et  le  mé- 
tatarfe, s'attache  à  la  première  phalange;  l'aune 
ayant  la  largeur  d'un  travers  de  doigt  ,  s  infère  toul 
auprès ,  au  bord  extéi  icui  infih  ieur  du  cinquième  os 
du  métatarfe. 

Borelli ,  Je  motu  animalium,  pan.  I.  pnp,  i  i  v  \ 
a  nés  bien  remarqué  que  la  fituation  naturelle  des 
articulations  eft  a  être  un  peu  fléchies  ;  Boerhaave 
&  plufieurs  autres  ont  fait  ta  menu  remarque  après 
lui,  Borelli  ajoute ,  prop.  cxx*  contre  L'opinion  de 
ceux  qui  l'avoient  précédé  ,  que  \zsjUchiJjturst  dans 
chaque  articulation,  lont  plus  courts  que  les  exte.i- 
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fcurs,  mais  qu'ils  fe  contrarient  au  même  degré. 

Il  paroît  certain  que  la  force  tonique  des  exten- 
feurs  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  fl-:chif- 
feurs,  puifqu'on  obferve  que  la  flexion  naturelle  des 
articulations  eft  beaucoup  plusvoifine  de  la  parfaite 
extenlion ,  que  de  la  plus  grande  flexion. 

On  n'a  pas  encore  des  expériences  qui  donnent  la 
comparaison  des  forces  mufculaires  des  extenfeurs 
&  fiichijfcurs  en  général.  Il  réfulte  feulement  des  cal- 
culs de  Borelli ,  lib.  cit.  cap.  x  &  xj.  &  des  obferva- 
tions  de  Defaguliers ,  annotations  fur  la  quatrième  lec- 
ture de/on  cours  de  philofophie  expérimentale ,  que  les 
jUchifturs  des  jambes  font  plus  foibles  que  les  exten- 
feurs ,  n'étant  pas  obligés  de  tranfporter  le  corps 
dans  fes  mouvemens  ordinaires.   (  g  ) 

FLEGARD  ou  FLEGART ,  f.  m.  {Jurifp.)  terme 
«fité  dans  les  coutumes  d'Artois ,  Boulenois ,  Amiens 
&  quelques  autres,  pour  fignifier  tous  les  lieux  def- 
tinés  à  l'ufage  commun  &  public  ,  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  haies  ni  de  fofTés  pour  être  confervés  ,  tels 
que  les  chemins  ,  fentiers  ,  places  publiques  ,  com- 
munes ,  &c.  à  caufe  que  l'ufage  &  la  joiiiflance  en 
font  continuellement  ouverts  à  tout  le  inonde.  Voye^ 
Artois,  art. S.  Saint-Omer ,  /j. Téroiiane ,  6.  Saint- 
Poljj/.  Montrerai,  41.  Sens,  2.  Amiens,  74.  & 
J04.  Boulenois,  25).  43.  132.  168.  (A) 

FLENSBOURG,  (Géogr.)  petite  ville  de  Dane- 
marck  dans  le  duché  deSleiVick,  partie  iuJutland, 
avec  une  bonne  citadelle,  6c  fur  le  golfe  de  même 
nom  ,  Flensburgenwich.  Elle  eft  fituée  à  fix  lieues  N. 
de  Slefwick,  à  quatre  lieues  O.  de  l'île  d'Alfen  ,  & 
à  neuf  de  l'Odenzée,  S.  Long,  2.7.  12.  lat.  J4.  j&. 
{D.  J.) 

FLERTOIR ,  terme  de  Cifeleur  ;  c'eft  un  petit  mar- 
teau dont  on  fe  fert  pour  travailler  aux  quarrés  d'a- 
cier qu'on  fait  pour  les  monnoies.  Il  eft  rond ,  &  a 
une  boîte  quarrée  qui  reçoit  le  manche ,  au  moyen 
duquel  l'ouvrier  qui  s'en  fert ,  le  tient  dans  fa  main. 
Voye^  nos  Planches  de  Gravure. 

FLESSINGUE,  (Géogr.)  nommée  par  ceux  du 
pays ,  Vlijjînghtn;  belle ,  forte  &  confidérable  ville 
des  Provinces -Unies ,  dans  la  Zélande  &  dans  l'île 
de  "Walcheren ,  avec  un  très  *  bon  port  qui  la  rend 
fort  commerçante.  Elle  eft  à  l'embouchure  de  l'Ef- 
caut,  appelle  Hondt  ;  trois  lieues  N.  E  de  PEclufe, 
dix  N.  O.  de  Gand.  Long.  21.  y.  lat.  Si.  26. 

Flefjinguc  a  la  gloire  d'être  la  patrie  de  l'amiral 
Ruyter,  le  plus  grand  homme  de  mer  qu'il  y  ait 
peut-être  jamais  eu ,  &  le  feul  dont  je  me  permettrai 
de  parler.  Il  avoit  commencé  par  être  moufle  ;  il 
n'en  fut  que  plus  refpeftable  :  le  nom  des  princes  de 
Naflau  n'eft  pas  au-deflus  du  fïen  ,  dit  avec  raifon 
M.  de  Voltaire.  Le  confeil  d'Efpagne  lui  donna  le 
titre  de  duc  ,  dignité  frivole  pour  un  républicain  ;  & 
fes  enfans  même  refuferent  ce  titre ,  fi  brigué  dans 
nos  monarchies  ,  mais  qui  n'eft  pas  préférable  au 
nom  de  bon  citoyen.  Ruyter  naquit  en  1607,  &  fut 
bleffé  mortellement  en  1676  d'un  coup  de  canon, 
dont  il  mourut  quelques  jours  après. 

FleJJîngue  eft  auflî  la  patrie  d'illuftres  gens  de  Let- 
tres ,  comme  de  Pierre  Cuncus ,  connu  par  un  excel- 
lent livre  fur  la  république  des  Hébreux  ;  &  de  Louis 
de  Dieu,  lavant  théologien  ,  dont  les  ouvrages  ont 
paru  à  Amfterdam  en  1693  ,  in  fol.  (D.  /.) 

FLET  ou  FLETTE  ,  terme  de  Rivière  ;  bateau  dont 
on  fe  fert  à  parler  une  rivière  ,  ou  à  faire  des  voi- 
tures de  marchandifes  ;  elles  ont  71  pies  de  long  ou 
environ. 

FLÉTRISSURE,  f.f.  (Jurifpr.)  eft  l'impreflion 
d'une  marque  qui  fe  fait,  en  confequence  d'un  juge- 
ment ,  par  l'exécuteur  de  la  haute-jufticc ,  fur  la  peau 
d'un  criminel  convaincu  d'un  crime  qui  mérite  peine 
•4fïliclive,  mais  qui  ne  mérite  pas  abfolument  la  mort. 

Anciennement  chez,  les  Romains  où  marquoit  au 
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front ,  afin  que  la  marque  fut  plus  apparente  &  l'igno- 
minie plus  grande;  mais  Conltantin  ordonna  que  les 
lettres  dont  on  marquoit  les  criminels  ,  ne  feraient 
plus  imprimées  que  fur  la  main  ou  fur  la  jambe. 

En  France  on  marque  fur  l'épaule  :  autrefois  on 
fe  fervoit  pour  cela  d'une  fleur- de -lis.  Préfente- 
ment  les  voleurs  font  marqués  d'un  V;  6c  ceux  qui 
font  condamnés  aux  galères ,  font  marqués  des  trois 
lettres  G.  A.  L.  Voyez  la  loi  vif  cod.  de  pœnis  ;  la 
coutume  de  Nivernois,  tit.j.  art.  i5.  Melun  ,  art.  1. 
Auxèrre  ,  art.  1.  le  gloffaire  de  Lauriere  ,  au  motflafl 
trer.  (A) 

Flétrissure  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  toute 
condamnation  qui  emporte  infamie  de  fait  ou  de 
droit,  comme  le  blâme,  ou  une  fimple  admonition 
ou  injonction  d'être  plus  exaft  à  quelque  devoir,  &c. 

w 

FLETTAN  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Iclhiolog.  )  hippoglof- 
fus, Rond.  Gefn.  Aid.  poilfon  de  mer  plat ,  plus  grand 
que  le  turbot ,  &  plus  alongé.  La  partie  fupérieure 
du  corps  eft  d'un  vert  foncé  ou  noirâtre  ;  les  écailles 
font  très-petites ,  &  les  yeux  fe  trouvent  placés  fur 
le  côté  droit.  Rondelet  a  vu  un  flettan  long  de  quatre 
coudées.  La  chair  de  ce  poiffon  eft  ferme ,  8t  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celle  du  turbot.  On  trouve  des 
flettans  dans  la  Manche.  Hifl.  des  poijfons,  liv.  XI. 
ck.  xv.  Raii ,  fynop.  meth.  pife.  Voyc^  PoiSSON.  (/) 

FLETTE ,  ([Marine.)  On  donne  ce  nom  à  un  petit 
bateau  dont  on  fe  fert  foit  poui  paffer  une  rivière , 
foit  pour  tranfporter  quelques  marchandifes ,  mais 
en  petite  quantité.  Voye^  Flet. 

FLEUR,  f.  f.  {Bot.  Infor.  anc.~)  Les  anciens  n'ont 
point  déterminé  fixement  ce  qu'ils  entendoient  par  le 
mot  de  fleur  ,fos  :  quelquefois  ils  ont  cara&érifé  de 
ce  nom  les  étamines  ou  filets  qui  font  au  centre  de  la 
fieur  ;  &  c'eft  ce  qu'il  faut  fa  voir  pour  entendre  plu- 
fieurs  paflages  de  leurs  écrits.  Par  exemple ,  quand 
Aurélianus  nomme  la  rofe  unej&Krd'un  beau  jaune, 
foûtenue  par  un  calice  pourpre,  il  eft  clair  qu'il  en- 
tend par  le  mot  de  fleur ,  les  étamines  qui  font  au 
milieu  de  la  rofe  ,  lefquelles  font  en  effet  d'un  beau 
jaune  &  en  grand  nombre  ;  &  qu'il  appelle  le  calice 
de  la  fleur,  les  feuilles  ou  pétales  pourpres  que  nous 
nommons  communément  la  rofe  même.  C'eft  en  fui- 
vant  la  même  explication  qu'il  femble  que  Virgile 
peint  notre  baume  fous  le  nom  d'amello  ;  il  dit  qu'il 
a  une  fleur  jaune ,  &  des  feuilles  pourpres  pour  dif- 
que.  Or  on  voit  qu'il  défigne  par  le  nom  de  fleur , 
les  étamines  ou  filets  qui  font  jaunes  dans  le  baume; 
&  par  les  feuilles  qui  l'entourent ,  il  entend  le  calice 
de  h  fleur  qui  eft  pourpre  ou  violet  :  mais  que  de  grâ- 
ces ne  fait-il  point  mettre  dans  la  peinture  de  fon 
amello! 

Efl  etiamflos  in  pratis ,  cui  nomen  amello 
Fecêre  agricolm  ,  facilis  queerentibus  herba. 
Namque  uno  ingentem  tollit  de  cefpite  fylvam 
Aureus  ipfe  :  fed  in  foins  quœ  plurima  circum 
Funduntur ,  viola  fublucet  purpura  nigra. 
Sozpc  deûm  nexis  ornatœ  torquibus  arœ. 
AJper  in  ore  fapor  :  tonfis  in  vallibus  illu'i 
Pafores  ,  &  curva  legunt  prope  flumina  flellœ, 
Hujus  odorato  radiées  incoque  Baccho  , 
Pabulaque  in  foribus  plenis  appone  canftris. 

Gtoxg.  liv.  IF. 

Pline  en  décrivant  le  narcifle  ,  appelle  le  cahet 
cette  partie  jaune  qui  occupe  le  centre ,  &  il  nomme 
fleurs  les  feuilles  ou  pétales  qui  l'enrironnent.  On  a 
critiqué  Pline  d'avoir  appelle  cette  partie  de  \a  fleur 
le  calice  ;  mais  fon  deflein  n'étoit  dans  cette  occa- 
fion  ,  que  de  comparer  h  fleur  tubuleufe  du  narciffe 
pour  la  reflemblance ,  avec  celle  des  calices  ou  ci- 
boires dont  les  Grecs  &  les  Romains  fe  fervoient 

dans  les  fçftins. 

Fleur 
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Fleur  ,  (Bcitan.  hijlor.  mod.)  production  naturelle 
qui  précède  le  fruit ,  &  produit  la  graine  ;  ou  bien , 
(i  on  l'aime  mieux ,  c'eft  la  partie  de  la  plante  qui 
renferme  les  parties  propres  pour  la  multiplication 
de  l'efpece. 

Suivant  Rai ,  la  fleur  eft  la  partie  la  plus  tendre  de 
la  plante  ;  partie  remarquable  par  la  couleur ,  fa  for- 
me ,  ou  par  l'une  &  l'autre,  &  qui  adhère  commu- 
nément aux  rudimens  du  truit.  M.  de  Juflieu  dit, 
qu'on  doit  nommer  proprement  fleur,  cette  partie 
de  la  plante  qui  elt  compolée  de  filets  &c  d'un  pift.il, 
&  qui  elt  d'ufage  dans  la  génération  :  mais  pluiieurs 
fleurs  n'ont  point  de  piltil ,  &  pluiieurs  autres  n'ont 
point  de  filets.  M.  deTournefort  définit  la  fleur,  cette 
partie  de  la  plante  qui  le  diftingue  ordinairement 
des  autres  parties  par  des  couleurs  particulières ,  qui 
elt  le  plus  fouvent  attachée  aux  embryons  des  fruits, 
èc  qui  dans  la  plupart  des  plantes  femble  être  faite 
pour  préparer  les  lues  qui  doivent  fervir  de  premiè- 
re nourriture  à  ces  embryons ,  ôc  commencer  le  dé- 
veloppement de  leurs  parties. 

Enfin  M.  Vaillant  regarde  les  fleurs  comme  les 
Organes  qui  conltituent  les  différens  fexes  dans  les 
plantes  ;  il  prétend  que  les  feuilles  des  fleurs  ne  font 
que  des  enveloppes  qui  fervent  à  couvrir  les  organes 
de  la  génération  ,  &  à  les  défendre  ;  il  appelle  ces  en- 
veloppes ou  tuniques  du  nom  de  fleurs,  quelque  Itru- 
âure  &  quelque  couleur  qu'elles  ayent ,  foit  qu'el- 
les entourent  les  organes  des  deux  fexes  réunis  ,  foit 
qu'elles  ne  contiennent  que  ceux  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre ,  ou  feulement  quelques  parties  dépendantes  de 
l'un  des  deux ,  pourvu  toutefois  que  la  figure  de  ces 
tuniques  ne  foit  pas  la  même  que  celle  des  feuilles 
de  la  plante  ,  fuppofé  qu'elle  en  ait.  Sur  ce  principe 
il  nomme  faufjes  fleurs  ou  fleurs  nues ,  les  organes  de 
la  génération  qui  font  dénués  de  tuniques  ;  &  de 
vraies  fleurs ,  ceux  qui  en  font  revêtus  :  ainli  il  ex- 
clut du  nombre  des  vraies  fleurs ,  les  fleurs  à  étami- 
nes. 

On  diftingue  dans  les  fleurs ,  les  feuilles  ou  péta- 
les ,  les  filets ,  les  fommets ,  le  piftil ,  &C  le  calice  : 
fur  quoi  voye\_  l'article  FLEURS  DES  Plantes.  J'a- 
joute que  les  fleurs ,  conformément  au  nombre  de 
leurs  pétales ,  font  nommées  monopétales  ,  dipétales  , 
tripe  talcs  ,  te/apétales  ,  c'cfl-à-dire  à  une,  à  deux ,  à 
trois ,  à  quatre  feuilles  ,  &c. 

Rai  prétend  que  toute  fleur  parfaite  a  des  pénales, 
des  étamines,  des  lommets,  &  un  piltil ,  qui  elt  lui- 
même  ou  le  plein  fruit,  ou  l'extrémité  du  fruit;  &C 
il  regarde  comme  fleurs  imparfaites ,  toutes  celles  qui 
manquent  de  quelqu'une  de  ces  parties. 

Les  fleurs  font  diftinguées  en  mâles,  femelles,  & 
hermaphrodites.  Les  fleurs  mâles  font  celles  dans  lel- 
quclles  il  y  a  des  étamines,  mais  qui  ne  portent  point 
de  fruit.  Les  fleurs  femelles  font  celles  qui  contiennent 
un  piftil,  auquel  le  fruit  fuccede.  Les  fleurs  herma- 
phrodites font  celles  dans  lcfqucllcs  fe  trouvent  les 
deux  fexes,  &  c'eft  ce  qui  elt  le  plus  ordinaire  ;  tel- 
les font  le  narciffe  ,  le  lis  ,  la  tulipe  ,  le  géranium  , 
la  fange ,  le  thym  ,  le  romarin ,  &c. 

La  lfructurc  des  parties  elt  la  même  clans  les  fleurs 
où  les  fexes  font  partages;  la  feule  différence  COnfifte 
en  ce  que  les  étamines  &  les  lommets,  c'clt-a-dire  les 
parties  mâles  font  féparëes  dans  celles-  ci  des  piftils, 
&  le  trouvent  quelquefois  fur  la  même  plante,  ci 
quelquefois  fur  des  plantes  différentes;  entre  les 
plantes  qui  ont  les  parties  mâles  &  femelles,  mais 
à  quelque  diftance  les  unes  des  .mires,  Ton  compte 
le  concombre  ,  le  melon  ,  la  courge  ,  le  blé  de  Tur- 
quie, le  tpurnefol ,  le  noyer,  le  chêne  ,  le  hêtre ,  S*i . 

article  de  M.  le  L 'h  1 1  .ilier  U E  J A  V  CO  V  u  r . 

Fleurs  DES  PLAN  i  i  s  ,  (Bot.  /_>//.)  M.  de  Tour- 
ncfort  a  préféré,  dans  fa diftribution  méthodique  des 

plantes,  les  caractères  tirés  des  fleurs,  pour  établir 
Tome  ri. 
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les  clafTes  de  fa  méthode ,  qui  eft  celle  que  nous  fui- 
vons  dans  cet  ouvrage  pour  la  dénomination  &  la 
définition  des  différens  genres  de  plantes.  Cet  auteur 
diftingue  cinq  parties  dans  les  fleurs  ;  favoir  les  feuil- 
les, les  filets,  les  fommets  ,  le  piftil,  &  le  calice; 
mais  toutes  ces  parties  ne  fe  trouvent  pas  dans  tou- 
tes les  fleurs. 

Les  feuilles  de  la. fleur  font  auffi  znnellées  pétales  , 
pour  les  diftinguer  des  feuilles  de  la  plante.  Les  péta- 
les font  ordinairement  les  parties  les  plus  apparentes 
&  les  plus  belles  de  la  fleur,  mais  toutes  les  fleurs  n'en 
ont  pas  ,  &  il  eft  fouvent  très-difficile  de  déterminer 
les  parties  auxquelles  on  doit  donner  le  nom  de  pé- 
tales ,  ou  celui  de  calice. 

Les  filets  font  placés  pour  l'ordinaire  dans  le  mi- 
lieu de  la  fleur  ;  ceux  qui  foûtiennent  des  fommets 
font  appelles  étamines.  Il  y  a  des  filets  iimples ,  il  y 
en  a  de  fourchus. 

Les  fommets  font  les  parties  qui  terminent  les  éta- 
mines ,  quelquefois  l'extrémité  de  l'étamine  forme  le 
filet  en  s'élargifTant  ;  mais  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  plantes ,  les  fommets  font  attachés  à  l'extré- 
mité des  étamines.  La  plupart  des  fommets  font  par- 
tagés en  deux  bourfes  qui  renferment  de  petits  grains 
de  pouffier,  &  qui  s'ouvrent  de  différentes  manières. 

Le  piltil  elt  pour  l'ordinaire  au  centre  de  la  fleur  ; 
il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  la  figure  de  cette  par- 
tie ;  elle  eft  pointue  dans  un  très  -  grand  nombre  de 
plantes ,  &  renflée  à  la  bafe.  Il  y  a  aulîi  des  piftils  qui 
font  arrondis ,  quarrés  ,  triangulaires  ,  ovales  ,  fem- 
blables  à  un  fufeau ,  à  un  chapiteau ,  &c.  L'embryon 
du  fruit  fe  trouve  le  plus  fouvent  dans  le  piftil  ;  il 
eft  auffi  quelquefois  au-defTous  ou  au  deffus.  Dans 
prefque  toutes  les  plantes ,  l'extrémité  du  piltil  eft 
couverte  de  poils  fiftuleux,  parfemée  de  petites  vei- 
nes ,  &  ouverte  par  pluiieurs  fentes. 

Le  calice  eft  la  partie  extérieure  de  la  fleur ,  qui 
enveloppe  les  autres  parties ,  ou  les  foùtient ,  ou  qui 
les  enveloppe  &  les  foùtient.  On  doit  donner  auffi  le 
nom  de  calice  à  la  partie  extérieure  cV  poitérieure  qui 
fe  trouve  dans  quelques  fleurs ,  &  qui  eft  différente 
des  feuilles ,  des  fleurs ,  &  de  leur  pédicule.  Il  y  a  des 
fleurs  qui  ont  des  feuilles  qui  paroiffent  être  un  cali- 
ce ;  elles  font  de  vraies  feuilles ,  lorsqu'elles  ne  fer- 
vent ni  d'enveloppe  ni  de  capfule  aux  femences  qui 
viennent  après  la  fleur  ;  mais  fi  ces  prétendues  feuil- 
les reltent  &  fervent  d'enveloppe  ou  de  capfule  aux 
femences ,  on  doit  leur  donner  le  nom  de  calice. 

M.  de  Tournefort  ne  confidere  pour  la  diftribution 
méthodique  des  plantes,  que  la  ftructure  des  fleurs  ; 
il  les  divife  d'abord  en  fleurs  à  feuilles ,  &C  en  fleurs  à 
étamines.  Les  premières  font  celles  qui  ont  non-feu- 
lement des  filets  chargés  de  fommets ,  c'eit-à-dire  des 
étamines  ,  mais  encore  des  feuilles  que  l'on  appelle 
pétales ,  flores  petalodes  ;  les  autres  au  contraire  nom 

que  des  étamines  fans  pétales, flores flamine,  , 

pillacei  &  apetali  :  telles  font  les  fleurs  de  l'avoine* 
de  l'arroche,  de  la  biltorte,  &c.  Les  chatons,  m.,.i- 
menta  feu  /uli ,  font  des  fleurs  à  étamines. 

Les  fleurs  a  feuilles  font  (impies  ou  compofées.  Les 
fleurs  (impies  fe  trouvent  chacune  dans  un  Calice  :  il 
y  en  a  de  plufieurs  fortes  ;  les  unes  n'ont  qu'une  feule 
feuille  coupée  régulièrement  ou  irrégulièrement  , 
telles  font  les  fleurs  en  cloche,/or«  campaniformes , 
c'eft-à-dire  les  fleurs  qm  ont  la  figure  'l'une  clo< 
d'une  campâne,  ou  d'un  grelot  ;  les  autres  reffem- 
blent  à  un  entonnoir,  flores  infundibul  ■   par 

exemple  h  fleur  de  l'oreille  d'oui  s.  Lesfleurs  en  foû- 
coupe  différent  des  pi  é(  édentes  ,  en  ce  que  leur  p.ir- 
tie  lupcneurc  .1  la  forme  d'un  baffin  plat,  dont  les 

bords  font  relevés.  Les  fleur.-  des  primev  ère--  font  de 

cette  efpece.  Les  fleurs  en  rofette  yflorts  rofati ,  onl 
la  figure  d'une  mollette  d'éperon  ou  d'une  roue.  Les 
fleurs  en  mufle,  flores  luliati  ,  font  tonnées  en-devant 

<JQqqq 
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par  une  forte  de  mafque.  Les  fleurs  en  gueule ,  flores 
pajbnad ,  font  terminées  en-avant  par  deux  lèvres , 
qui  leur  donnent  l'apparence  d'une  gueule.  Enfin  les 
fleurs  irrégulieres  d'une  feule  feuille  réffemblent  à 
différentes  chofes ,  &  peuvent  être  défignées  par  ces 
reffemblances. 

Parmi  les  fleurs  Amples ,  il  s'en  trouve  qui  ont  qua- 
tre feuilles  qui  forment  une  croix,  flores  cruciformes. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  plufieurs  feuilles  difpofées , 
comme  celles  de  la  rofe  ,  flores  rofalli  ;  ou  de  l'œillet, 
flores  carïophilkï  ;  ou  du  lis ,  flores  liliacei  ;  ou  qui  font 
placées  irrégulièrement  ,  flores  polypetali  anomali. 
Les  fleurs  papilionacées,  flores  papilionacei,  font  ainfi 
appellées,  parce  qu'elles  réffemblent  en  quelque  for- 
te à  un  papillon  qui  a  les  ailes  étendues  ;  ce  font  les 
fleurs  des  plantes  légumineufes,  comme  les  pois ,  les 
fèves,  &c.  flores  leguminofi;  elles  ont  quatre  ou  cinq 
feuilles  :  il  y  en  a  une  au-deffus  de  h  fleur  qui  eft  ap- 
pellée  l'étendard ,  vexïllum ,  8c  une  autre  au-deffous 
qui  eft  le  plus  fouvent  double ,  &  que  l'on  nomme 
carina ,  parce  qu'elle  reffemble  au  fond  d'un  bateau; 
les  deux  autres  font  fur  les  côtés  de  h  fleur  comme 
des  ailes. 

Les  fleurs  compofées  font  celles  dont  le  calice  ren- 
ferme pluCieurs  fleurs  que  l'on  appelle  fleurons  ,flof- 
culi ,  ou  demi-  fleurons,  ferniflofculi.  Parmi  les  fleurs 
compofées  on  diftingue  les  fleurs  à  fleurons ,  flores 
flofculofi;  les  fleurs  à  demi-fleurons  ,  flores  Jbniflofcu- 
lofi ,  &  les  fleurs  radiées ,  flores  radiati.  Les  fleurs  à 
fleurons  font  compofées  de  plufieurs  tuyaux  que  l'on 
appelle  fleurons;  ils  font  ordinairement  fermés  par  le 
bas  ,  ouverts  par  le  haut ,  évafés ,  découpés  le  plus 
fouvent  en  lanière  ou  en  étoile  à  plufieurs  pointes , 
raffemblés  en  un  feul  bouquet ,  &  renfermés  dans  un 
calice  dont  le  fond  eft  appelle  la  couche  ,  thalamus  , 
parce  qu'il  porte  les  embryons  des  femences  qui  ont 
chacun  un  fleuron.  Les  fleurs  de  l'abfynthe ,  des  char- 
dons, de  la  jacée ,  font  àes  fleurs  à  fleurons.  Les  fleurs 
à  demi-fleurons  font  compofées  de  plufieurs  parties 
fîftuleufes  par  le  bas ,  &  applaties  en  feuilles  dans 
le  refte  de  leur  longueur  ;  ce  font  les  demi -fleurons 
qui  ne  forment  qu'un  feul  bouquet  renfermé  dans  un 
calice ,  qui  fert  de  couche  aux  embryons  des  femen- 
ces. La  dent  de  lion,  la  laitue,  le  laitron,  &c.  ont 
àes  fleurs  à  demi  -  fleurons.  Les  fleurs  radiées  ont  des 
fleurons  &  des  demi -fleurons;  les  fleurons  font  raf- 
femblés dans  le  milieu  de  la  fleur,  &  forment  le  dif- 
que  ou  le  baflin  ;  les  demi  -  fleurons  font  rangés  au- 
tour du  difque  en  forme  de  couronne.  Ces  fleurons 
&  ces  demi -fleurons  font  enveloppés  d'un  calice 
commun ,  qui  eft  la  couche  des  embryons  des  femen- 
ces ;  ils  portent  chacun  pour  l'ordinaire  un  fleuron, 
ou  un  demi -fleuron:  telles  font  les  fleurs  del'after, 
de  la  jacobée ,  de  la  camomille ,  &c. 

Fleurs  fleurdelifées.  Les  fleurs  de  cette  efpece  fe 
trouvent  fur  plufieurs  plantes  ombelliferes  ;  elles 
font  compofées  de  cinq  feuilles  inégales,  difpolées 
en  forme  de  fleur -de -lis  de  France:  telles  font  les 
fleurs  du  cerfeuil  &  de  la  carotte. 

Fleurs  nouées  :  c'eft  ainfi  que  M.  de  Tournefort  ap-» 
pelle  les  fleurs  quifont  jointes  aux  embryonsdes  fruits, 
comme  celles  des  melons  &  des  concombres  qui  por- 
tent fur  les  jeunes  fruits,  pour  les  diftinguer  des  fleurs 
qui  fe  trouvent  fur  ces  plantes  féparément  des  em- 
bryons ,  &  que  l'on  nomme  fauff'es  fleurs.  Il  y  a  des 
plantes ,  par  exemple  le  buis,  dont  les  fleiirs  font  fé- 
parées  des  fruits  fur  le  même  pié.  11  y  en  a  aufli  qui 
ne  portent  que  des  fleurs  fur  certains  pics ,  &  feule- 
ment des  fruits  fur  d'autres  pies  de  la  même  efpece 
de  plante ,  comme  l'ortie  ,  le  chanvre ,  le  faule ,  &c. 
Fleurs  en  umbelle  ou  en  parafai.  On  a  donné  ce  nom 
aux  fleurs  foiitenues  par  des  filets  qui  partent  d'un 
même  centre ,  à-peu-pres  comme  les  bâtons  d'un  pa- 
rafol ;  elles  forment  un  bouquet  dont  la  furfacc  eft 
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convexée.  Les  fleurs  de  fenouil,  de  l'angélique,  du 
pcrfil ,  &c.  font  en  umbelle  ou  en  parafol.  Elémens 
de  Botanique  ,  &C  injl.  rei  herb.  par  M.  de  Tournefort. 

M.  de  Tournefort  diftingue  encore  les  fleurs  en  ré- 
gulières &  irrégulieres.  Les  fleurs  régulières  font  cel- 
les dont  le  tour  paroît  à-peu-près  également  éloigné 
de  cette  partie ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le 
centre  de  la  fleur  :  telles  font  les  fleurs  de  l'œillet,  les 
rofes  ,  &c.  Les  fleurs  irrégulieres  font  celles  où  cette 
proportion  ne  (e  trouve  pas,  comme  font  les  fleurs 
de  la  digitale,  de  l'ariftoloche,  de  l'aconit,  du  lathy- 
rus ,  &c. 

Les  fleurs  labiées  font  irrégulieres ,  monopétales , 
&  divifées  en  deux  lèvres  ;  la  lèvre  fupérieure  s'ap- 
pelle crête  ,  &  l'inférieure  barbe.  Quelquefois  la  crétc 
manque  ;  alors  le  piftil  &  les  étamines  tiennent  fa 
place,  comme  dans  la  pomme  de  terre,  le  feordium, 
la  bugle  ,  &  d'autres  :  mais  la  plus  grande  partie  ont 
deux  lèvres.  Il  y  en  a  en  qui  la  lèvre  fupérieure  eft 
tournée  à  l'envers,  comme  dans  le  lierre  terreftre; 
mais  plus  communément  la  lèvre  fupérieure  eft  con- 
vexe en-deffus ,  6c  tourne  fa  partie  concave  en-bas 
vers  la  lèvre  inférieure ,  ce  qui  lui  donne  la  figure 
d'une  efpece  de  bouclier  ou  de  capuchon,  d'où  l'on 
a  fait  les  épithetes  galeati ,  cucullati ,  &  galtriculati , 
qui  conviennent  prefque  toujours  aux  fleurs  verticil- 
lées,  qu'il  s'agit  enfin  de  faire  connoître. 

Les  fleurs  verticillées  font  donc  celles  qui  font  ran- 
gées par  étages ,  &  comme  difpolées  par  anneaux  ou 
rayons  le  long  des  tiges  :  telles  font  les  fleurs  du  mar- 
rube ,  de  l'ormin ,  de  la  fidéritis ,  &c. 

Toutes  les  fleurs  naiffent  fur  des  pédicules,  ou  el- 
les font  attachées  immédiatement  par  elles-mêmes. 
Elles  font  ou  difperfées  le  long  des  tiges  &  des  bran- 
ches, ou  ramaffées  à  la  cime  de  ces  mêmes  parties. 
Celles  qui  font  difperfées  le  long  des  tiges  &  des 
branches ,  fortent  prefque  toujours  des  aiffelles  des 
feuilles,  &  font  attachées  par  elles-mêmes,  ou  foû- 
tenues  par  des  pédicules. 

Ces  fortes  de  fleurs  font  ou  clair  femées  &  rangées 
fans  ordre  dans  les  aiffelles  des  feuilles ,  comme  cel- 
les de  la  germandrée  ;  ou  elles  naiffent  par  bouquets 
dans  les  aiffelles  des  feuilles,  comme  celles  de  l'a- 
mandier; ou  bien  elles  font  difpofées  en  rayons  & 
comme  par  anneaux  &  par  étages  dans  les  aiffelles 
des  feuilles,  comme  on  le  voit  dans  la  fidéritis,  dans 
le  faux  dictamne ,  &c.  Il  y  en  a  quelques-unes  dont 
les  anneaux  font  fi  près  les  uns  des  autres  ,  qu'ils 
forment  un  épi  au  bout  de  la  tige  :  telles  font  les  fleurs 
de  la  bétoine,  de  la  lavande  ordinaire,  &c. 

Les  fleurs  qui  naiffent  au  bout  des  tiges  &  des  bran- 
ches font  ou  feules ,  comme  on  le  voit  fouvent  en  la 
rofe  ;  ou  ramaffées  en  bouquet ,  en  parafol ,  en  épi. 

Les  bouquets  font  ronds  dans  la  rofe  de  gueldre  , 
oblongs  dans  le  fteechas  ,  en  grappe  dans  la  vigne  , 
en  girandoles  clans  la  valériane ,  en  couronnes  dans 
la  couronne  impériale,  en  parafols  dans  le  fenouil. 
Le  froment,  le  feigle,  l'orge,  &c.  ont  les  fleurs  en 
épis ,  ramaffées  par  paquets  rangés  en  écailles.  On 
voit  des  épis  formés  par  plufieurs  verticilles  de  fleurs, 
comme  font  ceux  de  la  lavande  commune ,  de  la  bé- 
toine ,  de  la  galeopfis,  &c.  On  trouve  des  épis  cour- 
bés en  volute,  comme  ceux  de  l'herbe  aux  verrues; 
il  y  en  a  quelques  -  uns  où  l'on  ne  remarque  aucun 
ordre ,  comme  ceux  de  la  verveine  commune.  Tour- 
nefort. 

Selon  M.  Linnaeus,  les  fleurs  font  compofées  de 
quatre  parties  différentes ,  qui  font  le  calice ,  la  co- 
rolle, l'étamine  ,  &  le  piftil. 

Il  y  a  fept  fortes  de  calices  :  i°.  le  périanthe ,  pe- 
rianthium  ;  ce  calice  eft  le  plus  commun ,  il  eft  corn1 
pofé  de  plufieurs  pièces ,  ou  s'il  n'en  a  qu'une ,  elle 
eft  découpée.  ^0.  L'enveloppe  ,  involucrum  ;  cette 
partie  de  la  fleur  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  dif- 
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■pofées  en  rayons  ;  e!Ie  embrafle  plufieurs  ^/r.*  qui 
ont  chacune  un  périanthe.  30.  Le  fpathe, fpatha;  c'eft 
tine  membrane  attachée  à  la  tige  de  la  plante ,  elle 
embrafle  une  ou  plufieurs  fleurs  qui  pour  l'ordinaire 
n'ont  point  de  périanthe  propre  ;  fa  figure  &c  fa  con- 
fiftance  varient  ;  iJ  y  a  des  fpathes  qui  font  de  deux 
pièces.  40.  La  baie ,  gluma  ;  cette  forte  de  calice  fe 
trouve  dans  les  plantes  graminées  ;  elle  eft  compofée 
de  deux  ou  trois  valvules ,  dont  les  bords  font  le  plus 
fouvent  tranfparens.  50.  Le  chaton,  amentum,julus; 
il  eft  compofé  de  flairs  mâles  ,  ou  de  flairs  femelles , 
attachées  à  un  axe  ou  poinçon;  lorfqu'il  y  a  des  écail- 
les, elles  fervent  de  calice  aux  fleurs.  6°.  La  coëffe, 
calypthra  ;  c'eft  une  enveloppe  mince ,  membraneu- 
te ,  &  de  figure  conique  pour  l'ordinaire  ;  elle  cou- 
vre les  parties  de  la  fructification  :  on  la  trouve  aux 
fommités  desfleurs  de  plufieurs  moufles.  70.  La  bour- 
■fe,  volva  ;  ce  calice  eft  une  enveloppe  de  quelques 
champignons  ;  elle  les  renferme  d'abord  ,  &  enluite 
il  fe  fait  dans  le  haut  une  ouverture  ,  par  laquelle  ils 
foi  tent  au-dehors. 

La  corolle ,  corolla  ;  il  y  en  a  de  deux  efpeces ,  le 
pétale ,  &  le  nectarium.  Le  pétale  eft  monopétale  on 
polypétale,  c'eft-à-dire  d'une  feule  pièce  ou  de  plu- 
sieurs pièces ,  qui  font  les  feuilles  de  la  fleur  ;  lorfqu'il 
n'y  a  qu'une  feule  pièce ,  on  y  diftingue  le  tuyau  &  le 
lymbe  ;  lorfqu'il  s'y  trouve  plufieurs  pièces ,  chacune 
a  un  onglet  &  une  lame.  Le  necfarium  contient  le 
miel  ;  c'eft  une  foflette ,  une  écaille ,  un  petit  tuyau , 
ou  un  tubercule.  Le  fleuron  &c  le  demi-fleuron  dont 
il  a  dej  à  été  fait  mention ,  font  aufli  des  efpeces  de  co- 
rolles. 

\Jétaxx)\ne,flamen  ,  eft  la  partie  mâle  de  la  géné- 
ration des  plantes  ;  elle  eft  compofée  du  filet  &  du 
fommet  anthera  ,  qui  renferme  les  poulîieres  fécon- 
dantes. 

Le  piftil  eft  la  partie  femelle  -de  la  génération  ;  il  eft 
compofé  du  germe, du  ftile,  &C  du  ftigmate  ;  le  germe 
renferme  les  embryons  des  femences;  le  ftile  eft  entre 
le  germe  &  le  ftigmate ,  mais  il  ne  fe  trouve  pas  dans 
toutes  les  plantes  ;  le  ftigmate  eft  l'ouverture  qui 
ffonne  entrée  aux  pouflieres  fécondantes  des  étami- 
nes ,  pour  arriver  aux  embryons  des  femenecs  à-tra- 
ver  le  ftile. Florceparifienflsprodrom. parM.  Dalibard, 
Paris  ,  1749.  Voyei  l'LANTE.   (/) 

FLEURS, (  Phyjîque,  )  Des  couleurs  des  fleurs. 
Après  l'expofition  des  deux  principaux  fyftèmes  de 
Botanique  fur  cette  matière  ,  il  refte  à  parler  des 
couleurs  des  fleurs ,  &  de  l'art  de  les  conferver. 

L'on  convient  affez  généralement  parmi  les  Chi- 
miftes,  que  les  couleurs  dépendent  du  phlogiftique, 
que  c'eft  de  fa  combinaifon  avec  d'autres  principes, 
que  refaite  leur  différence. 

L'analyfe  nous  a  appris  que  les  fleurs  abondent  en 
une  huile  client  iel  le,  à  laquelle,  conformément  à 
cette  idée,  leurs  couleurs  6c  la  variété  qui  y  règne 
peuvent  être  attribuées;  parce  qu'une  feule  &  mê- 
me huile  ,  l'huile  efientielle  de  thym ,  par  exemple  , 
prodint  toutes  les  couleurs  que  nous  trouvons  dans 
les  différentes  fleurs  des  plantes,  depuis  le  blanc  jus- 
qu'au noir  panait  ,avec  toutes  les  ombres  de  rouge, 
de  jaune,  de  pourpre,  de  bleu  ,  &C  de  verd,  en  mê- 
lant ceite  huile  avec  différentes  fubftances.  Ainfi  , 
félon  M.  Geoffroy,  les  huiles  eflentielles  des  plan- 
tes ,  pendant  qu'elles  font  renfermées  d  ins  U 
peuvent  leur  procurer  différens  mélanges, pai  cette 
aimable  variété  de  couleurs  qu'elles  pofledent. 

Les  influions  des  fleurs  ,011  de  quelques  pai  nés  des 
plantes,  rougiffent  par  des  acides,  verdiffent  par 
<les  alkalis;  &i  l'on  ne  doute  point  ne  (bit  le 

phlogiftique  dont  les  teintures  OU   les  militions  I  ait 

chargées , qui ,  par  ton  union  avec  I  !  d  [s,  produit 
ces  différentes  couleurs.  M.  Geoffroy  rap]       .linéi- 
ques expériences  dans  les  Mémoires  .u  l'gcfidt  mit  des 
Terne  VI. 
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Sciences,  année  tyoy.  qui  lui  font  conjecturer  que  ces 
combinaiions  peuvent  être  les  mêmes  dans  les  plan- 
tes où  l'on  remarque  les  mêmes  couleurs. 

Les  principales  couleurs  qui  s'obfervent  dans  les 
fleurs  font  le  verd ,  le  jaune  citron  ,  le  jaune  orangé  , 
le  rouge ,  le  pourpre ,  le  violet ,  le  bleu ,  le  noir  ,  & 
le  tranfparent,  ou  le  blanc  :  de  ces  couleurs  diver- 
fement  combinées,  font  compofées  toutes  les  autres. 

Le  verd  feroit ,  fuivant  ce  fyftème  ,  l'effet  d'une 
huile  raréfiée  dans  la  fleur  ,  &c  mêlée  avec  les  fels 
volatils  &  fixes  de  la  fève,  lefquels  retient  en^a^és 
dans  les  parties  terreufes,  pendant  que  la  plus  gran- 
de partie  de  la  portion  aqueufefe  difîipe.  Du  moins  û 
l'on  couvre  des  feuilles  enforte  que  la  partie  aqueu- 
fe  de  la  fève  ne  puifle  fe  difliper ,  &  qu'elle  refte  au. 
contraire  avec  les  autres  principes  dans  les  canaux 
des  feuilles,  l'huile  fe  trouve  fi  fort  étendue  dans 
cette  grande  quantité  de  phlegme  ,  qu'elle  paroît 
tranfparente  &c  fans  couleur;  &  c'eft  ce  qui  produit 
apparemment  la  blancheur  de  la  chicorée ,  du  celle- 
ri,  &c.  car  cette  blancheur  paroît  n'être  dans  ces 
plantes ,  &  dans  la  plupart  des  fleurs  blanches  ,  que 
l'effet  d'un  amas  de  plufieurs  petites  parties  tranlpa- 
rentes  &  fans  couleur,  chacune  en  particulier,  dont 
les  furfaces  inégales  refléchiffent  en  une  infinité  de 
points  ,  une  fort  grande  quantité  de  rayons  de  lu- 
mière. 

Quand  les  acides  rendent  aux  infufions  des  fleurs 
&  aux  folutions  de  tourneiol  la  couleur  rouge  ,  c'eft 
peut-être  en  détruifant  l'alkali  fixe,  qui  donnoit  au 
phlogiftique  dans  ces  teintures  la  couleur  bleue  ou 
brune.  Dans  les  fleurs ,  toutes  les  nuances  jaunes,  de- 
puis le  citron  jufqu'à  l'orangé,  ou  rouge  de  fan.  .1. 
pourroient  venir  d'un  mélange  d'acide  avec  l'huile, 
comme  on  voit  que  l'huile  de  thym  digérée  avec  le 
vinaigre  diftillé  ,  produit  le  jaune  orangé  ou  le  rou- 
ge de  lafran. 

Toutes  les  nuances  de  rouge  ,  depuis  la  couleur 
de  chair  jufqu'au  pourpre  &c  au  violet  foncé ,  feraient 
-les  produits  d'un  fel  volatil  urineux  avec  l'huile; 
puifque  le  mélange  de  l'huile  de  thym  avec  Tel  prit 
volatil  de  fel  ammoniac  ,  paffe  par  toutes  les  nuan- 
ces ,  depuis  la  couleur  de  chair  jufqu'au  pourpre  &Z 
au  violet  foncé. 

Le  noir ,  qui  dans  les  fleurs  peut  être  regardé  com- 
me un  violet  très-fonce,  paroît  être  l'effet  d'un  mé- 
lange d'acide  par-deffus  le  violet  pourpre  du  fel  vo- 
latil urineux. 

Les  nuances  du  bleu  proviendroient  du  mélan- 
ge des  fels  alkalis  fixes  avec  les  fels  volatils  uri- 
neux 6c  les  huiles  concentrées;  puifque  l'huile  de 
thym  devenue  de  couleur  pourpre  par  l'efprit  \  ola- 
til  du  tel  ammoniac  ,  digérée  avec  l'huile  de  tartre, 
prend  une  belle  couleur  bleue. 

Le  verd  feroit  produit  par  les  mêmes  fels ,  &  par 
des  huiles  beaucoup  plus  raréfiées  ;  du  moins  1  huile 
de  thym  ,  couleur  de  violet  pourpre  ,  étendue  dans 
l'efprit-de-vin  rectifie  &  uni  à  l'huile  de  tartre,  don- 
ne une  couleur  verte. 

Tel  eft  le  fyftème  d«  M.  G(  -  ►  pat  lequel  il 
fuppofe  que  les combinaifons  qui  produifenl  les  dif- 
Utes  couleurs  dans  les  expériences  chimiques, 
te  trouvent  les  mêmes  dans  les  fleurs  des  plantes,  cV 
produisent  pareillement  leurs  différentes  COul 
naturelles,  nuis  un  te.'  f)  Hème  n'efl  qu  ut 
penfe  d'efpril  :  car  on  1  1  es  faites 

en  ee  genre  l'ont  '■  nées,  ce  fei  oit   une  U 

rite  dé  conclure  du  particulier  au  général,  & 
encore  des  produit    de  la  C  himie  à  ceux  de  la  natu- 
i       I  u  un  mol  ,  l'art  qu'employé  cette  nature  pour 
former  dans  les  fleurs  l'admirable 
couleurs ,  furpaffe  toutes  nos  conn 


cpi 


es. 


De  la  confenaùon  des  fleurs,  Notre  pratique  n'efl 

0.  ^  4  M  H  >} 
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guère  plus  heureufe  dans  les  moyens  imaginés  juf- 
<qu'à  ce  jour  pour  conferver  aux  fieurs  une  partie 
de  leur  beauté.  Elles  fe  gâtent  tellement  par  la  ma- 
nière ordinaire  de  les  lécher,  qu'elles  quittent  non- 
feulement  leurs  premières  couleurs  ,  mais  les  chan- 
gent même  ,  &  lé  flétrifTent  au  point  de  perdre  leur 
forme  &  leur  état  naturel  :  la  prime-rofe  &  la  pri- 
mevère ne  quittent  pas  feulement  leur  jaune  ,  mais 
acquièrent  un  verd  foncé.  Toutes  les  violettes  per- 
dent leur  beau  bleu  ,&  deviennent  d'un  blanc  pâle  ; 
de  forte  que  dans  les  herbiers  lécs,  il  n'y  a  point  de 
différence  entre  les  violettes  a  fleurs  bleues  &  les  vio- 
lettes à  fleurs  blanches. 

Le  chevalier  Robert  Soutlvwell  a  bien  voulu  com- 
muniquer au  public  la  meilleure  méthode  que  je  con- 
noiffe  pour  conferver  les  fleurs  dans  leur  état  natu- 
rel &  dans  leurs  propres  couleurs  :  voici  cette  mé- 
thode. On  préparera  deux  plaques  de  fer  longues  de 
huit  à  dix  pouces ,  ou  davantage ,  larges  à  propor- 
tion, &  d'une  épaiffeur  fuffifante  pour  n'être  pas 
pliées  :  on  percera  ces  plaques  de  fer  à  chaque  coin  , 
pour  y  mettre  des  écrous  ou  vis  qui  puiffent  les  te- 
nir ferrées  l'une  contre  l'autre  à  volonté.  L'on  cueil- 
lera fur  le  midi  d'un  jour  bien  fec  \a  fleur  qu'on  vou- 
dra conferver  ;  l'on  couchera  cette  fleur  fur  une  feuil- 
le de  papier  pliée  par  la  moitié ,  en  étendant  délica- 
tement toutes  les  feuilles  &  les  pétales  :  fi  la  queue 
de  h  fleur  eu  trop  épaiffe  ,  on  l'amincira  ,  afin  qu'- 
elle puiffe  être  applatie  ;  enfuite  on  pofera  quelques 
feuilles  de  papier  deffus  &  deffous  la  fleur.  On  met- 
tra par-deffus  le  tout  l'une  des  deux  plaques  de  fer , 
fans  rien  déranger  ;  on  en  ferrera  les  écrous  ;  l'on 
portera  les  plaques  ainfi  ferrées  dans  un  four  qui 
ne  foit  pas  trop  chaud ,  &t  on  les  y  laiffera  pendant 
deux  heures.  Quand  les  fleurs  font  grolfes  &  épaif- 
fes  ,  il  faut  couper  adroitement  les  derrières  inu- 
tiles ,  &  difpofer  les  pétales  dans  leur  ordre  natu- 
rel. 

Après  avoir  retiré  vos  plaques  du  four ,  faites  un 
mélange  de  parties  égales  d'eau-forte  &C  d'eau-de- 
vie  ;  ôtez  vos  fleurs  de  la  preffe  des  plaques,  &  fro- 
tez-les  légèrement  avec  un  pinceau  de  poil  de  cha- 
meau trempé  dans  la  liqueur  dont  on  vient  de  par- 
ler :  enfuite  preffe?:  délicatement  vos  fleurs  avec  un 
linge ,  pour  en  boire  toute  l'humidité  :  après  cela  , 
ayez  en  main  une  eau  gommeufe  compofée  d'un  gros 
de  fang-de-dragon  diffous  dans  une  pinte  d'eau  ; 
trempez  un  fin  pinceau  dans  cette  eau  gommeufe  ; 
frotez-en  toute  votre  fleur,  &  couvrez-la  de  papier: 
enfin  mettez-la  de  nouveau  fous  preffe  entre  vos  deux 
plaques ,  pour  fixer  votre  eau  gommeufe.  Au  bout  de 
quelque  tems ,  tirez  votre  fleur  de  la  preffe ,  &  toute 
l'opération  elt  finie. 

auteurs.  On  peut  confulter  fur  la  ftru£ture  des 
fleurs ,  le  Difcours  de  Vaillant,  imprimé  à Leyden  en 
17 18  //z-40. 

Morlandi  obfervatlones  de  ufu  partibufque  florum  , 
dont  j'ai  lu  l'extrait  dans  le  Journal  de  Leipflc,  année 
iyo5.  Janv.  pag.  27J.  Voye^  auffi  Grcw ,  Malpighi , 
&  Ray.  Mais  ceux  qui  par  curiofité  &  par  amour 
pour  la  Botanique ,  les  Arts ,  &c  le  Deffein ,  veulent 
le  former  une  belle  bibliothèque  en  ce  genre ,  doi- 
vent connoître  ou  fc  procurer  les  livres  fuivans , 
que  je  vais  ranger  par  ordre  alphabétique. 

Boym  (Michaël)  ,  jéfuite,  Flora finenfis ;  Vienntz- 
Auflriœ  ,  1 6 56 ',  in- fol. 

Bry  (Joh.  Théod.  dé)  ,  Florilegium  renovatum  , 

pars  I.  Franco/,  anno  1612.  II.  anno  1614.  III.  anno 

i5i8  ,  fol.  avec  figures.  Le  même  ouvrage  a  paru 

fous  le  nom  de  Anthologia  magna;  Francof.  1626'  &• 

1641  ,  quaue  tom.  ordinairement  reliés  en  un  vol. 

Bejleri  (  Bafilii  )  Hortus  Eyflettenfls  ;  Norimbergtz  , 
161 3  ,  deux  vol.  in-fol.  charta  i/np.  fig. 

Dillenii  (Joh.  Jac.)  Hortus  Eltkamenjïs  ;  Lord. 
j73z'  f°L>  niag,  tab.  oenaz  324, 
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Ferrari  (Gio.  Batt.)  Flora  overo  cultura  di  fiori  ; 
Rornœ,  16'jj  in-4".  6'  1638.  Cet!  le  même  ouvrage 
intitulé ,  Ferrarius, de  florum  culturd,  imprimé  à  A  mit. 
en  1646  &  1664.  in-40 .  avec  fig- 

Hortus  Malabaricus  ;  Amftelod.  ab  anno  1  6y8  ad 
annum  16^3  >  douze  tomes  in-fol.  avec  fig. 

Laurembergius  (Pcrrus)  de  plantis  bulbofis  &  tubc- 
rofls  ;  Francof.  16J4.  in-40.  avec  figures. 

Linnœi(Caxo\\)Hortus  Cliffbrtianus ;  Amfelodami, 

<737,  in-M  fig- 

Munting  (Abraham)  Phytographia  curiofa  ;  Amfl. 

tyi  1 ,  in-fol.  avec  fig. 

Pafjizus  (  Criipian  )  ,  Hortus  floridus  ;  Arnhemii  , 
1614  ,  in-40.  oblong  ;  6c  à  Utreeht  x  fous  le  titre  de 
Jardin  de  fleurs ,  par  Crifpian  de  la  Paffe. 

Parkinfon  (  John.  )  ,  A  choice  garden  of  ail  forts  of 
rarefl  flowers  ,  &c.  Lond.  i656.  in-fol.  avec  fig. 

Pontederœ  (Julii)  Anthologia ;  Patavii ,  lyzo  ,  in- 
40.  cumfig. 

Recueil  de  plantes  orientales,  occidentales ,  &  autres , 
au  nombre  de  250  planches  gravées  par  Robert, 
Châtillon,  &  Boffe  ;  ce  recueil  de  fleurs  e(t  très-rare 
&  d'un  très  grand  prix. 

RoJJi  (  Giovanus  Domenicus  ) ,  Nuova  ricolta  di 
fiori  cavati  di  naturale  ;  in  Roma ,  /  64S  ,Jol. 

Sloane  (Hans).  Voye^  foi  Voyage  à  la  Jamaïque  , 
en  anglois;  London  ,  lyoy  &  iyz5 ,  fig. 

Swertius  (Emmanuel),  Florilegium  ;  Francof  1612. 
Amfletod.  iô'4y.  in-fol.  imp.  Antuerp.  16 5 1  &  i65y, 
fol.  avec  figures  qui  font  d'une  grande  beauté. 

Theatrum  Flora  ,  in  quo  ex  toto  orbe  venufiores flo- 
res œri  incifl  proferuntur  ;  Paris  162.2.  ,  che^  de  Ma- 
thonniere  ,  in-fol.  On  attribue  ce  recueil  à  Robert. 

Touloufe  (Guillaume)  ,  maître  brodeur  de  Mont- 
pellier,  Livre  de  fl-urs  ,  feuilles ,  &  olfe  wx ,  itiven  ..  & 
dej/iné d'après  le  naturel  ;  à  Montpe/lier,  1 656,  fol.  fig. 

Anonymes.  F iower- garden  difplayd'  in  above  4^.0 
curions  reprefentations  oftht  mojl  beautiful flowers ,  co- 
lour'd  to  the  life  ;  London  ,  iyj5  ,fol. 

J.  H.  Recueil  de  diverf es  fleurs  mifes  au  jour  ;  Paris, 
i65j  ,  in-fol.  Art.  de  M.  le  Chevalier  DeJaucoi/RT. 

Fleur  ,  (Agricult.)  Les  Jardiniers-Fleuriiles  re(~ 
traignent  le  mot  de  fleur  à  quelques  plantes  qu'ils 
cultivent  à  caufe  de  la  beauté  de  leun,  fleurs ,  &  qui 
fervent  d'ornement  &  de  décoration  aux  jardins  ;  tels 
font  les  œillets, les  tulipes, les  renoncules,  les  ané- 
mones ,  les  tubéreufes ,  &c.  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  , 
c'eft  que  nous  n'avons  point  de  belles  fleurs ,  excep- 
té les  œillets ,  qui  originairement  ne  viennent  du 
Levant.  Les  renoncules ,  les  anémones ,  les  tubéreu- 
fes,  plufieurs  efpeces  d'hyacinthes ,  de  narciffes,  de 
lys ,  en  font  auffi  venues  ;  mais  on  les  a  rectifiées  en 
Europe  par  le  fecours  d'un  art  éclairé.  Il  ne  faut 
plus  aller  à  Conftantinople  pour  admirer  ces  fleurs  ; 
c'elt  dans  les  jardins  de  nos  curieux  qu'il  faut  voir 
leur  étalage  fucceffif,  &  en  apprendre  la  culture. 

Les  fleurs  ont  des  graines  qui  produifent  des  tiges  ; 
&  ces  tiges  fortent  ou  de  racines  ou  d'oignons  :  ain^ 
û  on  peut  diftinguer  de  deux  fortes  de  fleurs;  celles 
qui  viennent  de  racines ,  &  celles  qui  viennent  d'oi- 
gnons :  mais  toutes  ces  fleurs  peuvent  le  multiplier 
par  des  cayeux ,  par  des  boutures,  par  des  tailles ,  Se 
par  des  marcottes.  Il  feroit  trop  long  de  faire  venir 
de  toutes  les  fleurs  par  le  moyen  de  leurs  graines  ;  il 
elt  d'autres  moyens  dont  nous  parlerons  :  cependant 
comme  il  y  a  quelques^//™  qu'il  faut  élever  de  grai- 
nes ,  nous  commencerons  par  en  indiquer  la  ma- 
nière. 

De  toutes  les  graines  qui  paffent  l'hyver ,  il  y  en 
a  qu'on  peut  femer  fur  des  couches,  pour  être  re- 
planté es  en  d'autres  lieux ,  &  les  autres  ne  fe  replan, 
tent  que  difficilement,  ou  point-du-totit.  Les  Jardi- 
niers ordinaires  fement  toutes  les  graines  des  fl.urs 
en  quatre  tems;  l'avoir,  en  Février  ,  en  Mars,  en 
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(Avril,  &  en  Mai;  mais  on  en  peut  femer  pendant 
toute  l'année. 

On  fait  une  couche  de  bon  fumier  ;  on  met  défais 
un  demi-pié  de  vieux  terreau  bien  pourri  :  au  bout  de 
huit  ou  dix  jours  que  la  couche  fera  faite,  lorfque  la 
plus  grande  chaleur  en  fera  paffée  ,  on  femera  tou- 
tes les  graines ,  chaque  forte  dans  Ion  rayon  ;  on  les 
couvrira  de  terreau,  de  l'éoaiffeur  de  deux  travers 
de  doigt;  on  les  arrofera  avec  un  petit  arrofoir ,  & 
une  lois  tous  les  jours  ,  s'il  fait  fec.  Quand  eiles  fe- 
ront grandes  ,  on  peut  prendre  un  grand  arrofoir  ; 
&  û  elles  fe  découvrent, on  doit  les  recouvrir  avec 
un  peu  de  terreau.  Il  ne  faut  pas  manquer  de  les  cou- 
vrir tous  les  foirs ,  de  crainte  de  la  gelée  blanche. 
Les  couvertures  ne  doivent  pas  poferfur  la  couche  ; 
on  les  élèvera, ou  on  les  mettra  en  dos  d'âne  fur  des 
cerceaux  ;  6c  tout  le  tour  de  la  couche  fera  bien  bou- 
ché, pour  que  la  gelée  n'y  entre  point.  On  découvre 
ces fleurs  lémées  de  graines,  quand  le  foleil  eft  fur  la 
couche ,  &  on  les  recouvre  le  loir,  quand  le  foleil  eft 
retiré.  S'il  ne  geloit  point  ,  on  pourroit  les  laiffer  à 
l'air  ;  mais  on  y  doit  prendre  garde,  parce  que  deux 
heures  de  gelée  peuvent  tout  perdre. 

Quand  ces  flairs  font  de  la  hauteur  néceffaire  pour 
les  replanter,  on  les  replante  dans  les  parterres,  par- 
tout où  on  le  juge  à  propos ,  pourvu  que  la  terre  foit 
bonne  &  bien  labourée.  On  leur  redonnera  de  l'eau 
fitôt  qu'elles  feront  replantées ,  &  on  continuera  tou- 
jours ,  ii  la  terre  eft  feche  ,  6c  qu'il  ne  pleuve  point  ; 
mais  il  ne  faut  rien  arracher  dans  les  rayons  des  cou- 
ches, que  les  plantes  ne  foient  grandes  ,  de  peur  de 
les  arracher  pour  de  l'herbe  ;  car  elles  viennent  de 
même. 

On  plante  les  oignons  des  fleurs  depuis  le  commen- 
cement de  Septembre  jufqu'à  la  fin  d'Avril ,  c'eft-à- 
dire  deux  fois  l'année  ,  en  automne  &C  au  printems  : 
fôit  qu'on  plante  en  pots  ou  en  planche  ,  il  faut  la 
même  terre  &c  la  même  façon  à  l'un  qu'à  l'autre.  On 
prend  un  quart  de  bonne  terre  neuve,  un  quart  de 
vieux  terreau  ,  &  un  quart  de  bonne  terre  de  jardin  ; 
on  paffe  le  tout  à  la  claie  :  on  fait  enforte  qu'il  y  ait 
un  pié  de  cette  terre  fur  la  planche  ;  on  y  plante  les 
oignons ,  ou  on  en  remplit  les  pots.  Les  oignons  fe 
plantent  à  la  profondeur  d'un  demi-pié  en  terre.  Les 
pots  ,  qui  doivent  être  creux  &  grands,  font  mis  en 
pleine  terre  jufqu'aux  bords  ;  &  on  ne  les  en  retire 
que  quand  ils  font  prêts  à  fleurir.  S'il  ne  gelé  point, 
&  que  la  terre  foit  feche,  on  leur  donne  un  peu 
d'eau  :  s'il  geloit  bien  fort  ,  on  mettroit  quatre  doigts 
d'épaiffeur  de  bon  terreau  iur  les  planches,  &  on  les 
couvriroit  ;  on  mettroit  des  cerceaux  deffus  pour 
foûtenir  les  paillaffons ,  qu'on  ôteroit  quand  le  foleil 
feroit  iur  les  planches  ,  &  qu'on  remettroit  quand 
il  n'y  feroit  plus.  S'il  fait  kc  au  printems ,  il  faut  ar- 
roier les  oignons  de  fleurs. 

Pour  faire  croître  extrêmement  une  fl<.ur  ,  on  l'ar- 
rofe  quelquefois  de  lexive  faite  avec  îles  cendres  de 
plantes  femblables ,  que  l'on  a  brûlées:  Lesfelsquife 
trouvent  dans  cette  lexive  ,  contribuent  merveilleu- 
fement  à  donner  abondamment  ce  qui  cil  néci 
re  à  la  végétation  des  plantes,  fur-tout  à  celles  a\  ec 
lclqucllcs  ces  fcls  ont  de  l'analogie. 

Lesfleurs  qui  ne  viennent  qu'au  printems  6c  dans 
l'été  paroîtront  dès  l'hyvcr,  dans  des  [erres,  ou  en 
les  excitant  doucement  par  des  alimens  gras ,  <  hauds, 
&  fubtils,  tels  que  font  le  marc  de  raiiins,  dont  on 
aura  retranché  toutes  les  petites  peaux  ,  le  marc  d'o- 
lives, ôc  le  fumier  de  cheval.  Les  eaux  de  baffe  cour 
contribuent  aulli  beaucoup!  hûter  la  ilorailon:  mais 
•nous   en  dirons  davantage  au  mot   Ûït^KON 

Fleurs  ou  Platsti  bulbeuse. 

L'intérêt  6é  lacurioûtéonl  fait  trouver  les  mo'] 
de  panacher  &  de  chamarrer  de  diverfeS 

les  Jhurs  des  jardins,  comme  de  taire  des  rôles  ver- 
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tes ,  jaunes ,  bleues ,  &  de  donner  en  très-peu  de  tems 
deux  ou  trois  colons  à  un  œillet ,  outre  ion  teint  na- 
turel. On  pulvériie  ,  par  exemple  ,  pour  cela  de  la 
terre  grafte  cuite  au  foleil  ;  on  l'arroie  enfuite  l'efpa* 
cç  de  vingt  jours  d'une  eau  rouge,  jaune,  ou  d'une 
autre  teinture,  après  qu'on  a  ièmé  dans  cette  terre 
graff*  la  graine  de  h  fleur,  d'une  couleur  contraire  à 
cet  arrofement  artificiel. 

Il  y  en  a  qui  ont  femé  &  greffé  des  œillets  dans  le 
cœur  d'une  ancienne  racine  de  chicorée  iauvage-, 
qui  l'ont  relié  étroitement  ,  &c  qui  l'ont  environné 
d'un  fumier  bien  pourri  ;  &  par  les  grands  foins  du 
fleurifte  ,  on  a  vu  fortir  un  œillet  bleu  ,  aufïi  beau 
qu'il  étoit  rare.  D'autres  ont  enfermé  dans  une  peti- 
te canne,  bien  déliée  6c  frêle  ,  trois  ou  quatre  grai- 
nes d'une  autrefleur,  &  l'ont  recouverte  de  terre  Se 
de  bon  fumier.  Ces  femences  de  diverfes  tiges  ne 
faifant  qu'une  feule  racine,  ont  enfuite  produit  des 
branches  admirables  pour  la  diverlîté  6c  la  variété 
des  fleurs.  Enfin  quelques  fleuriftes  ont  appliqué  fur 
une  tige  divers  écufTons  d'œilrets  différens,  qui  oit 
pouffé  des fl'.urs  de  leur  couleur  naturelle ,  S:  qui  ont 
charmé  par  1a  diveriîié  de  leurs  couleurs. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  fecrets  pour  donner  de 
nouvelles  couleurs  aux  fleurs  ,  que  les  Fleuriftes 
gardent  pour  eux. 

Ce  font  les  plantes  des  fleurs  les  plus  vigoureufes  , 
que  l'on  réferve  pour  la  graine  ,  Se  Ton  coupe  les 
autres.  Quand  cette  graine  qu'on  conferve  eti  mûre , 
on  la  recueille  foigneuiement ,  Se  on  la  garde  pour 
la  planter  en  automne  :  on  excepte  de  cette  règle  Ls 
graines  de  giroflées  Se  d'anémones ,  qu'il  faut  femer 
prefque  amîitôt  qu'on  les  a  cueillies.  Pourconnoit.e 
les  graines  ,  on  les  met  dans  l'eau  ;  celles  qui  vont 
au  fond  font  les  meilleures;  &  pour  les  empêcher 
d'être  mangées  par  les  animaux  qui  vivent  en  ter- 
re, on  les  trempe  dans  une  infufion  de  joubarbe  ;  6e 
après  cette  infufion,  on  les  feme  dans  de  bonne  tel 
re,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus. 

Pour  les  oignons  qui  viennent  de  graines  ,  ils  ne 
fe  tranfplantent qu'après  deux  années,  au  bout  defr 
quelles  on  les  met  dans  une  terre  neuve  ôe  légère, 
pour  leur  faire  avoir  des  fleurs  à  la  tro'licme  année. 
Il  nous  relie  à  dire  que  pour  garantir  les  fleurs  du 
froid  pendant  l'hyver ,  il  faut  les  mettre  à  couvert , 
mais  dans  un  endroit  ailé  ;  ce  dans  L'été* il  faut  les 
défendre  de  la  chaleur,  en  les  retirant  dans  un  en- 
droit où  le  foleil  ne  foit  pas  ardent. 

Pendant  l'hyver,  les  fleurs  ne  demandent  pas  d'ê- 
tre humectées  d'une  grande  quantité  d'eau  ;  il  les  faut 
arroier  médiocrement,  1011  3  heures  après  le  lever 
du  foleil  ,6c  jamais  le  loir,  parce  que  la  fraîcheur  de 
la  terre  6c  la  gelée  les  ièroient  infailliblement  mou-» 
rir  ;  &  quand  on  les  arrole  dans  cette  i'ail'on  ,on  do  t 
prendre  garde  de  ne  les  pas  mouiller;  il  faut  feule- 
ment mettre  de  l'eau  tout-à-l'entour.  Au  contraire 
dans  l'été  ,  il  les  faut  arroier  le  ioir ,  après  le  foleil 
couché  ,  6c  jamais  le  matin  ,  parce  que  ta  chaleur  du 
jour  échaufferoit  l'eau;  Se  cette  eau  échauffée  brut 
leroit  tellement  la  terre,  que  l<  tomberoien- 

dans  une  langueur  qui  les  feroii  flétrir&  fécher, 

Ld fleurs  qui  viennent  au  printems  ,  &  qui  ornent 
les  jardins  dans  le  mois  de  .Mars,  d'Avril  ,  &  Mai  , 
font  les  tulipes  hâtives  de  toute  forte,  les  anémo- 
nes Amples  6:  doubles  à 

Tripoli,  les  jonquilles  li  "|  '      &   doubles  ,  les  ja- 
cinthes de  toutes  fortes,  les  baronets  ou  bout» 
d'or,  l'iris  ,  les  narcill  couronne  impériale, 

l'oreille  d'ours,  les  gùo  '  S,  les  violcitcsdc  Mars, 
Le  muguet, les  marguerites  ou  p. 1  queues,  les  prime* 
veres  ou  parai)  les,  les  pi 

Celles  qui  vienn  (  il  à  due  <  u  Juin  , 

Juillet  ,  ce.    Ai  It  les  tu!.  ,  les  lis 

blancs,  lis  oranges  ou  lisibmmes,  ^j  tubercules , 
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les  hémcrocales  ou  fleurs  d'un  jour,  les  pivoines ,  les 
martagons ,  les  clochettes  ou  campanules  ,  les  croix 
deJérufalem  ou  de  Malte  ,  les  œillets  de  diverses  ef- 
peecs,  la  giroflée  jaune,  la  julienne  fimplc, la  julienne 
double  ou  giroflée  d'Angleterre  ,  le  pié  d'alouette, 
le  pavot  double ,  le  coquelicot  double  ,  l'immortelle 
ou  elychrijum  ,  les  bafilics  fimples  ou  panaches,  &c. 

Les  fleurs  qui  viennent  en  automne,  c'eft-à  dire 
dans  les  mois  de  Septembre,  d'Ocïobre  ,  &  de  No- 
vembre ,  font  le  crocus  ou  fafran  automnal,  la  tu- 
bereufe ,  le  cyclamen  automnal ,  le  fouci  double  , 
les  amaranthes  de  toutes  fortes  ,  le  parte  -  velours 
ou  queue  de  renard ,  le  tricolor  blanc  &c  noir ,  les 
ceillets  d'Inde,  la  bellefamine  panachée,  les  rofes 
•d'Inde,  le flramonïum  ou  la  pomme  épineufe ,  le  géra- 
nium couronné ,  la  valérienne ,  le  talafpic  vivace ,  le 
mufle  de  lion  ,  lambrette  ou  chardon  bénit ,  &c. 

Les  fleurs  d'hyver ,  qui  viennent  en  Décembre  , 
Janvier ,  oc  Février  ,  l'ont  le  cyclamen  hyvernal ,  la 
jacinthe  d'hyver  ,  les  anémones  fimples  ,  le  perce- 
neige  ou  leucoyon  ,  les  narciffes  fimples  ,  les  crocus 
printaniers  ,  les  prime-veres,  les  hépatiques  ,  &c. 

Entre  plufieurs  ouvrages  fur  cette  matière  ,  on 
peut  lire  Ferrarius,  deflorum  culturd  ;  Amflc.  1648  y 
in-40.  Morin  ,  Traité  de  la  culture  des  fleurs  ;  Paris  , 
/ 658 ,in- 12  , première  édit.  quia  été  fouvent  renou- 
vellée  :  Liger,  le  Jardinier fleurifle ;  Paris  ,  ijo5  :  le 
Jardin  de  la  Hollande;  Leyde ,  1724,  in-12:  Cho- 
mel  ;  &  fur-tout  Miller  ,  dans  fon  Dictionnaire  du 
jardinage.  Indépendamment  de  quantité  de  traités 
généraux ,  on  ne  manque  pas  de  livres  fur  la  culture 
de  quelques  fleurs  particulières,  comme  des  œillets, 
des  tulipes  ,  des  oreilles  d'ours,  des  rofes,  des  tu- 
béreufes ,  &c.  Enfin  peribnne  n'ignore  que  la  paffion 
des  fleurs,  &  leur  culture,  a  été  poufîee  fi  loin  en 
Hollande  dans  le  dernier  fiecle,  qu'il  a  fallu  des 
lois  de  l'état  pour  borner  le  prix  des  tulipes.  Arti- 
cle de  M.  le  Chevalier  DE  Javcovrt. 

Fleur  de  la  Passion  ou  Grenadille,  grana- 
dillaj  genre  de  plante  h.  fleur  en  rofe,  compofée  de  plu- 
fieurs pétales  difpofés  en  rond.  Le  piftil  eft  entouré 
d'une  frange  à  fa  bafe ,  &  fort  d'un  calice  découpé.  Il 
porte  à  fon  extrémité  un  embryon  furmonté  de  trois 
corps  reffemblans  en  quelque  façon  à  trois  clous.  Les 
étamines  font  placées  au-deflbus  du  piftil.  L'em- 
bryon devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde ,  prefque 
rond  &  charnu.  Ce  fruit  n'a  qu'une  feule  capfule ,  & 
renferme  des  femences  enveloppées  d'une  coëffe ,  & 
attachées  aux  côtés  du  placenta.  Tournefort ,  infl. 
rei  herb.  Voye^  PLANTE.  (/) 

Fleur  au  soleil,  coronafolis.  Cette  plante  eft 
différente  de  l'héliotrope  ou  tournefol.  Voye^  Hé- 
liotrope. Elle  fe  divife  en  deux  efpeces:  la  pre- 
mière s'élève  d'environ  de  cinq  à  fix  pies,  ôc  forme 
une  tige  droite ,  avec  des  feuilles  très-larges  ,  den- 
telées en  leurs  bords  ;  il  naît  à  fa  fommité  une  gran- 
de  fleur  radiée ,  dont  le  difque  eft  compofé  de  plulieurs 
fleurons  jaunes,  arrangés  en  forme  de  couronne,  au 
milieu  de  laquelle  font  des  demi-fleurons  féparés  par 
des  feuilles  pliées en  gouttière,  &  comprifes  dans  un 
calice  où  font  des  loges  à  femences,  plus  groffes  que 
celle  du  melon.  Cette  plante  fe  tourne  toujours  vers 
le  foleil  d'où  elle  a  pris  fon  nom.  Elle  vient  de  graine 
fleurie  en  été  ,  demande  un  grand  air  ,  une  terre 
grafl'e,  &  beaucoup  de  foleil.  La  féconde  efpcce  qui 
eft  plus  baffe  ,  fe  divife  en  plulieurs  rameaux,  for- 
mant une  touffe  ,  6c  portant  chacun  \xi\e  fleur  plus 
petite  que  l'autre. 

Ces foleils  font  vivaces,  &  fe  multiplient  par  les 
racines.  Ils  fe  plaifent  dans  toutes  fortes  de  terres,  & 
la  feule  nature  en  prend  foin.  Ils  ne  conviennent  que 
dans  les  potagers,  &  entre  les  arbres  ifolés  d'une 
grande  allée  d'un  parc;  rarement  s'en  fert-on  dans 
ics  beaux  jardins,  à.  moins  que  ce  ne  foit  à  l'écart. 
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On  les  peut  tondre  en  bluffons,  en  retranchant  aux 
cifeaux  les  branches  qui  s'élèvent  trop,  (/v) 

Fleur  de  Cardinal,  AV^Consoude  roya- 
le. 

FLEURS  DE  MUSCADE  ,  (Pharmacie  &  Matière  mé- 
dicale!) Voye{  M  ACIS. 

Fleurs  ,  (Pharmac.)  Les  Apothicaires  confervent 
dans  leurs  boutiques  un  nombre  affez  confidérablc  de 
fleurs.  Voye^  leurs  ufages  tant  officinaux  que  magif- 
traux  aux  articles  particuliers. 

Pour  que  ces  fleurs  foientde  garde,  elles  doivent 
être  defféchées  très-rapidement,  parce  que  le  mou- 
vement de  fermentation  qui  s'excite  pendant  une 
deffication  lente,  détruiroitleur  tifî'u  délicat,  &  al- 
téreroit  par-là  leur  vertu  &  leur  couleur.  Qu'il  faille 
conferver  la  vertu  des  fleurs  qu'on  deffeche  ,  on  en 
conviendra  aifément  ;  qu'il  foit  très-utile  de  confer- 
ver leur  couleur  autant  qu'il  eft  poffible  ,  on  fe  le 
perfuadera  auffi  lorfqu'on  faura  que  non-feulement 
l'élégance  de  la  drogue  en  dépend  ,  mais  même  que 
la  confervation  de  la  couleur  eft  un  très-bon  figne 
pour  reconnoître  la  perfection  du  médicament. 

Les  fleurs  qui  ont  une  couleur  délicate  ,  telles  que 
celles  de  mauve,  de  rofes  pâles,  de  petite  centau- 
rée ,  la  violette,  la  perdent  prefqu'entierement  fi  on 
les  expofe  immédiatement  au  foleil  ;  mais  elles  ne 
fouftVentpasla  moindre  altération  dans  leur  couleur, 
fi  on  interpofe  le  papier  le  plus  mince  entre  la  fleur  à 
fécher  &  les  rayons  du  foleil.  Les  fleurs  de  violette 
ont  cependant  beloin  pour  conferver  leur  couleur, 
d'être  defféchées  par  une  manœuvre  particulière. 
Foyei  Violette. 

Le  phénomène  de  la  deftruction  de  ces  couleurs 
par  l'action  immédiate  ou  nue  des  rayons  du  foleil  , 
eft  bien  remarquable,  en  ce  qu'elle  ne  dépend  pas 
ici  du  foleil  comme  chaud;  car  la  chaleur  que  la 
fleur  éprouve  encore  à  l'ombre  de  ce  papier,  fuppofé 
qu'elle  foit  diminuée  bien  confidérablement,  peut 
être  fupérieure  à  celle  qu'elle  éprouveroit  aux  rayons 
immédiats  d'un  foleil  moins  ardent;  &  cependant 
l'ombre  plus  chaude  confervera  la  couleur,  &  le  fo- 
leil nud  plus  foible  la  mangera.  Au  refte  peut  -être 
faudroit  il  commencer  par  conftater  le  fait  par  de 
nouvelles  expériences  ;  Pétabliflèment  du  fait  &  des 
recherches  fur  la  caufe  fourniroient  les  deux  parties 
d'un  mémoire  fort  curieux  ,  dont  la  première  feroit 
phyfique  &  très-aifée ,  &  la  dernière  chimique  &  très- 
difficile.  (J>) 

Fleurs  d'argent  ,  {Hifl.  nat.  Minéralog.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  fubftance  que  l'on 
nomme  plus  communément  lac  lunée.  Voy.  cet  article. 

FLEUR  DE  FER,  (Hifl.  nat.  Minéralogie.)  Flosmar- 
tis ,  flos  ferri  &c.  nom  que  l'on  donne  impropre- 
ment à  une  efpece  de  ftalaûite  ou  de  concrétion  pier- 
reufe,  fpathique  ou  calcaire  ,  qui  eft  fouvent  d'un 
blanc  auffi  ébloùiflant  que  la  neige ,  qui  fe  trouve  at- 
tachée aux  voûtes  des  foùterreins  de  quelques  mines  ; 
ces  falaâites  ou  concrétions  font  de  différentes  for- 
mes &c  grandeurs ,  &  la  couleur  en  varie  fuivant  que 
la  matière  en  eft  plus  ou  moins  pure.  Le  nom  qu'on 
leur  donne  fembleroit  indiquer  qu'elles  font  martia- 
les ou  contiennent  du  fer;  mais  lorfqu'il  s'y  trouve 
une  portion  de  ce  métal ,  ce  n'eft  qu'accidentelle- 
ment, &  elles  ne  différent  en  rien  des  autres  ftalac- 
tites.  On  dit  que  le  nom  de  flos  martis  a  été  donné 
à  cette  efpece  de  concrétion  dans  les  mines  de  fer  de 
Stirie,  où  elle  fe  trouve  très-fréquemment.  (— ) 

Fleurs  d'Asie,  (Hfl.  nat.  Minéralogie.)  nom 
que  quelques  voyageurs  ont  donné  à  un  fèl  qui  fe 
trouve  à  la  furface  de  la  terre  dans  plufieurs  endroits 
de  l'Allé  ;  on  l'appelle  auffi  terre  favonneufe  de  Smyrne, 
C'eft  la  même  choie  que  le  natron  ou  nitrum  des  an- 
ciens ,  d'où  l'on  voit  que  c'elt  un  fel  alkali  fixe ,  fem- 
blable  à  la  potaffe;  il  fait  effervefeence  avec  les  aci- 
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des ,  forme  du  favon  avec  les  huiles ,  &  eft  d'un  goût 
cauftique.  foye^  NATRON  &  le  Jupplément  du  Diction- 
naire  de  Chambers.  (— ) 

Fleurs,  (Chimie.)  c'eft  un  produit  de  la  fubli- 
mation,  qui  feramafle  dans  la  partie  fupérieure  des 
vaifteaux  fublimatoires,  fous  la  forme  d'un  corps 
rare  &  peu  lié.  Voyt{  Sublimation. 

Fleur-  de- lis  ,  (Jurifp.  Franc.}  fer  marqué  de 
plufienrs  petites  jleurs-de-lis  par  ordre  de  la  juftice  , 
que  le  bourreau  applique  chaud  pendant  un  inftant 
fur  l'épaule  d'un  coupable  qui  mérite  peine  afflifti- 
ve,  mais  qui  ne  mérite  pas  la  mort.  Coquille  obfer- 
ve  quelaflétriffure  de  la  fleur-de  lis  n'a  pas  feulement 
été  introduite  parmi  nous  comme  une  peine  afflic- 
tive,  mais  de  plus  comme  un  moyen  de  juftifier  fi 
l'aceufé  a  déjà  été  puni  par  la  juftice  de  quelque  cri- 
me, dont  la  récidive  le  rend  encore  plus  criminel. 

Cette  idée  de  flétrifTiire  cftfort  ancienne;  les  Ro- 
mains l'appelloient  inferiptio.  Les  Samiens,  au  rap- 
port de  Plurarque,  imprimèrent  une  chouette  iur  les 
Athéniens  qu'ils  avoient  faits  prifonniers  de  guerre. 

Platon  ordonna  que  ceux  qui  auroient  commis 
quelque  facrilége,  feroient  marqués  au  vifage  &  à  la 
main  ,  &  enfuite  fouettés  &  bannis.  Eumolpe  dans 
Pétrone-,  couvre  le  vifage  de  fon  efclave  fugitif, 
de  plufieurs  caractères  qui  faifoient  connoître  (es  di- 
verfes  fautes.  Cette  pratique  eut  lieu  chez  les  Ro- 
mains, jufqu'au  tems  de  l'empereur  Conftantin ,  qui 
défendit  aux  juges  de  faire  imprimer  fur  le  vifage  au- 
cune lettre  qui  marquât  le  crime  commis  par  un  cou- 
pable, permettant  néanmoins  d'imprimer  cette  let- 
tre fur  la  main  ou  fur  la  jambe,  afin,  dit-il,  que  la 
face  de  l'homme  qui  eft  l'image  de  la  beauté  célefte , 
ne  foit  pas  deshonorée.  Leg.  ty.  cod.  depœnis.  Sans 
examiner  la  folidité  de  la  raifon  qui  a  engagé  Conf- 
tantin à  abolir  la  flétrifTiire  fur  le  vifage,  nous  dirons 
feulement  que  cette  rigueur  a  paru  trop  grande  par 
plufieurs  autres  motifs  aux  légiflateurs  modernes , 
de  forte  qu'en  France  &  ailleurs  on  ne  flétrit  aujour- 
d'hui que  fur  l'épaule.  Voyc^  Flétrissure.  Article 
de  M.  le  Chevalier  DE  Jav court. 

Fleurs  d'un  Vaisseau  ,  {Marine.")  c'eft  la  ron- 
deur qui  fe  trouve  dans  les  côtés  du  vaifieau  ,  ou 
bien  toutes  les  planches  qui  forment  cette  rondeur 
dans  le  bonlagc  extérieur ,  dont  la  plus  bafle  eft  poféc 
auprès  de  la  dernière  planche  du  bordage  de  fond  , 
&  la  plus  haute  joint  le  franc  bordage.  Voye^  Bor- 
dage des  fleurs. 

Pour  la  beauté  du  gabarit  d'un  vaifteau ,  il  faut  que 
les  fleurs  montent  6c  s'élèvent  avec  une  rondeur 
agréable  à  la  vue,  &  bien  proportionnée.  Selon  quel- 
ques charpentiers,  le  retrecifl'ement  que  fait  la  ron- 
deur des  fleurs  de-haut  en-bas,  depuis  le  gros  jufqu'au 
plat-fond  ,  doit  être  du  tiers  du  creux  du  vailîeau 
pris  fous  l'embelle  ;  par  exemple,  dix  pies  de  creux 
doivent  donner  trois  pies  un  tiers  de  retréciflcment. 

Fleurs  ,  (Marine.)  donner  les  Jleursh  un  vaifieau. 
Voyc{  Florf.r. 

Fleur,  à  fleur  d'eau,  (Marine.)  c'eft-à-dirc  au  ni- 
veau de  la  furface  de  l'eau.  Tirer  à  fleur  d'eau,  c'eft 
tirer  au  niveau  ,  &  le  plus  près  qu'il  eft  poffible  de  la 
furfacc  de  l'eau.   (Z) 

FLEURS  ,  dans  l'arc  de  Peinture.  Peindre  les  fleurs, 
c'eft  entreprendre  d'imiter  un  des  plus  agréables  Ou- 
vrages de  la  nature.  Elle  fèmble  y  prodiguer  tous  les 
charmes  du  coloris.  Dans  les  autres  objets  qu'elle 
offre  à  nos  regards,  les  teintes  font  rompues  ,  les 
nuances  confondues,  les  dégradations  tnfenfibles; 
l'effet  particulier  de  chaque  couleur  fe  dérobe  pour 
ainfi  dire  aux  yeux  ;  dans  \es fleurs,  les  couleurs  les 
plus  franches  femblent  concourir  &  difputèt  entr'- 
elles.  Un  parterre  peut  être  regardé  comme  la  pa- 
lette de  la  nature.  Elle  y  préfente  un  ailortjllenient 
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complet  de  couleurs  féparées  les  unes  des  autres  ;  Se 
pour  montrer  fans  doute  combien  les  principes  aux- 
quels nous  prétendons  qu'elle  s'eft  foûmife ,  font  au- 
defTousd'elle5elle  permet  qu'en  affemblantun  group- 
ve  de  fleurs,  on  joigne  enfemble  les  teintes  que  la 
plupart  des  artiftes  ont  regardées  comme  les  plus  an- 
tipathiques,  fanscrain  Ifequ'  îles  blefîentlesloisde 
l'harmonie.  Eft-il  donc  en  effet  des  couleurs  antipa- 
thiques ?  non  fans  doute.  Mais  la  peinture  &  géné- 
ralement tous  les  arts  ne  fe  voyent-ils  pas  trop  fou- 
vent  refferrés  par  des  chaînes  que  leur  ont  forgées  les 
préjugés  ?  Qui  les  brifera  ?  le  génie. 

Les  artiftes  enrichis  de  ce  don  célefte  ,  ont  le  pri- 
vilège de  fécoiier  le  joug  de  certaines  règles  qui  ne 
font  faites  que  pour  les  talens  médiocres.  Ces  artif- 
tes découvriront  en  examinant  un  bouquet ,  des  beau- 
tés hardies  de  coloris  qu'ils  oferont  imiter.  Paufias  les 
furprit  dans  les  guirlandes  de  Giycere,  &  en  piofita» 

Je  crois  donc  qu'une  des  meilleures  études  de  co- 
loris qu'un  jeune  artifte  puifTe  faire,  eft  d'affembler 
au  hafard  des  grouppes  defljurs,  &  de  les  peindre  ; 
qu'il  joigne  à  cette  étude  celle  de  l'effet  qu'elles  pro- 
duifent  iur  différens  fonds  ,  il  verra  s'évanouir  cette 
habitude  ferviie  d'appofer  toujours  des  fonds  obf- 
curs  aux  couleurs  brillantes  qu'on  veut  faire  éclater. 
Des  fleurs  différentes,  mais  toutes  blanches,  étalées 
fur  du  linge  ;  un  cygne  qui  vient  leur  comparer  la 
couleur  de  les  plumes  ;  un  vafe  de  cette  porcelaine 
ancienne  fi  eftimée  par  la  blancheur  delà  pâte.  6c 
qui  renferme  un  lait  pur ,  formeront  un  ailemblage 
dans  lequel  la  nature  ne  fera  jamais  embarrallèe  de 
diftinguer  des  objets  ,  qu'elle  femble  avoir  trop  uni- 
formément colorés,      ourquoi  donc,  lorfqu'il  s'agit 
d'imiter  l'éclat  du  teint  d'une  jeune  beauté  ,  recourir 
à  des  oppofitions  forcées  6c  peu  vraiffemblables  ? 
Pourquoi,  fi  l'on  veut  éclairer  une  partie  d'un  ta- 
bleau, répandre  fur  le  relie  de  l'ouvrage  une  obfcu- 
rité  rebutante  ,  une  nuit  impénétrable  ?  pourquoi 
donner  ainfi  du  dégoût  pour  un  art  dont  les  moyens) 
trop  apperçûs  blefient  autant  que  les  effets  plaifent? 
Ce  que  je  viens  de  dire  a ,  comme  on  le  voit ,  rap- 
port à  l'art  de  Peinture  en  général.  Cependant  com- 
me le  talent  de  peindre  les  fleurs  eft  un  genre  parti- 
culier qui  remplit  louvent  tous  les  foins  d'un  artifte, 
il  eft  bon  de  faire  quelques  oblervations  particuliè- 
res. Une  extrême  patience,  un  goût  de  propreté  dans 
le  travail,  un  génie  un  peu  lent  ,  des  paffions  dou- 
ces ,  un  caractère  tranquille ,  femblent  devoir  entraî- 
ner un  artifte  à  choilir  des  fleurs  pour  l'objet  de  l'es 
imitations.  Cependant   pour    les  peindre   parfaite- 
ment, toutes  ces  qualités  ne  lûlHfent  pas.  Les  fleurs, 
objets  qui  femblent  inanimés,  par  conlequent  t  rouis, 
demandent  pour  intereffer  dans  la   repréleniation 
qu'on  en  fait  ,  une  idée  de  mouvement ,  une  cha- 
leur dans  le  coloris,  une  légèreté  dans  la  touche  ,  un 
art  6c  un  choix  dans  les  accidens,  qui  les  mettent 
pour  ainfi  dire  au-deflus  de  ce  qu'elles  font.  Ces  i     . 
qui  vivent  ont  toutes  ces  qualités  aux  )  eux  de  ceux 
qui  les  favent  appercevoir  ;  &  l'on  a  \  û  Baptifte  ec 
Defportes  avec  une  façon  de  peindre  hère 
ôcfouvent  prompte,  imiter  le  velouté  des  rofes,  èc 
rendre  intéreflante  latymmétrie  de  1  anémone.  Une 
flem  prête  d'éclore,  une  autre  dans  le  moment  Où  elle 
eft  parfaite,  une  troifieme ,  doni  les  beautés  com- 
mencent a  le  fletnr,  ont  des  mouvemens  différens 
dans  les  parties  qui  les  compofent  e  elui  des  tigesÔÉ 
des  feuilles  n'elt  point  arbitraire,  c'eft  l'effet  de  la 
combinaison  des  organes  des  plantes.  La  lumière  du 
foleil  qui  leur  convient  le  mieux,  offre  pat  fa  »  ai  aie 
des  accidens  de  clair  oblctir  fans  nombie.  Les  mlcc- 
tes,  lesOlfeaux  qui  jouiffi  m  plus  immédiatement  que 
nous  de  cesobjetS,  ont  droit  d'en  animer  les  repré- 

lent.it i.>ns.  Les  vafesoùon  les  confen  e ,  les  rubans 
avec  lefquels  on  les  allemble ,  doivent  orner  U  coin- 
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pofifiondu  peintre:  enfin  il  faut  qu'il  s'efforce  de 
taire  naître  par  la  vue  de  fon  ouvrage ,  cette  fenfa- 
tion  douce,  cette  admiration  tranquille,  cette  vo- 
lupté délicate  qui  fatisfait  nos  regards  lorfqu'ils  fe 
fixent  fur  la  nature. 

Mais  infenfiblement  je  paroïtrois  peut-être  pouf- 
fer trop  loin  ce  que  peut  exiger  un  genre  qui  n'eft 
pas  un  des  principaux  de  l'art  dont  je  parle.  Je  finis 
donc  en  recommandant  aux  Peintres  àe  fleurs  un 
choix  dans  la  nature  des  couleurs ,  &  un  loin  dans 
leur  apprêt ,  qui  femble  leur  devoir  être  plus  effen- 
tiel  qu'aux  autres  artifles;  mais  qui  n'eft  en  général 
que  trop  fouvent  négligé  dans  les  atteliers.  Les Jleurs 
font  un  genre  de  peinture ,  comme  Fhiftoire ,  le  por- 
trait, &c.  On  dit ,  ce  peintre  fait  les fleurs  ,c'ejl  un  pein- 
tre-fleuri jle.  Article  de  M.  W AT  BLET. 

FLEUR  DE  PÊCHER,  (Manège,  Maréchall.)  auber, 
mille-fleurs ,  exiprenions  fynonymes.  L'immenfe  va- 
riété des  couleurs  &.  des  nuances  de  la  robe  ou  du 
poil  des  chevaux,  a  fait  imaginer  une  multitude  de 
noms,  à  l'effet  d'en  fpécifier  les  différences  ;  un  mé- 
lange affez  confus  de  blanc ,  de  bay  &  d'alzan  a  pa- 
ru fans  doute  un  compofé  approchant  de  la  couleur 
<Sies  fleurs  de  pêcher;  cle-là  la  dénomination  dont  il 
s'agit.  (<) 

Fleur  de  Farine  ,  en  terme  de  Boulanger ,  c'eft  la 
plus  pure ,  la  plus  fine  farine  que  les  Boulangers  met- 
tent en  ufage. 

Fleur  ,  terme  de  Fabrique  de  cuirs.  Les  Tanneurs , 
Corroyeurs,  Chamoifeurs,  MégifTiers,Peaufliers,  & 
autres  ouvriers  qui  préparent  les  peaux  ,  appellent 
fleur  la  fuperficie  ou  le  côté  de  la  peau  d'où  l'on  a 
enlevé  le  poil  ou  la  laine  :  l'autre  côté  fe  nomme 
chair,  parce  qu'il  y  étoit  attaché. 

Les  principaux  apprêts  qu'on  donne  aux  cuirs 
pour  les  difpofer  à  être  employés  aux  différens  ufa- 
ges  qu'on  en  fait ,  fe  donnent  du  côté  de  la  fleur. 

Les  Corroyeurs  appliquent  toujours  les  couleurs 
fur  le  côté  de  fleur;  il  n'y  a  que  les  veaux  partes  en 
noir,  auxquels  ils  appliquent  une  couleur  orangée 
du  côté  de  chair,  par  le  moyen  du  fumac. 

Les  Peauffiers-Teinturiers  en  cuir,  &  les  Chamoi- 
feurs ,  appliquent  les  couleurs  des  deux  côtés.  Quand 
on  donne  aux  peaux  le  fuif  des  deux  côtés ,  cette 
opération  s'appelle  donner  le  fuif  de  chair  &  de  fleur. 

On  appelle  peaux  effleurées,  celles  dont  on  a  enlevé 
cette  pellicule  nommée  èpiderme;  mais  on  donne  le 
nom  de  peaux  à  fleur  à  celles  auxquelles  on  a  confer- 
vé  cette  pellicule.  Voye^ Tanner  ,  Corroyer, 
Chamois,  Mégie. 

Fleurs  ,  terme  de  Marchand  de  modes;  ce  font  de 
petites  fleurs  d'Italie  de  toute  forte  de  couleurs,  que 
les  marchands  de  modes  achètent  des  marchands  de 
i'auffes-fleurs,  &  les  revendent  aux  femmes,  qui  les 
placent  dans  leurs  cheveux  &  fur  leur  coëffure. 

Fleurs  ,  (Rubanier.)  eft  une  imitation  de  toutes 
les  différentes_/?t:wrs  imaginables  ,  exécutées  foit  en 
foie ,  en  vélin  ,  ou  en  coques  de  vers  à  foie  dépouil- 
lées de  leur  foie.  A  l'égard  de  celles  qui  font  de 
vélin  ou  de  coques ,  la  fabrique  n'en  appartient  pas 
à  ce  métier ,  mais  feulement  l'emploi  ;  elles  fervent 
à  orner  les  habillemens  des  clames ,  à  faire  des  coéf- 
fures  ,  aigrettes  ,  palatines ,  &  quantité  d'autres  ou- 
vrages à  leur  ufage.  Il  eft  furprenant  de  voir  la  beau- 
té &c  la  variété  de  ces  ouvrages  exécutés  en  fleurs , 
qui ,  quoiqu'artificielles ,  repréfentent  le  naturel  juf- 
qu'à  tromper  les  yeux  des  plus  habiles  connoiffeurs. 
Effectivement  les  fleurs  que  ce  métier  fait  éclore , 
imitent  fi  parfaitement  le  nuancé  &  le  fondu  des  cou- 
leurs, que  le  pinceau  peut  à  peine  faire  mieux.  Les 
fleurs  de  vélin,  coques  de  vers  ,  ou  autres,  que  j'ai 
dit  ne  pas  appartenir  à  ce  métier,  fe  font  par  diffé- 
rens artiftes  ;  mais  les  plus  belles  oc  les  plus  parfaites 
nous  viennent  d'Italio. 
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Fleurs  fe  dit  encore  de  tout  ce  qui  compofe  les 
différentes  parties  des  deffeins  à  l'ufagc  de  ce  métier, 
quoique  ce  foient  le  plus  fouvent  des  parties  qui  re- 
gardent plutôt  l'ornement  que  les  fleurs. 

Fleurs-de-Lis,  (Rubanicr.)  en  un  ornement  qui 
garnit  les  filières  de  différens  ouvrages  ;  ce  font  des 
fers ,  ainfi  que  pour  la  dent  de  rat  (voye^  Dent  de 
Rat),  qui  fervent  à  les  former,  à  l'exception  qu'ici 
il  y  a  deux  fers  de  chaque  côté.  Les  fers  fervant  à 
former  les  deux  côtés  de  la  fleur-de-lis ,  lèvent  feuls  ; 
mais  lorfqu'il  s'agit  de  la  pointe  du  milieu ,  les  deux 
lèvent  enlembfe  ,  &  fervent  ainfi  à  former  Péminen- 
ce  néceffaire  à  cette  figure.  On  fent  parfaitement 
que  îorfque  la  trame  environne  les  deux  fers  à-la- 
fois  ,  leur  épaiffeur  double  donne  occafion  à  cette 
trame  d'excéder  plus  confidérablement  que  lorfqu'il 
n'en  levé  qu'un.  Ainfi  fe  termine  la  fleur-de-lis ,  pour 
être  recommencée  à  une  certaine  diftance  égale. 

Fleurs  blanches,  (Médecine.')  par  abréviation 
pour  flueurs  blanches ,  hiuKoppoia. ,  fluor  muli'ebris  ,  fluor 
albus.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  tout  écoule- 
ment ,  à  tout  flux ,  qui  fe  font  par  la  voie  des  menf- 
trues,  de  matière  différente  du  fang  &  du  pus. 

C'eft  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  l'origine  ,  l'if- 
fuë  du  fluide  morbifique  &  celle  des  règles ,  dont  le 
mot  fleurs  eft  un  des  fynonymes ,  qui  a  donné  lieu  à 
l'application  de  ce  nom-ci  à  cette  maladie.  C'eft  de 
ce  rapport,  joint  à  la  couleur  qui  diftingue  le  plus 
fouvent  les  humeurs  de  cet  écoulement  vicieux  , 
qu'a  été  formée  ,  pour  la  défigner ,  la  dénomination 
de  fleurs  blanches.  On  lui  donne  auffi  le  nom  de  perte 
blanche,  pour  exprimer  que  l'évacuation  qui  fe  fait 
dans  ce  cas ,  eft  abfolument  une  léfion  de  fonctions, 
par  laquelle  il  fe  répand  hors  du  corps  des  humeurs 
qui  doivent  y  être  retenues  ;  qu'elle  eft  une  vraie 
léfion  à  l'égard  des  vailTeaux  d'où  fe  fait  cette  effu- 
fion  ,  qui  ne  doivent,  hors  le  tems  de  la  menftrua- 
tion ,  laiffer  échapper  rien  de  ce  qu'ils  contiennent. 

On  peut  par  conféquent  regarder  les  fleurs  blan- 
ches comme  une  efpece  de  diarrhée  de  la  matrice  Se 
du  vagin  ;  d'autant  plus  que  la  matière  de  cet  écou- 
lement a  cela  de  commun  avec  celle  de  la  diarrhée 
proprement  dite ,  qu'elle  eft  d'auffi  différentes  qua- 
lités dans  celui-là ,  que  la  matière  de  celle-ci ,  quant 
aux  humeurs  animales  rendues  dans  le  flux  de  ven- 
tre. En  effet ,  l'humeur  qui  fe  répand  dans  les  fleurs 
blanches ,  eft  tantôt  féreufe  ou  lymphatique  Ample- 
ment ;  tantôt  elle  eft  pituiteufe  ,  ou  muqueufe  & 
glaireufe  ;  tantôt  elle  eft  bilieufe,  avec  plus  ou  moins 
d'intenfité ,  &  même  quelquefois  fanieufe  :  d'où  il 
s'enfuit  que  cette  humeur  peut  fe  préf enter  fous  diffé- 
rentes couleurs.  Lorfque  les  premières  qualités  y  do- 
minent ,  elle  eft  limpide  &  plus  ou  moins  claire ,  fans 
couleur  :  avec  les  fécondes  qualités  elle  eft  plus  ou 
moins  blanchâtre ,  reffemblant  à  du  lait  ou  à  de  la 
crème  d'orge  ;  elle  a  plus  ou  moins  de  confiftance. 
Avec  la  dernière  des  qualités  mentionnées ,  elle  pa- 
roît  jaunâtre ,  ou  d'un  verd  plus  ou  moins  foncé  : 
dans  les  premiers  de  ces  différens  cas  ,  elle  n'a  point 
ou  très-peu  d'acrimonie  &  de  mauvaife  odeur  ;  dans 
les  derniers,  elle  eft  prefque  toujours  acre  ,  irritan- 
te, excoriante  même  ,  &  plus  ou  moins  fétide. 

Les  fleurs  blanches  forment  quelquefois  un  écoule- 
ment continuel ,  rarement  bien  abondant  ;  quelque- 
fois il  ceffe  par  intervalles  irréguliers  ou  périodiques  : 
il  précède  fouvent  chaque  évacuation  ordinaire  des 
menftrues  ,  &  il  fubfifte  quelque  tems  après  qu'elle 
eft  finie. 

La  connoiffance  des  caufes  du  flux  menftruel  eft 
abfolument  néceffaire  pour  juger  de  celles  des  fleurs 
blanches  (voye^  Menstrues)  :  il  fuffira  d'en  donner 
ici  un  précis ,  pour  l'intelligence  des  différens  fymp- 
tomes,  des  différentes  circonftances  de  cette  maladie. 

Le  fang  qui  s'écoule  périodiquement  des  parties 
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île  la  génération  ,  dans  les  personnes  du  fexe,  effun 
effet  de  la  pléthore  générale  &  particulière  ,  de  la 
furabondance  d'humeurs  qui  fe  forme    dans   leur 
corps ,  lorfqu'elles  ont  atteint  l'âge  où  il  ne  prend 
presque  plus  d'accroiffement  :  les  lues  nourriciers 
qui  étoient  employés  à  cet  ufage ,  relient  dans  la 
maffe  du  fang  ,  en  augmentent  le  volume  ,  &  font, 
par  les  lois  de  l'équilibre  dans  les  folides  du  corps 
humain  ,  que  cet  excès  ,  qui  efl.  d'abord  diftribué 
dans  tous  les  vaifTeaux ,  efl:  porté  ,  par  la  réfiffance 
générale  qu'ils  oppofent  à  être  dilatés  ultérieure- 
ment ,  dans  ceux  où  cette  réfiffance  efl  moindre. 
Voyt^  Équilibre  {Economie  anim.).  Tels  font  les 
vaifTeaux  utérins ,  par  la  difpofition  qui  leur  efl:  pro- 
pre dans  l'état  naturel.  Voye^  Matrice.  Ils  font 
donc  dans  le  cas  de  céder  de  plus  en  plus  ,  à  propor- 
tion que  la  pléthore  augmente  ;  mais  ils  ne  cèdent 
que  jufqu'au  point  où  le  tiraillement  de  leurs  parois 
devient  une  caufe  de  réaction  néceffaire  pour  le  faire 
ceffer,  fans  quoi  ils  perdroient  abfolument  leur  ref- 
ïbrt  :  alors  le  furcroît  de  fang  continuant  à  y  être 
porté  ,  force  les  orifices  des  vaifTeaux  lymphati- 
ques, pénètre  Se  fe  loge  dans  ceux-ci ,  les  remplit 
à  leur  tour  outre  mefure  ;  aufïi-bien  que  les  finus 
qui  en  dépendent  ;  enforte  que  tous  ces  derniers 
VaifTeaux  ayant  cédé  au  point  oii  ils  ne  pourroient 
pas  le  faire  davantage  fans  fe  rompre  ,  font  auffi  ex- 
cités à  réagir,  pour  fe  vuider  de  l'excès  des  fluides 
qu'ils  contiennent.  Les  divifions  ultérieures  de  ces 
vaifTeaux  font  forcées  à  recevoir  cet  excès,  &C  fe  di- 
latent à  ce  point ,  que  les  collatéraux  qui  s'abouchent 
dans  la  cavité  de  la  matrice  &  du  vagin ,  qui  n'y  laif- 
fent ,  hors  le  tems  des  règles  ,  fuinter  qu'une  petite 
quantité  d'humeur  lymphatique  ,  comme  falivaire , 
pour  humecter  &  lubrifier  ces  cavités  ,  &  qui  fer- 
vent dans  le  tems  de  la  groflefle  à  établir  la  commu- 
nication entre  la  fubftance  de  la  matrice  &  le  pla- 
centa (voy ^Génération)  ,  font  dilatés  de  manière 
à  laifTer  pafler  d'abord  une  plus  grande  quantité  de 
cette  humeur ,  &  enfuite  la  colonne  de  lang  qui  s'y 
fait  une  ilTue  :  ainfi  ce  dernier  fluide  s'écoule  jufqu'à 
ce  que  l'excédent  qui  avoit  caufé  la  furabondance 
d'humeur  dans  tout  le  corps  ,  &  dans  la  matrice  en 
particulier,  foit  évacué ,  6c  permette  a  tous  les  vaif- 
îeaux  de  jouir  de  leur  force  lyflaltique  ordinaire  ;  de 
manière  que  cet  écoulement  diminue  &  finit  comme 
il  a  commencé.  Les  vaifTeaux  lymphatiques  fe  ref- 
ferrent  peu-à-peu  ,  au  point  de  ne  plus  recevoir  de 
globules  rouges  ,  &  même  de  ne  laifTer  échapper  de 
la  lymphe  que  de  moins  en  moins  ,  jufqu'à  ce  que  les 
choies  reviennent  dans  l'état  où  elles  étoient ,  lorf- 
que  les  vaifTeaux  utérins,  tant  fanguins  que  lympha- 
tiques, ont  commencé  à  être  forcés  à  recevoir  plus 
de  fluides  qu'à  l'ordinaire. 

Cela  pofé  en  général  concernant  la  manière  dont 
fe  fait  l'écoulement  du  lang  menftruel ,  il  fe  préfente 
naturellement  à  obfcrvcr  qu'il  efl  donc  précédé  & 
fuivi  d'un  flux  de  matière  lymphatique  que  l'on  peut 
regarder  comme  des  fleurs  blanches,  qui  paroiilcnt 
naturellement  avant  6c  après  les  Jleurs  rouges  ;  mais 
comme  celles-là  fubfillent  très -peu  dans  l'état  de 
fantë  ,  on  ne  les  diflingue  pas  des  règles  mêmes  ,  tant 
que  l'écoulement  de  l'humeur  blanche  cil  peu  con- 
sidérable par  la  quantité  &  par  la  durée  ,  aptes  celui 
de  l'humeur  rouge  :  ainfi  dans  le  cas  contraire,  où 
la  pléthore  efl  non -feulement  aile/,  conliderable  , 
afTez.  lubrifiante  pour  donner  lieu  aux  menantes  , 
mais  encore  pour  empêcher  qu'après  qu'elles  font  fi- 
xées, les  vaifTeaux  lymphatiques  fe  refferrent  tout 
de  fuite  afTez  pour  ne  plus  lai£er  échapper  rien  de  ce 
qu'elles  contiennent  ;  le  flux  d'humeurs  blanches, 
qui  le  tait  après  celui  du  fang  ,  n'étant  pas  d'autîi  peu 
je  durée  qu'à  l'ordinaire,  &.  lubliffant  au-delà,  à  pro- 
portion de  la  quantité  de  fluide  furabondant  qui  don- 
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ne  lieu  à  l'effort,  à  la  contre-mtence de  tous  les  autres 
vaifTeaux  du  corps  pour  ne  pas  s'en  charger,  &  pour 
la  forcer  à  fe  jetter  fur  la  partie  qui  réfifte  le  moins , 
&  à  fe  vuider  par  les  conduits  qui  en  favorifent  la 
vuidange. 

Mais  cet  écoulement  étant  de  trop  ,  rcfpeûi ve- 
ntent à  ce  quife  pafle  en  fanté ,  doit  donc  à  cet  éçard 
être  mis  au  nombre  des  lélïons  de  fondions  :  c'eff  la 
maladie  des  fleurs  blanches.  Si  la  caufe  qui  la  produit , 
c'efl -à -dire  la  furabondance  d'humeurs  ,  le  renou- 
velle continuellement  au  degré  fuffifant  pour  retenir 
les  vaifTeaux  lymphatiques  utérins  toujours  trop  di- 
latés ,  les  fleurs  blanches  feront  continuelles  :  fi  celle- 
là  n'efl  qu'accidentelle  ,  fon  effet  ceffera  bientôt 
avec  elle  :  fi  elle  a  lieu  fouvent  par  intervalles ,  les 
fleurs  blanches  reviendront  auffi  de  tems  en  tems  ;  &c 
elles  difpoferont  la  partie  ,  dont  les  vaifTeaux  fou- 
vent  forcés  perdront  peu-à-peu  leur  reflbrt ,  à  rendre 
l'écoulement  plus  fréquent  &  enfuite  continuel ,  par 
l'habitude  que  contracteront  les  humeurs  à  s'y  por- 
ter, comme  dans  la  partie  du  corps  la  plusfoible. 

Par  conféquent  cet  écoulement  devra  être  attribué 
au  fcul  vice  des  folides,  au  relâchement  exceflïf  des 
vaifTeaux  utérins,  puifqu'on  peut  concevoir  dans  ce 
cas  que  les  fleurs  blanches  peuvent  avoir  lieu  fans 
qu'il  précède  aucune  pléthore  ;  &z  que  la  portion  or- 
dinaire des  fluides  diflribuée  à  ces  vaifTeaux  furfit  pour 
en  fournir  la  matière ,  attendu  que  la  force  reten- 
trice  leur  manque:  d'où  il  s'enfuit  fouvent  que  la  di- 
minution delà  maffe  des  humeurs, quife  fait  par  cette 
voie,  eflfuffifante  pour  en  emporter  le  furabondant 
à  mefure  qu'il  le  forme  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne  fe  ramafle 
point  de  fang  dans  la  fubflance  de  la  matrice  ;  &  que 
la  matière  des  menflrues  manquant ,  elles  n'ont  pas 
lieu,  &  font  fuppléées  par  les  fleurs  blanches,  quant 
à  la  diminution  du  volume  des  humeurs. 

Mais  fi  au  vice  des  folides  de  cette  partie,  fe  joint 
une  diflblution  des  fluides  en  général ,  la,  fleurs  blan- 
ches feront  bien  plus  abondantes  ,  attendu  que  dans 
ce  cas  le  défaut  de  confiflance  des  humeurs  rendra 
l'évacuation  encore  plus  facile;  elle  deviendra  vé- 
ritablement colliquative  ,  &  fera  fuivie  de  tous  les 
mauvais  effets  que  l'on  peut  ailément  fe  repréfenter.' 
C'efl  par  cette  raifon  que  ,  félon  l'obfervation  d"Eu- 
galinus ,  les  règles  manquent  aux  femmes  feorbuti- 
ques,  &  font  fuppléées  par  des  fleurs  blanches  ordi- 
nairement fort  abondantes. 

Les  différentes  qualités  dominantes  de  la  matière 
de  ce  flux  contre  nature,  doivent  être  imputées  d'a- 
bord à  la  maffe  des  humeurs  qui  la  fournit  ;  mais 
elle  en  contracte  auffi  de  particulières,  par  le  plus 
ou  moins  de  féjour  qu'elle  fait  dans  les  cavités  des 
parties  où  s'en  fait  l'épanchement  :  ainfi  la  chaleur 
de  ces  cavités  difpofe  cette  matière  retenue  à  fe  cor* 
rompre  ,  par  une  lorte  de  putréfaction  qui  la  rend 
d'autant  plus  acre,  plus  jaune,  plus  fétide  ,  qu'elle 
étoit  plus  bilieufe  en  fortant  des  vaifTeaux  utérins. 
De  cette  acrimonie  s'enfuit  la  difpofition  à  procurer 
des  éroiions,  des  exulcérations  aux  parois  de  ces  ca- 
vités. Plus  la  matière  des  fleurs  blanc/us  efl  abondante 
&  continuelle  ,  moins  elles  féjournenl  dans  ces  ca- 
vités ;  moins  elle  contracte  de  nouvelles  qualités, 
moins  elle  efl  dilpolee  à  devenu  de  mauvaile  odeur, 
cv  à  procurer  les  fymptomes  qui  viennent  d'être 
mentionnés 

Ces  qualités  vitieufes  de  la  matière  des fleun  ■:. in- 
cites, ne  font  donc  qu'accidentelles  ;  elles  ne  doivent 
pas  la  taire  regarde:  comme  excrémentitielle,  lelon 
l'idée  qu'en  avaient  les  anciens,  c  ette  matière  n'ap- 
partient  pas  plus  au  genre  d'humeurs  de  cette  der- 
nière qualité ,  que  le  lang  menftruel  lui  même.  ' 
Menstrues.  Il  y  a  cependant  une  exception  à  faire 
concernant  une  autre  lorte  d'écoulement  contre  na- 
ture ,  fans  être  virulent ,  dont  la  différence  &:  même 
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l'exiftence  n'ont  guère  été  remarquées ,  que  Ton 
pourroit  regarder  comme  des  faujjcs  fleurs  blanches, 
entant  qu'il  leur  reffemble ,  lans  avoir  la  même  four- 
ce  ,  ou  comme  une  gonorrhée  bénigne  ,  puifqu'il 
n'eft  autre  choie  qu'une  excrétion  trop  abondante  de 
l'humeur  proftatique  de  la  mucofité  des  lacunes  du 
vagin ,  une  forte  de  catarrhe  des  organes  qui  fervent 
à  féparer  l'humeur  excrémentitielle  deftinée  à  lubri- 
fier ce  canal. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la  pléthore  générale 
dans  les  femmes ,  &  fur-tout  celle  de  la  matrice  en 
particulier,  en  y  attirant,  en  y  déterminant  un  plus 
grand  abord  d'humeurs  :  tout  ce  qui  peut  affbiblir  le 
renfort  des  vaifleaux  de  cette  partie  ,  doit  être  mis 
au  nombre  des  caufes  procatartiques  des  fleurs  blan- 
ches ;  comme  la  vie  fédentaire ,  d'où  fuit  trop  peu  de 
diflipation  ;  l'excès  d'alimens  ,  la  bonne  chère,  d'où 
fuit  une  confection  trop  abondante  de  bon  fang  ;  la 
tranfpiration  ,  ou  toute  autre  évacuation  ordinaire , 
fupprimée ,  d'où  réfulte  la  furabondance  des  fluides  ; 
le  tempérament  luxurieux;  les  fortes- partions,  effets 
de  l'amour  ;  le  coït  trop  fréquent ,  ou  toute  autre 
irritation  des  parties  génitales ,  qui ,  par  les  tenfions 
fpafmodiques  qu'ils  y  caufent ,  gênent  le  retour  du 
fang,  le  retiennent  dans  les  vaifleaux  utérins ,  cau- 
fent la  dilatation  forcée  trop  fréquente  de  ceux-ci , 
d'où  la  perte  de  leur  reflbrt ,  &  les  autres  effets  men- 
tionnés en  parlant  des  caufes  immédiates  de  la  ma- 
ladie dont  il  s'agit  ;  les  groflefles  multipliées  ,  les 
fauffes-couches  répétées ,  qui  contribuent  aufli  beau- 
coup ,  fur-tout  dans  les  perfonnes  cachectiques  ,  à 
déterminer  vers  la  matrice  une  trop  grande  quantité 
d'humeurs ,  à  affoiblir  le  ton  de  fes  vaifleaux  ,  par 
conféquent  à  établir  la  difpofition  aux  fleurs  blanches, 
&C. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  différen- 
tes caufes  de  cette  maladie ,  que  toutes  les  perfonnes 
du  fexe  ,  dans  quelqu'état  qu'elles  vivent ,  mariées 
ou  non-mariées ,  jeunes  ou  vieilles ,  font  f  ufceptibles 
de  contracter  les  différens  vices  qui  établiflent  la 
caufe  des  fleurs  blanches.  Fernel  dit  qu'il  a  vu  des 
filles  de  fept  à  huit  ans  affeftées  de  cette  maladie  : 
l'obfervation  commune  apprend  aufli  que  des  fem- 
mes y  font  fu jettes  pendant  la  grofleffe  ,  &  d'autres 
dans  l'âge  le  plus  avancé  ;  ainfi  elle  peut  arriver 
avant  le  tems  des  règles ,  elle  en  eft  quelquefois  l'an- 
nonce :  mais  elle  n'a  lieu  le  plus  fouvent  qu'après 
que  la  difpofition  au  flux  menflruel  eft  bien  établie, 
&  elle  fuccede  affez  communément  à  la  fuppreflion 
de  ce  flux ,  foit  que  celle-ci  ait  lieu  par  maladie,  ou 
qu'elle  foit  naturelle  par  l'effet  de  l'âge.  Les  fleurs 
Hanches  font  fouvent  un  fupplément  aux  menftrues , 
néceffaire  &  même  falutaire  ;  mais  dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas ,  l'exercice ,  la  vie  laborieufe  ,  comme  on 
le  voit  à  l'égard  des  femmes  de  campagne ,  difpenfe 
la  plupart  de  celles  qui  s'y  adonnent  encore  plus 
utilement,  de  ces  incommodités  dans  tout  le  tems  de 
leur  vie. 

L'écoulement  d'une  humeur  quelconque  qui  n'eft 
pas  du  pus ,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  blanchâtre ,  fuf- 
fît  pour  caraâérifer  la  maladie  des  fleurs  blanches , 
dans  les  perfonnes  à  l'égard  defquelles  il  n'y  a  lieu 
de  foupçonner  aucune  maladie  vénérienne.  Il  n'y 
a  donc  que  la  gonorrhée,  c'eft-à-dire  la  chaude- 
piffe  proprement  dite,  de  caufe  virulente ,  ou  le  flux 
proftatique ,  avec  lequel  on  puifle  les  confondre  ; 
mais  outre  que  cette  forte  de  flux  vérolique  eft  ordi- 
nairement beaucoup  moins  abondant  encore  que 
l'écoulement  le  moins  confidérable  des  fleurs  blan- 
ches ,  il  y  a  un  moyen  de  les  diftinguer  îiirement, 
propofé  par  Baglivi  ,  prax.  medic.  lib.  11.  cap.  vii/. 
/ici.  j.  qui  n'étoit  pas  inconnu  à  Ambroife  Paré, 
quoique  les  auteurs  intermédiaires  n'en  faflent  pas 
mention.  Voye^  les  œuvres  <f  Amb,  Paré,  liv,  XXIV. 
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cliap.  Ix'ùj.  Il  confifte,  ce  moyen  ,  à  obferver  fi  l'é- 
coulement équivoque  paroît  continuer  dans  le  tems 
des  règles  ,  ou  non  ;  la  ceflation  eft  une  preuve  qu'il 
n'eft  autre  chofe  que  les  fleurs  blanches ,  &c  la  conti- 
nuation affûre  que  c'eft  une  gonorrhée.  La  raifon  en 
eft  évidente  :  celle-ci  dépend  d'une  fource  (c.  à  d.  les 
glandes  proflates,  ou  les  lacunes  muqueules  du  va- 
gin, ou  les  ulcères  formés  dans  le  canal  de  l'urcthre, 
les  glandes  &c  les  parties  voifines)  indépendante  du 
flux  menflruel ,  au  lieu  que  la  matière  des  fleurs  blan- 
ches eft  fournie  par  les  mêmes  vaifleaux  que  celle 
des  menftrues. 

Mais  il  n'eft  pas  aufli  aifé  de  diftinguer  le  flux  catar- 
rheux  du  vagin,  dont  il  a  été  queftion  ci -devant 
fous  le  nom  de  faujjes-fleurs  blanches,  c'eft-à-dire  la 
gonorrhée  fimple ,  qui  n'a  aufli  rien  de  commun  avec 
les  menftrues  ,  de  celui  qui  eft  produit  par  une  caufe 
virulente  :  on  ne  peut  guère  s'affûrer  de  n'être  pas 
trompé  à  cet  égard, quand  on  a  affaire  avec  des  per- 
fonnes d'une  vertu  équivoque ,  dont  on  peut  prefquc 
toujours  fufpeft er  la  confeflion  ;  cependant  fi  on  peut 
obferver  la  matière  de  l'écoulement  dans  fa  fource 
ou  fur  le  linge ,  on  peut  aufli  y  appliquer  la  manière 
défaire  la  différence  entre  une  gonorrhée  virulente,  à 
l'égard  des  hommes ,  &  ce  qui  n'eft  qu'un  flux  de 
l'humeur  proftatique.  Voye\_  Gonorrhée. 

On  peut  juger  de  l'intenfité  des  caufes  qui  ont 
donné  lieu  aux  fleurs  blanches,  par  celle  des  fympto- 
mes  qui  accompagnent  ou  qui  font  les  fuites  de  cette 
affeftion  :  ainfi  dans  celle  qui  n'eft  qu'une  extenfion 
du  flux  lymphatique,  ordinairement ,  &  après  les  rè- 
gles ,  extenfion  qui  confifte  en  ce  qu'il  dure  affez  pour 
être  rendu  bien  fenfible  pendant  un  jour  ou  deux,  il 
ne  s'enfuit  le  plus  fouvent  aucune  lélionde  fondions 
marquée  :  elle  eft  fouvent  dans  ce  cas,  comme  il  a  été 
dit ,  un  fupplément  avantageux  au  défaut  de  l'éva- 
cuation naturelle  du  fang  furabondant  ;  ou  au  moins 
elle  peut  durer  long-tems  ,  toute  la  vie ,  fans  qu'on 
en  foit ,  pour  ainfi  dire  ,  incommodé  ,  lorfque  le 
fujet  eft  d'ailleurs  d'un  bon  tempérament. 

Dans  les  fujets  cachétiques ,  les  fleurs  blanches  ainfi 
périodiques  &c  faifant  comme  partie  du  flux  menf- 
truel ,  annoncent  le  peu  de  confiftence  de  la  mafle 
des  humeurs ,  la  férolité  furabondante  ,  le  fang  mal 
travaillé  ;  ce  qui  eft  le  plus  fouvent  un  effet  des  vi- 
ces contractés  dans  les  premières  voies  par  le  défaut 
de  fucs  digeftifs  de  bonne  qualité ,  par  une  fuite  des 
obftruclions  du  foie ,  de  la  rate,  &c.  en  un  mot ,  par 
de  mauvailes  digeftions. 

Lorfque  les  fleurs  blanches  font  continuelles  ,  ou 
qu'elles  reviennent  fouvent  irrégulièrement,  elles 
font  accompagnées  des  fymptomes  de  la  cachexie  , 
de  la  pâleur  du  vifage  ,  quelquefois  de  la  bouffiffure 
de  cette  partie  ,  fur-tout  aux  paupières,  du  dégoût, 
de  l'abattement  des  forces  ;  parce  que  cette  maladie 
eft  un  fymptome  elle-même  du  vice  dominant  dans 
les  folides  &  dans  les  fluides ,  c'eft-à-dire  du  relâ- 
chement de  l'atonie  dans  ceux-là, &  de  la  cacochy- 
mie  dans  ceux-ci.  Voye^  Débilité,  Équilibre  , 
Fibre,  Cachexie  ,  Cacochymie,  Chlorose. 

Lorfque  la  matière  des  fleurs  blanches  eu  fort  féreu- 
fe  ,  &  qu'elle  détrempe  continuellement  la  matrice 
&  le  vagin,  elles  rendent  ordinairement  les  femmes 
ftériles ,  parce  qu'elles  éteignent  &  noyent  ,  pour 
ainfi  dire,  la  liqueur  féminale,  félon  que  le  dit  le  ju- 
dicieux Hippocrate  ,  Jphor.  xlij.feci.  5. 11  s'enfuit 
aufli  très-fouvent  un  relâchement  fi  confidérable  des 
parois  de  ce  canal,  que  le  poids  de  la  matrice  qui  tend 
à  la  faire  tomber  vers  l'orifice  extérieur  des  parties 
génitales,  fait  replierce  canal  fur  lui-même,  &  établit 
la  maladie  qu'on  appelle  chute  de  matrice ,  prolapfus 
uteri.   Voyei  MATRICE. 

Si  la  matière  des  fleurs  blanches  coule  moins  abon- 
damment, eft  d'une  qualité  bilieufe ,  féjourns  dan* 
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la  cavité  de  la  matrice, elle  devient  acre,  rongean- 
te ;  elle  caufe  des  exulcérations  dans  les  voies  par  oit 
elle  parle  :  d'où  s'enfuivent  fouvent  de  vrais  ulcè- 
res de  mauvaife  qualité ,  fufceptibles  de  devenir 
chancreux,&  de  détruire  toute  la  lubftance  delà 
matrice  ,  après  avoir  caufé  des  hémorrhagies  des 
vaiffeaux  utérins ,  aufîi  abondantes  que  difficiles  à 
arrêter,  &c. 

Cependant  lesfleurs  blanches  font  rarement  dange- 
reuies  par  elles-mêmes ,  fi  elles  ne  dépendent  de 
quelque  grande  caufe  morbifique  commune  à  tout  le 
corps  :  celles  qui  font  récentes,  produites  par  un  vi- 
ce topique  &  dans  de  jeunes  fujets  bien  conftitués  , 
cèdent  aifément  aux  fecours  de  l'art,  placés  conve- 
nablement aux  vraies  indications.  Dans  toutes  les 
perfonnes  d'une  mauvaife  complexion  ,  fur-tout  fi 
elles  font  d'un  âge  avancé,  elles  font  le  plus  fouvent 
incurables  ;  mais  on  peut  empêcher  qu'elles  ne  pro- 
curent la  mort  en  peu  de  tems  ,  pourvu  qu'on  en  fuf- 
pende  les  progrès  ;  qu'on  s'oppofe  à  la  corruption  des 
humeurs  fluentes ,  &  à  l'impreffion  qu'elles  portent 
fur  les  folides  qu'elles  abreuvent,  pour  empêcher 
qu'il  ne  fe  faîTe  des  hémorrhagies,  des  ulcères  ;  qu'il 
n'en  réfulte  des  chancres ,  finies  funeftes  auxquel- 
les la  matrice  a  beaucoup  de  difpolition. 

Le  traitement  des  fleurs  blanches  exige,  pour  être 
tenté  &  conduit  à-propos  ,  que  la  caufe  en  foit  bien 
connue  ;  que  le  vice  dominant  foit  bien  caraûérifé  : 
la  moindre  erreur  à  cet  égard  peut  être  de  la  plus 
grande  conféquence.  Ainfi ,  lorfque  la  pléthore  feule 
procure  cette  maladie ,  la  faignée  peut  être  utile,  mê- 
me fans  autre  fecours  ,  pour  faire  ceffer  l'une  & 
l'autre. 

Mais  ce  remède  feroit  très-contraire  dans  toute 
difpofrtion  ou  affe&ion  cachectique ,  qui  donneroit 
lieu  aux  fleurs  blanches  ;  ce  qui  eft  le  cas  le  plus  ordi- 
naire :  les  purgatifs  hydragogues ,  les  eaux  minéra- 
les ferrugineufes  ,  les  diurétiques,  les  fudorifiques , 
aîîbciés  félon  l'art  avec  l'ufage  des  médicamens  to- 
niques ,  corroboratifs  ,  &  fur- tout  des  martiaux; 
auffi-bien  que  les  amers ,  tels  que  la  rhubarbe ,  le  qui- 
na ,  le  fimarouba ,  peuvent  être  tous  employés  avec 
fuccès  dans  cette  dernière  circonftance,  oc  félon  l'ob- 
fervation  deBoerhaave  ,  Elément,  chimie,  proc.  Ivij . 
ujus.  Les  teintures  de  lacque ,  de  mirrhe ,  y  produi- 
fent  aufîi  de  très-grands  effets. 

Ces  différens  remèdes  placés  &  adminiftrés  avec 
méthode ,  font  fuffifans  pour  fatisfaire  aux  principa- 
les indications  qui  fe  préfentent  à  remplir  ,  entant 
qu'ils  font  propres  à  évacuer  les  mauvais  levains  des 
premières  voies,  qui ,  en  partant  dans  les  fécondes  , 
contribueroient  à  fournir  la  matière  de  l'écoulement 
contre  nature  ;  entant  qu'ils  font  en  même  tems  très- 
efficaces  pour  remettre  les  digeftions  en  règle ,  en 
rendant  le  rcfTort  aux  organes  qui  concourent  à  opé- 
rer cette  importante  fonction,  pour  rétablir  celles  de 
la  fanguification ,  de  la  circulation ,  &  des  fecré- 
tions,  en  ranimant  aufîi  &  en  fortifiant  l'action  des 
folides  ,  qui  font  les  principaux  initrumens  de  ces 
principales  opérations  de  l'économie  animale. 

Cependant  fi  le  mal  ne  cède  pas  à  ces  différens 
moyens,  la  teinture  de  mouches  cantharides,  don- 
néedans  une  forte  décoction  de  gayac,pcur  fuppléer 
à  leur  infuffifanec,  fur-tout  fi  les  fleurs  blanches  ne 
font  pas  invétérées  :  dans  le  cas  où  elles  dureroient 
depuis  long-tems,  &c  où  elles  auroient  éludé  L'effet 
de  tous  les  remèdes  propolés  jufqu'ici,  il  ne  rclie- 
roit  plus  à  tenter  que  les  mercuriels,  dont  on  .1  eu 
quelquefois  de  grands  fuccès.  Ces  deux  derniers  con- 
feils  font  donnés  d'après  le  docteur  Morgan,  prati- 
que médicinale ,  cité  à  ce  f  11  jet  dans  le  IV.  vol.  des  vb- 
fervations  d'Edimbourg t  1742. 

Mais  l'ufage  de  ces  différens  médicamens,  pour 
opérer  avantageufement ,  demande  a  être  îccon- 
Tome  VI. 
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de  par  le  régime ,  par  la  diflipation  de  l'efprit ,  & 
fur- tout  par  l'exercice  du  corps  proportionné  aux 
forces ,  &  augmenté  peu-à-peu  :  au  furplus ,  pour  un 
plus  grand  détail  des  fecours  propres  à  corriger  les 
vices  dominans  dans  cette  maladie  ,  confidérée  com- 
me un  fymptome  de  cachexie,  voye^  Débilité, 
Fibre. 

Mais  dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas  lieu  de  penfer  que 
lesfleurs  blanches  dépendent  d'aucun  vice  qui  ait  rap- 
port à  l'efpece  de  celui  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion ;^qu'au  contraire,  le  fujet  qui  en  eft  affefté  pa- 
roît  être  d'un  tempérament  robufte,  bilieux,  avec 
un  genre  nerveux  fort  fenfible ,  fort  irritable ,  &  que 
la  maladie  utérine  eil  feulement  caufée  par  une  foi- 
bleffe  non  pas  abfolue  ,  mais  refpective  ,  des  vaif- 
feaux  de  la  matrice  ,  qui  font  forcés  de  céder  à  la 
contre-nitence  excefîive  de  tous  les  autres  folides  ; 
il  faut  prendre  une  route  bien  différente  de  celle  qui 
vient  d'être  tracée:  les  adouciffans,  les  humecîans, 
les  antifpalmodiques,  rempliffent,  après  les  remè- 
des généraux,  les  principales  indications  qui  fe  pré- 
fentent alors.  On  peut  donc  faire  tirer  du  fang,  pour 
diminuer  le  volume  des  humeurs  ,  la  tenfion  des 
vaiffeaux  ;  employer  les  vomitifs  ,  les  purgatifs  , 
pour  nettoyer  les  premières  voies,  empêcher  qu'elles 
ne  fourniffent  au  fang  une  trop  grande  quantité  du  re- 
crément  alkalefcent  ;  faire  diverfion  aux  humeurs 
qui  fe  portent  à  la  matrice  :  le  petit  lait ,  le  lait  coupé, 
peuvent  être  employés  pour  corriger  l'acrimonie  do- 
minante ;  les  bains  domelîiques  ,  pour  relâcher  l'ha- 
bitude du  corps  ,  fans  opérer  cet  effet  fur  les  parties 
génitales ,  que  l'on  en  garantit,  en  les  couvrant  de  fo- 
mentations aromatiques  ,  fortifiantes  ,  pour  favo- 
rifer  la  tranfpiration ,  jetter  de  la  détrempe  dans  le 
fang  par  ce  moyen ,  &  par  un  grand  ufage  de  tifa- 
nes  émullionnées  :  il  convient  auffi  d'employer  dans 
ce  cas,  félon  la  règle,  les  différentes  préparations 
de  pavot ,  d'opium ,  le  caiîoréum,  la  poudre  de  gu- 
tete,  &c.  pour  diminuer  rérétifme  ,  l'irritabilité  des 
nerfs  qui  preffent  les  humeurs  de  la  circonférence  au 
centre ,  &  les  déterminent  vers  la  partie  foible ,  vers 
la  matrice  :  mais  il  faut  fur-tout  bien  recommander 
principalement  l'ablîincnce  d'alimens  crus,  acres  , 
de  tout  ce  qui  peut  échauffer  le  corps  &  l'imagina- 
tion dans  différentes  circonltances  ;  fur-tout  lorfque 
le  mal  cû  dans  fon  commencement. 

Il  n'en;  pas  befoin  ,  dans  lesfleurs  blanches ,  de 
beaucoup  de  remèdes  extérieurs:  il  cil  feulement 
important  de  tenir  propres  les  parties  par  où  fe  fait 
l'écoulement  ;  d'empêcher  que  les  humeurs  épan- 
chées n'y  féjournent ,  n'y  croupiffent.  Lorfqu'on  n'a 
pas  prévenu  cet  effet ,  ce  l'acrimonie  des  humeurs 
&  ce  qui  s'enluit ,  on  peut  corriger  ce  vice  par  des 
lotions  adouciffantes ,  faites  avec  le  lait  tiède ,  l'eau 
d'orge  ,  le  miel ,  &c. 

Lorfque  ces  humeurs  fortent  d'organes  fort  relâ- 
chés ,  fins  irritation  ,  on  peut  employer  pour  les  lo- 
tions, de  l'eau  tiède  aigurféed'efprit-de-vin,  d'eaux 
lpiritucules  parfumées  d'eaux  thermales  comme 
defficatives.  On  peut  auffi  ufer  de  vin  blanc  a\  ec  <lu 
miel,  comme  deterlif&  tonique  ,  &  de  tous  ces  dif- 
férens médicamens  en  injechon  ,  en  fomentation  : 
le  vin  rouge  rcfVcrreroit  trop  ;  il  ne  pourrait  conve- 
nir que  dans  le  cas  d'une  chute  de  matrice, où  il  fe- 
roit même  néceffairede  le  rendre  aftiingent. 

Mais  il  ne  faut  jamais  employer  de  remède  qui  ait 
cette  dernière  propriété ,  dans  la  vue  d'arrêter  l'é- 
coulement des fieu  ■  •■  blani  'ui  ;  à  moins  qu'on  ne  foit 
affine  que  le  \  ice  qui  l'entretient  n'ett  que  topique  , 
n'eftque  la  débilite  des  vaiffeaux  de  la  partie,  cv  qu'il 
n'en  relie  aucun  dans  les  humeurs  ;  (ans  quoi  on  s'ex- 
pofe,  en  empêchant  l'excrétion  de  celles  qui  tout  cor- 
rompues ,  dont  la  matrice  eft  abreuvée ,  0  tnjer-  .  , 
comme  on  dit  vulgairement ,  le  loup  dans  la  btrgtrit  : 
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d'oùs'enfuivent  des  dépôts  funeftes  dans  la  fubftan- 
ce  de  cet  organe ,  des  engorgemens  inflammatoires , 
qui  ont  beaucoup  de  penchant  à  fe  terminer  par  la 
gangrené  ;  ou  ils  tournent  en  skirrhe  ,  qui  devient 
aifément  carcinomateux  ;  ou  ils  forment  des  abcès, 
des  ulcères,  des  chancres  ,  qui  font  une  fource  de 
maux ,  de  douleurs  violentes  &  durables  ,  que  la 
mort  feule  peut  tarir  ;  ou  il  fe  fait  des  métaftafes  fur 
des  parties  éloignées,  fur  les  poumons,  par  exemple, 
d'où  peut  fuivre  la  phthifie;  fur  le  foie,  d'où  peuvent 
fucceder  des  fuppurations  fourdes  de  ce  vifeere  ; 
fur  les  reins ,  d'où  peut  s'enfuivre  ,  félon  l'obferva- 
tion  de  Bâillon  (Ballonii  opéra  ,  lib.  I.  confd.  3o.)  un 
diabète  des  plus  funeftes. 

Ainfi  il  ne  faut  ufer  d'aftringens  qu'avec  beau- 
coup de  prudence  ;  &  en  général ,  cette  condition 
eft  très-nécefiaire  dans  l'adminiftration  des  remèdes, 
pour  la  cure  àes  fleurs  Manches  :  de  quelque  qualité 
que  foit  le  vice  qui  les  caufe  ,  il  eft  toujours  très- 
difficile  à  détruire ,  à  caufe  de  la  ftruûure  ,  de  la  fi- 
tuation  particulière  de  l'organe  qui  eft  affecté  ,  de 
la  nature  des  humeurs  qui  y  font  distribuées,  &C  de 
la  lenteur  refpe&ive  du  cours  de  ces  humeurs  :  il 
faut  donc  ,  pour  l'honneur  de  l'art  &  de  celui  qui 
l'exerce ,  éc  pour  préparer  à  tout  événement  les  per- 
fonnes  affectées  de  cette  maladie  ,  fe  bien  garder  de 
faire  efpérer  une  sûre ,  &  encore  moins  une  promp- 
te guérifon.  Voye^  Matrice,  (maladies  de  la)  (d) 
Fleurs-de-lis  ,f.  m.  pi.  (Blafon.)  armes  des  rois 
de  France:  perfonne  n'ignore  qu'ils  portent  d'azur  à 
trois  fleurs-de-lis  d'or. 

Les  fleurs-de-lis  étoient  déjà  employées  pour  or- 
nement à  la  couronne  des  rois  de  France,  du  tems 
de  la  féconde  race  ,  &  même  de  la  première  :  on  en 
voit  la  preuve  dans  l'abbaye  de  S.  Germain  des  Prés, 
au  tombeau  de  la  reine  Frédegonde,  dont  la  couron- 
ne eft  terminée  par  de  véritables  fleurs-de-lis ,  &  le 
feeptre  par  un  lys  champêtre.  Ce  tombeau ,  qui  eft 
de  marqueterie,  parfemé de filigrame  de  laiton ,  pa- 
raît original  ;  outre  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'- 
on eût  penfé  à  orner  de  la  forte  le  tombeau  de  cette 
reine  long-tems  après  fa  mort ,  puifqu'elle  a  fi  peu 
mérité  cet  honneur  pendant  fa  vie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  race ,  on  trouve  plu- 
fieurs  portraits  de  Charles-le-Chauve ,  dans  les  li- 
vres écrits  de  fon  vivant,  avec  de  vraies  fleurs-de-lis 
à  fa  couronne  ;  quelques-uns  de  ces  manuferits  fe 
gardent  dans  la  bibliothèque  du  Roi ,  comme  auffi 
dans  celle  de  M.  Colbert  qui  y  eft  jointe  ;  &c  l'on  en 
peut  voir  les  figures  dans  le  fécond  tome  des  capi- 
tulaires  de  M.  Baluze. 

Mais  comme  les  rois  de  France  n'ont  point  eu  d'ar- 
mes avant  le  douzième  fiecle  ,  les  fleurs-de-lis  n'ont 
pu  y  être  employées  qu'après  ce  tems-là.  Philippe- 
Augufte  eft  le  premier  qui  s'eft  fervi  d'une  fleur-de- 
lis  feule  au  contre-feel  de  fes  chartes  ;  enfuite  Louis 
VIII.  &  S.  Louis  imitèrent  fon  exemple:  après  eux, 
on  mit  dans  l'écudes  armes  des  rois  de  France,  des 
fleurs-de-lis  fans  nombre  ;&  enfin  elles  ont  été  rédui- 
tes A  trois  ,  fous  le  règne  de  Charles  VII. 

Voilà  le  fentiment  le  plus  vraiflemblable  fur  l'épo- 
que à  laquelle  nos  rois  prirent  les  fleurs-de-lis  dans 
leurs  armes  ;  &  c'eft  l'opinion  du  P.  Mabillon.  M. 
de  Ste  Marthe,  fils  &  neveu  des  frères  de  Ste  Marthe, 
qui  ont  travadlé  avec  beaucoup  de  foin  à  recueillir 
nos  hiftoriens ,  &  à  éclaircir  plufieurs  points  obfcurs 
de  notre  hiftoirc,  penfe  que  la  fleur-de-lis  a  commen- 
cé d'être  l'unique  fymbole  de  nos  rois  fous  Louis 
Vil.  furnommé  le  Jeune.  L'on  voit  que  fon  époque 
n'eft  pas  bien  éloignée  de  celle  du  P.  Mabillon. 
Quant  à  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  nos  lis 
ayent  été  dans  leur  origine  le  bout  d'une  efpece  de 
hache  d'armes  appelléc  francifjue ,  à  caufe  de  quel- 
que rapport  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  chofes  ;  cet- 
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te  opinion  n'eft  étayée  d'aucune  preuve  folide.  Nous 
pourrions  citer  plufieurs  autres  conjectures  qui  ne 
font  pas  mieux  établies  ;  mais  nous  nous  arrêterons 
feulement  à  celle  de  Jacques  Chifflet,  à  caufe  des 
partifans  qu'elle  s'eft  acquife. 

Dans  la  découverte  faite  àTournayen  1653,  du 
tombeau  de  Childeric  I.  on  y  trouva  l'anneau  de  ce 
prince,  environ  cent  médailles  d'or  des  premiers  em- 
pereurs romains  ,  200  autres  médailles  d'argent  tou- 
tes rouillées ,  un  javelot ,  un  graphium  avec  fon  ftilet, 
&  des  tablettes  ;  le  tout  garni  d'or  :  une  figure  en  or 
d'une  tête  de  bœuf  avec  un  globe  de  cryftal ,  &  des 
abeilles  auffi  toutes  d'or  an  nombre  de  trois  cents  6c 
plus.  Cette  riche  dépouille  fut  donnée  à  l'archiduc 
Léopold  ,  qui  étoit  pour  lors  gouverneur  des  Pays- 
Bas;  &  après  fa  mort,  Jean-Philippe  deSchonborn, 
éle&eur  de  Cologne  ,  fit  préfent  à  Louis  XIV.  en 
1665 ,  de  ces  précieux  reftes  du  tombeau  d'un  de  fes 
prédécefleurs  :  on  les  garde  à  la  bibliothèque  du 
Roi. 

M.  Chifflet  prétend  donc  prouver  par  ce  monu- 
ment ,  que  les  premières  armes  de  nos  rois  étoient 
des  abeilles  ,  &  que  des  peintres  &  des  fculpteurs 
mal  habiles  ayant  voulu  les  repréfenter,  y  avoient 
fi  mal  réuffi ,  qu'elles  devinrent  nos  fleurs-de-lis ,  lorf- 
que  dans  le  douzième  fiecle  la  France  &  les  autres 
états  de  la  chrétienté  prirent  des  armes  blafonnées: 
mais  cette  conjecture  nous  paroît  plus  imaginaire 
que  fondée  ;  parce  que  ,  fuivant  toute  apparence  , 
les  abeilles  de  grandeur  naturelle  &  d'or  maffif, 
trouvées  dans  le  rombeau  de  Childeric  L  n 'étoient 
qu'un  fymbole  de  ce  prince ,  &c  non  pas  fes  armes. 
Ainfi  dans  la  découverte  qu'on  a  faite  en  1646  du 
tombeau  de  Childeric  IL  en  travaillant  à  l'églife  de 
S.  Germain  des  Prés,  on  trouva  quantité  de  figures 
du  ferpent  à  deux  têtes  ,  appelle  par  les  Grecs  am- 
phisbene ,  lefquelles  figures  étoient  fans  doute  égale- 
ment le  fymbole  de  Childeric  II.  comme  les  abeilles 
l'étoient  de  Childeric  I. 

Aufurplus,  Chifflet,  dans  fon  ouvrage  à  ce  fujet 
intitulé  lilium  francicum  ,  a  eu  raifon  de  fe  mocquer 
des  contes  ridicules  qu'il  avoit  lus  dans  quelques- 
uns  de  nos  hiftoriens,  fur  lesfleurs-de-lis.  En  effet ,  les 
trois  couronnes  ,  les  trois  crapauds  changés  en  trois 
fleurs-de-lis  par  Fange  qui  vint  apporter  à  Clovis  l'é- 
cuflbn  chargé  de  ces  trois  fleurs;  ce  qui  a  engagé  les 
uns  à  imaginer  que  les  rois  de  France  portoient  au 
commencement  de  fable  à  trois  crapauds  d'or  ;  les 
autres ,  d'or  à  trois  crapauds  de  fable  ;  &  d'autres  en- 
fin ,  comme  Trithème ,  d'azur  à  trois  grenouilles  de 
finople  ;  tout  cela ,  dis-je  ,  ne  peut  pafler  que  pour 
des  fables  puériles  qui  ne  méritent  pas  d'être  réfu- 
tées férieufement.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
Jaucourt. 

Fleur-de-lisé  ,  Fleuri,  Florette ,  &c  adj. 
font  des  termes  de  blafon,  dont  on  fe  fert  quand  les  li- 
gnes qui  terminent  les  pièces  des  armoiries,  font  con- 
tournées en  fleurs,  en  lis  ,  en  fleurs-de-lis ,  &c.  ainfi 
l'on  dit  :  il  porte  une  croix  fleur-de-lifée  ,  &c.  Voye^ 
les  Planches  du  Blafon. 

Fleur  ,  (  Orig.  Géog.  )  terminaifon  de  plufieurs 
lieux  maritimes  de  Normandie ,  Barfleur ,  Harfleur  , 
Honfleur,  tkc.  noms  qui  dans  les  anciens  titres  font 
terminés  en  flot  :  en  ce  cas,  cette  terminaifon  vient 
àefluclus  ,  qui  a  paffé  par  le  faxon;  car  fléoten ,  en 
cette  langue ,  fignifie  couler.  Flot  s'eft  changé  enfleut; 
&  de  fleut  eft  venu fleur  ,  comme  du  latin  flos.  Les 
noms  des  lieux  de  Hollande  terminés  en  uliet ,  ont  la 
même  fituation  &  la  même  origine.  Le  flévus  des 
anciens  eft  encore  de  ce  genre  ,  &  vient  de  la  même 
fouche.  Nous  ne  devons  pas  oublier  d'obferver  que 
dans  le  bas-breton  ,  les  lieux  dont  les  noms  commen- 
cent par  les  fyllabes  de  pieu  &  de  plou ,  font  battus 
des  flots  de  la  mer  ;  &  que  l'origine  de  ces  fyllabes 
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&  celle  defleut  ou  de  flou,  qui  fignifîe  la  même  cho- 
ie ,  peut  avoir  été  commune  à  la  langue  celtique  & 
à  la  langue  germanique.  Cette  remarque  eft  de  M. 
Huet ,  origin.  de  Caen ,  pag.  448.   (Z>.  /.) 

FLEURAISON,  1".  m.  {jardinage.)  eft  le  tems  où 
les  fleurs  font  fleuries  ;  ce  terme  quoique  peu  uiité  , 
eft  très-expreftif.  (K) 

FLEURÉ  ,  adj.  en  termes  de  Blafon,  fe  dit  de  ban- 
des ,  bordures  ,  orles  ,  trécheurs,  &  autres  pièces 
dont  les  bords  font  en  forme  de  fleurs  ou  de  trèfles. 
On  dit  auiïi  fleuri;  mais  c'eft  feulement  des  rofiers  Se 
autres  plantes  chargées  de  fleurs.  On  dit  encore fleu- 
reté,fleuronné ,  &  fleur-de-lifé  ;  ce  qui  veut  dire  ,  bordé 
ou  terminé  en  fleur ,  comme  une  croix  ,  un  bâton. 

Des  Cornais  en  Picardie  ,  d'or  au  chevron  de 
gueules,  au  double  trécheur  fleuré  ,  contre  -fleuré  de  fi- 
nople  ,  à  l'écufîbn  en  cœur  d'azur ,  à  la  bande  d'or. 

*  FLEURÉE,  f.  f.  (Teinture.')  écume  légère  qui  fe 
forme  ordinairement  à  la  furface  de  la  cuve  du  bleu, 
lorfqu'elle  eft  tranquille. 

FLEURET,  f.  m.  en  terme  de  Danfe  ,  eft  un  pas 
qui  eft  prefque  femblable  à  celui  de  bourrée ,  parce 
qu'il  n'a  qu'un  mouvement.  Il  eft  de  facile  exécu- 
tion ,  &  eft  compofé  d'un  demi-coupé  &  de  deux  pas 
marchés  fur  la  pointe  des  pies.  On  le  fait  étant  pofe  à 
la  quatrième  polition  (ii  c'eft  le  pic  gauche  que  vous 
avez  en-devant)  ;  on  pofe  le  corps  entièrement  fur 
ce  pié ,  en  approchant  le  droit  à  la  première  polition 
ians  qu'il  touche  à  terre  :  alors  on  plie  les  deux  ge- 
noux également ,  Se  cela  s'appelle  plier  fous  foi.  Mais 
il  ne  faut  pafler  le  pié  droit  en -devant  à  la  qua- 
trième pofition  vque  lorfque  l'on  a  plié  ;  &  du  même 
tems  qu'il  eft  pane ,  on  s'élève  fur  la  pointe  :  alors  on 
marche  deux  autres  pas  tout  de  fuite  iur  la  pointe  ;  fa- 
voir  l'un  du  gauche ,  &  l'autre  du  droit  ;  Se  à  ce  der- 
nier on  pofe  le  talon  en  le  finiflant ,  afin  que  le  corps 
foit  plus  ferme ,  foit  pour  en  reprendre  un  autre ,  ou 
tel  autre  pas  que  la  danfe  que  l'on  exécute  demande. 

Le  fleuret  fe  fait  encore  en-arriere  &  de  tous  côtés  ; 
ce  n'eft  que  les  pofitions  qui  font  différentes  :  on  les 
obferve  ,  foit  en  tournant ,  foit  en  allant  de  côté. 

Fleuret  ,  (Efcrimc.)  eft  une  épée  à  laquelle  au 
lieu  de  pointe ,  on  met  un  bouton  :  c'eft  avec  ces 
fleurets  que  les  eferimeurs  font  afTaut.  Les  meilleures 
lames  dcjLurets  fe  font  en  Allemagne  àSolingcn  en 
"Weftphalie  au  duché  de  Berg.  Ces  lames  font  pla- 
tes ,  équarries  par  les  côtés ,  &  garnies  d'un  bouton 
parle  bout,  fur  lequel  on  met  de  la  peau  en  plufieurs 
doubles,  afin  de  ne  point  blcfler  fon  adverfaire  quand 
on  fe  fert  du  fleuret,  pour  s'exercer  dans  l'art  de  l'Ef- 
crime. 

*  Fleuret,  (jManuf.  en  foie.)  cfpece  de  fil  qui  fc 
fait  avec  la  bourre  des  cocons,  6c  le  refte  des  co- 
cons après  qu'on  a  ôtc  toute  la  bonne  foie  ;  ou  la  foie 
des  cocons  de  rebut.  On  donne  le  même  nom  aux 
étoffes  faites  de  cette  foie  ,  &  à  la  forte  de  toile  de 
Bretagne  qu'on  appelle  plancard ,  6c  dont  on  fait  un 
commerce  aux  Indes. 

FLEURETTE,  f.  f.  (  Galanterie.)  La  fleurette  eft 
un  jeu  de  l'cfprit;  c'eft  un  fujet  galant  ;  c"clt  une  jo- 
lie choie  que  dit  à  une  femme  aimable  l'homme  qui 
veut  lui  plaire.  Lu  fleurette  n'a  pas  un  grand  éclat: 
c'eft  une  (impie  (leur;  mais  elle  cil  toujours  agri  a- 
ble  lorfqu'elle  réunit  une  expreffion  ingénieufea  une 
idée  riante. 

Les  fleurettes  font  une  petite  branche  de  la  galan- 
terie ;  peut-être  même  pounoit-on  dire  que  la  fleu- 
rette donne  une  image,  foible  .1  la  vérité,  mais  pour- 
tant allé/  fidcllc  de  ce  que  l'amour  tait  (entir,  com- 
me de  ce  que  la  galanterie  t. ut  due. 

Les  fleurettes  n'ont  pas  l'air  bien  redoutable,  & 
peut  être  par-là  font-elles  un  peu  dangereufes  :  ce  ne 
iont,  il  eft  vrai,  que  les  armes  les  plus  légères  de  l'a- 
mour; mais  enfin  ce  font  fes  armes;  &  l'on  lait  bien 
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que  ce  dieu  n'en  a  point  qui  ne  puiffe  bleffer.  Article 
de  M.  de  Margekcy. 

FLEURI ,  adj.  (Littér.)  qui  eft  en  fleur,  arbre  fleu- 
ri,  rofler  fleuri  ;  on  ne  dit  point  des  fleurs  qu'elles_/k«- 
riffent ,  on  le  dit  des  plantes  &  des  arbres.  Teint  fleu- 
ri ,  dont  la  carnation  femble  un  mélange  de  blanc  & 
de  couleur  de  rofe.  On  a  dit  quelquefois ,  c'eft  un 
efprii  fleuri ,  pour  lignifier  un  homme  qui  poffede  une 
littérature  légère ,  &  dont  l'imagination  eft  riante. 

Un  difeours  fleuri  eft  rempli  de  penfées  plus  agréa- 
bles que  fortes  ,  d'images  plus  brillantes  que  fubli- 
mes,  de  termes  plus  recherchés  qu'énergiques  :  cette 
métaphore  fi  ordinaire  eft  juftement  prife  des  fleurs 
qui  ont  de  l'éclat  fans  folidité.  Le fly  le  fleuri  ne  meffied 
pas  dans  ces  harangues  publiques ,  qui  ne  font  que 
des  complimens.  Les  beautés  légères  font  à  leur  pla- 
ce ,  quand  on  n'a  rien  de  folide  à  dire  :  mais  le  fly  le 
fleuri  doit  être  banni  d'un  plaidoyer,  d'un  fermon  , 
de  tout  livre  inftruûif.  En  bannifl'ant  le  fly  le  fleuri  , 
on  ne  doit  pas  rejetter  les  images  douces  &  riantes, 
qui  entreroient  naturellemens  dans  le  fujet.  Quelques 
fleurs  ne  font  pas  condamnables  ;  mais  le  flyle fleuri 
doit  être  proferit  dans  un  fujet  folide.  Ce  ftyle  con- 
vient aux  pièces  de  pur  agrément ,  aux  idyles ,  aux 
églogues,  aux  deferiptions  des  faifons ,  des  jardins  ; 
il  remplit  avec  grâce  une  ftance  de  l'ode  la  plus  fu- 
blime ,  pourvu  qu'il  foit  relevé  par  des  fiances  d'une 
beauté  plus  mâle.  Il  convient  peu  à  la  comédie  qui 
étant  l'image  de  la  vie  commune,  doit  être  généra- 
lement dans  le  ftyle  de  la  converfation  ordinaire.  II 
eft  encore  moins  admis  dans  la  tragédie  ,  qui  eft  l'em- 
pire des  grandes  parlions  &  des  grands  intérêts  ;  &  fi 
quelquefois  il  eft  reçu  dans  le  genre  tragique  &:  dans 
le  comique,  ce  n'eft  que  dans  quelques  deferiptions 
où  le  cœur  n'a  point  de  part ,  &  qui  amufent  l'imagi- 
nation avant  que  l'ame  foit  touchée  ou  occupée.  Le 
ftyle  fleuri  nuiroit  à  l'intérêt  dans  la  tragédie ,  &  af- 
foibliroit  le  ridicule  dans  la  comédie.  Il  eft  très  à  fa 
place  dans  un  opéra  françois ,  où  d'ordinaire  on  ef- 
fleure plus  les  paffions  qu'on  ne  les  traite. 

Le  ftyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
ftyle  doux. 

Ce  fut  dans  ces  jardins  ,  où  par  mille  détours 
Inachus  prend  plaiflr  à  prolonger  fon  cours  ; 

Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 

Me  promit  de  m' aimer  toujours. 
Le  Zéphyr  fut  témoin  ,  fonde  fut  attentive, 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  : 
Mais  le  Zéphyr  léger ,  &  l'Onde  fugitive , 
Ont  bien-tôt  emporté  les  fermens  qu'elle  a  faits. 

C'eft-là  le  modèle  du  flyle  fleuri.  On  pourroit  don- 
ner pour  exemple  du  ftyle  doux ,  qui  n'eft  pas  le  dou- 
cereux ,  &  qui  eft  moins  agréable  que  le  /'»  iejLuri  , 
ces  vers  d'un  autre  opéra  : 

Plus  j 'obferve  ces  lieux  ,  &  plus  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  coule  lentement, 
Et  s'éloigne  a  regret  d'un  fèj    ■'  fl  charmant. 

Le  premier  morceau  eft  //.  •  •  •  prefque  toutes  les 
paroles  loin  des  images  riantes.  1-e  fécond  eft  plus 
dénué  de  ces  fleurs;  il  n'ctl  que  doux.  Article  it  M. 

m  Voltaire, 

Fleuri  ,  terme  de  />'.'.;/'".•.  Voye\  Il  1  vni. 

Guillem  Montiuftin  ,  au  comtat  d'A\  ignon ,  d'ar- 
gent au  rolier  de  finople  tfleuri8t  boutonné  do  gueu* 
les  a  la  bordure  d'azur  ,  chargée  de  huit  étoiles  d'or. 

Mil  KIR,  (  fardinage.)  Voye\  lui  us. 

I  II  FJRISTE,  f.  m.  (-■/,''•'' .)  perfonne  qui  cultive 
les  (leurs  par  del.iilèmem  ,  pai  goût,ou  par  intérêt* 

Cette  culture  demande  un  terrein  convenable, 
une  parfaite  connouTance  des  terres  bonnes  à  plan- 
ter ce  femçr  toutes  fortes  de  fleurs  ;  des  lumières  fur 
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îeùr  nature  &  leurs  caraûeres;  des  outils,  de  l'in- 
vention ,  un  travail  aflidu ,  des  expériences  répé- 
tées ,  &  pour  tout  dire  un  certain  génie  propre  à  ce 
foin ,  à  cette  attache.  Aufli  voit-on  le  fieurifit  fe  don- 
ner tout  entier  à  cette  forte  de  plaifir  ;  le  foin  qu'il 
prenoit  d'abord  de  fes  fleurs  par  amufement ,  de- 
vient chez  lui  une  pafîion ,  &  fou  vent  fi  violente , 
qu'elle  ne  le  cède  à  l'amour  &  à  l'ambition  que  par 
la  petitefie  de  fon  objet  :  enfin  fon  goût  dominant  ne 
le  porte  plus  aux  fleurs  en  général,  il  n'en  fait  aucun 
cas ,  il  en  voit  par-tout ,  mais  il  efl  fou  uniquement 
des  fleurs  rares ,  uniques ,  tk  qu'il  pofiede. 

La  Bruyère  a  Ci  bien  peint  cette  efpece  de  curieux 
en  général,  qu'on  y  reconnoît  tous  fes  confrères  en 
particulier.  «  Le  purifie  de  tout  pays ,  dit-il ,  a  un 
m  jardin  de  fleurs  pour  lui  feul;  il  y  court  au  lever  du 
»  foleil,  &  il  en  revient  à  fon  coucher  :  vous  le  voyez 
»  planté ,  &  qui  a  pris  racine  au  milieu  de  fes  tulipes 
»  &  devant  la  folitaire.  Il  ouvre  de  grands  yeux ,  il 
»  frote  fes  mains ,  il  fe  baifle ,  il  la  voit  de  plus  près  , 
»  il  ne  l'a  jamais  vue  fi  belle ,  il  a  le  cœur  épanoui  de 
»  joie.  îl  la  quitte  pour  l'orientale  ;  de-là  il  va  à  la 
»  veuve,  il  paffe  au  drap-d'or,  de  celle-ci  à  l'aga- 
»  te ,  d'où  il  revient  enfin  à  la  folitaire, où  il  fe  fixe, 
*>  où  il  fe  lafle ,  où  il  s'aflied ,  où  il  oublie  de  dîner; 
»  aufli  efl-elle  nuancée,  bordée,  huilée ,  à  pièces  em- 
»>  portées  :  elle  a  un  beau  vafe,  ou  un  beau  calice  ;  il 
.  »>  la  contemple,  il  l'admire.  Dieu  &  la  Nature  font  en 
»  tout  cela  ce  qu'il  n'admire  point.  Il  ne  va  pas  plus 
»  loin  que  l'oignon  de  fa  tulipe  ,  qu'il  ne  livreroit 
«  pas  pour  mille  écus ,  &  qu'il  donnera  pour  rien 
»  quand  les  tulipes  feront  négligées  ,  &  que  les  ceil- 
»  lets  auront  prévalu.  Cet  homme  raifonnable ,  qui 
»  a  une  ame ,  qui  a  un  culte ,  &  une  religion ,  revient 
»  chez  lui  fatigué,  affamé,  mais  fort  content  de. fa 
»  journée  :  il  a  vu  des  tulipes  ».  Article  de  M.  le 
Chevalier  DE  JAUCOURT. 

Fleuriste  artificiel  ,  efl:  celui  qui  fait  repré- 
fenter  par  des  fleurs ,  des  feuilles,  des  plantes  artifi- 
cielles ,  &c.  la  nature  dans  toutes  fes  productions.  On 
voit  aflez  par-là  l'étendue  de  cet  art ,  &  les  agrémens 
qui  en  réfultent  pour  la  fociété.  C'eft  lui  qui  perpé- 
tue ,  pour  ainfi  dire ,  ce  que  les  belles  faifons  de  l'an- 
née produifent  de  plus  agréable.  Il  peut  rendre  les 
fleurs  les  plus  fragiles  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
pays.  Les  femmes  ne  font  point  de  difficulté  de  fe 
parer  de  fleurs  artificielles.  Les  grands  les  employent 
à  décorer  leurs  palais ,  leurs  tables  &  leurs  cabinets  : 
nos  temples  même  empruntent  àufieurijle  artificiel  des 
ornemens ,  qui  ne  contribuent  pas  peu  à  leur  déco- 
ration 6c  à  leur  embelliflement.  Mais  l'art  des  fleurs 
artificielles  brille  fur-tout  dans  les  defferts.  Une  ta- 
ble couverte  avec  intelligence  de  ces  fleurs ,  paroît 
plutôt  un  parterre  entier,  qu'une  table;  les  fruits 
réels  y  font  fi  bien  accompagnés  des  feuilles  &c  des 
fleurs  qui  leur  conviennent ,  qu'on  n'y  diftingue  pref- 
que  pas  l'ouvrage  de  l'art ,  de  celui  de  la  nature , 
dont  l'art  approche  fi  difficilement. 

Cet  art  cil  nouveau  en  France  ;  il  n'y  efl:  pas  mê- 
me connu  pour  être  auffi  étendu  que  nous  venons 
de  le  dire ,  puifqu'on  entend  communément  par/Zea- 
rifte  artificiel,  un  petit  nombre  de  gens  qui  font  de  ces 
bouquets  grofliers ,  qui  ne  reffemblcnt  à  rien  moins 
qu'à  des  bouquets  de  fleurs ,  &  qui  ne  font  qu'un  af- 
femblage  bifarre  de  plumes  mal  teintes  Ôc  mal  tour- 
nées ,  de  feuilles  mal  aflbrties,  en  un  mot  qui  n'ont 
de  fleurs  que  le  nom  :  ces  fortes  de  fleurs  l'ont  particu- 
lièrement l'occupation  des  religieufes  qui  y  amufent 
leurs  loifirs. 

Les  fleurs  artificielles  font  plus  anciennes  à  la  Chi- 
ne ,  où  l'on  en  fait  de  très-parfaites ,  mais  d'une  ma- 
tière fort  fragile  quand  elle  efl:  feche.  On  ne  fait  pas 
bien  d'où  les  habitans  de  ce  pays  la  tirent  :  les  uns 
croyent  que  c'eft  la  moelle  d'un  arbre  qui  y  croît  ; 
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niais  la  fermeté  qu'acquiert  cette  matière  lorfqu'on 
la  mouille  ,  laine  foupçonner  que  c'eft  plutôt  une 
compofition  que  les  Chinois  feuls  favent  faire.  A 
cela  près ,  cette  compofition  efl:  parfaitement  ref- 
femblante  à  de  la  moelle  fine  &  légère  ;  ce  qui  imite 
de  fort  près  cette  feuille  tranfparente  ,  6c  couverte 
d'une  poufîîere  délicate ,  dont  les  fleurs  font  com- 
pofées.  Ces  fleurs  ne  fervent  guère  que  pour  orner 
la  toilette  des  femmes;  les  précautions  fouvent  mê- 
me inutiles  qu'elles  demandent ,  diminuent  de  beau- 
coup l'ufage  qu'on  en  pourroit  faire. 

Cet  art  n'eft  pas  moins  ancien  en  Italie ,  où  la  plus 
grande  partie  de  la  noblefle  l'exerce  avec  honneur. 
Les  fleurs  que  nous  tirons  de  ce  pays  fe  foûtiennent 
mieux ,  ÔC  font  d'un  ufage  plus  fréquent  &  plus  géné- 
ral que  celles  de  la  Chine.  Ces  fleurs  font  fabriquées 
de  coques  de  vers  à  foie ,  de  plumes ,  &  de  toile  ;  la 
verdure  qui  les  accompagne  eft  d'une  toile  teinte, 
gommée ,  &  très-forte.  Elles  font  fupérieures  à  celles 
qu'on  fait  ailleurs,  en  ce  qu'elles  font  plus  folides ,  &C 
repréfentent  mieux  les  naturelles  par  la  tournure  &  la 
couleur  qu'on  fait  leur  donner.  Lesfieurifies  de  Paris , 
même  ceux  qui  pourraient  en  faire  d'aufîî  belles ,  ai- 
ment mieux  les  faire  venir  de  ce  pays ,  parce  qu'ils 
les  ont  à  meilleur  compte.  Les  Italiens  fe  fervent  de 
cifeaux  pour  découper  les  fleurs ,  &  rarement  de  fers 
à  découper  ;  ce  qui  demande  beaucoup  plus  de  tems 
pour  leurs  ouvrages ,  &  les  rend  par  conféquent  plus 
chers.  On  ne  s'eft  fervi  de  ces  fers  qu'au  commence- 
ment de  ce  fiecle  :  c'eft  à  un  Suifle  qu'on  en  doit  l'in- 
vention. Ces  fers  font  fort  utiles ,  &c  abrègent  beau- 
coup les  opérations  de  l'artifle;  puifqu'on  peut  par 
leur  moyen  tailler  d'un  feul  coup ,  &  en  un  inftant , 
plufleurs  feuilles  qui  tiendroient  plus  d'un  jour  à  dé- 
couper aux  cifeaux.  Ces  fers  font  des  emporte-pie- 
ces,  ou  des  moules  creux  &  modelés  en-dedans  fur 
la  feuille  naturelle  de  la  fleur  qu'ils  doivent  empor- 
ter. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  fleurs  qu'on  fait 
ailleurs  qu'à  la  Chine  ou  en  Italie  étoient  peu  eftj- 
mées  :  mais  il  ne  faut  penfer  ainfi  que  de  celles  qui 
font  chargées  d'ornemens  contre  nature ,  &  qui  font 
néanmoins  en  plus  grand  nombre  que  les  autres  :  il 
ne  faut  donc  pas  méprifer  celles  qui  fortent  des 
mains  de  quelques  perfonnes  ingénieufes  &  adroites 
qui  fuivent  la  nature  pas-à-pas,  &  ne  négligent  rien 
pour  l'imiter  &  la  repréfenter  dans  leurs  ouvrages 
comme  dans  elle-même. 

En  1738,  M.  Seguin,  natif  de  Mende  en  Gevau- 
dan ,  &  faifant  à  Paris  une  étude  exacte  &  refléchie 
de  Chimie  &  de  Botanique ,  commença  à  faire  des 
fleurs  artificielles,  qui  ne  le  cédoient  point  en  beauté 
&  en  perfection  à  celles  d'Italie.  Plufleurs  autres  per- 
fonnes à  fon  exemple  &  par  émulation,  s'y  font  ap- 
pliquées avec  une  nouvelle  attention,  mais  ne  l'ont 
cependant  fuivi  que  de  fort  loin.  Il  invente  tous  fes 
outils ,  les  forge ,  les  cifele ,  ou  les  grave  lui-même  ; 
ce  qui  lui  a  attiré  plufleurs  procès ,  &  nouvellement 
encore  de  la  part  des  Peintres ,  qui  prétendoient  qu'il 
empiétoit  fur  leur  art,  en  donnant  à  fes  fleurs  la  cou- 
leur des  naturelles  :  mais  comme  il  n'y  employé  point 
abfolument  de  pinceau ,  qu'il  peut  indifféremment 
fe  fervir  de  la  première  chofe  qu'il  rencontre  fous  fa 
main ,  &  qu'il  peut  même  les  teindre  en  les  plon- 
geant Amplement  dans  la  couleur  ,  les  Peintres  ont 
été  déboutés  de  leurs  demandes ,  &  contraints  de  le 
laiflèr  tranquille  dans  le  libre  exercice  de  fa  profef- 
fion. 

Il  en  a  été  de  même  de  quelques  autres  contefla- 
tions  qu'il  a  eu  avec  diverfes  communautés  qui  vou- 
loient  le  contraindre  à  prendre  leurs  lettres  de  maî- 
trife ,  ou  de  former  un  corps  de  jurande  particulier 
avec  les  autres  fieuri  fies.  Sa  manière  de  travailler  dif- 
férente à  l'infini  félon  les  différens  ouvrages  qu'il  fait, 
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&:  inconnue  à  tous  les  ouvriers  qui  prétendent  que 
telle  ou  telle  machine  eft  de  leur  compétence  &  du 
reiTort  de  leur  art  ;  l'ignorance  de  chacun  de  ces  ou- 
vriers qui  conviennent  pour  la  plupart  de  ne  pou- 
voir pas  exécuter  ce  qu'il  fait  :  tout  cela  ,  dis-je,  a 
mis  M.  Seguin  à  l'abri  de  leurs  pourfuites.  D'ailleurs 
tous  l'es  ouvrages  étant  purement  de  génie  &  d'in- 
vention ,  il  n'a  pu  encore  apprendre  à  personne  fon 
art  dans  ce  qu'il  contient  de  plus  fingulier  6c  de  plus 
curieux  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  s'y  foit  prêté  de  bonne 
grâce  à  l'égard  de  pluiieurs  élevés  qui  ont  travaillé 
fous  fes  yeux ,  mais  qui  n'ayant  qu'une  pratique  mé- 
chanique  &  d'habitude,  fans  connoifTance  des  pro- 
ductions de  la  nature  dans  leurs  difFérens  états ,  n'ont 
pu  le  fuivre  dans  fes  découvertes. 

Il  ne  fe  borne  pas  à  faire  des  fleurs  ;  il  exécute 
dans  une  parfaite  imitation  tout  ce  qui  entre  dans  la 
ftructure  d'un  parterre  &  d'un  jardin.  Il  a  exécuté 
d'affez  gros  troncs  d'arbres  avec  leur  écorce  , 
leurs  nœuds  ,  &  les  autres  inégalités  que  la  nature 
peut  y  produire  ;  des  arbres  entiers  chargés  de  leurs 
fruits  ;  d'autres  dont  les  feuilles  pâles  &c  mortes  fem- 
blent  toutes  prêtes  à  tomber;  des  fleurs  fur  leurs  ti- 
ges, leurs  branches,  &  leurs  feuilles,  dont  les  cou- 
leurs &  les  grandeurs  variées  par  proportion  ,  font 
en  tout  reflemblantes  aux  naturelles.  Il  a  fait  difFé- 
rens morceaux  d'architett ure  en  treillage  de  carton , 
recouvert  d'une  verdure  découpée  très-fine ,  imitant 
afTez  les  feuilles  minces  &  étroites  du  pin ,  &  ornée 
de  fleurs  qui  en  forment  le  coup-d'œil.  Ces  morceaux 
d'architefture  font  deftinés  à  couvrir  les  tables ,  où 
ils  repréfentent  ces  beaux  grillages  qu'on  voit  dans 
quelques-uns  de  nos  jardins. 

Quant  aux  matériaux  qu'il  employé  ,  c'eft  du  par- 
chemin dont  il  fait  plus  d'ufage  ;  il  le  teint  lui-mê- 
me ,  n'en  trouvant  point  à  Paris  de  toutes  les  nuan- 
ces dont  il  a  befoin  pour  copier  chaque  plante  dans 
fes  difFérens  verds.  Il  fe  fert  auffi  de  toile  ,  de  coques 
de  vers  à  foie  ,  de  fil-de-fer  pour  les  queues  de  fes 
fleurs ,  6c  d'une  petite  graine  pour  imiter  celles  qu'on 
voit  dans  le  cœur  des  fleurs  naturelles.  Cette  graine 
fe  colle  fur  de  la  foie  non-filéc,  qui  tient  à  la  queue 
de  la  fleur. 

Il  a  imité  les  fleurs  de  la  Chine  avec  de  la  moelle 
de  fureau ,  &  a  donné  la  première  idée  d'une  forte 
de  fleurs  en  feuilles  d'argent  colorées  ,  dont  on  fait 
des  bouquets  pour  les  femmes,  dont  on  garnit  leurs 
coéffurcs,  &  quelquefois  les  habits  de  mafque. 

11  eft  aifé  de  s'appercevoir  que  l'art  de  faire  des 
fleurs  artificielles  ainli  exercé  ,  demande  quelque  ta- 
lent &  une  grande  exactitude  à  confidérer  la  natu- 
re; car  ce  n'cfl  pas  affez  de  connoître  la  grandeur, 
la  couleur ,  &c  la  découpure  d'une  fleur ,  il  faut  enco- 
re faire  attention  aux  divers  états  par  où  elle  pafle, 
puifquc  fi  l'on  ne  connoît  les  changemens  qui  lui  arri- 
vent à  fon  commencement ,  dans  le  tems  de  Ion  épa- 
nouifFcmcnt ,  lorsqu'elle  eft  épanouie  6c  brillante, 
enfin  depuis  l'inftant  oii  elle  a  commencé  de  poindre 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement  flétrie,  il  eft  im- 
pofîiblc  de  la  copier  nu  naturel.  Il  faut  étudier  jufqu'- 
aux  différentes  verdures  qui  fe  trouvent  clans  les 
branches  d'une  fleur,  d'une  plante,  ou  d'un  arbre, 
&  les  diverfes  linuolites  que  ces  brandies  t'ont  en- 
femblc;  d'où  l'on  peut  conclure  que  l'art  de  bou- 
quetier  artificiel  demande  plus  de  loin  &C  de  talent 
qu'on  ne  penfe. 

Pour  ce  qui  regarde  les  outils  de  cet  art,  il  n'y  en 
a  point  de  déterminés,  i  haque  fleurifli  en  ayant  qui 
lui  font  particuliers,^'  (pie  les  autres  ne  connoi lient 
point.  Les  plus  communs  fonl  les  eileaux,  les  pin- 
ces, les  poinçons,  dont  nous  ne  donnerons  point  de 

figure,  le  lecteur  pouvant  les  trouve]  à  l'article  des 
arts  où  ces  inftruinens  font  abfolument  néceflaires. 

Il  n'y  a  point  non  plus  de  tenue  dans  cet  ait  gui  ait 
befoin  d'une  explication  particulière. 
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FLEURON,  (ffifl.  ?iat.)  Voyei  Fleur. 

Fleuron,  f.  m.  en  ArckiteHure ,  feuille  ou  fleur 
imaginaire  ,  qui  n'eft  point  imitée  des  naturelles,  & 
qui  fert  dans  les  ornemens  de  fculpture  &  beis,  bron- 
ze, pierres ,  plâtre ,  &c  clans  la  Serrurerie.  (/>) 

FLEURON  ,  {Gravure  cv  Imprimerie.)  c'eft  un  orne- 
ment de  fleur,  ou  un  fujet  hiftorique  ,  ordinaire- 
ment gravé  en  bois  ou  en  cuivre  ,  que  l'on  met  à  la 
fin  des  articles  ou  des  chnphres  où  il  fe  trouve  du 
blanc  à  remplir.  Le  fleuron  eit  pour  ainfi  dire  la  même 
chofe  que  le  cul -de- lampe.  Il  faut  autant  que  l'on 
peut  éviter  de  donner  aux  fleurons  une  forme  quar- 
rée  ;  pour  qu'ils  ayent  de  la  grâce ,  il  faut  qu'ils  fe  ter- 
minent un  peu  en  pointe  au  milieu  par  le  bas,  &  qu'ils 
foient  comme  arrondis  aux  angles  par  le  haut  :  ce- 
pendant il  y  a  des  places  qirl  ne  peuvent  être  rem- 
plies que  par  des  fleurons  plus  longs  que  hauts  ;  c'eft 
au  graveur  de  pallier  ce  défaut  par  la  gravure  de  fon 
deffein.  En  général ,  il  faut  que  les  fleurons  gravés  en 
bois,  fous  lefquels  on  comprend  auffi  les  placards  & 
culs-de-lampes,  foient  un  peu  plus  bas  d'épaifFeurque 
la  lettre  d'Imprimerie,  pour  que  les  bords  des  orne- 
mens ne  fe  trouvant  point  foûtenus  de  filets  ,  ils  ne 
pochent  point  à  l'imprefîion,  6c  ne  foient  pas  fi-tôt 
écrafés  par  l'effort  de  la  prefle.  Il  eft  aifé  de  les  faire 
venir  bien ,  en  mettant  des  hauffes  fous  le  fleuron. 
Voyt{  CuL-DE-LAMPE  &  PLACARDS.  Article,  de  M. 

Pa  pillon. 

FLEURON,  terme  de  Relieurs-  Doreurs ,  par  lequel 
ils  expriment  un  outil  de  cuivre  fondu  figuré  en  fleur, 
qui  eft  monté  fur  un  manche,  6c  qu'ils  font  chauffer 
pour  l'appliquer  chaud  fur  l'or  qu'ils  mettent  fur  le 
dos  d'un  livre.  Voye^  Dorure. 

Fleuron,  (Jard.)  eft  une  feuille  imaginaire  qui 
fort  ordinairement  d'un  rinceau  ou  grand  ramage  de 
la  broderie  d'un  parterre,  6c  eft  compofé  de  plusieurs 
palmcttes,  becs  de  corbin,  nilles,  &c.  (À") 

Fleuron  ,  (Serrurerie.)  eft  une  pièce  d'ornement 
qui  fe  met  dans  les  ouvrages  de  Serrurerie,  aux  gril- 
les, balcons,  &  autres  ouvrages  femblables.  > 
les  Planches  de  Serrurerie;  K  eft  un  fleuron ,  MM  fleu- 
ron, &  K  revers  d'un  fleuron. 

FLEURTIS,  f.  m.  pi.  ornemens  du  chant.  Foyqr 
Brodekie. 

FLEUVE,  RIVIERE  ,  fynon.  Voilà  deux  fyno- 
nymes  fur  la  différence  defquels  on  n'eft  pas  encore 
convenu  ,  fi  jamais  on  en  peut  convenir  ;  car  fi  on 
prétendoit  tirer  cette  différence  de  la  quantité  d'eaux 
qui  coulent  dans  un  même  lit,  on  pourroit  répondre 
qu'il  y  a  d'affez  petites  rivières  auxquelles  on  a  con- 
lerve  dans  les  ouvrages  en  proie  ,  le  nom  de  fleuve 
que  les  poètes  legr  ont  donné.  Si  l'on  dit  que  le  mot 
fleuve  appartient  feulement  aux  rivières  qui  coulent 
depuis  leur  fource  jufqu'à  la  mer  lans  changer  de 
nom  ,  le  titre  de  fleuve  ne  conviendra  pas  au  Rhin  , 
qui  n'arrive  pas  avec  Ion  nom  jufqu'à  l'Océan.  Si 
l'on  veut  que  le  mot  fleuve  foit  propre  aux  ii\  1ères 
qui  le  mêlent  lans  perdre  leur  nom,  au  lieu  que  les 
autres  perdent  le  leur,  on  répliquera  que  d  ms  l'u- 
fage  ordinaire  perlonne  ne  s'aviféde  dire  le  fie;. 
la  Seine ,  le  fleuve  de  la  Loire  .  le  fleuve  de  la  Meule  , 
quoiqu'elles  ayent  cette  condition. 

M.  Sanfon  va  plus  loin  :  il  accorde  le  nom  de  fleuve 
aux  rivières  qui  porteni  nds  bateaux  .  &  que 

leurs  cours  rendent  considérables  ,  quoiqu'elles  ne 
portent  pas  leurs  eau*  immédiatement  a  la  mer, 
comme  la  Save  &  à  la  Drave,  qui  le  perdent  dans 
le  Danube  ,  le  Mi  in  &  la  Mofelle,  d  m  l<  Rhin,  6re, 
Lutin  M.  Comédie  veut  que  l'on  donne  feulement 
le  nom  de  fleuve  -^^  anciennes  rivières  j  te  I  que 
l'A  rave,  I'IiKi  ,  <'••..  Mais  y  a-t-il  de  nouvelles  rn  ie- 
&  ne  fonl  t  Mes  pas  mem  ancù  unes? 

Il  n'ell  don<  l'as  polliblede  fixer  la  diil 

deu\  mots  ,  fleuve  &C  rivière.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
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d'après  Fufage,  c'eft,  i°,  que  fleuve  ne  s'employe  I 
que  pour  les  grandes  rivières  ;  2°.  que  le  mot  nvierc 
n'eu  pas  noble  en  poéfie  ;  30.  que  quand  on  parle 
d'une  rivière  de  l'antiquité ,  on  fe  fert  du  motjuuve, 
de  forte  qu'on  dit  le  fleuve  Araxe ,  le  fleuve  Indus ,  le 
fleuve  du  Gange  ;  4".  que  le  nom  de  rivière  fc  donne 
tant  aux  grandes  qu'aux  petites  ,  puifqu'on  dit  éga- 
lement'k, rivière  de  Loire  ,  &  la  rivière  des  Gobelins 
qui  n'eft  qu'un  ruiffeau.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
Jaucourt. 

Fleuve,  f.  m.  {Phyf.  &  Geogr.)  flumen ,  fe  dit 
d'un  amas  considérable  d'eau  qui  partant  de  quelque 
fource  ,  coule  dans  un  lit  vafte  &  profond ,  pour 
aller  ordinairement  fe  jetter  dans  la  mer. 

Si  une  eau  courante  n'eft  pas  affez  forte  pour  por- 
ter de  petits-bateaux,  on  l'appelle  en  latin  rivas,  en 
françois  ordinairement  ruiffeau.;  fi  elle  eft  affez  forte 
pour  porter  bateau  ,  on  l'appelle  rivière,  en  latin  a/a- 
Mis.;  enfin  fi  elle  peut  porter  de  grands  bateaux  ,  on 
l'appelle  en  latin  flumen,  en  françois  fleuve.  La  diffé- 
rence de  ces  dénominations  n'eft ,  comme  l'on  voit , 
que  du  plus  au  moins.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  l'on  ne  doit  donner  le  nom  de  fleuves  qu'aux  ri- 
vières qui  fe  déchargent  immédiatement  dans  la 
mer  ;  &  en  effet  l'ufage  femble  avoir  affez  généra- 
lement établi  cette  dénomination.  D'autres  ,  mais 
en  plus  petit  nombre ,  prétendent  qu'il  n'y  a  de  vrais 
fleuves  que  ceux  qui  ont  le  même  nom  depuis  leur 
i'ource  jufqu'à  leur  embouchure.  Voy.  l'article précéd. 

Nous  traiterons  dans  cet  article  ,  de  l'origine  des 
fleuves  ,  de  leur  direction ,  de  leurs  variations  ,  de 
leur  débordement ,  de  leur  cours ,  &c. 

Origine  des  fleuves.  Les  ruiffeaux  ou  petites  riviè- 
res viennent  quelquefois  d'une  grande  quantité  de 
pluies  ou  de  neiges  fondues  ,  principalement  dans 
les  lieux  remplis  de  montagnes  ,  comme  on  en  voit 
dans  l'Afrique  ,  les  Indes ,  l'île  de  Sumatra ,  &c.  mais 
en  général  les  fleuves  ÔC  les  rivières  viennent  de  four- 
ces.  Foye[  Source.  L'origine  des  fources  elles-mê- 
mes vient  auffi ,  foit  des  vapeurs  qui  retombent  fur 
le  fommet  des  montagnes,  foit  des  eaux  de  pluie  ou 
de  neige  fondue ,  qui  fe  filtrent  à-travers  les  entrail- 
les de  la  terre  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  trouvent  une  ef- 
pece  de  baffin  où  elles  s'amaffent. 

M.  Halley  a  fait  voir,  n.  191.  des  Tranfact.  philo- 
fophiq.  que  les  vapeurs  élevées  de  la  furface  de  la 
mer,&  tranfporties  par  le  vent  fur  la  terre,  font 
plus  que  fuffifantes  pour  former  toutes  les  rivières , 
&  entretenir  les  eaux  qui  font  à  la  furface  de  la  ter- 
re. On  fait  en  effet  par  différentes  expériences  (voye{ 
Muffchenbr.  eff.  de  Phyf.  $.  i4Ç)5.)  qu'il  s'évapore 
par  an  environ  29  pouces  d'eau  j^pr  cette  évapora- 
tion  eft  plus  que  luffifante  pour  produire  la  quantité 
d'eau  que  les  fleuves  portent  à  la  mer.  M.  de  Buffon, 
dans  le  premier  volume  de  fon  hijloire  naturelle,  p.  366. 
trouve  par  un  calcul  affez  plaufible,  d'après  Jean 
Keill ,  que  dans  l'efpace  de  %  1  2  ans  toutes  les  riviè- 
res enfemble  rempliroient  l'Océan  :  d'où  il  conclut 
que  la  quantité  d'eau  qui  s'évapore  de  la  mer,  & 
que  les  vents  tranfportent  fur  la  terre  pour  produire 
lès  ruiffeaux  &  les  fleuves,  eft  d'environ  les  deux  tiers 
d'une  ligne  par  jour ,  ou  1 1  pouces  par  an  ;  ce  qui  eft 
encore  au-  deltbus  des  29  pouces  dont  on  vient  de 
parler,  &  confirme  ce  que  nous  avançons  ici,  que 
les  vapeurs  de  la  mer  font  plus  que  fuffifantes  pour 
produire  les  fleuves.  Voyez  aux  an.  Pluie  &  Fon- 
taine ,  un  plus  grand  détail  fur  ce  fujet. 

Les  fleuves  font  formés  par  la  réunion  de  plufieiirs 
rivières ,  ou  viennent  de  lacs.  Parmi  tous,  les  grands 
fleuves  connus  ,  comme  le  Rhin ,  l'Elbe  ,  &c.  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  vienne  d'une  (cule  &  unique  iource. 
Le  Volga ,  par  exemple ,  eft  formé  de  200  rivières , 
dont  32  à  33  confiderables  ,  qui  s'y  jettent  avant 
qu'il  aille  fe  jetter  lui-même  dans  la  mer  Cafpienne  : 
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le  Danube  en  reçoit  à-peu-près  auffi  100 ,  dont  30 
confiderables ,  en  ne  comptant  que  ces  dernières.  Le 
Don  en  reçoit  cinq  ou  fix ,  le  Nieper  19  ou  20  ,  la 
Duine  11  ou  1 2 :  6c  de  même  en  Afie  ,  le  Hoanho 
reçoit  34  ou  35  rivières  ;  le  Jenifca  en  reçoit  plus  de 
60 ,  l'Oby  autant  ;  le  fleuve  Amour  environ  40  ;  le 
Kian,ou  lej&avedeNanquin,  en  reçoit  environ  30, 
le  Gange  plus  de  20  ,  l'Euphrate  10  ou  11,  &c.  En 
Afrique,  le  Sénégal  reçoit  plus  de  20  rivières.  Le  Nil 
ne  reçoit  aucune  rivière  qu'à  plus  de  500  lieues  de 
fon  embouchure  ;  la  dernière  qui  y  tombe  eft  le  Mo- 
raba,  &  de  cet  endroit  jufqu'à  fa  fource  il  reçoit  en- 
viron 12  ou  13  rivières.  En  Amérique,  le  fleuve  des 
Amazones  en  reçoit  plus  de  60 ,  &  toutes  fort  confi- 
derables ;  le  fleuve  S.  Laurent  environ  40 ,  en  comp- 
tant celles  qui  tombent  dans  les  lacs;  le  fleuve  Miffu- 
fipi  plus  de  40  ,  le  fleuve  de  la  Plata  plus  de  50,  &c. 
Il  y  a  fur  la  iurtace  de  la  terre  des  contrées  éle- 
vées, qui  paroiffent  être  des  points  de  partages  mar- 
qués par  la  nature  pour  la  diftribution  des  eaux.  Les 
environs  du  montSaint-Gothard  font  un  de  ces  points 
en  Europe.  Un  autre  point  eft  le  pays  entre  les  pro- 
vinces de  Belozera  ôc  de  Vologda  en  Mofcovie ,  d'où, 
defeendent  des  fleuves  dont  les  uns  vont  à  la  mer 
Blanche  ,  d'autres  à  la  mer  Noire ,  &  d'autres  à  la 
mer  Cafpienne  ;  en  Afie ,  le  pays  des  Tartares-Mo- 
gols ,  d'où  il  coule  des  fleuves  dont  les  uns  vont  fe 
rendre  dans  la  mer  Tranquille  ,  ou  mer  de  la  nou- 
velle Zemble  ;  d'autres  au  golfe  Linchidolin  ,  d'au- 
tres à  la  mer  de  Corée ,  d'autres  à  celle  de  la  Chine  ; 
&  de  même  le  petit  Thibet ,  dont  les  eaux  coulent 
vers  la  mer  de  la  Chine  ,  vers  le  golfe  de  Bengale  , 
vers  le  golfe  de  Cambaye ,  &  vers  le  lac  Aral  ;  en 
Amérique  ,  la  province  de  Quito  ,  qui  fournit  des 
eaux  à  la  mer  du  Sud  ,  à  la  mer  du  Nord ,  &  au  golfe 
du  Mexique.  Hift.  nat.  de  M.  de  Buffon ,  tom.  I.  & 
Varen.  Géogr. 

Direction  des  fleuves.  On  a  remarqué  que  généra- 
lement parlant  ,  les  plus  grandes  montagnes  occu- 
pent le  milieu  des  continens  ;  &  que  dans  l'ancien 
continent ,  les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes 
font  dirigées  d'occident  en  orient.  On  verra  de  mê- 
me que  les  plus  grands  fleuves  font  dirigés  comme 
les  plus  grandes  montagnes.  On  trouvera  qu'à  com- 
mencer par  l'Efpagne  ,  le  Vigo ,  le  Douro ,  leTage  • 
&  la  Guadiana ,  vont  d'orient  en  occident ,  &  l'Ebre 
d'occident  en  orient  ;  &  qu'il  n'y  a  pas  une  rivière 
remarquable  qui  aille  du  fud  au  nord ,  ou  du  nord 
au  fud. 

On  verra  auffi,  en  jettant  les  yeux  fur.  la  carte 
de  la  France ,  qu'il  n'y  a  que  le  Rhône  qui  foit  dirigé 
du  nord  au  midi  ;  &  encore  dans  près  de  la  moitié 
de  fon  cours  ,  depuis  les  montagnes  jufqu'à  Lyon , 
eft-il  dirigé  de  l'orient  vers  l'occident  :  mais  qu'au 
contraire  tous  les  autres  grands  fleuves  ,  comme  la 
Loire ,  la  Charente ,  la  Garonne ,  &  même  la  Seine, 
ont  leur  direction  d'orient  en  occident. 

On  verra  de  même  qu'en  Allemagne  il  n'y  a  que 
le  Rhin  qui ,  comme  le  Rhône  ,  a  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  cours  du  midi  au  nord  ;  mais  que  les  autres 
grands  fleuves,  comme  le  Danube ,  la  Drave ,  &  tou- 
tes les  grandes  rivières  qui  tombent  dans  ces  fleuves, 
vont  d'occident  en  orient  fe  rendre  dans  la  mer 
Noire. 

On  trouvera  auffi  que  l'Euphrate  eft  dirigé  d'oc- 
cident en  orient,  &  que  prefque  tous  les  fleuves  de 
la  Chine  vont  de  même  d'occident  en  orient.  II  en 
eft  ainfi  de  tous  les  fleuves  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que au-delà  de  la  Barbarie  ;  ils  coulent  tous  d'orient 
en  occident  ou  d'occident  en  orient  :  il  n'y  a  que  les 
rivières  de  Barbarie  &  le  Nil  qui  coulent  du  midi  au 
nord.  A  la  vérité  il  y  a  de  grands  fleuves  en  Afie  qui 
coulent  en  partie  du  nord  au  midi ,  comme  le  Don  , 
leVolga,  Semais  en  prenant  la  longueur eaùere  de 
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leur  cours,  on  verra  qu'ils  ne  fe  tournent  du  côté  du 
midi ,  que  pour  fe  rendre  dans  la  mer  Noire  &c  dans 
la  mer  Cafpienne  ,  qui  font  des  lacs  dans  l'intérieur 
des  terres. 

Dans  l'Amérique ,  les  principaux  fleuves  coulent 
de  même  d'orient  en  occident ,  ou  d'occident  en 
orient  :  les  montagnes  font  au  contraire  dirigées 
nord  &  fud  dans  ce  continent  long  &  étroit  ;  mais , 
félon  M.  de  Buffbn ,  c'eff  proprement  une  fuite  de 
montagnes  parallèles  ,  difpofées  d'orient  en  occi- 
dent. Hifl.  nat.  gênir.  &  partie,  t.  I.  p.  j  j  4.  &fuiv. 

Phénomènes  &  variations  des  fleuves.  Les  fleuves  font 
fujets  à  de  grands  changemens  dans  une  même  an- 
née, fuivant  les  différentes  faifons  ,  &  quelquefois 
dans  un  même  jour.  Ces  changemens  font  occafion- 
nés  pour  l'ordinaire  par  les  pluies  &  les  neiges  fon- 
dues. Par  exemple  ,  dans  le  Pérou  &  le  Chili  il  y  a 
des  fleuves  qui  ne  font  prefque  rien  pendant  la  nuit , 
&  qui  ne  coulent  que  de  jour,  parce  qu'ils  font  alors 
augmentés  par  la  tonte  des  neiges  qui  couvrent  les 
montagnes.  De  même  le  Volga  groffit  confidérable- 
ment  pendant  les  mois  de  Mai  &c  de  Juin  ,  de  forte 
qu'il  couvre  alors  entièrement  des  fables  qui  font  à 
fec  tout  le  refte  de  l'année.  Le  Nil ,  le  Gange ,  l'Inde , 
&c.  groffiffent  fouvent  jufqu'à  déborder  ;  6c  cela  ar- 
rive tantôt  dans  l'hyver,  à  caufe  des  pluies;  tantôt 
en  été ,  par  la  fonte  des  neiges. 

Il  y  a  des  fleuves  qui  s'enfoncent  brufqucment  fous 
terre  au  milieu  de  leur  cours  ,  &  qui  reparoifîent  en- 
fuite  dans  d'autres  lieux  ,  comme  fi  c'étoit  de  nou- 
veaux  fleuves  :  ainfi  quelques  auteurs  prétendent  que 
le  Niger  vient  du  Nil  par-deflous  terre ,  parce  que  ce 
fleuve  groffit  en  même  tems  que  le  Nil  ,  fans  qu'on 
puifTe  trouver  d'autre  raifonque  la  communication 
mutuelle  de  ces  fleuves,  pour  expliquer  pourquoi  ils 
groffiffent  en  même  tems.  On  remarque  encore  que 
le  Niger,  quand  il  vient  au  pié  des  montagnes  de  Nu- 
bie ,  s'enfonce  &  fe  cache  fous  ces  montagnes,  pour 
reparoitre  de  l'autre  côté  vers  l'occident.  Le  Tigre 
fe  perd  de  même  fous  le  mont  Taurus. 

Ariftote  &  les  Poètes  anciens  font  mention  de 
différens^wvw,  à  qui  la  même  chofe  arrive.  Parmi 
ces  fleuves,  le  fleuve  Alphée  cft  principalement  célè- 
bre. Les  auteurs  grecs  prétendent  que  ce  fleuve,  après 
s'être  enfoncé  en  terre  &  avoir  difparu  ,  continuoit 
à  couler  fous  la  terre  &  la  mer,  pour  aller  jufqu'en 
Sicile  ;  que  là  il  reparoiflbit  auprès  de  Syracufe , 
pour  former  la  fontaine  d'Aréthufe.  La  raifon  de 
cette  opinion  des  anciens  étoit  que  tous  les  cinq  ans 
pendant  l'été  la  fontaine  d'Aréthufe  étoit  couverte 
de  fumier ,  dans  le  tems  même  qu'on  célébroit  en 
Grèce  les  jeux  olympiques,  &  qu'on  jettoit  dans 
l'Alphée  le  hunier  des  victimes. 

Le  Guadalquivir  en  Efpagne  ,  la  rivière  de  Got- 
temburg  en  Suéde ,  &  le  Rhin  même,  fe  perdent 
dans  la  terre.  On  aflïire  que  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l'île  de  Saint-Domingue  il  y  a  une  montagne 
d'une  hauteur  conlidérablc  ,  au  pic  de  laquelle  font 
plulieurs  cavernes  où  les  rivières  &£  les  ruifleaux  fe 
précipitent  avec  tant  de  bruit ,  qu'on  les  entend  de 
fept  OU  huit   lieues.  Voyt{  Varenii  geograph.  gtner. 

pag.  43  • 

Au  reffe,  le  nombre  de  ce  fleuves  qui  le  perdent 
dans  le  fein  de  la  terre  el\  toit  petit  ,  &  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ces  eaux  descendent  bien  bas  dans 
l'intérieur  du  globe;  il  eff  plus  vraiffemblable  qu'elles 
fe  perdent,  comme  celles  du  Rhin  ,  en  fe  divifant 
dans  les  labiés,  ce  qui  eff  fort  ordinaire  aux  petites 
rivières  qui  arrofentlesterreins  fecsôf  fablonneua  : 
on  en  a  plulieurs  exemples  en  Afrique  ,  en  Perlé,  en 
Arabie,  &c.  Ni//,  nat.  ibid. 

Quelques  fleu ves  fe  déchargent  dans  la  mer  par 
une  feule  embouchure,  quelques  autres  par  pluficurs 
à-la-fois.  Le  Danube  fe  jette  dans  la  mer  Noue  par 
Jonu  VI. 
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fept  embouchures  ;  ie  Nil  s'y  jettoit  autrefois  par 
fept,  dont  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui  que  deux  qui 
foient  navigables;  6k  le  Volga  par  70  au  moins.  La 
caufe  de  cette  quantité  d'embouchures  vient,  félon 
Varenius  ,  des  bancs  de  fable  qui  font  en  ces  en- 
droits; &  qui  s 'augmentant  peu  à-peu ,  forment  des 
îles  qui  divifent  le  fleuve  en  diffërens  bras.  Les  an- 
ciens nous  aflurent  que  le  Nil  n'avoit  d'abord  qu'une 
feule  embouchure  naturelle  par  laquelle  il  fe  déchar- 
geoit  dans  la  mer ,  &  que  fes  fix  autres  embouchures 
étoient  artificielles. 

II  y  a  dans  l'ancien  continent  environ  4^0  fleuves- 
qui  tombent  immédiatement  dans  l'Océan,  ou  dans 
la  Méditerranée  &  la  mer  Noire  ;  &  dans  le  nouveau 
continent  on  ne  connoit  guère  que  180  fleuves  qui 
tombent  immédiatement  dans  la  mer.  Au  reffe  on  n'a 
compris  dans  ce  nombre  que  des  rivières  grandes  au 
moins  comme  l'eff  la  Somme  en  Picardie. 

Les  fleuves  font  plus  larges  à  leur  embouchure , 
comme  tout  le  monde  fait  ;  mais  ce  qui  eff  ffngulier, 
c'eff  que  les  finuofités  de  leur  cours  augmentent  à 
rr.efure  qu'ils  s'approchent  de  la  mer.  On  prétend 
qu'en  Amérique  les  Sauvages  jugent  par  ce  moyen 
à  quelle  diffance  ils  font  de  la  mer. 

Sur  le  remous  des  fleuves ,  voyc.i  Remous;  fur 
leurs  cataraûes ,  voye\  Cataracte. 

Varenius  prétend  &  tâche  de  prouver  que  tous  les 
lits  des  fleuves ,  fi  on  en  excepte  ceux  qui  ont  exif- 
té  dès  la  création ,  font  artificiels  ,  6c  creufés  par 
les  hommes.  La  raifon  qu'il  en  donne,  eff  que  quand 
une  nouvelle  lource  fort  de  terre ,  l'eau  qui  en  coule 
ne  fe  fait  point  un  lit ,  mais  inonde  les  terres  adjacen- 
tes ;  de  forte  que  les  hommes ,  pour  conferver  leurs 
terres  ,  ont  vraisemblablement  été  obligés  de  creu- 
fer  un  lit  aux  fleuves.  Cet  auteur  ajoute  qu'il  y  a 
d'ailleurs  un  grand  nombre  de  fleuves  dont  les  lits  ont 
été  certainement  creufés  par  les  hommes ,  comme 
l'hiffoire  ne  permet  pas  d'en  douter.  A  l'égard  de  la 
queftion ,  fi  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  d'autres  y 
ont  été  portées  par  leur  cours  £>c  leur  mouvement 
naturel ,  ou  ont  été  forcées  de  s'y  jetter  étant  dé- 
tournées dans  des  canaux  creufés  pour  cela,  Vare- 
nius croit  ce  dernier  fentiment  plus  probable  ;  il  pen- 
fe  auffi  la  même  chofe  des  diffërens  bras  desfleuves  8c 
des  contours  par  lefquels  le  Tanaïs,  le  Volga,  &cm 
forment  des  îles. 

Il  examine  enfuite  pourquoi  il  n'y  a  point  de /&«-' 
ves  dont  l'eau  foit  falée ,  tandis  qu'il  y  a  tant  de  lour- 
ces  qui  le  font.  Cela  vient ,  félon  lui ,  de  ce  que  les 
hommes  n'ont  point  creufé  de  lit  pour  les  eaux  des 
fources  falées  ,  pouvant  fe  procurer  le  fel  à  moins 
de  frais  &  avec  moins  de  peine.  Fbye{  Sel. 

Plufieurs^rWo  ont  leurs  eaux  imprégnées  de  par- 
ticules métalliques  ,  minera  les,  de  corps  gras  &  hui- 
leux ,  &c.  Il  y  en  a  qui  roulent  du  fable  mêle  avec 
des  grains  d'or  :  de  ce  nombre  font  i°.  un  fleuve  du 
Japon  :  20.  un  autre  fleuve  dans  l'île  Lequeo  ,  proche 
le  Japon  :  30.  une  riviereid*Arrique  appellée  Arrot* 
qui  iort  du  pié  des  montagnes  de  la  Lune  où  il  y  a 
des  mines  d'or  :  40.  un  fleuve  de  Guinée,  dont  les 
Nègres  féparent  le  fable  d'avec  l'or  qu'il  renferme, 
tk  le  vendent  enfuite  aux  Européens  qui  vont  en 
Guinée  pour  faire  ce  trafic  :  )*.  quelques  rivuies 
proche  la  ville  de  Mexique  .  dans  lefquelles  on  trou- 
ve des  grains  d'or,  principalement  après  la  pluie; 
ce  qui  eff  général  pour  tous  les  iutrtsfleuves  qui  rou- 
lent de  l'or,  car  on  n'y  en  trouve  une  quantité  un 
peu  conûdérablc  que  dans  les  laitons  pluvieufes  : 
(/'.  plulieurs  rivières  du  Pérou  ,  de  Sumatra,  de  Cu- 
ba ,  de  la  Nouvelle  -Efpagne  ,  &  de  Guiani.  F.ntîn 
dans  les  pays  voilins  des  Alpes, principalement  dans 
leTirol,  il  y  a  quelques  rivières  des  eaux  defqueUes 

on  tire  tic  l'or  ,  quoique  les  grains  d'or  qu'elles  rou- 
lent ne  paroùTent  point  aux  yeux.  Le  RJûn,  dans 

î>  i>  S  s  s 
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■quelques  endroits , porte ,  dit-on,  un  limon  chargé 
d'or,  f-'oy.  Or.  En  Fiance  nous  avons  quelques  riviè- 
res ,  comme  FArriege ,  qui  roulent  des  pailletés  d'or. 
M.  de  Reaumur  a  donné  à  l'académie  des  Sciences 
un  mémoire  fur  ce  l'ujet  en  171 1. 

A  l'égard  des  fleuves  qui  roulent  des  grains  d'ar- 
gent, de  ter,  de  cuivre,  de  plomb,  il  y  en  a  lans  dou- 
te aufli  un  grand  nombre  de  cette  efpece ,  &  les 
vertus  médicinales  des  eaux  minérales  viennent  pour 
la  plupart  des  parties  métalliques  que  ces  eaux  ren- 
ferment. Nous  ne  devons  pas  oublier  de  parler  d'un 
fleuve  d'Allemagne  qu'on  prétend  avoir  la  propriété 
de  changer  le  ter  en  cuivre.  La  vérité  eft  pourtant 
que  le  fer  n'eft  point  réellement  converti  en  un  au- 
tre métal  par  les  eaux  de  ce  fleuve,  mais  que  les  par- 
ticules de  cuivre  &C  de  vitriol  qu'elles  contiennent, 
rongent  le  fer ,  en  défuniflént  les  parties  au  moyen 
du  mouvement  des  eaux ,  &  reparoiffent  à  la  place 
des  parties  du  fer  qu'elles  ont  divifées. 

Le  mélange  des  différentes  matières  que  contien- 
nent les  eaux  des  fleuves ,  eft  ce  qui  conttitue  leurs 
différentes  qualités  ,  leurs  différentes  pefanteurslpé- 
cifîques ,  leurs  différentes  couleurs.  Voye^  Eau. 

Débordement  périodique  de  certains  fleuves.  Il  y  a  des 
fleuves  qui  groffiffent  tellement  dans  certaines  faifons 
de  l'année  ,  qu'ils  débordent  &  inondent  les  terres 
adjacentes.  Parmi  tous  ces fleuves  ,  le  plus  célèbre  eft 
le  Nil ,  qui  s'enfle  fi  confidérablement  qu'il  inonde 
toute  l'Egypte  ,  excepté  les  montagnes.  L'inonda- 
tion commence  vers  le  17  Juin  ,  &c  augmente  pen- 
dant environ  40  jours,  puis  diminue  pendant  40  au- 
tres ;  durant  ce  tems  les  villes  d'Egypte  qui  font  bâ- 
ties fur  des  montagnes  ,  paroiffent  comme  autant 
d'îles. 

C'eft  à  ces  inondations  que  l'Egypte  doit  fa  ferti- 
lité ;  car  il  ne  pleut  point  dans  ce  pays  ,  ou  au  moins 
il  n'y  pleut  que  fort  peu.  Ainii  chaque  année  eft  fer- 
tile ou  ftérile  en  Egypte  ,  félon  que  l'inondation  eft 
plus  grande  ou  moindre.  La  caufe  du  débordement  du 
Nil  vient  des  pluies  qui  tombent  en  Ethiopie  ;  elles 
commencent  au  mois  d'Avril ,  &  ne  fîniilent  qu'en 
Septembre  ;  durant  les  trois  premiers  mois  le  ciel  eft 
iérein  pendant  le  jour,  mais  il  pleut  toute  la  nuit.  Les 
pluies  de  l'Abyflînie  contribuent  auffi  à  ce  déborde- 
ment ;  mais  le  vent  du  nord  en  eft  la  caufe  principale: 
i°. parce  qu'il  chaffe  les  nuages  qui  portent  cette  pluie 
du  côté  de  l'Abyflînie  :  z°.  parce  qu'il  fait  refouler 
les  eaux  du  Nil  à  leur  embouchure.  Aufli  dès  que  ce 
vent  tourne  au  fud  ,  le  Nil  perd  en  un  jour  ce  qu'il 
avoit  acquis  dans  quatre. 

Les  autres  fleuves  qui  ont  des  débordemens  confi- 
dérables  dans  certains  tems  marqués  font ,  1  °.  le  Ni- 
ger qui  déborde  dans  le  même  tems  que  le  Nil.  Léon 
l'afriquain  dit  que  ce  débordement  commence  vers 
le  1 5  Juin ,  qu'il  augmente  durant  40  jours,  &  qu'il 
diminue  enfuite  pendant  40  autres.  z°.  Le  Zaire , 
flmve  du  royaume  de  Congo  ,  qui  vient  du  même 
lac  que  le  Nil ,  &  qui  par  conféquent  doit  être  fujet 
aux  mêmes  inondations.  30.  Le  Rio  de  la  Plata  dans 
le  Brefil,  qui ,  félon  la  remarque  de  Maffée ,  déborde 
dans  le  même  tems  que  le  Nil.  40.  Le  Gange,  l'Indus  ; 
le  dernier  de  ces  fleuves  déborde  en  Juin  ,  Juillet , 
Août  ;  &  les  habitans  du  pays  recueillent  alors  une 
grande  quantité  de  fes  eaux  dans  des  étangs ,  pour 
s'en  fervir  le  refte  de  l'année.  50.  ~D\r\~érçns  fleuves 
qui  fortent  du  lac  de  Chiamay  dans  la  baie  de  Ben- 
gale ,  &  qui  débordent  en  Septembre  ,  Odobre ,  & 
Novembre.  Les  inondations  de  tous  ces  fleuves  ferti- 
lifent  les  terres  qui  en  font  voifines.  6°.  Le  fleuve 
Macoa  en  Camboya ,  le  fleuve  Parana  ou  Paranagua- 
fa,  que  quelques-uns  prétendent  être  le  même  que 
le  fleuve  d'Argent  :  différens_/?e«v«5  fur  la  côte  de  Co- 
romandcl  dans  l'Inde,  qui  débordent  dans  les  mois 
pluvieux  de  l'année  ,  parce  qu'ils  font  alors  groflis 
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parles  eaux  qui  coulent  du  mont  Gatis  :  l'Euphrate 
qui  inonde  la  Méfopotamie  certains  jours  de  l'année  : 
enfin  le  fleuve  de  Sus  en  Numidie. 

«  Les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  font  le  Vol- 
»ga ,  qui  a  environ  650  lieues  de  cours  depuis  Ref- 
»  chov  jufqu'à  Aftracan  fur  la  mer  Cafpienne  ;  le 
»  Danube  dont  le  cours  eft  d'environ  450  lieues  dc- 
»  puis  les  montagnes  de  Suiflé  jufqu'à  la  mer  Noire  ; 
»  le  Don ,  qui  a  400  lieues  de  cours  depuis  la  fource 
»  du  Sofna  qu'il  reçoit  jufqu'à  fon  embouchure  dans 
»  la  mer  Noire  ;  le  Nieper ,  dont  le  cours  eft  d'envi- 
»  ron  350  lieues ,  qui  le  jette  aufli  dans  la  mer  Noire  ; 
»  laDuine,  qui  a  environ  300  lieues  de  cours,  &  qui 
»  va  fe  jetter  dans  la  mer  Blanche  ,  &c. 

»  Les  plus  grands  fleuves  de  l'Afie  font  le  Hoanho 
»  de  la  Chine  ,  qui  a  850  lieues  de  cours  en  prenant 
»  fa  fource  à  Raja-Ribron ,  &  qui  tombe  dans  la  mer 
»  de  la  Chine  au  midi  du  golfe  de  Changi  ;  le  Jenifca 
»  de  la  Tartarie  ,  qui  a  800  lieues  environ  d'étendue 
»  depuis  le  lac  Selinga  jufqu'à  la  mer  feptentrionale 
»  de  la  Tartarie  ;  le  fleuve  Oby  ,  qui  a  environ  600 
»  lieues  depuis  le  lac  Kila  jufque  dans  la  mer  du  nord  , 
»  au-delà  du  détroit  de  Waigats  ;  le  fleuve  Amour  de 
»  la  Tartarie  orientale,  qui  a  environ  575  lieues  de 
»  cours ,  en  comptant  depuis  la  fource  du  fleuve  Ker- 
»  Ion  qui  s'y  jette,  jufqu'à  la  merdeKamtfchatkaoït 
»  il  a  fon  embouchure  ;  le  fleuve  Menamcon  ,  qui  a  fon 
»  embouchure  à  Poulo-Condor ,  &  qu'on  peut  me- 
»  furer  depuis  la  fource  du  Longmu  qui  s'y  jette  ;  le 
»  fleuve  Kian ,  dont  le  cours  eft  environ  de  5  50  lieues 
»  en  le  mefurant  depuis  la  fource  de  la  rivière  Kinxa 
»  qui  le  reçoit ,  jufqu'à  fon  embouchure  dans  la  mer 
»  de  la  Chine  ;  le  Gange  ,  qui  a  auffi  environ  550 
»  lieues  de  cours  ;  l'Euphrate  qui  en  a  500  en  le  pre- 
»  nant  depuis  la  fource  de  la  rivière  Irma  qu'il  re- 
»  çoit  ;  l'Indus ,  qui  a  environ  400  lieues  de  cours , 
»>  &  qui  tombe  dans  la  mer  d'Arabie  à  la  partie  occi- 
»  dentale  de  Guzarat;  le  fleuve  Sirderoias ,  qui  a  une 
»  étendue  de  400  lieues  environ ,  &  qui  fe  jette  dans 
»  dans  le  lac  Aral. 

»  Les  plus  grands  fleuves  de  l'Afrique  font  le  Sé- 
»  négal ,  qui  a  1115  lieues  environ  de  cours  en  y 
»  comprenant  le  Niger ,  qui  n'en  eft  en  effet  qu'une 
»  continuation  ,  6c  en  remontant  le  Niger  jufqu'à  la 
»  fource  du  Gombarou  qui  fe  jette  dans  le  Niger  ;  le 
►>  Nil ,  dont  la  longueur  eft  de  970  lieues  ,  ot  qui' 
>»  prend  fa  fource  dans  la  haute  Ethiopie ,  où  il  fait 
»  plufieurs  contours  :  il  y  a  aufli  le  Zaire  &  le  Coan- 
»  za ,  defquels  on  connoît  environ  400  lieues  ,  mais 
»  qui  s'étendent  bien  plus  loin  dans  les  terres  du 
»  Monoemugi  ;  le  Couama ,  dont  on  ne  connoît  aufli 
»  qu'environ  400  lieues,  &  qui  vient  de  plus  loin, 
»  des  terres  de  la  Cafrerie  ;  le  Quilmanci  ,  dont  le 
»  cours  entier  eft  de  400  lieues ,  ôc  qui  prend  fa  four- 
»  ce  dans  le  royaume  de  Gingiro. 

»  Enfin  les  plus  grands  fleuves  de  l'Amérique ,  qui 
H  font  aufli  les  plus  larges  fleuves  du  monde  ,  font  la 
»  rivière  des  Amazones ,  dont  le  cours  eft  de  plus  de 
»  1 200  lieues  fi  l'on  remonte  jufqu'au  lac  qui  eft  près 
»  de  Guanuco ,  à  3  o  lieues  de  Lima ,  où  le  Maragnort 
»  prend  fa  fource  ;  &  i\  l'on  remonte  jufqu'à  la  four- 
»  ce  de  la  rivière  Napo ,  à  quelque  diftance  de  Qui- 
»  to ,  le  cours  de  la  rivière  des  Amazones  eft  de  plus 
»  de  mille  lieues.  Voye{  le  voyage  de  M.  de  la  Con- 
»  damine  ,  pag.  /3.  &  16". 

»  On  pourroit  dire  que  le  cours  du  fleuve  S.  Lau- 
»  rent  en  Canada  eft  de  plus  de  900  lieues  depuis 
»  fon  embouchure  en  remontant  le  lac  Ontario  &c  le 
»  lac  Erié,  de-là  au  lac  Huron,  enfuite  au  lac  Supé- 
»  rieur ,  de-là  au  lac  Alemipigo ,  au  lac  Criftinaux  , 
»  &  enfin  au  lac  des  Afliniboils:  les  eaux  de  tous  ces 
»  lacs  tombent  les  unes  dans  les  autres,  &  enfin  dans 
»  le  fleuve  S.  Laurent. 

y  Le  fleuve  Mifljflipi  a  plus  de  700  lieues  d'éten- 
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»  due  depuis  fon  embouchure  jufqu'à  quelques-unes 
»  de  fes  fources,  qui  ne  font  pas  éloignées  du  lac 
»  des  Afliniboils ,  dont  nous  venons  de  parler. 
■  »  Le  fleuve  de  la  Plata  a  plus  de  800  lieues  depuis 
»  fon  embouchure  jufqu'à  la  fource  de  la  rivière  Par- 
»  na  qu'il  reçoit. 

»  Lej&wveOronoque  a  plus  de  575  lieues  de  cours, 
*♦  en  comptant  depuis  la  fource  de  la  rivière  Caketa 
»f  près  de  Pafto ,  qui  fe  jette  en  partie  dans  l'Orono- 
wque,  &  coule  aufTi  en  partie  vers  la  rivière  des 
w  Amazones.  Voye[  la  carte  de  M.  de  la  Condamine. 

»  La  rivière  Madera  qui  fe  jette  dans  celle  des 
»  Amazones  ,  a  plus  de  660  ou  670  lieues.  Hifl.  na- 
»  tur.  tome  I. page  jSz  &  fuiv. 

Les  fleuves  les  plus  rapides  de  tous  ,  font  le  Tigre , 
l'Indus  ,  le  Danube  ,  l'Yrtis  en  Sibérie  ,  le  Maimi- 
ltra  en  Cilicie ,  &c.  Voye^  Varenii  géograpk.  page 
ij8.  Mais,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  la  me- 
sure de  la  vîtefle  des  eaux  d'un  fleuve  dépend  de 
deux  caufes  ;  la  première  eft  la  pente,  Se  la  fécon- 
de le  poids  &  la  quantité  d'eau  :  en  examinant  fur 
le  globe  quels  font  les  fleuves  qui  ont  le  plus  de  pen- 
te,  on  trouvera  que  le  Danube  en  a  beaucoup  moins 
que  le  Pô,  le  Rhin  &  le  Rhône ,  puifque  tirant  quel- 
ques-unes de  fes  fources  des  mêmes  montagnes,  le 
Danube  a  un  cours  beaucoup  plus  long  qu'aucun  de 
ces  trois  autres  fleuves ,  Se  qu'il  tombe  dans  la  mer 
Noire ,  qui  eft  plus  élevée  que  la  Méditeranée ,  & 
peut-être  plus  que  l'Océan.  Ibid. 

Lois  du  mouvement  des  fleuves  &  rivières  en  général. 
Les  philofophes  modernes  ont  tâché  de  déterminer 
par  des  lois  précifes  le  mouvement  &  le  cours  des 
fleuves  ;  pour  cela  ils  ont  appliqué  la  Géométrie  & 
la  méchanique  à  cette  recherche  ;  de  forte  que  la 
théorie  du  mouvement  des  fleuves  eft  une  des  bran- 
ches de  la  phyfiquc  moderne. 

Les  auteurs  italiens  fe  lont  diftingués  dans  cette 
partie  ,  Se  c'eft  principalement  à  eux  qu'on  doit  les 
progrès  qu'on  y  a  faits  ;  entr'autres  à  Guglielmini , 
qui  dans  fon  traité  délia  natura  de'fiumi ,  a  donné  fur 
cette  matière  un  grand  nombre  de  recherches  &  d'ob- 
fervations. 

Les  eaux  des  fleuves  ,  félon  la  remarque  de  cet  au- 
teur ,  ont  ordinairement  leurs  fources  dans  des  mon- 
tagnes ou  endroits  élevés  ;  en  defeendant  de-là  elles 
acquièrent  une  vîtefle  ou  accélération  qui  fert  à  en- 
tretenir leur  courant  :  à  mefurc  qu'elles  font  plus 
de  chemin  ,  leur  vîtefle  diminue  ,  tant  à  caufe  du 
frotement  continuel  de  l'eau  contre  le  fond  Si.  les  cô- 
tés du  lit  où  elles  coulent ,  que  par  rapport  aux  au- 
tres obftacles  qu'elles  rencontrent ,  Se  enfin  parce 
qu'elles  arrivent  après  un  certain  tems  dans  les  plai- 
nes ,  où  elles  coulent  avec  moins  de  pente  ,  Se  pref- 
que  horifontalement.  Ainfl  le  Rcno  ,  fleuve  d'Italie  , 
qui  a  été  un  de  ceux  que  Guglielmini  a  le  plus  obfer- 
vé  ,  n'a  vers  fon  embouchure  qu'une  pente  très- 
petite. 

Si  la  vîtefle  que  l'eau  a  acquife  eft  entièrement 
détruite  par  les  différens  obftacles  ,  enfortc  que  fon 
cours  devienne  horifontal ,  il  n'y  aura  plus  rien  qui 
puifle  produire  la  continuation  de  ion  mouvement, 
que  la  hauteur  de  l'eau  ou  la  preflion  perpendiculai- 
re qui  lui  eft  toujours  proportionnelle.  Heurcufc- 
tnent  cette  dernière  caufe  devient  plus  forte  à  me- 
furc que  la  vîteffe  le  ralentit  1  >;i i"  les  obitacles  ;  car 
plus  l'eau  perd  de  la  vîtefle  qu'elle  a  acquife,  plus 
elle  s'élève  Se  fe  haufle  à-proportion. 

L'eau  qui  eft  à  la  lurfacc  d'une  rivière ,  &  qui  eft 
éloignée  des  bords  ,  peut  toujours  couler  par  [a  feu 
le  Si  unique  caufe  tle  fa  déclivité  ,  quelque  petite 
qu'elle  fou  :  car  n'étant  arrêtée  par  aucun  obftacle  , 
la  plus  petite  différence  dans  le  niveau  fuffit  pour  la 
faire  mouvoir.  Mais  l'eau  du  fond  qui  rencontre  des 
obftacles  continuels  ,  ne  doit  recevoir  prefque  au- 
Jomt  FI. 
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cun  mouvement  d'une  pente  infenfible ,  Se  ne  pour- 
ra être  mue  qu'en  vertu  de  la  preflion  de  l'eau  qui  eft 
au-deflus. 

La  vifeofité  &  la  cohéfion  naturelle  des  parties  de 
l'eau,&  l'union  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres, 
fait  que  les  parties  inférieures ,  mues  par  la  preflion 
des  fupérieures  ,  entraînent  à  leur  tour  celles-ci ,  qui 
autrement  dans  un  lit  horifontal  n'auroient  aucun 
mouvement ,  ou  n'auroient  qu'un  mouvement  pref- 
qucnul,  file  canal  n'avoit  que  très-peu  de  pente. 
Ainfi  les  parties  inférieures  ,  en  ce  cas  ,  rendent  aux 
fupérieures  une  partie  du  mouvement  qu'elles  en  re- 
çoivent par  la  preflion  :  de-là  il  arrive  fouvent  que 
la  plus  grande  vîtefle  des  eaux  d'une  rivière  eft  au 
milieu  de  la  profondeur  de  fon  lit ,  parce  que  les 
parties  qui  y  font,  ont  l'avantage  d'être  accélérées 
par  la  preflion  de  la  moitié  de  la  hauteur ,  fans  être 
retardées  par  le  fond. 

Pour  favoir  fi  l'eau  d'une  rivière  qui  n'a  prefque 
point  de  pente,  coule  par  le  moyen  de  la  vîtefle  qu'- 
elle a  acquife  dans  fa  defeente  ou  par  la  preflion  per- 
pendiculaire de  fes  parties ,  il  faut  oppofer  au  cou- 
rant un  obftacle  qui  lui  foit  perpendiculaire  :  ii  l'eau 
s'élève  Se  s'enfle  au-deflus  de  l'obftacle,  fa  vîtefle 
vient  de  fa  chute  ;  fi  elle  ne  fait  que  s'arrêter,  fa  vî- 
tefle vient  de  la  preflion  de  fes  parties. 

Les  fleuves  ,  félon  Guglielmini ,  fe  creufent  pref- 
que tous  feuls  leur  lit.  Si  le  fond  a  originairement 
beaucoup  de  pente,  l'eau  acquiert  en  conféquence 
une  grande  vîtefle  ;  elle  doit  par  conféquent  détrui- 
re les  parties  du  fond  les  plus  élevées  ,  Se  les  porter 
dans  les  endroits  plus  bas  ,  Se  applanir  ainfl  peu-à- 
peu  le  fond  en  le  rendant  plus  horifontal.  Plus  l'eau 
aura  de  vîtefle ,  plus  elle  creufera  fon  fond ,  Se  plus 
elle  fe  fera  par  conféquent  un  lit  profond. 

Quand  l'eau  du  fleuve  a  rendu  fon  lit  plus  horifon- 
tal ,  elle  commence  alors  à  couler  elle-même  hori- 
fontalement ,  Se  par  conféquent  agit  fur  le  fond  de 
fon  lit  avec  moins  de  force  ,  jufqu'à  ce  qu'à  la  fin  fa 
force  devienne  égale  à  la  réfiftance  du  fond.  Alors 
le  fond  demeure  dans  un  état  permanent ,  au  moins 
pendant  un  tems  confidérable  ,  &  ce  tems  eft  plus 
ou  moins  long  félon  la  qualité  du  fol  ;  car  l'argille  &C 
la  craie ,  par  exemple ,  refluent  plus  long-tems  que 
le  fable  &  le  limon. 

D'un  autre  côté ,  l'eau  ronge  continuellement  les 
bords  de  fon  lit ,  Se  cela  avec  plus  ou  moins  de  for- 
ce félon  qu'elle  les  frappe  plus  perpendiculairement. 
Par  cet  effort  continuel,  elle  tend  à  rendre  les  bords 
de  fon  lit  parallèles  au  courant  ;  Se  quand  elle  a  pro- 
duit cet  effet  autant  qu'il  eft  poflible  ,  elle  celle  alors 
de  changer  la  figure  de  fes  bords.  En  même  tems  que 
fon  courant  devient  moins  tortueux  ,  fon  lit  s'élar- 
git ,  c'eft-a-dire  que  le  fleuve  perd  de  la  profondeur, 
&  par  conféquent  de  la  force  de  fa  preflion  :  ce  qui 
continue  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre  entre  la  for- 
ce de  l'eau  Se  la  réliltancc  des  bords  ;  pour  lors  le 
fleuve  ni  les  bords  ne  changent  plus.  Il  eft  évident 
par  l'expérience  ,  qu'il  y  a  réellement  un  tel  équili- 
bre ,  puifque  l'on  trouve  que  la  profondeur  ce  la  lar- 
geur des  rivières  ne  pafl"c  point  certaines  bornes. 

Le  contraire  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  peut 
aufli  quelquefois  arriver.  Les  fleuves  dont  les  eaux 
font  épai(les&  limoneulcs,  doivent  dépoter  au  fond 
de  leur  lit  une  partie  des  matières  hétérogènes  que 
ces  cmi\  contiennent ,  &  rendre  par-la  leur  lit  moins 
profond.  Leurs  bords  peuvent  aulli  le  rapprocher  par 
la  déposition  continuelle  de  ces  mêmes  matières.  Il 
peut  même  arriver  que  ces  matières  étant  jettees 
loin  du  fil  de  l'eau,  entre  les  l>oidse<  le  courant,  Se 
n'ayant  prefque  point  de  mouvement,  forment  peu- 
à-peu  un  nouveau  rivage. 

Or,  ces  effets  contraires^  oppolcslcmblcntpref- 
tiue  toiuours  concourir,  èv  le  combiner  différera» 
1  '  SSsss  ij 
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nient  enfemble ,  félon  les  circonftances  ;  nufïi  eft-il 
fort  difficile  de  juger  de  ce  qui  en  doit  réfulter.  Il  eft 
cependant  néceffaire  de  connoître  fort  exactement  de 
quelle  manière  ces  effets  fe  combinent ,  avant  de  fai- 
re aucun  travail  qui  tende  à  produire  quelque  chan- 
gement dans  une  rivière ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  d'en 
détourner  le  cours.  Le  Lamone  qui  fe  jette  dans  le 
Pô ,  ayant  été  détourné  de  fon  cours  pour  le  faire 
décharger  dans  la  mer  Adriatique,  a  été  fi  fort  déran- 
gé par  ce  changement,  &  fa  force  fi  diminuée,  que 
fes  eaux  abandonnées  à  elles-mêmes ,  ont  prodigieu- 
fement  élevé  leur  lit  par  la  dépoiition  continuelle  de 
leur  limon  ;  de  manière  que  cette  rivière  eft  deve- 
nue beaucoup  plus  haute  que  n'eft  le  Pô  dans  le  tems 
de  fa  plus  grande  hauteur,  Se  qu'il  a  fallu  oppofer  au 
Lamone ,  des  levées  &  des  digues  très-hautes  pour  en 
empêcher  le  débordement.  Voye{  Digue,  Levée. 

Un  petit Jleuve  peut  entrer  dans  un  grand,  fans  en 
augmenter  la  largeur  ni  la  profondeur.  La  raifon  de 
ce  paradoxe  eft ,  que  l'addition  des  eaux  du  petit  fleu- 
ve peut  ne  produire  d'autre  effet,  que  de  mettre  en 
mouvement  les  parties  qui  étoient  auparavant  en  re- 
pos proche  des  bords  du  grand,  &  rendre  ainfi  la  vî- 
teffe  du  courant  plus  grande ,  en  même  proportion 
que  la  quantité  d'eau  qui  y  paffe.  Ainfi  le  bras  du  Pô 
qui  paffe  à  Venife ,  quoiqu'augmenté  du  bras  de  Fer- 
rare  &  de  celui  du  Panaro,  ne  reçoit  point  d'accroif- 
fement  fenfible  dans  aucune  de  fes  dimenfions.  La 
même  chofe  peut  fe  conclure ,  proportion  gardée ,  de 
toutes  les  augmentations  que  l'eau  à! un  fleuve  peut 
recevoir,  foit  par  l'eau  d'une  rivière  qui  s'y  jette, 
foit  de  quelqu'autre  manière. 

Un  fleuve  qui  fe  préfente  pour  entrer  dans  un  au- 
tre, foit  perpendiculairement,  foit  même  dans  une 
direction  oppofée  au  courant  de  celui  où  il  entre ,  eft 
détourné  peu-à-peu  &  par  degrés  de  cette  direction , 
&  forcé  de  couler  dans  un  lit  nouveau  &  plus  favo- 
rable pour  l'union  des  deux  rivières. 

L'union  de  deux  rivières  en  une  doit  les  faire 
couler  plus  vite ,  par  la  raifon  ,  qu'au  lieu  du  frote- 
ment  de  quatre  rivages  ,  il  n'y  a  plus  que  le  frote- 
ment  de  deux  à  furmonter,  &  que  le  courant  étant 
plus  éloigné  des  bords  coule  avec  plus  de  facilité  ; 
outre  que  la  quantité  d'eau  étant  plus  grande  &  cou- 
lant avec  plus  de  vîteffe,doit  creufer  davantage  le 
lit ,  &  même  le  rendre  fi  profond  que  les  bords  fe  rap 
prochent.  De-là  il  arrive  fouvent  que  deux  rivières 
étant  unies,  occupent  moins  d'efpace  fur  la  furface 
de  la  terre ,  &  produifent  par-là  un  avantage  dans  les 
terreins  bas,  par  la  dépofition  continuelle  que  ces 
terreins  y  font  des  parties  bourbeufes  &  fuperflues 
qu'ils  renferment  ;  ils  forment  par  ce  moyen  une  ef- 
pece  de  digue  à  ces  rivières,  qui  empêche  les  inon- 
dations. Sur  quoi  voye{  l'article  CONFLUENT,  où 
l'on  fait  voir  que  le  phyfique  dérange  ici  beaucoup 
le  géométrique. 

Ces  avantages  font  fi  confidérables ,  que  Gugliel- 
mini  croit  que  la  nature  les  a  eus  en  vue ,  en  rendant 
la  jonftion  &  l'union  des  rivières  fi  fréquente. 

Tel  eft  l'abrégé  de  la  doârine  de  Guglielmini , 
fur  le  mouvement  des  fleuves ,  dont  M.  de  Fontenelle 
a  fait  l'extrait  dans  les  mém.  de  l'acad.  lyio. 

Pour  déterminer  d'une  manière  plus  précife  les 
lois  générales  du  mouvement  des  fleuves ,  nous  ob- 
ferverons  d'abord  qu'un  Jîeave  eft  dit  demeurer  dans 
le  même  état,  ou  dans  un  état  permanent,  quand  il 
coule  uniformément,  de  manière  qu'il  eft  toujours  à 
la  même  hauteur  dans  le  même  endroit.  Imaginons 
enfuite  un  plan  qui  coupe  le  fleuve  perpendiculaire- 
ment à  fon  fond,  &  que  nous  appellerons/«7io«  du 
fleuve.  Voye^  Planche  hydrojlatiq.fig.  34. 

Cela  pofé ,  quand  un  fleuve  eft  terminé  par  des 
bords  unis,  parallèles  l'un  à  l'autre  &  perpendicu- 
laires à  l'horifon ,  &  que  le  fond  eft  auffi  une  furface 
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plane  ,  horifontale  ou  inclinée  ,  la  feftion  fera  des 
angles  droits  avec  ces  trois  plans ,  ôt  fera  un  paral- 
lélogramme. 

Or  ,  lorfqu'unj&Mve  eft  dans  un  état  permanent, 
la  même  quantité  d'eau  coule  en  même  tems  dans 
chaque  feftion.  Car  l'état  du  courant  ne  feroit  pas 
permanent,  s'il  ne  repaffoit  pas  toujours  à  chaque 
endroit  autant  d'eau  qu'il  vient  de  s'en  écouler.  Ce 
qui  doit  avoir  lieu,  quelle  que  foit  l'irrégularité  du. 
lit,  qui  peut  produire  dans  le  mouvement  du  fleuve 
différens  changemens  à  d'autres  égards  ,  par  exem- 
ple ,  un  plus  grand  frotement ,  à  proportion  de  l'iné- 
galité du  lit. 

Les  irrégularités  qui  fe  rencontrent  dans  le  mou- 
vement d'une  rivière ,  peuvent  varier  à  l'infini  ;  &  il 
n'eft  pas  poffiblede  donner  là-deflùs  des  règles.  Pour 
pouvoir  déterminer  la  vîtefle  générale  d'un  fleuve ,  il 
faut  mettre  à  part  toutes  les  irrégularités ,  &ï  n'avoir 
égard  qu'au  mouvement  général  du  courant. 

Suppofons  donc  que  l'eau  coule  dans  un  lit  régu- 
lier,  fans  aucun  frotement  fenfible,  ôc  que  le  lit  loit 
terminé  par  des  côtés  plans ,  parallèles  l'un  à  l'autre, 
&c  verticaux  ;  enfin  que  le  fond  foit  auffi  une  furface 
plane  &  inclinée  à  l'horifon.  Soit  A  E  le  lit ,  dans  le- 
quel l'eau  coule,  venant  d'un  réfervoir  plus  grand  , 
&  fuppofons  que  l'eau  du  réfervoir  foit  toujours  à  la 
même  hauteur,  enforte  que  le  courant  de  la  rivière 
foit  dans  un  état  permanent  ;  l'eau  defeend  de  fon  lit 
comme  fur  un  plan  incliné ,  &  s'y  accélère  conti- 
nuellement ;  &C  comme  la  quantité  d'eau  qui  paffe 
par  chaque  fecf  ion  dans  le  même  tems  ,  doit  être  la 
même  par-tout ,  il  s'enfuit  que  la  hauteur  de  l'eau 
doit  diminuer  à  mefure  qu'elle  s 'éloigne  du  réfervoir, 
&  que  fa  furface  doit  prendre  la  figure  iq s ,  termi- 
née par  une  ligne  courbe  iqs,  qui  s'approche  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  CE. 

Pour  déterminer  la  vîteffe  de  l'eau  dans  les  diffé- 
rens endroits  de  fon  lit ,  fuppofons  que  l'origine  du 
lit  A  B  CD  foit  fermée  par  un  plan  :  li  on  fait  un  trou 
dans  ce  plan ,  l'eau  jaillira  plus  ou  moins  loin  du  trou, 
félon  que  le  trou  fera  plus  ou  moins  diftant  de  la  fur- 
face  de  l'eau  du  réfervoir  Ai;  &  la  vîteffe  avec  la- 
quelle l'eau  jaillira ,  fera  égale  à  celle  qu'acquer- 
roit  un  corps  pefant  en  tombant  de  la  furface  de  l'eau 
jufqu'au  trou  ;  ce  qui  vient  de  la  preffion  de  l'eau  qui 
eft  au-deflus  du  trou  :  la  même  preffion,  &  par  con- 
féquent  la  même  force  motrice  fubfifte  quand  l'obf- 
tacle^  C  eftôté,  &  chaque  particule  de  l'eau  coule 
dans  le  lit  avec  une  vîteffe  égale  à  celle  qu'elle  au- 
roit  acquife  en  tombant  de  la  furface  de  l'eau  jufqu'à 
la  profondeur  où  eft  cette  particule.  Chaque  parti- 
cule fe  meut  donc  comme  fur  un  plan  incliné,  avec 
un  mouvement  accéléré ,  &  de  la  même  manière  que 
fi ,  tombant  verticalement ,  elle  avoit  continué  Ion 
mouvement  à  la  même  profondeur  au-deffous  de  la 
furface  de  l'eau ,  à  compter  du  réfervoir  de  la  ri- 
vière. 

Donc  fi  on  tire  la  ligne  horifontale  i  t ,  les  parti- 
cules de  l'eau  auront  en  /-la  même  vîteffe  qu'acquer- 
roit  un  corps ,  qui  tombant  de  la  hauteur  /  C  ,  par- 
courrait la  ligne  Cr ;  vîtefle  qui  eft  égale  à  celle  qu'- 
acquerroit  un  corps  en  tombant  le  long  de  tri  Par 
conféquent  on  peut  déterminer  en  quelqu'endroit 
que  ce  foit  la  vîteffe  du  courant ,  en  tirant  de  cet  en- 
droit une  perpendiculaire  au  plan  horifontal,  que 
l'on  conçoit  paffer  par  la  furface  de  l'eau  du  réfer- 
voir de  la  rivière;  la  vîteffe  qu'un  corps  acquerroit 
en  tombant  de  la  longueur  de  cette  perpendiculaire, 
eft  égale  à  la  vîteffe  de  l'eau  qu'on  cherche ,  &  cette 
vîteffe  eft  par  conféquent  d'autant  plus  grande,  que 
la  perpendiculaire  eft  plus  grande.  D'un  point  quel- 
conque, comme  r,  tirez  rs  perpendiculaire  au  fond 
du  lit ,  cette  ligne  mefurera  la  hauteur  ou  la  profon- 
deur de  la  rivière.  Puifque  rs  eft  inclinée  à  l'horifon. 
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fi  des  différens  points  de  cette  ligne  on  tire  des  per- 
pendiculaires à  i  t,  elles  feront  d'autant  plus  courtes 
qu'elles  feront  plus  disantes  de  r,  &  la  plus  courte 
de  toutes  fera  su  ;  par  confisquent  les  vîteffes  des 
parties  de  l'eau  dans  la  ligne  r  s ,  font  d'autant  moin- 
dres qu'elles  font  plus  proches  de  la  furface  de  la  ri- 
vière, &  d'autant  plus  grandes  qu'elles  en  font  plus 
éloignées. 

Cependant  la  vîtefTe  de  ces  parties  approche  de 
plus  en  plus  de  l'égalité ,  à  mefure  que  la  rivière  fait 
plus  de  chemin  :  car  les  quarrés  de  ces  vîteffes  font 
comme  rt  à  su  ;  or  la  différence  de  ces  lignes  dimi- 
nue continuellement ,  à  mefure  que  la  rivière  s'éloi- 
gne de  fon  origine,  parce  que  la  profondeur  rs  di- 
minue auffi  continuellement  à  mefure  que  ces  lignes 
augmentent.  Donc  puifque  la  différence  des  quarrés 
d,es  vîteffes  diminue  continuellement,  à  plus  forte 
railon  la  différence  des  vîteffes  doit  diminuer  auffi  , 
puifqu'un  quarré  eft  toujours  en  plus  grand  rapport 
avec  un  quarré  plus  petit  que  les  racines  de  ces  quar- 
rés ne  le  font  entr'elles. 

Si  l'inclinaifon  du  fond  eft  changée  à  l'origine  de 
la  rivière  ,  que  le  fond  ,  par  exemple ,  devienne  y  { , 
ôc  qu'une  plus  grande  quantité  d'eau  coule  dans  le 
lit ,  le  lit  deviendra  plus  profond  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  rivière,  mais  la  vîteffe  de  l'eau  ne  chan- 
gera point.  Car  cette  vîteffe  ne  dépend  point  de  la 
profondeur  de  l'eau  dans  la  rivière,  mais  de  la  dif- 
tance  qu'il  y  a  de  la  particule  mue ,  au  plan  horifon- 
tal,  qui  paffant  par  l'origine  ,  eft  continué  au-deffus 
de  cette  particule  ;  &  cette  diftance  eft  mefurée  par 
la  perpendiculaire  rt  ou  su  :  or  ces  lignes  ne  font 
point  changées  parla  quantité  d'eau  plus  ou  moins 
grande  qui  coule  dans  le  lit ,  pourvu  que  l'eau  de- 
meure à  la  même  hauteur  dans  le  réfervoir      ■ 

Suppofons  que  la  partie  fupérieure  du  lit  foit  fer- 
mée par  qnelqn'obftacle  comme  X,  qui  defcende  un 
peu  au-deffous  de  la  furface  de  l'eau  :  comme  l'eau 
n'a  pas  en  cet  endroit  la  liberté  de  couler  à  fa  partie 
fupérieure  ,  elle  doit  s'y  élever  ;  mais  la  vîteffe  de 
l'eau  au-deffous  de  la  catarade  n'augmentera  point  ; 
&  l'eau  qui  vient  continuellement ,  doit  s'élever  tou- 
jours de  plus  en  plus ,  de  manière  qu'à  la  fin  elle  dé- 
bonde, ou  au-deffus  de  l'obftacle,  ou  au-deffus  de  les 
bords.  Si  on  élevoit  les  bords  auffi-bien  que  l'obfta- 
cle, l'eau  s'éleveroit  aune  hauteur  au-deffus  de  i  t; 
iufq'u'à  ce  que  cela  arrive ,  la  vîteffe  de  l'eau  ne  peut 
augmenter  :  mais  quand  une  fois  l'eau  fe  fera  élevée 
au-Ddc(Tus  de  it,  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  relervoir 
fera  augmentée.  Car  comme  on  fuppole  que  la  rivière 
eft  dans  un  état  permanent ,  il  faut  néceflaircment 
qu'il  entre  continuellement  autant  de  nouvelle  eau 
dans  le  réfervoir ,  qu'il  s'en  échappe  pour  couler 
dans  le  lit  :  fi  donc  il  coule  moins  d'eau  dans  le  lit, 
là  hauteur  de  l'eau  doit  augmenter  dans  le  réfervoir, 
jufqu'à  ce  que  la  vîtefTe  de  l'eau  qui  coule  au-deffous 
de  l'obftacle  foit  tellement  augmentée,  qu'il  coule 
par-deffous  l'obftacle  autant  d'eau  qu'il  en  couloit 
auparavant  dans  le  lit ,  lorfqu'il  étoit  libre.  Voye^ 

Ondi  .  .    ,     R    _   , 

Voilà  la  théorie  de  Gughelmini ,  fur  la  vitcfle  des 
rivières,  théorie  purement  mathématique,  &  que 
les  circonftanccs  phyliques  doivent  altérer  beau- 
coup. Avant  que  d'entrer  là-defltlS  dans  quelque 
détail  ,  je  remarquerai  i°.  que  dans  mes  rijUxiom 
fur  la  caufe  générale  des  vents  ,  Paris  1747,  j'ai  dé- 
montré p.  179  ,  qu'un  fluide  qui  par  une  caufe  qu< ■!■ 
conque  fc  mouvroit  horifontalcmcnt  &  uniforme- 
ment  entre  deux  bords  verticaux  ,  ne  dcvroitpas  tou- 
jours s'accélérer  dans  les  endroits  où  fon  lit  Vien- 
drait à  fc  rétrécir ,  mais  que  fuivant  le  rapport  de  fa 
profondeur  avec  l'clpacc  qu'il  parcourrait  dans  une 
féconde,  il  devoit  tantôt  s'abaiffer  dans  ces  endroits, 
tantôt  s'y  élever;  que  dans  ce  dernier  cas,  il  aug- 
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nienteroit  plus  en  hauteur  en  s'élevant,  qu'il  ne  per- 
drait en  largeur,  6c  que  par  conféquent  au  lieu  d'ac- 
célérer fa  vîteffe ,  il  devrait  au  contraire  la  ralentir, 
puifque  l'efpace  par  lequel  il  devrait  paffer,  ferait 
augmenté  réellement  au  lieu  d'être  diminué. 

Je  remarquerai  20.  que  dans  mon  ejfai  de  la  réfif- 
tance  des  fluides  ,  Paris  1751 ,  j'ai  donné  le  premier 
une  méthode  générale  pour  déterminer  mathémati- 
quement la  vîteffe  d'un  fleuve  en  un  endroit  quelcon- 
que; méthode  qui  demande  une  analyfe  très-com- 
pliquée, quand  on  veut  faire  entrer  dans  le  problè- 
me toutes  les  circonftances,  quoiqu'on  faffe  même 
abftraûion  du  phyfique.  Voye^  l'ouvrage  cité  art, 
i56  &  fuiv. 

Le  mouvement  des  eaux  dans  le  cours  des  fleuves  i 
s'écarte  confidérablement  de  la  théorie  géométrique. 
i°.  Non-feulement  la  furface  d'un  fleuve  n'eft  pas  de 
niveau  d'un  bord  à  l'autre  ,  mais  même  le  milieu  eft 
fouvent  plus  élevé  que  les  deux  bords  ;  ce  qui  vient 
de  la  différence  de  vîteffe  entre  l'eau  du  milieu  du 
fleuve  ,  &  les  bords.  20.  Lorfque  les  fleuves  appro- 
chent de  leur  embouchure ,  l'eau  du  milieu  eit  au 
contraire  fouvent  plus  baffe  que  celle  des  bords , 
parce  que  l'eau  des  bords  ayant  moins  de  vîteffe, 
eft  plus  refoulée  par  la  marée.  Voye{  Flux.  3°.La 
vîteffe  des  eaux  ne  fuit  pas  à-beaucoup-près  la  pro- 
portion de  la  pente  ;  un  fleuve  qui  a  plus  de  pente 
qu'un  autre,  coule  plus  vite  dans  une  plus  grande 
raifon  que  celle  de  la  pente  :  cela  vient  de  ce  que  la 
vîteffe  d'un  fleuve  dépend  encore  plus  de  la  quantité 
de  l'eau  &  du  poids  des  eaux  fupérieures  ,  que  de  la 
pente.  M.  Kuhn,  dans  fa  dijfertationfur  f origine  des 
fontaines^  s'eft  donc  trompé  en  jugeant  de  la  pente 
des  fleuves  par  leur  vîteffe ,  &  en  croyant,  par  exem- 
ple fur  ce  principe,  que  la  fource  du  Danube  eft  de 
deux  milles  d'Allemagne  plus  élevée  que  fon  embou- 
chure ,  &c.  40.  Les  ponts ,  les  levées  &  les  autres  ob- 
ftacles  qu'on  établit  fur  les  rivières,  ne  diminuent 
pas  confidérablement  la  vîteffe  totale  du  cours  de 
l'eau ,  parce  que  l'eau  s'élève  à  la  rencontre  de  l'a- 
vant-bec  d'un  pont,  ce  qui  fait  qu'elle  agit  davanta- 
ge par  fon  poids  pour  augmenter  la  vîteffe  du  cou- 
rant entre  les  piles.  50.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
tenir un  fleuve ,  eft  en  général  de  rétrécir  fon  canal , 
parce  que  fa  vîtefTe  par  ce  moyen  eft  augmentée  , 
&  qu'il  fe  creufe  un  lit  plus  profond  ;  par  la  même 
railon  on  peut  diminuer  ou  arrêter  quelquefois  les 
inondations  d'une  rivière,  non  en  y  tailànt  des  fai- 
gnées ,  mais  en  y  faifant  entrer  une  autre  rivière  , 
parce  que  l'union  des  deux  rivières  les  fait  couler 
l'une  &  l'autre  plus  vite  ,  comme  on  l'a  dit  ci-def- 
fus.  6°.  Lorsqu'une  rivière  groflit,  la  vîteffe  augmen- 
te jufqu'à  ce  que  la  rivière  déborde  :  alors  la  vîteffe 
diminue ,  fans  doute  parce  que  le  lit  eft  augmenté  en 
plus  grande  proportion  que  la  quantité  d'eau.  C  eft 
par  cette  railon  que  l'inondation  diminue  proche 
l'embouchure  ,  parce  que  c'eft  l'endroit  où  les  eaux 
ont  le  plus  de  vîteffe. 

De  U  mefure  Je  la  viteffe  des  fleuves.  Les  Phyficicns 

&  les  Géomètres  ont  imaginé  pour  cela  différera 
moyens.  Guglielmirri  en  propofe  an  dans  les  ouvra* 
ges,  qui  nous  parait  trop  compofé&  trop  peu  cer- 
tain. Voyt^  fon  traité  délia  iatura  dt'  fitmù  ,  &  fon 
aquahtmflutntium  mtnfura.  Parmi  les  autres  nur 
un  des  plus  f.mples  cil  celui  du  pendule.  (  ta  plonge 
vu  pendule  dans  l'eau  courante  ,  &  OU  juge  de  la  \  .- 
telle  de  l'éau  par  la  quantité  à  laquelle  le  poids  s  éle- 
vé c'cll-à-dire  par  l'angle  que  le  lil  tait  avec  la  ver- 
tical e.  Mais  cette  niethoàepa.  oit  me.  Heure  pOlU  corn- 

parer enftmble les  viteffesdedeur/feirw,  quepout 
avoir  la  vîteffe  abfolue  de  chacun.  1  estangentt 

angles  font  à  la  veine  entr'elles,  comme  les  qnanes 
des  vîteffes  ,  &  cette  règle  efl  allé/  sure  :  mais  il  n'eft 
pas  aulii  facile  de  déterminer  directement  la  vitefe 
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du  fleure  par  Fangle  du  fil.  Voye{  RÉSISTANCE  DES 
Fluides  &  Fluide. 

Un  autre  moyen  eft  celui  que  M.  Pitot  a  propofé 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  1732.  Il  prend  un 
tuyau  recourbé ,  dont  la  partie  fupérieure  eft  ver- 
ticale ,  Se  l'inférieure  horizontale.  II  plonge  cette 
■dernière  dans  l'eau,  e^forte  que  l'eau  entre  par  la 
•branche  horizontale.  Selon  les  lois  de  l'Hydraulique, 
l'eau  doit  s'élever  dans  le  tuyau  vertical ,  à  une  hau- 
teur égale  à  celle  dont  un  corps  pefant  devroit  tom- 
ber ,  pour  acquérir  une  vîtefle  égale  à  celle  de  l'eau. 
Mais  on  fent  encore  que  ce  moyen  eft  allez  fautif: 
j°.  l'eau  fera  retardée  par  l'angle  qui  forme  la  partie 
horifontale  avec  la  verticale  :  2.0.  elle  le  fera  encore 
le. long  du  tuyau  par  le  frotement ,  ainfi  elle  s'élève- 
ra moins  qu'elle  ne  devroit  fuivant  la  théorie  ;&.  il  eft 
îrès- difficile  de  fixer  le  rapport  entre  la  hauteur  à  la- 
quelle elle  s'élève ,  &  celle  à  laquelle  elle  doit  s'éle- 
ver ,  parce  que  la  théorie  des  frotemens  eft  très-peu 
connue.  ^ov^Frotement. 

Le  moyen  le  plus  fimple  &  le  plus  sûr  pour  con- 
naître la  vîtefle  de  l'eau ,  eft  de  prendre  un  corps  à- 
peu-près  aufli  pefant  que  l'eau ,  comme  une  boule 
de  cire ,  de  le  jetter  dans  l'eau ,  &  de  juger  de  la  vî- 
tefle de  l'eau  par  celle  de  cette  boule  ;  car  la  boule 
acquiert  très-promptement  &  prefqu'en  un  inftant , 
une  vîtefle  à-peu-prés  égale  à  celle  de  l'eau.  C'eft 
ainli  qu'après  s'être  épuilé  en  inventions  lur  des  cho- 
fes  de  pratique ,  on  eft  forcé  d'en  revenir  fouvent  à 
ce  qui  s'étoit  préfenté  d'abord.  Voye^  les  ouvrages  de 
Guglielmini ,  celui  de  Varenius  ,  Se  Yhifloire  naturelle 
de  M.  de  Buffon,  d'où  cet  article  eft  tiré.  (O) 

Fleuve  ou  Rivière  d'Orion  ,  (Jflronomie.)  eft 
le  nom  qu'on  donne  quelquefois  dans  l'Aftronomie 
à  une  conftellation ,  qui  s'appelle  aufli  éridan.  Foye^ 
Eridan.  (0) 

Fleuve  ,  {Myt.  Icon.  Lut.')  Il  y  avoit  peu  dtfleu- 
r£5,furtout  dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie, auxquels  on 
ne  trouvât  des  ftatues  &  des  autels  confacrés  au  dieu 
du  fleuve,  où  on  alloit  faire  des  libations  ,  &  quel- 
quefois même  des  facrifîces.  «  Les  Egyptiens ,  dit 
Maxime  deTyr ,  »  honorent  le  Nil  à  caufe  de  fon  uti- 
t>  lité  ;  les  Theflaliens ,  le  Pénée  (aujourd'hui  Selem- 
»  bria) ,  à  caufe  de  fa  beauté  ;  les  Scythes  le  Danu- 
»  be  ,  pour  la  vafte  étendue  de  fes  eaux  ;  les  Eto- 
»  liens  l'Achélons ,  à  caufe  de  fon  combat  avec  Her- 
»  cule  ;  les  Lacédémoniens  l'Eurotas  (  aujourd'hui 
m  Vafilipotamo),  par  une  loi  exprefle  qui  le  leur 
»  ordonnoit;  Les  Athéniens  l'Iliflus,  par  un  ftatut  de 
»  religion  ». 

A  ce  détail ,  nous  pouvons  ajouter  le  Rhin ,  qu'on 
trouve  repréfenté  dans  les  médailles  avec  ces  mots, 
deus  Rhenus  ;  le  Tibre  »  qui  étoit  pour  ainfi  dire  une 
des  divinités  protectrices  de  Rome  ;  le  Pamife  ,  fleu- 
ve du  Péloponnefe ,  à  qui  les  Mefleniens  offroient 
tous  les  ans  des  facrifîces  ;  &  enfin  le  Clitomne  (au- 
jourd'hui Clitonne)  ,  petite  rivière  d'Italie  dans  l'é- 
tat de  l'Eglife  &  en  Ombrie  ,  qui  non-feulement  paf- 
foit  pour  dieu ,  mais  même  rendoit  des  oracles.  II 
eft  vrai  que  c'eft  le  feul  des  fleuves  qui  eût  ce  privi- 
lège ;  car  la  Mythologie  ni  l'Hiftoire  ancienne  ne 
font  mention  d'aucun  autre  oracle  de  fleuve  ou  de 
rivière. 

Voici  comme  Pline  le  jeune ,  liv.  VIII.  parle  de 
ce  dieu  Clitomne  ,  Se  c'eft  un  trait  d'hiftoire  qui 
mérite  d'être  cité.  «  A  la  fource  Au  fleuve  Clitomne 
»  eft  un  temple  ancien  &  fort  refpetté  ;  Clitomne 
»  eft  là  habillé  à  la  romaine  :  les  forts  marquent 
»>  la  préfenec  &  le  pouvoir  de  la  divinité  :  il  y  a  à- 
*  l'entour  pluficurs  petites  chapelles ,  dont  quclqucs- 
»  unes  ont  des  fontaines  &  des  fources  ;  car  Clitom- 
»ne  eft  comme  le  père  de  plufieurs  autres  pctitsy&w- 
*♦  vu  qui  viennent  fe  joindie  à  lui.  Il  y  a  un  pont  qui 
m  fait  la  féparat ion  de  la  partie  facréc  de  les  eaux 
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»  avec  la  profane  :  au-  deflus  de  ce  pont ,  on  ne  peut 
»  qu'aller  en  bateau  ;  au-deflbus  il  eft  permis  de  le 
»  baigner  ». 

Héliode  dit  que  les  fleuves  font  enfans  de  l'Océan 
&  de  Thétis ,  pour  nous  marquer  qu'ils  viennent  de 
la  mer  comme  ils  y  rentrent.  Ils  font  décrits  fous  la  fi- 
gure de  vénérables  vieillards,  pour  marquer  qu'ils 
font  aufli  anciens  que  le  monde;c'eft  pour  cela  que  les 
poètes  latins  les  appellent  du  nom  de  père  :  da  nunc 
Tybri  pater ,  dit  Virgile.  Ils  ont  la  barbe  Se  la  cheve- 
lure longues  &  traînantes,  parce  qu'on  les  fuppofe 
mouillées.  Ils  font  couronnés  de  jonc ,  couchés  à  ter- 
re ,  appuyés  fur  une  urne  d'où  fort  l'eau  qui  forme  la 
rivière.  C'eft  encore  de  cette  manière  qu'on  les  re- 
préfenté dans  nos  ballets  où  il  y  a  des  entrées  de  fleu- 
ves. 

Les  anciens  ont  aufli  donné  des  cornes  zuxfleuves^ 
foit  parce  qu'ils  font  appelles  les  cornes  de  l'Océan  , 
ou  plutôt  parce  que  la  plupart  fe  partagent  ordinai- 
rement en  plufieurs  canaux  avant  que  d'entrer  dans 
la  mer:  c'eft  pourquoi  Virgile  a  dit,  Rhenus  bicornisy 
parce  que  le  Rhin  n'avoit  de  fon  tems  que  les  deux 
canaux  qui  formoient  l'île  des  Bataves,  avant  que 
Drufus  Germanicus  en  eût  ouvert  un  troifieme  pour 
joindre  fes  eaux  avec  celles  de  l'IlTel.  Mais  aujour- 
d'hui que  nous  ne  peignons  plus  les  fleuves  avec  des 
cornes ,  je  ne  crois  pas  qu'il  fût  permis  aux  poètes 
modernes  de  parler  dans  leurs  vers  des  cornes  des 
fleuves  ;  parce  que  la  Poéfie  ne  doit  étaler  que  des 
images  nobles  &  connues  :  il  eft  au  contraire  très- 
permis  aux  Peintres  &  aux  Graveurs ,  de  représenter 
les  fleuves  par  des  figures  humaines  debout,  ou  cou- 
chées fur  le  gafon ,  &c.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
J AU  COURT. 

FLEXIBLE,  adj.  en  Phyflque ,  fe  dit  proprement 
des  corps  qui  peuvent  fe  plier.  Il  y  a  des  eor^s  flexi- 
bles fans  effort ,  comme  les  fils ,  les  cordes  non-  éten- 
dues ;  Se  des  corps  flexibles  avee  plus  ou  moins  d'ef- 
fort ,  comme  les  côtes  de  baleine ,  les  reflbrts ,  &c. 
Ces  derniers  reprennent  leur  figure  dès  qu'on  les 
abandonne  à  eux-mêmes.  Voye-^  Elasticité  & 
Ressort. 

Un  corps  de  cette  dernière  efpece  qui  eft  plié,  for- 
me deux  leviers  ;  Se  le  point  où  il  plie ,  peut  être  re- 
gardé comme  le  point  fixe  commun  aux  deux  leviers. 
Il  luit  de-là  que  plus  la  puiflance  motrice  eft  éloignée 
de  ce  point ,  plus  elle  a  de  force  :  ainfi  plus  un  corps 
flexible  eft  long ,  plus  il  cède  aifément  à  la  force  qui  le 
fléchit.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'un  grand  bâton  que 
l'on  tient  horifontalement  par  un  bout ,  fe  fléchit  fou- 
vent  par  fon  propre  poids.  Voye^  Elastique  ,  Res- 
sort, &  Résistance  des  Solides. 

On  peut  aufli  donner  le  nom  de  flexible  aux  corps 
ductiles ,  &  en  général ,  avec  M.  Muflchenbroek ,  à 
tout  corps  dont  la  figure  peut  être  changée,  alon-r 
gée  ,  ou  raccourcie ,  fans  qu'il  s'y  fafle  aucune  fépa- 
ration  de  parties.  Voye{  Ductilité.  (0) 

FLEXIBILITÉ ,  f.  f.  (Phyflol.)  Un  corps  flexible  eft 
un  corps  dont  les  parties  élémentaires  font  tellement 
co-hérentes ,  qu'elles  peuvent  prendre  toutes  fortes 
de  figures  fans  fe  rompre  :  or  les  parties  du  corps  hu- 
main ont  dû  néceflairement  avoir  cette  propriété. 
Dans  l'homme ,  la  flexibilité  dépend  de  deux  chofes  : 
i°.  du  peu  de  contads  réciproques  des  élémens,  car 
les  cohéfions  font  en  raifon  des  furfaces  ;  ainfi  la  cor- 
née eft  une  lame  flexible ,  mais  les  fragmens  d'os  font 
fragiles:  20.  de  la  glu  qui  joint  les  élémens  folides  ; 
lorsqu'elle  abonde ,  comme  dans  le  jeune  âge ,  les  os 
mêmes  fe  plient  fans  fe  rompre:  mais  quand  la  glu 
s'eft  identifiée  avec  les  élémens  mêmes,  Se  qu'elle 
s'eft  oflifiée  comme  eux ,  il  en  refaite  une  fi  grande 
fragilité ,  dans  l'âge  avancé  principalement,  que  les 
os  peuvent  fe  rompre  par  le  milieu  à  la  moindre 
chute. 


F  L  E 

Il  eft  d'autres  corps  flexibles  dont  Inflexibilité  dé- 
pend d'une  ftru£ture  diverfe,  qu'on  ne  peut  rappor- 
ter à  aucune  figure  méchanique  commune  ;  ce  qui 
détruit  la  conjecture  de  quelques  modernes,  qui  font 
toujours  dépendre  Inflexibilité  d'ime  telle  difpofition 
des  particules  dans  le  corps  flexible  qu'elles  forment 
des  rangs  d'élémens ,  qui  portent  alternativement 
les  uns  fur  les  autres. 

Pour  que  les  fondions  que  nous  voyons  s'opérer 
fous  les  jours  par  le  mouvement  des  humeurs,  des 
vaifleaux,  &  des  mufcles  s'exécutaffent,  il  a  fallu 
que  les  élémens  des  parties  folides  changeaflent  en 
partie  leur  point  de  contaÛ ,  &  demeuraflent  en  par- 
tie dans  le  même  point,  &  par  conféquent  pullent 
être  fléchis  &  alongés:  par  exemple,  pour  que  tous 
les  articles  ioient  fléchis,  il  faut  que  les  ligamens  qui 
les  tiennent  foient  fufceptibles  d'extenfion  :  quand 
ils  n'en  font  pas  fufceptibles  ,  c'eft  l'effet  de  3a  vieil- 
lefle  dont  la  mort  inévitable  eft  la  fuite.  Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

FLEXION ,  f.  f.  (Med.  Phyfiol.)  ce  terme  s'appli- 
que en  général  à  l'adion ,  par  laquelle  deux  os  mis 
en  mouvement  l'un  fur  l'autre,  font  fufceptibles  de 
rapprocher  leurs  extrémités  éloignées  en  formant  un 
angle  entr'eux  ;  par  oppoiition  à  Vextenjîon ,  dans  la- 
quelle les  mêmes  extrémités  s'éloignent  le  plus  qu'il 
eft  poflîble  ,  en  foi  niant  une  ligne  droite  :  ainii  ïnfli- 
xion  a  lieu  principalement,  c'eft-à-dire  de  la  manière 
la  plus  marquée  &  la  plus  fimple ,  dans  les  parties  où 
les  os  font  articulés  parginglyme.  Les  parties  n'ont 
que  deux  fortes  de  mouvemens  ;  celui  de  flexion ,  & 
celui  d'extenfion,  qui  font  opérés  par  des  mufcles 
fléchiffeurs  &  extenfeurs. 

Mais  dans  les  parties  où  il  faut  une  combinaifon 
de  mouvemens  plus  multipliés  en  tous  fens ,  il  fe  fait 
ditTérentes_/ZjA./o/?i  compofées  ;  elles  font  opérées  par 
l'action  d'un  plus  grand  appareil  de  mufcles,  qui  ont 
différens  noms ,  félon  les  différens  fens ,  dans  lefquels 
ils  fléchiflent  la  partie  ;  &  les  différentes_/fr.v/o/zi  qui 
en  réfultent,  font  aufli  diflinguées  par  une  différente 
dénomination. 

Ainfi  les  flexions  qui  rapprochent  différentes  par- 
ties cntr'elles,  font  appellées  adduction;  celles  qui 
les  écartent  font  nommées  abductions ,  &  les  mufcles 
qui  agiffent  pour  ces  effets  font  défignés  par  les  noms 
d'adducteurs  &C  d'abducteurs.  On  trouve  des  exemples 
de  Inflexion  fimple  dans  la  jonclion  du  bras  avec  l'a- 
vant-bras,  &  de  Inflexion  compoléc  dans  l'articula- 
tion de  l'os  de  la  cuifle,  avec  les  os  innominés,  du 
doigt  index ,  avec  le  carpe ,  &c  Comment,  injlitut. 
Eoerhaave,  Haller.  Vbye^  Articulation,  Os, 
Muscle.  (d) 

FLEZ,  f.  m.  (H'jl.  nat.  Iclthiolog.)  paffer  fluviati- 
lisy  vulgoflefus,  Bell.W'ill.  Kau, pajjeris  tertiafpeçies, 
Rond.  Gefn.  poiflbn  de  mer  plat,  &  couvert  de  pe- 
tites écailles;  il  a  quelques  taches  jaunes  fur  le  corps 
&  fur  les  nageoires  qui  font  autour  du  corps.  Ce 
poiflbn  reffemble  a  la  plie  pour  la  figure  ;  mais  il  eft 
plus  long,  &:  il  devient  même  plus  épais  lorfqil'il  eft 
parvenu  à  un  certain  âge;  il  a  une  couleur  d'olive 
plus  foncée  &  quelquefois  brune,  avec  des  taches 
noirâtres  ;  les  yeux  font  places  du  côté  droit.  Leflt{ 
entre  dans  les  rivières,  6c  il  relie  dans  les  endroits 
les  plus  profonds  &  les  plus  tranquilles,  fur  des  tonds 
fablonneux:  on  en  trouve  fort  loin  de  la  mer.  On 
donne  le  nom  dzflttttltt  à  des  /A-  qui  (ont  plus  grands 
que  les  autres.  Rond.  /////.  des poijfons  .  liv.  \l.  ch. 
j\.  Raii ,  fynop,  metk.pt/cium.  yoye\  POISSON.  (/) 

FLIBOT,  (Marine.)  c'ell  une  petite  flûte  qui  ne 
paflê  pas  cent  tonneaux  ,  &  qui  a  pour  L'ordinaire  le 
derrière  rond.  Ce  bâtiment  eft  creux  &  large  de  \  en- 
tre ;  il  n'a  point  de  mât  d'artimon ,  ni  de  perroquet, 

rLIBUSTlERS ,  f.  ni.  pi. ('l'fl.  mai. ne.)  on  donne 
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ce  nom  aux  corfaires  ou  avanturiers  des  îles  de  l'A- 
mérique, qui  s'aflbeierent  pour  courir  les  mers  & 
les  côtes  de  l'Amérique ,  &  faire  la  guerre  aux  Eipa- 
gnols.  (Z) 

FLIN,  f.  m.  {Fourbifleur .)  efpece  de  pierre  dont  les 
Armuriers  &  les  Fourbiffeurs  fe  fervent  pour  fourbir 
les  lames  d'épées  :  on  la  nomme  ordinairement  pierre 
de  foudre. 

FLINQUER,  v.  au.  (Metteur-en-œuvre,')  c'eft  furie 
champ  d'une  pièce  d'orfèvrerie ,  difpofée  à  recevoir 
des  émaux  clairs,  donner  des  coups  d'onglette  vifs, 
ferrés ,  ôt  bien  égaux.  Cette  opération  forme  un  pa- 
pillottement  qui  joue  très-bien  deflbus  l'émail,  & 
lui  donne  de  l'éclat ,  outre  qu'elle  fert  à  griper  l'é- 
mail ,  &  à  le  faire  tenir  plus  folidement. 

FLINT,  (Géog.)  petite  ville  du  pays  de  Galles, 
&  capitale  du  Flintshire.  Elle  envoyé  un  député  au 
parlement,^  eft  à  45  lieues  N.O.  de  Londres.  Long. 
40d.  20'.  lat.  53d.  15'. 

Le  Flintshire  a  80  milles  de  tour,  28paroifles,  en- 
viron 1 60  milles  arpens  ,'315°  rnaifons ,  &  3  villes  , 
favoir  Flint ,  Saint-Afaph ,  &  Caërwisk.  (F).  J.) 

FLION ,  coquille  du  genre  des  tellines.  Voy.  Co- 
quille. (/) 

FLOGEURS ,  f.  m.  pi.  terme  de  Pêche  ufité  dans  le 
reflbrt  de  l'amirauté  de  Morlaix,  lorte  de  petites  cha- 
loupes, pour  la  pêche  du  poiflbn  frais  qu'on  appelle 
flogere. 

*  FLORE ,  (Myth.)  une  des  nymphes  des  îles  for- 
tunées, que  les  Grecs  appelloient  Chloris.  Le  Zéphire 
l'aima  ,  la  ravit ,  &  en  fit  fon  époufe.  Elle  étoit  alors 
dans  fa  première  jeunefle  ;  Zéphire  l'y  fixa,  empê- 
cha le  tems  de  couler  pour  elle  ,  êc  la  fit  jouir  d'un 
printems  éternel.  Les  Sabins  l'adorèrent.  Le  collè- 
gue de  Romulus  lui  éleva  des  autels  au  milieu  de 
Rome  naiflante.  Les  Phocéens  lui  confacrerent  un 
temple  à  Marfeille.  Praxitelle  avoit  fait  fa  ftatue, 
cet  homme  qui  reçut  l'immortalité  de  fon  art ,  ce 
qui  la  donna  à  tant  de  divinités  payennes.  Une  cour- 
tifanne  appellée  Larentia,  d'autres difent  Flore,  méi  i  • 
ta  fous  ce  dernier  nom  des  autels  &C  des  fêtes  chez  le 
peuple  romain  ,  qu'elle  avoit  inftitué  l'héritier  des 
richeffes  immenfes  qu'elle  avoit  amaflees  du  com- 
merce de  la  beauté.  Les  jeux  de  l'ancienne  Flore 
étoient  innocens  ;  ceux  de  la  Flore  nouvelle  tinrent 
du  cara&erc  de  la  perfonne  en  l'honneur  de  laquelle 
on  les  célébroit ,  &  turent  pleins  de  diffblution.  Ca- 
ton  qui  y  aflifta  une  fois ,  ne  crut  pas  qu'il  convînt  à 
la  dignité  de  fon  caractère  ,  &  à  la  lévérité  de  les 
mœurs,  d'en  foûtenir  le  fpectacle  jufqu'à  la  fin;  ce 
qui  donna  lieu  à  cette  épigramme  : 

Nojfes  jocofœ  du! ce  cumfacrum  Flora 
Fejlofque  lu/us  &  licentiam  vulgi, 
Cur  m  theatrum  ,  CatoJèverey  venifli? 
An  ideb  tantum  vénéras  ut  exires? 

On  prit  la  dépenfe  des  jeux  floraux  d'abord  t. 
biens  de  la  courtifanne  ,  enfuite  fur  les  amendes  & 
conlifcations  dont  on  puniflbit  le  péculat.  Le  temple 
de  l'ancienne  Flore  étoit  litué  en  'ace  du  capitolc  : 
elle  étoit  couronnée  de  fleur;  ,  &  tenoit  d.w*  (a  main 
gauche  une  corne  qui  en  vt  '  "A  en  abondance.  (  1- 
céron  la  met  au  nombre  des  mères  déciles.  I 
l'article  fun  ont. 

FLORAl  N. ,  (.Fit  \)  Littér.  en  latin  ludij 
ces  jeux  furent  intlin;,  en  L'honneur  de  Flora,  c'eft- 
à-diie  de  la  décile  des  1  leurs  ,  dont  k-  culte  fui  éta- 
bli dans  Rome  pai  Fatius  roi  des  Sabins,  a  colle* 
gue  île  Romulus.  Elle  avoit  déjà  du  tems  de  Numa 
les  prêtres  &  fes  facrifices  ;  ma  ionne  comri 
à  célébrer  fes  jeux  que  l'an  de  Rome  51  J,f  u 

édiles  de  1.1  famille  des  Publicicns.  <  'eftOvidequi 
nous  t'apprend  ,  ce  (ont  le  médailles  qm  le  confir- 
ment, ce  Tacite  n'y  donne  pas  peu  de  poids ,  lorfqu  d 
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dit  que  Lucius  &  Marais  Publicius  firent  rebAtir  le 
temple  de  Flore  dans  le  cours  de  leur  édilité.  Cepen- 
dant on  ne  renouvelloit  ces  jeux  que  lorique  l'in- 
tempérie de  l'air  annonçoit  ou  faifoit  craindre  la  fte- 
rilité ,  ou  lorfque  les  livres  des  fibylles  l'ordonnoienr, 
félon  la  remarque  de  Pline. 

Ce  ne  fut  que  l'an  de  Rome  <j  80 ,  que  \cs  jeux,  flo- 
raux devinrent  annuels  à  l'occafion  d'une  ftérilité  qiu 
dura  plufieurs  années,  &  qui  avoit  été  annoncée  par 
des  printems  froids  &  pluvieux.  le  iénat  pour  flé- 
chir Flore  &  obtenir  de  meilleures  récoltes  à  l'ave- 
nir, ordonna  que  les  jeux  de  cette  divinité  fu  fient 
célébrés  toits  les  ans  régulièrement  le  28  d'Avril  ; 
ce  qui  eut  lieu  jufqu'au  tems  qu'ils  furent  entière- 
ment profcrits.  Le  décret  du  fénat  commença  d'ê- 
tre exécuté  fous  le  confulat  de  Poflumius  &  de  Lae- 
Sias.  Le  fonds  confacre  aux  frais  des  jeux  floraux,  fut 
tiré  des  amendes  de  ceux  qui  s'étoient  appropriés  les 
terres  de  la  république. 

On  les  célébroit  la  nuit  aux  flambeaux  dans  la  rue 
Patricienne  ;  &  quelques  -  uns  prétendent  que  le  cir- 
que de  la  colline  hortulorum ,  y  étoit  uniquement  def- 
îiné.  On  y  donna  au  peuple  la  comédie  entre  plu- 
fieurs autres  plaifirs  de  ce  genre.  Si  l'on  en  croit  Sué- 
tone dans  la  vie  de  Galba,  &  Vopifcus  dans  celle  de 
Carin,  ces  princes  y  firent  paraître  des  éléphans  qui 
danfoient  fur  ia  corde.  Mais  le  dérèglement  dans  les 
mœurs  ,  caraftérifoit  proprement  les  jeux  floraux. 
C'eft  allez  pour  s'en  convaincre ,  que  de  le  rappel- 
ïer  qu'on  y  raflembloit  les  courtifannes  toutes  nues 
au  fon  de  la  trompette;  &  quoique  S.  Auguftin  ait 
foudroyé  avec  raifon  un  fpeûacle  fi  honteux ,  Juvé- 
nal  en  dit  autant  que  lui  dans  ces  quatre  mots  :  Di- 
eniffima  prorsùs  florali  matrona  tuba. 

Ovide  fe  contente  de  peindre  les  j 'eux floraux  fous 
les  couleurs  de  cette  galanterie ,  dont  il  donne  dans 
fes  écrits  de  fi  dangereufes  leçons.  La  déefle  Flore , 
dit-il,  vouloit  que  les  courtifannes  célébraflent  fa 
fête,  parce  qu'il  eft  jufte  d'avertir  les  femmes  qu'el- 
les doivent  profiter  de  leur  beauté ,  pendant  qu'elle 
eft  dans  fa  fleur  ;  &  que  fi  elles  laiflent  pafler  le  bel 
âge ,  elles  feront  méprifées  comme  une  rofe  qui  n'a 
plus  que  fes  épines  :  morale  toute  femblable  à  celle 
de  nos  opéra 

Où  font  les  noms  honteux  terreur  &  defoiblejfe; 

Notre  devoir  efi  combattu  , 
Et  C  exemple  des  dieux  y  fait  à  la  jeuneffe 

Un  fcrupule  de  la  vertu. 

Valere  Maxime  rapporte  que  Caton  s'étant  un 
jour  trouvé  à  la  célébration  des  jeux  floraux,  le  peu- 
ple plein  de  confidération  pour  un  homme  fi  refpec- 
table ,  eut  honte  de  demander  en  fa  préfence  le  fpec- 
tacle  des  infâmes  nudités  de  ce  jour-là  :  Favonius  lui 
ayant  repréfenté  les  égards  extraordinaires  qu'on 
avoit  pour  lui ,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  pour  ne 
point  troubler  la  fête ,  6c  en  même  tems  ne  point 
voir  les  defordres  qui  s'y  commettoient  ;  alors  le 
peuple  s'étant  apperçû  de  la  complaifance  de  Caton, 
le  combla  d'éloges  après  fon  départ,  &  ne  changea 
rien  à  fes  plaifirs.  Voye^  U article  précédent. 

Au  refte,  je  ne  crois  pas  devoir  rappeller  ici  les 
fautes  dans  lefquelles  La&ance  eft  tombé  fur  l'infti- 
tution  des  jeux  floraux  ;  je  remarquerai  feulement 
que  comme  la  vérité  de  la  rehgion  chrétienne  n'a  ja- 
mais befoin  d'un  faux  appui,  il  ne  faut  pas  adopter 
tout  ce  qui  a  été  écrit  par  un  zèle  erroné  pour  com- 
battre le  paganilme.  Il  ne  faut  pas  que  nos  raifonne- 
mens  rcflemblent  à  ces  rivières  qui  charrient  dans 
leur  lit  du  fable  d'or  &  de  la  boue  mêlés  cnfemble  : 
enfin  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  moyens  foient  in- 
difterens,  8c  même  louables,  pourvu  qu'ils  puiffent 
fervir  à  endommager  l'erreur,  comme  s'exprime 
Montagne. 
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11  eft  tems  d'indiquer  les  fourecs  où  l'on  peu? 
s'inftruire  à  fond  fur  les  jeux  floraux.  Voy.  Ovide  qui 
les  décrit  dans  fes  Fades  ,  l.  V.  v.  32C  &J'eq.  Valere 
Maxime, //v.  //.  c.  v.  Juvénal  ,fat.  vj.  Phne,  liv. 
XVIII.  chap.  xxjx.  Velleius  Paterculus  ,  liv.  I.  c. 
xvj.  Suétone  dans  Galba  ,  chap.  vj.  Séneque  ,  epi/f. 
4j.  Tacite  ,  annal,  liv.  II.  chap.  xljx.  Perfe  ,  fat. 
v.  S.  Auguftin  ,  epijl.  202.  Arnob.  liv.  III.  pag.  11S. 
&  liv.  VII.  pag.  2  j  8.  Parmi  les  modernes ,  Hofpi- 
nien  ,  de  origine  feflor.  Thomas  Codwin  ,  antholog. 
rom.  liv.  II.  c.  iij.fecl.  j.  Voftius  ,  de  origine  idolol. 
liv.  I.  c.  xij.  Jufte  -  Lipfe  ,  Elecl.  liv.  I.  Struvius , 
Synt.  antiq.'rom.  chap.  jx.  p.  436".  Rofinus ,  antiq. 
rom.  lib.  II.  c.  xx.  lib.  IV.  c.  vit/,  lib.  XV.  c.  xv.  ÔCC. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J  AU  COURT. 

Floraux  (  Jeux  ) ,  Hifl.  mod.  nous  avons  auflî 
en  France  des  jeux  floraux ,  qui  furent  inftitués  en 
1324. 

On  en  doit  le  projet  &  l'établiffement  à  fept  hom- 
mes de  condition,  amateurs  des  Belles-Lettres, qui 
vers  la  Touflaint  de  l'an  1323  ,réfolurent  d'inviter, 
par  une  lettre  circulaire  ,  tous  les  troubadours  ,  ou 
poètes  de  Provence ,  à  fe  trouver  à  Touloufe  le  pre- 
mier de  Mai  de  l'année  fuivante ,  pour  y  réciter  les 
pièces  de  vers  qu'ils  auroient  faites,  promettant  une 
violette  d'or  à  celui  dont  la  pièce  feroit  jugée  la 
plus  belle. 

Les  capitouls  trouvèrent  ce  deftein  fi  utile  &  fi 
beau ,  qu'ils  firent  réfoudre  au  confeil  de  ville ,  qu'on 
le  continueroit  aux  dépens  de  la  ville  ;  ce  qui  fe  pra- 
tique encore. 

En  1 3  2  5  ,  on  créa  un  chancelier  &c  un  fecrétaire 
de  cette  nouvelle  académie.  Les  fept  inftituteurs 
prirent  le  nom  de  mainteneurs ,  pour  marquer  qu'ils 
fe  chargeoient  du  foin,  de  maintenir  l'académie  nail- 
fante.  Dans  la  fuite  ,  on  ajouta  deux  autres  prix  à 
la  violette  ,  une  églantine  pour  fécond  prix  ,  8c  une 
fleur  de  fouci  pour  troifieme  :  il  fut  auflî  réglé  que 
celui  qui  remporteroit  le  premier  prix,  pourroit  de- 
mander à  être  bachelier  ;  &  que  quiconque  les  rem- 
porteroit tous  trois ,  feroit  créé  docteur  en  gaie-feien- 
ce,  s'il  le  vouloit,  c'eft-à-direen/,oe/7t;.  Les  lettres  de 
ces  degrés  étoient  conçues  en  vers  ;  l'afpirant  les 
demandoit  en  rime ,  &  le  chancelier  lui  répondoit  de 
même.  Diclionn.  de  Trévoux  &  Ckambers. 

Il  y  a  un  regiftre  de  ces  jeux  à  Touloufe ,  qui  rap- 
porte ainfi  leur  établiflement  :  d'autres  difent  au  con- 
traire que  c'étoit  une  ancienne  coutume  ,  que  les 
poètes  de  Provence  s'aflemblaflent  à  Touloufe  pour 
lire  leurs  vers,  &  en  recevoir  le  prix ,  qui  fe  don- 
noit  au  jugement  des  anciens  ;  que  ce  ne  fut  que  vers 
1540  qu'une  dame  de  condition  nommée  Clémence 
IJ'aure ,  légua  la  meilleure  partie  de  fon  bien  à  la  vil- 
le de  Touloufe ,  pour  éternifer  cet  ufage  ,  &  faire 
les  frais  des  prix ,  qui  feroienî  des  fleurs  d'or  ou  d'ar- 
gent de  différentes  efpeces. 

La  cérémonie  des  jeux  floraux  commence  le  pre- 
mier de  Mai  par  une  meffe  folennelle  en  rnufique  ; 
le  corps  de  ville  y  aflifte.  Le  3  du  mois ,  on  donne  un 
dîné  magnifique  auxperfonnes  les  plus  confidérables 
de  la  ville  :  ce  jour-là  on  juge  les  prix ,  qui  font  au 
nombre  de  cinq  ;  un  prix  de  difeours  en  profe ,  un 
prix  de  poëme ,  un  prix  d'ode,  un  prix  d'églogue, 
&  un  prix  de  fonnet.  Arnaud  Vidal  de  Caftelnaudarï 
remporta  le  premier  en  1 3  24  la  violette  d'or. 

Les  jeux  floraux  ont  été  érigés  en  académie  par 
lettres  patentes  en  1694;  le  nombre  des  académi- 
ciens eft  de  quarante ,  comme  à  l'académie  françoife. 

FLORENCE,  (Géog.}  ancienne  Se  célèbre  ville, 
déjà  confidérable  du  tems  de  Sylla  ,  aujourd'hui  ca- 
pitale de  la  Tofcane,  avec  un  archevêché  érigé  par 
Martin  V.  une  univerfité ,  une  académie  ,  &c. 

Cette  ville  où  la  langue  italienne  eft  très-culti- 
vée  pour  l'élégance,  eft  encore  une  des  plus  agréa- 
bles 
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blés  d'Italie  ,  par  la  douceur  de  fon  climat  ,  &  îa 
beauté  de  Ion  expofition.  L'Arno  la  partage  en  deux 
dans  une  plaine  délicieule,  dont  la  largeur  eft  de 
500  braffes  ;  la  braffe  de  Florence  eft  de  deux  pies 
romains. 

C'eft  dans  les  montagnes  de  fon  voifinage  que  fe 
trouvent  ce  marbre,  ou  ces  pierres  auffi  curieufes  , 
mais  non  pas  uniques  ,  qui  étant  fciées  ,  polies  ,  & 
artiftcment  difpofées  ,  repréfentent  des  eipeces  de 
bluffons  ,  des  arbres,  des  ruines,  des  payfages,  &c. 
Voye^  Marbre  ou  Pierre  de  Florence. 

On  compte  à  Florence  plulieurs  palais  ,  parmi  lef- 
quels  le  palais  ducal  vivra  toujours  dans  la  mémoi- 
re des  hommes,  avec  le  nom  des  Médicis  :  on  fait 
quelles  étoient  fous  leur  empire  les  décorations  de 
ce  palais.  La  place  par  laquelle  on  y  arrivoit ,  étoit 
ornée  de  ftatues  de  la  main  des  plus  grands-maîtres, 
de  Michel-Ange  ,  de  Donatelli ,  de  Cellini ,  de  Jean 
de  Bologne,  &c.  En  fe  promenant  dans  la  grande 
galerie  ,  on  y  admiroit  le  Scipion  de  bronze ,  la  Lé- 
da ,  la  Julie  ,  la  Pomone  ,  Vénus ,  Diane ,  Apollon  , 
le  Bacchus  grec  ,  &  la  copie  de  Michel-Ange  ,  qui 
ne  le  cédoit  point  à  l'original.  Sous  le  règne  des  Mé- 
dicis, cette  galerie  conduifoit  à  plufieurs  fallons  dé- 
corés de  ftatues ,  de  buftes,  de  bas-reliefs,  de  ta- 
bleaux ineftimables,  d'un  nombre  incroyable  de  mé- 
dailles ,  d'idoles,  de  lampes  fépulchrales  ,  de  pier- 
res ,  de  minéraux  ,  de  vaies  antiques ,  &  d'autres  cu- 
riofités  de  la  nature  &  de  l'art,  dont  les  gravures  & 
les  defcriptions  abrégées  forment  plulieurs  magnifi- 
ques volumes  in-folio. 

C'étoit  en  particulier  dans  le  fallon  octogone  de 
cette  fuperbe  galerie ,  qu'on  voyoit  un  diamant  qui 
ienoit  à  jufte  titre  le  premier  rang  entre  les  joyaux 
<le  ce  cabinet  ;  il  pefoit  cent  trente  neuf  karats  & 
demi  :  on  y  trouvoit  une  tête  antique  de  Jules-Cé- 
far ,  d'une  feule  turquoife  ;  des  armoires  pleines  de 
vafes  d'agate ,  de  lapis  ,  de  cryftal  de  roche ,  de 
cornalines  garnies  d'or  &  de  pierres  fines  ;  une  table, 
&  un  cabinet  d'ouvrages  de  rapport  de  diafpre  orien- 
ïal,dechalcédoine,dc  rubis,  de  topaze,  &  d'autres 
pierreries  ;  uneimmenfe  quantité  de  tableaux  ,  tous 
chefs-d'œuvre  des  meilleurs  peintres ,  &  une  infinité 
de  pierres  gravées  :  enfin  parmi  des  ltatu.es  inefti- 
mables ,  il  y  avoit  fix  figures  antiques  dont  on  ne  fe 
laffe  point  de  parler;  le  rotateur,  le  lutcur,  le  faune  , 
le  Cupidon  endormi,  les  deuxVénus,  l'une  de  fix  pies 
l'autre  de  cinq  ,&  cette  dernière  étoit  la  fameufe 
Vénus  de  Médicis.  Voyt{  Rotateur  ,  &  Vénus 

DE  MÉDICIS  ,  &C. 

Auffi  ,  comme  le  dit  M.  de  Voltaire  ,  Florence 
n'oubliera  jamais  les  Médicis,  ni  Cofme,né  en  1  389, 
mort  regretté  de  les  ennemis  même ,  &  dont  le  tom- 
beau fut  orné  du  nom  de  père  de  la  patrie  ,  ni  fon  pe- 
tit-fils Laurent  de  Médicis ,  furnommé  la  père  des  Mu~ 
fes  ;  titre  qui  ne  vaut  pas  celui  de  père  de  la  pairie  , 
mais  qui  annonce  qu'il  l'étoit  en  eilet.  Sa  dépcnle 
vraicment  royale  lui  fit  donner  le  titre  de  magnifique  ; 
&C  la  plus  grande  partie  de  les  profulions  étoit  des  li- 
béralités qu'il  diftribuoit  avec  discernement  à  toutes 
fortes  de  vertus,  pour  parler  comme  l'abbé  du  Bos. 

Entre  les  hommes  célèbres  que  Florence  a  produits, 
je  ne  dis  pas  dans  les  Arts,  dont  la  hlle  me  mencroit 
trop  loin,  (l'oyc^  cependant  pour  les  peintres  Eco 
le  Florentine.)  mais  je  dis  dans. les  Lettres  feu- 
lement, on  ne  doit  pas  taire  : 

Le  Dante  (Alliçcn),  père  de  la  poéfic  italienne, 
né  Tan  1165, &  mort  à  Ravenne  l'an  1320,  après 
avoir  été  un  des  gouverneurs  les  plus  diftingues  de 
Florence,  pendant  les  (actions  des  Guclphes  ev  des 
Gibelins. 

Machiavel  (Nicolas),  affez  connu  par  fon  Hifioirt 
dtFlorencc ,  &  plus  encore  par  les  livres  de  politi- 
que, oii  il  a  établi  dçs  maximes  odieulcs,  trop  fou- 

jomt  ri, 
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vent  fuivies  dans  la  pratique  par  ceux  qui  les  blâ- 
ment dans  la  fpéculation  ;  d'ailleurs  éci  ivain  du  pre- 
mier ordre.  Voycr  Prince.  Il  mourût  en  1  y±9. 

Guicciardini  (Francifco),  contemporain  de  Machia- 
vel,  né  l'an  1482,,  mort  l'an  1540,  fameux  par  fes 
négociations ,  fes  ambaffades ,  fes  talens  militaires, 
fa  paffion  pour  l'étude  ,  &  fon  HUtohre a" ItulU ,  dont 
la  meilleure  édition  françoife  eft  celle  de  1593  ,  à 
caufe  des  obfervations  de'  M.  de  la  Noue. 

Galilèo  (Galiléi),  immortel  par  fes  découvertes 
agronomiques,  &  que  l'inquifition  perfécuta.  Foyer 
l'article  Copernic.  Il  mourut  l'an  1642.,  après  avoir 
perdu,  pour  me  fervir  de  fa  propre  expreffion,  fes 
yeux  qui  avoient  découvert  un  nouveau  ciel. 

Viviani  {Futnrio) ,  né  en  162 1 ,  mort  en  1703 
élevé  de  Galilée ,  &  de  plus  grand  géomètre  pour  fon 
tems. 

J'ajoute  ici  Lulli  (Jean-Baptifle) ,  né  en  1633, 
mort  à  Paris  en  1687  ;  parce  que  Lulli  fit  en  France 
pour  la  Mufique  ,  ce  que  Galilée  avoit  fait  dans  les 
Sciences  pour  FAftronomie  :  fes  innovations  lui  ont 
également  reuffi  ;  il  a  trouvé  des  mouvemens  nou- 
veaux, &  ju!qu'alors  inconnus  à  tous  nos  maîtres  ; 
il  a  fait  entrer  dans  nos  concerts  jufqu'aux  tambours 
&  aux  tymbales  ;  il  nous  a  fait  connoître  les  baffes  r 
les  milieux ,  &  les  fugues  ;  en  un  mot ,  il  a  étendu 
dans  ce  royaume  l'empire  de  l'harmonie  ;  &  depuis 
Lulli ,  l'art  s 'eft  perfectionné  dans  cette  progreffion. 

Florence  eft  fituée  à  19  lieues  S.  de  Bologne  ,  24 
S.  E.  de  Modene ,  46  S.  O.  de  Venife,  50  N.  O.  de 
Rome.  Long.  2<?d.  Si',  o".  lotit.  43*.  46'.  30".  fui- 
vant  Caflini.  (D.  /.) 

Florence,  (état  de)  Hifi.  cet  état  étoit  au  com- 
mencement une  république  ,  dont  la  conftitution 
mal-entendue  ne  manqua  pas  de  l'expofer  à  des  trou- 
bles, à  des  partis,  &  à  des  factions  fréquentes  :  ce- 
pendant par  la  force  de  la  liberté  ,  non-feulement 
le  peuple  y  étoit  nombreux,  mais  le  commerce  6c 
les  Arts  y  fleurirent  jufqu'au  tems  qu'elle  perdit  avec 
fa  liberté,  fa  vigueur  &c  fon  opulence.  Il  eft  vrai  qu'el- 
le a  été  guérie  de  ces  émeutes  ,  mais  par  un  remède 
pire  que  le  mal ,  par  la  Servitude  ,  la  nu 1ère  qui  en  eft 
le  fruit,  &  la  dépopulation  qui  l'accompagne  d'or- 
dinaire :  inflrutnenta  fervitutis  &  reges  habuit.  Voye-r 
l'hijloire  de  Florence  depuis  le  commencement  de  cet 
état  jufqu'à  nos  jours ,  ÔC  vous  ferez  convaincu  de 
cette  vérité.   (D.  /.) 

FLORENCE  ,  adj.  (terme  de  Blafon.)  il  fe  dit  de 
la  croix  dont  les  quatre  extrémités  le  terminent  en 
fleurs-de-lis. 

S.  Denis ,  à  la  cxdwflorencée  de  gueules. 

FLORENTIN  (Saint-),  Geo},  petite  ville  de 
Champagne  dans  le  Sénonois  furl'Armençon  ,  entre 
Joigny  &Flogny,  en  latin  J'ancli  Florentin  fanum; 
dès  le  tems  de  S.  Bernard  elle  portoit  ce  nom.  > 
dom  Mabillon  &  M.  le  Bœuf.  Elle  efl  à  6  I  eues  N. 
E.  d'Auxerre,  10  S.  E.  de  Sens.  Longa.  2id.  20', 
latu.A7i.S6*.  (D.J.) 

•FLORENTINE,!',  f.  (Manufa, 
de  foie  fabriquée  d'abord  àFlorence  ;  c'eft  une  el'pe- 
cc  de  latin  façonné  ,  blanc  ou  de  couleur. 

FLOR1  H   un   vaiffiaUfOa  lui  donna  Us  flr;.->  , 

(Manne.)  c'eft  lui  donner  le  fuil  :  ce  mot  n'eit  guère 
d'ufage.  (Z) 

FLOUES  ,  (Ge'og.)  île  d'Afie  dans  la  grande  mer 
des  Indes  ,  on  l'appelle  d'ordinaire  ..  ..     I    le  efl  par 

le  9  '•  de  latitude  auflrale  ;  &  la  pointe  la  plus  01 

taie  efl  par  les   14O11.  de  longitude  ,   lelon   M 

l'Ifle. 

(  >n  donne  auffi  le  nom  dejlorts  a  une  î!e  de  l'O- 
céan atlantique  ,  cv  l'une  des  Açores.  Les  Porn 
l'appellent  llha  dejlorts  ;  c\  quelques  I  ranç  >is  qui 
brouillent  tout,&  veulent  donner  la  loi  .1  tout,  i.» 
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nomment  ridiculement  Vile  des  Fleurs.  Long.  327*. 
lat.3S*2y.  (V.J.) 

FLORITONNE ,  f.  F.  (Comm.)  efpece  de  laine 
d'Efpagne.  Lesfloritonnes  de  Ségovic  font  les  plus  ef- 
timées  ;  celles  d'Arragon  ôc  de  Navarre  parlent  pour 
plus  communes. 

FLORIDE ,  (Géog.)  grand  pays  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  renfermée  entre  le  25  &  le  40e1  de 
latit.  Nord,  8c  entre  le  170  &  le  197  de  longitude. 
Elle  comprend  la  Loiiifiane,  la  Floride  efpagnole-, 
la  nouvelle  Géorgie,  &  une  partie  de  la  Caroline. 
Elle  eft  bornée  au  couchant  &  au  nord  par  une  gran- 
de chaîne  de  montagnes  qui  la  féparent  du  nouveau 
Mexique  au  couchant ,  &  de  la  Nouvelle-France  au 
nord  :  le  golfe  du  Mexique  la  baigne  au  midi,  ôc  la 
mer  du  Mexique  au  levant.  Le  cap  de  la  Floride  eft 
la  pointe  méridionale  de  la  prefqu'île  de  Tigefte, 
vis-à-vis  de  l'île  Cuba,  dont  il  eft  éloigné  d'environ 
30  lieues ,  ôc  avec  laquelle  il  forme  l'entrée  du  gol- 
fe du  Mexique,  ou  le  canal  de  Bahama,  fameux  par 
tant  de  naufrages. 

Jean  Ponce  de  Léon  découvrit  la  Floride  la  pre- 
mière fois  l'an  1 5 1 2  ;  d'autres  difent  qu'elle  fut  pre- 
mièrement découverte  en  1497  par  SébaftienCabok 
portugais,  qu'Henri  VII.  roi  d'Angleterre  avoit  en- 
voyé chercher  paffage  du  côté  de  l'Oiieft,  pour  na- 
viger  dans  l'Orient  ;  mais  Cabok  fe  contenta  d'avoir 
vûla  terre,  fans  avoir  été  plus  loin.  Jean  Ribaut  eft 
le  premier  françois  qui  fe  i'oit  établi  dans  la  Floride  ; 
il  y  bâtit  un  petit  fort  en  1 561.  Les  Efpagnols  ne  s'y 
font  établis  qu'après  avoir  eu  bien  du  moode  de  tué 
paT  les  fauvages  :  mais  aujourd'hui  même  les  Fran- 
çois ,  ÔC  fur-tout  les  Anglois  ,  y  ont  beaucoup  plus 
de  pays  que  les  Efpagnols  ;  les  premiers  y  poftedent 
la  Loiiifiane  ,  ôc  les  féconds  la  Nouvelle-Géorgie , 
avec  la  partie  méridionale  de  la  Caroline. 

La  Floride  comprend  une  fi  grande  étendue  de 
pays  ôc  de  peuples  fans  nombre,  qu'il  n'eft  pas  poffi- 
ble  de  rien  dire  de  fa  nature,  de  fes  productions ,  de 
fon  climat ,  du  caraftere  de  fes  habitans  ,  qui  con~ 
vienne  à  tout  ce  qui  porte  ce  nom.  En  général ,  les 
Floridiens  ont  la  couleur  olivâtre  tirant  fur  le  rou- 
ge, à  caufe  d'une  huile  dont  ils  fe  frotent.  Ils  vont 
prefquc  nuds ,  font  braves  ôc  affez  bien  faits  :  ils  im- 
molent au  Soleil,  leur  grande  divinité ,  les  hommes 
qu'ils  prennent  en  guerre  ,  ôc  les  mangent  enfuite. 
Leurs  chefs  nommés  paraoufli  s ,  ôc  leurs  prêtres  ou 
médecins,  nommés  Jonas,  femblables  aux  jongleurs 
du  Canada,  ont  un  grand  pouvoir  fur  le  peuple.  Il 
y  a  dans  ce  pays-là  toutes  fortes  d'animaux  ,  d'oi- 
lieaux  ,  ôc  de  fimples ,  entr'autres  quantité  de  faffa- 
fras  ôc  de  phatziranda.Nous  avons  déjà  une  deferip- 
tiondes  oifeaux  ôc  des  principales  plantes  de  la  Ca- 
roline ,  avec  leurs  couleurs  naturelles  ,  donnée  par 
M.  Catesby.  Mais  quand  aurons-nous  une  descrip- 
tion fidèle  de  la  Floride  ?  c'eft  ce  qu'il  eft  difficile 
d'efpérer  ;  ôc  en  attendant ,  nous  ne  pouvons  nous 
confier  à  celles  de  Laét ,  de  Corréal ,  de  de  Bry ,  de 
Calvet ,  de  Lefcarbot,  ni  même  à  celle  du  P.  Char- 
levoix.  (Z?.  /.) 

FLORIENS  ou  FLORINIENS ,  f.  m.  plur.  (Hift. 
eccléj'.')  nom  d'une  feue  d'hérétiques  qui  parurent 
dans  le  fécond  ficelé ,  ÔC  tirèrent  leur  nom  d'un  prê- 
tre de  l'églife  romaine  appelle  Florien  ou  Florin  ,  qui 
avoit  été  dépofé  avec  Blaftus ,  autre  prêtre ,  à  caufe 
des  erreurs  qu'ils  avoient  tous  deux  enfeignées  :  ce 
Florin  avoit  été  difciple  de  S.  Polycarpe  ;  mais  s'étant 
écarté  de  la  doûrine  de  fon  maître ,  il  foûtenoit  que 
Dieu  étoit  l'auteur  du  mal ,  ou  plutôt  que  les  chofes 
interdites  par  Dieu  n'étoient  point  mauvaifes  en  el- 
les-mêmes ,  mais  feulement  à  caufe  de  fa  défenfe. 
Il  embraffa  auffi  quelques  autres  opinions  erronées 
de  Valentin  ÔC  des  Carpocratiens.  Voye^  Carpo- 
CRATIENS.  Chambers.  (G) 
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FLORILEGE ,  f.  m.  (Théolog.)  eft  une  efpece  de 
bréviaire  qu'Arcudius  a  compofé  ÔC  compilé  pour 
la  commodité  des  prêtres  &  des  moines  grecs,  qui  ne 
peuvent  porter  en  voyage  tous  les  volumes  où  les 
offices  de  leur  églife  fe  trouvent  difperfés. 

Le  florilège  comprend  les  rubriques  générales  ,  le 
pfeautier ,  ÔC  les  cantiques  de  la  verfion  des  Septan- 
te ,  l'horloge ,  l'office  des  fériés ,  &c. 

Florilège,  (Littéral.)  eft  le  nom  que  les  Latins 
ont  donné  à  ce  que  les  grecs  appellent  anthologie, 
c'eft-à-dire  un  recueil  de  pièces  choifies  ,  contenant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  ÔC  de  plus  fleuri  dans  chaque 
genre.  Voye{  ANTHOLOGIE.   Chambers. 

FLORIPONDIO  ,  (Botan.  exot.)  arbre  commun 
dans  le  Chili.  Le  P.  Feuillée  ,  à  qui  feul  nous  en  de- 
vons l'exafte  defeription  ,  le  nomme  en  botanifte  , 
Jlramonioides  arboreum  ,oblongo  &  integro  folio  ,fruclu 
lavi  :  il  en  a  donné  la  figure  dans  fon  kijl.  des  plan- 
tes de  l'Amérique  méridion.  PI.  XL  FI. 

C'eft  un  arbre  à  plein  vent ,  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur de  deux  toifes  :  la  groffeur  de  fon  tronc  eft  à- 
peu-près  de  fix  pouces  ;  il  eft  droit  ,  compofé  d'un 
corps  b!anchâtre,ayantàfon  centre  une  affez groffe 
moelle.  Ce  tronc  eft  terminé  par  plufieurs  branches , 
qui  forment  toutes  enfemble  une  belle  tête  fphéri- 
que  ;  elles  font  chargées  de  feuilles  qui  naiffent  com- 
me par  bouquets;  les  moyennes  ont  environ  fept  à 
huit  pouces  de  longueur,  fur  trois  à  quatre  pouces  de 
largeur  ,  portées  à  l'extrémité  d'une  queue  qui  eft 
épaiffe  de  deux  lignes  ,  ôc  longue  de  deux  pouces  & 
demi.  Ces  feuilles  font  traverfées  d'un  bout  à  l'autre 
par  une  côte  arrondie  des  deux  côtés ,  laquelle  don- 
ne plufieurs  nervures  qui  s'étendent  vers  leur  con- 
tour ,  fe  divifent,  fe  fubdivifent ,  ôc  forment  fur  le 
plan  des  feuilles  un  agréable  réfeau  :  le  deffus  de 
leur  plan  eft  d'un  verd  foncé  ,  parfemé  d'un  petit  du- 
vet blanchâtre  ;  &  le  deffous  eft  d'un  verd  clair , 
parfemé  d'un  duvet  femblable. 

Des  bafes  de  la  queue  des  feuilles  fort  un  pédicu- 
le long  d'environ  deux  pouces ,  gros  d'une  ligne  & 
demi ,  rond ,  d'un  beau  verd ,  ôc  chargé  d'un  duvet 
blanc  ;  ce  pédicule  porte  à  fon  extrémité  un  calice 
en  gaine ,  ouvert  dans  le  haut  à  un  pouce  ÔC  demi  de 
fa  longueur,  par  un  angle  fort  aigu  ,  ôc  découpé  à 
fa  pointe  en  deux  parties. 

Du  fond  de  cette  gaine  fort  une  fleur  en  tuyau, 
lequel  eft  long  de  fix  pouces ,  ôc  dont  la  partie  exté- 
rieure s'évafe  ôc  fe  découpe  en  cinq  lobes  blancs  ter- 
minés en  une  pointe  un  peu  recourbée  en-deflbus  : 
de  l'intérieur  du  tuyau  partent  cinq  étamines  blan- 
ches chargées  de  fommets  de  la  même  couleur  , 
longs  d'un  demi-pouce ,  6c  épais  d'une  ligne. 

Lorfque  la  fleur  eft  paffée ,  le  piftil  qui  s'emboîte 
dans  le  trou  qui  eft  au  bas  de  la  fleur ,  devient  un 
fruit  rond ,  long  de  deux  pouces  &  demi ,  &  gros  de 
plus  de  deux  pouces  ,  couvert  d'une  écorce  d'un 
verd  grisâtre  qui  couvre  un  corps  compofé  de  plu- 
fieurs graines  renfermant  une  amande  blanche.  Ce 
fruit  partagé  dans  le  milieu ,  eft  divifé  intérieurement 
en  deux  parties,  dont  chacune  eft  fubdivifée  en  fix 
loges ,  par  des  cloifons  qui  donnent  autant  de  placen- 
ta :  ces  placenta  font  chargés  de  petites  graines  de 
figure  irréguliere. 

Nous  n'avons  en  Europe  aucun  arbre  fupérieur 
en  beauté  au  floripondio  :  lorfque  fes  fleurs  font  épa- 
nouies ,  leur  odeur  admirable  embaume  de  toutes 
parts. 

Les  Chiliens  fe  fervent  des  fleurs  de  floripondio  ,< 
pour  avancer  la  fuppuration  des  tumeurs  ;  elles  font 
en  effet  adouciflantes  ,  émollicntes ,  ôc  réfolutivesJ 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 

FLOS  MARTIS,  voye^  Fleur  de  Fer. 

FLOSSADE,  f.  f.  [Hift.  nat.)  voyei  Raie. 

FLOT,  f.  m.  les  FLOTS ,  (Mar.)  fe  dit  des  eauj< 
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<de  la  mer,Iorfqu'elles  font  agitées  ou  poufleespar 
le  vent. 

Etre  à  fiot,  c'eft  avoir  de  l'eau  fuflifamment  fous 
le  navire  ,  pour  qu'il  fe  foûtienne  fans  toucher. 

N'être  pas  à  fiot ,  c'eft  toucher  fur  le  fond. 

Mettre  à  fiot ,  c'eft  relever  un  bâtiment  lorfqu'il  a 
touché  ;  ce  qui  arrive  lorfqu'il  eft  échoiié  à  mer  baf- 
fe ,  &  qu'elle  vient  à  monter ,  &  l'eau  augmenter 
allez  pour  le  faire  flotter.  (Z) 

Flot,  f.  m.  (Hydrogr.  &  Marine.')  c'eft  ainfi  que 
les  Marins  appellent  Xo.fi.ux  dans  les  marées,  c'eft-à- 
dire  l'élévation  des  eaux  de  la  mer  ;  &  ils  appellent 
jufant,  l'abaiflement  ou  reflux  de  ces  eaux.  Koyei 
Flux  &  Reflux  ,  Marée. 

Flot,  terme  de  Rivière,  fe  dit  en  matière  de  bois 
flotté. 

II  y  a  1000  cordes  de  bois  à  fiot. 

Le  fiot  commencera  le  mois  prochain  ,  pour  dire 
que  l'on  jettera  le  bois  à.  fiot. 

Le  fiot  eft  fini  il  y  a  huit  jours. 

Flot  ,  (Sellier.')  houppes  ou  flocons  de  laine  dont 
on  orne  la  têtière  des  mulets. 

FLOTTAISON ,  (Marine.)  f.  f.  c'eft  la  partie  du 
vaifleau  qui  eft  à  fleur  d'eau. 

FLOTTANT ,  adj.  terme  de  Blafon  ,  qui  fe  dit  des 
vaifleaux  6c  des  poiflbns  fur  les  eaux. 

La  ville  de  Paris  ,  de  gueules  au  navire  équipé 
d'argent ,  flottant  6c  voguant  fur  des  ondes  de  même, 
au  chef  de  France. 

FLOTTEMENT ,  f.  m.  dans  L'Art  militaire,  eft  un 
mouvement  irrégulier  ou  d'ondulation ,  que  font 
allez  fouvent  les  différentes  parties  du  front  d'une 
troupe  en  marchant ,  qui  les  dérange  de  la  ligne  droi- 
te qu'elles  doivent  former  pour  arriver  enfemble  &C 
dans  le  même  tems  à  l'ennemi. 

Il  eft  très-important  de  recf  ifier  ce  défaut  dans  la 
marche  des  troupes,  parce  que  plus  elles  fe  prêtent 
à  ce  mouvement  irrégulier ,  &  plus  il  eft  aile  de  les 
défaire  ;  car  alors  toutes  leurs  parties  ne  fe  foûtien- 
nent  pas  également ,  &  d'ailleurs  elles  peuvent  fe 
rompre  elles-mêmes  en  marchant. 

Pour  y  remédier,  il  faut  accoutumer  dans  les  exer- 
cices ,  les  troupes  à  marcher  enfemble  &  d'un  pas 
égal ,  de  la  même  manière  que  fi  tous  les  foldats  qui 
compofent  le  bataillon  ,  faifoient  un  corps  folide  , 
fans  defunion  de  parties. 

Plus  le  front  d'une  troupe  eft  grand  ,  &  plus  elle 
eft  expofée  au  flottement  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à 
plulicurs  habiles  militaires  ,  6c  entr'autres  a  M.  le 
chevalier  de  Folard,  qu'il  faudrait  diminuer  le  front 
de  nos  bataillons  &  augmenter  leur  épaiffeur,  c'eft- 
à-dire  les  mettre  à  fix  ou  huit  de  hauteur,  comme  ils 
l'étoicnt  du  tems  du  prince  de  Condé  6c  de  M.  de 
Turennc.  Koye^  Evolution. 

L'auteur  auquel  on  attribue  le  mémoire  concer- 
nant YejJ'ai  fur  la  légion  (M.  de  Roftaing),  prétend 
que  cinquante  (lies  de  front  font  la  plus  grande  éten- 
due qu'on  puiffe  donner  aux  dfo  liions  des  troupes, 
pour  les  faire  marcher  régulièrement. 

Si  le  flottement  dans  une  troupe  qui  marche  en- 
avant  pour  en  combattre  une  autre  ,  cil  très-préju- 
diciable à  la  force  &  à  (a  folidité,  il  n'eft  pas  moins 
dangereux'  a  l'égard  des  différens  corps  d'une  armée 
qui  marche  pour  en  combattre  une  autre  :  car  li  les 
corps  n'arrivent  pas  également  &  dans  le  même  1  ms 
fur  l'ennemi  ,  les  plus  avancés  perdront  la  protec- 
tion de  ceux  qui  o  livraient  leur,  flancs ,  oc  par- là 
ils  s'expoferoni  à  être  aifémeni  battus  &  mis  en 

rdre;  ce  qui  ne  peut  produire  qu'un  très  mau- 
vais effei  fur  ceux  qui  les  fui  vent,  &  fur  le  relie  de 
l'armée.  Aulfi  M.  le  maréchal  <le  Puyfegur  dil  H  que 
lorfque  <\uu\  armées  s'approchent  pour  combattre , 
il  eft  ailée!.-  juger,  fuivant  l'ordre  &  l'exactitude 
^vec laquelle  rime  ou  l'autre  marche,  quelle  cil  celle 
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qui  battra  l'autre  ;  ce  fera  celle  dont  le  mouvement 
fera  le  plus  régulier ,  &  dont  toutes  les  parties  régle- 
ront le  mieux  leur  marche  les  unes  fur  les  autres  pour 
arriver  enfemble  fur  l'ennemi.   (Q) 

FLOTTE,  f.  f.  (Marine.)  c'eft  un  corps  de  plu- 
fieurs  vaifleaux  qui  naviguent  enfemble. 

Les  Efpagnols  donnent  le  nom  de  flotte  ,  flotta  ou 
fiottilla  ,  aux  vaifleaux  qui  vont  tous  les  ans  à  la 
Vera-Crux ,  qui  eft  un  port  au  fond  du  golfe  du  Me- 
xique ;  &  ils  appellent  galions,  la  flotte  des  vaifleaux, 
grands  ou  petits  ,  qui  vont  à  Carthagene  &  à  Porto- 
Bello.  (Q) 

Flottes  de  la.  Chine  ,  (Marine.)  On  donne  ce 
nom  à  un  afiemblage  de  plufieurs  bâtimens  chinois 
qui  s'aflemblent  &  naviguent  enfemble,  6c  forment 
comme  des  villages  fur  les  lacs  &  les  rivières  :  ils 
traverfent  le  pays  de  cette  façon ,  &  font  un  grand 
commerce. 

Le  fond  de  la  liaifon  de  tous  ces  vaifleaux  eft  de 
jonc  ou  de  bambouc ,  entrelacés  de  liens  de  bois  qui 
font  entretenus  par  de  grofl.es  poutres  fur  lefquelles 
porte  tout  l'ouvrage. 

Pour  faire  avancer  ces  villages ,  on  les  pouffe  à 
l'avant  6c  à  l'arriére  avec  de  grandes  perches  ;  &  il 
y  a  une  grofle  pièce  de  bois  debout  à  l'arriére ,  pour 
fervir  à  amarrer  la  flotte  à  gué  avec  un  cordage  , 
lorfqu'il  en  eft  befoin. 

Outre  ces  grandes_/&>««,  qui  font  comme  des  vil- 
lages ,  &C  où  les  maîtres  6c  propriétaires  des  bâtimens 
pailent  leur  vie  avec  toute  leur  famille ,  il  y  a  en- 
core à  la  Chine  de  Amples  bateaux  ou  petits  vaif- 
feaux  qui  fervent  de  demeure  à  une  famille.  Ils  n'ont 
ni  rames  ni  voiles  ,  &  on  ne  les  fait  avancer  qu'a- 
vec le  croc.  Les  marques  des  marchandées  qui  font 
à  vendre  dans  ces  bateaux,  font  fufpendues  à  une 
perche  qu'on  tient  élevée ,  afin  qu'on  les  puifie  voir, 
aifément.  (Z) 

Flotte  invincible,  (Hifl.  mod.)  C'eftlenorrt 
que  Philippe  IL  donna  à  \a  flotte  qu'il  avoit  préparée 
pendant  trois  ans  en  Portugal ,  à  Naples  6c  en  Sicile  r 
pour  déthroner  la-Veine  Elifabeth. 

Les  Efpagnols  en  publièrent  une  relation  empha- 
tique ,  non-feulement  dans  leur  langue  ,  mais  en  la- 
tin ,  en  françois ,  6c  en  hollandois.  M.  deThou ,  qui 
avoit  été  bien  informe  de  l'équipement  de  cette  flotte 
par  l'ambafladeur  de  S.  M.  C.  à  la  cour  de  France, 
rapporte  qu'elle  contenoit  huit  mille  hommes  d'é- 
quipage ,  vingt  mille  hommes  de  débarquement,  fans 
compter  la  nobleflè  &  les  volontaires  ;  6c  qu'en  fait 
de  munitions  de  guerre  ,  il  y  avoit  fur  cette  flotte 
il  mille  boulets,  5  mille  600  quintaux  de  poudre, 
10  mille  quintaux  de  balles  ,  7  mille  arquebufes ,  10 
mille  haches ,  un  nombre  immenfe  d'iiutrumens  pro- 
pres à  remuer  ou  à  tranl porter  la  terre,  des  chevaux 
ce  des  mulets  en  quantité,  enfin  des  vivres  cv  des 
provisions  en  abonda  née  pour  plus  de  fix  mois. 

Tout  cela  s'accorde  afle/.  bien  avec  la  relation 
abrégée  de  l'équipement  de  cette_/&««»  que  Strype 
a  tirée  des  notes  du  grand  thréforier  il  Angleterre  , 
mylord  Burleigh  ,  &  qu'il  a  intërée  dans  M  appendice 
des  mémoires  originaux,  n°.  Si- 

L'extrait  de  Strype  fe  n  duii  à  ceci,  que  la  flotu 
cible  compoloit  130  vaifleaux  de   57868   ton- 
neaux, 19195  foldats,  845omatelots,  10 
\  es ,  «n:  1630  grandes  pièces  d'artillerie  de  1 
toute efpece ,  fans  «  ompi  r  10  e.u.n  elle;  pour  le 

de  l'armée  naval  -,  &  10  vaifleaux  d'avis  à  o 
rames.  Cette  flotte,  avant  que  de  fortir  Au  port  de 
1  ,nnej  coûtoil  d  jà  au  roi  d'1  fpagne  plus  de  }6 
millions  de  France,  évaluation  de  ce  te 01  là;  je  ne 
dis  pas  évaluait 

1  e  ,:1U  ,i  \u  dii  a-<  cli  in  voile  de  l'embouchure 
duTai  ^om  en  1588,  Se  prii  fa 

route  vers  le  Nord.  Elle  effuya  une  première  tem- 
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r4îe  qui  écarta  les  vaiffeaux  les  uns  des  autres ,  en- 
forte  qu'ils  ne  purent  fe  rejoindre  enfemble  qu'à  la 
Corogne.  Elle  en  partit  le  12  Juillet ,  &  entra  clans 
le  canal  à  la  vue  des  Anglois,  qui  la  laifferent  paffer. 

On  fait  affez  quel  en  fut  le  fuccès  ,  fans  le  dé- 
tailler de  nouveau.  Les  Efpagnols  perdirent  dans  le 
combat  naval ,  outre  fix  à  fept  mille  hommes ,  quinze 
de  leurs  plus  gros  vaiffeaux  ;  &  ils  en  eurent  un  fi 
grand  nombre  qui  fe  briferent  le  long  des  côtes  d'E- 
cofle  6c  d'Irlande,  qu'en  1728  le  capitaine  Row  en 
découvrit  un  du  premier  rang  fur  la  côte  occiden- 
tale d'Ecofle  ;  &  qu'en  1740  on  en  apperçut  deux  au- 
tres de  cet  ordre  dans  le  fond  de  la  mer  près  d'Edim- 
bourg, dont  on  retira  quelques  canons  de  bronze , 
fur  la  culaffe  defquels  étoit  une  rofe  entre  une  F  & 
une  R. 

Les  Provinces -Unies  frappèrent  au  fujet  de  cet 
événement  une  médaille  admirable ,  avec  cette  exer- 
gue, la  gloire  n'appartient  qu'à  Dieu;  &  au  revers 
étoit  repréfentée  h  foi  te  d'Efpagne,  avec  ces  mots  : 
elle  ejl  venue ,  elle  n'ejl  plus. 

Soit  que  Philippe  II.  reçût  la  nouvelle  de  la  def- 
truction  de  la  flotte  avec  une  fermeté  héroïque , 
comme  le  dit  Cambden  ;  foit  au  contraire  qu'il  en 
ait  été  furieux ,  comme  Strype  le  prétend  fur  des  mé- 
moires de  ce  tems-là  qui  font  tombés  entre  fes  mains, 
il  eft  au  moins  sûr  que  le  roi  d'Efpagne  ne  s'elt  ja- 
mais trouvé  depuis  en  état  de  faire  un  nouvel  effort 
contre  la  Grande-Bretagne  :  au  contraire  ,  l'année 
fuivante  Elifabeth  elle-même  envoya  une  flotte  con- 
tre les  Efpagnols ,  ÔC  remporta  des  avantages  confi- 
dérables. 

On  a  fagement  remarqué  que  ces  prodigieufes  ar- 
mées navales  n'ont  prefque  jamais  réuffi  dans  leurs 
expéditions  :  Phiftoire  en  fournit  plufieurs  exemples. 
L'empereur  Léon  I.  dit  le-Grand  par  fes  flateurs, 
qui  avoit  envoyé  contre  les  Vandales  une  flotte  com- 
pofée  de  tous  les  vaiffeaux  d'Orient ,  fur  laquelle  il 
avoit  embarqué  100  mille  hommes,  ne  conquit  pas 
l'Afrique ,  &  fut  fur  le  point  de  perdre  l'Empire. 

Les  grandes_/?0f«5  &  les  grandes  armées  de  terre 
épuifent  un  état  ;  fi  l'expédition  eft  longue  ,  &  fi 
quelque  malheur  leur  arrive ,  elles  ne  peuvent  être 
fecourues  ni  réparées  :  quand  une  partie  fe  perd ,  le 
refte  n'eft  rien  ,  parce  que  les  vaiffeaux  de  guerre , 
ceux  de  tranfport ,  la  cavalerie  ,  l'infanterie  ,  les 
munitions ,  les  vivres ,  en  un  mot  chaque  partie  dé- 
pend du  tout  enfemble.  La  lenteur  des  entreprifes 
fait  qu'on  trouve  toujours  des  ennemis  préparés  ; 
outre  qu'il  eft  rare  que  l'expédition  ait  lieu  dans  une 
faifon  commode ,  qu'elle  ne  tombe  dans  le  tems  des 
tempêtes  ,  qu'elle  n'en  effuie  d'imprévues ,  qu'elle 
ne  manque  des  provifions  néceffaires  ;  &  qu'enfin 
les  maladies  fe  mettant  dans  l'équipage ,  ne  faffent 
échouer  tous  les  projets.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  JAUCOURT. 

Flotte  d'une  Ligne  à  pêcher  ,  c'eft  un  mor- 
ceau de  liège  ou  de  plume  qui  flotte  fur  l'eau ,  pour 
marquer  l'endroit  où  eft  l'hameçon  ,  &  découvrir  fi 
quelque  poiffon  y  mord. 

FLOTTE ,  dans  les  Manufaélures  de  foie ,  eft  fyno- 
nyme  à  ècheveau. 

FLOTTER ,  v.  n.  {Hydrodyn.)  fe  dit  d'un  corps 
qui  placé  fur  un  fluide  dans  lequel  il  n'enfonce  qu'en 
partie ,  fait  des  ofcillations  fur  ce  fluide.  Voye^  Os- 
cillation. 

Pour  qu'un  corps  foit  en  repos  fur  la  furface  d'un 
fluide,  il  faut,  i°.  que  la  force  avec  laquelle  le  fluide 
tend  à  le  pouffer  en  en-haut ,  foit  égale  à  l'effort 
avec  lequel  la  pefanteur  du  corps  tend  à  le  pouffer 
en  em-bas.  20.  Il  faut  de  plus  que  ces  deux  forces 
foient  dirigées  en  fens  contraire  &  dans  une  même 
ligne  droite ,  autrement  le  corps  ne  feroit  pas  en  re- 
pos ,  61  il  lui  arriveroit  la  même  chofe  qu'à  un  bâton 


dont  les  deux  extrémités  font  pouffées  en  fens  con- 
traire avec  des  forces  égales  ;  car  ce  bâton  tourne 
autour  de  fon  centre  ,  comme  tout  le  monde  fait.  Si 
donc  une  de  ces  deux  conditions  n'eft  point  obfcr- 
vée  ,  le  corps  ne  fera  pas  en  repos.  Or  pour  déter- 
miner lbn  mouvement,  il  faut  confidérer,  i°.  que 
l'action  que  le  fluide  exerce  fur  lui ,  eft  égale  à  la  pe- 
fanteur d'un  volume  de  fluide  égal  à  la  partie  plon- 
gée ;  20.  que  cette  force  a  pour  direction  une  ligne 
verticale  qui  pafie  par  le  centre  de  gravité  de  la  par- 
tie plongée.  Or ,  fuivant  les  principes  donnés  au  mot 
Centre  spontané  de  Rotation  ,  6c  démontrés 
dans  mes  recherches  fur  la  préceffwn  des  équinoxes  {art. 
$0.)  ,  cette  force  doit  tendre  ,  i°.  à  faire  mouvoir 
le  centre  de  gravité  du  corps  verticalement  de  bas 
en-haut ,  de  la  même  manière  que  fi  cette  force  paf- 
foit  par  le  centre  de  gravité  du  corps  :  ainfi  le  cen- 
tre de  gravité  fera  peuffé  en  en- haut  verticalement 
par  cette  force  ,  6c  en  em-bas  par  la  pefanteur  du 
corps  ;  d'où  Ton  tirera  une  première  équation.  20.  La 
force  du  fluide  tend  outre  cela  à  faire  tourner  le  corps 
autour  de  fon  centre  de  gravité  ,  de  la  même  ma- 
nière que  fi  ce  centre  de  gravité  étoit  fixement  atta- 
ché ;  ce  qui  produira  une  féconde  équation.  Nous 
ne  pouvons  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  en- 
trer dans  un  plus  grand  détail  ;  mais  nous  renvoyons 
à  notre  ejfai  d'une  nouvelle  théorie  de  la  réfiflance  des 
fluides ,  Paris,  1752  ,  chap.  vj.  où  nous  avons  traité 
cette  matière,  que  nous  nous  propofons  de  difeuter 
encore  plus  à  fond  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  Sciences  de  Paris ,  quoique  l'ouvrage  qu'on  vient 
de  citer  contienne  abfolumenttous  les  principes  né- 
ceffaires pour  réfoudre  la  queftion  dans  tous  les 
cas  pofîibles.  Dans  les  mémoires  de  Petersbourg  de 
1747,  imprimés  en  1750  ,  &  qui  ne  font  parvenus 
entre  mes  mains  que  long-tems  après  l'impreffion  de 
mon  ouvrage ,  M.  Daniel  Bernoulli  a  traité  auff  des 
ofcillations  d'un  corps  qui  flotte  fur  un  fluide  :  nais 
il  n'a  égard  qu'au  cas  où  les  deux  ofcillations  font 
ifochrones ,  c'eft-à-dire  où  l'ofcillation  verticale  fe 
fait  dans  le  même  tems  que  l'ofcillation  autour  du 
centre  de  gravité  ;  &  il  paroît  regarder  comme  très- 
difficile  la  folution  du  problème  général ,  que  je  crois 
avoir  donnée.  (O) 

Flotter,  terme  de  Rivière,  fe  dit  des  bois  que 
l'on  jette  fur  une  rivière  à  bois  perdu  ,  ou  de  ceux 
dont  on  fait  un  train.  Foye^  l'article  Bois. 

FLOTTILLE,  f.  f.  {Commerce.')  c'eft  à-dire  petite 
flotte ,  nom  que  les  Efpagnols  donnent  à  quelques 
vaiffeaux  qui  devancent  leur  flotte  de  la  Vera-Crux 
au  retour,  6c  qui  viennent  donner  avis  en  Elpagne 
de  fon  départ  6c  de  fon  chargement.  Foye?  Flotte. 
Diclionn.  de  Comm.  de  Trêv.  &  de  Chamb,   {G) 

FLOTTISTES  ,  f.  m.  pi.  {Commerce.)  On  nomme 
ainfi  en  Efpagne  ceux  qui  font  le  commerce  de  l'A- 
mérique par  les  vaiffeaux  de  la  flotte  ,  pour  les  dis- 
tinguer de  ceux  qui  y  commercent  par  les  galions  , 
&  qu'on  appelle  galioni/les.  Foye^  Flotte  tv  Ga- 
lions. Dictionnaire  du  Commerce  ,  de  Trévoux ,  &  de 
Chamhers.  {G) 

FLOU  ,  {Peinture.)  vieux  mot  qui  peut  venir  du 
terme  latin  fluidus,  6c  par  lequel  on  entend  la  dou- 
ceur, le  goût  moelleux ,  tendre  &  fuave  qu'un  pein- 
tre habile  met  dans  fon  ouvrage.  On  trouve  floup 
dans  Villon,  ôc  Borel  croit  qu'il  {igmfic floiïet,  c'eft- 
à-dire  mollet ,  délicat.  Quoi  qu'il  en  loit  ,  peindre 
flou  (car  ce  terme  eft  une  efpece  d'adverbe) ,  c'eft 
noyer  les  teintes  avec  légèreté ,  avec  fuavité&  avec 
amour  ;  ainfi  c'eft  le  contraire  de  peindre  durement 
6l  féchement.  Pour  peindre  flou  ,  ou  ,  fi  on  aime 
mieux  que  je  me  ferve  de  la  périphrafe ,  pour  noyer 
les  teintes  moëlleufemènt ,  on  repaffe  foigneufement 
&  délicatement  fur  les  traits  exécutés  par  le  pinceau , 
avec  une  petite  broffe  de  poils  plus  légers  Se  plus 
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unis  que  ceux  du  pinceau  ordinaire  ;  mais  le  fuccès 
de  l'exécution  demande  le  goût  fécondé  des  talens. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Ja  UCOV RT. 

FLOUETTE  ,  f.  f.  (Marine.)  voye^  GIROUETTE. 
FLOUR ,  (Saint-)  Géog.  petite  ville  de  France 
en  Auvergne ,  au  pié  du  mont  Cental.  Elle  n'eft  point 
VIndiciacus  des  anciens ,  ni  le  RuJJium  de  Ptolomée  ; 
c'eft  une  ville  toute  nouvelle,  créée  ville  &  évêché 
par  Jean  XXII.  fécond  évêché  d'Auvergne ,  fuffra- 
gant  de  Bourges.  Voy.  Adrien  de  Valois ,  notit.  G  ail. 
pag,  5j8,  Catel ,  mém.  de  Vhifl.  de  Languedoc ,  liv.  II. 
chap.  xi}.  &c.  le  P.  Odo ,  jéfuite ,  dans  fes  antiq.  de 
Notre-Dame  du  Puis.  Saint-Flour  eft  à  1 8  lieues  S. 
O.  de  Clermont ,  1 1 N.  O.  d'Aurillac.  Long.  20.  46. 
32.lat.4S.  ,.55.  (D.J.) 

FLUCTUATION,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  mou- 
vement qu'on  imprime  au  fluide  épanché  dans  une 
tumeur,  en  appliquant  deflus  un  ou  deux  doigts  de 
chaque  main  à  quelque  diftance  les  uns  des  autres  , 
&  les  appuyant  alternativement  ;  de  manière  que  les 
uns  preflant  un  peu ,  tandis  que  les  autres  font  pofés 
légèrement ,  cette  preflion  oblige  la  colonne  de  ma- 
tière fur  laquelle  elle  fe  fait  ,  de  frapper  les  doigts 
qui  font  poiés  légèrement  ;  &C  la  fenfation  qui  enré- 
fulte  ,  annonce  la  préfence  d'un  fluide  épanché. 

Lorfque  le  foyer  d'un  abcès  eft  fort  profond  ,  la 
fluctuation  ne  fe  tait  fouvent  point  fentir.  Les  fignes 
rationels  qui  annoncent  la  formation  du  pus  ,  & 
ceux  qui  indiquent  qu'il  eft  formé  ,  peuvent  déter- 
miner dans  ce  cas.  Voye^  Suppuration  &  Abcès. 
Il  furvient  aflez  communément  un  œdème  aux  par- 
ties extérieures  qui  recouvrent  une  fuppuration  pro- 
fonde. Lorfque  la  matière  eft  fous  quelque  aponé  vro- 
fe  ,  on  fent  difficilement  la  jlucluation  ,  &  la  douleur 
continue  toujours  ,  par  la  tenfion  de  cette  partie  : 
mais  elle  change  de  caractère ,  elle  n'eft  plus  pulia- 
tive  ;  ce  font  alors  les  fignes  rationels  qui  doivent 
indiquer  à  un  habile  chirurgien  le  parti  qu'il  doit 
prendre  :  l'expérience  eft  d'un  grand  fecours  dans 
cette  circonftance.  (F) 

FLUENTE  ,  f.  f.  {Gèom.  tranfe.)  M.  Newton  & 
les  Anglois  appellent  ainfi  ce  que  M.  Leibnitz  ap- 
pelle intégrale.  Voye{  INTÉGRAL  &  FLUXION. 

FLUIDE,  adj.  pris  fubft.  (Phyf.  &  Hydrodyn.) 
eft  un  corps  dont  les  parties  cèdent  à  la  moindre  for- 
ce, &  en  lui  cédant  font  aifément  mues  entr'clles. 

Il  faut  donc  pour  conûituer  la  fluidité  ,  que  les 
parties  fe  féparent  les  unes  des  autres  ,  &  cèdent  à 
une  impreffion  fi  petite,  qu'elle  foit  infcnlible  à  nos 
fens  ;  c'eft  ce  que  font  l'eau  ,  l'huile  ,  le  vin  ,  l'air  , 
le  mercure.  La  réfiftance  des  parties  des  fluides  dé- 
pend de  nos  fens  ;  c'eft  pourquoi  fi  nous  avions  le 
tael  un  million  de  fois  plus  fin  qu'il  n'eft  ,  pour  dé- 
couvrir cette  réfiftance,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
nous  ne  dûfîions  la  fentir  dans  plufieurs  cas ,  où  nous 
ne  pouvons  à  préfent  la  remarquer,  &parconfé- 
quent  nous  ne  pourrions  plus  prendre  pour  fluide s 
un  aflez  grand  nombre  de  corps  que  nous  regardons 
aujourd'hui  comme  tels.  De  plus  ,  pour  qu'un  corps 
foit  fluide  ,  il  faut  que  chaque  parcelle  foit  fi  petite  , 
qu'elle  échape  à  nos  fens  ;  car  tant  qu'on  peut  tou- 
cher ,  fentir  ou  voir  les  parties  d'un  corps  féparé- 
ment ,  on  ne  doit  pas  regarder  le  corps  comme  fluide. 
La  farine, par  exemple, eft  compofée de  petites  par- 
ties déliées,  qui  peuvent  aifément  être  feparées  les 
unes  des  autres  par  une  impreffion  quin'eû  nullement 
fcnfible:  cependant  tout  homme  qui  aura  une  boîte 
remplie  de  farine  ,  ne  dira  jamais  qu'il  a  une  boue 
pleine  de  fluide ,  parce  qu'aufii-tùt  qu'il  y  enfonce 
le  doigt,  6c  qu'il  commence  à  froter  la  farine  entre 
deux  doigts,  il  fent  à  l'inftant  les  parties  dont  elle  eft 
compoféc  ;  mais  dès  que  cette  farine  devient  infini- 
ment plus  fine,  comme  cela  arrive  à  l'égard  du  chy- 
le dans  nos  inteftins ,  elle  fe  change  alors  en  fluide. 
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|      La  caufe  de  la  fluidité  paraît  confifler  en  ce  que 
les  parties  des  fluides  ont  bien  moins  d'adhérence  en- 
tr'elles  ,  que  n'en  ont  celles  des  corps  durs  ou  foli- 
des ,&  que  leur  mouvement  n'eft  point  empêché  par 
l'inégalité  de  la  furface  des  parties  ,  comme  dans  un 
tas  de  pouflîere ,  de  fable ,  &c.  car  les  particules  dont 
les  fluides  font  compofés ,  font  d'ailleurs  de  la  même 
nature  ,  &  ont  les  mêmes  propriétés  que  les  parti- 
cules des  folides  :  cela  s'apperçoit  évidemment  . 
quand  on  convertit  les  folides  en  fluides  &  les  fluides 
en  folides  ;  par  exemple  ,  lorfqu'on  change  de  l'eau 
en  glace ,  &  qu'on  met  des  métaux  en  fuiion ,  &c. 
En  effet  on  ne  peut  raifonnablement  révoquer  en 
doute  que  les  parties  élémentaires  de  tous  les  corps 
ne  foient  de  la  même  nature  ;  favoir ,  des  corpufeu- 
les  durs  ,  folides  ,  impénétrables  ,  mobiles.  Voyez 
Corps  ,  Matière  &  Particule. 

Si  les  parties  d'un  corps  peuvent  glifler  aifément 
les  unes  fur  les  autres ,  ou  être  facilement  agitée-  par 
la  chaleur  ;  ces  parties  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas 
dans  un  mouvement  actuel  ,  pourront  cependant 
conftituer  un  corps  fluide.  Au  refteles  particules  d'un 
pareil  corps  ont  quelque  adhérence  entr'elles,  com- 
me il  parait  évident  par  le  mercure  bien  purgé  d'air 
qui  fe  foûtient  dans  le  baromètre  à  la  hauteur  de  60 
ou  70  pouces  ;  par  l'eau  qui  s'élève  dans  les  tuyaux 
capillaires,  quoiqu'ils  foient  dans  le  vuide  ;  &  par 
les  gouttes  des  liqueurs ,  qui  prennent  dans  le  vui- 
de une  figure  fphérique ,  comme  s'il  y  avoit  entre 
leurs  parties  quelque  cohéfion  réciproque,  femblable 
à  celle  de  deux  marbres  plans  &  polis,  /-"oye*  Baro- 
mètre 6-  Capillaire.  De  plus,  fi  les  fluides  font 
compofés  de  parties  qfii  puiflent  facilement  s'embar- 
rafler  les  unes  dans  les  autres  ,  comme  l'huile  ,  ou 
qu'elles  foient  fufeeptibles  de  s'unir  enfemble  par  le 
froid  ,  comme  l'eau  &  d'autres  fluides  ,  ils  fe  chan- 
gent aifément  en  des  corps  folides  ;  mais  fi  leurs  par- 
ticules font  telles  qu'elles  ne  puiflent  jamais  s'em- 
j  barrafler  les  unes  dans  les  autres ,  comme  font  cel- 
les de  l'air  ,  ni  s'unir  par  le  froid  ,  comme  celk  s  du 
mercure ,  alors  elles  ne  fe  fixeront  jamais  en  un  corps 
folide.  Foye{  Glace  ,  &c. 

Les  fluides  font  ou  naturels  comme  l'eau  &  le  mer- 
cure, ou  animaux  comme  le  fang,le  lait,  la  lym- 
phe, l'urine,  &c.  ou  artificiels  comme  les  vins,  les 
efprits  ,  les  huiles,  &c.  Voye{  chacun  à  fon  article 

Eau ,  Mercure ,  Sang ,  Lait  ,  Bile  ,  Vin,  Hui- 
le, &c. 

On  peut  confidérer  dans  les  fluides  quatre  chofes  ; 
i°.  leur  nature  ou  ce  qui  coniîitue  la  fluidité  ,  c'eft 
l'objet  de  Vanide  Fluidité  ;  z°.  les  lois  de  leur 
équilibre;  30.  celle,  .le  leur  mouvement;  40.  celles 
de  leur  réfiftance.  Nous  allons  entrer  dans  le  détail 
de  ces  trois  derniers  objets.  Nous  donnerons  d'abord 
les  principes  généraux  ,  tels  à  -  peu  -  près  qu'on  les 
trouv  e  dans  les  auteurs  de  Phyfique  ,  Si  nous  ferons 
eniuite  quelques  réilexions  fur  ces  principes. 

La  théorie  de  J'équilibre  Se  du  mouvement  des 
fluides  elt  une  grande  partie  de  la  Phyfique  ;  la  prêt 
fion  Oc  la  pefanteur  des  corps  plongés  dans  les  flui- 
des ,&£  l'action  des  fluides  fur  fes  <.orps  qui  y  jont 
plongés ,  font  le  fujet  de  l'Hydroftatique.  \  'oyt\  Hy- 
drostatique. 

Les  lois  hydroftatique  àesfiuidu  loin  ,  i.  que 
les  parties  fupérieures  de  tous  [es fluides  ,  ç  uiunp 

I  eau ,  &c.  pèlent  fur  les  inférieures ,  on  comme  p. tr- 
ient quelques  philofophes  ,  que  Itsfitidti  pefflflt  en 
eux-mêmes  ou  fin  eux-mêmes. 

On  a  foùtcnu  dans  les  écoles  un  principe  tout-à- 
fait  contraire  à  celui-ci  ;  m. us  l.i  vérité  de  cette  p 
lion  cil  a -préfent  démontrée  pat  nulle  expél  i(  t'ces. 

II  fuftira  d'en  rapporter  une  bien  iimplc.  Une  bou- 
teille vuide,  bien  bouchée,  étant  plongée  dans  l'eau, 
6c  fulpcndue  an  bas  d'une  balance  ,  qu'on  mette  des 
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poids  dans  l'autre  plat  de  la  balance  ,  jufqu'à  ce  qu'- 
elle foit  en  équilibre  ;  qu'on  débouche  enfuite  la 
bouteille,  6i  qu'on  la  rempliffe  d'eau  ,  elle  l'empor- 
tera, &  fera  bailler  l'extrémité  de  la  balance  où  elle 
«ft  attachée. 

Il  luit  de  cette  pefanteur  que  les  furfaces  des  flui- 
des qui  font  en  repos,  (ont  planes  6c  parallèles  à  I'ho- 
rifon  ,  ou  plutôt  que  ce  font  des  fegmens  de  fphere 
qui. ont  le  même  centre  que  la  terre.  Car  comme  on 
fuppofe  que  les  parties  des  fluides  cèdent  à  la  moin- 
dre force  ,  elles  leront  mues  par  leur  pefanteur , .jus- 
qu'à ce  qu'aucune  d'elles  ne  puiffe  plus  defeendre ,  6c 
quand  elles  feront  parvenues  à  cet  état ,  le  fluide  de- 
meurera en  repos ,  à  moins  qu'il  ne  (oit  naisen  mou- 
vement par  quelque  caufe  extérieure  :  or  il  faut  pour 
établir  ce  repos  ,  que  la  furtacc  du  fluide  le  difpofe 
comme  nous  venons  de  le  dire.  En  effet  lorfqu'un 
corps  fluide  eft  difpofé  de  manière  que  tous  les  points 
de  fa  iurface  forment  un  fegment  de  fphere  concen- 
trique à  ia  terre  ,  chaque  particule  elt  prelTée  per- 
pendiculairement à  la  furface ,  6c  n'ayant  pas  plus 
de  tendance  à  couler  vers  un  côté  que  vers  un  au- 
tre ,  elle  doit  refter  en  repos. 

II.  Si  un  corps  eft  plongé  dans  un  fluide  en  tout  ou 
■en  partie  ,  fa  Iurface  intérieure  fera  preffée  de  bas 
en  haut  par  l'eau  qui  feraau-defTous. 

On  fe  convaincra  de  cette  prefiion  des  fluides  fur  la 
furface  inférieure  des  corps  qui  y  font  plongés  ,  en 
examinant  pourquoi  les  corps  fpécifiquement  plus  lé- 
gers que  les  fluides  ,,  s'élèvent  à  leur  Iurface  :  cela 
vient  évidemment  de  ce  qu'il  y  a  une  plus  forte  pref- 
fion  fur  la  furface  inférieure  du  corps  que  fur  la  fur- 
face  fupérieure  ,  c?eft-à-dire  de  ce  que  le  corps  eft 
pouffe  en  en- haut  avec  plus  de  force  qu'il  ne  l'eft 
en  em -bas  par  fa  pefanteur:  en  effet  le  corps  qui  tend 
à  s'élever  à  la  furface ,  eft  continuellement  preffé  par 
deux  colonnes  de  fluide  ;  favoir  ,  par  une  qui  agit 
fur  fa  partie  fupérieure ,  &  par  une  féconde  qui  agit 
fur  la  partie  inférieure.  La  longueur  de  ces  deux  co- 
lonnes devant  être  prife  depuis  la  Iurface  fupérieure 
du  fluide  ,  celle  qui  preffe  la  furface  inférieure  du 
corps  lera  plus  longue  de  toute  l'épaiffeur  du  corps, 
&  par  conféquent  le  corps  fera  pouffé  en  en-haut 
par  le  fluide  avec  une  force  égale  au  poids  de  la 
quantité  de  fluide  qui  feroit  contenue  dans  l'efpa- 
ce  que  le  corps  occupe.  Donc  ,  fi  le  fluide  eft  plus 
pelant  que  le  corps  ,  cette  dernière  tbree  qui  tend 
à  pouffer  le  corps  en  en  -  haut  ,  l'emportera  fur  la 
force  de  la  pefanteur  du  corps  qui  tend  à  le  faire 
•defeendre ,  &c  le  corps  montera.  Voye^  Pesanteur 
spécifique. 

Par-là  on  rend  raifon  pourquoi  de  très-petits  cor- 
pufcules  ,  (oit  qu'ils  foient  plus  pefans  ou  plus  légers 
que  le  fluide  dans  lequel  ils  font  mêlés  ,  s'y  foûtien- 
dront  pendant  fort  long-tems  fans  qu'ils  s'élèvent  à  la 
furface  du  fluide  ,  ni  fans  qu'ils  fe  précipitent  au 
fond.  C'eft  que  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces 
deux  colonnes  eft  infenfible,  6c  que  la  force  qui  tend 
à  faire  monter  le  corpufcule  ,  n'eft  pas  allez  grande 
pour  furmonter  la  réliftancc  que  font  les  parties  du 
fluide  à  leur  diviffon. 

III.  La  preflion  des  parties  fupéricures  qui  fe  fait 
fur  celles  qui  font  au-deffous ,  s'exerce  également  de 
tous  côtés,  &  fuivant  toutes  les  directions  imagina- 
bles ,  latéralement,  horifontalement,  obliquement, 
&  perpendiculairement.  C'eft  une  vérité  d'expérien- 
ce bien  établie  par  M.  Pafcal  dans  (on  traité  de  V équi- 
libre des  liqueurs.  Voyc{  la  fuite  de  cet  article  ,  où  cette 
loi  fera  développée  :  nous  ne  pouvons  la  prouver 
qu'après  en  avoir  déduit  les  conféqnenccs  ;  car  ce 
lont  ces  conféquences  qu'on  démontre  par  l'expé- 
rience,, 6c  qui  affùrentde  la  vérité  du  principe. 

Toutes  les  parties  de:,  fluides  étant  ainfi  égale- 
ment preffées  de  tous  côtés,  il  s'enfuit,  i°.  qu'elles 
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doivent  être  en  repos ,  6c  non  pas  dans  un  mouve- 
ment continuel,  comme  quelques  philoloph.s  l'ont 
fuppofé  :  2°.  qu'un  co.ps  étant  plongé  dans  un  flui- 
de en  eft  preffe  latéralement  ,  6c  que  cette  proffion 
eft  en  railon  de  la  diftance  de  la  iurface  du  fluide  au 
corps  plongé  :  cette  preffion  latérale  s'exerce  tou- 
jours fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à  la  furface 
du  fluide  ;  ainfi  elle  eft  toujours  la  même  à  même 
hauteur  du  fluide ,  foit  que  la  colonne  de  fluide  foit 
oblique  ou  non  à  la  furface  du  corps. 

IV.  Dans  les  tubes  qui  communiquent  enfemble , 
quelle  que  foit  leur  grandeur,  foit  qu'elle  (bit  égale 
ou  inégale,  &  quelle  que  lôit  leur  forme,  loit  qu'elle 
ioit  droite ,  angulaire  ou  recourbée  ,  un  même  fluide 
s'y  élèvera  à  la  même  hauteur ,  &  réciproquement. 

V.  Si  un  fluide  s'élève  à  la  même  hauteur  dans 
deux  tuyaux  qui  communiquent  enfemble  ,  le  fluide 
qui  eft  dans  un  des  tuyaux ,  eft  en  équilibre  avec  le 

fluide  qui  eft  dans  l'autre. 

Car ,  i°.  fi  les  tuyaux  font  de  même  diamètre ,  & 
que  les  colonnes  des  fluides  ayent  la  même  bafe  6c  la 
même  hauteur,  elles  feront  égales  ;  conféquemment 
leurs  pefanteurs  feront  auffî  égales ,  &  aufli  elles  agi- 
ront l'une  fur  l'autre  avec  des  forces  égales  :  z°.  fi  les 
tuyaux  font  inégaux  en  bafe  &  en  diamètre,  fuppo- 
fons  que  la  bafe  de  G  I  (  PI.  d'Hydrodyn.  fig.  6.  ) 
foit  quadruple  de  la  bafe  de  H  K,  6c  que  le  fluide  def- 
cende  dans  le  plus  large  tuyau  de  la  hauteur  d'un 
pouce,  comme  de  L  en  O  ,  il  s'élèvera  donc  de  qua- 
tre pouces  dans  l'autre  tuyau  ,  comme  de  M  en  N, 
Donc  la  vîteffe  du  fluide  qui  fe  meut  dans  le  tuyau 
H X ,  eft  à  celle  du  fluide  qui  fe  meut  dans  le  tuyau 
GI,  comme  la  bafe  du  tuyau  GI  eft  à  la  bafe  du  tuyau 
■H  K.  Mais  puifqu'on  fuppofe  que  la  hauteur  des 
fluides  eft  la  même  dans  les  deux  tuyaux ,  la  quantité 
de  fluide  qui  eft  dans  le  tuyau  G  I ,  fera  à  celle  qui 
eft  dans  le  tuyau  H  K,  comme  la  bafe  du  tuyau  G  I 
eft  à  la  bafe  du  tuyau  H  K  :  conféquemment  les 
quantités  de  mouvement  de  part  &  d'autre  font  éga- 
les ,  puifque  les  vîteffes  font  en  raifon  inverfe  des 
maffes.  Donc  il  y  aura  équilibre.  Cette  démonftra- 
tion  eft  affez  femblable  à  celle  que  plufieurs  auteurs 
ont  donnée  de  l'équilibre  dans  le  levier.  Sur  quoi 
voyei  Levier  ,  &  la  fuite  de  cet  article. 

On  démontre  aifément  la  même  vérité  fur  deux 
tubes ,  dont  l'un  eft  incliné  ,  l'autre  perpendiculaire. 
Il  fuit  encore  de-là  que  fi  des  tubes  fe  communiquent, 
le  fluide  pefera  davantage  dans  celui  où  il  fera  plus 
élevé. 

VI.  Dans  les  tubes  qui  communiquent,  des  fluides 
de  différentes  pefanteurs  fpécifiques  feront  en  équi- 
libre fi  leurs  hauteurs  font  en  raifon  inverfe  de  leurs 
pefanteurs  fpécifiques. 

Nous  tirons  de-là  un  moyen  de  déterminer  la  gra- 
vité fpécifique  desfluides  ;  favoir ,  en  mettant  un  flui- 
de dans  un  des  tuyaux  qui  fe  communiquent  comme 
(A  B  ,fig.  7.)  &  un  autre  fluide  dans  l'autre  tuyau 
CD,  &  en  mefurant  les  hauteurs  B  G  ,  HD  ,  aux- 
quelles les  fluides  s'arrêteront  quand  ils  fe  feront  mis 
en  équilibre  ;  car  la  pefanteur  fpécifique  du  fluide 
contenu  dans  le  tuyau  A  B  ,  eft  à  la  pefanteur  fpé- 
cifique du  fluide  du  tuyau  DC ,  comme  D  H  eft  à 
B  G.  (Si  on  craint  que  les  fluides  ne  fe  mêlent,  on 
peut  remplir  la  partie  honfontale  du  tuyau  B  D 
avec  du  mercure,  pour  empêcher  le  mélange  des  li- 
queurs ). 

Puifque  les  denfités  des  fluides  font  comme  leurs 
pefanteurs  fpécifiques  ,  leurs  denfités  feront  aufli 
comme  les  hauteurs  des  fluides  D  H  6c  BG.  Ainfi 
nous  pouvons  encore  tirer  de-là  une  méthode  pour 
déterminer  les  denfités  des  fluides.  Voye^  Densité. 

VIL  Les  fonds  6c  les  côtés  des  vaiffeaux  font  pref- 
fés  de  la  même  manière  ,  &  par  la  même  loi  que  les 
fluides  qu'ils  contiennent.  C'eft  une  fuite  de  la  pre- 
mière 6c  de  la  féconde  loi  ci-deffus. 
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VIN.  Dans  les  vaifleaux  cylindriques,  fîtués  per- 
pendiculairement, &  qui  ont  des  bafes égales,  la  pref- 
lîon des  fluides  fur  les  fonds  eft  en  raifon  de  leurs 
hauteurs  ;  car  puifque  les  vaifleaux  font  perpendi- 
culaires ,  il  eft  évident  que  l'action  ou  la  tendance 
des  fluides  ,  en  vertu  de  leur  pefanteur ,  fe  fera  dans 
les  lignes  perpendiculaires  aux  fonds  :  les  fonds  fe- 
ront donc  prefles  en  raifon  des  pefanteurs  des  flui- 
des ;  mais  les  pefanteurs  font  comme  les  volumes, 
&  les  volumes  font  ici  comme  les  hauteurs.  Donc 
les  preflions  fur  les  fonds  feront  en  raifon  des  hau- 
teurs. Remarquez  qu'il  eft  ici  queftion  d'un  même 
fluide ,  ou  de  deux  fluides  femblables  &C  de  même 
nature. 

IX.  Dans  des  vaifleaux  cylindriques  ,  fitués  per- 
pendiculairement ,  qui  ont  des  bafes  inégales ,  la  pref- 
lîon fur  les  fonds  eft  en  raifon  compofée  des  bafes 
6c  des  hauteurs  ;  car  il  paroît  par  la  démonftration 
précédente ,  que  les  fonds  font  prefles  dans  cette  hy- 
pothèfe  en  raifon  des  pefanteurs  ;  or  les  pefanteurs 
des  fluides  font  comme  leurs  mafles ,  &  leurs  mafles 
font  ici  en  raifon  compofée  des  bafes  &  des  hauteurs  : 
parconféquent,  &c. 

X.  Si  un  vaifleau  incliné  A  B  CD ,  {figure  8.~)  a 
même  baie  &  même  hauteur  qu'un  vafe  perpendicu- 
laire B  E  F  G ,  les  fonds  de  ces  deux  vafes  feront 
également  prefles. 

Cardans  le  vaifleau  incliné  A  B  C  D,  chaque  par- 
tie du  fond  CD  eft  preflee  perpendiculairement  , 
par  la  féconde  loi  -ci-deffus,  avec  une  force  égale  à 
celle  d'une  colonne  verticale  de  fluide,  dont  la  hau- 
teur feroit  égale  à  la  diftance  qui  eft  entre  le  fond  C 
D,  &  la  furface  A  B  du  fluide  :  or  la  preflîon  du  fond 
E  F  eu  évidemment  la  même. 

XI.  Les  fluides  preflent  félon  leur  hauteur  perpen- 
diculaire ,  &  non  pas  félon  leur  volume.  Par  exem- 
ple, fi  un  vafe  a  une  figure  conique  ,  ou  va  en  dimi- 
nuant vers  le  haut,  c'eft-à-dire  s'il  n'eft  pas  large  en 
haut  comme  en  bas ,  cela  n'empêche  pas  que  le 
fond  ne  foit  prefle  de  la  même  manière  que  fi  le  va- 
fe étoit  parfaitement  cylindrique ,  en  confervant 
la  même  bafe  inférieure  :  c'eft  une  fuite  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  ci-deffus. 

En  général ,  la  preflîon  qu'éprouve  le  fond  d'un 
vaifleau  ,  quelle  que  foit  fa  figure  ,  eft  toujours  éga- 
le au  poids  d'une  colonne  du  fluide ,  dont  la  baie  eft 
le  fond  du  vaifleau ,  &:  dont  la  hauteur  eft  la  diftance 
verticale  de  la  furface  fupérieure  de  l'eau  au  fond 
de  ce  même  vafe. 

Donc  fi  l'on  a  deux  tubes  ou  deux  vafes  de  mê- 
me bafe  6c  de  même  hauteur ,  tous  deux  remplis 
d'eau,  mais  dont  l'un  aille  tellement  en  diminuant 
vers  le  haut  ,  qu'il  ne  contienne  que  vingt  onces 
d'eau  ,  au  lieu  que  l'autre  s'élargiflant  vers  le  haut 
contienne  deux  cents  onces  ,  les  fonds  de  ces  deux 
vafes  feront  également  prefles  par  l'eau  ,  c'eft-à- 
«lirc  que  chacun  d'eux  éprouvera  une  preftion  égale 
au  poids  de  l'eau  renfermée  dans  un  cylindre  de  mê- 
me bafe  que  ces  deux  bafes  ,  &  de  même  hauteur. 

M.  Pafcal  eft  le  premier  qui  a  découvert  ce  para- 
doxe hydroftatique  ;  il  mérite  bien  que  nous  nous 
arrêtions  à  l'éclaircir:  une  multitude  d'expériences 
le  mettent  hors  de  toute  conteftation.  On  peut  mê- 
me, julqu'a  un  certain  point,  en  rendre  raifon  dans 
quelques  cas,  par  les  principes  de  méchanique. 

Suppofons  ,  par  exemple,  que  le  fond  d'un  vafe 
CD,  (Jîg.  51.)  foit  plus  petit  que  Ion  extrémité  fu- 
périeure A  B  ;  comme  le  fluide  prefle  le  fond  CD  , 
que  nous  fuppofons  horilontal ,  dans  une  direction 
perpendiculaire  EC,  il  n'y  a  que  la  partie  cylin- 
drique intérieure  E  CD  F ,  qui  puifle  prcfl'er  lur  le 
fond  ,  les  côtés  de  ce  vale  loiîtenans  la  preflîon  da 
tout  le  refte. 

Mais  cette  propofition  devient  bien  plus  difficile 
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à  démontrer ,  Iorfque  le  vafe  va  en  fe  rétréciffant  de 
bas  en  haut  :  on  peut  même  dire  qu'elle  eft  alors  un 
paradoxe  que  l'expérience  feule  peut  prouver ,  & 
dont  julqu'ici  on  a  cherché  vainement  la  raifon. 

Pour  prouver  ce  paradoxe  par  l'expérience ,  pré- 
parez un  vafe  de  métal  A  CD  B  (fig.  ,  0.)  ,  fait  de 
manière  que  le  fond  CD  puifle  être  mobile ,  &  que 
pour  cette  raifon  il  foit  retenu  dans  la  cavité  du 
vaifleau  ,  moyennant  une  bordure  de  cuir  humide  , 
afin  de  pouvoir  gliffer,  fans  laiffer  pafler  une  feule 
goutte  d'eau.  Par  un  trou  fait  au  haut  du  vafe  A  B 
appliquez  fucceflîvement  différens   tubes   d'égales 
hauteurs  ,  mais  de  différens  diamètres.  Enfin  ,  atta- 
chant une  corde  au  bras  d'une  balance  ;  &  fixant 
l'autre  extrémité  de  la  corde  au  fond  mobile  ,  par 
un  petit  anneau  K,  mettez  des  poids  dans  l'autre  baf- 
fin,jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  affez  pour  élever  le 
fond  CD  :  vous  trouverez  alors  non-feulement  qu'il 
faut  toujours  le  même  poids ,  de  quelque  grandeur  ou 
diamètre  que  foit  le  tube ,  mais  encore  que  le  poids 
qui  élèvera  le  fond  ,  Iorfque  ce  fond  eft  prefle  par  un 
fluide  contenu  dans  un  très-petit  tube ,  l'élevera  aufli 
quand  il  fera  prefle  par  le  fluide  qui  feroit  contenu 
dans  tout  le  cylindre  HCDI.  Par  la  même  raifon, 
fi  un  vafe  A  BCD(fig.  /  / .) ,  de  figure  quelconque, 
eft  plein  de  liqueur  jufqu'en  G  H ,  par  exemple  ,  le 
fond  C  D  fera  prefle  par  la  liqueur ,   comme  fi  le 
vafe  étoit  cylindrique  :  mais  ce  qui  eft  bien  à  remar- 
quer ,  il  ne  faudra  pour  foûtenir  le  vafe ,  qu'une  for- 
ce égale  au  poids  de  la  liqueur  ;  car  la  partie  F  f  eft 
preflee  perpendiculairement  à  H  D  fuivant  F  O  , 
avec  une  force  proportionnelle  à  la  diftance  de  G  H 
à  E  Fj&c  cet  effort  tend  à  pouffer  le  point  F  fuivant 
FF,  avec  une  force  repréfentée  par  FIxMP.  Or 
le  point  K  eft  preffé  en  em-bas  avec  une  force  = 
F  IxMN:  donc  le  fond  CD  n'eft  pouffé  au  point 
K  que  par  une-force  =  FIx  MN—  FIx  MP—FI 
X  F  N.  Donc  Iorfque  le  fond  CD  tient  au  vale  ,  il 
n'eft  pouffé  en  em-bas  que  par  une  force  =  au  poids 
du  fluide  :  mais  Iorfque  ce  fond  eft  mobile ,  il  eft  pouffé 
en  em-bas  par  une  force  proportionnelle  à  CD  x 
MN,  parce  que  la  réfiftance  ou  réaction  du  point  F 
fuivant/' V,  n'a  plus  lieu. 

XII.  Un  corps  fluide  pefant,  lequel  placé  vers  la 
furface  de  l'eau ,  fe  précipiteroit  en  em-bas  avec  une 
grande  vîteffe,  étant  placé  néanmoins  à  une  profon- 
deur confidérable  ,  ne  tombera  point  au  fond. 

Ainiî  plongez  l'extrémité  inférieure  d'un  tube  de 
verre  dans  un  vafe  de  mercure ,  à  la  profondeur  d'un 
demi-pouce  ;  &  bouchant  alors  l'extrémité  inférieu- 
re avec  votre  doigt ,  vous  conferverez  par  ce  moyen 
environ  un  demi-pouce  de  mercure  fulpendu  dans 
le  tube:  enfin  tenant  toujours  le  doigt  dans  cette 
même  difpofition  ,  plongez  le  tube  dans  un  long 
vafe  de  verre  plein  d'eau  ,  jufqu'à  ce  que  la  petite 
colonne  de  mercure  foit  enfoncée  dans  l'eau  à  une 
profondeur  treize  ou  quatorze  fois  plus  grande  que 
la  longueur  de  cette  même  colonne  :  en  ce  cas ,  fi 
vous  ôtez  le  doigt,  vous  verrez  que  le  mercure  fe 
tiendra  fufpcndu  dans  le  tube,  pai  l'action  de  l'eau 
qui  prefle  en  en-haut  ;  mais  fi  vous  élevez  le  tube,  le 
mercure  s'écoulera.  Au  relie  cette  expérience  efl  déli- 
cate, &  demande  de  ta  dextérité  pour  être  bien  faite. 

La  preflîon  des  fluides  ,  le/on  plufieurs  phyficiens, 
nous  donne  la  folution  du  phénomène  de  deux  mar- 
bres polis,  qui  s'attachent  fortement  enfemble  lorC- 
qu'on  les  applique  l'un  à  l'autre.  L'atmofphere,  félon 
ces  phyficiens,  prefle  ou  gravite  avec  toui  fon  poids 
fur  la  furface  înféi  ieure  ce  fur  les  cotes  du  marbre  in- 
férieur .-  mais  elle  ne  fauroil  exen  ei  aucune  preflîon 
'ur  la  furface  fupérieure  de  ce  même  marbre, qui  eft 
très-intimement  contigue  an  marbre  fupérieur,  au- 
quel elle  et!  iulpcnduc  :  lur  quoi  VOye{  l'article  Co* 
HÉSION,  &C, 
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Sur  l'afcenfion  des  fitud.es  dans  les  vaîffeaux  ca- 
pillaires ,  &c  vqyei  TUYAUX  capillaires.  Voye^ 
aufli  «a  mot  Hydrostatique  ,  d'autres  obferva- 
ïions  fur  l'équilibre  des  fluides. 

Paffons  aux  lois  du  mouvement  des  fluides  :  après 
quoi  nous  confidérerons  fous  un  même  point  de  vue 
ces  lois  &  celles  de  leur  équilibre.  Nous  donnerons 
d'abord  les  lois  du  mouvement  des  fiuides ,  fans  en 
apporter  prefque  aucune  raifon  ,  ôt  telles  que  l'ex'- 
périence  les  a  fait  découvrir. 

Le  mouvement  des  fiuides,  &  particulièrement  de 
l'eau,  fait  la  matière  de  l'Hydraulique.  Foye{  Hy- 
draulique. m 

Lois  hydrauliques  des  fiuides.  iQ.  La  vîteffe  d  un 
fluide  ,  tel  que  l'eau ,  mis  en  mouvement  par  l'action 
d'un  fluide  qui  pefe  défais ,  eft  égale  à  des  profon- 
deurs égales,  &  inégale  à  des  profondeurs  inégales. 
2°.  La  vîteffe  d'un  fiuide  qui  vient  de  l'action  d'un 
autre  fluide  qui  pefe  deffus,  eft  la  même  à  une  cer- 
taine profondeur ,  que  celle  qui  feroit  acquife  par  un 
corps,  en  tombant  d'une  hauteur  égale  à  cette  pro- 
fondeur, ainfi  que  les  expériences  le  démontrent.^ 
3°.  Si  deux  tubes  de  diamètres  égaux  font  placés 
de  quelque  manière  que  ce  foit ,  droits  ou  inclinés , 
pourvu  qu'ils  foient  de  même  hauteur,  ils  jetteront 
en  tems  égaux  des  quantités  égales  de  fluide. 

Il  eft  évident  que  des  tubes  égaux  en  tout ,  fe  vui- 
deroient  également ,  placés  dans  les  mêmes  circons- 
tances ;  &  il  a  été  déjà  démontré  que  le  fond  d'un 
tube  perpendiculaire  eft  preffé  avec  la  même  force 
que  celui  d'un  tube  incliné ,  quand  les  hauteurs  de 
ces  tubes  font  égales  :  d'où  il  eft  aifé  de  conclure 
qu'ils  doivent  fournir  des  quantités  d'eau  égales. 

4°.  Si  deux  tubes  de  hauteurs  égales ,  mais  d'ou- 
vertures inégales  ,  font  conftamment  entretenus 
pleins  d'eau,  les  quantités  d'eau  qu'ils  fourniront 
dans  le  même  tems ,  feront  comme  les  diamètres  de 
ces  tubes  :  il  n'importe  que  les  tubes  foient  droits  ou 
inclinés. 

Par  conféquent ,  fi  les  ouvertures  font  circulai- 
res ,  les  quantités  d'eau  vuidées  en  même  tems  font 
en  raifon  doublée  des  diamètres. 

Mariotte  obferve  que  cette  loi  n'eft  pas  parfaite- 
ment conforme  à  l'expérience.  On  peut  attribuer 
cette  irrégularité  au  frotement  que  l'eau  éprouve 
contre  la  furface  intérieure  des  tubes  ;  frotement 
qui  doit  néceffairement  altérer  l'effet  naturel  de  la 
pefanteur.  Voye{  ^Hydrodynamique. 

5°.  Si  les  ouvertures  E,  F  de  deux  tubes  AD,  CB, 
'(fig.  iz  &  13 .)  font  égales ,  les  quantités  d'eau  ,  qui 
s'écouleront  dans  le  même  tems ,  feront  comme  les 
vîteffes  de  l'eau. 

6°.  Si  deux  tubes  ont  des  ouvertures  égales  E,F, 
&  des  hauteurs  inégales  Ab,  Cd,  la  quantité  d'eau 
qui  s'écoulera  du  plus  grand  A  B  ,  fera  à  celle  qui 
fortira  de  CD  dans  le  même  tems,  en  raifon  fous- 
doublée  des  hauteurs  A  b,  Cd. 

Dc-là  il  s'enfuit  i°.  que  les  hauteurs  des  eaux  Ab, 
Cd,  écoulées  par  les  ouvertures  égales  E ,  F, feront 
en  raifon  doublée  de  l'eau  qui  s'écoule  dans  le  même 
tems  :  &  puifque  les  quantités  d'eau  font  en  ce  cas 
comme  les  vîteffes ,  les  vîteffes  font  auffi  en  raifon 
fous-doublée  de  leurs  hauteurs. 

2°.  Que  le  rapport  des  eaux  qui  s'écoulent  par 
les  deux  tubes  AD ,  CB ,  étant  donné ,  de  même  que 
la  hauteur  de  l'eau  dans  l'un  des  deux ,  on  pourra  ai- 
fément  trouver  la  hauteur  de  l'eau  dans  l'autre,  en 
cherchant  une  quatrième  proportionnelle  aux  trois 
quantités  données  ;&  en  multipliant  par  elle-même 
cette  quatrième  proportionnelle  ,  l'on  a  la  hauteur 
cherchée. 

3°.  Que  le  rapport  des  hauteurs  de  deux  tubes 
d'ouvertures  égales ,  étant  donné ,  de  même  que  la 
quantité  d'eau  écoulée  de  l'un  d'eux,  on  peut  aifé- 


ment  déterminer  la  quantité  d'eau  qui  s'écoulera  de 
l'autre  dans  le  même  tems  :  car  cherchant  une  qua- 
trième proportionnelle  aux  hauteurs  données  &  au 
quarré  de  la  quantité  d'eau  écoulée  par  une  des  ou- 
vertures ,  la  racine  quarrée  de  cette  quatrième  pro- 
portionnelle fera  la  quantité  d'eau  que  l'on  demande. 
Suppofons ,  par  exemple ,  que  les  hauteurs  des  tu- 
bes foient  entre  elles  comme  9  eft  à  25 ,  &  que  la 
quantité  d'eau  écoulée  de  l'un  d'eux  foit  de  trois 
pouces ,  celle  qui  s'écoulera  par  l'autre  fera  =  \/  (9. 
25  :  9)  =  y/25  =  5  pouces. 

7  .  Si  les  hauteurs  de  deux  tubes  A  D ,  CB ,  font 
inégales  ;  &  les  ouvertures  E ,  F,  aufli  inégales ,  les 
quantités  d'eau  écoulées  dans  le  même  tems  feront 
en  raifon  compofée  du  rapport  des  ouvertures,  &c 
du  rapport  fous-double  des  hauteurs. 

8°.  Il  fuit  de-là  que  s'il  y  a  égalité  entre  les  quan- 
tités d'eau  écoulées  dans  le  même  tems  par  deux  tu- 
bes ,  les  ouvertures  feront  réciproquement  comme 
les  racines  des  hauteurs ,  &  par  conféquent  les  hau- 
teurs en  raifon  réciproque  des  quarrés  des  ouver- 
tures. 

90.  Si  les  hauteurs  de  deux  tubes ,  de  même  que 
leurs  ouvertures  ,  font  inégales  ,  les  vîteffes  des 
eaux  écoulées  font  en  raifon  fous-doublée  de  leurs 
hauteurs  :  d'où  il  s'enfuit  que  les  vîteffes  des  eaux 
qui  fortent  par  des  ouvertures  égales  ,  quand  les 
hauteurs  font  inégales ,  font  aufli  en  raifon  fous-dou- 
blée des  hauteurs  ;  &  comme  ce  rapport  eft  égal ,  û 
les  hauteurs  font  égales ,  il  s'enfuit  en  général  que 
les  vîteffes  des  eaux  qui  fortent  des  tubes  ,  font  en 
raifon  fous-doublée  des  hauteurs. 

io°.  Les  hauteurs  &  les  ouvertures  de  deux  cylin- 
dres remplis  d'eau  étant  les  mêmes  ,  il  s'écoulera 
dans  le  même  tems  une  fois  plus  d'eau  par  l'un  que 
par  l'autre  ,  fi  l'on  entretient  le  premier  toujours 
plein  d'eau ,  tandis  que  l'autre  fe  vuide. 

Car  la  vîteffe  de  l'eau  dans  le  vafe  toujours  plein,' 
fera  uniforme  ,  &  celle  de  l'autre  fera  continuelle- 
ment retardée  :  on  peut  voir  n°.  2.  ci-dejfus,  quelle  fe- 
ra la  loi  de  la  vîteffe  de  chacun.  La  vîteffe  uniforme 
de  l'eau  dans  le  premier  vafe  fera  égale  à  celle  qu'un 
corps  pefant  auroit  acquife  en  tombant  d'une  hau- 
teur égale  à  celle  du  fluide,  &  la  vîteffe  variable  de 
l'autre  fuivra  une  loi  analogue.  Les  deux  fluides  font 
donc  dans  le  cas  de  deux  corps  ,  dont  l'un  fe  meut 
uniformément  avec  une  certaine  vîteffe  ;  &  l'autre 
fe  meut  de  bas  en  haut,  en  commençant  par  cette 
même  vîteffe.  Voye{  Accélération.  Or  il  eft  dé- 
montré ,  vqye^  le  même  article  &  l'article  DESCENTE, 
que  le  premier  de  ces  deux  corps  parcourt  un  efpace 
double  de  l'autre  ,  dans  le  même  tems  :  donc ,  &c. 
1 1°.  Si  deux  tubes  ont  des  hauteurs  &  des  ouver- 
tures égales  ,  les  tems  qu'ils  employeront  à  fe  vui- 
der  feront  dans  le  rapport  de  leurs  baies. 

I2Ç.  Des  vafes  cylindriques  &  prifmatiques  y 
comme  A  B ,  CD,  (flg.  14.)  fe  vuident  en  fuivant 
cette  loi,  que  les  quantités  d'eau  écoulées  en  tems 
égaux ,  décroiffent  félon  les  nombres  impairs  1,3, 

ï  >  7»  9  >  &c~  ^ans  un  or(^re  renverfé. 

Car  la  vîteffe  de  la  furface  F  G,  qui  defeend,  dé- 
croît continuellement  en  raifon  fous  -  doublée  des 
hauteurs  décroiffantes  :  mais  la  vîteffe  d'un  corps 
pefant  qui  tombe ,  croît  en  raifon  fous-doublée  des 
hauteurs  croiffantes  :  ainfi  le  mouvement  de  la  fur- 
face  F  G ,  lorfqu'elle  defeend  de  G  en  D  avec  un 
mouvement  retardé  ,  eft  la  même  que  fi  elle  étoit 
venue  de  B  enD ,  avec  un  mouvement  accéléré  en 
fens  contraire  :  or  dans  ce  dernier  cas  ,  les  efpaces 
parcourus  en  tems  égaux  croîtront  félon  la  progref- 
fion  des  nombres  impairs.  Foye{  Accélération. 
Par  conféquent,  les  hauteurs  de  la  furface  F  G  ,  en 
tems  égaux ,  décroiffent  félon  la  même  progreflion> 
prife  dans  un  ordre  renverfé. 

On 
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On  peut  démontrer  par  ce  principe  beaucoup 
d'autres  lois  particulières  du  mouvement  des  fluides, 
que  nous  omettons  ici ,  pour  n'être  pas  trop  longs. 

Pour  divifer  un  vafe  cylindrique  en  portions  qui 
feront  vuidées  dans  l'efpace  de  certaines  divifions 
de  rems,  voy^  Clepsydre. 

130.  Si  l'eau  qui  tombe  par  un  tube  HE ,  Cfig, 
»5.)  rejaillit  à  l'ouverture  G ,  dont  la  direction  eft 
verticale,  eile  s'élèvera  à  la  même  hauteur  G  I ,  à 
laquelle  fe  tient  le  niveau  de  l'eau  dans  le  vaifieau 
A  BCD. 

Car  l'eau  eft  chaffée  de  bas  en  haut  par  l'ouvertu- 
re ,  avec  une  vîteiie  égale  à  celle  d'un  corps  qui  tom- 
beroit  d'une  hauteur  égale  à  celle  du  fluide  :  or 
ce  corps  s'éleveroit  à  la  même  hauteur  en  remon- 
tant (Voyt^  Accélération):  donc,  &c 

A  la  vérité  on  pourroit  objecter  qu'il  paroît ,  par 
les  expériences ,  que  l'eau  ne  s'élève  pas  tout-à-tait 
aufîi  haut  que  le  point  /;  mais  cette  objection  n'em- 
pêche point  que  le  théorème  ne  foit  vrai  :  elle  fait 
voir  feulement  qu'il  y  a  certains  obftacles  extérieurs 
qui  diminuent  l'élévation  ;  tels  font  la  réfiftance  de 
l'air,  &  le  frotement  de  l'eau  au-dedans  du  tube. 

140.  L'eau  qui  defeend  par  un  tube  incliné  ou  par 
un  tube  courbé ,  d'une  manière  quelconque,  jaillira 
par  une  ouverture  quelconque  à  la  hauteur  où  fe 
tient  le  niveau  d'eau  dans  le  vafe  :  c'eft  une  fuite  de  la 
loi  précédente ,  ôt  de  celle  des  corps  pefans  mus  fur 
des  plans  inclinés.  ^oye-j;  Plan  incliné. 

1 50. Les  longueurs  ou  les  diftances D E  tk.E>F, 
I H  Se  IG,  (fig.  /6\)  à  laquelle  l'eau  jaillira  par 
une  ouverture ,  foit  inclinée  foit  horifontale  ,  font  en 
raifon  fous-doublée  des  hauteurs  prifes  dans  le  va- 
fe ou  dans  le  tube  A  B  ,AC. 

Car  puifque  l'eau  qui  a  jailli  par  l'ouverture  D  , 
tend  à  le  mouvoir  dans  la  ligne  horifontale  D  F,8>i 
que  dans  le  même  tems ,  en  vertu  de  la  pefanteur  , 
elle  tend  em-bas  par  une  ligne  perpendiculaire  à  l'ho- 
rifon  (une  de  ces  puiffances  ne  pouvant  pas  détruire 
l'autre ,  d'autant  que  leurs  directions  ne  font  pas  con- 
traires), il  s'enfuit  que  l'eau  en  tombant  arrivera  à 
la  ligne  /  G ,  dans  le  même  tems  qu'elle  y  feroit  arri- 
vée ,  quand  il  n'y  auroit  eu  aucune  impulfion  hori- 
fontale :  maintenant  les  lignes  droites  I H  St.  I  G 
font  les  cfpaces  que  la  même  eau  auroit  parcourus 
dans  le  même  tems  par  l'impulfion  horifontale  ;  mais 
les  cfpaces  /  ff,  I G  ,  font  comme  les  vîteffes ,  puif- 
que le  mouvement  horifontal  eft  uniforme;  Se  les 
vîteffes  font  en  raifon  fous-doublée  des  hauteurs 
AB,  AC:  c'eft  pourquoi  les  longueurs  ou  les  diftan- 
ces auxquelles  l'eau  jaillira  par  des  ouvertures  hori- 
fontales  ou  inclinées,  font  en  railon  fous-doublée 
des  hauteurs  AB ,  AC. 

Puifque  tout  corps  jette  horifontalement  ou  obli- 
quement dans  un  milieu  qui  ne  réfifte  point ,  décrit 
une  parabole,  il  eft  clair  que  l'eau  qui  lort  par  un 
jet  vertical  &  incliné,  décrira  une  parabole,  l'oyt^ 
Projectile.  Voyt{  auffî  ,  fur  le  mouvement  des 

fluides,  les  articles  HYDRODYNAMIQUE,  HYDRAU- 
LIQUE ,  ÉLASTIOUE,  &c. 

L'on  cônftruit différentes  machines  hydrauliques , 
pour  l'élévation  desfluides  ,  comme  les  pompes  ,  les 
typhons,  les  fontaines ,  les  jets  ,  &c.  on  peut  en  voir 
la  defeription  aux  art'u  Us  Pu  M  PE,  SVPHON,  I 
TAINE  ,  Vis  d'Aï»  iii.mi  Dl 

Quant  aux  lois  du  mouvement  desfluides  par  leur 
propre  pefanteur  le  long  des  canaux  ouverts  ,  fyc 
voyc^  Fleuve,  &e.  Pour  les  lois  de  la  preffion  ou  du 
mouvement  de  l'air  confuléré  comme  un  fluide,  voj .  ; 
Air  &  Vent. 

Réflexions  fur  F  équilibre  &  le  mouvement  des  fluides. 

Si  on  connoiffoit  parfaitement  la  figure  &  la  difpo* 

fition  mutuelle  des  particules  qui  compoient  les  flui- 
des ,  il  ne  faudrait  point  d'autres  principes  que  ceux 
T'U/ie  II. 
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de  la  rhéchaniqUe  ordinaire ,  pour  déterminer  les  lois 
de  leur  équilibre  &  de  leur  mouvement:  car  c'eft 
toujours  un  problème  déterminé  ,  que  de  trouver 
l'action  mutuelle  de  plufieurs  corps  qui  font  unis  entre 
eux,&  dont  on  connoît  la  figure  &  l'arrangement  ref- 
peclif.  Mais  comme  nous  ignorons  la  forme  &  la  dif- 
pofrtion  des  particules/fo^la  détermination  des  lois 
de  leur  équilibre  &  de  leur  mouvement  eft  un  pro- 
blème, qui  envifagé  comme  purement  géométrique, 
ne  contient  pas  allez  de  données,  &  pour  la  folution 
duquel  on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  de  nouveaux 
principes. 

Nous  jugerons  aifément  du  plan  que  nous  devons 
fuivre  dans  cette  recherche ,  fi  nous  nous  appliquons 
à  connoître  d'abord  quelle  différence  il  doit  y  avoir 
entre  les  principes   généraux  du  mouvement  des 
fluides,  &  les  principes  dont  dépendent  les  lois  de 
la  méchanique  des  corps  ordinaires.  Ces  derniers 
principes, comme  on  peut  le  démontrer  (  T.MÉCHA- 
nique  &  Dynamique)  ,  doivent  fe  réduire  à  trois; 
favoir ,  la  force  d'inertie  ,  le  mouvement  compote  , 
&  l'équilibre  de-deux  maffes  égales  animées  en  fens 
contraire  de  deux  vîteffes  virtuelles  égales.  Nous 
avonc  donc  ici  deux  choies  à  examiner:  en  premier 
lieu  ,  fi  ces  trois  principes  font  les  mêmes  pour  les 
fluides  que  pour  les  folides  ;  en  fécond  lieu ,  s'ils  fuf- 
rifent  à  la  théorie  que  nous  entreprenons  de  donner. 
Les  particules  des  fluides  étant  des  corps,  il  n'efl 
pas  douteux  que  le  principe  de  la  force  d'inertie ,  &C 
celui  du  mouvement  compofé  ,  ne  conviennent  à 
chacune  de  ces  parties  :  il  en  feroit  de  même  du  prin- 
cipe de  l'équilibre,  fi  onpouvoit  comparer  féparé- 
ment  les  particules////'^  entre  elles  :  mais  nous  ne 
pouvons  comparer  entèmbie  que  des  mafles,  dont 
l'aftion  mutuelle  dépend  de  l'action  combinée  de 
différentes  parries  qui  nous  font  inconnues  ;  l'expé- 
rience ieule  peut  donc  nous  inftruire  furies  lois  fon- 
damentales de  l'Hydroftatique. 

L'équilibre  des  fluides  animés  par  une  force  de  di- 
rection &c  de  quantité  confiante ,  comme  la  pefan- 
teur ,  eft  celui  qui  fe  préfente  d'abord ,  &  qui  eft  en 
effet  le  plus  facile  à  examiner.  Si  on  verfe  une  li- 
queur homogène  dans  un  tuyau  compofé  de   deux 
branches  cylindriques  égales  &  verticales ,  unies  en- 
semble par  une  branche  cylindrique  horifontale  ,  la 
première  choie  qu'on  obferve,  c'eft  que  la  liqueur  ne 
fauroit  y  être  en  équilibre  ,  fans  être  à  la  même  hau- 
teur dans  les  deux  branches.  Il  eft  facile  de  conclure 
de-là ,  que  le  fluide  contenu  dans  la  branche  horifon- 
tale eft  preffé  en  fens  contraire  par  l'action  des  co- 
lonnes verticales.  L'expérience  apprend  de  plus  , 
que  fi  une  des  branches  verticales,  &c  même,  fi  l'on 
veut,  une  partie  delà  branche  horifontale  eft  anéan- 
tie ,  il  faut ,  pour  retenir  le  fluide ,  la  même  force  qui 
ieroit  néceffaire  pour  foùtenir  un  tuyau  cylindrique 
égal  à  l'une  des  branches  verticales ,  &  rempli  de 
fluide  h  la  même  hauteur;  Se  qu'en  gênerai,  quelle 
que  foit  l'inclinaifon  de  la  branche  qui  joint  les  deux 
branches  verticales,  le  fluide   efl  également  preffé 
dans  le  fens  de  cette  branche  &  dans  le  fens  wrti- 
cal.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  convain- 
cre que  les  parties  des fluides  pefans  lotit  prefteesâc 
prefieni  également  en  tout  fens.  Cette  propriété 

étant  une  lois  découverte,  on  peut  alternent  recon* 
noitre  qu'elle  n'efl  pas  bornée  aux  fluides  dont 
les  parties  font  animées  par  une  force  confiante  &C 
de  direction  donnée  ,  mais  qu'elle  appartient  tou- 
jours aux  fluides ,  quelles  que  (oient  les  forces  qui 
agiilent  fur  leurs  différentes  parties:  il  luilit ,  pour 
s'en  aflurer  ,  d'enfermer  une  liqueur  dans  un  vafe 
de  tigure  quelconque  ,  &  de  la  preffei  avec  un  pif- 
ton  :  car  li  l'on  tait  une  ouverture  en  quelque  point 
que  ce  foit  de  ce  vale  ,  il  faudra  appliquer  en  cet  en- 
droit une  prcllion  égale  A  celle  du  pifton  ,  pour  ref 

y  v  v  v  y 
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tenir  la  liqueur  ;  obfervation  qui  prouve  incontefta- 
blementque  la  preflion  des  particules  fe  répand  éga- 
lement en  tout  fens ,  quelle  que  (bit  la  puiffance  qui 
tend  à  les  mouvoir. 

Cette  propriété  générale ,  conftatée  par  une  expé- 
rience aufli  fimple ,  eft  le  fondement  de  tout  ce  qu'on 
peut  démontrer  fur  l'équilibre  des  fluides.  Néanmoins 
quoiqu'elle  loit  connue  &  mife  en  ufage  depuis  fort 
long-tems,  il  eft  affez  furprenant  que  les  lois  princi- 
pales de  l'Hydroftatique  en  ayent  été  fi  obfcurément 
déduites. 

Parmi  une  foule  d'auteurs  dont  la  plupart  n'ont 
fait  que  copier  ceux  qui  les  a  voient  précédés,  à  peine 
entrouvet-on  qui  expliquent  avec  quelque  clarté, 
pourquoi  deux  liqueurs  font  en  équilibre  dans  un  fy- 
phon  ;  pourquoi  l'eau  contenue  dans  un  vafequi  va  en 
s'élargiffant  de  haut  en-bas ,  preffe  le  fond  de  ce  vafe 
avec  autant  de  force  que  fi  elle  étoit  contenue  dans 
un  vafe  cylindrique  de  même  bafe  &  de  même  hau- 
teur, quoiqu'en  foûtenant  un  tel  vafe,  on  ne  porte 
que  le  poids  du  liquide  qui  y  eft  contenu  ;  pourquoi 
un  corps  d'une  pelanteur  égale  à  celle  d'un  pareil 
volume  de  fluide,  s'y  foûtientenquelqu'endroit  qu'on 
le  place ,  &c.  On  ne  viendra  jamais  à-bout  de  démon- 
trer exactement  ces  propofitions ,  que  par  un  calcul 
net  &  précis  de  toutes  les  forces  qui  concourent  à  la 
production  de  l'effet  qu'on  veut  examiner,  &  par  la 
détermination  exacte  de  la  force  qui  en  réfulte.  C'eft 
ce  que  j'ai  tâché  de  faire  dans  mon  traité  de  l'équili- 
bre ôc  du  mouvement  des  fluides ,  Paris  1744,  d'une 
manière  qui  ne  laiffât  dans  l'eiprit  aucune  oblcurité , 
en  employant  pour  unique  principe  la  preflion  égale 
en  tout  fens. 

J'en  ai  déduit  jufqu'à  la  propriété  fi  connue  des 
fluides,  de  fe  difpoier  de  manière  que  leur  furface 
ioit  de  niveau  ,  propriété  qui  jufqu'alors  n'avoit 
peut-être  pas  été  rigoureufement  prouvée. 

Un  auteur  moderne  a  prétendu  prouver  l'égalité 
de  preflion  desfluides  en  tous  fens ,  par  la  figure  iphé- 
rique  ôc  la  diipofnion  qu'il  leur  fuppofe.  Il  prend 
trois  boules  dont  les  centres  foient  difpofés  en  un 
triangle  équilatéral  de  bafe  horifontale ,  &  il  fait  voir 
aifément  que  la  boule  fupérieure  preffe  avec  la  même 
force  en  em-bas  qu'elle  preffe  latéralement  fur  les 
deux  boules  voifines.  On  fent  combien  cette  dé- 
monftration  eft  infuffifante.  i°.  Elle  fuppofe  que  les 
particules  du  fluide  font  fphériques  ;  ce  qui  peut  être 
probable,  mais  n'eft  pas  démontré.  20.  Elle  fuppo- 
fe que  les  deux  boules  d'en-bas  foient  difpofées  de 
manière  que  leurs  centres  foient  dans  une  ligne  ho- 
rifontale. 30.  Elle  ne  démontre  l'égalité  de  preflion 
avec  la  preflion  verticale  que  pour  les  deux  directions 
qui  font  un  angle  de  60  degrés  avec  la  verticale;  èc 
nullement  pour  les  autres. 

Les  principes  généraux  de  l'équilibre  des  fluides 
étant  connus,  il  s'agit  à  préfent  d'examiner  l'ufage 
que  nous  en  devons  faire ,  pour  trouver  les  lois  de 
leur  mouvement  dans  les  vafes  qui  les  contiennent. 

La  méthode  générale  dont  il  eft  parlé,  art.  Dyna- 
mique, pour  déterminer  le  mouvement  d'un  fyftè- 
me  de  corps  qui  agiffent  les  uns  fur  les  autres,  eft  de 
regarder  la  viteffe  avec  laquelle  chaque  corps  tend 
à  fe  mouvoir  comme  compofée  de  deux  autres  vîtef- 
fes ,  dont  l'une  eft  détruite ,  &  l'autre  ne  nuit  point 
au  mouvement  des  corps  adjacens.  Pour  appliquer 
cette  méthode  à  la  queftion  dont  il  s'agit  ici,  nous 
devons  examiner  d'abord  quels  doivent  être  les  mou- 
vemens  des  particules  du  fluide,  pour  que  ces  parti- 
cules ne  fe  nuifent  point  les  unes  aux  autres.  Or  l'ex- 
périence de  concert  avec  la  théorie  ,  nous  fait  con- 
noître  que  quand  un  fluide  s'écoule  d'un  vafe ,  fa  fur- 
face  fupérieure  demeure  toujours  fenfiblement  ho- 
rifontale :  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  vîteffe  de 
tous  les  points  d'une  même  tranche  horifontale,  ef- 
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timée  fuivantle  fens  vertical,  eft  la  même  dans  tous 
ces  points ,  &  que  cette  viteffe ,  qui  eft  à  proprement 
parler  la  vîteffe  de  tranche ,  doit  être  en  raifbn  inver- 
fe  de  la  largeur  de  cette  même  tranche,  pour  qu'elle 
ne  nuife  point  aux  mouvemens  des  autres.  Par  ce 
principe  combiné  avec  le  principe  général,  on  réduit 
fort  aifément  aux  lois  de  l'Hydroftatique  ordinaire 
les  problèmes  qui  ont  pour  objet  le  mouvement  des 
fluides ,  comme  on  réduit  les  queflions  de  Dynami- 
que aux  lois  de  l'équilibre  des  corps  folides. 

Il  paroît  inutile  de  démontrer  ici  fort  au  long  le 
peu  de  folidité  d'un  principe  employé  autrefois  par 
prefque  tous  les  auteurs  d'Hydraulique,  &  dont  plu- 
îieurs  fe  fervent  encore  aujourd'hui  pour  déterminer 
le  mouvement  d'un  fluide  qui  fort  d'un  vafe.  Selon 
ces  auteurs,  le  fluide  qui  s'échappe  à  chaque  inftant, 
eft  preffe  par  le  poids  de  toute  la  colonne  de  fluide, 
dont  il  eft  la  bafe.  Cette  propofition  eft  évidemment 
fauffe,  lorfque  le  fluide  coule  dans  un  tuyau  cylin- 
drique entièrement  ouvert,  &  fans  aucun  fond.  Car 
la  liqueur  y  delcend  alors  comme  feroit  une  maffe 
folide  &  pefante  ,  fans  que  les  parties  quife  meuvent 
toutes  avec  une  égale  vîteffe ,  exercent  les  unes  fur 
les  autres  aucune  aftion.  Si  le  fluide  fort  du  tuyau  par 
une  ouverture  faite  au  fond  ,  alors  la  partie  qui  s'é- 
chappe à  chaque  inftant,  peut  à  la  vérité  fouffrir  quel- 
que preflion  par  l'aûion  oblique  &  latérale  de  la  co- 
lonne qui  appuie  fur  le  fond  ;  mais  comment  prouve- 
ra -t-on  que  cette  preflion  eft  égale  précifément  au 
poids  de  la  colonne  de  fluide  uvi\  auroit  l'ouverture  du 
fond  pour  bafe  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  voir  ici 
dans  un  grand  détail,  avec  quelle  facilité  on  déduit 
de  nos  principes  la  folution  de  pluficurs  problèmes 
fort  difficiles,  qui  ont  rapporta  la  matière  dont  il  s'a- 
git ,  comme  la  preflion  des  fluides  contre  les  vaiffeaux 
dans  lefquels  ils  coulent,  le  mouvement  d'un  fluide 
qui  s'échappe  d'un  vafe  mobile  &  entraîné  par  un 
poids ,  &c.  Ces  différens  problèmes  qui  n'avoient  été 
réfolus  jufqu'à  nous  que  d'une  manière  indirecte, 
ou  pour  quelques  cas  particuliers  feulement ,  font  des 
corollaires  fort  fimples  de  la  méthode  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  En  effet,  pour  déterminer  la  preflion 
mutuelle  des  particules  du  fluide,  il  fufHt  d'obferver 
que  fi  les  tranches  fe  preffent  les  unes  les  autres ,  c'eft 
parce  que  la  figure  &  la  forme  du  vafe  les  empêche 
de  conferver  le  mouvement  qu'elles  auroient ,  fi  cha- 
cune d'elles  étoit  ifolée.  Il  faut  donc  par  notre  prin- 
cipe, regarder  ce  mouvement  comme  compofé  de 
celui  qu'elles  ont  réellement,  &  d'un  autre  qui  eft 
détruit.  Or  c'eft  en  vertu  de  ce  dernier  mouvement 
détruit,  qu'elles  fe  preffent  mutuellement  avec  une 
force  qui  réagit  contre  les  parois  du  vafe.  La  quan- 
tité de  cette  force  eft  donc  facile  à  déterminerpar  les 
lois  de  l'Hydroftatique,  &  ne  peut  manquer  d'être 
connue  dès  qu'on  a  trouvé  la  viteffe  du  fluide  à  cha- 
que inftant.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  détermi- 
ner le  mouvement  des  fluides  dans  des  vafes  mobi- 
les. 

Mais  un  des  plus  grands  avantages  qu'on  tire  de 
cette  théorie ,  c'eft  de  pouvoir  démontrer  que  la  fa- 
meufe  loi  de  Méchanique,  appellée  la  confervation 
des  forces  vives,  a  lieu  dans  le  mouvement  des fluides9 
comme  dans  celui  des  corps  folides. 

Ce  principe  reconnu  aujourd'hui  pour  vrai  par 
tous  les  Méchaniciens  ,  &  que  j'expliquerai  ailleurs 
au  long  (  Foye{ Forces  vives ),  eft  celui  dont  M. 
Daniel  Bernoulli  a  déduit  les  lois  du  mouvement  des 
fluides  dans  fon  hydrodynamique.  Dès  l'année  17^7» 
le  même  auteur  avoit  donné  un  effai  de  fa  nouvelle 
théorie;  c'eft  le  fujet  d'un  très  beau  mémoire  impri- 
mé dans  le  tom.  II.  de  l'académie  de  Pctersbourg  .M. 
Daniel  Bernoulli  n'apporte  dans  ce  mémoire  d'autre 
preuve  de  la  conleryation  des  forces  vives  dans  les 
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fluides ,  linon  qu'on  doit  regarder  un  fluide  comme 
un  amas  de  petits  corpulcules  élaftiques  qui  le  prel- 
fent  les  uns  tes  autres  ,  &  que  la  confervation  des 
forces  vives  a  lieu,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  dans 
le  choc  d'un  fyfteme  de  corps  de  cette  efpece.  Il  me 
femble  qu'une  pareille  preuve  ne  doit  pas  être  regar- 
dée comme  d'une  grande  force  :  auffi  l'auteur  paroît- 
il  ne  l'avoir  donnée  que  comme  une  induftion  ,  &: 
ne  l'a  même  rappellée  en  aucune  manière  dans  Ion 
grand  ouvrage  lur  les  fluides ,  qui  n'a  vu  le  jour  que 
plufieurs  années  après.  Il  paroîtdonc  qu'il  étoit  né- 
ceffaire  de  prouver  d'une  manière  plus  claire  S>£  plus 
exade  le  principe  dont  il  s'agit ,  appliqué  aux  flui- 
des. Mais  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  faire  fans  calcul;  & 
fur  quoi  nous  renvoyons  à  notre  ouvrage ,  qui  a  pour 
titre  ,  traité  de  V  équilibre  &  du  mouvement  des  fluides. 

Les  principes  dont  je  me  fuis  fervi  pour  détermi- 
ner le  mouvement  des  fluides  non  élaftiques ,  s'appli- 
quent avec  une  extrême  facilité  aux  lois  du  mouve- 
ment des  fluides  élaftiques. 

Le  mouvement  d'un  fluide  élaftique  diffère  de  ce- 
lui d'un  fluide  ordinaire,  principalement  pT  la  loi 
des  vîteifes  de  fes  différentes  couches.  Ainfi,  par 
exemple ,  lorfqu'un fluide  non  élaftique  coule  dans 
un  tuyau  cylindrique,  comme  il  ne  change  point  de 
volume ,  fes  différentes  tranches  ont  toutes  la  même 
vîteffe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  fluide  élaftique. 
Car  s'il  ne  fe  dilate  que  d'un  côté,  les  tranches  infé- 
rieures fe  meuvent  plus  vite  que  les  fupérieures ,  à- 
peu-près  comme  il  arrive  à  un  reffort  attaché  à  un 
point  fixe,  &  dont  les  parties  parcourent  en  fe  dila- 
tant moins  d'efpace  qu'elles  font  plus  proches  de  ce 
point.  Telle  eft  la  différence  principale  qu'il  doit  y 
avoir  dans  la  théorie  du  mouvement  des  fluides  élaf- 
tiques &  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  La  méthode  pour 
trouver  les  lois  de  leur  mouvement ,  &c  les  principes 
qu'on  employé  pour  cela ,  font  d'ailleurs  entièrement 
fcmblables. 

C'eft  auffi  en  fuivant  cette  même  méthode, que  l'on 
peut  examiner  le  mouvement  des  fluides  dans  des 
tuyaux  flexibles. 

Je  fuis  au  refte  bien  éloigné  de  penfer  que  la  théo- 
rie que  l'on  peut  établir  fur  le  mouvement  des  flui- 
des dans  ces  fortes  de  tuyaux,  puiffe  nous  conduire 
à  la  connoiffance  de  la  méchanique  du  corps  humain, 
de  la  vîteffe  du  fang,  de  fon  action  fur  les  vaiffeaux 
dans  lefquels  il  circule  ,  &c.  Il  laudroit  pour  réuffir 
dans  une  telle  recherche,  favoir  exactement  jufqu'à 
quel  point  les  vaiffeaux  peuvent  fe  dilater,  connoî- 
tre  parfaitement  leur  figure  ,  leur  élafticité  plus  ou 
moins  grande ,  leurs  différentes  anaftomofes ,  le  nom- 
bre, la  force  &  la  difpofition  de  leurs  valvules,  le 
degré  de  chaleur  &  de  ténacité  du  fang  ,  les  forces 
motrices  qui  le  pouffent,  &c.  Encore  quand  chacu- 
ne de  ces  choies feroit  parfaitement  connue,  la  gran- 
de multitude  d'élémcns  qui  entreraient  dans  une  pa- 
reille théorie,  nous  conduiroit  vraisemblablement 
à  des  calculs  impraticables.  C'eft  en  effet  ici  un  des 
cas  les  plus  compofés  d'un  problème  dont  le  cas  le 
plus  fimple  eft  fort  difficile  à  refondre.  Lorfque  les 
effets  de  la  nature  font  trop  compliqués  &  trop  peu 
connus  pour  pouvoir  être  fournis  à  nos  calculs,  l'ex- 
périence, comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  eft  le  feul 
guide  qui  nous  refte  :  nous  ne  pouvons  nous  appuyer 
que  fur  des  inductions  déduites  d'un  grand  nombre 
défaits.  Voilà  le  plan  que  nous  devons  lu  ivre  dans 
l'examen  d'une  machine  auffi  COmpofée  que  le  corps 
humain.  II  n'appartient  qu'à  des  phyficiens  oilits  tic 

s'imaginer  qu'a  force  d'algèbre  fit  d'hypothèfes,  ils 

viendront  à-bout  d'en  dévoiler  les  tvllorts,  ÔC  de  ré- 
duire en  calcul  l'ait  de  guérir  les  hommes. 

Ces  réflexions  font  tirées  de  La  préface  de  l'ouvra- 
ge déjà  cité,  fut  l'équilibre  &  le  mouvement  des  fluides  ; 
afin  de  ne  point  rendre  cet  article  trop  long,  nous 
Tome  Vlt 
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renvoyons  pour  les  réflexions  que  cette  matière  peut 
fournir  encore,  aux  mots  Hydrostatique,  Hy- 
draulique, Hydrodynamique,  à  l'article  Fi- 
gure de  la  Terre  ,  à  l'ouvrage  de  M.  Clairaut, 
fur  ce  même  objet ,  &  à  l'ouvrage  que  nous  avons 
donné  en  1752  ,  qui  a  pour  titre,  cjfai  d'une  nou- 
velle théorie  de  la  rejiflance  des  fluides.  On  trouvera 
dans  le  cliap.  ij.  de  cet  ouvrage,  &  fur- tout  dans  l'ap- 
pendice à  la  fin  du  livre,des  réflexions  que  je  crois  neu- 
ves &  importantes  fur  les  lois  de  l'équilibre  àa flui- 
des, confuléré  fur-tout  par  rapport  à  la  figure  delà 
Terre  ;  on  trouvera  aura  dans  les  chap.  jx.  &  x.  de 
ce  même  ouvrage ,  des  recherches  fur  le  mouvement 
des  fluides  dans  des  vafes,  &:  fur  celui  des  fleuves. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  méthode  pour 
trouver  les  lois  du  mouvement  des  fluides ,  il  ne  nous 
refte  plus  qu'à  examiner  leur  aâion  fur  les  corps  fo- 
lides  qui  y  font  plongés,  &  qui  s'y  meuvent. 

Quoique  la  phyiique  des  anciens  ne  fût ,  ni  auffi 
déraifonnable ,  ni  auffi  bornée  que  le  penfent  ou  que 
le  difent  quelques  philofophes  modernes,  il  paroîc 
cependant  qu'ils  n'étoient  pas  fort  verfés  dans  les 
Sciences  qu'on  appelle  Phyfico-Mathémaiiques ,  8c 
qui  confident  dans  l'application  du  calcul  aux  phé- 
nomènes de  la  nature.  La  queftion  de  la  réiiftance 
des  fluides  eft  une  de  celles  qu'ils  paroiffent  avoir  le 
moins  étudiées  fous  ce  point  de  vue.  Je  dis  fous  ce 
pomt  de  vue  ;  car  la  connoiffance  de  la  réfiftance  des 
fluides  étant  d'une  néceflité  abfolue  pour  la  conf- 
truction  des  navires  qu'ils  avoient  peut-être  pouffée 
plus  loin  que  nous ,  il  eft  difficile  de  croire  que  cette 
connoiffance  leur  ait  manqué  jufqu'à  un  certain 
point  :  l'expérience  leur  avoit  fans  doute  fourni  des 
règles  pour  déterminer  le  choc  &  la  preffion  des  eaux; 
mais  ces  règles,  d'ufage  feulement  &  de  pratique, 
&  pour  ainfi  dire  de  pure  tradition,  ne  font  point  par- 
venues jufqu'à  nous. 

A  l'égard  de  la  théorie  de  cette  réiiftance ,  il  n'eft 
pas  furprenant  qu'ils  Payent  ignorée.  On  doit  même, 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi,  leur  tenir  compte  de 
leur  ignorance  ,  de  n'avoir  point  voulu  atteindre  à 
ce  qu'il  leur  étoit  impoflïble  de  favoir,  &  de  n'avoir 
point  cherché  à  faire  croire  qu'ils  y  étoient  parve- 
nus. C'eft  à  la  plus  fubtile  Géométrie  ,  qu'il  eft  per- 
mis de  tenter  cette  théorie  ;  &  la  géométrie  des  an- 
ciens, d'ailleurs  très -profonde  &  très-favante,  ne 
pouvoit  aller  jufque-là.  Il  eft  vraiflèmblable  qu'ils 
l'a  voient  fenti  ;  car  leur  méthode  de  philofooher 
étoit  plus  fage  que  nous  ne  l'imaginons  communé- 
ment. Les  géomètres  modernes  ont  fù  fe  procurera 
cet  égard  plus  de  fecours,  non  parce  qu'ils  ont  été 
fupérieurs  aux  anciens ,  unis  parce  qu'ils  font  venus 
depuis.  L'invention  des  calculs  différentiel  &  inté- 
gral nous  a  mis  en  état  de  fuivre  en  quelque  ma- 
nière le  mouvement  des  corps  jufque  dans  leurs  c  é-» 
mens  ou  dernières  particules.  C'eft  avec  le  fecours 
feul  de  ces  calculs,  qu'il  eft  permis  de  pénétrer  dans 
les  fluides  ,  &  de  découvrir  le  jeu  de  leurs  parties  , 
l'action  qu'exercent  les  uns  fur  les  autres  ces  atomes 
innombrables  dont  un  fluide  eft  compofé ,  &  qui  |  1- 
rouTent  tout  à  la  lois  unis&  divifés ,  dépendans  ^c 
indépendans  les  uns  des  autres.  Auffi  le  mdchanifma 

intérieur  des  fluides,  fi  peu  analogue  à  celui  des  COI  pS 
folides  que  nous  touchons,  &  fujet  à  des  lois  toutes 
différentes,  devroitêtre  pour  les  Philofophes  un  ob- 
jet particulier  d'admiration ,  li  I  étude  de  la  nature, 
des  phénomènes  les  plusfùnples ,  des  élémens  m<  me 
de  la  matière,  ne  les  avoit  accoutumes  à  ne  s'éton* 
ncr  de  rien,  ou  plutôt  à  s'étonnei  également  de  tout. 

Autli  peu  éclairés  que  le  peuple  fur  la  nature  d<  s  ob- 
jets qu'ils  COnfiderent,  ils  n'ont  Si  ne  peu  vint  avoir 

d'avantage  que  dans  la  combinaifon  qu'ils  font  du 

peu  de  piuK  ipes  qui  leur  font  connus  ,  ev  les  COnfé» 

quençes  qu'ils ço  tirent;  &  c'eft  dans  cette  efpect 

y  v  v  v  v  ij 
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d'analyfe  que  les  Mathématiques  leur  font  utiles.  Ce- 
pendant avec  ce  lécours  même ,  la  recherche  de  la 
réfiftance  des  fluides  eft  encore  fi  difficile,  que  les  ef- 
forts des  plus  grands  hommes  fe  font  terminés  juf- 
qu'ici  à  nous  en  donner  une  légère  ébauche. 
Api  es  avoir  refléchi  long-tems  fur  une  ms 
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importante,  avec  toute  l'attention  dont  je  luis  capa- 
ble ,  il  m'a  paru  que  le  peu  de  progrès  qu'on  a  fait 
jufqu'à  préfent  dans  cette  queftion ,  vient  de  ce  qu'on 
n'a  pas  encore  faifi  les  vrais  principes  d'après  lef- 
quelsilfaut  la  réfoudre:  j'ai  crû  devoir  m'appliquer 
à  chercher  ces  principes ,  &  la  manière  d'y  appliquer 
le  calcul ,  s'il  eft  poflible  ;  car  il  ne  faut  point  confon- 
dre ces  deux  objets ,  &  les  géomètres  modernes  fem- 
blent  n'avoir  pas  été  affez  attentifs  fur  ce  point.  C'eft 
fouvent  le  defir  de  pouvoir  faire  ufage  du  calcul  qui 
les  détermine  dans  le  choix  des  principes;  au  lieu 
qu'ils  devroient  examiner  d'abord  les  principes  en 
eux-mêmes,  fanspenfer  d'avance  à  les  plier  de  for- 
ce au  calcul.  La  Géométrie ,  qui  ne  doit  qu'obéir  à  la 
Phyfique  quand  elle  fe  réunit  avec  elle,  lui  com- 
mande quelquefois  :  s'il  arrive  que  la  queftion  qu'on 
veut  examiner  foit  trop  compliquée  pour  que  tous 
les  éîémens  puiflent  entrer  dans  la  comparaifon  ana- 
lytique qu'on  veut  en  faire,  on  fépare  les  plus  incom- 
modes, on  leur  en  fubftitue  d'autres  moins  gênans , 
mais  auffi  moins  réels  ;  &  on  eft  étonné  d'arriver , 
après  un  travail  pénible,  à  un  réfultat  contredit  par 
la  nature  ;  comme  fi  après  l'avoir  déguifée ,  tronquée 
ou  altérée,  une  combinaifon  purement  méchanique 
pouvoit  nous  la  rendre. 

Je  me  fuis  propofé  d'éviter  cet  inconvénient  dans 
l'ouvrage  que  j'ai  publié  en  1751  fur  la  réfiftance  des 
fluides,  j'ai  cherché  les  principes  de  cette  réfiftance, 
comme  fi  l'analyfe  ne  devoit  y  entrer  pour  rien;  & 
ces  principes  une  fois  trouvés ,  j'ai  eflayé  d'y  appli- 
quer l'analyfe.  Mais  avant  que  de  rendre  compte  de 
mon  travail  &du  degré  auquel  je  l'ai  pouflé  ,  il  ne 
fera  pas  inutile  d'expofer  en  peu  de  mots  ce  qui  a  été 
fait  jufqu'à  préfent  fur  cette  matière. 

Newton ,  à  qui  la  Phyfique  &  la  Géométrie  font  fi 
redevables,  eft  le  premier  que  je  fâche ,  qui  ait  en- 
trepris de  déterminer  parles  principes  de  la  Mécha- 
nique ,  la  réfiftance  qu'éprouve  un  corps  mû  dans  un 
fluide ,  &  de  confirmer  fa  théorie  par  des  expériences. 
Ce  grand  philofophe  ,  pour  arriver  plus  facilement 
à  la  lolution  d'une  queftion  fi  épineufe  ,  &c  peut-être 
pour  la  préfenter  d'une  manière  plus  générale,  en- 
vifage  un  fluide  fous  deux  points  de  vue  différens.  Il 
le  regarde  d'abord  comme  un  amas  de  corpufcules 
élaftiques,  qui  tendent  à  s'écarter  les  uns  des  autres 
par  une  force  répulfive  ,  &  qui  font  dilpofés  libre- 
ment à  des  diftances  égales.  Ilfuppofe  outre  cela  que 
cet  amas  de  corpufcules  ,  qui  compofe  le  milieu  ré- 
fiftant,  ait  fort  peu  de  denfité  par  rapport  à  celle  du 
corps ,  enforte  que  les  parties  du  fluide  pouftées  par 
le  corps,  piaffent  fc  mouvoir  librement,  fans  com- 
muniquer aux  panier  voifines  le  mouvement  qu'el- 
les ont  reçu  ;  d'après  cette  hypothèfe,  M.  Newton 
trouve  &  démontre  les  lois  de  la  réfiftance  d'un  tel 
fluide  ;  lois  affez  connues  pour  que  nous  nous  dilpen- 
fions  de  les  rapporter  ici. 

Le  célèbre  Jean  Bernoulli ,  dans  fon  ouvrage  qui 
a  pour  titre,  dijeours  fur  les  lois  de  la  communication 
du  mouvement ,  a  déterminé  dans  la  même  fuppofition 
la  réfiftance  des  fluides;  iireprélcnte  cette  réfiftance 
par  une  formule  allez  fimple,  qui  a  été  démontrée  & 
généralifée  depuis  ;  mais  il  faut  avouer  que  cette 
formule  eft  infuffifante.  Dans  tous  les  fluides  que 
nous  connoifibns ,  les  particules  font  immédiatement 
ÇOntiguës  par  quelques-uns  de  leurs  points,  ou  du 
moins  agiflent  les  unes  fur  les  autres  à -peu -près 
comme  fi  elles  Tétoient  ;  ainfi  tout  corps  mû  dans  un 
fluide,  pouffe  néceflairement  à -la -fois  &  au  même 
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înftant  un  grand  nombre  de  particules  fituées  dans 
la  même  ligne,  &  dont  chacune  reçoit  une  viteffe 
&  une  direction  différente,  eu  égard  à  fa  fituation  : 
il  eft  donc  extrêmement  difficile  de  déterminer  le 
mouvement  communiqué  à  toutes  ces  particules , 
&  par  conféquent  le  mouvement  que  le  corps  perd 
à  chaque  infiant. 

Ces  réflexions  n'avoient  pas  échappé  à  M.  New- 
ton; il  reconnoît  que  fa  théorie  de  la  réfiftance  d'un 
fluide  compofé  de  globules  élaltiques  clair-femés,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  de  la  forte ,  ne  peut  s'appli- 
quer ni  aux  fluides  dénies  &  continus  dont  les  parti- 
cules fe  touchent  immédiatement,  tels  que  l'eau, 
l'huile ,  &  le  mercure  ;  ni  aux  fluides  dont  l'élafticité 
vient  d'une  autre  caule  que  de  la  force  répulfive  de 
leurs  parties ,  par  exemple  de  la  compreffion  &  de 
l'expanfion  de  ces  parties,  tel  que  paroît  être  l'air 
que  nous  refpirons.  Une  confidération  fi  néceffaire, 
à  laquelle  M.  Newton  en  ajoute  d'autres  non  moins 
importantes,  doit  nous  faire  conclure  que  cette  pre- 
mière partie  de  fa  théorie,  &  celle  de  M.Jean  Ber- 
noulli  qui  n'en  eft  proprement  que  le  commentaire., 
font  plutôt  une  recherche  de  pure  curiofité ,  qu'elles 
ne  font  applicables  à  la  nature. 

Auffi  1  îlluftre  philofophe  anglois  n'a  pas  crû  de<- 
voir  s'en  tenir-là.  II  confidere  les  fluides  dans  l'état 
de  continuité  &  de  compreilion  où  ils  font  réelle- 
ment ,  compofés  de  particules  contiguès  les  unes 
aux  autres  ;  &  c'eft  le  fécond  point  de  vue  fous  le- 
quel il  les  envifage.  La  méthode  qu'il  employé  dans 
cette  nouvelle  hypothèfe ,  pour  refoudre  le  problè- 
me propofé  eft  une  efpece  d'approximation  &c  de 
tâtonnement  dont  il  feroit  difficile  de  donner  ici 
l'idée.  Nous  en  dirons  autant  de  la  manière  ingé- 
nieufe  &  fine  dont  M.  Newton  déduit  de  fa  théorie 
la  réfiftance  d'un  cylindre  &  d'un  globe,  ou  en  gé*- 
néral  d'un  fphéroide  dans  un  fluide  indéfini  ;  &  nous 
nous  bornerons  à  dire ,  qu'après  affez  de  combinai- 
fons  &  de  calculs  il  parvient  à  cette  conclufion,  que 
dans  un  fluide  denfe  &  continu,  la  valeur  abfolue  de 
la  réfiftance  &C  le  rapport  de  la  réfiftance  de  deux 
corps ,  font  tout  autres  que  dans  le  fluide  à  globules 
élaltiques  de  la  première  hypothèfe. 

Mais  cette  féconde  théorie  de  M.  Newton ,  quoi- 
que plus  conforme  à  la  nature  des  fluides,  eftfujette 
encore  à  beaucoup  de  difficultés.  Nous  ne  les  expo- 
ferons  point  ici  en  détail,  elles  fuppoferoient  pour 
être  entendues ,  qu'on  eût  une  idée  fort  préfente  de 
cette  théorie ,  idée  que  nous  n'avons  pu  donner  ici  ; 
mais  l'on  trouvera  affez  au  long  dans  notre  ouvrage 
&  l'expofition  de  la  théorie  newtonienne ,  &  les  ob- 
jections qu'on  y  peut  oppofer  :  c'eft  l'objet  particulier 
d'une  introduction  qui  doit  fe  trouver  à  la  tête ,  & 
dont  ces  réflexions  ne  font  qu'un  extrait.  Il  nous  lùf- 
fira  d'obferver  ici  que  la  théorie  dont  nous  parlons, 
manque  fans  doute  de  l'évidence  &  de  la  précifion 
néceffaire  pour  convaincre  l'efprit,  puifqu'elle  a  été 
attaquée  plufieurs  fois  &  avec  fuccès  par  les  plus 
habiles  géomètres.  Il  n'en  faut  pas  moins  admirer  les 
efforts  &c  la  fagacité  de  ce  grand  philofophe ,  qui 
après  avoir  trouvé  fi  henreufement  la  vérité  dans  un 
grand  nombre  d'autres  queltions ,  a  ofé  entrepren- 
dre le  premier  la  folution  d'un  problème  ,  que  per- 
fonne  avant  lui  n'avoit  tenté.  Auffi  cette  folution  , 
quoique  peu  exacte ,  brille  par-tout  de  ce  génie  in- 
venteur ,  de  cet  efprit  fécond  en  reffources  que  per- 
fonne  n'a  poffédé  dans  un  plus  haut  degré  que  lui. 

Aidés  par  les  fecours  que  la  Géométrie  &  la  Mé- 
chanique nous  fourniffent  aujourd'hui  en  plus  gran- 
de abondance,  eft -il  furprenant  que  nous  fafuons 
quelque  pas  de  plus  dans  une  carrière  vafte  &c  diffi- 
cile qu'il  nous  a  ouverte  ?  Les  erreurs  même  des 
grands  hommes  font  inihudtives ,  non-feulement  par 
les  vues  qu'elles  fourniffent  pour  l'ordinaire,  mais 
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par  les  pas  inutiles  qu'elles  nous  épargnent.  Les  mé- 
thodes qui  les  ont  égarés ,  allez  féduif  antes  pour  les 
éblouir  ,  nous  auroient  trompés  comme  eux.  Il  étoit 
néceflaire  qu'ils  les  tentaffent  ,  pour  que  nous  en 
connuffions  les  écueils.  La  difficulté  eft.  d'imaginer 
«ne  autre  méthode  ;  mais  fouvent  cette  difficulté 
confifte  plus  à  bien  choifir  celle  qu'on  fuivra ,  qu'à  la 
fuivre  quand  elle  eft  bien  choifie.  Entre  les  différen- 
tes routes  qui  mènent  à  une  vérité,  les  unes  préién- 
tent  une  entrée  facile,  ce  font  celles  où  l'on  le  jette 
d'abord  ;  &  fi  on  ne  rencontre  des  obftacles  qu'après 
avoir  parcouru  un  certain  chemin ,  alors  comme  on 
ne  confent  qu'avec  peine  à  avoir  fait  un  travail  inu- 
tile ,  on  veut  du  moins  paroître  avoir  furmonté  ces 
obftacles,  &  on  ne  fait  quelquefois  que  les  éluder, 
D'autres  routes  au  contraire  ne  préfentent  d'obfta- 
cles  qu'à  leur  entrée ,  l'abord  en  peut  être  pénible  ; 
mais  ces  obftacles  une  fois  franchis,  le  refte  du  che- 
min eft  facile  à  parcourir. 

Il  faut  convenir  au  refte  que  les  géomètres  qui 
ont  attaqué  M.  Newton  fur  la  réfiftance  des  fluides, 
n'ont  guère  été  plus  heureux  que  lui.  Les  uns  après 
avoir  fondé  fur  le  calcul  une  théorie  affez  vague  ,  & 
avoir  même  crû  que  l'expérience  leur  étoit  favora- 
ble, femblent  enfuite  avoir  reconnu  &  l'infuffifance 
de  leurs  expériences  mêmes ,  ôc  le  peu  de  folidité  de 
leur  théorie  ,  pour  lui  en  fubftituer  une  nouvelle 
auffi  peu  fatisfaifante.  Les  autres  reconnoifîant  de 
bonne-foi  que  leur  théorie  manquoit  par  les  fonde- 
mens ,  nous  ont  donné ,  au  lieu  de  vrais  principes , 
beaucoup  de  calculs. 

Ces  confédérations  m'ont  engagé  à  traiter  cette 
matière  par  une  méthode  entièrement  nouvelle  ,  &C 
fans  rien  emprunter  de  ceux  qui  m'ont  précédé  dans 
le  même  travail. 

La  théorie  que  j'cxpofe  dans  mon  ouvrage ,  ou 
plutôt  dont  je  donne  l'effai ,  a  ce  me  femble  l'avan- 
tage de  n'être  appuyée  fur  aucune  iuppofïtion  arbi- 
traire. Je  fuppofe  feulement,  ce  que  perfonne  ne  peut 
me  contcfter,  qu'un  fluide,  eft  un  corps  compofé  de 
particules  très-petites ,  détachées ,  tk  capables  de  fe 
•mouvoir  librement. 

La  réfiftance  qu'un  corps  éprouve  lorfqu'il  en  cho- 
que un  autre,  n'eft  à  proprement  parler  que  la  quan- 
tité de  mouvement  qu'il  perd.Lorfquc  le  mouvement 
d'un  corps  eft  altéré,  on  peut  regarder  ce  mouve- 
ment comme  compofé  de  celui  que  le  corps  aura 
dans  l'inftant  fuivant ,  &  d'un  autre  qui  eft  détruit.  Il 
n'eft  pas  difficile  de  conclure  de  -  là  ,  que  toutes  les 
lois  de  la  communication  du  mouvement  entre  les 
corps,  fe  réduifent  aux  lois  do  l'équilibre.  C'eft  auffi 
à  ce  principe  que  j';.i  réduit  la  folution  de  tous  les 
problèmes  de  Dynamique  dans  le  premier  ouvrage 
que  j'ai  publié  en  1743.  J'ai  eu  fréquemment  l'occa- 
fiond'en  montrer  la  fécondité  &  la  fimplicité  dans  les 
différens  traités  que  j'ai  mis  au  jour  depuis  ;  peut- 
être  même  ne  feroit-il  pas  inutile  pour  nous  éclairer 
jjufqu'à  un  certain  point  fur  lamétaphyfiquede  la  per- 
cuffiondescorps,&  fur  les  lois  auxquelles  elle  en  al- 
fujettie.  y.  Equilibrf..  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  prin- 
cipe s'applique  naturellement  à  la  réfiftance  d'un 
corps  dans  un  fluide  ,■  c'eft  auffi  aux  lois  de  l'équili- 
bre entre  le  fluide  oc  le  corps,  que  je  réduis  la  recher- 
che de  cette  réfiftance.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
cette  recherche,  quoique  très -facilitée  par  ce 
moyen  ,  foit  auffi  (impie  que  celle  de  la  communica- 
tion du  mouvement  entre  deux  corps  folides.  Sup- 
tls  en  effet  que  nous  euffions  l'avantage  dont 

nous fommes  privés,  de  connoître  la  figure  ev  la 
difpofition  mutuelle  des  particules  qui  compofeni 

les  fluides  ;  h  '.  lois  (K    leur  rélill nue   &  de   leui    a<  - 

tion  (e  réduiraient  fans  doute  aux  lois  connues  du 

mouvement:  car  la  recherche  du  mouvement  com- 
muniqué par  un  corps  à  un  nombre  quelconque  de 
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corpufcules  qui  l'environnent ,  n'eft  qu'un  problème 
de  Dynamique ,  pour  la  réfolution  duquel  on  a  tous 
les  principes  nécefTaires.  Cependant  plus  le  nombre 
de  corpufcules  feroit  grand ,  plus  le  problème  de- 
viendrait compliqué  ,  &  cette  méthode  par  confis- 
quent ne  feroit  guère  praticable  dans  la  recherche  de 
la  réfiftance  des/wi^i.Mais  nous  fommes  même  bien 
éloignés  d'avoir  toutes  les  données  nécefTaires ,  pour 
être  à  portée  de  faire  ufage  d'une  pareille  méthode , 
comme  il  a  déjà  été  dit.  Non-feulement  nous  igno- 
rons la  figure  &  l'arrangement  des  parties  des  flui- 
des, nous  ignorons  encore  comment  ces  parties  font 
preffées  parle  corps,  &  comment  elles  fe  meuvent 
entr'elles.  Il  y  a  d'ailleurs  une  fi  grande  différence 
entre  le  fluide  &  un  amas  de  corpufcules  folides,  que 
les  lois  de  la  preffion  &  de  l'équilibre  des  folides  font 
très-différentes  des  lois  de  la  preffion  &  de  l'équili- 
bre des  fluides  ;  l'expérience  feule  a  pu  nous  inftrui- 
re  de  ces  dernières  lois  ,  que  la  théorie  la  pins  fub- 
tile  n'eût  jamais  pu  nous  faire  foupçonner  :  oc  aujour- 
d'hui même  que  Pobfervation  nous  les  a  fait  connoî- 
tre, on  n'a  pu  trouver  encore  d'hypothèfe  fatisfai- 
fante pour  les  expliquer ,  &  pour  les  réduire  aux 
principes  connus  de  la  ftatique  des  folides. 

Cette  ignorance  n'a  cependant  pas  empêché  que 
l'on  n'ait  fait  de  grands  progrès  dans  l"Hydroftati- 
que  ;  car  les  Philofophes  ne  pouvant  déduire  immé- 
diatement &  directement  de  la  nature  des  fluides  les 
lois  de  leur  équilibre,  ils  les  ont  au  moins  réduites  à 
un  feul  principe  d'expérience,  Végalité  de  preffion  en 
toutf.ns  ;  principe  qu'ils  ont  regardé  (faute  de  mieux) 
comme  la  propriété  fondamentale  des  fluides, &Cce\\c 
dont  il  falloit  déduire  toutes  les  autres.  En  effet  con- 
damnés comme  nous  le  fommes,  à  ignorer  les  pre- 
mières propriétés  &:  la  contexture  intérieure  des 
corps ,  la  feule  reflburce  qui  refte  à  notre  fàgacité , 
c'eft  de  tâcher  au  moins  de  faifir  dans  chaque  matière 
l'analogie  des  phénomènes ,  &  de  les  rappcller  tous  à 
un  petit  nombre  de  faits  primitifs  &  fondamentaux. 
La  nature  eft  une  machine  immenfe,dont  lcsrcfforts 
principaux  nous  font  cachés  :  nous  ne  voyons  même 
cette  machine  qu'à-travers  un  voile  qui  nous  dérobe 
le  jeu  des  parties  les  plus  délicates.  Entre  les  parties 
les  plus  frappantes  que  ce  voile  nous  laifte  apperec- 
voir ,  il  en  eft  quelques-unes  qu'un  même  reffort 
met  en  mouvement  ,  &  ce  méchanifme  eft  ce  que 
nous  devons  principalement  chercher  à  démêler. 

Ne  pouvant  donc  nous  flatcr  de  déduire  de  la  na- 
ture même  des  fluides  ,  la  théorie  de  leur  réfiftance 
&  de  leur  action,  bornons -nous  à  la  tirer ,  s'il  ift 
poflible  ,  des  lois  hydroftatiques  ,  qui  font  depuis 
Iong-tems  bien  confia tées.  La  découverte  purement 
expérimentale  de  ces  lois  fupplée  en  quelque  lorte 
à  celle  de  la  figure  &  de  la  difpofition  des  partit 
fluides,  &  peut-être  rend  le  problème  plus  fimple , 
que  fi  pour  le  refoudre  nous  étions  bornés  à  cette 
dernière  connoiffance  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  déve- 
lopper par  quel  moyen  les  lois  de  /a  réfiftance  des 
fluides ,  peuvent  te  déduire  des  lois  de  l'Hydl  Prati- 
que. Mais  ce  détail  demande  une  affez  longue  fuite 
de  propofitions ,  dont  je  ne  pourrois  prélentei  ici 
qu'une  efquiffe  fort  imparfaite.  Voy.  Ri  sistance. 
Je  me  contenterai  de  dire,  que  voulant  démontre! 
tout  en  rigueur,  j'ai  trouvé  dans  les  propofitions 
menu  les  plus  fimples,  plus  de  difficultés  qu  on  n'au- 
roit  du  en  foupçonnci ,  &  que  ce  n'a  pas  été  fans 

peine  que  je  fuis  pan  enu  à  démontrer  fur  cette  ma- 
tière les  vérités  les  plus généraient  ni  connues, &  les 
moins  rigoureufemeni  prouvées  jufqu'ici,  Mais  après 
avoir  pour  ainil  due  facrifié  à  la  fureté  des  principes 
l,i  facilité  du  calcul ,  je  d<  vois  natun  D  mat- 

tendre  que  l'application  du  calcul  à  ces  mêmes  prin- 
cipes feroit  fort  pénible;  &  c'eft  auffi  ce  qui  nVefl 
arrivé:  je  ne  voudrois  p.is  même  affurei  que  du  moins 
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en  certains  cas  la  Solution  du  problème  dont  il  cft  j 
queflion ,  ne  fe  refusât  entièrement  à  l'analyfe.  C'eft 
aux  Savans  à  prononcer  fur  ce  point  ;  je  croirois 
avoir  travaillé  fort  utilement,  fi  j'étois  parvenu  dans 
une  matière  fi  difficile  ,  foit  à  fixer  moi-même  ,  foi* 
à  faire  trouver  à.d'autres  jufqu'où  peut  aller  la  théo- 
rie ,  &  les  limites  oii  elle  eft  forcée  de  s'arrêter. 

Quand  je  parle  ici  des  bornes  que  la  théorie  doit 
fe  preferire ,  je  ne  l'envifage  qu'avec  les  lecours  ac- 
tuels qu'elle  peut  fe  procurer ,  non  avec  ceux  dont 
elle  pourra  s'aider  dans  la  fuite,  &  qui  font  encore 
à  trouver  :  car  en  quelque  matière  que  ce  foit ,  on 
ne  doit  pas  trop  fe  hâter  d'élever  entre  la  nature  &c 
l'efprit  humain  un  mur  de  féparation.  Pour  avoir  ap- 
pris à  nous  méfier  de  notre  indufîrie ,  il  ne  faut  pas 
nous  en  méfier  avec  excès.  Dans  l'impuiflance  fré- 
quente que  nous  éprouvons  de  furmonter  tant  d'ob- 
ftacles  qui  fe  préfentent  à  nous ,  nous  ferions  fans 
doute  trop  heureux,  fi  nous  pouvions  au  moins  ju- 
ger du  premier  coup-d'œil  jufqu'où  nos  efforts  peu- 
vent atteindre.  Mais  telle  eft  tout  à-la-fois  la  force 
&  la  foiblcffe  de  notre  efprir. ,  qu'il  eft  fouvent  auflî 
dangereux  de  prononcer  fur  ce  qu'il  ne  peut  pas  que 
fureequ'il  peut. Combien  de  découvertes  modernes 
dont  les  anciens  n'avoient  pas  même  l'idée?  Com- 
bien de  découvertes  perdues,  que  nous  contefterions 
peut-être  trop  légèrement  ?  6c  combien  d'autres  que 
nous  jugerions  impoffibles ,  font  refervées  pour  no- 
tre poftérité  ? 

Voilà  les  vues  qui  m'ont  guidé,  &  l'objet  que  je 
me  fuis  propofé  dans  mon  ouvrage  qui  a  pour  titre: 
Ejjai  d'une  nouvelle  théorie  de  la  réjïjlance  des  fluides. 
Pour  rendre  mes  principes  encore  plus  dignes  de  l'at- 
tention des  Phyficiens  &  des  Géomètres  ,  j'ai  crû  de- 
voir indiquer  en  peu  de  mots,  comment  ils  peuvent 
s'appliquer  à  différentes  queftions,  qui  ont  un  rap- 
port plus  ou  moins  immédiat  à  la  matière  que  je  trai- 
te ;  telles  que  le  mouvement  d'un  fluide  qui  coule  foit 
dans  un  vafe  ,  foit  clans  un  canal  quelconque  ;  les 
ofcillations  d'un  corps  qui  flote  fur  un  fluide  ,  ÔC 
d'autres  problèmes  de  cette  efpece. 

J'aurois  defiré  pouvoir  comparer  ma  théorie  de  la 
réfiftance  des  fluides,  aux  expériences  que  plufieurs 
phyficiens  célèbres  ont  faites  pour  la  déterminer  : 
mais  après  avoir  examiné  ces  expériences ,  je  les  ai 
trouvées  fi  peu  d'accord  entr'elles ,  qu'il  n'y  a  ce  me 
femble  encore  aucun  fait  fuffifamment  conftaté  fur 
ce  point.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  montrer 
combien  ces  expériences  font  délicates  ;  auffi  quel- 
ques perfonnes  très-verfées  dans  cet  art,  ayant  en- 
trepris depuis  peu  de  les  recommencer ,  ont  prefque 
abandonné  ce  projet  par  les  difficultés  de  l'exécu- 
tion. La  multitude  des  forces,  foit  actives,  foit  paf- 
fives ,  eft  ici  compliquée  à  un  tel  degré,  qu'il  paroît 
prefque  impoflible  de  déterminer  féparément  l'effet 
de  chacune  ;  de  diftinguer,  par  exemple,  celui  qui 
vient  de  la  force  d'inertie  d'avec  celui  qui  réfulte  de 
la  ténacité,  &  ceux-ci  d'avec  l'effet  que  peut  pro- 
duire ia  pefanteur  tk  le  frotement  des  particules: 
d'ailleurs  quand  on  auroit  démêlé  dans  un  feul  cas 
les  effets  de  chacune  de  ces  forces ,  &  la  loi  qu'elles 
fuivent,  feroit-on  bien  fondé  à  conclure,  que  dans 
un  cas  où  les  particules  agiroient  tout  autrement, 
tant  par  leur  nombre  que  par  leur  direction,  leur 
difpofition  &  leur  vîtefîe  ,  la  loi  des  effets  ne  ieroit 
pas  toute  différente?  Cette  matière  pourroit  bien 
être  du  nombre  de  celles  où  les  expériences  faites 
en  petit   n'ont  prefque  aucune  analogie  avec  les 
expériences  faites  en  grand,  &C  les  contredifent  mê- 
me quelquefois,  où  chaque  cas  particulier  demande 
prefqu'une  expérience  ifolce,  &  où  par  conféquent 
les  réiultats  généraux  font  toujours  très-fautifs  & 
très-imparfaits. 

Enfin  !a  difficulté  fréquente  d'appliquer  le  calcul 


FLU 

à  la  théorie ,  pourra  rendre  fouvent  prefque  impra- 
ticable la  comparailbnde  la  théorie  &c  de  l'expérien- 
ce :  je  me  fuis  donc  borné  à  faire  voir  l'accord  de  mes 
principes  avec  les  faits  les  plus  connus,  &  les  plus 
généralement  avoués.  Sur  tout  le  refte,  je  laiffe  en- 
core beaucoup  à  faire  à  ceux  qui  pourront  travailler 
d'après  mes  vues  &  mes  calculs.  On  trouvera  peut- 
être  ma  fincérité  fort  éloignée  de  cet  appareil ,  au- 
quel on  ne  renonce  pas  toujours  en  rendant  compte 
de  fes  travaux  ;  mais  c'eft  à  mon  ouvrage  feul  à  fe 
donner  la  place  qu'il  peut  avoir.  Je  ne  me  flate  pas 
d'avoir  pouffe  à  fa  perfection  une  théorie  que  tant  de 
grands  hommes  ont  à  peine  commencée.  Le  titre 
d'effet  que  je  donne  à  cet  ouvrage ,  répond  exacte- 
ment à  l'idée  que  j'en  ai  :  je  crois  être  au  moins  clans 
la  véritable  route  ;  &  fans  ofer  apprétier  le  chemin 
que  je  puis  y  avoir  fait,  j'applaudirai  volontiers  aux 
efforts  de  ceux  qui  pourront  aller  plus  loin  que  moi  ; 
parce  que  dans  ia  recherche  de  la  vérité ,  le  premier 
devoir  eft  d'être  jufte.  Je  crois  encore  pouvoir  don- 
ner aux  Géomètres,  qui  dans  la  fuite  s'appliqueront 
à  cette  matière.,  un  avis  que  je  prendrai  le  premier 
pour  moi-même  ;  c'eft  de  ne  pas  ériger  trop  légère- 
ment des  formules  d'algèbre  en  vérités  ou  propofi- 
tions  phyfiques.  L'efprit  de  calcul  qui  a  chaffé  l'ef- 
prit de  fyftème ,  règne  peut-être  un  peu  trop  à  ion 
tour  :  car  il  y  a  dans  chaque  fiecle  un  goût  de  philofo- 
phie  dominant;  ce  goût  entraîne  prefque  toujours 
quelques  préjugés,  6c  la  meilleure  philofophie  eft 
celle  qui  en  a  le  moins  à  fa  fuite.  11  ieroit  mieux  fans 
doute  qu'elle  ne  fût  jamais  affujettie  à  aucun  ton 
particulier  ;  les  différentes  connoifiànces  acquifes  par 
les  Savans  en  auroient  plus  de  facilité  pour  le  rejoin- 
dre &  former  un  tout.  Mais  c'eft  un  avantage  que 
l'on  ne  peut  guère  efpérer.  La  Philofophie  prend, 
pour  ainfi  dire  ,  la  teinture  des  efprits  où  elle  le  trou- 
ve. Chez  un  métaphyficien,  elle  eft  ordinairement 
toute  fyftématique;chezun  géomètre, elle  eft  fou- 
vent toute  de  calcul.  La  méthode  du  dernier,  à  parler 
en  général ,  eft  fans  doute  la  plus  sûre  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  abufer,  &  croire  que  tout  s'y  réduife  :  autre- 
ment nous  ne  ferions  de  progrès  dans  la  Géométrie 
tranfeendante  que  pour  être  à  proportion  plus  bor- 
nés fur  les  vérités  de  la  Phyfique.  Plus  on  peut  tirer 
d'utilité  de  l'application  de  celle-là  à  celle-ci,  plus 
on  doit  être  circonfpeû  dans  cette  application.  Voy. 
Application.  Voye^  aufli  l'article  Résistance, 

ht  la  préface  de  mon  Efifai  d'une  nouvelle  théorie  de  la 
réfiflance  des  fluides  ,  d'où  ces  réflexions  font  tirées. 
On  y  trouvera  un  plus  grand  détail  iur  cet  objet  ;  car 
il  eft  tems  de  mettre  fin  à  cet  article.  (O) 

FLUIDITÉ  ,  f.  f.  en  Phyflque,  eft  cette  propriété, 
cette  affedlion  des  corps ,  qui  les  fait  appeller  ou  qui 
les  rend  fluides.  Voyt^  Fluide. 

Fluidité  eft  directement  oppofée  kfolidité.  Voye^ 
Solidité. 

Fluidité  eft  diftinguée  d'humidité  y  en  ce  que  l'idée 
de  la  première  propriété  eft  ablolue  ,  au  lieu  que 
l'idée  de  la  dernière  eft  relative,  &  renferme  l'i- 
dée d'adhérence  à  notre  corps ,  c'eft-à-dire  de  quel- 
que chofe  qui  excite  ou  peut  exciter  en  nous  la  fen- 
fation  de  moiteur,  qui  n'exifte  que  dans  nos  fens. 
Ainfi  les  métaux  fondus ,  l'air,  la  matière  éthérée, 
font  des  corps  fluides ,  mais  non  humides  ;  car  leurs 
parties  font  feches,  &  n'impriment  aucun  fentiment 
de  moiteur.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  liquide  &c 
humide  ne  font  pas  abfolument  la  même  chofe;  le 
mercure ,  par  exemple ,  eft  liquide  fans  être  humide. 
Foye[ Liquide  &  Humide. 

Enfin  liquide  &  fluide  ne  font  pas  non  plus  abfolu- 
ment fynonymes  ;  l'air  cft  un  fluide  fans  être  un  li- 
quide ,  Sec.  Foye{  la  fin  de  cet  article. 

Les  Gaflendiftcs  &  les  anciens  philosophes  cor- 
I   pufculaires  ne  fuppofent  que  trois  conditions  eflén* 
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tîelJes  à  la.  fluidité;  favoir  la  ténuité ,  &  le  poli  des 
particules  qui  compofent  les  corps  ;  des  efpaces  vui- 
des entre  ces  particules  ,  &  la  rondeur  de  leur  figure. 
Ainfi  parle  Lucrèce  ,  philofophe  épicurien  : 

llla  autem  debent  ex  lœvibus  atque  rotundis 
EJJc  magis,fluido  quce  corporc  liquida  confiant. 

«  Tous  les  liquides  formés  d'un  corps  fluide ,  ne  peu- 
»  vent  être  compofés  que  de  parties  lices  &  fphéri- 
»  ques  ». 

Les  Cartéfiens,  &  après  eux  le  docleur  Hook, 
Boyle ,  &c.  fuppofent  ,  outre  les  conditions  dont 
nous  avons  parlé ,  le  mouvement  inteftin ,  irrégulier 
&  continuel  des  particules  ,  comme  étant  ce  qui  con- 
ftitue  principalement  la  fluidité. 

La  fluidité  donc ,  félon  ces  philofophes  ,  confifte 
en  ce  que  les  parties  qui  compofent  les  corps  fluides 
étant  très-déliées  &  très-petites,  elles  font  tellement 
difpofées  au  mouvement  par  leur  ténuité  &  par 
leur  figure ,  qu'elles  peuvent  glifler  aifément  les  unes 
iur  les  autres  dans  toutes  fortes  de  directions  ;  qu'el- 
les font  dans  une  continuelle  &  irréguliere  agitation , 
&  qu'elles  ne  fe  touchent  qu'en  quelques  points  de 
leurs  furfaces. 

Boyle,  dans  fon  traité  de  la  fluidité ,  fait  aufïl  men- 
tion de  trois  conditions  principalement  requifes  pour 
h  fluidité,  favoir, 

i°.  La  ténuité  des  parties  :  nous  trouvons  en  effet 
que  le  feu  rend  les  métaux  fluides  ,  en  les  divifant  en 
parties  très-ténues  ;  que  les  menftrues  acides  les  ren- 
dent fluides  en  les  diffolvant,  &c.  Peut-être  même 
que  la  figure  des  particules  a  aufTi  beaucoup  de  part 
à  la  fluidité, 

2°.  Quantité  d'efpaces  vuides  entre  les  corpufcu- 
les  ,  pour  laiffer  aux  différentes  particules  la  liberté 
de  fe  mouvoir  entr'elles. 

3°.  Le  mouvement  ou  l'agitation  des  corpufcules, 
qui  vient ,  (bit  d'un  principe  de  mouvement  inhérent 
à  chaque  particule,  foit  de  quelque  agent  extérieur 
qui  pénètre  &  s'inlinue  dans  les  pores,  &  qui  venant 
à  s'y  mouvoir  de  différentes  manières ,  communique 
une  partie  de  fon  mouvement  aux  particules  de  cette 
matière.  Il  prétend  prouver  par  plufieurs  obferva- 
tions  &  par  différentes  expériences  ,  que  cette  der- 
nière condition  eft  la  plus  effentielle  à  la  fluidité.  Si 
on  met  fur  le  feu ,  dit-il ,  dans  un  vaiffeau  convena- 
ble ,  un  peu  de  poudre  d'albâtre  très -lèche  ,  ou  de 
plâtre  bien  tamifé  ,  bientôt  après  ils  paroiffent  aux 
yeux  produire  les  mêmes  mouvemens  &  les  mêmes 
phénomènes  qu'une  liqueur  bouillante.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  tout-à-fait  conclure  de-la  qu'un  mon- 
ceau de  fable  foit  entièrement  analogue  à  un  corps 
fluide  ;  fur  quoi  voyer^  l'article  Fluide. 

Les  Cartéfiens  apportent  différentes  raifons  pour 
prouver  que  les  parties  des  fluides  font  dans  un  mou- 
vement continuel,  comme,  i°.  la  tranfmutation 
des  corps  folides  en  corps  fluides  ;  de  la  glace  en 
eau  ,  par  exemple  ,  &  au  contraire.  La  principale 
différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  états  du  flui- 
de, confifte  principalement,  félon  eux,  en  ce  que 
dans  l'un  les  parties  étant  fixées  &  en  repos ,  ne  for- 
ment pins  qu'un  corps  qui  refifte  au  toucher  ;  au 
lieu  que  les  parties  de  l'autre  étant  dans  un  mouve- 
ment acttiel  ,  elles  cèdent  à  la  moindre  force. 

i°.  Les  effets  des  fluides  qui  proviennent  du  mou- 
vement :  telles  font  l'introduction  des  parties  des 
fluides  entre  les  pores  des  corps  ,  l'amolliffement  & 
la  diffolution  des  corps  durs  ,  l'action  des  mentîmes 
corrofifs,  6'c.  Ajourons  à  cela  qu'aucun  corps  foli- 
de  ne  peut  être  mis  dans  un  état  de  fluidité ,  fans 
l'intervention  de  quelque  corps  en  mouvement ,  ou 
difpofé  à  fe  mouvoir,  comme  le  feu  ,  l'ail  ou  l'eau. 
Les  Cartéfiens  foûtiennent  de  plus  que  la  matière  fub- 
tile  ou  l'éther  eft  caufe  de  la  fluidité,  f'oyc^  Ltiier 
£  Matière  subtile. 
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.   M.  Boerhaave  prétend  que  le  feu  eft  la  fource  du 
premier  mouvement ,  &  la  caufe  de  la  fluidité  des 
autres  corps  ,  de  l'air,  de  l'eau,  par  exemple,  &c. 
II  prétend  que  toute  l'atmofphere  feroit  réduite  en 
un  corps  folide  par  la  privation  du  feu.  Voye^  Feu. 
M.  Muffchenbroeck  oppofe  au  mouvement  in- 
teftin  des  fluides  le  raifonnement  fuivant.  Que  l'on 
conhdere,  dit -il,  les  parties  d'un  fluide  bien  pur, 
raffemblé  dans  un  endroit  où  tout  foit  en  repos.  Ex- 
pofez  au  microfeope  pendant  la  nuit ,  lorlque  tout 
eft  en  repos  ôc  dans  un  endroit  fort  tranquille  ,  une 
petite  goutte  de  lait  ou  de  fang  pafle  ,  qui  eft  un  li- 
quide ;  examinez  fi  fes  parties  font  en  mouvement 
ou  repos ,  faifant  enforte  de  ne  rien  remuer  avec  la 
main  ou  avec  le  corps  :  on  voit  alors  les  parties  grof- 
fieres  en  repos.  Comment  donc ,  demande  M.  Muff- 
ch  enbroek,  comment  peut-  on  établir  que  la  nature 
des  liquides  demande  qu'ils  foient  néceiïairement  en 
repos  ?   Mais  quoique  l'opinion  de  M.  Muflchen- 
broek  foit  vraiflemblable.  ,  royei  article  Fluide  , 
lois  de  r  équilibre,  n°.  III.  cette  preuve  ne  paroît  pas 
fort  concluante ,  puifque  le  mouvement  interne  des 
corpufcules ,  s'il  eft  réel ,  eft  d'une  nature  à  ne  pou- 
voir être  faifi  par  aucune  obfervation.  Une  preuve 
plus  convaincante  eft  celle  des  petits  corpufcules 
fufpendus  dans  l'eau  ,  qui  y  reftent  à  la  place  où  ils 
font,  lorfqu'aucune  caufe  n'agite  le  vafe.  Ces  petits 
corpufcules  ne  feroient-ils  pas  en  mouvement ,  fi  les 
particules  du  fluide  y  étoient  ?  Le  même  auteur  op- 
pofe au  mouvement  inteftin  des  fluides ,  l'attraction 
de  leurs  parties,  qui  fe  faifant  en  fens  contraire ,  doit 
tenir  les  particules  en  repos  ;  fur  quoi  voye^  Cohé- 
sion &  Dureté. 

Newton  rejette  la  théorie  cartéfienne  de  la  caufe 
de  la  fluidité;  il  lui  en  (ubftitue  une  autre  :  c'eft  le 
fameux  principe  de  l'attraction  &  de  la  répulfion. 
Voyt{  au  mot  Attraction,  ce  qu'on  doit  penfer 
de  ce  fyftème.  Il  en  réiulte  que  la  caufe  de  la  fluidité 
eft  encore  inconnue,  &  que  jufqu'ici  ies  Philofo- 
phes n'ont  donné  iur  cela  que  des  conjectures  affez 
foibles. 

La  compofition  de  l'eau  eft  furprenante  ,  car  ce 
corps  fluide  ,  fi  rare ,  fi  poreux ,  ou  qui  a  beaucoup 
plus  d'efpaces  vuides  intermédiaires  qu'il  n'a  de  fo- 
lidité  ,  n'eft  nullement  compreflible  par  la  plus  gran- 
de force  ;  &  il  fe  change  cependant  aifément  en  un 
corps  folide,  tranfparcnt  &  friable,  que  nous  ap- 
pelions glace;  il  ne  faut  que  l'expofer  à  \\\\  degré  de 
froid  déterminé.  Voyc^  Froid  6- Glace. 

On  remarque  dans  tous  les  fluides  ,  que  la  pref- 
fion  qu'ils  exercent  contre  les  parois  des  vaiffeaux , 
le  fait  toujours  dans  la  direction  des  perpendiculaires 
aux  cotés  de  ces  vaiftèaux.   Quelques  auteurs  ont 
crû  ,  fans  trop  d'examen ,  que  cette  propriété  réfulte 
néceiïairement  de  la  figure  fphérjque  des  particules 
qui  compofent  le  fluide  ;  fur  quoi  voy.  l'art.  Fluide. 
Il  eft  vraiflemblable  que  les  parties  des  guides  ont 
la  figure  fphérjque  ;  on  l'intere,  i°.  de  ce  que  les 
corps  c|ui  ont  une  femblable  figure,  roulent  &  élit 
fent  les  uns  fur  les  antres  avec  une  grande  facilité, 
comme  nous  le  remarquons  dans  les  parties  des  li- 
quides :    i°.  de  ce  que  toutes  le-  parties  des  fluides 
grofliers,  que  l'on  peut  voir  à  /'aide  du  rnicrofeope, 
ont  une  figure  Ipherique  ,  conuneon  peut  le  remar- 
quer dans  le  lait ,  dans  le  fang ,  dans  la  lerolite ,  dans 
les  huiles  Cv  le  mercure. 

M.  Derham  ayant  examiné  dans  une  chambro 
obfcure  fous  quelle  forme  parbiflent  les  vapeurs, 
trouva  ,  a  l'aide  du  rniçrofcopfl,  que  ce  n!étoii  autra 
chofe  que  de  petits  glpbuUs^hériques  qui  aucoienç 
pu  former  de  pentes  goutte».  Si  don<  oa  trouve  quq 
tous  les  liquides  grouWfl  font  formés  de  globulé.s, 
ne  peut-on  pas  conclure  par  analogie  ,  que  la  même 
figure  doit  avoir  lieu  dani  les  parties  des  liquide» 
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les  plus  fubtils?  Muffchenb.  efl.  de  Phyjîq.  §.  cTo/. 
&  fuiv. 

L'expérience  fait  voir  que  les  fluides  groflîcrs  fe 
refolvent  en  fluides  fort  fubtils  ;  on  en  peut  voir  la 
preuve  ÔC  le  détail  dans  Veffai  de  Phyf.  de  M.  Muffhk. 
§.  65)3.  M.  Homberg  aflùre  que  les  métaux  broyés 
pendant  long-tems  avec  l'eau,  fe  diffolvent  en  ce 
liquide.  Les  fluides  fe  changent  auflî  Cn  folides.  In- 
dépendamment de  l'exemple  de  la  glace,  l'auteur  déjà 
cité  en  rapporte  plufieurs  autres.  Enfin  les  fluides , 
par  la  petiteffe  de  leurs  parties ,  pénètrent  dans  les 
corps  les  plus  durs  ;  l'huile  dans  certaines  pierres,  le 
mercure  dans  les  métaux  ,  &c.  Les  fluides  ont  aufli 
différens  degrés  de  vifeofité  ÔC  d'adhérence  ;  fur  quoi 
vojye{  COHESION ,  &  les  mêm.  de  l'acad.  desSciences, 

'73'  &  '74'' 

On  donne  le  nom  de  liquide  à  ce  qui  eft  effective- 
ment fluide ,  mais  qui  prend  une  furface  de  niveau  ; 
au  lieu  que  les  fluides  ne  prennent  pas  toujours  cette 
furface  ,  comme  cela  fe  remarque  à  l'égard  de  la 
flamme  ÔC  de  la  fumée.  En  ce  fens  on  peut  dire  que  la 
flamme  eft  fluide  fans  être  liquide  ;  ÔC  quand  nous 
avons  dit  au  mot  Feu,  qu'elle  pouvoit  ne  pas  être  re- 
gardée comme  fluide ,  nous  prenions  alors  le  mot 
fluide  dans  fon  acception  vulgaire,  c'eft-à-dire  dans 
un  fens  moins  étendu  que  nous  ne  le  prenons  ici ,  & 
nous  lui  attachions  la  même  idée  que  nous  attachons 
ici  au  mot  liquide. 

On  peut  dire  de  même  que  l'air  n'eft  pas  liquide  ; 
car  la  propriété  naturelle  ÔC  diftin&ive  de  l'air  n'eft 
pas  de  chercher  à  fe  mettre  de  niveau ,  mais  de  cher- 
cher à  fe  dilater.  Si  les  parties  de  l'air  tendent  à  fe 
mettre  de  niveau,  c'eft  tout  au  plus  à  la  furface  fu- 
périeure  de  l'atmofphere,  où  elles  font  dans  le  plus 
grand  degré  pofïïble  de  dilatation  ;  mais  dans  cet  état 
l'air  eft  fi  raréfié ,  ÔC  fes  parties  fi  éloignées  les  unes 
des  autres  ,  qu'à  peine  a-t-ri*  quelque  exiftence. 

Au  refte^  les  feuls  corps  fluides  qui  ne  foient  pas 
liquides ,  font  le  feu  &  l'air;  &  comme  nous  en  avons 
traité  aflez  au  long  dans  leurs  articles,  nous  ne  par- 
lons ici  que  des  fluides  ordinaires,  qui  font  en  même 
tems  liquides»  (O) 

Fluidité,  (Economie  anim.}  c'eft  la  qualité  par 
laquelle  les  globules,  les  particules  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  humeurs  animales ,  ont  û  peu  de 
force  de  cohéfion  entr'elles ,  qu'elles  font  fufcepti- 
bles  d'être  féparées  les  unes  des  autres  fans  aucune 
réfiftance  fenfible ,  ÔC  de  céder  à  la  force  impulfive 
&  fyllatiquc  qui  les  fait  couler  clans  les  différens 
vaifleaux  ou  conduits ,  &  les  diftribue  dans  toutes 
les  parties  du  corps  vivant  dans  l'état  de  fanté.  Voye^ 
dans  Varticle  Fibre  une  digreflîon  fur  les  folides  ÔC 
les  fluides,  confidérés  en  général  &  relativement  au 
corps  humain.  Voy.  auflî  HUMEUR,  SANG  ,  &c.  (d) 

*  FLUES ,  BRETTÈLLIERES ,  CANIERES,  AN- 
SIERES,  CIBAUDIERES  ,  termes  de  Pêche;  Ce  font 
des  efpeces  de  demi-folles.  V oye^  Folle. 

Ce  filet  eft  un  de  ceux  qui  font  fédentaires ,  & 
u'on  retire  au  bout  d'un  certain  tems  par  le  moyen 
es  cablots  frappés  contre  les  extrémités  du  filet ,  ÔC 
foûtenus  par  des  bouées. 

*Flue  a  Macreuse  ou  Courtine,  termes  de  Pê- 
che, forte  de  filet  qui  fert  à  prendre  des  oifeaux  aqua- 
tiques qui  viennent  manger,  de  plaine  mer,  des  co- 
quillages fur  les  fonds.  Ce  filet  eft  tendu  fur  des  pir 
quets ,  &  foûtenu  entre  deux  eaux  par  la  marée.  Les 
macreufes  venant  pour  prendre  des  moules  ,  des 
fiions ,  &c.  remontant  enfuite ,  elles  fe  trouvent  pri- 
fes  par  les  mailles  du  filet  :  la  même  choie  arrive  en- 
core quand  elles  defeendent  pour  fe  faifir  de  leur 
proie.  Les  mailles  de  ce  filet  ont  %  pouces  9  lignes 
en  quarré.  Voye\  nos  Planclus  de  Pêche. 

Les  Pêcheurs  ont  pour  cette  pêche  en  mer,  deux 
flûtes  du  port  d'environ  deux  tonneaux ,  montées  de 
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flx  hommes.  Les  tiflures  de  leurs  filets  ne  font  com- 
poféesquede  30  pièces  qui  ont  chacune  50  brafles de 
longueur,  ce  qui  ne  donne  à  leur  tiflùre  entière  que 
1500  brafles  d'étendue.  Ils  pèchent  depuis  le  mois 
de  Septembre  jufqu'en  Avril.  Leurs  filets  font  flottés, 
pierres  ,  comme  les  folles  :  ils  ont  ordinairement 
deux  brafles  de  chute  ou  de  hauteur ,  la  maille  de 
trois  pouces  &  demi  à  quatre  pouces  en  quarré.  Cha- 
que bateau  a  80  pièces. 

FLUKEN  ,  {Jfifi.  nat?)  nom  que  les  mineurs  du 
pays  de  Cornoùaiïles  donnent  à  une  efpece  de  terre 
grifâtre  ,  dans  laquelle  fc  trouvent  des  petits  cailloux 
ou  pierres  blanches  :  elle  eft  dans  le  voifinage  des  fi- 
lons ;  &  les  petites  pierres  qu'on  y  rencontre  paroif- 
fent  avoir  été  détachées  du  filon  ,  ôc  roulées  par  le 
mouvement  des  eaux  ,  attendu  qu'elles  font  arron- 
dies. Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  font  des  fragmens 
de  quartz.  Voye{  le  fuppl.  du  diclionn.  de  Chambers. 

*  FLUONIE  ,  (Mytholog.)  déefle  qui  préfidoit  à 
l'écoulement  des  règles,  ôc  aux  évacuations  qui  fui- 
vent  l'accouchement.  Il  y  en  a  qui  la  confondent 
avec  Junon ,  ôc  qui  prétendent  que  c'eft  la  même 
déefle  fous  deux  noms  différens. 

FLUORS,  (Hifl.  nat  Minéral.)  en  latin  fluorés, 
pfeudo-gemmœ ,  ôcc.  Plufieurs  naturaliftes  fe  fervent 
de  ce  nom  pour  défigner  des  cryftallifations  ou  pier- 
res colorées  ou  tranfparentes,  qui  font  ou  prilmati- 
ques ,  ou  cubiques ,  ou  pyramidales,  &c.  qui  par-làrel- 
femblent  parfaitement  à  de  vraies  pierres  prétieufes  , 
dont  elles  ne  différent  réellement  que  parce  qu'elles 
n'ont  point  la  même  dureté.  Il  y  a  des  fluors  de  diffé- 
rentes couleurs:  en  effet  on  en  trouve  de  rouges,  que 
l'on  nomme  faux-rubis , pfeudo-rubinus ;  de  violets, 
qu'on  nomme  fauffes-améthyftes  ,pfeudo-amethyflus  ; 
de  jaunes ,  pfeudo-topafius;  de  verds ,  pfeudo-fmarag- 
dus  ;  de  bleus, pfeudo-J'aphirus ,  ÔCC.  Wallerius,  dans  fa 
minéralogie ,  regarde  les  fluors  comme  des  variétés 
du  cryftal  de  roche  ;  cependant  il  paroît  que  d'autres 
naturaliftes  ont  étendu  la  même  dénomination  à  des 
cryftaux  ou  à  des  pierres  colorées  qui  font  ou  calcai- 
res ou  gypfeufes ,  ôc  qui  par  conféquent  ne  font 
pas  de  la  même  nature  que  le  cryftal  de  roche.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  c'eft  aux  métaux  mis  en  diflblu- 
tion ,  ôc  atténués  par  les  exhalaifons  minérales  qui 
régnent  dans  le  fein  de  la  terre,  que  les  fluors  font 
redevables  de  leurs  couleurs.  Ce  qui  confirme  ce 
fentiment ,  c'eft  que  c'eft  ordinairement  dans  le  voi- 
finage des  filons  métalliques  qu'on  les  rencontre  en 
plus  grande  quantité. 

Il  y  a  lieu  de  conjecturer  que  le  nom  de  fluors  que 
l'on  donne  à  ces  pierres  ,  ôc  celui  àcflujfe  par  lequel 
on  les  défigne  en  allemand ,  leur  vient  de  la  propriété 
qu'elles  ont  fouvent ,  de  fervir  de  fondans  ou  de  flux 
aux  mines  que  l'on  exploite  dans  leur  voifinage  :  alors 
on  les  regarde  comme  étant  d'une  grande  utilité,  en 
ce  qu'elles  contribuent  à  faciliter  la  fufion  du  miné- 
ral. FoyeiFhvx,  Fondans,  «S- Fusion.  (— ) 

FLÛTE  ,f.  f.  (Littér.)  L'invention  de  U  flûte,  que 
les  Poètes  attribuent  à  Apollon ,  à  Pallas ,  à  Mercure, 
à  Pan ,  fait  aflez  voir  que  fon  ufage  eft  de  la  plus  an- 
cienne antiquité.  Alexandre  Polihyftor  aflure  que 
Hyaçnis  fut  le  plus  ancien  joueur  de  flûte,  ôc-qu'il  fut 
fuccedé  par  Marfyas ,  ôc  par  Olympe  premier  du 
nom  ,  lequel  apprit  aux  Grecs  l'art  de  toucher  les 
inftrumens  à  cordes.  Selon  Athénée,  un  certain  Sei- 
ritès  ,  Numide ,  inventa  la  flûte  à  une  ieule  tige  ,  Si- 
lène celle  qui  en  a  plufieurs ,  ÔC  Marfyas  la  flûte  de 
rofeau ,  qui  s'unit  avec  la  lyre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  paflion  de  la  mufique  répan- 
due par-tout ,  fut  non-feulement  caufe  qu'on  goûta 
beaucoup  le  jeu  de  la  flûte  ,  mais  de  plus  qu'on  en 
multiplia  lingulierement  la  forme.  Il  y  en  avoit  de 
courbes ,  de  longues,  de  petites  ,  de  moyennes  ,  de 
fimples ,  de  doubles ,  de  gauches,  de  droites ,  d'éga- 
les, 
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îes ,  d'inégales ,  &c  On  fit  de  ces  inftrumens  de  tout 
bois  &  de  toute  matière.  Enfin  les  mêmes  fiâtes 
avoient  différens  noms  chez  divers  peuples.  Par 
exemple  ,  la.  Jlûte  courbe  de  Phrygie  étoit  la  même 
que  le  tityrïon  des  Grecs  d'Italie ,  ou  que  le  phtution 
des  Egyptiens,  qu'on  appelât  aufii  monault. 

Les  fiâtes  courbes  font  au  rang  des  plus  anciennes  ; 
telles  font  celles  de  la  table  d'Ifis  :  la  gyngrine  lugu- 
bre ou  la  phénicienne ,  longue  d'une  palme  mefurée 
dans  toute  fon  étendue  ,  étoit  encore  de  ce  genre. 
Parmi  les  fiâtes  moyennes  ,  Ariftide  le  muficien  met 
la  pythique  &  les  fiâtes  de  chœur.  Pauianias  parle 
des  fiâtes  argiennes  6c  béotiennes.  Ii  eft  encore  fait 
mention  dans  quelques  auteurs  de  la  fiâte  hermiope, 
qu'Anacréon  appelle  tendre;  de  la  lyliade,  de  la  cy- 
thariftrie  ;  des  fiâtes  précentoriennes,  corynthien- 
nes,  égyptiennes  ,  virginales  ,  milvines  ,  &  de  tant 
d'autres  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  d'idée 
jufte  ,  6c  qu'il  faudrait  avoir  vues  pour  en  parler 
pertinemment.  On  fait  que  M.  le  Fevre  defefpérant 
d'y  rien  débrouiller,  couronna  fes  veilles  pénibles 
fur  cette  matière ,  par  faire  des  vers  latins  pour 
loiier  Minerve  de  ce  qu'elle  avoit  jette  la,  fiâte  dans 
l'eau  ,  &C  pour  maudire  ceux  qui  l'en  avoient  re- 
tirée. 

Mais  loin  d'imiter  M.  le  Fevre ,  je  crois  qu'on  doit 
au  moins  tâcher  d'expliquer  ce  que  les  anciens  en- 
tendoient  par  les  fiâtes  égales  &  inégales,  les  fiâtes 
droites  &  gauches,  les  fiâtes  farranes,  phrygiennes, 
lydiennes,  tibia  pares  &  impares ,  tibia  dextrec  &  fi- 
ni (Irx  ,  tibia  fanante  ,  pkrygiœ  ,  lydicœ  ,  &c.  dont  il 
eft  fouvent  fait  mention  dans  les  comiques  ,  parce 
que  la  connoiffance  de  ce  point  de  Littérature  eft  né- 
ceffaire  pour  entendre  les  titres  des  pièces  dramati- 
ques qui  le  joiioient  à  Rome.  Voici  donc  ce  qu'on  a 
dit  peut-être  de  plus  vraifTemblable  &  de  plus  ingé- 
nieux pour  éclaircir  ce  point  d'antiquité. 

Dans  les  comédies  romaines  qu'on  repréfentoit 
fur  le  théâtre  public  ,  les  joueurs  de  fiâte  joiioient 
toujours  de  deux  fiâtes  à  -la  -fois.  Celle  qu'ils  tou- 
choient  de  la  main  droite  ,  étoit  appellée  droite  par 
cette  raifon  ;  &  celle  qu'ils  touchoient  de  la  gauche, 
étoit  appellée  gauche  par  conléquent.  La  première 
n'avoit  que  peu  de  trous  ,  6c  rendoit  un  Ion  grave  ; 
la  gauche  en  avoit  plulieurs  ,  &  rendoit  un  ion  plus 
clair  6c  plus  aigu.  Quand  les  muficiens  joiioient  de 
ces  deux  fiâtes  de  différent  fon,  on  difoit  que  la  pièce 
avoit  été  jouée  tihiis  imparibus,  avec  les  fiâtes  inéga- 
les ;  ou  tibiis  dextris  &  (inijlris,  avec  les  fiâtes  droites 
6c  gauches  :  &  quand  ils  joiioient  de  deux  fiâtes  de 
même  fon  ,  de  deux  droites  ou  de  deux  gauches  , 
comme  cela  arrivoit  fouvent ,  on  difoit  que  la  pièce 
avoit  été  )o\\ée  tibiis  paribus  dix.'ris ,  avec  des  fiâtes 
égales  droites  ,  fic'étoit  avec  celles  du  fon  grave; 
ou  tibiis  paribus  finifi/is,  avec  des  fiâtes  égales  gau- 
ches, fi  c'étoit  avec  des  fiâtes  de  Ion  aigu. 

Une  même  pièce  n'etoit  pas  toujours  jouée  avec 
les  mêmes  fiâtes ,  ni  avec  les  mêmes  modes  ;  cela 
changeoit  fort  fouvent.  11  arrivoit  peut-être  aulli 
que  ce  changement  le  faifoit  quelquefois  dans  la  mê- 
me repréfentation  ,  &  qu'à  chaque  intermède  on 
changeoit  de  Jlûte  ;  qu'à  l'un  ou  preHoit  les  fiâtes 
droites,  &  à  L'autre  les  gauches  fucceffivement.  Do- 
jiat  prétend  que  quand  Iclujet  de  la  pièce  ci-  iil  ■  \  .i\  e 
&  ferieux ,  on  ne  fe  ferveit  que  des  fiâtes  égales  droi- 
tes, que  l'on  appelloil  aiiilî  lydiennes,  &  qui  a\  oient 
le  fon  grave ,  que  quand  le  fujet  étoit  ton  enjoué, on 
ne  le  (ervoitquedesJÎ&M  égalés  gauches,  qui  éi 
appellées  tyriennes  ou  farranes,  qui  avoient  le  fon 
aigu,  &  par  confi  quenl  plus  propre  .1  lia  joie ,  enfin 
que  quai  fujet  étoit  mêlé  de  l'enjoué  &  du  fe- 
rieux, on  prenoil  lesfiûtes  inégales,  c'eft-à-dire  la 
droite  &  la  gauche  ,  qu'on  nommoit  phrymenm  r. 
Madame  Daciereft  au  contraire  perfiudce  que  ce 
Tome  VU 
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n  étoit  point  du  tout  le  fujet  des  pièces  qui  regloit  fa 
muiique  ,  mais  l'occafion  où  elles  étoient  repréfen- 
tées.  En  effet ,  il  auroit  été  impertinent  qu'une  pièce 
faite  pour  honorer  des  funérailles ,  eût  eu  une  mu- 
lique  enjouée  ;  c'eft  pourquoi  quand  les  Adelphes  de 
Térence  furent  jolies  la  première  fois  ,  ils  le  furent 
tibus  lydiis ,  avec  les  fiâtes  lydiennes ,  c'eft-à-dire 
avec  deux  fiâtes  droites  ;  &  quand  ils  furent  joués 
pour  des  occafions  de  joie  &  de  divertiffement ,  ce 
fut  tibiis  farranis,  avec  lesàeux  fiâtes  gauches.  Ainft 
quand  une  pièce  étoit  joiiée  pendant  les  grandes  fê- 
tes ,  comme  la  joie  6c  la  religion  s'y  trouvoient  mê- 
lées ,  c'étoit  ordinairement  avec  lesfiûtes  inégales; 
ou  une  fois  avec  deux  droites  ,  &  enluite  avec  deux 
gauches ,  ou  bien  en  les  prenant  alternativement  à 
chaque  intermède. 

Au  refte ,  ceux  qui  joiioient  de  la  fiâte  pour  le  théâ- 
tre ,  fe  mettoient  autour  de  la  bouche  une  efpece  de 
ligature  ou  bandage  compofé  de  plulieurs  courroies 
qu'ils  lioient  derrière  la  tête  ,  afin  que  leurs  joues  ne 
paruffent  pas  enflées,  6c  qu'ils  pùffent  mieux  çou- 
verner  leur  haleine  &  la  rendre  plus  douce.  C'eft 
cette  ligature  que  les  Grecs  appelloient  connût-,  So- 
phocle en  parle ,  quand  il  dit  : 

AAA   a-)piauç  QvsaiTt  ÇopZiiaç  âne. 

«  Il  ne  fouffle  plus  dans  de  petites  fiâtes,  mais  dans 
»  des  lbuflk  ts  épouvantables ,  ce  lans  bandage  ».  Ce 
que  Cicéron  applique  heureufement  à  Pompée ,  pour 
marquer  qu'il  ne  gardoit  plus  de  mefures,  oc  qu'il  ne 
fongeoitplus  à  modérer  fon  ambition.  Il  eft  parlé  du 
bandage ^opCê/a,autrement  appelle  Txep/ç-o^ov dans  Plu- 
tarque  ,  dans  le  fcholiaite  d'Ariftophanc  6c  ailleurs, 
&  l'on  en  voit  la  figure  fur  quelques  anciens  monu- 
mens. 

La  fiâte  n'étoit  pas  bornée  au  feul  théâtre,  elle 
entroit  dans  la  plupart  des  autres  fpectaclcs  6c  des 
cérémonies  publiques  greques  6c  romaines  ;  dans 
celles  des  noces,  des  expiations ,  des  facrifices,  6c 
lur-tout  dans  celles  des  tunérailles.  Accoùiumée  de 
tout  tems  aux  (anglots  de  ces  femmes  gagées  qui 
pofTédoient  l'art  de  pleurer  fans  affliclion  ,  elle  ne 
pouvoit  manquer  de  former  la  principale  mulique  des 
pompes  funèbres.  A  celle  du  jeune  Archémore  fils 
de  Lycurgue ,  c'eft  la  fiâte  qui  donne  le  lignai ,  6c  ce 
ton  des  lamentations.  Dans  les  fêtes  d'Adonis  on  fe 
fervoit  aulli  de  la  fiâte  ,  6c  l'on  y  ajoùtoit  ces  mots 
lugubres,  ai,  àï  Ter  A*<$W«  ;  lielas ,  hclas ,  Adonis  ! 
mots  qui  convenoient  parfaitement  à  la  triftefle  de 
ces  têtes. 

Les  Romains  ,  en  vertu  d'une  loi  très -ancienne  , 
&  que  Cicéron  nous  a  confervée  ,  employèrent  la 
fiâte  au  même  ufage.  Elle  le  faifoit  entendre  dans  les 
pompes  funèbres  des  empereurs  ,  des  grands,  \  des 
particuliers  de  quelque  âge  &.  de  quelque  qualité 
qu'ils  lullent  ,  car  dans  toutes  leurs  funérailles  on 
chantoitde  ces  chants  lugubres  appelles  nœma,  qui 
demandoient  néceffairement  l?accom/>agnement  des 
fiâtes  ;  c'eft  encore  par  la  même  raifon  qu'on  difoit 
en  pro\  eibe  ,  jam  /net  ad  ùbicints  mittas  ,  cn\ 
chercher  les  joueurs  de  fiâti  ,  pour  marquer  qu'un 
malade  étoit  defefpéré,  &  gu'il  n'avoit  pli       1    n 
moment  à  vivre;  expreffio/i  proverbiale, 
ce  employé  aile/  plaifarnrncnt  <\,\ns  les  reproches 
qu'elle  1  m  à  Polyenos  lin  fon  impuiffance. 

Puifque  la  fiâti  1  -  le  diffé- 

rente nature  ,  il  falloit  bien  qu'on  eûl  :  l'art 

d'en  ajufter  les  fbn  ;  à  i      diverfes  cérémoi 
cet  art  lut  imaginé  de  très  bonne  heure.  Nous  li 
dans  Plutarqûe  que  <  Ion  is  efl  le  premier  auteui 

nomes  ou   .les   .111  s   de  I      ■    prit     ;     VOt    qu'il 

inventa  ,  &  qui  furent  extrêmement  perfecl  onnés 

après  lui ,  loin  L'apotbétoS  ,  le  fchoénion  ,  le  trime» 

X  X  x  x  x 
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lès,  l'élégiaque ,  le  comarchios  ,  le  cépionien  ,  Se 
le  déios.  Expliquons  tous  ces  mots  énigmatiques  , 
qu'on  trouve  fi  iouvcnt  dans  les  anciens  auteurs. 

L'air  apothétos  étoit  un  air  majeftueux ,  réfervé 
pour  les  grandes  têtes  ôc  les  cérémonies  d'éclat. 

L'air  Jchocnion  ,  dont  Pollux  &  Hélychius  parlent 
beaucoup  ,  devoit  ce  nom  au  caractère  de  mufique 
6c  de  poéfie,  dans  lequel  il  étoit  compofé  ;  carac- 
tère qui,  félon  Cafaubon  ,  avoit  quelque  chofe  de 
mou  ,  de  flexible,  &  pour  ainfi  dire  d'efféminé. 

L'air  trimeles  étoit  partagé  en  trois  ftrophes  ou 
couplets  :  la  première  ftrophe  fe  joiioit  fur  le  mode 
dorien  ;  la  féconde  fur  le  phrygien  ;  la  troifieme  fur 
le  lydien ,  &  c'eft  de  ces  trois  changemens  de  mo- 
des que  cet  air  tiroit  fon  nom  ,  comme  qui  diroit  air 
à  trois  modes  :  c'eft  à  quoi  répondroit  précifément 
dans  notre  mufique  un  air  à  trois  couplets  ,  dont  le 
premier  feroit  compofé  en  c  fol  ut,  le  fécond  en  d  la- 
re, le  troifieme  en  e  fi  mi. 

L'air  élégiaque  ou  plaintif  s'entend  affez. 
L'air  comarchios  ou  bacchique  avoit  le  premier  rang 
parmi  ceux  que  l'on  joiioit  dans  les  feftins  ôc  dans  les 
aflemblées  de  débauches  ,  auxquelles  préfidoit  le 
dieu  Cornus. 

L'air  cépion  empruntoit  fon  nom  de  fon  auteur , 
eleve  de  Terpandre,  qui  s'étoit  fignalé  dans  les  airs 
pour  la  flûte  6c  pour  la  cithare  ;  mais  on  ignore  quel 
étoit  le  caradere  diftinctif  de  l'air  cépionien. 

L'air  déios  femble  lignifier  un  air  craintif  &  timide. 

Outre  les  airs  de  flûte  que  nous  venons  de  don- 
ner ,  Olympe  phrygien  d'origine ,  compofa  fur  cet 
infiniment,  à  l'honneur  d'Apollon,  l'air  appelle po- 
lycéphale  ou  à  plufeurs  têtes.  Pindare  en  fait  Pallas 
l'inventrice  pour  imiter  les  gémiffemens  des  feeurs 
de  Médufe  ,  après  que  Perfée  lui  eut  coupé  la  tête. 
Comme  les  fèrpens  qui  couvroient  la  tête  de  Mé- 
dufe étoient  cenfés  fiffler  fur  différens  tons,  h  flûte 
imitoit  cette  variété  de  fifflemens. 

Les  auteurs  parlent  aufîi  de  l' air pharmatios ,  c'eft- 
à-dire  du  char.  Héfychius  prétend  que  cet  air  prit 
ce  nom  de  l'on  jeu,  qui  lui  faifoit  imiter  la  rapidité 
ou  le  fon  aigu  du  mouvement  des  roues  d'un  char. 

L'air  onhien  eft  célèbre  dans  Homère  ,  dans  Arif- 
tophane ,  dans  Hérodote ,  dans  Plutarque ,  &  autres. 
La  modulation  en  étoit  élevée  ,  &  le  rythme  plein 
de  vivacité ,  ce  qui  le  rendoit  d'un  grand  ufage  dans 
la  guerre,  pour  encourager  les  troupes.  C'eft  fur  ce 
haut  ton  que  crie  la  difeorde  dans  Homère ,  pour  ex- 
citer les  Grecs  au  combat.  C'étoit ,  comme  nous  le 
dirons  bien-tôt,  en  jouant  ce  même  air  fur  la  flûte  , 
que  Timothée  le  thébain  faifoit  courir  Alexandre 
aux  armes.  C'étoit ,  au  rapport  d'Hérodote,  le  no- 
me onhien  que  chantoit  Arion  fur  la  poupe  du  vaif- 
feau ,  d'où  il  fe  précipita  dans  la  mer. 

Enfin  l'on  met  au  nombre  des  principaux  airs  de 
flûte  le  crodias  ,  c'eft-  à  -  dire  l'air  du  figuier  ,  qu'on 
joiioit  pendant  la  marche  des  victimes  expiatoires 
dans  les  thargélies  d'Athènes  ;  il  y  avoit  dans  ces 
fêtes  deux  vi&imes  expiatoires  qu'on  frappoit  pen- 
dant la  marche  avec  des  branches  de  figuier  fauva- 
ge.  Ainfi  le  nom  de  cradias  eft  tiré  de  j-.pa.Tjt  ,  branche 
de  figuier. 

Comme  il  n'étoit  plus  permis  de  rien  changer  dans 
le  jeu  des  airs  de  flûte,  foit  pour  l'harmonie  ,foit  pour 
la  cadence  ,  &  que  les  muficiens  avoient  grand  foin 
de  conferver  à  chacun  de  ces  airs ,  le  ton  qui  lui  étoit 
propre;  de -là  vient  qu'on  appelloit  leurs  chants 
nomes  ,  c'eft-à-dire  loi ,  modèle,  parce  qu'ils  avoient 
tous  différens  tons  qui  leur  étoient  affectés  ,  6c  qui 
fervoient  de  règles  invariables  ,  dont  on  ne  devoit 
point  s'écarter. 

On  eut  d'autant  plus  de  foin  de  s'y  conformer, 
qu'on  ne  manqua  pas  d'attribuer  à  l'excellence  de 
quelques-uns  de  ces  airs ,  des  effets  f  urprenans  pour 


animer  ou  calmer  les  parlions  des  hommes.  L'hiftoî- 
re  nous  en  fournit  quelques  exemples  ,  dont  nous 
difeuterons  la  valeur. 

Pythagore,  félonie  témoignage  de  Boece,  voyant 
un  jeune  étranger  échauffé  des  vapeurs  du  vin,tranf- 
porté  de  colère  ,  6c  fur  le  point  de  mettre  le  feu  à  la 
maifon  de  fa  maitreffe  ,  à  caufé  d'un  rival  préféré, 
animé  de  plus  par  le  fon  d'une  Jlûce ,  dont  on  joiioit 
fur  le  mode  phrygien  ;  Pythagore  ,  dis  -  je  ,  rendit  à 
ce  jeune  homme  la  tranquillité  6c  fon  bon  fens  ,  en 
ordonnant  feulement  au  muficien  de  changer  de  mo- 
de ,  6c  de  joiier  gravement ,  luivant  la  cadence  mar- 
quée parlepié  appelle  fpondée ,  comme  qui  diroit  au- 
jourd'hui fur  la  mefure  dont  l'on  compofé  dans  nos 
opéra  les  fymphonies  connues  fous  le  nom  defom- 
meils ,  fi  propres  à  tranquilliler  6c  à  endormir. 

Galien  raconte  une  hiftoire  prefque  toute  pareille, 
à  l'honneur  d'un  muficien  de  Milet  ,  nommé  Da- 
mon.  Ce  font  de  jeunes  gens  ivres  ,  qu'une  joiieufe 
de  flûte  a  rendus  furieux  ,  en  jciiant  fur  le  mode 
phrygien,  6c  qu'elle  radoucit ,  par  l'avis  de  ce  Da- 
nton ,  en  paffant  du  mode  phrygien  au  mode  do- 
rien. 

Nous  apprenons  de  S.  Chryfoftome  ,  qui  Timo- 
thée jouant  un  jour  de  la  flûte  devant  Alexandre-le- 
Grand  fur  le  mode  orthien  ,  ce  prince  courut  aux 
armes  aufti-tôt.  Plutarque  dit  prefque  la  même  cho- 
fe du  joueur  de  flûte  Antigénide,  qui,  dans  un  repas, 
agita  de  telle  manière  ce  même  prince  ,  que  s'étant 
levé  de  table  comme  un  forcené  ,  il  fe  jetta  fur  l'es 
armes  ,  &  mêlant  leur  cliquetis  au  fon  de  la  flûte  , 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  chargeât  les  convives. 

Voilà  ce  que  l'hiftoire  nous  a  confervé  de  plus  mé- 
morable en  faveur  de  la  flûte  des  anciens  :  mais  fans 
vouloir  ternir  fa  gloire  ,  comme  ce  n'eft  que  fur  des 
gens  agités  par  les  fumées  du  vin  ,  que  roulent  pref- 
que tous  les  exemples  qu'on  allègue  de  les  effets , 
ils  femblent  par-  là  déroger  beaucoup  au  merveil- 
leux qu'on  voudroit  y  trouver.  II  ne  faut  aujour- 
d'hui que  le  fon  aigu  6c  la  cadence  animée  d'un  mau- 
vais hautbois,  foûtenu  d'un  tambour  de  bafquc,  pour 
achever  de  rendre  furieux  des  gens  ivres  ,  6:  qui 
commencent  à  fe  harceler.  Cependant  lorfque  leur 
premier  feu  eft  paffé,  pour  peu  que  le  hautbois  joue 
fur  un  ton  plus  grave  ,  6c  ralentifTe  la  mefure  ,  on 
les  verra  tomber  infenfiblement  dans  le  fommeil, 
auquel  les  vapeurs  du  vin  ne  les  ont  que  trop  difpo- 
fés.  Quelqu'un  s'aviferoit-il ,  pour  un  femblable  ef- 
fet ,  de  fe  recrier  fur  le  charme  &  fur  la  perfection 
d'une  telle  mufique  ?  On  me  permettra  de  ne  con- 
cevoir pas  une  idée  beaucoup  plus  avantageufe  de 
la  flûte ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  du  hautbois  ,  dont  Pytha- 
gore 6c  Damon  fe  fervirent  en  pareils  cas. 

Les  effets  de  la  flûte  de  Timothée  ou  de  celle  d'An- 
tigénide  fur  Alexandre  ,  qn'ont-ils  de  fi  furprenant? 
N'eft-il  pas  naturel  qu'un  prince  jeune  6c  belliqueux, 
extrêmement  fenfible  à  l'harmonie  ,  &  que  le  vin 
commence  à  échauffer  ,  fe  levé  brufquement  de  ta- 
ble ,  entendant  fonner  un  bruit  de  guerre  ,  prenne- 
fes  armes  &  fe  mette  à  danfer  la  pyrrhique  ,  qui  étoit 
une  danfe  hnpétueufe  ,  où  l'on  faifoit  tous  les  mou- 
vemens  militaires  ,  foit  pour  l'attaque  ,  foit  pour  la 
défenfe  ?  Eft-il  néceffaire  pour  cela  de  fuppofcr  dans 
ces  muficiens  un  art  extraordinaire  ,  ou  dans  leur 
flûte  un  fi  haut  degré  de  perfection  ?  On  voit  dans  le 
ieftin  de  Seuthe  ,  prince  de  Thrace  ,  décrit  par  Xé- 
nophon,  desCérafontins  fonner  la  charge  avec  des 
flûtes  6c  des  trompettes  de  cuir  de  bœuf  crud  ;  & 
Seuthe  lui-même  fortir  de  table  en  pouffant  un  cri 
de  guerre  ,  &  danfer  avec  autant  de  vîteffe  &  de  lé- 
gèreté ,  que  s'il  eût  été  queftion  d'éviter  un  dard. 
Jugcra-t-on  de-là  que  ces  Cérafontins  étoient  d'ex- 
celiens  maîtres  en  Mufique  ? 

L'hiiloire  parle  d'un  joueur  de  harpe  qui  vivoit 
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fous  Éric  II.  roi  de  Danemark  ,  &  qui  ,  au  rapport 
de  Saxon  le  grammairien  ,  conduifoit  tes  auditeurs 
par  degré,  julqu'à  la  fureur.  Il  s'agit  maintenant  d'un 
ïiecle  d'ignorance  &  de  barbarie, où  la  Mufique  extrè- 
ment  dégénérée  ,  ne  laifloit  pas  néanmoins  ,  toute 
imparfaite  qu'elle  étoit,  d'exciter  les  paffions  avec 
la  même  vivacité  que  dans  le  fiecle  d'Alexandre. 
Concluons  que  les  effets  attribués  à  la  flûte  des  an- 
ciens, ne  prouvent  point  feuls  l'extrême  fupériorité 
de  l'on  jeu  ,  parce  que  la  mufique  la  plus  fimple  ,  la 
plus  informe  ,  &  la  plus  barbare  ,  comme  la  plus 
compofée  ,  la  plus  régulière  &  la  mieux  concertée, 
peut  opérer  dans  certaines  conjonctures ,  les  préten- 
dues merveilles  dont  il  s'agit  ici. 

C'eft  allez  parler  des  fiâtes  anciennes ,  de  leurs  dé- 
nominations ,  de  la  variété  de  leurs  airs  ,  de  leurs 
îifages,  &  de  leurs  effets  :  on  trouvera  cette  matière 
difeutée  plus  à  fond  dans  les  ouvrages  de  Meurfius 
&  de  Gafpard  Bartholin  ,  de  tibiis  veterum  ,  &  dans 
le  dialogue  de  Plutarque  fur  la  Mufique  ,  traduit  en 
franrois  avec  les  favantes  remarques  de  M.  Burette, 
qui  ornent  les  mémoires  de  l'académie  royale  des  InJ- 
criptions.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jav  COURT. 

Flûte  double  ,  {inflrum.  de  Mufïq.  )  La  double 
flûte  ou  la  flûte  à  deux  tiges  étoit  un  inftrument  do- 
meftique  en  ufage  chez  les  anciens ,  &  fur  laquelle  le 
muficien  feul  pouvoit  exécuter  une  forte  de  concert. 

La  double  flûte  étoit  compofée  de  deux  flûtes  unies  , 
de  manière  qu'elles  n'avoient  ordinairement  qu'une 
embouchure  commune  pour  les  deux  tuyaux.  Ces 
flûtes  étoient  ou  égales  ou  inégales ,  foit  pour  la  lon- 
gueur ,  foit  pour  le  diamètre  ou  la  grofîêur.  Les  flû- 
tes égales  rendoient  un  même  fon  :  les  inégales  ren- 
doient  des  fons  difTérens  ,  l'un  grave ,  l'autre  aigu. 
La  fymphonie  qui  réfultoit  de  l'union  des  deux  flû- 
tes égales  ,  étoit  ou  l'uniffon  ,  lorfque  les  deux  mains 
du  joueur  touchoient  en  même  tems  les  mêmes  trous 
fur  chaque  flûte  ,  ou  la  tierce ,  lorfque  les  deux 
mains  touchoient  diiférens  trous.  La  diverfité  des 
fons  ,  produite  par  l'inégalité  des  flûtes  ,  ne  pouvoit 
être  que  de  deux  efpeces  ,  fuivant  que  ces  flûtes 
•étoient  à  l'octave  ,  ou  feulement  à  la  tierce  ;  ôt  dans 
l'un  &  l'autre  cas  ,  les  mains  du  joueur  touchoient 
en  même  tems  les  mêmes  trous  fur  chaque  flûte ,  &i. 
formoient  par  conféquent  un  concert  ou  à  l'oftave 
ou  à  la  tierce. 

Au  refte  Apulée  dans  (esflorides  attribue  à  Hya- 
gnis  l'invention  de  la  double  flûte.  CetHyagnis  étoit 
père  de  Marfias  ,  &  paffe  généralement  pour  l'in- 
venteur de  l'harmonie  phrygienne.  Il  florifloit  à  Cé- 
lenes  ville  de  Phrygie ,  la  1 241e  année  de  la  chroni- 
que de  Paros  ,  1506  ans  avant  J.  C.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Flûte  des  Sacrifices  ;  il  y  en  avoit  une  infinité 
de  différentes  fortes  :  on  prétend  qu'elles  étoient  de 
Louis  ;  au  lieu  que  celles  qui  fervoient  aux  jeux  ou 
aux  fpect.icles ,  étoient  d'argent ,  d'ivoire,  ou  de  l'os 
de  la  jambe  de  l'âne.  Nous  ne  lavons  de  ces  flûtes, 
que  ce  que  le  coup-d'œil  eiTapprend  par  l'inlpeclion 
«les  monumens  anciens.  Voycç-cn  une  dans  nos  Plan' 
ches  de  Lutherie. 

Flûte  d'accords,  infiniment  de  Mufique  com- 
pofé  de  deux  flûtes  parallèles ,  &  pratiquées  dans  le 
même  morceau  de  bois;  on  touche  la  fuite  droite  de 
la  main  droite,  &  la  gauche  de  la  main  gauche. 
Voyc^  nos  Planches  Je  Lutherie. 

Flutk  Allemande  owTraversiere,  infiniment 
de  Mufique  à  vent,  cil  un  tuyau  de  bois  de  quatre  piè- 
ces, percées  &  arrondies  fur  le  tour ,  qui  s'afiemblent 
les  unes  aux  autres  par  le  moyen  des  noix.  Poyei 
Noix  des Instrumens  \  vent,  dans  lefqueUes 
les  parties  menues  des  autres  pièces  doivent  i 
Voye^  la  figure  de  cet  infiniment,  dans  nos.  Planches  de 
Lut  lu 

Tome  VI. 


F  L  U 


895 


A  la  première  partie  ou  tête  de  la  faite  qui  eft  com« 
me  laflûie-k-bec,  percée  d'un  trou  rond  dans  toute 
fa  longueur  A  E ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  fe* 
conde  figure ,  efi  un  trou  rond  O ,  qui  eft  l'embouchu- 
re- Ce  trou ,  comme  tous  les  autres  de  cet  inftrument, 
eftévafé  en-dedans.  L'extrémité^  de  la  flûte  eft  fer- 
mée avec  un  tampon  de  liège  a ,  qui  s'ajufte  exacte* 
ment  dans  le  tuyau  de  la  flûte.  Ce  tampon  eft  re~ 
couvert  par  un  bouchon  A ,  qui  eft  de  la  même  ma- 
tière que  la fluteque  l'on  fait  de  bois  ou  d'ivoire,  ou 
de  tout  autre  bois  dur  &  précieux,  comme  l'ébene» 
le  bois  de  violette,  ÔC  dont  on  garnit  ordinairement 
les  noix  avec  des  frettes  d'ivoire.  Pour  les  empêcher 
de  fe  fendre,  on  met  deflbus  l'ivoire  quelques  brins 
de  filafle,  que  l'on  enduit  de  colle-forte,  &  par-def- 
fus  lefquels  on  enfile  les  frètes.  Voyer_  l'article  Noix 
des  Instrumens  à  vent.  Pour  perforer  &c  tour- 
ner les  morceaux  qui  compofent  la  flûte  traverfiere  , 
ou  fe  fert  des  mêmes  outils  &c  des  mêmes  moyens 
que  ceux  dont  on  fe  fert  pour  travailler  ceux  qui  com- 
pofent la  flûte  douce  ou  à-bec.  Voyc{  Flûte  douce 
ou  a-bec.  On  pratique  une  entaille  dans  la  dernière 
noix  D ,  pour  y  loger  la  clé  bc  &  fon  refibrt  de  lai- 
ton élaftique ,  par  le  moyen  duquel  fa  palette  ou  foù- 
pape  c  qui  eft  garnie  de  peau  de  mouton  ,  eft  tenue 
appliquée  fur  le  feptieme  trou  auquel  le  petit  doigt 
ne  fauroit  atteindre,  &  qui  fe  trouve  fermé  par  ce 
moyen.  Cette  clé  eft  d'argent  ou  de  cuivre. 

Pour  bien  joiier  de  cet  inftrument,  il  faut  com- 
mencer par  bien  poftéder  l'embouchure,  ce  qui  eft 
plus  difficile  que  l'on  ne  penfe.  Toutes  fortes  de  per- 
fonnes  font  parler  les  flûtes  à-bec  ;  mais  peu  peuvent 
fans  l'avoir  appris,  tirer  quelque  fon  de  la  flûte  tra- 
verfiere; ainfi  nommée,  parce  que  pour  en  joiier  on 
la  met  en-trayers  du  vifage,  enforte  que  la  longueur 
de  la  fiûte  foit  parallèle  à  la  longueur  de  la  bouche 
avec  laquelle  on  fouftfe ,  en  ajuftant  les  lèvres  fur  le 
trou  O  ,  enforte  que  la  lame  d'air  qui  fort  de  la  bou- 
che ,  entre  en  partie  dans  la  fiûte  par  cette  ouver- 
ture. 

Soit  que  l'on  joue  debout  ou  afiïs ,  il  faut  tenir  le 
corps  droit,  la  tête  plus  haute  que  baflé  ,  un  peu 
tournée  vers  l'épaule  gauche  ,  les  mains  hautes  fans 
lever  les  coudes  ni  les  épaules  ,  le  poignet  gauche 
ployé  en-dehors,  6i  le  même  bras  près  du  corps.  Si 
on  eft  debout,  il  faut  être  bien  campé  fur  lès  jambes , 
le  pié  gauche  avancé,  le  corps  pofé  fur  la  hanche 
droite  ,  le  tout  fans  aucune  contrainte.  On  doit  fur- 
tout  obferverdenefaire  aucun  mouvement  du  corps 
ni  delà  tête, comme  plufieurs  font,  en  battant  la  me- 
fure.  Cette  attitude  étant  bien  prife,  eft  fort  agréa- 
ble, &£  ne  prévient  pas  moins  les  yeux  que  le  fon  de 
l'inftrument  flate  agréablement  l'oreille. 

A  l'égard  de  la  polition  des  mains,  la  gauche  doit 
être  au  haut  de  la  fiûte  que  l'on  tient  entre  le  pouce 
de  cette  main  6c  le  doigt  indicateur  qui  doit  boucher 
le  premier  trou  marqué  1  dans  la  figure;  le  fécond 
trou  eft  bouche  par  le  doigt  médium ,  Si  le  troifieme 
par  le  doigt  annulaire.  La  main  droite  tient  h  flûte 
par  fa  partie  inférieure  :  le  pouce  de  cette  main  qui 
eu  une  peu  ployée  en-dedans ,  (oùtient  la  Jlûtt  par- 
délions,  ce  les  trois  doigts  de  cette  main  .  fa\  oir,  l'in- 
dicateur, le  moyen  &  l'anni  ouchent  les  trous 
4,5,6;  le  petit  doigt  fert  à  toucher  fur  I 
faite  en  b.iicule,  enforte  que  lorfque  l'on  .1: 
l'extrémité  b ,  la  foûpapc  ou  palette  <  débouche  le 
feptieme  trou.  Il  faut  tenir  la  flûte  prefque  horifon- 
talement. 

Pour  bien  emboachei  laflûtt  .    I     mf- 

trumens femblables ,  il  faui  joindn  les  levresl'une 
contre  l'autre  ,  cni.>ite  qu'il  ne  refte  qu'une  petite  ou- 
\  1  1  turc  dan--  le  milieu,  large  environ  d'une  demi-li* 
rue,  &  longue  de  trois  ou  quatre  .  on  n'avancera 
point  les  lèvres  en-devant ,  commetorfquel'on  veut 
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fouffler  une  chandelle  pour  l'éteindre  :  au  contraire, 
on  les  retirera  vers  les  coins  de  la  bouche ,  afin  qu'el- 
les (oient  unies  &  applaties.  Il  faut  placer  l'embou- 
chure O  de  la  flûte  vis-à-vis  de  cette  petite  ouvertu- 
re, ibuffler  d'un  vent  modéré  ,  appuyer  la  flûte  con- 
tre les  lèvres ,  &  la  tourner  en-dedans  ou  en-dehors , 
iufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  le  Cens  de  la  faire  parler. 
Lorfqu'on  fera  parvenu  à  faire  parler  la  flûte  ,  6c 
qu'on  fera  bien  affùré  de  l'embouchure  ,  on  pofera 
les  doigts  de  la  main  gauche  les  uns  après  les  autres, 
&  on  réitéra  fur  chaque  ton  en  réitérant  le  louffle,juf- 
qu'à  ce  qu'on  en  foit  bien  afïïiré  ;  on  placera  de  mê- 
me les  doigts  de  la  main  droite,  en  commençant  par 
le  doigt  indicateur,  qui  eft  autfi  le  doigt  de  la  main 
gauche ,  que  l'on  a  pofé  le  premier.  Le  ton  le  plus 
grand  fe  fait  en  bouchant  tous  les  trous,  comme  on 
peut  voir  dans  la  tablature  qui  eft  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle. 

Cette  tablature  contient  fept  rangées  de  zéros  noirs 
ou  blancs  ;  chacune  de  ces  rangées  répond  au  trou  de 
h  flûte,  qui  a  le  même  chiffre  que  cette  rangée.  Une 
colonne  de  fept  zéros  noirs  ou  blancs ,  reprefente  les 
fept  trous  de  la  flûte  :  le  zéro  fupérieur  répond  au  pre- 
mier trou  de  cet  infiniment ,  qui  eft  le  plus  près  de 
l'embouchure  ;  &  les  autres  en  defeendant,  répon- 
dent (uccefiivement  aux  autres  trous  de  laflûte,ielon 
les  nombres  1,2,3,4,5,6,  -j,fig.  Les  blancs  marquent 
quels  trous  de  la  flûte  doivent  être  ouverts,  Ôi  les 
noirs  quels  trous  doivent  être  fermés  ,  pour  tirer 
de  h  flûte  le  ton  de  la  note  qui  eft  au-deffus  de  la  co- 
lonne de  zéro  ou  d'étoiles  dans  la  portée  de  mufique 
qui  eft  au-deffus. 

L'étendue  de  la  flûte  eft  de  trois  oclaves,  qui  ré- 
pondent aux  colonnes  de  zéros  de  la  tablature. 

Le  fon  le  plus  grave  de  la  flûte ,  non  compris  l'ut 
%,  eft  le  ré  qui  fonne  l'unifion  du  ré  qui  fuit  immé- 
diatement après  la  clé  de  c-fol-ut  des  clavecins ,  lef- 
quels  font  à  l'oftave  au-deffous  du  preftant  de  l'or- 
gue. Voye{  CLAVECIN,  &  la  table  du  rapport  &  de 
V étendue  des  injlrumens  de  mufique.  Ce  fon ,  de  même 
que  Vut  %  au-deffous,  fe  fait  en  bouchant  tous  les 
trous  exactement  &  foufflant  très  -  doucement ,  ob- 
fervant  par  Vut  ^  de  tourner  l'embouchure  en-de- 
dans. Il  faut  remarquer  que  plus  on  monte  fur  cet 
infiniment ,  plus  on  doit  augmenter  le  vent:  enforte 
que  par  1ère  à  l'octave  du  plus  grave  fon  de  h  flûte, 
il  puiffe  la  faire  monter  à  i'oclave. 

Il  faut  obferver  que  lorfque  l'on  defeend  de  Vut 
naturel  de  la  féconde  o£tave  au/  bémol,  ou  que  du 
fi  l?  on  monte  à  Vut,  le  fi  \,  doit  fe  faire  comme  il  eft 
marqué  à  la  féconde  pofition  de  ce  fi,  qui  outre  qu'- 
elle eft  plus  jufte ,  conduit  plus  facilement  à  celle  de 
Vut  naturel. 

Les  fons  aigusyF,  ut,  ré  de  la  troifieme  octave, 
ne  peuvent  pas  fe  faire  fur  toutes  les  flûtes  ;  plus  elles 
font  baffes,  plus  il  eft  facile  de  les  en  tirer.  On  les 
obtient  avec  un  corps  d'amour  ,  &•  plus  facilement 
encore  avec  \ine  brifle  de  flûte  traverfiert. 

On  adapte  quelquefoib  à  uni:  flûte  jufqu'à  7  corps 
de  la  main  gauche  de  différentes  longueurs,  &  que 
l'on  peut  fubftituer  les  uns  aux  autres  pour  bailler  le 
fon  total  de  la  flûte  avec  les  longs,  6c  le  haufier  avec 
les  plus  courts.  La  différence  des  ions  produits  par  le 
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plus  long  ôc  le  plus  court  de  ces  corps ,  eft  d'envi- 
ron un  ton,  enforte  que  par  ce  moyen  la  flûte  peut 
s'accorder  avec  quelqu'inftrument  fixe  que  ce  ioit , 
à  l'uniffon  duquel  elle  ne  pourroit  pas  le  mettre  ,  fi 
elle  n'avoit  qu'un  fcul  corps. 

Il  y  a  d'autres  flûtes  plus  grandes  ou  plus  petites 
que  celles-ci,  qui  n'en  différent  ni  par  la  ftrucïurc  ni 
le  doigter,  mais  feulement  par  la  partie  qu'elles  exé- 
cutent ;  telles  font  les  tierces ,  quintes ,  octaves  6c 
baffes  de  flûtes. 

Comme  il  ne  fuffit  pas  pour  bien  jouer  de  cet  inf- 
trument ,  de  faire  facilement  tous  les  tons  qu'on  en 
peut  tirer,  mais  qu'il  faut  encore  pouvoir  faire  les 
cadences  fur  tous  ces  tons ,  c'eft  pour  les  enfeigner 
que  nous  avons  ajouté  une  fuite  à  la  tablature ,  par 
laquelle  on  connoît  par  les  zéros  noirs  6c  blancs  con- 
joints par  une  accolade  ,  de  quel  trou  la  cadence  eft 
prife  ,  &  fur  lequel  il  faut  frapper  avec  le  doigt;  le 
premier  trou  compris  fous  l'accolade,  marque  où  fe 
fait  le  port  de  voix  ,  6c  la  féconde  de  ces  deux  chofes 
qui  eft  fuivie  d'une  virgule,  marque  le  trou  fur  lequel 
il  faut  trembler.  On  doit  paffer  le  port  de  voix  6c  la 
cadence  d'un  feul  coup  de  langue,  y 'oye^la  tablature. 
Il  y  a  quelques  cadences  qui  fe  frappent  de  deux 
doigts,  comme  par  exemple  ,  celle  de  Vut  %,  prife 
du  ré  naturel,  6c  quelques  autres  finiffenten  levant 
les  doigts ,  ce  qu'on  peut  connoître  par  les  zéros 
blancs  accompagnés  de  la  virgule. 

Outre  la  connoiffance  des  tons  ,  femi-tons,  6c  des 
cadences,  il  faut  encore  avoir  celle  des  coups-de- 
langue  ,  des  ports-de-voix  ,  accents,  doubles-caden- 
ces ,  flatemens  ,  battemens,  &c.  Les  coups-de-lan- 
gue articulés  font  l'explofion  fubtile  de  l'air  que  l'on 
tourne  dans  la  flûte  ,  en  faifant  le  mouvemement  de 
Lngue  que  l'on  feroit  pour  prononcer  tout  bas  la 
lyllabe  tu  ou  ru.  On  donne  un  coup-de-langue  fur 
chaque  note,  ce  qui  les  détache  les  unes  des  autres; 
lorlque  les  notes  iont  coulées, on  donneun  coup-de- 
langue  fur  la  première  ,  qui  fert  pour  toutes  les  au- 
tres que  l'on  paffe  du  même  vent.  Les  coups-de-lan- 
gue qui  fe  font  fur  tous  les  inftrumens  à-vent ,  doi- 
vent être  plus  ou  moins  marqués  fur  les  uns  que  fur 
les  autres;  par  exemple,  on  les  adoucit  fur  la  flûte, 
traverfiere,  on  les  marque  davantage  fur  la  flûte-k- 
bec ,  6c  on  les  prononce  beaucoup  plus  fortement 
fur  le  hautbois. 

Le  port -de -voix  eft  un  coup-de-langue  anticipé 
d'un  degré  au-deffous  de  la  note  fur  laquelle  on  le 
veut  faire  ;  le  coulement  au  contraire  efi  pris  d'un 
ton  au  deffus  ,  6c  ne  fe  pratique  guère  que  dans  les 
intervalles  de  tierces  en  defeendant. 

L'accent  eft  un  fon  que  l'on  emprunte  fur  l'extré- 
mité de  quelques  tons,  pour  leur  donner  plus  d'ex- 
prefiion  ;  la  double  cadence  eft  un  tremblement  or- 
dinaire ,  fuivi  de  deux  doubles  croches  ,  coulées  ou 
articulées. 

Pour  les  flatemens  ou  tremblemens  mineurs  6c  les 
battemens,  voye{  les  principes  de  la  flûte  traverfiere 
du  fieur  Hotterre  le  Romain,  flûte  de  la  chambre  du 
Roi,  imprimées  à  Paris,  chez  J.  B.  Chriftophe  Bal- 
lard  ;  ouvrage  dont  nous  avons  tiré  une  partie  de 
cet  article. 
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Flûte  allemande  ,  (Jeu  cforgue.)  ce  jeu  qui  eft 
de  plomb  ,  n'a  ordinairement  que  les  deux  ocîavcs 
des  tailles  &  du  demis  ,  &  tonne  Puniflbn  du  huit 
pies,  dont  il  ne  diffère  que  parce  qu'il  eft  de  plus 
groffe  taille.  Voye^  la.  table  du  rapport  &  de  retendue 
des  j  ux  de  l'orgue. 

Flûte  ,  (Jeu  d'orgue.)  ce  jeu  qui  a  quatre  oclaves, 
forme  Punition  du  prcftant  ou  du  quatre-piés.  Voye^ 
la  table  du  rapport  &  de  l'étendue  des  jeux  de  l'orgue, 
La  flûte  eft  de  plomb  ;  les  baffes  font  bouchées  â 
raz  Si  à  oreilles  ;  les  tailles  font  à  cheminées  &  à 
oreilles,  Se  les  delTus  ouverts.  Voye^  la  fig.  jS  ,  PI. 
d'orgue.  A  eft  un  tuyau  des  baffes,  B  un  tuyau  des 
tailles ,  C  un  tuyau  des  deffus.  Ce  jeu  doit  être  de 
plus  groffe  taille  que  le  preftant,  quoiqu'il  lui  foit 
à  l'uni  lion. 

Flûte  douce  ou  à  Bec  II  y  a  deux  efpeces  de 
flûtes  ;  fa  voir ,  les  flûtes  douces  ou  à  bec  ,  &  les  flûtes 
traverfieres.  Les  flûtes  douces  repréfentées  dans  nos 
Planches  de  L  uthene,  font  compolées  de  trois  parties  : 
la  première  marquée  A  dans  la  Planche  ,  Se  qu'on 
appelle  la  tête ,  eft  percée  d'un  trou ,  ainll  que  les 
autres  parties  ,  dans  toute  fa  longueur  ;  ce  trou  qui 
eft  rond  ,  va  en  diminuant  vers  la  partie  B  qu'on  ap- 
pelle le  pie;  en  forte  qu'il  n'a  vers  l'extrémité  B ,  que 
la  moitié  de  diamètre  de  l'ouverture  A  ;  on  perce 
ces  trous  avec  des  perces,  voye^  Perces,  qui  font  des 
efpeces  de  tarières  pointues.  Après  que  chaque  mor- 
ceau eft  perforé  dans  toute  fa  longueur ,  Se  que  le 
trou  eft  agrandi  autant  qu'il  convient ,  on  enfile  de- 
dans un  mandrin  cylindrique  ,  par  le  moyen  duquel 
on  monte  les  pièces  de  la  flûte  fur  le  tour  à  deux 
pointes,  pour  les  arrondir  extérieurement  &  les  or- 
ner de  moulures.  Quelques  facteurs  fe  fervent  pour 
la  même  opération,  du  tour  à  lunette.  Voyc^  Tour 
À  Lunette.  On  obferve  en  tournant  la  pièce  C, 
qu'on  appelle  le  corps  de  minage ,  deux  parties ,  a,  b  , 
d'un  moindre  diamètre  ,  pour  qu'elles  entrent  dans 
les  trous  D  E ,  d'un  plus  grand  diamètre  que  le  trou 
intérieur  ,  qui  font  pratiquées  dans  les  groffeurs  ou 
renflemens  DE  qu'on  appelle  noix ,  voye^  Noix.  A 
la  partie  fupérieure  de  la  pièce  A ,  eft  un  trou  quar- 
rc  qu'on  appelle  bouche  :  ce  trou  quarré  eftévuidé  , 
enforte  qu'il  refte  une  languette,  lèvre,  ou  bifeau  , 
dont  la  tête  fe  préfente  vis-à-vis  de  l'ouverture  ap- 
pellée  lumière;  cette  lumière  eft  l'ouverture  ou  le  vui- 
de  que  laiffe  le  bouchon ,  avec  lequel  on  ferme  l'ou- 
verture fupérieure  de  hflûte;cc  bouchon  n'eft  point 
entièrement  cylindrique ,  comme  il  taudroit  qu'il  fût, 
pour  ferrer  exactement  le  tuyau  ;  mais  après  avoir 
été  fait  cylindrique ,  on  en  a  ôté  une  tranche  fur  tou- 
te fa  longueur  ;  en  forte  que  la  baie  du  bouchon  eft 
un  grand  fegment  de  cercle  :  la  partie  fupérieure  du 
bouchon  Se  de  Idflûte  eft  luthée  en  bileau  du  côté 
oppolé  à  la  lumière.  Ce  bifeau  que  l'on  fait  pour  que 
l'on  puille  mettre  Idflûte  entre  les  lèvres,  doit  être 
tourné  vers  le  menton  de  celui  qui  joue. 

Pour  jouer  de  cet  instrument,  il  faut  tenir  h  flûte 
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droite  devant  foi;  placer  le  bout  d'en-haut  A  entre 
les  lèvres,  le  moins  avant  que  l'on  pourra ,  &  la  te- 
nir enforte  que  le  bout  d'en-bas  ,  ou  la  patte  B  foit 
éloignée  du  corps  d'environ  un  pié  :  il  ne  faut  point 
lever  les  coudes  ,  mais  les  Iaiffer  tomber  négligem- 
ment près  du  corps.  On  pofera  la  main  gauche  en 
haut,  &  la  droite  en  bas  de  l'inftrument,  enforte  que 
le  pouce  de  la  main  gauche  bouche  le  trou  de  déf- 
ions la  flûte  marquée  /,  &  les  doigts  indicateur, 
moyen ,  Se  annulaire  de  la  même  main  ,  les  trous 
marqués  2  ,  3 ,  4  ;  le  doigt  indicateur  de  la  main 
droite  doit  boucher  le  trou  5  ;  le  doigt  moyen  ,  le 
trou  6;  le  doigt  annulaire,  le  trou  7  ;  Se  le  petit 
doigt  de  la  même  main  ,  le  trou  8.  Le  pouce  de  la 
main  droite ,  comme  celui  de  la  main  gauche  ,  doit 
être  par-deffous  h  flûte  ;  il  fert  feulement  à  la 'tenir 
en  état. 

Pour  apprendre  à  faire  tous  les  fons  Se  les  caden- 
ces de  cet  infiniment  qui  a  deux  oefaves  Se  un  ton 
d'étendue  ,  il  faut  boucher  ou  ouvrir  les  trous,  com- 
me il  eft  marqué  dans  la  tablature  qui  fuit,  dont  les 
notes  de  mufique  marquent  les  tons  ,  &  les  zéro 
blancs  &  noirs,  la  difpofition  des  doigts.  On  conçoit 
aifément  que  les  zéro  blancs  marquent  les  trous  ou- 
verts ,  Se  que  les  noirs  marquent  les  trous  bouchés  : 
ainfi  pour  faire  le  ton  fa ,  première  note  de  la  ta- 
blature ,  Se  fous  lequel  on  voit  huit  zéro  noirs ,  il 
faut  boucher  tous  les  trous  ;  pour  faire  le  fol,  note 
troifieme,  il  faut  boucher  tous  les  trous ,  excepté  le 
huitième  ;  ainfi  des  autres. 

On  doit  obferver  que  plus  on  monte  fur  cet  inf- 
trument ,  plus  on  doit  augmenter  le  vent  ;  Se  que  les 
zéro  à  demi-fermés  qui  répondent  au  premier  trou, 
marquent  un  pincé  ;  le  pincé  fe  fait  en  failant  entrer 
l'ongle  du  pouce  de  la  main  gauche  dans  le  trou  1 , 
afin  de  le  fermer  à  moitié;  ce  qui  fè  pratique  pour 
tous  les  trous  hauts ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
tablature. 

11  ne  f  uffit  pas ,  pour  bien  joiier  de  cet  inftrument, 
de  faire  tous  les  tons  de  la  tablature ,  il  faut  encore 
pouvoir  faire  les  cadences  fur  tous  ces  tons  ;  c'eft  ce 
qui  eft  enfeigné  par  la  fuite  de  la  tablature  intitulée 
cadences  de  ta  flûte  à  bec,  où  les  zéro  conjoints  par  une 
accolade,  comme  on  le  voit  dans  lesjiguns,  mar- 
quent, le  premier,  le  trou  d'où  eft  prife  la  cadence; 
Si.  le  fécond ,  celui  fur  lequel  il  faut  frapper  avec  le 
doigt  :  lorfque  le  trou  eft  ouvert ,  il  faut  finir  la  ca- 
dence en  levant  :  telle  eft  celle  du  fa  %  ,  du  ré,  Sec. 
Au  contraire,  lorfque  le  zéro  eft  noir,  on  doit  fi- 
nir la  cadence  en  fermant  le  trou  qui  lui  répond 
avec  le  doigt. 

Pour  ce  qui  eft  des  coups-de-langue  ,  des  coulés , 
ports-de  voix  ,  accens  ,  &c.  voyt{  l'art:  Je  Flûte 
Traversiere  ,  6v  les  principes  pour  jouer  de  cet 
infiniment,  du  fieur  Hottere  le  Romain,  flûte  de  la 
chambre  du  Roi ,  imprimés  à  Paris  chez  J.  13.  Chiif- 
tophe  liallard. 
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*  Flûte  de  Tambourin, ou  à  trois  trous, 
(  Lutherie.)  cette  flûte  n'a  effectivement  que  trois 
trous ,  deux  du  côté  de  la  lumière ,  &  un  du  coté  op- 
pofé.  Malgré  ce  petit  nombre  d'ouvertures,  elle  a 
l'étendue  d'une  dix-feptieme  :  voici  fa  tablature  or- 
dinaire. 
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Les  trous  que  nous  avons  marques  comme  bou- 
chés,  ne  le  (ont  pas  tous  exactement  ;  c'cll  le  plus 
ou  moins  qu'on  y  laide  d'ouverture  ,  ivcc  la  quan- 
tité de  vent,  qui  donne  la  différence  des  Ions.  i»ur  cet 
Tomt  Kl. 


infiniment ,  on  faute  de  Vut  de  la  première  o£taye 
va  fol  y  parce  que  cette  première  octave  ne  peut  s  e- 
xécuter  en  entier  ;  au  lieu  qu'on  exécute  fans  inter- 
ruption tous  les  tons  compris  depuis  lejol  de  la  pre- 
mière octave  jiilqu'au/(>/ile  la  féconde,  ev  depuis 
ce./Wjufqu'à  l'w.  Il  y  a  des  hommes  qui  fe  fervent 
de  cettejKM  (i  habilement,  &  qui  en  connoifl  i 
bien  les  diffërens  feuts,  qu'i's  <"  "'l-n'  1-«»s  Iv  llc 
julqu'u  l'étendue  crime  vingt  deuxième. 

¥lÀ)T&j(Marvu.)  bâtiment  de  charge  appareillé 
en  vaiffeau  ,  dont  la  varangue  efl  platecV  les  façons 
peu  taillées,  pour  ménagei  beaucoupde  p  ace  dans 

la  cale. 

La  flûte  eu  fort  plate  de  varangues;  «  les  ceintes 
vont  de  telle  «orte  depuis  l'étravi  jufquâ  l*étatn- 
l.o.d,  qu'elle-  eit  suffi  ronde  à  l'arriére  qua  I  avant, 
ayant  le  ve,n>  '  G  gros  qu'elle  a  une  fois  pins  de  bou- 
chai vers  le  tianc'ullac,4u\ui  derniei  pont.  Vqj^ 

Y  \  y  y  y 
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Marine,  Planche  XV.  fig.  aa.  le  deflein  d'unejffêtt. 

Nous  donnons  en  France  le  nom  àe  flûte,  ou  de 
vaiffeau  armé  enfuie,  à  tous  les  bâtimens  qu'on  fait 
fervir  de  magafin  ou  d'hôpital ,  à  la  fuite  d'une  armée 
navale ,  ou  qui  font  employés  au  tranfport  des  trou- 
pes, quoiqu'ils  foient  bâtis  à  poupée  quarrée ,  &  qu'- 
ils ayent  fervi  autrefois  comme  vaifleaux  de  guerre. 
La  grandeur  la  plus  ordinaire  desflûtes  eft  d'envi- 
ron 130  pies  de  long  de  l'étrave  à  l'étambord  ; 
vingt-fix  pies  &  demi  de  large ,  &  treize  pies  &  de- 
mi de  creux  environ.  Quelquefois  on  prend  pour 
leur  largeur  la  cinquième  partie  de  leur  longueur. 

Les  proportions  des  différentes  pièces  qui  entrent 
dans  la  conftruûion  de  ce  bâtiment ,  varient  fuivant 
ia  grandeur,  ainfi  que  pour  les  vaifleaux.  (Z) 

FLUTE ,  (Tapijfier.')  efpece  de  navette  dont  fe  fer- 
vent les  bafle-liffiers  ,  &  fur  laquelle  font  dévidées 
les  laines  ou  autres  matières  qu'ils  employent  à  leurs 
tapifferies.  hn  flûte  eft  un  bâton  fait  au  tour ,  en  for- 
me de  petit  cylindre ,  mais  dont,  vers  le  milieu  ,  le 
diamètre  eft  moins  grand  qu'aux  deux  bouts.  Il  a  or- 
dinairement trois  ou  quatre  pouces  de  long ,  &  qua- 
tre ou  cinq  lignes  d'épaifleur.  Voye{  Tapisserie. 
FLUTE  ,  (greffer  en~)  Jardinage ,  voye{  GREFFER. 
FLUX  ET  REFLUX,  f.  m.  (JPhyfiq.  &  Hydrogr.) 
mouvement  journalier,  régulier,  &  périodique, qu'- 
on obferve  dans  les  eaux  de  la  mer ,  &  dont  le  dé- 
tail ÔC  les  caufes  vont  faire  l'objet  de  cet  article. 

Dans  les  mers  vaftes  &  profondes,  on  remarque 
«me  l'Océan  monte  &  defcend  alternativement  deux 
fois  par  jour.  Les  eaux, pendant  environ  fix  heures, 
s'élèvent  6c  s'étendent  fur  les  rivages  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  flux  :  elles  relient  un  très-petit  efpace  de 
tems ,  c'elt-à-dire  quelques  minutes ,  dans  cet  état 
de  repos  ;  après  quoi  elles  redefcendent  durant  fix 
autres  heures ,  ce  qui  forme  le  reflux  :  au  bout  de 
ces  fix  heures  &  d'un  très-petit  tems  de  repos ,  elles 
remontent  de  nouveau  ;  &  ainfi  de  fuite. 

Pendant  le  flux,  les  eaux  des  fleuves  s'enflent  & 
remontent  près  de  leur  embouchure  ;  ce  qui  vient 
évidemment  de  ce  qu'elles  font  refoulées  par  les 
eaux  de  la  mer.  Voyei  Embouchure  &  Fleuve. 
Pendant  le  reflux,  les  eaux  de  ces  mêmes  fleuves 
recommencent  à  couler. 

On  a  défigné  le  flux  &  reflux  par  le  feul  mot  de 
marée  ,  dont  nous  nous  fervirons  fouvent  dans  cet 
article.  Voye{  Marée.  Le  moment  où  finit  le  flux , 
lorfque  les  eaux  font  ftationnaires,  s'appelle  la  haute 
mer  ;  la  fin  du  reflux  s'appelle  la  baffe  mer. 

Dans  tous  les  endroits  où  le  mouvement  des  eaux 
n'eft  pas  retardé  par  des  îles ,  des  caps ,  des  détroits, 
ou  par  d'autres  femblables  obftacles  ,  on  obferve 
trois  périodes  à  la  marée  ;  la  période  journalière ,  la 
période  menftruelle  ,  la  période  annuelle. 

La  période  journalière  eft  de  14  heures  49  minu- 
tes ,  pendant  lefquelles  le  flux  arrive  deux  fois  ,  & 
le  reflux  deux  fois  ;  &  cet  efpace  de  24  heures  49  mi- 
nutes ,  eft  le  tems  que  la  lune  met  à  taire  fa  révolu- 
tion journalière  autour  de  la  terre ,  ou ,  pour  parler 
plus  exactement ,  le  tems  qui  s'écoule  entre  fon  paf- 
fage  par  le  méridien,  &  ion  retour  au  même  mé- 
ridien. 

La  période  menftruelle  confifte  en  ce  que  les  ma- 
rées font  plus  grandes  dans  les  nouvelles  &  pleines 
lunes,  que  quand  la  lune  eft  en  quartier;  ou  ,  pour 
parler  plus  exactement ,  les  marées  font  les  plus  gran- 
des dans  chaque  lunaifon,  quand  la  lune  eft  environ  à 
18  degrés  au-delà  des  pleines  &  nouvelles  lunes,  & 
les  plus  petites  ,  quand  elle  eft  environ  à  18  degrés 
au-delà  du  premier  &  du  dernier  quartier.  Les  nou- 
velles ou  pleines  lunes  s'appellent  Jy{ygies  ,  les 
quartiers  ,  quadratures  :  ces  expreflions  nous  feront 

Quelquefois  commodes  ,  &  nous  en  «ferons.  Voye^ 
yzycies,  Quadratures,  &c. 
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La  période  annuelle  confifte  en  ce  qu'aux  équino- 
xes  les  marées  font  les  plus  grandes  vers  les  nou- 
velles &  pleines  lunes,  &c  celles  des  quartiers  font 
plus  grandes  qu'aux  autres  lunaifons  ;  au  contraire 
dans  les  folftices,  les  marées  des  nouvelles  &  pleir 
nés  lunes  ne  font  pas  fi  grandes  qu'aux  autres  lunai- 
fons ;  au  lieu  que  les  marées  des  quartiers  font  plus 
grandes  qu'aux  autres  lunaifons. 

On  voit  déjà  par  ce  premier  détail ,  que  le  flux  & 
reflux  a  une  connexion  marquée  &  principale  avec 
les  mouvemens  de  la  lune  ,  &  qu'il  en  a  même  ,  juf- 
qu'à  un  certain  point,  avec  le  mouvement  du  foleil, 
ou  plutôt  avec  celui  de  la  terre  autour  du  foleil. 
Voye^  Copernic.  D'où  l'on  peut  déjà  conclure 
en  général  ,  que  la  lune  &  le  foleil ,  &  fur-tout  le 
premier  de  ces  deux  aftres,  font  la  caufe  du  flux  ù 
reflux  ,  quoiqu'on  ne  fâche  pas  encore  comment  cet- 
te caufe  opère.  Il  ne  reftera  plus  fur  cela  rien  à  der 
firer,  quand  nous  entrerons  dans  le  détail  de  la  ma- 
nière dont  ces  deux  aftres  agiftent  fur  les  eaux  :  mais 
fuivons  les  phénomènes  du  flux  &  du  reflux. 

Dans  la  période  journalière  on  obferve  encore  : 
i°.  que  la  haute  mer  arrive  aux  rades  orientales  plu- 
tôt qu'aux  rades  occidentales  :  i°.  qu'entre  les  deux 
tropiques  la  mer  paroît  aller  de  l'eft  à  l'oùeft  :  30. 
que  dans  la  zone  torride  ,  à  moins  de  quelque  obfta- 
cle  particulier ,  la  haute  mer  arrive  en  même  tems 
aux  endroits  qui  font  fous  le  même  méridien  ;  au  lieu 
que  dans  les  zones  tempérées  ,  elle  arrive  plutôt  à 
une  moindre  latitude  qu'à  une  plus  grande  ;  &  au- 
delà  du  foixante- cinquième  degré  de  latitude,  le 
flux  n'eft  pas  fenfible. 

Dans  la  période  menftruelle  on  obferve  i°.  que 
les  marées  vont  en  croiflant  des  quadratures  aux  fy- 
zygies  ,  &  en  décroifîant ,  des  fyzygies  aux  quadra- 
tures :  i°.  quand  la  lune  eft  aux  fyzygies  ou  aux  quar 
dratures,  la  haute  mer  arrive  trois  heures  après  le 
paflage  de  la  lune  au  méridien  :  fi  la  lune  va  des  fy- 
zygies aux  quadratures ,  le  tems  de  la  haute  mer  ar- 
rive plutôt  que  ces  trois  heures:  c'eft  le  contraire  fi 
la  lune  va  des  quadratures  aux  fyzygies  :  30.  foit  que 
la  lune  fe  trouve  dans  l'hémifphere  auftral  ou  dans 
le  boréal ,  le  tems  de  la  haute  mer  n'arrive  pas  plus 
tard  aux  plages  feptentrionales. 

Enfin  dans  la  période  annuelle  on  obferve  i°.  que 
les  marées  du  folftice  d'hyver  font  plus  grandes  que 
celles  du  folftice  d'été  :  i°.  les  marées  font  d'autant 
plus  grandes  que  la  lune  eft  plus  près  de  la  terre  ;  & 
elles  font  les  plus  grandes ,  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales ,  quand  la  lune  eft  périgée  ,  c'eft-à-dire  à  fa 
plus  petite  diftance  de  la  terre  :  elles  font  aufîî  d'au- 
tant plus  grandes,  que  la  lune  eft  plus  près  de  l'équa- 
teur  ;  &  en  général  les  plus  grandes  de  toutes  les  ma- 
rées arrivent  quand  la  lune  eft  à  la  fois  dans  l'équa- 
teur ,  périgée  ,  &  dans  les  fyzygies  :  30.  enfin  dans 
les  contrées  feptentrionales ,  les  marées  des  nouvel- 
les &  pleines  lunes  font  en  été  plus  grandes  le  foir 
que  le  matin ,  &  en  hy  ver  plus  grandes  le  matin  que 
le  foir. 

Tels  font  les  phénomènes  principaux  ;  entrons  à- 
préfent  dans  leur  explication. 

Les  anciens  avoient  déjà  conclu  des  phénomènes 
du  flux  &  reflux ,  que  le  foleil  &  la  lune  en  étoient 
la  caufe  :  caufa  ,  dit  Pline ,  in  foie  lunâque  ,  liv.  II.  c. 
yy.  Galilée  jugea  de  plus ,  que  le  flux  &  reflux  étoit 
une  preuve  du  double  mouvement  de  la  terre  par  rap- 
port au  foleil  :  mais  la  manière  dont  ce  grand  homme 
fut  traité  par  l'odieux  tribunal  de  Finquifition,  à  l'oc- 
cafion  de  fon  opinion  fur  le  mouvement  de  la  terre  , 
Voye{  Copernic  ,  ne  l'encouragea  pas  à  approfon- 
dir ,  d'après  ce  principe ,  les  caufes  du  flux  &  reflux  : 
ainfi  on  peut  dire  que  jufqu'à  Defcartes,  pertonne 
n'avoit  entrepris  de  donner  une  explication  détaillée 
de  ce  phénomène.  Ce  graad  homme  étoit  parti  pour 
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cela  de  fon  ingénieufe  théorie  des  tourbillons.  Voyt^ 
Cartésianisme  &  Tourbillon.  Selon  Defcar- 
tes ,  lorfquc  la  lune  pafle  au  méridien  ,  le  fluide  qui 
eft  entre  la  terre  &  la  lune,  ou  plutôt  entre  la  terre 
&  le  tourbillon  particulier  de  la  lune ,  fluide  qui  fe 
meut  auffi  en  tourbillon  autour  de  la  terre ,  le  trouve 
dans  un  efpace  plus  reflerré  :  il  doit  donc  y  couler 
plus  vite  ;  il  doit  de  plus  y  caufer  une  preflion  fur  les 
eaux  de  la  mer  ;  &  de-là  vient  le  flux  &  le  reflux. 
Cette  explication,  dont  nous  fupprimons  le  détail 
&  les  conféquences,  a  deux  grands  défauts  ;  le  pre- 
mier, d'être  appuyé  fur  l'hypothèfe  des  tourbillons , 
aujourd'hui  reconnue  infoûtenable  ,  voye?^  Tour- 
billons ;  le  fécond  eft  d'être  directement  contraire 
aux  phénomènes  :  car  ,  félon  Defcartes  ,  le  fluide 
qui  pafle  entre  la  terre  &c  la  lune,  doit  exercer  une 
preflion  fur  les  eaux  de  la  mer;  cette  preflion  doit 
donc  refouler  les  eaux  de  la  mer  fous  la  lune  :  ainfl 
ces  eaux  de vroient  s'abaifler  fous  la  lune ,  lorfqu'elle 
pafle  au  méridien  :  or  il  arrive  précifément  le  con- 
traire. On  peut  voir  dans  les  ouvrages  de  plufleurs 
phyflciens  modernes  ,  d'autres  difficultés  contre  cet- 
te explication  :  celles  que  nous  venons  de  propofer 
font  les  plus  frappantes  ,  &  nous  paroiflent  fufEre. 

Quelques  cartéfiens  mitigés  attachés  aux  tourbil- 
lons ,  fans  l'être  aux  conféquences  que  Defcartes  en 
a  tirées ,  ont  cherché  à  raccommoder  de  leur  mieux 
ce  qu'ils  trouvoient  de  défectueux  dans  l'explication 
que  leur  maître  avoit  donnée  du  flux  6c  du  reflux  : 
mais  indépendamment  des  objections  particulières 
qu'on  pourroit  faire  contre  chacune  de  ces  explica- 
tions ,  elles  ont  toutes  un  défaut  général ,  c'eft  de 
fuppofer  l'exiftence  chimérique  des  tourbillons: 
ainfl  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage.  Les 
principes  que  nous  éperons  donner  aux  mots  Hy- 
drodynamique, Hydrostatique,  &  Résis- 
tance ,  fur  la  preflion  des  fluides  en  mouvement , 
ferviront  à  apprécier  avec  exactitude  toutes  les  ex- 
plications qu'on  donne  ou  qu'on  prétend  donner  du 
flux  &  reflux ,  par  les  lois  du  mouvement  des  fluides 
6c  de  leur  preflion.  Paflbns  donc  à  une  manière  plus 
fatisfaifante  de  rendre  raifon  de  ce  phénomène. 

La  meilleure  méthode  de  philofopher  en  Phyiîque, 
c'eft  d'expliquer  les  faits  les  uns  par  les  autres,  6c 
de  réduire  les  obfervations  Se  les  expériences  à  cer- 
tains phénomènes  généraux  dont  elles  foient  la  con- 
féquence.  Il  ne  nous  eft  guère  permis  d'aller  plus 
loin  ,  les  caufes  des  premiers  faits  nous  étant  incon- 
nues :  or  c'eft  le  cas  où  nous  nous  trouvons  par  rap- 
port au  flux  &  reflux  de  la  mer.  Il  eft  certain  par  tou- 
tes les  obfervations  aflronomiques ,  voye^  Loi  de 
Kepler  ,  qu'il  y  a  une  tendance  mutuelle  des  corps 
céleftes  les  uns  vers  les  autres  :  cette  force  dont  la 
caufe  eft  inconnue  ,  a  été  nommée  par  M.  Newton  , 
gravitation  univerfelle  ,  ou  attraction  ,  voyc^  ces  deux 
mots  ;  v<ry<:{  ««^"Newtonianisme:  il  eft  certain  de 
plus  ,  par  les  obfervations  ,  que  les  planètes  fe  meu- 
vent ou  dans  le  vuidc,ou  au-moins  dans  un  milieu  qui 
ne  leur  rélifle  pas.  V.  Planète,  Tourbillon, Ré- 
sistance, &c.  Il  eft  donc  d'un  phyficicn  fage  de 
faire  abftraclion  de  tout  fluide  dans  l  explication  du 
flux  &  reflux  de  la  mer,&  de  chercher  uniquement 
à  expliquer  ce  phénomène  par  le  principe  de  la  gra- 
vitation univerfelle  ,  que  perfonne  ne  peut  rerufer 
d'admettre  ,  quelque  explication  bonne  ou  mauvaile 
qu'il  entreprenne  d'ailleurs  d'en  donner. 

Mettant  donc  à  part  toute  hypothefe,  nous  pofe- 
rons  pour  principe  ,  que  comme  la  lune  pefc  vers 
la  terre  ,  vov^Lune  ,  de  même  .nifli  la  terre  &  tou- 
tes les  parties  pèlent  vers  la  lune  ,<>u  ,ce  qui  revient 
au  même  ,  en  font  attirées  ;  que  de  même  la  terre  ce 
toutes  les  parties  pèlent  OU  font  attirées  vers  le  l<>- 

lcil,  ne  donnant  point  ici  d'autre  fens  au  mot  attrac- 
tion ,  que  celui  d'une  tendance  des  parties  de  la  terre 
Tome  VI. 
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vers  la  lune  &  vers  le  foleil ,  quelle  qu'en  foit  la  eau- 
fe  :  c'eft  de  ce  principe  que  nous  allons  déduire  les 
phénomènes  des  marées. 

Kepler  avoit  conjecturé  il  y  a  long-tems  ,  que  la 
gravitation  des  parties  de  la  terre  vers  la  lune  &T 
vers  le  foleil ,  étoit  la  caufe  du  flux  Se  reflux. 

«  Si  la  terre  ceflbit ,  dit  -  il ,  d'attirer  les  eaux  vers 
»  elle-même,  toutes  celles  de  l'Océan  s'éleveroient 
»  vers  \a  lune  ;  car  la  fphere  de  l'attraction  de  la  lu- 
»  ne^s'étend  vers  notre  terre  ,  &  en  attire  les  eaux  »-, 

C'eft  ainfl  que  penfoit  ce  grand  aftronome  ,  dans 
fon  introd.  adthtor.  mart.  &  ce  foupçon,  car  ce  n'é- 
toit  alors  rien  de  plus,  fe  trouve  aujourd'hui  vérifié 
&  démontré  par  la  théorie  fuivante ,  déduite  des 
principes  de  Newton. 

Théorie  des  marées.  La  furface  de  la  terre  Se  de  la 
mer  eft  fphérique  ,  ou  du  moins  étant  à  -  peu  -  près 
fphérique ,  peut  être  ici  regardée  comme  telle.  Cela 
pofé,  fi  l'on  imagine  que  la  lune  A  {[Planche  géo- 
graphique ,fig.  G.)  eft  au-deflus  de  quelque  partie  de 
la  furface  de  la  mer ,  comme  E ,  il  eft  évident  que 
l'eau  E  étant  le  plus  près  de  la  Lune ,  pèlera  vers 
elle  plus  que  ne  fait  aucune  autre  partie  de  la  terre 
&  de  la  mer,  dans  tout  l'hémifphere  .F £ H. 

Par  conféquent  l'eau  en  E  doit  s'élever  vers  la 
lune ,  &  la  mer  doit  s'enfler  en  E. 

Par  la  même  raifon ,  l'eau  en  G  étant  la  plus  éloi- 
gnée de  la  lune  ,  doit  pefer  moins  vers  cette  pla- 
nète que  ne  fait  aucune  autre  partie  de  la  terre  ou 
de  la  mer,  dans  l'hémifphere  F  G  H. 

Par  conféquent  l'eau  de  cet  endroit  doit  moins 
s'approcher  de  la  lune  ,  que  toute  autre  partie  du 
globe  terreftre;  c'eft-à-dire  qu'elle  doit  s'élever  du 
côté  oppofé  comme  étant  plus  légère ,  &  par  confé- 
quent elle  doit  s'enfler  en  G. 

Par  ces  moyens ,  la  furface  de  l'Océan  doit  pren- 
dre néceflairement  une  figure  ovale  ,  dont  le  plus 
long  diamètre  eft  E  G ,  6c  le  plus  court  F  H  ;  de  forte 
que  la  lune  venant  à  changer  fa  pofition  dans  fon 
mouvement  diurne  autour  de  la  terre ,  cette  figure 
ovale  de  l'eau  doit  changer  avec  elle  :  &  c'elt-là 
ce  qui  produit  ces  deux  flux  &  reflux  que  l'on  re- 
marque toutes  les  vingt-cinq  heures. 

Telle  eft  d'abord  en  général ,  &  pour  ainfl  dire  en 
gros,  l'explication  du  flux  &  reflux.  Mais  pour  faire 
entendre  fans  figure  ,  par  le  feul  raifonnement,  & 
d'une  manière  encore  plus  précife ,  la  caufe  de  l'élé- 
vation des  eaux  en  G  6c  en  E ,  imaginons  que  la  lu- 
ne foit  en  repos ,  &  que  la  terre  foit  un  globe  folide 
en  repos,  couvert  jufqu'à  telle  hauteurqu'on  vou- 
dra d'un  fluide  homogène,  rare  &  fans  reflbrt,  dont 
la  furface  foit  fphérique  ;  fuppofons  de  plus  que  les 
parties  de  ce  fluide  pefent  (commcellesfontcn  effet) 
vers  le  centre  du  globe ,  tandis  qu'elles  font  attirées 
par  le  foleil  6c  par  la  lune  ;  il  eft  certain  que  fi  toutes 
les  parties  du  fluide  &  du  globe  qu'il  couvre,  étoient 
attirées  avec  une  force  égale  &  fuivanf  desdirections 
parallèles,  l'action  des  deux  affres  n'auroit  d'autre 
effet,  que  de  mouvoir  ou  de  déplacer  toute  la  malle 
du  globe  &  du  fluide,  fins  caufer  d'ailleurs  aucun, 
dérangement  dans  la  Gtliation  rcfpectivc  de   leurs 
parties.  Mais  luivant  les  lois  de  l'attraction  ,  les  par* 
tiesde  l'hémifphere  fupérieiir,c'eft-à-dire  de  celui  qui 
eft  le  plus  près  de  l'affre,  font  attirées  avec  plus  de 
force  que  le  centre  du  globe  ;  81  au  contraire  les  par- 
tics  de  l'hémifphere  inférieur  font   attirées  avec 
moins  de  force  :  d'où  il  s'enfuit  que  le  1  entre  du  glo- 
be étant  mû  par  l'action  du  foleil  ou  de  la  lune,  le 
fluide  qui  couvre  l'hémifphere  fupérieui  ,  &  (pu  eft 
attiré  plus  fortement ,  doit  tendre  à  fe  mouvoir  plus 
vue  que  le  c entre ,  &  pal  conféquent  s'élevei  avec 
une  force  égale  à  l'excès  >!*  la  force  qui  l'attire  fur 
celle  qui  attire  le  centre;  au  contraire  le  fluide  de 
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l'hémifphere  inférieur  étant  moins  attiré  que  le  cen- 
tre du  globe ,  doit  le  mouvoir  moins  vite  :  il  doit 
donc  fuir  le  centre  pour  ainfi  dire ,  ôc  s'en  éloigner 
avec  une  force  à-peu-près  égale  à  celle  de  l'hémi- 
fphere  fupérieur.  Ainfi  le  fluide  s'élèvera  aux  deux 
points  oppofés  qui  font  dans  la  ligne  par  où  pafle  le 
foleil  ou  la  lune  :  toutes  fes  parties  accourront ,  fi 
on  peut  s'exprimer  ainfi ,  pour  s'approcher  de  ces 
points,  avec  d'autant  plus  de  vîteffe , qu'elles  en  fe- 
ront plus  proches. 

On  explique  par -là  avec  la  dernière  évidence , 
comment  l'élévation  &  l'abaiffement  des  eaux  de  la 
mer  fe  fait  aux  mêmes  inftans  dans  les  points  oppofés 
d'un  même  méridien.  Quoique  ce  phénomène  foit 
une  conféquence  néceffaire  du  fyftème  de  M.  New- 
ton ,  &  que  ce  grand  géomètre  l'ait  même  expreffé- 
ment  remarqué,  cependant  les  Cartéfiens  foûtien- 
nent  depuis  un  demi-fiecle,  que  fi  l'attradion  pro- 
duisit le  flux  &c  reflux,  les  eaux  de  l'Océan,  lors- 
qu'elles s'élèvent  dans  notre  hémifphere ,  devroient 
s'abaiffer  dans  l'hémifphere  oppofé.  La  preuve  Am- 
ple &  facile  que  nous  venons  de  donner  du  contrai- 
re fans  figure  &  fans  calcul,  anéantira  peut-être  en- 
fin pour  toujours  une  objection  auffi  frivole,  qui  eft 
pourtant  une  des  principales  de  cette  feue  contre  la 
théorie  de  la  gravitation  univerfelle. 

Le  mouvement  des  eaux  de  la  mer ,  au  moins  ce- 
lui qui  nous  eft  fenfible  &  qui  ne  lui  eft  point  com- 
mun avec  toute  la  maffe  du  globe  terreflre ,  ne  pro- 
vient donc  point  de  l'action  totale  du  foleil  &  de  la 
lune,  mais  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'action  de 
ces  aftres  fur  le  centre  de  la  terre ,  ôc  leur  action  fur 
le  fluide  tant  fupérieur  qu'inférieur  :  c'eft  cette  dif- 
férence que  nous  appellerons  dans  toute  la  fuite  de 
cet  article  ,  action  ,  force,  ou  attraction  folaire  ou  lu- 
naire. M.  Newton  nous  a  appris  à  calculer  chacune 
de  ces  deux  forces,  6c  à  les  comparer  avec  la  pe- 
fanteur.  Il  a  démontré  par  la  théorie  des  forces  cen- 
trifuges ,  &  par  la  comparaison  entre  le  mouvement 
annuel  de  la  terre  &  fon  mouvement  diurne  (Foyei 
Force  centrifuge  t>  Pesanteur)  ,  que  l'action 
folaire  étoit  à  la  pefanteur  environ  comme  un  à 
118682000:  à  l'égard  de  l'action  lunaire,  il  ne  l'a 
pas  auffl  exactement  déterminée ,  parce  qu'elle  dé- 
pend de  la  maffe  de  la  lune ,  qui  n'eft  pas  encore  fuf- 
fifamment  connue  ;  cependant ,  fondé  fur  quelques 
obfervations  des  marées ,  il  fuppofe  l'action  lunaire 
environ  quadruple  de  celle  du  foleil.  Sur  quoi  voye^ 
la  fuite  de  cet  article. 

Il  eft  au  moins  certain ,  tant  par  les  phénomènes 
des  marées  que  par  d'autres  obfervations  (  Foye^ 
Equinoxe,Nutation,  &  PRÉCESSiON),que  l'ac- 
tion lunaire  pour  foCdever  les  eaux  de  l'Océan ,  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  foleil;  &  cela 
nous  fuffit  quant  à  préfent.  Voyons  maintenant  com- 
ment on  peut  déduire  de  ce  que  nous  avons  avancé 
l'explication  des  principaux  phénomènes  au  flux  &c 
reflux.  Dans  cette  explication  nous  tacherons  d'a- 
bord de  nous  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre de  lecteurs  qu'il  nous  fera  poffible ,  6c  par  cette 
raifon  nous  nous  contenterons  d'abord  de  rendre 
raifon  des  phénomènes  en  gros  ;  mais  nous  donne- 
rons enfuite  Igs  calculs  8c  les  principes,  par  le  moyen 
defqucls  on  pourra  donner  rigoureufement  les  expli- 
cations que  nous  n'aurons  fait  qu'indiquer. 

Nous  avons  vu  que  les  eaux  doivent  s'élever  en 
même  tems  au-dcffbus  de  l'endroit  où  eft  la  lune,  & 
au  point  de  la  terre  diamétralement  oppofé  ;\,celui- 
là;  par  conféquent  à  90  degrés  de  ces  deux  points  , 
ces  eaux  doivent  s'abaiffer  :  de  même  l'action  folai- 
re doit  faire  élever  les  eaux  à  l'endroit  au  -  deffus 
duquel  eft  le  foleil,  &  au  point  de  la  terre  diamétra- 
lement oppofé  ;  &  par  conféquent  les  eaux  doivent 
s'abaiffer  à  90  degrés  de  ces  points.  Combinant  en- 
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femble  ces  deux  actions,  on  verra  que  l'élévation 
des  eaux  en  un  même  endroit  doit  être  fujette  à  de 
grandes  variétés ,  foit  pour  la  quantité ,  foit  pour 
l'heure  à  laquelle  elle  arrive,  félon  que  l'action  fo- 
laire &  l'action  lunaire  fe  combineront  entre  elles , 
c'eft-à-dire  félon  que  la  lune  &  le  foleil  feront  dif- 
féremment placés  par  rapport  à  cet  endroit. 

En  général  dans  les  conjonctions  &  Oppofitions  du 
foleil  &C  de  la  lune  ,  la  force  qui  fait  tendre  l'eau  vers 
le  foleil,  concourt  avec  la  pefanteur  qui  la  fait  ten- 
dre vers  la  lune.  Car  dans  les  conjonctions  du  foleil 
&  de  la  lune ,  ces  deux  aftres  paffent  en  même  tems 
au-deffus  du  méridien  ;  &C  dans  les  oppofitions ,  l'un 
pafle  au-deffus  du  méridien,  dans  le  tems  que  l'autre 
pafle  au-deflbus  ;  &  par  conféquent  ils  tendent  dans 
ces  deux  cas  à  élever  en  même  tems  les  eaux  de  la 
mer.  Dans  les  quadratures  au  contraire ,  l'eau  éle- 
vée par  le  foleil  fe  trouve  abaiffée  par  la  lune  ;  car 
dans  les  quadratures,  la  lune  eft  à  90  degrés  du  fo- 
leil ;  donc  les  eaux  qui  fe  trouvent  fous  la  lune  font 
à  90  degrés  de  celles  au-deffus  defquellesfe  trouve  le 
foleil  ;  donc  la  lune  tend  à  élever  les  eaux  que  le  fo- 
leil tend  à  abaiffer,  &  réciproquement;  donc  dans 
les  fyzygies  l'action  folaire  conlpire  avec  l'action  lu- 
naire à  produire  le  même  effet ,  &c  au  contraire  elle 
tend  à  produire  un  effet  oppofé  dans  les  quadratures: 
il  faut  par  conféquent  en  général ,  &  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  que  les  plus  grandes  marées  arri- 
vent dans  les  fyzygies ,  &  les  plus  baffes  dans  les 
quadratures. 

Dans  le  cours  de  chaque  jour  naturel,  il  y  a  deux 
flux  &  reflux  qui  dépendent  de  l'action  du  foleil, 
comme  dans  chaque  jour  lunaire  il  y  en  a  deux  qui 
dépendent  de  l'action  de  la  lune  ,  &C  toutes  ces  ma- 
rées font  produites  fuivant  les  mêmes  lois  ;  mais  cel- 
les que  gaufe  le  foleil  font  beaucoup  moins  grandes 
que  celles  que  caufe  la  lune  :  la  raifon  en  eft  ,  que 
quoique  le  foleil  foit  beaucoup  plus  gros  que  la  ter- 
re &  la  lune  enfemble,l'immenfité  de  fa  diftance  fait 
que  l'action  folaire  eft  beaucoup  plus  petite  que  l'ac- 
tion lunaire. 

En  général ,  plus  la  lune  eft  près  de  la  terre ,  plus 
fon  action  pour  élever  les  eaux  doit  être  grande  ;  &  il 
en  eft  de  même  du  foleil.  C'eft  une  fuite  des  lois  de 
l'attraction,qui  eft  plus  forte  à  une  moindre  diftance. 
Faifant  abftraction  pour  un  moment  de  l'action  du 
foleil ,  la  haute  marée  devroit  fe  faire  au  moment 
du  paffage  de  la  lune  par  le  méridien  ,  fi  les  eaux 
n'avoient  pas  (ainfi  que  tous  les  corps  en  mouve- 
ment) une  force  d'inertie  (Voy.  Force  d'Inertie) 
par  laquelle  elles  confervent  l'impreflîon  qu'elles 
ont  reçue:  mais  cette  force  doit  avoir  deux  effets; 
elle  doit  retarder  l'heure  de  la  haute  marée ,  &  dimi- 
nuer auffi  en  général  l'élévation  des  eaux.  Pour  le 
prouver ,  fuppofons  un  moment  la  terre  en  repos  & 
la  lune  au-deffus  d'un  endroit  quelconque  de  la  ter- 
re ;  en  faifant  abftraction  du  foleil,  dont  la  force  pour 
élever  les  eaux  eft  beaucoup  moindre  que  celle  de 
la  lune,  l'eau  s'élèvera  certainement  au-deffus  de 
l'endroit  où  eft  la  lune.  Suppofons  maintenant  que 
la  terre  vienne  à  tourner  ;  d'un  côté  elle  tourne  fort 
vite  par  rapport  au  mouvement  de  la  lune  ;  Se  d'un 
autre  côté  l'eau  qui  a  été  élevée  par  la  lune ,  6c  qui 
tourne  avec  la  terre,  tend  à  conferver  autant  qu'il  fe 
peut,  par  fa  force  d'inertie,  l'élévation  qu'elle  a  ac- 
quife  ,  quoiqu'en  s'éloignant  de  la  lune ,  elle  tende 
en  même  tems  à  perdre  une  partie  de  cette  éléva- 
tion :  ainfi  ces  deux  effets  contraires  le  combattant, 
l'eau  tranfportée  par  le  mouvement  de  la  terre ,  le 
trouvera  plus  élevée  à  l'orient  de  la  lune  qu'elle  ne 
devroit  être  fans  ce  mouvement  ;  mais  cependant 
moins  élevée  qu'elle  ne  l'auroit  été  fous  la  lune ,  û 
la  terre  étoit  immobile.  Donc  le  mouvement  de  la 
terre  doit  en  général  retarder  les  marées  &  en  dimi- 
nuer l'élévation. 
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Après  \e_flux  Se  le  reflux,  la  mer  eft  tin  peu  de  tems 
fans  defeendre  ni  monter,  parce  que  les  eaux  tendent 
à  conferver  l'état  de  repos  &  d'équilibre  où  elles 
font  dans  le  moment  de  la  haute  marée  ,  &C  dans  ce- 
lui de  la  marée  baffe  ;  &  qu'en  même  tems  le  mouve- 
ment de  la  terre  déplaçant  ces  eaux  par  rapport  à  la 
lune,  change  l'action  de  cet  aftre  fur  ces  eaux,  & 
tend  à  leur  taire  perdre  l'équilibre  :  ces  deux  efforts 
fe  contrebalancent  mutuellement  pendant  quelques 
momens.  11  tant  y  joindre  la  ténacité  des  eaux,  Se  les 
obftacles  de  différentes  efpeces  qui  doivent  en  géné- 
ral retarder  leur  mouvement,  6c  empêcher  qu'elles 
ne  le  prennent  tout  -d'un-  coup,  6c  par  conséquent 
qu'elles  ne  parlent  brufquement  de  l'état  d'élévation 
à  celui  d'abaifîement. 

La  lune  paffe  au-deffus  des  rades  orientales,  avant 
que  de  paiîer  au  -  défais  des  rades  occidentales  :  le 
flux  doit  donc  arriver  plutôt  aux  premières. 

Le  mouvement  général  de  la  mer  entre  les  tropi- 
ques de  l'eft  à  l'oueft,  eft  plus  difficile  à  expliquer  ; 
ce  mouvement  fe  prouve  par  la  direction  confiante 
des  corps  qui  nagent  à  la  merci  des  flots.  On  obler- 
ve  de  plus  que,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  la 
navigation  vers  l'occident  eft  fort  prompte,  &  le 
retour  difficile  J'ai  démontré  dans  mes  recherches  fur 
la  caufe  des  vents ,  qu'en  effet  cela  doit  être  ainfi  ; 
que  l'action  du  foleil  &  celui  de  la  lune  doit  mou- 
voir les  eaux  de  l'Océan  fous  l'équateur  d'orient 
en  occident.  Cette  même  action  doit  produire  dans 
l'air  un  effet  femblable  ;  &  c'eft-là ,  félon  moi ,  une 
des  principales  caufes  des  vents  alifés.  f^oye^  Alise. 
Mais  c'eft-là  un  de  ces  phénomènes  dont  on  ne  peut 
rendre  la  raifon  fans  avoir  recours  au  calcul.  Voye^ 
donc  l'ouvrage  cité;  voyez  auffi  les  articles  Vent  & 
Courant. 

Si  la  lune  reftoit  toujours  dans  l'équateur,  il  eft 
évident  qu'elle  feroit  toujours  à  90  degrés  du  pôle  , 
&  que  par  conféquent  il  n'y  auroit  au  pôle  m  flux  ni 
reflux  :  donc  dans  les  endroits  voifins  des  pôles  ,  le 
flux  &  le  reflux  feroit  fort  petit ,  &  même  tout-à-fait 
infenfible,  fur-  tout  û  on  conûdere  que  ces  endroits 
oppofent  beaucoup  d'obftacle  au  mouvement  des 
eaux ,  tant  par  les  glaces  énormes  qui  y  nagent ,  que 
par  la  difpofition  des  terres.  Or  quoique  la  lune  ne 
foit  pas  toujours  dans  l'équateur,  elle  ne  s'en  éloigne 
que  de  28  degrés  :  il  ne  faut  donc  point  s'étonner 
que  près  des  pôles  &  à  la  latitude  de  65  degrés,  le 
flux  &  reflux  ne  foit  pas  fenfible. 

Suppofons  maintenant  que  la  lune  décrive  pendant 
un  jour  un  parallèle  à  l'équateur ,  on  voit  1  °.  que  l'eau 
fera  en  repos  au  pôle  pendant  ce  jour ,  puif  que  la  lu- 
ne demeurera  toujours  à  la  même  diftance  du  pôle  ; 
1°.  que  fi  le  lendemain  la  lune  décrit  un  autre  paral- 
lèle ,  l'eau  fera  encore  en  repos  au  pôle  pendant  ce 
jour-là ,  mais  plus  ou  moins  abaiffée  que  le  jour  pré- 
cédent, félon  que  la  lune  fera  plus  près  ou  plus  loin 
du  zénith  ou  du  nadirdes  habitansdu  pôle  ;  30.  que  fi 
on  prend  un  endroit  quelconque  entre  la  lune  6c  le 
pôle ,  la  diftance  de  la  lune  à  cet  endroit  fera  plus  dif- 
férente de  90  degrés  en  défaut ,  lorfque  la  lune  parle- 
ra au  méridien  au-deflus  de  cet  endroit,  que  la  diftan- 
ce de  la  lune  à  ce  même  endroit  ne  différera  de  90  de- 
grés en  excès,  lorlquc  la  lune  paûera  un  méridien  au- 
deffous  de  ce  même  endroit.  Voilà  pourquoi  en  gêné 
rai,  en  allant  vers  le  pôle  boréal,  les  marées  de  def- 
fus  font  plus  grandes  quand  la  lune  eft  dans  l'hemi- 
fphere  boréal ,  6c  celles  de  deflbus  plus  petites  ;  c<  en 
^'avançant  même  plus  loin  vers  le  pôle,  il  ne  doit 
plus  y  avoir  qu'u  n_//«v.vcv  qu'un  rtfiu»  dansl'efpacede 
24  heures  ;  parce  que  quand  la  lune  cil  au  -de  flous  du 
méridien,  elle  n'eu  pas  a  beaucoup  près  à  18  ) degrés 
de  l'endroit  dont  il  s'agit,  &  qu'elle  le  trouve  au  con- 
traire à  une  diftance  aile/  peu  différente  de  90  de- 
grés ,  pour  que  l«s  eaux  doivent  s'abaiffer  alors  au 
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lieu  de  s'élever.  Le  calcul  démontre  évidemment 
toutes  ces  vérités,  que  nous  ne  pouvons  ici  qu'énon- 
cer en  général. 

Comme  il  n'arrive  que  deux  fois  par  mois  que  le 
foleil  &  la  lune  répondent  au  même  point  du  ciel ,  ou 
à  des  points  oppofés  ,  l'élévation  des  eaux  (telle  qu'- 
on la  trouve  même  en  négligeant  l'inertie)  ne  doit  fe 
faire  pour  l'ordinaire  ni  immédiatement  fous  la  lune, 
ni  immédiatement  fous  le  foleil ,  mais  dans  un  point 
milieu  entre  ces  points  ;  ainfi  quand  la  lune  va  des  fy- 
zygies aux  quadratures,  c'eft-à-dire  lorfqu'elle  n'eft 
pas  encore  à  90  degrés  du  foleil,  l'élévation  la  plus 
grande  des  eaux  doit  fe  taire  plus  au  couchant  de  la 
lune  ;  c'eft  le  contraire  quand  la  lune  va  des  quadra- 
tures aux  fyzygies.  Donc  dans  le  premier  cas,  le 
tems  de  la  haute  mer  doit  précéder  les  trois  heurts  lu- 
naires ;  car  d'un  côté  l'inertie  des  eaux  donne  l'élé- 
/vation  trois  heures  après  le  paffage  de  la  lune  au  mé- 
ridien ;  &  d'un  autre  côté  la  polition  refpective-du 
foleil  &  de  la  lune  donne  cette  élévation  avant  le 
paffage  de  la  lune  au  méridien.  Au  contraire ,  &  par 
la  même  raifon,  dans  le  fécond  cas,  le  tems  de  la 
haute  marée  doit  arriver  plûtard  que  les  trois  heu- 
res. 

Les  différentes  marées  qui  dépendent  des  actions 
particulières  du  foleil  &  de  la  lune  ,  ne  peuvent  être 
distinguées  les  unes  des  autres,  mais  elles  fè  confon- 
dent en'emble.  La  marée  lunaire  eft  changée  tant  foit 
peu  par  l'action  du  foleil,  &  ce  changement  varie 
chaque  jour,  à  caufe  de  l'inégalité  qu'il  y  a  entre  le 
jour  naturel  &  le  jour  lunaire,  f^oye^  Jour. 

Comme  il  arrive  quelque  retard  aux  marées  par 
l'inertie  &  le  balancement  des  eaux  ,  qui  conier- 
vent  quelque  tems  l'impreffion  qu'elles  ont  reçue  ; 
par  la  même  raifon  les  plus  hautes  marées  n'arrivent 
pas  précifément  dans  la  conjonction  &  dans  l'oppofi- 
tion  de  la  lune ,  mais  deux  ou  trois  marées  après  :  de 
même  les  plus  petites  marées  ne  doivent  arriver 
qu'un  peu  après  les  quadratures. 

Comme  dans  l'hyver  le  foleil  eft  un  peu  plus  près 
de  la  terre  que  dans  l'été ,  on  obferve  en  général  que 
les  marées  du  folftice  d'hy  ver  font  plus  grandes ,  tou- 
tes chofes  d'ailleurs  égales,que  celles  du  folftice  d'été. 

Voilà  l'explication  des  principaux  phénomènes 
du  flux  &  du  reflux  ;  les  autres  ont  befoin  du  calcul , 
ou  demandent  quelques  reftrictions.  C'eft  par  le  cal- 
cul qu'on  peut  prouver,  i°.  que  l'intervalle  d'une 
marée  à  l'autre  eft  le  plus  petit  dans  les  fyzygies  ,  & 
le  plus  grand  dans  les  quadratures:  z°.  que  dans  les 
fyzygies  l'intervalle  des  marées  eft  de  24  h.  35  min. 
6c  qu'ainfi  les  marées  priment  de  1 5  m.  fur  le  mou- 
vement de  la  lune:  30.  qu'au  contraire  dans  les  qua- 
dratures les  marées  retardent  de  3  5  min.  fur  le  mou- 
vement de  la  lune  ;  voyc~  l'excellente  pièce  de  M. 
Daniel  Bcrnoulli ,  fur  lefùtx  &  reflux  de  la  sur  :  40. 
que  l'intervalle  moyen  entre  deux  marées  confecu- 
tives ,  lequel  intervalle  cil  de  24  h.  jofflin.  arrive 
beaucoup  plus  près  des  quadratures  qae  des  fyzy- 
gies ;  ces  différentes  lois  louffrent  quelque  altéra- 
tion, félon  que  la  lune  eft  apogée  OU  périgée.  Met. 
ch,  1/.  &  vij.  <j".  Que  les  enange/nens  dans  la  hau- 
teui  des  marées  font  fort  petits,  tafll  aux  ryzygies 
qu'aux  quadratures  ;  cela  doit  eue  en  effet,  car  les 
marées  font  les  plus  grandes  aux  fyzj 
plus  petites  aux  quadratures  :  or  quand  des  quai 
partent  par  le  maximum  ou  par  le  minimum  ,  elles 

cioiflènt  OU  decroirtect  pour  l'ordinaire  infenfi 

ment  avant  &  après  l'mftant  oii  elles  partent  par  cei 
état.  I  byti  M  1  \  IMVM  8i  Ml  ■■  6°.  Que  les 

plus  grands  ch  mgemens  dans  la  hauteur  des  marées 
fie  feront  plus  près  des  quadratures  que  des  fyzygies. 

A  l'égard  des  règles  qu'on  a  él 
des  marées  des  éqtunoxes  .  M.  luilcr  dans  tes  lavan- 
tes recherches  lui  \*fiu  é\    jliixJtla  mtrf  oblcrvc 
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avec  raifon  que  quand  la  lune  eft  dans  l'équateur, 
ces  règles  n'ont  lieu  que  pour  les  eaux  fituées  fous 
l'équateur  même.  C'eft  ce  que  la  théorie  &  les  obser- 
vations confirment  ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
l'ouvrage  cité. 

Telles  feroient  régulièrement  toutes  les  marées , 
fi  les  mers  étoient  par -tout  également  profondes; 
mais  les  bas -tonds  qui  fe  trouvent  en  certains  en- 
droits ,  &  le  peu  de  largeur  de  certains  détroits  ou 
doivent  paffer  les  eaux ,  font  caufe  de  la  grande  va- 
riété que  l'on  remarque  dans  les  hauteurs  des  ma- 
rées :  &  l'on  ne  fauroit  rendre  compte  de  ces  effets, 
fans  avoir  une  connoiflance  exaûe  de  toutes  les  par- 
ticularités &  inégalités  des  côtes,  c'eft-à-dire  de  la 
pofition  des  terres ,  de  la  largeur  &  de  la  profondeur 
des  canaux ,  &c.  _ 

.  Ces  effets  font  vifibles  dans  les  détroits  entre  Port- 
land  &  le  cap  de  la  Hogue  en  Normandie ,  où  la  ma- 
rée reffemble  à  ces  eaux  qui  fortent  d'une  éclufe 
qu'on  vient  de  lever  ;  &  elle  feroit  encore  plus  ra- 
pide entre  Douvres  Se  Calais,  fi  elle  n'y  étoit  contre- 
balancée par  celle  qui  fait  le  tour  de  l'île  de  la  Gran- 
de-Bretagne. '■ 

L'eau  de  la  mer ,  après  avoir  reçu  1  impreflion  de 
la  force  lunaire ,  la  conferve  long-tems ,  &  continue 
de  s'élever  fort  au-deflùs  du  niveau  de  la  hauteur 
ordinaire  qu'elle  a  dans  l'Océan ,  fur-tout  dans  les 
endroits  où  elle  trouve  un  obftacle  direû  ,  &  dans 
ceux  où  elle  trouve  un  canal  qui  s'étend  fort  ayant 
dans  les  terres  ,  &  qui  s'étrécit  vers  fon  extrémité , 
comme  elle  fait  dans  la  mer  de  Severn  ,  près  de 
Chepftow  &  de  Briftol. 

Les  bas -fonds  de  la  mer,  &  les  continens  qui 
l'entre-coupent ,  font  auffi  caufe  en  partie  que  la 
haute  marée  n'arrive  point  en  plein  Océan  dans  le 
tems  que  la  lune  s'approche  du  méridien ,  mais  tou- 
jours quelques  heures  après ,  comme  on  le  remarque 
fur  toutes  les  côtes  occidentales  de  l'Europe  Se  de 
l'Afrique  ,  depuis  l'Irlande  jufqu'au  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  où  la  lune  placée  entre  le  midi  &  le  cou- 
chant ,  caufe  les  hautes  marées.  On  affûre  que  la 
même  chofe  a  lieu  fur  les  côtes  occidentales  de  l'A- 
mérique. 

Les  vents  Se  les  courans  irréguliers  contribuent 
auffi  beaucoup  à  altérer  les  phénomènes  du  flux  & 
du  reflux.  Foye{  VENT  &  COURANT. 

On  ne  finirait  point ,  fi  on  vouloit  entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  folutions  ou  explications  parti- 
culières de  ces  effets ,  qui  ne  font  que  des  corollaires 
aifés  à  déduire  des  mêmes  principes  ;  ainfi  lorsqu'on 
demande,  par  exemple,  pourquoi  les  mers  Cafpien- 
ne ,  Méditerranée ,  Blanche  &  Baltique  n'ont  point 
de  marées  fenfibles ,  la  réponfe  eft  que  ces  mers  font 
des  efpeces  de  lacs  qui  n'ont  point  de  communica- 
tion réelle  ou  confiderable  avec  l'Océan  :  or  le  cal- 
cul montre  que  l'élévation  des  eaux  doit  être  d'au- 
tant moindre  ,  que  la  mer  a  moins  d'étendue.  foye{ 
les  pièces  de  MM.  Daniel  Bernoulli  &  Euler.  Ainfi  les 
marées  doivent  être  prefqu'infenfibles  dans  la  mer 
Noire ,  dans  la  mer  Cafpienne ,  Se  très-petites  dans 
la  Méditerranée.  Elles  doivent  être  encore  moindres 
dans  les  mers  Blanche  Se  Baltique  ,  à  caufe  de  leur 
éloignement  de  l'équateur ,  par  les  raifons  expofées 
ci-deffus.  Dans  le  golfe  de  Venife  la  marée  eft  plus 
fenfible  que  dans  le  refte  de  la  Méditerranée  ;  mais 
cela  doit  être  attribué  à  la  figure  de  ce  golfe ,  qui  le 
rend  propre  à  élever  davantage  les  eaux  en  les  ref- 
ferrant. 

Nous  dirons  ici  un  mot  des  marées  qui  arrivent 
dans  le  port  de  Tunking  à  la  Chine  ;  elles  font  diffé- 
rentes de  toutes  les  autres ,  Se  les  plus  extraordinai- 
res dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Dans  ce  port 
on  ne  s'apperçoit  que  d'un  flux  Se  d'un  reflux  qui  fe 
fait  en  14  heures  de  tems.  Quand  la  lune  s'approche 
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de  la  ligne  équinofliale ,  il  n'y  a  point  de  marée  du 
tout  Se  l'eau  y  eft  immobile  :  mais  quand  la  lune  com- 
mence à  avoir  une  déclinaifon ,  on  commence  à  s'ap* 
percevoir  d'une  marée,  qui  arrive  à  fon  plus  haut 
point  lorfque  la  lune  approche  des  tropiques  ;  avec 
cette  différence ,  que  la  lune  étant  au  nord  de  la  ligne 
équinoûiale,  la  marée  monte  pendant  que  la  lune  eft 
au-defîùs  de  l'horifon ,  &  qu'elle  defeend  pendant  que 
la  lune  eft  au-deflbus  de  l'horifon  ;  de  forte  que  la 
haute  marée  y  arrive  au  coucher  de  la  lune ,  6c  la 
baffe  marée  au  lever  de  la  lune  :  au  contraire  quand 
la  lune  eft  au  midi  de  la  ligne  équinoctiale,  la  haute 
marée  arrive  au  lever  de  la  lune ,  Se  la  baffe  à  fon 
coucher  ;  de  forte  que  les  eaux  fe  retirent  pendant 
tout  le  tems  que  la  lune  eft  au-deffus  de  l'horifon. 

On  a  donné  différentes  explications  plaufibles  de 
ce  phénomène  ;  M.  Euler  a  prouvé  par  le  calcul  que 
cela  devoit  être  ainfi.  Voye^  la  fin  de  fon  excellente- 
pièce  fur  le  flux  Se  reflux.  Newton  a  infinué  que  la 
caufe  de  ce  fait  fingulier  réfultè  du  concours  de  deux 
marées ,  dont  l'une  vient  de  la  grande  mer  du  Sud ,  le 
long  des  côtes  de  la  Chine  ;  Se  l'autre  de  la  mer  des 
Indes. 

La  première  de  ces  marées  venant  des  lieux  dont 
la  latitude  eft  feptentrionale ,  eft  plus  grande  quand 
la  lune  fe  trouve  au  nord  de  l'équateur  au-deffus  de 
l'horifon,  que  quand  la  lune  eft  au-deflbus. 

La  féconde  de  ces  deux  marées  venant  de  la  mer 
des  Indes  Se  des  pays  dont  la  latitude  eft  méridio- 
nale ,  eft  plus  grande  quand  la  lune  décline  vers  le 
midi ,  Se  fe  trouve  au-deffus  de  l'horifon ,  que  quand 
la  lune  eft  au-deflbus  ;  de  forte  que  de  ces  marées 
alternativement  plus  grandes  Se  plus  petites  ,  il  y  en 
a  toujours  fucceffivement  deux  des  plus  grandes  Se 
deux  des  plus  petites  qui  viennent  tous  les  jours  en- 
femble. 

La  lune  s'approchant  de  la  ligne  équinottiale ,  & 
les  flux  alternatifs  devenant  égaux ,  la  marée  cefle, 
&  l'eau  refte  fans  mouvement  ;  mais  la  lune  ayant 
paffé  de  l'autre  côté  de  l'équateur,  &  les  flux,  qui 
étoient  auparavant  les  moindres,  étant  devenus  les 
plus  confidérables ,  le  tems  qui  étoit  auparavant  ce- 
lui des  hautes  eaux,  devient  le  tems  des  eaux  baf- 
fes ,  Se  le  tems  des  eaux  baffes  devient  celui  des  hau- 
tes eaux  ;  de  forte  que  tout  le  phénomène  de  cette 
marée  finguliere  du  port  de  Tunking  s'explique  na- 
turellement &  fans  forcer  la  moindre  circonftance  , 
par  les  principes  ci-deflus  ,  S:  fert  infiniment  à  con- 
firmer la  certitude  de  toute  la  théorie  des  marées. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  feront  affez  avancés  dans 
la  Géométrie,  pourront  confulter  fur  la  caufe  des 
marées  les  excellentes  differtations  de  MM.  Maclau- 
rin ,  Daniel  Bernoulli  Se  Euler,  couronnées  par  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences  de  Paris  en  1 740.  Dans 
mes  réflexions  fur  la  caufe  générale  des  vents,  impri- 
mées à  Paris  en  1746  ,  j'ai  donné  auffi  quelques  re- 
marques fur  les  marées  ,  cette  matière  ayant  beau- 
coup de  rapport  à  celle  des  vents  réglés, entant  qu'ils 
font  caufés  par  l'a&ion  du  foleil  &  de  la  lune. 

Après  avoir  expliqué  en  gros  les  phénomènes  du 
flux  Se  reflux  pour  le  commun  des  ledTeurs  ,  il  nous 
paroît  jufte  de  mettre  ceux  qui  font  plus  verfés  dans 
les  Sciences ,  à  portée  de  fe  rendre  raifon  à  eux- 
mêmes  de  ces  phénomènes  d'une  manière  plus  pré- 
cité. Pour  cela ,  nous  allons  donner  la  formule  algé- 
brique de  l'élévation  des  eaux  pour  une  pofition 
quelconque  donnée  du  foleil  Si  de  la  lune. 

Si  on  nomme  S  la  mafle  du  foleil,  L  celle  de  la 
lune ,  D  la  diftance  du  foleil  à  la  terre ,  <T  celle  de  la 
lune ,  r  le  rayon  de  la  terre ,  les  forces  du  foleil  Se  de 
la  lune,  pour  mouvoir  les  eaux  de  la  mer,  font  en- 
tr'elles,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  comme  -^ 
à  7J  >  ou  P^us  finalement  comme  j^j  à  jj. 
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Pour  nous  expliquer  plus  exactement ,  (oit  { la  di- 
stance de  la  lune  au  zénith  d'un  lieu  quelconque ,  on 
aura  à  très-peu-près  S  —  r  cofin.  ç  pour  la  diftance 
de  la  lune  à  ce  lieu;  &  (j,_rcflin^  pour  la  force 

avec  laquelle  la  lune  tend  à  attirer  l'eau  de  la  mer 
en  cet  endroit-là  ;  cette  force  fe  décompofe  en  deux 
autres  :  l'une  tend  vers  le  centre  de  la  terre  ;  &  par 
le  principe  de  la  décompofition  des  forces  (  voye^_ 
Décomposition  &  Composition),  elle  eft 

(«ft-rcof.  (y>  »  l'autre  elt  parallèle  à  la  ligne  qui  joint 

les  centres  de  la  terre  &  de  la  lune  ;  &  elle  «eft  par 

les  mêmes  principes  égale  à  t-* % r  =  àtrès- 

*  *  °  ( d'  —  t  colin,  u' 

peu -près  jr  +  — 7?^.  FoJei  Suite,  Appro- 
ximation, &  BiNOME,  &  fur-tout  l'article  NÉ- 
GLIGER ,  en  Algèbre.  Il  faut  retrancher  de  cette  for- 
ce, fuivant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  la  force  -4 
qui  agit  également  fur  toutes  les  parties  du  globe 
terreltre ,  &  qui  tend  à  tranfporter  toute  cette  mafTe 
par  un  mouvement  commun  à  toutes  les  parties  ; 
ainfi  (le  centre  de  la  terre  étant  par  ce  moyen  re- 
gardé comme  en  repos  par  rapport  aux  eaux  de  la 

mer)  on  aura  - — j-p—  Pour  'a  force  avec  laquelle 

ces  eaux  tendent  à  s'élever  vers  la  lune  fuivant  une 
ligne  parallèle  à  celle  qui  joint  les  centres  du  foleil 
&  de  la  lune  :  cette  force  fe  décompofe  en  deux  au- 
tres :  l'une  dans  la  direction  du  rayon  de  la  terre  ; 
elle  eft  par  le  principe  de  la  décompofition  des  for- 
ces, J — rJ°  '  fèctend  à  éloigner  les  eaux  du  centre 

de  la  terre.  L'autre  eft  dirigée  fuivant  une  perpen- 
diculaire au  rayon,  ou  tangente  à  la  terre  ;  &  elle  eft 

rC°jl  *  '"'*.  Ainfi  comme  nous  avons  déjà  trouvé 

qu'il  y  a  une  force  ^  qui  tend  à  pouffer  les  eaux 

vers  le  centre  de  la  terre ,  il  s'enfuit  que  les  eaux 
tendront  à  s'éloigner  de  ce  centre  avec  une  force 

égale  à  3 — '    !  ]  \  &  à  fe  mouvoir  parallèle- 

ment à  la  furface  de  la  terre  avec  une  force  = 

SlrCn-tcof^    jj   en  cft  dç  m£me  de  pa£Uon  du  fo. 

leil;  il  n'y  aura  qu'à  mettre  dans  l'expreflïon  précé- 
dente S  au  lieu  de  L ,  &  D  au  lieu  de  l. 

De  ces  deux  forces  on  peut  même  négliger  en- 
tièrement la  première ,  comme  je  l'ai  démontré  dans 
mes  Réflexions Jkr  la  caufe  des  vents ,  &  comme  plu- 
fieurs  géomètres  l'avoient  démontré  avant  moi  ;  car 
l'action  de  la  pefanteur ,  pour  pouffer  les  particules 
de  l'eau  au  centre  de  la  terre  ,  eft  comme  infiniment 
plus  grande  que  l'a&ion  qui  tend  à  les  en  écarter  ; 
nous  l'avons  déjà  obfervé  ci-deffus ,  &  nous  le  prou- 
verons ainfi  en  peu  de  mots.  La  force  de  la  pefan- 
teur eft  ~  ,  en  appellant  T  la  maffede  la  terre  ;  car 
chaque  particule  de  la  furface  de  la  terre  eft  attirée 
vers  fon  centre  avec  une  force  égale  à  la  maffede  la 
terre  divifée  par  le  quarrédu  rayon.  Voy.  Attrao 

T  I 

tion  &  Gravitation.  Or  —  cft  à  ^  comme 

7*<M  à  L  ri  ,  c'eft-à-dirc  incomparablement  plus 
grande,  puifque  T d\  plus  grand  que  L,  &  que  i  eft 
égale  à  environ  60  fois  r.  t-'oyc^  Lune,  Terre,  &c. 
Ainfi  l'action  de  la  gravité  fur  les  eaux  de  la  mer, 
eft  incomparablement  plus  forte  que  l'aâion  de  la 
lune  :  or  on  trouve  par  le  calcul ,  que  l'action  du  lo- 
leil  ^-Ç  eft  beaucoup  plus  petite  que  l'action  de  la  lu- 
ne -rf.  Donc  l'aâion  de  la  gravité  eft  beaucoup 
plus  grande  que  le*  actions  du  loleil  c*  de  la  lune  , 
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pour  élever  les  eaux  de  la  mer  dans  une  direction 
perpendiculaire  à  la  terre.  Donc,  &c. 

La  force  iilg|fe  eft  auffi  beaucoup  plus  peti- 
te que  la  gravité ,  &  par  les  mêmes  raifons  ;  mais  l'ef- 
fort de  cette  force  n'étant  point  contraire  à  celui  de- 
là pefanteur ,  elle  doit  avoir  tout  fon  effet  :  or  quel 
eft  fon  effet  ?  de  mouvoir  les  eaux  de  la  mer  horifon- 
talement  &  avec  des  vîteffes  différentes ,  félon  la  dif- 
férence de  la  diftance  ç  de  la  lune  au  zénith  :  &  ce 
mouvement  doit  évidemment  faire  élever  les  eaux 
de  la  mer  au-deffous  de  la  lune. 

Pour  le  démontrer  d'une  manière  plus  immédiate 
&  plus  directe ,  fuppofons  une  fphere  fluide ,  dont  les 
parties  pefent  vers  le  centre  avec  une  force  égale  à- 
peu- près  à  — 9  &  foient  outre  cela  pouffées  per- 
pendiculairement au  rayon  par  une  force  égale  à 

3  Lr  cof.  r  fin.  7  ,  ,  - r,  ,  .       . 

j,j+ ;  on  démontre  alternent  par  les  princi- 
pes de l'Hydroftatique(wvqFiGURE  de  laTerre, 
mes  réflexions  fur  la  caujè  des  vents ,  ùplufieurs  autres  ou* 
vrages) ,  que  cette  fphere ,  pour  conferver  l'équilibre 
de  fes  parties ,  doit  le  changer  en  un  fphéroïde  ,  dont 

la  différence  des  axes  feroit  \-A  X  r-^-  —  |y  4-j-  j  ôc 
que  la  différence  d'un  rayon  quelconque  au  petit  axe 
de  ce  fphéroïde  feroit  |y  ^-j  x  cof.  {  2. 

Ce  nouveau  fphéroïde  devant  être  égal  en  maffe 
à  la  fphere  primitive  ,  il  eft  facile ,  par  les  principes 
de  Géométrie  ,  de  déterminer  la  différence  des 
rayons  de  ce  fphéroïde  aux  rayons  correfpondans 
de  la  fphere  ,  de  trouver  par  conféquent  de  combien 
le  fluide  fera  élevé  ou  abaiffé  en  chaque  endroit ,  au- 
deffus  du  lieu  qu'il  occuperoit  dans  la  fphere  ,  fi  la 
lune  n'avoit  point  d'action.  Par-là  on  trouvera  d'a- 
bord aifément  l'élévation  &  l'abaiffement  des  eaux: 
en  chaque  endroit ,  en  fuppofant  la  lune  en  repos, 
&  la  terre  fphérique  &  auffi  en  repos.  Car  quoique 
ces  hypothèfes  foient  bien  éloignées  de  la  vérité  , 
cependant  il  faut  commencer  par-  là ,  pour  aller  en- 
fuite  du  fimple  au  compofé. 

Quand  la  terre  ne  feroit  pas  fuppofée  primitive- 
ment fphérique  ,  mais  fphéroïde ,  pourvu  qu'on  la 
regardât  comme  en  repos  ,  ainfi  que  la  lune ,  l'élé- 
vation des  eaux,  en  vertu  de  l'action  de  la  lune,  fe- 
roit fenfiblement  la  même  que  fur  une  fphere  par- 
faite. J'ai  démontré  cette  propofition  dans  mes  réfle- 
xions Jkr  la  caufe  des  vents ,  art.  50  —  62. 

On  trouveroit  de  même  ,  &  par  les  mêmes  prin- 
cipes ,  l'élévation  des  eaux  fur  la  fphere  ou  fur  le 
fphéroïde,  en  vertu  de  l'action  feule  du  loleil ,  &  on 
peut  démontrer  (comme  je  l'ai  fait  dans  l'endroit  mê- 
me que  je  viens  de  citer)  que  l'élévation  des  eaux, 
en  vertu  de  l'action  conjointe  des  deux  athvs,  eft 
fenfiblement  égale  à  la  fomme  des  élévations  qu'el- 
les auroient  en  vertu  des  deux  actions  féparées. 

Mettons  en  calcul  les  idées  que  nous  venons  d'ex* 
pofer.  Soit  r  le  rayon  de  la  fphere  ,  r1  le  Jeun  petit 
axe  du  fphéroïde  dans  l'hvpothèlè  qu<-'  la  lune  leule 
agifie  ;  on  aura  pour  la  différence  des  raj  ons  de  U 

fphere  &  du  fphéroïde /  +  \rrjrj  x  colm-  {  '  —  r  = 
(roy.lcs  articles  Sinus  6-Néoliger)  r'  -)-  jj  n'*  -f- 
>tfy-.'  -  r  :  ainf:  la  différence  de  la  fphere  6c 
du  fphéroïde ,  aura  pour  élément  j^  —  r+  ',. 
4- %—  *  ""I  !  L  1  xrd{  xrfin.  -  x  1  t,  1  -r  étant  le  rap- 
port de  la  circonférence  au  rayon.  I  'intégrale  de 
cette  quantité  qui  doit  être  =  o ,  lorfqu<  {       i.'efl 

nr'Jr'-,    I    '.'       |  X  (1  -  colin.  ;)+  i  er  r»  X 
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degrés ,  &  que  par  confcquent  cofin.  i  —  o ,  &  cof. 
3  ç  =  o ,  cette  quantité  devient  i  k  r1  (  r'  —  r  -f 

îij_4  4-  ï££  x  -  ;)  ;  or  la  différence  de  la  fphere  Se 


4f> 


du  fphéroïde ,  qui  eft  le  quadruple  de  cette  dernière 
quantité,  doit  être  égale  à  zéro  :  donc  cette  quantité 
elle-même  doit  être  égale  à  zéro  ;  on  aura  donc  t' 


^r  =  3-. 


r'  =  r_%t.  Donc  la  diffé- 


T^rx""^'ou'  '        "li- 
cence des  rayons  du  fphéroïde  &  des  rayons  cor- 
refpondans  de  la  fphere  pour  chaque  angle  { ,  fera 


lr* 


Lr*     ,     |  L  r*  cof.  a  ;  _   l  r* 


j  Lr*  cof.  2  i 
■4  4^3         • 


Donc  fi  on  nomme  Z  la  diftance  du  foleil  au  zé- 
nith ,  l'élévation  des  eaux ,  en  vertu  des  avions  réu- 
nies du  foleil  &  de  la  lune  ,  fera  ^—  +  ^  + 
3£r4cof-*t  +  3Sr*co(.*z   c,eft  k  formule  de  l'élé- 

vation  des  eaux  de  la  mer,  en  faifant  abftraction  du 
mouvement  de  la  terre  Se  de  celui  des  deux  aftres  ; 
&  cette  formule  a  lieu  généralement ,  de  quelque 
manière  qu'on  fuppofe  le  foleil  &  la  lune  placés  par 
rapport  à  un  point  quelconque  de  la  terre,  fans  qu'il 
{bit  néceffaire  que  ces  affres  foient,  ni  dans  l'équa- 
teur,  ni  dans  un  même  parallèle  à  l'équateur. 

En  faifant  la  quantité  précédente  =  o ,  on  trou- 
vera l'endroit  où  les  eaux  ne  font  ni  élevées,  ni 
abaiffées  ;  en  la  faifant  égale  à  un  plus  grand  ou  à  un 
moindre  (voyeç  Maximum  Se  Minimum),  on 
trouvera  l'endroit  où  les  marées  font  les  plus  hau- 
tes &  les  plus  baffes  ;  on  trouvera  de  plus  l'heure  des 
hautes  &  baffes  marées  par  la  même  formule  ,  en 
fuppofant ,  ce  qui  n'eft  pas  exactement  vrai ,  que  le 
point  des  plus  hautes  &  des  plus  baffes  marées  foitle 
même  que  fi  on  confidéroit  le  foleil  &  la  lune  com- 
me en  repos  ;  mais  quoique  cette  fuppofition  ne  foit 
pas  parfaitement  exacte ,  cependant  elle  répond  en 
général  affez  bien  aux  phénomènes  ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  les  excellentes  pièces  de  MM.  Euler 
&  Daniel  Bernoulli  fur  le  flux  &  reflux  de  la  mer. 
{yoye{  aufli  l'article  Marée.  Au  refte  ces  deux  grands 
géomètres ,  ainfi  que  M.  Maclaurin  ,  ont  donné  des 
méthodes  d'approximation  particulières  pour  déter- 
miner le  moment  précis  de  l'élévation  des  eaux ,  en 
ayant  égard  au  mouvement  de  la  terre  Se  à  celui  de 
la  lune. 

La  formule  qu'on  a  donnée  ci-deffus  pour  les  hau- 
teurs des  marées ,  donne  les  plus  petites  Se  les  plus 
hautes ,  les  premières  dans  les  quadratures ,  les  fé- 
condes dans  les  fyzygies  ;  &  c'eft  par  le  rapport  de 
ces  marées  que  M.  Newton  a  déterminé  celui  des 

quantités -j  &  ^-;.  Mais  M.  Daniel  Bernoulli  croit 

qu'il  vaut  mieux  le  déterminer  par  les  intervalles  en- 
tre les  marées  confécutives  aux  fyzygies  &  aux  qua- 
dratures. Le  premier  de  ces  deux  grands  géomètres 
trouve  ce  rapport  égal  à  environ  4 ,  &  M.  Daniel 
Bernoulli  à  ~  ;  ce  qui ,  comme  l'on  voit ,  eft  fort  dif- 
férent. Mais  il  faut  avouer  aufli  qu'eu  égard  aux  cir- 
conftances  phyfiques  ,  qui  troublent  Se  dérangent 
ici  beaucoup  le  géométrique  ,  la  méthode  d'em- 
ployer les  marées  pour  découvrir  un  tel  rapport ,  eft 
fort  incertaine.  Les  phénomènes  de  la  nutanon  Se  de 
la  préceffion  font  bien  préférables  ,  voye^  Nuta- 
TION  &  Précession  ,  Se  ces  phénomènes  donnent 
un  rapport  affez  approchant  de  celui  de  M.  Daniel 
Bernoulli.  Voyt{  mes  Recherches  fur  la  prccefjion  des 
équinoxes.  Paris,  1749. 

Les  trois  pièces  de  MM.  Bernoulli ,  Euler  Se  Ma- 
claurin fur  le  flux  Se  rejlux  de  la  mer,  dont  nous 
avons  parlé  plufieurs  fois  dans  le  courant  de  cet  ar- 
ticle ,  ont  chacune  un  mérite  particulier,  &  ont  paru 
avec  raii'on  aux  commjflaires  de  Paçadémic,  dignes 
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de  partager  leurs  furTrages:  ils  y  ont  joint  (apparem- 
ment pour  ne  pas  paroîire  adopter  aucun  fyfteme) 
une  pièce  du  P.  Cavalleri  jéluite,  qui  eft  toutecar- 
téfienne ,  ou  du  moins  toute  fondée  fur  la  théorie  des 
tourbillons ,  Se  dont  nous  n'avons  tiré  rien  autre 
chofe  que  le  détail    des  principaux   phénomènes. 
C'eft  dans  les  trois  autres  pièces  qu'il  faut  chercher 
les  explications,  fur-tout  dans  celles  deMM.  Euler 
&  Bernoulli  ,  car  la  pièce  de  M.  Maclaurin  entra 
dans  un   moindre  détail  ;  mais  elle  eft  remarqua- 
ble par  un  très-beau  théorème  fur  la  figure  que  doit 
prendre  la  terre  en  vertu  de  l'action  du  foleil  Si  de  la 
lune ,  combinée  avec  la  pefanteur  Se  la  force  cen- 
trifuge de  fes  parties.  Voyc^  Figure  de  la  Terre. 
Dans  la  pièce  de  M.  Euler  on  trouve  un  calcul  in- 
génieux du  mouvement  des  eaux,  en  ayant  égard 
à  leur  inertie  ;  mais  ce  calcul  .eft  peut-être  un  peu 
trop  hypothétique.  Dans  le  premier  chapitre  de  cette 
même  pièce  ,  l'auteur  paroît  adopter  les  tourbillons  ; 
mais  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n'eft  pas  férieufement, 
Se  qu'il  fe  montre  d'abord  Cartéfien  en  apparence , 
pour  être  enfuite  Newtonien  plus  à  fon  aife.  M.  Da- 
niel Bernoulli  eft  plus  franc  ,  Se  fa  pièce  n'en  eft  par- 
là  que  plus  eftimable  :  elle  joint  d'ailleurs  à  ce  méri- 
te ,  celui  d'être  faite  avec  beaucoup  d'intelligence 
Se  de  clarté.  Plus  on  relit  ces  trois  excellens  ouvra- 
ges ,  plus  on  eft  embarraffé  auquel  on  doit  donner  la 
préférence  ,  Se  plus  on  applaudit  au  jugement  que 
l'académie  en  a  porté  en  les  couronnant  tous  trois. 
Je  crois  qu'on  me  permettra  de  donner  aufli  dans 
cet  article  une  idée  de  la  manière  dont  j'ai  traité  la 
queftion  dont  il  s'agit  dans  mes  réflexions  fur  la  cauft 
des  vents ,  que  l'académie  royale  des  Sciences  de 
Pruffe  a  honorées  de  fon  fuffrage  en  1746.  Comme 
je  ne  confidere  guère  dans  cette  pièce  que  l'attrac- 
tion de  la  lune  Se  du  foleil  fur  la  maffe  de  l'air,  il 
eft  évident  que  les  mêmes  principes  peuvent  s'ap- 
pliquer au  flux  Se  reflux.  Je  commence  donc ,  ce  que 
perfonne  n  avoit  fait  avant  moi,  par  déterminer  les 
ofcillations  d'un  fluide  qui  couvriroit  la  terre  à  une 
petite  profondeur,  Se  qui  feroit  attiré  par  le  foleil 
ou  par  la  lune.  On  peut  par  cette  théorie  comparer 
ces  ofcillations  à  celles  d'un  pendule  ,  dont  il  eft 
aifé  de  déterminer  la  longueur.  Je  fais  voir  enfuite 
que  le  célèbre  M.  Daniel  Bernoulli  s'eft  trompé  dans 
l'équation  qu'il  a  donnée  pour  l'élévation  des  eaux  , 
en  fuppofant  la  terre  compofée  de  couches  différem- 
ment déniés  ;  Se  je  démontre  qu'il  n'eft  point  nécef- 
faire pour  expliquer  l'élévation  des  eaux,  d'avoir 
recours  à  ces  différentes  couches  ;  qu'il  fuffit  feule- 
ment de  fuppofer  que  la  partie  fluide  de  la  terre  n'ait 
pas  la  même  denlité  que  la  partie  folide  :  enfin  je 
donne  le  moyen  de  déterminer  la  vîteffe  Sr  l'éléva- 
tion des  particules  du  fluide ,  en  ayant  égard  à  l'iner- 
tie, Se  d'une  manière,  cefemble,  beaucoup  moins 
hypothétique  que  M.  Euler.  C'eft  par  ce  moyen  que 
je  trouve  qu'un  fluide  qui  couvriroit  la  terre  ,  doit 
avoir  de  1  eft  à  l'oùeft  un  mouvement  continuel. 
Varticlc  Vent  préfentera  un  plus  grand  détail  fur 
l'ouvrage  dont  il  s'agit. 

Ce  mouvement  de  la  mer  d'orient  en  occident  eft 
très-fenfible  dans  tous  les  détroits  :  par  exemple,  au 
détroit  de  Magellan  le  flux  élevé  les  eaux  à  plus  de 
20  pies  de  hauteur,  S:  cette  intumefeence  dure  lix 
heures  ;  au  lieu  que  le  reflux  ne  dure  que  deux  heu- 
res ,  Sr  l'eau  coule  vers  l'occident  :  ce  qui  prouve 
que  le  reflux  n'eft  pas  égal  au  flux ,  Se  que  de  tous 
deux  il  réfulte  un  mouvement  vers  l'occident,  mais 
beaucoup  plus  fort  dans  le  tems  du  flux  que  dans  ce« 
lui  du  reflux  :  c'eft  par  cette  raifon  que  dans  les  hau- 
tes mers  éloignées  de  toute  terre,  les  marées  ne  font 
guère  fenfibles  que  par  le  mouvement  général  qui 
en  réfulte  ,  c'eft-à-dire  par  ce  mouvement  d'orient 
en  occident.  C«  mouvement  eft  fur-tout  remarquan- 
te 


F  L  U 

ble  dans  certains  détroits  &c  certains  golfes  ;  dans  le 
détroit  des  Manilles ,  dans  le  golfe  du  Mexique ,  dans 
celui  de  Paria  ,  &c.  Voyez  Varcnii  geographia  ,  ÔC 
Y  ht  fi.  nat.  de  M.  de  BufFon  ,  tome  I.  p.  4JÇ). 

Les  marées  font  plus  fortes  dans  laZoneTorride  , 
«ntre  les  Tropiques,  que  dans  le  rede  de  l'Océan, 
fans  doute  parce  que  la  mer  fous  la  Zone  Torride 
ed  plus  libre  S:  moins  gênée  par  les  terres.  Elles  font 
aulli  plus  fendilles  dans  les  lieux  qui  s'étendent  d'o- 
rient en  occident ,  dans  les  golfes  qui  font  longs  & 
étroits  ,  Se  fur  les  côtes  où  il  y  a  des  îles  &  des  pro- 
montoires. Le  plus  grand  flux  qu'on  connoide  pour 
ces  fortes  de  détroits ,  ed  à  l'une  des  embouchures 
du  fleuve  Indus,  où  l'eau  s'élève  de  30  pies.  Il  elt 
auiîi  fort  remarquable  auprès  de  Malaga  ,  dans  le  dé- 
troit de  la  Sonde ,  dans  la  mer  Rouge  ;  dans  la  baie 
de  Hudfon ,  à  5  ^  degrés  de  latitude  feptentrionale  , 
ou  il  s'élève  à  1 5  pies  ;  à  l'embouchure  du  fleuve 
Saint- Laurent,  furies  côtes  de  la  Chine  &  du  Japon, 
&c.  Ibid. 

Il  y  a  des  endroits  où  la  mer  a  un  mouvement 
contraire ,  favoir  d'occident  en  orient ,  comme  dans 
le  détroit  de  Gibraltar,  &  furies  côtes  de  Guinée.  Ce 
mouvement  peut  être  occadonné  par  des  caufes  par- 
ticulières ;  mais  il  ed  bon  de  remarquer  en  général , 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  mes  réflexions  fur  la  caufe 
des  vents,  qu'à  une  certaine  didance  de  l'équateurle 
mouvement  de  l'eft  à  l'oued  doit  fe  changer  en  un 
mouvement  de  l'oiieft  à  l'eft  ,  ou  du  moins  en  un 
mouvement  qui  participe  de  l'oùeft,  avec  quelques 
modifications  que  l'on  peut  voir  dans  la  pièce  citée 
art.  Ixx.  n° .  5.  mais  comme  le  mouvement  de  la  mer 
vers  l'occident  eft  le  plus  confiant  6c  le  plus  géné- 
ral ,  il  s'enfuit  que  la  mer  doit  avec  le  tems  gagner 
du  terrein  vers  l'occident,  foyeç_  Mer. 

Nous  réfervons  pour  le  mot  Marée  d'autres  dé- 
tails fur  ce  phénomène  ,  li  on  les  juge  néceffaires  : 
nous  croyons  devoir  renvoyer  pour  le  préfent  nos 
lecteurs  aux  ouvrages  cités  ,  aind  qu'aux  autres  re- 
marques que  M.  de  Buffon  a  faites  fur  les  effets  du 
flux  &  reflux ,  dans  le  premier  volume  de  fon  hifloire 
naturelle  ;  remarques  qui  pourront  aufli  trouver  leur 
place  ailleurs.  Mais  pour  rendre  cet  article  le  plus 
utile  qu'il  nous  ed  podîblc  ,  nous  allons  joindre  ici , 
d'après  Vêlât  du  ciel  de  M.  Pingre,  les  tables  fuivan- 
tes,  avec  l'explication  que  lui-même  y  a  jointe.  (O) 

Nous  donnons  ,  dit -il,  une  lide  des  principaux 
ports  tk  des  côtes  de  l'Europe  fur  l'Océan  ,  avec  l'e- 
tabliflcmcnt  de  ces  endroits,  tel  qu'on  a  pu  le  con- 
noitre  par  les  expériences  réitérées.  (  On  appelle 
établi  flânent  ou  heure  d'un  port ,  l'heure  à  laquelle  la 
mer  efl  la  plus  haute  au  teins  des  nouvelles  &  plei- 
nes lunes  ).  Nous  y  ajoutons  une  note  de  la  hauteur 
à  laquelle  la  mer  monte  communément  aux  nouvel- 
les &  pleines  lunes  des  équinoxes.  Cette  table  cd 
Îirefque  entièrement  tirée  diw  quatrième  volume  de 
'Architecture  hydraulique  de  M.  Bélidor. 

PROBLEME     XX. 

Trouver  l 'heure  de  la  pleine  mer  dans  un  port  dont 
P  établiffemtnt  efl  connu. 

Première  méthode.  Ajoutez  autant  de  lois  48' qu'il 
fc  fera  écoulé  de  jours  depuis  la  nouvelle  ou  pleine 
lune  précédente  ;  ik.  ajoutez  la  fomme  à  l'établifle- 
ment  ou  a  l'heure  du  port.  Si  on  cd  trop  éloigné  de  la 
nouvelle  ou  pleine  lune  précédente, OD  peut  pren- 
dre autant  de  fois  48'  qu'il  y  a  de  jours  jufqu'à  la 
nouvelle  ou  pleine  lune  fuivante  ,  ce  retrancher  la 
fomme  de  i  heure  du  port  «1  laquelle  on  ajouter. 1  1  1 
heures ,  s'il  ed  nécefTaire. 

Seconde  méthode,  t  herchezdans  l'état  du  ciel  l'heu- 
re du  paffa  e  de  la  lune  au  méridien  ,  foit  fur  l'ao- 
rifon,  loit  fous  l'horifon  ;  5t  ajoutez -y  l'heure  du 
port. 

Tome  VI. 
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Troifleme  méthode  plus  exacte.  Cherchez  dans  l'état 
du  ciel  la  didance  de  la  lune  au  feleil.  Cette  diftan- 
ce  vous  donnera ,  avec  le  fecours  de  la  table  ,  page 
'33  •  le  nombre  d'heures  qu'il  faut  ajouter  à  l'heure 
du  port ,  fi  vous  vous  fervez  de  la  colonne  qui  a  pour 
titre  retardement  des  marées  ;  ou  qu'il  en  faut  retran- 
cher, d  vous  employez  celle  qui  eft  intitulée  anti- 
cipation. Il  faut  préférer  celle-ci ,  lorfque  l'on  appro- 
che de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  Lune  fuivante. 

E  x  E   M    P   L   E. 

On  demande  l'heure  de  la  pleine  mer  au  Havre- 
de- Grâce  le  18  Mai  1755.  L'heure  du  port  eft  9 
heures. 

i°.  Le  18  Mai  à  9  heures  du  matin,  il  fe  fera  écoulé 
environ  7  jours  depuis  la  nouvelle  Lune.  7  fois  48' 
donnent  511  36'  qu'il  faut  ajouter  à  911.  La  haute  mer 
fera  à  ih  3  6'  du  foir. 

z°.  La  Lune  pade  au  méridien  fous  l'horifon  le  18 
Mai  matin  à  5h  32'.  Ajoûtez-y  l'heure  du  port9h,  & 
vous  trouverez  la  pleine  mer  à  2  h  32'  du  foir. 

3°.  Le  iSjMai  à  911  du  matin  la  diftance  de  la  lune 
au  foleil  ed  d'environ  deux  fignes  2id.  A  cette  dif- 
tance le  retardement  de  la  marée  doit  être  ,  félon  la 
table  de  h  page  /jj.  de  4h  16'.  Ajoutez  donc  4h  16' 
à  9h  ;  &  l'heure  de  la  plaine  mer  fe  trouvera  réduite 
à  ih  16'  du  foir,  plus  de  5  quarts-d'heure  plutôt  que 
par  les  deux  autres  méthodes. 
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Heures  de  la  pleine  mer  ,  .  ■■  Iti  tis  6 

des  principal   Forts  'P*- 

u.  m.      Espagne  et  Portvgai  . 

1        o   Cadix . 

1  45  s.mi  Barrameda. 

,  i  1       s&  (.uelva. 

1  30  Lepe,   M  fjvillj. 

2  1  ç,  Farao. 
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Heures  de  la  pleine  mer. 
Lisbonne. 

Sur  les  côtes  occidentales  des  deux  royau- 
mes. 
Sur  les  côtes  feptentrionales  d'Efpagne. 
Dans  les  ports  6c  havres  des  côtes  fepten- 
trionales. 
Le  long  des  côtes  de  Barbarie ,  depuis  le 
cap  deGeer  jufqu'au  détroit ,  la  mer  monte 
de  10  pies  ;  de  10  le  long  des  côtes  d'Ef- 
pagne, depuis  le  détroit  jufqu'au  cap  Sain- 
te-Marie ;  de  1 2  jufqu'au  cap  de  Finifter- 
re  ;  &  de  1 5  jufqu'à  S.  Jean-de-Luz. 
Gascogne  et  Guienne. 

Sur  toutes  les  côtes  en  général. 
A  S.  Jean-do-Luz  &  à  Mémiffan. 
Bayonne  &C  dans  le  baffin  d'Arcaffon. 
Bordeaux. 

Au  fud  de  la  tour  de  Cordoiian  &c  à  Royan. 
Au  nord  de  cette  tour,  &  à  l'entrée  de  la 
Garonne. 
Le  long  de  toutes  ces  côtes ,  la  mer  mon- 
te de  15  pies. 

Au  m;  s  et  Poitou. 

Sur  les  côtes  en  général. 

Broiiage  &  la  Rochelle. 

Rochefort. 

Chapus  &  Beauvoir. 

Dans  le  Permis  Breton  &  dans  celui  d'An- 

tioche. 
L'île  de  Ré  &  Olonne. 

La  mer  monte  partout  de  18  pies. 

Bretagne. 

Sur  les  côtes  méridionales  &  dans  la  rade 

du  Conqueft. 
Ile  Noirmoutier. 
Bourgneuf. 

A  l'embouchure  de  la  Loire  ,  au  Croule. 
La  Roche-  Bernard. 
A  Port-Blanc. 

La  rivière  de  Vilaine  ,  Morbihan ,  Auray. 
Vannes ,  île  de  Groa,  Belle-Ifle. 
Port-Louis  ou  Blavet ,  èc  dans  le  raz  de 

Fontenay. 
Concarneau,  &C  dans  le  port  de  Breft. 
Benaudet,  Penmarck,  Audierne,  &  dans 

la  baie  de  Breft. 
Dans  l'Yroife. 
Dans  le  paffage  du  Four. 
Hors  l'île  d'Oiieffant  en  mer. 
Porfal. 

Ile  de  Bas  ,  S.  Paul  de  Léon ,  Morlaix. 
Tréguier. 
Ile  de  Bréhat,  rade  de  la  Frénaye,  Saint- 

Malo ,  Cancale. 
Sur  les  côtes  méridionales ,  depuis  l'em- 
bouchure de  la  Loire  jufqu'au  raz  de  Fon- 
tenay, dans  l'Yroife,  &  au  paffage  du  Four, 
la  mer  monte  de  18  pies  ;  de  20  dans  les 
rades  de  Doiiernené  &  de  Bertaume  ;  de 
25  a  l'île  de  Bas;  de  30  au  fept  îles;  de  45 
à  Bréhat ,  Saint-Malo  &c  Cancale. 
Normandie. 

Mont  S.  Michel, Pontorfon  ,  Granville. 

Iles  de  Gernefey  &  d'Origny. 

Dans  le  raz  Blanchart. 

Cap  de  la  Hougue. 

Au  large  de  Cherbourg. 

A  Cherbourg. 

A  Barfleur  6c  au  large  de  la  Hougue. 

A  la  Hougue ,  au  port  en.  Beflôn. 

Ifigny ,  Etréhan, 
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Heures  de  la  pleine  mer. 

Caën ,  Dive. 

Roiien. 

Honfleur. 

L'embouchure  de  la  Seine,  le  Havre- de - 

Grâce. 
Fécamp  ,  Saint-Valeri  en  Caux. 
Dieppe. 
Le  Tréport ,  Quillebeuf. 

La  mer  monte  de  36  à  40  pies  à  Gran- 
ville &  aux  îles  Angloifes ,  Se  feulement 
de  18  depuis  la  Hougue  jufqu'au  Chef  de 
Caux. 

Picardie. 

Sur  les  côtes  de  Picardie. 

S.  Valéry  fur  Somme,  Etaples  &  Boulogne. 

Ambleteufe. 

Calais. 

Depuis  le  Chef  de  Caux  jufqu'au  Pas  de 
Calais ,  la  mer  monte  de  18  pies. 
Flandre. 

Hors  les  bancs  en  mer. 

Sur  les  côtes  près  de  terre. 

Graveline. 

Nieuport ,  Oftende ,  PEclufe. 

Dunkerque. 

En-dedans  des  bancs  ,  depuis  le  pas  de 
Calais  jufqu'à  l'embouchure  de  l'Efcaut, 
la  mer  monte  de  1 8  pies  ,  ôc  de  1 5  feule- 
ment au  large  des  bancs. 
Côtes  &  îles  de  Zélande. 
Fleffingue. 
Anvers. 
Armuyden. 
Dordrecht. 
Rotterdam. 

Devant  la  vieille  Meufe. 
A  l'embouchure  de  la  Meufe ,  à  la  Brille  & 

à  Bergue. 
Hors  le  Texel. 
Dans  le  paffage  du  Texel. 
Dans  la  rade  des  Marchands. 
Près  de  Medenblick. 
Horn. 

Amfterdam. 
Sur  le  "Wlac  de  Frife. 
A  Wrek  ,  à  Delfzy. 
Dans  le  paffage  de  Vlic. 
Hors  le  Vlic. 
Embden. 

Aux  embouchures  de  l'Efcaut  &  de  la 
Meufe,  &  hors  le  Texel  le  long  de  la  côte, 
la  mer  monte  de  20  pies  ;  en  rade  des  Mar- 
chands en-dedans  du  Texel,  de  15  ;  à  Am- 
fterdam de  7'feulement. 
Allemagne. 

Hambourg. 

Devant  le  Wefer  ,  à  l'embouchure  de 

l'Elbe. 
Bremen. 
Dans  le  Fade. 
La  mer  monte  de  1 5  pies. 

Danemark. 

A  Suyderfy. 
Dans  le  canal  de  Sylf. 
Dans  le  Leidor. 
La  mer  monte  de  1 5  pies. 
Angleterre. 

Barwich. 

Eutrée  de  la  rivière  de  Rive ,  Nevcaftle,' 
Hartelpole  8c  dans  la  Tées. 
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n.  m.       Heures  de  la  pleine  Mer; 

4  1 5  Scarborough. 
6       o  Hull. 

5  1 5  Entrée  de  la  rivière  «le  Humber. 

6  45  Lynne  ou  Lyn-Regis  ,  Blanchney. 
9      15  Devant  Yarmouth  hors  les  bancs. 

10     30  Yarmouth. 

10  45  Grfort,  Hannch  ,  la  rade  des  Dunes. 
1     30  L'entrée  de  la  Tamife. 

3  o  Londres. 

11  30  Nord-Forland  ,  Sandwich,  laRy,  Haf- 

tingue. 

12  45  Arundel. 

lo     30  Sur  les  bancs  de  Veenbrug  &  à  la  rade  de 

Sainte-Hélène. 
Ji     45  Portfmouth. 
,ii       o  Southampton. 
9     1 5  A  l'eft  de  l'île  de  Wicht ,  &  au  havre  de 

la  Pôle. 
9       o  Aux  aiguilles  de  l'île  de  Wicht ,  &  à  Way- 
mouth. 

8  45  Dans  le  raz  de  Portland. 
ç     30  Exmouth. 

5  1  5  Torbay  ,  Dartmouth  ,  Plimouth  ,  Fa\ric 

6  o  Falmouth. 

4  45  Monsbaye ,  baie  de  Saint-Yves. 

4  30  Aux  Sorlingues  ,  &  fur  toute  la  côte  de- 

puis l'extrémité  de  l'Angleterre  juf- 
qu'à  la  pointe  de  Harland. 

0  o  A  l'île  Londay  &  à  l'entrée  du  canal  de 

Briftol. 
6     45  Dans  la  rade  de  Briftol. 
6      15   Cardif  ou  Glamorgan. 

5  45  Saint-David  &  Carmarthen. 

5  30  Milfort. 

Aux  îles  Sorlingues  ,  à  l'oiieft  de  l'An- 
gleterre jusqu'au  cap  Léfard  ,  la  mer  mon- 
te de  20  pies  ;  de  24  depuis  le  cap  Léfard 
jufqu'à  Gouftard  ,  &  depuis  Portland  juf- 
qu'à l'île  de  Wicht  ;  de  18  dans  la  rade  de 
Ste  Hélène  &  au  nord  de  l'île  de  Wicht;  de 
16  le  long  de  la  côte  en  allant  vers  les  Du- 
nes ;  dans  la  rade  des  Dunes ,  &  depuis  l'î- 
le Tanor  jufquc  devant  la  Tamife,  de  11 
pies.  Elle  croît  jufqu'à  1  5  pies  depuis  l'en- 
trée de  la  Tamife  jufquc  devant  Yarmouth, 
&  à  18  au  nordd'Yarmouth  jufqu'aux  cô- 
tes fcptcntrionales  .d'Ecofle ,  6k  aux  îles 
Orcades. 

Ecosse. 
rti     30  Aux  îles  Féro. 

1  45  Aux  îles  Schetland. 
a       o  Aux  Orcades. 

3      15  A  Abcrdone. 

3  30  A  l'embouchure  de  la  rivière  d'Edimbourg. 

4  30  A  Edimbourg. 

>o     45  Entrée  orientale  de  Lcmbs. 

9  o  Entrée  occidentale. 

La  mer  monte  de  1 8  à  10  pies ,  ainfi  que 
fur  les  côtes  d'Irlande. 
I  R  L  a  n  u  t. 
•tto     45  Karlingfort. 
10     30  Strangfort. 
,10     15  Knocrergus» 

6  45   Longhfoyle. 
6      30  Longhiuvilly. 
4     30  Dunghall. 

4     15   M0yc-knil.1I  ,  Gallouay. 

3  45  Le  long  des  côtes  occidentale)) 

4  30  Dans  les  baies  de  Beterbuy  StdeDinglc. 
6      o  Dans  la  rivière  de  Limer». 

3  15    Au  havre  de  Smérik. 

4  45  Dans  la  baie  de  Kilmure  ,  à  Baltimore  ,  a 

Couk, 
Tome  ri. 


h.     m.       Hevr.es  de  la  Pleine  mer. 
5      1  5  Dans  la  baie  de  Bantry, 

4  30  Sur  les  côtes  méridionales,  au  cap  de  ClaV 

re,  à  Kinfal. 

5  o  A  Rofs ,  à  Dungarvran, 

5  45  Waterford. 

6  15   Cap  Carnaroot. 

10     30  Sur  les  côtes  depuis  Grenord  jufqu'à  l'île 
d'Alque. 
9       o  Dublin  ,  l'île  de  Man, 

Italie. 

Le  mouvement  des  eaux  eft  infenfible  dans  preA 
que  toute  l'étendue  de  la  mer  Méditerranée.  Il  y  a 
divers  courans ,  il  eft  vrai ,  mais  hûsflux  &  reflux. 
La  mer  ne  monte  fenfiblement  que  clans  le  fond  du  °ol- 
fe  de  Vende  ,  dans  l'Archipel ,  &  au  fond  de  la  mer 
Noire.  A  Venife,  elle  monte  de  trois  pies  :  elle  monte 
d'autant  moins  qu'on  s'éloigne  plus  du  fond  du  golfe. 
Amérique. 

J'ai  peu  de  connoiffance  de  ce  qui  regarde  le  flux 
&  le  reflux  des  mers  d'Amérique.  Voici  le  peu  que 
j'en  ai  raffembié  dans  les  meilleurs  livres  que  j'aye 
pu  confulter. 

Dans  la  ZoneTorride,  la  mer  ne  monte  que  de 
3  ou  4  pies. 

Cependant  à  Panama,  le  flux  monte  à  plus  de  16 
pies. 

Dans  la  baie  d'Hudfon  ,  la  mer  monte  jufqu'à  16 
pies. 

Au  port  de  Saint-Julien ,  vers  l'extrémité  de  la 
terre  Magellanique ,  l'élévation  des  eaux  eft  de  20 
à  25  pies. 

Dans  le  port  de  Chéquetan  ,  diftant  de  30  lieues 
à  l'oueft  d'Acapulco  en  Mexique  ,  la  mer  monte  de 
5  pies. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  des  Emeraudes ,  16 
pies. 

A  Guayaquil  en  Pérou  ,  16  pies  :  établiftement , 

10  heures. 

A  l'îic  Gorgone  fur  la  même  côte ,  14  pies. 

Aux  îles  de  Lobos  fur  la  même  côte ,  3  pies. 

A  l'île  de  Jean  Fcrnandez ,  7  pies. 

À  l'entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan  ,  21 
pies  :  établiftement ,  1 1  heures. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  des  Amazones  ,  fé- 
lon Orellane  ,  l'eau  monte  près  de  30  pies. 

Aux  Antilles,  l'eau  ne  monte  que  de  3  pies. 

A  Louisbourg,  la  mer  monte  de  5  pies  8  pouces: 
l'établiftcmcnt  eft  7h  15'. 

Entre  l'île  Royale  &  l'Acadie ,  au  détroit  de  Fron- 
fac,  5  pies  4  pouces  :  heure  8h  30'. 

Au  paflage  de  Bacareau  fur  la  côte  de  l'Acadie , 
la  mer  aux  lôlftices  monte  à  près  de  9  pies  :  heure 
8  ''  1  <)'.  Au  fond  de  la  même  baie  ,  l'eau  monte  ,  à  u 
qu'on  allure ,  de  60  à  70  pics. 

Afrique. 

Aux  Canaries ,  la  mer  monte  de  -  à  b  pies. 

A  l'île  de  Gorée  ,  (>  à  7  pies. 

Le  long  des  côtes  dé  Guinée ,  elle  monte  aile 
néralemcnt  de  }  pies ,  &  de  5  ou  6  aux  embouchu- 
res des  rivières  c<  entre  les  îles, 

A  l'embouchure  de  [a  rivière  de  S.  \  incenl  ,  fur 

1 1  côte  de  Grain  en  Guinée  ,  elle  monte  de  8 

pies  au  moins;  6i  de  6  OU  7  au  cap  Conclut  la  I  ÔM 
d'Or. 

A  lî.indi ,  fur  la  même  cote  i\-^  Guinée  daiU  le;;oI- 
fe,  Ictabuflamenteftde  4  hem  es. 

Fntre  l'île  de  '  oanda  &E  la  terre  ferme  d'Angola  , 

la  plus  grande  hauteur  des  eaux  elt  de  4. à  5  ] 

m. us  elle  cil  de  N  pic  >UC  hure  de  la  n\ 

>ie  Quanza. 

Au  cap  de  Bonnc-l-.lpci.ince,  établiftement  ih  3  . 
hauteur  des  taux,  3  pies. 

L  L  1 1 1  ij 
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A  l'île  de  Socotora  ,  vis-à-vis  le  cap  Guardafuy , 
étaWiffement  6  heures. 

Au-deffous  de  Suaquem  dans  la  mer  Rouge  ,  la 
mer  monte  de  i  o  pies,  de  4  feulement  dans  la  baie  de 
Suaquem ,  &  de  6  fur  les  côtes  :  mais  à  7  lieues  au 
nord  de  Suaquem, on  nous  dit  que  la  mer  monte  juf- 
qu'à  22  coudées,  &  bien  plus  haut  encore  vers  Suez. 
Asie. 

A  Aden  en  Arabie  ,  la  hauteur  des  eaux  eft  de  6  à 

7Piés- 

A  Tamarin  aux  Indes  orientales ,  établiffement  9 

heures  :  la  mer  monte  jufqu'à  1 2  pies. 

Aux  Moluques  ,  &  fur  la  côte  occidentale  de  l'île 
Formofe ,  elle  ne  monte  que  de  3  ou  4  pies. 

Flux,  f.  m.  (Medec.)  ce  terme  a  plufieurs  lignifi- 
cations, mais  qui  concourent  toutes  à  exprimer  un 
tranfport  d'humeurs  d'une  partie  dans  une  autre ,  foit 
pour  y  être  dépofées ,  foit  pour  y  être  évacuées; 
ainfidans  le  premier  cas,  le  mot  flux  eft  fynonyme 
à  celui  de  fluxion.  Voye^  Fluxion.  Dans  le  fécond 
cas  ,  il  eft  employé  pour  défigner  tout  écoulement 
contre  nature ,  de  quelque  humeur  que  ce  foit ,  par 
quelque  partie  qu'il  fe  faffe.  On  ne  distingue  ordinai- 
rement les  différentes  efpeces  de  flux,  que  par  des 
épithetes  relatives  à  la  fource  immédiate  de  la  matiè- 
re de  l'écoulement ,  c'eit-à-dire  à  la  partie  qui  la  four- 
nit, ou  à  cette  matière  même,  ou  aux  circonftances 
de  l'écoulement. 

De  la  première  efpece ,  font  le  flux  hépatique ,  les 
différens  flux  utérins ,  &c.  dont  la  matière  coule  du 
foie ,  de  la  matrice ,  &c.  Foye^  Hépatique  (Flux), 
Utérin  (Flux)  ,  ùc. 

De  la  féconde  efpece  font  les  différensjîu*  héma- 
liques  ,  le  flux  cèiiaque,  le  flux  falivaire ,  &c  dans 
lefquels  la  matière  de  l'écoulement  eft  du  fang,  du 
chyle,  de  la  falive,  &c.  Voye^  HÉmorrhagie, 
Hemorrhoïde,  Céliaque  (Passion),  Saliva- 
tion, &c. 

De  la  troifieme  efpece ,  font  le  flux  menjlrue!,  le 
flux  lochial,  dans  lelquels  l'écoulement  doit  naturel- 
lement fe  faire  dans  des  tems  réglés  ou  dans  des  cas 
particuliers  ;  le  premier  chaque  mois ,  le  fécond  après 
chaque  accouchement.  Voyt\ Menstrues, Lo- 
chies. 

Le  mot  flux  n'eft  employé  que  rarement  dans  les 
écrits  des  Médecins ,  parce  qu'on  s'y  feft  le  pius  fou- 
vent  de  termes  tirés  du  grec  ,  propres  à  chaque  forte 
de  flux  ;  ainfi  on  appelle  diarrhée,  le  flux ,  le  cours  de 
ventre ,  diabètes  le  flux  d'urine  ,  gonorrhée  le  flux  de 
femence,  &c.  Voye^ Diarrhée,  Diabètes,  Go- 
norrhée, &c. 

La  dyffenterie  avec  déjections  fanglantes,  eftap- 
pellée  vulgairement  flux  de  fang ,  quoique  cette  der- 
nière dénomination  convienne  à  toute  hémorrhagie, 
dans  quelque  partie  qu'elle  fe  faffe.  Voye^  DYSSEN- 
terie,  Hémorrhagie.  (d) 

Flux  DYSSENTERIQUE,  (Manège,  Maréchal!.') 
quelques  médecins  l'ont  nommé  diarrhée  fanglante. 

Cette  maladie  s'annonce  par  des  excrémens  glai- 
reux, bilieux,  fanieux ,  fanglans,  féculens,  mêlés 
à  des  matières  filamenteufes,  &c. 

Elle  eft  le  plus  fouvent  une  fuite  du  flux  de  ven- 
tre dans  lequel  il  y  a  douleur ,  inflammation  ,  irrita- 
tion ,  voye{  Flux  de  ventre  ,  &  elle  reconnoît  les 
mêmes  caufes.  Ici  la  bile  eft  beaucoup  plus  acre  & 
infiniment  plus  ftimulante;  auffi  les  douleurs  intefti- 
nales  font-elles  extrêmement  violentes  &c  lesfpafmes 
très-cruels.  L'animal  eft  extrêmement  fatigué ,  fur- 
tout  lorfque  les  inteftins  grêles  lont  attaqués ,  ce  dont 
on  ne  peut  douter,  quand  on  s'apperçoit  d'un  grand 
dégoût  &C  d'un  grand  abattement  des  les  premiers 
jours  de  la  maladie.  Si  les  matières  chargées  d'une 
grande  quantité  de  mucotité  lont  légèrement  teintes 
de  fang,  ainfi  que  dans  la  dy  lient enc  blanche,  l'éro- 
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fion ,  les  exulcérations  des  inteftins  ne  font  point  en- 
core bien  conlidérables  :  mais  fi  le  fang  eft  abondant , 
comme  dans  la  dyffenterie  rouge  ,  &  que  les  déjec- 
tions foient  purulentes, on  doit  craindre  la  putréfac- 
tion fphacéleufe  qui  peut  conduire  inceffamment  le 
cheval  à  la  mort. 

La  première  intention  &  le  premier  foin  du  maré- 
chal doit  être  d'appaifer  les  accidens.  La  faignée  eft 
un  remède  indifpenfable.  Il  la  multipliera  félon  le 
befoin.  L'animal  fera  mis  au  fon  ,  à  l'eau  blanche, 
à  la  décoction  faite  avec  la  rapure  de  corne  de  cerf  , 
&  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  des  têtes  de  pa- 
vot blanc  ;  fon  régime  fera  le  même ,  en  un  mot ,  que 
celui  qu'il  doit  obferver  dans  le  flux  de  ventre  qui 
peut  dégénérer  en  dyffenterie.  On  preferira  en  mê- 
me tems  des  lavemens  anodyns  ,  faits  avec  le  bouil- 
lon de  tripe  ou  le  lait  de  vache,  trois  ou  quatre  jaunes 
d'œufs ,  &  trois  onces  de  firop  de  pavot  blanc.  Dans 
le  cas  de  la  purulence  des  matières,  on  feroit  fuccé- 
der  à  ceux-ci  des  lavemens,  des  bouillons  de  tripe 
dans  lefquels  on  délayeroit  des  jaunes  d'œufs  &:  deux 
ou  trois  onces  de  térébenthine  en  réfine.  Le  cérat 
de  Galien  ajouté  à  ces  lavemens ,  n'eft  pas  moins  ef- 
ficace que  la  térébenthine. 

En  fuppofant  que  les  douleurs  foient  diminuées  ou 
calmées,  &  ijue  les  fymptomes  les  plus  effrayans 
commencent  à  difparoître,  on  pourra  donner  à  l'a- 
nimal pendant  quelques  jours  avec  la  corne ,  une  dé- 
coction légère  d'hypecacuana  ,  cette  racine  ayant 
été  mife  en  infufion  fur  de  la  cendre  chaude  l'efpace 
de  douze  heures  dans  une  pinte  d'eau  commune ,  à 
la  dofe  d'une  once.  Infenfiblement  on  fubftituera  à 
l'eau  commune  une  tifaneaftringente,  compofée  de 
racines  de  grande  confoude  &  de  tormentille:  mais 
le  maréchal  ne  doit  point  oublier  que  les  ltiptiques  Se 
les  aftringens  ne  doivent  être  adminiftrés  qu'avec  la 
plus  grande  circonfpection  ,  ainii  que  les  purgatifs, 
lors  même  que  l'animal  paroît  fur  le  point  de  fon  réta- 
bliffement.  («) 

FLUX  DE  VENTRE,  (Manège,  Maréchal!.)  diar- 
rhée, dévoiement,  termes  fynonymes  par  lefquels 
nousdéfignons  en  général  une  évacuation  fréquente 
de  matières  différentes  ,  plus  ou  moins  ténues ,  plus 
ou  moins  copieufes  &  plus  ou  moins  acres,  félon  les 
caufes  qui  y  donnent  lieu.  Cette  évacuation  fe  fait 
par  la  route  ordinaire  des  déjections  ;  les  matières  fe 
montrent  quelquefois  feules,  &  le  plus  fouvent  elles 
accompagnent  la  fortie  des  excrémens  ,  qui  font  dès 
lors  plus  liquides. 

Tout  ce  qui  peut  déterminer  abondamment  le 
cours  des  humeurs  lur  les  inteftins ,  en  occafionner 
le  féjourôc  l'amas,  former  obitacle  à  la  réforptior» 
des  lues  digeftifs ,  obitruer  les  orifices  des  vaiffeaux 
lactés,  affoiblir,  augmenter  le  mouvement  périltal- 
tique  ou  l'action  des  fibres  inteftinales,  &  troubler 
les  puiffances  digeftives ,  doit  néceffairemenf  fufei- 
ter  un  flux  de  ventre.  La  tranfpiration  infenlible  inter- 
ceptée d'une  manière  quelconque,  un  exercice  trop 
violent,  un  repos  trop  conftant,  la  protrufion  difficile 
&  douloureufe  des  crochets,  l'inflammation  des  in- 
teftins ,  leur  irritation  conféquemment  à  une  bile  acre 
&  mordicante,  des  alimens  pris  en  trop  grande  quan- 
tité, des  fourrages  corrompus ,  l'herbe  gelée ,  l'avoi- 
ne germée,  la  paille  defeigle,  des  eaux  trop  crues, 
trop  froides  ,  des  eaux  de  neige ,  une  boiffon  qui  fuc- 
cede  immédiatement  à  une  portion  conlidérable  d'a- 
voine ,  des  purgatifs  trop  forts ,  &c.  (ont  donc  autant 
de  caufes  que  l'on  peut  juftement  acculer  dans  cette 
circonftance. 

Le  traitement  de  cette  maladie  demande  de  la  part 
du  maréchal  une  attention  exacte  ,  eu  égard  à  leurs 
différences. 

Dans  le  cas  où  il  eft  queftion  de  l'abondance  des 
humeurs  6c  de  leur  féjour,  ainfi  que  de  leur  amas, 
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ce  dont  il  fera  aiTûré  par  les  borborygmes  qui  fe  fe- 
ront entendre ,  6c  par  la  liquidité  Se  la  blancheur  des 
excrémens ,  il  purgera  l'animal  ;  il  s'attachera  enfuite 
à  fortifier  les  fibres  de  l'eftomac  &  des  intertins  , 
dont  la  foibleffe  Se  le  relâchement  favorifent  l'abord 
Se  l'accumulation  dont  il  s'agit.  Pour  cet  effet  il  au- 
ra recours  aux  remèdes  corroborans,  tels  que  la  thé- 
riaque,  le  diafeordium,  la  cannelle  enfermée  dans  un 
noiiet  fufpendu  au  malligadour,  &c,  La  rhubarbe  fe- 
roit  très-faiutaire ,  mais  elle  jetteroit  dans  une  trop 
grande  dépenfe. 

Lorfqu'il  y  aura  inflammation,  irritation,  dou- 
leur, chaleur,  tenfion  des  mufclesdu  bas- ventre,  Se 
que  lesdéjedions  feront  jaunâtres,  verdâtres  &  écu- 
meufes,  il  employera  lesmédicamens  dont  l'effet  eft 
de  délayer ,  de  détendre  ,  de  calmer  &  d'adoucir  ;  Se 
quelque  tems  après  que  les  fymptomes  ieront  dilîi- 
pés  ,  il  terminera  la  cure  par  des  purgatifs  légers. 

Les  lavemens  émolliens  multipliés  ,  les  décodions 
des  plantes  émollientes  données  en  bouffon,  les  têtes 
de  pavot  blanc  dans  les  lavemens  &  dans  ces  mêmes 
décodions,  fuppofé  que  les  douleurs  foient  vives, 
la  faignée  même  ,  fi  l'on  craint  les  progrés  de  l'in- 
flammation ,  la  décoction  blanche  de  Sydenham,c'eft- 
à-dire  la  corne  de  cerf  râpée  à  la  dofe  de  quatre  on- 
ces, que  l'on  fera  bouillir  dans  environ  trois  pintes 
d'eau  commune  ,  pour  jetter  cette  même  eau  dans 
les  décodions  émollientes  dont  j'ai  parlé ,  produi- 
ront de  grands  changemens.  Les  purgatifs  convena- 
bles après  l'adminiftration  de  ces  remèdes,  &  enfuite 
de  leur  efficacité  ,  pour  évacuer  entièrement  les  hu- 
meurs vitiées  qui  entretiennent  la  caufe  du  mal,  fe- 
ront une  décodion  de  fené  à  la  dofe  d'une  once  & 
demie ,  dans  laquelle  on  délayera  trois  onces  de  caf- 
fe  ou  trois  onces  d'éleduaire  de pjîllio  ,  Sec. 

Il  importe  au  furplus  que  le  maréchal  foit  très-cir- 
confped  Si  ne  fe  hâte  point  d'arrêter  trop  tôt  le  flux 
de  ventre ,  qui  fouvent  n'ell  qu'une  fuite  des  efforts 
de  la  nature ,  qui  fe  décharge  elle-même  des  matières 
qui  lui  font  nuiiibles ,  Se  qui  dès  lors  eft  très-falutaire 
à  l'animal,  (e) 

Flux  d'urine,  (Manège, Maréchall.)  évacuation 
exceffive  Si  fréquente  de  cette  férofité  faline ,  qui  fé- 
parée  de  la  malTc  du  fang  dans  les  reins  Se  conduite 
à  la  veffie  parla  voie  des  uretères,  s'échappe  au- 
dehors  par  celle  du  canal  de  l'urethre.  Cette  évacua- 
tion n'a  lieu  que  conféquemmentà  la  volonté  de  l'a- 
nimal, Se  le  flux  n'eft  en  aucune  façon  involontaire, 
comme  dans  l'incontinence  d'urine. 

Dans  le  nombre  infini  de  chevaux  que  j'ai  traites, 
je  n'en  ai  vu  qu'un  feul  attaqué  de  cette  maladie. 
Elle  me  paroît  d'autant  plus  rare  dans  l'animal  qui 
fait  mon  objet ,  que  très-peu  de  nos  écrivains  en  font 
mention.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  ce  qu'ils  nous  en 
ont  dit  ;  car  je  ne  m'occupe  que  du  foin  de  me  pré- 
ferver  des  erreurs  répandues  dans  leurs  ouvrages ,  & 
je  me  contenterai  d'inférer  (amplement  ici  l'oblcrva- 
tion  que  le  cas  dont  j'ai  été  témoin,  m'a  fuggéréc. 

Un  cheval  ayant  été  tourmenté  par  des  tranchées 
violentes,  accompagnées  de  rétention  d'urine  ,  fut 
mis  à  un  très-long  ufage  de  diurétiques  les  plus  puil- 
fans.  Les  remèdes  les  plus  falutaircs  Se  les  plus  effi- 
caces ne  font  dans  les  mains  ignorantes  qui  ont  la  té- 
mérité Se  l'audace  de  les  administrer,  que  des  four- 
ces  de  nouveaux  defordres  Se  de  nouveaux  maux. 
L'animal  fut  atteint  d'un  flux  tel  que  celui  qui ,  rela- 
tivement au  corps  humain,  conftituc  la  féconde  ef- 
pece  de  diabètes.  Ses  urines  auparavant  troubles, 
epaifles  Se  femblables  à  celles  que  rendent  les  che- 
vaux fains ,  ctoient  crues,  limpides,  aqueules ,  \- 
fi  abondantes  qu'elles  furpaïfoieni  en  quantité  l'e  va 
dont  on  l'abreuvoit  ;  Se  il  ne  le  failiffoit  du  fourragé 
que  dans  le  moment  où  il  avoit  bu.  Cette  dernière 
Circonllancc  fut  la  feule  qui  étonna  le  maréchal  au- 
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quel  il  étoit  confié;  il  fe  félicitoit  d'ailleurs  d'avoir 
foiheité  la  forte  évacuation  dont  il  ne  prévoyoitpas 
le  danger,  Se  vantoit  ingénument  fes  fuccès.  Le  pro- 
priétaire du  cheval ,  alarmé  de  l'éloignement  que  le 
cheval  témoignoit  pour  tous  les  alimens  qui  lui 
étoient  offerts,  eut  recours  à  moi.  Après  quelques 
queftions  faites  de  ma  part  au  maréchal ,  je  crus  pou- 
voir décider  que  le  défaut  apparent  d'appétit  n'avoit 
pour  caufe  qu'une  grande  f  oif ,  Se  que  l'écoulement 
excefïïf  de  l'urine  n'étoit  occafionné  que  par  la  dila- 
tation Se  le  relâchement  des  canaux  fecrétoircs  des 
reins ,  enfuite  de  la  force  impulfive  qui  avoit  déter- 
miné les  humeurs  en  abondance  dans  ces  conduits» 
La  maladie  étoit  récente,  je  ne  la  jugeai  point  invin- 
cible. Je  preferivis  d'abord  un  régime  rafraîchiifant, 
car  j'imaginai  qu'il  étoit  important  de  calmer  l'agi- 
tation que  des  diurétiques  chauds,  Se  du  genre  des 
lithontnptiques ,  dévoient  avoir  fufeitée.  J'ordonnai 
qu'on  tînt  l'animal  au  fon,  Se  qu'on  lui  en  donnât 
quatre  fois  par  jour,  arrofé  d'une  décodion  forte  de 
racines  de  nénuphar,  de  guimauve  S:  de  grande  con- 
foude.  Je  prohibai  une  boiffon  copieufe ,  Se  je  fis 
bouillir  dans  l'eau  dont  on  l'abreuvoit ,  une  fuffifante 
quantité  d'orge.   Ces  remèdes  incraffans  opérèrent 
les  effets  que  je  m'en  étois  promis  ;  l'animal  fut  moins 
altéré ,  il  ne  dédaignoit  plus  le  fourrage,  Se  fes  uri- 
nes commençoient  à  diminuer  Se  à  fe  charger.  Alors 
je  le  mis  à  Pillage  des  aitringens.  J'humedai  le  fon 
avec  une  décodion  de  racines  de  biftorte,  de  tor- 
mennile  Se  de  quinte-feuille  ;  enfin  les  accidens  s'éva- 
noiiiifant  toujours ,  Si  le  cheval  reprenant  fans  ceffe 
fes  forces,  on  exigea  de  lui  un  exercice,  qui  exci- 
tant de  légères  fueurs  ,  le  rappella  entièrement  à  fon 
état  naturel.  (e) 

Flux  ,  (Chimie  ,  Metallurg.')  fe  dit  en  général  de 
toute  matière  deftinée  à  accélérer  la  fufion  des  fubf- 
tances  qui  n'y  entrent  que  difficilement,  ou  à  la  pro- 
curer à  celles  qui  font  abfolument  infuliblcs  par 
elles-mêmes.  Dans  ce  rang  on  a  abufivement  placé 
les  corps  fédudifs  qui  ne  font  que  donner  du  princi- 
pe inflammable  fans  fondre  par  eux-mêmes  ;  les  fon- 
dansqui  procurent  la  fufion  fans  réduire,  avec  ceux 
qui,  étant  compolés  des  deux  premiers  Se  opérant 
leur  double  adion,  méritent  feuls  déporter  le  nom 
de  flux  amplement,  ou  de  flux  réduSifs.  Nous  allons 
entrer  dans  le  détail  de  ces  différentes  efpeces ,  Se  af- 
figner  leurs  emplois  particuliers. 

Flux  blanc.  On  prend  une  certaine  quantité  dwflux 
crud  ,  à  parties  égales  de  nitre  &  de  tartre ,  que  nous 
décrirons  ci-après.  On  le  met  dans  une  poelle  de  fer 
ou  dans  un  creufet,  dont  les  deux  tiers  relient  vui- 
des.  On  place  ce  vaiffeau  fur  \\\\  feu  médiocre:  ou  la 
matière  s'embrafè  toute  feule ,  ou  bien  On  l'alumé 
avec  un  charbon  ardent ,  fans  la  mettre  fur  le  feu» 
Elle  détonne  Se  s'enflamme  rapidement.  Le  bruit  cef- 
fe ;  on  trouve  au  fond  du  vaiffeau  une  nulle  faline 
rouge,  qu'on  pile  Se  enferme  toute  ci:  -mus  une 

bouteille  iic  grès  pour  le  beioin.  Cette  préparation 
s'appelle  auflî  alkali  txttmporané.  On  la  bouche  bien, 
parce  qu'elle  attire  l'humidité  de  l'ait  prelqu'aufS 

rapidement  que  l'alkali  fixe  ,  dont  elle  ne  diffère  qu'en 
ce  qu'elle  contient  un  peu  île  phlogiftique.  Elle  eft 
d'un  blanc  |  1  isâtre. 

Flnxcrud.  On  met  en  poudre  fine,  feparémeni  du 
nitre  &du  mi  ne.  On  prend  parties  égales  pour  1  lire 

le  flux  blanc   décrit  ci ..lell'us.  Si    l'on  veut  tau. 

flux  non-,  on  met  deux  ou  troid  parties  de  1  ntre  fur 
une  de  nitre;  on  rm  Icbienletôoi  parla  ti  turation, 
Se  on  le  garde  dans  des  vaiffeaux  bien  bouchés  ,-a 
qu'il  n   i>  >utire  pas  beaucoup  d'altération  quand  il  eft 
expofé  à  l'a  u  libre. 

us  avons  dit  qu'il  contenoit  plris  de 

tartre  que  le  blanc.  I  a  pu  paration  en  efl  la  même: 
mais  il  ne  détonne  pas  ;ivo   .nilant  de  rapidité.  I  .1 
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raifon  en  eft  fenfible  ;  ce  phénomène  eft  du  au  nitre 
qui  eft  ici  empâté  d'une  plus  grande  quantité  de  tar- 
tre. Voici  l'explication  que  donne  M.  Rouelle  de  cette 
inflammation.  Le  nitre  ne  s'enflamme  point  par  lui- 
même  dans  un  creufet  rouge  où  il  eft  en  fonte.  Il  lui 
faut  le  contact  d'un  charbon  ardent.  Ce  charbon  met 
donc  le  feu  au  nitre,  &  le  fait  détonner;  celui-ci 
brûle  le  tartre  à  fon  tour  &  le  réduit  en  charbon  ;  & 
ce  charbon  du  tartre  fert  de  porte-feu  aux  molécules 
nitreufes  qui  fe  trouvent  auprès  de  lui ,  &  ainfi  fuc- 
ceflîvement ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  mafle  ait  fubi  la 
détonnation.  Ce  raifonnement  eft  fondé  fur  l'expé- 
rience qui  apprend  que  fouvent  le  feu  s'éteint  dans 
la  préparation  du  fiux  noir,  parce  qu'on  n'a  pas  bien 
mêlé  les  ingrédiens  ,  ou  qu'il  arrive,  malgré  cela, 
que  deux  molécules  de  tartre  fe  trouvant  près  l'une 
de  l'autre,  la  première  enflammée  n'a  pas  aviez  de 
force  pour  réduire  fa  voifine  en  charbon  ,  &  qu'ainfi 
la  détonnation  cefle.  Quand  ce  petit  accident  arrive, 
on  préfente  de  nouveau  le  charbon  ardent  à  la  com- 
pofition  ,  ou  même  on  l'y  laifie  tout-à-fait.  L'alkali 
fixe  qu'il  y  introduit  y  eft  en  fi  petite  quantité ,  qu'il 
ne  mérite  aucune   confidération.  Plufieurs  artiftes 
préfèrent  à  ce  fujet  un  vaifleau  élevé  à  une  poefle, 
parce  que  cet  inconvénient  n'y  arrive  pas  aufll  fré- 
quemment ,  la  compofition  y  étant  plus  entaïTée.  Ils 
le  choififlent  d'étroite  embouchure  ,  &  le  ferment 
d'un  couvercle.  Mais  cette  précaution  eft  au-moins 
inutile  dans  la  préparation  du  fiux  blanc  ,  Se  fur-tout 
dans  celle  Awfiux  noir ,  pour  ne  pas  dire  qu'elle  y 
eft  même  nuifible.  La  vapeur  qui  s'élève  pendant 
cetems,  eft  un  clyjfus  (voye^  cet  article)  qui  contient 
de  l'eau,  un  peu  d'acide  nitreux ,  &  d'alkali  volatil 
du  tartre.  Ainfi  on  court  rifque  de  ne  retenir  que  des 
fubftances  nuifibles  aux  deffeins  qu'on  fe  propofe  , 
qui  font  d'avoir  un  alkali  bien  fec ,  &c  fans  le  con- 
cours d'aucun  fel  neutre. 

Si  l'on  n'a  point  recours  au  charbon  ardent,  & 
qu'on  faffe  détonner  ce  mélange  par  lui-même  furie 
feu  ,  l'explication  du  phénomène  refte  toujours  la 
même.  C'eft  toujours  le  tartre  mis  en  charbon  par 
le  contact:  du  nitre  ou  du  creufet  rougis  au  feu.  Voy. 
la  théorie  de  l'inflammation  des  huiles  &  du  nitre  alka- 
lifè  par  le  charbon. 

Cette  opération  fe  termine  dans  un  inftant,  & 
celle  du  flux  blanc  plus  rapidement  que  celle  du  fiux 
noir.  Celle-ci  donne  un  fel  alkali  noirci  par  la  grande 
quantité  du  charbon  du  tartre ,  qui  prend  aufli  le  nom 
d'alkali  extemporané.  Il  faut  le  conferver  ainfi  que  le 
fiux  blanc  ,  dans  une  bouteille  de  grès  ou  de  verre 
bien  bouchée ,  &  tenue  dans  un  lieu  fec  &c  chaud. 
Si ,  faute  de  ce  foin ,  ils  prenoient  l'humidité  de  l'air , 
il  les  faudroit  rejetter ,  comme  incapables  de  remplir 
les  vues  qu'on  fe  propofe.  La  raifon  en  eft  fenfible  : 
l'alkali  fixe  retient  l'humidité  de  l'air ,  avec  autant 
de  force  qu'il  l'attire  avec  rapidité.  Ainfi  on  ne  peut 
l'enlever  au  fiux,  qui  ne  diffère  de  l'alkali  que  par 
le  concours  duphlogiftique,  qu'en  le  calcinant  à  un 
feu  vif  qui  diffipe  en  même  tems  ce  phlogiftique, 
dont  la  perte  réduit  le/«*  à  un  fimple  alkali.  Voye^ 
ci-après  l'alkali  fixe  en  qualité  de  fondant.  Pour  préve- 
nir cet  inconvénient,  quelques  chimiftes  ne  font  leur 
fiux  noir  qu'à,  mefure  qu'ils  en  ont  befoin.  Ils  mettent 
avant  l'opération  dans  le  creufet  qui  doit  y  fervir  , 
la  quantité  defiux  crud  quileur  eft  néceflaire.  La  dé- 
tonnation eft  l'affaire  d'un  inftant,  &  l'on  fait  qu'il 
faut  mettre  environ  le  double  de  la  quantité  qu'on 
veut  avoir,  parce  que  la  perte  va  à-peu-près  à  moitié. 
Les  artiftes  qui  font  dans  l'ufage  de  mettre  lefiux  cmd 
avec  leurs  ingrédiens,  doivent  fouvent  manquer 
leurs  opérations.  Et  en  effet ,  la  détonnation  ne  peut 
s'en  faire  dans  un  creufet  dont  le  couvercle  eft  lutté , 
condition  requife  pour  la  réduction  ;  fans  compter 
-que  le  clyûuspeut  enlever  par  trufion  quelques  mo- 


lécules de  la  matière  d'un  eflai ,  &  le  rendre  faux. 

La  diftillation  du  tartre  donne  un  réhdu  qui  eft  un 
fiux  noir  tout  fait.  Voye^  Tartre.  On  peut  l'em- 
ployer aux  mêmes  ufages.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
celui  de  la  diftillation  de  la  lie  ;  il  contient  outre  cela 
un  tartre  vitriolé  qui  nuiroit  à  l'opération  par  le  foie 
de  foufre  qui  réfulteroit  de  fa  préfence.  Voyei  Foifc 
de  Soufre. 

Quand  nous  avons  dit  que  ces  fiux  vouloient  être 
confervés  dans  des  bouteilles  de  grès  ou  de  verre  , 
nous  avons  voulu  exclure  en  même  tems  les  bouteil- 
les de  terre  verniflees.  Cette  attention  ne  feroit  pas 
néceflaire  pour  la  confervation  d'un  fiux  qu'on  n'em- 
ployé qu'à  des  réductions  ordinaires  ;  mais  dans  les 
eflais  où  tout  doit  être  de  la  dernière  exactitude  ,  il 
feroit  à  craindre  que  les  petites  écailles  détachées  de 
la  bouteille ,  ne  portaflent  du  plomb ,  &  même  de  l'ar- 
gent dans  l'opération;  car  ce  vernis  n'eft  que  du 
plomb  ou  de  la  litharge  vitrifiés  avec  le  fable  qui  fe 
trouve  à  la  furface  du  vafe  ;  &  l'on  fait  que  le  verre 
de  plomb  eft  réductible,  au  moins  en  partie. 

Nous  allons  pafleraux  corps  fimplement  réduétifs, 
enfuite  à  ceux  qui  ne  font  que  fondans  ;  &  nous  par- 
lerons en  dernier  lieu  de  ceux  qui  font  réductits  Se 
fondans. 

On  réduit  des  chaux  métalliques  avec  la  graine  ou 
le  fuif. 

Le  noir  de  fumée  fert  à  la  réduction  de  quelques 
corps.  C'eft  le  charbon  de  la  réfine. 

Les  Potiers-d'étain  ont  toujours  foin  de  tenir  fur 
leur  étain  des  charbons  allumés,  ou  du  fuif  ou  de  la 
graifle ,  ou  de  l'huile ,  ou  même  ils  fondent  leur  étain 
ious  les  charbons. 

La  même  méthode  fe  trouve  aufli  pratiquée  par 
quelques  plombiers  &  les  Fondeurs  en  cuivre. 

Les  ouvriers  qui  font  le  fer-blanc  ,  ont  grand  foin 
détenir  une  couche  de  fuif  ou  de  graifle  de  quelques 
doigts  fur  l'étain  fondu ,  dans  lequel  ils  plongent  leur 
feuille  de  fer  préparée  ,  pour  empêcher  que  la  chaux 
qui  ne  manqueroit  pas  de  fe  former  à  la  furface  de 
leur  métal  en  bain,  ne  vienne  à  adhérer  à  la  furface 
de  la  feuille  de  fer,  &  ne  s'oppofe  par-là  à  l'adhé- 
rence de  l'étain.  Voye^  Fer-blanc,  Chaux  & 
Soudure. 

Les  Chauderonnicrs  jettent  de  tems  en  tems  de  la 
réfine  blanche  ou  du  fuif  fur  l'étamage  en  bain ,  pour 
la  même  raifon  que  ceux  qui  travaillent  au  fer-blanc. 
La  réfine  fe  convertit  en  charbon  ou  noir  de  fumée» 

Les  Ferblantiers  paflent  de  tems  en  tems  de  la  ré- 
fine ou  de  la  colophone  fur  leur  foudure ,  ou  l'y  jet- 
tent en  poudre  pour  empêcher  aufli  la  calcination. 

Les  Chauderonniers  fondent  leur  foudure,  qui  eft 
compofée  de  zinc  &  de  cuivre,  dans  une  poefle  de 
fer  à-travers  les  charbons  embrafés  ,  pour  empêcher 
la  calcination,  ou  réduire  les  molécules  métalliques 
que  le  feu  auroit  pu  mettre  en  cet  état. 

On  ajoute  après  la  fonte  de  l'alliage  qui  doit  taire 
le  tombac,  le  fimilor,  &c.  un  morceau  de  luit,  &c. 
pour  réparer  la  perte  du  phlogiftique. 

La  mine  de  plomb  ordinaire  fe  fond  à-travers  les 
charbons  ardens  ,  pour  reprendre  le  phlogiftique 
qu'elle  a  pu  perdre  par  la  calcination  ,  &  avoir  un 
réduétif  continuel  qui  l'empêche  d'en  perdre  davan- 
tage ,  ou  qui  lui  reftitue  celui  qu'elle  peut  perdre  mê- 
me dans  la  fonte.  Si  on  y  ajoute  de  1  écaille  de  fer  , 
c'eft  pour  abforber  le  foufre  qu'elle  a  pu  retenir.  Voy. 
Fonte  en  grand. 

On  empâte  avec  de  la  poix  la  mine  d'étain ,  qu'on 
réduit  entre  deux  charbons  joints  par  des  furfaces 
plates  &  bien  polies ,  dans  l'inférieur  delquels  il  y  a 
deux  fofletes  communiquant  par  une  petite  rigole  , 
dont  la  première  fert  de  creufet ,  &c  la  féconde  de  cô- 
ne de  fer. 

On  la  ftratifie  encore  avec  les  charbons,  comme 
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nous  l'avons  dit  de  la  mine  de  plomb ,  mais  fans  ad- 
dition. 

La  mine  d'antimoine  le  calcine  peu,  fi  on  a  loin  de 
lui  ajouter  de  la  poudre  de  charbon  ,  &c  n'a  guère 
de  chaux  que  l'apparence. 

Dans  la  cémentation  du  zinc  avec  le  cmvrc  pour  en 
faire  du  laiton ,  on  employé  le  pouffier  de  charbon. 
Poye^plus  bas  le  zinc  comme  tondant  du  cuivre. 

Le  fourneau  allemand  fournit ,  par  le  contact  im- 
médiat des  charbons  ardens ,  aux  métaux  qu'on  y 
fond ,  un  phlogiftique  continuel  qui  pénètre  les  po- 
res ouverts  des  molécules  métalliques,  &  les  réduit. 
Voyi^  Fonte  en  grand. 

On  convertit  le  fer  en  acier,  en  lui  donnant  un 
phlogiftique  furabondant  par  la  cémentation  avec  la 
poudre  de  charbon,  les  ongles,  les  cornes,  les  poils, 
la  graine  des  animaux  ,  &c  avec  de  l'huile.  Les  autres 
ingrédiens  qu'on  y  ajoute ,  ne  fervent  que  pour  don- 
ner du  corps  au  cément.  Voye^  Acier.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  en  devienne  plus  fufible ,  mais  il  fait  exception 
parmi  les  autres  métaux  &  demi-  métaux,  excepté 
l'arfenic  dont  la  chaux  eft  tufible ,  &c.  On  fait  encore 
de  l'acier  en  plongeant  l'extrémité  d'une  barre  de 
fer  dans  la  fonte  en  bain.  La  barre  enlevé  le  phlo- 
giftique à  la  fonte. 

La  trempe  en  paquet ,  cette  opération  qui  confiée 
à  réduire  en  acier  les  épées  ,  les  pièces  des  platines 
des  fufils  ,  &  autres  petits  uftenfiles  d'acier  ,  fe  fait 
avec  an  cément  où  les  Ouvriers  font  entrer  la  boue 
des  rues ,  l'ail ,  les  oignons  ,  l'urine ,  les  excrémens  , 
le  fuif ,  la  graiffe  ,  l'huile ,  la  farine ,  les  œufs  ,  le 
lait,  le  beurre,  &c  Voye-^  Trempe  en  paquet. 

On  fait  auffi  de  l'acier  en  mettant  une  barre  de  fer 
dans  un  creufet  fans  addition ,  fermant  le  creufet  & 
l'expofant  pendant  un  certain  tems  au  feu. 

Ce  qui  précède  prouve  donc  que  tout  corps  in- 
flammable ,  de  quel  règne  &  de  quel  individu  des 
trois  règnes  qu'il  foit  tiré,  produit  toujours  les  phé- 
nomènes de  la  réduction.  Voye^  Calci  nation, 
Chaux  ,  Phlogistique  &  Réduction.  Venons- 
en  actuellement  aux  fondans  ou  menftrues  fecs. 

Le  feu  mérite  la  première  place  ,  comme  étant  le 
fondant  de  tous  les  corps  &  l'inltrument  fans  lequel 
ils  feroient  dans  une  inaefion  parfaite,  à  l'exception 
peut-être  de  l'air  &  du  mercure. 

Si  l'on  met  du  cuivre  fur  du  plomb  bouillant ,  ce- 
lui-là difparoît  bien-tôt,  pour  ne  plus  former  a \  ce 
le  plomb  qu'une  leu'le  &  même  marie  homogène  en 
apparence. 

Le  plomb  produit  encore  le  même  phénomène  avec 
l'or  &  l'argent ,  &  les  fond  à  un  moindre  degré  de  feu 
que  s'ils  euffent  été  feuls.  Voye^  Essai,  Affinage 
6*  Raffinage  <U  Cargtfit.  . 

Ce  métal  diffotft  encore  le  cuivre  ,  l'or  &  l'argent 
allies  enfemble.  Voyt^ Œuvre  6*  Liquation. 

L'étain  eft  auffi  diffous  par  le  plomb, au  degré  de  feu 
néceffaire  à  tous  les  deux,  &  forme  avec  luiunemal- 
fe  homogène  en  apparence  ,  plus  fufible  que  l'un  ik. 
l'autre  ne  l'étoient  avant.  Voye^  SOUDURE  des  i 
deronniers  &  des  Ferblantiers.  Mais  pour  que  la  cor* 
binaiton  perlifte,  il  ne  faut  pas  leur  donner  un  plus 
grand  degré  de  feu.  Voye^calànaÛQn  Je  l'étainpai 
U  plomb.  Potée. 

Le  plomb  &  le  fer  réduit1,  en  feorifes,  fediflolvcnt 
aifément,  ce  qu'ils  ne  pourvoient  faire  avec  leur  me 
tallicité,&  forme,  ni  un  verre  d'un  roux  opaque. 

Les  demi-métaux  fondent  aifémenf  avec  le  plomb , 
in.  s  ils  lui  enlèvent  fa  malléabilité  ,  6c  lui  donneur 
une  couleur  noue ,  d'obfcure  qu'elle  étoil  a\  ant.  il 

fit  bon  d'avenir  ici  qu'en  nous  lervant  de   lYxptcl- 

iion  générale  de  demi'iaétau»  ,  nous  ferons  toujours 
exception  du  mercure  &  du  cobolt.  Ainii  nous  les 
fpécifierons quand  il  fera  néceffaire. 

La  litharge ,  ou  le  verre  de  plomb  par  lui-même  , 
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étant  mêlé  par  la  trituration  à  des  pierres  vitrefei- 
bles ,  les  réduifent  en  verre  à  un  feu  beaucoup  moins 
violent  qu'il  n'eût  été  néceffaire  à  tous  les  deux  pour 
fubir  cet  état.  Ce  verre  devient  fi  pénétrant  par  une 
quantité  confidérable  de  litharge ,  qu'il  perce  les  creu- 
fets,  à  moins  qu'ils  ne  foient  d'une  compofition  par- 
ticulière. Voye^ Litharge,  Verre  de  Saturne 
&  Creuset. 

Elle  produit  le  même  effet  avec  toutes  les  pierres 
calcaires;  avec  cette  différence ,  qu'elles  en  deman- 
dent une  plus  grande  quantité  pour  devenir  auffi  flui- 
des. 

Elle  diffout  les  apyres  même  les  plus  réfra&aires , 
pourvu  toutefois  qu'on  ait  la  précaution  de  bien  mê- 
ler par  la  trituration,  &  de  donner  un  léger  degré  de 
feu  long-tems  continué. 

Le  cuivre  entre  aifément  en  fonte  à  l'aide  de  la  li- 
tharge ;  mais  elle  en  confume  une  très -grande  par- 
tie,  &  e  change  avec  elle  en  un  verre  très  -  péné- 
trant. 

Elle  réduit  l'étain  &  fa  chaux  en  un  verre  blanc  de 
lait  brillant  6c  opaque,  avec  une  légère  teinte  de  jau- 
ne. Voyt^  Émail. 

L'or  Se  l'argent  en  font  auffi  diffous  ,  mais  fans 
perte,  parce  qu'elle  n'a  pas  les  propriétés  d'enlever 
leur  phlogiftique.  Foye^  Essai,  Affinage  &  Raf- 
finage de.  l'argent. 

L'étain  diffout  aifément  l'or,  l'argent  &  le  cuivre  ; 
mais  il  les  rend  très-fragiles ,  s'ils  n'en  contiennent 
qu'une  petite  quantité,  /'oy^  Bronze.  Il  diffout auffi 
le  fer ,  &  il  fert  même  à  le  fouder. 

Les  demi-métaux  le  fondent  aifément  avec  ce  mé- 
tal; mais  il  leur  donne  de  la  fragilité,  s'il  eft  en  petite 
quantité  avec  eux. 

Le  cuivre  diffout  l'or  &  l'argent.  Voye^  Mon- 
NOIE. 

L'or  &  l'argent  fe  difîblvent  l'un  l'autre.  Voye^ 
Inquart,  Départ,  Monnoie,  &c. 

Ils  fe  mêlent  intimement  auffi  avec  le  fer;  &  mê- 
me l'or  fert  à  fouder  le  fer  &  l'acier,  pourvu  toute- 
fois qu'il  foit  bien  pur. 

L'arfenic  mêlé  par  une  trituration  exaefeaux  dif- 
férentes terres  &  pierres  vitrefcibles ,  calcaires  6c 
apyres,  les  difpofe  ordinairement  à  une  prompte  fu- 
lion. 

Fondu  avec  le  cuivre,  il  lui  donne  une  fuflon  ai- 
fée  &  allez  prompte;  &  il  le  réduit  en  un  métal  d'au- 
tant plus  aigre,  qu'il  eft  en  plus  grande  quantité. 

Avec  l'étain,  il  en  fait  une  malle  blanche  ,  claire, 
par  écailles,  6c  qui  imite  prefque  le  zinc  à  l'infpec- 
tion  :  mais  il  le  forme  une  grande  quantité  de  chaux 
d'étain  ,  mêlée  d'arfeniç,  qui  lui  adhère. 

Le  plomb  mêlé  à  l'ailenie  «S:  expofé  a  un  feu  doux 
auquel  il  ne  bout  ni  ne  tume  tout  feul,  éprouve  ces 
deux  états,  ce  clt  volatilile,  s'elevant  fous  la  forme 
d'une  fumée  très-épaiffe ,  &  laiffant après  lui  un  ver- 
re jaune  tres-tulible.  Il  relie  auffi  du  plomb  qui  eft  lta- 
gile  &  obfcur. 

L'ailenie  pénètre  auffi  l'argent,  6V  en  fait  imcom- 
pofé  d'un  beau  rouge  vif,  fi  on  y  ajoute  une  petite 
quantité  île  loutre. 

Il  pénètre  l'or  auffi,  6c  le  rend  terne  &  trapHfc  : 
«S:  il  l'on  expofe  alors  i  nge  fubitemeni  a  un 

grand  fou  ,  l'or  s'y  djffip  :  -  n  r  ' 

\i.  le  au  /erre de  plom  >,  il  lui  donne  plus  de  p 

n  .-nation  &  d'activité.  U  fond  auffi  lelpath. 

i!  fait  un  verre  ave<  l'alkali  fixe  &  les  cailloux. 

Ce  dcmi-mctal  el!  enfin  réfous  à  Ion  tOUl  par  dit- 

.  métaux, fur lefquels  il  produit  mutuellement 

la  même  aCtion. 

Le  régule  d'antimoine  donne  un  verre   qui 
beaucoup  plus  puiffammenj  fur  les  corps  que  la  Q- 
tharga  ;  car  il  a  la  propri  :té  d'atténuei  les  pierres  da 
toutes  Lesefpeces,  de  les  d;  il -nuire,  6c  de  les  change}: 
même  en  IcorieSi 
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L'antimoine  &  ion  régule  caufent  la  même  altéra- 
tion à  tous  les  métaux ,  les  réduit  même  en  fcories , 
&  les  volatilité. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'arfenic  aufujet  de  1  u- 
nion  qu'il  fait  avec  les  différens  métaux ,  eft  égale- 
ment vrai  du  régule  d'antimoine.  Car  le  métal  qu'il 
tond  le  plus  rapidement ,  eft  le  fer ,  &  après  lui  le 
cuivre,  &c  Voyt{  Caractères  d'iMPRiMERiE. 

Le  bifmuth  a  la  propriété  de  fondre  à  un  degré  de 
feu  bien  moins  confidérable  que  le  régule  d'antimoi- 
ne ,  les  métaux  de  difficile  fufion.  Il  s'unit  facilement 
avec  eux.  Voyc{  ce  qu'on  en  dira  dans  la  partie,  des  flux. 
Le  zinc  fe  mêle  aifément  avec  le  plomb  &  l'étain, 
qu'il  aigrit  en  raifon  de  fa  quantité. 

Si  on  le  fond  avec  quatre  ou  même  fix  parties  de 
cuivre,  celui-ci  eft  plus  fufible.  C'eft  le  laiton.  Il 
prend  une  belle  couleur  d'or,  fion  lui  mêle  de  l'étain 
«l'Angleterre. 

L'alkali  fixe  difTout  au  grand  feu  toutes  fortes  de 
pierres  &  de  terres  ,  &  principalement  les  vitrefei- 
bles  ;  d'où  il  réfulte  différens  verres.  Voye{  la  litho- 
géognofle  de  Pott  ;  la  verrerie  de  Kunckel ,  &  les  arti- 
cles Verrerie,  Email  &  Porcelaine. 
Il  fond  aifément  l'or  &  l'argent. 
Il  facilite  auffi  beaucoup  la  fulion  du  fer  &  du  cui- 
vre ,  qu'il  confume  enfuite. 

L'alkali  fixe  eft  fur -tout  employé  à  la  réduction 
des  précipités  métalliques ,  c'eft-à-dire  des  chaux  des 
métaux  faites  par  les  acides  ;  mais  on  ne  l'employé 
guère  feul  que  pour  l'or ,  l'argent  ou  le  mercure. 
Voyt{  NlTRE  ALKALISÉ  par  les  métaux. 

Le  borax  fond  &c  vitrifie  toutes  les  terres  ,  &  les 
terres  qu'on  mêle  avec  lui. 

Il  facilite  extrêmement  la  fufion  de  l'or ,  de  l'ar- 
gent &  du  cuivre.  Voye{  Soudure. 

Le  nitre  facilite  beaucoup  la  fufion  des  métaux  ; 
mais  on  ne  l'employé  feul  que  pour  l'or  &  l'argent. 
Voye{  NlTRE  ALKALISÉ  par  les  métaux.     ■ 

Le  fel  marin  ne  s'employe  feul  non  plus  que  le  ni- 
tre ,  &  eft  plutôt  regardé  comme  un  défenfif  du  con- 
tact de  l'air  que  comme  un  fondant.  Voye^  Essai  , 
Fusion  ,  &  plus  bas  ce  qui  regarde  les  flux  réductifs. 
Le  fiel  de  verre  eft  d'un  ufage  fréquent  dans  la 
partie  de  la  chimie  qui  traite  des  métaux  ;  mais  mal- 
à-propos  ,  félon  M.  Rouelle.  Cet  illuftre  chimifte 
ayant  remarqué  que  ce  corps  eft  un  mélange  de 
verre  ,  d'alkali ,  de  la  foude  ,  de  tartre  vitriolé  ,  & 
de  fel  de  Glauber  ,  a  conclu  juftement  que  par  ces 
-deux  derniers  fels  il  faifoit  un  foie  de  foufre ,  qui  , 
diffolvant  les  métaux  au  lieu  de  les  réduire  ,  ren- 
dort un  effai  faux.  Voye\  Foie  de  Soufre  6-  Sou- 
fre artificiel.  Il  eft  étonnant  qu'un  chimifte  auffi 
éclairé  que  M.  Cramer,  n'ait  pas  affez  obfervé  ce 
corps ,  &  qu'il  ne  faffe  prefque  pas  un  effai  fans  y 
faire  entrer  cet  abfurde  ingrédient.  Voyt{  plus  bas 
f  article  des  FLUX  COMPOSÉS  ,  qui  font  de  lui. 

Le  fel  ammoniac  n'eft  employé  comme  fondant 
Cju'au  défaut  du  nitre  &  du  fel  marin. 

Le  foufre  fond  aifément  l'argent  ,  &  lui  donne  af- 
fez  l'apparence  du  plomb. 

Il  pénètre  le  cuivre  &  le  réduit  en  une  maffe  fria- 
ble &  fpongieufe.  Voye^  Cémentation  du  cuivre 
avec  le  foufre  ou  cuivre  brûlé. 

Il  fond  promptement  le  fer  ,  &  le  réduit  en  une 
feorie  fpongieufe  :  il  fufBt  pour  cela  de  rougir  une 
barre  de  fer,  &  de  la  froteravec  un  bâton  de  foufre. 
Il  facilite  extrêmement  la  fonte  du  régule  d'anti- 
moine ,  auquel  il  rend  l'on  premier  état  de  mine  d'an- 
timoine. 

Il  fond  auffi  le  bifmuth  ,  mais  moins  aifément  que 
le  régule  d'antimoine. 

Il  rend  I'arfenic  d'autant  plus  fufible ,  qu'il  lui  eft 
uni  en  plus  grande  quantité.  Poye{  Arsenic  jaune, 
ROUÇEjRUBISD'ARSEmCjQRI'IMENTjRÉALGAR. 
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Fondu  avec  deux  parties  d'alkali  fixe  ,  il  fait  le 
foie  de  foufre.  Voyt{  Foie  de  Soufre. 

Ce  foie  a  la  propriété  ,  par  rapport  au  fel  alkali 
qu'il  contient ,  de  faciliter  &  d'accélérer  la  fufion  de 
toutes  les  pierres  &  les  terres  ,  ainli  que  tous  les  mé- 
taux ,  même  les  réfractaires  &  les  demi-métaux ,  ex- 
cepté le  mercure.  Voyt{  fa  révivification.  Cramer. 

Le  fel  fufible  de  l'urine ,  mêlé  à  parties  égales  avec 
l'argillc  ,  entre  en  fonte  ;  mais  le  mélange  devient 
compacte  &  tout  noir  ,  femblable  à  une  agate  de 
cette  couleur.  Si  on  met  deux  parties  de  ce  fel  con- 
tre une  d'argille,  le  mélange  fe  fond  très-bien  ;  mais 
il  en  réfulte  une  maffe  compacte  &  grisâtre ,  dont  la 
cafîure  reffemble  prelque  à  une  agate  ou  à  un  cail- 
lou grifâtre.  Quant  au  fel  dont  il  eft  ici  queftion , 
voye^  Phosphore. 

Six  parties  de  craie  ,  qui  eft  un  corps  infufible  par 
lui-même  ,  &  quatre  parties  d'argille,  auffi  infufible 
par  elle-même  ,  donnent  un  corps  dur  &  bien  lié  , 
mais  lans  tranfparence. 

Quatre  parties  d'argille  avec  une  partie  de  fpath 
alkalin ,  donne  une  maffe  très  liée ,  &  qui  refte  opa- 
que :  mais  fi  l'on  mêle  ces  deux  fubftances  en  une 
certaine  proportion,  &  qu'on  expofe  ce  mélange  à 
un  feu  fuffifant  &  long  -  tems  continué ,  il  fe  chan- 
gera enfin  en  un  corps  tirant  fur  le  jaune ,  &  pour 
l'ordinaire  verdâtre  ,  tranfparent  &  parfaitement 
dur ,  qui  peut  être  compté  parmi  les  chefs-d'oeuvres 
de  fart ,  Pott.  Nous  allons  paffer  aux  flux  réductifs 
fimples  &  compofés. 

Le  tartre  crud,le  réfidu  de  fa  diftilIation,lefavon, 
\eflux  blanc  ôc  \eflux  noir  ,  font  des  flux  réductifs 
fimples.  Voye^  ce  que  nous  avons  dit  des  deux  der- 
niers ,  au  commencement  de  cet  article ,  &  les  exem- 
ples que  nous  en  allons  donner  de  chacun  en  parti- 
culier. 

De  la  limaille  ou  des  lamines  de  fer  fondues  ra- 
pidement avec  leur  double  d'étain  ,  du  tartre  ,  du 
verre,  &  des  cendres  gravelées,  donnent  un  régule 
blanc ,  fragile ,  &  attirable  par  l'aimant. 

Le  cuivre  facilite  la  fufion  du  fer  ;  mais  on  ne 
réuffitbien  dans  cette  opération,  qu'en  couvrant  la 
furface  de  la  matière  avec  un  mélange  de  tartre  & 
de  verre. 

L'arfenic  &  l'alkali  fixe, mêlés  avec  un  corps  con- 
tenant beaucoup  de  phlogiftique  comme  le  favon  , 
la  poudre  de  charbon  &  de  tartre  ,  fondus  dans  un 
bon  creufet  avec  de  la  limaille  &  des  lamines  de  fer  , 
donnent  un  régule  de  fer  blanchâtre  &  fragile.  Si  on 
veut  unir  au  fer  une  grande  quantité  d'ariènic  par 
cette  méthode  ,  il  faudra  mêler  enfemble  égales  por- 
tions de  limaille  de  fer  &  de  tartre ,  y  ajouter  le  dou- 
ble d'arfenic  ,  &  jetter  le  tout  dans  un  creufet  rou- 
ge ,  afin  de  le  fondre  le  plus  rapidement  qu'il  fera 
poffible.On  verfera  cet  alliage  dans  un  cône  ou  une 
lingotiere ,  ft-tôt  qu'on  s'appercevra  que  la  fufion  eft 
achevée. 

Si  l'on  traite  le  cuivre  avec  l'arfenic  par  la  même 
méthode  ,  il  en  réfulte  un  compofé  qui  eft  blanc  ,  èc 
qui  conferve  encore  affez  de  malléabilité  ,  principa- 
lement fi  on  le  fait  fondre  une  fois  ou  deux  avec  le 
borax ,  afin  de  diffiper  l'arfenic  fuperfiu.  Si  cepen- 
dant on  mêle  une  grande  quantité  d'arfenic  avec 
le  cuivre  ,  il  en  devient  caffant  &  obfcur,  &  fa  fur- 
face  eft  fujette  à  fe  noircir  darîs  l'efpace  de  peu  de 
jours,  par  le  feul  contact  de  l'air. 

Si  on  allie  le  bifmuth  avec  des  métaux  qui  fe  fon- 
dent difficilement  ,  il  faut  faire  cette  opération  dans 
les  vaiffeaux  fermés ,  parce  qu'il  fe  détruit  aifément  ; 
outre  cela  il  faut  augmenter  le  feu  très-rapidement, 
6c  y  faire  les  additions  que  nous  avons  preferites  en 
parlant  de  la  limaille  «Je  fer ,  jointe  avec  fon  double 
d'étain, 

Les 
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Les  mêmes  additions  doivent  encore  être  faites  à 
l'allia  se  du  nitre  avec  les  métaux  de  difficile  fufion. 

O  m 

Pour  réduire  une  mine  fufible  de  plomb  ,  on  em- 
ployé deux  parties  de  flux  noir ,  un  quart  de  limaille 
de  fer,  &  autant  de  fiel  de  verre,  fur  une  partie  de  la 
mine  calcinée  ,  mais  pefée  avant  la  calcination.  Foy, 
Essai. 

Si  la  mine  eft  rendue  réfractaire  par  la  préfence 
des  pyrites  ,  fur  deux  parties  de  mine  calcinée  ,  pe- 
fée avant  la  calcination  ,  on  met  fix  parties  de  flux 
Jioir  &c  deux  de  fiel  de  verre. 

Quand  elle  eft  réfraûairc  en  conlequence  des  ter- 
res &  des  pierres  ,  ôc  incapable  d'être  traitée  par  le 
lavage  ;  fur  deux  parties  de  mine ,  pefée  avant  la  cal- 
cination ,  puis  calcinée  ,  on  met  deux  parties  de 
fiel  de  verre  ,  un  peu  de  limaille  de  fer,  &ï  huit  par- 
ties de  flux  noir. 

La  mine  de  cuivre  fufible  ,  &  exempte  d'arfenic  &C 
de  foufre  ,  demande  trois  parties  de  flux  noir  fur 
une  de  mine  torréfiée  ,  pefée  avant  la  toiréfadion. 
Nous  avertiffons  ici  ,  pour  éviter  les  repétitions , 
que  toutes  les  mines  dont  nous  indiquons  les  quanti- 
tés ,  font  toujours  rôties  ôipefées  avant  leur  grillage. 
yoye^  Essai. 

Si  l'on  a  à  réduire  la  mine  de  cuivre  de  l'article 
précédent ,  mêlée  de  terres  &  de  pierres ,  infépara- 
bles  par  i'élutriation,qui  la  rendent  réfracla'ire,  à  une 
partie  de  cette  mine,  on  ajoute  quatre  parties  de  flux 
noir ,  &  une  de  fiel  de  verre. 

On  traite  par  la  même  méthode  &  avec  les  mê- 
mes proportions  de  flux  réduéïifs ,  la  mine  de  cuivre 
martiale. 

Quand  elle  eft  jointe  à  des  matières  fuîphureufes , 
arfenicales  &  demi-métalliques ,  les  proportions  des 
fondans  &  des  réduftifs  font  encore  les  mêmes  ,  & 
pour  lors  elle  donne  deux  régules ,  l'un  groffier ,  &c 
l'autre  moins  impur. 

Une  mine  de  cuivre  pyriteufe  &  crue  peut  être 
traitée  par  la  ftratification  avec  les  charbons  ,  avec 
une  addition  de  feorie  pour  fondant.  Voye^  Fonte 
in  grand.  Il  en  réfulte  un  régule  groffier. 

La  même  mine  fe  peut  encore  traiter  dans  les  vaif- 
feaux  fermés  ,  &  pour  lors  on  ajoute  deux  ou  trois 
parties  de  verre  commun  ou  de  feories  fufibles,un 
tiers  ou  un  quart  de  borax  à  une  de  la  mine  ;  on  a  un 
régule  groffier. 

Les  régules  groffiers  des  deux  derniers  articles  , 
font  convertis  en  cuivre  noir ,  fi  on  les  grille  à  dif- 
férentes reprifes  ,  &  qu'on  leur  ajoute  influx  noir  : 
on  peut  encore  faire  cette  réduction  à -travers  les 
charbons.  ^«.y^  Fonte  en  grand. 

On  examine  la  quantité  de  cuivre  que  peuvent 
contenir  les  feories  de  tous  les  articles  précédons  fur 
le  cuivre,  en  leur  ajoutant  du  verre  commun  très- 
fufible  ,  ou  \cflux  noir,  fi  elles  ne  font  que  peu  ou 
point  fuîphureufes,  pour  les  traiter  dans  les  va;  il  eaux 
fermés  :  Ton  peut  encore  fuivre  la  méthode  qui  con- 
cerne la  mine  pyriteufe  &  crue ,  ii  on  en  a  une  gran- 
de quantité. 

La  mine  d'étain  fe  traite  comme  la  mine  fufible  de 
plomb  ,  excepté  c|u'on  y  ajoute  encore  autant  de 
poix  que  de  limaille  de  Fer.  Voyt{  ESSAI. 

La  mine  de  fer  fe  réduit ,  ainli  que  nous  l'avons 
dit  à  la  fin  de  Varticlt  ESSAI. 

Mais  fi  le  régule  en  eft  fragile  ,  &  ne  peut  fu] 
ter  un  bon  coup  de  marteau  ,  (oit  quand  il  cil  h 
ou  quand  il  eft  chaud ,  s'il  n'a  point  l'éclat  métalli- 
que ;  aux  tl  blanc  ,  ev  à  une  par- 
tic  de  verre  pile  ce  de  poudre  de  chai  bon  ,  on  ajou- 
te une  moitié  de  chaux  du  poids  total  de  ces  ingré- 
tlicns.  Voye{  FER. 

La  même  mine  ,  accompagnée  de  pien  Mai- 

res ,  demande  égales  parties  de  boiax  ,  outre  le  flux 
de  l'avant  dernier.  Utislt» 
Tenu  r  1, 
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Le  fer  erud  ou  caftant  devient  ductile ,  il  étant  mis 
fur  un  catin  de  brafque  pefante  ,  on  le  couvre  de  feo- 
rie fufible  ou  de  fable  ,  &  qu'après  l'y  avoir  fondu 
fous  les  charbons  ,  on  le  pétrifie  &  l'étiré  fous  le 
marteau.  Foye^  Fer  &  Acier. 

On  réduit  ce  métal  en  acier  par  la  cémentation 
avec  les  corps  inflammables  :  on  fe  fert  à  ce  fujet  de 
différentes  comportions  qui  reviennent  toutes  au  mê- 
me ,  quand  elles  fourniffent  un  phlogiftique  exempt 
d'acide  fulphureux.  Sur  une  partie  de  pouffier  on 
met  une  demi-partie  de  cendres  de  bois  ;  ou  à  deux 
parties  de  poudre  de  charbon,  &  une  demi-partie 
de  cendre  de  bois  ,  on  ajoute  une  partie  d'os ,  de 
cornes,  de  cuir  ,  de  poils  brûlés  à  noirceur  dans  un 
vaiffeau  fermé ,  placé  fur  un  feu  modéré.  Voy.  A  c  ier 
&  Trempe  en  paquet. 

On  convertit  encore  en  acier  le  fer  aigre  eu  fa  mi- 
ne ,  en  les  fondant  couvert  de  feories  ou  de  fable  fous 
les  charbons  dans  un  catin  de  brafque,  &  les  marte- 
lant enfuite.   Foye{  Acier  6- Mine  d'Acier. 

La  mine  d'antimoine  calcinée  feule  ou  avec  le  ni- 
tre ,  ou  bien  détonnée  avec  ce  fel ,  fe  réduit  en  ré- 
gule avec  un  quart  de  flux  noir  :  dans  la  calcination 
avec  le  nitre ,  on  a  fom  de  jetter  du  fuif  de  tems  en 
tems.  Voye^  Régule  d'Antimoine. 

Les  fleurs  de  zinc  blanches,  ou  bleues  &  grifes, 
calcinées  à  blancheur  à  un  feu  ouvert  médiocre, font 
irréductibles  par  les  flux  réducïifs  ordinaires  ou  les 
fondans  falins  ;  mais  elles  fe  vitrifient  avec  eux. 
Voye[  les  articles  NlHIL  ALBUM  ,  POMPHOLIX  , 
Laine  philosophique,  Vitriol  de  Zinc, 
&c 

Mais  les  fleurs  bleues  &  grifes ,  fondues  même  avec 
des  fels  privés  de  phlogiftique  ,  donnent  quelques 
grains  de  zinc,  comme  avec  le  fiel  de  verre, la  pier- 
re à  cautère.  Voyt\  l'article  fuivant  ;  ôc  dans  le  corps 
de  cet  Ouvrage  ,  les  articles  qui  y  font  indiques. 

Le  zinc  &  la  plupart  des  corps  qui  en  tirent  leur 
origine  ,  font  les  fondans  du  cuivre  ;  on  cémente 
avec  la  poudre  de  charbon  ,  la  calamine ,  le  zinc ,  la 
cadmie  des  fourneaux  où  l'on  a  traité  le  zinc,  &  La 
tuthie  pour  en  faire  du  cuivre  jaune.  Voyt^  Lai- 
ton, CÉMENTATION. 

On  réduit  en  régule  deux  parties  de  chaux  d'arfe- 
nic avec  une  partie  de  flux  noir  ,  une  demi- partie  de 
fiel  de  verre  ,  6c  autant  de  limaille  de  fer  non  rouil- 
lé; ou  bien  feulement  en  L'empâtant  d'une  partie  de 
favon  ,  &  y  ajoutant  une  demi -partie  d'alkali  fixe  : 
le  régule  lé  lublime  au  couvercle  du  creufet,  fous  la 
forme  de  pointes  prifmatiques  qui  reffemblent  à  la 
fève  du  hêtre. 

On  réduit  le  cobolt  avec  le  flux  noir.  V"ojt{  It  nu- 
moire  de  M.  Brandt. 

On  n'entendra  bien  tout  ce  qui  précède  èv  ce  que 
nous  allons  dire  ,  qu'on  ne  joigne  à  cet  artu 
connoiflance  de  la  calcination  ,  du  phlogiftique, 
oc  de  la  réduction.  Voyt\  ces  articles. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit  lur  les  corps 
rédudils,  qu'un  métal  qui  a  perdu  parla  calcination 
l'on  phlogiftique  ,  le  retrouve  dans  tout  corps  inflam- 
mable qui  ne  contiendra  poii  ■  d'acide  vitrioli 
&  où  la  matière  du  feu  fera  ■'  <  troitemcni  unie 
corps  fixe  ,  qu'il  n'y  aur  1  qu'un  feu  ouvert  ca| 
de  la  dégagei  ,  à  moin-  que  ce  corps  ne  I 
joint  à  un  autre  avec  qui  ce  phlogiftique  a 
Le  charbon, traite  ..  '•    V     ''       -'  '•"  '-'  • 

.  fermés ,  hc 
taure,  la  corne  -  '• 

thode,  confervcnl  aufli  le  leur.  Il  1  1     ue  la 

préfence  d'un  aime  corps  ,  a\  liere 

,  qui  puiffe  la  leur  enle>  .1.  ' 
Calcination. 

Quand  nous  ayons  dit   [Ue  • 

A  A    v  1  a  «. 
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par  l'intermède  de  tout  corps  inflammable  qui  ne 
contient  point  d'acide  vitriolique  ,  il  faut  entendre 
par  ce  corps  inflammable  le  phlogiftique  pur  ,  uni  à 
l'acide  vitriolique  ,  tel  qu'il  le  trouve  dans  le  foufre 
'(  voye^  plus  bas  le  foufre  comme  fondant  )  :  car  il  y 
a  des  réfines  formées  par  l'union  de  l'acide  vitrioli- 
que ,  comme  il  y  en  a  de  formées  par  celle  de  l'aci- 
de nitreux.  Voyc^  Résine  artificielle.  Et  l'ex- 
périence des  Chauderonniers  &  Ferblantiers  ,  &c. 
prouvent  que  les  réfines  fervent  à  la  réduction.  Il 
faut  donc  convenir  qu'une  huile  efientielle  ,  jointe  à 
l'acide  vitriolique  ,  lui  eft  tellement  combinée  ,  & 
l'empâte  de  façon  qu'il  ne  nuit  point  à  la  réduction , 
&c  qu'elle  ne  fait  plus  d'union  avec  lui ,  fi-tôt  qu'elle 
eft  réduite  en  charbon  ;  qualité  abfolumentnéceflaire 
en  pareille  circonftance  ,  &  dont  on  peut  déduire  la 
preuve  du  charbon  qui  fe  fépare  de  la  réfine  artifi- 
cielle :  ainfi  cet  acide  vitriolique  le  diffipe  dans  le 
moment  que  le  charbon  fe  fait  ;  ce  que  l'on  conclura 
naturellement  des  circonftances  qui  accompagnent 
la  réduction.  On  fait  qu'elle  fe  fait  à  l'air  libre  ;  &  la 
réfine  n'a  point  été  encore  employée,  que  je  fâche, 
en  qualité  de  réduttif dans  les  vaifleaux  fermés  ,  où 
fon  acide  pourroit  aigrir  le  métal  réduit,  en  formant 
du  foufre. 

Mais  l'on  ne  doit  point  croire  que  les  corps  gras 
Se  huileux ,  avec  lefquels  on  réduit  une  chaux  mé- 
tallique ,  reftent  dans  leur  état  naturel ,  &  la  réta- 
blirent en  fon  premier  état  par  leur  nature  grafle  & 
huileufe  :  ce  n'eft  qu'après  que  la  combuftion  les  a 
réduits  en  charbon,  que  ce  phénomène  arrive.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  à  prouver  que  la  nature 
charbonneufe  ne  fe  produit  que  dans  les  vaifleaux 
fermés.  Ce  que  nous  avons  dit  fur  le  tartre  crud ,  le 
tartre  diftillé,  la  corne  de  cerf,  &c.  le  prouve  aiïez , 
fans  compter  qu'on  trouvera  ce  phénomène  éclairci 
aux  articles  CHARBON  6-PhlogistiqUE. 

La  portion  inflammable  d'un  rédudif  qui ,  en  pé- 
nétrant une  chaux  métallique  &  s'y  unifiant ,  la  ré- 
tablit dans  fon  état  de  métal  ,  eft  très-peu  de  chofe 
eu  égard  à  fa  mafle  ;  mais  confidérée  du  côté  de  fes 
effets ,  on  fentira  que  fa  quantité  numérique  &  la  té- 
nuité de  fes  molécules  fimples  font  prefqu'infinies. 
L'illuftre  Stahl  s'eft  convaincu  par  fes  expériences  , 
que  le  phlogiftique  ne  conftituoit  qu'une  trentième 
partie  du  foufre ,  conjointement  avec  l'acide  vitrio- 
lique ;  mais  après  plufieurs  expériences  ,  il  la  trou- 
va à  peine  un  foixantieme.  Qui  fait  d'ailleurs  s'il 
n'enlevé  pas  avec  lui  un  peu  de  l'acide  vitriolique 
auquel  il  eft  uni  ?  L'imagination  fe  perd  dans  les  té- 
nèbres profondes  qui  enveloppent  ce  myftere  ;  & 
l'on  n'évaluera  vraiflemblablement  jamais  au  jufte 
la  quantité  de  ce  corps ,  que  nous  ne  connoifTons  que 
par  les  phénomènes  qu'il  produit  avec  les  autres  ;  car 
jufqu'ici  on  ne  l'a  jamais  eu  pur  &  dépouillé  de  toute 
matière  étrangère ,  &  peut-être  eft-il  incapable  d'ê- 
tre mis  en  mafle  tout  feul  ,  &  de  fe  trouver  pur  ail- 
leurs que  dans  l'atmofphere  où  il  eft  divifé  en  fes  élé- 
mens.  Au  refte  U  n'eft  pas  le  feul  être  dans  la  nature 
qui  ne  puifle  être  fournis  à  cette  épreuve.  L'air  ne  fe 
corporifie  non  plus  qu'avec  les  autres  corps.  Voye^ 
le  traité  allemand  du  foufre  de  Stahl ,  &  les  art.  SOU- 
FRE, Phlogistique,  &  Principe. 

Le  but  de  ceux  qui  travaillent  au  fer-blanc ,  ôc  de 
ceux  qui  fondent  6c  qui  étament,  n'eft  pas  plus  de 
réduire  que  d'empêcher  la  calcination.  Tant  qu'un 
métal  fondu  n'eft  point  expofé  à  l'air  (  on  en  ex- 
cepte l'or  &c  l'argent ,  dont  la  calcination  exige  des 
manipulations  fingulicres)  ,  il  demeure  dans  fon  état 
ordinaire  ;  mais  fi-tôt  qu'il  a  communication  avec 
lui  ,  la  matière  ignée  qui  joue  à -travers  ,  emporte 
avec  elle  celle  qui  conftitue  fa  nature  métallique , 
&  ne  peut  être  réparée  que  par  celle  que  lui  fournira 
un  corps  qui  en  fera  imprégné.  Ainli  le  corps  réduc- 
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tif  empêchera  la  calcination  de  la  partie  du  bain  qu'il 
couvrira  ,  &  réduira  la  chaux  de  celle  qu'il  n'aura 
pas  défendue  du  contact  de  l'air. 

Les  métaux  à  fonder  veulent  être  bien  avivés  , 
avant  que  la  foudure  y  foit  appliquée.  S'il  y  avoit 
quelques  falctés,  elles  empêcheroient  le  contact  du 
métal  &  de  la  foudure  ;  on  les  lime  donc  pour  obte- 
nir cet  avantage  :  le  fer  -  blanc  n'a  pas  befoin  de  ce 
préliminaire  ;  lentement  dans  le  cas  où  il  eftgras  ,on 
le  faupoudre  de  borax.  Voye{  les  Fondans.  L'éta- 
mage  ,  qui  n'eft  que  l'application  d'une  plus  grande 
furface  de  foudure ,  exige  les  mêmes  précautions. 
Les  ouvriers  commencent  par  racler  le  vaifleau  qui 
a  étéétamé  une  première  fois  ;  mais  quand  il  eft  neuf 
ils  fe  contentent  d'y  jetter  quelques  pincées  de  fél 
ammoniac  ou  de  fel  marin  ,  quil'écurcnt,  &  le  ren- 
dent par-là  propre  à  s'allier  avec  Pétamage.  Voyt{ 
les  Fondans.  Par  l'ufage  où  ils  font  de  fe  fervir  en 
pareil  cas  d'un  petit  bâton  dont  l'extrémité  eft  coëf- 
fée  d'étoupes ,  ils  ont  pour  but  non-feulement  d'ap- 
pliquer leur  foudure  ,  mais  encore  de  dépouiller  les 
parois  du  vaifleau  du  charbon  de  la  réfine  qui  y 
adhère  quelquefois  ,  &  le  défend  du  contaft  de  la 
foudure ,  ainfi  que  de  la  chaux  de  la  foudure  que  cet- 
te réfine  n'a  pas  réduite ,  parce  qu'elle  ne  couvre 
pas  tout. 

Quand  une  chaux  eft  une  fois  réduite,  on  a  beau 
fournir  de  nouveau  phlogiftique  au  métal,  il  n'en 
prend  pas  davantage  ;  il  n'en  peut  plus  admettre  que 
dans  le  cas  où  il  auroit  perdu  par  le  contact  de  l'air 
celui  qu'on  lui  a  fourni.  C'eft  ainfi  que  le  même  mé- 
tal peut  devenir  chaux ,  &  fe  réduire  un  grand  nom- 
bre de  fois ,  fans  qu'on  en  connoifTe  les  bornes ,  que 
dans  l'étain,  qui  fe  détériore  réellement  par  toutes 
ces  tortures  :  le  fer  aufli  fait  exception  ,  mais  dans 
un  autre  genre  ;  il  eft  fufceptible  de  prendre  une  fur- 
abondance  de  phlogiftique  :  c'eft  cet  excès  qui  le 
fait  acier  ,  &  qui,  bien  loin  de  le  rendre  plus  lié  & 
plus  fufible ,  comme  les  autres  métaux,  ne  fait  que 
le  rendre  plus  caftant  &  plus  réfradtaire  :  il  étoit  af- 
fez  fufible  en  feories ,  il  fe  réduit  fans  fe  fondre,  de- 
vient moins  fufible  étant  fer ,  &  n'eft  jamais  plus  re- 
belle à  la  fonte  que  quand  il  eft  acier.  La  raifon  en  eft 
encore  inconnue. 

Il  eft  donc  évident  que  les  métaux  &  demi-mé- 
taux qui  font  deftrucubles  à  feu  nud ,  fupporteront 
plus  long-tems  la  fonte  fans  s'altérer,  fi  on  a  foin  de 
couvrir  leur  furface  de  poudre  de  charbon  ou  de  tout 
autre  corps  inflammable  ,  que  s'ils  y  étoient  expofés 
avec  le  contaft  de  l'air  environnant  :  mais  par  cette 
précaution  ,  l'on  n'empêche  pas  feulement  que  ces 
métaux  fe  calcinent ,  c'eft-à-dire  qu'ils  perdent  leur 
phlogiftique ,  mais  encore  que  ce  même  phlogiftique 
ne  volatilife  avec  lui  une  partie  du  métal  non  cal- 
ciné. Voye{  Volatilisation. 

Nous  avons  dit  que  les  métaux  imparfaits  &  Ie$ 
demi-métaux  ne  fe  calcinoient  guère  que  par  le  con- 
tact de  l'air  :  cela  eft  vrai  de  tous ,  excepté  du  zinc. 
Ce  demi  -  métal  fc  calcine  même  dans  les  vaifleaux 
fermés ,  au  degré  de  feu  qui  le  met  en  fonte  :  on  eft 
donc  obligé ,  quand  on  l'allie  avec  les  autres ,  de  lui 
fournir  un  réductif  continuel.  C'eft  par  cette  raifon 
que  les  Chauderonniers  font  leur  foudure  forte  fous 
les  charbons  embrafés  ;  qu'on  fait  le  cuivre  jaune  , 
le  tombac  ,  le  potin ,  &c.  avec  une  addition  de  char- 
bon ou  de  tout  autre  corps  inflammable  ;  que  dans  fe 
fourneau  de  Goflar  on  attrape  le  zinc  au  milieu  des 
charbons  ardens  ,  &  qu'on  le  confume  à  -travers  la 
poudre  de  charbon. 

Jufqu'ici  nous  avons  examiné  le  feu  comme  en- 
trant dans  la  compofition  des  corps  :  nous  avons  ci- 
té l'exemple  du  fer  converti  en  acier  fans  addition , 
dans  un  creufet  où  le  feu  fait  la  double  fonction  d'inl- 
trument  ôt  de  principe.  Deux  illuftres  chimiftes , 
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MM.  Stahl  &  Cramer,  ont  été  cmbarrafTés  d'expli- 
quer pourquoi  une  mine  de  fer  étoit  attirable  par 
l'aimant  après  la  calcination  :  ce  phénomène  cepen- 
dant s'explique  par  celui  qui  précède  ;  mais  le  feu 
instrument  &c  le  feu  principe  font-ils  le  môme  ?  Le  fer 
qui  fait  exception  dans  ce  cas  avec  tous  les  corps 
connus,  femble  l'infirmer:  font-ils  différens  ?  c'eft 
ce  qui  paroît  par  la  réduction  des  autres  chaux  mé- 
talliques. On  a  beau  les  tenir  dans  un  creufet  fermé 
toutes  feules  ,  elles  ne  prennent  pas  ,  comme  le  fer, 
la  matière  du  feu  qui  paffe  à-travers  un  creufet:  il 
leur  faut  le  contaél  d'un  corps  charbonneux  ;  &  elles 
veulent  être  tenues  dans  les  vaifTeaux  fermés.  La 
coniîdération  de  ces  phénomènes  porteroit  à  croire 
que  le  ter  ne  s'accommode  que  d'un  phlogiftique  pur, 
tandis  que  les  autres  corps  métalliques  iemblent  de- 
mander un phlogiftique  uni  à  un  autre  corps,  dont 
la  préfence  ne  peut  être  que  foupçonnée.  Mais  fi  l'on 
admettoit  cette  conjecture,  comment  la  concilier 
avec  ce  qui  fe  paffe  dans  la  calcination  du  plomb?  La 
chaux  de  plomb  pefe  plus  qu'il  ne  pefoit  auparavant  ; 
&  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  phlogiftique  qu'on 
foupçonne  uni  à  un  autre  corps ,  pefe  moins  que  le 
phlogiftique  pur  qui  paroît  chaffer  le  premier,  pour 
s'introduire  à  fa  place  fous  une  différente  combinai- 
ion,  &  peut-être  félon  celle  qui  fe  fait  dans  le  fer  : 
car  le  fer  converti  en  acier  par  lui-même  augmente 
de  poids  ;  il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  été  préalablement 
calciné.  Parlons  du  feu  comme  infiniment. 

Nous  avons  placé  le  feu  à  la  tête  des  fondans  ; 
c'eft  en  effet  l'inftrument  qui  divife  les  corps  ,  les  ré- 
fout ,  &  les  rend  par-là  mifcibles  avec  les  autres. 
Tous  les  fondans  font  des  menftrues  fecs ,  c'eft-à- 
dire  des  corps  durs  compofés  de  parties  liées  entre 
elles  ,  &c  formant  un  tout  qui  réfifte  à  fa  féparation  : 
ils  ne  peuvent  agir  fur  les  autres ,  tant  qu'ils  refte- 
ront  fous  cette  forme  ;  il  leur  faut  donc  un  agent  qui 
change  cet  état ,  &  leur  donne  une  divifion  &  une 
atténuation  capables  de  leur  faire  pénétrer  les  pores 
de  ceux  qu'ils  peuvent  diffoudre  ;  cet  agent  c'eft  le 
feu  :  appliqué  aux  fels  &c  aux  métaux  avec  la  force 
rcquife  pour  chacun  d'eux  en  particulier  ,  &  félon 
l'art  que  nous  détaillerons  aux  articles  Fourneau  & 
Vaisseau  ;  il  s'infinue  à-travers  leurs  pores  ?  les  di- 
late, defunit  leurs  molécules  intégrantes,  &fouvent 
les  principes  conftituant  ces  molécules, &:  les  fait  rou- 
ler les  unces  fur  les  autres ,  comme  celles  d'un  fluide 
auquel  ils  reffemblent  pour  lors.  En  pareille  circonf- 
tance  ,  il  faut  le  regarder  comme  un  fluide  adlif  qui  fe 
mêle  intimement  &  uniformément  avec  les  corps 
qu'il  pénètre  ,  &  qui  en  cft  divife  mutuellement  :  on 
ne  peut  mieux  comparer  fa  préfence  dans  un  corps 
qu'il  rend  fluide,  qu'à  celle  d'un  grain  d'or  qu'on  a 
fondu  avec  cent  mille  grains  d'argent  pur.  La  Doci- 
maftique  nous  démontre  que  chaque  grain  de  cet  ar- 
gent contient  une  quantité  d'or  proportionnelle  , 
c'eft-à-dire  un  cent-millicme  de  grain  d'or  :  la  divi- 
fion de  cet  or  fera  encore  plus  grande  ,  fi  on  le  mêle 
avec  une  plus  grande  quantité  d'argent  ;  &  l'on  n'en 
connoît  point  les  bornes  :  il  faut  que  le  feu  réduife 
cet  or  à  fes  molécules  intégrantes;  ces  molécules 
doivent  être  d'une  fi:>jffc  extraordinaire  ,  pour  qu'- 
elles puiffent  le  dirtribucr  uniformément  dan .  toute 
la  malle  de  l'argent.  Quelle  doit  donc  être  la  fi  nèfle 
du  corps  qui  a  eu  la  faculté  de  les  defunit ,  6c  de  les 
porter  par  toute  la  malle  qu'il  a  parcourue  ,  ébran- 
lée &  boulevcrféc  ?  Mais  il  n'eft  pas  néceflaire,  pour 
que  cette  diftribution  uniforme  du  feu  dans  le  corps 
le  plus  dur  ,  ait  lieu  ,  que  ce  corps  en  (oit  diffous, 
c'eft-à-dire  que  fes  démens  (oient  léparés  les  uns 
des  autres,  pour  lui  laiffer  le  partage  libre:  il  cil 
aufli  Uniformément  diflribué  dans  celui  qu'il  ne  com- 
mence qu'à  échauffer  au-deffus  du  degré  de  la  glace. 
Quelle  prodigieufe  fineffo  ne  fuppofe  pas ,  a  plus  for. 
Torne  }'I. 
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te  raifon ,  cette  liberté  du  paffage  qu'il  fe  fraye  dans 
les  pores  refferrés  de  ces  corps  ?  Cette  dernière  con- 
sidération porte  à  croire  que  rien  n'échappe  à  fon  ac- 
tion. 

Il  eft  vrai  que  les  molécules  des  métaux  les  plus 
durs  réfiftent  à  leur  defunion  ;  &  la  preuve  en  eft  ti- 
rée de  la  figure  globuleufe  qu'ils  s'efforcent  de  gar- 
der, comme  le  mercure,  dans  le  tems  même  que  le 
feu  produit  Padlion  contraire:  mais  l'exercice  de  cet- 
te force  eft  au  moins  diminué ,  pour  ne  pas  dire  abfo- 
lument  interrompu ,  tant  que  dure  la  même  violence 
du  feu.  Il  n'eft  pas  poffible  de  mêler  intimement  deux 
ou  plufieurs  maffes  quelconques,  qu'elles  ne  foient 
diffoutes  en  leurs  molécules  intégrantes.  Que  devient 
donc  cette  prétendue  cohérence  qu'on  avoit  foup- 
çonnée réfifler  à  la  féparation  des  élémens ,  quand  un 
corps  divife  &  pouffé  par  l'activité  du  feu ,  fe  gliffe 
avec  un  autre  entre  des  parties  dans  lelquelles  on 
avoit  foupçonne  une  réfiftance  à  leur  féparation  ? 

C'eft  donc  au  feu  ,  comme  feul  infiniment  de  la 
divifion  des  corps,  qu'on  doit  attribuer  l'exercice  de 
cette  difpofition  qu'ils  ont  à  fe  diffoudre  les  uns  les 
autres  :  c'eft  à  lui  qu'on  doit  la  production  de  ces 
phénomènes  merveilleux  qui  naiffent  de  la  combi- 
naifon  de  plufieurs  fubflances.  Qui  pourroit  retufer 
le  titre  d'agent  univerfel  de  la  nature,  à  cet  être  qui 
en  eft  le  principe  vivifiant? 

L'expérience  a  appris  que  tous  ou  prefque  tous  les 
fels  étoient  des  fondans  :  ainfi  le  borax ,  le  nitre  ,  la 
fel  ammoniac  ,  le  fel  gemme  ,  ou  le  fel  marin  ,  les 
vitriols  ,1e  mercure  fublimé  corrofif,  les  deux  alka- 
lis  fixes,  le  foufre  &  fon  foie  ,  le  fel  de  Glauber ,  le 
tartre  vitriolé  ,  le  fel  fufible  de  l'urine ,  &  enfin  la 
plupart  des  fels  compotes  d'acides  devenus  concrets 
par  une  bafe  quelconque  ,  font  des  fondans.  foye^ 
Sel.  Les  uns  ne  mettent  en  fonte  que  quelques  fub- 
flances connues  jufqu'ici  ;  les  autres  y  en  mettent  plu- 
fieurs :  ceux-ci  agifîènt  par  un  de  leurs  principes  feu- 
lement, ceux-là  par  tous  les  deux.  Ils  exercent  leurs 
a&ions  fur  les  terres ,  les  pierres,  les  verres,  les  de- 
mi-métaux ,  les  métaux  ,  leurs  chaux ,  leurs  précipi- 
tés ,  leurs  verres ,  &  toutes  ces  matières  fur  elles-mê- 
mes. De  ce  nombre  prodigieux  de  fubflances  il  naît 
une  foule  de  combinaifons  dont  on  peut  s'affùrer 
qu'on  ne  connoît  encore  que  le  plus  petit  nombre  ," 
quelque  grand  que  foit  celui  qui  a  été  tenté  jufqu'ici. 
Mais  li  l'on  ne  connoît  que  la  moindre  partie  des 
combinaifons  qui  peuvent  être  faites  fur  les  fubflan- 
ces connues ,  quelle  efpérancc  de  parvenir  à  la  con- 
noiffanec  de  celles  qui  exiftent  peut-être  inconnues 
dans  le  fein  de  la  nature,  &  de  celles  que  l'art  peut 
produire  ?  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  com- 
binaifons dans  différens  ouvrages,  &  particulière- 
ment dans  la  Lithogéognofic,  fi  on  les  coniîdere  en 
elles-mêmes,  &  par  le  travail  qu'elles  ont  dû  coûter. 
Mais  fi  on  vient  à  les  comparer  avec  ce  qui  relie  à 
faire  ,  la  carrière  eft  kiimcnfc;  &  ces  ouvrages,  & 
principalement  celui  de  M.  Pott ,  fenblent  n'exiller 
que  pour  acculer  la  brièveté  de  la  1  ie.  Quelle  foule 
de  réflexions  accablantes  ne  doit  pasoftm  l'exercice 
de  plufieurs  genres  ,  fi  un  feul  '"dit  pour  cela  ? 

Il  y  a  des  corps  qui  fe  fondent  par  eux-mêmes  ,  $C 
dont  l'addition  d'un  autre  corps  ne  l'ait  qu'accélérer 
&  faciliter  la  fulion  :  tel-  font  tous  les  met.iux  Bc 
demi-métaux  ,  les  métaux  parfaits  doM  L'aggréga- 
tion  (croit  rompue  en  molécules,  à  -travers  lesquel- 
les il  n'y  aurait  ancr'ic  impureté,  la  plupart  des  fels, 
toutes  les  terres  &  les  pierres  vitrefcibles  .  bien  en- 
tendu que  cette  addition  change  leur  nature,  fi  elle 
s'unit  avec  eux  :  on  peut  conle<|ucmmcnt  s'en  palier. 

D'autres  n'entrent  en  fonte  que  pat  un  intermè- 
de abfolument  néceflaire  :  dans  ce  rang  do  place  les 
métaux  parfaits ,  donl  L'aggrégation  cil  rompue,  6c 
dont  les  molécules  ne  peuvent  ^on  de  contact  mu- 
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tuel ,  en  confcquence  de  ce  que  leur  furface  eft  cou- 
verte de  quelques  ordures ,  comme  de  pouffiere,  de 
cendres  ,  ou  de  ce  qu'elles  font  unies  aux  acides. 
Dans  le  premier  cas ,  on  employé  le  borax ,  le  nitre, 
le  tel  ammoniac ,  &  le  fel  marin  :  le  flux  blanc  &c 
l'alkali  fixe  fervent  dans  le  fécond.  Il  eft  à  remar- 
quer que  comme  le  borax  donne  à  l'or  une  pâleur 
qu'on  ne  lui  enlevé  que  par  le  nitre  ou  le  fel  ammo- 
niac ,  on  mêle  ordinairement  le  borax  &  le  nitre  , 
pour  lui  fervir  de  fondant ,  ou  le  borax  &  le  fel  am- 
moniac ,  mais  jamais  le  nitre  &  le  fel  ammoniac ,  par- 
ce qu'ils  détonnent  enfemble.  On  employé  auffi  quel- 
quefois ces  fels  avec  les  métaux  imparfaits  &  leurs 
chaux:  mais  ils  en  calcinent  une  partie,  &  même  la 
vitrifient,  comme  il  arrive  de  la  part  du  borax,  bien 
loin  de  réduire  la  chaux  qui  peut  s'y  trouver.  Voye{ 
les  Flux.  Ainfi  donc  on  n'en  peut  faire  aucun  ufage 
dans  les  effais,fans  tomber  dans  l'erreur.  Ces  fels, 
le  borax,  le  nitre,  le  fel  ammoniac,  le  fel  marin  , 
l'alkali  fixe ,  &  le  flux  blanc  ,  nettoyent  la  furface 
des  molécules  des  impuretés  qui  s'y  trouvent,  &  fa- 
vorifent  ainfi  la  réunion  en  un  régule ,  de  celles  qui 
font  en  fonte.  L'alkali  fixe  &  le  flux  blanc,  que  nous 
regardons  prefque  comme  les  mêmes ,  outre  ces  pro- 
priétés, ayant  prefque  plus  de  rapport  que  ces  mé- 
taux avec  les  acides  qui  leur  reftent  unis  après  la 
précipitation  ou  concentration ,  les  leur  enlèvent  , 
&  favorifent  par  la  même  raifon  la  réunion  de  leurs 
molécules  :  ainfi  en  pareil  cas,  ils  ont  un  autre  effet 
que  celui  de  fondant  ;  c'eft  celui  d'abforbant.  Ce 
premier  effet ,  qui  n'eft  que  de  furérogation  dans  la 
conjoncture  préfente ,  n'empêche  pourtant  pas  qu'- 
ils n'ayent  auffi  celui  qui  y  eft  propre.  L'expérien- 
ce a  appris  que  le  feu  ne  fe  communique  ni  avec 
la  même  rapidité ,  ni  avec  le  même  degré  d'intenfi- 
lé,  aux  corps  divifés  qu'aux  corps  continus.  Les  fels, 
par  l'interpofition  de  leurs  molécules  fondues ,  rem- 
pliffent  les  vuides ,  &  communiquent  le  feu  de  pro- 
che en  proche  aux  molécules  métalliques ,  qu'ils  ai- 
dent à  la  fufion.  Mais  il  faut  encore  leur  reconnoître 
une  qualité  particulière  par  laquelle  ils  agiflent  fur 
certaines  fubftances  ;  d'où  il  fuit  qu'ils  ont  une  tri- 
ple acïion  :  c'eft  par  les  deux  dernières  que  le  borax 
eft  en  ufage  pour  fouder  l'or ,  l'argent,  &  le  cuivre. 
Les  artiftes  qui  font  occupés  du  travail  de  ces  mé- 
taux ,  appliquent  le  plus  exactement  qu'ils  peuvent, 
les  plans  de  contact  avivés  des  pièces  qu'ils  veulent 
unir.  Ils  mettent  tout-autour  des  paillons  de  foudure 
pour  l'or  &  pour  l'argent ,  &  de  la  foudure  en  gre- 
naille pour  le  cuivre  ;  ils  faupoudrent  cette  foudure 
de  borax ,  &C  portent  leurs  pièces  au  feu ,  ou  fe  fer- 
vent de  la  lampe  de  l'émailleur.  Les  métaux  qu'ils 
veulent  fouder  étant  de  plus  difficile  fufion  que  la 
foudure ,  celle-ci  entre  en  fonte  la  première  à  la  fa- 
veur du  borax ,  8c  fond  la  partie  du  métal  à  laquelle 
elle  eft  appliquée.  C'eft-là  le  point  que  les  bons  ar- 
tiftes favent  bien  faifir  pour  retirer  leurs  pièces  du 
feu  :  car  fans  cette  attention ,  la  partie  foudée  ne  tar- 
de pas  à  tomber  dans  le  feu  en  gouttes  métalliques , 
&  l'on  a  perdu  fontems&fes  peines.  On  connoîtque 
la  fufion  en  eft  à  Ion  point ,  quand  on  voit  que  la  fur- 
face  de  l'endroit  foudé  a  l'éclat  du  miroir ,  &  réflé- 
chit de  même  les  objets.  Les  feories  légères  qui  fe 
forment  en  même  tems  à  la  furface  du  métal ,  &  qui 
s'oppofent  à  l'a&ion  de  la  foudure  &  du  fondant,  font 
fondues  &  vitrifiées  par  le  borax  :  il  s'enfuit  que 
dans  les  circonftances  où  on  a  à  effayer  un  uftenfile 
d'or  ou  d'argent ,  on  ne  doit  jamais  en  couper  un  ef- 
fai  dans  les  endroits  foudés  ;  parce  que  la  foudure 
pour  l'or  étant  un  alliage  d'or,  d'argent ,  &  quelque- 
fois de  cuivre ,  celle  de  l'argent ,  un  alliage  de  ce  mé- 
tal avec  le  cuivre,  l'uftcnfile  effayé  fe  trouvera  tou- 
jours fort  au-deffous  de  fon  titre  réel. 

On  employé  auffi  quelquefois  les  fels  avec  les  mé- 
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ta\ix  imparfaits  &  leurs  chaux  ;  mais  ils  en  calcinent 
une  partie,  &£  même  la  vitrifient;  fans  compter  que 
leurs  particules  divifées  fe  calcinent  bien  toutes  feu- 
les ,  &  réliftent  par-là  à  leur  réunion  :  ainfi  ils  ne  doi- 
vent jamais  être  traités  par  ces  fondans  ,  fur -tout 
dans  ces  effais,  où  ils  cauferoient  des  erreurs  confi- 
dérables.  Voye{  les  Flux.  Le  borax  ne  fait  pas  mê- 
me exception  à  cette  règle,  quoique  ce  foit  le  corps 
qui  de  tous  accélère  le  plus  la  fufion ,  oc  que  par-là  il 
ait  été  regardé  comme  un  flux  réduÙiï.  Si  l'on  veut 
dépouiller ,  par  exemple,  un  alliage  d'or  &  d'argent 
du  cuivre  qu'ils  contiennent,  on  y  ajoute  du  borax  : 
ce  fel  met  la  maffe  en  fonte  non-feulement ,  mais  at- 
taque encore  les  molécules  des  feories  cuivreufes  qui 
furnagent ,  où  l'or  eft  niché  comme  dans  les  pores  d'u- 
ne éponge  ;  il  a  la  propriété  de  les  réfoudre,  de  s'u- 
nir avec  elles ,  &  de  les  convertir  en  un  verre  qui 
fumage  le  régule  compofé  du  culot  principal  Se  de 
l'acceflbire  des  molécules  qui  étoient  éparfes  dans 
les  feories. 

Mais  il  y  a  une  troifieme  efpece  de  corps  qui 
étant  abfolument  réfra&aires  par  eux-mêmes ,  fe  fon- 
dent avec  d'autres  de  même  nature  :  tels  font  le 
fpath  alkalin  avec  l'argille ,  la  craie  avec  la  même 
argille. 

C'eft  fur  la  propriété  qu'a  la  litharge  ,  &  confé- 
quemment  le  plomb ,  de  fondre  les  terres  &  les  pier- 
res ,&  tous  les  métaux  &  demi-métaux ,  qu'eft  fon- 
dé le  travail  des  mines  dont  on  retire  l'or,  l'argent  , 
&  le  cuivre  par  fon  moyen  :  quand  elle  eft  mêlée 
bien  intimement  par  la  vitrification  avec  la  maffe  de 
ces  corps  compofés ,  une  addition  de  phlogiftique  la 
réduit  en  un  régule  qui  fe  précipite  au  fond  par  fon 
plus  grand  poids  fpécifique  ,  emportant  avec  lui  les 
métaux  précieux  dont  elle  a  dépouillé  la  maffe  de 
feories  qui  la  furnagent  :  il  y  en  refte  un  peu  à  la  vé- 
rité ,  mais  on  peut  le  retrouver  en  partie.  Voyez  les 
Flux  ,  &  les  articles  Œuvre  ,  Liquation  ,  & 
Essai. 

On  n'a  foin  de  bien  fermer  les  vaiffeaux  où  l'on 
fond  les  verres  tirés  des  métaux,  que  pour  empêcher 
la  chute  des  charbons  :  on  conçoit  à-préfent  qu'ils  y 
porteroient  un  principe  inflammable  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  réduire  en  régule  une  portion  du  métal 
qu'on  a  eu  en  vue  de  vitrifier  :  cet  inconvénient 
n'eft  guère  à  craindre,  quand  la  furface  de  la  matiè- 
re vitrifiable  eft  couverte  de  nitre.  Ce  fel  ,  qu'on 
employé  ordinairement  comme  fondant  ,  détonne 
avec  le  charbon  qu'il  détruit  en  s'alkalifant.  Voye^ 
Nitre  fixé  par  les  charbons.  Les  pailles  ,  les  che- 
veux ,  les  menus  brins  de  bois,  &  enfin  tous  les  corps 
rédudifs  ou  qui  peuvent  le  devenir, dont  nous  avons 
parlé ,  produifent  le  même  phénomène. 

Parmi  les  fondans ,  on  en  trouve  qui  fe  féparent 
des  corps  après  qu'ils  ont  exercé  leur  adion  fur  eux. 
On  conçoit  aifément  encore  que  tel  fondant  qui  refte 
uni  à  un  corps  après  la  fufion,  fe  féparera  d'un  autre 
après  cette  opération ,  ou  fous  quelqu'autrt  condi- 
tion. Les  corps  qui  ne  reftent  point  unis  enfemble, 
quand  l'un  a  fervi  de  fondant  à  l'autre ,  font  le  plomb 
uni  à  l'or  &  à  l'argent,  quand  le  grand  feu  a  vitrifié 
le  premier,  ou  feorifié  fa  lith.:ge  fur  une  coupelle 
qui  la  boit  avec  les  autres  métaux  imparfaits ,  s'il 
s'en  trouve  dans  l'alliage  (  Voye^  Essai  &  Affina- 
ge) ;  parce  que  pour  lors  ils  ne  peuvent  plus  faire 
d'union  avec  des  métaux  qui  n'ont  pu  fubir  le  même 
état.  L'étain  eft  obligé  d'abandonner  le  plomb,  quand 
on  donne  à  leur  alliage  un  feu  affez  fort  pour  calci- 
ner le  premier  qui  fumage.  Le  régule  d'antimoine  & 
fa  mine  fe  féparent  de  l'or  &  de  l'argent ,  quand  on 
les  calcine  &  qvi'on  les  fait  fumer.  Voye^  faire  fumer 
V antimoine.  Le  zinc  ne  s'unit  jamais  au  bifmuth.  L'al- 
kali fixe ,  le  fel  marin ,  le  nitre ,  le  fel  ammoniac ,  & 
le  borax ,  fe  féparent  de  l'or  8c  de  l'argent  dont  ils 
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Ont  accélère  la  fufion.  Le  borax  &C  ces  lels  fc  fépa- 
rent  aufli  du  cuivre.  L'alkali  fixe  fe  fépare  des  préci- 
pités des  métaux  parfaits ,  &c  du  mercure,  dont  il  a 
favorifé  la  réunion  en  les  dégageant  des  acides  qui 
étoient  interpolés  entre  leurs  molécules ,  &  empê- 
choient  leur  réunion.  Le  fiel  de  verre  ne  s'unit  avec 
aucun  des  métaux.  L'alkali  fixe  &  le  foufre  ne  s'u- 
nifient point  à  l'or  féparément. 

D'autres  fondans  relient  unis  aux  corps  qu'ils  ont 
diflbus.  On  a  vu  que  le  plomb  s'unifient  au  cuivre ,  à 
l'or ,  à  l'argent ,  à  l'étain ,  &  aux  demi-métaux  ;  que 
fon  verre  ou  la  litharge  difiblvoit  le  fer  feorifié  ,  le 
cuivre,  la  chaux  d'étain,  l'or,  l'argent,  &  les  pier- 
res calcaires,  vitrefcibles ,  &  apyres.  L'étain  s'al- 
lie avec  l'or,  l'argent ,  le  cuivre ,  le  fer,  &  les  demi- 
métaux.  Le  cuivre,  l'or,  &  l'argent,  fe  diflblvent 
mutuellement.  L'or  &  l'argent  s'unifient  au  fer.  L'ar- 
fenic  s'unit  à  toutes  les  terres  &  pierres ,  avec  le  cui- 
vre, l'étain,  le  plomb  &  fon  verre,  l'or,  &  l'argent. 
Le  verre  d'antimoine  s'unit  aux  pierres  &  terres  de 
toute  efpece  ;  fon  régule  &  fa  mine  s'allient  avec 
tous  les  métaux.  Le  bifmuth  fe  fond  avec  tous  les 
métaux.  Le  zinc  le  mêle  avec  l'étain  &  le  plomb,  le 
cuivre  feul  &  allié  d'étain.  L'alkali  fixe  difibut  tou- 
tes les  terres  ck  les  pierres.  Le  foufre  s'unit  avec  le 
fer ,  le  cuivre ,  le  plomb ,  l'argent ,  le  régule  d'anti- 
moine ,  l'étain ,  le  mercure  (foye^  Cinnabre  & 
Ethiops  minéral),  l'arfenic  &  le  bifmuth.  Foye{ 
les  rapports.  L'alkali  fixe  &  le  foufre  ne  s'unifient  à 
l'or ,  que  quand  ils  font  préalablement  unis  enfemble 
par  la  voie  feche  ou  la  voie  humide.  Le  foie  de  fou- 
fre a  encore  la  propriété  de  faciliter  &  d'accélérer  la 
fufion  de  tous  les  métaux  &  de  toutes  les  terres  &  les 
pierres  ;  il  refte  uni  aux  métaux  &  demi-métaux,  & 
à  quelques  matières  terreufes  &  pierreufes  ;  il  ne  fe 
combine  avec  d'autres  que  par  fon  alkali.  Le  fel  fu- 
fible  de  l'urine  fe  change  avec  l'argille  en  une  mafie 
à  demi-vitrifiée.  Certaines  portions  de  fpath  alkalin 
&  d'argille  donnent  une  mafie  liée  ou  un  verre. 

La  malle  qui  réfulte  de  ces  différentes  combinai- 
fons  eft  uniforme,  fimple,  &  naturelle  en  apparen- 
ce. On  n'y  peut  découvrir  aucun  point  différent  des 
acides,  même  à  l'aide  du  microfeope.  La  fragilité, 
qui  eft  pour  l'ordinaire  la  fuite  de  ces  fortes  d'allia- 
ges ,  exifte  dans  les  moindres  molécules.  Il  en  réfulte 
un  compofé  qui  n'a  plus  les  propriétés  qu'avoient 
ceux  qui  les  ont  formés ,  6c  qui  conléquemmcnt  en  a 
acquis  de  particulières.  L'on  conçoit  aifément  que 
les  particules  du  fondant  ne  fe  touchent  plus  les  unes 
les  autres ,  &  font  féparées  par  celles  du  corps  fondu, 
qui  font  conléquemmcnt  dans  le  même  cas  que  celles 
du  fondant. 

Il  fuit  que  les  parties  du  fondant  s'appliquent  à 
celles  du  corps  fondu  ,  &  que  cette  union  le  tait  dans 
le  tems  de  la  fufion.  Mais  l'on  demande  pourquoi  des 
molécules  fimilaires  fe  defunifient  pour  former  une 
nouvelle  union  avec  un  corps  ,  avec  lequel  il  fem- 
ble  qu'elles  doivent  avoir  moins  d'analogie  ?  La  mê- 
me quefiion  cft  également  fondée  fur  la  caufe  ,  qui 
continue  de  tenir  liées  cntr'elles  les  particules  &  du 
fondant  &  du  fondu ,  6i  les  empêchent  de  fe  réunir  de 
nouveau  avec  leurs  (cmblables  :  quelle  qu'elle  foit, 
clic  exifte  mutuellement  clans  tous  les  deux.  Il  y  ;i 
cependant  des  obftadés  à  furmonter  ;  ils  l'ont  plus 
ou  moins  corifidérabfes  ,  (uivant  la  différence  des 
corps.  Nous  avons  fait  fentir  que  l'analogie  devoit 
être  plus  grande  entre  les  parties  d'un  même  corps  , 

?  [n'entre  celles  de  deux  corps  différens  :  mais  la  dif- 
érence  du  poids  mérite  aufli  d'être  conlidérée.  Et 
en  effet  il  faut  que  l'union  foit  bien  forte  entre  l'or 
&  l'étain,  dont  [e premier  le  plus  pelant  des  métaux, 
cft  au  fécond  le  plus  léger  de  tous  en  i.nlon  directe, 
comme  19636  lont  à  7311,  pour  que  les  parties  de 
l'or  ne  retombent  pas  au  fond ,  6c  ne  tallent  pas  fur- 
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nager  l'étain  à  leur  furface.  II  eft  vrai  que  fi  on  n'a 
foin  d'agiter  le  lingot  jufqu'à  ce  qu'il  foit  froid,  la 
partie  inférieure  eft  plus  riche  que  la  fupérieure  : 
mais  la  différence  n'eft  pas  exceffive ,  &  il  n'en  eft 
pas  moins  conftant  que  l'or  eft  répandu  dans  toute 
la  mafie ,  finon  bien  uniformément  ,  du  moins  par 
une  union  réelle. 

Il  paroît  donc  que  cette  opération  fe  fait  fpéciale- 
ment  par  l'attraftion  réciproque  des  particules  qui 
diflblvent  &  font  diffoutes.  Si  l'on  prefle  un  noiiet 
de  chamois  plein  de  mercure ,  qui  eft  un  menftrue 
fluide ,  mais  fec  ,  dans  un  vaifleau  tenant  du  fou- 
fre fondu ,  &  qu'on  remue  quelque  tems  ;  alors  les 
parties  du  foufre  s'unifient  fi  fortement  à  celles  du 
mercure ,  qu'elles  féparent  les  molécules  intégran- 
tes de  ce  demi -métal ,  &  les  enveloppent  pour  ne 
plus  former   qu'une    mafie   uniforme.    Cependant 
quelle  différence  dans  le  poids  ?  Elle  eft  encore  plus 
confidérable  qu'entre  l'or  &  l'étain.  Les  caufes  de 
cette  union  font  le  feu ,  qui  a  divifé  le  foufre  en  fes 
élémens;  la  divifion  donnée  au  mercure  par  le  filtre 
de  chamois;  l'agitation  ,  6i  fur-tout  cette  faculté 
qu'ont  le  mercure  6c  le  foufre  de  s'attirer  mutuelle- 
ment par  leurs  furfaces  multipliées ,  &  d'adhérer  for- 
tement l'un  à  l'autre  ,  pour  ne  plus  être  féparés  que 
par  un  corps ,  dont  l'attraclion  avec  le  foufre  fera 
plus  forte  que  celle  du  mercure.  Ce  corps  eft  ou  la  li- 
maille de  fer ,  ou  l'alkali  fixe ,  ou  la  chaux ,  qui  étant 
mêlés  par  la  trituration  avec  l'éthiops  ,  ou  le  cinna- 
bre qui  eft  l'éthiops  fublimé,  attirent  le  foufre,  6c 
Iaiflent  le  mercure  coulant  comme  il  étoit  d'abord  : 
mais  ces  corps  prennent  la  place  du  mercure ,  par 
rapport  au  foufre  qui  s'unit  avec  eux.  La  même  ac- 
tion fe  fait  également  par  la  trituration  ,  qui  équi- 
vaut en  ce  cas  à  l'aclion  du  feu.   Voyt{  Ethiops 
minéral. 

Cette  action  cft  conféquemment  méchanique  ,  en 
même  tems  qu'elle  tient  de  la  nature  de  l'attraclion. 
On  a  vu  qu'une  trituration  méchanique  divife  les 
corps  comme  le  feu.  Si  elle  n'en  tient  pas  lieu  dans 
tous  les  cas,  au  moins  approche-t-elle  d'autant  plus 
de  fes  effets  ,  qu'elle  eft  plus  long-tems  continuée  : 
ainfi  le  feu  ne  tait  qu'enchérir  fur  elle  ,  bien -loin 
d'en  différer  ;  en  même  tems  il  augmente  la  vertu 
attractive ,  qui  ne  fe  fait  qu'en  conféquence  de  la 
petitefle  6c  de  la  multiplicité  des  furfaces.  Cette  at- 
ténuation eft  occafionnée  par  les  coups  répétés  des 
élémens  d'un  feu  continu.  Les  tels  6c  les  autres  corps 
qui  fe  féparent  du  corps  diflbus  après  la  tonte, paroil- 
fent  devoir  être  référés  à  plus  jufte  titre  parmi  des 
fondans  méchaniques. 

Mais  quand  nous  diftinguons  la  divifion  phvliqne 
d'avec  la  méchanique  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  nous 
excluions  ftrictement  celle-ci.  Une  divifion  phyuque 
cft  certainement  méchanique  ;  mais  nous  n  avons 
pas  afiez.  de  lumières  fur  fa  nature  ,  pour  en  pouvoir 
donner  une  explication  relative  aux  avions  connues 
jufqu'ici  fous  le  nom  de  méchaniques,  Nous  ne  pou- 
vons l,i  référer  ,  par  exemple  ,  à  lad  ion  du  coin  , 
du  levier,  du  couteau,  de  la  feie,  Si  de  la  poulie. 
On  ne  peut  nier  cependant  que  chaque  molécule  in- 
tégrante d'ifti  menitrue  ne  ptiule  ,  à  certains  égards  , 
avoir  quelque  rapport  avec  quelques  uns  des  tnftru- 
mens  mentionnes;  car  la  molécule  en  quelhon  a  un 
poids ,  une  figure ,  une  grandeur ,  &  niiL-  dureté  pal  - 
ticulieres,  qui  lui  donnent  ces  qualités  méchaniques , 
voytt  Principe;  quoiqu'on  ne  punie  s'empêcher  d'y 
reconnaître  une  aebon  &  une  nature  propres,  com- 
me l'attraction  ,  qui  continuent  peut  ctte  pins  que 
toute  autre  qualité  ,  celle  qu'elle  a  de  laire  lubir  te! 
ou  tel  changement  à  un  COrps,  Mais  pourquoi  ri'ad» 
mettroit-on  pas  te  feu  ùiftrutnent  tomme  tondant, 
puifque  les  eorps  de  la  nature  de  celui  ci  n'jgillcnt 

drefque  qne  mecharuquement } 
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Il  y  a  cette  différence  entre  le  rédudtif  &  le  fon- 
dant ,  que  celui-là  donne  toujours  un  principe  qui 
s'unit  au  corps  ;  au  lieu  que  celui-ci  leur  enlevé  fou- 
vent  ce  qui  nuifoit  à  leur  fufion  ,  fans  compter  que 
tantôt  il  fe  fépare  du  corps  fondu  ,  comme  quand 
il  le  dépouille  de  fes  impuretés  ,  &C  que  d'autres  fois 
il  lui  relie  uni. 

Le  fondant  n'eft  qu'un  menftrue  fec ,  dont  il  diffè- 
re en  ce  que  celui-ci  refte  toujours  uni  au  corps  qu'il 
a  diffous  ;  au  lieu  que  le  premier  s'en  fépare  quelque- 
fois après  fon  action. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  mentionné  fur  les 
rédudtifs  &  fur  les  fondans ,  il  ne  nous  refte  plus  que 
quelques  particularités  fur  les  flux  réduclifs.  Le  tartre 
crud  n'eft  point  un  flux  réduclif par  fa  nature  ;  c'eft  un 
acide  concret  qui  contient  beaucoup  d'huile  &  de 
terre ,  &  qui  eft  uni  à  la  partie  extradtive  du  vin.  Il 
faut  donc  pour  devenir  tel ,  qu'il  fe  change  dans  les 
vaiflèaux  fermés  en  un  alkali  charbonneux.  C'eft 
auffi  ce  qui  arrive.  V.  Tartre.  Ce  corps  eft  lefeul 
dans  la  nature  qui  donne  un  alkali  fixe  tout  fait  dans 
fes  vaiffeaux  fermés.  Le  favon  change  auffi  de  nature 
quant  à  la  partie  huileufe ,  qui  fe  convertit  en  char- 
bon. La  limaille  de  fer  n'eft  un  fondant  que  par  acci- 
dent ;  elle  n'entre  dans  les  effais  que  pour  fe  faifir  du 
foufre  qui  peut  refter  encore  dans  les  mines  après  la 
calcination.  Le  fel  marin  n'y  eft  pas  tant  employé 
comme  un  fondant ,  que  comme  un  défenfif  du  con- 
tact de  l'air.  Voye{  Essai.  Il  en  eft  de  la  poix  comme 
de  la  réfine ,  &  elle  n'eft  autre  chofe  quant  au  fond. 
Ce  qui  la  rend  noire  &  empyreumatique ,  c'eft  une 
partie  charbonneufe  qui  vient  de  la  combuftion  qui 
a  fourni  la  poix.  Les  cendres  de  bois  dans  la  cémen- 
tation pour  réduire  le  fer  en  acier,  ne  fervent  que 
comme  une  terre  pure,  &  qui  ne  produit  aucun  autre 
effet  dans  l'opération  que  celui  de  féparer  les  autres 
ingrédiens ,  &c  les  faire  foifonner.  La  chaux  ne  fert 
que  comme  la  limaille  de  fer,  à  abforber  &c  donner 
des  entraves  au  foufre  ;  elle  fait  auffi  un  fondant  mê- 
lée avec  les  verres  ôt  les  fondans  falins. 

Le  flux  blanc  n'eft  guère  employé  que  comme  fon- 
dant ;  il  contient  trop  peu  de  phlogiftique  pour  fervir 
à  la  réduction.  On  lui  ajoute,  ou  de  la  poudre  de  char- 
bon ,  ou  tout  autre  corps  gras,  quand  on  veut  le  ren- 
dre rédudtif  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  com- 
binaifon  revienne  précifément  au  même  quant  à  la 
nature  de  l'alkali  &  aux  phénomènes  de  la  réduction. 
Le  phlogiftique  eft  fi  intimement  uni  dans  le  réfidu  du 
tartre  &  le  flux  noir,  que  ces  deux  fubftances  cryftal- 
lifent  comme  l'alkali  préparé  félon  la  méthode  de 
Tachenius.  Voye^  cet  article.  Il  doit  donc  y  avoir  plus 
d'efficacité  dans  un  corps  dont  chaque  molécule  inté- 
grante porte  à  la  fois  &  le  rédudtif  &  le  fondant ,  que 
dans  le  mélange  du  charbon  ,  &  du  flux  blanc ,  ou  de 
l'alkali  fixe,  qui  ne  donnent  pas  le  même  compofé. 
Ce  mélange  peut  cependant  être  placé. 

Il  n'y  a  point  de  différence  réelle ,  quant  au  fond  , 
entre  les  diverfes  efpeces  de  flux  réduclifs;  c'eft  tou- 
jours le  principe  inflammable ,  uni  à  un  fondant  ;  foit 
dans  le  même  corps  comme  dans  le  flux  noir,  le  réfi- 
du de  la  diftillation  du  tartre ,  le  tartre  crud  qui  lui 
devient  femblable  dans  l'opération ,  &  le  favon  ;  foit 
dans  deux  corps  différens ,  comme  dans  le  mélange 
de  la  poudre  de  charbon ,  avec  l'alkali  fixe,  ou  le  flux 
blanc.  Foyei  Phlogistique.  Mais  il  y  a  des  corps 
qui  en  contiennent  plus,  d'autres  moins.  Ceux-ci  le 
lâchent  plus  difficilement  que  ceux-là ,  &c.  &  c'eft-là 
ce  qui  décide  du  choix  qu'on  en  doit  faire.  On  fent  ai- 
fément  qu'il  en  faut  mêler  à  un  métal  qui  eft  difficile  à 
fondre,  &  dont  la  chaux  ou  le  verre  le  font  encore 
plus,  qu'un  flux  réduclif qui  lâche  difficilement  fon 
phlogiftique  ;  parce  que  fi  le  principe  inflammable 
n'y  tenoitque  peu, il  pourroit  fe  faire  qu'il  fe  diffipe- 
roit  avant  que  le  tems  de  le  donner  fût  venu.  Il  faut 
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convenir  cependant  que  cet  inconvénient  n'a  pal 
lieu  dans  les  vaiflèaux  fermés,  dans  lefquels  l'inftant 
où  un  corps  métallique  doit  attirer  fon  phlogiftique  , 
eft  celui  qui  le  détermine  à  fe  dégager  de  fa  bafe. 

Quelques  artiftes  font  des  flux  ou  des  réduclifs  ,' 
compofés  de  plufieurs  efpeces  de  corps  qui  fournil- 
fent  la  matière  du  feu  ;  mais  il  eft  aifé  de  fentir  la 
futilité  de  ces  fortes  de  fatras.  Voye^  Trempe  en 

PAQUET. 

Dans  les  circonftances  où  un  flux  eft  accompagné 
d'autres  corps ,  comme  dans  les  réductions  que  nous 
avons  données  pour  les  eflais  des  mines ,  c'eft  pour 
des  raifons  particulières  qui  ont  été  détaillées.  Voye^ 
ce  que  nous  avons  dit  fur  la  limaille  de  fer  &  la  chaux. 
Le  verre  fimple  ,  le  verre  de  Saturne ,  &  celui  d'anti- 
moine ,  font  des  fondans  particulièrement  deftinés  à 
atténuer  les  pierres  &  terres  vitrifiées  par  l'alkali. 
Le  fiel  de  verre  a  été  employé  aufli  pour  remplir  ces 
vues  ;  mais  nous  avons  fait  obferver  que  ce  corps 
devoit  entraîner  des  inconvéniens  à  fa  fuite. 

Le  flux  donc,  comme  compofé  d'un  rédudtif  & 
d'un  tondant,  diffère  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  corps, 
parce  qu'il  eft  tous  les  deux  enfemble.  Il  ne  donne  ja- 
mais aux  corps  avec  lefquels  on  l'employé ,  que  le 
principe  inflammable  ,  &  il  leur  enlevé  les  faletés  qui 
nuifoient  à  la  réunion  du  tout  ;  avantage  que  ne  pro- 
duit pas  le  rédudtif.  Le  fondant  opère  cet  effet  à  la  vé- 
rité ,  mais  il  refte  fouvent  uni  aux  corps  qu'il  a  dif- 
fous. 

Nous  finirons  par  cette  conclufion  générale ,  que 
tout  flux  eft  un  corps  qui  a  la  propriété  de  réduire  par 
le  principe  inflammable ,  &  de  fondre  par  le  principe 
fondant  qu'il  contient  ,  &  conféquemment  d'accé- 
lérer 8c  de  procurer  la  fufion  des  corps  avec  lefquels 
on  le  mêle  :  d'où  eft  venue  notre  divifion ,  i°.  en  ré- 
duclifs, 2°.  en  fondans,  3  °.  en  rédudtifs  &  fondans, 
ou  flux,  Voye^  Stahl ,  Cramer ,  Boerhaave ,  &  la. 
Lithogèognofle  de  Pott. 

FLUXIO-DIFFÉRENTIEL,  adj.  (Géométr.  tranf- 
cend.~)  M.  Fontaine  appelle  ainfi  dans  les  mémoires 
de  Vacad.  de  173  4 ,  une  méthode  par  laquelle  on  con- 
fidere  dans  certains  cas  ,  fous  deux  afpedts  très-dif- 
tingués  ,  la  différentielle  d'une  quantité  variable. 
Imaginons,  par  exemple,  un  corps  qui  defeend  le 
long  d'un  arc  de  courbe  ;  on  peut  confidérer  à  l'ordi- 
naire la  différentielle  de  cet  arc  comme  repréfentée 
par  une  des  parties  infiniment  petites  dont  il  eft  com- 
pofé ,  ou  dont  on  l'imagine  compofé  ;  enforte  que 
l'arc  total  fera  l'intégrale  de  cette  différentielle  :  mais 
on  peut  confidérer  de  plus  la  différence  d'un  arc  to- 
tal defeendu  à  un  arc  total  defeendu  qui  diffère  infi- 
niment peu  de  celui-là;  &  c'eft  une  autre  manière 
d'envifager  la  différence  :  dans  le  premier  cas ,  l'arc 
total  eft  regardé  comme  une  quantité  confiante  dont 
les  parties  feulement  font  confidérées  comme  varia- 
bles &  comme  croiflant  ou  décroiffant  d'une  quan- 
tité différentielle  :  dans  le  fécond  cas  ,  l'arc  total  eft: 
lui-même  regardé  comme  variable  par  rapport  à  un 
arc  total  qui  en  diffère  infiniment  peu.  On  peut , 
pour  diftinguer,  appeller^wx/o/z  la  différence  dans 
le  fécond  cas ,  &  retenir  le  nom  de  différence  dans  le 
premier  :  ou  bien  on  peut  fe  fervir  dans  le  premier 
cas  du  mot  fluxion  ,  &  de  différence  dans  le  fécond.' 
Foyei  Varticle  Tautochrone,  &  les  mémoires  de. 
V académie  de  1734,  où  M.  Fontaine  a  donné  un  fa- 
vant  effai  de  cette  méthode,  qu'il  nomme fluxio-dif- 
férentielle,  par  les  raifons  qu'on  vient  d'expofer.  (Ô) 

FLUXION,  f.  f.  {Géométrie  tranfeend.)  M.  New- 
ton appelle  ainfi  dans  la  Géométrie  de  l'infini ,  ce  que 
M.  Léibnitz  appelle  différence.  Foye^  DIFFÉRENCE 
&  Différentiel. 

M.  Newton  s'eft  fervi  de  ce  mot  de  fluxion ,  parce 
qu'il  confidere  les  quantités  mathématiques  comme 
engendrées  parle  mouvement  ;  il  cherche  le  rapport 
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des  vîtefies  variables  avec  iefquelles  ces  quantités 
font  décrites  ;  &  ce  font  ces  vîteffes  qu'il  appelle^w- 
xions  des  quantités  :  par  exemple  ,  on  peut  iuppoler 
une  parabole  engendrée  par  le  mouvement  d'une  li- 
gne qui  fe  meut  uniformément ,  parallèlement  à 
elle-même ,  le  long  de  Fabfcifle ,  tandis  qu'un  point 
parcourt  cette  ligne  avec  une  vîteffe  variable ,  telle 
que  la  partie  parcourue  eft  toujours  une  moyenne 
proportionnelle  entre  une  ligne  donnée  quelconque 
&  la  partie  correfpondante  de  Fabfcifle ,  voyc{  Ab- 
scisse. Le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  vîteffe  de  ce 
point  à  chaque  inftant ,  &  la  vîteffe  uniforme  de  la 
ligne  entière,  eft  celui  de  la  fluxion  de  l'ordonnée  à 

la fluxion  de  Pabfciffe  ;  c'eft-à-dire  de  y  à  x  :  car  M. 
Newton  défigne  la  fluxion  d'une  quantité  par  un 
point  mis  au-deffus. 

Les  géomètres  anglois ,  du  moins  pour  la  plupart, 
ont  adopté  cette  idée  de  M.  Newton,  &  fa  caracté- 
ristique :  cependant  la  caraftériftique  de  M.  Leibnitz 
quiconfifte  à  mettre  un  d au  devant,  paroît  plus  com- 
mode ,  &  moins  fujette  à  erreur.  Un  d  lé  voit  mieux, 
&  s'oublie  moins  dans  l'impreflion  qu'un  fimple 
point.  A  l'égard  de  la  méthode  de  confiderer  comme 
des  fluxions  ce  que  M.  Leibnitz  appelle  différences  , 
il  eft  certain  qu'elle  eft  plus  jufte  &  plus  rigoureufe. 
Mais  il  eft ,  ce  me  femble ,  encore  plus  fimple  &z  plus 
exact  de  confiderer  les  différences,  ou  plutôt  le  rap- 
port des  différences  ,  comme  la  limite  du  rapport 
des  différences' finies  ,  ainfi  qu'il  a  été  expliqué  au 
mot  Différentiel.  Introduire  ici  le  mouvement , 
c'eft  y  introduire  une  idée  étrangère,  &  qui  n'eft 
point  néceffaire  à  la  démonftration  :  d'ailleurs  on  n'a 
pas  d'idce  bien  nette  de  ce  que  c'eft  que  la  vîteffe 
d'un  corps  à  chaque  inftant,  iorfque  cette  vîteffe  eft 
variable. La  vîteffe  n'eft  rien  de  réel,  voye^  Vîtes- 
SE  ;  c'eft  le  rapport  de  l'efpace  au  tems  ,  Iorfque  la 
vîteffe  eft  uniforme  :  fur  quoi  voyei  /'article  ÉQUA- 
TION, à  la  fin.  Mais  Iorfque  le  mouvement  eft  va- 
riable ,  ce  n'eft  plus  le  rapport  de  l'efpace  au  tems, 
c'eft  le  rapport  de  la  différentielle  de  l'efpace  à  celle 
du  tems  ;  rapport  dont  on  ne  peut  donner  d'idée  net- 
te, que  par  celle  des  limites.  Ainfi  il  faut  néceffai- 
rement  en  revenir  à  cette  dernière  idée,  pour  donner 
une  idée  nette  des  fluxions.  Au  refte,  le  calcul  des 
fluxions  eft  abfolument  le  même  que  le  calcul  diffé- 
rentiel ;  voye{  donc  le  mot  DIFFERENTIEL,  où  les 
opérations  &  la  métaphyfique  de  ce  calcul  font  ex- 
pliquées de  la  manière  la  plus  fimple  &  la  plus  claire. 

Fluxion,  (Afedca/ic,')  ce  terme  eft  employé  le 
plus  communément  dans  les  écrits  des  anciens,  pour 
exprimer  la  même  choie  que  celui  de  catarrhe  ;  par 
conféquent  on  y  trouve  la  Signification  de  Fun  6c 
«le  l'autre  également  vague. 

En  clTet,  Hippocratc  regardoit  la  tête  comme  la 
fource  d'une  infinité  de  maladies  ;  parce  que  ,  félon 
lui ,  c'eft  clans  fa  cavité  que  le  forment  les  matières 
des  catarrhes  ,  qui  peuvent  fe  jetter  delà  fur  dii 
rens  organes,  tant  éloignés  que  voilins  :  il  n'en  eft 
prcfquc  aucun  qui  l'oit  exempt  de  leurs  influences. 
Ce  vénérable  auteur  entendoit  donc  car  catarrhe  ou 
fluxion,  une  chute  d'humeurs  excrémentitielles,  mais 
principalement  pituiteufes ,  de  la  partie  fupérieure 
clu  corps  vers  les  inférieures:  aufli,  félon  lui  (lit, 
deprinctp.)t\a  tête  eft-elle  le  principal  réfervoir  de 
la  pituite  ,  pituita  mttropolh  :  il  employoit  donc  dans 
ce  fens  le  motfluxion ,  comme  un  moi      n  rîquc. 

Galien  ne  l'adopta  p;  i  fous  uni  acception  aufli 
étendue  :  on  trouve  dans  la  à(  finition  qu'il  en  a  don- 
née, que  cette  léfion  <lc  fonction  n'eft  autre  chofe 
qu'un  écoulement  de  différentes  fortes  d'humeurs  qui 
tombent  du  cerveau  par  les  narii  lai  les  ou- 

vertures du  palais ,  èk  Font  un  certain  brun  en  fe  mê- 
lant avec  l'air  qui  furt  des  poumons ,  il  attribuou  wa- 
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te  forte  de  catarrhe  à  l'intempérie  froide  &  humide 
du  cerveau,  &  à  toutes  les  humeurs  qui  remplirent 
la  tête.  L 

Selon  Sennert,  il  y  a  deux  termes  principaux  pour 
defigner  les  mouvemens  extraordinaires  les  plus  fen- 
fibles  de  nos  humeurs:  Iorfque  ces  mouvemens  con- 
fident dans  un  paffage ,  un  flux  d'humeur,  de  quel- 
que nature  qu'elle  (bit  ,  d'une  partie  telle  qu'elle 
puiffe  être  auffi  ,  dans  une  autre  indifféremment  ;  il 
dit  que  ce  tranfport  eft  -appelle  piCp*  &  PV=""7«V  ; 
que  cette  forte  de  mouvement  eft  la  plus  générale  : 
&  il  attribue  la  fignification  reçue  de  fon  tems,  dit 
mot'x«T«/>;pW,auX  feules  fluxions  d'humeurs  portées 
du  cerveau  vers  un  autre  organe  quelconque  de  la 
tête  ou  de  toute  autre  partie  voifine,  feulement  vers 
le  golîer,  par  exemple,  ou  vers  les  mâchoires  ou  les 
poumons  :  encore  diftingue-t-il  le  catarrhe  ainfi  con- 
çu ,  en  trois  différentes  efpeces  ,  fous  différens 
noms. 

Ainfi  il  dit,  que  le  catarrhe  qui  a  fon  fiégedans  la 
partie  antérieure  de  la  tête,  vers  la  racine  du  nez  „ 
avec  un  fentiment  de  pefanteur  fur  les  yeux,  eft  ap- 
pelle gravedo  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  vulgairement 
rhume  de  cerveau  :  c'eft  une  fluxion  qui  a  fon  fié^e 
dans  la  membrane  pituitaire  ,  dont  un  des  principaux 
fymptomes  eft  l'enchifrenement,  voye^  Enchifre- 
nement.  Si  l'humeur  fe  jette  fur  la  gorge ,  il  forme, 
félon  cet  auteur ,  l'efpece  de  catarrhe  nommé  £parç  - 
%<k,  rancedo ;  c'eft  la  maladie  qu'on  nomme  enroue' 
ment,  voye^  Enrouement.  Si  l'humeur  engorge  les 
poumons,  la  fluxion  retient  le  nom  de  catarrhe  pro- 
prement dit ,  voye{  Catarrhe.  Ces  trois  diftinc- 
tions  font  très  bien  exprimées  dans  un  dyftique  fort 
connu ,  qui  trouve  tout  naturellement  fa  place  ici  : 

Sifluit  ad  peclus  ,  dicatur  rheuma  catarrhus  • 
Adfauccs  branchus  ,  ad  nares  eflo  coryfa. 

Mais  il  paroît  par  ce  dyftique  même ,  que  le  nom 
commun  à  toutes  les  fluxions  catarrheufes  ,  eft  celui 
de  rhume  ,  ou  affection  rhùmati finale.  Ainfi  il  fuit  de  ce 
qui  a  été  dit  ci-devant  fur  la  fignification  du  mot 
ptv/Mt ,  qu'il  eft  le  mot  générique  employé  pour  expri- 
mer toutes  fortes  de  fluxions,  tant  catarrheufes  qu'- 
autres, fur  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit. 

Cependant  il  faut  obferver  que  le  mot  latin  J?//- 
xio  rendu  en  françois  par  celui  de  fluxion ,  n'eft  pi , 
que  pas  un  terme  d'art  :  il  ne  fert  aux  Médecins,  que 
pour  s'exprimer  avec  le  vulgaire  fur  le  genre  de  mala- 
die qui  confifte  dans  un  engorgement  de  vaiffeaux 
formé  comme  fubitement  ,  c'eft-à-dire  en  très- peu 
de  tems ,  ordinairement  enfuite  d'une  fuppréffion  de 
l'infcnlible  tranfpiration  ,  qui  augmente  le  volume 
des  humeurs  ;  enforte  que  l'excédent,  qui  tend  d'a- 
bord à  fe  répandre  dans  toute  la  maffe,  eftjettépar 
un  effort  delà  nature,  formé  comme  un  flux  fur  quel- 
que partie  moins  reiîftantc  ,  plus  foible  à  propor- 
tion que  toutes  les  autres;  idée  qui  répond  parfai- 
tement a  celle  des  anciens,  qui  attribuoient  toutes 
fortes  de  fluxions,  foit  catarrheufes ,  foit  rhumatis- 
males,  à  l'excès  de  force  de  la  puiffance  expultrice 
des   parties  mandantes  en  gérerai  fur  la  puiil.mce 
retentrice  de  la  partie  recevante  :  d'où  il  fuii  que  le 
reflbrtde  cette  partie  i         nu  indre  qu'il  ne  doit 
cire  par  rapport  a  la  force  d'équilibre  dans  tous  les 
folides,n'oppofe  pa:  (iftance  fufHfante  pour 

empêcher  qu'il  ne  Co'n  porté  dans  cetti 
plus  grands  quantiti   cl  humeui 
ordinairement ,  Iorfque  la  liftribution  s'en  fait  d'u-i 
d'une  manière  prop  que  \csflu* 

■  peuvent  être  produites ,  ou  par  la  foiblefli 
folue,ou  parla  foibleffe  refpective  des  parties 

i.  n  font  le  (îége  .entant  qu'il  s  .1  aulîi  e\> 

ai>folu  ou  relpectif ,  dans  1    £hon  fyftakique  de  tou« 
tes  les  autres  parties  X'eft  d'après  cette  çonfidérttiod 
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que  les  anciens  difoient  que  les  fluxions  fe  font  par 
attraction  ou  par  impulfion ,  (  ptr  ùmv ,  vd per  îx^iv), 
c'eft-à-dire  parce  que  les  parties  engorgées  pèchent 
par  défaut  de  reffort ,  tandis  que  toutes  les  autres 
confervent  celui  qui  leur  eft  naturel  ;  ou  que  celles- 
ci  augmentent  d'action  par  l'effet  du  fpafme  ,  de  l'é- 
rétiime ,  par  exemple ,  tandis  que  celles-là  n'ont  que 
leur  force  ordinaire. 

Ainfi  dans  toute  fluxion  ,  il  fe  porte  trop  d'hu- 
meurs; il  en  eft  trop  arrêté  dans  la  partie  qui  en  eft 
le  fiége  ;  ce  qui  fuppofe  toujours  que  la  congeftion 
fuit  lu  fluxion,  voye{  Congestion.  Cependant  il 
eft  des  hémorrhagies,  des  écoulemens  de  différen- 
tes humeurs ,  qui  doivent  être  attribués  à  la  même 
caufe  que  celle  des  fluxions ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  con- 
geftion :  on  devroit  donc  les  regarder  comme  appar- 
tenans  à  ce  même  genre  de  maladie:  cela  eft  vrai  ; 
mais  c'eft  une  choie  de  convention  purement  arbi- 
traire ,  que  l'on  ait  attaché  l'idée  de  fluxion  aux  leuls 
engorgemens  catarrheux ,  avec  augmentation  fenfi- 
ble  ou  préfumée  du  volume  de  la  partie  affectée. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  caufe  prochai- 
ne des  fluxions ,  il  paroît  que  la  théorie  qui  les  con- 
cerne doit  être  tirée  ablblument  de  celle  de  l'équili- 
bre dans  l'économie  animale ,  c'eft-à-dire  des  léfions 
rie  cet  équilibre  woye^donc  ÉQUILIBRE,  (Médecine.') 
pourfuppléer  à  ce  qui  ne  le  trouve  pas  iciàcelujet, 
parce  qu'il  en  a  été  traité  dans  l'article  auquel  il 
vient  d'être  renvoyé ,  afin  d'éviter  les  répétitions  : 
on  peut  voir  dans  cet  article  la  railbn  de  tous  les 
fymptomes  qui  fe  préfentent  dans  les  fluxions ,  & 
ries  indications  à  remplir ,  pour  y  apporter  remède. 
On  peut  inférer  des  principes  qui  y  font  établis , 
que  s'il  eft  quelques  fluxions  qui  fe  font  fans  fièvre  , 
ri'autres  avec  fièvre ,  c'eft  que  l'humeur  furabondan- 
te  qui  en  eft  la  matière ,  peut  être  dépofée  avec  plus 
ou  moins  de  difficulté  dans  la  partie  qui  doit  la 
recevoir.  Si  cette  partie  ne  pêche  que  très-peu ,  par 
le  défaut  de  reffort  ,  refpeûivement  à  celui  du 
refte  du  corps  ,  il  faut  de  plus  grands  efforts  de  la 
puiffance  expultrice  générale ,  qui  tend  à  fe  déchar- 
ger :  ces  efforts  font  une  plus  grande  action  dans  tous 
les  folides ,  qui  conftitue  de  véritables  mouvemens 
fébriles.  Voye{ EFFORT,  (Econom.  anim.)  Fièvre. 
Les  fluxions  chaudes ,  inflammatoires ,  fanguines ,  bi- 
lieufes,  telles  que  les  phlegmoneufes ,  les  éréfypéla- 
teufes ,  &c  fe  forment  de  cette  manière. 

Si  la  partie  où  doit  fe  faire  le  dépôt  cède  fans  ré- 
futer au  concours  de  réfiftance  formée  par  la  force 
rie  reffort ,  par  l'action  &  la  réaction  actuelles  des 
autres  parties ,  d'où  réfulte  une  véritable  impulfion , 
une  impulfion  fuffifante  pour  déterminer  le  cours  des 
fluides  vers  celles  en  qui  cette  force  ,  cette  action  , 
&  cette  réaction  font  diminuées  :  ce  dépôt  fe  fait 
fans  fièvre, fans  aucun  autre  dérangement  apparent 
dans  l'ordre  des  fondions  ;  telles  lont  les  fluxions 
froides ,  pituitsufes ,  ou  œdémateufes,  &c. 

Ainfi  comme  Vexpofition  des  caufes  de  toutes  les 
différentes  fortes  de  fluxions  appartient  à  chacune 
d'entre  elles  fpécialement ,  de  même  les  différentes 
indications  à  remplir  &  Les  différens  traitemens  doi- 
vent être  expofés  dans  les  articles  particuliers  à  cha- 
que efpece  de  ce  genre  de  maladies  :  par  conféquent, 
voye{ Inflammation, Phlegmon,  Érésypele, 
CEdême. 

Il  fuffit  de  dire  ici  en  général ,  qu'on  doit  appor- 
ter une  grande  attention  dans  le  traitement  de  toutes 
fortes  de  fluxions  ;  à  obferver  fi  elles  iont  critiques 
ou  fymptomatiques;  fi  elles  proviennent  d'un  vice 
des  humeurs ,  ou  d'un  vice  borné  au  relâchement  ab- 
folu  ou  relpectif,  par  caufe  de  fpafmc  des  folides  de 
la  partie  dans  laquelle  eft  formé  le  dépôt  ;  s'il  con- 
vient de  l'y  laiffer,  ûibûitçr,  ou  de.  le  détourner  ail- 
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leurs,  où  il  ne  produife  pas  des  léfions  auffi  confidé-* 
râbles,  &c. 

Il  faut  bien  fe  garder  d'employer  des  répereuffifs, 
lorfque  les  humeurs  dépofées  font  d'une  nature  cor- 
rompue, &  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  reprifes 
dans  la  mafle  fans  y  produire  de  plus  mauvais  effets 
qu'elles  ne  produifent  dans  la  partie  où  elles  font  jet- 
tées  :  les  rélolutifs  même  ne  doivent  être  mis  en  ufa- 
ge  dans  ce  cas  ,  qu'avec  beaucoup  de  prudence  :  les 
fuppuratifs  ,  ou  tous  autres  moyens  propres  à  en 
procurer  l'évacuation  félon  le  caractère  de  iafluxion, 
chaud  ou  froid ,  font  les  remèdes  préférables.  On  ne 
doit  point  faire  ufage  de  remèdes  toniques,  aftrin- 
gens ,  contre  lesfluxions,  que  dans  les  cas  où  fans  au- 
cun vice  des  humeurs ,  elles  fe  jettent  fur  une  partie 
feulement ,  à  caufe  de  fa  foibleffe  abfolue  ou  refpec- 
tive;  ou  lorfque,  fans  caufer  de  pléthore,  la  matiè- 
re du  dépôt  peut  être  ajoutée  à  la  maffe  ;  &  dans  le 
cas  où  il  n'y  auroit  à  craindre  ,  en  employant  ces 
fecours  ,  que  l'augmentation  de  fon  volume ,  la  fai- 
gnée  ou  la  purgation  placées  auparavant  d'une  ma- 
nière convenable ,  peuvent  fuffire  pour  prévenir  Se 
éviter  ce  mauvais  effet. 

Il  eft  des  circonftanccs  dans  bien  des  maladies,  oîn 
il  faut  procurer  des  fluxions  artificielles  ,  comme 
dans  les  fièvres  malignes,  par  des  appRcations  relâ- 
chantes qui  rompent  l'équilibre,  pour  déterminer  la 
nature  à  opérer  une  métaftafe  falutaire  ;  par  exem- 
ple, dans  les  parotides  par  des  épifpaftiques ,  pour 
détourner  vers  la  furface  du  corps  une  humeur  mor- 
bifique  qui  s'eft  fixée  ,  ou  qui  menace  de  fe  fixer 
dans  quelque  partie  importante  :  ce  qui  a  lieu  ,  par 
exemple  ,  dans  la  goutte  qu'on  appelle  remontlz 
C  ^oy-t  Fièvre  maligne,  Goutte);  par  des  cau- 
tères, lorfqu'il  s'agit  de  faire  diverfion  d'un  organe 
utile  à  une  partie  qui  l'eft  peu ,  comme  pour  les 
ophthalmies,  à  l'égard  defquelles  on  applique  ce  re- 
mède à  la  nuque  ou  derrière  les  oreilles,  ou  aux  bras, 
&c.  Voye\  Ophthalmie,  Cautère.  (</) 

FLUXION  ,  (Manège  ,  Maréchall.)  fluxion  qui  af- 
fecte les  yeux  de  certains  chevaux,  6c  dont  les  re- 
tours ck  les  périodes  font  réglés ,  de  manière  qu'elle 
ceffe  pendant  un  certainintervalle,  &  qu'elle  fe  mon» 
treenfuite  de  nouveau  dans  un  tems  fixe  &  détermi- 
né. L'intervalle  eft  le  plus  fouvent  d'environ  trois 
femaines  ;  fon  tems  eft  d'environ  quatre  ou  cinq 
jours ,  plus  ou  moins ,  enforte  que  fon  retour  ou  fon 
période  eft  toujours  d'un  mois  à  l'autre. 

Confidérons  les  fignes  de  cette  maladie,  eu  égard 
à  l'intervalle  après  lequel  elle  fe  montre  régulière- 
ment ,  6c  eu  égard  au  tems  même  de  fa  durée  &  de 
fa  préfence. 

Ceux  qui  décèlent  le  cheval  lunatique ,  c'eft-à-di- 
re le  cheval  atteint  de  cette  fluxion ,  quand  on  l'en- 
vifage  dans  l'intervalle ,  font  communément  l'iné- 
galité des  yeux ,  l'un  étant  ordinairement  alors  plus 
petit  que  l'autre,  leur  défaut  de  diaphanéïté,  l'en- 
flure de  la  paupière  inférieure  du  côté  du  grand  an- 
gle, fon  déchirement  à  l'endroit  du  point  lachry- 
mal ,  &  l'efpece  d'inquiétude  qui  apparoît  par  les 
mouvemens  que  fait  l'animal  duquel  on  examine  cet 
organe.  Les  autres  qui  font  très-fenfibles  dans  le  tems 
même  de  h  fluxion  ,  font  l'enflure  des  deux  paupiè- 
res ,  principalement  de  celle  que  nous  nommons  l'in- 
férieure, l'inflammation  de  la  conjonctive,  un  conti- 
nuel écoulement  de  larmes,  la  couleur  rougeâtre  6c 
obfcurc  de  l'œil,  enfin  la  fougue  de  l'animal  qui  fe 
livre  alors  à  une  multitude  de  défenfes  confidérables  ; 
car  il  femble  que  cette  fluxion  étant  dans  le  tems ,  in- 
flue fur  fon  caractère,  6c  en  change  l'habitude. 

Tous  ces  fymptomes  ne  fe  manireftent  pas  néan- 
moins toujours  dans  tous  les  chevaux  lunatiques, 
parce  qu'une  même  caufe  n'eft  pas  conttamment  fui- 
VÏC  du  même  effet,  mais  l'ejsiftence  de  que'ques  uns 
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tPentr'eux  fuflît  pour  annoncer  celle  de  la  maladie 
dont  il  s'agit.  D'ailleurs  elle  peut  attaquer  les  deux 
yeux  en  même  tems,  &  dans  un  Semblable  cas,  il 
n'eft  pas  queftion  de  rechercher  s'il  eft  entr'eux  quel- 
que disproportion. 

L'expreflion  de  cheval  lunatique  par  laquelle  on  dé- 
figne  tout  cheval  atteint  de  cette  fluxion ,  démontre 
aifez  évidemment  que  nous  avons  été  perfuadés  que 
les  mouvemens  &  les  phales  de  la  lune  dominoient 
l'animal  dans  cette  occafion.  Si  ceux  qui  cultivent 
la  feience  dont  il  eft  l'objet ,  avoient  mérité  de  par- 
ticiper aux  lumières  qui  éclairent  ce  fiecle ,  tans 
doute  que  la  plupart  d'entr'eux  ne  perlèvereroient 
pas  dans  cette  erreur  qui  leur  elt  encore  chère;  ils  ne 
feroient  pas  même  forcés  de  parvenir  à  des  connoif- 
fances  profondes,  pour  être  détrompés.  Une  iimple 
oblervation  les  convaincroit  qu'ils  ne  peuvent  avec 
fondement  aceufer  ici  cet  aftre;  car  dès  que  les  im- 
preiîions  de  celle  fluxion  ne  frappent  pas  dans  le  mê- 
me tems  tous  les  chevaux  qui  y  font  lujets  ,  &  fe  font 
ientir  tantôt  aux  uns  dans  le  premier  quartier ,  &  aux 
autres  tantôt  dans  le  fécond,  &  tantôt  dans  le  dé- 
cours, il  s'enfuit  que  les  influences  &  les  diftérens  af- 
pecls  de  la  lune  n'y  contribuent  en  aucune  manière. 
Je  n'ignore  pas  ce  qu'Ariftote  &  prefque  tous  les  an- 
ciens ont  pente  des  effets  des  affres  fur  les  corps  fub- 
lunaires ,  &  ce  que  Craanen  &  l'illuftre  Sthal  parmi 
les  modernes,  ont  dit  &  fuppofé  :  mais  leurs  écarts 
nejuftifîent  point  les  nôtres,  &  ne  nous  autorifent 
point  à  chercher  dans  des  caufes  étrangères  les  rai- 
fons  de  certaines  révolutions  uniquement  produites 
par  des  caufes  purement  méchaniques. 

Deux  fortes  de  parties  compofent  le  corps  de  l'ani- 
mal :  des  parties  folides  &  des  parties  fluides.  Les 
fohdes  lont  des  tiflus  de  vaifleaux  compofés  eux-mê- 
mes de  vaifleaux.  Les  fluides  ne  font  autre  chofe  que 
les  liqueurs  qui  circulent  continuellement  dans  les 
folides  qui  les  contiennent.  L'équilibre  exaft  qui  ré- 
fulte  de  l'aclion  &  de  la  réaction  des  folides  lur  les 
fluides,  &  des  fluides  fur  les  folides,  eftabfolument 
indifpenfable  pour  rendre  l'animal  capable  d'exer- 
cer les  fondions  propres  &  conformes  à  fa  nature  ; 
car  cet  équilibre  perdu,  la  machine  éprouvera  des 
dérangemens  plus  ou  moins  conlïdérables  ,  &c.  Or  fi 
par  une  caufe  quelconque,  fi  par  exemple,  conlé- 
quemment  à  la  fuppreflion  de  quelques  excrétions  , 
ou  par  quelques  obftacles  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  les  vaifleaux ,  foit  des  parties  internes ,  (oit  des 
parties  externes  de  la  tête,  il  y  a  engorgement  dans 
ces  vaifleaux,  il  y  aura  néceffairement  inflamma- 
tion, &  de-là  tous  les  accidens  dont  j'ai  parlé;  cet 
engorgement  parvenu  à  un  certain  point  qui  elt  poii- 
tivement  celui  où  tous  ces  accidens  fe  montrent ,  la 
nature  fait  un  effort  ;  les  vaifleaux  trop  gonflés  fe  dé- 
gorgent ,  foit  par  l'évacuation  très-abondante  des 
larmes,  foit  encore  par  quelqu'autre  des  voies  fer- 
vant  aux  excrétions  naturelles,  &  les  parties  ren- 
trent enfuite  dans  leur  état  julqu'à  ce  que  la  même 
caufe  fubfiflant,  un  nouvel  engorgement  produife 
au  bout  du  même  tems  les  fymptomes  fâeheux  qui 
caractérifent  h  fluxion  périodique,  dont  la  pléthore 
doit  être  parconféquent  envifagée  comme  la  vcnta- 
blc  caufe. 

Le  retour  arrive  dans  un  tems  jufle,  fixe  &  déter 
miné,  parce  que  les  eaules  font  les  mêmes,  que  les 
parties  font  aulii  les  mêmes,  &  que  s'il  a  fallu  un 
mois  pour  former  L'engorgement ,  il  faut  un  même 
efpace  de  tems  pour  fa  reproduction.  La  plénitude 
fe  forme  infenublement  &  par  degrés  :  les  tuyaux 
qui  fe  tmuvoicnt  engorgés  dans  le  tems,  &  qui  font 
libres  dans  l'intervalle,  n'ont  qu'un  certain  diamètre 
au-delà  duquel  ils  ne  peuvent  s'étendre:  or  la  fur- 
abondance  d'humeurs  ne  peut  être  telle  qu'elle  force, 
qu'elle  furcharge  les  tuyaux,  qu'autant  que  ces  hu- 
Tomc  /•'/, 
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meurs  feront  en  telle  &  telle  quantité  ;  &  pour  que 
ces  humeurs  foient  en  telle  &  telle  quantité  ,  ri  faut 
un  intervalle  égal  ;  cet  intervalle  expiré,  le  tems 
marqué  arrive ,  pendant  lequel,  au  moyen  de  l'éva- 
cuation ,  la  plénitude  cefle  ;  &  le  tems  expiré ,  arrive 
de  nouveau  l'intervalle  pendant  Lequel  lurvient  la 
plénitude,  &  ainli  fucceilivement,  le  période  dé- 
pendant entièrement  de  la  proportion  des  forces  ex- 
paniives  aux  forces  rendantes.  S'il  n'efl  pas  abfolu- 
ment  exaft  dans  tous  les  chevaux  attaqués,  &  que 
l'on  y  obferve  des  variétés  ,  ces  divers  changemens 
doivent  être  attribués  à  l'exercice ,  aux  alimens ,  aux 
faifons  ;  &  fi  ces  caufes  ne  produifent  pas  dans  quel- 
ques-uns les  mêmes  impremons  ,  &  que  la  quantité 
d'humeurs  foit  allez  grande  dans  un  tems  toujours 
certain  &  limité  ,  o.i  peut  dire  qu'elles  lont  compen- 
ses par  d'autres  choies.  Du  rette,  pourquoi  la  natu- 
re employe-t-elie  piîitôt  ici  vmgt-lept  ou  vingt-huit 
jours  que  quarante?  La  queftion  eft  ridicule  (k  la 
lolution  împolîible  ;  les  nombres  feuls  de  proportions 
s'annoncent  par  les  effets ,  mais  la  railon  en  eft  cachée 
dans  toute  la  ftruct tire  de  la  machine. 

N'afp.rons  onc  qu'à  ce  qu'il  nous  eft  permis  & 
qu'à  ce  qu'il  nous  importe  elfentiellement  de  connoî- 
tre.  Si  la  pléthore  elt  la  lource  réelle  de  la  fluxion 
périodique  dont  nous  p  irions,  tous  lesfignes  indica- 
tifs de  cette  maladie  nepouiront  s'appliquer  que  p  ir 
le  même  principe.  Or  1  œil  eft  attaqué  ,  ou  les  deux 
yeux  enfemble  paroiffent  plu*  petits  ,  attendu  que  les 
paupières  lont  enflées  ;  cette  enflure  ne  provient  que 
de  l'engorgement  ou  de  la  replénon  des  vaifleaux  lan- 
guins  Ôi.  lymphatiques,  &  ces  parties  étant  d'ailleurs 
d'un  tiiîu  lâche  par  ehes-mèmes,il  n'eft  pas  étonnant 
qu'il  y  ait  un  gonflement  emphifémateux.  L'œil  eft 
larmoyant,  parce  que  l'inflammation  caufanr  un  ron- 
flement à  l'ounce  des  points  lachrymaux,  les  larmes 
d'ailleurs  beaucoup  plus  abondantes  ne  peuvent 
point  être  ablorbées  ;  elles  relient  à  la  circonférence 
du  globe,  principalement  à  la  partie  inférieure  qui 
en  paroît  plus  abreuvée  qu'à  l'ordinaire  ,  Se  elles 
franchiflent  des  lors  l'obltacle  que  leur  piélente  la 
caroncule  lachrymule.  L'œil  eft  trouble  Se  la  col  née 
lucide  moins  tranlparente,  parce  que  les  vailieaux 
lymphatiques  étant  pleins  de  l'humeur  qui  y  ciicule, 
la  diaphanéité  ne  peut  être  telle  que  dans  l'état  natu- 
rel. L'cetl  eft  îougeâtre,  parce  que  les  que  la  p  éni- 
tude  eft  conlidérable,  les  vaifleaux  qui  ne  doivent 
admettre  que  la  lymphe,  admettent  des  globules  lan- 
guins;  enfin  la  fougue  de  l'animal  ne  nait  que  de  l'en- 
gorgement des  vaifleaux  du  cerveau  ,  qui  compri- 
mant le  genre  nerveux  ,  changent  en  lui  le  coins  des 
eiprits  animaux  j  6c  par  conséquent  ton  habitude» 

Quant  au  prognouic  que  l'on  doit  porter,  nous  ne 
l'alleoirons  point  lur  les  idées  que  l'on  s'e-'t  formé 
julqu'à  prelenr  de  cette  maladie  ,  ni  lur  l'inutilité  des 
efforts  que  l'on  a  faits  pour  la  vaincre.  1'  n'eft  point 
étonnant  qu'elle  ait  réfuté  à  des  topiques  plus  capa- 
bles d'augmenter  l'inflammation  que  de  i  appauei  ; 
à  des  barremens  d'artères  èx  de  veines  dont  les  (,ii- 
tribut ions' n'ont  lieu  que  dans  les  parties  qui  entou- 
rent le  globe,  Si  non  dans  celles  qui  le  compilent; 
à  Toperai  ion  d'uiervcr;  à  ,!o  amulettes  placée,  lur 

le  front  ;  enfin  aux  tentatives  de  M.  de  S      j  el,qu# 

la  célébrité  de  l'on  nom  ru'  juitilkra  jamais   d' 
expreflémenl  piohibé  là  faienée,&  d'avoir  oi 
né  d'expofer  le  che\  a  malade  au  let  eln  os.  I  l'humi- 
dité de  la  nuit.  Ni'ir.  avouerons  néanmoins  que  lej 

lunes  peuvent  en  être  l.ulieules.  En  effet,  il  eft  hvii 

difficile  que  les  *.  \  acuation:  qui  donnem  heu  a  la  i  - 1- 
fation  du  parox)  fm< , foient  toujours aflea  complet  < 
pour  quel''      ;      '   couvre  toute  fon  intégrité, 
tout  fi  les  dilatations  que  les  vaifleaux  ont  fou 

ont  été  n  it<  r  es ,  cai  dès  lois  ils  pi  rdeni  1cm  itai , 
Si  le  iiioindiccpailiulemcnt,  la  pléfbo  -  &  l'acrimQ» 
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nie  la  plus  légère  les  rendront  fufceptibles  d'un  en- 
gorgement habituel  ,  d'où  naîtra  infailliblement  la 
céa<é  qui  ne  fuccedeque  trop  Couvent  à  la  fréquen- 
ce des  retours.  L'œil  s'atrophie  par  le  défaut  du  fuc 
nourricier,  l'orbite eft dénuée  de  graiffes,  Stj'ai  mê- 
me apperçû  dans  le  cadavre  une  diminution  notable 
du  volume  des  mufcles  de  cet  organe,  qui  et  oit  fans 
doute  occafionnée  par  le  deflechement.  il  eft  ailé  de 
comprendre  que  la  maladie  parvenue  à  fon  dernier 
degré  .  tous  les  remèdes  font  d'une  inefficacité  abfo- 
lue  :  mais  je  peux  certifier  d'après  plufieurs  expérien- 
ces ,  que  fi  l'on  en  prévient  les  progrès  &  que  l'on 
n'attende  pas  la  multiplicité  des  rechûtes,  onceffera 
d'imaginer  qu'elle  eft  incurable. 

Huit  jours  avant  le  paroxyfme,  l'engorgement 
commence  à  être  confidérable.  Faites  une  faignée 
plus  ou  moins  copieufe  à  l'animal ,  &  dès  ce  moment 
retranchez-lui  l'avoine  :  mettez-le  au  fon  &  à  l'eau 
blanche  :  le  même  foir  adminiftrez-lui  un  lavement 
émollient,  pour  le  difpofer  au  breuvage  purgatif 
que  vous  lui  donnerez  le  lendemain  :  réitérez  ce 
breuvage  trois  jours  après  l'effet  du  premier  ;  il  eft 
certain  que  les  fymptomes  ne  fe  montreront  point 
les  mêmes  ,  &  que  le  période  qui  auroit  dû  fuivre 
celui-ci ,  fera  extrêmement  retardé  :  oblèrvez  avec 
précifion  le  tems  où  il  arrivera,  à  l'effet  de  devancer 
encore  de  huit  j  ours  celui  du  troilieme  mois,  &  prati- 
quez les  mêmes  remèdes  :  cherchez  de  plus  à  rendre 
la  circulation  plus  unie  ôc  plus  facile  :  divifez  les  hu- 
meurs ,  au  moyen  des  médicamens  incififs  &  atté- 
nuans  :  recourez  à  l'aethiops  minéral ,  à  la  dofe  de  40 
grains  julqu'à  60  ,  mêlé  avec  le  crocus  metallorum. 
Vous  pouvez  y  ajouter  la  poudre  de  cloportes ,  à  la 
dofe  de  50  grains.  Il  eft  encore  quelquefois  à-propos 
d'employer  la  tifane  des  bois.  J'ai  vu  aiûfi  de  très- 
bons  effets  de  l'ufage  des  fleurs  de  genêt  données  en 
nature  ,  &  d'une  boiflbn  préparée  que  j'avois  fait 
bouillir,  &  dans  laquelle  j'avois  mis  cinq  onces  ou 
environ  de  cendres  de  genêt  renfermées  dans  un 
noùet.  A  l'égard  du  féton ,  que  quelques  auteurs  re- 
commandent ,  &  qui ,  félon  eux ,  a  procuré  de  très- 
grands  changemens,je  nefaurois  penler  qu'il  ne  puiffe 
être  falutaire  ,  puifqu'il  répond  à  l'indication  ;  mais 
je  crois  que  ce  fecours  feul  eft  infuffifant ,  &  ils  l'ont 
éprouvé  eux  mêmes.  («) 

Fluxion,  (Manège,  Maréch.")  Nous  nommons 
ainfi  la  prompte  accumulation  des  humeurs  dans  une 
partie  quelconque  où  les  liquides  ne  peuvent  libre- 
ment fe  frayer  une  route.  Lorfque  l'accumulation  fe 
fait  avec  lenteur,  &  que  cette  colleâion  n'a  lieu 
qu'infenfiblement ,  nous  l'appelions  congejlion.  Dans 
le  premier  cas ,  les  tumeurs  font  formées  conféquem- 
ment  à  la  vélocité  du  fluide  qui  aborde ,  ôc  à  la  foi- 
bleffe  delà  partie  qui  le  reçoit  ;  dans  le  fécond ,  cette 
feule  foiblefle  les  occafionne.  Voye^  Tumeur,  (e) 

*  FLYNS,  (Hift.  fuperft.)  idole  des  anciens  Van- 
dales-Oboliftes  quihabitoient  la  Luface.  Elle  repré- 
fentoit  la  mort  en  long  manteau ,  avec  un  bâton  & 
une  velfie  de  cochon  à  la  main ,  ôc  un  lion  fur  l'é- 
paule gauche  :  elle  étoit  pofée  fur  un  caillou  (jlint{ 
en  faxon).  On  prétend  que  c'étoit  l'image  de  Vifa- 
lem  ou  Vitzlaw,  ancitn  roi  des  Lombards. 

F  N 

FNÊ ,  f.  m.  (Mar.)  c'eft  une  forte  de  bâtiment  qui 
ft'eft  en  ufage  qu'au  Japon.  Il  i'ert  à  tranfporter  les 
marchandises  par  tout  l'empire  ,  tant  fur  les  rivières 
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que  le  long  des  côtes  ;  mais  il  ne  peut  pas  s'expofer 
en  pliane  mer,  ôc  faire  de  grands  voyages,  qui  lbnt 
défendus  auxJaponois. 

Les  fnés  ont  l'avant  Ôc  le  défions  fort  aigus  ;  ils 
coupent  bien  l'eau  ,  ôc  prennent  facilement  le  vent  : 
ils  n'ont  qu'un  mât  placé  vers  l'avant ,  ôc  quarré  juf- 
qu'au  bas  où  il  eft  rond  ;  on  peut  le  mettre  bas  en  le 
couchant  vers  l'arriére:  ce  qu'ils  font  quand  le  vent 
eft  contraire  ;  alors  on  prend  les  rames  pour  nager, 
ÔC  le  mât  fert  de  banc  pour  s'afieoir  :  c'eft  par  cette 
raifon  qu'on  le  fait  quarré.  Il  y  a  une  ouverture  pour 
mettre  le  pié  du  mât  quand  on  l'arbore  ,  ôc  pour  le 
foùtenir  il  y  a  des  étais  à  l'avant  &  à  l'arriére  ,  qui 
font  amarrés  à  des  traverfins  qui  font  vers  ces  deux 
bouts  ;  on  fe  fert  de  racages  pour  hifler  la  vergue  ôc 
la  voile. 

Les  voiles  font  prefque  toutes  de  toiles  de  lin  tif- 
fues,ôc  rarement  de  paille  ou  de  rofeaux  entrelacés. 

Comme  chaque  bâtiment  n'a  qu'un  mât,  il  n'a  aufli 
qu'une  voile. 

Les  ancres  font  de  bois ,  de  la  figure  de  deux  cour- 
bes ,  auxquelles  eft  bien  amarrée  une  pierre  très-pe- 
fante  ;  chaque  bâtiment  en  porte  cinq  ou  fix,  fur- 
tout  lorfqu'ils  doivent  ranger  la  côte  de  bien  près  , 
ôc  parler  entre  des  rochers. 

Ils  ont  aufll  quelquefois  des  grapins  de  fer  com- 
me les  nôtres  ,  mais  cela  eft  rare  ;  la  plupart  des  ca- 
bles lbnt  de  paille  broyée  ,  qu'on  entrelace  avec  un 
artifice  admirable  ;  ils  ont  vingt  à  trente  braffes  de 
long  :  il  y  en  a  auflî  de  brou  ,  qui  font  légers  &  qui 
nagent  lur  l'eau  ;  mais  on  en  voit  rarement  de  chan- 
vre ,  ôc  leur  longueur  n'eft  que  de  50  braffes. 

Le  bois  dont  \qs  fnis  font  faits  eft  fort  blanc  ,  &c 
s'appelle  ftnux ,  excepté  que  la  fale  eft  de  bois  de 
camfre,dont  on  fe  fert  en  cette  occafion, parce  qu'il 
n'eft  pas  fujet  à  être  criblé  des  vers,  n'y  ayant  pas 
d'infecte  qui  pnùTe  fubfifter  avec  l'ardeur  de  ce  cam- 
fre.  Jamais  on  ne  les  braie  ,  mais  une  fois  le  mois 
on  les  tire  à  terre  ,  où  on  les  racle  ;  on  leur  donne 
le  feu  ,6c  on  les  fuifve  un  peu  par-deffous  :  ils  ne  font 
que  du  port  de  cent  vingt  ou  cent  trente  tonneaux. 

Le  mât  du  fné  n'a  pas  beaucoup  de  hauteur  :  le 
gouvernail  paffe  par  une  ouverture  qui  eft  à  l'arrié- 
re ;  il  ne  defeend  pas  perpendiculairement  ,  mais 
tout- à- lait  en  biais  ;  il  eft  fort  large  ÔC  plus  épais 
que  la  quille  ;  on  le  fait  jouer  avec  des  cordes  ou 
avec  la  main  :  l'étrave  eft  ronde.  Il  y  a  beaucoup 
de  ces  bâtimens  qui  font  tout  ouverts  ;  d'autres  ont 
un  pont  volant  qui  eft  plat  ôc  fans  tonture  ,  &  qui 
s'ôte  &  fe  remet. 

Il  y  a  une  petite  chambre  à  l'arriére ,  dont  la  clot- 
fon  eft  en  couliffe  ;  elle  eft  pour  le  maître  6c  pour 
le  pilote  qui  ,  par  le  moyen  de  ces  couliffes ,  peu- 
vent voir  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  vaiffeau. 

hesfnîs  ont  de  largeur  dans  leur  milieu  le  tiers  de 
leur  longueur  ;  ils  font  un  peu  plus  étroits  par  le 
haut  que  par  le  bas  :  ils  ont  de  creux  environ  quatre 
pies  dans  l'œuvre  morte  &  au-deffus  de  l'eau ,  outre 
quelque  planche  ouvragée  qui  eft  fur  la  liffe  de  vi- 
bord  ,  ôc  qui  fait  une  petite  faillie  à  côté. 

La  cuifine  qui  n'eft  qu'un  foyer  tout  ouvert ,  fe 
place  fous  le  pont  au  milieu  du  bâtiment. 

La  foffe  aux  cables  eft  fous  l'éperon ,  qui  s'élance 
en-dehors  fur  l'eau. 

Le  vaifleau  eft  fouvent  enjolivé  en-dedans  de  pa- 
pier qui  y  eft  collé.  Il  a  des  côtes  6c  un  lerrage  ,  com- 
me ceux  d'Europe ,  ôc  les  coutures  font  calfatées  de 
brou.  (Z) 


Fin  du  Tome  Sixiems. 
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Pour  le  troifieme  Volume. 

T)^ge  189.  co/.  1.  %.  47.  article  CHARBON,  l'i- 
X         voire  ordinaire  des  boutiques ,  lifi  l'ivoire 
brûlé  des  boutiques. 

Pour  le  quatrième  Volume. 


au  mot  Copie,  'Commerce.*)  qu'ils  re- 
çoivent de ,  lif  qu'ils  écrivent  à. 

eu  mot  Cornue,  qui  eft  recouver- 
te ,  lif.  qui  n'eft  point  recouverte. 

l'imitation,  lif.  limitation. 

Voyi{  aujfîjùr  ce  mot  COSMOLOGIE  , 
&  l'article  FORCE  dans  le  VII.  vol. 

mutation ,  lif  nutation. 

au  lieu  de  56925,  lif  57183  ,&  voye^ 

l'an.  Figure  de  la  Terre,  t.  VI. 
le  dit  feulement,  lif  feulement  fe  dit. 
à  l'art.  Des  cens  um  ,  expliqué  dans 

cet  article ,  life{  expliqué  dans  l'ar- 
ticle Creuset. 
au  lieu  dey.  25.  lif  71  5. 
à  r article  DiaBOTANUM  ,  cyque , 

lifl  ciguë. 
à  la  fin  de  l'article  DlASCORDIUM  , 

mette^  un  (£) 
à  la  fin  de  l'article  DlGESTEUR  ,  ôte^ 

la  lettre  (</) 
acidulés,  l'ife^  acidulés  falées. 
les  humeurs  6c  cette  excrétion ,  Hfei 

les  humeurs  à  cette  excrétion. 


Pour  le  cinquième  Volume. 

s'acquert ,  lif  s'acquiert. 

Botanique,  lif  Matière  médicale. 

fl/owfe^DoRADE,  fConjlellat.')  Voye{ 
XlPHl  AS  ,  &  les  infl.  ajlronomiq. 

racine,  lif  réfine. 

d'Angleterre,  lif.  de  Londres. 
59  afin  d'en  accélérer  la  fonte,  life{  afin 
d'empêcher  qu'il  ne  fe  détruife  par 
la  perte  de  fon  phlogiftique  qui  fe 
trouve  par-là  remplacé  par  celui 
du  charbon.  Le  bois  n'échauffe  que 
peu  &c  fort  lentement  le  corps  fur 
lequel  il  eft  pofé. 

grain ,  liiez  dragme. 

au  lieu  de  Les  dragons  ont  trois  prin- 
cipaux officiers  ,  qui  font  le  colonel 
général,  le  mejlre  de  camp  général , 
6c  le  commijjaire  auffi  général ,  life^ 
Les  dragons  ont  deux  principaux 
officiers  ,  qui  lont  le  colonel  gciut al 
&  le  mejlre  de  camp  général. 

chime,  lif  chyle. 

dans  L'article  précédent,/*/!  dans P ar- 
ticle Eau  ,  {\Phyfque.') 

alkali  fixe  de  La  foude  ,  lif.  de  fonde. 

a  la  fin  du  mol  ECARTEMl  M  ,  M.  ni 
VlLLERS  ,  lif.  M.  DE  Vll.l  lins. 

à  la  fin  du  mol  ECARTER ,  (s  ')  M.  ni 
/ JILERS  ,  lif.  M.  DE  VlLLlERS. 

divifez  a  par  b ,  lif.  b" . 

d=  b,[ii.d=6. 

même  correclion. 

de  COnnOÎtre  la  vérité,  que  de  l'en- 
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Pag.  col.     lig. 

feigner ,  lif.  d'enfeigner  la  vérité 
que  de  la  connoître. 
316     2     10     vingt-deux   grands   tableaux,  £&j 
vingt-un  grands,  &c. 

62     de  Jou«he ,  lif  de  Jonghe. 

26  On  s'eji  trompé  en  difant  que ,  le  tom- 
beau de  Mignard  eft  de  Girardon. 
Il  eft  entièrement  de  M.  le  Moine 
fils,  à  l'exception  du  bulle  de  Mi- 
gnard qui  eft  de  Desjardins. 

48     pliée,  lif  pelée. 

17     Socinianinifme,  lif.  Socinianifme. 

56  Sinibaldo  Seorza  ,  lifi  Sinibaldo 
Scorza. 

5  1      cochlea  mas  ,  lif.  cochlea  femina. 

44  au  lieu  des  PP.  Lallemant  &  Hardouin, 
lif  les  PP.  Labbe  &  Hardoiiin. 

58     M.  Bronzet,  life^  M.  Brouzet. 
4     efface-^  plus  de. 

7  au  lieu  de  le  fécond ,  lif  le  troifieme. 
20     d'Eleufife ,  lif  d'Eleufuie. 
36     parce,  ajouter^  que. 
3  8     Voye{  Verbe,  lif  Voye^  Verre. 
60     mattera  les  arbres ,  lif  montera. 
72     médecin  chimique ,  lij\  médecin  cli- 
nique. 

56     Ariane  ,  lif  Oriane. 

avant  l'article  En  CLOS  ,  terme  deBla- 
fon  ,  mettes 
ENCLOS  ,  f.  m.(Jardinage.)  il  fe 
dit  d'un  terrein  fermé  de  murs ,  qui 
n'eft  pas  fi  vafte  qu'un  parc,  &  qui 
cependant  eft  plus  grand  qu'un  jardin. 

1 3  avant  qu'elle  foit  chargée ,  lif.  quand 
elle  eft  déchargée. 

4     cinq  efpeces  de  vitriol ,  lif  quatre. 
Ibid.  verfo,  col.  2.  lig.  5.  amalgamer,  lif  mêler. 
635  au  verfo  ,  au  haut  de  la  colonne  2.  au. 

mot  Encyclopédie,  voye^  le 
dernier  art.  de  P  errata  de  ce  Volume. 
1.  lig.  29.  pofleder  a,  efface^  a. 
article  Enfer  de  Boyle,  perfe,  lif 
per  fe. 
19     parlerons  ,  lif  parlons. 

34  on  doûne,  lif  on  donne. 
58     d'un  jour,  ajoute^  chaque  mois. 
1 1       Ornitli.  lif.  Iclhiol. 
3  5     égale  à  6 ,  lif  égale  à  b. 

878  &  fuiv.        Léonard  de  Vincy,  lif.  Vinci. 
60     fondre,  lif.  tondre. 

8  100  pour  10,  Uf  10  pour  100. 

35  excès  commis  des  perfonnes  libres," 
li/i{  fut  des  perfonnes  libres. 

14  Eûtes  d  x  i  ty  lif.  d  +  i  t. 

26  /'=  5, ///.'/' =  3. 

55   -,?-,'?/:  :h-, 

27  on  ne  connoit  donCyfupprime^  d< 
66  Esi'i  1  ES,  [mpresses,  attela  ».■■■ 
23     efprit  volatil,  de  fel  ammoniac . 
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26  iffact\  parquelqu'endroit. 

40  ef.u::  OU  UOCi    -afie. 

26  recevoit,  lif  u-a  Loit. 

66  Gelleft,       G    lert. 

37  c'iv.',.u>l ,  lif.  angard. 

j8  quad  [optent. 

61  propofa  ,  A/.'  propofd 

8  centre ,  lif  .wc. 
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20    en-deffus,  lif.  en-deflbus. 

56    falées,  on  voit,  lif  falées.  On  voit. 

72     chute,  lif  fuite. 

24     caflation,  lif.  ceffation. 

2Ç     raréfiant, ///"torréfiant. 

23     ESTINE  ,  lif.  ESTIVE ,  (Marine.) 

au  verfo,  au  haut  de  la  colonne  2.  au 
mot  Encyclopédie  ,  où  contre 
notre  intention ,  quelques  perfon- 
nes  ont  trouvé  un  fens  louche  :  au 
lieu  de  ces  mots ,  de  la  Théologie , 
de  V  Hifloirefacrée  &  desfuperjlitions, 
lifez  la  Théologie ,  l 'Hijloire  facrée  , 
&  l'hijloire  des  fuperJl'uionst 
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6 1     au  lieu  de  racine  de  tp»/ui ,  life^ic  dt 
fn/ju. 

34  fept  autres ,  efface^  fept. 

1 6     après  ces  mots,  qu'il  prend ,  ajoute^  au 
procès. 

35  un  fentiment ,  ajoute^  délicat. 

37     au  lieu  de  afcentationem  ,  lifez  afjen- 

tationem, 
33     au  lieu  de  a  prouvé,  lif  ait  prouvé* 
69     au  lieu  de  1739,  lif  1738. 
16     rempli ,  lif  remplies. 
23      urit,  lifez  unit. 

7    de  fait  militaire ,  lif,  de  l'art  militaire, 
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